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0ATIUMCIV1TAS ,  (Géogr.) 
ville  des  Gaules  dans  la  No- 
vempopulanie  ,  que  l'on  croit 
être  Tarbes  ou  Bayonne,  fans 
qu’il  foit  aifé  de  décider  que 
ce  foit  l’une  plutôt  que  l’autre 
de  ces  deux  villes. 
bwofc.CHE,(  Œcon.  dom.')  partiedu  chandelier , 
où  l’on  met  la  chandelle  ou  la  bougie.  On  appelle 
aufiï  de  ce  nom  une  petire  machine  d’argent ,  de 
fer-blanc  ou  de  cuivre, qu’on  met  dans  un  chandelier 
pour  empêcher  que  la  chandelle  ne  faliffe  le  chan¬ 
delier.  (  +  ) 

BOBI,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  ConchylioL .  )  efpece  de 
porcelaine  ainfi  nommée  par  les  Negres  ,  &z  gravée 
dans  notre  Hifioire  naturelle  des  coquillages  du  Séné¬ 
gal ,  planche  IF ,  n°.  4,  page  60.  On  en  voit  une 
figure  paffable ,  mais  gravée  à  contre-fens  dans  les 
Récréations  de  Bonanni ,  imprimées  en  1681  ,  page 
J44  ■>  claffe  g  ,  n°.  2 g8  ,  fous  le  nom  de  vénéra 
alba  fajciculis  tranfverfis  aureis  vittate.  En  168  Lifter 
en  fit  graver  auffi  deux  figures  affez  bonnes  dans  fa 
Conchyliologie;  l’une  planche  DCCCIII,  /z°.  j);fous  le 
nom  de  buccinvm  perjicum parvum  fafciis  rufis  dense 
depiclum;Vzv\tvQ  fous  celui  de  buccinum  parvum  macu- 
lis  rufis  densi  depiclum  ;  ibid.  n°.  10.  En  1709  le  P. 
Kirker  en  donna  dans  fon  Mufœurn  une  figure  ,  page 
463,  n°.  2  g  5*, fous  la  dénomination  de  bonanni  ,vcnc- 
rea  alba  fajeiculis  tranfverfis  aureis  vittata.  La  même 
année  i709Petiver  en  fit  graver  au  volume  premier 
de  fon  Gargophyîacium,  deux  figures,  l’une  fous  le  nom 
de perficula  lineis  croceis  circumdata,catalog.  go8r plan¬ 
che  V I H ) figure  10  ;  l’autre  fous  celui  de  perficula  gut- 
tulis  croceis  Lineataycatàlog.goÿ , planche  FUI  figure  2. 
En  1714  parut  l’ouvrage  Pofihurne  de  Barrelier ,  dans 
lequel  on  en  trouve  une  bonne  figure  gravée,/?,  igg , 
planche  MCCCXXII,  n°  g  g,  fous  le  nom  de  porcellana 
erythrœam  refcrens  major  :  enfin  en  1741  Gualtieri  en 
publia  deux  dans  fon  Index  ,  l’une  avec  la  dénomina¬ 
tion  de  cochlea  longa pyriformis  intorta&fulcata,umbone 
quaji  complanato  ,  labio  externo  leviter fimbriato  ,  can- 
dida ,  aliquando  carneo  colore  ncbulata ,  lineis  croceis 
densi  circumdata  ,  page  &  planche  28  ,  lettre  B  ;  l’autre 
fouS  celle  de  cochlea  longa  ,  pyriformis  ,  intorta  &  ful- 
cata  ,fublivida ,  punclis  croceis  y el  rufis  densi  conf- 
perfa.  Ibid.  Lettres  C.  D.  E. 

Animal.  L’animal  de  ce  coquillage  a  le  manteau 
fi  ample ,  qu’il  recouvre  les  trois  quarts  de  fa  co¬ 
quille  ,  fon  tuyau  en  fort  très-peu  &L  eft  plus  court 
que  la  tête. 

Coquille.  Sa  coquille  eft  un  ovoïde  obtus  aux  deux 
extrémités.  Son  grand  diamètre  a  un  pouce  au  plus 
de  longueur  ,  &  furpaffe  de  moitié  le  petit  diamètre. 

Elle  n’a  que  quatre  tours  de  fpirale  ,  dont  le  pre¬ 
mier  fait  toute  la  coquille.  Les  trois  autres  font  peu 
apparens,  &  foraient  un  foouaet  ordinairement 
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applati  ,  &  quelquefois  creufé  comme  un  petit 
nombril. 

L’ouverture  eft  courbée  en  forme  de  croiffant  é<*al 
à  la  longueur  de  la  coquille  ,  à  laquelle  elle  eft 
parallèle.  Elle  reffemble  à  une  longue  fente  qui  a  cinq 
lois,  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Sa  partie 
f u pé neure  forme  un  canal  étroit  &  profondément 
échancre.  On  voit  encore  dans  fa  partie  inférieure 
une  efpece  de  canal ,  mais  infiniment  plus  petit  & 
femblable  à  un  léger  fillon. 

La  levre  droite  eft  bordée  au  dedans  ,  &  dans 
toute  fa  longueur  de  douze  à  quinze  dents  fort  petites 
&  peu  fenfibles  dans  la  plupart  ;  huit  dents  un  peu 
plus  grandes  s’étendent  depuis  la  partie  fupérieure 
de  la  levre  gauche ,  jufques  un  peu  au-deflous  du 
milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  varie  beaucoup  dans  les  coquilles  de 
cette  efpece.  Les  unes  font  blanches,  les  autres 
font  tigrées  de  petites  taches  ropges.  D’autres  font 
rayées  de  quinze  à  vingt  lignes  très-étroites  qui  les 
trayerfent  circulairement  :  ces  lignes  font  jaunes 
dans  les  unes  &  rouges  dans  les  autres. 

Mœurs.  Le  b  obi  fe  voit  fréquemment  fur  les  côtes 
du  Cap-verd  &  dans  les  rochers  de  i’île  de  Goréc. 

(  M.  A  DAN  SON.  ) 

BOBISATIO  ,  ou  Bocedisatio  ,  (  Mufiquc.  )  ce 
mot  avoit  cté  inventé  pour  exprimer  1  aftion  de 
folfier  avec  les  fept  fyllabes,  bo  ,  ce ,  di ,  ga  ,  lo, 
ma,  ni,  au  lieu  des  fix ,  ut,  re ,  mi,  fa  ,  fol,  la. 
Cette  façon  de  folfier  étoit  en  ufage  dans  les  Pays- 
Bas  au  commencement  du  xviic.  lieole  ,  elle  avoir 
deux  avantages  affez  confidérables  fur  la  maniéré 
de  folfier  de  l’Arretin  ,  alors  en  ufage. 
i°.  Elle  rendoit  les  mutations  inutiles. 
z°.  Dans  quelqu’ordre  qu’on  place  ces  fept  fyl¬ 
labes ,  jamais  deux  voyelles  ne  fe  rencontrent ,  ce 
qui  eft  une  grande  commodité  pour  folfier  des  notes 
fort  brèves.  (  F.  D.  C.  ) 

BOCAL ,  f.  m.  (  Luth.  )  on  appelle  bocal  la  partie 
des  cors  de  chatte ,  trompettes  ,  &c.  qu’on  nomme 
plus  communément  embouchure. F oyefitAV,  ou  chure 
(  Luth.  )  Di  cl.  raif.  desfciences  ,  &C.  (  F.  D.  C.  ) 

}  BOC  ALO  ,.f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botaniq.  )  nom  Brame 
d’une  plante  graminée  du  Malabar ,  affez  bien  gra¬ 
vée  ,  quoique  fans  détails,  fous  fon  nom  Malabare 
ramacciam ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Honus  Ma- 
labaricus ,  volume  XII ,  planche  LXXll ,  pag.  igj. 
Van-Rheede  l’appelle  iribeli  alba ,  iribeli .blanc. 

D’un  faifeeau  de  racines  longues  de  cinq  à  fix 
pouces  fur  une  ligne  environ  de  diamètre ,  ligneufes, 
d’un  blanc-jaunâtre  ,  raffembiées  en  une  touffe  d’un 
pouce  de  diamètre,  s’élève  un  faifeeau  pareil  de  40 
à  50  feuilles  triangulaires,  longues  de  neuf  à  di* 
pouces  ,  anguleufes  par  le  dos  ,  concaves  fur  leur 
face  intérieure ,  de  quatre  lignes  de  diamètre  dans 
leur  développement  ,  fermes ,  épaiffes ,  roides  5 
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fermées  ou  pleines  à  leur  fommet,  finement  firieesen 
long,  dentelées  finement  fur  leurs  bords  ,  écartées  à 
peine  tous  un  angle  de  25  dégrés,  vertes ,  blanchâ¬ 
tres  vers  la  racine  où  elles  forment  une  petite  gaine 
membraneufe  entière. 

Du  centre  du  failceau  de  ces  feuilles  séleve  une 
feule  tige  applatie  ,  pleine  ,  noueule  ,  environnée 
de  feuilles  à  chaque  nœud,  6c  terminée  par  un  épi 
arrondi  de  fleurs,  compofées  chacune  d’une  écaille  , 
de  trois  étamines  ,  6c  d'un  ovaire  environné  de 
poils  extrêmement  longs. 

Culture.  Le  bocalo  croît  fur  toute  la  côte. du  Ma¬ 
labar  dans  les  terres  fablonneules  6c  pierreules.  Il  le 

multiplie  par  les  bourgeons  qui  croiflent  autour  de 
fes  feuilles  extérieures  ,  6c  qu’on  repique  dans  une 
terre  fablonneufe. 

Variétés.  On  en  trouve  à  Tatecerim  une  variété, 
dont  les  racines ,  au  heu  d’étre  blanches ,  lont  rouf- 
fes  ou  brunes  6c  préférées. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  aucune  faveur  ,  mais 
une  odeur  aromatique  dans  fes  racines ,  beaucoup 
nlus  forte  dans  la  variété  qui  les  a  brunes. 

Ufages.  Les  Malabares  cultivent  le  bocalo  avec 
beaucoup  de  foin  ,  parce  que  les  racines  font  un 
objet  de  commerce  quoiqu’elles  loient  moins  elti- 
mées  que  celle  de  l'iribeli  noir.  , 

Cette  racine  fe  prend  en  decoclion  6c  en  bains 
pour  diverfes  indifpofitions ,  fur-tout  pour  fortifier 
les  membres  &  ranimer  les  efprits  vitaux,  &  fur- 
tout  dans  l’hvpochondre  ,  la  mélancolie  6c  la  mi¬ 
graine.  Les  Indiens  en  boivent  principalement  la  dé- 
cottion  dans  les  fievres  ,  les  coliques  6c  les  maux  de 
tête.  , 

Remarque.  Quoique  Van-Rheede  n’ait  point  donne 
la  figure  des  fleurs  du  bocalo  ,  néanmoins  fa  deferip- 
tion  en  dit  afl'ez  pour  faire  croire  que  cette  plante 
eft  du  genre  du  linagroftisqui  vient  dans  la  neuvième 
feaion  de  la  famille  des  gramens  où  nous  l’avons 
placée.  l’oye ~  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II , 
naoe  41.  (  M.  A  DAN  SOS.  ) 

BOCCHORIS  ,  (  H'Jl.  d'Egypte.  )  fils  6c  fuccef- 
feur  de  Gnefaaus,  ne  trouva  rien  à  réformer  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens  que  ion  pere  avoit  tamiha- 
ri(és  avec  l’obeillance  6c  la  frugalité.  11  lui  parut  lut- 
fifant  de  maintenir  les  loix  dans  toute  leur  force  6c 
leur  vigueur.  Mais  quand  il  n’eut  plus  le  vice  des 
penchans  à  combattre  ,  il  apperçut  les  vices  du  gou¬ 
vernement,  6c  mit  fa  gloire  à  les  reéfifier.  La  fagefle 
de  fes  inftitutions  ltu  méritèrent  un  rang  diflingué 
parmi  les  plus  grands  légiflateurs  de  l'Egypte.  Ce  fut 
fur-tout  par  fes  réglemens  lur  les  finances  6c  le  com¬ 
merce  ,  qu’il  fit  le  plus  éclater  fon  intelligence  6c 
cet  efprit  de  détail  qui  prépare  le  fuccès  des  grandes 
opérations.  Son  économie  dans  l’ulage  du  trefor 
public  le  fit  taxer  d’avarice  par  ces  hommes  qui 
n’apprécient  les  rois  que  par  leurs  profufions. Mais 
ion  équité  dans  la  perception  des  impôts  qu’il  eut 
foin  de  ne  pas  multiplier ,  le  rendit  cher  au  peuple  , 
heureux  par  fes  bienfaits.  Ses  vertus  firent  à  la 
fin  mal  récompenfées  ,  6c  après  avoir  fait  les  déli¬ 
ces  de  fon  peuple  ,  il  en  devint  l  exécration.  Ce 
prince  eut  l’imprudence  d’admettre  un  taureau  fau- 
vage  avec  le  taureau  facré  nommé  Mntris.  Les  deux- 
animaux  étonnés  de  le  voir  enlemble  ,  fe  livrèrent 
un  combat  fanglant,  dont  le  taureau  l'acre  fortit  vic¬ 
torieux.  Le  peuple  feandalifé  ne  vit  plus  dans  fon 
maître  bienfaifant  qu’un  profanateur  &  un  facrilege. 
L’étendart  de  la  révolte  fut  déployé  dans  toutes  les 
provinces.  Sabacco  futappelle  d’Ethiopie  pour  etre 
le  vengeur  des  dieux  6c  de  leurs  adorateurs.  Le 
fort  de  l’Egvpte  fut  décidé  par  une  bataille  où  Boc- 
ckoris,  vaincu,  fut  fait  prifonnier.  Ses  lujets  1  viati¬ 
ques  le  jugèrent  coupable  de  facnlegc ,  6c  ils  le 
condamnèrent  a  périr  au  milieu  des  flammes.  Exern- 
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p'ie  mémorable  qui  apprend  aux  rois  qu’il  efl  quel¬ 
quefois  plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  les 
erreurs ,  que  de  lui  ravir  fon  héritage.  Le  lultan  fait 
impunément  couper  la  tête  à  vingt  Bachas  ;  mais  s  il 
s’avifoit  de  forcer  les.  habitans  de  Bizar.ce  ou  de  la 
plus  \sjle  bourgade  à  boire  du  vin  qui  eit  un  prelent 
de  la  nature,  "il  auroit  bientôt  fes  lujets  pour  juges 
ou  plutôt  pour  bourreaux.  (  T— N.  ) 

*  §  BOCKARA,  (Géogr.)  «  ville  affez  confidérable 
»  dans  le  Zngatay  en  Afie  fur  la  rivière  d  Albiamu  ». 
i°.  On  ne  le  lert  plus  guere  du  nom  de  Zagatay  : 
Bokara  ou  Bochara  ell  au  pays  des  Usbecks  dans  la 
Province  de  Bokara  même.  20.  Cette  rivière  d  Al¬ 
biamu  efl  une  riviere  imaginaire.  MM.  Baudrand  6 C 
Noblot  donnent  à  la  riviere  qui  paffe  à  Bokara  le 
nom  de  Sog  ;  mais  M.  de  Lille,  dans  la  Carte  de 
Pcrfe ,  ne  met  point  de  riviere  à  Bokara.  M.  Nicolle 
de  la  Croix  le  place  fur  le  Gihon  ,  qui  efl  l'Oxus  des 
anciens  ;  mais  elle  en  efl  un  peu  éloignée  lur  la 
Carte  de  M.  de  Lille.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  BODROG ,  ( Géogr .)  «  comté  de  la  haute  Hon- 
»  grie  ,  5c  ville  fituée  fur  un  bras  du  Danube  ».  M.  le 
comte  de  Marfilli  ne  met  ni  comté  ni  ville  de  Bo - 
drog  dans  la  Carte  du  Danube.  Lettres  fur  l  Ency¬ 
clopédie. 

BOE  ,  f.  m.  (Hif.  nat.  hhthyolog.)  poifion  ainfl 
nommé  aux  îles  Moluques ,  Ôc  gravé  paflablement  en 
1718  par  Ruyfch  ,  à  la  planche  XX,  n°  ij  ,  pag.  40 
de  fa  Collection  nouvelle  despoiffons  d' Amboine .  Coyett 
l’a  voit  fait  graver  &  enluminer  long-tems  auparavant 
au  n°.  83  de  la  fécondé  partie  de  Ion  Recueil  des  poif- 
fons  d: Amboine ,  fous  le  nom  Hollandois  de  clip  non - 
net  je  ou  nonain  des  rochers. 

Ce  poilîbn  a  le  corps  court ,  extrêmement  applati 
ou  comprimé  parles  côtes,  la  tète  courte,  la  bou¬ 
che  6c  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ,  favoir , 
deux  ventrales  menues,  médiocrement  longues, 
pofées  au  defl'ous  des  deux  pe&orales  qui  font  ellip¬ 
tiques  ,  médiocrement  longues  ;  une  dorlale  tres- 
longue  ,  comme  fendue  vers  fon  milieu,  à  rayons 
plus  hauts  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l’anus 
plus  profond  que  long  ,  6 C  une  à  la  queue  qui  efl 
arrondie.  De  ces  nageoires  deux  lont  épineufes  , 
favoir,  la  dorfale  qui  a  lix  rayons  antérieurs  épineux, 
6c  l’anale. 

Sa  couleur  varie  fuivant  les  individus.  Celui  que 
Coyett  a  enluminé  efl  une  temelle  ;  Ion  corps  ell 
rouge  purpurin,  traverfé  par  un  anneau  jaune  borde 
:  de  bleu  ;  fa  tète  efl  jaune  à  front  vert  ;  les  nageoires 
font  vertes ,  excepté  la  dorfale  qui  a  du  jaune  dans 
fa  partie  antérieure  qui  efl  épineufe.  Le  male  ,  gravé 
par  Ruyfch  ,  a  en  bleu  ce  qui  efl  rouge  dans  la  fe¬ 
melle  ,  6c  en  rouge  ce  que  celle-ci  a  en  jaune. 

Mœurs.  Le  boe  efl  commun  dans  la  mer  autour  des 
rochers  de  Baguewal. 

Qualités.  Sa  chair  efl  blanchâtre  comme  celle  du 
veau.  Les  habitans  d’Amboine  6c  des  îles  voiluîes 
en  font  grand  cas. 

Remarques.  Ce  poifion  efl  du  même  genre  qu’un 
autre  poifion  ayytWà  fia  m  marne  lz\\\  ilesd  Amboine, 
6c  qui  par  le  nombre  6c  la  fituation  de  fes  nageoires , 
par  la  forme  arrondie  de  fa  queue  ,  ne  peut  etre  pla¬ 
ce  ailleurs  que  dans  la  famille  que  nous  appelions 
des  feares.  (  M.  A  DAN  SON.  ) 

BOGDAN  ,  (  Hifl.  de  Pologne,  j  feigneur  Molda¬ 
ve  ,  étoit  bâtard  d’un  vaivode  de  Moldavie.  Son 
pere  étant  mort  fans  enfans  légitimes,  il  dilputa  la 
louveraineté  au  vaivode  Alexandre  ,  fournit  la  pro¬ 
vince,  6c  contraignit  fon  rival  à  chercher  un  alyle  à 
la  cour  de  Pologne.  Cafimir  IV  fit  partir  aufli-tôt 
une  armée  pour  rétablir  Ion  vaflal  dans  fes  états  : 
Bogdan  s’enfuit  ;  mais  dès  que  la  retraite  des  Polo- 
nofs  eut  biffé  un  champ  libre  à  ld  vengeance ,  il 
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reparut  à  la  tête  d’une  troupe  de  brigands.  Alexan¬ 
dre  fe  retira  en  Podolie  ;  mais  l’ufurpateur  ne  de¬ 
meura  pas  tranquille  dans  fa  conquête.  Attaqué  par 
les  Polonois  ,  il  battit  en  retraite  ;  prêt  à  tomber 
entre  leurs  mains,  il  demanda  la  paix,  l’obtint  & 
la  figna.  Le  même  jour  l’armée  Polonoife  reprit  fa 
route  par  un  chemin  étroit  où  elle  pouvoit  être 
îaillee  en  pièces*  Bogdan  trouva  cette  circonftance 
favorable  à  fa  vengeance  ;  la  foi  du  traité,  la  crainte 
d’un  parjure  ,  riep  ne  l’arrêta  ;  il  fe  préparoit  à  fon¬ 
dre  fur  les  Polonois  ;  mais  ceux-ci  avertis  par  un 
transfuge  ,  fe  tinrent  fur  leurs  gardes,  le  reçurent 
avec  intrépidité ,  &  remportèrent  une  vittoire  que 
leur  fituation  ne  permettoit  pas  d’efpérer. 

Cependant  Alexandre  étoit  mort,  &  fon  fils, 
encore  enfant  >  lui  avoit  fuccédé.  La  foiblefle  de  ce 
rival  ranima  le  courage  de  Bogdan  ;  il  fe  montra 
encore  les  armes  à  la  main.  Le  roi  de  Pologne  ,  las 
de  facrifier  les  troupes  pour  la  défenfe  d’un  vaflitl , 
propofa  à  Bogdan  de  gouverner  la  Moldavie  pen¬ 
dant  la  minorité  du  jeune  Alexandre.  Bogdan  ac¬ 
cepta  1  adminifiration  ;  on  fent  allez  quel  ufage  il 
efpéroit  en  faire;  mais  un  Moldave  nommé  Pierre , 
qui  prétendoit  aulïi  à  la  tutelle  ,  l’affaffina  l’an  1453. 
Alexandre  étoit  complice  de  ce  forfait;  il  en  fut  la  vic¬ 
time.  Pierre  empoifonna  fon  pupille,  &  s’empara 
de  la  Moldavie.  (  M.  de  Sacy .  ) 

*  §  BOGOMILES ,  (  Hifi  eccléf  Sectes  relig.  )  Au 
commencement  de  cet  article  du  Dicî.  raif  des 
Sciences ,  &c.  au  lieu  de  dans  le  treizième  ficelé  ,  lifez 
au  commencement  du  douzième  ficelé. 

§  BOHIENS  ,  écrit  Boïens  dans  le  Dicî.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  Bohii ,  (  Géogr.  )  peuples  qui  ayant 
été  défaits  par  les  Romains  avec  les  Helvétiens 
obtinrent  leur  pardon  de  Céfar ,  à  la  follicitaiion 
des  Eduens ,  &  vinrent  s’établir  dans  l’étendue  de 
leur  domaine  entre  la  Loire,  l’Ailier  &l’Arroux  rc’eft 
aujourd’hui  la  partie  du  Bourbonnois  qui  eft  du 
diocefe  d’Autun.  Les  Commentaires  de  Céfar ,  liv.  y  II 
difent  qu’ils  étoient  à  la  folde  des  Eduens ,  Stipen- 
darii  Æduorum.  Leur  capitale  ,  fous  le  nom  de  Ger- 
govia  ,  fut  affiégée  par  Vercingerotax  que  Céfar 
força  de  lever  le  fiege.  Les  traducteurs  de  .cet  hifto- 
rien  difent  que  Gergovia  eft  Moulins  en  Bourbon¬ 
nois.  Cependant  cette  ville  eft  moderne.  Voyc{ 
Longerue.  (  M.  Beguillet.  ) 

*  BOIGUACU  ,  (  Hifl .  natur .  )  ferpent  du  Bréfil 
qu  on  prétend  avoir  un  pied  &  demi  de  circonfé¬ 
rence  par  le  milieu  du  corps  ,  &  plus  de  vingt  pieds 
de  longueur.  Voyt[  la  Grammaire  géographique  de 
Gordon. 

BOIN  CARO  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame,  d’une  plante  annuelle  du  Malabar,  alfez  bien 
gravée  avec  la  plupart  de  tous  fes  détails  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  IX  ,  pl. 
LVl ,  page  1 09,  fous  fon  nom  Malabare  cara  caniram. 
Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
l’appelle  crotalariæ  ajflnis. 

Cette  plante  eft  annuelle,  &  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon ,  très-clair  ou  peu  épais  ,  de  deux  pieds 
de  hauteur ,  fur  un  pied  &  demi  de  diamètre. 

Sa  racine  eft  ligneufe,  divifee  en  plufieurs  rameaux 
capillaires  ,  à  écorce  noirâtre.  Il  en  fort  tantôt  une , 
tantôt  deux  ou  trois  tiges  quadrangulaires  verres  , 
ramifiées  en  croix  en  deux  ou  trois  paires  de  bran¬ 
ches  qui  fe  fubdivifent  aufiï  une  fécondé  fois  en  deux 
ou  trois  paires  de  branches  pareilles,  ouvertes  fous 
un  angle  de  60  dégrés. 

Les  feuilles  de  l’aiffelle  defquelles  fortent  ces 
branches,  font  oppoféesdeux  à  deux  en  croix  ,  allez 
ferrees  a  des  diftances  d’un  à  deux  pouces  ;  ellip¬ 
tiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités  ;  longues  de 
deux  à  quatre  pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins  lar¬ 
ges  ,  entières,  molles,  unies ,  verd-bnines;relçvées 
Tome  II, 
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fur  les  deux  faces  d’une  côte  un  peu  plus  aillante 
lur  la  face  inferieure  ,  ramifiée  en  trois  à  quatre 
paires  de  nervures  alternes  de  chaque  côte  ,  &z 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  très-court 
ailé  fur  les  côtés. 


Les  fleurs  fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles  fupé- 
Heures  &c  du  bout  des  branches  ,  en  panicules  op- 
pofees  ,  à  deux  ou  quatre  branches  ,  une  fois  plus 
longues  qu’elles  ou  en  -pis  égaux  à  leur  longueur, 
compotes,  ainfi  que  chaque  ramification,  de  huit  à  dix 
fleurs  blanches  ,  veinées  de  rouge  ,  longues  de  huit 
à  neuf  lignes  ,  portées  fur  un  péduncule  quadrangu- 
laire  ,  long  de  deux  à  trois  lignes. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  perfonée  ,  irré¬ 
gulière  ,  &  pofée  au-deffous  de  l'ovaire.  Elle  con- 
lifte  en  un  calice  très-court ,  hémilphérique  ,  d’une 
ligne  environ  de  longueur  ,  coinpofe  de  cinq  feuilles 
étroites  ,  velues  ;  &  en  une  corolle  cinq  à  fix  fois 
plus  longue  ,  monopctale  à  long  tube  ,  à  cinq  divi- 
fions  partagées  en  deux  levres  prelqu’auffi  longues  , 
retrouflées  en-defl'ous  ,  blanches  ,  bordées  de  i  ou- 
ge  avec  une  tache  rouge  à  leur  milieu.  Deux  éta¬ 
mines  lortent  du  bas  du  tube  de  la  corolle  &c  ne 
s’elevent  guere  au-deffus  de  fon  collet.  Elles  font 
blanchâtres  &c  velues.  L'ovaire  efl  fort  petit,  porté 
lur  un  dilque  au  centre  du  calice,  &  lurmonté  par 
un  ltyle  rougeâtre  auffi  long  que  la  corolle  four¬ 
chu  à  Ion  extrémité  en  deux  ftygmares  inégaux  un 
peu  courbes. 


L’ovaire  en  muriflant  devient  une  capfule  ovoïde 
a  quatre  angles  ,  mais  un  peu  comprimée,  pointue 
par  les  deux  bouts  ,  longue  de  huit  à  neuf  lianes , 
trois  à  quatre  fois  moins  large ,  dure  ,  à  deux  loges  ■■ 
marquée  fur  les  côtés  plats  d'un  fdlon  vertical ,  par 
lequel  elles  s’ouvrent  élafliquement  en  deux  valves 
partagées  dans  leur  milieu  par  une  cloifon  mem- 
braneufe  ,  longitudinale  ,  aux  bords  de  laquelle  font 
attachées  horizontalement  trois  à  quatre  graines  dans 
chaque  loge  ,  elliptiques  ou  taillées  en  rein  ,  d’a¬ 
bord  vertes  enfuite  blanchâtres ,  enfin  d’un  jaune- 
rougeâtre. 

Culture.  Le  boin  caro  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes. 


Qualités.  Cette  plante  eft  très-amere  dans  toutes 
fes  parties  ,  mais  cette  amertume  domine  encore 
davantage  dans  fes  feuilles. 

Ufages.  On  en  boit  l’infufion  dans  l’eau  de  riz  ,  & 
on  en  applique  le  marc  fur  les  morfures  empoifon- 
nees  du  lerpent  cobra  capella ,  qu’elle  guérit  aufîî 
bien  que  le  bengora. 

Remarque.  Le  caniram  ,  dont  Van-Rheede  dit  que 
le  boin  caro  eft  une  efpece,  n’a  aucuns  rapports  avec 
cette  plante  ,  fi  ce  n’eft  peut-être  par  fa  vertu.  Le 
crotalaria  auquel  J.  Commelin  dit  qu’elle  reffemble 
y  en  a  encore  moins  ,  l’une  étant  une  plante  à  fleur 
perfonee  ou  en  mafque,  &  l’autre  unelégumineufeou 
papillonacee.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  l'oit  une 
elpece  d’adhatoda  qui  vient  naturellement  dans  la 
leconde  fe&ion  de  la  famille  des  perfonées  Oit  nous 
avons  placé  ce  genre.  Voye{  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II ,  page  2  o$.  ( M .  A  dan  son  .) 

BOIN  GOLI,  f.m.  {H if  .nat.  Botaniq.)  c’eft-à-dire 
petit  pourpier  ;  nom  Brame  d’une  petite  efpece  de 
pourpier  du  Malabar ,  affez  bien  gravée  *  quoique 
lans  détails ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Ma¬ 
labaricus  ,  volume  X ,  page  G, ,  planche  XXXI ,  fous 
fon  nom  Malabare  nela  tsjira.  Jean  Commelin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l’appel kfedi  folio  indica, 
flore  tetrapetalo ,  flavo  colore. 

C  eft  une  plante  annuelle,  longue  de  quatre  pou¬ 
ces  environ  ,  compofée  de  cinq  à  fix  tiges  couchées 
fur  la  terre  ou  elles  font  étendues  par  rayons  ra¬ 
mifies  chacun  d’une  à  deux  branches  alternes  fore 
courtes,  cylindriques,  d’une  demi-ligne  de  diamètre, 
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d’un  verd-rougeâtre ,  jettant  de  chaque  articula¬ 
tion  au  -  délions  des  feuilles  de  petites  racines 
fibreufes  blanchâtres  ,  longues  de  trois  à  lïx  lignes  , 
indépendamment  de  la  maitreflé  racine  qui  a  un  pouce 
à  un  pouce  6c  demi  de  longueur  fur  une  ligne  de 
diamètre  ,  &qui  eft  blanche  &  très-ramifiée. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  ,  6c  dif- 
pofées  parallèlement  fur  un  même  plan,  elliptiques , 
pointues  par  les  deux  bouts  ,  longues  de  quatre 
lignes  ,  une  fois  moins  larges  ,  charnues,  très-épaif- 
fes ,  verd-d’eau  ,  Mes ,  luil'antes ,  entières  ,  fans  ner¬ 
vures  fenfibles  ,  attachées  près-à-près  fans  pédicule 
fur  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  du  bout  des  bran¬ 
ches  ,  oii  elles  font  fefliles  entre  deux  feuilles  dont 
elles  égalent  la  longueur  qui  eft  de  deux  lignes. 

Elles  font  hermaphrodites,  jaunes ,  pofées  fur  l’o- 
vaire  ,  6c  confident  en  un  calice  de  deux  feuilles 
vertes  ,  charnues ,  oppofées  ,  caduques ,  en  une  co¬ 
rolle  monopétale,  à  tube  très-court  de  quatre  divi¬ 
sons  obtufes  ,  pofée  fur  l’ovaire  ,  6c  en  huit  éta¬ 
mines  jaunes  de  meme  longueur  que  la  corolle  ,  à 
la  racine  de  laquelle  elles  lont  attachées.  L’ovaire 
eft  ovoïde  ,  pointu  ,  petit  ,  furmonté  par  un  flyle 
partagé  en  quatre  flygmates  cylindriques  ,  velus , 
qui  en  couronnent  le  fommet. 

Cet  ovaire  en  muriffant  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de  ,  membraneufe,  petite,  d’une  ligne  6c  demie  de 
diamètre  ,  de  moitié  moins  large  ,  verte  d’abord  , 
enfuite  jaunâtre  à  une  loge,  marquée  circulairement 
à  fon  milieu  d’un  fillon  par  lequel  elle  s’ouvre  ho¬ 
rizontalement  en  deux  valves  ou  calottes ,  6c  con¬ 
tient  feize  à  vingt  graines  petites  ,  noires  ,  taillées 
en  rein,  chagrinées  ,  attachées  en  tous  fens  par  de 
petits  filets  autour  d’un  placenta  en  colonne  ovoïde 
libre,  élevée  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  boin  goli  croit  communément  dans  les 
terres  fablonneufes  du  Malabar. 

Qualité*.  Il  eft  fans  odeur  6C  fans  faveur. 

UJages.  On  l’emploie  en  décoélion  dans  le  petit 
lait  ,  pour  diflîper  cette  tumeur  des  pieds ,  lï  com¬ 
mune  aux  Indes,  6c  qu’on  appelle  toida  vêla. 

Remarque.  On  fait  que  le  pourpier  eft  à  la  tête 
d’une  grande  famille  des  plantes  ,  dont  le  principal 
caraélere  eft  de  porter  les  étamines  fur  la  corolle 
ou  fur  le  calice  ,  &  plufieurs  graines  dans  chaque 
loge  de  leurs  fruits  :  elles  font  aufli  pour  l’ordinaire 
tres-charnues  6c  lucculentes.  Poye{  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  II ,  page  242.  (  M.  A  DAN  SON.') 

BOIN  KAKELY  ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Botaniq.)  nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar,  qui  tient  le  milieu 
entre  l’elleborine  ,  epipaelis ,  6c  le  facyrium ,  &  qui 
eft  très-bien  gravée  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails, 
fous  le  nom  Malabare  katou-  hatda  maravara  ,  qui 
lignifie  parajite  du  kaida  Jauvage  ,  par  \  an-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  XII ,  page  3/ , 
planche  XXVI. 

D’une  efpece  de  bulbe  ou  bourgeon  conique  de 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur  fur  une  fois  moins 
de  diamètre ,  verd-brun ,  lifte  ,  luifant ,  ftrié ,  à  chair 
vifquéufe  verte  &fibreufe  ,  garni  en  bas  d’unfaifceau 
de  douze  à  quinze  racines  blanches,  cylindriques,  lon¬ 
gues  de  cinq  à  ftx  pouces ,  ondées,  de  trois  à  quatre 
lignes  de  diamètre,  charnues, vifqueufes,  avec  un  filet 
ligneux  au  centre  ,  s’élèvent  trois  feuilles  radicales 
triangulaires  ,  droites  ,  longues  de  trois  pieds  fur  un 
pouce  de  diamètre  ,  pliées  en  gouttière  triangulaire 
comme  celles  du  fouchet,  cyperus ,  ou  de  la  fagette, 
Jagitta  ,  vertes  ,  liftés,  luifantes  ,  roides,  droites  , 
caftantes,  relevées  de  ftx  nervures  longitudinales, 
pleines  intérieurement  d’un  fuc  vifqueux  ,  6c  qui 
font  une  gaine  entière  autour  du  bourgeon  qu’elles 
enveloppent  entièrement. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  droit  une  tige 
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cylindrique  de  trois  pieds  de  longueur,  comme  les 
feuilles  ,  6c  de  trois  à  quatre  lignes  au  plus  de  dia¬ 
mètre ,  verte,  lifte,  luifante,  portant  deux  â  trois 
petites  feuilles  triangulaires  engainées  ,  peu  lad1  an¬ 
tes  ,  6c  formant  dans  l'a  troifieme  portion  vers  fon 
extrémité,  un  épi  de  2.5  à  30  fleurs,  longues  de  près 
d’un  pouce,  portées  horizontalement  ou  pendantes 
fur  un  péduncule  cylindrique  ,  une  fois  plus  court, 
qui  eft  accompagné  d’une  écaille  une  fois  plus  courte 
que  lui. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  hermaphrodite ,  &  pofée 
entièrement  fur  l’ovaire.  Elle  conlïfte  en  un  calice 
à  ftx  feuilles  inégales,  dont  trois  extérieures  6c  trois 
intérieures  ,  dilpolèes  fur  deux  rangs,  verd-brunes 
ou  rougeâtres  extérieurement,  verd- claires ,  blan¬ 
ches  6c  rougeâtres  intérieurement ,  veinées  6c  ta¬ 
chées  de  jaune,  dont  la  ftxieme  forme  une  elpece 
de  cornet  fimple,  entier  ,  edié  de  poils  blancs  ,  6c 
creufé  à  fa  partie  inférieure  en  un  éperon  conique  , 
ïecourbé  en  haut  en  crochet  long  de  deux  lignes 
environ.  Au  centre  de  la  fleur  s é 
à  filet  épais  couronné  d’une  anthere  à  deux  loges , 
6c  réunie  au  dos  du  ftyle  de  l’ovaire  qui  a  un  ftjg- 
mate  verd-creufé  en  cuilleron  au-deflous  de  1  an¬ 
there. 

L’ovaire  n’eft  pas  d’abord  fenfiblement  different 
du  péduncule  de  la  fleur,  mais  en  mtiriffant  il  devient 
une  capfule  ovoïde  ,  longue  d’un  pouce  6c  demi , 
prefque  deux  fois  plus  courte  ,  à  trois  angles  &£  ftx 
côtes  ,  verte  d’abord,  lifté,  luifante,  enfuite  brune 
à  une  loge ,  s’ouvrant  en  trois  panneaux  qui  fe  lé- 
parent  entre  les  trois  côtes  principales  qui  relient 
à  jour  comme  la  carcaffe  d’une  lanterne.  C’eft  à  ces 
trois  côtes  que  font  attachées  deux  à  trois  mille 
graines  brunes,  femblables  à  une  pouffiere  ou  à  une 
lciure  de  bois ,  lenticulaire ,  bordée  d’une  membrane 
qui  s'étend  fur  leur  longueur. 

Culture.  Le  boin  kakeiy  croît  au  Malal  if,  tantôt 
fur  la  terre  ,  tantôt  fur  le  katou  kaida  ,  c’eft- il -dire 
fur  le  kaida  fauvage  ,  fur  lequel  il  eft  paraftte.  li  vit 
long-tems.  Son  bourgeon  fleurit  6c  fruétifie  deux  à 
trois  fois  dans  la  même  année  ,  6c  périt  enfuite  en 
produifant  à  fon  côté  un  nouveau  bourgeon. 

Qualités.  La  ftxieme  feuille  de  fa  fleur  qui  eft  à 
éperon  ,  a  une  odeur  très-fuave  ;  les  autres  par¬ 
ties  n’ont  pas  d’odeur  ,  mais  une  faveur  un  peu 
faline. 

UJages.  Le  bourgeon  pilé  de  cette  plante  ,  s'appli¬ 
que  en  cataplafme  iur  les  tumeurs  6c  apoftumes  qu  il 
fait  aboutir  fans  douleur  ;  il  guérit  aufli  ,  mêlé  avec 
le  fang  de  chien ,  les  brûlures  faites  par  le  feu ,  l’huile 
bouillante  ou  la  poudre  à  canon.  Les  feuilles  ont 
la  même  vertu.  Sa  poudre  prife  intérieurement  6c 
appliquée  extérieurement  ,  chafte  le  venin. 

Celui  qui  croit  fur  l’arbre  de  la  noix  vomique, 
appellée  kansjira,  eft  amer,  lâche  le  vent  6c  provo¬ 
que  labile.  Les  pieds  qui  naiflént  fur  l’arbre,  ap¬ 
pelle  arbre  de  Java,  arbor  Java ,  lont  fébrifuges, 
tuent  les  vers,  fortifient  le  ventricule  ,  diflîpent  les 
vents. 

Remarque.  Le  boin  kakeiy  a  quelques  rapports 
avec  l’elleborine  ,  epipaelis  6c  le  fatyrium  ,  6c  doit 
faire  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  orchis. 
Voyci  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page  yo. 
(M  A  DAN  son.  ) 

BOIN  TULASSI ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botaniq.)  nom 
Brame  d’une  plante  de  la  famille  des  falicaires,  allez 
bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par  \  an- 
Rheede  dans  Ion  Hortus  Malabaricus ,  volume  X , 
p.  <83,  planche  XC1I ,  fous  le  nom  Malabare  ,  katu- 
tumba  6c  kattu-tumba  ,  qui  veut  dire  tumba fauvage  , 
ou  cataile  fauvage ,  félon  J.  Commehn,  qui  1  appelle 
nepeta  indica  fylvejlris flore  purpureo  fpieato  ,  dans  fes 
notes. 
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Cette  plante  s’élève  droite  fous  la  forme  d’un 
buiifon  fphéroïde  d’un  à  deux  pieds  de  hauteur  ,  un 
peu  moins  large  ,  compofé  de  deux  à  trois  paires 
de  branches  oppofées  en  croix  ,  fubdivifées  en  une 
à  deux  branches  alternes  de  deux  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  quarrées ,  flriées  ,  verd-blanchâtres  ,  couvertes 
de  longs  poils  blancs. 

Sa  racine  eft  cylindrique, tortueufe,  longue  de  trois 
à  quatre  pouces  ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  très- 
ramifiée,  ligneufe ,  rouffâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
quelquefois  comme  alternes  près  des  fleurs.*  ellip¬ 
tiques  ,  pointues  aux  deux  bouts,  longues  d’un  pouce , 
une  fois  moins  larges ,  dentelées  fur  leurs  bords 
de  vingt  denticules  de  chaque  côté  ,  relevées  en 
deffous  d’une  côte  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes,  6c  portées  horizontalement 
ou  pendantes  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  ailé 
très-court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  bout  des  branches  en 
épis  compotes  de  quatre  à  douze  étages  chacun  , 
de  dix  à  douze  fleurs  difpofées  circulairement  ,  6c 
portées  fous  un  angle  de  cinquante  dégrés  fur  un 
péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  longue  de  deux 
lignes  ,  purpurine  6c  potée  au-deffous  de  l’ovaire 
fans  le  toucher.  Elle  confifte  en  un  calice  rougeâtre 
cylindrique  d’une  feule  pièce  entière ,  prefque  une 
fois  plus  longue  que  large  ,  tronquée  fur  fes  bords  , 
velue  intérieurement  6c  perfiftente  ;  en  une  corolle 
à  cinq  pétales  purpurins  ,  petits  ,  orbiculaires ,  pla¬ 
cés  fur  les  bords  du  calice  fans  le  déborder ,  6c  en 
cinq  étamines  de  même  longueur ,  attachées  de  même 
au  tube  du  calice  fans  le  déborder.  L’ovaire  efl  au 
centre  du  calice  porté  fur  un  difque  cylindrique  , 
étroit ,  élevé  6c  tiirmonré  d’un  flyle  cylindrique  , 
terminé  par  un  fligmate  fphérique  velouté  finement. 

!  L’ovaire  en  muriflant  devient  une  capfule  fphéroïde 
d’une  ligne  de  diamètre  ,  rouflatre  à  une  loge  ,  con¬ 
tenant  trois  à  cinq  graines  ,  noires ,  ternes  ,  attachées 
autour  d’un  petit  placenta  élevé  au  fond  de  la 
capfule. 

Culture.  Le  boin  tulajfi  efl  annuel ,  &  croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  forte 
&  agréable.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  un  peu 
amere. 

&fages‘  Les  Malabares  la  font  frire  dans  l’huile  6c 
1  appliquent  ainli  dans  les  oreilles ,  pour  appaifer  les 
douleurs  de  tête  6c  les  migraines  les  plus  infuppor- 
tables. 

Remarque.  Quoique  J.  Commelin  regarde  le  boin 
tulajji  ,  comme  une  efpece  de  cataire ,  nepeta  ,  il 
efl  facile  de  voir  que  cet  auteur  fe  trompe  ,  6c  que 
cette  plante  vient  dans  la  famille  des  falicaires  où 
elle  doit  former  un  genre  particulier  voifin  de  celui 
de  la  falicaria.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , 
volume  //,  page  234.  (  M.  Ad  AN  SON.  ) 

BOIS,  (  Teintu  rerie.  )  Recep  te  pour  teindre  le  bois. 
Prenez  deux  pintes  de  bon  vinaigre  ,  deux  livres 
de  limaille  de  ferrurier,  un  quarteron  6c  demi  de 
noix  de  galles  caflées ,  un  quarteron  6c  demi  de  vert- 
de-gris  ,  un  quarteron  de  couperofe  blanche  ou 
verte  ;  mettez  le  tout  dans  un  pot ,  ou  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  bouchée ,  6c  le  mettez  fept 
ou  huit  jours  au  foleil ,  puis  l’appliquez. 

Pour  faire  du  noir  à  noircir  le  bois, 

11  faut  prendre  une  demi-livre  de  noix  de  galles 
concaflèes,&  la  faire  bouillir  dans  un  pot  avec  demi- 
quarteron  ou  trois  feuillettes  d’eau  ,  jufques  à  la 
confomption  de  prefque  la  moitié  de  cette  eau,  il 
en  faut  frotter  le  bois  avec  un  gros  pinceau. 

Après  il  faut  prendre  une  livre  &  demie  de  limaille 


BOL  | 

de  fer  ,  quatre  onces  vitriol  romain ,  une  dncé 
gomme  arabique,  6c  autant  d’écorce  déliée  de  limon. 
Le  tout  bien  pilé,  ferez  infufer  dans  un  demi- 
quarteron  de  bon  vinaigre.  Et  quand  cela  aura  infufé 
un  jour ,  vous  en  frotterez  avec  le  même  pinceau 
le  bois  fur  lequel  vous  aurez  déjà  appliqué  l’eau 
avec  la  galle:  il  viendra  fort  noir,  mais  il  faut  y 
paflér  trois  ou  quatre  fois  de  l’un  &  de  l’autre  ,  6c 
chaque  fois  après  que  le  tout  fera  fec  ,  frottez  ledit 
bois  avec  une  poignée  de  fanguine ,  6c  la  derniere 
fois  frottez  bien  ledit  bois  avec  de  la  cire  neuve  , 
qui  le  rendra  fort  luifant.  (  Article  tire  des  papiers 
de  M.  de  Mai  R  AN.  ) 

BOIS  DE  PLOMB  ,  (  Botanique.  )  en  latin  dirca 
les  Anglois  l’appellent  en  Amérique  leatherwood , 
à  caufe  de  fa  légèreté  :  le  nom  françois  lui  efl  donné 
par  antiphrafe. 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  un  tube  monopétale ,  dépourvu  de 
calice ,  elle  a  huit  étamines  plus  longues  que  le 
pétale  :  l’embryon  devient  une  baie  qui  contient  une 
lemence  unique. 

D’après  ce  cara&ere  il  efl  aifé  de  fe  convaincre 
que  le  dirca  ne  différé  en  rien  des  daphne  ,  thime- 
leas  garous  ou  bois-ge ntils  :  la  légéreté  de  fon  bois 
&  la  forme  des  feuilles  offrent  de  nouveaux  traits 
de  reffemblance  ;  6c  l’on  a  réuni  des  plantes  bien 
plus  diflemblables. 

Je  l’appellerois  Volontiers ,  daphne  à  feuilles  larges , 
ovoïdes  G*  obtufes  ,  6*  à  longues  étamines. 

Daphne  foliis  latis  oblongis  ,Jlaminibus  longioribus. 
Cet  arbriffeau  croît  de  lui-même  en  Amérique  , 
où  il  ne  s’élève  guère  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  : 
fes  fleurs  font  d’une  couleur  herbacée  fort  pâle ,  6c 
paroiffent  avant  les  feuilles:  il  n’y  a  que  l’amour 
de  la  variété  ou  le  defir  de  faire  des  collerions  qui 
puiffent  lui  trouver  quelque  mérite. 

Il  fe  multiplie ,  comme  les  daphne  ,  par  les  graines 
qu’il  faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres  ;  elles  lève¬ 
ront  le  printems  lùivant ,  finon  vous  ne  verrez  pa- 
roître  vos  jeunes  dircas  qu’un  an  après. 

Cette  plante  veut  un  fol  humide  6c  un  emplace¬ 
ment  ombragé.  On  peut  en  faire  des  marcotes  ;  mais 
elles  ne  s’enracinent  que  la  fécondé  année. 

J’ai  un  vieux  pied  de  dirca  qui  a  quelques  fur- 
geons.  Je  fuis  prefque  fur  qu’on  pourroit  le  greffer 
fur  le  garou  commun.  (  M.  le  Baron  de  Tscuovd /.  ) 

*  §BO!TZENBURG,(  Géogr.  )  fituée  fur  l’Elbe  * 
6c  Botzenbourg  ,  fituée  fur  l’Elbe  ,  font  une 
feule  6c  même  ville  d’Allemagne,  Lettres  fur  T  Ency- 
.  clopedie. 

BOLAM,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyoiog.  )  poiffod 
de  la  famille  des  fpares ,  très-bien  gravé  &  enlu¬ 
miné  fous  ce  nom  par  Coyett  au  n°.  go  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poifons  i’Amboinc. 

U  a  le  corps  fort  court,  peu  comprimé,  peu  applati 
par  les  côtés  ,  mais  renflé  comme  une  boule  ;  la 
tête  courte ,  la  bouche  grande  obtufe  ,  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales  médiocres  quarrées  ,  au-deffous  des 
deux  peftorales  ,  qui  font  triangulaires  médiocres  ; 
une  dorfale  très-longue  plus  baffe  devant  que  der¬ 
rière  ,  à  douze  rayons  ;  une  derrière  l’anus  .plus 
longue  que  profonde;  enfin  une  à  laqueue  fourchue 
jufqu’au  tiers  feulement  de  fa  longueur.  De  ces  fept 
nageoires  deux  feulement  font  épineufes  ,  favoir  la 
dorfale  qui  a  fept  rayons  épineux,  &  l’anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  côrps  efî  un  bleu 
clair  fur  les  côtes  &c  noirâtre  vers  le  dos.  On  voit 
une  tache  rouge  en  demi-lune  à  chaque  côté  de  la 


< 


'j  BOL 

tore  fur  les  ouïes  derrière  les  yeux.  Son  menton  eft 
jaune ,  traverfé  de  chaque  côté  par  dix  lignesobliques 
vertes.  Ses  nageoires  font  vertes,  excepte  la  dorfale 
dont  la  membrane  qui  unit  les  rayons  épineux  eft 
jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  entourée  d’un 
iris  bleu  cerclé  de  rouge  incarnat. 

Mœurs.  Le  bolam  eft  commun  dans  les  mers  d’Am- 
boine  ,  fur-tout  dans  la  baie  Portugaife. 

Qualités.  Il  eft  huileux  &  dégoûtant. 

Remarque.  Ce  poiflbn ,  par  le  nombre  &  la  dil- 
pofition  de  les  fept  nageoires  ,  &:  par  la  forme  de  fa 
queue  fourchue  ,  fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  fpares ,  où  il  fait  un  genre  particulier 
avec  le  toua.  (  M.  Adanson.} 

BOLBEC,  (  Géogr .  )  gros  bourg  du  pays  de 
Caux  en  Normandie  ,  renommé  pour  fes  manu¬ 
factures  de  toiles,  fiamoiles  ,  &  la  propreté  de  fes 
habitantes  ,  dont  le  fang  eft  beau.  Il  eft  fait  mention 
de  l’églife  de  Bolbec  des  1080  ,  au  concile  de  Pille- 
bonne  ,  oii  elle  fut  cédée  à  l’abbaye  de  Bernai  ; 
mais  les  leigneurs  depuis  1588  en  font  patrons. 
Bolbec  fut  la  proie  des  flammes  qui  conlumerent 
730  maifons  le  15  juillet  1765.  Le  roi  envoya  pour 
rétablir  les  métiers  80000  liv.  le  parlement  40000  liv. 
Les  Genovéfains  d’un  petit  prieuré  des  environs, 
logèrent,  nourrirent  &  vêtirent  plus  de  300  de  ces 
malheureux  incendiés,  pendant  trois  mois.  (C.) 

BOLCANO,  Borcano  ,  o«V olcano,  (GÛW.) 
île  du  royaume  de  Sicile, du  nombre  de  celles  que  l’on 
appelle  ifole  di  Lipari:  celle-ci  fe  nommoit  ancien¬ 
nement  Thtnnijfa  ,  Therajta  ,  H  1er  a  ,  c’eft-à-dire  , 
la  Sainte.  Elle  brûle  continuellement ,  car  en  tout 
îems  on  la  voit  jetter  de  la  fumée  ,  &c  allez  fou- 
vent  des  flammes.  (Z?.  G .) 

BOLESLAS  I ,  furnommé  Crobri.  ( Hifl.  Je  Pologé) 
C’eft  le  premier  fouverain  de  Pologne  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi.  Il  fuccéda  à  Miceflas  fon  pere  ,  qui 
avoit  introduit  l’évangile  dans  cette  contrée.  Mais 
une  partie  du  peuple  étoit  encore  attachée  à  fon 
ancien  culte.  Botejlas  ,  par  des  voies  douces  &  len¬ 
tes  ,  parvint  à  étouffer  par  dégrés  les  anciens  pré¬ 
jugés.  Il  ne  renverfa  point  les  idoles  ,  il  les  laifla  fe 
détruire  elles-mêmes,  protégea  les  prêtres  chrétiens 
fans  perfécuter  leurs  adverlaires  ,  &:  ne  donna  point 
à  ces  derniers  cette  raiton  à  oppofer  à  l’évangile  , 
qu’il  eût  été  prêché  les  armes  à  la  main.  Il  attira 
dans  fes  états  Voicechus  ,  évêque  de  Prague,  l’apô¬ 
tre  de  la  Hongrie  ,  de  la  Prufle  ,  de  la  Bohême  & 
d’une  partie  de  la  RufTie.  Mais  ilne  put  le  fixer  en 
Pologne.  Ce  prélat  fut  aflaffiné  par  les  Prufliens 
en  997.  Bolejlas  acheta  fon  corps  des  aflaffins  même 
qui  l’avoient  maffacré.  On  prétendit  que  ceux-ci 
ayant  voulu  le  vendre  au  poids  de  l’or  ,  lorfqu’on 
le  mit  dans  la  balance  ,  il  ne  pefoit  prefque  rien. 
Nous  ne  déterminerons  point  le  dégré  de  croyance 
qu’on  doit  accorder  à  ce  prodige.  Mais  quand  Bo¬ 
lejlas  auroit  payé  ces  reliques  de  la  moitié  de  fes 
tréfors,  il  en  fut  bien  dédommagé,  puifqu’elles  lui 
valurent  une  couronne. 

Jufque-là  les  fouverains  de  Pologne  n’avoient  cté 
que  des  ducs  vaflaux  de  l’empire.  Bolejlas  afpiroit 
à  fe  dégager  de  cette  fervitude  ,  la  voie  des  armes 
lui  paroiffoit  incertaine ,  &  auffi  tunefte  aux  vain¬ 
queurs  qu’aux  vaincus.  Il  prit  un  moyen  plus  sûr  &: 
éc  peut-être  plus  glorieux.  Il  fit  publier  avec  pompe 
dans  toute  l’Allemagne ,  les  miracles  de  faint  Voi¬ 
cechus.  On  y  accourut  des  bords  de  la  mer  Baltique , 
de  l’Océan  Si  de  la  Méditerranée.  Plus  il  y  eut  de 
fpe&ateurs ,  plus  il  y  eut  de  prodiges.  Cette  célé¬ 
brité  eut  tout  l’effet  que  Bolejlas  en  avoit  efpéré. 
L’empereur  Othon  III,  qui  venoit  de  vifiter  à  Rome 
les  tombeaux  des  apôtres,  voulut  auffi  vifiter  celui 
de  l’évêque  de  Prague  ;  il  alla  en  Pologne.  Bolejlas 
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le  reçut  avec  une  magnificence  dont  la  nation  eût 
pu  murmurer  ,  fi  le  (accès  de  fia  prodigalité  ne  l’eût 
juftifiée.  Les  têtes  le  fuccéderent  ians  interruption. 
L’or,  l’argent  Si  les  meubles  précieux  qui  v  bril- 
loient,  etoient  diftribués  le  loir  aux  gens  de  l’empe¬ 
reur.  Le  lendemain  nouveaux  apprêts,  nouveaux 
prelens.  L’empereur  en  fut  accablé.  Sur  la  fin  d’un 
repas,  dans  un  de  ces  mornens  où  les  plus  impé¬ 
nétrables  politiques  éprouvent  des  effufions  de 
cœur  ,  Othon  mit  la  couronne  impériale  fur  la  tête 
de  Boleflas ,  lui  permit  d’arborer  les  armes  de  l’Em¬ 
pire  ,  je  nomma  roi ,  Si  l’affranchit  ,  ainli  que  fes 
lucceflêurs  ,  de  tout  devoir  de  fervitude  envers  les 
empereurs.  Ce  fut  l’an  1001  qu’une  fête  opéra  cette 
révolution  qui  auroit  coûté  plulieurs  lieclcs  de 
guerre, 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  Boleflas  duc  de 
Bohême  ,  punit ,  par  des  ravages  affreux ,  ceux  qu’il 
avoit  faits  en  Pologne  ,  fournit  la  Moravie,  défit  en 
bataille  rangée  Jarollas ,  duc  des  Rhuthéniens ,  rendit 
à  Sropale,  firere  du  vaincu ,  la  ville  de  Kiovie  ,  que 
celui-ci  lui  avoit  enlevée,Sidiftribiia  à  fes  foldatstous 
les  fruits  de  fa  viftoire.  Il  retournoit  en  Pologne 
lorfqù’il  tut  attaqué  par  Jarollas  qui  avoit  raffemblé 
les  débris  de  fon  armée  ,  Sx  l’a  voit  accrue  par  de 
nouvelles  levées.  Une  fécondé  victoire  le  délivra  de 
cet  ennemi.  Les  vaincus  eux-mêmes  lui  donnèrent 
le  lurnom  de  Crobri ,  c’cft-à-dire ,  le  redoutable  ou  le 
courageux.  A  fon  retour  il  bâtit  des  égüfes,  Sc  peupla 
fes  états  de  moines.  Ces  foins  religieux  ne  le  détour¬ 
nèrent  pas  des  foins  du  gouvernement.  Mais  ennuyé 
d’un  trop  long  repos,  il  entra  dans  la  Saxe  qu’il  trouva 
déferte.  Il  réduifit  les  villes  en  cendre,  ravagea  les 
champs ,  pénétra  dans  la  Prufle  fous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  faint  Adalbert ,  pilla  ,  brûla  ,  fac- 
cagea  toute  cette  contrée  ,  força  les  habitans  à  lui 
payer  tribut  6c  recevoir  l’évangile  ,  &  fit  élever 
une  colonne  fur  la  rive  de  la  Dofla  comme  un  monu¬ 
ment  de  fes  conquêtes. 

Il  rentroit  en  Pologne  lorfqu’il  apprit  que  les 
Ruthénicns paroiffoitnt  déjà  fur  les  frontières,  ayant 
Jarollas  à  leur  tête.  Il  y  courut.  Les  deux  armées 
fe  trouvèrent  en  préfence  ,  le  fleuve  Bogus  les  fépa- 
roit  ;  les  valets  des  deux  armées  y  alloient  abreuver 
leurs  chevaux;  ils  s’infulterent  de  part  6c  d’autre.  Des 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups;  les  foidats  y  cou¬ 
rurent;  les  deux  armées  prirent  les  armes;  la  ba¬ 
taille  devint  générale.  Les  Polonois  traverlerent  le 
fleuve,  mirent  les  Ruthénicns  en  déroute,  6c  Bo- 
lejlas  demeura  victorieux,  l’an  1018. 

Le  refte  de  fon  régné  fut  paifible  ;  il  forma  un 
confeilde  douze  lenateurs,  avec  Iefquelsil  jugea  les 
différens  des  particuliers  ;  il  entretenoit  les  parties 

fes  frais ,  payoit  leurs  avocats ,  6c  rendoit  fouvent 
par  fes  bienfaits  à  celle  qu’il  avoit  condamnée  ,  ca 
qu’il  lui  avoit  ôté  par  Ion  jugement.  Cependant  il 
courboit  fous  le  poids  des  années,  fon  génie  s’étei- 
gnoit  par  dégrés,  il  fit  venir  Miceflas;  «  Mon  fils, 
»  lui  dit-il,  je  vais  defeendre  au  tombeau  ,  je  vous 
»  laifle  un  trône  affermi  par  mes  victoires,  fervez 
»  Dieu,  protégez  la  religion  ,  honorez  le  fénat ,  ai- 
»  mez  votre  peuple ,  ioyez  moins  fon  maître  que 
»fon  pere  ;  fuyez  la  volupté.  Le  prince  qui  s’y  aban- 
»  donne  ,  fût-il  fouverain  du  monde  entier  ,  elf  le 
»  plus  vil  des  efclaves  ».  Il  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  défigné  Miceflas  pour  fon  fuccefieur.  La 
Pologne  le  pleura  pendant  une  année  entière;  les  fê¬ 
tes  publiques  furent  proferites  ;  un  deuil  général 
régna  fur  toute  la  Pologne.  Jamais  douleur  ne  fut 
fl  profondément  fentie  6c  fi  bien  méritée.  Bolejlas 
avoit  coutume  de  dire  ,  quil  aimoit  mieux  vivre  d'un 
morceau  de  pain  groffier ,  &  voir  J  on  peuple  dans  l'abon¬ 
dance  ,  que  cT avoir  une  table  fomptueufe  ,  &  dcla-.Jcr 
fes fujets  dans  l'indigence.  Mais  on  ne  peut  diflùnuier 
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que  s’il  fut  le  bienfaiteur  des  Polonois,  il  fut  le  fléau 
de  fes  voifins.  La  Prufle  conquife  fans  raifon  ,  la 
Saxe  ravagée,  même  fans  prétexte,  affoibliflènt 
l’idée  fublime  de  l'on  caractère  que  donne  la  dou¬ 
ceur  de  fon  gouvernement.  (  M.  deSacy.) 

BOLESLAS  II ,  (  Hijl.  de  PoLognz.  )  roi  de  Polo¬ 
gne  ,  fuccéda  en  1058  à  Çafimir  I.  fon  pere.  Son  ex¬ 
trême  jeuneffe  n’allarma  point  les  fages  de  la  nation. 
Ses  talens  avoient  devancé  fes  années.  Ses  grâces 
conquéroient  tous  les  cœurs  ,  6c  fa  politique  fuB- 
j  u  gu  oit  tous  les  efprits.  Né  généreux  6c  compatif- 
fant ,  il  fui  vit  ce  penchant  fublime.  Sa  cour  devint 
l’afyle  des  princes  malheureux.  Zaflas  ,  duc  de  Kio- 
vie  ,  perfécuté  par  fes  fujets ,  dépouillé  par  fes 
freres  ,  trouva  dans  BoUJlas  un  ami.  Bêla  ,  frère 
d’André  ,  roi  de  Hongrie  ,  chafle  par  ce  prince  qui 
avoit  ufurpé  la  couronne  au  préjudice  de  lès  droits  , 
fut  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à  fon  rang  6c  à  l'on 
malheur;  Jaromir,  prince  de  Bohême,  qui  avoit 
eu  le  fort  des  deux  premiers,  fut  reçu  comme  eux 
à  bras  ouverts.  W ratifias,  duc  de  Bohême  ,  s’avança 
à  la  tête  d’une  armée ,  pour  punir  la  Pologne  d’avoir 
donné  une  retraite  à  fon  frere  ;  mais  il  rencontra 
BoUflas  dans  le  moment  oit  il  croyoit  ce  prince 
plus  occupé  à  confoler  Jaromir  qu’à  le  venger. 
BoUJlas  fit  envelopper  les  Bohémiens  dans  un  bois, 
rejetta  avec  hauteur  les  propolitions  de  paix  qu’on 
lui  fît ,  6c  alloit  exterminer  Wratiflas  ,  li  une  rufe 
de  guerre  ne  l’avoit  dérobé  au  fort  qui  le  mena- 
çoit  ;  enfin  on  négocia,  la  paix  fut  lignée ,  \Vra- 
tiflas  époafa  Swiantochna,  fœur  de  BoUJlas.  Mais 
Jaromir  qui  fe  croyoit  plus  en  fureté  auprès  de  fon 
ami  qu'aupres  de  fon  frere,  demeura  en  Pologne. 

Les  Prulîiens  voyant  BoUJlas  occupé  du  côté  de 
la  Bohême,  refuferent  de  payer  le  tribut  qu’ils  lui 
dévoient,  bâtirent  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
une  fortereflè  capable  de  renfermer  une  armée ,  y 
foutinrent  un  fiege  contre  BoUJlas  qui  fut  contraint 
d’abandonner  fon  entreprife  :  ces  barbares  qui  n’a- 
voient  d’autre  but  que  le  pillage ,  ne  combattoient 
qu’enfuyant,  n’attaquoient  que  des  convois,  &  ne 
connoifloient  de  l'art  de  la  guerre  que  les  rufes  6c 
les  fineffes  ;  enfin  BoUJlas  fut  les  furprendre  fur  les 
bords  de  l’Offa,  6c  en  fit  un  tel  carnage,  que  les 
eaux  de  cette  riviere  parurent  plufieurs  heures 
teintes  de  fang. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition  ,  BoUJlas 
en  entreprit  une  autre  pour  fon  ami  Bêla  ;  les  fe- 
cours  que  l’empereur  avoit  accordés  au  roi  André, 
les  forces  de  ce  prince,  la  multitude  des  Bohémiens 
qui  s’enrôloient  fous  fes  drapeaux,  la  difficulté  de 
vaincre  un  ennemi  puiffant  dans  fes  domaines  ,  tous 
ces  obflacles  n’arrêterent  point  BoUJlas  ;  il  conduifit 
Bêla  en  Hongrie,  6c  préfenta  la  bataille  à  fon  frere. 
André  fut  vaincu  ,  tomba  entre  les  mains  des  Hon¬ 
grois  qui  l’avoient  trahi ,  6c  fut  afl'ommé  par  ces 
perfides. 

BoUJlas,  après  avoir  donné  une  couronne  à  fon 
ami ,  fongea  à  en  acquérir  une  nouvelle  pour  lui- 
même  ;  la  Ruffie  avoit  été  conquife  par  BoUJlas  /. 
Pour  y  rentrer  plus  fûrement,  BoUJlas  II  époufa 
une  princeflè  Ru  fie  nommée  Wisreflava  :  bientôt  il 
s’arracha  des  bras  de  fon  époufe  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprifes.  WifTeflas,  duc  de  Poloczk  , 
s’enfuit  à  fon  approche.  Le  roi  de  Pologne  fut  reçu 
en  triomphe  dans  Kiovie,  6c  mit  le  üege  devant 
Prefmilie ,  place  qui  pouvoit  être  regardée  alors 
comme  le  chef-d’œuvre  des  fortifications.  Une  foule 
de  payfans  Ru  (Te  s  s’y  étoient  retirés  de  toutes  parts  ; 
mais  cette  multitude  mal  aguerrie,  montra  pende 
fermeté  dans  la  défenfe  &:  peu  d’ardeur  dans  les 
forties.  BoUJlas  livra  trois  affauts  à  la  fois ,  6c  fe 
rendit  maître  de  la  ville  ;  la  citadelle  fut  forcée 
quelque  tems  après  d’ouvrir  fes  portes.  Le  roi  dans 
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le  cours  de  fes  fuccès  ,  difparut  pour  aller  fecourir 
les  fils  de  Bêla,  à  qui  Salomon,  fils  d’André,  dif- 
putoit  l’héritage  de  leur  pere.  Mais  en  arrivant,  il 
trouva  ce  différend  terminé  par  l’entremife  de  quel¬ 
ques  prélats ,  revint  en  Ruffie ,  marcha  contre  Wfre- 
wold  qui  avoit  chafle  fon  frere  Zaflas  de  Kiovie , 
l’attaqua  près  des  murs  de  cette  ville,  &  remporta 
une  viâoire  également  funefte  aux  deux  partis.  Son 
armée  en  fut  tellement  affoiblie  ,  qu’il  fut  contraint 
de  remettre  le  fiege  de  Kiovie  à  l’année  fuivante 
io75- 

11  attendit  à  peine  le  retour  du  printems  pour  l’en¬ 
treprendre.  Les  travaux  furent  pouffes  avec  tant  de 
vigueur  ,  que  la  breche  fut  bientôt  praticable.  Un 
allaut  pouvoit  rendre  BoUJlas  maître  de  la  place  ; 
mais  ayant  appris  que  les  affiégés ,  après  avoir  épuifé 
leurs  vivres,  alloienr  bientôt  manquer  même  de  ces 
vils  alimens  qui  font  frémir  la  nature  ,  il  attendit  que 
la  famine  lui  livrât  cette  conquête ,  6c  ne  voulut  point 
hafarder  le  l'ang  de  fes  foldats  :  il  ne  l’avoit  que  trop 
prodigué  depuis  qu’il  étoit  fur  le  trône.  La  ville  ca¬ 
pitula  ,  &  le  roi  traita  les  vaincus  avec  tant  de  dou¬ 
ceur  ,  qu’ils  fe  repentirent  eux-mêmes  de  lui  avoir 
réfifté.  Jufques-là  BoUJlas  avoit  été  doux  ,  humain, 
généreux  ,  brave  ,  ardent ,  infatigable  ;  mais  arrêté 
par  les  delices  de  Kiovie,  comme  Annibal  par  celles 
de  Capoue  ,  il  perdit  comme  lui  fes  vertus  6c  fa 
gloire.  La  volupté  flétrit  l'on  coin  âge  par  degrés; 
efclave  de  vingt  maîtreflès,  il  oublia  qu'il  avoit  des 
fujets  en  Pologne  ;  les  foldats  s’abandonnèrent  aux 
mêmes  exces  :  en  vain  leurs  femmes  les  rappelloient 
dans  leur  patrie  ,  elles  le  vengerent  de  leurs  infidé¬ 
lités  ,  en  époufant  leurs  efclaves.  La  plupart  de  ces 
époux  irrités,  retournèrent  en  Pologne  pour  réparer 
la  pet  te  irréparable  de  1  honneur.  BoUJlas  abandonné 
par  fon  armée,  fut  contraint  de  rentrer  dans  fes 
états  ;  d  lignala  fon  retour  par  des  fupplices.  Ceux 
qui  avoient  les  premiers  abandonné  fes  enfeignes  , 
périrent  fur  1  échafaud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappelles,  curent  Je  même  fort.  Les  enfans 
nés  de  leurs  mariages  avec  leurs  efclaves ,  furent  ou 
égorgés  fans  pitié  ,  ou  expofés  avec  plus  de  barbarie 
encore.  BoUJlas  étoit  devenu  féroce,  ennemi  des 
hommes  6c  de  lui-même  ;  tout  dégoûtant  du  fan<*  de 
fes  fujets ,  il  fe  replongea  dans  les  voluptés  qui 
l’a  voient  abruti,  6c  fit  de  fon  palais  une  fécondé 
Kiovie.  Saint  Staniflas ,  évêque  de  Cracovie,  ofa 
s’élever  contre  ces  détordre»  avec  le  courage  qu’inf- 
pire  la  vertu  ,  6c  cette  autorité  que  les  ecclé- 
liafliques  avoient  alors  dans  l’Europe.  BoUJlas  in¬ 
digné  qu’un  feul  homme  ,  fans  armes  ,  fans  dé¬ 
fenfe  ,  o fat  lui  reprocher  fes  crimes  ,  quand  toute  la 
Pologne  trembloit  fous  lui,  chargea  des  officiers  de 
le  délivrer,  par  un  aflàffinat ,  de  ce  cenfeur  impor¬ 
tun.  Mais  le  caractère  de  douceur  6c  de  majeltè  ré¬ 
pandus  lur  le  front  du  prélat,  glaça  leur  courage; 
le  tyran  ne  voulut  plus  confier  fa  vengeance  à  des 
mains  étrangères,  il  entra  dans  leglife,  afyle  facré 
de  Staniflas,  lui  porta  le  premier  coup ,  6c  aban¬ 
donna  fon  cadavre  à  les  courtifans  encouragés  par 
fon  exemple. 

Grégoire  VII  lança  en  1079  un  interdit  fur  la 
Pologne  ,  6c  ne  diftingua  point  le  peuple  innocent 
du  maître  coupable.  BoUJlas  fut  déclaré  déchu  de  la 
couronne  ,  fon  royaume  abandonné  au  premier 
conquérant,  fes  fujets  dégagés  du  ferment  de  fidé¬ 
lité.  Ceux  ci,  pour  calmer  la  fureur  du  pontife  ,  fe 
louleverent  contre  leur  prince.  Odieux  à  fes  fujets, 
à  lui  même,  il  s’enfuit  à  la  cour  de  Wratillas  qui 
n  avoit  point  oublie  les  fervices  que  ce  prince  avoit 
rendus  à  Bêla  fon  pere.  Les  Polonois  laifferent  BoleJ- 
las  tranquille  dans  fa  retraite  :  les  foudres  de  Rome 
le  pourfuivirent  jufiques  dans  cet  afyle.  Le  pontife- 
menaça  Wratiflas,  dont  tout  le  crime  étoit  d’avoir 
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refpeflé  les  droits  de  rhofpitalité ,  Sc  rempli  les  de¬ 
voirs  de  la  reconnoifiance.  Bolejlas  abandonné  par 
fon  ami,  déchiré  par  les  remords,  erra  long-tems 
de  contrée  en  contrée.  Les  hifiortensne  s  accordent 
point  iur  le  genre  de  la  mort  ;  l’opinion  la  plus  pro¬ 
bable  eft  qu’indigné  de  la  foiblefie  de  les  amis, 
horrible  à  lui-même ,  toujours  pourfuivi  par  l’image 
de  Stanillas  mourant  fous  les  coups ,  6c  de  les  lu  jets 
égorgés  fans  pitié,  un  fuïcide  fut  le  dernier  de  les 
crimes. 

Ce^prince  fut  un  trille  exemple  des  périls  qu’en¬ 
traîne  la  profpérité  ,  un  bonheur  moins  confiant 
lui  eût  confervé  fes  vertus.  Si  la  fortune  avoit 
changé  ,  fon  cœur  eût  toujours  été  le  meme.  Jufqu’à 
l'époque  de  fon  féjour  dans  Kiovie,  Bolejlas  elt  un 
héros  :  depuis  cet  inflant  fatal,  c’efl  un  tyran;  6c 
fon  hifloire  offre  un  contrafle  qui  n’apprend  que 
trop  à  ne  jamais  louer  les  princes  qu’après  leur  mort. 
On  l’avoit  furnommé  le  Hardi  6c  le  Libéral  ;  1  habi¬ 
tude  de  l'appeller  ainlî  lui  conferva  ces  titres,  quoi¬ 
qu’il  les  eût  démentis.  (A/,  de  Sac  y.) 

Boleslas  III,  furnommé  Crivoujie  ,  (  Hijl.de 
Pologne')  étcit  fils  d’Uladillas  :  Sbignée  bâtard  du 
même  prince  ,  le  lia  d’intérêt  avec  Ion  trere  ;  tous 
deux  voyoient  avec  une  jaloufie  lecrete  le  palatin  de 
Cracovie  régner  fous  le  nom  d’Uladillas,  abforber 
dans  l'a  famille  toutes  les  richeffes  de  l’état,  prodi¬ 
guer  les  honneurs  à  fes  créatures ,  6c  effacer  par  1a 
magnificence ,  celle  des  princes  du  fang.  Sbignée 
teva  le  premier  letendart  de  la  révolte.  Bolellas  né 
avec  un  cara&ere  plus  doux,  héfita  quelque  tems 
à  fuivre  cet  exemple  ;  enfin  fa  haine  contre  le  palatin 
l’emporta  dans  fon  cœur  fur  la  tendrelle  qu’il  avoit 
pour  fon  pere.  11  alla  joindre  fes  forces  à  celles  de 
Sbignée.  Uladillas  prêt  à  tremper  fes  mains  dans  fon 
propre  fang ,  marcha  contre  eux.  Les  armées  fe  trou¬ 
veront  en  préfence  l’an  1099.  Les  prélats  fe  firent 
médiateurs  ,  &  conclurent  la  paix.  Le  palatin  en  fut 
la  viélime  ;  chaffé  de  la  cour ,  il  fe  jetta  dans  une  for- 
terefle  qu’il  avoit  fait  bâtir.  Les  deux  princes  le  prc- 
paroient  à  l’y  affiéger ,  lorfque  le  vieux  duc  allarmé 
pour  fon  ami ,  alla  le  rejoindre  ,  réfolu  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  Bolejlas  6c  Sbignée  ,  après  avoir 
conquis  une  partie  de  la  Pologne  à  la  faveur  de  la 
haine  générale  qui  pourfuivoit  le  palatin  ,  parurent 
fous  les  murs  dePlockzco  ,  afyle  redoutable  de  leur 
pere  6c  de  leur  ennemi. 

On  alloit  préluder  par  une  attaque  ,  lorfque  l’ar¬ 
chevêque  de  Gnefne,  prélat  ami  de  la  paix  ,  engagea 
Uladillas  à  reléguer  le  palatin  en  Ruflle ,  le  fit  rougir 
de  la  préférence  qu'il  accordoit  à  fon  favori  fur  les 
enfants,  6c  fut  perfuader  au  palatin  qu’en  s’exilant 
lui-même  ,  il  alloit  mettre  le  comble  à  fa  gloire  ,  6c 
qu’il  étoit  beau  de  facriher  fa  fortune  au  repos  de 
l’état.  Uladillas  mourut  peu  de  tems  après  en  1102; 
prince  foible ,  qui  fatisfait  du  titre  de  duc,  n’ofa 
prendre  celui  de  roi ,  parce  que  la  cour  de  Rome 
l’avoit  ôté  à  Boleflas  II. 

Bolejlas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône ,  que  Sbignée 
fon  frere  ,  autrefois  fon  ami ,  maintenant  fon  rival , 
forma  d’abord  une  cabale  obfcure  ,  puis  un  parti 
pui fiant;  enfin  une  ligue  offenfive  avec  le  duc  de 
Bohême ,  les  peuples  de  Prufl'e  6c  de  Poméranie  , 
les  Saxons  Sc  les  Moraves.  Bientôt  tout  fut  en  armes , 
les  Hongrois  Sc  les  Rufles  accoururent  au  fecours 
de  Bolejlas ,  alliés  incommodes  qui  ruinèrent  la  Po¬ 
logne  ,  fous  prétexte  de  la  défendre.  L'archevêque 
joua  encore  le  rôle  de  médiateur  Sc  le  joua  en  vain. 
Boleflas  reprit  tout  ce  qu'il  avoit  perdu  ,  punit  par 
des  ravages  les  nations  qui  avoient  fécondé  la  ré- 
volte  de  fon  frere  ,  le  vainquit  lui-même  ,  lui  par¬ 
donna,  Sc  lui  laifi’a  le  duché  de  Mazovie.  Sbignée 
étoit  un  de  ces  elprits  féroces  ,  qu’un  pardon  aigrit , 
ôc  qui  des  bienfaits  qu’on  leur  prodigue ,  fe  font  des 


BOL 

arm'es  conire  leur  bienfaiteur.  Il  renoua  fon  premier 
complot  ,  fut  pris  les  armes  à  la  main  ,  6c  1  croit  mort 
iur  un  échaffaud,  li  Bolejlas  ,  à  qui  il  vouloit  ôter  la 
couronne  6c  la  vie  ,  n’a  voit,  imploré  pour  lui  la  clé¬ 
mence  de  la  noblelTe  afiemblée.  Banni  de  la  Polo¬ 
gne,  il  erra  long-tems  fans  trouver  d’afylc,  méprilé, 
rebuté  par-tout ,  &  n’eut  pas  même  la  trille  conlo- 
lation  d’infpirer  la  pitié.  Il  vint  le  jetter  aux  genoux 
de  fon  frere  qui  lui  rendit  fon  duché  ,  il  n’y  rentra 
que  pour  lîgnaler  fon  ingratitude.  Une  troifieme 
confpiration  aufii-tôt  découverte  que  formée  ,  fut  le 
dernier  de  fes  crimes.  On  prétend  que  des  leigneurs 
Polonois,  indignes  de  tant  de  perfidies  ,  le  maffacre- 
rent  l’an  1108. 

Délivré  d’un  ennemi  ,  d’autant  plus  dangereux 
qu’il  lui  étoit  cher  ,  Bolejlas  en  eut  bientôt  un  autre 
fur  les  bras  ,  c’étoit  l’empereur  Henri  V  ,  qui  vouloit 
rendre  la  Pologne  une  féconde  fois  tributaire  de 
l’Empire;  la  royauté  6c  l’indépendance  des  fouve- 
rains  ayant  été  ,  difoit-il ,  anéantis  par  la  Bulle  ,  qui 
excommunioit  Bolellas  II,  aflafîîn  de  l’évêque  Sta* 
nillas.  Arrêté  devant  Lubuz  par  la  vigoureufe  ré- 
fiftance  de  cette  place  ,  il  pénétra  plus  avant,  tou¬ 
jours  côtoyé  par  l’armée  de  Bolejlas ,  qui  fentant 
l’infériorité  de  fes  forces  ,  harceloit  Ion  ennemi ,  le 
détruifoit  en  détail ,  6c  lui  coupoit  les  vivres. 

Malgré  ces  obfiacles ,  Henri  alla  mettre  le  fiege 
devant  Glogow  fur  l’Oder  ;  les  efforts  des  aflaillans, 
le  courage  féroce  ,  Sc  la  confiance  inépuifable  des 
Glogoviens,  rendront  ce  fiege  à  jamais  mémorable. 

Boleflas  fongeoit  à  raiïembler  des  troupes  pour  les 
fecourir,  lorfque  des  députés  vinrent  lui  annoncer 
une  capitulation  ,  par  laquelle  les  habitans  conlen- 
toient  à  fe  rendre  ,  fi  dans  l’efpace  de  cinq  jours  ils 
n’étoient  fecourus  par  une  armée  ;  ils  ajoutèrent 
qu’ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs  enfans  en 
otage  ;  que  ces  viélimes  de  la  patrie  alloicnt  périr 
fous  le  fer  d’un  bourreau  ,  s’il  ne  fecouroit  les  afiîé- 
gés  ,  ou  ne  leur  permettoit  de  livrer  la  place  à  l’em¬ 
pereur.  L'armée  de  Bolejlas  n’étoit  point  encore 
afiemblée.  Le  délai  étoit  court  :  <•  retournez  vers 
»  vos  compatriotes ,  leur  répondit  le  duc ,  dites-leur 
»  que  je  vais  me  mettre  en  marche  pour  les  délivrer  ; 
»  mais  que  fi  j’arrive  trop  tard  ,  ils  ne  balancent 
»  point  â  facrifier  leurs  enfans  ;  que  le  fang  de  ces 
»  vi&imes,  dont  je  plains  l’innocence,  appartient  à 
»  l’état ,  6c  que  la  nature  perd  fes  droits  quand  ils 
»  font  oppofés  à  ceux  de  la  patrie  ».  Les  députés  ren¬ 
trèrent  dans  Glogow.  Les  habitans  ranimés  par  leurs 
difeours  réfolurent  de  fe  défendre  jufqu’au  dernier 
foupir.  L’empereur  fit  donner  l’afiaut ,  6c  plaça  les 
otages  au  premier  rang ,  croyant  que  leurs  peres 
n’oléroient  lancer  leurs  traits  fur  de  fi  chers  enne¬ 
mis  :  il  fe  trompa,  leur  patriotilme  ,  qu’on  ne  peut 
admirer  fans  horreur ,  les  avoit  rendus  impitoya¬ 
bles  ;  ils  égorgèrent  leurs  enfans ,  &  lavèrent  dans  le 
fang  des  Allemands,  celui  dont  ils  venoient  de  fouil¬ 
ler  leurs  mains  paternelles.  Bolejlas  fentit  ce  qu’il 
devoit  à  de  tels  i’ujets ,  attaqua  l’armée  impériale  ,  la 
tailla  en  pièces ,  6c  força  l’empereur  à  demander  la 
paix.  Une  double  alliance  en  fut  le  fceau  ,  Boleflas 
époufa  la  fœur  de  Henri  ;  6 1  Chriftine  ,  fille  de  ce 
prince,  fut  deftinée  au  jeune  Uladillas,  prince  de 
Pologne. 

Ce  royaume  ,  après  tant  de  fecouffes  ,  aurait  joui 
d’un  calme  profond,  fi  la  fureur  des  croifades  ne  lui 
avoit  enlevé,  vers  1 1 10,  fes  plus  fermes  appuis.  La 
noblefle  vendit  fes  biens  ,  abandonna  fa  patrie,  pour 
aller  tuer  des  Sarrafins,  6c  gagner  des  indulgences. 
Un  prince  Danois  qui  vint  apporter  en  Pologne  la 
mauvaife  fortune  qui  le  iuivoit ,  ralluma  les  feux  de 
la  guerre  ;  c’étoit  Pierre  ,  chafi'é  du  Danemarck  par 
l’iilurpateur  Abel,  qui  avoit  fait  périr  üenri  fon  frere 
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&  Ton  roi.  Boleflas  fit  équipper  une  flotte  ,  la  com¬ 
manda  en  perfonne ,  6c  descendit  fur  les  côtes  de  Da- 
Æeinarck.  L’horreur  qu’infpiroit  la  tyrannie  d’Abel , 
ouvrit  au  duc  des  conquêtes  faciles ,  il  n’eut  qu’à  le 
montrer  pour  tout  foumettre.  Abel  détrôné ,  banni , 
méprifé ,  alla  cacher  fa  honte  &  les  crimes  loin  de  les 
états.  Boleflas  pouvoit  alors  le  faire  couronner  roi 
de  Danemarck ,  il  avoit  le  pouvoir  en  main  ;  le  leul 
titre  de  vengeur  de  Henri  fuffifoit  pour  réunir  les 
fuffrages  en  l'a  faveur;  mais  fatisfait  d’avoir  délivré 
les  Danois  ,  il  dédaigna  de  régner  fur  eux  ,  rendit  «à 
la  noble  fie  les  places  dont  il  s’étoit  emparé ,  6c  la 
liberté  de  fe  choifir  un  roi;  le  retourna  en  Pologne 
l’an  1129,  couvert  de  gloire ,  adoré  dans  fes  conquê¬ 
tes  comme  dans  fes  états. 

Ce  prince  fut  la  viûime  du  penchant  qui  le  ren- 
doit  fenfible  aux  larmes  des  malheureux  ;  un  Ruffe 
vint  fe  jetter  dans  fes  bras,  &c  lui  dit  qu’il  avoit 
été  chafle  par  fes  compatriotes ,  que  fon  attachement 
au  roi  de  Hongrie  étoir  la  caufe  de  la  profeription  ; 
Boleflas  le  crut ,  le  combla  de  bienfaits  ,  6c  lui  donna 
le  gouvernement  de  Willica.  Le  perfide  ne  fut  pas 
plutôt  maître  de  cette  ville,  qu’il  la  réduilit  en  cen¬ 
dres  ;  les  Rulfes  entrèrent  aufli-tôt  en  Pologne , 
trompèrent  Bolejlas  par  une  rufe  auffi  lâche  que  la 
première,  l’attirerent  dans  aine  embufeade,  6c  défi¬ 
rent  fon  armée.  Il  n’étoit  point  accoutumé  à  ces 
revers;  honteux  d’avoir  vécu-' trop  d’un  jour,  fa 
mélancolie  le  conduifit  au  tombeau  en  1139,  après 
avoir  vécu  54  ans  ,  dont  il  en  avoit  régné  36.  L’hif- 
toire  de  fa  vie  fuffit  à  fon  éloge.  (  M.  de  Sacy.  ) 

BüLESLAS  IV,  furnommé  le  frifé ,  (  Hifl.  de  Po¬ 
logne.  )  étoit  le  fécond  des  fils  de  Boleflas  111.  Dans 
le  partage  que  ce  prince  fit  de  fes  états ,  il  eut  le 
duché  de  Mafovie  ,  le  territoire  de  Culm  6c  la  Cuja- 
vie;  fes  freres  Uladiflas,  Miceflas  6c  Henri,  obtin¬ 
rent  différens  domaines.  Uladiflas  fut  couronné,  fes 
freres  lui  rendirent  hommage  :  mais  dans  ce  partage 
on  avoit  oublié  le  jeune  Calimir  ,  tendre  enfant  qui 
n’avoit  ni  aflez  de  lumières  pour  connoîire  fes  d  oits, 
ni  allez  de  force  pour  les  défendre.  A  peine  Uladiflas 
fut-il  monté  fur  le  trône  ,  qu’animé  par  la  reine 
Chriftine ,  il  voulut  dépouiller  fes  freres  de  leurs 
appanages.  La  nation  s’y  oppofa  6c  partir  prête  à  fe 
foulever  en  faveur  de  ces  princes.  Uladiflas  qui  avoit 
fu  fe  faire  des  ennemis  de  fes  freres  6c  de  les  lujets, 
chercha  des  alliés  hors  de  la  Pologne  ,  il  y  attira  les 
Ruflés;  la  nation  muette  d’effroi  n’ofa  pas  même 
fecourir  les  princes  par  de  vains  murmures.  Uladiflas 
les  afliégea  dans  Pofnan.  Après  avoir  loutenu  plu- 
fieurs  allants  ,  prefles  par  la  famine ,  un  noble  défef- 
poir  précipita  les  alfiégés  fur  le  camp  d’Uladillas  ; 
les  Rulfes  furent  taillés  en  pièces,  le  roi  s’enfuit  en 
Allemagne ,  les  trois  freres  s’emparèrent  de  Cracovie, 
toute  la  nation  d’une  voix  unanime  déclara  Uladiflas 
déchu  de  tous  fes  droits  à  la  couronne ,  6c  la  mit  fur 
la  tête  de  Bodeflas  l’an  1146. 

Uladiflas  avoit  cherché  un  afyle  à  la  cour  de  Con¬ 
rad  :  il  lui  demanda  des  troupes  pour  lui  rouvrir 
l’entrée  de  la  Pologne  ;  mais  cet  empereur  poflédé 
de  la  manie  qui  régnoit  alors,  aima  mieux  aller  mal- 
facrer  les  Sarralîns  qui  ne  lui  avoient  fait  aucun  mal , 
que  de  fecourir  fon  allié  ,  6c  de  compter  un  roi  de 
Pologne  au  nombre  de  fes  valfaux.  L’armée  chré¬ 
tienne  ,  ayant  été  détruite  par  la  perfidie  de  l’empe¬ 
reur  d’Orient ,  Conrad  rentra  en  Allemagne  ;  6c  pro¬ 
fitant  de  cette  leçon  terrible  qui  coûtoit  plus  à  fes 
fujets  qu’à  lui-même,  réfolut  d’employer  au  réta- 
blilfement  d’Uladiflas  le  refle  des  forces  qu’il  avoit 
deftinées  à  la  ruine  des  infidèles.  Il  entra  en  Pologne  ; 
Boleflas ,  avare  du  fang  de  fes  fujets,  crut  qu’un 
prince  ami  de  l'humanité  devoit  rejetter  la  voie  des 
armes,  quand  la  politique  pouvoit  aflurer  le  fuccès 
de  fes  delfeins ,  il  fe  rendit  au  camp  de  l’empereur , 
Tome  II. 
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parla  avec  tant  d  éloquence,  peignit  avec  tant  de 
vérité  la  tyrannie  d’Uladiflas,  les  maux  que  lès  freres 
6c  lui  avoient  foulferts  dans  Pofnan  ,  le  juflifia  fi 
clairement  la  révolution,  qu’il  fubjugua  tous  les 
efprits ,  émut  tous  les  cœurs,*  6c  força  "Conrad  à  fe 
retirer. 

Mais  l’empereur  Frédéric  Barberoulfe  qui  lui  fuc- 
céda,  ralfembla  toutes  les  forces  de  l’empire  en  1158. 
Sa  compaflion  politique  cherchoit  moins  à  repla¬ 
cer  le  malhéureux  Uladiflas  fur  le  trône,  qu’à  réunir 
la  Pologne  à  fes  domaines;  c’eft  par  cette  conquête 
qu’il  vouloit  jetter  les  fondemens  de  la  monarchie 
univerlelle  qu’il  avoit  projettée.  Il  entra  donc  en 
Pologne:  Boleflas,  trop  foible  pour  loutenir  la  guerre 
en  raie  campagne,  attira  les  impériaux  dans  des  em- 
bufeades  où  leurs  détachemens  furent  malfacrés,  les 
harcela  tantôt  en  tête ,  tantôt  en  flanc ,  tantôt  en 
queue,  enlevant  les  convois,  confervant  les  hau¬ 
teurs  ,  attaquant  toujours,  6c  jamais  attaqué. 

L’empereur  qui  voyoit  l'on  armée  périr  en  détail 
fans  fruit  6c  fans  gloire  ,  propofa  un  accommode¬ 
ment.  Boleflas  conlentit  au  retour  de  fon  frere  ;  mais 
celui-ci  mourut  en  chemin  ,  l’an  1 1  59  ,  le  laifla  trois 
enfans  qui ,  n’ayant  hérité  que  de  la  haine  des  Polo- 
nois  que  fon  pere  s’étoit  attirée,  n’olerent  d’abord 
réclamer  leur  patrimoine. 

Ils  attendirent ,  pour  faire  valoir  leurs  préten¬ 
tions ,  que  le  fouvenir  de  la  tyrannie  de  leur  pere 
fût  efl’acé.  Boleflas  tranquille  dans  fes  états  longea 
à  en  reculer  les  bornes.  Depuis  long-temps  les  rois 
de  Pologne  jettoient  fur  la  Prude  des  regards  ambi¬ 
tieux.  Les  habitans  de  cette  contrée,  vaincus  quel¬ 
quefois  &  jamais  domptés,  payoient  tribut  à  la  Po¬ 
logne  loriqu’ils  fe  fentoient  foibles  ,  le  le  refufoient 
des  qu’ils  avoient  réparé  leurs  forces.  Boleflas  fe 
fervit  du  prétexte  de  la  religion  pour  les  aû'ervir  ; 
ces  peuples  étoient  idolâtres;  on  avoit  déjà  eflayé 
en  vain  de  les  foumettre  au  joug  de  la  foi.  Boleflas 
crut  que  l’aipeél  d’une  armée  prëteroit  plus  de  force 
aux  railonnemens  des  millionnaires.  Les  Prulfiens  en 
effet  reçurent  le  baptême,  6c  rendirent  hommage  à 
Jelùs-Chrifl  6c  à  Boleflas.  Mais  à  peine  l’armée  fut 
rentrée  en  Pologne  ,  que  les  Pruflîens  relevèrent 
leurs  idoles  ,  repianterent  leurs  bois  facrés;  Boleflas , 
réfolu  de  fe  venger,  reparut  fur  les  frontières  de 
Prufle  en  j  168  ;  mais  ayant  confié  à  des  guides  infi¬ 
dèles  le  fa  lut  de  Ion  armée ,  elie  tomba  dans  une  em- 
bulcade  6c  fut  raillée  en  pièces. 

Les  fils  d’Uladiflas  profitèrent  d’une  conjon&ure 
fi  favorable  à  leurs  delfeins:  ils  réclamèrent  haute¬ 
ment  le  diiché  de  Cracovie ,  réfolus  de  demander 
enfuite  la  couronne  ,  fi  cette  première  démarche 
réulfifloir.  Us  trouvèrent  des  troupes  en  Allemagne  , 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  de  partifans  en  Pologne. 
La  nation  afl'emblée  décida  que  leurs  prétentions 
étoient  injuftes  ,  qu’ils  étoient  déchus  de  tous  leurs 
droits,  6c  qi^en  proferivant  Uladiflas,  elle  avoit 
prolcrit  fa  poltériré.  Boleflas  fut  moins  févere  :  il 
rendit  à  ces  infortunés  quelques  villes  de  Siléfie  ,  le 
les  admit  au  partage  avec  fes  neveux.  Il  mourut  le 
30  oêlobre  1 173.  Ce  prince  avoit  peu  de  défauts  6c 
quelques  vertus;  fes  talens  étoient  médiocres;  &  ce 
qu’il  y  a  de  plus  étonnant  dans  fa  conduite  ,  c’efl:  d’a¬ 
voir  entretenu  avec  Miceflas  ,  Henri  &  Calimir,  fes 
freres  ,  une  concorde  inaltérable.  (  M.  de  Sacy.  ) 

BOLESLAS  V  ,  furnommé  le  chafle  ,  (  üfr/?.  de  Po¬ 
logne.  )  Au  milieu  des  troubles  dont  la  Pologne  fut 
agitée  ,  après  la  mort  de  Leck  le  blanc  le  Miceflas  le 
vieux  ,  Boleflas  fut  élu  duc  de  Pologne  en  1 243  ,  par 
un  parti  qui  devint  le  parti  dominant.  Ce  fut  un  roi 
fainéant ,  dont  nous  ne  parlons  que  pour  apprécier 
les  éloges  que  l’hiftoire  lui  a  donnés  ;  il  n’ofa  réfifter 
à  aucun  des  prétendans  à  la  couronne  ,  6c  eût  été  dé¬ 
trôné  ,  fi  fes  favoris  qui  régnoient  fous  fon  nom , 
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n’avoient  eu  pour  lui  la  fermeté  qu’il  n’avoit  pas  lui- 
même.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  fe  mit  en  mar¬ 
che  contre  les  Tartares  qui  déloloient  les  frontières 
de  fe  s  états  ;  on  ne  pouvoit  le  réfoudre  à  foutenir 
feulement  l'ai’peft  de  leur  armée.  Ses  peuples  furent 
accablés  d’impôts  qu'il  ignoroit  lui-même  ;  fon  nom 
fut  le  prétexte  de  mille  injuftices  qu’il  ne  foupçon- 
noit  pas;  il  mourut  en  1279,  après  un  régné  de 
trente-fept  ans.  Les  louanges  que  les  hiftoriens  lui 
ont  prodiguées  ,  ne  font  qu’un  tribut  que  la  recon- 
noiflance  de  l'Eglife  payoit  à  fa  mémoire.  11  appau¬ 
vrit  fon  peuple  pour  enrichir  le  clergé  ,  combla  les 
moines  de  biens  6c  d’honneurs,  accorda  à  la  cour  de 
Rome  des  décimes  énormes  ,  &  fut  le  jouet  de  fes 
courtifans.  On  le  loue  d’avoir  été  charte;  c’ert  aux 
moralirtes  à  décider  quand  eft-ce  que  la  continence 
dans  le  mariage  eft  une  vertu.  Mais  aucun  politique 
ne  balancera  à  condamner  un  prince ,  qui ,  prévoyant 
que  fa  fucceftion  peut  livrer  fes  états  en  proie  aux 
guerres  civiles,  néglige  de  lui  donner  un  héritier  de 
fon  lang.  Bolcjhis  étoit  plus  fait  pour  le  cloître  que 
pour  le  trône.  (  M.  de  Sacy.  ) 

BOLI ,  (  Géogr.  )  ville  d’Alie  ,  dans  la  Natolie 
proprement  dite  ,  fur  une  petite  riviere ,  dont  l’em¬ 
bouchure  elt  dans  la  mer  Noire  :  c’ert  la  capitale  d’un 
canton  maritime  ,  que  les  Turcs  nomment  Boli  via- 
licli ,  &  qui  s’étendant  en  longueur  dans  l’intérieur 
des  terres  ,  devient  très-montueux  :  le  mont  Ala 
Dag,  le  plus  haut  de  l’Arte  mineure,  eft  dans  ce  can¬ 
ton.  Quant  à  la  ville  de  Boli  même ,  Tavernier  lui 
donne  les  noms,  tantôt  de  Polia ,  6c  tantôt  de  Polis  ; 
Boulaye  de  Gouz  écrit  Pogli ,  ajoutant  que  les  Francs 
l'appellent  Ponto  ;  6c  Pocock  la  nomme  Borla.  Elle 
renferme  des  bains  chauds  dans  fon  enceinte  ,  6c  elle 
a  dans  (on  voifinage  un  lac  ,  oit  font  deux  fources 
bien  différentes  par  les  propriétés  de  leurs  eaux  : 
celles  de  l’une  pétrifient ,  &.  celles  de  l’autre  dirt'ol- 
vent  la  pierre.  (  D.  G.  ) 

BOLIN  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Conchyliolog. )  nom  que 
les  Negres  donnent  à  une  efpece  de  pourpre  ,  dont 
j’ai  fait  graver  deux  figures  dans  mon  Hijfairc  natu¬ 
relle  des  coquillages  du  Sénégal ,  page  127  ,  planche 
V III ,  n9.  20.  Plufieurs  auteurs  en  avoient  donné  la 
figure  avant  moi,  mais  moins  cxacle,  moins  détail¬ 
lée,  6c  fans  avoir  vu  ni  décrit  l’animal.  Columna  eft 
le  premier  qui  en  ait  fait  graver  une  en  1616  ,  dans 
l’ouvrage  intitulé  Aquatili ,  page  60  &  62  ,  fous  la 
dénomination  de  purpura  ma/or  pelagica  ,  exotica 
corniculata ,  en  1681.  Bonanni  en  a  publié  une  dans 
fes  Récréations ,  page  îjg  ,  clajfe  3  ,  n.  283  ,  en  la 
défignant  ainfi ,  purpura  A /ricana  cœteris  ventricofior  & 
mucronibus  aduncis  munïta ,  parte  interna  roj'eo  ful- 
gens  colore  ,  externâ  verb ,  vel  albo  unicolor ,  vel  fiavo 
tyrio  ac  luteo  multicolor.  En  1685,  Lifter  dans  fon 
Hifioria  conchylior.  planche  DCCCCI  ,  figure  2  /  , 
l’appelle  buccinum  ampullaceum  rofiratum  majus , 
muricibus  longijfimis  infiruclum  ad  fenos  pares  in  infimo 
orbe  primo.  En  1705  ,  Rumphe  dans  fon  Mufaum  , 
page  SG ,  planche  XXVI,  figure  5  ,  l’appelle  haufiel- 
lum  longirofirum  fpinofum  ,  ventre  &  rofi.ro  ru  go  fi  s  , 
fpinis  raris  aduncis  &  magnis  ,  trocho  obtufo.  En  1709, 
Kirker  dans  fon  Mufceum ,  page  4G8  ,  n.  2 84.,  a  publié 
la  même  figure  que  Bonanni,  fous  la  même  dénomi¬ 
nation.  En  1742  ,  Gualtieri  dans  fon  index  tefiarum , 
page  &  planche  XXX ,  lettre  D  ,  en  a  donné  une 
figure  ,  fous  le  nom  de  purpura  rtcîirofira  ma  .  r, 
aculcis  longis  validis  ,  &  * incurvis  armata  ,  albida,  ali- 
quandb  ru/efeens.  M.  Linné  l’a  déligné  en  1769,  dans 
fon  Syfietna  natures  ,  édition  12  ,  page  12.14,  fous  le 
nom  de  murex  S  20  ,  cornutus  tefld J ubrotundd , fpinis 
Jubulalis  obliquis  cincla  ,  caudd  elongatd  fubulatà 
recld  ,  fpinis  J parfis . 

Animal.  L’animal  du  loi  in  reffemble  parfaite¬ 
ment  à  celui  du Jirat ,  à  eda  près  que  fon  man»cau 
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eft  bordé  de  deux  longs  filets  fur  la  droite,  6c  fort 
étendu  fur  fa  gauche. 

Coquille.  Sa  coquille  approche  aufti  beaucoup  de 
lajienne ,  elle  eft  un  peu  plus  épaiffe  ,  6c  reprélente 
allez  bien  une  mafliie,  ou  un  tufeau  à  tête  courte  de 
ronde  ;  fa  longueur  eft  de  quatre  à  huit  pouces,  6c 
double  de  fa  largeur. 

Elle  eft  compofée  de  huit  à  neuf  fpircs  ,  renflées , 
arrondies  ,  bien  dirtinguées,  6c  relevées  de  lix  à  l'ept 
groffes  côtes,  à  peu  près  égales,  comme  pliées  de 
droite  à  gauche  ,  6c  obliquement  couchées  fur  1a 
longueur.  Ces  côtes  font  traverlées ,  comme  toute 
la  coquille,  par  un  grand  nombre  de  filets,  6c  ar¬ 
mées  feulement  fur  la  première  fpire  de  quatorze 
dents,  difpofées  fur  deux  rangs,  qui  tournent  vers 
fon  milieu.  Ces  dents  ont  depuis  un  demi-pouce  juf- 
qu’à  un  pouce  de  longueur  ,  dans  les  coquilles  de 
quatre  pouces  ;  6c  dans  celles  de  huit  elles  ont  un  à 
deux  pouces  :  elles  font  courbées  fur  le  côté ,  de 
maniéré  qu’elles  remontent  un  peu  en-haut  en  di¬ 
vergeant  ,  6c  toutes  creufées  d’un  profond  lillon  fur 
leur  convexité. 

Lelommet  eft  une  fois  plus  large  que  long,  &  pres¬ 
que  une  fois  plus  court  que  l’ouverture  fans  l'on  canal. 

L’ouverture  eft  d’un  tiers  plus  courte  que  fon  ca¬ 
nal  qui  eft  à  peu  près  cylindrique  ,  6c  trois  fois  plus 
lonS  clue  large  à  la  naiflance  ;  il  porte  communément 
quinze  à  dix-huit  épines  horizontales  affez  droites, 
6c  une  ou  deux  fois  plus  petites  que  celles  des  /pires. 

La  levre  droite  reffemble  à  celle  du  Jirat ,  mais 
elle  n’a  point  de  crête  dans  fa  partie  fupêrieure. 

La  levre  gauche  fe  fait  remarquer  par  la  figure  & 
la  grandeur  de  la  plaque  luifante  qui  la  recouvre  ; 
cette  plaque  fe  releve  6c  fe  préfente  vis-à-vis  l’ou¬ 
verture  ,  comme  une  lame  affez  mince,  ondée  dans 
fon  milieu ,  6c  une  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  coquille  eft  blanche  ou  jaune,  ou  fauve  au- 
dehors  ,  6c  couleur  de  rôle  au-dedans. 

Elle  eft  affez  commune  aux  îles  de  la  Magdelei¬ 
ne  ,  entre  le  Cap-Verd  6c  l’ile  de  Gorée. 

Remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  coquille 
avec  celle  de  la  Méditerranée ,  que  Rondelet  a  dé¬ 
crite,  Hifioire  des poiffons ,  fécondé  partie  ,  édition  fran- 
çoife  ,  page  46  ,  6c  que  les  \  enitiens  appellent 
ugnella ,  6c  les  Génois  roncera  :  elle  en  approche 
beaucoup  ,  à  la  vérité,  &  même  affez  pour  qu’on 
ne  puiffe  pas  la  diftinguer  au  premier  abord ,  comme 
il  eft  arrivé  à  la  plupart  des  auteurs  qui,  ne  fe  don¬ 
nant  pas  le  tems  de  les  examiner  attentivement  6c 
de  les  comparer ,  n’en  ont  fait  qu’une  efpece.  Ce¬ 
pendant  lorfqu’on  la  regarde  avec  foin  ,  on  voit 
qu’elle  en  différé  à  plulieurs  égards,  i°.  fes  côtes 
font  peu  élevées  6c  prefque  infenfibles  ;  20.  outre 
les  deux  rangs  d’épines  de  la  première  /pire ,  elle  a 
encore  un  rang  qui  tourne  lur  les  autres  ;  30.  ces 
épines  font  plus  courtes  6c  moins  courbes;  40.  le 
fommet  eft  moins  renflé,  de  moitié  feulement  plus 
large  que  long,  &  de  moitié  plus  court  que  l’ouver¬ 
ture;  50.  celle-ci  eft  auffi  longue  que  fon  canal; 
6°.  la  levre  droite  n’a  point  de  bourrelet ,  6c  elle 
porte  trente  petits  filets  fur  fon  bord  interne  ;  70.  en¬ 
fin  la  levre  gauche  a  huit  ou  dix  petites  dents  fur  fa 
partie  fupêrieure ,  &  fa  plaque  eft  moins  large  6c 
prelque  droite.  (  M.  Ad  AK  son.  ) 

*  §  BOLLANDISTES.  Dans  cet  article  du  Dicl. 
rétif,  des  Sciences  ,  6cc.  on  ht  le  Pcre  J eniaing ,  pour 
ô  Vert  Janning.  Letti 

BOLLENZ  ,  ou  ■  vallée 

des  plus  fertiles  ,  fituée  entre  la  vallée  de" Calanca, 
celle  de  Livenen  ,  la  terre  de  Riviera  ÔC  les  Alpes  des 
Grifons.  La  vallée  a  f  pt  lieues  de  longueur,  mais 
elle  n’a  qu’une  demi-lieue  tout  au  plus  de  largeur. 
Elle  produit  beaucoup  de  grains  ;  le  bétail,  le  vin, 
les  châtaignes  6c  attires  fruits  y  abondent.  Ce  font 
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\ès  femmes  qui  s’occupent  de  la  culture  :  les  hom¬ 
mes  paffent  pendant  l’été  en  Italie  6:  ailleurs  ,  &L  y 
gagnent  de  quoi  vivre  chez  eux  pendant  l’hiver.  La 
vallée  fe  partage  en  trois  quartiers  nommés  Fallu. 
Elle  appartient  aux  cantons  d’Uri  ,  Schweitz  Si  Un- 
terwalden  ,  auxquels  elle  le  rendit  de  bon  gré  en 
j  500.  Ces  cantons  y  envoyent  à  tour  ,  de  deux 
en  deux  ans ,  un  baillif  qui  réfide  à  Lotigna.  Il  y  a 
deux  fources  minérales,  l’une  près  de  Lotigna  ,  qui 
charie  du  cuivre  êc  du  loufre  ;  l’autre  près  de  D011- 
gio,  qui  appartient  à  la  claffe  des  acidulés.  (Zf.) 

BOLSCHAIA-ZEMLA  ,  ( Géogr .)  nom  d’une  con¬ 
trée  découverte  par  le  prince  Chelashi  en  1713  , 
au  nord  de  l’embouchure  de  la  Kolima ,  à  loixante- 
quinze  degrés  de  latitude  feptentrionale.  On  la  dit 
habitée  ;  ce  qui  mérite  confirmation  ,  attendu  le 
froid  extrême  que  l’on  doit  y  refîêntir.  (ffi) 

BOMBARDE,  ( Luth .)  Voye{  Basse-de-haut- 
350IS  ,  dans  ce  Supplément.  (F.  D.  C.) 

BOMBO,  f.  m.  ( Mufiq. )  Les  Italiens  entendent  par 
le  mot  bombo  ,  la  répétition  d’une  note  lur  le  même 
degré ,  par  exemple  lorfqu’au  lieu  de  donner  ut  Si  de 
foutenir  ce  ton  la  valeur  d’une  blanche ,  on  le  fait 
entendre  huit  fois  ,  comme  s’il  y  aVoit  huit  doubles 
croches.  La  vopc  fait  le  bombo  par  de  coups  de  gozier 
très-doux  ;  les  inllrumens  à  vent  en  augmentant  un 
tant  foit  peu  le  volume  d’air  à  chaque  double  croche 
ou  note  breve  ;  &  les  inllrumens  à  cordes  en  appuyant 
un  peu  l’archet  à  chaque  divifion.  Le  bombo  fait  pour 
la  voix  6c  les  inllrumens  ce  que  le  tremblement  fait 
pour  l’orgue  ;  ainfi  c’ell  le  même  agrément  qu’on 
appelloit  autrefois  trémolo.  Voye{  Tremblem  ENT , 
( Mufique .)  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  Sic.  Il  elh  vrai 
qu’aujourd’hui  l’on  ne  fe  fert  plus  du  mot ,  mais  la 
choie  ell  reliée ,  Si  on  la  marque  par  autant  de  notes 
différentes  qu’on  veut ,  toutes  d’égale  valeur  ,  Si 
toutes  couvertes  d’une  liaifon  ou  chapeau  ;  chaque 
note  ell  de  plus  marquée  d’un  point  au-deffus.  V oye{ 
la  figure  2  ,  de  la  planche  V  de  Mufique  dans  ce  Sup¬ 
plément.  (F.  D .  C.) 

BOMBYX,  (Mufiq.  infi.  des  anc.)  efpeCe  de  cha¬ 
lumeau  des  Grecs  fort  difficile  à  jouer  ,  à  caufe  de 
fa  longueur  ;  on  le  connoilfoit  déjà  du  tems  d’Ari- 
flote  ,  car  ce  philofophe  en  parle.  Le  bombyx  étoit 
fait  d’une  efpece  de  rofeau  appelle  en  latin  calamus , 
d’où  ell  venu  probablement  le  mot  françois  chalu¬ 
meau.  Bartholin  ,  au  chap.  6  de  Ion  traité  De  tibiis 
■veterutn ,  rapporte  que  quelques  auteurs  veulent  que 
Pollux,  dans  fon  O nomafiïcon ,  donne  à  entendre  que 
l’efpece  de  flûte  appellée  bombyx  avoit  deux  parties 
de  plus  que  les  autres,  l'avoir,  Yolmos  Si  Venpholmie . 
La  première  fignifioit  apparemment  la  bouche  ou 
l’embouchure  ;  la  leconde  ,  la  partie  de  la  flûte  qui 
ell  au-deffous  de  la  glotte ,  &  la  glotte  même  fuivant 
Hefychius.  Cette  conjecture  me  l'emble  fauffe,  car 
comment  imaginer  que  les  autres  flûte#  n’eufî'ent  ni 
embouchure,  ni  glotte?  Quelques  écrivains  préten¬ 
dent  que  le  bombyx  fut  une  efpece  de  rofeau  femelle 
dont  on  faifoit  les  glottes  ou  anches.  ( F .  D.  C .) 

§  BONA  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  tome  II , 
page 320  ,  Si  BONNE  , page  323  ,  font  la  même  ville 
maritime  d’Afrique,  au  royaume  d’Alger.  (C.) 

BONAISE,  (Géogr.')  très-haute  pointe  des  Alpes 
Savoyardes,  dans  le  comté  de  Maurienne,  proche 
du  Mont-Cenis  :  c’efl  une  de  celles  où  la  chafl'e  des 
chamois  Si  la  recherche  des  cryllaux  de  montagnes, 
fe  font  avec  le  plus  de  danger  ,  vu  l’horreur  des 
glaces  qu’il  faut  affronter,  Si  les  abymes  de  neige 
qu’il  faut  franchir.  ( D.G .) 

*  §  BONASIENS  ,  (  Hifi.  ecclef.  )  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  quatrième  fiecle ....  Bonosiaques 
ou  Bonosiens  ....  certains  hérétiques  du  quatrième 
fiecle  ....,  Bonosiens,  nom  d’une  feéle  que 
Bonofe  renouvella  au  quatrième  fiecle . . , . ,  font  les 
Tome  II. 
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memes  hérétiques  dont  il  étoit  inutile  de  faire  trois 
articles.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BONBALON  ,  f.  m.  ( Lutherie .)  infiniment  dont 
les  Negres  fe  fervent  comme  de  toefin  :  il  efl  fait 
à-peu-près  comme  une  trompette  marine  ,  mais  fans 
cordes  :  il  efl  auffi  beaucoup  plus  gros ,  du  double 
plus  grand  6c  fait  d’un  bois  fort  léger  ,  6c  probable¬ 
ment  très-fonore ,  puifque  l’on  prétend  que  quand  on 
frappe  le  bonbalon ,  avec  un  marteau  d’un  bois  dur, 
on  entend  le  bruit  à  quatre  lieues.  (F.  D.  C.) 

§  BONDUC ,  (Botaniq.)  en  X&ùn  guilandina.  Linn» 
G  en.  pl.  jj.6 4  ,  en  anglois  nickar-tree. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efl  campaniforme ,  6c  découpé  par  les 
bords  en  cinq  parties  égales.  La  fleur  eft  compofée 
de  cinq  pétales  égaux  ,  lancéolés  6c  concaves.  Dix 
étamines  en  forme  d’alêne  environnent  un  embryon 
alongé  ,  qui  devient  une  filique  de  forme  rhom¬ 
boïde  ,  avec  une  future  convexe  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  :  elle  renferme  des  femences  dures  6c  offeUfes  * 
qui  font  féparées  par  des  cloilons. 

Efpeces . 

ï.  Bortduc  inarmé,  à  feuilles  fur-conj liguées ,  mais 
fimplement  conjuguées  au  haut  6c  au  bas  de  la  tige. 

G  uilandiria  inermis  ,  fioliis  bipinnatis  ,  bafi  apieeque 
fimpliciter  pinnatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Canada  nickar-tree. 

2.  Bonduc  armé  ,  à  feuilles  fur-conjuguées  ;  à  fo« 
lioles  ovales  ,  oppofées  6c  entières. 

G  uilandiria  aculeata  ;  fioliis  bipinnatis  ;  fioliolis  ova * 
tis  ,  oppofitis ,  integerrimis.  Mill. 

Yellow  nikar. 

3.  Bonduc  armé,  à  folioles  ovales,  oppofées  Si 
fans  pédicules. 

Guilandina  aculeata  ,  fioliolis  ovalibus ,  oppofitis  j 
fcjfilibus.  Mill. 

Grey  nickar. 

4.  Bonduc  inarmé  ,  à  feuilles  fur-conjuguées, 

Guilandina  inermis ,  fioliis  bipinnatis.  Mill. 

S  mooth  guilandina. 

5.  Bonduc  inarmé  ,  à  feuilles  conjugées,  dont  les 
folioles  inférieures  font  difpofées  trois  à  trois. 

Guilandina  inermis  ;  fioliis  fiubpinnatis  ;  fioliolis  in~ 
fierioribus  ternatis,  Flor.  Zeyl.  155. 

Morunga. 

Le  bonduc ,  h°.  1  ,  efl  indigène  du  Canada  :  il  y 
forme  un  arbre  qui  s’élance  à  la  hauteur  de  plus  de 
trente  pieds  fur  un  tronc  droit.  Les  Canadiens  l’ont 
nommé  chicot ,  parce  que  fes  branches  courtes  6c  en 
petit  nombre  lui  donnent  en  effet  un  air  très-chétif, 
lorfqu’il  a  perdu  fes  feuilles  ;  mais  comme  elles  font 
prodigieufes  ,  quelques-unes  ayant  plus  d’un  pied 
6c  demi  de  long ,  lorfque  fa  tête  en  ell  recoiffée  , 
elle  paroît  conlidérable.  Nous  ne  favons  pas  encore 
le  tems  ,  ni  l’effet  de  fa  fleur  ;  nous  ne  pouvons  donc 
pas  lui  affignerune  place  comme  arbre  d’ornement, 
dans  les  différens  endroits  où  il  pourroit  figurer  ; 
mais  l’appareil  de  fon  feuillage  ne  peut  qu’embellir 
les  bofquets  d’été  ,  où  le  peu  de  longueur  de  fes 
branches  donnera  la  facilité  de  placer  près  les  uns 
des  autres ,  plufieurs  individus  de  cette  efpece  :  il 
demande  une  terre  légère  qui  ne  foit  pas  trop  hu¬ 
mide.  Ses  femences  font  extrêmement  dures,  il  fau¬ 
dra  pour  hâter  leur  germination  ,  les  répandre  dans 
de  petites  caiffes  qu’on  mettra  dans  des  couches 
chaudes ,  où  on  les  arrofera  fréquemment ,  en  ob- 
fervant  de  les  tranfporter  dans  des  couches  nou¬ 
velles  ,  à  mefure  que  les  premières  perdront  leur 
chaleur.  Malgré  ces  précautions ,  je  doute  qu’elles 
lèvent  la  même  année  ;  car  j’en  ai  femé  qui  font 
refiées  en  terre  pendant  trois  ans. 

M.  Duhamel  dit  qu’après  avoir  arraché  un  de  ces 
arbres ,  il  ne  faut  pas  combler  le  trou  ,  parce  qu« 
B  i, 
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les  bouts  des  racines  reliées  en  terres  pouffent  alors 
à  leurs  extrémités  des  jets  qui  fervent  à  fa  repro- 
duôion.  Cette  pratique  m’a  mis  fur  la  voie  d’une 
autre  qui  m’a  parfaitement  réuffi.  Ayant  retranche 
le  printems  dernier  ,  plulieurs  racines  de  la  grofleur 
du  petit  doigt,  à  un bonduc  tres-vigoureux  ,  je  les 
ai  coupées  par  morceaux  d  environ  fix  pouces  de 
long  chacun  ,  8c  apres  avoir  enduit  de  poix  leur 
partie  fupérieure  ,  je  les  ai  enterrés  a  deux  lignes 
près  dans  un  pot  rempli  de  bonne  terre  ,  que  j  ai  mis 
fur  une  couche  tempérée  8c  convenablement  om¬ 
bragée.  Au  bout  de  quelques  femaines  ,  j'ai  eu  le 
plailir  de  voir  paroitre  au  bord  de  la  coupure  fupe- 
rieure  quantité  de  mamelons  verdâtres:  peu  de  tems 
après ,  un  ou  deux  de  ces  mamelons  ont  pouffe  chacun 
une  petite  tige  ;  ce  qui  me  conduit  a  penfer  qu  on 
pourroit  multiplier  de  cette  maniéré  un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes  ,  d’arbres  8c  d’arbuffes. 

La  fécondé  efpece  croît  dans  les  Indes  orientales. 
Les  habitans  entortillent  fes  rameaux  autour  de 
quelque  lupport  voifin  ,  8c  1  elevent  ainfi  a  la  hau¬ 
teur  de  douze  ou  quatorze  pieds.  Ses  fleurs  naiffent 
en  longs  épis  jaunes ,  à  l’aiflelle  des  branches. 

Le  n°.  j  ,  donne  des  fleurs  d’un  jaune  plus  toncé; 
fes  folioles  font  plus  petites  8c  plus  rapprochées ,  & 
chaque  paire  efl  armée  en-deflous  de  deux  épines 
courtes  8c  courbées. 

Le  bonduc  n°.  4  ,  a  été  découvert  par  le  doûeur 
Houfton  à  Campêche.  Il  en  a  envoyé  en  Angleterre 
quelques  parties  deffechees  ,  mais  il  n  a  pu  en  re¬ 
cueillir  les  femences  :  ces  arbres  en  étoient  dépour¬ 
vus  dans  le  tems  qu’il  étoit  à  portée  de  les  voir. 
Ce  bonduc  s’élève  fur  un  tronc  droit  fort  élevé  ;  les 
folioles  font  alternes  ;  c’eft  tout  ce  que  ce  voyageur 
nous  en  apprend. 

La  cinquième  efpece  efl  naturelle  de  l’île  de 
Ceylan  ,  8c  de  la  côte  de  Malabar  ,  où  elle  atteint 
jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  On  racle  fes  ra¬ 
cines,  8c  on  s’en  fert  comme  du  raitort ,  dont  elles 
ont  le  goût  âcre  8c  piquant.  Les  fleurs  ont  depuis 
cinq  jufqu’à  dix  pétales.  Les  folioles  font  un  peu 
velues  par  deffous. 

Les  quatre  dernieres  efpeces  demandent  une  cou¬ 
che  de  tan  dans  une  ferre  chaude ,  ôc  ne  veulent 
être  arrofées  que  très -rarement  pendant  l’hiver: 
elles  fe  multiplient  de  graine  ;  mais  celle  des  deux 
premières  efl  fi  dure  ,  qu  il  faut  la  laiffer  tremper 
plulieurs  jours  dans  l’eau,  avant  de  la  lemer ,  ou  la 
placer  fous  les  pots  dans  la  couche  de  tan  pour  en 
attendrir  l’écorce. 

La  graine  de  la  dermere  efl  bien  moins  dure  ,  8c 
leve  par  conféquent  plus  vîte  ,  mais  il  faut  beau¬ 
coup  de  dextérité  8c  d’attention  pour  tranfplanter 
cet  arbufte  d’un  pot  dans  un  autre  ,  par  la  difficulté 
qu’il  y  a  de  conferver  de  la  terre  après  fes  racines 
qui  font  charnues  8c  peu  garnies  de  fibres.  (  M.  le 
Baron  DE  Tschoudi .) 

BONGEN,  f.  m.  (Ht  fl.  nat.  Ichthyolog.)  nom  que 
les  Malays  donnent  à  un  poiffon  des  îles  Moluques, 
allez  bien  gravé  8c  enlumine  par  Coyett ,  dans  la 
première  partie  de  Ion  Recueil  des  poijfons  d  Am- 
boine  ,  n°.  204* 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  ,  très-comprimé 
ou  applati  par  les  côtés ,  la  tête  8c  les  yeux  grands, 
la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ,  fa  voir  ; 
deux  ventrales  petites  ,  menues,  placées  au-deffous 
des  deux  pectorales  qui  font  étroites  affez  longues; 
deux  dorfales  triangulaires  petites  ;  une  anale  trian¬ 
gulaire  petite  ,  enfin  une  à  la  queue  qui  efl  echan- 
crée  jufqu’à  ton  milieu  en  demi-canal. 

Son  corps  efl  brun  fur  le  dos,  rouge-pale  fur  les 
côtés  qui  font  marqués  de  huit  lignes  tranfverfales , 
jaunâtres  vers  leur  milieu.  Sa  tête  efl  jaunâtre.  Ses 
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nageoires  font  rouges.  Les  yeux  ont  la  prunelle  brune , 
bordée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bongen  vit  dans  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  efl  fenfiblement  de  la  fa¬ 
mille  du  maquereau  ,  dans  laquelle  il  forme  un 
genre  particulier  ,  voifin  de  l’amia  ,  dont  il  diflere 
principalement  en  ce  que  fes  nageoires  dorfales  font 
très-courtes.  (M.  Adanson. ) 

BONGON  ,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog.')  petit 
poiffon  des  îles  Moluques  ,  affez  bien  gravé  8c  en¬ 
luminé,  aux  nageoires  pectorales  près  qui  lui  man¬ 
quent,  dans  la  première  partie  du  Recueil  des poijjons 
a  Amboinc  ,  par  Coyett,  n°.  iS. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  ,  cylindrique  , 
médiocrement  comprimé  par  les  côtés  ,  la  tête  8c 
la  bouche  petites  ,  les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  au  nombre  de  fept ,  favoir  ,  deux 
ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pectorales  qui 
font  de  moyenne  grandeur  ,  triangulaires ,  une  dor- 
l'ale  médiocrement  longue,  comme  fendue  en  d  :ux, 
à  rayons  plus  longs  devant  que  derrière  ;  une  der¬ 
rière  l’anus  plus  longue  que  protonde,  &  une  quar- 
rée  à  la  queue. 

Son  corps  efl  rouge  ,  8c  fes  nageoires  bleuâtres. 
La  prunelle  de  fes  yeux  efl  noire  ,  entourée  d’un 
iris  bleu. 

Mœurs.  Le  bongon  efl  commun  dans  la  mer  d’Am¬ 
boine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiflon,  par  le  nombre  &la  pofition 
de  fes  nageoires,  8c  par  la  forme  tronquée  de  fa  queue, 
fait  fenfiblement  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  remores  ou  fucets.  (AL  Adanson.) 

BONNETJE,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthyolog.)  c’eft-à- 
dire  bonite  d’Amboine  ;  nom  peu  exaft ,  fous  lequel 
Coyett  a  fait  graver  ôi  enluminer  paffablement  au 
n°.  ;oi,de  lafcconde  partie  de  (on  Recueil  des  poijfons 
d' Amboinc  ,  une  efpece  de  pagre. 

Ce  poiflon  a  le  corps  médiocrement  alongé  8c 
fort  applati  par  les  côtés  ,  la  tête  médiocrement 
grande  ,  la  bouche  petite  8c  pointue  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pectora¬ 
les  qui  font  médiocrément  grandes  8c  arrondies  , 
une  dorfale  très-longue,  régnant  le  long  du  dos,  à 
rayons  antérieurs  plus  longs  que  les  poflérieurs  ; 
une  derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde  ;  enfin 
une  à  la  queue  qui  efl  fourchue  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires  deux  font 
épineufes  ;  la  dorfale  dans  fes  deux  rayons  antérieurs 
feulement ,  8c  celle  de  l’anus. 

Son  corps  efl  rouge-purpurin ,  marqué  de  chaque 
côté  de  cinq  lignes  longitudinales  vertes.  Sa  tête  efl 
jaune,  avec  un  croifi'ant  bleu  de  chaque  côté  fous 
les  yeux  ,  8c  quatre  lignes  rayonnantes  au-deffus 
d’eux.  Les  nageoires  font  vertes. 

Mœurs.  Lebonnetje  efl  commun  dans  la  mer  d’Am¬ 
boine  ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  efl  suffi  bon  que  la  perche. 

Remarque.  Le  pagre ,  dont  le  bonnetje  efl  une  ef¬ 
pece  ,  efl,  comme  l’on  fait ,  un  genre  de  poiffon  qui 
le  range  naturellement  dans  la  famille  des  ipares. 
(M.  Adanson.) 

BONTÉ,  f.  f.  ( Belles-Lettres .  Pkilofopkie.)  Il  n’y* 
a  proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d’autre 
bonté  qu’une  bonté  relative ,  de  la  caufe  à  l’effet ,  8c 
de  l’effet  lui-même  à  une  fin  ultérieure  ,  qu'y  efl 
l’intention  ,  l’utilité  ou  l’agrément  d’un  être  doué  de 
volonté  ,  ou  capable  de  jouiffance.  (  Il  ne  s’agit  point 
ici  de  la  bonté  prife  pour  l’accomplifl'ement  des  de¬ 
voirs  preferits  par  les  loix  de  la  morale.  ) 

Quand  la  bonté  n’eft  relative  qu’à  l’intention ,  ce 
mot  n’eft  pris  que  dans  un  fens  impropre  ,  8c  bon 
fe  trouve  quelquefois  le  fynonime  de  mauvais  :  c’eft 
ainfi  qu’une  politique  pernicieufe  ,  une  ambition 
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funefte  ,  une  éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens  ,  c’eft- à-dire  des  moyens  propres  à 
réuflïr  dans  les  deffeins  qu’elle  Te  propofe.  De  même, 
par  rapport  à  l’agrément  6c  à  Futilité ,  une  choie 
eft  bonne  ou  mauvaife,  félon  les  goûts,  les  intérêts, 
les  fantaifies  ,  les  caprices  ;  6c  dans  ce  fens  prefque 
tout  elt  bon  :  les  calamités  même  6c  les  fléaux  ont 
leur  bonté  particulière  ;  6c  au  contraire  ce  qui  eft 
bon  pour  le  plus  grand  nombre  ,  elt  prefque  tou¬ 
jours  mauvais  pour  quelqu’un  :  la  difette  elt  le  bon 
te  ms  de  l’ufurier  dont  les  greniers  font  pleins  ;  la 
bonne  année  des  médecins  elt  une  année  d’épidémie, 
&  vice  versa. 

La  bonté  dans  un  fens  plus  étroit ,  eft  la  faculté 
de  produire  un  effet  defirable  ;  6c  une  caufe  elt  plus 
ou  moins  généralement  bonne,  à  mefure  que  fon  effet 
elt  plus  ou  moins  généralement  à  defirer.  Le  même 
vent  qui  elt  bon  pour  ceux  qui  voguent  du  levant 
au  couchant,  eft  mauvais  pour  ceux  qui  voguent 
en  fens  contraire  ;  mais  un  air  pur  6c  lain  elt  bon 
pour  toivt  le  monde. 

Un  être  n’eft  bon  en  lui- même,  que  dans  fes  rap¬ 
ports  avec  lui  même ,  &qu’autant  qu’il  eft  tel  que  fon 
bonheur  l’exige  ;  en  forte  que  s’il  n’a  pas  la  faculté 
de  s’appercevoir ,  6c  de  jouir  ou  de  l'ouffrir  de  fon 
exiftence  ,  il  n’eft  en  lui-même  ni  bon  ni  mauvais. 
Par  la  même  raifon ,  entre  les  parties  d’un  tout,  li 
les  unes  font  douées  d’intelligence  &  de  fenfibilité  , 
6c  les  autres  non  ,  celles-ci  ne  font  bien  ou  mal  que 
dans  leur  rapport  avec  celles-là  :  il  en  elt  ainfi  des 
parties  purement  matérielles  de  l’univers  relative¬ 
ment  à  fes  parties  intelligentes  6c  fenfibles  :  ce  qui 
réduit  la  queltion  de  l’optimifme  à  une  grande  fim- 
plicitéi  Voye{  OPTIMISME ,  Dicl.  raif.  des  Scien.  6lc. 

Dans  les  arts ,  on  a  fouvent  dit  :  tout  ce  qui  plaît 
elt  bon.  Cela  elt  vrai  dans  un  fens  étendu ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ;  6c  dans  ce  fens-là  tous  les  vins 
font  bons ,  celui  dont  le  manant  s’enivre  ,  comme 
celui  que  favoure  l’homme  voluptueux,  le  gourmet 
délicat.  Mais  dans  un  lens  plus  rigoureux  cela  feul 
eft  réellement  bon,  qui  caufe  un  plaifir  faluraire  , 
ou  du  moins  innocent ,  à  l'homme  dont  l’organe  elt 
doué  d’une  lenfibilité  fine  6c  julte  :  je  dis  un  plaifir 
falutaire  ou  innocent ,  car  dans  le  phyfique  ce  qui 
elt  bon  pour  l’agrément^,  peut  être  mauvais  pour  la 
fanté  ;  6c  dans  le  moral  ce  qui  efl  bon  pour  l’efprit, 
peut  être  mauvais  pour  le  cœur. 

Dans  la  nature ,  la  même  chofe  peut  être  mau¬ 
vais  dans  fon  effet  immédiat ,  6c  excellente  dans  fon 
elîet  éloigné,  comme  une  potion  amere  ,  une  ampu¬ 
tation  douloureufe.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
les  arts  d’agrément  ;  leur  effet  le  plus  elfenticl  elt 
de  plaire ,  6c  ce  n’elt  que  par-là  qu’ils  fe  rendent 
utiles  ;  car  toute  leur  puiffance  eft  fondée  fur  leur 
charme  6c  fur  leur  attrait. 

L'objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jouiffance 
agréable  ,  ou  par  les  commodités  de  la  vie  ,  ou  par 
les  imprellions  que  reçoivent  les  fens  ,  ou  par  les 
plaifirs  de  l’efprit  6c  de  l'ame  ;  &  c’eft  ici  le  genre  de 
bonté  qui  caraétérife  les  beaux-arts. 

Mais  les  plaifirs  de  l’efprit  6c  de  l’ame  peuvent 
être  trompeurs ,  comme  celui  que  fait  un  poifon 
agréable.  C’eft  donc  l’innocence  de  ces  plaifirs  & 
plus  encore  leur  utilité ,  ou  ,  s’il  m’eft  permis  de  le 
dire  ,  leur  lalubrité ,  qui  donne  aux  moyens  de  l’art 
une  bonté  réelle.  Le  plaifir  eft  fans  doute  une  excel¬ 
lente  chofe;  mais  le  plaifir  ne  peut  être  pour  l’homme 
un  état  habituel  6c  confiant.  Le  bonheur  ,  c’eft-à- 
dire  un  état  doux  6c  calme,  la  paix  6c  1^  tranquillité 
avec  loi-même  6c  avec  les  autres  ,  voilà  le  but  uni- 
verfel  où  doit  tendre  une  être  fenfible  6c  raifon- 
nable.  Les  ennemis  de  ce  repos  font  les  pallions  6c 
les  vices  ;  fes  deux  génies  tutélaires  font  l’innocence 
6c  la  vertu  ;  ainii  le  plailir  ne  doit  êtjre  lui -.même 
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pour  les  beaux-arts  qu’un  moyen  ,  6c  leur  fin  ulté¬ 
rieure  doit  être  le  bonheur  de  l’homme  :  c’eft  ainft 
que  la  bonté  de  la  comédie  confifte  à  corriger  les 
vices  ,  6c  celle  de  la  tragédie  à  intimider  les  paftions 
6c  aies  réprimer  par  des  exemples  effrayans.  Foye i 
Mœurs,  Suppl. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  la  bonté  poétique  fe 
trouve  par-là  décidé.  Ce  qui  produit  l’effet  immédiat 
que  le  poète  fe  propofe  ,  eft  poétiquement  bon  ;  6c 
toutes  les  réglés  de  l’art  fe  réduifent  à  bien  choifir 
6c  à  bien  employer  les  moyens  propres  à  cette  fin. 
Le  premier  de  ces  moyens  eft  l’illufion  ,  6c  par 
conféquent  la  vraifemblance  ;  le  fécond  eft  l’attrait 
6c  par  conféquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux 
mtérefter  ,  attacher ,  émouvoir  ,  captiver  l’efprit , 
gagner  l’ame ,  dominer  l’imagination ,  produire  enfin 
la  forte  d’émotion  6c  de  délectation  que  la  poéfie  a 
deffein  de  caufer. 

Dans  le  gracieux  ,  choififfez  ce  que  la  nature  a  de 
plus  riant ,  dans  le  naïf  ce  qu’elle  a  de  plus  fimple  , 
dans  le  pathétique  ce  qu’elle  a  de  plus  terrible  6c  de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  bonté  poéti¬ 
que.  Ainfi  ce  qui  feroit  excellent  à  fa  place  ,  devient 
mauvais  quand  il  eft  déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  fe  concilier  avec  la 
honte  poétique  ;  6c  la  bonté  morale  n’eft  pas  la  bonté 
des  mœurs  qu’on  fe  propofe  d’imiter.  La  peinture 
des  plus  mauvaifes  mœurs  peut  avoir  fa  bonté  mo- 
tale  ,  ft  elle  attache  à  ces  mœurs  la  honte ,  l’averfion 
6c  le  mépris.  De  même  l’imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  6c  les  plus  vertueufes  feroit  mau¬ 
vaife  ,  fi  on  y  jettoit  du  ridicule  6c  fi  en  les  aviliffant 
on  vouloit  nous  en  dégoûter. 

La  bonté  morale  en  poéfie  eft  dans  l’utilité  atta¬ 
chée  à  l’imitation,  comme  dans  l’éloquence  elle  eft 
dans  la  juftice  de  la  caufe  que  l’on  embraffe  ,  6c 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu’on  emploie  à  per- 
fuader. 

Ainft  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales,  par 
exemple,  on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bon¬ 
nes  en  elles-mêmes ,  6c  les  mœurs  bonnes  dans  leur 
rapport  avec  l’effet  falutaire  qu’on  veut  produire. 
Narcifîe  6c  Mahomet  font  des  perfonnages  auftt 
utilement  employés  que  Burrhus  6c  Zopire  ,  par 
la  raifon  qu’ils  contribuent  de  même  à  l’impreftïon 
falutaire  qui  réfulte  de  l’aétion  à  laquelle  ils  ont 
concouru.  Tout  ce  qu’on  doit  exiger  du  poète  pour 
que  l’imitation  ait  fa  bonté  morale  ,  c’eft  qu’il  faite 
craindre  de  reffembler  aux  méchans  qu’il  met  fur 
la  feene  ,  &  fouhaiter  de  reffembler  aux  gens  de 
bien  qu’il  oppofe  aux  méchans. 

Il  y  a  cependant  certains  vices  qu’il  n’eft  pas  per¬ 
mis  d’expoièr  fur  le  théâtre  ,  parce  que  leur  image 
blefferoit  la  pudeur,  mais  en  cela  même  on  peut 
quelquefois  être  trop  févere  :  en  les  voilant  avec 
toute  la  décence  convenable ,  peut-être  feroit-il  pof- 
hble  de  rendre  utile  ,  6c  non  dangereux,  l’exemple 
des  égaremens  6c  des  malheurs  dont  ils  font  la  caufe  ; 
6c  entre  l’excès  oii  donnent  nos  voifins  à  cet  égard, 
6c  l’excès  oppofé  ,  il  y  auroit  un  milieu  à  prêt*» 
dre  ,  qui  rendroit  la  peinture  de  nos  mœurs  plus 
unie ,  en  confervant  à  la  feene  françoife  fa  décence 
6c  fa  pureté.  Voye i  Décence,  Mœurs  &  Mora¬ 
lité,  Suppl.  (A/.  MarmontelC) 

BONTE  CAFFER,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthyologie.') 
petit  poiffon  d’Amboine  ,  gravé  paffablement  fous 
ce  nom  par  Ruyfch,  dans  la  Collection  nouvelle  des 
poiffons  cCAmboine  ,  planche  II  ,  n° .  ij  ,  Ptige  2  /. 
Coyett  en  avoit  fait  graver  avant  lui ,  6c  enluminer 
une  figure  un  peu  meilleure  ,  c’eft  celle  du  mâle, 
fous  le  nom  de  caffer  cCAmboine  ,  au  n°.  c)i  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  cCAmboine , 

Il  a  le  corps  d’un  pied  de  longueur  ,  mais  très- 
court  relativement  à  fa  largeur  ou  profondeur,  car 
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ii  eft  extrêmement  applati  ou  comprimé  par  les 
côtés  ;  la  tête  6c  les  yeux  petits  ;  le  muleau  petit, 
courbé  en  bas  en  bec  de  perroquet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  , 
deux  ventrales  menues  longues  ,  placées  au-defious 
des  deux  pe&orales  qui  font  auffi  menues  plus  lon¬ 
gues  ,  atteignant  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps  ;  une  dorfale  régnant  tout  le  long  du  dos, 
plus  haute  au  milieu  qu’aux  extrémités  ;  une  à  1  anus 
très  longue  ;  enfin  une  à  la  queue  qui  eft  fourchue 
jufqu’aux  trois  quarts  en  deux  branches  menues  fort 
longues.  De  ces  nageoires  deux  lont  épineufes  dans 
tous  leurs  rayons  ,  lavoir ,  la  doriale  qui  en  a  douze , 
ÔC  celle  de  l’anus  qui  en  a  fix. 

Le  corps  du  mâle  ,  figuré  par  Coyett ,  eftverd- 
clair  ,  marqué  de  taches  d’un  verd  plus  fonce.  Les 
nageoires  font  vertes ,  excepté  la  dorfale  6c  l'anale 
dont  la  membrane  eft  jaune  avec  les  rayons  verds. 
Sa  tête  eft  entourée  d’un  cercle  bleu  ,  6c  on  voit 
une  tache  bleue  de  chaque  côté  à  l’origine  de  fa 
queue.  Le  refie  de  la  tète  eft  verd  ,  6c  le  mufeau 
incarnat  ou  rouge  pâle. 

La  femelle  figurée  par  Ruyfch  ,  différé  du  male 
en  ce  qu’elle  a  de  chaque  côté  du  corps  une  ligne 
blanche  qui  s’étend  des  yeux  jufqu’à  la  queue.  Elle 
a  auffi  fix  taches  blanches  ,  rondes  de  chaque  côté 
fur  l’anneau  bleu  qui  l’entoure  par  derrière  fur  le 
bord  des  ouies  ,  c'eft-à-dire  de  l'opercule  qui  re¬ 
couvre  les  branches. 

Mœurs.  Le  bonté  caffer  efl  commun  dans  les  ro¬ 
chers  de  la  mer  d’Amboine.  On  le  conferve  dans  les 
réfervoirs. 

Qualités.  Il  efl  très-délicat. 

Ufages.  On  le  mange  avec  délices. 

Remarques.  Ce  poifion  fait,  avec  le  haan  que  nous 
décrirons  ci- après,  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  fparcs.  (AL  Adaxson.) 

BONTE  H  A  AN  ,  f.  m.  (Hjl.  nat.  Ichthyolog .)  nom 
Hollandois  ,  qui  lignifie  coq  panaché ,  donné  à  un 
poilfon  des  îles  Moluques  ,  allez  bien  gravé  par 
Ruyfch,  dans  (^Collection  nouvelle  des poffons  d'Arrt- 
boine  ,  planche  XV  ^  n° .  8  ,  Page  2 c). 

Ce  poiffon  a  le  corps  cylindrique  ,  médiocrement 
long ,  peu  comprimé  par  les  côtés  ;  la  tête  6c  la 
bouche  affez  grandes  ;  les  yeux  petits  ;  fept  nageoi¬ 
res,  dont  deux  ventrales  petites  fous  les  peftorales 
qui  font  quarrées  médiocrement  grandes  ,  une  dor¬ 
fale  longue  ,  comme  fendue  en  deux  ,  plus  balle  de¬ 
vant  que  derrière  ,  une  derrière  l’anus  plus  longue 
que  profonde ,  6c  une  à  la  queue  qui  efl  fourchue 
en  deux  jufqu’au  delà  de  moitié  de  fa  longueur. 

Son  corps  elt  brun  ,  marqué  d’une  bande  rou¬ 
geâtre  affez  large  ,  qui  régné  fur  chacun  de  les  côtés 
depuis  la  queue  jufqu’à  leur  milieu.  Sa  tête  efl  variée 
de  verd,  de  jaune  6c  de  rouge. 

Mœurs.  Le  bonté  haan  efl  commun  dans  la  mer  des 
Moluques  ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  C’efl  une  efpece  de  grondin  ou  de 
vieille  du  genre  du  kané  d’Ariflote ,  qui  vient  dans 
la  famille  des  fpares.  (AL  Adanson.) 

BONTE  HOEN  ,  f.  m.  (LL/?.  nat.  Ichthyolog.')  ou 
poularde  marquetée  de  la  Rique  ,  nom  fous  lequel 
Coyett  a  fait  graver  5c  enluminer  très-bien  au  n°.  ij  /, 
de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d' Am- 
boine  ,  un  poiffon  d’un  genre  particulier  de  la  famille 
des  remores  ou  fucets. 

Ce  poiffon  a  le  corps  médiocrement  long ,  fort 
comprimé  par  les  côtés  ,  la  tête  6c  les  yeux  grands, 
la  bouche  moyenne  6c  pointue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales  longues  étroites,  placées  au-deffous 
des  deux  peélorales  qui  font  courtes  &  rondes  ;  une 
dorfale  fort  longue  ,  comme  fendue  en  deux  ,  à  fept 
rayons  épineux  devant  ,  plus  court  que  ceux  de 
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derrière  ;  tine  derrière  l’anus  plus  longue  que  pro¬ 
fonde  ,  à  un  rayon  antérieur  épineux  ;  6c  une  quar- 
rée  ou  tronquée  à  la  queue. 

Son  corps  efi  bleu  marqué  de  chaque  côté  vers 
le  dos  de  trois  lignes  longitudinales ,  brunes ,  pa¬ 
rallèles  ,  qui  s’étendent  de  la  tête  à  la  queue.  LeS 
nageoires  font  vertes  ,  excepté  la  dorfale  dont  la 
membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  efi  jaune, 
ainfi  que  le  mufeau.  Les  rayons  épineux  de  cette 
nageoire  ,  ainfi  que  celui  de  la  nageoire  de  l’anus, 
font  bleux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée 
d’un  iris  verd  ,  bordé  de  jaune. 

Mœurs.  Le  bonté  hoen  efi  commun  dans  la  mer 
d’Amboine ,  au  lieu  appellé  la  Rique. 

Qualités.  C’eft  un  poiffon  exquis. 

Ufages.  On  le  mange  en  fricafiée  ou  rôti  fur  le 
gril  ,  mais  il  ne  faut  pas  le  vuider.  On  lui  fait  une 
fauce  au  beurre  avec  du  jus  de  citron  ,  des  anchois 
6c  de  bonnes  épices.  (A/.  Ad  as  son  .) 

BONTE  JAGER  ,  f.  m.  (LL/?,  nat.  Ichthyolog .)  ou 
le  chaffeur  panaché  ;  nom  que  les  Hollandois  don¬ 
nent  aux  îles  Moluques  à  un  poifion  qui  forme  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares.  Coyett 
en  a  fait  graver  ôc  enluminer  une  bonne  figure  a  la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d' Arnboinc  , 
n°.  3i ,  6c  Ruyfch  en  a  fait  graver  une  moins  bonne, 
fous  le  nom  de  koningvan  de  kaboffen  ,  page  2 o, 
planche  //,  n°.  q ,  de  fia  Collection  nouvelle  des  poiffons 
et Arnboinc. 

Il  a  le  corps  long  de  cinq  à  fix  pieds ,  cylindrique , 
peu  comprimé  par  les  côtés  ;  les  yeux  médiocres  j 
la  tête  6c  la  bouche  fort  grandes  ;  les  dents  très- 
nombreufes,  très-aiguës,  coniques. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ,  favoir  ; 
deux  ventrales  médiocres  ,  étroites,  pofées  au-def¬ 
fous  des  deux  peêforales  qui  font  pareillement  mé¬ 
diocres  &  rondes  ;  une  dorfale  régnant  tout  le  long 
du  dos ,  un  peu  plus  haute  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l’anus  très-longue  ;  6c  une  à  la  queue  arron¬ 
die.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes ,  la  dor¬ 
fale  6c  l’anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  efi  le  jaune  ; 
mais  il  porte  de  chaque  côté,  en-deffus  6c  en-def- 
foits  ,  c’efi-à-dire  ,  fur  le  dos  6c  fur  le  ventre ,  neuf 
grandes  taches  rouges ,  elliptiques  ,  dont  les  neuf 
inférieures  font  terminées  chacune  par  une  tache 
ronde  bleue  ,  qu’elles  femblent  porter.  Sa  tête  efi; 
jaune  ,  marbrée  de  rouge  avec  une  bande  bleue  fur 
les  yeux.  Ses  nageoires  font  vertes.  Ses  yeux  ont  la 
prunelle  noire,  6c  l’iris  bleu  cerclé  de  verd.  Ses 
couleurs  changent  de  ton  félon  qu’il  efi  plus  gras  ou 
plus  maigre. 

Mœurs.  Ce  poiffon  efi  commun  dans  la  mer  des 
îles  Moluques. 

Qualités.  Son  nom  hollandois  de  koning  van  de 
kaboffen  ,  qui  fignifie  roi  des  kabos  ,  c’eft-à-dire  des 
cabots  oit  boulerots ,  indique  fa  prééminence. 

Ufages.  Auffi  le  mange-t-on  avec  délices  comme 
un  poiffon  excellent.  Il  efi  très-bon  bouilli  au  court- 
bouillon  ou  rôti.  On  le  fale  auffi  pour  le  garder. 
(AL  Adanson .) 

BONTE  SPRINGER,  f.m.  ( FUJI. nat .  Ichthyolog.) 
ou  le  panaché  fauteur  ;  poiffon  des  îles  Moluques  , 
affez  bien  gravé  fous  ce  nom  par  Ruyfch,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poiffons  et  Arnboinc  ,  planche 
XV I ,  n°.  iq  ,  page  J  2. 

Il  a  le  corps  cylindrique  ,  affez  long  6c  fort  peu 
comprimé  ;  la  tête  de  moyenne  grandeur  ;  la  bouche 
grande  ;  les  yeux  petits  ;  les  dents  coniques  tort 
pointues. 

Ses  nageoires  font  ail  nombre  de  fept  ,  favoir  ; 
deux  ventrales  menues,  petites,  placées  au  deffous 
des  deux  peâorales  qui  font  auffi  menues  ,  mais 
médiocrement  longues  ;  une  dorfale  affez  courte  , 
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quoique  plus  longue  que  haute ,  placée  au  milieu 
du  dos  ;  une  derrière  l’anus  courte ,  mais  plus  longue 
que  profonde  ;  une  à  la  queue  quarrée  ou  tronquée, 
comme  légèrement  échancrée. 

Son  corps  efl:  brun-noir,  entouré  de  cinq  à  fix 
anneaux  bruns  du  côté  de  la  tête  ,  &  bleus  vers  la 
queue. 

Mœurs.  Le  bonté  fpringer  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine.  Il  doit  fon  nom  à  l’habitude  qu’il  a  de 
fauter  au-deflus  de  l’eau  ,  comme  en  badinant  & 
folâtrant ,  6c  c’efl  au  moment  qu’il  efl  élevé  hors  de 
l’eau  que  fes  couleurs  flattent  le  plus  la  vue. 

Remarque.  Ce  poifl'on  fait  un  genre  particulier , 
voifin  de  la  remore  ou  du  fucet ,  dans  la  famille  à 
laquelle  nous  donnons  ce  nom.  (M.  Ad  an  son. ) 

^  BONTE  VISCH  ,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Ichthyologie.') 
ceft-à-dire,  varié  poijf'on  ou  poiffon  panaché  ;  efpece 
d  acarauna  des  Moluques  ,  aflez  bien  gravée  fous  ce 
nom  par  Ruylch,  dans  la  Collection  nouvelle  des poiffons 
dé  Amboine ,  planche  Xb'JI ,  rfi.j ,page  jj. 

Il  a  le  corps  aflez  court ,  extrêmement  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés ,  la  tête  &  les  yeux  médio¬ 
crement  grands ,  la  bouche  petite  armée  de  dents 
aflez  longues ,  &c  deux  épines  latérales  couchées 
horizontalement  le  long  du  corps  près  de  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deflous  des  deux  peélora- 
les  qui  font  petites  6c  rondes  ;  une  dorfale  très-lon¬ 
gue  à  rayons  antérieurs  plus  hauts  dont  deux  épi¬ 
neux  ;  une  derrière  l’anus  longue,  6c  une  à  la  queue 
qui  eli  un  peu  arquée  ou  légèrement  échancrée. 
De  ces  nageoires  deux  font  epineufes,  lavoir,  la 
dorfale  6c  l’anale  ;  elles  ont  chacune  deux  rayons 
antérieurs  épineux. 

Tout  fon  corps  efl  bleu  foncé  en-deflus,  6c  plus 
clair  fous  le  ventre.  Ces  deux  couleurs  font  l'éparées 
par  une  ligne  blanchâtre  qui  s’étend  horizontale¬ 
ment  des^  nageoires  peftorales  à  la  queue.  Il  a  de 
chaque  côté  une  grande  tache  bleue  dont  le  centre 
eft  rouge. 

5  Mœurs.  Le  bonté  vifeh  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Ruyfch  ne  nous  dit  rien  de  fes  qualités, 
&  il  y  a  apparence  qu’il  n’eft  pas  meilleur  que  fes 
congeneres. 

Remarque.  Ce  poifl'on  efl  certainement  une  efpece 
du  genre  de  l’acarauna  du  BréflL ,  qui  a  comme  lui 
deux  épines  en  lancette  à  côté  de  la  queue  ;  6c  tous 
deux  appartiennent  à  la  famille  des  fpares.  (  M 
Adanson.)  y 

§  BONUS  EVE  N  TUS  ^  (  Mythol.  }  divinité  honorée 
par  les  laboureurs  ,  qu'on  mettoit ,  filon  Varron  ,  au 
nombre  des  dou^e  dieux  qui  préfidoicnt  à  l' Agriculture. 
Selon  d  antres  f  il  etoit  aujji  /’ [in  des  dou^e  dieux  nom¬ 
més  Consentes ,  qui  étoient admis  au  confiil  de  Jupiter, 
On  confond  ici  les  douze  dieux  Confiâtes  des  la¬ 
boureurs  ,  avec  les  douze  grands  dieux  du  confeil 
de  Jupiter  ,  dont  n’étoit  point  le  Bonus  Evçntus. 
Voyti  la  Mythologie  de  Banier ,  de  Giraldi  ,  &c. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BOOTS-HAACK,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Içhthyol .  ) 
poifl'on  des  Moluques  aflez  bien  gravé  6c  enluminé 
fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  boots-haqcks^yifcfiCed-k- 
dire  ,  poiJJ'ofi  q.  çroçhet ,  par  Coyett  au  n°.  igj  de  Ja 
fécondé  pétfde  de  fon  Recueil  des  poiffons  cû Am¬ 
boine. 

Ce  poifl'on  n’eft  guere  plus  grand  que  le  merlan 
de  fa  petite  efpece  ,  appellé  fehelvifeh  par  les  HqI- 
Iandois.  Il  a  Je  corps  cylindrique  ,  médiocrement 
long  ;  la  tete  ,  les  yeux  6c  a  bouche  petite ,  ainli  que 
les  dents  ,  quatre  filets  auxlevres,  dont  deux 
preiqu’aufli  longs  que  la  moitié  du  corps  6c  recourbés 
en  crochet. 

Ses  nageofres  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
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deux  peflorales ,  médiocres ,  triangulaires  ;  deux  ven¬ 
trales  .triangulaires  ,  médiocres,  placées  loin  der¬ 
rière  elles  vers  le  milieu  du  ventre;  une  dorfale; 
longue  ,  comme  fendue  en  deux,  à  fix  rayons  an¬ 
terieurs  plus  longs,  épineux;  une  derrière  l’anus  fort 
longue  ,  &  une  à  la  queue  qui  efl  une  peu  échancrée. 

Son  corps  efl  bleu ,  marqué  de  chaque  côté  de" 
deux  lignes  longitudinales  jaunes  qui  vont  de  la  tête 
a  la  queue.  Ses  nageoires  font  vertes  ,  excepté  la 
portion  antérieure  épineufe  de  la  dorfale  qui  ell 
jaune.  Sa  tête  porte  un  cercle  rouge  au-devant  des 
yeux  ,  dont  la  prunelle  efl  blapche  &  l’iris  brun.  Sa 
tete  efl  brune.  Ses  plus  grands  filets  font  bleus  Se 
les  deux  petits  font  incarnat  deffus  ,  St  bordés  de 
bleu  en-deffous. 

Mœurs.  Le  boots- haack  vit  très-communément  dans 
la  mer  d’Amboine  ,  où  on  le  pêche  autour  de  l’île  des 
trois  Freres. 

Qualité.  H  ell  dangereux  d’en  être  piqué. 

Ufages.  On  le  fale  pour  le  conferver ,  6c  on  le 
mange. 


laeuxicme  ejpece.  JrtARPAG  O. 

Ruyfch  a  fait  graver  dans  fa  Collection  nouvelle  des 
poiffons  d' Amboine,  planche  IF,  n°.  2y,pag.  g,  fous 
le  nom  d ’harpago  ,  c’efl-à-dire  le  crochet,  une  fécondé 
etpece  de  boots-haack ,  qui  différé  principalement  de 
la  première,  en  ce  que,  i°.  fon  corps  efl  plus  ren¬ 
fle,  moins  alonge  à  proportion;  il  n’a  qu’une  ligne 
blanche  de  chaque  côté  le  long  du  dos;  30.  il  a  feu¬ 
lement  quatre  rayons  épineux ,  Sc  moins  longs  à  la 
nageoire  dorfale. 

Remarque.  Ruyfch  regarde  ce  poiffon  comme  une 
ef  pece  de  bagre  ;  mais  le  bagre  a  deux  nageoires  dor- 
fales  ,  Sc  celui-ci  n’en  a  qu’une  comme  le  klarias  du 
Nil  Sc  comme  le  ftlurus  ;  mais  il  différé  encore  de 
ces  poiffons  qui  ont  fix  à  huit  barbillons ,  &  la  queue 
ronde ,  &c.  Sc  fait  un  genre  particulier  dans  la  famille 
que  j’appelle  la  famille  desjilures.  (  M.  Adanson.  ) 

§  BORAX,  (  II fl.  nat.  &  Chym.  )  Les  naturalifles 
ont  regarde  le  borax  comme  un  fel  fofiille  ,  Se  les 
cbymitles  le  placent  dans  le  régné  minéral;  cepen¬ 
dant  il  y  a  des  commerçans  qui  prétendent  que  ce 
fel  n  efl  point  naturel ,  mais  qu’il  ell  un  produit  de 
lart;  voici  ce  qu’en  dit  M.  Valmont  de  Bomare  qui 
nous  a  donné  le  détail  le  plus  intéreffant  fur  l’ori¬ 
gine  de  cette  fubflance ,  dans  un  tris-bon  Mémoire  lu 
à  l’académie  des  fciences  de  Paris.  Le  borax  vient 
d’une  terre  grifâtre,  fablonneufe  ,  graffe,  que  l’on 
trouve  en  Perfe  8c  dans  le  Mogol  proche  des  torrens 
de  Radziaribron  ,  &  fur-tout  au  bas  des  montagnes 
de  1  robeth,  d’où  il  découle  une  eau  mouffeufe  lai- 
teufe,  acre,  lixivielle,  &  comme  favooneufe.  Lorf- 
que  la  terre  ell  dure  on  l’expofe  par  morceaux  à 
I  humidité  de  1  air,  où  elle  s’amollit  Sc  devient  mar¬ 
brée  à  la  furface.  Cette  terre  ou  pierre  à  borax  Se 
cette  eau  font  les  matrices  ou  les  matières  premières 
du  borax.  On  ramaffe  auffi  une  eau  gélatineufe  qui 
le  trouve  en  Perfe  dans  des  folles  très-profondes 
près  dune  mine  de  cuivre;  cette  liqueur  a  un  œil 
verdâtre  &  la  faveur  d’un  fel  fade  :  on  mêle  la  pierre 
a  borax  avec  l’eau  fayonneufe  Se  la  liqueur  oelati- 
neule,  on  les  lefftve  enfemble;  on  fait  évaporer  la 
liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  confiflance  néceffai- 
re  ;  quand  elle  eft  prefque  refroidie ,  on  la  verfe  dans 
des  foffes  enduites  d’une  glaife  blanchâtre  ;  on  cou¬ 
vre  les  fofles  d’un  chapiteau  ou  toit  enduit  de  la  mê¬ 
me  matière;  au  bout  de  trois  mois  on  trouve  un  dépôt 
terreux  ,  grifâtre  ,  d’une  faveur  faline  ,  nauféa- 
bonde  ,  vifqueufe,  Se  qui  tient  k  la  langue  ,  en¬ 
tremêlé  de  quelques  cryftaux  d’un  verd  fale  Sc 
affez  opaques  ;  quelquefois  auffi  le  dépôt  ell  d’un 
gris  blanchâtre  8c  peu  tenace  ,  mais  d’un  goût  plus 
alkalin,  On  diffout  auffi  le  dépôt  terreux  6c  l’alin  ; 
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on  procédé  comme  ci-deffus;  on  verfe  la  liqueur 
dans  une  autre  foffe  ,  mais  femblable  à  la  première, 

Si  deux  mois  après  Ton  y  trouve  encore  un  dépôt 
terreux,  mais  plus  falin  ,  mêlé  d’un  grand  nombre 
de  cryftaux  plus  réguliers ,  demi-tranfparents  ;  tel  eft 
le  borax  qu’on  apporte  en  Europe  fous  le  nom  de 
borax  brut.  Un  voyageur  m’a  alluré  en  1766  ,  que  le 
procédé  ell  toujours  le  même  dans  1  Inde  ,  &  il  m  a 
dit  que  le  produit  des  folles  à  borax  des  dillriêls  de 
Patna,  du  Decan,  de  Vilapour,  de  Golconde ,  oi  de 

quelques  autres  endi  où  s  du  Mogol ,  eft  porté  à  Ben¬ 
gale  ;  mais  que  le  produit  des  folles  de  Schirras,  de 
Kerman  ,  celui  des  liteones  ou  petits  lacs  de  Baku 
&  d'autres  endroits  de  la  Perle ,  fe  porte  a  Gonmon 
ou  à  Bander-Abalîy.  U  ajoutoit  qu’avant  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Perles  ,  les  Arméniens  alloient 
parSmirne  près  l’ancienne  Babylone,  où  il  y  avoit 
aulîi  des  puits  à  borax ,  &  que  là  ils  achetoient  le 
borax  brut  &  Tapportoient  aux  Vénitiens  qui  alors 
avoient  l’art  de  le  raffiner.  Il  me  montra  auffi  un 
borax  naturel  qu’il  me  dit  le  trouver  dans  des  caver¬ 
nes  en  Perfe.  Le  borax  natif  ell  blanchâtre  ,  foi  me 
par  couche  ,  contenant  quelques  grains  lableux-rou- 
geâtres  ,  d’un  goût  très-alkalin  Si  peufucre,  moins 
fade  que  le  borax  ordinaire  ;  on  1  appelle^/  de  Perje. 

Il  ell  bon  d’obferver  que  dans  cet  état  ,  il  ell  peu 
propre  àfouder  ;  il  lui  manque  1  onêlueule  propriété 
qu’on  lui  donne  à  volonté.  On  me  fit  enmêmetems 
oblerver  la  forme  Si  la  nature  des  mllrumens  dont 
on  fe  fervoit  dans  le  laboratoire  Hullandois  :  j’exami¬ 
nai  d’abord  le  tamisa  filtrer;  le  tiffu  de  fa  toile  étoit 
ourdi  entièrement  de  fils  très-tors  de  cuivre  jauùe  ; 
cette  circonllance ,  jointe  a  la  nature  du  rclervoir 
qui  contient  la  liqueur  gélatineufe  &  dont  ).ai.  Par^e 
ci-deffus,  me  firent  un  peu  réfléchir  fur  1  origine  de 
la  partie  terreufe,  Si  de  la  partie  verte  cuivreufe 
foupçonnée  ci-devant,  mais  démontrée  par  M.  Cadet  ; 
c’ell  cette  même  couleur  verte  du  borax  brut  qui  a 
fait  croire  à  piefque  tous  les  auteurs  que  le  borax 
exiftoit  dans  différentes  mines  de  cuivre  ;  on  a  même 
avancé  qu’un  tel  borax  ctoit  préférable  pourles  arts 
à  celui  qui  fe  tiroit  des  autres  mines.  Examinons 
maintenant  fi  les  Hollandois  ajoutent  ou  diminuent 
la  dofe  du  cuivre  dans  la  purification  qu’ils  font  du 
borax  ,  Si  fi  les  artifans  qui  font  ufage  de  ce  Tel ,  em¬ 
ploient  également  celui  qui  eft  tranlparent  ianscout 
leur ,  très-rafiné  ,  ou  celui  qui  eft  un  peu  tranfparen. 
verdâtre,  Si  qui  contient  plus  de  cuivre  en  apparence- 
Voici  ce  que  j’ai  appris  dans  le  laboratoire  déjà 
■cité. 

i°.  L’on  diftingue  deux  fortes  de  borax  brut ,  1  un 
eft  apporté  par  mer  de  Gomnon  Si  de  Bengale  ,  c’eft 
là  le  plus  commun  ;  l’autre  eft  un  borax  de  caravan- 
ne  ;  on  l'apporte  par  terre  de  Bander- Abaffy  à  Hi(- 
pahan ,  Si  de-là  jufqu’à  Gilhlan  où  on  i’embarque  fur 
ht  mer  Cafpienne  jufqu'à  Altrakan  ,  d’où  on  le  porte 
à  Petersbourg  ,  Si  enfuite  par  mer  à  Amfterdam.  Le 
borax  de  caravanne  eft  prefque  tout  en  cryftaux 
verdâtres. 

i°.  Cent  livres  de  borax  brut  de  l’Inde  ne  donnent 
que  quatre-vingts  livres  de  borax  purifié. 

30.  Ce  fel ,  dans  fon  état  d’impureté  ,  eft  fi  diffi¬ 
cile  à  diffoudre  dans  l’eau  ,  qu’il  faut  s’y  prendre  A 
douze  reprifes ,  Si  verfer  à  chaque  fois  le  double  de 
fon  poids  ,  d’eau  chaude  ,  pour  en  extraire  &  lépa- 
-rer  toute  la  matière  faline. 

40.  Par  ce  moyen  ,  on  pourroit  obtenir  douze 
cryftallifations  de  borax  différentes  entt’elles  par  la 
couleur,  la  figure,  la  tranfparence  ,1a  peianteur  Si 
le  degré  de  pureté. 

50.  Venant  de  procéder  à  la  diffolution  du  borax 
brut,  on  en  retire  tout  ce  qui  paroît  terreux  Si  ablo- 
lument  pierreux. 

6°.  Pour  difpofer  la'  fubftance  faline  -du  borax  à 
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fe  diffoudre  plus  facilement ,  il  eft  important  de  le 
faire  macérer  pendant  huit  jours,  avec  un  poids  égal 
d’eau  chaude. 

70.  On  verfe  chaque  diflolution  toute  bouillante 
fur  un  tamis  à  fils  de  laiton  ,  adapté  à  l’ouverture 
d’une  chauffe  de  laine  ,  taillée  comme  la  chauffe 
d’Hippocrate. 

S".  Les  premières  leffives  fe  font  avec  lenteur  , 
elles  font  rouffâtres  ;  les  dernieres  ,  au  contraire  , 
font  peu  colorées  ,  &  exigent  peu  de  tems. 

90.  Les  inftrumens  ,  tels  que  les  jattes  ,  baffines 
Si  chaudières,  font  de  plomb. 

io°.  Le  feu  qu’on  emploie  pour  ces  opérations  eft 
fait  avec  la  tourbe  du  pays  de  Gouda  ,  v  ille  fameule 
par  les  manufa&ures  de  pipes,  faites  avec  une  glade 
grifâtre ,  qui  fe  trouve  aux  envii  ons  de  Namur  Ce  de 
Cologne. 

ii°.  L’on  verfe  la  liqueur  très-chaude  &  évapo¬ 
rée  à  petit  feu ,  dans  un  vafe  de  plomb ,  fait  comme 
un  grand  creufet ,  qui  eft  à  l’abri ,  Ce  entouré  de 
beaucoup  de  paille  hachée  fort  menu ,  Si  couverte 
d’un  rond  de  bois  plombé  dans  fa  partie  intérieure , 

Si  garnie  d’une  natte  de  rofeaux  &  de  toiles  dans  fa 
partie  fupérieure  ;  ces  précautions  font  des  moyens 
fïïrs ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  pour  que  la  liqueur  foit 
long  tems  chaude  Ci  fluide  ;  les  corps  hétérogènes 
s’y  précipitent  plus  facilement,  Si  la  cryftalliiation 
fe  fait  plus  lentement  Si  plus  régulièrement.  Cette 
derniere  operation  exige  vingt  jours  de  tems. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bomare  a  appris  en  Hollande. 

Il  paroît  donc  ,  ainfi  que  l'ont  cru  la  plupart  des  natu- 
raliftes ,  tant  anciens  que  modernes,  que  le  borax 
n’eft  point  un  fcl  fa&ice  ;  je  ne  doute  pourtant  point 
qu’on  ne  puiffe  l’imiter  parfaitement,  ainii  que  l’alun 
&  les  vitriols  qu’on  trouve  auffi  tout  formés  dans 
leurs  mines  ;  plufieurs  expériences  dont  je  rendrai 
compte  ailleurs  me  le  perfuadent.  II  y  a  dans  quel¬ 
ques  auteurs  des  préparations  de  borax  que  je  croîs 
fauffes,  ainft  que  MM.  Pott  &  Margraff  l’ont  jugé. 
M.  Baumé  en  a  donné  un  procédé  dans  X Avant-cou¬ 
reur ,  \yGy ,  n°.  5o.  5i.  G  5a ,  oii  Ton  emploie  du 
crottin  de  cheval ,  de  la  graille  Ce  de  l’argdle  ;  il  a 
d’abord  mêlé  fa  graiffe  avec  Targille  Si  différentes 
matières  vitrifiables  ,  Ce  les  a  mifes  en  macération 
pendant  dix-huit  mois.  Au  bout  de  ce  tems  il  lésa 
trouvées,  comme  de  railon  ,  extrêmement  vertes  & 
couvertes  de  moififfures;  il  les  a  fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure,  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau: 
l’opération  lui  a  fourni  du  fel  fédatif  bien  cryftallifé , 
Si  qui  s’ eft  trouvé  avoir  exactement  toutes  les  pro¬ 
priétés  du  fel  fédatif  ordinaire  ;  il  a  retiré  environ 
quatre  gros  de  fel  fédatif  par  chaque  livre  de  graiffe  . 
Si  il  préfume  qu’au  moyen  d’une  plus  longue  digef- 
tion  ,  chaque  livre  pourroit  en  former  fix  à  huit 
onces. 

M.  Baumé  a  répété  fes  expériences  ,  en  y  ajoutant 
line  certaine  quantité  de  crottin  de  cheval  ,  après 
l’ébullition  dans  l’eau  Si  l’évaporation  ;  il  a  eu  du 
borax  brut,  roux.  Si  femblable  à  celui  des  Indes.  Je 
defire  que  les  chymiftes  qui  auront  la  patience  de 
répéter  les  expériences  de  M.  Baume,  foient  plus 
heureux  que  moi  ;  mais  de  quelle  maniéré  que  je  m’y 
fois  pris  pour  exécuter  fon  procédé,  je  n’ai  pu  obte¬ 
nir  de  fel  fédatif,  Si  malgré  tout  le  crottin  que  j’y  ai 
employé  ,  je  n’ai  pu  obtenir  même  un  atome  de 
borax. 

Nous  ne  connoiffons  dans  le  commerce  que  trois 
efpeces  de  borax.  i°.  Le  borax  brut  des  Indes ,  dans 
lequel  on  trouve  beaucoup  de  pierres  Si  d’impuretés 
mêlées  avec  des  cryftaux  verdâtres  Si  comme  rhom¬ 
boïdes.  Le  lecond  reffemble  à  du  fticre  peu  'franlpn- 
rent  Si  candi, ou  à  un  amas  de  cryftaux  confus, comme 
Xarcaneum  duplicatum ;on  le  nomme  borax  de  laChine. 
Le  troilieme  eft  dur,  tranlparent,  luilant,  d’un  blanc 

mat , 


B  OR 

jnat ,  d*un  figure  o&ogone  ;  on  le  nomme  borax 
raffiné  d’Hollande. 

Les  Hollandois  &  les  Vénitiens  ont  fait  jufqua 
prefent  un  fecret  du  raffinage  du  borax  y  on  croyoit 
qu’ils  avoient  quelques  préparations  particulières 
pour  le  purifier.  Si  qu’ils  y  employoient  l’eau  de 
chaux;  M.  de  Bomare  efl  le  premier  qui,  dans  le  Mé¬ 
moire  que  j’ai  cité ,  nous  ait  donné  une  méthode  dé¬ 
taillée  pour  la  purification  du  borax.  Avant  lui  MM. 
L’Aiguilliers,  épiciers  de  Paris ,  le  purifiaient  avec  le 
meme  fuccès  que  les  Hollandois  ;  j’ai  vu  chez  ces 
meilleurs  une  très-grande  quantité  de  borax  brut 
qu’ils  avoient  fait  venir  de  Bengale.  Tout  leur  tra¬ 
vail  ,  ainfi  que  celui  de  M.  de  Bomare  ,  confifle  à  la¬ 
ver  d’abord  dans  l’eau  froide  les  cryftaux  de  borax 
pour  en  féparer  les  pierres  &  les  impuretés  qu’ils 
contiennent  ;  ils  le  di Boivent  enfuite  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d  eau  bouillante  ;  le  borax  entièrement 
diffous  ,  on  en  fépare  par  le  filtre  une  terre  grife, 
chargée,  de  beaucoup  d’impuretés.  La  diflolution 
évaporée  à  un  certain  point,  donne  par  le  refroi- 
diflement ,  des  cryflaux  que  les  Hollandois  vendent 
fous  le  nom  de  borax  en  rocher  de  la  Chine  .•  c’efl  le 
borax  qu’ils  diffolvent  une  fécondé  fois,  &  dont  ils 
obtiennent  par  cette  fécondé  purification  ,  des  cryf- 
îaux'  blancs  &  tranfparens  qu’ils  vendent  fous  le  nom 
de  borax  purifié  d.' Hollande  :  ils  retirent  de  cette  der¬ 
nière  opération  une  afîez  grande  quantité  d’une  terre 
blanche,  qui  efl  frès-eflentielle  au  borax ,  dont 
j’aurai  occafion  de  parler. 

Comme  les  cryflaux  de  borax  font  très-adhérens 
aux  vaiffeaux  de  grais ,  &  qu’on  étoit  expofé  à  caf¬ 
ter  beaucoup  de  ces  vaiffeaux  pour  pouvoir  en  re¬ 
tirer  les  cryffaux,  MM.  L’Aiguilliers  ont  trouvé  le 
moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  faifant 
cryffallifer  le  borax  dans  des  vaiffeaux  d’étain  ;  &c 
avec  quelques  coups  de  baguette  fur  les  parois  des 
vaiffeaux  ,  tous  les  cryffaux  s’en  détachent  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Si  l’on  en  croit  Pline,  Alexis  Piémontois ,  & 
quelques  naturaliffes  modernes ,  le  borax  vient  d’une 
liqueur  âcre  &  nauféabonde ,  qui  découle  d’une 
mine  de  cuivre.  Suivant  M.  Geoffroi,  l’on  met  cette 
liqueur  dans  des  foffés  enduits  d’argille  &  degraiffe  , 
laquelle  au  bout  de  quelque  tems  fe  convertit  en 
borax  ;  je  ne  doute  point  que  le  cuivre  ne  faffe  une 
des  parties  effentielles  du  borax  ,  fur-tout  d’après  le 
régide  de  cuivre  que  j’en  ai  retiré  &  que  j’ai  dépofé 
al  academie  en  1758. 

S’il  eff  vrai  que  le  borax  eft  le  produit  d’une  li¬ 
queur  qui  découle  d’une  mine  de  cuivre  ,  il  n’y  a 
point  de  doute  que  ce  fel  minéral  n’en  contienne  ; 
cependant  l’alkali  volatil ,  fi  propre  à  décéler  juf- 
qu’aux  plus  petits  atomes  de  cuivre ,  par  la  couleur 
bleue  qu’il  manifefte  dans  toutes  les  diflolutionsqu’on 
en  fait  ,  &  qu’on  regarde  comme  la  pierre  de  touche 
du, cuivre,  n’en  donne  aucun  indice,  &  ne  produit 
point  de  couleur  bleue  avec  la  diffolution  du  borax. 
Les  chymiftes  ,  d’après  cette  expérience  &  plufieurs 
autres,  qu’ils  avoient  tentées  pour  chercher  à  le  dé¬ 
montrer,  ont  fini  par  décider  que  le  borax  n’en  con- 
tenoit  pas.  J’aurois  pu  m’en  tenir  à  leur  décifion  , 
fi  je  n’avois  été  vivement  frappé  de  l’expérience  de 
M.  Geoffroi  le  cadet ,  fur  la  diffolution  par  l’efprit- 
de-vin  du  fel  fédatif  qu’on  extrait  du  borax  ,  &  dont 
la  flamme  eff  conffamment  d’une  belle  couleur  verte 
foncée ,  telle  que  la  donne  le  cuivre  ,  Iorfqu’il  a  été 
diffous  par  un  acide  quelconque  ,  &  qu’on  en  com¬ 
bine  fa  diffolution  avec  de  l’efprit-de-vin.  Nous  ne 
connoiffons  ‘jufqu’à  préfent  que  le  cuivre  qui  puiffe 
communiquer  a  la  flamme  cette  couleur  verte,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  des  expériences  fans  nombre , 
que  M.  Bourdelin  a  tentées  à  ce  fujet ,  &  qui  font 
Rapportées  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Paris , 
Tome  II, 
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1 7 )  V  Maii,  comme  on  pourrait  regarder  le  cuivré 
que  j’ai  retiré  du  borax  ,  comme  y  étant  accidentel  , 
&  pouvant  provenir  des  vaiffeaux  de  cuivre  dans 
lefquels  on  a  fabriqué  le  borax, ce  que  quelques  chy- 
miftes  n’ont  pas  craint  d’avancer,  je  dois  avertir 
que  mes  expériences  ont  été  faites  fur  du  borax  brut 
que  j’ai  purifié  moi-même  dans  des  vaiffeaux  qui 
n’étoient  point  de  cuivre ,  &  que  j’ai  eu  le  même 
refultat  qu’avec  du  borax  purifié  de  la  Chine.  Pour 
lever  toute  incertitude  à  ce  fujet ,  &  rendre  mes  ex¬ 
périences  plus  concluantes ,  j’ai  cru  ne  pouvoir 
prendre  une  meilleure  route  que  de  chercher  à  ca¬ 
cher  le  cuivre  dans  différentes  fubftances  falines ,  & 
de  la  même  maniéré  que  je  pouvois  le  foupçonner 
dans  le  borax,  &  fans  qu’il  puiffe  y  être  reconnu  par 
l’épreuve  de  l’alkali  volatil.  C’eft  à  quoi  j’ai  réuffi. 
Mémoires  préfentés  à  L'académie  de  Paris  par  des  fa- 
vans  étrangers  ,  tome  FI. 

Ce  travail  m’a  conduit  à  faire  une  efpece  de  borax 
artificiel,  qui  foude  comme  le  borax,  mais  qui, 
malgré  cette  propriété ,  a  des  carafteres  différens. 
Depuis  ces  expériences ,  j’ai  combiné  le  cuivre  avec 
la  bafe  du  fel  marin  ou  l’alkali  de  la  foude  ,  &  avec 
deux  autres  fubftances  dont  je  me  réferve  de  parler 
dans  les  Mémoires  de  V académie  de  Paris.  Cette  liqueur 
a  un  goût  très-amer,  nauféabonde ,  femblable  à  celle 
d’une  diffolution  de  verdet;  elle  eft  d’une  couleur 
d’un  beau  verd  de  pré  très-foncée.  Je  l’ai  étendu  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  ,  pour  en  affoiblir  la 
couleur ,  l’alkali  volatil  n’y  décele  point  le  cuivre 
&  ne  produit  point  de  couleur  bleue  ;  une  lame  de 
fer  trempee  dans  cette  liqueur ,  n’y  devient  point 
cuivreufe  ;  en  verfant  un  acide  quelconque  fur  cette 
liqueur  concentrée,  il  fe  forme  aufli-tôt  dans  levaîe 
un  fel  parlâmes,  comme  le  fel  fédatif,  8c  tel  que 
cela  arrive  par  une  diffolution  chargée  de  borax.  Si 
pour  lors  on  y  trempe  une  lame  de  fer,  elle  devient 
cuivreufe  ;  ce  qui  n’arrive  point  avant  qu’on  y  verfe 
de  l’acide.  Cette  expérience  eft  très- féduifante  pour 
les  chymiftes  qui  s’occupent  de  la  recherche  du  borax; 
elle  me  rappelle  quelque  chofe  d’aflez  fingulier  que 
j’ai  vu  chez  MM.  Baillif,  apothicaires,  dans  le  tems 
que  j’occupois  le  laboratoire  de  feu  M.  Geoffroi  ; 
elle  n’a  pas  peu  contribué  à  me  faire  perfifter  dans 
l’idée  que  le  cuivre  eft  un  des  principes  effentiels  du 
borax ,  quoique  les  chymiftes  (oient  aujourd’hui  d’un 
fentiment  contraire.  On  y  faifoit  ce  jour  -  là  une 
affez  grande  quantité  de  fel  fédatif.  La  diffolution  du 
borax  avoit  été  faite  dans  des  vaiffeaux  de  grais; 
l’opération  du  fel  fédatif  avoit  été  continuée  dans  les 
mêmes  vaiffeaux  ;  au  défaut  d’une  fpatule  de  bois 
ou  d’argent ,  on  s  etoit  fervi  par  hafard  d’une  lame 
d’épée  à  trois  quarres ,  pour  remuer  la  liqueur; 
j’examinai  cette  lame  que  je  trouvai  toute  cuivreu¬ 
se  ;  d’où  cela  pouvoit-il  procéder  ?  On  dira  peut- 
être  que  le  borax  dont  on  s’étoit  fervi  en  contenoit 
pour  avoir  été  purifié  dans  des  vaiffeaux  de  cuivre  ; 
mais  j’examinai  aufli-tôt,  avec  l’alkali  volatil ,  le’ 
borax  dont  on  s’étoit  fervi ,  8c  je  n’euspas  la  moindre 
couleur  bleue  qui  pût  y  indiquer  le  cuivre. 

D  apres  mes  nouvelles  oblervations,  l’alkali  vo¬ 
latil  ne  peut  plus  etre  confidéré  comme  un  moyen 
sûr  &  infaillible  pour  démontrer  le  cuivre  dans  les 
fubftances  oit  il  eft  caché.  La  meilleure  épreuve  par 
laquelle  on  puiffe  y  fuppléer ,  eft  d’attaquer  les 
matières  qui  en  contiennent  par  les  acides ,  &  fur- 
tout  par  1  acide  vitriolique  :  ft  la  diffolution  de  ces 
matières  donne,  avec  l’efprit  -  de  -  vin  ,  la  flamme 
verte ,  on  peut  en  conclure  qu’elles  contiennent 
du  cuivre;  la  calife  de  cette  couleur,  auflï  bien 
que  de  celle  que  donne  le  fel  fédatif  tiré  du  borax , 
vient  du  phlogiftique  du  cuivre,  dont  le  dévelop¬ 
pement  n’eft  dû  qu’à  l’action  des  acides. 

En  parlant  du  fel  fédatif,  j’entrerai  dans  de  plus 
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grands  détails.  Je  ferai  voir  que  ce  fel  n’elf  pas 
tout  formé  dans  le  borax ,  comme  quelques  chy- 
mifles  le  prétendent  encore  aujourd’hui.  Il  fuffit 
ici  de  donner  le  réfumé  de  quelques  expériences 
que  j’ai  faites  pour  parvenir  à  jetter  quelques  nou¬ 
velles  lumières  fur  les  principes  conffituans  du 
borax.  J'ai  commencé  par  le  décompofer  au  moyen 
des  difïolutions  ÔC  des  évaporations  répétées,  en 
employant  la  méthode  de  Kunkel  :  ce  célébré 
chymifte  affure  que  les  Tels  neutres  les  plus  fixes 
peuvent  être  décompofés  par  cette  méthode.  On 
fait  que  les  fels  alkalis  fixes  peuvent  être  changés 
en  eau  &  en  terre  par  un  procédé  femblable,  & 
que  le  fel  marin  peut  auffi  être  converti  en  une 
terre  inlipide. 

Le  borax  dont  je  me  fuis  fervi  pour  cette  opé¬ 
ration,  efl  celui  de  la  première  purification,  qui 
fe  vend  fous  le  nom  de  borax  de  La  Chine  ;  ce  lel 
ell  d’un  blanc  mat,  la  cryflallifation  n'y  efl  pas 
aufft  régulière  que  dans  celui  qu’on  vend  fous  le 
nom  de  borax  d'Hollande ,  qui  a  fubi  une  purifi¬ 
cation  de  plus. 

Lorfqu’on  diffout  le  borax  de  la  Chine  ,  il  refie 
fur  le  filtre  une  matière  grife  muqueufe  ,  qui ,  en 
fe  féchant ,  fe  convertit  en  une  terre  blanche  ,  infi- 
pide  ,  légère  &  friable  fous  les  doigts.  Je  me  fuis 
attaché  particuliérement  à  examiner  la  nature  de 
cette  terre. 

Si  on  la  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantité 
d’eau  ,  ôc  qu’on  en  filtre  enfuite  la  leffive,  on  en 
obtient  une  liqueur  de  couleur  debierre;  en  l’éva¬ 
porant,  on  apperçoit  une  pellicule  qui  fe  forme  à 
la  fuperfîcie  avec  des  iris  ;  fi  l’on  enleve  cette  pel¬ 
licule  ,  &  qu’on  la  laide  fécher  d’elle-même  ,  elle 
donne  une  poudre  inlipide ,  d’un  blanc  argentin  , 
qui  reffemble  beaucoup  ,  par  la  figure  de  fes  cryf- 
taux  ,  au  fel  fédatif  fublimé  :  ce  fel  fe  diffout 
dans  l’eau  auffi  difficilement  que  la  félenite  ;  il  n’eff 
point  foluble  dans  l’efprit-de-vin ,  comme  le  fel 
fédatif  ;  mais  toutes  les  fois  qu’on  l’attaque  par 
un  acide,  &  principalement  par  l’acide  vitriolique  , 
alors  fa  diflolution  efl  mifcible  à  l’efprit-de-vin, 
dans  ce  cas  le  mélange  donne  une  belle  flamme  verte. 
Si  au  lieu  d’enlever  cette  pellicule  de  dcfl'us  la 
leffive  qu’on  a  faite  de  la  terre  du  borax  ,  on  la 
laide  s’y  précipiter,  la  liqueur,  fur  la  dn  de  l’éva¬ 
poration,  fe  charge  en  couleur,  contracte  une 
forte  odeur  de  leffive  un  peu  urineufe  ;  pendant  que 
la  liqueur  parvient  à  cet  état  de  concentration,  la 
pellicule  qui  fe  forme  fuccedivement ,  fe  précipite 
peu-à-peu  &:  difparoît  enfin  totalement;  alors  la  li¬ 
queur  fournit  un  borax  gras  êc  d’une  couleur  jaune 
foncée. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  cette  terre  blanche  du 
borax ,  quoique  inlipide  ,  efl  le  borax  lui-même  , 
dont  la  texture  &  l’aggrégation  des  parties  ont  été 
changées  par  l’eau ,  que  c’eft  pourtant  à  l’eau 
même  qu’il  doit  dans  cette  expérience  fa  régéné¬ 
ration  ;  c’ed:  à  cette  défunion  des  principes  du  borax 
que  je  dois  les  obfervations  fuivantes. 

J’ai  obfervé  que  la  pellicule  provenante  de  la 
leffive  de  la  terre  du  borax ,  étant  mile  fur  un 
charbon  ardent,  s’y  volatifoit  avec  une  promptitude 
finguliere  :  voulant  examiner  la  caufe  de  cette  grande 
volatilité,  j’en  ai  mis  à  didiller  dans  une  cornue  de 
verre  lutée  ,  j’ai  apperçu  une  poudre  blanche  en 
petite  quantité  ,  qui  s’étoit  fublimée  au  col  de  la 
cornue.  J’ai  obfervé  que  cette  poudre  étoit  d’une 
nature  arfcnicale  ,  puifque  l’ayant  fublimée  avec  du 
ioufre,  j’en  ai  retiré  du  réalgar  &  une  liqueur  qui 
avoit  une  très-forte  odeur  d’ail  ;  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  voir  que  La  plus 
grande  partie  de  la  pellicule  étoit  redée  fixe  dans 
la  cornue  ;  &  fachant  qu’elle  étoit  entièrement  vo- 
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latile  par  le  contaft  du  phlogidique  ,  cette  circonf- 
tance  me  donna  lieu  d’examiner  la  matière  fixe 
redante  dans  la  cornue;  je  l’en  féparai  pour  la 
mettre  dans  un  creufet  à  un  feu  de  fufion  ;  j'en 
obtins  en  très-peu  de  temps  un  verre  tranfparent 
&:  d’un  jaune  tendre  :  ce  verre  fe  fouffle  très-bien  h 
la  lampe  de  l’émailleur  ;  il  ed  infoluble  dans  l’eau 
bouillante  &:  inattaquable  par  l’air. 

La  nature  de  ce  verre  m’ayant  été  contedée  ,  en 
ce  que  j’avois  avancé  qu’il  étoit  attaquable  par 
les  acides  ,  cela  me  donna  lieu  d’en  examiner  plus 
particuliérement  les  principes  :  je  reconnus  que  ce 
verre  étoit  métallique  ;  la  meilleure  preuve  que 
j  aie  pu  en  donner ,  ed  le  régule  de  cuivre  que 
j’en  ai  retiré:  ainfî  le  cuivre  ed  caché  dans  le  borax 
par  un  principe  arfénical  dû  à  une  autre  fubdance 
métallique  ,  dont  je  me  rélerve  de  parler  ailleurs. 

Ce  verre  étant  métallique  ,  il  n’ed  pas  étonnant 
qu’il  foit  attaquable  par  les  acides.  On  ne  peut 
donc  pas  être  fondé  à  nier  qu’il  foit  du  verre  ,  puif¬ 
que  le  verre  d’antimoine  ed  entièrement  foluble 
dans  l’eau  régale ,  &  que  l’acide  végétal  l’attaque 
très-fenfiblement.  Le  verre  d’antimoine  ne  peut  être 
fouffle  à  la  lampe  de  l’émailleur ,  puifqu’il  s’y  fond  &C 
y  coule  comme  de  la  cire  ,  &  qu’il  s’y  volatilife  en¬ 
tièrement.  Malgré  toutes  ces  imperfeélions  ,  on  ne 
le  regarde  pas  moins  comme  verre  ,  &  on  n’en  ad¬ 
met  pas  moins  dans  l’antimoine  une  terre  vitrifiable. 

Pour  conlfater  encore  mieux  la  nature  du  verre 
tiré  de  la  terre  du  borax ,  &  répondre  aux  diffi¬ 
cultés  qu’on  m’avoit  faites  ,  je  fis  des  expériences 
fur  differens  verres  &  fur- tout  le  verre  a  vitres  de 
France  ,  que  M.  Geoffroi  regardoit  comme  étant  le 
meilleur  &  inattaquable  par  les  acides. 

J’ai  pouffé  plus  loin  les  expériences  de  M.  Geof¬ 
froi.  Par  une  trituration  forte  &  longtems  conti¬ 
nuée  ,  je  fuis  parvenu  à  réduire  le  verre  à  vitres 
en  une  poudre  fi  fine,  qu’étant  humeéfée  d’un  peu 
d’eau ,  elle  fe  pétriffoit  dans  les  doigts  comme  de 
la  terre  glaife  :  le  verre  porté  à  ce  point  d’atténua¬ 
tion  ,  &  traité  par  l’eau  bouillante  ,  la  leffive  qui 
en  a  réfulté  donnoit  de  l’alkali  fixe. 

J’ai  auffi  mêlé  de  ce  verre  avec  du  fel  ammoniac  ; 
j'en  ai  humeéié  le  mélange  avec  de  l’efprit-de-vin: 
par  la  didillation  j’en  ai  retiré  de  l’alkali  volatil 
concret. 

Les  acides  ont  fait  avec  ce  verre  pulvérifé  une 
vive  effervefcence  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  fingulier, 
c’cfl  que  ce  verre,  traité  féparément  par  chacun 
des  trois  acides  minéraux  ,  a  fourni  un  même  fel 
en  aiguilles  foyeufes  ,  ainfî  que  le  borax  fournit 
toujours  un  même  fel  fédatif  avec  chacun  de  ces 
trois  acides.  Ce  phénomène  peut  jetter,  jepenfe, 
quelque  jour  fur  le  jeu  des  acides  minéraux  avec 
les  terres  vitrifiables. 

D’après  ces  expériences ,  je  crois  qu’il  efl  diffi¬ 
cile  de  nier  l’exiffence  de  la  terre  vitrifiable  dans 
le  borax.  Cette  terre  fufible  métallique  en  efl  la 
partie  la  plus  effentielle;  &  fon  union  intime  avec 
la  bafe  alkaline  du  fel  marin ,  conffitue  le  borax. 
Cet  article  ejl  de  M.  C A DET ,  de  l' académie  royale  des 
fciences  de  Paris. 

BORCARI,  (  Hijl.  des  Goths.  )  Le  tyran  Gennar 
avoft  gouverné  les  Goths  avec  un  feeptre  de  fer: 
fon  nom  étoit  en  horreur;  le  peuple  murmuroit-& 
cherchoit  depuis  long-tems  l’occafion  de  courir  aux 
armes  :  mais  il  lui  manquoit  un  chef.  Borcari  fe  pré- 
fenta ,  &  raffembla  tous  les  mécontens  fous  l’éten- 
dart  de  la  révolte.  On  courut  au  palais  de  Gennar; 
il  fut  égorgé  ,  &  Borcari  prélenta  à  la  reine  Drotta 
une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de  fon  époux. 
Cette  princeffe  l’accepta  pour  conferver  fa  cou¬ 
ronne.  C’efL  de  cette  alliance,  commencée  fous  des 
aufpices  fi  funefles ,  que  naquit  Haldin  qui  monta 
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‘àefJuïs  fur  le  trône  de  Danemarck.  On  place  cette 
révolution  vers  la  fin  cl n  IIe.  fiecle.  (  M.  de  Sacy .) 

§  BORDÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
du  chef,  de  la  bande  ,  du  chevron,  de  la  croix  6c 
autres  pièces  qui,  étant  d’un  émail,  ont  lin  filet  ou 
•bordure  d’un  autre  émail. 

La  Balme  du  Tiret,  en  Brefle;  de  gueules  à  la 
■bande  d'argent ,  bordée  d'or ,  accompagnée  defix  b  fin  s 
du  fccotid  émail. 

De  la  Coudre  de  Maurepas ,  en  Bourgogne  ;  d'azur 
à  deux  chevrons  dé or ,  bordés  de  fable. 

Fontaine  de  la  Neuville,  en  Picardie;  d'or  à  trois 
bouffons  de  v  air ,  bordés  de  gueules.  (  G.  D .  L.  T.') 

§  Bordé  ,  adj.  corps  bordés ,  (  Anatomie .)  La  partie 
intérieure  des  piliers  poilérieurs  forme  une  elpece 
de  ruban  uni ,  rayé  ,  couché  en  arc ,  qui  accompagne 
l’hippocampe,  fur  lequel  il  eft  couché  en  partie  &C 
en  partie  placé  à  (on  bord  intérieur,  6c  dont  le  tran¬ 
chant  eft  libre.  Il  le  termine  par  un  filet  blanc  at¬ 
taché  au  doigt  le  plus  interne  de  l’hippocampe  ,  au 
commencement  de  la  léparation  de  les  ongles.  11  y 
a  quelquefois  deux  rubans  ,  dont  l’un  le  termine 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  6c  dont  l’autre 
s’étend  jufqu’à  l’extrémité  de  l’hippocampe  ,  6c 
même  au-delà,  jufques  dans  la  partie  médullaire  du 
cerveau.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  BORDELONGÜ ,  {Géogr.  )  ville  &  royaume 
fur  le  golfe  de  Siam  ,  avec  un  bon  port.  Les  bons  geo- 
graphes  ne  connoilî'enr  ni  royaume ,  ni  ville ,  ni  port 
de  ce  nom.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

BORDUURVISCH  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog. ) 
poiffon  d’Amboine  alfez  bien  gravé  fous  ce  nom 
Hollandois,  par  Ruyfch ,  dans  la  Collection  nouvelle 
des  poiffons  d  Amboine  ,  planche  XX ,  n°  7 ,  page  g  g. 

Il  a  jufqu’à  fix  à  lept  pieds  de  longueur  ;  le  corps 
médiocrement  long,  allez  comprimé  ou  applati  par 
les  côtés  ;  la  tête  ,  la  bouche  ,  les  dents  &  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir  , 
deux  ventrales  pofées  fous  les  deux  pe&orales  , 
toutes  quatre  petites  ,  triangulaires  ;  une  dorfale 
longue  ,  comme  fendue  en  deux,  plus  balle  devant 
que  derrière,  à  fept  rayons  antérieurs  épineux;  une 
derrière  l’anus  plus  profonde  que  longue,  6c  une  à 
3a  queue  un  peu  échancrée. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  le  rouge  : 
il  ell  coupé  en  travers  par  trois  anneaux  circulaires 
bleuâtres,  ondés,  6c  il  porte  au-devant  de  ces  an¬ 
neaux,  fur  le  milieu  du  dos  ,  une  grande  tache  bleue 
en  forme  de  felle,  bordée  de  jaune  ,  avec  des  points 
ronds  blanchâtres. 

Mœurs.  Le  borduurvifch  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  ell:  fort  bon  à  manger. 

Remarque.  Ruyfch  dit  que  ce  poiffon  eft  une  ef- 
pece  de  carpe  ;  mais  il  eft  évident,  en  confultant  la 
pofition  de  fes  nageoires  6c  fes  autres  caracferes, 
qu’il  en  ditfere  beaucoup  ,  6c  qu’il  forme  avec  le 
camboto,  dont  nous  parlerons  ci-apres  ,  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  lpares.  (M.  Ad  an  son . ) 

BORI ,  (  terme  de  la  milice  Turque.  )  c’ell  ainfi  que 
les  Turcs  appellent  la  trompette;  elle  eft  aflez  lon¬ 
gue,  6c  faite  du  même  métal  que  les  nôtres.  Celui 
qui  en  fonne  eft  à  cheval ,  &  les  bachas  à  trois  queues 
en  ont  fept.  Voye^ta  Jig.  iS  , plane.  II ,  Art  militaire , 
milice  des  Turcs  ,  Armes  ,  &c.  dans  ce  Suppl.  (/ '.) 

Bori  ,  i.mfHifî.  nat.  Botaniq.')  nom  Brame  d’une 
efpece  de  jujubier  des  Indes  ,  allez  bien  gravé  avec 
la  plupart  de  R  s  détails  par  Van  Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  vol.  I  pl.  XL  f  page  8d>,  fous 
le  nom  Malabare  perim-toddali  6c  perin-toddali.  Les 
Portugais  l’appellent  tarilla ,  6c  les  Hollandois  doom 
kerffen.  C’elt ,  fuivant  Jean  Commelin,  le  jujube  in¬ 
dien  de  Gafp.  Bauhin ,  Tin.  le  ber  ou  hors  félon  Gar- 
Tome  II, 
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cias  ;  le  bordes  habitàns  des  îles  Canaries  félon  Àcofta , 
ch.  J/, Te  ber  indien  fruclu  jujubino  de  J.  Bauhin,’  fur  les 
branches  duquel  les  auteurs  difent  que  les  fourmis 
ailées  des  Indes  forment  la  gomme  lacque  ;  c'eft 
encore  ,  félon  le  même  auteur ,  le  fiyphus  indien 
argentea  tota  ,  caryophylli  aromatici  flore  cinghalenfi- 
bus  HdhzmbilLa  dicta  ,  de  l’Herbier  d’Hermann.  M. 
Linné  l'appelle  dans  Ion  Syflema  naturce  ,  édit.  12, 
publiée  en  1767,  pag.  180;  Rhamnus  i5  jujuba  , 
aculei  folitariis  recurvis  ,  pedunculis  aggregatis  , flori- 
bus  femedigynis ,  foliis  retufis  fubtus  tomentofs. 

C’eft  un  arbre  haut  de  trente  à  quarante  pieds  ,  à 
tronc  cylindrique  d’un  à  deux  pieds  de  diamètre  , 
haut  de  ftx  à  huit  pieds  ,  couronné  par  une  cime 
hémifphérique  lâche  ,  compofée  de  branches  alter¬ 
nes,  lâches,  longues,  menues,  tortueuRs  ,  écar¬ 
tées  horizontalement ,  vertes  d’abord  dans  leur  jeu- 
nefte  6c  velues ,  enfuite  rougeâtres  à  bois  blanc  fi¬ 
breux  ,  recouvert  d’une  écorce  brune  extérieure¬ 
ment  ,  6c  rougeâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ou  très  -  ramifiée  ,  à  bois 
blanc  recouvert  d’une  écorce  purpurine. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  6c  circulaire- 
ment  le  long  des  branches  à  des  diftànces  d’un  à  deux 
pouces,  portées  horizontalement ,  ou  pendantes  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique,  trois  à  quatre  fois  plus 
court  qu’elles.  Elles  font  elliptiques  ,  obtufes  ,  très- 
courtes  ou  prefque  rondes  ,  longues  d’un  pouce  6c 
demi  à  deux  pouces  ,  à  peine  de  moitié  à  un  quart 
moins  larges  ,  épaifies  ,  entières  ,  verd- noires  cn- 
deft'us  6c  luifantes  ,  verd  plus  clair  en-deffous  ,  ve¬ 
lues  ,  laineules,  relevées  de  trois  nervures  longitu¬ 
dinales. 

A  l’origine  de  chaque  feuille  ,  fur  fes  côtés ,  for¬ 
tent  deux  épines  coniques,  l’une  droite  plus  longue, 
l’autre  courbée  en-dellous  en  crochet,  une  à  deux  fois 
plus  courte  que  le  pédicule. 

Les  fleurs  font  rafl'emblées  au  nombre  de  quinze 
à  vingt  à  l’ailfelle  de  chaque  feuille  ,  en  un  corymbe 
fphéroide  égal  à  leur  pédicule  ,  portées  chacune  fur 
un  péduncule  cylindrique  un  peu  plus  long  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  petite,  verte  Sc 
blanche  ,  ouverte  en  une  étoile  de  deux  .ignés  de  dia¬ 
mètre  ,  6c  pofée  un  peu  au-deffous  de  l’ovaire  ou 
de  fon  dilque.  Elle  coniifte  en  petit  calice  à  cinq 
divilions  triangulaires  caduques  ;  en  une  corolle  à 
cinq  pétales  blancs,  elbptiques  ftriés  de  verd;  & 
en  cinq  étamines  à  anthères  jaunes  alternes  avec  les 
feuilles  du  calice  ,  comme  les  pétales  auxquels  elles 
font  oppofées.  Du  fond  du  calice  s’élève  un  dilque 
plat  ,  ndé  ,  autour  duquel  font  placées  en-deflous  les 
pétales  de  la  corolle  6c  les.  étamines  ,  afRzloin  de 
l'ovaire  qui  s’élève  fur  fon  centre  ,  fous  la  forme 
d’un  globule  fphérique  d’une  ligne  au  plus  de  dia¬ 
mètre  ,  couronné  par  deux  ftyles  cylindriques,  dont 
le  fommet  tronqué  6c  chagriné  forme  à  chacun  un 
ftigmare. 

L’ovaire,  en  mûriflant,  devient  une  baie  ovoïde 
très-courte  ou  fphéroide  ,  de  huit  à  neuf  lignes  de 
diamètre  ,  à  peine  d’un  quart  moins  large ,  verte 
d’abord  ,  enluite  rougeâtre  ,  lifte ,  à  une  loge  ,  con¬ 
tenant  un  oflelet  ovoïde  très-dur  ,  à  deux  loges  , 
dont  il  en  avorte  communément  une  ,  l’autre  con¬ 
tenant  une  amande  ovoïde  blanche  à  peau  brune  , 
compolée  de  deux  cotylédons  elliptiques  ,  6c  d’une 
radicule  conique  courte ,  qui  pointe  en-bas  vers  la 
terre. 

Culture.  Le  bori  croît  au  Malabar  ,  fur-tout  autour 
de  Paloerti  ,  dans  les  terres  fablonneufes.  Il  com¬ 
mence  à  porter  fruit  dès  la  dixième  année  qu’il  a 
été  lemé  ,  6c  continue  ainfi  jufqu’à  cent  ans  à  en 
porter  deux  fois  l’an  ;  favoir ,  en  Mars  6c  en  Sep¬ 
tembre. 

Qualités.  Cet  arbre  n’a  ni  odeur  ni  faveur  dans 
C  ÿ 
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aucune  de  fes  parties.  Scs  fleurs  feulement  ont  une 
odeur  forte  affe-z  defagréable.  Son  fruit  a  une  faveur 
légèrement  acide  trcs-agréable. 

Ufvges.  Les  Malabares  mangent  fes  fruits  avec 
pl?.i!;r  lorfqu’ils  font  bien  murs  ;  6c  ils  marinent  au 
fel  &  au  vinaigre  ceux  qui  ne  font  pas  encore  en 
maturité. 

Ses  feuilles  s'emploient  pour  frotter  6c  polir  les 
pierres  fines. 

La  décodion  de  fes  feuilles  dans  le  lait  fe  boit 
comme  un  doux  aftringent  pour  arrêter  la  gonor- 
r'nee  violente.  On  les  fait  cuire  auflî ,  6c  on  les  ap¬ 
plique  en  cataplalme  fur  le  nombril  pour  guérir  les 
flranguries  &  les  difficultés  d’uriner.  La  décodion 
de  fa  racine  dans  l’huile  fournit  un  baume  propre 
a  adoucir  les  douleurs  de  la  goutte  ,  lorfqu’on  en 
frotte  les  membres  qui  en  font  attaqués.  Le  fuc  ex¬ 
prime  de  fbn  écorce  paffe  pour  le  remede  fpécifique 
des  aphtes.  Celui  qu’on  tire  par  expreffion  de  fa  ra¬ 
cine  ,  6c  qu’on  mêle  avec  le  petit  lait  &  la  graine 
du  ricin  pilé  en  émulfion  ,  lâche  vigoureufement  le 
ventre  6c  entraîne  avec  lui  les  humeurs  vicieufes. 
La  poudre  de  fa  racine  s  unit  à  la  farine  du  riz  6c 
au  beurre  ,  pour  former  un  cataplafme  qui  s'appli¬ 
que  fur  lë  front ,  pour  calmer  les  délires  6c  provo¬ 
quer  le  fommeil. 

Remarques.  Le  boni  eft  une  elpece  de  jujubier  par¬ 
ticulière  ,  fort  approchante  de  celle  qu’on  appelle 
dom  6c  fidom  au  Sénégal ,  6c  qu'il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  ,  comme  a  fait  J.  Commelin  ,  avec  le  ber  qui 
donne  la  lacque  ,  6c  qui  eft  un  arbre  de  la  famille 
des  piftachiers  ,  ni  avec  le  v/alcembila  de  Ceylan  qui 
eft  un  genre  particulier  à’elceagmus. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  le  juju¬ 
bier  gravé  en  1742  par  M.  Burmann,  dans  fon  The- 
faurus  Zcylankus  ,  page  1j1.pt.  LXI.  fous  le  nom 
de  jujuba  aculcata ,  nervojis  foliis  infra  fericeis  favis  ; 
&  nous  fommes  certains  que  M.  Burmann  a  eu  tort 
tie  ne  faire  dciiiner  qu’une  épine  é  chaque  feuille  de 
fa  plante,  au  lieu  des  deux  qu’elle  porte  conftam- 
ment ,  6c  de  dire  que  la  defeription  de  Van-Rheede 
ne  s  accorde  point  avec  la  figure  que  cet  auteur  a 
gravée  du  bon  ,  mais  mieux  avec  la  fienne  ,  erreur 
qui  ne  peut  être  approuvée  que  par  des  botaniftes 
qui  n’ont  pas  vu  ces  plantes  vivantes  dans  leur  pays 
natal.  J 

Enfin  ,  M.  Linné  a  commis  une  pareille  erreur  en 
ne  donnant  que  des  épines  folitaires  à  cet  arbre  , 
dont  il  a  calqué  la  defeription  en  partie  fur  la  figure 
de  M.  Burmann.  Nous  ne  pouvons  non  plus  ap¬ 
prouver,  l'union  que  M.  Linné  a  fait  du  jujubier, 
phus  ,  avec  le  rhamnus ,  le  frangula ,  l’alaterne  ôc  le 
pal  1  u rus  ,  qui  font  cinq  genres  très-dift'érens  ,  6c  dont 
fur-tout  le  f{yphus  eft  tres-éloigné ,  quoique  dans 
la  meme  famille.  Voye{  nos  Familles  des  Fiâmes , 
volume  II.  page  304.  (AL  Xdanson.') 

*  §B0RIGU£N,(6A>£r.)<<  c’eft  le  nom  que  les  na- 
»turels  Amériquainsdonn.oient  à  l’ilequi  a  pris  le  nom 
»  de  Porto-rico  ».  Jamais  les  naturels  du  pays  n’ont 
donné  le  nom  de  Borigueu  à  file  de  Porto-rico.  Bo- 
riqutn ,  car  c’eft  ainft  qu’il  faut  écrire  ,  eft  une  île 
différente  de  Porto-rico  ;  elle  en  eft  à  fix  lieues.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

,  f.  m.  (FUJI.  nat.  Botaniq.  )  arbriffeau  du 
Malabar  ,  ainlî  nommé  par  les  Brames  ,  6c  tres-bien 
grave  avec  la  plupart  de  fes  détails  en  1685 ,  par 
Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  £', 
p ■.anche  ALI.  page  8 1 ,  fous  Ion  nom  Malabare  kaka 
toddali.  Les  Portugais  l’appellent  efpinho  do  ladraon , 
les  Hollandois  praat  kens.  En  1690,  Plukenet  copia 
linc  Petire  portion  de  cette  figure  qu’il  fit  graver 
dans  fa  Phytographie ,  planche  XC V .  n° .  A.  fous  le 
nom  de  kaka-toddali  ,  forte ,  Malabarica  ,  ex  oris  Co¬ 
romandel  ,  horti  Malabarici  partis  5  ,  frutex  baccifer 
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tnduus  fpinofus  trifolius  ,floribus  fpicatis,fruitu  plaha 
rotundo  tricocco.  Raji.  H,fl.  pfcm,  pag.  'Hcr 
mann  dans  ion  Mufatum  Zcyl.  imprime  en  ,,,, 

1  appelle  arbufcuL a  Ztylanica  tricapfularU  fi  irkoccos 
ktemby*  dicta,  pagt  En  ,767,  M.  Linné  dans  ion 
spt.  nat  Ida.  12.  page  277,  le  regarde  comme  une 
elpece  de  cururu  ,  6c  lui  donne  le  nom  de  paullinia 
prnna  afiauca  ,  foliis  ternatis  ,  caule  aculeato ,  cirrhis 
nullis. 

C’eil  un  arbriffeau  qui  s’éleye  à  la  hauteur  de 
cmq  a  li.v  pieds  ,  fous  la  forme  d’un  buiffon  hémi- 
iphermue,  couvert  depuis  fa  racine  jufqu’à  fon  fom- 
ntet  d  un  grand  nombre  de  branches  cylindriques 
longues,  menues,  foibles  ,  couchées  6c  étendues 
horizontalement,  fubdivifées  en  d’autres  petites  bran¬ 
ches  alternes  menues,  cylindriques  ,  écartées  fous 
un  angle  de  45  dégres  ;  à  bois  blanc  recouvert 
dime  ecorce  verd-noire  ,  6c  hériftée  d’épines  coni¬ 
ques  longues  d’une  à  deux  lignes  ,  courbées  en  bas , 
&  diftantes  de  deux  à  trois  lignes  les  unes  des  au¬ 
tres. 

Sa  racine  eft  ligneufe  très-ramifiée ,  couverte  d’une 
ecorce  noire  purpurine. 

Les  feuilles  font  ailées  trois  à  trois  ,  difpofées  al¬ 
ternativement  &  circulairement,  au  nombre  de  trois 
à  quatre  fur  chaque  branche  ,  à  des  diftances  d’un 
a  deux  pouces  ,  portées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degres  ,  fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur 
longueur  &  couvert  d’épines  comme  les  branches. 
Les  trois  folioles  qui  les  compofent  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  ;  longues  d’un  pouce 
6c  demi  à  trois  pouces  ,  une  fois  à  une  fois  &  demie 
moins  larges  ,  épaifiês ,  marquées  fur  les  bords  de 
chaque  coté  de  dix  à  douze  denticules  pointus  ; 
hiles  ,  verd-noires  deftus  ,  plus  claires  deffous  re¬ 
levées  d’une  côte  longitudinale  ,  hériftée  de  cinq  à 
huit  epines  ,  ramifiée  de  huit  k  dix  paires  de  ner¬ 
vures  alternes,  tres-fines  ,  6c  portées  prefque  fans 
aucun  pédicule  au  fommet  d’un  pédicule  commun. 

Del  aiflelle  des  feuilles  fupérieures  6c  du  bout  de 
chaque  branche  ,  fort  un  épi  égal  à  leur  pédicule  , 
compote  de  cinq  à  dix  fleurs  blanches  ,  ouvertes  en 
c-toile  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  portées  chacune 
lur  un  peduncule  cylindrique  égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pofée  un  peu 
au-deftous  de  1  ovaire  ,  6c  d’un  difque  orbictilaire  , 
avec  lequel  il  ne  fait  pas  corps.  Il  coniifte  en  un 
cahee  verd  à  cinq  feuilles  caduques,  en  une  corolle 
a  cinq  pctales  elliptiques  pointus  ,  blancs;  6c  en  cinq 
etamines  blanches  à  anthères  brunes.  L’ovaire  fort 
du  centre  d’un  difque  applati  ,  qui  ne  fait  corps  ni 
avec  lui  ni  avec  le  calice.  Il  eftfphérique,  d’un  tiers 
de  ligne  de  diamètre  ,  couronné  par  un  ftyle  terminé 
par  trois  ftigmates  tronques  ,  veloutés. 

L’ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  capfule  fphé- 
roide  déprimée  ,  de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  un 
peu  moins  longue  ,  à  trois  filions  ,  verte  d’abord 
enfuite  brune ,  à  trois  loges  s’ouvrant  en  trois  val¬ 
ves  ou  battans ,  6c  contenant  chacune  une  graine 
ovoïde  brune  ,  longue  de  deux  lignes  ,  de  moitié 
moins  large  ,  enveloppée  d’une  pellicule  membra¬ 
ne  nie. 

Culture.  Le  boriti  croît  par  tour  le  Malabar  dans 
les  terres  incultes  6c  fauvages  ,  peu  fréquentées.  Il 
eft  toujours  verd,  fleurit  en  Juillet,  6c  porte  fes 
fruits  a  maturité  en  Août  &  Septembre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ,  ra- 
cines  ,  feuilles  ,  fleurs  ,  fruits  6c  graines  ,  ont  une 
odeur  forte  6c  une  faveur  âcre  ,  cauftique  6:  brû¬ 
lante. 

^ Tages •  La  déco&ion  de  fes  feuilles  en  bain  fs 
donne  dans  toutes  les  maladies  où  les  humeurs  fj- 
reufes  abondent ,  comme  les  tumeurs  cedemateufes 
des  pieds ,  l’anafarquç  6c  la  cachexie.  Sa  racine  6c 
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fïS  fruits  encore  verds  ,  frits  dans  l’huile  ,  fourrnT- 
'cnt  un  animent  favorable  contre  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Deuxieme  efpece.  Kudhu-miris. 

_  M.  Burmann  a  fait  graver,  en  t737i  dans  fon 
.  1  hejaurus  Zeylamcus ,  page  68 ,  planche  XXIV,  fous 

Je  nom  de  chamccha  trifolia  acuUata  ,  ûonbus  fpi- 
cam  ,  une  fécondé  efpece  de  boriti  qu’il  «garde 
comme  variété  de  la  précédente  ,  &  il  y  rapporte 
toutes  les  citations  de  YHortus  Malabaricus ,  &  de 
la  figure  de  Plukenet.  Mais  c’efi  une  plante  fort  dif- 
tel  ente.  Les  habuans  de  Ceylan  l’appellent  kudhu- 
mms  ,  comme  qui  dirait  épineux-poivre  ;  car  kudhu 
en  leur  langage  lignifie  épine  ,  &  miris  ,  poivre. 

Cet  arbnffeati  a  les  tiges  &  les  branches  plus  me¬ 
nues  que  celles  du  boriti ,  vertes  ,  à  épines  plus  ra¬ 
res  ,  plus  ecartees  ,  plus  crochues ,  blanches  à  leur 
origine  ,  U  noires  à  leur  extrémité. 

Ses  feuilles  font  plus  petites  ,  moins  pointues  , 
longues  de  deux  pouces  ,  une  fois  moins  larges 

drédet^  Verr'da,f  dd[us>  P'- clair  comme  Ren¬ 
dre  deflbus  ,  fans  dentelures  ,  fans  épines  ,  ni  fur 

vok  on'f  ?  m  Ur  eUr  pédlCule’  011  311  moins  en 
voit-on  tres-rarement  une  fur  ce  pédicule. 

s  .  "eurs  font  difpofées  au  nombre  de  quarante 
a  cinquante  en  pamcule  ,  A  deux  ou  trois  branches  , 
loit  a  1  aiflelle  des  feuilles  ,  foit  au  bout  des  bran- 
ches.  Cette1  pamcule  efl  épineufe  ,  aufli  longue  que 
les  feuilles,  ou  une  fois  plus  longue  quelles.  Cha¬ 
que  fleur  forme  une  étoile  de  deux  lignes  au  plus  de 
diamètre,  à  petales  arrondis. 

L  ovaire  dans  fa  maturité  forme  une  capfule 
fpheroide  de  _  deux  lignes  &  demie  de  diami-tre 
jaune  ,  tachetce  de  noir,  de  trois  à  cinq  loges  ,  con¬ 
tenant  chacune  une  graine  ovoide  longue  d’une  li<me 
&  demie,  une  fois  moins  large,  grile  ou  cendrée, 
l’il ^  kl'dhu  m,ns  cro!t  communément  à 

me  de  Ceylan. 

Son  fruit  a  l’âcreté  piquante  du  poivre. 
UJ‘iSes.  Les  habuans  de  Ceylan  mangent  l'es  grai¬ 
nes  pour  tuer  les  vers  ou  les  chaffer  de  leur  corps. 

AoT“TU'-U  ior“'.eftd°nc  un  genre  particulier 
de  plante  qui  reeonnwt  deux  efpeces,  &  qui  vient 
naturellement  dans  la  première  feffion  de  la  fa¬ 
mille  des  piflachiers,  près  du  Toxicodendron.  On 
ilmK'  tres-etonné  de  voir  que  M.  Linné  foit 
tombe  dans  une  erreur  aufli  grande  que  celle  de 
confondre  ces  deux  efpeces  en  une  feule  ,  &  de  les 
cun,ru>  qu’u 

§  BORROMÉES,  (Géogr.)  Des  deux  îles  Borro- 
mees,  une  s 'appelle  lfola-Bella,&c  l’autre,  Uola-Ma- 
re:  elles  (ont  aune  lieue  de diftance  l’une  de  l’autre 
oc  doivent  aux  foins,  au  goût,  A  la  magnificence  des 
comtes  Rene  &  Vitahen  Borromée ,  le  nombre  & 
la  diverlite  des  beautés  qu’elles  préfentent.  Voici 
Iidee  qu en  donne  M.  de  la  Lande  dans  Ion  Voyage 
dlt-die  ,  au  chapitre  des  environs  de  Milan  :  a  Ce 
»  qu  il  y  a  de  plus  beau  dans  ce  canton  de  la  Lom- 
hardie  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  par  la  fitua- 
»  tion ,  le  coup  d  œil ,  la  grandeur,  les  ornemens, 

»  ce  lont  les  lies  Borromées,  fituées  fur  le  lac  Ma- 
>>  leur  A  ,  5  Ireues  de  Milan  ;  les  deferiptions  ro- 
»  manefques  desries  d’Armide  ,  de  Calyplo  ou  des 
»  fees  les  plus  célébrés ,  femblent  avoir  été  faites 
"  ïfpr,  k ‘JfQKax.  lélour  de  X'ifola  -  Bella  &  de 
«  LlfoU-Madre,  mais  fur-tout  de  la  première:  & 

«  c  elt  une  des  chofes  uniques  dans  leur  genre 
t-pourlelquelles  un  curieux  peut  faire  le  voyagé 
de  1  Italie.  Les  terrafl'es,  les  grottes,  les  jardin!, 

«  les  fontaines  ,  les  berceaux  de  limémier!  &  dé 
»  cedras,  la  vue  admirable  du  lac  &  des  monta¬ 
it  gnes,  tout  y  enchante ,  &  l’on  elt  bien  dédom- 
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»  magé  de  la  peine  que  donne  ce  voyage».  Voy. 
a un  Françots  en  Italie.  (O.  G.) 

neflf  Jts  Sciences ,  &c.  parle  d’une 

petite  île  Borromée  dans  le  lac  de  Côme  :  c’eftune 
V*“îf J  nJ.,a  POInt  d’autres  îles  Borromées  dans  le 
duché  de  Milan  que  les  deux  dont  on  vient  de  don- 
nerla  defcnption.  (C.) 

fonBdRR?Wxa  (  m/1-  nat-  hh‘holog.)  poif- 
fon  des  .fies  Moluques,  affez  bien  gravé,  I  l’omif- 
lionpres  des  nageoires  ventrales,  par Ruyfch,  dans 
la  Collection  nouvelle  des  poijfons  d'Amboins  ,  plan- 

i  ’ P"  Pa5\  21  •  ^us  les  noms  de  borrowcfche 
karper ,  6c  de  carpio  borrowenjîs. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long,  médiocrement 
comprime  ou  applati  par  les  coûtés;  la  tête,  les 
yeux  &  la  bouche  alTez  grandes,  les  dents  fines, 

tres-nombreufes. 

Les  nageoires  font  au  nomdre  de  fept  :  favoir 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  peflo-’ 
raies  qui  font  elliptiques,  médiocrement  grandes  • 
unedoriale  longue,  comme  fendue  en  deux,  plus 

Drafnnd™'  T  dernere  ;  Une  derriere  ranus  >  auffi 
profonde  que  longue;  &  une  à  la  queue  ,  creufée  en 

«s  nageoires,  deux  font  épineufes  :  fa- 

l’anale  d°rfa  e  dans  les  hlut  ray°ns  antérieurs,  Sc 

Son  corps  eft  bleu  fur  le  dos  ,  avec  une  tache 
ovale  nome  de  chaque  côté,  &  jaunâtre  fur  les  eu- 
tes  &:  tous  le  ventre. 

AWs.  Le  borrow  elt  commun  dans  la  mer  d’Am- 
borne ,  autour  des  rochers. 

Qualités  s  a  chair  elt  ferme  &  de  bon  goût. 

Jages  On  le  mange  comme  un  mets  excellent. 
Remarques.  Ce  poiffon  n’eft  pas  une  efpece  de 

mbo»0mmefIe  dkRu^h’  tnais  une  Jpecl  du 
camboto  qu,  fait  un  genre  particulier,  que  nous 
plaçons  dans  la  iamille  des  fpares.  (M.  Adansoh  1 
BORROWSTOWNNESS,  (  Géogr.)  ville  de  1E- 
coffe  méridionale,  dans  la  partie  de  la  province  de 

Rir  lé'Fé  T  T  aPft  6  UnlithS°'° ■  Elle  cil  limée 
lurle  Forth,  dç  ceil  de  toutes  les  villes  d’Ecoffe 

apies  Eeith  cefle  qui  lait  le  plus  de  commerce  avec 
la  France  &  la  Hollande.  (  D.  G.) 

BORSOD ÂGéogr.)  ville  ouverte  de  la  Hongrie 
proprement  dite  C’elt  la  capitale  d’un  comté®  d! 
meme  nom  habite  de  Hongrois  naturels  ,  d'Efcla- 

rjIïehm“îid;An“e“ds’  ^  cr°:;  d= 

vin  àc  de  ben  grain.  (Z>.  G.  Y 

BOSAYA,  1  ( ■  ÏHifl.  nat.  Batan.)  nom  brame 
d  une  fougere  du  Malabar,  affezbien  gravée,  quoi¬ 
que  fans  details ,  par  Van-Rheede  dans  fon  JW 
Maiabancus  ,vol  XII.  planche  XV.  pag.  ,,  fou“ 
nom  Malabar yarapanna  maravara,  qu,  veut  dire 
fougere  rameufe parafée,  car p*a,  en  langage  Ma  !! 

bare  ,  lignifie  une  branche.  Ë  S 

D’une  touffe  d’un  à  deux  pouces  de  racines  fi¬ 
bre,, (es  rot, (Tes  (ort,  d’un  côté,  unbourgeon  ram¬ 
pant  horizontalement  lous  terre, cylindrique, noue™ 

d  un  pouce  de  diametre  ,  velu  ou  hériflé  de  fibres 

brun  extérieurement.  Charnu,  fermé,  rouge  intérieu- 

rement,  rempli  de  fibres  brunpc  ^  a>  1"teneu- 
vifqueufe.  5  U  d  une  hum^r 

c’eft-à-dire,  du  faifeeau  même 
acines  seleve  un  feifceâu  de  fept  à  huit  feuilles 
longues  de  deux  pieds,  une  fois  moins  large  ailé 
deux  lois ,  verd-claires ,  fucculentes ,  A  pédicéle  cv 

rnetTe’  bmBde  “gnes  dé  dLi!  de  dil 

d!  m!éL  31  fS  d,(P0<ées  fi”-  en  même  plan  , 
ranTdVl  ‘eUr  f™d,aSe  eft  aPPlaI'-  Le  premieé 
ï  eRc0"’pofe  de  d°>'^  paires  d’ailes  al- 
V  •  »  ailpofees  fur  toute  la  longueur  du  pédicule 
depuis  la  hauteur  de  quatre  à  fix  pouces  au-deffus 
des  racines  julqu’à  ion  extrémité,  en  s’écartant  fous 
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un  an  "le  de  45  degrés,  &  même  horizontalement. 
De  ces  dou7.es  paires,  il  n'y  a  que  les  quatre  à  cinq 
inférieures  qui  foient  fubdivilées  ou  ailées  une  fé¬ 
condé  fois  de  douze  à  vingt  paires  de  folioles  alter¬ 
nes  &  l'effiles.  Chaque  foliole  eft  triangulaire, longue 
de  deux  pouces ,  trois  fois  moins  large ,  relevée  en¬ 
dettons  d’une  cote  longitudinale  ramifiée  en  vingt 
paires  de  nervures  alternes,  auxquelles  repondent 
de  chaque  cote  de  les  bords  autant  de  crenelures. 

Ses  fleurs  conlittent  en  vingt  paires  de  paquets 
bruns  elliptiques,  oblongs,  qui  lont  appliques  lous 
les  vingt  paires  de  nervures  de  chaque  foliole.  Cha¬ 
que  paquet  eft  nud ,  fans  enveloppe,  6c  compofc 
d’un  nombre  infini  de  globules  environnes  d  un  an¬ 
neau  diadique ,  6c  pleins  de  graines  ovoïdes ,  brunes, 
fort  petites,  Icmblables  à  une  pouffiere. 

Culture.  La  bofaya  croit  au  Malabar,  quelquefois 
fur  la  terre  ,  mais  plus  communément  lur  les  troncs 
d’arbres  vieux  &  terreux  ,  lur  lelquels  germent  les 
graines  portées  par  les  vents,  tille  ne  vit  pas  autant 
que  beanco  ip  d'autres  elpeces  de  tougeres.  Sa  ra¬ 
cine,  c’eft  à  dire ,  ton  bourgeon  traçant ,  meurt  tous 
les  deux  ans,  ou  tout  au  plus  tard  tous  les  trois  ans , 
&  lé  feene  très- facilement. 

Qu  ilitt  .Tou  plante  a  me  fi  iveur  légèrement 
amere,  altnngcnte,  Ce  une  odeur  forte  de  moude  , 
plus  lenlibie  dans  Ion  bourgeon  ou  les  racines  que 
dans  les  feuilles. 

[/Juges.  Les  Malabares  emploient  fa  déco&ion 
pour  lâcher  le  ventre,  appailer  la  toux,  guérir  les 
tievres  intermittentes,  6c  dans  toutes  les  maladies 
endémiques.  Le  lue  qu’on  en  tire  par  exprelhon  s  ap¬ 
plique  avec  le  lang  de  poule  lur  les  brîilures  de 
1  huile  bouillante  ou  de  la  poudre  à  canon. 

Remarques.  Cette  plante  n’a  encore  été  rapportée 
à  l'on  genre  par  aucun  auteur.  En  fuivant  le  lydeme 
de  M.  Linné,  elle  entreroitdans  le  genre  du  ceterac, 
qu’il  appelle  afpUniiun.  En  fuivant  ma  méthode,  qui 
cli vile  davantage,  elle  formeroir,  lous  le  nom  de 
boj'aya  ,  un  nouveau  genre,  allez  éloigné  du  cétérac, 
6c  voifin  du  polypode  ,  mais  très-ditiérent  de  l’un 
6c  de  l’autre;  car  les  paquets  de  fleurs  du  ceterac  , 
quoiqu’ovales  comme  ceux  de  la  bofaya,  lont  recou¬ 
verts  fous  une  enveloppe  univalve  en  auvent;  6c 
ceux  du  polypode,  quoique  nuds  6c  lans  auvent, 
comme  ceux  de  la  boj'aya  ,  lont  ronds  on  hemilphé- 
riques  ;  daileurs  les  globules  de  l’afienïblage ,  dès 
qu  ils  font  formés,  n'ont  pas  d’anneaux  diadiques 
à  leur  circontérence.  Le  boj'aya  mérité  donc  de  for¬ 
mer  dans  la  première  lechon  de  la  famille  des  fou¬ 
gères  un  genre  qui  n’a  pas  encore  etc  établi,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres  que  nous  indiquerons  à 
leur  place,  l'oye^  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II. 
page  20.  (  M.  Ad  ASS  ON .  ) 

BOSON  ,  f.  m.  (Hifi.  km.  Conchyliologie .)  coquil¬ 
lage  du  genre  de  la  toupie,  trochus ,  très-commun  au 
Sénégal ,  &.  dont  nous  avons  fait  graver  deux  ligures 
en  1757  ,  dans  notre  H fioire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal , page  ly  1 , planche  XI  f  n°.  2.  Sa  coquille 
avoit  été  gravée  par  plufieurs  auteurs  avant  moi  ;  en 
1685  ,  par  Liller,  dans  ton  Hifioria  conchyliorum  en 
deux  endroits  ,  d'abord  à  la  planche  XXX.  fig.  28. 
lous  le  nom  de  buccinum  Jublividum ,  Jlrïis  nodojïs  & 
interdum  muricads  exaj'peratum  ;  enfuite  à  la  plan¬ 
che  DLXXXIF.  fig.  41 .  fous  celui  de  cochlea  rufef- 
cens  firiis  nodofis  ex  af per  ata  ,  Jamaicenfis;  en  1709, 
par  Petiver,  dans  ion  G a^ophy  lacium  naturæ  6*  artis, 
volume  IL  caialog.  3 64.  planche  LXX.  fig.  11.  fous 
le  nom  de  cochlea  Jamaicenfis  verneculata  ;  6c  en  1742., 
par  Gualtieri ,  dans  deux  endroits  de  fon  Index  tef- 
tarurn  conchyliorum ,  d’abord  à  la  page  6c plancheXLV 
fig.  E.  fous  la  dénomination  de  buccinum  parvum  in- 
tegrum  ore  obliquo  ,  mucrone  gradatim  acunnnato  umbi- 
li.  aluni }  denj'e  granulatutn ,  ex  J'ubalbido  6*  Lvido  co- 
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lore  depichnn  ;  Sc  enfuite  à  la  page  6:  planche  LIT. 
lettre  H ,  fous  celle  de  cochlea  marina  terrefirijormis , 
firïis  nodofis  eUgantiffimé  cxaj'perata  ,  pulhdé  rufej'cens. 
Klein  l’a  auffi  cïéfignée  fans  ligure  dans  deux  endroits 
de  Ion  Tentarnen  nietnodi  ofivacolcgiaz  ,  imprimé  en 
17^3  ,  d’abord  page  43.  tpe^:.  II.  ».  1  nom 

d ej'accusore  integro ,  rufej'cens flriata  nodoja  granulata , 
Lifieri  ;  enfuite  ,page  4  : .  fpec.  h  e.  .7  .  1.  fous  celui 
d  e  faccus  ore  circurn  circà  Jnnbriato  ,  J'ubhvida ,  ttrrej- 
tris,  finis  n  iofis&intt  turicatis,  Lifieri. 

Coquille.  La  coquille  du  bojcn  a  dix  lignes  de  lon¬ 
gueur,  deux  tiers  moins  de  largeur ,  6c  huit  ipires 
allez  renflées,  arrondies  ,  6c  dont  la  grandeur  dimi¬ 
nue  proportionnellement  ;  elles  lont  grofiiérement 
chagrinées  par  de  petits  boutons  égaux,  &  rangées 
lur  plufieurs  lignes  qui  tournent  avec  elles.  On  en 
compte  dix  rangs  fur  la  première  i'pire,  cinq  lur  la 
fécondé,  quatre  fur  la  troilicme ,  6c  beaucoup  moins 
fur  les  autres. 

La  longueur  du  l'ommet  furpaflc  un  peu  celle  de 
la  première  fpire. 

La  levre  droite  de  l’ouverture  eft  un  peu  ondee 
fur  les  bords;  la  gauche  eft  étroite  ,  un  peu  arron¬ 
die  ,  6c  1  aille  un  petit  ombilic  à  côté  d’elle. 

Couleur.  Cette  coquille  eft  gril'e  ou  plombée  ;  fes 
boutons  font  ordinairement  blancs  ,  auffi  bien  que 
le  contour  de  l’ouverture  ,  dont  le  fond  tire  fur  le 
roux. 

Mœurs.  Le  bofon  fe  voit  autour  de  l’ifle  de  Gorée  ; 
mais  il  y  eft  beaucoup  plus  rare  qu’à  la  Jamaïque  , 
6c  lous  les  côtes  de  l’Amerique,  placées  fous  les 
tropiques. 

Remarque.  Klein  n’auroit  point  dit  que  ce  coquil¬ 
lage  eft  terreftre  ,  s’il  eût  plus  étudié  dans  la  nature 
que  dans  les  livres  (AL  Adanson.} 

§  BOSQUET.  (  Jardinage  d'agrément.  ) 

Si  mon  vaiffeau  long-tems  égaré  loin  du  bord 

Ne  fe  hâtoit  enfin  de  regagner  le  port  ; 

Peut-être  je  peindrais  Les  lieux  chéris  de  Flore. 

Virg.  Géorg.  trad.  de  M.  l’abbé  de  Lille. 

Qui  ne  s’eft  pas  une  fois  trouvé  lenlibie  aux  afpefts 
riants  des  campagnes  ?  oii  eft  celui  qui  n  a  jamais 
efl'uyé  fon  front  à  la  fraîcheur  des  forêts ,  &  ouvert 
l’oreille  à  leurs  concerts  ?  que  de  fois  je  vous  ai 
vilïté ,  bocage  dont  les  ombres  s’étendent  fur  le 
ruiflèau  qui  coule  à  Colombe  ,  làns  gloire  6c  lans 
nom  !  combien  des  fens  novices  6c  1  inliinéf  de  1 _  in¬ 
nocence  m’ont  fait  goûter  de  biens  dans  votie  foli- 
tude ,  oii  j’ai  preffé  fi  fouvent  avec  tranlport  les 
mains  genéreufes  de  mon  pere  ,  lorlqu’en  me  racon¬ 
tant  fa  vie  ,  il  m’infpiroit  la  vertu  !  comme  mon 
cœur  palpitoit ,  lorlqu’arrivant  des  contrées  enne¬ 
mies  ,  j’appercevois  vos  dômes  hofpitahers  !  mais 
que  l’aurore  d’un  nouveau  fentiment  embellit  encore 
cet  afyle  !  une  forte  d’enchantement  en  lit  un  élylée  ; 
ou  plutôt  une  joie  que  mon  cœur  ne  pouvoir  conte¬ 
nir  ,  le  répandoit  comme  une  rolee  brillante  lur  tous 
les  objets  qu’il  m’offroit. 

O  vous  qui  ornez  ma  vie  !  dirai-je  ce  qua  peine 
je  luffifois  à  fentir ,  lorfque  ,  les  bras  unis ,  nous  par¬ 
courions  les  bords  de  ce  bois  aimé  ?  même  a  prélent 
ces  idées  délicieufes  fe  mêlent  à  celles  qui  naiflent 
de  mon  fujet:  eft-ce  donc  que  l’imagination  aime  à 
raffembler  tout  ce  qui  plaît  fous  un  meme  point  de 
vue  ;  le  plaifir  fe  compoferoit-il  des  fouvenirs  6c  de 
l’elpérance  ?  fans  doute,  car  la  nature  fourit  en  vain 
aux  cœurs  arides  ;  que  font  pour  les  indiiférens  les 
beautés  intéreffantes  6c  variées  qu’elle  étale  ;  les 
jardins  oii  l’art  l’enrichit ,  ces  bofquets  meme  ou  elle 
repofe  fi  mollement,  6c  que  je  vais  peindre ,  non 
pas  pour  eux ,  non  pas  pour  le  peuple  de  nos  Crefus. 
Qu’ils  adoptent,  s’ils  veulent ,  une  froide  fymmetne  ; 
qu’ils  fe  plaifent  à  voir  lortir  des  figures  bizarres 
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fous  îe  cifeait ,  ou  qu’ils  enferment  entre  des  mu¬ 
railles  une  peloufe  monotone ,  peu  m’importe,  je 
parle  à  l’ami  de  la  nature  de  ce  qu’elle  m’a  appris. 

Ne  voulez-vous  que  recueillir  au  frais  les  oifeaux 
5c  vos  penfées  ?  jettez  des  malles  d’arbres  5c  d’ar- 
buftes  entre  des  {entiers  finueux ,  tels  que  ceux  où 
les  amans  5c  les  poètes  vont  rêver  fi  volontiers  : 
égarez  une  fontaine  au  plus  épais  de  l’ombrage  : 
qu’elle  tombe  avec  une  douce  harmonie  dans  un 
badin  irrégulier ,  bordé  de  rofeaux  5c  de  rameaux 
fleuris  qu’il  puifle  réfléchir  :  ménagez  un  efpace 
pour  s’y  affeoir  fur  le  duvet  de  la  terre ,  5c  femez 
la  violette  fur  des  fophas  de  gazon  :  que  les  plantes 
amies  de  l’ombre  foient  répandues  çà  5c  là  :  invitez 
le  roder  à  pencher  fes  fleurs  avec  grâce  hors  de  la 
verdure  :  offrez  pour  l’aifance  de  leur  ménage  l’aube- 
pine  au  roflignol ,  5c  le  genet  au  linot  :  que  le  che- 
vre-feuille  embaume  l’air  qui  circule  fous  la  feuillée , 
5c  que  le  tremble  y  frémiffe  voluptueufeinent  :  là 
j’aimerois  aufïï  à  trouver  la  terre  jonchée  de  prunes 
bigarrées ,  à  écarter  du  pied  la  pomme  5c  la  poire  , 
5c  à  conteffer  la  cerife  aux  loriots.  Je  ne  fais  trop  fl 
je  me  plairois  à  y  rencontrer  des  flatues ,  même 
celles  de  Sylvain  ou  des  nymphes  ,  l’art  feroit  trop 
loin  de  moi  ;  mais  j’y  lirois  fur  les  écorces ,  des  vers 
diftés  par  un  goût  délicat  :  je  ferois  heureux  d’y 
méditer  ,  Virgile  ou  Gefner  à  la  main  :  jamais  je  ne 
voudrois  y  être  interrompu  que  par  la  voix  de 
l’amour  ou  la  plainte  de  l’humanité  ;  il  m’y  feroit 
verfer  de  plus  douces  larmes  ;  5c  à  la  faveur 
du  myftere ,  elle  m’accorderoit  d’y  eflùyer  les 
fiennes. 

Prévenu  que  la  variété  eff  l’origine  la  plus  féconde 
des  fenfations  agréables  ,  que  les  contraftes  font  la 
coquetterie  de  la  nature  5c  le  charme  de  l’art ,  je 
réunirois  5c  j’oppoferois  en  quelqu’endroit  le  plus 
d’effets  qu’il  me  feroit  poflible  :  ici  les  fleurs  s’incli- 
neroient  en  guirlandes;  là  elles  s’éléveroient  en 
bouquets  ,  ou  bien  elles  s’éparpilleroient  en  étoiles 
fur  les  branches  diverfes.  L’albâtre ,  la  turquoife , 
l’améthifte  5c  l’opale  éclateroient  fur  un  fond  chan¬ 
geant  d’émeraude  :  même  dans  les  formes  je  cher- 
cherois  la  diverflté  ;  tel  arbre  croît  en  obélifque  , 
celui-là  s’arrondit  naturellement  en  boule;  un  autre 
jaillit  5c  retombe  comme  un  jet  d’eau  :  je  mêlerois 
jufqu’aux  cara^res  des  odeurs  :  je  chargerois  les 
vents  de  m’apporter  leurs  flots  légers;  elles  éveillent 
l’imagination  ,  elles  rendent  délicieux  le  fentiment 
de  l’exiftence  ;  peut-être  elles  ouvrent  l’ame  à  la 
bienveillance  par  l’attrait  du  plaiflr.  Je  ne  fais  com¬ 
ment  j’arrangerois  ce  bofquet ;  mais  je  fais  bien  que 
j’y  aurois  des  routes  fort  étroites  :  l’homme  magni¬ 
fique  veut  fe  pavaner  dans  une  allée  impofante  ,  il 
faut  que  tout  annonce  fa  grandeur  :  moi  j’aime  à 
écarter  les  branches  en  marchant ,  5c  à  cacher  ma 
tête  dans  les  fleurs  :  pourtant  je  ne  dédaignerois  pas 
une  allée  affez  large  pour  s’y  entretenir  avec  des 
amis;  car,  lorfqu’on  jouit  d’un  bien,  il  manque 
encore  de  le  partager. 

La  notion  générale  des  jardins  d’agrément  eft 
néceffaire  à  l’entente  des  bofqucts  ;  elle  fera  conce¬ 
voir  comment  il  convient  de  les  placer  ,  de  les  déta¬ 
cher  ,  ou  de  les  groupper.  Je  me  trompe  ,  ou  les 
parties  les  plus  voilînes  du  château  font  celles  oit  la 
main  de  l’artifte  doit  le  plus  fe  remarquer  :  il  me 
femble  qu’après  l’archite&ure  pleine  &iolide,  il  efl: 
gracieux  d’appercevoir  cette  architeélure  fvelte  5c 
ajourée  où  des  cordons  de  verdure  s’élancent  en 
colonnes,  fe  courbent  en  ceintres  ,  ou  s’étendent  en 
plafonds.  Les  arbres  en  éventail  5c  les  charmilles 
doivent  mafquer  5c  defliner  :  les  allées  fervent  à 
ménager  5c  à  encadrer  les  plus  beaux  lointains.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  le  parterre  feroit  dénué  de 
caiffes ,  de  feuillages  5c  d’arbriffeaux  taillés  en  quel- 
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que  figure  élégante  ;  mais  à  mefure  que  je  m’éloi- 
gneroB  de  la  maifon  ,  je  ferois  enchanté  de  voir 
difparoître  l’art  par  des  nuances  infenflbles ,  5c  de 
ne  trouver  bientôt  que  la  nature  dans  un  négligé 
galant.  Que  ne  peut-on  même  fe  méprendre  fur  les 
limites  d’un  jardin ,  là  où  il  fe  confond  peu-à-peu 
dans  la  campagne  ;  il  n’en  feroit ,  à  mon  gré ,  féparé 
que  par  des  maflifs  bas  d’arbriffeaux  :  point  de  murs  ! 
eh  !  la  reconnoiflance  veillera  pour  la  bonté. 

On  fent  que  les  bofqucts  fe  rangent  naturellement 
aux  côtés ,  ou  bien  autour  du  parterre ,  5c  qu’on 
doit  rencontrer  enfuite ,  je  ne  fais  quoi,  qui  ne  foit 
ni  parterre  ,  ni  jardin  ;  par  exemple ,  un  terrein  fpa- 
deux  imitant  une  campagne  cultivée  ,  femblablc  à 
celles  où  l’induftrie  d’un  peuple  aifé  a  multiplié,  em¬ 
belli  5c  varié  les  fruits  de  la  terre,  où  le  plaiflr  a 
femé  des  fleurs ,  5c  s’eft  ménagé  quelques  jolis  ré¬ 
duits  :  je  m’y  promènerai  à  travers  les  rubans  citrins 
de  la  navette ,  5c  les  bandes  azurées  du  lin ,  5c  j’y 
verrai  la  pourpre  des  pavots  fe  déployer  fur  les  maf- 
fes  ondées  du  froment.  Aux  confins  de  ces  champs, 
je  jetterois  çà  5c  là  quelques  bouquets  d’arbre  ;  leur 
intervalle  me  découvriroit  des  fîtes  choifis  :  en-delà 
je  ferois  régner  une  peloufe  agreffe  où  des  fleurs 
champêtres  croîtroient  autour  de  buiffons  épars  : 
heureux  qui  pourra  recueillir  dans  cet  efpace  un 
ruiffeau  fuyant  dans  une  belle  prairie ,  fous  les  aulnes 
ceintrés;  une  montagne  où  l’on  vît  briller  dans  l’om¬ 
bre  des  bois  les  nappes  argentées  des  cafcades  ;  un 
rocher  d’où  jailliroit  en  gerbes  le  cryffal  des  fontai¬ 
nes  parmi  l’émail  des  arbuffes  fleuris. 

Que  penfer  des  ruines  que  les  Anglois  mettent  en 
perfpeéfive  ,  des  tombeaux ,  des  urnes  funéraires 
qu’ils  entremêlent  avec  des  cyprès  ?  un  objet  foinbre 
peut  ne  pas  déplaire  dans  un  payfage  de  Salvator  ; 
on  efl  trop  loin  du  vrai  pour  qu’il  attriffe  :  mais  quoi  ! 
la  promenade  eft-elle  faite  pour  appeller  la  mélan¬ 
colie  ?  oh!  que  j’aimerois  bien  mieux  lever  les  bran¬ 
ches  du  lierre  de  deffus  un  fût  de  colonne  renverfé, 
pour  y  lire  une  infeription  touchante  !  comme  mon 
cœur  s’épanouiroit  à  la  vue  d’une  humble  cabane  , 
remplie  par  des  heureux  de  ma  façon  ,  qui  bêche- 
roient  gaiement  leur  petit  clos ,  5c  dont  les  troupeaux 
bondiroient  à  l’entour  !  avec  quelle  extafe  j’écoute- 
rois  leurs  chants  dans  le  fllence  d’une  belle  foirée  ! 
car  ,  eft-il  rien  de  plus  doux  que  les  chants  du  bon¬ 
heur  qu’on  a  donné  ?  , 

Même  par-delà  vos  enceintes ,  Iaiffez  échapper 
quelques  coups  de  pinceau  ;  qu’un  coteau  vous  pa- 
roifl'e  tropnud,  difperfez  quelques  haliers  fur  fa 
crête ,  delfinez  les  prairies  avec  des  frênes  5c  des 
peupliers  ,  5c  que  le  platane  fe  mire  dans  les  eaux. 
Offrez  fur  les  chemins  un  ombrage  l'alutaire  au  paf- 
fant;  qu’il  puiffe  cueillir  dans  les  haies  la  grofeitle  Sc 
la  cerife  ,  5c  qu’il  y  amaffe  un  jour  des  fleurs  pour 
les  répandre  fur  votre  tombe  avec  fes  larmes. 

Les  endroits  les  plus  reculés  de  mes  jardins  me 
rameneroient  au  milieu  par  des  voies  commodes  : 
nulle  part  je  ne  ferois  arrêté  ;  5c  lorfque  le  foleil 
deviendroit  trop  aéfif,  je  m’enfuierois  par  la  ligne 
la  plus  courte  vers  l’ombre  de  mes  bofqucts. . .  mais 
j’allois  oublier  ceux  que  l’induftrie  attache  comme 
des  feftons  fur  le  cercle  de  l’année  ;  chacun  réunira 
ce  que  chaque  mois,  chaque  l'aifon  produit  de  richef- 
fes  végétales  :  je  mettrai  à  contribution  l’Amérique 
5c  l’Orient ,  5c  je  commencerai  l’année  comme  la 
nature ,  au  moment  qu’elle  fe  ranime  au  fouffle  du 
bélier. 

Après  les  brumes  5c  les  glaces  on  jouira  plus 
agréablement  des  premiers  regards  du  foleil ,  s’ils 
éclairent  dans  un  lieu  choili  les  premières  fleurs  qu’ils 
font  éclorre  ,  5c  les  plus  beaux  d’entre  les  feuillages 
refpectés  par  l’hiver.  Que  les  verges  purpurines  de 
la  Daphné  s’y  peignent  fur  les  franges  obfcures  du 
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lauréole ,  ôc  que  l’or  pâle  du  cornouiller  reflorte  fur 
le  verd  bleuâtre  des  pins.  Faites-y  éclater  les  perce- 
neiges  autour  des  buttions  de  buis  :  éparpillez-y  les 
primevères  6c  les  hépatiques  :  que  je  puifle  y  guet¬ 
ter  l’abeille  qui  viendra  bientôt  bourdonner  parmi 
les  chattons  des  faules ,  y  fuivre  de  l’œil  le  premier 
papillon  ,  y  épier  les  premiers  accens  de  la  grive  , 
y  ouvrir  mon  ame  aux  premiers  rayons  de  l’efpé- 
rance  ,  ôc  refpirer  enfin  avec  une  joie  douce  ôc  pro¬ 
fonde  le  louffle  créateur  qui  va  refiufciter  la 
nature. 

Placez  auprès  de  ces  bofquets  l’arc-triomphal  du 
mois  d’avril  ;  fa  jeune  feuillée  paroîtra  plus  fraîche 
encore  ,  en  l’oppofant  aux  nuances  graves  des  ar¬ 
bres  toujours  verds  :  que  le  doux  melefe  s’y  éleve 
en  pyramide  6c  me  réjouifîe  par  l’aménité  de  fes 
nouveaux  bourgeons  parfemés  de  glands  de  corail  : 
que  le  peuplier  de  la  Louifiane  y  développe  fes 
feuilles  tranlparentes ,  6c  exhale  l’odeur  falutaire  du 
baume  dont  elles  font  glacées.  Avec  quel  plaifir  j’y 
verrois  fe  calquer  fur  un  fond  verd  ,  les  cimes  blan¬ 
ches  des  pruniers 'de  Virginie,  interrompus  par  le 
roi e  -pâle  des  amandiers  ,  6c  le  rofe  animé  des  pê¬ 
chers  !  les  nattes  de  la  rerre  verdoient  avant  fes 
lambris;  elles  font  les  premières  careflées  par  les 
vents  doux ,  6c  par  les  ailes  agiles  des  hirondelles 
qu'ils  ramènent  ;  déjà  dans  ce  mois  un  émail  plus 
varié  les  décore.  Que  je  me  plairois  à  voir  la  pâ¬ 
querette  entourer  le  pied  des  arbres  ,  les  oreilles 
d’ours  difputer  aux  priir.everes  leur  éclat ,  à  la  vio¬ 
lette  fon  parfum  ,  6c  la  jacynthe  expirer  fur  le  fein 
entrouvert  du  narciife  !  Dans  ce  lieu  préféré ,  la  pa¬ 
rure  légère  du  printems  flotteroit  déjà  dans  un  air 
adouci ,  lorfque  le  fombre  manteau  de  l’hiver  enfe- 
veliroit  encore  les  campagnes:  c’eft-là  que  j’aime- 
rois  à  enlacer  les  jonquilles  dans  les  trefles  de  la 
jeune  Aminte;  c’eft-là  aufti  que  je  viendrois  fouvent 
efpérer  le  roflignol  qu’inviteroit  une  verdure  fi  pré¬ 
coce.  Quel  charme  de  le  voir  un  matin  fecouer  la 
rofée  en  fe  balançant  fur  un  frêle  rameau,  6c  d’en¬ 
tendre  fes  premiers  foupirs  après  un  fi  long  filence  , 
tandis  que  le  chardonneret  chante  fur  la  fléché  d’itn 
arbre  comme  un  bouquet  harmonieux,  6c  que  l’a¬ 
louette  éprile  d’une  décoration  fi  gaie,  s’arrête  au- 
defliis  dans  les  airs,  en  battant  de  l’aile,  6c  préci¬ 
pite  les  cadences  de  fa  voix  perlée  ! 

Les  mois  du  printems  font,  comme  les  grâces, 
unis  par  de  fraîches  guirlandes  ;  mais  c’eft  le  mois 
de  mai  qui  porte  la  couronne  de  la  jeune  année  ,  6c 
le  dais  nuptial  de  l’hymen  de  la  nature  ;  c’eft  lui  fur 
qui  l’aurore  jette  fes  plus  tendres  regards  ,  6c  répand 
fes  pleurs  les  plus  délicieufes:  il  éveille  l’amour  par 
une  vive  harmonie  ,  6c  le  conduit  légèrement  fur 
les  traces  de  la  beauté  qui  fuit  pour  être  atteinte  : 
quelquefois  il  l’enivre  d’une  rolée  odorante  ,  6c  lui 
offre  l’afyle  des  berceaux  fleuris  où  un  zéphir  lan¬ 
goureux  le  berce  doucement ,  l’endort  fur  le  fein  de 
la  volupté  contente,  6c  le  couvre  des  fleurs  qu’il 
effeuille.  Oit  fixer  les  yeux ,  lorfqu’ils  errent  éblouis 
6c  incertains  fur  cette  foule  émaillée  ?  Quelle  fen- 
fation  choifir,  quand  elles  fe  confondent, fe  preflent 
6c  préviennent  la  penfée  ?  Peindrai-je  les  grappes 
citrines  de  ces  citifes  qui  badinent  autour  des  ai¬ 
grettes  vermeilles,  dont  ces  gaîniers  font  parés? 
Ou  bien  ,  dois-je  admirer  davantage  les  tendres 
épis  des  lilas  ,  6c  les  pétales  légers  des  pommiers  qui 
rougiffent  comme  l’innocence  ,  lorfqu’elle  accorde 
un  fouris  tendre  ?  Combien  la  furprife  ajoute  au 
plaifir  !  Ce  temple  de  Flore  eft  environné  de  ver¬ 
dure  ;  je  l’apperçois  ôc  ne  l’avois  pas  foupçonné:  il 
eft  terminé  par  un  théâtre  en  architeéhire  végétale, 
dont  le  fond  me  découvre  une  perfpe&ive  champê¬ 
tre  à  travers  un  portique  de  chevre-feuille.  Oh  1 
quelles  délices  d’y  jouer  le  Devin  de  village  une  de 
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ces  belles  foirées ,  où  un  jour  tendre  carefle  la  vue , 
où  les  vapeurs  odorantes  ondoient  mollement  dans 
un  air  tiede,  où  le  roflignol  roule  mieux  les  flots 
de  fa  voix,  où  l’on  entend  au  loin  le  coucou  6c  la 
tourterelle,  6c  lorfque  le  foleil  qui  baille*  pénétré 
de  les  rayons  rafans  les  pétales  diaphanes ,  6c  qu’un 
or  mobile  fe  joue  6c  fe  fond  dans  toutes  les  cou¬ 
leurs  ! 

Plufieurs  arbuftes  encore,  mais  prefque  plus  d’ar¬ 
bres  fleuris;  déjà  des  fruits,  un  feuillage  plus  riche, 
tels  font  les  dons  du  mois  fuivant.  Au  centre  du  bof- 
quet  qui  les  réunit ,  s’élèvent  les  arbres  dont  le  vê¬ 
tement  eft  le  plus  étoffé;  à  peine  un  jour  adouci 
peut-il  pénétrer  6c  égayer  leurs  ombres:  plus  loin 
je  lurprendsla  fauvette  fufpendue  aux  bouquets  des 
cerifes,  où  brillent  le  jais  6c  le  rubis  :  ici  les  frai- 
fiers  embelliflent  6c  embaument  la  terre  ;  là  fe  dé- 
cele  par  fon  parfum  le  framboifier  caché  fous  l’om¬ 
brage,  6c  la  rôle  s’incline  fur  le  grofeiller. 

Aux  premières  heures  du  monde,  fa  parure  étoit 
fomptueufe,  mais  il  lui  manquoit  encore  les  grâces 
touchantes  ;  le  plaifir  defeendit  du  ciel  fur  des  flots  lu¬ 
mineux  ,  6c  vint  y  répandre  les  charmes:  il  vit ,  dit-on, 
s’épanouir  la  rôle  Ions  fes  premiers  regards  ;  aufti  il 
en  couronne  le  front  du  matin,  il  en  colore  les  lys 
de  la  beauté ,  6t  quand  il  infpire  l’amant  de  la  nature , 
il  ne  lui  permet  pas  de  ref’ufer  fon  hommage  à  l’ar- 
bufte  adoré  qui  la  porte  :  il  l’a  varié  par  une  cul¬ 
ture  attentive  ;  fes  fleurs  différentes  font  paroître 
tour-à-tour  ces  nuances  vives  ou  tendres  qui  paf- 
fent  comme  des  éclairs  fur  les  joues  délicates  des 
nymphes,  6c  les  odeurs  qu’elles  exhalent,  répon¬ 
dent  à  toutes  les  fenlations  de  la  volupté. 

Gardez-vous  d’enfermer  d’un  odieux  treillage 
cette  reine  du  printems  ,  6c  de  l’aflujettir  au  cifeau 
dans  des  figures  fymmétriques.  Ah  !  qu’elle  prenne 
plutôt  l’eflor  du  fein  de  la  verte  ramée;  car  jufques 
dans  les  l'entiers  jonches  de  fleurs,  l’ennui  marche 
fur  les  pas  de  l’uniformité ,  les  grâces  fuient  devant 
la  gêne.  Un  maflifde  rofes  étendu  6c  ifolé  étonne 
plus  qu’il  n’attache  ;  faute  d’ombres  6c  de  fonds,  les 
couleurs  abforbées  par  une  clarté  trop  vive,  voilées 
par  cette  gaze  blanchâtre  qui  flotte  dans  le  vague  de 
l’air,  perdent  leur  plus  grand  éclat.  Voyez  au  con¬ 
traire  ces  grouppes  variés  de  rofiers  fe  peindre  fur 
un  lambris  de  feuillage.  Quelle  fr^cheur  !  c’eft  la 
magie  du  clair-obfcur. 

Nombre  d’arbriffeaux  ornent  encore  ce  mois,' 
qui  fe  préfèrent  à  ceux-ci  par  leur  forme  élégante 
6c  leur  taille  légère;  mais  leurs  couleurs  modeftes 
craignent  l’orgueil  de  la  rofe  :  je  les  aimerois  affez 
pour  les  éloigner  d’elle.  Là  fe  diftingueroit  ce  ceri- 
lier,  dont  les  foibles  rameaux  laiflent  tomber  des 
grappes  d’un  blanc  pur;  les  épis  violets  de  l’amor- 
pha ,  femés  de  paillettes  d’or,  s’agiteroient  au-deflùs 
des  fpiræas  variés  ;  les  plumets  éclatans  des  chio- 
nanthes  ;  les  tuyaux  incarnats  de  l’azaléa  ;  les  co- 
rymbes  des  ledons  allumés  de  deux  rouges  ;  les 
trompes  des  chevre-feuilles  qu’anime  un  bel  aurore  ; 
les  faifeeaux  jonquilles  des  geneftrolles  brigueroient 
tour-à-tour  les  fuffrages  :  les  mignardifes  ôc  les  ju¬ 
liennes  ,  femées  fur  les  bords,  embaumeroient  la 
rofée  :  avec  quelle  volupté  je  refpirerois  cet  encens 
de  la  nature  !  hélas  I  je  le  vais  perdre  ;  il  eft  près  de 
s’envoler  fur  les  ailes  du  printems  :  la  failon  qui 
fuit,  ne  nourrit  qu’en  petit  nombre  les  plantes  par¬ 
fumées,  fi  elle  accorde  encore  des  arbres  fleuris, 
ce  n’eft  que  d’une  main  économe  ;  ils  ne  fuftiroient 
pas  à  garnir  des  bofquets  conlacrés  à  chaque  mois  ; 
il  ne  faut  qu’un  autel  à  l’été. 

Une  chaleur  feche  6c  brûlante  m’environne  6c 
m’accable  :  oit  fuir ,  quand  mes  fibres  font  relâ¬ 
chées  ,  que  ma  poitrine  manque  de  refi'ort,  ôc  lori- 
que  la  lumière  dévore  tout  en  filence  ?  voilà  le 

feuillage 
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feuillage  pendant  tk  flétri;  les  tiges  de  ces  fleurs  fe 
traînent  fur  la  terre  qui  s’ouvre,  comme  pour  ref- 
pirer  :  fur  ces  hauteurs  des  nuages  de  poufüere 
marquent  la  trace  des  chemins  :  voici  ce  courfier 
qui  vient  de  les  defcendre  ,  la  queue  élevée  ,  la  cri¬ 
nière  éparfe  &  foufflant  le  feu  par  fes  nazeaux;  il 
s’eft  précipité  dans  les  flots  qu’il  partage  en  levant 
fièrement  la  tête  :  voyez  par-là  ces  bergeres  af¬ 
files  dans  l’eau  fous  la  voûte  des  faules  ;  &  par 
ici  leurs  genillès  à  moitié  cachées  dans  les  rofeaux 
qui  s’y  tiennent  immobiles ,  tandis  que  fur  la  roche 
voifine ,  à  l’ombre  de  cet  orme,  dont  ces  brebis 
couronnent  le  pied  ,  ce  berger  a  jetté  fes  vêtemens  , 
&  s’eft  couché  près  de  fon  chien,  dont  la  langue  fort 
pantelante. 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  aflis  parmi  les  fontaines 
dans  une  grotte  voûtée  de  cryllal,  derrière  la  nappe 
d’eau  qui  tombe  devant  fon  entrée!  ou  bien  près  de 
cette  calcade  élevée,  dont  l’onde  qui  rejaillit  arrofe 
les  arbriffeaux  &  les  gazons  d’alentour  !  ah!  qui  me 
portera  fous  la  nef  de  ces  hêtres?  Là  au  moins  coule 
ik.  le  ratraîchit  l’air  qui  me  pefe  &  me  brûle  ;  &c  je 
verrai  fuir  les  vagues  dorées  iur  l’océan  des  moif- 
fons  du  fein  de  cet  alyle  :  je  vous  regarderai  tomber, 
bienfaifantes  ondées  !  lorlque  vos  rél'eaux  tranfpa- 
rens  reflètent  les  rayons  du  foleil,  qui  vient  d’en¬ 
trouvrir  le  voile  léger  d’un  nuage ,  lorfque  les  glo¬ 
bules  humides  bouillonnent  fur  la  terre  altérée, 
inclinent  doucement  les  plantes ,  fcintillent  de  toutes 
parts  comme  desdiamans,  avivent  toutes  les  cou¬ 
leurs  ,  imbibent  l’air  d’une  fraîcheur  balfamique  , 
ik  réveillent  les  fymphonies  du  ciel. 

Je  veux  un  jour ,  près  de  mon  habitation  ,  raflèm- 
bler  fous  les  loix  d’un  art  ingénu  ces  fraîches  re¬ 
traites  de  la  nature  :  j’irai  fouvent  dans  ce  lieu 
afpirer  fous  le  dôme  des  allées  l’haleine  falubre  du 
nord  :  que  les  maffes  des  buiflons  y  foient  féparées 
par  des  clairières  où  elle  circule  avec  liberté;  qu’en 
friflonnant  parmi  les  branches  ,  elle  m’avertifl'e  de  la 
fraîcheur  qu’elle  m’apporte  ;  des  maflîfs  trop  épais  tk 
trop  contigus  ne  peuvent  plus  la  conferver  ni  l’ad¬ 
mettre  :  ce  bofquet  eft  le  fanftuaire  des  ombres  &c 
l’urne  des  eaux;  il  fera  aufti  le  temple  de  l’air. 

Au  renouvellement  de  la  belle  faifon ,  la  foule  des 
fentimens  étouffe  la  penfée  :  à  préfent  on  obferve 
mieux ,  on  détaille  volontiers.  Je  voudrois  réunir 
quelque  part  dans  ce  bofquet  les  effets  les  plus  pitto¬ 
resques  :  j’y  marierois  tous  les  tons  du  verd  ;  chacun 
a  Ion  extrême  :  un  érable  tire  le  plus  au  jaune,  le 
pin  au  bleu  ,  l’éléagnus  au  gris,  l’if  au  noir  ;  il  eft  un 
hêtre ,  dont  les  rameaux  agités  reffemblent  aux  ondes 
d'une  flamme  épaiffe  :  qu’un  coup  de  vent  fouleve 
la  tunique  des  abeles  &  des  aliziers;  elle  refplendit 
comme  une  toifon  pure ,  ou  bien  on  les  prendroit 
de  loin  pour  des  fruitiers  blancs  de  fleurs,  6l  ils  re¬ 
tracent  à  l’œil  féduit  l’image  du  printems.  J’entre- 
mêlerois  tous  ces  arbres  de  ceux  à  panaches  blancs, 
jaunes  ou  rofes  :  qu’ils  doivent  ou  non  cette  enlu¬ 
minure  à  une  dépravation  de  la  feve  ;  que  m’im¬ 
porte,  c’eft  une  couleur  pour  mon  tableau. 

Que  le  taffetas  des  feuillages  frais  tk  glacés  mur¬ 
mure  doucement  dai\s  ce  bofquet ,  où  les  feuilles 
fonores  du  peuplier  de  Caroline  claqueront  l’une 
contre  l’autre  ,  en  tournant  fur  leur  pédicule  inquiet. 
Qu’on  y  entremêle  les  feuilles  fimples  &  pleines 
avec  les  échancrées  &  les  compofées  ;  il  en  eft  de 
cifelées ,  de  guillochées ,  de  boffelées,  dont  l’art  a 
emprunté  des  enjolivemens  :  dans  celles  du  gledit- 
fia  ,  je  m’anniferois  à  compter  les  folioles  que  la  na¬ 
ture  y  a  placées  en  fi  grand  nombre,  difpofées 
avec  tant  de  fymmétrie. 

Je  vous  appellerois  des  confins  du  monde ,  arbres 
&  arbrifleaux  qu’un  ciel  inconnu  voit  fleurir  dans 
cette  fa  il  on  :  le  tulipier  des  Iroquois  couvrira  ma 
J'orne  //, 
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tête  de  fon  dais  élevé,  d’où  tombent  des  houppes 
melées  de  trois  couleurs  :  le  catalpa ,  dont  une  feule 
feuille  forme  un  parafol,  femble  fait  pour  braver 
les  feux  de  la  canicule;  à  fon  abri  impénétrable,  je 
verrai  pendre  de  fes  rameaux  les  girandoles  de  fes 
larges  tubes,  dont  le  blanc  eft  lavé  de  jaune  &  de 
violet  :  ailleurs  l’acacia  de  Caroline  qui  ornoit  d’a¬ 
bord  les  derniers  jours  de  mai,  déploiera  pour  la 
&conde  fois  les  franges  nombreufes  de  fes  fleurs 
ou  un  jaune  tendre  expire  fur  un  incarnat  fi  frais  : 
les  boules  blanches  des  céphalantes ,  les  pâles  épis 
des  clethras ,  fur-tout  les  vafes  fuperbes  des  althéas , 
dont  la  culture  a  tant  varié  les  nuances  ,  me  confo- 
leroient  de  la  perte  des  arbres  fleuris  qui  n’embellif- 
fent  nos  climats  qu’aux  heures  charmantes  de  l’en¬ 
fance  de  l’année  qui  fuient ,  hélas  !  d’un  pas  fi 
léger. 

Sur  les  berceaux,  autour  des  arbres  &  parmi  les 
buiflons ,  je  ferois  ferpenter ,  ou  je  releverois  en 
écharpe  les  chevre-feuilles  tardifs ,  les  bignones  à 
bouquet  aurore  ,  les  morelles  grimpantes  femées  de 
iaphirs;  le  doux  jafmin  &  ces  clématites,  dont  les 
fleurs  rouges  ou  bleues ,  tk  femblables  à  des  anémo¬ 
nes  ,  couvrent  la  terre  d’une  pluie  de  pétales  :  près 
des  allées  ,  fur  les  devants,  au  pied  des  arbres  ,  au¬ 
tour  des  buiflons,  brillcroient  le  fatin  des  lys,  le 
luxe  des  oeillets,  tk  la  flamme  des  martagons. 

Qui  m’empêcheroit  de  jetter  dans  un  coin  la 
courge  rampante  ,  de  fouler  parmi  les  herbes  le 
lraifier  des  Alpes,  de  cueillir  en  paffant  fur  les  ra¬ 
meaux  qui  s’inclinent,  l'abricot, la  prune tk  la  griotte, 
&  d’offrir  aux  oifeaux  les  baies  des  arbuftes  ,  dont 
les  couleurs  diverfes  font  un  nouvel  ornement?  ces 
baies ,  les  fleurs,  la  beauté  du  feuillage  engageroient 
la  fauvette  à  redire  l’hymne  gai  du  printems  ;  l’ombre 
rougi  du  calville  d’été  récréeroit  mes  yeux  ;  le 
beurré  &:  le  rouffelet  tenteroient  ma  main  :  quand 
m’apportera-t-on  ces  fruits  fous  la  voûte  des  peu¬ 
pliers  qui  couvrent  ce  ruiffeau  que  j’entends  couler? 
quand  pourrai-je  y  préfenter  à  l’amitié  ces  Amples 
dons  de  l’été  fur  des  nappes  de  gazon,  &  du  vin  frais 
au  moiffonneur  ? 

J’ai  fenti  avec  délire;  j’ai  obfervé  avec  intérêt  :  je 
vais  jouir  paifiblement.  La  tranquille  automne  vient 
tempérer  toute  la  nature  ;  fes  pluies  bénignes  vont 
rajeunir  les  prairies  que  flétrifloit  la  lumière  :  un 
jour  plus  doux  vient  éclairer  les  pommes  d’or  qui  la 
couronnent.  Mais  que  font,  hélas  !  les  richeffes  fans 
la  joie  ?  Effayons  d’égayer  ces  heures  moins  intéref- 
fantes  du  foir  de  l’année  :  réunifions  pour  les  embel¬ 
lir,  les  objets  gracieux  qui  fe  trouvent  épars  fous  des 
climats  différens  des  arbres  communs  ;  plufieurs 
étrangers  confervent  leur  parure  jufqu’aux  jours  les 
plus  froids  ;  il  en  eft  même  alors  qui  accordent  quel¬ 
ques  fleurs  :  l'émail  d’un  grand  nombre  de  plantes 
reluit  encore  fous  les  premiers  frimats  :  le  vermillon 
des  ombelles  des  forbiers  a  plus  d’effet  que  les  gre¬ 
nades  ;  l’ambre  du  raifin ,  le  carmin  des  poires  fé- 
diufent  la  vue  comme  les  bouquets,  &  réveillent  de 
plus  tous  les  autres  fens  :  le  beau  coup  d’œil,  lorfque 
dans  les  campagnes  toutes  les  couleurs  ont  difparu  ! 
mais  c  eft  du  voifinage  des  bofquets  d’hiver  qu’il  re¬ 
cevra  fon  plus  grand  agrément. 

,  Cette  longue  nuit  de  l’année  n’eft  pas  toujours  té- 
nébreufe  ;  fon  crépufcule  fe  nuance  avec  les  derniers 
rayons  de  l’automne.  Avant  de  paroître ,  l’aurore  du 
printems  jette  un  voile  moins  épais  fur  les  dernieres 
heures  :  du  fein  même  de  fa  plus  grande  obfcurité 
la  nature  fe  réveille  par  intervalles,  &  promene  un 
inftant  autour  d’elle  un  regard  lumineux  ;  il  ne  peut 
éclairer  qu’une  feene  lugubre  ,  fi  l’on  n’a  foin  de 
parer  la  terre  d’une  verdure  ineffaçable,  &:  de  di¬ 
riger  vers  le  ciel  les  arbres  dont  le  feuillage  ne  périt 
pas. 
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C’eft  vous  que  j’aimerai  alors ,  cedres  immortels , 
dont  les  branches  fourrées  nagent  dans  les  airs  comme 
des  nuages!  genévriers  qui  laiflëz  tomber  négligem¬ 
ment  vos  rameaux!  cyprès  dont  les  cimes  pyrami¬ 
dales  vacilent  fans  celle  !  6c  vous ,  arbres  de  vie ,  qui 

flottezcommedesétendards!  magnolias, dontlesfeuil- 

les  prodigieules  s’étendent  6c  brillent  comme  des  fers 
de  lance  !  vous  aufli  ,  fapins ,  dont  les  fléchés  partent 
fièrement  des  étages  réguliers  qui  les  appuient  !  venez 
groupper  dans  ce  paylage  ,  il  recevra  l’effet  de  l'on 
coloris  des  tons  variés  de  vos  verds  lombres  ou 
mats  ;  les  tons  plus  fuaves  6c  plus  herbacés  y  jet¬ 
teront  les  jours  ;  les  branches  revêtues  de  feuilles 
amples  6c  pleines  s’y  mêlent  parmi  les  brolfes  bleuâ¬ 
tres  de  celles  des  pins;  celles-ci  vont  croifer  ou  plon¬ 
ger  devant  les  blocs  obfcurs  des  ifs  ;  d’autres  plus 
légères  voltigent  en  banderolles  auprès  de  ces  tourtes 
épailfes  qui  le  relevent  comme  les  pans  d’une  robe 
enflée  d’air  ;  ainfl  on  fait  jouer  les  formes  6c  badiner 
les  accidens;  ainfl  un  pinceau  mâle  ,  par  l’enchante¬ 
ment  des  oppofltions,  prête  de  la  fraîcheur  à  la  ver¬ 
dure  ,  donne  de  l’ame  à  l’enlemble  6c  aux  regards  des 
détails  précieux. 

De  hautes  tentures  d’épicéa ,  élevées  dans  le  fond  , 
feroient  valoir  ce  camaïeu  ;  elles  en  detacheroient 
à  la  vue  le  nacarat  des  huilions  ardens,&t  les  colliers 
de  corail  qui  prefi'ent  les  rameaux  des  houx ,  dont 
les  feuilles  vernies  font  bordées  ou  jafpées  d’or , 
d’argent  6c  de  pourpre  :  vers  les  milieux  des  para¬ 
vents  de  thuya  ,  fur  les  devants ,  des  murs  d’appui  de 
fabinc  ou  d’alaterne  garantiroient  les  arbultes  les 
plus  tendres  6c  les  plus  rares  :  on  les  difpoferoit  par 
rancr  de  taille,  afin  de  les  dégrader  en  amphythcâire. 
Pomt  de  limites  marquées  à  ce  bofquet ,  prolongez 
fes  allées ,  reculez  quelques  unes  de  ces  malTes  julque 
dans  les  campagnes  ;  qu’il  femble  en  un  mot  que  la 
nature  en  lit  les  frais,  6c  que  l’indurtrie  y  a  leule- 
ment  laifl'é  tomber  un  coup  d’œil  complaiiant  :  jon- 
chez-y  la  terre  de  fleurs  hivernales  ;  les  ellébores, 
les  iris  de  Perfe  feront  mieux  l'ailis  par  la  vue ,  s’ils 
entourent  des  builfons  toujours  verds  ;  la  pervenche 
rampante  aura  grâce  à  feftonner  les  boulingrins. 

Là  ,  fous  des  berceaux  de  lierre  ,  ou  fous  la  cou¬ 
pole  des  cedres  ,  je  braverai  le  foleil  dangereux  de 
mars  ,  lorlqu’il  régné  ailleurs  en  tyran:  l’illufion  me 
tranfportera  aux  feenes  riantes  de  la  belle  faifon , 
6c  réveillera  jufqu’au  gazouillement  des  oileaux  : 
j’imaginerai  le  printems:  que  dis  je  ?  les  froides 
décorations  de  l'hiver  m’y  donneront  une  lorte  de 
plaiflr.  A  près  le  givre,  les  lames  de  frimats  lortent 
en  étoile  de  toutes  les  feuilles  ;  la  glace  y  reçoit 
toutes  les  formes  :  certaines  branches  s’élèvent 
comme  des  faifeeaux  de  verre  ,  6c  d’autres  pendent 
comme  des  luftres  :  je  crois  me  promener  dans  un 
bofquet  de  cryftal  jufqu’à  ce  que  le  foleil  dilflpant  ces 
légères  congélations,  ait  fait  reparoitre,  comme 
paruncoup  de  féerie,  la  verdure  qu’elies  cachoient. 

Elle  n’ell  pas  le  feul  agrément  des  arbres  qui  la 
confervent  ;  ils  forment  des  mafles  où  l’œil  fe  repofe , 
ils  brifent  aufli  l’impétuofité  des  tempêtes.  Ailleurs 
les  vents  flfflent  6i  s’irritent  entre  les  rameaux  dé¬ 
vêtus  ;  ils  rafent  la  plaine  dénuée  oit  les  yeux  errent 
triflement  parmi  les  ombres  qui  fuient  :  ici  je  jouirai 
d’un  climat  doux ,  au  milieu  d’un  élément  fougueux  ; 
j’y  viendrai  contempler  la  majeflé  du  ciel,  relpirer 
l’encens  des  réfines ,  6c  méditer  fur  des  lu  jets  graves 
au  jour  argenté  de  la  lune  :  aux  derniers  momens  de 
l’hiver,  j’y  attendrai  plus  doucement  le  retour  du 
zéphyr.  Heureux  qui  pourroit  ainfl  couler  paifible- 
ment  la  vie  dans  le  courant  des  failons ,  6c  apprendre 
de  la  nature  fl  libérale  6c  fl  variée  dans  fes  bienfaits, 
à  l’imiter  en  faveur  de  les  l'emblables.  (  M.  le  Baron 
DE  Tsciioudy.) 

*  §  BOôRA  ,  (  Géogr.  )  nommée  Buffere:t . , ,  & 


Bujfereth,vi\\e  d’Afle. . . .  font  la  même  ville;  8c  pour 
avertir  de  l’identité  ,  on  auroit  dû  renvoyer  de  Buf- 
fereth  à  Bofra.  Elle  le  nommoit  encore  Bofor ,  Bojires , 
Boffereth ,  Beurra ,  Corne  6c  même  Baraja  (  L'oye^ 
ci  devant  Barasa  dans  ce  Suppl .),  quoique  Sanlon, 
dans  1a  carte  du  patriarchat  de  Jeruialem  ,  dillingue 
Beccrra  6c  Corne  de  Bojires.  Lettres  J'ur  £ Encyclo¬ 
pédie. 

BOT,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyologie.  )  nom  que  les 
Hollandois  des  îles  Moluques  donnent  à  une  efpece 
de  poifl'on  dont  Coyett  a  fait  peindre  une  bonne 
figure  qui  a  été  gravée  6c  enluminée  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  Ion  Recueil  des  poifjons  £ Ambome , 
n°.  2. 

Ce  poifl'on  ert  petit,  il  a  le  corps  très- court,  ex¬ 
trêmement  applati ,  ou  comprimé  par  les  côtés;  la 
tête,  les  yeux  &  la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir; 
deux  ventrales  petites ,  fous  les  deux  ptclorales  qui 
font  aufli  petites ,  triangulaires  ;  une  dorfale ,  comme 
fendue  en  deux ,  plus  haute  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l’anus,  aufli  profonde  que  longue,  6c 
une  à  la  queue  qui  efl:  tronquée  ou  quarrée. 

Ses  nageoires  font  cendré-noires  ;  fa  tête  cendré- 
bleue  ;  fon  corps  rouge-incarnat ,  moucheté  agréa¬ 
blement  de  petites  taches  rondes  blanches.  La  pru¬ 
nelle  de  fes  yeux  efl  noire  ,  entourée  d'un  iris  blanc- 
argentin. 

Mœurs.  Le  bot  efl  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  efl  de  bon  goût  &c  fe  mange. 

Remarque.  Ce  poifl'on  doit  former  un  genre  parti¬ 
culier  dans  la  famille  des  remores  qui  ont  la  queue 
quarrée  ou  tronquée.  (  M.  Adan son.') 

§  BOTANIQUE, {Ordre  Encyclopédique.  Science  de 
la  nature.  Science  des  végétaux.')  (Nous  donnerons  ici 
le  plan  du  travail  de  la  Botanique  pour  ce  Supplément 
au  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers  , 
par  M.  le  Baron  de  Tlchoudi  ,  plan  bien  conçu  , 
artillement  lié,  6c  lavamment  exécuté.  L’expolition 
qui  va  fuivre  efl  de  l’auteur  meme  ). 

Jufqu’à  prélent  perfonne  n’a  donné  dans  un  feul 
traité  l’enlemble  de  la  Botanique  ;  il  fera  bien  plus 
difficile  de  le  préfenter  dans  cet  ouvrage-ci:  le  fuccès 
de  cette  entreprife  dépend  d’une  idée  claire  de  ce 
que  doit  être  un  Diélionnaire  des  fciences  ,  pour 
avoir  toute  l’utilité  dont  il  efl  fufceptible. 

On  s’efl  plaint  fouvent  avec  raifon  ,  de  ce  que 
l’ordre  abécédaire  interrompoit  ce  fil  qui  tient  toutes 
les  parties  d’une  fcience  dans  une  dépendance  mu¬ 
tuelle,  brifoit  ce  rayon  de  lumière  qui  les  pénétre, 
qui  fe  nourrir  de  leurs  reflets  ,  &i  qui  s’accroilî'ant 
toujours  dans  fa  marche  ,  devient  enfin  capable  d’é¬ 
clairer  tout  le  globe  de  la  fcience  ,  6c  de  montrer 
même  au  loin  fes  terres  inconnues. 

Point  de  fcience  en  effet  qui  ne  confifle  dans  une 
fuite  de  rapports  intimes  ,  dans  une  chaîne  de  con- 
féquences  nées  des  principes  élémentaires  ,  6c  de¬ 
venant  elles-mêmes  principes  les  unes  des  autres. 

Mais  pour  unir  les  parties  d’une  fcience  ,  efl-il 
befoin  que  cette  chaîne  inveflifie  un  efpace  régu¬ 
lier  ,  ou  peut-elle  les  embrafler  en  ferpentant,  pour 
ainfl  dire ,  dans  les  détours  de  la  marche  alphabéti¬ 
que  ?  C’efl  à  quoi  le  réduit  la  queflion. 

Elle  fera  bientôt  réfolue  ,  fl  l’on  conlidere  que 
le  traité  le  plus  méthodique  doit  être  néanmoins 
réduit  fous  différens  chefs ,  non-feulement  pour  fou- 
lager  la  mémoire  6c  l’attention  ,  mais  encore  pour 
faire  fentir  finon  les  paules,  du  moins  les  nuances 
6c  les  paflages  qui  fe  trouvent  entre  certaines  col- 
leéhons  d’idées. 

Que  ces  diviflons  foient  contiguës  ou  non  ,  il 
n’importe,  pourvu  qu’on  les  puiflfe  trouver  &  ranger 
ailémçrçt  j  mais  ce  qui  importe  beaucoup  ,  c  efl 
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qu’elles  confervent  entr’elles  les  rapports  convena¬ 
bles  ;  d’où  il  fuit  que  les  articles  d’une  fcience 
traitée  dans  un  Diélionnaire  ,  doivent  être  ,  autant 
qu’il  eft  poffible,  compofés  par  le  même  auteur ,  ou 
du  moins  fur  un  même  plan. 

Bien  plus  ,  cet  auteur  doit  travailler  fur  le  même 
cannevas  dont  il  fe  ferviroit  pour  faire  un  traité 
complet ,  6c  fes  articles  rapprochés  6c  rangés  doivent 
en  former  un  en  effet. 

En  un  mot  un  Didionnaire  mal  fait  eft  un  édifice 
mutilé  ;  il  faudroit  le  rebâtir  ,  6c  même  fes  ruines 
ne  pourroient  guere  fervir  à  le  reconftruire.  Au 
contraire  un  Didionnaire  bien  fait  reflemble  à  ces 
pièces  de  menuiferie  dont  toutes  les  parties  ayant 
leurs  proportions  ,  leurs  joints  ,  leurs  entailles  , 
peuvent  être  féparées  fans  inconvénient  :  pourvu 
qu’elles  foient  numérotées  ,  un  inftant  fuffit  pour 
les  raffembler. 

Mais,  dira-t-on  ,  cet  aflemblage  ne  peut  fe  faire 
que  par  une  main  un  peu  exercée  ;  c’eft-à-dire,  que 
le  meilleur  Didionnaire  ne  convient  qu’à  ceux  qui 
ont  déjà  fait  leur  entrée  dans  une  fcience  ,  &  qui 
en  ont  parcouru  l’enceinte  au  moins  une  fois. 

Quand  cela  feroit  entièrement  vrai,  un  tel  ouvrage 
ne  laiflcroit  pas  d’avoir  une  grande  utilité  ;  mais  ne 
conçoit  on  pas  que  nonobftant  l’ordre  alphabétique, 
une  fcience  puifle  avoir  en  quelque  forte  dans  un 
article  dominant  un  centre  auquel  ,  par  des  ren¬ 
vois  bien  ménagés  ,  qui  feroient  comme  autant  de 
rayons,  il  fût  ailé  de  retourner  de  leurs  points  de  la 
circonférence,  j’entends  de  tous  les  articles  furbor- 
donnés. 

Telle  eft  l’idée  qui  doit  être  l’ame  du  travail  dont 
nous  allons  crayonner  l’efquifle. 

La  Botanique  bien  entendue  comprend  la  nomen¬ 
clature  ,  l’hiftoire  naturelle,  la  phyfique  ,  la  culture 
&  l’ufage  des  plantes  ;  elle  a  fous  fes  loix  l’agricul¬ 
ture  6c  le  jardinage. 

Malgré  les  variétés  &  fes  abus ,  la  nomenclature 
pourroit  peut-être  devenir  une  fcience  exade  :  c’eft 
ce  qu’il  faut  examiner  dans  V  article  général  MÉTHODE, 
qui  doit  dépendre  de  l’ article  Plante.  Dans  le  pre¬ 
mier  il  fera  aifé  de  faire  fentir  combien  il  eft  difficile 
de  renfermer  la  chaîne  des  êtres  dans  ces  cadres 
appelles  fyjtêmes,  fans  lui  faire  trop  de  violence, 
6>c  fans  la  morceler  ;  mais  en  même  tems  combien 
î’efprit  de  l’homme  a  befoin  d’être  aidé  par  des  divi¬ 
sons,  pour  pouvoir  s’élever  à  une  vue  générale  de 
la  nature. 

Les  variétés  des  dénominations  génériques  ,  les 
fynonymes  fe  trouveront  chacun  à  leur  place  dans 
l’ordre  alphabétique  ,  avec  des  renvois  aux  noms 
fous  lefquels  les  plantes  feront  traitées  ;  6c  les  phrafes 
que  différens  auteurs  ont  données  à  la  même  efpece 
feront  tranferites  dans  les  articles  particuliers ,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  le  jugera  utile.  C’eft  un  devoir  que 
de  relever  les  erreurs  qu’on  pourra  difeerner  :  il  les 
faut  extirper  du  champ  d’une  fcience  avant  de  le 
cultiver. 

LorfquTme  plante  a  un  nom  générique  françois , 
elle  doit  être  traitée  fous  ce  nom  ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  équivoque  ou  trivial ,  dans  ce  cas  la  dénomi¬ 
nation  latine  fera  préférée. 

Les  phrafes  font  la  partie  la  plus  eflentielle  de  la 
nomenclature  :  elles  doivent  préfenter  en  abrégé  la 
fomme  des  différences  d’une  efpece  d’avec  toutes 
les  efpeces  du  même  genre  ;  celles  de  Linnæus  font 
ordinairement  plus  précifes  que  celles  des  autres 
auteurs  ;  dans  Tournefort  elles  ne  portent  le  plus 
fouvent  que  fur  le  nom  du  pays  de  la  plante ,  ou 
fur  celui  du  botanifte  qui  l’a  découverte. 

Cependant  nous  ne  pouvons  le  déguifer  ,  les 
phrafes  mêmes  de  Linnæus  ne  font  pas  exemtes  de 
défauts  ;  le  grec  latin  dont  elles  fout  compofées , 
Tome  IL 
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n  eft  pas  à  la  portée  des  latiniftcs  ordinaires,  fouvent 
ils  ont  même  bien  de  la  peine  à  deviner  les  adjedifs 
a  racine  latine  qu  il  lui  a  plu  de  compofer  :  6c  quoi- 
qu’à  certains  égards  il  ait  fallu  plier  le  latin  au  lan¬ 
gage  de  la  Botanique ,  nous  penfons  qu’à  d’autres 
égards  il  a  abufe  de  la  docilité  de  cette  langue. 

C’eft  moins  encore  pour  parer  à  cet  inconvénient 
que  pour  naturalifer  la  Botanique  dans  notre  idiome, 
que  nous  donnerons  d’abord  des  phrafes  françoifes 
des  efpeces.  Nous  ne  nous  flattons  pas  qu’elles  feront 
parfaites  ;  il  a  fallu  quelquefois  traduire  les  phrafes 
latines  ,  6c  notre  traduction  fe  fentira  de  leurs  dé¬ 
fauts  ;  d’ailleurs  notre  langue  n’ayant  été  encore 
employée  que  fort  peu  à  cet  ufage  ,  nous  l’avons 
fouvent  trouvée  pauvre  ou  rebelle  ;  quelque  répu¬ 
gnance  que  nous  ayons  à  faire  des  mots,  nous  avons 
été  obligés  d  en  compofer.  Et  quoique  nous  ayons 
confulté  dans  leur  conftruétion  les  réglés  de  la  néo¬ 
logie,  ils  auront  fans  doute  l’air  étranger  ,  tant  qu’ils 
ne  feront  pas  accueillis  ;  mais  la  néceffité  plaide, 
ce  me  femble ,  très-fortement  en  leur  faveur  ;  à  leur 
défaut ,  nous  n’aurions  pu  conferver  la  coupe  des 
phrafes  botaniques ,  ni  éviter  les  longueurs  qui  les 
euffent  fait  dégénérer  en  deferiptions. 

Les  phrafes  de  Linnæus ,  de  Miller  &  de  différens 
Botaniftes  que  nous  avons  confultés  ,  nous  ont  parti 
pécher  dans  une  partie  eflentielle  :  quelquefois  elles 
portent  feulement  fur  le  carattere  des  fleurs  &c  des 
fruits ,  ce  qui  met  le  cultivateur  dans  le  cas  d’at¬ 
tendre  nombre  d’années  pour  certaines  efpeces  dont 
la  floraifon  eft  tardive  ,  avant  qu’il  puifle  ,  en  les 
confrontant  avec  leurs  phrafes,  les  reconnoître  aux 
Agnes  qu’elles  préfentent.  Lors  donc  que  nous  pou¬ 
vons  faiflr  dans  les  feuilles  ou  dans  quelqu’autre 
partie  des  plantes  auffi  précoces  6c  plus  confiantes 
encore  un  caraéfere  diftinéfif  fuffifant,  nous  en  coin- 
pofons  des  phrafes  que  nous  donnons  pour  des 
effais  ;  elles  feront  marquées  des  lettres  initiales  de 
ces  mots  Horti  Columbœani. 

Si  la  langue  des  Anglois  nous  eft  utile  ,  c’eft  par¬ 
ticuliérement  parce  quelle  nous  ouvre  les  tréfors 
^Agriculture  &  de  Botanique  ,  que  ces  laborieux 
infulaires  ont  obtenus  de  leur  attachement  aux  ri- 
cheffes  réelles  de  la  nature,  attachement  qui  a  éclaté 
chez,  eux,  bien  avant  que  les  autres  nations  euffent 
tourné  leurs  regards  vers  cet  objet  intereffant. 

Nous  donnerons  donc  ,  d'après  Miller  ,  les  phrafes 
angloilès  des  plantes  ;  les  mots  deferiptifs  S c  tech¬ 
niques  dont  elles  font  compofées  ,  pourront  aider  à 
l’intelligence  de  cet  excellent  auteur  ,  &c  mettre  les 
curieux  à  portée  de  déligner  en  anglois  les  plantes 
qu’ils  voudront  demander  en  Angleterre.  L’allemand 
eft  moins  utile  aux  Botaniftes ,  auffi  nous  conten¬ 
terons-nous  de  donner  les  noms  génériques  dans 
cette  langue. 

La  dénomination  du  genre  ne  préfente  à  l’efprit 
que  l’idée  générale  de  l’exiftence  d’une  plante  ou  de 
plufieurs  qui  ont  enfemble  plus  de  rapports  qu’elles 
ne  different  entr’elles.  Lorfque  le  caraûere  généri¬ 
que  eft  bien  tracé ,  il  annonce  les  traits  de  reffem- 
blance  des  efpeces  rangées  fous  cette  collcftion , 
avec  la  différence  eflentielle  de  ces  traits  communs’ 
d’avec  ceux  de  tous  les  autres  genres.  Le  nom  fpé- 
cifique ,  nous  l’avons  déjà  dit,  défigne  la  différence 
d’une  efpece  d’avec  toutes  celles  du  même  genre. 

Telle  eft  ia  nomenclature  ,  c’eft  l’inventaire  &  la 
notice  du  régné  végétal  ;  elle  éveille  la  curiofité  pâl¬ 
ies  richeffes  qu’elle  annonce  ,  &  conduit  à  une  pre¬ 
mière  vue  des  plantes  ;  mais  ce  n’eft  qu’en  les  con- 
fidérant  à  plufieurs  reprifes  ,  &  même  en  les  failant 
cultiver  fous  fes  yeux  ,  qu’on  apprend  à  les  bien 
connoître  ;  alors  on  eft  à  portée  de  les  fiiivre  dans 
tous  les  périodes  de  leur  croiffance ,  de  failli-  les 
changemens  fucceffifs  qu’elles  éprouvent  ,  d’épier 
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leurs  fleurs  ,  d’ouvrir  leurs  fruits  ,  de  comparer 
toutes  leurs  parties  ,  dans  les  memes  momens  ,  à 
toutes  celles  des  plantes  qui  leur  rell'emblent  le  plus, 
en  un  mot  d’acquérir  une  idée  claire  &  complette 
de  leur  figure. 

C’eft  par  ce  moyen  que  nous  nous  fommes  pré¬ 
parés  depuis  long-tems  à  donner  des  delcriptions 
exaftes  de  celles  que  nous  faifons  cultiver.  A  l’égard 
des  plantes  qui  ne  font  pas  encore  naturalifées  dans 
notre  colonie  ,  de  celles  que  tous  nos  efforts  n’ont 
pu  encore  nous  procurer,  ou  qui  fe  trouvent  au- 
delà  des  bornes  que  nous  nous  fommes  preferites , 
nous  fommes  contraints  de  nous  en  rapporter  aux 
meilleurs  auteurs.  Nous  fuivrons  ordinairement 
Miller  ,  dont  nous  avons  eu  lieu  d’avérer  toute 
Fexaélitude. 

La  defeription  des  plantes  n’eff  qu’une  partie  de 
leur  hiffoire  naturelle  :  elle  conlifle  encore  à  (avoir 
quel  efl  leur  pays  natal  &  fia  température  ,  dans 
quelle  fituation  &  dans  quel  fol  elles  y  croifTcr.t  de 
préférence,  à  quelle  hauteur  elles  s’y  clevent.  C’eff 
ce  qu’on  peut  apprendre  ,  à  quelques  égards  ,  des 
voyageurs  Botanilles  ,  &  ce  dont  nous  inttruirons  le 
leéteur  autant  qu’il  nous  fera  p  > fîible.  Il  efl  ailé  de 
lentir  que  ces  deux  parties  de  l’hiffoire  naturelle  des 
végétaux  ne  peuvent  appartenir  qu’à  leurs  articles 
particuliers. 

Leur  phyfique  efl  au  contraire  du  refiort  de  l’ar¬ 
ticle  le  plus  général  ,  puilqu’elle  a  pour  objet  les 
loix  de  la  végétation  ,  oii  l’on  remarque  plus  d’uni¬ 
formité  que  d’exceptions,  parce  qu’elles  dépendent 
du  prototype  végétal  tracé  par  la  main  du  créa¬ 
teur. 

C’efl  fans  doute  une  des  connoiflances  les  plus 
utiles  &  les  plus  intéreflàntes  :  elle  fuppofie  une 
exa&e  anatomie  des  organes  de  la  plante,  oit  l’on 
le  plaît  à  reconnoître  l’cbauche  de  l’animal.  Elle 
marche  à  l’appui  d'une  luite  d’expériences  ingénieu- 
fes  propres  à  découvrir  la  nature  &  le  mouvement 
des  fluides  qui  pénètrent  animent  le  végétal ,  & 
qui  ,  à  l’égard  des  arbres  ,  dépofent  annuellement 
dans  leur  route  de  nouvelles  couches  ligneufies  dont 
le  bois  efl  formé. 

Malphighi  ouvrit  des  premiers  cette  carrière  ; 
mais  quoique  les  Anglois  Grew ,  Haies  &  Bradley 
y  aient  fait  des  progrès  rapides,  &  que  MM.  Ma- 
riotte  ,  Bonnet  ôc  fur-tout  M.  Duhamel  en  aient 
reculé  les  bornes,  on  ne  peut  attendre  que  du  tems 
un  jour  capable  d’en  éclairer  toute  l’étendue,  d’en 
découvrir  toutes  les  routes ,  &  de  montrer  li 
le  chemin  que  nous  y  avons  tait  nous  a  véritable¬ 
ment  avancés. 

En  effet ,  fi  la  tranlpiration  infenfible  des  plantes 
efl  démontrée  ,  leur  afpiration  ne  l’efi  pas  égale¬ 
ment;  &  fans  vouloir  alfimiler  en  tout  à  la  circu¬ 
lation  du  fang  le  mouvement  des  liqueurs  féveit- 
fes,  ce  mouvement,  quel  qu’il  foit,  n’efl  encore 
que  foupçonné. 

Quoique  la  phyfique  végétale  puifle  être  détail¬ 
lée  dans  les  articles  généraux  du  fécond  ordre,  Seve 
trachée,  Fibre  ligneuse, Embryon,  &c.  on  fera 
mieux  de  reunir  ces  differentes  parties  dans  le  feul 
article  Plante  ,  qui  doit  être  le  plus  général,  par 
conféquent  le  plus  élémentaire,  &  comme  le  centre 
de  tous  les  autres.  On  y  confidétrera  aufli  la  férié  des 
végétaux  d’une  maniéré  philofophique  ;  on  y  verra 
la  nature  s’eflayer  dans  de  groflïeres  ébauches  à  def- 
finer  chacun  de  leurs  organes,  les  perfectionner  dans 
de  nouveaux  types ,  les  raffembler  dans  d’autres  mo¬ 
dèles,  &  s’élever  ainfi  de  nuance  en  nuance  jufqu’au 
fommet  de  1  echelle  végétale. 

Des  êtres  organifés  6c  vivans,  compofcs  de  fo¬ 
ndes  &£  de  fluides  en  action  ,  qui  puifent  leur  nourri- 
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ture  aux  lieux  oit  ils  font  fixés,  fans  pouvoir  tou¬ 
jours  la  choiiir  ,  6c  qui  lont  fournis  d'ailleurs  aux 
variations  de  l'atmcfphere  ;  les  végétaux  &  fiur- 
to.it  ceux  à  tige  perenne,  dévoient  fubir  quelqu’ai- 
tération  clans  l’équilibre  de  leurs  parties  confti- 
tuantes. 

Aufli  font-ils  attaqués  par  différentes  maladies  ; 
les  mieux  connues  feront  décrites  ions  leur  déno¬ 
mination  dans  des  articles  exprès;  mais  on  trouvera 
le  traitement  de  chacune  clans  les  articles  refpedlirs 
des  plantes  qui  y  font  lit  jettes-  A  l’égard  des  mala¬ 
dies  dont  on  n’a  pas  encore  une  idee  complette , 
on  fera  connoitre  ce  que  l’expérience  en  a  appris. 
Les  caulès  générales  des  défordres  qui  troublent 
l’économie  végétale  ,  feront  indiquées  clans  l’ar¬ 
ticle  Arbre.  Nous  avions  d'abord  marqué  par  des 
lettres  majulcules  les  paragraphes  importans  de  cet 
article  ,  ainfi  que  les  parties  diadiques  de  certains 
articles  particuliers;  mais  comme  ces  lettres  for- 
rnoient  une  efpece  de  bigarrure,  nous  les  avons  lup- 
primées.  Les  articles  font  trop  courts  pour  que  le 
leéteur  ne  trouve  pas  aifément  ce  qu’il  cherche,  au 
moyen  d'un  feul  renvoi. 

Lorfque  du  nom  des  plantes  on  a  pafle  à  la  def¬ 
eription  cle  leurs  parties  extérieures,  que,  muni  de 
ces  connoiflances  particulières,  on  s’eff  élevé  à  la 
contemplation  de  toute  la  (crie  végétale  ;  lorfque 
l'on  s’eff  inffruit  de  l’hiffoire  des  plantes,  Ô£  qu’à 
l’aide  de  la  phyfique  on  a  pénétré  dans  leur  organi- 
fation  intérieure  ,  il  efl  encore  une  connoiflance  qui 
doit  éclairer  leur  culture. 

Les  plantes  ont  des  appétits  &  des  averfions  qu’il 
importe  cle  démêler.  On  doit,  pour  ainfi  dire,  les 
interroger,  en  les  foumettantà  diverfes  expériences, 
c'eff-à-dire  ,  qu’il  faut  efi'ayer  le  goût  de  chacune 
relativement  aux  effets  des  rayons  folaires ,  de  l’om¬ 
bre  ,  des  météores,  &  lur-tout  à  l'égard  des  pro¬ 
priétés  des  terres. 

Les  minéralogifles ,  plus  occupés  d’une  vue  gé¬ 
nérale  des  fofliles  que  de  l’avancement  de  l’agricul- 
ture ,  n’ont  guere  fait  entrer  dans  leurs  divifions  que 
les  terres  les  plus  fimples  ,  celles  dont  les  parties  , 
quoique  compolèes ,  l’ont  pourtant  homogènes  cn- 
tr’elles  ,  comme  les  terres  friables  ,  les  argiles  ,  les 
fables;  dans  le  nombre  des  efpeces  de  ces  genres,  à 
peine  s’en  trouve-t-il  deux  ou  trois  dans  le  premier 
qui  foient  fertiles  dans  l’état  oit  on  les  trouve ,  c’eft- 
à  dire,  fans  addition  ni  préparation.  Les  fables  Sc 
les  argiles  font  à-peu-près  inféconds,  ou  du  moins 
demandent  pour  produire  qu’on  imbibe  les  uns  de 
fîtes  nutritifs  ,  &  qu’on  atténué  les  autres  par  des 
molécules  dures,  interpofées  entre  leurs  parties  trop 
adhérentes. 

La  plupart  des  terres  fimples  ne  fe  trouvent  qu’à 
une  certaine  profondeur,  celles  qui  revêtant  le  globe 
font  plus  fouvent  Tollicitces  par  la  main  de  l’homme, 
les  fols  en  un  mot  participent  plus  ou  moins  de  la 
nature  des  efpeces  primitives,  dont  ils  font  en  quel¬ 
que  maniéré  des  variétés  :  l’œil  perçant  du  natura- 
liffe,  qui  plane  au-deifus  de  la  foule  des  êtres, 
les  dépaffe  ou  les  méprife ,  tandis  qu’elles  s’élèvent 
à  la  dignité  d’efpece  aux  regards  du  cultivateur  , 
parce  qu’il  efl  de  l'on  intérêt  de  les  connoître. 

G’efl  ainfi  qu’une  contexture  plus  ou  moins  fer¬ 
rée  dans  une  même  efpece  de  bois,  quelque  diffé¬ 
rence  légère  clans  la  faveur  ou  dans  le  coloris  des 
fruits  ,  font  dillinguées  avec  foin  par  l’architecte  & 
par  le  jardinier. 

Il  feroit  donc  à  defirer  qu’on  eût  une  bonne  no¬ 
menclature  des  fols,  qui  put  aider  l’agronome  à 
tranfmettre  d'une  manière  claire  &  précile  l'efipece 
6\i  la  qualité  de  ceux  oit  U  a  tente  (es  expériences. 

Elle  pourroit  porter  fur  la  proportion  entre  les 
parties  hétérogènes  dont  ils  lont  compotes ,  fur  les 
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rapports  de  ces  mixtes  avec  nos  fens,  enfin  fur  les 
alterations  qu'ils  éprouvent  fous  Paûion  des  météo¬ 
res;  le  cnraâere  pris  de  ces  cii confiances,  6c  fur- 
tout  des  dernieres ,  feroit  d’autant  meilleur,  qu’il  a 
une  relation  intime  avec  les  pratiques  de  l’agri¬ 
culture.. 

En  attendant  qu’un  tel  ouvrage  ait  fon  effet, 
nous  effayerons  de  défigner,  d’aprcs  cette  vue ,  la 
nature^  des  lois  oii  nos  expériences  ont  réufii  ou 
échoué  :  elles  nous  ont  donné  des  réfilltats  dont 
nous  ferons  ulage  dans  les  articles  paiticuliers  des 
plantes  dont  nous  traiterons. 

Mais  elles  dévoient  porter  aufii  fur  l’effet  des 
rayons  folâtres,  de  l’ombre, des  météores,  par  con- 
féquent  nous  inftruire  des  fortes  d’expofition  &  d’a¬ 
bri  convenables  a  chacune  des  plantes  que  nous 
cultivons.  Les  différentes  efpeces  d’abris  font  natu¬ 
relles  ou  artificielles;  les  premières,  ainfi  que  les 
divers  afpe&s  du  foleil ,  trouveront  leur  place  dans 
les  articles  particuliers.  A  l’égard  des  abris  artifi¬ 
ciels,  la  conftruftion  des  principaux  fera  détaillée 
dans  les  articles  Caisse  a  vitrage,  Serre,  Oran¬ 
gerie  ,  Serre-chaude  ,  &c.  les  plus  fimples  feront 
décrits  dans  l’article  d’une  des  plantes  qui  en  ont 
befoin.  Ainfi  on  trouvera,  par  exemple,  à  \' article 
Alaterne,  la  maniéré  d’empailler  tous  les  arbres 
&  arbuftes  demi  durs. 

Lorl'que  l’on  lait  connoître  ,  alimenter  &  confer- 
ver  les  plantes  ,  il  faut  encore  apprendre  à  les  mul¬ 
tiplier.  Pour  y  parvenir,  on  a  d'abord  obfervé  les 
différentes  facultés  de  reproduction  dont  les  a  douées 
la  nature;  mais  les  germes  qu’elle  répand  avec  une 
fi  magnifique  profufion  ne  tombent  pas  toujours 
dans  des  matrices  convenables;  6c  dans  le  cas  meme 
où  ils  en  rencontrent  une  ,  leur  développement  efi 
fouvent  contrarié  par  nombre  d’obfiacles.  Il  appar- 
tenoit  à  l’induftrie  de  l’homme  de  placer  ces  germes 
dans  les  circonftances  les  plus  heureufes,  6c  de  les 
mettre  à  l’abri  desaccidens,  6c  c’efi  fur- tout  à  l’égard 
des  arbres  que  ces  précautions  deviennent  le  plus 
néceffaires. 

L  une  &  1  autre  de  ces  confidérations  renferment, 
la  première,  des  principes  élémentaires;  la  fécondé, 
des  principes  féconds,  qui  ferrant  de  bafe  à  la  re- 
produflion  artificielle  des  végétaux ,  doivent  fe 
ti  ou  ver  a  1  iirùcU  Arbre,  auquel  ceux-ci ,  Greffe, 
Marcote,  Bouture,  Semis, Surgeon,  auront 
des  renvois. 

Ces  articles  didactiques  avec  lefquels  les  particu¬ 
liers  auront  des  relations,  contiendront  les  détails 
d’autant  de  pratiques  générales  propres  à  la  multi¬ 
plication  des  plantes  ;  mais  comme  les  loix  de  leur 
organjfation  ne  font  pas  fi  confiantes  qu’elles  ne 
varient  à  certains  égards  dans  quelques  efpeces,  ces 
pratiques  ont  dû  être  modifiées  en  conféquence  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  des  méthodes  particulières  adap¬ 
tées  à  un  certain  nombre  de  plantes  foumiles  à  la 
même  anomalie  :  méthodes  dont  la  defeript  on  qui 
ne  fe  trouvera  qu’à  l’article  d’une  leule  d’entre  ces 
plantes ,  fer  vira  pour  toutes  les  autres. 

Lorfque  par  ces  moyens  on  s’efi  procuré  des 
élevés,  on  plante  ou  dans  la  vue  de  former  des 
fujets,  ou  pour  placer  à  demeure  des  fujets  formés. 
Le  premier  cas  fuppofe  un  emplacement  où  l’on 
p.uiffe  les  raffembler  pour  leur  donner  une  première 
éducation:  la  diftribution  du  terrein,  le  choix  du 
terroir,  la  préparation  des  lois  ,  compoleront  X ar¬ 
ticle  Pépinière. 

La  plantation  dépend  de  quelques  principes  élé¬ 
mentaires  pris  de  l’obl'ervaiion  des  procèdes  de  la 
rature;  ils  fe  trouveront  dans  Y  article  Arbre  :  du 
refie,  elle  doit  être  confidérée  félon  le  tems  6c  la 
maniéré:  le  tems  efi  relatif  au  climat,  à  l'expofition, 
à  la  nature  de  la  terre.  La  maniéré  a  particulièrement 
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rapport  au  degré  c!e  profondeur  &  d’humidité  du  fol, 
&  à  la  force  du  plant. 

En  envisageant  fucceflivement  la  plantation  fous 
ces  jours  differens  ,  on  peut  former  une  fuite  de  ré¬ 
glés  générales  conditionnelles ,  dont  cet  article  doit 
être  principalement  compofé;  mais  comme  le  tems 
6c  la  manière  de  planter  font  encore  fournis  à  la 
nature  des  plantes ,  ces  nouveaux  rapports  doivent 
le  trouver  dans  leurs  articles  particuliers. 

Ordinairement  le  mot  Plantation  s’entend  de 
1  a&ion  de  planter;  mais  on  fent  bien  qu’il  lignifie 
ici  l’art  qui  la  dirige  :  au  refie  il  préfente  aufii  l’idée 
d  un  certain  nombre  d’arbres  placés  dans  un  certain 
ordre  en  uifferens  lieux,  dedans  des  vues  différentes, 
6c  c’eft  fur  quoi  doit  porter  aufii  X article  Planta¬ 
tion. 

Quoique  l’on  puiffe  former  des  bois  avec  du 
plant ,  il  efi  plus  facile  de  fe  les  procurer  en  répan¬ 
dant  la  graine  ,  6c  la  nature  a  lemé  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  relient,  d’où  il  fuit  que  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  leur  érabliflement  6c  repeuplement ,  appar¬ 
tient  moins  encore  à  X article  Plantation  qu’à 
1  article  Semis  ,  6c  découlera  naturellement  de  l’un 
6c  de  1  autre.  Cependant  comme  les  méthodes  pro¬ 
pres  à  obtenir  de  graine  le  plant  nécefl’aire  aux  pé¬ 
pinières  ,  bolquets  6c  plantations  de  peu  d’étendue, 
deviennent  impratiquables ,  lorfqu’il  s’agit  d’enfe- 
mencer  plufieurs  arpens  de  terre,  ce  dernier  article 
doit  prélenter  aulîi  le  détail  des  pratiques  les  plus 
fimples ,  les  plus  économiques  6c  les  plus  lûres  de 
femer  des  bois. 

Les  forets  lubviennent  à  des  befoins  premiers  de 
la  fociéré  ;  elles  fourniffent  la  matière  des  premiers 
arts  qu’elle  a  fait  naître  :  c’eft  donc  un  fonds  qui 
lui  appartient  ;  mais  la  récolte  en  efi  bien  différente 
de  celle  des  autres  biens.  Les  arbres  ne  fourniffent 
guère  qu’après  dix,  vingt  6c  trente  ans  du  bois  pro¬ 
pre  au  chauffage  6c  à  divers  petits  métiers  :  à  peine 
acquierent-ils  dans  un  fiecle  le  volume  néceifaire 
pour  être  employés  à  la  bâtiffe  6c  à  l’architefture 
navale;  6c  cependant  le  feu  demande  un  aliment 
continuel,  &  les  atteliers  ne  cefl'ent  d’être  occupés. 
Bien  plus ,  le  luxe  augmente  tous  les  jours  la  con- 
fbmmation  du  bois ,  tandis  que  l’intérêt  particulier 
tend  continuellement  à  l’abattage  des  arbres,  6c  à 
Pefiart  des  forêts ,  Toit  pour  les  réduire  en  argent , 
loit  pour  y  fubftituer  un  genre  de  culture  d’un 
rapport  plus  coniidérable  ou  moins  éloigné. 

Ces  confidérations  ne  pouvoient  pas  manquer 
d’intéreller  le  légillateur  ;  il  a  fallu  qu’il  établît 
dans  les  forets  un  régime  confiant  6c  uniforme,  en 
un  mot  ,  quil  fit  regler  leur  coupe  dans  certaines 
parties  fur  la  fréquence  6c  leur  recrue,  dans  d’au¬ 
tres  parties  fur  la  nature  de  nos  befoins. 

11  ne  lurfiioit  pas  même  de  mettre  ces  bornes  au 
droit  de  propriété ,  6c  de  réfréner  ainfi  1  avidité  des 
pofleffeurs;  il  étoit  encore  ncceflaire  de  def  ndre 
les  forets  contre  la  multitude  de  ceux  qui  ont  froid: 
dure  néceffité  qui  a  privé  l’homme  civil  du  domaine 
de  1  homme  lauvage.  Peut-être  que  la  derniere  or¬ 
donnance  ,  en  fupprimant  tout  droit  de  chauffage, 
a  augmenté  le  mal  en  multipliant  les  tentations  ;  mais 
le  cœur  s’ouvre  au  fentiment  le  plus  doux  ,  lorf- 
qu’on  y  voit  abrogée  la  peine  de  mort  dont  on  pu- 
nifioit  autrefois  certains  déprédateurs  des  forets, 
bans  doute  que  l’intérêt  perlonncl  mieux  entendu 
concourra  avec  l’humanité  à  modérer  6c  à  graduer 
encore  des  peines  dont  l’excès  caule  l’impunité  des 
délits.  Où  la  voix  de  cette  douce  6c  utile  philoio- 
phie  le  fera-t-elle  entendre,  fi  elle  n’eft  repétée 
dans  un  ouvrage  qui  doit  raffembler  les  plus  utiles 
lumières  ?  Eh  !  que  n’a-t-elle  des  échos  dans  tous 
les  livres  6c  dans  tous  les  cœurs  ! 

Le  régime  6c  la  police  des  forêts  font  moins  que 
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leur  nature  foncière  l’objet  de  la  jurifprudence 
qu'elles  ont  fait  naître  ;  elles  font  pofledées  par  le 
roi,  les  eccléfiaftiqiies  6c  gens  de  main-morte,  6c 
p.  r  les  particuliers.  Les  bois  domaniaux  lont  tenus 
en  gruerie,  grairie ,  fegrairie  ,  tiers  &  danger ,  6c  par 
indivis ,  autant  de  dilhnchons  qui  dévoient  multi¬ 
plier  les  formes  êc  les  frais,  6c  faire  oublier  dans 
le  code  foreflier  le  fond  même  des  bois  pour  les 
marches,  les  conteftations  6c  les  fraudes  qu’ils  oc- 
cafionnent.  Auroit-on  du  s’y  occuper  davantage  de 
leur  entretien,  de  leur  repeuplement ,  de  l’augmen¬ 
tation  de  leur  ma  (Te ,  &  s’étendre  plus  qu’on  ne  l’a 
fait  fur  les  bois  des  particuliers  6c  les  bois  fegrais  ? 
Les  plantations  cparfes  dont  la  réunion  pourra  for¬ 
mer  un  jour  un  objet  important,  ne  deyroient-elles 
pas  y  trouver  de  la  protection  ?  6c  puifque  le  luxe 
confomme  la  part  du  pauvre  ,  6c  qu’il  n’y  a  que 
les  bois  blancs  dont  le  prix  lui  loit  acceffible ,  ne 
feroit-il  pas  à  propos  d’ajouter  à  ce  code  des  dil- 
pofitions  qui  tendirent  à  favorifer  les  plantations 
des  bois  de  cette  nature?  C’eft  ce  que  nous  n’olons 
décider;  mais  il  eft  certain  que  ces  queflions  mé¬ 
ritent  d’etre  examinées  dans  l’ article  Forêt. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  vu  dans  la  culture 
des  plantes  qu’un  art  limple,  qui  raffemble  les  dons 
de  la  nature,  qui  luit  de  près  les  procédés,  ou  qui 
fe  contente  de  les  favorifer.  Il  s’agit  maintenant  de 
l’enrichir  6c  de  l’améliorer  ,  en  la  fubjuguant  :  on  fe- 
roit  tenté  d’appeller  inflitution  des  plantes  cette  der« 
niere  partie  de  leur  culture. 

En  effet ,  foit  que  prenant  pour  modèles  ces  pré- 
cieufcs  anomalies  que  nous  offrent  des  graines  heu- 
reufement  fécondées ,  on  s’attache  à  croiler  les  races 
pour  fc  procurer  de  nouvelles  variétés  ;  foit  qu’en 
abouchant  les  vaiffeaux  des  écorces,  on  oblige  un 
arbre  fterile  à  fe  charger  des  plus  beaux  fruits ,  ou 
qu’on  les  améliore  encore  par  le  choix  du  fujet  au¬ 
quel  on  en  confie  le  bourgeon  ;  foit  enfin  qu’en  ré¬ 
primant  le  luxe  de  la  végétation  on  gouverne  une 
feve  indocile  ,  qu’on  l’oblige  à  s’élaborer  en  l’arrê¬ 
tant  dans  les  branches  fécondes ,  6c  qu’on  la  verfe , 
pour  ainli  dire ,  d’une  main  habile  dans  les  veines 
du  fruit  qu’elle  va  groffir  6c  perfeûionner ,  on  fe 
rend  maître  des  plantes  par  ces  ingénieufes  métho¬ 
des  ,  on  les  façonne  à  fon  grc. 

Les  premiers  principes  dont  elles  dépendent  dé¬ 
coulent  du  type  végétal ,  6c  doivent  fe  trouver  dans 
l’ article  Plante  ;  les  féconds  s’appuient  fur  les  phé¬ 
nomènes  de  la  végétation  :  les  uns  6c  les  autres  lont 
la  baie  des  articles  didadliques,  Variété  ,  Greffe, 
ÉLAGUER. 

On  élague  pour  clever  6c  dreffer  le  tronc  des  ar¬ 
bres  ,  fans  nuire  à  leur  groffeur  proportionnelle ,  6c 
quelquefois  auffi  dans  la  vue  de  donner  différentes 
formes  à  leurs  touffes  ;  il  ne  fera  pas  queftion  dans  le 
dernier  article  de  cet  objet  d’agrément. 

A  l’égard  des  arbres  fruitiers  ,  on  ne  fe  borne  pas 
à  les  élaguer ,  on  les  foumet  à  la  taille  qui ,  par  l’on 
importance  ,  mérite  un  article  particulier  :  fi  la  com- 
polition  de  ce  morceau  nous  étoit  confiée  ,  nous 
n'aurions  garde  de  ne  confulter  que  notre  propre 
expérience  ;  on  ne  peut  faire  mieux  que  de  s’en  rap¬ 
porter  aux  lumières  du  (avant  abbé  Chabol  qui  n’a 
fait  lui-même  que  perfectionner  les  méthodes  éprou¬ 
vées  depuis  plus  d’un  fiecle  par  les  ingénieux  culti¬ 
vateurs  de  Montreuil.  Cet  article  ne  doit  prclenter 
que  les  réglés  communes  à  tous  les  fruitiers:  c’eff 
dans  les  articles  particuliers  de  chaque  efpece  que 
feront  décrites  les  méthodes  particulières  de  les  tail¬ 
ler;  mais  les  treillages  6c  les  abris  qui  leur  convien¬ 
ne  îî ,  appartiennent  de  li  près  à  la  taille,  qu’on  feroit 
fâché  de  n’en  pas  trouver  la  defeription  dans  cet 
article. 

Les  arbres  fruitiers  nous  ont  conduit  au  jardinage  ; 
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ils  en  font  la  meilleure  partie.  Quel  plus  grand  plaifir 
que  de  voir  réunies  dans  les  vergers  leurs  efpeces 
les  plus  précieufes  ;  d’el'pérer  au  printems  dans  leurs 
belles  fleurs  ces  fruits  dont  les  teintes  différentes 
annoncentaux  yeux  autant  de  nuances  de  faveur,  qui 
doivent  charmer  le  goût  ! 

Les  vergers  méritent  un  article  particulier  :  le 
choix  du  terrein ,  la  préparation  du  loi  où  fon  doit 
les  établir,  6c  fur-tout  leur  entretien  ,  fourniffent  la 
matière  de  cet  article.  On  ne  peut  guere  omettre  d’y 
parler  de  la  cueillette  ,  du  tranfport  6c  de  la  confer- 
vation  des  fruits  ;  car  puifqu’en  Botanique  on  ap¬ 
pelle  fruit  toute  femence  pourvue  de  fon  enveloppe , 
quand  même  cette  enveloppe  n’efl  pas  comeflible  , 
Y  article  Fruit  ne  peut  rien  préfenter  que  de  général. 

Relativement  au  potager,  le  Traite  de  Y  Art  du 
Jardinier  le  trouve  bien  avancé  dans  les  articles  di¬ 
dactiques  qui  ont  rapport  aux  fruitiers,  aux  her¬ 
bages  6c  aux  légumes,  6c  dans  les  articles  particu¬ 
liers  de  ces  plantes  :  à  l’égard  des  derniers  ,  il  ell  à 
obferver  que  certains  font  plus  connus  par  leurs 
noms  de  jardinage  que  par  leufÿ  noms  de  Botanique: 
on  ne  peut  cependant  déroger  en  leur  faveur  à 
l'ordre  que  nous  adoptons;  ils  feront  traités  fous 
le  dernier  ;  mais  on  trouvera  les  premiers  à  leur 
place  dans  l’ordre  alphabétique ,  avec  des  renvois 
à  ceux-là. 

Pour  compléter  cette  partie ,  il  ne  reliera  donc 
plus  à  traiter  que  Y  article  Potager  ;  il  doit  porter 
fur  fon  emplacement ,  fon  expofition ,  fes  commodi¬ 
tés,  la  préparation  des  terres,  les  inflrumens ,  les 
couches,  les  ados,  &c. 

Le  nom ,  l’hiftoire  6c  la  culture  des  plantes  fari- 
neuf'es  6c  huileufes ,  6c  de  celles  qui  procurent  au 
bétail  un  bon  aliment,  compofentune  grande  partie 
de  l’agriculture  :  comme  cette  partie  elf  du  reffort 
immédiat  de  la  Botanique  ^.les  détails  fe  trouvent 
naturellement  fur  la  route  que  nous  fuivons  ;  mais 
l’Agriculture  pré  fente  auffi  des  vues  générales.  Cette 
foule  d’herbes  diverfes  dont  la  nature  a  tapiflé  les 
vallons  ,  les  prairies  naturelles  demandent  un  article 
particulier  ;  les  plantes  y  croiffent  pêle-mêle  dans 
une  forte  de  fociété  :  c’eft  de  fon  enfemble  qu’il 
s’agit,  6c  non  pas  des  efpeces  qui  lacompofent. 

Dans  le  nombre  des  opérations  qui  peuvent  faire 
profpérer  les  prairies,  trois  fur-tout  paroiffent  très- 
importantes  :  en  faire  le  dénombrement  pour  con- 
ferver  les  plantes  falutaires  6c  les  purger  des  herbes 
inutiles  ou  nuifibles ,  y  verfe  r  périodiquement  les 
eaux  des  coteaux  voifins  ,  y  répandre  enfin  les  fub- 
flances  nutritives  que  renferme  la  terre;  tels  font 
les  procédés  qui  doivent  être  foigneufement  décrits 
dans  cet  article. 

Soit  qu’on  confidere  les  engrais  comme  un  levain 
qui  produit  dans  la  terre  une  fermentation  propre  à 
l’atténuer  6c  à  mettre  fes  principes  en  mouvement, 
foit  qu’ils  lui  reftituent  en  effet  les  fîtes  épuifés  par 
les  précédentes  récoltes ,  ils  n’en  font  pas  moins 
l’ame  de  l’agriculture  :  l’expérience  a  fait  découvrir 
plufieurs  efpeces  nouvelles  d’engrais ,  on  a  perfec¬ 
tionné  l’ufage  des  anciens,  c’efl  dire  allez  que  cct 
article  mérire  un  fupplément. 

Les  défrichemens  font  la  meilleure  conquête  qu'on 
puiffe  faire  :  ils  fuppofent  le  deflechement  des  ma¬ 
rais  ,  ainfi  les -hommes  en  reçoivent  le  pain  6c  la 
fanté.  Cette  partie  importante  a  été  traitée  de  nos 
jours  de  la  maniéré  la  plus  latisfaifante  :  on  ne  peut 
guere  ajouter  aux  lumières  que  la  fociété  économi¬ 
que  de  Berne  a  raffemblées  fur  cet  objet  ;  mais  un 
ouvrage  encyclopédique  les  doit  recueillir. 

Lorfqu’un  terrein  cfl  défriché,  il  s’agit  d’en  pré¬ 
parer  le  fol  :  la  charrue  doit  le  déchirer  dans  tous  les 
fens  pour  le  brifer  6c  l’ameublir.  L’etfet  du  labour  ne 
fe  borne  pas  à  rendre  la  terre  perméable  aux  racines  ; 
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la  glebe  expo  fée  par  plufieurs  faces  aux  influences 
de  l’air  ,  aux  rayons  folaires,  aux  météores  aqueux , 
eft  pénétrée  par  les  principes  fécondans  que  lui  por¬ 
tent  ces  véhicules;  elle  s’enrichit  de  nouveaux  lues, 
ou  du  moins  elle  répare  ceux  dont  elle  eft  épuifée. 
L’importance  des  labours  défend  de  rien  négliger 
d’elfentiel  dans  l’article  qu’ils  doivent  remplir. 

Ici  s’offre  à  nos  yeux  une  vafte  carrière.  Une  foule 
de  corinoiffances  avoifinent  l’agriculture  :  le  premier 
des  arts  devoit  avoir,  avec  les  autres,  autant  de 
relations  qu’en  a  le  cœur  avec  tous  les  relforts  de  la 
vie  ,  qui  en  reçoivent  l’impulfion.  L’agriculture  a  rap¬ 
port  à  l’économie  politique  par  fon  objet,  à  la  juris¬ 
prudence  par  les  aéfes  dont  elle  eft  l’origine  ,  à  la 
finance  par  l’afiiette  de  l’impôt,  au  commerce  par 
lés  matières ,  à  la  zoologie  6c  à  l’art  vétérinaire  par 
les  animaux  qu’elle  a  fubjugués,  à  la  méchanique 
par  fes  agens. 

Mais  ces  relations  font  trop  éloignées  pour  entrer 
dans  notre  plan  ,  6c  c’eft  véritablement  ici  que  l’a¬ 
griculture  ceffe  de  faire  partie  de  la  Botanique. 

Rentrons  au  centre  de  notre  objet.  11  nous  refte 
à  parler  de  l’ufage  des  plantes  :  il  s’étend  aux  alimens , 
aux  médicamens,  aux  arts  6c  aux  métiers,  à  la  déco¬ 
ration  des  jardins,  &  aux  complémens  des  collec¬ 
tions  curieufes  6c  favantes. 

Ce  n’eft  point  l’art  qui  a  découvert  les  plantes  ali¬ 
mentaires  ,  c’eft  plutôt  l’inftind!  6c  le  befoin.  Les 
hommes  mangeoient  des  glands  6c  grilloient  les 
épis  du  bled,  bien  avant  que  leur  efprit  fiit  capable 
de  conûilter  l’expérience  6c  l’analogie  ;  mais  la  con- 
noiffance  de  l’effet  de  ces  plantes  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  n’a  pu  être  au  contraire  que  le  fruit  d’une 
longue  obfervation  :  lorfqu’on  a  vu  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  fuivre  conftamment  l’ufage  de  ces  plantes , 
on  a  pu  connoître  leurs  effets:  long-tems  ils  ont  été 
peu  fenfibles  ;  un  peuple  fobre  6c  robufte  ne  devoit 
guere  fe  reffentir  des  qualités  d’un  aliment  fimple  6c 
quelquefois  unique  :  ce  fut  feulement  lorfque  par 
les  voyages  on  fe  fut  enrichi  des  plantes  alimentai¬ 
res  de  diverfes  régions  ,  ôc  fur-tout  lorfqu’une  vie 
moins  uniforme  eut  produit  des  changemens  dans  la 
conftitution  des  hommes  ,  que  les  effets  des  plantes 
nutritives  durent  être  fenfibles  6c  divers. 

Ces  plantes  étant  en  grand  nombre  ,  6c  indigènes 
de  divers  climats ,  6c  devant  agir  fur  des  tempéra- 
mens  différens  ,  leurs  effets  ont  dépendu  dès-lors  de 
plufieurs  caufes  ,  6c  ont  dû  être  par-là  même  plus 
difficiles  à  faifir.  Il  importe  d’autant  plus  de  les  con¬ 
noître  ,  que  les  alimens  agiflànt  continûment  fur 
l’organe  de  la  digeftion  ,  fur  la  nature  du  fang  6c  des 
humeurs,  ils  font  peut-être  les  remedes  les  plus 
efficaces  comme  les  plus  doux.  11  convient  dont  d’an¬ 
noncer  les  qualités  des  plantes  alimentaires  dans 
leurs  articles  particuliers  ;  mais  on  ne  doit  le  faire 
que  d’après  les  plus  grands  médecins,  6c  dans  la  plus 
grande  défiance  de  l’efprit  de  fyftême  qui  régné  au- 
îant  dans  cette  partie  de  l’hygiene  6c  de  la  théra¬ 
peutique  ,  que  dans  les  autres  provinces  de  la  mé¬ 
decine. 

Quoique  la  plupart  des  plantes  pharmacopoles 
Ji’agiflènt  guere  que  comme  les  alimens,  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  ,  on  ne  peut  refufer  à  un  certain 
nombre  des  qualités  altérantes  6c  d’un  prompt  effet. 
Et  quant  même  on  ne  fauroit  pas  que  le  bois  du 
gayac  ,  6c  les  bourgeons  du  pin  6c  le  quina  font  des 
ipécifiques  contre  trois  maux  cruels ,  feroit-il  poffi- 
ble  de  douter  que  la  nature  eut  refufé  à  l’humaniité 
des  remedes  aftifs  6c  efficaces  dans  un  régné  où  la 
fureur  homicide  a  trouvé  des  poifons  ? 

Autrefois  peut-être  on  connoiffoit  plus  de  plantes 
douées  de  vertus  fingulieres ,  qu’on  n’en  connoît  à 
préfent.  Un  heureux  hafard  en  avoit  fans  doute  in¬ 
diqué  quelques-unes,  6c  la  voie  de  l’éprçuve  en 
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avoit  fait  découvrir  d’autres.  Les  remedes  éprouvés 
formoient  toute  la  médecine  desanciens.  En  Egypte, 
à  Babylone,  on  expofoit  les  malades  de\  ant  les  por¬ 
tes  ,  afin  que  les  palfans  pufl'ent  leur  indiquer  de,  re¬ 
medes.  La  pharmacie  n’employoit  encore  que  les 
lotions  6c  décoctions.  Long-tems  la  médecine  des 
Arabes  ne  confifta  guere  que  dans  l’ufage  de  cer¬ 
taines  plantes,  6c  c’eft  à  quoi  celle  des  jongleurs  de 
l’Amérique  fe  borne  aujourd’hui  :  quoi  qu’il  en  foit , 
les  Sauvages  ont  trouvé  de  bons  remedes  dans  le 
régné  végétal ,  6c  fur-tout  des  contrepoilons  infail¬ 
libles. 

A  l’égard  des  peuples  policés ,  ils  n’eurent  pas 
plutôt  renoué  le  hl  des  connoifî'ances  qu’on  devoit 
à  Hippocrate  ,  qu’ils  ne  voulurent  plus  abandonner 
au  hafard,  ou  au  danger  d’une  épreuve  aveugle  ,  la 
découverte  des  vertus  des  plantes  ;  ils  le  flattèrent  de 
trouver  dans  la  chymie  qui  venoit  de  naître  en 
Orient ,  un  moyen  fpr  de  les  rcconnoître.  Us  cru¬ 
rent  pouvoir  enchaîner  les  plantes  par  l’analyfe  for¬ 
cée  )  6c  les  obliger  à  déclarer  ,  pour  ainfi  dire ,  leurs- 
fecrets;  mais  plus  fouples  que  Protée  ,  elles  ont 
échappé  à  la  curiofité  des  chymiftes  ,  dans  le  nom¬ 
bre  des  principes  végétaux  mis  en  défordre  par  l’ac¬ 
tion  du  feu,  les  plus  fubtils  ont  difparu  ,  6c  d’autres 
ont  quitté  leur  bafe  ,  pour  former  de  nouveaux  com¬ 
ptés  :  il  n’y  a  guere  que  les  plus  fixes  qu’on  ait  pu 
dégager  dans  cette  efpece  d’analyfe.  Comme  on  dut 
être  déconcerté ,  lorfqu’on  obtint  les  mêmes  réful- 
tats  des  plantes  très  différentes  !  lorfqu’on  retira , 
par  exemple  ,  comme  l’atteftent  les  Mémoires  de 
C académie  des  Jciences ,  des  principes  femblables  ô£ 
dans  la  même  quantité  du  llramonium  vénéneux  6c 
du  choux  falutaire. 

Rebuté  par  ce  mauvais  fuccès ,  6c  n’efpérant  plus 
rien  d’un  élément  féroce  6c  deftrutteur ,  on  eut  re¬ 
cours  à  une  menftrue  toute  oppofée.  On  cfpéra  que 
l’eau  dont  l’a&ion  eft  lente  6c  modérée  obiiendroit 
ce  qui  avoit  échappé  au  feu  ;  mais  les  macérations 
6c  triturations  n’ont  fouvent  tiré  de  plantes  différen¬ 
tes  que  les  mêmes  Tels  qui  fe  font  trouvés  quelque¬ 
fois  femblables  aux  fels  minéraux.  Si  cette  analyfe 
en  a  découvert  dans  plufieurs  qui  tenoientà  l’efl'ence 
même  de  la  plante,  parmi  ces  tels  efléntiels,  il  n’ea 
eft  que  très-peu  dont  l’efficacité  foit  bien  conftatée. 

Cependant  on  a  éprouvé  que  ,  fi  les  lûbftances 
animales  font  trop  analogues  à  nos  humeurs  pour  y 
produire  quelque  changement  notable  ,  les  miné¬ 
raux  au  contraire  en  different  trop  pour  ne  pas  y 
caufer  dans  plulieurs  cas  une  funefte  révolution. 
Quoique  les  plantes  par  leur  commerce  avec  le 
régné  minéral  ne  puillènt  que  fe  pénétrer  de  fes 
principes,  ils  y  font  tellement  atténués,  modifies, 
édulcorés  par  la  filtration  ,  qu’elles  femblent  avoir 
cté  fpécialement  deftinées  par  la  nature  à  la  cura¬ 
tion  de  nos  maux. 

Combien  donc  n’eft-il  pas  déplorable  que  nous 
ayons  fi  peu  de  connoiflànces  fur  la  vertu  des  fim- 
ples  :  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  en  a  reconnu 
eft  fi  petit  en  comparaifon  d’un  foule  dont  les  pro¬ 
priétés  ne  font  pas  même  foupçonnées  :  on  en  attri¬ 
bue  de  fi  diverfes  aux  mêmes  plantes ,  6c  de  fi  fem¬ 
blables  à  des  plantes  différentes  ,  qu’il  faut  regarder 
la  thérapeutique  végétale  comme  très-défettueufe. 
Ainfi ,  à  l’égard  des  plantes  ufuelles ,  que  l’on  con- 
fulte  plutôt  l’expérience  des  plus  grands  médecins 
que  l’étalage  fàftueux  des  pharmacopées ,  afin  de 
n’annoncer  dans  leurs  articles  particuliers  que  leurs 
vertus  les  moins  équivoques. 

Il  étoit  ailé  de  s’affurer  de  l’utilité  des  plantes 
relativement  aux  arts  6c  aux  métiers  :  les  effets  des 
gommes,  des  réfin  es ,  des  jus  colorans,  des  fubf- 
tances  huileufes,  &c.  n’avoient  rien  qui  ne  frappât 
lesfgnSjQu  du  moins  quelqu’accident  a  dû  bienttô 
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les  faire  connoître.  Les  teintures  végétales  étoient 
en  ufage  long-tems  avant  qu’Hercule  ,  Tyrien  ,  eût 
tiré  la  pourpre  fameufe  d'une  veine  d’un  teftacée ; 

lors  même  qu’une  induftrie  plus  lavante  eut  mis 
la  main  à  quelques  fubftances  végétales  ,  pour  les 
approprier  à  nos  beloins ,  également  éclairé  par 
les  fuccès  &  par  les  fautes,  parce  que  les  reiul- 
tats  étoient  palpables,  fes  tentatives  ont  pu  être  lon¬ 
gues,  mais  el.es  n’ont  pas  dû  être  incertaines.  C’eft 
donc  avec  confiance  qu’on  peut  indiquer  6c  détailler 
l’ufage  des  plantes  pour  les  arts  6c  métiers ,  dans  les 
articles  de  celles  qui  les  procurent. 

Il  n’en  eft  point  d’aulfi  utile  que  le  bois  ,  fans  par¬ 
ler  du  feu  qu’il  nous  a  tranfmis,  de  la  métallurgie  6c 
de  tant  de  métiers  nécefi’aires  dont  il  eft  lame  ,  de 
l’architeéhire  civile  6c  navale  qui  ne  peuvent  s’en 
palier;  parla  peinture  ,  l’écriture,  la  fculpture  &  la 
mufique ,  il  a  reçu  fuccefiivement  en  dépôt  les  em¬ 
preintes  du  génie  ,  à  mefure  que  ces  arts  fe  font  per¬ 
fectionnés. 


N’eft-il  pas  étonnant  que  tant  de  fiecles  fe  foient 
écoulés  ,  qu’on  ait  mis  le  bois  à  tant  d’ufages  difie- 
rens  ,  fans  qu'on  ait  conftaté  fes  propriétés.  Cette 
tâche  étoit  rdérvee  à  nos  jours.  Jufque-là  ons’étoit 
borné  aux  iuées  peu  juftes  des  ouvriers  ;  on  avoit 

même  adopté  leurs  erreurs  les  plus  groffieres.  M.  Du¬ 
hamel  du  Monceau ,  après  avoir  confidéré  dans  la 
phy  tique  des  plantes  le  corps  ligneux  comme  animé 
par  la  vie  végétale  ,  l’a  enl'uite  confidéré  dans  Ion 
état  d'inertie^  comme  une  lubftance  compolée  de 
fibres  capables  de  contraüion  6c  d’extenlion  ,  6c 
comme  contenant  de  plus  une  leve  ilagnante  dilpo- 
fée  à  s’évaporer  ,  à  lé  coaguler,  à  fermenter. 

C’eft  fous  ces  points  de  vue  qu’il  a  fournis  pendant 
quarante  ans  les  bois  de  toutes  les  efpeces,  &c  les 
mêmes  efpeces  prîtes  de  tous  les  fols  ,  de  tous  les 
climats  ,  de  toutes  les  expofitions  ,  à  une  foule  d’ex¬ 
périences  variées  fur  tous  les  buts  utiles,  en  tenant 
compte  dans  fes  objets  de  comparailon  des  moindres 
différences  accidentelles. 


De  ce  travail  prodigieux  il  réfulte ,  outre  des  ré¬ 
glés  certaines  pour  l'exploitation,  le  tranfport  6c  la 
coniervation  dubois,  un  moyen  limple  de  le  durcir 
&  des  procédés  non  moins  praticables  par  lelquels 
on  le  fait  cecier  en  l'attendrifiant  aux  différentes  cour¬ 
bures  des  membres  d’un  vaitlcau. 

MM.  Mariote  ,  Leibnitz,  Farent ,  Varignon  s’é- 
toient  occupés  de  la  maniéré  dont  les  corps  le  rom¬ 
pent,  Ni.  Duhamel  ne  s'elf  pas  contenté  de  répéter 
leurs  expériences  ,  en  les  appliquant  plus  particulié¬ 
rement  aux  corps  ligneux  ,  il  les  a  multipliées  &C  di¬ 
rigées  de  manière  à  s’aflurer  dans  prefque  tous  les  cas 
du  dégrève  réfitlance  de  ces  corps;  on  pourra  dé¬ 
formais  régler  leurs  fervices  fur  leur  forces. 

Telles  font  les  connoitfances  qui  doivent  compo- 
fer  X article  Bois  ;  mais  oit  les  puifer  ,  li  ce  n’etl  dans 
les  ouvrages  de  l’académicien  qui  a  le  premier  porté 
le  flambeau  de  la  phyfique  dans  cette  région  incon¬ 
nue,  &  qui  s’eft  occupé  toute  fa  vie,  avec  un  zele 
infatigable  ,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  premiers 
befoins  des  hommes?  Il  les  chérit  encore  plus  qu’il 
n’aime  la  gloire  littéraire,  6c  fans  doute  que  leur  re- 
connoitfance  éclairée  lui  décernera  la  palme  de 
Triptolcme,  cent  fois  plus  précieufe  aux  yeux  de 
la  raifon ,  que  la  couronne  dont  l’enthoufiatme  dé¬ 
cora  le  front  des  Orphées. 

Après  tant  de  biens  que  nous  avons  reçus  des 
plantes ,  pourrions-nous  leur  refufer  un  regard  com- 
plaifant?  Pourquoi  la  nature  les  auroit-elle  parées 
avec  tant  de  coquetterie?  Pourquoi  auroit-elle  dé¬ 
poté  dans  leurs  calices  les  parfums  les  plus  délicieux  » 
li  ce  n’étoit  pour  ravir  nos  lens  ? 

Qui  déroba  le  premier  le  lys  au  vallon?  qui  per- 
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fectionna  le  rouer  des  rochers  ?  Il  étaloit  déjà  dans 
les  jardins  de  Midastout  le  luxe  delà  fleur.  Qui  ap¬ 
prit  à  Alcine  à  faire  lerpenter  les  eaux  limpides  par¬ 
mi  les  arbritfeaux?  On  ne  connoît  pas  l’inventeur  de 
l'art  de  le  Nôtre  ;  mais  il  et!  ailé  de  fentir  qu’il  dut 
être  un  des  premiers  fruits  d’une  ibeiété  cultivée. 
Quel  eft  l'homme  fenlible  qui  ait  pu  ,  méditant  près 
d’une  cafcade,  voir  un  ruitfeau  fuir  dans  la  prairie  , 
&  le  perdre  dans  l’ombre  des  bois  ,  tans  défirer  de 
tranlporter  ce  payfage  près  de  fa  mailon  ?  Les  tapis 
verds  ,  les  fleurs,  les  arbres  6c  les  eaux  compofent 
les  jardins  d’agrémens  ,  6c  indiquent  les  articles 
Parterre  ,  Boulingrin,  Parc  &  Bosquet. 

L’entente  des  bofquets  a  rapport  à  plufieurs  d’en¬ 
tre  les  beaux  arts,  C’eft  peindre  que  de  marier  ou 
d’oppoftr  d’une  maniéré  agréable  tous  les  tons  du 
verd,  6c  toutes  les  nuances  des  fleurs.  Que  l’on 
forme  avec  la  feuilléedes  paliffades,  des  ceintres, des 
pilatlres,  on  imite  l’art  des  Vitruves;  6c  cette  ar¬ 
chitecture  naturelle,  qui  mérite  fous  ce  nom  un  ar¬ 
ticle  particulier,  fert  de  nuance  6c  de  pa liage  entre 
les  ornemens  fymmétriques  du  château  ,  6c  les  lieux 
écartés  d’un  jardin  où  la  nature  doit  paroître  avec 
les  grâces  du  négligé.  Les  bofquets  entretiennent  la 
douce  rêverie ,  qu’ils  peuvent  quelquefois  faire 
naître  :  qui  n’entendroit  le  langage  d’une  rofe  pen¬ 
chée  contre  un  cyprès  ,  d’un  olivier  à  l'ombre  d’un 
laurier?  le  jardinage  d’agrément  auroit-il  fa  poéfie  ? 

La  promenade  eft  initruétive  là  oit  fe  trouvent 
réunies  les  plantes  que  la  nature  a  difperfées  fur  le 
globe  :  il  n’en  eft  pas  une  li  chétive  qui  ne  puifle 
contribuer  à  l’effet  fynoptique  d’un  jardin  ,  ou  pro¬ 
duire  quelqu’agrément  de  détail  ;  mais  il  les  faut 
placer  avec  intelligence  ,  6c  cet  ufage  doit  être  indi¬ 
qué  dans  chacun  de  leurs  articles.  Quelquefois  il 
convient  pour  l’utilité  de  les  raffembler.  Difpcfiies 
par  familles ,  on  apperçoit  au  premier  coup-d'œil 
leurs  traits  communs  de  reftemblance  ,  l’examen  de 
leurs  différences  particulières  en  devient  plus  facile. 
Ce  font  plufieurs  peuples  rangés  par  tribus  ,'  chacune 
avec  leur  enkigne  ;  on  en  peut  faire  aifément  le 
dénombrement  6c  la  revue. 

Mais  parmi  ces  étrangers,  plufieurs  venus  des 
coteaux  parfumés  d’Yemen,  des  bords  brûlans  du 
Niger  ou  des  vallées  délicieufes  de  Quito,  ne  peu¬ 
vent  fupporter  notre  température.  Dans  le  tenis 
même  où  les  feux  de  l’été  nons  feinblent  dévorans  , 
il  leur  faut  un  climat  artificiel  gradué  fur  le  leur  ;  il 
leur  faut  des  lieux  fermés  où  piaffent  toutefois  être 
admis  6c  l’air  qui  nourrit  les  plantes  ,  6c  la  lumière 
qui  les  durcit  &  les  colore.  En  parlant  des  divers 
abris,  nous  avons  déjà  indiqué  les  articles  eu  ceux- 
ci  doivent  être  traités.  Du  refte  tout  ce  qui  a  rapport 
à  ces  collerions,  doit  être  traité  dans  Y  article  Jardin 
de  Botanique. 

Le  travail  dont  nous  nous  fommes  chargés  fpécia- 
lement,  fe  borne  aux  arbres  6c  arbuftes  de  pleine 
terre  ,  &  aux  articles  généraux  6c  didactiques  qui  y 
ont  rapport.  Cependant  lorfque  fous  des  genres 
qui  renferment  des  efpeces  dures  ,  il  s’en  trouve  de 
délicates ,  il  eft  néceffaire  que  nous  nous  en  occu¬ 
pions  ;  car  où  le  chercheroit-on ,  fi  ce  n’eft  fous  leur 
dénomination  générique.  Il  fuffit  auffi  qu’un  genre 
préfente  une  feule  efpece  ligneufe  pour  que  nous 
devions  le  traiter ,  6c  dans  ce  cas  nous  ne  pourrions 
omettre  de  nous  arrêter  aux  efpeces  herbacées  qu’il 
renferme. 

Si  le  plan  dont  nous  donnons  l’efquiffe ,  répond 
aux  vues  dans  lefquelles  nous  l’avons  fait ,  il  pourra 
s’étendre  aux  objets  qui  fe  trouvent  au-delà  des 
bornes  que  nous  nous  fommes  preferites ,  comme  on 
prolonge  les  lignes  d’un  quinconce  plante  dans  un 
quarré  générateur.  (M.  le  baron  de  Tschoudi.  ) 
n  D  BOTSCOP, 
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BOTSCOP ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  )  poiffon 
du  genre  du  loua  &  du  bolam  ,  dans  la  famille 
des  fpares ,  affez  bien  gravé  par  Rnyfch ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poifflonsd'  Amboine ,  pl.  XVIll  > 
n°.  *  ,  page  jj. 

Il  ne  différé  prefque  du  bolam  que  par  les  carac¬ 
tères  fuivans.  Sa  nageoire  dorfale ,  au  lieu  de  douze 
rayons ,  n’en  a  que  dix  ;  fes  yeux  ont  la  prunelle 
noire ,  entourée  d’un  iris  jaune  cerclé  de  violet  ;  la 
tache  en  demi-lune  qui  eft  derrière  eux ,  eft  verte  ; 
fon  menton  eft  rouge ,  traverfé  par  des  lignes  bleues. 
L’origine  des  nageoires  peélorales  eft  marquée  d’une 
tache  rouge:  du  refte,  fon  corps  eft  bleu  comme 
celui  du  bolam. 

Mœurs.  Le  botfcop  fe  pêche  communément  autour 
des  rochers  de  la  mer  d’ Amboine.  (AL  A  dan  son  .) 

BOUAYA,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthyolog.)  efpeCe 
d’hippocampe  ou  de  cheval  de  merdes  îlesMoluques, 
aft'ez  bien  gravé  8c  enluminé  ,  aux  nageoires  près  , 
qui  ont  été  oubliées ,  par  Coyett  dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d? Amboine ,  n° .  73 . 

Ce  poiffon  a  le  corps  hexagone  ,  très-pointu  aux 
deux  extrémités,  long  de  fept  pouces,  dix  à  douze 
fois  moins  large ,  couvert  de  grandes  écailles  quar- 
rées  difpofées  fur  fix  rangs ,  de  forte  qu’il  paroît 
comme  compofé  de  foixante  -  dix  articulations  ;  les 
yeux  petits ,  la  tête  8c  le  mufeau  alongés  en  trom¬ 
pette  ,  la  bouche  ronde  ,  très-petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  trois  feulement , 
favoir ,  deux  peftorales  fort  petites ,  &  une  mé¬ 
diocre  au  milieu  du  dos ,  toutes  à  rayons  mous  fans 
épines  :  la  queue  n’a  point  de  nageoire  ;  elle  fe  ter¬ 
mine  en  un  filet  fimple  articulé. 

La  couleur  générale  du  corps  de  ce  poiffon  eft  un 
rouge  clair  dans  les  angles  faillans  de  fon  Corps  ,  8c 
brun  dans  fes  enfoncemens. 

Mœurs.  Le  bouaya  eft  affez  rare  dans  la  mer  d’Am- 
boine  :  il  vit  affez  long-temps  hors  de  l’eau  8c  fe 
ïaiffe  rouler  8c  tortiller  comme  une  anguille  8c 
mettre  ainfi  dans  la  poche ,  8c  ferré  dans  un  mou¬ 
choir  ,  d’où ,  quand  on  le  retire ,  il  reprend  fa  fi¬ 
gure.  11  fiftle  fx  fort  qu’on  l’entend  de  fort  loin  en 
mer. 

Qualités.  Ce  poiffon  eft  de  fort  bon  goût  8c  fe 
mange.  (  M.  Adanson.  ) 

BOUC  ,  (  AJlron.  )  eft  le  nom  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  donné  à  la  conftellation  du  capricorne  ; 
d’autres  à  la  belle  étoile  de  la  chevre  ,  qui  eft 
clans  la  conftellation  du  cocher.  {M.  de  la  Lande ,) 

§  BOUCACHARDS  ,  (  Hijl.  eccl.  )  Dictionnaire 
■rai  fonni  des  Sciences ,  8cc.  tome  II ,  page  347.  c’eft 
Bourgachards  ,  du  nom  de  leur  maifon  dans  le 
R  ou  mois  :  j’y  ai  paffé.  {€.  ) 

§  BOUCHE ,  {Anatomie.  )  Cette  cavité  eft  par¬ 
tagée  en  deux  par  les  dents.  La  cavité  antérieure , 
que  les  Latins  appelaient  bucca ,  eft  d’une  figure  8c 
d’un  volume  extrêmement  variables  :  fon  terme 
poftérieur  font  les  parties  antérieures  des  deux  mâ¬ 
choires  8c  les  dents  ;  mais  fa  paroi  antérieure  eft 
purement  mufculaire  8c  membraneufe.  Elle  eft  à- 
peu-près  hémifphérique  ;  elle  delcend  de  la  racine 
du  nez,  de  l’os  de  la  pommette  8c  de  l’apophyfe  zy- 
gomatïc  ne  ;  8c  elle  defeend  jufqu’au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  eft  formée  par  la 
per;  du  vifage,  dont  l’épiderme  eft  extrêmement 
irar  fparente  à  la  partie  latérale  des  joues.  C’eft 
ainli  qu’on  nomme  cette  partie  des  enveloppes  de 
bouche.  On  y  découvre  fans  peine  les  vaiffeaux 
Capillaires  remplis  de  fang ,  8c  la  rougeur  du  lang 
colore  cette  partie  de  la  peau.  Cette  rougeur  s’en¬ 
flamme  par  la  pudeur,  par  la  colere,  par  la  joie  ,  par 
le  defir,  8c  généralement  par  l’exercice.  La  conve¬ 
xité  de  la  membrane  intérieure  des  joues  eft  toute 
couverte  de  glandes  Amples  ovales ,  qui  féparent 
Tome  IL 
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une  liqueur  falivale  par  des  pores  vifibles  de  cettê\ 
membrane. 

Le  milieu  de  la  paroi  intérieure  de  la  bouche  eft 
couvert  ;  c’eft  la  bouche  :  la  langue  françoife ,  fouvent 
trop  ftérile  ,  lui  donne  le  même  nom  qu’à  la  cavit© 
à  laquelle  elle  conduit. 

La  peau  ,  en  entrant  par  cette  fente  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  bouche ,  change  de  nature  ;  l’épiderme  refta 
la  même  ,  mais  la  peau  devient  plus  molle  8c  plus 
tendre  ;  les  vaiffeaux  paroiffent  à  travers  l’épider¬ 
me  8c  donnent  aux  levres  un  rouge  foncé.  Chaque 
levre  eft  attachée  aux  gencives  par  un  pli.  L’épi¬ 
derme  recouvre  la  langue,  la  peau  amincie  fe  cou¬ 
tume  par  la  bouche  8c  dans  l’intérieur  des  joues ,  8c 
devient  la  membrane  nerveufe  de  l’œfophage. 

La  bouche  poftérieure  eft  terminée  antérieurement: 
par  les  dents  8c  par  l’arcade  alvéolaire  des  deux: 
mâchoires;  en  haut ,  par  le  palais  offeux  8c  par  le 
voile  du  palais  ;  en  bas  ,  dans  un  court  efpace  ,  par 
les  glandes  fublinguales;  en  arriéré  ,  par  le  voile  du 
palais.  La  langue  remplit  ordinairement  cette  partie 
de  la  bouche  ;  mais  comme  la  mâchoire  intérieure  eft 
mobile ,  la  bouche  peut  s’agrandir  ,  ôc  alors  la  langue 
la  partage.  (  H.  D.  G.  ) 

BOUCHET  (le),  Géogr.  maifon  de  plaifancé 
dans  l’Ifle  de  France,  à  fix  lieues  de  Paris,  près 
d’Etampes ,  embellie  par  Henri  de  Guénégaut,  fe- 
crétaire  d’état.  Ce  château  mérite  d’être  cite,  parca 
qu’il  fut  érigé  en  marquifat  en  faveur  d’Abraharre 
duQuefne,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
que  la  France  ait  eus,  8c  que  les  cendres  de  cet 
iiluftre  marin  ,  qui  eut  le  malheur  de  naîrre  ,  de  vivre 
8c  de  mourir  clans  la  religion  réformée,  repofent  fur 
les  bords  du  foffé ,  où  il  fut  inhumé  en  1688  avec 
beaucoup  moins  de  pompe  que  ne  le  mériroient  les 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à  l’état.  Mais  la  recon- 
noiffance  lui  a  élevé  un  monument  éternel  dans  le 
cœur  des  François.  On  eftime  beaucoup  le  gibier  dé 
la  garenne  de  Montaubert,  qui  dépend  du  châteai» 
du  Bouchet.  (C.) 

BOUCHON,  (  Horlogerie .  )  Les  horlogers  ap¬ 
pellent  généralement  ainft  toutes  les  pièces  de  lauon 
que  l’on  rive  dans  les  platines  des  montres  ou  des 
pendules.  M.  Berthould  confeille  d’employer  du 
cuivre  de  chaudière  bien  forgé  préférablement  au 
laiton,  pour  boucher  les  trous  des  pivots  ,  parce 
qu’ils  s’ufent  moins  par  les  frottemens.  (+) 

Bouchon  excentrique  ;  c’eft  le  nom  que  les 
horlogers  donnent  à  un  cylindre  de  cuivre  qui  entre 
à  frottement  dans  la  platine,  pouf  recevoir  clans  un 
trou  placé  hors  de  l’axe  à  un  quart  de  ligne  environ  , 
le  pivot  du  volant  de  la  fonnerie  d’une  pendule.  Ce 
bouchon  lert  à  modérer  le  mouvement  de  la  fonne- 
ric  ;  car  fuivant  qu’on  le  tourne  ,  on  fait  plus  ou 
moins  engrener  le  pignon  de  volant  dans  fa  roue.  Si 
l'engrenement  eft  profond,  cela  diminue  la  vîteffe; 
8r  au  contraire ,  s’il  ne  l’eft  pas.  (+) 

§  BOUCLÉ,  adj.  (  terme  de  Blafon.')  fe  dit  du 
collier  du  lévrier ,  ou  d’un  autre  animal  qui  a  une 
boucle. 

Bouclé ,  fe  dit  auflx  d’un  anneau  qui  pend  de  la 
gueule  du  buffle  ou  bœuf  fauvage  ,  lorfque  cet 
anneau  eft  d’émail  différent. 

Le  Fevre  de  Laubriere ,  en  Bretagne  ;  d'azur  an 
lévrier  rampant  d'argent ,  accolé  T  un  collier  de  gueules 
bordé  &  bouclé  T  or. 

Lavefve  de  Metiercelin  de  Sompfois ,  en  Cham¬ 
pagne  ;  d'argent  au  rencontre  de  buffle  de  gueules  , 
Jrçuclé  de  fable  ,  chacune  des  cornes  ,  furmontée  d'un g 
étoile  du  fécond  émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BOUCLIER  ,  f.  m.  {H foire  nat.  lnfeclologie.  )  Le 
bouclier  figuré  au  n° .  7  de  la  planche  LXXV  dit 
XXIII  volume  ,  &  décrit  à  la  page  n,  n’eft  pas  le 
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bouclier,  peltis,  des  modernes  ;  c’eff  un  genre  parti¬ 
culier  d'infecte  qui  fe  trouve  au  Sénégal ,  dont 
j’ai  obfervé  en  France  une  efpece  plus  petite ,  qui 
paroît  être  le  tholos  d’Ariffote  ,  dont  le  caractère 
confifte  à  avoir  le  corps  demi  -  ovoïde ,  convexe 
deffus,  exactement  plat  deffous,  les  antennes  à  deux 
coudes  en  maffe  à  dix  articles,  dont  trois  fupérieurs 
en  lentille  verticale  ferrée,  cinq  articles  cylindriques 
a  chaque  patte  &  deux  ongles  ,  les  yeux  hémifphé- 
riques  entiers  ,  cachés  entièrement  fous  les  bords  de 
la  tête;  le  corcelet  convexe,  aufïï  large  que  les 
étuis,  les  étuis  couvrant  tout  le  ventre  en- deffus,  & 
l’écuffon  très-petit. 

Sa  tête  &  fon  corcelet  font  tubercules  inégalement 
&  comme  ridés;  fes  étuis  fontffriés,  c’ert-à-dire  , 
marqués  chacun  de  dix  filions  longitudinaux ,  du 
fond  defquels  s’élèvent  nombre  de  petits  tubercules 
hémifpheriques  qui  les  font  paroître  chagrinés. 

La  couleur  générale  de  cet  infedle  eff  un  noir-lui- 
A  fant  fur  les  tubercules  ,  &c  brun-terne  ou  de  fuie 
dans  les  parties  qui  font  enfoncées. 

Remarque.  Le  tholos  forme  un  genre  d’infefte  qui 
fe  range  dans  la  famille  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
famille  des  fearabées  ,  dont  on  verra  les  caratteres 
dans  mon  Infeclologie.  (M.  Ad  an  son  .) 

§  Bouclier  ,  (Art  milit .)  M.  le  maréchal  comte 
de  Saxe  donne  dans  fes  Mémoires  à  chaque  loldat 
un  bouclier  ou  targe  de  cuir ,  préparé  dans  le  vinaigre. 
<*  Ces  boucliers ,  dit-il ,  ont  une  infinité  d’avantages  : 
»  on  s’en  fert  pour  couvrir  les  armes;  on  en  fait  un 
»  parapet  dans  l’inffant ,  lorfqu’il  faut  combattre  de 
»  pied  ferme ,  en  les  paffant  de  main  en  main  fur  le 
»  front.  Deux  l’un  fur  l’autre  réfiftent  aux  coups  de 
»  fiifil.  M.  de  Montecuculli  dit  qu’il  en  faut  dans  l’in- 
»  fanterie,  &  je  fuis  bien  de  fon  ayis,  dit  M.  de 
»  Saxe.  ►>  (-f) 

BOUGHT  SALLIK  ,  f,  m.  (  77//?.  nat.  Ornitkol.  ) 
efpece  de  coucou  ainlï  nommé  à  Bengale,  &  gravé 
&  enluminé  exactement  par  Edwards,  volume  II, 
page  &  planche  5c) ,  fous  le  nom  de  coucou  brun  & 
tacheté  des  Indes.  Klein  ,  dans  fon  Prodromus  avium  , 
imprimé  en  1750,  l’appelle  cuculus  Bengalenfts  ex 
fufco  rufo  &  cinereo  à  c  api  te  ad  caudam  varius,pacr. 
3/,  n°.  7.  Enfin  en  1760  M.  Briffon,  dans  fon  Orni¬ 
thologie  ,  volume  IV, page  13  2  ,  /z°.  13  ,  le  défigne  fous 
le  nom  de  coucou  tacheté  de  Bengale  :  cuculus  fupernl 
rufefeens  ,  infernl  albus  ,  fupernl  &  infer  ni  marginibus 
pennarum  fufeis ,  rufo  in  imo  ventre  admixto  ;  reclri- 
cibus  rufefeentibus ,  tamis  tranfverf s, fufeis,  obliqué  po~ 
fitis  ,  utrinque  friatis -  Cuculus  Bengalenfts  ncevius. 

Cet  oifeau  a  à-peu-près  la  groffeur  de  la  grive, 
mais  la  forme  du  corps  plus  alongée.  Sa  longueur’ 
depuis  le  bout  du  bec  julqu’au  bout  de  la  queue,  eff 
de  quatorze  pouces  environ,  &  jufqu’à  celui  des 
ongles,  de  neuf  pouces  ;  fon  bec,  depuis  l’extrê- 
mite  julqu’aux  coins  de  la  bouche,  a  treize  lignes  de 
longueur  ;  fa  queue  ,  lèpt  pouces  &  demi  ;  fon  pied, 
un  pouce  ;  le  doigt  extérieur  des  deux  antérieurs, 
avec  fon  ongle,  a  treize  lignes;  l’intérieur,  huit 
lignes  ;  l’extérieur  des  doigts  pofférieurs  a  onze 
lignes  &  l’intérieur  fix  lignes.  Ses  ailes  ,  lorfqu’elles 
font  pliées,  s’étendent  jufqu’au  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue  ou  environ.  La  queue  eff  compofée  de 
dix  plumes ,  dont  les  deux  du  milieu  font  un  peu 
plus  longues  que  les  latérales ,  qui  vont  toutes  en 
diminuant  de  longueur  par  dégres ,  jufqu’à  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté ,  qui  eff  la  plus  courte. 

Les  plumes  de  la  tête,  du  deffus  du  cou  ,  du  dos 
des  épaules,  du  croupion  &  du  deffus  de  la  queue 
font  roufsâtres,  bordées  de  brun  ;  celles  de  la  gorge  , 
du  defl'ous  du  cou,  du  deffus  des  ailes,  de  la  poi¬ 
trine,  du  ventre,  des  jambes ,  du  deffous  de  la  queue 
font  blanches,  bordées  de  brun  ;  mais  celles  du  bas 
du  ventre ,  des  jambes ,  &  de  deffous  la  queue  font 
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mêlées  d’un  peu  de  roux.  Les  plumes  des  ailes  8c  - 
laquelle  font  roufsâtres ,  rayées  de  larges  bandes 
brunes ,  tranfv erlàlcs  obliquement.  Le  bec  ce  les 
pieds  l'ont  d’un  jaune  fale  verdâtfe  ,  à  ongles  bruns. 

.  trlœurs,  Le  bouoth-faliik  eft  commun  dans  les  fo¬ 
rets  du  royaume  de  Bengale  ;  il  vit  d’infedes  ,  com¬ 
me  le  coucou  de  l’Europe.  (  M.  Adansok.) 

*  S  ENA ,  (  Giogr.  )  «  c’eft  le  nom  d’une  des 
»  des  d’Hieres  ,  dans  la  Méditerranée ,  près  de  la 
»  côte  de  Provence  ».  Les  bons  géographes  ne  con- 
noiflent  point  cette  ile.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

BOUJAYA  ,  f.  f.  ( Hift .  nat.  Ichthyolog. )  efpece 
d'aiguille  ,  acus  ,  des  il  es  Moluques  ,  affez  bien  gra- 
vée  &  enluminée  fous  le  nom  de  boujaya  counîng , 
par  Coyett,  au /z°.  30.  de  la  première  partie  de  fou 
Recueil  des  poifons  d' Arnboine. 

Ce  poiflon  a  le  corps  long  de  fix  pouces ,  très- 
menu  ,  dix-huit  à  vingt  fois  moins  large  ,  quadran- 
gulaire ,  comme  compofé  de  quarante  articulations, 
la  tête  &  les  yeux  petits ,  la  bouche  alongée  en 
tuyau  cylindrique  ,  au  bout  de  laquelle  eff  placée 
l'on  ouverture  qui  eff  ronde. 

Ses  nageoires  lont  au  nombre  de  quatre,  favoir; 
deux  peétorales,  une  dorlale  une  à  la  queue  ,  tou¬ 
tes  petites  quarrées  ,  à  rayons  mous  non  épineux. 

Sa  tête  &  fes  nageoires  font  vertes.  Son  corps  eff 
jaune,  marqué  de  chaque  côté  de  quarante  taches 
rondes ,  une  fur  chaque  articulation ,  dont  vingt  font 
rouges ,  &  vingt  font  vertes  alternativement.0 

Mœurs.  La  boujaya  fe  pêche  affez  communément 
dans  la-  mer  d’Amboine.  Elle  fifile  aff'ez  fort  pour 
qu’on  la  diffingue  à  une  très-grande  diffance  pendant 
la  nuit. 

Qualités,  Les  habitans  d’Amboine  la  mancent. 
(M.  ADANSON.j 

BOUILLIE ,  1.  f.  (Médecine.  Hygienne. )  Il  eff  d’un 
ufage  prefque  général  ,  d’empâter  les  enfans  dans 
les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur  vie,  avec 
un  mélange  de  farine  délayé  dans  du  lait  qüe  l’on 
fait  cuire  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  bouillie.  Rien 
de  plus  pernicieux  que  cette  méthode.  En  effet  , 
cette  nourriture  eff  extrêmement  groffiere  ,  &  in- 
djgeffe  pour  les  vifeeres  de  ces  petits  êtres.  C’eft 
une  vraie  colle  ,  une  efpece  de  maffic  capable  d’en- 
gorger  les  routes  étroites  que  le  chyle  prend  pour 
lé  vuider  dans  le  fang  ,  &  elle  n’eff  propre  le  plus 
fouvent  qu’à  obffruer  les  glandes  du  mél'entere  , 
parce  que  la  farine  dont  elle  eff  compolée  ,  n’ayant 
point  encore  fermenté  ,  eff  fujette  à  s’aigrir  dans 
l’effomac  des  enfans ,  &  dès-là  le  tapiffe  de  glaires, 
&  y  engendre  des  vers  qui  leur  caufent  diverfes 
maladies  qui  mettent  leur  vie  en  danger. 

Il  feroit  donc  de  la  prudence  de  leur  interdire  ab- 
folument  l’ufage  de  la  bouillie  ,  ou  du  moins  de  le 
rendre  moins  fréquent  ;  &  encore  au  cas  qu’on  ne 
voulût  pas  y  renoncer  totalement,  faudroit-il  com- 
pofer  ce  mélange  d’une  toute  autre  maniéré  qu’on 
ne  le  tait  communément.  Pour  le  rendre  moins  mal- 
fain ,  il  faudroit  avoir  fait  préalablement  cuire  en 
particulier  la  tarine.  Or  le  procédé  n’en  eff  ni  long 
m  difficile  ,  il  ne  s’agit  que  de  la  mettre  au  tour 
dans  un  plat  fort  large ,  &  de  l’y  remuer  de  tems 
à  autre  pour  la  préparer  également.  La  bouillie  faite 
avec  une  farine  ainfi  cuite  ,  feroit  d’un  ufage  moins 
mal-faifant  que  la  buudl'u  ordinaire ,  qui ,  étant  faite 
avec  de  la  farine  crue  ,  etl  néceffairement  plus  pe¬ 
lante  ,  plus  vifqueufe ,  &  d’une  plus  laborieufe  di- 
geffion. 

Mais  il  ne  fufïït  pas  que  la  bouillie  foit  faite  avec 
de  la  tarine  cuite  ,  pour  qu’elle  ne  faffe  pas  de  mal 
aux  enfans  ;  il  faut  encore  la  faire  d’abord  très-lé- 
gere  ,  pour  y  accoutumer  infenliblement  leur  effo- 
mac.  Peu-à-peu  on  pourra  la  rendre  plus  forte  de 


B  O  U 

farine  ,  afin  de  proportionner  la  force  &  la  confif- 
tance  de  l’aliment ,  aux  accroiffemens  fuccefiifs  des 
forces  de  l’enfant. 

Au  relie  ,  à  confidérer  les  chofes  de  plus  près  , 
il  cil  à  croire  que  la  crème  de  riz  ,  le  pain  émietté, 
&  bien  cuit  au  bouillon  de  bœuf,  au  lait  récemment 
trait ,  ou  bien  encore  une  panade  faite  de  la  croûte 
d’un  pain  léger  ,  bien  délayée  dans  de  l’eau  tiede 
avec  un  peu  de  lucre  ,  quelquefois  avec  un  peu  de 
beurre  frais,  &  même  avec  un  jaune  d’œuf,  eft  un 
aliment  beaucoup  plus  parfait  pour  eux.  Il  faut 
d’ailleurs  avoir  attention  de  ne  leur  donner  ces  ali— 
mens  que  bien  cuits  &  bien  clairs  ,  &c  fur-tout  avoir 
foin  de  les  lailler  luffifamment  refroidir.  Cette  pré¬ 
caution  ell  même  bonne  à  tout  âge ,  parce  que  la 
trop  grande  chaleur  des  alimens  ell  capable  de  ra¬ 
cornir  le  pharinx ,  l’œfophage  &  l’ellomac  :  ce  qui 
altéré  le  lens  du  goût ,  &  déchaulfe  la  racine  des 
dents.  Bien  plus  ,  c’ell  que  cette  trop  forte  chaleur 
ell  caufe  que  l’ellomac  moins  abreuvé  du  fuc  gaflri- 
que  ,  ell  fu jet  à  relfentir  dans  la  fuite  ,  des  douleurs 
&  de  fréquentes  indigellions.  Journal  Economique  , 
juillet  iyCj. 

§  BOUILLON,  (Econ.  dom.  Cuiflne.')  bouillon  à 
faire  en  une  heure  tout  au  plus  ,  très -bon  ,  tres- 
nourriflant ,  &  très-convenable  aux  malades. 

Prenez  un  quarteron  de  rouelle  de  veau  ,  coupé 
en  petits  morceaux  comme  des  dés.  Mettez-le  dans 
une  caffetiere  d’une  pinte  d’eau  ,  avec  une  cuillerée 
de  riz  ;  &c  après  que  ladite  pinte  ell  réduite  à  chopine 
(  en  moins  d’une  heure  )  ,  retirez  le  bouillon  ,  pref- 
lèz  le  veau  &  le  riz  ;  palïez  le  tout ,  &  laiffez-le  re- 
pofer.  Vous  aurez  un  très  bon  bouillon. 

On  peut  le  faire  avec  d’autre  viande  ;  mais  le  veau 
ell  la  plus  convenable.  (  Article  tiré  des  papiers  de  Al. 
DE  MaIRAN.') 

BOUILLON  autrefois  Buillon  ,  ( Géogr .)  Bullo- 
nium  ,  ville  capitale  du  duché  de  même  nom,  avec 
un  château  fortifié,  à  trois  lieues  N.  E.  de  Sedan, 
cinquante-fix  de  Paris,  &  non  trente-neuf,  comme 
dit  le  Diftionnaire  des  Gaules. 

La  ville  &c  le  château  font  environnés  en  partie 
par  la  riviere  de  Semoy  qui  en  forme  une  prefqu’île 
dont  l’illhme  ell  une  chaîne  de  rochers  efearpés  :  le 
château  ell  alfis  fur  un  de  ces  rochers  ;  quoiqu’il  foit 
inaccelfible  ,  il  ne  peut  pas  être  d’une  longue  défenfe, 
parce  qu’il  ell  commandé  par  plufieurs  autres  mon¬ 
tagnes  qui  bordent  la  riviere. 

?  A  1  égard  de  la  ville,  elle  n’a  qu’un  fimple  mur 
d’enceinte  avec  des  tours  baftionnées  de  dillance  en 
dillance ,  les  anciennes  fortifications  ayant  été  dé¬ 
truites  lorfque  la  ville  &:  le  château  furent  pris  par 
l’armée  de  Charles-Quint  en  1521. 

Il  y  a  dans  la  ville  un  couvent  d’Augullins  &  un 
college  fondé  par  le  vicomte  de  Turenne;  hors  la 
ville  au  fauxbourg  de  Liege ,  un  couvent  de  reli- 
gieufes  chanoinefi'es  de  l’ordre  du  S.  Sépulcre,  &  un 
prieuré  de  Bénéditlins  de  l’abbaye  de  S.  Hubert , 
fondé  par  les  anciens  ducs  de  Bouillon. 

Cette  ville ,  ainfi  que  le  château ,  font  très-anciens  : 
ils  exifioient  dans  le  viiic  fiecle.  Le  pere  Bouille, 
dans  fon  Hijloirc  de  Liège ,  prétend  que  le  château 
fut  bâti  en  733  ,  par  Turpin,  duc  des  Ardennes. 
Godefroi  de  Bouillon  y  ell  né. 

_  "Winceflas ,  roi  de  Boheme  &  duc  de  Luxembourg , 
vint  y  rendre  hommage  en  perfonnele  11  Juin  1359 
de  la  terre  &  feigneurié  de  Mirwart  qu’il  reconnut 
tenir  des  ducs  de  Bouillon  à  titre  de  pairie  du  château 
de  Bouillon ,  avec  toutes  les  dépendances  de  ladite 
terre,  fans  nulle  retenue  ,  finon  la  voirie  d'icelle, 
appartenante  à  la  terre  de  S.  Hubert  ;  laquelle  terre 
de  S.  Hubert ,  l’abbé  préfent  à  cet  a&e  ,  reconnoît 
tenir  de  même  en  fief  de  pairie  dudit  château  de 
Bouillon  ;  les  foi  &.  hommages  de  cette  abbaye  ont  J 
Tome  II, 
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été  prêtes  aux  ducs  de  Bouillon  fucceflivement  juf- 
qu’à  prêtent. 

Il  y  a  à  Bouillon  une  cour  fouveraine  ;  on  ignore 
l 'époque  de  fon  établiffement  ;  il  y  a  feulement  des 
aftes  qui  annoncent  que  ce  tribunal  exiftoit  avant  le 
quinzième  fiecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Diclionnaire  de  la. 
Martiniere  ,  on  fuppofe  que  cette  cour  fouveraine 
fut  établie  par  le  duc  de  Bouillon  en  1678 ,  lorfque 
Louis  XIV  le  remit  en  pofieflion  du  duché.  L’hif- 
toire  de  la  première  guerre  entre  François  I. 
Charles  V.  prouve  le  contraire  ;  tous  les  hilloriens 
conviennent  qu’une  des  caufes  de  cette  guerre  ,  fut 
que  Charles  V.  voulut  prendre  connoiflance  d’un  ju¬ 
gement  rendu  par  ce  tribunal ,  &  par  les  pairs  du 
duché  de  Bouillon  ,  contre  Emeric  ,  feigneur  de  la 
baronnie  d’Hierges  ,  l’une  des  quatre  pairies  de  ce 
duché.  La  coutume  de  ce  duché  ,  réimprimée  en 
1628  ,  contient  un  chapitre  particulier  ,  intitulé  de 
la  Cour  fouveraine ,  qui  rappelle  fa  conftitution  telle 
qu’elle  avoit  toujours  exifté. 

Les  arrêts  de  cette  cour  ne  peuvent  être  réfor¬ 
més  que  par  la  voie  de  la  révifion ,  par  les  quatre 
pairs  du  duché  ,  ou  par  un  pareil  nombre  de  ré- 
vileurs  nommés  par  les  parties ,  ou  choifis  par  le 
fouverain  ,  fi  elles  ne  peuvent  pas  en  convenir. 

Il  n’y  a  point  d’hiftoire  particulière  du  duché  de 
Bouillon.  \Va(febourg  ,  Chanoine  de  Verdun  ,  dans 
fes  Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  ,  imprimées  en 
1749  ,  rapporte  la  généalogie  des  anciens  fouve- 
rains  de  ce  duché ,  pofledé  par  la  maifon  d’Arden¬ 
nes.  La  brièveté  à  laquelle  nous  fommes  forcés  de 
nous  refireindre  ,  nous  oblige  de  renvoyer  à  cet 
auteur ,  &  à  Jufiel  &  Baluze,  qui  ont  fuivi  &  con¬ 
tinué  cette  généalogie  jufqu’au  commencement  de 
ce  fiecle  ,  dans  leur  Hijloirc  de  la  Maifon  d'Auver¬ 
gne  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces  hilloriens 
lont  tous  d’accord  que  le  duené  de  Bouillon  appar- 
tenoit  à  Yves  d’Ardennes,  que  cette  princefle,  feule 
&  unique  héritière  de  fa  maifon ,  époufa  Eufiache  II. 
comte  de  Boulogne  ,  dont  elle  eut  Godefroy ,  qui 
prit  le  furnom  de" Bouillon ,  Baudouin  &  Eufiache  III. 
qui  fut  depuis  comte  de  Boulogne;  que  de  la  maifon 
de  Boulogne  ,  fondue  dans  celle  de  la  Tour-d’Au- 
vergne  ,  defeendent  les  ducs  de  Bouillon  d’aujour¬ 
d’hui  ,  qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  ar¬ 
mes  ,  d’or  à  trois  tourtaux  de  gueule  ,  qui  eft  de 
Boulogne.  Il  paroît  que  c’eft  fur  cette  defcendance  , 
&  comme  étant  aux  droits  de  la  maifon  de  la  Marck, 
fouveraine  de  Sedan  &  de  Bouillon  ,  dont  ils  ont 
époulé  l’héritiere  ,  qu’ils  fondent  leurs  droits  de  pn> 
priété  fur  ce  duché. 

Les  évêques  de  Liege  ont ,  dans  différens  tems  . 
formé  des  prétentions  fur  cette  fouveraineté.  On  lit 
dans  quelques  auteurs  modernes ,  que  ce  duché  leur 
fut  vendu  ou  engagé  par  Godefroy  de  Bouillon,  avant 
fon  départ  pour  la  Terre-Sainte  :  on  rapporte  pour 
preuve  de  cette  vente,  le  récit  de  plufieurs  écri¬ 
vains  Liégeois ,  &c  une  poflefiion  de  plufieurs  fiecles, 
Laurent  de  Liege  alfure  ,  dit-on  ,  dans  fa  Chronique , 
achevée  en  1 144»  que  le  duché  de  Bouillon  fut  ven¬ 
du  à  l’Evêque  Otbert ,  par  Godefroy  de  Bouillon  , 
moyennant  trois  cens  marcs  d’argent,  &  un  marc 
d’or. 

Gilles  d’Orval ,  qui  vivoit  dans  le  fiecle  fuivant, 
avance  le  même  fait ,  à  la  différence  que ,  fuivant  lui , 
le  prix  de  cette  vente  fut  de  1300  marcs  d’argent. 

Alberic  des  Trois  -  Fontaines  ajoute  que  le  prix 
étoit  de  1500  marcs  ,  &  qu’Yves  d’Ardennes,  mere 
du  duc  Godefroy  ,  avoit  confenti  à  cette  vente  ; 
cette  nouvelle  aflertion  omife  par  les  écrivains  pré¬ 
cédons  ,  étoit  eflentielle  ,  parce  que  le  duché  de 
Bouillon  appartenoit  à  Yves  d’Ardennes,  mere  de 

£  ij 


36  B  OU  B  O  U 


Godefroy,  &  qu’elle  vivoit  encore  lors  de  fon  dé¬ 
part. 

Oldericus  Vitalis  ,  suffi  auteur  Liégeois  ,  dit  que 
le  duché  de  Bouillon  ne  fut  qu’engagé  ,  mais  il  triple 
le  prix  ;  vorci  les  termes  dont  il  le  lert  :  tune  G  ode- 
jri  dûs  Lotaringicc  dux  ,  Bullonii  càjlrum  cum  omnibus 
appenditiis  fuis  epifeopo  Leodienji  iiiv adiavit ,  &  a  b  eo 
J'cptcni  millia  marcas  argenti  recepit. 

Le  Pere  Bouille  ,  dans  fon  Hijloire  de  Liege ,  rap¬ 
porte  que  le  duché  de  Bouillon  fut  vendu  par  le 
duc  Godefroy  à  l’évêque  de  Liege  ,  moyennant 
1 300  marcs  d’argent  &  trois  marcs  d’or ,  à  condition 
que  fi  trois  de  lés  plus  proches  parens  qu’il  nom- 
moit ,  ne  retiroient  pas  ce  duché  en  rembourfant  la 
fomme  ,  il  demeureroit  à  l’évêque  de  Liege  à  per¬ 
pétuité  ,  après  la  mort  de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on  établit 
les  droits  de  propriété  originaires  des  évêques  de 
Liege  fur  le  duché  de  Bouillon,  C’eft  au  public  à 
juger  li  les  contradictions  frappantes  qui  régnent 
entre  tous  ces  écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  pré¬ 
tendue  ,  leur  incertitude  abfolue  fur  la  nature  ,  l’ef- 
fence  &  les  conditions  de  Patte  peuvent  donner 
l’exiftence  à  un  titre  qui  n’a  jamais  été  produit  ni 
cité.  Fifen  lui-même  ,  auteur  Liégeois  ,  à  qui  toutes 
les  archives  de  Liege  ont  cté  ouvertes  ,  avoue  de 
bonne  foi ,  en  parlant  de  cette  vente  :  Nunquam 
tamen  injlrumentum  venditionis  Bullonii  mihi  videri 
licuit , 

Ce  qui  pourroit  avoir  induit  en  erreur  ces  écri¬ 
vains  fur  cette  prétendue  vente  ou  engagere  ,  dont 
ils  n’ont  eu  de  connoifiûnce  que  fur  des  bruits  pu¬ 
blics  ,  ne  leroit-ce  pas  un  atte  palfé  effettivement 
par  Godefroy  de  Bouillon ,  dans  le  tems  qu'il  le  pré- 
paroit  pour  l'on  voyage  de  la  Terre-Sainte  ?  Par  cet 
atte,  du  confentemer.t  d’Yves  1a  mere  ,  il  met  les 
fondations  faites  par  fonayeul  maternel,  &  par  lui 
dans  le  duché  de  Bouillon ,  en  faveur  de  l’abbaye  de 
S.  Hubert  &  du  prieuré  de  S.  Pierre  de  Bouillon  , 
fous  la  protection  de  l’Eglife  de  Liege  ,  contre  tous 
ceux  de  fa  famille  ou  autres  ,  qui  voudroient  y  por¬ 
ter  atteinte  :  cet  atte  elt  trop  long  pour  le  tranfcrire 
en  fon  entier,  nous  en  rapporterons  feulement  ce 
qui  concerne  le  fait  dont  il  s’agit.  Scd  quia  Jerufa- 
lem  ire  difpofui  dcjfenfionem  hujus  ni: ce  advocationis 
commit  to  in  manu  omnipotemis  pro  eu  jus  arnore  potef- 
tatem  &  honorcm  meum  relinquerc  dcliberavi  ,  comrnitto 
&  in  dejfcnfione  ccclejicc  Leodienjis ,  qu<z  per  divinurn 
jus  ,  ecclejiaflicam  jujlitiam  débet  tueri ,  comrnitto  ttiam 
in  manu  venturi  meo  loco  ducis  ,  &c. 

Cet  atte  elt  dans  les  archives  du  chapitre  de  Liè¬ 
ge  ,  &  dans  celle  de  l’abbaye  de  S.  Hubert.  Il  ne  fe- 
roit  point  étonnant  que  l’évêque  Otbert ,  homme 
entreprenant ,  à  la  faveur  du  titre  de  protection  dé¬ 
féré  à  fon  églife  ,  eût  répandu  dans  le  public  ,  après 
le  départ  de  Godefroy  de  Bouillon ,  que  ce  prince 
lui  avoit  vendu  ou  engagé  Ion  duché  ;  6c  que  fur 
cette  lïmple  aflertion  ,  tous  les  écrivains  du  tems 
l’eulfent  cru. 

Enfin  ,  Otbert  fe  mit  en  pofieffion  de  ce  duché  ; 
on  ne  fait  pas  par  quelles  voies  ;  il  n’y  avoit  per- 
fonne  pour  l’en  empêcher.  Apres  le  départ  de  Gode¬ 
froy  ,  &:  de  Baudouin  6c  Euftache  fes  freres  ,  Yves 
leur  mere  s’étoit  retirée  dans  un  couvent  de  fon 
comté  de  Boulogne ,  où  elle  mourut  en  odeur  de 
fainteté. 

Renaud  I.  comte  de  Bar  ,  ayant  prétendu  qu’à 
caufe  de  Mathilde  fon  époufe  ,  fille  de  Boniface  , 
marquis  de  Lombardie  ,  parent  de  Godefroy  de 
Bouillon ,  il  avoit  droit  de  retirer  ce  duché  ,  pro- 
pofa  à  l’évêque  de  Liege  de  le  lui  recéder ,  aux  of¬ 
fres  de  lui  rembourfer  les  fommes  qu’il  j u flifieroit 
avoir  payées  ;  l’évêque  de  Liege  ,  qui  étoit  alors 
Alexandre  ,  refula  cetta  reflitution,  Renaud  lui  dé¬ 


clara  la  guerre  ,  affiégea  &  prit  la  ville  5c  le  châ¬ 
teau  de  Bouillon  en  1134. 

Adalbero  II.  fuccefieur  d’Alexandre  ,  en  porta  fes 
plaintes  au  pape  Innocent  II.  Il  fit  même  deux  voya¬ 
ges  à  Rome  pour  obtenir  l'excommunication  du 
comte  de  Bar  ,  comme  ravifieur  des  biens  de  l’é- 
glife  ;  Renaud  y  fut  auffi  ;  mais  le  pape  ,  après 
avoir  entendu  les  deux  parties ,  prononça  contre 
l’évêque  de  Liege.  Il  falloit  que  fa  caille  fût  bien 
injufte  ,  dans  un  tems  oit  les  privilèges  de  l’églife 
étoient  portés  au  plus  haut  point ,  6c  oit  la  moin¬ 
dre  atteinte  contre  les  droits  5c  poiTeffions  ,  étoit 
punie  des  anathèmes  les  plus  effrayans.  L’évêque  de 
Liege  ,  abandonné  par  le  pape  ,  le  pourvut  vers 
l’empereur  Conrard  III.  mais  avec  auffi  peu  de  fuc- 
cès  ;  tous  ces  faits  font  puilés  dans  les  écrivains  Lié¬ 
geois  ,  lavoir  ;  Ægidius  aurece  Vallis  in  vita  Adal- 
beronisll.  Alberic  dans  la  Chronique  ,  en  1141;  A  7- 
colaus  canonicus  Leodienjis  in  triumpho  Sancti  Lamb. 
6cc.  Ils  finiffent  ainlî  le  compte  qu’ils  rendent  de 
cette  difeuffion  :  quapropter  epifeopus  ,  j'ecundo  re¬ 
dut  ineficax  ,  nec  apud  regem  jujlitiam  ,  nec  apud  vi- 
cariurn  S.  Pétri  ullam  confecutus  mifericordiam  ,  &  quia, 
deerat  ei  apojlolica  regalijque  jujhtia  ,  armis  Bullo- 
nium  cajlrum  repetere  Jhttuit. 

Ces  mêmes  écrivains  nous  apprennent  qu’Adal- 
bero  fit  alliance  avec  le  comte  de  Namur ,  6c  quel¬ 
ques  autres  grands  feigneurs  fes  voilins  ,  qu’ils  vin¬ 
rent  mettre  le  fiege  devant  Bouillon  ;  6c  que  délef- 
pérant  de  parvenir  à  fe  rendre  maîtres  du  château  , 
Adalbero  fit  venir  de  Liege  la  châlTe  de  S.  Hubert  x 
qu’après  une  procellion  bruyante  à  l’entour  du  châ¬ 
teau  ,  il  fut  pris  miraculeulement  en  1141.  Une  fal¬ 
loit  rien  moins  qu’un  tel  prodige  pour  légitimer  fes 
prétentions. 

L’hilloire  ne  fait  pas  mention  du  tems  auquel  les 
évêques  de  Liege  en  furent  dépolfédés.  On  voit  feu.-1 
lement  qu’en  1435  ,  Jean  Delos,  feigneur  de  Heinf- 
bergues  ,  étoit  duc  de  Bouillon  ;  il  elt  nommé  eri 
cette  qualité  ,  entre  les  princes  qui,  la  même  ai  née, 
accompagnèrent  Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  au  traité  d’Arras.  Olivier  de  la  Marche  ,  dans 
les  Mémoires ,  en  parlant  de  ce  traité  fait  entre  Char¬ 
les  VII.  &  le  duc  de  Bourgogne ,  rapporte  qu’à  cctta 
convention  6c  alfemblée  faite  à  Arras  ,  de  la  part  de 
monl.  de  Bourgogne ,  il  y  fut  en  perlonne ,  y  étant 
accompagné  du  duc  Arnould  de  Gueldre  ,  de  l’évê¬ 
que  de  Liege  ,  du  duc  de  Bouillon ,  qui  fe  nommoit 
de  Heinsbergues ,  de  Jean  Monfieur,  héritier  du  duc 
de  Cleves  ;  Pontus  Heult.  Rerum  Burgund .,  dit  Phi- 
lippum  fequebatur  Arnoldus  G  tld  ri  a  dux  ,  Bullonis 
dux  ,  Joannes  filius  natu  maxunus  ducis  Clivnx  ,  A n - 
tifles  Cameracencis  6*  Leodienjis.  Sulfrid  ,  Cronic.  duc. 
Braban.  6c  en  1  'Hijloire  des  évêques  de  Liege  ,  fait  fou- 
vent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues  ,  qu’il  ap¬ 
pelle  excellent/ JJimum  principcm  ,  6c  remarque  ciu’en 
14x1  ,  lui  6c  fes  enfans  ,  entre  lefquels  étoit  l’évê¬ 
que  de  Liege  ,  firent  un  traité  de  paix  avec  le  duc 
de  Brabant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues,  il  paroît  que  le 
duché  de  Bouillon  pafia  à  Robert  de  la  Marck,  pre¬ 
mier  du  nom. 

En  1486,  Robert  IL  fon  fils  ,  duc  de  Bouillon  , 
ayant  eu  quelques  difcuffions  avec  Maximilien,  ar¬ 
chiduc  d’Autriche  ,  fe  mit  avec  fes  places  ,  fous  !a- 
proteclion  de  Charles  VIII.  lequel,  parles  lettres 
du  13  juillet  de  la  même  année  ,  promit  de  l’aider 
6c  fecourir  comme  les  feigneurs  de  fon  propre  fang 
6c  lignage  ,  contre  tous  ceux  qui  voudroient  lui 
faire  la  guerre  ,  entr’autres  contre  l’archiduc  d’Au¬ 
triche  ;  6c  s’engagea  de  ne  faire  aucun  traité  lans  l’y 
faire  comprendre. 

Cette  protettion  n’empêcha  pas  que  l’archiduc 
ne  vint  aliiéger  Bouillon,  6c  s’emparer  du  duché  qu’il 
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garda  jufqu’après  la  paix  de  Senlis,  faite  en  149] , 
entre  Charles  VIII.  6c  Maximilien,  devenu  roi  des 
Romains  ,  6c  Philippe  ,  archiduc  d’Autriche  ,  fon 
fils.  Par  ce  traité  de  paix ,  dans  lequel  Robert  de 
la  Marck ,  duc  de  Bouillon ,  fut  compris  ,  on  convint 
que  tous  ceux  qui  avoient  fervi  en  cette  guerre  ,  de 
part  &  d’autre,  rentreroient  en  la  jouiffance  de  leurs 
terres  6c  feigneuries ,  pour  en  jouir  comme  ils  en 
Jôuiffoient  avant  l’empêchement  furvenu  ,  à  caufe 
des  guerres  depuis  l’an  1470. 

Il  lurvint  apparemment  quelques  nouvelles  diffi¬ 
cultés  entre  l’archiduc  &  le  duc  de  Bouillon  ,  car  le 
traité  de  Senlis  n’eut  l'on  entière  exécution  à  leur 
égard  ,  qu’en  conlêquence  d’un  autre  traité  particu¬ 
lier  ,  fait  entr’eux  le  27  Décembre  1496 ,  par  lequel 
il  fut  fpécialement  convenu  qu’en  fuivant  la  paix 
de  Senlis ,  ledit  Robert  de  la  Marck  feroit  réintégré 
es  terres  &c  feigneuries  de  Florenges  6c  comté  de 
Chiny ,  6c  aulîi  de  la  terre  &c  feigneurie  de  Bouil¬ 
lon  ,  ce  qui  fut  exécuté ,  6c  le  traité  de  Senlis  de¬ 
puis  confirmé  &  ratifié  après  la  mort  de  Charles  VIII. 
par  le  roi  Louis  XII.  fon  fucceffeur ,  par  traité  fait 
à  Paris  le  2  août  1498. 

L’année  d’auparavant  ,  il  y  avoit  eu  un  autre 
traité  de  paix  ,  entre  le  duc  de  Lorraine  6c  ce  même 
Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon ,  conclu  par 
l’entremile  de  Louis  XII.  qui  pour  cet  effet  leur  avoit 
envoyé  le  maréchal  de  Vaudricourt. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l’an  1508,  entre  Louis 
XII.  l’empereur  Maximiiien  I.  6l  Charles  ,  archiduc 
d’Autriche  ,  le  même  duc  de  Bouillon  eft  compris 
parmi  les  alliés  6c  confédérés  de  la  France. 

En  1  5  1 8 ,  le  même  duc  de  Bouillon ,  6c  Evrard  de 
lh  Marck  fon  frere ,  évêque  de  Liege ,  firent  un  traité 
de  confédération  6c  d’alliance  défenfive  ,  avec  Char¬ 
les  d’Autriche,  roi  d’Efpagne  ,  à  S.  Tron,  le  27 
avril. 

Enfin,  il  fit  un  traité  d’alliance  avec  François  I.  à 
Remorentin  ,  le  14  février  1520. 

C’eff  ce  dernier  traité,  6c  comme  nous  l’avons  ci- 
devant  dit ,  un  jugement  rendu  par  la  cour  fou- 
veraine  de  Bouillon,  contre  Emeric,  feigneur  d’Hier- 
ges  ,  protégé  pâr  Charles  V.  qui  occasionnèrent  la 
première  guerre  entre  cet  empereur  &:  François  I. 

En  1521  ,  Charles  V.  envoya  le  comte  de  NalTau 
à  la  tête  d’une  armée ,  pour  s’emparer  du  duché  de 
Bouillon,  11  afliégea  6c  prit  la  ville  6c  le  château  ;  il 
y  fit  mettre  le  feu  après  les  avoir  pillés  ;  6c  en  1 5  22 , 
il  donna  ce  duché  à  l’évêque  de  Liege ,  qui  étoit  refié 
fon  allié  en  confécjuence  du  traité  de  1518. 

Le  maréchal  de  la  Marck  le  reprit  en  1 55  2  -,  M.  de 
Thou,  la  Popliniere,  Belleforêt,  Dupleix  ,  6c  après 
eux  Mezerai,  rapportent  unanimement  que  dans  le 
tems  des  conquêtes  que  fit  l’armée  d’FIcnri  II.  le 
maréchal  de  la  Marck  ,  qui  étoit  Robert  IV.  duc  de. 
Bouillon ,  jugeant  que  l’occafion  étoit  favorable  pour 
recouvrer  Ion  duché  de  Bouillon  (  dont ,  fuivant  les 
mêmes  auteurs ,  le  maréchal  étoit  le  véritable  fei¬ 
gneur  6c  propriétaire  )  ,  il  fupplia  le  roi  de  l’aider  à 
le  reprendre ,  que  le  roi  lui  prêta  4000  hommes  d’in¬ 
fanterie,  1200  chevaux  ,  6c  quelques  pièces  d’artil¬ 
lerie  ,  dont  il  fe  fervit-avec  tant  d’adreffe  6c  de  va¬ 
leur  ,  qu’il  reprit  la  ville  6c  le  château,  6c  enfuite  le 
reffe  du  duché  ,  trente  ans  après  que  fon  aïeul  en 
avoit  été  dépouillé  par  Charles  V.  qui  l’avoit  donné 
à  l’évêque  de  Liege. 

Depuis  1 5  5  2,  le  maréchal  de  la  Marck,  6c  Robert 
fon  fils  6c  Ion  fucceffeur  ,  pofféderent  ce  duché  juf- 
qu’en  1559. 

Mais  Philippe  II.  roi  d’Efpagne  ,  ayant  infifté  lors 
des  conférences  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
Cateau-Cambrefis  ,  à  ce  que  le  château  de  Bouillon 
fut  remis  à  l’évêque  de  Liege ,  en  l’état  qu’il  étoit 
avant  le  commencement  de  la  guerre  ,  cette  rçftitu- 
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tion  fut  promile  par  Henri  II.  qui  en  écrivit  à  h  du* 
chefl'e  douairière  de  Bouillon ,  le  25  mars  1  558,  en  la 
»  priant ,  pour  1  amour  de  lui  6c  pour  ne  pas  empê- 
»  cher  la  paix  ,  de  vouloir  bien  fe  prêter  à  la  remife 
»  de  ce  duché  ,  lui  promettant  qu’il  lui  en  feroit  ,  à 
»  elle  6c  à  les  enfans ,  fi  bonne  6c  honnête  récom- 
»  penfe,  qu’ils  auront  juffe  caufe  6c  occalion  de  eux 
»  demeurer  contens  6c  fatisfaits.  «  Le  roi  ne  s’en  tint 
pas  à  cette  feule  promefîe ,  il  en  fit  expédier  un  bre¬ 
vet  en  forme  ,  fous  la  même  date  ,  tant  il  étoit  per- 
luadé  de  la  légitimité  des  droits  de  la  maifon  de 
Bouillon  fur  ce  duché. 

La  dueneffe  de  Bouillon  fe  rendit  à  ces  in  flan  ces  , 
a  condition  cependant  que  les  droits  de  fes  enfans  , 
tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce  duché ,  qu’à 
caille  des  fommes  à  eux  dues  par  les  communautés 
du  pays  de  Liege  ,  feroient  réfervés  pour  être  jugés 
par  des  arbitres.  Cela  tut  ainfi  convenu  par  l’article 
14  de  ce  traite  conclu  en  15  59. 

Charlotte  de  la  Marck,  feule  héritière  de  la  bran¬ 
che  aînée  de  fa  maifon  ,  époufa  en  1591,  Henri  de 
la  tour  d’Auvergne  ,  vicomte  de  Turenne  ,  auquel 
elle  apporta  en  dot ,  les  fouverainetés  de  Sedan  6z. 
Rau  court  ,  6c  fes  droits  furie  duché  de  Bouillon ; 
elle  mourut  quelques  années  après  -,  ayant  inftitué 
fon  mari  pour  fon  héritier. 

f  h  <'vccIlie  &  les  états  de  Liege  ayant  toujours  re- 
fule  de  convenir  d’arbitres  avec  la  maifon  de  Bouil¬ 
lon,  ainfi  qu’il  avoit  été  réglé  parle  traité  de  Câteau- 
Cambrefis ,  il  fut  fiipulé  ,  par  celui  de  Vervins  en 
1598,  qu’il  en  feroit  nommé  dans  li.x  mois  :  cette 
uipulation  refia  encore  fans  effet ,  malgré  les  folli- 
citations  des  ducs  de  Bouillon. 

Dans  le  nombre  des  mémoires  qu’ils  firent  impri¬ 
mer  ,  il  y  en  eut  un,  intitulé  :  Di/cours  des  droits  & 
prétentions  de  Fredéric-Maurice  ,  premier  du  nom  ,  duc 
de  Bouillon  (  il  étoit  fils  de  Henri  de  la  Tour  d’Au- 
veigne  )  ,  contre  l  évêque  &  le  chapitre  de  C  églïj'e  de 
Liege,  &  Us  états  &  communautés  dudit  pays ,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1636,  &  remis,  fuivant  une 
note  en  marge  au  chapitre  de  Liege,  le  16  décembre 
de  la  même  année. 

Ce  mémoire  fit  plus  d’effet  que  les  précédents  * 
il  amena  le  chapitre  6c  les  états  à  tranfiger  avec  ce 
prince  ,  fur  les  créances  qu’il  avoit  à  exercer  contre 
eux.  La  tranfa&ion  eft  du  3  feptembre  1641. 

Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranfattion  ,  6c 
le  mémoire  de  Frédéric-Maurice  ,  fur  lequel  elle  in¬ 
tervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties.  Dans  la  pfe- 
miere  ,  Frédéric-Maurice  établit  les  droits  de  pro¬ 
priété  fur  le  duché  de  Bouillon ,  contre  l’évêque  de 
Liege  ;  la  fécondé  contient  un  état  détaillé  de  toutes 
les  créances  de  fa  maifon ,  fur  les  états  &  commu¬ 
nautés  du  pays  de  Liege. 

Leveque  de  Liege ,  ni  les  états ,  ne  voulurent  en- 
rrci  dans  aucune  explication  fur  la  première  partie 
du  mémoire  ,  relative  à  la  propriété  dû  duché  ; 
aufli  la  tranfaclion  n’en  parle-t-elle  pas,  directement 
ni  indirectement  ,  les  états  fe  bornant  à  difçuter  les 
différé  ns  objets  de  creances  ,  tels  qu’ils  étoient  dé¬ 
tailles  dans  la  fécondé  partie  du  mémoire  du  duc  de 
Bouillon.  Les  parties  arrêtèrent  de  concert,  que  tou¬ 
tes  ces  creances  feroient  réduites  à  une  fomme  dé 
1  50000  florins,  quoiqu’elles  excédaffent  200000  ftd- 
rins.  La  tranfaClion  ne  porte  que  fur  ce  feul  6c  uni¬ 
que  objet  ;  on  y  ftipule  que  c’eft  pour  l’extinCUon  de 
toutes  les  prétentions  que  le  prince  de  Sedan  peut 
avoir  contre  lefdirs  états ,  ou  aucuns  membres  d’i- 
ceux,  refultans  6c  provenans  des  obligations  6c  titres 
rappelles  en  ladite  tranla&ion;  on  n’y  dit  pas  un  mot 
de  la  ceffion  du  duché  de  Bouillon  ,  ni  des  droits  de 
fouveraineté  fur  ce  duché  (comnie  quelques  auteurs 
moderne^  l’ont  prétendu  )  parce  qu’il  n’en  étoit  pas 
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queftion ,  les  états  n’ayant  voulu  tranfiger  que  fur 
les  créances. 

Par  la  procuration  donnée  par  Frédéric-Maurice 
au  fieur  Hilderniffe  ,  pour  ftipuler  pour  lui  dans 
cette  tranfattion ,  ce  prince  avoit  pris  la  qualité  de 
duc  de  Bouillon  ;  il  eît  vrai  que  le  fondé  de  procu¬ 
ration  fe  prêta  à  n’inférer  dans  la  tranlattion,  que  le 
titre  de  prince  de  Sedan-Raucourt ,  Sic.  à  condition 
que  l’évêque  de  Liege ,  qui  auroit  voulu  prendre  le 
titre  de  duc  de  Bouillon  ,  ne  feroit  pas  partie  dans 
l’acfe  ;  8i  qu’en  fin  de  cet  atte  on  y  inlereroit  la  clau- 
fe  ,  voir  que  le  titre  repris  dans  la  préfente  tranlac- 
tion ,  de  part  Si  d’autre,  ne  portera  aucun  préjudice 
ni  conlequence  ,  autre  que  de  droit  leur  appartient  : 
il  reftoit  donc  d’autres  dilcuftions  fur  lefquelles  on 
ne  tranlîgeoit  pas. 

Ce  même  Frédéric-Maurice  ,  duc  de  Bouillon  , 
quelque  tems  après  cette  tranlattion,  céda  à  la  Fran¬ 
ce ,  à  titre  d’échange  ,  les  fouverainetés  de  Sedan  Si 
Raucourt.  On  ftipula  dans  Patte  d  échangé  ,  qui  ne 
fut  figné  Si  arrêté  que  le  20  mars  1651,  que  le  duc 
de  Bouillon  fe  réfervoit  les  droits  qu’il  avoit  au  châ¬ 
teau  de  Bouillon ,  Si  aux  portions  de  ce  duché ,  ufur- 
pées  fur  fes  prcdéceffeurs  ,  par  le  roi  d  Elpagne  Si 
l’évêque  de  Liege  :  Si  que  dans  le  cas  où  les  parties 
de  ce  duché  ,  occupées  par  l’évêque  de  Liege  ,  fe- 
roient  reprifes  fur  lui  ,  elles  lui  leroient  rendues. 

Louis  XIV.  reprit  eifettivement,  en  1676,  le  châ¬ 
teau  de  Bouillon  Si  les  autres  parties  du  duché  ,  dé¬ 
tenues  par  l’évêque  de  Liege. 

Godefroy-Maurice ,  alors  duc  de  Bouillon,  lui  re- 
préfenta  fes  droits  fur  cette  louveraineté ,  droits  que 
Frédéric-Maurice,  fon  pere ,  s’étoit  exprefiement  ré- 
fervés  par  le  contrat  d’échange  :  en  conlequence  ,  il 
pria  fa  majeflé  de  lui  permettre  d’en  reprendre  pol- 
îefîion. 

Louis  XIV.  nomma  des  commiflaires ,  Si  fur  le 
compte  qu’ils  lui  rendirent  de  la  juflice  de  la  deman 
de  du  duc  de  Bouillon ,  &  en  exécution  de  la  claule 
particulière  du  contrat  de  1651  ,  dont  nous  venons 
de  faire  mention,  le  roi,  par  un  arrêt  de  fon  confeil , 
en  date  du  premier  mai  1678  ,  permit  au  duc  de 
Bouillon  de  fe  remettre  en  poffeflion  de  ce  duché , 
pour  en  jouir  en  toute  propriété ,  ainfl  qu  en  avoient 
joui  fes  prédéceffeurs  ,  ducs  de  Bouillon  ,  Si  depuis 
les  évêques  de  Liege.  Cette  remife  fut  confirmée  par 
le  traité  de  Nimegue  en  1675. 

Godefroy-Charles-Henri  de  la  Tour  d’Auvergne  , 
aujourd’hui  duc  de  Bouillon ,  pair  S i  grand  chambel¬ 
lan  de  France,  eff  né  le  26  janvier  1728  ,  Si  a  épou- 
fé,le  28  novembre  1743, Louis-Henriette  Gabrielle 
de  Lorraine.  11  eft:  fils  de  Charles-Godefroy  de  la 
Tour  d’Auvergne  ,  duc  de  Bouillon ,  décédé  le  24 
octobre  1771,  Si  de  Marie- Charlotte  Sobieska  , 
princeffe  royale  de  Pologne  ,  Si  arriéré  petit-fils  de 
Godefroy-Maurice  de  la  Tour  d’Auvergne  ,  duc  de 
Bouillon  ,  à  qui  Louis  XIV.  avoit  remis  le  duché  de 
ce  nom.  (  AL  T.  ) 

*§  BOVINES  ou  Bovignes, (Gèogrd)  «  petite  ville 
»  du  comté  de  N  amur  fur  la  Meufe, renommée  par  la 
»  vittoire  qu’y  remporta  Philippe-Augufte  ».  Ce  n’eft 
pointa  Bovines ,  ville  du  comté  de  Namur,  que 
Philippe-Augufte  fut  vainqueur  en  1213;  mais  à 
Pont  à  Bouvines  ,  petit  village  entre  Lille  Si  Tour- 
nay.  Voyez  YHifîoire  de  France,  du  Pere  Daniel  Si  le 
Dictionnaire  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur 
V  Encyclopédie. 

*  §  BOUIN  ,  (  Géogr.  )  «  petite  île  de  la  province 
»  de  Bretagne  ».  Les  bons  géographes  placent  cette 
île  fur  les  côtes  du  Poitou,  &  non  pas  de  la  Bretagne. 
Par  édit  du  26  feptembre  1714,  elle  eft  de  la  jurif- 
dittion  du  Poitou.  Lettr.  fur  Ü Encyclopédie. 

BOUKA ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  )  Les  Brames 
appellent  de  ce  nom  Si  de  celui  de  bouka-kcly  une 
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plante  difMalabar ,  qui  a  été  allez  bien  gravée ,  quoi¬ 
que  fans  détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus ,  vol.  XII ,  planche  XXIII ,  pag.  q5  , 
fous  fon  nom  Malabare  tfjerou  tecka  mar.iv ara , 
comme  qui  diroit,  petit  theka  maravara ,  car  Van- 
Rheede  écrit  aufti  theka. 

C’eft  une  plante  vivace,  parafite  ,  rampante  fur 
les  arbres.  Sa  racine  eft  cylindrique,  longue  de  cinq 
à  fix  pouces ,  d’une  demi-ligne  de  diamètre  ,  ligneu- 
fe  ,  dure  ,  roide  ,  roufle,  ramifiée  à  branches  alter¬ 
nes  qui  fe  réunifient  quelquefois  en  réfeau  ,  ram¬ 
pante  horizontalement  fur  l’écorce  des  arbres ,  Si 
produifant  à  des  dillances  d’un  pouce  ,  environ  un 
faifeeau  de  quatre  à  huit  racines  cylindriques  ,  lon¬ 
gues  d’un  à  deux  pouces,  brunes;  Si  au-deflùs  de 
chaque  faifeeau  un  bourgeon  ovoide  ,  très-court  , 
pretque  fphérique  ,  de  quatre  lignes  de  longueur  fur 
trois  de  largeur ,  charnu  ,  verd-lifle ,  luifant ,  à  chair 
ferme,  blanche,  vifqueufe,  recouverte  par  une 
écorce  épaifte  verte  ,  qui ,  lorfqu’on  la  cafte ,  laiffe 
voir  des  filets  minces  comme  ceux  des  toiles 
d’araignée. 

Le  fommet  de  ce  bourgeon  qui  eft  creux ,  n’eft 
que  la  bafe  d’une  feuille  elliptique  très-épaifle  ,  lon¬ 
gue  d’un  pouce  au  plus  ,  une  fois  moins  large , 
entière ,  lifte  ,  luifante  ,  ferme  ,  marquée  d’une  pro¬ 
fonde  crenelure  à  fon  extrémité ,  8i  relevée  en- 
deffùs  d’une  côte  longitudinale. 

Van-Rheede  n’a  jamais  vu  les  fleurs  de  cette 
plante,  mais  il  y  a  apparence  qu’elles  font  fembla- 
bles  ou  analogues  à  celles  du  tolafti ,  qui  eft  du  même 
genre  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  confident  en  un  épi  eu 
queue  de  lézard  ou  de  ferpent ,  pédicule ,  fortant  du 
fond  de  chaque  bourgeon ,  ou  du  fond  de  la  gaîne 
de  chaque  feuille ,  confiftant  en  un  grand  nombre 
d’écailles  imbriquées  ,  creufes  ,  formant  autant  de 
fleurs  ,  contenant  chacune  dans  leur  cavité  une  pe¬ 
tite  graine  lenticulaire  verte. 

Culture.  La  bouka  ne  croît  que  fur  les  arbres  dont 
elle  eft  parafite.  Elle  vit  autant  que  l’arbre  fur  lequel 
elle  a  crû,  fe  renouvellant  toujours  par  de  nouveaux 
bourgeons  ;  plantée  en  terre  ,  fes  bourgeons  n’y 
réuftiffent  point  ;  ils  fleuriffent  très-rarement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  légèrement 
falée. 

Ufages.  Sa  décottion  ,  prife  en  bains  ou  en  lotion , 
guérit  les  catarrhes  Scies  pefanteurs  de  toute  efpece. 
Réduite  en  poudre  Si  mêlée  avec  le  fel ,  elle  diiiîpe 
les  hydatides.  Séchée  Si  rôtie  fur  le  feu  avec  les 
feuilles  de  la  conna,  c’eft-à-dire  ,  de  la  cafte  ,  avec 
du  gingembre  8i  du  fel ,  elle  guérit  toutes  les  érup¬ 
tions  de  la  peau ,  comme  la  galle  Si  la  petite  vérole. 
La  poudre  de  fon  fruit  avec  le  miel  6c  l’huile  de 
.  coco  ,  forme  un  onguent  qui,  appliqué  fur  le  bas- 
ventre  ,  provoque  l’urine.  Son  lue  mis  dans  les 
oreilles  les  fait  fuppurer  ,  Si  en  difiipe  la  lurdité 
accidentelle. 

B.emarque.  La  bouka  eft  fenfiblement  une  efpece 
du  tolafti ,  Si  fait  avec  lui  un  genre  particulier  voilin 
de  la  tapanava ,  dans  la  troifieme  fettionde  la  famille 
des  arons.  Voyc{  nos  Familles  des  plantes ,  vol.  II  , 
page  470.  (  AL  Ad  an  SON .  ) 

BOULANG  ,  f.  m.  (  FUJI.  nat.  Ichthyologie.  )  poif- 
fon  des  îles  Moluques ,  afi’ez  bien  gravé  fous  ce  nom 
&  fous  celui  d ’ican  boulang  ,  par  Ruyfch ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  cC Amboine  ,  plan¬ 
che  XV  ,  figure  /  J  ,  pag.  29. 

Il  a  le  corps  elleptique  affez  court ,  très-plat  ou 
comprimé  par  les  côtés  ,  la  tête  courte ,  les  yeux  Si 
la  bouche  petits,  la  peau  très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  toutes  à 
rayons  mous  ;  lavoir ,  deux  ventrales  au-deftousdes 
deux  pettorales,  qui  font  petites  Si  triangulaires; 
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une  dorfale  très-longue ,  plus  baffe  devant  que  der¬ 
rière  ;  une  à  l’anus  très-longue  ;  &  une  à  la  queue 
creufée  jufqu’à  la  moitié  en  croiflant. 

Son  corps  eft  jaune,  marqué  de  chaque  côté  de 
neuf  à  dix  lignes  bleuâtres  longitudinales  ;  il  eft 
brun-clair  fous  le  ventre.  Sa  queue  eff  un  peu  rouge 
dans  le  fond  du  croiflant  que  forme  fon  échan 
crure. 

Mœurs.  Ce  poiflon  eft  commun  dans  la  mer  d’Am 
boine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Si  Coyett  n’eût  pas  attribué  au  boulang 
deux  nageoires  ventrales,  nous  aurions  été  autori¬ 
sés  à  penfer  qu’il  eff  une  efpece  de  ftromateus  ou  de 
fiatola  dans  la  famille  des  coffres  ,  orbes ,  vu  qu’il  a 
la  peau  dure ,  félon  lui  ;  mais  fes  deux  nageoires  ven¬ 
trales  ,  quoique  les  autres  foient  toutes  molles  fans 
épines ,  nous  forcent  à  en  faire  avec  le  cojer  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (  M.  Ad  an- 
son.  ) 

BOULE  ,  (  Mujique.  )  Quelques  muficiens  nom¬ 
ment  boule  ce  que  Brofl’art  appelle  grouppe.  Voye\ 
Group  PE.  (  Mujique.  )  Di'cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c, 

(  F.D.C .  ) 

§  BOULEAU,  (  Botanique.  )  en  Latin  betula } 
en  Anglois  ,  birch-tree  ,  en  Allemand  birkembaum. 

Caractère  générique. 

Les  femences  du  bouleau  font  ailées ,  &  celles  de 
l’aulne  anguleufes  ;  voilà  le  feul  cara&ere  diftin&if 
de  ces  deux  genres  :  mais  comme  cette  légère  diffé¬ 
rence  n’eft  pas  meme  confiante,  M.  Linnæus  a  cru 
pouvoir  les  réunir  dans  ces  Species  plantarum ,  fous 
îe  nom  de  betula.  Voye^  Aulne,  Suppl. 

Efpeces. 
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pôle  arèlique  ;  c’eftlefeul  que  produife  le  Groen¬ 
land.  Son  écorce  eff  prefque  incorruptible;  les  La¬ 
pons  s’en  accommodent  pour  couvrir  leurs  cabanes. 
11  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  fous  ces  climats  glacés 
des  bouleaux  ,  dont  le  bois ,  depuis  un  te  ms  infini , 
eft  mort  &  détruit  de  vétufté ,  mais  dont  l’écorce 
fubfifte  feule ,  &c  conferve  encore  à  l’arbre  fa  figure. 

De  jeunes  bouleaux  courbés  de  bonne-heure  , 
fervent  à  faire  des  jantes  de  roues,  qui  font,  dit-on’ 
fort  bonnes  :  l’ufage  en  eft  très-commun  en  Suede 
oc  en  Ruflie.  Agés  de  dix  ans,  ils  fourniffent  des 
cerceaux  pour  les  futailles  ;  un  peu  plus  forts  on  les 
emploie  a  relier  les  cuves ,  &  les  gros  font  très- 
recherches  par  les  fabotiers  :  on  fait  de  bons  balais 
avec  leurs  menues  branches. 

Au  printems,  on  tire  de  ces  arbres  par  incifion  , 
une  liqueur  limpide ,  dont  on  vante  l’efficacité  contre 
la  pierre  &  la  gravelle.  Ce  que  l’on  appelle  vin  de 
bouleau ,  n’eft  autre  chofe  que  cette  liqueur  fer¬ 
mentée. 

Si  l’on  veut  former  des  allées  ou  des  quinconces 
de  bouleaux  dans  des  terres  humides  ou  ingrates ,  il 
faudra  cultiver  le  jeune  plant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  en  pépinière  ;  &  pour  en  élever  des  taillis  , 
a  voie  la  plus  expéditive  ,  fi  l’on  eft  à  portée  des 
bois  ,  eft  fans  contredit  d’en  tirer  des  fujets  ,  mais  il 
convient  de  les  choifir  affez  jeunes  pour  qu’il  ne  l'oit 
pas  nécefl'aire  de  rien  leur  retrancher ,  parce  que 
ces  arbres  repercent  difficilement.  On  les  plante  à 
quatre  pieds  en  tout  fens  les  uns  des  autres ,  &c 
pourvu  que  les  deux  premières  années  on  ait  l’atten¬ 
tion  d’arracher  les  herbes  au  pied  des  jeunes  cépées , 
on  pourra  au  bout  de  dix  ans  en  faire  une  coupe 
avantageufe. 


/  I-  Bouleau  à  feuilles  ovales ,  pointues  &  dente¬ 
lées.  Bouleau  commun. 

Betula  foliis  ovatis ,  acuminatis  ,  ferratis.  Hort. 
tliff.  442. 

The  common  birch-tree. 

2.  Bouleau  à  feuilles  rondes ,  crenelées. 

Betula  foliis  orbiculatis ,  crcnatis ,  Flor.  Lap.  2  GG. 

Dwarf  birch. 

3.  Bouleau  à  feuilles  cordiformes  ,  oblongues, 
pointues  &  dentelées. 

Betula  foliis  cordatis ,  oblongis ,  acuminatis ,  ferra¬ 
tis.  Linn.  Sp.  pl.  c )8g. 

Birch-tree  with  oblong ,  poinled  Jieart-fhap' d  fawed 
leaves. 

4.  Bouleau  à  feuilles  rhomboïde-ovales ,  pointues, 
dentelées  &  furdentelées. 

Betula  foliis  rhombeo-ovatis  ,  acuminatis ,  duplicato- 
ferratis.  Linn.  Sp.  pl.  982. 

Black  Virginia  birch-tree. 

Le  bouleau  commun  eft  un  arbre  du  troifieme 
ordre  pour  la  hauteur  :  j’en  ai  vu  en  Flandres  qui 
pouvoient  paffer  pour  être  du  fécond  rang  ;  à  la 
vérité  ils  avoient  crû  dans  une  terre  humide,  légère 
&  profonde  ;  &  tous  les  fols  ne  leur  offrent  pas  le 
même  avantage.  Néanmoins  cette  efpece  n’eft  pas 
délicate,  elle  végété  pafîablement  dans  les  craies 
&  dans  les  fables  arides ,  fur  les  rochers  Sc  dans  les 
Beux  même  qui  ne  produifent  que  de  la  moufle. 
Ceux  qui  ont  des  terreins  femblables  ,  ne  peuvent 
donc  mieux  faire  que  d’y  établir  des  taillis  de  bou¬ 
leaux. 

Le  roi  de  Prnffe ,  dans  fon  pays  de  Bielfeldt,  où  il 
a  créé  un  paradis  terreftre ,  en  a  fait  planter  des 
quinconces  dans  la  vue  de  l’utilité.  Ils  ont  admira¬ 
blement  réufli  dans  une  terre  très-blanche  de  la  plus 
mauvaife  qualité;  &  il  n’y  a  pas ,  dans  tout  ce  pays , 
le  moindre  morceau  de  cette  efpece  de  terre,  dont 
les  bouleaux  ne  fe  foient  emparés. 

Cet  arbre  eft  le  dernier  que  l’on  trouve  vers  le 


La  nature  feme  le  bouleau  avec  profufion,  &  il 
germe  aifément  dans  les  bois  ;  mais  la  main  de  l’hom¬ 
me  n’eft  pas  toujours  aufli  heureufe  :  cependant,  en 
fuivant  la  méthode  que  nous  avons  détaillée  à  IV- 
ticle  Aulne  ,  on  peut  fe  promettre  quelque  fuccès  ; 
il  en  faut  recueillir  la  femence  de  meilleure  heure 
que  celle  de  1  aulne ,  &c  veiller  plus  foigneufement 
encore  le  moment  de  fa  maturité  ;  car  fi  vous  le 
laiffez  paffer ,  la  graine  s’échappe  &  s’envole ,  &c 
vous  ne  trouvez  plus  que  les  écailles  des  cônes. 

?  On  peut  aufli,  en  recoupant  rez-terre  des  bouleaux 
d’environ  un  pouce  de  diamètre ,  en  former  des 
meres  qui  produiront  des  jets  en  abondance.  Ces 
jets,  fi  vous  avez  foin  de  les  butter,  prendront  ra¬ 
cine  ,  &  procureront  de  bon  plant.  Les  marcottes 
que  l’on  fait  en  avril ,  font  fuffifamment  enracinées 
pour  le  mois  d’oftobre. 

L’efpece ,  n° .  2  ,  eft  un  arbriffeau  qui  ne  s’élève 
qu’à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  11  croît  de 
lui-même  dans  les  Alpes  &  dans  le  Nord  de  l’Europe  : 
on  le  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  pour  la 
variété  ;  il  fe  multiplie  de  marcottes. 

Le  n°.j  eft  appellé  merifîer  par  les  Canadiens  qui 
font  un  grand  cas  de  fon  bois.  On  le  reproduit  aifé¬ 
ment  de  femence  &  de  marcottes;  fon  écorce  eft 
noirâtre  ;  fes  feuilles  font  longues  &c  différentes  par 
leur  figure  de  celles  des  autres  bouleaux  :  elles  font 
d  un  verd  plus  iombre  ,  &  un  peu  rudes  au 
toucher. 

La  quatrième  efpece  a  les  feuilles  très-larges  ,  & 
paroît  devoir  s’élever  plus  haut  qu’aucune  des  pré¬ 
cédentes  :  on  l’appelle  bouleau  canots  ,  parce  que  les 
fauvages  emploient  fon  écorce  à  la  conftru<ftion  de 
leurs  canots  :  elle  fe  multiplie  de  la  même  maniéré 
que  les  autres. 

Les  bouleaux  prennent  leurs  feuilles  de  très-bonne 
heure  ;  ainfi  il  convient  d’en  avoir  quelques  pied  s 
dans  les  bofquets  du  printems.  L’efpece  n°.  4  mérite 
par  la  largeur  de  fes  feuilles  une  place  dans  ceux  de 
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l’été.  L’écorce  blanche  6c  iuifante  du  bouleau  com¬ 
mun  ,  fait  une  variété  agréable,  lorfqu’on  1  entre¬ 
mêle  avec  d’autres  arbres.  (  M,  le  Baron  DE 
Tschovdi.  ) 

§  BOULOGNE  en  Picardie  ,  (  Géogr.)  Le  DnV. 
raïfonné  des  Sciences  ,  6cc.  renvoie  de  cet  article  à 
Bologne,  6c  l’on  n’y  trouve  point  Bologne  en 
Picardie.  Boulogne  ,  ville  de  France  en  Picardie  , 
capitale  du  Boulonois  fur  la  côte  de  la  Manche  avec 
un  port  ;  c’eft  le  Gefforiacus  des  anciens  :  elle  fut 
nommée  Bononia  fous  Conftantin.  Le  diocele  eft 
divifé  en  dix-fept  doyennes  :  la  cathédrale  eft  fous 
l’invocation  de  la  Vierge.  L’inféodation  que  fi  t  Louis 
XI  en  t  478  du  comté  de  Boulogne  eft  finguliere  :  il 
eft  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  8c  les  fuccef- 
feurs  tiendront  le  comté  de  Boulogne  de  la  \  îerge  par 
unhommaee  d’un  cœur  d’or  ,  a  leur  avenement  à  la 
couronne.  Louis  XIV  donna  1 2.000  liv.  pour  Ion 
avenement  6c  celui  de  Louis  XIII  fon  pere. 

Le  college  eft  régi  par  MM.  de  l'Oratoire  :  le  fé- 
minaire  par  les  Lazariftes  :  l’hôpital  eft  magnifique¬ 
ment  bâti  par  les  libéralités  de  la  maifon  d’Aumont  : 
le  mouillage  devant  Boulogne  eft  mauvais,  a  moins 
que  les  vents  ne  foient  depuis  le  nord  au  fud-eft.  La 
tour  d’ordre,  qui  étoit  un  fanal  bâti  par  les  Romains, 
eft  tombé  en  ruine;  c’étoit  pour  éclairer  les  vaif- 
feaux  qui  alloient  8c  venoient  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  :  car  depuis  Géfar  jufqu’aux  derniers  empereurs , 
tous  ceux  que  l’hiftoire  dit  avoir  paflé  chez  les  Bre¬ 
tons,  fe  font  embarqués  à  Gefforiacum  :  tels  que  l’em¬ 
pereur  Claude  ,  qui  de  Marleille  fe  rendit  a  ce  port  ; 
l’empereur  Maximien,  Lupicin,  chef  d  armee  fous 
Julien  6c  Théodofe-le- Grand.  C’eft  Calligula  qui  fit 
conftruire  cette  tour  oétogone  dont  le  circuit  étoit 
de  zoo  pieds  8c  le  diamètre  de  66  ,  ayant  douze  eta- 
biemens ,  8c  alloit  en  diminuant  :  de  turris  ardens , 
tour  ardente  ,  on  a  fait  ordans  ou  ordenfs  depuis  or- 
drans ,  d’où  le  mot  tour  £ ordre.  Charlemagne  ,  en 
S 10,  rétablit  ce  phare  ;  les  Anglois  firent  autour  , 
en  1545,  un  petit  fort  avec  des  tours  ;  enforte  que 
le  phare  faifoit  comme  le  donjon  de  la  forterefte. 
Mais  en  1644, tout  tomba  le  19  juillet  en  plein  midi, 

n’a  pas  été  relevé. 

JL’ufage  de  tirer  le  fort  des  faints  à  la  réception 
des  chanoines ,  exifte  encore  dans  la  cathédrale  de 
Boulogne,  comme  cela  fe  pratiquoit  dans  l’ancienne 
églife  de  Thérouanne,  dont  1  évêché  fut  transféré  ô 
Boulogne.  M.  de  Langle  ,  favant  évêque  de  Boulo¬ 
gne  ,  voulut  en  vain ,  en  1711 ,  abroger  cet  ufage  , 
qu’il  regardoit  comme  fuperftitieux.  (  C.) 

BOUQUET,  f.  m.  (  Belles-Lettres .  Poéfie.  )  On 
nomme  ainfi  une  petite  piece  de  vers  adrelfée  à  une 
perfonne  le  jour  de  fa  fête.  C’eft  le  plus  fouvent  un 
madrigal  ou  une  chanfon.  Le  caraétere  de  cette  forte 
de  poéfie  eft  la  délicatefte  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  comme  de  toute 
efpece  de  louange. 

Les  anciens  ,  en  célébrant  la  fête  de  leurs  amis , 
avoient  un  avantage  que  nous  n’avons  pas  :  ce  jour 
étoit  1  anniverfaire  de  la  naifiance,  8c  l’on  fent  bien 
que  c’étoit  un  beau  jour  pour  l'amour  8c  pour  l'ami¬ 
tié  ;  au  lieu  que  parmi  nous  c’eft  la  fête  du  faint  dont 
on  porte  le  nom  ,  &  il  eft  rare  de  trouver  d’heureux 
rapports  entre  le  faint  8c  la  perfonne.  Cette  rela¬ 
tion  fortuite  ,  6c  fouvent  bifarre  ,  n’a  pas  laifl'é  de 
donner  lieu,  par  fa  fingularité  même,  à  descom- 
paraifons  &  à  des  allufions  ingénieufes  &  piquante*. 
Mais  dans  un  bouquet  on  n’eft  point  aftujetti  à  ces 
fortes  de  parallèles,  8c  communément  oh  fe  donne 
la  liberté  de  louer  la  perfonne  fans  faire  mention  du 
faint.  Voici,  dans  ce  genre,  un  foible  hommage 
offert  aux  grâces ,  aux  talens  6c  à  la  beauté. 

Bouquet  préfenté  à  Madame  la  C.  de  S.  le  jour  de 
fainte  Adélaïde. 
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Adélaïde 

Semble  faite  exprès  pour  charmer  f 
Et  mieux  que  le  galant  Ovide  , 

Ses  yeux  enfeignent  l'art  d'aimer. 

Adélaïde. 

0 

D'Adélaïde , 

Ah  !  que  l' empire  fcmble  doux  ; 

Qu'on  me  donne  un  nouvel  Alcide  t 
Je  gage  qu'il  Jile  aux  genoux 

D' Adélaïde. 

0 

D'Adélaïde , 

Paye £  le  dangereux  accueil  ; 

Tous  les  enchantemens  dé  Arm.de 
Sont  moins  à  craindre  qu'un  coup-d  cAl 

D' Adélaïde. 

0 

Qu  Adélaïde 

Met  d'ame  &  de  goût  dans  fon  chant  « 

Aux  accens  de  fa  voix  timide , 

Chacun  dit ,  rien  n'efl  f  touchant 

Qu'  Adélaïde. 

© 

D' Adélaïde, 

Quand  t  amour  eut  formé  les  traits  , 

Ma  foi,  dit-il ,  la  cour  de  Gnidt 
dé' a  rien  de  pareil  aux  attraits 

D'Adélaïde. 

© 

1 Adélaïde î 

Tui  dit-il,  ne  nous  quittons  pas'. 

Je  fuis  aveugle  ;  fois  mon  guide  , 

Jc  fuivrai  par- tout  pas  à  pas 
Adélaïde. 

(  M.  M  ARMONT  El.  y 

^  BOUQUETIN.  Voyei  la  figure  de  cet  animal, 
volume  VJ  ,  planche  IV.  de  PHi foire  naturelle  ,  fig.  1 . 
dans  le  Di  ci.  raij.  des  Sciences ,  6cc.  (  M.  Adan- 
SON.  ) 

BOURBON  (  V ordre  de  )  ,  dit  de  Notre-Dame  du 
Chardon  ,  futinftitué  par  Louis  II ,  duc  de  Bourbon, 
furnommé  le  bon  ,  qui  donna  le  collier  de  1  oidre  à 
plufieurs  feigneurs  de  fa  cour  dans  1  éghfe  de  Mou¬ 
lins  en  Bourbonnois ,  le  jour  de  la  purification  de 

la  fainte  Vierge,  l’an  1370. 

Il  falloit ,  pour  être  reçu  dans  cet  ordre  ,  faire 
preuves  de  nobleile,  de  chevalerie  ,  6c  être  fans  re¬ 
proche. 

Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  vingt-fix,  en 
comptant  le  prince  qui  en  étoit  le  chef  6c  grand- 
maître. 

Les  jours  de  cérémonies, les  chevaliers  portoient 
une  robe  de  damas  incarnat  a  larges  manches ,  6c 
avoient  une  ceinture  de  velours  bleu ,  doublé  de 
latin  rouge ,  6c  deffus  cette  ceinture  ,  le  mot  efpérance 
en  broderie  d’or;  les  boucles  6c  ardillons  de  fin  or 
figurées  en  lofanges  ,  avec  l’émail  verd  comme  la 
tête  d’un  chardon  :  fur  leur  robe  un  grand  manteau 
de  fatin  bleu  célefte,  doublé  de  fatin  rouge. 

Deffus  étoit  le  collier  en  forme  circulaire  entre 
une  double  chaîne  ,  les  intervalles  fur  un  femé  de 
France ,  une  lettre  du  mot  efpérance  de  chaque  côte 
du  collier  dans  les  vuides  des  lofanges  ;  une  fleur  de 
lys  au  haut,  une  autre  fleur  de  lys  en  bas,  d’où 
pendoit  une  médaille  ornée  de  la  Vierge  au  milieu 
d’une  gloire  rayonnante,  un  croiflant  fes  pieds, 
6c  deffous  la  médaille  une  tête  de  chardon ;  le 

tout 


B  O  U 

toùt  d’or  ,  émaillé  de  diverfes  couleurs.  Voyz {  la 
planche  XXF ,  fig.  7/  de  Blafon  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  (G.  D.  L.  T .  ) 

§  BOURDAINE,  (  Botanique.  )  frangula ,  Toiirn. 
Rhamnus ,  Linn.  En  Anglois  ,  berry  bearing  aider  ; 
en  Allemand ,  faulbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compol'ée  d’un  calice  en  godet ,  coloré 
intérieurement  6c  découpé  en  cinq  parties  :  elle  a 
cinq  étamines  de  même  longueur  que  les  pétales  ; 
ceux-ci  ne  lont  point  appareils ,  ils  font  recouverts 
de  l’enveloppe  du  calice  qu’il  faut  ouvrir  pour  les 
appercevoir.  Au  centre  e fl  fitué  un  embryon  glo¬ 
buleux  qui  devient  une  baie  lucculente,  où  lont 
renfermées  deux  lemences  lenticulaires. 

Efpeces. 

t  .  Bourdaine  à  feuilles  ovales  lancéolées  6c  unies. 
Aulne  noir. 

Frangula  foliis  ovato-lanccolatis  glabris.  Mill. 

Black-berry  bearing  aider. 

2.  Bourdaine  à  feuilles  lancéolées  rigides. 

Frangula  foliis  lanceolatis  rugojîs.  Mill. 

Berry  bearing  aider  with  rougher  leaf. 

3.  Bourdaine  à  feuilles  ovales  nerveufes. 

Frangula  foliis  ovatis  nervofis.  Mill. 

Low  mountain  rocky  berry  bearing  aider  with  around 
leaf 

La  bourdaine,  n°  1 ,  efl:  un  grand  arbrifleau  qui 
s’élève  à  la  hauteur  d’environ  douze  ou  quatorze 
pieds.  Ses  tiges  font  couvertes  d’une  écorce  noire  , 
tiquetée  de  taches  jaunâtres  :  fes  feuilles  font  affez 
belles,  mais  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres; 
fes  fleurs  ne  produifent  aucun  effet.  Toute  la  déco¬ 
ration  de  cet  arbufte  conlifte  dans  le  rouge  de  fes 
baies  qui  deviennent  enfuite  d’un  noir  luifant.  Il 
croît  de  lui-même  dans  les  bois  aux  lieux  humides  , 
mais  il  réuffit  dans  tous  les  fols  où  l’on  veut  l’éta¬ 
blir. 

La  fécondé  écorce  eft  d’un  très-beau  jaune  :  celle 
des  racines  purge  fortement  par  haut  6c  par  bas. 
On  l’emploie  dans  les  campagnes  contre  les  hydropi- 
fies ,  6c  on  la  preferit  à  la  dofe  d’une  drachme  & 
demie  :  elle  entre  aufli  dans  les  pommades  contre  la 
gale.  Cette  vertu  hydragogue  6c  purgative  eft  une 
nouvelle  preuve  de  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
fntre  la  bourdaine  6c  le  nerprun. 

J’ai  mangé  plufieurs  baies  de  bourdaine  fans  en 
être  incommodé  ;  j’ai  feulement  éprouvé  quelques 
légères  flatuofités  ,  peut-être  feroient-elles  un  pur¬ 
gatif  plus  doux  que  celles  du  rhamnus. 

On  fait  avec  le  bois  de  la  bourdaine  un  charbon 
léger  qui  eft  préféré  à  tout  autre  pour  la  fabrique  de 
la  poudre  à  canon.  Un  quintal  de  ce  bois  qui  coûte 
û-peu-près  4  liv.  ne  produit  que  douze  livres  de 
charbon. 

Dans  plufieurs  provinces  les  cordonniers  n’em¬ 
ploient  point  d’autre  bois  pour  les  chevilles  des 
calons. 

L’efpece  n°  2  pourroit  bien  être  auffi  le  n°.  1  de 
M.  Duhamel.  Il  peut  que  cette  bourdaine  croiffe  en 
•Amérique  aufli  bien  que  fur  les  Alpes  6c  dans  quel¬ 
ques  autres  contrées  montagneufes  de  l’Europe. 

La  troifieme  efpece  ne  s’élève  guere  qu’à  deux 
pieds  de  haut  :  elle  eft  indigène  des  Pyrénées. 

Toutes  fe  multiplient  aifément  par  les  baies  qu’il 
faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres,  finon  elles  ne 
lèvent  que  la  fécondé  année.  Elles  fe  reproduifent 
aufli  par  les  furgeons ,  les  marcotes  6c  même  les 
boutures. 

On  peut  placer  les  deux  premières  efpeces  fur  les 
derrières  des  bofquets  d’été  ,  6c  la  troifieme  fur  les 
devants  ,  mais  en  petit  nombre,  parce  quç  çes 
Tome  IL 
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arlmfles  ont  peu  de  beauté.  (  Al  lt  Baron  du 
Tscijoudi.) 

BOURDON  ,  f.  m.  (  Mujîque.  )  baffe-continue 
qui  raifonne  toujours  fur  le  même  ton  ,  comme  font 
communément  celles  des  airs  appellés  musettes. 
Voye^  PoiNT-D’ORGUE  (  Mujîque.  )  Dicl.  raij .  des 
feiences ,  6cc.  (S) 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  bourdon ,  qui 
foutenoir  le  chant  en  f.iifant  fonner  l’oêlave  6c  la 
quinte  :  bourdon  , où  fe  trouvoit  aufli  la  quarte  par 
la  fltuation  de  la  corde  du  milieu,  comme  on  Fap- 
perçoit  aifément.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  Iaifle 
par  écrit  touchant  ces  fortes  de  bourdons.  (F.  D.  C.) 

Bourdon,  f.  m.  baculus  longior ,  ( terme  de  Bla- 
Jon.')  meuble  d’armoiries,  qui  repréfente  un  bâton 
de  pèlerin. 

La  Bourdonnayc  en  Bretagne;  de  gueules  à  trois, 
bourdons  de  pèlerins  d'argent ,  2  &  1. 

Guillart  d’Amoy  de  la  Bame,  à  Paris;  de  gueules , 
à  deux  bourdons  de  pèlerins  d'or,  pofès  en  chevron ,  ac¬ 
compagné  de  trois  rochers  d' argent. 

^  Bourdonne,  ée;  adj.  (  terme  de  Blafon .  )  fo 
dit  d’un  bâton  arrondi  à  fon  extrémité  fupérieure  , 
ou  d’une  croix  pominettée  à  la  maniéré  d’un  bourdon 
de  pèlerin. 

Les  prieurs  mettent  un  bâton  bourdonnèe  en  pal  , 
derrière  l’écu  de  leurs  armes. 

Ralcas  du  Canet,  à  Aix  en  Provence;  d'or  à  la 
croix  bourdonnèe  de  gueules  ail  pied  fiché ,  au  chef 
d'azur,  chargé  d'une  étoile  à  huit  rais  d'argent.  (G. 

*  BOURG-ACHARD  ,  (  Gèogr.  )  efl  écrit  mal¬ 
à-propos  Boucachard  dans  le  Dicl.  raif  desScien- 
ces ,  6cc.  quoique  ce  nom  fe  prononce  par  corruption 
Boc-Achard. 

BOURG-EN-BRESSE,  (  Gèogr . )  Tanum,  Burgus 
Scgujianorum ,  ville  capitale  de  la  Brefl'e ,  où  il  pa¬ 
rmi  que  les  Romains  rendoit  juftice  aux  Ségufiens  : 
l’églife  paroifliale  6c  collégiale  de  Notre-Dame 
fut  érigée  en  Evêché  en  1511,  fupprimé  l’année  fui- 
vante  ,  à  la  follicitation  de  François  I ,  rétabli  en- 
fuite  en  1  <5  21 , 6c  fupprimé  en  1536. 

Sous  la  halle,  qui  efl  une  des  plus  vaftes  du  royau¬ 
me  ,  efl  une  chaire  antique  ,  oit  S.  Vincent-Ferrier  a 
prêché. 

Bourg  efl  la  patrie  de  Meziriac ,  de  Claude  Faure, 
de  Vaugelas,  de  Nicolas  Faret,&;de  M.dela  Lande, 
célébré  affronome  de  nos  jours ,  qui  a  enrichi  ce 
Supplément  de  plufieurs  articles d’aftronomie.  (C.) 

BOURRÉE,  f.  f.  (Mujîque.')  lorte  d’air  propre 
à  une  danfe  du  même  nom.  Le  bourrée  efl:  à  deux 
tems  gais  ,  6c  commence  par  une  noire  avant  le 
frappé  :  elle  doit  avoir,  comme  la  plupart  des  au¬ 
tres  danfes,  deux  parties  6c  quatre  mefures  ,  ou  un. 
nombre  de  mefures  multiples  de  quatre  à  cha¬ 
cune  :  dans  ce  caraûere  d’air,  on  lie  allez  fréquem¬ 
ment  la  fécondé  moitié  cki  premier  tems ,  6c  la 
première  du  fécond  ,  par  une  blanche  fyncopée. 
(•*) 

BOURRU  (  Vin  )  ,  (Scan.  vin  doucereux  6c 
brouillé,  qui  a  encore  toute  fa  lie,  parce  qu’on 
l’empêche  de  fermenter.  Pour  cela,  on  prend  une 
décoêtion  de  froment  bien  chargée;  on  en  met  deux 
pintes  dans  un  muid  de  vin ,  dans  le  tems  qu’il  fer¬ 
mente.  (  -f  ) 

BOURS  DE  MARSEILLE,  (  Comm.  )  nom  qu’on 
donne  à  une  forte  d’étoffe  moirée ,  dont  la  chaîne  efl: 
toute  de  foie  ,  6c  la  trame  entièrement  de  bourre  de 
foie.  Elle  a  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Marfeille,  où 
l’on  en  a  d’abord  fabriqué.  On  en  fait  préfentement 
à  Montpellier,  à  Nîmes,  à  Avignon,  à  Lyon,  6c 
même  à  Paris. 

Les  bours  de  Marfeille  font  dê  trois  largeurs,  de 
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demi-aune  jufte,  de  demi-aune  moins  77  ou  -7- ,  6c 
d'un  quart  6c  demi  ou  }.  Ces  fortes  d’étoffes  font 
partie  du  négoce  des  marchands  merciers. 

La  fabrique  des  bours  vient  du  levant ,  6c  celle  de 
Marfeille ,  de  Nîmes  6c  des  autres  villes  de  France  , 
n’en  font  qu’une  imitation.  Depuis  que  cette  manu- 
faéhire  a  été  établie  dans  ce  royaume ,  les  bours 
étrangers  ont  été  défendus. 

Les  bours  du  Levant  font  plus  effimés  pour  l’ufage; 
il  en  vient  aufli  par  Livourne. 

Les  bours  de  Magnélîe  font  des  étoffes  de  coton 
groffieres  ,  que  l’on  fabrique  dans  la  ville  dont  ils 
portent  le  nom  ,  les  bours  font  rayés  de  différentes 
couleurs  ;  le  prix  en  eft  depuis  une  piaftre  à  une 
piaftre&  demie.  La  piece  eft  d’environ  quatre  aunes 
de  long ,  fur  environ  £  de  large.  Marleille  en  tire 
annuellement  environ  dix  mille  pièces.  (+) 

BOUSE  ou  Bouze,  (  (Econ .  rujlique .)  fiente  du 
bœuf  &  de  la  vache.  C’eft  un  bon  engrais  :  on  s’en 
fert  contre  les  piquûres  de  mouche  à  miel  ,  6c  pour 
fermer  les  ruches  :  on  s’en  fert  aufli  pour  briller 
dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare.  (+) 

BOU  S1ER  ,  f.  m.  (  Hif .  nat.  Ichthyolog.  )  ce  nom 
a  été  donné  trop  généralement  par  les  modernes  à 
des  infectes  qui  vivent  dans  les  bonzes  de  vaches  ; 
6c  qui,  félon  M.  Geoffroy,  dans  fon  Hifoire  des  in¬ 
fectes  ,  publiée  en  17 62,  page  87 ,  ne  different  des  fea- 
rabés ,  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  pas  d’ecuffon  ,  fcutellum , 
entre  les  étuis  des  ailes.  Mais  en  examinant  ces  ani¬ 
maux:  avec  toute  l’attention  qu’exige  leur  petiteffe, 
en  foumettant  leurs  diverfes  parties  au  microfcope  , 
en  joignant  à  ceux  de  ce  pays-ci ,  ceux  clés  pays 
étrangers;  nous  avons  reconnu  qu’on  pouvoit  éta¬ 
blir  quatre  genres  affez  nombreux  en  efpeces ,  de 
fearabés  boufurs ,  qui  n’ont  point  d’écuffon,  &  que 
nous  avions  divifé,  des  l’année  1748  ,  dans  nos  ma- 
nuferits  ,  en  quatre  genres  très-diftin£ts  par  les  ca¬ 
ractères  fuivans,  auxquels  nous  rapportions  les  noms 
anciens  d’Ariftote  &  des  autres  auteursGrecs;  favoir, 
i°.  le  fporas  des  Grecs,  qui  a  pour  caraétere  les 
antennes  en  maffue,  6c  à  dix  articles  comme  le  fea- 
rabé  ;  mais  les  trois  articles  fupérieurs  réunis  en  une 
lentille  verticale  ferrée-  :  les  yeux  fendus  jufqu’au 
milieu  en-devant  par  les  bords  de  la  tête  ;  la  tête 
large  en  demi-lune  ;  le  ce reelet  convexe  fans  cornes, 
mais  avec  deux  follettes  latérales  ;  les  étuis  échancrés 
à  côté  des  épaules  ;  enfin ,  les  pattes  poftérieures  pla¬ 
cées  loin  derrière  ,  hors  de  l’équilibre  du  corps,  & 
leurs  cinq  tarfes  cylindriques  :  le  copris, n°.  8  de  M. 
Geoffroy ,  page  c) / ,  en  eft  une  efpece  :  20.  l'hontos 
d’Ariftote  ,  qui  différé  du  fporas  feulement,  en  ce 
que  fes  antennes  font  à  deux  coudes,  6c  terminées 
par  une  maffue  à  trois  feuillets  avancés  d’un  feul 
côté  feulement,  6c  en  ce  que  fes  étuis  ne  font  pas 
échancrés  :  les  boufurs  copris_4 , 6  &  7  de  M.  Geof¬ 
froy,  volume  I , page  91 ,  en  font  des  efpeces  :3e*.  le 
koprion  d’Hippocrate  ,  qui  eft  le  vrai  boufur ,  dif¬ 
féré  des  précédais,  en  ce  que  la  maffue  de  fes  an¬ 
tennes  eft  compofée  de  trois  feuillets,  que  fa  tête 
eft  cornue  ,  6c  que  fes  cinq  articles  ou  tarfes  des 
pieds  font  applatis  &  très-larges  ;  les  boufurs  1,2, 
g  ,  3 ,  10 ,  de  M.  Geoffroy  ,  ibidem  page  88 ,  en  font 
des  efpeces  :  40.  enfin,  le  tambeira  du  Brefil  6c  du 
Sénégal  ,  gravé  par  Marcgrave  dans  fon  Hif.  du 
Bréfl,  liv.  IV.  chap.  8 ,  fait  notre  quatrième  genre. 
11  ne  différé  du  koprion  d’Hippocrate,  que  par  la 
maffue  de  fes  antennes,  qui  eft  compofée  de  qua¬ 
tre  articles  ,  creufés  en-deffus  en  entonnoir.  Les 
deux  figures  que  nous  avons  fait  graver,  l’une  de 
Caienne  6c  du  Sénégal  ,  au  n°.  5  de  la  planche 
LXXV  du  vingt-troifieme  volume ;  l’autre  au  n°.  6  de 
la  même  planche ,  &  qui  a  été  envoyé  de  la  Caro¬ 
line  ,  font  de  ce  dernier  genre.  Le  n3  5  a  douze  li¬ 
gnes  de  longueur,  deux  pointes  fur  les  côtes  du  cor- 
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celet,  &  une  grande  cavité  à  fon  milieu;  le  deffus 
de  fon  corps  eft  d’un  beau  rouge  changeant ,  &  le 
deffous  eft  noir,  changeant  en  violet  ,6c  luifant  par¬ 
tout.  Le  ri\  6  n’a  que  neuf  lignes  de  longueur;  il 
eft  rouge  cuivré  en-deffus ,  brun,  verdâtre,  ou  doré 
en-deffous. 

Remarque.  Ces  quatre  genres  étoient ,  comme 
l’on  voit ,  affez  différens  pour  mériter  de  n’être  pas 
confondus  ,  non  plus  que  leurs  efpeces  :  onverrales 
preuves  de  ces  diftinctions  dans  les  détails  microlco- 
piques  des  figures ,  de  plus  de  cinq  mille  efpeces 
d’infeftesque  j’ai  deff nés,  tant  pendant  mon  voyage 
au  Sénégal ,  que  depuis  mon  retour  en  France.  (A/. 

A  DAN  SON.  ) 

BOUSILLAGE,  terme  de  Maçonnerie.  C'eft  une 
efpece  de  mortier,  fait  de  terre  détrempée ,  &  cor¬ 
royée  avec  de  l’eau.  Le  meilleur  le  fait  de  paille 
hachée ,  6c  corroyée  avec  la  terre. 

On  le  dit  dans  un  fens  métaphorique  ,  des  ou¬ 
vrages  d’artifans,  qui  font  mal  faits  ôc  mal  façon¬ 
nés.  (+). 

BOUSIN  oüBol'ZIN,  (  O  ry  biologie.)  en  parlant 
des  carrières  de  pierre,  c’eil  comme  la  maûere  pre¬ 
mière  6c  limoneufe  des  pierres.  La  différence  entre 
le  boufin  6c  la  pierre  parfaite  ,  ell  que  la  ;  ierre  eft 
plus  compaéte,  léché  6c  endurcie;  au  lieu  que  le 
boufn  eft  une  fubflance  molle,  &  encore  informe, 
qui  couvre  le  deftus  des  piertes  au  lortir  de  la  car¬ 
rière,  6c  leur  tient  lieu  de  ce  que  l’aubier  eft  au 
bois,  (-ff) 

BOUSSOLE,  (  Aflron .  )  con  ftellation  méridio¬ 
nale,  établie  par  M.  de  la  Cadle  ,  dans  Ion  Planif- 
phere  aufral:  il  l’appelle  en  i  tin  pixis  nau'ica  ; 
elle  eft  ntué  fur  la  proue  d_-  l’ancienne  conftella'ioti 
du  vaiftèau.  La  principale  étoile  de  cette  conllella- 
tion  eft  de  cinquième  grandeur  ;  fon  afcenfton  droite 
en  1750,  étoit  de  iz8°  23  '  yy11 ,  &  fia  déclir.aifon 
32°  18'  10"  a  u  il  raie.  (  M.  DE  LA  L  4N  D 

BOUSSOUK,  f.  m.  (Hiff.  nat.  Ichthyolog .)  poifforï 
d’un  nouveau  genre  de  la  famille  des  remores,  affez 
bien  gravé  6c  enluminé  dans  la  fécondé  partie  du 
Recueil  des poiffons  d'Amboine ,  parCoyett  ,  n°.  i3o. 

Il  a  le  corps  court ,  tres-comprimé  &  applati  pa 
les  côtés  ;  la  tête  ,  les  yeux  &  la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir, 
deux  ventrales  petites,  menues  au-deftôus  des  deux 
peélorales  qui  font  afléz  grandes  ,  arrondies  ;  une 
dorfale  fort  longue ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ; 
une  à  l’anus  fort  longue  ,  &:  une  à  la  queue  comme 
tronquée  ou  peu  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes  ,  favoir ,  celle  de  l’anus  &  la  dorfale 
qui  a  fept  rayons  épineux. 

Son  corps  eft  bleu  ,  à  menton  jaune  ,  traverfé 
de  iix  raies  obliques  rouges.  Ses  nageoires  font  ver¬ 
tes,  excepté  la  dorfale  dont  la  membrane  qui  a  fept 
rayons  épineux  eft  jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle 
noire  ,  entourée  d’un  iris  verdâtre  ,  bordé  de  huit 
taches  rayonnantes  dont  quatre  rouges  partagées  en 
croix  par  quatre  jaunes. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  très- commun  dans  la  mer 
d’Amboine,  autour  des  rochers  de  Hila. 

Qualités.  11  eft  bon  à  manger. 

Ufages.  Les  Negres  des  îles  Moluques  le  fiaient 
&  le  fument  pour  leurs  provifions  ;  ils  le  nomment 
teutetoua  ,  du  nom  d’un  autre  poiffon. 

Deuxieme  efpece.  M  O  R  O  N. 

Le  moron  ou  moron -bouffouk  d’Amboine,  eft  uns 
autre  efpece  de  boujjouk  ,  affez  bien  gravé  enlu¬ 
miné  par  Coyett  au  n°.  /o,  de  la  fécondé  partie  de 
fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboine  ,  aux  nageoires 
ventrales  près  qui  ont  été  oubliées. 

Il  différé  du  bouffouk  en  ce  que  fon  corps  eff  plus 
court.  La  nageoire  de  fa  queue  eft  plus  nettement 
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tronquée  ,  celle  de  l’anus  moins  longue  ôc  plus  pro¬ 
fonde  ,  celle  du  dos  eft  comme  fendue  en  deux  ,  & 
à  neuf  rayons  épineux. 

Sa  couleur  eft  la  même  ,  à  l’exception  de  fon 
menton  qui  eft  jaune  ,  avec  douze  rayons  obliques 
rouges.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  avec  un 
iris  rouge. 

Ufages.  Les  habitans  d’Amboine  le  pêchent  dans 
le  même  endroit  ,  ôc  en  font  le  même  ufage.  (AL 
Adanson  J) 

§  BOUTADE,  f.  f.  ( Mufiqut .)  Les  muftciens  ont 
auffi  quelquefois  donné  ce  nom  aux  pièces  ou  idées 
qu’ils  exécutoient  de  même  fur  leurs  inftrumens, 
ôc  qu’on  appelloit  autrement  caprice,  fantaijie.  Voyc^ 
ces  mots  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  ÔCc.  (A1) 

*  §  BOUT  AN,  ( Géogr. )  royaume  tTAjie  à  C  orient 
de  la  Tartane  fur  les  confins  du  Mogol.  C’éft  le  même 
que  le  royaume  du  grand  Tibet.  Lettres  fur  l'Ency¬ 
clopédie. 

BOUTE,  {( Econ .)  peau  de  bœuf,  préparée  6c 
coufue ,  pour  tranfporter  le  vin  ôc  d’autres  liqueurs, 
au  travers  des  montagnes  ôc  des  lieux  difficilement 
pratiquables.  Ces  vaifleaux  font  d’un  ufage  bien  plus 
commode  que  les  barrils  de  bois  ,  qui  n’étant  point 
fouples  comme  ces  vaifleaux  de  cuir,  incommode- 
roient  6 c  blefferoient  les  mulets  6c  autres  bêtes  de 
fomme ,  dont  on  fe  fert  pour  ce  tranlport.  Les  boutes 
font  fans  poil.  Leur  préparation  eft  toute  femblable 
à  celle  des  outres,  ou  vaifleaux  de  peau  de  bouc  , 
dont  on  fe  fert  en  particulier  pour  faire  le  tranfport 
des  huiles  en  Provence  ôc  en  Languedoc.  Le  vin  ne 
s’y  conferve  pas  ,  6c  y  prend  un  mauvais  goût,  s’il 
y  refte  trop  long-tems  ;  c’eft  pourquoi  auffi-tôt  qu’il 
eft  arrivé  aux  lieux  de  fa  deftination ,  il  faut  le  lur-  . 
vuider  dans  des  tonneaux  de  bois.  (+) 

BOUTER.OLLE,  f.  f.  {terme  de  BLafion.')  meuble 
d’armoiries  qui  repréfente  la  garniture  qu’on  met  au 
bout  du  fourreau  d’une  épée  pour  empêcher  qu’elle 
ne  perce. 

Ce  terme  vient  de  bouts  à  réolles ,  emprunté  des 
Efpagnols  qui  nomment  ainfi  les  bouts  des  fourreaux 
arrondis  de  leurs  épées. 

Bruifet  d’Ona ,  de  Saint  Porcher  en  Brefle  ;  d'azur 
à  trois  befans  d’or ,  abaifiés  fous  une  fafce  denchée  de 
trois  pièces  en  fa  partie  fupérieure  ;  au  chef  d'argent 
émanché  de  deux  pièces  &  de  deux  demi-pieces ,  chargé 
de  trois  bouterolLes  de  gueules.  {G.  D.  L.  T.) 

BOUTOl ,  f.  m.  apri  rojlrum  ,  {terme  de  Blafon.') 
bout  du  groin  du  fanglier  que  l’on  nomme  lorlqu’il 
eft  d’émail  différent  de  la  hure  ou  lorfqu’il  fe  trouve 
tourné  vers  le  haut  de  l’écu  ,  car  ordinairement  la 
hure  du  fanglier  étant  pofée  en  fafce,  le  boutoi  eft 
tourné  au  flanc  dextre. 

De  Couetgoufan  en  Bretagne  ;  d? argent  à  la  hure 
de  fanglier  de  fable  ,  le  boutoi  tourné  vers  le  haut  de 
Vécu ,  La  défenfe  de  l'émail  du  champ.  {G.  D.  L.  T.) 

BOUTON  ,  {Botanique  &  Jardinage .)  Les  boutons 
reffemblent  aux  l'emences,  comme  celles-ci  aux  œufs: 
ils  renferment  l’ébauche  d’une  branche  ,  comme  les 
femences  celle  de  la  plante  6c  les  œufs  celle  de  l’ani¬ 
mal  ;  6c  même  lorfqu’ils  cachent  des  fleurs  pourvues 
d’ovaires,  on  peut  dire  qu’ils  contiennent  un  grand 
nombre  de  plantes  en  projet  :  ils  font  divers  ,  dans 
divers  végétaux  :  quelques  plantes  ligneufes  ôcfous- 
arbvifléaux  en  ont  qui  ne  font  pas  prominens  ,  6c 
en  offrent  d’autres  qu’on  peut  appeller  imparfaits  , 
parce  qu’ils  font  ouverts  par  le  bout.  Dans  la  plupart 
des  plantes  vivaces  ,  on  en  trouve  en  hiver  de  par¬ 
faits  fur  la  couronne  de  leur  botte.  Les  oignons  6c 
les  tubercules  lont  eux- mêmes  de  vrais  boutons 
pourvus  dans  leur  partie  inférieure  ,  en  été  de  ra¬ 
cines  ,.en  hiver  de  mamelons  propres  à  en  produire; 
6c  les  racines  à  leur  tour  ont  dans  toutes  les  plantes 
des  boutons  deftinés  à  en  poufler  de  nouvelles  ;  mais 
Tome  II. 
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il  importe  fur-tout  de  connoître  ceux  des  branches 
dans  les  arbres  Ôc  les  arbriffeaux. 

Voyez  avec  quel  foin  la  nature  les  a  vêtus  ;  ouvrez 
en  hiver  un  bouton  de  marronnier  d’Inde ,  vous  ap- 
percevez  d’abord  une  couche  épaiffe  d’un  baume 
on&ueux  ;  puis  des  écailles  papyracées ,  qui  font 
affemblées  comme  des  tuiles;  puis  encore  des  écailles 
plus  molles  à  bords  effilés  ;  enfuite  un  lit  de  douce 
ouate  oit  le  tendre  bourgeon  eft  emmailloté  :  ft  vous 
développez  ce  dernier  ,  vous  verrez  comme  fes 
feuilles  garnies  de  duvet  garantiffent  par  leurs  plis 
6c  replis  le  cœur  de  cette  branche  enfant  ;  ôc  comme 
il  eft  impoffible  que  la  gelée  ou  l’humidité  pénètrent 
jufqu’à  ce  fanftuaire  fecret  de  la  végétation. 

Quant  aux  arbres  des  pays  chauds  ,  quoiqu’en 
général  leurs  boutons  foient  habillés  à  la  légère  lorf- 
qu’on  les  tranfplante  en  des  climats  tempérés  ,  'c’eft: 
moins  toutefois  par  les  boutons  que  la  gelée  les 
attaque  ,  que  par  la  jeune  écorce  :  elle  a  moins  de 
tiffus  encore  qu’ils  n’en  ont  :  les  liqueurs  féveufes 
y  abondent  davantage  ,  6c  après  l’imbibition  des 
pluies  ,  la  gelée  quis’.y  introduit ,  dilate  fes  fibres, 

6c  rompt  fouvent  fes  vaifleaux. 

Les  boutons  des  pins  ont  quelques  particularités 
dignes  de  remarque  :  ils  font  conftamment  placés 
au  bout  de  la  branche  :  celui  qui  la  termine  eft 
robuftc  6c  fort  long  ;  il  eft  environné  circulairement 
6c  régulièrement  de  boutons  moins  confidérables  qui 
font  entremêlés  de  plus  petits.  Tous  font  couverts  w 
d’une  enveloppe  membraneufe  femblable  à  une 
gaine.  Qu’on  ouvre  cette  gaine  ,  on  apperçoit  d’a¬ 
bord  le  bourgeon  herbacé  qu’elle  renferme  :  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  pièces  cylindriques  ajuftées 
les  unes  dans  les  autres  ;  ainfi  elle  le  prête  à  l’alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure  couvert,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  environ  deux  pouces  de  longueur; 
alors  il  s’échappe  parle  bout  de  la  gaine  qui  refte 
enfuite  long-tems  fixée  autour  de  la  partie  infé¬ 
rieure  :  de  ce  moment  fes  progrès  font  d’une  éton¬ 
nante  rapidité  ;  lorfqu’il  a  fait  fa  crue  en  longueur, 
feulement  il  commence  à  groffir  d’une  maniéré  fen- 
fible  :  à  cette  époque  fes  feuilles  courtes  6c  tendres 
qui  jufque-là  étoient  reftées  collées  contre  le  bour¬ 
geon,  fe  confondent ,  le  développent  6c  s’étendcns. 
Long-tems  auparavant  on  a  pu  remarquer  au  bout 
de  cette  tendre  branche  l’aflortime/it  de  boutons  qui 
la  termine ,  ôc  où  la  fymmétrie  6c  le  nombre  de  celles 
qui  doivent  éclorre  l’année  fuivante  font  déjà  dé¬ 
terminés. 

Les  fruitiers  méritent  que  nous  fixions  plus  long- 
tems  nos  regards  fur  les  boutons.  Les  connoître  eft 
un  préalable  néceffaire  à  l’art  important  de  la  taille  : 
on  en  trouve  de  plufieurs  efpeces  fur  le  même  ar¬ 
bre  :  en  général  ceux  qui  terminent  les  rameaux  font 
gros  6c  robuftes  ;  mais  celui  du  bout  de  la  branche 
verticale  la  plus  élevée  eft  toujours  dans  les  jeunes 
fujets  le  plus  étoffé  6c  le  plus  vigoureux  ;  il  contient , 
pour  ainfi  dire ,  un  nouvel  arbre ,  puifqu’il  renferme 
le  rudiment  d’un  nouveau  jet ,  qu’on  peut  regarder, 
lorfqu’il  eft  développé  ,  comme  un  arbre  d’un  an: 
en  effet  le  corps  ligneux  s’élève  ainfi  de  jets  en  jets, 
dont  les  premiers  qui  forment  le  tronc  groffiffent 
par  les  couches  boifeufes  qu’ils  reçoivent  annuelle¬ 
ment  ,  dans  le  trajet  que  fait  la  leve  pour  aller  alon- 
ger  les  derniers. 

Les  boutons  du  bout  des  baguettes  fupérieures  les 
plus  droites  après  la  fléché  ,  lont  après  celui  qui  ter¬ 
mine  la  fléché ,  les  plus  forts  6c  les  plus  cofliis  dé 
tous  :  viennent  enfuite  ceux  du  bout  des  branches 
latérales  les  plus  fortes  ;  mais  toutes  en  ont  auffi  de 
latéraux  :  les  uns  doivent  produire  des  fleurs  ,  les 
autres  du  bois  ;  6c  ces  derniers  font  encore  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  :  il  s’en  trouve  d’affez  alongés  qui 
pouffent  des  branches  moyennes  propres  à  le  mettre 
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à  fruit  dans  la  fuite  ;  d’autres  petits  6c  maigres  me¬ 
nacent  de  ne  donner  que  des  branches  chiffonnes 
ou  llériles  :  il  en  eft  enfin  d’aflez  gros  &c  un  peu 
arrondis  :  ceux-ci  renferment  ces  petites  branches 
appel!  ées  crochets  ou  chicots  ,  qui  durent  fept  ou  huit 
ans  ,  le  métamorphofent  fouvent  en  branches  fé¬ 
condes  ,  6c  ne  croifî'ent  par  année  que  de  cinq  ou 
üx  lignes. 

Au-delfous  des  boutons  terminaux  dont  nous  avons 
d’abord  parlé  ,  on  en  voit  plufieurs  d’aifez  forts  , 
dont  quelques-uns  donnent ,  en  certaines  circon- 
ftances  ,  des  branches  aufïï  vigoureufes  que  celles 
produites  par  les  premiers  :  c’eft  ce  qui  arrive  , 
lorfque  ceux-ci  périment  par  quelqu’accident ,  ou 
bien  qu’ils  fe  trouvent  affamés  par  le  cours  irrégu¬ 
lier  que  lal'eve  eft  quelquefois  déterminée  à  prendre 
vers  ces  boutons  latéraux  iupérieurs.  Cependant  les 
boutons  intérieurs  ,  quoique  plus  maigres  ,  donnent 
des  branches  plus  vigoureufes  que  les  uns  6c  les 
autres,  lorfqu’on  a  rapproché  la  taille  julque  un  peu 
au-delfus. 

Souvent  les  boutons  latéraux  font  environnés  d’un 
certain  nombre  de  très-petits  boutons  plats,  dont  les 
uns  les  avoifinent  ,  6c  les  autres  fe  trouvent  au- 
delfous  de  la  protubérance  qui  les  l'outient  :  là  ils 
font  comme  en  réferve  pour  fuppléer  aux  premiers, 
s’ils  viennent  à  manquer.  Ils  ne  le  dé\  eloppent  guere 
qu’apres  un  pareil  accident;  &  telle  eltla  prévoyance 
#c!e  la  nature  qu’elle  a  encore  enrichi  l'arbre  d'une 
nouvelle  6c  abondante  reffource  ,  au  cas  que  ces 
boutons-ci  vinlfent  à  périr  eux-mêmes,  en  répandant 
fous  les  tégumens  de  l'écorce  de  petits  tubercules 
qui  fe  développent  par  éruption  ,  mais  plus  ou 
moins  aifement  fuivant  les  elpeces  d’arbre  ;  ce  qui 
fait  dire  que  le  pécher  reperce  difficilement,  &  rend 
fa  taille  plus  lavante  que  celle  des  autres  fruitiers, 
où  une  branche  retranchée  par  mal-adrelfe  ,  peut 
être  remplacée  par  une  branche  éruptive  qui  s’élan¬ 
cera  du  corps  ligneux. 

lettons  maintenant  un  coup  d’œil  d’intérêt  fur  les 
boutons  à  fleur  ,  puilqu’ils  flattent  la  vue  ,  l’odorat 
6c  le  goût,  de  jouilfances  prochaines.  Ils  font  plus 
enflés  par  le  milieu  ,  6c  plus  arrondis  par  le  bout 
que  ceux  à  bois.  La  nature  des  branches  oii  ils  fe 
trouvent  le  plus  fréquemment ,  la  place  qu’ils  occu¬ 
pent  fur  celles  qui  en  produifent  moins  ordinaire¬ 
ment  ;  la  maniéré  même  dont  ils  y  font  difpofcs  ou 
grouppés,  fervent  à  les  faire  reconnoître  dans  leur 
îems  d’inertie. 

Dans  certaines  efpeces ,  comme  l’aubépine  ,  les 
fleurs  ,  félon  l’expreffion  de  Linné  ,  ne  font  pas 
affiles  ,  c’eft- à-dire  ,  que  le  bouton  ne  les  renferme 
pas  d’une  maniéré  immédiate  ;  il  cache  feulement 
le  rudiment  d’une  menue  branche  ,  d’un  crochet 
qui  doit  s’alonger  à  un  certain  point ,  6c  procurer  le 
développement  de  fes  feuilles ,  avant  que  les  petits 
embryons  de  fleurs  qui  fe  trouvent  au  bout  ,  grof- 
lilfent  ,  fe  léparent ,  s’ouvrent  s'étendent. 

On  ne  rencontre  dans  clifférens  arbres,  par  exem¬ 
ple,  dans  l’abricotier,  que  des  boutons  à  fleurs  affiles, 
c’eft-à-dire,  qui  n’enveloppent  qu'un  certain  nombre 
de  petites  fleurs  clofes  6c  immédiatement  attachées 
par  leurs  pédicules  fur  cette  protubérance  ligneufe 
qui  fondent  le  bouton  ,  6c  qu’on  appelle  /apport  par 
cette  raifon  :  là  elles  bravent  l'âpreté  du  froid  fous 
les  écailles  dont  elles  font  abritées  ,  6c  n'attendent 
pour  rompre  ces  entraves  que  les  premiers  6c  doux 
regards  du  foleil  printanier  :  même  du  fein  de  leur 
afyle  ,  elles  éprouvent  déjà  la  chaleur  vernale, 
tandis  que  nous  la  fentons  à  peine  ;  elles  groffilî'ent 
dès-lors ,  6c  foulevent  les  tugemens  du  bouton  qu’on 
voit  s’enfler  ;  les  écailles  s’éloignent  ,  6c  il  eft  ailé 
de  reconnoître  de  combien  elles  fe  font  écartées 
par  la  couleur  claire  6c  ordinairement  herbacée  de  ' 
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leurs  parties  Inférieures  qui  avoient  été  jufque-là 
couvertes  par  leurs  pointes  refpeclives  ,  &  qui  de 
ce  moment  le  montrent  toujours  davantage. 

Enfin  les  écailles  s’ouvrent ,  s’étendent  &  quel¬ 
quefois  le  renverfent  :  alors  on  voit  paroitre  le  bout 
encore  ferme  de  la  fleur,  dont  le  blanc  dans  l'abri¬ 
cotier  éclate  bientôt  par  le  contrafle  agréable  d’un 
calice  de  corail.  Toute  clofe  qu’elle  eft  encore,  la 
fleur  prend  du  volume  ,  le  pédicule  s’affermit,  s’a- 
longe  6c  s’élance.  C’eft  le  moment  précieux  de  la 
génération.  C’eft  fous  le  dais  nuptial  des  pétales 
cintrés  que  fe  préparent  fes  myfteres.  Les  fommets 
des  étamines  collés  contre  la  bouche  du  ftigmate , 
le  dil'polent  à  s’imprégner  de  leur  vertu  fécondante  ; 
bientôt  ils  y  projetteront  une  rofée  organique  par 
l’explofion  de  ces  boites  infiniment  petites  ,  qu’on 
appelle  improprement  poujjieres  :  les  rideaux  s’ou¬ 
vrent  ,  les  pétales  s’étendent  6c  brillent  des  plus 
vives  couleurs.  Ils  fervent  maintenant  de  parure 
aux  fexes  amoureux  qui  s’élèvent  &  triomphent  ; 
l’odeur  exquife  que  répand  alors  la  fleur,  eft  l’en¬ 
cens  que  la  nature  offre  aux  noces  végétales  ;  elle 
le  réjouit  d’être  perpétuée  ;  nous-mêmes  fommes 
ravis  ,  nous  goûtons  cette  fête  avec  un  délicieux 
attendriffement  qui  nous  invite  à  la  partager.  Les 
reftes  du  feftin  ne  font  pas  inutiles  :  l’abeille  vient 
puifer  le  nectar  demeuré  au  fond  des  vafes ,  il  cou¬ 
lera  bientôt  à  flots  d’or  dans  la  coupe  de  l’homme 
champêtre  ;  6c  des  pouffieres  prolifiques  furabon- 
dantes  elle  compofe  la  cire  qui  brûle  fur  les  autels 
du  Maître  de  la  nature.  (.V/.  UBuronDE  Tse  h  ou  d /.) 

§  BOUTONNIERE,  (  Art  du  Tailleur.  )  Toute 
boutonnière  n’eft  pas  conftruite  par  le  tailleur  :  il  s’en 
fait  de  diverfes  façons ,  foit  en  galon,  en  brode¬ 
rie  ,  &c.  qu’il  ne  fait  qu’elpacer  6c  coudre  ;  mais 
quand  il  les  forme  lui-même ,  il  fe  fert  de  trois  fortes 
de  points  :  d’abord  il  trace  fa  boutonnière  avec  deux 
points  longs  &  parallèles,  A ,  fig. 6 , pi.  IX du  Tail¬ 
leur  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  qu’il  nomme 
points- coulés  ;  ces  deux  points  deffinent ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  boutonnière ,  6c  c’eft  leur  difpofitiôn  qu’il  ap¬ 
pelle  lapajje  :  il  enferme  la  pafl’e  d’un  bout  à  l’autre 
dans  ce  qu’il  nomme  U  point  de  boutonnière ,  6c  finit 
par  faire  les  deux  brides,  une  à  chaque  bout,  par 
trois  petits  pointscoulés  près-à-près  qu’il  enferme 
enfuite  dans  une  rangée  de  points  noués. 

Le  point  de  boutonnière  B  fe  pique  de  deflùs  en 
deffous,  le  long  de  la  pafle ,  fe  releve  enfuite  un  peu 
en  arriéré  6c  d’équerre  à  la  pafle  ;  l’aiguille  ayant 
repercé  en  deflùs ,  onia  fait  entrer,  avant  de  fer¬ 
rer  ,  dans  l’efpece  d’anneau  que  la  première  piquûre 
a  formé  le  long  de  la  pafle,  ce  qui  fait  un  nœud 
qiü  prend  la  pafle  en  le  ferrant  ;  on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  que  toute  une  pafle  loit  couverte  de 
nœuds  ;  on  les  travaille  ainli  toutes  deux  ;  il  ne 
s’agit  plus  que  de  faire  une  bride  à  chaque  bout. 

Pour  faire  la  bride ,  on  commence  par  trois  pe¬ 
tits  points  coulés  près-à-près  du  fens  des  points  de 
boutonnière  ;  puis  on  les  enveloppe  avec  le  point  de 
bride;  qui  eft  une  efpece  de  point-noué  tel  qu’on 
peut  le  voir  en  C ;  ce  point  n’entre  pas  dans  l’étoffe, 
il  ne  prend  que  les  trois  points  coulés. 

Une  boutonnière ,  pour  être  bien  faite,  doit  être 
un  peu  relevée  ,  faillante  6c  égale  par-tout.  Pour  la 
rendre  telle,  on  commence  par  repouffer  avec 
l’ongle  les  endroits  que  l’aiguille  en  coulant  aura 
trop  applatis;  on  la  releve  encore  ,  s’il  le  faut,  en 
la  preflant  entre  les  dents;  mais  alors  on  doit  leur 
interpoferunpetit  morceau  de  quelque  étofledefoie, 
de  peur  que  les  dents  feules  y  fafl'ent  trop  d’imprel- 
fion  ;  enluite  on  fait  chauffer  modérément  le  car¬ 
reau  6c  la  craquette;  6c  pofant  la  boutonnière  à  l’en¬ 
droit  le  long  d’une  de  ces  rainures ,  on  fait  couler 
la  pointe  du  carreau  à  l’envers  le  long  de  cette 
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rainure.  Cette  derniere  façon  relèvera  les  petites  in¬ 
flexions,  &  corrigera  les  défauts  des  points  qui  fe 
Croient  dérangés.  Enfin  ,  &c  pour  mettre  la  der¬ 
rière  main  à  cette  opération  ,  on  étend  le  patira 
on  met  deffiis  le  morceau  d’étoffe  garni  de  bouton- 
nitrcs,  foit  devant  ou  derrière  d’habit,  ou  patte, 
frr.  &  l’on  paffe  légèrement  le  carreau  fur  l’envers  ■ 
cette  efpece  de  repaffage  déchiffonne  l’étoffe  fans 
applatir  les  boutonnières.  Art  du  tailleur,  par  M  de 
Garfault. 

URE  ,  (  Hijl,  nat.  Botan.  Jardinage.)  L’ani¬ 
mal  etc  doué  d  un  plus  grand  appareil  d’organes  que 
la  plante  ;  mais  cette  magnificence  lui  coûte  cher  •  fa 
vie  dépend  de  la  famé  &  de  l’intégrité  de  nombre 
de  vilceres  oii  elle  réfide  :  même  dans  les  parties 
les  moins  intéreffantes,  il  ne  peut  fouffrir,  fans  un 
dommage  notable,  une  folution  de  continuité  A 
1  exception  des  dents ,  des  ongles  Sc  des  poils  ce 
qu’il  a  une  fois  perdu ,  il  ne  peut  plus  le  recouvrer- 
&  tandis  que  de  toute  part  il  eft  en  butte  aux  traits 
de  la  mort,  il  n’a  qu’un  feul  moyen  de  commun!- 
quer  Ion  exiftence. 

Déjà  dans  le  polype  &  le  ver  de  terre  elle  efl 
moins  fragile  ,  parce  qu’elle  eft  plus  divifible  :  plu- 
lieurs  vilceres  faifant  l’office  d’amant  de  coeurs ,  font 
places  d’efpace  en  efpace  dans  l’étendue  de  leurs 
corps  ;  aufli  les  ferions  qu’on  leur  fait  fubir  ,  loin 
de  leur  oter  la  vie,  fervent  fouvent  à  la  partager, 
en  un  mot,  a  les  multiplier,  ainfi  que  le  végétal 
vers  lequel  ils  fe  nuancent. 

Mais  c  cil  dans  les  plantes  que  l’exiftence  a  le 
plus  d’ubiquité,  que  les  voies  de  génération  font 
en  plus  grand  nombre,  &  que  la  vie  triomphe  le 
plus  de  ce  quelle  combat  &  de  ce  quelle  donne. 
Ltt-ce  tin  defaut  ?  Je  pencherais  à  croire  que  c’ell 
un  privilège.  La  perfection  phyfique  prife  dans  ce 
fens,  defcendroit-eile  fur  l’échelle  des  êtres  en  mê¬ 
me  tems  que  la  perfeflion  morale  s’y  éleveroit  ? 

.  A,u  refte  >  »*  faUoit  que  le  végétal  fût  ainfi  conf- 
titue  pour  repondre  à  la  deflination  :  au  moyen  de 
la  faculté  loco  -  motive ,  l’animal  fuit  aifément  le 
danger;  celui-là  fixe  &  immobile  ne  fauroit  l’évi¬ 
ter,  il  le  brave;  s’il  fait  des  pertes,  il  s’en  récu¬ 
péré  ,  &C  quelquefois  ne  renaît  que  plus  beau  & 
plus  vigoureux,  après  les  avoir  effuyées. 

,  D  “"autre  côté,  comme  en  léguant  fes  principes 
a  la  terre  il  la  nourrit  &  l’enrichit ,  &  qu’en  Lin 
mot  tout  vit  de  fa  mort  ;  que  d’ailleurs  il  fuftente 
les  animaux  &  pour  eux  &  pour  l’homme ,  qu’il 
vet ,  loge  ,  chauffe  &  tranfporte  le  dernier  ,  &  lui 
ferr  encore  à  d  autres  ufàges  utiles,  même  a  ceux 
dom  un  art  délicat  lui  a  tait  des  befoins;  &  comme 
enfin  la  nature  fi  bienfkifante  envers  ce  chef  de  la 
création  a  voulu  qu’une  confommation  fi  prodi- 
gieule  ne  laiffàt  pas  toutefois  un  vuide  fenfibie  dans 
es  myriades  végétales,  que  les  tapis,  les  lambris  , 
les  plafonds  de  la  terre ,  demeure  de  l’homme,  ne 
ceilailent  de  lui  offrir  leurs  commodités,  leurs  déco- 
rations;  non-contente  de  la  profiilion  magnifique 
qu  elle  a  mife  dans  le  nombre  des  efpeces  de  plante  ; 
e  le  a  encore  ordonné  que  chacune  pût  fe  rnulti- 
pher  prefqu’à  l’infini  :  un  effet ,  fi  la  reproduefion 
pollible  dun  végétal,  par  exemple  d’nn  orme,  eff 
véritablement  merveilleufe  :  par  fa  graine  feule  ,  on 
pourrait  en  quelques  femaines  en  obtenir  plus  de 
cent  nulle;  que  l’on  ait  encore  recours  à  la  multi¬ 
plication  par  les  boutures ,  on  triplera  peut-être  ce 
nombre.  I  oye~  1  article  Arurr  dans  ce  Suppl.  C’eff 

nllnC„?e  insemellfe  de  jardinage  que  nous 

allons  nous  occuper. 

Quand  on  voudrait  douter  encore  que  la  feve 
dans  fon  état  d  meme ,  fût  étendue  dans  tout  le 
pourtour  des  racines  du  tronc  &  des  branches  ,  la 
bouture  d.ftperoit  cette  incertitude  :  afii, rément  elle 
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ne  pourrait  reprendre,  fi  elle  étoit  dépourvue  de 
leve  ;  ce  qu’elle  en  contient  conferve  même  ia  pro¬ 
priété  quelle  a  d’être  mile  en  aftion  par  la  chaleur 
unie  a  1  humidité  ;  &c  fon  mouvement,  quel  qu’il 
ioir.n’eft  pas  différent  de  celui  qui  la  dirige  dans  la 
plante  complette  6c  vivante.  Voyez  un  noyer  éten¬ 
du  par  terre,  il  pouffe  dans  fa  partie  fupérieure 
des  branches  aflez  longues  &c  bien  garnies  de  feuil- 
les,  qm  (e  foutiennent  fort  long -tems  vives  & 
fraîches. 

On  ne  voit  guere  non  plus  de  boutures  qui  ne 
pouffent  quelques  bourgeons,  tandis  qu’on  ne  les 
dtfpofe  fouvent  qu’avec  beaucoup  de  peine  à  pren¬ 
dre  des  racines  ;  ce  qui  nous  fait  penfer  que  le 
premier  mouvement  de  la  feve  fe  fait  du  bas  en 
haut. 

Nous  avons  dit  à  l’article  Bouton,  qu’outre  les 
boutons promineiis de  tomes  les  efpeces,  il  fe  trouve 
fous  fes  tegumens  de  l’écorce  de  petits  mamelons 
qm  les  peuvent  fuppléer,  &  qui,  à  leur  défaut,  grof- 
îlfent  foulevent  l’epiderme,  font  éruption,  &  pouf¬ 
fent  des  branches.  Nous  remarquerons  ici  que  ces 
memes  mamelons  intercutanés  fe  rencontrent  fous 
1  ecorce  des  racines  ,  ainfi  que  fous  celle  des  bran¬ 
ches,  6c  que  les  uns  &  les  autres  douteux  entre  le 
bouton  a  bois  tk  le  bouton  à  racine,  produifent  l’un 
ou  1  autre  buvant  qu’ils  font  expol’és  à  l’air  am¬ 
biant,  ou  bien  enfermes  dans  la  terre  ;  c’efl-à-dire 
qu  un  morceau  de  bois  vif  enterré  pouffera  des  ra’ 
entes  dans  fa  partie  inférieure  de  ces  mêmes  mame¬ 
lons  qm  donneront  des  rameaux  &  des  feuilles 
dans  la  partie  qui  efl  actée  :  bien  plus,  il  fuffit  que 
les  mamelons  de  deffous  1  ecorce  des  racines  foun- 
çonnent,  pour  ainfi  dire  ,  l’air  libre  au  travers  d'une 
couche  mmee  de  terre ,  pour  qu’ils  fe  déterminent  à 
pouffer  des  branches;  ce  qui  occafionne  les  for- 
geons  dans  les  arbres  difpofes  à  tracer.  Le  mot  ml- 
tamorphofe  n’elt  donc  pas  un  mot  vuide  de  fens  • 
celles  des  infeftes  font  régulières  &  néceffaires  ' 
elles  ont  toujours  lieu  dans  un  tems  preferit  fi  fo 
ver,  la  larve  ou  la  chryialide  ne  périffent  pas  •  mais 
en  voici  une  qui  elî,  pour  ainfi  dire,  condiiion- 
nclle  &  contingente  ;  voici  des  êtres  préexiftans  qui 
peuvent  nexifter  jamais,  ou  peuvent  exifter  fous 
deux  formes  :  cela  ne  jette-t-il  pas  du  jour  fur  ce 
que  dit  la  fociété  mélitologique  de  la  Haute-Luface 
lorfqu’elle  aflure  que  chaque  ver  d’abeille  neutre 
peut  devenir  ryune,  c’eft-à-dire,  que  ion  fexe  peut 
edorre,  buvant  le  befoin  de  la  fociété,  par  une 
incubation  particulière  ?  Nos  mamelons  intercura 
ncs  ne  font  ils  pas  des  fortes  de  larves  d’où  peuvent 
naître  des  racines  ou  branches,  fuivant  qu’ils  ont 
etc  couves  par  l’air  ou  par  la  terre?  &  s’ils  devien¬ 
nent  des  branches  n’acquierent- ils  pas  en  même 

tems  les  fexes  fepares  ou  réunis,  puifqu  elles  por¬ 
tent  aes  fleurs  males ,  femelles  ou  androgynes  ? 

Mais  ix  ces  boutons  intérieurs  produifent  des  ra- 
c.nes  ou  des  rameaux ,  fuivant  la  firuation  qu’on 
leur  donne,  .1  n'en  eft  pas  de  même  des  bornons 
faillans  :  ceux-ci  ont  un  caraftere  déterminé  &  par¬ 
tant  invariable.  Je  me  fuis  affuré  nombre  de  fois 
qu  ds  fe  pourriffent  plutôt  en  terre  que  d’y  pouffer 
des  racines  :  en  revanche  ,  ,1s  font  un  office  très- 
utile  dans  le  haut  de  la  bouture  ;  ils  y  attirent  d’abord 
la  leve;  les  feuilles  qu’ils  produifent  enfuite  étant 
pourvues  d  organes  d’imbibition  ,  pompent  les  focs 
délayés  dans  1  air ,  &  font  fans  doute  defeendre  vers 
le  bas  par  d  autres  canaux,  une  nouvelle  feve  qui 
va  aider  au  développement  des  racines;  &  il  eft  fi 
vrai  qu  une  partie  des  liqueurs  féveufes  dépend  des 
terni  es,  &  par  conféquent  des  boutons  prominens 
ou  elles  font  déjà  exiftentes,  qu’un  arbre  dépouillé 
perd  dans  1  rnftant  &  pour  un  affez  long  tems  ,  une 
grande  partie  de  fa  feve. 
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Il  eft  sûr  aufli  que  les  feuilles  font ,  à  leur  furface 
fupérieure ,  pourvues  d’organes  de  tranfpirati* >n  ,  6c 
peuvent,  en  certains  cas,  dépenfer  par  cette  Iscre- 
tion  plusdefeve  qu’elles  n’en  procurent ,  ou  qu  elles 
n’en  reçoivent,  6c  même  épuifer  celle  que  contient 
la  plante,  tandis  qu’elle  eft  privée  de  racines,  ou 
bien  lorfqu’elle  en  a  encore  trop  peu  en  rail  on  de 
la  furface  compofée  de  jeunes  ccorces  Sc  des  tern  ¬ 
ies.  11  eft  aufli  d’expérience  que  la  jeune  écorce  ai- 
pire  &  tranfpire  ;  qu’un  morceau  de  bois  vit  expote 
au  contaft  d’un  air  aride  &  aux  rayons  folaires  ,  le 
defleche  promptement,  qu’il  fe  chancit  6c  le  pour¬ 
rit  au  contraire  par  une  imbibition  trop  abondante, 

&:  fur  -  tout  par  une  privation  prolongée  de  1  air 
libre  ;  tandis  qu’étendu  dans  un  lieu  trais  &  ombra¬ 
gé  ,  fans  être  trop  humide  ,  il  te  conferveroit  tres- 
long-tems  en  cet  état  de  verdeur  mitoyen  entre  la 
mort  6c  la  vie. 

C’eft  fur  cette  théorie  abrégée  que  nous  allons 
établir  la  pratique  générale  des  boutures ,  réfervant 
pour  l’article  particulier  de  chacune  des  plantes  les 
modifications  qu’il  conviendra  d’y  apporter, fuivant 
les  efpeces.  . 

On  appelle  bouture  un  morceau  de  bois  jeune  « 
vif,  convenablement  coupe  6c  taillé  ,  qu  on  deftine 
à  être  planté  pour  lui  faire  prendre  racine. 

Puifque  les  boutures  ont  beloin  ,  pour  reprendre  , 
de  contenir  beaucoup  de  feve ,  6c  puifqu  encore  les 
feuilles  en  dépenfent  par  la  tranfpiration ,  il  faut 
choifir  en  général  pour  les  planter ,  le  tems  ou  la 
feve  n’eft  pas  diiTipée  par  le  mouvement,  6c  ou  les 
feuilles  ne  font  pas  encore  développées  ,  c’ett-a- 
dire  ,  l'automne  ,  la  fin  de  l’hiver  ou  le  commence¬ 
ment  du  printems;  mais  comme  il  eft  des  bois  plus 
difpofés  les  uns  que  les  autres  à  fe  chancir  6c  à  fe 
pourrir,  il  faudra  pour  ceux-ci  préférer  la  derniere 
époque  :  il  s’en  trouve  aufli  de  durs  qui  ont  befoin 
d’être  imbibés  6c  attendris ,  pour  que  leurs  mame¬ 
lons  ou  boutons  intérieurs  fe  difpoient  a  l  éruption. 
C’eft  l’automne  qui  convient  le  mieux  pour  ces  der¬ 
niers,  ainfi  que  pour  ceux  dont  la  feve  agit  des  la 
fin  de  l’hiver. 

A  l’égard  des  arbres  toujours  verds,  comme  il 
eft  de  leur  effence  de  ne  pas  quitter  leurs  feuilles  , 
6c  qu’ils  tranfpirent  toujours  un  peu,  fi  on  en  faifoit 
des  boutures  en  automne,  elles  dépenferoient  ne 
recevroient  rien  ,  &  pourriroient  du  bout  par  l’hu¬ 
midité  :  fl  l’on  choififloit  la  faifon  du  printems,  où 
la  tranfpiration  6c  l’exhalaiion  font  confideiables  , 
leurs  feuilles  difliperoient  plus  de  fucs  que  le  bas  de 
la  bouture  n’en  pourroit  pomper  ;  d’ailleurs  le  haie 
attaqueroit  les  feuilles  qui  lui  font  fi  neccffaires, 
comme  elles  tiennent  fortement  par  les  pédicules 
qui  ne  font  dans plufieurs  qu’une  expanfionde  l’ecor- 
ce ,  l’écorce  le  rideroit ,  ce  la  bouture  périroit  par  le 
deflechement.  Il  convient  donc  en  général  de  choi¬ 
fir  ,  pour  planter  les  boutures  de  ces  arbres,  un  tems 
oii  elles  aient  affez  de  vie  pour  pouffer  prompte¬ 
ment  des  racines,  ou  au  moins  des  bourlets  grenus 
propres  à  en  produire,  6c  capables  de  lubvenir  par 
la  fuccion  à  la  tranlpiration  des  feuilles  dont  on  eft 
toujours  obligé  de  leur  laiffer  un  certain  nombre  : 
c’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’on  choifit  l’intervalle  des 
deux  fèves  ,  6c  pour  certaines  plantes  les  derniers 
tems  de  la  derniere  ;  c’eft  tantôt  la  fin  de  juin,  tan¬ 
tôt  le  milieu  d’août ,  tantôt  la  fin  defeptembre,  fui¬ 
vant  les  efpeces  :  ù  ces  époques  la  feve  a  le  dégré 
d’impulfion  néceffaire  fans  etre  diffipée  par  un  trop 
grand  mouvement  ;  la  nutrition  peut  fe  mettre  vite 
en  balance  avec  la  tranfpiration  ;  enfin  la  jeune 
écorce  6c  les  feuilles  ont  acquis  affez  de  confiftance 
pour  etre  à  l’abri  du  deflechement.  Ceci  eft  confirmé 
par  une  foule  d’expériences  que  j’ai  faites,  6c  qui 
ont  été  toutes  latisfailantes. 
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Quant  à  la  longueur  qu’il  convient  de  donner  aux 
boutures ,  elle  doit  etre  proportionnée  à  leur  grof- 
feur  ;  mais  un  bois  trop  gros  eft  en  général  recou¬ 
vert  d’une  écorce  trop  vieille  de  trop  dure,  de  qui 
s’oppofe  par  conféquent  à  l’éruption  de  ces  mame¬ 
lons  intercutanés,  dont  nous  avons  fait  connorre 
les  propri.i-s,  il  convient  donc  de  choilir  le  bois 
plutôt  menu  que  gros  ,  &  pir  conféquent  de  taire 
les  boutures  plutôt  courtes  que  longues. 

Parlons  maintenant  de  la  proportion  qu’on  doit 
mettre  entre  la  partie  de  bouture  enterrée  6c  la  par¬ 
tie  aérée  :  il  eft  de  réglé  de  les  plus  enfoncer  que 
le  plant  enracine  :  en  eftet ,  il  faut  bien  les  mettre 
à  portée  de  s'imbiber  par  une  plus  grande  furface, 
puifqu’elles  ne  peuvent  encore  s’approprier  par  des 
racines  l’humidité  nutritive  de  la  terre  ;  mais  aufli 
comme  les  racines  aiment  le  voifinage  de  Pair  libre, 

6c  tendent  toujours  par  cette  raifon  à  fe  développer 
non  loin  de  la  furface  de  la  terre,  li  l'on  enfonce 
trop  la  bouture ,  elle  n’en  pouffera  point  autour  de 
la  coupure;  rarement  s’enracineroit-elle  au  collet, 

parce  que  cette  partie  n’y  eft  pas  dilpolée  ;  6c  fi  cela 
arrive,  toute  la  partie  inférieure  qui  fe  pourrira, 
communiquera  fouvent  pour  toute  fa  vie  un  vice 
dangereux  à  la  plante.  En  général  il  convient  d'enter¬ 
rer  les  boutures  moyennes  d’un  peu  plus  du  tiersde  leur 
longueur,  6c  les  petites ,  de  la  moitié.  Cette  réglé 
doit  varier,  l'uivant  le  degré  de  ténacité  de  la  terre, 

6c  le  plus  ou  le  moins  d’ombrage  6c  de  fraîcheur  lo¬ 
cale  ou  artificielle. 

Nous  avons  vu  que  les  boutons  prominens  ne 
pouffent  pas  de  racine  en  terre ,  mais  qu’ils  font  très- 
utiles  dans  la  partie  aérée  de  l.i  bouture ,  pour  attirer 
la  lève  en  haut,  6c  la  faire  plonger  enfuite  au  moyen 
de  l’imbibition  par  les  feuilles  qu’ils  produifènt  :  il 
eft  donc  à  propos  d’ citer  ceux  de  la  partie  enterrée, 
6c  je  dirai  en  paffant  qu'il  fèroit  bon  de  mettre  un 
peu  de  cire  préparée  fur  les  fupports  qui  les  por- 
toient,  afin  d’empêcher  trop  d'humidité  de  s’intro¬ 
duire  par-là;  il  faut  au  contraire  en  laiffer  dans  la 
partie  qui  eft  hors  de  terre;  6c  comme  la  feve  fe 
porte  avec  plus  de  force  fur  la  perpendiculaire  que 
fur  toute  autre  ligne,  il  fèroit  effentiel  d’avoir  un 
bouton  terminal  ;  mais  on  coupe  la  branche  en  plu¬ 
fieurs  morceaux ,  ainfi  il  n’y  en  a  jamais  qu  un  qui 
l'oit  pourvu  de  ce  bouton;  il  faudra  donc  recouper 
les  autres  fur  les  boutons  les  plus  robuftes  :  ces  bou¬ 
tures  ayant  une  coupure  fupérieure  par  oii  la  feve 
pourroit  s’évaporer,  il  lera  néceffaire  de  la  boucher 
avec  de  la  po-.x  ou  de  la  cire  préparée ,  de  maniéré 
pourtant  qu’on  ait  foin  de  ne  pas  enduire  l’endroit 
où  le  bois  6c  l’écorce  coïncident,  parce  que  c’eft  de¬ 
là  que  doivent  partir  les  racines.  Cetufage  des  cérats 
pour  les  boutures  eft  à-peu-près  à  quoi  fe  doit  ré¬ 
duire  tout  ce  que  le  dotteur  Agricola  leur  attribue 
de  vertus  pour  tavorifer  la  naift'ance  des  racines. 

A  prefent  nous  allons  nous  occuper  de  la  coupure 
inférieure  ;  c’eft  de  cet  endroit  que  dépend  prefque 
toujours  le  fuccès  de  la  bouture ,  par  la  raifon  que 
les  mamelons  intercutanés  ont  plus  de  facilité  a  for- 
tir  autour  de  cette  coupure  qui  leur  laiffe  une  libre 
iffue  ,  que  lorfqu’il  leur  faut  foulever  6c  percer 
l’écorce.  Quand  on  coupe  le  bas  de  la  bouture  en 
bec  de  flûte  ,  la  partie  alongée  ne  reçoit  que  peu  de 
nourriture  ,  &fe  pourrit  d’ordinaire.  Je  crois  donc, 
6c  mes  expériences  y  font  conformes  ,  qu  il  faut  la 
couper  le  plus  horizontalement  qu’il  eft  poflïble  , 
c’eft- à-dire,  pas  plus  obliquement  qu'il  ne  faut,  pour 
faciliter  le  coup  de  13  ferpette  qui  doit  être  fort 
tranchante  :  fi  la  coupure  n’étoit  pas  nette  ,  les 
éraillures  de  l’écorce  obligeroient  le  bourlet  qui 
devance  &  prépare  le  développement  des  racines, 
de  fe  former  plus  haut  que  le  bout  de  la  partie 
ligneufe  qui  ne  pourroit  plus  être  couvert  que  par  le 
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gro  fil  fle  ment  de  ce  bourlet,  &  fe  chanciroit  en  at¬ 
tendant. 

Mais  pour  les  boutures  les  plus  rares  ou  les  plus 
opiniâtres,  il  eft  expédient  de  choilir  les  parties 
inférieures  des  menues  branches  des  arbres  &  arbrif- 
feaux  ;  on  les  enlevera  rez-tronc ,  avec  un  infini¬ 
ment  bien  émoulu ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  emportera 
cette  efpece  de  protubérance  conique  qui  fe  trouve 
a  leur  infertion ,  n’efi  autre  chofe  que  le  fupport 
grofii  du  bouton  d’où  la  branche  eft  née  :  cette  atten¬ 
tion  devient  de  la  plus  grande  importance ,  en  ce 
que  la  protubérance  dont  il  s’agit  eft  pourvue  de 
nombre  d’afpérités  qui  recèlent  autant  de  mame¬ 
lons  à  racine  ;  elle  procurera  encore  cet  avantage 
que,  les  fibres  ligneufes  qui  font  circulaires  &  for¬ 
ment  un  tifiii  épais  en  cet  endroit,  bouchent  le 
canal  médullaire  qui  pourroit  admettre  trop  d'humi¬ 
dité  :  c’eft  pourquoi  il  ne  faudra  pas  toucher  a  la 
coupure  inférieure  de  ces  fortes  de  boutures ,  fi  ce 
n’efi  pour  en  parer  un  peu  les  bords,  dans  le  cas  ou 
elle  auroit  des  parties  trop  faillantes ,  ou  d’autres 
qui  paroîtroient  froiffées. 

On  trouve  aufïï  dans  différens  endroits  des  bran¬ 
ches  de  certaines  plantes  ,  des  nodofités ,  des  articu¬ 
lations  ou  rugofités  qui  ont  cette  même  difpofition 
à  pouffer  des  racines  que  l’on  remarque  dans  ce 
nœud  de  coïncidence  des  branches  avec  le  tronc,  & 
ce  font  autant  de  particularités  où  d’anomalies  dont 
il  faut  fagement  profiter.  J’ai  vu  dans  un  petit  bois 
une  branche  de  troène,  qui,  d’une  rugofité  fortuite 
avoit  pou  fié  des  racines  au  bas  de  fa  tige ,  à  la  faveur 
de  l’ombre  &  de  l’humidité.  Dans  les  arbriffeaux 
farmenteux ,  comme  la  vigne,  ou  volubiles ,  comme 
les  chevre-feuilles  ,  il  faut  couper  la  bouture  immé¬ 
diatement  au-defibus  des  nœuds  qui  s’y  trouvent 
naturellement.  Dans  d’autres,  il  faut  fe  prévaloir 
de  quelques  protubérances  accidentelles  :  enfin  , 
pour  certains  arbres  rares  ou  à  boutures  rebelles ,  il 
convient  d’occafionner  d’avance  des  nodofités  artifi¬ 
cielles  :  quelquefois  il  fuffira  de  faire  durant  l’été  , 
aux  branches  de  ces  arbres ,  des  coches  ou  de  petits 
cernes  ,  d’efpace  en  efpace  ;  mais  le  plus  sûr  eft 
d’employer  une  ligature  de  fil  de  laiton  ou  de  fil  ciré. 

L  option  doit  fe  faire  fuivant  le  dégré  de  dureté  du 
bois  ;  cette  ligature  produira  des  bourlets  fi  propres 
au  développement  des  racines  ,  que  je  leur  en  ai  vu 
pouffer  dans  certains  arbres,  fous  un  peu  de  moufle 
dont  je  les  avois  couverts.  Cette  couverture  devien- 
cli  oit  utile  dans  bien  des  cas ,  non  pas  pour  précipiter 
l’éruption  des  racines,  mais  pour  la  rendre  prochai¬ 
ne.  Des  boutures  ainfi  préparées  manquent  rarement 
fi  on  les  foigne  d’ailleurs  dans  les  bons  principes. 

Lorfqu’un  arbufte  eft  délicat,  ou  qu’il  eft  encore 
foible  ,  des  ligatures  fur-tout  de  fil  de  laiton  pour¬ 
voient  caufer  la  mort ,  en  faifant  périr  quelqu’une 
de  fe  s  branches  principales  qui  répondent  à  des  maîV 
treffes  racines  ,  &  cela  eft  arrivé  à  des  kalmia;  mais 
nous  ne  penfons  pas  qu’en  aucun  cas  on  puiife  rif- 
quer  quelque  chofe,  quand  on  fait  cette  operation 
fur  un  petit  nombre  de  petits  rameaux  d’un  arbufte 
qui  en  a  d’ailleurs  fuffifamment ,  &c  qui  s’appuie  fur 
plufieurs  branches  vigoureufes,  &.  lorfqir’on  a  foin 
de  couper  à  propos  convenablement  la  partie  de 
branche  garottée  dont  on  veut  faire  une  bouture. 

Malpighi  confeille  de  faire  quelques  coches  dans 
le  pourtour  de  la  partie  de  bouture  qui  doit  être  en¬ 
terrée.  Je  me  luis  mal  trouvé  de  cette  pratique, 
elle  a  pour  principe  d’augmenter  la  chance  du  dé¬ 
veloppement  des  racines  en  mettant  plus  de  ma¬ 
melons  intercutanés  à  portée  de  faire  une  éruption 
facile,. par  les  bords  de  ces  coupures  multipliées; 
mais  elles  donnent  trop  de  prife  à  l’humidité  qui 
peut  cauler  la  pourriture ,  &  d’ailleurs  elle  contrarie 
la  feve  qui  eft  obligée  de  les  tourner  3  &  par  confé- 
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quent  qui  fait  moins  de  chemin  en  un  tems  donné 
6c  depole  fur  les  bords  de  ces  ouvertures  qu’elle 
tend  toujours  à  boucher  ,  des  couches  ligneufes 
qu  elle  dérobé  au  haut  &  au  bas  de  la  bouture  nui  en 
ont  un  befoin  eflentiel.  1 

Un  phyficien  botanille  a  fait  pouffer  dans  l'eau  des 
racines  a  des  feuilles  de  haricots.  J’ai  vu  de  la  fane, 
de  la  marelle  à  racine  tubéreufe  &  comertible,  pro¬ 
duire  de  petits  tubercules  dans  un  lieu  humide  où 
on  1  avoit  jettée.  On  pourroit  planter  des  boutures 
de  certaines  plantes  au-travers  des  trous  d’un  cou¬ 
vercle  adapté  à  une  jatte  emplie  d’eau,  &  peut-être 
nieme^  que  des  boutons  terminaux  ,  pourvus  de 
leurs  fupports  ,  s’enracineroient  auffi  de  cette  ma¬ 
niéré  ;  on  mettrait  cette  jatte  fur  une  couche  chaude 
’  ombragée;  &c  lorfque  les  boutures  auroient  quel- 
ques  racines,  on  pourroit  les  rifquer  dans  un  terreau 
tres-lcgcr,  &  les  faire  paffer  fuccelîivement  &  gra¬ 
duellement  dans  des  terres  qui  euffent  toujours  plus 
de  confiance.  Pour  les  arbriffeaux  &  plantes  qui 
aiment  extrêmement  l'humidité,  je  fais  qu’il  eft  ex¬ 
pédient  de  planter  leurs  boutures  dans  un  pot,  &  de 
plonger  ce  pot  à  demeure  dans  un  plus  grand  ou 
dans  un  leau  ,  où  il  y  ait  fuffifamment  d’eau  pour 
lui  donner  au  moins  un  demi-bain. 

Dans  tous  les  cas  ,  li  les  boutures  demeurent  trop 
long-tems  fans  travailler ,  elles  fe  pourriffent  :  il 
convient  donc  ,  les  plus  communes  &  les  plus  faciles 
exceptees ,  de  leur  procurer  une  chaleur  moite  qui 
puîné  hâter  leurs  progrès.  Les  plus  rares  feront 
plantées  en  pot  ou  panier,  &  dépolées  dans  des  cou¬ 
ches  temperees  ,  h  les  arbres  où  on  les  a  prifes ,  ne 
viennent  pas  de  climats  chaudsjs’ils  en  viennent, elles 
deméindent  des  couches  de  tan  ,  qui  pourront  conve- 
nirauih  à  celles  des  arbres  de  la  zone  torride,  pourvu 
que  ces  couches  foient  placées  dans  l’étuve ,  ou  fous 
une  caifle  virrée.  Quant  aux  boutures  d’arbres  accli- 
mates,  ou  de  climats  analogues  à  celui  du  cultiva¬ 
teur,  on  les  plantera  dans  des  planches  de  terre  rap¬ 
portée  &  mêlée ,  entre  deux  petites  couches  de 
fumier  récentes  ,  &  l’on  fera  bien  même  d’enterrer 
du  fumier  chaud  aux  deux  bouts  de  la  planche. 

On  comprend  aifément  que  les  racines  nouvelles 
que  pouffent  les  boutures ,  font  d’abord  foibles  & 
tendres;  il  faut  donc  en  général  que  la  terre  dellinée 
à  les  recevoir  ,  foit  en  planche  ,  foit  en  pot  ou  pa¬ 
nier,  ait  plus  de  légèreté  que  de  ténacité,  autrement 
elles  auraient  trop  de  peine  A  la  percer.  Prefque 
toujours  il  y  faut  mêler  du  fable  &c  des  terreaux 
cqnfommés  de  fumier  ou  de  bois  pourri ,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité ,  fuivant  l’appétit  &  le  août 
des  efpeces.  Trop  d’humidité  fur  la  partie  de  la  bou- 
ture  qui  le  trouve  rez-terre,  pourrait  la  faire  pour¬ 
rir  au  collet  ;  c’eft  dire  afl'ez  que  la  couche  fupérieure 
de  terre  doit  etre  la  plus  légère  &  la  plus  feche.  On 
Jie  niquera  rien  du  tout  d’y  employer  du  fable  de 
riviere  pur. 


Il  nous  relie  à  régler  l’humidité  qu’il  convient  de 
procurer  artificiellement  aux  boutures  •  celles  que 
l'on  fait  avant  l’hiver,  n’ont  befoin  d’être  arrofées 
qu’au  printems;  mais  on  doit  quelquefois ,  dès  après 
leur  plantation,  couvrir  de  mourt'e  ou  de  menue 
paille  ,  la  terre  où  elles  font  placées  ;  &  c’eft  dans 
deux  cas ,  ou  lorfque  le  bois  eft  geüfle  de  fa  nature 
ou  lorfque  les  boutures  font  fi  minces ,  qu’elles  pour- 
raient  etre  déracinées  par  la  gelée  qui  fouleve  la 
terre  :  cette  précaution  devient  néceftaire  dès  la  fin 
de  février,  ou  vers  la  mi-mars;  mais  c’eft  alors  afin 
de  parer  au  hâle  qui  régné  dans  cette  fail'on.  Cette 
couverture  économifera  les  arrqfemens  ,  &  les  fun. 
pleera  meme  jufqu’à  un  certain  point  :  on  n’arrofera 
que  torique  Ja  fcchereffe  aura  pénétré  au-deffous 
&  elle  doit  être  au  refte  plus  ou  moins  épaifle,  fui¬ 
vant  I  expofition  où  l’on  placera  Iss  boutures. 
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Nous  avons  dit  que  le  contaèl  immédiat  d’un  air 
fouetté  ,  ainfi  que  l’aftivité  des  rayons  folaires,  def- 
féchoit  la  partie  aérée  des  boutures  ;  il  convient  par 
conséquent  de  leur  choiiir  un  lieu  qui  Soit  à  l’abri  des 
plus  grands  vents  &  du  plus  chaud  du  jour ,  &  de 
les  placer ,  par  exemple  ,  contre  un  mur  ou  une 
haie  au  levant  d’été;  &  encore  efl-il  bon,  à  certe 
expofition  même,  de  les  abriter  par  des  paillal- 
fons  ,  du  coté  qui  approche  du  midi.  On  peut  aufli 
élever  des  boutures  dans  les  intervalles  des  charmilles 
rapprochées,  dans  une  clairière  de  maffit,  entre 
des  rangées  d’arbrifleaux  qu’il  efl  même  expédient 
de  planter  exprès  pour  cet  ufage.  La  fagacite  du 
cultivateur  pourra  lui  faire  profiter  de  quelques 
autres  pofitions ,  dont  le  détail  me  conduiroit  trop 
loin. 

A  l’égard  des  boutures  qui  feroient  par  leur  pofi- 
tion  expotées  de  toute  part  au  Soleil ,  il  tant  les  cou¬ 
vrir  de  paillaSTons  en  forme  de  toit ,  &  encore  mieux 
de  paille  de  pois  qui  admettra  plus  d’air  ,  &  qu’on 
pofera  Sur  une  légère  charpente  ;  alors  il  ne  huit  les 
découvrir  que  par  les  tems  lombres,  les  plu. es,  la 
roSée,  le  Serein  ,  &  pendant  les  nuits  :  c’efl  fur-tout 
lorSqu’elles  auront  des  feuilles  ,  que  1  ombre  leur 
Sera  le  plus  néceflaire  ,  pour  éviter  une  trop  grande 
transpiration ,  &  occalionner  plus  d’imbibition  par 
la  fraîcheur,  entretenue  Sous  ces  couvertures,  en 
Se  refervant  toutefois  d’accoutumer  graduellement 
les  boutures  à  l’air  libre  ,  dès  qu’elles  auront  acquis 
tin  peu  de  confiflance.  Comme  elles  Seront  prefque 
toujours  ombragées ,  la  terre  ,  Suivant  les  cas,  ne 
doit  pas  être  du  tout  tapiffée  de  moufle  ,  ou  ne  doit 
l’être  que  très-Iégérement  ;  au  relie ,  cet  ombrage 
&  ces  couvertures  attirent  les  taupes  ;  elles  vien¬ 
nent  y  faire  la  chafl'e  aux  vers,  qui  Sont  eux-mêmes 
attirés  par  l’humidité  :  il  faudra  donc  faire  une 
guerre  cruelle  à  ces  petits  quadrupèdes  ,  en  prodi¬ 
guant  les  piégés  autour  des  planches;  au  relie,  le 
feul  movende  fie  garantir  parfaitement  de  leurs  dé¬ 
prédations  ,  ell  de  planter  les  boutures  dans  de  lon¬ 
gues  caillés  enterrées  ,  ou  dans  de  petites  folles 
maçonnées  en- deffous  &  aux  parois. 

Enfin,  on  peut  faire  des  boutures  avec  des  bouts 
de  racine  enterrés  prefque  rez-terre ,  &  Soignés  com¬ 
me  les  autres.  Il  y  a  plulieurs  plantes  &  arbrilleaux , 
tels  que  le  bon-duc  &:  la  campanule  pyramidale, qui 
ne  peuvent  lé  multiplier  abondamment  que  par  ce 
moyen,  que  nous  indiquerons  à  l’article  refpeèlif 
de  chaque  plante  auquel  il  convient. 

Quelques  peupliers ,  prefque  tous  les  Saules  s'en¬ 
racinent  Sans  beaucoup  de  peine ,  lorfqu’on  les  plante 
en  grandes  boutures  ,  appellées  piinçons  ou  plan- 
tards  :  on  peut  leur  donner  de  lix  à  dix  pieds  de 
hauteur  ;  mais  ceux  de  peuplier  ne  doivent  pas  être 
recoupés  par  la  fléché  ;  il  faut  la  leur  conlerver 
entière 'avec  fon  bouton  terminal.  Pour  bien  faire  , 
on  doit  planter  cesplançons  fur  les  berges  de  petits 
foflés  relevés  exprès,  ou  dans  des  trous  de  deux 
pieds  en  quarré.  Dans  les  deux  cas ,  fi  l’on  met  apres 
la  plantation  quelques  herbes  ou  bruyères  au  pied  , 
on  favorifera  Singulièrement  leur  reprife.  Il  faut 
aufli  les  aflujettir  contre  un  tuteur,  &.  les  environner 
d’épine  ;  lorfqu’on  néglige  ces  précautions,  on  en 
plante  mille  ,  pour  en  avoir  dix.  Nous  finirons  par 
avouer  qu’il  ell  des  plantes  fi  difpofées  à  reprendre 
de  bouture  ,  que  toutes  nos  réglés  leur  lont  inutiles; 
mais  elles  Serviront  pour  un  grand  nombre  d’autres; 
&  on  en  négligera  une  partie  ,  en  proportion  des 
facilités  qu’on  trouvera  dans  les  plantes  ,  le  climat 
le  tems.  (  M.  le  Baron  DE  Tse  h  ou  di.  ) 

*  §  BOUZES .  Ce  Sont  les  Bonzes  de  la 

Chine  &  du  Japon.  Il  ell  probable  que  dans  le  ma- 
nuferit  du  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  cet  article 
é'.oit  une  addition  de  l’Editeur  à  Y  article  Bonzes  ;  & 
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que  l’Imprimeur  filant  Bouges  au  lieu  de  Bon-es,  en 
a  fait  un  article  Séparé.  Au  lieu  de  Xodovius ,  liiez 
Xodovins. 

*  BOYLE,  (  Géoor.  )  baronie  dans  la  partie  la 
plus  Septentrionale  du  comté  de  Rolcommon  ,  en 
Irlande  ;  elle  s’étend  depuis  les  montagnes  de  Cur¬ 
ies  julqu’au  Shannon  ;  Boyle  en  ell  la  capitale.  II 
s’y  trouve  une  mine  de  fer  proche  des  frontières  du 
comté  de  Letrim. 

*  Boylf.  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  agréable,  capi¬ 
tale  de  la  baronie  du  même  nom  ,  au  comté  de  Rof- 
common  ,  dans  la  province  de  Connaught ,  en  Irlan¬ 
de.  Elle  ell  près  du  lac  K.ey  ,  &:  ell  remarquable  par 
une  ancienne  abbaye ,  qui  fait  que  l’on  nomme 
quelquefois  cette  petite  ville  Abbey-Boyle,  La  cam¬ 
pagne  des  environs  ell  abondante  en  gibier.  Long. 
icj  ,  uj  ,  40.  Lut.  5o  ,  6 ,  io. 
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*  §  BRACHBANT,  (  Géogr. )  petit  diftria  du  Haï- 
nault...  ce  petit  diltriétdu  Hainault  n’ell  que  1  ancien 
nom  du  Brabant.  Voyelle  Diction.  Geogr.  de  la  Mar- 
tiniere  au  mot  Brachbant.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

BRACHIALE  (  Artere  )  ,  Anatomie.  La  con- 
noiflance  de  cette  artere  ell  très-importante  :  il  faut 
être  au  fait  de  Ses  branches ,  &  de  leurs  communica¬ 
tions  ,  pour  remédier  aux  hémorrhagies  fréquentes 
dans  une  partie  expofée  aux  accidens  ,  Sur-tout  dans 
les  combats  particuliers.  Nous  avons  vu  une  bleflure 
fournir  du  lang  dans  la  paume  de  la  main  ,  entre  les 
muicles  du  pouce  &  dans  un  endroit  inaccelîîble  , 
qu’aucune  comprelfion  ne  pouvoit  arrêter.  Elle  ne 
cefla  que  lorfquc  nous  eûmes  fait  lier  l’artere  radiale 
à-peu-près  à  l’endroit  où  on  en  touche  le  pouls, 
&  devant  le  tendon  du  long  Supinateur.  Le  Sang  s’ar¬ 
rêta  aufli-tôt,  &  la  main  n’en  Souffrit  point,  parce 
que  les  grandes  arcades  de  l’artcre  radiale  6c  de 
l’ulnaire  remplirent  dans  peu  de  jours  toutes  les 
branches  de  la  radiale.  Ce  ne  font  encore  que  les 
arteres  récurrentes  du  coude,  qui  peuvent  nous  en¬ 
hardir  à  lier  l’artere  brachiale  ,  dans  les  cas  malheu¬ 
reux  où  la  lancette  l’a  ouverte  au  lieu  de  la  veine. 

Nous  n’entrerons  que  dans  un  détail  médiocre  fur 
cette  artere  ,  6c  nous  n’en  indiquerons  que  les  bran¬ 
ches  un  peu  confidérables.  Elles  fe  trouvent  expri¬ 
mées  dans  les  deux  grandes  planches  des  arteres  du 
corps  humain ,  que  M.  de  Haller  a  données  dans  ion 
Fafcicule  FIII.  Eullachio  ,  très- véridique  dans  Scs 
deflins,  n’eil  pas  afïez  complet  dans  cette  partie. 

Nous  commençons  à  donner  à  cette  artere  le  nom 
de  brachiale  ,  lorfqu’elle  eft  arrivée  au  bord  inférieur 
du  mufcle  Sous  -  Scapulaire  ,  6c  qu’elle  a  donné  les 
deux  arteres  circonflexes  de  l’humerus.  Elle  pafle 
alors  le  long  du  grand  rond  ,  réuni  avec  l’anifcalp- 
teur  ,  &  elle  vient  s’appuyer  fur  le  brachial  interne. 
Sur  lequel  elle  continue  de  marcher  ,  accompagnée 
de  deux  grands  nerfs  ,  plus  en  dedans  que  le  biceps, 
en  gagnant  cependant  peu-à-peu  la  Surface  antérieure 
du  bras.  Elle  donne  dans  ce  trajet  une  branche  qui 
remonte  juSqu’au  demi-canal  du  tendon  du  biceps, 
&  qui  fe  termine  dans  la  capfule  de  l’articulation  &C 
dans  le  deltoïde  ,  après  avoir  eu  une  analtomofe 
avec  la  circonflexe  antérieure  ,  &c  une  autre  avec  la 
profonde  du  bras. 

L’artere  profonde  du  bras  naît  quelquefois  de  la 
Scapulaire  ou  de  la  circonflexe  postérieure.  Mais  le 
plus  Souvent  elle  ell  la  branche  principale  de  Y  artere 
brachiale  :  il  y  a  des  exemples  où  deux  branches  de 
cette  artere  l’ont  remplacée.  Née  fous  le  bord  infé¬ 
rieur  du  grand  rond  joint  à  l’anifcalpteur,  ellefe  cache 
entre  les  deux  extenfeurs,  le  court  &  le  long  :  elle 
leur  donne  une  branche  anaflomolée  avec  la  circon¬ 
flexe  pofténeure  ,  6c  d’autres  branches  au  coraco- 

brachial, 
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brachial ,  au  biceps  ,  6c  produit  l’artere  nourricière 
ou  médullaire  fupérieure  de  l’humérus  :  elle  continue 
fd  marche  entre  le  brachial  externe  6c  le  court  ex- 
tenfeur  du  coude  ,  en  fe  contournant  autour  de  l’hu- 
merus  avec  le  nerf  radial  :  elle  fe  divife  au  point  oii 
le  brachial  interne  6c  l’externe  lé  touchent,  6c  fur 
l’humerus  même. 

Sa  branche  radiale  defcend  jufqu’à  la  ligne  tran¬ 
chante  de  l’humerus  :  elle  fait  avec  la  branche  anaf- 
tomotique,  dont  nous  allons  parler,  l’arcade  dorfale 
de  l’épi phyfe  de  l’humerus  :  elle  eft  couverte  par 
l’extenfeur  radial  du  carpe,  6c  elle  fait  deux  gran¬ 
des  communications  avec  l’artere  récurrente  radiale 
6c  la  récurrente  interoffeufe. 

La  branche  ulnaire,  après  avoir  donné  plufieurs 
branches  mufculaires  ,  fe  termine  à  la  partie  dor¬ 
fale  de  l’humérus ,  6c  elle  communique  avec  l’anaf- 
tomotique  humérale  ,  6c  avec  une  branche  de  la 
récurrente  ulnaire.  Dans  d’autres  fujets ,  cette  bran¬ 
che  naît  du  tronc  brachial ,  plus  bas  que  la  profonde. 

L’artere  brachiale  fiïit  le  côté  radial  du  coracobra- 
chial ,  elle  fe  trouve  entre  le  nerf  6c  la  veine,  elle 
donne  une  branche  compagne  du  nerf  cubital ,  qui 
defcend  jufque  près  du  cubitus  ,  6c  qui  fait  une 
grande  anaftomofe  avec  l’artere  ,  que  nous  allons 
nommer  anajlorno tique  antérieure  ,  6c  une  autre  avec 
la  récurrente  ulnaire. 

Le  tronc  ayant  paffé  entre  le  brachial  interne  6c 
l’externe  ,  donne  une  nourricière  plus  grande  6c  plus 
confiante  à  l’os  de  l’humérus  ;  elle  en  donne  deux 
dans  d’autres  fujets. 

Elle  produit  bientôt  après  l’anaflomotique  anterieu¬ 
re  ,  dont  les  branches  fe  rendent  à  l’un  6c  à  l’autre 
mufcle  brachial.  Elle  communique  par  des  branches 
tonftdérables  avec  la  récurrente  radiale  ,  avec  la 
récurrente  ulnaire  ,  avec  l’interoffeufe  ,  6c  fait  l’ar¬ 
cade  dorfale  avec  la  branche  de  la  profonde  que 
nous  avons  indiquée.  Toutes  ces  communications 
font  confidérables  ,  6c  c’ell  de  cette  artere  6c  de  la 
profonde  ,  que  dépend  la  vie  d’un  malade  ,  dont  on 
a  lié  l’artcre  brachiale.  Il  y  a  encore  d’autres  anafto- 
mofes  antérieures  avec  les  mêmes  récurrentes  ,  mais 
elles  font  beaucoup  plus  petites. 

L’artere  brachiale  ,  toujours  appuyée  fur  le  bra¬ 
chial  interne ,  produit  le  plus  fouvent  l’artere  radiale 
dont  nous  allons  parler  dans  la  fuite. 

Le  tronc  de  la  brachiale  prend  alors  le  nom  d4 artere 
cubitale  ou  ulnaire.  Elle  eft  ordinairement  plus  groflé 
que  la  radiale  ;  elle  change  de  direftion  ,  6c  fe  porte 
profondément  contre  les  os  ,  couverte  du  pronateur 
rond  ,  6c  donne  quelquefois  une  artere  nourricière 
à  l’os  du  coude.  Elle  produit  au  même  endroit  l’in- 
teroffeufe  poftérieure  fupérieure  ,  couverte  de  l’an- 
coné  qui  communique  avec  l’arcade  dorfale. 

La  récurrente  ulnaire  naît  bientôt  après  ,  quel¬ 
quefois  de  la  naiflance  même  de  la  radiale  ;  elle 
donne  fouvent  la  nourricière  du  coude  ;  elle  remonte 
autour  du  condyle  interne  ,  recouverte  par  le  pro¬ 
nateur  rond  ;  elle  donne  des  branches  aux  mufcles , 
qui  prennent  leur  naiflance  de  ce  condyle  ;  elle 
s’anaftomofe  entre  le  fléchiflèur  radial  6c  le  brachial 
interne ,  avec  l’artere  anaftomotique  ,  6c  par  une 
autre  branche  plus  profonde  avec  plufieurs  branches 
de  la  même  ;  6c  fur-tout  par  une  branche  qui  re¬ 
monte  par  un  vallon  ,  entre  l’olécrane  6c  le  condyle 
fléchiflèur  ,  pour  fe  rendre  dans  l’origine  même  de 
l’arcade  dorfale. 

La  cubitale  donne  quelquefois  bientôt  après  une 
artere  nourricière  à  chaque  os  de  l’avant-bras  ,  6c 
produit  même  la  récurrente  radiale  ;  elle  atteint 
l’os  du  coude  ,  couverte  de  tous  les  mufcles  nés  du 
condyle  interne  ;  elle  donne  la  grande  interoffeufe 
que  nous  avons  vue  ,  plus  grande  que  l’ulnaire ,  con¬ 
tinuer  le  tronc  principal  de  la  brachiale » 

Tome  II» 
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Cette  artere  fuit  le  côté  antérieur  du  ligament 
interoflèux  :  elle  donne  prefque  à  là  naiflance ,  le 
plus  fouvent ,  la  nourricière  du  rayon  6c  celle  du 
coude  ,  6c  produit  fucceflîvement  plufieurs  bran¬ 
ches,  qui  percent  le  ligament ,  pour  fe  porter  à  la 
partie  dorfale  de  l’avant-bras. 

La  plus  fupérieure  de  ces  branches  ,  eft  la  récur¬ 
rente  interoffeufe,  dont  l’anaftomofe  avec  l’artere 
profonde  de  l’humérus,  eft  une  des  principales  ref- 
lources  dans  la  ligature  de  l’artere  brachiale  :  cette 
récurrente  remonte  par  un  petit  vallon  du  côté  ra¬ 
dial  de  l’olécrane.  Une  autre  de  les  branches  defcend. 
avec  les  mufcles  extenfeurs  ,  6c  s’ouvre  conftam- 
ment  par  une  grande  anaftomofe  dans  Tinteroflèufe 
dorfale  de  la  main. 

L’interoffeufc  donne  bientôt  après  la  nourricière 
principale  du  rayon  6c  celle  du  coude  ;  6c  outre 
plufieurs  branches  mufculaires  ,  elle  produit  une  fé¬ 
condé  perforante  qui  perce  le  ligament ,  6c  fe  partage 
aux  mufcles  extenfeurs.  Il  y  a  quelquefois  jufqu’à 
cinq  de  ces  branches  perforantes. 

La  plus  inférieure  paflè  au  dos  de  l’avant-bras  , 
fur  le  bord  fupérieur  du  pronateur  quarré.  C’efl  l’in- 
teroflèufe  dorfale  de  la  main ,  que  nous  avons  dit 
recevoir  une  longue  branche  de  Tinte roflèufe  récur¬ 
rente  :  elle  fe  porte  à  la  partie  dorfale  du  carpe ,  fait 
plufieurs  anaftomofes  avec  des  branches  de  Tulnaire 
6c  de  la  radiale  ,  6c  produit  avec  elles  des  arteres 
qui  accompagnent  les  mufcles  interoflèux,  6c  qui 
s’inferem  à  la  fin  dans  les  bifurcations  des  arteres 
des  doigts.  Ce  font  celles  de  l’intervalle  de  l’index 
au  grand  doigt ,  6c  de  l’intervalle  du  grand  doigt  à 
l’annulaire  ,  qui  naiflènt  le  plus  direttement  de  Tin- 
teroflèufe  dorfale  du  carpe  ,  que  nous  venons  de 
décrire. 

La  branche  intérieure  (palmaire)  de  Tinteroflèufe 
va  au  carpe  couverte  du  pronateur  quarré ,  fe  dis¬ 
tribue  fur  les  os  ,  6c  communique  à  la  lin  avec  les 
branches  rétrogrades  de  l’arcade  profonde  de  la 
paume. 

L'artere  ulnaire,  après  avoir  donné  Tinteroflèufe 
qui  eu  a  interrompu  la  defeription,  va  gagner  l’os 
du  coude ,  couverte  des  mufcles  fléchifleurs  ,  qui 
naiflènt  du  condyle  ulnaire  :  elle  eft  plus  à  découvert 
pendant  les  deux  tiers  de  fa  longueur  ?  6c  après  avoir 
donné  le  plus  fouvent  l’artere  nourricière  de  l’os  du 
coude  ,  elle  donne  une  branche  confldérable  vers 
l’extrémité  inférieure  de  cet  os  :  c’eft  la  dorfale  de 
la  main  qui  va  aux  mufcles  du  petit  doigt ,  fait  des 
arcades  avec  Tinteroflèufe  du  carpe,  compofe  avec 
elle  l’artere  du  troifteme  intervalle,  terminée  dans 
la  derniere  fourche  digitale,  6c  fait  plufieurs  anafto¬ 
mofes  avec  cette  même  artere. 

L’artere  ulnaire  ,  couverte  parle  ligament  armil- 
laire-palmaire ,  entre  daris  la  paume  de  la  main,Çc 
finit  par  deux  branches  principales.  La  profonde  de 
la  paume  de  la  main  fe  plonge  vers  les  os  ,  entre 
l’abduûeur  du  petit  doigt  6c  le  mufcle  métacarpien , 
paflè  à  travers  toute  la  paume  jufqu’au  pouce  ,  6c 
fait  une  arcade  très-confldérable  avec  le  principal 
tronc  de  l’artere  radiale.  De  cette  arcade  naiflènt 
d’un  côté  des  branches  rétrogrades ,  qui  reviennent 
au  dos  de  la  main  ,  s’y  unifient  à  des  branches  des 
arteres  dorfales  ,  interoflèufes  ,  radiale  6c  ulnaire  , 
font  de  petits  troncs  avec  elles  ,  qui  accompagnent 
les  mufcles  interoflèux ,  6c  vont  finir  dans  les  four¬ 
ches  digitales. 

De  l’autre  côté  l’arcade  profonde  donne  des 
branches  le  long  des  os  du  métacarpe ,  qui  commu¬ 
niquent  par  des  branches  perforantes  avec  les  arte¬ 
res  qui  accompagnent  la  face  dorfale  des  mufcles 
interoflèux  ,  &  finiflènt  dans  l’arcade  fuperficielle. 
Quelquefois  l’arcade  profonde  donne  les  deux  arteres 
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digitales  du  pouce  ,  d’autres  fois  c’eft  l’arcade  fu- 
perficielle  qui  les  fournit. 

Le  relie  de  l'ulnaire  forme  l'arcade  fuperficielle 
de  la  paume  de  la  main  :  elle  pafTe  devant  les  mulcles 
fléchiftèurs,  reçoit  une  branche  confidérable  de  la  ra¬ 
diale  ,  gagne  l’intervalle  du  pouce  vk  de  l’index  ,  &  y 
fait  une  anallomole  confidérable  avec  la  radiale.  L’ar- 
tere  ulnaire  du  pouce  naît  de  cette  anallomole ,  &  la 
radiale  du  pouce  vient ,  ou  de  cette  même  arcade 
fuperficielle,  dont  nous  venons  de  parler,  ou  de  la 
profonde. 

Chaque  doigt  a  deux  arteres  digitales  qui  fuivent 
toute  la  longueur  des  tendons  fléchifl'eurs  ,  qui  com¬ 
muniquent  enfemble  par  des  arcades  luperficiellcs 
&c  profondes  ,  Si  finiffent  par  une  arcade  à  l'extré¬ 
mité  du  doigt. 

L’artere  radiale  feroit  le  véritable  tronc  de  Y ancre 
brachiale  ,  dont  elle  continue  la  direction  ,  li  elle 
n’étoit  d’ordinaire  plus  petite  que  l’ulnaire.  Il  n’ell 
pas  fort  rare  que  cette  artere  le  lépare  de  la  branche 
ulnaire  au  haut  de  Phumérus,  &  cette  variété  ell 
extrêmement  favorable  à  l’opération  de  l’aneurilme, 
puifqu’on  peut  alors  lier  l’ulnaire  ians  le  moindre 
inconvénient  ,  la  radiale  reliant  libre. 

Son  premier  rameau  un  peu  confidérable,  c’eft  la 
récurrente  radiale ,  qui  d’autres  fois  naît  du  tronc 
même  de  la  brachiale  ,  au-defl'us  de  la  divifion  ;  elle 
remonte  entre  le  tendon  du  biceps  &  le  long  fupi- 
nateur,  &  contre  le  condyle  extenfeur  de  l’humé¬ 
rus  ;  elle  fait  avec  l’anaftomotique  que  nous  avons 
décrit ,  l’arcade  antérieure  du  bas  de  l’humérus  ;  Si 
l'on  tronc  monte  profondément  entre  l'olécrane  Si 
le  condyle  extenfeur  pour  s’anaftomofer  avec  la 
profonde  de  l’humérus,  ou  feule,  ou  avec  l’arcade 
poftérieure ,  formée  par  l’anaftomotique  Si  par  la 
profonde. 

IL  antre  radiale  fuit  le  rayon  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur;  &  après  avoir  fourni  un  nombre  de  branches 
mufculaires  ,  elle  donne  à  l’extrémité  inférieure  du 
rayon  un  rameau  palmaire  fuperficiel,  qui  va  finir 
dans  l’arcade  fuperficielle  de  la  paume  de  la  main. 

L’artere  radiale  pol'e  alors  fur  l’os  même  ,  &  en 
partie  fur  le  pronateur  quarré  ,  un  peu  au-defiiis  du 
premier  os  du  carpe  ;  Si  c’eft-ià  que  le  pouls  le 
lait  appercevoir  le  plus  facilement.  Elle  donne  bien¬ 
tôt  après  la  branche  dorlale  du  carpe ,  Sc  va  fe  ter¬ 
miner  dans  la  bifurcation  des  arteres  digitales  du 
pouce  &  de  l’index.  La  radiale  donne  quelquefois 
au  même  endroit  la  branche  radiale  du  pouce. 

Le  tronc  de  la  radiale  fournit  bientôt  après  une 
dorlale  radiale  du  pouce  ,  fe  cache  entre  l’os  trapé- 
zoide  Si  le  métacarpe  du  pouce,  Si  s’approche  de 
la  paume  de  la  main,  fournit  quelquefois  l’artere 
radiale  Si  l’ulnaire  du  pouce  du  côté  de  la  paume  , 

51  fait  à  la  fin  l’arcade  profonde  avec  l’ulnaire.  Cette 
anaflomcfe  eft  très-conlidcrable.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  BR  AGANCE ,  (  Géogr.  )  ville  de  Portugal. .... 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ctfl  U  Caliobriga  des 
anciens.  Cependant  Cæliobriga  étoit  au  bord  de  la 
mer ,  Si  Bragance  en  eft  à  plus  de  quarante  lieues. 
Cæliobriga  eft  aujourd’hui  Barcelos.  L'oyei  le  Dic¬ 
tionnaire  de  la  Martimere ,  la  Géographie  de  Cella- 
rius  ,  Sic.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BRAILLER  ,  v.  n.  (  Muftque.  )  c’eft  excéder  le 
volume  de  fa  voix ,  Si  chanter  tant  qu’on  a  de  force , 
comme  font  au  lutrin  les  marguilliers  de  village ,  & 
certains  muiieiens  ailleurs.  (  S  ) 

*  §  BR  AM  A  ou  Brem  a  ,  (  Géogr.  )  «  ville  Si  royau- 
»  me  d’Alie  dans  l'Inde  au-delà  du  Gange....  Brema  , 
«royaume  &:  ville  cl’Alie  dans  l’Inde  ,  au-delà  du 
»  Gange....»  Il  paroît  par  les  relations  les  plus  récen¬ 
tes  &  les  plus  ex  a  êtes  que  ce  prétendu  royaume  eft 
lin. peuple  nommé  les  Bramas ,  aux  extrémités  des 
royaume  d’Avj  Si  de  Pégu,  Voye^  le  Diction,  Géogr. 
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de  la  Martiniere  au  mot  Brama.  Lettres  fur  fEncyclo* 
pedie. 

BRAMI,  1.  m.  (  Hif.  nat.  Bot.  )  nom  Malabare 
d’une  plante  de  la  famille  des  perfonées  ,  affez  bien 
gravée  dans  la  plupart  de  fe  s  détails  par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  -Y,  page  2  y  , 
planche  XIV.  J.  Commelin  ,  dans  fe  s  notes  fur  cet 
ouvrage  ,  l’appelle  glaux  indica  porta  laça:  folio  , flore 
majore  dilutc  ccruleo  ,  albicante  colore. 

Cette  plante  a  une  tige  d’un  pied  Si  demi  à  deux 
pieds  de  longueur,  cylindrique,  de  deux  lignes  de 
diamètre,  rampante  fur  la  terre,  verd- claire,  jet— 
tant ,  au-defious  de  chaque  nœud,  deux  à  trois  ra¬ 
cines  rameufes,  cylindriques ,  longues  de  deux  pou¬ 
ces,  blanchâtres,  d’une  ligne  Si  demie  de  diamètre  ? 

en-defiiis  quelques  branches  alternes ,  hautes  de 
fi*  pouces,  cylindriques  ,  d’une  ligne  Si  demie  de 
diamètre ,  rougeâtres  ,  charnues ,  fubdivifées  en  deux 
à  trois  branches  alternes ,  écartées  fous  un  an^Ie  de 
45  dégrés. 

Les  feuilles  ne  fe  voient  que  fur  les  branches  qui 
s’élèvent ,  <k  non  fur  la  tige  rampante;  elles  font  op- 
pofées  deux  à  deux  en  croix ,  à  des  diftances  égales 
à  leur  longueur,  elliptiques,  obtufes  ,  longues  de  lix 
a  huit  lignes ,  une  fois  moins  larges  ,  entières  ,  épaif- 
fes ,  relevées  en-deflous  d’une  côte  longitudinale, 
verd -  claires,  portées  fans  pédicule  fur  les  tiges  ,  Si 
écartées  fous  un  angle  de  45  degrés. 

De  l’aiflelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupi- 
rieures  ,  fort  alternativement  une  fleur  bleue  portée 
fur  un  péduncule  prefque  deux  fois  plus  Ion?  :  cha¬ 
que  fleur  eft  hermaphrodite  ,  longue  de  fept  à  huit 
lignes,  ouverte  en  étoile  de  même  diamètre  Si  po- 
lée  au-deflous  de  l’ovaire  :  elle  confifte  en  un  calice 
verd  perfiftent ,  ovoïde  ,  à  cinq  feuilles  elliptiques  , 
concaves ,  pointues ,  une  fois  plus  longues  que  larges  , 
ferrées ,  embrafiant  étroitement  une  corolle  mono¬ 
pétale  bleu  -  claire  ,  une  fois  plus  longue ,  à  tube  mé¬ 
diocre  partagé  en  cinq  divifions  prefqu’égales  ,  ou¬ 
vertes  en  étoile,  ftriées  longitudinalement,  portant 
au  fommet  du  tube  quatre  étamines  inégales  dont 
deux  plus  hautes,  mais  prefque  une  fois  plus  courtes 
que  les  divifions  ,  à  filets  blancs  Si  anrheres  noirâtres 
courbées  en  demi-lune  :  du  centre  du  calice  s’élève 
un  difque  orbiculaire  tres-affaifle ,  faifant  corps  avec 
l’ovaire  qu’il  fupporte  ,  Si  couronné  par  un  ftyle 
verd-blanchâtre ,  terminé  par  un  ftigmaîe  hcmifphé- 
rique  velouté. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  ou  conique  ,  longue  de  deux  à  trois  lignes  , 
une  fois  moins  large ,  verte  ,  à  une  loge ,  s’ouvrant  en 
deux  valves  Si  contenant  environ  200  graines  fphé.- 
riques  ,  menues ,  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre, 
d’abord  vertes,  enfuite  d’un  blanc  jaunâtre  ,  enfin 
noires ,  attachées  autour  d’un  placenta  central  libre  , 
attaché  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  brami  croît  au  Malabar  dans  les  terreins 
marécageux ,  couverts  d’un  à  deux  pouces  d’eau  fur 
leiquels  fa  tige  rampe  ,  en  élevant  feulement  au-def¬ 
lus  de  l’eau  fes  branches  qui  portent  les  fleurs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  aqueufe 
amere  ;  les  beftiaux  tels  que  les  vaches,  chevres, 
brebis  ,  qui  en  mangent  fouvent  ,  rendent  beaucoup 
de  lait. 

U  fige  s .  Sa  décoftion  avec  le  lait  de  vache  Si  la 
beurre  Irais ,  forme  une  efpece  d’onguent  dont  on 
frotte  les  tempes  pour  faire  pafler  le  délire  :  on  la  fait 
prendre  en  poudre  avec  le  poivre  ,  l’acorus  Si  le 
mirobolan  dans  l’eau  de  riz,  pour  rendre  la  voix 
claire. 

Remarques.  Le  brami  n’a  aucuns  rapports  avec  le 
glaux  auquel  J.  Commelin  l’a  comparé,  Si  il  eft  évi¬ 
dent  que  cette  plante,  qui  n'avoit  encore  été  rap¬ 
portée  par  aucun  botanifte  dans  fa  çlaflç  naturelle* 
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a  tous  les  cara&eres  des  plantes  de  la  famille  des  per- 
fonées ,  &  qu’elle  doit  y  être  placée  dans  la  première 
leélion  à  côte  de  Pambuli  ,  comme  nous  avons  fait 
dans  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  imprimées  en 
>7$9  >  &  publiées  en  1763  ,  page2o8.  (M.  A  dan  SON.) 
^  BRAMPOU ,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  nom  Brame 
d’un  arbre  du  Malabar ,  allez  bien  gravé  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor - 
tus  Malabaricus ,  volume  /  E ,  imprimé  en  1  673  ,  page 
12S  ,  planche  LXl ,  fous  fon  nom  Malabare  ramena 
pou  maram  :  les  Portugais  l’appellent  ejlrela  d'alvo  ; 
les  Hollandois ,  morgen  fierren ;  Ray ,  dans  fon  Hifloire 
générale  des  plantes ,  imprimée  en  1 68 G ,  la  défigne  fous 
le  nom  de  baccifera  indica  umbellata ,  flore pallido pen- 
tapctalo ,  raro  fruclus  ferens , page  1636. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  foixante-dix  pieds , 
fon  tronc,  qui  a  dix  ou  quinze  pieds  de  haut  fur  deux 
à  trois  pieds  de  diamètre  ,  eft  couronné  par  une  cime 
hémifphérique ,  compolée  de  branches  cylindriques  , 
grofles  &  longues,  écartées  prefque  horizontale¬ 
ment  ,  à  bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  brune  & 
rude. 

Sa  racine  a  le  bois  jaune  recouvert  d’une  écorce 
noirâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  raiïemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  ,  difpofées  circulairement ,  fort 
rapprochées  vers  le  bout  des  branches  ,  &  portées 
horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois 
plus  court  qu’elles:  elles  font  elliptiques  obtufes, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  une  fois  moins 
lages,  entières  ,  épaifles ,  lifles ,  verd  noires  ,  lui- 
fantes  deflùs ,  plus  claires  deflous  ,  relevées  d’une 
côte  longitudinale  ramifiée  de  cinq  à  fix  paires  de 
nervures  alternes  dont  les  deux  inférieures  forment 
comme  trois  nervures  principales  avec  celle  du  mi¬ 
lieu  ;  après  leur  chute  on  voit  fur  les  branches  les 
cicatrices  des  endroits  où  elles  étoient  attachées. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  cinq  ou  fix  épis 
rayonnans,  portant  chacun  30  fleurs  environ,  rap¬ 
prochées  trois  à  quatre  par  paquets,  diflribuées  fur 
les  trois  quarts  de  leur  longueur,  portées  chacune 
fur  un  péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court 
qu’elles ,  il  paroît  que  ces  fleurs  font  toutes  mâles 
fur  un  pied  ,  &  femelles  fur  d’autres  pieds. 

Chaque  fleur  femelle  eft  pofée  au  deflous  de  l’o¬ 
vaire  ,  elles  confiftent  en  un  calice  rouge-pâle ,  d’une 
feule  piece  découpée  profondément  en  cinq  parties 
égales,  velues  intérieurement,  triangulaires,  une 
fois  plus  longues  que  larges,  ouvertes  horizontale¬ 
ment  en  une  étoile  de  neuf  lignes  de  diamètre,  ca¬ 
duques:  du  centre  de  ce  calice  s’élève  un  ovaire 
entièrement  femblable  à  celui  du  tithymale ,  c’eft-à- 
dire ,  fphéroïde  à  trois  filions  ,  d’une  ligne  de  dia¬ 
mètre,  porté  fur  un  difque  cylindrique  courbe,  une 
fois  plus  long  que  lui,  &  terminé  par  un  flyle  cylin¬ 
drique  partagé  à  fon  fommet  en  trois  fligmates  cylin¬ 
driques  très-menus. 

L’ovaire  en  muriflant  devient  une  baie  ovoïde 
courte,  prefque  fphérique,  jaune-purpurine,  à  trois 
loges  oflèufes  ,  contenant  chacune  une  graine  ovoïde 
afl'ez  courte. 

Culture.  Le  brampou  croît  fur  les  montagnes  du 
Malabar  ,  fur-tout  «à  Berkenkour. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  aroma¬ 
tique  douce ,  &  une  faveur  fauvage. 

Ufagc.  Sonufage  efl  ignoré. 

Remarques.  Van-Rheede  paroît  n’avoir  vu  qu’un 
feul  individu  femelle  de  cet  arbre  commençant  à  fleu¬ 
rir:  cet  auteur  a  auflï  négligé  de  nous  dire  s’il  jette 
du  lait  comme  il  y  apparence  qu’il  en  jette  ;  au  refle 
on  voit  par  fa  delcription  que  le  brampou  doit  former 
un  genre  particulier  afl'ez  voifin  du  tithymale  ,  dans 
la  famille  à  laquelle  nous  avons  donnée  ce  nom. 

Tome  II. 


B  R  E 

Voyci  nos  tamUlcs  des  plantes ,  volume  U,  part  jJJ 

(  M.  Adansok.  )  e  B  J 

BRAMPTON,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Angleterre. 
en  Cumberland ,  fur  la  riviere  d’Iftchin  ,  vers  le  mur 
qu  Adrien  fit  conftruire  pour  arrêter  les  Pifles  •  fa 
fituation  limitrophe  de  l’Angleterre  &  de  l’Ecoffe 
en  fait  un  allez  bon  lieu  de  commerce  pour  chevaux 
&  bêtes  à  cornes:  elle  eft  protégée  par  un  petit  fort 
établi  fur  une  hauteur  voifine.  Long.  14,  JJ.  lat.  64 
Jo.  (  D.  G.  ) 

BRAMSTEDT ,  (  Géogr,  )  petite  ville  d’Allema¬ 
gne  en  baffe -Saxe,  dans  le  duché  de  Holftein ,  fur  la. 
riviere  de  Brame  :  on  voit  fur  la  place  du  marché  la 
ftatue  coloffale  du  paladin  Roland,  décoration  affez 
commune  dans  les  petites  villes,  &  qui  ne  fignifie 
rien  pour  le  bonheur  du  genre  humain  ,  ni  pour  la 
véritable  gloire  ,  qui  confifte  non  à  avoir  tué  ou  fait 
tuer  beaucoup  de  monde,  mais  à  avoir  fit  rendre 
tes  femblables  fages  &  heureux.  (  C.A .) 

BRANCHES ,  f.  f.  pi.  (  Luth.  )  on  appelle  branches 
les  parties  courbes  de  la  trompette.  (  F.  D.  C.  ) 

§  BRANLE,  (Mujlq.  )  forte  de  danfe  fort  gaie 
qui  le  danfe  en  rond ,  fur  un  air  court  &  en  ron¬ 
deau,  c  eff-à-dire,  avec  un  même  refrain  à  la  fin  de 
chaque  couplet.  (  S  ) 

BRANNOVIENS  ou  Brannovices  ,  f.  m.  pi 

I  Geogr.  )  en  latin  Brannovii  &  Brannovices,  peuples 
Gaulois  que  Vigenere,  Ortelius  &  les  traduûeurs  de 
Gcfar  placent  a  Briançon  au  fond  du  Dauphiné;  mais 
Santon  les  met  dans  le  diocefe  de  Maçon,  à  l’eft  & 
dans  la  Breffe  :  Brandon,  Branciodunum  ,  pourra it 
bien  etre  un  lieu  des  Brannoviens.  (  M  Begüil- 

LET.  )  V 

BRASIER ,  f.  m.  (  Rifl.  anc.  )  les  maifons  des  ha- 
nitans  de  la  Grece  &  de  l’Italie  n’avoient  point  d’au¬ 
tres  cheminées  que  celle  delà  cuifine.  Si  l’on  vouloit 
répandre  de  la  chaleur  dans  les  appartemens,  ou  fe 
chauffer  pendant  l’hiver ,  on  avoit  recours  à  des  bra- 
Jters ,  dans  lefquels  on  mettoit  des  charbons  allumés  ; 

&  comme  ils  avoient  la  même  forme  que  ceux  fur 
lefquels  on  allumoit  le  feu  facré  dans  les  temples  , 

&  qu’ils  pofoient  de  même  fur  trois  pieds  placés  en 
triangle,  on  donnoit  indiffinftement  le  nom  de  tré¬ 
pieds  aux  uns  &  aux  autres.  On  en  fabriquoit  de  tous 
les  métaux  ;  mais ,  on  employoit  le  bronze  par  préfé¬ 
rence;  &  les  plus  grands  artiftes  y  faifoient  éclater 
leur  lavoir.  Les  auteurs  anciens  en  ont  décrit  un 
grand  nombre  ,  &:  les  fouilles  d’Herculanum  ont  re¬ 
donné  le  jour  à  plufieurs.  (+) 

*$  BRASLAW  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Pologne  fur  (es 
frontières  de  Curlande  ,  fur  un  grand  lac.  Il  falloir  dire 
ville  de  Pologne  dans  le  Palatinat  de  Vilna,  lur  un 
petit  lac.  Foyei  la  Martiniere.  Lettres  fur  8 Encyclo¬ 
pédie.  J 

BR  A  YETTE  ,  f.  f.  (  termede  Tailleur.  )  c’efl  l’ou¬ 
verture  du  devant  d’une  culotte,  qui  fe  ferme  par 
une  petite  patte  qu’on  ajoute  à  gauche  de  l’ouver¬ 
ture  ,  &c  qui  porte  deux  boutonnières  où  entrent 
deux  boutons  attachés  à  droite  de  l’ouverture. 

BRECKNOCK.SHIRE,  (  Géogr.  )  province  d’An¬ 
gleterre  ,  dans  la  principauté  de  Galles,  au  couchant 
des  comtes  de  Hereford  &  de  Monmouth,  au  midi 
de  celui  de  Radnor,  au  levant  de  ceux  de  Car- 
marthen  &  de  Cardigan,  &  au  feptentrion  de  Cia- 
morganshire  :  on  lui  donne  trente  neuf  milles  d’An¬ 
gleterre  de  longueur  &  vingt  fept  de  largeur,  &  l’on 
y  compte  5934  maifons ,  foixante  une  paroiffes, 

,  quatre  villes  tenant  marches  :  elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  du  royaume.  C’eff  une  pro¬ 
vince  generalement  montueufe  ,  fur-tout  aux  envi¬ 
rons  de  la  ville  de  Brecknock,  oii  fe  trouve  la  haute 
montagne  de  Monuchdenny  :  mais  le  peu  de  plaines 
qui  lui  relient,  de  les  vallées  qui  varient  fa  furface 
G  ij 
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produifent  des  grains  qui  la  nourriflent ,  Si  des  pâtu¬ 
rages  qui  l’enrichiflent.  ( D .  G.  ) 

§  BREF,  (  Mufiq.  )  le  ligne  qu’on  a  pour  expri¬ 
mer  ce  mot ,  Si  qui  eft  un  petit  perpendiculaire  au- 
deffus  de  la  note  ,  le  rend  inutile.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  BREMA,  (  Géogr.  )  petite  ville  du  duché  de 
Milan,  fur  le  Pô  ;  &  Bremme,  ville  d'Italie  fur  le 
Pô ,  dans  le  duché  de  Milan  ,  font  une  feule  Si  même 
ville  dont  on  fait  mal-à-propos  deux  articles  diftincls. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

BRENNEVILLE,  (  Géogr.)  village  prèsd’Angeli 
en  Normandie  ,  remarquable  par  la  bataille  qu  y  per¬ 
dirent  les  François  en  1119,  voulant  foutenir  le  frere 
du  jeune  Henri  I.  A  cette  aRion  un  chevalier  Anglois 
prit  les  rennes  du  cheval  fur  lequel  étoit  Louis  le 
Gros  Si  cria  Le  roi  ejl  pris  ;  Louis  lui  déchargea  un 
coup  de  fa  maffe  d’armes  Si  le  renverfa  par  terre  , 
en  difant  avec  un  fang  froid  admirable  :  »  Sache  qu’on 
»  ne  prend  jamais  le  roi  ,  pas  même  au  jeu  d’é- 
»  checs  ».  (  C.  ) 

§  BRESCIA  ou  Bresse  ,  (  Géogr.  Hifl.  )  Brifcia  , 
ville  d’Italie  qui  renferme  30  à  3  5  mille  âmes  ,  à  18 
lieues  de  Milan  ,  38  de  Venife  ,  d’une  lieue  de  tour; 
fa  latitude  eft  de  46  d.  22. 1 ,  long.  S  '  go"  à  l’orient 
de  Milan ,  ou  de  z8  d  22'  20  ". 

Elle  eft  riche  ,  agréable ,  dans  une  heureufe  fitua- 
tion,  Si  les  environs  font  très-fertiles.  On  peut  la 
regarder,  après  Milan  ,  comme  la  principale  ville 
de  la  Gaule  Cifalpine  :  bâtie  par  Belovelè,  chef  des 
Gaulois  ,  elle  étoit  capitale  des  Cénomans ,  lorf- 
qu’elle  pafla  fous  la  domination  des  Romains  ,  dont 
elle  devint  colonie. 

Elle  fut  brûlée  par  RadagalTe  ,  roi  des  Goths  en 
412  ,  &  prife  par  Attila  en  452.  Les  rois  Lombards 
la  pollederent  à  leur  tour.  Charlemagne  ayant  dé¬ 
fait  le  roi  Didier  en  771 ,  entra  à  Brefcia ,  où  il  fit 
bâtir  leglife  de  faint  Denis.  En  1426,  pourfe  fouf- 
traire  aux  vexations  du  duc  de  Milan  ,  elle  fe  donna 
à  la  république  de  Venile. 

Gallon  de  Foix ,  général  de  Louis  XII ,  la  prit  le 
19  Février  1512  fur  les  Vénitiens ,  Si  l’abandonna  au 
pillage  :  la  maifon  où  logeoitle  chevalier  Bayard  en 
fut  exceptée  ,  Si  on  fait  avec  quelle  générolitéil  eu 
u fa  envers  fon  hôtefle  Si  les  deux  filles.  En  1478  , 
cette  ville  éprouva  une  pefte  affreufe  qui  enleva  25 
mille  perfonnes  :  celle  de  1524  fut  aufli  terrible. 

On  voit  dans  la  cathédrale  le  bulle  du  favant  car¬ 
dinal  Quirini ,  évêque  de  cette  ville ,  pour  avoir  con¬ 
tribué  en  1737  ,  à  avancer  le  bâtiment  de  l’églife , 
commencé  en  1605  ,  Si  fini  en  1770. 

Nicolas  Tartaglia  de  Breflè  fut  le  premier  qui  dé¬ 
couvrit  la  formule  qui  réfout  les  équations  du  troi- 
fieme  dégré  :  fon  livre  imprimé  en  1538  ,  ouvrit  la 
carrière  à  toutes  les  découvertes  qu’on  a  faites  en- 
fuite  fur  le  jet  des  bombes. 

Laurent  Gambara,  bon  poète  ,  mort  en  1596,3 
fait  des  pcemes  fur  Chriftophe  Colomb  ,  fur  Venife  , 
fur  Caprafole.  Lecomte  Mazzucheli,  mort  en  17 66, 
ell  l’auteur  d’un  Recueil  immenfe  de  Biographie  : 
M.  Chrilliani,  ingénieur,  a  compofé  un  excellent 
ouvrage  furies  mefures  de  tous  les  genres.  La  fignora 
Camilla  Fenaroli  eft  la  Sapho  de  Brefcia.  Voye 1  le 
Voyage  F  un  François  en  Italie ,  tome  VIH.  (  C  ) 

BRETESSÉ  ,  ÉE,  adj.  (  terme  de  BlaJbn  )  fe  dit  du 
fautoir ,  du  pal,  de  la  fafce ,  de  la  bande ,  du  chevron  , 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  côtés  qui  répondent 
les  uns  aux  autres. 

Frifon  de  Blamont ,  en  Champagne  ;  d 'a^ur ,  au 

fautoir  breteffé  d'or. 

La  Lande  du  Loti ,  de  T resoumains  en  Bretagne  ; 
de  gueules  ,  a  la  fafce  brct  fée  f  argent.  V oye 1  la  plan¬ 
che  IV^fvure  1  9 4  de  Bla/on ,  dans  le  Dicl.  raij.  des 
Sciences ,  Sic.  (G.  D.  L.  T.  ) 

BRETIGNI ,  (  Géogr.  )  village  de  l’Ile  de  France 
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fur  l’Orge  près  de  Montlhery ,  non  près  de  Chartres , 
comme  l’a  dit  le  Prélident  Hénault.  C’eft  plutôt 
Châtres,  aujourd’hui  Arpajon.  Ce  heu  eft  connu  par 
le  traité  qui  y  fut  conclu  entre  Edouard  ,  roi  d’An¬ 
gleterre,  Si  Jean  ,  roi  de  France,  en  1 360. 

Ce  traité  commence  ainfi  :  <«  Comme  par  les 
»  guerres  font  advenues  batailles  mortelles  ,  occi- 
»  lions  de  gens ,  périls  des  âmes  ,  déflorations  de 
»  pucelles  ,  deshoneftations  de  femmes;  Nous....  » 
(c.) 

BRIARÉE ,  (  Myth.  )  géant ,  fils  du  ciel  Si  de  la 
terre  ,  avoit  cent  mains ,  Si  cinquante  têtes  ,  ce  qui 
le  rendoit  d’une  force  redoutable  aux  dieux  mêmes. 

Il  eut  part  à  la  guerre  des  Titans ,  mais  dans  la  fuite 
il  rendit  un  grand  lervice  à  Jupiter  ;  Homere  dit  que 
dans  une  confpiration  que  Junon,  Minerve  Si  Nep¬ 
tune  avoient  formée  contre  le  louverain  des  dieux  , 
Briarée ,  le  géant  aux  cent  mains  ,  monta  au  ciel  à 
fon  fecours,  à  la  priere  de  Thé tis ,  Si  s’aflit  auprès 
du  dieu  ,  avec  une  contenance  fi  fiere  6c  fi  terrible, 
que  les  dieux  conjurés  en  étant  épouvantes ,  renon¬ 
cèrent  à  leur  entreprile.  Une  autre  fois  Briarée  tut 
pris  pour  arbitre  dans  un  différend  entre  le  Soleil 
6c  Neptune,  au  fujet  du  territoire  de  Corinthe,  & 
adjugea  l’ifthme  à  Neptune  ,  6c  le  promontoire  au 
Soleil.  Briarée  étoit  un  prince  Titan  ,  qui  comman- 
doit  un  bon  corps  de  troupes,  6c  qui  lavoit  donner 
d’utiles  confeils.  (+) 

*  BRIE  ,  f.  f.  (  Boulanger  6  Vermicelier.  )  barre  cle 
bois  pour  battre  6c  brier  la  pâte  dont  on  fait  les  ver- 
micels  ,  les  macaronis  &  d’autres  pâtes  d’Italie.  On 
s’en  fervoit  aufli  autrefois  pour  brier  la  pâte  du 
pain  de  Gonefle.  La  brie  a  ordinairement  dix  à  douze 
pieds  de  longueur  :  elle  eft  plus  grofle  ,  &  a  un  côte 
tranchant  à  l’extrémité ,  par  laquelle  elle  eft  attachée 
au  pétrin. 

*  BRIER  ,  v.  a.  Brier  la  pdte ,  en  terme  de  V ermi - 
celier  ,  c’eft  la  battre  fortement  avec  une  barre  qu’on 
nomme  brie.  Cette  barre  s’attache  lur  le  pétrin  par 
fon  plus  gros  bout  :  elle  a  un  côté  tranchant,  &  c’eft; 
par  ce  côté  qu’on  brie  la  pâte.  Le  vermicelier  eft 
à  moitié  aflis  fur  l’autre  extrémité  de  la  brie  ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’il  a  la  cuifle  droite  fur  cette  extrémité  , 
qu’il  tient  aufli  de  la  main  droite ,  tandis  qu’il  trappe 
preftement  du  pied  gauche  contre  terre  pour  s’élever 
avec  la  brie  6c  lui  donner  le  mouvement,  ayant  la 
main  gauche  en  l’air  6c  en  mouvement  :  la  tête  fuit 
aufli  ces  mouvemens  qui  fe  font  en  cadence.  En 
battant  ainfi  la  pâte  ,  elle  vient  fur  le  devant  du  pé¬ 
trin,  on  la  repoufle  fous  le  tranchant  de  la  brie, 
pour  la  rebattre.,  julqu’à  ce  qu’elle  toit  fuflilamment 
écrafée  Si  briée.  On  donne  ordinairement  douze 
tours  de  brie  à  la  pâte  des  vermicels ,  macaronis  , 
lazagnes,  &c.  en  quatre  reprifes ,  parce  qu’à  chaque 
reprife  on  replie  trois  fois  les  bords  de  la  pâte  ;  c'eft- 
à-dire,  qu’on  replie  chaque  fois  un  des  trois  côtés 
de  la  pâte  ,  le  devant ,  puis  un  côté ,  puis  l’autre  , 
6c  à  chaque  fois  on  donne  un  tour  de  brie  lur  toute 
la  pâte.  L’ Art  du  Vermicelier  par  A1.  Malovin. 

BRIGADIER  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiflon  des  îles  Moluques  ,  très-bien  g’-avé  &  en¬ 
luminé  lous  ce  nom  ,  par  Coyett ,  dans  la  première 
partie  de  Ion  Recueil  des  poifjons  d' Amboine  ,  au 
n°.  7/. 

Il  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement  alor.ge  , 
aflez  comprimé  ou  applati  par  les  côtés ,  la  tête  6c  les 
yeux  petits,  la  bouche  médiocre ,  les  dents  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  lavoir ,  deux 
ventrales  ,  petites ,  placées  fous  le  ventre ,  aflez  loin 
derrière  les  peftorales  qui  lont  triangulaires ,  petites  ; 
une  dor  ale  ,  longue ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l’anus  longue,  6c  une  a  la  queue  qui  eft 
quarrée  6c  tronquée. 

Il  a  le  corps  verd  ,  marqué  par  compartimens  de 
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taches  quarrées  ,  noires ,  à  centre  blanc ,  le  ventre  & 
la  poitrine  rouges ,  les  côtés  de  la  tête  jaunes  avec  fix 
rayons  rouges  autour  des  yeux ,  les  nageoires  jau¬ 
nes  à  rayons  noirs  ,  6c  deux  lignes  rouges  longitudi¬ 
nales  à  celle  de  l’anus.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
blanche  ,  entourée  d’un  iris  rouge  cerclé  de  bleu. 

Mœurs.  Le  brigadier  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  autour  des  rochers. 

Remarques,  Ce  poiffon  forme ,  avec  le  voorn  ,  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  filures  oii  nous 
l’avons  placé ,  dans  1  '  Ichthyologie  que  nous  fommes 
prêts  à  publier.  (  M.  Adanson.  ) 

§  BRIGNAIS  ,  (  Géogr.  )  Prifciniacum ,  bourg 
(non  ville  ,  comme  dit  le  D  i  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 
d’après  la  Martiniere  )  entre  Lyon  6c  Saint-Cha- 
mond.  Il  s’y  livra  une  fanglante  bataille  en  i  362 ,  où 
périt  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche  ,  en 
voulant  diffïper  les  grandes  compagnies.  (C.  ) 

§  BRIGNOLES  ,  Brinonia ,  (  Géogr.  )  ville  de 
Provence  à  6  lieues  de  Toulon  ,  renommée  par  fes 
bons  pruneaux.  C’eft  la  patrie  de  Jofeph  Paroffel , 
dit  des  Batailles ,  6c  du  favant  pere  le  Brun  de  l’Ora¬ 
toire.  Elle  eft  à  170  lieues  de  Paris.  (  C.  ) 

BRILLANT,  adj.  &  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  Il  fe 
dit  de  l’efprit ,  de  l’imagination ,  du  coloris ,  de  la 
penfée.  On  dit  d’un  efprit  fécond  en  faillies  ,  en 
traits  ingénieux  ,  dont  la  jufteffe  6c  la  nouveauté 
nous  éblouit ,  qu’il  eft  brillant.  Le  brillant  de  l’ima¬ 
gination  confifte  dans  une  foule  d’images  vives  6c 
imprévues  qui  fe  fuccedent  avec  l’éclat  6c  la  rapi¬ 
dité  des  éclairs.  L’abondance  6c  la  variété  font  le 
brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfemble 
avec  jufteffe  6c  avec  grâce  ,  dont  les  rapports  font 
vivement  faifis  6c  vivement  exprimés  ,  font  le  bril¬ 
lant  de  la  penfée.  Le  ftyle  eft  brillant  par  la  viva¬ 
cité  des  penfées,  des  images  ,  des  tours  6c  des  ex- 
preffions.  Le  ftyle  d’Ovide  ,  celui  de  l’Ariofte  eft 
brillant.  Dans  Homere ,  la  defeription  de  la  ceinture 
de  Vénus  eft.  une  peinture  brillante.  Brillant  ne  fe 
dit  guere  que  des  fujets  gracieux  ou  enjoués.  Dans 
les  lujets  férieux  6c  fublimes  ,  le  ftyle  eft  riche, 
éclatant.  (  M.  Marmontel.  ) 

BRINEK  ,  (  AJlronomie.  )  nom  que  les  Arabes 
donnent  à  la  belle  étoile  de  la  lyre.  (  M.  de  la 
Lande.} 

BRINGARASI,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Botanique .  )  nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar,  affez  bien  gravée, 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede ,  dans  Ion  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  volume  X.  planche  XLll.  page  83  , 
fous  l'on  nom  Malabare  pee  cajennearn  6c  pee  cajoni. 
J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’ap¬ 
pelle  chryfanthemi  feu  bellidis  tnajoris  fpecies. 

C’eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon  fphérique  de  deux  pieds  environ  de  dia¬ 
mètre  en  tout  fens,  ayant  une  touffe  de  racines  blan¬ 
ches,  fibreufes  de  trois  pouces  de  longueur,  fur  une 
ligne  de  diamètre,  d’où* Portent  quatre  ou  cinq  bran¬ 
ches  cylindriques  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre , 
rougeâtres ,  femées  de  quelques  poils  rudes  ,  rami¬ 
fiées  de  quelques  branches  alternes  ouvertes  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , 
à  des  diftances  de  deux  à  trois  pouces,  elliptiques  , 
pointues ,  longues  de  deux  pouces ,  une  fois  6c  demie 
à  deux  fois  moins  larges,  épaiffes,  entières ,  ou  légè¬ 
rement  ondées  6c  rarement  crénelées  fur  leurs  bords, 
verd-brunes  ,  femées  de  poils  courts ,  durs,  qui  leur 
donnent  de  la  rudeffe ,  relevées  en-deffous  d’une 
côte  longitudinale  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes ,  6c  attachées  fans  pédicule  aux 
tiges,  autour  dçfquelles  elles  femblent  fe  réunir  pour 
former  une  gaine  en  s’écartant  fous  un  angle  de  45 
degrés  d’ouverture. 

Les  fleurs  Portent  folitairement  &  alternativement 
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de  Paiffelle  des  feuilles  fupérieures  ,  portées  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  une  fois  plus  long  que  ces 'feuilles.  Elles  font 
raffemblées  au  nombre  de  50  à  60  dans  un  calice 
commun,  fous  la  forme  d’une  tête  fphérique ,  dont 
le  centre  contient  environ  50  fleurons  hermaphro¬ 
dites,  6c  le  rayon  12  à  15  demi-fleurons  femelles 
qui  s’épanouiffent  pour  former  une  fleur  en  tête 
jaune  de  près  d’un  pouce  de  diamètre.  Tous  ces 
fleurons  6c  demi- fleurons  font  portés  chacun  fur  un 
ovaire. 

L’enveloppe  ou  calice  commun  qui  contient  les 
demi-fleurons  6c  les  fleurons,  confifte  en  cinq  à  dix 
feuilles  inégales  conniventes ,  rapprochées  fur  un 
rang,  vertes,  triangulaires,  une  fois  plus  longues 
que  larges,  perfiftentes.  Les  fleurons  font  monopé¬ 
tales  à  cinq  divifions  régulières,  6c  contiennent  cinq 
étamines  courtes  réunies  par  leurs  anthères,  un  ftyle 
cylindrique  terminé  par  deux  ftigmates  demi-cylin¬ 
driques  ,  recourbés  en-deffous  en  crochets  6c  ve¬ 
loutés  en-deflùs.  Les  demi-fleurons  reffèmblent  par 
leurs  bords  à  une  languette  jaune  dentée  de  deux  à 
trois  dents ,  à  tube  très-court ,  fans  étamines ,  mais 
à  un  ftyle  couronné  de  deux  ftigmates. 

L’ovaire  qui  eft  au-deflous  de  chaque  fleur ,  eft 
ovoide  ,  blanc  ,  un  peu  applati  fur  le  ventre  ,  con¬ 
vexe  vers  le  dos  ,  plus  renflé  à  fon  fommet  qui  eft 
un  peu  courbe  6c  fort  petit,  fans  aucun  calice  parti¬ 
culier,  enveloppé  d’une  écaille  qui  s’élève  comme 
lui  du  fond  du  réceptacle  commun  qui  eft  hémifphé- 
rique,  applati  ou  déprimé.  Ces  ovaires  en  mûriflant 
deviennent  chacun  une  graine  ovoïde ,  longue  de 
deux  lignes ,  une  fois  moins  large ,  applatie  d’un 
côté ,  convexe  ou  relevée  d’un  angle  aigu  de  l’autre , 
plus  groffe  à  fon  extrémité  qui  eft  renflée  ,  verd- 
brune  d’abord,  enfuite  cendrée,  relevée  de  chaque 
côté  d’une  nervure  droite  purpurine. 

Culture.  Le  bringarafi  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  humides  voifines  du  bord  des  étangs  6c  des 
rivières.  11  fleurit  en  été,  c’eft-à-dire,  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  légèrement 
âcre  6c  amere. 

Ufages,  Son  fuc  cuit  avec  un  peu  de  rouille  de 
fer  6c  d’urine  de  vache  croupie  ou  macérée  fe  donne 
intérieurement  pour  l’hydropifie.  On  en  frotte  la 
tête  pour  faire  croître  les  cheveux.  Ses  feuilles  cuites 
avec  de  l’huile  nouvelle  de  palmier  ,  s’appliquent  en 
cataplafme  fur  la  tête  pour  appaifer  la  migraine. 

Remarques.  Si  J.  Commelin  eût  fait  attention 
aux  écailles  longues  qui  léparent  6c  enveloppent 
chaque  graine  du  bringarafi ,  il  n’eût  pas  comparé 
cette  plante,  ni  au  bellis  major  qui  eft  le  leucantke- 
mum  de  Diofcoride,  ni  au  chryfanthemum  du  même 
Diofcoride  qui  en  eft  une  efpece;  mais  il  l’eût  re¬ 
connu  pour  une  efpece  de  l’amali  qui  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  compofés,  feélion  10e 
des  bidens  où  nous  l’avons  placé.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II.  page  130.  (  M.  Adanson.  ) 

BRIONE,  non  Brionne,  (  Géogr.  )  bourg  de 
Normandie  fur  la  Rille,  à  l’extrémité  du  Vexin  :  ce 
bourg,  dès  le  commencement  du  xi.  fiecle,  étoit 
décoré  du  titre  de  comté  :  le  roi  a  établi,  en  faveur 
de  Henri  de  Lorraine ,  comte  d’Harcourt ,  trois 
foires  par  an,  de  trois  jours  chacune  ,  au  xn.  fiecle. 

Il  y  avoit  trois  églifes  :  il  n’en  refte  plus  que  celle  de 
S.  Martin,  ancienne  léprofie  de  S.  Michel  unie  aux 
Bénédi&ines  en  1642.  Il  fe  tint  hBrione ,  vers  1040, 
une  célébré  conférence  entre  les  plus  habiles  gens  de 
la  province  6c  le  fameux  Beranger,  en  préfence  du 
duc  Guillaume  ;  Beranger  y  fut  réfuté ,  réduit  ail 
fflence  6c  contraint  de  s’enfuir  de  Normandie.  Son 
héréfie  fut  caufe  qu’on  introduifit  dans  l’églife  la 
coutume  de  l’élévation  de  la  fainte  hoftie  6c  du  calice 
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à  la  mfeffe,  afin  de  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
à  la  vérité  de  la  préfence  réelle.  Cette  cérémonie 
n’étoit  pas  encore  établie  lorfque  Jean  d'Avranches , 
archevêque  de  Rouen  ,  publia  fion  traité  De  divinis 
officiis.  Hijl.  litt.  de  Fr.  tome  VI II.  (  C.  ) 

BRIONNE ,  (  Comm.  )  qu’on  nomme  quelquefois 
brèaune  ,  eft  une  forte  de  toile  de  lin,  blanche ,  6c 
a  fiez  claire  ,  qui  fe  fabrique  en  Normandie ,  particu¬ 
liérement  à  Beaumont,  à  Bernay,  &  à  Brionne. 
C’eftde  ce  dernier  endroit  qu’elle  a  pris  fon  nom. 

Les  brionnes  fe  vendent  à  l’aune  courante,  &  font 
de  deux  tiers  ou  de fept  huitièmes  de  large;  les  piè¬ 
ces  contenant  depuis  ioo  jufqu’à  12.4  aunes  mefure 
de  Paris. 

Il  y  en  a  de  différentes  qualités  :  les  unes  fines  , 
les  autres  moyennes,  6c  les  autres  plus  grottes,  qui 
s’emploient  ordinairement  à  faire  des  rideaux  de 
fenêtre;  on  ne  Iaitte  cependant  pas  de  s’en  fervir 
quelquefois  à  faire  des  chemifes  6c  d’autres  fortes 
de  lingerie.  (  +  ) 

BRiONS  ou  Breons  ,  (FUJI,  une.)  Jornandès , 
dans  l’énumération  des  différens  peuples  qui  com- 
pofoient  l’armée  d’Ætius  contre  Attila ,  fait  mention 
des  B  rions  ou  Breons ,  auxiliaires  des  Romains.  Caf- 
fiodore  qui  nous  a  aulïï  tranfmis  leur  nom,  ne  nous 
apprend  rien  de  leurs  mœurs  ni  du  pays  qu’ils  habi- 
toient:  ce  qui  fuppofe  qu’ils  ne  formèrent  jamais  un 
corps  de  nation  allez  confidérable  pour  figurer  dans 
l’hifloire.  Le  filence  unanime  des  autres  écrivains  fur 
les  Brions  ,  a  donné  lieu  de  conjedurer  que  c’étoit 
moins  un  peuple  qu’une  troupe  d’aventuriers  qui  fe 
rangeoient  fous  les  drapeaux  de  ceux  qui  étoient 
affez  riches  pour  les  acheter.  Cluvier ,  fans  s’appuyer 
d’aucune  autorité  ,  décide  que  les  Brions  étoient  les 
peuples  connus  fous  le  nom  de  Brenni,  qui  habi- 
toient  une  partie  de  la  Norique.  Ce  pays  fut  fubju- 
gué  fous  le  régné  d’Augutte  ,  par  Drufus  Néron, 
frerede  l’empereur  Tibere.  Quoique  les  Brions  fuf- 
fent  fouvent  à  la  folde  des  Romains,  ils  ne  s’en  re¬ 
gardèrent  jamais  comme  les  fujets  ;  6c  défendus  par 
leur  pauvreté,  ils  n’exciterent  jamais  l’ambition  de 
ces  avares  conquérans.  (  T— N.  ) 

BRIOUDE  (Comtes  de)  ,  FUJI.  mod.  Le  chapitre 
de  faint  Julien  de  Brioude  en  Auvergne, eft  compofé 
de  chanoines  ,  qui  prennent  le  titre  de  comtes. 
L’origine  de  fon  établiffement  fe  trouve  inféré 
dans  Balufe,  entre  les  notes  des  capitulaires  de  nos 
rois. 

Louis  I,  dit  le  Débonnaire ,  empereur  &  roi  de 
France  ,  donna  à  Berenger  le  comté  de  Brioude ,  à 
titre  de  fief.  Ce  comte  voulant  rétablir  l’ églife  de 
faint  Julien  de  Brioude ,  qui  avoit  été  incendiée  par¬ 
les  Sarrafins ,  fonda  trente-quatre  places  de  cha¬ 
noines  ,  leur  donna  des  biens  confidérables  pour  leur 
entretien  6c  pour  celui  d’un  abbé  ,  dont  il  leur  laiffa 
l’éleclion. 

Berenger  ,  comte  de  Brioude ,  fupplia  Louis  le 
Débonnaire  d’accorder  à  ce  chapitre  une  indépen¬ 
dance  de  tout  feigneur  particulier  :  cet  empereur, 
roi  de  France  ,y  conlentit,  à  condition  que  chaque 
année  le  chapitre  lui  préfenteroit,  6c  à  les  luccef- 
feurs  pour  hommage ,  un  cheval ,  un  écu  6c  une 
lance  ;  l'acte  de  concettion  de  l’an  825 ,  eft  conçu  en 
ces  termes  : 

In  nomine  Domini  &  Salvatoris  nojlri  Jefu  Chrifli 
Ludovicus  divind  ordinante  providentiâ  imperator  au- 
gujlus  :  notum  ejfe  volumus  cunclis  fidelibus  J'anclœ  Dei 
Ecclefuz ,  &  nojlris  feu  etiam  Deo  difpcnfante  fuccefi- 
foribus  ,  quia  poflquam  comitatum  Brivatenfm  fideli 
noflro  Berengario  illufiri  corniti  concejfimus ,  ille  in - 
genio  quo  voluit  quamdam  Ecclefiam  ubi  S.  Julianus 
Martyr  requicfcit  ,  quce  e(l  conjlrucla  in  agro  Briva- 
tenfi  non  procul  à  caf.ro  Viclonano ,  quce  à  Sarracenis 
deJlrucLi  &  igné  combujla  crut  ad  priflinum  fatum,  re- 
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duxit  &  in  eadtm  Ecclejia  conjlituit  trigenta  quatuor 
canonicoSy  ut  juxtà  canonicum  ordinem  Domino  mi - 
litarent ,  &  canonic'e  virèrent ,  quibus  dédit  rcs  ex  Bé¬ 
néficia  J'uo  ,  fcilicct  de  rebus  prædiclx  Ecclefice  S.  Ju- 
liani  manfos  centum  und'e  eorurn  nccejjitatcs  fulcirent  & 

fujlentationcm  habere  potuijfent  ,  Gc .  Idem  , 

Berengarius  fidelis  cornes  nojiram  exoravit  clementiatn  , 
ut  per  nojburn  authoritatis  pmeeptum  conjli  tuer  émus 

qualiter .  Ipfe  abbas  vcl  congregatio  cjus  fub 

nullius  ditione  JuiJJcnt  &  nomini  cuihbct  obfcquium 
feciffent  niji  tantum  ad partem  regis  annuadm  cabalum 
unum  ,  cum  feuto  &  lancea  prœjentajjent  &  in  pojbno - 
dum  ab  omni  exaclione  vcl  defunelione  publicà  aut 
privatâ  immunes  &  Liberi  ejfent. 

Sur  ce  qui  a  été  reprelenîé  au  roi,  que  le  cha¬ 
pitre  de  laint  Julien  de  Brioude  eft  de  fondation 
royale ,  que  les  places  de  chanoines- comtes ,  font 
données  à  des  nobles  de  race,  qu’ils  font  des  preuves 
femblables,  6c  aulft  rigides  que  celles  des  comtes 
de  Lyon  ,  depuis  l’inllitution  dudit  chapitre  de  Briou¬ 
de  ;  qu’ entre  autres  prérogatives,  il  jouit  de  celle 
d'avoir  Sa  Majefté  pour  premier  chanoine  ,  qu’il  a 
eu  l’honneur  de  donner  des  fouverains  pontifes  à 
l’églile  ,  des  cardinaux  du  lacré  college ,  6c  un  grand 
nombre  d’évêques  au  clergé  de  France  ;  que  ce  cha¬ 
pitre  s’eft  d’ailleurs  toujours  maintenu  dans  la  pureté 
de  la  foi ,  6c  dans  une  diicipline  conforme  aux  déci- 
fxons  des  conciles  :  le  roi  a  confidéré  qu’il  étoit 
autant  de  la  juftice  que  de  les  bontés,  d’ajouter  aux 
grâces  6c  dittinctions  qu’il  a  déjà  accordées,  ainli 
que  les  rois  les  prédéceffeurs  ,  aux  chanoines  -  com¬ 
tes  ,  de  ladite  églile  ;  defirant  aulîi  donner  à  ce  cha¬ 
pitre  de  nouveaux  témoignages  de  fon  atteélion  par¬ 
ticulière  ,  en  les  décorant  par  une  marque  exté¬ 
rieure  ,  qui  réponde  à  la  dignité  du  chapitre  ,  6c  au 
titre  de  comte ,  qui  appartient  à  chacun  des  mem¬ 
bres  qui  lecompole  :  la  majefté  a  accordé,  par  brevet 
du  9  Juin  1772,  aux  prévôt ,  doyen ,  6c  chacun 
des  chanoines  -  comtes ,  de  ladite  églile  de  faint  Ju¬ 
lien  de  Brioude ,  prélcns  6c  à  venir ,  le  droit  de  porter 
par-tout  une  croix  d’or  émaillée  à  deux  faces,  fu* 
l’une  defquelles  fera  repréfentée  l’image  de  faint 
Julien,  patron  de  ladite  églile,  avec  la  légende  :  Ec- 
clejîa  comitum  Bivatenjium  ;  6c  lur  l’autre  face ,  l’i¬ 
mage  de  faint  Louis  ,  protecteur  6i  bienfaiteur  de 
ladite  églife  ,  avec  la  légende  :  Ludovicus  decimus 
quintus  injlituit ,  laquelle  croix  fera  fufpcnduc  au 
col  par  un  ruban  moiré ,  bleu  célefte ,  de  quatre 
pouces  de  large  ,  lilerc  de  chaque  côté  en  couleur 
rouge  moiré,  de  deux  lignes  de  largeur. 

En  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin  1772,  les 
chanoines  -  comtes  de  Brioude  ont  été  décorés  pu¬ 
bliquement  de  ce  nouvel  ordre,  6c  en  ont  fait  la 
cérémonie  dans  leur  églife  le  12  août  fuivant ,  en 
préfence  de  la  nobleffe  du  pays  qui  y  avoit  été  in¬ 
vitée.  Ils  ont  chanté  un  Te  Deum  en  mufique,  ainlï 
que  la  priere  pour  le  roi. 

Le  chapitre ,  en  reconnoiffance  de  cette  faveur,  a 
fondé  à  perpétuité  une  mefle  chaque  femaine  pour 
fa  majefte.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

BRIQUETIER  ,  f.  m.  (  Arts  mécan.  )  L’art  du  brl- 
quetier  6c  du  tuilier,  décrit  beaucoup  trop  fuccinc- 
tement  au  mot  Brique,  exige  un  ample  fupplément. 

On  fait  en  général  que  les  briques  ,  les  tuiles 
6 C  les  carreaux ,  font  faits  avec  de  la  terre  glai- 
fe  ,  ou  avec  de  l’argille  qu’on  pénétre  d’eau  , 
qu’on  pétrit  6c  qu’on  corroie  avec  beaucoup  de 
foin ,  pour  en  faire  une  pâte  du  Ri  le ,  à  laquelle 
on  donne ,  dans  des  moules  ,  la  forme  des  tuiles ,  de 
briques  ou  de  carreaux  ;  on  tait  enfuite  lécher  cette 
terre  moulée,  l’oit  à  l’air ,  foit  fous  des  hangars  que 
l’air  traverfe  dans  tous  les  fens.  Quand  ces  ouvrages 
font  bien  fecs,  on  les  fait  cuire  ,  ou  avec  du  bois,  ou 
avec  du  charbon  de  terre ,  ou  avec  de  la  tourbe  ; 
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îorfque  toutes  ces  opérations  ont  été  exécutées  avec 
foin,  les  briques  &  les  tuiles  doivent  être  dures  ,  fo- 
nores  &  incapables  de  s’amollir  dans  l’eau  ,  ou  de  fe 
feuiller  par  la  gelée-. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent  i°.  de  la  nature 
de  la  terre  que  l’on  y  emploie;  z°.  du  travail  qu’on 
lait  pour  la  corroyer  parfaitement  ;  3°.  du  degré  de 
cuillon  qu’on  donne  aux  ouvrages  moulés  Sefoeffé- 
chés. 

,  A  l'égard  de  la  nature  de  la  terre,  on  peut  avancer, 
d après  les  elfais  que  M.  Duhamel  a  faits  en  petit, 
qu’en  général  l’argille  pure  prend  au  feu  plus  de  du¬ 
reté  que  celle  qui  eil  alliée  avec  des  fubftances  hé¬ 
térogènes.  Mais  auffi  cette  argille  pure  fe  retire  beau- 
coup  au  feu;  elle  te  tourmente  &  fe  fend,  fur  tout 
quand  les  ouvrages  ont  une  certaine  épaiffeur;  c’eft 
pour  cette  raifon  que  l’on  emploie  de  la  terre  plus 
forte  pour  les  ouvrages  de  poteries,  que  pour  faire 
du  carreau  ;  plus  forte  pour  le  carreau  que  pour  la 
tuile,  &  plus  forte  pour  la  tuile  que  pour  la  brique. 

Si  la  terre  que  l'on  y  deftine  ell  très-maigre  ,  elle 
fe  deffeche  fans  fe  tourmenter  ni  fe  gercer  :  mais 
auffi  l’ouvrage  en  eft  moins  dur  &  moins  fonore.  Les 
fubftances  étrangères  qui  diminuent  la  force  des 
£iaifes ,  font  tantôt  une  terre  limoneufe  &  végé¬ 
tale  ,  qui  ne  contribue  en  rien  à  la  dureté  des  ouvra¬ 
ges  (  car ,  que  l’on  pétrifie  de  la  terre  d’un  bon  po¬ 
tager  &  qu’on  la  falîe  cuire  ,  elle  acquerra  peu  de 
durete  )  ,  tantôt  un  fable  qui  peut  être  avantageux 
quand  il  le  vitrifie  difficilement,  tk.  quand  il  n’ef?  pas 
trop  abondant  dans  la  glaife ,  mais  qui  gâte  tout, 
quand  fe  trouvant  mêlé  avec  la  glaife  ,  il  en  réfuite 
un  alliage  trop  fufible  ou  trop  aifé  à  vitrifier;  car 
l’argille  pure  efi  très-réfra&aire;  Un  mélange  de  par¬ 
ties  métalliques  &  pyriteufes  en  gros  grains  ,  pro¬ 
duit  un  mauvais  effet,  parce  que  certaines  parties  fe 
brûlent  pendant  que  d’autres  fe  vitrifient ,  &  il  en 
rélulte  des  vuides  qui  altèrent  la  brique  ou  la  tuile. 

Ces  mêmes  fubfiances  font  plus  utiles  que  nuifi- 
bles  ,  quand  elles  fe  rencontrent  en  petites  mafles  & 
en  médiocre  quantité  ;  parce  que  li  elles  font  bien 
mêlées  avec  l’argille  Sc  divilées  autant  qu’il  efi  pof- 
lible  ,  elles  fe  vitrifient  fans  laiffer  de  vuide,  &  l’ou¬ 
vrage  en  devient  plus  dur. 

Si  cet  alliage  efi  de  la  nature  du  caillou  &  par  gros 
grains,  il  éclate  au  feu  &  gâte  l’ouvrage. 

S  il  efi  de  la  nature  des  pierres  calcaires,  il  fe 
convertit  en  chaux  lors  de  la  euiffon  de  la  brique 
ou  de  la  tuile  ;  &c  ces  parties  de  chaux  venaat  à  fentir 
1  humidité  ,  fe  gonflent  &  font  fendre  ou  feuiller  la 
brique,  ce  qui  efi  un  très-grand  défaut.  Néanmoins 
une  petite  quantité  de  craie  ou  d’autre  fubftance  cal¬ 
caire,  réduite  en  parties  fines ,  peut  être  utile  dans 
certains  cas;  car  alors  les  fubfiances  calcaires  fe  vi¬ 
trifient  &  fervent  de  fondant. 

A  l’égard  des  ouvrages  dont  le  prix  peut  indem- 
mfer  l’ouvrier  des  dépenfes  qu’il  efi  obligé  de  faire 
pour  les  travailler  ,  on  parvient  à  corriger  le  défaut 
des  terres  fi  elles  font  trop  fortes,  en  y  mêlant  du 
fable  fin  &  doux  qu’on  fait  être  propre  à  augmenter 
la  dureté  des  ouvrages ,  en  même  tems  qu’il  diminue 
fuffifamment  la  trop  grande  force  de  l’argille.  Si  les 
terres  font  trop  maigres ,  courtes  ou  alliées  de  fable 
trop  gros,  ou  de  pirytes,  ou  de  cailloux,  ou  de  pierre 
calcaire,  on  délaie  ces  terres  défeûueufes  dans  de 
l’eau  :  on  les  lai  fie  repofer  quelque  tems  ,  pour  que 
les  corps  plus  pefans  que  les  parties  les  plus  fines 
delà  glaife,  fe  précipitent;  après  quoi,  en  faifant 
ecouler  1  eau  dans  quelque  endroit  propre  à  la  rece¬ 
voir,  on  la  laiffe  repofer,  &  il  fe  précipite  au  fond 
uae. glaife  très-fine,  pure  ou  alliée  d’un  fable  très- 
fin;  quelquefois  même  on  paffe  cette  eau  chargée  de 
glail.  par  des  tamis,  pour  être  plus  certain  d’en 

retiré  tous  les  çprps  étrangers; 
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On  fent  bien  qu’on  ne  peut  préndrë  de  fcmbla- 
blés  précautions  pour  des  ouvrages  grofiiers  tels 
que  !a  brique  ou  la  tuile  qui  fe  vendent  à  bas  prix; 
aufii  les  tuiliers  &  les  bnquuurs  fe  contentent- ils 
de  remedier  a  la  trop  grande  maigreur  de  leur  terre 
en  y  mêlant  de  l’argille  pure  ;  &  quand  leur  terre  efi 
trop  grade ,  ils  y  joignent  du  fable  ou  une  terre  fort 
maigre  :  quand  ces  mélangés  fe  trouvent  faits  par  la 
nature  meme  ,  ils  réufii  fient  fou  vent  mieux  que  ceux 
qu  on  efi  obligé  de  faire  afl'ez  groffiérement  par  ar¬ 
tifice,  ce  qui  épargne  beaucoup  de  peine  &  de  dé- 
penfe  aux  ouvriers. 

A  Montereau ,  où  ia  tuile  eft  de  fort  bonne  qtta- 
l'te  on  emploie  la  terre  telle  qu’on  la  fouille  ;  il  en 
elt  de  meme  dans  plufieurs  autres  lieux  de  France 
ou  Ion  fait  des  tuiles;  cependant  on  eft  oblmé  de 
mélanger  cette  terre  dans  quelques-uns  de  ces  lieux 
pour  la  brique.  Dans  les  tuileries  de  Grandfon  près 
d  Yverdon,  on  fait  un  mélange  de  deux  fortes  de 
terre  qui  fe  trouvent  à  peu  de  diftance  l'une  de  l’au¬ 
tre.  Une  de  ces  terres  eft  trop  graffe  ti  on  l’em¬ 
ploie  feule;  l’autre  au  contraire  eft  trop  maigre. 

expeiience  leur  a  appris  dans  quelle  proportion  ils 
doivent  les  mêler,  &  la  brique  Se  la  tuile  qu’ils  fabri- 
quent  avec  ce  mélange  eft  cependant  fort  bonne. 

Voilà  des  principes  qui  font  affez  généralement 
vrais  ;  ils  fouffrent  cependant  de  fréquentes  excep¬ 
tions  que  les  plus  expérimentés  ont  peine  à  décou¬ 
vrir  a  la  timple  infpeûion  de  la  terre  ;  car  il  y  a  des 
glanes  qui  fe  retirent  beaucoup  plus  que  d’autres 
en  fe  deffechant ,  ce  qui  eft  un  grand  défaut  ;  d’au¬ 
tres  fe  fondent ,  fe  vitrifient  par  tout  où  le  feu  eft 
un  peu  vif,  pendant  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  ne  fer 
vinifient  pas  allez,  &  n’acquierent  point  une  dureté 
lufhiame  ;  car  on  peut  regarder  la  euiffon  de  terre 
comme  un  commencement  de  vitrification,  qui,  por¬ 
tée  a  un  certain  point  ,  donne  à  la  brique  ou  à  la 
tuile  les  qualités  que  l’on  defire.  Mais  paffé  ce  ter¬ 
me  ,  Iorfque  la  vitrification  eft  complette  ,  les  ou- 
\  rages  fondent  ,  ils  fe  déforment ,  les  pièces  s’atta¬ 
chent  les  unes  aux  autres  ,  &  font  ce  qu’on  nomma 
des  roches.  Pour  ces  raifons ,  certaines  terres  exigeât 
beaucoup  plus  de  feu  que  d’autres  ,  pour  être  cuites 
a  leur  point ,  U  ces  terres  dures  à  cuire  ,  font  corn- 
munement  des  ouvrages  bien  plus  folides  que  les  att- 
ties.  Atnfi  quelque  marque  que  l’on  indique  pour 
connoitre  à  la  fur. pie  vue,  la  bonne  argille  à  brique, 
a  méthode  la  plus  fure  &  la  plus  courte  pour  en  re- 
conno.tre  la  qualité  ,  &  qui  eft  pratiquée  par  les  en¬ 
trepreneurs  des  briqueteries,  fera  toujours  d’en  faire 
façonner  ioigneufement  une  certaine  quantité  com¬ 
me  une  totfe  cube  ,  &  d’en  tranfporter  les  briques 
dans  quelque  fourneau  voifin  ,  oii  on  en  obferve  le 
lucces.  Ln  réitérant  cette  expérience  à  différens  de¬ 
grés  de  euiffon  ,  les  briquaicrs  apprennent  à  peu  de 
trais  ,  ce  qui  manque  à  la  terre  pour  faire  de  bon  ou¬ 
vrage  ,  &  comment  on  doit  ia  corriger. 

Mais  quelqu’attention  qu’on  apporte  dans  le  choix 
des  terres  ,  on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrage  ,  fi 
on  négligeait  de  les  bten  corroyer.  Il  importe  donc 
de  conno.tre  les  differentes  maniérés  u filées  dans  les 
divers  endroits  où  l’on  fait  de  la  brique,  &  laquelle 
leureS  mamereS  exPerience  a  montré  être  la  meil- 

On  tire  I  argille  defiinée  à  former  des  briques  au 
commencement  de  l’hiver,  &  cela  fe  pratique  affez 
généralement  dans  toutes. les  briqueteries;  parce 
qu  on  a  trouve  que  l’argille  qui  a  été  expofée à  la 
gelee,  qui  en  a  etc  meme  bien  pénétrée  ,  &  qui  dége¬ 
lé  au  pnntems ,  le  travaille  eniuite  beaucoup  mieux; 
les  parties  ayant  été  divilées  par  l’afiion  de  l’air  & 
de  la  gelee ,  font  plus  faciles  à  mêler ,  Sc  on  parvient 
bien  plus  facilement  à  en  former  un  tout  homogène; 
que  quand  certaines  parties  diyerfes  réfiftent  encore  à 


56  B  R  I 

l’effort  que  l'on  fait  pour  les  écrafer.  Il  faut  cepen¬ 
dant  obierver  qu’on  a  aufli  trouvé  clans  quelques 
endroits  ,  que  la  terre  qui  a  été  expofée  à  la  gelee 
pendant  l'hiver  ,  ne  donnoit  pas  des  briques  ou  des 
tuiles  aufli  bonnes  que  celles  que  l’on  taifoit  avec 
celle  qui  n’avoit  pas  gelé  ;  c’eit  ce  qui  a  lieu  dans 
les  tuileries  de  Grandion  ,  enforte  que  les  ouvriers 
n’amenent  leur  argille  à  la  tuilerie  qu’au  printems , 
lorfqu’ils  n’ont  plus  rien  à  craindre  des  gelées. 

On  prépare  la  terre  au  Havre,  &  dans  nombre  d  au¬ 
tres  briqueteries  de  France,  de  la  maniéré  luivante  : 

On  amafle  la  terre  en  hiver,  auprès  d’une  grande 
Fofle  revêtue  d’une  bonne  maçonnerie  de  brique  , 

&  en  mortier  de  ciment  ;  elle  doit  être  proportion¬ 
née  à  la  quantité  de  briques  que  l’on  fabrique  ;  au 
Havre  ,  où  l’on  cuit  cent  milliers  de  brique  à  la  fois  , 
cette  fofle  a  douze  pieds  en  quatre  ,  fur  cinq  pieds 
de  profondeur. 

On  fait  une  fécondé  fofle  en  dedans  de  l’attelier, 
&  tout  près  de  la  grande  ;  celle-ci  a  huit  pieds  de 
longueur  ,  cinq  de  largeur  6c  quatre  de  profondeur  ; 
elle  eft ,  ainfi  que  la  grande  ,  revêtue  d’une  bonne 
maçonnerie ,  afin  que  la  terre  y  puifle  conferver  fou 
-humidité  naturelle  ,  6c  contenir  l’eau  qu’on  y  ajou¬ 
te  ;  cette  fofle  fe  nomme  le  marcheux. 

On  remplit  la  grande  fofle  avec  la  terre  qu’on  a 
tranfportée  auprès ,  6c  on  commence  à  préparer  celle 
qui  ell  la  plus  anciennement  tirée  ;  c’eft  toujours  la 
meilleure  :  on  en  remplit  la  fofle  de  maniéré  quelle 
excede  d’environ  lix  pouces  Ion  revêtement  ;  en- 
fuite  on  jette  de  l’eau  par-deffus,  jufqu’à  ce  que  la 
terre  foit  parfaitement  imbibée.  11  faut  pour  bien  pé¬ 
nétrer  la  terre  de  cete  grande  fofle  ,  environ  dix  à 
douze  tonneaux  ,  chaque  tonneau  contenant  fix  cens 
quarante  pintes  de  Paris  :  on  laifle  1  eau  pénétrer 
d’elle-même  dans  la  terre  pendant  trois  jours. 

Alors  un  ouvrier  qu’on  nomme  marchcux  ,  du 
même  nom  que  la  petite  fofle  ,  piétiné  la  terie  en 
marchant  dans  toute  fon  étendue  ,  puis  il  la  hache 
6c  la  retourne  ,  en  la  prenant  avec  une  pelle  terrée 
ou  une  bêche  ,  par  parties  fort  minces  ,  6c  de  la  pro¬ 
fondeur  de  neuf  à  dix  pouces.  La  couche  qu’on  en- 
leve  de  la  grande  fofle  ,  fournit  ce  qu’il  faut  de  terre 
pour  remplir  le  marcheux ,  ou  la  petite  fofle  dans 
laquelle  l’ouvrier  marcheux  la  piétine  &C  la  pétrit 
une  fécondé  fois. 

Il  la  retire  enfuite  du  marcheux  ,  il  la  retourne 
&C  jette  la  terre  fur  le  plancher  de  l’attelier  même  , 
oit  il  la  piétiné  pour  la  troilieme  fois ,  6c  il  en  forme 
une  couche  de  flxàfept  pouces  d’épaifleur.  On  cou¬ 
vre  l’argille  d’une  couche  de  fable  d’une  ligne  d’é¬ 
paifleur  ,  non  pas  dans  le  deflein  de  la  maigrir  ,  mais 
d’empêcher  feulement  qu’elle  ne  s’attache  trop  aux 
pieds  de  l’ouvrier  :  il  la  marche  pour  la  quatrième 
fois ,  ne  faifant  agir  que  le  pied  droit ,  qui  enleve 
à  chaque  fois  une  couche  mince  de  terre  ,  ce  qui  la 
corroie  parfaitement  bien. 

Ainfl  le  marcheux  mene  la  terre  par  filions  ,  te¬ 
nant  un  bâton  de  chaque  main  ,  pour  s'aider  à  reti¬ 
rer  fon  pied  de  la  terre  ;  il  répand  une  fécondé  fois 
la  même  quantité  de  fable  que  la  première  fois,  en- 
fuite  il  la  piétine  à  contre-lens  des  lillons  :  cette  terre 
ainli  préparée  ,  s’appelle  voie  de  terre. 

Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une  faucille  , 
par  grofles  mottes  qu’on  nomme  rafons.  Il  tranfporte 
ces  mottes  à  l’autre  bout  de  l’attelier  ,  où  il  les  ren- 
verfe  f'ens  deflus-deffous  :  il  la  marche  encore  par 
filions ,  comme  on  l’a  expliqué  ;  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  mettre  à  deux  voies.  Un  autre  ouvrier  ,  qu’on 
nomme  rangeur ,  coupe  cette  terre  par  petits  râlons, 
6e  la  porte  fur  une  table  fur  laquelle  il  a  étendu  deux 
ou  trois  poignées  de  fable  avant  de  la  pofer  defliis. 
11  pétrit  cette  terre  avec  fes  mains  ,  en  jettant  da 
tems  en  tems  un  peu  de  fable ,  afin  quelle  ne  s’y 
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attache  pas:  enfin  le  rangeur  en  forme  de  petits  ra¬ 
fons  qu’il  porte  fur  l’établi  du  maitnj  ouvrier ,  pour 
la  mouler.  . 

On  prépare  la  terre  en  Flandre  ,  dans  1  Artois,  6e 
ailleurs  encore,  d’une  autre  maniéré  :  dans  ces  quar¬ 
tiers  ,  après  avoir  découvert  l’argille  ,  &  reconnu 
quelle  eft  propre  à  faire  de  bonnes  briques ,  on  ne 
la  tranfporte  point  ailleurs  pour  la  mettre  en  œu¬ 
vre  ,  mais  tout  fe  fait  fur  la  place  ;  &  les  briques  lè¬ 
chent  en  plein  air  ,  fur  le  terrein  qu  on  a  préparé 
pour  cet  effet.  Toutes  les  briques  qu  on  a  fabriquées 
dans  un  de  ces  endroits  ,  fe  cuifent  ici  ,  a  la  fois  , 
avec  du  charbon  de  terre  ,  6c  cela  va  même  de  cinq 
à  fix  cens  milliers.  Voici  le  détail  de  ces  opérations. 

On  détache  6c  on  enleve  cette  terre  de  fa  place 
naturelle  ,  &  on  la  jette  à  quelques  pieds  de-là,  en 
la  retournant  de  façon  que  la  terre  de  la  lurface  fe 
trouve  confondue  avec  celle  du  tond  de  la  veine. 

Il  eft  probable  que  cette  première  opération  fur 
la  terre  à  briques  ,  a  pour  objet  de  rendre  le  mé¬ 
langé  de  la  matière  plus  uniforme  ,  afin  que  es  bri¬ 
ques  l'oient  d’une  meilleure  qualité  ;  6:  elle  devient 
indifpcnfable  ,  fl  la  matière  doit  être  un  mélangé  de 
la  furface  du  terrein  ,  ou  terre  noire  avec  l  a rgille 
inférieure.  Aufli  convient-il  de  tirer  la  terre  a  la  fin 
de  l’automne  ,  afin  que  la  gelée  agifle  fur  elle  ,  & 
que  le  mélange  puifle  fe  faire  plus  facilement,  com¬ 
me  on  l’a  déjà  dit. 

Après  avoir  donc  tiré  un  monceau  de  terre  fufh- 
fant  pour  fabriquer  la  quantité  de  briques  que  l’on 
fe  propofe  de  faire  ,  on  la  livre  à  un  atteher  com- 
pofé  de  fix  hommes ,  que  l’on  nomme  dans  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler  ,  une  table  de  brique.  L  e 
font  ceux  qui  entreprennent  de  façonner  toute  la  ter- 
renéceflaire  pour  un  fourneau  ,  depuis  qu  elle  a  etc 
tirée  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  loit  mife  en  place  pour  ié- 

11s  commencent  par  préparer  le  terrein  de  la  bri¬ 
queterie.  Or  un  établiffement  pour  fabriquer  cinq 
cens  milliers  de  briques  en  un  leul  fourneau  ,  doit , 
pour  être  commode,  occuper  un  efpace  d  enviiori 
treize  cens  toifes  de  furface.  On  peut  lui  donner  la 
forme  d’un  parallélogramme  de  25  toiles  fur  50.  Le 
fol  doit  avoir ,  fi  cela  fe  peut ,  un  ou  deux  pieds  da 
pente  vers  un  de  fes  côtés ,  pour  que  les  eaux  de. 
pluie  n’y  féjournent  pas.  Dans  cet  efpace  n  eft  pas 
compris  le  terrein  d’oii  la  terre  à  brique  a  été  tiree  , 
6c  le  monceau  de  terre  tirée  ,  Occupe  encore  envi¬ 
ron  dix  toifes  ou  bout  de  la  briqueterie  lur  fa  Iar- 

S  On  commence  d’abord  par  dreffer  le  fol  ;  on  en 
recomble  tons  les  filions  ,  on  en  abat  toutes  les  iné¬ 
galités.  On  divife  fa  furface  en  plufieurs  elpaces  ali¬ 
gnés  au  cordeau  ,  dont  ceux  deftinés  à  recevoir  les 
haies  de  briques,  pour  les  fucher ,  peuvent  avoir 
chacun  huit  pieds  de  large  ,  6c  leurs  intervalles  al¬ 
ternatifs  environ  vingt  pieds,  pour  y  travailler  la 
brique  ou  former  les  rues  entre  les  haies;  les  ou¬ 
vriers  appellent  ces  rues  places. 

Chaque  efpace  deftiné  pour  une  haie  de  briques, 
eft  enceint  d’une  rigole  de  huit  pouces  de  large , 
dont  les  trous  fe  relevent  6c  s’étendent  en-dedans  ; 
cette  rigole  reçoit  les  eaux  de  pluie  6c  tient  a  iec  le 
pied  de  la  haie. 

Les  intervalles  ou  les  places  entre  les  haies ,  font 
exactement  pelées  avec  des  pelles  de  tôles ,  ou  avec 
des  houes  à  nettoyer ,  pour’en  ôter  les  herbes  ;  elles 
font  bien  ratiffées  &  battues  à  la  dame  ,  s’il  y  a  des 
terres  fraîchement  remuées.  Quand  les  places  font 
parfaitement  unies  6c  régalées  ,  fuivant  la  pente 
qu’on  doit  donner  au  terrein,  on  y  feme  du  fable 
que  l’on  étend  avec  le  poufioir.  Ce  que  le  râteau 
emporte  de  ces  places ,  fe  releve  encore  fur  1  en¬ 
ceinte  des  haies,  pour  en  établir  le  pied  quatre  a 

cinq 
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cinq  pouces  plus  haut  que  le  terrein  des  places.  On  i 
bat  de  même  à  la  dame  ,  l’intérieur  des  haies  pour 
qu’il  n’y  ait  rien  de  raboteux.  On  y  étend  une  cou¬ 
che  de  paille  mince  &  bien  jointive  ,  afin  que  les  bri¬ 
ques  ne  portent  point  fur  la  terre  6c  aient  un  peu 
d’air  par-deflous. 

A  l’une  des  extrémités  du  terrein ,  les  ouvriers  éta¬ 
blirent  une  baraque  de  vingt  pieds  de  long,  fur  i'eize 
de  large  par  le  bas  ;  l’un  de  les  pignons  elt  formé  de 
briques  &  d’argille ,  6c  fupporte  une  cheminée  ;  tout 
le  refte  eft  de  bois  6c  de  paillaffons  ;  cette  baraque 
eft  pour  les  ouvriers  au  nombre  de  fix  ,  avec  une 
femme  pour  faire  le  ménage  ;  ils  y  paflenf  tout  le 
tems  du  travail  fans  retourner  chez  eux. 

A  peu  de  diftance  de  celle-ci  ,  ils  en  conftruifent 
une  autre  ,  avec  de  menus  bois  6c  des  paillafl'ons 
de  douze  pieds  de  long  &  huit  de  large  ,  pour  y 
conferver  féchement  la  provifion  de  fable.  On  a  foin 
de  le  faire  fécher  au  foleil  avant  que  de  le  cacher 
dans  cette  baraque.  Le  fable  que  l’on  emploie  dans 
ces  briqueteries  ,  eft  du  fable  de  carrière  très-fin. 

Comme  l’eau  eft  abfolument  nécefl'aire  ici,  6c 
fur-tout  près  du  monceau  de  terre  ,  on  ne  manque 
pas  de  profiter  pour  cela  ,  de  celle  qui  pourroit  s’ê¬ 
tre  amaflee  dans  quelques  marres  ou  folles  du  voi- 
finage  ;  finon  on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table 
de  briques ,  à  creufer  un  puits ,  avec  une  rigole  6c 
plufieurs  petits  baflinsfur  fa  longueur,  oit  l’eau  puifie 
s’amafter  6c  être  puifée  avec  les  écopes.  L’entrepre¬ 
neur  de  la  briqueterie  fait  garnir  ce  puits  de  tout  ce 
qui  eft  nécefl'aire  pour  puifer  l’eau  ;  &  s’il  a  defl’ein 
de  faire  fabriquer  fuccelfivement ,  au  même  lieu  , 
plufieurs  fourneaux  confidérables  ,  il  fait  revêtir  ce 
puits  de  maçonnerie  ,  pour  éviter  l’entretien. 

La  préparation  de  la  terre  s’exécute  ici  par  deux 
de  ces  fix  hommes  dont  nous  avons  parlé  ;  on  les 
nomme  batteurs.  Ceux-ci,  armés  d’écopes  ,  com¬ 
mencent  par  arrofer  le  profil  des  terres  tirées,  pour 
le  bien  imbiber  ;  puis  avec  des  pellettes  ,  ils  coupent 
les  terres  allez  minces  ,  vers  le  pied  du  profil  ,  les 
jettent  6c  les  éloignent  d’environ  fix  pieds  Le  haut 
du  profil  des  terres  tombe  bientôt ,  6c  on  rejerte 
pareillement  ces  terres  fur  les  premières  ,  pour  en 
faire  un  nouveau  monceau. 

Dès  qu’on  a  fait  un  tas  de  ces  terres,  de  fix  à  huit 
pouces  d’épaifleur ,  fur  une  bafe  à-peu-près  circu¬ 
laire  ,  de  fept  à  huit  pieds  de  diamètre  ,  on  l’arrofe 
de  beaucoup  d’eau.  On  continue  d’arrofer  le  profil 
des  terres  ,  6c  d’en  relever  ce  que  l’on  en  fait  tom¬ 
ber  ,  en  s’aidant  quelquefois  de  la  houe  6c  de  fon 
talon  ,  pour  les  émietter  plus  facilement,  en  arro- 
fant  toujours  largement.  Cette  manœuvre  fe  répété 
jufqu’à  ce  que  les  batteurs  en  aient  julqu’aux  genoux, 
vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

Pour  détremper  cette  terre  bien  également  ,  6c 
faire  pénétrer  l’eau  par-tout,  les  deux  batteurs  pren¬ 
nent  chacun  une  houe  ,  avec  laquelle  ils  la  tirent 
peu-à-peu  ,  en  faifant  ainfi  changer  de  place  à  tout 
le  monceau,  qu’ils  remanient  de  même  deux  fois  de 
fuite  ,  en  l’arrofant  fréquemment. 

La  terre  a  pris  à-peu-près  la  confiftance  d’un  mor¬ 
tier  un  peu  ferme ,  lorfqu’ils  commencent  à  la  bat¬ 
tre.  On  l’arrofe  6c  on  la  retourne  avec  des  pellettes , 
la  faifant  encore  changer  de  place.  Enfin  on  prend 
tine  houe  ,  avec  laquelle  on  la  remue  de  nouveau  , 
en  la  tirant  à  foi  ;  6c  chaque  fois  que  le  batteur  l’a 
élevée  devant  lui  d’environ  dix  -  huit  pouces ,  il  la 
bat  avec  le  talon  de  la  houe  ,  pendant  que  l’autre 
continue  à  en  retourner  une  autre  portion  avec  la 
pellette.  Ils  manient  ainfi  tout  le  monceau  auquel  ils 
donnent  la  derniere  façon  ,  qui  confifte  à  le  relever 
fur  quatre  à  cinq  pieds  d’épaiflêur  ,  avec  des  pelles 
de  bois  ,  attendu  que  cette  terre  devient  un  peu 
coulante.  Ils  unifient  la  furface  du  nguyeau  tas ,  ÔC 
x  Tome  II, 
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le  couvrent  de  paillafl'ons  pour  empêcher  l’ardeur 
du  foleil  de  le  deflecher.  Mais  ils  égalifent  aupara¬ 
vant  ,  6c  rendent  luilànte  la  furface  de  la  terre  ,  ce 
qui  contribue  à  l’entretenir  fraîche ,  6c  empêche  que 
les  brins  de  paille  qui  tombent  des  paillafl'ons  ,  ne 
le  mêlent  avec  lorfqu’on  les  enleve  ,  enforte  qu’on 
les  en  retire  plus  facilement. 

Chaque  fois  que  cette  terre  change  de  place,  on 
a  foin  de  relever  les  bords  tout  autour  avec  des  pel¬ 
les  ,  pour  ne  point  perdre  ce  que  les  pieds  entraînent 
à  chaque  mouvement.  Les  batteurs  ,  au  refte  ,  ont 
foin  d’en  rejetter  toutes  les  pierres  6c  graviers  qu’ils 
y  rencontrent ,  qui  nuiroient  beaucoup  à  l’ouvrage, 
fi  on  les  y  laifloit.  La  préparation  d’un  monceau  de 
terre,  d’environ  cinquante  pieds  cubes,  telle  qu’on 
vient  de  la  décrire  ,  eft  l’ouvrage  d’une  heure  6c  de¬ 
mie  de  travail. 

Dans  les  briqueteries  ou  tuileries  de  la  Suifle, 
je  dis  ou  tuileries  (  car  il  n’eft  aucune  briqueterie 
proprement  dite ,  on  fait  par-tout  de  la  tuile  6c  de 
la  brique  en  même -tems  )  ,  on  y  prépare  la  terre 
encore  différemment.  On  l’entafie  d’abord  devant  le 
hangar ,  ou  la  halle  où  l’on  fabrique  la  tuile  ,  6c  à 
melure  qu’on  l’amene ,  on  a  foin  de  la  bien  battre , 
afin  de  rendre  le  tas  plus  ferme.  Lorfqu’il  y  en  a  une 
certaine  quantité  ,  on  la  coupe  par  tranches  allez 
minces  ,  avec  une  houe  ou  une  pioche  plus  large 
que  la  pioche  ordinaire  ,  6c  dans  cette  opération  , 
les  ouvriers  ont  foin  de  rejetter  toutes  les  pierres  , 
ou  tout  autre  corps  étranger  qui  pourroit  s’y  trou¬ 
ver.  Ces  tranches  tombent  au  pied  du  tas  ,  dans  un 
efpece  de  baflin  fait  avec  des  planches ,  qui  fe  trouve 
fous  le  couvert  de  la  haie  ;  on  en  remplit  le  baflin  d’un 
pied  6c  demi ,  après  quoi  on  jette  fur  ces  tranches 
de  l’eau  ,  mais  peu  à  la  fois  ,  lui  laiflant  toujours  le 
tems  de  s’imbiber  infenfiblement.  Lorfqu’on  voit  que 
toutes  ces  tranches  en  contiennent  fuffifamment,  on 
les  pétrit  avec  les  pieds ,  jufqu’à  ce  que  l’on  ne  fente 
plus  aucune  dureté ,  enforte  que  toutes  les  petites 
malles  foient  bien  ccrafées.  On  prend  enfuite  cette 
terre,  6c  on  l’entafle  derechef,  ayant  foin  de  la  bien 
battre  ,  pour  rendre  le  tas  plus  compaél  6c  plus  fer¬ 
me.  On  la  coupe  de  nouveau  avec  la  pioche  ,  en 
tranches  aufli  minces  que  l’on  peut ,  6c  on  a  foin  , 
comme  auparavaht ,  d’ôter  tous  les  corps  étrangers 
qu’on  y  trouve.  Après  quoi  on  forme  de  nouveau, 
un  tas  de  toutes  ces  tranches  ,  6c  c’eft  la  derniere 
opération  ;  la  terre  eft  alors  en  état  d’être  moulée 
facilement. 

Nous  remarquerons  enfin,  avant  que  de  quitter 
ce  fujet  6c  de  palier  au  moulage ,  qu’on  peut  dire 
en  général  que  plus  une  terre  eft  travaillée  6c  cor¬ 
royée  ,  mieux  die  vaut  ;  que  l’on  peut  bien  épar¬ 
gner  l’eau,  mais  jamais  le  travail  des  bras.  M.  Gal¬ 
lon  ,  lieutenant-colonel  dans  le  Génie,  qui  a  étudié 
avec  attention  l’art  du  briquetier ,  s’eft  aflùrépar  des 
expériences  que  plus  une  terre  étoit  corroyée,  6c  plus 
il  falloit  de  force  pour  cafl'er  les  briques  que  l’on 
en  formoit.  Nous  allons  rapporter  cette  expérience , 
qui  prouve  combien  la  préparation  de  la  terre  eft 
cflèntielle  pour  que  la  brique  foit  de  bonne  qualité. 

Il  fit  mettre  en  dépôt  fous  un  hangar ,  une  certaine 
quantité  de  la  même  terre  qu’on  employoit,  &  il  la 
prit  dans  l’état  où  elle  eft  quand  on  en  fait  des  bri¬ 
ques.  Il  convient  que  cette  terre  n’eft  pas  des  meil¬ 
leures  qu’on  puifie  employer.  Sept  heures  après  ,  il 
la  fit  mouiller  6c  battre  pendant  l’efpace  de  trente  mi¬ 
nutes  :  le  lendemain, on  répéta  la  même  manœuvre, & 
on  battit  encore  la  terre  pendant  trente  minutes  :  l'a- 
près  midi ,  on  battit  encore  cette  terre  pendant  quinze 
minutes,  après  quoi  on  enfit  des  briques.  Cette  terre 
n’a  été  travaillée  que  pendant  une  heure  de  plus  que 
fuivant  l’ufage  ordinaire  j,  mais  elle  l’a  été  en  trois 
tems  difierens* 
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11  faut  remarquer  que  cette  terre  avoît  acquis  plus 
de  denfîté  par  cette  fécondé  préparation  :  car  une 
brique  formée  avec  cette  terre  pefoit  5  livres  1 1  on¬ 
ces  ,  tandis  qu’une  autre  faite  en  même  tems,  dans 
le  meme  moule  ,  par  le  même  ouvrier ,  avec  de  l’au¬ 
tre  terre,  ne  pefoit  que  5  livres 7 onces.  Enfin  ,  après 
avoir  laide  lécher  à  Pair  ces  briques  l’efpace  de  treize 
jours  ,  &c  les  avoir  cuites  fans  aucune  autre  précau¬ 
tion  ,  comme  les  autres,  on  les  examina  à  la  fortie 
du  four ,  &  il  fe  trouva  que  les  briques  faites  avec  la 
terre  plus  corroyée ,  pefoient  toujours  4  onces  de 
plus  que  celles  formées  avec  l’autre  terre  qui  ne 
l’étoit  pas  autant  ;  l’une  &  l’autre  de  ces  briques 
ayant  perdu  5  onces  de  leur  poids ,  à  caufe  de  l’hu¬ 
midité  qui  s’elt  dilfipée.  Mais  la  réiiftance  de  ces  bri¬ 
ques  a  été  bien  différente;  car  en  les  foutenant  par 
le  milieu  fur  un  tranchant  &  les  chargeant  à  chaque 
bout ,  la  brique  formée  de  terre  bien  corroyée  n’a 
rompu  qu’après  avoir  été  chargée  à  chaque  extré¬ 
mité  de  65  livres,  ou  de  130  livres  en  tout,  tandis 
que  les  autres  n’ont  pu  ('apporter  dans  les  mêmes 
circonftances  que  3  5  livres  à  chaque  bout ,  ou  70 
livres  en  tout. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  prépara¬ 
tion  de  la  terre  faffe  tout ,  &  que  le  choix  de  cette 
terre  ne  foit  pas  quelque  choie  d’efientiel  :  nous 
avons  toujours  ici  les  expériences  de  M.  Gallon  , 
qui  ne  laifient  aucun  doute  fur  ce  fa  jet.  Il  prit  d’une 
terre  qu’on  tiroit  autrefois  de  la  couture  Saint- 
Quentin  près  Maubeuge  ;  il  la  fit  préparer ,  fans  y 
mettre  plus  de  tems  ni  plus  de  peine  que  l’on  ne  fait 
ordinairement;  on  moula  cette  terre  dans  le  même 
moule  que  les  précédentes  ,  &  on  cuifit  les  briques 
avec  du  charbon  de  terre  :  elles  pefoient,  après 
avoir  été  bien  féchées,  5  livres  12  onces,  &  apres  la 
cuifl'on  ,  leur  poids  étoit  réduit  à  5  livres  6  onces  : 
appliquées,  comme  les  autres,  fur  un  tranchant, 
elles  ne  fe  rompoient  qu’après  avoir  été  chargées  à 
chaque  bout  de  izo  livres,  ou  de  440  livres  en 
tout. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  ce  fujet  de  la 
préparation  des  terres ,  les  réglés  que  M.  Duhamel 
donne  ,  d’après  les  expériences  qu’on  vient  de  rap¬ 
porter,  comme  étant  les  meilleures. 

Après  avo\ir  reconnu  par  des  expériences  que  la 
terre  efi  propre  k  donner  des  briques  de  bonne  qua¬ 
lité,  il  faut  i°.  la  tirer  avant  l’hiver  &  l’étendre  à 
une  médiocre  épaifleur,  pour  qu’elle  puilfe  recevoir 
les  influences  de  la  gelée. 

20.  Dans  la  faifon  de  mouler ,  après  avoir  étendu 
le  volume  de  terre  qu’on  veut  préparer,  on  l’imbi¬ 
bera  d’une  luffilante  quantité  d'eau  pour  que  cette 
terre  puiffe  en  être  pénétrée  par-tout.  On  laiffera 
cette  terre  en  cet  état  pendant  une  demi-heure  ;  on 
la  mettra  en  tas  fuppofés  de  neuf  pieds  en  quarré  fur 
un  pied  d’épaifleur ,  &  on  formera  autant  de  ces  tas 
que  le  mouleur  en  pourra  employer  dans  la  journée. 

30.  La  demi-heure  étant  écoulée ,  le  batteur  de 
terre  6c  le  mouleur  pétriront  avec  les  pieds, &  pen¬ 
dant  une  heure ,  chacun  de  ces  tas  ;  ils  finiront  par  les 
retourner  6c  les  polir  avec  la  pelle  mouillée ,  6c  les 
laiiferont  couverts  de  paillaffons  jufqu’à  l’après-midi 
du  même  jour. 

40.  Au  bout  de  7  à  8  heures ,  ils  remêleront  cha¬ 
cun  de  ces  tas  fans  y  mettre  d’eau,  à  moins  qu’un 
grand  haie  n’eut  trop  durci  la  fuperficie  :  en  ce  cas, 
on  en  pourroit  jetter  fur  le  deffus  :  on  emploiera 
encore  une  heure  à  pétrir  chaque  tas ,  feulement 
avec  le  hoyau  6c  la  pelle,  en  obfervant  de  changer 
les  tas  de  place  Iorfqu’on  en  retournera  la  terre  ;  6c 
cette  fois  on  donnera  au  tas  la  forme  d’un  cône. 

50.  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  remuera 
encore  cette  terre  pendant  un  quart  d’heure  ;  après 
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quoi  elle  fera  en  état  d’être  employée  par  le  mou¬ 
leur. 

1res  briques  fe  moulent  prefque  par-tout  de  la 
meme  maniéré;  auffi  ne  nous  arrêterons  nous  pas 
beaucoup  iurcelujcr  :  nous  nous  contenterons  de 
recourir  tel  à  nos  ouvriers  Liégeois ,  6c  de  voir  com¬ 
ment  ils  Unifient  leur  ouvrage. 

Nous  avons  vu  qu’il  y  en  a  deux,  des  dix  qui  for¬ 
ment  une  table ,  qui  préparent  la  terre  ,  6;  qu'on 
nomme  batteurs.  La  terre  c;ant  préparée,  comme  on 
l'a  dit,  un  ouvrier,  qu’on  appelle  le  brouetteur,  la 
tranlporte  au  mouleur,  qui  elt  le  chef  de  la  troupe. 
Il  en  charge  chaque  fois  fur  la  brouette  de  quoi  for¬ 
mer  quatre-vingts  à  cent  briques.  11  a  foin  de  mettre 
des  planches  parterre  depuis  le  tas  jufqu’à  la  table 
à  mouler  ,  afin  que  la  brouette  roule  plus  facilement 
&  de  ne  pas  fillonner  la  place  qui  a  été  régalée  6 c 
labiée.  En  arrivant  à  la  table  à  mouler  ,  il  renverfe 
fa  terre  près  du  mouleur;  il  prend  foin  de  couvrir 
cet  approvilionnement,  de  paillaffons.  6c  ramaffe  fur 
ion  chemin  ce  qui  peut  être  tombé  de  la  brouette. 

lia  eu  loin  auparavant  de  ratifier  avec  !e  pouffoir 
tout  le  terrein  où  l'on  va  travailler,  d’y  apporter  du 
fable ,  tant  pour  l’étendre  par-tout  où  l'on  mettra 
des  briques,  que  pour  en  fournir  la  minette  :  il  a 
auffi  eu  loin  de  taire  remplir  d’eau  le  bacquet. 

Le  porteur  eft  ordinairement  le  plus  jeune  de  tous 
!cs  ouvriers  :  c  eft  par  où  l’on  commence  l’apnren- 
tiflage,  à  l’âge  quelquefois  de  i  z  à  14  ans.  C’elt  c -t 
entant  qui  a  polé  la  labié  ;i  moulin  au  lieu  oit  l’on  va 
travailler  :  il  a  nettoyé  &  lavé  tous  les  outils  du 
mouleur  dans  un  feau  d’eau  que  le  brouetteur  lui  a 
fourni  fur  le  lieu  même  ;  il  en  a  rempli  le  bacquet, 
6c  il  a  tendu  un  cordeau  à  l’extrémité  de  la  place  ’ 
pour  aligner  la  première  rangée  de  briques  qu’il 
y  doit  pofer.  1 

Ceft  en  fuite  de  tous  ces  préparatifs  que  le  mou¬ 
leur  commence  les  fonctions.  Le  coin  de  la  table  à 
mouler  a  été  i'aupoudré  d'un  peu  de  fable,  ainfi  que 
l’un  des  deux  moules  qui  elt  pôle  fur  ce  coin.  Le 
mouleur  plonge  les  bras  dans  le  tas  ;  il  emporte  un 
morceau  de  1 4  à  15  livres  pelant ,  le  jette  d'abord 
en  entier  6c  avec  force  fur  la  café  ou  moule  la  plus 
près  de  lui  ;  rafe  en  même  tems  cette  café  a  la 
à  la  main,  en  y  entalïant  la  matière,  6c  jette  ce 
qu’il  y  a  de  trop  fur  la  lèconde  ,  qui  n’a  pas  été  rem¬ 
plie  du  premier  coup,  comme  la  première  :  il  rafe 
auffi  cette  café  à  la  main  en  entalïant  ,  &  il  remplit 
les  vuides  qui  s’y  trouvent  ;  faififiant  en  même  tems 
de  la  main  droite  la  plane  dont  le  manche  fe  préfente 
à  lui ,  il  la  p  a  fie  fortement  fur  le  moule  pour  enlever 
tout  ce  qui  débordé,  6c  donne  un  petit  coup  du  plat 
de  la  plane,  comme  d’une  truelle  ,  fur  le  milieu  du 
moule,  pour  fcparer  les  deux  briques  l’une  de  l’au¬ 
tre  :  il  dépofe  le  refie  de  la  terre  à  côté  de  lui  fur  la 
table. 

Dans  l’inftant ,  le  porteur  tire  k  lui  le  moule  par 
les  oreilles,  6c  le  faifant  glifler  au  bordée  fs  table 
il  l’enleve  à  deux  mains  en  le  renverfant  &  le  dref- 
lant  adroitement  fur  fon  champ,  de  façon  que  les 
deux  briques,  encore  toutes  molles,  ne’puifi'ent  ni 
tomber  ni  fe  déformer.  II  va  porter  ces  d  ;u 
ques  le  long  de  fon  cordeau  :  là ,  il  préfente  le  moule 
près  de  terre, comme  s’il  voulait  le  pofeffufle  champ; 
puis  le  renverfant  fubitement  à  plat  ,  il  applique 
jufie  le  moule  &  les  deux  briques  à  plat  fur  terre 
&  retire  fon  moule  en  haut ,  en  prenant  bien  oarde 
d’obferver  l’a  plomb  dans  ce  dernier  mouvement 
qui  défigureroit  immanquablement  les  deux  briques, 
pour  peu  qu’il  eût  d’obliquité. 

Auffi-tôt  le  porteur  revient  à  la  minette  avec  fon 
moule  ;  il  le  jette  dans  cette  minette  remplie  de  fa¬ 
ble  ,  l’en  faupoudre  légèrement,  6c  l’en  frotte  tout 
autour  avec  la  main. 
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Pendant  fon  voyage  &  les  mouvemens ,  qui  n’ont 
pas  duré  plus  de  8  à  10  fécondés  de  tems  ,  le  mou¬ 
leur  a  déjà  formé  deux  autres  briques ,  que  le  porteur 
enleve  comme  les  premières.  Ainfi  le  mouleur  en¬ 
levé  fur  le  champ  dans  la  minette  lç  fécond  moule 
d’une  main  &:  un  peu  de  fable  de  l’autre  pour  frotter 
fa  table ,  6c  tous  deux  recommencent  les  memes  ma¬ 
nœuvres  que  l’on  vient  de  décrire.  Voye £  pL.  I  &  II 
d.'  Architecture  ;  Tuilerie  ,  dans  le  Dictionn.  raifonnè 
des  Sciences ,  &c. 

Toutes  les  manœuvres  dont  nous  venons  de  par¬ 
ier  le  font  avec  une  très-grande  vîtefl'e  ;  en  lorte  que 
pour  fupporter  ce  travail ,  il  faut  que  les  gens  qui 
compofent  l’attelier,  foient capables  de  rélifter  aune 
grande  fatigue. 

C’eft  à  la  vue  de  ce  vif  exercice  que  naît  la  curio- 
üté  de  lavoir  combien  un  bon  mouleur  peut  former 
de  briques  dans  la  journée  ;  6c  on  apprend  avec  fur- 
prife  qu’il  en  peut  former  neuf  à  dix  milliers,  pour¬ 
vu  qu’il  puifle  travailler  douze  à  treize  heures  , 
comme  il  le  fait  fi  le  tems  le  permet. 

On  peut  juger  par-là  du  travail  de  tous  les  autres 
ouvriers  ;  car  neuf  à  dix  milliers  de  briques ,  de  neuf 
pouces  de  longueur  ,  fur  quatre  pouces  fix  lignes  de 
largeur  ,  6c  de  vingt-fept  lignes  d’épaiffeur  ,  exigent 
quatre  cens  à  quatre  cens  quarante  pieds  cubes  de 
matière  préparée,  c’eft-à-dire  ,  près  de  deux  toifes 
cubes.  Il  faut  que  les  deux  batteurs  fourniflent  dans 
le  journée  à  cette  confommation ,  en  la  remplaçant 
au  magalin ,  pour  que  rien  ne  lartguifle.  Il  faut  après 
cela  que  le  rouleur  mene  cette  quantité  de  terre  au¬ 
près  de  la  table  du  mouleur  ,  qui  change  de  place, 
à  mefure  qu’il  remplit  les  places  entre  les  haies,  & 
6c  qui  s’éloigne  par  conféquent  du  tas. 

Il  faut  enfin  que  cette  quantité  de  neuf  à  dix 
milliers  de  briques  paflent  fucceiïivement  par  les 
mains  du  porteur  6c  du  metteur  en  haie  ,  dont  nous 
allons  parler. 

Il  eft  efl'entiel  que  le  mouleur  ait  la  main  formée 
à  fon  exercice  ,  afin  que  la  matière  foit  d’une  égale 
denfité  dans  toutes  les  briques  ,  6c  qu’il  ne  s’y  ren¬ 
contre  pas  de  vuides  ou  des  inégalités  de  compref- 
fion  qui  fe  feroient  remarquer  au  fourneau. 

Lorfque  le  mouleur  a  travaillé  tout  le  long  de 
l’une  des  places  ,  le  porteur  tranlporte  fa  table  dans 
la  place  luivante  ;  6c  il  les  parcourt  fucceftivement 
toutes.  Le  mouleur  auroit  fini  fa  tâche  de  cinq  cens 
milliers  en  deux  mois  ,  fans  les  pluies  qui  font  afl'ez 
fréquentes  dans  les  mois  de  mai  6t  de  juin,  faifon 
de  fabriquer  la  brique  ,  enl'orte  que  ce  travail  dure 
ordinairement  trois  mois.  Nous  obferverons  ici, 
quant  au  tems  de  mouler,  foit  brique,  foit  tuile  , 
qu’il  ne  faut  pas  commencer  trop  tôt  au  printems  , 
ni  finir  trop  tard  en  automne  ,  afin  que  la  brique  ait 
encore  le  tems  de  fécher  avant  qu’il  gele.  Car  lî  la 
gelée  la  furprend  avant  qu’elle  loit  feche  ,  elle  tombe 
par  feuille  6c  la  façon  eft  perdue. 

Le  metteur  en  haie  eft  l’ouvrier  qui  a  foin  de  la 
brique ,  lorfqu’elle  a  été  une  fois  couchée  fur  le 
fable.  Si  le  tems  eft  beau  6c  qu’il  fafl'e  du  foleil ,  il 
ne  faut  pas  plus  de  dix  à  douze  heures  à  ces  briques 
rangées  dans  les  places  ,  pour  fe  reflùyer  à  prendre 
confiftance  au  point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe 
déformer.  Si  le  tems  eft  couvert  6c  qu’il  furvienne 
des  coups  de  foleil  vifs  ,  ils  peuvent  précipiter  la 
déification  des  briques  à  leur  furface  fupérieure , 
les  faire  gercer  6c  cafter.  Alors  le  metteur  en  haie 
doit  les  laupoudrer  de  fable  pour  ralentir  l’évapo¬ 
ration  de  leur  humidité  ;  il  doit  même  les  couvrir 
quelquefois  de  paillaffons  ,  fur-tout  s’il  furvientune 
grofte  pluie. 

Lorlque  les  doigts  ne  s’impriment  plus  dans  la 
brique  ,  6c  qu’elle  a  déjà  acquis  afl'ez  de  folidité ,  le 
Çietteur  en  haie  commence  alors  fon  travail,  6c 
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s*en  va  d’abord  parer  la  brique;  voici  en  quoi  ce 
travail  conlifte. 

On  conçoit  qu’en  retirant  le  moule  chargé  de  défi 
fus  la  table  ,  6c  en  pofant  enfuite  les  briques  fur  le 
fable  ,  cette  terre  encore  tendre, peut  ramafter  quel¬ 
que  ordure  ,  qui  en  s’attachant  autour  ,  peuvent! 
altérer  la  figure  parallélipipedale  qu’elles  doivent 
avoir.  Pour  leur  rendre  exa&ement  leur  forme  ,  ce 
qui  s’appelle  les  parer ,  le  metteur  en  haie  fe  préfente 
furie  flanc  des  rangées  ,  tenant  à  fa  main  un  couteau 
ordinaire.  Il  pafle  le  couteau  le  long  du  bout  des 
briques  qui  font  le  plus  près  de  lui ,  6c  coupe  par  ce 
mouvement  les  bavures  de  l’un  des  bouts  ;  puis  il 
met  de  l’autre  main  chaque  brique  fur  fon  champ  , 
fans  lui  faire  perdre  terre  ;  en  même  tems  il  pafle 
légèrement  le  couteau  fur  le  bout  le  plus  éloigné  6c 
fur  le  flanc  qui  fe  préfente  en  haut  :  ainfi  les  quatre 
côtés  fe  trouvent  parés.  Il  eft  clair  que  les  bords  du 
plan  fupérieur  n’ont  pas  befoin  de  cette  opération  , 
parce  qu’ils  fe  trouvent  parfaitement  parés  6c  arran¬ 
gés  par  le  mouvement  du  moule  lorfqu’il  abandonne 
la  brique. 

On  peut  en  parer  une  quinzaine  fans  bouger  de  la 
place ,  c’eft-à-dire ,  autant  que  le  bras  d’un  homme 
peut  en  atteindre  dans  l’attitude  où  il  eft.  Alors  en 
relevant  ce  premier  rang  fur  fon  champ  ,  le  metteur 
en  haie  en  dérange  deux  qu’il  refferre  un  peu  contre 
les  autres,  pour  pouvoir  placer  fon  pied  dans  leur 
intervalle ,  6c  palier  au  fécond  rang  ;  il  met  ainfi  fuc- 
ceflivement  tous  les  rangs  fur  leur  champ. 

Si  le  tems  eft  beau  6c  ne  menace  pas  de  pluie ,  le 
metteur  en  haie  continue  ce  travail  tant  qu’il  a  des 
briques  à  relever.  Mais  li  le  tems  eft  douteux,  il  va 
les  arranger  fur  les  haies  dès  qu’il  y  en  a  cent  de  re¬ 
levées.  Cette  attention  eft  fondée  fur  ce  que  la  bri¬ 
que  crue  qui  reçoit  la  pluie  fur  le  champ ,  le  déforme 
très-facilement  6c  fe  réduit  en  morceaux;  au  lieu 
que  mouillée  par  fes  grandes  furfaces ,  elle  réftfte 
davantage  ,  6c  n’eft  pas  fitôt  hors  de  fervice. 

Le  metteur  en  haie ,  après  avoir  paré  les  briques , 
les  tranfporte  avec  la  brouette  au  pied  des  haies.  Là 
il  les  arrange  toutes  fur  leur  champ ,  6c  les  pofe  l’une 
fur  l’autre ,  de  façon  qu’elles  occupent  le  moins  d’ef- 
pace  qu’il  eft  poflible.  Il  faut  aufli  que  l’air  les  frappé 
de  tous  côtés,  6c  que  les  briques  aient  entr’elles  le 
moins  de  contaft  que  leur  forme  peut  le  permettre. 

Ces  haies  font  des  efpeces  de  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d’épaifleur,  lorf- 
qu’on  a  tout  l’efpace  néceflaire  pour  travailler.  Pour 
qu’elles  puiflent  fe  foutenir  lans  accident  fur  la  hau¬ 
teur  de  cinq  pieds  ,  on  obferve  d’en  conftruire  les 
extrémités  un  peu  plus  folidement  que  le  refte  ,  & 
de  maintenir  la  haie  bien  à-plomb  fur  toute  fa  lon¬ 
gueur.  Lorfque  la  place  manque ,  6c  qu’on  eft  obligé 
de  donner  à  ces  haies  plus  d’épaifleur,  il  arrive  que 
celles  du  milieu  ne  peuvent  pas  fécher  ,  fur-tout  fi 
on  range  d’abord  beaucoup  de  briques  à  côté  les 
unes  des  autres.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  le 
mouleur  doit  changer  fa  table  de  place  fuccefîive- 
ment,  pour  que  le  metteur  en  haie  ne  forme  jamais 
fa  haie  de  plus  de  quatre  briques  ou  feuilles,  comme 
il  les  appelle ,  en  la  commençant  ;  6c  quand  celui-ci 
eft  obligé  de  l’épaiflir,  il  ne  doit  y  ajouter  qu’une 
feuille  à  la  fois,  en  changeant  alternativement  de 
côtés. 

11  faut  avoir  fucceflivement  des  paillaflbns ,  pour 
couvrir  totalement  les  haies  pendant  la  nuit,  & 
chaque  fois  qu’on  prévoit  la  pluie ,  qui  feroit  un 
grand  défordre  dans  les  briques.  C’eft  pourquoi  on 
eft  obligé  d’y  entretenir  un  gardien,  lorfque  le  mou¬ 
lage  eft  achevé ,  qui  y  demeure  ordinairement  pen¬ 
dant  fix  femaines. 

Telle  eft  la  maniéré  de  former  la  brique  en  Flan¬ 
dres  6c  dans  l’Artois  ;  on  obferve  à-peu-près  les 
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mêmes  chofes  dans  les  autres  briquererîes  de  France. 
La  différence  qu’il  peut  y  avoir ,  c’eft  que  tout  le 
travail  ne  le  tait  pas  comme  ici  à  découvert  ;  la  table 
du  mouleur  étant  placée  fous  le  hangar;  le  mouleur 
outre  cela  prend  la  terre  fur  la  table  ,  qui  lui  eff 
apportée  là  par  le  rangeur,  comme  cela  le  pratique 
au  Havre.  Les  briques  ne  le  mettent  pas  non  plus 
en  haies  en  plein  air  ;  on  les  tranlporte  quand  on 
peut  les  foutenir ,  fous  un  hangar  dont  les  murs  font 
percés  d'une  quantité  de  trous  ,  d’environ  quatre 
pouces  en  quarré  ,  pour  que  l’air  les  traverfe  libre¬ 
ment  ,  lans  que  la  pluie  puiffe  y  tomber. 

il  y  a  auffi  quelque  diverlité  dans  l'arrangement 
des  briques  qui  forment  les  haies;  mais  nous  n’en¬ 
trerons  plus  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 

La  maniéré  de  mouler  les  briques  en  Suiffe ,  & 
de  les  faire  lécher  ,  eff  encore  differente  de  ce  qu’on 
a  dit  lur  ce  fujet.  La  table  du  mouleur  fe  place  fous 
la  halle  ,  près  de  l’endroit  oii  l'on  a  préparé  la  ter¬ 
re  ;  elle  eff  allez  grande  pour  qu’on  en  puiffe  charger 
une  partie  d’une  certaine  quantité  de  terre  que  le 
mouleur  peut  prendre  commodément  de  fa  place  , 
qui  elL  à  l’angle  ,  ou  à  l’autre  bout  de  la  table.  Il  a 
auffi  devant  lui  une  caille  remplie  de  fable,  &  à 
côté  un  bacquet  plein  d’eau  ,  pour  mettre  la  plane 
dedans ,  &:  pour  mouiller  le  deffus  de  la  brique  , 
avant  que  de  palier  la  plane  pour  l’unir.  La  table 
étant  ainfi  rangée  ,  le  mouleur  commence  par  fau- 
poudrer  de  fable  l’angle  oii  fe  place  le  moule ,  &: 
un  efpace  quelconque  de  la  table.  Alors  il  prend  au 
tas  une  quantité  de  terre  ftiffifante  pour  remplir  le 
moule  ;  il  la  roule  dans  l’endroit  couvert  de  fable  , 
&:  il  l’arrondit  un  peu  par  ce  maniement ,  apres  quoi 
âl  la  jette  avec  force  dans  le  moule  qu’il  remplit 
ainfi  ;  il  raie  avec  la  main  le  moule  pour  emporter 
le  plus  gros  de  la  terre  qu’il  rejette  au  tas;  enfin  il 
mouille  avec  la  main  le  deffus  de  la  brique,  &c  il 
pâlie  la  plane  qu’il  tient  des  deux  mains  par  les  bouts 
pour  l’unir.  îl  y  a  un  banc  à  côté  de  lui,  &  à  quel¬ 
ques  pouces  plus  bas  que  la  table  ;  le  porteur  pofe 
là-deffus ,  près  du  moule  ,  un  petit  ais  ,  un  peu  plus 
grand  que  la  brique  ;  il  a  foin  de  le  faupoudrer  de 
fable,  &  c’eft  là-deffus  que  le  mouleur  pofe  fa  bri¬ 
que  ,  en  tirant  le  moule  de  côté  fur  un  ais  ;  &  en  le 
tfoulerant ,  la  brique  y  refte.  Mais  le  moule  en  quit¬ 
tant  la  brique  ,  cleve  tout  autour  une  petite  bavure, 
cell  pourquoi  le  mouleur  appuie  les  bords  de  fon 
moule  lur  ceux  de  la  brique  ,  en  prenant  toujours 
deux  côtés  à  la  fois ,  moyennant  quoi  il  la  fait  tom¬ 
ber.  Le  porteur  enleve  Tais  &  la  brique  ;  mais  aupa¬ 
ravant  il  emporte  avec  un  morceau  de  bois  un  peu 
tranchant ,  en  le  paffant  légèrement  autour  des  côtés , 
les  bavures  qui  s’y  trouvent ,  il  a  eu  foin  de  pré¬ 
parer  auffi  une  couple  de  ces  petits  aïs  en  les  faupou- 
drant  de  fable  ,  &  de  les  ranger  fur  le  banc  à  la  portée 
du  mouleur.  Celui-ci ,  après  avoir  mis  la  brique  fur 
Fais  ,  plonge  fon  moule  dans  le  fable  de  la  caille  ,  le 
remet  à  la  place  ,  continue  fon  ouvrage ,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

On  ne  fait  fécher  en  Suiffe  ni  briques,  ni  tui¬ 
les  à  découvert,  mais  la  halle  eff  faite  de  façon 
qu’on  y  en  peut  fécher  une  grande  quantité.  C’eft 
lin  batiment  auquel  on  donne  ordinairement  une 
forme  à-peu-près  quarrée ,  quoiqu’il  convient  mieux 
de  lui  donner  celle  d’un  parallélogramme  reélan^ le  ou 
quarré  long,  du  double  de  la  largeur,  afin  que  l’air 
y  circule  mieux.  On  a  foin  de  difpofer  les  colonnes 
de  charpente,  enforte  qu'il  y  ait  au  milieu  du  bâti¬ 
ment  une  allée  ,  pour  y  placer  la  table  du  mouleur. 
On  établira  enfuite  avec  des  poteaux  d'autres  allées 
parallèles  à  celles-ci ,  mais  qui  n’auront  que  deux  ou 
trois  pieds  de  large.  On  entaille  ces  potaux,  afin  de 
former  des  tablettes  au  moyen  de  fortes  lattes  de 
fciage  placées  dans  çes  entailles ,  à  la  diffance  de  lix 
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pouces,  fur  la  hauteur  de  fix  à  fept  pieds.  C’eft  iâ- 
deffus  que  le  porteur  va  ranger  les  briques  au  fortir 
de  la  table  du  mouleur;  comme  elles  font  toutes  fur 
des  ais  ou  planchettes  ,  il  peut  en  porter  trois  à  la 
fois,  une  fur  la  re:e  Ôi  une  à  chaque  main.  Une  de 
ces  allées  f'uffic  pour  deffervir  les  tablettes  qui  font 
aux  deux  côtes ,  enforte  que  l’on  peut  rapprocher 
les  poteaux  des  autres  tablettes  oppofées  à  celles-ci  ; 
ce  qui  fait  gagner  beaucoup  de  place.  Pour  en  ga¬ 
gner  encore  plus  ,  on  fait  un  étage  fous  le  toit ,  dont 
on  planche  les  allées  de  façon  qu’on  puiffe  relever 
les  planches  ,  quand  toutes  les  tablettes  font  gar¬ 
nies  ,  afin  de  ne  pas  empêcher  l’air  de  jouer.  On 
pratique  pour  celui-ci  des  lucarnes  dans  le  toit. 
Cet  arrangement  fait  que  dans  un  petit  efpace ,  on 
peut  y  lécher  beaucoup  de  briques  ;  cependant  ft  le 
cas  arrive  qu’on  ait  befoin  de  place  pour  mettre  de 
nouvelles  planchettes ,  alors  les  ouvriers  ôtent  de 
deffus  les  tablettes  celles  qui  font  les  plus  feches  ,, 
&  ils  forment  des  haies  fous  le  couvert  (  à-peu- 
près  comme  on  l’a  dit  précédemment ,  &  fans  leur 
donner  autant  d’épaiffeur  )  ,  où  elles  achèvent  de 
lécher.  On  remarquera  enfin  que  la  méthode  de  pô¬ 
le  r  la  brique  fur  des  planchettes,  eff  très-propre 
pour  la  conferver  droite  comme  elle  eff  au  fortir 
du  moule  ,  plutôt  que  de  la  mettre  fur  le  terrein  qui 
ne  peut  jamais  ctre  bien  dreffé. 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre ,  de  former  &  lécher  la  brique  ,  il 
ne  nous  refte  qu’à  parler  auffi  des  différentes  façons 
de  la  cuire ,  &Z  c’eft  de  quoi  nous  allons  nous  oc¬ 
cuper. 

La  brique  fe  cuit ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  avec 
du  bois,  ou  du  charbon  de  terre,  ou  de  la  tourbe. 
Mais  ces  différentes  matières  demandent  des  fours 
différens  ;  nous  parlerons  d’abord  de  ceux  où  l’on 
emploie  du  bois  ,  &  nous  commencerons  par  la 
defcription  des  grands  ,  tel  qu’eft  celui  du  Havre. 

Ce  four  conlifte  en  un  bâtiment,  dont  la  partie 
qui  eff  le  four,  eff  faite  de  murs  parallèles,  dont 
l’éloignement  eff  de  quatre  pieds  :  le  mur  intérieur 
doit  être  de  brique.  L’entre  deux  de  ces  deux  murs 
eff  rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques»  ma¬ 
çonnées  avec  de  la  terre  graffe ,  pour  que  le  tout  ne 
falle  qu’un  feul  corps  capable  de  rélifter  à  l’action 
du  feu.  L'intérieur  du  fourneau  peut  contenir  cent 
milliers  de  briques. 

Cet  efpace  eff  partagé  dans  le  fond  par  douze  files 
d’arcades  faites  de  briques;  entre  chaque  file,  il  y  a 
des  maffifs  ou  banquettes  de  maçonnerie  qui  s'éten¬ 
dent  depuis  le  devant  du  four  jufqu’au  fond  ;  ces 
maffifs  le  nomment  des  fommiers  ;  on  commence 
donc  par  bâtir  ces  fommiers  du  devant  du  four  juf¬ 
qu’au  fond  ;  on  bande  après  cela  les  arcades  qui 
n’ont  d’épailfeur  que  la  largeur  d’une  brique  ,  &  qui 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  longueur 
d’une  brique  ;  en  arrofant  enfuite  avec  de  la  brique 
le  deffus  de  ces  arcades  &C  des  fommiers,  on  a  les 
banquettes  ,  fur  lefquelles  on  arrange  la  brique, 
comme  on  le  dira.  On  donne  aux  lommiers  une 
forme  pyramidale,  afin  que  la  flamme  puiffe  traver- 
fer  entre  les  cloifons  des  arcades,  &  que  la  chaleur 
fe  répande  dans  toute  l’étendue  du  four. 

Les  arcades  n’ayant  que  quatre  pouces  d’épaiffeur, 
&  la  diffance  entre  chaque  file  étant  de  fix  pouces, 
on  les  areboute  pour  leur  donner  plus  de  lolidité , 
c’eff-à-dire,  qu’on  les  lie  les  unes  aux  autres  ,  avec 
des  traverfes  ou  languettes  faites  de  briques  pofées 
fur  le  champ.  Les  files  d’arcades  répondent  à  trois 
bouches  voûtées ,  avec  des  portes  que  l’on  ouvre 
ou  que  l’on  ferme  pour  régler  le  dégré  de  chaleur 
convenable  à  la  cuiff'on  des  briques. 

Il  y  a  outre  cela  deux  portes  au  corps  du  four, 
dont  l’une  fert  à  le  charger  ;  l’autre  que  l'on  tourne 
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au  nord  ,  fi  cela  fe  peut ,  fert  à  retirer  les  briques 
lorfqu’elles  font  cuites.  Quand  le  four  eft  plein  ,  Sc 
avant  que  de  mettre  le  feu ,  on  ferme  ce  s  deux  por¬ 
tes  avec  un  mur  de  briques  boutifles ,  qu’on  crépit 
&  qu’on  recouvre  d’une  couche  de  terre  grade  d’un 
pouce  d’épaiffeur. 

Les  petits  fours  n’ont  point  de  mur  extérieur  ;  on 
ne  conftruit  qu’un  feul  mur  auquel  on  donne  trois 
pieds  d’épaiffeur  ;  l’intérieur  eft  en  brique  ,  6c  on 
amaffe  extérieurement  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
une  bonne  quantité  de  terre  ,  afin  qu’il  conferve 
mieux  fa  chaleur  ;  on  fortifie  auffi  quelquefois  ce 
mur  par  des  contre-forts ,  &  on  les  enfonce  en  terre  ; 
mais  il  faut  obferver  que  le  bas  du  four  étant  alors 
plus  bas  que  le  niveau  du  terrein  ,  fera  fujet  à  s’em¬ 
plir  d’eau  dans  les  tems  de  pluie  ;  il  vaut  donc  mieux 
faire  enforte  que  le  bas  du  four  foit  toujours  plus 
élevé  que  le  terrein  d’alentour,  afin  qu’il  foit  fec, 
&  que  l’eau  des  pluies  n’y  pénétré  jamais. 

Ces  petits  fours  n’ont  qu’une  grande  gueule  voû¬ 
tée  en  ogive  ;  on  la  nomme  bombarde;  un  fommier 
&  deux  rangées  d’arcades  ou  arches  ;  quelques-uns 
ont  deux  fommiers  &  trois  rangées  d’arcades  ;  mais 
cela  n’eft  pas  bien ,  parce  qu’on  n’a  pas  la  facilité  de 
jette r  l*e  bois  fous  les  arches. 

La  bombarde  eft  précédée  d’une  grande  arcade 
que  l’on  nomme  la  chaufferie  ,  au.  milieu  de  laquelle 
eft  un  ouverture  par  oii  la  fumée  s’échappe.  C’eft 
là  où  couche  un  cuifeur  ,  pour  être  à  portée  de 
veiller  pendant  la  nuit  à  la  cuite  des  briqubs.  Ordi¬ 
nairement  il  n’y  a  à  ces  fours  qu’une  ouverture  , 
pour  enfourner  &  défourner  ;  les  uns  la  ferment 
avec  un  mur  de  brique  ,  comme  on  l’a  dit  aupara¬ 
vant,  d’autres  établiffent  dans  l’épaiffeur  du  mur  du 
four  deux  parpins  de  brique  ,  &  ils  rempliffent  l’en- 
Ire-deux  avec  du  fable. 

Les  arches  de  la  plupart  des  fours  font  liées  les 
unes  aux  autres  ,  par  des  briques  de  champ  placées 
de  diftance  en  diftance  ;  enfuite  on  carrele  le  gril 
du  four  avec  des  briques  pofées  ,  ou  avec  de  forts 
carreaux  ,  ayant  l’attention  de  ménager  des  jours 
entre  les  arcades  :  ces  jours  fe  nomment  des  Lumières. 
Un  four  qui  a  18  pieds  en  quarré  ,  doit  avoir  70  à 
80  lumières  au  gril.  On  en  conftruit  de  plus  petits 
qui  n’ont  que  douze  à  quinze  pieds  en  quarré ,  qui 
ont  des  lumières  à  proportion.  11  faut  cependant 
obferver  qu’on  ne  carrele  pas  ,  dans  toutes  les  bri¬ 
queteries  ,  le  gril  comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
mais  on  pofe  immédiatement  les  briques  fur  les 
ban  quettes ,  en  les  arrangeant  comme  on  le  dira  dans 
la  fuite.  La  hauteur  de  ces  fours ,  depuis  le  gril  juf- 
qu’en  haut ,  eft  égale  à  leur  largeur  dans  oeuvre. 

Quelques-uns  de  ces  fours  font  couverts  au-deffus 
par  une  voûte  de  brique  (comme  dans  la  figure  /  , 
de  la  planche  III ,  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  Arts  & 
Métiers.')  à  laquelle  il  y  a  de  diftance  en  diftance  des 
trous  ou  évents  ,  pour  laiffer  échapper  la  fumée  : 
en  ouvrant  quelques-uns  de  ces  trous  6c  en  en  fermant 
d’autres ,  on  peut  diriger  l’adion  du  feu  dans  les 
différentes  parties  du  four  :  on  ferme  ordinairement 
en  premier  lieu  l’évent  du  milieu  pour  déterminer 
la  chaleur  à  fe  porter  vers  les  côtés. 

Les  fours  qui  ne  font  point  couverts  d’une  voûte 
font  ordinairement  terminés  par  deux  pointes  de 
pignon  qui  fupportent  un  toit  de  voliche,  pour  ga¬ 
rantir  la  brique  de  la  pluie  tandis  qu’on  charge  le 
four  ;  après  quoi  on  lote  quand  on  met  le  feu  au 
four. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  ces  fours  des  bri¬ 
queteries  ou  tuileries  de  France  ,  &  ceux  des  tuileries 
de  Suiffe.  La  plus  grande  partie  des  fours  de  ce  pays 
font  plutôt  petits  que  grands  ;  il  n’y  en  a  aucun  où 
l’on  puiffe  cuire  cent  milliers  de  briques  à  la  fois , 
comme  à  celui  du  Havre  j  d'ailleurs  on  n’y  cuit  jamais 
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des  briques  feules  ;  mais  la  plus  grande  partie  du 
four  eft  pleine  de  tuiles ,  car  la  confommation  de 
celles-ci  eft  beaucoup  plus  grande  que  des  premiè¬ 
res  ,  parce  que  la  pierre  propre  à  bâtir  abonde  dans 
ce  pays;  elle  eft  d’ailleurs  de  bonne  qualité  ,  Scnc 
coûte  pas  à  beaucoup  près  autant  que  les  briques; 
c  eft  pourquoi  on  la  préfère. 

La  différence ,  dis-je  ,  qu’il  y  a  entre  les  petits 
fours  de  Suiffe  &  ceux  de  France  dont  nous  venons 
de  parler  ,  confifte  en  ce  que  ceux  de  Suiffe  n'ont 
pas  cette  grande  gueule  que  l’on  nomme  bombarde. 
Les  deux  fies  d  arcades  ont  chacune  leur  bouche 
fcparée  ,  comme  dans  les  grands  fours  dont  nous 
avons  donné  d  abord  la  defeription ,  cependant  avec 
cette  différence  ,  que  celles-ci  lont  formées  par  une 
voûte  affez  longue.  On  établit  au-deffus  du  four  fur 
les  murs  ,  des  colonnes  qui  doivent  avoir  une  cer- 
taine  hauteur ,  afin  que  le  toit  qu’elles  foutiennent 
&  qui  couvre  le  deffus  du  four,  foit  affez.  éloigné 
des  briques  ou  tuiles ,  pour  que  le  feu  n’y  prenne 
pas  ;  car  on  ne  lote  jamais  ,  &  tous  les  fours  en  ont. 
Les  bouches  font  renfermées  dans  un  hangar  où  fe 
tiennent  les  ouvriers  qui  veillent  à  la  cuiffon  de  la 
brique  :  tout  le  refte  d’ailleurs  eft  tout-à-fait  fem- 
blable  dans  les  uns  Se  dans  les  autres  ,  hormis  qu’on 
ne  carrele  jamais  Se  que  l’on  ne  pratique  point  de 
lumières;  mais  on  arrange  d  Vibord  les  briques  fur 
1  arrafement  des  banquettes. 

Les  fours  de  France  ont  aufti  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  d’ouvertures  pour  les  charger,  que 
ceux-ci.  On  commence  à  charger  les  premiers  par 
les  ouvertures  qui  font  au  niveau  des  banquettes  ; 
on  enfourne  enfuite  par  la  porte  ,  &  on  finit  de  les 
emplir,  quand  ils  font  découverts,  par  le  deffus.  Mais 
s’ils  iont  voûtés  ,  on  ménage  tout  au  haut  une  fenêtre 
par  ofi  on  achevé  de  les  remplir.  Ceux  de  Suiffe 
11’ont  qu’une  feule  ouverture  pour  les  charger  ;  elle 
eft  au  milieu  du  côté  du  four  qui  eft  oppolé  aux 
bouches  :  elle  commence  à  quatre  ou  cinq  pieds 
au-deffus  de  l’arrafement  des  banquettes  &  s’étend 
jufqu’au  deffus  du  four.  Lorfque  le  four  eft  plein  , 
on  a  foin  de  fermer  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  * 
toutes  ces  ouvertures. 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet ,  nous  remar¬ 
querons  que  l’on  ne  doit  employer  que  les  briques  les 
plus  rafractaircs  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  peuvent  réfifter 
le  plus  long-tems  à  l’aftion  du  feu  fans  fe  fondre , 
pour  faire  les  arches  &  tout  ce  qui  eft  expofé  à  il 
grande  aftion  du  feu  :  car  il  eft  aifé  à  comprendre 
que  fi  quelques-unes  de  ces  arcades  venoient  à  man¬ 
quer  pendant  la  cuiffon  ,  cela  cauferoit  immanqua¬ 
blement  beaucoup  de  défordre  dans  l’arrangement 
des  briques  au  grand  préjudice  de  l’ouvrier. 

_  v “>«  ce  qui  regarde  les  différentes  efpeces  de  four 
où  l’on  brûle  du  bois  ;  nous  allons  voir  maintenant 
comment  on  y  arrange  la  brique  pour  la  cuire 
en  confidérant  d’abord  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
grands. 

Le  premier  rang  s’arrange  comme  en  C,fi<wrc  i  pl 
111.  Tuilerie,  dansle  DIS.  raif.  des  Sciences,  &c". 
c’eft-à-dire  que  les  briques  croilént  les  banquettes 
formées  par  les  arcades  ;  de  forte  qu’elles  dépaflènt 
l’épaiffeur  de  ces  arcades  ou  arches  ,  qui  ell  plus 
petite  que  la  longueur  de  la  brique. 

Le  fécond  rang  au-deflus  qui  répond  au  vuide 
qui  eft  entre  les  arches  ,  eft  pofé  fur  l’extrémité  des 
briques  dont  nous  venons  de  parler ,  qui  forment 
une  efpece  d’encorbellement  ;  les  briques  ,  qui  ont 
huit  pouces  de  longueur,  ont  un  pouce  &  demi  de 
portée  par  chaque  extrémité.  Cette  pofition  s’ob- 
iei  ve  dans  toute  1  étendue  du  four  ;  de  maniéré  que 
les  briques  laiffenr  entr’elles  aflèz  d’efpace  pour 
que  la  chaleur  puiffe  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
four. 


6s  BRI 

Les  briques  du  troifieme  rang  croisent  celle  du 
fécond  :  celles-là  font  croifées  par  celles  du  quatriè¬ 
me  ;  les  briques  ainli  rangées  dans  toute  l’étendue 
du  four,  fe nomment  un  champ  de  brique  ;  6c  lorfqu’il 
y  en  a  dix  ,  on  forme  ce  qu’on  appelle  un  lacet  , 
c’eff-à-dire,  qu’on  arrange  un  rang  de  briques  comme 
la  figure  y  de  la  même  planche  le  montre  ,  en  forte 
que  le  jour  qu’elles  Iaiffent  entr’elles  eff  d’environ 
trois  pouces  ;  ce  qui  fe  pratique  toujours  de  dix 
en  dix  champs.  Dans  tout  le  relie  de  la  fournée  , 
il  n’y  a  que  deux  ou  trois  lignes  de  vuide  entre  les 
briques. 

Cinquante  champs  de  brique  font  une  fournée 
complette  ;  la  malle  de  briques  excede  les  murs  du 
four  de  douze  champs.  On  obferve  néanmoins  de 
revêtir  le  pourtour  de  cette  partie  excédente ,  avec 
des  briques  cuites  pofées  en  pannereffe  ;  ainfi  ce 
revêtement  a  quatre  pouces  d’épâiffeur  ,  non  com¬ 
pris  un  crépi  de  terre  grade  dont  on  le  recouvre. 
Le  deffus  du  tas  ell  couvert  avec  des  tuiles  pofées 
de  plat ,  6c  qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d’environ 
un  pouce  :  outre  cela  quand  le  feu  fe  porte  trop 
vivement  d’un  côté  ,  on  a  foin  d’y  répandre  de  la 
terre.  Ces  grands  fours ,  tels  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire  ,  fervent  à  cuire  la  brique  6c  la 
tuile  :  mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  où  l’on 
fait  ordinairement  de  la  tuile  font  plus  petits ,  6c 
n’ont  que  deux  bouches. 

Dans  les  autres  fours ,  où  l’on  cuit  de  la  tuile  avec 
la  brique  ,  on  arrange  d’abord  un  champ  de  briques 
fur  le  gril.  Les  briques  des  autres  champs  font  ran¬ 
gées  tour  près  les  unes  des  autres  :  c’eft  par-deffus 
ces  champs  de  briques  qu’on  arrange  les  tuiles. 

L’arrangement  des  briques  dans  les  fours  des  tui¬ 
leries  de  Grandfon  ,  eft  à-peu-près  le  même  que 
celui  que  nous  venons  de  voir.  On  arrange  d’abord 
le  premier  champ  fur  l’arrafement  des  banquettes. 
On  met  enfuite  le  fécond  champ  ,  que  l’on  range 
exaftement  comme  le  premier ,  avec  cette  différence 
que  les  briques  de  ce  champ  croilent  celles  du  pre¬ 
mier  :  celles  du  troifieme  champ  fe  rangent  de  même 
6c  croifent  celles  du  fécond  ,  6c  ainfi  de  fuite  ;  en 
obfervant  néanmoins  de  faire  en  lorte  que  les  ou¬ 
vertures  que  ces  briques  laiffent  entr’elles  ,  répon¬ 
dent  directement  les  unes  aux  autres  dans  tous  les 
champs.  Le  nombre  de  champs  de  briques  que  les 
tuiliers  mettent  dans  leurs  fours  eft  affez  arbitraire; 
il  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  briques  qu’ils 
doivent  cuire  ;  car  s’ils  ont  beaucoup  de  tuiles  à 
cuire,  &peu  de  briques ,  ils  ne  mettent  qu’un  champ. 
On  fait  dans  ces  tuileries  une  efpece  de  briques  pour 
les  canaux  de  cheminées  ;  elles  font  plus  étroites  6c 
plus  épaiffes  que  celles  que  l’on  fait  communément , 
elles  ont  neuf  pouces  llx  lignes  de  roi  de  longueur, 
trois  pouces  deux  lignes  de  large  6i  deux  pouces 
d’épaiffeur  ;  celles-ci  fe  fendroient  toutes  fi  on  les 
rangeoit  au  fond  du  four  là  où  la  chaleur  eff  la  plus 
grande  :  c'elt  pourquoi  on  les  met  au-deffus ,  quand 
on  en  a  à  cuire ,  en  les  rangeant  une  à  une ,  6c  les 
tuiles  font  au  milieu. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  donner  des  regjes  unifor¬ 
mes  pour  la  conduite  du  feu  ;  cela  dépend  de  la 
qualité  du  bois  que  l’on  emploie  ,  de  la  grandeur 
du  fourneau  ,  &  de  la  qualité  de  la  terre  qu’on  y 
doit  cuire. 

Il  eff  cependant  une  réglé  générale ,  favoir ,  qu’on 
doit  commencer  par  faire  un  très-petit  feu  ,  c’eff  ce 
que  les  tuiliers  appellent  enfiumer  ;  les  briques  qui 
paroiffoient  feches  ,  rendent  alors  beaucoup  d’hu¬ 
midité.  Au  four  du  Havre  ,  on  ne  fait  à  chaque  bou¬ 
che  qu’un  feu  compofé  de  trois  grofl'es  bûches  ;  on 
l’entretient  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures ,  après 
cela  on  y  ajoute  une  bûche.  La  prudence  exige  que 
l’on  continue  long-tems  ce  feu  pendant  treme-fix 
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à  quarante  heures  ,  6c  même  plus  long-tems  ff  les 
terres  font  fortes ,  pour  éviter  que  la  brique  ou  la 
tuile  ne  fende  &c  ne  fe  déforme  ;  on  augmente  petit 
à  petit  ce  feu,  enfuite  on  met  le  grand  feu.  Pour 
cet  effet  on  range  un  tas  de  bûches  tout-à-fait  au  tond 
des  bouches  ;  on  tire  en  avant  la  braife  ,  6c  on  met 
de  nouveau  bois  par-tout ,  ce  qui  fait  un  grand  feu 
qu’on  continue  pendant  vingt-quatre  heures  :  dans 
cet  efpace  de  tems  ,  on  confomme  jitfqu’à  dix-huit 
cordes  cle  bois.  Quand  on  apperçoit  que  les  gueules 
font  blanches  ,  ou  ,  comme  difent  les  ouvriers  , 
qu’elles  font  de  la  couleur  de  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  ,  alors  on  rallentit  le  feu  pour  empêcher  que 
la  brique  ou  la  tuile  ne  fe  fonde  :  quelque  tems  apres 
on  ranime  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  couleur  blanche 
l'oit  rétablie. 

Si  on  apperçoit  qu’il  dégoûte  de  la  terre  fondue 
entre  les  arches  ,  on  les  débouche  en  pouffant  le 
bois  vers  le  fond,  6c  on  ferme  les  portes  du  côté  du 
vent  qui  anime  le  feu. 

On  couvre  aufli  de  terre  le  deffus  du  fourneau  , 
du  côté  où  le  feu  1e  montre  trop  violent  :  6c  l’on 
fait  des  ouvertures  aux  côtés  oit  l’aftion  du  feu 
paroît  trop  lente. 

On  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  6c  toutes 
les  ouvertures  qui  fe  font  faites  ,  tant  aux  côtés 
qu’au  deffus  du  fourneau  ;  l’ouvrage  continue  à  1e 
cuire ,  lans  qu’on  jette  de  nouveau  bois  ;  on  ne  tire 
l’ouvrage  du  four  que  lorfqu’il  eff  refroidi. 

Telle  eff ,  fuivant  M.  Gallon  ,  la  maniéré  de  faire 
cuire  la  brique  du  Havre  ,  dans  les  grands  fours. 
D’autres  briquetiers  conduilent  leur  feu  bien  diffé¬ 
remment  ,  6c  avec  beaucoup  plus  de  ménagement. 
Nous  croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  ce  que  M.  Duhamel  dit  à  ce  fu jet  ;  car  il  n’eft: 
guere  poffible  de  connoître  bien  le  fond  de  cet  art, 
que  par  la  connoiffance  des  pratiques  différentes  des 
ouvriers. 

D’abord,  6c  pendant  un  ou  deux  jours ,  ils  font  un 
petit  feu  de  gros  bois  vis-à-vis  le  fommier  ;  enfuite 
ils  féparent  le  feu  en  deux  ,  6c  ils  mettent  chaque 
moitié  vis-à-vis  les  arches,  6c  l’entretiennent  avec 
de  gros  bois. 

On  y  met  quelques  petites  bourrées  avec  quelques 
bûches  bien  feches.  Quand  la  braife  de  ce  bois  (  ft 
en  partie  confumée  ,  on  y  ajoute  quelques  autres 
bourrées  &  quelques  bûches.  On  entretient  ce  feu 
modéré  pendant  trente-fix  heures ,  en  fourniffant 
toujours  un  peu  de  bois  :  on  examine  enfuite  le  deffus 
du  four  ,  pour  connoître  fi  la  fumée  fort  également 
dans  toute  fon  étendue  ,  ou  par  tous  les  foupiraux 
fi  on  en  a  pratiqués:  le  quatrième  jour  on  augmente 
un  peu  le  nombre  des  bourrées  qu’on  fait  entrer  fous 
les  arches,  6c  on  continue  à  en  augmenter  peu  à  peu 
le  nombre  jufqu’au  feptieme  ou  huitième  jour  :  alors 
au  lieu  de  ces  bourrées,  en  emploie  de  bons  fagots 
dont  on  augmente  le  nombre  pendant  deux  jours 
pour  établir  le  grand  feu  ;  li  on  n’apperçoit  plus  for- 
tir  par  le  haut  du  four  une  fumée  très-noire  6c  épaiffe, 
mais  feulement  celle  du  bois,  on  juge  que  l’humidité 
des  terres  s’eft  difîipée ,  6c  l’ouvrage  eff  en  cuiffon  ; 
alors  on  augmente  le  feu  de  fagots  pendant  environ 
deux  jours. 

Il  y  a  des  briquetiers  qui  mettent  le  petit  feu  au 
fond  des  arches,  6c  qui  l’attirent  peu-à-peu  vers  le 
devant  :  ils  font  durer  ce  petit  feu  quinze  à  feize 
jours,  en  l’augmentant  toujours  peu-à-peu  ,  de  forte 
qu’ils  confomment  cinq  à  fix  cordes  de  bois  avant 
que  de  mettre  le  grand  feu.  Alors  ils  ferment  avec 
des  briques  6c  de  la  terre  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  porte  qui  communique  de  la  chaufferie  à  la  bom¬ 
barde.  Le  grand  feu  fe  fait  avec  des  fagots  allumés 
dans  la  bombarde  ou  fournaife  ;  on  les  porte  fous 
les  arches  avec  des  fourches  de  fer  qui  ont  douze 
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à  quatorze  pieds  de  longueur  :  ce  grand  feu  dure 
quatre  à  cinq  jours  &c  autant  de  nuits,  &  confomme 
quatre  à  cinq  milliers  de  fagots. 

Si  le  feu  paroiffoit  s’animer  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre  ,  on  l’augmenteroit  dans  les  arches  du 
côté  où  il  ell  le  moins  vif,  &  on  couvriroit  de  terre 
au-deffus  du  four  les  endroits  par  où  la  chaleur  s’é- 
chapperoit  en  plus  grande  quantité  ;  car  la  vivacité 
du  feu  fe  porte  toujours  vers  l’endroit  où  le  cou¬ 
rant  de  la  chaleur  s’établit. 

Quand  on  ne  voit  plus  fortir  par  le  haut  du  four¬ 
neau  qu’une  fumée  claire  ,  on  augmente  vivement 
le  feu  ;  &c  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quand 
on  voit  le  feu  s’élever  fort  au-deflus  du  four  ,  on 
maçonne  entièrement  la  porte  qui  communique  de 
la  chaufferie  à  la  bombarde  :  on  ferme  aufîi  les 
foupiraux  ou  lumières  du  deffus,  fi  cette  partie 
eft  voûtée  ;  ou  bien  fi  le  four  eft  découvert  ,  on 
couvre  l’ouvrage  d’un  pied  d’épaiffeur  de  terre  &  de 
gazon.  La  chaleur  étant  ainfî  retenue,  la  terre  con¬ 
tinue  à  fe  cuire.  Il  eft  important  de  laiffer  refroidir 
l’ouvrage  peu-à-peu  :  un  ref'roidilfement  trop  préci¬ 
pité  romproit  toutes  les  briques  ou  toutes  les  tuiles  ; 
c’eft  pour  cela  qu’il  ne  faut  ouvrir  &:  vuider  le  four 
que  quand  l’ouvrage  a  prefque  entièrement  perdu 
fa  chaleur;  ce  qui  n’arrive  dans  les  grands  fours  qu’au 
bout  cinq  à  fix  femaines. 

Il  eft  très-important  que  toute  l’humidité  de  la 
terre  l'oit  diftipce,  que  la  chaleur  ait  pénétré  juf- 
qu’au  centre  des  briques,  avant  de  donner  le  grand 
feu;  car  on  trouve  des  briques  vitrifiées  à  la  fuperfi- 
cie  ,  &dont  la  terre  n’a  pas  perdu  intérieurement  fa 
couleur  naturelle  :  ces  fortes  de  briques  ne  valent 
abfolument  rien. 

Pour  faire  une  bonne  cuiffon ,  il  ne  faut  pas  que 
le  feu  foit  jamais  interrompu;  il  doit  toujours  aug¬ 
menter  d’adivité  depuis  le  commencement  de  la 
cuiffon  jufqu’à  la  fin. 

Quand  dans  une  partie  du  fourneau  les  briques 
ne  paroiffent  pas  afl'ez  cuites  ,  on  en  met  tremper 
quelques-unes  dans  l’eau.  Alors ,  fi  elles  s’y  atten- 
driffent,  on  les  met  à  part  pour  les  remettre  une 
fécondé  fois  au  four  :  ordinairement  ces  briques  re¬ 
cuites  font  excellentes. 

Voici  ce  que  les  tuiliers  de  Grandfon  obfervent 
en  cuifant  leurs  briques  &  leur  tuiles.  Ils  enfument 
d’abord  leurs  fours ,  en  ne  faifant  qu’un  très-petit 
feu  avec  de  gros  quartiers  de  bois  de  chêne  ,  qui  ne 
donne  prefque  point  de  flamme  ;  on  continue  ce  feu 
de  bois  de  chêne  ,  qui  eft  placé  fous  les  voûtes  en 
l’augmentant  infenfiblement ,  jufqu’à  ce  que  la  fumée 
blanche  ceffe,  que  la  fumée  noire  vienne  &:  que  l’on 
n’apperçoive  aufîi  plus  fortir  de  fumée  parles  voû¬ 
tes  ou  par  les  bouches  ;  car  l’humidité  qui  fort  de  la 
brique  s’échappe  aufti  par-là.  On  continue  ce  feu 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  dans  les  fours 
qui  contiennent  vingt-cinq  à  vingt-fix  milliers  ,  tant 
briques  que  tuiles.  Alors  la  tuile  &  la  brique  ont 
rendu  toute  leur  humidité  ,  &  l’on  peut  commencer 
à  faire  un  feu  plus  vif  &c  qui  donne  plus  de  flamme. 
Pour  cet  effet ,  on  ne  met  plus  de  bois  de  chêne  fous 
les  voûtes,  ou  dans  les  fournaifes  ;  mais  on  brûle 
alors  du  bois  de  fapin  un  peu  fec  ,  qui,  comme  l’on 
fait ,  produit  un  feu  vif  accompagné  de  beaucoup  de- 
flamme  ;  on  l’augmente  infenfiblement  ,  jufqu’à  un 
certain  point ,  qui  dépend  de  /la,  connoiflance  que 
les  ouvriers  ont  de  la  terre  ,  &  du  plus  ou  moins  de 
facilité  qu’elle  a  à  cuire  ;  enforte  qu’on  ne  peut  pas 
bien  le  déterminer.  Lorfqu’on  ne  brûle  plus  de  bois 
de  chêne  ,  mais  du  fapin  ,  on  éleve  un  petit  mur  de 
briques  jufqu’au  milieu  de  la  bouche  du  four,  en- 
forte  qu’il  n’y  a  que  la  partie  fupérieure  qui  foit  ou¬ 
verte  :  on  introduit  le  bois  par  deffus  ce  mur,  qui 
en  foutient  une  des  extrémités  ;  on  pratique  feule- 
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ment  au  bas  du  mur  un  évent  pour  donner  pafiage 
à  l’air,  afin  que  les  charbons  qui  tombent  au  fond  fie 
confument.  On  ne  met  jamais  ni  braife  ni  bois  fous 
les  arches  ;  le  courant  d’air  qui  s’établit  dans  ces 
longues  voûtes,  fuffit  pour  y  porter  fuffifamment  de 
chaleur  :  car  elle  eft  plus  grande  &:  fe  porte  avec 
plus  de  force  dans  le  fond  du  four  ,  que  vers  le  côté 
oppofé;  enforte  que  fans  une  précaution  que  les  ou¬ 
vriers  prennent ,  qui  eft  d’élever  le  feu  dans  les  voû¬ 
tes  de  façon  qu’il  touche  prefque  le  deffus  ,  les  bri¬ 
ques  &  les  tuiles  rangées  près  de  ce  côté  ne  fèroient 
pas  afl'ez  cuites.  Leur  maniéré  d’élever  le  feu  ail— 
deffus  de  la  voûte  eft  bien  fimple;  ils  brûlent  alors 
de  longues  pièces  de  fapin  dont  une  partie  excede  le 
mur  qui  ferme  la  bouche;  on  charge  avec  des  pierres 
cette  extrémité  ,  enforte  que  l’autre  s’élève  jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  la  voûte  ,  alors  la  flamme  qui  fort 
de  la  voûte  monte  en  plus  grande  quantité  du  côté 
oppofé  au  fond  ,  que  dans  le  fond. 

Il  faut  environ  quatre  fois  vingt-quatre  heures , 
pour  cuire  une  fournée  de  vingt-cinq  à  vingt-fix 
milliers  tant  briques  que  tuiles.  Les  ouvriers  re- 
connoiffent  que  l’ouvrage  eft  cuit,  lorfque  ,  comme 
ils  difent ,  les  pièces  qui  font  au-deffus  du  four  ont 
acquis  une  couleur  de  cerife  d’un  rouge-clair.  Ait 
refte  ce  deflus  du  four  eft  couvert  avec  des  tuiles  po* 
fées  de  plat,  comme  cela  fe  pratique  par-tout.  On 
gouverne  aufîi  le  feu  ici,  comme  on  l’a  dit  ailleurs 
en  couvrant  ou  découvrant  à  propos  le  deffus  du 
four.  Et  quand  l’ouvrage  eft  cuit  ,  on  le  couvre  de 
fable  &c  de  terre,  &c  on  achevé  de  murer  les  bouches 
&  les  évents. 

Voilà,  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  maniéré  de 
cuire  la  brique  avec  le  bois.  Il  nous  refte  encore  à 
parler ,  pour  terminer  cet  article  ,  de  la  maniéré  de 
cuire  la  brique  avec  le  charbon  de  terre ,  &  avec  la 
tourbe.  Mais  comme  cette  opération  de  cuire  avec 
la  houille  ,  comme  l’on  fait  en  Flandre  ,  demande  un 
afl'ez  grand  détail ,  que  M.  Fourcroy  rapporte  avec 
beaucoup  de  clarté ,  nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  cette  partie  de  fon  mémoire,  telle  que  lui-même 
l’a  donnée  ,  crainte  d’en  rendre  quelques  endroits 
peu  intelligibles  en  cherchant  à  l’abréger. 

Les  ouvriers  qui  enfournent  font  cuire  la  brique 
au  charbon  de  terrç ,  font  ceux  que  l’on  appelle  pro¬ 
prement  briqueuurs ;  apparemment  parce  qué  tout  le 
fuccès  de  l’entreprife  dépend  d’eux.  Quand  on  parle 
d’un  bon  briqueteur  dans  toutes  les  provinces  du  nord 
de  la  France  où  l’on  fabrique  une  grande  quantité  de 
briques  ,  on  entend  un  bon  conducteur  de  four¬ 
neaux. 

Un  aütelier  de  ces  ouvriers  ou  une  main  de  bri¬ 
que  teurs  ,  comme  ils  parlent  entr’eux,  confifte  en  une 
troupe  de  treize  hommes,  qui  conftruifent  en  quinze 
à  feize  jours  ,  fi  le  teins  eft  favorable  ,  un  fourneau 
de  cinq  cens  milliers  de  briques.  Les  rangs  entr’eux 
font  le  cuifeur  ou  chauffeur,  qui  commande  les  autres 
&c  conduit  le  feu  ;  deux  enfournetirs  qui  arrangent  les 
briques  fur  le  fourneau;  trois  entre-deux  qui  fer¬ 
vent  les  premiers  dans  leurs  opérations  fur  le  four¬ 
neau  ,  &  font  pafl’er  les  briques  &  le  charbon  de 
main  en  main  :  enfin  ,  fept  rechercheurs  ou  brouet- 
teurs  ,  qui  voiturent  au  fourneau  tout  ce  qui  entre 
dans  fa  conftfuûion.  L’entrepreneur  leur  fournit  un 
ou  deux  journaliers  furnuméraires,  pour  écrafer  le 
charbon  s’il  en  eft  befoin. 

Les  différentes  manœuvres  de  tous  ces  ouvriers 
font  continuellement  entremêlées  ,  parce  quêtons 
contribuent  également  à  la  conftruRion  du  fourneau. 
Cependant ,  comme  le  travait  des  enfournetirs  & 
celui  du  cuifeur  demandent  des  atténtions  particu¬ 
lières  ,  je  confidérerai  féparément  leurs  fondions , 
en  indiquant  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  celles  du 
cuifeur  &  des  enfourneurs. 
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Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques 
font  feches  &  prêtes  à  être  cuites,  ce  qu’ils ^per¬ 
çoivent  en  en  caffant  quelques-unes,  &  en  jugeant 
la  couleur  qu’il  n’y  a  plus  d’humidité ,  ils  etabliflent 
le  pied  de  leur  fourneau.  Dans  les  grandes  manufac¬ 
tures  ,  telles  que  celles  d’Armentieres ,  d’où  il  tort 
neuf  à  dix  millions  de  briques  par  an ,  deftinées  pour 
Lille,  Douay.Tournay  ,  Gand,  de  toutes  les  villes 
qui  font  fur  la  Lys  6i  l’Efcaut ,  les  pieds  des  fours 
font  faits  d’une  maçonnerie  très-folide  de  briques  ce 
d’argille ,  qui  fert  à  toutes  les  fournées.  Pour  les 
particuliers  qui  ne  travaillent  point  tant  en  grand  , 
on  conftruit ,  fans  argille  ,  un  pied  de  four  exprès 
pour  chaque  fournée  ,  qui  s’établit  tantôt  dans  un 
canton  ,  tantôt  dans  un  autre  ,  félon  que  I  on  peut 
rencontrer  les  veines  d’argille. 

On  choifit ,  pour  affeoir  le  fourneau  ,  un  terrein 
uni  prés  des  haies  des  briques  ,  avec  la  teule  atten¬ 
tion  que  les  eaux  ne  puiffent  y  fejourner ,  ni  y  tqr- 
merde  courant  quandil  pleut,  bans  peller  ce  terrein, 

&  fans  aucune  autre  préparation,  on  y  décrit  au 
cordeau  un  quarré  de  trente-ftx  à  trente-huit  pieds 
de  côtés  ,  ou  environ  ,  pour  la  bafe  du  fourneau. 

Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux  quatre  an¬ 
gles  du  fourneau ,  faillir  de  neuf  à  dix  pouces  les 
côtés  du  corps  quarré  ,  fur  environ  cinq  pieds  de 
longueur  ,  en  y  formant  à  chaque  angle  une  etpece 
de  éontre-fort  pour  le  rendre  plus  folide.  Us  clevent 
ces  contre-forts  en  talut,  enlorte  qu'ils  te  perdent 
&  finifl’ent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau ,  a  cinq 
ou  fix  pieds  au-deffus  de  la  bafe. 

Sur  ce  tracé  ,  on  décrit  encore  au  cordeau  l’empla¬ 
cement  des  foyers  deftinés  à  recevoir  le  bois  qui 
doit  allumer  le  fourneau;  ce  font  de  petites  voûtes 
de  quatorze  pouces  de  large  ,  &  environ  dix-huit 
de  hauteur ,  efpacées  à  trois  pieds  de  milieu  en  mi¬ 
lieu  dont  la  cavité  régné  d’un  côté  du  fourneau  jui- 

qu’à’  l’autre  ,  &  dont  les  figures  font  atlez  connoitre 

la  contlruüion.  , 

Aufîitôt  que  les  cordeaux  font  places  ,  les  entour- 
neurs  commencent  leur  travail  ;  on  leur  fournit  pour 
le  pied  de  four  ,  des  briques  cuites  &  des  meilleu¬ 
res  fi  l’on  y  en  employoït  de  médiocrement  cuites  , 
le  feu  pourrait  les  foire  éclater  ,  ou  la  charge  pour¬ 
rait  les  écrafer  :  le  pied  de  four  ne  ieroit  point  loli- 
d°  Ils  bordent  les  cordeaux  en  arrangeant  les  pre¬ 
mières  briques  avec  foin ,  de  façon  quelles  loient 
jointives  &  bien  aflifes  fur  leur  plat  le  long  des 
foyers  :  enfuite  ils  rempliffent  les  intervalles ,  avec 
un  peu  moins  de  précaution. 

Toutes  les  briques  du  fourneau ,  depuis  la  pre¬ 
mière  affile  de  ces  briques  cuites  julqu’au  iommet , 
font  placées  fur  le  champ ,  excepté  celles  qui  le 
trouvent  autrement  pofées  aux  paremens  des  toyers 
aux  angles  des  contre-forts  ,  8c  quelquefois  aux  pa¬ 
remens  du  corps  carré.  Toutes  celles  de  l’interieur 
n’ont  d’autre  ordre  entr’elles ,  que  d’être  toujours 
alternativement  crolfées  à  angles  droits  d’un  ht  à 
l’autre. 

On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  champ  ,  afin 
que  le  feu  puilfe  embraffer  plus  aifément  chacune 
d’elles.  Si  elles  ctoient  pofées  à  plat  fur  leur  lit ,  il  y 
aurait  moitié  moins  de  joints  dans  le  fens  vertical , 
lhivant  lequel  fe  dirige  principalement  l’aftion  du 
feu  :  8c  la  cuilfon  des  briques  en  ferait  d’autant  plus 
difficile. 

Lorfque  les  foyers  font  élevés  de  douze  à  treize 
pouces,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  toute  la  bafe  du  four¬ 
neau  a  déjà  acquis  la  hauteur  de  trois  briques  de 
champ  pofées  l’une  for  l’autre  ,  le  cuileur  charge  les 
foyers  dans  toute  leur  longueur  des  matières  necel- 
faires  pour  allumer  le  fourneau.  11  ne  doit  pasatten- 
dre  plus  tard  ;  car  le  nouveau  tas  que  l’enfouraeur 
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doit  pofer  fera  la  retombée  de  la  petite  voûte  des 
foyers  ,  qui  fera  totalement  fermée  par  le  cin¬ 
quième. 

Lorfque  l’enfourneur  a  recouvert  le  fourneau  du 
fixieme  tas ,  le  cuileur  y  répand  le  premier  lu  de 
charbon  dont  je  parlerai  plus  bas  ,  fur  lequel  l’en- 
fourneur  pofe  encore  une  feptieme  8c  derniere  af¬ 
filé  de  briques  cuites  ,  qui  couronne  8c  termine  le 
pied  du  fourneau. 

Pendant  l’enfournage  ,1e  cuifeur  ,  dontlapréfence 
n’y  eft  pas  néceffaire  ,  va  dans  la  carrière  à  argille 
en  démêler  quelques  brouettées,  St  en  forme  un 
mortier  allez  liquide.  Chaque  journée  des  enfour- 
neurs  fe  tormine  pas  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau ,  en  appliquant  ce  mortier  contre  les  tas 
de  la  bordure  qui  ont  été  pôles  depuis  le  matin.  Le 
cuifeur  a  foin  de  choifir  pour  ce  mortier  l’argille  la 
plus  maigre  ,  ou  d’y  mêler  fuffitamment  de  fable. 
L’argille  forte  fe  gerce  aufli-tôt  qu’elle  fent  le  feu  ; 
elle  le  détache  &L  laifTe  les  briques  à  découvert: 
j’aurai  occafion  Je  parler  encore  de  ce  placage. 

L’établiffement  du  pied  de  four  eft  ordinairement 
fini  le  lendemain  de  l’arrivée  des  briqueteurs.  Com¬ 
me  les  briques  cuites  deftinées  à  former  le  pied  du 
four  ont  été  mites  fort  à  portée  des  ouvriers  ,  il  fuffit 
de  deux  ou  de  trois  entre-deux  pour  les  fervir  de 
niain-en-main  aux  enfourneurs.  Les  rechercheurs 
s’occupent,  fous  la  conduite  du  cuifeur,  à  planter  les 
lapins  des  gardas-vents.  Ils  ont  loin  aufti  de  former 
le  petit  établiffement  de  la  baraque  ,  pour  mettre 
toute  la  troupe  à  l’abri. 

Le  même  loir  on  met  le  feu  dans  les  foyers  ;  8c 
à  l’exception  de  cette  feule  nuit,  que  quatre  hom¬ 
mes  veillent  pour  l’attifer  8c  l’entretenir,  perfonne 
ne  travaille  depuis  fept  heures  du  foir,  jufqu’ait 
lendemain  une  heure  avant  le  jour. 

Le  cuifeur  vient  reconnoitre  ,  avant  le  jour,  1  état 
de  l'on  fourneau  ;  il  y  répand  une  fuffifante  quantité 
de  nouveau  charbon,  8c  tout  le  monde  fe  remet  A 
l’enfournage.  L’un  desdeux  enfourneurs  commence 
alois  à  former  le  premier  tas  de  briques  que  l’on 
veut  taire  cuire.  Il  place  d’abord  celles  de  la  bordure 
fur  une  certaine  étendue ,  forme  encore  ordinaire¬ 
ment  la  bordure  du  tas  fuivant ,  puis  remplit  le 
derrière  de  la  bordure  du  premier  tas ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  couvert  de  briques  pofées  de  champ  ,  la 
moitié  de  la  furface  du  fourneau. 

Une  partie  du  lalent  de  l’enfourneur  eft  de  conf- 
truire  cette  bordure  avec  foin.  Un  parement  conf¬ 
truit  à  plomb  fans  aucune  matière  qui  en  lie  les  bri¬ 
ques  entr’elles ,  8c  feulement  enduit  d’un  léger  pla¬ 
cage  ,  qui ,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  ne  les  affer¬ 
mit  prefque  point ,  doit  cependant  contenir  un  édi¬ 
fice  de  vingt  à  vingt-deux  pieds  de  hauteur,  Sc 
fouffrir  quelques  efforts ,  finon  par  la  pouffée  de  la 
charoe ,  au  moins  par  celle  du  feu.  Il  eft  donc  impor¬ 
tant  °que  l’enfourneur  y  apporte  plus  d’attention 
qu’au  refte  de  fon  travail.  Cette  attention  confifte 
principalement  à  faire  la  bordure  bien  ferrée,  le 
parement  bien  à  plomb  ,  &  à  en  bien  affeoir  toutes 
les  briques.  Leur  arrangement  eft  alternatif ,  de  ma¬ 
niéré  que  les  différentes  aflifes  ou  les  differens  tas  fe 
croifent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau  ;  les  bor¬ 
dures  font  aufli  alternativement  compofécs  de  briques 
boutiffes ,  c’eft-à-dire  de  briques  qui  préfentent  en- 
dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement  du  fourneau; 
&  de  briques  pannereffes  ,  c’eft-à-dire  ,  de  briques 
qui  préfentent  au  parement  un  de  leurs  longs  pan¬ 
neaux  ,  loft  leur  lit ,  foit  un  de  leurs  longs  cotés. 

Commela  brique  pannereffe  du  parement  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’affiette  ou  de  folidité  ,  ne  portant 
que  de  deux  pouces  de  larges  fur  le  fourneau ,  ifo 
qu’elle  feroit  facilement  renverfee  par  les  briques 
boutiffes  qui  doivent  la  rencontrer ,  l’enfourneur 
*  place 
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place  d’abord  les  briques  boutifles  de  derrière  à 
deux  pouces  de  diftance  du  parement,  &  dépole fin- 
leur  champ  la  pannerefle  ,  avec  laquelle  il  vient 
former  le  parement  lorfqu’il  a  fini  le  relie  de  la  tâ¬ 
che  :  il  lailïe  de  meme  quatre  pouces  de  retraite  au 
parement  pour  en  alfeoir  deux  pannerefles. 

Sans  examiner  encore  ici  les  effets  du  feu  fur  ce 
fourneau  ,  il  cft  nécelfaire  d’obferver  en  partant , 
que  les  bordures  ou  paremens  ne  cuifent  pas  au 
même  point  que  le  relie.  Le  briques  de  l’intérieur 
diminuent  plus  de  volume  par  la  cuifion ,  &  perdent 
davantage  fur  les  dimenfions  du  moule  que  celles  de 
la  bordure.  D’ailleurs  le  charbon  fe  réduit  totale¬ 
ment  en  cendres  dans  l’intérieur  du  fourneau  :  au 
lieu  que  près  des  bords  ,  il  n’ell  pas  toujours  par¬ 
faitement  confumé.  Il  arrive  de  là  que  le  fourneau 
reçoit  un  affaifl'ement  plus  confidérable  dans  fon 
corps  qu’aux  paremens ,  &c  qu’il  prendroit  à  fa  fur- 
face  fupérieure  la  forme  d’un  baflin  quarré  à  bords 
en  talut ,  fi  l’enfourneur  n’avoit  foin  d’y  pourvoir  ; 
il  en  réfulteroit  un  grand  inconvénient.  Les  briques 
de  bordure  ne  confervant  plus  leur  parallelifme  ni 
leur  aflîette  horizontale,  puifqu’elles  feroient  for¬ 
cées  &  inclinées  par  celles  de  derrière  ,  bientôt  les 
paremens  fe  détacheroient  du  corps  quarré  :  l’édifice 
s’écrouleroit. 

Pour  prévenir  cet  accident ,  dès  que  l’affaiflement 
commence  à  paroître  ,  l’enfourneur  forme  un  des 
tas  de  la  bordure  un  peu  moins  élevé  qu’à  l’ordi¬ 
naire ,  ce  qu’il  appelle  faire  un  faux  tas ,  c’cft-à- 
dire,  qu’au  lieu  d’y  placer  la  brique  boutiife  verti¬ 
cale  fur  fon  champ,  il  l’incline  plus  ou  moins  fur 
l’une  des  arrêtes  ;  enforte  qu'il  abaiflé  cette  bordure 
de  fix  ,  douze  ou  dix  huit  lignes  ,  fuivant  que  l’exige 
l’affaiflement  du  fourneau.  Si  l’affaiffement  alloit  à 
deux  pouces,  ce  qui  arrive  rarement ,  l’enfourneur 
formeroit  le  tas  de  la  bordure  d’une  brique  mile 
à  plat  au  lieu  d’une  de  champ.  Toutes  les  fois  qu’il 
abaifle  ainfi  la  bordure ,  il  eft  obligé  d’incliner  à  pro¬ 
portion  les  premières  rangées  de  briques  qui  la  ren¬ 
contrent  fur  le  même  tas.  C’eft  par  ce  moyen  que 
fe  rétablit  &:  s’entretient  le  niveau  de  la  furface  fu¬ 
périeure  du  fourneau. 

Les  briques  du  corps  quarré ,  au-delà  des  dix-huit 
à  vingt  pouces  de  la  bordure  ,  n’exigent  pas  tant  de 
foin.  Il  fuffit  de  remarquer  que  ,  comme  de  trois  en 
trois  tas  on  répand  un  lit  général  de  chardon  fur  le 
fourneau  ,  les  briques  du  tas  qui  doit  recevoir  cette 
charbonnée  ,  doivent  être  à-peu-près  jointives,  & 
beaucoup  plus  ferrées  les  unes  près  des  autres  que 
celles  des  deux  autres  tas,  afin  que  leurs  joints  ne 
laifient  pas  tomber  le  charbon  fur  les  tas  inférieurs: 
les  briques  de  ceux-ci  peuvent  être  efpacées  d’un 
pouce  entr’elles  ,  fans  inconvénient. 

C’eft  une  manœuvre  très-  animée  que  celle  de  l’en¬ 
fournage  ;  l'enfourneur  eft  celui  dont  le  travail  eft  le 
plus  fatigant.  J’ai  dit  qu’il  ne  charge  que  la  moitié  de 
la  furface  du  fourneau.  Il  entre  ordinairement  près  de 
dix  milliers  de  briques  à  chaque  tas  complet;  &  les 
cinq  milliers  de  la  tâche  d’un  des  enfourneurs  lui 
l'ont  fournis  deux  à  deux  par  les  entre-deux ,  en  cinq 
quarts  d’heure  de  tems;  il  les  met  en  place  ,  tantôt 
quatre  ,  tantôt  moins ,  à  la  fois  ,  félon  que  l’efpace 
le  lui  permet  ;  il  fe  baifl'e  &  fe  releve  treize  à  qua¬ 
torze  cens  fois  en  cinq  quarts  d’heure  ,  cela  fur  un 
attelier  où  il  fait  chaud.  Les  entre  -  deux  ont  bien 
moins  de  peine  :  ils  tiennent  à  leurs  fondions  tout 
le  long  du  jour. 

Au  commencement  de  la  conftrudion  du  four¬ 
neau  ,  les  rechercheurs  font  occupés  tous  fept  à  aller 
chercher  les  briques,  &  ils  commencent  par  tranf- 
porter  les  plus  éloignées.  La  longueur  du  roulage 
diminuant  donc  à  mefure  que  le  fourneau  s’élève  , 
Tome  IL 
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&  qu’il  y  faut  élever  des  échafauds  pour  le  trar.f- 
port  de  main  en  main  ;  ce  que  le  roulage  exige  de 
moins  des  rechercheurs,  fe  place  en  relais  fur  les 
échafauds  ,  &  ils  gardent  entr’eux  tous  un  ordre 
proportionné  à  la  fatigue  des  différens  poftes  qu’ils 
occupent. 

Le  feu  qui  monte  continuellement  dans  le  four¬ 
neau  ,  s’éteint  en  même  tems  vers  le  bas  ;  enforte 
que  celui  des  rechercheurs  qui  eft  placé  au  relais  le 
plus  élevé,  en  reflent  toute  l’incommodité.  II  ne 
peut  relier  qu’environ  une  demi-heure  à  cette  place; 
&  quand  il  a  fervi  fes  deux  milliers  de  briques,  fai- 
lant  quarante  brouettées  qu’il  compte  exadement, 
il  retourne  à  la  brouette.  Le  fuivant  le  releve;  &£ 
s’il  y  a  plttlieurs  relais  d’échafauds  ,  chacun  d’eux 
remonte  d’un  étage  :  au  moyen  de  quoi  toute  la  fa¬ 
tigue  ell  également  partagée. 

Le  fourneau  a  deux  femblables  accès  de  rampes 
fk  d’échafauds  furies  cô:és  oppofés.  Si-tôt  que  le 
demi-tas  de  l’enfourneur  eft  achevé ,  tout  le  monde 
fe  préfente  à  l’autre  bord  ,  &c  la  même  manœuvre  fe 
répété. 

Le  premier  travail  du  cuifeur  eft  de  charger  les 
foyers  du  pied  de  four.  Il  y  couche  obliquement 
quelques  gros  paremens  de  fagots  ,  puis  des  fagots 
entiers  d’environ  trente  fix  pouces  de  tour  ,  &c  il 
charge  chaque  fagot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quarrier ,  &y  ajoute  quelques  morceaux  de  charbon. 

Tout  le  relie  dti  charbon  qui  entre  dans  le  four¬ 
neau  a  été  réduit  en  poufii  r,  à-peu-près  comme  ce¬ 
lui  des  forges.  On  le  parte  à  la  claie,  &  l’on  écrafe 
tous  les  morceaux  avec  une  batte  garnie  de  fer.  On 
en  fait  un  amas  au  pied  du  fourneau,  d’où  les  re¬ 
chercheurs  le  jettent  dans  des  manelettes  aux  entre¬ 
deux,  qui  vont  le  porterait  cuifeur.  Celui  ci  l’étend 
fur  le  lit  de  briques ,  en  fecouant  fa  manelette  fans 
fe  bailler ,  afin  que  le  choc  du  charbon  tombant  de 
haut  fur  le  fourneau  ,  l’émiette  &  le  répande  égale¬ 
ment  par-tout.  Telle  eft  la  manœuvre  pour  toutes 
les  charbonnées  qui  fe  font  fur  le  fourneau,  depuis 
celles  fur  le  fixieme  tas  du  pied'  du  four  ,  fur  le 
feptieme ,  jufqu’à  fon  entier  achèvement  :  par  oit 
l’on  voit  que  le  travail  du  cuifeur  eft  un  des  plus 
fimples  ;  mais  fon  art  n’en  eft  pas  plus  facile. 

Il  eft  très-eflenticl  que  le  cuifeur  ait  une  grande 
expérience  de  la  conduite  du  feu  ;  qu’il  foit  un  ex¬ 
cellent  chauffeur  ;  les  moindres  inattentions  ou  dé¬ 
fauts  de  jugement  de  fa  part ,  peuvent  faire  man¬ 
quer  l’opération  Sc  l’entreprife  de  la  briqueterie  en 
tout  ou  en  grande  partie.  Ce  chauffeur ,  en  plein  air, 
a  bien  d’autres  obflacles  à  furmontsr  que  ceux  d’un 
laboratoire  commodément  monté. 

11  faut  huit  à  dix  heures  d’un  tems  favorable  , 
pour  que  le  feu  des  foyers  puifle  fe  communiquer  à 
la  charbonnée  du  fixieme  tas.  Cet  efpace  de  tems 
nécefiaire  eft  ce  qui  détermine  le  plus  fouvent  les 
briqueteurs  à  mettre  le  feu  dans  les  foyers  vers  le 
foir.  D’ailleurs  l’air  eft  ordinairement  plus  calme 
pendant  la  nuit  que  de  jour  :  la  tranquillité  de  l’air 
tavorife  l’égalité  de  l’inflammation  dans  tous  les 
foyers.  Il  n’y  a  donc  que  le  mauvais  tems  qui  les 
oblige  quelquefois  à  différer  au  lendemain. 

Les  quatre  hommes  qui  veillent  cette  première 
nuit  fournilfent  du  bois  de  corde  aux  foyers ,  en  y 
enfonçant  de  grofles  bûches  avec  de  longues  per¬ 
ches  ,  aufll  long-tems  qu’il  eft  nécefiaire  pour  en¬ 
flammer  la  charbonnée  du  fixieme  tas  :  c’eft  ce 
qu’ils  appellent  aJJ'urer  L  feu  ,  c’eft-à-dire,  lui  don¬ 
ner  par-tout  une  force  égale,  &  capable  de  réfifter 
au  mauvais  tems  qui  pourroit  arriver  ,  &:  déranger 
beaucoup  le  pied  de  four. 

S’il  furvient  dans  les  commencemens  de  l’édifice 
du  fourneau  une  grolfe  pluie  qui  pareille  pouvoir 
être  d’une  durée  un  peu  longue ,  en  quoi  l’on  fait 
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e;ue  les  gens  cf:  la  campagne  fe  trompent  plus  rare¬ 
ment  que  les  habitans  des  villes  ,  le  cuifeur  ne  man¬ 
que  pas  de  faire  croifer  aulîi-tôt  fur  fon  fourneau 
plufieu rs  fapins  en  forme  de  chevrons  ,  6c  de  les 
faire  couvrir  de  paillaflbns  pour  le  garantir  une 
heure  ou  deux  de  la  pluie  ,  qui  d’ordinaire  ne  dure 
pas  fort  long-tems  quand  elle  eft  forte  ;  mais  ce  font 
de  grandes  peines,  6c  qui  ne  réufliffent  pas  tou¬ 
jours.  C’eft  pour  cela  que  les  mois  de  juillet ,  août , 
ïeptembre  &  oftobre  font  les  plus  favorables  à  la 
cuiffon  des  briques. 

On  juge  bien  que  quand  le  feu  des  foyers  s’eft 
communiqué  à  la  charbonnée  du  fixieme  tas  ,  6c 
qu’il  y  a  lubflfté  pendant  plulieurs  heures,  le  fep- 
tieme  tas  qui  recouvre  cette  charbonnée  fe  trouve 
tort  échauffé  le  matin,  ainli  que  tous  les  matins ,  ce¬ 
lui  de  la  furface  fupérieure  du  fourneau  ,  lorfque 
l’attelier  reprend  fon  travail.  Aufïi  le  cuifeur  forme- 
t-il  légèrement,  &  le  plus  vite  qu’il  peut,  la  pre¬ 
mière  charbonnée  de  chaque  matinée.  Quant  à  Pen- 
îourneur  qui  lui  luccede,  comme  il  ne  peut  pas 
courir  en  polant  fes  briques,  il  ne  tient  guere  qu’un 
quart  d'heure  à  cet  exercice  fans  être  relevé  par  l'on 
camarade  ,  malgré  fa  chauffure  de  mauvais  louliers  , 
6c  l’habitude  qui  rend  ces  gens  durs  à  cette  chaleur  : 
quelquefois  meme  après  cinq  ou  fix  minutes,  il  eft 
obligé  de  fe  retirer.  Comme  les  entre-deux  font 
toujours  placés  fur  les  briques  qui  viennent  d’étre 
nouvellement  polèes,  ils  ne  font  pas  dans  le  mê¬ 
me  cas. 

Les  charbonnées  générales  fe  font  régulièrement 
de  trois  en  trois  tas  fur  toute  la  hauteur  du  four¬ 
neau,  &  d’environ  un  demi-pouce  d’epaiffeur  fur 
toute  fa  furface ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la  qualité 
clu  charbon.  Il  s’en  fait  d’autres  petites  à  chaque  tas  , 
qui  ne  fe  conduifent  pas  de  même.  La  fumée  qui 
iort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur ,  indique  , 
par  fon  plus  ou  moins  de  denfité,  les  endroits  du 
fourneau  où  le  feu  a  fait  le  plus  de  progrès  :  com¬ 
me  il  faut  une  continuelle  attention  à  l’entretenir 
par-tout  ifochrone,  les  petites  charbonnées  doivent 
être  réglées  fur  des  indices. 

On  feroir  peut-être  tenté  de  croire  que  les  points 
oit  le  feu  va  plus  vite,  font  ceux  auxquels  il  fau- 
droit  fournir  le  moins  de  matières  combuftibles  à 
confumer  :  c’eft  précifémentle  contraire.  Le  cuifeur 
fe  promené  fur  le  fourneau,  la  manelette  dans  les 
mains,  &c  ne  la  vuirle  qu’aux  endroits  oii  il  voit  le 
feu  plus  près  de  gagner  la  furface.  S’il  apperçoit  des 
briques  qui  commencent  à  blanchir  ou  à  jaunir  par 
l’exaltation  des  foufres  ou  bitumes  du  charbon  in¬ 
férieur  ,  c’eft  -  là  où  il  répand  le  plus  de  nouveau 
charbon  ;  il  en  jette  moins  fur  les  joints  qui  ren¬ 
dent  une  fumée  moins  épaifte ,  6c  point  du  tout  aux 
endroits  qui  ne  donnent  encore  aucun  ligne  d’inflam¬ 
mation. 

Pour  procurer  au  fourneau  une  chaleur  égale  dans 
toutes  les  parties  de  fa  furface,  une  chaleur  qui  puilfe 
opérer  la  cuiffon  de  toutes  les  briques  le  plus  uni¬ 
formément  poflible ,  il  eft  indifpenl'able  de  retarder 
l’action  du  feu  dans  les  parties  de  cette  furface  ,  où 
il  dénote  une  extenfion  trop  précipitée.  Le  charbon 
qu’on  ajoute  de  nouveau  opéré  cet  effet ,  en  bou¬ 
chant  une  partie  des  joints  entre  les  briques  qui  ne 
font  pas  fort  ferrées. 

Je  conçois  l’opération  du  feu  de  ce  fourneau 
comme  l’etfet  d’un  corps  diadique  en  tout  fens  ten¬ 
dant  toujours  à  fe  développer  6c  à  s’échapper,  prin¬ 
cipalement  par  'ta  verticale  ;  &  je  penfe  que  le  talent 
du  cuifeur  eft  de  ne  laide r  débander  ce  refl'ort  vers 
la  furface  fupérieure,  qu’apres avoir  fait  léjourner 
fuffifamment  cette  mafle  de  feu  dans  le  fourneau  , 
Jous  une  forme  peut-être  continuellement  paralléli- 
pipédale  ,  c’eft-à-dire  ,  fcmblable  au  corps  quarré 
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du  fourneau  fur  une  certaine  éprflffcur.  Nous  ver- 
îons  plus  bas  comment  le  cuileur  parvient  à  conte¬ 
nir  le  feu  fur  les  quatre  parois  ou  paremens  du  four¬ 
neau. 


Ce  qui  rn  a  fait  prendre  cette  idée, c’eft  la  remar- 
<îuc  que  i’ai  toujours  faite  lord  e  le  ten 
calme  ,  que  je  pouvois  tenir  la  main  contre  les  pa- 
■ 1  mens  tout  autour  du  fo  met  du  au  ,  fur 
environ  quatre  pieds  de  hauteur;  plus  bas,  furen- 
Mron  quatre  autr  s  pi  î  pouv oit  y 

refter  :  la  chaleur  étoit  tempérée,  6c  décroiflbit  tou¬ 
jours  juiqu’au  pied  du  fourneau.  En  tout,  la  chaleur 
n  étoit  guere  fenlible  aux  paremens  que  fur  environ 
7  pieds  de  hauteur  totale.  C’eft  donc  cette  zone  de 
chaleur  qui  doit  petit-à-petit  parcourir  en  s’élevant 
toute  la  hauteur  du  corps  quarré  ,  pour  en  pouffer 
fticceflivement  toutes  les  briques  au  point  de  cuiffon 
qui  leur  convient. 

Cette  malle  de  feu  monteroit  beaucoup  trop 
vite  ,  fi  on  Iaiffoit  à  l’air  la  liberté  de  circuler  par 
les  foyers  du  pied  de  four.  Dès  que  le  cuileur  y  a 
polé  quelques  tas  de  briques  crues,  il  maçonne  les 
embouchures  d  yersavecd 
de  l’argille  ;  6c  s’il  a  befoin  ,  pendant  la  conftru&ion 
du  fourneau ,  de  pouffer  un  peu  le  feu  vers  quelque 
partie  où  il  ne  fe  porte  pas  affez  ,  il  r’ouvre  plus  ou 
moins  1  une  ou  plulieurs  de  ces  embouchures. 

L  activité  du  feu  de  ce  fourneau  dépend  en  grande 
partie  des  qualités  de  la  terre  6c  du  charbon  qui  le 
compofent.  Il  n’eft  pas  poflible  d’éclaircir  dans  un 
mémoire  ce  point  important.  Les  meilleurs  ouvriers 
ne  s’y  connoiffent  que  par  quelques  expériences  or¬ 
dinairement  coùteufes  pour  les  entrepreneurs.  On 
peut  elîayer  la  terre  à  briques,  comme  je  l’ai  dit; 
au  lieu  que  fi  le  marchand  de  charbon  en  fournit 
qui  foit  d’une  autre  veine  que  celui  dont  on  s’eft 
iervi  précédemment ,  il  peut  arriver  que  fa  qualité 
loit  tres-différente.  On  lait  qu’il  y  a  du  charbon  de 
terre  qui  ne  convient,  ni  pour  les  forges,  ni  pour 
les  cuves  des  braffeurs ,  parce  qu’il  brûle  fubitement 
tous  les  métaux  ;  il  y  en  a  de  même  qui  vitrifie  toutes 
les  briques  :  il  eft  prefqu’inévitable  d’y  être  trompé 
quelquefois. 

Quant  la  quantité  du  charbon  qui  eft  propre 
aux  briqueteries  ,  j  ai  luivi  la  conftruction  de  plu- 
heurs  fourneaux  de  500  milliers  chacun  ,  dans  lef- 
quels  j’ai  vu  qu’il  étoit  entré  environ  6  à  7  pieds 
cubes  de  charbon  par  millier  de  briques  à  cuire:  ce 
charbon  pefoit  66  livres  le  pied  cube.  Dans  d’autres, 
il  en  entre  jufqu’à  8  &  9  pieds  cubes  par  millier; 
&  dans  d’autres,  peut-être  moins  de  4  pieds  ,  tout 
ce  charbon  mefuré  comme  il  vient  des  mines,  plus 
en  pouflier  qu’en  morceaux. 

Lorfque  la  qualité  de  la  terre  ou  celle  du  charbon 
a  été  reconnue  telle  que  le  feu  doive  y  faire  rapide¬ 
ment  fon  effet,  on  eft  obligé  d’en  charger  les  four¬ 
neaux  à  deux  mains,  c’eft-à-dire,  que  deux  troupes, 
de  1 1  ouvriers  chacune,  élevent  en  même  tems  un 
fourneau  fous  un  même  conducteur  ou  cuifeur.  Le 
fourneau  s’élève  en  ce  cas  de  10  6c  1 1  tas  par  jour 
ce  qui  même  quelquefois  ne  fuffir  pas  :  le  feu  y  ga¬ 
gne  encore  fl  violemment  la  furface  ,  que  le  cuifeur 
eft  obligé  de  le  ralentir  à  chaque  tas. 

Ce  n’eft  plus  alors  avec  du  charbon  que  l’aftion 
du  feu  doit  être  comprimée.  La  trop  grande  quan¬ 
tité  de  matière  combuftible  poufferoit  la  cuiffon  des 
briques  jufqu’à  la  fufion ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Le  procédé  pour  ralentir  le  feu  ,  quand  il  eft  uni¬ 
formément  trop  rapide,  eft  d  y  répandre  du  fable  : 

6c  ceftlufage  qui  apprend  au  cuifeur  la  quantité 
qu’il  y  en  doit  mettre. 

Cet  effet  du  fable  fur  le  feu  du  charbon  ,  fe  remar¬ 
que  fur  tous  les  fourneaux.  Il  eft  tel,  que  le  fable  gu* 
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tombe  des  briques  fur  le  fourneau  auprès  de  l’écha¬ 
faud  par  où  elles  arrivent,  eft  capable  d’empêcher 
cette  partie  de  cuire  à  fon  vrai  point.  On  a  foin  d’é¬ 
tendre  fous  les  pieds  du  premier  entre-deux  ,  un 
morceau  de  grofie  toile  pour  recevoir  ce  fable ,  que 
l’on  jette  au  pied  du  fourneau  ,  lorfque  le  demi-tas 
eft  pofé. 

Si  le  cuifeur  s’apperçoit  que ,  malgré  le  morceau  de 
toile,  les  briques  de  ce  bord  ne  cuifent  pas  bien,  il 
fait  efpacer  un  peu  plus  entr’elles  celles  des  tas  fupé- 
rieurs  ;  quelquefois  il  en  enleve  une  ou  deux  des  tas 
inférieurs ,  pour  donner  au  feu  la  facilité  de  s’étendre 
iur  ce  côté;  enfin,  il  y  fait  mettre  quelques  affiles  . 
de  briques  cuites,  pour  éviter  le  déchet  qu’il  y  au¬ 
rait  certainement  dans  cette  partie ,  &  rétablir  l'éga¬ 
lité  de  chaleur  dans  toute  la  maffe. 

Les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu  ,  ou 
la  rendent  inégale,  dans  l’étendue  du  fourneau.  Le 
courant  de  l’air  arrêté  par  les  abri- vents  ne  peut  frap¬ 
per  contre  les  paremens  ;  mais  fes  remous  plongent 
nécefiairement  fur  la  furface  fupérieure,  &  princi¬ 
palement  contre  la  partie  la  plus  éloignée  des  pail- 
lafions.  Alors  le  feu  repouffé  fur  lui -même  par  le 
vent,  fe  concentre  plus  bas,  y  acquiert  plus  de  ref- 
lort ,  &  fait  des  efforts  confidérables  pour  s’échap¬ 
per  par  quelque  endroit  des  paremens.  C’eft  à  cette 
caufe  que  j’attribue  les  foufflures  que  l’on  remarque 
fouvent  autour  du  corps  quarré  des  fourneaux,  où 
l’on  voit  des  briques  dérangées. 

Lorfque  le  cuifeur  s’apperçoit  qu’un  parement 
fouffre  des  efforts  du  feu,  il  ne  manque  pas  d’en  faire 
tomber  le  placage.  Sans  cette  précaution,  il  fe  feroit 
bien-tôt  une  brèche  qui  ruineroit  tout  l’édifice.  Les 
joints  du  parement,  ainfi  que  les  embouchures  des 
foyers,  font  autant  de  regiftres  qu’il  faut  ouvrir 
m-omptement  pour  donner  une  iffue  à  la  matière  du 
feti ,  dont  l’aélion  totale  s’affaiblira  fur  le  champ. 

Les  foins  d’un  bon  cuifeur,  ne  peuvent  cependant 
pas  toujours  empêcher  qu’il  ne  fe  faffe  quelques  lé¬ 
zardes  au  fourneau  :  c’eft  fur  tout  aux  angles  qu’il 
doit  veiller  le  plus.  Si  l’on  continuoit  à  furcharger 
un  angle  dont  les  briques  font  déplacées,  fans  y  ap¬ 
porter  quelque  remede,  il  en  arriveroit  infaillible¬ 
ment  de  grands  accidens. 

Lors  donc  que  quelque  partie  menace  ruine ,  & 
que  le  feu  s’y  eft  ralenti, c’eft-à-dire, lorfque  l’exhauf- 
fement  du  fourneau  a  fait  élever  la  zone  du  feu  au- 
deflùs  de  la  partie  défe&ueufe  du  parement ,  le  cui¬ 
feur  y  remet  promptement  un  nouveau  placage  , 
dans  lequel  il  a  mêlé  de  la  paille. 

Nous  avons  vu  que  le  placage  ordinaire  S’applique 
à  la  fin  de  chaque  journée  contre  les  nouveaux  tas. 
Comme  ce  placage  eft  un  mortier  liquide  dont  la 
terre  eft  fort  diviiée,  &  qu’il  fe  trouve  peu  de  temps 
après  expofé  à  un  feu  très -vif,  il  fe  gerce  beaucoup 
en  féchant  trop  promptement,  il  fe  cuit  même  & 
s’attache  peu  aux  briques  du  parement  :  ce  placage 
ne  contribue  donc  pas  à  la  folidité  du  fourneau.  Il 
n'a  d’autre  ufage  que  de  former  les  joints,  &  de  s’op- 
pofer ,  tant  à  la  diffipation  du  feu  par  les  paremens  , 
qu’à  la  trop  grande  vîteffe  qu’il  acquerroit  dans  fa 
marche,  fi  les  regiftres  inférieurs  demeuroient  ou¬ 
verts. 

Le  même  effet  n’a  plus  lieu ,  lorfque  ce  placage  eft 
appliqué  pendant  le  déclin  de  la  chaleur  des  pare- 
mens.  Il  feche  toujours  de  plus  en  plus  lentement, 

&  forme  un  enduit  allez  ferme  pour  les  préferver  de 
s’écrouler,  fur-tout  lorlqu’on  y  mêle  de  la  paille  , 
qui  lait  ici  l’office  des  bourres  &:  laines  dans  tous  les 
luts  &  autres  enduits. 

Une  main  de  briqueteurs  emploie  ordinairement 
deux  heures  &  demie  à  placer  une  affife  de  briques 
furie  fourneau  de  notre  exemple  ,  ou  trois  heures,  y 
compris  la  charbonnée.  L’expériejice  fait  voir  que 
Tome  II, 
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le  feu  ne  monte  pas  fi  vite  dans  ie  commencement 
de  fa  conftru&ion  :  pendant  les  neuf  &  dix  premiers 
jours ,  je  n’ai  vu  élever  les  fourneaux  que  de  trois  tas 
ep  vingt-quatre  heures.  Mais  comme  le  feu  augmente 
d’aftivité  par  fon  féjour  dans  ce  maffif ,  il  tant  lui 
fournir  à  proportion  fa  nourriture  &  fa  tâche  :  on 
forme  donc  quatre  &  cinq  tas  par  jour  quand  cela 
devient  néceffaire.  Si  cependant  on  chargeoit  les  nou¬ 
velles  affifes  à  contre-temps ,  c’eft-à-dire,  avant  que 
le  feu  le  fît  lentir  à  la  furface  fupérieure,  la  quantité 
de  matière  ,  foit  de  charbon ,  foit  de  briques  ,  ralen- 
tiroit  trop  la  marche  du  feu,  l’cmpêcheroit  de  mon¬ 
ter:  les  nouveaux  tas  ne  cuiroient  point.  J’ai  fouvent 
vu  des  fourneaux  où  ce  défaut  de  conduite  &  ces 
accidens  étoient  remarquables;  le  feu  trop  long-tems 
retenu  dans  une  couche  de  quelques  pieds  d’épaif- 
feur,  après  en  avoir  vitrifié  les  briques,  de  ÿétant  ou¬ 
vert  des  iffiies  par  les  endroits  foibles  de  la  couche  fti- 
perieure,  avoit  traverle  toute  celle- ci  trop  promp¬ 
tement  ,  &c  les  briques  en  étoient  prelque  crues. 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfournées, on  cou¬ 
vre  entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  fort 
applique  aux  paremens  à  la  fin  de  chaque  journée. 
Mais  les  briques  des  tas  près  la  furface  fupérieure, 
ne  font  jamais  cuites  à  leur  vrai  point ,  non  plus  que 
celles  des  paremens,  en  forte  qu’elles  tombent  en 
déchet  fur  la  fournée:  elles  ne  compofent  que  de 
mau  vaifes. conftrudlions  fi  on  les  emploie  dans  les 
maçonneries.  Le  feu  ne  peut  jamais  acquérir,  près 
la  furface  du  fourneau  ,  le  même  dégré  d’intenfité  que 
dans  le  corps  quarré,  parce  qu’il  s’échappe  de  tous 
côtés,  &  que  fes  furfaces  font  continuellement  expo- 
fées  aux  accidens  de  l’air  extérieur. 

J’ai  fouvent  remarqué  quatre  &  cinq  tas  de  briques 
très -mal  cuites,  &  quelquefois  beaucoup  plus,  qui 
couronnoient  les  fourneaux:  ce  qui  donne  commu¬ 
nément  plus  de  quarante  milliers  de  briques  défec- 
tueufes  au  fomme  t  d’un  fourneau  de  cinq  cens  milliers, 
j’évalue  encore  à  trente  milliers  au  moins  les  briques 
mal  cuites  des  paremens  :  j’eftime  donc  qu’il  fe  trouve 
environ  un  fixieme  de  briques  mal  fabriquées  dans 
les  fourneaux  qui  réuffiffent  le  mieux. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’on  éviteroit  un  déchet  auffi 
confidérable  ,  fi  l’on  n’employoit  que  des  briques 
cuites  aux  paremens  &c  au  couronnement  des  four¬ 
neaux.  Il  eft  vrai  qu’il  en  faudroit  payer  la  manuten¬ 
tion  aux  briqueteurs,  comme  on  le  fait  pour  les  bri¬ 
ques  du  pied  du  four:  mais,  calcul  fait,  il  y  auroit 
encore  beaucoup  à  gagner. 

J’ai  dit  que  la  trop  grande  quantité  de  charbon 
perdroit  le  fourneau.  C’eft  une  expérience  conftatée 
journellement  dans  les  briqueteries  où  on  l’emploie 
que  le  feu  ,  lorfqu'il  eft  pouffé  à  certains  degrés  de 
force ,  fait  entrer  la  matière  des  briques  en  fufion , 
la  bourfouffle  d’abord,  la  fait  champignoner ,  réunit 
&  fonde  plufieurs  briques  enfemble,  change  totale¬ 
ment  leur  forme ,  au  point  de  n'y  plus  reconnoître 
les  traces  du  moule ,  enfin ,  la  fait  couler  quelquefois 
par  les  foyers  comme  des  ruiffeaux  que  l’on  m’a  dit 
avoir  vu  s’étendre  jufqu’à  plufieurs  toiles  de  diftance 
des  fourneaux ,  dont  toute  la  maffe  fe  trouve  enfuite 
prefque  d’un  feul  morceau  fans  aucuns  intervalles  : 
j’en  ai  vu  qu’il  falloit  briler  à  force  de  coins  &  de 
malles  par  morceaux,  de  trois  &  quatre  pieds  cubes. 

Je  penfe  que  la  converfion  de  la  brique  en  verre 
eft  le  maximum  des  accidens  de  cette  manufa&ure  ; 
car  il  eft  évident  que  toute  brique  qui  a  bouilli  dans 
le  fourneau,  a  acquis  plus  ou  moins  de  vitrification. 

J  ai  fouvent  trouvé  dans  les  fourneaux  des  tubercules 
de  verre  tranfparent,  fort  refl'emblant  à  celui  du 
fond  des  pots  de  nos  verreries. 

L’idée  générale  que  l'on  fe  forme  ordinairement 
des  cara&eres  de  la  meilleure  brique,  c’eft  d’être 
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très-dure  &  fonore  fans  être  bridée.  On  appelle  bri¬ 
que  brûlée  ,  celle  qui  reffemble  plus  ou  moins  à  du 
mache-fer,  ou  aux  fcories  des  métaux  ;  telle  où  la 
chaleur  noire  6c  l’abondance  des  cavités  fphériques 
indiquent  qu’elles  ont  fouffert  l’ébullition  :  les  bri¬ 
ques  de  cette  efpece  font  toujours  détormees,  fou- 
vent  jointes  inféparablement  avec  d’autres  ;  elles 
font  luifantes  dans  toutes  leurs  caflures,  6c  donnent 
du  feu  fous  les  coups  de  briquet.  Je  ne  prétends  pas 
dire  ici  qu’elles  foient  moins  bonnes  dans  les  con- 
ftruûions  ,  que  celles  qui  font  moins  cuites  ;  mais 
elles  ne  font  pas  propres  à  être  placées  aux  paremens 
des  édifices ,  6c  fi  l’on  vouloit  pouffer  la  pluralité  des 
briques  d’un  fourneau  jufqu’à  ce  dégré  de  cuiffon, 
on  toinberoit  fôuvent  dans  un  exccs  ruineux  pour 
les  entrepreneurs. 

On  juge  trop  peu  cuite  au  contraire  ,  la  brique 
dont  la  matière  nes’eft  point  affez  durcie  dans  le  feu, 
enforte  qu’elle  s’écrafe  facilement  lous  le  marteau, 
qu’elle  rend  un  bruit  fourd  quand  on  la  trappe,  6c 
paroît  avoir  encore  retenu  une  partie  des  cara&eres 
de  l’argile  crue. 

Je  n’ai  pu  raffembler  affez  d’obfervations  fur  les 
anciens  édifices,  pour  être  parvenu  à  favoir  à  quel 
dégré  de  cuiffon  avoient  été  portées  les  briques  qui 
fe  l'ont  le  mieux  liées  avec  les  mortiers  ,  pour  recon- 
noître  fi,  comme  je  le  foupçonne,  des  briques  peu 
cuites  ne  s’y  font  pas  durcies  avec  le  temsjs’il  n’y 
a  pas  quelqu’aftion  réciproque  entre  la  concrétion 
des  mortiers  bien  conditionnés,  6c  les  matières  plus 
ou  moins  folides  dont  ils  fe  faififfent.  Au  défaut  de 
ces  lumières,  qu’il  pourroitêtre  important  d’acqué¬ 
rir  ,  le  jufte  milieu  ou  le  dégré  de  cuiffon,  que  l’on 
juge  communément  convenir  le  mieux  à  ces  maté¬ 
riaux  fa&ices,  c’eft  celui  que  je  crois  rélulter  de  la 
plus  grande  chaleur  que  leur  matière  puiffe  foutenir 
fans  ébullition  ,  puifque  les  briques  bien  formées, 
très-dures  6c  fort  fonores,  ne  manquent  jamais  de 
fe  rencontrer  dans  les  fourneaux ,  auprès  de  celles 
qui  font  empreintes  de  quelques  marques  d’ébul¬ 
lition. 

Mais  quel  que  doive  être  le  point  de  chaleur  le 
plus  propre  à  nous  fournir  les  meilleures  briques , 
il  eft  vraifemblable  que  l’on  peut  avec  jufiiee  attri¬ 
buer  à  la  négligence  ou  à  l’impéritie  du  cuifeur,  la 
plupart  des  défauts  que  l’on  remarque  dans  les  four¬ 
neaux  lorfque  l’on  en  enleve  les  briques. 

Si,  par  exemple  ,  le  cuifeur  s’abfente  pendant  l’en¬ 
fournage  ,  6c  que  le  vent  s’élève  ou  change  de  di- 
reclion  ,  comme  on  n’aura  pas  affez  tôt  ajufté  les 
paillaffons  de  l’abri-vent  fur  cette  variation  de  l’air, 
le  feu  fe  portera  totalement  fur  l’un  des  flancs  du 
fourneau ,  la  brique  s’y  brûlera ,  6c  celle  du  flanc 
oppofé  ne  cuira  point. 

En  un  mot,  la  fabrication  de  ces  matériaux  en 
plein  air  eft  foumife  à  un  grand  nombre  d’accidens 
qui  dépendent  prefque  tous  de  la  mauvaife  volonté 
des  ouvriers  ,  6c  du  peu  de  vigilance  des  gens  pré- 
pofés  à  les  furveiller.  Je  crois  qu’avec  plus  d’atten¬ 
tion,  il  eft  poffible  de  furmonter  les  obftacles  qui 
peuvent  venir  de  l’intempérie  de  l’air  ,  6c  des  diffé¬ 
rentes  qualités  du  charbon  ou  même  de  la  matière 
des  briques. 

Quoique  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort  en  détail 
la  conftru&ion  du  fourneau  à  briques  ;  comme  la 
pratique  des  brique  tiers  eft  affez  différente ,  fur-tout 
fuivant  la  grandeur  des  fourneaux,  il  eft  bon  de  rap¬ 
porter  ce  que  M.  Gallon  dit  du  fourneau  pour  cuire 
ioo  ou  200  milliers  de  briques:  en  détaillant  ainfi 
la  pratique  des  différens  ouvriers  ,  le  fond  de  l’art 
en  fera  mieux  connu. 

Suivant  M.  Gallon,  la  bafe  d’un  petit  fourneau 
deftiné  à  cuire  200  milliers  de  briques  ,  doit  être  de 
43  briques  de  longueur,  de  41  de  largeur,  6c  Ion 
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épaiffeur  de  32  champs  de  briques;  ce  qui  fait  dix  à 
onze  pieds  d’élévation  :  on  fait  qu’un  champ  de 
briques  eft  un  lit  de  briques  pofées  de  champ  fur  un 
de  leurs  longs  côtés. 

Pour  un  fourneau  plus  petit  qui  ne  devroit  con¬ 
tenir  que  100  milliers  de  briques,  on  met  22  bri¬ 
ques  en  quarré  ;  6c  on  le  monte  à  22  ou  23  champs 
de  hauteur. 

On  fait  à  ces  fours-ci  quatre  gueules  ou  bouches  à 
la  face  du  fourneau;  6c  pour  les  fourneaux  qui  con¬ 
tiennent  200  milliers  de  briques ,  on  fait  fix  gueules. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu’on  choilit  pour  faire  le 
pied  des  fourneaux  les  briques  les  plus  ancienne¬ 
ment  moulées  ,  ou  les  plus  lèches  ,  ou  même  qu’on 
y  emploie,  comme  l'a  dit  M.  Fourcroy,  des  briques 
cuites. 

Les  trois  premières  couches  font  dilpofées  paral¬ 
lèlement  les  unes  aux  autres  ,  mais  tant  plein  que 
vuide  ;  c’eft  ce  que  les  ouvriers  nomment  clair-champ. 

L’emplacement  du  fourneau  étant  égalilé  &  ap- 
plati ,  la  divifion  des  bouches  ou  gueule,  le  trouve , 
favoir  ;  le  premier  malfif  n’a  que  deux  briques  de 
largeur  ;  on  laiffe  enfuite  un  intervalle  d’une  brique 
ou  une  brique  6c  demie  ;  le  lecond  interva  le  &  les 
fuivans  font  de  fix  briques,  excepté  le  dernier  qui 
eft,  comme  le  premier,  de  deux  briques  ;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  face  du  four ,  qui  eft  en  total  de 
42  briques,  en  fuppofant  que  fix  bouches  ont  une 
brique  &  demie  de  largeur. 

Le  premier  tas  ou  la  première  couche  ,  eft  formée 
de  trois  alfifes  de  briques,  pofées  horizontalement; 
la  fécondé,  de  deux  alfifes  de  briques,  pofées  obli¬ 
quement  fur  la  première  couche ,  de  lorte  qu’elles 
forment  des  lignes  diagonales  ;  au  troifieme  tas  ,  les 
briques  croiffant  en  équerre  celles  du  premier ,  les 
coupent  perpendiculairement ,  6c  coupent  oblique¬ 
ment  celles  du  fécond.  Enfin  à  la  quatrième  couche, 
les  briques  qui  font  jointives  ,  forment  l’affemblage 
des  trois  premiers  tas  :  on  met  enfuite  trois  autres 
alfifes  de  briques,  pofées  dans  le  même  fens  que  la 
première  couche  ,  &c. 

Avant  d’établir  ces  tas,  on  remplit  les  vuides  des 
clairs-champs,  avec  de  gros  morceaux  de  charbon 
de  terre,  d’un  volume  cependant  à  pouvoir  entrer 
dans  les  jours ,  6c  defeendre  julqu’au  fond  du  four. 

En  même  tems  qu’on  diftribue  ce  charbon  dans 
l’étendue  de  chaque  malfif ,  on  charge  les  galeries 
d’une  certaine  quantité  de  bois ,  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  ;  Sc  pardeffus  ce  bois ,  on  met  du  petit  charbon 
qu’on  appelle  gayette.  On  conçoit  que  tout  étant  à 
jour  au  pied  du  fourneau,  le  feu  doit  fe  communi¬ 
quer  par-tout. 

On  répand  du  charbon  pilé  ou  gayette ,  fur  le 
quatrième  tas  :  la  quantité  de  charbon  eft  eftimée 
fuivant  fa  bonne  qualité;  fi  c’eft  pour  la  première 
fois  qu’on  en  fait  ulage ,  fon  épaiffeur  doit  être  d’un 
pouce  au  neuvième  6c  dixième  tas  ;  6c  comme  on 
met  le  feu  lorfqu’on  a  établi  le  feptieme  tas  ,  le 
briquttier  eft  à  portée  de  connoître  au  neuvième 
quelle  eft  la  qualité  du  charbon  qu’il  emploie.  Lorl- 
que  le  charbon  eft  de  la  meilleure  efpece,  on  peut 
épargner  trois  tas  fur  vingt-huit  ;  mais  on  met  tou¬ 
jours  des  bordures  d’un  pouce  d’épaiffeur  6c  de  la 
largeur  de  deux  briques  ;  ces  bordures  paroiffent  à 
M.  Gallon  bien  imaginées  :  i°.  pour  augmenter  la 
chaleur  au  pourtour  du  four  où  l’ouvrage  n’eft  pas 
ordinairement  affez  cuit  ;  20.  parce  que  l’affaiffe- 
ment  étant  plus  grand  où  il  y  a  plus  de  charbon  ,  la 
furface  du  champ  1e  conferve  plus  régulière. 

Il  y  a  des  briquetiers  qui  épargnent  jufqu’à  feize  6c 
dix-fept  tas  ,  en  mettant  alternativement  des  couches 
en  plein  6c  fimplement  des  bordures;  mais  par  cette 
économie  mal  entendue ,  leur  fournée  eft  louvent 
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manquée.  Voici  comment  ils  diftribuent  ces  lits  & 
ces  bordures. 

Le.*;  quatrième,  cinquième  &  (meme  lits,  dit  M. 
Gallon,  iont  couverts  chacun  d’une  couche  de  gayette 
d’un  pouce  d’épaifleur;  au  feptieme  lit,  on  en  met 
moins  d’un  pouce ,  6c  on  diminue  toujours  l’épaiffeur 
de  la  couche  de  gayette  jufqu’au  quinzième  lit,  oii 
la  couche  de  charbon  fe  trouve  réduite  à  un  demi 
pouce  d’épaiffeur  ;  au  leizieme  lit,  on  ne  met  qu’une 
iimple  bordure  ;  le  dix-huitieme  eft  couvert  en  plein  : 
il  n’y  a  qu’une  bordure  au  dix-neuvieme  :  la  couche 
eft  en  plein  au  vingtième  :  on  en  met  feulement  une 
bordure  au  vingt-unieme  ;  &  ainli  alternativement 
jufqu’au  haut  du  fourneau ,  pour  lequel  on  emploie 
cinquante  muids  de  charbon ,  6c  deux  cordes  de 
bois  :  ceux  qui  n’emploient  que  quarante  muids  de 
charbon  font  de  mauvais  ouvrage. 

Pour  lier  6c  contenir  d’une  maniéré  folide  tout  le 
maftif  du  fourneau,  on  fait  des  bordures  en  briques: 
ces  bordures  commencent  par  deux  briques  de  lar¬ 
geur  :  au  feptieme  tas,  les  rangs  qui  répondent  aux 
bouches  des  fourneaux  font  du  meme  fens,  6c  le 
relie  de  la  couche  eft  d’un  fens  oppofé,  en  retran¬ 
chant  aux  bords  une  demi-brique  fur  laquelle  on 
forme,  par  d’autres  briques  inclinées ,  une  bordure 
que  les  ouvriers  nomment  éperon ,  qui  fert  à  foutenir 
le  huitième  tas,  qui  doit  couvrir  cet  éperon  &  ar¬ 
rêter  le  côté  du  four  :  cette  huitième  couche  prend 
alors  un  arrangement  tel  que  la  bordure  fe  fait  de 
quatre  briques,  6c  elle  ne  changera  plus  dans  toutes 
les  autres.  On  doit  obferver,  que  l’éperon  fe  tranf- 
porte  alternativement  &  en  fens  contraire  ,  tantôt 
fur  une  face  6c  tantôt  fur  l'autre  ;  de  maniéré  que  le 
relie  de  la  couche  eft  toujours  placé  comme  les  bri¬ 
ques  des  éperons. 

Il  faut  aulïi  remarquer  que  chaque  tas  de  briques 
fe  croife  toujours  dans  le  milieu  ,  avec  celui  fur  le¬ 
quel  il  eft  établi;  mais  non  pas  la  bordure  qui  ce¬ 
pendant  eft  liée  avec  le  malîif  par  la  demi-brique  que 
recouvrent  les  éperons. 

11  relie  encore  à  expliquer  comment  on  arrange 
les  briques  pour  former  les  fourneaux  :  les  pieds 
droits  font  de  deux  briques  &  demie  de  hauteur,  ce 
qui  forme  trois  tas  ;  les  briques  du  quatrième  font 
en  faillie  de  deux  à  trois  pouces,  6c  les  briques  du 
cinquième  ferment  tout-à-fait  la  voûte  du  fourneau  , 
qui ,  par-là ,  ell  par  encorbellement  :  cette  difpofition 
régné  dans  toute  l’étendue  de  la  galerie. 

Le  fourneau  étant  à  toute  fa  hauteur ,  on  le  couvre 
dans  toute  fon  étendue  avec  une  couche  de  vieilles 
briques  pofées  à  plat ,  qu’on  arrange  tout  près  les 
unes  des  autres,  6c  fur  lefquelles  on  jette  une  cer¬ 
taine  épailfeur  de  terre. 

A  mefure  que  le  fourneau  s’élève ,  on  le  crépit 
avec  de  la  terre  grafl'e  :  quelques  briqueùers ,  non 
contents  de  cet  enduit ,  &  pour  être  plus  maîtres  de 
conduire  leur  feu  ,  6c  pour  empêcher  que  l’air  exté¬ 
rieur  n’y  pénétré  ,  accumulent  de  la  terre  en  talut 
tout  autour  du  fourneau ,  de  maniéré  qu’elle  s’élève 
quelquefois  jufqu’au  tiers  de  fa  hauteur. 

C’eft  principalement  en  Hollande,  où  l’on  em¬ 
ploie  la  tourbe  pour  cuire  la  brique,  de  même 
que  la  tuile.  Quant  au  travail  du  mouleur  &  à  la 
façon  de  faire  lécher  la  brique,  c’eft  précifément  la 
même  pratique  qu’en  Flandre  ,  laquelle  nous  avons 
détaillée  précédemment.  Mais  les  fourneaux  que 
l’on  a  pour  le  cuire ,  de  même  que  la  maniéré  d’y 
ranger  la  brique, different  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  là-deffus;  c’eft  ce,  qu’on  verra  par  la  defeription 
que  nous  en  allons  donner. 

Les  fourneaux  dont  on  fait  ufage  pour  cuire  les 
briques  font  de  différentes  grandeurs ,  mais  à  peu- 
près  tous  femblables  ;  il  en  eft  qui  contiennent  de¬ 
puis  trois  cens  jufqu’à  onze  6c  douze  cens  milliers. 
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Celui  dont  on  voit  la  coupe  6c  le  plan  fig.  i  &  2. 
pl.  de  Briqueterie  dans  ce  Suppl,  peut  contenir  3  50 
à  400  milliers  de  briques, dont  les  unes  qui  fervent  à 
parer,  ont  communément,  étant  cuites,  cinq  pou¬ 
ces  7  de  long  ,  trois  pouces  7  de  large  ,  &  un  pouce 7 
d’épaiffeur  :  les  autres  qui  font  deftinées  à  la  conf- 
truélion  des  maifons ,  ont  huit  pouces  7  de  lon¬ 
gueur,  quatre  pouces  une  ou  deux  lignes  de  lar¬ 
geur,  6c  un  pouce  7  d’épaiffeur. 

Ce  fourneau  eft  un  quarré  de  31  à  31  pieds  de 
long,  fur  26  à  27  pieds  de  large ,  renfermé  par  qua¬ 
tre  murs  de  brique,  qui  ont  au  moins  fix  pieds  d’é¬ 
paiffeur  dans  le  bas,  6c  vont  un  peu  en  talut  exté¬ 
rieurement  jufqu’à  leur  hauteur,  qui  eft  environ  de 
dix-huit  pieds;  il  en  eft  auxquels  on  a  ménagé  aufti 
un  talut  intérieurement ,  mais  dans  le  fens  contraire  ; 
nous  avons  exprimé  dans  la  coupe  A  B  ,  fig.  1 ,  celui 
des  murs  de  la  largeur  :  quant  aux  autres,  le  talut 
paroît  n’y  prendre  naiftance  qu’à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  :  d’ailleurs ,  cela  varie 
dans  prefque  tous  les  fourneaux  :  il  eft  évident  qu’on 
a  eu  pour  but  de  concentrer  davantage  la  chaleur 
dans  l'intérieur. 

Les  murs  fur  la  longueur  de  ces  fourneaux  font 
percés  au  niveau  du  fol ,  d’une  quantité  de  trous 
proportionnés  à  leur  grandeur  :  nous  en  avons  vu 
qui  en  avoient  jufqu’à  dix  ÔC  douze  :  celui  dont  nous 
avons  fait  le  deffin  n’eft  percé  que  de  fix,  quoi- 
qu’auftî  grand  que  d’autres  qui  le  font  de  huit  :  nous 
imaginons  que  cette  différence  vient  des  dimenfions 
des  briques  6c  de  la  grandeur  des  canaux  ou  foyers  , 
qu’il  eft  plus  aifé  de  pratiquer  plus  larges  6c  plus 
hauts  avec  des  grandes  qu’avec  des  petites,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  coupe  A  B  :  ces  trous  font 
placés  de  façon  qu’ils  fe  correfpondent,  ainfi  qu’on 
l’a  exprimé  dans  le  plan. 

On  a  ménagé  à  un  des  murs  fur  la  largeur  du 
fourneau  ,  une  ouverture  ou  porte  cintrée  marquée 
dans  le  plan  par  la  lettre  E  ,  6c  dans  le  profil  ou 
coupe  par  C  :  cette  porte  nous  a  paru  avoir  fix  pieds 
de  largeur  6c  douze  pieds  de  hauteur  :  elle  fert  à  in¬ 
troduire  6c  à  retirer  les  briques  du  fourneau  :  il  en 
eft  qui  ont  des  portes  beaucoup  moins  hautes  6c  bien 
moins  larges,  mais  alors  le  mur  oppofé  eft  de  cinq  à 
fix  pieds  moins  élevé  que  les  autres  :  dans  ce  cas  ,  on 
accumule  de  la  terre  par  derrière  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  recoupe ,  ce  qui  donne  une  grande  aifance  pour 
achever  de  charger  le  fourneau ,  6c  pour  en  retirer 
les  briques  lorfqu’elles  font  cuites. 

L’intérieur  de  ces  fourneaux  eft  entièrement  pavé 
de  briques  arrangées  de  champ ,  de  forte  que  le  fol 
en  eft  fort  uni  :  les  murs  en  font  aufti  bâtis ,  mais 
liftes  avec  un  mortier  de  la  même  terre  dont  elles 
font  faites  ,  6c  avec  lequel  on  a  foin  de  le  recrépir 
intérieurement,  lorfqu’ils  font  dégradés  par  le  feu: 
malgré  la  force  qu’ils  ont ,  le  grand  effort  de  la  cha¬ 
leur  leur  occafionne  fouvent  des  lézardes. 

Tous  les  fourneaux  en  général  dont  on  fe  fert 
pour  cuire  les  briques  de  toutes  efpeces  ,  n’ont  point 
de  couvertures.  Il  en  eft  cependant  plufieursdeceux 
à  cuire  celles  à  bâtir,  qui  ont  des  toits  faits  en  plan¬ 
ches  6c  fans  tuiles  pour  les  garantir  du  vent  6c  de  la 
pluie  :  on  pourvoit  aux  autres  contre  le  vent  avec 
des  nattes  de  jonc,  que  l’on  change  fuivant  le  côté 
d’où  il  vient,  lefquelles  font  foutenues  par  une  ef- 
pece  de  baluftrade  de  bois  fort  légère,  qui  régné 
tout  autour  dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  : 
ces  nattes  fervent  aufti  à  mettre  les  briques  feches  à 
l’abri  de  la  pluie  pendant  le  tems  qu’il  faut  pour 
charger  le  four  ;  alors  elles  font  fupportées  par  des 
pièces  de  bois  creufées,  qui  en  reçoivent  les  eaux 
pour  les  conduire  hors  du  fourneau. 

On  a  appuyé  une  el'pece  de  hangar  de  chaque  côté 
du  four  contre  lçs  murs  fur  fa  longueur  7  à  l’effet  d’y 
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renfermer  les  tourbes ,  mettre  à  couvert  le  chauffeur 
ou  cmleur,  6c  garantir  les  foyers  du  grand  vent. 

Lorsqu'on  veut  mettre  cuire  des  briques  dans  un 
pareil  fourneau  (  nous  prenons  pour  exemple  celui 
dont  nous  donnons  la  coupe  6c  le  plan  dans  les  pi. 
de  ce  Supp /.)  ,  on  fait  fur  le  fol  un  rang  de  briques 
déjà  cuites  (  quelques  briquetiers  en  mettent  deux  )  ; 
on  les  pôle  de  champ  fur  leur  longueur  à  trois  quarts 
de  pouce  de  diffance  les  unes  des  autres  ,  6c  de  façon 
qu’elles  déclinent  un  peu  de  la  parallèle  des  murs  , 
afin  qu’elles  paillent  fupporter  plus  folidement  les 
rangs  fupérieurs  qui  le  placent  toujours  parallèle¬ 
ment  aux  murs  :  ce  rang  ell  recouvert  de  vieilles 
nattes  de  jonc  ,  fur  lefquelles  on  arrange  les  briques 
léchés  qu’on  pofe  aulîi  de  champ,  mais  lans  lailler 
aucun  intervalle  entre  elles  :  on  nous  a  dit  que  ces 
nattes  lervotent  à  empêcher  l'humidité  du  terrein 
de  pénétrer  aux  briques  pendant  que  l’on  remplit  le 
fourneau  ,  ce  qui  dure  trois  femaines  6c  jufqu’à  deux 
mois  ,  luivant  fa  grandeur. 

Ce  rang  de  briques  cuites  ell  placé  de  façon  qu'on 
laiffe  un  canal  de  communication  entre  les  ouver¬ 
tures  corrcfpondantes  des  murs  oppolés  :  voyez  les 
lignes  ponctuées  du  plan  ton  continue  enfuite  de  la 
même  maniéré  fix  rangs  de  briques ,  ce  qui  fait  fept 
en  tout  depuis  le  fol  :  alors  pour  le  huitième ,  on  fait 
déborder  des  briques  de  deux  pouces  dans  les  ca¬ 
naux  ;  on  en  fait  autant  pour  le  neuvième  ;  6c  par  le 
moyen  du  dixième  rang  dont  elles  débordent  de 
chaque  côté  de  deux  pouces  [  on  parvient  à  fermer 
totalement  les  canaux  :  on  en  peut  voir  la  figure  dans 
la  coupe  marquée  par  la  lettre  E. 

Mais  comme  par  l'arrangement  des  briques  qui 
ferment  par  gradation  les  arches  ,  il  te  forme  nécef- 
fairement  des  vu  ides ,  6c  qu’il  ne  feroit  plus  pofli- 
ble  ,  en  luivant  l’ordre  des  premiers  rangs  qui  doi¬ 
vent  être  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  ,  de  les 
faire  rencontrer ,  on  y  remédie  en  plaçant,  foit  en 
angle  droit,  foit  diagonalement  6c  toujours  de  champ , 
fur  chacune  de  celles  qui  débordent,  tout  autant  de 
briques  qu’il  en  faut  pour  les  égalifer,  ce  qui  cft 
pratiqué  également  toutes  les  fois  qu’il  ell  néceffaire 
de  les  redrefler  pour  les  maintenir  parallèles  aux 
foyers,  6c  perpendiculaires  au  loi  du  fourneau;  on 
les  redreffe  aulîi  avec  des  pailles  de  jonc  pour  con- 
ferver  chaque  rang  de  niveau.  Quant  aux  briques 
qui  joignent  les  murs,  on  les  y  arrange  de  façon 
qu’elles  le  croifent  alternativement  en  angle  droit. 
Nous  obferverons  que  lorlqu’on  met  les  briques 
dans  le  fourneau,  on  étend  une  longue  toile  fur  celles 
qui  l’ont  déjà  rangées ,  c’eft-à-dire ,  lous  les  pieds  des 
ouvriers  qui  les  placent  :  c’eft  afin  de  retenir  le  fable 
qui  le  dé'.ache  des  briques  à  mefure  qu’ils  les  reçoi¬ 
vent,  6c  l’empêcher  de  tomber  entre  les  rangs  infé¬ 
rieurs  :  il  en  réfulteroit un  grand  inconvénient,  celui 
de  boucher  l’intervalle  qui  naturellement  relie  en¬ 
tre  chaque  brique  ;  d’interrompre  par-là  le  paffage 
de  la  flamme,  6c  par  conféquent  donner  une  cha¬ 
leur  très-inégale  dans  les  différentes  parties  du  four¬ 
neau. 

On  achevé  de  le  remplir  de  la  même  maniéré  juf¬ 
qu’à  la  ligne  de  la  coupe;  il  y  en  a  alors  quarante- 
cinq  rangs ,  en  y  comprenant  deux  de  celles  qui  font 
déjà  cuites  que  l’on  met  par  deflus  ,  dont  un  de 
champ  comme  les  autres  ,  6c  le  fupérieur  à  plat  fur 
leur  lit  :  nous  avons  vu  de  ces  fourneaux  où  l'on  en 
mertoit  trois  6c  quatre  rangs. 

On  obierve  aulîi  de  ranger  tout  autour  des  bri¬ 
ques  cuites,  dans  la  partie  qui  excede  les  murs  que 
l’on  crépit  avec  de  la  terre  à  briques,  6c  contre  la¬ 
quelle  on  met  du  labié  ;  on  bouche  enluite  la  porte 
du  fourneau  avec  un  ou  même  deux  rangs  de  ces 
briques  poiées  aulîi  de  champ  fur  toute  la  hauteur  : 
entre  cette  efpeçe  de  mur  6c  les  briques  intérieures, 


on  laiffe  un  intervalle  de  huit  à  dix  pouces  que  l’on 
remplit  de  fable  ;  i!  fert  ici  à  concentrer  la  chaleur 
de  façon  qu’elle  ne  puifie  pas  s’échapper  par  leurs 
jointures;  lorfqu’il  ell  achevé  jufqu’au  cintre  de  la 
porte,  on  met  des  plateaux  droits  contre  fa  furface 
extérieure ,  5c  une  piece  de  bois  en  areboutant  pour 
fervir  d’étai. 

Le  fourneau  étant  rempli,  comme  il  vient  d'être 
dit,  on  introduit  dans  les  foyers  une  quantité  l'affi¬ 
lante  de  tourbes,  que  l’on  allume  par  les  lix  trous 
d  un  des  côtes  du  four .  après  avoir  auparavant  bou¬ 
ché  les  lix  autres  qui  leur  font  oppolés ,  avec  des 
portes  maçonnées  en  briques  6c  jointes  enl'emble  fur 
leur  champ. 

On  continue  à  chauffer  par  ces  fix  premiers  trous 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  en  oblervant  dans  les 
commenc .  mens  de  ménager  la  chaleur  comme  cela 
fc  fait  par-tout  ;  environ  toutes  les  deux  heures,  on 
remet  de  nouvelles  tourbes  dans  les  foyers  :  l’habi¬ 
tude  fait  que  le  cuifeur  les  jette  très  adroitement 
par  ces  petites  embouchures,  6c  aulîi  avant  qu’il  le 
juge  néceffaire  :  lorlqu’il  a  chauffé  d'un  côté,  il  en 
bouche  exactement  les  ouvertures ,  6c  ouvre  celles 
qui  leur  font  oppofées  pour  en  faire  de  même  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures,  ce  qu’il  répété  alternati¬ 
vement  trois  à  quatre  femaines  de  fuite,  tems  nccef* 
faire  pour  cuire  les  grandes  briques;  il  y  a  pourtant 
de  ces  fourneaux  où  le  feu  (  à  ce  que  l’on  allure) 
doit  être  entretenu  pendant  cinq  ou  fix  femaines,  ce 
qui  dépend  de  leur  grandeur  6c  du  tems  qu’il  fait  : 
on  nous  a  dit  près  de  Moor,que  quinze  ou  vingt 
jours  1  i.iül oient  pour  les  petites  briques. 

Après  qu’on  a  celle  de  chauffer,  il  faut  encore 
trois  lemaines  pour  les  laiffer  refroidir ,  avant  que 
de  les  retirer  du  fourneau  ;  il  arrive  ordinairement 
que  la  malle  de  briques  s'aff.iifle  dans  differens  en¬ 
droits,  ce  qui  provient  fans  doute  de  la  diminution 
de  volume  qu’elles  éprouvent  en  cuifant,  St  de  ce 
que  quelques-unes  ont  fondu  enfemble  pour  avoir 
louffert  trop  de  chaleur. 

La  qualité  des  briques  que  l’on  retire  de  ces  four¬ 
neaux  ,  différé  en  ratfon  du  degré  de  cuiffon  qu’elles 
ont  acquis  :  par  exemple ,  celles  qui  occupent  le  tiers 
du  mi.ieu  de  leur  hauteur  ,  font  les  plus  elîimées: 
elles  font  noires,  très-fonores ,  compares  6c  point 
déformées  ;  elles  préfentent  dans  leur  caffùre  le 
coup-d’œil  d’une  matière  vitrifiée  ;  les  briques  de 
cette  efpece  6c  dimenfions  citées  ci-dcffùs  font  em¬ 
ployées  communément  à  conffruire  les  citernes  6c 
les  caves. 

Les  tourbes  dont  on  fait  ufage  pour  cette  opéra¬ 
tion,  fe  tirent  de  la  province  de  Frife  ;  elles  font 
plus  grandes  6c  plus  légères  que  celles  de  Hollande  , 
moins  compares,  6c  paroiffènt  être  moins  terreufes; 
elles  font  compofées  de  plantes  St  de  racines  plus 
grofies  que  les  autres  :  par  cette  raifon  elles  brûlent 
plus  promptement  6c  donnent  de  la  flamme  ,  au  lieu 
que  celles  de  Hollande  n’en  donnent  prefque  pas, 
fur-tou:  lorlqu’elles  font  agitées  par  l’air  extérieur 
qui  entre  par  les  embouchures  des  foyers  :  ces  tour¬ 
bes  laiffent  très-peu  de  cendres  après  elles  ;  de  forte 
que ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  cendriers ,  elles  ne 
gênent  aucunement. 

Quoique  nous  nous  foyons  aflez  étendus  fur  la 
description  de  cct  art  ,  les  bornes  que  cet  article 
doit  avoir  ici  ,6c  la  crainte  de  multiplier  les  plan¬ 
ches  ,  en  ajoutant  de  nouvelles  figures  à  celles  du 
Dicl.  raij.  des  Sciences ,  6cc.  nous  ont  obligé  à  omettre 
plufieurs  remarques  intérefiantes.  Le^iefteur  qui 
cherchera  à  connoître  à  fond  cet  art,  pourra  conful- 
ter  Y  An  du  Tuilier  &  du  Briquetier ,  d’oit  nous  avons 
tire  à  peu-pres  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce 
fujet.  (/.) 

BRISEIS  ,  (  Hijl.  poïi.  )  captive  d'Achille  ,  avoit 
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été  enlevée  à  la  prife  de  Lyrnefle  ,  ville  alliée  de 
Troyes.  Comme  elle  étoit  belle  &  jeune  ,  elle  fut 
aimce  paflionnément  du  héros  Grec,  &  répondit 
bien  à  cet  amour,  car  lorfque  les  héros  d’Agamem- 
non  l’eurent  enlevée ,  elle  les  fuivoit  à  regret  ,  dit 
Home re,  &  dans  une  profonde  trifteffe.  ^Achille , 
outré  de  l’affront  que  lui  faifoit  le  roi  de  Mycenes  * 
en  alla  porter  les  plaintes  à  fa  mere  Tnétis,  &  la 
pria  de  le  venger,  en  obtenant  de  Jupirer  que  les 
Troyens  enflent  le  cl-effus ,  &  que  les  Grecs  fuffent 
repouflés  jufques  dans  leurs  vaifleaux  ,  afin  de  leur 
faire  fentir  le  befoin  qu’ils  avoient  de  lui.  Achille, 
en  voyant  partir  Br  if  ci  s ,  jura  de  ne  plus  combattre 
pour  la  caufe  commune  ;  en  effet  il  fe  tint  dans  fa 
tente  près  d’un  an ,  quelques  progrès  qu’il  vît  faire 
av.x  Troyens  ,  &  quelque  fatisfadion  que  lui  offrît 
Agamemnon  ;  &  lorfque  ce  prince  lui  renvoya  fa 
captive,  accompagnée  de  riches  préfens,  il  ne  vou¬ 
lut  point  la  reprendre.  (  +  ) 

BRISSAC  .,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  l’Anjou  fur 
î’Aubance,  à  quatre  lieues  d’Angers,  près  delaauclle 
fe  donna  une  fanglante  bataille  en  1067  ,  entre 
Geofroi  le  barbu  &  Foulques  Rechin  fon  frere.  Elle 
eft  dans  Ja  maifon  de  Coflé  depuis  le  quatorzième 
fiecle  ,  érigée  en  duché-pairie  en  16 1 1.  Le  P.  Rei¬ 
neau  de  l’oratoire  naquit  à  Brijfac  en  1656,  entra 
à  20  ans  à  l’Oratoire,  profeffa  22  ans  les  Mathé¬ 
matiques  A  Angers,  avec  une  grande  réputation. 
11  fit  paroître  en  170S  B  Analyfe  ,  en  2  vol.  in- 40. 
dédiés  au  duc  de  Bourgogne  ;  en  1714,  la  Science 
du  calcul,  in-40.  Ces  ouvrages  bien  reçus  des  fa- 
vans,  lui  méritèrent  l’entrée  à  l’académie  des  Scien¬ 
ces  ,  en  1716.  Le  P.  Malebranche  fit  l’éloge  de  fon 
érudition  dans  fa  derniere  édition  de  la  Recherche 
de  la  vérité.  M.  le  chancelier  d’Agueffeau  honoroit 
d’une  eftime  particulière  le  P.  Reineau  ,  qui  mourut 
en  1728  ,  en  la  maifon  de  faint  Honoré.  (  C) 

BROC  A  DE ,  1.  m.  (  Hif.  nat.  I  chthyolog.  )  nom 
que  les  habitans  des  Moluques  donnent  à  un  poif- 
lon  qui  eft  affezbien  gravé  &c  enluminé  par  Coyett , 
au*0,  ny  de  la  première  partie  de  fa  Collection  des 
poifons  cT  A  rnboine. 

Ce  poifl'on  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement 
alongé  &  comprimé  ,  ou  applati  par  les  côtés;  la 
tête  ,  les  yeux,  la  bouche  &  les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  leulement, 
toutes  molles  fans  épines ,  favoir  ,  deux  peftorales 
médiocres,  quarrées-longues  ;  une  dorfale  longue  , 
plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l’anus 
longue^  une  à  la  queuequiell  tronquée  &  quarrée. 

Sa  tête  eft  brune  ,  traverfée  par  trois  lignes  bleues 
qui  rayonnent  autour  des  yeux,  &:  de  chaque  côté 
d’un  fer  à  cheval  verd  ,  entourant  une  tache  rou«e. 
Son  corps  a  de  chaque  côté  trois  bandes  longitudi¬ 
nales  vertes,  renfermant  deux  bandes  brunes.  Le 
deffous  du  ventre  eff  rouge  ,  une  bande  jaune  fépare 
la  tête  du  corps  derrière  les  ouies.  Les  nageoires 
peélorales  font  rouges;  la  dorfale  eft  verte",  avec 
deux  bandes  longitudinales  orangé  ;  le  bout  de  la 
queue  eff  jaune  ,  les  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  en¬ 
tourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  brocade  fe  pêche  dans  la  mer  d’Am- 
boine  ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  pciffon  n’ayant  point  de  nageoires 
ventrales,  &  ayant  toutes  fes  autres  nageoires  à 
rayons  mous,  fe  range  naturellement  dans  la  fa¬ 
mille  des  anguilles  ,  oit  il  forme  un  genre  particulier. 

(  M.  jIdanson.  ) 

*§BROCALO,  (Géogr.')  «petit  royaume  d’Afri- 
»  que  en  Nigritie,  a  l’embouchure  du  Niger».  Les 
bons  Géographes  ne  connoiffent  point  ce  royaume. 
Lettres  fur  f Encyclopédie. 

BROCHET  de  Baguewal  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
IchthyoLog.  )  poiffon  d’un  nouveau  genre  ,  dans  la 
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famille  des  fores,  très-bien  gravé  &  enluminé, 
fous  ce  nom  &  fous  celui  de  petit  brocha  des  roches 
ieBagutwal,  par  Coyett,  an  b».  42  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poisons  d'Amboine. 

Ii  a  le  corps  cylindrique  ,  très-peu  comprimé  & 
médiocrement  long;  la  tète,  la  bouche  &  les  dents 
de  moyenne  grandeur,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir 
deux  ventrales  menues ,  au-deffous  des  deux  pec¬ 
torales  qui  font  elliptiques  ,  allez  longues  ;  une 
dorfale  moyennement  longue;  une  derrière  l’anus 
fort  peu  plus  longue  que  profonde  ;  une  à  la  queue 
tronquée  en  quarrc-long.  1 

Son  corps  eff  brun ,  entouré  de  quatre  cercles 
bleus  bordés  de  rouge  ,  &  il  a  une  petite  tache 
bleue  de  chaque  côté  de  la  queue.  La  tète  eff  pa- 
reillement  brune  ,  avec  une  tache  rouge  en-ddlus 
une  verte  en-deffous  ,  &c  deux  bleues  de  chaque 
cote.  Les  nageoires  font  vertes  ,  excepte  la  dorfale 
qui  efl  jaune  à  fa  partie  antérieure  où  efi  le  premier 
rayon  épineux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  avec 
un  iris  bleu. 


mœurs. 


ponton  le  peche  dans  la  mer  d’Am- 
borne,  où  il  vit  autour  des  rochers  du  détroit  de 
Baguewal. 

'Remarque.  Le  nom  de  brochet  que  Coyett  donne  à 
ce  poiflon  ,  ne  lui  convient  guere  :  il  n’eft  point  de 
cette  famille ,  mars  de  celle  des  fores ,  comme 
nous  1  avons  dit.  (  M.  A  dan  son.  ) 

'  §  BRODERA  ,  (  Géogr.  )  ,<  ville  des  Indes 
»  orientales  dans  1  empire  du  grand  Mogol. .  .  & 
»  Brodra  ,  petite  ville  dans  l’empire  du  grand 
»  Mogol...  »  font  la  même  ville.  Royer  l’article 
Brodera  dans  le  DIB.  Géogr.  de  la  Martiniere.  The- 
venot  l’appelle  Broudra.  Lettres  fur  C Encyclopédie 
§  BRONCHIALE  (ARTERE,  VEINE.)  Anato¬ 
mie  \\  yr  a  conlïamment  deux  artères  bronchiales ,  & 
le  plus  fouvent  trois. 

L'artere  bronchiale  droite  nait  de  la  première  in- 
tercoflale  aortique ,  &  quelquefois  de  l’aorte  Elle 
fuit  le  bronche  de  fon  coté  en  faifant  des  contours 
donne  de  petites  branches  à  l’œfophage,  au  pou¬ 
mon,  au  péricarde  ,  au  finus  gauche,  &  aux  vaif- 
leaux  du  cœur.  Son  tronc  accompagne  les  divifrons 
du  bronche  dans  les  poumons;  chaque  branche  de 
la  trachée  a  deux  ou  trois  petites  arteres  pour  com¬ 
pagnes  :  elles  tiennent  au  bronche  ,  mais  elles  don¬ 
nent  des  rameaux  qui  en  defeendent,  qui  vont  au 
poumon,  &  qui  ont  des  anaflomofes  afl'ez  confidé- 
rables  avec  les  rameaux  de  l’artere  pulmonaire. 
Dans  le  bronche  même  le  réfeau  principal  eil  dans 
la  cellulaire  lèconde,  entre  les  fibres  mufculaires  & 
la  tunique  nerveuie. 


Lartere  bronchiale  gauche  fupérieure  naît,  on 
de  l’aorte  ,  ou  de  farter  s:  bronchiale  droite  ,  que  nous 
venons  de  décrire  :  fes  branches  font  à-peu-près  les 
mêmes ,  elle  communique  fur  le  finus  droit  du  cœur 
avec  les  branches  des  arteres  coronaires  ,  &  dans  le 
médiaflin  poftérieur  avec  les  petites  bronchiales. 

L’artere  bronchiale  gauche  inférieure  fort  de  l’aorte 
au  même  endroit,  avec  la  deuxieme,  troifieme  on 
quatrième  intercoilale  aortique  ;  elle  accompagne 
la  veine  pulmonaire  fupérieure  de  fon  côté  ,  &°fes 
branches  font  à-peu-près  les  mêmes  :  elle  manaue 
quelquefois. 


Il  y  a  quelquefois  une  artere  bronchiale  inférieure 
droite  qui  fort  de  l’aorte. 

Les  petites  bronchiales  fupérieures  font  des  bran¬ 
ches  de  la  mammaire  ,  de  la  fouclaviere,  &  même 
de  l’aorte.  Nous  en  avons  vu  naître  d’abord  à  fa  for- 
tie  du  péricarde  ,  &  celle  du  côté  gauche  fortir  de 
1  aorte  fous  le  canal  artériel.  Il  y  en  a  pour  le  moins 
une  de  chaque  côté  :  elles  donnent  des  branches 
aux  deux  gros  troncs  de  la  trachée  ,  à  l’œfophage , 
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au  péricarde  ,  aux  glandes  bronchiales ,  au  m.uiaftin 
poftérieur,  au  poumon,  aux  deux  grandes  arteres. 
Allez  lou vent  l’une  d'elles  fait  l’office  de  la  bron¬ 
chiale. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues  que  les 
arteres.  Pour  ks  bien  connoître ,  il  faudroit  ies  pré¬ 
parer  depuis  le  dos.  Ce  que  nous  en  allons  dire  eft 
vrai,  mais  nous  ne  le  croyons  pas  alTez  complet. 
La  veine  bronchiale  droite  naît  de  1  azygos ,  des 
qu’elle  a  atteint  les  vertebres  au  fortir  de  la  veine 
cave.  La  veine  bronchiale  gauche  vient  de  la  veine 
intercoftale  fupérieure  du  même  cote  :  elle  accom¬ 
pagne  l’aorte  ,  lui  donne  des  branches  ,  en  donne 
d’autres  à  l'œfophage ,  &  accompagne  le  bronche 
jufques  dans  le  poumon. 

Quelquefois  une  petite  bron'chiale  vient  du  fi  nu  s 
gauche  lui-même.  (  H.  D.  G.  ) 

§  BRONZER  ,  (  Art  du  Doreur.  )  Pour  bronzer 
il  faut  premièrement  paffer  de  la  colle  de  gant  iur 
l’ouvrage  qu’on  veut  bronzer  ,  puis  il  faut  prendre 
une  once  de  fpalt,  avec  une  cuillerée  d’huile  de 
lin  ,  &  les  mettre  à  bouillir  enfemble  ,  fur  un  feu 
lent ,  jufqu’à  ce  que  la  drogue  vienne  épailTe  comme 
de  la  poix  ;  enfuite  de  quoi  on  prend  de  cette  dro¬ 
gue  de  la  groffeur  d’une  feve  ,  qu’on  met  dans  une 
coquille  ou  petite  écuelle  pour  la  faire  bouillir ,  avec 
une  ou  deux  cuillerées  d’huile  de  térébenthine  un 
moment  ;  &  lorfque  le  tout  eft  bien  dilfous  ,  vous 
prenez  de  cette  couleur ,  qui  doit  être  liquide  ,  avec 
un  pinceau  ,  &  la  paffez  fur  la  figure  ;  &  quand  elle 
eft  paffée  fur  la  figure  qu’on  veut  bronzer ,  &  qu’elle 
commence  à  fécher,  pour  lors  vous  prenez  de  la 
bronze  avec  un  pinceau  ik  la  paffez  fur  la  figure  ,  en 
mêlant  à  cette  drogue  un  peu  de  cinabre  ,  le  bronze 
en  reffemble  plus  à  la  dorure.  (  Article  tire  des  papiers 
de  M.  de  Ma/ran .) 

*  §  BROUSSEAU  ,  (  Géogr.  )  «  riviere  de  France 
»enGafcogne  ».  Les  bons  Géographes  ne  connoiffent 
point  cette  riviere.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  BROUNVERS  (  le  'détroit  de)  ,  Géogr.  C'ejl 
le  nom  d'un  détroit  de  l'Amérique  méridionale .  Ce  dé¬ 
troit  n’exifte  point.  Voye{  la  Martiniere  au  mot 
Brouwer.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  BRUEL  ou  Brul  ,  (  Géogr.  )  lieu  ordinaire  de 
la  réiidence  de  l’clecfeur  de  Cologne...  Dict.raif. 
des  Sciences  ,  &c.  Tome  II,  page  4+8.  Mais  cet 
éleâeur  réfide  à  Bonn.  (  C.  ) 

BRUINE  KAKATOE  VISCH  ,  f.  m.  (  Hifl.nat. 
Ichthyolog.  )  c’eft-à-dire  ,  brun  perroquet-poiffon  ,  ou 
poiffon- per roquet  brun ;  nom  que  les  Hollandois  don¬ 
nent  à  un  poiffon  des  îles  Moluques  ,  qui  a  été  affez 
bien  gravé  en  1718  par  Ruyfch,  dans  fa  Collection 
nouvelle  des poijfons  d'Amboinc  ,  planche  VI ,  n° .  4  , 
page  10.  Coyett  l’avoit  fait  deffiner  &  enluminer 
long  tems  auparavant,  pendant  qu’il  étoit  gouver¬ 
neur  d’Amboine,  6c  on  en  voit  une  bonne  copie 
gravée  &:  enluminée  dans  le  recueil  qui  en  a  été 
publié  en  1754 ,  partie  //,  fous  le  nom  de 

kakatoe. 

Ce  poiffon  a  communément  la  grandeur  de  la 
morue  ,  c’eff  à-dire  ,  trois  à  quatre  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Son  corps  eft  médiocrement  alongé  &  un  peu 
comprime  par  les  côtés  :  il  a  la  tête  médiocrement 
grande,  les  yeux  petits,  la  bouche  grande ,  mon¬ 
tante  de  bas  en  haut,  comme  dans  la  vieille,  les 
dents  grandes  ,  la  peau  dure  lans  écailles. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  lept,  favoir , 
deux  ventrales  ,  médiocres ,  elliptiques  ,  placées 
deffous  les  peélorales  qui  font  grandes,  elliptiques, 
obtufes  ;  une  dorfale  ,  longue  ,  comme  fendue  en 
deux  ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ,  à  fept  rayons 
antérieurs  épineux  ;  une  derrière  l’anus,  plus  longue 
que  profonde  ,  épineule  devant  ;  &  une  à  la  queue , 
qui  eft  quarrée ,  tronquée  à  fon  extrémité. 
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Son  corps  eft  brun  ,  avec  une  grande  bande  longi¬ 
tudinale  blanche,  qui  s’étend  des  nageoires  pecto¬ 
rales  à  la  queue  ;  trois  grandes  taches  bleues  rondes 
fur  le  dos:  la  poitrine  eft  rouge,  avec  dix  petites 
taches  rondes  bleues  de  chaque  côté,  6c  ii\  taches 
pareilles  iur  chaque  côté  de  la  tête  :  les  nageoires 
font  vertes,  excepté  la  moitié  antérieure  de  la  dor- 
l’ale ,  qui  eft  rouge-pâle;  celle  de  la  queue  eft  verte, 
avec  deux  bandes  rouges  &  dix  taches  rondes  bleues 
de  chaque  côté  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  noire  , 
entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  bruine  kakatoe  vifeh  eft  très-commun 
dans  la  mer  d’Amboine. 

Qualités.  Il  eft  d'un  goût  exquis. 

U  figes.  Il  ne  vaut  rien  cuit  avec  des  fauces,  mais 
feulement  rôti  ;  on  en  enleve  la  peau  avant  de  le 
manger. 

Kemarque.  Ce  poiffon  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  vieille  :  néanmoins  il  fait  un  genre  différent  qui 
vient  dans  la  famille  des  remores  avec  l’éverfe  , 
dont  il  eft  une  elpece.  (A/.  Adanson.) 

BRUIT  ,  ( Mtf'que .)  C’eft  en  général  toute  émo¬ 
tion  de  l’air  qui  le  rend  feolible  à  l’organe  auditif; 
mais  en  mufique ,  le  mot  b  mit  eft  oppolé  au  mot 
fon ,  &:  s'entend  de  toute  letftation  de  fouie  qui  n'eft 
pas  fonore  '6l  appréciable.  On  peut  hippolcr ,  pour 
expliquer  la  différence  qui  le  trouve  à  cet  égard  entre 
le  bruit  &C  le  fon  ,  que  ce  dernier  n’eft  appréciable 
que  par  le  concours  de  les  harmoniques  ,  &  que  le 
brait  ne  l’eft  point ,  parce  qu’il  en  eft  dépourvu.  Mais 
outre  que  cette  maniéré  d’appréciation  n’eft  pas  fa¬ 
cile  à  concevoir ,  li  l’émotion  de  l’air ,  caillée  par  le 
fon ,  fait  vibrer  avec  une  corde  les  aüquotes  de  cette 
corde ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l’émotion  de  l'air 
caufée  par  le  bruit ,  ébranlant  cette  même  corde, 
n’ébranleroit  pas  de  même  les  aliquotes.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  obfervé  aucune  propriété  de  l’air  qui 
puifl'e  faire  foupçonner  que  l’agitation  qui  produit  le 
l'on  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé ,  ne  foient 
pas  de  même  nature  ,  que  l’aftion  &:  réaûion  de 
l’air  &  du  corps  fonore  ,  ou  de  l’air  &  du  corps 
bruyant ,  fe  fallait  par  des  loix  différentes  dans  l’un 
&  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjeéhirer  que  le  bruit  n’eft 
point  d’une  autre  nature  que  le  fon;  qu’il  n’eft  lui- 
même  que  la  fomme  d’une  multitude  confufe  de 
fons  divers  qui  fe  font  entendre  à  la  fois  ik  contra¬ 
rient,  en  quelque  forte  ,  mutuellement  leurs  ondu¬ 
lations?  Tous  les  corps  élaftiques  femblent  être  plus 
fonores  ,  à  mel'ure  que  leur  matière  eft  plus  homo¬ 
gène  ,  que  le  dégré  de  cohéfion  eft  plus  égal  par¬ 
tout,  êk  que  le  corps  n’eft  pas  ,  pour  ainfi  dire,  par¬ 
tagé  en  une  multitude  de  petites  maffes  qui,  ayant 
des  folidités  différentes,  réfonnent  conféquemmcnt 
à  différens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon,  puif- 
qu’il  en  excite  ?  Car  tout  bruit  fait  réfonner  les 
cordes  d’un  clavecin,  non  quelques-unes,  comme 
fait  un  fon,  mais  toutes  enfemble  ,  parce  qu’il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  trouve  fon  uniffon  ou  fes  harmo¬ 
niques.  Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon  , 
puifqu’avec  des  Ions  on  fait  du  bruit  ?  Touchez  à 
la  fois  toutes  les  touches  d’un  clavecin  ,  vous  pro¬ 
duirez  une  fenfation  totale  ,  qui  ne  fera  que  du  bruit , 
&  qui  ne  prolongera  Ion  effet ,  par  la  rélonnance  des 
cordes,  que  comme  tout  autre  bruit  qui  feroit  ré¬ 
fonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi  le  bruit  ne  fe¬ 
roit-il  pas  du  fon  ,  puifqu’un  fon  trop  fort  n’eft  plus 
qu’un  véritable  bruit ,  comme  une  voix  qui  a  crié  à 
pleine  tête  ,  &  fur-tout  comme  le  fon  cl',  ne  groffe 
cloche  qu’on  entend  dans  le  clocher  même  ?  C  ar  il 
eft  impoffible  de  l’apprécier  ,  fi  ,  forta’nt  dw  clocher, 
on  n'adoucit  le  fon  par  l’eloignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  d’où  vient  ce  changement 

d'un 
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d’un  fon  exceffif  en  bruit?  C’eft  que  la  violence  des 
vibration?  rend  fenfible  la  réfonnance  d’un  ti  grand 
nombre  d’aliquotes  ,  que  le  mélange  de  tant  de  ions 
divers  fait  alors  ion  effet  ordinaire  8c  n’eft  plus  que 
du  bruit.  Ainfi  les  aliquotes  qui  réfonnent ,  ne  font 
pas  feulement  la  moitié ,  le  tiers  ,  le  quart  8c  toutes 
les  confonnances  ,  mais  la  feptieme  partie  ,  la  neu¬ 
vième  ,  la  centième  8c  plus  encore.  Tout  cela  fait 
enfemble  un  effet  femblable  à  celui  de  toutes  les 
touches  d’un  clavecin  frappées  à  la  fois  :  8c  voilà 
comment  le  fon  devient  bruit. 

On  donne  auffi ,  par  mépris,  le  nom  de  bruit  à 
une  mufique  étourdiffante  8c  confufe  ,  oit  l'on  en¬ 
tend  plus  de  fracas  que  d’harmonie  ,  8c  plus  de  cla¬ 
meurs  que  de  chant.  Ce  n’ejl  que  du  bruit  :  cet  opéra 
fait  beaucoup  de  bruit  &  peu  d’effet.  (  S~) 

.  BRULER  ,  OU  EcOBUER  Us  terres.  (  (Kcon .  rur.  ) 
Quand  on  veut  défricher  les  terres  qu’on  a  laiffé 
repofer  pendant  fong-tems,  il  ctf  atfez  d  ufage  de  les 
brûler ,  afin  que  le  feu  divife  leurs  parties  ,  ic  que  la 
cendre  des  feuilles  8c  des  racines  leur  donne  quelque 
fertilité. 

Au  printems ,  des  ouvriers  vigoureux  enlèvent 
avec  une  efpece  de  houe  ,  ou  de  pioche  large  &c  re¬ 
courbée  ,  toute  la  fuperficie  de  la  terre,  par  ga¬ 
zons,  auxquels  on  conferve  une  figure  la  plus  régu¬ 
lière  qu’il  eft  poflible  ,  faifant  enlorte  qu’ils  aient 
environ  huit  à  dix  pouces  en  quarré  fur  deux  ou 
trois  d’épaiffeur.  Sitôt  que  les  gazons  font  détachés  , 
des  femmes  les  drefl'ent  &  les  appuient  1 un  contre 
l’autre  en  faitiere,  mettant  l’herbe  en  dedans.  Lori- 
que  le  tems  eft  beau  ,  L’air qui  touche  ces  mottes 
de  tous  côtés  ,  les  defleche  fuffifamment  en  une 
couple  de  jours  pour  qu’elles  puiffent  être  rangées 
en  fourneaux  &  brûlées.  Mais  s’il  furvient  de  la 
pluie  ,  on  redreffe  foigneufement  les  gazons  ;  car  il 
faut  qu’ils  foient  fecs  avant  d’être  mis  en  fourneaux. 
On  attend  fouvent  jufqu’à  la  canicule  pour  les  brû¬ 
ler.  Pour  former  ces  fourneaux,  onéleve  d’abord 
une  efpece  de  tour  cylindrique  d’environ  un  pied  de 
diamètre  dans  œuvre  ,  dont  les  murailles  font  faites 
de  gazons  même;  l’épaifleur  en  eft  déterminée  par 
la  largeur  des  gazons  ,  que  1  on  pofe  1  un  fur  l  autre , 
l’herbe  toujours  en-bas.  On  ménage  au  bas  de  la  tour  , 
du  côté  que  le  vent  fouffle,  une  porte  de  neuf  à 
douze  pouces  de  large  &  de  haut.  Au-deffus  de  cette 
porte  eft  placé  un  gros  morceau  de  bois  plus  long 
qu’elle  n’a  de  largeur,  &  qui  fert  de  lintier  ;  puis  on 
remplit  tout  l’interieur  avec  des  broftailles  léchés , 
mêlées  d’un  peu  de  paille.  L’on  achevé  enfuite  le 
fourneau,  en  faifant  avec  les  mêmes  gazons  une 
voûte  femblable  à  celle  des  fours  à  cuire  le  pain , 
excepté  qu’on  ménage  une  ouverture  au  centre  de 
la  voûte.  Avant  que  la  voûte  foit  entièrement  fer¬ 
mée  ,  on  allume  le  bois  dont  le  fourneau  eft  rempli  ; 
puis  on  ferme  vite  la  porte  avec  des  gazons,  &C  l’on 
achevé  de  clore  l’ouverture  qu’on  a  laiffée  au  haut 
de  la  voûte.  Ün  a  foin  de  mettre  des  gazons  fur  les 
endroits  par  où  la  fumée  fort  trop  abondamment,  de 
la  même  maniéré  que  les  charbonniers  font  à  leurs 
fourneaux  ,  fans  quoi  le  bois  fe  confommeroit  trop 
vite ,  &  la  terre  ne  feroit  pas  allez  brûlée.  Si  ces  four¬ 
neaux  étoient  couverts  de  terre  ,  tousses  efpaces 
étant  très-exaûement  fermés,  le  feu  s’étoufferoit  ; 
mais  comme  on  n’emploie  que  des  gazons,  &  que 
l’on  met  toujours  l’herbe  en-bas ,  il  refte  allez  d  air 
pour  l’entretien  du  feu. 

Quand  tous  les  fourneaux  font  faits ,  le  champ 
femble  couvert  de  meulons  rangés  en  quinconce , 
à  quatre  pas  les  uns  des  autres.  On  veille  aux  four¬ 
neaux  jufqu’à  ce  que  la  terre  paroifîe  embrâfée  ;  on 
étouffe  le  feu  avec  des  gazons  ,  lorfqu’il  le  forme 
des  ouvertures  :  on  a  foin  de  rétablir  les  fourneaux 
que  l’attion  du  feu  fait  écrouler,  &  de  rallumer  le 
Tome  II, 
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Feu  lorfqu’il  s’éteint.  Quand  la  terre  dont  ils  font 
compofés  paroît  en  feu,  ils  n’exigent  plus  aucune 
attention;  la  pluie  même  ,  qui  avant  eda  ctoit  fort 
à  craindre  ,  n’empêche  pas  les  mottes  de  le  cuire  : 
ainfi  il  n’y  a  plus  qu’à  lailfer  les  fourneaux  s’éteindre 
d’eux-mëmes.. 

Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-huit  heures, 
quand  le  feu  eft  éteint ,  toutes  les  mottes  font  réduites 
en  poudre  ;  feulement  celles  de  defiùs  relient  quelque¬ 
fois  toutes  crues,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  allez 
expofées  à  l’a&ion  du  feu  ;  c’eft  pour  cela  qu’il  eft: 
à  propos  de  ne  pas  faire  les  fourneaux  trop  grands  , 
parce  que  les  parois  ayant  proportionnellement  plus 
d’épailfeur,  la  terre  du  dehors  ne  feroir  pas  allez 
cuite ,  lorlque  celle  du  dedans  le  leroit  trop  :  car  li 
on  la  cuiloit  comme  de  la  brique,  elle  ne  feroit  pluS‘ 
propre  à  la  végétation.  D’aiileurs  ,  pour  faire  de 
grands  fourneaux  ,  il  faudroit  tranfporter  les  mottes 
trop  loin,  tk.  li  l’on  vouloit  les  faire  plus  petits,  ils 
confommeroient  trop  de  bois  :  ainfi  il  convient  de 
fe  renfermer  à-peu-près  dans  les  proportions  ci- 
dellùs. 

Quand  les  fourneaux  font  refroidis ,  on  attend  que 
le  tems  fe  mette  à  la  pluie,  pour  répandre  la  terre 
cuite,  le  plus  uniformément  qu’on  peut ,  n’en  luil- 
fant  point  aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux  , 

&  ces  endroits  ,  malgré  cela  ,  donnent  de  plus  beau 
grain  que  le  refte  du  champ  :  c’eft  pourquoi  on  ne 
laifle  en  ces  mêmes  places  que  les  gazons  qui  n’au- 
roient  pas  été  cuits. 

On  donne  aufti-tôt  un  labour  fort  léger  ,  pour 
commencer  à  mêler  la  terre  cuite  avec  celle  de  la 
fuperficie  ;  mais  on  pique  davantage  aux  labours 
fuivans. 

Si  l’on  peut  donner  le  premier  labour  au  mois  de 
juin,  &  qu’il  y  ait  eu  de  la  pluie  ,  il  fera  poiïible  de 
tirer  tout-d’un-coup  quelque  profit  de  la  terre  ,  en  y 
lémant  du  millet  ,  des  raves  ou  des  navets  ;  ce  qui 
n’empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  du  froment 
l’automne  fuivante.  Néanmoins  il  vaut  mieux  fe 
priver  de  cette  première  récolte ,  pour  avoir  tout 
le  tems  de  bien  préparer  la  terre  à  recevoir  le 
froment. 

Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  femer  du  feigle  que  du 
froment,  parce  que  les  premières  productions  étant 
très-vigoureufes  ,  le  froment  eft  plus  iùjet  à  verfer 
que  le  feigle. 

Quelques-uns  attendent  à  répandre  leur  terre 
brûlée,  immédiatement  avant  le  dernier  labour 
qu’on  fait  pour  femer  le  froment  ;  &  ceux-là  fe 
contentent  de' bien  labourer  entre  les  fourneaux, 
qu’ils  ont  foin  de  bien  aligner  pour  lai  (1er  un  paflàge 
libre  à  la  charrue.  Cette  méthode  paroît  défeChieufe  ; 
car ,  puifque  les  froments  verfent  prefque  toujours  la 
première  année  qu’une  terre  eft  brûlée ,  il  vaut  mieux 
répandre  de  bonne  heure  la  terre  cuite  ,  pour  qu’elle 
perde  une  partie  de  là  chaleur,  &  pour  avoir  la 
commodité  de  bien  labourer  rout  le  terrein  :  car  il 
eft  très-avantageux  de  mêler  exactement  la  terre 
brûlée  avec  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

Il  faut  convenir  que  cette  façon  de  défricher  les 
terres  coûte  beaucoup  ,  parce  qu’elle,  fe  fait  à  bras 
d’hommes ,  &  qu’elle  confomme  beaucoup  de  bois  ; 
mais  elle  eft  très-avantageufe.  Car  après  cette  feule 
opération  ,  la  terre  eft  mieux  préparée  qu’elle  ne  le 
feroit  par  beaucoup  de  labours. 

Evelyn  dit  que  deux  charretées  de  gazon  peu¬ 
vent  en  rendre  une  de  cendres.  Il  ajoute  que  les 
terres  ne  confervant  plus  le  principe  de  végétation  , 
quand  elles  font  trop  calcinées ,  ainli  que  nous  l’avons 
dit  ci-devant,  elles  doivent  être  feulement  réduites 
en  cendres  noires ,  pour  feriilifer  beaucoup. 

En  Finlande  &  dans  la  Norwege,  lorfqu’on  veut 
défricher  un  canton  de  bois,  pour  y  mettre  du  grain, 
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on  en  abat  le  bois,  qu’on  laiffe  lécher  pendant  deux 
ans  fur  la  place.  Apres  ce  teins  on  choiiit  vers  le 
milieu  de  l’été  une  circonirance  qui  paroît  annoncer 
une  pluie  prochaine,  pour  mettre  le  feu  à  ces  arbres; 
puis  on  feme  du  feigle  fur  les  cendres  meme ,  encore 
allez  chaudes  pour  fendre  l'écorce  du  grain  &  le 
faire  pétiller:  s’il  furvient  promptement  de  la  pluie, 
on  eft  fur  d’une  récolte  li  abondante ,  qu’un  léul 
boifleau  rend  fouvent  ainfi  dix  muidsde  grain;  mais 
fi  la  pluie  manque,  on  ne  recueille  rien.  Cette  pra¬ 
tique  eft  encore  fujette  à  un  autre  inconvénient  : 
c’eft  que  le  premier  feu  fert  de  fignal  pour  tous  les 
autres,  enlorte  que  tout  un  grand  pays  eft  embraie 
à  la  fois  ;  il  y  a  des  maillons  brûlées,  6i  des  morceaux 
de  pms  tout  en  feu  font  emportés  par  le  vent  dans 
des  forêts ,  quelquefois  même  aflez  éloignées ,  qui  en 
font  confumées  entièrement;  aufli  a-t-on  défendu 
cette  méthode  en  certains  endroits.  On  dit  que  l’a¬ 
voine  ,  l’orge,  le  houblon ,  le  lin  6c  le  chanvre ,  ne 
reulfiiîent  que  médiocrement,  lorfqu’on  les  feme  de 
et: te  maniéré  ;  mais  les  pois  rendent  quelquefois  fix 
cens  pour  un.  (+) 

BRUNETTE  ,  f.  f."(  Belles-Lettres  ,  Poéfie.  )  on 
d  urne  ce  nom  à  une  efpece  de  chanfon  ,  dont  l’air 
eit  facile  &  fimple ,  &  le  ftyle  galant  &  naturel , 
quelquefois  tendre  &  fouvent  enjoué.  On  les  ap- 
peiij  ai  li,  parce  qu’il  eft  arrivé  fouvent  que  dans 
ces  chantons ,  le  poete  s’adrefiànt  à  une  jeune  fille, 
lui  a  donné  le  nom  de  Brunette ,  petite  brune  : 

Brunette  ,  mes  amours  , 

Languirai- je  toujours  ? 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre,  eft  cette  chanfon 
de  Dufreni. 

P hilis  ,  plus  avare  que  tendre  , 

Ne  gagnant  rien  à  refufer , 

Un  jour  exigea  de  Silvandre , 

Trent  e  moutons  pour  un  baifer. 

44* 

Le  lendemain  nouvelle  affaire; 

Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  , 

Car  il  obtint  de  la  ber  ocre , 

Trente  baifers  pour  un  mouton. 

44 

Le  lendemain  P  hilis  plus  tendre  , 
Tremblant  de  Je  voir  rejufer , 

Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Tr  ente  moutons  pour  un  baij'er. 

44 

Le  lendemain  P  hilis  peu  fige , 

A uroit  donné  moutons  &  chien , 

Pour  un  baij  'er  que  U  volage 
A  LiJ'ette  donna  pour  rien. 

(Ai.  Marmontel .) 

Brunette,  ( Muffque .)  petite  chanfon  tendre  & 
facile  a  chanter.  Les  airs  des  brunettes  doivent  être 
naturels,  gracieux  &exprelfifs.  On  a  des  recueils  de 
brunettes  tort  eftimés.  On  appelle  aufli  brunettes ,  les 
airs  même  de  ces  chanfons.  ( F .  D.  C.) 

BRL1T ALITÉ  ,  (  Morale.')  la  brutalité  eft  une  dif- 
pofition  de  lame  ,  caufée  par  le  tempérament,  qui 
nous  rend  infenfible  à  tout.  Ce  vice  le  corrige  un 
peu,  par  1  éducation  6c  par  une  grande  étude  de  loi- 
même.  Quand  on  fe  connoît  bien  ,  il  eft  aifé  d’af- 
foiblir  les  palfions  qui  naiflent  du  tempérament.  Voici 
de  quelle  maniéré  Theophrafte  peint  la  brutalité  & 
le  brutal. 

La  brutalité  eft  une  certaine  dureté  ,  6c  j’ofe  dire 
une  férocité  qui  le  rencontre  dans  nos  maniérés  d'a- 
gir ,  6c  qui  pafle  même  jufqu’à  nos  paroles.  Si  vous 
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demandez  à  un  homme  brutal ,  qu’eft  devenu  un  tel? 
il  vous  répond  durement  :  ne  me  rompez  pas  la  tête". 
Si  vous  le  ialuez.  ,  il  ne  vous  fait  pas  l'honneur  de 
vous  rendre  le  lalut . ...  Il  eft  inexorable  à  celui  qui 
ians  deffein  ,  l’aura  pouflé  légèrement  ,  ou  lui  aura 
marche  fur  le  pied  ;  c’eft  une  faute  qu’il  ne  par¬ 
donne  pas.  La  première  choie  qu’il  dit  à  un  ami  qui 
lui  emprunte  quelque  argent ,  c'eft  qu’il  ne  lui  en 
prêtera  point;  il  \ a  le  trouver  enfuite  ,  &  le  lui 
donne  de  mauvaile  grâce.  Il  ne  lui  arrive  jamais  de 
heurter  à  une  pierre  qu’il  rencontre  en  fon  chemin 
fins  la  charger  de  maléciflions.  Il  ne  daigne  atten¬ 
dre  perionne  ;  &  fi  l'on  différé  un  moment  à  fe  ren¬ 
dre  au  lieu  dont  on  elt  convenu  avec  lui  il  f»  -- 
tire.  (+)  1 

s  BKUXANELI ,  f.  m.  (  H, fi.  nat.  Botan.  )  arbre 
du  Malabar ,  fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes» 
details,  par  \  an-Rheede ,  au  volume  y.  de  fon  ffor- 
cus  Malabaricus  imprimé  en  1 68<j  .page#]  .p[_  XL1I 
Les  Brames  l’appellent farpulo  ;  les  Hollande*  dtii 
^lnShj  les  Portugais  arinho.  Ray,  dans  fon 
plant,  imprimée  en  1686,  l'a  déligné  fous  le  nom 
de  baccifcra  ïndica,  flof cutis  umbcllatis ,  baccis  umbi- 
licatis  dicoccis  ,  page  1497. 

Cet  arbre  s’éieve  à  la  hauteur  de  40  à  50  pieds 
fous  la  forme  dfiin  pommier  à  tronc  cylindrique  ’ 
haut  de  huit  à  dix  pieds,  lur  deux  pieds  environ  de 
diamètre  ,  couronné  par  une  tête  fphéroïde ,  formée" 
de  branches  cylindriques  minces  ,  longues ,  droites  , 
alternes,  difpolées  circulairement,  écartées  fous  un 
angle  de  45  degrés  ,  à  blois  blanc  recouvert  d’une 
ecorce  verte  dans  les  jeunes,  &  cendrée  dans  les 
vieilles. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ,  à  bois  roux  recouvert  d'une 
écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  A  deux  en  croix 
&  alternes ,  rapprochées  au  nombre  de  deux  à  trois 
paires  au  bout  de  chaque  b. anche,  elliptiques ,  ob- 
tufes,  avec  une  pointe  aux  deux  bouts,  longues  de 
trois  A  cinq  pouces  ,  une  fois  moins  larges  ,  compa¬ 
rables  A  celles  du  laurier  benjoin ,  entières,  épaifles, 
verd-noires  deflus ,  plus  claires  deflbus,  relevées 
d'une  côte  ramifiée  de  cinq  à  fix  paires  de  nervures 
alternes,  &  portées  fous  un  angle  de  45  degrés  d’ou¬ 
verture  fur  un  pédicule  cylindrique  fept  A°huir  fois 
plus  court  qu’elles;  une  de  ces  feuilles  eft  plus  pe¬ 
tite  que  l'autre  dans  chaque  paire  alternativement. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  feflîle 
aufli  long  que  les  feuilles ,  ou  une  fois  plus  court 
qu’elles ,  compofé  de  1 2  à  1  5  fleurs  purpurines ,  lon¬ 
gues  de  quatre  lignes,  portées  fur  un  péduncule  cy¬ 
lindrique  une  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  portée  fur  l’o¬ 
vaire.  Elle  confifte  en  un  calice  verd  A  quatre  dents 
très-petites  perfiftentes  ;  en  une  corolle  à  tube  très- 
court  &  quatre  divilions  triangulaires  une  fois  plus 
longues  que  larges,  ouvertes  en  étoile  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre ,  portant  quatre  étamines 
courtes ,  relevées,  à  anthères  purpurines,  au  milieu 
defquelles  s’élève  le  ftyle  de  l’ovaire  un  peu  plus 
long  qu’elles ,  6c  terminé  par  deux  ou  trois  ftigmates 
cylindriques. 

L’ovaire  11’eft  d’abord  fous  la  fleur  que  comme  un 
globule  fphérique  une  fois  plus  court  que  la  corolle; 
mais  en  grandilfant  par  la  fuite  ,  il  devient  une  cap- 
fuie  fphéroïde  déprimée  de  quatre  lignes  de  diamè¬ 
tre  fur  deux  lignes  à  deux  lignes  6c  demie  de  lon¬ 
gueur,  A  deux  ou  trois  coques  cartilagineufes  recou¬ 
vertes  d’une  peau  verte  couronnée  par  le  calice  per- 
fiflent ,  partagée  intérieurement  en  deux  à  trois  loges 
qui  contiennent  chacune  uoe graine  fphéroïde,  dure, 
cendre-blanche. 

Culture.  Le  bruxantli  croît  au  Malabar,  fur-tout 
à  Paracaroo  6c  Mangatti,  fur  les  montagnes,  dans 
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les  bois.  Il  fleurit  en  juillet  &c  août,  &  fes  fruits  mû- 
riffent  en  novembre  &  décembre  :  il  vit  long-temps. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  onc- 
tueufe  légèrement  faline,  &  une  odeur  forte,  ex¬ 
cepté  fes  fleurs  qui  l’ont  très-agréable. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  mêlé  avec 
du  beurre  frais  donne  un  onguent  dont  on  frotte 
pour  guérir  le  charbon.  La  décoéfion  de  fon  écorce 
fe  boit  pour  pouffer  les  urines.  De  l’écorce  de  fa 
racine  pilée  avec  le  gingembre  Si  le  curcuma,  &c 
cuite  dans  du  lait  écrémé,  on  fait  un  cataplafme  qui 
eft  très-recommandé  pour  diffiper  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Remarque.  Le  bruxaneli  n’avoit  pas  encore  été 
claffé  avant  moi ,  &  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne 
doive  former  un  genre  particulier  dans  la  fécondé 
feéfion  de  la  famille  des  chevre-feuilles.  Voyt{  nos 
Familles  des  plantes ,  vol.  II.  p.  1S8.  ( M .  ADANSON.) 

§  BRUYERE ,  ( Botanique .)  trie  a  en  latin  ,  en  an- 
glois  heath  ,  en  allemand  heyde. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a  un  calice  formé  de  quatre  feuilles  co¬ 
lorées  ,  un  pétale  en  grelot ,  divifé  en  quatre  par¬ 
ties  ,  &  huit  étamines  fixées  dans  le  fond  du  godet. 
Il  fe  trouve  au  centre  ,  un  embryon  qui  devient  une 
capfule  ronde ,  à  quatres  cellules  remplies  de  petites 
femences. 

Efpeces. 

1.  Bruyere  à  fommets  intérieurs  &  fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renverfés  ,  à  godets  inégaux  , 
campaniformes  &  de  médiocre  grandeur  ,  à  feuilles 
oppofées  &  en  fléchés.  Bruyere  commune.  N°.  i.  de 
M.  Duhamel. 

Erica  antheris  bicornibus  inclujis  ,  corollis  incsquali- 
bus  campanulatis  ,  mediocribus ,  foliis  oppojitis  fagit - 
tatis.  Erica  vulgaris  glabra.  C.  B.  P. 

Common  fmooth  heath. 

2.  Bruyere  à  fommets  extérieurs,  fourchus  &  fim- 
ples  ,  à  godets  campaniformes  alongés  ,  à  feuilles 
étendues  très-étroites  ,  difpofées  cinq  par  cinq. 

Erica  antheris  bifidis  Jimplicibus  exfertis  ,  corollis 
campanulatis  longioribus  ,  foliis  quinis  Linearibus  pa- 
tentibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Pine  Leav'd  heath. 

3.  Bruyere  à  fommets  intérieurs  &c  fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renverfés ,  à  godets  ovales  en 
grappes ,  à  feuilles  étroites  &  unies  ,  difpofées  trois 
par  trois. 

Erica  antheris  bicornibus  inclujis  ,  corollis  ovatis  ra- 
cemojîs  ,  foliis  ternis  glabris  linearibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Dwarf  heath  with  fraw-berry  tree  fower. 

4.  Bruyere  à  fommets  intérieurs  Sc  fimples ,  à  go¬ 
dets  ovales  &  irréguliers  ,  à  fleurs  en  trois  grappes 
réunies ,  &  à  feuilles  légèrement  velues ,  raffemblées 
trois  à  trois. 

Erica  antheris  ftmplicibus  inclujis ,  corollis  ovatis  ir- 
regularibus ,  foribus  terno-racernojis,  foliis  ternis  ciliatis. 
Loft.  Epijî.  2 ,  p.  9.  Linn.  Sp.  pl. 

Heath  with  (ingle  fummits ,  &c. 

5.  Bruyere  à  fommets  extérieurs  &C  fourchus  ,  à 
godets  moyens  &  globuleux  ,  à  pédicules  triphilles, 
&  à  feuilles  naiffant  par  quatre. 

Erica  antheris  bifidis  exfertis ,  corollis  globojis  me¬ 
diocribus  ,  pedunculis  triphillis  ,  foliis  quaternatis. 
Linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  African  heath. 

Cette  cinquième  efpece  eft  ici  défignée  fous  la 
phrafe  qui  a  été  employée  dans  le  Syflema  natures , 
c’eftTa  trente-deuxieme  du  Species  plantarum.  On 
trouvera  dans  le  corps  de  ce  dernier  livre  ,  plufieurs 
autres  bruyères ,  &  dans  l’ Appendix  ,  une  nouvelle 
efpece  qui  a  été  découverte  en  Afrique, 

Tome  II. 
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Les  quatre  premières  croiffent  naturellement  dans 
les  lieux  incultes  ,  mais  elles  méritent  bien  une  place 
dans  nos  jardins  :  la  fingularité  &  la  variété  de  leurs 
feuilles ,  qui  font  permanentes  ,  la  beauté  de  leur 
fleur ,  dont  l’éclat  eft  fi  durable  ,  les  rendent  très- 
propres  à  orner  les  bofquets  d’hiver  &  d’été. 

J’avois  apporté  de  la  Suiffe,  une  bruyere  à  feuille 
de  pin  ,  qui  fe  charge  pendant  l’hiver  de  fleurs  pur¬ 
purines  ;  je  n’ai  pu  la  conferver  ,  mais  je  fais  qu’une 
perfonne  de  ma  connoifl'auce  l’éleve  avec  iuccès 
dans  un  jardin  de  Zurich. 

Les  abeilles  font  d’amples  récoltes  fur  les  bruyè¬ 
res  ,  &  c’eft  pour  elles  une  reffource  d’autant  meil¬ 
leure  ,  que  ces  fleurs  paroiffent  tard  &  durent  très- 
long-tems. 

AVilman ,  dans  fon  Traité  des  abeilles ,  dit  qu’en 
Veftphalie  ,  vers  la  fin  d’été  ,  on  a  coutume  de 
tranfporter  les  ruchers  près  des  grandes  forêts  ,  ou 
des  landes  couvertes  de  bruyere  ,  dans  la  vue  de 
mettre  ces  infeftes  précieux  à  portée  de  recueillir 
leur  provifion  de  miel  pour  l’hiver. 

Lorfqu’on  veut  établir  les  bruyères  dans  les  jar¬ 
dins  ,  il  faut  les  lever  en  motte  avec  beaucoup  de 
précaution  ;  j’ignore  fi  elles  peuvent  fe  reproduire 
de  femence. 

La  bruyere ,  n° .  5 ,  eft  un  arbufte  charmant.  Expo- 
fée  en  plein  air  ,  elle  fupporte  affez  bien  nos  hivers 
doux  :  il  y  a  une  autre  bruyere  du  Cap  ,  qui  eft  plus 
délicate. 

J’ai  vu  dans  la  plaine  de  Paderborn  ,  où  l’Ems 
prend  fa  fource  ,  une  bruyere  de  cinq  ou  fix  pieds 
de  haut ,  qui  porte  des  fleurs  d’un  pourpre  -  clair 
charmant ,  &  trois  ou  quatre  fois  plus  groffes  que 
celles  de  l’efpece  commune  :  au  milieu  de  cette  mê¬ 
me  plaine ,  qui  n’eft  qu’un  défert ,  fe  trouve  une 
habitation  ,  autour  de  laquelle  ,  à  l’aide  des  cendres 
de  bruyere ,  on  eft  parvenu  à  cultiver  des  grains  èc 
des  légumes.  (AL  le  Baron  de  Tschoudi.) 

B  U 

BUCARDITE ,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Conchy Liolog.')  co¬ 
quillage  foftile  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  fe  trouve  enfermé 
dans  le  fein  de  la  terre ,  &  qui  reffemble  fi  parfai¬ 
tement  à  celui  que  l’on  appelle  communément  bu - 
cardium  ou  cœur  de  bœuf ,  qu’on  ne  peut  fe  refufer  à 
le  reconnoître  abfolument  pour  la  même  efpece.  M. 
Linné  l’appelle  helmintholithus  2  buccardites.  Chacun 
fait  que  c’eft  la  plus  renflée  de  toutes  les  coquilles 
bivalves  ,  au  point  même  que  fon  bombement  lui 
fait  furpaffer  en  épaiffeur  toutes  fes  autres  dimen- 
fions.  On  en  voit  au  volume  XXII  f  Encyclop.  deux 
figures  gravées  fous  le/20.  3,  de  la  pl.  V ,  de  la  pre¬ 
mière  Collection  de  Minéralogie  ,  comprenant  les 
corps  étrangers  au  régné  minéral  qui  fe  trouvent 
dans  la  terre.  (AL  Adanson. ) 

§  BUCCIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Conchy  liolog?)  On 
voit  au  vol.  XXI II ,  Encyclop.  pl.  LX1F,  fig.  ,  juf- 
qu’à  C)  ,  &  planche  L X V ,  figure  y  jufqu  à  iC,  6c 
planche  LXX  entière ,  les  figures  de  26  efpeces  de 
buccins.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  de 
toutes  c  es  efpeces  il  n’y  a  que  le  fufeau  denté,  re- 
préfenté  au  n°.  4  de  la  planche  LXX ,  qui  puiffe 
abfolument  porter  ce  nom.  Lifter ,  &  d’apres  lui 
d’Argenville,  ont  porté  la  confufion  qni  régné  aujour¬ 
d’hui  dans  la  maniéré  de  claffer  les  coquilles  ,  faute 
d’avoir  vu  les  animaux  qui  les  habitent,  faute  d’avoir 
raffemblé  les  opercules  de  celles  qui  en  ont  ;  &: 
plus  encore  faute  de  les  avoir  affez  étudiés  par  les 
rapports  de  leurs  coquilles,  même  fans  avoir  égard 
à  l’animal  qui  les  habite.  Auflï  les  buccins  en  ques¬ 
tion  renferment  -  ils  fept  à  huit  genres  différens  , 
Savoir  j  i°.  dix  des  limaçons  terreftres  qui  forment 
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îc  genre  que  nous  appelions  cochlea  ou  limaçon  pro¬ 
prement  dit ,  dont  la  coquille  a  l’ouverture  demi- 
ronde  ,  iimple,  fans  opercule  ;  tels  font  ceux  figurés 
à  la  planche  LXIV ,  nu.  i ,  7 , 8 ,  cj ,  6c  planche  LXl rf, 
72°,  /(T;  i°.  des  vis  ,  terekra  ,  qui  forment  un  autre 
genre  dont  la  coquille  a  l’ouverture  demi-ronde  , 
avec  une  échancrure  en  haut  en  canal  fans  oper¬ 
cule  ;  telles  font  celles  des  nQ.  12  &  14  de  la  planche 
LXV ;  39.  des  pourpres  ,  purpura  ,  dont  la  coquille 
a  l’ouverture  elliptique  plus  longue  que  fon  lommet, 
terminée  en  haut  6c  en  bas  par  un  canal ,  6c  bou¬ 
chée  par  un  opercule  ;  telles  font  celles  des  pré¬ 
tendus  buccins  des  n°.  /,  2,  S  ,  à  10  ,  de  la  planche 
LXX ;  4°.  des  buccins  ,  buccinum ,  dont  la  coquille 
a  l’ouverture  elliptique  plus  courte  que  le  fommet, 
terminée  en  haut  6c  en  bas  par  un  canal  ,  6c  accom¬ 
pagnée  d’un  opercule  ,  tel  que  le  buccin  n 4  de  la 
planche  LXX  ;  des  cerites  ,  cerithium  ,  dont  la 
coquille  a  l’ouverture  ronde  ,  plus  courte  que  le 
fommet ,  échancrée  en  haut  &  en  bas  par  un  petit 
canal ,  6c  bouchée  par  un  opercule  ;  telles  font  celles 
du  n°.  i5  ,  planche  LXV ,  6c  du  n°.  3  ,  planche  LXX  ; 
6°.  des  toupies ,  trochus ,  dont  la  coquille  a  l’ouver¬ 
ture  demi -ronde  fans  canal  ,  mais  avec  un  oper¬ 
cule  ;  telles  font  les  épineufes  qui  font  gravées  aux 
n°.  c)  ,  10  &  11 ,  6c  qui  vivent  dans  les  ruifieaux  & 
les  rivières  de  l’Hle  de  France  ;  70.  des  fabots ,  turbo , 
dont  la  coquille  a  l’ouverture  ronde  fans  aucune 
échancrure  ,  mais  avec  un  opercule  ;  telles  font 
celles  des  n°.  3  &  4  ,  de  la  planche  LXIV  ;  8°.  enfin 
l’élegante  firiée  reprélentée  au  n°.  5  ,  de  la  planche 
LXl  U, fait  encore  un  genre  particulier  différent  de  ce¬ 
lui  du  fabot  par  fon  opercule  qui  ,  au  lieu  d’être  de 
fubfiance  de  corne  ,  eft  pierreux  comme  celui  des 
nérites  ;  ce  coquillage  qui  efi  de  ce  pays-ci,  6c  fort 
commun  fur  les  collines  de  Meudon ,  de  Saint-Cloud, 
de  Marly ,  de  Montmorency ,  &c.  a  cela  de  fingu- 
lier  ,  qu’il  efi  le  feul  coquillage  terreftre  qui  porte 
un  opercule, les  autres  coquillages  operculés  vivant 
dans  les  eaux.  Il  ell  vrai  que  les  endroits  qu’il  habite 
font  très-humides  ,  mais  le  plus  louvent  il  lui  fuffit 
d’être  couvert  par  les  feuillages  6c  autres  brouf- 
failles  ,  fous  lefquelles  on  le  trouve  ordinairement 
caché.  (Af.  Adanson.) 

§  Buccin  a  longé,!’,  ni.  ( Hif.nat .  Conchyliolog.) 
Il  eil  aifé  de  voir  par  les  caraderes  de  cette  coquille , 
gravée  au  n°.c)  ,  de  la  planche  LXV1I ,  que  fon  ou¬ 
verture  étant  alongée ,  plus  longue  que  fon  fommet , 
6c  échancrée  à  fon  extrémité  fupérieure  ,  avec  un 
opercule  ,  elle  appartient  au  genre  des  pourpres  6c 
non  à  celui  des  buccins. 

Elle  vient  des  îles  Malouines  ,  &  fe  voit  dans  la 
Collection  de  M.  de  Boullongne.  Elle  efi  d’un  blanc- 
jaunâtre  ;  elle  a  la  levre  droite  de  fon  ouverture 
tranchante  ,  peu  épaiffe  ,  6c  quatre  dents  fous  la 
forme  de  quatre  cotes  obliques  ,  6c  defeendantes 
fur  la  levre  gauche  qui  forme  l’axe  de  fa  volute. 
(AL  Adanson .) 

§  Buccin  FEUILLETÉ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Conchy¬ 
liologie.')  La  coquille  repréfentée  fous  ce  nom  au 
72?.  /o ,  de  la  planche  LXVII ,  au  volume  XXII l ,  eft 
une  efpece  de  pourpre.  Elle  repréfente  un  ovoïde 
pointu  aux  deux  extrémités  ,  long  de  deux  pouces 
un  quart,  de  moitié  moins  large  ,  à  ouverture  demi- 
ronde  ,  une  fois  plus  longue  que  le  lommet ,  por¬ 
tant  une  échancrure  en  haut  6c  en  bas  ,  6c  un  oper¬ 
cule  de  fubfiance  de  corne.  Le  fommet  eft  conique, 
à-peu-près  aufiî  long  que  large  ,  6c  formé  de  huit 
à  neuf  lpires  applatis. 

Extérieurement  elle  elf  feuilletée,  ou  pour  parler 
plus  exaftement  ,  cancellée,  c’eft-à-dire  traverfee 
par  un  grand  nombre  de  feuillets  longitudinaux  qui 
s’oblitèrent  en  forme  de  cordons  6c  qui  font  croi- 
fés  par  d’autres  cordons  parallèles  à  la  longueur  des 
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fpires ,  de  forte  que  les  mailles  forméespar  leut 
rencontre  font  quarrées. 

Sa  couleur  extérieure  eft  un  blanc  fale  ;  inté¬ 
rieurement  elle  eft  d’un  violet  foncé. 

Ce  coquillage  elf  commun  aux  îles  Moluques  6c 
aux  îles  Makuines.  (  Al.  Adanson.  ) 

§  BUCCIN  A I  EUR  ,  (  Anatomie.)  Le  mufcle  qui 
porte  ce  nom  a  trois  tetes  ou  origines  ;  la  première 
vient  de  la  n.acno.re  fupérieure  àu-deflus  de  la  der¬ 
nière  dent  molaire  ,  à  l’endroit  excavé  par  le  finit  s 
maxillaire  ;  de  la  face  extérieure  de  l’apophyfe  ptery- 
goide  ,  6c  de  la  p  tite  corne  du  même  nom. 

Les  fibres  moyennes  viennent  du  pharynx  même  , 
vis-.i-vis  du  pterygopharingien  ;  les  plus  inférieures, 
de  la  mâchoire  inferieure,  à  l’entrée  du  nerf,  der¬ 
rière  les  dents  molaires. 

Les  fibres  luperieures  defeendent  un  peu,  les  in¬ 
férieures  remontent  6c  le  mufcle  devient  plus  étroit  : 
il  eft  tranverlal  en  gros ,  il  forme  les  joues  6c  fe  ter¬ 
mine  dans  l’oibiculaire  de  la  levre  fupérieure,  6c 
dans  celui  de  la  levre  inférieure.  Quand  la  bouche 
elt  fermée ,  il  prefîe  les  joues  contre  les  dents  6c 
comprime  l’avant-bouche  ( bucca  )  ;  il  peut  dans  cet 
état  rétrécir  le  pharynx  6c  le  tirer  en  avant  contre 
les  kvres.  Quand  la  bouche  efi  relâchée ,  il  l’ouvre 
davantage  ,  6c  agit  dans  l’éclat  de  rire.  (  H.  D.  G.  ) 

BUCHE  ,  f.  f.  (  Luth.  )  Ne  trouvant  nulle  part  le 
nom  d  un  infiniment  très-peu  connu  ,  appellé  en  Al¬ 
lemand  Jcheid-hol{  ,  je  l’ai  traduit  littéralement ,  en 
quoi  ]  ai  été  en  quelque  façon  autorifé  par  la  figure 
de  cet  infiniment  qui  confifie  en  une  caille  longue  , 
tantôt  quarrée  6c  tantôt  triangulaire,  refît  : 
allez  a  une  bûche.  Sur  la  table  de  cet  infiniment  fonr 
fendues  trois  cordes  de  laiton  par  le  moyen  d’autant 
de  chevilles  ;  ces  cordes  fe  mettent  à  l’uniflbn,  &  en- 
fuite  on  en  fixe  une  par  un  petit  crochet,  enforte 
que  la  partie  entre  le  chevalet  6c  ce  crochet  fonne 
la  quinte  au-deflus  des  deux  autres.  Quelquefois  on 
ajoute  une  quatrième  corde  à  l’oélave.  Pour  jouer 
de  cet  infiniment,  on  touche  toutes  les  cordes  à  la 
fois  avec  le  pouce  de  la  main  droite,  tandis  qu’on 
produit  le  chant  en  promenant  de  la  main  gauche 
un  petit  bâton  poli  fur  la  corde  la  plus  haute ,  la 
partie  de  l’infirument  qui  fert  de  manche  étant  divi- 
lée  par  des  touches,  comme  les  manches  des  gui- 
tarres.  I  oytç  fig.  5 ,  planche  I  de  Luth,  dans  ce  Suppl. 
{F  B.  C.) 

*  §  BUCKEIRA  ou  Buchiara  ,  (  Géogr.  )  cejl 
ainfi  qu'on  nomme  un  lac  d'Egypte  à  fept  milles  d' Ale¬ 
xandrie.  C’efi  un  lac  imaginaire.  Voye^  La  Martiniere. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  BUCZAVA  ou  Busko  ,  (Géngr.)  «  ville  de 
»  Pologne..,  6c  Busko,  ville  de  Pologne...  »font  la 
même  ville.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  BUDACK. ,  ( Géogr .  )  ville  capitale  delà  Croa¬ 
tie  :  i°.  On  ne  trouve  point  cette  ville  dans  les  bons 
Dictionnaires  ;  2U.  c’elt  Carlflat  qui  efi  la  capitale  de 
la  Croatie  Autrichienne ,  6c  Wihits  de  la  Croatie 
Turque.  Lettres  J'ur  [Encyclopédie. 

§  BUDNOCK,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie.  Budnoch  n’efi  point  une  ville ,  mais  un 
Iimple  château.  Foye^  La  Martiniere.  Lettres  fur  [En¬ 
cyclopédie. 

§  BUGEY,  (Géogr.)  province  de  France  entre 
la  bavoie,  la  Brefl'e  &  la  Franche-Comté,  dont  Bel- 
ley  efi  la  capitale  ;  elle  faifoit  autrefois  partie  de  la 
cité  des  Séquanois  ,  6c  depuis  partie  du  royaume  de 
Bourgogne ,  dont  Rodolphe  fut  proclamé  roi  en 
888. 

Le  Bugey  a  été  uni  à  la  couronne  par  Henri  IV, 
en  1601 , 6>c  placé  dans  le  reflort  du  parlement  de 
Bourgogne.  Il  y  a  cinquante-quatre  cures ,  dont  dix- 
neuf  du  diocele  de  Belley,  vingt-une  de  celui  de 
Geneve,  qu’on  travaille  à  réunir  par  échange  à  celui 
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de  Belley,  &  quatorze  de  celui  de  Lyon  :  on  y  trouve 
les  abbayes  d’Ambournai,  de  S.  Sulpice,  de  Saint 
Rambert ,  de  Joufe,  le  prieuré  de  Nantua  ;  quatre 
riches  chartreufes ,  Portes,  Meria  ,  Pierre-Chatel  & 
Arviere. 

Ce  pays  d’états  eft  arrofé  par  le  Rhône ,  l’Ain  , 
l’Albarine,le  Suran  &c  leFuran.  Les  habitans  font 
le  commerce  de  moutons  avec  les  Comtois  &  les 
Suiffes;  les  chanvres  paffent  en  Dauphiné,  les  bois 
de  fapin ,  les  noix ,  l’huile  qu’on  en  tire  fe  débitent 
à  Lyon;  les  fromages  qui  font  renommés,  dans  les 
provinces  voifines. 

Dans  le  mandement  d’Amberieux,  on  voit  les  ve- 
ftiges  d’un  camp  fortifié  par  les  Romains  ,  fous  les 
ordres  de  J.  Galba ,  un  des  lieutenans  de  Céfar  ;  il  eft 
appel  ié  la  motte  des  Sarrasins. 

A  Ifarnore  ,  dans  le  mandement  de  Matafelon, 
étoit  un  temple  dédié  à  Mercure,  dont  il  fubfifte 
quelques  colonnes  de  marbre  :  l’inlcription  porte 
qu’il  fut  élevé  par  Rutellus  &  fa  famille. 

On  trouve  en  plufieurs  endroits  des  inferiptions , 
des  tombeaux  6c  des  médaillés  qui  prouvent  que  les 
Romains  y  ont  fait  un  long  féjour.  Le  Bugey  &  le 
pays  de  Gex  font  régis  par  le  droit  écrit ,  6c  font  de 
la  généralité  de  Bourgogne.  (  C.  ) 

BUINDUK.  ,  ( terme  de  La  milice  Turque .)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  arme  défenfive,  marquée  G, 
pL.  //,  Art  militaire ,  milice  des  Turcs ,  Armes ,  &c, 
compofée  de  deux  ais  attachés  enfemble  qui  fe 
ferment  en  embraflant  le  cou  du  cheval,  ainli  que 
le  pratiquent  les  Tartares.  (  V.  ) 

§  BUIS,  (  Botaniq.  )  en  Latin  buxus ,  en  Anglois 
box-tree ,  en  Allemand  buchsbaum. 

Caractère  générique. 

Les  mêmes  boutons,  fur  le  même  individu  ,  don¬ 
nent  naiffance  à  des  fleurs  mâles  6c  à  des  fleurs  fe¬ 
melles  ,  les  unes  6c  les  autres  fe  touchent ,  Iorfqu’elles 
font  éclofes.  Les  premières  ont  un  calice  divifé  en 
trois  parties,  deux  pétales  concaves  ,  quatre  étami¬ 
nes  droites  le  rudiment  d’un  embryon  fans  ftyle 
ni  ftigmate.  Dans  les  fécondés  on, trouve  trois  pé¬ 
tales  creufés  en  cueilleron  ,  un  calice  de  quatre 
feuilles  d’où  s’élève  un  embryon  en  forme  d’une 
marmite  renverfée  :  cet  embryon  devient  une  cap- 
fule  divifée  en  trois  cellules  dont  chacune  contient 
deux  femences  oblongues. 

Efpeces. 

1.  Buis  en  arbre  à  feuilles  ovales; 

Buxus  arborefeens  foliis  ovatis. 

Box-tree  with  oval  leaves. 

2.  Buis  en  arbre  à  feuilles  en  lance. 

Buxus  arborefeens  foliis  lanceolatis. 

Box-tree  with  fpear  fhaped  leaves. 

3.  Buis  nain  à  feuilles  rondes.  Buis  d’Artois, 

Buxus  humilis ,  foliis  orbiculatis. 

Dwarf  or  dutch  box. 

Variétés. 

1.  Buisk  feuilles  ovales  bordées  de  jaune. 

2.  Buis  à  feuilles  ovales  bordées  de  blanc. 

3  .  Buis  à  feuilles  en  lance ,  dont  le  bout  eft  bordé 
de  jaune. 

4.  Buis  nain  à  feuilles  panachées. 

(Quelque  reflémblance  qu’il  y  ait  entre  les  buis 
que  nous  avons  donnés  comme  efpeces,  aucun  d’eux 
cependant  ne  varie  dans  les  individus  qui  en  pro¬ 
viennent  par  la  graine  ,  ou  du  moins  ils  confervent 
toujours  leur  principal  cara&ere  fpécifîque ,  c’eft  ce 
dont  j’ai  été  convaincu  par  ma  propre  expérience. 

M.  Duhamel  rapporte  deux  variétés  de  buis  pa¬ 
naché  que  nous  ne  tranlcrirons  pas.  Les  Anglois  6c 
les  Hollandois ,  fi  curieux  des  variétés  à  panaches 
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des  arbres  toujours  verds ,  n’en  font  aucune  mention 
dans  leurs  livres  de  jardinage  ;  leur  fdence  fonde  au  * 
moins  des  doutes  fur  leur  exiftence. 

Les  buis  ,  n°.  1.  6c  n°.  2.  peuvent  atteindre  fur 
une  tige  unique  à  la  hauteur  de  quinze  ou  feize 
pieds.  J’en  ai  vu  qui  approchoient  de  cette  taille; 
quelques  auteurs  aftùrent  qu’ils  deviennent  beau¬ 
coup  plus  grands ,  &  fi  je  ne  dois  pas  les  croire  fur 
leur  parole ,  je  ne  puis  pas  non  plus  les  contredire  ; 
mais  il  eft  très-vrai  que  les  individus  de  ces  efpeces 
obtenus  par  la  voie  des  ternis  ,  6c  convenablement 
foignés  ,  deviendront  plus  hauts  6c  plus  droits  que 
ne  feraient  ceux  élevés  par  tout  autre  moyen. 

C’eft  en  ottobre,  au  moment  que  les  capfules 
font  près  de  s’ouvrir  ,  qu’il  faut  en  tirer  la  graine; 
vous  la  femerez  tout  de  fuite  dans  des  caiffes ,  lùivant 
les  méthodes  détaillées  aux  art.  Cyprès  &  Thuya, 
Suppl.  ;  mais  comme  elle  eft  plus  greffe ,  elle  veut 
être  recouverte  d’une  couche  de  terre  plus  épaiffe 
de  quelques  lignes  :  vous  enterrerez  ces  caiflès  con¬ 
tre  un  mur  ou  une  haie  expofés  au  levant  ;  couvrez- 
les  pendant  l’hiver  d’un  peu  de  paille  de  pois,  &  tous 
vos  foins  ,  au  printems  ,  fe  borneront  à  les  arrofer  de 
tems  à  autre  ,  la  graine  lèvera  vers  le  mois  de  mai. 

La  troifieme  année  à  la  fin  de  feptembre  ,  choififfez 
pour  vos  jeunes  arbuftes  un  endroit  frais  un  peu 
ombragé  :  c’eft. là  que  vous  les  tranfplanterez  dans 
des  planches  d’une  bonne  terre  légère  ,  en  obfer- 
vant  entr  eux  une  diftance  de  dix  pouces  en  tout 
fens  :  trois  ans  après,  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne  ,  vous  pourrez  les  fixer  dans  le  lieu  de  leur 
deftination  ;  fi  i’ufage  que  vous  voulez  en  fi-.ire  de¬ 
mande  qu’ils  foient  plus  forts  ,  il  faudra  les  planter 
en  pépinière  à  trois  pieds  les  uns  des  autres  ,  6c  les 
y  laiffer  quelques  années. 

Ces  arbres  le  multiplient  auffi  de<  marcotes  6c  de 
boutures.  Les  premières  fe  font  en  automne,  6c  au 
bout  d’un  an  elles  font  fuffifamment  pourvues  de 
racines.  Pour  les  fécondés ,  je  me  fuis  très-bien 
trouve  de  les  planter  à  la  fin  de  juin ,  il  n’en  manque 
pas  une ,  fi  l’on  y  apporte  les  précautions  convena¬ 
bles  qui  confiftent  principalement  à  éloigner  les 
taupes ,  à  étendre  de  la  moufle  entre  les  boutures, 
à  les  arrofer  fouvent,  à  les  couvrir  pendant  la  ri¬ 
gueur  de  l’hiver,  &  à  les  ombrager  au  printems.  Cette 
méthode  eft  excellente  pour  les  buis  panachés  qu’on 
ne  peut  multiplier  de  graine. 

Les  grands  buis  contribuent  beaucoup  à  la  déco¬ 
ration  des  bofquets  d’hiver  ;  on  peut  leur  former 
une  tige  6c  les  planter  en  ligne  fur  les  devants  des 
maflifs.  Ils  prennent  fous  le  cifeau  la  forme  qu’on 
veut  leur  donner;  mais  le  bon  goût  a  banni  des 
jardins  ces  figures  bizarrement  contournées  qui  n’ont 
point  de  modèle  dans  la  nature.  Il  approuve  encore 
moins  ces  arbres  verds  taillés  en  figures  humaines 
qui  reflemblent  à  des  fpeôres ,  &  qui,  placés  dans 
des  lieux  faits  pour  offrir  à  nos  regards  les  fcenes 
les  plus  riantes  ,  ne  font  que  refroidir  &  effrayer 
notre  imagination.  Toutefois  en  fuyant  un  art  trop 
recherché ,  craignons  de  tomber  dans  un  autre  exc  es. 

Le  goût  nouveau  des  jardins  Anglois  eft  totalement 
oppofé  aux  ornemens  artificiels  ;  mais  je  ne  puis  dif- 
li muler  que  je  le  crois  outré.  On  a  beau  faire  ,  un 
jardin  décéléra  par  quelqu’endroit  la  main  qui  l’a 
créé  ;  &  fi  j’excepte  les  vaftes  forêts ,  afyle  des  om¬ 
bres  &  du  filence,  trouve-t-on  fur  la  terre  habitée 
un  lieu  qui  ne  porte  pas  l’empreinte  de  l’induftrie 
humaine?  Que  la  vue  le  promene  fur  un  payfage, 
eft- elle  bleffée  par  de  jolies  maifons  élevées  d’efpace 
en  efpace  ,  par  les  filions  qui  deftinent  la  plaine,  6c 
par  les  ceps  régulièrement  efpacés  qui  revêtent  les 
coteaux  ?  Non,  fans  doute;  ces  objets-là  mêmes 
rendent  la  perlpeêtive  gracieufe  6c  riante. 

Eh  !  quoi,  l’induftrie  plairoit  dans  les  campagnes  j 


78  B  U  I 

8c  le  roi  t  déplacée  dans  les  jardins.  Un  arbre  eft  dif- 
pofé  à  le  tordre  ,  ôc  vous  l’abandonneriez  à  fon  pen¬ 
chant  ;  un  autre  ne  demande ,  pour  avoir  une  tête 
régulière  que  le  retranchement  de  quelques  bran¬ 
ches  vagabondes,  6c  vous  lui  réfuteriez  un  fecours 
i\  bien  indiqué. 

Souvent  on  croit  fuivre  la  nature ,  qu’on  la  con¬ 
trarie.  Tel  arbre,  fi  vous  le  laiflez  croître  à  fon 
gré ,  fans  lui  façonner  une  tige  ,  ne  vous  donnera 
qu’une  matTe  pyramidale  de  verdure  ;  mais  que  le 
citeau  dégroflifl'e  ce  bloc,  je  vois  paroître  un  obé- 
lilque  vert,  fort  mince  6c  fort  élancé,  qui  le  détache 
des  maflifs  8c  qui  varie  les  formes. 

Rien  de  li  naturel  non  plus  que  les  paliflades 
vertes  ;  n’eft-ce  pas  l’effet  des  taillis  à  l'orée  des 
bois  ?  Celles  qu’on  fait  avec  du  buis  font  charmantes  ; 
elles  parviennent  aifément  à  la  hauteur  de  fix  pieds 
8c  plus ,  8c  l’on  peut  en  environner  certaines  par¬ 
ties  des  bofquets  d’hiver  :  les  arbres  dont  le  feuil¬ 
lage  a  un  ton  bleuâtre  ou  argenté  ;  ceux  qui  portent 
des  baies  de  couleur  brillante  ,  tous  les  arbres  pana¬ 
chés  enfin ,  reflortiront  bien  mieux  devant  ces  ri¬ 
deaux  qui  leur  ferviront  de  fonds  ,  6c  qui  briferont 
d’ailleurs  l’impétuofité  des  vents  8c  les  effets  de  la 
gelée  ,  s’ils  font  placés  au  nord  6c  au  nord-oueft. 

Les  buis  panachés  font  très-jolis.  On  doit  les  em¬ 
ployer  en  bluffons  dans  les  mafîifs  des  bofquets  d’hi¬ 
ver,  8c  les  entremêler  avec  des  arbuftes  fans  pana¬ 
che  6c  d’un  ton  de  verd-obfcur.  Le  petit  buis  pana¬ 
ché  figure  très-bien  fur  les  devants.  L’efpece  com¬ 
mune  ,  dont  ce  dernier  eft  une  variété,  peut  former 
de  petites  paliflades  de  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds,  pourvu  qu’on  le  cultive  avec  foin  ,  6c  qu’on 
évite  de  le  tailler  par  le  haut  :  on  connoît  fon  ufage 
pour  border  les  plates-bandes  ,  ainfl  que  la  maniéré 
dont  il  fe  multiplie. 

Les  gros  buis  fe  tirent  de  Champagne  &  d'Efpa- 
gne  ;  leur  bois  eft  fort  recherché  des  tablettiers  ,  des 
tourneurs  ,  des  peigniers  6c  de  plufieurs  autres  arti- 
fans  ;  il  porte  bien  la  vis  ,  6c  eft  très-eftimable  à  bien 
des  égards  :  fon  utilité  devroit  porter  les  cultiva¬ 
teurs  à  revêtir  de  ces  buis  les  côtes  pelées  6c  infer¬ 
tiles  qui  fe  refuléroient  à  toute  autre  culture  ;  ce 
feroit  enrichir  6c  décorer  ces  lieux  arides.  (  M.  U 
Baron  DE  TSCHOU DI.  ) 

BUITELA  AR  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.')  poif- 
fon  des  îles  Moluques ,  affez  bien  gravé  fous  ce  nom 
6c  fous  celui  de  ccrnuus ,  parRuyfch  ,  en  1718,  au 
n°  1 1  de  la  planche  A .VIH  de  la  Collection  nouvelle 
des poifions  d' Ambùint ,  fous  le  nom  de  fpringer ,  c’eft- 
à-dire,  le  fauteur. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  6c  peu  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés  ,  la  tête  ,' les  yeux,  la  bou¬ 
che  les  nageoires  médiocrement  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir  ; 
deux  ventrales  au-deffous  des  deux  pectorales  qui 
font  menues ,  alongées  ;  deux  dorfales  ,  triangulaires , 
petites;  une  derrière  l’anus  ,  triangulaire  ,  6c  une  à 
la  queue  qui  eft  fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de 
fa  longueur. 

Son  corps  eft  bleu  ,  marqué  de  chaque  côté  d’une 
bande  longitudinale  blanche  qui  s’étend  des  nageoi¬ 
res  pe&orales  à  la  queue  ;  fa  tête  eft  marquée  de 
chaque  côté  de  trois  lignes  obliques  circulaires  -  fes 
nageoires  font  toutes  vertes  ;  fes  yeux  ont  la  pru¬ 
nelle  noire  entourée  d’un  iris  verd. 

Mœurs.  Le  buitelaar  a  été  nommé  ccrnuus  ÔC  fau¬ 
teur ,  parce  qu’en  nageant  il  retourne  fubitement  fur 
fes  pas  en  faifant  un  faut  6c  un  demi-cercle  qui  le 
fait  paroître  comme  nageant  fur  le  dos.  Il  eft  com¬ 
mun  dans  la  mer  d’Amboine ,  fur-tout  près  de  Loe- 
ven ,  011  on  le  pèche  en  grande  abondance. 

Qualités.  Il  eft  de  très-bon  goût. 

Ufages.  On  l’écorche  6c  on  le  hache  ayec  des 
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huîtres  5c  des  épiceries  ,  puis  on  en  remplit  des 
tonneaux  pour  la  provifion.  C’eft  un  ragoût  parti¬ 
culier  qui  a  le  goût  de  la  tête  de  veau  mangée  froide 
avec  du  vinaigre  6 C  du  perlil. 

Remarque.  Ce  poiflon  fait  avec  le  goudrifeh 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  perches. 
(  M.  A  DAN  S  O  N.) 

^  BUJANVALI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  nom  Brame 
d’une  efpece  de  niruri  très-bien  gravée  avec  la  plu¬ 
part  de  les  détails ,  fous  le  nom  Malabare  tfjeru  kirga- 
neli ,  qui  veut  dire  petit  kirganeli ,  par  Van  -  Rheede , 
a  la  planche  XVI }  page  j  1 ,  du  volume  A,  de  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  imprimé  en  1690:  J.  Commelin  , 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’appelle  viti-ideœ. 
ajfnis  ,  fore  hexapetalo  ex  albicante  :  Plukenet  dans 
la  P  hytogr aphic ,  imprimée  en  1691  ,/>/.  CLXXXIU  , 
figure  6  ,  l’appelle  fruticulus  capfularis  hexapetalos 
c  a  filai  poctarum  brevioribus  foliis  &  angufiis ,  ex  plantis 
Jiccis  D .  Dubois.  M.  Linné  le  défigne  dans  fon  Syfie- 
ma  naturœ  ,  édition  1 2,  imprimé  en  1767  ,  page  610  , 
fous  le  nom  de  phyllantus  g  urinaria  foliolis pinnatis , 
fioriferis  ,  fioribus  fefiilibus  ,  caule  herbacco  procum- 
bente. 

.C’eft  une  plante  annuelle  ,  haute  d’un  pied  6c  de¬ 
mi,  à  racine  blanche ,  fibreufe ,  longue  de  trois  pou¬ 
ces  fur  une  ligne  8c  demie  de  diamètre  ,  furmontée 
par  une  tige  Ample ,  droite ,  élevée  ,  ftriée  ,  longitu¬ 
dinale  ,  rouge ,  ramifiée  Amplement  de  douze  à  quinze 
branches  Amples  alternes  ,difpofées  circulairement , 
imitant  les  feuilles  de  tamarin,  8c  accompagnées  à 
leur  origine  de  deux  ftipules  triangulaires. 

Les  feuilles  qui  couvrent  chaque  branche  font  dif- 
pofées  fur  preique  toute  fa  longueur  au  nombre  de 
huit  à  dix  paires  avec  une  impaire  difpofées  alterna¬ 
tivement  fur  un  même  plan  ,  elliptiques ,  obtufes  , 
longues  de  trois  à  quatre  lignes  ,  une  fois  6c  demie  à 
deux  fois  moins  larges,  entières,  minces,  liflès  ,  ter¬ 
nes,  verd-brunes  deflus,  plus  clair  deflous,  bordées 
de  rouge  ,  relevées  d’une  petite  côte  ramifiée  de 
trois  à  quatre  paires  de  nervures  portées  fous  un  angle 
de  45  dégrcs,  fur  un  pédicule  peu  fenfible  accompa¬ 
gné  de  deux  petites  ftipules  triangulaires  écailleufes  : 
liir  le  foir  au  moment  du  coucher  du  foleil,  8c  dans 
les  tems  nuageux  6c  pluvieux,  elles  fe  ferment  comme 
les  feuilles  des  plantes  légumineufes. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  en  deflous ,  fortent 
trois  fleurs  pendantes  preique  fefliles  ,  dont  deux 
mâles  au  centre  6c  une  feule  femelle  ,  vertes  dehors  , 
blanchâtres  dedans ,  ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes 
de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  pofée  au-deflous  de  l’ovaire  ,  5c 
confifte  en  un  calice  periîftent,  à  Ax  feuilles  vertes, 
en  une  corolle  blanche  à  Ax  pétales  ,  6c  en  trois  éta¬ 
mines  réunies  par  leurs  filets  à  trois  anthères,  jaunes 
dans  les  mâles  ;  dans  les  femelles  au  lieu  des  étamines 
c’eft  un  ovaire  hémiiphérique  déprimé,  élevé  fur  un 
petit  diique  orbiculaire  applati,  couronné  par  trois 
ftyles  6c  Ax  ftigmates  cylindriques. 

L’ovaire  en  mûriflânt  devient  une  capfule  hémi- 
fphérique  ,  verte,  d’une  ligne  de  diamètre,  une  fois 
moins  longue  ,  marquée  de  fix  Allons  par  lefquels 
elle  s’ouvre  en  fix  valves  formant  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  deux  graines  brunes,  triangu¬ 
laires  ,  dont  le  dos  eft  convexe  6c  les  deux  côtés 
plans. 

Culture.  Le  bujan-vali  eft  commun  au  Malabar  dans 
les  terres  fablonneufes ,  mais  fur  -  tout  dans  celles  qui 
font  mêlées  d’argille,  il  eft  annuel. 

Qualités.  Il  a  une  faveur  âcre. 

Ufages.  Sa  racine  fe  prend  en  poudre  pour  la  toux, 
les  rhumatifmes  6c  les  dyflenteries  qu’elle  arrête  fou- 
verainement  :  pilée  avec  le  lait  elle  nettoie  les  ulcérés 
des  tefticules  6c  les  raffermit  ;  broyée  avec  les  feuilles 
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elle  s  emploie  en  cataplafme  pour  refondre  les  tu- 
meurs  :  les  feuilles  s  emploient  feules  comme  un  puif. 
fant  deterfifqu1  nettom  les  ulcérés  ;  frites  dans  l’huile 

nir  &  tdcatrîferles^laies!*0^6111  Vldnbra^re  pour  r’-ll_ 
Remarques.  On  voit  alternent  par  cette  defcripfton 
que  la  compara, fon  que  J.  Commelin  fait  du  Lun. 
va*  avec I  airelle  ,  vuis-idea  ,  cloche  beaucoup  ;  que 
le  nom  d kfruuculus  que  lui  donne  Plukenet  n’eft  pas 

pusesaa  que  cehude^^vs,  dans  le  genre  du 

quelle  range  M.  Ltnné  qui,  s’il  s’en  fût  reporté 
comme  il  le  de  voit,  aux  botanirtes  voyageurs  nu 
lu,  ont  obfervécmq  folioles ,  cinq  pétales' &  cinq  éra- 
înes ,  en  eut  fait  comme  eus,  un  genre  particulier 
fous  e  nom  de  phyllanthus  ,  &  eût  rappelle  comme 
nous  le  bujjm-vah  au  genre  du  niruri ,  auquel  il  ap¬ 
partient.  Voyei  "OS  Familles  des  plantes ,  volume  l\ 

&  pub,,ée5  - 

-J UtA  ’  '■  m:  nat ■  Bot-  )  P>a«te  du  Malabar 

affez  bien  gravée  dans  la  plupart  de  fes  détails,  fous 
ce  nom  Malabare  par  Van-Rheede  ,  à  la  planche 
,paS‘J3’  du  volume  X  de  fon  Hortus  Ma- 
PU  1  eS  ürameS  Appellent  dacalo  tandalo. 

, %a  a  Peu-prcs  le  port  &  la  figure  de  la  parié- 
’  '°rmar!t  elpece  de  buiffon  fphéroïde affez 
clair,  dur,  pied  à  un  pied  &  demi  de  diamètre,  à 
acme  cylindrique  ramifiée,  longue  de  trois  pouces 
ur  une  ligne  &  demie  de  diamètre,  blanche  intérieu- 
rernenr ,  rougeâtre  extérieurement,  portant  une  tige 
cylindrique  d  une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  cou¬ 
verte  ,  un  peu  au-deffus  de  ion  origine  ,  de  trois  à 
quatre  branches  alternes ,  difpofées  circulaire!,, ent , 
lâches,  aflez  longues,  ouvertes  fous  un  angle  de  4< 
degrés,  ramifiées  de  même  alternativement,  char- 
nues  ,  aqueufes  ,  vertes  intérieurement  ,  llnées  ou 
nerveules,  &  rougeâtres  extérieurement. 

Chaque  rameau  porte  environ  fix  à  douze  feuilles 
alternes  ,  difpofées  circulairement  à  des  dirtances 
d  un  pouce  environ  ,  taillées  en  cœur  fans  échancrure , 

trém  vre  ar,™nJ,‘eS  à  leur  origine  ,  pointues  à  l’ex- 
tremite  oppofee  ,  longues  d’un  pouce  &  demi  à  deux 

fol-  m°lns  ‘arges ,  entières  ,  molles, 
hnement  veloutees  des  deux  côtés ,  relevées  en- 

un  anl  d'e'™5  COtes.  principales  ,  &  portées  fous 
Péd  eu  e  trre^  désrés  d’ouverture  fur  un 
gP^“&^coyur"dn<ÎUe’ 

De  l’aiffclle  de  chaque  feuille  Portent  trois  à  cinrr 
pentes  fleurs  feffiles  ,  rafle, nblées  en  un  paquet  2 
peu  plus  court  que  leur  pédicule. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  blanchâtre  def- 
fous  ,  rougeâtre  en-dedans  ou  en-delîiis  ,  &  pofée 
autour  de  1  ovaire  auquel  elle  touche.  Elle  confifte 
en  un  calice  ouvert  en  étoile  d’une  ligne  de  diame- 

£fleniT'adre/010l“  orb,culaires>  concaves,  per- 
fiftentes ,  de  deux  etamines  courtes  ,  blanches  à 
anthères  blanches,  &  d’un  ovaire  à  deux  tlyles  ter¬ 
mines  chacun  par  un  ffigmate  hémifphérique  blanc 
Lovame  en  mur, (Tant  devient  une  capfule  fphé- 
roide  un  peu  dcpnmee ,  de  deux  lignes  ded, amené 

de  deuxIfdT01nS  f  T"  ’  f  deUX  ‘°beS  °“  marci“cè 
de  deux  filions  a  deux  loges ,  s’ouvrant  en  deux 

va  ves  qui  contiennent  chacun  une  graine  fphéroïde 
brune,  de  deux  tiers  de  lignes  de  diamètre. 

Culture  La  bula  eft  annuelle;  elle  croît  au  Mala 

Qualités.  Elle  eft  fans  faveur  &  fans  odeur  Ses 
'•ges  comprimées  &  caffées  exhalent  S 
une  vapeur  femblable  à  une  fumée.  ’l,el?uefo>i 
•  racine  pÜée  avec  le  tandalo  des  Brames 

Malabare^rd^^’  C  e?'à‘dire’  Ie  petit  buU  dea 
Maiabares,  fe  donne  en  btun  pour  attirer  à  la  peau 


B  U  L  79 

a&bo£^S  d“  ^  IeS  --S  qui  y  font 

P‘S>  (  M.  Z  JZtï  )  dCSrUn“S'  11  ’ 

lage  d't^n’ou  ve"^  Zs  LT'' 

qui  n  ont  pas  d’opercule  ni  d'énh  des  limaçons 
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l’onToZm  'ayant  à  **•““  ^  ^  1™ 

cinq  tours  de  finirais  o  •  rnef  e.n  ftuatre  ou 
obliquement  d/gauche  à  ,de^e?dant  f°rt 

renflées,  qu’aux  endroits  d  1  LeS  ,pircs  *°nt  fl 
roi  fient  la, fier  un  profond  fillon  tS"  ‘"J 

qui  eft  ftiifanteU, 'extrêmement  mince  &CfranfC°qidde 

Son  ouverture  fe  trouve  S  „„  "g  ^  anfparente. 
coquilles  qu'on  appelle  uniques  mà  h°”T  da"sIes 
née.  Elle  repréfente  une  J  •  r  bouche  retour- 
dans  fa  partie  fupérieure  V  'P  e  vertlcale  -  obtufe 

l^premiere^pire  qui  forme  de* 

pointillée  dTnoft'versVtmverture11'^'  *  ^ue^uep°Is 

Animal.  L’animal  qui  remplit  cette  coouille  eft 

SSSSSfeSS 

rieurlede^°T  *  n  ^  >  VerS  hn  «rénûté  anté- 
ieure  ,  eft  placée  1  ouverture  de  la  bouche  qui  nar 

rites  levres,  repréfente  un  marteau  à  demx 

Le  fond  de  fa  bouche  eft  rempli  par  deux  mâ 

cinq  ou  fix  dents  courtes,  &  l’inférieure  «ne^  mam. 

e^cr'ochetsrecourbése^arrlere1^0^ de  den‘S 

■r»-T ...  -Au.  JrKSSrï 

tournée  vers  la  coquille.  ^yçxitt  eft 

cornes  en  fortant  de  la  tête.  ^  orment  les 

Le  pied  eft  de  figure  elliptique  ,  obtus  à  fon  ex- 

féemq!reanterdel!re’  &pointl,e  à  ‘'extrémité  oppo¬ 
se.  Son  grand  diamètre  eft  triple  du  petit  diamètre, 

St  pi  elque  égal  a  la  longueur  de  la  coquille  :  dans  fit 
pbis  grande  largeur,  il  eft  un  peu  pl«  étroit  que  la 
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Le  manteau  eft  une  membrane  affez  fine  qui  ta¬ 
pi  ffe  tout  l’intérieur  de  la  coquille ,  tans  fortir  au- 
delà  des  bords  de  (on  ouverture.  La  elle  le  replie  lur 
U  gauche  de  l'animal  pour  former  un  petit  trou 
rond  auquel  répond  l’anus  ;  les  excrémens  font  ronds 

Sc  vermiculés.  ,  r  , 

Mœurs.  Ce  coquillage  vit  communément  iur  la 
lentille  de  marais  &  lur  le  lemma  dans  les  marais 
d’eau  douce  &  les  étangs  de  Podor  à  30  lieues  en 
liane  droite  de  la  mer  au  Sénégal.  Je  lui  ai  donne  le 
nom  de  bujin ,  parce  que  l’animal  pendant  la  vie  nage 
prefque  continuellement  à  fleur-d’eau  ,  &  qu  apres 
fa  mort  fa  coquille  flotte  comme  une  petite  bulle 
d’air  tranfparente.  Pour  prendre  cette  attitude  de 
nager  à  fleur-d’eau,  le  pied  retourne  en-deflus ,  bc 
la  coquille  pendante  en-bas,  il  monte  lur  la  première 
herbe  qu’il  rencontre;  &  quand  il  eit  arrive  a  a 
hauteur  de  l’eau ,  il  gliffe  fon  pied  au-deflus  de  fa 
furface,  en  retournant  en  même  tems  Ion  corps; 
alors  fa  coquille  qui  pend  en-bas,  lui  lert  de  lelt , 

&  l'on  pied  qui  fait  au-deflus  comme  une  goutte  de 
cire  fur  laquelle  l’eau  n’a  point  depnle,  lert  a  le 
faire  avancer  par  fes  ondulations  ,  &  a  le  promener 
par-tout  en  nageant  fur  le  dos.  On  le  trouve  rare 
ment  dans  une  autre  pofition,  &  c’efl  pour  cela  que 
la  furface  de  l’eau  en  paroît  fouvent  toute  couverte. 

J’ai  vu  exécuter  la  même  manœuvre  ,  mais  moins 
fréquemment,  à  un  petit  coquillage  de  meme  genre 
qui  fe  trouve  aux  environs  de  Paris  ,  quon  nomme 
communément  la  membraneufe ,  &  que  Lifter  a  fait 
graver  dans  fon  Hiforia  Conchyhorum ,  planche 
°CXXX1V,  n°  34,  fous  le  nom  de  buccinum fiuvia- 
tilc  à  dextrà  fmijlrorfum  tordit ,  triumque  orbium  ,Jîvè 

neritodes.  .  .  . 

Remarque.  Le  bulin  ne  fe  voit  que  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu’à  celui  de  janvier,  dans  les  marc- 
cages  formés  par  l’eau  des  pluies  qui  tombent  en 
jum  ,  juillet ,  août  &  feptembre.  Ces  marais  (ont 
de  fléchés  pendant  cinq  à  fix  mois ,  &  ,  pour  ainfi 
dire,  brûlés  par  te  foleil  le  plus  ardent  :  ces  coquil¬ 
lages  difparoitfent  alors  ;  on  ne  trouve  tur  la  terre 
que  des  coquilles  abandonnées  par  leurs  animaux 
que  la  féchereffe  a  fait  périr.  Cependant  on  en  voit 
reparottre  tous  les  ans  de  fetnblables  pendant  la 
fai'lon  pluvieufe  ;  j’ai  même  remarqué  que  plus  cette 
fa'ifon  étoit  chaude,  plus  ils  étoient  abondans,  &  à 
un  tel  point  qu’un  coup  de  main  en  enlevoit  plu- 
fieurs  milliers.  Comment  expliquer  cette  merveil- 
leufe  reproduction  ?  Comment  des  œufs  auffi  déli¬ 
cats  &  auffi  petits  que  ceux  que  doivent  produire 
ces  petits  animaux  ,  peuvent-ils  refier  dans  un  ter- 
rein  auffi  aride  fans  fe  deflêcner  entièrement  ?  Com- 
ment  ccs  animaux  eux-mêmes  ,  s’il  eft  vrai  qu  ils 
s’enfoncent  dans  des  crevafles  &  qu’ils  le  cachent 
dans  le  fein  de  la  terre,  peuvent-ils  relifter  pendant 
cinq  à  lix  mois  aux  ardeurs  du  foleil?  (AL  A  dan  son.) 

BULSUK  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthyolos, .  )  portion 
des  lies  Molli  qu  es  ,  allez  bien  gravé  &  enlumine  au 
n°  hji  de  la  fécondé  partie  du  Recueil  des  poijjons 
d'Amboine,  de  Coyett. 

Il  a  le  corps  très-court,  prefque  rond  &  renfle; 
la  tête  grande  ;  les  yeux  &  la  bouche  petite  ;  deux 
dents  grandes,  coniques,  à  chaque  mâchoire. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  pettorales,  médiocres,  arrondies;  deux  dor- 
fales ,  dont  l’antérieure  forme  une  tres-grande  épine 
dentée  de  huit  dents  en  feie  par  derrière  ;  une  de¬ 
vant  l’anus  ,  compofée  de  cinq  épines  ;  une  derrière 
l’anus  aflèz  longue  ,  &  la  feptieme  à  la  queue  ,  tron¬ 
quée  ou  arrondie. 

Son  corps  eft  bleu  ,  fa  tête  verte  devant,  &  en¬ 
tourée  derrière  les  yeux  d’un  bandeau  rouge  à  fix 
points  noirs  de  chaque  côté.  Ses  nageoires  font 
vertes,  excepté  celle  de  la  queue  qui  eft  rouge  à 
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cinq  rayons  jaunes ,  &  deux  bords  bleus.  La  na¬ 
geoire  pofterieure  dorfale  eft  bordée  de  bleu  ;  les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  &  l’iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bulfuk  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  autour  de  l’île  Boero. 

Qualités.  Il  eft  pafiablement  bon  ,  mais  fec. 

UJ'agcs.  On  le  laie  pour  l’ordinaire  ,  parce  qu’il  eft 
meilleur,  plus  tendre  6c  moins  fec,  conlervc  de 
cette  maniéré. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  avec  l’évauve  &  le 
fpeervifch ,  dont  il  eft  une  efpece  ,  un  genre  particu¬ 
lier  dans  la  famille  des  coffres. 

Deuxieme  efpece.  SPEERVISCH. 

Ruyfch  a  fait  graver  au  n°  3  de  la  planche  U , 
page  3  de  fa  Collection  nouvelle  des  poijjons  d  Am- 
borne ,  fous  le  nom  de  fpeervifch  qui  lignifie  poiffon  à 
pique  ou  piquier ,  à  caufe  de  la  grande  épine  de  fa 
première  nageoire  dorfale ,  une  autre  efpece  de 
bulfuk  qui  ne  différé  de  la  précédente  qu’en  ce  que 
i°.  l’épine  de  fa  première  nageoire  dorfale  na  que 
fix'  dents  derrière  ;  z°.  la  nageoire  antérieure  de 
l’anus  n’a  que  quatre  épines  ou  rayons  épineux; 

30.  fon  corps  eft  un  peu  moins  renflé  ou  plus  alonge  ; 

40.  il  a  de  chaque  côté  une  bande  longitudinale  qui 
s’étend  des  nageoires  pe&orales  à  la  queue  ;  5°^  le 
bandeau  rouge  qui  entoure  le  derrière  de  la  tete 
renferme  les  yeux  dans  le  milieu  de  fa  largeur,  6c 
n’a  aucunes  taches  ;  du  refte  ce  poiflon  reficmble  au 
précédent.  (  AL  Ad  an  son.) 

BUONACCORDO,  (  Luth.  )  nom  Italien  d’une 
épinette  moins  grande  que  les  épinettes  ordinaires, 

&  fur  laquelle  les  enfans  apprennent ,  à  caufe  de  la 
petiteflè  de  leurs  mains.  (  F.  D.  C.  ) 

BUPAR1TI ,  f.  m.  (#//?.  nat.  Bot.  )  plante  mal- 
vacée  du  Malabar,  très-bien  gravée,  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  vol.  I ,  imprimé  en  1 678  ,  page  5 1 , 
planche  XXIX.  Les  Brames  l’appellent  valli  cari  ca- 
pœji ;  J.  Commelin  ,  dans  les  notes  fur  cet  ouvrage, 
le  défigne  fous  le  nom  à'alcca  Malabar  en  fis  ,  abutili 
folio  ,  fore  majore  ex  albo  fLavefcentc.  M.  Linné  ,  dans 
fon  Syfema  natum ,  édition  12  ,  imprimée  en  1767  , 
page  463  .  l’appelle  hibifeus ,  3  populneus ,  foliis  cor - 
datis  integerrimis ,  caule  arboreo. 

C’eft  un  arbre  élevé  de  30  à  40  pieds,  a  racine 
comme  ailée  ou  pinnee  d’un  grand  nombre  de  fibres 
capillaires,  d’où  s’éleve  droit  un  tronc  cylindrique 
de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds  de  diamètre  ,  fur 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur  ,  couronné  par  une  cime 
fphéroïde  affez  femblable  à  celle  du  tilleul,  très- 
épaiffe ,  très-agréable  à  voir  à  caufe  de  la  netteté  de 
fes  feuilles,  qui  ne  font  attaquées  par  aucun  infefte, 
formée  par  un  grand  nombre  de  branches  cylindri¬ 
ques  ,  épaiffes  /longues ,  difpofées  circulairement  &c 
alternativement,  écartées  fous  un  angle  de  45  dé- 
grés  d’ouverture  ,  à  bois  blanc  médiocrement  dur  , 
comparable  à  celui  du  fapin,  a  centre  plus  tendre  , 
comme  moelleux,  &  recouvert  d  une  écorce  verte 
d’abord  liffe  &  luifante,  enfwite  cendrée  ,  enfin  noù 
râtre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  &  cir¬ 
culairement  au  nombre  de  dix  à  douze  le  long  des 
jeunes  branches  à  des  diflanccs  de  deux  pouces  en¬ 
viron  ,  fur  un  pédicule  cylindrique  verd  égal  à  leur 
longueur ,  &  ouvert  fous  un  angle  de  45  degrés.  Elles 
font  taillées  en  cœur  arrondi  &:  échancré  d  un  lixieme 
à  un  dixième  à  fon  origine,  terminées  par  une  pointe 
alongée  à  l’extrémité  oppofée  ,  longues  de  quatre  ù 
huit  pouces ,  d’un  tiers  moins  larges ,  entières  ,  cpart- 
ies , molles,  liftes ,  peu  luifantes ,  vert-moyen  deflus , 
plus  clair  deffous,  où  elles  l'ont  relevées  de  cinq  à  fept 
côtes  principales  rayonnantes.  Llles  lont  penuantes 
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ou  inclinées fur  leur  pédicule,  qui  efl  accompagné 
de  deux  ftipules  caduques. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  une  fleur  en  cloche,  longue  6c  large  de  quatre 
pouces,  portée  fur  un  péduncule  égal  à  celui  des 
feuilles  Se  à  la  longueur.  Elle  efl:  hermaphrodite  , 
jaune-pâle ,  à  fond  purpurin,  6c  placée  autour  de 
l’ovaire.  Elle  confifte  en  deux  calices  d’une  feule 
pièce  ,  dont  l’extérieur  eft  entier  ,  fans  découpures, 
comme  déchiré  ou  rongé  tout-au-tour,  6c  l'intérieur 
a  cinq  diviflons  égales  ;  en  une  corolle  à  cinq  pétales 
en  cloche,  verd-jaune  ,  à  bafe  purpurine  ,  flriés  en 
long  6c  veinés  ,  minces  en  haut ,  plus  épais  en  bas  , 
réunis  légèrement  entr’eux,  6c  à  la  colonne  blanche 
des  étamines,  formée  par  la  réunion  d’une  centaine 
de  filets  ,  dont  l’extrémité  efl  couronnée  par  une 
anthere  jaune,  courbée  en  rein.  L’ovaire  qui  part 
du  centre  du  calice  efl  fphéroïde  fort  court,  lur- 
monré  par  un  ftyle  cylindrique  qui  enfile  le  cylindre 
des  étamines,  6c  qui  fe  fourche  au  fommet  en  cinq 
branches  terminées  chacune  par  un  lligmate  fphé- 
ri  que  velouté. 

Cet  ovaire ,  en  mûriffant ,  devient  une  çapfule 
fphéroïde  à  cinq  angles  peu  élevés,  d’un  pouce  en¬ 
viron  de  diamètre,  noirâtre ,  ligneufe  ,  marquée 
extérieurement  de  dix  filions,  correfpondans  à  au¬ 
tant  de  loges,  s’ouvrant  très-rarement  en  cinq  valves 
ou  capfules  triangulaires,  partagées  chacune  par 
une  cloifon  mitoyenne  en  deux  loges,  qui  renfer¬ 
ment  chacune  deux  graines  ovoïdes  à  trois  angles 
6c  à  dos  convexe,  longues  de  quatre  lignes, de  moitié 
moins  larges,  recouvertes  d’un  coton  argentin,  lotis 
lequel  elles  font  brunes ,  ayant  une  amande  blanche. 

Culture.  Le  bupariti  croît  au  Malabar,  dans  les 
terres  fablonneufes.  Il  efl  toujours  couvert  de  fleurs. 

Qualités.  Il  n’a  point  d’odeur, mais  feulement  une 
faveur  mucilagineufe  légèrement  aftringente.  Ses 
branches  ,  lorfqu’on  les  coupe  ,  rendent  un  fuc',  une 
gomme  jaunâtre  ,  fans  odeur,  fans  faveur,  fem- 
blable  à  la  gomme  gutte.  Ses  fleurs,  en  s’épanouif- 
fant,  font  d’abord  verd-jaunes  ,  puis  elles  jauniiient 
de  plus  en  plus;  enfin  elles  bruniffent  le  troifieme 
jour,  fe  ferment  6c  tombent  en  quittant  le  calice. 

Ufages.  Les  Malabares  appliquent  fes  feuilles  fur 
les  ulcérés  pour  les  guérir. 

Deuxieme  efpece.  BARULAUT. 

Le  barulaut ,  defliné  en  1670  parRumphe,  fous 
le  nom  de  novella  littorea  ,  à  la  planche  LXXi  V , 
page  224  du  volume  II  de  fon  Hcrbarium  Amboini- 
cuni ,  publié  en  1750  ,  paroît  au  premier  abord  être 
une  efpece  de  bupariti.  Les  Malays  l'appellent  baru¬ 
laut  &C  baru  partey  ;  les  habitans  d’Amboine,  haru 
layn ,  6c  ceux  de  Ternate  ,  bayu  java.  M.  Burmann, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,page  22C,  l’appelle 
fida  foliis  cordatis  acuminatis  integerrimis . 

Il  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de  15a  20 
pieds,  tantôt  fous  la  forme  d’un  buiflon  à  3  à  4  troncs, 
tantôt  fous  celle  d’un  arbriffeau  à  un  feul  tronc  cy¬ 
lindrique  d’un  pied  à  un  pied  &£  demi  de  diamètre, 
haut  de  5  à  6  pieds,  tortu,  finueux ,  à  écorce  cendrée, 
tendre,  fibreufe  6c  fouple. 

Ses  feuilles  font  de  deux  formes  différentes,  tail¬ 
lées  en  cœur  alongé,  échancré  d’un  huitième  à  leur 
origine  ,  à  trois  angles  dans  les  jeunes  arbres  6c  les 
jeunes  branches, unies  6c  fans  angles  dans  les  vieilles, 
longues  de  8  à  1 1  pouces,  de  moitié  moins  larges, 
épaifles,  lifles,  d’un  verd- glauque  ,  relevées  en-def- 
foits  de  cinq  côtes  blanches ,  6c  portées  fur  un  pé¬ 
dicule  cylindrique  égal  à  leur  longueur. 

La  fleur  qui  fort  de  l’aiffelle  de  chaque  feuille 
reflemble  à  celle  du  bupariti ,  mais  elle  efl,  avec  Ion 
péduncule  ,  auflî  longue  que  le  pédicule  de  la  feuille. 
Ses  étamines  font  moins  nombreufes,  moins  ferrées, 
Tome  II. 
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moins  rapprochées,  au  nombre  de  50  à  60  feulement. 
Elles  s  ouvrent  le  m#tin  depuis  neuf  ou  dix  heures 
jtdqu  à  trois  heures  du  ioir ,  oit  elles  fe  ferment  en 
prenant  une  couleur  incarnate,  enfin  d’un  rouge  obf- 
cur  quand  elle  efl  prête  à  tomber. 

L  ovaire  devient  en  mûriffant  une  capfule  fphe- 
roide  ,  applatie ,  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre  , 
d  un  tiers  ou  de  moitié  moins  longue,  marquée  de 
cinq  angles  légers  ,  noirâtre  ,  s’ouvrant  rarement  en 
cinq  valves  partagées  chacune  en  deux  loges,  qui 
contiennent  chacune  deux  graines  ovoïdes  angu- 
leufes,  longues  de  fept  à  huit  lignes, une  fois  moins 
larges,  jaunâtres,  tachées  de  noir,  lifles. 

Culture.  Le  barulaut  ne  croît  point  naturellement 
ailleurs  qu’au  bord  des  eaux,  lur-tout  fur  les  caps 
élevés  au  bord  des  précipices  ,  6c  dans  les  rochers 
les  plus  elcarpés  des  îles  d’Amboine,  oit  l’on  voit  lou- 
vent  fes  racines  toutes  nues  6c  découvertes.  11  fe  voit 
aufli  dans  les  terres  marétageules  6c  profondes.  Il 
fe  multiplie  de  boutures  6c  de  graines;  mais  lorf- 
qu  on  le  plante,  il  ne  croît  jamais  aufli  bien  que 
ceux  qui  croiflent  naturellement  au  bord  de  la  mer. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  aromatique. 
Son  bois  eil  fragile,  tendre,  blanc  dans  les  jeunes 
arbres  de  cinq  à  lix  pouces  de  diamètre,  &  rougeâtre 
au  centre,  in  lipide  ou  défagréable  au  goût ,  ou  fa- 
lin  dans  les  pieds  qui  croiflent  au  bord  de  la  mer  ; 
mais  dans  les  vieilles  louches,  le  cœur  efl  brun-ou 
veiné  de  noir  dans  quelques  endroits,  d’une  odeur 
6c  d’une  laveur  aromatique  vineufe  qui  fe  déve- 
loppe,foit  qu’on  le  frotte  ou  qu’on  le  travaille  ,foit 
qu  on  le  mâche  ;  on  lui  fent  même  un  petit  mordant 
qui  pique  lcgerement  la  langue,  fans  avoir  l’amer¬ 
tume  qu’a  le  baruy  c’eft-à-dire,  le  pariti.  Dans  les 
vieux  arbres,  ce  cœur  du  tronc  elt  communément 
carié,  rongé,  creux,  lans  qualité,  fec,  lans  goût, 
ainli  que  le  bois  des  racines  qui  font  devenues  noires 
pour  avoir  été  expolees  nues  au  loleil. 

Ufages.  Les  Malays  ne  font  ufage  dans  les  arts 
d’aucune  autre  partie  de  cet  arbre  que  du  cœur  de 
fon  bois.  Lorlqu’il  efl  veiné  de  noir  ou  d’un  beau 
brun ,  ils  en  font  des  coffres,  des  boîtes,  des  man¬ 
ches  de  couteau ,  des  bois  de  fufil  très  -  eftimés  à 
caufe  de  leur  couleur  agréable  6c  de  leur  légèreté. 
Les  coffres  qu’on  en  fait  confervent  long-tems  leur 
odeur  vineufe,  lorfqu'on  les  tient  bien  fermés  ,  & 
cette  odeur  le  répand'  mente  pendant  qu’on  travaille 
ce  bois. 

Les  habitans  d’Amboine  mangent  fes  feuilles  cuites 
comme  le fayor ;  leur  faveur  légèrement  laline  n’ell 
pas  uélagréable  :  mâchées  crues  avec  le  betel ,  elles 
remplillent  la  bouche  de  leur  odeur  agréable  6c  de 
leur  laveur  aigrelette. 

Le  cœur  brun  ou  veiné  de  ce  bois  efl  très-falu- 
taire  :  pulvériié  ou  broyé  fur  le  porphyre  avec  de 
l’eau ,  il  le  boit  dans  cette  efpece  de  pleurélie  appel- 
lée  cepas  mera  ,  fi  dangereiife  chez  les  Malays ,  qui 
le  déclaré  fi  lubitement  par  une  rougeur  au  vilage  , 
des  picotemens  dans  la  poitrine  ,  des  douleurs  aux 
côtes  6c  au  dos,  6c  des  douleurs  en  refpirant.  Cette 
poudre  efl  aufli  fouveraine  dans  les  coliques  bi- 
lieufes  oû  l’on  vomit  la  bile  en  abondance.  Dans  les 
fievres  ardentes,  elle  rafraîchit  en  fortifiant  le  cœur. 
Lorlque  les  pêcheurs  ont  mangé  de  quelque  poiffon 
venimeux  ,  comme  le  manche  de  leurs  couteaux  efl 
ordinairement  fait  de  ce  bois,  ils  en  râpent  un  peu 
fur  une  pierre  avec  de  l’eau  ,  qu’ils  boivent  comme 
un  antidot  louverain  ;  s’ils  vomiflent  la  première 
dole  ,  ils  en  boivent  une  leconde. 

Cette  poudre  ,  mêlée  avec  celle  du  bois  flerco- 
raire  de  Java,  appellée  tay ,  fe  boit  dans  les  coliques 
venteules  pour  difiïper  les  vents. 

Pour  que  ce  bois  ait  la  qualité,  la  vertu  6c  Ieyef- 
fets  qu’on  en  attend,  on  choifit  les  arbres  dont  le 
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cœur  n’eft  pas  encore  carié,  6c  l’on  prend  la  partie 
brune  du  tronc  ou  des  racines  qui  a  été  abreuvée 
par  l’eau  de  la  mer,  6c  qui  a  un  petit  goût  iaiin^On 
fiépare  bien  de  la  partie  brune  de  ce  cœur  tout  le 
bois  blanc  qui  l’entoure  ,  on  le  plonge  une  ou  deux 
fois  dans  l’eau  lalée  de  la  mer,  6c  on  le  fait  lécher 
au  foleii.  On  peut  le  garder  ainfi  ,  6c  lui  conferver 
fa  vertu  pendant  dix  ans,  pourvu  qu’on  le  plonge  de 
tems  en  tems  dans  l’eau  de  la  mer;  car  c’eft  la  la- 
lure  particulièrement  qui  tempere  l’ardeur  de  la 
bile,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  plufieurs  autres 
bois  falés. 

Rt ■marques.  Par  les  caractères  de  ces  deux  plan¬ 
tes  comparées  entr’elles,  &  avec  les  autres  plantes 
malvacées  qui  nous  font  connues ,  il  elt  évident , 
i°.  qu’elles  ne  font  point  deux  efpeces  du  meme 
genre  ;  2°.  que  le  bupariti  n’appartient  point  au  genre 
de  l’hibifeus  oit  M.  Linné  l’a  rapporté  ,  c’elfà-dire  , 
au  genre  du  pariti  ;  30.  que  le  barulaut  elt  encore 
plus  éloigné  du  genre  fida  oit  le  place  \1.  Burmann, 
c’ell -à-dire ,  de  l’abutilon  ;  40.  enfin  que  tous  deux 
forment  un  genre  différent ,  mais  très-voifin  du  pa¬ 
riti  dans  la  troilieme  fedtion  de  la  famiile  des  mau¬ 
ves,  c’eft-à-dire  ,  des  plantes  qui  ont  deux  calices 
tous  deux  d'une  feule  piece.  Voye £  nos  Familles  des 
plantes ,  vol.  II ,  page  401.  (  M.  Ad  an  SON .  ) 

BUPLEVRUM ,  (  Botan .  )  dans  Linnreus  bu~ 
pleur urn ,  de  Gcus ,  bœuf,  6c  de  7rteupcr,  cote,  parce 
qu’on  a  prétendu  qu'il  faifoit  enfler  les  côtes  des 
bœufs;  en  François,  oreille  de  lièvre,  fefeli  d'Ethio¬ 
pie;  en  Allemand,  haafenùrhlein ;  en  Anglois,  liart- 
wort. 

Caractère  générique. 

Les  buplevrums  portent  leurs  fleurs  en  ombelles 
fur  des  pédicules  déliés ,  le  calice  commun  aux  pe¬ 
tites  ombelles  ,  c’elt-à-dire  ,  celui  qui  les  contenoit 
toutes,  6c  qui,  lorfqu’elles  font  toutes  épanouies, 
le  trouve  à  leur  baie  ,  elt  compofé  de  fix  feuilles , 
6c  le  calice  particulier  des  petites  ombelles  eft  di- 
vifé  en  cinq  parties  ;  la  fleur  porte  fix  petits  pétales 
formés  en  cœur  ,  8c  difpofés  en  rofe  :  de  fon  centre 
s’élève  un  piflil  compofé  de  deux  embryons  6c  de 
deux  flyles  recourbés:  ce  piflil  eft  environne  de 
cinq  étamines  très-minces  ;  les  deux  embryons  fi- 
tués  au  fond  du  calice  s’arrondifTent  en  grofliffant , 
6c  deviennent  un  fruit  flrié  ,  qui  fie  divife  par  la  ma¬ 
turation  en  deux  parties  ,  dont  chacune  eft  une  fe~ 
mence  oblongue  6c  ftriee ,  femblable  à  celle  des  ca¬ 
rottes  6c  des  chervis. 

Efpeces. 

1 .  Buplevrum ,  arbrifleau  à  feuilles  ovoïdes  en¬ 
tières. 

Bnplcvrum  frutefetns  foliis  obovatis  integerrimis. 
Linn. 

Shrubby  hart-wort  of  Æthiopta. 

2.  Buplevrum  d’Efpagne  en  arbre,  à  feuille  de 
gramen. 

Buplevrum  hijpanicum  arborefeens ,  gramineo  folio. 
Injl.  rci  herb.  Tourn. 

3.  Buplevrum ,  arbrifleau  dont  les  feuilles  au  prin- 
tems  font  furcompofées  ,  unies  8>c  découpées  ,  6c  en 
été,  étroites,  anguleufes  ,  6c  divifées  en  trois. 

Buplevrum  frutefeens  foliis  vernalibus  decompojîtis  , 
planis ,  incifts  ,  œflivalibus  filiformibus ,  angulalis ,  tri- 
fidis.  Linn.  Sp.pl.  238. 

Shrubby  hare' s  ear  whofe  fpring  leaves  are  decom- 
pounded ,  plain  &  eut ,  and  the fummer  leaves  are  nar- 
row ,  angular  &  trifid. 

4.  Buplevrum  commun  des  champs. 

Buplevrum  involucris  univerfalibus  nullis  ,  foliis 

perfoliatis.  Hort.  Upfal. 

The  mojl  common  or fitld  thorough  wax . 
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5.  Grand  buplevrum  des  Alpes,  àfüuilks  étroites 
6c  pointues. 

Buplevrum  involucris  pentaphyllis  oriiettlalis,  uni * 
tripkyllo ,  ovato  ,  Joins  ampUxuaulihus ,  iot~ 
daCo-lanccolaiis.  Linn.  Sp.pl.23y. 

Greatcr  nui  row-ltaved.  thorough  wax  with  a  hare  s 
ear  Icaf 

6.  Petit  buplevrum  à  feuilles  étroites. 

Buplevrum  involucellis pentaphyllis  acmis ,  univer. 

J.:!:  tnphyllo  jlofculo  centrait  altiore ,  ramis  divaricatis . 
Linn.  Sp.  pl.  23 y. 

S  m  aller  narrow-leayed  thorough  wax  with  a  hare' s 
car  Icaf. 

7.  Buplevrum  à  feuilles  rigides. 

Buplevrum  caule  dichotomo  fulmudo ,  involucris 
minimis  acutis.  Linn.  Sp.  pl.  238. 

H  are' s  car  with  aftiff '  Icaf. 

8.  Buplevrum  à  feuilles  très-étroites. 

Buplevrum  umbellis  (implicibus  altérais  pentaphyllis 

fubtrjloris ,  Linn.  Sp.pl.  238. 

Hare  s  ear  with  a  very  narrow  leaf. 

On  peut  recourir  à  Linnæus  pour  les  autres  ef¬ 
peces. 

Le  buplevrum  n°.  1.  eft  un  arbrifleau  du  fécond 
ordre  ,  qui  s’élève  dans  les  terres  où  il  fie  plaît,  jufi- 
qu'à  la  hauteur  d’une  toife  ;  il  pouffe  de  fon  pied 
nombre  de  branches  ,  dont  les  unes  s’élancent  ,  6c 
les  autres  plus  menues  s’inclinent  ou  rampent,  li 
on  ne  les  foutient  pas. 

Sa  feuille  ovoïde  par  le  bout ,  eft  terminée  par 
un  onglet;  elle  s’étrécit  toujours  davantage  jufctu’à 
fon  ailleile,  oii  fa  côte  qui  s’élargit  en  delcendant, 
forme  une  protubérance  en  forme  de  confolle,  qui 
em  b  rafle  le  rameau,  6 c  fait  l’office  de  pédicule’  Ces 
feuilles  font  diipofées  alternativement  fur  les  bran¬ 
ches  ,  6c  font  très-convergentes  ;  le  deflùs  eft  d’un 
verd-glauque  ,  obfcur  6c  fort  luifant  ;  le  deffous  eft 
du  même  ton,  mais  plus  clair,  mat  6c  comme 
marbré. 

L’écorce  des  nouvelles  branches  eft  violette  d’un 
côté  ,  verte  de  l’autre  ;  celle  des  branches  d’un  an  ^ 
brunâtre  ;  celle  du  tronc  &  des  branches  maîtrefles, 
d’un  gris-jaunâtre-clair  :  toutes  font  fort  unies.  Le 
bois  contient  beaucoup  de  moelle  d’un  blanc  un  peu 
rouillé;  les  racines  font  blanchâtres,  tendres  6c  fpon- 
gieufes. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrifleau  ont  une  odeur 
plus  ou  moins  forte,  qui  approche  de  celle  du  pa¬ 
nais  6c  du  chervis.  On  recommande  fafemence  com¬ 
me  un  excellent  antidote  contre  lamorfure  des  bêtes 
venimeufes. 

Comme  il  ne  perd  pas  fes  feuilles,  il  eft  très- 
propre  à  la  décoration  des  bofquets  d’hiver  ,  où  iî 
formera  une  variété  agréable  par  fon  port ,  la  figure 
de  fes  feuilles  6c  leur  verd  bleuâtre  :  on  y  peut  pla¬ 
cer  ce  beau  buiffon  en  troifieme  ou  quatrième  lmne 
dans  les  maffifs,  ou  bien  le  paliffer  au  bord  de  quel¬ 
que  petite  allée  :  il  eft  d’un  très-bel  effet,  employé 
de  cette  maniéré.  11  mérite  auflï  une  place  dans  les 
bofquets  d’été  :  les  ombelles  de  fleurs  jaunes  qui 
terminent  toutes  fes  branches  en  juillet  6c  août  ,  les 
fruits  même  qui  leur  fuccedent  &:  qui  conferventla 
même  couleur  ,  font  d’un  afpeét  très-gracieux. 

1.  Quoique  le  buplevrum  foit  indigène  d’Ethiopie, 
il  fupporte  très-bien  les  hivers  des  provinces  fepten- 
trionales  de  la  France  ,  où  il  a  réfifté  en  pleine  terre 
à  douze  degrés  de  congélation  fans  couverture  : 
dans  le  cas  où  le  thermomètre  defeendroit  un  peu 
plus  bas ,  on  pourroit  l’empailler  fuivant  la  mé¬ 
thode  détaillée  à  l 'article  Alaterne.  Il  ne  faut  pas 
négliger  de  plaquer  de  la  litiere  autour  de  fon  pied 
avant  l’hiver  :  cette  précaution  garantira  fes  racines  , 

6c  fi  fes  branches-font  gelées ,  du  moins  pourront- 
elles  repouffer  de  nouveaux  jets  ;  le  mieux  feroit 
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toutefois  de  couvrir  le  bas  de  fa  tige  h  la  hauteur 
d’un  pied  &  demi  ;  car  ion  bois  étant  moelleux  6c 
plein  de  fuc ,  la  pourriture  y  fait  de  tels  progrès, 
qu’elle  pourroit  quelquefois  s’étendre  jufqu’aux  ra¬ 
cines  :  fouvent  au  relie  on  croit  cet  arbuile  endom¬ 
magé  par  la  gelée  ,  lorfqu’il  n’en  eil  encore  nulle¬ 
ment  atteint.  Dans  les  jours  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver  ,  fes  feuilles ,  de  droites  qu’elles  étoient ,  pen¬ 
dent  molles  6c  décolorées  ,  6c  femblent  même  rom¬ 
pues  à  l’endroit  de  leur  attache  ;  mais  au  printems 
que  la  feve  fe  ranime,  elle  les  redreife  bientôt ,  en 
refluant  dans  leurs  vaifleaux  ;  alors  la  plupart  re¬ 
prennent  leur  verdeur,  mais  d’autres  périfl'ent ,  ninfl 
qu’un  petit  nombre  de  jeunes  rameaux  qu’il  faut 
retrancher  foigneufement  vers  la  fin  d’avril ,  de 
crainte  qu’ils  ne  gâtent  ceux  d’oii  ils  partent  ,  6c 
parce  qu’ils  contraileroient  mal  avec  les  branches 
vives. 

2.  Si  le  teins  efl  favorable  ,  la  graine  de  cet  ar- 
brilïeau  mûrit  vers  la  mi-feptembre  dans  les  pro¬ 
vinces  feptentrionales  de  la  France:  o.i  peut  la  fe- 
mer  en  oélobre  ou  en  février  dans  des  cailles  ein 
plies  de  terre  légère  :  comme  elle  efl  fort  mince  ,  il 
faut  ne  la  guere  couvrir  ;  au  printems  fi  l’on  met 
ces  caifles -dans  une  couche  tempérée,  on  accélé¬ 
rera  leur  germination ,  6c  l’on  favorifera  la  croif- 
fance  des  jeunes  arbres  :  ces  caifles  doivent  être 
abritées  l’hiver  fuivant  fous  des  chaflis.  Le  fécond 
printems  il  convient  de  tranfplanter  les  petits  buple- 
yrums  dans  de  plus  grandes  caifles  à  quatre  ou  cinq 
pouces  les  uns  des  autres.  Cette  petite  pépinière 
doit  pafl'er  encore  un  hiver  fous  les  chaflis.  Le  troi- 
fieme  printems,  c’eft-à  dire  en  avril,  par  un  tems 
doux  6c  nébuleux  ,  on  enlèvera  les  jeunes  arbuftes 
avec  de  petites  mottes  ,  6c  on  les  plantera  à  demeure , 
ayant  foin  de  plaquer  de  la  moufle  autour  de  leurs 
pieds  ,  pour  y  entretenir  la  fraîcheur  éc  épargner  les 
arrofemens.  Il  fera  aufli  très-utile  de  les  couvrir  lé¬ 
gèrement  d’une  feuillée  de  fapin  ou  de  bruyere  ,  afin 
de  parer  à  l’effet  du  hâle  qui  pourroit  lécher  leurs 
feuilles,  accident  grave  pour  les  arbres  toujours 
verds. 

3.  Cet  arbriffeau  fe  multiplie  aufli  de  marcottes 
6c  de  boutures.  Il  faut  faire  les  marcottes  au  mois  de 
juillet,  fuivant  la  méthode  indiquée  à  l 'article  Ala- 
terne  dans  ce  Supplément ,  elles  pourront  être 
tranfplantées  le  fécond  printems  :  les  boutures  fe 
font  en  juin  6c  en  oélobre.  Dans  les  deux  faifons  il 
faut  couper  rez-tronc  les  branches  qui  les  doivent 
former  ,  afin  qu’elles  foient  pourvues  de  cette  pro¬ 
tubérance  qui  contient  des  germes  de  racines  ,  6c 
qui  bouche  de  plus  le  conduit  médullaire.  Ces  bran¬ 
ches  doivent  être  recoupées  ,  enforte  qu’elles  n’aient 
que  huit  à  neuf  pouces  de  haut.  Il  les  faut  enterrer 
de  quatre  à  cinq.  En  oètobre  elles  doivent  être 
plantées  dans  des  pots  qu’on  mettra  dans  une  caifle 
à  vitrage  durant  l’hiver ,  &c  le  printems  fuivant  fur 
une  couche  tempérée  6c  légèrement  ombragée. 
Quant  à  celles  que  vous  ferez  en  juin,  plantez-les 
dans  une  caifle  emplie  de  terre  légère  6c  fraîche  que 
vous  enterrerez  dans  un  lieu  abrité  du  couchant ,  du 
midi  6c  même  du  levant  qui  tient  du  midi.  Si  le  tems 
efl  fort  fec  ,  tapiflez  de  moufle  la  fuperficie  de  la 
terre  de  la  caifle ,  &  arrofez  fagement.  Quelques- 
unes  de  ces  boutures  poufferont  avant  l’hiver  des 
racines  6c  des  bourgeons  ;  elles  pourront  être  tranf¬ 
plantées  le  fécond  printems  ,  foit  pour  les  mettre  en 
pépinière,  foit  pour  les  placer  à  demeure  ,  mais  on 
gagnera  à  les  laiiler  plus  long-tems  dans  leur  ber¬ 
ceau. 

L’efpece  n°.  2  ,  mentionnée,  par  Tournefort,  Sc 
iranferite  par  M.  Duha.meldu  Monceau,  ne  fe  trou¬ 
vant  ni  dans  Miller  .  ni  dans  les  catalogues  Hoilan- 
dois ,  nous  n’en  parlerons  pas. 

Tome  //, 
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Quant  à  i’efpece  n°.  3  ,  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  c’efl  un  arbufte  de  ferre  qui  fe  multiplie  de 
boutures,  plantées  en  pots  fur  couche  au  printems. 

Les  autres  buplcvrums  font  des  plantes  annuelles 
qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins  de  Botanique 
tres-complets. 

L’efpece  n°.  4.  croît  naturellement  en  France  ,  en 
Allemagne  6c  en  Angleterre.  Les  fuivantes  habitent 
les  Alpes  6c  les  Pyrénées.  (  M,  U  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

§  BUPRESTE  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Infeclologie.  )  Dit 
tems  d’Ariflote  6c  de  Pline,  on  donnoit  le  nom  de 
buprejle  à  un  petit  nombre  d’infèétes  auxquels  on  avoit 
reconnu  la  propriété  cauftique  de  faire  enfler  les 
bœufs  qui  en  avoient  avalé.  Ces  infedles  avoient  à 
leurs  cuifles  poflérieures  un  appendice  (aillant  :  les 
modernes  ont  faifi  ce  caradlere  pour  en  faire  leur 
diftindlion  générique,  de  maniéré  que  tous  les  in- 
ledtes  à  antennes  filiformes  comme  le  buprejle  ,  font , 
félon  eux,  de  meme  genre  ,  pourvu  qu’ils  aient  cet 
appendice  aux  cuifles,  ce  qui  charge  ce  genre  d’une 
cinquantaine  d’elpeces  auxquelles  on  en  pourroit 
joindre  encore  autant  en  fuivant  ce  principe;  mais 
tous  les  infeôes  à  antennes  filiformes,  à  cinq  articles 
aux  pattes,  Si  à  appendice  faillant  aux  cuifles  poflé¬ 
rieures  ,  comme  le  buprejle ,  ne  font  pas  pour  cela 
des  buprefles ;  en  examinant  ces  animaux  avec  l’atten¬ 
tion  néceflaire  on  y  remarque  nombre  d’autres  ca- 
radleres  très-appareils ,  très-faciles  à  faifir  ,  au  moyen 
defquels  on  reconnoît  que  les  modernes,  au  lieu  de 
confondre  des  êtres  fi  diffère  ns ,  auroient  dû  divifer 
ce  genre  en  huit  autres  genres  très-diftindls,  qui  n’au- 
roient  compris  fous  eux  qu’une  dixaine  d’efpeces 
plus  faciles  à  retenir  6c  à  diflinguer.  La  différente 
proportion  des  articles  des  antennes  plus  ou  moins 
longs  ;  la  forme  des  tarfes  des  pieds  conique  ou  cy¬ 
lindrique  ;  la  forme  du  corcelet  quarré  ou  en  cœur  , 
plus  ou  moins  large  que  les  étuis  ;  les  deux  étuis 
diftinâs  ou  réunis  en  un  feul;  la  préfence  ou  le  dé¬ 
faut  des  ailes,  leur  auroient  fourni ,  comme  à  nous, 
des  moyens  de  fimplifier  6c  de  lever  la  confufion 
qui  régné  dans  ce  genre  d’infedles. 

M.  Linné  a  donné  aux  43  efpeces  dont  il  compo- 
fe  ce  genre,  le  nom  de  carabus  ,  non  pas  corrompu 
du  mot fearabceus ,  comme  le  penfe  M.  Geoffroi ,  Hijl . 
des  Infectes ,  vol.  I  ,p.  138,  mais  du  nom  karabos  que 
les  Grecs  ont  toujours  donné  au  crabe  de  mer  appelle 
en  latin  carabus. 

L’inf'eéle  gravé  au  n°.  //  ,*de  la  planche  LXXV , 
de  la  Collection  d'hijloire  naturelle  du  volume  XXIII  y 
fous  le  nom  de  buprejle ,  n’efl  pas  le  buprejle  des  an¬ 
ciens;  il  n’en  a  ,  comme  ceux  des  modernes  dont 
nous  avons  pailé,  que  les  antennes  6c  l’appendice 
aux  cuifles:  il  en  diffère,  i°.  en  ce  que  fes  étuis  font 
réunis  en  un  feul;  20.  en  ce  qu’il  n’a  point  d’ailes  au- 
defl'ous  de  ces  étuis;  30.  en  ce  que  l’on  corcelet  efl 
taillé  en  cœur  plus  étroit  que  les  étuis.  Quoiqu’il 
foit  indiqué  comme  trouvé  en  Provence  ,  6c  d’un 
brun-jaune,  prefqu’eniiérement  tranfparent ,  il  ne 
paroît  différer  du  commun  de  nos  campagnes  des  en¬ 
virons  de  Paris,  qu’en  ce  qu'il  a  été  pris  au  moment 
de  fa  métamorphofe,  où  il  n’avoit  pas  encore  pris  la 
couleur  noire ,  6c  tué  dans  cet  érat.  C’cll  cette  efpece 
que  M.  Linné-appelle  dans  fon  SyJIema  natures ,  édi¬ 
tion  1 2 ,  imprimée  en  1767  ,  page  63  / ,  carabus  /  co- 
riaceus  ,  apterus  ,  ater  opacus  ,  elytris  punclis  intricati's 
f u brugojis ,  6c  que  M.  Geoffroy  nomme  Hijl.  des  In¬ 
jectes ,  vol.  /  ,  p.  14/  ,  buprejlis  1  ater ,  elytris  rugofîs ...» 
Buprejle  noir  chagriné;  l’ayant  reconnu  en  1748, 
pour  un  genre  différent ,  je  lui  donnai  le  nom  de J'arli 
que  les  negres  donnent  à  une  efpece  dit  même  genre* 
6c  c’efl  fous  ce  nom  que  je  le  défignerai  dans  mon 
Hijloire  univerfelle.  (  M.  si  DAN  SON .  ) 

*  §  BURATTES ,  (  Geogr.  )  U  paroît  que  ce  font 
L  ij 
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^es  mômes  que  les  Bratski.  Voyc{  la  Géographie  de 
Nicolle  de  la  Croix ,  dans  la  Description  de  la  Sibérie } 
6c  le  Recueil  des  voyages  au  nord ,  tome  Fl  H. 

BURBELIN,  Carbalin,  Curbalin  ou  Surba- 
lin  ,  (  Mujiq.  inflr.  des  Hébreux.')  Bortoloxius  prouve 
dans  la  grande  Bibliothèque  Rabbinique ,  que  tous  ces 
mots  ne  l'ont  qu’un  même  mot  corrompu ,  6c  qui  doit 
être  le  nom  d’un  indûment  de  mulique  :  il  conjecture , 
ôc  il  me  femble  avec  raifon ,  que  curbalin  ctoit  le  vrai 
mot,  6c  qu'il  venoit  du  grec  crembala.  Voyer^  Crem- 
B  AL  A ,  Mufiq.  infl.  des  Grecs  ,  Suppl,  (  F.  D .  C.  ) 

BURCÀRD1A ,  Heilteri  Epilt.  Callicarpa  , 
Linn.  Act.  Upl.  Johnfionia  dale  ,  frutex  baccifer  verti- 
cillatus ,  &c.  Catesb.  Carol.  {Botanique.')  nous  ne  con- 
noilîons  point  de  nom  particulier  à  cet  arbriffeau, 
ni  en  Anglois  ,  ni  en  François ,  ni  en  Allemand. 

Caractère  générique. 

Le  calice  elt  d’une  feule  feuille  découpée  en  petits 
fegmens  ,  il  porte  une  fleur  monopétale  en  tube, 
échancrée  par  le  bord  en  quatre  parties  :  du  fond  de 
la  fleur  s’élèvent  quatre  étamines  déliées  ,  qui  dé- 
paflent  les  pétales  ;  elles  font  portées  fur  un  embryon 
arrondi,  qui  lé  change  en  une  baie  ronde,  où  lont 
rentermées  quatre  lemences  dures  &  oblongues. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  elpece  de  ce  genre. 

Le  burcardia  croît  abondamment  dans  les  bois  près 
de  Charies-Town ,  dans  la  Caroline  méridionale, 
la  hauteur  ordinaire  elt  de  cinq  à  fix  pieds  ;  fes 
jeunes  bourgeons  font  couverts  d’une  pouffiere 
blanchâtre  6c  rude  au  toucher ,  elle  a  les  feuilles 
ovales  ,  terminées  en  pointe  6c  oppofées  ;  leur  cou¬ 
leur  elt  d’un  verd  pâle ,  6c  celle  des  fleurs  d’un  pour¬ 
pre  obfcur:  celles-ci  naiffent  en  couronne  autour 
des  branches  :  le  rouge  brillant  de  ces  baies  fe  chan¬ 
ge  ,  à  melure  qu’elles  mûriffent  ,  en  un  pourpre 
foncé. 

Tous  les  arbuftes  de  ce  genre  qu’on  avoit  obte¬ 
nus  de  la  graine  envoyée  par  M.  Catesby  ,  ont 
étéplantésen  pleine  terre  dans  les  jardins  des  Anglois 
botaniites  ;  ils  y  ont  réfillé  à  plulieurs  hivers  doux 
qui  fe  font  fuccédé  ;  mais  l’hiver  de  1740  les  a  fait 
tous  périr  :  ceux  qu’on  avoit  élevés  de  la  femence 
envoyée  l’année  précédente  par  le  dodteur  Dale,  6c 
qui  avoient  été  tenus  lous  des  cailles  vitrées,  ont 
réchappé. 

Ces  particularités  que  me  préfente  le  Dictionnaire 
de  Miller ,  fe  rapportent  parfaitement  avec  mes  ex¬ 
périences;  j’ai  trouvé  même  que  le  burcardia  fup- 
portoit  encore  moins  le  froid  dans  les  Evêchés  qu’en 
Angleterre;  j’en  ai  eu  plufieurs  qui  ont  péri  jufqu’au 
pied,  pour  les  avoir  laides  expofésàl’air libre  julqu’à 
la  fin  d  octobre,  à  préfent  je  les  enferme  dans  des 
cailles  a  vitrages  dès  le  commencement  de  ce  mois, 
6c  je  ne  les  en  tire  que  vers  la  mi  -  avril  :  dans  la  fuite 
quand  j  aurai  de  gros  pieds  ,  je  me  propofe  d’en  ex- 
pofer  quelques-uns  en  plein  air  pour  effayer  la  tem¬ 
pérature  de  nos  hivers  fur  leur  conftitution  que  le 
terns  aura  tonifiée  :  peut-etre  qu’en  les  empaillant 
fuivant  la  méthode  détaillée  dans  Y  article  Alaterne, 
on  les  garantiroit  de  la  gelée ,  mais  je  craindrois  pour 
eux  l’humidité  6c  la  privation  du  courant  d’air  ;  leurs 
jeunes  bourgeons  tendres ,  fpongieux  &  prefque  her¬ 
bacés  me  parodient  difpofés  à  fe  chancir. 

On  multiplie  le  burcardia ,  par  fes  graines  ;  on  de- 
vroit  les  répandre  en  automne,  mais  on  ne  peut  guère 
les  recevoir  d’aufli  bonne  heure,  il  convient  donc 
li  on  ne  les  emploie  qu’au  printems ,  de  hâter  leur 
germination  en  les  femant  dans  des  pots  qu’on  en¬ 
foncera  dans  une  couche  de  tan;  lorfque  les  plantes 
auront  paru,  il  faudra  les  accoutumer  peu- à- peu  à 
une  moindre  chaleur  :  ces  pots  doivent  palier  l’hiver 
fous  une  caille  à  vitrage  ;  le  printems  fuivant ,  un  peu 
avant  la  poulie  ,  on  tranfplantera  chaque  arbuile 
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dans  un  petit  pot ,  6c  on  les  fera  pafler  fuccelîîve- 
ment  dans  de  plus  grands  à  melure  qu’ils  grolïiront  ; 
on  ulera  toujours  des  memes  abris  julqu  à  ce  qu’on 
ait  des  pieds  allez  forts  pour  oier  en  rilquer  quelques- 
uns  en  pleine  terre.  (  M.  le  Baron  de  fsc  hou di.  ) 

§  BURELE ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  le  dit  d'un  écu 
diviie  en  dix  parties  égales  par  neuf  lignes  horizon¬ 
tales,  lelquelles  parties  font  de  deux  émaux  alternés. 

Lezay  de  Lulignem  en  Poitou  ;  burelé  d' argent  6* 
dayir.  0 

Cette  maifona  pour  cimier  au  haut  de  l'écu  de  fes 
armes  une  Merlufine  ,  femme  échevelée  â  mi -corps  , 
dont  la  partie  intérieure  le  termine  en  queue  de 
poilîon ,  elle  eil  dans  une  cuve-&  le  bout  delà  queue 
paroît  en  dehors. 

On  a  fair  un  roman  de  la  Merlufine ,  qui  paflepour 
une  hiltoire  reelle  dans  lidee  du  peuple  du  paysj 
mais  luivant  la  vérité  ,  Merlufine  etoit  une  comtelïe 
de  Lulignem  qui  commandoit  à  tous  fes  vaflaux 
avec  un  ton  fi  abfolu ,  que  lorfqu’elle  leur  envoyoit 
des  lettres  lcellees  de  ion  Iceau  lur  ce  qu’elle  exigeoit 
d  eux  ,  il  talloit  obéir  dans  1  mitant  (ans  mifericorde. 


1  y  - . * 

mine  pan  numéro Jex  aut  euam  plures ,  talces  ui.winuées 

en  nombre  pair,  ordinairement  delix,  quelquefois 
de  huit;  quand  il  y  en  a  cinq  ou  lept  dans  un  ecu , 
elles  lont  nommées  trangles. 

L  étymologie  des  termes  burelé  6c  bureles  vient, 
félon  le  P.  Meneltrier  en  fon  Hifioire  de  Lyon,  page. 
j  qi ,  d  une  elpece  de  cloilon  à  bandes,  polées  hori¬ 
zontalement  ,  qui  laifloient  des  eipaces  vuides  6c 
égaux  à  leur  largeur. 

Hemart  de  Denonville  en  Beauce,  dé  argent  à  fix 
bureles  de  Jable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BURlS  ,  {Hifi.  de  Danemarck.)  defeendoit  des 
rois  de  Danemarck ,  il  alpiroit  au  trône  qu’occu- 
poit  Valdemar  I.  il  forma  même  une  conlpiration 
pour  s  en  frayer  le  chemin  ,  mais  il  avoit  l’ambition 
dun  chef  de  conjures  ,  fans  en  avoir  les  talens.  il 
vouloir  régner  ,  6c  ignoroit  l’art  de  feindre.  Valde- 
mar  avoit  deiigné  Canut  ion  fils ,  pour  fon  fuccef- 
feur,  6c  la  nation  l’avoit  proclamé  en  116s  Au  mi¬ 
lieu  des  fêtes  6c  de  l'allegreffe  publique  ,  Suris  pa- 
f ut  dévoré  d  un  dépit  lecret,  qui  iembloit  redoubler 
à  chaque  cri  de  joie  que  le  peuple  pouffoit  vers  le 
ciel  :  il  retula  meme  d’être  armé  chevalier  de  la  main 
de  Canut,  julhha  ce  refus  avec  une  maladrcffe  qui 
le  rendoit  plus  injurieux  encore.  Dès-lors  Valdemar 
entrevit  fes  deffeins.  Il  crut  qu’un  ennemi  li  peu  dif- 
fimule,  n’etoit  pas  dangereux.  Il  le  carrefl'a  &  s’ef¬ 
força  de  lui  lier  les  mains  par  des  bienfaits! 

Suris  apprit  alors  à  mettre  plus  de  myfl’ere  dans 
fa  conduite.  Il  traita  fccrettement  avec  les  Norv  ' 
giens  qui  dévoient  envoyer  une  flotte  dans  le  Ju- 
ihiand  ,  loulevtr  cette  province  ou  la  conquérir  . 
6c  gagner  ou  arracher  en  la  faveur,  les  fuffj.  .s  des 
peup  es.  De, a  Ormus ,  trere  de  B  uns,  éron  entré 
dans  la  nvtere  d  Yurle  ,  &  s’étoit  emparé  de  quel¬ 
ques  vaiffeatix  ,  qui ,  fur  la  foi  de  la  paix  ,  ne  fe  mi¬ 
rent  pas  en  detenle.  Une  lettre  interceptée  d  '• 
couvrit  au  rot  le  complot  qu’il  avoit  déjà  foupçonné. 
Bu’\s  ‘,ut  arrete  :  '  :>Wemar  ,  qui  pouvoir  le  punir 
lur  le  champ  ,  commença  par  l’accufer  devant  toute 
la  cour  ;  le  coupable  voulut  fe  julKfier  ■  m  ,is  il  fut 
confondu,  lorlqu’on  lut  montra  la  lettre  qui  conte 
non  le  plan  de  la  conlpiration.  On  ignore  quel  fut 
fon  utppltce.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
la  clemence  de  Valdemar  lut  lailfa  la  vie  <  11  nr 
Sacï.)  1 


§  BURLESQUE,  adj.  &  fubf.  m.  (Belles- Lcttm 
Poéfie.)  ceux  qui  le  font  élevés  férieufement  contré 
le  burlefiue,  ont  perdu  leur  peine  à  prouver  ce  que 
tout  le  monde  favoit.  Les  écrivains  même  qui  fe 
font  égayes  dans  ce  genre,  ne  doutoient  pas  qu’il 
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-fût  contraire  au  bon  Cens  ôc  au  bon  goût.  Mais  ne 
feroit-on  pas  ridicule  de  repréfenter  à  un  homme 
qui  fe  déguife  grotefquement  pour  aller  au  bal ,  que 
cet  habit  n’eft  pas  à  la  mode  ?  Aflurément  l’auteur 
du  Roman  comique  ,  lavoit  bien  ce  qu’il  faifoit  en 
traveftiffant  l’ Enéide  ;  mais  il  y  a  de  bons  6c  de  mau¬ 
vais  bouffons  ;  Ôc  Tous  l’enveloppe  du  burlefque ,  il 
peut  fe  cacher  Couvent  beaucoup  de  philofophie  ôc 
d’efprit.  Le  but  moral  de  ce  genre  d’écrits ,  eff  de 
faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ;  de 
déconcerter  la  vanité  humaine  ,  en  préfentant  les 
plus  grandes  chofes  6c  les  plus  férieufes  ,  d’un  côté 
ridicule  ôc  bas  ,  6c  en  prouvant  à  l’opinion  qu’elle 
tient  Couvent  à  des  formes.  De  ce  conftrate  du  grand 
au  petit ,  continuellement  oppofés  l’un  à  l’autre  , 
naît ,  pour  les  âmes  fufceptibles  de  l’impreffion  du 
ridicule  ,  un  mouvement  de  CurpriCe  6c  de  joie  fi 
vif,  il  foudain  ,  fi  rapide,  qu’il  arrive  fouvent  à 
l’homme  le  plus  mélancolique  d’en  rire  tout  feul 
aux  éclats;  6c  c’eft  quelquefois  l'homme  du  monde 
qui  a  le  plus  de  Cens  6c  de  goût ,  mais  à  qui  la  folie 
&  la  gaieté  du  poète  font  oublier  ,  pour  un  mo¬ 
ment  ,  le  férieux  des  bienCéances.  La  preuve  que 
cette  fccouffe  que  le  burlefque  donne  à  l’ame ,  vient  du 
contraire  inattendu  dont  elle  eff  fortement  frappée  , 
c’eft  que  mieux  on  connoît  Virgile  6c  mieux  on  en 
lent  les  beautés  ,  plus  on  s’amufe  à  le  voir  travefti 
par  l’imagination  plaifante  6c  Colle  de  Scarron. 

L’orgueil  n’entend  pas  aufti-bien  la  plaifanterie  que 
la  vanité  ;  il  eft  jaloux  de  Con  opinion  ,  Ôc  chagrin 
lorfqu’on  le  détrompe  ;  aufti  le  burlefque  fera- 1- il 
toujours  mieux  reçu  chez  une  nation  vaine  ,  que 
chez  une  nation  orgueilleufe  ;  mais  chez  aucun  peu¬ 
ple  éclairé  ,  il  n’eft  à  craindre  que  le  burlefque  de¬ 
vienne  le  goût  dominant  ,  6c  Xinfanire  licet  fera  tou¬ 
jours  fans  conféquence.  (/Vf.  Marmontel .) 

*  Dans  l’art.  BURLESQUE  du  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  ôcc.  au  lieu  de  Lalli  Caporali ,  lifez  Lalli  &  Ca- 
porali ,  car  ce  font  deux  auteurs  différens.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

BUSANCI,  (  Géogr.  )  Bufenceyutm  ,  bourg  de 
Champagne  ,  diocefe  de  Reims ,  éledlion  de  Sainte- 
Menehould.  Charles  V.  permit  à  Robert,  duc  de 
Bar,  d’y  établir  un  bailli  :  le  roi  l’appelle  dans  Ces 
lettres  ,  cafrum  ÔC  caftellania  de  Buj'enayo.  Voye^ 
Ordonn.  de  nos  rois  ,  in-folio  ,  tome  U,  page  cjg  ;  ce 
lieu  eft  omis  dans  la  Martiniere.  ( C .) 

BUSIRIS,  (  Hifoire  des  Egyptiens.  )  plufieurs 
rois  d’Egypte  ont  porté  le  nom  de  Bu ftris;  l’un  fut  le 
fondateur  de  Thebes  ,  dont  il  fit  le  fiege  de  fon  em¬ 
pire  ;  les  autres  n’ont  rien  fait  d’affez  mémorable 
pour  être  tranfmis  à  la  poftérité  ,  à  moins  qu’on  ne 
répété  les  menfonges  des  Grecs  qui  ont  débité 
qu’un  monftre  de  ce  nom  uniffoit  un  corps  vivant 
à  un  cadavre.  Marsham  6c  Newton  nient  qu’il  y  ait 
eu  jamais  un  tyran  aufîi  féroce  ,  placé  fur  le  trône 
d’Egypte,  Mais  les  raifons  qu’ils  allèguent  pour  ré¬ 
futer  ion  exiftence  ,  ne  peuvent  détruire  les  monu- 
mens  hiftoriques  qui  en  attellent  la  réalité  :  il  eft 
plus  probable  que  les  Grecs  ont  calomnié  Ces  mœurs 
6c  exagéré  Ces  vices  s  pour  Ce  venger  de  la  loi  qui 
leur  défendoit  de  pénétrer  dans  Ces  états ,  Cous  pré¬ 
texte  que  le  commerce  des  étrangers  ne  pouvoit 
que  corrompre  les  Egyptiens  faciles  à  la  fédudlion. 

Sa  politique  étoit  de  commander  à  des  efclaves  ;  6c 
il  Cavoit  trop  que  les  Grecs ,  jaloux  de  leur  indépen¬ 
dance  ,  auroient  voulu  que  tous  les  hommes  fufi'ent 
libres  comme  eux.  (T— Ni) 

§  BUSSIERE  (la)  ,  {Géogr.)  n’eft  pas  une  petite 
ville  ,  mais  feulement  un  petit  village  de  quinze 
feux ,  à  dix  grandes  lieues  d’Autun  ,  6c  non  près 
de  cette  ville  ,  comme  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences 
&c.(C.) 

*  §  BUTHOU,  {Géogr.)  «  ville  de  la  Caffubie ,  aux 
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»  frontières  de  la  Pruffe  royale  . . .  .&  Bythau.  pe- 

»  me  ville  de  la  Pruffe  polonoile . font  la  même 

ville  qui  appartient  à  prélent  à  lelefteur  de  Brandc- 
bourg.  Lettres  fur  l' Encylopédie. 

BUTIS  &  Spertis.  {Hijl.  de  Lacédémone.  )  Les 
Spartiates ,  avertis  que  Xerxès  étoit  prêt  à  fondre  fur 
la  Grece  ,  offrirent  des  Cacrifices  ,  6c  les  prêtres  ne 
virent  dans  les  entrailles  des  vi&imes  que  de  fu- 
neftes  prélages.  Les  devins  interrogés  répondirent 
que  le  dellin  de  Sparte  exigeoit  qu’un  de  Ces  enfans 
le  dévouât  pour  elle.  Butis  Sc  Spertis ,  illuftres  par 
leur  naiffance  ,  6c  confidérables  par  leurs  biens  , 
s’offrirent  d’eux-mêmes  à  mourir  pour  leur  patrie  ; 
Sparte ,  qui  auroit  dû  honorer  leur  courage  ,  les  en¬ 
voya  à  la  cour  de  Perle  ,  dans  l’efpoir  q^ue  Xerxès 
Ce  vengeroit  fur  eux  du  meurtre  des  héraults  que 
Darius  lui  avoit  envoyés.  Dès  qu’ils  furent  entrés 
lur  les  terres  de  Perfe  ,  ils  furent  conduits  chez  le 
gouverneur  de  la  Province,  qui,  furpris  de  leur  cou¬ 
rage  héroïque  ,  effaya  d’attacher  à  fon  maître  des 
hommes  fi  généreux,  lis  ne  fe  laifferent  point  éblouir 
par  l’éclat  de  fes  promeffes  ;  vos  confeils  ,  lui  di¬ 
rent-ils  ,  vous  font  diélés  par  vos  fentimens  qui  font 
bien  differens  ;  élevé  fous  l’empire  d’un  defpote  , 
vous  avez  ployé  vos  penchans  fous  la  fervitude.  Un 
Spartiate  n  obéit  qu’à  fes  loix  ,  ôc  ne  connoît  point 
de  maître.  Si  vous  connoilîiez  le  prix  de  la  liberté  , 
vous  rougiriez  d’être  efclaves  ;  6c  vous  convien¬ 
driez  que  des  peuples  magnanimes  doivent  employer 
les  lances  6c  les  haches ,  pour  conferver  leur  indé¬ 
pendance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Sure  ,  on  les  admit  à 
l’audience  du  monarque;  on  exigea  qu’ils  fe  profter- 
naffent  pour  l’adorer  :  mais  malgré  les  menaces  6c 
les  promefles  ,  ils  oppoferent  un  généreux  refus  , 
chiant  qu’ils  n’avoient  point  entrepris  un  fi  pénible 
voyage  pour  adorer  un  homme.  L’orgueil  afiatique 
fut  obligé  de  céder.  Le  roi ,  aflis  fur  Con  trône ,  leur 
demanda  quel  étoit  le  motif  de  leur  voyage  :  roi  de 
Perle,  répondirent  -  ils  ,  Sparte  nous  envoie  pour 
expier  par  notre  mort ,  le  meurtre  des  hérauts  de 
Darius ,  dont  elle  s’accule  coupable.  Xerxès ,  frappé 
d’admiration  ,  leur  dit  :  Je  ne  me  réglerai  point  fur 
l’exemple  de  vos  compatriotes  ,  qui  ont  violé  le 
droit  des  gens  ;  je  ne  veux  point  me  rendre  coupa¬ 
ble  des  crimes  dont  j’ai  le  droit  de  vous  punir.  L’at¬ 
tentat  de  votre  nation  eft  trop  grand  pour  être  expié 
dans  le  fang  de  deux  hommes.  Allez  annoncer  à. 
Sparte  mes  volontés.  {T— N.) 

BUTNERIA  ,  Beureria  ,  Calycanthus. 
Pompabour  ,  (  Botanique.  )  cet  arbriffeau  ne  fe 
trouve  point  dans  les  ouvrages  Anglois  que  j’ai 
entre  les  mains  ;  il  étoit  encore  fort  rare  ,  lorfque 
M.  Duhamel  a  publié  fon  Traité  des  arbres  &  arbufles  ; 
je  ne  le  cultive  moi-même  que  depuis  deux  ans  , 
comme  je  ne  l’ai  pas  encore  vu  fleurir  ,  je  vais 
prendre  M.  Duhamel  pour  guide. 

Caractère  générique. 

^  La  fleur  a  ,  au  lieu  de  calice  ,  une  maffe  charnue  , 
d’oit  partent  environ  quinze  pétales  fur  deux  ran¬ 
gées.  Les  pétales  extérieurs  paroiffent  être  une 
continuation  de  la  maffe  charnue  ,  6c  pourroient 
être  regardés  comme  les  découpures  du  calice. 

Les  piliils  paroiffent  formés  de  petits  fommets 
implantés  fur  les  embryons  qui  font  renfermés 
dans  le  calice. 

Les  feuilles  font  oppofées  fur  les  branches  :  elles 
font  entières  ,  ovales  ,  terminées  par  de  longues 
pointes,  creufées  par-deffus  de  filions  affez  pro¬ 
fonds  j  6c  relevées  par-deffous  de  nervures  tail¬ 
lantes. 

Les  fleurs  naiffent  une  à  une  au  bout  de  chaque 
branche ?  6c  s’épanouiffent  dans  le  mois  de  Mai; 
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elles  font  d’un  violet  terne,  parce  que  les  pctales 
font  couverts  d’un  duvet  très-fin  de  couleur  tauve  : 
elles  r  ©Semblent  aux  fleurs  de  la  clématite  a  fleur 
double  ,  leur  odeur  efl  peu  agréable. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  elpece  de  ce  genre. 
M.  |  y  s  cet  a  i  n<  t .  v ient 

du  Jap<  n,  .  crit  né  m  '  •  ■ 

Dans  le  teins  que  ce  célébré  académicien  a  tait 
imprimer  Ion  Truite  des  .vives  &  arbujles ,  il  doutoit 
(  fi  a  s’éleveroît  en  pleine  terre , 

ce  doute  s’efl  diflipé  depuis  par  l’expérience,  elle  a 
même  prouvé  qu’il  efl  allez  dur ,  6c  qu’il  fe  multiplie 
aifément  de  marcotes.  Comme  les  racines  font  très— 
fxbjeufes  ,  je  juge  qu’il  fe  plaît  dans  les  terres  légè¬ 
res.  Je  1er  ois  auiii  porté  à  croire  qu’il  peut  fe  repro¬ 
duire  par  les  boutures  :  comme  Ion  jeune  bois  ell 
fort  tendre  ,  il  faudroit  couper  la  bouture  aii-defïous 
d’un  nœud  pour  empêcher  une  humidité  trop  abon¬ 
dante  de  s’élever  dans  le  tuyau  médullaire.  (  M.  lc 
Baron  DE  Ts  CH  ou  Di ). 

*BUTON,  ou  Bouton,  ( Gèogr .  )  Voyez  ce 
dernier  mot  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

*  §  BUTUA  ,  (  Gcogr.  )  ville  &  royaume  d'Afri¬ 
que,  fur  la  rivière  de  Z  ambre.  Ville  ,  royaume  6c 
riviere  très-probablement  imaginaires.  Voye{  le 
Dictionnaire  de  la  Martiniere  ,  au  mot  Butua.  Lettres 

fur  l' Encyclopédie. 

BUTUMBO,  f.  m.  (  Hijl.  mit.  Botaniq .  )  nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar  ,  allez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  les  détails,  par  Van-Rheede  , 
dans  :  .  H  Malaba  icus ,  volume  IX,  imprimé 
en  16Ô9 ,  page  87,  planche  XLVl ,  lous  le  nom 
Malabare,  peetumba.  J.  Commelin  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  ,  l’appelle  Lyftmachiœ  virginiance 
accedens.  Les  habitans  de  l'ile  de  Ceylan  le  nom¬ 
ment  kautumba  kawa  tu/nba  ,  6c  kawa  tuwa  ,  félon 
Hermann,  Zeyl.  page  13  &  29  ;  6c  kawa  luwa, 
félon  M.  Linné,  Flora  Zeylan.  n°.  21.  Hermann 
dans  fon  Hortus  Lugduno-butavus ,  imprimé  en  1O87, 
en  a  fait  graver  une  figure  fous  le  nom  de  cuphrnfiœ 
.....  Ides ,  page  &  planche  DCXCIX. 
M.  Linné,  dans  fon  Syjlema  natures,  imprimé  en 
1767,  page  60 ,  l’appelle  jujlicia ,  12  echioides , foliis 
lanceolato-Unearibus  obtufis  ,  fejjîlibus ,  racetni  afeen- 
denti  fecundis ,  bracleis  Jetactis. 

Elle  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ,  fous  la 
forme  d’un  buiffon  conique  ,  une  fois  plus  long  que 
large  ,  accompagné  feulement  à  la  racine  de  quatre 
branches  oppoiees  en  croix. 

Sa  racine  efl  conique  blanche  ,  longue  de  quatre 
pouces  ,  épaifle  de  quatre  lignes  ,  tortueufe  ,  verti¬ 
cale  ,  garnie  de  fibres. 

Ses  tiges  6c  fes  branches  font  quarrées,  de  quatre 
lignes  au  plus  de  diamètre  ,  vertes ,  peu  ligneufes  , 
femées  de  poils  blancs  allez  longs. 

Les  feuilles  font  oppoiées  deux  à  deux  en  croix  , 
allez  ferrées,  à  des  diflances  d’un  pouce,  ellipti¬ 
ques  ,  arrondies  à  leur  bafe  ,  pointues  à  l’extrémité 
oppofée  ,  longues  d’un  pouce  &  demi  à  deux  pou¬ 
ces  6c  demi ,  trois  tois  moins  larges  ,  entières  ,  fer¬ 
mes,  roides  ,  allez  épaifies  ,  creulées  ou  pliées  en 
canal  en-deflus ,  femées  de  poils  rudes  ,  relevées 
en-defious  d’une  côte  longitudinale  verd-blanchâ- 
tre  ,  ramifiée  de  quatre  à  cinq  paires  de  nervures 
alternes  6c  attachées  horizontalement  aux  branches 
fans  aucun  pédicule. 

De  l’aiiïelle  de  chaque  paire  de  feuilles  fortent 
quatre  àlix  épis  de  fleurs  prefqu’aufll  longs  qu’elles  , 
étendus  ou  épanouis  horizontalement ,  portant  fur 
leur  face  fupérieure  feulement  quatre  à  huit  fleurs 
felfiles  relevées  verticalement. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  blanc-rouffâtre , 
longue  de  cinq  à  fix  lignes,  large  de  deux  lignes  au 
plus,  monopétale,  irrégulière, pôlée  au-deflbus  de 
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l’ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
très-menues ,  fétacees,  verd-rougeâtres,  hériflëes  de 
longs  poils  blancs ,  perfiftentes  ;  en  une  corolle 
monopétale prefqu’une  fois  plus  longue,  irrégulière, 
à  long  tube  6c  deux  lèvres  à  cinq  divilions  ,  6c  en 
quatre  étamines  inégales  ,  dont  deux  plus  grandes , 
aulîi  hautes  que  la  corolle,  au  tube  de  laquelle  elles 
font  attachées.  L’ovaire  porte  fur  un  petit  difque 
orbiculaire  qui  tait  corps  avec  lui ,  élevé  fur  le  fond 
du  calice  ,  6c  il  e’fl  furmonté  par  un  ftyle  fourchu  en 
deux  fligmates  hémifphériques. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule 
ovoide  çartila^ineufe  ,  dure  ,  élaftique,  pointue  aux 
deux  extrémités ,  un  peu  comprimée,  verte  d’abord, 
longue  de  cinq  lignes,  prefque  deux  fois  moins  lar¬ 
ge  ,  à  deux  loges,  s’ouvrant  élaftiquement  en  deux 
valves  ou  battans ,  partagés  longitudinalement  par 
leur  milieu  ,  par  une  cloifon ,  à  chacun  des  côtés  de 
laquelle  efl  attaché  un  petit  crochet  qui  fupporte 
verticalement  par-deiTous  une  graine  lenticulaire. 

Culture.  Le  butumbo  croit  au  Malabar ,  dans  les 
terres  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  6c  une 
faveur  légèrement  aromatique  &  agréable. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  font  un  contre-poifon 
qui  s’applique  extérieurement  fur  les  morfures  des 
chiens  enragés.  Son  fuc  le  boit  comme  un  fpécifique 
dans  les  fievres  froides. 

Remarques.  La  comparaifon  que  J.  Commelin  fut 
de  cette  plante  avec  la  lyf.machia  de  Virginie,  efl 
on  ne  peut  pas  plus  inexacte.  Paul  Hermann  ,  deux 
ans  avant  la  publication  que  Commelin  fit  du  vo¬ 
lume  IX  de  X Hortus  Malabaricus  ,  oit  efl  figuré  le 
butumbo  ,  comparoit  avec  bien  plus  de  raifon  cette 
plante  avec  l’eufraife ,  lui  reconnoiflant  quatre 
étamines,  comme  Van-Rheede  ;  6c  il  efl  étonnant 
que  M.  Linné  l’ait  placée  dans  le  genre  de  l’adha- 
toda  qui  n’a  que  deux  étamines. 

Au  refte  ,  le  butumbo  fait  un  genre  de  plante  par¬ 
ticulier,  voifm  de  la  ruellia  ,  dans  la  famille  des 
perfonées,  dans  la  troilieme  fertion,  oit  fe  trouve 
a u  Ai  l’eufraile.  x bye^  nos  Familles  des  plantes ,  vo¬ 
lume  II,  page  210.  (  M.  Adanson.  ) 

BYENA,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  )  poiflon 
des  îles  Moluques ,  allez  bien  gravé  6c  enluminé 
par  Coyett ,  au  n°.  22  ,  de  la  première  partie  de 
ion  Recueil  des  poi[fons  d'Amboine ,  fous  le  nom  de 
byenaneque. 

Il  a  le  corps  cylindrique  ,  médiocrement  alongé, 
la  tête  médiocrement  grande  ,  la  bouche  petite  , 
avec  deux  barbillons  au  menton,  les  yeux  grands  , 
les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir  , 
deux  ventrales  petites  ,  placées  fous  le  ventre  allez 
loin  derrière  les  peclorales  qui  font  aulîi  triangu¬ 
laires  petites;  deux  dorlales  petites  triangulaires 
comme  dans  le  muge,  mugil ;  une  derrière  l’anus 
fort  longue  ,  &  une  à  la  queue,  fourchue  julqu’au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  efl  entièrement  rouge,  fes  nageoires 
font  bleuâtres,  ainfl  que  fes  barbillons  ;  la  prunelle 
de  les  yeux  efl  noire  ,  avec  un  iris  rouge  ,  entouré 
d’un  cercle  blanc. 

Mœurs.  Le  byena  efl  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine. 

Deuxieme  efpece.  BYENANK. 

Le  byenank  ,  allez  bien  gravé  &  enluminé  ,  aux 
nageoires  dorfale  6c  annale  près  qui  ont  été  ou¬ 
bliées  ,  par  Coyett  qui  le  nomme  pejque  byenan- 
que  ,  au  n°.  2 iC  de  la  première  partie  de  fon  Re¬ 
cueil ,  efl  encore  une  efpece  de  ce  genre  qui  différé 
de  la  première  ,  en  ce  que  ,  1  °.  il  efl  un  peu  moins 
alongé  à  proportion  de  fa  groffeur  ;  z°.  fa  queue  eft 
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fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur  ; 
3°.  ion  corps  eft  verd  itir  les  côtes,  rouge  lu r  le 
clos  &c  fous  le  ventre  ;  fa  tête  cft  rongé  deffus ,  tk 
jaune  par-tout  ailleurs  ;  ffs  nageoires  font  rouges 
tk  fes  barbillons  noirs;  la  prunelle  de  fes  yeux  ell 
bleue  ,  entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  trouve  avec  le  précédent. 

Remarque.  La  byena  a  quelques  rapports  avec  le 
guakari  du  Bréfil ,  &  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  muges.  (  M.  Adanson.  ) 

BYOUNV  ,  f.  m.  (  HiJ}.  nat.  Ichthyolog.')  nom  que 
leshabitans  des  îles  Moluques  donnent  à  un  poiffon 
très  bien  gravé  &  enluminé  à  la  première  partie  du 
Recueil  des  poijfons  et Amboine ,  par  Coyett  ,  au 
72  9.  48. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  6c  comprimé , 
ou  applati  par  les  côtes  ;  la  tête  tk  la  bouche  mé¬ 
diocrement  grandes  ;  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept;  favoir  , 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pe&ora- 
les  qui  font  auiîî  petites  triangulaires  ;  une  dorfale 
très-longue,  plus  haute  devant  que  derrière,  une 
derrière  d’anus  afl’ez  longue;  enfin  une  à  la  queue 
tronquée  ou  quarrée. 

Son  corps  eft  coloré  de  chaque  côté  de  trois  ban¬ 
des  vertes  longitudinales,  qui  font  l’alternative  avec 
quatre  bandes  jaunâtres  :  fa  tête  eff  verte  :  fes  na¬ 
geoires  pe&orales  &  ventrales  font  jaunes  :  celle  de 
la  queue  elt  pareillement  jaune  tk  bordée  de  verd 
en-deffus  tk  en-deflous  :  fa  nageoire  dorfale  &  celle 
de  l’anus  font  colorées  chacune  de  trois  bandes  :  l’une 
verte,  l’autre  rouge,  6c  la  troifieme  jaune;  mais 
difpofées  de  maniéré  que  la  rouge  tient  le  milieu  au- 
deffus  de  la  bande  verte  dans  la  nageoire  dorfale ,  au 
lieu  que  c’efl  la  jaune  qui  tient  le  milieu  au-deffous 
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de  la  bande  rouge  dans  la  nageoire  de  l’anus  :  la  pru¬ 
nelle  des  yeux  eil  noire  avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  byouw  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Il  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  rémores.  (M.  Adanson.') 

Bit  TER  ,  1.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  )  poiffon 
d  Amboine  très-bien  gravé  &  enluminé  fous  ce  nom, 
&  fous  celui  de  mordant  d’Amboine ,  par  Coyett,  au 
n° .  /2(f  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 
poijfons  d' Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  &  médiocrement 
comprimé  ,  ou  applati  par  les  côtes  ;  la  tête,  la  bou¬ 
che  tk  les  dents  grandes  ;  les  yeux  médiocrement 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ;  favoir ,  deux 
ventrales  petites  au-defîous  des  deux  peélorales ,  qui 
font  pareillement  petites  &  triangulaires  :  une  dor¬ 
fale  très-longue  à  lix  rayons  antérieurs  épineux,  plus 
longs  que  les  poftérieurs  ;  une  à  l’anus ,  longue  à 
deux  rayons  antérieurs  épineux  ;  &  une  à  la  queue  , 
fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  bleu ,  un  peu  plus  foncé 
fur  le  dos  :  fes  nageoires  font  vertes  ,  à  l’exception 
de  la  dorfale ,  dont  la  membrane  qui  unit  les  fix 
rayons  épineux  eft  jaune  :  la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire,  entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  byter  eft  commun  dans  la  mer  d’Am¬ 
boine  :  on  le  pêche  ordinairement  en  avril  tk  en 
feptembre. 

Qualité.  Il  eft  fort  bon  à  manger. 

Ufages.  Les  Malays  en  font  des  provifions ,  & , 
pour  les  mieux  conferver,  ils  les  falent&  les  fument 
dans  leurs  cabanes. 

Remarques.  Le  byter  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  (  M,  Adanson.  ) 
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,  Confonnc...  Onaflùre  dans 
cet  article ,  que  parmi  nous 
le  C  fur  les  monnoies  eft  la 
marque  de  la  ville  de  Saint- 
Lô  en  Normandie.  Cela 
pouvoit  être  autrefois  ; 
,nai>  il  y  a  long-tems  qu’il 
n’y  a  plus  d’hôtel  des  mon- 
noies  à  Ssint-LÔ  ,  &  q-ie  la  lettre  C  marque  Caïn. 
Lettres  pu  tyçlopèdie  , 

c  c  (  Mufîque.  )  Cette  lettre  etoit,  dans  nos 
anciennes  muilques,le  ligne  de  la  prolation  mineure 
imparfaite ,  d’où  la  même  lettre  etl  reftee  parmi  nous, 
celui  de  la  mefitre  à  quatre  tems,  laquelle  renferme 
exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes.  Voy.  Mode  , 
Prolation,  (Mufîque)  dans  le  Dicl.  raif.  des 

Sciences,  6cc.  (S ~) 

Lorique  dans  les  mufiques  Italiennes  &  Alleman¬ 
des  des  fiecles  prccédens ,  &  du  commencement  de 
celui-ci,  on  trouve  un  C  à  la  clet  d’une  piece  de 
mulique,  fans  aucun  mot  qui  en  décide  le  mouve¬ 
ment  ,  c’eft  toujours  un  adagio. 

Lorfqu’à  la  clef  d’un  canonechmfo  a  deux  parties, 
on  trouve  un  C  (impie  &  un  C  barré  l’un  delfus  l’au¬ 
tre  c’eft  une  marque  qu'une  des  parties  chante  ou 
exécute  le  chant,  tel  qu'il  eft  noté ,&  que  l’autre 
donne  à  toutes  les  pailles  ,  notes  ,  &c.  le  double  de 
leur  valeur  :  la  partie  dont  la  marque  eft  en  haut, com¬ 
mence  la  première.  Voyez  un  canonéchinfo  ainii  note 
6c  fon  effet,/-.  3  ,  planche  V  de  Mujiq.  Suppl. 

La  lettre  C  majufcule  dans  le  courant  d  une  balle 
continue  marque  que  le  deffus  (  canto )  commence 

à  chanter.  ,  n- 

Quelquefois  aufli  on  indique  le  premier  dellus 
par  C  1 .  &  le  fécond  par  Ci.(f  D.  C.  ) 

C  A  AB  A  ,ou  COB  A  ,o^CAABATA  ,ou  BORKA  , 
ou  BORK.AT  A  ,  (  Géogr.  )  noms  Turcs  &  Arabes  , 
du  fameux  temple  de  la  Mecque  ,  dans  1  Arabie  Pé- 
trée  ,  où  tous  les  Mufulmans  font  obligés  d’aller  en 
pèlerinage  ,  loit  en  perfonne  ,  foit  par  procureur  , 
au  moins  une  fois  en  leur  vie  ,  &  vers  lequel  chacun 
d’eux  ,  en  quelque  lieu  du  monde  qu’il  fe  trouve ,  eft 
cenfé  le  tourner ,  toutes  les  fois  qu'il  tait  les  pneres. 
C’eft  un  petit  bâtiment  quarré  ,  que  les  Mahométans 
croient  avoir  été  conftruit  par  Abraham ,  &  que 
l’empereur  Turc  fait  magnifiquement  revêtir  tous 
les  ans,  d’une  étoffe  de  loie  noire  :  à  fa  porte  eft 
placée  la  pierre  noire  qui,  fuivant  Mahomet,  fer- 
voit  de  repofoir  au  patriarche,  dans  le  tems  qu’il 
faifoit  travailler  au  bâtiment ,  &  qu’il  en  regardoit 
les  ouvriers  :  cette  pierre  eft  proprement  le  grand 
objet  de  la  dévotion  des  pèlerins;  la  loi  veut  qu’ils 
aillent  tous  la  voir  6c  la  baifer  avec  un  faint  relpett. 
Au  refte  le  Caaba  eft  comme  la  chapelle  de  Lorette , 
placé  dans  l’enceinte  d'un  autre  édifice  ,  bâti  de  bri¬ 
ques  formé  en  rotonde ,  couvert  d’une  grande  voû¬ 
te,  portant  fur  des  colonnes,  6c  où  l’on  entre,  dit- 
on  ,  par  cent  portes  :  dans  ce  meme  grand  édifice  ,  à 
dix  ou  douze  pas  du  Caaba  ,  fe  trouve  encore  une 
petite  chapelle  qui  renferme  le  Ztm^em ,  ou  puits 
de  1 40  pieds  de  profondeur ,  dans  lequel  la  tradition 
mahométane  veut  qu’Agar  ait  défaltéré  fon  fils  If- 
mael ,  lorfque  chaflée  de  chez  Abraham,  emportant 
fon  enfant  avec  elle  ,  &  le  voyant  fur  le  point  de 
mourir  de  l’oif ,  Dieu  lui-même  daigna  lui  montrer 
les  eaux  du  Ztm\em.  {D.  G.) 

CAADEN  ou  K  AD  AN  ,  {Gèogr.')  ville  de  Bohê¬ 
me  ,  dans  le  cercle  de  Saatz,  fur  la  riyiere  d’Egra. 


Elle  exiftoit  dès  l’an  811  ,&fe  compte  dans  le  pays, 
parmi  les  villes  royales  :  Ion  diftriû  comprend  deux 
villages ,  indépendamment  de  ceux  que  pofledent  les 
freres  de  la Rofe-Croix établis  dans  fonenctinte.(D.G\) 

§  CAANA,  {Géogr.  )  Cette  ville  que  quelques- 
uns  prennent  pour  l’ancienne  Coptos ,  6c  que  les 
Arabes  prétendent  avoir  été  fondée  avec  plufieurs 
autres,  par  Cham,  fils  de  Noé  ,  eft  placée  prefque 
vis-à-vis  de  Daùdre  ,  au-deffous  des  Catarades  ,  6c 
au-deflùs  d’Akemin  &  de  Girgé.  Son  enceinte,  qui 
eft  d’une  étendue  confidérable ,  renferme  une  quan¬ 
tité  de  colonnes  anciennes ,  6c  d’aiguilles  chargées 
de  figures  hyérogliphyques  :  ÔC  fon  commerce  ,  qui 
eft  de  grande  importance  à  l’Arabie,  fournit  princi¬ 
palement  à  la  Mecque ,  la  plupart  des  bleds  6c  des 
légumes  que  l’on  y  confume.  (  D.  G .  ). 

CAANTIE,  f.  m.  (Hift.  nat.  Ichihyolog .)  nou¬ 
veau  genre  de  poiflon  des  îles  Moluques,  très-bien 
gravé  ,  &  enluminé  fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  tete 
de  cochon  ,  ou  de  mangeur  d’huîtres  ,  par  Coyett  ; 
au  n°.  81  de  la  première  partie  de  Ion  Recueil  des 
poijjons  eP Amboine. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court ,  très-comprimé  , 
ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête  6c  la  bouche  petites , 
alongées  en  groin  de  cochon;  les  yeux  très-grands , 
faillans  6c  prefque  contigus  au-deflùs  de  la  tète. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  lavoir , 
deux  ventrales  petites ,  menues  &  pointues  ,  placées 
au-deffous  des  deux  pettorales,  qui  font  petites  & 
rondes,  une  dorfalefort  longue  arrondie,  plus  haute 
à  fon  milieu  qu’aux  extrémités,  une  derrière  l’anus, 
longue  6c  arrondie ,  enfin  une  à  la  queue  ,  quarree  ou 
tronquée. 

Tout  fon  corps  eft  gris-cendré  ,  piqueté  &  comme 
pointillé  de  verd,avec  une  tache  noire  deffus  le  front 
&  derrière  les  yeux, &  une  tache  longue  fur  les  côtés, 
près  de  la  queue  :  fes  nageoires  font  vertes  :  fes  yeux 
ont  la  prunelle  noire ,  6c  l’iris  entouré  de  deux  cercles 
jaunes  entre  deux  blancs. 

Mœurs.  Ce  poiffon  vit  dans  la  mer  d’Amboine  , 
autour  des  rochers,  où  il  vit  d’huitres  6c  de  coquil¬ 
lages  ,  dont  il  brife  la  coquille  avec  fes  dents,  qui 
font  fortes  comme  des  pinces. 

Deuxieme  efpece.  CAANTIE  DE  MANIPE. 

Coyett  a  fait  graver  6c  enluminer  affez  bien  ,  fous 
le  nom  de  caantie  de  Manipe ,  au  n°.  170  de  la  fécondé 
partie  de  (on  Recueil  des  poijfons  d.' Amboine ,  une  autre 
efpece  de  poiflon  du  même  genre ,  dont  le  corps  eft 
un  peu  plus  alongé  ;  mais  la  tête  plus  courte  ,  6c  les 
yeux  moins  grands,  placés,  non  à  fa  partie  fupérieu- 
re  ,  mais  fur  fes  côtés. 

Il  a  le  corps  brun  ,  marqué  fur  chaque  côté  d’une 
ligne  blanche  longitudinale,  avec  quatre  points  rou¬ 
ges  marqués  de  bleu;  la  poitrine  jaune,  avec  fix  points 
bleus  de  chaque  côté  ;  les  nageoires  vertes  ;  les  yeux 
à  prunelle  bleue  &c  iris  jaune. 

Mœurs.  Celui-ci  eft  particulier  à  Manipe. 

Ufages.  On  le  fait  lécher,  puis  rôtir  fur  le  gril 
dans  du  papier  graiffé  de  beurre  ;  préparé  de  cette 
façon ,  il  a  le  goût  approchant  de  celui  des  côtelettes 
de  mouton. 

Remarque.  Ces  deux  poiffons  doivent  former  , 
comme  l’on  voit ,  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  rémores,  qui  ont  la  queue  tronquée,  &  les  fept 
nageoires  difpofées  comme  celles  des  lpares.  (  M. 
Adanson.') 

CABALE,  f.  f.  (  Police.  Spectacles.  )  On  appelle 
ainû  une  efpece  de  milice,  que  les  amis  ou  les 
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ennemis  d’un  poète ,  qui  donne  une  piece  de  théâtre, 
vont  lever  dans  les  carrefours  6c  dans  les  cafés  de 
Paris ,  quelquefois  même  dans  le  monde,  pour  fe 
répandre  dans  le  parterre  6c  dans  les  loges,  tk  pour 
blâmer  ou  applaudir ,  au  gré  de  celui  qui  l’affemble. 
On  peut  juger  des  lumières  d’un  fiecle  ,  par  le  plus 
ou  le  moins  d’afeendant  que  la  cabale  ,  amie  ou  en¬ 
nemie  ,  a  pris  fur  l’opinion  publique ,  6c  par  l’efpace 
de  temps  qu’elle  a  foutenu  de  mauvais  ouvrages,  ou 
qu’elle  en  a  déprimé  de  bons/ 

Le  chef  d’une  cabale  amie  eff  communément ,  un 
connoiffeur  ,  un  amateur,  qui  veut  être  important, 
6c  n’eft  fouvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  cabale 
ennemie  eff  prefque  toujours  un  envieux,  lâche  & 
bas  ;  mais  ardent ,  tk  doué  d’une  éloquence  popu¬ 
laire  ;  il  parle  avec  facilité  ;  il  prononce  ;  il  décide; 
il  tranche  ;  il  annonce  avec  impudence  qu’il  connoît 
ce  qu’il  n’a  point  vu  ;  ou  s’il  ne  peut  médire  de  l’ou¬ 
vrage  ,  il  déclame  contre  l’auteur,  l’acculé  d’orgueil , 
d’infolence,  6c  le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs ,  afin  de  le  rendre  odieux.  J’ai  oui  parler 
dans  ma  jeuneffe  d’une  feene  qui  peut  donner  l’idée 
de  cette  efpece  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les 
gens  de  lettres  fréquentoient  alors  ,  un  de  ces  chefs 
de  cabale  fe  déchaînoit  contre  le  jeune  poète  dont 
on  alloit  jouer  la  piece  :  l’un  de  ceux  qui  l’écou- 
toient  lui  demanda  s’il  connoiffoit  ce  jeune  hom 
me  :  aflurcment,  dit-il ,  je  le  connois,  tk  je  m’intéref- 
fois  à  lui  ;  mais  fa  préfomprion  opiniâtre  me  l’a  fait 
abandonner  :  la  piece  qu’il  donne  aujourd’hui,  il  me 
l’a  lue  :  je  lui  en  ai  montré  les  défauts  ;  mais  il  eff  fi 
plein  de  lui-même ,  qu’il  n’a  rien  voulu  corriger  :  j’ai 
eu  tort,  lui  dit  le  jeune  homme  auquel  il  répondoit  : 
mais  ,  Monfieur  ,  ce  n’eft  pas  affez  de  connoître  les 
gens ,  il  faut  les  reconnoître. 

Du  refie  ,  dans  un  fiecle  dont  le  goût  efl  formé , 
ces  cabales  fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes  ,  ne 
leur  font  du  mal  qu'un  moment  ;  jamais  un  bon  ou¬ 
vrage  n’y  a  fuccombé  ,  éc  c’efl  ce  que  doivent  lavoir 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière,  pour  n’être  pas 
découragés. 

La  cabale  en  faveur  des  taîens  médiocres  ne  leur 
efl  guere  plus  utile  ;  elle  les  foutient  quelques  jours , 
mais  ils  retombent  avec  elle  ;  6c  à  la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d’être  tulle  6c  de 
marquer  à  chaque  chofe  le  degré  d’admiration, 
d’ellime  ou  de  mépris  qui  lui  elt  dû.  {M.  Mar- 
mont  el.') 

CABARDIE  ou  K  abardinie  ,  (  Géogr.)  portion 
de  la  Circallie  qui  femble  féparer  en  Affe  l’empire 
Ruflien  d’avec  le  Turc  tk.  le  Perlan  ,  mais  dont  le 
premier  fait  encore  entrer  la  principauté  dans  lés 
titres.  Elle  efl  au  pied  du  Caucaie,  au  nord-oueft  de 
la  province  de  Dagillnn ,  tk  faifoit  autrefois  partie 
de  l’Ibérie  ou  de  la  Colchide:  c’ell  un  pays  de  plai¬ 
nes  6c  de  montagnes ,  habité  de  gens  peu  laborieux 
6c  peu  civilités ,  qui  n’ont  aucune  ville  proprement 
dite,  mais  feulement  quelques  villages  mal  arran¬ 
gés  ,  6c  qui  obéifl’ent  à  un  prince  ,  tantôt  car  elfe  tk 
tantôt  maltraité  par  les  puifiances  voiûnés  ,  félon 
que  fa  prudence  tk  fon  courage  font  plus  ou  moins 
en  défaut.  (  D.  G.  ) 

CABBELLAU  ,  f.  m.  (  ////?.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiflon  d’Amboine,  fort  bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  tk  fous  celui  de  cabellaau  de  f  lie  Maurice , 
parCoyett,  au  n° .  Gi  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  pot  fions  dé  Amboinc. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  &  prefque  cy¬ 
lindrique  ,  peu  comprimé  par  les  côtés  ;  la  tête  & 
les  yeux  médiocres  ;  la  bouche  grande  &  montante. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ,  lavoir , 
deux  ventrales,  petites,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre ,  affez  loin  derrière  les  peéforales  qui  font 
rondes  6c  petites  ;  une  dorfale  fort  longue,  un  peu 
Tome  11. 
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plus  baffe  devant  que  derrière’;  une  longue  &  baffe 
derrière  l’anus  ;  enffn  une  derrière  la  queue  qui  efl 
quarrée. 

Son  corps  efl  jaune  avec  une  large  bande  noire, 
étendue  de  chaque  côte  depuis  le  l'ommet  de  la  tête 
jufqu’à  la  queue  ;  la  tête  efl  brune  ,  piquetée  de  noir; 
lés  yeux  ont  la  prunelle  bleue,  entourée  d’un  iris 
rouge;  les  nageoires  font  cendre- noir. 

Remarque.  Le  cabbellau  fait ,  avec  le  voorn  d’Am¬ 
boine,  un  genre  particulier  de  potffon  dans  la  famille 
des  remores.  (  M.  Ad  an  son.) 

CABIAI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Quadruped.)  petit  ani¬ 
mal  ainfi  nomme  au  Brefil,  tk  dont  nous  avons  fait 
graver  une  figure  dans  le  volume  XXII l ,  à  la  planche 
■>  72  ^  3  du  Recueil  d'HiJloire  naturelle.  M.  de 
Buffon  l’a  voit  fait  graver  a  ant  au  volume  XI  f  de 
fon  H ijloire  naturelle ,  m- 40 .  On  le  nomme  encore 
cabionara  ,  tk  M.  Briffon  l’a  défigné  fous  le  nom 
d  hydrochoertis  ,  du  Grec  hydro-choiros ,  c’efl- à-dire  , 
cochon-dé  eau  ;  mais  ce  nom  lui  convient  d’aurant 
moins ,  qu’il  ne  reffemble  nullement  au  cochon. 

Il  reffemble  au  contraire  ,  à  bien  des  égards  ,  au 
lapin  &  au  lievre.  Il  en  a  les  deux  dents  inciffves  à 
chaque  mâchoire  ,  la  levre  fupérieure  échancrée , 
plus  avancée  que  l’inférieure,  tk  les  oreilles  courtes 
du  tapeti,  appelle  auffi  improprement  cochon  d'Inde. 
Ses  doigts  font  au  nombre  de  quatre  aux  pieds  de 
devant,  6c  de  trois  feulement  à  ceux  de  derrière, 
&  ils  font  tous  réunis  par  une  membrane  affez  lâche; 
il  n’a  point  de  queue. 

Son  corps  elt  couvert  de  foies  rouffes  ,  mêlées  de 
noir  6c  de  brun ,  mais  moins  rudes  que  celles  du 
cochon. 

Mœurs.  Le  calnai  eff  commun  à  Guiane  6c  au 
Brefil.  Il  1e  plaît  à  refier  dans  l’eau  ,  oit  il  nage  très- 
aifement  :  il  y  cherche  du  poiffon  pour  fa  nourri- 
rure;  il  vit  aifffi  de  grains,  de  fruits  6c  d’herbaees. 
(AL  A DANSO%.) 

__  CABINET  D’ORGUE  ,  (  Luth.  )  Voye\  Buffet 
D  ORGUE  ,  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  tkc.  (  F.  D.  C.) 

*  §  CABITA  ,  ( Géogr .)  une  des  îles  Philippines  y 
avec  un  port ,  à  deux  lieues  de  Manilla.  Cabite  ou  Ca¬ 
vité  neft  point  une, île,  c'elt  le  port  de  Iule  Ma¬ 
nille  ou  Luçon.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*§  CABLAN,  (  Gecgr.)  ville  &  royaume  d'Afiey 
dans  l  Inde  au-delà  du  Gange  ,  dépendant  du  roi 
d  Ava.  Ce  royaume  tk  cette  ville  n’exiflent  proba¬ 
blement  pas.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

§  CABLE,  ée;  adj.  {terme  de  Blafon ,)  représen¬ 
tation  d’une  fafee  ,  d’une  croix  ou  autre  piece  , 
faite  de  cables  tortillés. 

Aldart  de  Mignieres  ,  en  Gatinois  ;  déargent  à 
la  faj'ce  câblée  de  gueules  &  de  finop le ,  accompagnée 
en  chef  de  deux  etOiles  du  fécond  email ,  &  en  pointe 
d'un  croifjant  de  même  ;  fur  la  fafee  un  écujfion  du 
champ  ,  charge  d'une  main  J'eneflre  appaumée  de  «neu- 
les.  ( G.D.L.T .  ) 

CABOES  LAOWE  ,f.  m.  {Hifi.  nat.  Ichthyolog.) 
nom  d’un  poiffon  des  îles  Moluques  ,  très -bien 
gravé  6c  enluminé  par  Coyett ,  au  n° .  42.  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d’Am¬ 
boine. 

Son  corps  eff:  cylindriquç  affez  long  :  fa  tête  & 
fes  yeux  font  médiocres  ,  6c  fa  bouche  fort  grande. 

Il  a  fept  nageoires ,  dont  deux  ventrales  placées 
fous  les  deux  pectorales,  toutes  quatre  médiocre¬ 
ment  grandes ,  triangulaires;  une  dorfale  fort  lon¬ 
gue  ,  un  peu  plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l’anus  affez  longue  ,  &  une  à  la  queue 
quarrée  6c  échancrée  d’une  quatrième  partie  en 
arc. 

Son  corps  eff  brun  tacheté  de  noir  ,  ainff  que 
fes  nageoires  dorlales  cc  anales  qui  font  jaunes. 
Ses  autres  nageoires  font  vertes ,  6c  celle  de  la 
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queue  a  une  tache  blanche  ;  la  prunelle  de  fes  yeux 
eft  noire  ,  entourée  de  jaune ,  avec  huit  rayons 
rouges. 

Deuxieme  cfpece.  CABOS  LawD. 

Le  cabos  lav/d  eft  un  autre  poiffon  du  même 
genre,  allez  bien  gravé  par  Ruyfch ,  au  n°.  /-.  de 
la  Planche  IL  de  la  Collection  nouvelle  des  poiffons 
d' Amboinc ,  6c  qui  ne  différé  du  précédent  que  par 
les  caraéteres  luivans  :  i°.  Sa  queue  ell  échancrée 
jufqu’à  Ion  milieu  ;  z°.  fon  corps  ell  noir  en  del- 
fus,  marqué  de  chaque  côté  de  fept  taches  blanc- 
argentées,  au-defious  del'quelles  répondent  autant 
de  bandes  longues, brunes,  tranl verbales,  terminées 
chacune  par  une  tache  ronde  ,  la  tache  de  fa  queue 
ell  noire  entourée  d’un  cercle  blanc. 

Remarque.  Ces  deux  efpeces  de  poiffons  forment 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares. 
(M. . d  dan  son .) 

§  CABRÉ,  ( terme  de  B  la  fon.  )  Voye £  la  pl.  V. 
jig.  2-S.  de  l1  Art  héraldique ,  Di  ci.  raif.  des  Sciences  , 
Arts ,  Scc. 

CABRE,  (Mec.)  c’eft  une  efpece  d’engin  allez 
femblable  à  celui  que  les  charpentiers  &  les  ma¬ 
çons  appellent  une  chèvre  ,  mais  plus  groiîierement 
fait,  6c  compofé  feulement  de  deux  ou  trois  for¬ 
tes  &  longues  perches  ou  pieux,  joints,  liés  cn- 
lémble  par  le  haut,  dont  les  bouts  d’en-bas  s’é¬ 
loignent  à  diferétion ,  6c  foutenus  par  trois  corda- 
.  ,  és  dans  T  t  oh  les  perches  fe  joi¬ 
gnent.  Ces  trois  cordages  font  dilpofés  en  triangle, 
6c  tirent  l’un  contre  l’autre  entre  les  deux  per¬ 
che,  :  on  met  une  poulie  de  caliorne  avec  une 
étagué  pour  enlever,  ou  plutôt  pour  tirer  les  far¬ 
deaux.  C’elt  avec  cette  machine  qu’on  retire  les 
grolles  pièces  de  bois  de  conltruétion  qui  lont  fur 
les  bords  des  rivières  ou  des  atteliêrs. 

Il  y  a  auffi  des  cabres  compofés’Me  trois  per¬ 
ches,  mais  alors  il  ne  faut  point  de  cordages  pour 
les  loutenir.  Les  carriers  fe  fervent  de  ces  der¬ 
niers  pour  tirer  les  vuidanges  des  puits  qu’ils  font 
pour  commencer  à  ouvrir  les  carrières,  6c  les  cabres 
à  deux  perches  ne  font  guere  d’ufage  que  dans  la 
marine.  (-J-) 

CACATALI,  f.  m.  (PB fl.  nat.  Botan.)  nom 
brame  d’une  plante  du  Malabar ,  allez  bien  gravée, 
avec  la  plupart  de  les  détails,  fous  le  nom  Ma- 
labare  Caca-mullu ,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hor- 
tus  -  Malabaricus ,  vol.  X.  planche  72.  page  143. 
M.  Linné  ,  dans  Ion  Syflema  Natures  ,  édition  1 1 ,  pag. 
427,  l’appelle  ,  d’aprè*  M.  Royen ,  Pedalium  A  murex. 

Sur  une  touffe  de  racines  jaunes  dehors,  blan¬ 
ches  dedans  ,  ligneufes  ,  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces,  lur  deux  à  trois  lignes  de-diametre  ,  s’élève 
une  elpece  de  builïon  fphérique  d’un  pied  6c  de¬ 
mi  à  deux  pieds  de  diamètre  ,  compolé  d’une  tige 
cylindrique  noueufe  de  fix  à  fept  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  partagée  des  fon  origine  en  cinq  à  lix  branches 
alternes,  cylindriques ,  tortueufes,  ligneufes,  dures. 

Ses  feuilles  font  oppolées  deux  à  deux  en  croix , 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cy¬ 
lindrique  ,  creux  en  delïus ,  prefqu’une  fois  auffi 
lono  qu’elles.  Elles  font  elliptiques  ,  arrondies , 
aux°  deux  extrémités  ,  longues  de  deux  pouces  à 
deux  pouces  6c  demi  ,  de  moitié  moins  larges  , 
épaifles  ,  molles,  ondées,  verd-claires ,  marquées 
de  chaque  côté  de  cinq  à  fix  grandes  dentelures 
obtufes  6c  relevées  fur  les  deux  faces  d’une  côte 
l'aillante  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  de 
chaque  côté. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  6c  alternative¬ 
ment  de  i’aifièlle  d’une  des  feuilles  de  chaque 
paire  dont  elles  égalent  le  pédicule ,  étant  portées 
fur  un  péduncule  cylindrique  très-court. 


CAC 

Elles  font  hermaphrodites,  jaune-clair,  pofees 
un  peu  au-defious  de  l’ovaire,  compolées  d’un  ca¬ 
lice  à  cinq  feuilles  triangulaires  periiflentes ,  d’une 
corolle  monopétalc  ,  jaune  ,  pale  ,  à  long  tube,  6c 
cinq  divilions  prelqu’égales ,  &  de  cinq  étamines 
blanches  ,  menues ,  courtes ,  un  peu  velues ,  à  an¬ 
thères  jaunes,  dont  une  ftérile.  L’ovaire  ell  Iphe- 
rique  ,  verd  ,  porté  fur  un  petit  dilque  ,  &:  fur- 
monté  d’un  llyle  terminé  par  deux  lligmates  en 
lames.  ^ 

L’ovaire  en  mûriflant  Revient  une  capfule  fphé- 
roïde  de  lix  lignes  de  diamètre  ,  arrondie  en  dei- 
fus  ,  quarrée  en  deffous  ,  pendante  à  fon  péduncule 
qui  ell  épais,  une  fois  plus  court,  en  écorce  ou 
offidet  fubereux  ,  dur  ,  relevé  à  fon  milieu  de  quatre 
cornes  coniques,  courbées  en  bas,  couvert  d’une 
écorce  verd -jaune,  mince,  ne  s’ouvrant  point, 
mais  partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  con¬ 
tiennent  chacune  une  graine  ovoide.  De  ces  deux 
loges  il  en  avorte  communément  une ,  de  façon 
qu’on  n’y  trouve  qu’une  feule  graine  qui  a  groffi 
aux  dépens  de  celle  qui  a  avorté. 

Culture.  Le  cacatali  ell  annuel  ;  il  croît  au  Ma¬ 
labar,  dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  forte  Sc 
défagréable.  Lorfqu’on  l’agite  dans  l'eau  ,  elle  la 
rend  mucilagineufe  &:  fi  épailfe  ,  qu’elle  paroit 
mêlée  avec  le  blanc  d’eeuf. 

Ufages.  Sa  décoélion  fe  donne  dans  les  fièvres 
ardentes.  Son  fuc  tiré  par  expreffion ,  ou  l’intufion 
feule  de  fes  feuilles  ,  diffipe  les  ardeurs  d’urine  , 
les  douleurs  de  la  pierre  &  la  chaleur  de  In  poitrine 
6c  des  mains  ;  on  prétend  même  qu'il  brife  la  pierre. 
La  poudre  de  fes  feuilles  arrête  la  chaude  -  pille  ; 
prife  avec  le  fucre  &  le  lait  récemment  tiré  ,  elle 
rétablit  toutes  les  indifpolitions  des  membres. 

Remarques.  Le  nom  de  pedaliurn  ,  que  MM.  Van- 
Royen  6c  Linné  ont  donné  à  cette  plante,  ayant 
été  attribué  par  les  Grecs  à  une  plante  de  la  fa¬ 
mille  des  periïcaires  ,  nous  croyons  qu’on  doit 
conferver  à  celle-ci  fon  nom  indien  cacatali ,  fur 
lequel  nous  l’avons  placé  prè*s  du  léfame,  avec 
lequel  elle  a  beaucoup  de  rapports  dans  la  qua¬ 
trième  feétion  de  la  famille  des  perfonées.  Voye ~ 
nos  Familles  des  plantes  ,  vol.  11.  pag.  213.  (  M. 
Adanson.) 

CACATOTOTL,  f.  m.  (Hif.  nat.  Ornitholog.) 
nom  Mexicain  d’une  efpece  de  tarin ,  décrit  par 
Fernandez  dans  fon  Hi foire  de  la  nouvelle  EJ  pagne , 
pao.  J x .  chap.  \c)j.  M.  Briffon  la  défigne  dans  fon 
Ornithologie ,  vol.  III.  pag.  n° .  G.  fous  la  déno¬ 

mination  de  tarin  noir  du  Mexique  ,  carduelis  fu- 
perné  fubnigro  &  fulvo  varias ,  infertile  candidus  ;  re~ 

migibus  reclricibufque  fubnigris  fulvo  variis .  //£«- 

rinus  Mexicanus  niger. 

Cet  oifeau  a  la  grandeur  &  la  groffieur  du  ta¬ 
rin  d’Europe.  Toute  la  partie  fupérieure  de  fon 
corps  eft  variée  de  noirâtre  6c  de  fauve,  favoir, 
la  tête,  le  deffiis  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  plumes  fcapulaires  ,  les  couvertures  du  deffiis 
des  aîles  6c  celles  du  deffiis  de  la  queue.  Tout  le 
deffous  du  corps  qui  comprend  le  menton  ,  la 
gorge,  la  partie  inférieure  du  cou,  la  poitrine  ,  le 
ventre,  les  côtés,  les  jambes,  les  couvertures  du 
deflousde  la  queue,  6c  celles  du  défions  des  aîles  , 
eft  blanc.  Les  plumes  de  l’aile  6c  celles  de  la  queue 
font  noirâtres  6c  variées  de  fauve.  Les  pieds  font 
cendrés. 

Moeurs.  Le  cacatototl  vit  commuhément  dans 
les  plaines  du  Mexique  ,  il  chante  agréablement. 
(  M.  Adanson.  ) 

CACHÉE  ,  (Mufiq.)  épithete  que  les  Italiens  6c 
les  Allemands  donnent  aux  quintes  6c  aux  ottaves  „ 
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qui  ne  fe  trouvent  pas  réellement  entre  deux  parties,' 
mais  qui  s’y  trouveroient  ii  l’on  remplirait  l’inter¬ 
valle  d’une  de  ces  parties,  ou  de  toutes  deux.  Dans 
la  figure  4 ,  planche  H  de  Mufique  Suppl,  il  y  a  la 
quinte  cachée  ,  ut  fol  dans  la  première  mefure  du 
defliis  :  l’octave  cachée  ,  ut  ut  dans  la  deuxieme  me- 
iure  du  defliis  ;  la  quinte  cachée ,  la  mi,  dans  la  troi¬ 
sième  mefure  de  la  baffe  ;  enfin  l’oétave  cachée,  Ji  fi 
qui  réfulte  des  notes  inférées  dans  le  defliis  6c  dans 
la  baffe  de  la  mefure  quatrième.  Les  blanches  font 
les  notes  réelles  du  chant;  6i  les  noires,  celles  qu’on 
a  inférées  pour  avoir  les  quintes  6c  les  oétaves  ca¬ 
chées. 

Toutes  les  fois  que  les  quintes  6c  les  oétaves  ca¬ 
chées  font  dans  le  defliis,  elles  font  aufli  févérement 
défendues  que  les  quintes  6c  les  oétaves  réelles ,  par 
la  raifon  que  fl  celui  qui  exécute  ce  defliis  brode  fa 
partie,  on  entend  ces  quintes  6c  ces  oétaves.  Quand 
elles  font  clans  la  baffe-continue  on  les  toléré ,  parce 
qu’on  ne  brode  jamais  cette  partie  :  on  les  toléré  en¬ 
core  dans  les  parties  mitoyennes. 

Quelques  maîtres  pouffent,  dirai -je  Pexatti- 
tude  ou  la  pédanterie  ,  jufqu’à  défendre  les  quintes 
6c  les  oftaves  cachées  clans  l’accompagnement  fur 
l’orgue  ou  fur  le  clavecin  :  mais  ,  comme  il  eft  clair 
que  là  elles  ne  peuvent  jamais  fe  faire  entendre  réel¬ 
lement ,  6c  qu’elles  n’y  font ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’i¬ 
maginaires  ,  cette  défenfe  me  paroît  abfurde  ;  feu¬ 
lement  il  faut  éviter  ,  même  dans  l’accompagne¬ 
ment  ,  de  paffer  d’une  confonnance  parfaite  à  une 
autre  confonnance  parfaite  ,  en  mouvement  fembla- 
ble,  non  à  caufe  des  quintes  ou  des  o&aves  caghées , 
mais  à  caufe  du  défaut  de  variété.  Voy^  Conson- 
NANCE.  ( Mufique. )  Suppl.  (F.  D.  Cé) 

§  CACHELOT,  appellé  Cachalot  dans  le  Dicl.raif. 
des  Sciences,  ôccfHifi.  nat.  Zoologie.  Mat.  méd.')  efpece 
de  baleine, qui  a  des  dents  aux  deux  mâchoires.  C’eft 
d’elle  qu’on  tiroit  anciennement  le  fperma  ceti . 
Anderfon  donne  une  defeription  indéchiffrable  du 
réfervoir  de  cette  graine.  Mais  l’analogie  des  autres 
poiffons  nous  porte  à  croire  qu’elle  fe  tiroit  du 
crâne,  non  du  cerveau  même,  mais  d’une  huile 
qu’on  trouve  en  quantité  dans  plufieurs  poiffons , 
entre  la  dure  &  la  pie-mere  de  nos  jours;  ce 
n’eff  plus  ce  cerveau  qu’on  épure,  du  moins  à  ce 
que  nous  affure  M.  Hill  ,  c’eft  l’huile  de  baleine 
qui  fert  de  matière  au  fperma  ceti.  On  la  cuit  avec 
plufieurs  eaux;  elle  devient  blanche,  6c  perd  une 
partie  de  fa  mauvaife  odeur.  11  lui  refte  cependant 
une  odeur  de  fuif,  qui  nous  donne  une  très-mau- 
vaife  opinion  de  l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  ob- 
ftruélions  de  la  poitrine.  Rien  ne  l’engorge  plus 
que  la  graiffe  en  général ,  6c  les  graiflês  rances  en¬ 
core  davantage.  (/f.  D.  G.) 

*§CACHEMiRE,((A?bgr.)<<  province  d’Afie,  dans 
t>  les  états  du  Mogol  ....  6c  Cassimer  a  ,  pays  d’A- 
»  fie, dans  les  états  du  Grand-Mogol»...font  la  même 
province.  Le  dernier  mot  eff  latin.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

CACOTUMBA ,  f.  m.  (Hifî.  nat.  Botanique .)  nom 
Brame  d’une  plante  des  Indes  ,  affez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  fes  détails, par  Van-Rheede,  dans 
ion  Hortus  Malubaricus ,  fous  le  nom  Malabare  ca- 
rim  tumba,  volume  X, planche  LXXX11I ,  page  18 S. 

J.  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 

1  appelle  nepea  Malabanca  folio  latiore  flore  caruleo 
exalbido. 

D’une  racine  tortueufe  6c  rameufe ,  roux-blan¬ 
che  ,  ligneufe  ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  fur 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  s’élève  droit  une 
tige  cylindrique  ,  haute  d’un  pied  6c  demi  à  deux 
pieds  ,  fur  quatre  lignes  de  diamètre  ,  formant  un 
buiflon  conique  ,  une  à  deux  fois  moins  large  ,  ra¬ 
mifié  du  bas  en  haut  en  deux  à  trois  paires  de  bran- 
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ches  ,  oppofées  deux  à  deux  6c  quatre  à  quatre  , 
cylindriques  ,  ligneufes  ,  à  moelle  verte  ,  aqueufe, 
verd-bjanches  en- haut ,  rougeâtres  çà  6c  là  en-bas  , 
ce  lemées  de  poils  longs. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  quatre  en  croix, 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues 
de  deux  pouces  à  deux  pouces  6c  demi,  une  fois  à 
U?e/°*s  .  ^em*e  moins  larges  ,  bordées  de  chaque 
côté  de  vingt  à  vingt-cinq  dents  obtufes  ;  verd-obf- 
cures ,  velues,  relevées  en  deffous  d’une  côte  lon¬ 
gitudinale  ,  ramifiée  en  lix  à  huit  paires  de  nervures 
alternes  ,  6c  attachées  horizontalement ,  fans  aucun 
pédicule  fur  la  tige  ,  6c  les  branches  à  des  diffances 
d’un  à  quatre  pouces. 

Le  bout  de  chaque  branche  eff  terminé  par  une  tête 
fphéroïde,  de  fix  à  neuf  lignes  de  diamètre  ,  compo- 
fee  de  cinquante  fleurs  contiguës  ,  féparées  chacune 
par  une  écaille  elliptique ,  une  fois  plus  courte  qu’el¬ 
les  ,  6c  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  ,  6c  pofée  au- 
deffous  de  l’ovaire.  Elle  confiffe  en  un  calice  cylin¬ 
drique  ou  conique  ,  renverlé  ,  entier  ,  une  fois  plus 
long  que  large  ,  6c  de  moitié  plus  court  que  la  co¬ 
rolle  qui  eff  monopétale ,  à  tube  long  ,  partagé  à 
fon  extrémité ,  en  deux  levres  6c  quatre  divifions 
dont  trois  inférieures  ,  6c  qui  porte  quatre  étamines 
un  peu  plus  longues  qu’elle  ,  prefqu’égales ,  blanc- 
»  bleuâtres  ,  à  anthères  blanches.  L’ovaire  eff  ovoïde  , 
porté  fur  un  difque  élevé  fur  le  fond  du  calice  ,  6c 
furmonté  d’un  ftyle  terminé  par  un  ffigmate  en  lame. 

L’ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfltle  ovoï¬ 
de  ,  pointue  ,  longue  de  deux  lignes ,  une  fois  moins 
large  ,  à  une  loge  contenant  plufieurs  graines  me¬ 
nues  brunes. 

Culture.  Le  cacotumba  eff  une  plante  annuelle  ,  qui 
croît  au  Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

(Qualités.  Elle  a  une  odeur  forte  6c  agréable ,  6c 
une  faveur  très- âcre  6c  affez  amere. 

Ufages.  On  tire  de  cette  plante ,  par  la  diffillation , 
une  huile  jaune -rougeâtre  ,  claire  ,  tranfparente  , 
d’une  odeur  forte  6c  d’une  faveur  âcre  ,  6c  un  peu 
amere.  Son  fuc  uni  au  fucre  ,  fe  prend  intérieure¬ 
ment  pour  difliper  les  humeurs  phlegmatiques.  Sa 
déco&ion  le  donne  en  bain  pour  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Deuxieme  efpece.  SAIKILO. 

L  efaikilo  des  Brames,  gravé  par  Van-Rheede  , 
dans  Ion  Hortus  Malabaricus  ,  volume  X  ,  planche 
CAT,  page  ijg  ,  fous  le  nom  Malabare  katakurka  , 
eft  une  efpece  de  cacotumba  ,  que  J.  Commelin  , 
dans  fes  notes,  appelle  nepetaindica  rotundiore  folio. 
M.  Linné  ,  dans  fon  Syfiema  natures  ,  édition  12 ,  page 
39°  ■>  defigné  fous  le  nom  de  nepeta  12  indica  ,  co - 
rollarum  labio  fuperiore  integerrimo  brevijfimo  ,  &  il  la 
confond  avec  le  leucus  foliis  rotundis  Jérratis flore  al- 
bo  ,  gravé  à  la  planche  LXIU ,  n°.  1.  du  lhefaurus 
Zcylamcus  de  M.  Burmann  ,  qui  eff  une  plante  d’un 
genre  fort  différent ,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Lefiikilo  différé  du  cacotumba  ,  en  ce  que  ,  i°.  fa 
racine  eft  blanche ,  en  laifeeau  de  deux  pouces  de 
diamètre  ;  z°.  fa  tige  eff  haute  d’un  pied  à  un  pied 
6c  demi  au  plus,  verd-blanchâtre ,  un  peu  quadran- 
gulaire  ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ;  30.  fes  feuilles 
font  oppofées  deux  à  deux  6c  trois  à  trois,  rondes, 
orbiculaires ,  d  un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  por¬ 
tées  horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
prefqu’auflî  long  qu’elles  ;  40.  chaque  épi  de  fleurs 
eff  ovoïde ,  long  d  un  pouce  6c  demi ,  une  fois  moins 
large  ,  porté  fur  un  pédicule  auffi  long  que  lui,  6c 
compolé  de  foixante  à  quatre-vingts  fleurs  d’un  jaune 
doré, 

Culture.  Le  faikilo  croît  dans  les  mêmes  terreins 
que  le  cacotumba , 


M  ii 


92  CAD 

Ufa«es.  On  l’emploie  en  Uniment  ,  avec  le  fuc  de 
l’écorce  du  lanja  ,  pour  arrêter  l’effet  du  poilon  du 
ferpenî  polega ,  6c  on  fait  affeoir  le  corps  dans  1#  marc 
de  fa  décoction  ,  lorfqu’il  eff  enflé  êc  enflammé  par 
la  violence  du  venin.  . 

Remarques.  11  eff  évident  ,  par  la  defcription  de 
ces  deux  plantes  ;  i°.  quelles  font  deux  etpeces  du 
même  genre;  i°.  que  1  efaihilo  ne  doit  pas  etre  con¬ 
fondu  avec  le  leucus  de  M.  Burmann,  comme  a  fait 
M.  Linné  ;  3°.  que  cet  auteur  n’a  pas  eu  plus  de  rai- 
fon  pour  en  faire  une  efpece  de  cataria  ou  ne p cia  , 
puifqu’elle  n’eft  pas  à  beaucoup  près  de  cette  fa¬ 
mille  ,  n’ayant  pas  les  graines  nues  ,  mais  er.fermees 
dans  une  capfule  ;  40.  que  le  cacotumba  fait  un  genre 
de  plante  particulier ,  qui ,  en  fuivant  la  méthode 
de  M.  Linné  ,  viendroit  dans  fa  dalle  de  la  didyna- 
mia  angiofpermia  ,  allez  près  de  fon  obolaria  ,  mais 
qui  le  range  encore  plus  naturellement  dans  la  pre¬ 
mière  feétion  de  la  famille  des  pcrfonces ,  près  de 
Pambuli.  Voye\  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II , 
page  208.  (A/.  Ad  an  son.) 

CADAVALLI,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botanique.)  les 
Brames  appellent  ainfi  un  genre  de  vigne  du  Mala¬ 
bar  .  nommé  par  les  Portugais  uvas  d  emjermos  ,  par 
les  Hollandois  fnoep  druiven  ,  6c  bien  gravé  avec  la 
plupart  de  les  détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  Ion 
Hart  us  Malabaricus,  volume  FJ /,  planche  XI,  page  2/, 
fous  le  nom  Malabare fehunambre  vallt.  J.  Commehn, 
dans  les  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l’appelle  hedera  bac - 
ci  fer  a  feandens  non  fpinofa.  M.  Linné  ,  dans  la  dou¬ 
zième  édition  de  fon  Syflemanaturæ ,  publié  en  1767, 
page  124 ,  la  défigne  fous  le  nom  de  cijfus 3,/ccyoides , 
foins  J'ubcordatis  nudis  ,  fetaceo-J'erratis  ,  rarnulis  tere- 
tibus ,  ôc  il  la  confond  avec  la  vigne  d’Amérique  , 
figurée  par  le  P.  Plumier ,  fous  le  nom  de  vitls  foliis 
denlatis  ,  icônes  Burmanni  ,  planche  CCLIX  ,  figure  2  ; 

&c  avec  celle  que  Rumphe  appelle  / unis  crepitans  ma¬ 
jor  &  minor  prima  &  fecunda  ,  dans  ion  Herbanutn 
Amboinicum  ,  volume  V ,  planche  CLXIF,  figure  1  u* 

2  ,  page  446.  Mais  on  va  voir,  par  la  defcription  de 
ces  trois  plantes  ,  que  ce  font  trois  efpeces  diffé¬ 
rentes. 

Première  efpece.  CADAVALLI. 

Le  cadavalli  a  la  racine  cylindrique  ligneufe,  blan¬ 
châtre  ,  longue  d’un  à  deux  pieds ,  fur  un  demi-pouce 
à  un  pouce  de  diamètre ,  tres-ramifié. 

11  en  fort  deux  à  quatre  tiges  ,  longues  de  vingt  à 
trente  pieds,  ferpentantes  6c  grimpantes, cylindriques 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  charnues ,  ten¬ 
dres  ,  pleines  d’un  lue  blanc  laiteux  ,  vertes  exté¬ 
rieurement  ,  mais  femées  çà  ôc  là  d’une  farine  blan¬ 
che  ,  femblable  à  de  la  chaux  formée  par  l’exliccation 
de  la  tranfpiration  de  ce  fuc. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges,  à  des  diffances  de  quatre  à  iix  pou¬ 
ces  ,  taillées  en  cœur,  longues  de  cinq  à  neuf  pou¬ 
ces  ,  d'un  quart  moins  larges,  échancrées  d’un  fixie- 
me  à  leur  origine  ,  terminées  par  une  longue  pointe 
à  leur  extrémité  oppofée  ,  ornées  de  chaque  côté 
des  bords  ,  de  cinquante  à  quatre-vingts  denticules 
terminés  en  foie  ,  minces  ,  fragiles  ,  liffes  ,  brunes  , 
ternes  deffus,  luifantes  deffous,  relevées  d’une  groffe 
côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  fept  à  huit  paires  de 
nervures  oppolées  de  chaque  côte  ,  dont  les  infe¬ 
rieures  forment  cinq  côtes  rayonnantes  ,  8c  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  prefqu’égal  à  leur  lon¬ 
gueur. 

De  l’origine  de  ce  pédicule  fortent  deux  ftipules 
affez  grandes  ,  caduques ,  8c  à  l’oppofé  du  pédicule 
même  ,  une  vrille  aufli  longue  qu’elles,  8c  ramifiée 
à  Ion  milieu  de  trois  à  quatre  branches  alternes. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortent,  non  pas  de  l’aif- 
felle  des  feuilles ,  mais  du  côté  qui  leur  eff  cppoie ,  6c 
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feulement  fur  les  petites  branches  ,  de  forte  qu’elles 
tiennent  la  place  des  vrilles  qui  leur  manquent. 

Ce  corymbe  égale  à  peine  la  longueur  des  feuilles, 

&  il  elt  partagé  à  fon  milieu  en  cinq  à  lix  branches 
alternes  ,  terminées  chacune  par  un  bouquet  de  trois 
à  neuf  fleurs  blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de  deux 
lignes  de  diamètre  ,  8c  portées  fous  un  angle  de  qua¬ 
rante-cinq  degrés  d’ouverture ,  fur  un  péduncule  cy¬ 
lindrique  fort  peu  plus  long. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  8c  pofée  au-def- 
fous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à  quatre 
feuilles  petites  ,  triangulaires  ,  égales,  en  quatre  pé¬ 
tales  égaux,  triangulaires,  une  fois  plus  longs,  & 
en  quatre  étamines  de  meme  longueur  ;  1  ovaire 
elt  fphéroïde ,  petit ,  porté  fur  un  difque  applati ,  qui 
l’éloigne  des  étamines  6c  de  la  corolle  ,  6c  furmonté 
par  un  ffyle ,  terminé  par  un  ftigmate  hémifphérique 
velouté. 

L’ovaire  en  mîiriffant  eff  accompagné  du  difque 
qui  grolfit  un  peu  au-deffous  de  lui ,  8c  devient  une 
baie  ovoïde  très-courte  ou  fphéroïde  ,  longue  de 
cinq  lignes  ,  à  peine  d’un  quart  moins  large  ,  verte 
d’abord,  enluite  très-noire  ,  luifante  ,  charnue,  fuc- 
culente  ,  pleine  de  chair  on&ueule  ,  à  une  feule  lo¬ 
ge  ,  contenant  un  offelet  ou  pépin  ovoïde  ,  de  trois 
lignes  de  longueur,  d’un  tiers  moins  large  ,  cendré- 
noir  à  amande  bleu-pâle. 

Culture.  Le  cadavalli  croît  au  Malabar  fur  les  libé¬ 
rés  des  grandes  forêts  ;  il  eff  vivace. 

Qualités.  Son  fuc  eff  blanc  de  lait ,  très-âcre  6c  de 
mauvailè  odeur.  Celui  de  fes  fruits  eff  verd  8c  ex- 
trêmetnent  âcre. 

Ufages.  De  fes  farmens  les  Malabares  font  des  pa¬ 
niers  6c  des  corbeilles  qu’ils  appellent  coda  ,  pour 
enfermer  leur  manger.  Son  fuc  ,  tiré  par  exprefllon 
6c  cuit  avec  l’huile  ,  s’emploie  en  emplâtre  pour  ré¬ 
foudre  les  humeurs  les  plus  épaiffes.  Sa  décoélion, 
avec  le  fucre  ,  fe  donne  dans  les  fievres  ardentes  6c 
la  pleuréfie.  L’eau  qui  coule  naturellement  de  fes  ti¬ 
ges  ,  donnée  avec  le  fucre  ,  a  le  même  effet ,  adou¬ 
cit  la  toux,  purifie  le  fang  ,  guérit  la  pulmonie  8c 
arrête  les  crachemens  de  fang.  Sa  racine  ,  püée  6c 
cuite  dans  l’eau,  fe  met  entre  les  dents  pour  en  ap- 
paifer  la  douleur.  Son  écorce  pilée  ,  s’applique  fur 
les  ulcérés  pour  accélérer  la  reproduction  des  chairs. 

Deuxime  efpece.  BABOUNJI. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  babounji  ou 
tali  babounji ,  une  autre  efpece  de  cadavalli ,  dont 
Rumphe  a  fait  graver  une  bonne  figure  ,  quoique 
fans  détails  ,  au  volume  V.  de  Ion  Herbarium  Amboi¬ 
nicum  ,  page  4-1^  •>  planche  CLAIf  ,  n°.  1  ,  tous  le 
nom  de  finis  crepitans  ,  qui  rend  bien  l’idée  du  nom 
Ma'ays  tali  babounji. 

Cette  efpece  différé  du  cadavalli ,  en  ce  que  i°.  fa 
racine  eff  extrêmement  longue  ,  lortant  par  inter¬ 
valles  au-deilus  de  la  terre  ,  s’y  replongeant  enfuite, 
6c  produifant  çà  oC  là  un  grand  nombre  de  tiges  qui 
empêchent  de  diffinguer  la  principale  :  fon  écorce 
eff  vifqueufe  6c  fouple  ;  z°.  fes  tiges  font  plus  épaif¬ 
fes,  d’un  pouce  environ  de  diamètre  ,  plus  longues, 
plus  fouples  ,  vertes ,  mêlées  de  brun  ,  8c  comme 
articulées  ;  30.  fes  feuilles  forment  un  cœur  de  cinq 
à  fix  pouces  au  plus  de  longueur ,  fur  une  largeur 
de  moitié  moindre  ;  40.  leurs  dentelures  font  moins 
nombreufes  êc  plus  obtufes  ,  fans  filet  au  bout ,  au 
nombre  de  fept  à  huit  de  chaque  côté  ,  comme  les 
nervures  ;  50.  elles  n’ont  que  trois  groffes  côtes  à 
leur  origine  en  deffous;  6J.  le  pédicule  qui  les  porte 
eff  deux  à  quatre  fois  plus  court  qu’elles;  70.  le  co¬ 
rymbe  de  fes  fleurs  eff  une  fois  plus  court  que  les 
feuilles  ,  6c  compofé  feulement  de  neuf  à  douze 
fleurs. 

Culture.  Le  babounji  croît  communément  dans  les 
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bois  peu  élevés  ,  tant  fur  le  rivage  que  dans  les 
champs ,  où  il  jette  des  tiges  lî  nombreufes  6c  fi 
longues,  que  Couvent  on  ne  peut  en  diftinguer  la  lou¬ 
che  ou  la  tige  principale.  Ses  fruits  font  mûrs  en 
mars  &  en  avril. 

Qualités.  Ses  tiges  ont  la  propriété ,  pour  peu 
qu’on  les  plie  ,  de  craquer  ou  de  faire  un  bruit  aulîl 
fort  que  fi  on  les  calïoit,  fans  cependant  fouffrir  le 
moindre  dommage.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
forte.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  légèrement  acide , 
qui  caille  .une  légère  démangeaifon  à  la  bouche. 

Ufages.  Les  habitans  de  Baleya  ,  malgré  l’âcreté 
qu’ont  fes  jeunes  feuilles ,  les  font  cuire  avec  les 
autres  herbages  ,  pour  les  manger  en  farce. 

Troijieme  efpece.  Bisol. 

La  troifieme  efpece  de  cadavalli ,  nommée  bifol 
par  les  habitans  d’Amboine  ,  a  été  bien  gravée  ,  mais 
avec  peu  de  détails  par  Rumphe  ,  dans  fon  Herba- 
riutn  Amboinicum  ,  vol.  V ,  page  446’ ,  pl.  CLXIV , 
n°.  2  ,  fous  le  nom  de  /unis  crepitans  minor.  Les  Ma- 
lays  l’appellent  brifol  ou  dauti  brifol ,  ou  daun  apof- 
tama  ;  les  habitans  d’Amboine  wari  lottu-lottu  ,  ceux 
de  Baleya  fambong  tulang ,  qui  veut  dire  confoude 
des  os  ,  ceux  de  Ternate ,  goemi  rotto-rotto  ,  c’eft  -  à- 
dire  liane  pétillante. 

Elle  différé  du  babounji ,  en  ce  que  i°.  fes  tiges 
font  comprimées,  cendrées  en- bas,  brunes  en-haut, 
tachées  de  verd  ;  20.  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
petites  &  plus  alongées  à  proportion  ,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces  au  plus  ;  30.  le  pédicule  qui 
les  porte  ,  eft  une  à  deux  fois  plus  court  qu’elles  ; 
40.  le  corymbe  des  fleurs  eft  preique  feffile  ,  à  peine 
aufîi  long  que  le  pédicule  des  feuilles ,  6c  compoie 
de  quinze  à  vingt  fleurs;  50.  fes  baies  ou  raifins  font 
fphériques  ,  de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre  ,  à- 
peu-près  comme  les  baies  du  fureau. 

Qualités.  Le  bifol  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  babounji ,  mais  il  fait  beaucoup  plus  de  bruit 
lorfqu’on  le  plie.  Il  a  les  mêmes  vertus  que  l’arifto- 
loche. 

Ufages.  Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu  ,  6c  mêlées 
avec  un  peu  de  curcuma  6c  de  fel,  s’appliquent  en  to¬ 
pique  fur  les  tumeurs,  pour  les  faire  ouvrir  &  abfcé- 
der  ;  lorfqu’on  les  applique  des  le  commencement 
de  leur  formation  ,  elles  les  empêchent  d’augmenter 
6c  les  diffipent ,  comme  lorfqu’on  y  applique  l’opium 
ou  le  fuc  du  limon.  Leur  principale  vertu  confifte  à 
refoudre  ou  à  faciliter  la  foudure  des  os  cafl'és ,  com¬ 
me  fait  l’ofteocolle  ,  d’où  lui  vient  fon  nom  ,  6c  il 
femble  que  la  nature  ait  voulu  indiquer  cette  vertu 
par  le  craquement  qu’elle  fait ,  comme  fi  elle  fe  caf- 
foit  pour  peu  qu’on  la  plie. 

Remarques.  La  vigne  deffinée  par  Plumier,  fous  le 
nom  de  vitis  hederce  folio  ferrato  ,  catalog.  page  18  , 
planche  CLII,  figure  2  ,  eft  encore  différente  des  deux 
précédentes  par  fes  feuilles  velues  ,  6c  portées  fur 
des  pédicules  quatre  ou  cinq  fois  plus  courts  qu’el¬ 
les.  Voilà  donc  quatre  efpeces  de  plantes  confondues 
comme  une  feule  efpece  ,  6c  fous  le  même  nom  de 
ciffus (îcyoides  par  M.  Linné  ,  6c  ce  nom  de  ciffus  eft 
lui-même  fautif,  puifqu’il  eft  le  nom  gr?c  du  lierre  , 
hedera  ;  on  ne  pouvoit  donc  réunir  un  plus  grand 
nombre  de  fautes,  que  M.  Linné  en  a  réunies  en  pré¬ 
tendant  déterminer  &c  claffer  ces  efpeces  de  vignes 
étrangères ,  qui  pourroient  faire  un  genre  particu¬ 
lier  que  nous  indiquerons  fous  celui  de  bifol ,  6c  qui 
doit  être  rangé  auprès  de  celui  de  la  vigne  ,  dans  la 
famille  des  câpriers  ,  6c  non  dans  une  autre  famille, 
comme  a  fait  M.  Linné ,  qui  place  la  vigne  dans  la 
cinquième  claffe  de  la  pentandrie  ,  &  le  bifol ,  qui 
eft  fon  ciffus ,  dans  fa  quatrième  claffe  de  la  tetran- 
drie  ,  quoiqu’il  fâche ,  ou  qu’il  doive  favoir  ,  que 
fouvent  la  vigne  n’a  que  quatre  étamines,  Voye7^  ce 
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que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans  le  volume  II.  de 
nos  Familles  de  s  planus ,  puge  408.  (M.  Adansoh.) 

*  §  CADAVRE.  (Hejt.  nui.)  Vo  ici  un  fait  bien  ex¬ 
traordinaire,  rapporté  par  un  auteur  digne  de  foi. 

Deux  perfonnes  ,  un  homme  6c  une  femme  ,  pé¬ 
rirent  dans  les  neiges  le  14  janvier  1674  1  &  ne  fu¬ 
rent  trouvés  que  le  3  mai  fuivant  ;  mais  ils  fentoient 
li  fort-,  qu’on  ordonna  qu’ils  fuffent  enterrés  fur  le 
champ  ,  au  lieu  même  où  ils  avoient  été  trouvés  , 
c’eft-à-dire  dans  la  paroiffe  de  Hope  ,  proche  des 
bois  ,  dans  la  province  de  Derby  en  Angleterre. 

Ces  cadavres  demeurèrent  en  terre  couverts  de 
moufle  pendant  vingt -huit  ans  6c  neuf  mois,  au 
bout  detquels  quelques  perfonnes  ,  qui  avoient  ap¬ 
paremment  obfervé  que  la  terre  de  ces  quartiers  a 
la  propriété  de  préferver  les  corps  morts  de  cor¬ 
ruption  ,  eurent  la  curiofité  de  voir  li  ces  cadavres 
s’étoient  conlervés.  On  les  déterra  donc  ,  6c  on 
trouva  qu’ils  n’étoient  prefque  point  changés  ;  la 
couleur  de  leur  peau  étoit  fraîche.  6c  naturelle  ,  6c 
leurs  chairs  molles,  comme  celles  des  perfonnes 
qui  viennent  de  mourir.  On  les  expofa  enfui  te  à  la 
vue  du  public  pendant  vingt  ans ,  durant  ce  temps  ils 
changèrent  beaucoup.  Cependant  le  dotteur  Boum, 
de  Chefterfield  ,  qui  fut  les  voir  en  1716,  trouva 
que  l’homme  étoit  encore  entier  :  fa  barbe  ,  qui 
étoit  épaifle  ,  avoit  près  d’un  quart  de  pouce  de 
longueur  ,  fes  cheveux  étoient  courts  ,  1a  peau 
dure  6c  de  couleur  de  cuir  tanné ,  comme  l’eau  6c 
la  terre  où  ces  cadavres  avoient  été  couchés.  Il 
avoit  un  habit  de  drap  ,  dont  M.  Bourn  voulut  dé¬ 
chirer  un  morceau  fans  pouvoir  en  venir  à  bout  , 
tant  ce  drap  s’étoit  confervé.  La  femme  qu’on  avoit 
entièrement  tirée  de  la  terre,  étoit  plus  corrompue. 
On  lui  avoit  arraché  une  jambe  :  la  chair  étoit  un 
peu  changée,  mais  fes  os  étoient  fains.  Ses  cheveux 
étoient  longs  6c  élaftiques  comme  ceux  des  perfon¬ 
nes  vivantes.  M.  .Boum  lui  arracha  une  dent ,  dont 
la  partie  fituée  dans  l’alvéole  étoit  élaftique  comme 
une  lame  d’acier  ;  mais  expofée  à  l’air  ,  elle  perdit 
bientôt  fon  élafticité. 

Le  petit-fils  du  défunt  fit  enfin  enterrer  ces  deux 
cadavres  dans  l’églife  de  Hope  ,  6c  en  ouvrant  leur 
folfe  quelque  temps  après  ,  on  trouva  qu’ils  étoient 
entièrement  confumés. 

M.  Wermald ,  miniftre  de  Hope  ,  les  vit  tirer  du 
lieu  où  on  les  avoit  mis  d’abord.  Il  obferva  que  la 
folfe  où  ils  étoient  avoit  environ  trois  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  que  le  fol  ou  la  moufle  en  étoit  humide , 
mais  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau.  Il  leur  vit  ôter  leurs 
bas  ;  les  jambes  de  l’homme,  qui  n’avoient  point  été 
expolées  à  l’air,  étoient  tout -à -fait  blanches,  la 
chair  en  étoit  ferme  ,  6c  les  jointures  étoient  fou- 
pies  ,  fafis  la  .moindre  roideur.  Ce  qui  relloit  de 
leurs  habits  (  car  le  peuple  en  avoit  coupé  6c  em¬ 
porté  la  meilleure  partie  par  curiofité)  n’étoit  point 
ufé  ni  pourri.  Voilà  fans  doute  des  faits  bien  remar¬ 
quables  ,  &  propres  à  exercer  les  philofophes ,  quoi¬ 
que  l’on  connoifie  quelques  autres  faits  analogues. 
(  Article  tiré  des  Tranf. actions  philofopkiques  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres .) 

§  CADDOR  ,'(Géogr.)  «ville  d’Afie . . .  .royaume 
»  de  Brampour  »>....  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  Sic. 
tome  //,  page  Su.  On  ne  connoît  point  cette  ville.  Il 
n’y  a  point  de  royaume  de  Brampour  :  Brampour  eft 
la  capitale  de  la  province  de  Candifa  ,  dans  les  états 
du  Mogol.  ( C ) 

CADELARI ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botaniq.')  plante  du 
Malabar,  très- bien  gravée, quoique  fans  détails,  fous 
ce  nom,  par  Van  Rheede,  dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus ,  volume  X ,  planche  LXXVI1I ,  page  iSS.  Les 
Brames  l’appellent  cante  mogaro.  J.  Commelin,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l’appelle  verbena  indien 
Bontii,  M.  Linné ,  clans  Ton  Syfana  n attira  ,  édition 
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(z*,  publiée  en  1767  >  la  défigne  fous  le  nom  d \ichy- 
rantkis$  afpera  caille  frucli cofo  ereclo ,  calicibus  rejlexis 
fpincc  adprefjis. 

Sur  une  racine  droite,  longue  de  quatre  à  fix  pou¬ 
ces  ,  fur  quatre  lignes  de  diamètre  ,  à  bois  blanc  re¬ 
couvert  d’une  écorce  blanc-rouftâtre  ,  s’élève  une 
tige  haute  de  deux  pieds  6c demi  à  trois  pieds,  élevée 
fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde,  une  fois  plus  long 
que  large  ,  garni  du  bas  en-haut  de  branches  cylin¬ 
driques  ,  rarement  oppofées  ,  mais  plus  communé¬ 
ment  alternes ,  écartées  fous  un  angle  à  peine  de  qua¬ 
rante  degrés  d’ouverture  ,  noueufes  à  bois  blanc  , 
vertes  en  partie  6c  rougeâtres  ,  llllonnées  alternati¬ 
vement  ,  d’un  coté  d’un  nœud  à  l’autre  ,  6c  femees 
de  poils  rares  allez  courts. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
elliptiques  ,  prefque  rondes  ,  peu  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  longue  d’un  à  deux  pouces ,  de  moitié 
moins  larges  ,  entières  ,  allez  épaiffes ,  molles ,  un 
peu  ondées  ,  velues ,  vertes  à  bords  rougeâtres  ,  re¬ 
levées  en-delfous  d’une  côte  à  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes  ,  6c  attachées  horizontalement, 
l'ans  pédicule  ,  à  des  dillances  d’un  à  deux  pouces  les 
unes  des  autres. 

Les  épis  de  fleurs  qui  terminent  les  branches  ,  au 
nombre  d’un  ou  deux  ,  lont  tels  que  l’un  elt  une  fois 
plus  long  que  l’autre  ,  &  deux  fois  plus  long  que  les 
feuilles  d’où  il  fort,  étant  couvert,  fur  prefque  toute 
fa  longueur,  de  deux  cens  fleurs  ou  environ,  pendan¬ 
tes,  vertes,  ovoïdes  ,  pointues,  longues  de  deux 
lignes  à  deux  lignes  6c  demie. 

Chaque  fleur  elt  hermaphrodite  ,  placée  autour 
de  l'ovaire.  Elle  confllte  en  un  calice  vert,  à  bafe 
purpurine  extérieurement  à  fon  origine  ,  à  lept 
inégales ,  triangulaires  ,  concaves  ,  deux  fois  plus 
longues  que  larges ,  pointues ,  roides  ,  piquantes  , 
s’ouvrant  à  peine  lous  un  angle  de  quarante- cinq 
degrés ,  &  contenant  cinq  étamines  blanches  a  an¬ 
thères  jaunes  ,  une  fois  plus  courtes ,  réunies  par  le 
bas  en  une  membrane  qui  laifle  échapper  cinq  filets 
fans  anthères  ,  placés  entr’elles.  L’ovaire  s’élève  du 
fond  du  calice  ,  fous  la  forme  d’un  petit  globe  ,  fur- 
monté  d’un  ftyle  court  ,  terminé  par  un  ftigmate 
fphérique. 

Cet  ovaire  en  mûrilTant  devient  une  capfule  fphé- 
roide  ,  membraneufe  ,  lifte ,  verdâtre  ,  à  une  loge 
fermée  ,  ne  s’ouvrant  point ,  6c  contenant  une  feule 
graine  lenticulaire,  blanche  d’abord,  enfuite  rouge, 
polée  droite  ,  ou  attachée  verticalement  par  un  de 
fes  bords  ,  au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  cadelari  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
reins  pierreux.  Il  efl  vivace  par  fes  racines  qui  du¬ 
rent  environ  deux  ans. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ru  faveur  ni  odeur  fen- 
fible. 

Ufagcs.  Sa  racine  eft  purgative.  Sa  déco&ion  for¬ 
tifie  l’eftomac  ,  diflïpe  les  vents  ,  corrige  les  hu¬ 
meurs  ,  brile  la  pierre  de  la  veflîe.  Il  fuffit  de  la  por¬ 
ter  fufpendue  au  bras  ,  pour  guérir  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  froides  ou  accompagnées  de  friflons  : 
broyée  dans  le  vin  elle  eft  un  excellent  diurétique, 
très-utile  aux  hydropiques  &:  à  ceux  qui  ont  la  pier¬ 
re  ;  pilée  de  même  dans  le  fuc  du  limon  ,  elle  dif- 
lïpe  les  humeurs  goétreaCs  du  menton  6c  des  mâ¬ 
choires.  La  décoction  de  fes  feuilles  fe  prend  pour 
les  tumeurs  ,  pour  les  difficultés  d'urine  61  les  dou¬ 
leurs  de  la  pierre  ,  avec  l’huile  de  1a  racine  ,  elle 
arrête  le  piflement  de  i'ang.  Ses  graines  pilées  fe  pren¬ 
nent  en  poudre  par  le  nez  comme  le  tabac,  pour  ap- 
pailer  la  migraine. 

Deuxime  efpccc.  ScHERU-CadELARI. 

Les  Malabares  appellent  du  nom  de  fcheru-cade- 
Un ,  ou  chure-cadtlari ,  c  eft-à-dire  ,  paie  cs.de Un  , 
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une  fécondé  efpece  de  cadelari,  fort  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails,  par  Van  -  Rheede  ,  dans  fort 
Hortus  Malabaricus ,  volume  X ,  p.  1S7,  pl.  LXXIX . 
Les  Brames  l’appellent  dacolo  canre'  rnogaro ,  &  T. 
Commelin,  dans  les  notes  fur  cet  ouvrage  ,  la  défi- 
gne  lous  le  nom  de  veronica  Jimilis  Jpicata  indica  rc- 
pens. 

Elle  diffère  du  cadelari  par  les  caractères  fuivans  ; 
i°.  elle  eft  plus  petite  ,  plus  touffue,  n’ayant  guere 
plus  d’un  pied  6c  demi  de  longueur  ;  20.  elle  rampe 
ou  plutôt  elle  elt  couchée  fur  terre  ,  fous  la  forme 
d’un  builfon  hémilphérique  ,  6c  jette  des  racines  de 
fes  nœuds  ;  30.  fes  racines  font  blanchâtres  ;  40.  fes 
tiges  font  à  quatre  angles  obtus ,  d’une  ligne  à  une 
ligne  6c  demie  au  plus  de  diamètre  ,  6c  écartées  fur 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  ;  50.  Ses  feuilles 
ont  tout  au  plus  dix  lignes  ou  un  pouce  de  longueur, 
ôc  font  un  peu  plus  pointues  ;  6°.  l’épi  des  fleurs  elt 
lolitaire  au  bout  de  chaque  branche  ,  fix  à  huit  fois 
plus  long  que  les  feuilles ,  6c  couvert ,  feulement 
dans  fa  moitié  lùpérieure  ,  d’une  cinquantaine  de 
fleurs  lâches  ,  moins  ferrées  ,  longues  d’une  ligne  & 
demie. 

Culture.  Le  fcheru-cadelari  ne  croît  que  dans  les  fa¬ 
bles  au  Malabar, 

Ufages.  On  le  prend  pilé  dans  l’huile  ,  pour  cor¬ 
riger  les  urines  purulentes. 

Troijieme  efpece.  KARAL-HŒBO. 

Le  karal-hœbo  ,  ainii  nommé  à  Ceylan  ,  eft 
nlfez  bien  gravé  fans  détails  ,  par  M.  Burmann  ,  dans 
Ion  Thejaurus  Zeylanicus  ,  publié  en  1737,  pa^e  ,C9 
planche  V,  figure  g ,  fous  le  nom  de  amaranthus  fpica- 
tus  Zeylanicus ,  foliis  obtufis  ,  amarantho  ficulo  'be  rne 
Jimilis.  Vaillant  le  défignoit  fous  le  nom  de  fiachy- 
arpagophora  bliti  foliis  rotundioribus ,  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l' académie ,  pour  L'année  1722  ,  page  27c;. 

Cette  plante  différé  des  deux  précédentes ,  en  ce 
que  ,  i°.  lès  feuilles  font  plus  obtufes ,  quoique  plus 
a  longées  ,  ayant  un  pouce  de  longueur,  fur  une 
fois  moins  de  largeur  ;  z°.  l’épi  des  fleurs  eff  folirai- 
re  ,  trois  fois  feulement  plus  long  que  Je  s  feuilles, 
nud  dans  fa  moitié  inférieure  ,  6c  chargé  de  deux 
cens  fleurs  plus  ferrées  ,  contiguës  6c  bleuâtres. 

Ufigcs.  Selon  Hermann  ,  le  fuc  exprimé  de  cette 
plante  ,  bu  avec  quantité  égale  d’huile  de  fefame  , 
arrête  la  dyflènterie. 

Culture.  Le  karal  hœbo  eft  naturel  à  l’ile  de  Cey- 
lan. 

Quatrième  efpece. 

La  quatrième  efpece  dont  Plukenet  a  donné  une 
figure  palfablement  gravée  ,  quoiqu'en  petit  6c  fans 
détails  ,  dans  fa  Photographie ,  planche  X ,  n  \  4,  A  l- 
magejl.  page  iC,  lous  le  nom  de  amaranthus  fpicatus 
dutamni  cretica  folio  Maderafpatenfis ,  &  qu'il  fioup- 
çonne  être  le  feheru  cadelari ,  eft  encore  une  autre 
elpece  qui  diffère  des  précédentes  en  ce  que ,  1  °.  fes 
feuilles  font  portées  fur  un  pédicule  demi  -  cylindri¬ 
que  creux  en  delfus,  trois  ou  quatre  fois  plus  court 
qu'elles  ;  z°.  elles  font  prefque  rondes  6c  à  peine  d'un 
tiers  plus  longues  que  larges  ;  30.  l’épi  des  fleurs  eft 
cinq  à  fix  fois  plus  long  qu’elles,  garni  d’un  bout  à 
l’autre  d’une  centaine  de  fleurs  preique  contiguës. 

Culture.  Elle  croit  naturellement  à  Madras  fur  la 
côte  Coromandel. 

Cinquième  efpece. 

Le  cadelari  de  Sicile  ,  palfablement  gravé  avec 
quelques  détails  par  Boccone  dans  fon  ouvrage  in¬ 
titulé  Planta  Sicilice  rariores ,  page  17  ,  planche  IX , 
lous  le  nom  de  amaranthus  fpicatus  perennis  Siculus  9 
eft  encore  tres-différent  de  tous  les  précédens  en  ce 
que,  i°,  U  eft  velouté  plus  groffiérement;  z°.  les 
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feuilles  font  elliptiques,  plus  pointues,  plus  longues, 
d’un  pouce  6c  demi  environ  ,  6c  une  à  deux  fois 
moins  larges ,  portées  fur  un  pédicule  demi -cylin¬ 
drique,  quatre  ou  cinq  fois  plus  court;  30.  l’épi  de 
fes  fleurs  eft  deux  à  trois  fois  plus  long  qu’elles  , 
couvert  d’un  bout  à  l’autre  de  200  fleurs  allez  lerrées 
rouge -clair. 

Culture.  Cette  plante  eft  vivace ,  6c  croît  fur  le 
mont  Hybla  en  Sicile. 

Remarque.  Plukenet  a  fait  graver  fous  le  même 
nom  cVamaranthus  Siculus  J'picatus  radiée  perenni  ex 
ipfula  Maderenjî ,  planche  CCLX ,  fig.  2.  une  plante 
qui  ne  différé  de  celle  de  Sicile  que  par  Ion  épi  qui 
n’efl  garni  que  dans  fa  moitié  fupérieure  d’une  cen¬ 
taine  de  fleurs  à  feuilles  du  calice  plus  pointues; 
mais,  en  luppofant  que  cette  derniere  fût  la  même 
que  celle  de  Sicile,  voilà  au  moins  cinq  efpeces  dif¬ 
férentes  de  cadelari ,  fans  compter  celles  que  nous 
avons  découvertes  ali  Sénégal ,  que  M.  Linné  a  con¬ 
fondues  pêle-mêle  &  réunies  fans  aucune  diftinélion 
fous  le  même  nom,  comme  étant,  félon  lui,  de  la  même 
efpece  ;  nous  n’adoptons  pas  le  nom  nouveau  de  ( la - 
chyarpagophora  de  Vaillant  ,  non  plus  que  celui 
d’ dchyranthes ,  que  M.  Linné  a  voulu  donner  à  ces 
plantes ,  parce  que  l’idée  que  préfentent  ces  noms 
d’une  fleur  qui  ne  peut  le  prendre  dans  la  main  à  caufe 
de  fes  épines  ,  bien  appréciée  ,  conviendroit  mieux  à 
un  grand  nombre  d’autres  plantes  ;  par  exemple,  à 
l’aubépine  ,  à  certaine  rofes,  certaines  mauves,  cer¬ 
tains  acacias,  &c.  &  que  le  nom  de  cadelari ,  étant 
d’ailleurs  plus  ancien,  devroit  être  reftitué  ,  comme 
nous  avons  fait,  à  ce  genre  qui  le  rapge  naturelle¬ 
ment  dans  la  famille  des  amaranthes  où  nous  l’avons 
placé.  Voye{  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  Il , 
page  2 68.  (  M.  AdâNSon.  ) 

CADENACO,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Eotaniq.  )  nom 
Brame  d’une  plante  liliacée  du  Malabar,  allez  bien 
gravée,  avec  la  plupart  de  les  détails,  par  Van- 
llheede  ,  au  volume  11  de  fon  Hortus  Malabaricus  , 
imprimé  en  1692  ,  page  83  ,  planche  XLIL ,  Ions  le 
nom  Malabare  kata-kapel.  J.  Commelin  ,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage,  l’appelloit  afphodeli  Indicœ 
affinis.  En  1743  ,  M.  Linné  ,  dans  Ion  Spscies  plan- 
tarum  ,  page  321  ,  l’appelloit  aloe  3  hy  acinthoides  , 
jloribus  fe [fil unis  horhymtahbus  infundibuli-formibus 
cequalibus  lirnbo  revolutis  ;  mais  dans  fon  Syjlerna 
nature  ,  derniere  édition  ,  imprimée  en  1767  ,  page 
248  ,  il  le  nomme  aletris  3  hy  acinthoides ,  acaulis  , 
fol  iis  lanceolatis  carnojïs  ,  floribus  geminatis  ;  &  il  le 
confond  avec  Y  aloe  qeylanica  ,  gravé  par  Plukenet, 
6c  avec  Y aloe  Guineenjis  ,  gravé  par  Cafpar  Com¬ 
melin,  Hort.  Arnjlclodam.  planche  XX ;  mais  on  va 
voir  par  la  defeription  de  ces  trois  plantes  ,  qu’elles 
font  fort  différentes. 

Le  cadenaco  eft  une  plante  vivace ,  dont  la  racine 
ou  plutôt  le  bourgeon  ^.la  tige  eft  cylindrique  ,  tra¬ 
çant  horizontalement  fous  terre  ,  longue  de  deux  à 
trois  pieds  .  fur  un  pouce  environ  de  diamètre  ,  char¬ 
nue  ,  blanchâtre  intérieurement  ,  rougeâtre  au- 
dehors,  articulée ,  produifant  au-deflbus  de  chaque 
article  une  touffe  de  fibres  cylindriques ,  qui  font  les 
vraies  racines,  longues  d’un  à  deux  pouces  ,  fur  une 
ligne  au  plus  de  diamètre,  charnues ,  blanches  d’a¬ 
bord  ,  enfuite  rougeâtres. 

De  chacune  des  articulations  de  ce  bourgeon, 
traçant  comme  une  racine,  fort  un  bourgeon  ou  un 
faifceau  de  lept  à  huit  feuilles  elliptiques  pointues, 
fort  ferrées  ,  écartées  à  peine  fous  un  angle  de  vingt 
degrés  ,  dont  les  quatre  extérieures  rellemblent  à 
des  écailles  triangulaires,  concaves,  ou  à  des  feuil¬ 
les  d’artichaut,  une  à  deux  fois  plus  longues  que 
larges  ,  marquées  fur  le  dos  de  cinq  grofl'es  nervures 
longitudinales.  Les  trois  ou  quatre  autres  feuilles  du 
milieu  du  faifceau  font  extrêmement  étroites ,  Ion- 
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gués  de  deux  à  trois  pieds  ,  roides  ,  triangulaires  , 
très-pointues  ,  larges  d’un  pouce  au  plus ,  charnues , 
épailles  ,  comme  demi-cylindriques  ,  concaves  fur 
leur  face  intérieure  ,  convexes  à  l’extérieur  qui  eft 
ftrié  en  long  de  trois  à  cinq  nervures  ,  comme  lai- 
neufes  ,  vertes ,  liftes  ,  à  chair  blanche  intérieure¬ 
ment  ,  6c  forment  à  leur  origine  une  gaine  fendue 
d’un  côté. 

Du  centre  de  chaque  faifceau  de  feuilles  s’élève 
une  tige  cylindrique  ,  égale  à  leur  longueur  ,  de 
quatre  à  deux  lignes  de  diamètre  ,  Ample  fans  au¬ 
cune  ramification  ,  femée  fur  la  longueur  de  tro:s  à 
quatre  feuilles  en  écaille  très-courte  ,  6c  garnie 
dans  le  tiers  de  fa  longueur  ,  vers  l’extrémité  d’un 
épi  cylindrique,  trois  à  quatre  fois  plus  lo  ,g  que 
large  ,  compofé  de  deux  cens  cinquante  à  trois  cens 
fleurs  ,  longues  d’un  pouce  environ  ,  couchées  hori¬ 
zontalement  ,  rouge-pâles  ,  rapprochées  ou  réunies 
deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  6c  jufqu’a  cinq  fur 
un  péduncule  commun  cylindrique,  très  menu,  trois 
à  quatre  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  6c  placée  autour 
de  l’ovaire  :  elle  confifte  en  un  calice  coloré  ,  imi¬ 
tant  une  corolle  d’une  feule  piece,  en  tube  cylindri¬ 
que  ,  médiocrement  long,  partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  fix  divilions  égales ,  régulières,  triangukires , 
trois  à  quatre  fois  plus  longues  que  larges,  poin¬ 
tues  ,  rouge-pâles  au-dehors  ,  verd-blanchâtres  in¬ 
térieurement  ,  avec  une  veine  au  milieu,  liftés  , 
luil  intes  ,  ouvertes  horizontalement  6c  recourbées 
en-defl'ous.  Du  haut  du  tube  s’élèvent  fix  étamines  , 
oppoféés  à  chacune  de  fes  divifions ,  égales  à  elles 
en  longueur  ,  épanouies  de  même  ,  blanches,  à  an¬ 
thères  jaunes,  longues ,  couchées  ,  6c  fe  balançant 
horizontalement.  L’ovaire  eft  pofé  fur  le  fond  du 
calice  ,  de  forme  fphéàque  ,  verd-blanchâtre  ,  fur- 
monté  d’un  ftyle  blanchâtre  ,  égal  aux  étamines  ,  6c 
couronné  par  un  ftigmate  fphérique  ,  velu  à  fon 
extrémité. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  verd-clair  ,  quelque¬ 
fois  Allonnée  de  deux  à  trois  lobes  ,  lilî'e  à<  trois 
loges,  dont  une  ou  deux  avortent  pour  l’ordinaire. 
Chaque  loge  contient  une  graine  fphérique  tendre. 

Culture.  Lé  cadonaco  croît  au  Malabar ,  dans  les 
fables  ;  il  fe  multiplie  par  fes  bourgeons ,  dont  les 
nouveaux  paroiflent ,  pendant  que  les  anciens  de  la 
tige  traçante  meurent  avec  le  bout  le  plus  ancien 
de  cette  tige.  Ces  bourgeons  arrachés  de  leur  fou- 
che  ,  avec  une  portion  de  cette  fouche,  enracinée 
6c  repiqués  en  terre,  reprennent  facilement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  fjveur  douce  ;  fes 
graines  encore  tendres  ont  une  faveur  d'haricot. 

U/ages.  On  la  fait  cuire  dans  l’huile  avec  le  beurre , 
pour  toutes  les  maladies  des  yeux.  Sa  racine  ou  fon 
bourgeon  traçant  fous  terre  ,  pilé  avec  le  fantal 
citrin  ,  6c  le  beurre  de  vache  ,  donne  un  Uniment 
utile  dans  les  contrarions  de  nerfs  &  les  ardeurs. 
Ses  fçuilles  pilées  6c  réduites  en  forme  de  bol ,  fe 
prennent  intérieurement  pour  l’ophthalmie  6c  l'obf- 
curcifl'ement  de  la  vue  ;  on  les  fait  cuire  avec  l’ail 
6c  l’orpiment  dans  l’huile  de  féfame ,  dont  il  fulfit 
de  frotter  la  tête  pour  guérir  la  gonorrhée. 

Deuxieme  efpece.  Zevari. 

J’appelle  du  nom  de  £ evari  une  autre  efpece  de 
cadenaco ,  dont  Plukenet  a  fait  graver,  en  1696,  les 
feuilles  paffablement ,  fans  les  fleurs  ,  à  la  planche 
CCLV I ,  n°.  5 ,  de  fa  Py biographie  almaoejl ,  page  ic)  , 
lotis  la  dénomination  de  aloe  Zeylanica  punùla  foliis 
variegatis.  Herman  Paradis.  Batav.  Prodrotn.  Calp. 
Commelin  en  a  fait  graver  une  bien* faite,  fous  le 
même  nom,  en  1701 ,  à  la  planche  X XI ,  page  41 , 


96  CAD 

du  volume  11  de  Ton  Bonus  AmftLod.  mais  fans 
fleurs. 

Cette  plante  différé  du  cadcnaco  par  ce  qui  fuit , 
1°.  chaque  bourgeon  e fi  compofé  de  quinze  à  leize 
i  s  ;  2°.  cinq  à  fi  les  plus  extérieures  de  ce  » 
feuilles  font  larges  d’un  pouce  &  demi  à  deux  pou¬ 
ces  au  plus,  &  deux  à  iix  fois  plus  longues.  Les 
autres,  au  contraire,  plus  intérieures,  font  char¬ 
nues  ,  trè  .-épailTcs ,  de  mi- cylindriques  ,  concaves 
fur  la  face  intérieure  ,  convexes  à  l’extérieure ,  lon¬ 
gues  d'un  pied  &  demi  au  plus  fur  fix  à  huit  lignes 
de  diamètre  ;  30.  toutes  font  verd-blanchâtres  ,  ta¬ 
chées  de  vingt  à  trente  bandes  tranfverfales  ,  verd- 
noires  &  épanouies  ,  fous  un  angle  de  trente  degrés 
d’ouverture. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  à  l’ile  de  Ceylan. 

Troijiern:  efpece.  IOUOSS. 

L’efpcce  qui  croît  particuliérement  fur  la  cote  du 
Sénégal ,  dans  les  fables  qui  bordent  la  mer  ,  depuis 
1  iie  de  Corée  ou  le  village  de  Ben  ,  jufqu’à  Rufisk , 
efl  nomme  iouoff  par  les  Negres  Sereres  qui  habitent 
ce  pays.  J.  Commelin  en  a  fait  graver  feulement  les 
feuilles  dans  fon  Hortus  A mjlclodamenfls ,  volume  II, 
planche  XX ,  page  35),  fous  le  nom  de  aloe  Guineen- 
Jis  radict  génie  idatâ  ,foids  c  virïdi  &  atro  undulatim 
variegatis. 

Elle  différé  de  la  précédente  en  ce  que  ,  i°.  fes 
bourgeons  n’ont  que  huit  à  dix  feuilles  ;  x°.  elles 
font  épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq  de¬ 
grés  d’ouverture  ;  30.  elles  font  toutes  tres-minces, 
à  peine  d’une  demi-ligne  d’épaiffeur  ,  foupics,  lar¬ 
ges  de  trois  pouces  environ  ,  huit  à  dix  fois  plus 
longues,  c’eft-à-dire ,  de  deux  pieds  environ  ;  40.  elles 
font  verd-noires  ,  rouges  fur  les  bords  ,  &:  marbrées 
çà  &  là  de  taches  blanches ,  répandues  fans  ordre  ; 
^°.  fa  racine  efl  jaunâtre  à  l’extérieur  ;  6°.  l’épi  de 
fes  fleurs  a  deux  pieds  de  long  comme  les  feuilles  , 
&  porte  des  fleurs  rougeâtres  dans  la  moitié  fu- 
périeure. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  faline. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  fort  diffé¬ 
rentes  ;  M.  Linné  ,  dans  un  ouvrage  méthodique  ,  &I 
qui  l'uppofe  une  étude  réfléchie  ,  un  examen  de 
chaque  efpece  lcrupuleufement  comparée  ,  ne  pou- 
voit  donc  les  réunir  &  les  confondre  enfemble  en 
une  feule  efpece  ;  il  ne  devoit  pas  non  plus  chan¬ 
ger  leur  nom  de  pays  en  un  nom  de  nouvelle  fabri¬ 
que  ,  tel  que  celui  d ’alctris,  qui  d’ailleurs  renferme 
au  moins  deux  genres  de  plantes  très-différent  dans 
cet  auteur.  Nous  croyons  donc  qu’on  peut  déligner 
ces  trois  plantes  fous  le  nom  générique  de  cadcnaco  , 
pour  en  former  un  genre  particulier  ,  qui  doit  être 
placé  près  du  lceau  de  Sal  nion  ,polygonatum  ,  dans 
la  feétion  des  jacintes  ,  qui  efl  la  fixieme  de  la  fa¬ 
mille  des  liliacées.  loye^  nos  Familles  des  plantes  , 
publiées  en  1763  ,  volume  II  9  page  54.  (AL  Adax- 
sox.  ) 

§  CADENCE  ,  (  Mufique.  )  11  y  a  deux  fortes  de 
cadences  (  Foye {  C  adhnce  ,  terme  d:  chant ,  dans  le 
Di  cl.  raif.  des  S  cienees, 6cc.)  :  l’une  efl  la  cadence  pleine; 
elle  conflfle  à  ne  commencer  le  battement  de  voix 
qu’après  en  avoir  appuyé  ia  note  fupérieure  :  l’autre 
s'appelle  cadence  brijéc  ;  ÔC  l’on  y  fait  le  battement 
de  voix  fans  aucune  préparation.  Voyt *  l'exemple 
de  l’une  &.  de  l’autre  ,  jig.  J  &  6  ,  planche  F.  de 
Mufique  ,  Suppl. 

On  trouve  encore  quelquefois  une  troifieme 
forte  de  cadence ,  qu’on  appelle  cadence  doublée  ,  & 
dont  on  peut  voir  la  marque  &  l’effet ,  f/g.  7,  plan¬ 
che  F  de  Mufiq.  Suppl.  Apparemment  qu'on  nomme 
cet  agrément  cadence  doublée  ,  parce  qu’il  le  fait  fur 
deux  notes  fucceffivement.  (  F.  D.  C.  ) 

La  cadence  harmonique  ou  qui  termine  une  phrafe 
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harmonique ,  a  été  divifée  en  pluficurs  fortes ,  ayant 
chacune  un  nom  relatif:  pluficurs  de  ccs  noms  font 
hors  d’ulage,  6c  quelques  autres  font  pris  aujour¬ 
d’hui  dans  une  acception  did  rente. 

On  appelloit  cadence  compofée  ,  celle  dont  le  deflus 
ou  la  baffe-continue  étoit  divifée  :urs  notes  , 

.  la  riche  V  de  ù  .  S  upp  l. 

Cadence  détournée  ,  celle  cju’on  appelle  aujour¬ 
d’hui  cadenec  rompue  Si  interrompue. 

Cadence  dominante  ,  celle  où  la  baffe-continue  fai— 
fant  une  cadence  parfaite ,  le  deflus  s’arrêtoit  fur  la 
quinte  de  la  tonique ,  au  lieu  de  s’arrêter  fur  la  toni¬ 
que  même  :  peut-être  entendoit-on  aufli  par  cadence 
dominante  ,  la  cadence  irrégulière  d'aujourd’hui. 

Cadence  étrangère  ,  toute  cadence  qui  fe  tailoit  fur 
une  autre  finale  que  celle  du  mode. 

Cadence  évitée  ou  feinte,  l'oye Cadenec  détournée 
ci-defliis. 

Cadence  hors  du  mode.  Voye^  Cadence  étrangère 
ci-deflùs. 

Cadence  irrégulière.  Avant  M.  Rameau  ,  on  appel¬ 
loit  afl'ez  généralement  cadence  irrégulière  ,  toute 
cadence  dont  la  finale  n’étoit  pas  une  des  cordes 
effentielles  du  mode  dominant. 

Cadence  me di ante ,  celle  qui  étoit  par  rapport  à 
la  tierce  ou  mèdiante,  ce  que  la  cadence  dominante 
étoit  à  la  quinte. 

Cadence  régulière  :  on  appelloit  avant  M.  Rameau  , 
cadence  régulière  ,  celle  qui  étoit  tormée  fur  une  des 
cordes  clfentielles  du  mode. 

Cadence  fi mple ,  celle  oii  toutes  les  notes  des  dif¬ 
férentes  parties  avoient  la  même  valeur  ;  ce  qui 
faifoit ,  pour  ce  moment  ,  un  vrai  contre-point 
limple. 

Cadence  trompeufe  ;  lorfqu'après  l'accord  de  do¬ 
minante  tonique,,  on  mettoù  une  paufe  au  lieu  de 
l’accord  de  la  tonique  ,  on  faifoit  une  cadence  trom¬ 
peufe.  (F.  D.  C.  ) 

La  cadence  eft  une  qualité  de  la  bonne  mufique  , 
qui  donne  à  ceux  qui  l’exécutent  ou  qui  l'écoutent  , 
un  fentiment  vif  de  la  me  Aire  ,  enforte  qu'ils  la 
marquent  6c  la  Tentent  tomber  à  propos ,  fans  qu’ils 
y  penfent  6c  comme  par  inftinô.  Cette  qualité  efl: 
Air-tout  requife  dans  les  airs  à  danfer  ;  ce  menuet 
marque  bien  la  cadence  ;  cette  chaconne  manque  de 
cadence.  La  cadence ,  en  ce  fens  ,  étant  une  qualité  , 
rte  ordinairement  l’article  défini ,  la  ;  au  lieu  que 
cadence  harmonique  porte  ,  comme  individuelle  , 
l’article  numérique.  Une  cadence  parfaite  ,  trois  ca¬ 
dences  évitées  ,  &c.  (  S  ) 

CADENCÉ,  É£,  adj.  (  Mufq.  )  une  mufique  bien 
cadencée  efl  celle  011  la  cadence  efl  fennble,  où  le 
rhythme  &  l’harmonie  concourent  le  plus  parfaite¬ 
ment  qu’il  efl  poflîble  à  faire  fentir  le  mouvement: 
car  le  choix  des  accords  11'efl  pas  indifférent  pour 
marquer  les  tems  de  la  mefcire  ;  6c  l’on  ne  doit  pas 
pratiquer  indifféremment  la  même  harmonie  fur  le 
frappé  ÜC  fur  le  levé.  De  même  il  ne  fuflit  pas  de 
partager  les  mefures  en  valeurs  égales ,  pour  en  faire 
fentir  les  retours  égaux  ;  mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l’accent  qu'on  cJ,onne  à  la  mélodie  , 
que  des  valeurs  qu’on  donne  aux  notes  ;  car  on  peut 
avoir  des  temps  très-égaux  en  valeur,  &  toutefois 
très-mal  cadencés;  ce  n’eft  pas  affez  que  l’égalité  y 
foit ,  il  faut  encore  qu’on  la  fente.  (5  ) 

CADENZA  ,  (  Mufq.')  mot  Italien,  par  lequel  on 
indique  un  point  d’orgue  non  écrit ,  6c  que  l’auteur 
laifie  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la  partie 
principale ,  afin  qu’il  y  faffe,  relativement  au  ca¬ 
ractère  de  l’air  ,  les  partages  les  plus  convenables  à 
fa  voix  ,  à  fon  infiniment,  ou  à  Ion  goût. 

Ce  point  d’orgue  s'appelle  caden^a  ,  parce  qu'il  fe 
fait  ordinairement  fur  ia  première  note  d’une  caden¬ 
ce  finale  ;  &#il  s’appelle  aufli  arbitrio  ,  à  caufe  de  la 
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liberté  qu’on  y  lailîe  en  l’exécutant  de  fe  livrer  à 
les  idées  ,  6c  de  fuivre  fon  propre  goût.  La  mufique 
françoife,  fur-tout  la  vocale  ,  qui  eft  extrêmement 
fervile  ,  ne  laiffe  au  chanteur  aucune  pareille  liber¬ 
té  ,  dont  même  il  l'eroit  fort  embarraflé  de  faire 
ufage.  (  é'  ) 

*  §  CADÈS,  (  Géogr.facr.  )  ville  dans  le  défère  de 
Pharan  &  de  S  in .  . . ,  ce  fut  là  que  Marie  ,  fœur  de 
Moïfe  mourut ,  &  fut  enterrée.  On  confond  ici  Cadès 
avec  Cadèsbarné ,  6c  le  défert  de  Pharan  avec  lè 
défert  de  Sin.  Voyc{  Bonfrerius ,  Ligfoot ,  la  Marti- 
niere  ,  &c.  Lettres  fur  ü Encyclopédie. 

§  CADRAN  SOLAIRE  ,  (  Gnomonique.  )  Nous 
tâcherons  d’abord  d’expliquer  le  fondement  des 
cfpeces  de  cadrans  dont  parle  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  comme  nous  nous  fommes  efforcés 
d’expliquer  le  fondement  des  cadrans  afimutaux. 
C  y °yc\_  Azimut  al  dans  ce  Supplément  );  6c  enfuite 
nous  ferons  quelques  additions ,  que  nous  croyons 
utiles  à  faciliter  la  conftru&ion  de  ces  inllrumens , 
&  à  les  rendre  plus  juftes. 

1.  Tous  les  cadrans  dont  il  s’agit,  rrfontrent  l’heure 
par  les  méridiens  ,  c’eft  pourquoi  je  trouve  qu’on 
pourroit  les  appeller  méridionaux ,  6c  qu’on  pourroit 
donner  le  nom  d’aujlraux  à  ceux  qui  font  tournés 
vers  le  midi  ;  de  cette  maniéré  on  auroit  une  divi¬ 
sion  générale  des  cadrans  en  deux  efpeces,  cadran 
afimutal  6>C  cadran  méridional  ;  &C  les  cadrans  méri¬ 
dionaux  le  divileroient  en  horizontal  6c  vertical  ;  les 
verticaux  fe  diviferoient  en  au  (Irai ,  feptentrional , 
oriental ,  occidental ,  &c. 

2.  Soit  donc  (fig.  5,  planche  1  de  Gnomonique 
dans  ce  Supplément  )  O  P  H p  le  méridien  du  lieu  ; 
O  AB  C  E  F  H  abc  ef  l’horizon  ;  PA  p  a;  PB  pb  ; 
PC  p  c  ;  P  E  p  e  ;  P  F  pf  des  cercles  horaires  ,  ou 
des  méridiens  éloignés  l’un  de  l’autre  de  1 50  ;  D  le 
centre  de  la  fphere  ;  P  p  l’axe  ,  dont  une  partie  eft 
le  tranchant  du  ftyle  du  cadran.  Je  ne  confidere  que 
ce  tranchant ,  que  je  regarde  comme  une  ligne. 

3.  Quand  le  Soleil  eft  dans  un  méridien  ,  l’ombre 
que  le  ftyle  jette  fur  l’horizon ,  eft  dans  le  plan  du 
méridien  ,  que  le  foleil  foit  plus  haut  ou  plus  bas, 
n’importe  ,  parce  que  le  ftyle  6c  le  foleil  font  dans 
ce  plan  ,  6c  que  les  rayons  de  lumière  vont  en  ligne 
droite  :  on  fait  ici  abftraûion  des  réfrattions.  Cette 
ombre  eft  aufli  dans  le  plan  de  l’horizon  ;  donc  tou¬ 
jours  elle  tombe  dans  la  commune  feftion  de  ces 
deux  plans.  Ainfi  l’ombre  du  ftyle  tombe  en  A  D  a 
quand  le  lolAl  eft  dans  le  cercle  horaire  P  A  p  a; 
enBDb,  quand  il  eft  dans  le  cercle  PB  pb;  6c 
ainfi  des  autres.  Il  ne  refte  donc  qu’à  tracer  ces  droi¬ 
tes  fur  un  plan  horizontal;  6c  c’eft  ce  que  le  Dicl. 
raif  des  Sciences  ,  6cc.  enfeigne  très-bien.  Cepen¬ 
dant  on  a  d’autres  méthodes  ;  en  voici  quelques- 
unes. 

4.  Sur  un  diamètre  quelconque  A  B  (  planche  I. 
de  Gnomonique  dans  ce  Supplément ,  fig.  C.  )  décrivez 
un  cercle  A  CB  ,  que  vousdiviferez  en  vingt-quatre 
parties  égales  pour  les  heures.  Par  le  centre  E  tirez 
un  fécond  diamètre  DC,  perpendiculaire  au  pre¬ 
mier.  Sur  la  droite  EC,  &  au  point  C,  faites  l’an¬ 
gle  £  CT  égal  à  la  hauteur  de  l’équateur ,  ou  au 
complément  de  la-hauteur  du  pôle  du  lieu.  Coupez 
cet  angle  en  deux  parties  égales  par  la  droite  C  G  , 
qui  rencontre  en  G  le  diamètre  A  B.  Du  centre  F 
6c  de  l’intervalle  FC  décrivez  le  cercle  CH  DJ. 
Par  le  point  G  6c  par  chaque  point  de  divifion  du 
cercle  A  C  B  D ,  tirez  des  droites  ;  par  les  points  où 
elles  rencontrent  le  cercle  CH  D  J  ,  tirez  du  point 
E  des  droites  qui  feront  celles  des  heures  dans  un 
cadran  horizontal  pour  la  hauteur  du  pôle  E  F  C. 

5.  Cette  figure,  qui  eft  de  M.  Lambert,  eft  une 
projedion  de  la  fphere  fur  l’horizon  ,  en  mettant 
l’œil  au  zénith  :  l’horizon  eft  AC  B  D  ;  l’équateur 
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UC  J  D  ;  le  pôle  au  point  G  ;  le  zénith  au  point  E  ; 
un  vertical  E  L  ;  un  arc  des  heures  CA,  cet  arc 
étant  pris  fur  l’équateur,  ou  étant  le  tems  depuis 
midi  changé  en  dégrés  ;  enfin  la  hauteur  de  l’équa¬ 
teur  eft  expnmee  par  1  angle  K.  CL  ,  comme  nous 
le  montrerons  à  l’article  Cartes  Géographiques 
de  ce  Supplément. 

Quoique  la  figure  iG  de  l’article  qu’on  vient  de 
citer ,  ait  beaucoup  de  rapport  à  celle  dont  nous 
avons  befoin  à  préfent ,  cependant  nous  en  ferons 
une  ici,  à  caufe  de  quelques  additions  qui  nous  font 
néceffaires. 

6.  Soit  donc  (  fig.  7 ,  planche  II.  du  Supplément.  } 
O  H  \z  diamètre  de  l’horizon  ;  F  G  le  diamètre  de 
l’équateur;  P  p  l’axe  de  la  fphere;  6c  par  confé- 
quent  P  , p  les  pôles  ;  Z  le  zénith;  &  D  le  centre 
de  la  fphere.  Joignez  la  Z  T  qui  prolongée  rencon¬ 
tre  en  A  le  diamètre  HO  ,  aufti  prolongé  ;  de  même 
joignez  la  Z  C  qui  rencontre  en  B  le  diamètre  OH. 
La  droite  AB  eft  la  projedion  fur  l’horizon  du 
diamètre  de  l’équateur  ,  l’œil  étant  au  zénith  Z. 
Coupez  la  A  B  en  C,  qui  fera  la  projedion  du  cen¬ 
tre  de  l’équateur  ,  comme  D  eft  celle  du  zénith  Z. 
Enfin  joignez  la  CZ  ,  6c  la  Z  p ,  qui  rencontre  en  E 
le  diamètre  O  H. 

j.  On  a  démontré  à  l’ article  Cartes  Géogra¬ 
phiques  du  Supplément, que  l’angle  B  Z  A  eft  droit  ; 
d’où  il  réfulte  que  les  lignes  droites  A  C ,  C  Z ,  C  B  , 
font  égales.  On  a  aufti  prouvé  que  l’angle  ZAC , 
ou  fon  égal  A  Z  C ,  eft  égal  à  l’angle  F  G  Z ,  moitié 
de  la  hauteur  du  pôle  ;  donc  l’angle  extérieur  ZC  A 
eft  égal  à  la  hauteur  du  pôle;  6c  l’angle  CZ  D  à 
fon  complément ,  ou  à  la  hauteur  de  l’equateur  ,  ou 
à  l’angle  Z  DP  ;  mais  celui-ci  eft  extérieur  au  trian¬ 
gle  ifocele;  ZDp;  donc  il  eft  double  de  l’angle 
D  Zp  ,  qui  par  conféquent  eft  la  moitié  de  l’angle 
D  Z  C.  Il  eft  manifefte  que  le  point  E  eft  la  projec¬ 
tion  du  pôle  p. 

8.  Cela  pôle  ,  reprenons  la  fig.  G ,  (  planche  I.  ) 
dans  laquelle  E  eft  la  projedion  du  zénith  ;  donc 
toutes  les  lignes  horaires  font  la  projedion  d’autant 
de  verticaux;  6c  l’angle  fphérique  projetté  en  K  LC 
eft  droit.  La  partie  EK  eft  la  projedion  de  l’arc 
qui  fe  trouve  entre  le  zénith  6c  l’équateur  ;  6c  le 
refte  KL  eft  la  projedion  de  l’arc  qui  eft  entre 
l’équateur  6c  l’horizon  ,  ou  de  la  hauteur  de  l’é¬ 
quateur. 

9.  Si  l’on  compare  la  fig.  C  à  la  fig.  1  ,  les  points 
C  K  L  de  la  fig.  G  répondent  aux  points  CFO  de  la 
fig.  1  ,  où  l’équateur  rencontre  l’horizon,  6c  le  ver¬ 
tical  Z  FO  ,  &  où  le  même  vertical  rencontré 
l’horizon  ;  mais  il  faut  prendre  pour  méridien  du 
lieu,  celui  qui  pafte  par  le  point  C,  &  le  cercle 
O  Z  P  G  N  pour  un  vertical.  Puifque  donc  l’arc 
C  A  de  la  fig.  G  ,  répond  à  l’arc  CT  de  la  fig.  , ,  il 
eft  évident  que  l’arc  CA  eft  le  tems  exprimé  en 
dégrés. 

10.  Si  dans  la  fig.  Con  fait  l’angle  E  CF,  égal  à 
la  hauteur  du  pôle  ,  fi  l’on  coupe  cet  angle  égale¬ 
ment  par  la  droite  G ,  6c  û  l’on  fait  la  conftrudion 
précédente  ,  \e  cadran  qui  en  réfulte  fera  vertical 
auflral ,  conftruit  d’une  maniéré  moins  embarraflante 
que  celle  qu’on  donne  ordinairement. 

On  a  une  autre  maniéré  de  tracer  les  cadrans  fo¬ 
lâtres  ,  qui  eft  allez  commode,  lorfque  les  cadrans 
ne  font  pas  d’une  grandeur  exceftive. 

11.  Tirez  (  planche  II,  fig.  8.  )  une  droite  ho¬ 
rizontale  AB,  de  la  longueur  que  vous  jugerez  à 
propos  ;  fur  cette  droite  du  point  A  élevezla  per¬ 
pendiculaire  A  C  ;  coupez  A  B  en  deux  parties  éga 
les  en  D  ;  faites  au  point  D  fur  la  droite  D  A  ,  6c 
au  point  A  fur  la  droite  AC ,  les  angles  A  D  C  ; 
C  A  E  égaux  chacun  à  l’élévation  du  pôle ,  pour 
l’Qndroit  auquel  eft  deftiné  le  cadran.  Nous  prenons 
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toujours  dans  nos  figures  52e*,  3  o7;  ainfi  les  CD,AE 
fe  coupent  a  angles  droits  en  F  ;  A  D  reprelente  le 
plan  horizontal  ;  A  C  le  plan  vertical  ;  A  E  le  plan 
de  l’équateur  ;  D  C  l’axe  ou  le  tranchant  du  ftyle  ; 
6c  D  A  C  le  ftyle  entier. 

12.  Du  centre  F,  6c  de  l’intervalle  F  A  ,  décri¬ 
vez  un  cercle  ;  divifez  fa  circonférence  en  vingt- 
quatre  parties  égales  pour  les  heures  ;  numérotez-ies 
comme  dans  la  figure  ,  par  les  points  /  6c  n  ;  z  6c :io  , 
6cc.  tirez  des  droites  ,  qui  feront  parallèles  à  la  CD, 
aufli  bien  que  la  CB  ,  tangente  tirée  par  E  ;  6c  ren¬ 
contreront  l'horizontale  A  B  ,  en  B  G  H  J  K  L  D  M 
N  O  P  Q. 

13.  Après  cette  préparation ,  pour  tracer  un 
cadran  horizontal  (  fig-  S>  •  )  du  centre  a  ,  décrivez 
deux  cercles  concentriques,  l'un  avec  le  rayon  a  b 
ou  a  c  égal  à  A  F  ou  F  E  (  de  la  fig.  S.  )  ;  l’autre  avec 
le  rayon  a  d  ou  a  e  égal  à  A  D  ou  D  B  (  de  la  fig.  d.). 
Portez  fur  la  circonférence  du  petit  cercle  en  com¬ 
mençant  du  point  1  2  qui  doit  être  au  midi  ou  au 
nord  ,  les  divifions  12  ,  1 1  ,  10  &  du  cercle  égal  de 
ïa  figure  première  ;  6c  fur  le  diamètre  ed  du  plus 
grand  cercle,  à  commencer  par  le  centre  a  ,  prenez 
les  a f  &C  a  g;  ah  ÔC  a  i  ;  a  1 1  &  a  1  2  ;  a  k  6c  al; 
a  m  6c  an,  égales  refpeélivement  aux  D  L  ou  D  M  ; 
D  K  ou  DN;  DJ  ou  D  O  ;  D  H  ou  D  P  ;  D  G 
ou  Z?  Q  de  la  première  figure.  Des  points  a,  fi, 
h ,  6cc.  tirez  des  perpendiculaires  fur  ed;  6c  des 
points  1  &  ii  ;  2  &  10,  1  ,  3  6c  9  de  la  circonfé¬ 
rence  du  petit  cercle  tirez  des  parallèles  aed,  qui 
rencontrent  les  perpendiculaires  aux  points  XI  ;  X  , 
&c.  Les  droites  tirées  par  le  centre  a  6c  par  les  points 
XI ,  X  ,  &c.  font  les  lignes  horaires  du  cadran  hori¬ 
zontal ,  dont  le  centre  eft  a;  la  méridienne  a  c  ;  le 
point  qui  regarde  le  nord  e;  le  ftyle  le  triangle 
D  AC  de  la  première  figure  ,  qui  doit  être  droit  tur 
le  plan  «VI  d,  en  forte  que  le  point  D  tombe  en  a , 
6c  le  point  A  en  c. 

14.  Pour  tracer  un  cadran  vertical,  auflral  6c 
diretf,  laites  la  même  conftrudtion,  6c  mettez  le 
point  d  en  haut  ;  le  point  c  en  bas  ;  la  droite  «  d  ver¬ 
ticalement.  Dans  ce  cadran  ,  le  centre  ell  a  ,  le  ftyle 
DCE  de  la  figure  première  placé  à  angles  droits 
fur  le  plan  b  ccd,  enlorte  que  le  point  D  tombe 
en  a ,  6c  le  point  A  en  e. 

15.  Le  pointe  eft  celui  de  XII  heures.  On  fait 
que  les  points  e  ,  XI ,  X  ,  &c.  font  à  l’ellipfe  ,  dont 
les  axes  conjugués  font  de  6c  a  b  ;  6c  que  ces  points 
étant  déterminés ,  comme  nous  venons  de  le  mon¬ 
trer  ,  on  peut  prolonger  tant  qu’on  veut  les  lignes 
horaires  a  e  (  ou  XII.  ) ,  a  XI ,  a  X ,  &c. 

16.  On  voit  qu’après  avoir  décrit  la  première 
figure  ,  il  ell  inutile  de  décrire  les  cercles  dans  les 
autres.  Car  ayant  tiré  la  méridienne  de,  &  la  per¬ 
pendiculaire  b  c  qui  fe  rencontrent  en  a,  il  fuffit  de 
prendre  du  point  a  des  parties  égales  à  DL  ou  DM, 
DK  ou  'DN ,  DJ  ou  DO,  6cc.  6c  fur  la  b  c  des  par¬ 
ties  égales  à  Fc  ou  Fp,  F  q  ou  Fr,  Fs  ou  Fi,  6cc. 
de  la  figure  première ,  6c  tirer  par  les  points  ainfi 
trouvés  dans  les  deux  dernieres  figures ,  des  perpen¬ 
diculaires  6c  des  parallèles  à  la  méridienne  ,  mar¬ 
quant  les  points  ou  les  deux  perpendiculaires  les 
plus  éloignées  du  centre  rencontrent  les  parallèles 
les  plus  proches  du  centre,  6c  ainfi  de  fuite.  Car, 
puifque  FA  eft  à  AD  comme  Fp  à  dM,  comme 
Fr  à  DN,  6cc.  fi  Fp  Fr  font  les  finus  de  1  <j°.  de  30°. 
&c.  pour  le  rayon  F A ,  aulîi  DM,  DN( ont  les  finus 
de  150.  de  30°.  pour  le  rayon  DA.  On  peut  aulîi 
divifer  le  grand  cercle  en  autant  de  parties  égales 
que  le  petit. 

17.  Cette  derniere  remarque  montre  que  le  ca¬ 
dran  horizontal  fe  conftruit  comme  l’azimutal  ;  en- 
forte  que  l’un  ne  diftere  de  l’autre  qu’en  ce  que  la 
méridienne  eft  le  grand  axe  de  l’ellipfe  dans  le 
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cadran  horizontal,  &  c’eft  le  petit  axe  clans  Tazimutaî, 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  Y  article  Azimu- 
TAL  de  ce  Supplément.  ’ 

18.  La  même  chofe  fe  prouve  ainfi  :  puifque 
(  planche  III.  fig.  ig.  )  le  côté  E  L  du  triangle  rec¬ 
tangle  ELN  ei\  pli  -  grand  que  le  côté  LM  du  trian¬ 
gle  recîangle  ML'.  ,  ce  que  le  côté  LN  eft:  commun  , 
l’angle  NE  L  ell  plus  petit  que  l'angle  N  ML.  Sur 
LM  au  point  M  lait  us  l’ang’.e  LMn  égala  l’angle 
LE  N  ,  6c  le  point  n  tombera  entre  N  6c  L.  Par  les 
triangles  equi.mgles  N  EL ,  n  ML,  comme  EL  à  LM, 
ainfi  N  L  à  Ln;  mais  EL  eft  à  LM  comme  le  rayon 
au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ;  6c  pour  le  même 
rayon  LM  ,  Ja  LN  eft  la  tangente  de  l’arc  o  L  des 
heures  ,  6c  n  L  eft  !a  tangi  .te  de  l’angle  des  heures 
n  ML  ou  NEL;  donc  dans  le  cadran  horizontal  la 
tangente  des  arcs  tics  heures  eft  à  la  tangente  des 

finu?  ;  &iî  la 

NL  eft  la  -..intente  de  l'arc  des  heures ,  éc  N  L  à  Ln 
comme  le  1  pôle  ;  n  L 

eft  ia  tang  vite  de  l’angle  des  heures  ,  de  la  hauteur 
d  .  pôle.  .  iis  (  II.  i  B  com¬ 
me  e  a  à  a  ,  c  >mm  le  ra  ur 

du  pôle  ;  &  fi  ai  rèpréfente  le  rayon  i  A  repré¬ 
fente  la  tangente  de  l  are  des  heures  :  donc  Pi  eft 
pour  le  même  rayon  la  tangente  de  1  a  ligne  des 
heures. 

19.  Si  donc  on  faifoit  fuffifiimment  grande  la. 
huitième  figure  ,  6c  fi  l’on  fubdiviloit  les  parties  DM, 
MN,  &c.  Fp ,  pr ,  &c.  chacune  en  un  certain  nom¬ 
bre  de  parties  égales  ,  par  exemple  en  4  ,  elle  fervi- 
roit  d’échelle  pour  tracer  des  cadrans  de  différentes 
grandeurs  pour  la  même  ville. 

Mais  les  étuis  de  mathématiques  qui  nous  viennent 
d’Angleterre  ,  contiennent  deux  échelles,  à  l'aide 
defquelles  on  conftruit  les  cadrans  J'olaires  avec 
autant  d’exaâitude  que  de  facilité  pour  quelque 
hauteur  du  pôle  que  ce  foit.  Elles  devroient  le  trou¬ 
ver  dans  tous  les  compas  de  proportion.  Cependant 
elles  font  peu  connues  en-deçà  de  la  mer  ,  quoique 
Clavius  en  parle  dans  fes  Œuvres  Mathématiques  im¬ 
primées  en  1611,  6c  que  Van-Schooten  en  ait  donné 
la  démonftration  dans  les  Exercices  Mathématiques  , 
livre  F,  fecli  :  ■  ,  j  &  fuiv  antes  (  édition  de 

J.  Elzevir  1657.  ) 

Van-Schooten  en  attribue  l’invention  à  Samuel 
Forfter,  profefteur  d’Aftronomie  dans  le  college  de 
Gresham  A  Londres,  qui,  en  1638,  publia  à  ce  l’ujet 
un  traité  intitulé  The  Art  ofi Dialing ,  by  a  ntw ,  easy 
andmofil J'pceJit  vay.  Jean  Collin  décrit  au  long  cette 
méthode  dans  un  livre  intitulé  The  Deficription  and 
uj'es  ofi  a  great  univerfaL  Quadrant ,  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  16)8.  Cet  auteur  en  attribue  l’invention  à 
Jean  Ferrero  ,  Elpagnol.  Harris  en  parle  dans  font 
Lexicon  Technicum  ,  article  Dial/ing- Lines.  Enfuite 
M.  Krafft ,  académicien  de  Petersbourg ,  en  adonné 
une  démonftration  algébrique  dans  le  XIII.  tome  des 
Commentaires  de  Petersbourg  ,  pour  les  années  1741  — 
43  ,  page  205  &  fuiv  antes.  Enfin  M.  Lambert,  de 
l’académie  royale  des  fciences  6c  belles-lettres  de 
Berlin  ,  dans  fes  Remarques  pour  étendre  Pillage  des 
Mathématiques  pratiques,  troilieme  tome  imprimé 
en  Allemand  à  Berlin  1772 ,  page  1  &  fuiv  antes  , 
fous  le  titre  de  P/opriété  particulière  des  Tangentes  , 
fe  propofe  la  chofe  comme  un  problème  qu'il  ré¬ 
fout  par  le  calcul ,  d’une  maniéré  plus  fimple  que 
n’a  voit  fait  M.  Krafft. 

19.  Les  principales  lignes  quife  trouvent  dans  les 
étuis  Anglois  à  ce  fujet,  font  repréfentées  ( planche 
II.  fig.  10  du  Supplément.  )  par  les  lignes  droites  A3 , 
CD.  Ce  font  deux  échelles  qui  ont  entr’elles  un 
rapport  déterminé.  On  peut  les  appeller  échelles 
gnomoniques. 

20.  La  droite  A  B  s’appelle  échelle  des  latitudes. 
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Dans  mon  infiniment,  elle  efl  delà  grandeur  de  la 
figure  ,  &  divifée  en  90  parties  qui  répondent  aux 
90  degrés  du] quart  de  cercle.  J’en  ai  marqué  les 
divifions. 

21.  La  fécondé  ligne  marquée  CD  ,  s’appelle 
V échelle  des  heures.  Dans  la  figure  elle  efl  aufîî  grande 
que  dans  mon  infiniment ,  oii  elle  efl  divifée  de 
cinq  en  cinq  minutes  d’heure. 

22.  Les  parties  de  cette  échelle,  qui  font  égale¬ 
ment  éloignées  des  extrémités ,  font  égales.  Ainfi 
les  parties  CI  6c  DR ,  67/  6c  DIR font  égales  ,  par 
conféquent  le  point  III  partage  également  la 
droite  CD. 

23.  Lorfqu’on  veut  tracer  un  cadran  horizontal, 
fondement  de  tous  les  autres ,  on  trace  la  méri¬ 
dienne,  fi  le  plan  efl  immobile  ;  6c  s’il  e(t  mobile, 
on  tire  une  droite  à  volonté  ,  qui  doit  être  mife  dans 
ïe  plan  du  méridien  ,  lorfqu’on  place  le  cadran,  boit 
(  planche  II.  fig.  11.  )  EF  la  méridienne ,  E  le  point 
où  doit  être  le  centre  du  cadran  ,  ÔC  Fie  point  qui 
doit  être  tourné  vers  le  nord. 

24.  Par  le  point  E  tirez  fur  la  droite  EF  la  per¬ 
pendiculaire  indéfinie  GH.  Sur  l’échelle  des  latitu¬ 
des  AB  ,  prenez  la  diflance  du  point  A  au  point 
auquel  appartient  le  nombre  des  degrés  de  l’éléva- 
iion  du  pôle  du  pays.  Par  exemple  ,  pour  Berlin  , 
où  le  pôle  efl  élevé  de  52e1  32'  30",  prenez  l’inter¬ 
valle  du  points/  au  point  52  ,6c  portez-le  fur  GH 
de  côté  6c  d’autre  du  point  E  ,  en  J  6c  K.  Je  prends 
52  au  lieu  de  52e1  32'  30"  ,  parce  que  la  petite  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  la  diflance  qu’on  a  prife  6c  celle 
qu’on  devoir  prendre  ,  n’eff  pas  fenfible  fi  le  cadran 
n’efl  pas  exceffivement  grand. 

25.  Enfuite  prenez  toute  l’échelle  des  heures  CD , 
&  avec  cet  intervalle,  &  le  point  /  ou  K  comme 
centre  ,  décrivez  un  arc  de  cercle  qui  coupe  en  L  la 
droite  EF.  Tirez  les  droites  JL  ,  LK ,  qui  feront 
égales  entr’elles  ,  6c  chacune  d’elles  égale  à  la  CD. 

26.  Sur  l’échelle  des  heures  CD,  prenez  l’inter¬ 
valle  du  point  C  à  chaque  divifion  de  l’échelle  ; 
portez-le  du  point  L  vers  J  6c  vers  K ,  marquant  les 
heures  convenables  du  côté  qu’il  faut.  Je  n’ai  dans 
Ja  figure  marqué  que  les  heures.  Suppofons  que  le 
côté  LJ  foit  tourné  au  levant,  6c  le  côté  LK  à 
l’occident.  Je  porte  l’efpace  Cl  de  L  en  M  6c  en  N , 
de  J  en  O  ,  6c  de  K  en  P  ;  l’efpace  Cil  de  L  en  Q 
6c  en  R ,  de  /  en  S  6c  de  K  en  T;  6c  l’efpace  Clll 
de  L  en  U  6z  en  X. 

27 •  Du  point  E  je  tire  par  les  points  M ,  N ,  Q , 
R  ,  Scc.  des  droites;  6c  à  côté  de  la  droite  EM,  je 
marque/,  à  côté  de  la  droite  EN,  j’écris  //,  6cc. 

28.  Si  l’on  vouloir  ajouter  les  heures  5,4,  &c. 
avant  midi,  6c  7  ,  8 ,  &c.  après  midi ,  on  n’auroit 
qu’à  prolonger  les  PE ,  OE ,  TE  ,  SE  ,  6cc. 

29.  La  conllrudtion  des  échelles  AB ,  CD  (fig.  10.) 
efl  facile.  Elle  n’exige  de  la  part  des  faifeurs  d’inflru- 
mens  de  Mathématiques  qu’un  outil  qu’ils  ont  tous; 
c’efl  un  cercle  divilé  à  l’ordinaire.  Car  foit  (  plan¬ 
che  III.  f  g.  12.)  abc  un  demi-cercle,  dont  le  centre 
efl  <; ,  que  a  c  foit  un  'diamètre  ,6c  e  b  un  rayon  qui 
fe  coupent  à  angles  droits  ,  6c  que  les  quarts  de  cer¬ 
cle  a  b ,  bc  foient  divifés  en  dégrés ,  &c.  Dans  la 
figure  ils  font  divifés  de  dix  en  dix  dégrés. 

30.  Pour  conflruire  l'échelle  CD  (PL  II,fig.  10.  ) 
de  la  longueur  a  c  (  fig .  /  2.)  on  n’a  qu’à  projecter  fur  le 
diamètre  ac  les  dégrés  du  demi-cercle  de  trente  en 
trente  ,  pour  avoir  l’échelle  divifée  en  heures  ;  de 
quinze  en  quinze  pour  l’avoir  divifée  en  demi-heures, 
6c  de  7d  3 o7  en7d  30'  pour  l’avoir  divifée  en  quarts- 
d’heures  ;  &c.  enforte  que  pour  l’avoir  divifée  de 
cinq  en  cinq  minutes  d’heure  ,  il  fuffit  que  le  cercle 
foit  diviu  de  1  o/  en  io'.  (  Voye £  Cartes  GÉO¬ 
GRAPHIQUES.  ) 

31.  Il  eh  clair  par  cette  conflruélion  ,  que  les 
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droites  eh  Sceî,ef6ceg,ea8cec  font  refpeélive- 
ment  les  tangêntes  de  1 5e1 ,  de  30e1 , 6c  de  4^  ,  pour 
le  rayon  d e  ,  6c  par  conlcquent  proportionnelles  à 
celles  qui  déterminent  dans  les  cadrans  horizontaux 
les  heures  1  6c  11,  2  &:  1  o ,  3  &  9. 

3  2.  Il  efl  clair  auffi  que  les  parties  également  éloi¬ 
gnées  des  extrémités,  font  égales,  comme  elles  le 
font  dans  les  échelles  des  heures  qui  nous  viennent 
d’Angleterre. 

33.  Pour  conflruire  l’échelle  des  latitudes  qui 
convient  à  l’échelle  des  heures  ac ,  tirez  la  droite  cb 
corde  du  quart  de  cercle  ,  vous  aurez  la  longueur 
de  cette  échelle. 

34.  Afin  d’en  trouver  les  divifions  ,  tirez  parles 
points  de  divifion  du  quart  de  cercle  des  droites  pa¬ 
rallèles  au  diamètre  ac,  qui  rencontrent  le  rayon 
eb  aux  points  k,l,m,n,o,p,q,r.  Il  efl  évident 
par  cette  conflruélion ,  que  les  parties  ck,el,em y 
6cc.  font  les  finus  refpeélifs  de  iod,  de  iod,  de 
3  od ,  &c. 

35.  Du  point  a  par  les  points  k,  l,  m,  &Cc.  tirez 
des  droites  qui  rencontrent  le  quart  de  cercle  c  10  b 
aux  points  s ,  t,u,x,  Scc.  Du  centre  c  6c  des  inter¬ 
valles  es, et, eu, ex,  6cc.  décrivez  des  arcs  de  cer¬ 
cle  qui  rencontrent  la  corde  c  b  ,  écrivez  à  chaque 
point  de  rencontre  les  chiffres  qui  indiquent  les  nom¬ 
bres  des  dégrés  dont  les  parties  ek,el,  cm,  Scc. 
font  les  finus,  Sc  l’échelle  fera  faite. 

36.  Par  les  triangles  équiangles  aem,  auc(  par 
exemple  )  a/n  eft  à  me  comme  ac  h  eu  ou  à  fon 
égale  c  30-  Comme  la  chofe  doit  être  vraie  pour 
tous  les  triangles  ,  on  doit  avoir  acàcb,  comme  a  b 
à  b  e ;  ce  qui  ell  vrai  du  triangle  reclangle  ifocele  abc. 

37.  A  préfent ,  foit  (  planche  III, fig.  13.  )  AB 
l’échelle  des  heures,  BC  la  ligne  de  latitude  qui 
appartient  à  l’élévation  du  pôle  BF ,  dont  le  finus 
eil  FG  ou  DE  ;  fi  fur  la  droite  CA  au  point  A  011 
fait  l’angle  CAH  égal  à  l’angle  FC  B  ,  je  dis  que  la 
CH  tirée  à  angles  droits  du  point  C  fur  la  AH,  efl 
égale  à  la  BC. 

Car,  par  les  triangles  équiangles  A  DE  ,  ACE , 
comme  AD  à  DE ,  ainfi  AC  à  CB.  Mais  par  les 
triangles  équiangles  DGF ,  ARC ,  comme  DF 'a  FG, 
ainfi  AC  a  CH;  6c  AD  efl  égale  à  DF,  auffi  bien 
que  DE  à  FG  ;  donc  AC  à  CB  comme  AC  à  CH; 
&  par  conféquent  CB  efl  égale  à  CH. 

38.  Faifons  (fig.  14.),  comme  dans  la  figure  1  r 
( planche  II.),  le  triangle  J  LE  égal  au  triangle 
ABC  de  la  figure  13.  Pour  décrire  le  cadran  hori¬ 
zontal  qui  convient  à  cette  figure  ,  il  faut  faire  l’an¬ 
gle  LE  K  égal  à  la  hauteur  du  pôle  ,  tirer  de  L  fur 
EK  la  perpendiculaire  LK  ;  prendre  fur  EL  pro¬ 
longée  la  LM  égale  à  la  LK  ;  du  centre  M  6c  de 
l’intervalle  ML  décrire  un  cercle,  dont  on  divife  la 
circonférence  de  i5den  «5d  pour  les  heures,  &c. 
enfuite  l’on  doit  tirer  par  L  une  tangente  à  ce  cer¬ 
cle  ,  fur  laquelle  on  détermine  ,  par  les  divifions  de 
la  circonférence ,  les  parties  LN ,  LO  ,  LP ,  Scc.  qui 
font  les  tangentes  des  arcs  relpeélifs.  Les  droites 
EN,  EO  ,  EP ,  font  les  lignes  horaires.  Royer 
article  Cadran  Solaire.  Dicl.  raif.  des  Scïen- 
ces ,  &c. 

39.  Cela  pofe ,  la  droite  EJ  efl  dom:  égale  à 
la  droite  L  K ,  par  la  démonflration  précédente , 
&  par  conféquent  d  la  LM,  &  à  la  LO,  que  je 
prends  égale  à  la  LM,  parce  que  je  fuppofe  que 
U  E  O  ell  la  ligne  de  trois  heures;  doit  il  fuit 
que  la  O  L  efl  la  tangente  de  430.  Je  dis  que  la 
EO  coupe  la  LJ  également  en  Q ;  &  que  fi  la 
ligne  de  trois  heures  E  O  coupe  également  en  <2 
la  droite  LJ,  la  EJ  efl  égale  à  la  LK. 

Car  par  les  triangles  équiangles  OLQ,  EJQ , 
comme  OL  à  LQ,  ainfi  EJ  à  JQ;  li  donc  OL 
ell  égala  à  EJ,  auffi  LQ  e  fl  égale  à  QJ;  Sc  il 
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LQ  eft  égale  à  Q  J,  auffi  0  L  eft  égale  à  EJ. 
Mais  0L  eft  égale  à  LK ,  donc,  &c. 

L’angle  OML  reliant  de  450.  faifons  les  angles 
NA10  ,  O  MP,  LMT  égaux.  Les  droites  LT,  LN, 
LO,  LP,  l'ont  les  tangentes  des  angles  LMT, 
LMN,  LMO  ,  LMP  ,  pour  le  rayon  LM.  La  droite 
OE  étant  déjà  tirée,  tirons  les  NE,  PE,  qui 
rencontrent  la  LJ  en  RkenS,k  cherchons  comment 
les  QL,  QJ  { ont  coupées  en  K  k  en  S. 

Par  les  triangles  équiangles  NLR ,  EJR,  com¬ 
me  EJ  à  LN ,  ainli  JR  à  RL  :  donc  ,  componendo , 
la  fomme  de  EJ  k  de  LA7,  eft  à  LA7,  comme 
(  la  fomme  de  JR  k  de  RL ,  c’eft-à-dire ,  )  J  L  à 
RL.  Prenant  la  moitié  des  antécédens,  la  moitié 
de  la  fomme  de  EJ  k  de  LN,  eft  à  LN  comme 
(la  moitié  de  JL,  c’eft-à-dire,)  QL  eft  a  LR  ; 
k  par  convtrjion  des  raifons ,  la  moitié  de  la  fom¬ 
me  de  EJ  k  de  LN  cil  la  moitié  de  l’excès  de 
EJ  fur  LN,  comme  QL  (à  l’excès  de  QL  fur 
LR ,  c’cft-à-dire,)  à  QR,  comme  la  fomme  en¬ 
tière  de  EJ  k  de  LA7 à.  tout  l’excès  de  EJ  fur  LN. 

Mais  puifque  EJ  eli  égale  à  O  L  ou  LM,  la  fomme 
de  EJ  k  de  LN  eft  la  fomme  du  rayon  k  de  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  LMAT  ;  &  l’excès  de  EJ  fur  LN  eft 
l’excès  du  rayon  fur  la  tangente  du  même  angle, 
k  puifque  ces  deux  quantités,  font,  parla  Trigo¬ 
nométrie  ,  comme  le  rayon  à  la  tangente  de  l’excès 
de  l’angle  OML  de  450,  fur  l’angle  NML,  c’cft- 
à-dire,  à  la  tangente  de  l’angle  OMN ,  onde  fon 
égal  T  ML.  Donc  fi  l’on  prend  LQ  pour  rayon , 
QR  eft  la  tangente  d’un  angle  égal  à  l’angle  T  ML. 

Par  le  même  raifonnement ,  mais  en  prenant 
QJ  pour  la  moitié  de  JL  k  l’excès  de  PL  fur 
EJ  ou  LM,  on  trouvera  que  JQ  eft  à  QS  comme 
la  fomme  (d e  PL  k  de  LM,  c’eft-à-dire,)  du 
rayon  k  de  la  tangente  de  la  fomme  de  l’angle 
OML  (de  45A)  &  de  l’angle  OMP ,  eft  à  l’excès 
de  la  même  tangente  fur  le  rayon;  mais  ces  deux 
quantités  font,  par  la  Trigonométrie,  comme  le 
rayon  à  la  tangente  de  l’angle  OMP,  ou  de  fon 
égal  T  ML  :  fi  "donc  on  prend  JQ  ou  QL  pour 
rayon  ,  la  QS  doit  être  la  tangente  d’un  angle 
égal  à  l’angle  T  ML  ,  aufli-bien  que  la  QR.  D'où 
l’on  tire  la  conftruÂion  de  l’échelle  des  heures  , 
telle  que  nous  l’avons  donnée. 

40.  J’ajouterai  qu’ayant  trouvé  la  conftruélion 
de  l’échelle  des  heures  ,  k  Ion  emplacement  tel 
que  la  ligne  EO  de  trois  heures ,  coupe  cette  échelle 
également  en  Q ,  k  ayant  démontré  que  dans  ces 
cas  la  droite  LJ  eft  égale  a  la  LO  ou  lK  ,  il  eft 
tres-facile  de  trouver  la  conftrudion  de  la  ligne 
des  latitudes. 

Car  élevez  fur  LJ,  au  point  Q ,  une  perpendi¬ 
culaire  qui  rencontre  en  U  la  droite  EL  ;  k  fur 
QL  faites  un  triangle  rectangle  QLX ,  qui  ait  l'an¬ 
gle  QLX  égal  à  l’angle  LEK.  La  droite  QX  eft  le 
finus  de  cet  angle  pour  le  rayon  QL.  Mais  par 
les  triangles  équiangles  J  EL  ,UQL,  comme  LE 
à  JE,  ainfi  LQk  QU:  k  par  les  triangles  cquian- 
gles  LEK,  QLX,  comme  EL  à  LK ,  ainii  LQ  à 
QX.  La  raifon  de  LE  à  EJ  eft  la  meme  que  celle 
de  EL  à  LK ,  parce  que  EJ  k  LK  font  égales; 
donc  LÇrk  QU  comme  LQ  à  QX  ;  les  QU,  QX 
font  égales  :  QX  eft  le  finus  de  l’élévation,  du  pôle 
pour  le  rayon  QL ,  ou  pour  la  moitié  de  l’é¬ 
chelle  des  heures  ;  (k  toujours  LU,  côté  oppole 
à  l’angle  droit ,  eft  au  finus  de  l'élévation  du  pô¬ 
le  ,  comme  toute  l’échelle  des  heures  eft  à  la  partie 
de  l’échelle  des  latitudes  qui  convient  à  cette  élé¬ 
vation  du  pôle. 

Voici  comment  je  penfe  que  l’inventeur  eft 
parvenu  à  la  découverte  de  ces  deux  échelles. 

11  a  remarqué  que  la  pofition  des  lignes  horai¬ 
res  EAr  ,  EO }  EP,  dépend  des  points  N,0 ,  P, 
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qui  à  tour  leur  dépendent  de  la  grandeur  de  la 
droite  LM  ou  LK.  Il  s’eft  avilé  de  mettre  cette 
droite  LM  en  EJ ,  eft  de  joindre  JL,  qui  eft  cou¬ 
pée  par  les  lignes  horaires. 

Si  EO  eft  la  ligne  de  trois  heures,  k  par  con- 
fequent  0 L  égale  a  LAI,  ou  à  LK,  ou  à  EJ,  les  trian¬ 
gles  OQL ,  EQJ  lont  manifeftement  égaux,  k  la 
LQ  eft  égale  à  la  QJ  ;  mais  à  caufe  des  angles 
JEZ ,ELO  le  cercle  décrit  du  centre  Q  k  du  rayon 
QJ,  pafle  par  E  k  par  L  :  donc  les  droites  JQ ,  QE, 
k  par  conféquent  auffi  QL  k  QO  font  égales. 

Cela  pofé ,  on  voit  d’abord  que  fi  l’on  prolonge 
en  Y  julqu’à  la  circonférence  du  cercle ,  la  droite 
QU  déjà  tirée  pour  trouver  la  raifon  des  droites  LJ, 
JE ,  elle  eft  un  rayon  par  rapport  auquel  les  QR  , 
QS ,  QL ,  QJ,  font  les  tangentes  des  angles  QYR  , 
(DA,  L,  QYJ.  Mais  QYL  demi-droit,  eft  égal 
à  l’angle  LM  J,  donc  prenant  Mq  égale  à  QY,k  tirant 
qt  perpendiculaire  à  la  q  M,  elle  eft  égale  à  la  LQ. 
Un  aura  vu  par  expérience  que  la  <7  r  eft  égale  à  la 
QR ,  k  ainli  des  autres ,  k  on  en  aura  trouvé  la  dé- 
monftration  précédente  ou  quelque  autre.  On  trou¬ 
ve  prelque  toujours  la  démonftrarion  d’un  théorème 
dont  on  connoit  la  vérité. 

41 .  Mais,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  Lam¬ 
bert  ,  la  propriété  de  la  droite  LJ  relativement  à  la 
droite  LP ,  eft  générale.  Je  m’explique. 

Soit  (figure  /3)  AB  une  droite  donnée  de  pofition, 
qu’on  doit  diviler  par  la  rencontre  des  droites  qui 
luivant  une  loi  donnée,  font  au  point  C  donner  des 
angles  avec  la  droite  CD  donnée  de  polirion,  k  par 
conféquent  de  grandeur.  Suppofons  qu'il  foit  plus 
commode  de  diviler  la  droite  AB ,  par  le  moyen  du 
point  E ,  k  de  la  droite  FG,  auffi  donnée  de  polîtion 
qui  rencontre  en  H  la  droite  AB. 

Par  la  condition  du  problème,  il  faut  qu’ayant  fait 
un  angle  quelconque  DCJ ,  la  droite  FG  l'oit  divifée 
en  L  ,  enlorte  que  la  droite  tirée  par  les  points  E  k 
L ,  a  b  outille  au  point  J.  Car  il  eft  manifefte  que  de 
cette  maniéré  les  droites  tirées  par  E  k  par  les 
points  de  divilion  de  la  droite  FG ,  donneront  les  di- 
vi fions  cherchées  de  la  droite  AB. 

Tire^  de  la  droite  ED  qui  rencontre  en  K  la 
droite  FG.  Il  eft  clair  que  le  point  K  eft  un  de  ceux 
qu’on  cherche,  k  répond  au  point  D  puifque  fi  le 
point  K  eft  donné,  la  droite  tirée  par  E  k  par  K 
donneroit  le  point  D ,  comme  le  problème  l’exige  ; 
donc  à  rebours  les  points  E  k  D  donnent  le 
point  K. 

Maintenant  ft  l’on  pouvoit  trouver  un  point  Al,  tel 
qu’ayant  joint  la  AIL  k  la  KM,  tous  les  angles 
KAIL  fuftènt  refpeclivemcnt  égaux  aux  angles 
DCJ ,  tout  feroit  fait;  car  la  droite  EL,  prolongée 
s’il  le  faut,  donneroit  le  point  J. 

Suppofons  la  chofe  faite,  k  le  point  AI  foit  celui 
que  l’on  cherche.  Lorfque  la  CJ  tombe  fur  la  CA7,  k 
devient  parallèle  à  la  AB  ,  ces  deux  droites  ne  fe 
rencontrent  point;  k  celle  qu’on  doit  tirer  du  point 
E  au  point  de  rencontre,  eft  auffi  parallèle  à  la 
AB ,  k  ne  rencontre  point  la  FG  du  côté  O.  L’an¬ 
gle  qu’on  tait  fur  KM,  au  point  M,  doit  être  du  côté 
P ,  éj;al  à  l’angle  DCA7 ;  donc  le  point  Al  elt  à  la  cir¬ 
conférence  d’un  fegment  de  cercle  qui  pafle  par  K, 
k  qui  eft  capable  de  l’angle  donné  DCN. 

Lorfque  la  droite  CJ  tombe  fur  la  CT  ,  de 
nouveau  la  droite  tirée  par  le  point  E  eft  paral¬ 
lèle  à  la  AB,  k  rencontre  la  F  G  quelque  part 
en  Q.  Alors  l’angle  KAIQ  doit  être  égal  à  l’angle 
DCT  ou  CD  B,  qui  avec  l’angle  DCN  fait  deux 
droits  ;  k  le  fegment  capable  de  l’angle  CD  B, 
du  côté  de  la  droite  E  Q,  k  de  l’angle  DCN 
du  côté  de  la  droite  AB  ,  doit  auffi  palier  par  le 
point  Q.  La  droite  KQ  eft  donnée  de  pofition  k  de 


IÔ1 


CAD 

grandeur  :  on  peut  donc  décrire  fur  cette  droite  le 
Jegment  demandé  :  que  ce  foit  K  AI  R  Q. 

Pour  trouver  le  point  M  que  l’on  cherche ,  faites 
au  point  C  fur  la  droite  DC  un  angle  donné  DCJ  ; 
&:  au  point  Q  fur  la  droite  KQ  l’angle  KQR  égal 
a  l’angle  DCJ.  Tirez  la  EJ  qui  rencontre  en  L  la 
FG ;  joignez  la  RL  qui  rencontre  en  M  la  circonfé¬ 
rence  KQRM ;  je  dis  que  M  eft  le  point  cherché. 

D  abord  l’angle  KMR  fait  deux  droits  tant  avec 
l’angle  de  fuite  KML ,  qu’avec  l’angle  KQR  oppofé 
dans  le  quadrilatère  KMRQ  infcrit  dans  le  cercle; 
donc  l’angle  KQR  elt  égal  à  l’angle  KML;  mais  l’an¬ 
gle  KQR  a  été  fait  égal  à  l’angle  DCJ:  donc ,  &c. 

41.  Il  feroit  difficile  de  montrer  par  la  comparai- 
fon  des  droites  &  des  angles,  qu’un  autre  angle 
quelconque,  DCS  eft  égal  à  l’angle  correfpondant 
KAIK  Mais  on  peut  le  prouver  par  une  propofition 
qui  regarde  les  quantités  en  général.  Si  deux  quan¬ 
tités  x  6c  y  font  égales  ,  croiffent  ou  décroiflent 
uniformément,  &  parviennent  dans  le  même  temps 
a  la  grandeur  A  ou  à  zéro,  je  dis  que  ces  quantités 
font  égales  dans  tous  les  états  correfpondans.  La 
chofe  eft  manifefte  6c  l’application  facile.  On  peut 
fuppofer  que  la  droite  JC  tourne  uniformément  au¬ 
tour  du  point  C ,  de  traîne  avec  foi  la  droite  ILE  , 
6c  avec  elle  la  droite  L  M  qui  tourne  autour  du 
point  AI.  Les  angles  I  C  D ,  L  K  Al  lont  égaux  ; 
quand  la  droite  /  C  tombe  en  C  N,  la  droite  L  Al 
tombe  en  Al  P  ;  6c  les  angles  D  C  N ,  K  Al  P  font 
égaux;  quand  la  droite  1  t/tombe  en  D  C ,  la  droite 
L  M  tombe  en  M  K,  6c  les  angles  font  nuis  de  côté 
6c  d’autre ,  &c. 

Au  relie  ceux  qui  voudront  voir  ce  problème 
réfolu  par  une  favante  analyle  algébrique  ,  le  trou¬ 
veront  dans  le  traité  de  M.  Lambert ,  cité  au  com¬ 
mencement  de  cet  article. 

Le  même  auteur  propofe  une  forte  d’échelle  qui 
fert  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle ,  auffi  bien  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  La  voici  : 

43.  Sur  deux  droites  AB ,  D  E  ( planche  III , 
figure  iC )  qui  fe  coupent  à  angles  droits  au  point 
C,  décrivez  la  projection  ftéréographique  l'ur  le  plan 
d’un  méridien.  (  Foyc{  la  methode ,  article  Cartel 
GÉOGRAPHIQUES  du  Dictionnaire  ra  j'.  des  Sciences , 
ôcc.  ëc  du  Suppl.  )  Il  elt  fuperflu  de  dire  que  les  mé¬ 
ridiens  doivent  être  décrits  de  150  en  i^°  pour  les 
heures  ,  de  70  30'  en  70  30'  pour  les  demi- heures, 
ôcc.  6c  votre  échelle  fera  faite. 

Pour  conllruire  un  cadran  horizontal,  prenez 
l’arc  A  F  égal  à  la  hauteur  du  pôle  ;  par  le  point  F 
tirez  la  droite  F  G ,  parallèle  à  la  droite  A  B  ,  6c 
qui  rencontre  en  G  le  cercle  A  D  B  E  ,  6c  en  f/la 
droite  D  E.  Du  centre  H  6c  de  l'intervalle  H  T,  dé¬ 
crivez  un  demi-cercle  qui  rencontre  les  projetions 
des  méridiens  aux  points  7,8,9,10,1,2,3,4, 

.5  ;  tirez  par  H  6c  par  chacun  de  ces  points  de  divi- 
lion  des  droites  qui  feront  celles  des  heures ,  la  droite 
D  E  fera  la  méridienne ,  6c  le  point  6c  le  centre  du 
cadran . 

Si  vous  voulez  un  cadran  vertical  auftral,  pre¬ 
nez  l’arc  A  F  égal  à  la  hauteur  de  l’équateur.  Le 
refte  de  la  conftru&ion  elt  le  même. 

44.  Cette  figure  elt  une  projection  qui  fuppofe 
l’œil  au  zénit  Z  ( planche  II ,  fig.  7)  dans  notre 
cas;  mais  F  G  elt  le  diamètre  du  méridien  du  lieu; 
F  6cG  font  les  pôles  projettes  en  A  6c  en  B  ,6c  par 
conleguent  BD  la  tangente,  6c  D  A  la  cotangente 
de  la  moitié  de  la  hauteur  de  l’équateur  (  V.  Cartes 
G éographiques  dans  le  Suppl .  Mais  puilque 
1  angle  Z  C  D  e It  égal  à  l’angle  P  D  H ,  qui  daqs 
notre  cas  repréfente  la  hauteur  de  l’équateur,  il  elt 
manifelte  que  tirant  par  6  la  droite  Cl  perpendicu¬ 
laire  fur  la  A  H ,  l’angle  Z  C  I  elt  le  complément  de 
l’angle  P  D  H;  donc  ici  l’angle  Z  C  I  elt  la  hauteur 
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du  pôle;  6c  l’arc  de  cercle  décrit  du  centre  C  6c  dit 
rayon  C  Z ,  6c  compris  les  droites  C  Z  6c  C  I  a 
autant  de  dégrés  qu’en  a  la  hauteur  du  pôle. 

45-  A  préfient  comparant  la  fig.  y ,( planche  II  ) 
avec  la  fig.  16  ,  ( planche  III),  le  demi-cercle  F  ne 
elt  celui  dont  O  D  elt  la  projedion  (fig.  7  ).  Le 
cercle  A  E  B»D,  (fig.  1  C)  elt  celui  dont  B  A ,  (fig.  y\ 
elt  la  projeétion  ,  6c  dont  C  elt  le  centre  dans  les 
deux  figures;  l’angle  F  C  A  (fig.  ,C)  répond  à  i’an- 
gle  Z  C  I ,  (fig.  y);  c’eft  pourquoi  l’arc  A  F ,  (figh 
/A)  doit  avoir  autant,  de  dégrés  qu’en  a  la  hauteur 
du  pôle.  Au  furplus ,  il  elt  évident  que  les  points  F 9 
7.  r,  &  c.  représentent  ceux  où  chaque  méridien 
rencontre  l’horizon  ;  par  conséquent  les  droites  H  F, 
U  ,  U  P ,  ôcc.  lont  les  lignes  des  heures. 

Afin  que  cette  hgnre  Serve  d’échelle,  on  trace  la 
projeclion  A  E  B  G  D  F  enlorte  que  les  traits  Soient 
ineffaçables  ;  par  exemple  on  l’a  fait  graver  fur  une 
plaque  de  cuivre  ;  enSuire  on  y  décrit  pour  une  hau¬ 
teur  du  pôle  donnée  le  demi  cercle  F  12  G,  enforte 
qu  on  puiffe  l’effacer  quand  on  veut  ;  on  décrit  fur 
la  lurfdce  ou  dort  etre  le  cadran  un  demi -cercle 
égal  a  celui  de  l’échelle  ,  on  tranfporre  litr  le  pre¬ 
mier  les  arcs  11  ti,  1 1  1 0  ,  &  on  tire  les  lignes  ho¬ 
raires  feulement  fur  le  cadran. 

46.  On  peut  faire  auffi  des  inftrumens  qui  mon¬ 
trent  les  heures  par  les  hauteurs  du  Soleil. 

Sur  un  diamètre  AB  {fig.  ,7,  planche  III.  )  pris  à 
volonté,  décrivez  un  demi- cercle  ACB  dont  le 
centre  eft  D  ;  faites  l’angle  BAC  égal  à  la  hauteur 
du  pôle,  &  les  angles  CAE,  CAF,  chacun  égal  à 
l’obliquité  de  l'écliptique  :  fur  les  arcs  EE  ,  CF  mar¬ 
quez  les  points  où  ces  arcs  fort  coupés  par  les  angles 
de  déclinaifon  des  Signes  &  dégrés  du  zodiaque,  la 
jambe  commune  de  tous  ces  angles  étant  la  droite 
CA.  Pour  éviter  la  confusion,  nousn’avons  marqué 
que  les  lignes. 

47.  A  prélent  par  le  centre  D  tirez  la  droite  DG 
parallèle  à  la  AC,  &  du  point  A  fur  DG  menez  la 
perpendiculaire  AG.  Du  centre  G  &de  l’intervalle 
DG  décrivez  un  cercle  DHl ,  que  vous  diviferezen 
vingt-quatre  parties  égales  pour  les  heures,  en  qua¬ 
rante-huit  pour  les  demi  heures,  &c.  De  chaque  di- 
vifion  de  la  circonférence  tirez  des  perpendiculaires 
fur  la  droite  DG  ;  chaque  point  de  rencontre  eft  un 
centre  duquel ,  par  le  point  A,  vous  décrivez  les  arcs 
compris  entre  les  droites  EA,  AF:  par  exemple  , 
du  centre  if  &  de  l’intervalle  KA  décrivez  l’arc  du 
cercle  qui  aboutit  au  point  marqué  8 , 4  ;  St  du  centre 
A  6c  de  l’intervalle  LA,  l'arc  qui  aboutit  aux  points 
7,3,  8c  atnfi  des  autres.  Par -ifulpendez  un  fil  qui 
porte  un  petit  grain  mobile  6c  un  poids  A'  fur  le  côté 
OP  :  mettez  deux  pinules  perpendiculaires  au  plan 
OP,  &  l’inftrument  eft  construit. 

4Ü.  Pour  en  faire  ufage  ,  dirigez  les  pinules  vers 
le  foleil  ;  le  demi-cercle  reliant  dans  cette  Situation 
descendez  le  grain  mobile  jufqu’au  cercle  AECFB , 
qui  eft  celui  de  1 1  heures  ;  enfuite  portez  le  fil  tendu 
fur  le  lieu  du  foleil  pour  le  jour  de  l’obfervation  , 
par  exemple ,  en  AQ ,  le  grain  mobile  vous  indiquera 
l'heure  :  dans  la  figure  il  eft  en  q  ,  8c  indique  cinq 
heures  après  midi  ou  fept  heures  du  matin  ,  6c  envi- 
ron  trois  quarts. 

On  voit  bien  que  pourfe  fervir  exa&ement  de  ce 
cadran ,  il  faut  qu’il  foit  monté  fur  lin  pied  ,  à-peu- 
près  comme  les  quarts  de  cercle  aftronomiques. 
Pour  ce  qui  regarde  les  pinules,  voici  la  conftruftion 
de  celles  que  j’ai  fait  faire  pour  un  inftrument  à 
prendre  les  hauteurs  égales  :  j’ai  trouvé  c  es  pinules 
fort  commodes. 

49.  ABCD  ,  EFG II  (planche  IF,  fig.  10.  )  font 
deux  plaques  de  cuivre  parfaitement  égales.  La  pre¬ 
mière  elt  percée  de  quatre  fentes  :  une  verticale  * 
Hl  ;  une  horizontale,  KL }  6c  deux  MN ,  OP  qui 
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coupent  également  les  angles  droits.  À  ces  quatre 
tentes  répondent  dans  l’autre  plaque  quatre  lignes 
droites  QR,  ST ,  VX,  YZ  :  la  première  plaque  re¬ 
garde  le  foleil  ;  les  rayons  qui  patient  par  les  tentes 
dont  elle  eft  percée,  doivent  tomber  exactement  fur 
les  lignes  tracées  fur  la  fécondé  plaque. 

Le  demi-cercle  de  la  fig.  ry  forme  tfn  inftrument 
facile  à  décrire  ,  puifqu’il  ne  faut  que  des  lignes 
droites  Sc  des  arcs  de  cercle.  Voici  un  feéleur  qui 
fert  au  même  ufage. 

Sur  un  rayon  AB  ( planche  /F,  fig.  ly.)  décrivez 
un  arc  du  cercle;  prenez  les  arcs  BC ,  CD  ,  chacun 
égal  à  la  hauteur  de  l’équateur  ;  tirez  la  corde  BD , 
que  ladroite  AC  coupe  également  en  E  ;  portez  de 
B  Sc  de  D  vers  E  les  finus  vertes  des  heures  ou  d’F 
vers  B  Sc  vers  D  ,  les  cofinus  des  heures  pour  le 
rayon  EB  ou  ED  :  fur  l’arc  BCD ,  portez  de  C 
yers  B  Sc  vers  D  l’obliquité  des  dégrés  de  l’éclipti¬ 
que,  pour  y  deffiner  les  fignes  du  zodiaque.  Nous 
n’avons  tracé  dans  la  figure  que  les  heures  ÔC  l’obli¬ 
quité  des  fignes.  Au  centre  A  ajuftezune  réglé  mo¬ 
bile  AF ,  qui  porte  au  fommet  une  autre  réglé  per¬ 
pendiculaire  GH;  fur  cette  réglé  font  les  pinules , 
fixées  avec  les  précautions  ordinaires.  Prenez  fur  la 
réglé  AF  la  partie  AI  égale  au  rayon  du  feéteur  ,  8c 
au  point  S  fufpendez  un  fil  avec  un  poids  K.  au  bout. 

Pour  trouver  l’heure  par  cet  infiniment ,  placez  la 
réglé  AF {m  le  figne  8c  fur  le  degré  de  l’écliptique 
oit  eft  le  foleil  le  jour  de  l’obfervation  ;  tournez  le 
fetteur  enforre  que  la  réglé  qui  refie  toujours  fur  le 
dégré  de  l’écliptique  oit  on  l’a  mife,  foit  perpendi¬ 
culaire  à  l’horizon  Sc  dans  la  fituation  AON ,  ou  que 
le  fil  IK  patfe  par  le  centre  A  ;  alors,  tans  déplacer 
le  fefteur,  tournez  la  réglé  jufcju’à  ce  que  les  pinules 
foient  dirigées  au  centre  du  foleil;  le  fil  IK  indiquera 
l’heure  qu’il  efi. 

51.  Cet  infiniment  efi  la  projection  d’un  triangle 
fphérique.  Pour  la  développer  ,  toit  (pi.  /  f->fig.  20.) 
ABCD  un  méridien  dont  le  centre  eft  E  ;  foient  B 
&  D  les  pôles,  BFD  un  cercle  horaire,  GHl  l’équa¬ 
teur  ,  K  FL  un  parallèle,  AHC  l’horizon ,  Fie  lieu  du 
foleil,  MFN  un  vertical. 

Du  pôle  F  décrivez  un  grand  cercle  OFQ  qui  ren¬ 
contre  en  O  l’horizon  AOHC ,  &  en  F  l’equateur 
GHPI  ;  le  triangle  O  PH  eft  le  triangle  polaire  du 
triangle  MFB ,  puifque  les  pôles  des  côtés  OH ,  //F, 
PO  du  premier  ,  font  les  fommets  M,  B ,  F  des  an¬ 
gles  du  fécond  :  par  conféquent  chaque  côté  de  l’un 
efi  le  fupplément  de  l’angle  correfpondanî  de  l’autre. 

C’eft  pourquoi  l’angle  HOP  eft  le  fupplément  de 
l’arc  A/Fqui  efi  le  complément  de  U  hauteur  du  fo¬ 
leil  :  donc  l’angle  HOP  efi  de  90e1.  plus  la  hauteur 
du  toleil  ;  mais  les  finus  ,  tangentes ,  &c.  de  cet  angle 
obtus  font  les  mêmes  que  pour  fon  fupplément  aigu, 
qui  eft  égal  au  complément  de  la  hauteur  du  foleil  : 
donc  on  peut  prendre  l’angle  HOP  pour  le  complé¬ 
ment  de  la  hauteur  du  toleil. 

<52.  L’angle  H  PO  eft  le  fupplément  de  l’arc  FB 
qui  efi  égal  à  l’arc  FA//u,  complément  de  GK ,  dé- 
clinaifon  du  foleil  :  c’eft  pourquoi  l’angle  HPO  eft  de 
90A  plus  la  déclinaifon  du  toleil,  pour  lequel  on  peut 
prendre  la  déclinaifon  même  ,  puifque  les  lignes  ap¬ 
partenantes  à  l’un  appartiennent  à  l’autre.  Donc  l’an¬ 
gle  HPQ_  eft  le  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

53.  L’ârc  OH  efi  le  lupplément  de  l’angle  FMB, 
qui  efi  l’arc  azimutal  :  donc  l’arc  OH  efi  de  i8od. 
moins  l’azimut. 

54.  L’arc  HP  eft  le  fupplément  de  l’angle  MB  F, 
qui  eft  l’a'.gie  horaire  :  donc  l’arc //Q  efi  de  i8od. 
moins  l'angle  horaire ,  dont  les  lignes  tont  les  memes 
que  celles  de  l’angle  horaire;  6c  l’on  peut  prendre 
l’arc  HP  po  ,r  l’arc  des  heures. 

Enfin  l’angle  O  HP  eft  la  hauteur  de  l’équateur. 

Piojettons  le  triangle  OP  H ,  enlorte  que  le  point 
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P  foit  au  zénith  &  l’œil  au  nadir  :  les  projetions  des 
arcs  P  PI ,  PO  ieror.t  des  droites ,  Sc  la  projeéfion  de 
l'arc  PH  lera  la  tangente  de  fa  moitié  ;  celle  de  l’arc 
OF/fera  un  arc  de  cei  cle,  Sc  l'angle  OP  H  fera  dans 
la  projetion  le  même  que  dans  la  fphere  (  Foyc^ 
Cartes  géographiques).  Avant  d’aller plusloin  , 
j  avertis  que  ,  pour  éviter  la  fréquente  répétition  de 
1  indication  d es  fig.  20  &  21,  je  renfermerai  entre  deux 
parentheles  les  lettres  qui  appartiennent  à  la  fig.  20. 

Soit  donc  (planche  IF,  figure  21.)  RS  la  projeètion 
de  l’arc  (PH) ,  6c  que  le  point  (F)  tombe  en  F  ,  6c 
le  point  (H)  en  S  ;  fur  la  droite  SR  prolongée  ,  6c 
de  l’autre  côté  du  point  F ,  prenez  R  T  égalelt  la  co¬ 
tangente  de  l’arc  (PH).  Au  point  T  tirezîa  droite  TF 
perpendiculaire  fur  la  FS’.  Au  point  S  fur  la  TS,  faites 
l'angle  TSF  égal  au  complément  de  la  hauteur  de 
l’cquateur  ,  6c  que  la  droite  SV  rencontre  en  V  la 
perpendiculaire  TF.  Du  point  Fcomme  centre,  6c 
de  l'intervalle  FS  décrivez  l’arc  du  cercle  SXa  fur  la 
droite  SR.  Au  point  R  faites  l’angle  S’FFégal  à  l’an¬ 
gle  (  HPQ)  ou  au  complément  de  la  déclinaifon  du 
foleil;  6c  que  la  droite  Y  R  rencontre  en  X  l’arc  SXa, 
6c  en  Y  la  perpendiculaire  FY  :  joignez  la  XF,  6 C 
par  F  lirez  la  F  Z  perpendiculaire  à  la  TV. 

Puifqu’on  a  tait  l’angle  TSF  ê gai  au  complément 
de  1  ï  hauteur  de  l’équateur ,  l’angle  TFS  ou  fon  égal 
TSX  efi  égal  à  la  hauteur  de  l’équateur  ou  à  l’angle 
(O HP).  L’arc  SXa  répond  à  l’arc  DC  de  la  fig.  ig. 

Puifque  la  droite  SR  efi  la  projeéfion  de  l’arc 
( PH)i  6c  que  l'angle  iFé^'eft  égal  à  9od.  plus  la  dé- 
cünaifon  du  fi  leil ,  ou  à  l’angle  (HPO)  ;  la  projec¬ 
tion  fie  l’arc  (PO)  efi  la  droite  RX,  6c  l’angle  RXS 
efi  égal  à  l’angle  (HOP) ,  où  eft  le  complément  de  la 
hauteur  du  foleil.  Mais  l’angle  S XV  efi  droit;  donc 
l’angle  RXV  efi  celui  de  la  hauteur  du  foleil,  6c 
Xt  Y  efi  fon  complément,  c’eft-à-dire,  l’angle  du¬ 
quel  le  foleil  efi  éloigné  du  zénith.  Si  donc  la  Fl' efi 
verticale  ,  la  VX  efi  dirigée  vers  le  foleil  ;  St  au  con¬ 
traire. 

L’angle  Z Fl  efi  l’excès  de  l’angle  droit  ZFT  fur 
l’angle  TFY.  Mais  dans  le  quadrilatère  FFFF,  les 
angles  F  6c  Y  font  droits  :  donc  les  angles  171F, 
TVY  valent  deux  droits,  autant  que  les  angles  FFF, 
YRS  :  donc  l’angle  TFY  eft  égal  à  l’angle  YRS ,  ou 
au  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil  (  par  la 
conftniftion  )  ;  donc  l'angle  ZVY  eft  celui  de  la  dé- 
clinaifon  du  foleil. 

Enfin  la  droite  ST  efi  la  fortune  de  la  tangente  de 
la  moitié  de  l’arc  horaire  Sc  de  la  cotangente  du 
même  arc  entier  :  donc  elle  efi  égale  à  la  cofécante 
de  l’arc  horaire  ;  Sc  FF  efi  à  TS  comme  la  cotan¬ 
gente  à  la  cofécante  de  l’arc  horaire,  comme  le  co¬ 
finus  du  même  arc  au  rayon.  Si  donc  on  prend  ST 
pour  le  rayon,  FF  efi  le  cofinus,  6c  SR  le  finus 
verfe  de  l’arc  horaire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  fefteur  CAD  ,  6c  par 
conféquent  tout  le  fedeui  B  AD  delà  fig.  ic,  naît  du 
feéleur  aUS  delà  fig.  21.  Pour  en  voir  naître  l’ufage 
de  l’inftrument  B  AD  ,  il  fuffit  de  confidérer  que 
l'angle  (HOP)  efi  déterminé  par  l’arc  (A/F),  6c  l’arc 
(HP)  par  l’angle  (A/FF),  6c  l’arc  (OH)  par  l’angle 
FMB  :  donc  le  point  (F)  détermine  le  point  (F)  ,  6c 
le  point  (F)  à  fon  tour  détermine  le  point  (F). 

Dans  la  fig.  2/  le  point  F  répond  au  point  (P): 
donc  le  point  F  efi  déterminé  par  le  lieu  du  foleil  ; 
Sc  fi  le  lieu  du  foleil  efi  marqué  dans  l’arc  aXS  en 
r ,  le  point  F  eft  déterminé  par  la  droite  rV ,  qui 
répond  à  la  droite  AJ  de  la  fig.  icj ,  comme  le  point 
r  répond  au  point  /. 

*  Si  la  droite  bc  (fig.  21.)  qui  touche  l’arc  aXS  en  r 
eft  dirigée  vers  le  foleil ,  Sc  fi  la  droite  rd  eft  verti¬ 
cale  ,  l’angle  Fr  d  eft  celui  de  la  hauteur  du  foleil  6c 
par  conféquent  égal  à  l’angle  FXY :  donc  l’angle  dre 
efi  égal  à  l'angle  XVY,  6c  la  droite  dr  représentant 
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ïa  droite  YV-,  la  droite  cb  repréfente  la  droite  VX  : 
mais  on  a  vu  que  quand  la  YV eft  verticale,  la  VX 
eft  dirigée  vers  le  foleil  ;  donc  auffi  quand  la  dr  eû 
verticale  ,  la  cb  eft  dirigée  vers  le  foleil  ;  on  a  aulîi 
vu  que  dans  ce  cas  la  TR  eft  le  cofinus  de  l’angle  ho¬ 
raire  qui  appartient  au  foleil  dans  le  lieu  &à  la  hau¬ 
teur  que  repréfente  le  point  r  ;  donc  l’ufage  de  l’inf- 
îrument  a  été  bien  indiqué. 

Ce  fetteur  a  non-feulement  l’avantage  de  n’exiger 
qu’une  échelle  ftmple,  dont  les  divifions  fe  trouvent 
par  des  droites  &  des  arcs  de  cercle;  mais  encore  il 
a  celui  de  pouvoir  être  facilement  rendu  univerfel 
&  bon  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle.  Car  la  divi- 
fion  de  l’échelle  BD  (fig.  ig.)  eft  toujours  la  même: 
ij  ne  faut  changer  que  l’angle  BAE ,  qui  doit  toujours 
être  égal  à  la  hauteur  de  l’équateur.  Lorfque  DE  eft 
confiante,  la  droite  CA  croit  ou  décroît  comme  les 
tangentes  de  la  hauteur  du  pôle  ,  6c  la  droite  DA, 
ou  AJ  croît  ou  décroît  comme  lesfécantes  de  la  mê¬ 
me  hauteur  du  pôle.  On  n’a  donc  qu’à  mettre  encore 
en  AE  une  réglé  fur  laquelle  on  portera  d 'A  vers  E 
les  tangentes  de  toutes  les  hauteutsdu  pôle,  on  ren¬ 
dra  mobile  l’échelle  BD ,  6c  on  la  fixera  au  point  qui 
répond  a  la  hauteur  du  pôle  de  l’endroit  où  l’on  opé¬ 
ré  :  on  portera  pareillement  fur  la  réglé  AF  les  fé- 
cantes  des  hauteurs  du  pôle. 

La  tangente  6c  la  fécante  de  90A  étant  infinies,  il 
faut  fixer  une  hauteur  du  pôle  qui  fera  la  plus  grande 
de  celles  pour  lefquelles  eft  fait  l’inftrument.  Nous 
nous  fommes,  dans  la  fig.  24  ,  bornés  à  70  &  quel¬ 
ques  dégrés.  Il  fera  bon  de  donner  à  l’inflrument  la 
figure  d’un  rectangle  ,  dont  la  largeur  eft  BD ,  telle 
qu’on  la  voit  dans  la  fig.  'xg  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter  ,  dans  laquelle  bLMdC  eft  un  chaftîs  folide  ;  B  ED 
eft  l’échelle  mobile  à  coulifle  dans  les  deux  côtés  pa¬ 
rallèles  bL ,  dM.  Dans  ces  côtés  font  marquées  les 
tangentes  des  hauteurs  du  pôle.  On  place  l’échelle  en- 
ibrte  que  fon  bord  fupérieur  BD  coincide  avec  la 
divilîon  qui  convient  à  la  hauteur  du  pôle  de  l’en¬ 
droit.  Ici  nous  la  faifons  répondre  à  51e1.  —  30'.  D’un 
centre  6c  d’un  rayon  convenables  eft  décrit  l’arc  du 
cercle  bCd  ,  fur  lequel  on  a  porté  les  dégrés  de  décli- 
naifon  du  foleil.  La  réglé  à  équerre  tourne  autour 
du  point  A ,  6c  porte  les  fécantes  des  hauteurs  du 
pôle.  Le  fil  à  plomb  eft  attaché  à  une  virole  qui  glifle 
le  long  de  la  réglé  AF,  6c  qu’on  arrête  au  point  de 
divifion  qui  convient.  Les  tangentes  6c  les  fécantes 
doivent  fe  rapporterait  même  rayon,  qui  peut  être 
plus  grand  ou  plus  petit  que  BE  ,  ou  bien  égal  à  BE . 

Les  deux  inftrumens  repréfentés  par  les  fig.  ig  6* 
2.4  ont  des  propriétés  qu’il  eft  bon  de  remarquer. 

B  angle  O  A  J  ou  fou  égal  A  J  E  cfi  Lu  hauteur  du 
foleil:  on  l’a  déjà  remarqué  dans  la  fig.  21. 

Le  point  O  indique  l'heure  du  lever  &  du  coucher  du 
foleil  pour  le  jour  de  l'obfervation  ;  car  l’angle  O  AJ  ou 
Ion  égal  A  J  K  eft  la  hauteur  du  foleil;  quand  le  fil 
J  K  tombe  fur  NA,  cet  angle,  6c  par  conféquent  la 
hauteur  du  foleil  eft  =0;  donc  cet  aftre  eft  alors  à 
l’horizon,  c’eft-à-dire,  il  fe  leve  ou  fe  couche  ;  la 
même  chofe  fe  déduit  de  ce  que  dans  ce  cas  la  régie 
D  H ,  qui  eft  toujours  dirigée  vers  le  foleil ,  eft  paral¬ 
lèle  à  l’horizon. 

La  droite  O  E  efl  le  finus  de  la  différence  de  l'afceri- 
fion  droite  ;  car  le  lieu  du  foleil  eft  N,  le  premier  point 
du  belier  eft  C ;  donc  le  paflage  d’un  d|  ces  points 
par  le  méridien  du  lieu,  différé  du  paflage  de  l’autre 
point ,  d  autant  d’heures  qu’il  y  en  a  de  marquées 
entre  les  points  O  6c  E. 

La  droite  E  P  efl  le  finus  de  l'arc  des  heures  comptées 
depuis  G ,  par  la  conftru&ion. 

L'angle  A  O  E  eft  le  complément  de  la  déclinaifon  ; 
car  le  lieu  du  foleil  étant  N,  l’angle  de  la  déclinaifon  eft 
N  AC,  dont  l’angle  A  O  E  eft  le  complément ,  parce 
que  l’angle  O  E  A  eft  droit,  - 
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Enfin  AJ  efl  d  OP  comme  le  finus  de  l'angle  AO  E 
efl  au  finus  de  C  angle  O  AJ  :  que  la  droite"^  /  ren¬ 
contre  en  S  la  droite  BD;  par  les  triangles  équian- 
gles  A  OS,  J  PS,  comme  AS  à  S  O  ,  ainfi/S  à 
SP,  ainfi  AJ  à  OP,  ajoutant  antécédent  à  antécé¬ 
dent  6c  conféquent  à  conféquent.  Puifque  donc  A  J  h 
O  P ,  comme  J  S  à  S  P  ;  6c  puifque  J  S  à  S  P  comme 
le  finus  de  1  angle  JP  S ,  ou  de  fon  alterne  S  O  A , 
au  finus  de  1  angle  S  JP ,  ou  de  fon  alterne  O  AS , 
la  propofition  eft  démontrée. 

Le  hmple  bon  fens  montre  que ,  l’erreur  dans  la 
hauteur  du  foleil  étant  toujours  la  même ,  l’erreur 
clans  le  tems  dépend  ,  i°.  de  la  longueur  totale  de 
l’echelle  ;  20.  de  la  longueur  des  parties  de  l’échelle 
lur  lefquelles  tombe  le  fil  à  plomb  ;  30.  de  l’obliquité 
de  1  angle  fous  lequel  le  fil  coupe  l’échelle  ;  enforte 
quel  on^lé  trompera  dans  le  temps  d’autant  plus  que  : 

1  .  L  échelle  totale  fera  courte  ,  le  fil  tombant  fur 
la  meme  heure  6c  fous  le  même  angle  ;  parce  qu’il  eft 
clair  que  1  efpace  qui  eft  entre  deux  divifions  eft^lans 
une  échelle  Ample  la  moitié  plus  court  que  dans  une 
cchelle  double.  Si  donc  on  fe  trompe  d’une  minute 
dans  la  fécondé,  ou  fe  trompera  de  deux  dans  la 
première. 

2  ■  Que  les  parties  de  l’échelle  feront  plus  petites, 
ou  qu’on  s’approchera  de  12  heures  ,  la  longueur  de 
l’cchelle  totale,  &  l’obliquité  du  fil  étant  la  même, 
s  il  fe  peut ,  la  raifon  eft  la  même  que  celle  du  numéro 
précédent. 

3  •  Que  l’obliquité  du  fil  fera  plus  grande  ,  parce 
qu  il  eft  plus  difficile  de  diftinguer  fur  quelle  divifion 
le  H  L  tombe. 

Ajoutez  que  près  de  midi  le  foleil  change  de  hau¬ 
teur  lentement ,  6c  vous  verrez  qu’il  faut  fe  fervir  de 
ces  inftrumens  quelque  tems  avant  midi. 

De  plus  ces  inftrumens,  6c  tous  ceux  qui  dépen¬ 
dent  du  lieu  du  foleil ,  exigent  que  l’on  connoifl'e  ce 
lieu  avec  toute  la  précifion  poffible ,  non  feulement 
pour  l'heure  de  midi ,  mais  encore  pour  celle  de  l'ob- 
fervation:  on  peut  prendre  d’abord  le  lieu  du  foleil 
tel  que  les  tables  aftronomiques  l’indiquent  pour 
midi ,  6c  chercher  par  l’inftrument ,  l’heure  qu’il  donne 
dans  cette  fuppofitiou  :  enfuite  l’on  trouve  le  lieu  du 
foleil  pour  l’heure  indiquée  ,  6c  l’on  répété  l’opéra¬ 
tion  pour  corriger  l’heure  trouvée  par  la  première 
obfervation.  Cette  remarque  fuppofe  que  Pinftru- 
ment  foit  aflez  grand  pour  rendre  fenfibles  les  petits 
changemens  qui  réfultent  de  la  différence  des  lieux 
du  foleil  :  dans  ce  cas  il  faut  faire  attention  aux  ré- 
fraftions ,  &  rapprocher  après  l’opération  6c  avant 
de  chercher  l’heure  dans  l’échelle,  l’équerre  G  H 
de  la  fituation  horizontale  ,  ou  diminuer  langle  J  AN 
d’autant  de  minutes  6c  fécondés  que  la  refraélion 
l’exige. 

Voici  un  autre  cadran  du  même  auteur  :  cet  infini¬ 
ment  n’a  pas  encore  été  publié  ;  j’en  tiens  de  l’amitié 
de  l’inventeur  une  defeription  abrégée  ,  que  j’ai  tâché 
d  etendre  autant  que  je  l’ai  cru  néceflaire  pour  met¬ 
tre  la  conftruction  de  ce  cadran  k  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Prenez  (  planche  V ,fig.zc).')  à  volonté  une  droite 
A  B ,  pour  fervir  de  rayon  au  point  A  ,  rirez  fur  A  B 
la  perpendiculaire  A  C  égale  à  la  fécante  de  l’éléva¬ 
tion  du  pôle  ;  prolongez  la  B  A  en  D  ,  en  forte  que 
la  partie  A  D  foit  quatrième  proportionelle  apres 
le  rayon  B  A ,  la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle ,  6r. 
la  tangente  de  la  plus  grande  déclinaifon  du  fo- 
leil:  pour  le  rayon  pour  lequel  AD  eft  la  tangente 
de  lapins  grande  déclinaifon ,  prenez  les  tangentes 
de  la  déclinaifon  de  chaque  dégré  de  l’écliptique ,  & 
portez -les  de  côté  6c  d’autre  du  point  A  en  E ,  F, 
&c.  d ,  fi  e,  &c. 

Par  les  points  EF,  &c.  tirez  des  parallèles  à  la 
droite  A  C ,  6c  par  C  tirez  la  parallèle  à  la  droite 
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B  D  qui  rencontre  les  premières  en  G  H  J ,  &c.  pro¬ 
longez  la  G  D  en  L ,  enforte  que  la  G  L  l'oit  quatrième 
proportionelle  après  le  rayon  DA,  la  AC  lécante 
de  la  hauteur  du  pôle  ,  &:  la  fécante  de  la  plus  grande 
déclinaifon  :  pour  le  rayon  pour  lequel  G  L  eft  la 
fécante  de  la  plus  grande  déclinaifon  ;  prenez  les  lé- 
cantes  des  déclinailons,  de  tous  lesdégrésde  l’éclip¬ 
tique,  &portez-lesen  H  M,J N,  &c.  faites paffer une 
courbe  par  les  points  L ,  M,  N ,  A  :  n ,  m ,  L ,  mar¬ 
quez-y  les  lignes  du  zodiaque  chacun  à  la  place. 

Du  centre  L  6c  de  l’intervalle  L  G  décrivez,  un  arc 
de  cercle  qui  rencontre  en  O  la  droite  B  K  ;  pour  le 
rayon  C  K  ou  A  B ,  prenez  les  linus  de  15°  en  1  5  0 , 
pour  les  heures ,  &c.  portez-  les  de  C  vers  K  6c  vers 
G  ;  par  les  points  de  divifion  tirez  des  parallèles  à  la 
droite  A  C ,  qui  rencontrent  l’arc  de  cercle  GO, 
mettez  le  numéro  1 2  aux  points  K  &  O  ,  à  l’arc  de 
cercle  les  numéros  1  ,  2,  3  ,  &c.  du  point  O  vers 
G ,  6c  à  la  droite  K  G ,  les  numéros  11  ,  10,9,8, 
&c.  de  K  vers  G  fur  la  droite  P  Q  ,  parallèle  à  la  BD , 
m  ettezdes  pinules  ,  6c  l’inftrument  fera  conftruit. 

Pour  en  faire  ufage  ,  placez -le  en  forte  que  la 
droite  A  C  l’oit  verticale  :  ayez  un  fil  avec  un  poids 
R ,  6c  un  grain  mobile  :  attachez  le  fil  au  lieu  du  loleil , 
pour  le  jour  de  l’obfervation  ;  par  exemple,  en  T  ; 
portez  le  grain  mobile  fur  la  droite  K  G  en  U  ;  enfui  te 
tournez  l’inftrument  enforte  que  les  pinules  foient 
dirigées  vers  le  foleil,  6c  laifiéz  pendre  librement  le 
fil ,  le  grain  indiquera  l’heure.  Dans  notre  exemple 
le  grain  fera  en  S  6c  indiquera  ou  trois  heures  tk 
quelques  minutes  du  loir  ,  ou  neuf  heures  du  matin 
pioins  quelques  minutes. 

L’angle  S  TU  eft  la  hauteur  du  foleil.  (  J.  D.  C.  ) 

Nouveue  méthode  pour  confiruire  des  cadrans  folâtres 

pour  une  latitude  donnée  fans  lefecours  des  échelles 

ni  des  logarithmes. 

Tirez  la  ligne  horizontale  B  AD  {fig.  7 ,  planche 
VI  de  Gnomonique ,  Suppl.  )  6c  élevez  lur  Ion  extré¬ 
mité  D  la  perpendiculaire  DE. 

Divifez  la  ligne  B  A  D  en  deux  parties  égales  au 
point  A ,  &  tirez  la  droite  ACE  qui  falle  l’angle 
E  AD  égal  à  la  latitude  du  lieu  pour  lequel  on  de- 
fline  le  cadran  ;  par  exemple  de  5  id  6c  demi  pour  la 
latitude  de  Londres  ;  tirez  auffi  la  droite  E  CD ,  qui 
fafle  au  poids  D  un  angle  égal  au  complément  de  la 
latitude  du  lieu,  ou  à  la  hauteur  de  l’équinoxial, 
E  C  D  fera  perpendiculaire  à  AC  E ,  B  A  D  fera  un 
plan  horizontal  vu  de  profil,  DE  un  plan  vertical, 
FC  D  le  plan  de  l’équinoxial,  tk.  A  C  £  l’axe  ou  le 
ftyle  du  cadran;  le  triangle  ADE  repréfentera  la 
largeur  totale  du  flyle. 

Décrivez  du  point  d’interfeéfion  C  comme  centre 
avec  le  rayon  CD  ,  le  cercle  E  6  D  6 E  ,  6c  divifez 
fia  circonférence  en  vingt- quatre  parties  égales  ,  en 
commençant  au  point  D  ou  E  ;  joignez  enluite  tous 
les  points  de  divifion  qui  font  également  éloignés  de 
E ,  par  des  lignes  droites  1  11,2  10,3  9,4  8, 
&c.  faifant  autant  de  ces  lignes  que  l’exigent  la  ligne 
horizontale  A  D ,  tk  la  verticale  DE. 

Prolongez  E  D  jufqu’en  d  {fig.  8.)  ,6c  tirez  la  pa¬ 
rallèle  b  d  égale  à  B  D ,  tirez  auffi  la  droite  A eca  de  la 
figure  7  à  la  figure  8,  elle  fera  perpendiculaire  fur  bd, 
Cf  S-  £•)  &  la  coupera  en  deux  également  au  point  0. 

Prenez  dans  la  7e.  figure  CE  ou  CD  avec  un 
compas  ,  &  portez  cette  diftance  dans  la  8e.  figure 
de  c  en  £  St  de  c  en  a  fur  la  droite  A  e  c  a  ;  e  c  a 
(fig.8é)  fera  égale  à  ECD  de  la  figure 7,  6c  bcd 
( fig .  8.  )  égale  â  B  A  D  d?  la  figure  7. 

Décrivez  lur  ces  deux  lignes  b  c  d  6c  e  c  a  l’ellipfe 
bopqr ,  &c.  au  moyen  des  diamètres  conjuguez  bcd 
tk  e  c  a  ,  enluite  des  points  oit  les  lignes  1  11,  2  10, 
3  9  ,  &c.  rencontrent  la  ligne  horizontale  A  B ,  fa- 
voir^,  t  }f,  g ,  h ,  A }  i ,  h,  l >mi  n ,  tirez  les  droites 
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d 0 ,  e p iftjigi,  tkc.  à  travers  l’ellipfe,  parallèlement 
à  la  droite  A  eca  ;  tirez  enfuite  du  centre  c  de  l’ellipfe 
des  lignes  aux  points  de  fa  circonférence  où  ces  pa¬ 
rallèles  la  coupent;  elles  donneront  les  lignes  ho¬ 
raires  d’un  cadran  horizontal  que  vous  marquerez 
comme  on  le  voit  fig.  8.  Tirez  enfin  dans  cette  der¬ 
nière  figure  la  parall.de  c  y  à  A  c  E  de  la  7e.  figure, 
elle  fera  l’axe  ou  le  bord  du  ftyle  cdy  qui  mar¬ 
quera  les  heures  du  jour. 

Les  efpaces horaires  ouïes  diftances  angulaires  des 
heures  étant  ainfi  trouvées  fur  le  cadran  ,  on  peut 
les  prolonger  autant  qu’on  voudra  ,  6c  les  pheer  lur 
un  cercle  comme  dans  la  fig.  10  de  la  même  planche. 

Prolongez  la  ligne  horizontale  B  A  D  ,  de  la  fiep- 
tieme  jufqu’au  point  X  J I,  figure  9  ,  enluite  de  points 
***  pris  dans  la  perpendiculaire  DE  figure  7  oit 
les  lignes  parallèles  5  7,  4  8  ,  3  9 , 2  10  6c  1  1 1  fie  cou¬ 
pent  ,  tirez  les  parallèles  H ,  1 ,  K  ,  L ,  M ,  à  l’horizon¬ 
tale  B  ADP  XII,  les  prolongeant  à  volonté,  tk 
fig.  9.  lirez  G  X 1 1  parallèlement  à  DE  de  la  figure  7. 
Cela  fiait,  prenez  dans  la  figure  7,  avec  un  compas  , 
CE  ou  CD,  tk  portez -la  de  G  {fig-  9.  )  lur  VI  , 
&  VI  fur  la  droite  E  H VI  G  VI  ,  par  ce  moyen 
VI  G  VI,  de  la  figure  9,  fera  égale  à  E  CD  de  la 
7e.  figure  tk  X 1 1 G  k  D  E. 

Décrivez  fur  VIGVI  tk  fur  G XII  la  demi- 
ellipfe  VI ,  VII,  VIII,  XI,  &c.  &  au  point  où 
les  parallèles  H ,  I ,  K  ,  L ,  M  tk  N  la  coupent ,  tirez 
les  droites  G  VI ,  G  VII ,  G  VI 1 1  ,G  I X  ,&c  c.  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  figure  :  elles  feront  les  vraies 
heures  horaires  pour  un  cadran  méridional  direef. 
On  peut  les  prolonger  hors  de  l’ellipfe  6c  les  limiter 
par  un  cercle  ou  un  quarre  lur  lequel  ort  marquera 
les  heures. 

Enfin  tirez  PG  {fig- S)-')  parallèlement  ô  ACE 
de  la  7e.  figure,  6c  P  G  fera  l’axe  ou  le  bord  du 
llyle  P  XI  IG  qui  marquera  les  heures  du  jour. 

Voilà  comment,  par  le  moyen  de  la  figure  7, 
conftruite  pour  une  latitude  donnée,  on  peut  conf- 
truire  un  cadran  horizontal  ou  vertical  pour  la  même 
latitude. 

Si  vous  voulez  un  cadran  méridional  qui  incline 
de  i6d,  tirez  la  ligne  D  Z  qui  fa  (Te  un  angle  de  6<l 
avec  la  perpendiculaire  DE,  figure  7 ,  D  Z  fera  le 
le  demi-axe  tranfverfe  de  l’ellipfe  ,6c  c  b  le  demi-con- 
j ugué  ;  &  les  lignes  tirées  parallèlement  à  DP XI I 
à  travers  la  demi-ellipfe ,  par  les  points  *  *  *  pris  fur 
DE,  dans  les  points  où  elle  eft  coupée  par  les  pa¬ 
rallèles  54,48,39,  &c.  couperont  la  demi-ellipfe 
dans  les  points  par  lefquels  les  lignes  horaires  doi¬ 
vent  palier  ,  par  exemple,  par  G  dans  le  cadran  mé¬ 
ridional  direèt ,  figure  9. 

Si  l’on  veut  un  cadran  méridional  réclinant ,  tirez 
{fig.  7.  )  la  ligne  D  PI  qui  fafle  ,  avec  la  perpendicu¬ 
laire  DE,  un  angle  égal  au  dégré  de  réclinaifon  don¬ 
né  ,  tk  prolongez  les  lignes  D  H  tk  C  E  jufqu’à  ce 
qu’elles  fe  rencontrent  ;  la  diftance  de  D  jufqu’à  ce 
point  de  rencontre  ,  fera  la  longueur  du  demi  -  axe 
tranlverfal  de  Pellipfe  ,  6c  celle  de  ch.  b,  celle  du 
demi-conjugué  :  on  procédera  pour  le  relie  de  même 
que  pour  le  cadran  méridional  direct. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal  pareil  à  celui 
de  la  fig.  10 ,  faites  le  rayon  A  K  du  cercle  B  K  D  L 
égal  à  A  D  de  la  figure  7  ;  6c  ayant  tiré  les  deux 
diamètres  $  A  D  6c  K  A  L  de  manier?  qu’ils  le  cou¬ 
pent  à  angles  droits,  divilez  F  G  H 1 F  ligure  10,  en 
24  parties  égales  ,  commençant  au  point  I ;  erfluite 
par  ces  points  de  divifion  qui  font  également  éloi^és 
de  I,  tirezlesdroites  7  5,84,93,102,  &c.  julqu’à 
ce  qu’elles  rencontrent  les  premières  lignes  droites 
ek,di,ch,6cc.  aux  points  7  5,  8  4,  9  3,  102  &  1 1 
1  ,  de  part  6c  d’autre  du  diamètre  B  A  D. 

L’ellipfe  doit  paffer  par  tous  ces  points,  6c  on  la 
tracera  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Les 
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Les  lignes  droites  tirées  du  centre  A^zx  ces  points, 
feront  les  vraies  heures  horaires  du  cadran  horizon¬ 
tal. 

Pour  tracer  une  ellipfe  pour  un  cadran  méridional 
vertical  prenez  D  E  de  la  figure  7,  pour  rayon  du 
grand  cercle ,  6c  C  E  pour  celui  du  petit  :  le  diamètre 
du  premier  donnera  le  diamètre  tranfverfal  de  I’el- 
liple  ,  &  celui  du  fécond  le  conjugué:  on  tracera  en- 
fuite  I’ellipfe  de  même  que  pour  le  cadran  horizon¬ 
tal  ci-deffus;  on  tirera  les  heures  horaires  du  centre 
du  cadran  par  tous  les  points  de  l’ellipfe  oii  les  lianes 
fe  coupent,  de  même  que  pour  l’horizontal,  &  le  ca¬ 
dran  fera  achevé.  (  Cet  article  ejl  traduit  de  L'An* lois 
de  M.  Jacques  Ferguson,  membre  de  la  Société 
Royale.  ) 

Autre  méthode  Jim p le  &  facile  pour  confruirt  toutes 
fortes  de  cadrans  folâtres. 

Cette  méthode  de  conftruire  les  cadrans  eft  fondée 
fur  la  fituarion  6c  le  mouvement  de  la  terre  par 
rapport  au  foleil,  comme  on  va  le  voir. 

Soit  A  Z  (  planche  VI  de  Gnomonique  ,  fie.  1  dans 
ce  Suppl.  )  le  profil  d’un  cercle  dont  la  circonféren¬ 
ce  eft  divifce  en  vingt-quatre  parties  égales ,  &  dont 
le  demi-cercle  A  B  Z  repréfente  la  moitié  de  ce  plan. 
Ce  cercle  doit  etre  parallèle  an  plan  équinoxial ,  je 
veux  dire  former  avec  le  plan  horizontal  AH,  un 
angle  de  3  8d  ,  30' ,  qui  efl  le  complément  de  5  td  , 
30  ,  qui  efl  la  latitude  de  Londres. 

On  peut  conftdérer  le  plan  équinoxial  A  Z ,  com¬ 
me  la  feflion  du  globe  &  de  l’équateur  ;  Si  le  llyle  D 
qui  lui  efl  perpendiculaire  comme  l’axe  ;  les  lignes 
hotaires  font  donc  également  dirtantes.  Ce  cadran 
efl  double  Si  compofé  de  deux  cercles,  dont  celui 
de  deffous  efl  exaflement  divifé  comme  celui  de 
deflùs.  Le  foleil  éclaire  celui  de  deffus  pendant  tout 
l’été  ,  c’ert-à-dire ,  depuis  l’équinoxe  du  printems 
jufqu’à  celui  de  l'automne;  Si  celui  de  deffous  pen¬ 
dant  tout  l'hiver,  c’eft-à-dire ,  depuis  l’équinoxe 
d  automne  jufqu’à  celui  du  printems,  Si  n’éclaire 
que  les  bords  dans  le  tems  de  chaque  équinoxe. 

Ce  cadran  fert  de  fondement  à  tous  ceux  que  l’on 
peut  vouloir  conftruire. 

Pour  cet  effet ,  on  dtvifera  le  cercle  équinoxial 
en  vingt-quatre  parties  égales,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  demi-cercle  en  douze  ;  &  ayant  élevé 
fur  AH  la  perpendiculaire  A  S ,  on  tirera  par  tous 
les  points  de  divifion  ,  des  lignes  parallèles  à  CD 
lefquelles  coupant  A  H  &  A  S  ,  détermineront  là 
longueur  de  ces  deux  lignes.  A  H  devient  le  grand 
diamètre  de  l’elliple  pour  le  cadran  horizontal;  ôc 
A  S  le  petit  diamètre  pour  le  cadran  méridional  ; 
le  diamètre  le  plus  court  de  l’un  &  de  l’autre  étant 
égaux  à  A  Z  ,  ces  deux  diamètres  tranfverfaux  A  H 
Si  AS ,  Si  les  deux  conjugués  ferviront  à  tracer  les 
deux  ellipfes. 

Pour  cet  effet,  tirez  par  les  points  d’interfeflion 
de  chaque  diame«re  tranfverfal  des  parallèles  à  cha¬ 
que  diamètre  conjugué  ;  &  pour  déterminer  la  lon¬ 
gueur  de  ces  parallèles,  tranfportez  les  parallèles 
du  demi-cercle  fur  chaque  ellipfe ,  fur  chaque  coté 
de  leur  diamètre  tranfverfal  refpeftivement ,  &  fai- 
tes  paffer  la  courbe  par  toutes  les  extrémités  de  ces 
parallèles.  Quoique  la  méthode  dont  M.  Fergufon 
le  fert  pour  tracer  une  ellipfe  foit  très-jufte,  on 
peut  s’en  paffer  dans  ce  cas-ci. 

Enfin,  tirez  par  le  centre  de  chaque  ellipfe  des 
lignes  a  toutes  ces  extrémités  ;  elles  vous  donneront 
les  lignes  horaires  ,  6c  trois  cadrans  parfaits ,  favoir , 
l’équinoxial  A  Z  ,  l’horizontal  A  H,  6c  le  méridio¬ 
nal  direfr. 

Il  y  a  dans  ce  fyflême  une  fécondé  ligne  ,  mar¬ 
quée  O ,  parallèle  au  ftyle  ou  à  l’axe.  On  doit  la 
regarder  comme  le  profil  d’un  autre  cadran,  dont 
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I  je  plan  efl  parallèle  à  la  feflion  du  globe ,  à  travers 
es  pôles  d  orient  en  occident ,  &  qu’on  peut  appel- 
ierun  cadran  polaire.  L’axe  lui  fert  de  llyle  de 
meme  qu’aux  trois  autres  ,  mais,  fes  lignes  horaires 
‘ont. toutes  parallèles  à  l’axe  &  entr’elles.  Voici  la 
manière  de  le  conflruire. 

x  n  lCAez  un  demi  cercle  dont  le  rayon  foit  égal 
a  JJ  U  (fig.  Z  ,  même  planche.  ).;  divifez  fa  circonfé¬ 
rence  en  douze  parties  égales  ,  &  tirez  par  fon  cen¬ 
tre  des  rayons  par  les  diviftons  de  la  ligne  4,  8  qui 
coupe  1  axe  à  angles  droits.  Ces  rayons  détermine¬ 
ront  les  diflances  des  lignes  horaires  qui  doivent 
etre  perpendiculaires  fur  cette  ligne. 

Ce  dernier  cadran  efl  conflruit  fur  les  mêmes 
principes  que  les  autres,  car  le  demi-cercle  cft  pa- 
rallele  au  plan  équinoxial ,  &c.  r 

On  peut  joindre  ces  quatre  cadrans  enfemble 
comme  on  le  voit  fig.  3  ,-  CD  leur  fert  de  ftyle 
commun ,  Si  le  foleil  marque  la  même  heure  fur 
chacun. 

On  peut  ajouter  aux  cadrans  fufdits’,  trois  autres 
cadrans  ,  (avoir,  l'oriental ,  l’occidental  &  le  fepten- 
trional ,  repréfentés  par  les  figures  4,5,  S  de  la 
même  planche. 

Dans  le  cadran  oriental ,  la  double  ligne  efl  pa- 
rallele  a  1  axe  du  globe ,  6c  le  gnomon  a  ,  b  c  ,  d 
doit  être  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  vl’heures 
a,  b;  dedans  cette  pofuion,  l’ombre  de  fon  fom- 
rnet  c  d  parcourra  les  différentes  lignes  horaires 

quon  trouvera  par  le  moyen  du  quart  de  cercle  a  ’c 

VI.  Si  l'on  cleve  ce  ftyle  fur  la  ligne  équinoxiale 
IV  ,  xi ,  il  reprelentera  le  plan  équinoxial ,  &  pro¬ 
longeant  les  rayons  jufqu’à  cette  ligne  ,  ils  marque¬ 
ront  les  points  par  lefquels  doivent  paffer  les  paral¬ 
lèles  qui  indiquent  les  heures  horaires.  On  trouvera 
ces  parallèles  en  polant  une  pointe  du  compas  fur 
vi,  &  portant  l’autre  de  vu  furv,  de  vm  fur 
iv ,  &c. 

Le  cadran  occidental  efl  un  cadran  oriental  ren- 
verfe ,  (ur  lequel  les  heures  font  marquées  en  fens 
contraire. 

Le  cadran  feptentrional  efl  un  cadran  méridional 
renverié.  (  Article  traduit  de  L'Anglais  de  M.  J.  H.  ) 

Méthode  fimple  &  facile  pour  conflruire  un  cadran 
horizontal. 

Pour  tracer  ce  cadran,  tirez  premièrement  les 
deux  lignes  droites  A  B  U  C  D  {fig.,,  planche  vll 
de  Gnomoniqtie  dans  ce  Suppl.  )  de  maniéré  qu’elles 
le  coupent  à  angles  droits  au  point  E ,  qui  fera  le 
centre  du  cadran  La  ligne  AB  fera  la  méridienne 
ou  la  ligne  de  douze  heures ,  Si  CD  celle  de  ftx. 
Faites  l'angle  BEF  égal  à  celui  de  l’élévation  dii 
po  e  ,  comme  a  Paris  de  49  dégrés.  On  fait  que  cette 
ville  n  efl  qu  a  48d  ,  51',  mais  nous  négligeons  a 
minutes,  comme  étant  peu  de  chofe  pour  les  ca¬ 
drans.  La  ligne  EF  repréfente  l’axe  du  monde ,  dans 
lequel  ayant  choift  le  point  G,  comme  s’il  étoit  le 
centre  de  la  terre,  vous  tirerez  à  angles  droits  GH 
qui  reprefente  le  rayon  de  l’équateur,  rencontran’t 
la  méridienne  en  H.  Faites  enfuite  H B  égale  à  H  G 
Si  tirez  la  droite  LH  K  perpendiculaire  à  la  mérû 
dienne  ,  &  repréfentant  la  commune  feflion  de 
l’équateur  avec  le  plan  du  cadran.  Pour  y  tracer  les 
heures,  décrivez  du  point  ,5,  comme  centre  le 
quart  de  cercle  M  H;  divifez-le  en  ftx  arcs  égaux , 
qui  feront  de  i  5  dégrés  chacun ,  6c  tirez  les  lignes 
ponéhiees  BS, Bq,  B3,Bz, B  / ,  qui  divifeïont 
la  ligne  L  K  en  des  points ,  par  lefquels  vous  ferez 
paffer  les  lignes  horaires ,  qui  feront  tirées  du  cen- 
tie  F  du  cadran  ,  auquel  on  peut  donner  telle  figure 
que  l’on  veut. 

Au  lieu  du  quart  de  cercle  M  H ,  on  peut ,  pour 
plus  grande  facilité,  tracer  feulement  un  arc  de  6od, 
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dont  la  corde  eft  cgalc  au  rayon  ;  6c  l'ayant  divifé  en 
quatre  arcs  égaux  de  1 5  degrés  chacun ,  on  en  ajou¬ 
tera  un  pour  la  cinquième  heure. 

Pour  y  tracer  les  demi-heures ,  diviiez  en  deux 
également  chacun  des  arcs  de  la  circontérence  M  H , 
pour  avoir  des  arcs  de  7  degrés  30  minutes  ,  que 
l’on  peut  encore  lubdivifer  en  deux  pour  avoir  des 
quarts-d'heures  ;  on  les  tirera  du  point  if  jufqu’a  la 
rencontre  de  l’équinoxiale  K  L ,  par  ces  points  de 
rencontre  ;  6c  par  le  centre  E  du  cadran  vous  tra¬ 
cerez  toutes  les  lignes  horaires.  # 

On  tranfporte  les  divilions  marquées  fur  la  ligne 
L  H  avec  un  compas  fur  l’autre  partie  H  K,  parce 
que  les  heures  également  éloignées  de  12.  heures, 
tant  avant  qu’apres  midi  ,  tont  avec  la  méridienne 
des  angles  égaux.  Les  lignes  de  7  &  8  heures  du 
matin  ,  prolongées  au-delà  du  centre  du  cadran , 
donnent  celles  de  7  &  8  heures  du  foir ,  6c  les 
lignes  de  4  &  5  heures  après-midi ,  prolongées  de 
même,  celles  de  4  &  5  heures  du  matin. 

Ce  cadran  étant  affermi  fur  un  plan  bien  de  ni¬ 
veau  ,  c’eft-à-dire  ,  parallèle  à  1  horizon  ,  expofé  au 
foleil  6c  bien  orientée ,  enforte  que  la  ligne  A  iz 
convienne  avec  la  méridienne  du  monde  ,  6c  que  le 
ftyle  triangulaire  E  HN  y  ou  E  I  G  ,  ou  E  B  P ,  étant 
élevé  à  plomb  fur  la  ligne  de  1  z  heures  ,  l’axe  E  F 
l'oit  parallèle  à  l’axe  du  monde  ,  l’ombre  de  cet  axe 
marquera  exactement  les  heures  depuis  le  lever  du 
foleil  jufqu’à  fon  coucher.  ( Article  traduit  (T un  Jour¬ 
nal  Anglais.  ) 

1 c>.  Tout  plan  eft  parallèle  à  quelque  horizon  dont 
on  peut  déterminer  la  latitude  &  la  longitude.  Tout 
cadran  peut  donc  être  traité  comme  horizontal.  Pour 
établir  les  équations  des  lieux  géométriques  tracés 
fur  un  cadran  ,  je  prends  toujours  pour  axe  des  ab- 
fcilfes  la  fouftylaire  ,  c’eft-à-dire  ,  la  méridienne  du 
lieu  pour  lequel  le  plan  eft  horizontal ,  6c  pour  ori¬ 
gine  des  coordonnées  le  centre  du  cadran ,  c’eft-à- 
dire  l’interlettion  de  la  fouftylaire  avec  l’aiguille. 
J’appelle  l’horilon  A  le  plan  du  cadran ,  &C  l’horizon 
B  celui  d’un  lieu  plus  orienial ,  dont  on  propofe  de 
tracer  les  heures  fur  le  cadran. 

z  \  Soit  donc  a  la  longueur  de  l’aiguille,  r  le  finus 
total ,  s  le  finus  6c  c  le  cpfinus  de  la  latitude  du  lieu  , 
A  7  le  finus ,  o  le  cofinus  ,  6c  y  la  tangente  de  la  lati¬ 
tude  du  lieu  B ,  »  le  finus  &  a  le  cofinus  de  la  diffé¬ 
rence  de  leurs  longitudes  ,  F  la  cotangente  de  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique ,  b  le  finus  6c  /  le  cofinus  de  la 
déclinaifon  du  foleil,  h  la  cotangente  de  la  diilance 
du  foleil  au  méridien  du  cadran,  ~r  le  finus  6c  9  le 
cofinus  de  la  Comme  de  cet  angle  horaire  ,  6c  de  l’af- 
cenlïon  droite  d’un  point  quelconque  de  1  équateur , 
ra 7  la  tangente  de  l’azymut  du  loleil  fur  l’horizon  B  , 

—la  partie  de  l’arc  femi-diurne  qui  refte  au  foleil  à 

parcourir  pour  atteindre  le  méridien  du  lieu  B  ,  S  le 
finus  6c  i  le  cofinus  de  l’arc  dont  l’angle  horaire  tra- 
verfé  par  le  foleil  depuis  Ion  lever  ou  fon  coucher 
fur  l’horifon  B ,  furpaffe  la  différence  en  longitude 
des  lieux  A  6c  B. 

30.  Cela  pôle ,  l'équation  aux  lignes  horaires  aftro- 
nomiques  eft  h  y  =  5  -v,  6c  celle  aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques  ,  eft  e  s  x  —  S  ry  =  c  y  x 

40.  Pour  les  heures  juives  ,  fuppofons  %  — 

6c'C  =  Ü  r—,  6c  l’équation  fera 

\Zr-y--{-s  x-  '  \/ ry  +f-x1  _ 

r\ 7-  r  +  ^  (  * .  + Y  * '  “  ' ’  ) 

5'.  Si  on  demande  le  lieu  géométrique  qui  deligne 
le  paffage  d’une  étoile  par  un  cercle  horaire  affigné, 
l’équation  eft  9  ry  —  -tt  sx  =  ar*  —  ^ 

6°.  L’équation  au  paffage  du  loleil  par  les  verti¬ 
caux  eftsAruf  cm  u  x  4 -  <r  ry  —  arz<eu  —  a 
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r  ' y  —  n  r  1  s  x ;  Sc  l’équation  aux  parallèles  des  fignes 
eft  b  ry  1  ff-  b  5  r  x  -  —  c  1  r  x  2  -f  2.  a  c  l 1  x  —  a  *  /  z  r 

—  o. 

70.  Si  le  plan  du  cadran  eft  fans  latitude ,  il  n’cft 
plus  rencontré  par  l’aiguille.  Elle  devient  parallèle  à 
la  fouftylaire,  6c  elle  doit  être  Contenue  par  un  ftyle 
dont  le  pied  devient  le  centre  du  cadran.  Soit  alors 
t  la  hauteur  du  ftyle  ,  l’équation  aux  lignes  horaires 
aftronomiques  fera  h  y  =  r  r  y  6c  aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques  s  t  —  S'y  —  y  x • 

8°.  Pour  les  heures  juives  fuppofons  %  = 

—  &  r— — ,&  l’équation  fera  encore 
v/y-pr--  V  y  1  ff-r1 

Z(  y  l  +  v/  >‘f '-'*T=.r'  ^(X+  V-A-f  );■ 
Pour  le  paffage  d’une  étoile  par  un  cercle  horaire 
l’équation  eft  q>  y  —  TiT  —  'ir  x  :  pour  le  paffage  du 
foleil  par  un  vertical  »  ^  g  y  —  o  r  x  +  a  mr  g-  t  =  a  A 
y  —  „r-T-,  &c  pour  les  parallèles  des  fignes  en  nom¬ 
mant  £  la  tangente  de  la  déclinaifon  du  foleil  fly 

—  r 1  .v  ‘  -j-  if  '  t  '  =  O.  (  G.  C .  ) 

CADUCÉE,  f.  m.  caduceus  ,  i.  (  terme  de  Blet* 
fon.  )  meuble  de  l’écu ,  qui  repréfente  une  baguette 
entrelacée  de  deux  ferpens  affrontés  ,  de  maniéré 
que  la  partie  fupérieure  de  leur  corps  forme  un  arc: 
cette  baguette  eft  terminée  par  deux  ailes  d’oifeau. 

Le  bâton  ou  baguette  du  caducée  marque  le  pou - 
voir ,  les  ferpens  font  l’hiéroglyphe  de  la  prudence 
ôc  les  ailes  défignent  la  diligence. 

Le  caducée  eft  l’attribut  de  Mercure  ,  mefiàger 
des  Dieux. 

Courtois  diffus ,  de  Minut ,  à  Touloufe  ;  d’azur , 
au  caducée  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CAELA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar,  fort  bien. gravée  ,  avec 
la  plupart  de  fes  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  vol.  IX y  planche  LIII ,  page 
103  ,  fous  fon  nom  Malabare  kakapu.  Les  Brames 
l’appellent  caela  ou  caela  dolo.  J.  Commelin  ,  dans 
fes  notes ,  la  défigne  fous  le  nom  de  afarinœ  fpecies 
Jivé  hedertdce  faxatilis  Lobelii.  M.  Linné  ,dans  la  der¬ 
nière  édition  de  fon  Syjlema  natures  ,  imprimée  en 
1767,  l’appelle  terenia  1  Aftatica  ,  page  413. 

Cette  plante  a  une  certaine  apparence  du  lierre 
terreftre  ou  de  laterrette  ,  chameselema ;  elle  rampe 
de  même  fur  la  terre,  jettant  de  chaque  nœud  un 
faifeeau  de  douze  à  quinze  racines ,  longues  d’un 
pouce,  ondées,  blanchâtres,  fibreufes. 

Sa  tige  a  un  pied  à  un  pied  6c  demi  de  longueur, 
&  Ce  ramifie  en  plufieurs  branches  alternes  qui  font 
comme  elles  quarrées  ,  d’une  à  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  velues  &  étendues  horizontalement  comme 
autant  de  rayons  fur  la  terre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
taillées  en  cœur  fans  échancrure  ,  mais  avec  une 
pointe  au  bout,  longues  d’un  pouce,  à  peine  d’un 
fixieme  moins  larges,  minces,  molles,  velues  des 
deux  côtés  ,  marquées  fur  chacun  de  fes  bords  de 
fept  à  huit  crenelures  ou  dents  ootufes ,  relevées 
en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en  trois  à  cinq  paires 
de  nervures,  alternes  6 c  attachées  à  des  diftances 
d’un  à  deux  pouces,  fous  un  angle  de  45  degrés ,  oit 
horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cylindrique, 
plat  6c  creufé  en  canal  en-deffus ,  liffe  ,  égal  à  leur 
longueur. 

L’extrémité  de  chaque  branche  eft  terminée  par 
une  à  trois  fleurs  purpurines  ,  longues  d’un  pouce 
6c  demi ,  portées  fur  un  péduncule  cylindrique  , 
prefqu’aufli  long  qu’elles ,  de  mapiere  qu’en  total 
elles  font  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  pofée  au-deffous 
de  l’ovaire  6c  monopétale  irrégulière  ;  elle  confifte 
en  un  calice  verd  cylindrique  ,  à  tube  médiocre  ,  à 
cinq  angles  6c  cinq  divilions  inégales,  formant  deux 
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levres  fendues  profondément  jufqu’à  fon  milieu ,  & 
en  une  corolle  purpurine  prefqu’une  fois  plus  lon¬ 
gue,  a  long  tube  un  peu  courbe,  partagé  jufqu’au 
tiers  de  fa  longueur  en  deux  levres  à  quatre  divi¬ 
sons.  Du  milieu  du  tube  de  la  corolle  s’élèvent 
quatre  étamines  inégales  à  filet  rouges  à  deux  bran¬ 
ches  courbes ,  dont  deux  plus  courtes ,  à  anthères 
blanches  ,  Enfantes  ,  rapprochées  &  contiguës  deux 
à  deux,  appliquées  fous  la  voûte  de  la  levre  fupé- 
rieure  qui  eftun  peu  plus  longue.  L’ovaire  efl  ovoï¬ 
de  ,  porté  fur  un  petit  difque  qui  fait  corps  avec 
liu ,  &  furmonte  par  un  flyle  cylindrique  blanchâ¬ 
tre  ,  luifant ,  terminé  par  deux  fligmates  demi-cy¬ 
lindriques,  appliqués  à  la  même  levre,  au-deffous 
des  deux  étamines  inférieu-res. 

L  ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfule  ovoïde 
ou  conique ,  longue  de  fept  lignes  ,  deux  fois  moins 
large,  a  deux  loges,  contenant  chacune  un  grand 
nombre  de  graines  menues  ovoïdes. 

Culture.  Le  caela  croît  au  Malabar ,  dans  les  terres 
lablonneufes  6c  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  6c  une 
odeur  legerement  acre  6c  aromatique. 

Ufages.  Pilée  avec  le  fandal ,  le  girofle,  la  muf- 
cade  &  1  eau  de  rofes  ,  elle  fournit  un  Uniment  fou- 
verain  pour  difîïper  les  puflules.  Le  fuc  de  fes 
ieuilles  bu  avec  le  fucre  arrête  la  chaudepifle. 

Remarques.  Le  caela  efl,  comme  l’on  voit,  un 
genre  de  plante  particulier,  qui  vient  naturellement 
dans  la  fécondé  feétion  de  la  famille  des  perfonées 
où  nous  l’avons  placé  en  1759.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  1 1 ,  page  20c). 

On  pourroit  demander  à  M.  Linné  ,  pourquoi  il  a 
voulu  fubfhtuer  le  nom  terenia  qu’il  a  forgé ,  à  la 
place  de  celui  de  caela ,  fous  lequel  cette  plante  efl 
connue  au  Malabar ,  6c  fous  lequel  on  peut  la  tirer 
des  Brames  qui  défapprouvent  fort  les  noms  barba¬ 
res  ,  félon  eux,  que  M.  Linné  veut  donner  à  leurs 
plantes ,  qui  font ,  difent-ils  ,  mieux  connues  chez 
eux  qu’en  Suede  î  (  M.  Adanson.  ) 

§  CAEN  ,  (  Géogr .  )  Cathim fuper  Olnam  ,  dit  une 
chartre  de  1026.  C’étoit , félon  M.Huet,  la  demeure 
des  cadetes  dans  le  comté  de  Bayeux.  C’efl  aujour- 
d  hm  la  deuxieme  ville  de  la  province  ,  ayant  douze 
paroilfes,  deux  abbayes  6c  quatorze  couvents  avec 
une  umverfite. 


Le  chateau  de  C*cn  ,  fi  dunmtm  ipand  &  plantu¬ 
reux  ,  dit  Froiiïard  ,  fut  bâti  par  Guillaume  le  Bâ¬ 
tard  ;  il  fut  réparé  par  Louis  XII  Si  par  François  I 

Cette  ville  a  produit  plufieurs  hommes  illultres 
dans  la  Littérature;  entr’autres  François  Malherbe 
le  pere  de  la  Poefie  Françoife  ,  mort  en  iâiS  ;  Jean- 
François  Saralin  ,  mort  en  i6ç  ç  ;  les  fçavans  iefuites 
Jacques Dalechamp; P.  Fournier,  &  Robillard  d'A- 
vngm  ;  Tanneguy  Lefevre,  pere  de  madame  Dacier  , 
morte  en  1672  ;  Gilles- André  delà  Roque  ,  bon  gé- 
nealogifte  ;  Jean  Renaud  de  Segrais  ;  Samuel  B°o- 
chart,  homme  d’une  littérature  profonde  ;  Daniel 
Huet ,  célébré  eveque  d’Avranches  ,  mort  en  1721  - 
M  N  Malfilâtre,  mort  jeune  à  Paris  en  1767,  fon 
ode  fur  le  foleil  eft  pleine  de  verve  ;  J.  Vaugralin 
de  la  Frefnaye,  ami  de  Malherbe  &  fon  compatrio¬ 
te,  mort  en  1620.  (  C) 

CAERFILLY  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  , 
dans  la  principauté  de  Galles,  au  comté  de  Glamor- 
gan  ;  elle  a  des  murs  fous  les  ruines  defquels  on 
trouve  de  tems  à  autre  des  médailles  romaines,  ce 
qm  fait  prelumer  qu’elle  eft  antique  :  &  elle  a  cinq 
toires  par  an  ,  où  l’on  commerce  principalement  en 

un  ’  j  Sr  ,  taltS  au  mél'el'  >  «  qui  dénote  l’in- 
duftrie  de  fes  habitans  &  la  bonté  de  fon  terroir- 

Tom-  //'êné  des  rivier  '-s  de  Taff&  dc  Romny. 
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qui  dans  leur  entre-deux  arrofent  de  grands  pâtu- 
rages.  Long.  14.  20.  lat.  5t.  3  5.  (  D.  G.) 

CA  ER. -LEO  N,  (  Géographie.  )  ville  d’An- 
gletcrre  ,  dans  le  comté  de  Monmouth*,  fur  la  riviere 
d  Usk  ,  où  elle  a  un  pont  de  bois ,  6c  une  forte  de 
port  pour  des  barques  6c  autres  petits  bâtimens. 
Ceft  une  ville  fort  déchue  de  fon  ancienne  gran¬ 
deur.  Les  Romains  qui  l’appelloient  Ifcalegio ,  l’a- 
voient  ceinte  d’un  mur  de  briques  ,  6c  l’avoient 
ornee  de  plufieurs  beaux  édifices ,  6c  entr’autres  de 
bains  publics  fort  décorés:  le  tems  a  ruiné  toutes 
ces  chofes  ;  6c  les  révolutions  du  pays  ont  encore  fait 
nparoitre  1  archevêché  6c  l’univerfité  dont  elle  étoit 
le  liege  au  commencement  du  chriflianifme  ,  aufîi 
bien  que  la  fameufe  table  ronde ,  du  fabuleux  roi 
Arthur,  qui  tenoit , dit-on  ,  fa  cour  dans  cette  ville. 
Long.  14.  j5.  lat.  5t.  40.  (  D.G .  ) 

,  (  Géogr.  )  Cette  ville  ,  qui 
elt  Maridunum  des  anciens,  efl  bien  bâtie  ,  bien 
peuplee  &  très-floriffante  par  fon  commerce  &  par 
le  concours  des  gentilshommes  du  pays  qui  la  fré¬ 
quentent  :  elle  a  un  fort  beau  pont  de  pierre  fur  la 
Towy  ;  elle  a  vu  naître  l’enchanteur  Merlin  ,  6c  elle 
eto«t ,  avant  la  diffolution  du  gouvernement  gallois , 
le  fiege  de  la  chancellerie  6c  de  l’échiquier  des  pro- 
vmees  méridionales  du  pays  ;  elle  a  un  maire  ,  des 
shentfs  6c  des  aldermans  ,  &  elle  envoie  un  député 
au  parlement  du  royaume.  (  D.  G.) 

CAERMARTHENSHIRE  ,  (  Géogr. )  province 
méridionale  de  la  principauté  de  Galles ,  en  Angle¬ 
terre  ,  au  midi  de  celle  de  Cardigan ,  à  l’occident  de 
celles  de  Brecknock  &  de  Glamorgan  ,  au  fepten- 
trion  de  la  Manche  ou  canal  de  S.  Georges ,  6c  k 
1  Orient  du  comté  de  Pembroke.  On  lui  donne  48 
milles  d’Angleterre  en  longueur  ,  &  25  en  largeur. 

,  e(lrde  toutes  les  provinces  du  pays  de  Galles  la 
plus  fertile  6c  la  moins  montueufe  :  elle  fournit  des 
grains  en  abondance,  du  bétail,  du  faumon,  du 
bois  ,  de  la  houille  &  du  plomb  très-fin.  L’on  y 
Compte  700  mille  arpens  de  terre  ,  87  paroiffes  &  8 
villes  où  l’on  tient  marché  :  celle  dont  il  eft  parlé 
dans  l’article  précédent  en  eft  la  capitale.  (D.G.) 

.  .§  CAILLOU  ,  (  Hi[t.  nat.  )  Quoique  cet  article 
foit  déjà  fort  etendu  dans  le  Dicl.  raifi.  des  Sciences , 
otc.  nous  croyons  devoir  encore  ajouter  les  obfer- 
vations  de  l’auteur  du  Diaionnaire  des  Fojiles  ,  qui 
développe  avec  netteté  la  nature ,  les  genres  &  les 
elpeces  des  cailloux. 


plupart  ues  caïuoux  lont  raboteux  à  l’exté¬ 
rieur  ,  plus  ou  moins  arrondis  ,  &  compofés  d’une 
terre  de  la  nature  du  labié  :  fous  cette  écorce  grof- 
fiere  on  apperço.t  un  grain  plus  fin  Si  des  couleurs 
plus  vives.  La  matière  qui  les  compofe,  eft  com- 
pafle,  comme  du  verre,  fans  parties  qu’on  puiffe 
difeerner  à  1  œil.  Tous  les  cailloux  font  vitrefcibles 
tous  étant  frappes  avec  l’acier  produifent  du  feu’ 
Ceux  qm  font  de  l’efpece  la  plus  fine ,  prennent  un 
beau  po  iment  &  de  l’eclat.  Avant  que  de  les  vitri¬ 
fier  on  es  fait  calciner  à  blancheur,  ce  qui  les  fait 
gerler  II  faut  un  feu  violent  pour  les  meitre  en  fu- 
fion.  Ils  augmentent  en  poids  parla  calcination.  On 
trouve  fouvent  des  lits  de  cailloux  ,  ou  des  couches 
tres-etendues  dans  le  fein  de  la  terre  :  ils  font  quel¬ 
quefois  confondus  ou  mêlés  avec  le  fable,  le  gravier 
ou  la  terre.  Jamais  la  matière  des  vrais  cailloux  ne 
setend  pour  former  des  bancs  de  roches  fuivis , 
comme  les  autres  pierres.  Quelquefois  ils  font  en- 
termes  ,  il  elt  vrai,  dans  quelques  bancs  de  pierre 
arenacee  Si  lies  entr’eux  ;  mais  on  peut  les  diftinguer 
e  a  matière  même  du  banc  :  pour  l’ordinaire  ils 
lont  dans  les  campagnes  ,  épars  dans  les  lits  des  ri¬ 
vières  Si  des  rorrens.  Ces  pierres  fe  décompofent 
a  la  longue  à  l’air  ;  elles  fe  calcinent  au  foleil  ■  elles 
O  ij 
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deviennent  plus  tendres  &  y  prennent  une  couleur 
ianche  ;  elles  perdent  pour  lors  leurs  couleurs  , 
leur  tranfparence  ,  &  la  facilité  d’étre  polies.  Les 
agathes  mêmes  ,  qui  ne  font  qu’une  lorte  de  cailloux, 
après  avoir  été  polies,  perdent  à  la  longue  de  leur 
éclat  ,  &  celles  qui  étoient  arborilées  s’effacent ,  à 
Ce  que  l’on  prétend.  Audi  les  cailloux  expoles  au 
foleilfe  changent  infenfiblement  en  une  lorte  de  craie. 
C’eft  même  cette  décompolition  qui  produit  cette 
croûte  extérieure  qui  les  enveloppe  :  l'intérieur 
du  caillou  eft  plus  dur,  d’une  couleur  plus  vive  , 
plus  tranfparent,  &C  donne  plus  de  feu  quand  on  le 
frappe  avec  l’acier. 

On  pourroit  fe  contenter  ,  ce  me  femble  ,  de  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  cailloux  ,  proprement  ainfi 
nommés. 

La  première  font  les  cailloux  grofliers  &  opaques, 
Jilices  gregarii  :  en  allemand ,  grober  kiefel.  Par-là  on 
entend  ceux  qui  font  d’une  couleur  foncée  &  qui  ne 
deviennent  point  brillans ,  lorfqu’on  les  polir.  Leur 
pefanteur  fpécifique  eft  à  l’eau  dans  la  proportion 
de  2.540  ou  2650  à  1000.  C’eft-là  le  quantum 
de  Linné  ,  le  calculus  d’Encelius  ,  le  pyrimachus  de 
"Wormius.  La  couleur  en  eft  ordinairement  blanchâ¬ 
tre  ,  jaunâtre  ,  rougeâtre  ,  ou  brune  ;  fouvent  ver¬ 
dâtre  ,  bleuâtre  ,  noirâtre  ,  quelquefois  de  couleurs 
mélangées. 

Parmi  ceux-là  il  y  en  a  encore  de  demi-  traafpa- 
rens  &  de  diverfes  couleurs  ,  par  taches  ,  par  veines 
ou  par  bandes. 

Les  pierres  à  fufil  formeroient  la  fécondé  forte. 
Elles  ont  pour  l’ordinaire  la  couleur  de  la  corne. 
On  les  trouve  dans  les  campagnes  ifolées ,  ou  dans 
des  couches  ,  ou  dans  la  craie.  Elles  font  compares 
&  unies  en  dedans  ,  comme  le  verre.  C’eft-là  le  filex 
igniarius  ,  en  allemand  feuerfein  :  c’eft  le  pyromachus 
de  Linné  &  de  plufieurs  autres  ;  en  Suédois  biffe- 
flinta. 

Linné  ne  fait  que  fept  fortes  de  cailloux  i 

IP.  Pyromachus  ,  en  Suédois  byffefinta. 

ig.  Calcedonius  ,  en  Suédois  calccdon. 

3 ».  Jafpis ,  en  Suédois  jafpis. 

4p.  Carneolus ,  en  Suédois  carneol. 

50.  Malachites ,  en  Suédois  malachit. 

6g.  Sardius ,  en  Suédois  fard. 

7p.  Achates  ,  en  Suédois  agat. 

"Wallerius  met  onze  fortes  de  pierres  au  rang  des 
cailloux  : 

10.  Caillou  greffier ,  filex  opacus  en  Allemand  m>- 
ber  kiefel. 

20.  Caillou  tranfparent ,  filex  femipellucidus ,  en 
Allemand  halb  iurehfcheinender  kiefel. 

30.  Caillou  à  feu ,  ou  pierre  à  fufil , filex  :  igniarius , 
en  Allemand  Feuerflcin. 

4e.  Cacholong ,  cacholonius  ,  en  Allemand  cacho- 
lonus. 

5p.  Cornaline  ,  carneolus ,  en  Allemand  carneol. 

6°.  Calcédoine ,  calcedonius ,  en  Allemand  calccdon. 

ye.  Onyce ,  onyx  ,  en  Allemand  onyx. 

8g.  Opale  ,  opalus  ,  en  Allemand  opal. 

9<r.  Œil  du  monde ,  oculus  mundi ,  en  Allemand 
Wiltauge. 

10g.  Agate  ,  achates  ,  en  Allemand  agath. 

ilg.  Chelidoine  minérale  ,  chelidonii  minérales  ,  en 
Allemand  ,  mineraUfche  fchwalbenjîeine. 

Dans  les  mêmes  principes  on  pouvoit  ajouter  les 
porphyres  ,  les  jafpes  ,  les  quartz  &c  la  plupart  des 
pierres  précieufes ,  les  pierres  de  touche  ,  &c. 

Toutes  ces  divifions  font,  à  ce  qu’il  me  paroît 
affez  arbitraires.  Le  cacholong  eft  une  efpeçe  d’aga- 
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the  blanche  ;  l’œil  du  monde  eft  une  forte  d'opale  j 
les  chélidoines  minérales  ,  autrement  appellées/vè’r- 
res  d'hirondelles ,  ou  pierres  de  Saffenagc  ,  ne  font  que 
des  agathes  hémifphériques  ou  ovales.  C’eft  donc 
multiplier  les  efpeces  fans  néceflité. 

Le  célébré  Hill  met  les  cailloux  au  rang  des  lithU 
dia  , en  Anglois  flinty-bodies.  Ce  font ,  félon  lui,  des 
fofiiles  compofés,  qui  ne  font  ni  inflammables ,  ni 
folubles  dans  l’eau,  formés  en  mafies  détachées, 
compofcs  d’une  matière  cryftalline  avilie  &  obfcur- 
cie  par  l’addition  d’une  matière  terreftre  affez  ho¬ 
mogène  ;  en  Anglois  jlint.  Il  diftingue  ces  cailloux 
des  pierres  qu’il  nomme  homochroa,  &de  celles  qu’il 
appelle  calculi  ,pebbles.  Mais  dans  la  nature  ces  gen¬ 
res  paroiffent  rentrer  les  uns  dans  les  autres,  &  la 
croûte  qui  diftingue  les  calculs  eft  aftèz  fouvent  ac¬ 
cidentelle.  Hifory  offojfils  ,  by  Joh.  Hill  .page  5o5- 
5qz  ,  in- fol.  Londres  1748. 

M.  d'Argenville ,  dans  fa  nouvelle  Méthode  des 
fojjiles ,  met  parmi  les  cailloux  un  grand  nombre  de' 
pierres,  qui  peuvent  suffi  appartenir  à  d’autres. claf- 
fes.  Oryclolog.  Part.  I.p.  éj -56  &  206. 

M.  de  Buffon,  toujours  fécond  en  hypothefes 
cherche  à  expliquer  la  formation  des  cailloux.  Son 
hypothefe  eft  tres-heureufement  exprimée  ;  mais 
que  de  luppofitions  ne  fait-il  pas  ,  dont  l’incertitude 
rendauffi  tousfes  raifonnemensfort  incertains?  Je  ne 
vois  pas  même  qu’il  loit  néceffaire  ,  pour  recevoir 
la  formation  des  cailloux ,  de  fuppofer  que  le  glo* 
be  ,  dans  fon  premier  état,  ait  été  un  lphéroïde 
de  matières  vitrifiées  ,  fort  compactes ,  couvertes 
d'une  croûte  légère  ,  de  lcories  friables.  L’agitation 
de  l’air  &  le  mouvement  de  l’eau  briferent  cette 
croûte  de  pierre-ponce  ,  &  la  réduifant  en  poudre, 
produifirent  ,  félon  cet  auteur  ,  les  fables  qui  en  s’u¬ 
nifiant  formèrent  les  rocs-vifs  &  les  pierres  en  gran¬ 
des  mafles  :  toutes  ces  pierres  ,  comme  les  cailloux 
en  petite  maffe  ,  doivent  leur  dureté  ,  leurs  couleurs, 
ou  leur  tranfparence  &  la  variété  de  leurs  accidens, 
aux  degrés  de  pureté  ,  cm  à  la  fineffe  des  grains  de 
fable  qui  font  entrés  dans  leur  compofition  primitive. 
Le  verre  (eroit  ainfi  la  terre  élémentaire  :  tous  les 
mixtes  ne  feroient  qu’un  verre  déguifé.  Combien 
cependant  de  matières  calcaires,  apyres  ou  réfrac¬ 
taires  ,  qui  n’ont  aucune  analogie  avec  le  verre  ?  On 
ne  voit  pas  non  plus  quel  rapport  il  y  a  entre  les 
rocs  de  tant  d’efpeces  8c  les  cailloux  ,  ni  pour  la  for¬ 
me  ,  ni  pour  la  matière  intégrante  ,  ni  pûur  la  com- 
polition.  Si  ce  globe  a  fubi  une  révolution  autrefois; 
ii  de  les  débris  un  nouveau  monde  s’eft  formé  ,  teï 
que  nous  le  voyons ,  c’eft  plutôt  par  l’eau  qu’il  a  été 
détruit.  Par-tout  nous  découvrons  en  effet  des  traces 
de  lubmerfion  ,  rarement  d’un  incendie ,  ce  qui  eft 
une  nouvelle  preuve  du  déluge  univerfel.  Ces  cou¬ 
ches  ftratifiées  ;  ces  dépôts  répandus  par-tout  ;  les 
dilpofmons  des  montagnes  6c  leurs  contextures  ;  ces 
angles  faillans  des  chaînes ,  répondans  à  des  angles 
laillans  oppolés  ;  ces  corps  marins  enfevelis  par-tout, 
à  toutes  fortes  de  profondeurs  ;  ce  mélange  de  tou¬ 
tes  fortes  de  terres  ,  lemblent  bien  plutôt  annoncer 
une  inondation  qu’un  incendie  univerfel.  Mais  c’en 
eft  affez  :  l’hiftoire  naturelle  demande  des  faits  &C 
des  obfervations,  bien  plus  que  des  hypothefes  & 
des  romans.  Raffemblons  ces  faits  ,  &  dans  un  mil¬ 
lier  d’années  en  effayera  de  bâtir  des  hypothefes 
avec  moins  d’incertitude. 

Pott,  moins  éloquent,  fi  vous  voulez,  moins  in¬ 
génieux  à  orner  des  hypothefes  ,  a  mieux  développé 
la  nature  des  cailloux  dans  fa  Lithogéognofie. 

Il  établit  quatre  elpeces  générales  de  terres,  qui 
compofent  autant  d’efpeces  de  pierres  :  les  terres 
alkalines  ou  calcaires  ;  les  terres  gypfeufes  ;  les  ter¬ 
res  argilleufes  ;  enfin  les  terres  vitrifiables  ,  doit 
naiffent  les  cailloux  <$c  le  fable. 
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Les  caraéler'es  de  ces  terres  qui  forment  les  cail¬ 
loux  ,  font  de  ne  fe  laiflêr  difloudre  par  aucun  acide , 
expofees  au  feu  de  calcination  ,  de  ne  devenir  ni 
chaux  ,  ni  plâtre  ;  de  fe  changer  en  verre,  à  un  feu 
fuffifant  ,  avec  une  addition  médiocre  d’alkali  ; 
enfin  de  faire  feu  dans  leur  état  naturel,  en  mafle  , 
étant  frappées  avec  l’acier.  Il  y  a  de  ces  terres  qui 
font  même  fulibles  au  feu  fans  addition ,  fi  le  feu  eft 
violent,  telles  que  quelques  limons,  les  argilles  , 
de  même  que  les  cailloux  qui  en  font  formés.  Il  y 
aaufîi  desardoifes  fulibles  :  la  pierre  de  touche  ,  la 
pierre-ponce  ,  quelques  pierres  précieufes  comme 
ï’hyacinte  ,  les  grenats  Si  d’autres  le  font  de  même 
fans  addition,  avec  certaines  précautions.  Il  y  a  un 
fpnth  fufible  ,  comme  un  fpath  alkalin  Si  calcaire  ; 
celui-là  eft  de  la  nature  des  cailloux ,  de  même  que 
les  quartz.  Souvent  la  matière  colorante  de  ces  cnil - 
loux  eft  allez  volatile  au  feu  pour  fe  diffiper.  La  fu- 
fibilité  de  tous  les  cailloux ,  avec  l’addition  des  alka- 
lis ,  eft  le  fondement  de  l’art  important  de  la  verrerie , 
appliqué  de  tant  de  maniérés  ,  à  tant  d’inventions 
curieufes.  V oye *  le  Traite  de  La  Verrerie  de  Kunckel 
&  Mefler  ,  Si  le  traité  allemand  K  un  fl  un  d  Werckf- 
chule  ,  ou  1  Ecole  de  l  Art  <S*  des  Opérations.  On  y 
trouvera  les  préparations  pour  avoir  des  verres, 
par  la  fufion  des  fables  de  des  cailloux ,  de  toutes 
les  efpeces  &  toutes  les  opérations  connues  de  cet 
art  fi  utile.  Il  ré  fuite  des  expériences  de  Pott  qu’il 
n’y  a  aucune  différence  entre  les  verres  vitrifiables 
ordinaires  Si  les  cailloux  qui  en  font  formés ,  ni 
dans  la  fufion  des  mélanges,  ni  dans  la  couleur  des 
produits  :  feulement  ceux  des  cailloux  font  plus 
blancs  :  ceux  du  fable  le  font  un  peu  moins  :  les 
pierres  à  fulil  Se  le  cryftal  de  roche  prennent,  dans 
la  fufion  ,  une  couleur  tirant  un  peu  fur  le  vert.  On 
peut  voir  dans  Pott  l’effet  de  l’addition  des  fels  dans 
la  fufton  des  cailloux  ;  Si  ceux  qui  réfultent  des 
mélanges  des  diverfes  fortes'de  terre  avec  le  fable 
Si  le  caillou.  Voye{  M.  de  Buffon  ,  Hifl.  nat.  tome  I. 
Si  Pott ,  Lithog.  tome  I.  chap.  4.  (  B.  C.  ) 

Les  anciens  avoient  différentes  fortes  de  cailloux. 
Il  y  en  avoit  à  Athènes  de  percés  Si  d’entiers  ,  de 
noirs  Si  de  blancs.  Ceux  qui  étoient  percés  ou  noirs  , 
étoient  une  marque  de  condamnation  ;  au  lieu  que 
les  autres  annonçoient  que  l’on  r’envoyoit  abfous. 
Certains  prétendent  que  ces  cailloux  ,  qu’on  appel¬ 
ait  encore  mieux  offelets  ,  étoient  faits  d’os  .de 
porc. 

M.  le  comte  de  Caylus  préfente  plufieurs  cailloux 
dans  fon  Recueil  d'antiquités.  Ils  me  paroiffent  dit  ce 
célébré  antiquaire ,  de  la  même  elpece  que  ceux 
qui  roulent  dans  le  Rhône.  Il  eft  d’autant  plus  aile 
de  les  reconnoître ,  qu’ils  font  peu  travaillés ,  Si 
qu’ils  ont  été  employés,  à  peu  de  chofe  près,  comme 
on  les  a  tirés  de  ce  fleuve ,  ou  des  campagnes  voi- 
lines.  Mais  à  quel  defléin  font-ils  chargés  d’inferip- 
tions  en  relief,  écrites  en  lettres  majufcules  grec¬ 
ques  ou  latines  ?  M.  le  comte  de  Caylus  convient 
qu’il  n’a  pu  découvrir  l’objet  de  ce  travail  ,  ni  la 
raifon  du  choix  de  cette  matière.  Si  l’on  n’avoit  trouvé 
qu’un  ou  deux  de  ces  morceaux,  on  auroit  pu  les 
regarder  comme  l’effet  d’une  famille  ,  dont  on  ne 
cherchcroit  point  à  rendre  compte.  Mais  le  genre 
des  matières  qui  y  font  écrites ,  joint  au  grand  nom¬ 
bre  que  l’on  en  trouve  ,  oblige  de  penfef  différem¬ 
ment ,  Si  de  les  regarder  comme  des  opérations 
avouées  Si  publiques  ,  d’autant  plus  que  l’on  n’écrit 
point  fans  un  objet  d’utilité  ou  de  néceffïté  fur  les 
deux  faces  d’un  caillou ,  douze  lignes  d’écriture,  con¬ 
tenant  une  loi  de  l’empereur  Valentinien.  On  doit 
ajouter  à  ces  réflexions  qu’il  paroît  qu’on  ne  trouve 
que  dans  la  Gaule  les  monumens  de  ce  genre  ,  Si 
qu’ils  y  ont  été  en  ufage  pendant  le  cours  de  plu¬ 
fieurs  llccles, 
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I  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  un  feul  de  ces  cail* 
I  toux,  que  préfente  M.  le  comte  de  Caylus.  C’eft 
celui  qui  porte  une  infeription  grecque  ,  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  petite  barque  à  cinq  rames  * 
Si  du  même  travail  cjue  les  lettres,  c’eft  à -dire  ,  de 
relief.  Ce  caillou  paroît  avoir  été  travaillé  àMarfeille 
dans  un  tems  très-reculé.  Voici  les  raifons  qui  le 
perfuadent. 

On  lit  diftinélement  au  haut  de  la  pierre  MASSI; 
ce  qui  défigne  fans  doute  Majjtlia ,  Marfeille.  A  la 
droite  de  la  barque ,  on  lit  <i>n  ;  Si  au-deflous  de 
ces  deux  lettres  on  a  placé  un  K.  Or  ,  cela  ne  peut 
fignifier  que  <i>nKAtnN.  C’eft  le  nomdePhocée,  ville 
d’Ionie  ,  dont  tout  le  monde  fait  que  Marfeille  étoit 
une  colonie.  A  la  gauche  de  la  barque  ou  de  la  ga¬ 
lère  font  des  caraderes  effacés  par  le  tems.  M.  le 
comte  de  Caylus  foupçonne  qu’ils  expriment  le  mot 
iepa  ,  parce  qu’on  voit  au-delfous  de  la  barque 
A2YA.AYT  qui  ne  peuvent  être  que  l’abrégé  de  ces 
deux  mots  asyaoz  aytonomos.  Ainfi,  fuivant  cette 
infeription  ,  Marfeille  ,  colonie  des  Phocéens  ,  fe- 
roit  nommée  facrée  ,  inviolable  ,  autonome  ou  gou¬ 
vernée  par  les  propres  loix.  Cette  derniere  qualité 
lui  convenoit  fans  doute  ;  mais  les  deux  premières 
ne  le  voient  fur  aucune  de  fes  médailles ,  ni  dans 
aucun  auteur.  Ce  ne  peut  être  ici  qu’un  caillou 
gravé  par  un  particulier ,  qui  a  voulu  prêter  à  fa 
patrie  ces  épithetes  honorables  ;  enforte  que  ce  mo¬ 
nument  ne  peut  établir  aucune  prétention  authen¬ 
tique.  Cependant  l’antiquité  de  ce  caillou  eft  indu¬ 
bitable  ,  Si  les  caraderes  font  du  meilleur  tems  ; 
mais  ils  ne  font  écrits  que  d’un  côté.  (-{-) 

Cailloux  -Crystaux,  (  Hifl.  nat.  Lhhol.  ) 
On  appelle  ainfi  des  pierres  dures,  plus  ou  moins 
tranfparentes ,  de  différentes  couleurs  Si  de  diffé¬ 
rentes  formes  :  ce  font,  pour  la  plupart,  des  cryf- 
taux  de  roches  ou  des  quartz.  Tels  font ,  i°.  le  cail¬ 
lou  en  quille  ou  diamant  d’Alençon  ,  qui  fe  trouve 
dans  le  granit  du  village  de  Hertrey  près  d’Alençon» 
Les  cryftaux  polyèdres  qui  fe  trouvent  enfermés 
dans  des  pierres  arrondies  Si  en  forme  de  geode  , 
Si  qu’on  trouve  en  Dauphiné  près  d’Orel ,  de  Re- 
mufat  Si  de  Die.  Le  caillou  arrondi  de  MéJoc  en 
Guienne.  Le  caillou  oval  du  Rhin  Si  de  Briftol ,  Sic. 
V tyei  Crystal  de  roche  &  Quartz,  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  Sic.  (-}-) 

?  CAIN  ,  (  Hifl.  fainte.  )  premier  fils  d’Adam  & 
d  Eve  ,  naquit  vers  la  fin  de  la  première  année  du 
monde.  Il  s’adonna  à  l’agriculture.  Ayant  offert  au 
Seigneur  les  prémices  de  fa  récolte,  lorfqu’Abel  fon 
frere  offroit  la  graifl'e  ou  le  lait  de  fon  troupeau  ,  il 
eut  le  chagrin  de  voir  que  Dieu  agréoit  les  offrandes 
d’Abel ,  Si  ne  témoignoit  que  de  l’indifférence  pour 
les  fiennes.  Cette  préférence  excita  dans  lifi  un  len- 
timent  de  jaloufie  qui  fe  changea  en  haine ,  Si  le 
porta  à  tuer  Abel,  l’an  du  monde  1 30.  Dieu  le  iqau-* 
dit  pour  ce  crime  ,  Si  le  condamna  à  être  vagabond 
fur  la  terre.  Caïn  fe  retira  à  l’orient  d’Edcn  dans  le 
pays  de  Nod,  où  il  eut  un  fils  nommé  Henoch ,  Sc 
bâtit  une  ville  qu«il  appella  Henochie  du  nom  de 
fon  fils.  Il  fut  tué  par  mégarde,  à  ce  que  l’on  croit, 
à  la  chafle ,  par  Lantech  un  de  fes  petits-fils  L’hi- 
ftorien  Jolephe  nous  apprend  que  Gain  mena  la  vie 
d’un  brigand  ,  qu’il  fe  mit  à  la  tête  d’une  troupe  de 
voleurs ,  Si  commit  toutes  fortes  de  défordres  Si 
de  violences;  qu’il  corrompit  la  droiture  des  hom¬ 
mes;  qu’il  introduifit  la  fraude  &la  tromperie  dans 
le  monde. 

CA  IN  AN  ,  (  Hifl.  fainte.  )  fils  d’Enos ,  naquit  l’atl 
du  monde  316  ,  fut  pere  de  Malaléel  à  l’âge  de  70 
ans  ,  &  mourut  âgé  de  910  ans.  C’eft  tout  ce  qu’on 
en  fait. 

Saint  Luc  parle  d’un  autre  Caïnan ,  fils  de  Salé, 
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pere  d’Arphaxad,  fur  lequel  les  favans  ne  s’accor¬ 
dent  pas. 

CAINSHAM  ou  HEYNSHAM  ,  (  Géogr.  )  ville 
d’Angleterre  ,  au  comté  de  Sommerfet ,  fur  une 
petite  rivlere  qui  fe  jette  dans  l’Avon.  On  lui  donne 
vulgairement  l’épithete  de  fmoaky  (  pleine  de  fu¬ 
mée  )  ,  à  caule  de  l’air  nébuleux  que  l’on  y  ref- 
pire.  (  D.  G.  ) 

CAIPA-SCHORA ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.') 
efpece  de  calebaffe  ainfi  nommée  au  Malabar,  &c 
fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  Ion  Hortus  Malabaricus ,  volume 
VIII,  planche  V,  page  f).  Les  Brames  l’appellent 
culivo  dudi  i  les  Portugais  bobora  calabajfen  ;  les  Hol- 
landois  fies  appelen.  J.  Commelin  ,  dans  fes  notes, 
lui  donne  le  nom  de  colocynthis pyriformis  , feu  pepo 
amarus.  C.  Bauh.  pin .  fecl.  4.  liv.  VIII. 

Elle  eft  annuelle  6c  s’élève  à  la  hauteur  de  vingt 
pieds  environ,  s’attachant  à  toutes  les  plantes  qu’elle 
rencontre.  Ses  tiges  lont  pentagones,  âpres,  de  quatre 
lignes  de  diamètre. 

Ses  feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur  prefque  rond 
de  fix  pouces  environ  de  diamètre  ,  échancrées  d’un 
fixieme  à  leur  origine  ,  marquées  de  cinq  angles  lé¬ 
gers  à  leur  contour  ,  6c  de  trois  à  cinq  denticules 
feulement  de  chaque  côté,  verd  brunes,  fermes, 
moins  molles  que  dans  la  calebaffe ,  relevées  de  cinq 
nervures  principales  ,  rayonnantes  en  deffous,  & 
portées  fur  un  pédicule  prefqu’une  fois  plus  court 
qu’elles.  La  vrille  qui  fort  de  leurs  aiffelleseft  com¬ 
munément  fimple ,  quelquefois  à  deux  branches  aufîi 
longues  qu’elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  chaque  aiflelle 
des  feuilles  fupérieures,  les  mâles  féparées  des  fe¬ 
melles  fur  le  même  pied.  Les  femelles  forment  une 
étoile  jaune  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  portée 
fur  un  péduncule  cylindrique  de  même  longueur  ,  de 
maniéré  qu’elles  égalent  à  peine  la  longueur  du  pé¬ 
dicule  des  feuilles. 

Chaque  fleur  femelle  efl  pofée  fur  l’ovaire.  Elle 
confifte  en  un  calice  infenfible  à  cinq  denticules  ,  6c 
en  une  corolle  à  cinq  pétales  elliptiques,  grands, 
concaves,  une  fois  plus  longs  que  larges,  flriés  en 
long  ,  dentelés  fur  leurs  bords  dans  leur  moitié  fu- 
périeure  &  ouverts  horizontalement  en  étoile.  L’o¬ 
vaire  eft  au-deffous  fous  la  forme  d’un  œufauffi  long 
qu’eux  ,  6c  couronné  en  deffus  par  un  ftyle  feiîile  , 
partagé  en  trois  fligmates  hémifphériques ,  épais, 
velus  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  ,  en  mûriffant,  devient  une  baie  en  poire 
ou  fphérique  ,  avec  une  petite  queue  de  trois  pou¬ 
ces  de  diamètre  fur  trois  pouces  6c  demi  de  lon¬ 
gueur,  verte,  à  écorce  ligneufe ,  dure,  épaiffe  de 
deux  lignes ,  à  chair  pleine ,  blanche ,  à  fix  loges ,  ne 
s’ouvrant  point  &  contenant  vers  fes  parois  envi¬ 
ron  60  graines  dilpofées  horizontalement  fur  fix 
rangs  ,  attachées  un  peu  ,  pendantes  par  un  long  filet 
qui  fort  de  l'angle  intérieur  que  forme  nt  lesdoilons 
charnues  au  centre  du  fruit.  Chaque  graine  efl  ellip¬ 
tique,  pointue  par  le  bout  de  foaattache ,  longue  de 
cinq  lignes  ,  une  fois  m  >ins  large ,  jaunâtre,  marquée 
d’un  fillon  circulaire  autour  de  chacune  de  fes  faces. 

Culture.  La  caipa  fehora  croît  communément  au 
Malabar  ,  fur-tout  autour  de  Warapoli  ,  dans  les 
lieux  déferts  ,  incultes  &  peu  fréquentes,  &  fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies.  Elle  eft  très  amere  dans 
toutes  les  parties,  mais  fur-tout  dans  la  chair  de 
fon  fruit. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  avec  un  peu  de  mufeade 
pour  arrêter  le  hoquet.  Sa  chair ,  avant  la  maturité  , 
s’avale  pilee  dans  l’eau  chaude  pour  procurer  le 
vomifiement ,  difiîpe  les  ferremens  de  poitrine  &  les 
migraines,  6c  facilite  l’accouchement.  On  ]\  mploie 
en  bain  pour  fortifier  le  cœur  dans  les  défaillances  : 
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pilée  avec  fes  graines,  cette  même  chair  évacue  les 
phlegmes. 

Remarques.  Par  la  description  de  cette  plante  ,  on 
voit  qu'elle  ne  peut  être  une  elpece  de  coloquinte, 
comme  l’a  penle  J.  Commelin ,  mais  une  vraie  ef¬ 
pece  de  calebafle,  cucurbita  ,  qui  doit  être  placée, 
comme  nous  avons  fait,  dans  la  famille  des  bryones 
V  .nos  Familles  des  plantes,  p  ■  138.  (M.  Ad  AN  SON.  ) 

CAIPHE  ,  (  Hijl.  des  Juifs.  )  grand-prêtre  des 
Juifs  ,  fuccéda  dans  cette  d  gmte  à  Simon  ,  fils  de 
Camirh.  Ce  fut  lui  qui  condamna  Jelus-Chrift.  Il  fut 
dépolé  par  Vitellius  ,  gouverneur  de  Syrie,  6c  l'on 
allure  qu  il  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu’il  fe  donna 
la  mort. 

CALAB1S  ,  (  Mujique  des  anc.')  Meurfius  dans  fon 
traité  intitulé  Ùrchejtra  ,  dit  que  e’étoit  une  chanfon 
6c  une  danfe  des  Laconitns ,  dont  ils  le  lervoient 
dans  le  temple  de  Diane  Deaihéatide  :  ne  leroit-ce 
point  la  danle  inconnue  des  anciens ,  dont  il  eft  parlé 
à  L'article  Cala  B  Ris  ME  ,  dam  le  Dicï.  raij'.  désinen¬ 
ces  ,  6cc.  ?  (  F.  D .  6’.) 

CALABRIA  ,  f.  t.  ê  Hijl.  nat.  Ornithologie .  )  nom 
que  les  Catalans  donneni  a  une  elpece  de  grebe  hu- 
pée ,  colymbus ,  dont  Belon  a  fait  graver  ,  page  179 
de  Ion  Hijloire  naturelle  des  oijeaux  ,  imprimée  en 
1555  fous  nom  de  grand  plongeon  de  riviere  ,  une 
figure  paflable  ,  qui  a  été  copiée  lous  le  nom  de 
plongeon  de  riviere  ,  page  J  à' 4  de  Ion  grand  ouvrage 
intitulé  Portraits  dl  oijeaux  ,  publie  en  1557.  En  1637 
Aldrovande  en  a  publie  , p.  2J4  ,  volume  111  de  les 
Oijeaux ,  lous  le  nom  de  colymbus  major  crijlatus , 
une  figure  allez  bonne ,  qui  a  eie  copiée  par  Jonfton 
en  1657,  planJie  XLVill , page  80  ,  lous  celui  de 
colymbus  major  Bellonu.  L’oileau  qu’Hernandez  a  fait 
graver  aflez  mal,  lous  le  nom  d ’acitli ,  mergus  Ame- 
ricatius ,  page  b'86  de  Ion  Ht  foire  du  Mexique,  pu¬ 
bliée  en  16)  1  ,  paroît  être  de  la  même  elpece.  En 
1716,  Marnli  en  fit  graver  aulli  une  ligure  allez 
exacte,  aux  membranes  prés  des  pieds  qui  ne  lont 
paj  fendues  ,  lous  le  nom  de-  colynwus  nujor  crijlatus  , 
au  vol.  V ,  p.  80  ,  pl.  XXXV U 1  de  Ion  Hijioire  du 
Danube.  Cfiaileton  dans  lés  Exerùtationes  ,  impri¬ 
mées  en  1677  ,  Pu3i  ‘°7  »  n°‘3  >  D  déligne  ainfi  : 
avis  quaduni  anale  paulà major  ,  mergendo  victu/n  quee- 
cens  ,  agri  cejtre/.jis  ,  intohs  cargoes  aida.  Albin  uans 
Ion  Htjiuire  naturelle  des  oijeaux,  publiée  en  1750, 
en  a  tan  graver  une  figure  allez  mal  enluminee  ,  a  la 
planche  L^vXV ,  p.  qy  du  volume  11 ,  lous  le  nom  de 
grand  plongeon  de  mer.  Les  Italiens  nomment  cet  oi- 
leau  Jperga  ôc  Lurar  ;  les  Savoyards  Loere ,  lelon  Be¬ 
lon  ,  les  ang.ois  great  Jeu  loon  ,  dé  gréai  diver ,  félon 
Albin.  M.  unlion,  au  volume  V  de  Ion  Ornithologie  , 
imprimée  en  1760,  page  g8 ,  planche  IV,  en  a  fait 
graver  une  bonne  figure  lous  la  dénomination  de 

grebe  hupée . Colymbus  crijlatus  J'upernè  obfcurb 

JuJcus ,  injerni  alto  argenteus;  ta. nid  a  nanbus  ad  oculos 
candicante  ;  gutture Ja  ciculo plumoj'o  Longiori  u trinque 
donato  ,  lectricibus  alarurn  Jupcrioribus  minoribus  &  ma - 
joribus  corporïJinitimis,remigibuJ'que  à  décima  quintd  ad 
vigejimam  quartam  ujquk  candiais...  colymbus  crijlatus. 
1  oye^-en  la  ligure  au  volume XXII l, planche XlI  111, 
n  .  1  de  1  H ijtoire  naturelle,  fous  le  nom  d Q  grebe  hupée. 

Cet  oiltau  a  à-peu-pres  la  grofleur  du  canard  lau- 
vage  :  fa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au 
bom  au  croupion,  elt  u’un  pied  lept  pouces  6é  de¬ 
mi ,  es.  juiqu  à  celui  des  t  ngles  de  pouces  :  les 
ailes  étendues  ont  deux  pieds  6c  demi  de  vol  ;  6c 

10  lqu  elles  lont  pliees ,  elles  s’etenuent  jufqu’au 
Ci 01  pion  :  il  n  a  point  de  queue,  ou  au  moins  elle  eft 

11  courte,  qu’el.e  eft  confondue  avec  les  plumes 
duvct.es  qui  la  recouvrent,  tant  en-defius  qutn-de fi¬ 
lous  :  ion  bec  elt  droit ,  conique  ,  pointu  ,  loi  g  de 
deux  pouces  <3é  demi,  depuis  la  pointe  juiqu  aifa 
coins  de  la  bouche  :  fon  pied  a  deux  pouces  6C  demi 
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d-e  longueur  :  le  doigt  du  milieu  des  trois  doigte  an¬ 
térieurs,  joint  avec  fon  ongle,  a  deux  pouces  trois 
quarts ,  l’intérieur  deux  pouces  un  tiers,  ëc  le  pos¬ 
térieur  huit  lignes  de  longueur. 

La  fécondé  des  plumes  de  Faîle  eft  la  plus  longue 
de  toutes  les  36  qui  la  compofcnt  :  les  plumes  fea- 
pulaires  fupérieures  font  fort  longues,  terminées  en 
pointe ,  ët  s’étendent  jufqu’au  bout  du  croupion  : 
celles  du  fommet  de  la  tête  font  un  peu  plus  longues 
que  les  autres ,  ëc.  forment  une  petite  hupe  :  de  cha¬ 
que  côté  de  la  gorge  eft  aufli  un  petit  paquet  de  plu¬ 
mes  un  peu  plus  longues  que  les  autres  :  l’efpace 
compris  de  chaque  côté  ,  depuis  les  coins  de  la  bou¬ 
che  jufqu’aux  yeux,  elt  nud  ou  dégarni  de  plumes  : 
fes  pieds  font  très-comprimés  ou  applatis  par  les 
côtés,  ëc  fi  tranchans  par  derrière  ,  que  les  écailles 
dont  ils  font  couverts  forment  une  double  dentelure, 
comparable  à  celle  d’une  feie  :  fes  jambeè  font  pla¬ 
cées  tout-à-fait  derrière ,  ëc  cachées  dans  l’abdomen  : 
ics  doigts  font  au  nombre  de  quatre,  dont  trois  an¬ 
térieurs  joints  enfemble  par  des  membranes  demi- 
fendues,  le  poftérieur  eft  féparé  ,  leurs  ongles  font 
plats  ,  larges  ,  ëc  comparables  à  ceux  de  l’homme. 

Le  deflus  du  corps  de  cet  oifeau  eft  brun  ,  fom- 
bre ,  mais  brillant  :  en-deffous,  il  eft  d’un  très-beau 
blanc  argenté ,  varié  de  grandes  taches  brunes  fur 
les  côtes  :  le  blanc  des  côtés  de  la  tête  s’étend  jufque 
vers  l’occiput ,  de  maniéré  à  ne  laitier  à  cet  endroit 
qu’une  bande  brune  affez.  étroite,  qui  joint  enfemble 
le  brun  du  deflus  de  la  tête  ëc  celui  de  la  partie  fu- 
périeure  du  cou  :  depuis  les  narines  jufqu’aux  yeux 
s’étend  de  chaque  côté  une  petite  bande  blanchâtre  : 
les  plumes  du  menton  font  d’un  blanc  mêlé  de  gris  , 
&d’un  peu  de  roufiâtre  très-clair  :  chaque  aile  eft 
compolée  de  36  plumes,  dont  les  douze  premières 
font  brunes,  excepté  à  leur  origine  qui  eil  blanche 
du  côté  intérieur  feulement;  la  treizième  eft  brune 
du  côté  extérieur,  ëc  blanche  du  côté  intérieur;  la 
quatorzième  eft  pareillement  brune  du  côté  exté¬ 
rieur;  mais  feulement  depuis  fon  origine,  jufque 
vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur  :  le  refte  eft  blanc 
ainft  que  tout  le  côté  intérieur  :  les  dix  fuivantes, 
depuis  la  1 5e  jufqu’à  la  24e  inclufivement ,  font  entiè¬ 
rement  blanches ,  ainfi  que  la  2  5e  &  la  26e  ;  mais  ces 
deux  dernieies  font  marquées  chacune  fur  le  côté 
extérieur,  vers  leur  extrémité ,  d’une  tache  brune  , 
qui  eft  fort  petite  fur  la  25e,  ëc  beaucoup  plus  grande 
fur  la  26e  :  les  trois  fuivantes  ;  favoir ,  la  27e  jufqu’à 
la  29einclufivement ,  font  brunes  du  côté  extérieur, 
excepté  leur  origine  qui  eft  blanche  ,  ëc  blanches  du 
côté  intérieur ,  excepté  leur  extrémité  qui  eft  brune  : 
cette  derniere  couleur  s’étend  d’autant  plus  loin  fur 
le  côté  intérieur ,  que  la  plume  eft  plus  proche  du 
corps  :  enfin ,  les  fept  plumes  les  plus  voifines  du 
corps  font  entièrement  branes. 

L’iris  des  yeux  eft  jaune  :  le  demi-bec  fupérieur 
eft  brun-noir  en-defiiis  ,  ëc  roage  fur  les  côtés  :  le 
demi-bec  inférieur  eft  rouge ,  excepté  à  fon  bout  qui 
eft  blanchâtre  :  les  pieds  ,  les  doigts  ëc  leurs  mem¬ 
branes  font  d’un  brun  tirant  un  peu  fur  le  rougeâtre  : 
les  ongles  font  noirâtres  ëc  bordés  de  blanchâtre  à 
leur  extrémité. 

Mœrirs.  La  calabria  pafie  fa  vie  à  nager  fur  les  ri- 
Vieres ,  les  lacs  ëc  les  bords  même  de  la  mer  dans 
toute  l’Europe  ,  ël  vraifemblablement  au  Mexique, 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  defeription  d’Her¬ 
nandez  :  il  nage  ainft  pour  découvrir  les  poifl'ons 
qui  lui  fervent  de  nourriture  ;  Si  dès  qu’il  en  apper- 
çoit  à  fa  portée ,  il  plonge  aufli-tôt  pour  les  attraper, 
(ilf.  Ad.ânson.') 

CALADRONE,  f.  ni.  (Luih.')  çfpece  de  grand 
chalumeau  à  deux  clefs.  (À.  D.  C.  ) 

*  §  CALACOROLY,  (Géogr.)  royaume.  d'Afri¬ 
que  dans  la  Nigritie ,  au  nord  de  la  riyitre  de  S.  Do- 
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mîngtte.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  royaume 
dans  la  carte  de  Nigritie  de  M.  de  Lifte.  C’eft  un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CALAGERI ,  f.  m.  (  Hifi,  nat. Botanique.  )  nom 
Brame  d’un  arbrifl'eau  du  Malabar  ,  fort  bien  gravé 
avec  la  plupart  de  les  détails,  par  Van-Rlieede,  au 
volume  II  de  fon  Hortus  Malabaricus ,  planche  XXI 
page  Je)  ,  fous  fon  nom  Malabare  ,  cattu  fehiragam  : 
Cafpar  Commelin  ,  dans  fon  Flora  Malabarica ,  im¬ 
primé  en  1696 ,  dit  que  c’eft  la  ferratula  indica  major 
latifolia  mollis  de  Breyn.  Prodr.  2, 90.  Vaillant  l’ap- 
pelioit  conyia  indica  virgee  aureœ  folio  ,  magno  flore 
purpurafeente.  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année 
1719,  page  31  o.  M.  Burmann  ,  en  1737,1a  confond 
avéc  fa  feabiofa  cony^oides ,  gravée  à  la  planche  XCF* 
de  fon  Thefaurus  Zsylanicus ,  ëc  avec  trois  autres 
plantes  figurées  par  Plukenet  ;  la  première  planche 
XCVll ,  figure  2  ,  fous  le  nom  d 'eupatefta  cony^oides 
odorata  ,  folio  cunato  molli  fubincano  ,  feu  fecrattda 
Novcbor anunjïs  ,  folio  leviter  crenato  molli  fubincano  , 
Hermanni  Parad.  Batav.  Prodr;  la  fécondé,  fous  celui 
de  carduo  cirfîum  minus  angufii folium ,  &c.  planche 
CLIP 3  figure  4;  la  troifieme  ,  fous  celui  de  chryfan- 
themum  maderafpatanum ,  ëic.  planche  CL1X,  figure  4. 
Mais  toutes  ces  plantes  font  fort  différentes ,  comme 
l’on  va  voir  par  leur  defeription. 

Le  calageri  eft  un  arbrifl'eau  qui  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  cinq  à  fix  pieds.  Sa  racine  eft  courte  ,  épaifle 
d’un  pouce  environ ,  ëc  couronnée  d’un  faifeeau  de 
fibres  blanches  ,  très-ramifîées  ëc  glanduleufes  ,  c’eft- 
à-dire  ,  couvertes  de  tubercules.  La  tige  qui  s’élève 
droit  au- deflus  de  cette  racine  eft  cylindrique  Am¬ 
ple  ,  d’un  pouce  environ  de  diamètre,  haute  de  trois 
à  quatre  pieds ,  couronnée  par  une  cime  conique, 
de  moitié  plus  longue  que  large  ,  médiocrement 
épaifle  ,  formée  par  nombre  de  branches  alternes  * 
cylindriques  ,  médiocrement  ferrées  ,  écartées  fous 
un  angle  de  quarante  dégrésau  plus  d’ouverture,  à 
bois  blanc-verdâtre ,  tendre ,  humide  ,  dont  le  centre 
eft  rempli  d’une  moelle  blanchâtre  ,  afî'ez  épaifle,  ëc 
recouvert  d’une  écorce  verd-clair  extérieurement, 
ëc  rougeâtre  au- dedans. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairé- 
ment  le  long  des  branches  ,  elliptiques ,  pointues 
aux  deux  extrémités ,  longues  de  quatre  à  cinq  pou¬ 
ces  ,  deux  fois  moins  larges  ,  marquées  fur  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  quinze  à  vingt  dentelures 
minces,  molles,  femées  de  poils  rares  menus,  un 
peu  rudes  au  toucher ,  verd-brunes  deflus  ,  «plus 
clair  deflous  ,  attachées  aux  branches  fans  pédicule 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’abord  ,  en- 
fuite  horizontalement  ou  pendantes  ,  ëc  relevées 
en-deffous  ,  d’un  côte  ramifiée  en  fix  à  huit  paires  de 
nervures  alternes. 

Les  branches  font  terminées  par  un  corymbe  de 
deux  à  trois  enveloppes  de  fleurs  purpurines,  lon¬ 
gues  d’un  pouce,  portées  droites  fur  un  péduncule 
une  à  deux  fois  plus  long  qu’elles,  ëc  qui  fort  quel¬ 
quefois  des  aifl'elles  des  feuilles  fupérieures. 

Chaque  enveloppe  eft  hémifphcrique  ,  de  moitié 
plus  longue  que  large  ,  compofée  de  vingt-cinq  à 
rrente  folioles  elliptiques,  étroites,  longues  d’un 
pouce  environ ,  quatre  à  fix  fois  moins  larges  ,  im¬ 
briquées  ,  difpofées  fur  deux  ou  trois  rangs ,  mais 
lâches,  écartées  ,  ondées  ëc  ouvertes  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  dégrés  ,  perliftentes.  Le  centre  de 
cette  enveloppe  eft  occupé  par  douze  à  quinze 
fleurons  purpurins  ,  hermaphrodites  ,  portés  chacun 
fur  un  ovaire.  Ces  fleurons  font  un  peu  courbés, 
comme  ceux  de  l’artichaut,  ëc  découpés  à  leur  ex¬ 
trémité  en  cinq  divifionsou  denticules triangulaires, 
au-deffous  defquelles  font  placées  cinq  étamines 
courtes,  alternes  avec  elles,  à  filets  léparés  ëc  à 
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anthères  réunies  par  leurs  côtés,  de  maniéré  à  for¬ 
mer  un  tube  renfermé  dans  celui  de  la  corolle.  Cette 
corolle  eft  pofée  fur  un  ovaire  blanchâtre  ,  ovoïde, 
alongé ,  couronné  par  un  calice  d’une  trentaine  de 
poils  fins,  auffi  longs  que  lui ,  enveloppant  le  tube 
de  la  corolle  dont  ils  égalent  à  peine  la  longueur. 
Cet  ovaire  eft  furmonté  par  un  ftyle  blanc  qui  enfile 
le  tube  de  la  corolle  6c  des  anthères,  6c  qui  s’élève 
un  peu  au-deffus  en  montrant  fes  deux  ftigmates 
blanchâtres ,  demi-cylindriques ,  veloutés  fur  leur 
face  intérieure. 

Ces  ovaires  font-pofés  verticalement  côte  à  côte, 
contigus  fans  aucune  écaille  ni  filet  fur  le  réceptacle 
ou  le  fond  du  calice  qui  eft  plat  ou  même  légère¬ 
ment  creufé  en  hémifphere.  Chacun  d’eux,  en  mû- 
riffant,  devient  une  graine  ovoïde  ,  pointue  en-bas  , 
plus  groffe  en-haut,  longue  de  deux  lignes,  une 
fois  moins  large  ,  d’abord  verte,  enfuite  rougeâtre, 
enfin  brune,  ftriée  longitudinalement.  Se  couron¬ 
née  par  l'on  calice  qui  eft  une  aigrette  de  poils  fim- 
ples  ou  dentés ,  Amplement  jaunâtres ,  fort  peu  plus 
longs  qu’elle.  Dans  leur  maturité  ,  ils  font  avec 
leurs  aigrettes  une  fois  plus  courts  que  le  calice 
commun  ou  l’enveloppe 'qui  les  renferme. 

Culture.  Le  calageri  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar ,  dans  des  terreins  fablonneux.  Il 
eft  vivace  6c  fleurit  une  fois  tous  les  ans  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  amertume 
alfez  grande  ,  quoique  lans  odeur. 

Ufages.  On  l’emploie  pilée  dans  l’huile  ou  en 
décoction  dans  l'eau  ,  pour  frotter  les  pullules  du 
corps,  6c  pour  diffiper  les  rhumatilmes  6c  les  dou¬ 
leurs  de  la  goutte.  Son  fuc  tiré  par  expreflïon  6c 
employé  en  bain  fur  la  tête  ,  guérit  les  fièvres  cail¬ 
lées  par  la  colore.  La  poudre  de  les  graines  fe  boit 
dans  l’eau  chaude,  pour  la  toux,  les  coliques  ven- 
teufes ,  les  vers  des  enfans ,  6c  pour  pouffer  les 
urines. 

Deuxieme  efpecc. 

La  plante  qu’Hermann  appelloit  fcaliofa  Zeyla- 
nica  capitulis  folio fis  ,femine  femen  tinte  ,  Jeu  ç edoariœ 
lumbricos  tnecante  ,  6c  dont  M.  Burmann  a  fait  graver 
en  1737  une  bonne  figure,  quoiqu’incomplette , 
dans  ion  Thefaurus  Zeylamcus ,  page  2 10  ,  planche 
XCV,  fous  la  dénomination  de  feabiofa  cony^oides 
foliis  latis  dentatis  ,  femine  amaro  lumbricos  enecante  , 
eft  une  autre  elpece  de  ce  genre  ,  que  M.  Linné 
appelle  du  nom  de  baccharioides  dans  Ion  Flora  Zey- 
lanica  ,  imprimé  en  1747  ,  page  196 ,  n°  4/#  ,&  qu’il 
confond  mal-a-propos  avec  le  carduo  cirfium  minus 
augujlifolium  ,  capitulis  plurimis  amplioribus  fiparfis  è 
Madcrafpatan  ,  gravé  par  Piukenet  en  1691,  au  «°  4 
de  la  planche  CLIP  de  fa  Phytographie  ,  6c  qui  pa- 
roit  convenir  davantage  avec  celle  dont  Hermann 
a  fait  graver  la  figure  en  1687,  dans  Ion  Hortus 
Lugduno-B atav .  page  JJ  4  ,  figure  Cyy  ,  fous  le  nom 
de  jacece  vel  fierratulcc  ad  finis  capitulis  baccharidis , 
foliis  trachelii  Zcylanica. 

Elle  différé  du  calageri  par  les  caractères  fuivans  ; 
i°.  ce  n’eft  point  un  arbriffeau  ,  mais  une  plante 
herbacée  à  tige  ftriée  ;  zu.  fes  feuilles  n’ont  guere 
que  trois  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  une 
fois  moindre  dans  les  inférieures ,  &  trois  fois  moin¬ 
dre  dans  les  fupérieures  :  elles  font  vertes  par-tout , 
dentées  de  chaque  côté  de  12  à  15  dents  aiguës, 
6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  quatre 
ou  cinq  fois  plus  court  qu'elles  ;  30.  les  calices  com¬ 
muns  des  fleurs  ont  à  peine  huit  lignes  de  longueur , 
&  leurs  folioles  font  moins  ondées  ;  40.  ils  contien¬ 
nent  chacun  au  moins  vingt  fleurons  ;  fi.  les  ovaires 
ou  les  graines  avec  leur  aigrette  ,  font  de  moitié 
plus  longs  que  l’enveloppe  ou  le  calice  commun  qui 
les  contient. 
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Culture .  Cette  plante  eft  particulière  à  l’île  de 
Ceylan. 

Troifieme  efpece. 

Piukenet  a  fait  graver  en  1691  au  n°.  4.  de  la  plan¬ 
che  CLIK de  fa  Phytographie ,  fous  le  nom  de  carduo- 
cirfium  minus  anguftifolium  ,  capitulis  plurimis  am¬ 
plioribus fiparfis  è  Maderajpatan,  une  troifieme  efpece 
de  calageri ,  qui  ne  diffère  prefquc  de  la  précédente, 
qu’en  ce  que  ;  i°.  fes  feuilles  font  beaucoup  plus 
étroites  ,  au  moins  quatre  fois  plus  longues  que 
larges  ,  entières  fans  dentelures ,  6c  portées  fur  un 
pédicule  à  peine  deux  à  trois  fois  plus  court  qu’el¬ 
les  ;  z°.  les  enveloppes  des  fleurs  ont  leurs  folioles 
moins  divergentes  ,  plus  courtes  ,  plus  pointues  , 
affez  femblables  à  celles  de  l’immortelle  ,  xcrantke- 
mum  ,  &c  une  fois  plus  courtes  que  les  aigrettes  des 
graines  qu’elles  contiennent. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  particuliérement 
fur  la  côte  de  Coromandel  ,  autour  de  Madras. 

Remarque.  Ces  trois  efpeces  font,,,  comme  l’on 
voit ,  fort  différentes  ,  quoique  confondues  par  M. 
Burmann  ,  6c  forment  un  germe  particulier  voifin 
de  la  conyze  dans  la  famille  des  plantes  compofées. 
P oye ^  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II.  pag.  1 22. 
Mais  les  deux  autres  elpeces ,  gravées  en  1691  par 
Piukenet;  l’une  ,  planche  LXXXP II. figure  2  ,  fous 
le  nom  de  eupatoria  conyfioides  odorata  folio  crenato 
molli  fubincano.  L’autre  ,  planche  CL IX  figure  2. 
fous  le  celui  de  chryfanthemum  Maderafpatanum 
latifolium feabiofa  capitulis parvis  ,  que  M.  Burmann 
confond  encore  avec  notre  fécondé  efpece  ,  font 
des  plantes  tout-à-fait\  différentes,  6c  même  d’un 
autre  genre.  (  AI.  Adan son.') 

CALAHORRA  ,  (  Gcogr.  Antiquités.  )  ville  d’Ef- 
pagne  fur  les  frontières  de  Caftille  6c  de  Navarre  , 
fur  l’Ebre  ,  au  confluent  du  Cicados  de  Caftilla  ,  en 
latin  Calaguris  ,  fi  illuftre  par  le  féjour,  le  choix 
des  troupes  ,  6c  les  belles  aftions  de  Sertorius.  Les 
habitans  s’appelloient  Calaguritani ;  elle  devint  mu- 
nicipe.  Et  Augufte  avoit  à  Rome  pour  fa  garde  trois 
cohortes,  dont  une  étoit  des  foldats  de  Calahorra. 
On  y  trouva  en  1707  ,  fur  une  pierre  cette  inferip- 
tion  d’un  officier  habitant  de  Calahorra ,  qui  fe  crut 
obligé,  par  un  devoir  d’amitié  6c  de  religion  ,  de 
mourir  &  fefacrifier  aux  mânes  du  grand  Sertorius. 

Dûs  manibus 
Quinti  Sertorii  , 

AU  Brebicius  Calaguritanus  devovi 
Arbitratus  relhgionem  efije 
Eo  fublato 
Qui  omnia 

Cum  dûs  immortalibus 
Communia  habebat , 

Ale  incolurnem 
Renner e  animam. 

V ale  vialor  qui  heee  legis  , 

Et  meo  difice  exemplo 
Fidem  J'ervare. 

Ipfia  fides 

Etiarn  mortuis  placée 
Corpore  humano  exutis. 

»  Je  ,  Brebicius  ,  natif  de  Calahorra  (  qui  fuis  in¬ 
humé  ici  )  me  fuis  immolé  aux  dieux  mânes  de 
Quintus  Sertorius  ,  m’étant  fait  un  fcrupule  de  reli¬ 
gion  de  vivre  encore  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  qui  étoit  femblable  en  toutes  chofes  aux 
dieux  immortels.  Adieu  ,  paflant ,  qui  lis  ceci ,  ap- 
prens^à  mon  exemple  à  garder  ta  foi  :  les  morts  , 
quelque  dépouillés  qu’ils  foient  de  leur  corps  ,  ne 
laiffent  pas  d’être  touchés  de  cette  vertu  ». 

Telle  eft  la  traduction  qu’en  donna  M.  Mahudet , 
médecin  de  Langres,  à  M,  de  Baviile  ,  intendant 

de 
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de  Languedoc,  à  qui  l’infcription  avoit  été  envoyée 
d’Efpagne. 

Aulugelle  nous  apprend  que  quelques  defavanta- 
ges  qu’ait  eus  Sortorius  ,  jamais  Efpagnol  n’avoit  dé- 
ferté  de  Ion  armée  ;  au  lieu  que  les  Romains  l’avoient 
Souvent  abandonné:  Perpenna même,  fon  faux  ami , 
jaloux  de  la  gloire  6c  de  fon  crédit ,  le  fît  afTafliner 
dans  un  feftin  ,  l’an  de  R.  677.  Voy.  Joyrn.  de  Trev . 
Mai  iyo8  ,  p,  8~i-8. 

Quintilien  6c  Prudence  étoient  de  cette  ville  :  ce 
dernier  en  parle  dans  l’ Hymne  quatrième.  ,  verj.gi. 
Nojlra  gujlabis  Catagurris  ambos  quos  veneramur .  . .. 

SS.  Emétere  6c  Chélidoinc  y  fouffrirent  le  mar¬ 
tyre  ,  &c  y  furent  inhumés.  Voye^  de  Marca  ,  Hfi. 
du  Bearn  ,  6>C  Merula.  (  C.  ) 

§  CALAIS  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  Un  complot  formé 
par  Geoffroy  de  Chami  ,  feigneur  Bourguignon , 
pour  furprendre  Calais  en  1347,  occafionna  une 
aélion  où  Edouard  ,  roi  d’Angleterre  combattit  vail¬ 
lamment  ,  6c  ne  trouva  pas  dans  Euftache  de  Ribau- 
mont  un  adverfaire  moins  redoutable.  Celui-ci  aban¬ 
donné  des  fiens ,  rendit  fon  épée  au  prince  :  ce  che¬ 
valier  6c  les  autres  prifonniers  de  marque  ,  foupe- 
rent  avec  le  vainqueur  ,  qui  les  combla  d’égards  6c 
de  politeffes  ;  mais  il  donna  les  plus  grands  éloges  à 
Ribaumont ,  l’appella  le  plus  valeureux  chevalier 
qu’il  eût  jamais  connu  ,  6c  avoua  qu’il  ne  s’étoit  ja¬ 
mais  trouvé  de  fa  vie  dans  un  danger  fi  preffant  que 
celui  qu’il  avoit  couru  en  combattant  avec  lui. 
Il  prit  alors  un  filet  de  perles  qu’il  portoità  fa  tête, 
l’attachant  fur  celle  de  Ribaumont ,  il  lui  dit  :  «  Sire 
Euflache ,  recevez  ce  préfent  comme  un  témoignage 
de  mon  eftime  pour  votre  bravoure  ,  6c  je  defire 
que  vous  le  portiez  fouvent  pour  l’amour  de  moi. 
Je  fais  que  vous  ères  galand  &c  amoureux  ;  que  vous 
vous  plaifez  dans  la  fociété  des  dames  6c  de- 
moifelles  :  qu’elles  fâchent  toutes  de  quelles  mains 
vous  avez  reçu  cet  ornement.  Vous  n’êtes  plus  pri- 
fonnier  ;  je  vous  quitte  de  votre  rançon  ;  6c  dès  de¬ 
main  vous  pouvez  difpofer  de  vous-même  comme 
il  vous  plaira  .  (  C.  ) 

C  A  L  A  M  AT  A,  Calamæ  ,  (  Géographie.  ) 
ancienne  ville  du  Péloponefe  ,  dans  l’enfoncement 
du  golfe  Meffénien  ,  étoit  compoféede  trois  parties; 
d’une  fortereffe  d’abord  appellée  Tkyrè  ou  Thyria , 
qui  peut  être  le  Thyros  d’Homere  ;  enfuite  d’une 
ville  nommée  Thalamti  ;  6c  enfin  d’un  faux  bourg, 
connu  fous  le  nom  de  Calames ,  fans  doute  des  ro- 
feaux  qui  y  croiflent  en  abondance.  C’efl  le  dernier 
nom  qui  lui  efl  refié,  quoiqu’il  n’y  ait  plus  aujour¬ 
d’hui  de  port  à  CaLaniata. 

M.  l’Abbé  Fourmont,  qui  vifita  cette  place,  en 
1730,  y  trouva  des  inferiptions  précieufes ,  des 
épitaphes  des  rois  6c  des  reines  de  Meffénie  des 
premiers  tems  ,  6c  un  marbre  de  trois  pieds  6c  demi 
de  long  ,  fur  deux  pieds  de  large  ,  tout  couvert  de 
caraéleres  ;  il  y  a  deflus  trois  colonnes  d’écritures. 
Voye 1  Mém.  Acad.  InJ\  IF.  Hifi.  in.-12.pag.  55y ,  ou 
in-4“.  tome.  XV.  pag.  gS7.  (C) 

*  §  CALAMO  ,  Géogr.  )  «  île  de  l’Archipel . . . 
»  Calimno  ,  île  de  l’Archipel...  6c  Carmina  , 
»  île  de  l’Archipel ...»  font  la  même  île.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

§  CALANDRE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornitholog.  ) 
efpece  d’alouette  plus  grofl'e  que  l’alouette  ordinaire 
&  plus  petite  que  la  grive  ,  tenant, pour  ainlî  dire  , 
un  milieu  entre  ces  deux  animaux  ;  mais  ayant 
comme  les  autres  alouettes  l’ongle  du  doigt  poflé- 
rieur  droit  6c  extrêmement  alongé.  Voye {  en  la  figure 
gravée  au  volume  XXI 1  /.  planche  XXXV.  n°.  g.  du 
Recueil  d'hfioire  naturelle.  (  M.  Adanson.  ) 

CALAO  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornitholog.  )  oifeau 
Tome  II. 
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des  îles  Moluques  ,  nommé  auflï  calao  des  Molu- 
ques.  L  Eclufe  ,  Clujius  ,  au  liv .  V.  chapitre  12.  pag, 
106'.  de  f es  Exotiques  ,  imprimé  en  1605,  en  fit  gra¬ 
ver  le  bec  allez  mal ,  fous  la  dénomination  à'alca- 
trai  Oviedi  [tue  venus  corvi  mariai  gemts.  Bontius 
dans  fon  Hijloire  des  Indes  orientales  ,  imprimée  en 
16  page  Sa,  en  a  donné  depuis,  fous  le  nom 
de  corvus  indiens  ,  une  peu  exafte  ,  qui  a  été  copiée 
par  Willnghby  ,  planche  XVII.  de  fon  Ornithologie , 
imprimée  en  1676.  En  1760,  M.  Brillon  en  a  pu¬ 
blié  une  bonne  figure  ,  page  SGG.  planche  4S  du 
quatrième  volume  de  fon  Ornithologie ,  fous  la  déno¬ 
mination  de  calao  ....  hydrocorax  J'uperné  fufeus ,  in- 
Jerne  nigricans  ,  grifeo-mixtus  ;  imo  ventre  diluté  fui - 
V0  >  c“PUe  fuperius  nigricante  ,  genis  &  gu t turc  nigris  ; 
fafciâ  arcuata  fub gutture  fordide  cinereo  albd  ;  occipitio 
6*  collo  dilute  caflaneis;  remigibus  nigris ,  minoribus  exte- 
rius  grifeo  marginatis  ,  reclricibus  fordide  cinereo  albis  , 
roflrogibbofo ..  hydrocorax.  M.  Linné,dans  la  douzième 
6c  derniere  édition  de  fon  Syjlema  natum ,  imprimé 
en  1766,  1  appelle  buctros  2  hydrocorax  ,  fronte  , 
ojfed  plana  ,  antrorfum  muticâ ,  abdomine  fulvo.  En¬ 
fin  ,  dans  notre  vingt-troifieme  volume  ,  publié  en 
1768  ,  nous  en  avons  donné  une  figure  d’après  celle 
de  M.  Brillon  ,  fous  le  nom  de  calao  des  Moluques , 
page  5  ,  planche  XXXIX.  n°.  2.  du  Recueil  d'hiftoire 

Cet  oifeau  furpaffe  un  peu  le  coq  en  grofleur. 
Sa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  celui  de 
la  queue,  efl  de  deux  pieds  quatre  pouces;  6c  juf- 
qu  a  celui  des  ongles  ,  de  deux  pieds  un  pouce.  Son 
bec  a  depuis  fon  extrémité  jufqu’au  coin  de  la  bou¬ 
che  ,  cinq  pouces  de  longueur  ,  fur  deux  pouces  & 
demi  d’épaifleur  à  fon  origine.  Son  pied  a  deux  pou¬ 
ces  deux  lignes  de  longueur  ;  le  doigt  du  milieu  des 
trois  anterieur  avec  fon  ongle  ,  deux  pouces  6c 
demi;  l’extérieur  deux  pouces  une  ligne  ;  l’intérieur 
un  pouce  dix  lignes  :  celui  de  derrière  efl  le  plus 
court  de  tous.  Ses  ailes  étendues  ont  deux  pieds 
dix  pouces  6c  demi  de  vol  ;  6c  lorfqu’elles  font 
pliées ,  elles  s’étendent  un  peu  au-delà  du  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue;  celle- ci  a  huit  pouces  de 
longueur. 

Elle  efl  quarrée,  compofée  de  douze  plumes, 
toutes  à-peu-près  d’égale  longueur.  Le  bec  efl  fort 
grand  ,  taillé  en  faulx  ,  c’efl-à-dire  ,  conique  ,  afl'ez 
droit  ;  mais  comprimé  par  les  côtés  ,  relevé  en- 
deflus  d'une  efpece  de  plateau  ou  de  chapeau  trian¬ 
gulaire  alongé  ,  arrondi  en  arriéré ,  pointu  en  avant 
6c  ofleux.  Les  bords  de  chaque  demi-bec  font  den¬ 
tés,  de  maniéré  que  les  dentelures  du  demi-bec  in¬ 
férieur  font  plus  grandes  que  celles  du  demi-bec 
fupérieur.  Ses  pieds  ont  quatre  doigts,  dont  un 
dernere  6c  trois  devant  ;  celui  du  milieu  étant  uni 
au  doigt  extérieur  jufqu’à  la  troilîeme  articulation  , 
6c  au  doigt  intérieur  jufqu’à  la  première.  Ses  jam¬ 
bes  font  couvertes  de  plumes  jufqu’aux  talons. 

Le  bec  efl  cendré-noir ,  excepté  fur  fon  chapeau, 
qui  efl  blanchâtre  ;  fa  tête  efl  noire  ,  excepté  à  fa 
partie  poflérieure  qui  efl  brune  ,  comme  le  deflus 
du  cou  ,  du  corps  6c  des  jambes  ;  la  gorge  efl  entou¬ 
rée  d’une  bande  d’un  gris  blanc  fale  d’environ 
neuf  lignes  de  largeur  ,  qui  forme  une  efpece  d’arc 
dont  la  concavité  efl  tournée  vers  la  têre  ;  la  poi¬ 
trine  efl  noirâtre,  mêlée  d’un  peu  de  gris;  la  queue 
efl  gris-blanc  fale  ;  les  grandes  plumes  de  l’aile  font 
noires  ;  les  moyennes  font  de  la  même  couleur  , 
6c  bordées  extérieurement  de  gris  ;  les  pieds  font 
gris-bruns ,  6c  les  ongles  noirs. 

Mœurs.  Le  calao  efl  commun  aux  îles  Molu¬ 
ques,  où  il  vit  d’infeéles  6c  de  grains. 

Remarque.  Cet  oifeau  fait ,  comme  l'on  voit ,  un 
genre  particulier  d’oifeau,qui  vient  naturellement 

P, 


x  1 4  CAL 

dans  la  famille  des  alcyons  ,  ou  martins-pêcheurs; 
mais  le  vrai  calao  eft  celui  des  Philippines  :  celui-ci 
doit  retenir  fon  nom  déalcatra {.  (  M.  A  DAN  son.  ) 

*  CALASUSUNG,  ( Gêogr .)  ville  d’Afie,  dans 
l’île  de  Buton ,  lune  des  Moluques  :  elle  eft  écrite 
CalafüSUNG,  dans  le  Dictionnaire  raifonnc  des 
Sciences ,  6cc.  C’eft  une  faute  typographique. 

§  CALATRAVA(  C  ordre  militaire  de  ),  en  Es¬ 
pagne.  Cet  ordre  fut  inftitué  en  1158  par  Sanche , 
roi  de  Caftille.  Les  hiftoriens  en  rapportent  l’origine 
au  bruit  qui  s’étoit  répandu  ,  que  les  Arabes  venoient 
attaquer  avec  une  armée  formidable  la  ville  6c  le 
fort  de  Calatrava.  Les  Templiers ,  qui  craignoient 
de  ne  pouvoir  défendre  cette  place  ,  la  remirent  au 
roi  Dom  Sanche.  Ils  ajoutent  qu’à  la  follicitation 
de  Diego  Velafquez  (  moine  de  Cîteaux  ,  homme 
de  qualité,  qui  avoit  du  crédit  à  la  cour  )  ,  Raimond 
abbé  de  Fitero,  l’un  des  monafteres  du  même  or¬ 
dre  ,  fupplia  le  roi  de  lui  confier  Calatrava  :  il  l’ob¬ 
tint  de  ce  monarque.  Jean,  archevêque  de  Tolè¬ 
de  ,  ami  de  l’abbé  de  Fitero,  fit  exciter  les  peuples 
dans  les  prédications  à  aller  défendre  cette  place. 
Raimond  6c  Dom  Valafquez  s’y  rendirent  :  grand 
nombre  de  perfonnes  fe  joignirent  à  eux.  Les  Ara¬ 
bes,  perdant  l’efpérance  de  forcer  Calatrava ,  ou  oc¬ 
cupés  d’ailleurs ,  abandonnèrent  leur  entreprile  6c 
ne  parurent  point. 

Plulieurs  de  ceux  qui  étoient  venus  au  fecours 
de  la  ville  ,  entrèrent  dans  l’ordre  de  Cîteaux  ,  fous 
un  habit  plus  militaire  que  monaftique. 

C’eft  ainfi  ,  dit-pn,  que  s’établit  l’ordre  de  Cala¬ 
trava.  Il  s’accrut  beaucoup  fous  le  régné  d  Alphonfe 
le  noble  ,  eut  pour  premier  grand  maître  Dom  Gar¬ 
das  de  Redon  ,  fous  le  gouvernement  duquel ,  le 
pape  Alexandre  III.  confirma  l’ordre  en  1164,  lix 
ans  après  fon  établiffement. 

Le  faint  pere  Innocent  III.  l’approuva  le  18  Avril 
1 199. 

Ferdinand  ,  du  confentement  du  pape  Innocent 
VIII.  réunit  en  1489  à  la  couronne  la  grande  maî- 
trife  de  l’ordre  de  Calatrava  ,  dont  les  rois  d’El- 
pagne  fe  qualifient  adminift  râleurs  perpétuels. 

Cet  ordre  a  quatre-vingts  commanderies  en  Ef- 
pagne  ,  dont  la  plupart  font  données  à  des  gens 
mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d'or  à  la  croix  de 
gueules  jleurdèlijeee  de  jinople  ;  aux  angles  inférieurs 
de  cette  croix  font  deux  menottes  d'azur ,  /  une  a  dex- 
tre  en  barre  ,  l'autre  à  J'enefire  en  bande  ,  pour  mar¬ 
quer  la  fonétion  des  cnevaliers ,  qui  eft  de  de  h  rer 
les  efclaves  chrétiens  des  mains  des  infidèles.  Plan¬ 
che  XXI  II. fi 'g.  12.  Art.  Herald.  Encyclop.  (G.  D.  L.  T.') 

CALEAN  ,  (  Art  militaire.  )  les  Turcs  appellent 
ainli  un  bouclier  de  bois  de  figuier.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  l’un  ovale  6c  doublé  de  peau  en  dehors 
&  en  dedans.  Il  eft  marqué  E  ,  fur  la  planche  XIII. 
de  l' Art  milit.  armes  &  machines  de  guerre ,  dans  ce 
Supplément.  L’autre  eft  rond  &  entourré  de  cordes. 
Il  eft  marqué  F  ,  fur  la  meme  planche.  (  f/') 

*  §  CALCE ,  (  Géogr.  )  eft  l’ancien  nom  de  la  pe¬ 
tite  île  de  l’Archipel ,  appellée  aujourd’hui  Carchi. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  CALCINATION ,  (  Chymie .  )  La  réparation, par 
le  moyen  du  feu  ,  d’une  ou  de  plufieurs  fubftances 
plus  fixes,  avec  une  ou  plufieurs  fubftances  plus 
volatiles  ou  plus  fufceptibles  dette  volatiîifées ,  eft 
l’objet  6c  l’effet  d’un  grand  nombre  d’opérations.  Le 
terme  de  calcination  indique  affez  généralement 
toutes  celles  où  l’on  néglige  de  recueillir  ce  qui  s’é¬ 
lève,  pour  ne  s’occuper  que  de  ce  qui  refte.  Mais 
indépendamment  de  cette  acception ,  il  lert  aufti  à  dé¬ 
ligner  plus  lpécialementles  opérations  par  lefquelles 
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on  fe  propofe  d’enlever  à  certains  corps  le  phlogif- 
tique  pur  ;  6c  dans  ce  fens  ,  on  parvient  à  calciner  les 
métaux,  c’eft-à-dire ,  à  les  réduire  en  chaux  ,  non- 
feulement  par  le  feu,  mais  encore  par  tous  les  aci¬ 
des  ,  par  leur  détonnation  avec  le  nitre,  par  Tarie— 
nie  6c  par  les  cémens  maigres. 

La  calcination  diffère  de  la  combuftion  à  raifon  de 
la  quantité  des  matières  qu’emporte  le  phlogiftique. 
Voye 1  CüMtfl'bTiON  ,  Suppl.  Quelques  précautions 
que  l’on  apporte  dans  la  calcination  des  métaux  par 
le  feu  ,  on  ne  peut  le  flatter  de  retrouver  toute  leur 
terre  ,  le  principe  inflammable  en  entraîne  tou¬ 
jours  une  partie,  cela  elt  prouvé  par  le  déchet  lors 
de  la  réduction  ;  6c  M.  Geoff'roy  le  jeune  eft  parvenu 
à  volatililer  toute  une  quantité  donnée  de  plomb ,  en 
rendant  chaque  fois  à  fa  chaux  de  nouveau  phlogif- 
tique.  Mémoires  de  l'Acad.  royale  des  Sciences  ,  année 
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Un  phénomène  bienfurprenant ,  c’eft  que ,  malgré 
ce  déchet,  la  terre  métallique  qui  refte,  privée  du 
principe  inflammable ,  a  un  poids  plus  confidérable 
que  le  métal  avant  la  calcination  ;  par  exemple,  100 
livres  de  plomb  calciné  laiflent  1 10  livres  de  chaux. 
Si  cela  n’arrive  pas  ,  c’eft  qu’une  partie  de  la  terre 
métallique  a  été  volatilifée  ,  loit  à  caule  de  fa  légè¬ 
reté  particulière,  foit  parce  que,  faute  d’agiter  la 
matière  6c  delà  ramener fucceftivement  à  lafurface, 
on  a  été  obligé  d’employer  un  feu  trop  adif.  Mais 
ce  qui  prouve  bien  que  c’eft  ici  un  effet  confiant, 
indépendant  de  tout  accident ,  à  l’abri  de  toute  mé- 
prife ,  c’eft  qu’on  le  retrouve  dans  les  calcina¬ 
tions  humides  ,  comme  dans  les  calcinations  fe- 
ches,  6c  que  quelques  procédés  que  l’on  emploie 
pour  oter  ou  pour  rendre  le  phlogiftique  aux  terres 
métalliques  fans  exception,  on  voit  toujours  l’aug¬ 
mentation  ou  la  diminution  de  poids  fuivre  ces  chan- 
gemens  dans  les  mêmes  proportions. 

Après  avoir  oblèrvé  &l  afliiré  ces  faits  par  des 
expériences  multipliées  ,  61  le  phénomène  fe  trou¬ 
vant  par  là  réduit  précifément  à  la  circonftance  de 
la  préfence  ou  de  l’abfence  du  phlogiftique  ou  prin¬ 
cipe  métallifant,  il  éroit  difficile  de  ne  pas  fotip- 
çonnerque  cette  condition  pouvoit  être  elle-même 
la  caufe  de  cette  variation  de  pelànteur ,  en  conft- 
dérant  le  phlogiftique  comme  un  corps  moins  denfe 
que  tous  les  mhi  rux,  par  conféquent  efTentiellement 
volatil ,  &c  dont  la  /olati'ité  faifoit  équilibre  à  la  gra¬ 
vitation  d’une  pa:  iis  de  la  terre  métallique  à  laquelle 
il  éto.i  uni.  C’eft  l’explication  que  M.de  Morveau 
a  propofée  dans  une  Diffcrtation  fur  le  Phlogiftique 
confédéré  comme  corps  grave  ,  6ic.  dont  cet  article  eft: 
extrait.  Poyei  Phlogistiquf.,  Suppl. 

CALCINATO  ,  (  Géog.  Hijft.  )  village  du  BrefTan 
en  Italie  lùr  la  Chiefa ,  à  trois  lieues  de  Monte- 
Chiaro  ,  remarquable  par  la  défaite  des  Impériaux, 
&  la  victoire  qu’y  remporta  M.  de  Vendôme  le  19 
avril  1706.  La  perte  des  ennemis  fut  telle  ,  que  le 
prince  Eugene  ,  qui  n’arriva  que  le  lendemain,  fut 
obligé  de  fe  retirer  dans  le  Trentin.  Les  mefures  du 
général  françois  étoient  fi  bien  prifes ,  qu’il  avoit 
annoncé  cette  viétoire  au  roi  en  partant  pour  l’Italie. 
(<■•) 

CALCIS,  Géogr.  )  c’eft  l’un  de  huit  noms  divers 
que  portoit  autrefois  File  de  Negrepont  ,  dans  l’Ar¬ 
chipel  de  Grece.  (  D.  G.  ) 

CALCUL  ASTRONOMIQUE  ,  aftemblage  des 
réglés  6c  des  méthodes,  par  lelquelles  on  calcule  les 
mouvemens  des  aftres,  &  lur-tout  les  éclipfes,  avec 
les  fractions  fexagélîmales  ,  les  logarithmes ,  les  ré¬ 
glés  de  la  trigonométrie  ,  &c.  Comme  nous  n’avons 
rien  dit  à  ce  fujetau  mot  Arithmétique, il  eft  bon 
de  donner  ici  une  idée  des  premiers  élemens  du  cal¬ 
cul  aflrono  inique. 

Les  aftronomes  divifent  le  ciel  en  iz  Agnes 5 
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chaque  figne  en  30  degrés,  le  clégré  en  60  minutes,  la 
minute  en  60  fécondés  ;  c’eft-là  ce  qu’on  appelle 
les  fractions  fexagéfimales  ;  l’addition  s’en  fait  comme 
celle  des  nombres  ordinaires  ,  en  obfervant  de  rete¬ 
nir  60  fécondés  ,  pour  en  former  une  minute  ;  60 
minutes,  pour  en  former  un  dégré  ;  30  dégrés  pour 
en  former  un  figne,  6c  de  rejetter  12  lignes,  lorf- 
que  la  Comme  va  au-delà.  Exemple  pour  addition¬ 
ner  les  deux  quantités  fuivantes  : 
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On  obferve  dans  les  fécondés  que  6  dixaines  doi¬ 
vent  former  la  minute  :  on  remarque  pour  les 
minutes  que  de  8  dixaines,  il  n’en  faut  mettre  que  z 
fous  les  minutes  6c  retenir  les  fix  autres  qui  forment 
un  dégré:  à  l'égard  des  dégrés,  comme  il  s’en  trouve 
30  ,  on  en  compofe  un  ligne  entier  ,  de  même  que 
s’il  y  avoit  24  heures  ,  on  en  compoferoit  un  jour: 
enfin  de  1 3  fignes  qu’il  devroit  y  avoir  dans  la  Com¬ 
me  ,  on  en  retranche  1  z  :  en  effet  le  cercle  entier 
étant  palfé ,  on  fe  trouve  au  même  point  que  s’il  n’y 
eût  pas  été  ;  il  eft  donc  inutile  d’y  avoir  égÿrd.  Un 
aftre  qui  auroit  parcouru  13  fignes  ,  &c  celui  qui 
n’en  auroit  parcouru  qu’un,  s’ils  étoient  partis  du 
même  point,  s’y  retrouveroient  tout  de  même, 
fans  aucune  différence  dans  leurs  fituations. 

La  fouftraétion  des  fractions  fexagéfimales  fup- 
pofe  la  même  réglé;  il  faut  emprunter  une  minute 
pour  en  former  60  fécondés  ,  ou  un  dégré  pour  en 
former  6d  minutes ,  un  figne  pour  en  former  30 
dégrés ,  6c  un  cercle  entier  pour  en  former  douze 
fignes  ,  fi  la  quantité  que  l’on  veut  fouftraire  ell  la 
plus  grande.  Exemple  : 

de  43 4 S * 7  6d  15'  30" 
il  faut  ôter  58  3  $  40 

il  relie  10  Z7  49  50 

Il  ell  clair  que  fi  de  4  fignes  ,  on  en  ôte  5 ,  il  doit 
en  relier  onze  ;  car  un  aftre  qui  auroit  4  fignes  de 
longitude  6c  que  l’on  fetoit  rétrograder  de  5  fignes, 
fe  trouveroit  avoir  repalfé  le  point  équinoxial  d’un 
figne  tout  entier  ,  6c  auroit  par  conféquent  1 1  fignes 
de  longitude. 

Il  ell  rare  que  l’on  falfe  des  multiplications  ou  des 
divifions  avec  des  fractions  fexagéfimales;  mais  dans 
les  cas  011  l’on  auroit  à  faire  une  réglé  de  trois  ,  on 
pourroit  réduire  en  minutes  ou  en  fécondés ,  les  trois 
premiers  termes  de  la  propofition  ,  ÔC  opérer  comme 
fur  les  nombres  ordinaires. 

On  trouve  dans  tous  les  anciens  livres  d’aftrono- 
mie  ,  comme  dans  les  Ephèmérides  d’Argoli,  &c.  une 
table  qui  a  pour  titre  tabula  fexagenaria  ,  qui  fervoit 
à  ces  fortes  de  parties  proportionnelles;  elle  ren¬ 
ferme  60  nombres  du  haut  en  bas,  depuis  1  jufqu’à 
60  chacune  des  colonnes  fuivantes,  6c  la  fuite  des 
nombres  naturels,  des  nombres  z,  4,  6,  &c.  des 
nombres  3,6,9,  &c.  des  nombres  4,  8 , 1  z,  &c.  quand 
il  y  en  a  plus  de  60 ,  on  met  une  minute  6c  le  fur- 
plus  en  fécondés  :  ainfi  dans  la  colonne  de  10  &  vis- 
à-vis  de  1 5 ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  1 5e  ligne  horizon¬ 
tale  de  cette  colonne,  on  trouve  7'  30"  ;  c’eft  le  qua¬ 
trième  terme  d’une  proportion  qui  commenceroit 
par  60  minutes  6c  dont  les  termes  fuivans  feroient  10 
&  1  5 .  Cette  table  fexagenaire  peut  fervir  également 
à  la  divifion  des  fra&ions  fexagéfimales  ,  mais  on 
préféré  aujourd’hui  Tillage  des"  logarithmes  logi- 
lliques. 

Tome  II. 
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On  a  propofé  bien  des  fois  de  fubftituer  les  déci¬ 
males  à  la  méthode  aétuelle  du  calcul  aftronomique. 
Mercator  donna  en  1676  des  Inflitutions  aftronomi- 
ques,  dans  lefquelles  il  donne  les  tables  rudolphines  , 
réduites  à  ce  principe,  &  où  le  cercle  étoit  divifé 
en  décimales  ;  mais  le  changement  confidérable  que 
cette  méthode  auroit  exigé  dans  toutes  les  méthodes 
6c  dans  toutes  les  tables  connues ,  a  empêché  que  les 
aftronomes  n’aient  adopté  cette  méthode.  (  M.  de 
la  Lande.  ) 

Nous  traiterons  fort  au  au  long  du  calcul  des 
écliples  ,  par  différentes  méthodes  ,  mais  en  attendant 
nos  lecteurs  curieux  verront  ici  avec  plaifir  une  for¬ 
mule  analytique  très  -fimple&;  très- commode  pour 
calculer  la  partie  principale  d’une  éclipfe  de  foleil. 
Soit  t  le  linus  total  &  à  la  fois  la  différence  des  pa¬ 
rallaxes  horizontales  de  la  lune  6c  du  foleil  ;  foit  pro¬ 
portionnellement  à  cette  fuppofition  J' la  différence 
de  leurs  déclinaifons,  fi  elles  font  de  même  dénomi¬ 
nation  ,  ou  la  fomme  fi  elles  font  de  dénomination 
contraire  ;  x  la  diftance  de  la  lune  au  méridien  uni- 
verfel,  mefurée  fur  la  proje&ion  reéliligne  de  fon 
orbite  corrigée  ;  »  fon  mouvement  horaire  compofé: 
loit  encore  f  Tare  de  1 5d  <p,  le  finus ,  u  le  colinus  6c 
4  la  cotangente  de  l’angle  du  méridien  univerfel  avec 
l’orbite  corrigée,  p  le  linus  6c  q  le  colinus  de  la  dé- 
clinaifon  du  foleil,  s  le  finus  6c  c  le  cofinus  de  la  la¬ 
titude  du  lieu  qu’on  a  en  vue ,  g  le  finus  6c  h  le  cofi¬ 
cus  de  fon  angle  horaire  ,  a  la  dillance  apparente  des 
centres  de  la  lune  &du  foleil  vue  de  ce  lieu. 

z°.  A  chaque  inftant  A  eft  Thypothenufe  d’un  trian¬ 
gle  rettiligne  reCtangle  qui  a  pour  côtés  — — —6c 

r 

qrs  —  chp  —  rXu  —  r'S'. 


30.  La  fuppofition  primitive  eft  pour  p  que  la 
déclinailon  du  foleil,  6c  pour  s  que  la  latitude  du 
lieu  foient  boréales ,  pour  4  6cu  que  la  lune  en  décri¬ 
vant  l’orbite  corrigée  s’approche  du  pôle  boréal  de 
l’équateur  ;  pour  x  que  la  lune  ait  paffé  le  méridien 
univerfel,  pour  g  que  l'heure  foit  entre  midi  6c  mi¬ 
nuit,  6c  pour  h  entre  fix  heures  du  matin  &fix  heures 
du  loir.  Si  quelqu’une  de  ces  fuppofitions  n’a  pas 
lieu  ,il  faut  changer  le  figne  des  lettres  refpe&ives. 

40.  Si  on  veut  convertir  en  phafe  la  diftance  des 
centres  ,  remarquons  que  le  diamètre  du  foleil  eft  à 
l’excès  de  la  fomme  des  demi-diametres  du  foleil  6c 
de  la  lune  fur  la  diftance  des  centres,  comme  720' 
font  au  nombre  de  minutes  de  doigt  éclipfées. 

fer.  Par  exemple  dans  l’éclipfe  du  premier  avril 
1764,  cherchons  quelle  étoit  la  phafe  pour  Paris  à 
dix  heures  40' du  matin.  Par  les  tables  aftronomiques 
on  avoit  x  =  —  fin.  15°  38'  20"  ,  S  =  fin.  570  2.7' 
50",  <?=  fin.  6i°  16',  u>  =  co f.  6i°  16',  p  =  fin.  40 
49',  q  =  cof.  40  49';  par  la  fuppofition  j  =  fin.  48° 
50'  1  o»  ,  c  —  cof.  48°  50'  10" ,  g  =  —  fin.  10%  6c  h 
=  cof.  zo0  :  donc  les  deux  côtés  du  triangle  redangle 
font  fin.  o°  3 8y  45 "  6c  —  fin.  oQ  52'  iS";  donc  Thy- 
pothenule  ell  fin.  i°  5'  6".  Cette  diftance  des  cen¬ 
tres  convertie  en  phafe  (  n.  4.  )  donne  1 1  doigts  9'  b. 

6°.  Quand  la  diftance  des  centres  eft  centrale  ,  la 
phafe  eft  centrale.  Quand  elle  eft  égale  à  la  fomme 
des  demi-diametres  du  foleil  6c  de  la  lune,  l’éclipfe 
commence  ou  finit.  Quand  elle  eft  un  minimum  ,  la 
phafe  eft  la  plus  grande  poftible. 

70.  Quand  Thypothenufe  eft  nulle,  chacun  des 
côtés  elF  nul  aulfi  Jingulatim  :  donc  on  a  x  p  —  c  g  —  o 
6cqrs  —  chp  —  rx&>  —  r'1S'=o.  Egalons  deux  va¬ 
leurs  de  x  ,  nous  trouverons  c  g  txchpxr*  <T  —  q  rs 
—  o. 

8°.  L’inftant  de  la  plus  grande  phafe  ne  peut  être 
déterminé  directement.  Il  faut  donc  calculer  la 
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diftance  des  centres  pour  un  inftant  quelconque  voî- 
fin  de  la  conjonction  ,  Si  vérifier  fi  cet  inftant  a  le 
fymptome  qui  cara&érile  celui  de  la  plus  grande 

phale.  Soit  donc  — - —  =  fin.  fin/  - - ?-LZ. 

A  '  rnç—chl; 

=  tang.  Ç  l’inftant  choili  eft  celui  de  la  plus  grande 
phale. 

9°.  Par  exemple  dans  l’éclipfe  du  i  avril  1764, 
on  avoir  à  10  heures  40  minutes  du  matin  (  n.  J  ) 

A  9  —  C  g  . 

"  '  "  ,  &  a  caitfe  de 


-=.sin.  41e 


26'  20 


:  fin. 


30°  16'  30"  ,  &  ç  =  fin.  153  io'  37"  on  avoit 
■=tang.  410  26'  20";  donc  cet  inftant 
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r  »  q  —  c  lie; 

étoit  celui  de  la  plus  grande  phale.  (  M.  Goudin .) 

CALECHE,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  L’ufage  des  cæ/é- 
-ches  eft  plus  ancien  qu’on  ne  penfe.  Nous  en  trou¬ 
vons  trois  fur  les  anciens  monumens.  La  première 
•3  été  donnée  par  M.  Maffei  ;  la  fécondé  eft  tirée  d’un 
ancien  monument  de  la  ville  de  Metz;  la  troifieme  , 
qu’on  a  trouvée  dans  le  royaume  de  Naples,  a  été 
publiée  par  M.  Bulifon.  On  ne  fait  quel  eft  l’animal 
qui  tire  cette  derniere.  Les  deux  autres  font  tirées 
chacune  par  un  cheval.  Ces  calecb.es  ne  different  des 
nôtres  ,  qu’en  ce  que  le  fiege  oit  l'homme  eft  allis  , 
eft  rond. 


*  L’on  a  trouve  dans  les  peintures  a’Herculane  la 
repréfentation  des  calèches ,  que  les  Romains  nom- 
moient  vendant:  elles  reftembloient  à  nos  chaifes 
de  polie  ,  attachées  à  deux  chevaux.  Le  conducteur 
étoit  afiis  fur  le  cheval  de  volée,  c’eft- à-dire  ,  fur  le 
cheval  qui  ne  porte  pas  le  brancard.  Le  rkedum  des 
Romains  étoit  une  voiture  à  quatre  roues,  Si  le  ce- 
Jium  n’avoit  que  deux  roues,  on  l’appelloit  birota  , 
il  diiîéroit  du  veredum .  (  V.  A .  L.  ) 

CALEÇON  ,  1.  m.  vêtement  qui  couvre  le  corps 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  en  enveloppant 
féparément  chaque  cuifle.  On  fait  des  caleçons  de 
toile,  de  peau  de  chamois  ,  de  ratine,  coton ,  &c. 
On  dit  ,_/è  mettre  en  caleçon  ,  être  en  caleçon. 

Les  termes  caleçon ,  culotte  Si  haut- de- chauffe  ^-3-- 
roiffent  fynonymes  ;  cependant  s’il  nous  étoit  per¬ 
mis  de  hafarder  une  conjecture  ,  nous  dirions  que 
les  culottes  font  des  vetemens  d’étoffe  qui  joignent 
exactement  fur  le  corps  depuis  la  ceinture  ju  (qu’aux 
genoux  :  le  haut-de-chaufle  eft  un  vêtement  fort  am¬ 
ple  qui  peut  defeendre  jufqu’à  la  cheville  du  pied  : 
le  caleçon  clt  une  efpece  de  doublure  que  l’on  porte 
fous  la  culotte  ou  fous  lehaut-de-chaufl'e.  On  donne 
a  ij  >  ird’hui  le  nom  de  euh  tte  t  Su  ffi  à  de  hauts- 
de-chauffe  fort  larges.  On  dit  vulgairement,  voilà 
tin  verre  ou  un  gobelet  en  culotte  de  Suiffe,  pour 
défigner  la  forme  de  la  coupe  du  verre. 

La  propreté  exige  que  l’on  porte  des  caleçons  fous 
les  culottes.  Dans  tous  les  pays  où  les  hommes  por¬ 
tent  des  robes  longues  Si  termées ,  ils  fe  dilpenlent 
de  porter  des  caleçons.  Les  anciens  Perfes  ,  les  Mo¬ 
des,  les  Scythes  Si  les  Gaulois  portoieut  des  caleçons  : 
ce  fait  eft  conftaté  par  les  bas-reliefs ,  par  les  médail¬ 
les,  parles  hiftoriens  Si  parles  cariatides  Si  les  per- 
fiques  de  l’archite&ure.  Les  Grecs  Si  les  Romains 
ne  portoient  qu’une  efpece  de  jupe  ou  de  caleçon  qui 
n’alloit  que  jufqu’à  la  moitié  de  la  cuilTe.  Cicéron  dit, 
que  de  fon  temsl’on  avoit  établi  une  loi  pour  forcer 
les  aCleurs  à  porter  des  caleçons  lorfqu’ils  montoient 
fur  le  théâtre  :  ut  in  fection:  (inefubligaculo  nmdcat  ne- 
rno.  Cic .Deoff.  j3.  Dutemsde  Tite,  les  Romains 
qui  alloientà  la  campagne,  ou  qui  y  demeuroient, 
portoient  des  caleçons  qu’ils  appellcient  brac- 
cam  gallicam  ,  c’eft-à  -  dire  ,  la  brave: te  gauloïfe.  En 
France  plufieurs  femmes  portent  aclueilement  des 
-caleçons  pendant  l’hiver  pour  éviter  de»  maladies  j 
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Ce  pendant  l’été  par  propreté  ,  prefque  toutes  les 
bourgeoiles  qui  vont  fouvent  à  la  campagne  à  che¬ 
val  ,  portent  aufti  des  caleçons.  Les  millionnaires  du 
Canada  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour  engager  les 
hommes  fauvages,  civ ili les  Si  convertis  à  porter  des 
caleçons  ;  niais  les  Canadiens  1e  bornent  actuellement 
a  cacher  fous  un  morceau  d’étoffe  quarré  de  fix  ou 
huit  pouces,  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 
Les  fauvageffes  dociles  portent  des  jupes. 

Les  caleçons  confidérés  par  rapport  à  la  fanté ,  peu¬ 
vent  être  quelquefois  nuilibles  :  mais  communément 
ils  font  très-utiles.  Si  l’on  a  une  petite  plaie  à  la  cuifte  , 
les  caleçons  en  laine  ou  en  coton  l’irriteront  Si  l’en¬ 
flammeront  beaucoup  ,  s’ils  touchent  habituellement 
la  chair  bleftée.  Les  caleçons  en  laine  font  les  plus 
fains  ,  parce  qu’en  frottant  fur  la  peau  ,  ils  excitent 
beaucoup  plus  la  tranfpiration  :  mais  11  l’on  n’a  pas  la 
précaution  de  les  laver  fouvent ,  ils  occafionneront 
des  dartres,  &.  les  poux  s’y  multiplieront  très-faci¬ 
lement. 

Les  caleçons  en  peaux  de  chamois  ou  de  mouton 
excitent  moins  la  tranfpiration  ,  mais  on  peut  les 
porter  pendant  une  année  de  fuite,  fans  craindre  les 
dartres  Si  la  vermine.  Cependant  la  prudence  doit 
engager  à  ne  point  les  faire  coudre  à  la  culotte,  Si  h 
les  taire  laver  de  tems  en  tems.  (  V.  A.  L.  ) 

§  CALECOULON,  ( Géogr .)|  »  petit  royaume  d’A- 
»  fie  dans  l’Inde....  »  Diction.  raif.Jes  Scienc.  tome  II , 
page  J49  ,  l'j'ei  CALECOULAN  ou  CALICOULAN. 

(G) 

§  CALENDRIER.  (Hijl.  &  AJlron.  )  Nous  ajou¬ 
terons  ici  à  cet  article  du  Di  cl.  raif.  des  Sc .  Sic.  la 
copie  d’un  calendrier  romain  depuis  Juleaffifa  r ,  que 
des  favans  ont  recueilli  d’après  divers^monumens. 
Voici  l'explication  de  ce  calendrier.  La  première  co¬ 
lonne  contient  les  lettres  que  les  Romains  appelaient 
nundinales ;  la  fécondé  marque  les  jours  qu’ils  appel- 
loient  fifles,  nèfajîes  Si  comitiaux ,  lefquels  font  aufti 
marqués  par  des  lettres;  la  troifieme  contient  les 
nombres  de  Méthon ,  que  l’on  appelle  le  nombre  d'or ; 
la  quatrième  eft  pour  les  jours  de  fuite,  marqués 
par  des  chifres  ou  caraéferes  arabiques  ;  la  cinquième 
partage  les  mois,  diviiesen  calendes,  noncs  Si  ides  , 
iuivant  la  maniéré  des  Romains;  la  lixieme  enfin 
comprend  leurs  fêtes  Si  diverfes  autres  ceremonies.. 

Dans  ce  calendrier ,  auquel  nous  donnons  le  nom 
de  calendrier  de  Julcs-Ccfar ,  on  voit  i°.  le  même  or¬ 
dre  &  la  meme  fuite  de  mois  ,  conforme  à  i’inftitu- 
tion  de  Numa  Pompilius.  20.  Ces  fept  mois,  jan¬ 
vier,  mars,  mai,  quintil  ou  juillet,  lextil  ou  août  „ 
octobre  Si  décembre,  ont  chacun  31  jours;  Si  ces 
quatre  ,  avril,  juin,  feptembre  Si  novembre,  feule¬ 
ment  30  :  mais  février  ,  aux  années  communes,  n’,t 
que  28  jours  ,  Si  29  aux  intercalaires  ou  biffextiles. 
30.  Cette  fuite  de  huit  lettres,  que  nous  avons  ap- 
pellées nundinales )  eft  placée  fans  interruption  depuis 
le  premier  jufqu’au  dernier  jour  de  l’année ,  pour 
qu’il  y  en  ait  une  qui  marque  dans  l’année  les  jours 
que  les  affemblées,  appellées  nundincc  par  les  Ro¬ 
mains,  Si  qui  retournoient  de  neuf  jours  en  neuf 
jours,  le  dévoient  tenir  ;  afin  que  les  citoyens  de  lu 
campagne  puflent  fe  rendre  à  la  ville  en  ces  jours-là  9 
pour  y  apprendre  ce  qui  concernoit  la  difeipline ,  ou 
la  religion,  ou  le  gouvernement.  C’eft  pourquoi 
fi  le  jour  nundinal  de  la  première  année  étoit  fous  la 
lettre  A,  qui  eft  au  premier  ,  au  neuvième  ,  au  dix- 
feptieme ,  au  vingt- cinquième  de  janvier,  &c.  la 
lettre  du  jour  nundinal  de  l’année  fui  van  te  étoit  D , 
qui  eft  au  quatrième  ,  au  douzième  ,  au  vingtième  du 
même  mois,  &c.  Car  la  lettre  A  fe  trouvant  aufti  au 
vingt- feptieme  de  Décembre,  fi  de  ce  jour  on  compte 
huit  lettres,  outre  les  quatre  C,  D ,  A,  qui  ref- 
teot  apres  A  dans  le  mois  de  Décembre,  il  en  faudra 
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prendre  quatre  autres  au  commencement  de  janvier 
de  l’année  fuivante,  lavoir, A, B, C, Z?, afin  que  la  lettre 
D,  qui  le  trouve  la  première  dans  le  mois  de  janvier, 
foit  la  neuvième  après  le  dernier  A  du  mois  de  dé¬ 
cembre  précédent ,  6c  qu’elle  foit  par  conféquent  la 
lettre  nundinale  ,  ou  qui  marque  les  jours  de  ces  af- 
femblécs,  auxquelles  on  peut  auiîi  donner  le  nom  de 
foires  ou  marchés  publics.  Ainfi ,  par  le  meme  calcul , 
la  lettre  nundinale  de  la  troifieme  année  fera  G  ; 
celle  de  la  quatrième  ,  B  ,  6c  ainfi  des  autres ,  à  moins 
qu’il  n’arrive  du  changement  par  l’intercalation. 

4°.  Pour  bien  entendre  ce  qui  eft  marqué  dans  la 
fécondé  colonne,  il  faut  favoir  que  l’on  ne  pouvoit 
point  agir  en  droit  (  ce  que  nous  appelions  plaider  ou 
rendre  juftice,)  tous  les  jours  chez  les  Romains  ,  6c 
qu’il  n’étoit  point  permis  au  préteur  de  prononcer 
tous  les  jours  ces  trois  mots  folemnels,  ou  cette 
formule  de  droit ,  do  ,  dico ,  addico.  Ainfi ,  ils  appel- 
loient  fafos ,  en  françois  fajlts ,  les  jours  auxquels 
on  pouvoit  rendre  la  juftice ,  quibus  fus  effet  jure 
agere  ;  6c  nefajlos ,  ceux  auxquels  cela  n’étoit  pas 
permis  ,  quibus  nefas  effet ,  comme  nous  l’apprenons 
de  ces  deux  vers  d’Ovide  : 

llle  nefajlus  erit  per  quem  tria  verba  Jilentur  ; 

Fa  fus  erit  per  quem  jure  licebit  agi. 

C’eft-à-dire  ,  que  le  jour  cft  néfafte  ,  dans  lequel  on 
ne  prononce  point  les  trois  mots  ,  do ,  dico ,  addico  , 
comme  qui  diroit  chez  nous  qu’il  eft  fête  en  juftice  ; 
6c  tafte,dans  lequel  il  eft  permis  d’agir  en  droit  6c  de 
plaider.  Il  faut  encore  favoir  qu'il  y  avoit  de  certains 
jours  qu’on  appelloit  comitiaux  ,  marqués  par  un  C , 
dans  leTquels  le  peuple  s’afl'embloit  au  champ  deMars, 
pour  élire  les  magiftrats  ,  ou  pour  y  traiter  des  affai¬ 
res  de  la  république  ,  parce  que  ces  aflemblées  du 
peuple  étoient  appellées  comilia,  comices;  qu’il  y 
avoit  aufti  des  jours  déterminés ,  auxquels  un  certain 
prêtre  ou  facrificateur ,  qui  étoit  appelle  rex  parmi 
eux,  fe  trouvoit  dans  ces  comices;  qu’enfin  l’on 
avoit  coutume  de  nettoyer  le  temple  de  Vefta,  6c 
d’en  tranfporter  le  fumier  un  certain  jour  de  l’année; 
ce  qui  fe  faifoit  avec  tant  de  cérémonie, qu’il  n’étoit 
pas  permis  de  plaider  pendant  ce  tems-là. 

Cela  fuppofé ,  il  n’eft  pas  difficile  d’entendre  le 
refte.  i°.  Par  tout  où  la  lettre  N  fe  rencontre  dans  la 
fecondecolonne,  laquelle  lettre  lignifie  nefafusdies, 
ou  jour  néfafe ,  celaffgnifie  qu’on  ne  peut  pas  rendre  la 
juftice  en  ce  jour.  i°.  Par-tout  où  il  y  a  F,  ou  fa  fus, 
faite  ,  cela  veut  dire  qu’on  peut  rendre  la  juftice.  30. 
Par-tOllt  Oïl  il  y  a  F  P  ,  ou  fafus  prima  parte  diei , 
cela  lignifie  qu’on  peut  la  rendre  dans  la  première 
partie  du  jour.  40.  Par-tout  où  il  y  a  A7  P  ,  ou  nefajlus 
prima  parte  diei ,  qu’on  ne  peut  pas  la  rendre  dans  la 
première  partie  du  jour.  50.  Par-tout  où  il  y  a  EN , 
ou  endotercij us  ou  intcrcifus ,  c’eft-à-dire  ,  entrecoupé, 
qu’on  le  peut  dans  certaines  heures  ,  6c  qu’on  ne  le 
peut  pas  dans  d’autres.  160.  Par-tout  où  il  y  a  C,  ou 
comitialis ,  cela  veut  dire  que  l’on  tient  en  ce  jour-là 
les  aflemblées  qu’on  appelle  comices  70. Par- tout  011  il 
y  a  ces  lettres  Q,  rex  C,  F ,  ou  quando  rex  comitia- 
vit ,  fis  ,  qu’on  le  peut  lorfque  le  facrificateur ,  ap¬ 
pelle  le  roi ,  a  affilié  aux  comices.  8°.  Enfin  par-tout 
où  il  y  a  ces  lettres  Q,ST ,  D,F ,  ou  quando  perçus 
delatum  ,fas,  qu’on  le  peut  aufli-tôt  que  le  fumier  a 
été  tranfporté  hors  du  temple  de  la  déefle  Vefta. 

5  9.  La  troifieme  colonne  eft  pour  les  dix-neuf  ca- 
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racleres  des  nombres  du  cycle  lunaire ,  autrement 
appelle  le  nombre  d'or ,  pour  marquer  les  nouvelles 
lunes  dans  toute  l’année,  fuivant  l’ordre  auquel  on 
croit  qu’elles  arrivoientdu  tems  de  Jules-Céfar,  que 
ces  caraéteres  furent  ainfi  dilpofés  dans  fon  calen¬ 
drier. 

6°.  La  quatrième  colonne  marque  la  fuite  des 
jours  des  mois  ,  pur  les  nombres  déchiffrés  ou  ca- 
raèlercs  arabiques  :  mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
qu’ils  fuflent  ainfi  difpofés  dans  les  tables  des  faftes, 
ceft-à-dire,  dans  le  calendrier  dont  les  anciens  fe 
fervoient,  puifqu’ils  n’en  avoient  aucune  connoif- 
fance.  Nous  avons  jugé  à  propos  de  les  y  placer, 
afin  que  l’on  pût  mieux  connoître  le  rapport  qu’il  y 
a  entre  la  maniéré  de  nommer  6c  de  compter  les 
jours  des  Romains  6c  la  nôtre ,  6c  quels  font  les  jours, 
lelon  notre  façon  de  compter  ,  auxquels  les  fêtes  6c 
les  jours  de  ce  peuple  peuvent  répondre. 

70.  La  cinquième  colonne  contient  cette  divifion 
fl  célébré  des  jours  des  mois  en  calendes  ,  nones  6c 
ides  ,  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Romains.  Elle 
n’eft  point  en  parties  égales ,  comme  les  calendes 
des  Grecs ,  mais  en  portions  fort  differentes  ,  dont 
la  variété  eft  néanmoins  renfermée  dans  ces  deux 
vers  latins  : 

S  ex  malus  nonas ,  oclober ,  julius  &  mars  ; 

Quatuor  at  reliqui.  Dabit  idus  quilibet  oc7o. 

C’eft-à-dire ,  que  ces  quatre  mois ,  mars ,  mai ,  juillet 
6c  o&obre ,  ont  fix  jours  de  nones,  6c  que  tous  les 
autres  n’en  ont  que  quatre  ;  mais  qu’il  y  a  dans  tous 
huit  jours  d’ides  ;  ce  qu’il  faut  entendre  ainfi ,  favoir  : 
que  le  premier  jour  de  chaque  mois  s’appelle  toujours 
calendœ  ou  kalendœ ,  les  calendes;  qu’aux  quatre  mois, 
mars  ,  mai ,  juillet  6c  oftobre  ,  le  feptieine  du  mois 
s’appelle  nonce  les  nones ,  6c  le  treizième  idus  ,  les 
ides.  Les  autres  jours  fe  comptent  à  rebours  du  mois 
fuivant ,  comme  le  28  ,  le  29 ,  &c.  avant  les  calendes 
du  mois  fuivant.  Les  jours  qui  font  depuis  les  calen¬ 
des  jufqu’aux  nones  ,  prennent  le  nom  des  nones  du 
mois  courant  :  les  autres  jours  qui  font  entre  les 
nones  6c  les  ides,  prennent  auflî  le  nom  des  ides  du 
même  mois.  Mais  tous  les  autres  jours  depuis  les  ides 
julqu’à  la  fin ,  prennent  le  nom  des  calendes  du  mois 
fuivant.  On  voit  au  refte  que  les  tables  des  faftes,  fur 
lefquelles  les  Romains  plaçoienr  leurs  mois  &  leurs 
jours  par  année  ,  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  ca¬ 
lendrier  ,  parce  que  ce  nom  de  calendes  étoit  écrit  en 
gros  caractères  à  la  tête  de  chaque  mois. 

8°.  Enfin  la  derniere  colonne  comprend  les  cho- 
fes  qui  appartiennent  principalement  à  la  religion  des 
Romains,  comme  font  les  fêtes,  les facrifices ,  les 
jeux  ,  les  cérémonies ,  les  jours  heureux  ou  malheu¬ 
reux  ;  aufti  bien  que  les  commencemens  des  Agnes  , 
les  quatre  points  cardinaux  de  l’année,  qui  font  les 
quatre  faifons ,  le  lever  6c  le  coucher  des  étoiles 
&c.  Cela  étoit  d’un  grand  ufage  parmi  les  anciens, 
qui  s’en  font  long-tems  fervi  pour  marquer  la  diffé¬ 
rence  des  faifons,  au  lieu  de  calendrier ,  au  moins 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  rédigé  dans  une  forme  plus 
régulière  par  la  correélion  de  Jules-Céfar.  Nous 
voyons  dans  la  plupart  des  livres  anciens, que  l’on  fe 
gouvernoit  entièrement  par  l’obfervation  du  lever 
6c  du  coucher  des  étoiles ,  dans  la  Navigation  ,  dans 
l’Agriculture  ,  dans  la  Médecine  6c  dans  la  plus 
grande  partie  des  affaires  publiques  6c  particulières. 
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L  E  N  D  R  I  E  R  DE  JULES  CÉSAR. 
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S  l 

> 

JANVIER, 

Sr  5 

6'  1 

s,  S 

? 

Sous  la  protecîion  du  Junon. 

A 

F 

1. 

I 

Kalendis  Januar.  Sacrifices  à  Janus ,  à  Junon ,  à  Jupiter  à  Efculape. 

B 

F 

2 

IV. 

Nonas.  Jour  malheureux  ,  Dies  ater. 

C 

C 

IX. 

3 

III. 

Nonas.  Coucher  de  l’ccre ville. 

D 

C 

4 

Pridie 

Nonas. 

E 

F 

XVIII. 

s 

Nonis 

Januar.  Lever  de  la  lyre.  Coucherau  foir  de  l’aigle. 

F 

F 

VI. 

6 

VIII. 

Ictus. 

G 

C 

7 

VII. 

Idus. 

H 

C 

XIV. 

8 

VI. 

Idus.  Sacrifices  à  Janus. 

A 

III. 

9 

V. 

Idifs.  Les  Agonales. 

B 

EN 

10 

IV. 

Idus.  Milieu  de  l’hiver. 

C 

N  P 

XI. 

1 1 

III. 

Idus.  Les  Carmentales. 

D 

c 

I  2 

Pridie 

Idus.  Les  Compirales. 

E 

NP 

XIX. 

n 

ldibus 

Januar.  Les  Trompettes  font  des  publications  par  la  ville  en 

habit  de  femme. 

F 

EN 

VIII. 

H 

XIX. 

Kal.  Febr.  Jours  vicieux  par  arrêt  du  Sénat. 

G 

M 

XVIII. 

Kal.  Febr.  ACarmcnra,  Porrima  6c  Poltverfa. 

H 

c 

XVI. 

16 

XVII. 

Kal.  Febr.  A  la  Concorde.  Commencement  du  coucher  au 

matin  du  lion. 

A 

c 

V. 

l7 

XVI. 

Kal.  Febr.  Le  Soleil  dans  le  verfeau. 

B 

c 

1 8 

XV. 

Kal.  Febr. 

C 

C 

XIII. 

!9 

XIV. 

Kal.  Febr. 

D 

C 

II. 

20 

XIII. 

Kal.  Febr. 

E 

c 

2  I 

XII. 

Kal.  Febr. 

F 

c 

X. 

il 

XI. 

Kal.  Febr. 

G 

c 

23 

X. 

Kal.  Febr.  Coucher  de  la  lyre. 

H 

C. 

XVIII. 

24 

IX. 

Kal.  Febr.  Les  fêtes  lementines  ou  des  femailles. 

A 

c 

VII. 

M 

VIII. 

Kal.  Febr. 

B 

c 

26 

VII. 

Kal.  Febr. 

C 

c 

XV. 

27 

VI. 

Kal.  Febr.  A  Caftor  &  Pollux. 

D 

c 

IV. 

28 

V. 

Kal.  Febr. 

E 

F 

29 

IV. 

Kal.  Febr.  Les  cquiries  au  champ  de  Mars.  Les  Pacales. 

F 

F 

XII. 

3° 

III. 

Kal.  Febr.  Coucher  de  la  Fidicule. 

G 

F 

I. 

3 1 

Pridie 

Kal.  Febr.  Aux  dieux  Pénates. 

F  É 

V  R  I 

E  R  ,  fous  la  protecîion  de  Neptune. 

H 

N 

IX. 

1 

Kalendis  Febr.  A  Junon  Sofpita ,  à  Jupiter ,  à  Hercule  ,  à  Diane. 

Les  Lucaires. 

A 

N 

XVIII. 

2 

IV. 

Nonas. 

B 

N 

3 

III. 

Nonas.  Coucher  de  la  lyre  &  du  milieu  du  lion. 

C 

N 

VI. 

4 

Pridie 

Nonas.  Coucher  du  dauphin. 

D 

5 

Noms 

Febr.  Lever  du  verfeau. 

E 

N 

XIV. 

6 

VIII. 

Idus. 

F 

N 

III. 

7 

VII. 

Idus. 

G 

N 

8 

VI. 

Idus. 

H 

N 

XI. 

9 

V. 

Idus.  Commencement  du  printems. 

A 

N 

1 0 

■  IV. 

Idus. 

B 

N 

XIX. 

1 1 

III. 

Idus.  Jeux  génialiques.  Lever  de  l’ar&ure. 

C 

N 

VIII. 

1  2 

Pridie 

Idus. 

D 

N  P 

13 

ldibus 

Febr.  A  Faune  &  à  Jupiter.  Défaite  &  mort  des  Fabiers. 

E 

C 

XVI. 

14 

XVI. 

Kal.  Mart.  Lever  du  corbeau  ,  de  la  coupe  &.  du  ferpent. 

F 

N  P 

V. 

1 5 

XV. 

Kal.  Mart.  Les  Lupercales. 

G 

END 

16 

XIV. 

Ka'.  Mart.  Le  Soleil  au  ligne  des  poifions. 

H 

N  P 

XIII. 

>7 

XIII. 

Kal.  Mart.  Les  Quirinales. 

A 

c 

II. 

1 8 

XII. 

Kal.  Mart.  Les  Fornacales.  Les  Férales  aux  dieux  Mânes. 

B 

C 

•9 

XI. 

Kal.  Mart. 

C 

C 

X. 

20 

X. 

Kal.  Mart. 

D 

F 

21 

IX. 

Kal.  Mart.  A  la  déefie  Muta  ou  Larunda.  Les  Férales. 

E 

C 

XVIII. 

12 

Vin. 

Kal.  Mart.  Les  Caryfties. 

F 

N  P 

VII. 

23 

VII. 

Kal.  Mart.  Les  Terminales. 

G 

N 

24 

VI. 

Kal.  Mart.  Le  Regifuge.  Lieu  du  Bifïexte. 

H 

C 

XV. 

25 

V. 

Kal.  Mart.  Lever  au  foir  de  l’ar&ure. 

A 

E  N 

IV. 

26 

IV. 

Kal.  Mart. 

B 

N  P 

27 

III. 

Kal.  Mart.  Les  équiries  au  champ  de  Mars. 

c 

C 

XII. 

28 

Pridie 

Kal.  Mart.  Les  Tarquins  vaincus. 

Nundinales  <  MüfiWü-ÜE^ojUÛ  HJ  ^  Ü  E  <  “  U  Q  uj  ^  Ü^^ca  U  Q  UJ  n«  OK<«UQüJti-Offi<Wü  O  X 


CAL 


CAL 


Jours. 

Nombre 

d'Or. 

N  P 

1. 

I 

F 

Z 

c 

IX. 

3 

c 

4 

c 

XVII. 

5 

NP 

VI. 

6 

F 

7 

F 

XIV. 

8 

c 

III. 

9 

c 

10 

C 

xi. 

1 1 

c 

11 

E  N 

XIX. 

13 

N  P 

VIII. 

14 

N  P 

F 

XVI. 

16 

N  P 

V. 

■7 

C 

18 

N 

XIII. 

*9 

c 

II. 

zo 

c 

ZI 

N 

X. 

22  i 

N  P 

2  3 

Q.  Rex.  C.F. 

XVIII. 

Mi 

C 

VII. 

M 

C 

2.6 

N  P 

XV. 

27 

C 

IV. 

18 

C 

29 

C 

XII. 

3° 

c 

I. 

3i 

n9 


mars, 

Sous  la  protection  de  Minerve. 


Kalendis  Mart. 


VI. 

V. 

IV. 

III. 


Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 


Pridie  Nonas. 


Nonis 

VIII. 

VII. 

VI. 

V. 

IV. 

III. 

Pridie 

Idibus 

XVII. 

XVI. 

XV. 

XIV. 

XIII. 

XII. 


VIII. 

VII. 

VI. 

V. 

IV. 

III. 

Pridie 


Mart. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Mart. 

Kal.  April. 
Kal.  April. 

Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 

Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 


Les  Matronales.  A  Mars.  Fêtes  des  Anciles. 

A  Junon  Lucine. 

Coucher  du  lecond  des  poiffons. 

Coucher  de  l’arêture.  Lever  du  vendangeur.  Lever 
de  l’écrevifle. 

Les  Vellaliennes.  En  ce  jour  ,  Jules-Céfar  fut  créé 
grand  Pontife. 

A  Vc-Jupiter  au  bois  de  l’Afyle.  Lever  du  Pégafe. 
Lever  de  la  couronne. 

Lever  de  horion.  Lever  du  poilfon  feptentrional. 


Ouverture  de  la  mer. 

Les  équiries  fécondés  fur  le  Tibre. 

A  Anna  Pérenna.  Le  Parricide.  Coucher  du  feorpion. 

Les  Libérales  ou  les  Bacchanales.  Les  Agones.  Cou¬ 
cher  du  milan. 

Le  Soleil  au  figne  du  bélier. 

Les  Quinquatres  de  Minerve  pendant  cinq  jours. 

Premier  jour  du  fiecle.  Coucher  au  matin  du  cheval. 

Le  Tubiluftre. 

Les  Hilaries  à  la  mere  des  dieux.  Équinoxe  du 
printems. 

En  ce  jour,  Céfar  fe  rendit  maître  d’Alexandrie. 
Les  Mégaléfiens. 

A  Janus  ,  à  la  Concorde  ,  au  Salut  &  à  la  Paix. 

A  la  Lune  ou  à  Diane  fur  l’Aventin. 
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V  R  I 

L  ,  fous  la 
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IX. 

I 

Kalendis  Aprilis. 

c 

Z 

IV. 

Nonas. 

C. 

XVIII. 

3 

LU. 

Nonas. 

C 

VI. 

4 

Pridie 

Nonas. 

3 

Nonis 

Aprilis. 

N  P 

XIV. 

6 

VIH. 

Idus. 

N 

III. 

7 

VII. 

Idus. 

N 

8 

VI. 

Idus. 

N 

XI. 

9 

V. 

Idus. 

N 

10 

IV. 

Idus. 

N 

XIX. 

1 1 

III. 

Idus. 

N 

VIII. 

iz 

Pridie 

Idus. 

N  P 

13 

Idibus. 

April. 

N 

XVI. 

14 

XVIII. 

Kal.  Mali. 

N  P 

V. 

M 

XVII. 

Kal.  Maii. 

N 

16 

XVI. 

Kal.  Maii. 

N 

XIII. 

l7 

XV. 

Kal.  Maii. 

N 

II. 

18 

XIV. 

Kal.  Maii. 

N 

19 

XIII. 

Kal.  Maii. 

N 

X. 

zo 

XII. 

Kal.  Maii. 

N  P 

Zl 

XI. 

Kal.  Maii. 

N 

XVIII. 

zz 

X. 

Kal.  Maii. 

N  P 

VII. 

23 

IX. 

Kal.  Maii. 

C 

14 

VIII. 

Kal.  Maii. 

N  P 

XV. 

M 

VII. 

Kal.  Maii. 

F 

IV. 

z  6 

VI. 

Kal.  Maii. 

C 

z 7 

V. 

Kal.  Maii. 

N  P 

XII. 

18 

IV. 

Kal.  Maii. 

C 

I. 

29 

III. 

Kal.  Maii. 

C 

3° 

_  Pridie 

Kal,  Maii, 

A  Vénus ,  avec  des  fleurs  &  du  myrthe.  A  la  Fortune 
virile. 

Coucher  des  Pléiades. 

Jeux  Mégalefiens  à  la  mere  des  dieux ,  pendant  huit 
jours. 

A  la  Fortune  publique  primigénie. 

Naiflance  d’Apollon  &c  de  Diane. 

Jeux  pour  la  vittoire  de  Céfar.  Coucher  de  la 
balance.  Coucher  d’orion. 

Les  Céréales.  Les  jeux  Circenfes. 

La  mere  des  dieux  amenée  à  Rome.  Jeux  en  l’hon¬ 
neur  de  Cérès,  pendant  huit  jours. 

A  Jupiter  vainqueur,  &  à  la  Liberté. 

Les  Fordicides  ou  Fordicales. 

Augufle  falué  Empereur.  Coucher  des  Hyades. 

Les  équiries  au  grand  Cirque.  Brûlement  des  renards. 
Les  Céréales.  Le  Soleil  au  figne  du  taureau. 

Les  Paliliennes  ou  Pariliennes.  Naiflance  de  Rome. 
Les  fécondés  Agoniennes  ou  Agonales. 

Les  premières  Vinaliennes  à  Jupiter  &  à  Vénus. 

Les  Robigales.  Ccucher  du  bélier.  Milieu  du  prin- 
tems. 

Lever  du  chien.  Lever  des  chevreaux. 

Les  Fériés  latines  au  mont  Sacré. 

Les  Florales  pendant  lîx  jours.  Lever  au  matin  de 
la  chevre. 

Coucher  au  foir  du  chien. 

A  Vefla  Palatine,  Les  premières  Larentales. 
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Le  k  res 

Nundinales.  j 

Jours, 

.  > 

'S  o 

O  3 
î' 

MAI, 

Sous  la  protection  £  Apollon.- 

A 

N 

IX. 

I 

Kalendis  Maii. 

A  la  bonne  Dcefle.  Aux  Lares  Prefliles.  Jeux  floraux 

pendant  trois  jours. 

B 

F 

1 

VI. 

Nonas. 

Les  Compitales. 

C 

C 

3 

V. 

Nonas. 

Lever  du  Centaure  &  des  Hyades. 

D 

C 

XVII. 

4 

IV. 

Nonas. 

E 

C 

VI. 

5 

III. 

Nonas. 

Lever  de  la  lyre. 

F 

c 

6 

Pridie 

Nonas. 

Coucher  du  milieu  du  fcorpion. 

G 

N 

XIV. 

7 

Nonis 

Maii. 

Lever  au  matin  des  virgilies. 

H 

F 

III. 

8 

VIII. 

Idus. 

Lever  de  la  chevrette. 

A 

N 

9 

VII. 

Idus. 

Les  Lémuriennes  de  nuit  pendant  trois  jours.  Les 

Luminaires. 

B 

c 

XI. 

IO 

VI. 

Idus. 

C 

N 

1 1 

V. 

Idus. 

Coucher  d’orion.  Jour  malheureux  pour  fe  marier. 

D 

N  P 

XIX. 

1 1 

IV. 

Idus. 

A  Mars  le  vengeur  au  Cirque. 

E 

N 

VIII. 

13 

III. 

Idus. 

Les  Lémuriennes.  Lever  des  Pléiades.  Commence- 

ment  de  l’été. 

F 

c 

14 

Pridie 

Idus. 

A  Mercure.  Lever  du  taureau. 

G 

N  P 

XVI. 

1 5 

Ldibus. 

Maii. 

A  Jupiter.  Fêtes  des  marchands.  Naiflance  de  Mer- 

cure.  Lever  de  la  lyre. 

H 

F 

V. 

16 

xvir. 

Kal.  Jun. 

A 

C 

!7 

xvi. 

Kal.  Jun. 

B 

C 

XIII. 

18 

XV. 

Kal.  Jun. 

C 

C 

II. 

19 

XIV. 

Kal.  Jun. 

Le  Soleil  dans  les  gémeaux. 

D 

c 

20 

XIII. 

Kal.  Jun. 

E 

N  P 

X. 

2  1 

XII. 

Kal.  Jun. 

Les  Agonales  ou  Agoniennes  de  Janus. 

F 

N 

22 

XI. 

Kal.  Jun. 

A  Vé-Jupiter.  Lever  du  chien. 

G 

N  P 

XVIII. 

23 

X. 

Kal.  Jun. 

Les  Fériés  de  Vulcain.  Les  Tubduflres. 

H 

Q.Rex.C.F. 

VII. 

24 

IX. 

Kal.  Jun. 

A 

C 

M 

VIII. 

Kal.  Jun. 

A  la  Fortune.  Lever  de  l'aigle. 

B 

c 

XV. 

26 

VII. 

Kal.  Jun. 

Le  Fécond  Rcgifuge.  Coucher  delarélure. 

C 

c 

IV. 

27 

VI. 

Kal.  Jun. 

Lever  des  Hyades. 

D 

c: 

28 

V. 

Kal.  Jun. 

E 

c 

XII. 

29 

IV. 

Kal.  Jun. 

F 

c 

I. 

30 

III. 

Kal.  Jun. 

G 

c 

IX. 

3  1 

Pridie 

Kal.  Jun. 

J 

U  I  N 

,  fous  la  protection  de  Mercure. 

H 

N 

XVII. 

I 

Kalendis  Jun. 

A  Junon.  A  Monnoie.  A  Tempefla.  A  Fabaria. 

Lever  de  l’aigle. 

A 

F 

VI. 

* 

IV. 

Nonas. 

A  Mars.  A  la  déefle  Carna.  Lever  des  Hyades. 

B 

c 

III. 

Nonas. 

A  Bellone. 

C 

C 

XIV. 

4 

Pridie 

Nonas. 

A  Hercule  au  Cirque. 

D 

N 

III. 

5 

Nonis 

Jun. 

A  la  Foi.  A  Jupiter  Sponfor,  ou  au  dieu  Fidius, 

Saint,  Semipater. 

E 

N 

6 

VIII. 

Idus. 

A  Vefta. 

F 

N 

XI. 

7 

VII. 

Idus. 

Les  jours  Pifcatoriens  au  champ  de  Mars.  Lever  de 

• 

l'arélure. 

G 

N 

8 

VI. 

Idus. 

A  l’entendement  au  Capitole. 

H 

N  P 

XIX. 

9 

V. 

Idus. 

Les  Veflaliennes.  Autel  de  Jupiter  Piflor.  Couron- 

nement  des  ânes. 

A 

N 

VIII. 

10 

IV. 

Idus. 

Les  Matraliennes  de  la  Fortune  forte.  Lever  au  foir 

du  dauphin. 

B 

N 

1 1 

III. 

Idus. 

A  la  Concorde.  A  la  mere  Matula. 

c 

N 

XVI. 

12 

Pridie 

Idus, 

A  Jupiter  Invi&us.  Le  petit  Quinquatrus.  Commen- 

cernent  de  la  chaleur. 

D 

N 

V. 

13 

ldibus 

Jun. 

E 

N 

M 

XVIII. 

Kal.  Jul. 

F 

Q.  ST.  D.F. 

XIII. 

15 

XVII. 

Kal.  Jul. 

Tranfport  du  temple  de  Vefla.  Lever  des  Hyades. 

G 

C 

II. 

16 

XVI. 

Kal.  Jul. 

Lever  d’orion. 

H 

C 

17 

XV. 

Kal.  Jul. 

Lever  du  dauphin  entier. 

A 

C 

X. 

18 

XIV. 

Kal.  Jul. 

B 

c 

*9 

XIII. 

Kal.  Jul. 

A  Minerve  au  mont  Aventin.  Le  Soleil  au  flgne  de 

l'écrevifle. 

c 

c 

XVIII. 

20 

XII. 

Kal.  Jul. 

A  Summanus.  Lever  du  ferpentaire. 

D 

c 

VII. 

21 

XI. 

Kal.  Jul. 

E 

c 

22 

X. 

Kal.  Jul. 

F 

c 

XV. 

23 

IX. 

Kal.  Jul. 

G 

c 

IV. 

24 

VIII. 

Kal.  Jul. 

A  la  Fortune  forte.  Solflice  d’été. 

H 

c 

25 

VII. 

Kal.  Jul. 

A 

c 

XII. 

26 

VI. 

Kal.  Jul. 

Lever  de  la  ceinture  d’orion. 

B 

c 

I. 

27 

V. 

Kal.  Jul. 

A  Jupiter  Stator  au  Lar. 

C 

c 

28 

IV. 

Kal.  Jul. 

D 

F 

IX. 

29 

III. 

Kal.  Jul. 

A  Quirinus  au  mont  Quirinal. 

E 

C 

3° 

Pridie 

Kal.  Jul, 

A  Hercule  Sv  aux  Mufes.  Les  Poplifuges. 
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XVII. 
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XIV. 
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XI. 


XIX. 

VIII. 


XVI. 

V. 


XIII. 

II. 


X. 


XVIII.  20 
VII. 


XV. 

IV. 


xir. 

I. 


IX. 

XVII. 


QUINTILE  ou  JUILLET, 

Sous  la  protection  de  Jupiter . 


Kalendis  Jul. 


VI. 

V. 

IV. 

III. 

Pridie 


Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 


Nonis  Jul. 


VIII. 
VIL 

VI. 

V. 

IV. 

III. 
Pridie 

ldi  lus 

XVII. 

XVI. 

XV. 

XIV. 

XIII. 

XII. 

XL 

X. 

IX. 

VIII. 

VII. 

VI. 
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Paflage  d’une  maifon  en  d’autres. 

Coucherau  matin  de  la  couronne.  Lever  desHyades. 
Le  Poplifuge. 

Jeux  Apollinaires  pendant  huit  jours.  A  la  Fortune 
féminine. 

Les  Noues  Caprotines.  La  fête  des  Servantes.  Dif- 
parition  de  Romulus. 

La  Vitulation.  Coucher  du  milieu  du  capricorne. 
Lever  au  loir  de  Céphée. 

Les  vents  étéfiens  commencent  à  fouiller. 

Naiflance  de  Jules- Céfar. 

A  la  Fortune  féminine.  Les  Mercatus  ou  les  Mercu¬ 
riales,  pendant  fix  jours. 

A  Caftor  &c  à  Pollux. 

Lever  de  l’avant-chien. 

JourfuneUe  de  la  bataille  d’Allia. 

Les  Lucariens.  Jeux  pendant  quatre  jours. 

Jeux  pour  la  viftoire  de  Céfar.  Le  Soleil  au  ligne 
du  lion.  ° 

Les  Lucariennes. 

Jeux  de  Neptune. 

Les  Furmales.  Jeux  Circenfes  pendant  fix  jours. 
Coucher  du  verfeau. 

Lever  de  la  canicule. 

Lever  de  l’aigle. 


Coucher  de  l’aigle. 


S  E  XI  ILE  OU  AOUT,  fous  la  protection  de  Cérès. 
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A  Mars.  A  I’Efpérance. 

Fériés.  De  ce  que  Céfar  a  fubjugué  l’Efpagne. 

Lever  du  milieu  du  lion. 

Au  Salut  au  mont  Qtiirinal. 

A  l  Elpcrance.  Coucher  du  milieu  de  l’arflure. 
Coucher  du  milieu  du  verfeau. 

Au  Soleil  indigete  au  mont  Quirinal. 

A  Opis  &  à  Cérès. 

A  Hercule  au  cirque  Flatninien.  Coucher  de  la  lyri 
Commencement  de  l’automne. 

Les  Lignapéfies. 

A  Diane  au  bois  Aricien.  A  Vertumne.  Fêtes  de 
elclaves  &  des  fervantes. 

Coucher  au  matin  du  dauphin. 

Les  Portumnales.  A  Janus. 

Les  Confuales.  RavifTement  des  Sabines. 

Les  Vinales  dernieres.  Mort  d’Augufte. 

Coucher  de  la  lyre.  Le  Soleil  de  la  vierge. 

Les  Vinales  EuIHques.  Les  grands  Myiteres.  Le 
Confuales. 

Lever  au  marin  du  vendangeur. 

Les  Vulcanales  au  cirque  Flammien. 

Les  Fériés  de  la  lime. 

Les  Opiconfives  au  Capitole. 

,  Les  Volturnales. 

A  la  victoire  in  Curia.  Coucher  de  la  fléché.  Fi 
des  vents  étéliens. 

On  montre  les  ornemens  de  la  dceiTe  Cérès. 

>  Lever  au  loir  d’Andromede. 
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Banquet  de  Jupiter.  Jeux  Circenfes.  Coucher  de  la 

tête  du  taureau. 

Coucher  au  foir  de  Paréhire. 

Lever  au  matin  de  la  Fidicule. 

Les  Neptunales.  Jeux  pendant  huit  jours. 

Montre  des  ornemens. 

Lever  de  la  claire  du  feorpion. 

Clôture  de  la  mer.  Coucher  des  Virgilies. 

Banquet  commandé.  Les  Leftifternies. 

Epreuve  des  chevaux. 

Jeux  populaires  au  cirque  ,  durant  trois  jours. 

Fin  des  remailles  de  froment. 

Le  Mercatus  durant  trois  jours.  Le  Soleil  au  fagittaire. 
Souper  des  Pontifes  en  l’honneur  de  Cybele. 
Coucher  des  cornes  du  taureau. 

Les  Libérales.  Coucher  au  matin  des  cornes  du 
lievre. 

A  Pluton  &  à  Proferpine. 

Bruma  ou  les  Brumales  pendant  trois  jours. 

Coucher  de  la  canicule. 

Sacrifices  mortuaires  aux  Gaulois  déterrés  &  aux 
Grecs,  in  foro  Boario. 


fous  la  protection  de  Vejla. 


A  la  Fortune  féminine. 


A  Minerve  &  à  Neptune. 

Les  Faunales. 

Coucher  du  milieu  du  fagittaire* 

Lever  au  matin  de  l’aigle. 

A  Junon  Jugale. 

Les  Agonales.  Les  quatorze  jours  Alcyoniens. 

Les  Equiries  ou  courfe  des  chevaux. 

Les  Brumales.  Les  Ambrofiannes. 

Les  Confuales.  Lever  du  matin  de  l’écrevifle  entière* 

Les  Saturnales  pendant  cinq  jours. 

Lever  du  cigne.  Le  Soleil  au  figne  du  capricorne. 
Les  Opaliennes. 

Les  Sagittaires  pendant  deux  jours. 

Les  Angéronales.  Les  Divales.  A  Hercule  &  à  Vénus* 
avec  du  vin  miélé. 

Les  Compitales.  Les  Feriées  dédiées  aux  Lares. 
Jeux. 

Les  Fériés  de  Jupiter.  Les  Larentinales  ou  Lau- 
rentinales.  Coucher  de  la  chevre. 

Les  Juvénales.  Jeux. 

La  fin  des  Brumales.  Solftice  d’hiver, 

A  Phebus  pendant  trois  jours.  Lever  au  matin  du 
dauphin. 


Coucher  au  foir  de  l’aigle. 
Coucher  au  foir  de  la  canicule. 


Qï 


(+) 


ï  2-4  CAL 

CALER  un  quart  d:  cercle ,  (AJlron.  )  ce  R  mettre 
fon  plan  clans  une  Situation  exaélement  verticale  par 
le  moyen  du  fil  à  plomb  qui  doit  râler  le  limbe  ,  fans 
appuyer ,  8c  fans  être  trop  en  l’air  ,  8c  qui  doit  battre 
légèrement  fur  le  milieu  du  point  de  la  divilion  ,  au¬ 
quel  on  veut  qu’il  réponde.  C’ell  ordinairement  par 
le  moyen  des  vis  du  pied,  que  l’on  cale  un  quart  de 
cercle ,  8c  pour  que  ce  mouvement  ne  le  faffe  pascha- 
rier,  on  fait  porter  chacune  des  quatre  vis  fur  une 
coquille  dont  la  furface  inférieure  a  des  afpérites  qui 
fie  gripent  fur  le  pave.  Quelquefois  auffi  l’on  le  lert 
du  niveau  pour  caler  les  quarts  de  cercles ,  tels  lont 
ceux  que  fait  aujourd’hui  le  célébré  M.  Bird  en  An¬ 
gleterre  ,  dans  lelqnels  la  lunette  tourne  autour  du 
centre,  le  fil  vertical  reliant  toujours  fur  le  premier 
point  de  la  divilion.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

CALERE  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Alie ,  dans  l’Indoft.in , 
à  quarante  mille  pas  de  Manruratho  ,  8c  peuplée ,  dit- 
on  ,  de  gens  riches  &  induftrieux.  (  D.  G.  ) 

CALERES,  f.  pl.  (  Hijl.  mod.  )  brigands  Indiens , 
peuple  libre  qui  habite  les  lieux  inacceffibles,  8c  les 
épaiffes  forêts  du  Tundeman  ,  province  fituée  entre 
le  Tanjaour  8c  le  Maduré.  On  les  dillingue  alternent 
des  autres  Indiens  par  l’air  farouche  ;  leur  peau  pa- 
roît  grifâtre  ,  parce  que  la  pouffiere  s’y  ell  incorpo¬ 
rée.  Ils  font  les  plus  mal-propres  des  Indiens  ,  pres¬ 
que  nuds  ;  ils  fe  lavent  rarement  ;  leurs  armes  ordi¬ 
naires  font  de  longues  piques ,  des  bâtons ,  ou  de 
mauvais  labres.  Lorlqu’ils  veulent  volerav^c  adjeffe  , 
fiouvent  ils  vont  fans  aveux.  Comme  on  ne  leur  fait 
point  de  grâce,  lorfqu’ils  font  pris;  ils  maffacrent 
toujours  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains,  fur- 
tout  les  Européens,  à  ce  qu’aflure  M.  de  la  Flotte 
dans  fes  EfJ'ais  hijloriques  fur  l'Inde ,  in-  12  ,  à  Pans 
chez  Hériffant ,  1769.  (  IL  A .  L.  ) 

CALETES  ,  f.  m.  pl.  ( Géogr. )  peuples  de  la  Gaule 
Belgique  du  tems  de  Céfar,  placés  par  Augurte  dans 
la  leconde  Lyonoife  ;  leur  capitale  étoit  Juliobona, 
l’Illebonne.  Dans  les  vieilles  Chartres  ils  font  nommés 
Cauchois ,  Caucheis ,  d'où  ell  venu  le  pays  de  Caux. 

Les  Caletes  s’étendoient  depuis  le  Havre  de  G  race, 
j’uiqu’au  château  d’Eu  ,  8c  depuis  la  Seine  à  la  rivière 
d’Eu  ;  Caudebec  en  efl  aujourd’hui  la  capitale. 

Leur  territoire  comprenoit  quelques  cantons  con¬ 
nus  fous  les  noms  de  pagus  Augenjts ,  pays  d’Eu, 
pagus  Braienfis ,  pays  de  Bray ,  8c  pagus  Te  II  au gi  us , 
le  Tellau.  (  C.  ) 

CALHETA ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  l’île  de  Ma¬ 
dère  dans  l’océan  Atlantique  ,  c’ell  la  troifieme  de  la 
capitainerie  de  Funchal, &  elle  appartient,  à  titre  de 
comté ,  à  la  maifon  de  Vafconcellos  8c  Soufa.  Calheta 
efl  auffi  le  nom  du  port  de  Santa -Cruz  dans  File 
Gracieufe  ,  l’une  des  Açores.  (  D.  G.  ) 

CALIBIE ,  (  Géogr.')  forterefle  maritimed’Afrique 
entre  Tunis  8c  Hamamet,  au  haut  d’un  roc  qu’on  ap¬ 
pelle  Cap  -  Bon,  autrefois  Cap-dc-Mer:ure.  (  D.  G.  ) 

CALIFE,  (  Hifl.  des  Arabes.  )  ce  nom,  qui  fignifie 
Vicaire  ,  fut  donné  aux  fuccefleurs  de  Mahomet  ;  8c 
comme  la  conffitution  de  l’empire  nouvellement  éle¬ 
vé,  étoit  également  religieux  8c  politique,  le  calife 
ctoit  un  pontife  roi  qui  tenoit  dans  la  même  main 
l’épée  8c  l’encenfoir.  Mahomet  en  mourant  n’avoit 
point  laillé  de  fils  qui  pût  être  l’héritier  de  fa  puil— 
lance  ;  Fatime,  la  feule  de  fes  enfans  qui  lui  eut  lur- 
vécu ,  avoit  époufé  Ali  le  plus  proche  parent  du  pro¬ 
phète;  ces  deux  titres  fembloient  lui  aflurer  une  digni¬ 
té  qu’on  ne  pouvoit  transférer  dans  une  famille  étran¬ 
gère  fans  outrager  la  mémoire  de  l’envoié  deDieu.  Abu- 
Beker  8c  Omar,  chefs  d’une  faâion  puiflante,  trou- 
voient  l’humeur  d’Ali  trop  libre  8c  trop  enjouée  pour 
en  impofer  à  une  feéle  naiffante ,  toujours  plus  frappée 
d’un  extérieur  auflere  que  de  l'éclat  destalens:  ils  re- 
préfenterent  quele  droit  de  commander  à  une  nation 
belliqueufe  n'étoit  point  un  privilège  de  la  naiTance , 
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d’autant  plus  que  les  enfans  des  héros  étoient  rare* 
ment  le  héritiers  de  leurs  talens,  8c  que  c’étoit  aux 
braves  guerriers,  formés  à  l’école  du  prophète,  à 
défigner  un  fucceffeur  qui  fût  digne  de  lui  8c  d’eux , 
pour  les  conduire  à  la  viéloire.  L’un  étoit  refpeélé  du 
peuple  par  une  lagelfe  foutenue  ,  par  des  mœurs 
pures ,  8c  fur -tout  par  Ion  attachement  fanatique  à 
la  doélrine  nouvelle.  L'autre,  auffi  grand  enthou- 
fialle  ,  avoit  le  cœur  des  foldats  témoins  de  fes  aérions 
héroïques  ,  8c  de  fon  courage  porté  jufqu’à  la  féro¬ 
cité.  La  milice  s’aflemble  tumultuairement  ;  la  multi¬ 
tude  confondue  avec  elle  demande  un  fucceffeur,  8c 
Abu-Beker  eil  proclamé  ;  Omar,  ne  pouvant  s’op- 
pofer  à  ce  choix  ,  fe  fait  un  mérite  de  Ion  obéiffânee  ; 
il  ell  le  premier  à  le  reconnoître  ,  il  fie  prollerne  à 
fes  genoux  ,  8c  le  ceint  de  l’épée  du  prophète.  Ce 
facrifice  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  :  il  prévoyoit  que 
le  nouveau  calife ,  plus  épuifé  encore  de  fatigues  8c 
d’auftérités  que  d’années,  laifferoit  bientôt  le  trône 
vuide.  Ali  fut  le  feul  qui  ne  voulut  pas  le  reconnoître; 
Omar  furieux  invertit  la  maifon  à  la  tête  d’une  troupe 
d’affaffins;  c’étoit  toujours  le  labre  à  la  main  qu'il 
aimoit  à  terminer  les  différends  :  Ali  auffi  brave  que 
lui ,  mais  d’un  courage  plus  éclairé  ,  coiffent  à  recon- 
noitre  le  calife. 

Abu-Beker  accepta  cette  dignité,  moins  par  am¬ 
bition  ,  que  pour  aflurer  le  triomphe  de  la  religion  , 
dont  les  intérêts  remis  en  d’autres  mains  lui  paroil- 
foient  en  danger.  Humble  dans  Ion  élévation ,  il  ne 
voulut  fe  rendre  recommandable  que  par  fon  relpccl 
pour  la  mémoire  du  prophète ,  8c  quand  il  montoit  en 
chaire ,  il  ne  fe  plaçoit  jamais  dans  le  plus  haut  degré , 
pour  faire  un  aveu  public  de  fon  infériorité.  Son  tem¬ 
pérament  affoibli  parles  auftérités  ,lon  vifage déchar¬ 
né  par  des jeûnesoutrés,  faphyfionomie  tritleredou- 
bloient  la  vénération  pour  lui ,  parce  qu’on  les  rc- 
gardoit  comme  autant  de  témoignages  de  la  lainteté 
de  fes  mœurs  ;  étranger  fur  la  terre  ,  il  étoit  fans  atta¬ 
chement  pour  tout  ce  qui  allume  la  cupidité  :  fobre 
&  frugal,  les  mets  les  plus  communs  lui  paroiffoient 
une  nourriture  trop  fenluelle:  il  étoit  fi  defintérefle, 
qu’à  fa  mort  on  ne  lui  trouvaque  trois  drachmes  dans 
fon  tréfor  ;  le  rerte  de  fes  effets  fut  évalué  à  cinq  , 
qu’il  ordonna  de  dirtribuer  aux  indigens.  Ces  vertus 
privées  fembloient  mieux  convenir  à  un  chef  de  der¬ 
viches  ,  qu’au  conduéleur  d’un  peuple  guerrier;  mais 
il  avoit  les  mœurs  du  moment ,  8c  avec  des  inclina¬ 
tions  plus  relevées  ,  il  eût  peut  -  être  renverfé  l’édi¬ 
fice  qu’il  affermit;  quoiqu’il  eût  du  courage  8c  de  la 
capacité  pour  la  guerre  ,  il  en  laiffa  le  loin  à  lés  géné* 
raux  ;  8c  tandis  que  fédentaire  dans  Médine,  il  pré- 
lïdoit  à  la  police  civile  8c  religieufe  ,  les  lieutenans 
foumettoient  quelques  contrées  de  l’Arabie  que  leur 
obfcurité  avoit  dérobées  à  l’ambition  de  Mahomet. 
Les  Mufulmans  n’ayant  plus  rien  à  conquérir  d  ms 
leur  pays  ,  ils  portèrent  leurs  armes  dans  la  Pa’elline 
qui  fut  contrainte  de  palier  fous  leur  domination.  Hé- 
raclius  tâche  d’oppofer  une  digue  ?i  ce  torrent  prêt  à 
le  déborder  fur  les  plus  belles  provinces  de  fon  em¬ 
pire  :  il  leve  une  armée  nombreufe ,  qu’une  difeipline 
exaéte  fembloit  rendre  invincible  ;  les  Romains  enga¬ 
gent  une  aélion  meurtrière  ;  &  quand  ils  croient  n’a- 
voireaffairequ’àune  multitude confufe  8c  fans  ordre  , 
ils  font  furpris  d’avoir  à  combattre  des  animaux  fé¬ 
roces  qu’un  inftinél  brutal  précipite  dans  les  périls  , 
également  indifférens  à  donner  ou  à  recevoir  la  mort; 
leur  étonnement  glace  leur  courage  :  ils  fe  précipu  en: 
dans  l’Euphrate  qui  les  engloutit  fous  fes  eaux  ,  8c  la 
Syrie  tombe  au  pouvoir  de  ces  fanatiques  qui  en  font 
le  fiege  de  leur  domination.  Ce  fut  ainli  qu’Abit- 
Beker  ,  lans  endoffer  la  cuiraffe,  par  Ion  dilcerne- 
ment  dans  le  choix  de  fes  généraux,  recula  les  limites 
de  fon  empire  par  la  conquête  de  la  Syrie  8c  de  la 
Paleiline  ;  il  lui  eût  fans  doute  donné  de  plus  grands 
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ftccroiffemens ,  fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé  après  un 
régné  de  deux  ans  6c  quelques  mois. 

Omar,  défigné  Ton  fucceffeur,  témoigna  d’abord 
avoir  de  la  répugnance  pour  une  dignité  que  Ton 
ambition  dévoroit  en  fecret;  il  parut  ne  fe  rendre 
qu’aux  vœux  unanimes  de  l’armée  qui  le  proclame 
empereur  ou  commandant  des  fidèles ,  titre  qu’il  prit 
6c  qu’il  tranfmit  à  fies  fucceffeurs.  Dès  qu’il  eut  le 
front  ceint  du  diadème,  il  fe  fit  une  grande  méta- 
morphofe  dans  fes  mœurs.  Jufqu’alors  il  n’avoit  ref- 
piré  que  les  combats  6c  le  fang  :  fon  caraCtere  féroce 
s’adoucit,  6c  au  lieu  de  s’armer  de  l’épée,  il  fe  con- 
facra  tout  entier  aux  fondions  pacifiques  de  l’autel  ; 
mais  toujours  animé  de  l’efprit  de  Mahomet  ,  il  fe 
fent  également  embrafé  de  l’ambition  des  conquêtes. 
Dans  ce  fiecle  de  guerre  ,  il  s’étoit  formé  des  capi¬ 
taines  qui  avoient  fubflitué  une  difeipline  régulière 
aux  mouvemens  tumultueux  d’une  milice  qui  juf¬ 
qu’alors  n’avoit  eu  que  du  courage.  Omar  met  à  la 
tête  de  fes  armées  des  généraux  qui  aimoient  la 
guerre  6c  qui  favoient  la  faire,  6c  dont  les  projets 
bien  concertés  affuroient  le  fuccès.  Ce  fut  contre  les 
Perfes  que  les  Mufulmans  tournèrent  leurs  armes. 
Ils  s’avancent  vers  l’Euphrate  pour  déloger  l’ennemi 
des  polies  qu’il  occupoit.  Arrivé  devant  Cadefie, 
ville  fituée  à  l’extrémité  des  déferts  de  l’Irax  ,  ils  y 
livrent  une  bataille  mémorable  où  trente  mille  Per- 
fans  relient  fur  la  place.  Cette  bataille  que  les  Muful¬ 
mans  comparent  à  celle  d’Arbelle  ,  fur  vivement  dif- 
putée  :  la  capitale  6c  la  plupart  des  provinces  de  Perlé 
fubirentla  loi  du  vainqueur.  L’Alcoran  fut  placé  fur 
l’autel  où  brûloit  le  feu  facré  des  mages  ;  les  forte- 
reffes  furent  démolies  :  les  mœurs  antiques  effuye- 
rent  une  révolution  rapide,  6c  des  barbares  différent 
des  loix  fur  le  trône  des  dominateurs  de  l’Alie. 

Une  autre  armée  de  Mufulmans  attaque  les  Ro¬ 
mains  jufque  dans  le  centre  de  leur  empire.  Kaleb  , 
grand  capitaine  6c  Mufulman  fanatique  ,  les  ren¬ 
contre  entre  Tripoli  6c  Harran,  il  anime  fes  foldats 
en  leur  difant:  «  Ne  redoutez  rien,  le  Paradis  ell 
»  fous  l’ombre  de  vos  épées  »  !  Ils  engagent  une 
aCtion  6c  ils  font  vainqueurs  ;  le  butin  fut  immenfe  , 
chaque  foldat  n’eut  plus  de  mifere  à  craindre  poul¬ 
ie  relie  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu’on  vit  éclater  ce  zele 
fanatique  ,  qui  faifoit  connoitre  que  l’efprit  de  Maho¬ 
met  préfidoit  encore  au  milieu  d’eux.  On  fut  que 
plafieurs  fqldats  avoient  tranfgreffé  la  défenfe  de 
boire  du  vin  ;  on  prononça  une  peine  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  contre  les  prévaricateurs  :  le 
général,  qui  ne  pouvoit  exécuter  fon  arrêt,  parce 
qu’il  ne  connoilfoit  pas  les  coupables,les  invita  à  faire 
un  aveu  de  leur  faute  :  ces  fanatiques ,  allurés  d’être 
punis  furent  leurs  propres  accufateurs,  &  fe  fourni¬ 
rent  fans  murmurer  à  un  châtiment  qui  expioit  leur 
faute.  Emefe  6c  piulieurs  autres  villes  conlidérables 
ne  prévint  ent  leur  ruine  que  par  une  prompte  foumif- 
fion  :  les  unes  furent  livrées  par  des  traîtres,  d’autres 
payèrent  des  fommes  aufiî  confidérables  que  fi  elles 
eulfent  été  abandonnées  à  l’avarice  cruelle  du  foldat, 
après  un  affaut.  Le  nouvel  empire  ,  élevé  fur  les  dé¬ 
bris  de  ceux  des  Perfes  6c  des  Romains  ,  prenoit 
chaque  jour  de  nouveaux  accroiffemens.  Mais  tant 
de  victoires  ne  font  point  connoître  le.  calife  qui 
ne  triomphoit  que  par  fes  lieutenans.  C’ell  dans  les 
détails  de  fa  vie  privée  qu’il  faut  defeendre  ,  pour 
dévélopper  fon  caraCtere.  Sa  tempérance  fut  un  jeûne 
lévere  6c  perpétuel;  il  ne  fe  nourriffoit  que  de  pain 
d’orge  ,  où  il  mêloit  un  peu  de  fel ,  6c  fouvent  il  fe 
privoit  de  cet  aflaifonnement  ,  pour  ne  pas  trop  ac¬ 
corder  à  fes  fens.  Les  pauvres  6c  les  grands  étoient 
admis  indiflinClemcnt  à  fa  table  ,  qui  étoit  une  école 
de  frugalité ,  dont  les  rigides  Spartiates  auroient  ad¬ 
miré  la  fimplicité  ;  mais  il  étoit  glorieux  de  manger 
avec  un  pontife  roi,  -Ses  habits  étoient  fales  &  dé- 
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chirés  ,  6c  la  multitude  en  ramafioit  des  lambeaux 
qu’elle  révéroit  comme  de  précieufes  reliques  ;  &C 
quoique  couvert  de  haillons  dégoûtans  ,  il  étoit 
plus  refpeCté  que  les  rois  vêtus  de  la  pourpre.  Il 
pouffa  fon  amour  pour  la  juffice  jufqu’à  la  dureté  ; 
les  richeffes  6c  les  dignités  n’étoient  point  un  titre 
d’impunité.  Juge  incorruptible  ,  il  frappoit  de  la 
même  verge  l’oppreffeur  6c  le  foible  coupable.  Fi¬ 
dèle  obfervateur  des  traités  ,  il  puniffoit  fes  lieute¬ 
nans  convaincus  d’avoir  violé  la  lainteté  de  leurs 
fermens.  Les  habitans de  Jérufalem  ne  voulurentre- 
cevoir  les  articles  de  leur  capitulation  que  de  fes 
mains,  tant  ils  avoient  de  confiance  dans  fa  bonne  fon 
Il  s’y  rendit ,  6c  perfonne  n’eut  à  fe  plaindre.  On  fut 
étonné  de  voir  le  chef  d’un  peuple  de  conquérans 
fans  aucun  attribut  diftinCtif.  Sa  parure  eût  été  re¬ 
butante  dans  un  homme  d’une  condition  la  plus  ab- 
jeCte  ;  on  eût  dit  qu’il  eût  voulu  ériger  la  mal-pro¬ 
preté  en  vertu.  Quoiqu’il  fût  humain  6c  populaire, 
il  exigeoit  une  obéifî'ance  fans  réplique.  Inaccoffible 
à  la  crainte  &  à  la  défiance  ,  il  ne  pouvoit  s’ima¬ 
giner  qu’il  eût  des  ennemis  ,  6c  qu’il  pût  s’élever  des 
rébelles.  Sans  légions  dans  Medine  il  diCtoit  des  or¬ 
dres  à  les  généraux  qu’il  de.ftituoit  à  fon  gré  ,  quoi¬ 
qu’ils  fuffent  à  la  tête  des  armées  dont  ils  étoient  les 
idoles.  Ils  le  foumettoient  fans  murmure  aux  capri¬ 
ces  de  leur  maître  ;  6c  faifant  confifler  leur  gloire 
dans  l’obéiffance  ;  ils  devenoient  les  lieutenans  rel- 
pedijeux  de#  leurs  fucceffeurs.  Sa  taille  haute,  fon 
teint  brun,  fa  tête  chauve  ,  fon  maintien  auftere  y 
fa  décence  grave  6c  rélervée  infpiroient  plus  de  ref- 
ped  que  d’amour  ;  mais  s’il  fut  craint,  il  ne  fut  ja¬ 
mais  haï.  Obfervateur  fcrupuleux  des  cérémonies 
les  plus  minutieufes  de  fa  religion  ,  il  eut  cette  piété 
crédule  &  bornée ,  qui  dans  un  homme  obfcur  6c 
privé,  ell  un  frein  contre  la  licence  des  penchans , 
6c  qui  dans  l’homme  public  ,  annonce  l’incapacité  de 
gouverner.  Il  fit  neuf  fois  le  pélérinage  delà  Meque 
pendant  fon  régné  qui  fut  de  dix  ans  ;  quoique  fans 
éloquence  de  llyle,  il  étoit  véhément  6c  pathétique  ; 
6c  comme  il  paroiffoit  pénétré  des  maximes  qu’il 
annonçoit ,  il  les  infinuoit  fans  effort  ;  aulfi  fe  livra- 
t-il  à  la  manie  de  prêcher  ;  6c  tandis  qu’il  vivoit  obf- 
cur  à  l’ombre  de  l’autel  *  fes  lieutenans  par-tout  vic¬ 
torieux  ,  formèrent  le  plus  grand  empire  du  mon¬ 
de;  le  Tigre,  le  Nil  6c  l’Euphrate  coulèrent  fous 
fes  loix.  Les  rivages  du  Jourdain  furent  foulés  par 
des  vainqueurs  barbares,  qui  enlevèrent  aux  Juifs 
6c  aux  Chrétiens  le  berceau  de  leur  foi.  Enfin  ,  la 
Paleftine  ,  1  Egypte  ,  le  Korozan  ,  la  Perfe  ,  l’Armé¬ 
nie  ,  6c  plufieurs  valles  régions  de  l’Afrique  ,  ne 
furent  plus  que  des  provinces  de  l’empire  Muful¬ 
man.  Ainfi  ,  quoiqu  il  n’eut  que  du  zele  fans  lumière 
6c  fans  talent ,  fon  régné  ne  fut  qu’une  continuité 
de  triomphes  &  de  profpérités.  La  fuperflition  croit 
alors  une  épidémie  nationale  ,  6c  plus  il  étoit  borne- 
plus  il  fe  rapprochoit  de  ceux  à  qui  il  avoir  à  com¬ 
mander.  Un  véritablement  grand  homme  eût 
échoué  ,  6c  il  réuffit.  Ce  calife  ignorant ,  6c  ennemi 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l’éclairer ,  fît  réduire  en  cen¬ 
dre  la  bibliothèque  d’Alexandrie  ,  monument  de  la 
magnificence  des  Ptolomées  qui  avoient  raffem- 
blé  ,  à  grands  frais  ,  dans  cet  augufle  fandtuaire, 
les  plus  riches  productions  du  génie  ;  &pourauto- 
rifer  cet  anathème  contre  les  progrès  de  la  raifon  , 
il  dit  :  «  Si  les  livres  dont  cette  bibliothèque  efl  com- 
pofée  renferment  les  vérités  déjà  contenues  dans 
l’Alcoran,  ce  font  des  fïiperfluités  dont  il  faut  fe  dé- 
barraffer:  s’ils  en  combattent  les  maximes ,  ce  font 
des  fources  d’erreurs  qu’il  faut  tarir  ,  pour  arrêter 
la  contagion  ».  Ses  victoires  ne  purent  le  garantir  des 
coups  d’un  furieux  ,  qui  mécontent  d’un  jugement 
rendu  contre  lui,  le  frappa  de  trois  coups  de  pob 
gnards  dans  la  Mofquée,  lorfqu’il  faifoit  la  prier® 
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publique.  Cet  affaffin ,  avant  d’être  faifi  ,  enfonça 
Ion  poignard  tout  enfianglanté  dans  fon  propre  fein. 
Omar  ne  fiurvécut  que  trois  jours  à  fa  bleffure  ;  il 
mourut  à  l'âge  de  foixante  -  trois  ans  ,  fans  vouloir 
déligner  Ion  fucceffeur.  Sa  confcienee  délicate  lui 
failoit  craindre  de  faire  un  mauvais  choix  ;  6c  quand 
on  le  prelfa  de  nommer  fon  fils  :  Helas  !  répondit-il , 
c’en  ell  déjà  trop  ,  qu'il  s’en  foit  trouvé  un  dans  ma 
famille  ,  qui  ait  ofé  fe  charger  d’un  auffi  pelant  far¬ 
deau  ,  dont  il  faudra  rendre  compte  à  l’Éternel  au 
jour  des  vengeances. 

Omar ,  avant  que  de  mourir ,  avoit  nommé  fix 
compagnons  du  prophète  ,  pour  prclïder  à  la  nomi¬ 
nation  de  fon  fucceffeur;  les  futfrages  fe  réunirent 
pour  Othman ,  qu’Omar  en  avoit  jugé  indigne  ,  à 
caufe  de  fon  avarice.  Cette  vile  paillon  prend  des 
forces  en  vieillilfant  ,  6c  elle  régné  fans  rivales  à 
melure  que  les  autres  s'éteignent.  Cette  élévation 
fut  la  lource  des  trembles  qui  agitèrent  le  nouvel 
empire.  Les  Alides  6c  les  Abalîades  ,  mécontens  de 
voir  dans  d'autres  mains  un  feeptre  qu’ils  regardoient 
comme  leur  héritage  ,  furent  contraints  de  1e  prof- 
terner  devant  la  nouvelle  idole  ;  6c  ne  pouvant  bri- 
fer  leur  trein  ,  ils  le  blanchirent  d’écume  :  le  nou¬ 
veau  calife ,  fans  fe  mettre  à  la  tête  de  les  armées, 
remporra  par-tout  des  vidoires  ,  &  fes  fuccès  im¬ 
portent  filence  à  la  cenlure.  Ses  généraux  conqui¬ 
rent  toutes  les  provinces  de  la  Perle  6c  de  la  Bac- 
triane  ,  qui  reftoient  à  lubjuguer  ;  leurs  armes  vic- 
torieufes  pénétrèrent  julque  dans  la  Tartane.  Tandis 
que  les  empires  de  l’Orient  font  engloutis  par  ce  dé¬ 
luge  des  Barbares  ,  Moavie  ,  parent  du  prophète  6c 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  lïecle  de  guerre  ,  entre 
dans  la  Nubie,  &  foumet  au  joug  Mufulman  tout 
l’Occident  de  l’Afrique.  Les  îles  de  l’Archipel  s’é- 
puifent  en  tributs  pour  fe  racheter  ;  celles  que  la 
nature  de  leur  fol  ,  Ou  le  défaut  d’indullrie  avoit 
condamnées  a  une  éternelle  indigence ,  furent  le  tom¬ 
beau  de  leurs  habitant,  trop  pauvres  pour  affouvir 
l’avarice  de  leurs  vainqueurs  infatiables.  Moavie  , 
maître  de  Rhodes,  fait  brifer  le  fameux  coloffe , 
dont  tout  le  mérite  étoit  dans  la  difficulté  vaincue  ; 
6c  de  les  débris  ,  il  en  charge  neuf  cens  chameaux  : 
delà  le  répandant  dans  la  Sicile  ,  il  menace  l’Italie 
qui  n'éroit  plus  peuplée  que  de  Sybarites  6c  d’efclaves. 

Le  calife  ,  féduit  par  la  fortune  ,  lubllituoit  les 
délices  de  la  mollelfe  à  l’auftérité  des  moeurs  anti¬ 
ques.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  fommeil  qu’il  govitoit 
dans  le  fein  des  voluptés  ,  dont  les  plus  innocentes 
icandalifoient  ce  peuple  farouche  ;  il  s’éleva  bientôt 
des  mécontens  qui  palTerent  rapidement  du  mur¬ 
mure  à  la  rébellion.  Il  étoit  regardé  comme  l’ufur- 
pateur  du  patrimoine  d’Ali ,  par  une  fadion  d’autant 
plus  redoutable  ,  qu’elle  étoit  compofée  de  dévots 
qui  favoient  haïr  6c  perfécuter.  On  lui  reprocha  de 
ne  confier  le  gouvernement  qu’à  d’indignes  favoris  , 
qui  n’avoient  d'autres  titres  que  d’être  les  complices 
de  fes  débauches  ;  de  que  les  tréfors  publics ,  fermés 
aux  befoins  de  l’état  6c  du  mérite  infortuné,  ne  s’ou- 
vroient  que  pour  enrichir  fes  parens  &c  fes  flatteurs. 
Ces  plaintes  bien  fondées  furent  encore  appuyées 
par  la  calomnie  ;  on  fabriqua  deS  lettres  revêtues 
de  fon  fceau ,  6c  adreffées  aux  gouverneurs  pour 
leur  ordonner  de  fe  faifir  des  mécontens  ,  6c  de  les 
taire  empaler.  Ces  lettres  furent  rendues  publiques. 
Les  féditieux  inveffiffent  fon  palais  ,  qui  n’étoit 
qu’une  vile  cabane.  Il  n’a  d’autre  efpoir  que  dans  la 
protedion  d’Ali  qui ,  fans  avoir  aucun  titre  ,  étoit 
tout-puiffant  dans  Médine.  Ali  lui  envoie  fes  deux 
fils  qui  ,  fans  être  armés  ,  défendent  l’entrée  de  fa 
mailon  pendant  quarante-cinq  jours  :  la  qualité  de 
petits-fils  du  prophète  en  impofe  à  la  fureur  des 
mutins  ;  mais  s’étant  un  jour  éloignés  pour  aller  cher¬ 
cher  de  l’eau  ,  les  affaffins  profitent  de  leur  ablen- 


C  A  L 

ce,  &  forcent  les  portes.  Othman,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ,  ne  leur  oppofe  d’autre  bouclier  que 
l’Alcoran  qu’il  place  fur  fon  eflomac  ,  6c  qu'ils  tei¬ 
gnent  de  ton  fang,  6c  il  tombe  percé  de  douze  coups 
de  poignard.  Son  corps  relia  trois  jours  fans  fépul- 
ture  ;  on  ne  daigna  pas  même  le  purifier  ,  6c  on  l'in¬ 
huma  lans  lui  rendre  aucuns  honneurs  funèbres ,  avec 
les  mêmes  habits  dont  il  étoit  vêtu  lorfqu’on  l’avoit 
poignardé.  Othman  étoit  d’une  haute  taille  :  fa  phy- 
iîonomie  étoit  noble  6c  gracieufe  ;  il  avoit  le  teint 
brun  &  la  barbe  fort  épaifî'e.  11  fut  bien  fupérieur 
aux  deux  califes  qui  l’avoient  précédé  ;  mais  fon  ef- 
prit  trop  cultivé  ,  ne  fut  pas  fie  plier  au  génie  de  fa 
nation  ;  ik  c’ell  par  le  caradere  ,  plutôt  que  par  les 
talens  ,  qu’on  réuffit  à  gouverner.  Il  donna  une  nou¬ 
velle  édition  de  l’Alcoran  ,  qu’il  fe  faifoit  un  plaifir 
de  méditer.  On  a  fait  un  recueil  de  fes  maximes  , 
fous  le  nom  de  concert  harmonieux.  Il  étoit  brave  , 
6c  à  l’exemple  de  les  deux  prédéceffeurs ,  il  ne  pa¬ 
rut  plus  à  la  tête  des  armées  ,  lorf qu’il  fut  élevé  ait 
califat.  Il  elt  difficile  de  le  juflifier  d’avarice  ,  puif- 
qu’à  la  mort  on  trouva  dans  fon  tréfor  cinq  cens 
millions  de  dragmes  ,  trois  cens  cinquante  mi. le  piè¬ 
ces  d’or  ;  richelî’es  immenfes  6c  dont  on  pourroir  ré¬ 
voquer  en  doute  la  réalité ,  quand  on  fait  fes  pro¬ 
hibons  pour  enrichir  les  favoris.  Mais  l'Arabie  étoit 
alors  un  gouffre  où  tout  l’or  des  nations  venoit  s’en¬ 
gloutir.  Son  régné  fut  de  douze  mois  lunaires. 

Ali ,  exclu  trois  fois  d’une  dignité  où  l'appelloit 
fa  naiffance  ,  6c  dont  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
que  fes  prédéceffeurs  ,  eff  enfin  proclamé  calife  par 
le  luffrage  unanime  de  tous  les  zélés  Mufulmans.  Il 
montra  d’abord  de  l’éloignement  pour  un  trône  qu’il 
voyoit  environné  d’écueils.  Son  ambition  éteinte  ou 
calmée  par  l’âge  6c  l’expérience  ,  la  deflinée  d’Oth- 
man ,  les  haines  qui  diviloicnt  la  nation  étoient  de 
jufles  motifs  de  fes  dégoûts.  Si  vous  voulez,  difoit- 
il ,  me  difpenfer  de  ce  fardeau  pénible  ,  je  vous  don¬ 
nerai  l’exemple  de  l’obéiffance  que  vous  devez  à  ce¬ 
lui  que  vous  choifirez  pour  maître.  Les  preffantes 
folliciîations  du  peuple  vainquirent  fa  réfiltance  ,  6c 
fes  ennemis  fecrets  furent  les  plus  empreffés  à  lui 
rendre  hommage  :  une  fadion  puifîànte,  compofée 
de  ceux  qui  l’avoient  autrefois  privé  du  califat,  ne 
cherchoit  qu’un  prétexte  pour  le  précipiter  de  la 
chaire  oîi  elle  n’avoit  pu  l’empêcher  de  monter. 
Aiesha ,  la  plus  jeune  6c  la  plus  chérie  des  femmes 
du  prophète  ,  dirigeoit  les  refforts  de  cette  fadion  , 
6c  quoiqu’elle  ne  fût  plus  dans  l’àge  de  plaire  ,  elle 
avoit  encore  la  fureur  d’aimer  ;  cette  paffion  l’avoit 
jettée  dans  les  intrigues  de  la  politique  :  le  titre  de 
veuve  d’un  envoyé  de  Dieu  ,  lui  donnoit  beaucoup 
d’afeendant  fur  les  cœurs.  Tendre  autant  qu’ambi- 
tieule  ,  elle  vouloit  élever  au  califat ,  Thela  qui 
n’avoit  d’autre  titre  à  cette  dignité  ,  que  le  talent  de 
lui  plaire.  Les  Ommiades  ,  outragés  dans  le  meur¬ 
tre  d’Oihman  ,  fervirent  là  paffion  ;  6c  Moavie  ,  qui 
étoit  le  chef  de  cette  famille,  étoit  à  la  tête  d’une 
armée  vidorieufe  ,  accoutumée  à  vaincre  fous  lui. 
Ali  etoit  trop  clair-voyant,  pour  ne  pas  appercevoir 
l’orage  fe  former.  Mais  Ion  caradere  inflexible  ne 
put  le  ployer  aux  moyens  de  la  diffiper.  Doux  6c 
modere  comme  homme  privé  ,  il  ne  croyoit  pas 
qu’un  calife  dût  fe  prêter  à  une  politique  humaine , 
qui  carreffe  ceux  qu’elle  veut  tromper.  Il  ne  voit 
dans  cette  fadion  qu’itn  relie  impur  de  ceux  qui  l’a- 
voient  privé  de  fon  héritage  ,  en  l’éloignant  du  ca¬ 
lifat.  Il  confond  fes  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel  , 
6c  regarde  les  rebelles  comme  autant  de  facrileges 
qu’il  eff  de  fon  devoir  de  punir.  Les  foudres  de  la 
religion  font  les  armes  qu’il  emploie  pour  intimi¬ 
der  les  coupables.  Il  flétrit  par  des  anathèmes  la  mé¬ 
moire  de  fes  trois  prédéceffeurs  qui  s’etoient  affis 
fur  un  trône  ulurpé. 
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Ce  coup  qui  frappoit  tant  de  têtes  groflit  le  nom¬ 
bre  des  mécontens  ;  les  trois  califes  flétris  étoient 
îeur  ouvrage  :  Aiesha  ,  qui  avoit  contribué  à  leur 
élévation,  lé  crut  intéreflée  à  venger  leur  mémoire, 
elle  calomnie  Ali  6c  lui  impute  le  meurtre  d’Othman  : 
elle  écrit  à  tous  les  gouverneurs  ,  &  les  invite  à  fe 
joindre  à  la  mere  des  croyans  ,  qui  n’eft  armée  que 
pour  punir  des  facrileges.  Ses  lettres  firent  des  im- 
preffions  différentes.  Les  uns  en  les  recevant  fe  prof- 
ternerent  à  terre  ,  6c  promirent  de  verfer  leur  fang 
pour  elle  ;  d’autres,  retenus  par  leurs  fermens  ,  s’af¬ 
fermirent  dans  l’obéiffance  au  calife.  C’étoit  à  la 
Meque  que  le  feu  de  la  rébellion  étoit  le  plus  allu¬ 
mé.  Thela  ,  amant  de  cette  femme  artifîcieufe  ,  y 
porte  la  tunique  enfanglantée  d’üthman  qu’il  ex- 
pofe  dans  le  temple  ,  6c  cette  tunique  devient  l’é- 
tendart  de  la  révolte.  Aiesha  ,  à  la  tête  d’une  armée, 
fort  de  la  Meque  6c  pénétré  dans  Tirade  ,  où  Thela 
avoit  de  nombreux  partifans.  Ali  ufe  de  la  plus 
grande  a&ivité  pour  arrêter  fes  progrès  ;  il  la  joint, 
Ôç  voulant  prévenir  Teffufion  du  fang  Mufulman  ,  il 
aime  mieux  négocier  que  combattre  ;  mais  la  fîere 
Aiesha  preffentant  qu’il  faudroit  fe  foumettre  à  des 
conditions  trop  dures,  fe  détermina  à  tenter  le  fort  du 
combat.  Alors  on  vit  les  deux  armées  embrafées  du 
meme  fanatifme,  engager  une  a&ion  fi  meurtriere,qu’il 
fembloit  que  la  victoire  dépendît  de  Textindion  d’un 
des  deux  partis.  Aiesha  montée  fur  un  chameau  , 
parcourt  les  rangs  ,  6c  faifant  retentir  le  camp  du 
nom  de  Mahomet ,  elle  infpire  à  tous  le  mépris  des 
dangers  6c  de  la  mort.  Les  hommes  ne  font  jamais 
plus  intrépides  que  quand  ils  combattent  fous  les 
ordres  d’une  femme.  Il  feroit  honteux  de  lui  céder 
en  courage  ;  6c  alors  tout  foldat  efl  héros.  Thela 
percé  de  coups,  tombe  expirant  à  fes  pieds.  Sa 
mort  la  rend  plus  furieufe  ;  elle  fe  précipite  dans  la 
mêlée  ,  où  fon  chameau  percé  de  dards  ,  la  laide  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Ali,  pénétré  de  refpeél  pour 
une  ennemie  qui  étoit  la  veuve  du  prophète ,  fe 
contenta  de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  Il  la  fit  con¬ 
duire  fous  une  forte  efeorte  à  Medine  ,  où  elle  fit 
fon  entrée  moin3  comme  une  captive  ,  que  comme 
une  fouveraine  qui  vient  prendre  poffeffion  de  fes 
états.  Mais  elle  fut  condamnée  à  languir  enfermée 
le  refie  de  fa  vie  ;  6c  les  vains  honneurs  qu’on  lui 
rendit,  ne  purent  la  confoler  de  l’impuïffance  de 
former  des  nuages  6c  des  tempêtes  ;  fon  malheur 
lui  fut  d’autant  plus  fenfible  ,  qu’elle  avoit  toujours 
cté  heureufe. 

Le  fang  répandu  dans  cette  bataille  n’étouffa  pas 
la  femence  de  la  révolte.  Moavie  ,  fameux  par  lès 
victoires  ,  étoit  à  la  tête  de  l’armée  de  Syrie  ,  dont 
les  foldats  affociés  à  fa  gloire  ,  étoient  refolus  de 
partager  fa  fortune.  Ali ,  pour  prévénir  de  nouvelles 
icenes  de  carnage ,  lui  offre  des  conditions  avanta- 
geufes ,  qui  font  rejettées  avec  mépris.  Moavie  fe 
fait  proclamer  calife  à  Damas ,  6c  expofe  fur  la  chaire 
de  la  Mofquée  la  tunique  d'Othman  ,  qu’on  avoit 
fauvée  de  la  défaite  d’Aïesha  :  cet  ambitieux  ,  fous 
prétexte  de  le  venger  ,  n’a  d’autre  deffein  que  de  le 
remplacer.  Les  deux  armées  reflerent  pendant  plu- 
fieurs  mois  en  préfence  ,  6c  tout  fe  paffa  en  efear- 
mouches  fanglantes ,  où  les  troupes  d’Ali  eurent 
toujours  davantage.  Après  bien  des  négociations  in- 
fruêhieufes ,  il  fallut  fe  refoudre  à  terminer  la  que¬ 
relle  parles  armes.  Le  combat  s’engage  avec  fureur: 
les  Syriens  qui  n’avoient  que  du  courage  ,  ne  purent 
foutenir  l’impétuolité  des  Alides  animés  du  fanatifme; 
ilscommençoient  à  plier,  lorlque  Moavie  ordonne  aux 
foldats  d’appliquer  lur  leur  eflomac ,  les  exemplaires 
de  l’Alcoran.  Les  fuperffitieux  qui  faifoient  le  plus 
grand  nombre  dans  l’armée  d’Ali ,  fe  firent  un  feru- 
pule  de  maffacrer  des  hommes  couverts  de  ce  bou¬ 
clier  facré.  Cette  rulè  arracha  la  victoire  des  mains 
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d’Ali,  qui  fut  réduit  à  foumettre  aux  lenteurs  de  là 
négociation  ,  le  fort  d’une  guerre  qui  eut  été  termi¬ 
née  par  ce  feul  combat.  Des  arbitres  furent  nommés 
&  il  fut  arrêté  que  les  deux  cqncurrens  fe  dépouil- 
leroienr  du  califat ,  afin  de  procédera  une  nouvelle 
életlion.  L’arbitre  des  Alides  ayant  fait  affembler  la 
nation  ,  dit  à  haute  voix  :  Je  dépofe  Ali ,  comme  j’ôte 
cet  anneau  de  mon  doigt.  L’arbitre  Syrien  parle  en- 
fuite  ,  6c  dit  :  Mufulmans  ,  vous  venez  d’entendre 


que  \e  califat  eit  vacant ,  j’y  nomme  Moavie  ,  de 
la  même  façon  que  je  mets  cet  anneau  à  mon  doigt. 
Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer  les  haines. 
Les  Arabes  trompés  perfiflerent  dans  leur  obéiffan- 
ce  ;  6c  les  Syriens  ne  reconnurent  plus  que  Moavie 
pour  maître.  On  recommence  la  guerre  avec  une 
fureur  nouvelle  ;  6c  l’Arabie  efl  devaflée  par  deux 
armées  ,  acharnées  à  détruire  un  empire  qu’elles 
venoient  d’élever. 

Le  fpedacle  de  tant  de  calamités  affligeoit  tous  les 
Mululmans.  Trois  fanatiques  gémiflans  fur  les  mal¬ 
heurs  publics  ,  refolurent  d’affranchir  leur  patrie  de 
trois  tyrans^  qui  déchiroient  fon  fein.  L’un  fe  rend 
à  Damas,  où  il  frappe  Moavie  d’un  coup  de  poignard 
dans  les  reins  :  la  bleflure  ne  fut  point  mortelle. 
L’autre  part  pour  l’Egypte,  pour  aflafîiner  Amru  , 
qui  paroiffoit  vouloir  y  fonder  un  empire  indépen¬ 
dant;  il  s  introduit  dans  la  Mofquée,  où  le  gouver¬ 
neur  avoit  coutume  de  faire  la  priere  publique  : 
mais  ce  jour  là  il  avoit  chargé  un  de  fes  lubalterm-s  de 
s’acquitter  de  ce  devoir  ;  6c  le  piépofé  fut  lacririé  au 
pied  de  1  autel.  Ali  fur  le  feul  qui  fut  affafîiné,  à  l’âge 
de  loixante-treize  ans  ,  après  un  reg  ,e  de  quatre  ans 
&  dix  mois.  Quoiqu’il  fût  zélé  mufulman  ,  il  n’eut 
pas  le  zele  féroce  qui  carafférifa  les  premiers  héros 
de  1  iflamilme.  Son  elpnr  naturel  cè  cultivé  ,  ne  de¬ 
mandât  que  des  tems  moins  orageux  ,  pour  déve¬ 
lopper  fes  richeffes.  U  relâcha  la  rigueur  de  la  loi , 
fous  prétexte  que  pluiieurs  préceptes  feveres  a  voient 
été  p relents  par  I  auüe.  e  Abi-beckre  qui  avou  i  .p- 
pofé  l’autorité  du  prophète  ,  pour  aflujettir  les  au¬ 
tres  a  Ion  tempérament  chagrin  ;  il  n’admettoit  que 
les  dogmes  contenus  dar^  le  Koran  ,  6c  retranchoit 
toutes  les  traduions  ,  comme  de  fources  fufpeéles 
6c  lufeeptibles  dalteration.  Ses  partifans ,  qui  for¬ 
ment  une  lecte  confid.rable  ,  le  regardent  comme  le 
lucoeHeur  immédiat  de  Mahomet  :  6c  les  trois  autres 
califes  qui  lui  omfuccéde,  comme  des  uiùrpateurs. 
Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un 
particulier  ,  6i  tous  les  talens  qu’on  a  droit  d'exiger 
d  un  homme  pub.ic.  Quelqu’un  lui  demandant  pour¬ 
quoi  les  régnés  d’Abu  Bekre  &  d’ümar  avoient  été 
fi  paiiibles  ,  6c  que  celui  d'Othman  &C  le  lien  avoient 
c;e  agités  partant  de  tempêtes.  C’eff,  répondit-il, 
parce  que  Abu-Bekre  6c  Omar  ont  été  fervis  par 
Lehman  6c  moi  ;  au  lieu  que  nous  n’avons  Tun 
6c  l’autre  r.ouve  que  d.s  1uj,s  lâches  &  parjures 
comme  toi.  Quand  on  le  preffa  de  nommer  Ion  fuc- 
Cc-fîeur  ,  il  répondit  que  Mahomet  n’avoit  point  dé¬ 
ligne  le  lien^is:  qu  il  croit  relolu  de  I  .  ivre  fon  exem¬ 
ple.  Des  qu’il  fut  expiré,  tous  les  fuffrages  fe  reuni¬ 
rent  en  faveur  d’Aflan  fon  fils,  prince  fans  ambition , 
6c  incapable  de  gouverner  les  rênes  d’un  empire 
ebranie.  Et  Tandis  que  confaerant  tous  fes  momens 
au  miniftere  facré  ,  il  inf piroit  à  fes  partifans  des  fen* 
timens  pacifiques,  Moavie  à  la  tête  de  Ion  armée  ne 
refpiroit  que  les  combats  ;  devenu  plus  fier  depuis 
que  fon  rival  s’éroit  rendu  méprifable  aux  Arabes, 
par  fon  averfion  à  répandre  le  fang  ,  il  parle  en  vain- 
queuravant  d’avoir  combattu.  Affan,  voyant  que 
pour  gouverner  l'empire  il  faut  plus  de  talens  que 
de  vertus  ,  préféré  l’obfcurite  de  la  vie  privée  à 
1  éclat  impofteur  du  trône.  Son  rival  qui  croit  qu’on 
ne  peut  acheter  trop  cher  l’honneur  de  commander. 
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^ui  fait  un  fort  brillant;  &  fdiverain  dans  fa  retraite, 
il  femble  ne  s'être  débarrafle  que  du  fardeau  des  af¬ 
faires.  Ses  immenfes  richefles,  dont  il  ne  futque  le 
difpenfateur,  firent  regretter  aux  Arabes  un  maître 
fi  bienfaifant.  Sa  modération  &  fes  largeffes  le  firent 
paraître  redoutable  au  tyran  qui  céda  à  la  barbare 
politique  de  l’immoler  à  fes  foupçons. 

Cette  mort  délivra  Moavie  de  tous  ceux  qui 
faifoient  ombrage  à  fon  ambition.  Les  uns  furent 
chercher  un  afyle  dans  les  déferts  de  l’Arabie  ;  les 
Abbaffides  fe  réfugièrent  fur  les  frontières  de  l’Ar¬ 
ménie.  Ainfi  le  fang  de  Mahomet  fut  proferit  par 
un  ufurpateur  qui  atfeéfoit  encore  de  relpçéler  fa 
mémoire.  Moavie  placé  fur  un  trône  acquis  par  fon 
épée,  tranfporte  le  fiege  de  l’empire  à  Damas. 
Grand  politique,  heureux  guerrier,  il  vit  fon  al¬ 
liance  recherchée  parSapor,  roi  d’Arménie,  &:  par 
l’empereur  des  Grecs.  Ces  deux  princes  le  choifi- 
rent  pour  être  l’arbitre  de  leurs  querelles  ;  mais  il 
aima  mieux  être  le  conquérant  de  leurs  provinces  , 
que  le  pacificateur.  11  aftocia  fon  fils  à  l’empire ,  que 
par-là  il  rendit  héréditaire.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
S'o  ans,  dont  il  en  avoit  régné  19.  Il  n’eut  ni  la  foi 
vive,  ni  l’auflérité  de  fes  prédéceifeurs.  Les  Muful- 
mans  commencèrent  à  prendre  des  mœurs  plus 
douces  ;  mais  ce  ne  furent  que  des  nuances  légères 
qui  n’empêchent  point  d’y  reconnoître  un  fond  de 
férocité.  Les  brigands  qui  infefloient  les  routes  furent 
exterminés;  &  à  mefure  que  l’Arabie  adoucit  fon 
fanatifme  ,  il  y  eut  moins  de  crimes  à  punir  :  chofe 
étrange  !  que  dans  les  fiecles  où  il  y  a  le  plus  de 
crédulité  &  de  fuperllition ,  il  y  ait  le  plus  d’atroci¬ 
tés.  Les  dévots  lui  reprochèrent  d’avoir  introduit 
plufieurs  nouveautés  dans  le  culte.  Il  fut  le  premier 
qui  s’afiît  pour  prêcher  ;  ce  fut  encore  lui  qui,  le 
premier ,  entonna  la  prière  publique  dans  le  lieu 
élevé  du  temple  deftiné  à  la  prédication.  Il  changea 
l’ordre  de  l’office  public  :  avant  lui  la  priere  qui 
ell  d'obligation  précedoit  le  fermon,  qui  n’étoit  que 
de  confeil  ;  il  arrivoit  fouvent  que  l’orateur  n’avoit 
perfonne  à  l’écouter;  mais  Moavie  étoit  éloquent, 
il  aimoit  à  parler  long-tems  ;  &  pour  affiujettir  à  l’en¬ 
tendre,  il  ne  faifoit  la  priere  qu'après  avoir  prêché  ; 
mais  le  plus  grave  de  tous  les  reproches,  étoit  d’a¬ 
voir  rendu  le  trône  héréditaire.  C’efl  à  lui  que  les 
Arabes  font  redevables  des  chevaux  de  pofîe  fur  les 
rouies. 

Yefid,  fon  fils,  fut  l’héritier  de  fa  puiffiance  fans 
l’etre  de  fes  vertus.  Ofcin ,  foutenu  d’une  fatlion 
puiflante  ,  refufe  de  le  reconnoître  :  refpeclé  dans 
la  Meque  &  dans  Médine  ,  il  y  voit  tous  les  vrais 
Mufuhnans  difpofés  à  partager  fa  fortune.  Appellé 
par  les  Cufiens  ,  il  le  rend  avec  fa  famille  dans  leur 
ville ,  oii ,  au  lieu  de  trouver  des  fujets  ,  il  ne  trouve 
que  des  ennemis.  Il  peut  obtenir  des  conditions  ho¬ 
norables  ,  mais  il  aime  mieux  mourir  les  armes  à  la 
main  ,  que  de  vivre  fujet.  Le  fpeclacle  de  fes  fœurs, 
de  fes  femmes  &  de  fes  enfans  fondant  en  larmes , 
ne  peut  fléchir  fon  luperbe  courage.  Il  n’avoit  que 
cent  hommes  avec  lui,  &  il  avoit  5000  hommes  à 
combattre.  Il  invoque  Dieu  pour  la  confervation 
du  fang  de  Mahomet,  êcavec  une  poignée  de  monde, 
il  fe  promet  la  vi&oire.  Ses  ennemis  failisd’un  faint 
refped  pour  les  enfans  de  leur  prophète ,  pleuroient 
en  combattant  contre  eux.  La  valeur  d’Ofcin  fuc- 
comba  fous  le  nombre;  il  reçoit  34  contuiîons  6c 
autant  de  blellùres.  Il  tombe  affaibli  au  milieu  de 
72.  hommes  de  fon  parti ,  morts  en  combattant  :  dix- 
fept  deicendoient ,  comme  lui ,  de  Fatime.  Sa  tête  fut 
portée  à  Damas ,  où  Yefid  parut  s’attendrir  fur  le 
fort  d’un  rival  qui  n’étoit  plus  à  craindre.  Les  fœurs 
d'Ofcin,  amenées  devant  le  tyran,  s’exhalèrent  en 
inveéiives  ;  &  au  lieu  de  les  punir,  il  leur  rendit 
ies  honneurs  dus  aux  petites-filles  du  prophète.  L'en- 
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fance  des  enfans  d'Ofcin  fut  également  refpeûée  , 
ce  qui  prouve  que  les  plus  cruels  tyrans  conlervent 
louvent  quelques  traits  de  conformité  avec  les 
âmes  genereules.  Le  fang  d'Ofcin  fut  la  femence 
d  une  nouvelle  guerre.  Abdala,  qui  avoit  une  ori¬ 
gine  commune  avec  Ali.fe  déclara  le  vengeur  de 
la  famille.  Les  Hafemites  &  leurs  partifans  fe  ran¬ 
gent  tous  Ion  drapeau  ;  ils  s’affemblent  dans  la  mof- 
quee  de  Médine,  où  l’un  d’eux  fe  leve,  &  dit  :  Je 
depoie  Yeiid  du  califat  comme  j’ote  ce  turban  de 
deffus  ma  tète.  Un  autre  fe  leve  ,  &  dit  :  Je  dépofe 

I  efid  du  califat  comme  j  ôte  ce  boulier  de  mon  pied. 
Tous  fuivent  leur  exemple,  &  dans  le  moment  la 
mofquée  fut  couverte  de  fouliers  &  de  turbans. 
Tranquille  au  milieu  de  l'orage ,  Yefid  abruti  dans 
la  débauché  de  la  table  ,  donnoit  à  Damas  le  fean- 
dale  d  un  amour  inceilueux  avec  fa  Iceur  qui  par- 
tageoit  fon  atfeéhon  avec  fes  chiens  :  fes  généraux 
veilloient  pour  lui.  Ils  entrent  dans  l’Arabie  ,  S C 
marchent  vers  Médine  ,  qui  tut  prife  &  laccagce  ; 
les  vainqueurs  n’envelopperenr  point  la  famille 
d  Ali  dans  le  carnage  des  habitans.  Ils  marchèrent 
enfnlte  vers  la  Meque  pour  lui  faire  fubir  la  même 
deflince  ;  mais  la  nouvelle  de  la  mort  d' Yelid  les  ht 
retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  tems  les  Mufulmans 
diyilés  reconnurent  deux  califes.  U  fut  le  premier 
qui  but  du  vin  en  public ,  &  qui  le  fit  fervir  par  des 
eunuques. 

Après  la  mort  d’Yefid,  fon  fils  Moavie  fut  pro¬ 
clame  calife  par  1  armée  ,  mais  ce  Prince  religieux 
&  anu  de  la  retraite,  fentit  qu'il  étoit  trop  foible 
potm  foutenir  le  poids  de  l’empire,  qu'il  abdiqua  lix 
tentâmes  apres  y  avoir  été  élevé.  Il  fit  affembler  le 
peuple  dans  la  mofquée,  &  lui  fit  fes  adieux  ,  en di- 
lant  :  Mon  ayeul  envahit  la  chaire  où  devoit  monter 
le  gendre  du  .prophète,  que  fes  droits,  fes  talens 
&  les  vertus  rendoient  digne  d'un  iî  haut  rang.  Je 
reconnois  que  Moavie  ne  fut  qu'un  ufurpateur. 
Je  efid  mon  pere  rendra  compte  du  tang  d’Ofcin  , 
petit-fils  de  1  envoyé  de  Dieu ,  mafîacvc  par  les 
ordres.  Je  ne  veux  point  jouir  d’un  bien  ufurpé  :  je 
vous  rends  vos  fermens.  Choififfez  le  calife  qui 
vous  1er  a  le  plus  agréable,  je  fuis  prêt  il  lui  obéir 
comme  a  mon  maître.  Pour  moi  je  vais  pleurer  dans 
le  filence  les  fautes  &  les  crimes  de  mes  peres ,  &c 
prier  le  prophète  de  leur  pardonner  les  iniquités 
exercées  lur  les  defeendans.  Les  Syriens  indignés 
de  Ion  abdication,  s’en  vengerent  fur  fon  précep¬ 
teur  ,  loupçonné  de  lui  avoir  donné  ce  confeil ,  6c 
ils  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  Le  calife  s’en- 
ievelit  dans  une  retraite ,  d’où  il  ne  fortit  plus  le 
refte  de  fa  vie ,  qui  fut  confacré  aux  exercices  les 
plus  aulteres  de  fa  religion. 

G  ctoit  un  moment  favorable  de  placer  le  califat 
fur  une  leule  tête ,  &  les  Syriens  paroilïbient  difpo- 
les  à  reconnoître  Abdala  calife  de  l’Arabie  ;  mais 
ayant  appris  qu’il  avoit  fait  égorger  ce  qui  relloit 
d Ommiades  dans  les  pays  de  fa  domination,  ils 
craignirent  de  le  donner  un  barbare  pour  maître  : 
ils  jetterent  les  yeux  fur  Mervan  ,  defeendant  d’Om- 
mias,  pour  les  protéger.  Ce  nouveau  calife ,  avant 
d’étre  proclamé,  jura  de  remettre  le  feeptre  au  fils 
d  \  elid;  6c  pour  gage  de  fon  ferment ,  il  en  époufa 
la  veuve  ;  mais  la  douceur  de  commander  le  rendit 
parjure;  il  régna  avec  gloire  pendant  dix  mois ,  & 
d.ligna  fon  fils  Abdalmalec  pour  fon  fuccefieiir, 
qui  le  montra  digne  de  l’etre  par  fon  amour  pour 
la  juftice.  Les  Chrétiens  eurent  le  courage  de  lui  re- 
fuler  une  églile  qu  il  vouloit  changer  en  mofquée. 

II  pouvoit  les  punir  de  leur  refus,  &  il  fut  allez  gé¬ 
néreux  pour  leur  dire  :  Je  reconnois  que  vous  avez 
une  opinion  avantageufe  de  votre  marne  ,  puilque 
vous  olez  lui  déplaire.  Ce  fut  lui  qui  lê  piemier, 
à  l’çxemple  des  autres  fouverains ,  fit  battre  delà 

monnoie, 
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monnôie  à  fon  coin ,  avec  cette  légende  :  Dieu  ejl 
éternel.  Jufqu’alors  c’étoit  la  monnoie  des  Grecs  qui 
avoir  eu  cours  en  Arabie  :  cette  nouveauté,  6c  fur- 
tout  la  légende,  fcandalifa  les  fuperftitieux  qui 
craignirent  de  profaner  le  nom  de  Dieu  en  faifant 
circuler  leurs  drachmes  dans  les  mains  des  infidèles  ; 
mais  il  leur  remontra  que  l’ufage  d’une  monnoie 
étrangère  avililToit  la  majefté  de  l’empire  ;  6c  les 
intérêts  de  la  vanité  firent  taire  les  fcrupules  de  la 
religion. 

L’Arabie  foumife  à  Abdala  que  les  enfans  d’Ali , 
quoique  fes  parens,  perfifloient  à  reconnoître  pour 
ufurpateur ,  ils  en  ell'uyerent  les  plus  cruelles  per¬ 
sécutions  ,  qu’ils  préférèrent  à  la  honte  de  ref- 
pecler  un  maître.  Le  calife  Syrien ,  pour  punir  les 
Arabes  que  fes  fujets  enrichifioient  de  leurs  offran¬ 
des  ,  défendit  le  pélérinage  de  la  Meque  ,  &  il  y 
fubfiitua  Jérufalem ,  qui  devint  le  fanètuaire  de  la 
religion  ;  mais  cette  défenfe  fut  levée  à  la  mort 
d’Abdala  qui  périt  dans  un  combat,  après  s’être  vu 
enlever  la  Meque  6c  Médine.  Après  la  mort,  Ab- 
dalmalec  régna  fans  rivaux  ,  6c  tous  les  peuples  qui 
n’avoient  qu'une  même  loi  n’eurent  plus  qu’un  mê¬ 
me  maître  :  ce  prince  fut  un  mélange  de  grandeur 
6c  de  toibleffe.  Quoiqu’il  ne  fît  la  guerre  que  par 
fes  lieutenans  ,  il  avoit  beaucoup  de  courage  ,  6c 
une  grande  connoiffance  de  l'art  militaire.  S  il  fut 
cruel,  c’eft  qu’il  commandoit  à  un  peuple  farouche 
dont  on  ne  pouvoit  réprimer  l’indocilité  que  par 
des  châtimens.  L’avarice  fouilla  toutes  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  &  fes  foibleffes  n’empêchent  pas  qu’il 
ne  foit  placé  parmi  les  grands  hommes  dans  l’art  de 
gouverner. 

Valid,  premier  du  nom  ,  fut  un  fils  digne  de  lui. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  l’empire  parvint  à  fon 
plus  haut  point  de  grandeur.  Tous  les  troubles  furent 
pacifiés,  6c  les  Mufulmans réunis  portèrent  leurs  ar¬ 
mes  dans  la  Sogdiarie  ,  le  Samarcand  6c  le  Turquef- 
tan.  De-là  ils  paflent  le  Bolphore  ,  6c  ce  torrent  fe 
déborde  fur  les  provinces  de  la  Grece.  Le  comte 
Julien  ,  pour  fe  venger  de  fon  roi  qui  avoit  at¬ 
tenté  à  la  pudicité  de  fa  fille ,  les  appelle  en  Ef- 
pagne ,  dont  il  leur  facilite  la  conquête  ;  ils  fran- 
chiifenr  les  Pyrénées  ,  font  une  irruption  dans  la 
France,  6c  forment  le  projet  audacieux  d’aller  fe 
joindre  à  Rome  à  une  autre  armée  de  Mululmansqui 
dévoient  s’y  rendre  après  avoir  fait  la  conquête  de 
la  Grece.  La  mort  de  Valid  les  arrête  dans  le  cours 
de  leurs  profpérités ,  6c  ils  attendent  de  nouveaux 
ordres.  C’étoit  un  prince  cruel  &  violent;  mais  s’il 
favoit  punir,  il  aimoit  auflï  à  rccompenfer.  11  fut  le 
premier  des  fuccefléurs  de  Mahomet  qui  fonda  un 
hôpital  pour  y  recevoir  les  malades  ,  les  infirmes  6c 
les  vieillards.  Il  étendit  fa  générofité  fur  les  voya¬ 
geurs  6c  les  étrangers  par  l’etablifl'ement  d’un  cara- 
vanfera  où  ils  étoient  défrayés.  Les  magnifiques 
mofquées  qu’il  fit  bâtir  à  Médine  ,  à  Damas  6c  à 
Jérufalem  font  autant  de  monumens  de  fon  goût 
pour  l’archite&ure.  Les  profanations  de  quelques- 
uns  de  fes  lieutenans  le  rendirent  odieux  aux  Chré¬ 
tiens.  Tel  fut  le  gouverneur  d  Egypte  ,  qui  entroit 
dans  leurs  égliles  accompagné  de  jeunes  gens  qui 
fervoient  à  les  plailirs  ,  6c  d’une  troupe  de  bouf¬ 
fons  qui  faifoient  du  lieu  laint  le  centre  de  l’abomi¬ 
nation.  Valid  époufalucceflivement72  femmes  qu’il 
répudia  les  unes  après  les  autres.  Trois  de  fes  freres 
régnèrent  après  lui. 

Soliman,  héritier  du  trône  de  fon  frere,  adopta 
fon  fyftême  guerrier  ;  il  fignala  fon  avènement  par 
la  conquête  du  Giorgian  6c  du  Tubarifian.  Une  autre 
armée  traverfa  la  Phrygie  6c  la  Mylie  ,  d’où  elle  fe 
répandit  dans  la  Thrace  qui  devint  le  théâtre  de  la 
guerre.  Conftantmople  fut  afîiegee  apres  que  l’armee 
qui  la  couvroit  fut  battue  ;  il  y  eut  aulli  un  combat 
Tome  II. 
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naval  où  les  Grecs  employèrent  avec  fuccès  le  feu 
de  mer ,  atnfi  nommé  parce  qu’il  brûloit  fous  les 
eaux.  Les  vaiffeaux  Mutulmans  qui  échappèrent 
aux  flammes  furent  engloutis  par  la  tempête.  L’ar¬ 
mée  afiîégeante  affaiblie  par  les  défertions,  les  ma¬ 
ladies,  les  aflauts  6c  la  famine  ,  fe  retira  dans  l’Afie- 
mineure  ,  après  avoir  perdu  cent  miile  hommes. 
Cette  perte  fut  réparée  par  de  brillans  fuccès  en 
Efpagne  ,  où  les  Chrétiens  fe  fournirent  à  payer  un 
tribut.  Ils  fe  familiarifèrent  avec  leurs  vainqueurs  ; 
6c  fe  confondant  avec  eux,  on  ne  les  défigna  plus 
que  par  le  nom  de  Mufarabes.  L’idée  qu’on  nous 
donne  de  fa  voracité  mérite  peu  de  foi  ;  on  rapporte 
qu’il  mangeoit  trois  agneaux  rôtis  à  fon  déjeuné,  6c 
cent  livres  de  viande  par  jour.  Ayant  perdu  fon  fils 
qu’il  avoit  défigné  pour  lui  fuccéder ,  il  nomma  fon 
coufin-germain  ,  appelle  Omar  ,  qui  jouilToit  d’une 
grande  réputation  de  fainteté. 

Omar  fécond,  que  Soliman  prc'féroit  à  fon  frere, 
auroit  fait  le  bonheur  de  fon  peuple  ,  fi  fon  régné 
avoit  été  plus  long.  Dès  qu’il  fut  proclamé  calife  , 
il  fit  éclater  fa  modération  en  fupprimant  les  malé- 
didions  que  les  Ommiades  avoient  coutume  de  ful¬ 
miner  contre  Ali  6c  fa  famille  ;  il  fit  revivre  la  fru¬ 
galité  6c  la  fimplicité  des  premiers  califes.  On  lui 
préfenta  de  fuperbes  chevaux  qu’on  le  preffa  de 
monter  ,  comme  étant  plus  convenables  à  fa  digni¬ 
té  :  il  les  refufa,  fe  contentant  de  celui  dont  il  avoit 
coutume  de  fe  fervir.  Il  continua  d’habiter  fon  an¬ 
cienne  maifon  ,  qui  étoit  fort  fimple ,  craignant 
d’incommoder  la  famille  de  fon  prcdéceffeur ,  qui 
occupoit  le  palais  defiiné  aux  califes.  Il  reftitua  aux 
Alides  la  terre  de  Fidak,  que  Mahomet  avoit  don¬ 
née  pour  dot  à  Fatime.  Son  inclination  pour  cette 
famille  fit  craindre  aux  Ommiades  qu’il  ne  transfé¬ 
rât  le  feeptre  dans  leurs  mains  ;  ils  fubornerent  un 
efclave  qui  l’empoiionna.  Ceux  qui  lui  rendirent  vi- 
fite  dans  la  derniere  maladie  ,  furent  étonnés  de  voir 
le  maître  de  tant  de  nations  couché  lur  un  lit  de 
feuilles  de  palmier,  n’ayam  que  quelques  peaux 
pour  coufiîn ,  6c  de  vieux  haillons  pour  couver¬ 
ture  ;  il  étoit  dans  une  faleté  li  dégoûtante,  qu’on 
en  fit  des  reproches  à  fa  femme  qui,  pour  fe  jufii- 
fier ,  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  eu  qu’une  feule 
chemile.  U  ne  tira  que  deux  pièces  d’or  par  jour 
du  tréfor  public  pour  l’entretien  de  fa  maifon , 
6c  l'on  ne  trouva  dans  fa  garde-robe  qu’une  vefie 
grofiîere  qu’il  portoit  quand  il  montoit  à  cheval.  Cet 
amour  de  la  pauvreté ,  ces  mœurs  aufieres ,  faifoient 
la  cënfure  de  fes  derniers  prédéceffeurs  qui  avoient 
dégénéré  de  la  fimplicité  des  premiers  tems  de  l’ifla- 
mifme. 

En  confequence  de  l’ordre  de  fucçefiîon  réglé 
par  Soliman,  Yefid  ,  fils  comme  lui  d’Abdalmalec, 
fut  élevé  au  califat.  Dès  qu’il  fut  parvenu  au  trône, 
il  defiitua  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  6c 
ce  changement  excita  de  nouveaux  troubles  qui 
furent  étouffés  dans  le  fang  des  rébelles.  Ce  fut 
fous  Ion  régné  que  les  Mufulmans  firent  une  inva- 
fion  dans  la  Gaule  Narbonnoife ,  où  ils  firent  quel¬ 
ques  conquêtes  que  les  François ,  commandés  par 
le  comte  Eude ,  les  força  d’abandonner.  Ce  calife 
n’eft  connu  que  par  fes  débauches ,  6c  fur-tout  par 
fon  amour  effréné  pour  les  femmes.  11  fut  fi  vive¬ 
ment  touché  de  la  mort  d’une  de  fes  concubines , 
qu’il  ne  voulut  pas  permettre  de  l’enterrer  ;  ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  quinze  jours  que  fes  domeftiques 
vainquirent  fa  réfiftance  .,  parce  que  l’infedion  de 
ce  cadavre  étoit  devenue  infupportable.  Quand  il 
n’eut  plus  ce  dégoûtant  fpedacle  à  contempler,  fa 
douleur  devint  plus  amere ,  6c  pour  l’adoucir ,  il  la 
faifoit  quelquefois  exhumer.  Il  ne  lui  furvecut  pas 
long-tems ,  6c  il  ordonna  qu’on  l’inhumât  avec  elle. 
La  famille  des  Ommiades  eut  encore  cinq  califes  y 
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qui  font  plus  connus  par  leurs  généraux  que  par 
leurs  propres  avions.  Le  régné  d  Heshan  n’eft  mé¬ 
morable  que  par  la  défaite  des  Muiulmans  à  Tours, 
où  ils  perdirent  trois  cens  foixante  6c  quinze  mille 
hommes:  perte  qui  fernble  exagérée.  Cette  viiioire 
remportée  par  Charles  Martel ,  délivra  l’Europe  de 
l’efclavage  dont  elle  étoit  menacée.  \'alid  qui  lui 
fuccede  eft  abhorré  par  lés  cruautés  :  la  rébellion 
éclate  dans  plulieurs  provinces,  6c  il  perd  le  trône 
&  la  vie.  Il  croit  impie,  débauché  6c  gourmand  :  la 
paillon  pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux  à  les  lu- 
jets,  que  fa  cruauté  &  les  autres  vices.  Sa  mort  fut 
le  premier  coup  porté  à  la  tamille  des  Ommiades. 
Yefid,  troifieme  du  nom,  prend  les  rênes  de  l’em¬ 
pire,  que  lés  mains  trop  toibles  ne  peuvent  gou¬ 
verner.  Des  fu jets  remuans ,  fous  prétexte  de  ven¬ 
ger  l'on  prédécclîeur ,  fouillent  par-tout  l’efprit  de 
révolte  ,  &  c’eft  en  épuifant  le  trcior  public  qu’il  en 
arrête  les  ravages.  Il  meurt  de  la  pelle  à  Damas  , 
après  un  régné  de  près  de  lix  mois.  Ibrahim  ,  Ion 
frere,  qui  monta  fur  le  trône,  fut  un  prince  fans  vice 
&c  fans  vertu.  Mervan,  prince  ce  Ion  lang  ,  arracha 
le  fceptre  de  fes  débiles  mains  ;  év  placé  fur  le  trône 
par  la  victoire,  il  montra  que ,  s’il  at  oit  été  heureux 
à  vaincre  ,  il  n’étoit  pas  moins  habile  à  gouverner  ; 
mais  un  empire  qui  n'elt  point  loutenu  par  la  loi , 
n’elt  qu’un  rofeau  que  tait  plier  l'orage.  L'elprit  de 
rébellion  fermentoit  dans  les  provinces  :  Mervan 
n’eut  que  des  fttjets  à  punir.  La  molle  complailance 
de  fes  prédéceffeurs  qui  en  avoient  été  la  viitime, 
lui  infpira  une  politique  barbare  ,  &.  il  crut  que  la 
puilfance  ne  pouvoit  être  cimentée  que  par  le  lang. 
La  lé  vérité  de  fes  vengeances  multiplie  les  rébelles; 
les  peuples  commencent  à  rougir  d'étre  prolternés 
devant  un  maître  fanguinaire  ,  tandis  que  la  famille 
de  leur  prophète  gémit  dans  l’oppreftion.  Les  Abbaf- 
iîdes  ,  plus  riches  que  les  Aiides,  réunilîént  les  voeux 
de  l’empire  ;  la  Syrie  ,  l’Arabie  ,  l’Egypte  ,  la  Méfo- 
potamie  &  toutes  les  provinces  méridionales  pro¬ 
clament  Abbas,  devenu  le  chef  de  cette  famille  in¬ 
fortunée.  L’actif  Mervan  s’emprefte  d’étouffer  le  feu 
de  la  révolte  :  il  fe  livre  un  combat  fur  les  bords  de 
l’Euphrate  ,  où  les  deux  partis  donnant  également 
des  preuves  de  cet  acharnement  qu’infpire  le  fana- 
îifme  ,  tiennent  long-tems  la  vidtoire  incertaine.  Mor¬ 
van  emporté  hors  des  rangs  par  {'on  cheval  fougueux, 
ne  peut  plus  diriger  les  mouvemens  de  ion  armée  , 
qui  fut  taillée  en  pièces;  il  s’enfuit  à  Damas,  dont 
on  lui  refufa  l’entrée;  il  va  chercher  un  afyle  en 
Egypte  ,  &c  il  y  trouve  la  mort.  Air.fi  finit  la  pi.il- 
fance  des  Ommiades ,  maîtres  languinaires ,  moins 
par  penchant  que  par  ta  ne  ceinte  de  gouverner  avec 
un  l'ceptre  de  ter  un  peuple  indocile  ôc  féroce. 

La  famille  de  Mahomet  rétablie  fur  le  trône  donne 
également  des  Icenes  de  carnage.  Les  Ommiades 
font  frappés  d’anathêmes,  6c  foixante  mille  périfiént 
par  le  glaive  dans  l’étendue  de  l’empire.  Abdéra- 
mene  ,  refte  infortuné  de  cette  famille  ,  le  dérobe 
au  maftacre ,  &  pafle  en  E! pagne,  ci:  il  forme  un 
état  indépendant.  Les  A  bb  a  fines  délis  rcs  des  enne¬ 
mis  de  leur  maifon,  rétabli». ent  la  mémoire  d’Ali, 
&  pouriuivent  avec  fureur  les  dek\ndans.  Polfel- 
feurs  pailibles  du  trône  ,  ils  y  font  anéeir  ies  fciences 
&c  les  arts  avec  eux  :  la  littérature  Grecque  6c  Ro¬ 
maine  devient  familière  à  un  peuple  greffier  ,  qui 
s'étonne  de  la  barbarie  de  les  ancêtres.  On  ouvre 
des  écoles  de  philofophie,  où  la  raifon  -riomphe  des 
préjugés  populaires;  l’aftionomie  y  découvre  les 
mouvemens  de  ccs  globes  fiottans  dans  l’immenfiré  ; 
mais  dans  fa  naiflance  ,  on  abulc  de  fa  foiblelfe  pour 
la  défigurer,  &c  elle  n’eft  encore  que  l’art  impolleur 
qui  féduit  la  crédulité  avide  de  dévoiler  i'a  venir.  La 
médecine  à  peine  lortiede  l’enlance ,  parvint  fubi- 
ternent  à  Ion  âge  de  maturité  ;  mais  fes  traits  Rirent 


altérés  par  des  fympathies  myftérieufes  qui  firent 
la  réputation  des  charlatans  êc  des  impofieurs.  Des 
villes  nouvelles  s’eleve-rent ,  où  l’architeéhire  fit  bril¬ 
ler  (es  premiers  eilais  ;  la  chymie  qui  pénétré  dans 
tous  les  lecrets  de  la  nature,  développa  les  richeft'es 
dont  on  abula  pour  le  livrer  à  la  découverte  chimé¬ 
rique  de  la  pierre  philoiophale.  Ainli ,  tandis  que 
les  fciences  &  les  arts  font  exilés  de  l’Europe  par 
ies  Goths  &c  les  Vandales,  la  cour  de  Bagdat  leur 
lert  d’alyle,  oii  Mahadr  &c  Aaron  Rafchid  appellent 
&  récompensent  tous  ceux  qui  fe  dilf  inguent  par  le 
génie.  Il  eft  vrai  que  les  lettres  à  leur  renaiftance  jer- 
rerent  plutôt  quelques  étincelles  qu’une  véritable 
lumière  ;  mais  elles  iuffirenf  pour  nous  remettre  ou 
nous  guider  dans  nos  routes. 

Le  goût  des  Abbaffides  pour  les  arts  n’affoiblit 
point  leur  ardeur  pour  la  guerre  :  tout,  jufqu’à  leurs 
tètes  ,  fervoit  à  entretenir  les  inclinations  belliqueu- 
fes  de  la  nation  f  c’étoit  des  joutes  ou  des  combats 
d’animaux ,  oit  chacun  pouvoit  exercer  (on  adrefle 
&  Ion  courage.  L’empire,  en  devenant  plus  éclairé, 
devint  plus  redoutable  ;  l’Atlas  &c  l'Immaiis ,  le  Tage 
&  l’fndus  étoient  fous  le  même  fceptre,  &  deux  mille 
lieues  d’étendue  formoient  le  domaine  d’un  fetil  maî¬ 
tre.  Dix-huit  princes  Abbaffides  régnèrent  fucceffive- 
ment  avec  autant  de  gloire  pour  eux  que  pour  la  fé¬ 
licité  de  leurs  peuples  qui  réunifloient  leurs  voix 
pour  bénir  leur  régné.  Un  empire  auffi  étendu  de- 
volt  s’écrouler  fous  l’on  propre  poids  ;  il  eft  un  cer¬ 
tain  période  de  grandeur  où  un  crat  n’eft  pas  plutôt 
parvenu,  qu’il  fait  des  pas  vers  fa  ruine;  plus  il 
prend  d’accroift'emens  ,  plus  le  pouvoir  arbitraire  fe 
dvborde  fur  la  liberté  naturelle  des  peuples.  Le  fpec- 
tacle  de  tant  de  nations  profternées  infpire  l’audace 
de  tout  ofer  &c  de  tout  enfreindre  ;  le  defpote  ivre 
de  fon  pouvoir,  s’endort  dans  une  faufie  iécurité  ; 
le  bandeau  de  l’illufion  ne  lui  lai  (le  point  apperce- 
voir  qu’il  ne  faut  qu’un  chef  à  des  peuples  mécon- 
tens  pour  être  rebelles.  Les  derniers  Abbalfides  en- 
■\4£>yerent  dans  les  provinces  éloignées  des  gouver¬ 
neurs  armés  du  pouvoir  ,  qui  s’en  rendirent  les  fou- 
verains  :  la  facilité  de  fe  rendre  indépendans  leur  en 
fit  naître  l'ambition.  Dans  une  monarchie  hérédi¬ 
taire,  il  ne  faut  qu’un  homme  médiocre  pour  dé¬ 
truire  l’ouvrage  de  vingt  hé. os. 

Après  le  régné  de  Vatek,  le  trône  ne  fut  plus 
occupé  que  par  des  hommes  incapables  d’en  foute- 
nir  le  poids;  fon  fucceffeur  ,  abruti  dans  les  plus 
fales  débauchés,  expire  fous  les  coups  de  fon  fils 
qui  lemble  le  punir  d’avoir  donné  la  vie  à  un  monf- 
tre  fi  dénaturé.  Ce  parricide  met  tout  l’empire  en 
confufion  :  les  gouverneurs  des  provinces  pro¬ 
fitent  de  cette  fermentation  générale  pour  élever 
l’édifice  de  leur  fortune.  Ceux  des  provinces 
d'Afrique  donnèrent  l’exemple  ;  &  ils  eurent 
bientôt  des  imitateurs  ,  qui ,  tous  complices  du 
même  crime  ,  fentent  la  néceffité  de  fe  prêter 
de  mutuels  fecours.  Les  Fatimites  ,  ainfi  nom¬ 
mes  parce  qu'ils  defeendoient  d’Ali  &  de  Fatime, 
reclament  alors  leurs  droits,  &  ils  fondent  en  Afri¬ 
que  un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat ,  &  la 
conquête  de  l'Egypte  le  rendit  encore  plus  re- 
doutable. 

Les  querelles  de  la  religion  préparèrent  la  ruine 
des  califes.  La  religion  déchirée  par  des  fchifmes 
enfanroit  des  haines  &c  des  guerres  ;  les  Muiulmans 
difputoient,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main  ,  pour 
établir  des  dogmes  de  fpcculattons ,  inciifférens  aux 
mœurs  &  à  i'harmonie  de  la  fociété.  Plus  les  quef- 
tions  difeutées  étoient  enveloppées  d'obfcarités , 
plus  elles  infpiroient  de  fureurs  religieu fes.  L’Arabie 
éïoù  furchargéc  d’une  foule  de  dévots  prêts  à  s’en¬ 
tre-dévorer  ;  6c  qui  tenant  d’une  rftain  le  cimeterre  , 

Ôc  de  l’autre  le  Roran ,  lançotent  réciproquement 
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les  uns  fur  les  autres ,  les  anathèmes  de  la  religion 
&  les  foudres  de  la  guerre. 

Dans  ces  circonftances  ,  un  homme  fans  talent  &c 
fans  lumière  ,  mais  toift  brûlant  de  zele ,  demande 
au  i  calife  des  millionnaires  pour  l’aider  à  convertir 
à  l’iflamifme  ,  des  peuples  épars  dans  les  déferts  de 
l’Afrique.  Ces  apôtres  ignorans  font  des  conquêtes 
rapides  ;  &  enorgueillis  par  leurs  fuccès ,  ils  fe 
croyoient  des  intelligences  pures  ,  dont  le  foufle  du 
fiecle  pourroit  corrompre  la  fainteté.  Ces  pieux  in- 
fenlés  forment  une  confédération  ;  tk  fous  le  titre 
anfidieux  de  réformateurs ,  ils  deviennent  rebelles. 
On  les  pourfuit  avec  févérité  ,  &  ils  favent  mourir 
avec  confiance  :  leur  fang  devient  la  femence  fé¬ 
conde  d’où  naît  un  peuple  de  fanatiques.  Leur  chef 
ceint  (on  front  du  bandeau  royal  ;  pontife  &  roi , 
fous  le  nom  de  Miramolin,  il  fonde  un  empire  qui 
menace  d’engloutir  tous  les  autres  dans  fon  fein. 

Motamafém ,  huitième  calife  Abbafiide  ,  fe  défiant 
de  les  lu  jets  ,  avoit  confié  fa  garde  à  des  étrangers. 
Un  peuple  forti  des  bords  de  la  mer  Cafpicnne  ,  qui 
n’avoit  d’autre  métier  que  la  guerre ,  &C  d’autre 
vertu  qu’un  courage  féroce,  s’étoit  emparé  d’une 
province  de  l’Alie  méridionale;  ce  furent  ces  Tur- 
comans  que  les  califes  de  Bagdat  choilirent  pour  être 
les  foutiens  de  leur  trône.  Leurs  chefs  ,  d’abord  fans 
ambûion  .raffermirent  l’empire  ébranlé;  leur  valeur 
&  leurs  fervices  frayèrent  à  leurs  chefs  le  chemin 
aux  premières  dignités  :  accoutumés  à  foutenir  le 
troue  ,  ils  le  crurent  bientôt  dignes  d’y  monter.  Ce 
n’efi  point  ordinairement  la  milice  qui  jette  la  fe¬ 
mence  des  troubles,  mais  c’eft  elle  qui  en  fait  pro¬ 
fiter  pour  fixer  le  deftin  des  états.  Sous  Mottader  , 
dix-huitieme  calife ,  la  religion  Mufulmane  comptoit 
trois  chefs  qui  fe  foudroyoient  réciproquement  par 
des  anathèmes  ;  quatorze  fouverains  indépendans 
avoient  refîerré  le  calife  Arabe  dans  quelques  pro¬ 
vinces  orientales  ,  qui  refpecfoient  fa  dignité  fans 
lui  montrer  plus  d'obéiffance  :  les  Turcs  combat¬ 
taient  pour  lui  pendant  qu’il  languiffoit  dans  les 
délices  de  fon  ferai!  :ils  fe  lafferent  enfin  de  répan¬ 
dre  leur  fang  pour  défendre  un  empire  gouverné 
par  des  femmes  &  des  eunuques.  Modader  efi  dé- 
pofé  ,  &  les  rebelles  l’immolent  à  leur  sûreté.  Son 
frere  Kader  prend  le  feeptre  qu’il  efi  indigne  de  por¬ 
ter  :  fes  cruautés  ôc  lés  perfidies  le  rendent  odieux  ; 
&.  les  Turcs  qui  l’avoient  élevé  rougiffant  de  leur 
ouvrage ,  le  renferment  dans  une  prifon  d’où  il  ne 
fortit  que  pour  demander  l’aumône  à  la  porte 
d’une  mofquée. 

Sous  le  régné  de  Rhadi ,  fon  fucceffeur ,  le  califat 
ne  fut  qu’une  ombre  fans  réalité  :  les  gouverneurs 
devenus  indépendans,  n’envoyerent  plus  à  Bagdat 
les  tributs  de  leurs  provinces  :  les  intérêts  du  trône 
cefferent  d’être  confondus  avec  ceux  de  l’autel.  La 
puiflance  du  fucceffeur  de  Mahomet  fut  refiérrée 
dans  l’enceinte  du  temple  ;  les  arbitres  des  nations 
ne  décidèrent  plus  que  de  la  dottrine  :  les  Turcs 
furent  armés  du  pouvoir,  &  les  califes  n’eurent  que 
l’extérieur  du  refpeêl  :  il  s’élève  une  foule  de  petits 
tyrans,  qui  fous  le  nom  d’émirs  &  de  foudans  ,  pour 
ne  pas  heurter  les  préjugés  fuperfiitieux  ,  deman¬ 
dent  l’inveftiture  au  chef  de  la  religion  ,  trop  foible 
pour  les  refufer  ;  &  quoiqu’ils  fe  proffernent  devant 
lui  &  qu’ils  le  révèrent  comme  le  miniffre  de  Dieu 
fur  la  terre  ,  ils  le  dépofent  ou  ils  l’immolent  fans 
remords.  Depuis  cette  révolution  neuf  califes  mon¬ 
trent  fur  la  chaire  de  Bagdat ,  mais  ils  ne  fe  mêlè¬ 
rent  plus  des  fondions  de  l’empire.  Le  petit-fils  de 
Gengis  ,  en  fe  rendant  maître  de  cette  ville ,  fit 
mourir  \e  calife  ,  dont  le  titre  fut  aboli  l’an  1258  de 
Jefus-Chrift.  Cette  dignité  fubfiffa  plus  long-tems  en 
Egypte  ,  ou  Selim  qui  en  fit  la  conquête,  prononça 
fon  extinélion  en  1517  de  notre  ere ,  Sc  toute  la 
Tome  11. 
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puiflance  facerdotalc  Ce  réunit  dans  l’iman  de  la 
Meque.  Les  Mufulmans  fe  policent,  &  la  barbarie 
de  1  intolérance  ne  fit  plus  de  martyrs  que  chez  les 
Miramolins,  monffres  enfantés  par  le  fanatilme, 
qui  fe  fert  du  prétexte  de  la  religion  pour  juffifier 
fes  fureurs.  Le  gouvernement  devint  militaire  ;  chefs 
de  la  religion  ,  les  califes  ne  furent  plus  que  des 
hmulacres  muets  &  fans  force  ,  qui  firent  mécon- 
noître  les  fucceffeurs  de  Mahomet.  (  T-iv.  ) 

CALIFORNIE  ,  (  Géogr.  Hifl .  des  découvertes.  ) 
«  Wytfliet  (  dit  M.  Buache  ,  dans  fes  Confédérations 
Géographiques ,  article  111  ,  page  6g  &  fuiv.  )  affure  , 
en  M98  ,  que  l’Amérique  feptentrionale  touche 
prefque  PA  fie  par  fon  extrémiré  occidentale  ,  &C 
qu’on  avoit  cru  qu’on  pouvoit  aller  du  cap  d’Engano 
à  3d.  fur  la  côte  occidentale  de  la  Californie,  par 
terre  aux  régions  de  Sina  &  de  Tartarie. 

Il  y  a  plus  de  180  ans,  dit-il ,  que  les  meilleurs 
géographes  de  ce  tems  ont  commencé  à  mettre 
un  détroit  entre  l’Afie  &  l’Amérique ,  auquel  ils 
donnoient  le  nom  d 'Aman ,  dont  l’entrée  méridionale 
étoit  entre  cent  quatre-vingt’&  cent  quatre-vingt-dix 
dégrés  de  longitude  ,  &.  qui  s’étendoit  depuis  le  cin- 
quante-fix  de  latitude  jufqu’au-delà  du  foixante-deux. 

On  marquoit  à  fon  entrée  ,  vers  l’eft,  un  cap 
Fortune  ,  jufqu’où  l’on  défignoit  une  longue  côte  , 
qui  venoit  du  cap  Saint-Lucar  de  la  Californie .  J’ai 
exprime  cette  côte,  &c.  conformément  aux  cartes 
de  1570  d Ortelius  &  autres,  d’après  une  ancienne 
carte  marine  Hollandoife  qui  paroît  faite  avec  foin  , 
&£  dont  il  donne  le  titre  :  America  tabula  nova  multis 
locis  tam  ex  terreflri  peregrinatione  ,  quàm  recentiori  na- 
vigatione  ,  ab  explorât! fimis  nancleris ,  &  multb  quàm 
anteà  exaclior  édita.  Il  continue  :  l’attention  qu’on 
fit  enfuite  ,  fur-tout  û  la  navigation  de  François 
Dracke  ,  en  1579,  &c.  fit  retrancher  la  partie  la 
plus  au  fud  de  la  longue  côte  en  quefiion  ,  dont  il 
lemble  néanmoins  qu’on  auroit  dû  conferver  une 
idée  plus  au  nord. 

Divers  écrivains  célébrés  cherchèrent  enfuite 
les  fondemens  du  détroit  d’Anian  ;  &  leurs  efforts 
n’ayant  rien  pu  produire  ,  ce  détroit  devint  fort 
incertain  ,  &  peu-à-peu  difparut  des  meilleures  car¬ 
tes,  quoique  les  favans  convinffent  qu’il  devoit  y 
avoir  un  détroit  au  nord  de  la  mer  du  fud  ,  &c. 

Cependant,  avant  qu’on  en  vînt  jufqu’à  retran¬ 
cher  entièrement  le  détroit  d’Anian,  retranchement 
qui  faifoit  perdre  toute  idée  du  tableau  des  ancien¬ 
nes  connoiffances  ,  ce  détroit  fut  tranfporté  dans  la 
carte  originale  de  Texeira  en  1649 ,  du  cent  quatre- 
vingtieme  dégré  de  longitude  où  il  étoit  auparavant 
vers  le  deux-centieme.  Dudley  mit  en  1  647  ,  le  cap 
Fortune ,  par  conféquent  le  détroit  d’Anian ,  près  du 
deux  cent-vingtieme  ,  félon  lui  deux  cent  vingt- 
neuvieme.  Enfin,  ce  détroit  efi  tranfporté  près  du 
deux  cent  quarantième  dégré  entre  les  latitudes  de 
cinquante-un  à  cinquante-trois  par  l’écrivain  du 
vaiffeau  la  Californie  ,  &c. 

Aujourd’hui  nous  connoiffons  un  détroit  vers  le 
nord  ,  près  des  côtes  de  la  Tartarie  ,  &c.  ne  pou¬ 
vons-nous  pas  dire  que  c’efi  celui  auquel  nos  anciens 
ont  donné  le  nom  d’Anian  ?  Les  reffemblances  me 
paroiffent  à  remarquer;Pun  &  l’autre  ont  leur  entrée 
au  fud, vers  le  cent  quatre-vingtieme  dégré;ils  fe  trou¬ 
vent  entre  les  côtes  orientales  d’Afie  ou  de  Tartarie 
Sc  celles  du  nord-oueft  de  l’Amérique  ;  ils  s’éten¬ 
dent  jufqu’au  cercle  polaire,  après  quoi  les  terres 
tournent  du  côté  de  l’Amérique  feptentrionale ,  au 
nord-eft  ;  &  du  côté  de  la  Tartarie  ,  &c.  au  nord- 
ouefi.  Enfin  nos  anciens  marquoient  dans  leur  dé¬ 
troit  d’Anian  ,  près  du  foixante  ou  foixante-unieme 
dégré  de  latitude ,  du  côté  de  l’Amérique ,  une 
grande  riviere  ,  nommée  grande  Corrientes ,  £jui 
répond  à  la  riviere  de  Bernarda.  Tout  cela  ne  peut-il 
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pas  faire  conjecturer  qu'ils  ont  eu  réellement  la 
connoilTance  du  détroit  en  queflion  ,  6c  l'idée  d’une 
fuite  de  côtes  que  leurs  fucceffeurs  ont  trop  rabaif- 
fée  ,  6c  qu’ils  ont  trop  remplie  de  diverles  choies  à 
l’aventure  ? 

Les  cartes  les  plus  anciennes  que  j'aie  vues,  & 
qui  font  toutes  latines ,  marquent  cependant  ce  dé¬ 
troit  en  Italien  ,  Stretio  di  Aman  ;  ce  qui  me  fait 
foupçonner  que  le  premier  qui  en  a  fait  mention 
efl  quelque  mathématicien  d'Italie  ,  ou  après  les  dé¬ 
couvertes  des  deux  Indes  qu’on  a  fait  à  ce  fujet  des 
cartes ,  encore  aujourd’hui  curieufes,  &c.  Benedetto 
Scotto  ,  Génois ,  dit ,  dans  fon  difcours  de  1719,  &c. 
ce  qui  fuit  : 

«  Cette  partie  occidentale  du  Canada,  qu’il  met 
dans  une  de  les  cartes  près  du  cent  quatre-vingtieme 
dégré  ,  félon  notre  façon  de  compter  ,  fut  reconnue 
par  les  Portugais  en  l’année  1520,  à  la  hauteur  de 
loixante  dégrés  ,  pour  être  habitée  de  gens  railon- 
nables  6c  humains ,  6c  remplie  de  quantité  d’animaux 
6c  de  bons  pâturages.  Ils  n’abandonnerent  cette  terre 
qu’àcaufe  de  la  trop  grande  navigation  qui  contient 
quatre  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix  lieues  ,  en  y 
venant  par  la  mer  des  Indes  ,  6v.  Je  crois  devoir 
ajouter  que  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes 
cartes,  on  repréfente  les  terres  de  l’Amérique  iep- 
tentrionale,  comme  une  continuité  de  celles  du  nord- 
eft  de  l’Afie  ,  6c  elles  y  font  jointes  par  un  iflhmc 
allez  large  ,  qui  efl:  au  nord  du  Japon  ». 

L’auteur  des  Confidét aiions  géographiques  (<?)  , 
parle  encore  ailleurs  d’une  maniéré  conforme  fur 
la  Californie. 

«  Il  efl  étonnant,  dit -il,  qu'on  ait  encore  fi  peu 
de  connoilTance  de  ce  pays,  quoique  Fernand  Cor¬ 
tès,  conquérant  du  Mexique ,  y  ait  tait,  lui -même, 
un  voyage  en  1535,  &  que  depuis  les  Efpagnols 
y  en  aient  fait  pluficurs  autres  qui  n’ont  abouti  qu’à 
en  reconnoitre  les  côtes ,  auxquelles  ils  ont  donné  des 
nomsavec  beaucoup  de  divcriité:  ils  jugèrent  ce  pays, 
dès  1584,  être  très- bon  6c  tort  habite:  ils  le  font 
uniquement  occupés  à  traverler  la  mer  du  tud  pour 
leur  commerce  des  Indes.  Cependant  :1  paroît  que 
quelques  vaiffeaux  ,  au  moins  dans  les  commence- 
inens ,  ont  pouffé  au  nord ,  &  ont  reconnu  la  fuite  des 
côtes  du  nord-ouert  de  l’Amérique  jufqu’au  détroit  : 
c’eff  de  quoi  je  vais  donner  un  nouvelle  preuve. 

Laet ,  &c.  fait  une  remarque,  &c.  en  1633.  On 
appelle,  dit -il ,  communément ,  Californie ,  tout  ce 
qu’il  y  a  de  terre  au-devant  de’  la  nouvelle  Efpagne 
6c  Galice  vers  l’oueft  ,  qui  efl  certes,  de  fort  grande 
étendue ,  6c  attouche  les  dernieres  fins  de  l'Amérique 
feptentrionale  6c  le  détroit  d’Anian.  Ce  font  des  ré¬ 
gions  tort  amples  &  connues  légèrement  en  leur  plus 
petite  partie,  6:  leulement  auprès  rivage:  NVytfliet 
difoit  la  même  choie  en  1598.  Les  Efpagnols  affu- 
roient  dans  leur  relation  de  1683,  que  lelon  telles 
anciennes  relations  elle  efl  longue  de  dix  •  l’ept  cents 
lieues  (£).  La  même  remarque  le  trouve  pofitivement 
fur  plulîeurs  cartes  dreffées  depuis  l'an  1620.  Le  la¬ 
vant?.  Riccioli,en  1661  ,  citoit  d’autres  relationsqui 
n’ayant  apparemment  pas  égard  à  la  fmuofité  des 
côtes  ,  6cc.  faifoient  la  Californie  Jongue  de  douze 
cents  lieues ,  depuis  le  cap  Saint  -  Lueur  jufqu’à  celui 
de  Mendocino;  ce  cap  étoit  différent  ne  celui  que 
nous  connoiffons  aujourd’hui  fous  ce  même  nom  61 
quin’eft  qu’à  quatorze  dégrés  environ  ,  du  cap  Saint- 
Lucas;  mais  l’autre  devoir  être  peu  éloigné  du  port 
oit  les  Ruffes  ,  commandes  par  M.  Tl'chirikow  ,  ont 
abordé  en  1741.  Puifqu’on  niettoit  ce  cap  vers  l’en¬ 
trée  du  détroit  que  l’on  croyoit  féparer  i’Amérique 
de  l’Afie,  &c. 

(a)  Ibid, g.  64, à  71. 

{b)  Espagnoles  à  dix-lèpt  lieues  5c  demie  au  dégré  ;ainfi  paffé 
ï  940  grandes  lieues  de  France. 


Il  réfulte  de-là  clairement  qu’on  doit  ajouter  foi 
aux  Cartes  que  nos  anciens  ,  ou  les  premiers  géogra¬ 
phes  modernes,  ont  drelTces ,  parle  récit  de  quelques 
navigateurs  Efpagnols  ou  Portugais,  qui  ont  réelle¬ 
ment  vu  cette  fuite  des  côtes. 

La  plus  ancienne  carte  que  j’aie  trouvée  jufqu’à 
prélent ,  qui  marque  cette  continuation  de  terres  juf¬ 
qu’au  détroit  d’Anian  ,  efl  une  carte  Italienne  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale ,  faite  en  1 566  :  mais  les  côtes 
du  nord-ouefl  de  l’Amérique  y  font  tracées  avec 
moins  de  précifion  que  dans  la  Japonoife  ,  6cc. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  prolongation  de  la  Cali¬ 
fornie  au  nord-  oueff  jufqu’au  véritable  détroit  d’A¬ 
nian,  a  été  dans  la  fuite  baillé  de  huit  à  dix  dégrés  ,  6c 
qu’apres  cela,  diverles  navigations  ayant  fait  abandon¬ 
ner  cette  prétendue  pofition ,  l’on  a  perdu  entière¬ 
ment  l’idée  de  la  côte  réelle  que  les  Rulles  ont  retrou¬ 
vée  au  nord  de  la  grande  mer. 

M.  Green  accule  de  faulî'eté ,  mais  fans  preuve, 
la  relation  du  voyage  queCabrino  lit  en  1542,  juf¬ 
qu’au  quarante- quatrième  dégré. 

Les  prétentions  Rulliennes  ,  6cc.  devroient  enga¬ 
ger  les  Efpagnols  à  produire  ce  qu’ils  ont  de  relations 
concernant  leurs  voyages  au  nord  de  la  Californie , 
6c  jutqu’au  fameux  détroit  d’Anian  qui  réprend  aur 
jourd’hui  les  droits  d’exiffence  ,  &c. 

A  parler  exaéfement,  la  Californie  ne  s’étend  au 
nord  qu’un  peu  au  -  delà  du  quarante- troilieme  dégré  ; 
6c  les  pilotes  les  plus  entendus  ,  qui  vont  continuel¬ 
lement  du  Mexique  aux  Philippines  ,  ou  de  ces  iles 
au  Mexique,  ont  trouvé  qu’elle  n’étoit  que  de  cinq 
ou  lix  cents  lieues  depuis  le  cap  Saint-Lucar  jufqu’au 
cap  Mendocin  d’aujourd’hui.  Quand  on  eut  ainli  ré¬ 
duit  la  Californie  à  fes  juffes  bornes  ,  6c  qu’on  eut 
reconnu,  lur-tout  en  1603,  par  la  navigation  de 
Sé-ballien  bilcaien  ,  6c  de  Martin  d*Aguillar,  que  la 
mer  retournoit  en  orient  un  peu  au-delà  du  quarante- 
troiiieme  degré,  plulieurs  Elpagnols firent  de  la  Cali¬ 
fornie  un  île. 

Cependant  il  y  avoit  long -tems  que  les  premiers 
géographes  modernes  ,  d'apres  les  navigations  de 
François  d’Unoa,  6c  Hernand  de  Alarçon  dans  la  mer 
Vermeille  en  1539  6c  1540,  reprélentoient  la  Cali¬ 
fornie  telle  que  nous  la  connoiffons  aujourd’hui,  c’efl- 
à-dire,  comme  une  prel’qu’ile  (c).  De  Laet  obferve 
que  des  l’an  1539,  il  y  a  eu  des  Efpagnols  qui  s’é- 
toient  imaginés  que  c’etoit  une  île  ;  6c  il  dit  en  1633  , 
avoir  vu  de  vieilles  cartes  qui  ia  reprélentoient  de 
cette  façon. 

Les  Hollandois  ayant  pris  en  1620,  fur  un  vaif- 
feau  Efpagnol,  une  carte  de  l’Amérique  ,  où  la  Cali¬ 
fornie  etoit  figurée  comme  une  ile  6c  la  mer  Vermeille 
comme  un  détroit,  on  liiivit  cette  idée  comme  cer¬ 
taine  dans  les  cartes  que  I  on  fit  enfuite  en  Hollande 
6c  en  Angleterre  ( d );  malgré  cela  ,  Janlbn  donne  à 
cette  île,  non  fur  la  carte  ,  mais  par  la  note  ajoutée  , 
dix-fept  cents  lieues  fur  cinq  cents  de  large. 

Or,  continue  M.  Buache  ,  il  efl  impofîible  de 
concilier  ces  diflances  avec  la  Californie ,  que  Janfon 
reprélentoit  en  même  tems  comme  terminée  au  cap 
Mendocin  d’aujourd’hui,  c’eft-à-dire  ,  réduite  à  les 
jufles  bornes  ». 

Il  rapporte  la  relation  du  P.  Kino  en  1702,  qui  a 
déciaré  avoir  trouvé  que  la  Californie  étoit  une  prel- 
qu’ile ,  6c  l'a  repréfentée  ainli  dans  fa  carte. 

Depuis  que  le  P.  Kino  a  donné  fa  carte  6c  rétabli 
la  Californie  en  prelqu’île,  on  n’ofe  plus  révoquer  en 
doute  la  vérité  dece  fait,  tel  que  les  anciens  nous  l’ont 
transmis,  6i  cependant  on  perfifteà  conferver  à  cette 
prelqu'ilc  la  longitude  erxonnée  ,  6c  le  giflement  de 

(c)  Ici  il  cite  Orrdius ,  Mercator  ,  Hondius  ,  Cluvier,  Ber- 
tius ,  Laet ,  Blaeu,  &e.  en  UtJ  mot, dit-il ,  tous  les  meilleurs  des 
premiers  géographes  modernes. 

(i)  De  Dankerts ,  Tavexnicr ,  Janlbn ,  r 


CAL 

fes  côtes  fud  -  eft  6c  nord  -  oueft ,  en  plaçant  la  fin  à 
environ  44e1  de  latitude  6c  2.51e1  de  longitude,  6c 
faifant  l’etendue  des  côtes  de  près  de  500  lieues  , 
comme  lorfqu’on  la  repréfentoit  en  île ,  au  lieu  que 
tout  devoitreprendre  fa  place  ,  puifque  nous  n’avons 
aucune  relation  contraire. 

M.  Buache ,  lui  -  même  ,  qui  prouve ,  par  des  faits 
inconteftables  ,  que  la  Californie  proprement  dite 
eft  telle  que  les  anciens  l’ont  repréfentée  ,  de  même 
que  fa  longitude  6c  celle  du  détroit  d’Anian  ,  peut -il 
retenir  cette  faufle  polition  imaginée  par  les  nou¬ 
veaux  géographes ,  6c  omettre  les  pays  fitués  entre¬ 
deux,  pays  dont  la  connoilfance  des  côtes  les  ont 
conduits  à  celle  dudit  détroit  ? 

Le  P.  Kino  n’ayant  point  paffé  Rio  de  Hila  ,  encore 
moins  le  Rio  Colorado  ,  n’a  point  pu  rendre  compte 
des  rivières  qui  viennent  de  l’oueft  ;  il  faut  donc 
s’en  tenir  aux  anciennes  cartes  qui  doivent  reprendre 
leurs  droits. 

Ce  n’eft  point  ici  une  vérité  rencontrée  au  ha- 
zard  qui  ne  décide  rien;  Fernand  Cortès  découvrant 
la  Californie  en  1535  ,  François  de  Tello  envoyé 
par  lui  pour  continuer  la  découverte  en  1 5  3  9 ,  Fran¬ 
çois  Vat'quez  Cornero  ,  en  1 540;  P.  Aluguftin  Runy  , 
en  1580  6c  1581  ;  Antoine  d’Efpeio ,  en  1582,  pour 
les  provinces  àl’eft  de  la  Californie  ;  les  découvertes 
ultérieures  de  cette  prefqu’île  ,  faites  en  1617,1636, 
1675  &  1(^3  i  Juan  Rodriguez  de  Cabrilio ,  qui  y 
alla  en  1 542  6c  1 543  ,  tant  d’autres  qui  y  ont  été  , 
qui  ont  vu,  qui  ont  impofe  des  noms  aux  rivières, 
aux  caps,  aux  baies;  qui  en  ont  drefie  des  cartes, 
nonauhafard,  mais  avec  tant  d’exaftitude  6c  de 
précifion  que  ce  qu’on  a  découvert  depuis  s’y  eft 
trouvé  conforme  ,  font  une  preuve  invincible,  qu’on 
ne  fauroit  éluder ,  &  qui  décide  à  jamais  la  queftion. 

J’ai  un  ami  favant  &  de  grand  mérite;  M.  Jofeph- 
Antoine- Félix  de  Balthazar  ,  un  des  premiers  ma- 
o-iftrars  de  la  république  de  Lucerne  en  Suifle  ,  qui, 
voyant  que  je  m’occupois  de  ces  recherches,  me 
communiqua  une  nouvelle  carte  de  la  Californie,  que 
feu  fon  oncle  ,  le  P.  Jean  -  Antoine  de  Balthazard  lui 
avoit  envoyée. 

J’ai  cru  devoir  publier  cette  carte  même  ,  comme 
plus  récente  que  celle  du  P.  Kino,  &  d’une  authen¬ 
ticité  au-deflus  de  toute  exception  ;  elle  appuie  celle 
du  P.  Kino  ;  mais  comme  elle  ne  contient  que  la 
propre  province  de  la  Californie,  jufqu’au  33e1  avec 
le  golfe  ,  6c  rien  de  précis  fur  ce  qui  eft  au  nord  du 
Mexique  ,  on  y  a  ajouté  ce  qui  fe  trouve  à  cet  égard 
dans  les  cartes  les  plus  récentes.  Voyei  la.  quatrième 
carte  de  G  cogr  aphic  dans  ce  Supplément. 

Il  s’agit  ici  feulement  d’empêcher  qu’avec  le 
tems ,  on  n’agiffe  d’une  maniéré  aufti  injufte  qu’on 
l’a  fait,  en  déniant  à  la  Californie  la  qualité  de  pref¬ 
qu’île  ;  c’eft  pourquoi  je  vais  tranferire  ce  qui  fe 
trouve  fur  lemanuferit ,  en  elpagnol. 

Si  no  de  Californias  y  fu  cofla  oriental ,  nucv  entente 
defeubierta  ,  y  regifrada ,  dejde  el  caba  de  las  virgi- 
nes  ,  hafa  fu  termino  ,  que  es  el  rio  colutado.  P or  el  P. 
Fernando  Confag,  de  la  compagnia  de  Jcfus ,  mijfio- 
nero  de  Californias. 

Efèmapa  dedica  la  provincia  de  California  al  P. 
Juan  Antonio  Balthafar  fu  ultimo  viftador  general , 
reconocida  al  afe  'elo ,  y  Jingular  amor ,  con  que  le  ha 
atentido  ,  procurando  Jus  majores  progreffos  &  alirio ,  y 
fomento  de  Jus  PP.  miffioneros.  Anno  D.  M.  DCC, 
XLVI. 

Peints  M.  Nafcirnben  delineavit. 

Le  leéfeur  en  jettant  un  coup-d’œil  fur  la  cin¬ 
quième  carte  Géographique  (Suppl.)  ,  fera  en  état 
d’apprécier  mes  raifons ,  en  les  conférant  avec  les 
cartes  que  j’y  donne  par  fupplément ,  celle  de  d’A- 
cofta  dans  le  n°.  II  ;  celle  du  n°.  1 ,  quant  à  cette 
partie  de  l’Amérique  ;  le  n°.  IF  ex  trait  des  anciennes 
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cartes  de  Vefcher  6c  de  Plantius  ;  enfin  le  n°.  V 9 
qui  eft  une  troilieme  carte  nouvelle. 

Je  ne  lais  fi  je  dois  ajouter  également  foi  à  la  carte 
du  P.  Kino  ,  lur  le  pays  depuis  la  riviere  Hiaqui , 
jufqu’à  la  riviere  de  Hila  6c  Azul ,  c’eft-à-dire  depuis 
vingt-neuf  &  demi  à  trente-trois  dégrés,  où  il  rem¬ 
plit  tout  d’habitations  6c  de  noms ,  comme  li  les 
millions  y  étoient  floriffantes ,  6c  que  tout  fût  dans 
la  pofleflion  des  Elpagnols.  Il  trace  pourtant  lui- 
même  une  ligne  ,  par  laquelle  il  fépare  ce  pays  de 
celui  de  la  nouvelle  Efpagne  ;  d’autres  géographes 
placent  cette  ligne  au  nord  de  Cinatoa,  à  trente  dé- 
grés  ;  Sonora  encore  un  peu  au-delà ,  vers  le  nord. 
Les  provinces  feptcntrionales,  reconnues  autrefois 
par  les  Elpagnols,  6c  décrites  en  détail,  en  ont  été 
abandonnées  ,  tout  comme  les  vaftes  paysan  nord- 
olieft5  faute  de  pouvoir  les  confi-rver  tous;  cette 
vérité  vient  d’être  confirmée  tout  récemment  par 
les  papiers  publics  qui  annoncent  que  le  roi  cl’Ef- 
pagne  avoit  envoyé  ordre  en  1764  de  travailler  à 
lubjuguer  ces  nations  au  nord;  qu’en  1767  on  en 
drelia  le  plan  ,  6c  qu’on  l’exécuta  en  1768  ;  qu’on 
avoit  fournis  les  unes  par  la  force,  que  d’autres  , 
comme  les  Sobas  (  fur  la  carte  du  P.  Kino  ,  enrre 
vingt  neuf  6c  demi  6c  trente- un  dégrés)  fe  font 
fournis  volontairement  ;  qu’on  n’avoit  aucune  efpé- 
rance  de  foumertre  les  Apaches  ,  mais  bien  de  déli¬ 
vrer  la  nouvelle  Bilcaye  (  dans  les  cartes  du  liecle 
pafl'é ,  cette  province  eft  au  lad  de  la  ligne  fufdite  , 
à  quoi  on  ajoute  ,  fans  doute  ,  ces  nouvelles  conquê¬ 
tes  )  de  leurs  incurfions  &  de  leurs  cruautés;  que 
dans  la  province  de  Sonora  on  a  découvert  une  mine 
d’or ,  &c.  On  peut  donc  fuppofer  que  du  tems  du 
P .  Kino  il  y  a  eu  en  effet  nombre  de  mifîions  en- 
deçà  de  la  riviere  de  Hila  ,  6c  que  les  naturels  du 
pays  s’étant  accoutumés  à  voir  des  Elpagnols ,  6c 
ayant  été  en  partie  convertis ,  ont  pu  être  plus  aifé- 
ment  fubjugués. 

Ceci  mérite  d’autant  plus  d’attention  ,  qu’à  cha¬ 
que  pas  qu’on  fait  vers  ces  régions  qui  étoient  re¬ 
devenues  inconnues,  la  vérité  des  relations  ancien¬ 
nes  le  manifefte  ;  il  vit  à  Cinaloa  ,  Sonora ,  les 
Apaches  retrouvés  :  on  difoit  autrefois  de  ces  der¬ 
niers,  fur-tout  des  Apaches  de  Navajo  ,  que  c’étoit 
une  nation  lî  nombreufe  ,  qu’elle  s’étendoit  bien 
loin;  6c  même,  à  ce  qu’on  fuppofoit ,  jufqu’au  dé¬ 
troit  d’Anian. 

N’ouvrira-t-on  donc  jamais  les  yeux  pour  rendre 
juftice  aux  relations  Efpagnoles,  6c  rétablir  leurs 
cartes  ,  du  moins  en  gros  &.  pour  le  principal  ? 

Revenons  à  l’extrait  du  mémoire  de  M.  Buache  : 
nous  y  voyons  qu  il  y  établit  très-folidement  l’au¬ 
thenticité  de  ces  cartes  anciennes  ;  il  donne  même 
dans  fa  fécondé  carte  le  tracé  des  anciennes. 

Par  la  plus  ancienne  carte  marine  Hollandoife , 
Aman  6c  le  cap  Fortune  lont  à  cent  quatre-vingt- 
cinq  dégrés  de  longitude  ;  chez  Dudley ,  à  deux 
cens  dix-huit  dégrés  ;  chez  P.  Suefta  ,  le  détroit 
d’Anian  eft  à  deux  cens  trente-neuf  dégrés.  La  vé¬ 
rité  des  anciennes  cartes  s’étoit  fi  fort  ancrée  dans 
tous  les  efprits  ,  que  malgré  l’opinion  erronée  , 
adoptée  généralement,  que  la  Californie  étoit  une 
île  ,  on  a  confervé  encore  long-tems  le  refte  des 
anciennes  politions.  Sanfon  le  pere,  en  1651,  plaça 
également  le  pays  d’Anian  6c  fon  détroit  vis-à-vis 
de  l’Afie  ,  à-peu-près  tel  qu’on  vient  de  le  reconnoî- 
tre  ,  à  environ  cent  quatre-vingt-cinq  dégrés  de 
longitude;  6c  ces  pays,  d’après  les  relations  an¬ 
ciennes,  dont  celle  d’Acofta,  fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle ,  a  toujours  été  regardée  comme  la  plus  ref- 
pedable,  Bergifegio,  au  nord  ,  jufqu’à  la  mer  Gla¬ 
ciale  de  ce  côté  ;  on  ne  doute  pas  de  l’exiftence  de 
ce  pays,  les  Rufles  l’attellent.  Enfuit e  Anian  repré- 
fenté  pour  les  côtes’,  comme  de  nos  jours  ;  un  peu 
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plus  au  Aid ,  rio  Grandes  Corientes  ;  félon  la  re¬ 
lation  des  Ruffes  il  y  a  une  grande  riviere  6c  rapide 
au  meme  endroit;  une  autre  chez  Acorti ,  encore 
plus  au  fud;  on  n'en  peut  rien  décider,  puifque 
toute  cette  côte  n'a  pas  été  reconnue  par  les  Ruf¬ 
fes  ;  enfin  tout  au  Aid ,  vers  l’extrémité  de  l’Améri¬ 
que  oueft  6c  nord ,  eft  Quivira  ,  après  quoi  Tolin  , 
enfuite  la  Californie  ,  proprement  ainfi  nommée  en 
prefqu’île  ;  toutes  ces  côtes  faifoient  depuis  la  mer 
Glaciale  jufqu’au  cap  faint  Lucar  dix-fept  cens 
lieues ,  fans  doute  Efpagnoles,  de  dix-fept  6c  demie 
au  degré  ;  eft-ce  que  cela  n’eft  pas  d’accord  avec  la 
diftance  reconnue  aujourd’hui  ?  Mais  on  s’eft  opi¬ 
niâtre  à  foutenir  (  quoique  les  anciens  aient  déclaré 
qu'on  donnoit  le  nom  de  Californie  6c  de  nouveau 
Mexique  à  tout  ce  qui  eft  à  fon  oueft  )  que  tout  ce 
qu’ils  ont  découvert  de  ce  côté  devoit  être  placé 
dans  ce  que  l’on  avoit  converti  en  île  ,  en  déduire 
douze  cens  lieues  de  côtes  ,  6c  réduire  tout  dans  cet 
efpace  de  cinq  cens  lieues;  entrée  d’Agmlar,  cap 
Blanc ,  port  de  Drake  ,  cap  Mendocin  6c  autres  ,  ne 
pouvoient  être  mis  en  doute  ;  donc  tout  ceci  fe 
trouve  dans  cet  efpace.  Quivira  ik  Tolm,  ou  Tc- 
guajo  n’y  trouvent  pas  place ,  il  faut  donc  les  tranf- 
porter  à  plus  de  mille  lieues  de-là  ,  à  l’eÛ.  Par  queile 
railon  }  on  n’en  indique  que  de  très-frivoles  ;  6c  M. 
B.  qui  a  prouvé  invinciblement  l'authenticité  des 
anciennes  cartes,  6c  les  nomme  les  meilleures, 
donne  enfuite  cette  épithete  à  celles  qui  y  font  dia¬ 
métralement  oppofées.  Qu’allegue-t-il  en  faveur  de 
cette  opinion  ? 

x°.  Le  témoignage  de  Purchaz  ;  fon  ouvrage  eA 
fi  rempli  de  fables  li  grolfieres,  que  fon  témoignage 
opéreroit  chez  moi  précifément  le  contraire  ;  car  il 
ne  prouve  jamais  rien. 

z°.  Le  comte  de  Pignalofla  doit  avoir  dit  que 
Quivira  fe  trouvoit  au  nord-eft  du  nouveau  Mexi¬ 
que.  Je  voudrois  avoir  vu  cette  nflertion  du  comte  ; 
je  ne  faurois  la  croire.  Il  étoit  viceroi  du  Mexique  , 
il  devoit  connoître  ces  pays  de  Tcguajo  6c  Quivira  , 
du  moins  par  les  informations  qu'il  en  aura  prifes.  Il 
ell  impofîible  qu’il  pût  les  placer  au  nord-efi  ,  6c  dire 
en  même  tems  que  ce  pays  a  mille  lieues  d’étendue; 
qu’on  jette  les  yeux  fur  toutes  les  caftes  quelcon¬ 
ques  ,  6c  fur-tout  celle  de  M.  Buache  ,&ony  verra 
qu’on  le  rendroit  ridicule  en  lui  donnant  cette  éten¬ 
due  de  ce  côté,  oii  fe  trouvent  fans  contredit  les 
Padoucas,  que  l’on  connoît  ;  les  MilTouriftes ,  les 
Apaches  ,  6c  où  M.  B.  a  trouvé  à  peine  de  quoi  mé¬ 
nager  une  place  pour  le  nom  de  Quivira  qui  n’exige 
pas  mille  lieues.  Que  d’un  autre  côté  l’on  jette  les 
yeux  fur  les  anciennes  cartes.;*  on  trouvera  allez 
exactement  ces  mille  lieues  dans  les  pays  de  Tolm 
ou  Teguajo  ,  6c  Quivira,  depuis  la  prefqu’île  de  la 
Californie  jufqu’au  véritable  cap  Mendocim  ,  près  de 
Quivira. 

En  effaçant  tous  ces  pays  immenfes  ,  on  étoit  en 
peine  où  placer  le  Quivira  ;  chez  Allard  on  trouve 
ce  nom  avec  ceux  des  Aixais  6c  Xabotai ,  au  tren¬ 
tième  dégré  de  latitude  ,  au  Aid  du  nouveau  Mexi¬ 
que  ,  &  à  deux  cens  foixante-cinq  de  longitude  ;  chez 
Sanfon  le  fils ,  à  environ  trente  deux  de  latitude  ,  6c 
deux  cens  foixante-dix  de  longitude  ;  aujourd’hui  à 
quarante-cinq  dégrés  de  latitude ,  deux  cens  foixante- 
cinq  de  longitude ,  6c  Teguajo  à  fon  fud  ,  à  l’eft  des 
Panis  6c  des  MilTouriftes ,  qui  n’en  ont  pas  la  moin¬ 
dre  notion. 

3°.  M.  Buache  dit  que  la  carte  Italienne  trace  les  co¬ 
tes  du  nord-oueft  de  l’Amérique  ,  avec  moins  de  pré- 
cifion  que  la  Japonnoife  ;  qu’on  jette  les  yeux  fur 
celle  que  nous  donnons  en  forme  de  fupplément 
7z°.  11 ,  carte  Vf  6c  que  l’on  dile  li  elle  ne  refl'emble 
pas  à  l’ouvrage  d’un  enfant ,  à  qui ,  fans  avoir  quel¬ 
que  notion,  ondiroit,  il  y  a  de  ce  côté  des  terres 


CAL 

entrecoupées  de  baies  6c  bras  de  mer  ,  tracez-les; 
6c  qui  alors  les  traceroit  au  hazard  à  droite  &  à 
gauche. 

„  4°.  M.  Buache  allure  que  diverfes  navigations  ont 
lait  abandonner  cette  pofition, qu’il  nomme  prétendue. 
Il  y  a  bien  des  années  que  j’en  ai  cherché  ,  avec  tous 
les  foins  poflibles,  les  relations;  je  n’en  ai  pas  pu 
trouver ,  6c  li  l’on  en  trouvoit ,  il  en  faudroit  exa¬ 
miner  l’authenticité. 

5°.  Ce  lavant  allégué  celles  des  pilotes  qui  vont 
des  Philippins  au  Mexique.  Je  ferois  curieux  de  les 
voir;  leur  inftruftion  porte  expreffément  de  ne  pas 
aller  au-delà  du  trente-quatrieme  dégré  ;  6c  li  Ge- 
melli  Carreriapafle  jufqu’au  trente-huitieme  dégré, 
c  étoit  quelque  choie  d’extraordinaire  ;  ce  vailTeau 
y  a  pourtant  oblervé  des  Agnes  de  proximité  de  la 
terre.  Le  port  de  Drake  étoit  aufti  à  trente-huit 
dégrés. 

On  trouvera  dans  mes  Mémoires  '&  obfervations 
géographiques  &  critiques  ,  6t c.  beaucoup  d’autres 
railons  en  faveur  des  anciennes  relations. 

Il  faut  convenir  pourtant  qu’il  y  a  une  objeâion 
un  peu  conlîdérable  contre  le  gilVement  des  pays  à 
l'oueft  de  la  Californie ,  tels  que  les  anciens  les  ont 
repréfentés. 

On  dit,  depuis  l’extrémité  de  la  prefqu’île,  on  a 
fait  courir  la  côte,  la  plupart  ouelt-nord-oueft ,  à 
trente-huit ,  quarante  ,  quarante-deux  dégrés. 

Or,  Tchirikou  a  été  jufqu’au  cinquante-Ax  à  cin- 
quante-feptieme  dégre;  Beering  jufqu’au  cinquante- 
neuvieme.  On  marque  même  fur  les  cartes  une  baie 
de  ce  côté,  jufqu’à  près  de  foixante-deux  dégrés, 
6c  ce  au  milieu  de  cette  longue  côte  des  anciens  ; 
cette  différence  A  grande,  vérifiée  récemment  par 
les  Ruft'es  ,  doit  faire  difparoître  cette  fuppofmon 
des  anciens  ,  &  prouver  qu’ils  n’ont  connu  que  cette 
prelqu’ile  de  Californie  ,  telle  qu’elle  eft  reprélentée 
fur  les  cartes  poftérieures  6c  les  nouvelles. 

Voici  ce  que  je  réponds. 

Il  eft  toujours  sûr,  comme  M.  Buache  l’avoue, 
que  l’extrémité  de  l’Amérique  s'étend  jufqu’à  la  fin 
des  côtes  les  plus  feptentrionales  ,  vis-à-vis  les 
Tzchutzki ,  à  environ  dix-fept  cens  lieues,  depuis 
le  cap  faint  Lucar  ;  que  le  détroit  a  été  trouvé  le 
moins  large  ,  à  l’endroit  même  que  les  anciennes 
cartes  l'ont  reprélènté  tel  ;  que  Drake  a  afluré  à  la 
reine  Elizabeth  (  à  laquelle  il  n’auroit  pas  ofé  impo- 
fer ,  fon  équipage  ayant  pu  dépofer  contre  lui ,  & 
lui  taire  perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine  qu’il  a 
confervées  au  plus  haut  dégré  jufqu’à  la  fin  de  fa 
vie ,  )  que  le  5  juin  1579,  il  s’eft  trouvé  à  l’entrée 
du  détroit  à  quarante-deux  dégrés  ,  6c  qu’à  caufe  du 
froid  il  s’eft  rendu  au  trente-huitieme  dégré;  or  s’il 
n’avoit  etc  que  dans  la  prefqu’île,  cela  prouveroit  , 
vu  le  détroit  à  quarante-deux  dégrés  ,  que  la  Califor¬ 
nie  eft  une  île  ,  6c  pourtant  on  avoue  le  contraire. 

Voici  donc  deux  points  ,  partie  faits ,  partie  pro¬ 
babilité  ,  qui  me  paroiflent  pouvoir  réfoudre  ce 
problème. 

ï°.  Que  la  latitude  des  lieux  que  Beering  doit 
avoir  reconnue,  eft  doublement  erronée  dans  la 
relation  même.  Voye^  l'article  Latitude  ,  (  Géogr.  ) 
dans  ce  Suppl.  6c  encore  plus  dans  la  carte  ;  félon 
celle-ci  il  eft  parvenu  à  environ  cinquante-huit  dé¬ 
grés  6c  demi  ;  6c  pourtant  il  a  pu  reconnoître  qu’une 
baie  s’étend  jufqu’à  foixante-un  dégrés  6c  demi ,  par 
conféqucnt  à  foixante  lieues  au-delà  de  l’endroit  où 
il  s’eft  trouvé.  Je  ne  dirai  pas  qu’on  s’eft  trompé  de 
dix  à  douze  dégrés ,  je  n’appuie  pas  mon  l'yftême  par 
des  ablurdités;  mais  A  l’erreur  étoit  dans  l’un  ÔC 
l’autre  pris  enfemble  de  cinq  dégrés  6c  plus,  en  joi¬ 
gnant  ce  fait  à  la  conjeêfure  fuivant ,  celle-ci  en  de- 
viendroit  plus  probable. 

z°.  D’Acolta  ,  en  parlant  du  chemin  que  les  foldats 
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de  Vafquez  Cornero  firent  dans  les  quartiers  de 
Cicuic  ,  vers  l’oued  jufqu’à  Quivira  ,  pour  trouver 
ce  roi  Tataraxus  ,  fur  les  richeffes  duquel  on  leur  en 
avoit  fi  fort  impofé ,  &  dit  :  «  tout  le  chemin  eft  cou- 
»  vert  de  fable ,  &  le  pays  maudit  par  fa  llérilitc  , 
»  fouvent  pendant  cent  lieues  ,  on  ne  trouve  pas  une 
»  feule  pierre  ,  ni  une  herbe  ,  ni  un  arbre  ».  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  croire  que  depuis  deux  cens 
ans  (  ce  voyage  s’étant  fait  en  1540  ),  la  mer  ait 
pu  gagner  fur  ces  plaines  fablonneufes ,  fans  pierres  , 
fans  montagnes  quelconques  ?  Quelle  merveille ,  fi , 
dis-je  ,  deux  cens  ans  après  ,  la  terre  ferme  fe  trou- 
voit  reculée  du  huitième  au  dixième  dégré  ? 

Le  voyage  de  Moncacht  Apé  le  confirme.  M.  le 
Page  du  Praz  ,  dit ,  «  qu’un  homme  Yafou  de  nation 
»  avoit  affuré,  qu’étant  jeune,  il  avoit  connu  un 
»  homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette  terre  avant 
»  que  la  grande  eau  l'eut  mangée,  qui  alloit  bien 
»  loin  ;  &  que  dans  le  tems  que  la  grande  eau  étoit 
«  baffe ,  il  paroît  dans  l’eau  des  rochers  à  ia  place  oit 
»  étoit  cette  terre  ». 

Quoi  de  plus  fimple  qu’un  pareil  événement,  foit 
qu’un  tremblement  de  terre  en  foit  caufe,  foit  que 
la  mer  y  ait  gagné  peu-à-peu  ?  Nous  voyons  de  pa¬ 
reils  changemens  ,  arrivés  en  grand  nombre  fur 
notre  globe  ,  ainfi  celui  ci  ne  doit  point  paroître 
incroyable  ,  ni  même  fort  furprenant. 

Une  annonce  datée  de  Pétersbourg  le  21  mars 
1765  ,  vient  encore  à  l’appui  de  cette  conjeâure  : 

«  On  a  découvert  que  la  mer  qui  fépare  le  Kamt- 
»  lchatkade  l’Amérique, eft  remplie  de  petites  îles  6c 
»  de  bas-fonds  ,  &:  que  la  pointe  de  cette  prefqu’ile 
»  n’eft  éloignée  de  la  cote  de  l’Amérique  que  de 
»  deux  dégrés  6c  demi  ». 

Une  autre  relation  confirme  tout  ceci.  Le  cheva- 
valier  de  G,  favant  curieux ,  qui  s’eft  informé  de 
plufieurs  particularités  à  Pétersbourg,  m’a  rapporté 
que  tous  ceux  qui  ont  été  vers  ces  côtes ,  ont  alluré 
qu’elles  font  preique  inabordables  ;  qu’il  y  a  quantité 
de  rochers,  de  bas-fonds,  pays  noyés,  &c.  Tout 
ceci  concourt  admirablement  pour  fortifier  mes 
conjeéhires  :  il  n’y  a  que  des  recherches  poftérieures 
&  exaéfes  qui  nous  en  puifTent  donner  une  entière 
certitude. 

Nous  avons  deux  éditions  originales  du  voyage 
de  Drake,  l’une  qui  provient  de  lui  même ,  6c 
l’autre  imprimée  à  Paris  ,  chez  Goflelin  ,  en  1613, 
donnée  par  F.  de  Louvencourt,  fieur  de  Vauchel- 
les,  dédiée  au  feigneur  de  Courtomer  ,  parce 
que  c’eft  d’un  de  fes  vaffaux  ,  qui  avoit  été  de  ce 
voyage  qu’il  la  tenoir. 

Les  deux  relations  ne  different  que  dans  des  arti¬ 
cles  de  petite  importance  ;  le  point  du  départ  n’eft 
pas  indiqué.  Les  Anglois  avoient  pillé  la  petite  ville 
Guatierca,  dans  le  continent  que  je  ne  trouve  pas  , 
non  plus  que  l’île  de  Canon  ,  où  ils  font  arrivés  peu 
de  jours  après  ;  voulant  en  partir ,  ils  virent  un  vaif- 
feau  auquel  ils  donnèrent  la  chaffe  ,  le  prirent,  6c  y 
trouveront  un  gouverneur  Efpagnol  qui  alloit  aux 
îles  Philippines  ;  c’eft  fur  toutes  ces  circonftances 
qu’on  peur  affeoir  fes  conjectures. 

Les  voilà  éloignés  de  quelques  jours  de  la  terre 
ferme  ,  à  une  île  hors  du  voifinage  des  Efpagnols, 
puifque  Drake  y  fît  radouber  fon  vaiffeau  :  cette 
rencontre  du  gouverneur  des  îles  Philippines  doit 
faire  conjefturer  qu’elle  fe  fit  déjà  aflèz  avant  dans  la 
mer.  Je  ne  trouve  rien  de  reffemblant  au  nom  6c  à 
la  fituation  de  cette  île  ,  que  fuivant  les  cartes  an¬ 
ciennes  (  nous  donnons  carte  1F dans  ce  Supplément , 
un  extrait  de  celle  de  Vifcher  )  les  Cazones  ,  qu’un 
François  a  bien  pu  changer  en  Canon.  Ces  îles 
font  placées  vers  le  cap  d’Engano,  au  deux  cent 
cinquante-deuxieme  dégré  de  longitude  6c  vingt- 
neuf  de  latitude. 
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Drake  .voulant  alors  entreprendre  Ton  voyage  du 
retour,  affembla  la  flotte  pour  délibérer  fur  la  rou¬ 
te  ,  favoir ,  fl  on  la  feroit  par  le  détroit  de  Magellan, 
ou  par  la  vafte  mer  du  Sud  ;  6c  en  ce  cas  ,  fi  ce  feroit 
vers  les  Moluques  6c  le  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
ou  bien  le  long  du  royaume  de  la  Chine  6c  de  la 
Tartarie  parle  détroit  d’Anian  ,  pour  venir  de  (cen¬ 
dre  en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale  ,  doublant  le 
promontoire  Tabin  6c  les  côtes  de  la  Norvège. 
Faifanr  réflexion  que  parles  deux  premières  routes  , 
Ion  1  •  long  des  côtes  de  l’Amérique  ,  de  la  domina¬ 
tion  Espagnole  6c  par  le  détroit  de  Magellan ,  foit 
depuis  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  en  côtoyant 
1  cf pagne  ,  iis  rifquoient  de  perdre  trop  leurs  tréfors  ; 
la  relation  Françoife  dit  de  Drake  :  «  il  a  donc  conclu 
»  qu  il  falloit  plutôt  prendre  la  route  du  Japon  6c  du 
”  royaume  de  la  Chine  ,  &c.  il  a  réfolu  que  nous 
»  retournerions  par  la  fufdite  mer  du  Nord.  Cette 
»  opinion  étant  fuiviele  16  d’avril  1579,  nous  avons 
»  mis  à  la  voile  ,  6c  avons  cinglé  6c  fillonné  fur 
»  l  écnine  de  cette  mer  jufqu’à  lix  cens  lieues  de 
»  longitude  >». 

Le  5  juin  ils  furent  à  quarante-deux  degrés  du  côté 
du  pôle  arefique,  6c  trouvèrent  l’air  fi  froid  ,  qu’ils 
font  revenus  au  trente-huitieme  dégré  de  la  ligne  , 
où  ils  trouvèrent  un  pays  que  Drake  nomma  nou¬ 
velle  Albion  ;  Drake  n’ofa  pas  fu ivre  fon  premier 
deffein  de  palier  par  le  nord  ;  après  avoir  fuffifàm- 
ment  féjourné  en  ce  pays,  eft-il  dit,  fans  indiquer 
combien  de  rems  ,  ils  prirent  la  route  vers  la  ligne , 
6c  furent  de  retour  apres  deux  ans  6c  onze  mois. 

La  reine  Eiifciberh,  dont  le  génie  fupérieur  &  la 
pénétration  ne  font  mis  en  doute  par  perfonne  ,  6c 
qui  avoit  une  eflime  particulière  pour  Drake  ,  eut 
la  curiofité  de  voir  ce  vaiffeau  ,  qui  avoir  fait  le  pre¬ 
mier  ,  après  Magellan,  le  tour  du  monde  ;  Drake  , 
en  lui  faifant  la  relation  du  voyage,  dit,  qu’à  qua¬ 
rante  -  deux  dégrés  (  d’autres  difent  quarante- 
trois  )  ,  il.  fut  à  l’entrée  du  détroit  d’Anian; 
elle  eut  peine  à  le  croire  ,  &  fans  la  véracité  recon¬ 
nue  de  ce  favori,  appuyée  du  témoignage  de  le.jui- 
page  de  tous  ces  vaiffeaux  ,  on  en  auroit  pu  douter 
alors.  Auffi  le  ( a )  rédacteur  de  l’Hiftoire  générale  des 
voyages  ne  veut  pas  croire  que  Drake  air  jamais  eu 
deffein  de  paffer  par  le  Nord.  Quelle  raifon  en  donna- 
t-il  ?  i°.  parce  qu’il  eft  dit  qu’il  voul  fit  y  aller  de  la 
Chine  ;  20.  que  le  détroit  d’Anian  n‘a  jamais  été  bien 
connu.  Ces  deux  raifons  fortifient  plutôt  cette  cer¬ 
titude  qu’ils  ne  la  diminuent. 

i°.  Alors  la  Géographie  fe  fondoit  fur  des  faits 
réels  ,  fur  1  s  anciennes  relations  &  cartes  des  Efpa¬ 
gnols  ,  qui  indiquoient  ce  détroit  entre  l’Amérique 
&  l’extrémité  orientale  de  l’Afie  ;  par  conféquent  la 
Tartarie  ,  contiguë  à  fon  fud  à  la  Chine  ;  comment 
donc  Drake  pouvoir  il  mieux  indiquer  la  route  qu’il 
vouloit  tenir  ,  que  par  les  pays  les  plus  voT.ns ,  & 
les  feuls  connus  de  l’Afie ,  la  Chine  6c  le  lapon  ? 

2°.  Si  ce  détroit  n’a  jamais  été  bien  connu  ,  on 
peut  dire  qu’on  en  avoit  plus  de  connoiffmce  alors 
que  depuis  ce  tems  ,  où  on  avoit  tout  défiguré.  Sùp- 
pofons  que  non  ;  Magellan ,  peu  auparavant ,  n’a-t-il 
pas  paffé  par  le  détroit  de  fon  nom,  quoique  celui- 
ci  n’eût  jamais  été  connu  du  tout ,  6c  que  même  on 
eût  à  peine  un  fougçon  qu’il  en  exiftât  de  pareils  , 
au  lieu  que  perfonne  ne  doutoit  de  celui  d’Anian? 

Un  héros  ,  un  marin,  un  amiral,  des  plus  experts, 
des  plus  célébrés,  ne  devoit-il  pas  chercher  à  aug¬ 
menter  fa  gloire  en  y  ajoutant  celle  d’avoir  paffé  le 
premier  ce  détroit ,  pour  retourner  en  Angleterre  ? 

On  voit  d’ailleurs  quelles  raifons  importantes  lui  ont 
infpiré  cette  réfolution. 

C’eff  donc  d’après  ce  voyage  6c  cette  relation  de 
(rf)  T.  XLl,  p.  û,  édit,  12, 


136  CAL 

Drake  qu’on  devoit  juger  ,  fi  on  vouloir ,  quoiqu’à 
tort,  rejetter  celle  des  Efpagnols.  V  oyons  comment 
on  s’y  eft  pris. 

Après  qu’on  eut  défiguré  cette  partie  de  l’Amé¬ 
rique  ,  transformé  la  Californie  en  île  ,  qu’on  diloit 
de  500  lieues  de  long,  apparemment  avec  les  fi- 
nuofités ,  fans  quoi  elle  auroit  eu  a  peine  400  lieues, 
au  lieu  de  1700  6c  plus,  que  les  Efpagnols  indi- 
quoient  depuis  le  cap  Saint-Lucar ,  jufqu  à  1  extré¬ 
mité  du  détroit  ;  que  fon  giflement  y  eft  fud-eft  à 
nord-oueft  ,  même  plus  fud  6c  nord,  au  lieu  de 
oueft  -  nord- oueft  ;  qu’on  eût  mis  ce  détroit  6c 
l’extrémité  occidentale  de  l’île  ,  au  130,  240 , 250  d 
de  longitude  6c  plus  ,  avec  une  grande  terre  de 
Jeflo  ,  entr’elle  6c  l’Afie  ;  après  que ,  de  nos  jours  , 
on  eut  vérifié  l’ancienne  polition  ,  &  reconnu  que 
ce  détroit  fe  retrouvoit ,  lelon  la  diverfite  des  nou¬ 
velles  cartes,  entre  l’Afie  6c  l’Amerique,  à  190, 
200,  205  dégrés;  on  cherchoit  à  placer  ce  port  de 
Drake  ,  dont  on  ne  pouvoit  nier  l’exiftence  ,  d’apres 
la  relation  ,  du  moins  pour  la  latitude  3  par  confe- 
quent ,  au  38  e1  de  cette  île,  dont  on  laiffe  fubfifter 
la  figure  6c  le  giflement  dans  la  prefqu’ile  ,  malgré 
l’erreur  reconnue  :  ce  qui  fait  depuis  le  cap  Saint- 
Lucar  même  ,  &  non  depuis  1  île  Canon  ,  qui  fans 
doute  fe  trouve  plus  loin  en  mer  17  degrés  ab- 
folus  ,  c’eft-à-dire  ,  longitude  6c  latitude  compenlée 
240  lieues  :  où  font  donc  les  600  lieues  fur  lefquel- 
les  s’accordent  les  deux  éditions  du  Voyage  de  Dra¬ 
ke  ?  Il  y  a  bien  plus:  elles  parlent  toutes  deux  de 
600  lieues  longitude  ;  à  les  fuppofer  pour  un  mo¬ 
ment ,  depuis  le  cap  Saint-Lucar  à  degré;  6c 
faifant  voile  au  nord-oueft  ,  à  raifon  d’un  milieu  , 
au  3 4e d  ;  ÔC  à  x 7  lieues  le  dégré,  cela  feroit  578  lieues 
&  non  340:  comment  ofer  contredire  une  relation 
aufli  authentique  pour  la  remplacer  par  des  idées 
creules  qui  ne  font  fondées  que  fur  1  arbitraire  ? 

Drake  eft  parti  d’une  île,  qui  paroît  être  fituée 
aflez  loin  vers  l’eft  du  continent  ;  fi  elle  en  avoit 
été  proche ,  le  gouverneur  des  Philippines  fe  feroit 
bien  gardé  de  fè  mettre  en  route  ,  pendant  que  Dra¬ 
ke  ,  qui  étoit  la  terreur  de  toute  l’Amérique  Ef- 
pagnole ,  étoit  fuppofé  encore  dans  ces  parages  : 
on  le  crut  reparti  par  le  détroit  de  Magellan  pour 
l’Europe.  Toutes  ces  circonftances  nous  permettent 
des  conjectures  ,  pourvu  quelles  ne  contredifent 
aucune  relation ,  ni  la  probabilité. 

En  attendant  qu’on  prouve  quelque  chofe  de  con¬ 
traire  ,  nous  fixerons  le  point  du  départ  aux  îles  Ca¬ 
nnes  à  25  2  d  de  long.  29  de  latitude  ;  6c  prendrons  le 
milieu  de-là  au  42  :  on  pourroit  marquer  43  ;  ce  qui 
fera  3  5A  d  ,»  où  le  degré  eft  de  1 6  lieues  17'.  Les  600 
lieues  en  longitude  feroient  palfé  37  degres  à  dé¬ 
duire  de  252  ;  il  feroit  venu  au  215  d. 

Si  on  vouloit  dire  qu’également ,  félon  les  an¬ 
ciennes  cartes ,  il  n’auroit  pas  été  à  l’entrée  du  dé¬ 
troit  ,  qui  y  eft  marqué  bien  plus  loin  à  l’oueft  ,  je 
répondrai  : 

i°.  Qu’apparemment  on  ne  voudra  pas  fe  tenir  fi 
ftriétement  attaché  à  ces  600  lieues  ,  qu’on  ne  piaffe 
en  admettre  quelques-unes  de  plus  ou  de  moins. 

20.  Que  les  longitudes  font  encore  de  nos  jours  fi 
incertaines ,  6c  l’étoient  bien  plus  alors  ,  qu’on  ne 
peut  s’y  fixer  à  10  à  20  dégrés  près,  comme  on 
peut  le  voir  pour  l’Afie  même  ,  bien  mieux  connue , 
où  on  a  mis  alors  le  Japon  à  185  dégrés.  Voye{ 
l'extrait  de  la  carte  de  Vifcher  ,  carte  IV.  Suppl. 

30.  Audi  les  anciens  géographes  étant  con¬ 
vaincus  de  l’authenticité  des  relations  Efpagnoles  , 
pour  l'étendue  6c  le  giflement  des  côtes ,  ayant  eu 
égard  à  la  latitude  &  à  un  calcul  du  voyage  ,  par 
eftime ,  ont  placé  la  nouvelle  Albion  de  2 10  à  215 
on  220  à  225  d  ,  &  vers  les  38  d  de  latitude. 

4°.  11  faut  distinguer  entre  l’entrée  du  détroit  6c 
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fon  milieu  ;  celle-là  y  eft  marquée  au  véritable  cap 
Mendocin  d’alors  ,  à  environ  205  ou  208  longitu¬ 
de,  42  à  43  latitude  ;  au  lieu  que  le  cap  de  Fortu- 
na ,  l’eft  à  190  6c  195,  avec  55  latitude;  le  cap 
Elcondidos  192-197  ,  fur  62  à  63. 

50.  Il  eft  même  preiqu’impolîible  que  Drake 
n’ait  pas  été  jufqu’au  205  d  quand  même  on  comp- 
teroit  le  point  du  départ  depuis  le  cap  Saint-Lucar , 
pofé  à  265  d  de  longitude  6c  23  de  latitude.  H  a 
employé  50  jours  pour  fon  voyage  au  42  ;  600 

lieues  feroient  12  lieues  en  vingt-quatre  heures  ! 
Ceci  a-t-il  quelque  degré  de  vraitemblance  ?  Je  ne 
veux  pas  comparer  cette  navigation  6c  fa  célérité 
avec  celle  qui  s’obferve  conftamment  entre  le  tro¬ 
pique  ;  depuis  Acapulco  au  275  comptons  270  ,  jus¬ 
qu'aux  îles  Mariannes  à  160 ,  il  y  a  1 10  degrés  ;  6c 
entre  17  &c  1 1  latitude,  le  dégré  eft  de  plus  de  19 
lieues.  Il  y  a  donc  2090  lieues  de  diftance  ,  qu’on 
fait  toujours  en  2 1  ou  22  jours  ,  ce  qui  fait  93  lieues 
en  24  heures  :  &  ici  12  lieues.  Les  vents  alifés  , 
font ,  dira-t-on  ,  une  différence  totale  ;  mais  la  diffé¬ 
rence,  d’un  autre  côté,  n’eft  pas  moins  frappante  , 
en  la  comparant  avec  toutes  les  autres  navigations 
quelconques  :  je  ne  veux  pas  parler  de  celles  de  3a 
lieues  par  jour  ,  ni  de  25  ,  qui  font  très-communes; 
comptons  feulement  20  lieues  ,  &les  50  feront  1000 
lieues  ;  6c  alors  il  faudra  convenir  qu’il  a  pu  être 
très-aifément  ,  dans  cet  efpace  de  tems ,  à  l’en¬ 
trée  du  détroit.  Ajoutons  qu’on  ne  peut  pas 
exclure  ici  totalement  les  vents  alifés.  Gemelli  , 
quoiqu’approchant  les  40  dégrcs  ,  a  eu  toujours  les 
vents  contraires  ,  c’eft-à-dire  ,  de  l'eft.  Et  M.  de  Bou¬ 
gainville  étoit  furpris  de  ce  qu’il  les  a  éprouvés  eft 
6c  fud-eft  long-tems  avant  de  parvenir  à  430  dé- 
grés  de  latitude  méridionale.  Voilà  donc  au  nord 
au  fud  de  la  ligne  qu’on  les  éprouve  déjà  fi  favora¬ 
bles  pour  aller  vers  l’oueft  ,  lud-oueft  ,  nord-oueft.' 

Il  y  a  plus ,  le  même  M.  de  Bougainville  parle 
des  courans  fi  forts  6c  fi  conftans  de  l’eft  à  l’oueft  , 
qu’ils  font  caule  que  l’on  repréfente  la  mer  du  fud 
infiniment  moins  longue  qu’elle  ne  l’eft  réellement. 
On  ne  lauroit  donc  être  furpris  que  ces  deux  faits , 
non  douteux  ,  concourant  enfemble  ,  faflent  avan¬ 
cer  plufieurs  lieues  dans  une  heure.  Si  par  contre  on 
confervoit  la  pofition  de  ce  port ,  d’apres  les  car¬ 
tes  poftérieures  erronnées  ,  à  environ  25  5  lon¬ 
gitude,  38  latitude  ,  6c  le  point  du  départ  du  cap 
Saint-Lucar,  à  2 66  6c  23- dégré,  compenfant  les 
longitudes  6c  latitudes  ,  pour  50  jours  qu’on  a  été 
en  route  jufqu’au  42e  dégré,  il  faudroit  compter 
à-peu-près  6  lieues  par  24  heures.  Quel  contrafte  1 

M.  de  Bougainville  fe  plaint  amèrement,  qu’er¬ 
rant  parmi  des  îles  innombrables,  fur  divers  rhumbs 
du  vent ,  6c  par  des  empêchemens  fans  fin  ,  vers  la 
nouvelle  Guinée  6c  les  Moluques ,  il  n’a  fait  que 
450  lieues  en  36  jours  ,  ou  177  lieues  par  jour  ;  6c 
ici  lans  le  moindre  empêchement  ,  on  n’en  fait  que 
fix. 

On  ne  pourra  pas  objefter  que  les  vents  contrai¬ 
res  &  les  orages  ,  ont  été  caufe  de  ce  qu’il  a  avance 
fi  peu,  ou  qu’ils  ont  échoué  quelque  part  ;  il  s’agiroit 
de  le  prouver.  Dans  toute  fa  relation  on  n  a  pas 
omis  de  les  rapporter ,  lorfque  cette  efeadre  en  a 
efluyé  avant  ou  après  :  ici  rien  de  pareil ,  6c  ce  n’eft 
qu’en  allant  des  Philippines  à  Acapulco  ,  6c  hors  des 
tropiques ,  qu’on  y  eft  fujet ,  6>c  que  meme  on  en 

eft  rarement  exempt. 

6°.  On  a  toujours  été  fi  bien  perfiiade  que 
Drake  eft  allé  à  l’entrée  du  détroit,  qu’en  défigu¬ 
rant  l’Amérique  feptentrionale  ,  &C  reprefentant  la 
Californie  en  île  ,  on  alléguoit  comme  un  des  prin¬ 
cipaux  motifs,  qu’au  bout  feptentrional  de  l’île  ,  on 
avoit  placé  à  41  ou  43  dégré  le  détroit  d’Aman: 
aujourd’hui  qu’elle  eft  reeonnue  prelqufte  ,  plus  de 

;  détroit 
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détroit  à  fon  nord ,  à  cette  longitude  &  latitude  ; 
mais  celui-ci  fe  trouve  entre  l’Afie  &  l’Amérique. 
Les  anciennes  cartes  reprennent  leur  droit  ;  &  mon 
explication,  de  même  que  mon  calcul  fur  ce  voyage 
de  Drake  ,  fe  trouveront  fondés  &  évidens ,  autant 
que  l’erreur  grofliere  de  l’emplacement  du  port  de 
Drake  dans  les  nouvelles  cartes. 

Je  me  fuis  d’autant  plus  étendu  là-deflùs  ,  que 
j’ai  cru  devoir  appuyer  l’authenticité  des  relations 
Efpagnoles ,  6:  des  cartes  qui  les  ont  pour  bafe  , 
lesquelles  on  a  voulu  révoquer  en  doute  ,  &  même 
anéantir ,  par  celle  de  ce  fameux  héros  Anglois. 

Il  m’eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un 
ouvrage conipofé  en  Anglois,  par  Robert  Brown, 
fous  le  titre  :  Hijloire  de  La  vie  ,  actions  ,  voyages  par 
mer ,  principalement  de  celui  autour  du  monde  ,  du 
chevalier  François  Drake.  J’en  citerai  feulement  ce 
qui  peut  éclaircir  les  faits  rapportés  dans  les  deux 
autres  relations.  Drake  prit  la  réfolution  de  re¬ 
tourner  depuis  la  mer  du  fuel  par  le  nord ,  tant  parce 
que  pareille  découverte  augmenteroit  fa  gloire  , 
que  par  l’avantage  que  lui  ,  pour  le  préfent ,  &  fa 
nation  pour  l’avenir  ,  en  tireroit.  Pour  radouber  le 
vaiffeau  &  faire  quelques  provifions  ,  il  chercha  un 
lieu  convenable  :  fit  voile  le  7  mars  1  579  vers  l’île 
Cainos  &  y  arriva  le  16  du  même  mois.  Le  25  il 
réfolut  de  faire  voile  direttement  &c  fans  s’arrêter  • 
fit  pourtant  encore  des  provifions  au  lieu  le  plus  pro¬ 
che  ;  6c  le  16  avril,  cingla  vers  l’ouell  par  un  bon 
vent,  6c  fit  500  lieues  d’Allemagne  en  longitude. 
Le  3  juin  il  avoit  avancé  1400  lieues  d’Allemagne  , 
le  trouva  au  43  degré  de  latitude  feptentrionale ,  par 
lin  grand  froid  qui  fut  encore  plus  fort  deux  dégrés 
au-delà.  Il  avança  plus  loin  ;  le  5  juin  le  vent  le 
chafla  vers  les  côtes ,  6c  il  jetta  l’ancre  dans  une 
baie  où  il  trouva  fi  peu  de  sûreté  contre  les  gros  vents 
6c  tempêtes,  qu’il  revint  en  pleine  mer,  6c  fut  chafl'é 
par  les  vents  depuis  le  48  au  3  8  dégré.  Le  17  juin  il  y 
entra  dans  un  bon  port ,  6c  y  relia  jufqu’au  28  juillet. 
Drake  nomma  ce  pays  nouvelle  Albion.  Audi  long- 
tèms  qu’il  cingla  le  long  des  côtes  jufqu’au  48  dé- 
gré  ,  il  ne  put  gagner  aucune  terre  qui  s’étendît  vers 
l’ell  ;  la  côte  étoit  toujours  vers  le  nord-ouefl ,  com¬ 
me  fi  elle  y  fût  contiguë  à  l’Afie. 

Cet  extrait  peut  fuffire  ,  &  n’a  pas  befoin  d’un 
ample  commentaire.  Cet  auteur  Anglois  écrivant  en 
Angleterre  ,  où  tous  ces  faits  connus  avoient  été 
recueillis  de  Drake  même  dans  toutes  leurs  circonf- 
tànces,  non  feulement  confirment  ce  que  les  autres  en 
ont  dit,  mais  dans  des  détails  très  unportans  qui  ap¬ 
puient  les  idées  que  j’en  ayois  conçues  avant  que  d’en 
avoir  connoilfance  :  il  confirme  que  Drake  avoit 
voulu  revenir  par  le  nord  ,  6c  qu’il  avoit  poufle  juf¬ 
qu’au  43  dégré,  &plus  loin,  il  nomme  l’île  Cainos.  Je 
n’ai  pu  la  déterrer  ;  mais  il  fuffit  que  le  trajet  fût  de 
neuf  jours  :  quand  même  le  point  du  départ  eût  été  de¬ 
puis  les  côtes  du  Mexique,  ce  que  perfonne  ne  vou¬ 
dra  foutenir,  la  diilanceferoit  conlidérable  ,  6c  ab- 
forberoit  déjà  celle  qu’on  lui  donne  en  longitude 
dans  les  nouvelles  cartes.  Cet  auteur  parlant  de  la 
première  partie  de  la  navigation ,  dit  que  Drake 
avança  500  lieues  d’Allemagne  en  longitude  ;  ce 
qui ,  à  raifon  de  quatre  lieues  de  France  ,  pour  trois 
d’Allemagne  ,  feroit  664  lieues  de  celles-là  ;  où  ,  fi 
on  compte  celles-ci  à  de  France,  elles  feroient 
6x5  lieues  ;  ou  ,  comme  les  autres  difent,  en  compte 
rond  600  lieues. 

L  auteur  en  rendant  compte  de  tout  le  voyage  , 
depuis  le  7  mars  au  3  juin ,  le  trouve  de  1400 
lieues  d’Allemagne  ;  d’après  ce  dernier  calcul ,  cela 
feroit  1750  lieues  de  France.  Les  Efpagnols  par¬ 
laient  de  1700  lieues  d'Efpagne ,  ou  près  de  2000 
lieues  de  France  ,  jufqu’au  bout  du  détroit  d’Anian  , 
vers  le  65  degré.  Ainfi  ,  cela  s’accorde  encore  à  mer- 
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veille  avec  les  cartes  Efpagnoles.  On  aura  été  le  5 
juin  au  cap  Mendocino  véritable,  &  jufqu’au  5 
peut-être  ,  vers  le  cap  Fort, ma.  Les  nouveaux  géo¬ 
graphes  ont  voulu  fe  lervir  de  ce  voyage  de  Dtake 
pour  déprifer  les  relations  Efpagnoles  ;  au  lieu  que 
(1  les  Elpagnols  avoient  dreffé  une  relation  de  leur 
invention,  ils  n’en  auraient  pu  former  une  plus  fa¬ 
vorable  que  celle  de  Drake  ,  puifqu’entr’autres  il  eft 
dit,  que  la  côte  court  toujours  nord-ouefl ,  comme  fi 
elle  étoit  contiguë  à  [ Jfiu.  Quoi  de  plus  fort  &  de 
plus  convaincant  ! 

Drake  dit  qu’il  a  eu  un  bon  vent  pendant  fa  navi¬ 
gation  de  500  lieues  d’Allemagne  ;  il  ne  dit  pas  qu’il 
1  ait  eu  contraire  dans  le  relie  des  1 400  lieues.  Qu’on 
le  donne  ,  fi  on  veut,  la  torture  pour  concilier  ceci 
avec  la  longitude  qu’on  a  affignée  au  port  de  Drake , 
atout  au  plus  15  dégrés  depuis  le  cap  Saint-I.ucar  , 
ou  10  dégrés  depuis  le  continent,  on  n’en  donnera 
aucune  lolution  tant  foit  peu  apparente  ,  qui  piuiî’e 
faire  nnpreffion  fur  les  gens  même  les  plus  crédules. 

Les  vents  &  les  orages  les  tourmentèrent  feule¬ 
ment  ,  lorfqu’ils  fe  trouvèrent  vers  le  41e  dégré  ;  &c 
au-delà  ;  quel  accord  admirable  entre  ce  fait  St  ceux 
de  la  relation  de  Beering  &  de  Tchirikow  !  Ils  furent 
repouflés  en  mer  depuis  le  48  au  38  dégré  ;  &  fi  on 
veut  réfléchir ,  ce  ne  peut  avoir  été  que  vers  le  fud- 
eft  :  aufli  dans  les  anciennes  cartes,  la  nouvelle  Al¬ 
bion  eft  fituée  en  cette  proportion  du  cap  Men- 
docin.  1 

L  hilioire  dont  nous  parlons  indique  le  jour  du 
départ  de  ce  nouveau  pays  ,  omis  par  les  autres  ; 
par  lefquelles  pourtant  on  peut  conclure  que  les 
Anglois  peuvent  en  effet  y  avoir  féjourné  environ 
un  mois,  depuis  le  27  juin  au  28  juillet. 

Enfin  ,  cette  feule  relation  fuffiroit  pour  faire  re¬ 
prendre  aux  cartes  &  relations  Efpagnoles  leurs 
droits,  dont  les  géographes  poflérieurs  les  avoient 
privées  fans  raifons  &  fans  preuves.  (F.) 

CALIGULA  (Caius)  ,  H, fi.  rom.  fils  de  Gefma- 
ntcus  &  d’Agrippine  ,  naquit  à  Antium ,  fous  le  con- 
liila t  de  fon  pere  &  de  Fonteius  Capiton.  On  lui 
donna  le  furnom  de  Caligula ,  parce  qu’étant  élevé 
lotis  la  tente  &  dans  le  camp  ,  fon  pere  voulut  qu’il 
fût  vêtu  comme  les  foldats  ,  dont  les  hautes-chauffes 
s'appelaient  ca/igæ.  Germanicus  voulant  I’inftrtrire 
dans  l’art  de  la  guerre  ,  l’emmena  avec  lui  dans  fon 
expédition  d  Orient.  Caligula ,  à  fon  retour,  fit  avec 
applaudiffement  l’oraifon  funebre  de  fon  aïeule  Li¬ 
vre-  Les  cruautés  que  Tibere  exerça  fur  fes  freres  , 
ne  s’étendirent  point  jufqu’à  lui.  Souple  &  rampant 
fous  le  meurtrier  de  fa  famille,  il  donna  lieu  de  dire 
qu’il  étoit  le  plus  fournis  des  ferviteurs  &  le  plus 
impérieux  des  maîtres.  Dès  fa  première  enfance  ,  U 
manifefta  la  cruauté  de  fespenchans  :  fon  plus  grand 
platlir  étoit  d’affilier  aux  tortures  &  aux  lupplices 
des  criminels  ;  il  paffoit  les  nuits  dans  les  tavernes  &c 
les  lieux  de  profiitution  oit ,  à  la  faveur  de  fon  dé- 
guifement,  il  fe  difpenfoit  de  rougir  de  fa  dégrada¬ 
tion.  Les  farceurs  ,  les  muficiens  fc  les  bouffons  fu¬ 
rent  fes  premiers  favoris;  &  ces  mercénaires ,  inf- 
trmts  par  fes  leçons,  réuffiffoient  mieux  dans  l’art 
de  s’avilir.  Tibere  averti  de  fes  débordemens ,  ne 
prit  aucun  foin  ide  les  réprimer ,  fe  flattant  que  le 
goût  des  voluptés  pourroit  adoucir  fes  mœurs  dures 
&  féroces.  Cet  empereur,  malgré  fa  tendreffe  ,  ne 
pouvoit  fe  diffimuler  les  vices  "de  fon  neveu  ,  &  il 
avoit  coutume  de  dire  :  «  Je  nourris  le  ferpent  du 
’’  peuple  romain ,  3c  le  Phaeton  de’  l’univers  ».  Après 
la  mort  de  Tibere  ,  il  fut^jroclamé  empereur  par  ie 
peuple  &  le  fenat  :  I  armée,  qui  l’avoit  vu  élever 
dans  le  camp ,  fe  félicita  d’avoir  un  tel  maître.  Les 
honneurs  qu’il  rendit  aux  cendres  de  fa  mere  &  da 
fes  freres  ,  firent  juger  favorablement  de  la  trempa 
de  fon  coeur.  Sa  piété  s’étendit  fur  toute  fa  famille  ; 
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ion  aïeule  Antonie  reçut  tous  les  honneurs  qu’on 
avoit  déférés  à  Livie  ;  il  affocia  à  ion  confulat  fon 
oncle  Tibere,  qui  jufqu’alors  n’étoit  point  forti  de 
l’ordre  des  chevaliers;  ion  frere  Tibere ,  qu’il  adop¬ 
ta  ,  fut  déclaré  prince  de  la  jeuneffe,  6c  il  voulut 
qu’on  jurât  au  nom  de  les  fœurs  ,  comme  on  avoit 
coutume  de  jurer  au  nom  des  Ceiars:  tous  les  exiles 
furent  rappellés,  6c  les  priions  furent  ouvertes;  il 
défendit  meme  de  faire  des  recherches  fur  la  mort 
de  fa  mere  6c  de  fes  freres ,  pour  n’avoir  ni  témoins, 
ni  délateurs  à  punir.  La  licence  des  moeurs  fut  re¬ 
primée;  les  courtifannes  Scieurs  complices  furent 
banpis  de  Rome.  Un  nouvel  ordre  fut  établi  dans  la 
perception  des  impôts  Si  dans  la  régie  des  finances  ; 
les  peuples  foulagés  ne  furent  plus  la  proie  des  exac¬ 
teurs.  L'ordre  des  chevaliers  reprit  ion  ancien  éclat, 
6c  l’on  nota  d’infamie  ceux  qui  tomboient  dans  les 
plus  légères  fautes.  Le  droit  d'élire  par  fuftrages  fut 
rendu  au  peuple.  Ce  fut  par  la  reconnoiflance  de  tant 
de  bienfaits  ,  qu’il  fut  ordonne  de  confacrer  tous  les 
ans  un  bouclier  d'or  au  Capitole ,  où  le  fénat ,  fuivi 
des  prêtres  6c  de  la  jeuneffe  romaine ,  devoir  fe  ren¬ 
dre  en  chantant  des  hymnes  en  l’honneur  du  bienfai¬ 
teur  de  la  patrie.  Caligula  libéral  jiifqifla  la  profufion , 
fit  diftribuer  à  chaque  citoyen  trois  cents  lefterces  ; 
il  donna  de  magnifiques  banquets  aux  fénateurs  6c 
aux  chevaliers ,  qu’il  gratifia  d’une  robe  de  pourpre  ; 
leurs  femmes  6c  leurs  enfans,  qui  avoient  été  invités 
aux  teftins  ,  reçurent  des  jarretières  6c  des  rubans 
d’un  grand  prix  :  les  fpe&acles  ,  interrompus  fous  Ti¬ 
bere  ,  furent  renouvellés  avec  plus  de  dépenfe & 
les  premiers  magiftrats  eurent  ordre  d’yalîïfter ,  pour 
en  régler  la  police.  Ces  prohibons  étoient  juftifiées 
par  la  politique  :  c’étoit  le  moyen  de  fe  concilier  le 
cœur  d’un  peuple  qui  fe  croyoït  fortune  quand  il 
avoit  des  jeux  6c  des  fpe&acles.  Le  temple  d’Augufte 
6c  le  théâtre  de  Pompée  ,  qui  avoient  été  commen¬ 
cés  fous  le  régné  de  Tibere  ,  furent  achevés  fous  celui 
de  Caligula. 

Ce  prince  fi  juftement  chéri ,  fe  dépouilla  tout-à- 
coup  de  la  douceur  de  fon  caraftere  pour  fe  méta- 
morphofer  en  bête  farouche  ,  qui  ne  refpiroit  que  1| 
fang  humain.  Son  orgueil  altier  fe  plut  à  humilier  les 
rois  :  il  fut  tenté  de  prendre  lui-même  le  diadème  ; 
mais  il  lui  parut  plus  glorieux  de  s’arroger  les  hon¬ 
neurs  de  la  divinité,  dont  il  prit  les  attributs.  Il  fit 
apporter  de  Grece  la  flatue  de  Jupiter  olympien  , 
dont  il  fit  ôter  la  tête  pour  y  placer  la  fienne  ,  &  il 
exigea  qu’on  l’honorât  fons  le  nom  de  Jupiter  laùaL 
On  lui  dreifa  des  autels ,  oii  des  viâimaires  immo- 
loient  des  poules  de  Numidie ,  des  faiians  6c  d’autres 
oileaux  recherchés  :  les  prêtres  eonfacrés  à  fon  culte 
étoient  magnifiquement  payés.  La  crainte  6c  l’efpé- 
rance  multiplièrent  fes  adorateurs  :  il  le  vanta  d’en¬ 
tretenir  un  commerce  particulier  avec  Jupiter  ,  qui 
defeendoit  fo uvent  du  ciel  pour  le  vifiter.  Un  hom¬ 
me  afl'ez  imbécile  pour  fe  croire  un  dieu  ,  devoit 
rougir  d’avoir  pour  aïeul  Agrippa ,  qui ,  né  de  parens 
obfcurs,  avoit  été  l’art ifan  de  la  grandeur.  Ce  fut 
pour  défavouer  fon  origine,  qu’il  déshonora  la  mé¬ 
moire  d’Augufte,  endifantque  fa  mere  étoit  le  fruit 
du  commerce  inceftueux  de  cet  empereur  avec  fa  fille 
Julie.  Le  même  orgueil  lui  fit  mépriferfon  aïeule  Li¬ 
vie  ,  fous  prétexte  que  fon  aïeul  avoit  été  magiftrat 
de  Funde.  Les  chagrins  qu’il  lui  enufa,  abrégèrent 
fa  vie,  6c  il  fut  foupçonné  de  l’avoir  empoifonnée. 
Ce  foupçon  fut  autorifé  par  le  refus  qu’il  fit  de  ren¬ 
dre  à  fa  mémoire  les  honneurs  que  le  fénat  lui  avoit 
déférés,  6c  par  lemeurtreUe  fon  frere  Tibere  6c  de 
Sillanus  fon  beau-pere.  Il  n’y  eut  point  de  crime  qui 
n’infeftât  fon  cœur  :  fes  inceftcs  avec  fes  fœurs  furent 
publics,  &  fur-tout  avec  Drulïle,  qu’il  arracha  du  lit 
de  fon  époux  pour  affouvir  fa  brutalité.  Etant  tombé 
malade ,  il  la  défigna  Ion  héritière  à  l’empire.  Toutes 
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les  femmes  célébrés  par  leur  beauté,  allumèrent  fes 
feux  impudiques  :  il  enleva  Livie  Horiftele  le  jour 
même  de  les  noces ,  6c  il  quitta  le  banquet  nuptial  en 
annonçant  qu’il  alloit  coucher  avec  elle;  Il  s’en  dé¬ 
goûta  trois  mois  après ,  6c  ayant  fu  qu’elle  revoyoit 
fon  premier  époux,  il  prononça  l’arrêt  de  leur  mort. 
Célonie  parut  fixer  fon  inconftance  ;  elle  n’avoit  ni 
jeuneffe  ni  beauté,  6c  même  elle  étoit  mere  de  trois 
fi. les  ;  mais  ces  défauts  étoient  rachetés  par  fes  rafine- 
mens  6c  fes  découvertes  dans  l’art  de  réveiller  les 
voluptés.  Après  avoir  fait  l’effai  de  fes  crifeutés  fur 
la  famille ,  il  en  exerça  de  nouvelles  contre  fes  amis 
qui  l’avoient  élevé  à  l’empire  ,  6c  contre  ceux  qui 
avoient  été  les  complices  de  fes  débauches  :  tous  pé¬ 
rirent  d’une  mort  violente.  Il  fit  nourrir  pendant 
long-tems  des  bêtes  fauvages,  pour  les  faire  com¬ 
battre  dans  les  jeux  qu’il  donnoit  au  public.  Cette 
dépenfe  fut  retranchée ,  6c  au  lieu  de  bêtes ,  il  lui  pa¬ 
rut  moins  ruineux  de  tirer  des  hommes  des  prifons 
pour  les  taire  combattre  à  outrance.  Un  jour,  on  lui 
prélenta  la  lifte  des  prifonniers  accufés  de  crimes  :  il 
ne  fe  donna  pas  la  peine  d’examiner  les  dépofitions, 
6c  tous  furent  indiftinftement  condamnés  à  la  mort. 
Un  flatteur  en  levoyant  malade, fit  vœu  de  combattre 
à  outrance  pour  remercier  les  dieux  de  l’avoir  rendu 
aux  Romains  :  Caligula  ,  qui  auroit  dû  le  difpenlerde 
ce  vœu  téméraire  ,  en  ordonna  l’accompliffement, 
6c  le  flatteur  y  perdit  la  vie.  Il  fit  maffacrer  tant  de 
Gaulois  &  de  Grecs ,  qu’il  fe  glorifia  d’avoir  fubjugué 
par  1  épée  la  Gallo-Grcce.  Il  avoit  pour  maxime  que 
celui  qui  pouvoit  tout,  avoit  droit  de  toiït ‘enfrein¬ 
dre  ,  6c  qu’il  importoit  peu  d’être  haï ,  pourvu 
que  l’on  fût  craint.  Cruel  jufques  dans  l’ivreffe  de 
l'amour,  il  ne  baifoit  jamais  le  cou  de  fa  femme  6c 
de  les  concubines,  fans  leur  dire  :  «  ce  joli  cou  fera 
»  coupé  auffi-tôt  que  je  le  commanderai  ».  Ceux  qui 
ne  commettent  que  des  actions  criminelles,  ont  en 
averfion  les  écrivains  qui  les  tranfmettent  à  la  pos¬ 
térité  ;  c’eft  pourquoi  Caligula  voulut  faire  brûler 
les  ouvrages  d’Homere  ,  de  Virgile  6c  de  Tite-Live. 
11  voulut  étendre  plus  loin  cet  attentat  littéraire  ;  6c 
fous  prétexte  que  la  raifon  naturelle  étoit  fuffifante 
pour  diftinguer  la  vérité  du  menfonge,  le  jufte.de 
l’mjufte ,  il  ordonna  de  brûler  tous  les  livres  de  Juris¬ 
prudence  :  fa  volonté  eût  été  la  feule  des  loix.  L’en¬ 
vie,  qui  dévore  les  âmes  baffes,  fit  le  tourment  de 
la  vie.  Les  premières  familles  de  Rome  furent  pri¬ 
vées  des  diftinétions  qui  rappelloient  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  :  les  Torquatus  ne  portèrent  plus  la 
chaîne  d’or  ,  ni  lés  Cincinnatus,  la  perruque;  le  nom 
de  grand  fut  ôte  aux  Pompée. 

Caligula ,  dont  toutes  les  pafïïons  furent  extrê¬ 
mes  ,  n’emprunta  pas  le  voile  de  la  décence  pour 
couvrir  fes  infamies.  Ses  amours  monftrueux  avec 
Lepidus  6c  Neftor-le-pantomime  ne  modérèrent 
point  fon  goût  pour  les  courtifannes,  6c  fur-tout  pour 
Pyzailide,  qui  donnoit  depuis  long-tems  dans  Rome 
des  leçons  de  lubricité.  Les  dames  les  plus  refpe dia¬ 
bles  furent  également  expofées  à  fes  outrages.  Il  les 
invitoit  à  des  fellinsavec  leurs  maris,  &  apres  avoir 
lancé  fur  chacune  fes  regards  impudiques ,  il  cjuit- 
toit  la  Galle  du  feftin  ,  6c  envoyoir  chercher  celles  qui 
l’avoient  le  plus  frappé.  Des  cju’il  avoit  affouvi  fa 
brutalité,  il  fe  remettoit  à  table  ,  6c  fe  félicitant 
de  fon  triomphe,  il  infultoit  à  la  xiccime  en  pre- 
fénee  de  tous  les  convives.  Il  forçf  it  quelquefois 
ces  femmes,  qu’il  venoit  de  déshonorer,  à  en¬ 
voyer  à  leur  mari  des  lettres  d.  divorce  ru'il  avoit 
foin  de  faire  inférer  fur  les  regiftres  poLLics.  Ce 
fut  fur-tout  par  fes  profufions  qn  il  furp-ui  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  dans  les  fiecles  écoulés.  Il  t  e  prenoit 
le  bain  que  dans  des  eaux  de  lenteur.  On  ne  fervoit 
fur  fa  table  que  des  mets  recherchés.  Il  fe  plaifoit  à 
avaler  des  pierres  précieufes  qu’il  réduifoit  en 
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poudre  avec  du  vinaigre.  II  faifoit  fervir  à  chaque 
convive  des  pains  &  des  viandes  qui  en  effet  étoient 
des  maffes  d’or  façonnées,  en  difant,  il  faut  être 
économe  à  moins  qu’on  ne  foit  Céfar.  Bifarre  dans 
tous  fes  goûts ,  il  n’aimoit  à  exécuter  que  ce  qui 
avoit  paru  jufqu 'alors  impoflible.  Il  fît  conftruire  des 
galeres  de  bois  de  cedre  qu’il  enrichit  de  pierreries  , 
6c  de  voiles  de  pourpre  6c  de  foie.  On  y  trouvoit 
toutes  les  commodités,  6c  tout  le  luxe  qu’on  admire 
dans  les  plus  fomptueux  palais ,  &même  il  y  fit  plan¬ 
ter  jufqu’à  des  vignes  ôc  des  arbres  fruitiers,  dont 
l’ombrage  garantiffoit  des  ardeurs  du  foleil.  Calcula 
y  donnoit  des  feftins  6c  des  concerts  qui  attiroient  la 
multitude  fur  le  rivage,  lorfqu’il  le  rendoit  à  fes 
maifons  de  campagne.  Il  aimoit  à  réprimer  la  mer 
par  des  digues,  à  bâtir  dans  fon  fein  des  palais,  à 
percer  des  montagnes  6c  à  les  applanir  fans  aucun 
motif  d’utilité.  Ce  fut  par  fes  folles  dépenfes  qu’il 
épuifa  fes  tréfors  ,  qui  ,  à  la  mort  de  Tibere ,  con- 
tenoient  foixante-fept  millions  d’argent  monnoyé. 
Son  avarice,  égale  à  fa  prodigalité,  eut  bientôt  rem¬ 
pli  le  vuide  caillé  par  fes  difîipations.  Il  contefla  le 
droit  de  bourgeoifie  à  plufieurs  citoyens  qu’il  força 
de  le  racheter.  11  fuppofa  des  crimes  pour  s’enrichir 
par  des  confifcations.  Il  annullales  teflamens  pour  fc 
fubftituer  aux  légitimes  héritiers.  Il  enlevoit  aux  par¬ 
ticuliers  leurs  plus  riches  meubles  ,  alléguant  que  ce 
luxe  ne  devoit  fe  tolérer  que  dans  Célar  ;  6c  lorfqu’il 
les  mettoit  en  vente,  c’étoit  lui-même  qui  nommoit 
les  acheteurs ,  6c  qui  fîxoit  le  prix.  Il  faifoit  payer 
jufqu  a  l’honneur  de  manger  à  fa  table.  II  mit  des 
impôts  fur  tout  ce  qui  avoit  étérefpetté  jufqu’alors. 
Le  commeflible  lui  dut  des  droits.  Les  porte-faix  fu¬ 
rent  taxés  à  lui  rendre  la  huitième  partie  du  produit 
de  leur  travail.  Il  établit  des  lieux  de  proftitution  où 
des  courtifannes  privilégiées  lui  payoientun  impôt 
journalier  pour  exercer  librement  leur  commerce. 
Les  jeux. de  hafard  furent  permis  ,  parce  qu’il  pou- 
voit  y  friponner  avec  impunité. 

Trop  affoupi  dansjes  débauches  pour  être  fenfi- 
ble  à  la  gloire  ,  il  fe  vit  dans  la  néceffité  de  porter  la 
guerre  en  Allemagne.  Il  fît  afTembler  les  légions  6c 
les  auxiliaires  :  il  marcha  plutôt  avec  la  pompe 
triomphale  qu’avec  un  appareil  militaire.  Il  ufoit 
quelquefois  d’une  fi  grande  précipitation  ,  que  les 
prétoriens  s’épuifoient  pour  le  fuivre ,  6c  tantôt  fe 
taifant  porter  dans  une  litiere  par  huit  hommes,  il 
alloit  avec  la  plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
étoient  balayées  6c  arrofées  pour  éviter  l’incommo¬ 
dité  de  la  pouflîere.  Arrivé  au  camp ,  il  ne  trouva 
point  d’ennemis  à  combattre  ,  6c  il  écrivit  à  Rome 
des  lettres  faftueufes  fur  fes  exploits ,  avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fénat  que  dans  le  temple  de  Mars. 

Il  fuppléa  aux  dangers  des  dangers  imaginaires.  Il 
fît  pafl’er  le  Rhin  à  quelques  avant-coureurs ,  qui 
rapportèrent  que  l’ennemi  alloit  fondre  fur  les  Ro¬ 
mains  ;  auflî-tôt,  fans  en  avertir  l’armée  ,  il  fe  jetta 
dans  une  forêt  voifine  avec  quelques  prétoriens.  Il 
y  fît  couper  des  arbres  pour  en  faire  des  trophées  à 
les  compagnons ,  comme  s’il  eût  réellement  remporté 
une  vi&oire.  A  fon  retour  au  camp,  il  taxa  de  lâ¬ 
cheté  tous  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  fuivi.  Il  lança 
un  édit  fort  rigoureux  contre  lesfénateurs  qui,  pen¬ 
dant  fa  laborieufe  expédition  ,  fe  livroient  aux  plai¬ 
ns  de  la  table  6c  du  cirque.  Cet  infenfé  ,  qui  n’avoit 
point  d’ennemis  ,  fît  marcher  fon  armée  en  bataille 
rangée  jufqu’à  l’Océan ,  où  il  ordonna  aux  foldats 
de  raffembler  des  coquilles  qu’il  qualifia  des  dépouil¬ 
les  de  l’Océan  ,  pour  les  confacrer  aux  dieux  du 
Capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ  aux  foldats  , 
en  leur  difant  :  Partons  chargés  de  richefîes  6c  de 
gloire.  Quoiqu’il  n’eût  vaincu  ni  peuples  ni  rois  ,  il 
voulut  jouir  des  honneurs  du  triomphe.  Au  lieu  de 
rois  captifs,  il  fe  fît  fuivre  d’un  grand  nombre  de 
Tome  II. 
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Gaulois,  qui,  à  prix  d’argent ,  prirent  le  nom  &  le 
langage  des  barbares  qu’il  prétendoit  avoir  fubju- 
gués.  Avant  de  quitter  la  Gergianie,  il  forma  le  def- 
iem  de  paffer  au  fil  de  l’épée  les  légions  qui  s’éloient 
autrefois  révoltées  ,  pour  élever  à  l’empire  fon  pere 
Germanicus.  Il  les  fit  refferrer  dans  une  enceinte , 
où  après  leur  avoir  parlé  avec  aigreur ,  il  alloit  don¬ 
ner  le  lignai  du  carnage,  lorfqu’il  s’éleva  un  mur¬ 
mure  général  qui  lui  fit  craindre  une  révolte.  11 
quitta  avec  précipitation  fon  armée,  &  prit  le  che¬ 
min  de  Rome  avec  une  (impie  efcorte.  Les  députés 
du  fénat  vinrent  le  féliciter  fur  fa  route,  &  l’exhorte- 
rent  à  preffer  fon  retour.  Oui,  leur  dit-il,  je  vais 
m’y  rendre  avec  c^fte  épée  pour  le  bien  du  peuple 
&  des  chevaliers.  Le  poids  de  fes  vengeances  tomba 
fur  le  féna* qu’il  dépouilla  de  toutes  fes  prérogati¬ 
ves.  Plufieurs  conjurations  fe  formèrent  contre  ce 
mondre  couronné.  Chercas  ,  tribun  d’une  cohorte 
prétorienne  ,  brigua  l’honneur  de  lui  porter  les  pre¬ 
miers  coups.  C’étoit  un  vieux  guerrier,  qui ,  dans 
fa  jeungfie,  s’étoit  livré  à  toutes  les  voluptés.  11  fe 
trouva  offenfé  de  ce  qu’allant  prendre  l’ordre ,  l’em¬ 
pereur  lui  donnoit  toujours  le  mot  de  Vénus  ou  de 
Priape.  Ce  fut  le  14  de  janvier  qu’il  choifitpour  exé¬ 
cuter  fon  deffein.  L’empereur  futlong-tems  incertain 
s  il  paroitroiten  public  ;  mais  enfin  il  ne  put  réfifler  à 
la  curioiîté  d’afiifier  aux  danfes  aux  chants  des 
jeunes  gens  qualifiés  qu’il  avoit  fait  venir  d’Afie  pour 
fes  plaifirs.  Tandis  qu’il  leur  parloit,  Chereas  le 
faifit ,  &  lui  enfonça  fon  épée  dans  la  gorge.  Un  au¬ 
tre  tribun  nommé  Sabinus  le  frappa  d’un  autre  coup 
dans  l’eflomac.  D’autres  conjurés  lui  coupèrent  les 
parties  honteufes  :  il  expira  en  implorant  vainement 
du  fecours.  Son  corps  fut  emporté  dans  les  jardins 
Lamiens  où  il  fut  enfoui  à  demi  brûlé.  Il  étoit  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  dont  il  en  avoit  régné  trois  &  trois 
mois  &  huit  jours.  Sa  femme  Cefonie  fut  tuée  à  fes 
côtés  par  un  centenier  ,  Si  fa  fille  fut  écrafée  contre 
un  mur.  Dès  qu’on  eut  répandu  le  bruit  de  fa  mort, 
les  plus  circonfpefts  n’oferent  fe  livrer  à  la  joie, 
craignant  que  par  un  de  fes  artifices  ordinaires,  il 
n’eût  femé  lui-même  ce  bruit  pour  difcerner  fes  amis 
d’avec  les  mal-intentionnés.  Le  fénat  réfolut  de  s’af¬ 
franchir  de  la  tyrannie  ,  &  de  rentrer  dans  fes  droits. 
L’affemblée  ne  fut  plus  convoquée  dans  le  palais  Ju- 
lia  ,  monument  de  la  fervitude  ;  on  l'indiqua  au  Capi¬ 
tole  oit  la  mémoire  des  Céfars  fut  abolie ,  &  leurs 
temples  démolis.  Caligula  étoit  grand  &  chargé  d’em¬ 
bonpoint  ,  le  front  large ,  les  yeux  &  les  tempes  en¬ 
foncés.  Son  corps  étoit  couvert  d’un  poil  épais  & 
rude.  Tout  en  lui  manifeftoitfes  inclinations  fangui- 
naires.  Il  étoit  au  fli  foible  de  corps  que  d’efprit.  On 
prétend  que  Cefonie ,  pour  s'en  faire  aimer ,  lui 
donna  un  breuvage  qui  troubla  fa  raifon.  Quoiqu’il 
fût  d’un  naturel  timide  ,  il  n’avoit  aucune  crainte  des 
dieux.  De  tous  les  arts  ,  il  ne  cultiva  que  l’éloquence 
où  il  rendit  a  (Ier  bien.  Enorgueilli  de  ce  talent ,  il 
invitoit  les  chevaliers  à  venir  l’entendre,  &  cette  in¬ 
vitation  étoit  un  ordre  qu’on  n’eût  point  enfreint  im¬ 
punément.  Il  fe  piquoit  encore  d’être  adroit  gladia¬ 
teur,  &  de  bien  conduire  un  charriot.  Il  excelloit 
dans  la  danfe  &c  la  mufique.  Il  tut  aufîi  bifarre  dans 
fes  habits  que  dans  fes  aflions.  Il  paroiffoit  quelque¬ 
fois  en  public  avec  une  barbe  d’or  ,  tenant  en  main 
la  foudre  ou  le  trident,  ou  le  caducée;  &  quelque¬ 
fois  il  prenoit  les  attributs  de  Vénus.  Il  portoit  ordi¬ 
nairement  les  ornemens  de  triomphateur  &c  le  corfe- 
let  d’Alexandre  qu’il  avoit  fait  tirer  du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome  ,  accoutumée  à  trem¬ 
bler  fous  fes  tyrans  ,  eût  laide  fes  crimes  impunis  ; 
mais  elle  ne  put  lui  pardonner  la  réfolutionde  trans¬ 
férer  le  fiege  de  l’empire  à  Antioche  ou  à  Alexandrie. 
Quelques  jours  avant  fa  mort ,  on  trouva  dans  fon 
cabinet  des  tablettes  où  étoient  écrits  les  noms  de 
S  ij 
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plufieurs  fénateurs  qu’il  avoit  condamnes  à  mourir. 
La  découverte  de  ce  fecret  accéléra  Ta  mort.  Dans 
l’inventaire  de  fes  tgeubles,  on  trouva  des  coffres 
pleins  de  différens  potions.  On  prétend  qu’ils  turent 
jettes  dans  la  mer,  ÔC  qu'ils  en  infe&erent  tellement 
les  eaux,  que  quelque  tems  après  le  rivage  fut  cou¬ 
vert  d’une  multitude  de  poiffons  morts.  Ce  récit, 
qui  fans  doute  eft  exagéré  ,  prouve  du  moins  com¬ 
bien  fa  mémoire  étoit  en  horreur.  (T—  N.) 

CALIQUE.  ( Mufiquc  des  anciens .  )  Athenée  rap¬ 
porte  que  de  Ion  temps  il  exiftoit  encore  des  vers 
de  Stétichore,  dans  lefquels  il  étoit  parle  d’une  chan- 
lon  nommée  calique.  (T.  D.  C.) 

CALISTO,  (A/wà.)  Hile  de  Lycaon ,  étoit  une  des 
compagnes  favorites  de  Diane.  Un  jour  fatiguée  de 
la  chaffe ,  elle  fe  repofoit  feule  dans  un  bocage  :  Ju¬ 
piter  pour  la  féduire  prit  la  figure  6c  l'habit  de  Dia¬ 
ne  ,  &  ne  fe  fi:  connoître  à  la  nymphe  que  par  la 
violence  qu’il  lui  fit  en  la  rendant  mere  d’Arcas.  Elle 
étoit  dans  Ion  neuvième  mois  ,  lorfque  Diane  invita 
fes  nymphes  à  fe  baigner  avec  elle.  Le  refus  qu’en 
fit  Calijlo  manifefta  fou  crime.  La  déeffe  la  chaffa  de 
fa  compagnie  :  mais  Junon  pouffa  plus  loin  fa  ven¬ 
geance  ,  car  elle  la  métamorphofa  en  ourle.  Jupiter 
pour  l’en  dédommager ,  l’enleva  dans  le  ciel  avec 
Ion  fils  Areas  ,  oii  ils  forment  les  deux  conftcl- 
lations  de  la  grande  &  de  la  petite  ourle.  Junon, 
à  la  vue  de  ces  nouveaux  affres  ,  entra  dans  une 
nouvelle  fureur  ,  6c  pria  les  dieux  de  la  mer  de  ne 
pas  permettre  qu’ils  le  couchent  jamais  dans  l’O¬ 
céan.  Calijlo  aimoit  fort  la  chaffe  ,  6c  portoit  pour 
habillement  la  dépouille  de  quelques  animaux,  peut- 
être  d’une  ourle.  Un  roi  d’Arcadie  en  devint  amou¬ 
reux.  Voilà  tout  le  fondement  de  la  fable  6c  de  la 
métamorphofe  :  ce  qu’on  ajoute  qu’elle  ne  fe  cou¬ 
che  jamais  dans  l’Océan  ,  fignifîe  que  la  grande  our- 
fe  ,  ainfi  que  les  autres  étoiles  du  cercle  polaire  , 
n’eft  jamais  fous  notre  horifon.  (+) 

Calisto  ,  (Ajlr.)  nom  que  les  poètes  ont  donné 
à  la  conllellation  de  la  grande  ourfe.  Voyez  ci-deffus. 
(AL  de  la  Lande.) 

§  CALLEUX  ,  corps  calleux ,  ( Anatomie  ,  Pfycho- 
logie.)  on  entend  par  le  liege  de  Lame  ,  la  partie  du 
corps  humain ,  de  laquelle  partent  les  mouvemens 
qui  dépendent  de  la  volonté  ,  6c  de  laquelle  pren¬ 
nent  leur  origine  les  nerfs  qui ,  dans  les  organes  des 
fens ,  reçoivent  les  imprellions  des  objets  qui  nous 
environnent.  Il  n’eff  pas  furprenant  qu’on  ait  été  cu¬ 
rieux  de  connoître  cette  partie  du  corps  de  l’hom¬ 
me  ,  mais  il  n’étoit  pas  aifé  de  fe  fatisfaire. 

Defcartes  a  cru  reconnoître  le  caratfcre  de  ce 
fiege  de  l’ame.  Il  le  falloit unique,  6c  prefque  toutes 
les  parties  du  cerveau  font  doubles.  Il  a  vu  ce  carac¬ 
tère  dans  la  glande  pinéale  ;  il  y  a  logé  l’ame. 

Lancifi  ,&  avant  lui  Bontekoe,  l’ont  mile  plus  au 
large.  Le  corps  calleux  lui  a  paru  unique  ,  aufli  bien 
que  la  glande  pinéale ,  mais  il  eft  bien  plus  étendu;  il 
tient  certainement  par  toute  fa  longueur  à  la  moelle 
du  cerveau  :  une  efpece  de  raphé  ,  accompagné  de 
chaque  côté  d’un  double  nerf,  mefure  cette  longueur 
par-deffus ,  6c  fe  termine  à  l’ongle  de  la  corne  pofté- 
rieure  du  grand  ventricule  fupérieur;  &  le  pied  de 
l'hippocampe  de  fa  corne  defeendante  ,  font  des 
continuations  du  corps  calleux.  L’intérieur  de  ce 
corps  eft  partagé  alternativement  en  lignes  cortica¬ 
les  6c  médullaires.  Les  deux  nerfs  fe  rendent  dans 
les  couches  du  nerf  optique.  La  diftinéfion  des  fibres 
a  été  regardée  dans  la  rétine  de  l’œil  comme  une 
condition  nécefl'aire  pour  recevoir  une  fenfation 
diftinde  ;  6c  la  liaifon  avec  les  principales  parties 
du  cerveau  paroît  être  requife  ,  pour  que  les  im- 
preïïions  de  tous  les  nerfs  puiffent  parvenir  au  corps 
calleux. 

M.  Gigot  de  la  Peyronie  a  vu  des  cas  particuliers , 
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où  le  fang  extravafé  ,  de  la  matière  épanchée  ,  ou 
quelque  tumeur  a  comprimé  le  corps  calleux.  Les 
fondions  de  l’ame  en  ont  été  interrompues  ,  6c  elles 
fe  font  rétablies ,  lorfque  la  caufe,  qui  gênoit  l’ac¬ 
tion  du  corps  calleux ,  a  pu  être  enlevée.  Il  peut 
avoir  pris  ces  idées  dans  une  thèfe  de  Chirac.  (  de 
incubo .) 

Galien  avoit  mis  le  liege  de  l’ame  dans  le  cerveau , 
mais  il  l’avoit  partagé.  Il  avoit  placé  la  mémoire  dans 
une  partie  du  cerveau  ,  6c  l’imagination  dans  une 
autre  ,  ce  qui  fùrement  n’étoit  pas  bien  ,  puifque 
l’imagination  6c  la  mémoire  ne  different  que  par 
leurs  degrés. 

Pour  réfoudre  le  problème  du  liege  de  Pâme  ,  il 
eft  bon  de  pofer  quelques  principes.  Ce  fiege  doit  le 
trouver  dans  toutes  les  claffes  d’animaux  qui  paroif- 
fent  avoir  de  la  volonté  6c  de  l’intelligence.  Il  ne  p  i- 
roît  pas  probable  que  dans  les  quacirupedes  ,  une 
partie  déterminée  du  cerveau  fût  le  fiege  de  l’ame, 
6c  qu’une  autre  le  fût  dans  les  oifeaux. 

Ce  fiege  de  l’ame  doit  être  reconnu  par  un  pri¬ 
vilège  exclufif,  démontré  par  les  faits.  Tant  que  ce 
fiege  eft  en  bon  état,  l’ame  doit  faire  fes  fondions, 
quand  même  toutes  les  parties  du  corps  animal  fe- 
roient  détruites  ,  ou  du  moins  miles  hors  d’état  de 
tranfmcttre  les  imprellions  des  corps  extérieurs  à 
l’ame  ,  6c  de  porter  dans  les  mufcles  les  ordres  de 
la  volonté.  C’eft  ainfi  que  l’ame  ne  fauroit  réfider 
dans  les  extrémités.  L’homme  peut  les  perdre  ,  fans 
que  fa  mémoire  ,  fon  imagination  ou  Ion  jugement, 
perde  la  moindre  chofe.  11  en  eft  de  même  de  pref¬ 
que  tous  les  vifeeres  :  le  cœur  même  peut  être  en¬ 
flammé  ,  confirmé  par  un  abfcès ,  femé  de  concré¬ 
tions  calculeufes,  ou  comprimé  par  une  tumeur,fans 
que  les  fondions  de  l'ame  en  fouffrent.  La  moelle 
de  l’épine  dorfale  affedée  ou  détruite  ,  peut  faire 
perdre  le  mouvement  aux  mufcles  qui  en  reçoivent 
les  nerfs ,  mais  elle  n’altere  point  la  férenité  de  l’ame. 
On  a  vu  des  gens  finguliers  dire  des  bons  mots  fur  la 
défobéiffance  des  mufcles,  qui,  par  une  luxation  des 
vertebres  ,  avoient  perdu  leur  communication  avec 
la  moelle  de  l’épine. 

La  converfe  de  cette  propofition  doit  avoir  lieu 
dans  la  partie  à  laquelle  on  voudroit  aftigner  le  fé- 
jour  de  l’ame.  Dès  qu’elle  eft  affedée  ,  l’ame  en  doit 
fouffrir  ,  6c  l’exercice  des  fens  doit  être  troublé. 

D’après  ces  réglés,  le  fiege  de  l’ame  doit  être  dans 
le  cerveau  ;  terme  par  lequel  nous  entendons  ce  que 
les  anciens  ont  nommé  encéphale  ,  6c  qui  renferme 
toute  la  maffe  médullaire  du  cerveau  ,  du  cervelet 
6c  de  la  moelle  alongée.  Ce  font  les  parties  dont  les 
maladies  ,  les  bleffures  6c  la  comprefîion ,  attaquent 
immédiatement  les  fens  6c  la  penlèe. 

Il  ne  paroît  pas  que  toute  la  maffe  du  cerveau  foit 
le  fiege  de  l’ame.  On  a  trop  d’exemples,  ou  de  gran¬ 
des  bleffures,  des  abcès  ,  des  tumeurs  ,  des  exofto- 
fes  ont  comprimé,  détruit  une  grande  partie  du  cer¬ 
veau  ,  fans  attaquer  la  préfence  d’efprit,  6c  fans  pré¬ 
judicier  aux  fondions  de  l’ame. 

La  dure-mere  6c  celle  qu’on  nomme  pie ,  ne  font 
pas  partie  de  ce  fiege.  Elles  peuvent  être  bleffées  , 
déchirées,  oftifiées,  enflammées  6c  abcédées  ,  fans 
qu’il  paroiffe  aucun  empêchement  dans  les  facultés 
de  l’ame. 

Ce  n’cft  pas  la  glande  pinéale.  Elle  manque  à  plu¬ 
fieurs  quadrupèdes,  6c  au  plus  adroit  de  tous  ,  au 
chien  :  elle  manque  à  plufieurs  poiffons  :  6c  les  con¬ 
crétions  pierreules  y  lont  très-fréquentes  ,  fouvent 
fans  que  l'ame  en  fouffre. 

Ce  n’eft  pas  le  corps  calleux.  Les  oifeaux  6c  les 
poiffons  n’ont  rien  qui  reffemble  à  cette  partie,  6c 
les  oifeaux  ont  la  vue  6c  l’odorat  fupérieurement 
bons  :  ils  font  capables  d’étudier ,  d’apprendre ,  de 
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retenir  des  airs  :  ils  ne  manquent  ni  d’adrefle  ni  de 
mémoire. 

Nous  avons  d’ailleurs  fait  de  nombreufes  expé¬ 
riences  fur  le  corps  calleux.  Nous  l’avons  blefl'é  & 
détruit.  Lesfuites  de  ces  bleffures  n’ont  point  différé 
des  fuites  de  toutes  les  autres  bleffures  du  cerveau. 
,  Le  cervelet  n  a  pas  été  regardé  comme  le  ftege  de 
lame  ,  mais  on  l’a  regardé  comme  le  fiege  de  la  vie. 
On  a  cru  que  les  impreffions  des  fens  ne  s’y  ren- 
doient  pas,  mais  que  les  mouvemens  vitaux  en  n  re¬ 
noient  leur  origine. 

Le  cervelet  elf  lufceptible  de  fenfations  auffi-bien 
que  le  cerveau  :  comprimé  par  la  main  de  i’obfer- 
vateur  ,  il  excite  une  fopeur  dans  l’animal ,  qui  va 
jlff  qu’au  ronflement:  bleffé,  abcédé,  il  a  troublé  les 
iacultés  de  lame. 

.  De  côté ,  fes  bleffures  &  fes  abcès  n’ont 

rien  de  plus  mortel  que  les  bleffures  &  les  abcès  du 
cerveau  ;  on  a  guéri  meme  des  bleffures  du  cervelet. 
Nous  ayons  vu  des  personnes  demander  l’aumône  , 
&  courir  les  rues  avec  un  skirrhe  à  cette  partie  de’ 
1  encéphale.  Des  abcès  au  cervelet  ont  épargne  la 
vie  pendant  plufieurs  jours. 

Nous  avons  bleffé ,  percé  le  cervelet ,  nous  en 
avons  enleve  des  portions ,  nous  l’avons  extirpé  tout 
entier,  6c  1  animal  a  furvécu  de  plufieurs  heures.  Il 
n  y  a  donc  rien  de  folide  dans  l’opinion  qui  aflî«ne  au 
cervelet  une  tondion  vitale,  6c  qui  le  prive  de  l’em¬ 
pire  des  fens. 

Pour  découvrir  la  fource  des  mouvemens,  con- 
fulrons  les  expériences. 

Nous  avons  rougi  un  fcalpel  avec  du  cinabre  ,  & 
nous  1  avons  enfoncé  une ,  deux,  trois  lignes  par  dé- 
gres  me  Lires  dans  la  fubffance  du  cerveau,  6c  juf- 
que  dans  le  ventricule.  L’animal  a  été  tranquille.  Mais 
des  que  l’inArument  a  entamé  les  corps  cannelés , 
les  couches  du  nerf  optique,  le  pont  ou  la  moelle 
alongée  ,  d’affreufes  convulfions  le  font  fait  a  aper¬ 
cevoir  d’un  côté  ,  la  paralyfie  de  l’autre  ,  6c  l’animal 
s  cft  courbé  comme  un  arc. 

Ces  expériences  paroilfent  prouver  que  le  cer¬ 
veau  ne  fournit  pas,  depuis  fa  iurface  ,  la  caufe  du 
mouvement  mufculaire  ,  6c  que  cette  caufe  ne  naît 
que  dans  les  colonnes  de  la  moelle  alongée  ,  ou  dans 
cette  moelle  elle-même. 

^es  bleffures  du  cervelet  caufent  des  convulfions 
à-peu  près  femblables. 

Le  lentiment  fe  perd  parunepreffion  un  peu  forte 
du  cerveau  ou  du  cervelet.  L’animal  s’affoupit,  il 
ronde  meme.  L  homme fuccombelous  cette  prelîîon 
il  perd  la  force  de  fe  foutenir ,  6c  tombe  fans  fenti- 
ment.  Il  eff  connu  de  tous  les  chirurgiens ,  que  le 
Lang  épanché  fous  la  dure  mere  ou  des  fragmens  du 
crâne  qui  preffent  fur  le  cerveau ,  produifent  les  mê- 
ines  fymptômes,  6c  que  le  fang  enlevé  ou  l’os  remis 
à  fa  place  rendent  les  fens  au  malade.  On  n’a  pas  en¬ 
core  des  expériences  fuffifantes  pour  déterminer  la 
place  6c  la  profondeur  de  la  preffion  néceffaire  pour 
oter  les  fens  :  maison  en  a  abondamment  pour  prou¬ 
ver  la  chofe  en  général;  feulement  il  réfulte  des  ex- 
penences,  qit  il  ne  faut  pas  pour  opprimer  les  fens, 
une  léfion  auffi  profonde  que  celle  qui  eff  nécefl'aire 
pour  caufer  des  convulfions.  La  partie  corticale  pa- 
roit  denuce  de  fentiment. 

On  n’a  pas  affez  profité  encore  de  ces  triffes  de¬ 
meures  ,  dans  lefquelles  on  relegue  les  miférables 
mortels ,  qui  font  tombés  dans  une  fatuité  ffupide 
ou  dont  e  fentiment  s’eff  exalté  jufqu’à  la  manie.  On 
a  cependant  quelques  difléftions  des  perfonnes  de 
cette  c l'afle  infortunée  ,  dans  lefquelles  on  a  prefque 
toujours  trouvé  des  vices  évidens  dans  le  cerveau  • 
très-fouvent  plus  de  dureté  que  dans  les  hommes 
qui  jouiffent  de  leur  raifon:  fouvent  des  concrétions 
pierreufes  dans  la  glande  pinéale  :  d’autres  fois  des 
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inflammations,  des  callofités,  des  oflifications  dans 
la  dure  mere. 

Comme  le  cerveau  de  l’homme  eff  figuré,  &ou’il 
elt  compofe  de  plufieurs  parties  d’une  ffrufture  conf¬ 
iante  ,  que  de  certains  nerfs  naiffent  évidemment  de 
certaines  collines  de  cet  organe,  &  que  d’ailleurs 
dans  1  ordre  admirable  ,  avec  lequel  la  mémoire  rap¬ 
pelle  les idees  ,  les  idées  d’une  claffe  (e  rappellent 
les  unes  les  autres,  que  les  images  optiques  en  rap¬ 
pellent  d  autres  reçues  par  les  yeux,  &  que  les  idées 
des  ions  rappellent  des  tons,  on  a  été  tente  de  croire 
que  le  cerveau  avoir  fes  provinces,  que  les  imprefi- 
iions  de  la  vue  fie  recueilloient  &  fe  confervoient 
dans  une  de  ces  provinces ,  &  lesimpreffions  des  fions 
dans  une  autre. 

L’anatomie  ne  permet  pas  d’adopter  ce  fentiment. 
U  un  cote  on  trouve  des  nerfs  qui  fe  rendent  dans 
les  organes  de  différens  fens  :  il  y  a  donc  à  l’origine 
de  ces  nerfs  une  région  de  la  moelle  du  cerveau  ,  qui 
leçon  les  impreffions  de  plus  d’un  fens.  Tel  eff  le 
nert  de  la  cinquième  paire,  dont  des  branches  con- 
Îderables  fe  rendent  dans  les  narines,  d’autres  dans 
la  langue,  &  d’autres  encore  dans  la  peau  :  les  im¬ 
preffions  de  trois  fens  te  réunifient  par  conféquent 
dans  la  colonne  médullaire  du  cervelet,  qui  produit 
cette  cinquième  paire.  Dans  la  chenille  du  faule  ,  le 
neit ,  qui  fe  rend  à  l’œil,  &  qui  dans  les  autres  claf- 
ies  d  animaux  ne  donne  aucune  branche  à  aucune 
autre  partie  du  corps ,  fe  partage  &  donne  des  bran¬ 
ches  à  d  autres  parties  de  la  tête. 

D’un  autre  côté ,  le  même  nerf  optique  ne  naît  pas 
dans  un  (eule  partie  du  cerveau.  Dans  la  vaffe  claffe 
des  poiffons ,  ce  nerf  naît  de  plufieurs  parlies  du  cer¬ 
veau  très-différentes  les  unes  des  autres.  Une  de  fes 
racines  vient  des  couches  optiques  ,  une  autre  d’une 
colline  particulière  à  ces  animaux,  une  autre  du  tu¬ 
bercule  otfadhf  fupérieur,  une  autre  encore  des 
tubercules  inférieurs  &  mitoyens.  Le  nerf  olfaftifa 
deux  ou  trots  origines  dans  l’homme;  dans  le  poiflon 
il  en  a  une  dans  le  cerveau  &  une  autre  très-dif- 
tmdte....  la  glande  pituitaire.  Ces  exemples  prou¬ 
vent  qu il  ny  a  point  de  province  particulière  & 
déterminée  pour  l’origine  des  nerfs  ,  dans  laquelle 
les  idees  d’une  certaine  claffe  fe  raffemblent.  Ils  dé¬ 
montrent  encore  ,  que  les  impreffions  des  fens  abou- 
tiflent  à  une  très-grande  étendue  de  la  moelle  fenfi- 

tive ,  &c  que  ce  n  eff  pas  une  petite  partie  du  cer- 
vcau  ,  dans  laquelle  les  fenfations  fe  réunifient. 

L’idée  de  Boerhaave  devient  la  plus  probable 
d  après  ces  obfervations.  Les  impreffions  des  fens 
parodient  fe  terminer  par-tout  où  la  fibre  médullaire 
naît  du  vaiffeau  artériel  ;  &  probablement  les  im- 
yeffions  des  fens  font repréfentées  à  l’ame  dans  toute 
,  etendue  de  la  moelle  renfermée  dans  le  crâne.  Car 
la  moelle  ,  qui  produit  immédiatement  le  nerf  fenii- 
tif  ,  eff  trop  femblable  à  celle  qui  n’en  paroît  pas 
produite  ,  pour  qu’on  puiflé  refufer  à  celle-ci  une 
fonèhon  qu’on  a  reconnu  dans  celle-là. 

Les  expenences  faites  fur  le  mouvement  ne  mè¬ 
nent  pas  à  cette  généralité.  II  paroît  probable  que 
pour  troubler  l’équilibre  des  puiffances  mouvantes, 

6c  pour  introduire  des  mouvemens  nouveaux  dans 
la  machine  animale ,  il  faut  attaquer  le  cervelet  ou 
les  parties  inférieures  du  cerveau.  Peut-être  n’eff-ce 
que  la  réunion  des  fibres  médullaires  qui  fait  cette 
différence.  On  pourroit  croire  qu’elles  naiffent  de 
toutes  les  parties  du  cerveau  ,  mais  qu’elles  fe  réu¬ 
nifient  dans  les  colonnes  du  cerveau  &du  cervelet  : 
que  dans  les  failceaux  de  fibres  nombreufes  &  rap 
prochees  ,  les  injures  des  caufes  irritantes  produifent 
un  effet  vifible  &  des  convulfions  confidérables, 
qu  une  irritation  de  ces  mêmes  fibres  encore  fépa- 
rées  ,  6c  éloignées  les  unes  des  autres,  ne  fuffit  pas 
pour  produire. 
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Quand  au  refte  ,  nous  a  (Lignons  la  tête  pour  le 
fiege  unique  de  l’ame  :  nous  parlons  de  l’homme  , 
du  quadrupède  au  fan  g  chaud ,  de  l’oifeau  6c  du  poif- 
Lon.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l’infe&e  &  dans 
l’amphibie.  Comme  leur  cerveau  eft  très-petit ,  il 
ne  paroît  pas  fuffire  aux  fondions  de  l’ame  :  il  eft 
sûr  du  moins  qu’il  paroît  relier  à  ces  animaux  une 
partie  des  aftions  volontaires  ,  après  qu’on  les  a 
privés  de  la  tête.  Une  grenouille  décapitée  forme 
des  pas  6c  cherche  à  s’enfuir.  (  H.D.G .  ) 

CALLINIQUE,  (  Muftque  des  anciens.  )  nom  d’un 
air  de  danfe  des  anciens,  qui  s’executoitfur  des  flûtes, 
au  rapport  d’Athenée.  (  F.  D.  C.  ) 

CA  LO  DOTIRO  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  B  cran.  )  nom 
Brame  d’une  efpece  de  Jlramonium  appelle  mla  ham¬ 
mam  par  les  Malabares ,  6c  fort  bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  volume  //,  planche  XXI  A.  , 
page  49.  . 

Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds ,  fous  la  forme  cf  un  fous-arbrifîeau  de  forme 
fphérique  ,  dont  la  racine  eft  blanche  ,  conique , 
longue  de  lix  à  neuf  pouces  ,  fibreule  ,  d  un  pouce 
6c  demi  de  diamètre,  ainfi  que  l'a  tige ,  qui  eft  cy¬ 
lindrique,  purpurine  ou  violet-noire,  environnée 
du  bas  en  haut  de  quelques  branches  alternes  cylin¬ 
driques,  écartées  fous  un  angle  de  40  dégrés  d’ou¬ 
verture. 

Ses  feuilles  font  alternes,  taillées  en  coeur  non- 
échancre  à  fon  origine ,  mais  plus  court  d  un  cote 
que  de  l’autre  ,  pointues  à  l’extrémité  oppofée  ,  lon¬ 
gues  de  cinq  à  (ix  pouces  ,  de  moitié  moins  larges  , 
entières,  Couples,  très-tendres,  douces  au  toucher, 
vertes  deftùs ,  rougeâtres  delfous ,  relevées  d’un  coté 
à  quatre  paires  de  nervures  alternes,  6c  portées  d’a¬ 
bord  fous  un  angle  de  45  dégrés  ,  enfuite  horizonta¬ 
lement,  6c  pendantes  fur  un  pédicule  cylindrique 
violet-noir,  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
s’élève  une  fleur  purpurine  ou  violet-bleuâtre  ,auflï 
longue  que  les  feuilles,  c’eft-à-dire,  de  cinq  à  fix  pou¬ 
ces,  portée  droite  fur  un  péduncule  douze  fois  plus 
court ,  qui  s’écarte  des  branches  à  peine  lous  un  an¬ 
gle  de  30  à  40  dégrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  monopérale , 
régulière ,  polée  au-deffous  de  l’ovaire  ;  elle  confifte 
en  un  calice  d’une  feule  piece  en  tube  long,  cylin¬ 
drique  ,  verd-purpurin,  trois  fois  plus  court  que  la 
corolle  ,  deux  à  trois  fois  plus  long  que  large ,  par¬ 
tagé  j u (qu’au  tiers  de  fa  longueur  en  cinq  divilions 
inégales,  triangulaires,  de  en  une  corolle  violet- 
bleuâtre  au-dehors,  blanchâtre  au-dedans,  mono¬ 
pétale  ,  en  entonnoir  très-alongé ,  à  tube  cylindri¬ 
que  ,  évafé  en  haut  en  un  pavillon  une  fois  moins 
large,  découpé  en  cinq  divilions  triangulaires.  Au 
milieu  de  la  longueur  du  tube  font  attachées  à  la 
même  hauteur  cinq  étamines  elevées  jufqu’à  (on  pa¬ 
villon  ,  affez  égales,  purpurines,  terminées  chacune 
par  une  anthere  triangulaire  ,  oblongue,  applatie. 
Du  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  orbiculaire, 
jaunâtre  ,  fupportant  l'ovaire  qui  fait  corps  avec  lui , 
&  qui  eft  furmonté  d’un  ftyle  cylindrique  •  purpurin 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  formé  de  deux  lames 
velues  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  en  mûrifi'ant  devient  une  capfule,  élevée 
d’abord,  en  écorce  charnue  verte  ovoïde  ,  d’un 
pouce  6c  demi  de  longueur  ,  prefqu’une  fois  moins 
large,  quelquefois  chagrinée  de  légers  tubercules  , 
mais  ordinairement  lifle ,  enfuite  purpurine,  puis 
brune ,  accompagnée  de  la  bafe  perlïltente  du  ca¬ 
lice  ,  6c  portée  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouver¬ 
ture  fur  un  péduncule  une  fois  plus  court  quelle  , 
partagée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  s’ou¬ 
vrent  en  quatre  valves.  Chaque  loge  contient  environ 
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«jo  graines  en  pépins  orbiculaires,  comme  ridées, 
jaune-rouflâtres,de  deux  lignes  environ  de  diamètre, 
attachées  droites  autour  d’un  placenta  central  ovoï¬ 
de  ,  charnu  d’abord,  enfuite  fongueux  6c  celluleux. 

Culture.  Le  calo  dotiro  croît  fur  la  côte  du  Mala¬ 
bar,  dans  les  terres  lablonneufes  ;  il  eft  annuel ,  6c 
fleurit  pendant  la  failon  des  pluies. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  6c  une  fa¬ 
veur  fade  6c  déiagréable.  Sa  décoffion  ,  (oit  dans 
l’eau ,  (oit  dans  l’huile  ,  le  prend  en  bain  ou  en  li- 
niment ,  pour  les  douleurs  des  membres  6c  les  fievres 
froides.  Ses  feuilles  pilées  avec  la  chaux  s’emploient 
en  liniment  pour  dilîiper  les  démangeailons.  Ses 
fruits  verds  dépouillés  de  leurs  (emences  &  pilés, 
s’appliquent  encatapla(me  pour  diftïper  les  tumeurs 
6c  les  charbons.  Ses  graines  prifes  intérieurement  à 
petite  dofe,  procurent  le  iommeil  ;  mais  à  plus 
grande  dofe,  leur  ulage  eft  dangereux  6c  même 
mortel. 

Monjlruojîté .  On  cultive  au  Malabar  une  monf- 
truollte  de  cette  efpece  à  corolle  double  6c  quel¬ 
quefois  triple,  c’elbà-dire,  compofée  de  deux  ou 
trois  tubes  femblables  emboîtés  comme  des  enton¬ 
noirs,  les  uns  dans  les  autres,  6c  qui  lemblent  for¬ 
més  chacun  aux  dépens  d’une  des  cinq  étam.nes  qui 
s’eft  épanouie ,  car  on  trouve  pour  l’ordinaire  dans 
ces  fleurs  autant  d’étamines  de  moins  qu’il  y  a  de 
corolles  de  plus  qu’à  l’ordinaire  ;  &  outre  les  trois 
corolles,  on  apperçoit  quelquefois  une  ou  deux 
autres  étamines  qui  commencent  à  (e  métamorpho- 
fer  pour  former  une  troifîeme  ou  une  quatrième 
corolle  de  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ces  fleurs  ont  toutes 
leur  ovaire  fertile  ,  parce  qu’il  y  refte  toujours  ait 
■moins  une  étamine  complette  avec  fon  anthere  qui 
féconde. 

Les  Brames  appellent  cette  monflruofité  vallo  do¬ 
tiro  ,  6c  les  Malabares ,  mudela  nila  hummatu  ,  6c 
c’eft  fous  ce  nom  que  Van-Rheede  en  a  fait  graver 
une  bonne  figure  à  la  planche  XXX  du  même  vo¬ 
lume  de  fon  Hortus  Malabaricus. 

Remarques.  M.  Linné  paroît  n’avoir  pas  diftingué 
cette  efpece ,  6c  l’avoir  confondue  avec  celle  qu’il 
appelle  dans  fon  Syjlema  natures  ,  imprimé  001767, 
page  170,  datura  4  rnetcl ,  pericarpiis  fpinofis  nutanti- 
bus  globojîs  ,  foliis  cordatis  J'ubintcgris  pubefeentibus  ; 
mais  il  y  rapporte  le  hummatu  ,  gravé  par  Van- 
Rheede  à  la  planche  XXVI  II,  qui  elL  fort  différent  ; 
6c  d’ailleurs  le  calo  dotiro  n’a  pas  les  fruits  épineux 
ni  pendans. 

Cette  plante  eft  du  genre  du  ftramonium,  6c  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  folanons ,  où 
nous  l’avons  placée.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , 
vol.  II ,  page  21  S.  (  M.  Ad  an  SON .  ) 

CALONGIA  ,  (  Gèogr.  )  cap  de  l’île  S.  Domingue 
en  Amérique  :  on  le  nomme  autrement  Cap  Lo¬ 
gos  6c  Cap  Beata  :  c’eft  le  plus  méridional  de  l’ile. 
\D.G.) 

CALONI,  (  Gèogr.')  petite  ville  de  l’île  de  Me- 
telin  ou  Mytilenes,  autrefois  Lesbos  ,  dans  l’Archi¬ 
pel  de  Grece.  Elle  eft  fituée  fur  un  golfe  qui  porte 
Ion  nom ,  &  qui  baigne  à  fon’orient  un  terrein  ad¬ 
mirable  par  fa  fertilité  ,  6c  appellé  Bajilika.  Cette 
ville ,  oii  l’on  trouve  un  couvent  de  moines  6c  un 
autres  de  religieufes  ,  6c  qui  eft  la  rétidence  du  mé¬ 
tropolitain  de  Methymna  ,  n’ert  pas  éloignée  ,  dit- 
on  ,  de  l’endroit  où  exiftoit  jadis  la  ville  de  Pyrrha. 

( d.g .) 

CALOTTE  (  RÉGIMENT  DE  LA  )  ,  Hijl.  mod.  La 
folie  occupe  toujours  un  coin  dans,  la  tete-  la  plus 
fage  ;  mais  il  eft  aufti  une  folie  volontaire  qui  ex¬ 
cite  quelquefois  les  fages  mêmes  à  fe  livrer  au  plai- 
fir  6c  à  la  diffi patio n  par  les  délafiemens  que  pro¬ 
cure  à  l’efprit  une  folie  gaie  &  enjouée }  ce  qui  a  donna 
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■aiffance  à  plufieurs  fociétés  où  l’on  affe&oit  de 
donner  à  la  raifcn  tons  les  grelots  de  la  folie. 

C’efl:  fans  doute  dans  cetie  vue  que  l’on  a  établi  à 
Peroufe  une  académie  fous  le  nom  d 'Injenfés ,  une 
à  Pife ,  fous  celui  d '  Extravagans ,  &  une  autre  à  Pez- 
zaro  ,  fous  le  titre  à' Hétéroclites.  Ce  fut  aufïï  l’origine 
des  enfeins  fansfouci ,  de  lamere  folle ,  ou  infanterie 
lyonnoife ,  (  V.  ces  art.  )  à  laquelle  a  fuccédé  ,  au 
commencement  de  ce  fiecle ,  le  régiment  de  La  Calotte. 

Selon  l’éditeur  d’un  recueil  de  pièces  du  régiment 
de  la  Calotte  ,  ce  régiment  doit  fa  naiffance  à  quel¬ 
ques  beaux  efprits  de  la  cour,  qui  formèrent  une 
fociété.  Ils  fe  propoferent  pour  but  de  corriger  les 
mœurs  ,  de  réformer  le  ftyle  à  la  mode  en  le  tour¬ 
nant  en  ridicule  ,  tk  d’ériger  un  tribunal  oppofé  à  ce¬ 
lui  de  l’académie  Françoife.  Les  membres  de  cette 
compagnie  ayant  prévu  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
les  accufer  de  légéreté  fur  la  difficulté  de  leur  en- 
treprife  ,  jugèrent  à  propos  de  prendre  une  calotte 
de  plomb  pour  emblème  ,  &  le  nom  de  régiment  de 
la  Çalotte.  Voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Vers  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV,  M.  de  Torfac 
exempt  des  gardes-du-corps,  M .  Ay  mon ,  porte-man¬ 
teau  du  roi ,  &  divers  autres  officiers  ayant  un  jour 
fait  mille  plaifanteries  fur  un  mal  de  tête  auquel  l’un 
d’entr’eux  étoit  fujet,  propoferent  une  calotte  de 
plomb  au  malade.  La  converfation  s’étant  échauf¬ 
fée,  ils  délibérèrent  de  créer  un  régiment  unique¬ 
ment  compofé  de  perfonnes  diffinguées  par  l’extra¬ 
vagance  de  leurs  difeours  ou  de  leurs  aélions.  Ils  le 
nommèrent  le  régiment  de  la  Calotte ,  en  faveur  de  la 
Calotte  de  plomb  ,  &  d'un  confentemcnt  unanime  :  le 
fieur  Aymon  en  fut  auffitôt  élu  général.  Cette  bur- 
fefque  faillie  fut  pouffée  fi  loin  ,  que  l’on  fît  faire  des 
étendarts  &  frapper  des  médailles  fur  cette  inftitu- 
tion.  Il  fe  trouva  des  beaux  efprits  qui  mirent  en 
vers  les  brevets  que  le  régiment  diflribuoit  à  tous 
ceux  qui  avoient  fait  quelque  fottife  éclatante. 

L ’étendart  de  ce  régiment  repréfentoit  l’image  de 
la  folie  affife  fur  fon  trône  furmonté  des  armoiries 
de  la  calotte ;  aux  quatre  angles  de  l’etendart  on 
voyoit  quatre  queues  ou  fanons  parfemés  de  pa¬ 
pillons  de  toutes  couleurs,  avec  un  fàutoir  formé 
dans  le  premier  quartier  d’une  marotte  &  d’un 
éventail  pour  le  fexe  ;  dans  le  fécond ,  d’une  marotte 
&l  d’une  épée  ,  fymbole  du  régiment  ;  dans  le  troi- 
fieme,  d’une  marotte  &  d’une  palme  pour  les  écri¬ 
vains  dignes  d’être  enrôlés;  &c  dans  le  dernier, 
d  une  marotte  &c  d  une  harpe ,  emblème  des  poètes 
qui  ont  mérité  le  même  honneur.  La  trabe  ou  le 
bâton  étoit  furmonté  d’un  croiflant. 

Les  armoiries  étoient  un  emblème  parlant  du  ca- 
rattere  &  de  l’emploi  de  ce  célébré  régiment.  L’écuf- 
fon  d’or  au  chef  de  fable  chargé  d’une  lune  d'argent 
&  de  deux  croiffans  oppolés  de  même  métal.  L’éuif- 
fon  chargé  en  pal  du  fceptre  de  Momus ,  ferné  de 
papillons  fans 'nombre ,  de  différentes  couleurs,  eff 
couronné  d’une  calotte  à  oreillons,  dont  l’un  etl  re- 
trouffé ,  &  l’autre  abaiffé.  Le  fronton  de  la  calotte 
eft  orné  de  fonnettes  &  de  grelots  indifféremment 
attachés  ;  elle  a  pour  cimier  un  rat  paffanr,  furmonté 
d’une  girouette  pour  en  marquer  la  folidité  ;  les  ar¬ 
mes  ont  pour  fupport  deux  finges,  ce  qui  dénote 
l’innocence  &  la  fimplicité  :  l’un  efl  habillé  en  mili¬ 
taire  ,  &  l’autre  en  robe  &  en  collet,  tenant  un  mé¬ 
moire  à  la  main.  Au-deffus  du  fupport  font  duix 
cornes  d  abondance  en  lambrequins  ,  d’où  forrent 
des  brouillards  fur  lefquels  font  affignées  les  pen- 
fions  du  régiment  ;  au  haut  de  ces  armes  voltige  un 
oriflamme  avec  cette  devife  :  Favet  Momus  lut. a  in¬ 
flua. 

j .Cet  étendait,  ainfi  que  les  armoiries,  font  de 
l’invention  du  fieur  Aymon,  général;  elles  l'ont  re- 
préfentées  avec  le  portrait  de  l’auteur  dans  le  poème 
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calotln  du  confeil  de  Momus,  On  ne  fera  pas  fâché 
de  voir  la  defcnption  de  ces  armoiries  en  ftyle  ca- 
lotm  dans  les  lettres-patentes  données  pour  fairs 
battre  la  médaille  du  régiment  : 


°n  {ît  frapper  un  fceau  &  plufieurs  médailles ,  où 
d  un  côté,  Momus  étoir  aiTïs  fur  un  nuage,  avec  la 
legende  :  C  efl  régner  que  de  f avoir  rire  ;  &  do  l’autre  , 
les  armoiries.  On  voulut  que  chaque  frere ,  de  quel¬ 
que  qualité  qu’il  fût,  portât  le  médaillon  attaché  k 
la  boutonnière,  même  les  cordons  bleus,  car  l’or¬ 
dre  de  Momus  n’eff  incompatible  avec  aucun  autre. 
On  devoir  fur  tout  porter  le  médaillon  dans  les  tems 
de  frairie,  auxquels  la  compagnie  s’affembloit.  Voici 
comme  s’expriment  là-defWles  mêmes  lettres-pa¬ 
tentes  :  1 

■De  Ca  vis  donc  des  calot  ins , 

(Autrement  frens  de  la  joie ) 

Ordonnons  au  fleur  Roclierins  , 

Le  graveur  de  notre  monnaie  , 

De  graver  avec  beaucoup  d'art 
Le  grand  dieu  Momus  d'une  part  , 

A  fis  fur  un  Léger  nuage  , 

Et  montrant  un  riant  vifage  , 

Avec  ces  beaux  mots  à  L'entour  : 
u  C  efl  régner  que  de  f avoir  rire  » 

Mots  que  la  ville  &  que  La  cour 
Devroient  a  tous  momens  redire. 

Quant  au  revers ,  on  y  verra 
Autant  que  C  art  le  permettra , 

Le  noble  écu  de  la  calotte  ,  &c. 

Voulons  de  plus  que  chaque  frere 
Porte  It  fufdic  médaillon  , 

Tant  en  or ,  qu  argent ,  bronze  &  plomb 
Du  côté  de  la  boutonnière. 

Entendons  que  tout  cordon  bleu , 

Noir,  rouge  ou  de  couleur  bigarre. 

Tel  que  celui  de  S.  Lamarre , 

Se  dife,par  un  noble  aveu , 


Le  noble  écu  de  la  calotte. 

Portant  en  pal  une  marotte , 

Le  champ  Jerne  de  papillons , 

Les  plus  légers  des  oifî lions  ; 

Le  chef ,  comme  noble  partie  , 

Aura  La  Lune  dans  fon  plein  , 

Cet  aflrz  qui  du  genre  humain 
Pegle  La  conduite  &  la  vie  , 

Dont  les  croijfans  aux  deux  cotés 
Marqueront  les  variétés. 

Une  calotte  à  double  oreille , 

En  couvrant  le  chef  à  merveille , 
Servira  de  tymbre  à  L'écu. 

Sur  ce  cafque  plein  de  vertu , 

D  où  pendront  grelots  &  fonnettes , 
Sera  plantée  une  girouette 
Légère  &  tournant  à  tout  vent , 

Ayant  au  pied  le  rat  pafant  ; 

Pour  lambrequins ,  une  fumée 
D  un  des  plus  fins  brouillards  formée  ; 
Deux  finges  génitaux  &  très- forts 
Feront  a  côté  les  fupports  ; 

Mais  quoique  pareils  en  nature , 

Ils  fieront  divers  en  vêture  ; 

L  un  portera  manteau ,  collet; 

L'autre ,  La  botte  &  Le  plumet , 

Image  de  la  gent  occupée , 

Tant  à  la  robe  qu'à  l'épée. 

Ordonnons  qu'on  y  mette  au(Ji , 

Comme  pour  devije  <S j  pour  cri  , 

>>  La  lune  nous  conduit ,  Momus  nous  favorife  ». 
V ers  renfermant  doctrine  exquife  , 

Et  duquel  vers  tout  calot  in 
Stfouviehdra  foir  &  matin. 
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»  Frire  de  la  chevalerie  »  , 

Sur-tout  dans  le  teins  de  frairit , 

Tems  auquel  V aimable  Cornus , 

Suivi  de  Bâcchus ,  de  Cythere , 

Ordonne  de  la  bonne  chere 
En  maître  d’hôtel  de  Momus. 

Sur  ce ,  mes  chers  frères  ,  je  prie 
Le  grand  dieu  de  la  raillerie 
Q«’/7  vous  donne  joie  &  fanté. 

Le  tout  conclu  ,  fait ,  arrête 
Près  notre  grand' chancellerie  , 

Au  mois  que  la  fève  cf  fleurie  , 

Scelle  iftgne  de  notre  nom  , 

De  Torfac ,  6*  par  moi  ,  Aymon. 

Plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  fe  rangèrent 
fous  les  étendarts  du  régiment,  &  chacun  le  taifoit 
une  occupation  férieufe  de  relever,  par  des  traits 
de  raillerie  ,  Jes  defauts  des  gens  les  plus  confidé- 
rables,  &  les  fautes  qui  leur  échappoient.  Cet  éta- 
bliflement  ayant  fait  du  bruit ,  on  voulut  d’abord  le 
fapper  par  les  fondemens ,  mais  il  para  tous  les 
coups  qu’on  lui  porta  ,  malgré  le  crédit  de  ceux  qui 
s’intéreffoient  à  la  deftruéHon ,  &.  les  allants  redou¬ 
blés  de  fes  ennemis  ne  fervirent  qu’à  le  rendre  plus 
florillant.  Le  régiment  grolîit  en  peu  de  tems,  &  la 
cour  &:  la  ville  lui  fournirent  un  nombre  confidéra- 
ble  de  dignes  fujets. 

Louis  XIV  ayant  été  informé  de  la  création  de 
cette  plaifante  milice ,  demanda  un  jour  au  fieur  Ay¬ 
mon  s’il  ne  feroit  jamais  défiler  fon  régiment  devant 
lui  :  Sire ,  répondit  le  général  des  calotins ,  il  ne  fe 
trouverait  perfonne  pour  le  voir  paffer.  C’eft  apparem¬ 
ment  cette  anecdote  qui  a  donné  lieu  au  poème  du 
Confeil  de  Momus  ,  &  de  la  Revue  du  régiment ,  im¬ 
primé  à  Ratopolis  en  1730. 

Le  colonel  Aymon  remplilfoit  parfaitement  les 
engagemens  de  fa  charge ,  lorfqu’il  la  quitta  allez 
brufqueinent  par  un  principe  d’équité  qui  lui  fit  hon¬ 
neur.  Pendant  que  les  alliés  allîégeoient  Douay, 
M.  de  Torfac  étant  chez  le  roi ,  s’avilà  de  dire  qu’a¬ 
vec  trente  mille  hommes  &  carte -blanche  ,  non-feu¬ 
lement  il  feroit  leverle  fiege  aux  ennemis,  mais  auffi 
qu’il  reprendroit  en  quinze  jours  toutes  leurs  con¬ 
quêtes  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  M.  Ay¬ 
mon,  qui  entendit  cette  bravade,  lui  céda  lu  r  le  champ 
fon  bâton  de  commandant  ;  &  depuis  ce  tems ,  M.  de 
Torfac  a  été  général  du  régiment  jufqu’à  fa  mort, 
qui  arriva  en  1714.  On  trouve  cette  anecdote  dans 
fon  oraifon  funebre  ,  qui  a  été  imprimée  ,  &  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit.  C’eft  un  tiflu  des  plus  niait- 
vaifes  phrafes  des  harangues  prononcées  à  l’acadé¬ 
mie  Françoife,  des  lettres  du  chevalier  d’Her.  . .  . 
des  éloges  de  Fontenelle,  de  fa  pluralité  des  mon¬ 
des,  &c.  &c.  qu’on  a  coufues  enfemble  fort  adroi¬ 
tement.  Elle  eft  intitulée  :  Eloge  hiforique  d’ Emma¬ 
nuel  de  Torfac ,  monarque  univerfel  du  inonde ,  fubli- 
maire  &  généraliffîme  du  régiment  de  la  Calotte,  pro¬ 
nonce  au  champ  de  Mars  &  dans  la  chaire  cC Erafme  par 
un  orateur  du  régiment. 

Cette  piece  eft  d’autant  plus  excellente  en  fon 
genre,  qu’elle  elL  une  fatyre  très-jufte  6z  très-ingé- 
nieufe  du  ftylc  précieux  que  plusieurs  membres  de 
diverfes  académies  cherchoient  à  mettre  en  vogue  ; 
il  étoit  difficile  qu’elle  plût  à  tout  le  monde  ,  lur- 
tout  à  quantité  de  lavans  dont  elle  tournoit  les  ou¬ 
vrages  en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de  la  faire 
interdire  ,  &  les  exemplaires  en  furent  faifis.  Le 
fieur  Aymon  ,  qui,  en  quittant  fa  place  de  général, 
en  étoit  devenu  le  fecréiaire,  ayant  appris  cette  nou¬ 
velle  ,  fe  rendit  en  tome  diligence  chez  M.  le  maré¬ 
chal  de  Villars,  6c  lui  dit  en  l’abordant  :  «  Monfei- 
gneur  ,  depuis  qu'Alexandre  &  Céfar  font  morts  , 
nous  ne  reconnoiiTons  d’autres  protecteurs  du  régi- 
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ment  que  vous  ;  on  vient  de  faifir  Foraifon  funebre 
du  fieur  de  Torfac,  notre  colonel,  &  d’arrêter  par- 
là  le  cours  de  fa  gloire  6c  de  la  nôtre ,  qui  y  eft 
intéreffée  ;  c’eft  pourquoi ,  Monfeigneur,  je  viens 
vous  fupplier  de  vouloir  bien  en  parler  à  M.  le 
garde  desfceaux,  qui  m’a  accordé  la  permiffion  de 
faire  imprimer  ce  difeours  ».  En  même  tems  il  mon¬ 
tra  cettte  permiffion  au  maréchal ,  qui  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  rire  d’une  pareille  follicitation.  Il  en  parla 
au  garde  des  fceaux,  qui  donna  main  levée  de  l’orai- 
fon  funebre,  en  dilant  qu'il  ne  vouloit  pas  fe  brouiller 
avec  ces  meffîeurs.  Auflitôt  le  fieur  Aymon  courut 
triomphant  annoncer  cette  nouvelle  au  libraire  chez 
lequel  on  l’avoit  laifie,  6c  tout  fut  rendu. 

Cette  viètoire  ne  contribua  pas  peu  à  accroître 
la  gloire  du  régiment  ,  qui  fit  bientôt  des  progrès 
conlidérables  :  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft 
que ,  par  une  doctrine  diamétralement  oppofée  à 
celle  des  autres  compagnies  de  la  république  des 
lettres,  les  perfonnes  qui  avoient  été  l’objet  des 
brocards  des  fondateurs  du  régiment  de  la  Calotte  y 
s’y  firent  enrôler ,  ce  qui  les  mit  en  droit  de  fe  re- 
vancher  des  railleries  qu’ils  avoient  effuyées. 

«  11  n’y  a  pas  un  fujet,  même  parmi  les  grands  , 
continue  l’auteur  des  mémoires  cités,  qui  ny  loit 
enrôlé,  dès  qu’on  trouve  en  lui  les  talens  propres  à 
cette  milice.  Cependant  on  n’y  admet  que  ceux  en 
qui  ces  talens  ont  un  certain  éclat ,  fans  aucun  égard 
à  leurs  conditions ,  ni  aux  follicitations  de  leurs  amis. 
Il  faut  d’ailleurs  que  ce  (oient  des  gens  d’efprit ,  les 
fots  en  font  exclus.  Lorfque  quelqu’un  eft  reçu  dans 
le  corps,  c’eft  l’ufage  qu’il  faffe  à  l’aftemblée  un 
difeours  en  vers,  dans  lequel  il  met  fes  propres  dé¬ 
fauts  dans  tout  leur  jour  ,  afin  qu’on  puilïe  lui  don¬ 
ner  un  pofte  convenable  ». 

Cette  obfervation  ne  regardoit  que  la  première 
fociété  des  calotins,  compofiée  des  éleves  choifis  de 
Momus,  &  qu’on  pouvoit  regarder  comme,  l'état- 
major  du  régiment.  Mais  les  foldats  qui  forment  le 
gros  de  la  troupe  étoient  choifis  indiftin&ement  par¬ 
mi  les  particuliers  nobles  &C  roturiers  qui  paroif- 
foient  fe  diftinguer  par  quelque  folie  marquée,  ou 
par  quelques  faits  ridicules,  ou  par  quelques  ou¬ 
vrages  repréhenlibles.  On  devine  afl'ez  que  les  en¬ 
gagemens  de  ces  foldats  étoient  involontaires,  &c 
que  prefque  tous  les  calotins  étoient  enrôlés  par 
force.  «  On  ne  lollicite  ni  les  penlions ,  ni  les  em¬ 
plois  dans  cet  équitable  corps  ,  dit  l’éditeur  des  mé¬ 
moires  ,  parce  que  tout  s’accorde  au  mérite  &  rien 
à  la  faveur.  Les  brevets  font  diftribués  gratis,  tant 
en  vers  qu’en  profe.  Les  fecrétaires  du  régiment  n’y 
pourroient  fuffire  ,  fi  des  poetes  auxiliaires  ne  leur 
prêtoient  de  généreux  fecours,  en  travaillant  in¬ 
cognito  à  l’expédition  des  brevets.  Ils  pouffent  mê¬ 
me  le  zele  pour  le  régiment  jufqu’à  lui  procurer  des 
fujets  auxquels  on  ne  penfoit  pas,  &  qui  femble- 
roienf  déshonorer  le  corps  par  leur  mérite  6^  leur 
fagefle.  Mais  on  ne  s’en  rapporte  pas  toujours  au 
choix  de  ces  poètes  inconnus  ;  ils  font  obligés  d’en 
donner  des  raiions ,  dont  les  commiffaires  examinent 
la  folidité». 

Cette  liberté  des  poètes  étrangers  donna  lieu  à  un 
arrêt  du  confeil  du  régiment  contre  la  fauffe  édition 
dts  brevets  &  autres  réglemens  fuppofés  : 

Nous ,  par  la  grâce  de  Momus , 

De  fes  décrets  dépofttuires 
A  tous  facriléges  abus 

Mort  ou  châtiment  exemplaire . 

Ordonnons  que  ces  faux  écrits 
Biffés  ,  déchirés  &  proferits  , 

Mis  au  greffe  de  la  calotte , 

Soient  brûlés  folemnellement. 

Parle  bourreau  du  régiment ... 

Leur 
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Leur  défendons  à  L'avenir 
De  répandre  aucun  exemplaire 
De  brevet  ou  de  réglement, 

Même  émané  directement , 

Quil  n'ait  la  forme  néceffaire 
Et  ne  fçit  juridiquement 
Muni  du  fceau  du  régiment. 

Il  eft  certain  qu’une  pareille  précaution  eût  con- 
lerve  la  (ociete  des  calotins,  qui  étoit  fort  utile.  Leur 
critique  s’adreffoit  principalement  aux  fautes  rela- 
Itves  au  bon  fens  &  au  langage;  elles  ne  rouloient 
r  “rdjnaire  Sue  f“r  les  jeux  d’une  folie  innocente  & 
ingcmeufe  ;  quelquefois  elles  alloient  plus  loin  lorf- 
que  le  bien  public  fembloit  demander  qu’on  dé- 
nialquat  certains  perfonnages,  &  qu’on  paffât  les 
bornes  que  les  fondateurs  durégi  ment  s’étoient  pref- 
c  rites.  Nous  leur  avons  peut-être  l’obligation  d'avoir 
tourne  en  plaifanterie  des  difputes  qui  pouvoient 
devenir  trop  ferieufes. 

Pour  donner  une  idée  du  bien  que  pouvoit  faire  la 
cr°“‘  ’  l.al  cr‘‘  deV>ir  approcher  quelques  anec¬ 
dotes,  qui  ont  donné  lieu  aux  plus  fameux  brevets 

l,a(Teir»r'llt  der°ir  PUn'r,  k  fatyri<i^  Gacon  de  fa 
ballelfe  a  ne  louer  que  les  gens  en  place  ,  qui  pou- 

vo.ent  payer  fes  vers  en  lui  donnant  un  brevet  de 
îabricateur  de  lettres-patentes. 

Sachant  que  le  rimeur  Gacon, 

Homme  connu  fous  l'Hélicon 
P ar  des  traits  de  fiel  &  de  bile  , 

Auroit  voulu  changer  de  fiyle  , 

Louer  nombre  dé  honnêtes  gens  , 

Qui ,  très-contens  de  fon  encens  , 

Lui  ref u ferent  leur  fervice , 

De  peur  que  fon  encens  payé , 

Ne  parût  être  mendié... .. 

Il  crut  qu  'en  louant  certain  homme ,  (LaW) 

Qu  en  mal  aujourd'hui  C on  renomme  > 

Ce  feroit  un  fort  bon  moyen 
P our  pouvoir  ratraper  le  Jîen. 

Alors  tout  ainfi  que  bien  d'autres 
Dignes  d'entrer  parmi  les  nôtres , 

Il  vint  L  encenfoir  a  la  main 
Encenfer  ce  héros  forain 
Dont  il  reçut  pour  récompenfe. 

En  foixan.ee  jouferiptions 
Cinquante  mille  écus  de  France 
Qu'il  changea  en  actions 
Pour  jouir  de  la  dividende 
Sur  laquelle  comme  un  prieur 
P ourvu  d'une  riche  prébende  , 

Il  pourra  vivre  avec  honneur .... 

A  ces  caufes  vu  la  marote , 

Nous  admettons  ledit  Gacori 
P  our  chanter  le  Los  G  le  nom 
De  tous  héros  de  la  calotte. 

Lui  défendons  d'offrir  encens 

Qu’à  ces  héros  vrais  &  fublimes  ,  &c.  &C. 

Nous  Le  créons  par  ces  préj entes 

Seul  Fabricateur  des  brevets 

Dont  nous  honorons  nos  fujets ,  &c.  &c. 

Gacon  fe  vengea  en  acceptant  l’emploi,  &  en 
aiitribuant  des  brevets  fatyriques. 

Labbé  Terraffon  avoit  répandu  dans  le  public 
trois  ou  quatre  petits  livrets  de  fa  façon,  par  lefquels 
il  pretendoit  prouver  la  folidité& l’utilité  du  fyftême , 
on  1  accula  d  avoir  réalifé  dans  le  tems  qu’il'  difoit  à 
fes  meilleurs  anus  que  les  aftions  croient  un  véri¬ 
table  Pérou  6c  qu  ,1  falloir  les  garder.  On  lui  donna 

de  h  cXliarpenteUr  &  de  calculateur  d“  régiment 

Donnons  à  l'abbé  Terraffon  , 

Homme  docte  en  toute  façon  , 
fome  II, 
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La  charge  de  grand  arpenteur 
Mefureur  &  calculateur 

Des  efpaces  imaginaires . 

Et  d'autant  que  ce  grand  génie 
Tient  bon  ,  &  n'a  point  déguerpi 
De  U 

nouvtlU  colonie 
Etablie  au  MiffiJJipi 
Malgré  tout  ejprit  incrédule 
Qui  le  traitoit  de  ridicule  , 

Lui  foumettons  ce  grand  pays 
Pour  en  mefurer  L'étendue 
Et  tous  Les  fonds  avec  leur  prix. 

Efperons  que  la  dividende 
En  fera  plus  sûre  &  plus  grande 
Sur  le  rapport  qu’il  en  fera  , 

Et  que  L'on  communiquera 
Aux  calotins  actionnaires , 

LeJ'quels  n'ont  point  réalifé 
Comme  certains  millionnaires  , 

Peuple  avide  &  bien  avijé  ,  6i.c.  &c. 

Il  faut  joindre  à  cette  lefture  le  brevet  de  contrô¬ 
leur-general  des  finances  du  régiment  accorde  au 
fieur  Law,  qui  a  ruiné  la  France  : 

Là  de  tous  pays  &  provinces . 

Accouraient ,  comme  des  ejjàins 
Malgré  vent ,  grêle  ,  pluie  &  crête  , 

Pour  y  jouer  à  la  marotte 
Les  beaux  &  bons  deniers  comptans 
Contre  des  valeurs  calotines 
Dont  la  France  &  terres  voifmcs 
Se  pourront  fouvenir  long-tems....: 

Lui  donnons  pour  profils  &  droits  , 

P  enflons  ,  gages  &  Jalaires , 

Le  quart  de  tous  les  angles  droits 
Que  couperont  les  commiffaires 
Au  papier  qui  fera  vifé 
Et  duquel  en  homme  avifé 
Il  a  fi  bien  gioffi  le  nombre 
Que  la  France  y  feroit  à  l'ombre  , 

Si  tous  les  billets  raffemblés , 

Et  les  uns  aux  autres  collés , 

On  en  pouvoit  faire  une  tente. 

Au  furplus  de  ladite  rente  , 

Lui  donnons  notre  grand  cordon 
Pafjanl  de  La  droite  à  la  gauche , 

Ami  qu'une  légère  ébauche 
De  fa  droiture  dont  le  fond 
Va  fi  loin  que  Terraffon  même  , 

Grand  calculateur  du  fyflême  , 

Ee  pourroit  pas  le  mefurer ,  &c. 

Gacon  décerna  un  brevet  fort  plaifant  à  ['acadé¬ 
mie  des  Inlcr, prions  ,  au  fujet  de  l’infcri prion  de  la 
fontaine  du  Palais  royal  ;  Q, autos  effundit  m  ufus  ! 

En  effet  ces  quatre  paroles 
Quantos  effundit  in  ufus  ! 

Bien  loin  d'êcre  des  fions  frivoles  , 

Nous  font  voir ,  per  omnes  cafus 
Combien  cette  illufire  fontaine 
Efi  utile  à  la  vie  humaine , 

Tant  pour  abreuver  les  chevaux  , 

Les  mulets ,  les  chiens  &  Us  ânes  , 

Qu  à  laver  linges  &  drapeaux 
Servants  aux  u fige  s  profanes. 

La  rue  &  quartier  Fromenteau  * 

Exigent  abondance  d'eau 
Pour  purifier  eaux  croupies  , 

Plus  Jàles  encor  que  roupies. 

Item  ,  pour  laver  Us  b  a  fins 
Que  l'on  préjente  aux  Médecins  , 

Pour  rincer  verres  &  bouteilles 
Et  quantité  d'autres  merveilles 
(**)  Cette  rue  abonde  en  filles  de  joie. 
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Dont  cette  fource  abondera  , 

Et  dont  Le  mercure  fera 
Une  hjle  des  plus  galantes. 

Voulons  que  nos  troupes  paffantes 
Tombent  dans  C admiration 
En  lifant  cette  infeription  , 

Ain  fi  qu elle-même  Cordonne , 

Vu  que  les  quatre  mots  finis 
On  y  voit  en  haute  colonne 

Le  punûum  admirationis  ! . 

Plus  ,  confentons  que  Les  médailles 
Quittent.le  goût  des  antiquailles 
Qu'elles  ont  eu  par  ci-devant , 

Et  qu'a  proferit  ce  corps  /avant  s 
Auquel  pour  gages  &  folâtres 
Des  J'erviccs  qu  'en  efpérons  > 

Outre  nos  faveurs  honoraires 
Déléguons  la  moitié  du  fond 
Sur  les  vapeurs  que  la  fcience 
Nous  fournit  en  abondance 
Du  depuis  qu  au  Louvre  habitant 
Ce  corps  au(f  beau  qu'important , 

S'arrogeant  le  ton  defpotique 
Ferme  la  bouche  à  la  critique 
Et  fe  met  à  l'infar  des  Rois 
Au-def  'us  de  toutes  les  lois ,  &C.  &CC. 

Ces  derniers  vers  font  allufion  à  la  défenfe  qu’ob¬ 
tint  M.  de  la  Motte  aux  comédiens  Italiens,  de  jouer 
la  critique  de  Romulus  ,  tant  qu’on  joueroit  fa 
piece. 

Celle  pour  Deffouches ,  pour  les  empyriques  , 
pour  le  maréchal  de  Villars,  le  brevet  ümléripteur 
pour  le  P.  Colonia,  celui  d'rnfforiographe  ,  pour  le 
P.  Daniel, &  plufieurs  autres  meritoient  d’êrre  :ranf- 
crits  en  entier  ,  ainli  que  l’arrct  pour  recevoir  le 
Hollandois  dans  les  troupes  de  la  Calotte,  en  qualité 
d’auxiliaires. 

La  fatyre  fe  donna  peu-à-peu  des  libertés  qui  pa¬ 
rurent  dangereules  au  gouvernement.  Outre  cela 
étant  devenue  un  peu  trop  publique  &  trop  hardie  , 
par  les  fréquentes  réimprellions  des  brevets,  entre 
lefquels  il  s’en  trou  voit  un  trop  grand  nombre ,  que 
l’on  adrefloit  aux  premières  perlonnes  du  royaume, 
on  crut  qu’il  étoit  tems  de  la  fupprimer;  &,  pour 
arrêter  la  trop  grande  liberté  des  faifeurs  de  bre¬ 
vets  ,  on  fit ,  non-feulement  des  recherches  &  des 
failles,  mais  on  emprifonna  même  quelques-uns  de 
ceux  qui  fe  mêloient  d’en  compofer  ou  de  les  ré¬ 
pandre.  Ajoutons  qu’on  étoit  vivement  piqué  de 
l’avide  curiofité  du  public,  &L  encore  plus  des  raille¬ 
ries  auxquelles  les  brevets  donnoient  occalion ,  lur- 
totit  ceux  qui  attaquoient  les  gens  par  des  endroits 
vifs  &  fenfibles  ,  ou  fur  des  fautes  capitales,  dont  les 
taches  pafloient  à  la  poftérité  par  le  moyen  de  l’im- 
preffion ,  &  devenoient  éternelles.  Il  n’eli  pas  hors 
de  propos  de  rapporter  à  cette  occafion  un  exemple 
de  lénlïbilité  allez  remarquable  ,  pour  mériter  d’a¬ 
voir  place  ici. 

En  l’année  1725  ,  le  Roi  de  Pruffe  (Frédéric  II 
du  nom  )  ,  qui ,  pendant  le  tems  de  fon  régné  ,  a 
toujours  eu  une  attention  extraordinaire  à  former 
des  régimens  compolés  des  plus  grands  hommes  & 
des  mieux  faits  de  l’Europe  ,  obtint  de  S.  M.  T.  C. 
la  permiflïon  d’en  lever  en  France ,  &  principalement 
h  Paris, oit  la  permiflïon  tut,  dit  on,  affichée  publi¬ 
quement.  On  ne  manqua  pas  de  lailir  une  occafion 
fi  glorieufe  à  la  calotte  ,  &t  en  même-tems  fi  digne 
d’elle.  Il  parut  aufli-tôt  un  arrêt  burlefque  de  la  part 
de  la  calotte ,  par  lequel  elle  ordonnoit  la  levée  de 
régimens  compolés  des  plus  grands  hommes  du 
royaume.  Après  y  avoir  détaillé,  d’une  manière  affez 
comique,  les  avantages  d’une  haute  taille,  on  hmlfoit 
ï’arrêt  par  ces  vers  ; 
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Voulons  que  Con  fe  conforme 
Pour  le  hauteur  &  pour  la  forme 
Au  cordeau  des  enrôleurs  ; 

Et  pour  animer  les  cœurs 
De  ces  nouvelles  milices , 

Leur  donnons  pour  leurs  épices 
Vingt-cinq  mtr  liions  de  poids  , 

Ou  cent  ecus  Navarrois , 

Qu'ils  recevront  fur  la  mouffe 
Qu' Océan  ,  quand  il  rebrou [fe 
Laijfe  aux  rives  de  Stettin. 

Fait  au  conjcil  calotin , 

L'an  mil  fept  cent  vingt-cinquieme 
Et  d'Oélobrc  le  quinzième. 

Le  brevet  fut  trouvé  plaiiant;  mais  la  raillerie  dé¬ 
plut  à  S.  M.  P.  d’autant  plus  que  fes  lu  jets  commen- 
çoient  d’en  rire  tout  haut.  La  vente  &  la  lecture  des 
brevets  fut  défendue  à  Berlin.  On  juge  ailèment  que 
des  raifons  à  peu-prés  pareilles  contribuèrent  à  les 
interdire  dans  le  pays  de  leur  naiflance. 

On  ne  voit  rien  aujourd’hui  qui  reflémble  ni  à  la 
mere  folle  ,  ni  au  régiment  dena  Calotte  *.  Mais  la 
médifance  6i  la  fatyre  n’en  fon?  pas  moins  â  la  mo¬ 
de.  Les  différentes  pallions  qui  agitent  Fei prit  hu¬ 
main  dans  les  divertes  paillons oii  il. lé  trouve  pen¬ 
dant  la  vie,  font  la  véritable  origine  de  la  médifance, 
&  enfuite  de  la  fatyre  £k  de  la  cenfure.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  que  les  hommes  s’y  laiflent 
aller  fi  ailèment,  &  qu’ils  aient  plus  ou  moins  de 
dilpofition  à  railler  &  fatyrifer  ceux  qui  les  maltrai¬ 
tent ,  ou  qui  les  choquent,  ou  qui  leur  déplaifent. 
Avec  cela,  tel  eft  le  génie  des  hommes,  que  quand 
même  ils  louent  ce  qui  mérite  de  l’être,  ils  fe  réler- 
vent  toujours  de  quoi  reprendre  ,  de  quoi  blâmer. 
La  plus  légère  faute  ,  la  moindre  démarche  change 
leurs  idées  ;  alors  le  blâme  l’emporte  ,  le  pen¬ 
chant  à  la  fatyre  fe  développe.  Supérieurs,  égaux, 
inférieurs,  tout  pafleroit  en  revue  devant  eux ,  fi 
l’on  n’arrêroit  leur  licence. 

De  ro.i  -  es  peuples  de  l’Europe,  l’Anglois  eff  celui 
qui,  jufqua  préfent,  ale  mieux  confervé  la  liberté  de 
la  Iar.t-  ie  &  de  la  plume  ;  ailleurs  on  parle  ,  on  chan- 
lo  .ne  encore  :  mais  on  eff  borné  à  certains  objets , 
franchit  on  ces  bornes,  c’eff  lans  fe  faire  connoitrc*  Le 
François  a  fes  vaudevilles  ;  il  lui  faut  cela  pour  le 
confoler  &  pour  lui  faire  oublier  fes  chagrins  ou  la 
mifere.  On  peut  lui  appliquer  ce  vers  d’Horace  : 

Cantabit  vacuus  coram  luiront  viator. 

Ce  carattere  d’efprit  fournit  aux  François  une 
fource  inépuifable  de  faillies  qui  diflipe  leur  mau- 
vaife  humeur,  &c  les  ramené  tout  d’un  coup  de  la 
trille  fie  à  la  joie.  De  ces  faillies,  qui  pour  l’or binai¬ 
re  ,  font  aufîi  plaifantes  qu’ingenieufes  5c  origina¬ 
les  ,  on  voit  naître  continuel  ement  des  chaulons  , 
des  vaudevilles  ,  &c.  qui'  amulent  agréablement  le 
public,  tk.  les  divertiflent  eux  -  mêmes,  Ikureufe 

(./)  Pafquin  &.  Marforio,  fi  célébrés  en  Italie,  ne  leur  ref- 
femblent  que  par  une  liberté  très-faty tique  ,  iouvent  li  odie.i'.c 
61  fi  exceifive  ,  qu’elle  irrite  même  ceux  qu’elle  11  attaque  par . 
Cette  liberté  efi  l’effet  du  genie  des  Italiens  naturellement  por¬ 
tés  à  l’excès  &  à  railler  amèrement.  Pafquin  qui  a  donné  fon 
nom  à  ces  fatyres  &  libelles  diffamatoires  que  l'on  appelle  Paf- 
quinades ,  Si  Marfoi  io  font  deux  fiat u es  que  l’on  voit  encore  a 
Rome.  Marforio  efi  un  mot  corrompu  de  Martïifmtm  ,  nom  du 
quartier  où  fe  voit  cette  fiatue.  Pafquin  a  pris  le  lien  d’un  tail¬ 
leur  fort  facétieux  ,  grand  dileur  de  bons  mots  &  fort  fatvri- 
que  ,  cliez  qui  s’afieinbloient  les  gens  de  ce  carabe re  èc  les 
nouvellifies  dont  le  génie  eft  d’ordinaire  latyrique  èè  emporté. 
Les  coups  de  langue  qui  fe  donnoient  dans  la  boutique  de  cec 
arrifan  ,  acquirent  le  nom  de  pafuinades ,  dit  Miffon  ,  èé  inlenli- 
blement  on  lui  attribua  tout  ce  qui  fe  difoit  de  piquant  Si  de 
farynque  dans  la  ville,  pour  mieux  perfuader  que  ces  mots 
piquans  venoient  de  lui ,  on  les  afliclioit  fur  une  fiatue  qui  étoit 
à  la  porte  ,  &  peu  à  peu  cette  ltatue  prit  le  nom  de  Pafqai.. 
Vcjc^  Us  Mémoires  de  $  aile  tigre. 
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difpofition  qui  donne  une  infcnfibilité  qu’on  peut 
dire  raifonnable  ,  puifque  rien  n’eft  plus  digne  de  la 
raifon  que  l’art  de  diminuer  les  foucis  8c  la  recherche 
des  moyens  qui  peuvent  procurer  la  tranquillité  à 
une  vie  de  courte  durée.  Ün  doit  à  cette  difpolition 
i’hu^neur  fociable  ,  l’enjouement  8c  la  vérirabie  ur¬ 
banité,  qui  difpofe  à  la  raillerie  8c  à  une  latyre  gaie 
8c  plaifante  ,  qu’on  pourroit  appeller  une  latyre  fo¬ 
ciable  ,  parce  qu’elle  eft  l’effet  d’une  hum  .  tir  libre 
&  enjouée  ,qui,  loin  d’interrompre  la  focicté,  l’en¬ 
tretient ,  la  divertit,  6c  fouvent  meme  la  corrige 
par  Tes  railleries  :  ridendo  dicere  verum  quid  vetat.  La 
joie,  l’amufement  6c  le  plailir ,  font  par- tout  les 
principes  des  fociétés  d’amitie  ,  des  affemblées,  des 
ïpedacles  ,  des  converfations  ,  des  cotteries  ,  &c. 
Perfonne  n’en  doute  ;  mais  a-t-on  bien  remarqué 
que  la  raillerie  6c  la  critique  y  font  toujours  de  la 
partie  ,  que  fouvent  même  il  doit  y  entrer  un  fel fa- 
tyrique  ,  qui*  réjouit  les  plus  férieux  ;  que  fans  ce 
fel ,  tout  y  languit  ;  que  les  efprits  qui  font  dans  le 
fang,  étant  plus  animés  6c  plus  fubtils  fous  un  ciel 
ferein,  dans  un  air  pur,  au  milieu  d’une  belle  l'aifon, 
ou  dans  quelque  circonffance  agréable,  manquent 
rarement  alors  de  conduire  l’imagination  de  la  plai¬ 
santerie  à  la  raillerie,  6c  à  des  aillies  fatyriques. 
Cela  fe  remarque  dans  tous  les  endroits  où  l'on  à 
coutume  de  s’affembler  pour  fe  divertir,  cabarets, 
guinguettes ,  6c  dans  les  lieux  deffi nés  aux  fpefta- 
cles.  Cela  (e remarque  auffi  dans  les  fociétés  d’amitié 
les  plus  régulières  ;  6c  enfin,  dans  les  parues  qui  font 
à  la  campagne  ,  où  l’on  trouve  encore  d’agréables 
relies  de  la  première  liberté  de  l’homme,  6c  de 
l’égalité  des  conditions. 

La  Poéfie  donne  du  tour  6c  de  l’agrément  à  la 
raillerie;  6c  pour  la  produire,  il  faut  que  l’imagination 
ioit  échauffée. Qui  ell-ce  qui  pourroit  la  mieux  échauf¬ 
fer  que  la  joie  6c  le  plaiür  ?  On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  que  la  Poéfie  ait  accompagné  les  jeux 
6c  les  badinages  dès  la  première  enfance  du  monde; 
mais  on  s’eff  fervi  d’elle  avec  plus  ou  moins  de  déli- 
cateffe,  lelon  le  teins.  On  en  a  ufé  à  fon  égard  fui- 
vanr  le  tems  6c  félon  fon  génie  ,  ou  le  goût  di^  fiecle. 
(  AL  Beguillet .) 

CALPURNIE  ,  (  Hifl.  Rom.')  fut  la  quatrième 
des  femmes  qu’époufa  fuccefïïvement  Jules  Céfar. 
Elle  étoit  fille  de  Lucius  Pilon  qui  fuccéda  à  fon 
gendre  dans  le  confulat,  en  faveur  de  cette  alliance. 
Epoule  tendre  6c  fidele  d’un  mari  volage  ,  elle  ne  fut 
occupée  que  du  loin  de  Ion  bonheur  6c  de  fa  vie.  Elle 
avertit  plu  heurs  fois  Célçr  de  la  conjuration  formée 
contre  lui  ;  6c  le  jour  même  qu'il  fut  maffacré  ,  elle 
fe  jetta  à  fes  genoux  pour  l'empêcher  de  fe  rendre 
au  fénat.  Après  le  meurtre  dudiftateur,  elle  pouvoit 
jouir  avec  éclat  de  toutes  fes  richeffes;  mais  occu¬ 
pée  de  fa  vengeance  ,  elle  envoya  tous  fes  tréfors  à 
Marc-Antoine  ,  pour  le  mettre  en  état  de  punir  les 
affaffins.  (T—n.) 

CALSBOURG  ,  (  Géogr.  )  château  en  Bavière  , 
où  naquit  en  741  ,  ce  prince  qui  fut  à  la  fois  con¬ 
quérant,  légiflateur  ,  citoyen  6c  pere  de  fes  peu¬ 
ples.  Le puiffant Charlemagne  mourut  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  ên  814.  (C.) 

CALYCE  ,  (  Muflque  dis  andtns.)  chanfon  pour 
les  femmes.  Il  faut  qu’elle  l'oit  très-ancienne  ,  puif- 
qu’Athenée  dit  que  les  femmes  la  chantoient  autre¬ 
fois.  (  F.  D.  C.) 

*  §  CALYPTRA,...  6c  Calyptre  ,  dont  on  a 
fait  un  fécond  article  ,  paroiffent  être  le  meme  mot 
en  latin  6c  en  françois.  Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

*  §  CAMÆNA  ,  ( Mytkolog .  )  Décffe  des  Ro¬ 
mains  ,  dont  il  ejl  fait  mention  dans  Saint  Auguflin  : 
elle  prèf  doit  aux  chants.  i°.  On  a  voulu  écrire  ce 
mot  par  un  CE  6c  non  pas  par  un  Æ  ,  puifqu’il  fe 
trouve  entre  Camonnia  &  Camomille,  z°.  On  multi- 
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plie  mal-à-propos  ici  les  divinités  ;  car  les  Mufes 
étoient  appellées  Camccntz.  Voye {  les  ComincntaircS 
■  do  Vivès  ,  fur  l’endroit  de  la  Cité  de  Dieu  ,  où  faint 
Auguflin  parle  de  Catficzna;  6c  la  Mythologie  de  Ba- 
nier ,  qui  dit  que  ce  nom  étant  une  épithete  donnée 
aux  Milles,  il  y  a  apparence  que  Camœna  n’étoit 
pas  differente  d’elles.  (  Lettres  fur  l' Encyclopédie.  ) 

CAMAIL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.)  poiffon 
des  îles  Moluques,  affez  bien  gravé  6c  enluminé 
fous  ce  nom  ,  par  Coyett,  au  n°.  47  de  la  premiers 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d’ Amboine. 

Il  a  le  corps  cylindrique  affez  long  ,  fort  peu  com¬ 
primé  ,  à  peu-près  comme  celui  de  l’anguille  ,  la  tête 
conique,  médiocrement  grande  ,  lesyeux  petits  fur* 
les  côtés  de  la  tête  ,  la  bouche  petite  en-defl'ous. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  toutes  mol¬ 
les,  fa  voir  ,  deux  ventrales,  petites,  au-deffous  des 
deux  peélorales  qui  font  quarrées  ;  unedorfale,  fort 
longue,  également  haute  par-tout;  une  derrière  l’anus 
fort  longue  ;  6c  une  à  la  queue  ,  qui  eft  arrondie. 

Ses  nageoires  font  bleues  ,  ainli  que  fon  corps,  qui 
a  deux  lignes  rouges  longitudinales  de  chaque'  côté  , 
qui  s’étendent  de  la  tête  à  la  queue.  Sa  tête  eft  jau¬ 
ne  ;  fes  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée  d’un 
iris  jaunâtre. 

Mœurs.  Le  camail  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine.  On  le  nomme  ainfi ,  parce  que  fa  tête  a  l'air 
d’un  camail  par  la  fituation  de  fa  bouche  qui  eft 
ouverte  en-deffous  comme  un  petit  trou  rond. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fearés.  (AL  Adanson.) 

CAMBAT  ,  (Hifl.  nat.  Ichthyolog.)  efpecedemu- 
renne  des  îles  Moluques ,  très-bien  gravée  6c  en¬ 
luminée  fous  ce  nom  ,  par  Coyett,  au  no.  ,  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Am- 
boine. 

Ce  poiffon  a ,  comme  la  murenne  ,  le  corps  cylin¬ 
drique  alongé  ,  la  tête  longue  ,  les  yeux  petits,  la 
bouche  très-longue  &  très-ouverte. 

Il  n’a  ni  nageoires  peèlorales,  ni  nageoires  ven¬ 
trales  ,  mais  leulement  une  nageoire  alongée  fur 
le  dos  vers  le  bout  du  corps  ;  une  autre  en-deffous 
vers  l’anus ,  qui  en  s’unifiant  à  celle  de  la  queue , 
qui  eft  elliptique  pointue  ,  ne  forment  qu’une  feule 
nageoire ,  qui  lui  tient  lieu  de  trois. 

Son  corps  eft  brun  à  nageoires  rouges,  8c  marqué 
de  raies  obliques  qui  y  forment  fix  rangs  de  mailles 
en  lozanges  jaunes  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  blan¬ 
che,  entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  combat  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne.  (M.  Adanson.  ) 

CAMBING  ,  f.  m.  (Hifl.  naturelle.  Ichthyologie.  ) 
nom  d’un  petit  poiffon  d’Amboine ,  très-bien  gravé 
6c  enluminé  par  Coyett,  au  no.  12c) ,  delà  pre¬ 
mière  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  cFAmboine. 

Ce  poiffon  a  une  forme  des  plus  fingulieres.  Son 
corps  qui  eft  extrêmement  applari  6c  tres-comprimé 
par  les  côtés,  a  un  peu  plus  de  profondeur  que  de 
longueur,  la  tête  courte,  la  bouche  conique,  mé¬ 
diocrement  grande  ,  ainfi  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales ,  menues  ,  une  fois  plus  longues  que 
tout  le  corps  ,  placées  au-deffous  des  deux  peâora- 
les  qui  font  triangulaires  médiocres  ;  une  dorfale 
6c  une  anale  ,  parfaitement  femblables  ,  triangulai¬ 
res,  plus  hautes  ou  plus  profondes  que  longues, 
prefqu’une  fois  plus  longues  que  le  corps  ;  enfin  une 
à  la  queue  ,  courte  6c  tronquée.  Les  rayons  de  fes 
nageoires  font  peu  diftintts  ,  fort  ferrés  6c  très-durs. 

Ses  nageoires  font  noires  ,  excepté  les  pe&orales , 
qui  font  brunes  comme  le  dos  ;  le  corps  eft  incarnat, 
à  trois  points  blancs  de  chaque  côté  de  la  poitrine  , 

8c  trois  cercles  noirs  très-fins ,  qui  traverlent  la  tête 
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par-deflus  les  yeux  ;  la  prunelle  des  yeux  efl  noire, 
entourée  d’un  iris  blanc,  cerclé  de  rou^e. 

Mœurs.  Le  carnbing  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d’Amboine.  Il  nage  avec  une  vîteffe  éton¬ 
nante  ,  6c  fut,  tous  les  fens  ,  prefque  comme  une 
hirondelle  ,  de  maniéré  qu’il  plonge  ou  s’arrête  tout 
court  quand  il  veut  embarraller  les  autres  pôifions 
qui  le  pourfuivent. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  ce  poiflon  eft  une 
efpece  du  genre  du  paru  du  Bréfll ,  qui  vient  dans  la 
famille  des  maquereaux  ^feombri.  {M.  A&anson .) 

CAMBOTO  ,  1.  m.  (  Hifloire  nat.  Ichthyologit.  ) 
poiflon  des  îles  Moluques ,  très-bien  gravé  6c  enlumi¬ 
né  fous  ce  nom  ,  par  Coyett ,  au  «°.  ryz  ,  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  ion  Recueil  des  poijfons  d' Arnboine  : 
mais  cet  auteur  en  a  oublié  les  nageoires  ventrales. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long,  extrêmement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête  ,  les  yeux 
&  la  bouche  grandes  ,  les  dents  nombreui'es  6c  très- 
fines  ,  les  écailles  médiocrement  grandes  fur  le  corps 
£c  les  joues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir, 
deux  ventrales  ,  petites ,  au-defl'ous  des  deux  peéfo- 
rales,  qui  font  petites ,  triangulaires  ;  une  dorfale  lon¬ 
gue  comme  fendue  en  deux,  à  rayons  plus  basdevant 
que  derrière  :  une  derrière  l'anus  ,  un  peu  plus  pro¬ 
fonde  que  longue  ;  ôc  une  à  la  queue ,  fourchue  juf- 
qu’au  milieu  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires,  deux 
font  épineufes  ,  favoir,  la  dorfale  qui  a  les  neuf 
premiers  rayons  en  épines  ,  6c  celle  de  l’anus. 

Son  corps  eft  rouge  de  chair  ,  tacheté  de  cendré- 
bleufur  les  côtés  6c  fous  le  ventre  ;  cendre-bleu  fur  le 
dos,  avec  une  grande  tache  noire  elliptique  de  cha¬ 
que  côté.  Sa  tête  eft  cendrée-bleue  ;  la  prunelle  de 
fe  s  yeux  eft  noire  ,  avec  un  iris  rouge.  Ses  nageoires 
font  bi  un-clair  ou  cannelle ,  excepté  les  pe&orales  6 C 
les  ventrales  qui  lont  verd-jaunâtres. 

Mœurs.  Le  camboto  eft  commun  dans  la  mer  d’Am¬ 
boine. 

U f âges.  Les  habitans  le  mangent  cuit,  avec  le  jus 
de  quelque  acide  ,  comme  le  citron. 

Deuxieme  efpece.  AlphOREESE. 

L'alphoreefe  gravé  6c  enluminé  par  Coyett,  au  n°. 
85  ,  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poijjons 
cT Arnboine ,  eft  encore  de  ce  genre.  Ruyfch  l’a  auflî 
fait  graver  en  1718  ,  dans  la  Collection  nouvelle  des 
poifions  d' Arnboine  ,  page  22  ,  planche  A.  11 ,  figure  4  , 
fous  le  nom  Hollandois  byter ,  qui  veut  dire  le  mor¬ 
dant  ,  ou  le  poiflon  mordant. 

Il  ne  différé  du  camboto ,  que  par  ce  qui  fuit  :  i°. 
il  a  jufqu’à  flx  ou  fept  pieds  de  longueur;  z°.  fesyeux 
font  petits,  6c  fes  dents  grandes  ;  30.  fa  nageoire  dor¬ 
fale  n’a  que  fept  rayons  épineux  ;  40.  celle  de  la 
queue  eft  échancrce  feulement  jufqu’au  tiers  ,  ou  au 
quart  de  la  longueur;  50.  il  a  le  corps  jaune  à  fon  mi¬ 
lieu  ,  marqué  de  quatre  grandes  taches  rouges ,  dont 
deux  du  milieu  font  encadrées  comme  deux  1  e lies 
bordées  de  bleu.  Sa  tête  eft  bleue  ;  fes  nageoires  font 
vertes  r  excepté  la  dorfale  dont  la  partie  antérieure 
qui  eft  épineufe  eft  jaune,  6 C  la  partie  poftérieure 
bordée  de  jaune  ,  avec  quatre  points  bleus. 

Mœurs.  Ce  poiflon  le  pêche  comme  le  précédent 
dans  la  mer  d’Ambolne  ,  6c  le  mange  de  même. 

Remarque.  L’alphoreele  a  quelques  rapports  avec 
le  poiflon  qu’on  appelle  capitaine  au  Sénégal ,  6c  il 
forme  avec  le  camboto  ,  un  genre  particulier  de  poil- 
fon  dans  la  famille  des  feares.  (  M.  A  dan  son  .  ) 

*  CAMBRILLON,  f.  m.  (  terme  de  Cordonnier.  ) 
petit  morceau  de  cuir  de  vache  taillé  un  peu  en  pointe 
par  un  bout ,  6c  aminci  par  ce  bout,  que  l’on  fait 
entrer  ,  par  le  pli  de  la  cambrure  ,  entre  la  boite  du 
talon  de  bois  6c  la  première  femelle.  Il  eft  deftiné  à 
remplir  le  vuide  que  l’enfoncement  du  talon  peut 
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laifler  en  cet  endroit,  afin  que  la  boîte  s’applique 
plus  exactement  à  la  femelle.  Comme  il  déborde 
dans  la  cambrure  ,  il  (er t  encore  à  fortifier  le  pli  de 
la. cambrure  ,  c’eft-à-dire ,  l'angle  que  fait  le  talon 
de  bois  avec  le  haut  de  la  cambrure.  Art  du  Cordon¬ 
nier ,  par  M.  de  Garfauh.  f  'oye^  les  articles  Cor¬ 
donnier  &  Soulier  ,  dans  ce  Supplément. 

*  CAMBRURE,  f.  m.  (  Arts  du  De/fin.  Archit. 
Arts  mechahiques.  Former.  Cordonnier.  )  état  d’une 
choie  cambrée.  La  cambrure  d’une  voûte  eft  la  cour¬ 
bure  du  ceintre.  On  dit  la  cambrure  ou  la  courbure 
d’une  place  ,  d’une  pièce  de  bois. 

La  cambrure  d’une  forme  de  fou  lier  ou  d’un  fou- 
fiel’,  eft  la  courbure  de  la  forme  ou  du  foulier  vers 
l’endroit  oit  commence  le  talon.  Le  pli  de  la  cam¬ 
brure  eft  l’angle  que  fait  le  talon  de  bois  avec  le  haut 
de  la  cambrure  de  la  femelle. 

CAMELEON ,  (  AJlron .)  l’une  des  douze  conftel- 
lations  méridionales  ,  figurées  dans  les  cartes  de 
Bayer  ;  elle  eft  fur  le  colure  des  équinoxes  6c  au  de¬ 
dans  du  cercle  polaire  ;  elle  n’eft  compofée  que  de 
neuf  étoiles  ,  fuivant  Bayer  ;  mais  il  y  en*  a  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  dans  le  catalogue  de  M, 
l’abbé  de  la  Caille  :  celle  qu’il  a  marquée  a. ,  ce  qu'il 
a  obfervée  avec  un  foin  particulier,  avoit  au  com¬ 
mencement  de  1750  1  z6 d  8'  38"  d’alcenfion  droite 
6c  76  d  7'  n"  de  dédinaifon  auftrale.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

CAMERGO,  (  Mufiquc.  )  efpece  d’air  de  danfe 
dont  la  mefure  eft  à  deux  temps,  6c  le  mouvement 
allegro  afi'ai  ou  poco prefio.  (  F.  D.  C.  ) 

CAMETTI ,  \ .  m.  (  H:j}.  nat.  Botamq.  )  arbre  du 
Malabar ,  allez  bien  gravé  fous  ce  nom  6c  fous  celui 
de  cammetti ,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricu  stvoL  1  \  page  Sc), planche  XL  F.  Les  Brames 
l’appeUent  ouro  ,  les  Portugais  guardolhos  ,  6c  les 
Hollandois  tygers  melckboom.  J.  Commelin  ,  dans  lès 
notes,  1  appelle  tithy  malus  arborefeens  ;  6c  Rai ,  à  la 
page  igc)  6  de  Ion  Hifloire  universelle  des  plantes ,  le 
déiigne  fous  le  nom  de  baccifera  Indien floribus  fpica- 
tis  ,  J  rue/ u  urnbilicato  tricocco  lacté  acerrima  mariante. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  40  n  50  pieds. 
Sur  une  racine  à  bois  brun  fibreux ,  couvert  d’une 
écorce  jaunâtre  ,  s’élève  un  tronc  cylindrique  de 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  fur  trois  pieds  environ 
de  diamètre  ,  couronné  par  une  tête  fphéroïde  allez 
épaifle,  formée  par  nombre  de  branches  alternes  , 
cylindriques,  épaifles,  courtes  ,  ouvertes  d’abord 
lous  un  angle  de  4*5  dégrés  ,  enfuite  épanouies  ho¬ 
rizontalement  à  bois  plus  brun  au  cœur,  mais  blanc 
à  l’aubier,  recouvert  d’une  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  font  raflèmblées  au  nombre  de  quatre 
à  huit  vers  le  bout  de  chaque  branche,  6c  fort  fer¬ 
rées,  elliptiques,  arrondies  en-bas,  médiocrement 
pointues  à  l’extrémité  oppolee,  longues  de  deux  à 
trois  pouces  ,  une  fois  moins  larges  ,  entières 
épaifles  ,  fermes,  liftes ,  verd-noires  delfus,  plus 
claires  défions,  relevées  d’une  côte  longitudinale 
ramifiée  en  cinq  à  fix  paires  de  nervures  alternes  6c 
portées  communément  pendantes  ou  indiques  fous 
un  angle  de  45  dégrés  fur  un  pédicule  cylindrique 
épais,  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied  6c  fur  des  branches  différentes,  de  ma¬ 
niéré  que  cet  arbre  eft  monoïque  ou  androgyne. 
Elles  font  difpofées  en  épis  folitaires  axillaires ,  dont 
les  mâles  font  d’abord  un  peu  plus  courts  que  les 
feuilles ,  enfuite  auflî  longs  qu’elles,  cylindriques, 
fept  à  huit  fois  plus  longs  que  larges,  Ôc  garnis  fur 
toute  leur  longueur  d’environ  zoo  fleurs  verd  blan- 
châtres ,  feflïles  6c  contiguës.  Les  épis  femelles  oc¬ 
cupent  d’autres  branches ,  ce  font  une  à  deux  fois 
plus  courts  que  les  feuilles,  6c  garnis  de  cinq  à  douze 
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fleurs  portées  chacune  fur  un  péduncule  une  à  deux 
fois  plus  long  qu’elles. 

.Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  à  trois  feuilles 
6c  trois  étamines  dans  les  males.  Les  femelles  ,  au 
lieu  d’étamines  ,  ont  un  ovaire  fphéroïde  ,  porté  fur 
un  petit  difque  6c  couronné  par  trois  lîyles  courts  , 
veloutés  fur  leur  face  intérieure  qui  forme  le 
fligmate. 

L’ovaire  ,  en  mûriffant,  devient  une  capfule  fphé¬ 
roïde  ,  à  trois  lobes  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  de  moitié  moins  longue  ,  d’abord  verte  ,  en- 
iuite  cendrée  ,  à  trois  loges  s’ouvrant  élafliquement 
en  fix  valves,  6c  contenant  dans  chaque  loge  une 
graine  fphéroïde  de  deux  lignes  de  diamètre,  blan¬ 
châtre,  dure. 

Culture.  Le  carnet tl  croît  fur  la  côte  du  Malabar  , 
dans  les  terres  marécageufes ,  fur-tout  autour  de 
Raypin  6c  de  Paloerti.  11  efl  prefque  toujours  cou¬ 
vert  de  fleurs  &C  de  fruits. 

Qualités.  En  quelque  endroit  qu’on  fafle  une  in- 
cifion  dans  l’écorce  de  fes  racines,  de  fon  tronc  ,  de 
fes  branches ,  de  fes  feuilles  6c  fruits,  il  en  fort  un 
fuc  laiteux  très-abondant  6c  très-âcre. 

Ufages.  Ses  feuilles  en  décoètion  fournirent  un 
bain  très-utile  aux  goutteux.  La  meme  décoétion  eft 
vermicide  6c  nettoie  fouverainement  les  ulcérés  in¬ 
vétérés  6c  vermineux  fur  lefquels  on  l’applique; 
avec  fon  fuc  laiteux  &  la  gomme  gutte ,  carcapuli , 
on  fait  des  pilules  qui  font  très-eftimées  pour  l’hydro- 
pifie. 

Remarque.  Le  cametti  n’eft  pas  une  efpece  de  tithy- 
male ,  comme  l’a  penfé  J.  Commelin  ,  il  n’a  pas  non 
plus  fes  fruits  en  baie,  comme  le  dit  Ray  ;  mais  il 
fqrme  un  genre  de  plante  particulier,  voifin  de  l’a- 
gallochum  dans  la  famille  des  tithymales.  (  M. 

A  DAN  SON.)  u 

CAMMARUS,  [Aflron.')  nom  que  l’on  a  donné 
quelquefois  à  la  conllellation  de  l’écreviffe.  (Ai.  de 
la  Lande.  ) 

CAMMUS  ,  f.  m.  (  Hijl .  nat.  Ichthyolog.  )  poiffon 
des  îles  Moluques  ,  très-bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  6c  fous  celui  de  douwing  cammus  ,  au  n°.  c)j 
de  la  première  partie  du  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boine  de  Coyett. 

J1  a  le  corps  extrêmement  court  &  prefque  rond  , 
très-compriiné  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête 
courte  ,  les  yeux  moyennement  grands  ;  la  bouche 
très-petite  ,  conique  ,  montante  ;  les  dents  peu  nom- 
breufes  ,  affez  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  , 
deux  ventrales  ,  petites  ,  triangulaires  ,  placées  au- 
defîous  des  deux  peéïorales  qui  font  médiocres  6c 
quarrées;  une  dorfale  fort  longue,  un  peu  plus  baffe 
devant  que  derrière';  une  derrière  l’anus  plus  longue 
que  profonde  ;  enfin  une  ronde  à  la  queue.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes ,  favoir,  la  dorfale 
qui  a  fes  onze  premiers  rayons  épineux ,  6c  celle  de 
l’anus  qui  en  a  trois  feulement. 

Il  a  le  corps  rouge  ,  coupé  par  dix-fept  raies  lon¬ 
gitudinales  bleues,  qui  s’étendent  fur  chacun  de  fes 
côtés  ,  de  la  tête  à  la  queue.  ;  la  tête  marquée  de  cha¬ 
que  côté  de  deux  grandes  taches  noires  ,  de  deux 
vertes ,  de  deux  bleues  ,  d’une  rouge  &c  d’une  jau¬ 
ne  ;  la  nageoire  anale  gris-de-lin ,  celle  de  la  queue 
rouge  à  rayons  bleuâtres ,  les  peètorales  ,  les  ven¬ 
trales,  6c  la  moitié  antérieure  de  la  dorfale  cendré- 
bleu  ;  fa  partie  poftérieure  étant  rouge  rayée  de 
bleu  comme  le  corps.  La  prunelle  de  fes  yeux  efl 
bleue  avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  abondamment  dans  la 
mer  d’Amboine  autour  des  rochers. 

Ufages.  Il  efr  de  fort  bon  goût  6c  fe  mange. 

Remarques.  Le  cammus  eft  une  efpece  de  douvv'ing 
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qui  forme  un  genre  particulier  de  poiffon  dans  la 
famille  des  feares.  (  M.  A  dan  son.  ) 

}  CAMOURO  ,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  )  nom 
d’un  poiffon  des  îles  Moluques,  fort  bien  gravé  6c 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  26',  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  pcif  ons  d'Amboine. 

Ce  poiffon  a  le  corps  médiocrement  long  ,  mé¬ 
diocrement  comprimé  ou  applati  par  les  côtés ,  la 
tête  6c  les  yeux  petits ,  la  bouche  conique  ,  médio¬ 
crement  grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  dont  deux 
ventrales  ,  menues  ,  petites  ,  placées  au-deffous  des 
deux  pettorales  qui  font  petites  &  prefque  trian¬ 
gulaires  ;  une  dorfale  fort  longue  ,  plus  haute  devant 
que  derrière  ;  une  derrière  l’anus  fort  longue ,  6c  une 
à  la  queue  un  peu  plus  longue  ,  arrondie  légèrement 
ou  comme  tronquée  à  fon  extrémité. 

Son  corps  ell  marqué  fuj-  chaque  côté  de  deux 
raies  longitudinales  brunes  ,  de  deux  bleues  ,  de 
deux  jaunes ,  d’une  verte  6c  d’une  rouge  ,  qui  efl  au- 
deffus  de  toutes  les  autres.  Sa  tête  6:  fes  nageoires 
pedorales  &  ventrales  font  vertes  ;  celle  de  la  queue 
efl  bleue;celle  de  l’anus  a  une  raie  bleue  longitudinale, 
entre  une  brune,qui  efl  au-delfus,  6c  une  jaune  qui 
eft  au-deflous  d’elle  ;  6c  celle  du  dos  a  deux  raies  , 
de  deux  rouges  dilférens  ,  entre  deux  vertes,  dont 
la  fupérieure  eft  furmontée  par  une  raie  jaune  lon¬ 
gitudinale.  La  prunelle  des  yeux  elt  blanche  ,  en¬ 
tourée  d’un  iris  rouge  ,  fa  poitrine  eft  jaune  au- 
devant  ,  6c  rouge  derrière  les  nageoires  ventrales. 

Mœurs.  Le  camouro  fe  pêche  autour  des  rochers 
dans  la  mer  d’Amboine  ,  il  fe  mange. 

Remarques.  C’eft  un^  efpece  de  byow  qui  forme 
un  genre  particulier  ,  voiiin  de  la  girelle ,  iulis ,  dans 
la  famille  des  feares.  (  M.  Adanson.  ) 

CAMP  ,  (  An  militaire.  )  la  guerre  étant  tou¬ 
jours  ottenfive  ou  défenfive,  les  camps  ont  néceffai- 
rement  ces  deux  objets  de  commun  avec  cette 
lcience  ,  6c  ne  doivent  pas  être  confondus  en  un  feul 
article. 

On  fait  la  guerre  ,  tantôt  dans  un  pays  de  plaine 
rafe  ,  ou  diverfement  coupée  ;  tantôt  dans  un  pays 
de  bois  6c  de  montagnes.  Outre  la  difpofnion  du 
terrein ,  à  laquelle  on  eft  obligé  de  fe  conformer 
dans  le  choix  des  camps ,  il  y  a  encore  à  confidérer 
le  nombre  des  troupes  qui  peut  être  plus  ou  moins 
confidérable  ,  6c  où  il  y  a  quelquefois  plus  de  cava¬ 
lerie  6c  moins  d’infanterie  ;  6c  dans  d’autres  tems 
plus  d’infanterie  6c  moins  de  cavalerie  ;  la  force  de 
l’armée  ennemie  ,  fa  proximité  ou  fon  éloignement; 
enfin  les  vues  6c  les  deffeins  qu’on  peut  avoir.  C’eft 
efTcntiellement  d’après  ces  circonftances  ,  qui  varient 
prefque  toujours  ,  qu’on  doit  fe  régler  pour  affeoir 
un  camp  ,  de  quelqu’efpece  que  foit  la  guerre  ,  6c 
dans  quelque  pays  qu’elle  fe  faite. 

L’art  de  tracer  les  camps  ,  leur  fervice  journalier, 
6c  leur  police  ayant  déjà  été  traités  par  plufieurs 
auteurs  ;  tous  ces  détails  étant  d’ailleurs  contenus 
dans  les.  ordonnances  &  réglemens  pour  le  fervice 
des  armées  de  campagne  ,  je  ne  parlerai  ici  que  de 
la  maniéré  de  les  choilir;  d’y  diftribuer  les  troupes  , 
de  les  placer  de  façon  qu’elles  puiffent  agir  libre¬ 
ment ,  6c  etre  utiles  par-tout;  de  pourvoir  à  leur 
sûreté  ;  6c  cela  dans  quelque  cas  qu’on  puiffe  fe 
trouver.  Je  commencerai  par  raffembler  les  maxi¬ 
mes  qui  m’ont  paru  communes  à  tous  les  camps , 

6c  delquelles  il  ne  faut  jamais  s’écarter  que  le  moins 
qu’on  peut. 

Maximes  générales. 

I.  Pour  bien  camper  une  armée  ayez  une  connoif- 
fance  exacte  du  pays  où  vous  êtes ,  6c  du  terrein 
que  vous  devez  occuper.  Lorlque,vous  devez  aller 
camper  dans  un  lieu  que  vous  ne  connoilTez  pas  , 
envoyez-y  û  l’avance  le  maréchal  général  des  logis, 
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pour  choifir  6c  marquer  le  camp.  Le  roi  de  P  rafle  dit 
dans  fon  inftru&ion  pour  les  généraux  (  article  Kl.)  , 
que  dans  Pefpace  d’un  quarré  de  deux  lieues,  on 
peut  quelquefois  prendre  deux  cens  pofitiofis.  En 
parcourant  un  tel  terrein  ,  ou  quelqu 'autre  que  ce 
foit  en  tous  fens  ;  en  vous  arrêtant  aux  moindres 
éminences  pour  découvrir  par-tout,  vous  le  recon- 
noitrez  parfaitement ,  6c  vous  jugerez  avec  certitude 
de  la  maniéré  la  plus  avantageule  de  l’occuper. 

II.  Choiflez  un  lieu  commode  ,  qui  ne  {oit  ni  hu¬ 
mide  ,  ni  marécageux  ;  ces  fortes  d’endroits  étant 
mal-fains,  6c  pouvant  eau  fer  parleurs  exhalaifons 
des  maladies  dangereufes  dans  une  armée.  Campez , 
autant  que  vous  le  pourrez,  fur  un  terrein  élevé  , 
éloigné  des  m.. rais,  des  eaux  croupiflantes ,  ou  qui 
ne  coulent  que  fur  un  terrein  bourbeux ,  excepté  des 
eaux  falées  ,  qui ,  quoiqu’elles  ne  courent  pas  ,  {ont 
moins  à  craindre.  11  elt  ailé  de  connoître  li  l’air  eft 
l'ain  ,  au  vifage  &  à  la  mine  des  habitans  du  voifina- 
ge  ,  qui ,  par-toutou  il  eft  mauvais,  y  font  ordinaire¬ 
ment  pâles. 

III.  Que  le  terrein  foit  fuffifant  pour  contenir  l’ar¬ 
mée  ,  6c  plutôt  plus  que  moins. 

IV*  Que  le  camp  foit  près  d'une  riviere  ou  de 
quelque  ruift'eau  ;  les  eaux  coulantes  étant  les  meil¬ 
leures  6c  les  plus  faines.  S’il  eft  près  d’un  ruifleau  , 
6c  qu’il  ne  fou  mille  pas  allez  d’eau,  faites  conftruire 
des  batardeaux  pour  le  groftir.  Empêchez  que  l’eau 
ne  puilTé  être  détournée  ,  6c  qu’on  n’y  faffe  rien  qui 
la  gâte  <Sc  la  corrompe.  Défendez, lorlque  le  cours 
d’eau  n’ell  pas  allez  confiderable  ,  qu’on  mene  boire 
les  chevaux  dans  la  partie  fupérieure  ,  parce  qu’ils 
rendroient  l’eau  bourbeufe  ;  Cordonnez  qu’on  les 
abreuve  dans  la  partie  au- de  flous  du  camp  &  à  la 
gamelle. 

Ne  faites  creufer  des  puits  que  lorlque  les  eaux 
courantes  font  trop  éloignées  du  camp;  parce  que 
les  eaux  n’en  font  pas  {'aines ,  &C  qu’elles  fe  troublent 
par  la  quantité  qu’on  en  puife. 

Il  eft  certain  qu’une  des  principales  caufes  qui 
ruinent  une  armée ,  eft  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ; 
ce  qui  provient  de  ce  qu’elles  font  croupiflantes  ,  ou 
de  ce  qu’on  y  jette  des  immondices  ,  qu’on  y  lave 
du  linge  ,  qu’on  y  fait  tremper  du  chanvre  ou  du  lin. 
On  ne  peut  clone  prendre  trop  de  précautions  pour 
le  procurer  de  bonnes  eaux  6c  les  conferver  ,  & 
pour  empocher  que  les  foldats  ne  boivent  de  celles 
qui  croupiflent ,  ou  autres  qui  peuvent  les  rendre 
malades. 

V.  Qu’il  y  , ait  au  camp ,  ou  le  plus  à  portée  qu’il 
fera  polfible  ,  du  bois ,  du  fourrage  ,  des  pâturages  , 
de  la  paille  ;  que  les  marchands  6c  les  vivandiers 
publient  y  arriver  facilement  6c  fans  rilques,  6c  que 
les  choies  les  plus  riéceflaires  à  la  vie  l'oient  à  jufte 
prix. 

VI.  Que  le  terrein  ne  foit  pas  fujet  à  être  inondé 
par  des  torrens  ou  des  débordemens  ,  occafionnés 
ordinairement  par  les  pluies  ou  par  la  fonte  des  nei¬ 
ges  des  montagnes  voiflnes,  qui  pourroient  caufer 
un  grand  dommage  à  l’armée  ,  6c  mettre  le  général 
dans  l’embarras.  Un  orage  qui-furvint  au  premier 
camp  de  Lippllatt,  en  1757,  obligea  l’armée  de 
changer  de  pofition. 

VII.  Campez  félon  votre  ordre  de  marche  ,  6c 
autant  que  le  terrein  6c  les  circonflances  vous  le 
permettront,  toujours  de  la  meme  maniéré, afin  que 
les  troupes  accoutumées  à  cet  ordre  {'oient  moins 
embarraflées  ,  6c  comprennent  plus  ailoment  ce 
qu’elles  auront  à  faire  lorfqu’elles  devront  camper 
6c  décamper. 

VIII.  Avant  de  camper  faites  mettre  les  troupes 
en  bataille  ,  6c  placer  les  gardes. 

IX.  Que  l’infanterie  6c  la  cavalerie  foient  placées 
dans  le  terrein  qui  leur  fera  le  plus  commode  &  le 
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plus  avantageux ,  relativement  à  leurs  befoins  6c  à 
leur  fervice. 

X.  Laifl'ez  toujours  devant  le  camp  un  terrein 
aflfez  étendu  pour  y  affembler  les  troupes  6c  les  faire 
mouvoir. 

XI.  Qu’il  n’y  ait  point  d’obAacles  qui  empêchent 
la  communication  des  ditt'érentes  parties  du  camp  , 
afin  que  rien  ne  gêne  le  fervice  des  troupes. 

XII.  Placez  l’artillerie  à  trois  cens  pas  en  avant  du 
centre  de  la  première  ligne  de  l’armée  ;  6c  lorlque  le 
terrein  ne  le  permettra  pas  ,  faites-la  parquer  der¬ 
rière  le  centre  de  la  leconde  ligne  ou  ailleurs  011  elle 
foit  commodément  &  sûrement. 

XIII.  Que  le  quartier  général  foit  pris  au  centre 
du  camp  ,  l'oit  entre  les  deux  lignes  de  l’armée  ,  lbit 
derrière  la  fécondé ,  îk  jamais  à  la  tête  du  camp  , 
lans  une  néceflité  indifpenfable. 

XIV.  Parquez  les  vivres  derrière  la  fécondé  ligne, 
ou  le  plus  prés  que  vous  pourrez  du  centre  de 
l’armée. 

XV.  Etabliffez  l’hôpital  ambulant  derrière  le 
camp  ,  6c  dans  un  lieu  commode. 

XVI.  Oblervez  de  vous  camper  de  maniéré  que 
vous  puilliez  vous  porter  en  une  marche  au  camp 
que  vous  devrez  prendre  enfuite  ;  6c  faites  enforte 
d’y  arriver  de  bonne  heure  ,  afin  de  prévenir  le 
défordre  ,  la  confufion,  6c  les  embarras  que  peut 
cauler  la  nuit  ;  que  les  troupes  aient  le  tems  de  fe 
pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  lera  nécefiüire ,  6c  de 
prendre  du  repos. 

Camp  de  raJJ'emblcment.  On  aflemble  une  armée  au 
commencement  d’une  guerre,  ou  à  l’ouverture  d’une 
campagne  ;  6c  cette  afl'emblée  fe  fait  en  entier  ou 
par  parties  féparées. 

Lorfqu’on  doit  agir  offenfivement ,  dans  quelque 
pays  que  ce  foit ,  on  eft  loin  ,  ou  plus  ou  moins  à 
portée  de  l’ennemi. 

Dans  le  premier  cas  ,  comme  on  n’a  rien  à  crain¬ 
dre  ,  ou  ne  doit  chercher  dans  un  camp  de  rajfemble - 
ment  que  la  commodité  de  l’armée.  On  la  campe 
enfemble  ,  ou  par  petits  corps  ,  à  portée  des  maga- 
fins ,  &  en  tout  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-devant. 

Quelquefois  on  attend  dans  un  camp  de  cette  ef- 
pece ,  que  les  herbes  (oient  venues.  Alors  il  faut  y 
être  très-attentif  aux  premiers  mouvemens  de  l’en¬ 
nemi  ,  pour  qu’il  ne  vous  prévienne  pas,  en  quelque 
point  011  vous  ayez  çlefiein  de  vous  porter.  11  eft 
eflèntiel  d’y  exercer  fouvent  les  troupes  ,  6c  de  leur 
faire  obferver  la  plus  grande  diieipline.  Ils  ne  doi¬ 
vent  pas  être  d’une  grande  garde  ,  afin  de  ne  point 
fatiguer  l’armée  fans  railon.  Ii  n’y  a  prefque  pas  de 
guerres  qui  ne  fourniflent  des  exemples  de  ces  for¬ 
tes  de  camps. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond  cas  :  du 
choix  des  premiers  camps  dépendent  prefque  tou¬ 
jours  les  l'uccès  d’une  campagne.  Les  uns  ont  pour 
objet  l’entrée  du  pays  ennemi  ;  quelquefois  même 
de  l’ouvrir  tout-d’un-coup  :  les  autres  de  donner 
jaloufie  de  quelque  côté  ,  ou  d’y  contenir  un  corps 
ennemi ,  pendant  qu’on  pénétré  de  l’autre  :  ceux-ci 
de  fe  mettre  à  portée  d’attaquer  l’armée  ennemie  , 
ou  de  la  faire  reculer  :  ceux-là  de  faire  le  fiege  ou  le 
blocus  d’une  place.  Il  ne  fuffit  pas  alors  que  les 
troupes  aient  leurs  commodités,  il  faut  en  même 
tems  qu’elles  foient  campées  ,  fuivant  des  maximes 
particulières  à  chaque  deflein  qu’on  peut  avoir. 

Quel  que  foit  l’objet  d’un  camp  de  raffemblement , 
on  commence  par  dilpofer  les  quartiers  de  l’armée; 
on  envoie  aux  troupes  des  ordres  pour  leur  mar¬ 
che, au  rendez-vous  général, ou  aux  rendez-vous  par¬ 
ticuliers  qui  ont  été  déterminés  ,  oblervant  qu’elles 
y  arrivent  toutes  le  même  jour,  fuivant  qu’il  fera 
nécefl'aire  ou  poflible.  Il  faut  que  l’armée  ait  à  fa 
fuite  toutes  les  chofes  dont  elle  a  befoin  pour  entrer 
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en  campagne  ,  ou  du  moins  qu’elles  foient  placées 
«le  maniéré  à  ne  pouvoir  nullement  retarder  l’a 
marche  &  les  opérations.  Cela  fuppolé,  nous  allons 
voir  ce  qu’il  y  a  à  obierver  dans  un  camp  de  ra[fem- 
bLement. 

I.  En  quelque  pays  é[ue  vous  vous  trouviez  ,  con¬ 
formez-vous  aux  maximes  générales. 

II.  Evitez  de  prêter  le  flanc  à  l’ennemi;  prenez 
une  pofition  forte  par  elle-même  :  appuyez  vos  ailes  ; 
alfurez  par  des  détachemens  les  devants  6c  les  der¬ 
rières  de  votre  camp. 

III.  Que  l’étendue  de  votre  camp  foit  proportion¬ 
née  à  la  force  de  votre  armée,  de  forte  qu’elle  ne 
s’y  trouve  pas  trop  ferrée  ni  trop  étendue.  Suivant 
le  nombre  des  bataillons  6c  des  elcadrons  ,  alongez 
plus  ou  moins  la  ligne  6c  les  intervalles  ,  pour  rem¬ 
plir  le  terrein  ,  6c  être  à  portée  de  ce  qui  devra  cou¬ 
vrir  vos  flancs.  Lorlque  votre  camp  ne  fera  pas  allez 
étendu  ,  campez  l’armée  fur  plufieurs  lignes  ;  obfer- 
vant,  toutes  les  fois  que  vous  le  pourrez,  de  laiffer 
trois  ou  quatre  cens  pas  d'une  ligne  à  l’autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine  ,  campez  luivant  l’ordre 
de  bataille  ;  6c  fi  votre  camp  ne  peut  être  affuré  , 
comme  il  eff  dit  à  la  maxime  II ,  faites  des  retran- 
cnemens  ,  afin  que  l’ennemi  ne  puiffe  vous  obliger 
de  combattre  que  vous  n’en  ayez  le  deffein  ,  ou  que 
les  circonffances  ne  vous  mettent  dans  la  nécelfité 
d’en  venir  à  une  aélion. 

V. Si  le  pays  ell  coupé, &  que  vous  n’y  puilliezpas 
camper  régulièrement,  partagez  votre  armée  ,  mais 
fans  trop  écarter  les  corps  les  uns  des  autres.  Faites 
occuper  les  chemins  ,  les  villages  ,  châteaux ,  cenfes  , 
6c  tout  ce  qui  pourra  lier  le  front  de  votre  camp  , 
6c  fuppléer  à  fa  régularité. 

VI.  Dans  un  pays  de  montagnes  ,  campez  les 
troupes  fuivant  l’afliette  des  lieux  ;  mais  toujours  de 
maniéré  que  les  plus  avancées  puiffent  être  foute- 
nues  promptement  par  les  autres  :  gardez  les  défilés 
6C  toutes  les  gorges  par  où  l’ennemi  pourroit  arri¬ 
ver  ;  qu’aucune  partie  de  votre  camp  ne  foit  loumife 
à  des  hauteurs  doit  il  puilfe  vous  incommoder  ; 
occupez  celles  d’où  vous  puilîiez  découvrir  fes  mou- 
vemens,  6c  qui  cachent  les  vôtres.  Le  camp  du  roi 
de  Fruffe  à  Rosbac ,  en  1757,  étoit  fournis  à  des 
hauteurs  que  nous  avions  en  avant  du  nôtre ,  &c  d’où 
on  auroit  forcé  ce  prince  de  le  retirer ,  fi  l’on  eut 
continué  de  le  canonner  comme  on  fit  la  veille  de  la 
bataille. 

VII.  Que  la  cavalerie  qui  doit  agir  avec  célérité  , 
foit  toujours  campée  dans  la  plaine;  mais  s’il  fe  trouve 
vis-à-vis  l’une  de  vos  ailes  un  bois  ,  un  village  ,  ou 
quelqu’autre  endroit  où  l’ennemi  ait  jetté  de  l’infan¬ 
terie  ,  afin  que  protégé  de  Ion  feu  il  puiffe  rallier  fa 
cavalerie  ,  alors  mettez  à  l’extrémité  de  cette  aile  de 
l’infanterie  ,  pour  qu’elle  foit  à  portée  de  foutenir  à 
Ion  tour  la  cavalerie^  Cette  difpofition  a  été  prati¬ 
quée  de  tout  tems ,  6c  les  exemples  en  font  très- 
communs  dans  les  mémoires  ôchiltoires  des  guerres. 

VIII.  On  campe  ordinairement  la  cavalerie  aux 
deux  ailes  de  l’armée  ;  quelquefois  on  ferme  les  ailes 
par  une  ou  plufieurs  brigades  d’infanterie.  Il  arrive 
aufli  qu’on  porte  toute  la  cavalerie  fur  une  aile  ;  une 
autre  fois  on  la  campe  en  fécondé  ligne.  Cette  der¬ 
nière  difpofition  s'obferve  principalement  dans  un 
pays  de  montagne  ;  alors  on  n’en  place  dans  la  pre¬ 
mière  ligne  qu’aux  endroits  où  elle  peut  agir.  Ré¬ 
glez-vous  toujours  ,  à  l’égard  de  ces  difpofitions 
différentes,  fur  le  terrein;  ne  le  diffribuezaux  trou¬ 
pes  qu’autant  qu’il  leur  fera  propre  6c  avantageux  , 
foit  par  fa  nature  ,  foit  par  la  difpofition  de  l’ennemi 
que  vous  aurez  en  tête.  Un  champ  de  bataille,  quel¬ 
que  bon  6c  quelqu’avantageux  qu’il  foit ,  perd  tout 
le  mérite  de  fa  lituation,  li  chaque  arme  n’eff  en  fa 
place  ;  c’eft-à-dire  ,  poffée  dans  le  terrein  qui  lui 
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convient  :  il  faut  toujours  qu’une  arme  puiffe  être 
foutenue  par  l’autre. 

IX.  Ne  campez  jamais  fur  le  bord  d’une  riviere 
ou  d’un  ruiffeau ,  que  vous  ne  laiffiez  entre  l’une  ou 
l’autre  6c  le  camp,  un  efpace  fuffifant  pour  ranger 
l’armée  en  bataille  ,  6c  pour  que  vous  ne  puilîiez 
être  incommodé  du  feu  de  l’ennemi  qui  1e  trouveroit 
campé  fur  l’autre  bord. 

X.  S’il  ne  faut  pas ,  fuivant  la  maxime  précédente  , 
que  votre  camp  foit  près  du  bord  d’une  riviere  ou 
d’un  ruiffeau  ,  lorfque  l’ennemi  eff  fur  l’autre  bord  , 
vous  devez  encore  bien  moins  vous  en  éloigner  , 
tellement  que  vous  ne  voyiez  pas  ce  qui  s’y  paffe. 
La  bataille  d’Hochftet  fut  perdue  en  1704  ,  6c  nous 
fûmes  lurpris  au  camp  de  Burgufflen  en  1761,  en 
avan:  de  Caffel,  parce  que  les  généraux  manquèrent 
d’obferver  cette  maxime. 

XI.  En  quelque  pays  que  vous  campiez,  ayez  foin 
de  reconnoître  les  chemins,  les  rivières,  ruiffeaux, 
gués ,  les  châieaux  ,  les  bois  ,  6c  autres  endroits  qui 
feront  aux  environs  ,  6c  faites-Ies  occuper  félon 
qu’ils  feront  plus  ou  moins  importans ,  par  leur  fitua- 
tion  ,  par  rapport  à  vous  ou  à  votre  ennemi. 

XII.  Le  front  6c  les  ailes  de  votre  camp  étant 
bien  connus  ,  bien  fermés  6c  bien  couverts  ,  que  les 
derrières  en  foient  libres  ;  qu’il  y  ait  plufieurs  che¬ 
mins  ouverts  aux  vivres  ;  en  un  mot  que  les  com¬ 
munications  en  foient  bien  établies. 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  prendre  votre  quar¬ 
tier  général  à  la  tête  de  votre  armée  ,  qu’il  foit  cou¬ 
vert  par  un  corps  de  troupes  6c  quelques  brigades 
d’artillerie. 

XIV.  Obfervez  effentiellement  de  vous  camper 
de  maniéré  que  les  mouvemens  que  pourroit  faire 
l’ennemi  par  la  droite  ou  par  fa  gauche ,  ne  vous 
obligent  point  à  quitter  votre  polition  ;  mais  qu’au 
contraire  ,  par  quelque  mouvement  l'emblable  de 
votre  part ,  il  loit  forcé  d’en  faire  un  confidérable  * 
6c  de  vous  abandonner  le  pays. 

XV.  Enfin ,  quoique  vous  foyez  fur  l’offenfive  , 
prenez  toutes  fortes  de  précautions  pour  la  fureté 
de  votre  camp ,  oit  le  voifinage  de  l’ennemi  peut  à 
tout  moment  engager  quelqu’affaire;  foyez  en  tout 
vigilant  6c  exaél ,  afin  que  votre  ennemi  n’imaginé 
pas  que  vous  le  meprifez,  6c  qu’il  n’en  devienne 
plus  audacieux  6c  plus  entreprenant. 

Dans  la  guerre  défenfive  comme  dans  l’offen- 
five  ,  les  camps  de  raffcmblemcnt  lont  loin  ou  près 
de  l’ennemi. 

Les  premiers  n’ayant  rien  de  différent  de  ceux 
qu’on  prend  en  pareil  cas  lorfqu’il  s’agit  d’une  guerre 
défenfive,  on  fe  difpenfera  de  répéter  ici  ce  qui  ert 
a  déjà  été  dit  au  commencement  de  l’article  précé¬ 
dent.  Ajoutez  cependant  qu’il  eff  effentiel  de  pren¬ 
dre  ces  camps  de  bonne-heure,  d’autant  qu’ils  ont 
quelquefois  pour  objet  de  manger  un  pays  avant  que 
l’ennemi  n’entre  en  campagne  ,  afin  de  le  lui  rendre 
plus  difficile  à  traverfer  ,  6c  de  lui  oppoler  une  ef- 
pece  de  barrière,  comme  fit  le  maréchal  de  Crequy 
en  1677. 

Les  leconds  ont  de  commun  avec  ceux  qui  font 
à  portée  de  l’ennemi  dans  la  guerre  oftènlive  ,  non- 
feulement  toutes  les  maximes  qui  concernent  ces 
derniers ,  mais  il  en  eff  encore  quelques-unes  qui 
leur  lont  particulières. 

C’eft  ici  lur-tout  qu’il  faut  avoir  la  connoiffance 
la  plus  exafte  du  pays  ,  pour  affeoir  fon  camp  dans 
une  polition  avantageufe  qui ,  par  fa  lituation  ,  puiffe 
empêcher  l’ennemi  de  vous  attaquer,  ou  d’entrer 
dans  votre  pays  &  d’y  pénétrer ,  foit  pour  faire  quel  ¬ 
que  fiege  ,  foit  pour  vous  couper  vos  communica¬ 
tions  avec  vos  derrières,  6c  vous  forcer  à  vous  reti¬ 
rer  :  c’eff  ici  qu’un  coup-d’œil  prompt  6c  pénétrant 
eff  on  11e  peut  pas  plus  néceffaire  pour  le  choix  des 
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pofitions  6c  des  portes  qui  doivent  en  faire  la  fure¬ 
té  :  enfin  c’eft  en  ce  cas  plus  qu’en  aucun  autre  qu’un 
général  doit  trouver  dans  les  talens  Sc  dans  fon  gé¬ 
nie  des  rertources  de  toute  efpece,qui  puiflént  fup- 
plcer  1  avantage  du  nombre  ,  balancer  la  fupérioriié 
de  l’ennemi ,  6c  rendre  les  projets  inutiles. 

Outre  les  maximes  générales  &  particulières  que 
vous  avez  vu  ci-devant,  pratiquez  les  fuivantes. 

I.  Evitez  autant  que  vous  le  pourrez  de  camper 
en  plaine ,  où  vous  trouverez  bien  moins  d’avantage 
6c  de  fureté  que  par-tout  ailleurs ,  nul  obftaele  ne 
pouvant  cacher  à  l’ennemi  les  mouvemens  &  ma¬ 
nœuvres  de  votre  armée,  ni  l’empêcher  d’agir,  6c 
de  tirer  le  parti  qu’il  voudra  des  circonrtances;  carti- 
pez  au  contraire  dans  les  montagnes  ,  où  vous  ferez 
difficilement  découvert,  6c  oit  la  fituation  &  la  na¬ 
ture  des  lieux  peuvent  vous  mettre  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  lùpériorité  du  nombie. 

I  I.  Ayez  fur-tout  égard  ici  à  l'etendue  du  terrein  , 
ainiî  qu  au  nombre  6c  à  l’efpece  de  troupes  dont 
votre  armée  efl  compofée.  Une  trop  grande  éten¬ 
due  ert  dangereufe,  en  ce  qu’elle  ert  difficile  à  gar¬ 
der  6c  a  défendre  :  un  terrein  trop  refferré  ert  in¬ 
commode  ;  les  troupes  y  font  les  unes  fur  les  au¬ 
tres,  6c  les  manœuvres  y  deviennent  très-embarraf- 
fiantes. 

III.  En  quelque  pays  que  vous  foyez,  retranchez 
toujours  votre  camp  de  toutes  les  maniérés  connues 
le  plus  promptement  6c  le  plus  fûrement  qu’il  vous 
fera  poffible.  En  tirant  un  bon  parti  de  la  fitua¬ 
tion  des  lieux  &  du  terrein  pour  la  dilpofition  de  vos 
troupes ,  vous  ferez  en  état  de  ne  pas  craindre  l’en¬ 
nemi. 

IV.  Ne  négligez  point  de  faire  beaucoup  de  com¬ 
munications.  En  tout ,  que  votre  champ  de  bataille 
foit  ailé,  que  vos  troupes  puiffent  s’y  foutenir  6c  fe 
fecourir  les  unes  les  autres ,  6c  combattre  avec  avan¬ 
tage. 

V  .  Que  votre  camp  foit  tellement  difpofé  6c  cou¬ 
vert,  qu'il  ne  puiflé  être  enfilé  ni  incommodé  d’au¬ 
cune  part. 

VI.  Si  vous  êtes  couvert  par  une  rivière,  con- 
noiffeZ-en  tous  les  ponts  6c  les  gués  ,  6c  faites-les 
occuper  ;  6c  fi  votre  armée  ne  peut  être  à  portée 
de  foutenir  ces  différens  portes,  ayez  des  corps  in¬ 
termédiaires  qui  puiffent  le  faire. 

VIL  Reconnoiffez  avec  le  même  foin  les  marais 
qui  lé  trouveront  à  la  tête  ou  fur  les  flancs  de  votre 
camp,  pour  favoir  s’ils  font  pratiquâmes  ou  non.  Il 
ert  arrivé  plus  d’une  fois  que  ces  marais  nétoient 
que  des  prés  lécs  :  en  général ,  que  vous  puiffiez 
compter  fur  les  points  d’appui  que  vous  choilirez  ; 
voyez  tout  par  vos  yeux,  parce  qu’il  n’y  a  rien  dans 
une  pohtion  qui  ne  foit  de  conféquence  ,  6c  qui  ne 
mérite  votre  attention.  Il  vaut  mieux,  félon  le  duc 
de  Rohan,  prendre  un  nombre  infini  de  précautions 
inutiles ,  que  d  en  oublier  une  feule  qui  peut  être 
néceffaire. 

\  III.  Si  vous  avez  des  inondations  à  craindre, 
faites  conrtruire  des  digues,  détournez  les  eaux. 

IX.  Gardez-vous  de  camper  l’une  ou  l’autre  de 
vos  ailes  derrière  un  marais  ou  quelqu’autre  obf- 
tacie  où  elle  ne  puiflé  manœuvrer  facilement ,  6c  où 
elle  vous  devienne  inutile  en  cas  d’attaque  ,  comme 
il  arriva  au  maréchal  de  Villeroi  à  Ramillies ,  qui 
fe  priva  par  une  .difpolition  femblable  de  toute  fon 
aile  gauche. 

X.  Placez  votre  artillerie  fur  les  hauteurs  & 
par-tout  oit  elle  devra  faire  le  plus  d’effet ,  relati¬ 
vement  à  la  difpolition  de  votre  front,  td  k  celle 
que  l’ennemi  fera  dans  le  cas  de  faire  pour  vous  "at- 
taquer. 

XI.  Que  votre  retraite  foit  toujours  affurée  ; 
évitez  de  vous  fourrer  dans  quelque  cul-dc-fac  où 
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terrein  d’où  vous  ne  puiffiez  fortir  que  par  un  dé¬ 
file  oii  votre  ennemi  puiflé  vous  combattre  avec 
avantage  ,  6c  quelquefois  vous  enfermer  6c  vous 
foîcer  de  mettre  bas  les  armes  fans  pouvoir  vous 
défendre.  Le  prince  d’Orange  à  Seneff ,  le  maréchal 
de  Crequy  à  Coufarbrick ,  le  roi  d’Angleterre  à 
Dœrtingen,  avoient  pèche  contre  cette  maxime: 
oc  pai  une  faute  lemblable ,  un  corps  de  Pruffiens 
fut  battu  par  les  Autrichiens  à  Maxen ,  près  Dref- 
de  ,  en  1759,  &  force  enluite  de  mettre  bas  les 
armes. 

XII.  Faites  en  forte  d’ôter  à  l’ennemi  les  four¬ 
rages  des  environs,  en  les  allant  chercher  d’abord 
le  plus  oin  que  vous  pourrez,  &  enfuite  de  plus 
près  en  plus  près;  mais  n’annoncez  jamais  d’avance 
le  jour  auquel  vous  devrez  fourrager,  6c  n’en  ayez 
point  de  fixe  ,pour  que  l’ennemi  n’en  foit  point  in¬ 
forme,  6c  qu’il  ne  puiflé  profiter  de  ce  moment 
pour  vous  attaquer.  Tâchez  de  fourrager  le  même 
jour  qu’il  fourragera  ,  parce  qu’alors  vous  courrez 
moins  de  rifque  d’être  attaqué;  mais  que  ce  foit 
avec  les  plus  grandes  précautions,  car  s’il  s’apper- 
çoit  que  vous  faffiez  vos  fourrages  en  même  tems  que 
lin,  il  pourroit  fuivre  tout  ce  qui  fe  pratique  en  pa¬ 
reil  cas,  &  faire  rentrer  enfuite  lés  fourrageurs  pour 
vous  tomber  fur  le  corps. 

XIII.  Que  votre  camp  foit  tellement  fitué  6c  dif- 
pofé ,  que  voire  pays  étant  couvert ,  l’ennemi  ne 
pmflé  le  mettre  trop  près  de  vous  fans  s’expofer  à 
recevoir  quelqu  échec  ;  que  pour  pénétrer  plus  loin, 
il  foit  forcé  de  vous  y  venir  chercher  &  combattre 
avec  défavantage  ,  ou  qu’au  moins  il  ne  parvienne 
point  à  vous  déporter  fans  faire  un  grand  détour 
qui  vous  donne  le  tems  de  le  prévenir  où  il  vou- 
droit  aller,  6c  de  rompre  fes  projets. 

XIV  En  conféquence  de  la  maxime  précédente, 
ayez  à  l’avance  reconnu  de  bons  camps  dans  tous 
les  endroits  par  où  l’ennemi  peut  percer;  occu¬ 
pez  celui  qui  l’empcchc  d’aller  à  fon  but,  ou  qui 
vous  mette  a  portée  de  le  prévenir  par-tout  ;  6c 
s’il  faut  vous  retirer ,  de  lui  échapper  fans  danger. 

XV.  Obfervez  continuellement  votre  ennemi 
afin  de  pouvoir  régler  vos  difpofitions  6c  vos  mou- 
vemens,  d’après  ce  que  vous  lui  verrez  faire. 

XVI.  Enfin  lorfque  vous  devrez  quitter  un  camp 
retranché,  6c  que  vous  jugerez  que  l’ennemi  puiflé 
trouver  quelqu’avantage  à  le  venir  occuper ,  detrui- 
fez-en  les  fortifications,  &c brûlez  les  magalins  que 
vous  n’aurez  pu  évacuer. 

Camp  de  pajfage.  Dans  la  guerre  offenfive  on 
campe  paflagérement  quand  on  marche  ,  foit  pour 
attaquer  l’ennemi,  ou  le  déporter  par  différentes 
manœuvres  ;  foit  pour  le  prévenir  à  quelque  paf- 
fage  ,  6c  pénétrer  dans  fon  pays  ;  loit  pour  invertir 
une  place  ,  6c  en  former  le  fiege  ;  foit  enfin  pour 
fe  joindre  à  une  armée  ou  à  quelque  corps  avancé. 

Dans  la  guerre  détenfive  ,  comme  dans  l’oflènfive, 
on  occupe  un  camp  de  paffage  lorfqu’on  va  fe  porter 
pour  couvrir  fon  pays,  qu’on  ert  obligé  de  régler 
les  mouvemens  fur  ceux  qu’on  voit  faire  à  fon°en- 
nemi ,  qu’on  a  pour  objet  quelque  réunion ,  lorfqu’en- 
fin  on  efl  obligé  d’abandonner  un  porte  ,  une  fron¬ 
tière  ,  même  une  partie  de  fon  pays  pour  en  couvrir 
un  autre. 

De  quelqu’efpece  que  foit  la  guerre  ,  6c  de  quel¬ 
que  nature  que  foit  le  pays  oit  on  la  farte,  loin  ou 
près  de  l’ennemi,  on  a  foin  de  faire  partir  à  l’avance 
les  campemens ,  6c  de  les  faire  précéder,  fi  les  cir¬ 
conrtances  y  obligent  ,  par  des  détachemens.  Du 
rerte  ,  on  oblerve  pour  tout  ce  qui  concerne  cesfor- 
tes  d q  camps,  6c  les  cas  différens  où  l’onpeutfe  trou¬ 
ver  ,  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 

Caajp  JîabU ,  Un  camp  Jlable  peut  avoir  divers 

objets  > 
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objets  ,  fuivant  qu’on  agit  offenfivement  ou  défenfi- 
vement. 

Quand  on  eft  fur  l’offenfive  ,  on  occupe  un  camp 
pendant  un  certain  tems,  pour  faire  le  liege  ou  le 
blocus  d’une  place,  pour  attendre  l’effet  d’une  di- 
verlion  ou  la  prife  d’une  place  qu’on  aura  fait  atta¬ 
quer  par  un  corps  détaché  de  l’armée,  pour  donner 
le  tems  d’arriver  à  quelque  renfort  de  troupes  ou  à 
ujjjuponvoi  dont  on  ne  peut  fe  paffer  ;  dans  le  cours 
ou  à  la  fin  d’une  campagne  pour  manger  ou  éva¬ 
cuer  les  fourrages  &  les  fiibfiftances  d’un  pays  qu’on 
a  deffein  d’abandonner  ;  pour  donner  du  repos  à  fon 
armée  à  la  fuite  de  quelque  longue  marche  ou  opé¬ 
ration  de  longue  durée ,  qui  y  aura  caufé  de  la  perte 
ou  des  maladies  ;  ou  enfin  dans  le  cours  d’une  campa¬ 
gne  qui  n’aura  pas  été  auffi  heureufe  qu’on  l’avoit 
d’abord  efpéré. 

Quand  on  campe  devant  une  place  pour  l’atta¬ 
quer  ,  qu’on  lait  que  l’ennemi  ne  peut  affembler 
une  armée  affez  forte  pour  tenter  de  la  fecourir , 
&  qu’on  a  peu  à  craindre  des  détachemens  qu’il 
pourroit  envoyer,  foit  pour  cet  objet,  foit  pour 
troubler  les  opérations  du  fiege,  alors  on  ne  fait 
que  diftribuer  les  troupes  autour  de  la  place  ;  mais 
en  les  campant  auffi  commodément  qu’il  fe  peut, 
il  eft  effentiel  de  refferrer  la  circonvallation  de  façon 
que  les  communications  foient  courtes  6c  faciles  , 

que  rien  ne  s’échappe  de  la  place  ;  à  quoi  l’on 
parviendra  plus  fûrement,  en  profitant  des  hauteurs 
6c  autres  objets  qui  pourront  couvrir  le  camp ,  &  le 
mettre  à  l’abri  du  canon  6c  des  bombes  des  affiégés. 

Si  l’on  a  une  armée  d’obfervation ,  elle  campera 
fuivant  les  maximes  qu’on  a  expofées  ci-devant. 

(  V les  articles  Circonvallation,  Ligne, 
Suppl.  ) 

Lorfqu’on  eft  fur  ladéfenfive,  on  prend  un  camp 
fiable  effenriellement  pour  couvrir  l'on  pays  ,  ou 
quelque  place  importante  que  l’ennemi  a  defléin 
d’affiéger.  Outre  ces  deux  objets,  un  camp  fiable , 
dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  peut  en  avoir  plufieurs  au¬ 
tres;  mais  comme  ils  font  communs  avec  ceux  dont 
on  a  fait  mention  au  premier  cas  ,  on  fe  difpenfera 
de  les  répéter  ,  d’autant  qu’ils  font  aifés  à  diftinguer  : 
on  peut  y  en  ajouter  encore  un,  qui  eft  quelquefois 
d’attendre  que  l’ennemi  ait  féparé  fon  armée  pour 
prendre  fes  quartiers  d’hiver  ,  afin  de  pouvoir  les 
prendre  de  fon  côté  fans  craindre  d’être  inquiété  de 
fa  part. 

De  quelque  maniéré  que  vous  agiffiez,  ne  pre¬ 
nez  jamais  un  camp  fiable  fans  vous  conformer  à 
toutes  les  maximes  que  vous  avez  vues  jufqu’ici,& 
fuivant  que  vous  ferez  dans  l’un  ou  l’autre  des  cas 
qu’on  a  fuppofés.  Affurez-vous  fur-tout  de  la  falu- 
brité  de  l’air  dans  votre  camp ,  &  faites-y  obferver 
la  plus  grande  propreté  :  qu’on  enterre  au  loin  toutes 
les  immondices  ,  ou  qu’on  les  jette  dans  la  riviere 
quand  vous  en  aurez  une  à  portée  de  vous,  &:  qu’elle 
fera  affez  confidérable  pour  que  l’eau  n’en  puiffe  pas 
être  gâtée. 

Camp  retranché  On  fait  retrancher  fon  camp , 
foit  en  campagne  ,  foit  devant,  foit  fous  une  place. 
Ces  trois  cas  fuppofant  des  raifons  6c  des  circon¬ 
stances  différentes ,  doivent  être  néceffairement  trai¬ 
tés  féparément. 

Camp  retranché  en  campagne.  Si  l’on  ne  doit  ja¬ 
mais  fe  repoler  fur  la  fupériorité  du  nombre  quand 
on  fait  une  guerre  offenfive,  il  eft  encore  plus  pru¬ 
dent  de  retrancher  toujours  fon  camp.  Les  Grecs, 
les  Romains  &  la  plupart  des  autres  nations  failoient 
rarement  quelque  féjour  dans  un  lieu  fans  s’y  forti¬ 
fier  :  6c  les  retranchemens  n’empêchent  point  de 
marcher  à  l’ennemi,  quand  on  le  juge  à  propos;  ils 
mettent  une  armée  à  l’abri  de  toute  infulte,  iur-tout 
quand  elle  eft  compofée  de  troupes  peu  aguerries  , 
Tome  II. 
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ou  de  nouvelle  levée,  &  lis  donnent,  en  cas  d’atta¬ 
que  ,  l’avantage  du  terrein.  Avec  des  retranchemens, 
d  1  on  eft  obligé  de  faire  quelque  gros  détachement 
pour  le  fourrage  ou  quelqu’autre  opération ,  le  refte 
des  troupes,  les  bagages  ,  les  vivres,  font  fans  dan¬ 
ger;  les  troupes  fe  trouvent  foulagées  ,  parce  qu’il 
n’eft  pas  befoin  chaque  jour  d’un  aullî  grand  nombre 
de  gardes.  Enfin  s’il  ell  vrai  que  rien  n’énerve  plus 
le  courage  que  de  penler  qu’on  eft  fur  la  défenfive 
en  accoutumant  le  loldat  à  fe  retrancher  en  toutes 
occasions,  on  parviendra  plus  ailément  à  prévenir 
en  lui  l’idée  dii  danger  6c  le  lèntiment  de  fa  foibleft'e  ; 
on  le  rendra  en  même  tems  plus  induftrieux  6i  plus 
laborieux.  «Nous  autres  ,  dit  le  roi  de  Prufle  (  Inf- 
truclion  militaire ,  article  VIII )  nous  retranchons  nos 
camps  comme  autrefois  ont  fait  les  Romains,  pour 
éviter  non-feulemenr  les  entreprifes  que  les  troupes 
légères  ennemies,  qui  font  nombreufes  ,  pourroient 
tenter  la  nuit,  mais  pour  empêcher  la  défertion  ;  car, 
continue  ce  prince  ,  j’ai  oblervé  toujours  que  quand 
nos  redents  étoient  joints  par  des  lignes  tout-au-tour 
du  camp ' ,  la  défertion  ctoit  moindre  que  quand 
cette  précaution  avoit  cte  négligée.  C’eftune  choie 
qui,  toute  ridicule  qu’elle  paroiffe,  n’en  eft  pas  moins 
vraie  ». 

Il  ne  fuffit  pas ,  lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive ,  qu’un 
camp  foit  fort  par  fa  fituation,  il  faut  encore,  fur-tout 
quand  1  ennemi  eft  oblige  de  venir  vous  y  attaquer  , 
fuppléer  aux  moindres  défauts  du  terrein  par  des 
fortifications  de  toutes  efpeces ,  qui  vous  mettent 
parfaitement  a  couvert  6c  en  état  de  faire  la  défenle 
la  plus  vigoureufe  6c  la  plus  opiniâtre. 

Dans  un  pays  de  plaine  ,  oblervez ,  en  corffiruifant 
vos  retranchement  ,  de  bien  l'aifir  tous  les  avantages 
que  peut  offrir  le  terrein  ;  profitez  des  rivières ,  ruif- 
leaux  ,  canaux ,  des  marais ,  des  chemins  creux ,  fo fi» 
fés,  des  villages,  cimetières,  châteaux ,  cenfes ,  &c. 
faites  de  bonnes  redoutes ,  des  lignes  coupées  ,  des 
épaulemens,  des  puits,  des  tranchées,  des  inonda¬ 
tions;  ayez  des  chevaux  de  frife  ,  des  chauft'es-trap- 
pes,  pour  les  employer  où  vous  le  jugerez  à  propos  : 
en  un  mot ,  en  fuivant  les  meilleures  réglés  de  la  for¬ 
tification  de  campagne,  étendez  vos  retranchemens 
le  moins  que  vous  pourrez ,  attendu  que  ce  ne  font 
pas  eux  qui  arrêtent  l’ennemi,  mais  les  troupes  qui 
les  défendent;  multipliez  par-tout  vos  défenfes ,  de 
maniéré  à  donner  la  même  force  à  toutes  les  parties, 
6c  que  1  attaque  ne  puiffe  avoir  lieu  que  dans  un  ou 
deux  points  au  plus  où  vous  aurez  redoublé  les  obf- 
tacles.  «  Je  n’aurois  garde ,  dit  le  célébré  auteur  que 
j  ai  cité  dans  cet  article,  de  faire  des  retranchemens 
que  je  ne  pourrois  pas  border  d’une  chaîne  de  ba¬ 
taillons  6c  d’une  réferve  d’infanterie,  pour  la  porter 
par-tout  où  il  fera  befoin  ». 

Dans  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes,  obfervez 
non-feulement  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  ce 
qui  concerne  les  pofitions  que  vous  pourrez  prendre 
dans  une  pays  de  plaine  ,  mais  ne  négligez  pas  d’oc¬ 
cuper  les  hauteurs  6c  les  bois  ;  faites  des  abattis  ,  des 
elcarpemens ,  des  retenues  d’eau,  &c.  Voyert iir 
cet  article  6c  le  précédent,  Y  article  Retranche» 
ment,  Suppl. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays  par  des 
lignes,  comme  on  l’a  pratiqué  pendant  quelque  tems, 
mais  preique  toujours  fans  fuccès,  on  obferve  autant 
qu’on  le  peut,  dans  la  maniéré  de  les  conftruire,  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  (ujet  des  camps  retranchés  dans  la  ' 
guerre  défenfive.  Une  ligne  de  cette  efpece  étant  né¬ 
ceffairement  fort  étendue ,  il  faut  avoir  foin  de  pro¬ 
fiter  dans  fa  conftruéhon  des  forêts  ,  des  bois  les  plus 
fourrés,  des  marais,  des  rivières,  des  ruiffeaux  ef- 
carpés  6c  bourbeux ,  des  chaînes  de  montagnes  cou¬ 
pées  de  peu  de  gorges  faciles  à  garder ,  en  un  mot  de 
tous  les  objets  qui  peuvent  donner  de  l’avantage,  6c 
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réduire  l’ennemi  à  certains  points  d’attaque  ;  les  ex¬ 
trémités  de  ces  lignes  doivent  fur-tout  etre  appuyées 
de  façon  qu’on  ne  puiffe  ou  qu’on  n'ol'e  les  tourner. 
Voycl  r article  Ligne  ,  Suppl. 

Camp  retranché  devant  une  place.  On  retranche  ion 
camp  devant  une  place  qu’on  veut  attaquer,  foit  pour 
ôteraux  afiiégés  toute  elpece  de  fecours  ,  6c  couvrir 
les  opérations  du  fiege  lortque  l’ennemi  peut  affem- 
hier  une  armée  affez  confidérable  pour  elpérerde  le 
faite  lever,  foit  pour  contenir  les  ailîégés  quand  ils 
font  affez  en  force  pour  pouvoir  attaquer  les  affie- 
geans.  On  fait  pour  ce  double  objet  une  ligne  de  cir¬ 
convallation,  &  une  de  contrevallation  ,  entre  lef- 
quelles  on  campe  l'armée.  En  s’enfermant  ainfi  dans 
des  lignes  qu’on  a  le  projet  de  détendre  ,  il  etl  effen- 
tiel  de  profiter  ,  en  les  conftruifant,  de  tous  les  avan¬ 
tages  du  terrein,  6c  de  multiplier  les  obftacles  par¬ 
tout ,  6c  de  toutes  maniérés,  afin  que  l’ennemi  ne 
trouve  que  très-difficilement  quelque  point  de  pra- 
tiquable  pour  fon  attaque.  Telle  ctoit  la  ligne  de  cir¬ 
convallation  que  le  maréchal  de  Berwich  fit  taiie 
devant  Philisbourg  en  1734  »  e^e  ParutJ1  refpe&a- 
ble  au  prince  Eugene  ,  que  ,  quoiqu  il  fut  a  la  tête 
de  quatre-vingts  mille  hommes,  il  n’of a  point  l’in- 
fulter. 

Mais  l’expérience  nous  ayant  appris  qu  il  y  a  peu 
de  lignes  attaquées  qui  ne  toient  forcées  ,  on  pro¬ 
féré ,  au  lieu  d'employer  un  tems  confidorable  à  fe 
retrancher  devant  une  place,  de  reconnoître  un  bon 
champ  de  bataille  du  coté  par  lequel  onfuppofe  que 
l’ennemi  peut  venir  à  fon  fecours,  6c  ou  Ion  va  le 
recevoir  avec  la  plus  grande  partie  de  1  armee,  com- 
me  fit  le  maréchal  de  Saxe  à  Tournay,  en  1745. 

La  meilleure  façon  de  couvrir  un  fiege,  eff  d’avoir 
une  armée  d’obfervation  ,  dut-elle  être  formée  mê¬ 
me  aux  dépens  de  la  circonvallation ,  quand  on  n’eft 
pas  en  état  d’y  pourvoir  autrement.  Alors  c’eft  au 
général  qui  commande  cette  armée  a  fe  porter avan- 
tageufement ,  obfervant  fur -tout  de  ne  point  trop 
s’éloigner  du  fiege  ,  de  ne  perdre  jamais  l’ennemi  de 
vue,  &  d’être  toujours  en  état  de  le  prévenir ,  de 
quelque  côté  qu’il  veuille  exécuter  fon  deflein.  Le 
maréchal  de  Saxe  s’étoit  porté  fur  la  Lys  en  1 744,  de 
manière  qu’il  couvroit  les  lieges  de  Menin ,  d’Ypres 
6c  autres  que  fit  l’armée  du  roi  dans  cette  partie. Quel¬ 
quefois  ,  au  lieu  d’une  armée  d’obfervation ,  on  a 
plufieurs  corps  détachés  qui  rempliffent  le  même  ob¬ 
jet  :  le  dernier  fiege  de  Maertricht  étoit  couvert  de 
cette  maniéré. 

Quelque  parti  que  l’on  prenne  pour  faire  fûre- 
ment  le  liege  d’une  place,  quoique  fupérieur  même 
en  forces  à  l’ennemi,  on  fera  bien  de  le  retrancher 
auffi  parfaitement  qu’on  en  aura  le  tems,  ou  qu  il  fera 
poffible. 

Du  rerte ,  outre  les  attentions  qu’il  faut  avoir  en 
pareil  cas  pour  bien  affeoir  fon  camp  ,  il  y  a  encore 
quelques  réglés  générales  à  obferver. 

I.  Lorfque  votre  circonvallation  eft  coupée  par 
une  ou  plufieurs  rivières ,  conftruifez  des  ponts  de 
communication  ;  qu’ils  loient  hors  de  la  portée 
du  canon  de  la  place ,  ou  couverts  par  des  hau¬ 
teurs,  &  retranchés.  S’il  fe  rencontre  des  canaux, 
des  ruiffeaux  ,  marais  ,  ravins  ou  autres  objets  qui 
puiffent  empêcher  les  différens  quartiers  de  votre  ar¬ 
mée  de  fe  communiquer  6c  de  fe  fecourir  prompte¬ 
ment  les  uns  les  autres  au  befoin,  établiffez-y  des  paf- 
fages  fur  s ,  6c  plutôt  plus  que  moins. 

II.  Prenez  les  plus  grandes  précautions  contre  les 

inondations  :  affurez-vous  des  digues,  des.éclufes, 
&  de  tout  ce  qui  pourra  vous  garantir  d’un  pareil 
danger.  .  ... 

III.  Etabliflez  autant  de  parcs  d’artillerie  qu’il  y 
aura  d'attaques  ;  profitez  des  endroits  qui ,  par  leur 
fituation  ou  les  fortifications  que  vous  y  ferez  , 
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puiffent  mettre  ces  parcs  à  l’abri  de  toute  infulte  8t 
de  tout  accident  :  obfervez  les  mêmes  précautions 
pour  l'emplacement  du  grand  parc,  celui  deamaga- 
fins  6c  celui  de  l’hôpital  ambulant. 

IV.  Choififfez  pour  votre  quartier  général  un  lieu 
d'où  vous  puifliez  découvrir  les  tranchées  &c  la  place 
d’aufîi  près  que  le  canon  des  affiégés  pourra  le  per¬ 
mettre. 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d’obfervation,  con 
fervez-vous  une  communication  avec  les  places  d^ù 
vous  devrez  tirer  vos  convois  :  fi  vous  n’êtes  pas  af¬ 
fez  en  forces  pour  avoir  deux  armées,  amenez  avec 
vous  tout  ce  qui  fera  néceflaire  pour  la  durée  du 
fiege.  D’une  façon  comme  d’une  autre  ,  difpofez- 
vous  toujours  de  maniéré  à  pouvoir  communiquer 
avec  les  places  voifmes  qui  vous  feront  utiles.  Voy. 
les  articles  Ligne,  Ciconvallation  ,  Contre¬ 
vallation,  Siegf.  ,  Suppl. 

Camp  retranché J'ous  une  place.  Cet  article  fait  partie 
de  la  guerre  défenfive  feulement.  Un  camp  retranché 
fous  une  place  peut  a  voir  quelqu’objet  particulier,  ou 
plufieurs  objets  à  la  tois.  Sous  une  place  importante, 
il  fert  principalement  à  en  rendre  l’entreprife  du 
fiege  plus  difficile,  à  en  retarder  ou  à  en  empêcher 
la  prife.  Sous  une  place  entourée  de  hauteurs,  com¬ 
me  fous  quelqu’autre  qui  n’a  qu’une  fimple  enceinte 
ou  de  mauvailes  tonifications ,  il  devient  néceflaire 
pour  leur  défenfe  :  il  ne  l’eft  pas  moins ,  lorfqu’on  a 
beaucoup  de  troupes  dans  une  place,  pour  les  raf- 
lembler,les  placer  commodément,  &  les  mettre  en 
état  d’agir  contre  l’ennemi ,  fuivant  les  occafions  qui 
peuvent  fe  prélenter.  Il  lert  à  mettre  en  fureté  des 
magafins  ,  des  convois,  6c  en  général  à  débarraffer 
une  place  dont  on  veut  faire  un  entrepôt  :  c’ell  un 
appui  pour  une  armée  qui  n’eft  pas  affez  forte  pour 
tenir  la  campagne  ,  6c  un  point  de  ralliement  ôc  de 
retraite  pour  celle  qui  auroit  été  battue  ;  enfin  il  efi; 
utile  en  certaines  occafions  pour  retirer  les  habitans 
de  la  campagne  avec  leurs  effets,  leurs  chevaux, 
leurs  beftiaux,  leurs  fourrages  6c  tout  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à  l’ennemi.  Il  faut  que  les  branches  d’un 
tel  camp  foient  bien  appuyées  6c  flanquées  par  les 
ouvrages  de  la  place,  6c  que  fon  étendue  foit  réglée 
fuivant  fon  objet,  la  fituation  du  lieu  6c  le  nombre 
de  troupes  qu’on  eft  en  état  d’y  tenir  pour  le  garder 
6c  le  défendre.  Voye {  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  à  X article  Camp  retranché,  les  exceU 
lentes  obfervations  du  Marquis  de  Feuquieres  fur 
cette  maniéré  de  camper. 

Camp-volant.  La  force  6c  la  compofition  d’un 
camp-volant ,  que  nous  appelions  depuis  quelque 
tems  affez  improprement  réferve ,  doivent  être  réglées 
fuivant  l’objet  qu’on  fe  propofe,  6c  fuivant  qu’on  eff 
plus  ou  moins  en  état  de  détacher  du  monde  de  fon 
armée. 

Dans  la  guerre  offenfive ,  on  forme  un  camp-volant 
pour  donner  de  l’inquiétude  à  l’ennemi  6c  le  fatiguer, 
en  menaçant  l’une  ou  l’autre  de  fe  s  ailes  ou  fes  der¬ 
rières  ;  pour  lui  enlever  quelques  convois  ou  quel¬ 
que  porte  effentiel;  pour  faire  une  incurfion  dans  fon 
pays,  y  lever  des  contributions ,  y  détruire  fes  éta- 
bliffemens,  le  ravager,  le  ruiner,  6c  quelquefois 
pour  donner  au  befoin  du  fecours  à  une  armée  avec 
laquelle  on  agit  de  concert.  Dans  la  guerre  défen¬ 
five  ,  l’objet  d’un  tel  camp  doit  être  de  s’oppofer  aux 
différentes  entreprifes  dont  on  vient  de  faire  men¬ 
tion,  ainfi  qu’à  toutes  autres  que  l’ennemi  voudroit 
tenter ,  ou  d’en  former  foi-même  quelques-unes  de 
femblables  contre  lui. 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement ,  foit  que  ce  foit 
défenfivement ,  le  général  qui  commande  un  camp- 
volant  doit  obferver  dans  le  choix  de  fes  polirions 
plus  ou  moins,  félon  qu’il  le  juge  néceffairc,  ou  que 
les  çirconltances  le  lui  permettent,  les  maximes 
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generales  &  particulières  qui  font  partie  des  articles 
précédens  :  avec  cela  ,  il  eft  effentiel  qu’il  tienne  fes 
troupes  dans  la  plus  exa&e  discipline  ;  qu’il  empêche 
que  qui  que  ce  foit  ne  s’écarte  du  camp  ;  qu’il  ait 
continuellement  des  partis  6c  des  efpions  en  campa¬ 
gne  ,  6c  qu’il  fade  fes  marches  avec  beaucoup  de  fe- 
cret  &c  de  précaution.  En  un  mot ,  il  ne  lauroit  être 
trop  attentif  ni  trop  vigilant  ,  fur-tout  lorfqu’il  eft 
près  de  l’ennemi,  afin  d’être  toujours  en  état  de  pro¬ 
fiter  des  occaiions  qui  le  préfenteront ,  de  lui  faire 
le  plus  de  mal  qu’il  pourra ,  6c  d’éviter  lui-même 
toute  entreprife  inopinée  de  fa  part.  (  Voye {  Y  article 
Détachement  dans  ce  Suppl.  ) 

Camp  de  paix  &  d'exercice.  On  fait  camper  des 
troupes  en  tems  de  paix  ,  tant  pour  les  exercer  &c 
y  maintenir  l’ordre  &  la  difeipline ,  que  pour  les 
inftruire  &  ceux  qui  les  commandent,  des  diffé¬ 
rentes  opérations  de  la  guerre  :  elles  doivent  faire  , 
en  pareil  cas ,  le  fcrvice  aulïi*.exa£lement  que  fi  elles 
étoient  campées  en  pré  fend*  de  l’ennemi.  C’eft  à 
l’officier  général  qui  commande  en  chef  à  examiner 
fi  le  fervice  fe  fait  par  -  tout  à  la  rigueur,  fi  les 
gardes  font  bien  placées  ,  fi  les  officiers  font  vigi¬ 
lants  ,  6c  s’ils  font  fuffifamment  inftruits  de  ce  qu’ils 
ont  à  faire  dans  leurs  polies  ;  l!  l’exercice  6c  les 
manœuvres  des  troupes  s’exécutent  félon  les  ordon¬ 
nances  :  en  un  mot  il  doit  mettre  tout  en  mouve¬ 
ment ,  veiller  &  préfider  à  tout,  comme  s'il  avoir 
line  armée  ennemie  en  tête.. 

Il  eft  certain  qu’un  camp  de  paix  répété  tous  les 
ans  ,  oit  l’on  pratiqueroit  les  .différentes  opérations 
de  la  guerre ,  feroit  le  plus  fur  moyen  d’établir  6c 
de  conferver  l’ordre  6c  l’uniformité  dans  le  fervice; 
tout  le  monde  s’y  inltruiroit  ;  nos  armées  en  devien¬ 
draient  bien  moins  difficiles  à  former  6c  à  conduire, 
6c  en  feraient  bien  plus  redoutables.  Il  y  a  eu  en 
France,  depuis  environ  un  fiecle,  plufieurs  de  ces 
camps  ;  mais  on  ne  fauroit  en  faire  trop  fouvent, 
ni  trop  en  multiplier  &•  étendre  les  opérations. 

CAMPAGNE,  (  Art  militaire .  )  On  comprend 
fous  cet  article  ,  non  feulement  l’efpace  de  tems  de 
chaque  année  que  l’on  peut  tenir  une  ou  plufieurs 
armées  fur  pied  ,  mais  encore  l’objet ,  le  plan  géné¬ 
ral  ,  le  plan  particulier ,  la  conduite ,  le  réfultat  6c 
la  fin  de. leurs  opérations. 

I.  L’objet  d’une  campagne  eft  d’attaquer  l’ennemi, 
ou  de  le  défendre,  ou  de  fecourir  un  allié.  Quel 
que  puiffe  être  cet  objet ,  il  fuppofe  des  forces ,  des 
moyens  6c  des  préparatifs.  Il  faut  des  armées  plus 
ou  moins  nombreufes  ,  mais  fur-tout  de  l’argent 
pour  fournir  aux  frais  de  la  campagne  6c  des  ma- 
gafins  confidérables  6c  de  toutes  efpeces  ,  fur  les 
frontières  où  les  armées  doivent  fe  raifembler  6c 
opérer. 

II.  Le  plan  général  d’une  campagne  doit  être  l’ou¬ 
vrage  du  prince  6c  de  fon  conleil  :  il  eft  néceffaire 
qu’il  s’accorde  avec  la  politique  ,  6c  qu’il  foit  réglé 
fur  les  conjonctures.  Quand  la  guerre  eft  offenfive, 
on  fe  confulte  pour  favoir  fi  l'on  peut  agir  offenft- 
vement  par-tout  ;  ou  fi  l’on  fe  tiendra  d’un  côté 
fur  la  défenfive  ,  pour  agir  offenfivement  6c  avec 
plus  de  force  de  l’autre.  Ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  ,  eft  d’attaquer  le  pays  dont  la  conquête 
conduife  à  une  paix  prochaine  ,  ou  foit  au  moins 
très  -  favorable  pour  l’ouverture  de  la  campagne 
fuivante.  S’il  s’en  trouve  un  oit  il  y  ait  des  divi— 
lions  dont  on  puiffe  tirer  parti ,  on  examine  s’il  ne 
feroit  pas  plus  avantageux  d’y  faire  marcher  l’armée, 
finon  de  l’attaquer  en  même  tems  ,  que  celui  pour 
lequel  on  acru  d’abord  devoir  fe  décider.  Mais  il  eft 
important ,  avant  que  de  rien  entreprendre,  de  s’af- 
sûrer  que  les  puiflances  auxquelles  on  pourrait  cau- 
fer  de  la  jaloulie  ,  ne  chercheront  point  à  s’oppofer 
à  la  conquête  qu’on  médite  de  faire. 
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Lorsqu’au  contraire  la  guerre  eft  défenfive,  on 
confidere  quelles  frontières  il  eft  le  plus  important 
de  défendre.  Comme  en  pareil  cas  l’on  eft  intérieur, 
6c  qu’il  eft  bien  difficile  de  conferver  fon  pays  avec 
de  petits  moyens  ,  on  évite  de  partager  fes  forces  : 
on  les  réunit  autant  qu’on  le  peut  dans  les  parties  où 
l’on  a  le  plus  à  craindre  ,  afin  que  s’il  eft  néceffaire 
de  combattre ,  on  le  fade  avec  tout  l'effort  dont  on 
eft  capable.  C’eft  ainfi  que  quelquefois  on  le  dé¬ 
termine  à  abandonner  une  certaine  étendue  de 
pays  ,  6c  à  la  dévafter,  pour  en  garder  une  plus  im¬ 
portante. 

S’il  eft  queftion  de  fecourir  un  allié,  foit  en  vertu 
de  quelque  traité  fait  avec  lui ,  foit  pour  l’empêcher 
de  tomber  au  pouvoir  de  quelque  puiflance  formi¬ 
dable  qui  veut  envahir  fon  pays,  on  ne  doit  point 
le  faite  avant  de  s’étre  fait  remettre  quelques  places 
dé  sûreté  ,  pour  que  le  prince  attaqué  ne  puiffe  faire 
fa  paixfans  votre  participation  ,  6c  quelquefois  pour 
être  alluré  d  un  partage  ,  s’il  arrive  qu’on  foit  forcé 
de  fe  retirer. 

Dans  quelque  fttuation  qu’on  fe  trouve  par  rap¬ 
port  à  la  guerre  ,  foit  qu’on  la  commence  ou  qu’on 
la  continue  ,  6c  de  quelqu’efpece  qu’elle  foit  ,  il  ne 
faut  entreprendre  une  campagne  qu’après  beaucoup 
de  réflexions  ,  de  combinaifons.  La  prudence  de¬ 
mande  qu’on  prévoie  6c  qu’on  fuppole  tout  ce  qui 
peut  arriver  ,  afin  de  n’étre  pasiurpris  par  les  évé- 
nemens  ,  de  pouvoir  en  profiter  s’ils  font  avanta¬ 
geux  ,  6c  s’ils  ne  le  font  pas  ,  d’être  en  état  d’y  porter 
de  prompts  remedes. 

11  eft  néceffaire  d’avoir  une  connoiffance  bien 
exaflede  fes  forces  ,  6c  de  les  comparer  fcrupuleu- 
fement  à  celles  de  l’ennemi;  obfervant  toutefois, 
que  les  forces  d’une  armée  ne  confident  pas  toujours 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’henuues  dont  elle  eft 
compofée ,  mais  dans  l’efpece  de  ces  hommes  & 
fur-tout  dans  1  habileté  &  les  talens  du  général  qu’on 
choilit  pour  la  commander  :  on  a  encore  é»ard,  en 
déterminant  la  force  d’une  armée ,  au  plus  ou’  au 
moins  d’expérience  des  troupes  auxquelles  elle  de¬ 
vra  avoir  affaire  ,  6c  au  caraûere  de  leurs  généraux 
Quelquefois  on  compte  pour  quelque  chofe  la  nature 
du  pays,  qu’on  a  deffeïn  d’attaquer  ou  de  défendre, 
6c  les  facilités  qu’on  y  trouvera  pour  opérer  :  fi  c’eft 
un  pays  de  plaine  ,  on  a  attention  d’employer  dans 
l’armée  une  cavalerie  nombreufe  ;  fi  au  contraire  le 
pays  eft  coupé  par  des  défilés  ,  des  montagnes  ,  des 
bois  ,  la  principale  force  de  l’armée  doit  confifler  en 
infanterie. 

il  ne  faut  confier  le  commandement  en  chef  de 
■l’armée  qu’àunfeul;  parce  que  ,  comme  l’obferve 
Montécuculli ,  lorfque  l’autorité  eft  égale,  les  fen- 
timens  font  fouvent  différens  :  d’ailleurs,  l’êntreprife 
étant  regardée  comme  commune ,  6c  non  comme 
chofe  qui  nous  eft  propre  ,  nous  ne  la  pouffons  pas 
avec  tant  de  vigueur.  Enfin  ,  on  doit  avoir  pour  ma¬ 
xime  de  faifir  les  circonftances  favorables  de  pré¬ 
venir  les  ennemis ,  6c  de  les  attaquer  avant  qu’ils 
aient  fini  leurs  préparatifs.  1 

Une  ou  plufieurs  diverfions  bien  méditées  &  pré¬ 
parées  à  l’avance ,  peuvent  produire  de  très-grands 
effets.  Il  faut  effentiellement  tout  difpofer  le  plus  fe- 
crétement  qu’il  eft  poffible ,  &  faire  toujours  enforte 
d’ouvrir  la  campagne  par  quelque  chofe  d’éclatant 
Mais  quel  que  foit  l’objet  qu’on  fe  propofe  ,  il  eft 
prudent ,  même  indifpenfable  ,  de  fe  concerter  avec 
les  allies,  pour  que  le  plan  général  une  fois  bien  établi 
6c  ai  reté  ,  les  fuccès  en  foient  plus  rapides  6c  mieux 
affures.  S  il  faut  des  mefures  à  l’infini  pour  régler  les 
operations  d  une  feule  armée  ,  il  faut  beaucoup  plus 
dé  prudence  6c  de  combinaifon  dans  le  choix  de  cel¬ 
les  que  doivent  faire  plufieurs  armées  pour  concou¬ 
rir  à  un  même  but. 
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III.  Le  plan  particulier  d’une  campagne  confiée 
à  établir  les  opérations  de  chaque  armée  ,  foit  qu’el¬ 
les  foient  deftinées  à  agir  de  concert  ou  fêparément. 
Cet  article  eft  du  refl'ort  des  généraux  qui  doiverÿ 
commander.  Ils  communiquent  ordinairement  par 
des  mémoires  lfeurs  idées,  leurs  vues,  leurs  def- 
feins  ;  8c  ce  n’eft  qu’après  qu’ils  ont  été  examinés  8c 
approuvés  par  le  prince,  &  qu’ils  ont  reçu  les  inl- 
truélions  8c  l'es  ordres,  qu’ils  le  difpclent  aies  met¬ 
tre  à  exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d’une  campa¬ 
gne  ,  il  eft  important  de  connoitre  avec  toute  l’exac¬ 
titude  polîible  ,  la  fituation  ,  l'état  &  la  nature  de 
la  frontière ,  8c  du  pays  oit  l’on  doit  faire  la 
guerre. 

Un  général  nommé  pour  agir  olïenfivement,  8c  à 
qui  on  demande  préalablement  le  plan  de  la  campa¬ 
gne  ,  commence  par  confidérer  la  frontiere.de  l'en¬ 
nemi.  Si  c’eft  une  ligne  de  places  fortes  ,  il  indique 
celle  qu’il  ell  le  plus  important  d’attaquer  ,  &  en 
déduit  les  raifons  :  il  expofe  les  difterens  mouvemens 
qu’il  fera  ,  pour  prévenir  l’ennemi  en  campagne  ,  8c 
lui  donner  le  change  fur  la  place  qu’il  devra  attaquer; 
la  maniéré  dont  il  fera  l’invelfifiement  de  cette  place: 
il  déligne  les  portes  qu’il  occupera  ,  les  endroits  où  il 
établira  lés  magafins  :  il  développe  la  conduite  qu'il 
tiendra  pendant  le  fiege;  foit  qu’il  ait  une  armée  d  ob- 
fervation  ,  ou  qu’il  ne  loit  pas  en  état  d’en  avoir  une  , 
pour s’oppoferauxdiverfestentatives que  pourra  fai¬ 
re  l’ennemi.  Eu  un  mot,  il  n’oublie  aucun  des  moyens 
qu'il  emploiera  pour  venir  à  bout  de  fon  entreprile 
le  plus  promptement  &  le  plus  sûrement  qu’il  lui  fera 
polîible  :  il  fait  voir  en  meme  tems  comment  il  afsû- 
rera  fes  convois  8c  fes  derrières,  ainli  que  la  com¬ 
munication  8c  la  correfpondance  de  la  propre  fron¬ 
tière. 

En  fuppofant  la  fin  de  cette  première  opération  , 
il  dit  quelles  font  les  places  qu’il  faut  enfuite  afîié- 
ger  :  il  obferve  s’il  ne  leroit  pas  plus  convenable  de 
les  bloquer,  &  de  chercher  à  combattre  l’ennemi , 
pour  l'éloigner  8c  le  mettre  hors  d’état  de  pouvoir 
empêcher  la  prife  de  ces  places  :  il  le  fuppofe  dans 
une  polition  avantageufe  ;  &  il  déraille  fa  marche 
&  les  difpofitions  qu’il  fera  faire  à  fon  armée  ,  pour 
le  joindre  8c  l’attaquer  avec  fuccés.  Si  l’ennemi  eft 
obligé  de  fe  retirer  ,  de  quelque  façon  que  ce  foit ,  il 
fait  remarquer  les  plaines,  les  défilés,  les  rivières 
qu’il  aura  à  parte  r  dans  fa  retraite  ,  8c  comment  il 
pourra  le  furprendre  ou  l’attaquer  en  quelqu’endroit 
8c  le  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l’ennemi  n’a  que  peu  ou  point  de 
places;  que  ce  foit  une  chaîne  de  montagnes  ,  dont 
les  gorges  loient  retranchées ,  ou  une  grande  riviere 
dont  les  partages  foient  gardés  ,  le  géné- al  fait  voir 
les  mouvemens  8c  les  manœuvres  qu’il  emploiera 
pour  divifer  l’attention  de  l’ennemi,  partager  les  for¬ 
ces  ,  8c  tâcher  de  pénétrer  ou  de  partir  en  quel- 
quœndroit  ,  foit  par  furprife  ,  foit  par  un  combat 
avantageux. 

Enfin,  de  quelque  nature  que  foit  la  frontière  8c 
le  pays  qu’il  ell  chargé  d’attaquer,  il  préfente  tout 
ce  qu’il  croit  de  mieux  à  faire  pour  s’en  rendre  maî¬ 
tre  8c  s’y  maintenir  :  il  varie  fes  defleins  de  plutieurs 
maniérés,  afin  que,  quoi  qu’il  puirte  arriver,  il  ne  relie 
point  dans  l’inadtion ,  ni  dans  l’embarras.  Mais  com¬ 
me  il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  des  fuccès 
en  fuppofant  qu'il  ne  réurtiffe  pas,  il  ell  ertentiel 
qu’il  prévoie  comment ,  dans  tous  les  cas  fâcheux 
qui  pourront  lui  arriver  ,  il  fe  tirera  d’affaire. 

Celui  qu’on  choifit  pour  faire  une  campagne  de 
défenfive  ,  doit  plus  qu’aucun  autre  avoir  une  con- 
noiflance  profonde  de  la  frontière  8c  du  pays  où  il 
ell  delliné  à  opérer.  11  eft  nécertaire  qu'il  ait  vu  l’une 
8c  l’autre ,  8c  qu’il  les  poffede  parfaitement ,  pour 


pouvoir  bien  méditer  8c  bien  établir  le  plan  de  fes 
opérations.  Si  la  frontière  qu'il  aura  à  défendre  eft 
de  là  première  elpece ,  ilenvifage  quelle  cil  la  place 
qu’il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres.  Pour  cet 
elfet ,  iichoilit  une  polition  d'où  il  puirte  remplir  fon 
objet.  Il  fuppofe  eniuite  que  d’une  maniéré  ou  d’une 
autre  ,  l’ennenn  parviendra  à  invertir  cette  place  :  en 
démontrant  comment  il  établira  fa  circonvallation, 
de  quel  côte  il  formera  fon  attaque  ,  les  polies  qu’il 
occupera  pour  couvrir  fes  opérations  ,  il  fait  remar¬ 
quer  l’endroit  par  lequel  il  pourra  l’attaquer  avec  le 
plus  d’avantage  pour  fecourir  les  aflîégés ,  &de  quel¬ 
le  maniéré  il  procédera  à  l’exécution  de  ce  defiein. 
S’il  n’ert  pas  aflez  en  forces  pour  rien  tenter  de  fem- 
blable  ,  il  expofe  la  conduite  qu’il  obfervera  pour 
harceler  les  aflîégeans  ,  enlever  leurs  convois  ,  les 
gêner  pour  leurs  fubliftances,  leur  couper  leurs  com¬ 
munications  ;  en  un  mot ,  tous  les  efforts  qu'il  fera 
pour  retarder,  même  empêcher  , s’il  eft  polîible  ,1a 
prile  de  la  place. Si,  maigre  tout  ce  qu'il  fe  propofe 
de  taire,  l’ennemi  vient  ;t  bout  de  fon  entreprile  ,  il 
dit  comment  il  le  portera  pour  couvrir  les  autres 
places:  s’il  eft  contraint  de  les  abandonner  à  leurs 
propres  forces,  en  quel  point  il  fe  placera  pour  ne 
pas  les  perdre  de  vue  ,  8c  les  pouvoir  protéger  d'une 
façon  ou  d’une  autre  ;  8c  li  l'ennemi  prend  le  parti 
de  les  bloquer  8c  de  pénétrer  dans  le  pays,  quel  fera 
le  polie  aflez  avantageux  qu’il  occupera  pour  pouvoir 
l’arrêter  8c  l'obliger  à  rifiquer  l'événement  d’un  com¬ 
bat  avant  d’aller  plus  loin.  Enfin  ,  s’il  eft  forcé  dans 
fa  polition,  comment,  &  oit  il  fe  retirera  pour  évi¬ 
ter  quelque  nouvel  échec  ,  8c  fe  mettre  à  portée  de 
recevoir  du  fecours. 

Si  la  frontière  eft  de  la  deuxieme  efpece  ;  fi  ,  com¬ 
me  ou  l'a  dit  ci-devant,  au  lieu  d’avoir  une  ligne  de 
places ,  elle  eft  barrée  par  une  chaîne  de  montagne, 
ou  par  quelque  riviere  conlidérable ,  le  général  fait 
voir  les  différons  partages  qu’il  eft  le  plus  important 
de  garder;  il  détaille  les  mouvemens,  Scies  difpo¬ 
fitions  qu’il  faudra  qu'il  farte  ,  pour  prévenir  l’ennemi 
par  tout,  rompre  fes  projets,  8c  être  toujours  en 
état  de  repourter  les  attaques.  En  fuppofant  tout  ce 
que  celui-ci  pourra  tenter  ,  8c  en  indiquant  les 
moyens  qu'il  emploiera  pour  arrêter  fes  defleins, 
il  dit  de  quelle  maniéré  il  cherchera  à  l’attirer  dans 
quelque  lieu  rerterré  ,  où  il  pourra  l’attaquer  avec 
avantage  ,  8c  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre.  Il  ajoute  à  cela  tout  ce  qu'il  fera  pour  tirer  le 
meilleur  parti  de  fon  armée,  8c  caufer  à  l’ennemi  le 
plus  de  mal  qu’il  pourra.  Dans  tous  les  cas  qu'il  fup¬ 
pofe  ,  il  fait  mention  des  lieux  d’où  il  tirera  fes  con¬ 
vois  ,  8c  des  précautions  qu’il  prendra  pour  évacuer 
sûrement  le  pays  qu'il  fera  forcé  d’abandonner. 

Quelqu’abregc  que  foit  l’expo fé  qu’on  vient  de 
voir,  il  tait  aflez  fentir  combien  il  faut  de  travail  8c 
de  tems  pour  fe  mettre  en  état  de  former  un  .plan 
de  campagne.  Auiïi  n’appartient-il  qu’aux  généraux 
du  premier  ordre  de  pouvoir  régler  à  cet  egard  quel¬ 
que  chofe  de  fixe  8c  de  sûr  :  c’eft  le  fruit  de  la  icience 
militaire  ,  d’une  expérience  confommée  &  réfléchie. 
“  Il  ne  faut  pas  toujours,  dit  le  commentateur  de 
»  Polybe  ,  tome  V ,  page  347,  régler  l’état  de  la 
»  guerre  fur  le  nombre  8c  la  qualité  des  forces  que 
»  l'on  veut  oppofer  à  l’ennemi ,  qui  fera  peut-être 
»  plus  fort.  Il  y  a  certains  pays  où  le  plus  foible 
»  peut  paroître  8c  agir  contre  le  plus  fort ,  où  la  ca- 
»  valeric  eft  de  moindre  fervice  que  l'infanterie, 
»  qui  fouvent  fupplée  à  l’autre  par  fa  valeur.  L’ha- 
»  bileté  d’un  général  eft  toujours  plus  avantageufe 
»  que  la  fupériorité  du  nombre,  8c  les  avantages 
»  d’un  pays.  Un  Turenne  réglé  l’état  de  la  guerre 
»  fur  la  grandeur  de  les  connoiflances ,  de  fon  cou- 
»  rage  8c  de  fa  hardiefle.  Un  général  qui  ne  lui  ref- 
»  femble  en  rien,  malhabile,  peu  entreprenant. 
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»  quelque  fupérieur  qu’il  foit ,  craint  toujours  ,  6c 
»  n’eft  jamais  affez  fort  ». 

On  peut  juger ,  d’après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , 
combien  il  importe  à  un  fouverain  d’employer  pen¬ 
dant  la  paix  fur  fes  frontières ,  6c  fur  celles  de  fes 
ennemis ,  des  officiers  capables  ,  par  leurs  talens  6c 
leur  expérience  ,  de  faire  la  reconnoiffance  la  plus 
exafte  des  unes  6c  des  autres;  de  dreffer  des  mé¬ 
moires  6c  des  plans  fur  l’état  &  les  environs  des  pla¬ 
ces;  fur  la  ligne  de  communication  de  l’une  à  l’autre 
de  ces  places  ;  fur  les  polies  les  plus  importans  à  oc¬ 
cuper,  &  où  il  feroit  effentiel  de  prévenir  l’ennemi 
de  quelqu’efpece  que  fût  la  guerre  qu’on  auroit  à 
faire  ;  fur  tous  les  camps  qu’on  pourroit  prendre  ;  fur 
toutes  les  marches  qu’on  pourroit  faire  ;  fur  les  fub- 
fiflances  &  les  fourrages  que  fourniroit  le  pays  ,  &c. 
Ce  fut  fur  de  pareils  mémoires  que  Louis  XIV.  régla 
le  plan  de  la  glorieufe  campagne  qu’il  fit  en  1671. 
Voy.  les  articles  CONNOISSANCE  DU  PAYS  &  CARTE 
Militaire,  Suppl. 

IV.  La  conduite  d’une  campagne  efl  la  maniéré 
d’exécuter  le  plan  d’opérations  qu’on  a  formé.  Quel¬ 
que  réfléchi  que  foit  ce  plan ,  il  arrive  ,  dans  l’offen- 
five  comme  dans  la  défenfive ,  une  infinité  de  cir- 
conflances  qui  le  font  néceflairement  varier  ,  6c  qui 
rendent  les  événemens  fort  incertains  ,  mais  princi¬ 
palement  quand  on  efl  inférieur,  6 c  qu’on  ne  fauroit, 
pour  ainfi  dire  ,  agir  que  d’après  les  projets  qu’on 
fuppofe  à  l’ennemi ,  &  luivant  les  mouvemens  qu’on 
lui  voit  faire  ;  c’efl  auffi  pourquoi  il  efl  plus  difficile 
déformer  un  plan  fixe  de  conduite  6c  de  l’exécuter, 
dans  la  deuxieme  efpece  de  guerre,  que  dans  la  pre¬ 
mière,  fur-tout  quand  celle-ci  fe  fait  à  la  fuite  de 
quelque  campagne  heureufe.  «  La  guerre,  ditleche- 
»  valier  de  Fclard,  ne  fuit  pas  toujours  la  route  qu’on 
*>  fe  propofe  ;  des  changemens  peuvent  arriver  ,  6c 
»  un  mouvement  de  l’ennemi  auquel  on  ne  s’attend 
»  pas ,  change  fouvent  tout  un  projet  de  campagne, 
»  6c  tout  ce  qu’on  s’ctoit  réfolu  de  fuivre.  Il  faut 
»>  bien  ,  continue  cet  auteur,  prendre  garde  à  ceci , 
»  ou  avoir  pluiieurs  deffeins  ,  plutôt  que  de  s’arrê- 
»  ter  à  un  feul  :  car  fouvent  une  offeniive,  quelque 
»  bien  concertée  qu’elle  foit  ,  par  un  mouvement 
»  fait  mal-à-propos,  fe  tourne  malheureufement  en 
»  défenfive,  6c  il  faut  d’autres  mouvemens  pour 
»  revenir  au  premier  projet.  M.  de  Turenne  enten- 
»  doit  parfaitement  l’art  de  réduire  fon  ennemi ,  au- 
»  paravant  prêt  fur  l’offenfive  à  prendre  la  défenfive  ; 
»  mais  quelle  profondeur  de  génie  ,  d’expérience  6c 
»  de  fcience  ne  faut-il  pas  avoir  ?  Souvent  un  mou- 
»  vement  mal  concerté  ,  fans  que  l’ennemi  y  ait  la 
»  moindre  part,  nous  réduit  à  cette  extrémité;  une 
»  lettre  interceptée,  un  fecret  divulgué,  6c  quelque- 
»  fois  un  mot  lâché  mal  à-propos  6i  fans  réflexions, 
»  font  échouer  tout  le  plan  d’une  campagne.  Un  or- 
»  dre  exécuté  une  heure  plus  tard  ou  plutôt,  ruine 
»  cent  deffeins  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  qui 
»  font  une  fuite  néceffaire  du  premier,  6c  des  mefii- 
»  resprifes&  formées  dans  le  cabinet  ;  enfin  un  rien, 
»  une  bagatelle  la  plus  fortuite  ,  change  la  face  des 
»  affaires  :  de  forte  que  cela  nous  oblige  à  régler 
»  autrement  l’état  de  la  guerre  ,  6c  la  maniéré  de  la 
»  faire  6c  d’agir ,  contre  le  plan  qu’on  s’étoit  formé  ». 
Commentaires  fur  Polybe  ,  tom.  V ,  pag.  2$  2. 

Ge  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  marches 
qu’une  armée  peut  faire,  du  choix  des  camps,  de 
leur  etabliflement ,  des  combats  <Scdes  batailles ,  des 
raifons  qu’on  peut  avoir  de  les  donner  ou  de  les  re¬ 
cevoir  ,  de  la  conduite  qu’on  doit  obferver  en  pareil 
cas,  6c  en  général  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre;  mais  comme  il  ne  s’agit  point  d’un  traité  fur 
cette  fcience  ;  que  d’ailleurs  on  ne  pourroit  que  ré¬ 
péter  ce  qui  a  été  dit  aux  articles  Marche  ,  Camp  , 
Combat,  Bataille,  Encyclop,  6c  à  ceux  qui  y  font 
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relatifs ,  tels  que  Convoi  ,  Détachement  ,  Sur¬ 
prise  ,  Siégé  ,  Retraite  ,  &c.  &c.  On  fe  conten¬ 
tera  de  donner  les  maximes  les  plus  générales  pour 
bien  conduire  une  campagne  d'offcnfive ,  6c  une 
campagne  de  défenfive  ,  luivant  le  plan  qu’on  aura 
drelîé  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Maximes  générales  pour  une  campagne  ctoffenfivc. 

I.  Le  confeil ,  dit  Montecuculli ,  efl  la  bafe  des 
a&ions.  Il  faut  toujours  délibérer  avant  d’agir. 

Il  efl  du  devoir  ,  6c  du  véritable  intérêt  du  géné¬ 
ral  ,  d’appeller  à  fon  confeil  les  officiers  les  plus 
éclairés  6c  les  plus  capables  ,  6c  d’y  traiter  libre¬ 
ment  avec  eux  de  l’état  refpeûif  de  fes  troupes  6c 
de  celles  des  ennemis  ,  des  marches  qu’il  devra  faire , 
des  camps  qu’il  prendra ,  des  difpolitions  qu’il  fera 
pour  une  bataille  ,  6c  de  tout  ce  qu’il  pourra  entre¬ 
prendre  ,  6c  de  la  maniéré  de  l’exécuter  :  il  faut  fur- 
tout  que  ceux  qui  compofent  fon  confeil  foient  fidè¬ 
les,  incorruptibles  ;  que  1  envie  de  lui  plaire,  ou  à 
d’autres,  ne  puiffe  leur  faire  trahir  leurs  fentimens; 
qu’ils  n’aient  abfolument  d’autre  but  que  le  bien  com¬ 
mun.  «  Rien  de  plus  dangereux  que  ces  gens  adroits 
»  6c  tranfcendans ,  qui  ont  des  affe&ions  6c  des  vues 
»  particulières,  auxquelles  ils  facrifîent  l’utilité  pu- 
»  blique  en  ramenant  tout  le  confeil  à  leur  avis  ». 
U  empereur  Léon. 

Il  efl  bon  de  confulter,  avec  un  certain  nombre 
d’officiers  choifis  ,  tout  ce  qui  fe  peut  .faire;  mais 
pour  ce  qu’on  veut  exécuter  ,  il  ne  faut  prendre  con¬ 
feil  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience,  qui 
ont  dans  différentes  occafions  montré  de  la  capacité 
6c  de  l’intelligence  ,  ou  plutôt  que  de  foi- même. 

Le  prince  Eugene  avoit  coutume  de  dire,  qu’un 
»  général  ayant  envie  de  ne  rien  entreprendre  ,  n’a- 
»  voit  qu’à  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  efl  d’autant 
»  plus  vrai,  que  les  voix  font  ordinairement  pour 
»  la  négative.  Le  fecret  même,  qui  efl  fi  néceffaire 
»  dans  la  guerre  ,  n’y  efl  pas  obfervé  ». 

«  Un  général  à  qui  le  fouverain  a  confié  fes  trou- 
»  pes  ,  doit  agir  par  lui-même;  6c  la  confiance  que 
»  le  fouverain  a  mife  dngs  le  mérite  de  ce  général  , 

»  l’autorife  à  faire  tout  d’après  fes  lumières  ». 

«  Cependant  je  fuis  perlùadé  qu’un  général ,  à 
»  qui  même  lin  officier  fubalterne  donne  un  confeil , 

»  en  doit  profiter,  puilqu’un  vrai  citoyen  doits’ou- 
»  blier  lui-même,  6c  ne  regarder  qu’au  bien  de  l’afr 
»  faire  ,  fans  s’embarraffer  fi  ce  qui  l’y  mene  pro- 
»  vient  de  lui  ou  d’un  autre  ,  pourvu  qu’il  parvienne 
»  à  les  fins  ».  Injlruclions  militaires  du  roi  de  PruJJ'c 
pour  fes  généraux  ,  article  XXV. 

II.  Les  meilleurs  deffeins  étant  ceux  qui  font  ab¬ 
folument  ignorés  de  l’ennemi  avant  leur  exécution 
il  efl  effentiel  d’obferver  le  plus  grand  fecret  fur 
celui  qui  aura  été  arrêté  dans  le  confeil  :  un  mot 
unfigne  peut  le  faire  entrevoir:  fi  l’on  apprend  que 
l’ennemi  en  ait  eu  vent,  on  doit  le  changer  auffi- 
tôt. 

Pour  cacher  fon  deffein  à  l’ennemi ,  il  faut  fe  pré¬ 
cautionner  contre  fes  étions,  &  fe  méfier  de  cal¬ 
que  l’on  emploie  dans  fon  armée,  qui  fouvent  font 
livrés  aux  deux  partis  ;  ne  fouffrir  ni  vagabonds  ni 
inconnus  dans  le  camp  ;  garder  à  vue  les  prifonniers  ; 
ne  pas  croire  trop/acilement  les  rapports  des  défer- 
teurs;  punir  rigqureufement  ceux  qui  fe  trouvent 
avoir  des  correfpondances  avec  l’ennemi,  ou  qui 
révèlent  ce  qui  leur  a  été  confié;  en  un  mot ,  comme 
le  dit  Monteteculli ,  réfoudre  feul. 

On  peut  encore,  en  pareil  cas,  employer  les  fein¬ 
tes  ,  foit  en  témoignant  de  la  foibleffe ,  de  la  crainte , 
foit  en  faifant  mine  d’attaquer  quelque  porte  ,  6c  en 
fondant  tout-à-coup  fur  l’endroit  où  l’on  a  formé 
fon  projet.  «  il  efl  affez  ordinaire,  dit  M.  de  Mai- 
»  zeroy,  démarquer  un  faux  dc-ffuin,  pour  cacher 
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»  le  véritable  ;  mais  l'excès  du  rafînement  eft  de 
»  tromper  par  la  vérité  même  ».  Cours  de  Tactique , 
maximes  générales. 

III.  Des  que  la  réfolution  eft  prile  pour  quel¬ 
que  opération  importante,  l’exécution  doit  fuivre  de 
près.  «  Exécuter  promptement  6c  avec  vigueur ,  dit 
»  Montecuculli ,  ne  plus  écouter  ni  doutes ,  ni  feru- 
»  pules  ,  &  fuppofer  que  tout  le  mal  qui  peut  arri- 
»  ver  n’arrive  pas  toujours,  loit  que  la  providence 
»  le  détourne  ,  ou  que  notre  adreffe  l’évite  ,  ou 
»  que  l'imprudence  de  nos  ennemis  fade  qu’ils  ne 
»  profitent  pas  de  l’occalion.  Mém.  de  Montecuculli , 
liv.  I.  chap.  4;  art.  1. 

»  La  viteffe  eft  bonne  pour  le  fecret ,  parce  qu’elle 
»  ne  laide  pas  le  tems  de  divulguer  les  chofes. 

»  Courir  à  l’improvifte  fur  l’ennemi  qui  n’ed  pas 
»  fur  fes  gardes ,  le  furprendre ,  6c  lui  taire  fenrir  la 
»  foudre  avant  qu’il  ait  vu  l’éclair. 

»  L’interpolition  de  la  mer,  d’un  fleuve,  d’une 
»  montagne  ,  d’un  padage  difficile,  en  en  mot  l’éloi- 
»  gnement  fert  à  cela;  toutes  ces  chofes  rendent 
»  l’attaqué  négligent,  fur  la  faude  confiance  qu’il  n’a 
»  rien  à  craindre. 

»  Il  faut  laider  derrière  ,  en  un  lieu  sûr ,  tout  ce 
»  qui  peut  apporter  du  retardement ,  comme  les  ba- 
»  gages ,  la  grode  artillerie ,  6c  quelquefois  même 
»  l 'ui'anterie  ,  ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes, 
»  fur  des  chevaux  ,  ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

»  Marcher  en  diligence,  la  nuit,  par  des  chemins 
»  fecrets  6c  peu  battus. 

»  La  vitede  fut  la  vertu  particulière  d’Alexandre 
»  &  de  Céfar,  6c  dans  la  vérité  elle  produit  des 
»  effets  merveilleux  :  l’ennemi  ne  fe  croit  en  sûreté 
»  nulle  part ,  6c  l’on  faifit  le  moment  favorable  de 
»  chaque  conjoncture  ».  Montecuculli ,  liv.  I.  chap. 
6.  art.  3.  Alexandre  interrogé  comment,  en  fi  peu 
d’années ,  il  avoit  terminé  tant  de  choies  6c  11  impor¬ 
tantes  ,  répondit ,  en  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce 
que  je  pouvois  faire  le  jour  même. 

Lorfque  les  ennemis  s’ademblent  de  plufieurs  pro¬ 
vinces  ,  il  ne  faut  point  attendre  qu’ils  loient  réunis 
pour  les  combattre.  S’ils  font  difperfés ,  6c  qu’on 
les  furprenne  dans  leur  marche ,  on  elt  sûr  de  les 
défaire  entièrement. 

»  IV.  Les  entrepriles  mûrement  délibérées  ,  6c 
»  qui  fe  font  à  propos,  ont  une  bonne  iffue  :  mais 
»  l’expérience  nous  apprend  que  tout  ce  qui  le  fait 
»  témérairement  ,  avec  piécipitation  ,  ne  réulfit 
»  point  caufe  de  grands  maux.  ».  L'empereur  Léon  , 
Inflitution  XX.  U  faut  donc  que  toutes  les  démar¬ 
ches  foient  mefurées  ,  combinées  ,  les  incidens 
prévus. 

»  V.  La  prudence,  dans  les  projets,  pefe  tous 
»  les  moyens  ,  voit  tous  les  obflacLs  ,  6c  compare 
»  avec  eux  les  polfibilités.  Mais  il  y  a  une  forte  de 
»  rafinement  dans  la  prévoyance  qui  eft  très-dan- 
»  gereux  :  il  ne  fe  conten.e  pas  d’appercevcr  les 
»  incidens ,  il  en  multiplie  les  circonliances ,  il  grof- 
»  fit  les  écueils ,  &:  jette  dans  l’incertitude.  Cet  excès 
»  de  circonfpeddion  rend  timide,  6c  fuit  manquer, 
»  par  la  lenteur,  les  plus  belles  occalions.  Ce  défaut 
»  eft  celui  des  efprirs  trop  fins  6c  trop  fubrüs,  qui 
»  font  plus  propres  pour  conduire  des  deffeinsfe- 
»  crets  par  la  rufe  6c  l’intrigue  ,  qu’à  former  des 
»  entrepriles  ouvertes  oit  il  faut  de  l’audace  &  de 
»  la  promptitude.  C’étoit  le  caradlere  d'Aratus,  ce 
»  général  des  Achéens,  qui  remplit,  dit  Polybe, 
»  tout  le  Péloponefe  des  trophées  de  fes  défaites.  Il 
»  faut  donc  prendre  garde  d’être  trop  défiant  dans 
»  toutes  fortes  d’afiàires.  Il  y  a  des  bornes  à  la  pru- 
»  dence  :  les  principaux  obllacles  levés  ou  prévenus , 
»  on  ne  doit  pas  fie  laifier  arrêter  par  mille  petites 
ilit  5  ».  M.  dt  M  .  ,  T  aiti  ..... 
maximes  générales  ,  n°.  36. 
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»  \  1.  La  hardieffe  &c  la  prudence  doivent  toti- 
»  jours  aller  de  concert  :  mais  il  eft  des  cas  oii  la 
»  prudence  confifte  à  lupprimer  des  précautions  né- 
»  cellaires  en  d’autres  tems.  Agametnnon,  voyant 
»  fon  camp  forcé  par  lesTroyens  ,  propole  de  met- 
»  tre  les  vaiffeaux  à  l’eau,  pour  s'embarquer  fi  l’on 
»  ne  peut  repouffer  l’ennemi  ;  fi  vous  le  faites  ,  lui 
»  dit  Ulyffe  ,  vos foldats  ne  penferont plus  à  fe  battre , 
»  ils  courront  vers  les  v ai (féaux  ,  <$*  tout  fera  perdu  ». 
Le  même. 

»  V  II.  Un  courtifan,  trop  fenfible  aux  difgraces, 
»  craint  de  hafarder  fa  fortune  ,  6c  n’ofe  rien  entre- 
»  prendre  qu’à  coup  sûr  :  s’il  eft  mal-habile  ,  il  fiera 
»  battu  avec  toute  la  circonfpctftion.  Un  général, un 
»  officier  même ,  doivent ,  ce  me  femble  ,  joindre  à 
»  la  capacité,  cette  audace  que  forme  le  delir  delà 
»  gloire ,  6c  cette  philofophie  qui  réfigne  à  tout  évé- 
»  nement  ».  Le  même. 

VIII.  Il  faut,  avant  que  de  rien  entreprendre, 
former  les  magafins  dans  différens  endroits,  6c  à 
la  proximité  de  l’armée,  6c  le  procurer  les  moyens 
de  les  tranfporter  facilement  d’un  lieu  à  un  autre: 
avoir  des  guides  qui  aient  une  connoiffance  exaôe 
du  pays ,  qui  s’accordent  fur  les  chemins ,  les  paff.i- 
ges,  débouchés,  &c.  les  diftribuer  par-tout  oii  ils 
feront  néceffaires,  6c  les  faire  garder  fioigneufi  rnent: 
avoir  des  efpions  qui  foient  tous  gens  de  confiance, 
&  qui  ne  fe  connoilfent  point  les  uns  les  autres  pour 
ce  qu’ils  font. 

»  IX.  Quand  on  porte  la  guerre  chez  l’ennemi , 
»  la  réglé  elt  de  s’emparer  des  premières  fortereffes, 
»  pour  ne  rien  laiffer  derrière  foi.  Néanmoins  on  la 
»  viole  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  fon  tems  ,  ni 
»  le  confumer  à  l’attaque  de  plufieurs  places.  On 
»  va  droit  à  la  capitale  :  cela  demande  une  armée 
»  puiffante.  Malgré  cela  on  rifque  d’échouer  fi  l’en- 
»  nenu  a  des  forces  en  campagne,  à  caufe  de  la  diffi- 
»  culté  de  garder  les  communications.  Le  prince 
»  Etigene  réulfit  au  fiege  de  Lille  par  l’incapacité  du 
»  général  Lamothe  ;  mais  il  manqua  celui  de  Lan- 
»  drecy ,  parce  que  le  maréchal  de  Villars  fut  lui 
»  dérober  une  marche,  &  battre  fon  corps  porté  à 
»  Denain  fur  l’Efcaut  ,  avant  qu’il  ait  pu  être  fe- 
»  couru  ».  M.  deMaizeroy  ,  Cours  de  Tactique ,  ma¬ 
ximes. 

»  X.  Il  paroît  plus  prudent  d’aller  pied-à-pied  , 
»  en  ne  laill'ant  point  de  places  importantes  derrière 
»  foi.  Il  ne  faut  pas  cependant  en  garder  un  trop 
»  grand  nombre  quand  on  les  a  conquifes.  On  affoi- 
»  blit  fon  armée  ,  6c  l'ennemi  venant  à  fe  renforcer 
»  par  les  fecours  qu’il  reçoit,  on  fe  trouve  réduit  à 
»  la  défenfive  :  c’eft  ce  que  Louis  XIV.  éprouva 
»  dans  la  guerre  de  Hollande  en  1672  ».  Le  même. 

XI.  »  Dans  les  entrepriles  que  l’on  forme  ,  il  eft 

»  toujours  avantageux  d’être  maître  d’une  rivière  na- 
"  \  îgab  ,  fur-tout  ft  ; 

»  elle  facilite  le  tranfport  des  munitions &:  des  fubfif- 
»  tances ,  6c  fert  auffi  de  points  d’appui.  Guftave 
»  Adolphe  avoit  pour  maxime  de  ne  point  trop  s’éioi- 
»  gner  des  groffes  rivières  ».  Le  même. 

XII.  «  Une  armée  ne  doit  jamais  rien  entreprendre 
»  fans  avoir  les  communications  allurées  avec  les  pla- 
»  ces  d’où  elle  tire  fes  convois.  Les  corps  qu’elle  dé- 
»  tache  doivent  les  conferver  avec  elle  ;  6c  dans  toute 
»  occafion  à  la  guerre,  on  ne  doit  pas  détacher  ou 
»  ava’ncer  une  troupe ,  qu’elle  ne  puiffe  être  foutenue 
»  par  une  autre,  &  qu’on  n’ait  prévu  la  retraite,  fi  l’on 
»  y  eft  forcé  ».  Le  même.  Traité  de  Tactique ,  maxime  c/. 

XIII.  Lorfqu’on  entre  dans  un  pays  ,  on  doit  faire 
enforte  d’y  répandre  la  terreur ,  en  publiant  fes  for¬ 
ces  plus  grandes  qu’elles  ne  font ,  en  partageant  fon 
armée  eh  autant  de  corps  qu’on  le  peut  faire  fans 
rifque  ,  6c  en  entreprenant  plufieurs  chofes  à  la  fois. 
La  pratique  de  cette  maxime  peut  être  d’un  grand 
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effet ,  fur- tout  après  une  bataille  gagnée ,  ou  la  prife 
de  quelque  place  importante. 

XIV.  Il  faut  s’établir  6c  s’affermir  dans  quelque 
porte  quLfoit  comme  un  cenfre  fixe ,  6c  d’où  l’on 
puiffe  foutenir  tous  les  mouvemens  qu’on  fait  en- 
iuite  ;  fe  rendre  maître  des  grandes  rivières  ,  des 
partages ,  &  bien  former  fa  ligne  de  communication 
6c  de  correfpondance. 

XV.  «  Un  général  doit  s’étudier  à  connoître  le 
»  dégré  de  courage  6c  de  talent  des  officiers  6c  foldats 
»  de  ion  armée  ,  pour  les  employer  où  ils  peuvent 
»  rendre  le  plus  de  fervice  ».  L'empereur  Léon ,  Injlit. 
XX.  Il  ne  doit  confier  des  commandemens  qu’à  des 
officiers  dont  il  connoiffe  la  bonne  volonté,  le  zele 
6c  la  capacité.  «  Il  y  a,  dit  M.  de  Maizeroy,  un  art 
»  de  connoître  les  hommes  ,  6c  de  les  mettre  chacun 
»  au  porte  qui  lui  convient.  Un  officier  d’un  cai attere 
»  vif  &  impétueux,  plein  d’ambition  ,  eft  excellent 
»  pour  un  coup  de  main  ,  une  attaque  de  vive  force  ; 
»  mais  fi  on  l’emploie  pour  une  occafion  où  il  faut 
»>  beaucoup  de  prudence  &de  retenue ,  il  ne  pourra 
»  fe  modérer,  il  paffera  les  bornes  qui  lui  feront  pref- 
»  crites,  6c  déconcertera  tous  les  projets  du  général 
»  en  chef.  L’armée  Angloife  ,  fauvée  du  coupe-gorge 
»  oùelles’étoitjettéeà  Ettingcn,  en  ert  un  exemple  ». 
Cours  de  Tactique  ,  maximes. 

XVI.  11  ert  effentiel  de  donner  fes  ordres  le  plus 
clairement  6c  le  plus  fuccin&ement  qu’il  ert  poffible, 
6c  toujours  par  écrit ,  à  moins  que  l’occalion  6c  le 
tems  ne  le  permettent  point. 

XVII.  «  Il  faut  que  les  foldats  trouvent  leur  vie 
»  agréable,  qu’ils  rempliflent  leur  de  voir  avec  gaieté, 
»  6c  qu’ils  aient  de  la  patience  dans  les  travaux.  Ceci 
»  ert  l’augure  le  plus  certain  des  bons  fuccès  ». 

«  La  préfence  du  général  ,  fon  air  gai,  quelques 
»  mots  flatteurs  6c  perfuafifs,  infpirent  de  l’ardeur  aux 
>*  officiers  6c  aux  foldats.  L’empereur  Léon.  Maxime 
»  admirable  ,  dit  le  traduéfeur ,  dont  les  généraux  ne 
»  fauroient  trop  fe  pénétrer.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
»>  appefantirtent  le  joug  inutilement ,  6c  rendent  le 
»  iervice  dur  6c  fâcheux  >r? 

XV III.  On  fera  obferverladifciplinela  plus  exaôe 
6c  la  plus  févere  ;  on  maintiendra  les  troupes  dans 
un  exercice  continuel  :  une  armée  fe  fortifie  par  le 
travail ,  6c  s’enerve  par  l’oifiveté. 

XIX.  Quand  on  a  des  troupes  nouvelles  ,  le 
moyen  de  les  aguerrir  ,  ert  de  ne  faire  avec  elles  que 
des  démarches  sures  ,  6c  de  les  accoutumer  peu-à- 
peu  à  voir  l’ennemi.  «  Si  l’on  peut  faire  un  fiege  ,  dit 
»  M.  Maizeroy,  elles  s’habitueront  au  péril ,  finon  on 
»  formera  diverfes  entreprifes  de  peu  d’importance  ; 
»  mais  il  faut  prendre  garde  de  s’y  faire  battre.  Cela 
»  n’ert:  indifférent  que  pour  une  puiffance  qui  a  des 
»  fourmilières  d'hommes  ,  comme  le  czar  Pierre  I , 
»  qui  comptoit  les  pertes  pour  rien,  pourvu  qu’il 
»  aguerrît  fes  Mofcovites  :  il  ne  faut  jamais  ,  dit  Ve- 
»  gece ,  mener  des  foldats  au  combat ,  qu’on  ne  les  ait 
«  éprouvés  auparavant.  Il  eft  fort  différent  d’avoir  de 
»  vieilles  troupes  ou  des  milices,  des  foldats  qui  vien- 
»  nent  de  faire  la  guerre  ,  ou  des  gens  qui  font  depuis 
»  quelques  années  fans  rien  faire  :  on  peut  compter 
»  pour  nouveaux  foldats  tous  ceux  qui  n’ont  pas  fait 
»  la  guerre  depuis  long-tems  ». 

XX.  -  Il  ert  bon  de  tâter  fon  ennemi  pour  tâcher 
de  connoître  fon  carattere.  S’il  eft  audacieux  ,  faire 
enforte  de  l’irriter  6c  de  l’engager  à  quelque  mouve¬ 
ment  hazardeux  dont  on  le  puniffe.  S’il  eft  timide  & 
craintif ,  l’étonner  par  des  attaques  vives  6c  inopi¬ 
nées  ».  Le  même. 

XXL  II  ne  fuffit  pas  de  faire  des  mouvemens  avec 
une  armée,  pour  obliger  l’ennemi  d’en  faire  auftï. 
Ce  n’ert  pas  le  mouvement  feul  qui  l’y  forcera;  mais 
l’objet  de  ce  mouvement ,  6c  la  maniéré  dont  il  fera 
fait.  Des  mouvemens  fpécieux,  comme  l’obferve  le 
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ro‘  dc  p™ffe  .  ne  feront  Pas  prendre  le  change  à  un 
ennemi  (avant  ;  il  faut  prendre  des  pofitioos  folides 
qui  1  engagent  à  faire  des  réflexions ,  &  le  réduilent 
a  la  necelhté  de  quitter  fon  porte  ;  fe  camper  fur  un 
de  les  flancs  ,  s’approcher  de  la  province  d'où  il  tire 
fes  fubfiflances ,  le  mettre  entre  lui  6c  fes  places 
menacer  fa  capitale  ,  lui  retrancher  les  vivres  ,  &c. 
ou  faire  quelque  diverfion  importante  qui  le  forcé 
de  marchei  avec  toute  fon  armée.  On  ne  doit  jamais 
faire  de  mouvement  fans  en  avoir  de  bonnes  raifors. 

XXII.  Il  ne  faut  jamais  confier  la  sûreté  de  toute 
une  armée  à  la  vigilance  d’un  fimple  officier.  Les 
partis  6c  les  patrouilles  qu’on  envoie  aux  nouvelles 
6c  pour  reconnoître  ,  ne  doivent  être  regai dées 
que  comme  des  précautions  fuperflues.  Il  faut  effen- 
tiellement  prendre  toutes  les  connoirtànces  que  l'on 
peut  par  foi-même,  par  fes  efpions  ,  par  des  déler- 
teur:. ,  des  prifonmers ,  par  quelqu’un  d’adroit  6c 
d  intelligent ,  qui ,  à  la  faveur  du  terrein  ,  fe  glilfe 
dans  un  lieu  d’où  il  puiffe  bien  découvrir  6c  obft  rver 
ce  qui  fe  paffe  chez  les  ennemis;  on  ne  peut  fur- 
tout  trop  fe  méfier  des  transfuges  qui,  fouvent  font 
envoyés  exprès  pour  tromper  par  leurs  rapports, 
ou  pour  quelque  commilfion  dai  gereufe. 

XXIII.  On  jugera  du  nombre  des  ennemis  ,  non 
par  l'etendue  de  leur  armée,  mais  en  examinant 
avec  attention  leur  profondeur;  en  difting  tant  la 
véritable  de  celle  qui  ne  fera  qu’apparente  ,  au 
moyen  des  valets,  des  bagages  qu’il  aura  mis  der¬ 
rière  ,  ou  de  quelqu’autre  rufe. 

XXIV.  »  Un  général  expert  prévoit  les  deffeins 
»  (X  les  rtratagemes  de  fon  advenaire;  il  le  juge  d’après 
»  ce  que  lui-même  auroit  imaginé  s’il  eût  été  à  fa  pla- 
»  ce.  L’expérience  de  ce  qu’on  tente  tous  les  jours 
»  contre  l’ennemi ,  doit  faire  conjeéhirer  ce  que  lui- 
»  même  ert  capable  d'entreprendre  ».  L'empereur  Léon. 

XXV.  «  11  ne  rt*Yoit  pas  sûr  de  fe  fervir  toujours 
»  des  mêmes  manoeuvres  6c  des  mêmes  rufes  ,  quoi- 
»  qu  elles  aient  reufli.  L’ennemi  qui  en  verroit  pren- 
»  dre  l’habitude,  ne  manqueroit  pas  de  s’en  prévaloir 
»  pour  tendre  un  piege  où  l’on  donneroit.  Une  con- 
»  duite.  uniforme  eft  bientôt  connue:  celui  qui  varie 
»  fon  jeu  embarraffe  fon  adverfàire  ,  6c  le  tient  tou- 
»  jours  dans  l’incertitude  ».  Le  mime. 

XXVI.  «  Vouloir  tout  faire  foi-même  ert  d’un 
»  homme  mal-habile;  on  confumeroit  tout  fon  tems 
»  dans  les  détails  :  il  ne  faut  donc  pas  fc  mêler  des 
»  fondions  de  ceux  qu’on  a  à  fes  ordres  ,mais  veiller 
»  à  ce  qu’ils  les  rempliflent  exadement  ». 

XXVII.  Celui  qui  penfe  à  tout,  dit  Montéce- 
culli ,  ne  fait  rien  ;  celui  qui  penfe  à  trop  peu  de 
chofe  eft  fouvent  trompé.  On  doit  tenir  le  milieu 
entre  le  trop  6c  le  trop  peu  ;  s’occuper  des  chofes 
les  plus  effentielles  à  faire ,  des  moyens  à  employer, 
6c  des  obftacles  à  lever  pour  en  venir  à  bout. 

XXVIII.  «  Il  faut  dormir  comme  le  lion ,  fans  fer- 
»  merles  yeux  ;  les  avoir  continuellement  ouverts 
»  pour  prévoir  les  moindresinconvénientsquipeuvent 

»  arriver  ».  Tejlam.  Po/itiq.  du  cardinal  de  Richelieu. 

XXIX.  «  Aller  en  avant  par  des  fieges  6c  des  ba- 
»  tailles  ;  s’imaginer  de  faire  de  grandes  conquêtes  fans 
«combattre  ,  dit  Montécuculli ,  c’eft  un  projet  chimé- 
»  rique  ;  couper  les  vivres  à  l’ennemi  ,  continue  cet 
«auteur,  enlever  fes  magafins,  ou  par  furprife  ou 
»  par  force  ;  lui  faire  tête  de  près  6c  le  refferrer  ;  fe 
»  mettre  entre  lui  6c  fes  places  de  communication  : 

»  mettre garnifon  dansles  lieux  d’alentour;  l’entourer 
«avec  des  fortifications  ;  le  détruire  peu-à-peu  en 
»  battant  les  partis ,  fes  fourrageurs ,  fes  convois  ;  brû- 
»  1er  fon  camp  &  les  munirions  ;  ruiner  les  campagnes 
«autour  des  villes  ;  abattre  les  moulins,  femer  des 
«divifions  enrre  les  gens .  &c.  lever  des  contribu- 
«tions;  prendre  des  otages  dans  les  endroits  qu’on 
»  ne  peut  garder  ;  traiter  bien  ceux  qui  fe  rendent , 
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»  maltraiter  ceux  qui  réfiftent;  enlever  les  principaux 
„  du  pays  qui  peuvent  être  lufpecls ,  en  niant  avec 
»  eux  des  meilleurs  procédés  ;  ne  perdre  ni  ne  négliger 
»  aucune  occafion  favorable  ;  donner  quelque  choie 
«  au  hazard  ;  mais  en  tout ,  comme  le  recommandent 
»  Vegece  &  Montécuculli ,  le  faire  une  loi  fuprême 
»  du  falut  de  l’armée  ». 

XXX.  «  Il  vaut  mieux  réduire  l’ennemi  par  la 
»  faim  ,  par  des  rufes  ,  par  la  terreur  que  par  des  ba- 
»  tailles  ,  où  la  fortune  a  fou  vent  plus  de  part  que  la 
»  valeur».  Vegece.  Les  téméraires,  dit  /  empereur  Leon, 
qui  réuHiflent  par  des  coups  de  la  fortune  ,  n’ont  que 
l’admiration  du  vulgaire  ;  ceux  qui  ne  doivent  leurs 
fuccès  qu’à  leur  adreffe  ,  méritent  feuls  d’être  loués. 

XXXI.  »  Un  général  d’armée  ne  donnera  jamais 
»  bataille,  s’il  n’a  pas  quelque  deffein  important.  Lorf- 
»  qu’il  y  fera  forcé  par  l’ennemi ,  ce  fera  sûrement 
»  parce  qu’il  aura  fait  des  fautes  qui  l’obligent  de  re- 
»  cevoir  la  loi  de  fon  adverfaire  ». 

«  Les  meilleures  batailles  font  celles  qu'on  force 
»  l’ennemi  de  recevoir  ;  car  c’eft  une  rcgle  conftatée , 
»  qu’il  faut  obliger  l’ennemi  à  faire  ce  qu’il  n’avoit  pas 
»  envie  de  faire  ;  6c  comme  votre  intérêt  eft  diamé- 
»  tralement  oppofé  au  fien,  il  vous  faut  vouloir  ce 
»  que  l’ennemi  ne  veut  pas  ».  Le  roi  de  P rujj'e  article 
XXlll .  de  fon  Infiruction  militaire.  Il  faut ,  dit  Ve¬ 
gece  ,  tout  imaginer  ,  tout  eflayer ,  tout  entrepren¬ 
dre  avant  que  d’en  venir  aune  affaire  générale.  C’eft 
dans  ces  grandes  occaftons  que  les  généraux  doivent 
prendre  d’autant  plus  de  mefures,  qu’une  plus  gran¬ 
de  gloire  eft  attachée  à  leur  bonne  conduite  ,  6c  un 
plus  grand  danger  à  leurs  fautes.  C’eft  le  moment  oii 
l’expérience  ,  les  talens ,  l’art  de  combattre  Ik  la  pru¬ 
dence  triomphent  au  grand  jour. 

XXXII.  Il  eft  effentiel  de  cacher  à  l’ennemi  le 
plus  qu’on  peut ,  la  difpolition  fur  laquelle  on  va  le 
combattre  ,  pour  qu’il  ne  puifl'e  en  faire  perdre  les 
avantages  par  des  mefures  contraires. 

XXXIII.  Dès  qu’on  a  bien  pris  les  mefures ,  fuivi 
en  tout  les  réglés  de  l’art ,  6c  qu’on  s’eft  convaincu 
qu’on  n’a  rien  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’heureux  fuccès  d’une  entreprife  ,  qu’on  a  préparé 
fa  retraite  en  cas  qu’on  ne  réufliffe  pas  ;  il  faut  être 
tranquille  fur  ce  qui  pourra  arriver,  ufer  de  tous  les 
talens  6c  de  toutes  fes  reffources  pour  le  procurer 
la  viftoire. 

XXXIV. S’il  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux,  fe 
garder  de  le  lailîcr  connoître.  Il  eft  de  la  prudence 
du  général  de  cacher  aux  troupes  ce  qui  peut  leur 
abattre  le  courage. 

XXXV.  «  Un  jour  d’attion  on  encourage  les  trou- 
»  pes ,  en  leur  infpirant  du  mépris  de  leurs  ennemis  , 
»  en  leur  rappellant  les  vittoires  précédentes  ,  enles 
»  intéreffant  par  les  motifs  de  l’honneur ,  du  falut  de 
»  la  patrie],  par  l’efpoir  du  pillage ,  en  leur  failànt  en- 
»  vifager  la  vi&oire  comme  le  terme  de  leurs  travail  v. 
»  Souvent  une  plailanterie ,  un  bon  mot,  dits  d’un  air 
»  de  gaieté,  enflamment  le  courage».  M.  de  Maizeroy, 
Cours  de  Tactique  ,  maximes  générales. 

«  Il  y  a  des  temps  où  les  troupes  font  animées  par 
»  des  motifs  de  vengeance  ou  par  une  animofité  natio- 
»  nale.  Il  eft  important  alorsde  profiter  de  la  première 
»  chaleur  des  efprits,  qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  ra- 
»  lentir  » .  Le  même. 

«  N’engagez  jamais  une  affaire  générale  ,  que  vous 
»  ne  voyez  le  foldat  fe  promettre  la  vi&oire  ».  Vegece. 

XXXVI.  «  Quand  une  troupe  eft  gagnée  par  la 
»  terreur  &.  qu’elle  fuit ,  c’eft  en  vain  qu’on  veut  l’ar- 
»  rêter.  Les  foldats  n’écoutent  dans  ce  premier  inllant 
»  ni  reproches,  ni  menaces.  Il  vaut  mieux  les  fuivre , 
»  tâcher  de  leur  perfuader  de  le  retirer  plus  en  ordre  , 
»  les  rallier  infeniiblement;  6c  des  qu’on  les  voit  un 
»  peu  calmés ,  c’eft  le  moment  de  les  piquer  d’honneur 
»  6c  de  les  ramener.  M.  de  Vendôme ,  à  la  bataille  de 
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»  Caffano  ,  voyant  le  pont  qui  étoit  derrière  lui  tout 
»  couvert  de  fuyards  ,  le  paffa  avec  eux  ;  il  les  rallia 
»  de  l’autre  côté  6c  les  jetta  dans  le  château  ,  où  ils 
»  furent  très-utiles  ».  M.  de  Maizeroy. 

XXXVII.  «  Lorfque  des  troupes  ont  été  battues  , 

»  il  ne  faut  pas  les  avilir  par  des  reproches  qui  leur 
»  donnent  du  mépris  d’elles-mèmes.  S’il  y  a  de  leur 
»  faute  ,  on  punit  les  plus  coupables ,  6c  l’on  exhorte 
»  les  autres  à  rétablir  leur  honneur.  Quand  le  général 
»  eft  aimé ,  elles  fe  piquent  de  regagner  fon  eltime  ; 

»  elles  en  demandent  avec  ardeur  les  occaftons;  mais 
»  s’il  a  perdu  leur  confiance,  les  plus  belles  harangues 
»  ne  les  ranimeront  point  ».  Le  même. 

«  Céfar  n’imputoit  jamais  aux  troupes  les  mau- 
»  vais  fuccès  ;  s’il  leur  failoit  des  reproches,  il  ne  les 
»  accufoit  que  de  trop  de  vivacité ,  6c  de  n’avoir  pas 
»  bien  fuivi  les  ordres  ;  ilpuniffoit  feulement  quelques 
»  chefs  des  plus  coupables».  Le  même,  dans  fa  traduc¬ 
tion  des  1  if  itutions  militaires  de  l'empereur  Lion  , 
tome  II ,  page  2.  ic). 

XXXVIII.  «  Quoi  qu’il puiffe  arriver,  il  faut  être 
»  ferme  6c  confiant ,  garder  toujours  une  grande  éga- 
»  lité  d’ame ,  éviter  également  de  s’enfler  dans  la  prof- 
»  périté,  ôede  s’abattre  dans  l’adverfité;  parce  que, 
»  dans  le  monde ,  les  bons  6c  les  mauvais  fuccès  fe  fui- 
»  vent  de  fort  près ,  6c  font  un  flux  6c  reflux  conti- 
»  nuel  :  c’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  pas  fe  repentir ,  ni 
»  s’affliger  d’une  entreprife  qui  a  mal  réufîi,  lorfqu’a- 
»  près  avoir  bien  examiné  6c  pelé  toutes  chofes,il 
»  étoit  vrailemblable  qu’elle  devoit  avoir  un  luccès 
»  heureux;  quand  il  eft  vrai  fur-tout  que  ,  fi  elle  étoit 
»  encore  à  faire,  &  que  toutes  les  circonftances  fe 
»  trouvafl'ent  de  même  ,  on  agiroit  comme  on  a  agi  ». 
Montéculli ,  chapitre  4,  article  1. 

XXXIX.  «  11  eft  fouvent  important  de  ne  pas 
»  faire  connoître  aux  troupes  qu’on  veut  fe  retirer ,  il 
»  eft  toujours  inutile  qu’elles  le  fâchent.  M.  de  Tu- 
»  renne  ayant  réfolu  de  fe  retirer  au  camp  de  Dettwei- 
»  1er ,  refuia  d’aller  faire  une  promenade  de  ce  côté  , 
»  pour  ne  pas  faire  ioupçonner  fon  deffein.  »  M.  de 
Nlaizeroy,  Cours  de  Tactique ,  maximes. 

XL. »  ô  il  arrive  qu’on  tienne  l’ennemi  enfermé  dans 
»  une  gorge  ,  6c  qu’il  ne  puiffe  échapper  que  par  des 
»  rufes,  il  faut  fe  méfier  de  toutes  celles  qu’il  peut  em- 
»  ployer.  Il  ié  fert  quelquefois  delà  négociation  pour 
»  gagner  du  tems....  En  pareil  cas,  on  doit  donner  les 
«conditions  avec  un  tems  très-court  pour  les  réfou- 
»  dre  :  li  la  reponfe  ne  convient  pas ,  on  n’entend  plus 
»  à  rien  ».  Le  même  Traité  de  Tactique,  maximes  géné¬ 
rales  ,  n°.  3  1. 

XLI.  «  Les  l’ufpenfions  d’armes,  ou  les  traités 
»  qu’on  peut  faire  ne  doivent  pas  porter  un  général  à 
»  la  négligence.  Il  doit  au  contraire  redoubler  de  vigi- 
»  lance  ôi  fe  garder  avec  foin.  S’il  n’eft  pas  capable  de 
»  manquer  à  fes  engagemens ,  l’ennemi  peut  être  per- 
»  fide.  Il  eft  honteux  en  pareil  cas  de  dire ,  Je  ne  l'au- 
»  rois  cru  ».  L'empereur  Léon  ,  Inf.  A  AT. 

XLII.  «  Le  devoir  d’un  général ,  comme  de  tout 
«autre  chef,  eft  de  faire  valoir  les  ariions  de  ceux 
»  qui  fe  font  diftingués  fous  fes  ordres,  ou  qui  lui  ont 
»  donné  des  avis  utiles.  Mais,  comme  il  y  a  des  âmes 
»  baffes  6c  fauffes  dans  tous  les  états,  on  trouve  dans 
»  le  métier  des  armes ,  ainfi  qu’ailleurs ,  des  gens  qui 
»  prennent  pour  une  fineffe  l’art  de  cacher  la  lumière 
»  qui  les  a  guidés ,  6c  d’étouffer  le  mérite  ,  en  le  fai- 
»  fant  fervir  à  leur  avancement  ;  ils  oublient  tour , 
«.excepté  eux:  au  contraire  de  M.  Turenne  qui, 
»  dans  les  comptes  qu’il  rendoit ,  penfoit  à  tout  le 
»  monde ,  excepté  à  lui».  M.  de  Maizeroy.  Cours  de 
Tactique  ,  maximes. 

Maximes  générales  pour  une  campagne  de  défenfive. 

I.  Il  n’y  a  aucune  des  maximes  générales  qu’on 

vient 
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vient  de  prefcrire ,  pour  la  conduite  d’une  campagne 
d’offenfive, qu’on  nedoive  favoir  pour  agir  défenfive- 
ment ,  tant  parce  que  la  plupart  de  ces  maximes  font 
■communes  aux  deux  genres  d’opérations ,  que  parce- 
que  les  autres  font  connoître  ce  que  l’ennemi  peut 
faire  quand  il  ert  fur  Poffenfive  :  par  cette  derniere 
raifon,  il  ert  néceflaire  qu’un  général,  chargé  d’une 
campagne  d’offenfive ,  n’ignore  point  les  maximes 
fuivantes. 

II.  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  frontière  où 
l’ennemi  doit  s’afiembler,  &  de  l’objet  qu’il  fe  pro- 
pofe ,  en  obfervant  les  lieux ,  le  nombre  &  la  confif- 
tance  de  fes  dépôts  :  on  fe  mettra  en  état  de  s’op- 
pofer  à  les  deffieins  ,  &  de  les  faire  échouer  en  ap- 
provifionnant  de  fon  côté  les  places  les  plus  expo¬ 
sées  &  les  plus  importantes,  en  reconnoiflant  d’ex¬ 
cellentes  portions  ,  &  en  prenant  toutes  les  mefures 
polîibles  pour  n’étre  point  prévenu  en  campagne. 

I I I.  Un  général  qui  ert  fur  la  défenfive  doit  évi¬ 
ter  toute  occafion  de  combattre  ,  où  la  ftipériorité 
du  nombre  peut  beaucoup  :  il  cherche  h  harceler 
l’ennemi ,  à  l’affamer  ;  il  s’applique  à  ruiner  l'on  ar¬ 
mée  en  détail ,  en  fe  tenant  toujours  à  portée  de  pro¬ 
fiter  de  fes  fautes,  en  occupant  des  portes  sûrs  <k 
avantageux ,  en  l’attirant  dans  un  défilé  ou  quel- 
qu  autre  lieu  reflerré  où  il  puirte  fe  ranger  fur  un 
front  égal  au  fien  ,  oii  le  nombre  n’ait  plus  lieu  ,  (k 
où  la  viéloire  dépende  des  bonnes  difpofitions  qu’il 
fera  ,  &  de  la  valeur  de  fes  troupes. 

I  V..  Il  faut  qu’il  foit  aéfif,  hardi,  entreprenant; 
line  conduire  timide  à  coup  sûr  décourageroit  fes 
troupes  ,  leur  feroit  perdre  toute  la  confiance 
qu’elles  auroient  en  lui  ;  à  la  fin  elles  le  méprife- 
roient,&  elles  lâcheroient  le  pied  lorfqu’elles  le 
verroient  forcé  de  combattre  malgré  lui ,  par  quel¬ 
que  faux  mouvement  qu’il  auroit  fait. 

V.  C’ert  dans  une  campagne  de  défenfive  fur-tout 
que  pour  faire,  ou  ne  pas  faire  quelque  chofe  ,  il  ne 
faut  jamais  fe  régler  fur  la  conduite  de  l’ennemi  , 
mais  uniquement  fur  ce  qui  nous  intérerte  ertentiel- 
ïement  ;  car  ,  comme  le  dit  Vegece  :  «  vous  com- 
»  mencez  à  agir  contre  vous-même  ,  dès  que  vous 
»  imitez  une  démarche  que  l’ennemi  a  faite  pourfon 
v  avantage  ». 

VI.  »  Il  y  en  a  ,  dit  Montécuculli ,  qui  laiffent 
»  avancer  l’ennemi  dans  le  pays,  afin  que  fon  armée 
»  étant  afFoiblie  par  les  garnifons  qu’il  ert  obligé  de 
»  mettre  de  côté  &  d’autre,  ils  puiffent  enluite  le 
»  combattre  avec  plus  d’avantage  ». 

»  D  autres  feignent  de  craindre  pour  rendre  l’en- 
v  nemi  plus  artùré  &  plus  négligent ,  &  en  fe  retirant 
»  ils  le  conduifent  vers  des  lieux  défavantageux  & 

»  vers  leurs  fecours  qui  s’avancent ,  puis  ils  tournent 
»  tête  tout  d’un  coup  &  combattent». 

»  Les  autres  marchent  continuellement ,  ou  pour 
»  tirer  l’ennemi  de  fes  portes ,  &  l’aflaillir  ;  ou  pour  le 
v  ruiner  par  des  marches  auxquelles  il  n’ert  pas  accou- 
»  tumé  ».  Mém.  de  Mont,  liv,  /  ,  chap.  g  ,  art.  j . 

VII.  «  Quand  on  ert  fans  armée  ,  ou  qu’elle  ert 
»  foible,  ou  qu’on  n’a  que  de  la  cavalerie  ,  il  faut  ; 

»  i°.  Sauver  tout  ce  qu’on  peut  dans  les  places  for¬ 
âtes;  ruiner  le  rerte  ,  &  particuliérement  les  lieux 
»  où  l’ennemi  pourroit  fe  porter. 

»  2°.  S’étendre  avec  des  retranchemens ,  quand  on 
»  s’apperçoit  que  l’ennemi  veut  vous  enfermer;  chan- 
»  ger  de  porte  ;  ne  demeurer  pas  dans  des  lieux  oii 
»  l’on  puirte  être  enveloppé  fans  pouvoir  ni  combat- 
»tre,ni  fe  retirer  ,  &c  pour  cela  avoir  un  pied  en 
»  terre  &  l’autre  en  mer,  ou  fur  quelque  grande 
»  riviere. 

»  3°.  Empêcher  les  deffeins  de  fon  ennemi,  en 
'*>  jettant  de  main  en  main  du  fecours  dans  les  places 
»  dont  il  s’approche  ,  diflribuant  la  cavalerie  dans 
»  des  lieux  éparés  pour  l'incommoder  fans  ceflè  : 
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«  le  faifir  des  paffages  ;  rompre  les  ponts&  les  mou- 
”  lms;  faire  enfler  les  eaux;  couper  les  forêts  &  s'en 
»  faire  des  barricades  ».  Les  mêmes,  liv.  /.  chapitre  j  , 
article  4. 

En  pareil  cas  on  s’attache  à  la  confervation  des 
places  les  plus  importantes  ;  on  y  met  de  bonnes  gar¬ 
nifons  ,  on  démolit  les  autres  ou  on  les  abandonne. 
En  incommodant  l’ennemi  de  toutes  maniérés  ,  ori 
empêche  fur-tout  que  fes  partis  ne  s’écartent  trop 
de  fon  armée ,  &  ne  jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  pays.  On  retire  de  la  campagne  tout  ce  que 
l’on  peut  en  ôter;  on  confume  par  le  feu  les  fourrages 
qu’on  ne  peut  mettre  en  lieu  de  fureté;  on  envoie  au 
loin  les  bertiaux,  &  autant  qu’il  fe  peut ,  à  couvert 
des  grandes  rivières ,  où  ils  foient  en  fureté  &  où  ils 
fublirtent  aifément. 

,  L’ennemi, dit  Vegace,a  quelquefois  comp¬ 
té  définir  bientôt  une  expédition;  mais  fi  l’on  par¬ 
vient  à  la  faire  traîner  en  longueur  ,  ou  la  difetre  le 
confume ,  ou  le  dépit  de  ne  rien  faire  de  confidérable 
le  rébute  &c  l’oblige  de  s’en  aller.  C’ert  alors  que  fes 
foldats  ,  épuifes  par  le  travail  &  les  fatigues,  défer- 
tent  enfouie  ;  une  partie  fe  dirtipe  ;  d’autres  fe  ren¬ 
dent  à  vous  ,  parce  que  la  fidélité  des  troupes  tient 
rarement  contre  la  mauvaife  fortune  ;  d’autres  tom¬ 
bent  malades  tk  périment;  &  une  armée  qui  étoit 
nombreufeen  entrant  en  campagne ,  fe  fondinceflam- 
ment  d’elle-même.  Combien  d’armées  ont  éprouvé 
un  tel  fort  ! 

IX.  Le  réfultat  d’une  campagne  ert  le  parti  qu’on 
doit  prendre  quand  la  faifon  ne  permet  plus  de  tenir 
les  troupes  fous  les  toiles. 

Lorsqu’on  a  agi  offenfi vement ,  &:  qu’on  a  fait  des 
conquêtes  ,  il  ert  queftion  de  favoir  fi  l’on  ert  en  état 
de  les  conferver ,  &  les  moyens  qu’on  empîoyera 
pour  s’y  maintenir.  Dans  un  pays  de  places  fortes  , 
on  confiderecellesqu’ilert  important  de  garder  oude 
démolir  ;  les  portes  qu’il  faut  fortifier  &  garnir  pour 
la  sûreté  des  quartiers  ,  des  magalins  ,  des  hôpitaux, 
pour  couvrir  les  convois  ,  conferver  une  communi¬ 
cation  libre  avec  fes  derrières,  pour  artùjettir  le 
pays ,  s’afiùrer  des  principaux  partages,  du  cours  des 
rivières  ,  &c.  Dans  un  pays  ouvert  on  examine  les 
villes  qui  peuvent  êtrefacilement ,  promptement  tk 
avantageufement  fortifiées  ,  les  portes  ,  les  rivières, 
&  autres  objets  dont  on  pourra  fe  couvrir  &  fe  fer- 
vir  utilement.  Les  mefures  prifes  par  M.  le  maréchal 
de  Broglie,  en  1761,  pour  la  confervation  delaHeflé, 
qu’il  avoir  reconquife  pendant  cette  campagne  ,  font 
un  parfait  modèle  de  ce  qu’on  peut  faire  en  pareil 
cas.  En  très-peu  rie  tems  ce  général  fit  fortifier  plu- 
fieurs  villes  tk  plufieurs  portes;  il  fit  ouvrir  des  grands 
chemins,  &  fit  tous  les  approvifionnemens  qui  lui 
étoient  néceflaires  :  avec  cela,  la  Fulde  ,  riviere  qui 
traverf'e  la  Heflé  ,  fut  rendue  navigable,  par  fes  or¬ 
dres  &  par  fes  foins.  L’èntreprife  que  firent  les  enne¬ 
mis  pendant  l’hiver ,  pour  nous  faire  abandonner  ce 
pays,  prouva  clairement  &  univerfellement ,  par 
les  mauvais  fuccès  dont  elle  fut  fui  vie  pour  les 
alliés  ,  combien  M.  le  maréchal  de  Broglie  avoitmis 
de  vigilance  ,  d’aûivité  &  de  prudence  dans  fon  pro¬ 
jet,  &  la  grande  capacité  de  ce  général.  Cette  Cam¬ 
pagne  ert  incontertablement  une  des  plus  belles  & 
des  plus  inrtructives  qu’il  y  ait  dans  l’hirtoire. 

Si  par  quelque  motif  que  ce  foit  on  ne  peut  con¬ 
ferver  le  pays  conquis  ,  on  l’évacue ,  on  en  tire  de 
grofles  contributions,  on  l’appauvrit  de  maniéré  à 
le  laiffer  hors  d’état  de  pouvoir  fournir  -aucune  ref- 
fource  à  l’ennemi  ;  quelquefois  on  le  brûle ,  on  le 
lac cage. 

Quand  on  ert  fur  la  défenfive  ,  il  ert  ertentiel  de 
prévoir  de  bonne  heure  où  l’on  fe  retirera  pour  pren¬ 
dre  fes  quartiers  d’hiver  ,  Si  de  s’occuper  de  tout  ce 
qui  pourra  en  alTûrer  la  tranquillité.  Si  l’on  n’a  plus 
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que  peu  ou  point  de  pays  à  défendre  ,  point  d’alliés 
chez  lefquels  on  puiffe  fe  réfugier  ,  point  de  prompts 
fecours  à  attendre  ,  point  d’efforts  h  faire  pour  re- 
pouffer  l’ennemi ,  le  meilleur  parti  eft  de  lui  deman¬ 
der  une  armiftice  ,  6c  de  traiter  enfuite  pour  la 
paix. 

X.  La  fin  d’une  campagne  eft  le  tems  ou  les  ar¬ 
mées  fe  féparent  pour  aller  prendre  leurs  quartiers 
d’hiver.  Quelquefois  on  tient  la  campagne  plus  long- 
tems  que  l'ennemi ,  parce  que  les  troupes  qu  on  com¬ 
mande  font  en  état  de  rélifter  aux  rigueurs  de  la  fai- 
fon  ,  6c  dans  la  vue  d’exécuter  plus  facilement  quel¬ 
que  entreprife  qui  peut  être  avantageufe  ;  d  autres 
fois  pour  manger,  ou  évacuer  les  fourrages  d  un 
pays ,  pour  avoir  le  tems  d’achever  fes  approvifion- 
nemens  ,  de  fortifier  fes  portes  ,  &c.  Dans  d’autres 
tems,  les  armées  fe  féparent  comme  d’un  com¬ 
mun  accord;  ou  elles  confervent  leurs  pofitions  , 
6c  elles  détachent  peu- à- peu  un  égal  nombre 
de  troupes  pour  aller  dans  leurs  quartiers  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  les  rertes  fe  retirent  de  part  &  d’au¬ 
tre.  Mais  alors  un  général  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précautions,  pour  que  l’ennemi  ne  puifle  rafiembler 
fes  troupes  ,  6c  l’attaquer  avant  qu’il  n’ait  rartemblé 
les  fiennes.  Voye{  l’article  Quartier  D  hiver. 

Campagne  d'hiver.  Quelque  fatigantes,  quel¬ 
que  rudes  6c  ruineufes  que  foient  les  campagnes  d'hiver , 
il  elt  des  circonrtances  qui  les  rendent  li  néceflaires , 
6c  d’autres  où  elles  préfentent  de  fi  grands  avanta¬ 
ges  ,  qu’on  n’héfite  point  de  les  entreprendre. 

En  1674  ,M.  de  Turenne  ,  qui  avoitfait  une  cam- 
pagne  très-glorieufe  ,  quoiqu’il  fut  fort  inférieur  aux 
ennemis,  s’étoit  retiré  en  Lorraine.  Les  Impériaux  , 
au  nombre  de  70000  hommes  ,  avoient  pris  leurs 
quartiers  d’hiver  dans  la  haute-Alface  ,  6c  fe  flat- 
toient  de  pouvoir  entrer  au  printems  dans  la  Lorrai¬ 
ne  6c  dans  la  Franche-Comté.  M.  de  Turenne  ,  que 
le  grand  nombre  n’effraya  jamais,  réfolut  de  tout  en¬ 
treprendre  pour  rompre  les  projets  des  confédérés  : 
après  avoir  pendant  quelque-tems  laiffé  rétablir  fon 
armée  dans  de  bons  quartiers,  &  avoir  donné  le 
tems  d’arriver  aux  fecours  qui  lui  venoient  de  Flan¬ 
dres,  traverfa  les  montagnes  des  Vofges  dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  de  décembre  ,  &  fe  trouva  au 
milieu  des  quartiers  des  Impériaux  ,  lorfqu’ils  le 
croyoient  encore  en  Lorraine,  &  qu’ils  regardoient  la 
campagne  comme  finie  :  il  en  enleva  plufieurs  ,  battit 
ceux  qui  s  etoient  raffemblés  auprès  de  Mulhaufen 
6c  de  Colmar  ;  en  un  mot  cette  grande  armée  fut  en 
très-peu  de  jours  vaincue ,  difperfée  &  forcée  ,  quoi- 
qu’encore  fort  fupérieure  à  celle  de  M.  de  Turenne  , 
à  repaffer  le  Rhin  ,  pour  aller  fe  mettre  en  sûreté 
dans  des  quartiers  d’hiver  fort  éloignés  de  l’Al- 
lace. 

L’hiver  de  1757  à  1758  ,  les  Hannovriens  ,  fé¬ 
condés  par  un  corps  de  Prurtiens ,  s’étant  mis  en  cam¬ 
pagne  nous  forcèrent  d’évacuer  les  Etats  d’Hanno- 
ver,  de  Brunfwick  ,  de  Heffe-Caffel ,  d’Oft-Frife  ,  6c 
autres  pays  fur  le  bas  -  Rhin.  Nous  abandonnâmes 
fuccertivement  tous  les  portes,  excepté  Minden,  où 
artez  inutilement  on  laiffa  garnifon  ,  6c  nous  repaffâ- 
mes  le  Rhin  à  W efel ,  à  la  fin  du  mois  de  mars.  Com¬ 
bien  cette  retraite,  fi  facheufe  pour  notre  armée  , 
ne  procura-t-elle  pas  d’avantages  aux  ennemis  pour 
la  campagne  fuivante  ? 

L’hiver  fiuivant ,  les  alliés  ayant  formé  le  projet 
de  nous  éloigner  de  la  Heffe  6c  de  la  Vetteravie  ,  6c 
de  transférer  le  théâtre  de  la  guerre  en  Franconie  6c 
dans  les  pays  qui  s’étendent  le  long  du  Rhin  depuis 
le  Mein  jufqu’au  Neckre,  fe  mirent  en  campagne  au 
commencement  du  mois  de  mars.  On  ne  balance 
point  ,  en  quelque-tems  que  ce  foit ,  pour  exécuter 
un  projet  de  cette  importance ,  fur-tout  quand  on  a 
bien  pris  toutes  fes  mefures  ,  6c  que  les  fuccès  pa- 
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roiffent  infaillibles.  Après  qu’ils  eurent  fait  lever  6c 
repaffer  en  Franconie  les  quartiers  que  l’armée  de 
l’Empire  avoit  pris  dans  la  Thuringe  6c  dans  le  pays 
de  Fulde  ,  M.  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwich  ,  par* 
tit  de  Fulde  à  la  tête  de  l’armée  Hannovrienne ,  6c 
par  une  marche  aurtifecrette  que  rapide  &des  mieux 
combinée  fe  porta  fur  la  nôtre  ,  efpérant  de  la  fur- 
prendre  6c  de  lui  faire  repafferle  Mein.  Mais  quelque 
diligence  que  firent  les  ennemis  pour  pouvoir  péné¬ 
trer  à  tems  dans  nos  quartiers  6c  les  empêcher  de  fe 
réunir  ,  le  duc  de  Broglie qui, dans  une  conjondlure 
auffi  critique  ,  commandoit  l’armée  en  l’abfence  du 
maréchal  de-Soubile  ,  étoit  parvenu  à  la  rafiembler 
à  Bergen  ;  il  avoit  pourvu  à  la  défenfe  des  places  6c 
des  portes  qu’il  occupoit,  6c  avoit  fongé  à  tous  les 
moyens  de  repoufier  les  ennemis.  En  effet ,  la  vic¬ 
toire  qu’il  remporta  le  13  d’avril  rompit  tous  leurs 
projets ,  6c  le  combla  de  gloire  6c  d’honneur.  L’Al¬ 
lemagne  le  regarda  comme  fon  libérateur;  l’Europe 
entière  l’admira. 

Une  campagne  d'hiver ,  qui  n’étoit  pas  moins  im¬ 
portante  pour  les  alliés  que  celle  que  je  viens  de  ci¬ 
ter  ,  &  qui  en  tout  fut  fi  glorieufe  pour  le  maréchal 
de  Broglie  ,  elf  celle  qu’entreprit  M.  le  prince  Ferdi¬ 
nand  de  Brunfivich  au  mois  de  février  1761  ,  dont 
j’ai  d  ja  fait  mention  dans  cet  article  ,  en  parlant  du 
rélultat  d’une  campagne. 

Dans  les  campagnes  d'hiver ,  dit  le  roi  de  Prufle, 
qui  a  plus  fait  de  ces  fortes  de  campagnes  qu’aucun 
général  de  ce  fiede  ,  on  fait  toujours  marcher  les 
troupes  dans  des  cantonnemens  bien  ferrés  ;  on  loge 
dans  un  village  deux  à  trois  régiments  de  cavalerie  , 
mêlés  même  d’infanterie  ,  s’il  peut  les  recevoir  ;  on 
fait  quelquefois  entrer  toute  l’infanterie  dans  une 
même  ville. 

Lorfqu’on  s’approche  de  l’ennemi ,  on  afiigne  des 
rendez-vous  aux  troupes,  &  on  marche  fur  plufieurs 
colonnes  comme  à  l’ordinaire.  Quand  on  vient  au 
mouvement  décifif  de  la  campagne  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’on  eft  à  portée  d’enfoncer  les  quartiers  de  l’enne¬ 
mi  ou  de  marcher  à  lui  pour  le  combattre ,  on  met 
les  troupes  en  bataille  ;  fi  le  jour  n’eft  plus  allez  long 
pour  pouvoir  entamer  l’affaire ,  elles  partent  la 
nuit  en  cet  ordre ,  mais  alors  chaque  compagnie 
doit  avoir  un  grand  feu  ;  de  telles  fatigues  étant  trop 
violentes  pour  que  le  foldat  puiffe  y  réfifter  la  lon¬ 
gue  ,  il  eft  néceffaire  d’employer  dans  ces  fortes 
d’entreprifes  toute  la  célérité  pofiible  :  il  ne  faut 
point  envifager  le  danger ,  ni  balancer,  mais  prendre 
une  vive  rélolution  6c  la  foutenir  avec  fermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d’hiver 
dans  un  pays  de  places  fortes,  qu’autant  qu’on  peut 
faire  des  difpofitions  artez  fecrettes  6c  artez  promp¬ 
tes  ,  pour  être  sûr  de  fe  rendre  maître  en  très -peu 
de  tems  de  celfes  qu’on  fe  propofe  d’attaquer.  Ce 
fut  d’après  un  tel  plan  que  le  maréchal  de  Saxe  prit 
Bruxelles  6c  quelques  autres  places  du  Brabant , 
dans  le  mois  de  février  174 6. 

Campagne  ,  (A/jri/ze.)  Un  prince  qui  a  une  ma¬ 
rine  6c  qui  eft  en  état  d’avoir  une  armée  navale  ,  ne 
doit  jamais  manquer  ,  quelque  genre  de  guerre  qu’il 
ait  à  faire  ,  de  comprendre  dans  fon  Plan  général  de 
campagne ,  les  opérations  maritimes  qu’il  croit  pou¬ 
voir  entreprendre. 

Si  par  le  nombre  de  fes  vaifleaux  il  eft  artez  fiupé- 
rieurà  l’ennemi  pour  agir  offenfivement ,  il  projette 
une  defeente  dans  fon  pays,  foit  dans  le  continent , 
pour  furprendre  ou  faire  le  fiege  de  quelque  place 
importante,  pour  détruire  un  ctabliflèment  de  con- 
fëquence  ,  pour  piller,  ravager  une  province;  foit 
dans  une  île  qui,  par  fa  poiition  6c  fes  richeffes,  puiffe 
être  une  conquête  avantageufe  :  il  afiigne  des  croi- 
fieres  à  fes  vaifleaux  pour  bloquer  les  ports  de 
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l’ennemi , ruiner  Ton  commerce ,  &c  rendre  libre  celui 
de  fes  états. 

Lorfque  les  forces  maritimes  du  prince  font  trop 
inférieures  à  celles  de  l’ennemi  pour  opérer  au-de- 
hors  ,  il  prend  le  parti  de  tenir  fes  vaifleaux  tout  ar¬ 
més  dans  fes  ports  ,  &  toujours  prêts  à  faire  voile  , 
pour  que ,  fi  ceux  de  l’ennemi ,  obligés  par  cet  appa¬ 
reil  de  tenir  continuellement  la  mer ,  viennent  à  être 
pouflés  au  loin  par  une  tempête  ou  quelque  coup  de 
vent  dangereux  ,  il  puilTe  profiter  de  cette  circons¬ 
tance  pour  faire  fortir  une  efcadre  &  l’employer  à 
porter  des  Secours  oii  ils  feront  néceflaires ,  ou  à 
quelqu’entreprife  avantageufe. 

De  quelqu’efpece  que  foit  la  guerre,  dès  qu’on  a 
une  marine,  elle  doit  toujours,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  féconder,  par  fes  diverfes  opérations,  celles 
qui  fe  font  dans  le  continent. 

Il  feroit  très- à-propos,  en  terminant  l’article  im¬ 
portant  qu’on  vient  de  traiter,  de  rapporter  quelques 
exemples  de  plans  de  campagne  généraux  &  particu¬ 
liers  bien  entendus  &  bien  exécutés,  pour  donner  de 
plus  grandes  idées  fur  cette  éminente  partie  de  l’Art 
de  la  guerre  :  mais  quelqu’abrégé  que  foit  cet  expofé 
de  la  dialeftique  militaire  ,  il  eft  déjà  fi  long  qu’on  fe 
contentera  de  renvoyer  les  Leûeurs  aux  deux  der¬ 
nières  campagnes  de  M.  de  T urenne ,  par  Defchamps  ; 
à  celles  de  1674  en  Flandre,  de  1677  en  Lorraine 
&  en  Alface  ,  de  1703  en  Allemagne,  que  nous 
avons  publiées  ;  &  à  YHiJloire  militaire  de  Flandre , 
publiée  par  Beaurain.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

CAMPANIE,  (  Géogr.  )  c’eft-à-dire,  campagne 
heureufe  de  l'Italie ,  a&uellement  province  du  royau¬ 
me  de  Naples. 

Les  peuples  de  la  Campanie  ,  Grecs  d’origine  ,  fe 
gouvernoient ,  du  tems  de  la  république  romaine , 
par  les  loix  d’Athenes  :  ils  conferverent  leur  ancien 
droit,  mêmf  Iorfqu’ils  paflerent  fous  la  domination  de 
la  république  romaine.  Pour  lors  ils  acquirent  tous  le 
titre  glorieux  &  utile  de  citoyens  romains.  Cette  pro¬ 
vince  fut  divifée  en  préfectures  de  deux  efpeces  :  la 
première  avoit  dans  fon  diftriCt  Capoue,  Cumes, 
Caftlinum,  Vulturne  &  Linternum. 

Les  autres  villes  étoient  régies  par  les  loix  annuel¬ 
les  du  préteur  romain  (prœtore  urbano').  Dans  ce  dif- 
trid  étoit  Fondi,  Formies,  Vénafre,  Privernum  , 
Anagni ,  Herculane  &  plufieurs  autres.  Ces  villes  re¬ 
çurent  plufieurs colonies  romaines,  qui  les  agrandi¬ 
rent  &  qui  les  illuftrerent  du  tems  de  Céfar.  Hercu¬ 
lane  ,  cette  ville  fameufe ,  que  l’on  vient ,  pour  ainfi 
dire,  de  reflufeiter,  devint  auffi  colonie  romaine  • 
mais  nonobftant  la  loi  Juliay  elle  ne  fut  pas  pour  cela 
foumife  aux  loix  des  Romains  :  elle  conierva  fes  ufa- 
ges  &  le  privilège  de  fe  régir  par  fes  loix  particulières. 
On  appelloit  ce  droit  honorable  ,  Autonomie.  Voye £ 
Paul  Manuce  ,  de  civitate  Romand ;  Velleius  Pater- 
culus,  Florus  &  l’article  Herculane,  dans leDicl. 
raif.  des  Sciences,  &c.  &  dans  ce  Supplément. 

L'on  difoit  autrefois  que  la  Campanie  étoit  un  pays 
habité  &  cultivé  par  Cérès,  Bacchus  &  Vénus  :  en 
un  mot,  fes  anciens  habitans  vivoient  dans  le  luxe  & 
la  mollefle.Les  détails  de  la  magnificence  desbâtimens 
que  l’on  vient  de  découvrir  dans  Herculane,  confir¬ 
ment  ce  que  les  anciens  hiftoriens  nous  avoientditde 
la  mollefle  des  anciens  habitans  de  la  Campanie.  De¬ 
puis,  les  éruptions  du  Véfuve  ont  bouleverféles  plus 
riants  coteaux  de  cette  province  :  au  lieu  de  vignes , 
de  terraffes,  de  palais  entaftes,  on  voit  des  deux  cô¬ 
tés  du  Véfuve  des  monceaux  de  pierre  &  de  terre 
brulees  ,  &  de  tems  en  tems  l’on  éprouve  les  effets 
terribles  du  voifinage  du  volcan.  ( V .  A.  L.) 

*  §  CAMPECHE,  (  Gêogr.')  ville  de  l’Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne...&  Cam- 
PECHIUM  ,  ville  de  l’Amérique  feptentrionale,  dans 
la  nouvelle  Efpagne ....  font  la  même  ville.  Campe - 
Tome  IL 
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eh'ium  eft  la  verfion  latine  de  Citmpeche.  Lettres  fut 
! Encyclopédie. 

CAMPEMENT ,  f.  m.  Ç  Art  militaire .  )  quand  une 
armée  doit  changer  de  polition  ,  on  fait  partir  quel¬ 
ques  heures  a  1  avance,  fuivant  l’éloignement  ou  la 
proximité  de  l'ennemi,  un  détachement,  dont  l’objet 
eft  d’aller  s’emparer  du  terrein  qu’elle  doit  occuper , 
&  d’y  tracer  &c  marquer  le  nouveau  camp.  Ce  déta¬ 
chement,  que  nous  appelions  campement ,  eft  com- 
pofé  des  brigadiers  6c  carabiniers  de  la  cavalerie, 
des  fergens  6c  caporaux  de  l’infanterie ,  dont  le  nom¬ 
bre  fe  réglé  fur  celui  des  compagnies ,  des  efeadrons , 
8c  des  bataillons  de  chaque  régiment ,  d’un  officier 
major,  d  un  capitaine  ,  &c  de  deux  lieutenans  par 
brigade  ;  des  nouvelles  gardes;  d’un  certain  nombre 
de  compagnies  de  grenadiers ,  &  de  troupes  de  cava¬ 
lerie  ;  le  tout  aux  ordres  du  maréchal-de-camp  de 
jour,  qui  eft  accompagné  par  le  maréchal-général 
des  logis  de  l'armée  ,  par  le  major-général  de  l’infan¬ 
terie  ,  par  le  maréchal-général  des  logis  de  la  cava¬ 
lerie  ,  par  le  major  général  des  dragons ,  par  le  major 
de  1  artillerie  ,  8e  par  les  officiers  fupérieurs  de  pi¬ 
quet,  qui  tous  s’emploient  fous  les  ordres  de  cet 
officier  général ,  à  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l’établifle- 
ment  du  nouveau  camp.  Il  y  a  ordinairement  au 
campement  un  prépofé  pour  les  vivres  ,  qui  reçoit  les 
ordres  du  maréchal-de-camp  fur  ce  qui  concerne 
cette  partie,  t'oyez  tous  ces  détails,  dans  les  ordon¬ 
nances^  6  reglement  concernant  le  fervice  de  La  cavalerie 
or  de  l'infanterie  en  campagne. 

Lorfque  le  camp  eft  près  de  l’ennemi ,  on  aug- 
mente,  félon  qu’on  le  juge  à  propos,  Pefcorte  du 
campement.  Du  refte  c’eft  au  maréchal-de-camp  de 
jour  à  faire  fa  marche  avec  tout  l’ordre  &:  toute  la 
précaution  poffibles  ;  à  occuper  &  à  couvrir  le  terrein 
deftiné  pour  l’armée  ,  de  maniéré  à  prévenir  toute 
furpnfe  ,  &  à  ce  que  le  tracé  du  camp  fe  fafte  fans 
trouble  ni  empêchement  de  la  part  de  l’ennemi. 
Voyc{  l'article  Détachement  ,  dans  ce  Suppl. 
(M.  D.L.  R.) 

*  §  CAMSUARE,  (  Géogr.  )  «  province  de  l’Amé- 
«  rique  méridionale,  habitée  pardifférens  peuples  »  ; 
c  eft  probablement  une  province  imaginaire.  Foyer 
la  Martiniere.  Lettres Jur  l'Encyclopédie. 

§  CAMUS  ou  Camard  ,  «  qui  a  le  nez  court 
»  ou  creux....  Les  Tartares  font  grand  cas  des  beau- 
»  tés  camufes.  Rubruquis  oblerve  que  la  femme  du 
»  Grand-Cham  Jeng-his,  beauté  qui  fit  beaucoup  de 
»  bruit  en  Ion  tems ,  n  avoit  pour  tout  nez  que  deux 
»  petits  trous....  Nous  avons  la  relation  de  fes  voya- 
»  ges  ,  qui  eft  très-curieufe ,  fur-tout  pour  des  philo- 
»  lophes  ».  Si  l’auteur  de  cet  article  avoit  lu  cette 
relation  de  Rubruquis,  il  n’imputeroit  pas  k  ce  bon 
cordeher  une  fauffeté  qu’il  n’a  point  avancée.  Il  n’a 
jamais  vu  les  femmes  du  Grand-Cham  Jeng-his  ou 
Genghizcan  ,  car  c’eft  affurément  le  même.  Il  n’alla 
dans  les  cours  de  Mangou-can  &  de  Batoucan  qu’en 
1 253  ,  &  il  y  avoit  alors  vingt-fept  ans  que  Genghiz¬ 
can  leur  aïeul  étoit  mort.  Il  eft  bien  vrai  que  Rubru-  • 
qms  dit  que  la  femme  de  Scacatay,  parent  de  Batou- 
can  étoit  camufe  ,  &  qu’elle  fembloit  n’avoir  point 
du  tout  de  nez  ;  mais  il  n’a  pas  dit  un  mot  de  la  femme 
de  Jeng-his-can ,  &  il  n’a  dit  d’aucune  femme  que 
pour  tout  nez  elle  ri  avoit  que  deux  petits  trous.  Cette 
relation  de  Rubruquis  eft  très-peu  exafte  ,  comme 
M.  l’abbé  Lenglet  en  a  averti  dans  fa  Géographie ,  Sc 
comme  je  m’en  fuis  affuré  en  la  lifant.  Rubruquis’ dit 
que  Genghizcan  avoit  été  forgeron,  ce  qui  eft  faux; 
il  parle  d’un  évêque  Normand  de  Belleville ,  prés  de 
Rouen  ;  il  ajoute  foi  à  des  contes  de  vieille  ,  &  il  en 
fait  lui-même  ,  c’eft  un  très-mauvais  antiquaire  8c 
géographe.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CANADA  ,  (  Géogr.  Hijl.)  cette  immenfe  contrée 
de  l’Amérique  feptentrionale ,  terminée  d’un  côté 
Xij 
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par  l’Océan  &c  le  fleuve  Miffifüpi ,  n’a  point  de  bor¬ 
nes  connues  vers  le  nord,  où  elle  Te  confond  avec  ces 
pays  froids,  où  l’avarice  &  la  curiofité  Européennes 
nont  encore  pénétré;  Québec  en  eft  la  capitale. 
Quoique  le  Canada  foit  auffi  voifin  de  l’équateur  que 
le  pays  que  nous  habitons ,  l’hiver  y  eft  plus  piquant 
&  l’hiver  plus  long  que  dans  les  régions  tempérées 
de  l’Europe  ;  les  vaftes  forêts  dont  cette  terre  nou¬ 
velle  eft  couverte  ,  les  lacs  &  les  fleuves  dont  elle 
efl  coupée  ,  &:  peut-être  l’élévation  du  terrein  ,  font 
les  caufes  de  cette  différence  de  climat ,  fous  les  mê¬ 
mes  parallèle;  au  refte  le  fol  eft  fertile,  &t  on  y  a 
tranfporté  avec  fuccès  plufieurs  de  nos  végétaux  , 
tels  que  le  froment ,  &  quelques  légumes  :  le  cedre , 
l’acacia,  maintenant  l'ornement  de  nos  jardins,  le 
pelu  dont  découle  une  réfine  qui  fournit  le  godron. 
La  tige  de  ces  arbres  s’cleve  à  une  hauteur  beaucoup 
plus  considérable  qu’en  Europe.  Le  commerce  des 
pelleteries  étoit  l’objet  principal  de  l’établiUcment 
des  François  dans  ce  pays;  les  forétsy  font  peuplées 
d’élans  ,  d’ours,  de  lievres,  de  caftors  &  de  tigres. 
Ces  derniers  n'ont  rien  de  la  férocité  des  monlfres 
d’Afrique;  &  c’eft  par  leurs  inclinations  douces  & 
pacifiques  qu’on  les  nomme  tigres  poltrons.  On  a 
obfervé  que  les  quadrupèdes  de  cette  région  étoient 
moins  grandsque  ceux  des  mêmes  efpeces  en  Europe  : 
peu  économes  dans  la  jouifiancede  ces  biens  ufurpés, 
nous  en  avons  détruit  plufieurs  efpeces.  Les  fauva- 
ges ,  plus  fages  que  nous ,  ont  fu  du  moins  conferver 
celle  du  calfor  ;  c’étoit  une  loi  établie  parmi  eux  de 
ne  jamais  anéantir  une  cabane  entière  :  la  police 
preferivoit  d’y  laiffer  au  moins  quelques  individus 
des  deux  fexes  ,  deffinés  à  créer  une  nouvelle  répu¬ 
blique.  Ces  nations  féparées  par  des  lacs,  des  fleu¬ 
ves  des  montagnes,  habitent  dans  des  bourgades 
éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs  mœurs  ,  leurs 
ufages ,  leur  caraéïere  ,  tout  eft  intéreflant ,  jufqu’à 
leurs  vices  &  il  leurs  erreurs  populaires. 

Je  parlerai  d'abord  des  Hurons ,  parce  que  ce  peu¬ 
ple  voifin  de  nos  colonies ,  a  eu  des  relations  plus 
intimes  avec  elles.  Je  le  peindrai  tel  qu’il  étoit  lors 
de  la  découverte  du  nouveau  monde  ,  &  non  tel 
qu’il  eft  aujourd'hui  ;  amolli  par  notre  luxe ,  adouci 
par  nos  maximes  ,  abruti  par  nos  liqueurs  fortes.  La 
fcience  de  la  politique  fembloit  avoir  été  révélée  à 
ce  peuple  qui ,  quoique  fans  étude  &c  féparé  du  refte 
des  nations ,  connoiffoit  leur  forces  &  leur  foiblef- 
fe  ,  ce  qu’il  pouvoit  en  efpérer ,  &  ce  qu’il  en  avoit 
à  craindre.  Supérieur  par  les  lumières  à  tous  les  ha- 
bitans  du  feptentrion,  il  l’étoit  encore  plus  par  la 
vigueur  du  corps  :  un  Huron  n’avoit  d’autre  intérêt 
à  défendre  que  fon  indépendance  ,  ôc  il  facrifioit 
tout  à  cette  idole  chérie.  Inquiet  &  foupçonneux  il 
croyoit  fa  liberté  menacée  par  tout  ce  qui  l’appro- 
choit  ;  il  ne  connoiffoit  point  l’épanchement  du 
cœur  ,  parce  qu  il  craignoit  d’être  trompé  par  des 
dehors  affeâueux  ;  s'il  faifoit  des  préfens  ,  il  n’étoit 
libérai  que  par  des  vues  cachées  ;  il  en  recevoit  fans 
reconnoiffance  ,  perfuadé  qu’on  les  lui  offroit  fans 
amitié.  Toujours  occupé  à  tendre  des  piégés  ou  à  les 
éviter ,  fon  unique  étude  étoit  d'obferver  &  de  dé¬ 
couvrir  le  foible  de  fon  ennemi.  Ses  queftions  étoient 
infidieufes,  les  réponles  vives ,  laconiques ,  toujours 

faufl'es&  toujours  vraifemblables:  éloquent, mais  fans 

fafte  &  fans  prétention ,  il  avoit  l’art  de  cacher  celui 
qu’il  mettoit  dans  fes  difeours.  Fertile  en  prétextes , 
il  déguifoit  toujours  le  véritable  motif  qui  le  faifoit 
agir.  G  îs  talens  naturels  étoient  répandus  avec  tant 
d’égalité  parmi  ces  fauvages  ,  que  le  dernier  d’en- 
tr’eux  étoit  capable  de  la  négociation  la  plus  épineu- 
fe ,  &  pouvoit  reprélenter  (a  nation. 

L’Iroquois  a  la  même  dofe  de  génie  ,  mais  il  en 
abufe  pourfe  livrer  à  des  atrocités.  Le  premier  eft 
fin,  le  fécond  eft  perfide.  Le  Huron  entraîné  par  le 
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circonftances ,  viole  fans  fcrupule  le  traité  le  plus 
folemnellementjuré,  &  l’Iroquois  le  conclut  dans  le 
dellein  de  le  violer ,  lorfque  les  circonftances  l’affu- 
reront  de  1  impunité.  Celui-ci  carefle  l’étranger  pour 
te  détendre  de  fes  embûches,  celui-là  l'embrafle 
pour  1  etouffer.  On  a  vu  leurs  députés  maffacrer  les 
Européens  au  lomr  même  des  affemblées  où  la  paix 
venoit  d’être  jurée  :  leurs  alliés  font  leurs  premiers 
ennemis.  En  1706,  après  le  célébré  traité  de  Mont¬ 
real,  ils  trahirent  la  France ,  &  s’unirent  aux  A nglois  ; 

ceux-ci  les  aidèrent  à  vaincre  ,  &  pour  prix  dé 
leurs  fervices,  ces  barbares  firent  périr  toute  leur 
armée ,  en  corrompant  les  eaux.  Tant  que  nous  avons 
été  poffeffeurs  du  Cunad,,  ils  o'nt  fuivi  un  plan  de 
politique  confiant  &  invariable  ;  c’étoit  d’allumer  la 
difeorde  entre  les  François  &  les  Anglois  ,  palier  al¬ 
ternativement  d’un  parti  à  l’autre  ,  de  rétablir  l’equi- 
l'bre  par  une  diverfion  ,  lorfque  la  nation  qu’ils 
avoient  choifie  pour  alliée  ,  devenoit  affez  puiffante 
pour  les  affervir.  Leur  politique  ariificieufe  étoit  de 
détruire  les  Européens  les  uns  apres  les  autres.  En 
général  la  paffion  dominante  de  tous  ces  peuples, 
elt  l’amour  de  la  liberté.  En  peignant  les  Iroquois  de 
les  Hurons,  j’ai  peint  toutes  les  nations  voifines  ; 
même  caraflere ,  mêmes  vices  ,  mêmes  talens  :  on 
diflingue  à  peine  entr’elles  quelques  nuances  ;  leurs 
mœurs  ont  la  même  analogie.  On  voit  régner  les 
mêmes  ufages  chez  toutes  les  nations ,  depuis  la  baie 
d’Hudfon,  jufqu’au  fleuve  Mifliflipi,  &aux  bords  de 
1  océan.  Vers  le  lac  Huron ,  on  rencontre  les  Mipiffi- 
riens  ,  la  nation  de  la  Loutre  ,  les  Otitaouaicks ,  les 
Hurons,  les  Cynagos,  les  Kiskakous,  les  Manfova  , 
les  Kaetous,  les  Sauteurs,  les  Miffifl'akes.  Le  nord 
eft  couvert  de  nations  moins  nombreufes  &  plus 
éparfes  ,  ce  font  les  Chriftinaux  ,  les  Monforis  ,  les 
Chichi-Goueks  ,  les  Otaulubis,  les  Onaovientagos  , 
les  Micacondibes ,  les  Affiribouets.  Près.du  lac  Oui 
tariou  ,  font  les  Iroquois ,  divifés  en  plufieurs  can¬ 
tons.  Le  fud  eft  habite  par  les  Ponteanotemis  ,  les 
Sakis  ,  les  Malhominis ,  les  Onenebegous  ou  Puans  , 
les  Outagamis  ou  Renards ,  les  Maskouteks ,  les  Mia- 
mis  ,  les  Kikabous  ,  les  Illinois ,  les  Ayoës,  divifés 
en  differentes  tribus,  qui  font  répandues  vers  I’oueft. 

Tous  ces  fauvages  font  légers  à  la  courfe  ,  adroits 
à  la  chaffe  ,  braves  dans  les  combats ,  patiens  dansles 
travaux  &  même  dans  les  fupplices.  Ceux  qui  n’ont 
point  embraffé  le  Chriftianifme  ont  moins  de  confian¬ 
ce  en  Dieu  que  dans  le  diable  ;  on  voit  chez  eux  peu 
de  culte  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  décorer  leurs  jon¬ 
gleurs  du  titre  de  prêtres,  &  appeller  religion  le  ref- 
peft  ft lipide  qu’ils  ont  pour  ces  charlatans  ,  qui  pré¬ 
tendent  lire  dans  l’avenir  &c  meme  dans  les  cœurs  - 
ils  exercent  la  médecine  :  toute  leur  fcience  fe  borne 
à  enfermer  le  malade  dans  une  étuve  ,  &  à  lui  procu¬ 
rer  la  tranfpiration  la  plus  abondante  ;  ils  accompa¬ 
gnent  cette  opération  d’un  vacarme  affreux  ,  de  pa¬ 
roles  myftérieufes  ,  de  contorfions  &  de  gambades. 
Nous  avons  perdu  le  droit  de  rire  de  ces  extraval 
gances ,  puifque  les  mêmes  fcandales  fe  font  renou- 
vellées  en  France,  dans  un  fiecle  éclairé  par  la  phi- 
lofophie.  Si  le  malade  échappe  à  la  mort ,  c’eft  au 
faltymbanque  qu’il  fe  croit  redevable  de  la  vie  ;  s’il 
meurt ,  l’excufe  du  médecin  eft  toujours  prête  ;  il  eft 
bien  payé  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  &  tout  fe  pafTe  à 
cet  égard  comme  chez  les  peuples  civilifés.  Ces 
jongleurs  font  auffi  les  dépofitaires  des  fecrets  de  la 
religion,  &  c'eft  à  eux  qu’eft  confié  le  foin  d’inflruire 
lajeuneffe.  L’eau,  difent-ils,  eft  le  premier  des  élé- 
mens  ,  Mechapoux  s’y  promenoit  fur  une  efpece  d’îie 
flotante ,  formée  de  morceaux  de  bois ,  groffiérement 
aflemblés.  Ce  dieu  créa  les  animaux  pour  lui  tenir 
compagnie  ,  tout  étoit  bien  aflbrti  ,  car  lui-même 
n’étoit  qu’un  grand  lievre  :  il  alloit  mourir  de  faim 
avec  fes  confrères  ;  on  tint  confeil,  &c  l’on  promit 
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un  empire  fuprême  fur  les  animaux  à  celui  qui  iroit 
chercher  un  peu  de  terre  au  fond  des  eaux  ,  fauf 
néanmoins  les  droits  de  la  divinité  du  grand  lievre  ; 
le  caftor  pre/Te  par  la  faim ,  animé  par  l’ambition  , 
fe  jetta  dans  1  eau  ,  &c  revint  à  vuide  ;  la  loutre  ne 
fut  pas  plus  heureule  ;  le  rat  mufqué  tenta  l’aventure 
a  fon  tour,  &  rapporta  quelques  grains  de  labié,  que 
Michapoux  féconda  &  grolîit  au  point ,  qu’il  en  fit 
d abord  une  montagne,  &  enfin  il  en  créa  la  terre 
entière.  A  mefure  que  le  monde  prenoit  des  accroif- 
iemens  ,  le  dieu  s’éloignoit  des  animaux  pour  fe  por- 
ter  toujours  a  l’extrémité  de  fon  ouvrage  :  alors  la 
difcorde  s’alluma  entr’eux  ,  le  fort  écral'a  le  foible  , 
dont  il  fit  fa  proie.  Dans  le  premier  tranfport  de  fa 
colere.il  créa  l’homme  :  va,  lui  dit-il,  exterminer 
ces  animaux,  je  te  réferve  au  bout  du  monde  un 
f  cjour  délicieux ,  après  ta  mort  ;  il  forma  enfuite  la 
femme ,  qui  fut  chargée  des  foins  domeftiques  ,  tan¬ 
dis  que  fon  époux  feroit  occupé  à  la  charte  :  ainfi  le 
monde  fe  peupla.  Mais  bientôt  l’intérêt  mit  la  divi¬ 
sion  parmi  les  hommes  ,  ils  tournèrent  contre  eux- 
memes  leurs  armes  qu’ils  avoient  reçues  pour  dé¬ 
truire  les  bêtes  féroces.  Michapoux  indigné  fut  tenté 
de  creer  un  etre  d  une  troilleme  efpece  pour  exter- 
miner  le  genre  humain  :  on  le  dit  maintenant  occupé 
a  groffir  &  féconder  la  terre  vers  le  fud  ;  il  revient 
cependant  quelquefois  verfer  fes  influences  fur  le 
nord.  Les  aurores  boréales  &  tous  les  météores 
enflammes  font  autant  de  traces  de  fon  partage  ; 
aufîî-tôt  que  l’efpace  des  airs  en  eft  éclairé  ,  les  là  Li¬ 
ages  (orient  de  leurs  cabanes ,  fument  du  tabac  , 
dont  ils  lui  envoient  la  fumée  comme  une  offrande’ 
précieufe. 

Les  cérémonies  religieufes  de  ces  peuples  fauva- 
gesne  font  pas  fort  multipliées  ;  la  religion  ne  fe  mêle 
point  de  1  union  conjugale  :  lorfqu’un  jeune  homme , 
apres  avoir  réftfté  long-tems  aux  amorces  de  l’amour, 
fe  rend  le  témoignage  que  ce  fentiment  n’eft  point 
une  foibleffeni  un  vice  du  cœur  ,  mais  un  befoin 
auquel  la  nature  1  a  affujetti ,  il  entre  pendant  la  nuit 
dans  la  cabane  de  fa  maîtreffe,  allume  un  morceau 
de  bots ,  s’approche  du  lit,  pince  par  trois  fois  le  nez 
de  la  belle  ,  l’éveille  &  lui  déclare  fa  paffion ,  elle  ne 
répond  rien,  mats  fes  yeux  parlent  pour  elle  :  lil’amant 
a  (urpris  un  regard  favorable,  il  revient  toutes  les 
nuits  pendant  deux  mois,  toujours  éloquent  &  tou¬ 
jours  tendre  &  refpeftueux  :  enfin ,  après  ce  noviciat 
conjugal  les  peres  de  famille  ont  une  entrevue  & 
fument  dans  la  même  pipe  :  le  mariage  eft  conclu  , 

&  fou  vent  n  eft  confommé  que  plufieurs  mois  après 
la  célébration.  La  fuccelfion  de  l’époux  appartient  à 
fa  belle-mere  ;  celle-ci  néanmoins  n’a  pas  le  droit  de 
s  oppofer  a  un  fécond  mariage,  qui  diminue  fes  droits 
de  moitié  ;  en  recevant  une  fécondé  femme  dans  fa 
cabane  ,  le  fauvage  y  introduit  la  difcorde.  Les  deux 
epoufes  font  divilées  par  l’intérêt  &  l’amour,  &  l'on 
en  vient  fouvent  aux  mains  fur  la  natte  nuptiale  : 
pendant  la  mêlée  ,  le  mari  tranquille  fpeôateur  du 
combat,  s  applaudit  de  voir  difputer  fa  conquête  ; 
il  fume  fa  pipe  avec  flegme,  &  daigne  fourire  de 
tems  en  tems  aux  tranfports  de  deux  forcenées  qui 
le  déchirent  pour  pofféder  fon  cœur.  Cependant  la 
pohgamie  n’elt  pas  commune  chez  eux  ;  la  cominence 
y  elt  meme  honorée,  parce  que  la  volupté  énerve 
les  jarets,  rend  l’homme  moins  léger  à  la  courfe  & 
moins  propre  à  la  chaffe.  Ils  ne  vivent  que  de  gibier 
&  de  potffon:  lancer  une  fléché  avec  adreffe  ,?etter 
une  ligne  à  propos ,  ramer  avec  vîteffe  ,  na-er  avec 

gruCe  ’l'n'a  k  l0ng  desrochers  &  des  précipices  ; 
telle  eft  1  éducation  qu’ils  donnent  à  leurs  enfans. 
Dans  les  tems  favorables  à  la  chaffe ,  la  jeuneffe  d’un 
canton  fe  raffemble  &  pourfuit  le  gibier  à  travers  les 
bots  ;  fouvent  dans  leurs  courfes  deux  nations  fe 
rencontrent  &  fe  difputent  la  même  proie  ;  voilà 
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auflntot  une  guerre  allumée.  La  campagne  paroîc 
hertffee  de  fléchés  :  on  porte  au  bout  des  piques  de 
longues  chevelures  qu’on  a  enlevées  aux  ennemis 
dans  les  guerres  précédentes.  Chaque  parti  marche 
fous  les  ordres  d  un  chef  qui  eft  le  héros  de  fon  can¬ 
ton  :  on  le  cherche  ,  on  fe  rencontre  ,  on  en  vient 
aux  mains  ;  les  vainqueurs  arrachent  les  chevelures 
des  morts  &  les  portent  en  triomphe  dans  leurs  ha¬ 
bitations  ,  traînant  après  eux  leurs  prifonniers  ■  c’eft 
alors  un  fpeftacle  qui  fait  frémir  l’humanité.  Un  chef 
s  approche  de  l’un  de  ces  infortunés  :  Tu  vas  périr 
lut  dit-il  It  tu  as  du  courage  ,  chante  l’hymne  de  là 
mort.  Le  fauvage  déployant  toute  fa  férocité, chante, 
danle  ,  inlulte  a  fes  bourreaux,  exalte  fes  exploits 
s  approche  _du  poteau  fatal  fe  laifl’e  garotter  ;  vok 
de  lang-froid  fa  chair  déchirée  avec  des  peignes  de 
er,  tomber  en  lambeaux.  On  lui  jette  de  l’eaS  boni!- 
tante  ,  on  introduit  des  charbons  ardens  dans  fes 
plates  ;  on  prolonge  fon  fupplice  par  un  raffinement 
de  cruauté  ;  &  1  on  a  vu  plufieurs  de  ces  malheureux 
lOLiftnr  ce  fuppltce  pendant  un  jour  entier  fans  pouf- 
ler  un  foupir ,  &  fans  donner  le  moindre  témoignage 
de  fenfibilite  ;  quelques  uns  même  infultent  à  leurs 
ennemis  8c  leur  reprochent  d’un  ton  railleur,  qu’ils 
ignorent  1  art  de  brûler  un  homme ,  &  ils  leur  décou¬ 
vrent  le  barbare  fecret  de  les  tourmenter  davanta. 
ge  fouvent  ces  cannibales  n’attendent  pas  que  la 
victime  fott  exptree  pour  dévorer  fa  chair  :  ce  mets 
execrable  ne  leur  fan  point  horreur  ,  &  fis  ne  met_ 
tent  point  de  différence  entre  la  chair  d’un  cerf& 
celle  d  un  homme.  Dès  que  la  voix  d’un  enfant  peut 
articuler  des  fous  fmv.s  fon  pere  lui  apprend  le 
cantique  de  la  mort ,  lut  répétant  fans  cefl’e  qu’il  doit 
nn  jour  combattre  pour  la  gloire  &  les  intérêts  de 
la  nation;  &  que  s’il  a  un  jour  la  lâcheté  de  fe  Iairter 
prendre  vivant ,  il  faut  avoir  le  courage  de  favoir 
mourir  fans  fe  plaindre  Leur  langage  eft  allégorique 
&  tient  beaucoup  de  leur  férocité  :  propoler  une 
chaudière  ,  c  eft  propofer  une  expédition  militaire  • 
rompre  une  chaudière ,  c’eft  déclarer  la  guerre  ’ 
inviter  fon  voifin  à  boire  du  bouillon  des  vaincus  ’ 
c  eft  partager  avec  lui  la  joie  &  les  fruits  de  la  vie’ 
foire  La  paix  fe  tan  par  députés ,  leurs  dil’cours  font 
vifs  Se  pie, ns  d  images  ;  tous  les  objets  de  leur  mif- 
fton  font  deiignes  par  autant  de  colliers  fufpendus  à 
un  bâton;  on  en  détache  un  à  chaque  article;  on 
fume  enfuite  dans  le  même  caJumer  ,  on  mange 
dans  la  meme  chaudière,  &  l’on  fe  fépare  fatisfaits 
lans  aucun  refte  de  reffentiment.  Les  morts  font  en¬ 
terres  fans  pompe  ;  leur  tombe  eft  couverte  de  quel¬ 
ques  planches  :  dès  que  le  mort  y  eft  enfermé  fa 
nation  1  oublie.  Aucun  monument  ne  cotrferve  le 
fouventr  de  fes  exploits  ;  tous  les  honneurs  font  ré- 
lerves  aux  héros  vtvans  :  on  fe  contente  de  pleurer 
en  general  tous  les  morts  de  la  nation  ;  &  ce  deuil 
public  fe  renouvelle  tous  les  deux  ans 

Tels  étoient  les  peuples  que  les  François  eurent  à 
combattre ,  lorfqu’ds  defeendirent  fur  les  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent,  en  ,  500  ;  Jean  Cabol  Véni¬ 
tien  ,  &  Gafpard  de  Portréal ,  Portugais ,  les  avoient 
de, a  provenus.  Des  1504 ,  les  Bafques ,  les  Bretons 
&les  Normands ,  unies  &  audacieux  navigateurs 
fe  hazardoient  avec  de  foibles  barques  fur  le  banc  dé 
Terre-neuve,  &  nourriffoient  une  partie  de  la  France 
du  fruit  de  leur  peche  ;  jufqu’à  cette  époque  la  cour 
de  France  n  avoit  point  paru  s’intéreffer  à  ces  décou¬ 
vertes  ;  mais  François  premier,  rival  de  Charles- 
yumt  en  Europe ,  voulut  l’être  auffi  dans  le  nou- 
veau  monde.  Mis  freres  tes  rois  d'Efpagne  &  ,ü  I\ir- 
Je  partagent  entreux  C  Amérique,  je  vou¬ 
drais  bien  voir  l'article  du  teflament  d'Adam  qui  les  en 
rend  maures  &  qui  me  déshérite.  Vorazani  partit  &  ar- 
ora  les  armes  de  France  fur  quelques  rivages  de 
Amérique  feptentrionale.  Jacques  Cartier  pénétra 
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plus  avant ,  6c  donna  le  nom  de  Canada  au  pays 
qu’il  découvrit  :  on  prétend  que  les  Elpagnols  y 
étoient  entrés,  6c  que  n’y  ayant  point  trouvé  de 
mines  ,  ils  fe  retirèrent ,  en  prononçant  avec  mépris 
ces  mots  Aca  nada  ,  que  les  fauvages  répétèrent  à  la 
vue  des  François.  Quelle  que  foit  l’étymologie  de 
ce  mot ,  Jacques  Cartier  pourfuivit  fa  route  ,  efluya 
des  périls  multipliés  ,  d’où  il  vit  périr  la  plupart  de 
fes  compagnons ,  ÔC  revint  en  France.  Ce  ne  tut  qu  en 
1607  que  M.  de  Monty  remonta  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ;  6c  fécondé  par  MM.  de  Champlain  6c  de 
Pontgravé ,  il  jetta  les  fondemens  de  Québec  :  on 
négocia  avec  les  fauvages  par  la  médiation  des  Jé- 
fuites  ,  dont  on  fe  fervit  avec  fuccès  auprès  de  ces 
nations  rufées  6c  perfides.  Les  Iroquois  ,  loin  d’ac¬ 
céder  au  traité  ,  s’avancèrent  à  main  armée  ;  Cham¬ 
plain  marcha  contre  eux  ,  les  battit ,  6c  ne  dut  fa 
première  vidtoire  qu’à  l’effroi  que  jettoit  parmi  les 
fauvaoes  le  bruit  des  armes  à  feu  ;  infenfiblement  ils 
s’y  accoutumèrent ,  6c  dans  le  fécond  combat  la  vic¬ 
toire  fut  long-tems  balancée  ;  dans  la  troifieme  action 
ils  refterent  vainqueurs ,  6c  s’étant  faiûs  des  fufils 
des  morts ,  ils  en  devinèrent  l’ufage ,  6c  combattirent 
dans  la  fuite  à  armes  égales  contre  les  François. 
Ceux-ci  eurent  bientôt  fur  les  bras  des  ennemis  plus 
dangereux  ;  les  Anglois  les  affaillirent  avec  une  flotte 
nombreufe  ;  il  fallut  fe  foumettre  aux  loix  du  plus 
fort ,  mais  par  le  traité  de  Saint-Germain ,  le  Canada 
fut  reftitué  à  la  France  en  1631.  Champlain  qui  en 
fut  établi  gouverneur ,  fît  de  nouvelles  découvertes , 
donna  fon  nom  à  un  lac,  contint  les  Iroquois  par  la 
terreur  de  fes  armes ,  les  Hurons  par  fa  politique  ; 
força  ceux-ci  à  recevoir  des  millionnaires ,  agrandit 
6c  fortifia  Québec  ,  6c  mourut  en  1636  ,  honoré  des 
regrets  de  fa  colonie.  Mont-Magni  qui  lui  fuccéda  , 
la  trouva  languiffante  6c  prête  à  fe  détruire  elle- 
même  ;  fa  compagnie  commerçante  ,  qui  faifoit  la 
traite  des  pelleteries,  ne  lui  envoyoit  aucun  fecours. 
Un  nouvel  établiffement  à  Sylleri  divifa  les  forces 
des  colons, par  les  forces  auxiliaires  qu’il  fallutprêter 
aux  Hurons  contre  les  Iroquois.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  expéditions,  qu’un  de  leurs  chefs,  voyant  fes 
compatriotes  prêts  à  fuir  lâchement ,  les  ranima  par 
cette  courte  harangue  :  Mes  amis ,  fi  vous  voulez 
vous  retirer  fans  combattre  ,  attendez  du  moins 
que  le  foleil  foit  defeendu  derrière  les  montagnes ,  6c 
ne  fouffrez  pas  qu’il  éclaire  votre  honte  :  le  fuccès 
ne  répondit  point  à  l’ardeur  de  ce  magnanime  vieil¬ 
lard.  Les  Iroquois  vaincus  épuiferent  toute  leur  po¬ 
litique  pour  détacher  les  François  de  l’alliance  des 
Hurons  ,  6c  les  attirer  dans  leur  parti.  Le  noble  re¬ 
fus  de  Mont-Magni  infpira  à  nos  alliés  une  confiance 
qu’ils  n’avoient  point  encore  connue.  La  nécefiîté 
d’arrêter  les  Iroquois  avant  qu’ils  fuffent  entrés  fur 
les  terres  de  la  colonie  ,  6c  de  protéger  les  progrès 
de  l’agriculture,  excita  quelques  particuliers  à  s’éta¬ 
blir  dans  l’île  de  Mont-Réal  :  beaucoup  au-deffus 
on  y  bâtit  un  fort ,  on  y  traça  une  ville  ,  6c  cet  éta¬ 
bliffement  mérita  bientôt  le  nom  de  colonie.  Le'S 
Iroquois  s’attachèrent  d’abord  à  en  fapper  les  fon¬ 
demens  ;  les  Hollandois  de  Man-hatte,  jaloux  de 
nos  profpérités  ,  qui  n’étoient  qu’apparentes  ,  prê¬ 
tèrent  des  armes  à  ces  fauvages,  6c  les  inflruifirent 
dans  l’art  de  la  guerre.  Malgré  ces  fecours ,  ils  furent 
contraints  de  demander  la  paix. Mont-Magni  la  leur 
auroit  accordée  ,  mais  il  fut  rappellé  peu  de  tems 
après.  La  cour  paroiffoit  adopter  le  fyftême  de  ne 
pas  laiffer  long-tems  dans  ces  contrées,  l'autorité 
luprême  dans  les  mêmes  mains.  Les  troubles  que  le 
commandeur  de  Poinci  avoit  excités  aux  Antilles, 
ne  juflifioient  que  trop  cette  politique  circonfpette , 
tel  étoit  l’état  du  Canada  en  1648. 

Les  Iroquois  ne  tardèrent  pas  à  violer  le  traité  de 
paix  :  ils  rentrèrent  dans  le  pays  des  Hurons  le  fer 
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6c  la  torche  à  la  main,  brûlant  les  bourgades,  af- 
fommant  les  vieillards,  jettant  les  enfans  dans  les 
flammes  ,  6c  traînant  leurs  femmes  6c  leurs  meres  en 
efclavage.  Telle  eft  la  première  époque  de  la  difper- 
fion  des  Hurons.  La  plupart  fe  retirèrent  dans  l’île 
de  Saint-Joleph.  D’autres  turent  recueillis  par  les 
François  ;  6c  cette  multitude  généreulèment  nourrie 
par  les  colons ,  caufa  parmi  eux  une  difette  affreufe: 
le  reffe  ,  ou  chercha  un  afyle  chez  les  nations  voifi- 
nas  ,  ou  mena  dans  les  bois  une  vie  errante  ,  jufqu’à 
ce  que  des  tems  plus  heureux  leur  permifl'ent  d'ele- 
ver  d’autres  cabanes  fur  les  cendres  des  premières. 
Ce  qu’il  y  a  de  déplorable ,  c’eff  que  ces  hommes  ne 
trouvèrent  point  de  reffources  dans  leur  propre  hu¬ 
manité.  Le  particulier  pouvoit  être  doux  6c  fociable  ; 
mais  la  nation  étoit  féroce  :  voici  un  trait  qui  la  ca- 
raélérife  :  des  François  avoient  demandé  l’hofpitalité 
à  un  chef  Huron  ,  vieillard  vénérable  ,  l’oracle  de  fa 
patrie  :  il  fe  nommoit  Aouantoi.  Le  repas  frugal  qu’il 
partageoit  avec  eux  fut  bientôt  troublé  par  les  hur- 
îemens  affreux  de  tous  les  fauvages.  Un  incendie  , 
qui  caufoit  ce  défordre  ,  avoit  dévoré  leurs  frêles 
cabanes.  La  flamme  ne  refpeéla  que  la  maifon  du 
fage  6c  généreux  Aouantoi.  Cette  efpece  de  prédi- 
letlion  ,  dont  le  ciel  lembloit  honorer  ce  fauvaoe, 
anima  dans  ces  cœurs  défefpérés ,  tous  les  feux  de 
l’envie.  Ils  s’écrièrent  qu’il  devoit  avoir  part  , 
comme  eux ,  à  la  calamité  commune  ;  ils  lui  firent  un 
crime  de  fon  bonheur  ,  &c  faififl'ant  avec  furie  les 
débris  encore  enflammés  de  leurs  cabanes  ,  ils  les 
jetterent  fur  la  fienne.  Tandis  que  la  flamme  en  par- 
couroit  avec  rapidité  tous  les  recoins  ,  Aouantoi  fe 
précipite  à  travers  la  fumée  6c  les  ruines  ,  enleve  les 
vivres  qui  lui  reffent.  Et  pendant  que  le  feu  coh- 
fume  les  refies  de  fa  maifon ,  il  apprête  un  ample 
feftin  ,  6c  fe  tournant  vers  fes  compatriotes  :  mes 
freres  ,  leur  dit-il ,  il  étoit  jufie  que  je  fuffe  malheu¬ 
reux  comme  vous.  Je  ne  m’applaudiffois  de  voir  mes 
biens  confervés  que  pour  les  partager  avec  vous  6c 
avec  ces  François  à  qui  j’ai  donné  l’hofpitalité.  Main¬ 
tenant  tout  eff  détruit ,  je  ne  reconnois  le  lieu  011  fut 
ma  maifon  qu’aux  cendres  dont  la  terre  eft  couverte  : 
mais  j’ai  fauve  deux  caiffes  de  bled  d’Inde  ,  vous 
avez  faim  ,  je  vous  en  donne  une  ,  elle  fuffira  pour 
vous  nourrir  aujourd'hui ,  je  ferrerai  l’autre  pour 
mes  hôtes  ,  pour  ma  famille  6>c  pour  moi. 

Cependant  la  colonie  efluya  des  révolutions  qui 
f  ne  pouvoient  que  l’affoiblir.  Louis  XIV.  céda  à  une 
nouvelle  compagnie  de  commerçans  le  Canada ,  qui 
lui  avoit  été  remis  par  le  défiftement  de  la  première. 
Trois  gouverneurs  fe  fucccderent  en  peu  d’années. 
Chacun  fuivit  un  fyftême  different ,  6c  tous  ajoutè¬ 
rent  aux  maux  dont  la  colonie  étoit  accablée  :  l’Iro- 
quois  venoit  armé  demander  la  paix ,  la  concluoit , 
6c  recommençoit  les  hoftilités  dès  qu’il  étoit  de  re¬ 
tour  dans  fa  patrie  :  Alexandre  de  Prouville,  mar¬ 
quis  de  Traci ,  marcha  contre  le  canton  d’Agnies  le 
plus  redoutable  de  tous.  Il  gagna  des  batailles ,  fit  des 
conquêtes ,  6c  ne  rendit  pas  la  colonie  plus  florifl'ante. 
L’Iroquois,  quoique  vaincu,  fe  félicitoit  en  fecret 
de  l’imprudence  des  François  qui  s’engageoient  té¬ 
mérairement  dans  des  contrées  inconnues  ,  6c  qui 
périffoient  fouvent  avant  d’arriver  au  terme  de  leur 
expédition.  Il  fuyoit  à  deffein ,  abandonnoit  fes  bour¬ 
gades  ,  6c  laifl'oit  à  la  faim  6c  à  l’intempérie  des  cli¬ 
mats  le  foin  de  détruire  fon  ennemi.  Il  voyoit  avec 
le  même  plaifir  les  Hollandois  chaffés  par  les  An¬ 
glois  de  la  nouvelle  Belgique.  Toutes  ces  guerres 
meurtrières  entroient  dans  fes  vues  politiques-,  6c 
diminuoient  du  moins  le  nombre  des  Européens 
dont  il  redoutoit  le  voifinage. 

Chaque  jour  on  changeoit  à  Québec  le  plan  de 
l’admmiftration.  La  liberté  du  commerce  y  fut  pu¬ 
bliée  eq  1667,  6c  bientôt  on  reffentit  les  effets  de 
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cette  fage  ordonnance  :  de  nouveaux  colons  arrive* 
rent  de  toutes  parts  :  cette  affluence  mit  le  gouver¬ 
neur  en  état  de  rétablir  la  gloire  des  armes  Fran- 
çoifes.  C’étoit  Danielde  Bemide  Courcelles.  La  paix 
fut  bientôt  conclue  ,  parce  qu’elle  fut  le  fruit  des 
viftoires  remportées  fur  les  Iroquois ,  fouvent  vain¬ 
cus  6c  toujours  redoutables.  Quand  le  calme  fut  ré¬ 
tabli  dans  fa  colonie  ,  il  n’adopta  point  la  barbare 
politique  de  fouffler  la  difcorde  parmi  fes  ennemis, 
6c  de  les  rendre  les  propres  inftrumens  de  leurdef- 
tru&ion.  Il  termina  les  différends  qui  s’étoient  élevés 
parmi  les  cantons  Iroquois  ,  6c  le  fuccès  de  fa  né¬ 
gociation  fut  d’apprendre  aux  fauvages  à  refpefter 
le  nom  François.  Enfin  parut  Louis  de  Buade  ,  mar- 
quisde  Frontenoie,  qu’on  peut  appeller  \e  fondateur 
de  la  nouvelle  France.  Soldat ,  citoyen,  général,  magis¬ 
trat  6c  négociateur, il uniffoitles  vertus  de  l’honnête 
homme  aux  talcns  du  grand  capitaine.  Son  premier 
foin  fut  d’aftermir  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
Il  affeda  dans  toutes  les  négociations  un  ton  de  fierté 
inconnu  à  fes  prédéceffeurs  ;  il  parla  en  maître  qui 
didoit  des  loix  à  un  peuple  libre  ,  6c  il  eut  la  gloire 
d’en  être  écouté.  II  s’appliqua  enfuite  à  faire  fleurir 
l’agriculture  ,  6c  à  faciliter  la  circulation  dans  le 
commerce. 

Ces  occupations  pacifiques  ne  le  détournèrent  pas 
des  foins  de  la  guerre  allumée  entre  l'Angleterre  6c 
la  France.  Les  troupes  fe  mirent  en  campagne  fuivies 
de  quelques  fauvages  ,  6c  s’emparèrent  de  Cozlar 
6c  de  Cemenfelles.  üalquebé  eut  la  même  deftinée. 
Tous  les  forts  voilins  ouvrirent  leurs  portes,  6c 
fouferivirent  aux  conditions  preferites  par  le  vain¬ 
queur.  Les  Anglois  ,  relolus  de  venger  la  honte  de 
tant  de  défaites,  firent  une  armement  confidérable. 
Trente-quatre  voiles  ,  lous  les  ordres  de  l’amiral 
Phibs,  couvrirent  le  fleuve  Saint- Laurent.  Phibsfom- 
ma  ie  gouverneur  de  rendre  Quebec  à  Guillaume  II, 
roi  d’Angleterre.  Je  connois  ,  répondit  le  comte  de 
Frontenoie,  Jacques  II,  roi  d’Angleterre  ;  quant  au 
roi  Guillaume  ,  je  ne  le  connois  pas.  Je  fais  feule¬ 
ment  que  le  prince  d’Orange  eft  un  ul'urpateur  ;  mais 
quel  que  foit  le  légitime  poffeffeur  de  la  couronne 
Britannique  ,  Quebec  n’appartient  ni  à  l’un  ni  à  l’au¬ 
tre.  Louis  XIV.  en  eft  le  maître,  6c  je  le  lui  conferve- 
rai  au  péril  de  ma  vie.  Les  Anglois  débarqués  ten¬ 
tèrent  des  attaques  infruéhieufes  ,  effuyerent  des 
forties  meurtrières, furent  vaincus  dans  trois  combats, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux  6c  difparurent.  Ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  Mont-Réal  oît  le  che¬ 
valier  de  Calliere  ,  émule  de  la  gloire  du  marquis  de 
Frontenoie,  fit  une  défenle  fi  opiniâtre,  qu’il  força  le 
ennemis  à  faire  une  retraite  précipitée. 

Tant  de  fuccès  ne  furent  pas  fans  quelque  mélange 
de  revers.  Plufieurs  partis  François ,  trahis  par  un 
courage  imprudent,  furent  battus  &  difperfés.  Ces 
pertes  ,  quoique  légères  ,  affoibliffoient  la  colonie  ; 
6c  le  comte  de  Frontenoie  ,  qui  cherchoit  moins  à 
remporter  des  vi&oires  ftériles, qu’à  mettre  une  bar¬ 
rière  entre  les  Anglois  6c  lui,  négocia  avec  les  Iro¬ 
quois  pour  leur  faire  accepter  la  neutralité  ,  fous  la 
condition  de  ne  point  ouvrir  aux  Anglois  de  pafl'age 
fur  leurs  terres  :  mais  il  n’obtint  d’eux  que  des  pro- 
pofitions  infidieufes ,  des  promeffes  vagues  6c  des  trê¬ 
ves  enfreintes  auffi-tôt  que  jurées.  Frontenoie  fe  for¬ 
tifia  de  l’alliance  de  plufieurs  nations  voifines ,  6c 
fur-tout  des  anciens  Hurons  ,  dont  une  partie  étoit 
rentrée  dans  fes  poffeflions.  La  guerre  fe  renouvella , 
6c  la  fortune  favorifa  alternativement  les  deux  par¬ 
tis.  Frontenoie,  impatient  de  fixer  la  vittoire,  crut  * 
que  fa  préfence  infpireroit  aux  foldats  plus  de  conf¬ 
iance  dans  les  fatigues  ,  6c  que  fon  exemple  les  em- 
brâferoit  de  cet  enthoufiafme  qui  eft  le  préfage  cer¬ 
tain  des  fuccès.  Ce  vieillard  courbé  fous  le  poids  des 
ans  ,  6c  des  infirmités  qui  en  font  le  trifte  appanage , 
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s  engagea  dans  des  pays  entrecoupés  de  précipices  , 
&  hcriffés  de  rochers  oit  la  nature  avare  refufoit 
tout  aux  premiers  befoins  de  l’homme.  Sa  confiance 
triompha  de  tous  les  obftacles;  il  combattit  toujours 
au  premier  rang ,  défit  les  Iroquois  dans  plufieurs 
rencontres ,  &  revint  triomphant.  Une  conduite  aufîi 
vigouretlfe  lui  acquit. un  tel  attendant  fur  cette  na¬ 
tion  perfide  ,  qu’elle  n’ofa  plus  infulter  ni  les  Fran¬ 
çois  ni  leurs  alliés.  Frontenoie ,  qui  n’ambitionnoit 
des  victoires  que  pour  terminer  la  guerre  ,  crut  tou¬ 
cher  à  l'inftant  d’une  paix  générale  ;  &  pour  y  par¬ 
venir  ,  il  convoqua  une  affemblée  de  toutes  les  na¬ 
ttons.  Mais  il  n’eut  pas  la  douce  fatisfaftion  de  met¬ 
tre  la  derniere  main  à  fon  ouvrage  :  ce  fut  la  feule 
chofe  qui  manqua  à  fon  bonheur  &  non  pas  à  fa 
gloire.  Le  chevalier  de  Calliere  ,  qui  lui  fuccéda  , 
recueillit  le  fruit  de  fes  travaux  politiques  &  guer¬ 
riers.  Ce  fut  par  un  congrès  général  qu’il  fignala  les 
premiers  jours  de  fon  gouvernement.  On  y  vit  arri¬ 
ver  plus  de  dix-huit  cens  députés  des  nations  fepren- 
tiionales.  Le  traite  fut  conclu  avec  une  pompe  véri¬ 
tablement  fauvage.  Comme  on  alloit  terminer  les 
conférences ,  un  des  chefs  s’avança  &  tint  ce  dif- 
cours  qui  décele  le  caraSere  national  :  «  Le  grand 
ouvrage  eft  achevé  &  la  hache  va  relier  cachée  au 
fein  de  la  terre  :  l’arbre  de  la  paix  eft  planté  fur  une 
haute  montagne,  oit  toutes  les  nations  pourront 
contempler  fes  rameaux.  Si  quelqu’un  de  nous  fent 
renaître  quelque  defir  de  vengeance,  il  fixera  les 
yeux  fur  lui,  &  fentira  auffi-tôt  fa  fureur  s’éteindre». 
Se  tournant  enfuite  vers  le  gouverneur,  il  lui  dit - 
«  Mon  pere ,  ton  cœur  eft  fatisfait ,  &  le  mien  efl  aufîi 
rempli  de  joie  ;  car  le  cœur  de  ton  fils  ne  tait  qu’un 
avec  le  tien.  Périffe  le  miférable  qui  fe  fentiroit  en¬ 
core  altéré  du  fang  de  fon  propre  frere.  Nous  fu¬ 
mons  tous  dans  le  même  calumet  ,  un  même  foleil 
nous  éclaire,  une  même  terre  nous  nourrit  ;  &  mon 
pere  ,  tu  as  applani  fa  furface  ,  il  n’y  a  plus  de  bar¬ 
rière  qui  nous  fépare  ;  nousfommes  tous  ta  famille. 
Mes  freres  les  Outaouacks  ont  été  perfuadés  que  là 
mort  de  plufieurs  de  nos  compagnons  étoit  l’effet  de 
tes  fortileges  :  ils  m’ont  député  vers  toi  pour  te  fup. 
plier  d’écarter  de  roi ,  pendant  leur  retour ,  tous  les 
fléaux  qu’ils  difent  que  tu  tiens  dans  tes  mains.  .Pour 
mot,  qui  fuis  chrétien,  je  fais  qu’il  n’efl  qu’un  feul 
maître  de  la  vie  des  hommes  ,  &  ce  maître  eft  Dieu. 
Je  ne  te  demande  donc  point  la  vie  ,  elle  ne  dépend 
pas  de  toi  :  je  te  demande  un  don  plus  précieux , 
un  don  qui  eft  en  ta  puiffance  ;  c’eft  ton  cœur,  ne 
me  le  refufe  pas.  Hélas  !  mon  pere  ,  ton  fils  te  parle 
pour  la  derniere  fois.  C’eft  en  te  venant  vifiter  ,  que 
j’ai  gagné  la  maladie  qui  m’arrêtera  fans  doute  en 
chemin.  Mais  puifque  je  fai  vu ,  je  ne  me  plains  pas. 
Je  parts  ,  mes  jambes  peuvent  à  peine  me  porter.  La 
mort  m’attend  à  quelques  journées  d’ici.  Mes  der¬ 
niers  regards  fe  tourneront  de  ton  côté  :  ils  te  cher¬ 
cheront ,  ie  ne  te  trouveront  pas;  tandis  qu’ils  te 
contemplent  encore  ,  embraffe  ton  fils,  &  fouviens- 
toi  de  lui  quelquefois.  Adieu  ,  mon  pere  ». 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ce  difeours,  pour  donner 
une  idée  de  l’éloquence  des  fauvages  :  les  expreffions 
les  plus  touchantes,  &  toujours  ornées  d’images, 
leur  font  naturelles.  Ils  prodiguent  les  noms"  de 
pere  &  de  frere  avec  autant  de  facilité  que  les  Eu¬ 
ropéens  prodiguent  le  nom  d’ami.  Ononthier  eft  le 
titre  par  lequel  ils  défigent  les  gouverneurs  de 
Quebec.  Ce  mot,  dans  leur  langue  ,  fignifi e  mon  pere 
donne-nous  Lu  paix.  Le  chevalier  de  Calliere  ne  né¬ 
gligea  rien  pour  rendre  plus  durable  la  paix  qu’il 
venoit  de  publier  avec  un  pompeux  appareil  ;  & 
pour  fe  conformer  au  flyle  figuré  de  ces  nations  ,  il 
leur  avoit  annonce,  dans  leur  langage,  qu’il  avoit 
enfoui  la  hache  ,  que  lui  feul  connoiffoit  le  lieu  oii 
elle  étpit  cachée ,  que  lui  feul  auroit  déformais  la 
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■droit  de. s'en  fervir  pour  frapper  celui  qui  trouble- 
roit  la  paix  de  les  voilins  ,  6c  qu’enfin  s’il  s  elevoit 
entr’eux  quelques  différends  ,  ils  n’avoient  d’autres 
juges  que  lui.  £n  effet,  il  les  termina  avec  tant  d’é¬ 
quité  ,  qu’il  ne  confulta  que  la  droiture  de  Ion  cœur. 
Ces  peuples  n’avoient  point  de  code  ,  les  confeils 
des  vieillards  &  les  anciennes  coutumes  leur  tenoient 
lieu  de  loix.  Voici  quelques-uns  de  leurs  ufages:  fiun 
homme  étoit  bleffédans  une  querelle  ,  l’offenleur  en 
étoit  quitte  pour  un  préfent  ;  s’il  périffoit  de  la  main 
de  fon  ennemi,  l’affaflin  donnoit  à  les  héritiers  des 
préfens  proportionnés  à  l’eftime  que  le  mort  s’étoit 
acquife  parmi  les  liens.  Les  femmes,  litrpriies  en 
adultéré,  étoient  mutilées  d’une  maniéré  horrible , 
6c  cette  lévérité ,  autorilée  dans  des  contrées  oii 
régnoit  la  polygamie  ,  fait  allez  voir  qu’au  nord  , 
comme  au  midi  ,  le  fexe  le  plus  fort  abule  toujours 
de  fon  pouvoir  pour  opprimer  le  plus  foible. 

Ce  traité,  conclu  par  Calliere  ,  fut  l’époque  la 
plus  brillante  de  fon  adminillration  :  elle  fuffifoit  à 
la  gloire.  M.  de  Vaudreuil  lui  vit  le  même  plan.  Il 
étouffa  dans  fa  naiffance  une  guerre  langlante  qui 
venoitde  s’allumer  entre  les  Ouataouais  &  les  Iro- 
quois.  Cette  fage  médiation  ôtoit  aux  Anglois  l’oc- 
cafion  de  former  une  nouvelle  ligue  contre  la  France 
avec  les  cinq  cantons.  Cependant  il  voyoit  avec 
douleur  la  culture  languir  &  la  population  s’éteindre. 
Il  propofa  à  la  cour  de  faire  tranfporter  au  Canada 
cette  multitude  de  contrebandiers  condamnés  aux 
galeres  ,  dont  le  châtiment  elt  plus  onéreux  à  l’état 
qui  les  punit ,  qu’ils  ne  lui  font  utiles.  Mais  la  mort 
l’enleva  au  milieu  de  l’exécution.  Les  cendres  de  la 
guerre  fe  réchauffèrent  lotis  le  gouvernement  de 
M.  de  Beauharnois  ,  6c  bientôt  tout  le  nord  de 
l’Amérique  en  fut  embrâfé.  Le  relie  de  cette  hilloire 
offre  toujours  le  même  tableau  :  les  fauvages  tou¬ 
jours  divifés  entr’eux  ,  les  Anglois  épuifant  leur  po¬ 
litique  pour  les  foulever  contre  les  François  :  ceux-ci 
dupes  6c  victimes  de  leur  bonne-foi  ,  l’Iroquois  paf- 
fant  d’un  parti  à  l’autre  ,  les  fécondant  6c  les  tra- 
hiffant  tour  à  tour;  enfin  le  Canada  conquis  dans  la 
derniere  guerre  par  nos  ennemis,  le  brave  6c  mal¬ 
heureux  Mont-Calm  mourant  les  armes  à  la  main  , 
6c  c^tte  immenfe  contrée  cédée  à  l’Angleterre  par 
le  traité  de  paix. 

M.  de  Voltaire  ne  femble  pas  regretter  cette 
perte.  Si  la  dixième  partie  ,  dit-il  ,  de  l’argent  en¬ 
glouti  dans  cette  colonie  avoit  été  employée  à  dé¬ 
fricher  nos  terres  incultes  en  France,  on  auroit  fait 
tin  gain  confidérable.  Cette  réflexion  ell  d’un  ci¬ 
toyen  philolophe.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  commerce  des  pelleteries,  peu  dilpendieux  en  lui- 
même  ,  ne  fût  unefource  de  richeffes.  Les  fauvages 
faifoient  tous  les  frais  de  la  chaffe,  6c  vendoient  les 
plus  belles  peaux  pour  des  inffrumens  groffiers,  tré- 
lôrs  qui  leur  étoient  plus  précieux  que  nos  métaux 
&:  nos  étoffes  de  luxe  ,  qui  ne  font  que  des  richeffes 
d’opinion.  (  M.  de  Sacy.  ) 

CANAL,  f.  m.  (Géogr.  )  c’eff  un  intervalle  de  mer 
entre  deux  terres,  dont  les  deux  extrémités  vont  ré¬ 
pondre  à  la  grande  mer ,  ou  bien  les  eaux  qu’elle 
pouffe  dans  les  terres.  On  l’appelle  auffi  détroit ,  bras 
de  mer  x  manche  ,  pas  ou  paffe.  Le  terme  de  canaux 
ell  plus  affeétéà  quelques  détroits  particuliers  ,  com¬ 
me  au  détroit  de  Gibraltar  ,  qui  eff  entre  l’Afrique 
6c  l’Europe  ,  &  qui  donne  l’entrée  de  l'Océan  dans 
la  mer  Méditerranée  :  au  détroit  de  Babel-Mandel , 
qui  elt  entre  l’ Aile  6c  l’Afrique ,  6c  qui  fait  communi¬ 
cation  de  l'Océan  avec  la  mer  Rouge  :  au  détroit  de 
Bahama ,  qui  elt  le  plus  fameux  des  paffages  du  golfe 
du  Mexique  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  termes  de  canal  6c  de  manche  font  auffi  plus 
affedtes  à  certains  détroits ,  comme  au  détroit  qui  elt 
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entre  la  France  6c  l’Angleterre,  qu’on  appelle  ca¬ 
nal,  manche  ,  ou  manche  Britannique ,  6c  qui  s’appelle 
pas  de  Calais  ou  de  Douvres  ;  6c  de  Calais ,  à  l’endroit 
oii  il  elt  plus  étroit ,  c’elt-à-dire,  à  fon  entrée  du  côté 
de  la  mer  d’Allemagne.  Le  bofphore  de  Thrace  s’ap¬ 
pelle  auffi  aujourd'hui  canal  de  la  mer  Noire ,  6c  détroit 
de  Conjlantinople.  (+). 

Canal  du  duc  de  Bridge  water,  près  de  Manche  fier , 
en  Angleterre.  Ge  canal  ell  fans  contredit  un  des  plus 
beaux  &  des  plus  lurprenans  ouvrages  en  ce  genre  , 
qui  aient  été  exécutés  dans  ce  liecle.  Le  duc  de  Brid- 
gewater  l’a  fait  conltruire  pour  le  tranlport  du  char¬ 
bon  de  terre  de  fes  mines  ,  à  Manchelter  6c  autres 
places.  Il  a  commencé  par  creufer  au  pied  d’une 
valte  montagne  à  Worfley-Mill  ,  qui  elt  à  envi¬ 
ron  fept  milles  de  Manchelter  un  large  baffin  pour 
fervir  de  port  à  fes  bateaux  ,  6c  de  réfervoir  pour 
fournir  l’eau  néceflaire  à  la  navigation;  6c  afin  de 
tirer  commodément  le  charbon  de  la  mine ,  qui 
s’étend  fort  avant  dans  la  montagne  ,  il  a  coupé  un 
paffage  fouterrain  dans  le  roc  ,  affez  large  pour  que 
des  batteaux  plats  6c  longs  puiffent  aller  jufqu’aux 
ouvrages.  Le  niveau  elt  fi  bien  gardé  ,  que  l’eau  qui 
fait  aller  un  moulin  à  l’entrée  du  paffage  y  coule ,  6c 
relie  ii  la  profondeur  de  prés  de  cinq  pieds  :  ce  paf¬ 
fage  fouterrain  fert  encore  à  recevoir  les  eaux  qu’on 
puife  de  la  mine,  6c  qui  fans  cette  décharge  ,  inon- 
deroient  les  travaux.  On  entre  dans  le  paffage  fou¬ 
terrain  fur  une  petite  flûte  ,  ou  un  bateau  long  de 
cinquante  pieds ,  fur  quatre  pieds  6c  demi  de  large  , 
6c  deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur  ,  propre  à 
tranfporter  le  charbon  de  terre  ,  6c  qui  fe  conduit  à 
la  rame.  On  fait  environ  trois  quarts  de  mille  au  tra¬ 
vers  du  rocher  avec  des  lumières.  A  cette  diftance 
de  l’entrée  ,  on  trouve  les  travaux  de  la  mine  ,  6c  le 
canal  fe  divife  en  deux  branches  ,  dont  l’une  traver- 
fant  les  ouvrages  continue  en  forme  de  rue  étroite 
jufqu’à  prés  d’un  quart  de  mille  ,  6c  l’autre  tourne 
fur  la  gauche  ,  6c  s'étend  à-peu-près  auffi  loin  ;  mais 
elles  pourraient  être  poufl'ces  plus  avant  ,  6c  par  la 
fuite  on  pourra  couper  d’autres  branches  femblables, 
félon  que  les  veines  de  la  mine  l’exigeront  pour  l’ex¬ 
ploitation.  Dans  certains  endroits  il  y  a  des  arches 
pour  foutenir  les  terres,  lorfque  le  roc  commence  à 
manquer  au  travers  ou  aux  environs  de  la  mine.  Il 
y  a  auffi  de  diftance  en  diltance  des  trous  percés  dans 
la  voûte  ,  6c  qui  vont  jufqu’à  la  luperficie  de  la  mon¬ 
tagne  pour  renouveller  l’air  dans  ce  fouterrain,  & 
donner  une  iffue  aux  exhalaifons  ordinairement  fi 
dangereufes  dans  les  travaux  de  ce  genre. Quelques- 
unes  de  ces  cheminées  ou  conduits  perpendiculai¬ 
res  ,  ont  jufqu’à  trente-fept  verges.  A  l’entrée  l’ar¬ 
che  du  canal  n’a  que  ftx  pieds  de  largeur,  fur  cinq 
pieds  de  haut  depuis  la  furface  de  l’eau;  mais  elle 
s’élargit  enfuite  ,  6c  deux  bateaux  peuvent  fe  ren¬ 
contrer  &  paffer  commodément  l’un  auprès  de  l’au¬ 
tre  fans  fe  gêner  :  auprès  de  la  mine  l’arche  a  dix 
pieds  de  large. 

Depuis  le  baffin  dont  nous  avons  parlé  ,  le  canal 
fe  continue  jufqu’à  Manchefler  ,  comme  on  peut  le 
voir  fur  la  carte  ,  pl .  XII ,  dd Architecture  dans  ce  Sup¬ 
plément;  &  il  a  environ  neuf  milles  de  A  en  B  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  en  ligne  droite  que  fept  milles  ,  parce 
qu'il  a  fallu  faire  un  détour  de  prèi  de  deux  milles 
pour  conferver  le  niveau.  Le  canal ei\  large,  on  peut 
y  aller  à  la  voile;  de  chaque  côté  il  y  a  un  chemin 
commode  pour  les  voitures  &:  pour  les  chevaux  qui 
tirent  les  bateaux.  Le  duc  a  fait  conltruire  plu  fleurs 
ponts  fur  le  canal  pour  la  commodité  du  public  6c 
pour  ne  point  gêner  les  grands  chemins  qu’il  coupe  ; 
mais  l’ouvrage  confirait  auprès  du  pont  de  Barton 
(  Barton-Bridge  )  marqué  3  fur  la  carte  ,  6c  dont  on 
donne  une  vue  fig.  2  ,  a  quelque  chofe  de  bien  fur- 
prenant.  Il  s’agiffoit  défaire  paffer  le  .-u/za/par-deffus 

une 
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une  grande  rivière  navigable  ,  nommée  Merfey , 
qui  va  de  Manchefter  à  Liverpoole.  C’eft  ce  que 
l’habile  ingénieur-architecte ,  M.  Brindley,  a  exécuté 
en  conftmxfant  trois  arches  de  pierres  ,  allez  larges 
&  affez  élevées  pour  laiffer  palier  les  navires  fans 
plier  leurs  voiles  ni  abattre  leurs  mâts.  Ces  trois  ar¬ 
ches  portent  un  aqueduc  qui  eft  la  continuation  du 
canal ,  &  fur  lequel  paffent  les  bateaux  du  duc  à  la 
voile  ,  environ  cinquante  pieds  au-deffus  de  la  ri¬ 
vière  :  c’eft  un  fpectacle  allez  plaifant  de  voir  phj- 
lieurs  navires  faire  voile  en  le  croifant,  l’un  fur 
l’aqueduc  ,  &  les  autres  fous  les  arches  de  l’aque¬ 
duc  ,  comme  on  le  voitj%.  2. 

Le  canal  a  une  branche  qui  eft  un  autre  canal ,  le¬ 
quel  v  a  à  Stradfort ,  &z  doit  être  poulie  jufqu’à  Li¬ 
verpoole. 

Canal  de  Bourgogne.  Quoique  ce  grand 
ouvrage  foit  jufqu’à  prélent  refté  lans  exécution  ,  il 
a  acquis  une  forte  de  célébrité  par  tous  les  projets 
&  les  écrits  auxquels  il  a  donné  lieu. 

La  Bourgogne  eft  fi  heureufement  placée  ,  que  fes 
eaux  'ie  divifent  allez  également  aux  deux  mers.  Elle 
a  même  un  avantage  qui  eft  unique  ,  c’eft  que  fes 
^  eaux  fe  partagent  entre  les  quatre  grands  fleuves  qui 
arrofent  la  France  ,  le  Rhône  ,  la  Loire  ,  la  Seine  & 
la  Meufe.  Si  jamais  l’art  fait  fes  efforts  pour  achever 
ce  que  la  nature  a  fi  bien  commencé  ,  la  Bourgogne 
fera  le  centre  d’aclivité  du  commerce  de  la  France , 
&C  même  de  l’Europe. 

François  I.  s’occupa  de  la  jon&ion  des  deux  mers 
parla  Bourgogne;  maiscen’elt  qu’en  1606  qu’Henri- 
le-Grand  adoptant  ce  projet  voulut  en  commencer 
l’exécution.  L’arrêt  de  fon  confeil  ne  fait  mention 
que  de  l’établiffement  de  la  navigation  de  Dijon  à 
Saint-Jeande-Lône  d’une  part ,  par  le  moyen  de  l’Ou- 
che  en  fix  lieues  4e  longueur;  &  de  l’autre  depuis 
Rougemont  à  Lyonne ,  par  le  moyen  de  l’Arman- 
çon ,  en  la  longueur  ck quinze  lieues  :  difpofttion  qui 
laifferoit  entre  Dijon  &  Rougemont  un  intervalle 
de  quinze  lieues  que  les  marchandées  auraient  fait 
par  terre  ,  en  attendant  qu’il  fut  poflible  de  diminuer 
ce  trajet ,  en  pouffant  la  navigation  au-deffus  de 
Rougemont  &:  de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  fon  projet.  Son  fuccefleur 
en  1612  ,  163 1  &c  1642  ,  forma  de  nouveau  celui  de 
la  jon&ion  des  deux  mers;  il  y  eut  même  des  marchés 
de  faits  :  mais  Louis  XIII.  ne  fuivoit  pas  le  plan 
d’Henri IV.  Comme  le  £flj/z<z/de.Brilre  étoit  fait,  ou  du 
moins  bien  avancé,  tk  qu’on  vouloit  procurer  par 
ce  canal  le  plus  grand  commence  qu’il  étoit  poflible  , 
Louis  XIII.  s’étoit  décidé  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à  la  Saône  par  l’étang  de  Longpendu.  Les  facilités 
vraiment  trcs-fingulieres  qui  fe  trouvent  pour  for¬ 
mer  le  point  du  paffage  à  cet  étang  ,  attachèrent  en¬ 
core  ce  prince  à  l’exécution  de  fon  projet  ,  qui  ce¬ 
pendant  ne  put  avoir  d’exécution. 

Le  projet  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  petites  ri¬ 
vières  de  l’intérieur  de  l,a  province.  Les  habitans  de 
Louhans  ,  qui  avoient  fait  en  1603  ,  près  des  états 
du  comté  d’Auxonne  ,  plufteurs  tentatives  pour  ob¬ 
tenir  de  rendre  la  Seiile  navigable,  firent  de  nouveaux 
efforts  en  1648.  M.  le  comte  de  Maille  fe  mit  à  la 
tête  de  l’entreprife ,  &  obtint  un  arrêt  du  confeil  qui 
l’autorifoit  à  faire  conftruire  les  éclufes  &  autres 
ouvrages  que  l’établiffement  de  la  navigation  de- 
mandoit ,  avec  la  faculté  de  faire  percevoir  un  droit 
au  paffage  des  Éclufes ,  pour  l’indemnifer  des  frais 
de  conftruéHon  &  de  ceux  d’entretien.  Quelques  dif- 
euflions  d’intérêts  particuliers  firent  encore  échouer 
cette  tentative. 

M.  de  Choifeul  muni  d'un  arrêt  du  confeil,  à-peu- 
près  pareil  à  celui  qu’avoit  obtenu  M.  de  Maille  ,  fit 
ce  qu’il  put  &  fans  fuccès  en  1665  ,  pour  établir  la 
Tome  II, 
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navigation  fur  la  riviere  de  Seine,  depuis  Polifot 
jukju'à  Nogent-fur-Seine  ,  en  la  longueur  de  vingt- 
cinq  lieues. 

En  la  meme annee, Louis XIV.  fit  expédierdes let¬ 
tres-patentes ,  par  lefqueîles  il  paroît  qu’il  vouloit 
exécuter  le  canal  de  Bourgogne  par  l’étang  de  Long- 
pendu.  Mais  en  1699  de  nouvelles  lettres  autorife- 
rent  M.  le  comte  de  Rouflyà  former  la  jonâion  des 
mers  ,  par  le  moyen  de  la  Saône  &  de  l’Yonne.  Dans 
ce  projet  le  point  de  partage  étoit  vers  Trouhant  ; 
on  defeendoit  de  là  à  Dijon  par  la  riviere  de  Suzon  , 
&  a  Rougemont  fur  l’Armançon  par  celle  de  Loze. 

Il  fembloit  que  l’exécution  du  canal  de  Langue¬ 
doc  avoit  fait  perdre  de  vue  celui  de  Bourgogne, 
quand  en  1718  M.de  la  Jonchere  mit  au  jour  fur  ce 
dernier  canal  un  ou  vrage  qui  réunit  tous  les  fuffrages 
&  q«i  réveilla  l’attention  du  public  fur  cet  objet. 
C  etoit  par  la  réunion  de  la  Saône  à  l’Yonne  qu’il 
vouloit  operer  la  jon&ion  des  mers ,  &  il  plaçoit  fon 
point  de  partage  à  Sombernon,  au  moyen  de  quoi 
on  feroit  parvenu  à  la  Saône  par  le  ruiffeau  d’Agey 
&  la  riviere  d’Ouche  ,  &  à  l’Yonne  par  la  Brenne  &C 
l’Armançon.  M.  de  la  Loge  de  Chatellenot  fit  un 
mémoire  en  faveur  de  ce  projet  ;  mais  il  vouloit  qu’on 
portât  le  point  de  partage  à  Pouilly  ,  à  raifon  du  voi- 
liiiage  de  la  fource  de  l’Arroux,  Sc  dela  facilité  que 

I  on  auroit  d’établir  par  le  moyen  de  cette  riviere 
une  communication  avec  la  Loire  &  la  Saône.  Cette 
idée  de  M.  de  Chatellenot  a  paru  d’autant  meilleure, 
qu  il  eft  évident  que  la  confrru&ion  du  point  de  par¬ 
tage  a  Pouilly  ,  entraînerait  moins  de  dépenlè  qu’à 
Sombernon  oz  a  Trouhant.  M.  de  la  Jonchere  ,  par 
un  nouvel  ouvrage  qu’il  publia  en  1714,  chercha  à 
détruire  les  raifons  qu’on  avoit  données  contre  Ion 
ip'rojet  ;  mais  fans  y  réuffir. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s’occupa  également 
du  canal  dt  Bourgogne  ;  il  s’attacha  à  déterminer  le¬ 
quel  des  projets  propofés  conviendroit  le  mieux  aux 
intérêts  de  la  province.  Et  M.  le  régent,  fur  fa  re¬ 
commandation  ,  chargea  M.  Thomaffîn,  ingénieur 
durai,  de  faire  à  ce  l'ujet  toutes  les  opérations  qui 
exigeoient  des  détails.  M  de  Vauban  étant  mort ,  M. 
Thomaffîn  préfenta  fes  projets  fous  fon  nom  en  1716. 

II  adopta  le  projet  par  Longpendu  ,  &mit  beaucoup 
d’aigreur  dans  les  critiques  qu’il  fit  des  projets  qui 
avoient  déjà  paru  ,  &  de  celui  de*M.  Abeille  ,  qui 
étoit  fur  le  point  de  paraître. 

Le  mérite  de  M.  Abeille  ,  qui  avoit  travaillé  avec 
beaucoup  de  diffinftion  au  canal  de  Languedoc, 
avoit  engagé  M.  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de 
la  Bourgogne,  à  l’appeller  dans  cette  province.  Et 
MM.  les  élus  ,  en  exécution  des  décrets  formés  par 
les  états,  affemblés  en  1714  ,  avoient  fécondé  les 
vues  de  S.  A.  S.  &  avoient  procuré  à  M.  Abeille 
tous  les  fecours  qui  pouvoient  faciliter  fon  travail. 
Ce  fut  en  17 27  que  M.  Abeille  donna  fon  projet, 
fuivant  lequel  le  canal  auroit  par-tout  fept  toifes  de 
large  ;  fa  longueur  du  côté  de  l’Armançon  ,  feroit 
de  75994  toifes,  fur  890  pieds  de  pente  ,  rachetée 
par  74  éclufes  de  1 2  pieds  de  chute  ;  la  longueur  du 
côté  de  l’Ouche  feroit  de  3  9989  toifes ,  fur  674  pieds 
de  pente  partagés  en  56  éclufes  également  de  iipieds 
de  chute  :  la  longueur  totale  du  canal ,  en  y  com¬ 
prenant  6580  toiles  pour  le  point  du  partage,  fe 
trouverait  de  122563  toifes  depuis  Brinon  ,  bourg 
qui  eft  fur  l’Armançon  à  deux  lieues  au-deffus  de  fon 
embouchure  dans  l’Yonne,  jufqu’à  Saint-Jean-de- Lô- 
ne  ,  ville  placée  fur  la  Saône. 

L’eau  néceffaire  à  la  navigation  feroit  entretenue 
au  point  de  partage  par  trois  grandes  rigoles,  qui 
enfembte  formeroient  une  enceinte  de  71000000 
toiles  quarrées  de  pays,  &  qui  recevraient  du  ciel 
chaque  année  17750000  toifes  cubes  d’eau  ,  en 
ne  comptant  feulement  qu’une  toife  cube  pour  quatre 
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îoifes  quarrèes.  Quand  même  une  fï  grande  quantité 
d’eau  pourroit ,  par  les  évaporations ,  les  filtrations, 
les  épanchemens  desréfervoirs  ,  épanchoirs ,  ponts  , 
aqueducs,  ôc  les  pertes  à  travers  les  vanteaux  des 
éclufes ,  être  réduite  à  la  douzième  partie  feulement, 
il  y  en  auroit  encore  fuffifamment  pour  fournir  au 
paifage  d’environ  feize  bateaux  par  jour;  ce  qui  fup- 
poferoit  un  commerce  très-confidérable.  Dans  l’éten¬ 
due  des  rigoles  deftinées  à  fournir  l’eau  au  point  de 
partage  ,  lé  trouvent  des  gorges  profondes  dont  on 
feroit  desréfervoirs,  &  dont  la  profondeur ,  eu  égard 
à  leur  fur  face,  diminueroit  confidérablement  les  éva¬ 
porations. 

Le  point  de  partage  aboutiroit  du  côté  du  levant 
au  ruiffeau  de  Vandeneffe  ,  qui  tombe  dans  l’Ouche 
à  trois  iieites  &  de  mie  de  Pouilly,  6c  du  côté  du  cou¬ 
chant,  l’Armancon. 

Le  vallon  6c  le  lit  de  cette  derniere  riviere  fe  trou¬ 
vant  pleins  de  rochers  aux  environs  de  Semur,  M. 
Abeille  détourne  fon  canal  de  ce  vallon  ,  en  le  jettant 
du  côté  du  levant ,  pour  le  porter  dans  celui  de  la 
Brenne  au-deffus  de  Pouillenay.  Cet  expédient  fait 
éviter  les  rochers  de  Semur  &  donne  le  moyen  d’aug¬ 
menter  les  eaux  du  point  départagé,  fans  alonger  le 
canal.  M.  Abeille  avoit  joint  à  fon  projet  tous  les  dé¬ 
tails  relatifs  aux  éclufes,  aux  ponts  ,  aux  aqueducs 
en  fiphon  6c  en  œil  de  bœuf,  au»déverfoirs ,  rigo¬ 
les  ,  réfervoirs,  maifons  d’éclufiers,  ports  ,  6c  géné¬ 
ralement  à  tout  ce  qui  peut  être  néceflaire  pour  la 
perfection  du  canal.  Le  détail  eflimatif  en  portoit  la 
dépenfe  à  8165417  liv.  16  f.  8  d.  dépenfe  que  le 
prix  des  matériaux  6c  de  la  main-d’œuvre  ,  fort  aug¬ 
menté  depuis  1717,  rendroit  aujourd’hui  beaucoup 
plus  confidérable. 

Ce  projet  fut  très-bien  reçu  ;  mais  avant  de  l’adop* 
ter,  MM.  les  élus  des  états  de  Bourgogne  crurent 
devoir  en  fairé  vérifier  la  bonté  par  M.  Gabriel, 
contrôleur-général  des  bâtimens  du  roi ,  6c  premier 
ingénieur  des  ponts  6c  chauffées  de  France.  Cette  vé¬ 
rification  fut  faite  à  l’avantage  du  projet  de  M.  Abeil¬ 
le  :  cependant  M.  Gabriel  y  fit  quelques  changemens 
très-peu  importans.  Le  plus  confidérable  a  pour  ob¬ 
jet  les  fas  des  éclufes  ;  il  les  veut  affez  grands  pour 
contenir  deux  bateaux  ,  6c  leur  donne  feulement  huit 
pieds  de  hauteur  de  chute ,  au  lieu  de  douze.  Tout  le 
monde  n’eft  point  de  l’avis  de  M.  Gabriel  fur  l’aug¬ 
mentation  de  la  grandeur  des  fas  ;  6c  pour  ce  qui  eft 
de  la  chiite  des  éclufes,  on  eftime  qu’il  ne  faut  pas. 
qu’elles  foient  toutes  également  de  1 2  pieds  ou  de  8 
pieds;  que  dans  la  partie  fupérieure  du  canal ,  pour 
diminuer  le  nombre  des  éclufes  ,  il  convient  de  leur 
donner  12  pieds  6c  même  plus,  autant  que  la  pente 
du  pays  pourra  le  permettre,  fans  trop  augmenter  les 
rem  liages  de  terre  :  mais  aux  deux  parties  inférieu¬ 
res,  il  feroit  trop  difficile  de  leur  donner  une  11  forte 
hauteur  de  chute,  à  caufe  que  la  pente  naturelle  du 
loi  eft  très-peu  confidérable.  Le  fuffrage  de  M.  Ga¬ 
briel  fit  la  plus  forte  imprelîîon,  6c  l’on  fe  crut  au 
moment  de  voir  exécuter  le  projet  de  M.  Abeille. 
M.de  Tourterel  en  prouva  la  fupériorité  fur  ceux  de 
MM.  Thomaflin  6c  de  la  Jonchere. 

Ce  dernier  ofa  s’élever  contre  M.  Abeille  ;  il  fit 
même  paroître  en  1728  un  mémoire  dans  lequel  il 
attaqua  fon  projet  avec  fi  peu  de  ménagement  6c 
tant  d’indécence ,  que  fon  ouvrage  fut  condamné  par 
arrêt  à  être  fupprimé.  Cet  événement  engagea  l’au¬ 
teur  à  fe  retirer  en  Hollande ,  d’où  il  continua  à  fe 
déchaîner  contre  le  projet  de  M.  Abeille  6c  contre 
ceux  qui  l’avoient  approuvé. 

Il  n’eft  pas  à  préfumer  que  la  déclamation  de  M. 
de  la  Jonchere  ait  influé  furie  fort  du  canal.  La  gran¬ 
deur  de  la  dépenfe  qu’il  exigeoit ,  ralentit  probable¬ 
ment  le  zele  de  ceux  qui  en  pourfuivoient  l’exécu¬ 
tion  ;  6c  dans  ces  cirçonftances  on  s’occupa  à  rendre 
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1  Arroux  navigable  depuis  Autun  à  la  Loire ,  chns  la 
longueur  de  12  lieues.  M.  le  maréchal  deMaubourg 
s’en  chargea,  en  vertu  d’un  arrêt  du  confeil,  qui  lui 
adjugea  quelques  droits  fur  les  marchandises  qui  fe- 
roient  voiturées  fur  l’ Arroux.  On  fit  quelques  ou¬ 
vrages  peu  conlidérables ,  6c  la  perception  du  droit 
ayant  occalionné  des  différends ,  l’on  abandonna 
1  entreprise,  qui  n’avoit  été  pouffée  d’une  maniéré 
un  peu  iatisfaifante  que  julqu’au  bourg  de  Gueu- 
gnon,  3  lieues  au-deffus  de  l’embouchure  de  l’Ar- 
roux  dans  la  Loire.  Car  ce  n’eft  que  très-rarement  6c 
avec  bien  de  la  peine  que  quelques  bateaux  remon¬ 
tent  le  faut  de  la  digue  des  forges  de  Gueugnon,  pour 
arriver  à  Toulon-lur-Arroux,  gros  bourg  qui  eft  à 
deux  lieues  6c  demie  plus  haut. 

A-peu-près  dans  le  même  tems,  un  aventurier 
nommé  Marchand  d’Efpinaffy, changea  quelque  chofe 
au  projet  de  M.  Abeille,  &  le  propofa  comme  fon 
propre  ouvrage.  Il  trouva  quelque  crédit  auprès  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury  ;  fit  paroître  en  Bourgogne 
un  projet  de  lettres-patentes,  6c  y  répandit  un  mé¬ 
moire  imprimé  en  1733,  dans  lequel,  développant 
Ion  projet  6c  expofant  le  bénéfice  que  devoit  pro¬ 
duire  le  canal  aux  intéreflés,  il  fît ,  mais  fans  fuccès, 
tout  ce  qu’il  put  pour  former  une  compagnie  qui  fe 
chargeât  de  l’exécution  de  fon  projet. 

M.  Thomaffin  fit  auiïi  de  nouveaux  efforts  en  fa¬ 
veur  du  canal ,  qu’il  vouloit  faire  palier  par  l’étang 
de  Longpendu. 

Toutes  ces  difcuftîons  portèrent  dans  l’efprit  du 
public  une  fi  grande  incertitude  fur  les  avantages  de 
la  jonftion  des  mers  projettée  par  la  Bourgogne  , 
qu’on  parut  cefler  de  la  defirer. 

Cependant  en  1752  M.  Joly  de  Fleury,  intendant 
de  ceue  province ,  accoutumé  à  porter  fur  les  objets 
le  coup  d’œil  d’un  homme  d’état,  s’occupa  de  cette 
jonftion  :  il  fit  venir  M.  de  Chely,  ingénieur  diftingué 
dans  les  ponts  6c  chauflees,  ^  M.  de  Regemorte  , 
ingénieur  du  canal  de  Briare  ,  qui ,  fuivant  les  ordres 
qu’ils  reçurent  de  M.  de  Machault  6c  de  M.  Trudaine, 
employèrent  environ  deux  années  à  la  vérification 
du  projet  de  M.  Abeille  ,  &  à  le  reftifier  dans  les  par¬ 
ties  qui  en  étoient  fufceptibles.  Les  guerres  qui  lur- 
vinrent,  empêchèrent  de  fitivre  cette  opération  qui 
auroit  sûrement  eu  le  plus  grand  fuccès. 

L’académie  de  Dijon ,  dont  les  lumières  6c  le  zele 
font  connus,  chercha  à  réveiller  l’attention  du  pu¬ 
blic  fur  cet  objet,  6c  crut  faire  cefler  toutes  les  in¬ 
certitudes  que  la  diveriîté  des  opinions  avoit  fait 
naître ,  en  propofant  pour  fon  prix  de  1762  ,  de  dé¬ 
terminer  ,  relativement  à  la  province  de  Bourgoppe,  les 
avantages  &  les  déf avantages  du  canal  projette  en  cette 
province  pour  la  communication  des  deux  mers ,  par  la 
jonction  de  la  Saône  &  de  la  Seine.  Deux  des  concur- 
rens  remplirent  les  vues  de  cette  compagnie  6c  prou¬ 
vèrent  que  ce  canal  étoit  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance. 

L’académie  leur  marqua  fa  fatisfa&ion ,  par  la  mé¬ 
daille  qu’elle  adjugea  à  M.  Dumorey,  ingénieur  en 
chef  de  la  province,  6c  par  1  ' accefjît  qu’elle  accorda 
à  M.  le  Jolivet,  fous-ingénieur.  Leurs  mémoires  ont 
été  imprimés  la  même  année. 

Ce  moment  parut  favorable  à  M.  d’Efpuler:  il  pu¬ 
blia  un  profpeclus  dans  lequel  il  invitoit  à  former  une 
fociété  pour  le  canal  de  Bourgogne;  mais  perfonne 
ne  fe  préfenta. 

Ce  nouvel  effort  fait  en  faveur  du  canal  ne  fut  ce¬ 
pendant  pas  abfolument  fans  fuccès  ,  6c  en  1764 ,  M. 
Bertin,  miniftre  ÔC  fecrétaire  d’état ,  demanda  à  M. 
Amelot,  intendant  en  Bourgogne,  tous  les  mémoi¬ 
res  qu’il  pourroit  lui  procurer  fur  les  moyens  de  dé¬ 
tails  capables  d’établir  6c  d’augmenter  la  navigation 
de  cette  province.  Ce  magiftrat  fit  une  collection 
affez  confidérable ,  tant  fur  le  canal  projette  que  fur 
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les  rivières  déjà  navigables ,  6c  fur  celles  qu’il  feroit 
avantageux  de  mettre  en  état  de  porter  bateaux.  Les 
détails  6c  les  embarras  dont  le  miniftere  eft  toujours 
furchargé ,  ont  jufqu’à  préfent  retardé  l’exécution  des 
vues  de  ce  minidre-éclairé  ;  mais  on  a  lieu  d’efpérer 
que  les  circonftances  prélentes  lui  permettront  de 
fuivre  fon  projet. 

Déjà  M.  Laurent ,  très-habile  méchanicien  ,  pro¬ 
tégé  par  M.  le  duc  de  la  Vrilliere,  elt  venu  en  Bourgo¬ 
gne  en  177a,  pour  examiner  le  cours  que  doit  avoir  le 
canal  projetté  par  Pouilly;  il  a  fait  creitfer  des  puits 
d’épreuve  fur  le  feuil  du  point  départagé  ,  &  quelques 
ouvriers  font  encore  préfentement  (  1774)  occupés 
à  ce  travail.  M.  Laurent  avoit  delîein  de  former  de 
tous  les  vagabonds  qu’on  eft  obligé  de  féparer  de  la 
fociété,  une  galere  de  terre  ,  qu’il  auroit  employée 
à  la  conftru&ion  du  canal  de  Bourgogne  ;  6c  quoique 
la  mort  ait  récemment  enlevé  à  la  France  cet  homme 
de  génie  ,  il  y  a  lieu  d’efpérer  que  le  projet  du  canal 
ne  fera  point  abandonné  cette  fois-ci ,  puifque  le 
neveu  de  M.  Laurent  continue  les  travaux  commen¬ 
cés,  6c  que  M.  Perronet  a  fait  en  dernier  lieu  lever 
le  plan  de  la  partie  du  canal  qui  doit  s’étendre  du 
côté  de  Saint-Florentin.  Cet  ingénieur  juftement  cé¬ 
lébré,  n’eût  probablement  pas  pris  ce  parti ,  s’il  n’en 
eut  pas  été  chargé  par  le  gouvernement. 

Mais  dans  le  cas  oii  l’immenûté  des  dépenfes  à 
faire  détourneroit  encore  d’exécuter  ce  grand  pro¬ 
jet  ,  il  en  eft  un  qu’on  pourroit  fuivre  à  moins  de 
frais  qui  procuuaroit  peut-être  les  mêmes  avantages 
au  royaume  6c  feroit  à  coup  fur  plus  fruéiueux  pour 
la  Bourgogne.  C’eft  celui  que  vient  de  propofer 
M.  Antoine,  un  des  fous-ingénieurs  de  la  province, 
6c  qu’il  a  développé  dans  la  première  partie  de  les 
Mémoires  fur  la  navigation  dans  la  Bourgogne.  Son 
fyftême  elt  principalement  combiné  fur  les  intérêts 
du  pays.  Voici  les  principes  d’après  lefquels  il 
l’établit. 

L’objet  de  la  navigation  riveraine  elt  de  diminuer 
les  frais  énormes  des  tranfports  par  terre  ;  mais  tous 
ces  frais  de  tranfports  ne  font  pas  également  à  charge 
où  ils  fe  font ,  ils  n’y  . font  préjudiciables  que  pour  les 
marchandifes  du  crû  du  pays  qu’il  convient  de  ven¬ 
dre  au  dehors  ,  ou  pour  celles  du  dehors  qui  doi¬ 
vent  être  confommées  dans  le  pays.  Les  frais  du  tranlit 
des  marchandifes  qui  pafl'ent  debout  dans  une  pro¬ 
vince  ,  loin  d’y  faire  du  mal  y  font  du  bien  ,  6c  y 
font  d’autant  plus  de  bien  qu’ils  font  plus  conlidéra- 
Hes  6c  caufés  par  une  plus  grande  multitude  de 
voitures  de  toutes  efpeces  qui  toutes  néceflairement 
lailfent  dans  le  pays  qu’ils  traverfent ,  environ  20  f. 
par  millier  pefantde  marchandifes  pour  chaque  lieue 
de  voiturage.  Ce  bénéfice  poiir  la  Bourgogne  elt  un 
objet  très-confidérable  que  M.’*’ Antoine  fera  con- 
noître  dans  la  fuite  de  fes  Mémoires.  La  conltruétion 
du  grand  canal  feroit  perdre  à  cette  province  ce  bé¬ 
néfice  furie  palîage  debout ,  6c  c’elt  pour  le  con- 
ferver  6c  pour  bénéficier  fur  le  tranfport  des  fruits 
du  pays  ,  6c  fur  ceux  deltinés  à  y  être  confommcs  , 
que  M.  Antoine  a  imaginé  le  projet  qu’il  propofe. 

La  Bourgogne  elt  traverfée  du  nord  au  midi  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  d’oii  il  lort  au  couchant 
un  grand  nombre  de  l'ources  qui  toutes  vont  porter 
leurs  eaux  à  l’Océan  par  la  Loire  ,  la  Seine  &  la 
Meufe.  Ces  montagnes  à  l’elt  donnent  également 
naiflance  à  beaucoup  de  ruilfeaux  qui  fe  jettent  dans 
la  Saône  8c  communiquent  à  la  Méditerranée  par  le 
Rhône  ;  ces  ruilfeaux  le  réunifiant  les  uns  aux  autres , 
forment,  à  des  dillances  allêz  petites  du  fommet  de 
la  chaîne  des  montagnes,  des  rivières  qui  font  aller 
nombre  d’ulines ,  6c  vt>nt  arrofer  des  vallées  qui 
pourroient  être  extrêmement  fécondes  en  routes 
lortes  de  denrées ,  fi  les  frais  prodigieux  qu’il  en 
coûte  pour  conduire  ces  denrées  fur  les  premiers 
Tome  II. 
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ports  des  rivières  navigables ,  en  diminuant  les  pro¬ 
duits  de  la  culture  ne  s’oppofoientpas  à  la  fécondité 
de  ces  vallons. 

D’après  ces  remarques,  M.  Antoine  propofe  de 
rendre  navigable  la  plupart  de  ces  petites  rivières. 
Il  en  compte  fept  à  l’ell  de  la  chaîne  de  montagnes 
&  quatorze  à  l’oueft ,  fur  lefquelles  on  petit  établir 
une  navigation  facile  ,  8c  fait  voir  que  les  ports  où 
elles  aboutiroient ,  pouvant  aifément  correfpondre 
par  des  chemins  déjà  faits  en  grande  partie ,  il  n’y 
auroit  entre  les  ports  correfpondans  qu’une  diftance 
de  fept,  huit  ou  neuf  lieues  au  plus  qui  réduiroit  à 
une  journée  le  tranfport  par  terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bourgogne,  6c  qu’on  éviterait ,  par  ce 
moyen,  la  néceflité  d’un  point  de  partage,  6c  l’o¬ 
bligation  de  faire  une  grande  quantité  d  eclufes  ,  que 
la  hauteur  de  la  chûte  d’eau  rendroit  très-difpendieu- 
fes,  il  eft  évident  que  l’exécution  du  projet  de  M.  An¬ 
toine  entraîneroit  beaucoup  moins  de  dépenfes  que 
celle  du  grand  canal.  Un  autre  objet  qui  paroîr  mé¬ 
riter  beaucoup  de  confidération,  c’eft  que  la  naviga¬ 
tion  fur  le  grand  canal  n’étabhroit  de  communication 
qu’avec  un  feul  point  de  l’Océan  ,  tandis  que  le  fyf- 
teme  de  M.  Antoine  en  ctabliroit ,  non-feulement 
avec  la  Manche  par  la  Seine,  mais  encore  avec  l’O¬ 
céan  Atlantique  par  la  Loire ,  &  avec  la  mer  du  Nord 
par  la  Meufe. 

Les  rivières  que  dans  le  projet  de  M.  Antoine,  il 
faudroit  rendre  navigables,  font  à  l’eft  le  Salon,  de¬ 
puis  le  Fays-biltot;  la  Vingeanne,  depuis  Saint- 
Seine  ;  la  Tille,  depuis  Is-fur-Tille  ;  l’Ouche,  depuis 
Dijon  ;  la  Bourgeoife,  depuis  Beaune  ;  la  d’Heune, 
depuis  Saint -Leger  ;  la  Grofne ,  depuis  Cluny;  qui 
toutes  fe  jettent  dans  la  Saône;  6c  à  l’Oueft  celles 
de  Meule,  depuis  Meuvy  ;  d’Aujon,  depuis  Arc-en- 
Barois;  d'Ource, depuis  le  bourg  de  Recey;  de  Seine 
depuis  Orrey  ;  de  Brenne, depuis  Viteaux  ;  d’Arman- 
çon, depuis  Semur  ;  de  Serein, depuis  Aify-fous-Thil  ; 
du  Coulin,  depuis  Avalon;  de  Cure,  depuis  Châte- 
lux;  d'Yonne,  depuis  Coulange-fur- Yonne;  d’Arroux, 
depuis  Arnay-le-Duc  ;  de  Bourbince, depuis  Blanzy; 
de  Réconce, depuis  Charolles  ;  6c  de  Sornain,  depuis 
Sordet ,  qui  toutes  vont  à  l’Océan  :  la  première  par 
la  Zeelande  dans  la  mer  du  Nord  ;  les  neuf  luivantes 
par  la  Seine ,  à  la  mer  de  la  Manche  ,  ôc  les  quatre 
dernieres  a  la  mer  Oceane ,  6c  aux  canaux  de  Briare 
6c  de  Montargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  6c  de  Fays-biltot ,  on 
iroit  du  midi  au  nord  du  continent,  fur  une  ligne  , 
à-peu-près  droite ,  comprife  entre  les  vingt-deuxieme 
6c  vingt-troifieme  dégrés  de  longitude.  Il  fe  feroit 
lur  cette  ligne  un  commerce  prodigieux  ,  qui  fouffri- 
roit  un  très-leger  dommage  par  le  tranfport  par  terre 
qu’il  faudroit  faire  du  Fays-biltot  à  Meuvy  ,  diftant 
l’un  de  l’autre  de  huit  petites  lieues. 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vingeanne  correfpon- 
droit  avec  celui  d’Arc  en  Barois,  celui  d’[s-fur  Tille, 
avec  ceux  de  Recey  6c  d’Orrey  ;  celui  de  Dijon, avec 
celui  de  Viteaux;  celui  de  Beaune,  avec  celui  d’Ar- 
nay-le-Duc  ;  celui  de  Saint-Lçger-fur-d’Heune,  avec 
ceux  d’Autun  6c  de  Blanzy.;  6c  celui  de  Cluny,  avec 
ceux  de  Charolles  6c  de  Sordet.  Tous  ces  ports  n’é¬ 
tant  qu’à  une  journée  d’éloignement  les  uns  des  au¬ 
tres,  établiroient  inconteftablement  une  communi¬ 
cation  d’une  utilité  fenfible -pour  tout  le  royaume; 
6c  la  Bourgogne,  fur  laquelle  rouleroit  tous  les  frais 
de  1  entreprile  ,  en  feroit  amplement  dédommagée 
par  les  avantages  particuliers  qui  en  réfulteroient. 

Le  royaume  entier  y  trouveroit  un  tranfit  pour 
fes  denrées  6c  celles  de  l’étranger  un  peu  plus  dis¬ 
pendieux  que  par  le  canal ,  mais  beaucoup  moins  que 
dans  l’état  préfent,  où  il  y  a  un  trajet  de  près  de 
quarante  lieues  à  faire  par  terre  ;  6c  les  denrées  de  la 
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province  feraient  également  exportées  à  moindre 
frais. 

Mais  la  Bourgogne  feroit ,  par  cette  navigation  , 
vivifiée  dans  toutes  les  parties,  tandis  que  le  canal 
ne  feroit  profitable  qu’à  les  riverains.  En  effet,  ce 
canal  fera  mieux  vendre  les  denrées  du  pays  qu’il 
-parcourra;  mais  les  vingt-cinq  premiers  ports  ou¬ 
verts  à.  la  tête  des  canaux  particuliers,  &  la  multi¬ 
tude  des  autres  rendront  plus  facile  plus  avanta¬ 
geuse  la  vente  des  denrées  du  crû  de  toutes  les  com¬ 
munautés  de  la  province.  Le  canal  diminuera  un  peu 
Je  prix  des  marchandées  &  des  denrées  de  l’étranger, 
qui  feront  confommées  dans  le  pays  qu’il  parcour¬ 
ra  ;  mais  la  navigation  fur  les  vingt-cinq  rivières 
mettra  toutes  les  communautés  de  la  province  à 
.portée  de  jouir  de  cette  diminution.  Le  canal  aug¬ 
mentera  la  population  des  quatre  ou  cinq  villes  oit 
il  y  aura  des  magafins  8c  des  entrepôts  pour  expor¬ 
tation  8c  pour  importation  ;  mais  les  vingt-cinq  ri¬ 
vières  portant  bateaux  fous  les  murs  de  vingt  eu 
vingt-cinq  villes,  produifant  un  effet  analogue,  fa- 
voriléront  la  population  de  ces  vingt-cinq  villes  8c 
de  leurs  environs.  De  plus,  toutes  les  marchandifes 
venant  de  l’étranger,  qui  par  le  canal  pafferoient  de¬ 
bout,  étant  néceffairement  dépofées,  voiturées  par 
terre,  8c  rembarquées,  multiplieroient  les  reffources 
des  journaliers  ,  des  voituriers  8c  des  aubergiffes ,  8c 
vivifieroient  le  centre  de  la  province.  Le  canal  pro¬ 
duira  à  deux  ou  trois  cens  villages  la  vente  de  leurs 
denrées,  fans  fupporter  aucunsfrais d’entrepôts  ;  mais 
la  nouvelle  navigation  mettra  les  dix- huit  cens  pa- 
roilfes  qui  compofent  le  duché  de  Bourgogne ,  à 
portée  de  verfer  toutes  leurs  denrées  dans  les  ba¬ 
teaux  ,  au  moyen  d’un  fimple  voiturage  des  greniers 
au  port  le  plus  voifin.  Par  le  canal ,  l’efprit  de  com¬ 
merce  qui  n’eff  prefque  point  connu  dans  la  provin¬ 
ce,  prendra  un  peu  de  faveur;  mais  par  l’exécution 
du  lyftême  projetté,  tous  les  Bourguignons  aujour- 
d  hui  fi m pies  cultivateurs  ,  joindront,  à  cette  qualité, 
celle  de  marchand  ,  parce  qu’ils  auront  tous  à  leur 
portée  le  lieu  du  débit  pour  vendre,  8c  les  magafins 
pour  acheter.  Par  le  canal ,  l’étendue  des  eaux  navi¬ 
gables  ne  fera  que  doublée  en  Bourgogne  ,  Sc  la 
profpérité  devant  être  en  proportion  de  l’accroilfe- 
ment  de  la  navigation,  ne  feroit  non  plus  que  dou¬ 
blée  ;  tandis  que  les  deux  cens  huit  lieues  de  rivières 
navigables, en  quadruplant  la  navigation  aéhielle  delà 
Bourgogne,  quadrupleroient  aufli  fa  profpérité. 

Le  1  y  Berne  des  eaux  navigables  doit  être  iemblable 
à  celui  des  grandes  routes.  Si  on  avoit  pris  le  parti 
de  ne  faire  qu’une  feule  route  en  Bourgogne ,  avec 
une  telle  magnificence  ,  en  y  portant  toute  la  dé- 
pc-nfe  qui  auroit  fuffi  pour  en  faire  trente  autres, 
l’avantage  n’auroit  pas  été  bien  grand:  ce  projet  au¬ 
roit  même  été  préjudiciable  aux  pays  éloignés  de  la 
pompeufe  route  ,  qui  cependant  en  auroient  fuppor- 
tés  une  partie  des  frais,  fans  pouvoir  en  efpérer  le 
moindre  avantage  pour  leurs  débouchés.  On  a  donc 
fait  bien  fagement  ,  en  multipliant  les  routes  8c  en 
procurant  par  ce  moyen,  8c  autant  que  des  routes 
le  peuvent  faire ,  les  débouchés  néceflaires  pour  la 
vente  des  denrées  fupejflues ,  8c  l’achat  de  celles 
dont  on  a  befoin.  11  paroit  que  la  même  conféquence 
eft  applicable  à  la  navigation  projettée  en  Bourgo¬ 
gne  ,  8c  que  les  mêmes  motifs  doivent  engager  à 
préférer  celle  que  l’on  propole  de  faire  fur  les  vinet- 
cinq  rivières  désignées. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine,  dont  cet  article  eff 
prefque  entièrement  un  extrait ,  préfente  enfuite  un 
coup-d’œil  général  fur  les  moyens  d’exécuter  fon 
projet ,  8c  l’on  voit  que  fon  exécution  entraîneroit 
infiniment  moins  de  dépenfes  que  celui  du  projet  du 
grand  canal ;  il  le  propole  d’entrer  dans  tous  les  détails 
nécelfaires  dans  de  nouveaux  mémoires  ,  6c  à  cette 


occafion  expofe  ceux  qui  ont  rapport  à  la  navigation 
de  la  Seille  que  M.  Amelot,  alors  intendant  de  Bour¬ 
gogne,  fur  la  requifition  des  habitans  de  Louhans, 
devoit  faire  entreprendre. 

On  a  vu  précédemment  que  Bon  avoit  déjà  tenté 
de  rendre  cette  riviere  navigable,  &  que  différe'ns 
obBacles  s’y  oppoferent.  Cette  riviere  qui  fe  jette 
dans  la  Saône  ,  au-deffous  de  Tournus  ,  ne  fera  que 
favori  fer  le  débouché  des  denrées  de  la  Breffe-Cha^ 
lonoife  ;  mais  un  des  avantages  du  projet  de  M.  An¬ 
toine,  eB  de  multiplier  ces  débouchés  pour  toutes 
les  parties  de  la  province;  aufli  indépendamment 
des  rivières ,  au  moyen  defquelles  cet  ingénieur  pro- 
pofe  d’établir  la  communication  avec  les  deux  mers, 
il  voudrait  qu’on  en  rendit  navigables  quatre  autres, 
fituées  au  levant  de  la  Saône,  dans  le  comté  d’Au- 
xonne.  Celles  de  Nlalot,  depuis  Chauflin  ;  de  Braine, 
depuis  Bellevêvre  ;  de  laValiere,  depuis  Savigny,  en 
Reverfmont;  8c  de  Solnan,  depuis  Sainte-Croix. 

Une  réflexion  bien  naturelle  que  fait  naître  le  pro¬ 
jet  de  M.  Antoine,  eB  que  le  même  efprit  qui  a  fait 
multiplier  par-tout  les  routes,  doit  engager  à  multi¬ 
plier  par-tout  les  canaux  navigables.  (AA,} 

Canal  dt  Languedoc.  (  Archit.  Hydraul.  )  Il  eft 
parlé  fi  fuccincfement  de  ce  magnifique  ouvrage, que 
nous  avons  cru  devoir  entrer  ici  dans  des  details 
plus  circonftanciés.  Le  canal  qui  forme  la  communi¬ 
cation  des  mers  au  travers  du  Languedoc ,  eB  un 
des  plus  beaux  monumens  qu’il  y  ait  de  l’induBrie 
humaine;  celui  qui  en  conçut  l’idée,  8c  qui  put  s’en 
promettre  l’exécution,  tut  un  des  génies  les  plus  ad¬ 
mirables  qu’il  y  ait  eu,  &  le  grand  Colbert  qui  en 
protégea  l’exécution  ,  malgré  toutes  les  difficultés 
phy  liques  Sc  morales ,  feroit  digne ,  par  cela  feul,  de 
l’immortalité.  • 

Il  n’exiffoit  aucune  defcrip'tion  un  peu  complette 
de  ce  prodigieux  ouvrage  ,  pas  même  dans  Y  Archi¬ 
tecture  Hydraulique  de  Belidor,  où  il  en  eB  parlé  fort 
fuccinùement  (T.  IF.  p.  g58 . )  ;  la  delcription  qu’en 
donne  M.  l’abbé  Expilly ,  dans  ion  grand  Dictionnaire 
de  la  France,  au  mot  Canal ,  eB  défechieufe  &  incom¬ 
plète,  quoiqu’il  cite  M.  Parilliers,  habile  ingénieur, 
qui  en  fit  la  vifite  en  1723.  D’ailleurs,  le  canal  a 
été  perfeftionné  depuis  ce  tems-là ,  8c  les  mefures 
ont  été  prifes  avec  plus  de  juBefle.  Aufli  ayant  fait 
le  voyage  du  canal ,  en  1773,6c  l’ayant  examiné 
avec  loin,  j’ai  cru  devoir  publier  mes  notes  fur  cet 
important  ouvrage. 

M.  le  comte  de  Caraman  8c  M.  de  Bonrepos  , 
qui  en  font  les  principaux  propriétaires,  m’ont  pro¬ 
curé  tous  les  moyens  de  le  bien  voir;  M.  Garipuy  a 
bien  voulu  ajouter  les  remarques  à  la  defeription 
que  je  lui  en  avois€hvoyée;  ainlî  l’on  peut  regarder 
comme  certains  ,  les  détails  que  je  vais  en  donner  , 
j’ai  fait  ufage  aufli  d’un  mémoire  trés-lavant  Sc  très- 
détaillé  de  M.  Fonder,  avocat  au  parlement  deTou- 
loufe ,  fur  l’hiffoire  du  canal.  Avec  tant  de  fecours, 
j’ai  eu  peine  à  renfermer  dans  des  bornes  aufli 
étroites  l'article  que  l’on  va  lire. 

L’idée  de  joindre  dans  cette  partie  la  Méditerranée 
avec  l’Océan,  ou  du  moins,  l’Aude  avec  la  Garon¬ 
ne,  a  du  fe  préfenter  naturellement,  il  n’y  a  que 
trois  lieues,  vers  Limoux  entre  les  ri  /iercs  qui  vont 
à  l'Océan i  8c  celles  qui  vont  à  la  Méditerranée; 
aufli  l’on  voit  qu’il  en  fut  queftion  fous  François  I, 
enfuite  lous  Louis  XII.  en  1^39  (Annales  de  Tou- 
louj'e ,  par  la  Faille  , page  /jj.)  ;  mais  cela  étoit  pref¬ 
que  impoffible  dans  un  tems  oit  les  éclufes  n’étoient 
point  encore  connues.  Le  projet  fut  repris  fous 
Henri  IV.  en  1  598  :  le  cardinal  de  Joyeuie ,  arche¬ 
vêque  de  Narbonne,  qui  en  fentoit  Futilité,  avoit 
beaucoup  inliffé  là-deffus  ;  8c  en  1604,  Ie  connétable 
de  Montpiorenci,  gouverneur  de  Languedoc,  fit 
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vHîte'r  tous  les  endroits  par  où  le  canal  pouvoit 
paffer. 

Dans  l’hiftoire  de  Languedoc  (tome  V.  pag.  g6 g  , 
610  6c  i/6à)  on  trouve  qu’aux  états  de  Languedoc, 
il  en  avoit  été  queftion  plufieurs  fois ,  ils  en  parlè¬ 
rent  dans  leurs  cahiers  en  1614;  le  23  février  1618, 
Bernard  Aribul  propola  de  la  part  du  roi,  d’entre¬ 
prendre  un  canal  depuis  Touloufe  jufqu’à  Narbon¬ 
ne,  offrant  de  faire  les  avances  néceffaires,  6c  de  ne 
rien  demander  à  la  province  que  fon  travail  ne  fût 
fini.  Les  états  de  Languedoc  occupés  de  toute  autre 
choie  ,  6c  voyant ,  fans  doute  ,  de  grandes  difficultés 
dans  ce  projet,  répondirent  que  Sa  Majefté  en  ufè- 
roit  lelon  ion  bon  plaifir  ;  cette  propofition  n’eut 
pas  d’autre  fuite;  mais  je  fuis  bien  fû  r  que  fi  le  ca¬ 
nal  eût  été  entrepris  aux  conditions  que  propofoit 
Aribul,  il  n’auroit  point  été  fini;  d’ailleurs  on  ne 
connoiffoit  point  encore  affez  les  éclufes  ,  6c  les  au¬ 
tres  parties  de  l’Archite&ure  hidrauli  que  ,  pour  exé¬ 
cuter  dans  ce  tems-là  ,  une  fi  grande  entreprife.  On 
y  revint  encore,  en  1632,  fous  le  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu,  mais  cela  n’eut  pas  plus  de  fuite  qu’aupara- 
Vanr. 

Pierre-Paul  Paquet  de  Bonrepos ,  natif  de  Bo- 
fier,  fut  celui  qui  eut  non-leulement  la  hardieffe  de 
former  cette  entreprife,  mais  le  courage  de  la  fuivre 
6c  le  bonheur  de  l’exécuter;  la  fierté  de  Louis  XIV. 
le  portoit  naturellement  à  de  grandes  chofes ,  le  zele 
du  grand  Colbert  à  des  chofes  importantes  ;  avec  de 
pareils  fecours  ,  on  pouvoit  tout  efpérer  ;  le  roi 
nomma  des  commiffaires  à  ce  fujet  dès  l’année  1660 
(M.  de  Ba ville, Mémoires  de  Languedoc.')  ;  l’Edit  donné 
à  Saint-Germain-en-Laye  ,  an  mois  d’oftobre  1666 
donna  la  première  authenticité  à  ce  projet ,  6c  il 
fut  confacré  par  une  médaille:  on  y  voit  Neptune 
qui  frappe  la  terre,  il  en  fort  un  bouillon  d’eau  qui 
fe  répand  à  droite  6c  à  gauche  ;  légende,A îaria  juncla  ; 
exergue,  FoQa  Agarumna  ad portum  Setium  1667.  Le 
grand  Corneille  célébra  cette  entreprife  la  même 
année ,  par  ces  vers  : 

La  Garonne  &  V  Atax  ,  dans  leurs  grottes  profondes , 
isoupiroient  de  tout  tems  pour  voir  unir  Leurs  ondes , 
Et  faire  ainfi  couler ,  par  un  heureux  penchant , 

Les  trefors  de  l'aurore  aux  rives  du  couchant. 

Mais  à  des  vœux  fi  doux ,  à  des  flammes fi  belles , 

La  nature  attachée  à  fis  loix  éternelles , 

Pour  obfiacle  invincible  oppofoit  fièrement  ^ 

Des  monts  &  des  rochers  C  affreux  enchaînement. 
France ,  ton  grand  roi  parle  ,  &  les  rochers  fe  fendent ; 
La  terre  ouvre  fon  feint  les  plus  hauts  monts  def- 
cendent. 

Fout  cede ,  &  C  eau  qui  fuit  les  pajfages  ouverts , 

Le  fait  voir  tout- pu'iffant fur  La  terre  &  les  mers. 

L’Atax  veut  dire  Y  Aude  ;  il  y  a  un  écrivain  qui  a 
fubflitué  le  Tarn  à  l’Atax  ,  ne  faifant  pas  attention 
que  le  Tarn  tombe  dans  la  Garonne. 

M.  Riquet,  occupé  de  ce  fuperbe  projet,  par¬ 
courut  les  environs  de  S.  Papoul  6c  de  Caftelnau- 
dari;  il  avoit  pu  remarquer  dans  la  montagne  noire 
des  vallons  qui  conduifoient  des  eaux  à  l’orient  6c 
d’autres  qui  les  portoient  à  l’occident,  cela  défignoit 
un  point  de  partage  ,  une  élévation  de  laquelle  par¬ 
tent  des  eaux  vers  les  deux  mers.  On  en  connoît  de 
femblables  en  Suiffe  ,  en  Dauphiné  6c  ailleurs.  Il  ne 
fe  fervoit  alors  que  de  fon  fontainier  nommé  maître 
Pierre ,  qui  l’accompagnoit  dans  fes  recherches;  ce 
.maître  pierre  étoit  fils  d’un  nommé  Cammas  de  Revel. 

M.  Andreoffi  ,  fils  d’un  Italien  ,  alors  employé 
dans  les  gabelles  avoit  le  talent  propre  à  féconder 
M.  Riquet,  qui  l’employa  utilement  :  ils  reconnu¬ 
rent  dans  la  montagne  noire  quels  étoient  les  vallons 
par  lel'quels  on  pouvoit  tourner  pour  raffembler  les 
différentes  eaux  de  la  montagne  en  un  mçme  endroit, 
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6c  l’on  s’en  affura  d’abord  par  le  nivellement ,  enfuite 
pari  expérience  que  M.  Riquet  fit  à  fes  dépens  en 
fanant  creufer  un  très -petit  canal  fur  une  longueur 
de  plufieurs  lieues ,  qui  amena  aux  pierres  de  Nau- 
roure  des  eaux  que  la  nature  avoit  jufqu’alors  por¬ 
tées  dans  1  Océan,  6c  d’autres ,  qui,  de  tout  tems, 
avoient  été  dans  la  Méditerranée.  On  dit  même  qu’il 
apperçut  une  fontaine  fortant  du  rocher  qu’on  ap- 
pelloit  déjà  les  pierres  de  Nauroure  ,  6c  dont  les  eaux 
alloient  vers  les  deux  mers.  C’eft-là  qu’eft  en  effet 
le  point  de  partage  6c  le  fommet  du  canal ,  élevé 
d’envirorr  600  pieds  ati-deffus  du  niveau  de  la  mer, 
6c  M.  Riquet  conçut  dès-lors  le  projet  d’y  bâtir  une 
ville,  dont  le  commerce  setendroit  fur  l’Océan  6c 
fur  la  Méditerranée. 

Lorfqu’on  eut  montré  au  grand  Colbert  la  poffi- 
bilité  d’amener  des  eaux  en  affez  grande  abondance 
à  ce  point  le  plus  élevé  de  Nauroure,  le  roi  en  fit 
faire  le  devis  par  M.  le  chevalier  de  Cleville  ,  com- 
miffaire  général. des  fortifications  du  royaume,  qui 
étoit  alors  l’ingénieur  lepluscélebre,  &  l’on  ordonna 
bientôt  l’exécution  du  projet.  Les  états  de  Langue¬ 
doc  affemblés  à  Carcaffone  en  1666,  accordèrent 
une  fomrne  de  800  mille  écus  pour  le  commence¬ 
ment  de  ces  travaux. 

Le  roi,  la  province  &  M.  Riquet  paierent  le  fur- 
plus  à  différentes  reprifes  ;  il  coûta  17480000  livres 
de  ce  tems-là  (  le  marc  d’argent  étant  à  29  liv.  7  f.  ) 
ce  qui  feroit  aéluellement  30460000  liv.  y  compris 
le  paiement  des  héritages  fur  lel'quels  devoit  paffer 
le  canal.  Le  quart  de  cette  fomrne  fut  avancé  fuccef- 
fivement  par  M.  Riquet ,  6c  acquitté  enfuite  fur  les 
revenus  du  canal.  La  province  fournit  près  d’un 
tiers,  6c  le  roi  près  de  la  moitié.  Le  premier  con¬ 
fiât  fut  fait  le  13  Oéfobre  1666,  il  y  en  eut  d’autres 
le  23  Janvier  1669  ,&  le  2  Avril  1677.  Le  roi  avoit 
érigé  le  canal  6c  fes  dépendances  en  plein  fief,  avec 
haute  ,  moyenne  6c  baffe  juftice  ,  relevant  immédia¬ 
tement  de  la  couronne  ;  6c  ce  fief,  6c  le  droit  de  voi¬ 
ture  qui  y  fut  attribué ,  furent  créés  comme  un  bien 
propre,  non  domanial,  non  fujet  à  rachat,  6c  qui 
devoir  paffer  incommutablement,  6c  à  perpétuité,  à 
la  poflérité  de  l’acquéreur.  Tels  furent  les  termes  de 
ledit  &  arrêt  interprétatif  du  mois  d’oftobre  1666. 
Ce  fief  fut  acquis  à  l’enchere  par  M.  Riquet  le  14 
mai  1 668  pour  200  mille  liv.  dans  la  partie  qui  eft 
depuis  Trebes  jufqu’à  Touloufe,  &  le  refie  en  1669, 
pour  200  autre  mille  livres,  à  la  charge  d’entretenir 
le  canal  à  perpétuité. 

Enfin  le  procès-verbal  de  vifite  &  de  réception 
du  canal  fut  fait  en  1681  6ce n  r68q ,  après  la  fin  des 
travaux  ,  par  M.  d’Aguefleau  ,  intendant  de  Langue¬ 
doc  ,  affifié  du  P .  Mourques ,  jéfuite ,  qui  étoit  chargé 
par  le  roi  de  l’infpeftion  du  canal.  Ce  procès-verbal 
efi  imprimé;  mais  le  célébré  Riquet  étoit  mort  en 
1680,  vers  la, fin  des  travaux,  un  peu  avant  que  le 
canal  fût  entièrement  navigable. 

La  longueur  totale  du  canal  cfi  de  122716  toifes 
depuis  Ion  embouchure  dans  l’étang  de  Than,  juf¬ 
qu’à  l’éclufe  de  la  Garonne  à  Touloufe.  C’efi  envi¬ 
ron  61  lieues  de  pofte  ,  telles  qu’on  les  compte  dans 
pref'que  tout  le  royaume  ,  c’efi-à-dire,  de  2000  toi¬ 
fes  chacune.  On  ne  compte  que  40  lieues  dans  le 
pays,  en  les  fuppofant  de  3000  toifes.  Cette  lon¬ 
gueur  des  122716  toifes  efi  ce  qui  réiûlte  des  me- 
fures  qui  ont  été  prifes  en  1769  pour  le  bornage  du 
canal ,  lorfqu’on  en  a  drefte  les  plans  topographi¬ 
ques  fur  une  échelle  de  trois  lignes  pour  toife.  La  lar¬ 
geur  du  canal  eft  prefque  par-tout  de  60  pieds  à  la 
lurface  de  l’eau,  &  de  32  pieds  dans  le  fond*,  la 
profondeur  de  l’eau  eft  au  moins  de  fix  pieds,  les 
barques  en  tirent  moins  de  cinq ,  quoiqu’elles  por¬ 
tent  jufqu’à  200  milliers ,  ou  cent  tonneaux  ,  poids 
de  marc. 
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Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bermes  ou 
chemins  pour  le  tirage  ,  l'un  de  neuf  pieds  ,  l’autre 
de  fix.  Mais  les  francs  bords  ,  y  compris  ce  chemin , 
ont  environ  36  pieds  de  chaque  côté.  6c  dépendent 
du  canal ;  ils  fervent  à  dépofer  les  terres  qui  pro¬ 
viennent  du  recreufement  du  canal. 

Sur  cette  longueur  il  y  a  10 1  bafiins  ou  fas  d  e- 
clufes,  un  pour  communiquer  de  l’étang  de  Thau  à 
la  riviere  d’Hérault  au-defîiis  du  moulin  d’Agde  ;  74 
pour  monter  depuis  le  port  d’Agde  ,  jufqu’au  badin 
de  Nauroure,  dont  l’élévation  elt  de  576  pieds  ,  6c 
26  pour  defcendre  vers  Touloufe ,  de  189  pieds 
jufqu’à  la  Garonne  au-deffous  de  Touloufe. 

Ces  10 1  bafiins  font  placés  en  62  endroits  diffé- 
rens,  ou  61  corps  d’éclufes.  U  y  a  37  badins  fimples, 
18  doubles,  cinq  triples,  un  quadruple,  auprès  de 
Caftelnaudari ,  6c  un  oôuple  qui  elt  auprès  de  Bé¬ 
ziers,  6c  qu’on  appelle  cela f es  de  Fonferane.  De  ces 
6 z  corps  d’éclufes,  il  y  en  a  44  du  côté  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  6c  17  du  côté  de  l'Océan  ou  de  Touloufe  , 
pour  defcendre  vers  la  Garonne. 

Simon  Stevin ,  ingénieur  célébré  des  Provinces- 
Unies  ,  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  les  édufes  en 
16  1 8  ;  il  dit  que  ce  n’elt  que  fur  la  fin  du  xvte.  fiecle 
qu’on  a  imaginé  celles  qui  fervent  aujourd’hui  à  (ou- 
tenir  les  eaux  de  la  mer  6c  des  rivières.  Bélidor, 
tome  1  II.  page  5 4. 

L’éclufe  eff  un  badin  fermé  à  fes  deux  extrémités 
par  deux  paires  de  portes  bufquées  ,  les  unes  appel- 
lée$  d 'amont,  d’en-haut ,  de  tête  ou  de  défenfes  ,  les 
autres  d'aval,  d’en-bas  ,  ou  de  mouille  ;  l’angle  des 
portes  elt  toujours  tourné  du  côté  d’en-haut  pour 
foutenir  les  eaux. 

Les  éclufes  du  canal  ont  18  ou  19  pieds  d’ouver¬ 
ture  vers  les  épaulemens  qui  font  en  avant  des  por¬ 
tes  bufquées.  Leur  faillie  edde  cinq  pieds  fur  18  de 
bafe  ;  après  les  portes  on  trouve  lesbajoyers  en  ma¬ 
çonnerie  ,  qui- ont  neuf  pieds  de  long.  De-là  le  badin 
s'ouvre  en  forme  d’ellipfe ,  il  a  feize  pieds  de  plus 
ou  34  pieds  de  large  dans  le  milieu,  fur  une  lon¬ 
gueur  de  90  pieds.  Enfin  les  bajoyers  ou  jouilleres 
ont  encore  neuf  pieds  dè  long;  enforte  que  la  lon¬ 
gueur  totale  d’une  porte  à  l’autre  eff  de  108  pieds, 
fans  compter  les  parties  extérieures,  ou  les  épaule¬ 
mens,  qui  font  au-dehors  des  portes.  La  hauteur 
moyenne  des  eclufes  elt  de  fepî  pieds  neuf  pouces  , 
c’elt  la  chute  ou  la  différence  des  niveaux  ;  ainfi  , 
quand  il  y  a  fix  pieds  d’eau  fur  l’éperon  de  défenfe, 
il  y  en  a  14  fur  l’éperon  bas  ;  mais  il  y  a  des  chutes 
d’éclufes  depuis  cinq  pieds  jufqu’à  douze  :  une  éclufe 
moyenne  contient  environ  cent  toifes  cubes  d’eau, 
il  faut  cinq  à  fix  minutes  pour  la  remplir,  6c  huit  à 
dix  minutes  en  tout  pour  faire  palier  une  barque  de 
bas  en  haut. 

Une  éclufe  avec  fes  portes  revient  environ  à  36 
mille  livres  ,  lès  portes  feules  coûtent  2400  livres, 
6c  ne  durent  que  quinze  à  vingt  ans  :  elles  font  tolites 
de  chêne  :  on  a  eu  envie  d’y  employer  le  frêne; 
maison  n’a  pas  olé  elfayer  le  lapin.  Un  homme  fuffit 
pour  ouvrir  6c  fermer  les  portes  d’éclufe  en  agif- 
fant  fur  une  fléché  qui  a  quatorze  pieds  en-dehors , 
6c  quatorze  ou  quinze  pouces  d’écarrilfage.  Après 
qu’on  a  ouvert  les  empalemens  qui  font  dans  chaque 
porte,  car  il  faut  laifî'er  écouler  l’eau  ,  qui ,  char¬ 
geant  les  portes  par  Ion  poids  ,  ne  permettroit  pas 
de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pouzolanne  pour  la  confîru&ion 
descclufes  ,  6c  on  la  tire  de  Civita-Vecchia  près  de 
Rome;  on  y  emploie  aufîi  la  pierre  d’Agde,  qui 
m’a  femblé  être  une  véritable  lave  de  volcans  com¬ 
me  celle  du  Vefuve  ,  dont  la  dureté  eff  inaltérable  , 
&  qui  rend  toutes  les  confîruétions  du  canal  extrê¬ 
mement  folides.  Il  femble  même  qu’on  pourroit 
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faire  de  la  pouzolanne  avec  la  pierre  d'Agde  ;  mais 
on  m’a  dit  l’avoir  tenté  inutilement. 

On  peut  voir  tout  ce  qui  concerne  la  confîruction 
6c  la  théorie  des  éclufes  dans  le  troifieme  volume 
de  Y  Architecture  Hydraulique  de  Belidor ,  qui  elt  pref- 
que  tout  entier  (ur  cette  matière ,  ainli  qu’une  partie 
du  quatrième  volume. 

La  manœuvre  des  éclufes  eff  connue  de  tout  le 
monde  :  lorfqu’une  barque  veut  monter  ,  elle  entre 
dans  le  badin  par  les  portes  baffes  qui  font  fuppo- 
fées  ouvertes  ;  quand  la  barque  eff  entrée,  on  ferme 
les  portes  balles  ;  on  levé  les  vannes  des  portes  de 
défenfe  ou  des  portes  fupérieures  qui  retenoient 
l’eau;  le  badin  fe  remplit ,  la  barque  s’élève  à  me- 
fure,  6c  fe  trouve  en  cinq  minutes  au  niveau  de  la 
retenue  fupérieure  ;  alors  on  ouvre  les  portes  de 
défenfe  ,  la  barque  fort  librement ,  6c  ces  portes  ref- 
tent  ouvertes  pour  recevoir  une  barque  dépen¬ 
dante.  Celle-ci  en  arrivant ,  entre  dans  le  badin  , 
on  ferme  alors  les  portes  d’en-haut  dont  les  vannes 
font  baifiées  ,  on  ouvre  les  vannes  des  portes  bal¬ 
les  ,  l’eau  du  badin  s’écoule  ,  6c  la  barque  s’abaiiîe 
au  niveau  de  la  retenue  inferieure  du  canal  ;  on  ou¬ 
vre  les  portes  &  la  barque  lort. 

Ce  ca.ial  elf  traverie  en  différons  endroits  par  92 
ponts  pour  le  fervice  des  grandes  routes  6c  des 
routes  de  traverie  ;  il  palfe  lui  meme  lur  cinquante- 
cinq  aqueducs  ou  ponts,  pour  donner •  pu ffage  à 
autant  de  rivières  quitraverfent  par-dedotis  le  canal. 

Dans  l’origine  ,  il  n’y  avoit  que  trois  ponts  aque¬ 
ducs,  le  principal  fur  la  riviere  de  Repudre,  6c  les 
deux  autres  fur  les  ruifieaux  de  Jouarre  6c  de  Mar- 
feillette  ;  les  autres  ont  été  faits  enfuit e  peu-à-peu; 
Ton  en  fait  même  encore  pour  fe  débarradèr  des 
rivières  que  Ton  recevoit  auparavant  dans  le  canal  * 
6c  qui  nefervoient  qu’à  l’enlabler.  On  y  fuppîéoit 
par  des  épanchoirs  ou  vannes  deflinées  à  faire  écou¬ 
ler  les  eaux  &  les  fables.  Mais  on  a  trouvé  que  les 
ponts  aqueducs  étoient  beaucoup  plus  commodes  , 
c’eif  M.  de  Vauban,  lors  de  fa  vilite  en  1686  ,  qui  fit 
multiplier  les  aqueducs  aux  frais  du  r-oi  6c  de  la 
province. 

Il  y  a  aufîi  plus  de  1 50  cales  oit  bafiins  fit périe tirs 
au  canal  dans  le  lit  des  torrens  ou  des  ruiffeaux.  Ces 
bafiins  en  reçoivent  les  eaux ,  diminuent  leur  vitefî'e 
6c  arrêtent  les  depots  de  vafe  qui  pourroient  enfa- 
bler  le  canal ;  par  le  moyen  de  ces  cales  ,  on  reçoit 
dans  le  canal  l’eau  dont  on  a  befoin ,  6c  Ton  rejette 
le  f  urplus  dans  des  contre-canaux ,  qui  les  portent 
aux  aqueducs.  Cependant  l’avantage  de  ces  cales 
n’elf  pas  comparable  à  celui  des  aqueducs  qui  don¬ 
nent  un  pafiage  libre  aux- rivières. 

Les  contre-canaux  dont  nous  avons  parlé  font 
entretenus  par  les  communautés  voifines  6c  les  pro¬ 
priétaires  riverains  par  égales  portions.  * 

Ces  cales  font  fi  néceffaires ,  que  Ton  en  fait  con¬ 
tinuellement  de  nouvelles;  il  y  en  a  dix  de  propo- 
fées  actuellement  pour  recevoir  les  eaux  pluviales 
qui  nuifent  beaucoup  au  canal. 

On  a  fait  aufîi  un  grand  nombre  de  pafle-lifies  ou 
de  déverfoirs  tout  le  long  du  canal  ;  ce  (ont  des  ou¬ 
vertures  avec  des  elpeces  de  ponts  fur  le  bord  du 
canal  ,  par  lefquels  dégorgent  les  eaux  luperflues 
qui  font  rejettéesdans  des  contre-canaux  :  par-là  on 
entretient  l’égalité  dans  le  niveau  des  eaux  du  canal , 
fans  interrompre  le  tirage  des  francs  bords  qui  con¬ 
tinue  fur  ces  elpeces  de  ponts.  Il  y  aaufli  des  épan¬ 
choirs  à  fond ,  fermés  avec  des  vannes  ,  qui  vuident 
beaucoup  d’eau  quand  on  les  ouvre. 

Le  canal  e  fl  creulé  en  plufieurs  endroits  dans  le 
''roc  ;  on  compte  qu'il  y  a  eu  cinquant  mille  toi.es 
cubes  de  rocher  de  déblayées,  &  deux  millions  de 
toifes  cubes  de  terre  ou  de  tap  ,  c  efi-à-dire  de 
tuf. 
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Î1  pafte  près  de  Beziers  fous  la  montagne  du  Mal¬ 
pas  ,  dans  un  percé  de  85  toiles  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Il  fuit  la  riviere  d’Aude  fur  une  longueur  de  24 
milles.  Cette  proximité  de  la  riviere  eft  une  des  four- 
ces  de  dégradations  &  de  réparations,  par  les  dé- 
bordemens  ruineux  Si  les  inondations  extraordinai¬ 
res  de  ce  torrent ,  quoiqu’on  ait  tenu  le  canal  fupé- 
rieur  aux  plus  grandes  eaux.  Dans  le  livre  des  mé¬ 
dailles  de  Louis  XIV  ,  il  elt  dit  que  le  canal traverfe 
l’Aude  en  deux  endroits  ,  c’étoit  l’ancien  projet  de 
M.  Riquet;  mais  il  s’en  eft  écarté  dans  l’exécution  à 
cet  égard,  comme  dans  plufieurs  autres  points,  Si 
il  y  étoit  autorifé  par  l’édit.  On  dut,  à  plus  forte 
raifon  ,  s’éloigner  de  l’ancien  projet  de  fefervir  de 
la  riviere  d’Aude  pour  la  navigation  ;  cette  riviere 
eft  trop-  inégale  ,  trop  baffe  en  certains  tems ,  trop 
forte  dans  d’autres  ,  trop  rapide  alors  pour  être  re¬ 
montée  ;  un  canal  t ait  avec  autant  d’art  que  celui-ci 
eft  infiniment  préférable  à  toute  efpece  de  riviere. 

#  Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  prodi- 
gieufe  entreprife  étoit  d’avoir,  même  en  été ,  des 
eaux  fupérieures  au  fommet  du  canal  Si  au  baffin  de 
Nauroure  ,  Si  c’eft  ici  que  M.  Riquet  montra  le  plus 
d’intelligence ,  d’a&ivité  Si  de  patience. 

On  a  pris  dans  la  montagne  noire  ,  cinq  lieues  au 
nord-eft  du  canal ,  toutes  les  eaux  fupérieures  à  fon 
niveau  ,  pour  former  deux  rigoles  ,  celle  de  la 
montagne  qui  amene  plufieurs  ruiffeaux  dans  le 
Sor  ,  Si  celle  de  la  plaine,  qui  va  depuis  la  riviere 
de  Sor  près  Revel,  fe  terminer  au  baffin  de  Nau¬ 
roure. 

La  rigole  de  la  montagne  commence  à  quatre 
lieues  de  Saint-Papou]  Si  par  la  petite  riviere  d’A- 
bran  ,  dont  on  a  arrêté  les  eaux  ;  cette  rigole  a  près 
de  dix  pieds  de  large  Si  environ  trois  pieds  d’eau  , 
coulante  affez  rapidement.  La  rigole  reçoit ,  à  deux 
milles  de-là  ,  le  ruiffeau  de  Bernaffone  ,  après  quoi 
elle  continue  dans  le  roc  vif  fur  une  étendue  de  plus  ; 
de  mille  toifes,  dont  le  tiers  eft  fait  avec  de  grands 
efcarpemens ,  dans  des  lieux  qui  auparavant  n’é- 
toient  que  des  précipices. 

Deux  milles  plus  loin  ,  la  rigole  de  la  montagne 
reçoit  le  ruiffeau  de  Lampy,  après  avoir  coulé  dans 
un  lit  de  1345  toiles  taillé  dans  le  roc  vif,  Si  au  tra¬ 
vers  d’un  couffin  de  montagne  qu’il  a  fallu  percer 
dans  le  roc  fur  une  longueur  de  80  toifes  ,  Si  une 
hauteur  d  environ  huit  toiles.  On  fe  propofe  de  faire 
un  baffin  à  la  prife  d’eau  du  Lampy ,  pour  mettre 
des  eaux  en  réferve  lorfque  l’on  travaille  au  baffin 
de  Saint-Ferriol.  Ces  trois  ruiffeaux  ne  tariffent  ja¬ 
mais  ,  Si  la  plupart  du  tems  on  n’en  prend  qu’une 
partie  pour  le  canal.  Ils  alloicnt  tous  trois  à  la  Mé¬ 
diterranée.  Toutes  ces  eaux  vont  tomber  dans  le 
Sor  à  deux  milles  de-là ,  dont  environ  500  toifes 
font  prifes  dans  le  roc,  fans  compter  plufieurs  couf¬ 
fins  percés  ,  Si  plufieurs  chauffées  très-fortes  conf- 
îruites  en  maçonnerie.  Lors  de  la  conftru&ion  du 
canal ,  la  rigole  de  la  montagne  fîniffoit  à  l’épan- 
choir  de  Conquet,  à  un  mille  Si  demi  du  Lampy,  Si 
les  eaux  fe  verfoient  toujours  de-là  dans  la  riviere 
de  Sor  qui  eft  dans  le  vallon  voifin.  Nous  les  fuivrons 
d’abord  dans#ce  premier  trajet ,  après  quoi  nous  par¬ 
lerons  de  la  fécondé  route  qu’on  leur  a  ouverte  vers 
Nauroure. 

Six  mille  toifes  au-deffous  de  Conquet,  oit  les 
eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipitent  dans 
le  Soi  ,  cette  riviere  de  Sor  eft  arrêtée  entre  Soreze 
&  Revel  par  la  chauffée  de  Pontcroufet  pour  rece¬ 
voir  un  canal  de  douze  pieds  de  bafe,  dans  lequel  il 
coule  au  moins  trois  pieds  d’eau  ;  ce  canal  paffe  un 
peuau-deffus  de  la  petite  ville  de  Revel,  proche  de 
laquelle  on  avoit  conffruit  un  petit  port  nommé  le 
Port-Louis,  éloigné  de  Pontcroufet  de  1320  toifes. 
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C  eft  au  Port-Louis ,  tout  près  de  Revel  que 
commence  véritablement  la  rigole  de  la  plaine, 
parce  que  la  pâme  fupérieure,  jufqu’au  Pontcrou- 
let  etoit  ouverte  avant  la  conftmdion  du  canal 
oc  lervoit  a  deux  anciens  moulins.  Elle  defeend,  fans 
recevoir  de  nouvelles  eaux  fur  4080  toifes  de  lon¬ 
gueur  julques  aux  Toumazes  ,  à  la  maifon  de  Lan- 
dot,  où  apres  avoir  reçu  le  ruiffeau  de  Landot,  elle 
,  nc?nî.'nuée  fur  .'33°°  toifes  jufqu’à  Nauroure, 
c  elt-a-dire  ,  au  point  de  partage  du  canal. 

Les  rivières  &  les  ruiffeaux  dont  nous  venons 
de  parler  fourmffoient,  pendant  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’année  ,  un  volume  d’eau  plus  confidérable 
que  celui  qui  étoit  néceffaire  à  la  navigation  ;  mais 
011  craignit,  avec  raifon  ,  que  ces  fources  ne  fuffent 
pas  fuffifantes  dans  le  tems  de  féchereffe  ,  fur-tout 
lortqu  apres  avoir  mis  une  partie  du  canal  à  fec  au 
mois  de  juillet  pour  y  faire  les  recreufemens  nécef- 
laires  dans  le  mois  d’août  &  de  feptembre  ,  il  fau¬ 
drait  enfuite  remplacer  toutes  les  eaux  qu’on  aurait 
etc  force  de  perdre. 

On  fuppléa  à  ce  défaut  en  conftruifant  à  Saint- 
r  erriol  un  grand  réfervoir,  qui  conferve  les  eaux 
fuperflues  de  l’hiver  &  du  printems,  pour  en  faire 
ufage  a  la  fin  de  1  été  &  en  automne  ;  mais  bientôt 
apres  la  conftruflion  du  baffin  de  Saint-Ferriol ,  . 

I  expenence  fit  voir  que  le  vallon  de  Landot  ne  four- 
nilloit  pas  un  volume  d’eau  fuffifant  pour  le  rem¬ 
plir  &  que  la  plus  grande  partie,  des  eaux  que  la 
rigole  de  la  montagne  verloit  dans  la  riviere  de  Sor 
pendant  l’hiver  étoient  fuperflues,  on  voulut  en 
profiter.  L  extrémité  inférieure  de  la  rigole  auprès 
de  Conquet  etoit  beaucoup  plus  élevée  que  le  baffin 
de  Saint-Ferriol ,  mais  le  coteau  des  Campmazes 
barrait  le  paflage  :  en  1687  ,  on  furmonta  cet  obf- 
tacle  en  perçant  la  montagne  par  un  canal  fouter- 

™nrd7df  P,eds  de  largeur ;  dc  vingt  pieds  de  hau- 
teur  Cv  de  ioixante-dix  toifes  de  longueur ,  Si  l’on 
prolongea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du 
perce  a  une  petite  diftance  de  cette  voûte  ;  les  eaux 
de  la  rigole  fe  précipitent,  par  une  cafcade  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  dans  le  ruiffeau  de  Landot  qui 
les  porte  à  Saint-Ferriol  trois  mille  toifes  plus  bas, 
d  ou  elles  vont  fe  réunir  à  la  rigqle  de  la  plaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  rigole  de  la  plaine  qui 
commence  auprès  de  Revel,  un  mille  au  nord  de  Saint- 
Fernol,  reçoit  aux  Toumazes  ,  environ  trois  milles 
plus  bas ,  les  eaux  du  ruiffeau  de  Landot,  c’eft  à 
3720  toifes  au-deffous  de  Saint-Ferriol.  La  réunion  de 
ces  eaux  ,  lorfqu’elles  font  groffes  ,  pourroit  être 
très-nuifible  à  la  partie  de  la  rigole  de  la  plaine  qui 
refte  depuis  les  Toumazes  jufqu’û  Nauroure,  d’autant 
qu  elle  eft  excavée  à  mi-côte  fur  une  grande  lon¬ 
gueur.  Pour  prévenir  les  breches  que  les  eaux  fau- 
vages  pourraient  former  à  (es  francs  bords  on  a 
barre  la  rigole  par  une  porte  bufquée ,  placée  au- 
deffous  de  1  embouchure  de  Landot,  &  on  vuide 
toutes  les  eaux  fuperflues  dans  la  partie  du  ruiffeau 
de  Landot,  inférieure  à  la  rigole,  au  moyen  d’un 
refervoir  &  de  trois  épanchoirs  à  fonds. 

11  y  a  encore  un  autre  réfervoir  au  -  deffous  des 
Toumazes,  à  l’endroit  où  la  rigole  de  la  plaine  eft 
traverfée  par  le  ruiffeau  de  Saint-Félix. 

,  ,La  I°ngueur  totale  des  rigoles  qui  ont  été  creufées 
a  la  main  pour  porter  les  eaux  à  Nauroure  eft  de 
30060  toifes;  favoir,  n4So  toifes  dans  la  monta- 
gne,  depuis  la  prife  d’Alzan  jufqu’au  faut  desCamp- 
inazes.  Si  17580  toifes,  depuis  le  Port-Louis  près 
de  Revel,  jufqu’à  Nauroure.  On  profite  auffi  ,  pour 
la  conduite  de  ces  eaux  fur  la  riviere  de  Sor,  fur 
7320  toifes,  depuis  Conquet  jufqu’au  Port-Louis  , 

Si  du  ruiffeau  de  Landot,  depuis  les  Campmazes  juf- 
qu’aux  Toumazes,  fur  7390  toifes. 

II  n  y  a  véritablement  que  dix-fept  milles  en  ligne 
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droite,  depuis  la  pnfe  a’Alzan  pifqu  au  badin  de 
Nauroure  dans  le  canal  ;  mais  le  chemin  que  parcou¬ 
rent  les  rigoles  eft  plus  que  double  ,  à  caille  des  fi- 
nuofités ,  par  lefquelles  I  on  a  etc  obligé  de  faire  les 
collines  qui  avoient  la  hauteur  convenable  pour  la 
conduite  de  la  rigole. 

Le  badin  de  Saint-Ferriol ,  qui  fournit  une  partie  de 
l’eau  du  canal,  eft  fitué  à  1 500  toiles  aifhiidi  de  la 
petite  ville  de  Revel ,  à  fept  milles  de  Caftelnaudari, 
&  du  canal  en  ligne  droite.  Pour  former  ce  baffin , 
on  fit  choix  de  l’endroit  où  le  vallon  dans  lequel 
coule  le  ruiffeau  de  Landot  le  refferre  le  plus ,  au- 
deflms  d’un  endroit  allez  large  :  les  deux  collines  qui 
le  bordent  y  ont  été  réunies  par  un  mur  principal  de 
400  toiles  de  longueur,  6c  de  cent  pieds  de  hauteur, 
garni  de  part  &  d’autre  .d’un  terraffement,  dont  le 
pied  eft  foutenu  par  un  mur  plus  b  is  &  plus  court 
que  celui  du  milieu.  La  forme  ne  ce  balîin  elt  îrre- 
guliere  comme  les  collines  qui  lui  fervent  de  bord  : 
fa  longueur  moyenne  eft  de  800  toiles,  6c  fa  lar¬ 
geur  près  de  la  chauffée  ,  de  400  toiles. 

*"  jPour  faire  écouler  les  eaux  de  ce  baffin  ,  on  a 
conftruit  une  première  vanne,  près  de  1  extrémité 
nord  du  grand  mur;  elle  vuide  les  eaux  luperncieües 

jufqu'à  fix  pieds  de  profondeur. 

Une  fécondé  vanne ,  éloignée  d  environ  2,5  toiles 
de  la  première,  delcend  jufqu’a  vingt  trois  pieds. 
Tout  le  refte  jufqu’à  fix  pieds  au-deflùs  du|fond  ,  eft 
vuidé  par  trois  robinets  de  bronze  ,  de  neuf  pouces 
de  diamètre,  icelles  avec  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  dans  le  grand  mur  :  au-deftous  des  robinets ,  il 
y  a  une  derniere  iflùe  fermée  par  une  forte  pot  te  , 
qu’on  n’ouvre  que  lorfque  les  robinets  ne  donnent 
plus  d’eau  ;  elle  fert  à  faire  des  manœuvrages  ,  au 
moyen  defquels  les  eaux  entraînent  dans  la  partie 
inférieure  du  ruiffeau  de  Landot ,  le  limon  6c  le  fable 
qu’elles  avoient  dépofés  dans  le  réfervoir. 

*  On  parvient  aux  trois  robinets  par  une  première 
voûte  de  38  toifes  de  longueur,  qui  perce  le  terraf- 
femeût  extérieur ,  dont  le  loi  va  en  pente  vers  le 
arand  mur,  6c  eft  terminé  par  un  efcalier  qui  def- 
cend  aux  robinets  ;  l’eau  qu’ils  fourniflent  s’échappe 
par  un  large  aqueduc  ,  plus  bas  que  la  première 
voûte ,  6c  bordée  par  deux  trotoirs.  Lorfqu’on  ouvre 
les  robinets ,  tandis  que  les  eaux  du  balîin  font  en¬ 
core  hautes  ,  l’impétuofité  de  l’eau  eft  ii  terrible , 
qu’on  n’entend  plus  rien  ;  on  ne  voit  que  de  i’ecume; 
Pair  que  l’eau  entraîne  par  fa  chûte  dans  1  aqueduc , 
forme  un  courant  auquel  on  a  de  la  peine  a  reiifter  ; 
les  maffes  énormes  dttmur  6c  des  voûtes  en  paroil- 
fent  ébranlées;  auffi  appelle-t-on  voua  d  enfer ,  ce 
paffage  par  lequel  les  eaux  s  échappent. 

On  a  foin  tous  les  ans  de  mettre  à  iec  le  balîin  de 
Saint-Ferriol  dans  le  mois  de  janvier,  pour  le  nettoyer 
&z  en  réparer  les  murs.  La  riviere  de  Sor  fournit  allez 
d’eau  pour  la  navigation  pendant  i  hiver  6c  le  prin- 
tems  ;  ainfi,  on  a  le  tems  de  faire  les  réparations  qui 
font  achevées  avant  le  mois  de  Février,  6c  de  rem¬ 
plir  enfuite  lebaflin  avant  le  mois  de  Juin. 

Ce  que  la  riviere  de  Sor  fournit  pendant  les  fix 
mois  de  l’hiver  eft  évalué  à  quatre  meules  d’eau  ;  on 
appelle  dans  le  pays  une  meule  d’eau  ,  le  volume  qui 
fort  par  une  ouverture  de  huit  pouces  de  large  lur 
fix  de  hauteur  ,  avec  une  charge  de  huit  à  neuf  pieds 
de  hauteur  ;  ce  qui  fuffit  pour  faire  tourner  un 
moulin. 

Quand  on  met  le  balîin  à  fec  pour  le  reparer ,  on 
peut  le  vuider  en  huit  jours  ;  mais  il  faut  au  moins  un 
mois  pour  le  remplir ,  6c  Couvent  deux  mois  ;  11  y  a 
même  des  années  l'eches  où  l’on  ne  parvient  pas  a 
le  remplir ,  la  rigole  de  la  montagne  ne  fourmffant 
pas  allez  :  ordinairement,  vers  la  fin  de  nov  bre  , 
ou  au  plus  tard  à  Noël ,  on  n’a  plus  bel.  m  pour  ce 
canal  des  eaux  de  ce  balîin ,  car  la  r.gole  d,  la  plaine 
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fuffit,  à  caufe  des  pluies  de  l’hiver  ^depuis 
de  décembre  jufqu’au  mois  de  mai. 

Pour  mel'urer  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  balîin,  on 
a  conftruit ,  fur  les  deffeins  de  M.  Garipuy ,  une  py¬ 
ramide  de  6  3  pieds  de  hauteur  ;  depuis  63  jufqu’à  100 
pieds ,  on  fe  fert  du  mur  de  la  chauffée. 

Quand  on  vuide  le  baffin  par  les  robinets ,  on  ob- 
ferve  qu'il  s’abaifiè  allez  uniformément ,  parce  que 
les  branches  horizontales  deviennent  plus  petites  ,  a 
mefure  que  la  prelîion  verticale  6c  la  vîteffe  dimi¬ 
nuent. 

La  fuperficie  de  la  branche  fupécieure  des  eaux 
du  baffin  de  Saint-Ferriol  étoit  de  1 14 mille  toiles  car¬ 
rées  en  1684 ,  fuivant  le  procès-verbal  de  M.  d’A- 
gueffeau  ;  mais  alors  le  réfervoir  n’étoit  pas  plein  : 
aujourd’hui ,  lorfqu’il  eft  plein ,  cette  furface  eft  de 
175  mille  toifes,  fuivant  les  mefures  prilès  en  1769, 
par  les  foins  de  M.  Garipuy. 

Lorfque  les  réparations  du  canal  font  achevées  & 
qu’on  veut  le  remplir,  on  ouvre  les  robinets  de  Saint- 
Ferriol;  Si  dans  l’efpace  de  dix  jours  le  canal  eft  rem¬ 
pli,  lans  que  l’eau  loit  abailîée  dans  le  balîin  de  plus 
de  dix  pieds,  pour  peu  que  la  rigole  de  la  plaine 
fourniffe  d’eau.  C’eft  ordinairement  depuis  le  20 
feptembre  jufqu’au  4  oftobre ,  que  le  canal  le  rem¬ 
plit.  Le  baffin  peut  fuffire,  non-feulement  a  remplir 
le  canal ,  mais  à  l’entretenir  pendant  trois  mois,  fui¬ 
vant  l’eftime  des  directeurs. 

Si  l’on  ne  compte  que  la  dépenfe  journalière  des 
éclufes ,  on  voit  que  le  baffin  contient  de  quoi  en 
remplir  9390,  ou  44  par  jour  pendant  fept  mois; 
or,  pour  delcendre  deux  barques  enfemble  ,  il  ne 
faut  que  l’eau  d’une  feule  éclufe  qui  accompagne  les 
barques  de  balîins  en  baffms  pour  les  faire  monter  , 
en  fuppofant  qu’elles  paffent  dix  éclufes  en  un  jour, 
il  faut  remplir  dix  balîins  ;  ainfi  onze  éclufes  rem¬ 
plies  ,  fuftifent  pour  deux  barques  ;  &  les  quarante- 
quatre  éclufes  pour  huit  barques  ;  il  pourroit  donc 
paffer  huit  barques  par  jour  pendant  fept  mois,  avec 
la  feule  dépenfe  du  baffin  de  Saint-Ferriol ,  en  fuppo¬ 
fant  que  la  rigole  de  la  plaine  ait  fuffi  pour  le  rem¬ 
plir  :  c’eft  plus  qu’il  ne  faut  pour  le  commerce  aCtuel 
du  canal. 


Dans  l’état  a  élue!  de  la  navigation  &  du  com¬ 
merce  de  Languedoc ,  il  y  a  autant  d  eau  quil^en 
faut  ;  cependant ,  on  pourroit  en  manquer ,  fi  1  on 
avoit  à  paffer  des  barques  tous  les  jours  ;  mais  il  n’en 
paffe  communément  que  trois  ou  quatre,  quelque¬ 
fois  point  du  tout  ;  6c  ,  fi  les  paffages  augmentent , 
on  en  eft  quitte  pour  envoyer  à  Saint-Ferriol ,  6c  faire 
tenir  les  robinets  ouverts  plus  long-temps  que  dans 
l’état  ordinaire.  Si  le  commerce  augmentoit  quelque 
jour,  on  pourroit  auffi  trouver  dans  la  montagne 
Noire  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Indépendamment  du  bafïin  de  Saint-Ferriol,&de  la 
rigole  ou  la  plaine ,  il  y  a  encore  quatre  priles  d  eau , 
qui  fourniflent  au  canal  du  coté  de  la  Mediterra¬ 
née  ;  la  plus  confidérable  eft  celle  de  Ceffe  ,  près  du 
Somail ,  à  quinze  milles  de  Beziers  ;  la- fécondé  eft 
celle  d’Orviel ,  près  de  Trebes ,  à  quatre  milles  de 
Carcaffonne,du  côté  de  l’orient  ;  la  troilieme  eft  celle 
d’Oignon  ,  à  neuf  milles  au-delà  de  Ceffe;  la  qua¬ 
trième  ,  qui  eft  celle  du  Frefquel,  trois  milles  au-delà 
d’Orviel,  eft  la  moins  confidérable  de  toutes  :  on  y 
recevoit  autrefois  beaucoup  de  torrens  qui  enfa- 
bloient  le  canal ,  6c  l’auroient  rendu  peut-être  inu¬ 
tile  ;  ce  fut  M.  le  Maréchal  de  Vauban  qui  remedia 
à  cet  inconvénient,  comme  nous  l’avons  dit,  &  qui 
eut  la  gloire  de  procurer  à  ce  fameux  canal  le  degre 
de  perfection  oii  il  eft  aujourd’hui.  Belidor ,  Torn. 
iy ,  pag.  3  CS.  )  _  . 

Mais  depuis  Nauroure  jufqu'à  louloufe  d  un 
côté  ,  6c  jufqu’à  Carcaflonne  de  1  autre  ,  il  n  y  a 
n  plus 
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plus  de  prifes  d’eau;  les  rigoles  &  le  baffin  fuffifent 
pour  fournir  à  la  navigation. 

Après  avoir  parlé  des  principaux  objets  qui  ren¬ 
dent  le  canal  remarquable ,  il  me  refte  à  le  parcourir 
dans  toute  fa  longueur ,  pour  infifler  fur  ditférens 
détails  qui  méritent  detre  connus;  &  je  commen¬ 
cerai  par  la  table  des  diflances  itinéraires,  mefurées 
exactement  tout  le  long  du  canal, d’une  éclufe  à  l’autre. 


Table  des  difances  des  èclufes ,  ou  de  la  longueur  des 
foixante  -  deux  retenues  depuis  l' embouchure  orien¬ 
tale  du  canal  dans  l'étang  de  Thau  ,  du  côté  de 
Cette  ,  jufquà  L'embouchure  occidentale  dans  la 
Garonne  ,  pris  de  TpulouJ'e . 


Retenue  de  l’étang ,  y  compris 

l’éclufe  du  Bagnas . 

Retenue  du  Bagnas . 

Traverfée  dans  la  riviere  d’Hé¬ 
rault . 

Canalet  entre  la  partie  fupérieure 
de  la  riviere  d’Hérault  &  l’é- 

clufe  Ronde . 

Canalet  entre  l’éclufe  Ronde  "6c  le 

port  d’Agde . 

Retenue  de  l’éclufe  ronde.  .  .  . 

Retenue  de  Portiragne . 

Retenue  de  Ville -Neuve.  .  .  . 

Retenue  d’Arieges . 

Canalet  entre  la  demi  -  éclufe  des 
moulins  neufs,  6c  la  riviere 

d’Orb . 

Navigation  dans  la  riviere  d’ürb. 
Canalet,  depuis  la  riviere  d’Orb 
jufqu’à  l’éclufe  Notre-Dame. 
Retenue  de  Notre-Dame  jufqu’au 
deffus  des  éclufes  de  Fonferane. 

Retenue  de  Fonferane . 

Elle  fe  termine  à  l’éclufe  d’Ar- 
gens  ,  entre  Narbonne  &  Car- 
caffonne,près  de  Roubia.  .  .  . 

Retenue  d’Argens . 

Retenue  de  Pèche  Laurier.  .  .  . 

Retenue  d’Ognon . 

Retenue  d’Homps . 

Retenue  de  Jouarre . 

Retenue  de  Puicheric . 

Retenue  de  l’Aiguille,  près  l’étang 

de  Marfeillette . 

Retenue  de  S.  Martin . 

Retenue  de  Fontfîle . 

Retenue  de  Marfeillette . 

Retenue  de  Trebes,près  Carcaf- 

fonne . 

Retenue  de  Villedubert . 

Retenue  de  l’Evêque . 

Retenue  de  Frefquel . 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la 

Chau . 

Retenue  de  Foucaut . 

Retenue  de  la  Douce . 

Retenue  d’Herminis . 

Retenue  de  la  Lande . 

Retenue  de  Villefeque . 

Retenue  de  Beteille . 

Retenue  de  Bram . 

Retenue  de  Saufens . 

Retenue  de  Ville-Pinte . 

Retenue  de  Treboul . 

Retenue  de  la  Criminelle.  .  .  . 

Retenue  de  la  Peyruque . 

Retenue  de  guerre . 

Retenue  de  S.  Sernin . 
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De  C  autre  part . . 

Retenue  de  Guiliermi . 

Retenue  du  Vivier . 

Retenue  de  Gay . 

Retenue  de  S.  Roch.  .  *.  ]  ’  ’ 

Retenue  de  la  Planque . 

Retenue  de  la  Doumcrgne.  .  .  . 

Retenue  de  Laurens . 

Retenue  du  Roc . 

Retenue  de  Montferran  ou  du 
Médecin,  au  partage  des  eaux, 
près  le  baffin  de  Nauroure.  .  . 

Retenue  d'Embourel  ou  de  Vi- 

gnonet . 

Retenue  d’Encaflan . 

Retenue  de  Renneville . 

Retenue  de  Gardouch . 

Retenue  de  Laval. . 

Retenue  de  Negra . 

Retenue  du  Sanglier . 

Retenue  d’Aigue- Vives ,  ou  de 

Ticaille . 

Retenue  de  Montgifcard . 

Retenue  de  Vie . 

Retenue  de  Caflanet . 

Retenue  de  Bayard,  près  Tou- 

loufe . 

Retenue  de  Matabian . . 

Retenue  des  Minimes . 

Retenue  du  Béarnois . 

Retenue  de  l’embouchure.  .  .  . 

L  Éclufe  du  baffin  de  la  Garonne. 

Ainfi  la  longueur  totale  du  canal , 
fuivant  le  calcul,  efl  de  122716  toifes. 

M.  le  Marquis  d'Aubais  a  donné,  en  1759,  dans 
fes  Pièces  fugitives ,  pour  fervir  à  l'hifloire  de  France, 
le  toifé  du  canal ,  fuivant  la  vifite  de  1684,  qui  a 
été  également  imprimé  à  Touloufe,  &  qui  donne, 
pour  la  longueur  totale,  122406  toifes.  M.  Belidor 
donne  125681  ,6c  M.  l’Abbé  Expilly  142226  :  j’i¬ 
gnore  fur  quel  fondement;  mais  l’évaluation  de 
122716  ,  efl  la  plus  exaéfe. 

En  reprenant  le  canal  par  l’orient  ou  par  la  Médi¬ 
terranée  ,  on  y  entre  en  fuivant  l’étang  de  Thau , 
qui  a  trois  lieues  de  long  :  c’efl  une  partie  de  mer  peu 
profonde ,  bordée  par  des  fables  6c  des  atterriffe- 
mens  :  cet  étang  efl  le  plus  grand  6c  le  plus  profond 
de  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  côte  méridionale 
du  Languedoc,  depuis  Aiguemortes  jufqu’à  Agde  ; 
ils  communiquent  tous  entr’eux  par  des  canaux  ;  on 
a  fait  auffi  des  branches  de  canaux  qui  vont  de  Ma- 
guelone,  de  Lunel  6c  d’Aiguémortesjufqu’aux  étangs, 
&  la  province  en  commence  un  de  trente  milles  ’ 
depuis  Beaucaire  jufqu  a  Aiguemortes.  On  a  fait  des 
digues  6c  des  chauffées  même  au  travers  de  l’étang 
de  Thau,  fur  une  longueur  de  trois  milles  ,  pour  di¬ 
riger  la  navigation, faciliter  le  tirage,  &  garantir  les 
barques  des  coups  de  mer  qui  pénètrent  encore 
quelquefois  même  dans  ces  lagunes.  Lctang  finit  à 
trois  lieues  de  Cette  ,  du  côté  d’Agde  ,  6c  c’efl-là  que 
commence  le  canal  de  M.  Riquet,  à  l’extrémité  occi¬ 
dentale  de  1  étang.  La  partie  du  canal  qui  avance  dans 
I  étang  efl  bordée  par  des  jettées  en  pierre  ,  comme 
les  autres  canaux  creufés  dans  les  étangs;  6c  l’onfe 
propofe  d’élever  à  l’extrémité  de  la  jettée  une  pyrami¬ 
de  qui  ferve  de  monument  à  cette  fameufe  entreprife. 

Après  qu’on  a  quitté  l’étang  de  Thau  ,  6c  qu’on 
a  fait  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres  en  fui¬ 
vant  le  canal ,  on  arrive  dans  la  riviere  d’Hérault ,  un 
peu  au-deffus  d’Agde,  8c  l’on  defeend  cette  riviere 
d  environ  600  toifes,  jufqu’à  l’éclufe  ronde  ,  qui  efl 
un  des  ouvrages  remarquables  du  canal,  à  4863  toifes 
de  fen  embouchure  dans  l’étang  de  Thau. 
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L’éclufe  ronde  eft  un  baffin  en  maçonnerie ,  de 
90  pieds  de  diamètre ,  &  qui  a  trois  ouvertures  de 
20  pieds  chacune.  Ces  ouvertures  font  fermées  par 
des  portes  bufquées  capables  de  foutenir  le  poids  & 
l’effort  de  l’eau ,  6c  de  la  diftribuer  à  l’orient ,  à  l’oc  - 
cident  ou  au  midi.  Les  portes  de  l’orient  vont  au  canalu 
haut,  du  coté  de  la  riviere  d’Hérault,  dont  le  niveau  eff 
ordinairement  le  plus  éleve  ;  6c  par  cette  raifon ,  il  y 
a  de  ce  côté-là  des  portes  contre-bufquées  pour  lou- 
tenir  l’eau  alternativement  dans  les  deux  lens. 

Les  portes  de  l'occident  vont  au  grand  canal  du 
côté  de  Beziers,  dont  le  niveau  eff  plus  bas  que  ce¬ 
lui  de  la  riviere  ou  du  canalcc  haut;  enfin  les  portes 
du  midi  regardent  du  côté  d’Agde,  6c  s’ouvrent  dans 
le  canalet  bas ,  dont  le  niveau  eff  le  plus  bas  des  trois 
niveaux  de  l’éclufe  ronde,  a  caille  de  la  pente  de 
l'Hérault  ;  il  eff  d’environ  5  pieds  au-deffous  du  ca- 
nalct  haut.  Le  moulin  qui  barre  la  riviere  entre  les 
embouchures  de  ces  deux  canaux ,  a  nécellité  la  for¬ 
me  de  cette  éclufe  ronde  ,  qui  eff  fort  ingénieufe  ; 
on  en  trouve  la  defcription  dans  1  Architecture,  hy¬ 
draulique  de  Belidor  ,  tome  Ity  page  410.  La  riviere 
d’Hérault  fe  jette  dans  la  mer  à  deux  milles  d’Agde. 
A  trois  milles  de  l’éclufe  ronde  ,  on  pafle  une  ri¬ 
vière  appellée  Libron ,  qui  a  long-tems  incommode 
la  navigation  du  canal ,  fur-tout  par  la  quantité  de 
fables  qu’elle  charrie  dans  fes  crues ,  6c  qui  enfa- 
bloient  une  demi-lieue  du  canal.  On  y  a  fait,  en 
1767,1m  travail  fort  curieux  :  c’eff  ce  qu’on  appelle 
le  radeau  du  Libron. 

On  a  conffruit  le  long  du  canal  deux  murs  de  1 2 
toiles  de  longueur ,  fans  compter  les  épaulemens 
qui  les  terminent  ;  le  couronnement  qui  eff  au  niveau 
des  eaux  du  canal  lert  de  radier  a  celles  de  la  riviei  e. 
La  hauteur  des  épaulemens  furpaffe  celle  des  plus 
«mandes  crues.  Ces  murs  qui  paroiffent  parallèles , 
font  cependant  éloignés  de  20  pieds  par  une  de  leurs 
extrémités,  6c  de  19  pieds  feulement  par  l’autre.  On 
a  ménagé  à  l’arête  intérieure  des  deux  radiers  une 
feuilleure  d’un  pied  en  quarré  ;  elle  fert  a  recevoir 
un  radeau  d’environ  16  toifes  de  longueur  ,  qui  porte 
près  de  chacune  de  les  extrémités  une  forte  de  para¬ 
pet  auffi  élevé  que  les  épaulemens  du  radier  avec 
lefquels  il  fe  raccorde  ;  enlorte  que  ce  radeau  forme 
un  conduit  perpendiculaire  au  canal.  Ce  radeau  eff 
fait  en  coin  ,  comme  l’efpace  deffiné  a  le  recevoir  , 
afin  qu’il  le  rempliffe  plus  exactement;  cependant  on 
a  ajouté  des  volets  à  charnière  au  radier  de  l’avenue 
des  eaux .  pour  achever  de  fermer  tous  les  joints  en¬ 
tre  la  maçonnerie  6c  le  radeau. 

Le  radeau  eff  ordinairement  dans  une  petite  gare 
ménagée  au  bord  du  canal ,  tout  près  de  1  ouvrage  , 
6c  au-devant  d’une  muilon  conffruite  pour  le  loge¬ 
ment  des  deux  gardes.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la 
riviere  groffit,  ces  deux  hommes  mettent  le  radeau 
à  fa  place  ;  il  y  forme  comme  une  gouttière  dans  la¬ 
quelle  paffent  les  eaux  du  Libron  ,  avec  les  labiés  , 
pour  fe  rendre  à  la  mer.  Des  que  le  torrent  n  en¬ 
traîne  plus  de  fable,  on  retire  le  radeau  pour  laiffer 
paffer  les  barques.  Les  crues  ne  lont  pas  ordinaire¬ 
ment  de  longue  durée. 

Les  épaulemens  d’amont  6c  d’aval  font  perces 
chacun  par  un  épanchoir  deltiné  à  bailler  les  eaux  de 
la  riviere  &  du  canal  pour  les  empêcher  de  paffer 
par-deflds  le  radier  lorlqu’elles  pourroient  y  caufer 
du  dommage.  Ceux  d’aval  fervent  encore  à  enlever, 
par  un  manœuvrage,  le  peu  de  fable  fin  ou  de  limon 
qui  peut  s’échapper  par  les  joints  du  radeau ,  6c  tom¬ 
ber  dans  le  canal. 

On  a  eu  foin  auffi  de  pratiquer  à  chaque  épaulement 
des  rainures  verticales  dans  lefquelles  on  fait  entrer 
des  planches  pour  former  des  batardeaux  au  beloin. 

Cet  ouvrage  qui  eff  auffi  limple  au  ingénieux  ,  a 
coûte  plus  de  80,000  livres  à  MM.  les  propriétai- 


C  A  N 

res,  fans  compter  les  frais  du  changement  du  lit  du 
Libron  ,  qui  ont  été  faits  par  la  province  pour  l’ali¬ 
gner  6c  y  amener  d’autres  ruiffeaux.  On  retire  U* 
radeau  dès  que  le  torrent  diminue  :  deux  hommes 
fuffifent  pour  le  tirer  de  fa  remile  ,  oit  il  eff  à  flot , 

&  le  conduire  à  fa  place,  ce  qu’on  eff  obligé  de 
faire  tous  les  jours  dans  les  ternsde  pluies  6c  de  de- 
bordemens ,  qui  durent  quelquefois  une  femaine. 

On  oblerve  que  la  chiite  des  eaux  du  canal  vers 
la  mer  eff  moindre  à  Libron  qu’a  1  ccluie  ronde , 
quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue  loit  le  même  ; 
mais  il  paroît  que  la  mer  y  entre  plus  librement  , 
6c  qu’elle  y  éprouve  moins  de  réfiftance ,  parce  qu  il 
y  a  moins  d’éloignement ,  1  embouchure  du  Libron 
n’étant  qu’à  800  toiles  du  radeau. 

A  trois  milles  du  radeau  du  Libron  eff  1  eclufe^ de 
Portiragne ,  qui  tire  fon  nom  d’un  bourg  où  I  on 
croit  qu’il  y  avoit  un  port  autrefois,  quoiqu’il  loit 
actuellement  à  deux  milles  de  la  mer.  Le  nom  du 
village  indique  en  effet  un  port,  6c  1  on  y  a  vu  les 
anneaux  oii  s’amarroient  les  barques.  Toute  cette 
plaine  eff  marécageufe  ,  Sc  lu  jette  aux  inondations, 
les  eaux  fauvages  font  reçues  par  un  contre- canal 
qui  les  porte  dans  un  ruifleau-mere ,  6c  enluite  a  la 
mer ,  afin  que  les  eaux  du  canal  foient  toujours  au 
même  niveau. 

Au  pont-rouge  ,  qui  eff  à  cinq  milles  de  Portira¬ 
gne  ,  on  entre  dans  la  riviere  d’Orb  ,  qui  nourrit  le 
canal  depuis  Beziers  julqu’à  Agde.  Avant  d  y  arriver, 
on  trouve  deux  portes  qu’on  nomme  dcmà-eciufes  , 
éloignées  entr’elles  de  400  toifes ,  la  première  ap¬ 
pelle  de  S.  Pierre ,  6c  la  fécondé  ,  des  Moulins- 
neufs.  Elles  font  toutes  les  deux  bulquées  vers*  la 
riviere  d’Orb  pour  en  foutenir  les  grandes  eaux  ,  mi¬ 
rant  lelquelles  les  barques  trouvent  un  abri  dans  1  in¬ 
tervalle  qui  fépare  ces  deux  portes.  On  s  en  lert  auffi 
après  les  inondations  pour  balayer  le  canal  ,  6c  ra¬ 
mener  dans  la  riviere  les  fables  qu’elle  y  a  dépofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d’Agde  finit  au 
pont-rouge  placé  fur  le  bord  oriental  de  1  Orb.  La 
branche  qui  va  vers  le  Haut-Languedoc  communi¬ 
que  à  cette  riviere  par  fon  bord  oppole  au  pont 
Notre-Dame ,  446  toiles  au-deflus  du  pont-rouge. 
La  riviere  d’Orb  ,  dont  la  largeur  eff  d’environ  30 
toifes, n’a  pas,  dans  fon  état  ordinaire  ,  allez  de  pro¬ 
fondeur  pour  le  paffage  des  barques;  on  y  fupplca 
d’abord  en  rehauflant  les  eaux  par  une  digue  qui 
barre  fon  lit  immédiatement  au-deffous  du  pont- 
rouge.  Les  graviers  6c  les  fables  qui  s  accumulèrent 
au-devant  de  cette  digue  firent  perdre  bientôt  le 
fonds  qu’elle  avoit  procuré.  Pour  le  rétablir,  on  a 
percé  l’extrémitc  de  la  digue  voiline  du  pont-rouge 
par  fix  épanchoirsà  fond,  de  9  pieds  de  largeur  cha¬ 
cun,  &  l’on  y  a  dirigé  les  eaux  par.  des  ouvrages  à 
fleur-d’eau  qui  traverfent  la  riviere  diagonalement 
depuis  le  pont  Notre-Dame.  Les  eaux  qui  fe  vali¬ 
dent  par  ces  épanchoirs  forment  un  courant  au-de¬ 
vant  de  cesouvrages,  &yentretiennent  plusdefonds 

qu’ailleurs  :  c’eff  la  route  que  les  barques  fuivent. 

Cependant,  pour  faire  paffer  les  barques  &  leur 
procurer  afféz  d’eau,  l’on  eff  obligé  non-feulement 
de  fermer  tous  les  épanchoirs  avec  des  vannes  ,  mais 
encore  de  mettre  un  rehauffement  mobile  fur  toute 
la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehauffement,  qui  a 
trois  pieds  de  hauteur  ,  eff  fait  avec  des  madriers  af- 
femblés  à  charnière  avec  la  têtiere  de  la  digue.  Lorl- 
qu’ils  font  relevés  ,  ils  font  afliijettis  par  des  arebou- 
tans  affemblés  auffi  à  charnière  avec  leur  bord 
fupérieur.  Les  vannes  qui  fervent  à  fermer  les 
épanchoirs  font  compofées  de  plufieurs  poutrelles  fe- 
parées  ;  on  les  coule  une  à  une  dans  les  rainures  des 
poteaux  montans  qui  bordent  chacune  des  ouvei- 
tures.  L’un  de  ces  poteaux  eff  fixe  ;  l’autre  ,  qui 
peut  tourner  fur  fon  axe,  eff  arrêté  par  un  arebou- 


C  A  N 

tant  pendant  la  durée  du  rehauffement  ;  lorfqu’on 
veut  le  faire  ceffer,  on  abat  l’arcboutant  par  un  coup 
de  hache  ;  le  poteau  tourne ,  les  vannes  échappent , 
mais  une  chaîne  qui  les  retient  les  oblige  de  fe  ran¬ 
ger  à  côté  du  courant.  Les  épanchoirs  ouverts ,  les 
eaux  ne  furmontent  plus  la  chauffée  fixe  ,  &  l’on  va 
abattre  à  la  main  fon  relèvement  mobile. 

Cette  manœuvre  eft  une  des  plus  curieufes  du 
canal ,  on  la  fait  plusieurs  jours  de  la  femaine  ,  fui- 
vant  la  fréquence  du  paffage  des  barques 

On  remédieroit  à  tous  ces  embarras  fi  l’on  faifoit 
fur  la  riviere  d’Orb  un  pont-aqueduc  pour  y  faire 
palier  le  canal  ;  mais  cet  ouvrage  l'eroit  fi  dilpen- 
dieux ,  qu’on  n’a  pas  encore  ofé  l’entreprendre. 

La  riviere  d’Orb  fert  de  canal  fur  une  efpace  de 
446  toiles ,  au  bout  duquel  on  reprend  fur  la  rive 
oppolée  à  Beziers,  &  au  midi  de  l’Orb ,  l’embranche¬ 
ment  du  canal  qui  conduit  aux  huit  éclufes  de  Fon- 
ferane  ,  qui  commencent  à  427  toifes  de  la  riviere  , 
&  Unifient  à  572  toifes  de  cette  même  riviere. 

Ces  huit  las  accolés  &d'un  feul  trait ,  placés  l’un 
fur  l’autre  ,  forment  une  calcade  de  145  toifes  de 
longueur  fur  66  pieds  de  pente.  Cette  hauteur  eft 
divilée  en  huit  chûtes  de  8  pieds  3  pouces  chacune,  & 
les  bateaux  s’élèvent  par  ce  moyen  jufques  fur  la  col¬ 
line.  Lorfque  toutes  les  portes  font  ouvertes  ,  on  voit 
lin  fleuve  d’eau  roulant  à  gros  bouillons ,  &  formant 
la  plus  belle  cafcade  artificielle  qu’il  y  ait  au  monde. 

Après  avoir  pafié  l’éclufe  de  Fonierane ,  on  par¬ 
court  27500  toifes  d’un  feul  trait  fans  trouver  d’é- 
clufe  ;  ce  long  efpace  eft  ce  qu’on  appelle  la  retenue 
de  Fonferane ,  c’eft  la  plus  grande  retenue  qu’il  y 
ait  dans  le  canal  ;  elle  n’a  aucune  pente  ni  d’un  côté , 
ni  de  l’autre  :  auflî  eft-il  arrivé  que  l’eau  ne  venoit 
point,  quoique  les  éclufes  fuffent  ouvertes;  les 
plantes  qui  croifioient  dans  le  canal  fuffifant  pour 
oppofer  une  réfiftance  à  la  chute  de  l’eau  dans  le 
baflin  (uperieur  de  Fonferane  ;  pour  y  remédier  on 
eft  obligé  de  couper  les  herbes  de  tems  en  tems  ,  & 
M.  Claurade  a  fait  cônftryire  pour  cela  une  machine 
qui  réuflît  parfaitement  :  en  voici  une  idée. 

A  l’extrémité  d’une  barque  eft  une  roue  horizon¬ 
tale  de  9  pieds, à  laquelle  on  applique  huit  hommes 
fur  quatre  leviers  ;  cette  roue  engrene  dans  trois  lan¬ 
ternes  verticales, dont  les  axes  portent  en-bas  des  pla¬ 
teaux  de  4 pieds  de  diametre;à  chacun  de  ces  plateaux 
font  fixées  quatre  faux  de  9  pouces  de  faillie  à  deux 
îranchans  ;  leur  mouvement  alternatif  eft  rendu  neuf 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  roue  au  moyen  de  l’en¬ 
grenage  ,  &  elles  coupent  avec  une  grande  prompti¬ 
tude  toutes  les  plantes  qui  les  environnent.  Les  axes 
qui  portent  les  plateaux  &  les  faux  ,  font  entés  fur 
les  arbres  des  lanternes,  de  façon  qu’on  peut  les 
placer  à  différentes  hauteurs  &  les  retirer  pour  ai- 
guifer  les  faux. 

La  voûte  du  Malpas  eft  à  3  milles  des  éclufes  de 
Fonferane ,  &  à  4  milles  de  Beziers  ;  le  canaly  entre 
fous  la  montagne,  &  y  régné  l’efpace  de  85  toifes  ; 
la  largeur  du  canal  eft  ici  de  19  pieds  ,  fans  compter 
une  banquette  de  3  pieds.  La  voûte  a  22  pieds  de 
hauteur  au-deflus  de  l’eau ,  &  il  refte  encore  environ 
autant  de  hauteur  de  la  montagne  au-deffus  de  la 
voûte;  cette  montagne  eft  de  tuf  ou  d’une  efpece 
de  pierre  tendre  ,  qu’il  a  fallu  foutenir  par  une  voûte 
en  maçonnerie  ;  on  y  a  ménagé  de  diftance  en  dis¬ 
tance  des  chaînes  de  pierres  de  taille  ,  fur  lefquelles 
on  a  cleve  des  murs  de  refend  ,  qui  vont  jufqu’à  la 
concavité  de  la  montagne ,  &  des  portes  par  lef¬ 
quelles  on  peut  palier  pour  vifiter  les  voûtes  ;  il  n’y 
a  qu’une  longueur  de  25  toifes  qui  n’eft  pas  voûtée. 
On  apperçoit  dans  cette  partie  un  banc  de  coquilles 
qui  régné  le  long  de  la  montagne  ;  8c  dans  un  endroit 
de  cette  montagne  on  voit  un  vefiige  de  bitume  ou 
de  jayet.  Il  eût  été  facile  de  déblayer  le  deffusde  la 
Tome  11, 
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voûte  ,  la  pierre  n’étant  pas  dure  ;  mais  le  paffage 

,.a  ,z  krge  >  &  la  longueur  eft  allez  courte  ,  pour 
qn  il  n’y  ait  aucun  inconvénient  à  pafferpar-deffous  ; 
on  n’a  pas  eu  même  befoin  d’y  pratiquer  des  puits 
pour  donner  de  l’air,  comme  on  le  fait  dans  I  e  canal 
de  Picardie ,  dont  il  y  a  déjà  une  lieue  de  percée 
fous  les  montagnes ,  au-delà  de  faint  Quentin  ,  com¬ 
me  nous  le  dirons  en  parlant  de  ce  canal. 

De  deffus  la  montagne  du  Malpas  on  voit  l’ancien 
étang  de  Montadi ,  defféché  par  un  aqueduc  fou- 
terrem  qui  fubfifte  encore  ,  &  paffe  fous  le  canal.  Il 
y  a  une  ouverture,  par  laquelle  ce  canal  peut  fe 
vuider  dans  cet  aqueduc  de  Montadi,  quand  on 
veut  mettre  à  fec  une  partie  de  la  grande  retenue  • 
on  affure  que  cet  aqueduc  fut  fait  dans  le  dixième 
Iiecle  par  des  gentilshommes  du  pays,  quoique  les 
uns  datent  d’Henri  IV  feulement ,  &c  que  les  autres 
le  faflent  remonter  jufqu’aux  anciens  Romains. 

On  aurait  pu  éviter  cette  montagne  de  Malpas, 
mais  le  chemin  qu  on  a  Inivi  eft  beaucoup  plus  court 
pour  aller  à  Beziers  ,  à  Agdes  &  à  Cette,  que  tous 
les  autres  chemins  qu’on  auroit  pu  prendre. 

A  trois  milles  de  la  voûte  du  Malpas ,  on  paffe  près 
de  Capeftang ,  on  y  voit  des  épanchoirs ,  faits  en 
1767  ,  à  l’occafion  des  ravages  produits  par  des 
eaux  lauvages,  qui  avoient  dégradé  les  rives  méri¬ 
dionales  du  canal.  On  y  voit  auffi  deux  réverfoirs  à 
fleur  d’eau  qui  font  très-larges  ;  s’ils  ne  produifent 
pas  tout  1  effet  qu’on  en  avoit  attendu  ,  c’eft  que  l'eau 
le  vuide  lentement  &  difficilement  quand  elle  n’eft 
pas  chargée  d’une  colonne  fupérieure  ,  ou  accélérée 
par  la  preffion  ou  par  la  chute  ,  mais  ils  ont  du  moins 
1  avantage  de  verfer  ,  dès  que  les  eaux  dépaffent  leur 
couronnement ,  fans  dépendre  de  la  vigilance  du 
garde  qui  eft  chargé  d’ouvrir  les  épanchoirs  à  fond. 

I-c  canaL  paffe  vers  cet  endroit  fur  plufieurs  aque¬ 
ducs  :  on  ht  en  1767  ,  vers  celui  du  Capeftanv,  une 
réparation  qui  coûta  40000  écus  ,  &  qui  en°auroit 
coûte  quatre  fois  moins  dans  une  autre  faifon  ;  mais 
la  néceflité  de  rétablir  promptement  la  navigation  ' 
obligea  les  propriétaires  à  employer  tous  les  moyens 
poffibles  pour  accélérer  l’ouvrage  ,  malgré  les  "la¬ 
ces  ,  les  pluies  ,  la  rareté  des  ouvriers  ,  la  difficulté 
des  tranfports ,  la  brièveté  des  jours. 

L’aqueduc  du  pont  deCeffe,  à  fix  milles  de  Capef- 
tang  ,  eft  un  des  plus  confidérables  du  canal;  il  eft 
compofé  de  trois  grandes  arches,  fous  lefquelles 
paffe  la  riviere  de  Ceffe ,  pour  aller  fe  jetter  dans 
1  Aude,  à  deux  milles  de  là  ;  comme  cette  riviere 
eft  abondante,  on  s’en  fert  auffi  pour  alimenter  le 
canal ,  par.  le  moyen  d’une  prife  d’eau  ,  qui  com¬ 
mence  à  1800  toifes  du  canal  ,  &  qui  eft  la  plus 
confidérable  des  quatre  prifes  d'eau  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  y  a  ménagé  auffi  un  épanchoir  &  un  ba¬ 
tardeau  ,  ou  efpece  d’étranglementedu  canal ,  en 
maçonnerie,  dans  lequel  on  place  des  pièces  de’bois 
qui  ferment  la  communication  ,  quand  on  veut  met¬ 
tre  à  fec  une  partie  feulement  de  la  grande  retenue 
de  Fonierane;  il  y  a  de  femblables  bâtardeaux  en 
plufieurs  endroits  du  canal . 

Cette  même  riviere  de  Ceffe ,  à  dix  milles  au- 
deffus  de  fon  arrivée  dans  le  canal,  paffe  au  travers 
d'une  montagne,  oh  elle  s’eft  fait  une  ouverture 
très-finguliet’e ,  appeliée  U  pont  de  Minerve. 

A  un  mille  au-delà  de  l’aqueduc  de  Ceffe ,  on 
trouve  le  Semail ,  où  on  a  bâti  une  auberge  ,  &  où 
eft  le  coucher  ordinaire  parle  bateau  de  porte  -  c’eft 
à  fix  milles  de  Narbonne. 

On  avoit  commencé,  en  1686,  à  creufer  une 
branche  de  communication ,  pour  joindre  ici  le  ca¬ 
nal  avec  l’ancien  canal  de  Sijean  ,  ou  de  la  Nouvelle 
qui  traverfe  Narbonne  ,  &z  qui  fe  continue  par  celui 
de  la  Robine  ,  jufqu’à  la  riviere  d’Aude  ,  à  une  lieue 
du  canal  royal  de  Languedoc. 
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A  trois  milles  du  Sommail ,  Si  près  du  château  de 
Paraza  ,  le  canal  approche  de  la  riviere  d’Aude, 
dont  il  fuit  le  vallon  jufqu’à  CarcalTonne  ,  fur  une 
longueur  de  plus  de  24  milles.  Cette  facilité  pour 
la  conduite  du  canal  dont  on  a  profité  dans  le  prin¬ 
cipe  ,  a  obligé  de  multiplier  les  épis ,  pour  défendre 
le  franc-bord  du  canal;  mais  au  mois  de  décembre 
1772  ,  l’eau  étoit  montée  jufqu’au  niveau  du  canal; 
cette  inondation  l’endommagea  dans  prelque  toute 
fon  étendue. 

Dans  l’ancien  projet,  tel  qu’on  le  voit  dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  XIV,  le  canal  devoit 
traverl'er  l’Aude  deux  fois  ,  mais  M.  Riquet  chan¬ 
gea  fon  plan  à  cet  égard ,  Si  préféra  la  route  ac¬ 
tuelle  ,  quoique  plus  dil'pendieufe  ,  parce  qu’elle 
étoit  plus  affurée. 

L’éclufe  d’Argens,  qui  eft  à  deux  milles  de  Pa¬ 
raza  ,  termine  la  grande  retenue  de  Fonferane  de 
27542  toifes  ,  dans  laquelle  le  canal  eft  tout  de 
niveau  ;  mais  de  là  il  recommence  à  monter  vers 
Carcaflonne. 

Dans  cette  partie  on  remarque  le  rocher  de  Rou- 
bia  ,  où  l’on  a  creufé  20  pieds  de  hauteur  ,  fur  une 
longueur  de  1 50  toifes  ,  pour  y  loger  le  canal ,  qui 
n’a  ici  que  5  toifes  de  largeur  ;  on  voit  aufii ,  vers 
l’éclufe  de  Pêche-Lauriers  ,  une  élévation  de  terre 
noire  qui  reffemble  à  un  volcan. 

L’Ognon  ,  qui  eft  à  deux  milles  d’Argens  ,  eft  un 
torrent  qui  s’élève  quelquefois  beaucoup  au-deffus 
du  canal;  on  y  trouve  un  aqueduc,  une  éclufe  , 
des  portes  de  défenfes  Si  une  prife  d’eau  ,  qui  n’eft 
pas  confidérable  ,  parce  qu’elle  manque  en  été  ,  Si 
qu’elle  ne  fournifheaucoup  que  dans  le  rems  oii  l’on 
peut  s’en  paffer.  Les  enfablemens  que  cette  riviere 
produit,  s’enlevent  par  un  manceuvrage  de  trois 
empelemens  ,  Si.  le  mur  de  la  chauffée  fert  à  évaluer 
le  trop  plein. 

L’éclufe  de  Jouarre  ,  qui  ell  à  deux  milles  de  l’O- 
gnon  ,  eft  la  plus  haute  du  canal,  elle  a  environ  12 
pieds  de  chute  ,  cependant  on  la  paffe  en  8  minutes 
de  temps. 

Près  de  là  efl  un  épanchoir  de  2 6  toifes  de  long, 
compofé  de  plufieurs  arches  à  fleur-d’eau  ,  on  l’ap¬ 
pelle  Y  épanchoir  de  la  Rcdorte. 

Marleillette ,  qui  eft  à  fept  milles  plus  loin  ,  donne 
fon  nom  à  un  aqueduc  ,  par  lequel  on  compte  defi'é- 
cher  un  étang  voifin  ,  qui  a  9000  toifes  de  circonfé¬ 
rence  ;  M.  Garipuy  ,  habile  mathématicien  de  l’aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Touloufe,  &  direéfeur  des 
ouvrages  de  la  province ,  ayant  été  voir  en  Hollande 
les  ouvrages  de  ce  genre,  a  fait  l’acquifinon  de  cet 
étang  ,&  fe  propofe  de  faire  ce  defféchement.  Les 
Hollandois  qui  avoient  entrepris  des  defféchemens 
fous  Henri  IV.  s’en  étoient  occupés;  M.  Garipuy 
dirige  aufii  Tgtferriffement  de  l’étang  de  Capeftang, 
que  la  province  a  entrepris  depuis  peu. 

L’aqueduc  de  l’Eguille ,  qui  communique  à  l’étang 
de  Marfeillette  ,  fe  refait  a&uellemcnt  à  côté  du  ca¬ 
nal ,  fur  une  largeur  quadruple  &  une  profondeur 
double  ;  on  fera  puffer  le  canal  fur  ce  nouvel  aque¬ 
duc  quand  il  fera  fini  :  c’eft  ainfi  qu’on  , évite  d’in¬ 
terrompre  la  navigation  par  de  nouvelles  conf- 
truéffons. 

Trebes  eft  à  quatre  milles  de  Marfeillette  ,  Si  au¬ 
tant  de  Carcaflonne  ;  dans  cet  endroit  le  canal  tou¬ 
che  prelque  la  riviere  d’Aude  :  on  a  été  obligé  d’y 
conftruire  un  talut  de  pierre  ,  foutenu  par  des  jettées 
de  groffes  pierres  dans  la  riviere  ,  près  de  la  triple 
écluie  de  Trebes. 

Ici ,  dans  l’étendue  d’une  lieue ,  le  canal  efl  creufé 
prefque  toujours  dans  le  roc  ,  il  n’a  pour  lors  que 
fept  toifes  de  largeur  au  lieu  de  dix. 

La  prife  d’eau  d’Orviel  efl  aulîi  tout  près  de  Tre- 
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bes  f  on  reçoit  la  petite  riviere  d’Orviel  dans  une 
rigole  de  400  toifes  de  longueur,  oit  pafToit  l’ancien 
lit  du  canal ,  foutenue  par  une  chauffée  ,  avec  une 
demi-éclufe  pour  modérer  les  eaux ,  Si  un  épan¬ 
choir  pour  dégager  le  trop  plein  ;  cette  prife  d’eau 
efl  une  des  plus  confidcrables  du  canal ,  le  relie  de 
la  riviere  d’Orviel  paffe  fous  le  canal  par  un  pont- 
aqueduc  ,  pour  tomber  dans  l’Aude,  à  quelques  toi¬ 
fes  de  là;  on  trouve  la  defeription  de  cet  aqueduc 
de  Trebes  dans  Y  Architecture  hydraulique  deBelidor, 
tome  IV.  page  422. 

Vers  Péclufe  de  l’Evêque,  à  deux  milles  plus  loin 
on  voit  des  travaux  confidérables ,  des  épis,  des 
clayonnages  ,  pour  empêcher  l’Aude  de  fe  jetter  en¬ 
tre  le  canal ,  Si  pour  occafionner  des  atterriffemens 
qui  rejettent  la  riviere  de  l’autre  côté. 

L’éclufe  Si  la  prife  d’eau  de  Frelquel  font  à  1900 
toifes  plus  loin.  Le  Frefquel  efl  une  riviere  qui  vient 
de  la  montagne  Noire ,  paffe  près  du  point  de  par¬ 
tage  de  Nauroure  ,  Si  longe  le  canal  fur  plus  de  vingt 
milles  ;  elle  le  traverfe  ici  pour  fe  jetter  dans  l’Aude. 
Le  ballin  même  de  Nauroure  fournit  à  cette  prife 
par  le  trop  plein  qui  fe  jette  dans  le  lit  du  Frefquel. 

Ici  l’on  efl  peu  éloigné  des  carrières  de  marbre  de 
Cône,  qui  fourniffent  à  toutes  les  provinces  voili- 
nes  ,  au  moyen  des  facilités  que  le  canal  offre  pour 
les  tranfports  ;  aufii  le  marbre  efl-il  commun  en  Lan¬ 
guedoc.  Les  fculpteurs  qui  fe  font  établis  à  Cône  , 
font  même  venir  des  marbres  d’Italie. 

A  un  mille  plus  loin  le  canal  paffe  vis-à-vis  de 
CarcalTonne ,  qui  n’en  efl  éloigné  que  d’un  mille  ,  Si 
delà  le  canal  commence  à  s’éloigner  de  la  riviere 
d’Aude,  contre  les  approches  de  laquelle  on  a  pris 
tant  de  précautions  dans  la  partie  que  nous  venons 
de  décrire  ;  mais  aufii  le  canal  s’élève  rapidement. 
On  trouve  fucceflivement  les  éclufes  de  Villandy ,  de 
Foucaud, de  la  Douce, d’Herminis  &de  la  Lande.  Celle 
de  la  Lande  ell  à  trois  milles  de  CarcalTonne  ,  elle  ell 
double  ,  fa  longueur  efl  de  47  toifes ,  Si  fa  chiite  de 
19  pieds.  Ici  le  canal  ell  planté  de  peupliers  d’Italie 
qui  en  font  un  véritable  jardin  ;  c’eft  à  neuf  milles  au 
nord  de  cette  partie  du  canal  qu’efl  la  prife  d’Alran 
dont  nous  avons  parlé. 

L’éclufe  de  la  Criminelle  à  12  lieues  plus  loin  efl 
la  plus  grande  du  canal ,  elle  n’ell  pas  loin  de  Pro- 
viller,  premier  couvent  de  filles  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  A  quatre  milles  de  l’éclufe  de  la  Crimi¬ 
nelle,  on  paffe  Téclufe  quadruple  de  S.  Roch  ,  Si  l’on 
arrive  à  Caftelnaudary,  ville  d’environ  huit  mille 
âmes.  Le  canal  y  forme  un  baflin  de  200  toifes  qui 
s’eft  trouvé  creufé  naturellement,  où  les  barques 
peuvent  léjourner  &  fe  réparer  ;  c’eft  un  très-beau 
port,  où  il  y  a  jufqu’à  25  pieds  d’eau  ,  mais  par  cette 
railon  même  il  eft  quelquefois  orageux.  Les  chan¬ 
tiers  &  les  magafins  de  bois  pour  l’utilité  du  canal 
font  à  Caftelnaudary  ,  on  y  conftruit  même  des  bar¬ 
ques  pour  la  mer,  Si  c’eft  de-là  que  l’on  part  ordi¬ 
nairement  pour  aller  voir  le  bafiin  de  Saint-Ferriol 
qui  eft  à  fept  milles  au  nord  de  Caftelnaudary.  Cette 
ville  ne  s’eft  accrue  que  par  le  commerce  qu’a  pro¬ 
duit  une  navigation  nouvelle  ;  on  y  manquoit  même 
d’eau,  Si  il  n’y  avoit  pas  deux  mille  habitans  avant 
la  conftru&ion  dll  canal. 

Le  point  de  partage  du  canal  ou  le  bafiin  de  Nau¬ 
roure  eft  à  6  milles  de  Caftelnaudary  ,  ce  qui  for- 
moit  autrefois  ce  bafiin  en  un  oîftogone  qui  a 
200  toifes  de  long  fur  1 50  de  large  Si  544  toifes  de 
tour  ;  on  y  arrivoit  par  des  éclufes  ,  celle  de  la  Mé¬ 
diterranée  ou  de  Narbonne  ,  Si  celle  de  l’Océan  ou 
de  Touloufe. 

Mais  ce  bafiin  étoit  incommode  dans  les  grands 
vents  ,  il  le  combloit;  on  y  a  renoncé  ,  Si  en  1767 
on  y  a  fait  une  belle  plantation  de  peupliers.  On  a 
creufé  un  canalet  qui  lans  monter  au  bafiin  prolonge 
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h  retenue  du  Médecin  ou  de  Montferran  ,  car  elle  a 
a  les  deux  noms ,  étant  également  fur  les  deux  éclufes. 

L’eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux  moulins  de 
Nauroure ,  embraffant  le  badin ,  &  va  tomber  dans 
le  canalct  par  deux  fauts  qui  faifoient  les  deux  éclu- 
les,  celle  de  l’Océan  &  celle  de  la  Méditerranée; 
l’on  y  a  fair  des  batardeaux ,  des  verfoirs  ou  cales  , 
pour  retenir  les  fables. 

Il  y  a  aufiï  vers  les  bords  du  badin  deux  épan- 
choirs  ,  celui  de  Frefquel  &  celui  de  la  Marceliere  : 
le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  badin  ed:  jette  dans  le 
lit  de  l’une  des  fources  du  Frefquel,  appellée  Fref- 
qud  Baragne  ;  car  la  fécondé  foitrce  de  Frefquel, 
qui  vient  de  Saint-Félix  &  qui  en  porte  le  nom  , 
traverfe  la  rigole  de  la  plaine  au-dedous  des  Tho- 
mazes,  elles  fe  réunifient  auprès  de  Souille ,  environ 
trois  milles  au-ded'ous  de  la  rigole,  &  continuent  à 
couler  vers  Carcaffonne  prefque  parallèlement  au 
canal ,  oit  le  Frefquel  entre  de  nouveau,  tout  près 
de  Trebes  ,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
cette  prife  d’eau. 

Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure  ,  il  refte 

milles  de  canal  pour  aller  jufqu’au  pont  de  Tou- 
loufe.  Dans  cet  intervalle ,  il  y  a  pludeurs  aque¬ 
ducs  fur  lefquels  palTe  le  canal  ;  un  des  plus  remar¬ 
quables  eft  celui  de  Saint-Agne  près  de  Touloufe, 
condruit  en  17 66  fur  les  deffeins  de  M.  Garipuy  ; 
c’eft  un  aqueduc  à  fyphon  ,  dans  lequel  un  ruid'eau 
defcend  pour  remonter  enfuite ,  parce  qu’il  étoit  trop 
élevé  pour  pouvoir  palier  fous  le  canal  en  confer- 
vant  fon  niveau.  Cette  forte  d’aqueduc ,  qui  paroî- 
troit  devoir  être  bien  fujette  à  fe  combler  par  les 
dépôts  des  fables  ,  s’entretient  cependant  fi  bien  par 
la  force  de  l’eau  ,  que  celui  dont  il  s’agit  n’a  eu  be- 
foin  d’aucun  recreufement  depuis  qu’il  eft  fait. 

L’aqueduc  de  l'Ers  ed  à  cinq  milles  de  Nauroure. 
Cette  riviere ,  qui  vient  de  Bauteville  ,  traverfe  le 
canal ,  &  le  fuit  du  côté  jufque  près  de  Touloufe 
fur  une  longueur  de  près  de  quinze  milles. 

En  arrivant  près  de  Touloufe  ,  on  trouve  le  port 
Saint-Etienne  formé  fur  le  canal,  un  beau  pont 
appellé  de  Saint- Sauveur  ,  condruit  depuis  peu  avec 
des  trotoirs  fous  l’arche  même  du  pont ,  pour  que  le 
tirage  ne  foit  point  interrompu  ;  il  y  a  quelques  au¬ 
tres  ponts  le  long  du  canal  oit  cette  même  commo¬ 
dité  a  été  pratiquée  ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu’elle  le 
fût  dans  tous. 

La  grande  élévation  du  terrein  fur  lequel  régné  le 
canal  au-deffus  du  niveau  de  la  Garonne  a  obligé  de 
le  faire  tourner  autour  de  Touloufe  l’efpace  d’une 
lieue  ;  &:  fur  ce  contour  on  a  didribité  quatre  éclu¬ 
fes  ,  dont  la  derniere  s’appelle  Véclufe  de  la  Garonne , 
parce  qu’elle  s’ouvre  en  effet  dans  cette  riviere  ,  qui 
commence  à  devenir  véritablement  navigable  vers 
cet  endroit. 

Je  dis  qu’elle  commence,  parce  que  les  moulins 
du  Bazacle  à  Touloufe  barrent  la  riviere ,  de  façon 
qu’on  peut  regarder  la  navigation  comme  intercep¬ 
tée  ;  d’ailleurs  la  Garonne  ed  encore  fort  difficile 
à  naviguer  au-deffous  de  Touloufe,  du  moins  en 
été;  il  y  a  dix  endroits,  depuis  Touloufe  jufqu’à 
Bordeaux ,  où  des  bateaux ,  qui  ne  tirent  pas  deux- 
pieds  d’eau ,  ont  peine  à  trouver  paffage  dans  les 
tems  de  baffe  eau. 

Pour  faciliter  l’embarquement  des  marchandifes 
de  Touloufe,  on  fait  aftuellement  même  un  nou¬ 
veau  canal ,  qui  part  de  la  porte  intérieure  de  la 
ville  pour  aller  joindre  le  canal  royal  au-deffus  de 
l’eclufe  de  la  Garonne,  fans  que  les  bateaux  foient 
obligés  de  paffer  à  Pertuis  du  Bazacle  oii  il  y  a  une 
elpece  de  calcade  qui  doit  être  fouvent  dangereufe 
à  defcendre  &  impoffible  à  remonter.  On  a  bâti 
deux  ponts  à  l’embouchure  du  nouveau  canal ,  & 
entre  ces  deux  ponts  il  doit  y  avoir  un  bas-relief 
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allégorique  de  M.  Lucas,  jeune  ,  mais  habile  fculp. 
teur,  qui  eff  aéhiellement  à  Carrare,  poury  chercher 
le  marbre  néceffaireà  cet  ouvrage. L’école  des  arts 
qui  eff  à  Touloufe,  eft  lapins  floriflânte  qu’il  y  ait 
dans  le  royaume,  &  elle  a  produit  des  artiftes  du 
plus  grand  mérite.  M.  d’Arquier,  doyen  des  anciens 
capitouls  de  Touloule  (  bilâïeul  de  M.  d’Arquier 
académicien  diftingué  &  habile  aftronome  )  ,  fit 
imprimer  un  avis  en  1667  &z  1 668  ,  pour  qu’on  fit 
paffer  le  canal  dans  les  folles  de  Touloufe;  mais  les 
difpofitions  antérieures  de  M.  Riquet  ne  perntet- 
toient  pas  de  le  placer  fi  près  de  la  ville. 

La  navigation  fur  le  canal  eft  agréable  commo¬ 
de  ,  c’eft  un  jardin  continuel  ;  il  part  un  bateau  de 
porte  tous  les  jours  qui  va  en  quatre  jours  d’Aude 
à  Touloufe  ;  on  parte  les  nuits  au  Somail,  à  Trebes, 
près  de  Carcafl'onne  &  à  Caftelnaudary  ,  l’on  ne 
paie  que  fix  francs  ‘pour  les  quatre  journées. 

Le  feul  inconvénient  eft  de  changer  25  fois  de 
bateau  pour  éviter  de  paffer  les  éclufes  doubles , 
triples  ou  quadruples ,  qui  retarderoient  trop  les 
voyageurs  :  le  paffage  des  éclufes  de  Fonferane  , 
près  de  Beziers ,  eft  fur-tout  incommode  dans  cer¬ 
tain  tems  ;  mais  onfe  propofe  d’y  remédier  ,  &c  l’on 
a  des  voitures  de  tranfport  pour  les  voyageurs  qui 
ne  veulent  point  aller  a  pied.  Pour  les  marchandifes 
on  paie  quatre  deniers  du  quintal  pour  chaque  lieue  , 
dont  le  capital  eft  attribué  à  l’entretien  ,  &  deux 
deniers  pour  la  barque  de  tranfport.  Et  comme  on 
ne  compte  que  quarante  lieues  du  pays,  le  droit 
deftiné  à  l’entretien  revient  à  treize  fols  par  quintal  ; 
il  faut  y  ajouter  le  tiers  en  fus  pour  le  nolis  ou  le 
falaire  des  patrons  avec  leurs  barques;  ainfi  le  total 
du  tranfport  revient  à  19  fols  6  deniers,  depuis  Agde 
jufqu’à  Touloufe.  Ce  droit,  quoique  modique, 
forme  un  produit  net  d’environ  300  mille  livres  an¬ 
née  commune ,  déduclion  faite  des  réparations  &£ 
frais  de  régie  ,  pour  lefquels  il  faut  compter  en¬ 
core  à-peu-près  320  mille  livres  année  commune 
outre  les  dépenfes  extraordinaires  produites  par  les 
grandes  inondations  ,  qui  ont  parte  500  mille  liv.  eu 
1766.  Le  revenu  des  propriétaires,  récompenfe  ho¬ 
norable  &  légitime  de  l’invention  &  exécution  du 
canal,  eft  une  réferve  deftinée  à  ces  dépenfes  extraor¬ 
dinaires,  fans  qu’ils  puirt'ent,  dans  aucun  cas,  for¬ 
mer  de  nouvelles  demandes  au  roi- ou  à  la  province 
pour  l’entretien  de  ce  canal.  Cet  fl.pofé  fuffit  pour 
faire  connoître  combien  ce  canal  eft  fréquenté  , 
c  eft-a-dire ,  combien  il  eft  utile  au  commerce  du 
Languedoc  ,  ou  plutôt  à  la  France. 

Ces  droits  n’ont  point  été  augmentés  depuis  l’éta- 
bliffement  du  canal,  malgré  l’augmentation  des  ef- 
peces  &  celle  des  dépenfes.  La  province  de  Langue¬ 
doc  ,  qui  étoit  en  marché  pour  l’acquifition  du  canal, 
en  a  offert  huit  millions  500  mille  livres  avec  l’agré¬ 
ment  du  roi;  ce  qui  a  fait  manquer  le  traité,  c’eft 
le  droit  d’amortiffementque  les  fermiers  exigeoient, 
&  qui  auroit  monté  à  des  fommes  confidérables.  * 

On  voit  que  cette  valeur  aûuelle  n’approche  pas 
de  la  dépenfe  de  l’entreprife ,  pûifque  ce  canal  a 
coûté  17  millions  qui  répondent  à  30  de  notre  mon- 
noie  aéhielle  ;  mais  1  état  ne  fauroit  trop  payer  ce  qui 
doit  procurer  à  jamais  d’auffi  grands  avantages. 

Il  y  a  environ  250  barques  numérotées  &enregif- 
trées,  qui  navigent  habituellement  fur  1er  anal:  elles 
ont  7  5  pieds  de  long  fur  1 6  ou  1 7  de  large  ;  elles  por¬ 
tent  jufqu  à  100  tonneaux  ou  2000  quintaux  poids  de 
marc,  &  ne  tirent  que  5  pieds  d’eau  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Autrefois  les  propriétaires  qui  ont  le  privilège  ex- 
dufif  de  fournir  les  barques,  les  fourniffoient  en 
effet,  &  percevoient  6  deniers  par  lieue  ;  ils  en  ont 
abandonne  deux  pour  être  difpeniés  de  la  fourniture 
des  bateaux  ;  ces  barques  marchandes  emploient  fix 
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à  fept  jours  pour  aller  d’Agde  à  Touloufeavec  unfeftl 
cheval ,  ou  une  dixaine  d’hommes  qui  tirent  la  bar¬ 
que  à  la  cordelle  ;  ils  font  fix  lieues  par  jour ,  de  3  1 00 
toifes  chacune  ,  &  ne  vont  point  la  nuit. 

La  defcription  que  je  viens  de  donner  de  cet  ou¬ 
vrage  furprenant  eft  bien  éloignée  de  s’accorder 
avec  le  tableau  qu’en  faifoit ,  il  y  a  quatre  ans  , 
lin  écrivain  célébré  qui  le  comparant  avec  le  grand 
canal  de  la  Chine  ,  qu’on  prétend  avoir  200  lieues 
de  longueur  ,  appelle  le  notre  un  mi f érable  petit  canal 

déjà  dégradé  &  prefqiu  hors  dujage . aujourd'hui 

tout  enfablé ,  une  efpece  d'égout  déparé  par  les  rejles 
même  dej on  ancienne  magnificence.  Ceux  qui  en  avoient 
fait  cette  peinture  à  M.  Linguet,  l'avoient  -  ils  bien 
examiné  ?  M.  Bclidor  ,  l’écrivain  le  plus  connu  dans 
ce  genre,  &  qui  étoit  lui-même  un  ingénieur  habile, 
parle  du  w/ia/  comme  étant  devenu  L'admiration  du 
monde  entier  ;  il  a  dit  ailleurs  que  toutes  les  nations  le 
regardent  comme  au-deflùs  de  ce  qu’a  jamais  pré- 
fenté  l’Architeâure  hydraulique.  Archit.  hydr.  T. 
iy.  p.  Sy.  té  3  (TJ.  1 

Pour  moi  je  me  fuis  a  (Tu  ré  que  ce  canal  n’eft  en 
aucune  façon  enfablé  ni  dégradé,  qu’il  eft  plus  utile, 
plus  florilTant  &  mieux  affuré  qu’il  ne  le  fut  jamais  : 
il  eil  aufli  grand  que  peut  l’exiger  le  commerce  inté¬ 
rieur  du  royaume.  On  fonde  chaque  année  tout  le 
long  du  canal ;  &  par-tout  où  il  n’y  a  pas  fix  pieds 
d’eau ,  on  nettoie  &.  l’on  enleve  les  fables,  on  y  fait 
lans  cefl'e  de  nouvelles  conftruélions ,  de  nouveaux 
ouvrages  pour  le  maintenir  &C  en  aflùrer  la  durée. 
L’ingénieur  du  roi  en  Languedoc  ,  le  directeur  des 
ouvrages  de  la  province  ,  y  font  chaque  année  leur 
vifite  ,  &  je  les  ai  vu  applaudir,  de  concert,  à  la 
bonté  &  la  perfection  des  travaux,  à  la  vigilance  & 
à  l’exaôitude  des  infpeéteurs. 

Le  P.  Duhalde  convient  que  le  canal  royal  de  la 
Chine  eft  dans  un  terrein  uni ,  qu’il  n’a  que  cinq  à  fix 
pieds  d’eau,  &  quelquefois  trois  pieds  feulement, 
qu’on  a  profité  des  rivières  même  ,  &  qu’on  fait  en¬ 
core  une  journée  par  terre  pour  aller  d’une  riviere  à 
l’autre  ;  qu’il  efi  fujet  à  des  dégradations  &  à  des  ré¬ 
parations  continuelles  ;  enfin ,  qu’il  n’a  de  mérite  que 
fia  longueur,  f^oye^  le  P.  Duhalde,  T.  I.p.33.  T.  II. 
p.  i56'.  mais  on  a  beaucoup  exagéré  le  mérite  des 
Chinois.  Au  refie ,  un  femblable  canal  où  il  n’y  a  point 
d’éclufes,  n’étoit  pas  fi  difficile  à  faire  que  la  grande 
muraille  ,  il  ne^falloit  que  creufer ,  &:  les  bras  ne 
manquoient  pasWlans  un  pays  aufli  fécond  que  la 
Chine  ,  &  on  ne  les  épargnoit  pas  fous  des  princes 
tels  que  les  fuccefleurs  de  Gengiskan  ;  mais  on  ne  voit 
point  dans  le  canal clc  la  Chine  l'intelligence  qui  régné 
dans  toutes  les  parties  du  canal  de  Languedoc  ;  la 
difficulté  qu’il  y  avoit  à  raffembler  dans  les  monta¬ 
gnes  des  eaux  difperfées  fur  une  longueur  de  1 5 
lieues ,  à  trouver  le  point  de  partage  fix  cent  pieds  au- 
deffus  des  deux  mers  pour  diftribuer  des  eaux  qui 
avoient  eu  de  tout  teins  un  cours  ü  différent  ;  tout 
cela  joint  à  l’immenfité  des  travaux  qu’ont  exigé  tou¬ 
tes  les  parties  du  canal  de  Languedoc  ,  me  fait  re¬ 
garder  cet  ouvrage  comme  une  des  merveilles  du 
monde. 

Quand  on  a  vu  ce  grand  ouvrage  avec  foin,  On  ne 
peut  s’empêcher  de  rendre  juftice  à  la  vigilance  de 
MM.  de  Caraman  &  de  Bonrepos,  pour  l’entretien 
&C  l'amelioration  de  ce  canal  ;  trois  à  quatre  mille 
ouvriers  font  employés  ,  dans  les  mois  d’août  &  de 
feptembre,  entre  la  foire  de  Beaucaire  Sc  celle  de 
Bordeaux  ,  à  nettoyer  &  réparer  toutes  les  parties 
qui  en  ont  befoin  ;  &  s’il  arrive  quelque  défaftre  par 
les  pluies  &  les  débordemens ,  on  n’épargne  rien  pour 
y  apporter  le  remede  le  plus  prompt  &  le  plus  fo- 
lide ,  qui  fouvent  eft  le  plus  dispendieux  ;  le  débor¬ 
dement  de  17 66  à  1767  ,  oc’cafionna  une  feule  ré¬ 
paration  de  200  mille  livres  du  côté  de  Beziers,  où 


C  A  N 

le  canal  qui  eft  à  mi-côte,  avoit  été  emporté  par  les 
eaux ,  &  caufa  en  tout  cinq  cens  mille  livres  de  ré¬ 
parations.  Celui  de  1772.  a  caufé  aufli  une  dépenfe 
confidérable. 

Il  y  a  pour  cette  régie  fept  diretteurs  ,  deux  inf- 
pefteurs  ,  treize  contrôleurs  généraux  &  particu¬ 
liers  ,  fept  receveurs  généraux  &  particuliers  , 
dix-huit  gardes  à  bandoulière,  &  une  centaine  d’é- 
clufiers  ou  autres  ouvriers  qui  font  employés  habi¬ 
tuellement  au  canal.  Les  fept  diredtions  font  établies 
à  Touloufe ,  Caftelnaudari  ,  Trebes  ,  le  Somail , 
Beziers  ,  à  Agde,  &  dans  la  montagne.  La  juftice  eft 
compofée  d’un  juge  châtelain  aftimilé  aux  fénéchaux, 
de  fix  lieutenans  de  juge,  de  fix  procureurs  juridic¬ 
tionnels  &  fix  greffiers  :  l’appel  de  cette  jurildiâion 
va  dire&ement  à  la  grand’chambre. 

Ledéfintéreffement  &  l’adlivité  de  M.  le  comte  de 
Caraman ,  arriéré  petit-fils  de  M.  Riquet ,  lui  ont  tel¬ 
lement  concilié  l’affedHon  de  ceux  qui  concou¬ 
rent  à  cette  régie,  que  le  ze]gg  de  la  chofe  s’accroît 
par  l’attachement  à  la  perfonne  ;  M.  le  marquis  de 
Caraman  M.  de  Bonrepos ,  propriétaires  du  canal 
pour  un  tiers ,  entrent  dans  toutes  fes  vues  &  fécon¬ 
dent  toutes  fes  intentions  ;  je  crois  que  fi  le  canal 
paffoit  en  d’autres  mains,  il  feroit  difficile  qu’il  ne 
perdît  quelque  chofe  du  côté  de  la  bonne  adminiftra- 
tion. 

M.  AndréofTi  de  Luc ,  qui  avoit  été  employé  à  ce 
grand  ouvrage ,  dès  le  commencement ,  en  fit  graver 
les  plans  dans  le  dernier  fiecle,  &  les  dédia  à  Louis 
XIV. 

On  grava  en  1697  ,  une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles  ,  chez  Nolin  ,  géographe  ordinaire  du  roi  ; 
l’on  voit  tout-autour  les  élévations  &:  les  plans  des 
aqueducs,  des  éclufes  du  réfervoir  de  Saint-Ferriol, 
du  port  de  Cette,  &  une  petite  carte  de  la  province. 

Mais  en  1771,1?  province  en  a  fait  faire  une  carte 
beaucoup  plus  étendue  &  beaucoup  plus  belle  ,  qui 
a  plus  de  fix  pieds  de  long  ,  dont  l’échelle  eft  d’une 
ligne  pour  cent  toifes,  comme  dans  la  carte  de  France; 
mais  elle  n’eft  point  en  vente  ;  c’eft  la  province 
qui  s’en  réferve  les  cuivres  &:  qui  en  diftribue  les 
exemplaires;  elle  a  fait  aufli  graver  une  grande  carte 
des  rigoles  &  de  toutes  les  eaux  de  la  montagne  noire, 
qui  fourniflent  au  canal ,  fur  une  échelle  cinq  fois 
plus  grande  ,  ou  de  cinq  lignes  pour  cent  toifes.  Les 
états  de  Languedoc  font  travailler  à  une  carte  de  tout 
le  canal ,  fur  cette  même  échelle  de  cinq  lignes  pour 
cent. toifes, qui  doit  paroître  cette  année  (  1774)  ;  elle 
eft  extraite  d’un  plan  général  que  M.  Garipuy  a  fait 
lever  avec  foin  pour  régler  les  limites  des  héritages 
voifins. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier  fiecle  une 
petite  defcription  du  canal, en  un  volume  in-11;  mais 
ce  livre  eft  extrêmement  rare,  ôc  il  s’en  faut  bien 
qu’il  contienne  les  détails  qui  viennent  de  faire  l'objet 
de  cet  article.  M.  Gunfty,  juge-mage  de  Caftelnau- 
dary  ,  qui  travaille  à  l’hiftoire  de  Lauragais  ,  nous 
fait  efpérer  des  détails  fur  l’hiftoire  du  canal.  M.  Ga¬ 
ripuy  feroit  fur-tout  en  état  de  nous  en  donner  une 
defcription  complette  :  elle  devroît  avoir  l’étendue 
d’un  volume  in-folio ,  avec  beaucoup  de  figures,  pour 
contenir  tout  ce  qu’il  offre  d’intéreflant  :  j’ai  été  fur- 
pris  de  ne  pas  voir  cet  ouvrage  en  Languedoc,  du 
moins  manuferit,  non  plus  que  la  ftatue  de  M.  Riquet, 
auteur  de  cette  prodigieufe  entreprife  ;  c’eft  ce  que 
dit  M.  le  maréchal  de  Vauban ,  lorfqu’il  eut  vifité  le 
canal  po’ur  la  première  fois. 

Mais  le  fils  de  M.  Garipuy  eft  occupé  à  extraire  du 
plan  de  M.  fon  pere  celui  de  tous  les  ouvrages  de 
maçonnerie  qui  compofent  le  canal ,  avec  un  profil 
de  toute  fa  longueur;  &  quant  à  moi,  j’efpere  pu¬ 
blier  une  defcription  plus  détaillée  que  celle-ci,  dans 
un  ouvrage  féparé. 
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fl  y  a  dans  la  province  de  Languedoc  plufieurs  au¬ 
tres  petits  canaux ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant  (  Be- 
lidor,7'.  IV.  p.  g  65.)  ;  l’on  a  fou  vent  parlé  d’en  faire 
d’autres,  comme  auffi  de  prolonger  le  canal  royal 
jufqu’à  l’embouchure  du  Tarn  ou  jnfqu’à  Moiffac. 
La  navigation  de  la  Garonne  étant  fort  difficile  juf- 
cjties-là  ,  on  prétend  que  ce  prolongement  ne  coûte- 
roit  que  deux  millions.  (  Yoye{  M.  Expilly ,  Diction, 
de  la  France ,  T.  Il r. p.  29.  au  mot  Languedoc  )  l’expé¬ 
rience  que  l’on  a  des  avantages  immenfes  du  canaille 
M.  Riquet  *  fait  que  naturellement  dans  ce  pays-là 
l’on  doit’ être  pprté  à  de  femblables  entreprifes.  (  M. 
delà  Lande.  ) 

Canal  de  Picardie.  (  Archit .  Hydraul.)  On 
s’occupe  depuis  quelques  années  d’un  nouveau  canal 
entre  Saint-Quentin  6c  Cambray  pour  joindre  la 
Somme  à  l’Efcaut ,  Sc  faire  communiquer  Paris  avec 
la  Hollande  ,  fans  courir  les  rifques  de  la  mer.  On 
voit  qu’en  1731  ,  les  devis  de  ce  canal  avoient  été 
arrêtés  par  les  ingénieurs  ;  il  s’étoit  formé  pour  lors 
-une  compagnie ,  fous  la  protection  de  M.  le  maréchal 
de  ChaulrïeSTmais  le  projet  ayant  été  interrompu,  il 
n’a  repris  faveur  que  depuis  quelques  années. 

M.  le  comte  d’Hérouville  ,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi ,  connu  par  fes  lumières  tk  Ion  goût 
pour  les  arts  ,  avoit  les  plans  de  ce  canal  ancienne¬ 
ment  faits  par  un  ingénieur;  il  les  fit  voiràM.  Laurent, 
célébré  dans  les  mécaniques  &  l’hydraulique  (  Voyc^ 
fon  éloge  dans  le  nécrologe  de  1774-)  ;  celui-ci,  avec  la 
protection  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  reffiifcita 
le  projet ,  il  fut  chargé  de  l’exécution ,  il  s’en  elt 
occupé  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  12.  oCtobre  1773, 
&  M.  de  Lionne  fon  neveu  ,  lui  a  fuccédé  dans  la  di¬ 
rection  de  ces  travaux. 

La  tête  du  canal  a  été  fixée  au  village  de  S.  Simon 
dans  le  Vermandois,  à  peu  de  diftancede  la  branche 
qui  unit  la  Somme  avec  l’Oife  ,  par  le  moyen  d’une 
éclufe  fituée  à  Chaulny ,  6c  qui  paffe  à  la  Ferre  ;  le 
nouveau  canal  paffe  à  Ham ,  Peronne  6c  Bony  ,  au- 
deffous  de  cette  ancienne  petite  ville;  il  rentre  dans 
le  lit  de  la  Somme  ,  qu’il  n’avoit  fait  que  côtoyer  6c 
fe  continue  ainfx  en  paffantparCorbie  jufqu’au  deffous 
d’Amiens.  De  l’autre  côté ,  6c  au  nord  de  Saint-Quen¬ 
tin  ,  le  canal  paffera  fous  une  montagne  dans  la  lon¬ 
gueur  de  7010  toifes,dont  il  y  avoit  déjà  4x00  toifes 
de  creuféesen  1773.  L’entrée  de  ce  fouterrein  elt  au 
château  de  Tronquoy ,  un  peu  au  nord  de  Saint-Quen¬ 
tin  ,  6c  la  fortie  au  village  de  Vendhuille.  M.  Laurent 
a  fait  percer  fur  cette  longueur  ,  à  diftances  égales, 
*70  puits,  dont  le  plus  haut  fera  de  2.52.  pieds,  y 
compris  fa  tour  ;  les  autres  ont  195 ,  1 3  5  ,  60  ,  &c. 
fuivant  la  lituation  du  terrein.  Ce  canal  fouterrain 
aura  20  pieds  de  haut  fur  20  de  large  ,  le  paffage  de 
l’eau  fera  de  16  pieds,  fur  5  pieds  de  profondeur. 

La  fource  de  l’Efcaut  elt  de  60  pieds  plus  haute  que 
celle  de  la  Somme.  M.  Laurent  a  pris  l’Efcaut  à  Ven¬ 
dhuille  quarante-cinq  pieds  plus  bas  que  la  fource,  les 
autres  1  5  pieds  ,  dont  l’Efcaut  efl  plus  haut  que  la 
Somme  ,  fe  trouveront  Contenus  par  une  éclufe,  pour 
joindre  enfemble  ces  deux  rivières. 

Le  canal  elt  percé  dans  une  pierre  mélangée  de 
cailloux  ;  on  évalue  à  10  liv.  par  toife  cube,  la  dé- 
penfe  de  l’efcarpement.  Prefque  par-tout  au-deffus 
du  canal ,  à  20  ,  30  ou  40  pieds  de  hauteur,  on 
trouve  les  bancs  de  pierre  dure ,  mais  dans  quelques 
parties  on  fera  obligé  de  faire  des  voûtes  pour  fou- 
tenir  la  montagne. 

On  a  affigné  pour  ce  grand  ouvrage  deux  cens  mille 
francs  par  an ,  6c  l’on  y  emploie  cinq  à  fix  cens  ou¬ 
vriers. 

M.  de  la  Condamine,  dont  la  terre  étoit  près  de 
Ham,  6c  qui  avoit  admiré  cette  entreprife ,  l’a  cé¬ 
lébrée  par  des  vers  que  l’on  trouve  dans  l' Epîcre  d'un 
vieillard  à  un  ami  de  fon  âge  ,  imprimée  en  1773. 
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L'homme  depuis  Noè  s' ajferviffant  les  me  ri  , 

Avoit  J'u  rapprocher  les  bouts  de  l'univers , 

Neptune  étoit  fournis  ,  Pluton  devient  traitable  ,* 

La  terre  ouvre  fon  J'ein  &  devient  navigable. 

Le  P.  Bofcovich  a  traduit  ce  paffage  en  latin  ,  par 
les  vers  fuivans  : 

Exemple  Noëmi  homines  maria  alta  dorpando  , 

Extremos  mundi  norant  conjungeie  fries  ; 

Neptuno  edomito  ,  nunc  tu  quoque  Pluto  domaris  , 

Francorum  imperio  fub  terras  navibus  itur. 

Canal  de  Versoix,  (Archit.  hydraul.)  L’atten¬ 
tion  avec  laquelle  j’ai  fuivi  6c  examiné  le  canal  de 
Languedoc  en  1773 ,  fe  rapportoit  un  peu  à  un  autre 
canal  qu’on  a  projetté  dans  la  province  oit  j’ai  pris 
naiffance,  6c  dont  je  deftre  beaucoup  l’exécution.  M. 
Aubry,  ingénieur  en  chef  de  la  province  de  Breffe,  a 
confuléréque  la  jonûion  du  Rhin  avec  le  Rhône,  par 
le  lac  de  Neuchâtel, feroit  une  chofe  très-importante 
pour  la  France,  la  Suiffe  6c  la  Hollande  ;  l’idée  en 
avoit  été  propofée  dès  le  tems  de  Néron,  mais  l’u- 
fage  des  éclufes  que  l’on  emploie  aujourd’hui ,  ren- 
droit  ce  canal  bien  plus  facile. 

En  conlequence  ,  M.  Aubry  a  commencé  à  nivel- 
ler  les  bords  du  Rhône  ,  depuis  Verfoix  jufqu’à  Sey- 
lel  ;  il  a  reconnu  en  même  tems-  qu’il  y  avoit  plus 
d’eau  qu’il  n’en  falloit  pour  alimenter  ce  canal  fans  fe 
fervir  du  Rhône ,  dont  le  cours  eft  trop  rapide  ,  6c 
le  lit  trop  dangereux,  pour  qu’on  puifTe  entreprendre 
de  le  rendre  navigable  entre  Genève  6c  Seyffel. 

Ce  cariai  commencera  au-deffus  de  Verfoix,  la 
rivière  étant  prife  trois  milles  plus  haut  vers  le  moulin 
de  Sauverny  ;  il  paffera  à  Ferney ,  puis  au-deffous 
de  Collonges,  fous  le  fort  de  la  Clufe  ,  62  pieds  au- 
deffus  du  Rhône,  delà  au  pont  de  Bellegarde,  vers 
l’endroit  011  le  Rhône  fe  perd  ,  6c  tombera  dans  le 
Rhône  fous  Geniffiat,  fix  milles  au-deffus  de  Seyffel, 
à  24  milles  de  la  tête  du  canal  ou  de  Sauverny  ;  la 
chute  du  côté  de  Verfoix  ,  fera  de  250  pieds  fur  3 
milles  de  longueur,  &  du  côté  de  Geniffiat ,  607 
pieds  fur  une  diftance  de  24  milles  ;  le  devis  eft  d’en¬ 
viron  huit  millions ,  à  caufe  de  la  quantité  de  rochers 
qu’il  faudra  efcarper,&  qu’on  évalue  à  mille  francs  la 
toife  courante.  Le  Rhône  a  1 14  pieds  de  pente  depuis 
le  fort  de  la  Clufe  jufqu’au  port  de  Geniffiat ,  fur  une 
longueur  de  3  lieues,  &  357  pieds  depuis  Geneve 
jufqu’à  Geniffiat, fur  une  longueur  de  22  milles  ;  auffi 
le  canal  décrit  avoit  environ  cent  éclufes ,  une  partie 
du  côté  du  lac  de  Genève,  au  fud-eft ,  le  refte  du 
côté  de  Geniffiat ,  au  fud-oueft  de  Verfoix.  (  M .  de 
la  Lande.) 

Canal  de  Radoga  en  Ruffc.  Ce  canal  entrepris 
par  le  czar  Pierre  le  grand ,  pour  la  communication 
de  la  mer  Baltique  avec  la  mer  Noire  6c  la  mer  Caf- 
pienne  ,  fut  achevé  en  1730  ;  mais  tout  le  projet  n’a 
pas  eu  lieu ,  foit  que  le  terrein  ait  offert  des  obftacles 
infurmontables ,  foit  que  la  dépenfe  ait  effrayé  les 
entrepreneurs  ,  ou  que  d’autres  objets  aient  empê¬ 
ché  de  conduire  celui-ci  au  dégré  de  perfection  dont 
il  étoit  fufceptible. 

La  Hollande  eff  entrecoupée  de  canaux  qui  faci¬ 
litent  extrêmement  le  commerce.  L’on  va  par  ce 
moyen  fort  commodément  6c  à  bon  marché  d’un 
endroit  à  l’autre,  l’été  en  bateaux  ,  6c  l’hiver,  que 
les  eaux  font  gelées ,  en  patins  ou  en  traîneaux  fur 
la  glace. 

On  nomme  canaux  de  l'Y  à  Amfterdam  ,  des  ca¬ 
naux  fort  profonds  qu’on  a  pratiqués  auprès  des 
quais  pour  mettre  les  gros  vaiffeaux  marchands  à 
l’abri  des  orages  6c  des  glaces. 

Canal  de  Drusus  ,  (Géogr.  Architecl.  Hydraul.) 
en  latin  fofj'a  Drufi ,  canal  dans  les  Pays-Bas  qui  com¬ 
munique  depuis  le  Rhin  près  d’Arnheim  jufqu’à 
l’Yffel  près  de  Doësbourg,  &  qui  a  été  fait,  par 
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Germanicus  Drufus  du  tems  des  Romains,  dont  il 
a  conl'ervé  le  nom. 

Canal  de  Farisina  ,  nom  que  l’on  donne  à  une 
baie  qui  fait  partie  du  golfe  de  Venile,  entre  l’Illrie 
6c  file  de  Cherfo. 

Canal  delà  Tortue,  bras  ou  détroit  delà 
mer  du  Nord  en  Amérique  ,  entre  les  îles  de  Saint- 
Domingue  6c  de  la  Tortue. 

Canal  de  Lorette  ,  partie  de  l’Archipel  6c  du 
fameux  détroit  de  l’Euripe. 

Canal  de  Pieco,  détroit  de  l’Océan  oriental, 
entre  les  terres  d’Yeffo  6c  de  Stuat  en-Eilande  ,  au 
nord  du  Japon.  Les  Portugais  6c  les  Hollandois  l’ont 
découvert  îi  n’y  a  pas  bien  long-tems. 

Canal  de  Saint-Antoine  ,  golfe  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  Capitanate , près  de  l’embouchure 
de  POfanto  :  il  s’étend  de  la  longueur  de  dix  lieues 
dans  la  mer  Adriatique. 

Canal  de  Sainte-Barbe  ,  partie  de  la  mer  Pa¬ 
cifique  ,  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  qui  s’étend 
le  long  des  côtes  6c  de  Tile  de  Californie,  à  la  di- 
flance  de  cent  lieues. 

§  Canal  artificiel,  ( Architecture .)  Après 
avoir  donné  (dans  le  DiU.  raif.  des  Sciences ,  6c  ce 
Supplément )  une  idée  générale  des  canaux  artificiels 
les  plus  curieux ,  6c  une  notice  particulière  des  ca¬ 
naux  de  Bourgogne  6c  du  Languedoc  ,  il  eff  naturel 
de  rapporter  quelques  faits  particuliers  ,  pour  mon¬ 
trer  par  un  parallèle  la  différence  de  ces  fortes  d’en- 
treprifes  ,  qui  font  fi  honorables  6c  fi  utiles  aux 
fouverains  qui  les  ont  autorifées. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  creufé  environ  fix 
mille  canaux  ,  depuis  le  grand  Caire  jufqu’à  Efféné. 
La  plupart  contenoient  à-peu-près  autant  d’eau  que 
la  riviere  de  Seine  à  Paris  ;  tous  ces  canaux  croient 
fubdivifés  en  ramifications.  L’inftant  oit  l’on  devoit 
ouvrir  tous  ces  canaux ,  a  toujours  été  déterminé 
annuellement  par  le  magiftrat  qui  veilloit  à  l’arrofe- 
ment  des  terres  :  mais  quantité  de  ces  canaux  étoient 
en  tout  tems  pratiquables  pour  la  navigation  :  un  des 
plus  fameux  canaux  étoit  celui  qui  conduifoit  l’eau 
du  Nil  au  lac  Mceris,  enfuite  au  lac  Maréotis;  enfin 
les  eaux  du  Nil  alloient  le  perdre  dans  la  mer;il  avoit 
plus  de  b'o  lieues  de  longueur  ;  il  étoit  prefqu’entié- 
rement  formé  par  un  encaiffement  de  très  grandes 
pierres  de  taille  de  granité. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote,  les  lacs  Mœris  6c  Ma¬ 
réotis  étoient  circulaires,  ils  avoient  deux  cens  cou¬ 
dées  de  profondeur;  leur  circonférence  étoit  d’envi¬ 
ron  15  ou  30  lieues  pour  chacun.  On  voyoit  dans  ces 
deux  Lacs  d:s  villes  magnifiques  bâties  au  milieu  des 
eaux  pour  y  jouir  de  la  fraîcheur,  malgré  la  chaleur 
du  climat.  Onrepurgeoit  tous  les  trois  ans  ces  lacs  & 
ce  canal ;  on  y  employoit  cent  mille  hommes  pendant 
deux  mois.  On  peut  voir  dans  la  Dtfcription  de  l'E¬ 
gypte  par  M.  de  Maillet ,  ou  dansl’ H ijloire  générale  des 
voyages,  les  détails  de  ces  canaux  merveilleux,  6c  des 
monumens  qu’ils  renfermoient ,  6c  l’état  milerable 
où  le  defpotifme  a  réduit  6c  les  canaux  6c  les  Egyp¬ 
tiens.  Mais  paflons  à  des  objets  qui  puiffent  nous  dé¬ 
dommager  ;  jettons  un  regard  fur  l’état  floriffant  6c 
heureux  de  la  Chine.  Cet  empire  qui  paroît  avoir 
puifé  fes  loix  ,  fes  ufages  6c  fes  caradteres  hiérogly¬ 
phiques  dans  l’Egypte,  eft  coupé  par  des  milliers  de 
canaux  qui ,  femblables  à  nos  arteres  6c  à  nos  veines , 
portent  dans  ce  corps  immenfe  la  vie  ,  la  famé  &  la 
félicité.  Le  grand  canal  a  cent  foixante  lieues  de  lon¬ 
gueur  6c  quarante  éclufes.  Cette  merveille  du  monde 
fut  projettée  6c  exécutée  par  le  fameux  Ku-blai-kan, 
petit-fils  de  Gengiskan  ;  on  le  nomme  en  Chinois 
Chi-tfu  ,  ou  bien  Hu-per-lye.  Sur  ce  canal,  on  voit 
voguer  des  bateaux  aufîi  grands  que  nos  fréoates;  il 
n’ell  bordé  de  pierres  que  par  inters  alle.  On  y  voit 
des  bateaux  habités  perpétuellement ,  6c  ils  font  en  li 
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grand  nombre,  que  l’on  peut  les  appeller  des  villes 
flottantes.  Pour  palier  d’un  canal  inférieur  à  un  canal 
fupérieur  ,  les  Chinois  ont  imaginé  ,  icr.  des  éclules 
à-peu  près  femblables  à  celles  du  canal  de  Languedoc  ; 
z°.  des  plans  inclinés  ou  pierres  fur  lefquels  on  fait 
paffer  les  bateaux  par  le  moyen  des  cabeflans  ;  30.  ils 
ont  reiîèrré  les  embouchures  des  canaux ,  pour  em¬ 
pêcher  en  partie  l’écoulement  des  eaux.  Pour  faire 
traverfer  ces  petites  cal cades ,  ils  ont  imaginé  de  faire 
tirer  les  bateaux  inférieurs  par  des  bateaux  fupé- 
rieurs ,  qui  voguent  par  le  moyen  de  huit  rames  cha¬ 
cun.  En  un  mot ,  fur  ces  canaux ,  on  peut  faire ,  pour 
ainlî  dire  ,  le  tour  de  la  Chine  6c  parcourir  fix  cens 
lieues  de  pays  à  très-bon  marché.  Nous  devrions 
rapporter  encore  une  infinité  de  traits  curieux  au  fu- 
jet  des  canaux  que  l’on  a  tracés  en  différens  tems,  foit 
pour  fertilifer  la  Perfe  ,  le  Japon,  la  Hollande,  le 
M  danois  ,  &c.  loit  pour  faciliter  le  commerce  ,  foit 
enfin  pour  rendre  l’air  plus  falutaire  en  défrichant  les 
marais.  Cependant  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  à  ce  fujet.  Dans  la  Ru  flic, 
Pierre  le  Grand  a  tenté  de  faire  communiquer  le  Don 
ou  Tanais  avec  le  Volga,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de 
dix  lieues  :  mais  la  dureté  du  terrein  a  été  un  obflacle  : 
ce  grand  monarque  fit  creufer  un  canal  de  communi¬ 
cation  très-utile  entre  la  Mofca  6c  le  Tanais.  Dans 
le  fiecle  dernier,  lesEfpagnols  ont  tenté  de  deflecher 
les  environs  de  la  ville  du  Méxique  par  le  moyen  du 
canal  de  Gueguetoca.  Ce  projet  a  coûté  trois  millions 
de  pièces  d’or  ,  6c  il  n’a  pas  réuffi.  Le  roi  d’Eipagne 
fait  actuellement  tracer  deux  canaux ,  dont  l’un  tend 
de  Madrid  à  la  mer; il  y  en  a  déjà  fix  lieues  de  navi¬ 
gables.  On  projette  actuellement  de  couper  la  France 
6c  de  faire  communiquer  plufieurs  provinces  par  le 
moyen  des  canaux.  On  peut  lire  à  ce  fujet  un  livre 
intitulé, Can au x  navigables  ou  dévcloppemens  des  avan¬ 
tages  qui  réfulttroient ,  6cc.  par  M.  Linguet,  avocat  à 
Paris ,  chez  Celiot,  1769,  in- 12.  On  peut  trouver 
dans  \  Architecture  hydraulique  de  Belidor,tous  les 
détails  néceftaires  à  la  conftrudtion  des  canaux.  Il  nous 
relie  à  oblerver  que  les  canaux  d’arrofage  ne  réuf- 
filîent  pas  toujours.  Danslelîecle  dernier,  une  prin- 
ceffefit  dériver  une  partiede  l’eau  d’un  fleuve  dontles 
bord  arrofés  formoient  de  belles  prairies.  Cette  mê¬ 
me  eau  conduite  par  un  canal ,  pétrifia  le  terrein,  oit 
l’on  vouloit  former  des  prairies.  (  V.  A.  L.  ) 

CANAL  de  fût  de  moufquet  ou  de  fujîl ,  (  Armurier.  ) 
C’ell  le  creux  fur  lequel  repofe  le  canon  d’une  arme 
à  feu.  (+ ) 

§  Canal,  (  Anatomie .  )  Les  canaux  aqueux  de 
Nuck  font  très  -  certainement  des  arteres  cilia- 
ques,  longues,  qui  ne  percent  que  la  membrane  fclé- 
rotique  vers  le  bord  de  la  cornée ,  6c  qui  fer¬ 
ment  le  cercle  artériel  de  l’uvée.  (  H.D .  G.  ) 

§  Canaux  demi- circulaires  de  l'os  pierreux.  Ces 
canaux  paroiffent  efTentiels  pour  l’ouie.  On  les  re¬ 
trouve  dans  toutes  les  dallés  d’animaux  ,  quadrupè¬ 
des  ,  oifeaux ,  amphibies ,  6c  dans  les  poiffons  même. 
Les  ferpens  feuls  en  font  privés  ,  à  ce  que  l’on 
affure. 

Ce  ne  font  pas  des  galeries  creufées  dans  le  roc  ; 
ce  font  des  véritables  tuyaux  qui ,  dans  le  fétus, font 
d’une  fubtlance  ditférente  de  celle  de  l’os  qui  les  en- 
environne,&  qui  alors  eff  fpongieux  &  beaucoup 
moins  dur  :  cette  fubftance  s’endurcit  dans  la  fuite, 
6c  s’unit  infépaiablcmenr  avec  les  canaux  dont  nous 
parlons. 

Tous  ces  canaux  font  un  peu  plus  que  demi-circu¬ 
laires  :  ils  ont  tous  leurs  embouchures  plus  amples 
que  le  milieu  du  canal.  Tous  ils  s’ouvrent  dans  le 
veflibule.  Ils  font  tapillés  d’un  périoffe  interne ,  ornés 
de  petits  vaiffeaux  rouges  :  leur  cavité  eft  remplie 
par  une  pulpe  médullaire,  continuée  à  celle  qui  fe 
trouve  dans  le  vefùbule,  6c  qui  elt  une  expanfion 

des 


C  A  N' 

ries  nerfs  mous  de  la  feptieme  paire.  Cette  pulpe  fé- 
chée  fe  contraire ,  ne  remplit  plus  le  canal  c ntier,  6c 
a  donné  lieu  à  Valfalva  d'imaginer  des  ç oncs  fonorcs , 
fufpendues  ait  milieu  des  canaux  demi-circulaires. 
Entre  la  pulpe  &  le  période,  il  y  a  un  peu  d’eau, 
comme  dans  toutes  les  cavités  du  corps  animal. 

Leur  nombre  eft  généralement* de  trois,  même 
dans  les  poiffons. 

Le  canal  fupérieur  eft  en  même  tems  antérieur  , 
perpendiculaire  ,  plus  court  que  l’inférieur,  &  plus 
long  que  l’horizontal.  Il  eft  placé  un  peu  oblique¬ 
ment  ,  6c  fait  des  angles  droits  avec  l’os  pierreux  : 
l’orifice  extérieur  elt  ovale  :  l’intérieur  eft  circulaire  , 
&  il  eft  en  même  tems  l’embouchure  du  canal  infé¬ 
rieur  :  les  deux  canaux  le  réunifient  ,  avant  de 
s’ouvrir  dans  le  veftibule,  6c  ne  font  plus  qu’un 
tuyau. 

Le  canal  inférieur  eft  pareillement  perpendicu¬ 
laire,  6c  prefque  toujours  le  plus  long  des  trois.  Il 
>  eft  placé  plus  bas  que  le  précédent,  6c  plus  pofié- 
rieurement  :  il  fait  avec  lui  un  angle  prefque  droit: 
fon  embouchure  poftérieure  ell  tantôt  elliptique ,  &c 
tantôt  circulaire  :  l’antérieure  lui  ell  commune  avec 
le  lupérieur. 

Le  canal  horizontal  eft  inférieur  6c  extérieur,  & 
le  plus  court  des  trois  :  il  defcend  légèrement  en- 
dehors  ,  6c  fe  place  entre  les  precédens  :  fon  orifice 
extérieur  eft  circulaire ,  6c  l’intérîeur  ovale. 

Nous  lommes  perfuadés  que  la  pulpe  nerveufe 
reçoit  Pimprefiion  des  fons  par-tout  où  elle  fe  trouve. 
Elle  paroit  cependant  la  recevoir  plus  particuliére¬ 
ment  dans  les  canaux  demi-circulaires  6c  dans  le  li¬ 
maçon.  Le  limaçon  manque  aux  oifeaux  auxquels 
on  ne  fattroit  refufer  une  ouie  très-fine,  puifqu’ils 
chantent  très-bien  d’eux-mêmes,  &  qu’ils  apprennent 
à  réciter  des  petits  morceaux  de  mufique  entiers, 
dont  on  leur  fait  la  leçon.  Il  paroît  donc  que  les  ca¬ 
naux  6c  le  veflibule  fufîifent  à  une  ouie  très-fine.  Si 
effectivement  les  ferpens  n’ont  pas  ces  canaux ,  ils 
paffent  allez  pour  lourds ,  6c  du  moins  n’apperçoit- 
on  pas  en  eux  des  marques  d’une  ouie  bien  fine. 

On  eft  aile  plus  loin  :  on  a  cru  pouvoir  comparer 
nos  canaux  au  limaçon  par  la  propriété  qui  lui  eft 
la  plus  eflentielle  :  c’elt  de  repréfenter  un  triangle 
reCtangle  ,  qui  loit  traverfé  par  un  grand  nombre  de 
lignes  parallèles  à  la  bafe.  On  a  cru  que  ces  lignes 
parallèles  pouvôient  loger  des  cordes  fonores  ,  tou¬ 
jours  décroifiantes ,  dont  les  plus  longues  feroient 
harmoniques  avec  des  fons  graves,  6c  les  plus  cour¬ 
tes  avec  les  fons  les  plus  aigus  :  cette  ftruCture  paroît 
effectivement  avoir  lieu  dans  le  limaçon.  On  a  cru 
la  retrouver  dans  les  canaux  demi-circulaires ,  dont 
on  a  placé  la  bafe  à  l’embouchure  du  veftibule ,  6c 
la  pointe  au  milieu  de  chaque  canal  :  la  pulpe  mé¬ 
dullaire  du  canal  feroit  compofée  de  cordes ,  dont 
la  plus  courte  feroit  à  leur  partie  moyenne  ,  6c  la 
plus  longue  à  l’orifice. 

Il  refteroit  à  démontrer  qu’il  y  a  effectivement 
dans  la  pulpe  médullaire  des  filets  perpendiculaires  à 
l’axe  ;  6c  l’on  a  douté  d’ailleurs  des  deux  cônes  caves 
dont  le  canal  demi- circulaire  doit  être  compofé. 
( H.D.G .) 

Canaux  d’arrosement  et  de  desséche- 
MENT ,  (  Agriculture.  )  Nous  avons  parlé  des  ca¬ 
naux  relativement  à  leur  utilité  pour  le  com¬ 
merce  ,  la  navigation  6c  le  tranfport  des  marchan- 
difes  :  envifageons-les  un  moment  du  côté  des  avan- 
tages  qu’on  en  retireroit  pour  l’amélioration  des 
terres  ôe  de  l’agriculture  ,  en  parcourant  ceux  qu’on 
a  propofés  ou  exécutés  fous  ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  font  les- plus  anciens  peuples  que 
l’on  connoilfe  qui  aient  fait  ufage  des  canaux  pour 
fertilifer  les  campagnes ,  6c  donner  lieu  au  Nil  de 
Tome  II, 


C  A  N 


185 


fe  répandre  dans  les  endroits  les  plus  éloignes  ( a )» 
Lorfqu’il  s’en  eft  rencontré  de  trop  éminens  pour 
que  les  eaux  pufient  les  baigner,  iis  ont  employé 
des  machines  pour  les  élever  ,  principalement  la  vis 
d  Archimede,  que  l’on  prétend  que  ce  grand-homme 
imagina  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Egypte.  Le  Nil , 
dont  les  eaux  font  li  propres  à  fertilifer  les  terres 
par  le  précieux  limon  qu’elles  y  depofent ,  prend 
fa  fource  dans  le  royaume  de  Goyame  en  Abyftînie0 
Ses  accroifîemens  viennent  de  ce  que  ,  traverfant 
1  Ethiopie  où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois 
d  avril  jufqu’à  la  fin  d’août,  ce  fleuve  ,  qui  en  reçoit 
les  eaux  ,  les  apporte  en  Egypte  où  il  ne  pleut  pref¬ 
que  point.. Il  commence  à  croître  depuis  la  fin  de 
juin  ,  6c  il  continue  de  croître  jufqu’à  la  fin  de  fep- 
tembre  ;  alors  il  cefie  de  grolfir,  6c  va  toujours  en 
diminuant  pendant  les  mois  d  ofrobre  &c  de  novem¬ 
bre,  après  quoi  il  rentre  dans  fon  lit,  6c  prend  fon 
cours  ordinaire.  Ce  qu’il  y  a  d’admirable  ,  eft  de 
voir  que  pendant  les  quatre  mois  qui  fuivent  celui 
de  juin,  les  vents  du  nord-eft  foufflent  régulière¬ 
ment,  6c  repouffent  l’eau  du  Nil  qui  s’écouleroit 
trop  vîte  à  la  mer.  Les  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  toutes  ces  obfervations  affez  conformes  à  ce 
que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Auffi-tôt  que 
le  Nil  eft  retiré  ,  le  laboureur  ne  fait  que  retourner 
la  terre  en  y  mêlant  un  peu  de  fable  pour  en  dimi¬ 
nuer  la  force  ;  enfuite  il  la  feme  ,  oc  deux  mois 
après  elle  fe  trouve  toute  couverte  de  grains  6c  de 
légume  ;  de  forte  que  dans  le  côurs  de  l’année,  la 
même  terre  porte  quatre  efpeces  de  fruits  différons. 
Comme  la  chaleur  du  foleil  eft  extrême  en  Egypte , 
l’humidité  que  le  Nil  a  caufée  à  la  terre  feroit  bien¬ 
tôt  defféchée  fans  le  fecours  des  canaux  6c  des  réfer- 
.voirs  dont  elle  eft  toute  remplie ,  parce  que  les  fai— 
gnéesque  l’on  a  foin  d’y  faire  fourniffent  abondam¬ 
ment  de  l’eau  pourarrofer  les  campagnes.  Par-là  on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  d’un  terrein  naturellement 
fec  6c  fablonneux ,  celui  du  monde  le  plus  gras  6c 
le  plus  fertile. 

Si  les  Chinois  font ,  comme  plufieurs  favans  le 
prétendent  ,  une  colonie  d’Egyptiens ,  ils  ont  dû 
emporter  dans  leur  pays  la  connoilfance  de  l’amé¬ 
lioration  de  l’agriculture  par  le  moyen  des  canaux 
d’arrofage  ;  aufii  cet  art  s’eft-il  perfectionné  chez  eux 
au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le  plus  riche  ,  le 
plus  fertile  6c  le  plus  peuplé  de  tout  l’univers.  Toute 
la  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières  ,  6c  fes 
habitans  ingénieux  font  parvenus,  par  un  travail  im- 
menfe  ,  à  ouvrir  dans  toutes  les  prairies  des  canaux 
navigables  aux  petits  bateaux.  De  petites  éclufes  dif- 
perfées  fur  ces  petits  canaux  facilitent  l’arrofement 
général ,  6c  on  fait ,  à  volonté  ,  rentrer  ces  eaux 
dans  leur  lit.  Ceux  qui  font  éloignés  des  rivières  & 
canaux  ,  6c  qui  habitent  les  montagnes,  pratiquent 
par-tout,  de  diffance  en  diftance  6c  à  différentes 
élévations  ,  de  grands  réfervoirs  pour  amener  l’eau 
de  pluie  6>c  celle  qui  coule  des  montagnes  ,  afin  de 
la  diftribuer  également  dans  leurs  parterres  de  riz. 
C’eff  à  quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins  ni  fatigues, 
foit  en  laiflant  couler  l’eau  par  fa  pente  naturelle 
des  réfervoirs  fupérieurs  dans  les  parterres  les  plus 
bas,  foit  enlafaifant  monter  d’étage  en  étage  jus¬ 
qu'aux  parterres  les  plus  élevés  ,  des  réfervoirs  in„ 
férieurs.  Ils  entendent  fi  bien  l’agriculture  6c  la 

(<z)  On  lit  dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers ,  tom.  I.  p.  8’ 
qu’Augufte  devenu  feul  empereur ,  fit  nettoyer  les  anciens 
canaux  d’Égypte  &  rendit  par  là  à  ces  terres  leur  ancienne 
fertilité.  Après  Augufte,les  Romains  qui  regardoient  l’Égypte 
comme  le  grenier  de  l’Italie ,  furent  fort  attentifs  à  continuer  de 
faire  nettoyer  les  canaux  d’arrofement  ;  mais  les  Mahométans 
ayant  négligé  d’entretenir  ces  ouvrages,  on  n’a  plus  enfemencé 
que  les  campagnes  voifines  du  Nil,  qui  au  lieu,  de  cent  pour  un, 
comme  l’atteftoit  Pline  de  fon  temps ,  ne  rapportent  plus  que 
douze  pour  un. 
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diftribution  des  eaux,  que  la  culture  du  riz,  cette 
nourriture  il  faine  ëc  fi  abondante ,  8c  la  multitude  des 
canaux  ne  les  expofent  jamais  aux  maladies  qu’ont 
éprouvées  ceux  qui  ont  efîayé  de  les  imiter  enEurope. 
Ce  dernier  motif  a  fait  défendre  la  culture  du  riz  en 
France.  Au  moyen  de  l’arrofement  des  terres,  l’agri¬ 
culture  efl  pouflee  au  dernier  dégré  de  perfeftion  en 
Chine  8c  au  Japon  ,  8c  il  n’y  a  pas  un  arpent  de 
terre  qui  ne  loit  fertile  8c  cultivé.  Ces  peuples  ont 
les  meilleures  loix  poflibles,  8c  celles  qui  regardent 
l’agriculture  font  admirables.  On  peut  juger  des  au¬ 
tres  par  celle-ci  :  Celui  qui  laijfera  pafier  une  année 
fans  cultiver  fon  champ  ,  perdra  fon  droit  de  propriété, 
rye^  mon  Traité  de  la  mouture  économique. 
LesBabiloniens ,  8c  les  peuples  voifins  du  Tigre  & 
de  l’Euphrate ,  tiroient  jufqu’à  cinquante  8c  cent  pour 
un  de  leurs  terres  ,  parce  qu'ils  avoient  l’art  de  dé¬ 
river  l’eau  de  ces  fleuves  par  des  rigoles  ,  ëc  de  les 
conduire  dans  leurs  champs  enfemencés  par  le 
moyen  des  aqueducs  (A) ,  comme  je  l’ai  obfervé 
dans  ma  dilfertation  latine  fur  les  principes  phyfi- 
ques  de  l’agriculture  8c  de  la  végétation.  Je  vais  rap¬ 
porter  ici  le  partage  de  l’original.  Irrigatio  enim  aoua- 
rum  fertilitdtis  femper  fuit  indicium  &  cauj'a  &  fine 
aquis  arida  ornnis  ac  mifera  agricultura.  Babilone  Jœpe 
cum  quinquagefimo  foenore  méfies  reddebant  arva  ,  quia 
rigabantttr  Euphrata  :  ibi  verb  rigandi  modus  manu 
temperabatur.  Nil  enim  fertihus  quarn  folum  irriguum 
quia ,  ut  jam  diximus ,  é  terra  &  aqua  fit  mixtumfali- 
num  verum  plantis  alimentum.  Sœpe  etiarn  aqua  fola 
&  pura  ad  vegetationem  fufiieit ,  ut  videre  efi  in  expe¬ 
rt  ent  iis  Vanhelmontii ,  Boylii ,  Bonnet ,  Duhamel ,  &c. 
Sinenfis  regionis  fertilitas  &  opes  femper  renafeentes 
debentur  canalibus  &  aquœ  duclibus ,  8cc.  8cc. 

Les  Romains  ,  à  l’imitation  des  Egyptiens,  acqui¬ 
rent  beaucoup  d’induftric  dans  l’arrofage  des  terres. 
Selon  Caton  8c  tous  les  anciens ,  la  plus  riche  de 
toutes  les  pofleflions  efl  un  champ  qu’on  peut  arro- 
fer  par  les  eaux , folum  irriguum.  Cicéron,  I.  offic.  iqt 
regarde  l’irrigation  des  champs  comme  la  caufe  pre¬ 
mière  de  leur  fertilité  ,  &  il  la  recommande  avec 
loin,  adde  duclus  aquarum ,  derivationts  fluminum , 
agrorum  irrigadones.  On  peut  voir  cette  matière 
traitée  avec  étendue  dans  Vitruve.  Après  la  dertruc- 
tion  de  l’Empire ,  les  Italiens  conferverent  l’ufage 
d’arrofer  leurs  campagnes,  fur-tout  celles  qui  font 
voiliaes  des  montagnes  ,  parce  qu’elles  fournirent 
des  fources  abondantes ,  dont  il  ne  s’agit  plus  que 
de  ménager  le  cours  des  eaux  en  les  foutenant  à  une 
hauteur  convenable  au  chemin  qu’on  veut  qu’elles 
faflènt. 

Les  Suifles  ,  ce  peuple  fi.  fenfé,  &  qu’on  accufe 
avec  tant  d’injuftice  d’ètre  encore  groflîers ,  puif- 
qu’il  a  toujours  fu  fe  conferver  la  liberté  &  la 
paix  au  milieu  de  l’efclavage  ëc  des  guerres  qui 
affligent  fans  cefle  les  autres  nations  ,  puifqu’il  lait 
le  procurer  l’abondance  dans  le  pays  le  plus  ingrat 
de  l’Europe  ,  les  Suiffes ,  dis-je  ,  ont  fu  fe  faire 
une  fource  inépuifable  de  richefles  par  la  dirtribu- 
tion  des  eaux  fur  leur  fol  aride.  Si  on  veut  voir 
un  beau  tableau  de  ce  que  peut  leur  induflrie  à 
cet  égard,  qu’on  life  le  traité  de  l’ Irrigation  des 

(b)  On  a  confervé  la  même  coutume  dans  la  Perfe,  &  la 
Babylonie;  les  Voyageurs  nous  apprennent  au  rapport  de 
Fontenelle ,  dans  l’elogede  Guglialmini ,  qu’en  Perfe ,  la  charge 
de  furin tendant  des  eaux,  efl  une  des  plus  confidérables ,  à  caufe 
de  la  lèche  relié  du  pays,  &  de  la  difficulté  de  l’arroler  luffifam- 
ment  &  également;  voyez aufli  ce  que  dit  Pline  à  cefujet  <Sc  les 
mémoires  des  Savans  étrangers,  tom.  I.  />.  7.  &c.  j'ajouterai 
feulement  qu’Hérodote,/iv.  T.  n.  /pj.&Théophraflc,//^.^/^;. 

I.  FlII.  c.y.  portent  jufqu  a  deux  &  trois  cens  pour  un ,  le  produit 
des  terres  dans  la  Babylonie ,  choie  incroyable, fi  on  la  compare 
au  produit  de  nos  meilleures  terres ,  qui  n’efl  au-plus  que  de 
l'.mt  à  dix  pour  un.  Nous  n’avons  donc  aucune  idée  des  effets 
cronnans  de  l'irrigation. 
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prés ,  par  M.  Bertrand  ,  mon  illuflre  confrère  dans 
la  lociétc  de  Berne.  Voye^  aufli  le  mot  Agricul¬ 
ture  dans  ce  Supplément. 

La  fertilité  de  la  Flandre  8c  des  Pays-Bas  efl  due 
à  la  multiplicité  des  canaux  dont  ces  pays  font  cou¬ 
pés  &  arrofés.  En  France ,  les  habiransrlu  Dauphiné, 
ceux  de  Provence  8c  du  Rouflillon  ont  aufli  acquis 
beaucoup  d’indullrie  ëc  de  connoiflances  pour  bien 
ménager  les  eaux  8c  les  diflribuer  à  propos. 

11  y  a  peu  de  pays  qui  n’ait  befoin  d’ètre  arrofé, 
quelle  qu’en  loit  la  fltuation  ,  parce  que  les  pluies 
viennent  quelquefois  trop  tôt ,  Sc  quelquefois  trop 
tard,  8c  le  plus  fouvent  mal-à-propos,  d’où  il  réfulte 
beaucoup  de  dommages  aux  biens  de  la  campagne  , 
ce  qui  caufe  quelquefois  la  ruine  de  tout  un  pays. 
On  ne  peut  remédier  au  premier  de  ces  inconvé- 
niens  ,  mais  on  corrige  le  fécond  par  le  moyen  des 

canaux  d’arrofage. 

Il  n’y  a  guere  de  pays  en  France  plus  froid  8c. 
plus  fujét  à  l’humidité  que  le  haut  Dauphiné  ,  parce 
qu’il  efl  rempli  de  montagnes  chargées  de  neige 
prelque  toute  l’année,  8c  contre lefquelles  les  nuées 
viennent  fe  rompre ,  8c  oit  l’hiver  ,  avec  toutes  fes 
rigueurs ,  dure  au  moins  fept  mois;  cependant  il  n’y 
a  point  d’endroit  ou  l'on  arrofe  les  terres  avec  plus 
de  foin  ,  8c  dont  orrore  un  meilleur  parti.  De  même 
dans  les  Pays-Bas  i  où  l’on -fait  que  les  eaux  font  en 
grande  abondance,  onn’eft  pas  moins  attentif  à  re¬ 
médier  au  tort  que  peuvent  caufe  r  les  grandes  féche- 
refles  en  rempliflant  d’eau  les  fortes  ou  wateroans 
dont  les  campagnes  font  coupées  ,  afin  de  les  rafraî¬ 
chir  par  tranfpiration. 

Si  dans  des  climats  fi  différens  on  a  befoin  de  ca¬ 
naux  d'arrofage  ,  on  peut  conclure  qu'il  y  en  a  peu 
où  ils  ne  foi  en  t  abfolument  néceflaires.  En  effet ,  efi- 
il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pouvoir  convertir 
les  terres  labourables  en  prés,  enfuite  les  prés  en 
terres  labourables.  Quand  on  peut  changer  en  prai¬ 
rie  une  piece  de  terre  fatiguée  de  porter  du  bled  , 
elle  en  devient  bien  meilleure  quelques  années  après, 
pourvu  qu’on  la  puifle  arrofer.  De  même  quand  la 
terre  d’un  pré  vient  à  s’émoufler ,  ce  qui  efl  un  ligne 
certain  qu’elle  fe  lafle,  la  remettant  en  labour  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  ans ,  elle  produit  enfuite  du 
bled  en  abondance.  D'autre  part ,  cette  mutation 
donne  lieu  d’entretenir  8c  d’élever  beaucoup  de 
befliaux  ,  dont  on  connoît  allez  la  néceflité. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’utilité  que  l’on  peut  tirer 
des  canaux  d'arrofage ,  que  l’exemple  qu’offre  la 
plaine  de  la  Cran  en  Provence  ,  entre  Arles  8c 
Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de  pays  de 
lept  à  huit  lieues  de  long  fur  trois  à  quatre  de  large , 
elle  a  pour  capitale  Salon  ,  ëc  confine  au  territoire 
d’Arles  dont  elle  fait  partie  :  les  anciens  l’appelloient 
campus  lapideus ,  parce  qu’elle  efl  tellement  cou¬ 
verte  de  pierres  ,  qu’on  n’y  voit  prelque  point  de 
terre  (c).  Peyrefc ,  cet  homme  célébré  qui  encou¬ 
ragea  tous  les  arts,  8c  qui  réuflit  dans  toutes  les 
fciences  ,  croyoit  que  la  quantité  de  pierres  qu’on 
voit  dans  la  Cran  d’Arles  ,  venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant  long- 
tems  par  la  Durance  ou  par  le  Rhône  qui  y  avoit 
dépofé  un  germe  pierreux,  dont  toutes  ces  pierres 

(0  C’eft  dans  ce  champ  pierreux ,  que  la  fable  place  le  com¬ 
bat  d’Hercule  contre  les  géans ,  enfans  de  Neptune,  ou  plutôt 
contre  les  Liguriens ,  ôc  fuppofe  que  Jupiter  l'on  pere  fît  tomber 
une  pluie  de  pierres,  pour  lui  fournir  les  armes  dont  il  manquoit. 
Sans  recourir  à  la  fable  ,  ni  à  la  faillie  explication  de  Peyrelc  , 
il  efl  vraifemblableque  la  merayant  formé  un  golfe  dans  ce  lieu  * 
y  a  dépofé  cette  grande  quantité  de  pierres  roulées  qu’on  y 
trouve,  ce  qui  femble  confirmer  cette  idée, c'eft le  grand  nombre 
d’étangs  falés  qui  y  font  ;  remarque  déjà  faite  par  Strabon ,  au 
/.  IP',  de  la  Géographie. 
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s’étoient  formées  en  fe  coagulant  à  la  longue.  Quoî 
qu’il  en  foit ,  la  Cran  d’Arles  ne  doit  fa  fertilité  ac¬ 
tuelle  qu’au  canal  ou  vallat  de  Craponne appellée 
du  nom  de  fon  auteur ,  6c  la  majeure  partie  de  cette 
plaine  a  entièrement  changé  de  face. 

Adam  de  Craponne,  plaifamment  nommé  Vallat 
de  Craponne  au  mot  SALON  dans  le  Dictionnaire  raif 
des  Sciences  (  vallat  veut  dire  en  Provençal  ,fo(Jé, 
petit  canal ,  à  vallo  ) ,  contemporain  de  Noflradamus 
6c  né  dans  la  même  ville  ,  fe  diflingua  fous  Henri  II. 
par  fes  connoiflances  dans  la  méchanique  hydrauli¬ 
que  ,  6c  fut  un  des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon 
tems.  Il  fit  écouler  les  eaux  croupiflantes  de  Fréjus , 
ce  qui  rendit  l’air  de  cette  ville  plus  fain  ;  il  avoit 
entrepris  de  joindre  les  deux  mers  par  le  centre  du 
royaume,  6c  Henri  II.  le  préféroit  à  tous  les  ingé¬ 
nieurs  que  Catherine  de  Médicis  avoient  .amenés 
d’Italie  ,  préférence  qui  lui  fut  fatale  par  la  jaloufie 
des  Italiens  qui  l’empoifonnerent  à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans.  Cet  ingénieur  ayant  reconnu  par  des  ni- 
vellemens  que  la  Durance, prife  près  du  village  de  la 
Roque  un  peu  au-deffoiis  de  Cadenet  à  fix  lieues  de 
fon  embouchure  dans  le  Rhône  ,  étoit  de  beaucoup 
fupérieure  à  la  plaine  de  la  Crau  ,  il  en  fît  dériver 
en  1558  le  vallat  ou  canal  de  fon  nom,  le  fît  paffer 
par  les  campagnes  de  Salon  fa  patrie  ,  de  Gran , 
d’iftres ,  &c.  Ce  canal ,  après  avoir  arrofé  les  ter¬ 
roirs  de  Cabane  6c  de  Noves ,  traverfe  fur  un  aque¬ 
duc  le  territoire  d’Arles,  &  vient  aboutir  dans  le 
Rhône  à  un  quart  de  lieue  de  la  partie  méridionale 
de  cette  ville  ,  après  avoir  fait  tourner  plufieurs 
moulins  ;  ce  qui  paroît  allez  curieux ,  efl  de  voir 
qu’au-deffous  de  ce  canal  d'arrofage  à  l’endroit  de 
l’aqueduc ,  paffe  un  autre  canal  pour  l’écoulement 
des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n’efl  point  navigable  , 
n’ayant  que  deux  à  trois  pieds  de  largeur  fur  trois 
de  profondeur  ;  tout  petit  qu’il  efl,  il  produit  néan¬ 
moins  des  richeffes  confidérables  fur  une  étendue  de 
douze  lieues  de  longueur.  On  efl  parvenu,  par  un 
grand  nombre  de  rigoles  tranfverfales,  à  faire  naître 
l’abondance  dans  un  canton  qui  n’en  avoit  pas  paru 
fufceptible.  On  y  a  femé  du  bled  depuis  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  favorables  ,  6c  les  autres  produifent , 
entre  les  cailloux,  de  l’herbe  fucculente,  fervant  à 
nourrir  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cet  exemple 
fervira  toujours  d’encouragement  pour  tenter  un 
projet  plus  vafle  ( d ). 

Le  même  Adam  de  Craponne  ,  qui  mérita  fi  bien 
de  fa  patrie  ,  avoit  encore  tracé  le  plan  d’un  autre 
canal  d'arrofage  6c  de  navigation  que  le  fameux  Pey- 
refc,  ce  Mécene  de  fon  liecle  ,  voulut  exécuter 
foixante  ans  après.  Il  s’agifïoit  de  faire  conduire  à 
Aix  ,  de  la  Durance  ou  du  Verdon  qui  fe  jette  dans 
cette  riviere,  un  canal  qui  eût  rendu  la  capitale  flo- 
rifTante  6c  riche  par  la  facilité  du  débouché  qu’il  lui 
auroit  procuré,  tant  avec  la  haute  Provence,  qu’avec 
la  mer.  Peyrefc  écrivit  en  Flandre  en  1628  ,  pour 
avoir  un  des  ingénieurs  qui  avoit  creufé  des  canaux 

(d)  M.  l’abbé  d’Expilly ,  particuliérement  inAruit  de  tout  ce 
qui  concerne  la  Provence ,  remarque  à  ce  mot  que  depuis  la 
confe&ion  du  canal  de  Craponne  on  a  vu  fuccéder  aux  lieux 
délerts  &  incultes,  de  belles  habitations  de  vignobles,  des  prai¬ 
ries,  des  vergers  complantés  d’oliviers  qui  donnent  de  ces  bon¬ 
nes  huiles  dans  toute  l’étendue  que  le  canal  peut  arrofer;  qu’on 
a  obfervé  qu’à  force  d’arrofemens  les  cailloux  fe  précipitent 
dans  la  terre ,  &  que  celle-ci  prenant  le  deflus  on  en  tire  le  parti 
le  plus  avantageux  ;  que  malheureufement  ce  canal  ne  donne 
pas  autant  d’eau  qu’on  en  fouhaiteroit ,  mais  qu’il  feroit  aifé  de 
lui  en  fournir  beaucoup  plus ,  &  de  dériver  enfnite  de  ce  canal 
quantité  d’autres  moindres  canaux  qui  parcourroient  &  fertili- 
feroient  toute  la  Crau;  qu’on  pourroit  alors  y  bâtir  des  villages 
pour  fervir  de  retraite  aux  habitans  de  la  haute  Provence ,  à  qui 
les  moyens  de  fubfiAance  manquent  aujourd'hui,  depuis  que  le 
défrichement  des  bois  y  a  occafionnè  l’éboulement  des  terres 
dans  la  fuire  emportées  par  la  force  &  continuité  des  pluies ,  6*c. 
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dans  le  pays  ,  6c  qui  méditoient  alors  le  projet  de 
faire  communiquer  l’Efcaut  avec  la  Meufe.  Le  canal 
eût  été  exécuté  aux  frais  de  Peyrefc  ,  fi  la  pelle  ,  qui 
furvint  l’année  fuivante  ,  6c  les  troubles  de  l’état, 
ne  l’eufient  fait  évanouir.  Puifl'ent  de  tels  exemples 
infpirer  le  defirde  les  imiter! 

Comme  ce  dernier  projet  a  eu  beaucoup  de  fuite 
en  Provence  ,  dont  on  connoît  la  flérilité  des  cam¬ 
pagnes  à  caufe  des  fréquentes  fécherefïes  qui  y  ré¬ 
gnent,  on  me  permettra  d’en  lûivre  le  fil  hiflorique 
avec  quelqu’étendue  (e).  Peu  de  tems  après  Pey¬ 
refc  ,  il  y  eut ,  en  1645,  un  nouveau  nivellement  des 
eaux  ,  mais  fans  aucune  fuite.  Louis  XIV  ,  peu  après 
fon  voyage  de  Provence  en  1662,  accorda,  pour  le 
même  objet,  des  lettres-patentes  au  fieurColomby , 
qui  fit  l’année  fuivante  un  nouveau  nivellement.  Ces 
lettres  font  rapportées  au  tome  II.  de  ï  Hi foire  dè 
Provence  ,  par  Bouche.  Autre  opération  femblable 
en  1702  6c  en  1740.  Ce  dernier  nivellement  fut 
fait  en  conféquence  du  delir  6c  des  réponfes  de 
MM.  les  procureurs  du  pays,  qui  depuis  long-tems, 
6c  notamment  en  1714  6c  1737,  n’oublioicnt  rien 
pour  voir  commencer  une  cnçreprife  qui  a  fait  &  qui 
fera  toujours  le  voeu  de  la  Provence  ,  comme  le  plus 
gr.and  bien  &  le  plus  folide  quon  puiffe  lui  faire .  Ce 
font  les  termes  des  procureurs  du  pays  en  1724. 

Le  P.  Pezenas ,  célébré  mathématicien  &  direc¬ 
teur  de  Pobfervatoire  de  Marfeille  chargé  de  faire 
le  nivellement  de  1740,  s’affocia ,  dans  ce  travail 
long  6c  délicat ,  le  fieurFloquet ,  ingénieur  hydrauli¬ 
que  ,  très-verfé  dans  cette  partie,  qui,  après  avoir 
fait  les  principales  obfervations  préparatoires,  en 
préfenta  au  public  l’efquiffe  6c  le  plan  dans  un  traité 
imprimé  à  Marfeille  en  1742.  L’année  fuivante  il  fît 
un  autre  écrit  dédié  à  M.  de  Vence  ,  dans  lequel  il 
répond  à  diverfes  objections,  prétend  démontrer  la 
polfibilité  6c  la  facilité  de  ce  canal ,  6c  préfente  les 
moyens  pour  l’exécution.  Suivons  l’analyfe  de  ce 
dernier  imprimé. 

ip.  Les  divers  nivellemens  antérieurs  à  ceux  du 
fieur  Floquet  ,  première  preuve  de  la  pofîibilité. 
Deuxieme  preuve  ,  l’exiflence  du  canal  de  Marins  , 
qui  de  Jonques  portoit  à  Aix  le^eaux  de  la  Durance. 
Voy.  l'Hiforien  d.' Aix ,  M.  Pithon  ,  p.  5 4  &  6jg  (  fj. 
Troilieme  preuve  ,  les  opérations  faites  d’abord  par 
le  fieur  Floquet  avec  toute  l’attention  pofîible  ,  6c 
renouvellée  fous  fes  yeux  par  MM.  Dalleman  6c  de 
Château-Neuf,  ingénieurs  du  roi ,  6c  le  lieur  Gé¬ 
rard  l’aîné ,  architefte  6c  mathématicien  très-expert 
dans  cette  partie. 

20.  Le  plan  ou  projet  confifle  à  dériver  depuis 
le  roc  de  Canteperdrix,  terroir  de  Jonques,  au- 
deffous  du  bac  de  Mirabeau  ,  &  de  les  conduire 
jufqu’à  Aix  6c  Marfeille  par  un  canal  farrofage  6c 
de  navigation,  du  moins  en  defeendant  ,  pendant 
près  de  trente  lieues,  à  caufe  des  fnontagnes  qu’il 
eft  plus  sûr  de  contourner  que  de  percer ,  pour  don¬ 
ner  au  canal  une  direction  plus  droite,  d’autant  que 
ces  contours  rendront  un  jour  plus  facile  la  conv 
munication  avec  le  Rhône,  en  établiffant  un  baffm 
de  partage  au  Vernege  pour  diriger  cette  nouvelle 

(t)  Ces  mémoires  m’ont  été  communiqués  par  M.  l’abbé  cia 
Luminy  ,  official  de  Marfeille ,  favant  aufli  diAingué  par  fort  zeld 
pour  le  bien  public  que  par  fa  modeAie  &  fes  rares  connoiAan- 
ces.  Ayant  bien  voulu  s'aA'ocier  avec  moi  pour  travailler  à  XHif- 
toire  naturelle  de  la  vigne  6*  des  vins  que  nous  avons  eritreprifd 
de  concert,  ils’eA  fait  un  plaifir  de  me  communiquer  tout  ctf 
ui  concerne  le  canal  de  Provence.  Le  P.  Bertier,  de  l’académio 
es  fciences ,  connu  par  fa  Phyfique  du  ciel,  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  part  de  ce  qu'il  (avoit  fur  le  canal  de  Provence.  Le  leCteur 
trouvera  raflemblè  ici  en  peu  de  pages  le  précis  d’une  infinité 
d’écrits  curieux  &  peu  connus. 

(f)  J’ai  déjà  remarqué  plus  haut  qu’on  auroit  pu  faire  fuivrd 
au  canal  de  Provence  la  route  de  l’aqueduc  de  Marius  :  ce  qui 
auroit  évité  bien  des  inconvéniens  &  de  la  dépenfe.. 
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branche  un  peu  au-deffous  de  Tarafcon  ,  en  traver¬ 
sant  les  plus  belles  plaines  de  ces  quartiers. 

•30.  Les  moyens  d’exécution.  Le  fleur  Floquet , 
en  qualité  de  propriétaire  de  toutes  les  eaux  de  la 
Durance  par  la  celfion  que  lui  en  avoit  faite  le  fleur 
baron  de  Forbin  d’Oppede  ,  à  qui  le  roi  les  avoit 
données ,  efl  le  maître  de  prendre  ,  avec  le  public  , 
tels  arrangemens  qu’il  voudra  ,  8c  il  propofe  trois 
moyens  de  s’intérelfer  à  l’exécution;  le  premier,  en 
achetant  par  foulcription  telle  portion  d’eau  qu’on 
voudra  à  tant  par  denier  d’eau  ou  flx  lignes  ,  paya¬ 
ble  lors  de  la  jouiflance  paiflble  ;  le  deuxieme,  en 
fourniflant  les  fonds  néceflaires  pour  la  conflruc- 
tion  du  canal  d’après  le  plan  commun  8c  les  condi¬ 
tions  du  traité  admiles  ;  le  troifleme  ,  en  acquérant 
du  fleur  Floquet ,  une  portion  d’intérêt  8c  des 
aftions  fur  la  propriété  8c  le  revenu  dudit  canal , 
lesquelles  adions  ferviront  à  commencer  &  para¬ 
chever  une  entreprife  aufli  utile. 

Viennent  enfuite  les  détails  de  ces  trois  moyens 
dont  il  efl  inutile  de  parler.  Voye{  l’ouvrage  impri¬ 
mé  à  Aix  en  1643.  même  auteur  fit  paroitre  ,  en 
1746,  le  nivellement^  devis  eftimatif  du  canal , 
i'i- 4°.  de  1 50  pages  ,  imprimé  à  Marfeille  ,  qui  con¬ 
tient  en  détail  tous  les  décomptes  des  différens  tra¬ 
vaux  à  exécuter  pour  l’entier  achèvement  du  canal , 
&c  qui  devoir  fervir  de  baie  aux  divers  traités  qu’on 
auroit  pu  taire  avec  les  entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  poflible  de  ftiivre  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage  ,  qui  efl  fait  avec  le  plus  grand  loin  ; 
il  fuffit  d’offrir  les  réfultats  principaux. 

i°.  La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de  6845  5 
cannes  plus  fortes  que  latoife;  c’efl-à-dire,  près  de 
23  lieues  de  Provence. 

20.  La  pente  ou  l’inclinaifon  du  terrein  dans  cet 
efpace  efl  de  617  pieds  4  pouces  8c  demi,  ou  de 
près  de  103  toifes. 

30.  La  dépenfc  totale  fe  monte  à  4800000  livres, 
favoir  :  2900000  liv.  pour  la  valeur  des  différens 
ouvrages  parmi  lefquels,  outre  tous  les  creufemens, 
murs,  chauffées,  digues,  &c.  on  compte  quatre- 
vingt-lept  épanchoirs  pour  la  furverfe  des  eaux  fu- 
perflites  du  canal ,  ioixante-cinq  ponts  pour  rétablir 
autant  de  chemins  coupés  par  le  canal,  dont  un  en- 
tr’autres  pour  le  paflage  des  eaux  fur  la  riviere  d’Arc, 
eflimé  1  20000  livres  ;  en  deux  cens  quatre-vingts 
aqueducs  une 8c plufleurs  arcades, &c;  &c.  800000 
liv.  pour  l'achat  du  terrein  par  où  le  canal  pn liera , 
&  autres  trais;  enfin  un  million  pour  les  cas  impré¬ 
vus  ,  &c. 

4°.  Le  nombre  de  toutes  les  differentes  efpeces 
d’ouvriers  néceflaires  pour  la  conftruaion  ,  favoir  , 
maçons  8c  tailleurs  de  pierre,  manœuvres  pour  le 
creufagc,  roqueteurs,  les  pionniers,  &c.  fera  de 
2557.125»  journées  pour  l’exécution  du  devis  ;  lef- 
dites  journées  évaluées  féparément,  fuivant  l’efpece 
d  ouvriers,  les  maçons  à  35  fols  par  jour(aujour- 
d  hui  on  paieroit  au  moins  43  lois  )  ,  les  pionniers  à 
20  fols  par  jour,  &:  les  manœuvres  à  1  2  fols. 

5°.  Eofm  le  tems  néceflaire  pour  l’achevement  du 
canal  efl  ailé  à  déduire  du  précédent  article.  Si  les 
entrepreneurs  emploient  deux  mille  ouvriers  par 
jour,  il  leur  faudra  quatre  ans  8c  trois  mois,  en 
comptant  trois  cens  jours  utiles  par  année  ;  cinq  ans, 
s’ils  n’ont  que  1705  ouvriers;  flx  ans  en  employant 
1420  ouvriers,  8c  fept  ans  à  12-18  ouvriers;  mais 
il  n’eft  pas  poflible,  à  caufe  des  froids,  des  pluies, 
&c.  de  compter  trois  cens  jours  utiles  dans  l’an  :  ainfl 
l’on  ne  rifque  rien  de  fuppofer  huit  ans  à  1200  ou¬ 
vriers  employés  journellement. 

Malgré  le  zele  du  fleur  Floquet,  entrepreneur, 
&  tous  les  avantages  que  préfentoit  fon  plan,  mai¬ 
gre  même  les  fecours  que  les  adionnaires  avoient 
fournis,  les  dépenfes  confldérables  qui  furent  em¬ 


ployées  fans  fruit  pour  les  premiers  travaux  depuis 
Canteperdrix  julqu’à  une  lieue  environ  ,  ne  laif- 
ferent  entrevoir  que  les  difficultés  de  l’entreprife  , 
&  ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  défiance  du  pu¬ 
blic,  &  fur-tout  du  François  ,  qui  ne  fe  livre  pas 
volontiers  aux  objets  de  longue  haleine.  Pour  rani¬ 
mer  la  confiance  des  uns,  &  îoutenir  le  zele  des  au¬ 
tres  ,  l’on  imagina  d’intéreffer  M.  le  maréchal  duc  de 
Richelieu,  8c  le  projet  du  canal  fut  repris  avec  plus  g 
de  vigueur  que  jamais,  en  1751.  Le  18  avril  de  l’an¬ 
née  fuivante,  les  principaux  intéreflés  au  canal  s’af- 
femblerent  à  l’hôtel  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  ac¬ 
quéreur  de  mille  adions  ou  portions  d’intérêts  cé¬ 
dées  par  le  fleur  Floquet  pour  flatuer  définitivement, 
8c  pour  fuivre  avec  efficacité  l’exécution  du  canal , 
conformément  à  l'arrêt  du  confeil  du  7  feptembre 
1751 ,  confirmatif  de  tous  les  anciens  privilèges  ac¬ 
cordés  à  la  maifon  d’Oppede ,  qui  permet  au  fieur 
maréchal  8c  autres  intéreflés  de  faire  conftruire  un 
canal  en  Provence,  fous  le  nom  de  Richelieu ,  aux 
charges  8c  conditions  y  énoncées.  On  y  flatua  que 
le  canal  d’Aix  feroit  appellé  canal  de  Richelieu  ,  du 
nom  de  fon  nouveau  protedeur;  que  chaque  adion 
feroit  rappellée  par  une  fomme  de  160  liv.  On  ar¬ 
rêta  les  dettes  paflives ,  les  frais  de  régie,  les  bu¬ 
reaux  de  la  compagnie  ,  la  nomination  des  fyndics, 
les  réferves  du  fleur  Floquet ,  dont  une  entr’autres 
porte  que  dans  le  cas  où  le  projet  ne  pourroit  avoir 
lieu ,  les  adionnaires  ne  pourront  pas  répéter  le  prix 
de  leurs  adions  (chacune  fut  fixée  à  un  9600e  de 
l’intérêt  total),  ni  aucune  autre  indemnité ,  parce 
que  c’efl  une  loterie  avantageufe,  oii  l’efpoir  d’un 
gros  gain  compenfe  le  rifque  d’une  foible  mife  :  il 
fut  convenu,  d’un  autre  côté,  que  le  fieur  Floquet 
ne  pourroit  exiger  une  plus  forte  fomme  de  fes  cef- 
fionnaires,  fi  ce  n’efl  de  ceux  qui,  préférant  à  la 
précédente  condition  celle  de  ne  rien  hafarder  pour 
acquérir  le  droit  d’affociation,  font  convenus  de  ne 
payer  qu’à  mefure  qu’on  travaillera  au  canal  ;  8c 
que  dans  le  cas  oit  les  iufdits  intéreflés  ne  voudroient 
pas  payer  les  frais  de  régie  ,  de  conftrudion  ,  8c  qui 
leront  eflimés  néceflaires  par  la  compagnie  ,  outre 
8c  par-deflus  le  premier  prix  convenu  de  leurs  inté¬ 
rêts,  la  compagnie  fera  autorifée  à  aliéner,  vendre, 
hypothéquer  telle  portion  de  leurs  intérêts  en  dé- 
dudion  du  profit  à  efpérer,  &c. 

On  dreffa  en  conléquence  un  mémoire  inflrudif 
qui  comprend  ,  outre  les  objets  détaillés  ci-deflus  , 
i°.  tout  ce  qui  concerne  la  nature,  la  fource  8c  la 
dérivation  du  canal  de  Richelieu,  d’apres  la  carte 
levée  par  l’abbé  d’Expilly  ;  2®.  la  preuve  de  la  poiïi- 
bilité  par  l’expoié  de  tous  les  nivellemens  antérieurs, 
&  des  différens  proces-verbaux  des  ingénieurs;  30. 
les  avantages  des  divers  canaux,  foit  à  Manofque  , 
foit  à  Cadenet ,  foit  à  Noves ,  foit  pour  les  ponts  ab- 
folument  néceflaires  ,  8c  que  le  canal  perfedjpnné 
rendra  d’une  plus  facile  exécution  ;  40.  les  preuves 
que,  fans  attendre  l’entier  achèvement  du  nouveau 
canal  de  Richelieu  ,  il  fera  utile  &  profitable  dès  fon 
principe  &  à  mefure  qu’on  avancera  fa  conflrudion, 
parce  qu’il  portera  toujours  avec  lui  la  fertilité ,  en 
arrofant  un  pays  aride,  parce  qu’il  procurera  tout 
de  fuite  des  revenus  ,  chaque  partie  pouvant  luccef- 
fivement  former  d’elle-même  un  canal  achevé,  dont 
les  eaux  peuvent  être  vendues  &  employées  en  ar- 
rolemens  pour  améliorer  les  terres  oii  elles  feront 
répandues;  parce  qu’enfin  les  eaux  fuperflues  peu¬ 
vent  toujours  être  rejettées  dans  les  divers  torrens 
qui  traverfent  la  route  que  le  canal  doit  fuivre;  8c 
après_ces  arrêtés,  on  reprit  les  travaux  en  1751.  On 
fit  des  foflés ,  des  ponts  ,  &c.  mais  depuis  longues 
années  on  n’y  travaille  plus ,  8c  l’on  ignore  au  vrai 
les  motifs  qui  ont  fait  fufpendre  l’exécution  d’un 
projet  doublement  utile,  foi:  pour  les  arrofagesdans 
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un  pays  où  ils  font  indifpenfables  ,  foit  pour  le  com¬ 
merce  &  la  navigation.  En  prenant  les  eaux  de  la 
Durance  à  travers  le  roc  de  Canteperdrix,  dans  la 
paroiffe  de  Jouqües,  à  quatre  lieues  nord-eft  d’Aix  : 
avantage  unique,  dit  le  fleur  Floquet,  qui  rendra  à 
jamais  La  prife  des  eaux  immuable  &  hors  cf  atteinte  de 
toutes  les  inondations  caufées  par  cette  rivière  ;  le  canal 
qui  les  recevra  aura  fon  cours  par  les  terroirs  de 
Jouques,  Peyrolles,  Meyrargues ,  Venelles,  le  Puy- 
Arnajon,  Sàint-Efteve,  Rogues,Saint-Cannat,  Eguilles 
&au-deflûs  de  la  ville  d’Aix.  On  établiroitdeux  baf- 
fins  de  partage  ,  le  premier  près  de  Janfon ,  qui  con- 
duiroit  au  Rhône  près  Taraicon  par  la  Manon  &:  S. 
Remy  ,  en  fuivant  à-peu-près  la  dire&ion  du  canal 
de  Craponne;  le  fécond  badin,  placé  près  d’Eguilles, 
joindroit  la  merde  Provence  à  la  mer  de  Martigues, 
ii  le  canal  projette  du  port  de  Bone  au  Rhône  avoit 
lieu  ;  l’autre  branche  du  canal  qui  pafferoit  au-defiùs 
de  la  ville  d’Aix  ,  feroit  conduit  par  Tholonet ,  Mey- 
reveil ,  Gardane,  Boue,  Cabrie  &  Septemes  jufqu’à 
Marfeille,  où  il  dégorgeroit  fes  eaux  dans  la  rade 
de  cette  ville.  Au  moyen  de  ce  canal ,  les  marchan¬ 
dées  defeendroient  de  -Lyon  à  Marfeille  toujours  par 
eau,  fans  que  les  bateaux  de  tranfport  fuflènt  obli¬ 
gés  de  palier  par  les  bouches  du  Rhône  ,  toujours 
dangereufes  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Pour  completter  tout  ce  qu’il  importe  de  favoir  fur 
ce  canal ,  il  y  faut  joindre  la  le&ure  du  dernier  écrit 
que  le  fieur  Floquet  publia  en  1764  fur  l’objet,  la 
nature  &:  les  avantages  de  cette  entreprife  ,  les  ar- 
rangemens  avec  une  nouvelle  compagnie ,  &  enfin 
l’état  aftuel  du  projet,  qui  n’eut  pas  plus  de  fuite 
que  dans  les  précédentes  tentatives.  Les  deux  pre¬ 
mières  parties  de  ce  mémoire  curieux  font  tranf- 
crites  en  entier  par  M.  l’Abbé  d’Expilly,  au  mot  Pro¬ 
vence. 

Le  favant  P.  Bertier  ,  qui  a  drefle  la  carte  de  ce  ca¬ 
nal ,  d’après  laquelle  je  viens  d’en  tracer  la  route  , 
m’écrivit  au  commencement  de  1771  ,  que  le  fieur 
Floquet,  auteur  de  ce  beau  projet,  étoit  mort  de 
douleur  de  le  voir  fans  exécution  ;  fort  ordinaire  de 
ceux  que  le  zèle  du  bien  publie-enflamme  ,  &  dont  la 
mauvaife  fortune  ou  l’envie  contrarient  les  vues  pa¬ 
triotiques.  Le  fieur  Floquet  approuvoit  fort  l’idée  du 
pere  Bertier  ,  qui  étoit  de  fe  contenter  de  détourner 
au  pas  de  Canteperdrix  ,  pateline  des  embrafures  du 
vallon  ,  qui  font  fort  baffes  du  côté  d’Aix  ,  la  plus 
grande  partie  des  eaux  de  la  Durance  dans  la  baffe- 
Provence  ,  vers  laquelle  eft  la  pente  des  terres  où 
font  les  bonnes  villes  &  où  le  terrein  eft  fec  &  chaud. 
On  forceroit  enfuite  la  Durance  à  fe  creufer  elle- 
même  un  ou  plufieurs  lits  vers  Aix  &  Marfeille  , 
on  en  laifferoit  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  , 
&  toutes  les  vaftes  campagnes  qu’elle  enfable  & 
dévafte  de  ce  côté-là  deviendroient  fertiles.  «  Voilà 
(  continue  le  pere  Bertier  dans  la  lettre  qu’il  m’écrit 
ace  fujet)  ce  que  M.  Floquet  trouvoit  faifable  , 
plus  court,  moins  difpendieux  ,  plus  utile  que  l’an¬ 
cien  projet  de  tirer  un  canal  depuis  Canteperdrix 
jufqu’à  Aix  ik  Marfeille  dans  un  terrein  tout  entre¬ 
coupé  de  montagnes:  mais  voilà  qui  ne  fera  jamais 
qu’une  idée;  je  fins  bien  que  fi  j’avois  deux  cens  mille 
livres  de  rente  je  ne  les  mangerois  pas  en  équipages, 
laquais  &:  autres  folies  ,  je  les  employerois  à  faire 
ce  bien  à  l'humanité  Sc  à  ma  Province  ». 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal  dont  je 
viens  de  tracer  Fhiftorique  avec  celui  de  Donzerre, 
propofé  en  1718  ,  lous  le  nom  de  canal  de  Provence. 
11  s’agiffoit  alors  de  tirer  un  nouveau  canal  de  navi¬ 
gation  &:  d’arrofage  ,  depuis  la  paroiffe  de  Donzerre 
fur  le  Rhône  en  Dauphiné  ,  jufqu’à  celle  de  Saint- 
Chamas  en  Provence;  il  traverfoit  toute  la  plaine  du 
comté  Venaiftin  ,  qu’il  auroit  arrofée  Sc  rendue  trcs- 
fertile.  Il  devoit  paffer  à  Avignon  ,  où  il  fe  replioit 
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vers  Cavailles,  en  prenant  la  route  de  Sorgues  ou  de 
la  Durancole,  au-deffus  de  Cavaillon  ,  près  de  Me- 
rindol  ;  il  devoit  couper  la  Diirance  &  paffer  par  Sa¬ 
lon  pour  arriver  à  Saint-Chamas  ,  où  il  fe  terminoit 
dans  l’étang  de  Berre  ,  qui  communique  à  la  Médi¬ 
terranée  ;  il  auroit  traverfé  quarante  lieues  de  pays  , 
en  le  fuivant  dans  fes  contours.  Son  utilité  ayant  été 
mile  dans  le  plus  grand  jour  &  fous  les  apparences 
les  plus  fpécieufes  par  le  fieur  Cyprian  d’Avignon  , 
il  fe  forma  facilement  pour  l’exécution  du  projet , 
une  nombreufe  compagnie  d’a&ionnaires  qui  dépo- 
ferent  bientôt  des  fonds  confidérablcs:  mais  le  fieur  de 
Regemote  ,  ingénieur-député  par  la  compagnie  pour 
vérifier  fur  les  lieux  la  pofîibilité  du  canal,  y  trouva 
tant  de  difficultés  que  la  compagnie  abandonna  l’en- 
treprife.  M.  Thomaffin  dit  dans  fes  lettres  fur  les  ca¬ 
naux,  que  ce  projet  fit  beaucoup  de  fracas  à  Paris  , 
qu’on  y  donna  tête  baiffée  ,  &  que  les  premières  puif- 
lances  voulurent  en  être  propriétaires  ;  qu’en  peu  de 
tems  il  y  eut  plus  de  cinq  millions  dépofés  chez  le 
fieur  Croilàt ,  qui  en  étoit  le  tréforier  :  on  obtint 
même  des  lettres-patentes  fur  arrêt  du  confeil  du  4 
mai  17 18.  Il  ajoute  que  le  fieur  Cyprian  ,  proto-no¬ 
taire  à  Avignon  ,  n’étoit  que  l’annonciateur  du  pro¬ 
jet,  qui  avoit  été  fait  par  M.  d’Allemant,  gentilhom¬ 
me  Provençal  :  qu’à  Marfeille,  Avignon,  Aix  fk. 
Lyon  ,  on  ne  voulut  point  prendre  d'aftions  dans 
cette  affaire  ,  parce  qu’on  étoit  plus  à  portée  d’en 
connoître  les  inconveniens.6-c.  Cependant  on  m’écrit 
de  Provence  que  ce  canajéto it  auffi  utile  que  prati¬ 
cable  ;  qu’il  auroit  été  exécuté  fans  l’oppofition  de 
la  cour  de  Rome  ,  qui  ne  voulut  point  permettre  le 
pafihge  par  les  terres  du  Comtat ,  &que  les  avions 
en  furent  tranfportées  par  arrêt  du  confeil  fur  le  ca¬ 
nal  de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu’on  eût  propofé  le  ca¬ 
nal  de  Donzerre  en  Dauphiné ,  on  avoit  exécuté 
dans  la  même  province  ,  vers  le  commencement  du 
fiecle ,  un  autre  canal  d'arrofage  qui  fécondoit  la 
belle  plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  ;  mais  la  di- 
vifion  s’étant  mife  entre  les  propriétaires  ,  on  négli¬ 
gea  de  fournir  aux  frais  des  recuremens  fréquens  des 
terres  &  des  fables  qui  y  étoient  pouffes  par  les 
débordemens  du  Rhône  ,  ce  qui  a  fait  combler  le  ca¬ 
nal  &  en  a  interrompu  le  cours. 

On  n’a  jamais  celle  de  s’occuper  en  Provence  des 
projets  de  canaux d'arrof âge ,  parce  qu’on  y  fent  plus 
qu’ailleirrs  la  néceffité  d'arroler  les  terres  :  la  raifon 
en  eft  fort  fimple.  Il  pleut  rarement  en  Provence ,  Sc 
ilfe  trouve  en  fond  principalement  depuis  Beaucai- 
re  jufqu’à  la  mer  ,  plufieurs  couches  de  terres  falées 
&  amères ,  qu’on  nomme  fanfoitire  dans  le  pays  ;  ce 
qui  échauffe  prodigieulement  la  fuperficie  dans  les 
chaleurs,  brûle  toutes  les  plantes  qui  s’y  trouvent  ; 
&  cela  au  point  qu’il  faut  l'emer  les  grains  de  très- 
bonne  heure  ,  afin  qu’iis  aient  le  tems  de  mûrir  avant 
l’arrivée  des  grandes  chaleurs  ;  on  n’y  peut  femer 
qu’après  les  pluies  ,  qui  font  fufer  les  terres  comme 
la  chaux.  On  trouve  dans  ces  terres  du  fel  marin  en 
fi  grande  abondance ,  qu’on  en  tire  fuffifamment 
pour  fournir  plufieurs  provinces  ,  &  qu’il  s’en  for- 
meroit  affez  pour  l’ufage  de  tout  le  royaume  s’il  étoit 
néceffaire.  Ces  différens  -cremens  de  terre  falée  , 
qui  ont  été  couverts  poftérieurement  d’autres  atter- 
riflemens  de  limon  &  de  terre  douce  amenée  par  les 
débordemens  fucceffifs  du  Rhône ,  donnent  lieu  de 
penfer  que  l’efpace  de  Beaucaire  jufqu’à  la  mer , 
n’étoit  autrefois^qu’un  gdlphe  ou  bras  de  mer  dans 
lequel  fe  déchargeoit  le  Rhône. 

Il  eft  aifé  de  juger,  après  une  telle  expofition  du 
local ,  que  les  arrofemens  faits  à  propos  font  indif¬ 
penfables  dans  toutes  ces  terres  à  droite  &c  à  gauche 
du  Rhône ,  depuis  Beaucaire  jufqu’à  la  mer  ,  ce  qui 
comprend  la  Camargue,  &c.  &c.  M.  Virgile  ,  dont 


*9°  C  A  N 

l'excellent  mémoire  fur  cet  objet  eft  inféré  parmi 
ceux  des  fa  vans  étrangers,  tom.  /,  propof«  de  fer- 
tilifer  toutes  ces  terres  arides  par  les  arrofemens  du 
Rhône  ,  en  élevant  Ion  lit  ou  canal  dans  l’endroit  où 
ce  fleuve  eft  relferré  entre  les  deux  rochers  de  Beati- 
caire  6c  de  Taralcon.  La  digue  néceflaire  pour  le 
rehauffement  du  Rhône  ,  faciliteroit  en  même  tems 
la  conflruélion  d’un  pont  de  pierre  ,  qui  feroit  très- 
utile  en  cet  endroit ,  oit  les  Romains  en  avoient  un 
fi  magnifique,  qu’on  l’appelloit  pons  tzrarius ,  pont  du 
trélor.  Cet  excellent  citoyen  fait  voir  que  ce  ieroit 
un  moyen  ,  i  de  deftccher  tous  les  marais  qui  font 
confidérables  dans  le  Languedoc  6c  la  Provence  ; 
2°.  de  faciliter  la  navigation  par  les  canaux  qui  fer- 
viroient  également  à  la  navigation  6c  à  l’arrofement  ; 
3°.  de  donner  la  facilité  d’élever  le  riz  en  France  , 
oii  il  croît  auflî  aifément  qu’ailleurs. 

De  tous  les  faifeurs  de  projets  de  canaux  d’arro- 
fement,  aucun  ne  s’eft  plus  diftingué  dans  ce  genre 
que  le  lavant  auteur  de  la  France  Agricole  &  Mar¬ 
chande.  Il  obferve  d’abord  que  les  forts  labours  6c 
les  engrais  forment  la  bafede  toute  bonne  culture  , 
6c  que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus  ingrat  devient 
fertile  6c  décuple  fon  produit.  Que  cette  améliora¬ 
tion  ne  peut  le  procurer  qu’avec  des  beüiaux  6c  des 
prairies  ,  relfource  qui  manque  dans  les  pays  fecs  6c 
arides  ,  éloignés  des  lources  6c  des  rivières,  telle 
qu’eft  par  exemple  la  partie  de  Champagne  qu’on  ap¬ 
pelle  Poullliufc.  Il  démontre  qu’il  eft  aifé  d’y  fup- 
pîcer  ,  en  formant  avec  les  fources  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  le  voilinage  ,  6c  à  leur  défaut  avec  des 
eaux  de  pluie,  des  réfervoirs,  des  étangs,  des  canaux 
6c  des  rigoles  pour  arrofer  les  terres  labourables  6c 
les  prés  artificiels  que  l’on  formeroit  dans  ce  pays. 
Ne  feroit-il  donc  réfervé  qu'à  certains  pays  dans  le 
Languedoc  ,  dans  le  Roulfillon ,  dans  le  Dauphiné 
d'arrofer  leurs  terres  labourées  &  leurs  prairies  avec 
des  rigoles  qu’ils  dérivent  des  rivières  ,  ou  avec  des 
eaux  qu’ils  élevent  par  le  moyen  des  roues  ?  Quoi  ! 
fi  dans  la  plupart  des  provinces  on  connoit  le  prix 
des  eaux  de  riviere  ;  lî  on  les  recherche  avec  tant 
d’empreffement ,  comment  fait-on  li  peu  de  cas  des 
eaux  de  réfervoirs  ,  de  mares  6c  d’étangs  ,  qui  font 
fécondes  par  elles-mêmes  &  fi  favorables  à  la  végé¬ 
tation  ?  Puifque  l’eau  eft  de  tous  les  moyens  le  plus 
efficace  pour  fertilil'er  les  terreins  les  plus  ingrats  , 
faifons  donc  tous  nos  efforts  pour  en  procurer  par¬ 
tout  ,  en  multipliant  les  réfervoirs  6c  les  canaux.  Nos 
moiffons  feroient  bien  plus  abondantes  ,  fi  la  chaleur 
&  l’aridité  n’arrêtoient  les  progrès  des  plantes  cé¬ 
réales,  dont  les  racines  n’emploient  que  deux  à  trois 
pouces  de  terre  fur  une  fuperneie  bientôt  defféchée 
par  les  premiers  rayons  du  fofifil  6c  les  haies  du  prin- 
tems ,  &c. 

Après  avoir  établi  ces  principes  par  une  infinité 
d’exemples  plus  perfuafifs  encore  que  les  raifonne- 
mens  ,  puifqu’ils  font  fondés  fur  l’expérience  ,  l’au¬ 
teur  choifit  pour  l’application  de  fon  fyftême  ,  une 
contrée  de  la  Champagne  ,  qui  comprend  les  villa¬ 
ges  de  Poivre  ,  de  Mailly  ,  de  Renoncours  ,  6c  fur 
le  grand  chemin  de  Vitry  à  Meaux  ,  à  caufe  de  la  fé- 
chereffe  6c  de  l’ingratitude  naturelle  de  fon  fol  :  au 
moyen  des  réfervoirs  d’eau  qu’il  y  fait  creufer ,  des 
canaux  d’arrofage  qu’il  en  tire  ,  6c  de  l'amélioration 
des  terres  caufée  par  ces  eaux  raffemblées  ,  qui 
nourrirent  en  même  tems  de  vaftes  prairies  artifi¬ 
cielles  ,  il  démontre  un  profit  de  cent  pour  un  en  peu 
d’années ,  par  des  calculs  auxquels  on  ne  peut  fe 
refufer. 

Il  eft  étonnant  que  l’homme  avec  quelques  coups 
de  pioche  puiffe  faire  changer  de  face  à  tout  un  pays, 
6c  qu’il  loit  fi  indiffèrent  fur  d'auili  fimples  moyens 
d’y  fixer  l’abondance  6c  la  fertilité  que  la  nature  fem- 
bl oit  en  avoir  proicrites  6c  bannies.  Qu’on  life  cet 
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excellent  ouvrage  ,  fi  l’on  veut  fe  convaincre  que  les 
eaux  lont  le  principe  créateur  6c  confervateur  de 
toute  bonne  culture  ;  que  fans  elles  on  ne  peut  avoir 
de  prairies  ,  6c  lans  prairies  de  beftiaux  :  alors  loin  de 
lailier  perdre  i8à  20  pouces  d’eau  qui  tombent  an¬ 
nuellement  ,  6c  qui  ne  fervent  qu’à  délayer  les  terres 
en  entraînant  les  parties  végétales  les  plus  fécondes 
6c  les  plus  légères  ,  nous  raffemblerons  ces  memes 
eaux  avec  foin, à  l’exemple  des  Chinois,  pour  les  dif- 
tribuer  de-là  dans  nos  champs,  lorfque  les  chaleurs 6c 
les  féchereffes  brûlent  toutes  nos  récoltes.  Si  toutes  les 
communautés  étoient  bien  convaincues  des  avantages 
qui  réfulteroient  d’un  pareil  fyftême  d’amélioration , 
elles  fe  réuniroient  pour  faire  à  frais  communs  dans 
les  endroits  convenables  des  réfervoirs  d’eau  ,  d’où 
chacun  auroit  le  droit  d’en  tirer  des  rigoles  pour  fes 
champs  6c  fes  prés.  En  fuivant  par-tout  un  fyftême 
auflî  limple  ,  on  verroit  bientôt  la  France  mécon- 
noifl'able  en  peu  d’années,  6c  fes  terres  égaler  en 
produit  celles  des  Égyptiens  6c  des  Babyloniens  , 
dont  le  rapport  tenoit  du  prodige  au  rapport  de  Pline 
le  naturalifte  ,  fans  autre  Ccret  que  celui  de  l’arro- 
fement. 

Le  même  auteur  de  la  France  Agricole  applique 
de  nouveau  les  moyens  d’amélioration  aux  mon¬ 
tagnes  des  Cevennes  ,  près  d’Alez  6c  d'Anduze  :  tout 
vient  fe  plier  de  foi- même  à  fes  principes  pour  dé¬ 
montrer  qu’il  n’eft  point  de  pays  arides,  montueux 
6c  couverts  de  rochers  efearpés,  qu’on  ne  puiffe  fer- 
tilifer  avec  les  eaux  raffemblées  dans  des  réfervoirs 
placés  à  propos.  Mais  un  le&eur  curieux  de  s’inftrui- 
re  ,  ne  doit  pas  fur-tout  manquer  de  fuivre ,  avec 
attention,  tout  ce  que  cet  écrivain  patriotique  a  dit 
fur  le  Périgord  6c  pays  voifins ,  tant  pour  y  procurer 
la  fertilité  des  terres  par  les  réfervoirs ,  les  rigoles 
d’arrofage  ,  6c  par  le  defféchement  du  lit  de  la  Dor¬ 
dogne  ,  de  la  Garonne  ,  6c  du  golphe  que  forme  la 
Gironde  (g) ,  que  pour  y  aflùrer  des  débouchés  6c  le 

(g)  L’auteur  a  choifi ,  pour  l’application  de  fes  principes  le 
diocefe  de  Perigueux  &  les  pays  arrofès  par  la  Dromc  ,  l’Iflo 
&  la  Vezere  avant  leur  réunion  à  la  Dordogne  qui  fe  réunit  au 
Bec  d’Ambès  avec  la  Garonne  pour  former  la  Gironde  :  il  a  fait 
ce  choix,  non-feulcmcnt  parce  que  ce  pays  âpre  &  montuenx 
préfente  plus  de  difficultés  qu’un  autre  pour  les  canaux  &  les 
arrotâges;  mais  parce  qu’un  miniftre  bienfaifant  &  patriotique 
qui  étoit  alors  à  la  tète  des  finances,  y  a  de  grandes  poflèffions. 
Les  détails  immenfes  dans  lefquels  entre  l’auteur,  ire  peuvent 
être  féparés  du  plan  général  dans  lequel  il  faut  les  lire.  Une 
conlèquence  de  ce  premier  établiffement  des  canaux  d’arrofage, 
c’eft  le  defféchement  des  marais  du  bas  Medoc  &  du  golfe  de 
la  Gironde;  car,  dit  l’auteur,  lî  toutes  les  contrées  de  la  Guienne 
&  des  pays  voifins  font  uuies  d’intérét  pour  contenir  par  le 
moyen  des  réfervoirs  dans  les  lieux  élevés  &  les  gorges  des 
montagnes  les  eaux  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Garonne  &  U 
Dordogne  &  pour  les  diflribuer  en  arrofages  fur  les  terres, 
bientôt  vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  à  découvert: 
alors  le  lit  de  la  Gironde  qu’on  pourront  deffécher ,  formeroit 
le  plus  excellent  rerrein ,  de  meme  que  le  Medoc  tout  couvert 
de  marais  qui  regorgent  du  plus  pur  limon  des  rivières ,  6c  qui 
feroient  une  nouvelle  mine  d’abondance.  Tous  ces  vaftes  can¬ 
tons  du  haut  Périgord  ,  du  Quercy ,  du  Rouergue,  des  landes 
de  Bordeaux  julqu’a  Bayonne,  n'ont  aujourd'hui  tin  fol  fi  in¬ 
grat,  que  parce  que  les  parties  limonncufes  de  la  terre  ont  été 
charriées  par  les  eaux  qui  n’ont  laifi'é  que  les  pierres ,  les  roches 
&  le  fable  (  Voye {  i article  Limon,  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences,  £xc.).  Rendez  à  toutes  ces  ftériles  contrées  les  fub- 
ftances  végétales  qui  leur  ont  été  enlevées,  foiqen  y  retenant 
les  eaux  dans  des  réfervoirs  pour  ne  les  diftribuer  que  dans  les 
féchereffes,  foit  en  répandant  fur  leur  lîirface  trois  ou  quatre 
pouces  de  ces  terres  limonneufes  qu’on  trouve  en  quantité  dans 
tous  ces  fonds  qu’inonde  la  Garonne,  &  qui  rendent  la  navi¬ 
gation  de  la  Gironde  fi  difficile  ,  &  vous  aurez  le  terrein  le  plus 
fertile  dans  ces  mêmes  lieux  où  l’on  ne  voit  que  de  trilles  dé- 
ferts  qui  font  honte  à  notre  peu  d’intelligence.  Les  landes  feules 
de  Bordeaux  comprennent  une  étendue  de  trente  lieues  fur  une 
largeur  moyenne  de  dix  lieues  ,  ce  qui  tait  3  .0  lieues  quarrées 
de  pays  perdu;  à  quoi  ajoutant  foixante  lieues  quarrées  pour  les 
marais  &  le  lit  de  la  Gironde ,  quelle  vafte  étendue  de  déferts 
&  de  terreins  perdus  !  Grand  Dieu  ,  des  déferts  en  France! 
L’auteur  remplace  la  navigation  de  la  Gironde  par  deuxcurcoi** 
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tranfport  facile  des  denrées  par  les  canaux  de  navi¬ 
gation  dont  il  a  tracé  les  plans.  Heureux  le  pays  où 
l'on  voudroitréalifer  les  rêves  utiles  de  ce  zélé  ci¬ 
toyen  J  Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  important  ar¬ 
ticle,  qu’en  raffemblant  d’après  Belidor,  fous  un 
même  coup  d’œil ,  les  principes  de  l’hydraulique  fur 
'la  conftrudion  des  canaux  d'arrofage  ,  6c  le  defïe- 
chement  des  marais  6c  des  lieux  aquatiques. 

Pour  établir  un  canai  d’arrofage  ,  il  faut  fuppofer 
un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes  qu’on  veut 
arrofer,  fansfe  mettre  en  peine  delà  diftance,  pourvu 
qu’elle  ne  foit  point  exceflive ,  &  qu’il  ne  le  rencon¬ 
tre  point  en  chemin  d’obflacle  infurmontable  pour 
la  conduite  des  eaux  qu’on  veut  dériver.  Après  avoir 
levé  une  carte  du  terrein  avec  les  nivellemens  nécel- 
faires ,  on  choifira,  en  remontant  le  fleuve ,  le  point 
d’élévation  le  plus  propre  pour  la  naiffance  du  canal , 
afin  de  conduire  les  eaux  au  terme  le  plus  éloigné  du 
précédent  ,  en  donnant  à  ce  canal  une  pente  6c  une 
largeur  proportionnées  à  fon  ufage.  Comme  ce  canal 
doit  être  accompagné  de  plufieurs  branches  qui  four¬ 
niront  de  l’eau  à  des  rigoles  d’arrofage  ,  on  lui  fait 
fuivre  Iescôteauxpar  leiquels  on  peut  en  foutenir  la 
hauteur ,  en  lui  donnant  une  pente  qui  maintienne 
toujours  les  eaux  à  une  élévation  plus  grande  que 
celle  qu’aura  le  fleuve  à  mefure  qu’il  s’éloigne  de 
l’endroit  où  fe  fera  la  prife  des  eaux,  c’eft-à-dirc  , 
que  fi  le  fleuve  a  une  ligne  ou  deux  de  pente  par  toile 
courante  (  les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes 
par  toifes  de  pente  ,  ce  qui  fait  feize  pouces  huit  li¬ 
gnes  par  cent  toiles  ,  font  regardées  comme  des  tor¬ 
rents)  on  n’en  donnera  que  la  moitié  au  lit  du  canal , 
en  obfervant  de  l’élargir  à  proportion  du  chemin 
qu’on  lui  fera  faire  6c  delà  pente  qu’on  lui  donnera, 
parce  que  l’eau  augmente  de  volume  6c  de  hauteur 
en  railon  de  la  pente  qu’on  lui  ôte. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  de  pays  qui  peut 
profiter  du  canal  dd  arrosage  ,  on  fait  convenir  les 
particuliers  de  ce  que  chacun  d’eux  doit  contribuer 
pour  le  dédommagement  des  terres  qu’occupera  le 
canal  à  proportion  de  l’avantage  qu’ils  en  peuvent 
tirer  ;  ce  que  l’on  l'aura  en  réglant  le  prix  de  l’arro- 
iage ,  fur  celui  de  la  dépenfe  totale  de  l’entreprife. 
On  doit  préparer  enfuite  la  fuperficic  du  terrein 
qu’on  veut  arrofer  6c  s’accommoder  à  la  figure  du 
pays  ,  6c  aux  finuofités  où  il  faudra  aflùjettir  le  canal , 
de  maniéré  que  les  eaux  paillent  fe  répandre  par-tout 
dans  les  branches  néceflaires  aux  héritages.  On  ouvre 
6c  ferme  ces  branches  ou  canaux  particuliers  par  de 
petites  éclufes  à  vannes  qu’on  place  aulîi  d’efpace  en 
efpace  pour  faciliter  les  diftributions  qu’on  fait  le 
plus  fouv&nt  par  de  petites  bufes  ,  où  il  ne  peut  pal¬ 
ier  que  la  quantité  d’eau  qui  doit  appartenir  à  cha¬ 
cun;  comme  cela  fe  pratique  en  Suifl'e  6c  en  Pro¬ 
vence.  Il  faut  fur-toutes  chofes  donner  aux  branches 
que  l’on  tirera  du  grand  canal  6c  aux  rigoles  qui  par¬ 
tiront  de  ces  branches  des  largeurs  6c  profondeurs 
proportionnées  à  la  quantité  d’eau  qu’on  y  fera  paf- 
fer  relativement  à  fa  viteffe  ,  &  au  trajet  qu’elle  fera 
obligée  de  faire.  11  y  a  plus  d’arl  qu’on  ne  penfe  à 
faire  équitablement  cette  diftribution ,  pour  qu’un 
héritage  ne  foit  point  favorifé  au  préjudice  d’un  au¬ 
tre.  Il  eft  de  plus  elTentiel  d’établir  une  bonne  police, 
afin  de  régler  le  tems  oii  il  faudra  donner  les  eaux  , 
celui  qu’on  pourra  les  garder,  &c.  &c.  On  doit  fe 
conformer  pour  cet  objet  à  ce  qui  s’obferve  dans 
ïa  plupart  des  lieux  où  il  le  fait  des  arroiemens  pu¬ 
blics  ,  en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que  l’on  trouve¬ 
ra  convenable  aux  circonftances. 

Il  faut  fur-tout  apporter  grande  attention  à  ce  que 

navigables,  l’un  depuis  Bordeaux  jufqu’à  la  mer  vis-à-vis  la 
tour  de  Cordôuan  ,  qui  auroit  fon  cours  par  le  Medoc  &  la 
petite  Flandre;  l'autre  depuis  Libourne  jufqu’à  Royan.  Voyc^ 
fa  Cane  de  tous  ces  pays. 
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les  eaux  qu’on  defline  à  l’arrofage  des  terres  y  foient 
propres  ,  parce  qu’il  s’en  trouve  quelquefois  qui  y 
font  plus  nuifibles  cju’avantageufes.  Pour  cela  ,  on 
éprouve  celles  qui  font  au-deflùs  du  point  de? dé¬ 
rivation  ,  en  les  répandant  fur  des  plantes  du  lieu 
qu’on  veut  arrofer.  M.  Arnoul,  intendant  de  la  Ma¬ 
rine  ,  ayant  fait  faire  un  canal  tiré  de  la  rivière  d’Ai- 
gues ,  qui  pafle  à  Orange  ,  pour  arrofer  fa  terre  de 
Roche-Garde ,  dans  le  Comtat,  s’apperçut ,  avec  fur- 
prife  au  bout  d’un  an  ,  que  les  eaux  de  cette  riviere , 
qu’on  répandoit  fur  le  terrein  ,  empcchoient  que 
l’herbe  n’y  crut ,  6c  faifoient  mourir  les  plantes  qu’el¬ 
les  humedoient ,  ce  qui  provenoit  d’une  terre  blan¬ 
che  comme  de  la  craye  ,  dont  ces  eaux  étoient  im¬ 
prégnées,  6c  qui  portoit  la  flérilité  par-tout  où  elle 
léjournoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  l’on  tire 
immédiatement  des  montagnes  vient  de  leur  trop 
grande  crudité ,  capable  de  porter  plus  de  préjudice 
que  d’avantages  aux  terres  qu’elles  arrofent.  Quand 
il  s’en  rencontre  de  la  forte  ,  il  faut ,  à  la  naiffance 
de  chaque  rigole  de  diflribution  ,  faire  un  baflin  où 
elles  puiflent  féjourner  avant  que  de  s’en  fervir,  afin 
qu’elles  s’y  adouciflent.  Si  on  n’a  pas  de  lieux  pro¬ 
pres  pour  ces  baflins ,  ou  que  l’on  ne  veuille  point 
le  priver  de  la  culture  du  terrein  qu’ils  y  occupe- 
roient ,  chaque  particulier  pourra  faire  pafler  à  tra- 
ver  d  un  tas  de  fumier  ,  l’eau  qui  lui  appartiendra, 
pour  lui  faire  changer  de  qualité  6c  en  contracter  une 
excellente  ,  provenant  des  fels  nourriciers  qu’elles 
emporteront  avec  elles.  D’autre  part ,  les  parties  du 
fumier  feront  aulîi  entraînées  6c  répandues  fur  tout 
le  terrein  qu’on  arrofera  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  de 
tems  en  tems  en  renouveller  les  amas. 

Si  dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  canal 
principal ,  il  fe  rencontroit  des  terres  marneufes  , 
propres  à  engraifler  les  champs  ,  il  faudroit,  fi  cela 
fe  peut ,  lans  lui  faire  faire  un  trop  grand  écart  le 
conduire  par  ces  endroits-là  ,  afin  d’en  bonifier  les 
eaux.  Par  la  raifon  contraire ,  on  prendra  bien  garde 
de  ne  pas  faire  pafler  le  canal  dans  un  terrein  qui 
auroit  une  qualité  pernicieufe  ;  en  un  mot ,  il  faut 
étudier  la  nature  &fe  conduire  en  conféquence. 

S  il  arnvoit  qu’il  n’y  eût  point  de  riviere  dans  un 
pays  que  l’on  veut  arrofer  ,  mais  qu’il  fe  rencontrât 
dans  le  voifinage  une  quantité  de  fources  qu’on  pût 
raflembler  dans  un  réfervoir ,  comme  on  a  fait  à 
celui  de  Saint-Feriol ,  il  faudroit  de  même  en  fou¬ 
tenir  les  eaux  par  une  digue  ,  6c  faire  un  canal  pour 
les  conduire  dans  les  tems  de  fécherefle ,  aux  termes 
de  leur  deftination.  Enfin  ,  fi  l’on  en  étoit  réduit 
aux  eaux  de  pluies  qui  tombent  annuellement  fur  la 
iùrface  de  la  terre  ,  il  faudroit  pratiquer  fur  les  hau¬ 
teurs  6c  à  mi-côte  des  réfervoirs,  mares  6c  étangs 
pour  en  tirer  des  rigoles  d’arrofages  ,  comme  Pen- 
ieigne  l’auteur  de  la  France  Agricole  &  Marchande. 

Après  avoir  parlé  de  l’utilité  des  canaux  d'arro - 
fage  ,  dans  les  pays  fecs  6c  arides  ,  il  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  traiter  des  deflechemens  dans  ceux  qui 
font  noyés  par  les  eaux. 

Lorfque ,  par  la  négligence  des  principes  établis 
fur  la  navigation  des  rivières  (  f^oye^  cct  article.  )  ,  & 
par  l’ignorance  des  réglés  de  l’Hydraulique  ,  les  dé- 
bordemens  fucceffifs  des  fleuves  6c  des  rivières  qu’on 
n’a  pas  eu  foin  de  diguer ,  ont  amafle  des  flaques 
d  eau  dans  les  lieux  bas  où  elles  n’ont  point  d’écou¬ 
lement  ,  alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant , 
le  pays  devient  a  la  longue  aquatique  ,  marécageux 
6c  inhabitable.  Je  pourrois  citer  une  infinité  de  bons 
terreins  qui  font  dans  ce  cas  ;  je  ne  fais  qu’indiquer 
cette  partie  du  Dijonnois  ,  noyée  par  les  déborde- 
mens  de  la  Saône, de  l’Ouche  6c  d’Elîille,  comme  on 
le  voit  dans  la  defeription  des  rivières  de  cette  pro¬ 
vince.  On  ne  peut  rendre  à  la  fociété  ces  terreins* 
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perdus ,  que  par  des  dépenfes  énormes  pour  les  def- 
fécher  8c  les  mettre  en  état  d’être  cultivés  ,  dépenfes 
qu’on  auroit  pu  prévenir  par  les  précautions  ci-de¬ 
vant  indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  à  ren¬ 
dre  marécageux  un  bon  terrein  ,  vient  fouvent  des 
moulins  fur  les  petites  rivières  ,  par  la  négligence 
des  propriétaires  voifins  ,  6c  principalement  des 
meuniers  qui  laiffent  élever  le  lit  de  ces  rivières  fans 
les  nétoyer  ,  ni  fournir  d’écoulement  aux  eaux  qui 
s’amaffent  ailleurs  dans  les  faifons  plitvieufes  ;  le  feul 
moyen  d’y  remédier  ell  de  bailler  les  eaux  de  ces 
petites  rivières  ,  en  approfohdiffant  leur  lit,  auquel 
on  donnera  plus  de  largeur  ,  6c  en  meme  temps  de 
faire  bailler  à  proportion  le  feuil  6c  le  radier  des 
éclufes  de  tous  les  moulins. 

On  améliore  un  terrein  aquatique  en  deux  maniè¬ 
res  ,  par  afl'echement  ou  par  accoulin.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  on  tâche  de  faire  prendre  aux  eaux  un 
cours  régie  ,  moyennant  des  rigoles  &  canaux  qui 
fuivent  des  pentes  plus  balles  que  ne  le  lont  les  en¬ 
droits  les  plus  profonds  du  terrein  qu’on  veut  mettre 
à  fec,  êc^u'on  fait  aboutir  à  un  terme  où  ils  ne  peu¬ 
vent  porter  de  préjudice,  ou  en  retenant  les  eaux 
dans  leur  propre  lit ,  pour  empêcher  qu’elles  ne  le 
répandent  dans  la  campagne  comme  auparavant  : 
ce  qui  fe  fait  le  plus  fouvent  en  fortifiant,  par  de 
fortes  digues,  les  bords  du  lit  dans  lequel  les  eaux 
ont  leur  cours  ordinaire  ;  6c  fi  cela  ne  fuffitpas,  on 
leur  preferit  une  autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi  infen- 
fible  ,  6c  leur  furface  eft  fi  inégale,  que  les  eaux  de 
pluie  ne  manqueroient  pas  de  cailler  leur  dépérifie- 
ment ,  fi  au  lieu  d’y  féjourner  elles  ne  venoient  fe 
rendre  dans  des  folles  creufés  exprès  pour  les  rece¬ 
voir,  6c  c’eft  ce  qui  fait  la  différence  d’un  pays  cul¬ 
tivé  à  un  autre  qu’on  néglige.  Si  de  là  ces  eaux  vien¬ 
nent  à  fe  réunir  dans  des  lieux  bas  entourés  de  hau¬ 
teurs  qui  empêchent  qu’elles  ne  puiffent  s’évacuer, 
ou  qu’il  s'y  rencontre  des  fources,  elles  fermeront 
néceffairement  des  marais,  à  moins  qu’on  ne  leur 
faffe  des  canaux  pour  les  conduire  dans  le  fleuve  le 
plus  prochain,  ou  à  la  mer  ,  fi  l’on  en  eft  à  portée; 
mais  il  faut  que  le  fond  d’où  elles  partiront  pour  s’y 
rendre  ,  foit  plus  élevé  que  le  niveau  de  leur  lit,  6c 
qu’il  n’y  ait  point  de  montagnes  intermédiaires  for¬ 
mant  un  trop  grand  obftacle. 

Lorfque  les  eaux  d’un  canal  de  décharge  peuvent 
être  rendues  fupérieures  au  niveau  des  plus  grandes 
crues  du  fleuve  où  elles  doivent  entrer,  rien  ne  s’op- 
pofant  à  leur  libre  écoulement ,  on  fera  affuré  du 
lu ccè s  de.  l’entreprife  :  fi  au  contraire  dans  le  tems 
clés  grandes  crues  le  fleuve  s’élève  plus  que  le  niveau 
du  canal  de  décharge  (  ce  qui  ne  manquera  point 
d’arriver  quand  fes  bords  feront  digues  )  ,  alors  le 
canal  pourroit  devenir  plus  nuifible  qu’avantageux, 
en  fourniflant  au  même  fleuve  un  débouché  pour 
inonder  le  pays  voifin. 

Cependant  comme  il  y  a  des  cas  où  ceîte  dif- 
pofition  eft  inévitable  ,  le  feul  moyen  d’y  remédier 
eft  de  faire  une  éclufe  à  l’embouchure  du  canal  pour 
foutenir  les  eaux  du  fleuve  quand  elles  font  plus  éle¬ 
vées  que  celles  d’écoulement ,  6c  que  l'on  ouvrira 
dès  que  les  premières  feront  devenues  plus  baffes; 
mais  comme  les  eaux  du  canal  s’accroîtront  de  leur 
côté  quand  de  part  Sc  d’autre  elles  proviendront  des 
pluies  abondantes  ,  il  faut  que  ce  I anal  foit  affez  lar¬ 
ge,  6c  fes  bords  digues  de  façon  qu’il  puifle  conte¬ 
nir  pendant  la  grande  crue  du  fleuve  toutes  les  eaux 
que  les  foffés  ou  rigoles  recevront  jufqu’au  tems  où 
leur  niveau  aura  acquis  la  fupériorité  qu’il  leur  faut 
pour  s’épancher  ;  mais  fi  elles  s’amall'oient  en  fi 
grande  quantité  qu’il  y  eût  à  craindre  qu’elles  fur- 
^montaU'ent  les  bords  du  canal  poux  inonder  les  can¬ 


tons  voifins ,  il  faudroit  y  faire  un  dcchargeoir  ré¬ 
pondant  à  une  rigole  le  long  du  bord  de  la  riviere  , 
en  la  defeendant  affez  bas  pour  y  faire  une  rentrée. 
On  peut  auffi  faire  la  même  rigole  par-tout  ailleurs 
où  le  terrein  offriroit  affez  de  fupériorité  pour  ré¬ 
pondre  au  deffein  que  l’on  a  ;  6c  fi  les  canaux  d'é¬ 
coulement  ont  leur  embouchure  dans  la  mer,  il  faut 
prendre  d’autres  précautions  cju’on  peut  voir  dans 
l '  A rehiteelure  hydraulique. 

Quand  on  entreprend  de  deflecber  une  grande 
étendue  de  terrein  ,  il  faut  voir  fi  le  canal  principal 
qui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles  qui  vien¬ 
dront  y  aboutir  ne  pourra  point  être  tourné  à  l’ufage 
de  la  navigation ,  6c  agir  en  conféquence  pour  ion 
exécution.  C’effla  propriété  qu’ont  prefque  tous  les 
canaux  d'écoulement  qu’on  voit  en  Hollande,  qui , 
apres  avoir  formé  autant  de  branches  pour  le  com¬ 
merce  de  l’intérieur  du  pays,  le  réunifient  enfuite  à 
celui  que  les  villes  mariâmes  font  avec  le  dehors  ; 
mais  ces  grands  objets  appartiennent  moins  aux  par¬ 
ticuliers  qu’au  gouvernement ,  de  même  que  la  ma¬ 
niéré  qui  fuit  de  deffécher  par  accoulins  ou  atterrifle- 
mens. 

Lorfqu’on  veut  améliorer  des  lit  nation  s  qui  font 
fi  baffes  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’écoulement  par 
aucun  endroit,  il  faut  le  fervir  de  la  nature  même 
pour  les  élever,  en  failant  enforte  que  les  eaux  trou¬ 
bles  des  rivières ,  des  ravins  ou  autres  courans  à  por¬ 
tée  de  là,  y  forment  des  dépôts  de  limon  6c  des  at- 
terriffemens.  Pour  empêcher  que  les  eaux  chargées 
de  limon  ne  s’étendent  trop,  il  faut  les  ^retenir  par 
des  digues  dont  on  bordera  le  marais  aux  endroits  où 
elles  pourroient  s’épancher  ;  on  leur  ménage  des  ri¬ 
goles,  accompagnées  de  petites  éclufes  ,  pour  la  dé¬ 
charge  de  fuperficie  de  celles  qui  le  font  clarifiées  : 
de  même  l’on  pratique  des  éclufes  fur  les  bords  du 
courant  d’eau  limonneufe  où  l'on  aura  fait  des  canaux 
pour  en  dériver  les  caux^  afin  d’être  le  maître  de 
n’en  tirer  que  la  quantité  qu’on  voudra  ,  6c  quand 
on  le  voudra.  Au  relie  ,  quand  on  ne  trouveroit  pas 
d’endroit  pour  faire  écouler  les  eaux  clarifiées  après 
leur  dépôt,  l’évaporation  journalière  fufiîroit,  6*c.  &c. 

C’efl  en  s’y  prenant  de  ces  diverfes  maniérés 
cju’on  eff  parvenu  en  Italie  à  rendre  fertile  une  par¬ 
ue  du  Mantouan  ,  du  Ferraroisôc  de  la  Lombardie, 
qui  ne  l’étoit  pas  auparavant.  Ce  que  les  Romains 
ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce  genre  ,  eft  d’avoir 
entrepris,  du  tems  de  Claudius,  de  defiécher  le  lac 
Fucin ,  où  ils  ont  employé  trente  mille  hommes  pen¬ 
dant  douze  ans  à  percer  une  montagne  de  rochers 
pour  y  faire  paffer  un  canal  de  trois  mille  pas  de 
longueur,  qui  devoir  conduire  les  eaux  de  ce  lac 
dans  le  Tybre.  (  Cet  article  eft  extrait  d’une  hijloire 
manuferite  des  canaux  navigables  pour fervir  d’introduc¬ 
tion  à  F  h  foire  du  canal  de  Bourgogne ,  par  M.  Be- 
GU1LLET.  ) 

CANANÉENS,  f.  m.  pl.(/7/y?.  anc .)  Les  Cananéens , 
divifés  en  plufieurs  peuples,  habitoient  des  contrées 
différentes ,  qui  toutes  avoient  la  mer  à  l’occident  6c 
le  Jourdain  à  l'orient.  Nous  ne  connoiffons  ni  leurs 
mœurs  ,  ni  leur  légiflatlon  ,  ni  leur  conflitution  poli¬ 
tique.  C’eff  dans  les  archives  des  autres  nations ,  8c 
lur-tout  dans  nos  annales  facrces ,  qu’on  peut  raffem- 
bler  quelques  traits  épars,  mais  ir.fuffifans  pour  en 
donner  une  jufle  idée.  L’opinion  reçue  les  fait  def- 
cendre  des  fils  de  Canaan  ,  qui  tous  formèrent  diffé- 
rens  peuples  ,  dont  le  plus  nombreux  fut  connu  fous 
le  nom  de  Cananéens.  Les  plus  célébrés  furent  les 
Moabites,  les  Madianites,  les  Ammonites,  les  Ama- 
lécites ,  les  Iduméens  6c  les  Philiflins.  Les  autres ,  en¬ 
tièrement  obfcurs,  n’ont  fauvé  que  leur  nom  de  l’ou¬ 
bli.  Tels  furent  les  Héthéens  ,  les  Jabuliens  ,  les 
Amorrhéens&C  les  Hcviens.  Ceux  des  Cananéens  qui 
fe  fixèrent  furies  bords  de  la  mer,  s’occupèrent  du 
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commerce  :  les  Grecs  ne  les  ont  point  diftingués  des 
Phéniciens.  Leurs  villes  principales  étoient  Hébron, 
Béthel ,  Sichem  &  Jébus  ,  qui  dans  la  fuite  fut  appel- 
lée  Jêrufalem.  Ceux  qui  pénétrèrent  dans  l’intérieur 
des  terres  ,  trouvèrent  des  provifions  abondantes 
dans  les  productions  de  leurs  champs.  Ils  avoient 
quelques  villes  murées  ;  mais  leur  penchant  pour  la 
vie  nomade  en  fit  un  peuple  de  brigands  ,  qui  ne  vé¬ 
cut  que  de  fes  larcins  &:  du  bétail  qu’il  conduifoit 
avec  lui.  Les  différentes  tribus  qui  compofoient  la 
nation,  quoiqu’indépendantes  les  unes  des  autres, 
avoient  entr’elles  une  alliance  fédérative  qui  affuroit 
leur  liberté  réciproque  ;  6c  toutes  s’armoient  pour  la 
défenfe  commune  contre  les  invafions  de  l’étranger. 
Il  femble  que  leur  conftitution  ait  été  le  modèle  du 
gouvernement  des  Suides.  L’amour  de  la  liberté  fut 
une  vertu  nationale;  mais  plutôt  un  fentiment  affez 
général  alors  parmi  tous  les  peuples.  Ils  n’avoient 
point  de  maître ,  mais  ils  relpeCloient  des  chefs  qui , 
îubordonnés  comme  eux  à  la  loi,  étoient  comptables 
de  leur  conduite  à  la  nation.  Tout  peuple  libre  elt  un 
peuple  belliqueux;  audi  voit-on  que  les  Cananéens  le 
fervoient  avec  avantage  de  toutes  fortes  d’armes  6c 
fur-tout  de  charriots  armés,  dont  les  Egyptiens  leur 
avoient  appris  l’ufage.  Leur  excefiive  population  les 
obligea  de  fe  répandre  dans  la  Syrie  6c  dans  cette 
partie  de  l’Egypte  qui  efl  contiguë  à  l’Arabie.  Cette 
émigration  a  peut-être  donné  naidance  aux  pafteurs 
Phéniciens,  que  Manéthon  allure  avoir  été  les  con- 
tjuérans  de  l’Egypte. 

Les  Cananéens  fe  plongèrent  de  bonne  heure  dans 
l’abomination  d’une  groftiere  idolâtrie.  Il  paroît  que 
ce  fut  chez  les  Chaldéens  qu’ils  puiferent  leurs  erreurs  > 
6c  leurs  rites  facrés  ;  mais  ils  allèrent  bientôt  plus  loin‘1 
que  leurs  maîtres.  Le  légiflateur  des  Hébreux,  feanda- 
lifé  de  leur  culte  infenfé,  ordonna  de  couper  leurs 
bois  facrés,  d’abattre  leurs  autels  6c  leurs  fimulacres; 
ce  qui  femble  indiquer  qu’ils  n’avoient  point  de  tem¬ 
ples  ,  puifqu’ils  ne  furent  point  enveloppés  dans  la 
profeription.  Leurs  relations  avec  les  Egyptiens  leur 
infpirerent  une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  qui 
fe  nourriffoient  de  la  chair  de  certains  animaux.  Le 
fcandale  de  leurs  cérémonies  6c  leur  dodrine  licen- 
tieufe  firent  germer  chez  eux  tous  les  vices  ,  6c  atti¬ 
rèrent  fur  leurs  têtes  les  vengeances  céleftes,  dans  le 
tems  qu’Abraham  vint  s’y  établir  avecLoth  Ion  neveu. 
La  vallée  de  Siddim  ,  où  les  villes  deSodome  6c  de 
Gomorrhe  étoient  iituées,  venoit  d’être  envahie  par 
Kodor-Loamcr  ,  roi  d’Elam.  Les  habitans ,  trop  fiers 
pour  fléchir  fous  un  maître ,  prirent  les  armes ,  6c 
leur  défaite  humilia  leur  orgueil  républicain.  Loth 
fut  du  nombre  des  prifonniers.  Abraham  ,  inftruit  de 
fa  détention ,  s’arme  pour  le  délivrer  ;  il  remporte 
une  viéfoire  éclatante  ,  6c  rompt  les  fers  des  priion- 
niers.  Ce  fuccès  ,  qui  ne  devoit  intérefïer  que  lare- 
connoiffance  des  Cananéens  envers  le  dieu  des  ba¬ 
tailles,  les  enivra  d’un  fol  orgueil,  &  leurs  mœurs 
devinrent  encore  plus  corrompues.  Les  impuretés 
les  plus  fales  Rempruntèrent  plus  de  voile  pour  ca¬ 
cher  leur  difformité  rebutante.  Tant  d’excès  provo¬ 
quèrent  les  vengeances  divines  ;  quatre  villes  furent 
détruites  par  une  pluie  de  foufre  6c  de  feu.  Cette 
yallée  ,  autrefois  fertile  6c  peuplée  ,  ne  fut  plus 
qu’un  lac  bitumineux  6c  un  défert. 

Dans  la  fuite ,  les  Cananéens  refuferent  à  Moife  un 
paflage  fur  leurs  terres.  Ce  refus  fut  puni  par  des  ra¬ 
vages  qui  ne  furent  réprimés  que  parun  ordre  émané 
de  Dieu  même.  Og ,  roi  de  Bafan ,  implacable  ennemi 
des  Juifs  ,  avoit  alors  plus  de  foixante  villes  fous  fa 
domination.  Ce  prince  nous  eft  dépeint  comme  un  fier 
<»éant ,  dont  le  lit  de  fer  avoit  neuf  coudées  de  lon¬ 
gueur  :  fa  force  6c  fes  richeffes  ne  fervirent  qu’à  re¬ 
lever  la  gloire  des  Hébreux  qui  le  vainquirent  dans 
un  combat  où  il  fut  tué. 
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Jofué,  après  la  mort  de  Moïfe,  rentra  dans  la 
terre  de  Canaan  ,  où ,  par  l’ordre  de  Dieu  ,  il  porta 
le  fer  6c  la  flamme.  Ceux  des  habitans  qui  fu¬ 
rent  affez  téméraires  pour  lui  oppofer  de  la  refi¬ 
nance  ,  expirèrent  par  le  glaive.  Les  merveilles 
opérées  pendant  fix  ans  par  ce  faint  conduifeur  des 
Hébreux  ,  fe  lifent  dans  nos  livres  lacr-  s.  Une 
partie  des  Cananéens  qui  avoient  furvécu  au  carnage 
de  leurs  concitoyens,  fe  réfugia  dans  la  baffe  Egypte, 
où  ils  fondèrent  une  nouvelle  monarchie.  Apres  leur 
difperfion  ,  le  pays  fut  occupé  par  une  race  d’hom¬ 
mes  barbares ,  connus  fous  le  nom  d 'Anikins  ,  qui  fut 
exterminée  par  les  Ifraélites.  L’amour  de  la  patrie 
rappellaplufieurs  fugitifs  qui  s’en  étoient  eux  -mêmes 
exilés.  Ces  calamités,  qui  dévoient  les  abattre,  ne 
purent  les  détruire  ;  6c  dix  ans  après  ,  on  les  voit  re¬ 
prendre  leur  fupëriorité  fur  les  Hébreux  ,  qu’ils  ré- 
duifirent  en  efclavage.  Dieu  touche  de  l’humiliation 
de  fon  peuple,  fufeita  une  femme  forte  ,  nommée 
Débora ,  qui  confondit  l’orgueil  des  tyrans  des  Hé¬ 
breux.  Jêrufalem  fut  afliégée  6c  prife  par  David;  les 
Cananéens  eurent  enfuite  une  guerre  fanglante  à  fou- 
tenir  contre  le  roi  d’Egypte  ,  qui  détruifit  la  ville  de 
Jefer ,  dont  tous  les  habitans  furent  paffés  au  fil  dé 
l’epée.  Salomon,  fortifié  du  fecours  dès  Egyptiens , 
les  rangea  fous  fa  domination  :  il  eft  à  préfumer  qu’ils 
embralferentpour  la  plupart  la  religion  judaïque;  mal¬ 
gré  leur  docilité,  ils  furent  exclus  des  dignités  de  l’é¬ 
tat  ,  ils  rampèrent  dans  les  fondions  les  plus  abjedes. 
Salomon  les  employa  à  la  conftrudion  des  fuperbes 
monumens  quùjpnt  immortalifé  la  gloire  de  fon  régné. 

Les  Moabités,  peuples  de  la  terre  de  Canaan, 
.defeendoient  de-  Moab ,  né  du  commerce  inceftueux 
de  Loth  avec  fa  fille  aînée.  Ils  habitoient  furies  mon¬ 
tagnes  qui  fervent  de  barrière  à  la  mer  Morte.  Leur 
pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues  en  longueur  6c 
autant  de  largeur.  Les  uns  les  placent  dajis  f’Arabie  , 
6c  les  autres  dans  la  Célé-Syrie  :  leurs  montagnes 
dominoient  fur  des  plaines  fertiles  6c  fur  de  riches 
prairies  ,  où  s’engraiftoient  de  nombreux  troupeaux. 
La  poffeffion  leur  en  fut  donnée  par  Dieu  même , 
qui  défendit  aux  Hébreux  de  leur  enlever  cet  héri¬ 
tage.  Cette  défenfe  ne  fit  que  des  prévaricateurs.  Les 
Moabites  fouvent  attaqués  ,  oppoferent  une  vigou- 
reufe  défenfe  ;  6c  forcés  de  vivre  dans  un  état  de 
guerre ,  ils  fe  formèrent ,  par  une  longue  expérience, 
dans  l’art  des  combats.  Ils  profitèrent  de  la  foiblefte 
de  l’empire  romain  qui  penchoic  vers  fa  ruine  ,  pour 
faire  des  conquêtes;  6c  après  avoir  été  opprimés,  ils 
furent  ufurpateurs  à  leur  tour  ,  6c  ils  envahirent  tout 
le  pays  qui  appartenoit  aux  tribus  de  Ruben  6c  de 
Gad. 

Il  paroît  que  ce  peuple  n’étoit  qu’une  fociété  de 
pafteurs  ,  qui  n’avoit  d’autres  richeffes  que  fes  trou¬ 
peaux.  C’eft  dans  nos  livres  faints  qu’il  faut  chpjcher 
les  traits  qui  les  cara&érifent  :  c’eft  là  que  notïs  ap¬ 
prenons  qu’ils  avoient  la  circoncifion  en  horreur. 
Ce  fut  une  des  principales  raifons  qui  fit  defendre 
aux  Juifs  de  s’allier  avec  eux.  Ils  étoient  gouvernés 
par  des  rois  qui  n’étoient  proprement  que  les  exé¬ 
cuteurs  des  ordres  de  la  nation  ;  car  les  rois  de  ces 
nations  n’étoient  alors  que  de  fimples  chefs  de  pa¬ 
fteurs.  Loth  leur  avoit  donné  des  idées  faines  fur 
la  religion  ;  mais  l’ignorance  où  ils  vivoient  plon¬ 
gés  ,  les  entraîna  vers  l’idolâtrie  ;  Baal-Peor  de¬ 
vint  l’objet  de  leurs  adorations  ,  6c  ils  lui  rendirent 
le  même  culte  qu’on  rendoit  à  Priape.  Leurs  céré¬ 
monies  n’étoient  que  des  obfcénités,  qui  manifeftent 
que  ces  peuples  étoient  brûlés  des  feux  de  l’impure¬ 
té.  Ils  avoient  encore  deux  autres  divinités  privilé¬ 
giées  ;  Chemos  ,  à  qui  ils  otfroienr  de  la  fiente  6c  tout 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fale;  6c  Nebo ,  qu’ils  avoient 
emprunté  des  Babyloniens  ,  6c  qu’on  croit  être  le 
même  que  le  Mercure  des  Grecs. 
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Les  Ifraclites  errans  dans  le  défert,  vinrent  cam¬ 
per  dans  leurs  plaines.  L’impuiffance  de  renfler  à  des 
hôtes  li  dangereux,  les  fit  recourir  à  Balaam,  qui , 
comme  tous  les  prophètes  de  ce  tems,  avoit  la  répu¬ 
tation  de  pouvoir  faire  périr  des  armées  &.  des  nations 
entières  par  la  vertu  de  fes  imprécations  6c  de  cer¬ 
taines  paroles  myftérieufes  ,  qui  n’étoient  que  bi¬ 
zarres.  Ce  prophète  fai  foi  t  fa  rélidence  dans  la  Mé- 
fopotamie  ,  fes  oracles  lui  avoient  attiré  la  vénéra¬ 
tion  des  peuples.  Les  ambaffadeurs  envoyés  par  les 
Moabites ,  lui  firent  les  plus  éblouiffantes  promef- 
fes,  pour  l’engager  à  venir  à  leur  fecours.  Il  parut 
d’abord  infenfible  aux  appâts  de  la  fortune,  6c  il  ne 
céda  qu’aux  importunités  d’une  fécondé  ambaffade. 
Dieu  lui  avoit  d’abord  défendu  de  fuivre  les  en¬ 
voyés;  mais  Balaam,  féduit  par  l’appât  des  préfens, 
obtint  enfin  permiflion  de  partir.  Un  ange  s’oppofa 
au  paffage  de  l’ânelfe  fur  laquelle  le  prophète  étoit 
monté,  6c  fe  plaignit  des  coups  qu’elle  recevoit. 
L’ange  devenu  vifible,  permit  au  prophète  de  con¬ 
tinuer  (a  route,  avec  défenfe  de  faire  autre  chofe 
que  ce  que  Dieu  lui  prefcriroit.  Quelques  ra- 
bins  prétendent  que  c’efl  moins  une  réalité  qu’une 
viiion  prophétique  ;  mais  c’eft  afFoiblir  l’autorité  du 
texte  facré ,  que  de  le  foumettre  à  des  interprétations 
arbitraires.  Ce  prophète  ,  au  lieu  de  faire  des  impré¬ 
cations  contre  les  Ifraélites  ,  reçut  au  contraire  un 
ordre  exprès  de  Dieu  de  maudire  quiconque  oferoit 
fe  déclarer  contre  eux.  Après  avoir  été  reçu  avec 
magnificence  des  Moabites  ,  il  les  quitta  en  les  affu- 
rant  que  les  Hébreux  feroient  toujours  triomphans 
tant  qu’ils  feroient  fideles  à  leur  loi.  Ainfi  il  leur 
confeilla  d’employer  les  charmes  de  la  volupté  pour 
les  faire  tomber  dans  la  prévarication.  Ce  confeil 
eut  l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  filles  intro¬ 
duites  dans  le  camp,  fe  livrèrent  à  la  proflitution; 
6c  pour  prix  de  leurs  faveurs  ,  elles  exigent  que 
leurs  amans  fe  proftcrnent  devant  leurs  idoles. 
Dans  l’ivreffede  la  débauche  ,  ils  ne  peuvent  réfifter 
à  la  féduction  6c  abandonnent  leur  Dieu  ,  qui 
bientôt  les  punit  de  leur  prévarication.  Dans  la 
fuite  des  tems,  les  Moabites  leur  e'nleverent  la  par¬ 
tie  orientale  du  pays  de  Canaan  ,  dont  ils  s’étoient 
rendus  les  maîtres.  Mais  enfin  Dieu,  touché  de  leur 
repentir,  leur  lufcita  un  libérateur  dans  Ehud  qui, 
chargé  de  porter  le  tribut  impole  à  fa  nation,  en¬ 
fonça  Ion  poignard  dans  le  fein  d’Eglon,  roi  des 
Moabites. 

Il  fe  met  à  la  tête  des  Hébreux  6c  remporte  une 
viéloire  décifivc  fur  les  Moabites ,  dont  la  tyrannie 
fut  détruite.  On  ne  les  voit  reparoître  que  fous  le 
régné  de  Saiil ,  qui  voulut  les  punir  de  l’afylc  qu’ils 
avoient  donné  à  David.  Le  roi  prophète  monte  fur 
le  trône,  leur  fit  une  guerre  cruelle  qu’ils  s’étoient 
fans-doute  attirée  ,  6c  les  deux  tiers  de  la  nation  fu- 
ren^jaffés  au  fil  de  l’épée:  ils  payèrent  dans  la 
fuite  aux  rois  d’Ifraël  un  tribut  annuel  de  cent 
mille  agneaux  6c  autant  de  moutons.  Toujours 
vaincus  6c  toujours  rebelles,  ils  furent  enfin  fubju- 
gués  par  Joram  qui  détruifit  leurs  villes  avec  leurs 
habitans.  Leur  roi  enfermé  dans  une  fortereffe  ,  im¬ 
mola  fon  fils  à  fes  idoles.  Il  en  réfulta  une  efipece  de 
miracle  ,  puifque  les  affiégés  faillis  d’horreur,  aimè¬ 
rent  mieux  fe  retirer  que  de  s’expofer  au  défefpoir 
de  ce  prince  forcené.  Les  Moabites  réparèrent  bien¬ 
tôt  leurs  pertes  ;  6c  foutenus  de  leurs  voilins  ,  ils  pé¬ 
nétrèrent  jufqu’à  l’occident  de  la  mer  Morte.  Les 
Ifraélites  trop  foibles  contre  une  armée  fi  nombreufe  , 
mirent  leur  confiance  dans  Dieu  :  la  divifion  le  mit 
parmi  leurs  ennemis,  qui  s’exterminerent  les  uns  les 
autres.  Après  ce  débattre  ,  ils  n’en  turent  que  plus  ar- 
dens  à  effacer  la  honte  de  leur  défaite.  Ils  vainqui¬ 
rent  les  Edomites,  dont  ils  firent  périr  le  roi  dans  les 
flammes.  Dieu  irrité  de  cette  barbarie,  leur  dénonça 
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fes  vengeances  par  la  voix  de  fes  prophètes  ,  &:  fes 
menaces  eurent  bientôt  leur  effet.  Salmanafar,  roi 
d’Alîirie,  fe  rendit  maître  de  leur  pays  :  fon  fils  & 
fon  fucceffeur  fut  fans  celle  occupé  à  réprimer  leurs 
rebellions.  Sédécias  eut  l’imprudence  de  les  appuyer 
dans  leur  révolte;  il  en  tut  puni  :  les  perfides  alliés 
l’abandonnèrent,  6c  eux-mêmes  furent  fubjuguéspar 
Nabuchodonofor.  Depuis  ce  tems ,  ils  ne  formèrent 
plus  de  corps  de  nation  ,  6c  on  les  confondit  avec  les 
autres  habitans  des  déferts  de  la  Syrie. 

Les  Ammonites,  autre  peuple  de  la  terre  de  Ca¬ 
naan,  defcendoient  d’Ammon,  né  du  commerce  in- 
cettueux  de  Loth  avec  fia  fille  cadette.  Ils  habitoient 
dans  une  contrée  de  la  Célé-Syrie  dont  on  ne  peut 
pas  déterminer  les  limites.  Les  enfans  d’Ammon  en 
chafferent  les  premiers  habitans ,  qui  font  repréfentés 
comme  une  race  de  géants.  On  ignore  s’ils  avoient 
beaucoup  de  villes  :  on  ne  connoit  que  Rabba  ,  que 
Ptolomée - Philadelphe  embellit,  6c  qui  de  Ion 
nom  fut  appellée  Philadelphie.  Leurs  mœurs  6c 
leurs  inttitutions  politiques  font  tombées  dans  l’ou¬ 
bli,  ainfi  que  le  nom  de  leurs  rois  ;  ce  qui  prouve 
qu’ils  n’ont  rien  fait  d’éclatant.  Ils  admettoient  la 
circoncifion  :  cette  conformité  avec  les  Juifs  ne 
fut  point  un  principe  d’union  entre  ces  deux  peu¬ 
ples  ;  il  étoit  défendu  aux  Ifraclites  de  former  des 
alliances  avec  eux  jufqu’à  la  dixième  génération. 
C'étoit  une  punition  du  refus  fait  à  leurs  ancêtres  qui 
leur  demandèrent  des  fubfittances  pendant  leur  fie- 
jour  dans  le  délèrt.  Leur  caraélere  6c  leurs  mœurs 
dévoient  être  féroces,  fi  l'on  en  juge  par  leur  religion 
6c  leurs  rites  facrés.  Nloloc  fut  l’idole  la  plus  révérée: 
ils  offroient  aufîi  des  facrifices  à  Chemos ,  à  Baai,  à 
Milcon  ,  Melec  ,  Adramelec  ,  Anamelec.  Les  autels 
de  ces  dieux  étoient  arrofés  de  lang  humain  ;  les  en- 
fans  étoient  l’offrande  la  plus  chere  à  Moloc,  que 
plutteurs  croient  reconnoître  dans  Vénus,  Priape  , 
Mercure  6c  Saturne.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  reproche  de  ces  facrifices  expiatoires  ett  une  pieu- 
fe  calomnie  des  premiers  chrétiens,  pour  rendre  le 
paganifmc  plus  odieux  :  ils  prétendent  que  les  meres 
portoient  feulement  leurs  enfans  entre  deux  feux 
pour  les  purifier,  6c  qu’il  ne  leur  en  réfultoit  aucun 
mal;  mais  c’ett  à  tort.  Les  livres  de  l’ancien  Tetta- 
ment  y  font  formels ,  6c  leur  témoignage  ett  fans  ré¬ 
plique. 

Leur  roi  Eglon  fignala  fes  talens  militaires  contre 
les  Ifraélites  ;  mais  il  étoit  à  la  tête  d’un  peuple  qui 
n’étoit  point  compté  parmi  les  nations  belliqueules. 
Cependant  ils  s’emparèrent  de  la  vallée  d'Hammon, 
qui  avoit  été  enlevée  à  leurs  ancêtres.  Dieu  fe  fervit 
de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs  prévaricateurs;  à 
la  fin  touché  de  leur  pénitence,  il  lufcita  Jephté  gé¬ 
néral  des  troupes  d’Ifraël,  qui  affranchit  fa  patrie  de 
l’opprelfion.  L’Hittoire  facrée  fait  mention  d’un  roi 
des  Ammonites,  qui  fignala  fon  régné  par  des  con¬ 
quêtes.  Les  habitans  de  Jaleb  alïiégcs  implorèrent 
la  clémence  ;  ce  prince  altier  ne  voulut  leur  accorder 
la  vie  qu’à  condition  que  chacun  d’eux  auroit  l’œil 
crévé.  Saiil  indigné  de  cette  capitulation  inhumaine  , 
vint  fondre  lur  lui,  6c  il  fit  un  fi  grand  carnage  de  fon 
armée  ,  qu’il  n’y  eut  pas  un  foldat  qui  fe  dérobât  à  la 
mort.  Hunum,  fon  fils  6c  fon  fucceffeur ,  attira  fur 
lui  les  vengeances  de  David,  juttement  irrité  de 
l’outrage  fait  à  fes  ambaffadeurs,  à  qui  l’on  avoit  fait 
couper  la  moitié  de  la  barbe  6c  des  habits.  Joab 
remporta  fur  eux  une  viéloire  complette.  Les  Sy¬ 
riens  ,  leurs  alliés ,  eurent  un  pareil  fort;  6c  après  leur 
défaite  les  Ammonites  furent  la  viélime  d’un  vain¬ 
queur  juttement  irrité.  Leur  pays  fut  la  proie  des 
flammes;  Rabba,  prife  par  David,  fut  livrée  au  pil¬ 
lage  ;  tous  les  habitans  expirèrent  dans  les  tourmens  ; 
6c  ce  pays  riche  6c  peuplé  fut  changé  en  un  délèrt 
ttérile,  Les  Ammonites  devenus,  par  leurs  défaites, 
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mfenfibles  à  la  gloire  des  armes,  s’appliquèrent  uni¬ 
quement  à  la  culture  des  terres.  Un  de  leurs  rois  ré¬ 
veilla  leur  indocilité  naturelle  ;  &  honteux  d’être 
affujetti  à  payer  le  tribut  impofé  par  Ozias ,  Roi  de 
Juda  ,  il  renouvella  une  guerre  qu’il  foutint  fans  gloi¬ 
re  ,  &  n’obiint  la  paix  qu’en  fe  foumettant  à  payer 
un  tribut  de  cent  talens  d’argent,  de  foixante  mille 
boifleaux  d’orge ,  &  d’une  pareille  quantité  de  fro¬ 
ment  ,  impofition  exorbitante  qui  fait  connoître 
l’exceflive  fécondité  de  cette  petite  contrée.  Lorfque 
les  rois  de  Babylone  envahirent  tous  les  états  de 
l’Afie,  les  Ammonites  furent  enveloppés  dans  la  ruine 
générale.  Ce  n’étoit  pas  que  leur  pays  flattât  l’ambi¬ 
tion  de  ces  conquérans ,  mais  ils  furent  punis  de 
l’afyle  qu’ils  avoient  donné  aux  Juifs  après  la  prife 
de  Jérufalem.  Leurs  campagnes  furent  ravagées, leur 
roi  &  tous  les  grands  de  la  nation  furent  chargés  de 
fers.  Depuis  ce  tems  ils  furent  fiicceflivement  afler- 
vis  auxdifférens  empires  quidominoient  fur  la  terre; 
tz  quoiqu’on  leur  laiflât  des  chefs  de  leur  nation  pour 
les  gouverner,  ils  n'en  étoient  pas  moins  dans  la  dé¬ 
pendance.  Depuis  le  deuxieme  fiecle  de  notre  ere,  ils 
font  compris  fous  la  dénomination  générale  d 'Arabes. 

Les  Madianites  qui  avoient  une  origine  commune 
avec  les  autres  Cananéens,  tiroient  leur  nom  de  Ma- 
dian,  fils  d’Abraham  &c  de  Cétura.  Ils  habitoient  une 
partie  montueufe  de  l’Arabie,  dont  on  ne  peut  dé¬ 
terminer  les  limites.  Ils  avoient  quelques  villes,  & 
Madian  ,  dont  on  découvre  encore  aujourd’hui  quel¬ 
ques  ruines ,  étoit  leur  Métropole.  Cette  Nation 
nombreufe  fe  divifoit  en  deux  peuples  différens:  les 
uns  menoient  la  vie  nomade ,  habitoient  fous  des 
tentes,  6c  ne  s’arrêtoient  que  dans  des  lieux  où  ils 
trouvoient  des  fubfiftances.  Leurs  chameaux,  leurs 
dromadaires,  6c  leur  bétail  faifoient  toutes  leurs 
richefles.  Les  autres  Madianites  difperfés  fur  la  fur- 
face  du  globe,  abandonnoient  à  leurs  femmes  le  foin 
de  leurs  troupeaux,  6c  alloient  commercer  avec 
toutes  les  Nations.  Leur  négoce  étoit  un  échange  de 
leur  bétail  avec  de  l’or  6c  des  pierreries.  On  peut 
juger  de  leurs  richefles  par  la  magnificence  de  leurs 
rois,  qui  ne  fe  montroient  en  public,  que  chargés  de 
diamans  du  plus  grand  prix.  Ce  luxes’étendoit  jufque 
fur  leurs  chameaux  dont  les  chaînes  étoient  d’or.  Ce 
fut  un  des  premiers  peuples  du  monde  qui  connut  l’u- 
fage  de  l’écriture ,  c’eft-à-dire  ,  l’art  de  graver  des ca¬ 
ractères  avec  une  touche  de  fer  fur  du  plomb,  6c  ce  fut 
d’eux  ,  dilent  quelques  auteurs ,  que  les  Ilraélites  l’ap¬ 
prirent.  Le  commerce  demande  des  connoiflances  qui 
fuppofent  un  efprit  cultivé  :  ainfi  il  eft  naturel  de  fup- 
poler  que  les  Madianites  qui  avoient  des  relations 
avec  les  étrangers,  avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Géographie  ,  l’Arithmétique  6c  l’Artronomie  ,  qui 
feules  peuvent  diriger  le  navigateur;  quoique  leurs 
voyages  dans  toutes  les  contrées  du  monde  euflent 
dû  les  éclairer,  ils  n’en  étoient  pas  moins  opiniâtres 
dans  leurs  préjugés,  ni  moins  aveugles  fur  le  culte 
qu’on  doit  à  l’Etre  fuprême.  Leurs  cérémonies  reli- 
gieufesn’étoient  qu’un  amas  impur  d’abominations. 
La  circoncilion  n’étoit  point  en  ufage  parmi  eux  ; 
la  femme  de  Moïfe  étoit  Madianite  ,  6c  elle  aima 
mieux  fe  leparer  de  fon  époux,  que  de  fe  foumettre 
à  cette  cérémonie:  ils  n’avoient  point  de  rois,  à 
moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  aux  chefs  de  la  nation: 
ce  chef  étoit  en  même  tems  grand  facrificateur. 

Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que  quand  ils 
furent  dans  la  néceflîté  de  fe  détendre;  moins  ambi¬ 
tieux  qu’avares ,  ils  n’affeaerent  que  la  fupériorité 
des  richefles.  Ce  fut  en  proflituant  leurs  filles  qu’ils 
cherchèrent  à  triompher  des  Ilraélites;  Moïfe  irrité 
leur  fit  éprouver  fes  vengeances.  Leurs  forterefles 
furent  ralées ,  tous  les  males  qui  s’oflxirent  fous  fes 
coups,  furent  exterminés,  les  femmes  6c  les  enfans 
furent  égorgés.  Ce  fléau  ne  frappa  que  ceux  qui 
J'orne  II, 
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s’étoient  rendus  complices  de  la  fïduffion,  &  cent 
cinquante  ans  apres,  on  voit  reparoître  les  Madia- 
nites  plus  redoutables  &  plus  nombreux:  ils  furent 
la  verge  dont  Dteu  fe  fervit  pour  châtier  les  infidé¬ 
lités  de  Ion  peuple.  C’elt  dans  nos  livres  faints  qu’il 
tant  chercher  les  prodiges  opérés  par  Gédéon,  on 
y  verra  cent  vingt  mille  hommes  qui  s’égorgèrent 
les  uns  &  les  autres ,  quoiqu’ils  n’eulTenr  en  tête  que 
trois  cens  Ephraimites,  qui  n’ayant  pour  armes  que 
des  trompettes  &  des  vales  de  terre  ,  ne  pouvoient 
leur  taire  aucun  mal;  mais  Dieu  les  avoit  frappés 
de  terreur.  Les  Madianites  cédant  à  leurs  inclina¬ 
tions  pacifiques,  fe  livrèrent  tout  entiers  à  leur 


nations  étrangères.  Ce  n’efl  que  depuis  le  premier 
iiecle  de  notre  ere  qu’ils  ont  perdu  leur  ancien  nom, 
oc  qu  on  les  défigne  par  celui  d'Arabes. 

Le  pays  d’Edon  ou  l’Idumée,  fut  un  héritage  que 
Dieu  donna  à  la  poflérité  d’Efaii,  qui  en  chafla  les 
Hontes,  &  qui  donna  le  nom  d'Edon,  fils  de  fon 
patnarche,  a  cette  contrée.  On  lui  donna  pour  bor¬ 
nes  le  golfe  Perfique  au  midi ,  le  pays  de  Canaan 
au  leptentrion,  celui  de  Madian  à  l’orient,  6c  les 
malécites  à  1  occident.  Ce  pays  dominé  par  des 
montagnes  fténles,  refufe  tout  aux  befoins  de  l’hom¬ 
me.  On  n’y  trouve  que  quelques  Arabes  vagabonds 
qui  vivent  ifolés  du  refle  de  la  terre.  Mais  fl  cette 
terre  avare  ne  donne  ni  eaux,  ni  moiflons;  fa  pofi- 
tion  favorifoit  fon  commerce  fur  la  mer  Rouge.  Ses 
principales  villes  étoient  Elath,  dont  les  ruines  an¬ 
noncent  fon  ancienne  fplendeur ,  Timan  &c  Dedan 
qui  avoient  de  grandes  relations  de  commerce  avec 
Tyr  :  quand  les  defcendans  d’Efaii  fe  furent  aflez 
multipliés  pour  avoir  la  fupériorité ,  ils  abolirent  l’an¬ 
cienne  forme  du  gouvernement,  «Si ils  fubflituerent 
a  des  rois  éleélifs,  fept  chefs  tirés  de  la  famille  de 
leur  patriarche  ;  mais  dans  la  fuite  ils  reconnurent  la 
néceflîté  de  réunir  toute  l’autorité  dans  un  feul  chef, 
les  Juifs  les  repréfentent  comme  une  race  de  bri¬ 
gands;  mais  ce  cara&ere  de  férocité  6c  de  perfidie 
paroî:  peu  compatible  avec  la  profeflïon  du  com¬ 
merce  ,  que  ces  peuples  faifoient  avec  lùccès.  Il  efl: 
vrai  qu’entraînés  par  leur  agitation  naturelle,  ils 
épioient  les  occafions  de  tout  envahir,  6c  que  fous 
prétexte  de  conferver  leurs  pofleflions,  ils  tâchoient 
de  s’approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoiqu’oc- 
cupés  de  leur  commerce  ,  ils  s’appliquèrent  aux 
fciences  dont  ils  étendirent  les  limites.  On  leur  attri¬ 
bue  plufieurs  découvertes,  fur-tout  dans  l’Aftrono- 
mie.  Ils  cultivèrent  encore  avec  fuccès  la  morale  6c 
Phiftoire  naturelle.  On  fait  qu’intimidés  par  l’exemple 
de  leurs  voifins  ,  ils  accordèrent  un  partage  à  Moïfe 
fur  leurs  terres.  Ils  firent  fentir  leur  fupériorité  aux 
Egyptiens  qui  vouloient  faire  par  eux- mêmes  le 
commerce  des  Indes.  Ils  leur  défendirent  de  naviger 
fur  le  golfe  Arabique  avec  des  galeres,  6c  ne  leur 
accordèrent  qu’un  feul  vaifleau  de  charge  pour 
leur  commerce.  David  humilia  leur  orgueil  ;  fon 
armée  commandée  par  Joab,  leur  tua  dix  mille 
hommes.  Le  vainqueur  eut  ordre  de  maflacrer  tous 
les  mâles  ,  6c  la  race  d’Efaii  eût  été  éteinte  ,  fi  la  fuite 
n’eût  fourtrait  quelques  malheureuxau  glaivede  Joab. 

Les  Iduméens  fugitifs  furent  chercher  un  afyle 
dans  l’Egypte,  où  ils  perfectionnèrent  l’Aftronomie 
qui  étoit  encore  dans  l’enfance  ;  d’autres  s’établi¬ 
rent  fur  les  côtes  du  golfe  Perfique,  où  ils  allu¬ 
mèrent  le  flambeau  des  arts  ,  tandis  que  les  Juifs  qui 
les  avoient  chartes ,  les  négligèrent.  Depuis  ce  tems 
le  pays  d’Edom  aflùjetti  aux  princes  de  la  mai- 
fon  de  David,  fut  gouverné  par  des  lieutenans  qui 
eurent  toujoürs  des  rebellions  à  punir,  jufqu’au  tems 
où  les  rois  de  Babilone  s’en  emparerenr.  Dès  qu’ils 
n’eurent  plus  les  Hébreux  pour  maîtres  ,  ils  s’en 
rendirent  les  perfécuteurs  ,  ils  ravagèrent  leurs 
Bbij 
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campagnes  6c  démolirent  leur  temple.  Dieu  les  punit 
de  leurs  facrileges,  6c  ils  devinrent  les  propres  exé¬ 
cuteurs  des  vengeances  du  ciel.  Ils  le  virent  déchirés 
par  des  haines  domeftiques  ,  qui  les  obligèrent  de 
s’expatrier  6c  de  s’établir  dans  la  Judée,  oii  ils 
fe  confondirent  avec  les  Nabathéens;  le  nom  du 
royaume  d’Edon  fut  transféré  à  cette  partie  de  la 
Judée,  où  ces  fugitifs  fe  fixèrent.  C’eft  de  cette  Idu- 
mée  6c  non  de  l’ancienne  que  les  Géographes  font 
mention;  ce  peuple  dans  la  luite  tomba  fous  la  domi¬ 
nation  des  Seleucides.  Gorgias  ,  leur  gouverneur , 
fervit  bien  leur  haine  naturelle  contre  les  Juifs ,  6c 
l’on  fait  que  Judas  Machabée  les  fit  repentir  de  leur 
entreprife.  Hircan  leur  preferivit  l’alternative  d’em- 
braffer  la  loi  Judaïque  ou  d’abandonner  leurs  poflef- 
fions  :  ils  aimèrent  mieux  fe  faire  circoncire  que 
d'aller  chercher  une  nouvelle  patrie.  Depuis  ce  tems- 
là  ils  ne  formèrent  plus  qu’un  même  peuple  avec 
les  Juifs,  6c  la  religion  réunit  ces  deux  peuples  qui 
avoient  une  même  origine.  Les  Juifs  qualifioient  du 
nom  d'enfans  d'Edom  ceux  qui  avoient  embraffé  la 
loi  Evangélique  ,  6c  quelquefois  ils  les  appelloient 
Samaritains  ou  Epicuriens. 

Les  Amalefcites  avoient  la  même  origine  que  les 
autres  peuples  de  la  terre  de  Canaan  ,  puifqu’ils  def- 
cendoient  d’Amelec ,  né  d’Efaii  6c  de  fa  concubine 
Tinna.  Ce  fut  lui  qui  donna  Ion  nom  à  cette  partie 
du  pays  de  Canaan,  appellé  Amalefcide ,  qui  étoit 
bornée  par  la  terre  de  Canaan  au  feptentrion,  par 
l’Egypte  au  midi ,  par  l’Idumée  à  l’orient ,  par  les 
délerts  6c  la  mer  à  l’occident.  Ils  ne  tenoient  à  la 
religion  Judaïque  que  par  la  circoncifion  :  ils  le  fouil¬ 
lèrent  de  toutes  les  abominations  de  l’idolâtrie.  Leur 
polition  au  milieu  des  peuples  éclairés  6c  polis,  fait 
préfumer  qu’ils  avoient  une  teinture  des  Iciences  6c 
des  arts.  Saul  exalte  la  puiffance  de  leurs  rois  ;  6c  le 
tableau  qu’il  fait  de  leur  luxe  ,  fait  prélùmer  qu’ils 
commandoient  à  une  nation  opulente.  Ce  furent  eux 
qui  oppoferent  l’armée  la  plus  nombreufe  ,  6c  qui 
étoit  commandée  par  cinq  rois,  d’où  l’on  a  droit  de 
conclure  que  chaque  tribu  avoit  fon  chef,  qu’on 
qualifioit  de  roi.  Jofué  les  vainquit ,  les  prophètes 
annoncèrent  que  toute  cette  nation ,  plongée  dans 
la  diffolution  ,  feroit  un  jour  effacée  de  la  mémoire 
des  hommes.  Cette  prédi&ion  eut  fon  accomplitTe- 
ment  fous  Saiil  qui,  à  la  tête  de  deux  cens  mille 
hommes  ,  ravagea  leurs  polfefïïons.  Tous  les  Ama¬ 
lefcites  qu’il  eut  en  Ion  pouvoir  furent  maffacrés  ; 
les  enfans  furent  égorgés  dans  leurs  berceaux  ou 
dans  les  bras  de  leurs  meres  :  ceux  qui  s’étoient  fau- 
vés  du  carnage,  profitèrent  des  troubles  qui  divi- 
foient  les  Ifraëlites  pour  rentrer  dans  leur  pays  dé¬ 
valué.  David  qui  connoiffoit  leur  averfion  naturelle 
pour  fon  peuple,  crut  devoir  en  prévenir  les  effets 
par  une  irruption  qu’il  fit  fur  leurs  terres.  Il  en  fit 
un  horrible  carnage  fans  diftinclion  ,  ni  d’âge  ,  ni  de 
fexe.  Les  Amalefcites  ,  plus  furieux  qu’abattus,  raf- 
femblent  leurs  forces  pour  venger  leur  injure.  Ils  fe 
rendent  maîtres  de  Ziglag ,  patrie  de  David,  qu’ils 
réduilent  en  cendre  ,  dont  ils  refpeftent  les  habi- 
tans.  Cette  modération  leur  venoit  d’une  fource  d’a¬ 
varice  ;  ils  aimoient  mieux  conferver  les  vaincus, 
pour  en  faire  des  efclaves,  que  de  les  immoler  fans 
fruit.  David  tira  une  prompte  vengeance  de  cet  af¬ 
front;  il  les  fur  prit  lorlqu’ils  étoient  plongés  dans  la 
débauche  :  tous  furent  maffacrés,  excepté  quatre 
cens  jeunes  gens  qui  formèrent  encore  l’ombre  d’une 
nation  fans  pouvoir ,  jufqu’au  tems  d’Ezechias.  Ils 
furent  enfin  entièrement  détruits  par  les  defeendans 
de  Simeon,  6c  l’Amalefcide  fubit  dans  la  fuite  la 
même  dellinée  que  les  Juifs. 

Les  Philiftins ,  Egyptiens  d’origine  ,  s’établirent 
dans  la  contrée  que  les  Grecs  6c  les  Romains  défi- 
gnoient  par  le  nom  de  Palejïine.  Les  Juifs  en  ont 
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beaucoup  exalté  la  fertilité  ;  6c  les  voyageurs  mo¬ 
dernes  aflurent  que  ce  pays,  couvert  de  rochers  6z 
de  fables,  offre  le  fpe&acle  de  la  plus  affreufe  indi¬ 
gence.  Ces  différens  témoignages  font  une  nouvelle 
preuve  des  révolutions  qui  arrivent  dans  la  nature  ; 
6c  l’on  ne  voit  aujourd’hui  que  des  fables  dans  des 
plaines  couvertes  autrefois  des  moiffons.  Ses  villes 
principales  étoient  Afcalon  ,  qui  eut  la  gloire  de 
donner  la  naiffance  à  Sémiramis  ;  Gaza  ,  qui  n’eft 
plus  qu’une  vile  bourgade  ,  mais  dont  les  ruines  at¬ 
tellent  l’ancienne  magnificence  ;  Azothe ,  fameufe  par 
un  temple  confacré  à  Dagon  ;  Gath,  qui  fut  pendant 
quelque  tems  la  réfidence  des  rois  ;  Ekron  ,  où  Bel- 
zébut  avoit  un  temple  fameux.  La  Palefline  eut  fes 
rois,  dont  l’adminiflration  étoit  foumife  à  l’examen 
6c  à  la  cenfure  du  tribunal  de  la  nation.  L’hofpitalité 
fut  une  vertu  qui  les  rendit  amis  de  tous  les  hom¬ 
mes,  excepté  des  Juifs  qu’ils  connoiffoient  pénétrés 
de  mépris  pour  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  nés  fou¬ 
rnis  à  leur  loi. 

Ils  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l’idolâtrie. 
Chaque  ville  avoit  fon  idole  particulière  :  ils  met- 
toient  beaucoup  de  magnificence  dans  leur  culte. 
Leurs  temples  étoient  fpacieux  ,  6c  richement  déco¬ 
rés.  Lorfqu’ils  alloient  à  la  guerre ,  ils  tranfportoient 
leurs  idoles  avec  eux ,  6c  ils  leur  confacroient  la 
plus  riche  partie  du  butin.  On  leur  a  fait  le  reproche 
de  facrifier  des  enfans;  mais  ce  qui  femble  réfuter 
cette  calomnie  ,  c’eft  que  les  Juifs  ne  leur  ont  jamais 
imputé  cette  inhumanité.  Ils  furent  tout  à  la  fois  guer¬ 
riers  &commerçans.  Les  Grecs  les  préféroient  à  tous 
les  autres  peuples  pour  la  fidélité,  &  l'intelligence 
dans  le  commerce.  Leur  langue  étoit  une  dialedle 
de  l'Hébreu.  Ils  cultivoient  les  arts  6c  les  fciences, 
qui  étoient  en  honneur  chez  tous  les  peuples  de 
Canaan.  Ils  turent  regardés  comme  les  inventeurs 
de  l’arc  6c  des  fléchés.  (  T—  N.  ) 

CANARD  SAUVAGE.  (  Chaffe .  )  Les  canards  fau- 
vages  fe  prennent  de  plufieurs  maniérés  ,  tantôt  aux 
filets  6c  aux  lacets ,  tantôt  par  le  moyen  de  l’éper- 
vier  ,  6c  tantôt  à  la  forme  ;  c/n  les  chaffe  au  fufil ,  &c. 
Ces  oifeaux  ont  aufli  beaucoup  de  rufes  pour  éviter 
les  piégés  qu’on  leur  tend.  Leur  vol  eft  d’ailleurs  fort 
rapide  ,  6c  lorfqu’ils  font  à  terre  ,  ils  courent  fi  vite , 
qu’un  homme  ne  peut  les  attendre  à  la  courfe.  La 
maniéré  la  plus  fimple  6c  une  des  plus  lùres  pour 
prendre  les  canards ,  eft  de  leur  tendre  des  piégés 
avec  de  la  glu  dans  les  rofeaux.  Pour  cela,  on  tend 
une  ou  plufieurs  cordes  plus  ou  moins  longues  au 
milieu  des  rofeaux,  dans  les  endroits  où  l’on  a  re¬ 
marqué  que  les  canards  fe  trouvoient  en  abondance. 
La  glu  bien  mélee  &  brouillée  avec  de  la  paille  brù- 
lee  que  l’on  bat  enfemble,  doit  être  mile  le  plus 
épais  que  l  'on  peut  fur  la  corde  qui  fe  tend  au  moyen 
de  deux  piquets  enfoncés  dans  l’eau.  Les  bouts  doi¬ 
vent  être  àfleur-d’eau,  ainli  que  la  corde  qui  y  eft 
attachée  par  les  deux  bouts  ;  pour  la  l'outenir  fur 
1  eau  ,  on  y  attache  de  petits  paquets  de  jonc  de  di- 
f  tan  ce  en  diftance.  Les  canards  accoutumes  à  habiter 
ces  lieux,  viennent  s’y  promener,  entrent  dans  les 
rofeaux ,  heurtent  la  corde  6c  s’embarralfent  les  ailes 
de  la  glu;  6c  plus  ils  tournent  6c  fe  débattent  pour 
s  en  debarralfer,  plus  ils  fe  prennent,  &  quelque¬ 
fois  fe  noient  à  force  de  le  débattre.  On  va  voir  la 
reuftite  de  la  chaffe  vers  l’apres-dîner,  6c  pénétrant 
jufqu’aux  piégés  avec  un  bateau,  on  ramaflé  les 
canards  qui  s’y  trouvent  pris. 

CANARDER ,  (  An  milit.  )  c’eft  tirer  avec  avan¬ 
tage  lur  l’ennemi,  comme  par  une  guérite,  derrière 
une  haie  ,  à  travers  des  paliffades.  (-f  ) 

Canarder  ,  (  Mujîq.  )  c’eft  en  jouant  du  haut¬ 
bois  ,  tirer  un  Ion  nalillard  6c  rauque  ,  approchant  du 
cri  du  canard  :  c’eft  ce  qui  arrive  aux  commençans ,  6c 
fur-tout  dans  le  bas  7  pour  ne  pas  ferrer  allez  l’anche 
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«les  levres.  Il  eft  aufli  très-ordinaire  à  ceux  qui  chan¬ 
tent  la  haute-contre  de  canarder  ;  parce  que  la  haute- 
contre  eft  une  voix  facfice  6c  forcée,  qui  fe  lent 
toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  fort.  (S) 

CANARDIERE,  f.  f.  (  Chajfe.  )  lieu  couvert,  6c 
préparé  dans  un  étang  ou  un  marais,  pour  prendre 
les  canards  fauvages. 

Voici  la  defeription  d’une  canardiere  ,  avec  fon 
réfervoir  ou  baftin  ,  canaux  ,  cages  à  apprivoifer  les 
canards  ,  filets  6c  allée  d’arbre,  conftruire  par  feu 
M.  Guillaume  Ockers ,  fttuée  fur  une  efpece  de  petite 
île ,  environnée  d’un  côté  des  dunes ,  &  de  l’autre  côté 
fortifiée  d’une  digue ,  faifant  un  ovale  dans  la  mer , 
occupant  environ  fept  arpens  de  terrein  fur  le  Quel- 
der  Duyn ,  proche  le  Helder  6c  le  Teflel  en  Hollande. 

Le  baftin  ou  réfervoir  où  les  canards  fe  jettent  ou 
tombent,  repréfente  un  hexagone,  contenant  trois 
cens  trente-cinq  toiles  d’eau,  où  font  habituellement 
environ  fix  cens  de  ces  oifeaux,  fa  voir,  deux  cens  à  qui 
on  a  tiré  les  grofles  plumes  d’une  aile  ,  afin  qu’ils  ne 
piaffent  plus  voler,  mais  refter  toujours  dans  le  ré- 
lervoir,  aux  autres  quatre  cens  on  a  feulement  coupé 
les  plumes  volantes  dont  il  fera  parlé  ci-defl’ous  , 
après  qu’ils  font  apprivoifés  6c  inftruits  fur  un  petit 
bois  flottant,  à  faire  leur  devoir  pour  féduire  les 
fauvages.  Il  y  a  aulîi  fix  canaux  courbés  en  corne  de 
bouc  ,  longs  de  douze  toifes  du  côté  rond  &  exté¬ 
rieur  :  avec  une  barrière  de  rofeaux,  qui  forme  un 
petit  talut  au-dedans  du  canal  d’un  bout  A  l’autre;  6c 
du  côté  intérieur  qui  eft  courbé,  avec  dix  petites 
barrières  d’environ  une  toife  de  longueur ,  qui  paflent 
l’une  devant  l’autre  ;  6c  à  chaque  barrière  une  autre 
petite  barrière  ,  où  les  chiens  doivent  fauter ,  pour 
conduire  les  oifeaux  fauvages.  Les  fix  bords  unis  du 
baftin,  qu’on  nomme/?  Azce  du  r^o^deftinés  pour  don¬ 
ner  à  manger  aux  oifeaux  apprivoifés,  6c  à  les  faire 
repofer ,  font  un  croiflant  de  lune  :  fon  milieu  eft  large 
de  27  pieds  :  il  y  a  de  petites  digues  par-deflus  ces 
digues ,  des  barrières  de  rofeaux  d’un  bout  à  l’autre  ; 
6c  au  milieu  un  trou ,  avec  une  planche ,  qui  s’ouvre 
6c  le  ferme,  où  les  petits  chiens  peuvent  venir  fur 
la  place  du  repos.  Les  fufdits  canaux  font  hauts  & 
larges  de  dix-l'ept  pieds,  6c  fe  courbent  en  arriéré, 
où  le  filet  eft  pofé  à  quatre  pieds  en  hauteur ,  6c  il 
a  un  arc  couvert  de  petites  lattes  de  quatre  en  qua¬ 
tre  pieds  ,  large  de  dix-fept  pieds  à  l’embouchure, 
6c  élevé  au-deflùs  de  l’eau  de  dix-fept  pieds  au  mi¬ 
lieu  ,  6c  ainfi  en  diminuant  jufqu’au  derrière  à  la 
hauteur  de  quatre  pieds,  où  eft  étendu  d’un  côté  à 
l’autre  un  filet  goudronné,  dont  les  mailles  font  fi 
étroites ,  que  le  moindre  oifeau  qu’on  a  coutume 
de  prendre  à  la  canardiere  ,  n’y  pourroit  palier.  Au 
bout  6c  environ  à  la  diftance  de  fept  pieds  de  l’un 
des  canaux,  eft  une  cage  deftinée  à  apprivoifer  les 
canards  :  c’eft  un  quarré  d’eau  environné  de  ver¬ 
dure  ,  pour  élever  &  apprivoifer  l’oifeau  fauvage, 

6c  lui  apprendre  à  manger;  cette  cage  eft  environ¬ 
née  d’une  barrière  aflez  haute  pour  qu’un  homme 
puifl'e  facilement  y  préfenter  la  moitié  de  fa  per- 
fonne,  afin  que  l’oifeau  s’accoutume  à  le  voir. 

Les  allées  font  plantées  de  toutes  fortes  d’arbres 
6c  arbriflèaux,  favoir ,  entre  les  canaux  ,  fur  des  ali- 
gnemens  en  quarré,  à  quatre  pieds  de  diftance  l’un 
de  l’autre  ,  enforte  qu’il  n’y  refte  qu’un  pafîage 
étroit  auprès  de  la  barrière  ,  pour  chafler  les  ca¬ 
nards  dans  les  canaux  ;  ce  qui  fait  un  bois  fort  fom- 
bre ,  ou  il  fe  trouve  une  allée  en  cercle  avec  des 
arbres  fruitiers  ,  large  de  quinze  pieds.  Le  refte  du 
terrein  eft  planté  en  allées  de  traverfe  6c  en  croix , 
larges  de  quinze  pieds  de  chaque  côté,  avec  des  haies 
fort  élevées  :  &  dans  les  parcs  intérieurs,  comme 
entre  les  canaux ,  font  toutes  fortes  d’arbres  pour 
former  un  b;  ut  6c  fombre  bocage,  afin  que  les  hom¬ 
mes  ne  foient  point  apperçus  ni  découverts  des  oi- 
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féaux  fauvages  ,  6c  pour  donner  du  calme  dans  les 
canaux  6c  refervoirs.  A  l’égard  de  la  prife  ,  voie I 
comment  elle  fe  fait  avec  les  fix' cens  oifeaux  fau¬ 
vages  mentionnésci-deflùs,  qui  font  apprivoifés.  Les 
deux  cens  auxquels  on  a  ôté  les  grofles  plumes  d’une 
aile,  font  ainfi  affoiblis ,  afin  qu’ils  relient  toujours 
dans  l’eau:  pour  les  autres,  dont  les  groffes  plumes 
font  coupées,  on  les  apprivoife  dans  la  cage  ;  puis 
avec  de  la  graine  de  chanvre  fur  un  petit  bois  flot¬ 
tant  ,  on  les  accoutume  à  aller  d’un  canal  à  l’autre 
enfe  remuant  6c  faifant  du  bruit  dans  le  baftin  pour 
encourager  les  fauvages,  ce  qu’on  appelle  chajfer  à 
la  canardiere.  Les  plumes  de  ces  canards  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflùs,  étant  tombées  6c  crues  de 
nouveau  ,  ijs  deviennent  en  état  de  voler  dehors: 
6c  s’entremêlant  avec  les  oifeaux  fauvages  ,  ils  les 
mènent  à  leur  retour  au  réfervoir  ,  qui  les  conduit 
aufli  fur  le  bois  flottant,  au  canal  le  plus  près  fous 
le  vent  :  l’homme  de  la  canardiere  fe  doit  toujours 
fervir  d’une  tourbe  brûlante  ,  quand  il  doit  aller  au- 
deflus  du  vent ,  afin  que  les  oifeaux  fauvages  n’en  fen- 
tent  rien  ;  alors  on  fait  paflèr  le  petit  chien  par  une  des 
barrières  fur  la  digue  de  la  place  de  repos ,  les  oifeaux 
fauvages  font  très- attentifs  à  regarder  les  chiens;  plus 
ces  chiens  font  velus  6c  bigarrés,  particuliérement 
d  une  bigarrure  rouge ,  foncée  &  blanche  ,  mieux  ils 
valent  pour  cette  chafl'e.  Les  oifeaux  fuivent ,  tant  en 
nageant  qu’en  volant,  continuellement  les  chiens, 
qui  font  aufli  toujours  en  mouvement ,  6c  fautant  d’une 
barrière  au-delà  de  l’autre ,  reçoivent  toujours  du 
chafleur  pour  les  encourager,  un  petit  morceau  de 
fromage  frais ,  &  fe  montrent  continuellement  tout  de 
nouveau  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  parviennent  6c  arrivent  à 
l’endroit  le  plus  étroit  du  canal,  6c  qu’ils  fe  foient 
fourrés  dans  la  nafle  qui  eft  derrière  ,  laquelle  alors 
eft  élevée;  6c  l’oifeau  étant  pris,  on  lui  tord  le  cou. 

Pour  bien  nourrir  les  oifeaux  apprivoifés  ,  il  faut 
leur  donner  du  bled,  du  feigle,  de  l’orge  ,  6c  fur- 
tout  du  chenevi.  (+) 

*  §  CANATHOS  ,  (  Mythol.  )  Dans  cet  article 
du  Di  cl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  au  lieu  de  recouvrer  fa. 
divinité ,  lifez  recouvrer J'a  virginité. 

CANAVALI,  f.  m.  (  Hif.  rut.  Botanique.  )  nom 
que  les  Brames  du  Malabar  donnent  à  un  genre  d’ha¬ 
ricot ,  phafeolus  ,  de  leur  pays  ,  qui  a  été  fort  bien 
gravé  ,  avec  la  plupart  de  les  détails  ,  fous  fon  nom 
Malabare  catu  tsjandi ,  par  Van-Rheede,  au  vol.  FUI. 
pl.  XLll.  p.  8g.  de  fon  Hortus  Malabaricus  imprimé 
en  1688.  En  1691  ,  Plukenet  en  fit  graver  aufli  une 
fort  petite  figure  très-incompleite  à  la  planche  LI. 
n°.  2.  de  fa  P hyto graphie ,  fous  le  nom  de  phafeolus 
maritimus  purgans  ,  radice  vivaci  ,  foliis  cru  fis  fubro- 
tundis ,  Bifnagaricns.  Les  Portugais  l’appellent  grao 
du  bey ,  6c  les  Hollandois  uylc  boonen.  En  1767, 

M.  Linné  ,  dans  la  12e  édition  du  Syfiema  naturæ  ’ 
page  48 2 ,  l’appelle  dolichos  3  enfiformis  volubilis ,  legu- 
minibus  gladiatis ,  dorfo  trie  a  ri  riatis,fem  in  ibus  arillatis. 

D’une  racine  vivace,  cylindrique,  courte  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur  fur  fix  lignes  environ 
de  diamètre,  noirâtre,  ramifiée  en  plufieurs  bran¬ 
ches  capillaires,  s’élèvent  plufieurs  tiges  cylindri¬ 
ques  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  ondées, 
grimpantes ,  verd  jaunes. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cirçulaire- 
ment  a  des  diftances  de  quatre  à  cinq  pouces  les  unes 
des  autres  ,  corapofées  de  trois  folioles  arrondies, 
de  deux  pouces  6c  demi  de  longueur,  à  peine  d’un 
fixieme  moins  larges,  épaiffes  ,  entières,  liftes, 
verd-claires,  relevées  en-deflous  d’une  côte  longitu¬ 
dinale  ,  a  quatre  ou  cinq  paires  de  nervures,  por¬ 
tées  fur  le  tiers  de  l’extrémité  fupérieure  d’un  pédi¬ 
cule  commun  cylindrique  ,  épais,  velu,  roufsâtre, 
une  fois  plus  long  qu’elles,  écarté  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés  au  plus  d’ouverture, 
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De  l’ai  fie  lie  de  chacune  des  feuilles  fupérieures  fort 
unpéduncule  cylindrique ,  une  tois  plus  long  qu’elles, 
portant  à  'ion  extrémité  un  épi  de  cinq  à  dix  fleurs 
rouge-bleuâtres ,  longues  d’un  pouce  trois  quarts, 
portées  fur  un  pédoncule  cylindrique  fort  court. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite  ,  papilionacée  , 
6c  pofée  au  de  flous  de  l’ovaire.  Elle  conüite  en  un 
calice  d’une  feule  piece  cylindrique,  une  fois  plus 
long  que  large,  verd- clair ,  veiné  longitudinalement , 
partagé  à  fon  extrémité  en  cinq  divifions  courtes, 
inégales ,  rapprochées  en  deux  levres.  La  corolle 
ell  d’une  forme  moyenne,  étant  prefqu’aufTi  large 
que  longue,  compofee  de  cinq  pétales  épais ,  bleuâ¬ 
tres  dont  un  relevé  en  pavillon  ou  en  étendard  ; 
deux  latéraux  allez  courts,  formant  des  ailes,  6c 
deux  prefqu’aufli  longs  que  l’étendard,  réunis  en 
partie  pour  former  une  efpece  de  nacelle  dans  la¬ 
quelle  fe  couchent  dix  étamines  courtes ,  dont  neuf 
font  réunies  par  les  trois  quarts  de  leurs  filets  en 
une  gaine  fendue  fur  leur  face  fupérieure  d’une  fente 
fur  laquelle  fe  couche  de  longueur  la  dixième  éta¬ 
mine  qui  ell  fimple  ;  de  ces  étamines  cinq  font  alter¬ 
nativement  plus  courtes  ;  elles  ont  toutes  des  anthe- 
nes  jaunes,  arrondies.  Sur  le  fond  du  calice  s’élève 
un  petit  difque  en  colonne,  ou  pédicule  cylindrique 
qui  fupporte  un  ovaire  verd-clair ,  terminé  par  un 
flyle  médiocrement  long,  ayant  à  fon  extrémité  fur 
le  côté  un  fligmate  ovoïde  ,  verdâtre  ,  velu. 

L’ovaire,  en  mûri  fiant ,  devient  un  légume  ellipti¬ 
que  ,  obtus ,  comprimé  médiocrement  par  les  côtés , 
long  de  cinq  pouces  environ ,  prelque  deux  tois  moins 
large  courbé  légèrement  ou  creufé  en-detlus  en 
fabre  6c  relevé  de  trois  groffes  nervures  ,  verd 
d’abord  ,  enfuite  brun- roux  extérieurement,  à  peau 
argentée  ,  luifante  intérieurement,  partagée  en  fept 
looes  elliptiques,  dont  la  longueur  ell  en  tiavers, 
6c  s’ouvrant  en  deux  valves.  Chaque  loge  contient 
line  feve  ovoïde  ,  très-peu  comprimée  ,  longue  d’un 
pouce  ,  de  moitié  moins  large,  verd-blanchâtre,  en¬ 
tourée  dans  le  quart  de  la  circonférence  d’un  anneau 
caduc  ,  charnu  ,  qui  lui  lert  de  cordon  ombilical  on¬ 
de  filet  par  lequel  elle  ell  attachée  ,  pendante  au 
bord  fupérieur  des  valves  du  légume. 

Culture.  Le  canavali  croît  communément  au  Mala¬ 
bar  danslesterres  fablonneufes,  lur-tout  autour  de  Co¬ 
chien.  Il  ell  vivace  6c  toujours  verd;  il  fleurit  en  jan¬ 
vier  6c  porte  fes  légumes  à  maturité  en  mars  6c  avril. 

Qualités.  Toute  la  plante  ell  lans  laveur,  fans 
odeur  remarquable.  Ses  fleurs  cependant  ont  une 
odeur  fuave  ,  mielleule  ,  6c  les  feves  ont  une  laveur 
douce,  mais  peu  agréable. 

Ufages.  Le  lue  tiré  par  exprelTion  de  fes  feuilles  , 
mêlé  avec  celui  de  l’écorce  du  canja  ,  réduit  en  con- 
fillance  d’onguent  par  la  cuifl'on  avec  le  beurre, 
diflïpe  les  tumeurs  glanduleufes  6c  les  échymoles. 
Ses  feuilles  amorties  lur  le  feu  6c  mêlée  avec  l’ail  6c 
la  moutarde  pilée  ,  s’appliquent  en  cataplalme  lur  le 
ventre  pour  en  difiïper  les  douleurs.  Ces  mêmes 
feuilles  léchées  s’emploient  en  fumigation  avec  la 
poudre  appellée  ajla  J'urnam  podi ,  pour  difiïper  les 
iafiîtudes  douloureules  des  membres,  il  parou  que 
fes  feves  ont  une  vertu  purgative. 

Remarques.  Le  canavali  ne  peut  être,  comme  l’on 
voit,  une  elpece  d  haricot  ,phafeolus ,  ni  une  efpece 
de  dolichos  de  Théophralle  ,  comme  l’a  nommé 
M.  Linné  qui,  pour  éviter  d’en  chercher  les. diffé¬ 
rences,  l’a  confondu  avec  trois  autres  efpeces  dont 
nous  ferons  voir  les  différences  chacune  à  leur  a  :i- 
cle.  Cette  plante  mé.itoir  donc  de  faire  un  genre 
pa  t  fiier  ,  comme  nous  avons  fait ,  fous  le  nom  de 
canavali.  Voye~^  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  1 1 , 
page  g  2J.  (  M.  A  n  as  s  on  ) 

CANCRE  D’ARMOIRltS,  f.  m  (  Hijl.  nat. 
Infeclolog.  )  efpece  de  crabe  des  fies  Moluques,  allez 


bien  gravé  6c  enluminé  au  n°  131  de  la  f  :  • 

partie  du  Recueil  des  poifjons  cP Amboine  de  C  ..t 
ions  ce  nom  ,  Se  lous  celui  de  cancre  d'Atnb 

Cet  inledle  a  le  corps  ovoïde,  alongé ,  long  de 
près  d’un  pouce  ,  de  moitié  moins  large,  avec  une 
petite  queue  une  fois  plus  courte  ,  étendue  par  der¬ 
rière  6c  à  trois  pointes.  Ses  pattes  font  au  nombre 
de  dix ,  toutes  à  llx  articles  6c  terminées  par  deux 
pinces,  mais  la  paire  antérieure  ell  une  fois  plus 
longue  6>C  trois  ou  quatre  fois  plus  épaifie. 

Tout  fon  corps  ell  patine  ,  marqué  au  milieu  de 
deux  raies  longitudinales  rouges,  6c  de  trois  points 
bleus  de  chaque  côté.  Ses  pattes  font  jaunes  ,  avec 
un  point  bleu  à  chaque  infertion  des  articulations. 

Mœurs.  Cet  inledle  ell  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine.  On  l’appelle  cancre  d'armoiries ,  à  caule  de  la 
variété  de  les  couleurs. 

Remarques.  Si  fa  queue  n'étoit  pas  plus  courte  que 
fon  corps,  on  pourroit  le  regarder  comme  une  ef¬ 
pece  de  homar,  cammanes ;  mais  d  en  différé  allez  par 
l'a  forme  arrondie  en  total  comme  celle  du  crabe, 
cancer ,  pour  en  faire  un  genre  particulier  que  j’ai  ap- 
pellé  du  nom  de  canda  dans  mon  H i flaire  uni verf elle 
des  Injectes.  Il  approche  un  peu  du  crabe  des  iLs  Mo¬ 
luques,  molucancer  ,  mais  il  en  différé  en  ce  que  fes 
yeux  ne  font  pas  placés  fur  fon  dos,  mais  portés 
chacun  fur  une  colonne  mobile  ,  comme  dans  le  crabe, 
cancer.  (  M.  A DANSON.') 

CANDA  LE  (  Eau  de') ,  Chymie.  R.ecette  pour  faire, 
l'eau  de  caudale.  Prenez  fix  onces  de  bonne  eau  de  vie, 
une  oncede  bonne  cannelle  fine  pulvérilée,deux  onces 
de  fuci e  fin ,  6c  trois  onces  de  bonne  eau  rofe  ;  mêlez 
la  cannelle  avec  l’eau-de-vie  dans  une  fiole ,  6c  le  lu¬ 
cre  avec  l’eau-rofe  ,  dans  une  autre  ,  durant  l’efpace 
de  14  heures  ,  6c  d’heure  en  heure  il  les  faut  remuer 
fort  ,  après  avoir  bien  fermé  les  fioles  avec  du  liège, 
6c  paflé  les  24  heures  ,  mêlez  le  tout  enfemble  ,  6c 
les  tenez  ainfi  24  heures  fans  remuer  ,  6c  que  la  fiole 
foit  bien  bouchée ,  6c  votre  eau  de  caudale  lera  faite. 
Quand  vous  voudrez  en  faire  plus  grande  quantité  , 
il  faut  doubler  ou  tripler  les  fufdits  ingrédiens  ;  plus 
elle  demeure  faite  ,  meilleure  elle  ell.  {Article  tiré  des 
papiers  de  M.  DE  Ma  IR  AN.  ) 

CANDAULE,  (  Hijl.anc.  )  roi  de  Lydie  ,  6c  def- 
ccndant  d’Hercule  ,  eut  l’indilcrétion  de  faire  voir  fa 
femme  nue  dans  les  bains  à  Ion  favori  Gygès.  La  reine 
ofienlee  d’une  imprudence  qui  avoit  la  lource  dans 
l'excès  de  la  palîïon  ,  ne  put  lui  pardonner  l’attentat 
fait  à  la  pudicité.  Ce  fut  Gygès  qu’elle  choilit  pour 
être  rir.llrument  de  fa  vengeance  ;  elle  l’appella  dans 
fon  appartement,  6c  ne  lui  laiffa  que  l’alternative 
d’aflaflîner  Ion  mari,  ou  d’etre  égorgé  lur  le  champ. 
En  me  regardant  nue,  dit-elle,  tu  t’es  rendu  criminel, 
autant  que  le  maître  qui  t’a  commandé  cette  indigni¬ 
té  ,  6c  comme  tu  as  découvert  ce  qui  ne  doit  être  vu 
que  d’un  mari ,  je  t’offre  ma  main  6c  le  trône  des  Ly¬ 
diens  ;  c'ell  le  feul  moyen  qui  me  relie  de  réparer  la 
tache  imprimée  à  mon  honneur.  Gygès  ne  balança 
point  dans  le  choix  ,  6c  Candaule  fut  aflalîiné  environ 
7  1 6  ans  avant  Jefus-Chrill  ;  cette  hilloire, qu’on  peut 
ranger  parmi  les  fables,  nous  a  été  tranfmile  par  Hé¬ 
rodote.  (  T-n.  ) 

candeur,  naïveté,  ingénuité,  (Gramm. 

Morale.  )  La  candeur  ell  le  lèntiment  intérieur  de  la 
pureté  de  ion  ame  qui  empêche  de  penler  qu’on  ait 
rien  à  difiîmuler.  L 'ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la 
fottile,  quand  elle  n’ell  pas  l’effet  de  l’expérience  ; 
mai  ,  la  naïveté  n’elt  tout  au  plus  que  l’ignorance  des 
choies  de  convention,  faciles  à  apprendre  ,  6c  bonnes 

à  dédaigner. 

La  candeur  el 1  la  première  marque  d’une  belle  ame. 
La  naLvete  6C  la  candeur  peuvent  le  trouver  dans  le 
phis  beau  g  me  ,  6c  alors  elles  en  font  l’ornement  le 
plus  précieux  6c  le  plus  aimable, 
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La  candeur  naît  d’un  grand  amour  de  la  vériré  .'elle 
fuppole  ordinairement  l’ignorance  du  mal,  &  fe  peint 
dans  les  aftions,  lesparoles&le  filencemème.  Cette 
difpofition  de  l’ame  eft  fi  rare  dans  le  fiecle  où  nous 
vivons, _  que  les  hommes  les  plus  dépravés  font  un 
cas  infini  de  ceux  qui  en  font  pourvus.  Mais  elle  ne 
réfide guere  que  chez  les  jeunes  gens,  &  fe  perd  ai- 
féinent  par  le  commerce  du  monde.  (+) 

CANDI,  adj.  Si  C  ( Comm .)  c’eft  du  lucre  fondu 
&  recuit  à  diverfes  fois,  pour  le  rendre  tranfparent 
&  plus  dur.  Voyt{  Candih,  dans  le  Die. 7.  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  Il  y  en  a  de  blanc  &  de  rouge. 

Le  lucre  candi  ell  plus  en  ulage  en  Hollande  &  en 
Allemagne  que  par-tout  ailleurs,  parce  que  généra- 
ement  on  n  y  boit  le  thé  qu’avec  du  candi  qu’on  tient 
dans  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  pris  cette  cou- 
hutte  des  Chinois,  en  les  fréquentant  dans  les  Indes  ; 
coutume  qui  eft  beaucoup  meilleure  que  de  mettre 
du  lucre  dans  les  taffes  de  thé,  parce  qu’il  change 
beaucoup  le  goût  de  cette  infufion.  On  reconnoît 
mieux  la  qualité  ou  la  bonté  du  thé,  iorfqu’en  le  bu¬ 
vant,  on  tient  un  petit  morceau  de  candi  dans  un 
coin  de  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  accoutumé  de 
fo  tenir  fous  la  langue  ,  ce  qui  leur  donne  plus  de  fa¬ 
cilite  de  parler  (ans  changer  la  voix.  Ils  font  faire  ex¬ 
pies  des  boulettes  de  fucre  candi ,  comme  degroffes 
dragues  ,  un  peu  raboteufes.  Une  feule  tenue  dans  la 
bouche,  peut  lérvir  à  une  ou  deux  tafies.  On  Iespré- 
fente  avec  le  the  que  l’on  boit  généralement  trois  ou 
quatre  heures  après  diner  ;  car  pour  le  matin  ,  c’eft 
prefque  toujours  le  café  que  l’on  boit.  Le  peuple  ne 
boit  guere  non  plus  celui-ci  qu’avec  le  fucre  candi;c'eft 
une  épargne,  car  on  ne  confume  pas  tant  de  fucre  de 
cette  maniéré  qu’autrement.Les  Hollandois  nomment 
ces  petits  morceaux  de  fucre  candi ,  kloncs  ou  klomjes. 

Le  candi  rouge  ou  brun ,  a  pris  la  place  du  blanc  , 
dans  cet  ulage  parmi  eux,  depuis  1718,  parce  que 
feu  M.  Boerhaave,  l’oracle  de  la  médecine,  publia 
alors  qu’il  étoit  plus  fain  que  l’autre,  &  fur-tout 
excellent  pour  les  maux  de  poitrine  ;  de  forte  que  le 
débit  de  celui-ci  eft  devenu  dès-lors  '  confidérable- 
ment  plus  grand  dans  toutes  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  éfoyer  Sucre  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences. 

,  11  y.a  “'ois  fortes  de  candis,  blanc,  moyen&brun 
a  28  1.  24,  11  &  ao  f.  dans  les  raffineries  de  Co- 
penhague.  (-f-) 

n  CANAYS>  C-®/?-  anc.)  forte  d’habits  des  Perfes. 

11  en  but  mention  dans  Xénophon  dedans  d’autres 
auteurs.  Le  candys  étoit  l’habit  extérieur.  Les  foldats 
rattachaient  avec  une  boucle.  Leur  candys,  félon  Pol- 
lux  ,  étoit  d’une  pourpre  particulière  ;  au  lieu  que 
celui  des  autres  étoit  de  pourpre  ordinaire.  Lucien 
parle  du  candys  de  pourpre.  11  dit  dans  un  endroit 
que  cet  habit  étoit  à  l’ufage  des  Affyriens.  Xénophon 
allure  plus  d’une  fois,  qu’il  étoit  à  l’ufage  des  Perfeç. 
Lucien,  dans  un  autre  endroit ,  nous  fournit  le  moyen 
de  connoître  la  forme  du  candys  &  de  la  tiare,  lorfqu’il 
dit  que  le  dieu  Mithras  porte  le  candys  Si  la  tiare.  (+) 

,  CANENTE,  (  Myth.  )  fille  de  Janus  St  de  Vénilie, 
epoufa  Picus  ,  fils  de  Saturne  &  roi  d’Italie.  Elle  prit 
ion  nom  ,  dit  Ovide  ,  de  la  beauté  de  fa  voix.  Ca- 
neme  ayant  perdu  fon  époux  qu’elle  aimoit  tendre¬ 
ment,  en  conçut  tant  de  chagrin,  qu’après  avoir  paffé 

fix  jours  fans  manger  &  fans  dormir ,  courant  au  mi¬ 
lieu  des  boisSt  des  montagnes,  enfin  accablée  delaffi- 
tude ,  elle  fe  coucha  fur  les  bords  du  Tibre  ,  où  fa 
douleur  la  conluma  de  telle  forte  ,  que  fou  corps  dif- 
parut  peu-à-peu  ,  &  s’évapora  dans  les  airs  ■  il  ne 
relia  d’elle  que  la  voix  ,  &  fon  nom  fut  donné  au  lieu 
ou  elle  a  celle  d’être.  Cette  métamorphofe  eft  unique¬ 
ment  fondre  (tir  le  nom  de  Comme.  Elle  fut  mile  avec 
fon  mari  au  nombre  des  dieux  i.ndigetes  de  l’Italie. 

M.  de  la  Mothe  a  fait  un  opéra  intitulé ,  Canenu  f+’i 
*  §  CANGERECORA,  (Giogr.)  cille  des  Indes  en 
deçà  du  G  ange  au  pays  de  Canura.  On  ne  trouve  point 
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cartes  de  M- de  Lide- 

A™ARK  0“  CRICS,  f.  m.  (ffiji.  mod.)  c6 
font  des  poignards  larges  de  trois  doigts  à  la  lame  » 
chrm  °nêl!e“r  de  nos  bayonnettes  ,  qui  s’emman¬ 
chent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  main  ,  par  une  poignée 
terminée  en  pointe  d’échelle  ;  on  pôle  les  doigts  fur 
le  prenuer  rayon  ,  &  le  pouce  fur  le  fécond.  Ces  inf- 
rumens  communément  empoifonnés  jufqu’à  la  moi- 
ne  de  la  lame  ,  font  les  armes  déloyales  les  plus  dan- 
gereufes  qtt  on  puiffe  imaginer.  Ce  font  cependant  les 
armes  communes  dans  la  péninfule  du  Gange  ,  à  Ma- 
laca  aPegu  for  les  cotes  de  la  Chine,  dans  les 
û"  de  J  wa,&  de  Sumatta.  Quand  les  pèlerins  In¬ 
diens  ou  Mahometans  ont ,  au  retour  de  la  Mecque 
ou  de  la  pagode  de  Jagrenate ,  la  tête  démontée  par 
la  vapeur  de  1  opium  &  du  fanatifme,  ils  faififlent 
ces  eanjares  envenimés,  &  immolent  font  ce  qu’ils 
rencontrent  d’Européens  &  d’étrangers  infidèles  ou 
incirconcis  ,  par  une  fureur  qu’on  ne  fauroit  compa¬ 
rer  qu  a  celle  de  ces  anciens  fcélerats  d’Orient,  con¬ 
nus  fous  le  nom  à'affaffins.  Cette  barbarie  religieufe 
a  beaucoup  diminué  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  I  Indoftan ,  faifant  tuer  ces  enthouftaftes  à  coups 
de  tufil ,  pour  leur  enfeigner  la  tolérance  ,  dont  ce 
monde  a  fi  befoin. 

On  loupçonne  que  la  plupart  de  ces  armes  indien¬ 
nes  font  enduites  du  venin  des  ferpens  profanes,  ou 
qui  ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre,  comme  les 
vipères  à  Calicut  :  c’étoit  au  moins  la  pratique  des 
anciens  Brachmanes  ,  dont  les  modernes  defeendent 
inconteftablement. 

§  CANIN ,  ( Anatomie .)  Le  mufcle  canin  de  Winf- 
low  ou  1  élévateur  commun  des  deux  levres,  naît 
fous  le  trou  infraorbital  au-deffous  de  la  dent  camus 
&  de  1  înctfive  extérieure  ,  d’un  enfoncement  de  ros 
maxillaire.  Il  naît  par  deux  Si  meme  par  trois  paquets 
de  fibres  qui  fe  réunifient ,  &  dont  il  naît  un  mufcle 
plus  étroit ,  qui  fe  termine  dans  l’orbiculaire  des  le¬ 
vres  oc  dans  le  triangulaire  ;  il  communique  auffi  avec 
te  zygomatique.  U  releve  l’angle  des  levres  ,  &  rend 
au  vdage  l’atr  de  contentement  que  les  dépreffions 
de  la  levre  inferieure  lui  ont  ôté.  (H.  D.  G.  1 
CANJOUNOU’fi  m -{Hifl. nat.  Ichthyologu.)  poif- 
lon  a  Amboine  très-bien  gravé  &  enluminé  ,  fous  ce 
nom  oc  fous  celui  de  cantsjounou  ,  par  Coyett  ,  au 
m.  70  de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des poifons 
d  Amboine.  * 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  Si  médiocrement 
comprimé  ou  applati  parles  côtés  ;  la  tête  ,  les  yeux 
la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept;  favoir,  deux 
ventrales  médiocres  ,  placées  au-deffous  des  deux 

pectorales  qui  font  médiocres,  arrondies  ;  une  dorfale 

allez  longue  comme  fendue  en  deux  au  milieu  ,  plus 
balle  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l’anus  plus 
longue  que  profonde,  &  une  â  la  queue  arrondie 
allez  grande.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes 
favoir,  la  dorfale  ,  dont  les  huit  rayons  antérieurs 
font  epineux ,  Si  la  nageoire  de  l’anus. 

Tout  fon  corps  eft  roulfâtre  ,  tacheté  de  petits 
points  bleus,  &  entouré  de  cinq  à  fix  anneaux  rouges 
vers  la  queue.  La  prunelle  de  lès  yeux  ell  blanche 
ayec  un  iris  rouge  ,  entouré  d’un  cercle  incarnat  à 
cinq  points  bleus  derrière.  Ses  nageoires  font  jau¬ 
nes,  mais  les  pectorales  &  les  ventrales  font  à  rayons 
rouges; les  épines  de  la  dorfale  font  noires  Si  les  au- 
très  font  pointillées  de  bleu. 

Mœurs.  Le  Canjounou  eft  commun  dans  la  mer 
d  Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiflon  fait  avec  le  tontelion  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares.  (  M „ 
Ad  an  son  .  ) 

CaNIRAM,  f.  m.  ( Hifî .  nat.  Botaniq.')  nom  d’un 
arbre  dit  Malabar,  aflez  bien  gravé  ,  avec  quelques- 
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uns  de  fes  détails,  par  Van  Rheede,  dans  fon  Hon::s 
Malabaricus  ,  r olumc  /,  imprimé  en  1678  ,  page  6 J  , 
planche  XXXI' II.  Les  Brames  l’appellent  cam.  J. 
Commelin,  dans  lés  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l’appelle 
malus  Matab'arica ,  folio  O  fruclu  amaricarUc  femme 
piano  compnffo.  C’ell  le  nux  vDmica  officinarum  ,  lelon 
Cordus,  Dalechamp  &  C.  Bauhin  ,  le  metel  ou  me- 
tella  des  Arabes  ,  félon  Mattbiole;  le  cutfchula  des 
Turcs,  félon  Rauvolt;  &  l’hippomanes  des  anciens, 
félon  Cafp.  Bauhin  ,  qui  l’appelle  encore  lignum  co- 
lubrinum  tertium  ex  Malabar ,  Pinax.  J  oi  -  M.  Linné 
fans  fon  Syfema  ruinera ,  édition  il,  imprime  en 
ï-67,  paye  //J,  l'appelle  (Irychnos  i  vomica  foins 
ovatis  ,  caille  inermi.  x  . 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  60  a  70  pieds;  la 
racine  eft  à  bois  blanc,  couverte  d’une  écorce  jaunâ 
tre  ;  fon  tronc  qui  eft  cylindrique  ,  de  trois  à  quatre 
pieds  de  diamètre,  a  lîx  à  dix  pieds  de  hauteur  , 
eft  couronné  par  une  tête  fphéroïde  ,  compolée  d’un 
grand  nombre  de  branches  oppolces  8c  alternes ,  allez 
grolfes  8c  longues ,  ouvertes  d  abord  tous  un  angle  de 
4^  dégrés  ,  enfuite  horizontalement,  verd-bruries 
d’abord  ,  enfuite  cendrées  Scrougeâtres,  a  bois  blanc 
recouvert  d’une  écorce  jaunâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppotées  deux  a  deux  en  croix  , 
elliptiques,  obtules  ,  longues  de  trois  à  quatre  pou¬ 
ces  ,  à  peine  de  moitié  moins  larges  ,  alfez  minces  , 
entières ,  1  i  fie  s  ,  verd-claires ,  luiïantcs  deflus ,  ternes 
deflbus  ,  relevées  de  cinq  côtes  longitudinales  , 
rayonnantes,  8c  portées  d’abord  fous  un  angle  de 
4s dégrés,  enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique,  creux  en- deflus,  fept  à  huit  fois 
plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  l’une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire  fort  un  corymbe  cinq  à  fix  lois  plus  court, 
compofé  de  15  à  20  fleurs  verd-claires  ,  longues  de 
quatre  lignes  ,  portées  chacune  fur  un  péduncule  cy 
lindrique  ,  une  à  deux  fois  plus  court. 

Chaque  fleur  efthormaphro.iite,pofée  fur  l’ovaire  ; 
elle  conlifle  en  un  calice  à  cinq  dents ,  en  une  corolle 
verte  à  tube  médiocre  cylindrique  ,  partage  en  qua¬ 
tre  à  fix  di vidons  elliptiques,  à  peine  de  moitié  plus 
longues  que  larges  ,  ouvertes  en  étoile  8c  en  quatre 
à  fix  étamines  un  peu  plus  courtes ,  à  anthères  longues 
verd-claires.  L’ovaire  paroît  au-deflous  de  la  fleur  , 
fous  la  forme  d’un  hémifphere  d’une  ligne  au  plus  de 
diamètre,  du  centre  duquel  s’élève  un  ftyle^verd- 
clair,  terminé  par  un  ftigmatc  fphérique  verdâtre. 

De  ces  ovaires  ,  il  n’y  en  a  guere  qu’un  à  cinq  qui 
mitriflent  fur  chaque  corymbe.  Chacun  d’eux  eth  une 
écorce  fphcroide  de  deux  pouces  de  diamètre ,  fra¬ 
gile,  pendante  à  un  pédicule  court ,  d  abord  verte  , 
enfuite  jaune-d’or  ,  litfe  ,  à  chair  blanchâtre  ,  mucila- 
gineufe  ,  à  une  feule  loge,  contenant  huit  à  dix  grai¬ 
nes  lenticulaires  blanches ,  d’abord  argentées,  puis 
blanc-rouflatres ,  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre, 
fur  deux  lignes  d’épaifleur  ,  très-dures,  de  fubftance 
de  corne ,  recouvertes  d’un  duvet  qui  s’étend  de  tous 
côtés ,  en  partant  comme  autant  de  rayons  d’un 
même  centre. 

Culture.  Le  carinam  croît  fur  la  côté  du  Malabar , 
dans  les  terres  lablonneules;  il  quitte  tous  les  ans  les 
feuilles  au  moment  où  il  eft  prêt  à  fleurir  ,  ce  qui  lui 
arrive  pendant  l’été  ,  8c:  fes  fruits  parviennent  à  ma¬ 
turité  pendant  les  pluies. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  d’une 
amertume  extrême,  ainli  que  la  chair  de  Ion  fruit  - 
fes  fleurs  ont  une  odeur  douce  ,  allez  agréable. 

UJaaes.  La  décotfion  de  fa  racine  fe  boit  comme 
purgatif  utile  dans  les  fîevres  pituireufes  ,  dans  les 
coliques  8c  les  flux  de  ventre  ;  Ion  infufiori  avec  l’ad¬ 
dition  d’un  peu  de  poivre,  a  la  même  vertu  ;  on  en 
baigne  aulîi  la  tête  pour  appaifer  les  vertiges  8c  les 
autres  parties  du  corps ,  lorfqu’elles  font  attaquées 
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de  la  goutte  ;  fon  écorce  pilée  fe  boit  dans  l’eau  de 
riz  ,  pour  arrêter  le  flux  jaune  de  la  bile.  Le  bain  pris 
dans  la  déco&ion  de  fes  feuilles,  appaife  les  rhumes 
&c  les'  fluxions  catharreufes  ;  le  fuc  exprimé  de  fes 
feuilles  ,  fe  donne  dans  les  migraines ,  mais  lorfqu’on 
en  boit  une  certaine  quantité  ,  il  eft  mortel  comme 
un  poilon.  Ses  fleurs  pilées  8:  cuites  dans  l’huile  de 
cocotier  ,  s’appliquent  furies  ongles  pour  en  appai¬ 
fer  la  douleur.  L’ufage  de  fes  graines  mangées  au 
nombre  d’une  ou  deux  chaque  jour,  continué  pen¬ 
dant  deux  ans  ,  rend  fans  effet  la  morfure  venimeufe 
du  ferpent  naja  ou  naghaja  ,  appellé  cobra-capello 
par  les  Portugais. 

Remarques.  Le  caniram  fait  ,  comme  l’on  voit ,  un 
genre  de  plante  particulier  qui  vient  dans  la  famille 
des  aparims ,  8c  du  café  près  du  genipa  ,  ôc  nous 
croyons  devoir  lailfer  ce  nom  à  cet  arbre  étranger 
des  Indes  ,  plutôt  que  de  lui  donner,  comme  a  fait  M. 
Linné,  le  nomdefrychnos,que  les  Grecs  ont  toujours 
appliqué  à  la  move\\e,folanum.  l'oye^  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  II ,  page  14p.  (  M.  -d  DA  A  SON .  ) 

§  CANNE,  (  Géogr .  )  petite  rivière  d’Italie - 

Dictionnaire  rafonné  des  Sciences  ,  8ec.  tom.  Il ,  page 
Sc)().  N’a-t-on  pas  pris  le  nom  Italien  Canne ,  donné  à 
l’Ofanto  pour  un  nom  François  ?  L’Ofanto  ,  qui  eft 
l’ancien  Aufidus  ,  a  été  nommé  Canne ,  parce  que  le 
village  de  Cannes ,  où  Annibal  défit  les  Romains,  étoit 
fitué  fur  cette  riviere.  (C.) 

CANNELADE,  f.  f.  (  Chaffe.  )  efpece  de  curée 
compolée  de  cannelle  ,  de  fucre  8c  de  moelle  de  hé¬ 
ron.  Les  fauconniers  préparent  cette  curée  ,  8c  la 
donnent  à  leurs  oifeaux  pour  les  rendre  plus  héro- 
niers,  plus  chauds  8c  plusardens  au  vol  du  héron.  (+) 

CANNEL  COAL  ,  ( Comm .)  matière  inflammable 
qu’on  emploie  en  divers  endroits  d’Angleterre  pour 
faire  du  feu.  On  en  fait  auflî  quelques  ullenfiles  ,  des 
jouets  d’enfans  ,  8c  on  le  fait  palier  pour  du  jayet. 
On  lui  attribue  aufii  des  vertus  médicinales  ;  mais  au¬ 
cun  médecin  éclairé  n’en  fait  ul.ige  aujourd'hui,  (-f-) 

§  CANNELÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  )  le  dit  de 
certaines  partitions  de  l’écu  ,  où  il  le  trouve  des  en- 
foncemens  circulaires  qui  relfemblcnt  aux  cannelures 
à  vive-arête  de  l’ordre  dorique. 

Ce  terme  vient  du  mot  François  canal ,  dérivé  du 
Latin  canalis  ,  en  la  même  lignification. 

Le  cannelé  eft  fi  rare  que  le  pere  Meneftrier  n’en 
a  pu  trouver  des  exemples  que  dans  les  auteurs  Alle¬ 
mands  ;  il  cite  deux  familles  qui  portent  des  parti¬ 
tions  cannelées . 

Heinfpach,  tranché  d'or  &  d'azur ,  cannelé  de  quatre 
cannelures  fur  cr. 

Die  Hochfteter,  en  Autriche  ,  taillé  iP  or  &  d’a~ur, 
cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or-  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CANNELÉS  (Corps.)  Anatomie.  Le  plancher 
de  chaque  ventricule  eft  pavé  de  deux  collines  ; 
l’antérieure  eft  appellée  le  corps  cannelé  ;  la  partie 
antérieure  eft  plus  grofte  8c  arrondie.  La  partie  pos¬ 
térieure  devient  peu-à-peu  plus  étroite  ;  elle  def- 
cend  jufqu’à  l’extrémité  antérieure  de  la  corne  def- 
cendnnte  du  ventricule  ,  8c  fait  partie  des  colonnes 
du  cerveau.  Le  corps  cannelé  droit  eft  féparé  du 
gauche  par  la  cloifon  tranlparente  ;  il  en  eft  peu 
éloigné  ;  en  arriéré  les  couches  des  nerfs  optiques 
les  féparent.  Il  fait  comme  un  bas-relief  Caillant  dans 
le  ventricule  ,  mais  dont  la  bafe  eft  la  même  que  la 
moelle  du  cerveau. 

La furface  extérieure  de  ces  corps  paroît  corticale; 
mais  l’intérieure  eft  mêlée  de  fubftance  médullaire: 
poftérieurement  elle  eft  continue  ;  mais  antérieure¬ 
ment  ce  font  des  colonnes  elliptiques  diftinftesôc  pa¬ 
rallèles  ,  féparées  par  de  la  fubftance  corticale.  Plus 
ces  colonnes  font  antérieures  ,  Sc  moins  elles  ont  de 
volume.  Elles  font  généralement  mal  exprimées 
dans  les  figures  des  auteurs.  Il  y  a  encore  par -ci 

par-là 
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par-là  comme  des  miettes  médullaires  répandues  dans 
lafubftance  corticale.  Les  quadrupèdes  ont  généra¬ 
lement  des  corps  cannelés  ;  mais  les  oifeaux  n’ont 
que  des  collines  entièrement  corticales.  Les  poif- 
fons  n’en  ont  point.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  CANNELURES  des  colonnes ,  (  Architecture.  ) 
L’auteur  de  cet  article  n’enfeigne  point  la  maniéré 
de  tracer  ces  cannelures  fur  le  vif  des  colonnes  ; 
nous  allons  y  fuppléer  d’après  les  maîtres  de  l’art. 
La  colonne  dorique  ne  peut  avoir  que  vingt  cannelu¬ 
res ,  ni  plus  ni  moins.  Les  colonnes  ionique,  corin¬ 
thienne  6c  compofite  doivent  en  avoir  vingt-quatre; 
le  liftel  entre  deux  cannelures ,  ne  peut  pas  avoir  plus 
du  tiers ,  ni  moins  du  cinquième  du  diamètre  de  la 
cannelure  ;  la  proportion  moyenne  eft  le  quart ,  6c 
c'eft  celle  qu’on  lui  donne  ordinairement.  D’après 
ces  notions  préliminaires ,  tracez  le  plan  du  fût  de  la 
colonne  à  l'endroit  de  la  baie  :  c’eft  un  cercle  dont 
le  diamètre  fera  de  deux  modules.  P oye^  planche  II, 
d  Architecture  dans  ce  Supplément  ,  figure  i.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt  parties  égales  pour  les 
colonnes  doriques,  6c  en  vingt-quatre  parties  égales 
pour  les  colonnes  ioniques,  corinthiennes  compor¬ 
tes.  PrenonUe  plan  de  celles-ci  pour  modèles.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt -quatre  parties  égales 
commet,  S,  dans  ladite  figure,  6c  chacune  de  ces  par¬ 
ties  en  cinq  autres ,  favoir ,  /  ,  2 ,3 , 4, 5.  De  ces  cinq 
parties ,  la  cinquième  D  marquera  l’épaiffeur  du  lif- 
tel;  6c  les  quatre  autres,  feront  le  diamètre  ou  la 
largeur  de  la  cannelure  ,  que  vous  fouillerez  dans  le 
vif  de  la  colonne  en  forme  de  demi-cercle^,  C, 
en  prenant  le  point  D  pour  centre.  On  doit  conduire 
ces  moulures  depuis  la  bafe  de  la  colonne  jufqu’au- 
delîous  de  l’orle  ou  anneau  fupérieur  ;  enforte  que 
toutes  les  lignes  montantes  qui  forment  ces  cannelu¬ 
res ,  fuivent  toujours  entr’elles  le  contour  de  la  di¬ 
minution  de  la  colonne.  Cela  fe  fait  facilement  en 
divifant  auffi  en  vingt-quatre  parties  égales  le  diamè¬ 
tre  du  haut  de  la  colonne  ,  6c  en  faifant  aboutir  les 
lignes  montantes  à  chacune  de  ces  divifions  ,  après 
avoir  divifé  chacune  d’elles  en  cinq  parties  comme 
on  a  fait  celles  du  bas  de  la  colonne.  Par  cette  mé¬ 
thode  ,  là  colonne  fe  trouvera  cannelée  fort  agréa¬ 
blement  de  vingt-quatre  canaux  ou  creux,  6c  d’au¬ 
tant  de  liftels  qui  feront  tous  égaux  au  quart  de  la 
largeur  de  chaque  cannelure.  Si  l’on  vouloit  donner 
au  liftel  le  tiers  de  la  largeur  d’une  cannelure  ,  il  fau- 
droit  alors  ne  divifer  chacune  des  vingt-quatre  par¬ 
ties  qu’en  quatre  autres  / ,  2,3,4  ,  figure  3  ,  6c  en 
prendre  une  D  pour  le  liftel ,  laiflant  les  trois  autres 
pour  la  cannelure.  Ne  veut-on  donner  au  liftel  que  le 
cinquième  de  la  largeur  d’une  cannelure ,  on  divifera 
chacune  des  vingt-quatre  parties  en  fix  portions  / , 
2,3 , 4  ,  J  ,  G ,  figure  4  ,  6c  l’on  en  prendra  une  / 
pour  le  liftel ,  laift’ant  les  cinq  autres  pour  la  canne¬ 
lure.  On  taille  quelquefois  dans  ces  cannelures  pour 
rendre  leurs  côtes  moins  fragiles  6c  moins  fujettes 
à  fe  brifer  ,  certains  ornemens  qu’on  nomme  ruden- 
turcs.  Voye £  l'article  RuDENTÉ  6c  RüDENT URE  , 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  r6cc.  6c  RuDENTER 
dans  ce  Supplément ,  où  l’on  complette  le  précédent. 

CANNES,  (G-cogr.)  village  d’Italie  dans  l’Apulie. 
11  étoit  fitué  près  de  l’Aufidus  ,  au-deffous  de  Canu- 
üum.  Ce  village  étoit  à  peine  connu  avant  cette  fa- 
meufe  bataille  qui  s’y  donna  l’an  de  Rome  5  3  6  6c  216 
avant  Jefus-Chrift ,  entre  les  Carthaginois  &  les  Ro¬ 
mains,  6c  où  ces  derniers  furent  entièrement  dé¬ 
faits  :  mais  cette  journée  a  acquis  au  village  de  Can¬ 
nes  une  célébrité ,  qui  durera  autant  que  Fhiftoire. 
Silius  Italiens  nomme  ce  lieu  le  tombeau  de  l’Italie. 
Il  n’en  refte  plus  aujourd’hui  que  des  ruines,  que  les 
habitans  du  pays  appellent  Canna  difirutta.  On  trouve 
ces  ruines  au  royaume  de  Naples.  (+) 

CANNEVAS  ,  f.  m.  ( Belles-Lettres .)  vers  compo- 
Tome  II* 
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fés  fur  un  air  de  danfe  ,  ou  fur  une  fymphonie.  En 
lifant  cet  article  dans  le  Dictionnaire  raifonné  desScien- 
ces  ,  6cc.  j’ai  été  furpris  6c  fâché  de  n’y  pas  voir  citer 
pour  exemple  6c  pour  modèle  les  paroles  du  menuet 
de  Caftor,  Dans  ces  doux  afiyles . .  Et  fur-tout  cette  pa¬ 
rodie  inimitable  d’un  air  de  Lulli  dans  l’opéra  d '  A  Icefla 

Tout  mortel  doit  ici  paroître  , 

On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir  : 

De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à  vivre 
Cherche  à  fouffrir. 

V ene{  tous  fur  nos  fombres  bords  • 

Le  repos  qu'on  defire , 

Ne  tient  fon  empire 

Que  dans  le  féjour  des  morts. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 

Sans-ceffe  on  y  paffe  , 

Jamais  on  n  en  fort. 

Cefl  pour  tous  une  loi  néceffaire  ; 

L'effort  quon  peut  faire 
N’efi  qu'un  vain  effort  : 

Efl- on  fage 
De  fuir  ce  paffage  ? 

G efl  un  orage 
Qui  mene  au  port. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 

Sans  ceffe  on  y  paffe  , 

Jamais  on  n'en  fort  ; 

Tous  les  charmes , 

Plaintes  ,  cris ,  Larmes 
Tout  efl  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 

Sans  ceffe  on  y  paffe  , 

Jamais  on  riçn  fort. 

Je  he  crois  pas  que  le  mérite  de  la  difficulté  vain¬ 
cue  ait  jamais  été  porté  plus  loin  ,  ni  que  dans  la 
contrainte  de  la  mefurè  6c  de  la  rime  il  foit  poffibls 
de  conferver  au  langage  plus  d’aifance,  de  force  6c 
de  précifion.  (M.  Marmontkl.') 

CANON  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  d’ar¬ 
moiries  qui  entre  en  quelques  écus  6c  repréferite  un 
canon  d’artillerie. 

On  dit  affûte  de  fon  affût ,  lorfqu’il  eft  d’émail  dif¬ 
férent. 

Bombarde  de  Beaulieu  à  Paris  ;  d'azur  au  canon 
(for ,  affûté  de  gueules ,  accompagné  en  chef  d'une fieur- 
de- Lis  d' argent.  V oye^  planche  AT,  figure  Si  g  de  C  art 
Héraldique ,  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences. 

( G.D.L.T .) 

§  Canon  (  Mufiq .)  Il  y  a  unetroifieme  forte  de 
canon  très-rare.  Voye{  Canon  (Mufiq.  )  Dicl.  rafi 
des  Sciences  ,6cc.  tantàcaufe  de  l’exceffive  difficulté, 
que  parce  que,  ordinairement  dénués  d’agrémens, 
ils  n’ont  d’autre  mérite  que  d’avoir  coûté  beau¬ 
coup  de  peine  à  faire.  C’eft  ce  qu’on  pourroit  ap- 
peller  double  canon  renverfé ,  tant  par  l’inverfion  qu’on 
y  met  dans  le  chant  des  parties,  que  par  celle  qui 
fe  trouve  entre  les  parties,  même  en  les  chantant, 

Il  y  a  un  tel  artifice  danst'cette  efpece  de  canon ,  que, 
foit  qu’on  chante  les  parties  dans  l’ordre  naturel ,  foit 
qu’on  renverfe  le  papier  pour  les  chanter  dans  un 
ordre  rétrograde  ,  enforte  que  l’on  commence  par  la 
fin ,  6c  que  la  baffe  devienne  le  deffus ,  on  a  tou¬ 
jours  une  bonne  harmonie  6c  un  canon  régulier. 

H oy.  fig.  6  ,  planche  X  de  Mufiq.  dans  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  deux  exemples  de  cette  ef¬ 
pece  de  canon ,  tiré  de  Bontempi ,  lequel  donne  aufîi 
des  réglés  pour  les  compofer.  Mais  on  trouvera  le 
vrai  principe  de  ces  réglés  au  mot  Système,  dans 
Fexpoütion  de  celui  de  M.  Tartini.  (A) 

L’efpece  de  canon ,  dont  on  vient  de  parler  . 

Ce 


202 


C  A  N 

s’appelle  auffi  canon perarjln  &  chejin, parce  que  toutes 
les  notes  oui  l’ont  dan*  le  terris  tort,  en  chantant 
d'une  Façon  ,  tombent  dans  le  terns  foible,  en  chan¬ 
tant  de  l’autre. 

Souvent ,  lorfqu’un  canon  eff  à  Funiffon  ou  à  l’oc¬ 
tave,  &  que  par  confcquent  chaque  partie  chante 
exaéiement  les  mêmes  notes  ,  quoique  dans  un  dia- 
pazon  différent  dans  le  Fécond  cas,  on  n’ecrit  le  ca¬ 
non  qu’une  Feule  fois,  &  on  marque  par  ce  Figne 
quand  les  autres  parties  doivent  commencer  ,  alois 
les  Italiens  appellent  le  canon  canbnt  diinfo ,  ou  in- 
corpo ;  & ,  ù  un  canon  eft  écrit  tel  qu'il  doit  etre  exé¬ 
cuté  ,  &  avec  toutes  Fes  parties ,  ils  l’appellent  ca- 
none  aperto  ,  rïjeluto ,  ou  inpartito. 

Il  y  a  encore  le  canon  énigmatique  ;  c’eff-à-dire , 
que  le  compoFiteur  n’écrit  qu’une  partie  de  Ion  ca¬ 
non  ,  8c  indique  par  quelques  Fignes  qu’il  doit  y 
avoir  d’autres  parties  ;  mais  tans  indiquer  à  quel  in¬ 
tervalle  elles  doivent  prendre  le  chant,  ni  dans  quel 
ordre  elles  doivent  le  l’uivre,  en  Forte  que  c’eff  aux 
exécuteurs  à  le  chercher. 

Une  autre  Forte  de  canon  eff  celui  dans  lequel  une 
partie  prend  toujours  le  chant,  en  le  recommençant 
un  ton  plus  haut  qu’elle  ne  l’avoir  pris  d’abord;  ce 
qui  peut  continuer  autant  que  les  parties  peuvent 
s’étendre  :  on  appelle  auffi  ce  dernier  climax. 

Enfin  ,  il  y  a  le  canon  par  augmentation  ,  iorFque 
dans  un  canon  à  deux  parties  la  balle  tait  toutes  les 
notes  deux  Fois  plus  longues  que  le  deffus.  Foyc^ 
Jg.  3  ,  planche  V  de  Mujique.  Suppl.  8c  Fi  le  canon  cil 
à  trois  parties,  enforte  que  la  haute-contre  double, 
&  la  balle  quadruple  la  valeur  des  notes  du  deiîus  , 
c’ell  un  canon  par  augmentation  double,  (F.  D.  C.) 

Canon  de  campagne  ou  de  bataille  ,  (  Art  militai¬ 
re  d)  foy.  planche  /.  Nouvelle  artillerie  Jg.  /,  2, 3,  dans  ce 
Suppl.  L’objet  du  canon  elt  d’atteindre  de  très-loin 
avec  une  grande  viteffe  &:  une  grande  force  un  corps 
de  troupes  ,  qu’on  ne  peut  ou  qu'on  ne  veut  pas 
aborder  ;  de  détruire  à  une  grande  dillance  des  obl- 
îacles  qui  couvrent  l’ennemi,  8c  empêchent  de  l’a¬ 
border  ,  comme  paliffades,  retranchemens  ,  abattis , 
haies  ;  des  murs  mêmes  dans  des  polies  ,  jardins  ,  ci¬ 
metières,  maifons  ,  &c.  Le  canon  lert  encore  puif- 
famment  favorifer  la  conffru&ion  d’un  pont,  8c  le 
paffage  d’une  riviere ,  que  nous  voulons  exécuter,  8c 
à  nuire  ,  retarder  ,  empêcher  même  l’ennemi  d’en 
palier  une  ,  à  retarder,  empêcher  un  débarquement, 
êc  à  précipiter  le  rembarquement.  Le  canon  elt  en¬ 
core  très-néceffaire  pour  favorifer  les  dilpOlitions 
d’une  armée  qu’on  forme  pour  donner  une  bataille  , 
8c  pour  nuire  à  celles  que  lait  l’ennemi  pour  la  re- 
ce\oir  ou  la  livrer,  &c.  Il  elt  évident  que,  dans  ces 
circontlances  8c  beaucoup  d’autres ,  dont  le  detail 
feroit  trop  long,  la  pièce  de  canon  qui  aura  la  plus 
longue  portée ,  Fous  le  moindre  angle  d’élévation ,  Se 
dont  la  direction  fera  la  plus  julte  ,  produira  plus  in- 
failliblement  Ion  effet ,  qu’une  pieee  dont  la  portée 
Fera  plus  courte  ,  '8c  la  direétion  moins  sûre. 

il  n’eit  queltion  ici  que  des  pièces  de  canon ,  des 
calibres  de  1 2 , 8  &  4  livres  de  balles ,  qu’on  appelle 
communément  pièces  de  campagne  ou  de  bataille ,  dont 
on  a  totalement  changé  les  dimenfions  depuis  la  paix 
de  1762  ,  à  l’exemple  des  puiffances  étrangères  ,  qui 
ont  fenffblement  diminué  la  longueur  8c  l’épaiffeur 
de  leurs  bouches  à  feu ,  8c  qui  en  ont  prodigieufe- 
ment  augmenté  le  nombre.  La  Ruiïie  a  eu  juiqu’à  Fix 
cens  pièces  de  canon  ainfi  allégées  à  la  luite  de  les 
armées  ,  pendant  la  derniere  guerre. 

Sont-ce  ,  comme  le  difent  les  partifans  de  la  nou¬ 
velle  artillerie  ,  les  changemens  avantageux  faits 
dans  la  tactique,  qui  ont  néceflîté  ceux  qu’on  a  faits 
dans  l’artillerie  ;  8c  ce  nouveau  fyftême  eff-il  lui- 
même  auiîi  avantageux  que  le  prétendent  les  nova¬ 
teurs?  N’eff-ce  pas  plutôt  l’extrême  confiance  qu’on 
tcetaujourcThui  dans  le  feu,  quia  fait  abandonner  les 


C  A  N 

vrais  principes  de  la  taétique  ?  Ces  queltions  parta¬ 
gent  actuellement  les  militaires,  parmi  Ici  quels  un 
grand  nombre,  loin  de  reconnoître  que  les  change¬ 
mens  dont  il  elt  queltion ,  (oient  avantageux,  pré¬ 
tendent  au  contraire,  que  c’eff  cet  exces  de  con- 
hance  dans  ie  feu  ,  8c  cette  multiplication  démelurée 
de  pièces  de  canon  dans  les  armées  qui  ont  fait  aban¬ 
donner  l’ordonnance  protonde  ,  la  Feule  favorable  à 
l'infanterie  pour  le  choc  ,  8c  qui  ont  détermine  à  re¬ 
noncer  à  la  conFtitution  naturelle  pour  la  former  iur 
trois  de  hauteur,  qui  eff  l’ordre  qui  a  paru  le  plus 
propre  à  faire  ulage  de  tout  Ion  feu.  Ce  nouveau 
iyffême  de  tatlique  n’indique  autre  chofe  que  le  def- 
fein  où  font  toutes  les  puiffances  d’engager,  à  l’ave¬ 
nir  ,  de  foutenir  8c  de  terminer  les  affaires  de  pied 
ferme  8c  de  loin  ,  à  coups  de  canon  8c  de  fiilil,  8c 
de  fuppléer  ainli,  par  du  bruit,  à  ce  que  le  courage 
infpiroit  8c  failoit  faire  autrefois ,  aux  difpolitions 
lavantes  ,  aux  marches  légères ,  aux  manœuvres  har¬ 
dies  ;  8c  enlin  au  choc  impétueux  oit  le  François ,  nié- 
prifant  les  armes  de  jet ,  luivoit  l'impuHioii  de  Ion 
ardeur  naturelle  ,  8c  le  précipitoit  lur  l’ennemi  avec 
l’arme  de  main.  Ces  dilpolilions  actuelles  convien¬ 
nent-elles  également  à  toutes  les  nattons  ?  Faifons- 
nous  bien  de  devenir  copiffes,  de  modèles  que  nous 
étions?  Ce  n’eff  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  im¬ 
portante  matière  que  nous  abandonnons  à  nos  maî¬ 
tres  dans  l’art  de  la  guerre  :  rentermons-nous  dans 
les  bornes  que  nous  nous  l’ommes  preferites ,  8c  Sui¬ 
vons  notre  objet. 

On  trouve  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  8cc.  les 
deffeins  8c  les  coupes  de  nos  pièces  de  campagne , 
telles  qu’elles  avoient  été  déterminées  par  une  or¬ 
donnance  du  Roi ,  en  1732.  :  il  s’agit  ici  de  taire  con- 
noitre  les  pièces  de  12,  8  8c  4,  telles  qu’elles  exii- 
tent  aujourd’hui ,  8c  qu’on  fe  propole  de  les  em¬ 
ployer  à  la  guerre.  La  longueur  de  Famé  de  ces 
pièces  eff,  pour  les  trois  calibres,  de  dix-lept  fois 
le  diamètre  de  leurs  boulets;  8c  leur  longueur,  prile 
extérieurement  depuis  la  plate-bande  de  culalFe  jul¬ 
qu’à  la  bouche,  eff  de  dix-huit  Fois  le  diamètre  de 
leurs  boulets ,  parce  qu’on  donne  un  diamètre  du 
boulet  d’épailfeur  au  Fond  de  Famé. 

La  piece  de  douze  ancienne  a  24  diamètres  de  fort 
boulet  de  longueur  d’ame  ;  la  piece  de  huit  en  a  25  ; 
8t  celle  de  quatre  en  a  26.  Mais  pour  éviter  au  lec¬ 
teur  la  peine  de  recourir  au  volume  duDict.  raij. 
des  Sciences  ,  8cc.  011  l'on  a  rapporté  l’ordonnance 
de  1732  ,  nous  mettrons  Fous  Fes  yeux  une  table  des 
dimenlions  des  anciennes  pièces  8c  des  nouvelles , 
011  l’on  verra  en  quoi  celles-ci  différent  des  autres. 

Nous  obferverons  d’abord  quelle  influence  la 
longueur  de  l’arne  d’une  piece  de  canon  peut  avoir 
Fur  là  portée ,  ou  l’amplitude  de  la  courbe  décrite 
par  le  boulet  :  nous  verrons  que  la  piece  courte  a 
le  dciàvantage  de  porter  moins  loin  qu’une  piece 
plus  longue  du  meme  calibre  ,  &  que  l’expérience, 
à  cet  égard,  eff  parfaitement  d’accord  avec  la  théo¬ 
rie  :  nous  ferons  voir  enfuite  qu’une  piece  courte  ne 
peut  être  dirigée  avec  autant  de  juffeffe  qu’une  piece 
plus  longue ;  d’où  il  paroît  que  Fartiilerie  Françoile 
a  dû  la  lupériorité  qu’elle  a  eue  allez  conftammont 
iur  celle  de  les  ennemis  ,  autant  à  la  forme  avanta- 
geufe  ,  qu’à  la  bravoure  8c  à  l’intelligence  du  corps 
qui  eff  chargé  de  ion  exécution. 

Nous  avonb  iupprimé  ies  frachons  de  point  dans 
les  dimenfions  des  pièces  anciennes  8c  nouvelles , 
parce  qu’il  nous  a  paru  qu’il  étoit  impoffible  d’y  af- 
lujettir  la  pratique.  Quel  eff  le  fondeur  en  effet  qui 
pourroit  s'affreindre  à  des  fraélions  de  point  fur  la 
longueur  &  les  épaiffeurs  d’une  piece  de  canon  ?  11 
eff  vrai  qu’il  auroit  la  reffource  de  réclamer  contre 
les  inllrumens  qu’on  emploieroit  à  la  vérification  de 
Fon  ouvrage  ,  8c  nous  doutons  qu’il  y  en  eut  effecti¬ 
vement  dallez  précis  pour  le  convaincre  d’erreur. 


Nota.  La  longueur  de  l’a  nie  de  la  pièce  nouvellede  1 1  devroit  être  précifément  de  6  pieds  i  pouce  8  lignes  ;  celle  de  Famé  de  la  pièce  de  8  ,  de  5  pieds  3  pouces  9  lignes  ,  &  la  longueur  de  Famé 
de  la  piece  de  4,  de  4  pieds  3  pouces  ,  fi  les  unes  &  les  autres  avoient  exa&ement  de  longueur  dame  dix-fept  fois  le  calibre  de  leur  boulet ,  tel  qu’il  eft  indiqué  dans  cette  Table.  La  petite  différence 
qu  on  y  apperçoit ,  vient  de  ce  qu’on  a  un  peu  augmenté  ie  diamètre  des  boulets  deffinés  à  ces  petites  pièces  de  campagne  ?  afin  qu’ayant  moins  de  vent ,  leur  portée  fe  rapprochât  davantage  de 
celle  des  pièces  anciennes  des  mêmes  calibres  ;  on  croit  que  ,  par  la  même  raifon  ,  on  a  un  peu  diminué  le  calibre  de  ces  pièces  ,  &  que  c’eft  par  le  même  motit  qu’on  les  a  conft ruites  ,  de  façon 

que  leur  ame  fe  trouvât  élevée  au-deffus  de  la  ligne  horizontale.  La  différence  des  charges  annonce  affez  la  foiblefle  des  pièces  nouvelles  ,  quoiqu’on  Fait  préfentée  comme  une  économie. 
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Comparaifon  du  poids  des  pièces  anciennes 
nouvelles ,  montées  fur  Leurs  affûts  complets. 


Pièces  de  12. 
Anciennes,  4966 1. 
Nouvelles,  3754 

Différence,  nul. 


de  8.  de  4. 
3579L  2438 1 

2917  18 19 

652  1.  619  1. 
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Comparaifon  du  poids  de  la  pièce  à  la  Suédoife  &  de  la 
nouvelle  pièce  de  4,  montées  fur  leurs  affûts  complets. 


Piece  de  4  à  la  Suédoife, . 1371  1. 

Piece  de 4  nouvelle, . 18 19. 

Différence  à  l’avantage  de  la  piece  à  la  _ 

Suédoife, .  448  1. 


Les  partifans  de  l’ancienne  artillerie  prétendent 
que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  tant  de  dépenfe 
6c  tant  de  bruit ,  pour  perdre  d’un  côté  6i  gagner  fi 
peu  de  l’autre. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  l’exécution 
d’une  piece  de  canon.  (  P'oye^fig.  1 ,  pl.  /,  n°.  2  , 
-Art  militaire.  Nouvelle  Artillerie  ,  Supplément  ) 
i°.  La  ligne  de  mire  A ,  qui  eff  celle  qui  raie  les  par¬ 
ties  taillantes  du  métal,  6c  qui  va  aboutir  à  l’objet 
qu’on  vife  ;  2.0.  la  ligne  de  tir  B ,  qui  n’ell  autre  choie 
que  le  prolongement  de  l’axe  de  la  piece;  30.  la 
ligne  courbe  que  décrit  le  boulet  pendant  la  durée 
de  fon  mouvement,  que  nous  appelions  auffi  la  tra¬ 
jectoire  C. 

Si  nous  fuppofons  la  ligne  de  mire  &  la  ligne  de 
tir  prolongées  au-delà  de  la  bouche  de  la  piece  ,  il 
eff  évident  que  ces  deux  lignes  fe  couperont  d'au¬ 
tant  plus  près  de  la  piece  ,  6c  formeront,  par  leur 
interfeClion  ,  un  angle  d’autant  plus  ouvert ,  que  le 
diamètre  de  la  culaffe  excédera  davantage  celui  du 
bourlet ,  6c  que  la  piece  fera  plus  courte.  La  ligne 
de  tir  que  nous  fuppofons  prolongée  ,  s’élèvera , 
après  cette  interfe&ion ,  au-deffus  de  celle  de  mire, 
&:  s’en  écartera  d’autant  plus  à  une  certaine  diffance, 
que  l’angle  formé  par  leur  interfedion  aura  été 
plus  ouvert.  Si  nous  fuppoffons  encore  que  le  bou¬ 
let  fût  fans  pefanreur ,  il  fuivroit  la  diredion  de  la 
ligne  de  tir  6c  iroir ,  par  conléquenr,  toujours  frap¬ 
per  au-deffus  de  l’objet  qu’on  auroit  viié,  puilque 
cet  objet  le  Trouve  à  l'un  des  points  6c  dans  la  di¬ 
redion  de  la  ligue  de  mite;  mais  la  pefanteur  agif- 
fant  lur  le  boulet  des  le  moment  qu'il  lort  de  la  pie¬ 
ce,  elle  le  fait  bailler  à  tous  les  inffans;  6c  la  r Agi¬ 
tante  de  la  force  d’impullion  &c  de  cdle  de  la  pclan- 
teur  auxquelles  il  obéit,  eff  une  courbe  qui  coupe  d’a¬ 
bord  en  deffons  la  ligne  de  mire  ,  plus  ou  moins  près 
de  la  bouche  de  la  piece, félon  quelle  elt  bien  ou  mal 
proportionnée,  &  qui  vient  enfui  te  couper  cette  li¬ 
gne  de  mire  en  deflûs,  pour  ne  la  plus  rencontrer. 
Lorlque  l'objet  qu’on  veut  frapper  le  trouve  à  cette 
fécondé  interledion  D  de  la  ligne  de  mire  6c  de  la 
trajedoire,  le  coup  s’appelle  de  but  en  blanc.  Il  eff 
aifé  de  voir  qu’on  peut  le  procurer  autant  de  buts  en 
blanc  qu’on  aura  de  moyens  de  produire  l’effet  dont 
il  s  agit;  mais  pour  partir  d’un  point  fixe  qui  puiffè 
fervir  d  objet  de  comparaiion ,  il  faut  concevoir  que 
le  but  en  blanc  naturel  d’une  piece  de  canon  qui  dé¬ 
termine  la  vraie  portée ,  eff  lorfque  la  ligne  de  mire 
eff  horizontale. 

Il  eff  clair  que  fi  le  boulet  parcouroit ,  en  fortant 
de  la  piece  ,  une  ligne  fenfiblement  droite,  d’envi¬ 
ron  300  toiles,  comme  bien  des  gens  l’ont  cru  il 
fuivroit  la  direttion  de  l’axe,  6c  frapperoit,  à  cette 
diffance,  beaucoup  au-deffus  de  l'objet  qu’on  fe  pro- 
poferoit  d’atteindre.  Il  fau droit  donc  luppofer  le 
boulet  fans  pefanteur,  6c  détruire  les  deux  mouve- 
mens  auxquels  il  eff  fournis ,  l’un  fuivant  la  diredion 
de  l'axe  de  la  piece  imprimé  par  l’impullion  de  la 
poudre  ;  6c  l’autre  vertical ,  occalionné  par  la  pefan- 
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teur,  defquelles  deux  forces  réfulte  la  courbe  qu’il 
parcourt. 

Nous  ne  nous  engageons  pas  à  déterminer  la  na¬ 
ture  de  cette  courbe  ,  car  nous  l'entons  combien  il 
eff  difficile  d’établir  une  théorie  précife  fur  le  mou¬ 
vement  des  projectiles  militaires,  il  faudroit  pou¬ 
voir  évaluer  exactement  la  réliftance  qu’un  boulet 
éprouve  de  la  part  de  l’air,  fuivant  les  difi'érens  de¬ 
grés  de  vîtefi'e  avec  lefquels  il  eff  lance;  il  faudroit 
encore  connoitre  les  vraies  amplitudes  des  boulets  : 
difficulté  dont  on  n’a  pas  d’idée  ,  à  moins  qu’on  n'ait 
fait  foi-même  des  expériences  ;  il  faudroit  enfin  pou¬ 
voir  affigner  les  caufies  des  différences  de  ces  ampli¬ 
tudes  ,  6c  lavoir  les  prévenir;  car  deux  boulets  de 
meme  volume,  de  même  malle  ,  projettes  fiuccefli- 
vement  avec  la  même  piece  ,  la  meme  charge  6c  la 
même  élévation  ,  ont  fouvent  deux  amplitudes  très- 
différentes. 

On  a  cru  long-tems  que  le  boulet  parcouroit  une 
ligne  droite;  Taftaglia  eff  le  premier  qui  découvrit 
&  publia,  en  1  546,  que  le  chemin  qu’il  parcourt  croit 
une  courbe,  &que  la  plus  grande  portée  du  canon  fie 
fa i: oit  fous  l’angle  de  45  degrés;  on  a  cru  enfuite, 
pendant  très-long-tems ,  que  la  réfiffance  de  l’air  fur 
un  corps  auffi  denfe  qu’un  boulet  de  fer  étant  très- 
foible  ,  elle  pouvoir  être  négligée  fans  erreur  fen- 
fible  ,  6c  qu’il  décrivoit  une  parabole.  Quoique  cette 
hypothefe  fût  généralement  adoptée,  Anderfon  fit 
des  expériences,  6c  fentit  qu’il  étoit  néceflaire  d’y 
apporter  quelques  modifications;  mais  il  ne  renonça 
pas  totalement  à  l’opinion  reçue  ,  6c  il  imprima  ,  en 
1690,  que  le  boulet,  en  fortani  de  la  piece,  par¬ 
couroit  une  ligne  droite  ,  après  quoi  il  commençoit 
à  décrire  une  courbe  parabolique  ;  il  ne  fixe  pas  la 
longueur  de  cette  ligne  droite,  mais  il  la  fuppofe 
égale  dans  toutes  les  élévations  de  la  piece  :  c’eft 
encore  l’opinion  de  bien  des  gens;  mais  nous  n’en¬ 
trerons  pas  dans  une  difculîion  auffi  épineufe  6c 
nous  dirons  avec  l’auteur  de  l'Effai.  fur  Puf  âge  de 
P  Artillerie ,  »  qu’il  ne  faut  pas  négliger  la  théorie  de 
»  la  baliffique  ,  fondée  fur  les  propriétés  de  la  para- 
»  boie  ,  lous  prétexte  qu’elle  n’eft  pas  la  vraie  courbe 
»  de  projection  ;  quoique  cette  théorie  ne  rende  pas 
»  exactement  les  effets  de  la  nature,  elle  nous  pre- 
»  lente  au  moins  des  limites  qu’il  eff  indifpenfable 
»  de  connoitre.  C'eff  ainfi  qu’on  étudie  la  dynamique 
»  6c  la  ffatique  ,  en  faifant  abffraction  de  la  réfiffance 
»  des  milieux,  de  la  flexibilité  des  plans,  du  frot- 
»  tentent,  de  l’imperfeCUon  des  reflorts,  &c  ». 

Si  les  proportions  d’une  piece  de  canon  font  telles 
qu’étant  pointée  horizontalement ,  la  fécondé  inter¬ 
jection  de  la  ligne  de  mire  &  de  la  trajectoire  fe 
faffe  à  un  point  très-éloigné  de  fa  bouche ,  cette 
piece  fera  celle  qui  remplira  le  mieux  fon  objet  dans 
tous  les  cas  ,  puilqu’elle  atteindra  de  plus  loin,  fans 
qu’on  foit  obligé  de  l’élever  fenfiblement ,  6c  de 
rendre  par-là  le  coup  fort  incertain  ,  6c  puifque  la 
courbe  que  décrira  le  boulet  étant  fort  alongée  ou 
applatie ,  tout  ce  qui  fe  trouvera  dans  fa  direction 
pourra  en  être  frappé. 

Mais  pour  trouver  ces  proportions  les  plus  avan- 
tageufes  de  la  piece,  il  eff  néceflaire  de  découvrir 
par  un  nombre  d’expériences,  l’aCtion  du  refl'ort 
qui  chaffe  le  boulet  hors  de  la  piece. 

Quelque  promptement  que  les  premiers  grains 
enflammés  d’une  charge  de  poudre  portent  l’inflam¬ 
mation  aux  grains  qui  les  avoifinent,  quelque  rapide 
queloit  la  lucceflion  des  inffans  pendant  lefquels  le 
feu  le  communique  ainli  de  proche  en  proche  à  la 
totalité  de  la  charge  (  rapidité  fi  grande  que  M.  Ro- 
bins  &  plufieurs  autres  auteurs  ont  avancé  que  l’in¬ 
flammation  d’une  charge  de  poudre  étoit  momenta¬ 
née)  ,  on  peut  cependant  imaginer  avec  MM.  d’Ar- 
cy  6c  le  Roi,  qui  ont  fait  lur  cet  objet  plufieurs 
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expériences  confignées  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  des  Sciences ,  que  cette  inflammation  fe  fait 
dans  des  inftans  fuccemfs  :  or  fi  une  piece  de  canon 
eft  tellement  raccourcie  que  le  boulet  en  ait  parcou¬ 
ru  la  longueur  de  famé,  6c  qu’il  en  l'oit  forti  avant 
d’avoir  reçu  Timpreflion  totale  de  la  charge  enflam¬ 
mée  ,  il  eft  certain  qu’il  ira  moins  loin  que  s’il  avoit 
été  tiré  avec  une  piece  plus  longue  ,  où  il  auroit  reçu 
J’impulfion  complette  de  la  charge  totalement  en¬ 
flammée. 

La  poudre  enflammée  produit,  par  fon  exploflon, 
lin  fluide  élaflique  dont  l'action  fublifte  6c  agit  en¬ 
core  fur  ce  qui  l’environne  apres  le  premier  mitant 
de  l’explofion.  Or  le  boulet  lancé  par  une  piece 
courte  échappe  à  cette  aftion  avant  d’avoir  efliiyé 
toute  la  force  ou  la  fomme  de  toutes  les  forces  du 
reflort  avec  laquelle  il  auroit  été  mis  en  mouve¬ 
ment  dans  une  piece  dont  l’ame  auroit  été  plus  lon¬ 
gue  ;  d’où  il  fuit  que  la  piece  courte  du  meme  calibre 
6c  avec  la  même  charge,  imprime  au  boulet  une 
moindre  vîtefl’e,  une  moindre  force,  6c  qu’e.le  a  par 
conféquent  une  portée  plus  courte  qu’une  piece  plus 
longue. 

Les  pièces,  indépendamment  du  raccourciflement 
confidérable  auquel  on  s’elt  déterminé,  ont  été  di¬ 
minuées  d’épaifleur ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans 
la  table  des  dimenfions  ,  rapportée  ci-defl’us  ;  d’où  il 
rélufte  le  double  inconvénient  de  nuire  encore  à  la 
longueur  de  la  portée,  6c  de  rendre  les  pièces  d’un 
fervice  beaucoup  moins  durable  que  les  anciennes. 
En  effet,  les  petites  pièces  s’echduffent  fort  vite,  6c 
beaucoup  plus  que  celles  qui  font  plus  chargées  d’é- 
tofl’e;maisle  métal  fe  dilatant  par  la  chaleur,  cede 
à  l'effort  que  le  fluide  élaflique  fait  en  tout  fens  ,  fe 
prête,  pour  ainfi  dire  ,  à  cet  effort,  enlorte  que 
tous  les  refl'orts  du  fluide  elaftique  qui  devroient 
trouver  une  réfiftance  prefqu  invincible  contre  les 
parois  6c  le  fond  de  l’ame  de  la  piece,  &c  concourir, 
par  leur  réunion  6c  leur  réa&ion  ,  à  imprimer  une 
plus  grande  force  au  boulet ,  lont  en  pure  perte  pour 
lui,  6c  tournent  au  détriment  de  la  piece  qui  fe 
bourfouflle  ,  6c  par  le  dérangement  que  fon  ame 
éprouve  ,  n’a  plus  de  juftefie  dans  fa  direction ,  eft 
par  conféquent  d’un  mauvais  lervice,  6c  doit  être 
refondue  :  une  longue  expérience  de  guerre  nous  a 
appris  que  les  anciennes  pièces  n  étoient  pas  hors 
de  fervice  après  1500  coups;  6c  les  épreuves  qu’on 
a  faites  avec  les  nouvelles  ,  nous  montrent  qu’elles 
ne  peuvent  guere  aller  au-delà  de  400, 6c  que  quel¬ 
ques  pièces  nouvelles  de  douze  ont  même  perdu 
leur  diredion  après  300  coups  tirés  en  trois  jours 
( a ).  On  a  attribué  le  peu  de  durée  de  ces  pièces  à 
l’alliage  des  métaux  dont  elles  font  compolées  ;  mais 
cet  alliage  dans  plufieurs  de  celles  qui  ont  le  moins 
duré,  étoit  le  même  que  celui  des  anciennes,  d’où 
il  réfulte  évidemment  que  le  peu  de  durée  des 
pièces  nouvelles  ne  doit  être  attribué  qu’à  leurs  di¬ 
menfions  trop  foibles  pour  loutenir  les  charges  qui 
leur  font  néceflaires.  On  ne  doit  pas  être  liirpris 
d’ailleurs  que  les  pièces  de  douze  aient  moins  duré 
que  celles  d’un  calibre  inférieur ,  parce  qu’ayant 
moins  de  maffe  relativement  à  leur  charge ,  elles 
doivent  avoir  moins  de  réfiftance. 

On  fent  allez  que  le  reflort  du  fluide  élaftique 
ne  trouvant  pas  au  fond  de  l’ame  de  la  piece  allé¬ 
gée  une  réfiftance  égale  à  celle  que  lui  oppofent  les 
pièces  ordinaires  plus  maflîves  6c  montées  fur  des 
affûts  mieux  coupés  (V.  Affût  des  pièces  de  bataille , 
Suppl. )  ,  doit  faire  reculer  prodigieufement  ces  pe¬ 
tites  pièces  qui  ont  effectivement  un  recul  plus 
que  triple  de  celui  des  anciennes:  ce  qui  peut  être, 

{a)  Lettre  en  réponfe  aux  obfervations  fur  un  ouvrage  attribué 
à  feu  M.  de  Valiere  &  à  un  livre  intitulé  Artillerie  nouvelle , 
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dans  bien  des  cas ,  d’une  conféquence  exfrême,  in¬ 
dépendamment  de  ce  que  le  reflort  ne  trouvant  pas 
un  appui  fùffifarit  fur  le  fond  de  l’ame,  exerce  ion 
adion  fur  la  piece  qui  y  obéit,  6c  ne  réagit  pas 
autant  fur  le  boulet,  dont  la  portée  doit  fe  trouver 
par-là  fenfiblement  diminuée.  Qu’on,  adopte  la  théo¬ 
rie  de  la  poudre  ,  que  les  expériences  de  M.  Robins 
ont  rendue  fi  vraifemblable,  ou  qu’on  en  attribué 
1  effet  à  la  dilatation  de  l'air  renfermé  dans  les  grains 
6c  dans  les  interfticés  des  grains  qui  compofent  la 
charge,  c’eft  toujours  une  fomme  de  reftorts  mis 
en  aétion  par  l’inflammation;  6c  fi  le  boulet  fe  fouf- 
trait  à  l’adion  de  quelques-uns  d’eux,  ce  qui  lui  ar¬ 
rive  dans  une  piece  trop  courte,  notre  conclufion 
n’en  fera  pas  moins  vraie. 

L’expérience  eft  parfaitement  d’accord  avec  cette 
théorie ,  6c  voici  comment  s’en  explique  ,  dans  un 
mémoire  du  30  feptembre  1764,  feu  M.  de  Mouy, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  infpedeur  gé¬ 
néral  du  corps  royal  de  TArtillerie,  témoin  des  épreu¬ 
ves  de  comparaifon  faites  à  Strasbourg  pendant  l’été 
de  la  même  année  (Q  :  «  Quoiqu’il  ait  été  reconnu 
»  de  tous  les  tems  ,  6c  que  les  épreuves  qu’on  vient 
»  de  faire  nous  confirment  que  les  puces  longues  ont 
»  C  avantage  pour  les  portées  fur  les  courtes ,  lorfqu’on 
»  tire  les  unes  6c  les  autres  avec  les  charges  qui  leur 
»  font  reconnues  les  plus  avantageufes ,  au  même 
»  degré  &  avec  des  boulets  réguliers,  6c  qui  ont 
»  précifément  le  même  vent  :  on  n’héfite  pas  à  adop- 
»  ter  pour  les  équipages  de  campagne  ,  les  pièces  qui 
n’ont  que  dix-huit  calibres  de  longueur  (extérieu¬ 
re),  telles  qu’on  les  propofe,  6c  qu  elles  ont  été 
»  exécutées  pour  les  épreuves,  en  confidération  de 
»  1  avantage  qu’elles  ont  d'être  infiniment  plusaifées 
»  a  lervir,  à  manier  6c  à  tranfporter  ».  (  Voye?  Ar- 
T1LLERIE  de  bataille,  Suppl.') 

Cet  officier  général  infifte  dans  le  même  mémoire 
en  faveur  des  pièces  de  quatre  longues.  «  On  fera 
»  fans  doute  furpris,  dit-il ,  de  nous  voir  propofer 
»  pour  la  campagne  des  pièces  de  quatre  longues , 

»  tandis  que  nous  adoptons  les  pièces  de  douze  6c  de 
»  huit  raccourcies ,  6c  qu’une  piece  de  quatre  longue, 
«coulée  furies  dimenfions  de  l’ordonnance  de  1732, 

»  pefe  1150  livres,  6c  que  la  piece  de  huit  courte  n’en 
»  pefe  que  1182.  à  1200.  Auffi  oppofe-t-on  à  notre 
»  propofition  qu’il  n’eft  pas  naturel  de  porter  en 
«  campagne  des  pièces  d’un  calibre  inférieur  qui  pé- 
»  fent  prefqu’autant  que  celles  d’un  calibre  double , 

>»  6c  fur-tout  puifque  nous  convenons  que  Ton  doit 
«  facrifier  quelque  chofe  fur  la  longueur  du  tir  ,  à  la 
«  facilité  du  tranfport  6c  à  la  célérité  du  fervice;  la 
»  raifon  qui  nous  détermine  à  être  de  ce  fentiment 
»  c’eft  qu’outre  qu’on  peut  alléger  les  pièces  de  qua- 
»  tre  longues  d’environ  une  centaine  de  livres  ,  fans 
»  nuire  à  leur  folidité  6c  -à  leur  juftefte  ,  une  piece  de 
»  quatre  longue  ,  pointée  au  même  dégré  que  la  piece  de 
»  huit  courte ,  porte  fon  boulet  auffi  loin  que  cette  dtr- 
»  niere ,  &  prefqu  auffi  loin  que  la  piece  de  dou^e  courte , 

»  &  porte  mieux  fa  cartouche  que  la  piece  à  la  Suédoi- 

»fc  CO»- 

Après  une  telle  déclaration  de  cet  ancien  &  ref- 
pe étable  officier  d’Artillerie  qui  s’étoit  occupé  de 
fon  métier  toute  fa  vie,  qui  avoit  beaucoup  fervi, 
à  qui  nous  fommes  redevables  d’excellens  mémoi¬ 
res  fur  l’Artillerie  6c  qui  étoit  alors  témoin  oculaire 
des  épreuves  de  comparaifon  qui  fe  faifoient  fur 
les  pièces  anciennes  6c  les  nouvelles  ,  on  peut  adop¬ 
ter  ,  fans  aucune  reftri&ion  ,  le  principe  établi  dans 
l’eflai  fur  Tufage  de  TArtillerie  ,  que  «  plus  il  y  aura 
»  de  différence  dans  la  longueur  des  bouches  à  feu , 

{ p )  Ce  mémoire  de  feu  M.  de  Mouy  eft  entre  les  mains  de 
plufieurs  officiers  du  corps  royal  de  l’artillerie. 

\c)  Piece  de  4  plus  courte  que  l’ancienne  &  plus  longue  que 
la  nouvelle. 
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»  du  même  calibre,  plus  il  y  en  aura  dans  leur 
y»  portée  :  un  obufier  de  8  pouces  a  une  longueur 
»  double  du  mortier  de  même  nom  &  leurs  autres 
»  dimenfions  font  égales  ;  à  pleine  charge  ,  fortifier 
=>  fous  2.2.  à  23  degrés,  porte  prelqu’une  fois  pins 
»  loin  que  le  mortier  fous  l’angle  de  45  ». 

line  faut  pas  en  conclure  qu’une  piece  exceflive- 
ment  longue  auroit  toujours  une  portée  proportion¬ 
née  à  fa  longueur  ;  il  y  a  des  bornes  à  tout:  &z  dans 
le  cas  dont  il  s’agit ,  l’effort  &  la  vîtefi'e  du  reflort 
elafeique  que  produit  l’explofion  ,  diminuant  fans 
celle  à  proportion  que  le  vuide  intérieur  augmente 
par  le  déplacement  du  boulet ,  &  d’autre  part  ,  le 
Frottement  que  le  boulet  efluieroit  dans  la  piece  , 
retardant  fon  mouvement ,  même  après  qu’il  ne 
recevroit  plus  l’impreiïion  du  fluide  trop  raréfié  , 
il  en  réfulteroit  un  rallentifl'ement  produit  par  la 
longueur  même  de  la  piece  :  enlorte  que  pour 
déterminer  la  longueur  la  plus  avantageufe  d’une 
)iece  de  canon  ,  il  faudroit  pouvoir  déterminer  par 
'expérience  ou  par  toute  autre  voie  aulîi  sûre ,  le 
point  où  le  boulet  ayant  reçu  du  fluide  raréfié , 
toute  la  virefle  qu’il  en  peut  recevoir,  ne  peut 
plus  qu’en  perdre  par  le  frottement,  en  roulant 
dans  la  piece  ;  mais  quand  on  obtiendroit  des  por¬ 
tées  beaucoup  plus  étendues  avec  des  pièces  pro- 
digieufement  longues  ,  il  n’en  réfulteroit  aucun 
avantage  pour  le  fervice,  puifque  ces  pièces  d’une 
mafie  énorme  ,  ne  pourroient  être  ni  tranfportées 
ni  manœuvrées. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  imaginer  que  nos  an¬ 
ciennes  pièces  n’aient  dû  qu’au  hazardlesdimenfions 
qui  avoient  été  déterminées  par  une  ordonnance 
en  1732.  Nous  l'avons  par  une  tradition  incontefta- 
ble  ,  que  M.  de  Valiere ,  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  créateur  de  l’Artillerie  en  France  ,  fit  lur 
cet  objet  important  des  expériences  fuivies  ,  &:  que 
la  queltion  ne  fut  décidée  que  lorfque  les  faits  eu¬ 
rent  alluré  la  vérité  de  la  théorie  :  mais  s’il  étoit 
poffible  de  douter  de  cette  tradition  dont  tout 
officier  d’Artillerie  qui  a  quelqu’ancienneté  de  lcr- 
vice  ,  a  connoilfance  ;  pourra  -  t  -  on  révoquer  en 
doute  une  fuite  d’expériences  de  guerre  conftatées 
avec  une  évidence  à  laquelle  il  efl  impolfible  de 
fe  refuler  ?  C'eft  ainfi  que  s’expriment  les  partifans 
de  l’ancien  fyllême,  iis  concluent  que  les  pièces 
courtes  ont  une  moindre  portée  que  les  anciennes, 
dans  les  mêmes  calibres  :  ils  ajoutent  que  li  les 
comparaifons  qui  en  ont  été  faites,  n’ont  donne  à 
ces  dernieres  qu’une  fupériorité  d’environ  60  toi¬ 
les,  en  réunifiant  toutes  les  circonftances ,  tous 
les  foins ,  toutes  les  attentions  &  toutes  les  précau¬ 
tions  les  plus  favorables  aux  petites  pièces  ,  comme 
l'inclinaifon  de  leur  ame  au-deflus  de  la  ligne  hori¬ 
zontale,  le  choix  du  terrein  ,  de  la  poudre,  des 
boulets  &  en  ne  les  tirant  que  fous  les  angles  d’un 
à  fix  degrés 0  fans  faire  entrer  les  ricochets  en 
ligne  de  compte  ,  comme  on  auroit  dû  le  faire  pour 
juger  de  la  force  totale  imprimée  aux  boulets,  &c. 
la  différence  auroit  été  bien  plus  lenfible  &  la  fu¬ 
périorité  des  pièces  longues  bien  plus  marquée  ,  fous 
des  angles  fupérieurs  &  dans  des  circonftances  oit 
il  n’auroit  pas  été  poffible  de  prendre  les  mêmes 
précautions  ;  mais  en  admettant  que  les  réfultats 
des  épreuves  de  comparaifon  feroient  toujours  les 
mêmes ,  dans  combien  de  cas  60  toifes  de  moins 
fur  la  portée,  ne  font-elles  pas  une  perte  réelle. qui 
peut  influer  fur  le  fuccès  d’une  affaire?  «  On  fe 
»  canonna  la  veille  de  la  bataille  de  Lauwffeld  ,  nos 
»  anciennes  pièces  de  8  &  de  qatteignoient  l’enne- 
»  mi ,  ce  que  les  pièces  à  la  Suedoife  ne  purent 
»  jamais  faire  :  «  (  d )  peut-on  attribuer  cette  diffé¬ 
rence  à  une  autre  caule  qu’au  peu  de  longueur  de 

fi)  Etfai  fur  l’ufage  de  l’artillerie. 
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ces  dernieres  ?  s’il  s’agit  de  prendre  des  proion- 
gemens,  de  croifer  les  feux  dans  des  circonftances 
oii  le  terrein  ne  permettra  pas  de  s’approcher  au¬ 
tant  qu’on  le  voudroit ,  tout  l’avantage  ne  feroit  il 
pas  du  côté  des  pièces  longues  ? 

S’il  elt  eflentiel  d’avoir  des  pièces  de  canon  qui 
aient  une  longue  portée ,  il  n’elt  pas  moins  nécef- 
faire  qu’on  puiffe  s’en  promettre  la  plus  grande  juf- 
tefle  poffible  dans  la  direction  :  or  avee  des  pièces 
courtes  ,  difent  les  partifans  de  l’ancien  fylteme,  il 
elt  indifpenfable  de  pointer  plus  bas  que  l’objet,  à 
une  certaine  diltance,  &  le  foldat  étant  dans  l'habi¬ 
tude  de  diriger  fon  coup  d’œil  le  long  de  la  piece 
&  d’en  ral'er  la  lurface  ,  il  frappe  au-defiûsde  l’objet  : 
les  pièces  à  la  Suedoife  étant  pointées  à  un  but  dis¬ 
tant  de  180  toifes,  le  boulet  pafie  de  quelques  pieds 
au-defl'us  (  c).  Toutes  les  pièces  courtes  feront  plus 
ou  moins  i'ujettes  à  cet  inconvénient ,  fuivant  que 
le  diamètre  de  la  culafie  excédera  plus  ou  moins 
celui  du  bourlet  :  voilà  pour  les  portées  ordinaires 
&  meurtrières  de  180  à  200  toifes  ;  mais  lorfqu’il 
fera  queltion  de  tirer  à  de  grandes  diltances  &  au- 
delà  des  limites  du  but  en  blanc,  il  faudra  élever 
la  piece  :  donc  les  coups  feront  alors  très-incertains 
&  de  peu  d’effet,  par  la  grandeur  de  leur  angle  de 
chiite  ;  &  la  hauteur  du  jet  devenant  plus  grande, 
plus  il  y  aura  de  pofitions  entre  le  but  en  blanc  na¬ 
turel  de  la  piece  &£  la  batterie  oit  l’ennemi  ne  leroit 
point  frappé  ;  le  canonnier  vifant  toujours  à  lui  le 
le  long  de  la  piece  &  ne  la  baillant  pas  à  mefure  que 
l’ennemi  en  approcheroit  (/).  Quant  à  l’incertitude 
de  la  direction  fur  la  droite  &  fur  la  gauche ,  plu- 
fieurs  raifons  concourent  à  rendre  les  portées  des 
pièces  courtes  incertaines.  i°.  Si  le  rayon  de  mire 
pafie  du  centre  à  la  culafie  à  côté  du  guidon ,  au 
lieu  de  le  partager  par  fon  milieu ,  ce  qui  arrive  plus 
ordinairement  avec  les  pièces  nouvelles  qui ,  étant 
montées  fort  baffes  ,  obligent  le  canonnier  de  le  baif- 
fer  de  côté  pour  pointer  ,  l’angle  d’écartement  fera 
plus  ouvert  avec  une  piece  courte  fur  un  affût  bas  , 
qu’avec  une  piece  longue  fur  un  affût  ordinaire  ,  &. 
le  boulet  s’éloignera  plus  du  but  (g).  20.  Il  n’elt  pas 
douteux  qu’un  alignement  un  peu  étendu  fera  d’au¬ 
tant  moins  exa£t ,  que  les  extrémités  de  l’inUrament 
dont  on  fe  fervira  pour  le  prendre,  feront  plus  rap¬ 
prochées  ,  d’où  il  fuit  que  les  coups  des  pièces  cour¬ 
tes  feront  plus  incertains  relativement  à  la  hauteur 
&  par  l’écartement  à  droit  &  à  gauche  qui  réfulte 
de  leur  conftruêtion  &  de  leur  affût. 

Au  relie,  difent  les  anti  -  novateurs ,  quand  les 
épreuves  qu’on  a  faites  fur  les-petites  pièces ,  leurs 
auroient  été  encore  moins  défavorables, nous  n’avons 
pas  oublié  ce  que  diloit  M.  de  Valiere  en  pareille 
occafion. 

«  Les  expériences  même,  c’eft  M.  de  Valiere  qui 
»  parle,  feroient  généralement  des  moyens  peu  sûrs 
»  pour  conftater  la  bonté  des  nouveautés  :  tout  le 
»  monde  croit  être  en  état  d’en  faire,  parce  que  peu 
»  de  perfonnes  font  a  fiez  inftruites  pour  ternir  la 
»  difficulté  d’en  faire  de  décifives,  fur-tout  en  fait 
»  d’Artiilerie  ;  car  fi  on  demandoit  à  ceux  qui  le 
»  propofent  un  plan  raifonné  de  ces  expériences  ; 
»  ou  ils  affigneroient  leur  but  &  les  moyens  d’y 
»  parvenir,  ou  ils  apprécicroient  les  erreurs  inévi- 
»  tables,  tant  de  la  part  des  inftrumens  que  de  la 
»  part  de  ceux  qui  s’en  fervent ,  &  détermineroient 
»  les  influences  que  ces  erreurs  doivent  avoir  fur  les 
»  réfultats;  ou  enfin  ils  montreroient  des  voies  sûres 
»  pour  analyler  des  caufes  &  des  effets  qui  ,  dans 
»  l’Artillerie ,  lont  li  compliqués  :  qui  font  ceux  qui 

(tr)  Ibid.  page  30. 

(/)  Réponlê  de  l’auteur  de  l’Ellai  fur  l’ufage  de  l’artillerie  , 
à  celui  de  l'artillerie  nouvelle,  page  16. 
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*>  fe  fiatteroient  d’y  Satisfaire  ?  de  plus  des  expcrîen- 
»  ces  bien  faites  dans  la  tranquillité  d’une  école  ne 
»  lont  pas  toujours  concluantes  pour  la  guerre  (Jî)  ». 

C’elt  donc  aux  expériences  de  guerre  à  décider 
du  mérite  du  nouveau  l'yffême  :  car  on  Sent  allez  que 
des  épreuves  de  cette  nature  faites  fur  un  terrein  lec 
6c  horizontal,  par  un  beau  tems ,  avec  de  la  poudre 
choilie ,  des  boulets  bien  calibrés  6c  une  attention 
de  la  part  des  canonniers  que  rien  ne  peut  troubler  , 
doivent  donner  des  relultats  bien  différens  de  ceux 
d’une  adion  de  guerre,  dans  des  terreins  inégaux, 
où  les  pièces  le  trouvent  lenfiblement  plus  élevées 
ou  plus  balles  que  les  objets  qu’on  veut  battre  ;  dans 
des  emplacemens  rompus  par  les  pluies,  avec  de  la 
poudre  humide  ,  des  boulets  quelquefois  moins 
exads  6c  des  hommes  enveloppés  de  fumée  6c  ex- 
pofes  aux  plus  grands  dangers  ,  tués  ou  mis  hors  de 
combat  ,  remplacés  par  d'autres  qui  font  obligés 
d’étudier  leur  pofition  &par  conléquent  de  tâtonner, 
6c  mille  autres  circonlfances  qui  rendroient  les  réful- 
tats  à  la  guerre  bien  différens  de  ceux  que  des  épreu¬ 
ves  tranquilles,  à  l’abri  de  toute  efpece  de  diltrac- 
lion,  peuvent  donner. 

Ce  n’eff  pas  que  les  partifans  des  anciens  ufages 
ne  conviennent  avec  les  novateurs ,  que  les  pièces 
de  canon  font  des  êtres  infeniibles  fur  lelquels  le  beau 
6c  le  mauvais  tems ,  la  tranquillité  de  la  paix  ou  les 
hazards  de  la  guerre ,  n’ont  aucune  influence  :  ce 
n’eft  pas  encore  qu’on  ne  rende  au  corps  royal  de 
l’Artillerie  ,  toute  lajuftice  qui  elf  due  à  ion  zele  , 
Ion  adivité  ,  les  talens  6c  fa  bravoure  :  mais  il  y 
aura  sûrement  plus  de  défordre  dans  une  batterie 
de  guerre  que  dans  une  batterie  tranquille  d’ecole  , 
où  les  mêmes  hommes  toujours  aux  mêmes  places  , 
ne  feront  ni  tués  ni  blefles ,  oit  l’on  chargera  6c 
pointera  les  pièces  fans  précipitation ,  oii  cette  ar¬ 
deur  fi  naturelle  à  tous  les  membres  du  corps  royal, 
ne  les  emportera  pas  ,  oit  les  pièces  ne  feront  point 
bleffées,  les  affûts  point  brifés,&:  où  enfin  toutes 
les  circonlfances  réunies  d’une  bataille  n’exilfant 
point,  laifferont  à 4’ef prit  toute  la  tranquillité  dont 
il  eff  capable  ;  aux  hommes,  tous  leurs  membres 
pour  agir  ;  aux  pièces  &  aux  affûts  leur  forme  6c  leur 
pofition  confiantes.  C’eft  par  des  épreuves  de  guerre 
au  milieu  de  toutes  les  circonlfances  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter ,  que  la  folidité  des  pièces  ancien¬ 
nes  &  la  longueur  6c  la  jufteffe  de  leur  portée ,  ont 
été  conlfatées  ;  c’elf  là  que  leur  lupériorité  fur  les 
pièces  courtes  des  étrangers  6c  fur  nos  pièces  à  la 
ïuedoife,  a  été  conffamment  reconnue;  c’elf  aux  mê¬ 
mes  épreuves  &c  aux  mêmes  circonlfances  qu’il  faut 
foumetrre  les  pièces  nouvelles  avant  de  le  détermi¬ 
ner  à  les  '  fublfituer  aux  anciennes. 

Lorfque  l’objet  (£)  qu’on  veut  battre  fe  trouve 
à  une  telle  diflance  de  la  piece  ,  qu’il  faille  l’éiever 
pour  l’atteindre  ;  c’elt-à-dire,  lorfque  l’objet  à  battre 
elf  au-delà  des  limites  du  but  en  blanc  de  la  piece  , 
qui ,  félon  notre  définition ,  elf  la  fécondé  interfedion 
de  la  ligne  de  mire  &c  de  la  trajedoire  :  cet  objet  elf 
alors  tellement  éloigné ,  qu’il  elf  nécefiaire  ,  pour 
l’atteindre  ,  d’élever  la  volée  de  la  piece  ,  6c  cette 
élévation  elf  plus  ou  moins  grande  ,  félon  que  le 
point  qu’on  veut  atteindre  elf  plus  ou  moins  éloigné 
&  que  la  piece  elf  bien  ou  mal  proportionnée.  Le 
rayon  de  mire  (Fjig.  2.)  fe  perd  alors  en  l’air  &c 
l’on  a  toujours  été  dans  l’ulage  de  pointer  d’abord 
à  l’objet  pour  s’alfurer  de  la  cïiredion  ,  puis  d’elever 
la  piece  6c  de  tirer  quelques  coups  pour  trouver 
l’élévation  convenable  ,  relativement  à  la  diftan- 
ce  :  cette  élévation  trouvée  ,  on  raifoit  une  marque 
au  coin  de  mire  qui  fer  voit  à  fixer  la  piece  dans  fa 

(A)  Traité  de  la  defenfe  des  places  par  les  contremines ,  avec 
des  réflexions,  6-c.page  97, 
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pofition,  tatit  que  l’objet  n  a  voit  pas  changé  de  fitua- 
non  par  rapport  à  elle;  on  a  inblfitué  a  cet  ulage 
une  machine  qu’on  appelle  haujje ,  (  H  fig,  o.  \ 
(  F’oy.  a u lii  pour  le  détail  A.pt.  J.  n°.  I.  )  c’elf  une 
petite  plaque  de  cuivre  graduée  ,  qui  glilfe  dans  une 
couliHe  fi  a  ce  par  quatre  vis  au  milieu  6c  derrière  la 
plate-bande  de  culalfe  :  on  éleve  à  volonté  cette 
haulie  ,  jufqu  a  un  certain  point  6c  jufqu’à  ce  que  le 
rayon  de  mire  ,  (  /  Jig.  3 .  )  ralant  la  l'ommité  6c 
celle  du  bourlet  ,  rencontre  l’objet  (6’). 

_  Les  partifans  de  l’ancien  fylfême  croient  qu’il  fera 
difficile  de  faire  ufage  de  cette  machine  à  la  guerre 
6c  que  la  vivacité  réexécution  d’une  batterie  ne  le 
permettra  pas:  il  faudra  ,  difent-ils,  dans  les  direc¬ 
tions  horizontales  elfimer  à  l’œil ,  l’eloignement  ou 
la  dilfance  de  la  piece  de  canon  à  l’ennemi,  pour 
fixer  la  haulfe  à  la  divilion  qui  lui  conviendra  :  nou¬ 
velle  elfime  à  faire  lorlque  la  piece  fera  plus  ou 
moins  élevée  que  l’objet  à  battre,  6>c  dans  tous  les 
cas ,  ce  feront  des  tàtonnemens  comme  avec  le 
coin  de  mire  cie  l’ancienne  méthode.  L’ulàge  de  cette 
machine  plus  jolie  que  lolide  ,  ajoute-t-on  ,  fera  tou¬ 
jours  tort  incertain  par  la  difficulté  de  juger  des. 
dilfances  qui  changent  à  chaque  inlfant  dans  les  mou- 
vemens  prompts  6c  réciproques  de  deux  armées  1 
cette  machine  délicate  rélilfera-t-elle  aux  fatigues 
des  marches,  à  l'ébranlement  des  coups  tirés  avec 
précipitation  ,  aux  lecoulîes  que  lui  donneront  les 
canonniers  en  l’élevant  6c  l’abailfant  ?  Le  feu,  la  fu¬ 
mée  ,  la  grande  vivacité  6c  l’ardeur  ordinaire,  dans 
ces  fortes  d  occalions  ,  laifferont-elles  la  liberté  d’en 
faire  ufage,  puilqu’il  eff  même  aflez  difficile  de  s’en 
lervir  dans  les  exercices  tranquilles  des  écoles? 

■«  Les  élévations  de  la  haufle  relatives  aux  coups 
>»  à  boulets  ,  ne  lont  pas  celles  qu’exigent  les  coups 
»  à  mitraille  ou  à  petites  balles:  remarquons  de 
•»  plus  que  les  haulfes,  fiiflent  -  elles  bonnes,  ne 
»  pourroient,  fans  devenir  exceffives, avoir  lieu  dans 
»  plufieurs  occalions ,  où  les  coups  à  boulets  cau- 
»  leroient  encore  de  terriblesravagesdans  les  troupes 
»  ennemieS  prifes  en  flanc  ,  refferrées  dans  un  défilé  , 

»  &c.  s’il  étoit  quelfion  ,  par  exemple ,  de  tirer  fous 
»  l’angle  de  6  degrés ,  contre  des  troupes  lenfibie- 
»  ment  au  niveau  de  la  batterie  ,  il  taudroit  aux 
»  pièces  de  1 1  du  nouveau  modèle  ,  une  haulfe  d’en- 
»  viron  7  pouces  ,  6c  de  <5  environ  aux  pièces  de  4  ; 

>*  c’eff-à-dire  ,  d’un  1  ie.  à  peu  près,  de  la  longueur 
»  de  chaque  piece  (/)  ,  au  lieu  qu’elles  n’ont  toutes 
»>  que  18  lignes  de  hauteur  ,  pour  les  pièces  des  trois 
»  calibres  indifféremment  ».  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  plus  long-tems  fur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de 
cette  invention  renouvellée  ;  le  long  oubli  où  elle 
eff  refiée,  eff  une  preuve  {affilante  de  l’opinion  qu’on 
en  avoit. 

On  a  fupprimé  les  coins  de  mire  aux  nouvelles 
pièces  &  on  leur  a  fubffitué  une  vis  (  Q  pl.  II.  ) 
qu’on  nomme  vis  de  pointage ,  dont  la  tête  eff  en- 
châffee  fous  la  femelle  ,  fur  laquelle  s’appuie  la  cu- 
laffe  (.£);  par  ce  moyen  ,  le  canonnier  en  tournant  la 
manivelle  (/ü)  éleve  6c  baille  la  piece  à  fon  gré  ,  fans 
avoir  befoin  du  lecours  des  fervans  6c  des  leviers  : 
cette  méthode  Amplifie  &  accéléré  le  fervice:  quel¬ 
ques  puiffances  étrangères  en  font  ulage,  &  elle  fe- 
roit  très-bonne,  fi  la  vis  qui  elf  de  fer,  n’étoit  pas 
fu jette  a  la  rouille  ,  fi  la  boue  6c  les  graviers  dont 
elle  fe  charge  6c  qui  entrent  auffi  dans  l’écrou  (f*) 
qui  eff  de  cuivre,  n’en  empêchoient  pas  le  jeu; 
mais  les  meilleures  chofes  font  fujettes  à  des  incon- 
véniens  ,  &  le  mal  eff  toujours  à  côté  du  bien. 

On  a  fait ,  pendant  le  cours  de  l’été  1764  à  Stras¬ 
bourg  ,  beaucoup  d’expériences  fur  les  coups  tirés  à 
cartouche  ou  à  mitraille  ,  6c  l’on  s’elf  déterminé  à 

(i)  Réflexions  fur  la  pratique  du  pointement  du  canon  ,  p.  48- 
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préférer  à  toutes  les  autres ,  lesboetes  de  fer  blanc 
des  étrangers  ,  terminées  par  un  culot  de  fer  ,  à  leur 
bafe  inférieure:  on  a  renfermé  dans  cesboëtes,  au 
lieu  de  balles  de  plomb  du  calibre  des  fttfils  de  mu¬ 
nition  ,  41  balles  de  fer  battu  dont  les  diamètres 
font  plus  grands  pour  les  pièces  de  1  2 ,  moindres 
pour  les  pièces  de  8,  6c  plus  petits  encore  pour  les 
pièces  de  4.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu’on 
peut  lire  au  mot  ARTILLERIE  de  campagne  ou  de  ba¬ 
taille,  Suppl,  nous  y  ajouterons  Amplement  qu’il  n’a 
pas  paru  aux  partifans  de  l’ancienne  Artillerie  qu’on 
pût  rien  conclure  des  épreuves  qui  ont  été  faites 
fur  cette  maniéré  d’employer  le  canon  de  campagne  , 
finon  que,  dans  des  circonftances  à  peu  près  fem-  : 
blables ,  on  aura  à-peu-près  les  mêmes  réfultats.  Mais 
quand  ces  circonftances  fe  trouveront-elles  les  mê¬ 
mes  à  la  guerre  ?  Suivant  le  tableau  de  ces  épreuves , 
les  pièces  de  12  ont  porté  à  300  toifes ,  18  balles 
dans  un  but  de  planches  de  fapin  ,  épaifles  d’un  pou¬ 
ce  ,  haut  de  8  pieds  8c  long  de  18  toifes;  les  pièces 
de  8  à  la  même  diftance ,  ont  porté  au  but  1 1  balles , 

&  celle  de  4,1 1  balles  à  la  diftance  de  250  toiles.  Mais 
ce  qu’il  faut  bien  remarquer ,  c’eft  qu’il  n’y  a  que 
quelques-unes  de  ces  balles  qui  aient  percé  le  but  8c 
que  le  plus  grand  nombre  n’a  fait  que  des  contufions, 
fur  les  planches  de  fapin. 

On  a  de  plus  oblervé  que  l’étendue  horizontale 
de  tous  les  coups,  a  été  de  14318  toifes  ,  fur  une 
hauteur  de  8  pieds  :  or  le  cône  de  proje&ion  ayant 
fon  diamètre  horizontal  de  18  toifes  ,  il  eft  naturel 
de  penfer  que  fon  diamètre  vertical  avoit  la  même 
dimenfion ,  8c  que ,  par  conféquent ,  partie  des  balles 
a  pafle  par-delfus  le  but  ,  partie  a  donné  à  terre  8c 
ne  l'a  pas  touché  ,  &  que  partie  de  celles  qui  l’ont 
atteint ,  l’a  frappé  très-haut.  On  a  remarque  ,  en  fé¬ 
cond  lieu  ,  que  les  contufions  dans  les  planches  ,  ne 
peuvent  être  attribuées  qu’aux  mobiles  auxquels  des 
circonftances  favorables  ont  fait  faire  des  ricochets. 
Mais  lorfque  le  terrein  qui  fera  entre  l’ennemi  8c 
la  batterie,  fera  mou  ,  labouré,  couvert  d’arbuftes 
ou  de  plantes  fortes  8c  ferrées  ,  lorfque  la  batterie 
fera  plus  ou  moins  élevée ,  lorfque  l’efpace  qui  la 
féparerade  l’ennemi ,  fera  creux,  les  ricochets  n’au¬ 
ront  plus  lieu  8c  l’effet  des  coups  fera  fort  différent 
de  celui  des  épreuves  où  le  terrein  fec  8c  uni  &  plu- 
fieurs  précautions  ont  concouru  à  produire  des  effets 
moins  défavorables  qu’ils  ne  le  feroient  à  la  guerre. 

On  convient  qu’on  peut  comparer  le  but  de  18 
pieds  de  long ,  fur  8  pieds  de  hauteur  ,  à  un  corps 
de  cavalerie,  comme  l’ont  fait  les  novateurs:  mais 
quelque  ferrés  que  foient  les  chevaux,  il  y  a  du 
vuide  entre  eux  8c  entre  les  cavaliers,  enforte  qu’on 
croît ,  pour  cette  raifon  8c  celles  qu’on  vient  de  rap¬ 
porter  ,  pouvoir  diminuer  de  moitié  le  nombre  des 
balles  qui  ont  porté  à  de  grandes  diftances  ;  réduire 
encore  à  moitié,  le  nombre  de  celles-ci,  par  rap¬ 
port  à  la  grande  quantité  qui  n’a  fait  que  de  foibles 
contufions  fur  le  but ,  par  ricochets ,  8c  qui  ne  fe- 
roit,  vu  leur  petiteffe  8c  leur  légéreté ,  qu’un  bien 
léger  effet  fur  la  cuiraffe  ,  8c  même  fur  le  bufle  du 
cavalier  8c  fur  le  harnois  du  cheval,  en  fuppofant 
d’ailleurs  un  terrein  favorable  au  ricochet. 

Si  les  cartouches  font  dirigées  fur  un  corps  d’in¬ 
fanterie,  continuent  les  partifans  de  l’ancienne  Ar¬ 
tillerie  ,  les  vuides ,  car  nous  le  répétons  ,  il  n’eft  pas 
queftion  ici  d’un  exercice  de  parade  8c  d’un  terrein 
choifi ,  rendront  beaucoup  de  balles  inutiles,  ainfi 
que  toutes  celles  qui  pafferont  à  une  hauteur  de  5 
pieds  5  à  6  pouces  ;  d’où  l’on  conclut  qu’on  doit 
beaucoup  rabattre  de  l’effet  promis  de  ces  coups  à 
cartouche,  tirés  à  de  trop  grandes  diftances  ,  lequel 
ne  fera  jamais  comparable  à  celui  d’un  boulet  qui, 
projetté  avec  une  piece  bien  proportionnée ,  pren- 
droit  d’éçharpe  une  troupe  à  pied  ou  à  cheval  ;  8c 
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il  eft  à  remarquer  qu’il  fera  toujours  plus  facile  de 
prendre  des  prolongemens  8c  de  croiler  fes  feux  , 
avec  des  pièces  longues ,  qu’avec  des  pièces  courtes, 

&  que  les  effets  en  feront  plus  déciftfs  à  caufe  de 
l’étendue  de  leur  portée  de  but  en  blanc  8c  de  la  juf- 
teffe  de  leur  dire&ion.  Si  l’or,  prend  la  peine  de 
comparer  la  dépenle  8c  l’embarras  de  ces  coups  à 
cartouche  ,  avec  l’effet  qui  doit  en  réfulter ,  on 
pourra  réduire  ces  canonnades  à  leur  vraie  valeur. 

«  Si  pour  le  malheur  de  l’humanité  (  c’eft  l’auteur 
de  l’effai  fur  l’ufage  de  l’artillerie  qui  parle)  les  in- 
convéniens  de  la  pratique  ne  diminuent  rien  des  ra¬ 
vages  dont  les  épreuves  des  nouvelles  cartouches 
menacent  les  troupes  à  découvert  ,  tout  l’effet  des 
boulets,  à  l’avenir  ,  fe  réduira  aux  portées  extrêmes 
8c  contre  les  troupes  retranchées  ou  placées  dans  des 
villages  8c  derrière  des  haies  ,  comme  en  Flandre  , 
ou  couvertes  par  des  abattis ,  par  des  palifl'ades ,  &c. 
Quoi  qu’il  en  l’oit ,  jufqu’à  ce  que  tout  l'oit  bien  conf- 
taté  par  une  bonne  expérience  de  guerre  ,  je  ferai 
toujours  d’avis  qu’en  prenant  ,  pour  fe  mettre  en 
mefureavec  les  ennemis  ,  un  plus  grand  nombre  de 
ces  nouvelles  cartouches  qu’on  en  portôit  des  ancien¬ 
nes  ,  l'approvifionnement  en  boulets  foit  au  moins 
le  même  qu’autrefois  ;  car  fi  l’on  donnoit  aux  cartou¬ 
ches  à  balles  ,  la  préférence  en  nombre  dans  le  mê¬ 
me  rapport  qu’on  la  leur  donne  pour  les  effets  ,  un 
ennemi  qui  en  feroit  informé  (  8c  de  quoi  ne  l’eft  pas 
un  ennemi  aéfif?  )  auroit  plus  d’un  moyen  de  nous 
en  faire  repentir. 

A  propos  de  cette  fuppofition  ,  il  me  paffe  par 
la  tête  une  idée  qui  paroitra  peut-être  bien  folle  , 
mais  qui  n’eft  pas  fans  fondement.  Le  maréchal  de 
Saxe  qui  n’ignoroit  pas  que  l’effet  deftruôif  du  ca¬ 
non  a  fait  négliger  ou  méprifer  les  armes  défenfives, 
fouhaitoit  cependant  qu’on  en  renouvellât  l’ufage,  8c 
que  l’on  armât  d’un  bouclier  de  fa  façon  ,  8c  à  l’é¬ 
preuve  de  la  balle  ,  la  meilleure  infanterie.  Il  auroit 
appuyé  bien  plus  fortement  fur  fon  projet ,  s’il  avoit 
pu  prévoir  que ,  quelque  tems  après  lui ,  le  principal 
effet  de  l’artillerie  de  campagne  conlifteroità  porter 
fur  les  bataillons  des  cartouches  remplies  de  balles 
de  fer  battu ,  dont  un  grand  nombre  ne  perce  pas 
feulement  des  planches  de  fapin  d’un  pouce  d’épaif- 
feur.  Il  feroit  fort  plaifant ,  qu’à  force  de  vouloir 
multiplier  les  ravages  du  feu,  on  parvînt  à  l’éteindre 
qu’au  lieu  de  fe  laifter  détruire  de  fi  loin  par  de  peti¬ 
tes  balles,  l'infanterie  couverte  de  fes  boucliers, 
marchât  généreufement  aux  combats  de  main  ,  où 
le  plus  brave  8c  le  plus  ingambe  a  tant  d’avantages. 
Qu’arriveroit-il  alors  ?  L’artillerie  reprendroit  fes 
boulets,  8c  ma  maxime  toute  fa  force.  Les  boulets 
font  cTcnéralernent  plus  de  mal  aUx  ennemis  que  les  coups 
à  mitraille  ». 

Ce  n’eft  pas  que  l’eftimable  auteur  que  nous 
venons  de  tranferire ,  8c  tous  les  anciens  offi¬ 
ciers  d’artillerie ,  ne  connoiffent  le  prix  du  canon 
tiré  à  cartouche  ;  mais  ils  ne  le  jugent  vraiment 
meurtrier  que  lorfqu’on  eft  fort  près  de  l’ennemi , 
c’eft-à-dire  ,  à  foixante  ou  quatre-vingts  toifes  ,  tout 
au  plus.  Ils  préfèrent  d’ailleurs  à  toutes  les  cartou¬ 
ches  les  balles  de  plomb  de  munition  renfermées 
dans  un  fac  de  toile  légère.  Plulieurs  expériences  de 
guerre  appuient  cette  opinion  ;  8c  celle  qui  fut  faite 
en  1760  a  la  Fere,  convainquit  tous  ceux  qui  en  fu¬ 
rent  témoins  ,  que  les  balles  renfermées  dans  des 
facs  de  toile  ,  étoient  préférables  aux  mêmes  balles 
de  plomb  8c  de  munition  renfermées  dans  des  boîtes 
de  fer  blanc,  8c  que  les  unes  &  les  autres  percerent, 
à  foixante-quinze  8c  cent  toifes  des  madriers  de  chêne 
épais  d’environ  deux  pouces;  effet  bien  different  de 
celui  que  firent  les  balles  de  fer  battu  dans  les  expé¬ 
riences  de  Strasbourg. 

Il  s’eft  trouvé  dans  tous  les  tems  des  gens  à  projets 
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qui  ont  propofé  des  changemens  dans  l’artillerie  ,  & 
d’alléger  les  pièces  de  canon  pour  la  facilité  des  ma¬ 
nœuvres.  Les  partifans  de  l’ancien  fyftême  rappel¬ 
lent  à  cette  occafion  les  avis  du  l'age  M.  de  Valie- 
re.  (h  )  »  Je  dois  avertir,  écrivoit  ce  lavant  mili¬ 
taire,  les  officiers  d’artillerie  qui  fe  laiffent  empor¬ 
ter  à  leur  zele ,  qu’on  ne  peut  ufer  de  trop  de  cir- 
confpedtion  dans  les  changemens  qu’on  voudroit 
propofer  pour  l’artillerie.  11  n’apparrient  qu’à  une 
expérience  longue  6c  réfléchie  de  préfenter  des  pro¬ 
jets  fur  une  matière  fi  importante  6c  fi  compliquée. 
On  doit  fuppofer  que  les  inconvéniens  qu’on  croit 
appercevoir  ,  s’ils  font  réels  ,  ont  dû  paroître  tels  à 
110s  prédéceffeurs  ,  6c  qu’on  ne  les  a  laiffé  fubfifter 
que  pour  en  éviter  de  plus  grands.  Souvent  même  les 
changemens  qu’on  propole  comme  nouveaux  ont 
déjà  été  propofés,  exécutés  &  abandonnés,  foit  en 
France  ,  foit  chez  l’étranger  :  c’eft  ce  dont  l’hiftoire 
de  l’artillerie  nous  fournit  bien  des  exemples  ». 

Sans  rappeller  ici  les  époques  des  différens  chan¬ 
gemens  qu’on  a  propofé  de  faire  dans  l’artillerie  , 
nous  dirons  feulement  qu’il  fut  queftion  à  la  paix  de 
1736,  de  fubftituer  les  pièces  de  4  à  la  Suédoife  à 
nos  pièces  de  4  longues.  On  fit  fur-tout  valoir  le 
prétendu  mérite  de  pouvoir  tirer  avec  les  pièces  à 
la  Suédoife  onze  coups  par  minute;  ce  qui  féduifoit 
bien  des  gens  auxquels  le  bruit  en  impofe,  &  qui 
croyoient  que  cette  qualité  de  tirer  très-vite  compen- 
foit  amplement  la  perte  réelle  qu’on  faifoit  fur  la 
portée  6c  fur  la  juftcffe  de  la  dircttion.  Les  anciens 
officiers  d’artillerie  piétendoient  qu’on  ne  devoitpas 
regarder  comme  un  avantage  cette  facilité  de  con- 
fommer  des  munitions  en  pure  perte,  6c  qu’il  étoit 
bien  plus  important  de  les  conferver  pour  les  occa- 
fions  où  on  pouvoit  en  faire  un  bon  ufage  ;  on  ne 
pourra ,  difoient-ils ,  fuffire  au  tranfport  des  muni¬ 
tions  ,  &c  nos  pièces  de  4  longues  tireront  tout  auffi 
vite  qu’il  le  faudra  6c  tireront  plus  long-tems.  Ces 
raifons  ne  perfuaderent  pas  les  novateurs.  Enfin  on 
propofa  de  comparer  la  piece  courte  &c  la  piece  lon¬ 
gue  relativement  à  la  célérité  de  l’exécution  ,  parce 
qu’elles  avoient  été  comparées  aux  autres  égards.  Il 
arriva  que  la  piece  longue  ne  tira  jamais,  dans  une 
minute  ,  qu'un  coup  de  moins  que  la  piece  courte, 
6c  quelquefois  deux  ,  mais  rarement.  Ces  expérien¬ 
ces  décréditerent  un  peu  les  pièces  courtes  ;  6c  elles 
perdirent  toute  leur  confédération  fous  le  maréchal 
de  Saxe  qui  n’en  admettoit  que  dix  dans  les  plus 
nombreux  équipages  de  campagne. 

Nous  terminerons  ici  cet  article,  en  priant  le  lec¬ 
teur  de  vouloir  bien  recourir  au  mot  Artillerie 
de  campagne  ou  de  bataille.  Supplément ,  pour  fuppléer 
à  ce  qui  manque  à  celui-ci.  [Janvier  iyy j.  A  A.~\ 

Canon  de  fufil  de  munition.  ( Fabrique  des  armes.') 
Le  canon  eft  la  piece  la  plus  importante  de  l’arme  à 
feu  :  s’il  creve ,  il  eflropie  6c  tue  même  celui  qui  le 
tire  6c  fes  voifins  ;  on  ne  peut  donc  apporter  trop 
de  foins  6c  de  connoiffance  dans  le  choix  du  fer  qu’on 
deftine  à  la  fabrication  des  canons ,  ni  fuivre  de  trop 
près  les  différens  états  par  lefquels  ce  fer  doit  paffer 
avant  d’avoir  reçu  fa  demi' re  forme.  Dans  les  ma¬ 
nufactures  d’armes  bien  établies  6c  bien  conduites, 
où  l’on  fabrique  les  armes  des  troupes,  on  corroie 
6c  fonde  entemble  plufieurs  morceaux  d’une  barre 
de  fer  pour  fabriquer  la  maquette  (  Voye{  Ma¬ 
quette  ,  Supplément.  ).  Cette  piece  fe  chauffe  au 
foyer  d’une  groffe  torge  6c  fe  travaille  fous  le  gros 
marteau  ;  elle  eft  étirée  enfuite  fous  un  martinet , 
6c  produit  une  lame  (  Voye £  Lam  e  A  Canon  ,  Sup¬ 
plément).  Ces  deux  pièces  varient  dans  leurs  dimen- 
fions  ,  luivant  celles  qu’on  veut  donner  au  canon 
qu’on  fe  propofé  de  faire:  le  canonnier  fait  un  tube 

(A:)  Traité  deladéfenfe  des  places  par  les  coinremines ,  &c. 
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avec  cette  lame  ,  dont  il  croife  les  bords  dans  toute 
fa  longueur,  lefquels  il  fonde  par  des  chaudes  fuc- 
ceffives  de  deux  pouces  en  deux  pouces  {Voye^  Ca¬ 
nonnier,  Suppl.).  Une  de  ces  loudures  manquée 
fait  indubitablement  crever  le  canon  ;  il  creve  encore 
lorfqu’il  eft  mal  partagé  ,  c’eft-à-dire,  lorfque  la  ma¬ 
tière  n’eft  pas  également  repartie  tout-autour,  en- 
forte  qu’il  fe  trouve  fenfiblement  plus  épais  d’un 
côté  que  de  l’autre  :  il  creve  auffi  lorfque  le  fer  a  été 
brûlé  6c  décompofé  dans  quelques-unes  de  fes  par¬ 
ties  par  des  chaudes  trop  vives  6c  trop  répétées.  Le 
charbon  de  terre  dont  fe  fert  le  canonnier  exige  beau¬ 
coup  de  choix  ,  car  s’il  étoit  trop  chargé  de  foufre 
ou  de  parties  cuivreufes  ,  le  fer  en  feroit  décompo- 
fé.  Le  canon  creve  enfin  ,  lorfqu’il  eft  chambré 
(  Voye^  Chambre  ,  Supplément.  )  ,  6c  lorfqifil  y  a 
doublure  dans  le  fer  dont  il  eft  fabriqué  (  Voy  Dou¬ 
blure,  Supplément.).  Quelque  bon  que  fût  un  canon , 
il  creveroit  s’il  étoit  beaucoup  trop  chargé ,  ou  fi 
avec  une  charge  de  poudre  ordinaire  ,  on  multiplioit 
les  balles  ou  les  lingots  fortement  tamponés,  au  point 
que  la  réfiftance  que  la  poudre  auroit  à  vaincre  de 
leur  part ,  fût  plus  grande  que  celle  de  la  matière 
même  du  canon. 

Il  eft  de  la  derniere  importancè  que  le  canon  foit 
bien  drefle  dedans  6c  dehors  ;  il  fe  trouve  alors  bien 
partagé  ,  6c  la  dire&ion  en  eft  plus  fûre  (  Voye ? 
Forage,  Supplément.  ).  L’extrémité  inférieure  du 
canon  ,  où  le  bas  du  tonnere  eft  tarodé  pour  recevoir 
une  culaffe ,  dont  les  filets  doivent  être  vifs  ,  pro¬ 
fonds  &  fans  bavures  (Voye{ Culasse,  Supplément)* 
Les  ouvriers  des  manufattures  d’armes ,  chargés  de 
garnir  les  canons  de  leurs  culaffes  ,  de  leurs  tenons, 
6c  d’en  percer  la  lumière  ,  s’appellent  garniffeurs 
(  Voyei  C  ARNisSEU RS, Supplément.).  Les  canons  dans 
cet  état  font  éprouvés  avec  leurs  vraies  culafi’es  fur 
un  banc  fait  exprès  ,  oit  ils  font  fixés  6c  affujettis 
fans  pouvoir  reculer.  On  leur  fait  tirer  deux  coups 
de  fuite;  le  premier,  avec  une  charge  de  poudre 
égale  au  poids  de  la  balle  de  dix-huit  à  la  livre  ;  6c  le 
fécond  avec  une  charge  diminuée  d’un  cinquième  : 
à  l’un  6c  l’autre  coup  on  met  une  balle  de  calibre  dans 
le  canon  (Voye^  EPREUVE,  Supplément.).  Lorfqu’ils 
ont  fubi  l’épreuve,  ils  paffent  à  la  revifion,  &ne  font 
reçus  définitivement  pour  le  compte  du  roi,qu’après 
un  moisdeféjour  dans  unefalle-baflè  6c  humide  ,  où 
ils  fe  chargent  de  rouille  dans  les  parties  qui  ont  quel¬ 
ques  défauts  ,  ce  qui  les  indique  parfaitement.  Voye^ 
Révision  ,  Supplément. 

Le  poids  du  canon  de  fufil  de  munition  eft  fixé  par 
les  ordonnances  du  roi  à  quatre  livres  de  marc  fa 
longueur  à  quarante-deux  pouces  ,  6c  fon  calibre  à 
fept  lignes  dix  points  ;  fa  portée  de  but-en-blanc , 
avec  une  balle  de  calibre  6c  la  trenfe-fixieme  partie 
d’une  livre  de  poudre  ,  eft  de  180  toifes  ,  comme  je 
m’en  fuis  affûrépar  nombre  d’expériences  ;  je  dis  fa 
portée  de  but-en-blanc,  le  fufil  étant  tiré  à  l’épaule, 
à-peu-près  horizontalement ,  car  elle  feroit  beau¬ 
coup  plus  grande  ,  le  fufil  étant  fixé  à  45  dégrés. 

Canon  de  chajfe.—  On  les  forge  tout  fimplement 
avec  une  lame  corroyée  &  préparée  à  cet  effet,  corn  - 
me  les  canons  de  munition  ,  dont  ils  ne  different  eue 
par  leur  maflè  &  leurs  dimenfions  éxtérieures  ^in¬ 
térieures  ,  car  ils  font  plus  légers  &  d’un  plus  petit 
calibre.  On  préféré  ceux  qui  font  à  ruban  6c  ceux  qui 
font  tordus  à  l’étoc. 

Les  canons  à  ruban  font,  à  ce  qu’on  prétend  ,  de 
l’invention  des  Efpagnols  :  il  eft  au  moins  certain 
qu’on  en  fait  beaucoup  en  Efpagne,  qu’ils  font  très- 
eftimés  ,  6c  qu’on  les  y  acheté  fort  cher.  Comme  on 
en  fabrique  en  France  dans  plufieurs  endroits ,  j’en  ai 
fuivi  la  fabrication  ,  6c  je  vais  en  rendre  compte. 

Le  ruban  eft  une  lame  de  fer  de  fix  à  (ept  pieds  de 
longueur,  fuivant  celle  qu’on  le  propofé  de  donner 
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au  canon  qu’on  veut  faire.  Cette  lame  cfl  une  étoffe 
compofée  de  vieux  fers  de  chevaux ,  de  doux  de  ma¬ 
réchaux  ,  &c.  6c  de  vieilles  lames  de  faux ,  qu'on  a 
foin  de  couvrir  avec  les  autres  fcrailles ,  pour  les  ga¬ 
rantir  de  l’afHon  trop  vive  6c  trop  immédiate  du  feu. 
On  corroie  bien  cette  étoffe,  &:  l’on  étire  le  ruban, 
auquel  on  donne  deux  lignes  d’épaifleur  à  une  de  fes 
extrémités ,  6c  huit  de  largeur.  Son  épaiffeur  à  l’autre 
extrémité  eft  de  deux  lignes  6c  demie ,  6c  fa  largeur 
de  neuf  lignes.  Le  ruban  doit  être  bien  battu  d  un 
bout  à  l’autre,  6c  les  bords  en  font  vifs  6c  quarrés. 

Le  ruban  ainfi  préparé  ,  on  a  un  canon  forgé  à  l’or¬ 
dinaire  6c  foudé  de  même,  mais  beaucoup  plus  min¬ 
ce  6c  plus  léger  :  c’eft  ce  canon  qui  lert  de  moule  ,  6c 
fur  lequel  le  ruban  doit  être  roulé.  Ce  canon  eft  plus 
court  de  quelques  pouces  que  celui  qu'on  veut  faire, 
afin  que  le  ruban  puiffe  s’étendre  à  l’opération  de  la 
forge.  Cette  précaution  eft  toujours  néceflaire  pour 
faire  un  bon  canon  ;  parce  que  plus  le  fer  s'alongera , 
plus  il  fera  battu,  plus  il  lera  compaét,  fes  parties 
plus  adhérentes  ,  6c  l’on  courra  d'autant  moins  le 
rifque  des  doublures. 

Toutes  chofes  étant  difpofées ,  on  foude  l’extré¬ 
mité  la  plus  large  6c  la  plus  épaiffe  du  ruban,  à  l’ex¬ 
trémité  du  canon  qui  a  le  plus  d'epaiffeur,  6c  qui  doit 
former  le  tonnerre.  Le  ruban  ainfi  fixé  par  une  de  fes 
extrémités ,  eft  mis  au  feu  &  fuccefîivement  roulé 
tout-autour  6c  fur  toute  la  longueur  du  canon ,  lequel 
étant  parfaitement  couvert  par  le  ruban ,  on  en  foude 
le  bout  à  l’extrémité  qui  doit  former  la  bouche  ,  afin 
que  le  ruban  ainfi  contenu  par  fes  deux  extrémités  , 
ne  puiffe  pas  fe  déranger.  Rien  ne  repréfente  mieux 
ce  travail  préliminaire,  que  les  cheveux  qu’on  enve¬ 
loppe  de  plufieurs  circonvolutions  d’un  ruban  pour 
les  mettre  en  queue.  Mais  comme  le  fer,  quelque 
ductile  qu’il  l’oit ,  a  plus  d'epaiffeur  qu'un  ruban  6c  n'a 
pas  la  même  flexibilité,  il  leroit  très-difficile  de  le 
faire  exa&ement  croifer  dans  toutes  fes  révolutions  ; 
on  a  feulement  l'attention  de  rapprocher  6c  de  faire 
joindre,  aufii  près  qu’il  eft  poffible  ,  les  bords  de  la 
lame  de  fer  que  nous  appeLons  ici  le  ruban.  On  peut 
voir  au  mot  Soudure  ,  dans  ce  Supplément ,  les  ex¬ 
périences  que  je  rapporterai  fur  les  foudures  de 
deux  morceaux  de  fer  faites  bout  à  bout ,  6>c  fans  que 
les  extrémités  des  morceaux  qu’on  foudoit  enlèmble 
fe  croifafleni.  Il  efl  certain  qu’avec  une  bonne  ma¬ 
tière  &  un  ouvrier  habile  6c  intelligent,  cette  condi¬ 
tion  de  faire  croifer  le  fer  pour  le  fonder  ,  n’eft  pas 
de  néceffité  indifpenfable  ;  mais  j’infifte  fur  la  bonne 
qualité  de  la  matière  6c  l’habileté  de  l’ouvrier. 

La  qualité  du  fer  dont  le  canon  qui  fert  de  moule 
eft  fanriqué  ,  efl  ici  affez  indifférente.  Nous  avons 
dit  qu'il  étoit  mince;  6c  le  feu  ,  dans  l’opération  de 
la  forge  ,  6c  les  forets  qui  y  pafferont  fuccefîivement, 
l’uferont  tout  entier  6c  même  au-delà;  enlorte  qu’il 
ne  refiera  que  l’étoffe  des  lames  de  faux,  que  nous 
avons  prévenu  qu’on  couvroit  avec  d'autres  t'érail¬ 
les  en  la  corroyant  ;  ces  dernieres  formant  la  partie 
fupérieure  du  ruban,  s’exfolieront  Sdfe  perdront  en 
partie  au  feu  6c  fous  le  marteau,  6c  la  meule  6 C  la 
lime  emporteront  le  refie. 

On  voit  que  c’efl  du  ruban  de  faux  dont  on  fait 
le  plus  de  cas  en  France  ;  6c  la  précaution  qu’on 
prend  d’en  recouvrir  l’étoffe  avec  un  autre  fer  qui  fe 
trouve  immédiatement  expofé  à  l’aâion  du  feu , 
vient  à  l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  éviter  les  dégradations  du 
fer  6c  fa  décompofition.  Je  ne  fais  pas  au  furplus  fur 
quoi  efl  fondée  la  bonne  opinion  qu’on  a  de  l’étoffe 
faite  avec  du  fer  de  faux  :  je  conçois  qu'une  faux 
efl  elle-même  une  étoffe  très-duclile  &tres-flexible; 
mais  lorfqu’il  efl  queflion  d’en  réunir  plufieurs  en- 
lemble  pour  former  une  lame  d’une  certaine  épaif¬ 
feur,  je  crois  qu’il  faut  bien  des  loins  6c  de  l’aiten- 
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tion  pour  les  réunir  6c  les  fonder  enfemble  ,  fans  en 
détériorer  la  matière  ;  6c  je  croirois  que  le  fer  re¬ 
fondu  de  vieilles  t'érailles,  fait  avec  loin,  efl  tout 
auffi  bon.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’efl  une  opinion  re¬ 
çue  ,  6c  l’expérience  l'a  fans  doute  confirmée. 

Le  canon  enveloppé  du  ruban  fur  toute  fa  lon¬ 
gueur,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  ell  mis  au  feu  à 
Ion  milieu,  6c  n’en  efl  retiré  que  blanc  6c  fondant. 
Le  compagnon  introduit  une  broche  dans  l’intérieur, 
6c  l’on  foude  cette  partie,  qui  peut  avoir  une  éten¬ 
due  de  deux  ou  trois  pouces.  One  feule  chaude  ne 
peut  pas  fuffire  pour  fonder  tout  le  pourtour  du  ca¬ 
non  fur  une  pareille  longueur  ;  car  lorfqu’on  le  re¬ 
tire  du  feu  6c  qu’on  le  place  dans  l’encadrement  pra¬ 
tiqué  fur  la  table  de  l'enclume,  la  partie  qui  cil  ap¬ 
pliquée  dans  l’encadrement  s’y  refroidit  tandis  qu’on 
bat  celle  qui  efl  en-dchors  ,  6c  n’ell  par  conféquent 
plus  au  dégré  de  chaleur  requis  pour  opérer  la  fou- 
dure  :  il  faut  donc  deux  ou  trois  chaudes  fur  la  même 
étendue  pour  la  fonder  ;  on  continue  ainfi  de  chaude 
en  chaude  ,  depuis  le  milieu  jufqu’à  l'extrémité  dit 
tonnerre  ,  &.  enfuite  depuis  le  milieu  jufqu’à  la  bou¬ 
che. 

Lorfqu'on  a  foudé  le  ruban  fur  toute  la  longueur 
6c  tout-autour  du  moule ,  on  repaffe  le  canon  au  feit 
&  on  lui  donne  ,  fur  des  étendues  de  deux  ou  trois 
pouces ,  des  chaudes  grattes  6c  douces  ,  que  l’on  bat 
fans  introduire  de  broche  dans  l’intérieur  ,  ce  qui  en 
reflerre  le  calibre  6c  oblige  d’emporter  avec  les  forets 
toute  l’épaiffeur  du  moule  fur  lequel  le  ruban  a  été 
roulé.  Ces  canons  fe  forent  en  dedans  ,  fe  dre  fient  > 
fe  paffent  fur  la  meule  &  fe  polifienr  en-dehors  à 
l’ordinaire  6c  comme  ceux  de  munition ,  lorfqu’on 
eft  à  portée  des  ulïnes  dont  nous  avons  fait  la  def- 
cription  au  mot  Forage;  finon  on  les  fore  à  bras& 
on  les  lime  &  polit  de  même  en-dehors  :  il  eft  même 
allez  ordinaire ,  pour  ces  fortes  de  canons  fins,  de 
n’employer  les  ufines  que  pour  les  dégrofftr  dedans 
&  dehors ,  6c  de  les  finir  à  b:  as. 

Canons  tordus  à  l'étoc.  Les  ouvriers  qui  font 
éloignés  des  groffes  forges  &  qui  ne  font  par  confé¬ 
quent  pas  à  portée  de  faire  fabriquer  leurs  lames  k 
canons  fous  de  gros  marteaux ,  font  obligés  de  les 
préparer  6c  forger  à  bras  d’hommes  avec  les  mar¬ 
teaux  à  main.  Si  le  canon  qu’ils  veulent  faire  eft  fort 
court,  6c  tel  qu’on  les  préféré  aujourd’hui  pour  la 
enaffe  ,  6c  fur-tout  cede  du  bois ,  ils  pourroient  faire 
leur  lame  d’une  feule  pièce  ,  mais  communément  ils 
la  font  de  deux.  Ils  prennent  pour  la  partie  anterieure 
ou  le  devant  du  canon ,  un  morceau  de  barre  de  fer 
marchand  bien  choffi,  ou  dYtoft'e  qu'ils  auront  pré¬ 
parée  à  cet  effet  :  cette  barre  a  environ  deux  pouces 
de  largeur  &  cinq  lignes  d’épaiffeur.  Ils  la  chauffent , 
la  battent  fur  1  enclume  Sc  l'étendent  en  tous  l'ens  * 
en  forte  que  l’épaifleur  en  (oit  réduite,  à  l’extrémité 
inférieure,  à  trois  lignes  environ,  6c  la  largeur  por¬ 
tée  à  trois  bons  pouces  :  de-là  elle  diminue  tant  foit 
peu  de  largeur  6c  d’épaiffeur  jufqu’à  l'autre  extrémi¬ 
té.  Le  tonnerre  ou  le  derrière  du  canon  fe  prépare 
avec  un  autre  morceau  de  fer,  dont  l’échantillon  cfl: 
plus  fort,  &  qui  a  trois  bons  pouces  de  largeur  6c 
l'ept  lignes  d’epaiffeur:  on  étend  ce  morceau  "de  fer 
en  oblervant  de  lui  donner  environ  quatre  pouces 
de  largeur  à  Ion  extrémité  inférieure  ,  ès;  à  l'autre  la 
même  largeur  que  la  lame  préparée  pour  former  le 
devant  du  canon  :  chauffant  enfuite  blanc  6c  fou- 
dant  ces  deux  extrémités ,  on  les  porte  fur  l’enclume 
6c  les  faifant  croifer  d’un  pouce  l'une  fur  l'autre ,  on 
les  foude  en  travers.  Je  n’ai  pas  déterminé  la  lon¬ 
gueur  que  doivent  avoir  les  deux  parties  èe  la  lame 
que  l’on  prépare  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  ni  fa 
longueur  totale  ,  lorfque  ces  deux  parties  font  réu¬ 
nies.  Cette  longueur  dépend  de  celle  qu’on  veut 
donner  au  canon  ;  &c  en  général  la  lame  doit  avoir, 
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.quatre  ou  cinq  pouces  de  moins  que  le  canon  qu  elle 
doit  produire. 

La  lame  eft  pliée,  à  l’ordinaire  ,  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur,  6c  reçoit  fa  forme  ronde  dans  une  gouttière 
pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre  ou  de  fer,  ainfi 
que  je  l’expoferai  au  mot  Canonnier  :  le  canon  fe 
forge  &  fe  foude  par  intervalles  6c  chaudes  luccef- 
fives,  comme  je  l’ai  détaillé  pour  celui  du  fulil  de 
munition. 

Lorlque  le  canon  eft  foude  d’un  bout  a  l’autre  , 
on  remet  le  tonnerre  au  feu  ,  6c  lorfqu’il  eft  prefque 
blanc,  on  le  faifit  dans  un  étoc,  6c  l’on  introduit 
dans  la  bouche  du  canon  une  broche  forcée  ,  dont  la 
tête  eft  plate,  6c  entre  dans  l’ouverture  d’un  tour¬ 
ne  à  gauche,  avec  lequel  on  tord  le  canon  d’envi¬ 
ron  une  demi  -  révolution  :  on  retire  la  broche,  on 
rechauffe  6c  l’on  répété  la  même  opération  de  chaude 
en  chaude,  jufqu’à  la  bouche  du  canon ,  fur  des  lon¬ 
gueurs  de  quatre  pouces  environ  qu’ont  ces  chau¬ 
des  :  lorfqu’il  a  été  ainfi  tordu,  on  le  remet  au  feu, 
mais  on  ne  lui  donne  que  des  chaudes  graffes  ,  6c 
on  le  bat  fans  mettre  de  broche  dans  l’intérieur,  6c 
à  petits  coups  pour  n’en  pas  refferrer  le  calibre  au 
point  que  les  premiers  forets  n’y  puffent  pas  entrer. 

Cette  derniere  opération  eft  néceffaire  ,  car  étant 
reconnu  qu’on  altéré  le  fer,  lorfqu’on  le  chauffe  6c 
qu’on  ne  le  bat  pas,  6c  nos  canons ,  pour  être  tordus  , 
ayant  effuyé  des  chaudes  affez  vives  dans  toute 
leur  longueur ,  fans  avoir  été  battus,  on  eft  obligé 
de  les  repaffer  ainfiau  feu  6c  de  les  battre,  pour  ré¬ 
parer  ,  autant  qu’il  eft  poftible ,  l'altération  que  les 
chaudes  antérieures  auroient  pu  caufer  à  la  matière. 
Ces  chaudes  que  les  ouvriers  appellent  des  chaudes 
grajfes ,  font ,  d’ailleurs ,  le  remede  qu’on  connoît 
pour  rétablir  un  peu  le  fer  qui  a  été  furchauff  é. 

Je  croirois  qu’il  vaudroit  mieux  introduire ,  à  l’or¬ 
dinaire,  une  broche  dans  l’intérieur  du  canonique 
de  la  fupprimer,  comme  on  eft  dans  l’ufage  de  le 
faire ,  à  cette  derniere  opération  :  il  faudroit  que 
cette  broche  fût  d’un  plus  petit  diamettre  que  celle 
fur  laquelle  le  canon  à  ruban  ou  tordu  a  été  fondé  : 
cette  broche  feroit  un  point  d’appui  intérieur ,  qui 
me  paroît  toujours  néceffaire,  &  l’on  rempliroit  éga¬ 
lement  l’objet  propofé ,  qui  eft  de  rétrécir  le  ca¬ 
libre  ,  fi  cette  broche  étoit  d’un  plus  petit  diamètre 
que  la  première. 

Les  canons  tordus  font  forés ,  dreffés ,  polis  dedans 
6c  dehors ,  de  la  même  maniéré  que  tous  les  autres , 
&  je  ne  repéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  dans 
un  très-grand  détail. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  principes  que  j’établis  fur  la 
compofition  6c  la  décompofition  du  fer  (  Voyc{  Fer  , 
Suppl.)  ,  on  doit  préfumer  que  les  canons  à  ruban  ne 
font  pas  meilleurs  que  les  autres,  parce  que  les  fou- 
dures  indifpenfables  y  font  très-multipliées  6c  qu’il 
eft ,  par  conféquent  ,  néceffaire  de  les  chauffer  à 
blanc  à  plufieurs  reprifes:  il  eft  très-vraifemblable , 
en  effet ,  que  la  matière  dont  on  les  fabrique  ,  ayant 
ou  devant  avoir,  à  peu  près ,  le  maximum  de  fa  per- 
fufton  ,  ne  peut  que  s’appauvrir  dans  quelque  partie 
trop  fouvent  expofée  à  l’a&ion  du  feu  :  je  puis  afl’u- 
rer ,  au  moins ,  que  les  canons  de  cette  el  pece  que  je 
me  fuis  procurés,  n’ont  pas  fait  plus  deréfiftance  que 
ceux  que  j’avois  fait  fabriquer  à  l’ordinaire,  6c  avec 
lefquels  je  les  ai  comparés.  Mais  pour  traiter 
cette  matière  avec  une  entière  certitude  ,  il  faudroit 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  comparatives , 
&  fe  pourvoir  ,  à  cet  effet,  d’une  quantité  de  ca¬ 
nons  à  ruban  de  différens  ouvriers,  de  différentes 
étoffes  6c  de  différentes  fabriques,  tant  de  France 
que  d’Efpagne. 

Quant  aux  canons  tordus  ,  il  eft  rare  que  ceux 
qu’on  débite  comme  tels ,  le  (oient  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  ;  on  ne  les  tord  ordinairement  que  fur  une  lon- 
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gueur  de  dix-huit  pouces,  en  partant  de  l’extrémité 
du  tonnerre.  Lorfqu’ils  (ont  tordus  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  ,  ils  doivent ,  à  mon  avis ,  avoir  la  préférence  fur 
les  canons  à  ruban  ,  parce  que  l’opération  de  la 
torfe  découvre  les  défauts ,  les  folutions  de  conti¬ 
nuité  6c  les  foudures  manquées  qui  peuvent  fe  trou¬ 
ver  dans  quelques  parties  de  leur  longueur  ;  mais 
il  faut  être  fur  de  l’ouvrier,  ou  en  Cuivre  foi-même 
attentivement  la  fabrication  ;  car  s’il  s’ouvre  en  long 
ou  en  travers ,  ce  qui  proviendra  ou  de  la  préfence 
de  quelque  corps  étranger  renfermé  dans  l’épaiffeur 
de  la  matière  ,  ou  d’une  chaude  qui  n’en  aura  pas 
pénétré  toute  l’épaiffeur,  ou  de  quelques  hlamens 
de  nerf  qui  auroient  fouffert  de  l’altération  lk  fe 
(eroient  décompofés  ,  l’ouvrier  cherchera  à  pallier 
le  défaut ,  en  y  mettant  une  piece  qu’il  Coudera  ; 
pour  la  foudur  6c  l’incorporer  avec  le  canon  ,  il  fera 
contraint  de  chauffer  à  blanc  fon  fer  déjà  altéré , 
6c  il  l’altérera  par-là  bien  davantage,  s’il  ne  le  gâte 
pas  tout-à-fait  :  alors  le  canon ,  quoique  tordu  ,  ne 
fera  pas  la  même  réfiftance  que  celui  qui  aura  été 
fait  tout  fimplement ,  mais  d’une  bonne  matière  6c 
bien  ménagée. 

Canon  à  la  chaumttte.  Ce  canon  étoit  percé  d’un 
trou,  fur  le  tonnerre  ,  par  lequel  on  introduifoit  la 
charge  de  poudre  &  la  balle,  après  quoi  on  le  fer- 
moit  avec  un  bouton  à  vis.  Voye £  Fusil  à  la  chau • 
mette ,  S uppl. 

Canon  a  dé.  C’eft  un  canon  au  fond  duquel  on 
adapte  un  dé  ou  cylindre  creux,  de  fer  très-mince: 
le  tonnerre  fe  trouve  alors  rétréci  de  l’épaifl'eur  du 
dé  ;  la  balle  en  tombant  de  la  bouche  au  tonnerre  , 
s’enchâffe  à  l’origine  du  rétréciffement  par  fon  feul 
poids  qui  fe  trouve  augmenté  à  la  (in  de  l'a  chute,  6c 
l’on  eft  dilpenfé  par  -  là  d’employer  une  baguette 
pour  conduire  6c  fixer  la  balle  fur  la  charge  de  pou¬ 
dre.  Le  maréchal  de  Saxe  parle  de  ces  fortes  d’ar¬ 
mes  ,  dans  fes  Rêveries ,  il  les  appelle  des  fufils  à  dé , 
ou  à  fecrec  (Voye\  Fusil  a  df.  ,  Suppl.  ).  Dé  ,  dans 
ce  cas,  eft  lynonyme  avec  cylindre  creux  ,  fermé 
par  un  bout,  6c  a  pris  fa  dénomination  de  la  reffem- 
blance  qu’il  a  avec  un  dé  à  coudre. 

CANONS  de  Vincennes  étoient  des  canons  brifés 
qui  fe  chargeoient  par  le  tonnerre,  après  quoi  on 
rapprochoit  6c  réuniffoit  les  deux  parties  du  canon , 
dont  l’une  étoit  une  vis  mfile  6c  l’autre  une  vis  fe¬ 
melle.  Voyei  Fusil  de  Vincennes,  Suppl. 

CANON  rayé ,  carabiné ,  ou  cannelé.  Le  canon 
qu’on  fe  propofe  de  rayer,  doit  être  fabriqué  avec 
beaucoup  de  foin,  il  faut  lui  conferver  un  peu  plus 
d’épaiffeur qu’aux  autres,  luivant  la  profondeur  des 
raies  qu’on  veut  y  pratiquer.  Les  raies  font  droites 
ou  en  fpirale  ,  ces  dernieres  paroifl'ent  mériter  la 
préférence  ;leur  nombre  6c  leur  profondeur  varient 
fuivant  que  le  calibre  du  canon  eft  plus  ou  moins 
grand  6c  qu’il  eft  plus  ou  moins  épais. 

L’intérieur  de  ces  canons  peut  être  confidéré 
comme  une  vis  femelle,  dont  le  pas  eft  fort  alongé  , 
puifque  chaque  raie  ne  doit  faire  qu’un  tour,  depuis 
le  tonnerre  jufqu’à  la  bouche  ,  qu’on  évalê  un  peu, 
6c  qu’on  appelle  en  trompe ,  pour  donner  plus  de 
facilité  à  les  charger. 

11  y  a  plufieurs  maniérés  de  charger  ces  canons. 
Ils  peuvent  être  brifés ,  comme  cela  fe  pratique  allez 
généralement,  pour  les  piftolets  ,  que  nous  appel¬ 
ions  à  l'Angloife.  Ces  canons  brifés  font  divifés  en 
deux  parties,  au  haut  du  tonnerre  :  la  partie  fupé- 
rieure  ou  le  devant  eft  rayé ,  6c  (e  termine  par  un 
écrou  viflé  qui  fe  monte  fur  le  tonnerre ,  qui  eft  en 
vis  :  ces  deux  parties  fe  rejoignent, &  forment,  étant 
jointes, une  furtace  cylindrique.  Le  haut  du  tonnerre 
eft  frailé  en-dedans ,  6c  reçoit  la  balle  qui  s  y  loge 
jufqu’à  fon  grand  cercle  ;  on  met  la  poudre  dans  le 
tonnerre,  qui  n’a  de  capacité  que  pour  en  contenir 
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la  quantité  jude  qui  lui  convient  :  on  place  enfuite 
la  balle  dans  la  fraiture  ou  cavité  qui  termine  le  haut 
du  tonnerre;  enlorre  qu’elle  fe  trouve  immédiate¬ 
ment  placée  fur  la  poudre;  on  tourne  le  devant  qui 
engrene  avec  le  tonnerre  ,  5c  l’arme  ed  chargée.  La 
balle  ed  d’un  calibre  un  peu  plus  fort  que  celui  du 
canon ,  cnl'orte  qu’elle  peut  bien  le  loger  dans  la  ca¬ 
vité  qui  lui  ed  dedinée  ;  mais  on  ne  pourroit  la  faire 
entrer  par  la  bouche  du  canon  ,  fans  le  fecours  d'un 
poulie  balle  &c  d’un  maillet  ;  ce  qui  fer  oit  fort  incom¬ 
mode  à  cheval. 

Lorfque  le  canon  rayé  n’ed  pas  brifé ,  on  le  charge 
parla  bouche;  on  laide  tomber  à  l’ordinaire  la  charge 
de  poudre  au  fond  du  canon  ;  on  a  préparé  un  mor¬ 
ceau  de  peau  ou  d’étoffe  ,  coupé  en  rond  ,  que  l’on 
trempe  dans  l’huile  ,  ou  qu’on  enduit  de  graille  d’un 
côté  ;  on  place  le  côté  graillé  fut  la  bouche  du  ca¬ 
non,  5c  une  balle  de  calibre  par-deffus  ,  5c  on  en¬ 
fonce  le  tout  avec  une  baguette  de  fer  que  l’on  frappe 
avec  un  maillet,  jufqu’à  ce  que  la  balle  ,  ainli  enve¬ 
loppée  ,  porte  fur  la  charge  de  poudre. 

On  les  charge  plus  ordinairement  fans  étoffe  ni 
peau ,  à  balle  nue,  en  obfervant  qu’elle  foit  d’un  ca¬ 
libre  plus  fort  que  celui  du  canon  :  la  balle  entre 
dans  la  bouche,  qu’on  a  élargie  à  dedein ,  5c  on  la 
chaffe  enfuite  avec  effort ,  par  le  moyen  de  la  ba¬ 
guette  5c  du  maillet ,  jufqu’à  la  charge  de  poudre  ;  le 
plomb  cédant  à  la  force  avec  laquelle  il  ed  ponde  ; 
la  lurface  de  la  balle  perd  fa  forme  fphérique,  & 
prend  celle  de  l’intérieur  du  cylindre  ;  enlorte  qu’elle 
devient  une  vis  mâle ,  qui  s’engrene  exadfement  dans 
celle  du  canon. 

M.  Robins  ,  Anglois,  parle  de  ces  fortes  d’armes 
dans  fes  principes  d’artillerie  ,  ÔC  paroit  en  faire 
beaucoup  de  cas  :  il  arrive,  dit-il ,  lorfqu’on  tire  le 
canon ,  que  la  zone  dentelée  de  la  balle  ,  fuit  la  cour¬ 
bure  des  raies,  5c  acquiert  par  conféquent,  outre 
fon  mouvement  progredif,  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  autour  de  l’axe  du  cylindre  ;  5c,  comme  elle 
le  conferve  encore  au  fortir  du  canon ,  5c  que  l’axe 
de  ce  mouvement  coïncide  avec  celui  de  fa  direc¬ 
tion  ,  la  predion  de  la  rélidance  fera  égale  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  furface  qui  le  préfentera  la  pre¬ 
mière  ;  de  forte  qu’elle  ne  pourra  catifer  aucune  dé- 
clinaifon;  5c  ce  qui  ed  encore  plus  important ,  h  la 
furface  du  devant  de  la  balle  etoit  difpofce  de  ma¬ 
niéré  que  la  réddance  dût  être  plus  forte  dans  une 
partie  que  dans  l’autre  ,  ce  mouvement  de  rotation 
obvieroit  encore  à  cet  inconvénient  ;  car  l’endroit 
où  la  réfilfance  feroit  la  plus  forte  ,  tournant  fans 
celfe  autour  de  la  ligne  ,  fuivant  laquelle  s’avance  le 
projectile  ;  la  déclinaifon  qu’il  occaflonneroit  ,  s’il 
redoit  condamment  du  même  côté  ,  ne  pourra  plus 
avoir  lieu,  &  la  balle  fera  retenue  à  fa  place,  par 
les  efforts  oppofés  5c  égaux  que  fait ,  à  chaque  inf- 
tant,  la  réddance  dans  le  cours  d’une  révolution. 

On  concevra  ailement  comment  ce  mouvement 
de  rotation  peut  empêcher  toutes  les  déclinaifons 
que  la  rélidance  pourroit  occaftonner,  en  exerçant 
fur  les  parties  du  devant  de  la  balle ,  des  predions 
différentes  :  fi  on  fait  attention  à  ce  qui  arrive  à  une 
toupie  ,  lorfqu’elle  tourne  fur  une  pointe  de  fer ,  on 
m  accordera  que  ,  lans  ce  mouvement  de  rotation 
la  toupie  ne  pourroit  relier  droite  un  feul  indant; 
&,  fi  nous  examinons  comment  cela  fe  fait  nous 
trouverons  que,  quoique  fon  centre  de  gravité  ne 
foit  point  appuyé  fur  cette  pointe,  fa  partie  pefante 
ne  peut  néanmoins  l’entraîner  par  fon  effort  naturel 
parce  que,  durant  chaque  révolution,  le  centre  de 
gravité  pefe  également  fur  toutes  les  parties  de  la 
furface  de  la  toupie,  dans  des  indans  immédiats  5c 
confécutifs.  Appliquons  cet  exemple  à  notre  balle  : 
la  force  qui  poulfe  la  toupie  vers  la  terre  ,  repré- 
fentera  cette  predion  que  la  réddance  exerce  fur  une 
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partie  de  la  furface  du  devant  ,  avec  plus  de  force 
que  lur  les  autres  ;  5c  on  comprendra  comment  , 
malgré  cette  inégalité,  la  balle  doit  toujours  fuivre 
la  même  ligne. 

Telle  ed  ,  ajoute  M.  Robins ,  la  théorie  du  mou-1 
veinent  des  balles  tirées  avec  de  canons  rayés  :  l’ex- 
perience  fe  trouve  d’accord  avec  nos  fpéculations  ; 
car  1  exadfitude  à  laquelle  parviennent  ceux  qui  la¬ 
vent  manier  ces  pièces, elt  étonnante, même  lorfque 
les  balles  font  portées  à  de  d  grandes  didancesque, 
que  d  elles  étoient  tirées  avec  des  canons  ordinaires , 
on  ne  pourroit  pas  en  vingt  coups  frapper  le  but  au¬ 
quel  on  vife. 

Mais,  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant,  c’ed  que 
la  théorie  d’une  méthode  d  dnguliere  5c  d  répandue, 
foit  reliée  d  imparfaite ,  qu’il  me  paroit  qu'on  ne  l’a 
point  du  tout  comprife,  5c  qu’on  n’a  jamais  connu 
le  véritable  avantage  qu’on  en  pouvoit  retirer ,  en 
lui  en  fuppofant  d’autres  que  j’ai  trouvés  ,  par  mes 
expériences  ,  être  purement  imaginaires.  Si  l’on  de¬ 
mande  en  effet  aux  ouvriers  ou  à  ceux  qui  font  ufage 
de  ces  armes  ,  à  quelle  intention ,  5c  pour  quel  ufage 
on  fait  des  canons  rayés  ,  on  répondra  que  l’inflam- 
mation  de  la  poudre  ed  plus  vive  dans  ces  canons , 
à  caille  de  la  plus  grande  réddance  que  lui  oppofe 
la  balle  ;  5c  que ,  par  conféquent,  l’imptilfion  ell  plus 
forte  que  d  la  même  charge  étoit  dans  un  canon  or¬ 
dinaire  ;  5c  que  d’ailleurs  la  balle  tournant  ainiî 
autour  de  fon  axe  ,  5c  perçant  l’air ,  en  quelque 
maniéré,  elle -doit  avancer  beaucoup  plus  aifé- 
mc-nt ,  5c  par  conféquent  être  portée  beaucoup  plus 
loin  qu’elle  ne  le  feroit  par  un  autre  canon. 

M.  Robins  confirme  fes  raifonnemens  par  des  ex¬ 
périences  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
raies  des  canons  ne  retardent  la  vîteffe  des  balles  ,  5c 
qu’elles  ne  confervcnt  hors  du  canon  leur  mouvement 
de  rotation  autour  d’un  axe  coïncidant,  avec  celui 
de  Famé  du  canon  même.  Tous  ceux  qui  connoiffent 
ces  armes ,  conviennent  en  effet  qu’elles  font  infini¬ 
ment  plus  judes  que  toutes  les  autres,  5c  c’ed  un 
avantage  affez  grand  pour  engager  les  phydeiens  5c 
les  artides ,  à  chercher  une  maniéré  plus  commode 
5c  plus  prompte  de  les  charger. 

J’ai ,  avec  des  canons  rayés ,  tirés  horizontalement, 
frappé  un  but  d’un  pied  de  diamètre  ,  à  no  toifes 
de  didance  ,  tandis  qu’avec  un  canon  ordinaire,  éga¬ 
lement  chargé ,  la  balle  avoit  baiffe  de  plus  d’un 
pied ,  en  parvenant  au  but.  Il  faut  obferver  d’ailleurs 
que  la  balle ,  n’étant  pas  parfaitement  jude  au  cali¬ 
bre  du  canon  ordinaire ,  fa  direefion  ed  déterminée 
par  le  choc  qu’elle  reçoit  de  la  paroi  intérieure  du 
canon  qu’elle  touche  en  fortant:  elle  peut  donc  s’é¬ 
lever  ,  s’abaiffer ,  s’écarter  à  droite  ou  à  gauche  de 
la  dirediion  qu’on  a  voulu  lui  donner  :  dans  le  premier 
cas,  elle  paffera  au-deffus  du  but  ;  dans  le  fécond, 
elle  n’y  atteindra  pas  ;  dans  les  deux  autres,  elle 
paffera  à  côté  ;  5c  ,  dans  aucune  des  quatre  circonf- 
tances,  elle  ne  le  frappera:  mais  elle  pourra  paffer 
au-delfus  ou  à  côté  ,  5c  aller  tomber  à  une  très- 
grande  didance  au-delà  du  but,  au  lieu  que  la  balle 
de  la  carabine  n’éprouvant  pas  de  pareils  écarts ,  le 
touchera  :  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  fa  portée 
ed  plus  longue  ;  mais  bien  que  fa  diredfion  ed  nlus 
jude  ,  ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir.  (  AA.  ) 

CANONNIERS  ou  forgetirs  de  canon  ,  (  Fabrique 
des  armes.  )  Ces  ouvriers  le  fervent  de  charbon  de 
terre  à  leurs  petites  forges  ,  parce  que  ce  charbon 
étant  moins  facile  à  s’embrâfer,  forme  un  foyer  plus 
étroit ,  enlorte  que  c’ed  la  feule  partie  qu’on  veut 
fonder  à  chaque  chaude  qui  reçoit  l’adlion  de  la  cha¬ 
leur  ,  5c  que  les  parties  voifines  ne  font  pas  brûlées 
inutilement. 

La  première  opération  du  canonnier  ed  de  rouler 
la  lame  (  Voye £  Lame  A  canon.  Suppl.  )  ,  5c  d’en 
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former  un  tube  (  D.fig.  4,  planche  I.  Fabrique  des 
Armes.  Fufil  de  munition.  Suppl. ),  ou  plutôt  un  canon, 
ce  qu’il  fait  en  deux  chaudes  :  pour  cela  deux  ou¬ 
vriers  appliquent  la  moitié  de  la  lame,  chauffée 
couleur  de  ceriie ,  fur  une  efpece  de  gouttière,  creu- 
fée  dans  une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer  ,  & 
la  frappant  à  coups  redoublés,  de  la  panne  de  leur 
marteau ,  ils  l’enfoncent  dans  cette  gouttière  6c  lui  en 
tont  prendre  la  forme  demi-cylindrique  ;  après  quoi  la 
portant  promptement  fur  l’enclume ,  ils  achèvent 
d’en  faire  un  tube,  en  faifant  croifer  les  bords;  Se 
ils  font  enfuite  fur  l’autre  moitié  ,  ce  qu’ils  ont  fait 
fur  la  première. 

Après  cette  préparation  ,  le  canonnier  met  au  feu 
la  lame  ainfi  roulée  ,  la  chauffe  dans  fon  milieu 
blanche  6c  fuante  ,  la  retire  du  feu  6c  la  porte  fur 
l’enclume  ;  il  tient  l’extrémité  d’une  main  ,  6c  fon¬ 
dent  l’autre  avec  l'on  marteau  ,  fans  quoi  la  piece  , 
dont  le  milieu  eff  dans  une  efpece  de  fufion,  le  l'épa- 
teroir  en  deux  parties.  Le  compagnon  introduit 
dans  le  tube  ,  une  broche  de  fer  un  peu  conique  , 
dont  le  plus  grand  diamètre  a  environ  cinq  lignes  : 
le  maître  6c  le  compagnon  frappent  enfemble ,  à 
coups  précipités,  la  partie  chauffée,  qui  eft  d’un 
pouce  6c  demi  à  deux  pouces  de  longueur  tout  au 
plus  ;  cette  même  partie  eft  remife  au  feu  une  fé¬ 
condé  fois  ,  chauffée  au  même  dégré,  &  battue  avec 
la  broche  dedans  :  li  l’enclume  n’a  point  de  cavité 
fur  fa  table  ,  propre  à  recevoir  la  lame,  tandis  qu’on 
la  bat,  on  y  en  adapte  une  pofliche,pour  donner  la 
forme  ronde  à  la  piece. 

Le  compagnon  a  plulieurs  broches  fous  fa  main  , 
afin  de  n’employer  fuccefiivement  que  celle  qui  a 
une  longueur  fuffifante  pour  fervir  de  point  d’appui 
intérieur  à  la  partie  qu’on  foude  (  Poye^ Soudure. 
Suppl.  ).  La  fig.  S  y  de  la  planche  1 ,  Fabrique  des  ar¬ 
mes.  Fujil  de  munit .  Suppl,  préfente  un  canon  (  E  )  , 
foudé  au  milieu  fur  une  certaine  étendue. 

Lorfque  deux  chaudes  n’ont  pas  opéré  complet- 
tement  la  foudure ,  on  en  donne  une  troifieme ,  apres 
quoi  on  continue  de  fonder  ainli  le  canon  ,  depuis 
le  milieu  jufqu’au  tonnerre ,  en  oblèrvant  de  ne  faire 
les  chaudes  que  de  deux  pouces  au  plus ,  6c  de  bou¬ 
cher  l’extrémité  du  tube  avec  de  la  terre  grafl'e  ou 
du  crotin  de  cheval,  pour  éviter  de  briller  le  fer 
en-dedans  ,  &  empêcher  qu’il  ne  s’y  introduite  quel¬ 
que  corps  étranger  qui  nuiroit  à  la  foudure.  Le  maî¬ 
tre  fait  tomber  ce  bouchon  lorfqu’il  retire  fa  piece 
du  feu,  6c  a  foin  d’en  frapper  l’extrémité  fur  une 
face  de  l’enclume  ,  ce  qui  s’appelle  refouler  :  cette 
précaution  eft  néceftaire ,  parce  que  la  chaleur  di¬ 
latant  la  matière  en  tout  fens  ,  il  faut  la  frapper  & 
preflèr  en  tout  iens ,  pour  en  réunir  les  parties  6c 
éviter  les  crevaffes  entravers.  Quand  on  eft  par¬ 
venu  aux  dernieres  chaudes  du  tonnerre,  on  le  for^e 
&:  on  achevé  de  le  fonder  fur  une  bigorne,  fixée  à 
la  face  de  l’enclume,  ce  qui  fait  le  même  effet  que 
la  broche. 

Lorfque  le  canon  eft  refroidi ,  le  canonnier  le  prend 
par  le  tonnerre  6c  continue  de  le  fonder  depuis  le 
milieu  où  il  l’a  commencé  ,  jufqti’à  la  bouche,  avec 
les  memes  procédés  6c  les  mêmes  précautions.  Le 
canon  ainïi  forgé  &  foudé  dans  toute  fa  longueur , 
eft  remis  au  feu  6c  chauffé  de  nouveau  d’un  bout  à 
1  autre,  de  deux  pouces  en  deux  pouces  ;  mais  on  ne 
lui  donne  que  des  chaudes  pouces  ,  6c  on  le  bat  à 
petits  coups  &  très-rapidement  ,  en  oblèrvant  de 
tremper  les  marteaux  dans  l’eau  ;  le  contrafte  du 
froid  &  du  chaud  détache  les  pailles  6c  refferre  les 
pores  de  la  matière  :  on  appelle  cette  derniere  opé¬ 
ration  ,  repayer  le  canon. 

Lorfque  le  travail  de  la  forge  eft  entièrement  fini 
le  canon  {F. fig.  (S.  )  a  environ  trois  pieds  huit  pou¬ 
ces  de  longueur  3  6c  pefe  environ  fix  livres  :  mais 
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comme  la  lame  préparée  pour  le  fabriquer,  n’a 
que^ro.s  pieds  deux  pouces,  &  pefe  neuf  livres  ,  il 
elt  évident  qu’elle  s’alonge  de  fix  pouces  fous  le 
marteau  du  canonnier,  &  quelle  déchoit  de  trois 
livres  :  on  coupe  l’extrémité  du  canon  pour  le  ré¬ 
duire  a  trois  pieds  fix  pouces,  qui  eft  afluellemenc 
la  longueur  preferite  :  c’ert  dans  cet  état  qu’il  naffe 
à  la  machine  à  forer.  Voyc^  Forage  dans  ce 
Supplément. 

CANONIQUEMENT,  adv.  (  Mufiquc.  )  on  dit  en 
mulique  qu’une  partie  imite  l’autre  canoniquement, 
quand  elle  fait  exactement  les  mêmes  notes ,  paufes , 
o-c.  (F.  D.  C.') 

CANOPE ,(Myth.)  amiral  de  la  flotte  d'Oliris ,  ac¬ 
compagna  ce  prince  dans  la  conquête  des  Indes  :  fa  va- 
eur  &  fa  capacité  contribuèrent  beaucoup  à  étendre 
Jaglojre  de  fon  maître  ;  fa  fidélité  &  fon  exactitude  à 
remplir  fes  devoirs ,  lui  méritèrent  les  honneurs  de 
apotheofe  ;  6c  l’on  publia  ,  après  fa  mort,  que  fon 
ame  relidoit  dans  l’étoile  qui  porte  aujourd’hui  fon 
nom.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Egyptiens 
1  adoroient  comme  le  dieu  des  eaux,  ou  du  moins 
comme  la  divinité  du  Nil;  ils  fe  fondent  fur  ce  qu’il 
eft  repréfenté  dans  les  anciens  monumens  fous  la 
forme  de  ces  vafes  dans  lefquels  les  Egyptiens  con- 
fervoient  l’eau  facrée  qu’on  employoit  dans  les 
libations  6c  les  facrifices  :  on  en  conferve  encore 
quelques-uns  dans  les  cabinets  des  favans.  (T—  n.) 

Canope  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Egypte  ,  fituée  fur  le 
J>ord  de  la  mer,  à  cent  vingt  ftades  d’Alexandrie. 
Le  bras  du  Nil ,  qui  y  avoir  fon  embouchure ,  en 
prenoit  le  nom  d 'Ofilum  Canoplcum.  La  ville  prenoit 
elle-même  le  fien  de  Canope  ,  pilote  de  Ménélaiis  , 
en  1  honneur  duquel  elle  avoir  été  bâtie  par  les  Spar¬ 
tiates.  Ce  pilote  étoit  péri  en  ce  lieu  ,  6c  y  avoit  été 
enterré  dans  le  tems  que  Ménélaiis,  retournant  du 
hege  de  Troye  en  Grece  ,  fut  jetté  par  la  tempête 
lur  les  cotes  de  la  Lybie.  Ammien  Marcellin  met 
cette  ville  à  douze  milles  d’Alexandrie;  au  lieu  que 
les  cent  vingt  ftades  de  Strabon  valent  quinze  milles. 

H  parle  aufti  du  capitaine  Ménélaiis. 

Les  anciens  s’accordent  à  nous  peindre  la  ville  de 
Canope  comme  un  féjour  très-dangereux  pour  les 
bonnes  mœurs  ,  6c  où  la  diffolution  étoit  portée  au 
dernier  excès.  Strabon ,  parlant  des  délices  d’Eleufis , 
rapporte  que  c’étoit  comme  l’entrée  6c  le  prélude 
des  ufages  &  de  l’effronterie  de  Canope.  Séneque 
dit ,  au  fujet  du  fage  dont  il  trace  le  tableau  ,  que  s’il 
fonge  à  fe  retirer,  il  ne  choiiira  point  Canope  pour 
le  lieu  de  fa  retraite  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  défendu 
d’y  mener  une  vie  réglée.  Juvenal ,  voulant  marquer 
combien  les  mœurs  des  dames  Romaines  étoient  cor¬ 
rompues  ,  dit  que  Canope  même  les  blâmoit. 

. .  Et  mores  urbis  damnante  Canopo. 

Le  même  dit  dans  un  autre  endroit  : 


.  .  Sed  Luxurla  ,  quantum  ipfe  notavfi 
Barbard  famofo  non  cedit  turba  Canopo. 

Il  y  avoit  un  temple  de  Serapis ,  pour  lequel  la 
vénération  etoit  fi  grande ,  que  les  perfonnes  de  la 
plus  grande  qualité  y  mettoient  leur  confiance,  &  y 
alloient  veiller  ,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres. 
On  avoit  des  recueils  des  cures  qu’il  avoit  faites  ,  & 
des  oracles  qu’il  avoit  rendus.  Mais  la  cure  la  p’ius 
remarquable,  c’eftla  foule  de  ceux  qui  s’y  rendoient 
d  Alexandrie  par  le  canal,  pour  affifter  aux  fêtes. 
Car  tous  les  jours  &  toutes  les  nuits  ,  le  canal  étoit" 
couvert  de  barques  remplies  d’hommes  &  de  fem¬ 
mes  ,  qui  danfoient  &  chantoient  avec  la  derniere 
lubricité.  Dans  la  ville  même  de  Canope  ,  il  y  avoit 
fur  le  canal  des  auberges  deftinées  à  ces  fortes  de 
réjouiflances. 

Canope  a  été  le  ftege  d’un  évêque.  On  croit  que 
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c’ctoit  la  patrie  du  poète  Claudien.  C’eft  l’opinion 
la  plus  commune  Si.  la  plus  certaine. 

On  remarque  que  l'empereur  Adrien  avoir  tait 
repréfenter  Canapé  dans  fa  maifon  de  campagne.  Ce 
lieu  y  ctoit  décoré  d’un  grand  nombre  de  amollies 
égyptiennes  ,  qui,  ayant  été  déterrées  dans  ces  der¬ 
niers  teins,  ont  été  placées  par  le  pape  Benoit  XIV  , 

à  Rome  dans  le  capitole.  (  +  )  . 

CANSCH1,  f.m.  (  Hijl.  nat.  Botamq.  )  arbre  du 
Malabar  allez  bien  gravé  ,  avec  la  plupart  de  les  de¬ 
tails,  par  Van-Rheede  ,  dans  Ion  Hortus  Malcibart- 
cus,  volume!,  planche  XLl!  .page  7<L  .1.  Commelin, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  1  appelle  arbor  racc- 
trofet  Malabarica  fruclu  triquetm.  Les  Brames  1  appel¬ 
lent  .i uni.  Ni.  Linné,  dans  ion  Syflema  naturel, 
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nudiflora.  .  , 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  60  pieds  environ. 

Sa  racine  eft  épaiffe  ,  ramifiée  horizontalement ,  a 
bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  cendree  brune  , 
qui  eft  rougeâtre  à  l'intérieur.  Son  tronc  eft  cylindri¬ 
que  ,  de  deux  pieds  de  diamètre  ,  fur  quinze  a  vingt 
pieds  de  hauteur,  couronne  par  une  cime  fpheroide 
peu  épaifl'e  ,  formée  par  des  branches  cylindriques  , 
alternes,  affez  greffes,  écartées  fous  un  angle  de 
45  degrés  au  plus  d’ouverture,  à  bois  brun  fie  ecorce 
d'abord  verte  ,  puis  cendrée  extérieurement  Si  verte 
intérieurement.  . 

Les  feuilles  l'ont  alternes ,  difpofees  circulairement 
autour  des  branches  ,  de  forme  elliptique ,  prefqu'en 
cœur  ,  obtufes  en  bas ,  pointues  à  l’extremitc  ante¬ 
rieure  ,  longues  de  quatre  à  huit  pouces  ,  de  moine 
moins  larges  ,  enderes  ,  minces  ,  molles  ,  binantes  , 
verd-brnnes  deffus  ,  plus  claires  deflous  ,  relevees  de 
trois  côtes  longitudinales  ,  creulées  en-deffus  de  leur 
réunion  d’une  cavité,  Si  portées  pendantes  tous  un 
angle  de  45  dégrésfur  un  pédicule  cylindrique  ,  une 

à  deux  fois  plus  court  qu’elles.  t  . 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un  epi  prel- 
qu'une  fois  plus  court  qu’el!es,compofé  de  50  fleurs, 
dont  trois  ou  quatre  femelles  mclces  avec  tes  males, 
ouvertes  en  étoile  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  Si 
portées  fur  un  pcduncLile  cybndiique  menu  ,  un  peu 
plus  long  Si  écarté  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  de  trois  a  quatre 

feuilles  triangulaires  équilatérales  ,  verd-claii  ,  ou¬ 
vertes  en  étoile  ,  &  courbées  en-deffous  ,  pendantes 
&  caduques.  Les  mâles  contiennent  50a  60  étamines 
de  même  longueur ,  réunies  comme  dans  le  ricin , 
minus ,  par  la  plus  grande  partie  de  leurs  filets  ,  en 
une  colonne  verte  à  anthères  jaunâtres  d  abord  , 
enfuite  rouflàtres.  Les  fleurs  femelles  ,  au  lieu  d  éta¬ 
mines  ,  contiennent  un  ovaire  fphéroide,  couronne 
par  trois  ftyles  veloutés  lur  leur  tace  intérieure. 

L’ovaire  en  nuiriflant  devientune  capfule  en  écorce 
verte  turbinée  ,  c’eft-à-dire  ,  pointue  en-deffous  , 
plate  en-deffus,  d’un  pouce  environ  de  diamètre, 
de  moitié  moins  large,  portée  pendante  fur  un  pe- 
duncule  cylindrique  menu,  de  même  longueur  ,  mar¬ 
quée  extérieurement  de  trois  filions  longitudinaux, 
par  lefquels  elle  s’ouvre  en  trois  valves  ou  battans 
triangulaires,  formant  par  le  prolongement  de  leurs 
bords  ,  une  cloilon  membraneule  réunie  au  centre 
du  fruit  pour  former  trois  loges  qui  contiennent  cha¬ 
cune  une  -raine  fphéroide  affez  femblable  à  celle  du 
thé,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre,  à  dos  con¬ 
vexe  &  deux  côtés  plans  ,  par  lefquels  elles  fe  tou¬ 
chent  &  s’attachent  au  centre  de  la  capfule.  Les  fruits 
pendent  au  nombre  de  deux  à  trois  vers  le  bout  de 
chaque  épi  qui  pend  aufli  en  forme  de  grappe  pref- 

qu’égale  à  la  longueur  des  feuilles. 

Culture.  Le  canfchi  croit  fur  la  cote  du  Malabar, 
dans  les  terreins  fablonneux  ;  il  quitte  toutes  fes  feuil¬ 
les  en  même  tems ,  fie  commence  alors  à  fleurir. 
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Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  amere  af- 
tringente. 

Ùjagcs.  La  dccoêfion  de  fa  racine  fe  donne  pour 
difliper  les  enflures  du  ventre  ;  on  en  trotte  aufli  le 
corps  dans  les  douleurs  de  la  goutte. 

11  nous  paroît  que  l’ufage  qu’on  attribue  aux  Ja- 
ponnois,  de  faire  du  papier  avec  les  rejettons  de  cet 
arbre,  provient  d'une  confuüon  de  noms  qui  en  a 
impofé. 

Remarques.  Le  canfchi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  par  oit  le  ranger  naturellement  auprès  du 
ricin  ,  ricinus ,  dans  la  famille  des  tithymales , 
nous  croyons  que  le  nom  moderne  de  tréma  ,  que 
M.  Linné  a  voulu  fubftituer  au  nom  Indien,  doit  être 
rejette  ,  parce  que  cette  innovation ,  loin  d’a\  oir  de 
l’utilité,  efl  préjudiciable  à  la  Habilite  de  nos  con- 
noiflances,  que  la  multiplicité  des  noms  fuperflus  ne 
fait  qu’embrouiller,  l'oyez  nos  Familles  des  y dances  , 
volume  11 ,  pages  3^7  &  44  J •  (  AL  An  AN  S  ON.} 
CANTABILE  ,  (  Mujïque.  )  adjedtif  Italien  ,  qui 
bonifie  chantable  ,  commode  a  chanter.  Il  le  dit  de  tous 
les  chants  dont ,  en  quelque  mefure  que  ce  loit,  les 
intervalles  ne  iont  pas  trop  grands ,  ni  les  notes  trop 
précipitées,  de  forte  qu’on  peut  les  chanter  ai  II  ment, 
fans  forcer  ni  gêner  la  voix.  Le  mot  cantabile  pafle 
aufli  peu-à-peu  dans  l'ufage  françois.  On  dit  :  parlez- 
moi  du  cantabile  ;  un  beau  cantabile  me  plaît  plus 
que  tous  vos  airs  et  execution.  (A). 

CANTACUZENE(JeaN  )  ,  Hif.  du  Bas-Empire , 
eût  été  un  des  hommes  les  plus  recommandables  de 
fon  lîecle  ,  fi  l'ambition  n’en  eût  point  tait  un  ufur- 
pateur.  Riche  de  tout  ce  que  les  fcienccs  Ôi.  les  arts 
offrent  de  plus  précieux  ,  né  dans  une  famille  opu¬ 
lente  ,  généreux  ÔC  compatiflant ,  il  adoucilloit  par 
fon  affabilité  l’envie  acharnée  contre  les  hommes 
luperieurs.  Andronic  le  jeune  le  choilit  en  mourant 
pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  Il  gouverna  1  empire 
avec  une  autorité  qui  accoutuma  le  peuple  ù  le  ref- 
pedfer  comme  Ion  fouverain.  Le  jeune  empereur 
ctoit  prefqu’ignoré  ,  l’on  ne  fe  fouvenoit  de  lui 
que  quand  on  employoit  ion  nom  pour  mettre  de 
nouvelles  impofuions.  Cantacu\ene  ,  familiarilé  avec 
le  commandement,  prit  des  moyens  pour  le  perpé¬ 
tuer  dans  fa  famille.  Il  defeendoit  d  un  Cantacu\ene 
qui  avoit  été  créé  Ccfar  par  Ifaac  Comnene  ;  ainfi 
fa  naiflance  ne  pouvoit  oppoler  un  obllacle  fon 
élévation.  Les  peuples  ,  las  de  révérer  un  entant  qui 
n’avoit  qu’un  titre  flérile  ,  appelèrent  au  trône  celui 
qui  s’en  ctoit  montré  digne  parla  lagefle  de  fon  ad- 
minirtration.  Ce  projet  fut  découvert  ;  les  gens  de 
bien  furent  indignés  contre  un  ambitieux  qui  vou¬ 
loir  s’enrichir  des  dépouilles  de  fon  pu  pile.  Cantacu- 
?ene  fut  condamné  à  l'exil  ;  mais  par  un  relie  de  1e- 
connoiffance  pour  la  lagefle  de  fon  gouvernement, 
on  lui  conlerva  la  jouiffance  de  fes  biens.  Il  fut  cher¬ 
cher  un  afyle  à  Nicee  ,  où  il  s’infinua  dans  la  faveur 
d’ürcan  qui  étoit  alors  l'arbitre  de  l’Afie.  Cantacuienc 
facrifiant  la  religion  à  la  politique,  donna  fa  fille  en 
mariage  à  ce  prince  infidèle,  pour  s’en  taire  un  pio- 
teéteur.  Orcan  fe  mit  à  la  tête  d  une  armée  pour 
le  rétablir  fur  le  trône  ;  ce  fut  le  premier  prince 
Mufulman  qui  porta  la  guerre  en  Europe.  Conflan- 
tinople  aflïégée  pendant  cinq  ans  ,  oppofa  la  plus 
vmoureufe  réfiftance.  Les  Mululmans  rebutes  de 
leurs  pertes  &  de  leurs  fatigues ,  levèrent  \e  fiege 
après  avoir  dévaflé  toutes  les  terres  de  l’empire. 
L'inconflance  naturelle  des  Grecs  fut  plus  utile  a 
Cantacuienc  que  les  armes  de  fon  allié,  ils  le  rappel- 
lerent  pour  les  délivrer  du  joug  de  Jean  Paleologue 
qui  pour  fe  faire  relier  ofa  tout  enfreindre  L  em¬ 
pire  mieux  gouverné  ,  prit  une  face  nouvelle.  Les 
hommes  de  néant  qui  n'étoient  pour  la  plupart  que 
des  favoris  fans  talent ,  furent  dégradés  de  leurs  em¬ 
plois.  La  naiflance  &  le  mente  furent  les  leuls 
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degrés  pour  s'élever  aux  dignités.  Les  fciences  Sc  les 
arts  fleurirent ,  6c  quiconque  avoit  des  vertus  6c 
&  des  lumières,  étoit  accueilli  6c  récompenfé.  Tan¬ 
dis  qu’il  faifoit  renaître  les  beaux  jours  de  la  Grece , 
les  Génois,  les  Vénitiens  &  les  Arragonois  lui  enle- 
voient  la  Morée.  Cancacuiene  foutenu  d’Orcan,  mar¬ 
cha  pour  leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléologue  le 
voyant  embarrafle  dans  cette  guerre,  trouve  le  moyen 
de  lever  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  6c  de 
foixante-douze  mille  hommes  de  pied  qu’il  joint  aux 
forces  des  Génois  6c  des  Vénitiens.  Cantacu^enc  evivi- 
ronné  d’ennemis  fi  pitiflans,  fe  fortifie  par  de  nouvel¬ 
les  alliances  :  il  affocie  à  l’empire  Matthieu  ,  fon  fils 
aîné,  à  qui  il  faitépoufer  la  fille  du  duc  de  Servie  qui 
lui  apporta  pour  dot  l’Albanie.  Manuel  fon  autre  fils , 
efî  élu  duc  de  Sparte  ,  6c  ce  titre  met  fous  fa  do¬ 
mination  toute  l’ancienne  Laconie.  Ce  futdefoibles 
reffources  contre  les  forces  réunies  de  fes  ennemis 
qui  conferverent  leur  fupériorité;  il  fe  renferma 
dans  Confiantinople  où  il  fut  bientôt  affiégé.  Paléo¬ 
logue  avoir  dans  cette  ville  de  nombreux  partifans 
qui  lui  en  facilitèrent  l’entrée.  Il  s’y  comporta  moins 
en  conquérant  irrité  qu’en  prince  bienfaifant  qui 
vient  prendre  pofl’eflion  de  fes  nouveaux  états.  Il 
étendu  fa  clémence  jufques  fur  Cantacuiene  qui ,  dé¬ 
goûté  des  grandeurs  de  la  terre,  ou  plutôt  effrayé 
de  l’avenir  ,  prit  l’habit  monallique  au  pied  du 
mont  Athos.  Ce  prince ,  pour  fe  confoler  de  l’en¬ 
nui  de  fa  retraite  ,  fe  livra  entièrement  à  l’étude,  6c 
de  fouverain  devenu  théologien,  il  compofa  plu- 
fieurs  ouvrages  contre  la  feéfe  Mufulmane  6c  les  fu- 
perrtitions  Judaïques.  Ses  réflexions  fur  la  philofo- 
phie  d’Arifîote,  décelent  un  efprit  net  6c  cultivé. 

Il  compofa  quelques  traités  pour  applanir  les  oblla- 
cles  qui  féparent  l’églife  Grecque  d’avec  la  Latine. 
Après  la  prife  de  Conflantinople,  tous  ces  ouvrages 
fui  ent  tranfportes  a  Vienne,  oii  ils  font  coniervés 
dans  la  bibliothèque  impériale.  Son  fils  Matthieu  fut 
chercher  un  afyle  auprès  du  grand-maître  de  Rho¬ 
des ,  dont  il  follicita  inutilement  du  fecours  pour 
remonter  lur  le  trône.  Quand  il  eut  perdu  tout  ef- 
poir  d’être  rétabli,  il  fe  retira  auprès  de  fon  frere  , 
duc  de  Sparte.  Il  y  paffa  le  refte  de  fa  vie  en  homme 
privé  qui  fe  confoloit  dans  le  fein  des  lettres  des 
difgraces  de  la  fortune.  (  T-n.  ) 

CANTHARA  ,  («/?.  des  Juifs.  )  fils  de  Simon 
Boethus,  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand-prêtre  des 
Juifs,  par  la  faveur  d’Agrippa.  Au  bout  d’un  an,  il 
fut  obligé  de  s’en  démettre  en  faveur  de  Matthias, fils 
d’Ananus.  Il  en  fut  encore  revêtu  une  fécondé  fois 
après  Elimée ,  6c  ne  la  pofleda  encore  qu’un  an  , 
Hérode ,  roi  de  Calcide,  la  lui  ayant  ôtée  pour  la 
donner  à  Jofeph  ,  fils  de  Camith. 

t  CANTI,  I*  (  Hi(l'  nat-  Botanlq . )  nom  brame 
d’un  arbrifleau  du  Malabar,  très-bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails  ,  par  Van- Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malab  ariens ,  volume  V ,  imprimé  en  1 68  y, 
PaSe  73  >  planche  XXXV 1 1 ,  fous  le  nom  de  tsjerou 
kara ,  c’eft-à  dire  ,  petit  kara.  Les  Brames  l’appel¬ 
lent  canti  6c  bidani  gali  ;  les  Portuguais,  J/riaho  fal- 
Ji-do  ■  6c  les  Hollandois ,  bittern  doom.  Plukenet  en 
a  fait  graver  en  1691  ,  une  petite  figure  fans  fleur, 
a  la  planche  XCVIl ,  n°.  j  de  fa  Phytographie  ,  fous 
la  dénomination  de  lycium  bifnagaricum  acuminatis 
minus  durioribus  foliis,& aculeis  ex  oppofito  biais.  Ray, 
dans  fon  Hijloria  gener .  plant,  page  1497,  la  défigne 
fous  le  nom  de  baccifera  indica  flojculis  ad  foliorurn 
exortum  confettis frucluTdicocco. 

IJ  s’élève  fous  la  forme  d’un  buiffon  conique  ,  de 
fix  à  fept  pieds  de  hauteur,  de  moitié  moins  large  , 
a  fiez  épais  ,  a  tronc  fimple  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre ,  environne  du  bas  en  haut  de  nombre 
de  branches  alternes,  menues,  écartées  d’abord  fous 
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un  angle  de  45  dégrés ,  enfuite  horizontales  cen^ 
drees. 

Sa  racine  efl  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  trois  ou  quatre 
en  croix  ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémi¬ 
tés  ,  longues  d’un  à  deux  pouces,  une  fois  moins  lar¬ 
ges  ,  entières,  épaifles,  Mes,  verd-noires  &  lui- 
lantes  defîùs ,  plus  claires  ,  velues  6c  ternes  deffous  , 
relevées  d’une  côte  longitudinale ,  ramifiée  en  trois  à 
cinq  paires  de  nervures  ,  alternes  6c  attachées  hori¬ 
zontalement  fans  aucun  pédicule  le  long  des  bran¬ 
ches  ,  au  nombre  de  fix  à  quinze  paires,  à  des  dillan- 
ces  d’un  pouce  ou  environ. 

De  l’ai  lie  lie  de  chaque  feuille  il  fort  une  épine 
conique  épaiffe ,  une  fois  plus  courte  qu’elle ,  roide, 
ouverte  horizontalement. 

Il  fort  encore  des  mêmes  aifielles  quatre  à  huit 
fleurs  verdâtres  ,  ouvertes  en  étoile  de  trois  à  quatre 
lignes  de  diamètre ,  portées  fur  un  péduncule  pref- 
qu’égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite ,  monopétale,  ré¬ 
gulière  ,  pofée  fur  l’ovaire  ;  elle  confifle  en  un  calice 
à  cinq  dents  ou  pointes  fines,  6c  en  une  corolle  d’une 
feule  piece  une  fois  plus  longue ,  mais  à  tube  très- 
court ,  verdâtre,  évafé  en  étoile,  6c  partagé  juf- 
qu’à  fon  milieu  en  cinq  divifions  triangulaires ,  fort 
peu  plus  longues  que  larges,  6c  portant  entre  fes  dé¬ 
coupures  cinq  étamines  de  moitié  plus  courtes,  verd- 
blanchâtres  ,  à  anrheres  jaune-rougeâtres.  L’ovaire 
qui  efl  fous  la  fleur ,  reffemble  à  un  globule  d’une 
ligne  de  diamètre  ,  verdâtre  ,  portant  en-deflùs  un 
flyle  cylindrique ,  épais,  blanchâtre,  velu  à  fa  partie 
inférieure  ,  6c  terminée  par  un  fligmate  fphérique 
jaunâtre. 

Cet  ovaire  en  mûriflant ,  devient  une  baie  fphé¬ 
rique,  parfaitement  femblable  à  celle  du  café  ,  mais 
puis  petite  ,  un  peu  comprimée  par  les  côtés  ,  lon¬ 
gue  6c  large  de  cinq  lignes  fur  une  face  ,  6c  de  trois 
lignes  fur  l’autre  ,  verte,  marquée  d’un  fillon longi¬ 
tudinal  de  chaque  côté,  à  deux  loges  contenant  cha¬ 
cune  une  graine  femblable  à  celle  du  café ,  c’eft-à- 
dire,  demi-ovoïde,  longue  de  quatre  lignes,  une 
fois  moins  large  ,  convexe  fur  le  dos,  plate  fur  la 
face  intérieure,  6c  marquée  d'un  fillon  longitudinal. 

Culture.  Le  canti  croît  au  Malabar,  fur-tout  à  Bel- 
lange  ,  dans  les  terres  fablonneufes  ;  il  efl  toujours 
verd,  toujours  charge  de  feuilles,  de  fleurs  &  de 
fruits. 


Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  un  goût  amer,  Sc 
fa  racine  répand  une  odeur  agréable. 

y f âges.  La  décodion  de  fa  racine  fe  boit,  pour  ou¬ 
vrir  les  obftrudions  du  foie  ,  purifier  le  fang  &  pro¬ 
curer  une  certaine  gaieté  dans  les  maladies  de  dou¬ 
leur.  La  décodion  de  fes  feuilles  fe  donne  en  garga- 
rifrne  contre  les  aphtes. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  ne  dife  pas  fi 
cet  arbriffeau  a  des  fïipules  aux  tiges  ,  néanmoins  il 
paroît ,  par  la  reffemblance  qu’a  cette  plante  avec 
le  café,  quelle  doit  en  avoir,  &  qu’elle  forme  un 
nouveau  genre  allez  voifin  du  contu  ou  daun  contu  „ 
dans  la  famille  des  aparines.  Voyt^  nos  Familles  des 
plantes ,  volume  II,  page  146.  (  \1.  Adanson.) 

CANTJANG,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Infeclolog.)  efpece 
de  crabe  des  îles  Moluques,  tres-bien  gravé  6c  enlu¬ 
miné  par  Coyett,  au/z°.  201  de  la  fécondé  partie  de 
fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine. 

Cet  infede  a  le  corps  taille  en  cœur  arrondi  au- 
devant,  terminé  en  pointe  courte  par  derrière, 
long  d  un  pouce,  d’un  fixieme  moins  large,  6c  en¬ 
touré  de  fix  pointes  bleues  coniques  ,  allez  longues, 
dont  cinq  de  chaque  côté  ;  fes  pattes  font  au  nombre 
de  dix  ,  cinq  de  chaque  côté ,  dont  deux  antérieures 
en  pince ,  allez  égales,  un  peu  plus  courtes  6c  plus 
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oroffes  que  les  autres  qui  font  cylindriques,  avec  un 
ongle  conique. 

Son  corps  ei!  rouge  ,  marque  d’une  grande  tache 
verte  en  cœur  for  ton  milieu, Se  de  deux  points  noirs 
for  chacun  de  tes  cotes  ;  (es  pattes  font  jaunes  avec 
un  ongle  bleu ,  excepté  les  antérieures  qui  font  ver¬ 
tes  avec  des  pinces  jaunes. 

Mœurs.  Le  Canijangetl commun  dansla  mer  d  Am- 
boir.e  ;  il  eft  guerrier  &  très-hardi ,  il  fe  jette  fur  les 
chiens  qui  entrent  dans  l’eau,  les  pince  &c  les  tait 
crier  très-fort.  (M.  A  DAN  SON .  ) 

CANTIQUE  des  Cantiques,  (Hijt.  iacr.  ) 
c'etl  un  des  livres  facrés.  Les  Hébreux  1  appellent 
SJiir,  HaJ'chirim ,  c’efl-à-dire,  un  cantique  excellent. 
On  attribue  cct  ouvrage  à  Salomon ,  dont  il  porte  le 
nom  ,  dans  le  titre  du  texte  hébreu  &  dans  celui  de 
l’ancienne  verfion  grecque.  Les  Thalnuiditles  l’ont 
attribué  à  Ezéchias  ,  mais  les  Rabbins  ont  reconnu 
qu’il  étoit  de  Salomon  qui  avoit  compote  plufieurs 
cantiques ,  &  dont  le  nom  fe  trouve  en  plufieurs  en- 
droitsdecelui-ci. 

C'etl  un  épithalante  en  forme  d’idylle  ou  de  buco¬ 
lique  ,  dans  lequel  on  fait  parler  un  époux  &  une 
époufe  ,  les  amis  de  l’époux  &  les  compagnes  de 
lepoufe.  Les  Juifs  ne  permettoient  la  leéture  de  ce 
livre  qu'à  des  perfonnes  qui  étoient  dans  un  âge  de 
maturité  ,  c’eft-à-dire  ,  à  ceux  qui  avoient  au  moins 
trente  ans.  Ils  étoient  néanmoins  perfuadés  que  ce 
livre  n’étoit  pas  un  fimple  cantique  d  amour  ,  6c  que 
fous  ces  termes  il  y  avoit  des  mytleres  cachés. 
Quelques-uns  ont  cru  que  l'unique  but  de  Salomon 
dans  ce  cantique,  avoit  été  de  décrire  tes  amours 
avec  Abifag  Sunamite  ou  avec  la  fille  de  Pharaon. 
D’autres  ,  au  contraire  ,  penfent  que  cet  ouvrage 
n’a  point  d’autre  fensque  le  fens  allégorique  ;  que 
Salomon  n’a  penfé,  en  le  compofant,  à  aucun  amour 
charnel  ,  6c  que  tout  cela  ne  fe  doit  entendre  que  de 
l’antour  fpirituel  de  Dieu  pour  la  fynagogue, félon  les 
Juifs,  ou  de  Jéfus-Chrift  pour  l'églife,  félon  les  chré¬ 
tiens.  On  peut  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  opi¬ 
nions,  en  difant  que,  félon  le  fens  de  l’hiftoire,  c’etl 
un  cantique  pour  célébrer  les  noces  de  Salomon  avec 
la  fille  du  roi  d’Egypte,  qui  eft  appellée  Salamite 
du  nom  de  Salomo'n  ;  &  que  félon  le  fens  myftique , 
dont  l’hiftoire  n’eft  que  labafe  ,  cela  doit  s’entendre 
de  Jéfus-Chrift  &  de  ion  églife ,  dont  l'union  eft 
comparée  ,  dans  l’évangile  ,  à  celle  du  mari  &  de 
la  femme. 

M.  l’évêque  de  Meaux  a  diftingué  dans  le  cantique 
fept  parties  d’églogues,  qui  répondent  aux  fept  jours 
pendant  lelquels  les  anciens  avoient  coutume  de  cé¬ 
lébrer  leurs  noces.  Plufieurs  autres  ont  commenté 
ce  livre  ,  &  l'ont  expliqué  en  différens  fens,  quel¬ 
ques-uns  même  en  ont  abufé.  Rien  n’eft  plus  élégant 
ni  plus  noble  en  genre  d'idylle,  que  cet  ouvrage. 
On  y  voit  un  feu  ,  un  efprit  ,  une  délicatefle ,  une 
variété,  une  nobleflê  &  desagrémens  inimitables. 

Dom  Calmet  dit  que  pour  pénétrer  le  lcns  du  can¬ 
tique  des  cantiques, &c  en  comprendre  tout  le  myftere, 
il  faut  s’élever  à  des  fentimens  au-deflus  de  la  chair 
&  du  fang ,  &:  y  confidérer  le  mariage  ,  ou  l’union 
de  Jclus-Chrift  avec  la  nature  humaine  ,  avec  l’églife 
&  avec  une  amc  fainteôc  fidelle  ;  cjue  c’eft-là  la  clef 
de  ce  divin  livre,  qui  eft  une  allégorie  continuée, 
oii  fous  les  termes  d’une  nôce  ordinaire ,  on  exprime 
un  mariage  tout  divin  &  toutfurnaturel. 

L'é-ftiie  chrétienne  ,  auffi  bien  que  la  fynagogue  , 
a  toujours  reçu  le  cantique  des  cantiques  au  nombre 
des  livres  canoniques.  Nous  ne  connoiftons  dans 
l’antiquité  que  Théodore  de  Mopfuefte,  qui  fait  re¬ 
jette,  &  qui  ait  nié  fa  canonicité.  Quelques  Rabbins 
ont  douté  oe  fon  infpiration  ;  &z  les  Anabaptiftes  le 
rejettent  comme  un  livre  dangereux  ;  mais  on  leur 
oppofe  l’autorité  de  la  fynagogue  &  de  l’églife  chré- 
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tienne  ,  qui  l’ont  toujours  mis  au  rang  des  faintes 
écritures  les  moins  douteuies.  Si  l’on  ob jette  que  , 
ni  Jéfus-Chrift  ,  ni  les  Apôtres  ne  l’ont  jamais  cite, 

6c  que  le  nom  de  Dieu  ne  s’y  trouve  point ,  on  ré¬ 
pond  qu’il  y  a  bien  d’autres  livres  faints  ,  que  le  Sau¬ 
veur  n’a  par  cités  expreftément  ;  &:  que  dans  une 
allégorie  ,  où  le  fils  de  Dieu  eft  caché  lotis  la  figure 
d’un  epoux  ,  il  n’eft  pas  néceflaire  qu’il  foit  exprimé 
fous  fon  propre  nom.  Si  cela  étoit ,  ce  ne  leroit  plus 
une  allégorie.  (+) 

CANTO  ,  (  Mujîque.  )  Ce  mot  italien  ,  écrit  dans 
une  partition  lur  la  portée  vide  du  premier  violon  , 
marque  qu’il  doit  jouer  à  Punition  fur  la  partie  chan¬ 
tante.  (S) 

§  CANTON  ,  f.  m.  quadratum  in  feuto  (  terme  de 
Blafon.  )  portion  quarrée  de  l’écu,  intervalle  quart 
qui  joint  un  des  angles  ;  il  peut  être  polo  à  dextre  ou 
à  leneftre  ;  la  proportion  eft  d’avoir  deux  parties  de 
fept  de  la  largeur  de  l’écu ,  &  une  demi-partie  de  plus 
en  hauteur. 

Le  fran-canton  différé  du  canton  en  ce  que  ce  pre¬ 
mier  eft  plus  grand,  Ôi  en  ce  qu’il  occupe  toujours 
la  partie  dextre. 

Cantons  au  pluriel  s’entend  des  quatre  vuidesquar- 
rés  quand  il  y  a  une  croix  fur  l’ecu ,  &  même  des 
elpaces  triangulaires,  s’il  y  a  un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fouvent  chargés  de  quelques  piè¬ 
ces  ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  croix  fe  diftinguent  par  les  deux 
en  chef ,  les  deux  en  pointe. 

Les  cantons  du  fautoir,  ceux  en  chef,  celui  au 
flanc  dextre,  celui  au  flanc  feneftre,  celui  en  pointe. 

De  Livron  de  Bourbonne  en  Champagne ,  élec¬ 
tion  de  Langres  :  d'argent  à  trois  fafees  de  gueules;  au 
canton  du  champ ,  chargé  d'un  roc-dé  échiquier  du  Je - 
cond  émail .  f'oye ç  pl,  V,  Jig .  43 , 44  du  Blafon  dans 
ce  Supplément.  (  (_r.  D .  L.  T.  ) 

§  CANTONNÉ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon .)  fe 
dit  lorfque  dans  les  quatre  cantons  ou  vuides  qui 
font  autour  d'une  croix  ou  d’un  fautoir,  il  y  a  quel¬ 
ques  meubles  qui  rempliflent  ces  efpaces.  (  Voyei 
planche  11 l  ,fig.  161  de  l’Art  Héraldique  dans  le  Dïa. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  ) 

Cantonné,  ée  ,  fe  dit  aufll  lorfqu’un  lion,  une 
aigle  ou  autre  animal  étant  au  milieu  de  l’écu, pièces 
ou  meubles  polés  aux  angles  ,  l’accompagnent. 

Montmorency  de  Luxembourg,  de  Tingry  ,  de 
Laval  à  Paris  :  d'or  à  la  croix  de  gueules ,  cantonnée  de 
J'eiry  aliénons  d’azur. 

La  branche  de  Luxembourg  met  fur  la  croix  un 
écujjon  d'argent  chargé  dé  un  lion  couronné  de  gueules , 
la  queue  fourchèe ,  nouée  &  puffée  en  fautoir. 

Celle  de  Laval  charge  la  croix  de  cinq  coquilles 
d'argent. 

La  Colombiere  ,  en  fon  livre  de  la  Science  héroï¬ 
que ,  rapporte  l’origine  des  armes  de  la  mailon  de 
Montmorency;  il  dit  que  Bouchard  I  du  nom  ,  lei- 
gneur  de  Montmorency,  ajouta  quatre  aliénons  d’a¬ 
zur  aux  cantons  de  la  croix  de  les  armes,  pour  mar¬ 
que  des  quatre  enfeignes  Impériales  qu’il  avoit  prifes 
fur  l’armée  de  l’empereur  Othon  II.  Cette  armée 
ayant  été  défaite  par  les  François  près  de  la  rivière 
d’Ailere  ,  l’an  978,  lequel  nombre  de  quatre  fut 
augmenté  jufqu’à  feize  par  Matthieu  de  Montmo¬ 
rency  H  du  nom,  pour  la  gloire  de  dou^e  autres  a: - 
feignes  impériales  qu’il  gagna  fur  l’armée  d’Othon  IV , 
en  la  journée  de  Bovines  ,  l’an  1x14. 

Venot  d’Hauteroche  en  Bourgogne  :  d'a~ur  aufar- 
toir  d'or ,  cantonné  de  quatre  croiffans  d'argent.  (6. 
D.L.T.) 

CANTSANU,  f.  m.  (  Hijl.  nat. Botan.)  nom 
brame  d’un  arbre  du  Malabar ,  très-bien  gravé  avec 
la  plupart  de  les  détails  par  Van  Rheede ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  vol.  I ,  planche  XXXP 3  p.  63  , 
1  fous 
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fous  ïe  nom  Malabare  canfchena  pou  6c  canfchena 
puu.  J.  Commelin ,  dans  Tes  notes  ,  le  défigne  fous 
le  nom  de  arbor  Jîliquofa  Malabarica  foliis  bifides 
minofibus ,  flore  albo  flavefeente  ,  flriato.  M.  Linné, 
dans  fon  Syflcma  natures,  édition  iz  ,  imprimé  en 
1767 ,  page  z88 ,  l’appelle  ,  bauhinia  y  tomentofa  , 
foliis  cordatis ,  lobis  fcmiorbiculatis  tornentofis ,  6c  il 
y  rapporte  deux  plantes  très-différentes  ,  comme 
nous  le  ferons  voir  ci-après ,  favoir ,  Y  aatenarchedde 
du  Malabar ,  gravé  par  Plukenet ,  planche  XLIV , 
fig.  6 ,  lous  le  nom  de  mandata  Mader afp atenfe foliis 
firrnioribus  parvis  bifulcis  ,  glabritie  fplendentibus  ad 
furculum  denflùs  Jlipatis  ;  6c  le  bauhinia  foliis  fubro- 
tundis ,  flore  flavefeente  firiato ,  gravé  par  M.  Bur- 
mann,  k  la  planche  XVIII ,  page  44  de  fon  The - 
faurus  Zeylanicus. 

Le  can  finit  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  b 
ou  plutôt  un  arbrifleau  de  dix  à  douze  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  à  racine  jaune  dans  fon  bois  ,  à  tronc  épais  de 
cinq  à  fix  pouces,  6c  ramifié  du  bas  en  haut  de  nom¬ 
bre  de  branches  ferrées  menues ,  dont  les  jeunes  font 
écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture,  6c 
les  vieilles  font  étendues  horizontalement  :  ce  qui 
lui  donne  la  forme  d’un  buiffon  fphéroïde. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au  nombre  de 
trois  à  cinq ,  leur  étant  attachées  circulairement  à  des 
diffances  d’un  à  deux  pouces.  Elles  font  orbiculaires, 
de  deux  à  deux  pouces  6c  demi  de  diamètre,  en¬ 
tières,  excepté  à  l’extrémité  antérieure  où  elles  font 
tendues  ou  échancrées  jufqu’au  quart  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  couvertes  deffus  6c  deffous  d’un  velouté 
épais,  relevées  en-deffous  de  fept  nervures  longitu¬ 
dinales  rayonnantes  du  point  par  lequel  elles  font 
attachées  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois  6c 
demie  plus  court  qu’elles,  accompagné  de  deux  fti- 
pules  menues  6c  pointues.  Ces  feuilles  avant  leur 
développement  font  pliées  en  deux  doubles  par  les 
côtés ,  6c  ont  tous  les  loirs  un  mouvement  par  lequel 
elles  fe  ferment  de  même  en  s’inclinant  pendantes 
fous  un  angle  de  45  dégrés  fur  leur  pédicule. 

De  l’ailielle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
des  jeunes  branches  fort  un  épi  ou  corymbe  un  peu 
plus  long  qu’elles,  compofé  de  deux  à  trois  fleurs 
portées  fur  un  péduncule  court  accompagné  d’une  à 
deux  écailles  elliptiques  pointues,  une  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  polypétale ,  irré¬ 
gulière  ou  légumineufe ,  pofée  au-deffous  de  l'ovaire, 
longue ,  comme  les  feuilles ,  de  deux  pouces  6c  demi , 
ouverte  ou  épanouie  en  cloche  de  trois  pouces  & 
demi ,  blanc-jaunâtre.  Elle  conlifte  en  un  calice  verd 
à  cinq  divifions ,  longues ,  réunies  6c  rejettées  toutes 
d’un  côté,  de  maniéré  que  fon  tube  étant  fendu  feu¬ 
lement  d’un  côté,  forme  une  efpece  de  capuchon  trois 
à  quatre  fois  plus  court  que  la  corolle,  dont  les  cinq 
pétales  font  afléz  inégaux,  elliptiques, obtus, conca¬ 
ves, une  fois  plus  longs  que  larges, jaunesentiérement, 
a  l’exception  du  cinquième  qui  eft  plus  étroit ,  plus 
élevé,  6c  peint  fur  fon  onglet  d’une  tache  purpurine 
qui  repréfente  une  feuille  pointue  à  fon  fommet. 
Dix  étamines  droites,  blanc-jaunes,  inégales,  dont 
cinq  alternativement  un  peu  plus  petites,  appliquées 
contre  le  pétale  fupérieur,  une  fois  plus  courtes  que 
lui ,  à  anthères  oblongues ,  jaunes  ,  s’élèvent  du  fond 
du  calice  en  touchant  à  la  corolle ,  mais  en  s’éloi¬ 
gnant  de  l’ovaire  qui  en  occupe  le  centre ,  étant  porté 
fur  un  difque  en  pédicule  cylindrique.  Ileftlurmonté 
par  un  flyje  cylindrique,  épais,  terminé  par  un  ftig- 
mate  ovoïde ,  velouté  6c  couché  fur  un  de  fes  côtés. 

L  ovaire  en  mùriflânt  devient  un  légume  long  de 
fept  à  huit  pouces  ,  fix  à  lept  fois  moins  large  ,  très- 
comprimé  par  les  côtés  ,  droit ,  très-velu  dans  fa 
jeunette,  s’ouvrant  en  deux  valves  ou  battans ,  par¬ 
tagée  intérieurement  en  fix  à  fept  loges  contenant 
Tome  IL 
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chacurie  une  feve  elliptique,  longue  de  fept  à  huit 
lignes,  d’un  quart  moins  large,  jaune-rougeatre. 

Culture.  Le  cantfanu  eft  commun  au  Malabar  dans 
les  terres  fablonneufes.  Il  eft  toujours  verd  ,  &  fleu¬ 
rit  deux  à  trois  fois  1  an  ,  mais  plus  abondamment 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses  feuilles 
broyées  entre  les  doigts  répandent  une  odeur  forte. 

Ufages.Sa  racine  pilée  s’applique  en  cataplafme 
fur  les  goitres  6c  fur  les  tumeurs  des  glandes  paroti¬ 
des.  La  décodion  de  l’écorce  de  fa  racine  fe  boit 
dans  les  maladies  phlegmatiques  vermineufes,  contre 
l’inflammation  du  foie&  les  hémorrhoïdes.  La  même 
écorce  pilée  ou  en  poudre  s’applique  fur  les  bleffures 
6c  les  ulcérés,  pour  en  réunir  les  chairs  6c  y  occa- 
ftonner  une  nouvelle  reprodudion. 


Deuxieme  efpece-. 

La  plante  gravée  en  1737  par  M.  Burmann,  à  îa 
page  41  planche  XVIII.  de  fon  Thefaurus  Zeylanicus i 
lous  la  dénomination  de  bauhinia  foliis  fubrotundis  , 
flore  flavefeente  flriato  ,  eft  une  autre  efpece  de  cant¬ 
fanu  ,  qui  en  diffère  effentiellement  par  les  caraderes 
fuivans  :  i°.  c’elt  un  arbrifleau  plus  petit;  z°.  fes 
branches  font  plus  menues ,  liftes  ,  luifantes ,  tuber- 
culées  de  petits  points  rudes;  30.  fes  feuilles  font 
liftes ,  minces  ,  vertes  deffus ,  plus  clair  deffous ,  plus 
petites,  longues  d’un  pouce  6c  demi,  d’un  quart 
plus  larges,  fendues  jufqu’au  tiers  6c  prefque  juf¬ 
qu’au  milieu,  où  elles  ont  un  petit  filet  en  foie  long 
de  deux  lignes  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  deux  fois 
plus  court  qu’elles  ;  40.  fes  épis  de  fleurs  font  plus 
courts  que  les  feuilles  ou  à  peine  égaux  k  leur  lon¬ 
gueur  ,  à  fleurs  blanches  longues  d’un  pouce ,  à  pé¬ 
tales  pointus. 

Culture.  Cette  efpece  eft  particulière  à  l’île  de 
Ceylan. 

Remarques.  L’aatenarchedde  grave  par  Plukenet 
au  n°.  6  de  la  planche  XLIV.  de  fa  Phytographie\ 
lous  le  nom  de  mandata  MaderaJ'p atenfe  ,  foliis  fir- 
mioribus  parvis  bifulcis ,  glabritie  fplendentibus  ad 
furculum  denflùs  Jlipatis ,  eft  une  troifieme  efpece 
différente  des  deux  précédentes ,  comme  l’on  peut 
voir  par  la  defeription  que  nous  en  avons  faite. 

Ces  trois  plantes  ne  dévoient  donc  pas  être  con¬ 
fondues  enfemble  ,  comme  a  fait  M.  Linné  ;  6c  le 
nom  de  bauhinia  que  Plumier  a  donné  à  une  efpece 
Américaine  de  ce  genre  qui  n’avoit  pas  de  nom  de 
pays ,  devoit  être  reftreint  à  cette  feule  efpece  fans 
être  appliqué  à  tant  d’autres  plantes  des  Indes  6c  de 
l’Afrique  qui  ont  chacune  leur  nom  dans  ces  pays  , 
aufli  bien  que  le  cantfanu ,  6c  qui  font  du  genre  du 
mandant  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
plantes  légumineufes  oit  nous  l’avons  placé.  Voye^ 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  II.  pa<*e  2/7 
(NI.  J  DAN  S  o  N.) 

CANÜ  f ,  i.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornitholog.  )  efpece  de 
becaffeau  connu  en  Angleterre  fous  le  nom  de  knot. 
"Willughbey  ,  dans  fon  Ornithologie,  imprimée  en 
1676,  en  a  fait,  graver , page  2.24, planehl L VI ,  une 
figure  peu  exaéte ,  fous  le  nom  de  knot  agri  LincoL- 
nienfis ,  callydris  nigra.  En  1713  ,  Rai,  dans  fon  d>- 
nopfis  avium,  page  108,  n°.  4,6,  l’appelle  canuti 
avis ,  id  ejl ,  knot  Lincolnienflbus.  Edwards,  dans  fes 
Glanures ,  imprimées  en  1745 ,  partie  H  ,  page  ijy  , 
planche  CCLXXVI ,  en  a  fait  graver  6c  enluminer 
une  figure  exa&e  ,  fous  le  nom  de  canut.  M.  Briffon, 
an  volume  V de  fon  Ornithologie ,  imprimée  en  1760, 
page  zô8 ,  le  déligne  par  le  nom  de  cahut. . . .  tringa 
Jiiperne  cinereo  jujea  ,  marginibus  pennarum  dilution- 
bus ,  infernè  alba  maculis  nigricantibus  varia  ,  teenid Ju- 
pra  oculos  candidd  j  JaJcia  in  alis  tranfverjd  alba  i  uro- 
pygio  albo  &  cinereo  fuf co  lunulatim  variegato  ;  reclri- 
cibus  /q  intermediis  cinereo  fuf cis ,  utrinque  extimâ 
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candid â _ canutus.  Enfin  M.  Linné,  dans  fon  Syf- 

tema  naturel ,  édition  /a,  imprimée  en  1767,  pagea5i, 
le  déligne  par  le  nom  de  tringa  ij  canutus ,  rojiro  Lœ- 
ri ,  pedibus  cinerafcentibus  ,  remigibus  primoribus J'erra- 
ris  ,  reclrice  extimd  albd  immaculatâ. 

Cet  o  i  le  au  a  à-peu-près  la  grofi'eur  de  la  maubë- 
che  grife.  Sa  longueur  ,  depuis  le  bout  du  bec  julqu’à 
celui  de  la  queue  ,  ell  d'environ  neuf  pouces  6c  de¬ 
mi ,  6c  jufqu’à  celui  des  ongles,  de  dix  pouces.  Son 
bec  ,  depuis  fon  extrémité  jufqu’anx  coins  de  la 
bouche,  a  douze  lignes  6c  demie  de  longueur;  la 
queue,  deux  pouces  6c  demi  ;  la  partie  de  les  jam¬ 
bes  qui  eft  nue,  lix  lignes  6c  demie  ;  Ion  pied,  douze 
lignes  6c  demie  ;  ie  doigt  du  milieu  des  trois  anté¬ 
rieurs  avec  fon  ongle  ,  onze  lignes  ;  l’extérieur  , 
neuf  lignes;  Tintéri.ur,  huit  lignes  ,  &c  le  polie  neur, 
deux  lignes  6c  demie.  Ses  ailes,  lorfqu’elles  font 
pliées,  s’étendent  prefque  julqu’au  bout  de  laqueue. 

Celle-ci  ell  compofee  de  douze  plumes.  Son  bec 
eff  menu,  cylindrique,  droit ,  de  moyenne  longueur, 
obtus  6c  liffe  à  Ion  extrémité.  La  partie  intérieure  de 
fes  jambes  elt  dénuée  de  plumes.  Ses  doigts ,  au 
nombre  de  quatre,  dont  un  derrière,  petit ,  un  peu 
plus  haut  que  les  trois  antérieurs  qui  lont  diliinéts 
&c  fans  membranes. 

Les  plumes  du  deffus  de  fon  corps  6c  des  épaules 
font  cendre-brunes,  bordées  de  cendre-clair;  celles 
qui  couvrent  la  partie  inférieure  du  dos ,  du  crou¬ 
pion  6c  la  queue  ,  font  variées  de  blanc  6c  de  cendré- 
brun  par  taches  tranfverfales  en  forme  de  croiflànt. 
De  chaque  côté  delà  tète  près  de  l'origine  du  bec 
partent  deux  lignes,  dont  une  blanche  remonte  au- 
defîiis  des  yeux  ;  l’autre,  brun-foncé,  va  le  rendre 
droit  à  l’œil  où  elle  fe  termine.  La  gorge  6c  tout  le 
deffous  du  corps  font  blancs  marquetés  de  petites 
taches  brunes  lous  le  cou  6c  la  poitrine,  6c  de  pe¬ 
tites  lignes  tranfverfales  noirâtres  fous  les  autres 
parties"  Les  couvertures  du  deffous  des  ailes  font 
blanches  fans  taches.  Les  couvertures  les  plus  lon¬ 
gues  du  de  fi  u  s  des  ailes  font  terminées  de  blanc,  ce 
qui  forme  fur  chaque  aile  une  bande  tranfverfale 
de  cette  couleur  :  les  grandes  les  plus  éloignées  du 
corps  font  noirâtres  6c  bordées  de  blanc  par  le  bout. 
Les  quatre  premières  plumes  de  chaque  aile  font 
noirâtres  ,  6c  ont  leur  tige  blanche  :  les  cinq  Vivan¬ 
tes  ,  favoir ,  la  cinquième  julqu’à  la  neuvième  inciu- 
fivement ,  font  noirâtres  6c  bordées  extérieurement 
de  blanc  :  les  quatre  qui  lùivent  depuis  la  dixième 
julqu’à  la  treizième  indufivement,  font  cendre-bru¬ 
nes,  bordées  de  blanc  feulement  par  le  bout  :  toutes 
les  autres  font  pareillement  cendré-brun,  mais  bor¬ 
dées  de  gris.  Des  douze  plumes  de  la  queue  ,  les  dix 
du  milieu  font  cendré-brun  ,  les  deux  extérieures 
font  blanches.  La  prunelle  elt  noire  ,  entourée  d’un 
iris  couleur  de  noifette.  Son  bec  eff  cendré  très- 
foncé  ;  un  brun  verdâtre  fait  la  couleur  des  ongles 
de  fes  pieds,  6c  de  la  partie  des  jambes  qui  eff  nue 
fans  plumes. 

Mœurs.  Le  canut  habite  communément  les  parties 
feptentrionales  de  l’Angleterre  ,  fur-tout  la  province 
de  Lincoln. 

Ufages.  Il  s’engraiffe  facilement,  6c  eff  très-bon  à 
manger.  (  M.  Adanson.) 

Canut  I.  Horda  ,  (#■'/?•  de  Danemarck.')  roi  de 
Danemarck.  11  étoit  fils  de  Sigar,  qui  le  laiffa  en 
mourant  fous  la  tutelle  de  Gormon,  prince  de  Juth- 
land.  11  paroit  que  le  mot  horda  figniuoit  majfue.  Les 
hifforiens  ont  fait  de  lavantes  differtations  fur  ce 
furnom ,  6c  n’ont  pas  dit  un  mot  du  caradere  ni  des 
actions  du  prince  qui  le  portoit.  On  fait  à-peu-près 
la  date  de  fa  mort,  vers  840;  mais  on  ignore  l’hif- 
îoire  de  fa  vie.  (  M.  de  Sacy .  ) 

Canut  11  ,  furnommé  le  Grandt  (  Hijl.  de  Dam- 
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marck  &  a  Angleterre.  )  roi  de  Danemarck  6c  d’An¬ 
gleterre  :  il  etoit  fils  de  Suénon  qui  loumit  la 
Grande-Bretagne,  6c  dut  également  cette  conquête 
à  fon  propre  courage  6c  à  la  haine  publique  qu’E- 
thebed  avoir  méritée  parla  tyrannie.  Canut  avoit 
fuivi  fon  pere  dans  cette  expédition;  il  avoit  tait 
admirer  la  làgeflé  dans  les  confeils  ,  la  bravoure 
dans  les  combats,  lu  clémence  après  la  victoire. 
Ces  hautes  qualités  ne  féduilirent  point  les  Anglots 
attachés  aux  loix  de  leur  monarchie.  Un  prince  foi- 
ble  6c  méchant,  mais  né  dans  leur  patrie,  leur  pa¬ 
rut  moins  odieux  qu’un  héros  conquérant  &  né  dans 
d’autres  climats.  Apres  la  mort  de  Suénon ,  en  1014, 
Ethelred  fut  rappellé  ,  6c  ne  tarda  pas  à  punir  les 
Anglois  de  leur  zele  pour  fa  perfonne.  Canut  l’auroit 
vaincu  fans  effort  ;  mais  un  loin  plus  important  l’agi- 
toit  :  il  alloit  perdre  une  couronne  allurée,  tandis 
qu’il  en  cherchoit  une  incertaine. 

Harald  ,  fon  frere,  qui  gouvernoit  le  Danemarck 
en  fon  abfence,  faifoit  jouer  fourdement  tous  les 
refforts  que  l’ambition  peut  inventer  pour  s’emparer 
du  trône.  Canut  abandonna  la  conquête,  reparut 
dans  fes  états,  6c  étouffa  dans  leur  naiffance  les 
troubles  que  fon  frere  préparoit.  Celui-ci  mourut 
peu  de  ternis  après  ;  6c  Canut  n’ayant  plus  de  concur¬ 
rent  dans  fa  patrie  ,  alla  vaincre  celui  qui  lui  reffoit 
en  Angleterre.  11  y  avoit  toujours  confervé  im  parti 
pu  1  fiant  6c  des  intelligences  fecretes  dans  celui  me¬ 
me  de  fon  ennemi.  Stréon ,  général  des  troupes 
d'Ethelred  ,  s’étoit  rendu  au  conquérant  ;  Canut  fe 
fervoit  de  lui  comme  d’un  infiniment  qu’on  brile 
avec  mépris  des  cju’il  devient  inutile  ou  dangereux. 
Les  projets  du  traitre  furent  découverts  par  Ed¬ 
mond,  fils  d’Ethelred.  Stréon  ceflh  de  diflimuler  fa 
perfidie  ,  fe  rangea  lotis  les  enfeignes  Danoifes ,  6c 
y  entraîna  un  grand  nombre  de  loldats.  Le  \  effex 
fe  fournit  de  lui-même;  la  Mercie  augmenta  fes 
malheurs  par  fa  réliffance,  6c  fut  conquife.  Sur  ces 
entrefaites,  Ethelred  mourut ,  apres  avoir  porté 
pendant  quarante  ans  le  nom  de  roi,  fans  avoir  ré¬ 
gné  véritablement  un  feul  jour.  Edmond  ,  fon  fils  , 
fut  reconnu  dans  Londres  par  des  amis  fideles.  Ses 
malheurs  le  rendoient  ir  téreffant ,  Ion  courage  le 
rendoit  redoutable.  Canut  lentit  qu’il  ne  pouvoit  le 
vaincre  que  dans  la  capitale  :  deux  lois  il  forma  le 
fiege  de  Londres  ,  deux  fois  Edmond  le  força  de  le 
lever.  Une  troifieme  tentative  ne  fut  pas  plus  heu* 
renie  :  on  le  livra  cinq  ou  fix  combats  ;  6c  fi  l’on  met 
dans  la  balance  les  viefoires  6c  les  défaites ,  les  deux 
partis  eurent  également  à  le  louer  &  à  fe  plaindre 
de  la  fortune  des  armes.  Enfin  dans  une  bataille  ran¬ 
gée  près  d’ Allé ldun  ,  l’armée  d’Edmond  fut  taillée 
en  pièces  ,  l’an  1016.  L’amour  de  fes  fujets  lui  en 
donna  encore  une;  il  ne  voulut  point  la  facrifierà 
fes  intérêts,  6c  envoya  un  cartel  au  prince  Danois. 
Celui-ci  le  refufa,  parce  qu’il  étoit  d’une  conftitu- 
tion  foible,  6c  que  l'on  ennemi  avoit  reçu  de  la  na¬ 
ture  6c  de  l’éducation  des  forces  fi  extraordinaires, 
qu’on  l’avoit  furnommé  Côte  de  fer.  On  en  vint  à  une 
conférence  ;  les  deux  rois  prirent  leurs  officiers  pour 
arbitres  :  le  royaume  fut  partagé.  Edmond  conferva 
toutes  les  provinces  fituées  au  midi  de  laTamile, 
6c  une  partie  du  Vellex  ;  le  refie  lut  le  partage  de 
rufurpateur. 

Edmond  s’occupoit  à  rendre  heureux  le  peu  de 
fujets  que  la  fortune  lui  avoit  laiffes ,  lorlqu’il  tut 
affatfiné  par  le  perfide  Stréon.  Canut  dilTimula  1  hor¬ 
reur  que  cet  attentat  lui  infpiroit ,  fe  1er  vit  encore 
de  Stréon  pour  affermir  fon  empire.  Il  reffoit  deux: 
foibles  rejettons  de  la  tige  royale  :  Canut  trop  gé¬ 
néreux  pour  leur  ôter  la  vie,  trop  ambitieux  pour 
leur  laifltr  leur  patrimoine,  affembla  les  g-ands  de 
la  nation,  demanda  l’autre  moitié  de  l’Angleterre 
avec  plus  d'audace  qu'il  n’avoit  conquis  la  première, 
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arracha  le  confentement  des  feigneurs,  éloigna  les 
enfans  d’Edmond ,  6c  fut  reconnu  roi  de  toute  la 
Grande-Bretagne.  Dès  qu’il  n’eut  plus  d’ennemis  à 
combattre,  il  devint  le  plus  doux  des  hommes,  ré¬ 
tablit  les  anciennes  loix  Saxonnes,  en  fut  le  premier 
efclave,  favorifa  l’agriculture,  lit  régner  l’abon¬ 
dance  dans  les  villes,  verfa  fes  bienfaits  fur  le  peu¬ 
ple  ;  6c  pour  achever  la  conquête  de  tous  les  cœurs, 
il  fit  trancher  la  tête  à  ce  même  Stréon  qui  avoit 
apporté  à  fes  pieds  celle  de  fon  concurrent ,  6c  épou- 
fa  la  reine  Emme ,  veuve  d’Eihelred. 

Cependant  les  Danois  s’ennuyoient  de  fon  ab- 
fence  ;  l’abandon  oii  il  les  laifloit  leur  parut  une 
infulte  :  une  indignation  générale  s’empara  bientôt 
de  ces  âmes  fieres  que  l’ombre  même  du  mépris 
révoltoit.  Canut ,  pour  les  calmer,  fit  une  appari¬ 
tion  dans  fes  états,  6c  retourna  en  Angleterre,  ne 
laiflant  à  fa  place  en  Danemarck  qu’un  fantôme  de 
roi  :  c’étoit  Canut-Horda ,  fon  fils.  Ulfon  ,  beau- 
frere  de  Canut ,  étoit  chargé  de  la  conduite  du  jeune 
prince  ;  celui-ci  avoit  les  talens  d’un  miniftre  6c  l’am¬ 
bition  d’un  régent.  Il  échauffa,  par  de  lourdes  me¬ 
nées  ,  le  mécontentement  qu’excitoit  l’abfence  du 
pere,  6c  fit  couronner  le  fils  pour  régner  fous  fon 
nom.  Canut,  poflefleur  de  deux  royaumes,  qui  ne 
pouvoir  quitter  l’un  fans  hafarder  la  perte  de  l’autre, 
médita  cependant  la  conquête  d’un  nouvel  empire. 
Son  pere  avoit  fournis  une  partie  de  la  Norwege  ; 
Ollaiis ,  prince  du  l'ang  des  anciens  rois,  y  étoit 
rentré.  Canut  lui  envoya  des  ambaflàdeurs  pour  lui 
redemander  fon  patrimoine  :  en  le  réclamant,  il  de- 
lîroit  qu’on  le  lui  refulât,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  conquérir  le  refte  de  la  Norvège.  Sa  politique 
réuflir  :  la  guerre  fut  déclarée.  Ollaiis  fecouru  par 
Amund,  roi  deSuede,  entra  dans  la  Zélande.  Ca¬ 
nut  repafla  en  Danemarck  avec  une  flotte  6c  une 
armée  formidables  ,  fit  affalfiner  Ulfon  qui  avoit  été 
l’auteur  de  la  révolution,  pardonna  à  fon  fils  qui 
n’en  avoit  été  q  ie  l’inftrument,  marcha  contre  les 
princes  ligués,  leur  préfenta  la  bataille  dans  la  Sca- 
nie ,  fut  vaincu ,  râflembla  fes  troupes  fugitives  ,  dé¬ 
tacha  Amund  de  l’alliance  d’Ollaiis  ,  fut  vainqueur  à 
fon  tour;  6c  tandis  que  le  prince  détrôné  cherchoit 
un  afyle  en  Rulîie,  il  ioumit  toute  la  Norvège,  reçut 
les  hommages  des  habitans  ,  leur  donna  un  vice-roi, 
revint  en  Danemarck ,  6c  fit  couronner  fon  fils  vers 
l’an  1028,  pour  prévenir  une  fécondé  révolution. 
Ollaiis  rappelle  en  Norvège  par  un  parti  foible  que 
fon  imprudence  affaiblit  encore  ,  halardaun  combat, 
fut  vaincu  ,  6c  ne  lurvécut  point  à  fa  défaite.  L’églife 
l’a  placé  au  rang  des  faints.  On  dit  qu’il  faifoit  des 
miracles  en  Ruflie ,  taudis  que  Canut  faifoit  des 
conquêtes  en  Norvège.  Dans  la  derniere  aétion,  il 
renvoya  tous  les  Païens  de  fon  armée  ,  de  peur 
qu’ils  n’attiraflent  fur  elle  la  colere  du  ciel,  il  fut 
battu  le  29  Juillet  1030. 

Canut  raflafié  de  triomphes  6c  de  gloire,  ne  trou¬ 
vant  plus  de  plaifirs  nouveaux  dans  une  cour  barbare 
6c  dans  un  pays  difgracié  de  la  nature  ,  fe  jetta 
dans  la  dévotion ,  peut-être  pour  jetter  quelque 
variété  fur  l’ennuyeufe  uniformité  de  fa  vie.  Le 
conquérant  de  la  Norvège  6c  de  l’Angleterre  de¬ 
vint  le  courtifan  des  moines  ;  la  manie  des  pèleri¬ 
nages  ,  épidémique  alors  ,  s’empara  de  ce  prince  ;  il 
alla  à  Rome  ;  6c  fes  fujets  qui  lui  avoient  fait  un  crime 
de  fon  féjour  en  Angleterre,  lui  pardonnèrent  un 
voyage  long,  difpendieux ,  6c  dont  il  ne  rapporta 
que  des  bulles.  Il  repafla  en  Angleterre ,  6c  y  mou¬ 
rut  entre  les  bras  des  prêtres  en  1035.  ^  efpéroit, 
en  comblant  l’églife  de  bienfaits ,  expier  tant  d’in- 
juftices;  Edmond  dépouillé  de  la  moitié  de  fes  états, 
fes  deux  enfans  privés  de  l’autre  moitié,  Ollaiis  chaf- 
fé  de  fon  patrimoine  ,  Ulfon  mort  tous  les  coups  de 
poignard,  tandis  qu’on  pouvoit  le  faire  périr  fous 
Tome  II, 


C  A  N  2 19 

le  glaive  des  loix.  Il  en  avoit  forme  un  code  qui  fe 
fentoit  de  l’ignorance  de  fon  fiecle;  on  en  peut  juget 
par  cet  article  :  «Si  un  homme  efl  accufé  ,  &  qu’au-- 
»  cun  témoin  ne  veuille  dépofer  contre  lui ,  il  fera 
»  condamné  ou  abfous  par  le  jugement  de  Dieu  ,  en 
»  portant  le  fer  chaud».  Le  meurtre  n’étoit  puni  que 
d’une  amende.  Ayant  lui-même,  dans  un  accès  d’y- 
vrefle  ,  égorgé  un  de  fes  domeftiques,  il  joua  le  Ly¬ 
curgue,  6c  le  mettant  devant  fes  officiers  dans  la 
pofture  d’un  criminel ,  il  leur  ordonna  de  prononcer 
fur  fon  fort.  On  fent  que  les  juges  étoient  plus  em- 
barrafles  que  le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  tira 
d affaire  :  il  la  haifloit  cependant,  6c  un  courtifan 
maladroit  ayant  ofé  le  comparer  au  maître  de  la  na¬ 
ture  ,  Canut ,  pour  toute  réponfe  ,  ordonna  à  la  mer 
de  fufpendre  fon  reflux.  11  ctoit  petit,  foible  6c.  mal 
propoitionné  ;  mais  fon  génie  étoit  vaffe  ,  fécond  en 
reflources,  6c  fouvent  maître  des  événemens  par 
des  conjectures  fages.  L’art  de  conquérir  des  états, 
&  celui  de  les  gouverner  ,  lui  étoient  également  fa¬ 
miliers.  Son  courage  étoit  à  l’épreuve  des  revers 
fa  modeflie  à  l’épreuve  des  profpérités.  il  ne  par- 
donnoit  pas  à  fes  ennemis,  mais  il  (avoit  contenir 
fon  reflentiment ,  6c  ne  fe  venger  qu’en  paroiflant 
venger  ou  les  loix,  ou  la  nation.  Si  Canut ,  latisfait 
des  états  qu’il  avoitreçus  de  fes  aïeux,  fût  reffé  dans 
le  Danemarck,  il  aurait  juffifié  le  nom  de  grand  que 
fon  fiecle  lui  donna  ;  on  n’auroit  plus  à  lui  repro¬ 
cher  que  fon  exceflïve  libéralité  pour  les  monafle- 
res.  Il  étoit  impoflîble  que  des  bienfaits  fl  multipliés 
ne  fuiTent  pas  pris  fur  la  mafle  des  impôts  :  c’étoit 
engraiffer  des  religieux  riches  de  la  fubfiffance  de 
l'homme  pauvre  6c  laborieux.  Il  avouoit  lui  même 
qu  il  ne  verfoit  les  biens  fur  îeglife  avec  tant  de  pro- 
fufion ,  que  pour  expier  fes  crimes.  Auflï  fes  injuflices 
ne  trouvèrent  jamais  de  cenfeurs  parmi  les  moines 
(  AL  de  Sacy.  ) 

C.4NUT  III  ,  Horda  (  Hifîoire  de  Danemark.  <£* 
d'Angleterre.  )  roi  de  Danemark,  &  dernier  roi  Da¬ 
nois  d’Angleterre.  Il  étoit  fils  du  précédent;  il  hérita 
d’une  partie  des  états  de  fon  pere  ;  mais  il  n’hérita 
ni  de  fon  courage  ni  de  fa  fortune.  Harald  au  pied  de 
lievre ,  fon  frere  ,  prince  aôif  6c  ambitieux,  lui  dif- 
puta  la  couronne  d’Angleterre ,  verfa  l’or  à  pleines 
mains  dans  la  Mercie,  conquit  les  cœurs  pour  con¬ 
quérir  plus  fièrement  les  états ,  6c  fut  proclamé.  Ca¬ 
nut  aflembloit  des  confeils,  donnoit  des  avis,  en 
recevoit,  n’en  exécutoit  aucun,  6c  cependant  fon 
frere  foumettoit  des  provinces.  L’ambitieux  Harald 
ne  fe  ferait  peut-être  pas  borné  au  royaume  d’An¬ 
gleterre;  mais  la  mort  l'arrêta  dans  le  cours  de  fes 
triomphes  en  1039.  Alors  Canut  fut  appelle  au  trône 
par  le  cri  unanime  de  la  nation  angloife.  Il  n’avoit 
ofé  attaquer,  fon  rival  vivant;  il  l’mfulta  mort,  fit 
déterrer  Ion  corps ,  le  fit  jetter  dans  la  Tamife  , Ac¬ 
cabla  fon  peuple  d’impôts,  livra  aux  flammes  la  ville 
de  NVorcefter,  pour  quelques  légers  murmures,  6c 
mourut  en  1042,  haï  en  Angleterre ,  méprifé  en  Da¬ 
nemark  ,  6c  ignoré  dans  le  refle  de  l’Europe 
(AL  de  Sacy.  )  r 

Canut  IV.  ou  Saint-Canut  ,  (  Hifîoire  de  Da¬ 
nemark. )  roi  de  Danemarck,  il  étoit  fils  de  Suénon 
IL  &  monta  fur  le  trône  après  la  mort  d’Harald 
III.  fon  frere  en  1080.  Son  zele  pour  le  Chriffianifne 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie,  qui  étoit 
depuis  long-tems  en  proie  aux  guerres  de  reliaior. 
Les  Chrétiens  lui  furent  redevables  de  leurs  fuccès, 
&  il  revint  triomphant.  Son  premier  foin  fut  de 
fubffituer  des  loix  vigoureufes  aux  loix  indulgentes 
6c  foibles,  qui  avoient  régné  jufqu’alofs:  il  établir 
celle  du  tallion  pour  les  moindres  crimes,  celle  de 
mort  pour  les  grands  attentats ,  purgea  la  mer  des  pi¬ 
rates  qui  l’infeffoient ,  &  délivra  fes  états  de  bri¬ 
gands  plus  dangereux  encore  ,  d’une  foule  de  tyrans 
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fubalternes,engraifles  du  plus  pur  fangdu  peuple;  en¬ 
fin  ,  le  Danemarck  eut  un  code;  les  riches  concuf- 
fionnaires  tremblèrent  dans  leurs  palais ,  comme  les 
voleurs  obicurs  dans  leurs  retraites.  Mais  d’une 
main  il  terraffoit  les  brigands,  de  l’autre  il  élevoit  les 
prêtres  ;  il  les  déroba  aux  pourl'uites  du  bras  féculier, 
les  admit  dans  le  fénar,  leur  donna  la  préféance  fur 
les  autres  lénateurs,  en  fit  dans  l'état  un  corps  plus 
puiflant  que  l’état  même ,  5c  les  eût  raffafiés  de  biens 
s’il  n’avoient  pas  été  infatiables. 

Cette  imprudente  générolité  fut  la  fource  des 
plus  grands  maux  que  le  Danemarck  aitelfuyés.  Les 
bienfaits  des  rois  devinrent  dans  les  mains  des  prê¬ 
tres  des  armes  contre  les  rois  mêmes.  Fiers  des 
bontés  de  leur  fouverain,  ils  voulurent  être  lbuve- 
rains  à  leur  tour,  compter  les  grands  au  nombre 
de  leurs  créatures,  5c  marcher  les  égaux  des  mo¬ 
narques.  Ceux-ci  ne  reconnurent  leur  faute  que  lorf- 
qu’il  n’étoit  plus  tems  de  la  réparer.  Canut  en  com¬ 
mit  une  plus  dangereufe  encore  ,  en  donnant  à  fon 
frere  Ollaiis  le  duché  de  Slefwick.  Cet  exemple 
excita,  dans  la  fuite,  des  guerres  civiles,  5c  n’apprend 
que  trop  aux  rois  qu’ils  doivent  fe  défier  même 
de  leurs  vertus.  Canut  en  fe  livrant  au  penchant  de 
l’amitié,  ne  croyoit  pas  préparer  dans  l’avenir  des 
malheurs  à  les  peuples.  Ceux  ci  dans  la  fuite  eurent 
pour  ennemis  5c  les  princes  faits  pour  les  rendre 
heureux  ,  5c  les  minières  de  la  religion  faits  pour  les 
rendre  meilleurs. 

La  manie  des  conquêtes  s’empara  aufîi  de  l’ame 
du  faint  :  il  regardoit  encore  l’Angleterre  comme 
fon  patrimoine,  5c  le  droit  de  conquête  étoit  à  les 
yeux  un  droit  véritable.  Secondé  par  Ollaiis  le  Dé¬ 
bonnaire  ,  roi  de  Norwege,  5c  par  Robert,  comte 
de  Flandres,  fon  beau-pere,  il  raffembla,  en  10S4, 
la  flotte  la  plus  puiflante  qui  eût  couvert  les  mers 
du  Nord  ,  5c  fe  prépara  à  chafler  Guillaume  le  Con¬ 
quérant,  qui  régnoit  alors  en  Angleterre;  mais  une 
irruption  des  Vandales  le  força  de  fufpendre  cette 
expédition.  L’armée  s’indigna  de  ce  délai ,  &  fit  en¬ 
tendre  fes  murmures  jufqu’aux  pieds  du  trône.  Les 
A  andales  effrayés  difparurent.  Canut  voulut  alors 
fe  mettre  en  mer.  Mais  fon  armée  qui  craignoit  fa 
vengeance,  s’enfuit  à  fon  afpeft ,  5c  Canut  demeura 
en  Juthland  pour  punir  ceux  des  mutins  qui  ne  lui 
étoient  pas  échappés.  Peu  fatisfait  de  leur  fupplice, 
il  voulut  punir  fur  la  nation  entière  l’infolence  de 
fes  foldats.  Le  châtiment  qu’il  lui  impofa  fut  encore 
plus  ridicule ,  c’étoit  d’accorder  les  décimes  au  cler¬ 
gé,  qui  toujours  intéreffé  aux  expiations,  s’enri- 
chiffoit  également  5c  des  crimes  des  rois  5c  de  ceux 
des  peuples.  Le  Juthland  fe  fouleva  5c  refufa  de 
payer  cet  impôt.  Canut  lui  -  même  vit  fes  jours 
menacés ,  5c  chercha  un  alyle  en  Zélande.  Mais  trahi 
par  Asbiom,  ramené  par  le  perfide  Blak ,  qui  étoit 
d’intelligence  avec  les  mutins,  il  fe  préfente  à  eux, 
Blak  alors  leur  donne  le  lignai  du  crime ,  Canut  fe 
retire  dans  l’églile  de  S.  Alban.  à  Odenfée,  il  y 
eft  maffacré  avec  Benoit ,  fon  frere  ;  ce  fut  le  10 
juillet  1086  que  fe  palfa  cette  feene  tragique.  Le 
clergé  prétendit  que  Canut  étoit  martyr  de  la  reli¬ 
gion ,  5c  le  peuple  qu’il  étoit  martyr  du  clergé. 
(  M.  de  Sac  f.  )  0 

Canut  V,  lurnommé  Magnuffbn ,  c’eft-à-dire  , 
fis  de  Magnus ,  (  Hijl.  de  Danemarck.)  Eric  l’Agneau 
étant  mort  lans  entans,  5c  l’ordre  de  la  fucceflion 
n’étant  fixé  par  aucune  loi  fondamentale  on  vit 
naître  les  difeordes  les  plus  funeftes.  Eric  l’A¬ 
gneau  auroit  pu  les  prévenir  en  nommant  lui-même 
Ion  lucceffeur  ;  mais  quelque  tems  avant  fa  mort 
il  avoitenfeveli  dans  un  cloître  fes  vertus  5c  fa  gloi¬ 
re.  Croyant  ne  devoir  plus  penfer  qu’à  lui-même  il 
avoit  oublié  fon  peuple  ;  5c  pour  obtenir  un  royau¬ 
me  dans  le  ciel,  il  abar.donnoit  aux  plus  affreux 
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ravages  celui  qu’il  poffédoit  fur  la  terre.  L’Agneau 
mourut  donc.  Suénon  ,  Canut  5c  Valdemar  avoierrt 
des  prétentions  au  trône.  Valdemar  encore  trop 
jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  querelle ,  fut 
alternent  écarté.  Suénon,  fils  naturel  d’Eric  Emund, 
5c  Canut ,  fils  de  Magnus,  s’empareront  de  la  feene, 
5c  ne  tarderont  pas  a  l’entanglanter.  Le  premier  avoit 
gagné  les  fuffrages  des  Scaniens  5c  des  Zélandois;  les 
Juthlandois  tenoient  pour  Canut.  Les  deux  partis  s’af- 
iemblerent  chacun  de  leur  côté  ,  tous  deux  prirent 
le  titre  d’états-généraux,  5c  chacun  des  chefs  y  fut 
couronne  par  les  amis.  On  ne  le  fépara  que  pour 
courir  aux  armes.  Dans  le  premier  choc,  en  1149, 
Canut  fut  vaincu ,  5c  s’enfuit  avec  les  débris  de  ton 
armée.  Suénon  enflé  de  ce  fuccès ,  menaça  d’une 
ruine  foudaine  quiconque  de  fesvoilir.s  ou  de  fes  fu- 
jets  oleroit  fe  déclarer  en  faveur  de  fon  rival;  il  ofa 
meme  braver  1  oglile ,  5>c  taire  enfermer  le  primat 
partifan  de  Canut ,  qui  avoit  été  pris  les  armes  à  la 
main  dans  un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près  ce 
coup  d’état.  L’églife  depuis  long-tems  avoit  un  re¬ 
venu  affuré  fur  les  fautes  des  rois  ;  Suénon ,  pour  ex¬ 
pier  le  lien,  donna  au  clergé  des  champs  vafles  & 
fertiles  ,  1  île  &  la  ville  de  Boznholm  ,  5c  même  une 
citadelle  des  mieux  tortillées  :  encore  quelques  vio¬ 
lences  ,  5c  l’églife  auroit  polfédé  tout  le  Dane¬ 
marck. 

Enfin  les  ordres  du  pape  forcèrent  les  deux  con- 
currens  à  réunir  leurs  forces  contre  les  Vandales.  On 
lent  qu’une  armée  divifée  par  deux  intérêts ,  con¬ 
duite  par  deux  chefs  ennemis  l’un  de  l’autre ,  devoii 
erre  taillée  en  pièces  ;  elle  le  fut  ,  &  ne  rapporta  de 
la  Vandalie  que  la  honte  de  fes  défaites,  5c  une  nou¬ 
velle  fureur  pour  la  guerre  civile.  Elle  efl  bientôt 
rallumée  :  on  prélude  aux  batailles  par  des  aflaflî- 
nats.  Canut  envoie  un  hérault  aux  habitans  de  Rof- 
child;  ceux-ci  fe  faililfent  de  fa  perlonne,  5c  Suénon 
le  fait  égorger.  Krantzius  ne  dit  point  li  l’églife  tira 
encore  quelque  fruit  de  ce  crime  ,  mais  Canut  fon- 
gea  à  le  venger.  11  inveftit  Rolchild  :  ce  fût  moins 
cependant  un  fiege  qu’une  furprife  ;  il  entra  dans  la 
place,  non  pas  triomphant,  mais  terrible  &  altéré 
de  fang.  Il  n’en  fortit  que  pour  marcher  à  la  rencon¬ 
tre  de  Suénon.  La  bataille  le  donna  vers  l’an  1154; 
la  viftoire  vola  long-tems  d’un  parti  à  l’autre  ;  enfin 
les  troupes  de  Suénon  plièrent  ;  déjà  une  partie 
avoit  abandonné  le  champ  de  bataille  ,  lorfque  Les 
plus  braves  s’étant  raffemblés  ,  firent  un  dernier  ef¬ 
fort,  enfoncèrent  les  rangs  de  l’armée  ennemie,  5c 
Canut  fut  entraîné  dans  la  déroute  des  fiens. 

Le  parti  dit  vainqueur  devint  plus  puiflant  encore 
par  l’arrivée  du  jeune  Valdemar,  qui,  fentant  les 
forces  croître  avec  fon  courage  ,  réfolut  de  com¬ 
battre  pour  Suénon  en  attendant  le  moment  de  com¬ 
battre  pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent  dans  le 
Juthland  ,  afyle  du  malheureux  Canut  ;  il  vint  pied 
au-devant  de  fes  ennemis,  fuivi  d’une  armée  foible. 
Pour  mettre  fes  foldats  dans  la  nécefîité  de  vaincre 
ou  de  mourir,  il  fit  mettre  pied  à  terre  à  fa  cavale-1 
rie ,  5c  renvoya  tous  les  chevaux ,  mais  il  monta  fur 
le  lien  ;  5c  fes  foldats  voyant  qu’il  ne  partageoit  pas 
leurs  périls,  firent  peu  de  réfiltance.  Leur  roi  s’en¬ 
fuit  à  toute  bride  ,  tandis  qu’exténués  de  fatigue ,  ils 
faifoient  à  pied  une  retraite  lente  5c  dangereufe  fous 
les  murs  de  Wibourg.  Canut  preffé  par  la  frayeur 
ou  par  la  honte,  ou  par  l’une  5c  l’autre  à  la  fois , 
erra  longtems  en  Suede,  en  Saxe,  en  Rufiîe,  men¬ 
diant  par-tout  avec  baflefle  des  fecours  qu’on  lui  ré¬ 
futait  avec  dureté.  Enfin  l’archevêque  de  Hambourg 
qui  cherchoit  à  punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait 
de  reconnoitre  la  jurifdiétion  de  tan  églif'e  ,  rendit  au 
prince  opprimé  une  main  généreule  par  vengeance, 
fouleva  le  Juthland  en  fa  faveur,  5c  lui  donna  une  a:  • 
mée  avec  laquelle  il  alîiégea  Suénon  dans  Wibourg, 
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Celui  -ci  plus  furpris  qu’effrayé  d’une  irruption  fi  fü- 
bite,  fit  une  l'ortie  imprévue  ,  entra  dans  le  camp 
<le  Canut ,  jetta  par-tout  le  défordre  de  l’effroi  ;  Val- 
demar ,  de  l'on  côté ,  fit  des  prodiges  de  bravoure  ;  on 
n’accorda  aucun  quartier  aux  vaincus  ,  6c  la  haine 
de  Suénon  n’eût  pas  épargné  Canut  s’il  fût  tombé 
entre  les  mains.  Il  alla  porter  les  malheurs  à  la  cour 
de  l’empereur ,  qui  le  reçut  avec  une  compafliori 
politique.  Il  y  avoit  long-tems  que  les  Cél'ars  jet- 
loient  fur  le  Danemarck  des  regards  ambitieux; 
Canut  plus  jaloux  d’arracher  un  trône,  à  l'on  rival 
que  de  le  pofféder  lui -même,  &  comptant  pour 
rien  la  honte  d’être  elclave  d’un  empereur,  pourvu 
qu’il  eût  d’autres  efclaves  fous  lui  ,  offrit  à  Frédé¬ 
ric  I  de  fe  reconnoître  vaffal' de  i’empire,  s’il  pou- 
voit  le  faire  rentrer  dans  fes  états.  Le  monarque 
fourit  à  cette  propofition,  6c  ne  voulant  point  aban¬ 
donner  au  hafard  des  combats  le  fuccès  qu’il  fe 
promettoit,  peu  fcrupuleux  d’ailleurs  fur  le  choix 
des  moyens,  pourvu  qu’il  réufsît,  il  propofa  à  Sué¬ 
non  une  entrevue  avec  Canut ,  prit  le  titre  de  média¬ 
teur,  6c  affeéla  le  défintéreffement  le  plus  généreux. 
Suénon  6c  Valdemar  ,  pleins  de  cette  confiance 
qu’infpirent  de  grands  fuccès  6c  un  grand  courage  , 
le  rendirent  à  Merfebourg  fans  efeorte.  Alors  Fré¬ 
déric  leur  dit  qu’il  ne  les  avoit  appeliés  que  pour 
recevoir  d’eux  l’hommage  qui  lui  étoit  dû  par  les 
vaffaux  de  l’empire  ;  que  Canut  plus  docile  s’étoit 
acquitte  de  ce  devoir,  6c  qu’ri  falloit  le  remplir,  ou 
perdre  tout  efpoir  de  retour  en  Danemarck.  Les 
princes  cédèrent  à  la  néceiiïté,  6c  firent  un  ferment 
contre  lequel  ils  réclamèrent  dès  qu’ils  furent  libres. 
Le  jeune  Valdemar,  moins  ambitieux  que  Suénon  , 
l’engagea  a  céder  à  Canut  quelques  terres  difperfées 
dans  le  Danemarck  :  la  diltance  des  domaines  qu’on 
lui  laiffoit  rendoit  fa  révolte  plus  difficile  ;  Suénon 
y  confentit;  mais  bientôt  corrompu  par  l’y vreffe  , 
qui  fuit  les  prospérités ,  il  opprima  &  l'on  peuple  , 
6c  Canut ,  6c  Valdemar  lui-même.  Les  deux  mal¬ 
heureux  fe  réunirent  contre  leur  ennemi  commun  • 
ils  firent  entr’euxun  partage  des  états  dont  ilsétoient 
chaffés.  Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut ,  6cCa- 
nut  par  Valdemar.  Enfin  après  bien  des  victoires  & 
des  défaites ,  des  négociations  échouées ,  renouées 
rompues,  reprifes  encore,  on  convint  du  partage 
du  Danemarck;  on  laiffa  les  îles  à  Canut .  Le  fuccès 
de  cette  entrevue  fut  célébré  par  des  fêtes  publiques. 
Les  deux  princes  auroient  dû  trembler  de  la  facilité 
avec  laquelle  l’ambitieux  Suénon  leur  abandonnoit 
les  deux  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne  •  les 
careffes  dont  il  les  combloit  en  fe  dépouillant  ainfi 
pour  eux ,  dévoient  leur  infpirer  de  nouvelles  al- 
îarmes  ;  mais  Valdemar  jeune  6c  généreux ,  étoit  in¬ 
capable  de  foupçon.  Canut  étourdi  par  une  profpé- 
rité  fi  inattendue  ,  ne  voyoit,  n’entendoit  rien.  Sué¬ 
non,  l’an  1157,  les  convia  à  un  feftin  magnifiaue  : 
ils  s’y  rendirent  :  Canut  fut  affaffiné  ;  Valde'mar 
échappa  aux  bourreaux,  tandis  qu’Ablalon,  fon  rni- 
niftre  6c  fon  ami,  reçut  Canut  mourant  dans  fes 
bras,  croyant  y  recevoir  fon  maître  ,  défendit  long- 
tems  fon  cadavre  palpitant ,  6c  l’emporta  du  théâ¬ 
tre  où  fe  pafloit  cette  feene  funefte.  Canut  étoit  un 
prince  fans  vertus  6c  fans  vices;  plus  opiniâtre  que 
courageux ,  malheureux  Couvent  par  fa  faute,  il  al¬ 
téra  ,  par  la  lâcheté  avec  laquelle  il  reconnut  l’em¬ 
pereur  pour  fon  maître,  l’intérêt  que  fes  revers  au¬ 
roient  infpiré.  Il  laiffa  deux  fils  légitimes,  Nicolas 
qui  fut  faint,  Harald  qui  fut  chef  de  parti,  un  fils 
naturel,  Valdemar,  qui  fut  évêque,  6c  deux  filles 
qui ,  malgré  les  infortunes  de  leur  pere  ,  trouvèrent 
des  alliances  illuftres.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Canut  VI ,  furnommé  le  pieux ,  (  Hijl .  de  Dane- 
marck.  )  roi  de  Danemarck  ,  étoit  fils  de  Valdemar 
I  y  qui  furvécut  à  l’infortuné  Canut ,  6c  au  perfide 
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Suénon;  &  qui  ,  par  la  douceur  de  fon  gouverne¬ 
ment,  effaça  jufqu’aux  traces  des  malheurs  que  la 
guerre  des  trois  rois  avoit  caufés.  Élevé  fous  les 
yeux  d’un  fi  grand  prince  ,  partageant  avec  lui  le  far¬ 
deau  des  affaires ,  apprenant  de  lui  l’art  de  faire  des 
heureux ,  Canut  ne  pouvoit  être  un  tyran.  Valdeiîiar 
l’avoit  défigné  pour  fon  fucceffeur  :  mais  après  la 
mort  du  pere  en  1 182,  lesScaniens,  peuples  enclins 
à  la  révolté ,  vexés  par  les  intendans  de  Valdemar 
qui  l’avoit  ignoré,  échauffés  par  Harald,  prince  du 
lang  Danois ,  qui  cherchoit  à  troubler  l’état  pour 
faire  époque,  refuferent  de  rendre  hommage  à  Ca¬ 
nut  VI.  Ce  prince  ,  qui  vouloir  fignaler  fon  avène¬ 
ment  au  trône,  par  un  afte  de  clémence,  leur  en¬ 
voya  l’éloquent  Abfalon  (  Voyc^  ce  mot)  pouf-  leur 
offrir  une  ammlhe,  6c  les  ramener  à  leur  devoir  par 
les  voies  politiques.  Elles  ne  réuffirent  pas  ;  il  fallut 
en  venir  aux  mains.  Harald  vaincu  par-tout,  pour- 
fuivi  de  retraite  en  retraite,  alla  mourir  en Suede,  6c 
la  révolte  s’éteignit  avec  lui.  Peu  de  fang  avoit  coulé 
dans  cette  guerre;  6c  la  nature  avoit  tait  pour  Canut 
les  frais  de  la  viéfoire,  dans  la  bataille  qui  fe  donna 
fur  les  bords  de  laLuma;  un  ouragan  affreux  s’éleva 
tout-à  coup ,  dirigeant  fa  courfe  du  côté  des  Sca- 
niens  ,  enleva  les  boucliers  des  plus  foibles ,  mit  les 
plus  ro  bu  fies  daus  l’impoffibilité  d’en  faire  ufage  ; 
6c  les  laiffanr  expofés  fans  armes  défenfives  à  tous 
les  traits  des  royaliffes,  les  contraignit  de  faire  une 
retraite  précipitée.  La  clémence  de  Canut  s’étoit  laf- 
fée  ;  il  vouloit  abandonner  la  province  au  pillage  ; 
mais  Abfalon  défendit  les  vaincus  contre  la  fureur 
de  fon  roi,  comme  il  avoit  défendu  fon  roi  contre 
la  fureur  des  rebelles. 

Leur  lédition  avoit  été  fecrettement  fomentée  par 
Frédéric  Barberouffe  ,  qui  vouloit  faire  fentir  à  Ca¬ 
nut.  VI  la  néceffité  de  fe  reconnoître  fon  vaffal,  afin 
d’obtenir  l’appui  de  la  puiflance  impériale.  11  l’invita 
en  1 188,  à  venir  renouveller  à  fa  cour  cette  invio¬ 
lable  amitié  qui  l’avoit  uni ,  difoit  il ,  à  Valdemar  fon 
pere  :  il  ne  falloit  pas  une  politique  bien  profonde 
pour  pénétrer  le  deffein  de  l’empereur  :  i’exemplo 
de  Suénon  6c  de  Valdemar  fuffifoit  pour  inftruire 
Canut.  11  différa  fon  voyage  fous  différons  prétextes. 
Frédéric  prit  ces  délais  pour  un  refus  ;  la  chimere  de 
de  la  monarchie  univerfelle,  prcfque  réalifée  par 
Charles-Quint ,  commençoit  à  flatter  dès -lors  les 
ambitieufes  efpérances  des  empereurs.  Leurs  liai— 
fons  avec  les  papes  les  accoutumoient  à  fe  regar¬ 
der  ,  ainfi  que  les  pontifes ,  comme  les  maîtres  de 
l’univers.  Frédéric  écrivit  à  Canut  avec  ce  ftyle  im¬ 
périeux  ,  dont  fe  fervoit  leur  lainteté,  lorfqu’elle 
daignoit  écrire  aux  rois.  Il  lui  manda  que,  s’il  ne 
venoit  lui  faire  hommage  de  fes  états,  il  alloit  en 
difpofer  en  faveur  de  quelque  prince  mieux  inffruit 
de  fes  devoirs.  Canut  répondit  «  qu’avant  de  donner 
»  le  Danemarck  ,  il  falloit  le  prendre  ;  puis  mêlant 
»  la  plaifanterie  à  la  fermeté  ,  il  ajouta  que ,  fi  Fré- 
»  deric  vouloit  lui  céder  la  moitié  de  fon  empire, 

»  il  s’avoueroit  fon  vaffal  pour  cette  partie  >».  Ce¬ 
pendant  Valdemar,  auffi  elclave  des  promeffes  de 
fon  pere  que  des  fiennes ,  lui  envoya  fa  foêu'r,  âgée 
de  fept  ans,  que  Valdemar  avoit  promife  à  Frédé¬ 
ric,  duc  de  Souabe,  fécond  fils  de  l’empereur. 

Canut ,  peu  inquiet  du  côté  de  l’Allemagne,  paffa  en 
Juthland ,  où  quelques  troubles  avoient  rendus  fapré- 
l'ence  néceffaire:  Bogillas,  duc  de  Poméranie,  créa¬ 
ture  de  Barberouffe  ,  6c  qui  avoit  juré  d’arracher  les 
armes  à  la  main,  l’hommage  que  le  roi  refufoit  à 
l’empire  ,  faifit  cette  circonlfance ,  équipa  une  flotte, 

6c  prépara  une  irruption  dans  l’île  de  Rugen,  dont 
le  prince  étoit  vaffal  du  Danemarck.  Abfalon  qui 
penfoit  qu’un  bon  miniffre  peut,  fous  un  bon  roi  , 
agir  par  lui-même,  n’attendit  pas  les  ordres  de  Ca¬ 
nut ;  il  arma  une  flotte,  attaqua  celle  de  Bogillas,  la. 
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mit  en  déroute  ,  6c  ôta  aux  Vandales  tout  efpoîr  de 
difputer  déformais  aux  Danois  l’empire  de  la  mer 
Baltique. 

Bogiilas  apprit  bientôt  combien  il  eft  dangereux 
pour  un  prince  fcible  d’épouier  les  querelles  des 
grandes  puiflances.  Canut ,  revenu  au  lein  de  les 
états,  ne  relpira  plus  que  la  vengeance.  Il  refolut  de 
porter  le  fer  Sc  la  flamme  au  lein  de  la  Poméranie  : 
l’infuite  que  lui  fit  l’empereur  en  lui  renvoyant  la 
fœur ,  deltinée  au  duc  de  Souabe ,  accrut  encore  la 
fureur.  Il  entra  dans  les  états  de  Bogiflas,  a  la  tête 
d’une  puiflante  armée  ,  laifla  un  libre  cours  au  bri¬ 
gandage  de  les  foldats  ,  prit  des  villes,  rala  les  for- 
te relies ,  défit  le  duc  en  plufieurs  remontres ,  le  pour- 
fuivit ,  la  lance  dans  les  reins  ,  julques  lotis  les  murs 
de  Camin,  où  il  fut  contraint  de  lé  renfermer.  Il 
voyoit  la  province  ravagée  ,  les  foldats  découragés, 
fes  amis  chancellans ,  l’empereur  le  bornant  à  le 
plaindre  au  lieu  de  le  fecourir  ,  un  ennemi  triom¬ 
phant,  prêt  à  forcer  Ion  afyle  ;  il  relolut  de  coder  à 
fa  mauvaife  fortune,  Sc  compta  plus  lur  la  genéro- 
fité  de  fon  vainqueur,  que  lur  l’amitié  politique  de 
Barberouflé.  Il  lortit  de  Camin  avec  la  tamille ,  dans 
tout  l’appareil  de  l'infortune,  le  jetta  aux  pieds  de 
Canut ,  lui  remit  fes  états,  Sc  lui  demanda  la  vie  : 
cette  feene  étoit  l'inllant  du  héros.  Canut  lui  rendit 
la  Poméranie ,  à  condition  que  de  valîal  de  l’empire , 
il  devienlroit  vaflal  du  Danemarck.  Le  vainqueur 
ne  détacha  de  la  principauté  qu’il  lui  lailloit,  que 
la  leigneurie  de  Barth,  dont  il  fit  prélent  au  prince 
de  Rugen,  pour  payer  la  fidélité  ,  Sc  l’indemniler 
des  pertes  qu  il  avoit  cfîuyées.  Tant  de  grandeur 
d’ame  fit  fur  le  cœur  de  Bogiflas  une  imprellion  pro¬ 
fonde  ,  qui  ne  s’effaça  jamais.  Il  conçut  tant  d’effime 
pour  Canut ,  que,  lorfqu’il  mourut  en  1190,  il  ne 
voulut  point  partager  les  états  entre  les  entans  , 
«  Prenez  Canut  pour  arbitre ,  leur  dit-il  ;  je  connois 
»  fa  candeur.  N’appeliez  point  de  la  decifion,  elle 
»  fera  didée  par  l’équité  même.  » 

Cependant  Canut ,  adoré  de  fes  fujets,  craint  de 
fes  vaflaux,  effimé  de  lés  voilïns,  fe  voyoit  en  état 
de  rendre  à  l’empereur  tous  les  maux  qu’il  lui  avoit 
faits.  Il  s’empara  du  Meklembourg ,  fit  prifonniers 
Burewin  6c  Niclot,  qui  lé  dilputoient  cette  princi¬ 
pauté  ,  la  partagea  entre  les  deux  concurrens ,  reçut 
leur  hommage,  6c  leur  rendit  la  liberté.  Enfle  de  ce 
fuccès,  il  pénétra  plus  avant  ,  fournit  tout  le  Hol- 
llein  ,  ik  recula  les  bornes  de  fa  domination,  depuis 
l’Elbe  jufqu’à  l'orient  de  la  Poméranie.  Ainfl  une 
démarche  imprudente  coûta  à  Barberouflé  une  partie 
de  fon  empire. 

Canut  ,  ayant  fatisfait  ainfl  fa  vengeance  Sc  fon 
ambition  ,  ne  longea  plus  qu’à  verfer  les  bienfaits  fur 
fon  peuple  St  fur  fa  famille  ;  il  donna  à  Ion  frere  V a  1  - 
demar  le  duché  de  Slelwick  ,  appanage  ordinaire  des 
princes  du  fang,  à  condition  de  foi  Sc  hommage. 
Une  circonffance  imprévue  fit  fa  paix  avec  l’empe¬ 
reur.  La  frénéfle  des  croifades  régnoit  alors  dans 
toute  l'Europe  :  Frédéric  avoit  pris  la  croix  ;  il  fe 
préparoit  à  paflér  en  Paleftine,  &C  craignoit  que, 
pendant  fon  ablence  ,  Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d’hoffilités  accumulées, en  s’emparant  d’une  partie  de 
l’empire  :  il  rechercha  donc  fon  alliance.  Canut  pro¬ 
mit  de  ne  point  troubler  le  repos  de  l’Allemagne  , 
jufqu’au  retour  de  Barberouflé.  Cette  réponlé  tran- 
quillila l’empereur.  Mais,  pour  aflurer  encore  mieux 
le  calme  qui  régnoit  dan;  les  états ,  il  appuya,  par 
fes  ambalîadeurs ,  la  lettre  que  Clément  III  écrivoit 
à  Canut.  Le  pontife  invitoit  le  roi  de  Danemarck  à 
venir  maflacrer  les  Sarralins  qui  ne  lui  avoit  fait 
aucun  mal,  pour  venger  un  Dieu  qui  prioit  pour  lés 
ennemis  en  expirant  fous  leurs  coups.  L’enthou- 
lialme  do  la  chevalerie,  prêtoit  une  nouvelle  force 
aux  confeils  du  laint-pere.  En  effet,  quelques  fei- 
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gneurs  s'enrôlèrent  pour  cette  expédition.  Les  moi¬ 
nes  excitèrent  les  autres  gentilshommes  à  aller  la¬ 
ver  leurs  péchés  dans  le  fang  des  Sarrafins  ,  6c  fe 
firent  donner  ou  achetèrent  à  vil  prix  des  terres 
que  leurs  mains  laborieufes  rendirent  très-lertiles. 
Mais  l’exemple  du  fage  Canut  contint  le  relie  de  la 
noblefle.  Il  oppofa  aux  follicitafions  du  pape  une 
réfiffance  très-lenlée  ;  il  aima  mieux  continuer  pai- 
fiblement  à  répandre  le  bonheur  fur  fes  états,  que 
d’aller  avec  les  autres  princes  chrétiens  ,  porter 
dans  ceux  de  Saladin ,  la  terreur ,  la  mort ,  6c  l’exem¬ 
ple  de  tous  les  crimes. 

Canut  auroit  joui  du  calme  le  plus  profond  ,  fl 
fon  imprudence  n’avoit  pas  confié  aux  mains  d’un 
prélat  ambitieux,  le  dépôt  dangereux  d’une  autorité 
paflagere.  Yaldemar  étoit  trop  jeune  encore  pour 
gouverner  par  lui  même  le  duché  de  SlelVich.  L’é- 
véque  de  Slefwich,  bâtard  de  Canut  V ,  &  qui  por- 
toit  aufli  le  nom  de  Valdtmar ,  fut  donc  chargé  de 
tenir,  jufqu’à  la  majorité  du  prince ,  les  rênes  de 
l’adminiftration.  Il  eft  peu  de  régens  peut-être  qui, 
dans  le  fecret  de  leur  ame,  n’aient  été  rentés  d’en¬ 
vahir  le  patrimoine  de  leur  pupile.  Le  prélat  Valde.- 
mar  prétendit  que,  les  bâtards  n’etant  point  exclus  du 
trône  par  les  loix  fondamentales  de  la  monarchie 
Danoile,  il  devoit  au  moins  la  partager  avec  Canut. 
Ce  prétexte  éblouit  les  efprits  avides  de  nouveau¬ 
tés,  6c  fur-tout  cette  claflé  d’intriguans ,  dont  la 
fortune  elt  fondée  fur  les  malheurs  de  l’état,  6c 
qui  attendent  de  l'anglantes  révolutions  pour  for- 
tir  du  néant.  Un  parti  fut  bienjôt  formé  :  Val- 
demar  pafla  d’abord  en  Nonvege ,  où  il  prit  le 
titre  de  roi,  6c  fe  ligua  avec  Adolphe  de  Schaf- 
fembourg  ,  comte  de  Holffein,  ennemi  né  de  Ca¬ 
nut  ,  6c  tous  les  princes  que  divers  intérêts  ani- 
moient  contre  ce  prince. 

L’armée  des  confédérés  s’avança  donc  ,  en  1 192, 
vers  l’Eider  ;  Canut  ,  avare  du  fang  des  hommes, 
plus  jaloux  du  bonheur  de  fon  peuple,  que  de  fa 
propre  gloire  ,  fe  contenta  de  garnir  fa  frontière  ,  6c 
ordonna  à  fes  généraux  de  fe  tenir  fur  la  défenfive, 
fans  engager  aucune  aélion.  L’officier  s’indigna  d’un 
ordre  qui  captivoit  fon  courage  ;  le  foldat  murmura 
de  ce  cju’on  lui  enlevoit  l’efpoir  d’un  riche  butin.  Le 
Fabius  du  nord  perflfla  dans  fa  fage  indolence;  Sc 
l'événement  fit  voir  la  juffefle  de  fes  vues.  La  dis¬ 
corde  s’alluma  bientôt  parmi  des  chefs  de  nations 
differentes ,  divifés  d’intérêts  ,  6c  tous  jaloux  du 
commandement  fuprême  ,  leurs  finances  s’épuife- 
rent ,  les  rigueurs  de  la  lailon  rallentirent  leur  mar¬ 
che  ,  6c  les  retranchemens  de  Danemarck  l’arrête- 
rent;  les  foldats  ennuyés  de  tenir  la  campagne  fans 
combattre,  le  licentierent  d’eux-mêmes;  le  prélat 
défefpéré  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  Canut ,  Sc  tout 
le  Danemarck  rendit  juflice  à  fon  roi. 

Adolphe  fit  fa  paix;  Canut  diéla  les  articles  du 
traité  ;  mais  le  comte  ne  voulut  point  fe  reconnoître 
vaflal  du  prince  Danois.  La  guerre  fut  donc  rallu¬ 
mée  en  1195  ;  Adolphe  le  ligua  avec  Othon,  6c 
remporta  quelques  avantages.  Canut  marcha  contre 
les  confédérés  ;  mais  les  rigueurs  de  la  laifon  ayant 
empêché  les  deux  armées  de  fe  joindre,  les  Danois 
fe  bornèrent  à  tenir  la  campagne  ,  Sc  les  Allemands 
à  la  ravager.  L’année  fuivante  ,  Canut  couvrit  d’une 
armée  nombreufe  les  bords  de  l'Eider;  Adolphe  de¬ 
manda  la  paix  une  fécondé  fois,&  Canut  une  fé¬ 
condé  fois  la  lui  accorda. 

Adolphe  étoit  vaincu ,  &  non  pas  fournis.  Il  tourna 
fes  armes  contre  le  duc  de  Saxe,  6c  forma  le  fiege 
de  Lawembourg.  Les  habitans  implorèrent  le  fe- 
cours  de  Canut,  Sc  arborèrent  le  drapeau  Danois  fur 
leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeigne  devant  laquelle 
Adolphe  s’étoit  déjà  deux  fois  humilié  ,  ne  rallentit 
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point  l’ardeur  des  aflîégeans  ;  la  place  fut  prife,  & 
Canut  n’ayant  pu  fauver  les  habitans  longea  du 
moins  à  les  venger.  Il  fit  marcher  contre  Adolphe  , 
Niclot  6c  Burevin ,  deux  princes  Vandales ,  les  vaf- 
faux.  Ils  remportèrent  en  1201 ,  lur  les  Hollteinois 
une  fanglante  vi&oire.  Mais  Niclot ,  vidime  d’une 
querelle  étrangère  6c  du  devoir  féodal,  y  périt  les 
armes  à  la  main. 

Le  jeune  Valdemar  vint  bientôt  occuper  le  théâtre 
de  la  guerre.  11  fignala  par  une  vidoire  fon  entrée 
dans  le  Holftein,  entra  triomphant  dans  la  plupart 
des  villes ,  échoua  devant  Lawembourg ,  6c  prit  Lu¬ 
beck.  Il  fut  moins  redevable  de  cette  conquête  à  fon 
propre  courage,  qu’à  la  politique  de  fon  frere  qui, 
pour  forcer  les  habitans  à  le  loumettre,  avoit  fait 
faifir  tous  leurs  vaifleaux  ;  il  les  leur  rendit  en  rece¬ 
vant  des  otages  de  leur  foumiffion.  Enfin ,  Valdemar 
fçut  envelopper  Adolphe ,  le  rendre  maître  de  fa 
perfonne,  le  traîna  en  Danemarck,  au  milieu  des 
railleries  cruelles  d'un  peuple  infolent,  6c  d’une  fol- 
datefque  effrénée.  Canut  ternit  la  gloire  de  tant  de 
de  vertus,  en  failànt  jetter  fon  ennemi  dans  un  ca¬ 
chot. 

Sur  ces  entrefaites ,  Othon  ,  duc  de  Saxe ,  qui 
avoit  contre  Adolphe  tant  de  motifs  de  vengeance , 
fut  élu  empereur  ,  6c  fe  rapprocha  d’intérêt  avec 
Canut ,  par  le  mariage  de  Guillaume  fon  frere  avec 
Helene  ,  Cœur  du  prince  Danois.  Canut ,  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune, y vre  de  prospérités.  Ce  montra 
dans  les  états  qu’il  avoit  conquis  en  Allemagne.  Tous 
les  cœurs  volèrent  à  fon  partage  :  les  hommages  qu’il 
reçut,  furent  un  tribut  de  l’eftime  publique.  U  verfa 
par-tout  des  bienfaits  qui  furent  allez  payés  par  l’a¬ 
mour  de  fes  fujets.  Il  revint  en  Danemarck  ,  6c  mou¬ 
rut  en  1201 ,  au  moment  oit  il  alloit  jouir  du  fruit  de 
tant  de  travaux  politiques  6c  militaires  :  il  avoit  qua¬ 
rante  ans ,  6c  en  avoit  régné  vingt-un.  On  crut  que 
fa  mort  n’etoit  pas  naturelle  ,  6c  la  caufe  de  ce  Soup¬ 
çon  eft  ai  fée  à  laiiïr  :  il  étoit  prince  ;  fon  peuple  étoit 
'crédule;  &  fes  vallaux  avoient  intérêt  de  femer  ce 
bruit. 

Canut  laiffa  beaucoup  d’abus  après  lui  ;  mais  il  les 
avoit  trouvés  établis  6c  enracinés  depuis  plufieurs 
ficelés.  Sa  prudence  en  avoir  extirpé  plufieurs ,  entre 
autres  la  coutume  d’exiger  une  amende  de  tous  les 
parens  cl  un  afTalfin  :  loi  bilarre  ,  qui  confondoit  l’in¬ 
nocent  6c  le  coupable. 

Ami  de  i  humanité,  il  ne  fît  que  des  guerres  né- 
ce flaires  :  il  prenoit  les  armes  malgré  lui ,  s’en  fer- 
voit  avec  gloire,  6c  les  pofoit  fans  honte  comme  fans 
regret  :  il  pardonnoit  fans  effort  ;  6c  parmi  tant  d’of- 
fenfes  qu’il  reçut  de  fes  fujets,  de  fes  vaflaux  6c  de 
fes  voilins ,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  le  ravage 
projetté  de  la  Scanie ,  6c  le  traitement  qu’il  fît  efluyer 
au  malheureux  Adolphe.  Les  hifloriens  nous  le  pei¬ 
gnent  ennemi  des  plaifirs ,  fans  celle  occupé  des  foins 
du  gouvernement ,  charte  même  dans  les  bras  d’une 
époufe  qu’il  adoroit,  fenlible  aux  plaintes  des  pau¬ 
vres,  6c  ne  dédaignant  point  le  détail  de  leurs  mi- 
feres,  jaloux  de  la  gloire  de  fa  famille.  11  arma  la 
cour  de  Rome  contre  Philippe  Augufte ,  roi  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  avoit  répudié  fa  fœur  Ingeburge ,  la  mer¬ 
veille  de  fon  fie cle.  Les  foudres  de  Rome,  les  cla¬ 
meurs  du  clergé  ,  la  frayeur  du  peuple  François 
frappe  d’un  interdit,  forcèrent  enfin  le  vainqueur  de 
Bouvines  à  rapporter  la  princefle  outragée  :  Canut 
apres  cette  Satisfaction  ,  fe  réconcilia  de"  bonne  foi 
avec  Philippe  Augufte  ,  ne  fongea  plus  à  troubler  le 
repos  de  la  France ,  6c  s’occupa  de  celui  de  fes  états. 
Valdemar  II  fon  frere  ,  lui  fuccéda.  (  M.  de 
Sacf.  ) 

,  Canut,  ( Hijl .  de  Suède.')  furnommé  Ericson  , 
c’eft-à-dire ,  fils  d'Eric  le  faint ,  roi  de  Suede.  D’a¬ 
près  le  traité  bizarre  conclu  entre  faint  Eric,  6c 
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Charles  -  Suercherfon  (  voyrç  ce  mot),  i!  devoir 
lucceder  a  Charles  ;  il  s  croit  retiré  en  Norvège  de 
peur  que  ce  prince  ne  fe  délivrât  d’un  fuccefleur 
odieux,  pouraflurer  à  fes  enfans  la  pofleffion  du 
trône.  Impatient  de  régner  il  fortit  de  fa  retraite, 
îurpnt  Charles,  6c  lui  ôta  la  couronne  6c  la  vie. 
Un  régné  commencé  par  un  aflàrtînat  ne  pouvoit 
etre  heureux.  La  veuve  de  Charles  alla  remplir  le 
Danemarck  de  fes  cris  ,  6c  fe  jetta  avec  fes  enfans 
dans  les  bras  du  roi  Valdemar  qui  jura  de  venger 
cette  famille  infortunée  ,  6c  fe  prépara  à  faire  à 
Canut  une  guerre  cruelle  ;  les  Goths  ,  i'oit  com- 
paflîon  pour  le  fang  de  Charles,  foit  ennui  de  ne 
plus  faire  la  guerre  ,  joignirent  leurs  armes  à  certes 
de  Valdemar  ;  mais  Canut  fortit  vainqueur  de  plu- 
iieurs  combats.  Les  Goths  fe  fournirent ,  Valdemar 
n  o(a  plus  troubler  Ion  repos.  Canut  ne  s’occupa  plus 
qu’à  effacer  par  les  bienfaits  dont  il  combla  l’Eglife, 
le  meurtre  dont  il  avoit  fouillé  fes  mains.  11  donna 
quelques  loix  affez  faces  ;  mais  au  milieu  de  fes 
foins  pacifiques  ,  les  Eflhoniens  &  les  Courlandois 
tirent  une  irruption  dans  fes  états  ;  ces  peuples  bri¬ 
gands  enlevèrent  les  vaiiTeau.v ,  ravagèrent  les  cotes, 
livrèrent  aux  flammes  la  ville  de  Sigtuna  ,  égorgè¬ 
rent  1  archevêque  de  Stéka ,  &  difparurent  avec 
les  rtchelles  de  la  Suede.  Canut  n’avoit  pas  fait  un 
pas  pour  défendre  fes  fujets.  11  fe  confola  de  ce 
malheur  avec  les  moines  dont  fa  cour  étoit  com- 
pofée.  Il  mourut  entre  leurs  bras,  l’an  1191,  il 
fut  enterré  dans  le  cloître  de  Warnheim.  La  plupart 
de  fes  predeceffeurs  n  avoient  eu  d’autre  tombeau 
qu’un  champ  de  bataille.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Canut,  roi  de  Vandalie  ,  (Hifloircdts  Vandalcsb 
de  Danemarck.') fils  d’Eric  le  bon  ,  roi  de  Danemarck, 
11e  commença  à  jouer  un  rôle  dans  le  Nord  que 
fous  le  régné  de  Nicolas  ou  Harald  IV,  en  1116.  Ce 
prince  avoit  rétabli  dans  la  Vandalie  Henri,  fils  de 
Gothelfeale  ,  &  de  Sygrithc  ,  fœur  du  roi  Danois. 
Le  Vandale  fut  ingrat  dès  qu’il  put  l'être  impuné¬ 
ment  ;  il  demanda  une  partie  du  Danemarck  comme 
la  fuccelîîon  de  fa  mere  ;  Nicolas  rejetta  fa  deman¬ 
de  ,  &  ce  refus  fut  le  lignai  de  la  guerre  ;  Henri  en¬ 
tra  dans  le  duché  deSlelwick  ,  donnant  à  fes  foldats 
l’exemple  du  pillage  &  des  cruautés  les  plus  inonies 
Nicolas  marcha  contre  lui ,  Canut  qui  comoattoit 
fous  fes  ordres  ,  fe  fignala  dans  une  bataille  ,  fut 
bleffé  ,  &  ne  dut  la  liberté  qu’au  courage  d’un  fol- 
dat.  Ce  Danois  voyoit  le  prince  renverfé  de  fon 
cheval,  Henri  accouroit  pour  fe  faifir  de  fa  perfon- 
nf„’  *e  ^Wat  marclle  droit  au  Vandale ,  feignant 
d'être  bleflé  &  lui  tendant  les  mains  comme  Opour 
recevoir  des  fers  ;  Henri  le  laiffe  approcher  ,  celui- 
ci  faifit  la  bride ,  renverfe  le  cavalier  ,  fe  rend 
maître  du  cheval  ,  y  monte,  prend  Canut  en  crou¬ 
pe  ,&  l’emporte.  L’armée  Danoife  fut  vaincue 
parce  qu’elle  avoir  été  trahie  par  Elif,  gouverneur 
de  Slefwick. 

Canut  qui  s’indignoit  de  l’obfcurité  oh  on  l’avoit 
laifle  languir  jufqu’alors  ,  touché  des  maux  qui  dé- 
folotent  cette  contrée  ,  promit  au  roi  de  la  défendre 
contre  les  incurfions  des  Vandales  ,  &  de  porter 
la  guerre  jufques  dans  les  états  de  Henri;  pour 
remplir  de  fi  belles  efpérances,  il  ne  demanda  que 
le  titre  de  gouverneur  :  Nicolas  ne  le  lui  donna  point 
il  le  lui  vendit  ;  pour  en  payer  le  prix  ,  le  généreux 
Canut  engagea  une  partie  de  fon  patrimoine 
leva  des  troupes  avec  le  produit  du  relie.  ’ 

Il  envoya  d’abord  offrir  la  paix  au  prince  Van¬ 
dale  ,  mats  il  exigeoit  la  reftitution  de  tout  ce  que 
fon  armée  avoit  enlevé  aux  habitans  du  duché;  il 
avoit  commence  lui-meme  à  réparer  leurs  pertes 
par  fes  largeffes.  Henri ,  loin  de  confentir  à  rien 
rendre ,  exigeoit  qu’on  lui  rendît  une  partie  du 
Danemarck.  «  Votre  maître,  dit-il  aux  députés  d® 


n4  C  A  N 

»  Canut,  eft  un  cheval  fougueux  qui  le  croit  indomp- 
„  table;  je  lui  apprendrai  qu’il  ne  l’eft  pas».  Le  prince 
Danois  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  réponfe  .  qu'il 
s’avança  à  la  tête  de  fon  armée  ,  inveftit  Henri  dans 
le  château  oit  il  s’étoit  renferme  ,  &  pouffa  le  nege 
avec  tant  de  chaleur,  que  le  Vandale,  craignant 
de  perdre  en  un  jour  ,  la  fortereffe  ,  fa  liberté  6c 
fa  couronne,  le  jetta  dans  une  riviere  qui  baignoit 
les  murs,  la  traverfa  à  la  nage,  6c  dilparut; 
Canut  emporta  la  place  d’affaut ,  y  trouva  les  dé¬ 
pouillés  des  habitans  de  Sletwick  ,  6c  les  leur  rendit 
à  fon  retour.  La  guerre  continua  avec  divers  tucces  ; 
enfin  Henri  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée, 
6c  demanda  la  paix,  Canut  vint  la  lui  apporter  .ui- 
meme  fans  efeorte  ,  prelquefans  armes,  avec  cette 
confiance  naturelle  aux  héros.  Henri  fe  jetta  dans 
fes  bras  ,  6c  parut  atterre  par  tant  4e  grandeur 
d’ame.  Leur  négociation  fut  moins  une  entrevue 
politique,  qu’une  lcene  de  lentiment.  «R-cconciluz- 
»  vous  avec  le  roi  de  Danemarck,  eut  Canut ,  payez- 
»  lui  ce  qu’il  m’en  a  coûté  pour  acheter  le  droit  de 
»  vous  faire  la  guerre  ;  il  eft  jufte  que  je  rentre  dans 
»  mon  patrimoine.  Henri  paya  cette  fomme  ;  Ni- 
»  colas  la  reçut  6c  la  rendit  à  Canut  »  ;  mais  elle 
n’entra  dans  les  mains  de  ce  prince  que  pour  pafler 
dans  celles  du  Vandale  ;  Canut  la  lui  reftitua  6c  fe 
crut  heureux,  au  prix  de  la  tortune  ,  d  avoir  acquis 
de  la  gloire  6c  un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d’après  quels  principes 
le  duc  de  Slefwick  gouverna  fes  états,  cependant 
on  confpira  contre  lui  ;  6c  ce  qui  cil  plus  étonnant 
encore,  tandis  qu’on  vouloit  attenter  à  fes  jours , 
on  l’accufoit  de  vouloir  attenter  à  ceux  de  Nicolas. 
Soit  que  ce  prince  fut  affez  crédule  pour  fe  laitier 
féduire  par  une  calomnie  fi  groftiere  ,  foit  qu  il 
faisît  l’occafion  de  perdre  un  héros  dont  les  vertus 
6c  la  gloire  irritoient  fa  jaloufie  ,  Canut  ne  put  fe 
juftifier  aux  yeux  de  Nicolas  qui  le  croyoït  coupa¬ 
ble  ou  feignoit  de  le  croire.  Il  venoit  de  recevoir 
les  derniers  foupirs  de  la  reine  Marguerite  qui 
l’avoit  défendu  avec  autant  de  courage  que  de  fa- 
geffe  ;  abandonné  feul  au  milieu  de  fes  ennemis  ,  cite 
devant  une  cour  qui  l’eftimoit  6c  le  haiffoit,  accule 
par  le  roi  d’avoir  affe&é  une  magnificence  royale  , 
de  s’être  élevé  un  trône  dans  le  duché  de  Slefwick, 
6c  d’avoir  voulu  ufurper  la  couronne  de  Danemarck, 
il  répondit  avec  autant  de  force  que  de  nobleffe.  Ce 
qui  animoit  davantage  Nicolas  contre  lui  ,  c’eft  que 
Henri  avant  de  mourir  l’avoit  défigne  pour  Ion  luc- 
cefleur,  6c  qu’après  1a  mort  tous  les  Vandales,  & 
parrefpect  pour  les  dernieres  volontés  de  leur  maître, 
6c  par  elfi me  pour  les  hautes  qualités  de  Canut  ,  lui 
avoient  mis  la  couronne  fur  la  tête;  on  lui  failoit 
un  crime  de  l’avoir  acceptée  «Mais  quoi,difoit  Canut , 
»  Magnus  régné  dans  l’Oflrogothie,  6c  la  calomnie 
»  ne  va  point  l’attaquer  fur  ion  trône  ?  Pourquoi  luis- 
,,  je  feul  expole  à  fes  traits  ?  Eft-ce  aux  dépens  de 
»  la  puiffance  du  roi  que  j’ai  augmenté  la  mienne  ? 
»  N’eft-il  pas  glorieux  pour  lui  de  compter  des  rois 
»  parmi  fes  vaffaux  ?  Suis-je  moins  fujet  en  Dane- 
»  marck  pour  être  fouverain  dans  la  Vandalie  ?  Si  le 
»  roi  a  ouelque  guerre  à  foutenir ,  c’eft  alors  qu’il 
»>  verra  ce  que  vaut  un  fujet  couronné  ;  tous  mes 
»  vaffaux  feront  les  fiens  ,  &tous  les  Vandales  péri- 
»  ront  avec  moi ,  s’il  le  faut ,  pour  la  défenle  du  Da- 
»  nemarck  ». 

Nicolas  parut  touché  de  ces  raifons  :  mais  bien¬ 
tôt  il  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec  Canut  ; 
la  haine  en  trouve  toujours  affez  ;  il  anima  contre 
lui  Magnus  fon  fils, à  qui  la  puiffance  de  ce  prince  don- 
noit  de  l’ombrage  ;  fia  perte  fut  réfolue,  le  complot 
fut  formé  ;  il  etoit  aife  a  Canut  d  en  decous  rir  la 
trame.  Mais  il  étoit  trop  grand  pour  s’abaiffer  à  des 
loupçonSi  Magnus  lui  demande  une  entrevue  dans 
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HO  bols  prés  de  Rhingflat;  des  affaffins  y  étaient 
cachés  ,  Magnus  attendoit  ion  ennemi ,  Canut  arrive 
fe  .1  6c  court  l’embraffer  ;  mais  il  apperçuit  une  cui- 
raffe  &de.s  armes  fous  le  manteau  du  prince  ;  il  en 
témoigne  fa  furprife  :  «j’ai  refolu,  dit  Magnus  ,  de 
»  punir  de  ma  propre  main  un  vallal  infoîent ,  6c 
»  c’eft  pour  cela  que  je  me  fuis  armé:  qui  vous  !  dit 
»  Ca  >us  abaiffer  l’à  frapp  un  malheu- 

»  reux  ;  c’eff  la  fonction  des  bourreaux  ,  celle  des 
»  rois  eit  de  pardonner:  je  vous  demande  la  grâce 
»  du  coupable  ,  6c  je  me  jette  à  vos  genoux  pour 
»  lui  ».  Canut  ne  fe  fut  point  abaïffé  jufques-lA  s’il 
avoir  fu  que  le  poignard  étoit  prépare  pour  lui- 
même.  Magnus  le  relev e  6c  le  prie  de  s’affeoir  auprès 
de  lui.  «  Â  qui,  lui  dit-il  ,  appartient  le  royaume  * 

fy  de  Danem  irck  ? ...  A  voire  pere .  '•  ous  . 1  u- 

»  lez  l’uiiirper  tout  entier  ,  mais  votre  ambition 
»  rencontrera  des  obllacles;  croyez  moi,  partageons 

«aujourd’hui  ce  royaume  entre-nous .  H  n  eft 

»  ni  à  vous  ni  à  moi  ,  il  eff  à  votre  pere  ,  6c  nous 
»  ne  pouvons  le  partager».  La  fureur  de  Magnus 
s’allumoit  par  degrés,  fes  yeux  -  ince  oient.  «Je 
»  l’aurai ,  dit-il,  ce  royaume,  6c  ce  jour  va  m’en 
»  affurer  la  poffcffion.  A  moi ,  mes  amis  !  Que  vous 
»  ai-je  fait ,  dit  Canut ,  le  ciel  voit  mon  innocence, 
»^que  ne  puis-je  lui  cacher  votre  crime  »! . .  cepen¬ 
dant  les  conjures  forrent  de  leur  retraite ,  Magnus 
porte  le  premier  coup,  fa  troupe  en  furie  fe  jette 
fur  le  prince  mourant,  le  mutile,  le  déchiré,  6c 
abandonne  fon  cadavre  aux  bêtes  teroces. 

Ce  crime  ne  relia  pas  impuni,  le  peuple  indigné 
ne  regardoit  Magnus  qu’avec  horreur.  Harald  6c 
Eric  l’animoient  à  la  vengeance  en  lui  montrant  au 
lieu  des  drapeaux,  les  habits  fanglans  de  leur  mal¬ 
heureux  frere.  11  prit  les  armes,  6c  la  révolté  de¬ 
vint  générale.  (  M  de  Sacy .  ) 

*  §  CAOR  ou  CAHOR  ,  (  Giogr.  )  royaume 
d' A  fie  dans  l'Inde,  au-delà  du  Gange  ,  la  capitale 
porte  le  même  nom. 

ün  ne  connoît  ni  royaume  ni  capitale  de  ce  nom. 

M.  de  la  Martiaiere  croit  avec  raifon,  que  c’eft  la 
même  chofe  qu’Aracan.  Lettres  fur  l  Encyclopédie. 

CAPABLE  ,  adj.  rnafc.  6c  fém .(Phyjique  &  Mo¬ 
rale.)  dans  fon  fens  propre,  lignifie  la  qualité  qui 
met  un  être  phyfique  en  état  de  contenir  en  lui  un 
autre  corps  fec  ou  liquide  :  il  vient  du  verbe  ca- 
pere  ,  prendre  ,  contenir  ,  6c  de  l’adjeéiit  habilis ,  ha¬ 
bile  ,  6c  veut  dire  littéralement  ce  qui  peut  contenir 
&  renfermer  une  chofe.  On  a  étendu  le  lens  de  ce  mot 
à  toute  lorte  d’aétions  phyliques ,  morales  6c  in  tel— 
lechtelles  :  dans  cette  acception  générale ,  on  défigne 
par  ce  mot  celui  qui  peut  produire  un  effet  quelconque. 
Un  valè  eft  capable  de  contenir  une  telle  quantité  de 
matière  ;  une  colonne  eft  capable  de  foutenir  le  poids 
d’un  tel  bâtiment  ;  une  bête  de  fomme  eft  capable  de 
porter  un  fardeau;  un  homme  eft  capable  de  faire 
une  telle  action  ,  de  réulïir  dans  telle  entreprife  ,  de 
pratiquer  telle  vertu,  de  fe  rendre  coupable  de  tel 
crime  ,  de  comprendre  telle  propolition  ,  d  acquérir 
la  connoiffance  de  telle  Icience. 

Le  qualificatif  eft  donc  toujours  relatif  à  cet  effet, 

6c  défigne  la  réunion  dans  l’être  capable ,  de  toutes 
les  qualités  6c  les  facultés  fans  lefquelles  il  ne  pour- 
roit  pas  produire  l’effet  defiré.  (  G.  M.) 

CAPACITÉ,  (Muftque.)  mot  dont  on  fie  fert  quel¬ 
quefois  au  lieu  d 'ambitus.  Voy.  Amditus  (  Mufi- 
que  )  JD  ici.  raif.  des  Sciences,  &  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

CAPION  ,  ( Mufique  des  anc.)  il  paroît  par  un 
paffage  de  Pollux  (  Onomafl ,  liv.  VI.  chap.  Ç)  )  qu  il 
y  avoir  un  nome  ou  air  inventé  par  Serpandre  ,  6c 
nommé  Capion ;  c'étoit  un  air  de  cythare  ,  pmlque 
fon  auteur  prolefloit  cet  inftrument.  (  F.  D.  C.  ) 

CAPITAL  , adj.  (Mufique)  on  donne  quelquefois 

cette 


CAP 

cette  épithete  au  ton  ou  mode  de  la  tonique  d’une 
piece.  (  F.  D.  C.  ) 

CAPITANO  ,  i.  m.  (  Hijl.  mit.  IchthyoLog.')  poiflon 
des  îles  Moluques  ,  très-bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  6c  tous  celui  de  capitaine ,  parCoyett,au 
n°.  idj,  delà  première  partie  de  J  on  Recueil  des  poijfons 
d' Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  6c  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés  ,  la  tète  grofle  6c  courte 
prefque  ronde ,  les  yeux  6c  la  bouche  de  moyenne 
grandeur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  ,  petites  6c  menues  ,  placées  au-def- 
fous  de  deux  peélorales  qui  font  auffi  petites  6c  étroi¬ 
tes  ;  une  dorfale  fort  longue  comme  fendue  en  deux 
à  fon  milieu,  plus  balfe  devant  que  derrière;  une 
derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde ,  &  une 
à  la  queue  échancrée  jufqu’au  milieu  de  fa  lon¬ 
gueur.  Deux  de  ces  nageoires  font  épineufes,  fa¬ 
voir  ,  la  dorfale  qui  a  quinze  rayons  antérieurs  épi¬ 
neux  6c  celle  de  l’anus  qui  en  a  quatre. 

Son  corps  eft  blanc  en-deflous  6c  fur  les  côtés 
un  peu  cendre  fur  le  dos  6c  marbre  de  lignes  noires 
obliques;  fes  nageoires  font  jaunes,  la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire  ,  entourée  d’un  iris  argenté  cerclé 
de  jaune. 

Mœurs,  hç  capitano  eft  commundans  laraer  d’Am- 
boine. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  avec  le  fœt ak  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  /pares.  (  M. 

A  DAN  SON.  ) 

CAPITO  ,  f.  m.  Ç  Hift.  nat.  Jchthyolog .)  autre 
efpece  de  capitano  &  de  fœtak  des  Moluques,  affez 
bien  gravé  fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  bandera  par 
Ruyfch  ,  au  n°.  3.  de  la  planche  VIII,  pag.  14  de  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  d' Amboine.  Il  différé 
du  capitano  par  les  cara&eres  fuivans :  i°.  Ses 
nageoires  peftorales  &  ventrales  font  plus  larges, 
comme  arrondies.  z°.  La  dorfale  n’a  que  quatre 
rayons  antérieurs  épineux.  30.  Celle  de  la  queue 
efl  fourchue  ou  échancrée  d’une  ouverture  trian¬ 
gulaire  6c  non  pas  arquée  ou  cintrée.  40.  Son  corps 
efl  jaunâtre  entouré  de  quatre  anneaux  rougeâtres 
&  fes  nageoires  font  vertes. 

Mœurs.  îl  fe  trouve  auffi  dans  la  mer  d’Amboine. 

(  M.  Adanson.  ) 

§  CAPNOM  ANCIE , . . . .  On  lit  dans  cet  arti¬ 
cle  «  Théophrafle  fur  le  prophète  Ofée  . . .  »  C’eft 
une  faute  d’impreflion.  Le  païen  Théophrafle  n’a 
certainement  pas  écrit  fur  le  prophète  Ofée  Life 7 
Tbéophilatte.  (C.)  '  J  1 

*  CAPO-DELL’ARMI,  (Ge'ogrf nom  que  porte 
aujourd’hui  un  cap  du  royaume  de  Naples  ,  dans 
la  Calabre  ultérieure ,  formé  par  un  bout  avancé  de 
l’Apennin  ,  que  les  anciens  nommoient  Leuco  petra , 
c’eft-à-dire ,  Roche- blanche. 

CAPO-MOLAGO  ,  f.  m.  ( Hifi.nat .  Botaniq .  ) 
cfpece  de  piment  ou  poivre  de  Guinée ,  capficum 
du  Malabar,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  ,  à  la  page  ioc)  ,  planche  LVI  du  volume  77, 
de  fon  Hortus  Malabaricus.  C’eft  le  piper  indicum 
filiquâ  JLavâ  y el aureâ ,  de  Cafpar  Bauhin  dans  fon 
Pmax.  M.  Linné  dans  fon  Syjtema  naturae ,  édition 
1 2  imprimée  en  1767  ,  page  lyS  l’appelle  capficum 
2  frutefeens  ,  caule  fruticofo  feabriufeulo  ,  pedunculis 
folitariis. 

C  efl  un  fous-arbriffeau  qui  s’élève  à  la  hauteur 
de  trois  pieds  fous  la  forme  d’un  buiflon  ovoïde 
obtus  ,  de  moitié  plus  long  que  large  ,  compofé  de 
plufieurs  branches  cylindriques  de  quatre  àfix  lignes 
de  diamètre  ,  partagées  chacune  en  cinq  à  fix  bran¬ 
ches  alternes,  cylindriques  difpoféescirculairement, 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés ,  à  bois  blanc  \ 
Tome  II. 
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àcœurverd  ,  charnu  ,  tendre,  recouvert  d’une  écor¬ 
ce  verte  ,  luilante  ,  femée  de  quelques  poils  fins. 

Sa  racine  efl  ligneitfe  ,  blanchâtre  ,  longue  de 
cinq  à  fix  pouces  ,  ramifiée  d’un  pouce  de  diamè¬ 
tre ,  à  bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  brune. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulaire- 
ment ,  &  fort  ferrées  autour  des  branches  v  ellipti¬ 
ques  ,  pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  d’un 
pouce  6c  demi  à  deux  pouces  ,  trois  fois  moins 
larges  ,  entières  ,  un  peu  ondées  ,  minces  , tendres, 
lifîes ,  d’un  verd-brun  deflus  ,  clair  deflous  ,  rele¬ 
vées  d’une  côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  chaque 
côté  de  trois  ou  quatre  paires  de  nervures  alter¬ 
nes  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
plat  en-deflus,  comme  allé,  trois  fois  plus  court 
qu’elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement ,  non  pas  de 
l’aiffelle  des  feuilles ,  mais  de  leur  côté  ,  ouvertes 
en  étoile  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre  ,&  por¬ 
tées  de  côté  ou  pendantes  fur  un  péduncule  cylin¬ 
drique  auflî  long  qu’elles. 

Chaque  fleur  efl  blanche,  hermaphrodite,  régulière, 
monopetale  ,  pofée  au-deflous  de  l’ovaire  ;  elle  con¬ 
fié  en  un  calice  perfiftant  verd-brun  ,  à  tube  court, 
à  cinq  côtes  6c  cinq  dents ,  6c  en  une  corolle  mo¬ 
nopétale  blanche  à  tube  très-court ,  évafé  6c  dé¬ 
coupé  en  cinq  divifions  égales ,  elliptiques,  poin¬ 
tues  ,  une  fois  plus  longues  que  larges ,  relevées 
d’une  nervure  longitudinale  ouverte  horizontale¬ 
ment  en  étoile  ,  du  milieu  du  tube  de  cette  corolle 
s’élèvent  cinq  étamines  égales,  une  fois  plus  courtes 
qu’elle,  à  anthères  vertes.  L’ovaire  porte  fur  un  dif- 
que  applati  qui  fait  corps  avec  lui  :  il  efl  conique  , 
verd,  furmonté  d’un  ftyle  cylindrique  blanc,  ter¬ 
miné  par  un  fligmate  hémifphérique ,  marqué  d’un 
filion  tranfverlal  6c  velouté. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  écorce  coni¬ 
que  ,  élevée  ,  droite  ,  longue  d’un  fort  pouce  ,  une 
fois  6c  demie  à  deux  fois  moins  large  ,  verte  d’abord 
enfuite  jaune  dorée  ou  fafran ,  lifle ,  luifante  ,  ne  s’ou¬ 
vrant  point ,  creufe  intérieurement  6c  partagée  en 
deux  loges  qui  contiennent  chacune  huit  à  dix  grai¬ 
nes  orbiculaires  blanchâtres  ,  d’une  ligne  6c  demie 
environ  de  diamètre,  ondées  ou  comme  crépues, 
attachées  droites  par  deflous  leur  tranchant  fur  deux 
rangs  le  long  du  placenta  qui  s’élève  fur  la  cloifon 
charnue  qui  partage  les  deux  loges. 

Culture.  Le  capo-molago  croît  fur  la  côte  du  Ma¬ 
labar  dans  les  terres  fablonneufes.  Il  vit  plufieurs 
années. 

Qualités.  L’écorce  de  fa  racine  6c  fon  fruit  ont 
une  faveur  extrêmement  âcre  &  piquante  avec  cha¬ 
leur;  fes  feuilles  ont  un  peu  d’âcreté  mêlée  d’amer¬ 
tume. 

Ufages.  Le  fruit  de  ce  piment  fe  mange  comme 
celui  des  autres  efpeces  ;  mâché  6c  retenu  quelque 
temps  entre  les  dents,  il  en  appaife  la  douleur; 
pilé  ,  on  l’applique  comme  un  puiffant  réfolutif  fur 
les  tumeurs. 

Remarque.  Le  capo-molago  efl  une  efpece  de  ca¬ 
pficum  ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  folanons  où  nous  l’avons  placé.  Voye{  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II ,  page  2 18 .  CM, 
Adanson.  ) 

CAPOC  ,  (  Comm.  )  c’eft  une  efpece  de  coton  fl 
fin  6c  fl  court ,  qu’on  ne  peut  le  filer  ;  il  efl  doux 
comme  de  la  foie.  Il  efl  en  ufage  dans  toutes  les 
Indes  orientales,  6c  parmi  les  Européens.  On  en  fait 
des  lits ,  des  matelas ,  des  couffins  ou  oreillers ,  &c . 
tous  très-bons  6c  très-commodes;  on  s’en  fert  beau¬ 
coup  pour  les  garnitures  des  palanquins.  Le  capoc  fe 
tire  d’une  grofle  coque  ou  gouffe  qui  le  renferme 
avec  plufieurs  grains  de  femence  de  la  groflèur  du 
poivre  :  quoique  le  fruit  ou  coque  qui  le  donne  ne 
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foitpas  groSjn'ayant  qu’environ  deux'  pouces  de  dia¬ 
mètre  6c  quatre  de  longueur,  il  donne  cependant  une 
grofie  poignée  6c  demie  de  capoc  :  ce  fruit  s’ouvre 
dans  la  maturité ,  par  le  gonflement  que  cette  efpece 
de  coton  y  caufe.  Quand  on  s’en  lert ,  il  faut  qu’on 
prenne  garde  qu’il  ne  refle  parmi  le  capoc  aucuns 
grains  de  femence  ;  car  les  rats  qui  en  iont  fl  gour¬ 
mands  ,  perceroient  les  toiles  des  matelas  ou  autres  , 
6c  les  gâteroient  pour  les  manger.  L’arbre  qui  le 
porte  eft  véritablement  du  genre  du  cotonier.  On  le 
nomme  capoquier.  'Il  eft  fort  haut,  6c  Ion  tronc  li 
épais  ,  qu’il  y  en  a  qu’on  ne  fauroit  embrafler  ;  les 
branches  s’étendent  beaucoup  ,  6c  le  divifent  6c  fub- 
divifent  ordinairement  de  trois  en  trois  jufqu’à  leurs 
extrémités.  Les  feuilles  font  longues  6c  rangées  fept 
ou  huit  fur  une  longue  queue ,  étendues  en  éventail. 
Sa  fleur,  félon  M.  Tournefort  ,  efl:  d’une  piece 
grande  6c  divifée  en  cinq  lobes  de  même  ftrutture 
que  celle  des  efpeces  de  mauves,  6c  comme  le  font 
toutes  celles  de  coton.  Il  croît  par-tout  dans  les  In¬ 
des.  On  envoie  le  capoc  dans  les  pays  de  Tartarie , 
oit  il  s’en  fait  un  petit  commerce.  Il  y  a  plufleurs 
efpeces  d’arbres  qui  donnent  du  capoc;  mais  celui 
dont  je  viens  de  parler  efl:  le  meilleur.  On  regarde  le 
capoc  comme  une  elpece  d’ouate  ;  mais  il  paroît 
que  celle  qu’on  tire  d’Egypte  ,  efl  differente  de  celle 
des  Indes.  (  -f-  ) 

§  CAPRIER ,  (  Botan.  )  en  latin  capparis  ,  en  an- 
glois  caper- b  uf h  ,  en  allemand  caperfiaude. 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  compofée  de  quatre  grands  pétales 
arrondis  ,  étendus ,  minces  6c  un  peu  ridés  :  ils  font 
portés  fur  un  calice  de  quatre  feuilles,  creufées  en 
cuilleron  :  au  centre  fe  trouve  un  flyle  mince  ter¬ 
miné  en  bouton ,  environné  6c  couronné  d’un  group- 
pe  d’étamines  ;  à  fa  bafe  efl  un  embryon  qui  devient 
une  capfule  charnue  ,  ovale  ,  conique  ,  à  une  feule 
cellule  qui  contient  des  femences  réniformes. 

Efpeces. 

i .  Câprier  épineux. 

Capparis  aculeata.  Hort.  Cliff.  Capparis  fpinofa 
fruclu  minore  y  folio  rotundo.  C.  B.  P. 

Prickly  caper. 

z.  Câprier  défarmé  à  feuilles  ovales  6c  perennes. 

Capparis  inermis  foliis  ovatis  perenn antibus.  Mill. 

Capparis  non  fpinofa  y  fruclu  majore.  C.  B. 

Smooth  caper  with  oval  leaves  y  which  remain  ail 
year. 

3.  Câprier  défarmé  à  feuilles  ovale-oblongues , 
réunies  par  touffes  6c  perennes. 

Capparis  inermis  foliis  ovato-oblongis  ,  determinaté 
confertis  ,  perenn  antibus.  Hort.  Cliff. 

Smooth  caper  with  oval  oblong  leaves  ,  growing  in 
clufcrs ,  &c. 

4.  Câprier  à  feuilles  ovale-lancéolées  6c  à  tige 
d’arbre. 

Capparis  foliis  lanceolatis  ,  ovatis  ,  perennantibus 
caule  arborefeente.  Mill. 

Caper  with  a  tree-Uke  falk. 

5.  Câprier  à  feuilles  lancéolées,  veinées  ,  peren¬ 
nes  ,  à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  joins  lanceolatis  ,  venofis ,  perennantibus  , 
jloribus  racemofs.  Mill. 

Caper  with  j'pear-shaped  leaves  and  fiowers  growing 
in  bunches ,  6cc. 

6.  Câprier  a  teuilles  ovales,  oppofees,  perennes, 
à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  ovatis  ,  oppofitis  ,  perennantibus  , 
fioribus  racemofs.  Mill. 

•  aper  with  oval  leaves  and  fiowers  growing  in  bun- 
clies  y  ÔCC. 
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y.  Câprier  à  feuilles  ovale-oblongues,  alternes, 
afliles  ,  perennes,  à  fleurs  folitaires  6c  axillaires. 

Capparis  foliis  oblongo- ovatis  ,  altérais  ,  fefilibus  , 
perennantibus  , floribus  folitariis  axillaribus.  Mill. 

Caper  with  leaves  growing  clofe  to  the  fialks  and 
flowerd  growing  fingle  J  rom  the  fide  of  the  branches  y  6cc. 

8.  Câprier  à  feuilles  lancéolées ,  aiguës ,  groupées, 
perennes  ,  à  tige  d’arbriffeau. 

Capparis  foliis  lanceolatis  ,  acutis  ,  confertis  ,  peren¬ 
nantibus  y  caule  fruticofo.  Mill. 

Caper  with  pointed Jpear-shap'd  leaves  ,  growing  in 
c  lu  fiers,  which  continue  through  the  year ,  and  a  shrubby 
fialk. 

9.  Câprier  à  feuilles  lancéolées  ,  alternes  ,  nerveu- 
fes  ,  à  très-longs  pédicules,  à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis  altérais  ,  petiolis  longiffi- 
fnis ,  jloribus  confertis.  Mill. 

Caper  with  fpear-shap' d  leaves  placed  alternate  on 
very  long  foot-fialks  ,  and fiovers  growing  in  clu fiers. 

10.  Câprier  à  feuilles  lancéolées  ,  nerveufes,  pe¬ 
rennes  ,  qui  portent  trois  fleurs  fur  un  pédicule. 

Capparis  foliis  lanceolatis  ,  nervofis  ,  perennantibus y 
peduncuLis  trifioris.  Mill. 

Caper  with  nervous  fpear-shap' d  leaves  ,  which  con¬ 
tinue  through  the  year  ,  and  three  fiowers  upon  cach 
foot-flalk. 

Le  câprier ,  n° .  1 ,  vient  de  lui-même  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  de  l’Europe.  M.  Ray  l’a  vu  croître 
à  Rome  ,  à  Sienne  6c  à  Florence  furies  murailles ,  6c 
c’efl  dans  une  pofition  femblable  que  les  Proven¬ 
çaux  le  cultivent  :  il  fe  trouve  aulîî  dans  les  crevafles 
des  rochers  6c  dans  la  pierraille  :  il  le  diflingue  des 
autres  efpeces  de  fon  genre ,  en  ce  qu’il  perd  les 
feuilles  ,  &  qu’au-deffous  de  l’infertion  de  chacune 
de  les  branches  ,  il  efl  armé  de  deux  petites  épines  , 
dont  la  pointe  efl  courbée  vers  la  terre.  On  fait  que 
les  boutons  de  fes  fleurs  fe  confifent  au  vinaigre , 
lorfqu’ils  ont  acquis  quelque  conflflance  ;  alors  ils 
fe  vendent  lotis  le  nom  de  câpres  :  les  petits  bou¬ 
tons  en  donnent  de  plus  fermes ,  ce  font  les  meilleu¬ 
res  6c  les  plus  cheres.  En  Provence  on  cueille  les 
boutons ,  comme  on  les  trouve  fous  la  main;  mais 
quand  ils  font  confits  dans  le  vinaigre  &C  le  fel ,  on 
les  pafle  par  des  cribles ,  pour  les  féparer  fuivant 
leur  groffeur.  On  confit  aufli  les  jeunes  fruits,  qu’on 
appelle  cornichons  de  câprier  :  les  feuilles  Sc  les  bou¬ 
tons  de  cet  arbriffeau  font  antifeorbutiques ,  6c  les 
racines  apéritives. 

En  Provence  on  le  multiplie  de  boutures  ;  mais 
cette  opération  ne  réuiïit  pas  aufli-bien  dans  nos 
provinces  feptentrionales  ;  pour  l’y  reproduire ,  il 
faut  couvrir  de  terre  l’origine  de  fies  branches  qui 
prendront  racine  par  le  bas  &c  procureront  du  plant 
enraciné.  On  peut  aufli  profiter  des  lurgeons  qui 
naiflent  à  quelque  diflance  du  pied  :  que  l’on  couche 
en  terre  ,  en  juillet ,  les  branches  les  plus  bafles  ,  en 
faifant  une  petite  coche  dans  la  partie  inférieure  de 
leur  courbure,  on  aura  de  bonnes  marcottes.  M. 
Duhamel  confeille  aux  cultivateurs  de  tenter  la  voie 
des  femis  pour  obtenir  des  fleurs  panachées  6c  dou¬ 
bles  ,  qui  ieroient  de  la  plus  grande  beauté.  Il  faut  fie 
procurer  la  lemence  des  pays  chauds,  encore  y  efl- 
elle  rarement  bonne  :  il  faudroit  en  recommander 
la  récolte  6c  l’envoi  è  un  correfpondant  foigneux. 
Les  fleurs  ne  s’épanouiffent  dans  le  pays  Meflîn  que 
dans  le  mois  d’aoùt  ou  dans  le  mois  de  feptembre  : 
en  Provence  elles  paroiflent  en  juin  ;  elles  font  fort 
larges  6c  fort  belles  :  comme  les  fommets  des  étami- 
.nes  font  d’un  violet-clair  ,  ils  forment  par  leur  réu¬ 
nion,  au  centre  de  la  fleur,  une  houpe  de  cette 
nuance ,  dont  l’effet  efl  très-agréable.  Les  feuilles 
font  petites ,  épaiffes ,  charnues ,  6c  d’un  verd  qui 
tire  fur  le  violet.  On  peut  cultiver  ce  câprier  dans  de 
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grands  pots  emplis  de  terre  légère ,  mêlée  de  moel¬ 
lon  ,  mais  il  faudra  les  arrofer  fouvent  ;  car  cette 
plante  qui  aime  d’avoir  fa  tête  au  foleil ,  demande 
beaucoup  d’humidité  à  fon  pied.  Qu’on  enferme  ces 
pots  dans  une  orangerie  pendant  le  froid;  mais  qu’on 
ait  foin  de  les  placer  près  des  fenêtres  ,  car  les  câ¬ 
priers  font  avides  d’air;  la  privation  de  ce  fluide  les 
feroit  pourrir ,  la  plupart  même  en  périroient.  Le 
meilleur  moyen  de  les  conferver ,  eft  de  les  placer 
durant  l’hiver  dans  une  caille  à  vitrage ,  qu’on  aura 
foin  cl,’aérer  ,  toutes  les  fois  que  le  tems  le  permet¬ 
tra  ;  comme  la  nature  les  fait  croître  ordinairement 
dans  une  fituation  horizontale ,  on  peut ,  à  fon  imi¬ 
tation  ,  leur  donner  une  dire&ion  lemblable  :  pour 
cet  effet,  on  pratiquera  des  trous  horizontaux  dans 
un  mur  adolfé  contre  des  terres  ;  il  fera  bon  aulîi 
d’effayer  d’en  mettre  quelques  pieds  au  haut  d’un 
mur  ,  dans  des  cavités  emplies  de  terre  ;  ils  réuflif- 
fent  fort  bien  au  pied  des  murailles,  ou  bien  fur  les 
rochers ,  au  midi  ou  au  levant.  Dans  ces  pofitions 
différentes  ,  il  convient  de  recouper  leurs  branches 
toutes  les  automnes  ,  à  quelques  pouces  de  la  fou- 
che  ,  6c  de  les  couvrir  de  paille  feche.  On  pourra 
enterrer  quelques  pots  de  câpriers  dans  les  bolquets 
d’été ,  ils  contribueront  à  leur  ornement. 

Le  câprier ,  n° .  2 ,  eft  plus  délicat  6c  plus  difficile 
fur  l’expofitron  ;  il  ne  profpere  que  dans  les  délits 
des  rochers  ou  les  trous  des  murs  ,  &:  même  il  n’y 
vient  bien  que  dans  une  fituation  horizontale.  Ceux 
qu’on  tient  en  pot  ne  font  que  vivoter,  6c  périffent 
au  bout  de  quelques  années  :  on  en  voyoit  un 
pied  fuperbe  dans  un  mur  à  Carabden ,  près  de 
Kinfington. 

Tous  les  autres  câpriers  viennent  des  climats 
chauds  ;  la  plupart  habitent  les  environs  de  Cartha- 
gene  :  ils  le  multiplient  par  leurs  femences ,  qu’il  faut 
i'e  procurer  de  leur  pays  originaire,  6c  femer  de  la 
même  maniéré  que  celles  des  plantes  les  plus  déli¬ 
cates  :  ils  demandent  d’ailleurs  le  même  traitement 
que  les  autres  plantes  de  ferre  chaude  ;  il  ne  faut  leur 
donner  que  très-peu  d’eau  ,  fur-tout  pendant  l’hiver. 
(  M.  le  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

§  CAPSULE  de  Gli [fon  ,  (  Anatomie .  Phyflologief) 
Il  eft  néceflaire  de  redreffer  ici  une  erreur  qui  a  long- 
tems  régné  dans  la  Phyfiologie  ,  &  qui  n’eft  pas  tout- 
à-fait  détruite  encore. 

Tous  les  vailfeaux  du  corps  humain  font  accom¬ 
pagnés  d  une  celluloftté  ;  mais  elle  eft  d’une  confif- 
îance  differente  dans  prefque  tous  les  vifeeres.  Dans 
le  eprveau  cette  celluloftté  eft  très-fine  ;  de-là  vient 
la  fragilité  des  àrteres.  Elle  eft  fort  fine  dans  la  rate. 
Elle  eft  beaucoup  plusconfidérable  dans  le  poumon, 
parce  qu’il  y  a ,  outre  les  vaiffeaux  fanguins  ,  les  bran¬ 
ches  de  la  trachée  à  raffermir  6c  à  lier.  Par  la  même 
raifon  ,  la  gaine  cellulaire  du  foie  eft  très-forte  :  elle 
xaffemble  dans  un  même  paquet  l’artere  ,  la  veine- 
porte  6c  le  conduit  biliaire.  Cette  celluloftté  a  été  re¬ 
marquée  parWalaeus  ,  6c  enfuite  par  Pecquet-;  mais 
comme  Glilfon  y  a  fait  une  attention  particuliere,elle 
a  confervé  fon  nom.  Les  filets  de  cette  gaine  font 
longs  6c  fermes  :  de  petites  arteres  &  de  petits  nerfs 
forment  desrefeaux  qui  aident  à  lier  ces  différens  vaif¬ 
feaux  ;  elle  donne  une  fermeté  extraordinaire  aux 
branches  de  la  veine-porte  ;  j’en  ai  vu  la  feftion  fe 
foutenir  comme  celle  d’une  artere. 

Op  a  pelé  fur  ces  faits  :  on  eft  parvenu  à  trouver  à 
la  capfule  des  filets  charnus  ;  on  lui  a  attribué  une  for¬ 
ce  contraéfive  ;  on  eft  allé  jufqu’à  donner  à  la  branche 
gauche  de  la  veine-porte  le  titre  de  cœur  abdominal. 
On  a  fait  ufage  de  cette  hypothefe  dans  la  phyfio¬ 
logie. 

Mais  ces  idées ,  ajoutées  au  vrai ,  n’ont  rien  de  foli- 
de.  Il  n’y  a  rien  de  mufculaire  dans  cette  gaine  ,  ni  de 
pulfation  dans  la  veine-porte  ;  &c  fon  ufage  paroît  être 
Tome  II. 
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uniquement  de  raffermir  les  vaiffeaux  intérieurs  du 
foie.  Aufli  la  veine-porte  réfifte-t-elle  l'air  qifort 
y  pouffe  ,  mieux  que  tous  les  autres  vaiffeaux  du 
corps  humain.  (  H.  D.  G.  ) 

,,  APSVLE  RENALE>  {Anat.')  glande  qui  mérite 
d  etre  mieux  connue  ,  6c  qui  ne  l’ell  pas  affez  encore. 
Cet  organe  fe  retrouve  dans  tous  les  quadrupèdes  & 
dans  tous  les  oifeaux  ;  elle  eft  très-confidérable  dans 
le  fétus  ,  elle  paffe  même  les  reins  en  volume.  Elle 
ne  prend  prefqu  aucun  accroiffement,  &  n’eft  »uere 
plus  grande  dans  l’adulte  que  dans  le  fétus  :  elte  eft 
molle  àtet  âge  ,  6c  ne  s’éloigne  pas  de  la  confiftance 
du  thymus.  La  figure  y  eft  d’un  folide  à  trois  faces 
irrégulières  :  l’antérieur  eft  la  plus  grande;  elle  eft 
plane  ;  elle  répond  au  foie  ,  à  la  rate  ,  au  pancréas. 
Laiace  pofterieure  pofe  fur  le  diaphragme  6c  furies 
lombes  :6c  la  face  inférieure  6c  antérieure  eft  creu- 
fée  pour  répondre  au  haut  du  rein.  Dans  l’adulte  ces 
faces  font  plus  marquées,  6c  toute  la  glande  eft  alors 
à  trois  faces  ;  c’eft  le  diaphragme  qui  en  agiffant  dans 
la  reipiration  paroît  la  raccourcir. 

Elle  eft  formée  par  des  lobes  que  réunit  une  cel¬ 
luloftté.  L’extérieur  eft  jaunâtre  6c  plus  mou  :  la  fur- 
faceinternedeslobes  eft  glabre  6c  comme  veloutée. 

Quand  on  enleve  la  celluloftté  qui  lie  la  face  an¬ 
terieure  de  la  capfule  à  la  pofténeure  ,  on  croit  voir 
un  ventricule  placé  entre  ces  deux  parties.  Une  groffe 
veine  marche  le  long  de  cette  cavité  6c  donne  des 
branches  à  droite  6c  à  gauche.  Nous  avons  trouvé 
une  liqueur  d'un  rouge  foncé  dans  l’homme  adulte  , 
que  I’efprit  de  vin  rectifié  coaguloit  ;  &c  on  allégué 
des  expériences  faites ,  à  la  vérité ,  fur  des  animaux , 
dans  lefquelles  1  air  pouffe  dans  la  veine  en  eft  forti 
par  de  petits  pores  ,  6c  a  enflé  le  ventricule. 

Il  eft  cependant  douteux  qu’il  y  ait  une  cavité  ef- 
feftive  6c  terminée  dans  la  capfule  rénale ;  6c  il  nous 
paroît  probable  que  c’eft  plutôt  l’intervalle  des  deux 
lobes  ,  que  la  preffion  réciproque  a  rendu  liftes. 

On  a  cru  avoir  découvert  un  canal  excrétoire 
dans  cette  glande  ,  dont  on  trouve  quelques  veftiges 
dans  Severinus.  Valfalva  a  décrit  un  conduit  qui  va 
au  tefticule  ,  ou  au  vaiffeau  déférent.  Mais  cette  dé¬ 
couverte  ne  s’eft  pas  confirmée. 

L’ufage  de  cette  glande  eft  peu  connu.  On  a  penfé 
lui  affigner  1  office-  d’un  réfervoir  ,  où  une  partie  du 
fang  de  l’aorte  defeendante  trouveroit  une  efpece  de 
débouché  dans  le  fétus  ,dont  les  reins  ne  féparent 
point  d’urine  encore.  Mais  félon  toutes  les  apparen¬ 
ces  ,  ces  glandes  auront  le  même  ufage  que  d’autres 
glandes,  dont  la  ftruéture  eft  la  mêmè,  comme  le  thy¬ 
mus  &  les  glandes  lymphatiques  du  méfentere.  (H 
D.G.)  K  ' 

CAPUSSI,  f.  m.  (  Hijl .  nat.  Botanique .)  nom  que 
les  Brames  donnent  à  une  efpece  de  coton  ,  très-bien 
gravé  avec  la  plupart  de fes détails , par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus,  vol.  I ,  page  JJ  ,  planche 
■XXXI flous  le  nom  Malabare  cudu-pariti.  J.  Comme- 
lin  dans  feS  notes  l’appelle  ,  alcea  Malabarenfis  pen - 
taphy  lia  flore  minore  ex  albo flavefleenu  Janine  tomento - 
fo.  M.  Linné  ,  dans  fon  Syflema  naturce  ,  édition  1  z  , 
page  462,  l’appelle  goflypium  3  arboreum  ,  floliis  pal- 
matis ,  lobis  lanceolatis ,  caule  fruticofo  ;  6c  il  le  confond 
avec  le  goflypium  kerbaceum  ,  flve  xylon  Madaaflpa- 
t enfle ,  rubicundo  flore pentaphylleum  ,  gravé  par  Plu- 
kenet ,  dans  fa  Phytographie ,  planche  CLXXXVIII , 
n°.  3  ,  Almag.  page  ry z. 

t  ;Sur  une  racine  longue,  fibreufe,  à  écorce  blanche,  il 
s’eleve  fous  la  forme  d’un  arbriffeau  de  10  à  izpieds 
de  hauteur ,  à  tige  cylindrique  de  deux  pouces  de 
diamètre  ,  fur  trois  à  quatre  pieds  de  haut ,  couron¬ 
née  par  une  cime  fphéroide,  formée  de  plufteurs 
branches  alternes ,  difpofées  circulairement ,  écartées 
fous  un  angle  de  4  5  dégrés ,  à  cœur  moelleux  ,  à  bois 
blanc  ,  recouvert  d’une  écorce  brune. 
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Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  &  circu* 
lnirement  autour  des  branches  orbiculaircs ,  deaàô 
pouces  de  diamètre  ,  palmées ,  c’eft-à-dire  partagées 
jufqu’aux  trois  quarts  deleur  longueur ,  en  trois  à  cinq 
divitions  étroites ,  deux  à  quatre  fois  plus  longues  que 
larges,  peu  épailTes ,  verd-brunes,  relevées  en-defibus 
de  trois  à  cinq  côtes  rayonnantes  ,  échancrées  d’un 
douzième  à  leur  origine,  6c  portées  d’abord  fous  un 
angle  de  45  dégrés ,  enluite  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  trois  fois  plus  court  quelles , 
&l  accompagné  à  l'on  origine  de  deux  ftipules. 

De  Iailfelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures  , 
fort  une  lleur  prefqu’égale  à  elles,  longue  de  deux 
pouces ,  s’ouvrant  en  cloche  de  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  portée  fur  un  péduncule  cylindrique,  deux 
à  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypétale ,  po- 
fée  autour  de  l’ovaire,  mais  à  étamines  réunies  en- 
tr  elles  6c  avec  la  corolle.  Elle  confifte  en  deux  calices 
d’une  (eule  piece  ,  dont  l’extérieur  eft  une  fois  plus 
court  que  la  corolle,  à  trois  divifions  en  cœur,  à 
quatre  à  fix  dents  ;  6c  l'intérieur  plus  petit,  cylin¬ 
drique  ,  étroit,  verd,  pointillé  de  brun  ,  6c  à  cinq 
divilions.  La  corolle  confifte ,  comme  celle  de  la 
mauve,  en  cinq  pétales  jaune-verdàtres  ,  marqués 
à  leur  origine  d’une  tache  purpurine,  6c  réunis  au- 
deffous  de  cette  tache  avec  les  étamines  ,  dont  les 
filets  au  nombre  de  foixante ,  forment  un  tube  cy¬ 
lindrique  couronné  d’autant  d’antheres  jaunes,  (ef¬ 
files  ,  prefqu’une  fois  plus  courtes  que  la  corolle  ,  6c 
enfilé  par  le  ftyle  de  l’ovaire  ,  qui  efl  terminé  par  un 
ftygmate  ovoïde ,  marqué  de  trois  côtes  ou  trois  an¬ 
gles  velus. 

Les  fleurs,  avant  leur  épanouifiement  ,  forment 
un  bouton  conique  ;  &  peu  après  leur  épanouiftè- 
mentde  jaunes  qu'elles  étoient,  elles  deviennent  rou¬ 
geâtres  6c  purpurines. 

L’ovaire  en  mûriftant  devient  une  capfule  fphéroïde 
de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre  ,  terminée  par  une 
pointe  enveloppée  par  le  calice,  dont  l’extérieur  eft 
un  peu  plus  long  qu’elle  ,  verd-clairé,  pointiliée  de 
brun  ,  marquée  de  trois  filions  ,  par  lcfquels  elle 
s’ouvre  en  trois  valves  triangulaires  ,  partagées  cha¬ 
cune  longitudinalement  dans  leur  milieu  par  une 
cloifon  longitudinale  ,  dont  la  réunion  au  centre  de 
la  capfule  forme  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
fix  à  huit  graines  noires  lphéroïdes  de  trois  lignes  de 
longueur ,  un  peu  moins  larges  ,  recouvertes  de  laine 
blanche  fine,  rapprochées  en  deux  pelotons  ovoïdes. 

Culture.  Le  capufli  croît  communément  au  Mala¬ 
bar  dans  les  terres  fablonneufes.  Il  y  fleurit  6c  friifti- 
fie  toute  l’année. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  douce  & 
mucilagineufe ,  6c  cependant  lès  graines  font  un  peu 
âcres  6c  cauftiques. 

Ujages.  Ses  feuilles  pilées  &  mêlées  avec  le  lait 
de  vache,  s’emploient  en  cataplafme  fur  la  tête  pour 
en  calmer  les  douleurs,  diffiper  les  vertiges  6c  pro¬ 
curer  le fommeil.  Ses  fruits* pilés  dans  l’eau,  fe  boi¬ 
vent  pour  arrêter  les  diftènteries ,  6c  pour  guérir  les 
aphtes  oc  les  gerçures  de  la  bouche. 

Deuxieme  cflpéce. 

Le  goflpiitm  herbaceum  fixe  xylon.  Maderafpatmfe 
Tübicundo flore  pemaphyllxunu gravé  par  Plultepet.en 
1691  ,  dans  fa  Photographie  ,  planche  CLXX.XVIil , 
n°.  3  ,  Almagefl.  page  17 2  ,  eft  une  autre  efpece  cTe 
coton  qui  différé  du  capufli ,  en  ce  que,  i°.  les  feuil¬ 
les  font  portées  fur  un  pédicule  une  fois  plus  court 
qu’elles  ;  z°.  leurs  lobes  .font  fendus  jufqu’au  tiers 
feulement;  30.  ils  font  feulement  une  à  deux  fois 
plus  longs  que  larges  ;  40.  ils  ont  entre  leurs  décou¬ 
pures  deux  autres  petits  lobes;  50.  lès  fleurs  font 


rouges  ;  6°.  elles  font  portées  fur  un  péduncule  é^al 
à  leur  longueur. 


Culture.  Cette  efpece  croît  communément  autour 
de  Madras  ,  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Remarques.  Ces  deux  elpeces  de  coton  font  donc 
fort  differentes.  M.  Linné  a  donc  eu  tort  de  les  con- 
fondre  fous  la  même  dénomination  comme  une  feule 
de  même  efpece,  d  autant  plus  qu’il  en  a  féparé  d’au¬ 
tres  qui  ont  beaucoup  moins  de  différences. 

Le  coton  goflipium  ,  eft,  comme  l’on  fait,  une 
plante  malvacée ,  6c  elle  fe  range  naturellement  dans 
la  troiheme  ieélion  de  la  famille  des  mauves,  oit 
nous  l’avons  placée  ,  volume  II  de  nos  Familles  des 
plantes  ,  page  401.  (  A1.  A  dan  son.  ) 

CAQUER  leharang  ,  (  Commerce.  )  c’eft  lui  cou¬ 
per  le  délions  de  la  tête  mefure  qu’on  le  jette  dans 
la  huche ,  6c  enfuite  lui  arracher  les  entrailles  ou 
breinlles ,  &  l’apprêterpour  le  mettre  dans  la  caque. 
On  dit  encaquer  du  harang  ,  pour  dire  ,  le  mettre  ou 
l’arranger  dans  une  caque  ou  baril.  On  dit  proverbia¬ 
lement,  la  caque  fent  tôujoufs  le  hareng ,  pour  dire 
qu’on  lent  toujours  la  baUèftè  de  l'a  naïffance  ,  quel¬ 
que  fortune  qu'on  ait  faite.  (-{-) 

■  ^  ^AR-ABANA  »  (  Gioor.  )  liiez  Caribana  , 
qui  elt  la  verfion  Latine  (  ou  peut-être  le  nom  Ef- 

pagnol)  de  Caribane  ,  province  de  i’Amerique  mé¬ 
ridionale.  Lettres J'ur  l' Encyclopédie. 


la  partie  des  Gaules  ,  habitée  par  les  Atrebates-Mo- 
rins. .11  y  en  avoit  de  deux  fortes ,  l'une  fimple  8c 
gromere  pour  le  peuple  &  les  f'oldars,  l’autre  diftin- 
guee  pour  les  grands  :  celle-ci  dcfcendoit  jufqu’nux 
taions  ,  lans  être  traînante  ,  ouverte  comme  les  fi- 
marres  ;  elle  avoit  des  manches  aflèz  larges  pour  y 
paffer  ailement  les  bras;  la  couleur  étoit  de  garance 
hne  6c  choifte  ,  qui  réunifToit  l’éclat  de  la  cochenille 
avec  le  feu  fonce  de  la  pourpre  ,  6c  formoit  un  ton 
de  couleur  mitoyen. 

Cette  robe  donnolt  un  certain  air  de  majefté  i 
ceux  qui  la  portoient  :  &  ,1  elt  probable  que  ce  fut 
pour  relever  la  taille  que  l'empereur  Baffien  la  pré- 
fera  a  toutes  les  robes  Romaines,  ce  qui  lui  fit  don¬ 
ner  le  furnom  de  Caracalla.  Voye. c  antiq.  expi.  par 
D.  Ber.  de  Monttaucon  ,  tome  III ,  page  ai.  (C.  ) 

CARACARA  ,  f.  m.  (  Hifioirt  rat.  OMthologie.  ) 
nom  d  une  efpece  de  bufe  du  Bréfil.dont  Marcgraave 
a  lait  graver  ,p.in  de  fon  du  Brifd  ,  ,,ne  fi¬ 

gure  allez  peu  exacte,  laquelle  a  été  copiée  par  Pi¬ 
lon  ,  i  la  page  S z  ,  de  Ion  Hijloin  du  Brijll.  Les  Por¬ 
tugais  appellent  cet  oifea ugariaon.  M.  Bnffon  l’a  dé- 
figné  au  volume  I de  fon  Ornithologie ,  paie 4njS  n°  ni 
lous  le  nom  de  bufard  du  Brifd  ;  accipiur  rufus  ,  albis 
b  flavis  puncîulis  varias  ;  rcBricibus  ex  alto  &  fufo 
v  ariegatis . cire  us  Brafllienfls. 

Il  égale  le  milan  royalpar  fa  taille  ;  fon  bec  eft  de 
grandeur  moyenne;  la  queue  a  ffenf pouces  de  long; 
les  ailes  ont  14  pouces  de  longueur  depuis  l’épau- 
le  ,  6c  lorfqu  elles  font  pliées  elles  ne  s’étendent  pas 
tout-a-fait  jufqu  au  bout  de  la  queue. 

Son  bec  eft  noir ,  ainfi  que  lés  ongles ,  qui  font 
tres-aigus  &  aflez  longs  ;  (es  p.eds  font  jaunes;  le 
deflus  du  corps  de  quelques-uns  eft  blanc  ,  mais  eu 
general  le  corps  de  la  plupart  eft  couvert  de  plumes 
rouffes  ,  variées  de  petits  points  blancs  &  jaunes  ; 
les  plumes  de  la  queue  font  variées  de  blanc  &  dé 
brun,  l'iris  des  yeux  cil  jaune  d'or ,  entouré  de  pau- 
pieres  jaunes. 

Mœurs.  Le  caracara  eft  commun  au  Bréfil.  Il  fait 
la  guerre  aux  .poules ,  dont  il  détruit  une  grande 
quantité.  (  M.  Adansox.  ) 


CARACOTINUM,  (  Giogr.y  lieu fitué  vers  l'em¬ 
bouchure  de  la  Seine.  L’itinéraire  d'Antonin  décrit 
une  vota  romaine  qui  çondutfoit  de  Caraçotinum  i 
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Auguftob.orje.  Qa  voit  près  de  Harfleur  8c  de  Gra- 
V-llc  ,  l’ancien  château  de  Crétin  en  ruine  :  de  Cara¬ 
co  tin  uni  ,  on  aura  formé  Caratinum  ,  Cratinum.  Ce 
lieu  étoit  fur  un  coteau  au  bord  de  la  Seine  ,  8c  fon 
port  à  l’embouchure  de  la  Lézardé,  où  eft  fituée  la 
ville  de  Harfleur. 

Ce  ne  peut  être  Crotoi  en  Picardie,  comme  le  dit 
M.  de  Valois,  puifque  la  direction  de  la  voie  ro¬ 
maine  de  Troies  à  Paris ,  à  Rouen,  en  fuivant  le 
cours  de  la  Seine ,  conduifoit  à  l’embouchure  de  ce 
fleuve  ,  8c  non  en  Picardie.  Mé/n.  de  l' Acad.  des 
Billes-  Lettres,  tom.XlX.  ,  pag.  Cjp  &  fuiv .  Dan- 
ville  ,  Not.  G  ail.  pag.  204.  (C) 

CARACTERE  ,  ( Med .  )  Le  caractère  d’une  mala¬ 
die  le  manifefte  principalement  par  les  fymptômes 
dont  elle  eft  accompagnée  :  ainli  on  appelle  grave 
celle  qui  trouble  l’œconomie  animale  par  plufieurs 
fymptômes  très-fâcheux,  f'oit  qu’il  y  ait  en  même 
tems  danger,  loit  qu’il  n’y  en  ait  pas.  On  appelle 
au  contraire  legere  celle  qui  caufe  peu  d’incommo¬ 
dité. 

La  maladie  bénigne  ,  quoique  confidérablc  peut- 
être,  étant  cependant  fufceptible  d’un  traitement 
convenable  ,  ne  caufe  point  de  frayeur  par  des 
fymptômes  funefles  ou  extraordinaires.  Quoique  la 
malignité  qu’on  attribue  aux  maladies ,  l'oit  fouvent 
l’alyle  de  l’ignorance  ,  8c  ferve  à  couvrir  les  fautes 
des  gens  de  l’art ,  comme  cependant  elle  a  effective¬ 
ment  lieu  ,  elle  ne  doit  pas  du  tout  être  négligée.  A 
la  prendre  dans  Ion  véritable  fens ,  elle  déligne  une 
maladie  qui,  douce  en  apparence,  Payant  com¬ 
mencé  avec  des  phénomènes  allez  favorables,  fe 
montre  tout  d’un  coup  fous  des  fymptômes  très- 
graves,  &  opprime  les  forces  de  la  nature.  Elle  dé¬ 
signe  encore  une  maladie  qui  excite  des  fymptômes 
tout-a-fait  oppolés  à  Ion  caractère ,  8c  des  troubles 
plus  violens  que  ceux  qui  paroiffent  convenir  à  fa 
nature.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  mala¬ 
dies  malignes  celles  qui  font  rebelles ,  qui  éludent 
aulîi  les  forces  des  remedes  éprouvés,  8c  dont  le 
traitement  eft  pour  elle  un  nouveau  fujet  d’irrita¬ 
tion. 

Cette  malignité  qui  regarde  principalement  les 
maladies  aigues  ,  appartient  cependant  aulfi  aux 
maladies  chroniques  ,  8c  doit  fon  origine  aux  puiflan- 
ces. virulentes  ,  auxmiafmes,  aux  contagions  ,  aux 
maux  épidémiques ,  aux  vices  multipliés  des  hu¬ 
meurs  ,  à  1  irritabilité  ,  à  la  langueur,  à  la  complica¬ 
tion  de  plufieurs  maladies  ,  au  mauvais  régime  des 
malades ,  ou  au  traitement  mal  dirigé  :  d’où  il  eft  évi¬ 
dent  qu  on  a  ,  a  la  vente  ,  raifon  de  divifer  les  ma¬ 
ladies  malignes  en  venimeufes  ,  pejlilentielles  8c  conta- 
gieufes ,  mais  que  la  divifion  n’eft  pas  entière ,  parce 
qu’on  doit  co-nfidérer  non-feulement  les  puiiTances 
nuilibles  ,  mais  même  auffi  les  femcnces  accefloires. 

Lorlqu’une  maladie ,  accompagnée  de  fes  fymp- 
tomes  ordinaires  ,  parcourt  fes  tems  d’une  maniéré 
convenable  à  fa  nature,  on  l’appelle  régulière ,  thoifu  ; 
&  irrégulière ,  au  contraire  ,  lorfqu’elle  fe  fait  con- 
noître  par  des  fymptômes  extraordinaires,  8c  par 
des  fignes  8c  une  marche  étrangers.  L’irrégularité 
entretient  -à-peu-près  quelque  cliofe  de  rebelle  ,  8c 
provient  des  mêmes  caufes  que  Là  malignité  ,  dont 
ordinairement  elle  n’eft  pas  non  plus  exempté.  II  en 
eft  de  même  des  maladies  *wg\XccA naturelles,  ou, cor¬ 
rompues. 

Gn  regarde  comme  appartenante  au  fujet  que  nous 
traitons  maintenant ,  la  divifion  des  maladies  en  aclU 
ves  8c  znpajJîvcS' ,  dont  les  modernes  ont  avec  raifon 
augmente  la  thcorie.  Les  maladies  aCii  ves  font  celles 
dont  les  fymptômes  aCtirs  conftituent  une  partie,  8c 
fouvent  la  principale.  Dans  les  maladies  pafÇves,  ces 
rnouvemens  de  .la  nature  n  ont  pas  lieu  ,  le  principe 
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vital  étant  languiffant ,  ou  opprimé  par  les  puifiances 
nuifibles.(G) 

§  Caractère,  (Peint.)  Les  anciens  graveurs, 
peintres  8c  ftatuaires  ne  fe  lont  pas  bornes  à  copier 
exactement  les  cinq  traits  qui  forment  le  vifage  de 
l’homme.  Ils  ont  tenté  de  repréfenter  dans  chaque 
fujet  l’étendue  de  fon  génie  8c  de  fes  pallions ,  en  un 
mot ,  ils  font  parvenus  à  tracer  dans  chaque  figure 
fon  vraie  caractère.  Diogene  Laërce  nous  apprend 
que  dans  Athènes  ,  l’on  enleignoit  publiquement  la 
théorie  de  l’art  de  développer  les  phyfionomies ,  8c 
l’art  de  les  deftïner.  Les  médailles  ,  les  pierres  gra¬ 
vées  8z  les  fiatues  qui  ont  été  faites  du  tems  d'Ale¬ 
xandre  ,  nous  démontrent  que  dans  l’exprelfion  ,  les 
anciens  Grecs  étoient  8c  feront  toujours  nos  maîtres. 
Les  médailles  en  argent  qui  repréfentent  la  tête  d'A¬ 
lexandre  le  Grand  ,  annoncent  un  ambitieux  qui  af- 
piroit  à  la  conquête  de  l’univers,  on  le  reconnoîtà 
Ion  œil  arrondi,  faillant ,  plein  de  feu  ,  élevé  vers 
le  ciel ,  à  Ion  menton  8c  à  fa  bouche  avancée  un  peu 
ouverte  ,  au  fourcil ,  &c. 

Dans  les  monnoies  d’or  ou  d’argent  des  premiers 
empereurs  Romains,  on  reconnoît  egalement  leur 
carauere.  Le  menton  avance  d’Augufte  annonce  fon 
ambition  ;  mais  1  œil ,  le  fourcil ,  6 ‘c.  indiquent  le 
fourbe  timide.  L’on  ne  coniîdere  point  attentivement 
les  médailles  de  Tibere  fans  frémir.  La  tête  de  Claude 
donne  envie  de  rire  de  fa  ftupîdité.  Celle  de  Néron, 
de  Caligula  ,  d'Othon  8c  de  Commode,  femblent 
nous  décrire  jufqu’à  quel  point  les  petits  maîtres  doi¬ 
vent  devenir  fcélérats.  Dans  les  médailles  de  Vefpa- 
fien,  on  croit  mefurer  l'étendue  de  fon  avarice  :  les 
enfans  même  reconnoifl'ent  dans  celle  de  Vitellius  un 
ivrogne  ,  un  glouton,  un  homme  fans  mœurs.  A11- 
tonin  le  pieux  porte  fur  fa  figure  le  développement 
des  traits  d’un  homme  fage.  Marc- Aurelle  paroit  être 
violemment  attentif  à  remplir  tous  fes  devoirs  ,  &c. 
Parmi  les  modernes,  Raphaël  d’Urbain  eft  le  peintre 
qui  a  le  plus  étudié  les  monumens  de  l’antiquité.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  f'oit  parvenu  à  un  très- 
haut  point  de  perfetf  ion  dans  l’expreflion  des  carac¬ 
tères  des  hommes.  Son  tableau  de  l’école  d’Athenes 
dont  on  trouvera  la  defeription  dans  le  Cours  de 
peinture  de  M.  Depiles,  eft  un  monument  &  un  mo¬ 
dèle  que  l’on  peut  citer.  Les  têtes  d’Ariftote  ,  de 
Platon,  de  Socrate,  d’Alcibiade,  d’Epicure  ,  en  un 
mot,  les  têtes  de  prefque  tous  les  philofophes  qu’il 
a  ralfemblés  dans  ce  chef-d’œuvre  d’invention  pito- 
refque  ,  font  toutes  tracées  exactement  d’après  les 
médailles,  pierres  gravées,  &c.  les  autres  têtes  font 
copiées  d’après  nature  ;  par  exemple  ,  dans  un 
angle  de  ce  tableau  ,  l’on  voit  Euclide  fous  la  figure 
de  Bramante  ,  fameux  architecte  8c  ami  de  Raphaël. 
Euclide  courbé,  démontre  une  figure  de  mathéma¬ 
tique,  qu’il  a  tracée  fur  une  afdoife  par  terre;  il  eft 
environné  de  plufieurs  écoliers  ;  l’un  a  le  caractère 
de  l’efprit  vif  qui  a  failidans  l’inftant  la  démonfiration 
qu’il  répété  à  fon  voifin  ;  un  autre  paroit  un  efprit 
lourd  8c  pefànt ,  capable  par  fon  application  d'ap¬ 
prendre  les  mathématiques;  un  autre  paroît  être  un 
homme  inepte,  même  pour  la  démonftrafion  des 
lignes  8c  des  rapports,  &c. 

Le  Brun,  dans  le  fiecle  dernier  ,  étudia  un  traité 
de  phyfionomie,  compofé  par  Jean  Baptiftc  Porta; 
il  copia,  tl'après  nature  quelques  caractères  d'hommes 
paffionnés.  Cet  habile  artilte  a  fait  graver  le  rudiment 
de  l’art  de  deifiner  méthodiquement  les  pallions  ; 
c’eft-à-dire,  la  tranquillité ,  la  joie,  le  ris  la  trif- 
teffe,  la  colere  ,  &c.  en  dix-neuf  planches.  Cet  ou¬ 
vrage  gravé  au  fimple  trait,  eft  commun  chez  toits 
les  venaeurs  d’eftampes.  En  .17.61 ,  on  a  réimprimé 
a  Paris  ce  cahier  in-folio  ;  le  defi'ein  eft  infidèle  ;  mais 
on  y  a  joint  l'explication  8c  la  defeription  de  l’effet 
de  chaque  paillon  lur  les  cinq  traits  du  vifage.  Nous 
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donnerons  dans  l’ article.  Passion,  dans  ce  Supplé¬ 
ment,  tous  les  détails  néceffaires  fur  cet  art.  Nous 
ajouterons  en  paflant ,  que  le  favant  M.  de  Buffbna 
inféré  dans  fon  Hifloire  naturelle ,  quantité  d’obferva- 
tions  rrès-judicieufes  fur  cette  matière. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  ï°.  Que  le  Brun  eût  fait 
graver  de  grandeur  naturelle  ,  les  caractères  des  pal¬ 
lions  ;  2°.  qu’il  eût  completté  fon  cours  des  pallions 
Simples ,  6c  enfitite  celui  des  pallions  compofées  , 
telles  que  l’opiniâtreté  ,  l’ambition,  la  malignité  , 
la  fourberie,  l’orgueil,  &c.  Il  efl  à  préfumer  que 
tôt  ou  tard  un  habile  delîinateur  philofophe  perfec¬ 
tionnera  l’entreprife  de  le  Brun,  en  étudiant  la  na¬ 
ture  ,  ou  du  moins  en  copiant  exa&ement  les  têtes 
des  figures  les  plus  lavantes  qui  ont  été  deflinées  par 
les  plus  célébrés  artiftes  :  par  exemple  dans  la  gale¬ 
rie  du  Luxembourg  à  Paris ,  Rubens  a  donné  des  mo¬ 
delés  à  imiter  ;  toutes  les  perfonnes  intelligentes  con¬ 
viennent  que  le  génie  qui  foutient  le  voile  au-defl'us 
de  Marie  de  Médicis,  exprime  un  rire  moqueur  6c 
latyrique.  Dans  le  tableau  du  fond  de  la  galerie, 
Marie  de  Médicis  fait  femblant  de  refufer  le  gouver¬ 
nement  de  la  France  ,  que  les  courtilans  à  genoux  la 
fupplient  d’accepter  :  mais  le  menton  avancé  de  Ma¬ 
rie  de  Médicis,  fes  yeux  laillans ,  pleins  de  feu  ,  fi¬ 
xes  ,  démentent  vifiblement  le  ligne  du  modefte  refus 
que  les  mains  femblent  indiquer.  On  voit  dans  cette 
tête  un  modèle  de  l’ambition  la  plus  dévorante  ;  6c 
dans  celle  des  courtilans  qui  l’environnent  l’on  y  re- 
connoît  les  caractères  des  différentes  efpeces  de  baf- 
feffes  6c  de  duplicité.  On  trouvera  quantité  d’autres 
pallions  limplesou  compofées,  qui fontparfaitement 
exprimées  dans  cette  galerie. 

Il  nous  relie  à  faire  encore  quelques  obfervations 
détachées  en  faveur  des  jeunes  peintres  qui  ont  la 
noble  ambition  de  vouloir  exceller  dans  leur  art.  Il 
femble  que  voici  le  plan  le  plus  facile  qu’ils  doivent 
iuivre  pour  y  parvenir.  Des  que  l’on  fait  deffiner 
avec  facilité  6c  avec  exactitude,  il  faut  i°.  lire  les 
deferiptions  des  pallions  de  le  Brun  ;  ia.  s’habituer  à 
copier  en  grand  les  caractères  des  pallions  funples  , 
deflinées  par  le  même  auteur;  3p.  lire  le  Traité  des 
phyjtononiïes  de  Jean-Baptilte  Porta;4°.  copier  les  ca¬ 
ractères  d’après  nature  :  dans  cct  objet  un  peintre  doit 
defîiner  toutes  les  pallions  au  (impie  trait ,  en  imitant 
un  très-habile  aCteur ,  unGarrick,  unCepadin,  un 
de  ces  hommes  finguliers  qui  ont  allez  de  force  dans 
lame  pour  conferver  pendant  20  minutes  les  traits 
de  la  palîion  qu’ils  veulent  jouer;  5p.  on  pourra  en- 
fuite  lire  les  vies  des  premiers  empereurs  Romains  ; 
60.  copier  &  recopier  cent  fois  leurs  traits  d'après 
leurs  médailles  ;  7a-  enfin  d’après  leurs  llatues.  Par 
ces  moyens  on  parviendra  ,  ip.  à  connoître  les  phy- 
fionomies  ;  20.  à  les  tracer  ;  30.  enfin  ,  on  acquerra 
l'art  merveilleux  d’adoucir  les  duretés  des  traits  ca- 
raûcrilliques  ;  en  un  mot ,  l’art  de  défigner  l’étendue 
des  pallions  6c  de  l’efprit ,  quoique  l’un  6c  l’autre 
foient  voilés  par  la  politelfe  ou  par  la  politique. 

( KA.L. )  r  ^ 

Caractère  ,  (  Beaux-Arts.  )  c’eff  ce  qui  conffi- 
tue  le  propre  d’une  chofe  ,  6c  qui  la  diftingue  des 
autres  çhofes  de  la  même  efpece. 

Les  beaux-arts  qui  préfentent  à  notre  réflexion  les 
objets  vilibles  6c  invifibles  de  la  nature  ,  doivent 
déligner  chacun  d’eux  de  maniéré  qu’on  connoilîè  à 
quel  genre  il  appartient ,  6c  par  quelle  propriété  il 
fe  dilfingue  de  tout  autre  objet  de  fon  efpece.  Le 
talent  de  démêler  avec  précifion  les  traits  cara&érif- 
tiques  ,  tait  donc  une  des  parties  capitales  de  l’art. 
Le  peintre  doit  donner  à  chaque  partie  vifible  de  l’ob¬ 
jet  le  caractère  du  genre  ,  6c  même  le  caractère  indi¬ 
viduel ,  lorfqu’il  efl:  queflion  de  portraits,  6c  cha¬ 
que  artifle  en  doit  favoir  faire  autant  à  fa  maniéré. 
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^  Il  faut  pour  cet  effet  qu’il  foit  doué  d’un  efpriî 
d’obfervation  très-pénétrant  ;  qu’il  ait  à  l'égard  des 
objets  vilibles,  ce  qu’on  nomme  le  coup-dé  oeil  du 
peintre ;  6c  qu’à  l’imitation  de  ce  dernier,  il  fâche 
laifir  rapidement  les  traits  eflèntiels  d’un  objet ,  6c 
les  exprimer  avec  vérité.  C’eff  dans  cette  habileté 
que  lemble  conliffer  le  génie  propre  aux  beaux- 
arts  ,  le  don  de  bien  lailir  les  caractères  eff  peut-eîrô 
la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d’un  artiffe. 

Parmi  la  grande  variété  d’objets  dont  les  beaux- 
arts  s’occupent ,  les  caractères  des  êtres  penfans  font, 
fans  contredit,  ceux  qui  intérefl'ent  davantage.  L’ex- 
prelfion  des  caractères  moraux  eff  la  plus  importante 
partie  de  l’art ,  6c  c’eff  en  particulier  le  premier  ta¬ 
lent  du  poète.  Dans  les  principaux  genres  de  poéfie, 
l’épopée  6c  le  drame  ,  ce  tont  les  caractères  des  per¬ 
fonnages  qui  forment  la  partie  elfentielle  du  poème. 
Sont-ils  bien  delîinés ,  ils  nous  mettent  en  état  de 
lire  dans  le  cœur  des  hommes,  de  prelfentir  l’im- 
prelfion  des  objets  extérieurs  fur  eux,  de  prévoir 
leurs  fentimens  ,  leurs  réfolutions  ,  6c  de  connoître 
diffimffement  les  reflorts  qui  les  font  agir.  Les  ca- 
rafteres  font  proprement  le  portrait  de  l’ame,  l’ob¬ 
jet  réel ,  dont  le  portrait  du  corps  n’eff  que  l’ombre. 
Le  poète  qui  fait  tracer  avec  exactitude  6c  avec  force 
les  caractères  moraux ,  nous  enfeigne  à  connoître  les 
hommes,  6c  en  même-tems  à  nous  bien  connoître 
nous-mêmes.  Mais  l’effet  que  des  caractères  bien  del- 
finés  font  fur  les  facultés  de  notre  ame  ,  ne  fe  borne 
pas  à  cette  connoifl'ance.  Car  de  même  que  nous 
partageons  la  douleur  des  perfonnes  affligées  ,  nous 
relfentons  auffi  tous  les  autres  fentimens,  dès  qu’on 
les  exprime  vivement  6c  dans  le  vrai.  Toute  repré- 
fentation  forte  de  l’état  d’une  ame  ,  nous  fait  éprou¬ 
ver  auffi  fenfiblement  ce  qui  fe  pafle  en  elle  ,  que  û 
la  chofe  fe  paflbit  en  nous-mêmes.  Par-là  ,  les  pen- 
fees  6c  les  fentimens  des  autres  deviennent  en  quel¬ 
que  maniéré  des  modifications  de  notre  propre  être  , 
nous  devenons  impétueux  avec  Achille,  prévoyant 
avec  Ulylfe  ,  6c  intrépides  avec  He&or. 

Les  poètes  peuvent  donc ,  à  l’aide  des  caractères 
qu’ils  choiflflent ,  exercer  un  très-grand  empire  fur 
les  cœurs.  Les  perfonnages  qui  ont  notre  approba¬ 
tion  nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  raflèm- 
blons  toutes  nos  forces  pour  éprouver  les  mêmes 
fentimens,  que  l’on  nous  dépeint  dans  ceux  dont  le 
carattere  nous  a  charmés.  Ceux  qui  nous  déplacent, 
au  contraire  ,  excitent  en  nous  une  forte  averfion 
parce  qu’étant ,  pour  ainfl  dire  ,  néceffités  de  raffen- 
tir  auffi  leur  fituation,  il  s’élève  en  nous-mêmes  un 
combat  intérieur  qui  nous  les  rend  défagréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra¬ 
matique  doit  par  conféquent  s’attacher  aux  caractè¬ 
res  de  fes  perfonnages.  Pour  fe  hafarder  dans  ces 
deux  genres  ,  il  faut  bien  connoître  les  hommes.  Le 
poète  épique  a  la  facilité  de  développer  en  entier  le 
caractère  de  fes  principaux  perfonnages  ,  par  le  nom¬ 
bre  6c  la  diverlité  des  événemens ,  des  incidens  & 
des  perfonnes  que  l’étendue  de  fon  aélion  lui  per¬ 
met  d’introduire  ;  le  poète  dramatique  au  contraire  , 
dont  l’aftion  eff  reffreinte  à  un  objet  précis,  11e  peut 
peindre  le  caractère  des  hommes  que  par  quelques 
traits  finguliers  de  leurs  vertus,  de  leurs  vices  ou 
de  leurs  pallions.  Il  eff  rarement  poffible ,  dans  un 
tems  auffi  court  que  celui  auquel  l’aûion  du  drame 
eff  bornée  ,  6c  dans  un  événement  unique ,  de  faire 
connoître  le  caractère  entier  d’un  perfonnage. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  dans  leur  maniéré  d’agir  6c  de 
penfer  ,  ne  marquent  aucun  caractère  décidé.  Ce  font 
des  girouettes  qui  font  indifférentes  à  toutes  les  pofi- 
tions  ,  6c  qui  fe  laiffent  aller  à  toutes  les  impulffons. 

Il  femble  qu’il  n’y  a  point  en  eux  de  force  interne 
capable  de  fentir  ,  de  fe  déterminer  6c  d’opérer. 
Us  voient  arriver  les  événemens  fans  s’y  intéreffer^ 
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>’en  éprouvent  qu’une  impreffion  foible  6c  mo- 
-  -née1,  qui  s’efface  des  que  la  caufe  celle  d’agir, 
et.'es  automates  ne  font  d’aucun ufage  en  poélie. 
poiiie  cherche  des  perfonnages  dont  la  façon  de 
■■enfer  6c  d’agir  ait  quelque  chofe  de  remarquable 
■v  de  fai  liant;  qui  foient  dominés  par  quelques  paf- 
■îOiis  ;  qui  aient  un  tour  d’efpnt ,  une  maniéré  de 
ientir  à  eux  ;  enforte  qu’à  chaque  occafion  ce  qui 
conftitue  l’eflentiel  du  caractère  te  fatTe  remarquer. 

De  tels  perfonnages  placés  dans  diverfes  circons¬ 
tances  ,  &  liés  entr’eux  par  différentes  relations  , 
font  l’a  me  de  ces  ouvrages  de  l’art  qui  confident  en 
a  fiions  ,  6c  particuliérement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  perfonnages,  une  aftion  très-fimple 
peut  devenir  intérelfante.  Ifs  y  répandent  un  agré¬ 
ment  que  ni  l’intrigue,  ni  la  multiplicité  des  événe- 
xnens  6c  des  incidens  ne  fauroit  compenfer.  Pour  fe 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque,  il  n’y  a 
qu’à  confidérer  la  plupart  des  tragédies  grecques  ; 
malgré  la  grande  fimplicité  du  plan,  elles  intereftènt 
infiniment  par  les  caractères.  On  pourroit  réduire  en 
deux  lignes  tout  le  fujet  du  Prométhia  d’Efchyle  ; 
cette  tragédie  n’en  eft  pas  moins  du  plus  grand  inté¬ 
rêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes  ,  le  voyage  fenti- 
timental  de  Sterne  eft  une  preuve  bien  évidente  que 
les  événemens  les  plus  ordinaires,  les  faits  les  plus 
communs,  peuvent  acquérir  le  plus  haut  dégré d’in¬ 
térêt  par  les  caractères  des  perfonnages.  Quand  on 
n’écrit  que  pour  des  enfans  ,  ou  pour  des  têtes  foi- 
b!es ,  on  fera  fort  bien  de  chercher  à  les  amufer  par 
une  foule  d’événemens  fînguliers  &  d’aventures  ro- 
manefques  ;  mais  quiconque  compofe  pour  des  hom¬ 
mes  ,  doit  s’attacher  par  préférence  aux  caractères . 
Cette  réglé  concerne  également  le  peintre  enhiftoire. 
S’il  n’eft  pas  flatté  d’obtenir  les  Suffrages  du  vulgaire , 
il  ne  fera  pas  confifter  le  mérite  de  fon  ouvrage  dans 
l’étendue  de  l’invention  ,  ni  dans  le  nombre  des  figu¬ 
res  ou  des  grouppes ,  mais  dans  la  force  6c  la  va¬ 
riété  des  caractères.  Pourvu  qu’un  poète  épique  ou 
dramatique  fâche  bien  faifir  6c  présenter  les  caractè¬ 
res  ,  avec  les  diverfes  nuances  qui  dépendent  de 
l’éducation  ,  des  mœurs  du  fiecle  6c  d’autres  circonf- 
tances  perfonnelles  ,  il  poftede  la  partie  effentielle 
de  fon  art;  tout  événement  peut  lui  fuffire  ;  chaque 
Situation  fera  allez  propre  à  développer  fes  caractè¬ 
res  ,  ou  du  moins,  il  ne  lui  faut  qu’un  effort  très- 
médiocre  d’imagination  pour  inventer  le  tiflii  d’une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  intéref- 
fant. 

_  Tout  caractère peut  fervir  au  poète,  pourvu  qu’il 
ait  ces  trois  qualités.  i°.  D’être  bien  décidé.  2°.  D’ê¬ 
tre  pfychologiquement  bon ,  c’eft-à-dire  ,  d’être 
vrai,  6c  exiftant  dans  la  nature.  30.  De  n’être  pas 
de  la  claffe  la  plus  commune.  Mais  que  le  poète  fe 
garde  de  caractères  faits  à  plaifir  ;  ces  êtres  d’imagina¬ 
tion  n’intérefiènr  point.  Prêter  aux  mêmes  perfon¬ 
nages  ,  félon  les  occurrences ,  tantôt  de  bons  ,  tan¬ 
tôt  de  mauvais  fentimens,  les  faire  agir  ici  avec 
dignité ,  là  avec  baflefle  ,  ce  n’eft  pas  tracer  des  carac¬ 
tères.  Celui  qui  connoîtroit  parfaitement  le  caractère 
d’un  homme  ,lèroit  en  état  de  prédire  fes  fentimens, 
fes  actions ,  6c  tous  fes  comportemens  dans  chaque 
cas  déterminé.  Car  les  parties  intégrantes  du  carac¬ 
tère  ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi ,  renferment 
les  raifons  de  chaque  aftion ,  de  chaque  volition. 
Toutes  les  impulfions  de  l’ame  pnfes  eniemble  , 
chacune  félon  fa  mefure déterminée,  chacune  modi¬ 
fiée  par  le  tempérament  de  la  perfonne ,  par  fon 
éducation  ,  par  fes  lumières ,  par  l’efprit  de  fon  état 
&  de  fon  fiecle  ,  compofent  le  caractère  de  l’homme , 
qui  décide  de  fa  façon  de  fentir  6c  d’agir.  Un  per- 
fonnage  dont  les  fentimens ,  les  difeours  ,  les  aftions 
ne  s’expliquent  point  par  le  caractère  qu’il  a  annoncé , 
ou  qui  n’indiquent  point  ce  caractère  inconnu  jufque- 
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là;  un  tel  perfonnage  n’a  point  de  carafon  réel;  il 
agit  au  hafard  ,  &  ce  n’eft  que  fortuitement  qu’il  fe 
détermine.  Il  en  eft  des  forces  de  lame  comme  de 
celles  du  monde  vifible.  On  doit  y  fuppofer  un  rap¬ 
port  tres-précis  d’égalité  entre  l'effet  &  fa  caufe  Un 

guerrier  toujours  prêt  à  fe  battre  feul  contre  une 
troupe  nombreufe  ,  qui  met  en  déroute  des  armées 
entières,  exprime  très-mal  le  carafon  de  la  plus 
haute  valeur.  C’ell  un  être  fantaftique  ,  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  l’imagination  déréglée  du  poète.  De 
meme  fi  dans  un  roman  l’on  nous  peint  un  héros 
qui  par-tout  oit  il  porte  fes  pas  ,  répand  des  dons 
avec  une  profufion  royale  ,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ,  ces  actes  de  générofité  ne  nous  touchent 
que  bien  foiblement,  parce  que  nous  ne  voyons 
point  la  fource  d  ou  le  héros  puife.  Comme  les  vrais 
miracles  font  ce  qu’il  y  a  de  moins  merveilleux  pour 
nous  ,  parce  que  nous  n’avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent  ;  il  en  faut  dire  autant  de  tout 
aûe  des  forces  de  l’homme  ,  dont  rien  n’indique- 
roit  la  poffibilité  &c  la  raifon. 

Il  eft  donc  très-effentiel  que  le  poète  évite  d’at¬ 
tribuer  à  fes  perfonnages,  de  l’arbitraire,  du  roma- 
nefque ,  ou  du  gigantefque.  Ces  chofes  ne  fe  trou¬ 
vent  dans  aucun  caractère.  Si  le  peintre  eft  aftreint  à 
fuivre  la  nature,  s’il  doit  non-feulement  ne  donner 
à  chaque  arbre  que  l’efpece  de  fleur  U  de  fruits , 
qui  lui  eft  propre,  mais  encore  ne  les  point  placer 
arbitrairement  ailleurs  qu’aux  endroits  où  la  nature 
les  produit ,  le  poète  doit  s’impofer  la  même  réglé 
dans  les  aérions  de  fes  perfonnages  ;  elles  font  des 
effets  auffi  naturels  du  caractère ,  que  les  fleurs  &  les 
fruits  le  font  de  la  nature  particulière  de  l’arbre. 

11  ne  fuffit  pas  même  que  chaque  fentiment,  cha¬ 
que  difeours  ,  chaque  aélion  ait  une  vérité  générale 
de  ^  caractère  ,  il  faut  encore  que  tout  ait  la  nuance 
précife  qui  répond  aux  modifications  individuelles 
du  perfonnage  ;  car  nul  homme  n’a  Amplement  le 
caractère  général  d’un  certain  genre.  Le  poète  ne  doit 
pas  imiter  ces  anciens  livres  de  chevalerie ,  oii  tous 
les  héros  n’ont  qu’une  même  bravoure  ;  il  doit  pren¬ 
dre  ici  Homere  pour  fon  modèle.  Autre  eft  la  valeur 
d’Achille,  autre  celle  d’Heélor  ,  autre  celle  d’Ajax 
&  autre  encore  celle  de  Diomede.  Comme  à  l’on¬ 
gle  feul  on  reconnoît  le  lion  ,  qu’auffi  à  chaque  dif¬ 
eours  on  reconnoiffe  le  perfonnage  ,  puifque  tout  ce 
qui  lui  eft  perfonnel  contribue  à  déterminer  fon 
caractère  précis. 

Trois  genres  difFérens  de  circonftances  concou¬ 
rent  à  modifier  le  caractère.  D’abord  la  nation  6c  le 
fiecle  ;  enfuite  l’âge ,  la  maniéré  de  vivre  6c  le  rang  ; 
enfin  le  génie  ,  le  tempérament,  en  un  mot  l’indivi- 
duel  ;  l’influence  de  ces  trois  caiifes  doit  donc  fe  faire 
fentir  toutes  les  fois  que  le  caractère  fe  développe.  Il 
eft  par  conséquent  bien  difficile  de  tracer  des  carac¬ 
tères  exatts ,  lorfqu’on  choifit  fes  perfonnages  dans 
des  fiecles  reculés  ,  &  chez  des  nations  peu  connues. 
Offian  depeignoit  des  perfonnes  de  fon  tems  ,  de  fa 
nation  ,  de  fon  ran» ,  6c  en  partie  même  de  fa  pro¬ 
pre  maifon  ;  il  lui  étoit  ailé  de  mettre  beaucoup  de 
juftefle  dans  fes  caractères.  Homere  encore  a  pris  fes 
perfonnages  dans  un  fiecle  peu  éloigné  du  lien  ,  6c, 
chez  une  nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Vir¬ 
gile  n’a  pas  eu  cet  avantage,  &  l’on  apperçoit  déjà 
fenfiblement  dans  V Enéide ,  que  le  poète  n’a  pas  pu 
faifir  tout-à-fait  le  fiecle,  les  mœurs  6c  l’état  de  fes 
perfonnages.  L’auteur  de  la  Noachide  ,  ayant  placé 
l’aftion  dans  des  tems  fi  reculés  ,  6c  dont  les  mœurs 
s’éloignent  fi  fort  des  nôtres  ,  a  eu  befoin  de  la  plus 
grande  circonfpeftion.  Il  a  néanmoins  été  très-heu¬ 
reux  dans  fes  caractères  ,  6c  même  lorfqu’il  inféré 
a  deflein  dans  fon  poème  des  événemens  des  fiecles 
poftérieurs,  il  a  fu  leur  donner  le  vernis  de  l’épo¬ 
que  où  il  les  place.  Klopftock  eft  pareillement 
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admirable  dans  l’art  de  faifir  les  mœurs  6c  la  façon  de 
penfer  du  fiecle  de  fa  MeJJiade. 

De  grandes  adions  épiques  ,  qui  embraftent  plu- 
fieurs  perfonnages  diftingués,  exigent  aufti  une  grande 
variété  dans  les  caractères.  Mais  cette  variété  ne  doit 
pas  Amplement' réfulter  de  la  diverfité  eftèntielle  du 
caractère ,  telle  qu’on  la  trouve  par  exemple  dans 
YWade ,  entre  Achille,  Neftor  &  Ulyfte ,  qui  n’ont 
pas  un  feul  trait  de  conformité  ;  il  faut  encore  que 
des  caractères  elfentiellement  les  mêmes,  foient  diver- 
fifiés  par  d’agréables  nuances  qui  tirent  leur  origine 
de  l’âge  du  génie  ,  du  tempérament  ou  d’autres  mo¬ 
difications  accidentelles  des  différens  perlonnages. 

Ceux  qui  different  dans  les  principaux  traits  font 
d’un  grand  ufage  ,  lorfqu’en  rapprochant  dans  d’é¬ 
gales  conjonctures  des  caractères  oppofés  ,  on  les 
fait  contrafter.  Ce  contrafte  fait  reffortir  chaque 
caractère  avec  d’autant  plus  de  force,  qu’on  place  un 
fournois,  à  côté  d’un  homme  franc  6c  ouvert  ;  un 
téméraire,  un  emporté,  à  côté  d’un  homme  pré¬ 
voyant  6c  circonfped  ;  il  n’eft  pas  douteux  que 
toutes  les  démarches  de  l’un  frapperont  d’autant 
plus  ,  qu’on  les  comparera  aux  procédés  de  l’autre. 

Une  obfervation  qui  n’eft  pas  à  négliger  ici,  c’eft: 
qu’il  eft  très-avantageux  d’introduire  quelque  per- 
fonnage  qui  appuie  ou  qui  dirige  notre  jugement  fur 
la  conduite  des  principaux  adeurs.  Quand  ,  par 
exemple,  dans  un  des  momens  les  plus  intéreffans, 
les  premiers  perfonnages  lont  tous  agités  par  des 
pallions  violentes,  il  ellbon  qu’il  yen  ait  d’autres 
qui  confervent  alfez  de  fang-froid  pour  juger  faine- 
ment  6c  avec  fagacité  de  ce  qui  fe  paffe  fous  leurs 
yeux.  En  effet ,  jamais  les  décifions  de  la  raifon 
n’agiffent  avec  plus  de  force  fur  nous  ,  que  lorfque 
nous  la  voyons  contrafter  avec  une  admiration  ou¬ 
trée  ,  ou  avec  une  averfion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpear ,  quand  tous  les  perfonnages  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran,  font  animés  contre  lui 
de  l’horreur  la  plus  véhémente  ,  il  ne  manque  qu’un 
homme  de  lens  raffis  qui  ajoute  à  Pimpreftion  que 
l’émotion  des  autres  fait  fur  nous,  par  l’énergie  im¬ 
partiale  6c  réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  fon 
jugement. 

Au  refte  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  du  con- 
trafte  des  caractères ,  6c  en  particulier  du  contrafte 
des  pafTïons  avec  la  raifon ,  nous  ne  prétendons  pas 
infinuer  que  chaque  caractère  doive  être  accompagné 
de  fon  oppofé ,  comme  un  corps  l’eft  de  fon  ombre  : 
cela  lentiroit  la  gêne  6c  l’affedation.  On  peut  intro¬ 
duire  des  caractères ,  fans  les  faire  contrafter  par  d’au¬ 
tres,  6c  ceux  qui  contraftent  ne  doivent  pas  être  in- 
féparablement  liés  entre  eux.  Un  poète  judicieux 
faura  ménager  les  contraftes  ,  de  maniéré  qu’on  n’y 
apperçoive  ni  art  ni  contrainte,  6c  qu’ils  ne  foient 
employés  qu’à  donner  plus  de  force  6c  de  vivacité 
aux  impreftions  principales  qu’on  fe  propolè  de  pro¬ 
duire  au  moyen  des  caractères. 

Un  des  critiques  modernes ,  qui  fe  diftingue  le  plus 
par  la  fagacité  6c  la  profondeur  de  fes  richefles , 
veut  que  dans  la  poélie  dramatique  on  place  le  con¬ 
trafte  ,  non  dans  l’oppofition  des  caractères  ,  mais 
dans  l’oppofition  du  caradere  avec  la  fituation 
de  fadeur.  Il  fait  à  ce  fujet  dans  fon  excellent 
traite  de  la  Poéjïe  dramatique  ,  plufieurs  remar¬ 
ques  très-fines  6k.  très-folides  fur  l’incongruité  des 
caractères  contraftés.  Mais  au  fond  ,  ces  réflexions  ne 
tombent,  ce  me  femble,  que  fur  l’abus  6c  l’excès  de 
ces  caractères.  Le  poète  doit  fans  doute  placer  fes 
perfonnages  dans  des  fituations  qui,  par  leur  variété 
6c  leur  oppofition ,  fervent  à  développer  6c  à  mettre 
au  grand  jour  leur  caractère  ;  il  doit  également  éviter 
d’affoiblir  l’attention  du  fpedateur  ,  pour  l’un  des 
principaux  caractères ,  en  lui  en  oppofant  un  autre 
également  intéreflant  ;  mais  cela  n’empêche  pas  qu’il 
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ne  puirte  contrafter  le  principal  caractère ,  pour  le 
faire  reffortir  avec  plus  de  force ,  pourvu  qu’il  le 
farte  adroitement,  6c  d’une  maniéré  judicieufe. 

Quelques  critiques,  &  de  ce  nombre  eft  Shtfuf. 
bury  >  ont  foutenu  qu’il  faüoit  exclure  du  drame  6c 
de  1  épopée  tout  caractère  parfait.  Si  on  l’entend  d’un 
degré  de  perfedion ,  qui  loit  au-defliis  de  la  nature 
humaine  ,  il  feroit  abfurde  fans  doute  d’aftigner  un 
tel  caractère  à  un  l'impie  homme.  Mais  ,  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  d’attribuer  à  un  perfonnage  la 
plus  haute  perfedion  que  l’humanité  comporte  ?  La 
crainte  qu’un  tel  caractère  ne  fût  pas  allez  intéreflant , 
parce  qu’il  empêcheroit  le  jeu  des  paffions ,  n'eft  rien 
moins  que  bien  fondée.  Suppofons  qu’un  poète  choi- 
filfe  la  mort  de  Socrate  pour  le  fujet  de  Ion  drame  , 
s’il  ne  veut  pas  s’écarter  de  la  vérité  hiftorique ,  il 
ne  prêtera  à  Socrate,  dans  toute  l’adion ,  aucune 
foibleffe  humaine;  puifqu’en  effet  ce  philofophe  n’en 
montra  point.  Mais  la  perfedion  de  ce  caractère  ne 
nuira  pas  à  l’intérêt  ;  on  peut  s’en  convaincre  par 
l’efpece  de  drame  que  Platon  6c  Xenophon  nous  ont 
tranfmis  fur  cet  événement.  Perfonne  qui  a  des  en¬ 
trailles  n’en  peut  foutenir  la  ledure,fans  être  vive¬ 
ment  touché.  On  ne  voit  donc  point  par  quelles  rai- 
fons  des  caractères ,  parfaitement  vertueux  ,  ne  pour- 
roient  pas  intéreffer.  Il  ne  faut  pas  fans  doute  les 
compoler  à  plailir  :  la  perfedion  doit  être  l’effet  de 
caufes  qui  exiftent  dans  l’homme  même.  Il  faut 
qu’on  puiffe  voir  de  quels  principes ,  de  quelles  for¬ 
ces  de  l’ame  cette  perfedion  tire  fon  origine.  Plu¬ 
tarque  rapporte  dans  la  vie  de  Marc-Antoine  ,  divers 
traits  de  grandeur  d’ame  6c  de  jugement,  qui  fem- 
blent  rt  peu  réfulter  du  caractère  d’Antoine,  qu’on 
n’en  conçoit  point  la  poflibilité.  Ces  faits  peuvent 
être  vrais;  mais  on  ne  confeilleroit  pas  à  un  poète 
de  les  narrer  aufti  cruement  que  Plutarque  l’a  fait  ; 
il  faudroit  prémierement  avoir  préfenté  Antoine 
fous  une  face  qui  pût  rendre  intelligible  la  compati¬ 
bilité  de  ces  grands  traits ,  avec  le  méprifable  carac¬ 
tère  de  ce  Romain.  Par  la  même  raifon,  quand  le 
poète  voudra  introduire  un  caractère  parfait ,  il  doit 
le  rendre  vraifemblable ,  en  déterminant  les  caufes 
prochaines  de  fa  poftïbilité.  On  ne  l’en  croiroit  pas 
fur  une  fimple  poftïbilité  métaphyftque,  6c  fon  héros 
n’intérefleroit  plus. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  l’épopée  6c  le  drame 
n’ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d’expofer  au 
grand  jour  les  caractères  des  hommes.  Il  femble  au 
moins  qu’on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à  ce  but.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’hiftorien  ait,  à 
cet  égard  ,  la  même  facilité  que  le  poète  ;  de  mettre 
fes  ledeurs  à  portée  d’entendre  par  eux-mêmes  cha¬ 
que  difeours ,  6c  d’être  témoins  de  chaque  circonf- 
tance  d’un  événement.  L’épopée  fur-tout  a  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir,  par  la  multiplicité  des  fituations, 
développer  parfaitement  les  caractères ,  6c  de  con¬ 
duire  fes  perfonnages  au  dénouement  de  l'adion  : 

P er  varias  cafus  ,  per  tôt  diferimina  rerum. 

Il  n’y  a  que  deux  maniérés  de  tracer  des  caractères. 
L’une  qui  eft  la  plus  direde ,  c’eft  d'en  faire  une  def- 
cription  immédiate ,  comme  l’hiftorien  Sallufte  l'a 
fait:  l’autre  maniéré  confifte  à  peindre  indirectement 
les  caractères  par  les  adions ,  les  dilcours,  les  geftes  , 
6c  les  diverfes  fituations  des  perfonnages.  C’eft  la  ma¬ 
niéré  qui  eft  propre  à  la  poéfie  ,  6c  qui  a  un  avan¬ 
tage  bien  décidé  fur  la  première.  Celle-là  ne  nous 
donne  qu’une  defeription  abftraite  d’une  chofe  que 
nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  met  la  chofe 
elle-même  fous  les  yeux,  avec  toutes  fes  détermi¬ 
nations  individuelles,  6c  fubftitue  ainfi  le  fentiment 
réel  à  la  Ample  réflexion.  Elle  nous  fait  connoître 
les  hommes  comme  A  nous  avions  vécu  de  leur 
tems,  6c  avec  eux. 
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On  convient  affez  généralement  qu’Homere  fur- 
paffe  tous  les  poètes  épiques  dans  l’art  de  développer 
exactement  le  caractère  de  fes  personnages.  11  elt 
même  à  préfumer  qu’aucun  poete  moderne,  fùt-il 
doué  du  même  génie ,  ne  pourroit  l’égaler  à  cet 
égard.  Dans  les  tems  du  pere  delapoéfie,les  hommes 
agiffoient  avec  plus  de  liberté  ;  ils  exprimoient  chaque 
penfée,  chaque  Sentiment,  avec  moins  de  réServe 
qu'on  ne  le  fait  aujourd’hui.  Non-feulement  nous 
nous  Sentons  retenus  par  diverfes  efpeces  d’entraves 
qui  empêchent  l’efprit  de  prendre  un  libre  effor, 
nous  Sommes  encore  aft’ailfés  fous  le  poids  de  la 
mode  ;  nous  n’ofons  nous  montrer  ou  parler ,  ou 
agir,  que  fur  un  ton  de  convention , dont  nous  Souf¬ 
frons  que  d’autres  nous  impofent  la  loi.  Il  eft  bien 
peu  d’hommes  libres  qui  n’agiflent  que  d’après  leur 
Sentiment  propre ,  &  qui  aient  le  courage  de  ne 
prendre  pour  réglé ,  que  leurs  lumières  6c  leur  Sens. 
Comment  connoître  l’homme  de  la  nature,  6c  l’é- 
iendue  de  fes  forces,  dans  un  être  refferré  de  tous 
les  côtés  ? 

Les  peintres  &  les  Sculpteurs ,  qui  font  également 
appellés  à  deffiner  le  caractère ,  doivent  fur-tout  ref- 
Sentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  feroit 
d’obferver  la  nature  ;  6c  cette  nature  n’ofe  plus  fe 
montrer  dans  les  meilleures  Sociétés  :  là  un  homme 
dévoré  de  chagrin  ,  doit  affefter  un  air  de  contente¬ 
ment  :  là  il  eft  indécent  de  manifefter  au -dehors  ce 
qu’on  Sent  au  fond  du  cœur.  Dans  l’ancienne  Grece, 
où  chaque  citoyen  fe  permettoit  de  paroître  tel 
qu’il  étoit ,  où  nul  autre  ne  lui  fervoit  de  modèle ,  il 
étoit  ailé  au  deflinateur  de  lire  chaque  fentiment  fur 
les  vifages ,  6c  dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages  des 
modernes  n’ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  expref- 
fion  qu’on  admire  dans  les  antiques,  c’eft  à  cela  fans 
doute ,  plutôt  qu’à  une  infériorité  de  génie ,  qu’il  faut 
l’attribuer  :  c’eft  aufli  la  raifon  pourquoi  les  théâtres 
François  6c  Allemands  n’offrent  prefque  rien  de  vrai¬ 
ment  original ,  ni  dans  les  caractères ,  ni  dans  la  ma¬ 
niéré  de  les  rendre.  Si  la  chofe  eft  moins  rare  fur  le 
théâtre  Anglois,  c’eft  que  l’Anglois  fe  gêne  en  effet 
moins  qu’aucune  autre  nation  moderne,  6c  qu’il  a 
moins  de  refpeft  pour  les  ulages  reçus ,  6c  pour  les 
étiquettes  établies.  {Cet  article  cjl  tiré  de  laThéoric  géné¬ 
rale  des  B  eaux- Ans ,  pur  M.  SULZER.  ) 

Caractères  de  mujîque ,  ( Mujiq. )  ce  font  les 
divers  lignes  qu’on  emploie  pour  repréfenter  tous 
les  fons  de  la  mélodie  ,  6c  toutes  les  valeurs  des  tems 
6c  de  la  mefure;  de  forte  qu’à  l’aide  de  ces  caractè¬ 
res  ,  on  puiffe  lire  6c  exécuter  la  mufique  exaôement 
comme  elle  a  été  compofée;  &  cette  maniéré  d’é¬ 
crire  s’appelle  noter.  Voye{  Notes,  Dicl.  raif  des 
Sciences ,  &CC. 

Il  n’y  a  que  les  nations  de  l’Europe  qui  fâchent 
écrire  leur  mufique.  Quoique  dans  les  autres  parties 
du  monde  chaque  peuple  ait  aufli  la  fienne  ,  il  ne 
paroît  pas  qu’aucun  d’eux  ait  pouffé  fes  recherches 
jufqu’à  des  caractères  pour  la  noter.  Au  moins  eft-il 
sûr  que  les  Arabes  ni  les  Chinois  ,  les  deux  peu¬ 
ples  étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres, 
n’ont ,  ni  l’un  ni  l’autre  ,  de  pareils  caractères.  A  la 
vérité,  les  Perfans  donnent  des  noms  de  villes  de 
leur  pays,  ou  des  parties  du  corps  humain  aux  qua¬ 
rante-huit  fons  de  leur  mufique.  Ils  difent,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  donner  l’intonation  d’un  air  :  Alle^  de  cette 
ville  à  celle-là  ;  ou  alle{  du  doigt  au  coude  ;  mais  ils 
n’ont  aucun  figne  propre  pour  exprimer  fur  le  pa¬ 
pier  ces  mêmes  fons;  &,  quant  aux  Chinois,  on 
trouve  dans  le  P.  du  Halde ,  qu’ils  furent  étrange¬ 
ment  furpris  de  voir  les  Jéfiiites  noter  6c  lire  fur 
cette  même  note ,  tous  les  airs  Chinois  qu’on  leur 
faifoit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  fe  lèrvoient  pour  caractères 
dans  leur  mufique ,  a.fifii  que  dans  leur  arithméti- 
Tomc  II. 
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que  ,  des  lettres  de  leur  alphabet  :  mais  au  lieu  de 
leur  donner  dans  la  mufique  une  valeur  numéraire 
qui  marquât  les  intervalles  ,  ils  fe  contentoient  de 
les  employer  comme  fignes  ,  les  combinant  en  di¬ 
verfes  maniérés,  les  mutilant,  les  accouplant,  les 
couchant  ,  les  retournant  différemment ,  félon  les 
genres  6c  les  modes,  comme  on  peut  voir  dans  le 
Recueil  d’Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent  ,  en  fe 
fervant,  à  leur  exemple,  des  lettres  de  l’alphabet, 
&  il  nous  en  refie  encore  la  lettre  jointe  au  nom 
de  chaque  note  de  notre  échelle  diatonique  6c  na¬ 
turelle. 

Gui  Arétin  imagina  les  lignes  ,  les  portées ,  les 
fignes  particuliers,  qui  nous  font  demeurés  fous  le 
nom  des  notes ,  6c  qui  font  aujourd’hui  la  langue 
nnificale  6c  univerfelle  de  toute  l’Europe.  Comme 
ces  derniers  fignes ,  quoiqu’admis  unanimement ,  6c 
perfeftionnés  depuis  l’Arétin,  ont  encore  de  grands 
défauts  ,  plufieurs  ont  tenté  de  leur  fubfiituer  d’au¬ 
tres  notes.  De  ce  nombre ,  ont  été  Parran ,  Souhaitti , 
Sauveur ,  Dumas ,  6c  moi-même  :  mais  comme  au 
fond  tous  ces  fyfiêmes,  en  corrigeant  d’anciens  dé¬ 
fauts,  auxquels  on  eft  tout  accoutumé  ,  ne  failoient 
qu’en  fubfiituer  d’autres ,  dont  l’habitude  eft  encore 
à  prendre  :  je  penfe  que  le  public  a  très  fagcment 
fait ,  de  Iaifler  les  chofeS  comme  elles  font ,  6c  de 
nous  renvoyer ,  nous  6c  nos  fyfiêmes ,  au  pays  des 
vaines  fpéculations.  (A) 

*  §  CARAIAM,  (  Géogr.  )  «  grande  province  ou 
»  pays  d’Alie  dans  la  Tartarie ,  dont  la  capitale  porte 
»  le  même  nom  ». 

Les  bons  géographes  ne  connoiffent  ni  la  pro¬ 
vince  ,  ni  la  ville  de  Caraiam.  Lettres  fur  C Ency¬ 
clopédie. 

§  CARAMBOLA,  f.  f.  (HiA  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  6c  Portugais  d’un  arbriffeau  du  Malabar , 
fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes  dctaih  ,  fous 
le  nom  Malabare  tamara  tonga  ,  par  Van-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  I ,  planche  XL III 
&  XLIV, pageS  1.  Les  habitansdu  Decan,  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  l’appellent  carambeli ,  &c  les  Hol- 
landois  vyf-hoeken.  Rumphe  en  a  fait  graver  une 
figure  moins  bonne  ,  au  volume  I  de  fon  Herbarium. 
Amboinicum ,  planche  XXXV ,  page  1  ij  ,  fous  le  nom 
de  prunum  fellatum  feu  blimbïng.  C’eft  le  mala  goen- 
fa  fructu  octangulari  pomi  vulgaris  magnitudine  de 
Cafpar  Bauhin ,  Pinax,  liv.  IJ.fect.  6”,  ôc  le  aver- 
rlioa  ,  2  carambola  ,  axillis  foliorum  fruclificantibus  , 
pomis  oblongis  acutangulis ,  de  M.  Linné  ,  dans  fon 
Syflema  naturte  ,  édition  12  ,  imprimé  en  1767, 
page  3 ,5. 

Nous  avons  déjà  décrit  deux  efpeces  de  ce  genre, 
l’un  fous  le  nom  üamvalli ,  l’autre  fous  celui  de 
bilimbi.  Celle-ci  en  différé  ,  en  ce  que  ;  i°.  c’eft  un 
arbriffeau  plus  haut ,  s’élevant  jufqu’à  douze  ou  qua¬ 
torze  pieds ,  pendant  que  les  deux  autres  n’ont  guere 
que  huit  à  dix  pieds  fur  quatre  à  cinq  pouces  de 
diamètre  ;  20.  l’écorce  de  fon  tronc  eft  brune  6c 
rude  ;  celle  de  fa  racine  eft  noirâtre  ;  30.  fes  feuilles 
n’ont  que  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  longues 
de  deux  à  trois  pouces ,  à  peine  une  fois  moins  Lar¬ 
ges  ;  40.  les  grappes  des  fleurs  fortent  de  l’aiffelle 
des  feuilles,  6c  font  trois  à  quatre  fois  plus  courtes 
qu’elles ,  étant  compofées  d’une  trentaine  de  fleurs 
en  cloche  ,  longues  &  larges  de  quatre  lignes  ,  pur¬ 
purines,  à  cinq  étamines  blanches  ,  à  anthères  jau¬ 
nes;  50.  l’ovaire  devient  une  baie  ovoïde  ,  longue  de 
quatre  pouces ,  une  fois  moins  large  ,  à  cinq  angles 
profonds  aigus ,  correfpondant  à  autant  de  loges , 
contenant  chacune  deux  graines  femblablcs  à  celles 
du  bilimbi. 

Culture.  La  carambola  eft  commune  fur  toute  la 
côte  fablonneufe  du  Malabar  ;  onia  cultive  aufli  dans 
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les  jardins  comme  les  deux  autres  efpeces  ;  elle  fleu¬ 
rit  &C  frudifie  trois  fois  l’an  ;  mais  elle  ne  commence 
à  produire  ainli  qu’à  la  troiiieme  année  de  la  naif- 
fance. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  amere ,  aftrin- 
gente  ;  fes  fleurs  font  (ans  odeur;  les  fruits  font 
d’abord  âpres,  enfuite  d’une  acidité  agréable.  Van- 
Rheede  nous  apprend  qu’il  y  en  a  une  variété  dont 
les  fruits  font  très-doux;  c’efl  lur-tout  celle  que  l'on 
cultive  par  préférence. 

U f agi  s.  Le  lue  exprimé  de  fes  racines  fe  boit 
dans  les  fievres  ardentes  ;  fes  feuilles  broyées  ou 
macérées  dans  l’eau  de  riz  ,  forment  un  cataplafme 
émollient  très-réfolutif ,  6c  qui  appaife  les  inflam¬ 
mations.  La  décodion  de  ces  memes  feuilles  dans 
l’eau  de  riz  ,  efl  un  excellent  vulnéraire.  Le  lue  ex¬ 
primé  de  fes  fruits  s’applique,  imbibé  avec  une 
compreffe,  fur  les  boutons  galleux  ,  &:  fur  toutes  les 
autres  maladies  de  la  peau  ;  il  fe  boit  avec  l’arak  , 
c’eft-à-dire  ,  avec  l'eau-de-vie  diflillée  du  vin  de 
coco  pour  arrêter  la  diarrhée  6c  les  coliques.  Celui 
qu’on  en  exprime  avant  leur  maturité  ,  efl  li  âcre  , 
qu’il  mine  &  efface  toutes  les  couleurs  ;  on  s’en  fert 
pour  cette  raifon  pour  enlever  les  taches  du  linge: 
on  l’emploie  aufli  pour  difpofer  les  toiles  à  mieux 
retenir  la  teinture  qu’on  veut  leur  donner  ;  les  or¬ 
fèvres  s’en  fervent  pour  nettoyer  leurs  ouvrages 
d’argenterie. 

Ces  fruits  fe  mangent  mûrs  comme  ceux  de  l’am- 
valli  :  on  les  confit  aufli  comme  ceux  du  bilimbi. 
Lorfqu’ils  lont  fecs  ,  on  en  fait  boire  la  poudre  dans 
l’eau-de-vie  de  vin  de  coco  ,  pour  faciliter  l'accou¬ 
chement  6c  la  fortie  de  l’arriere-faix. 

Remarques.  C'eft  fous  le  nom  de  carambola  que 
nous  avons  cru  devoir  défigner  le  genre  qui  com¬ 
prend  ces  trois  efpeces  de  plantes  ,  qui  vient 
naturellement  danS  la  troifieme  fedion  de  la  famille 
des  jujubiers  où  nous  l’avons  placé,  Foye^  nos  Fa¬ 
milles  des  plantes ,  volume  II ,  page  5o8.  (  M.  Adan- 
sos.  ) 

CAR  AMBU,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  plante 
du  Malabar,  très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de 
fes  details  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus  ,  volume  II ,  page  c)6  ,  planche  XL IX.  Les 
Brames  l’appellent  bula  vanga.  J.  Conimelin  ,  dans 
fes  notes ,  le  nomme  caryophyllus  fpurius  Malaba- 
rienfls  flore  luteo  minore. 

Elle  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pied  6c  demi  à  deux 
pieds ,  fous  la  forme  d’un  buiflon  conique  ,  une  fois 
plus  long  que  large  ,  à  racine  ligneufe  très-ramifiée  , 
cylindrique,  longue  de  trois  à  quatre  pouces,  fur 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  à  bois  verd-clair , 
couvert  d’une  écorce  épaifle  ,  fongueufe,  blanchâ¬ 
tre  ,  d'où  s’élèvent  deux  à  quatre  tiges  cylindriques 
un  peu  anguleufes  ,  lifles  ,  verd-roufsâtres  ,  de  trois 
à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  ramifiées,  chacune  de 
trois  à  quatre  branches  anguleufes,  d’un  verd-clair  , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairemcnt 
le  long  des  tiges  ,  parfaitement  femblables  à  celles 
de  l’onagre,  onagra  ,  c’eft-à-dire,  elliptiques,  poin¬ 
tues  aux  deux  extrémités  ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  trois  fois  moins  larges,  entières,  minces, 
molles ,  liffes,  vertes  deffus .  plus  claires  en  deffous , 
relevees  d  une  côte  longitudinale ,  à  douze  ou  quinze 
paires  de  nervures  alternes  ,  attachées  fans  pédicule 
fur  les  tiges  6c  les  branches  ,  à  des  diflances  d’un  à 
deux  pouces  ,  écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés 
d’ouverture. 

De  l’aiflélle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  fefli- 
îe  ,  deux  à  trois  fois  plus  courte  qu’elle  ,  jaune  , 
hermaphrodite,  polypétale,  régulière  ,  polee  fur 
l’ovaire. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  à  quatre  ou  cinq 
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C: vi fions ,  mais  plus  communément  à  quatre  divifîons 
triangulaires,  une  fois  plus  longues  que  larges  ,  deux 
fois  plus  courtes  que  l’ovaire  ,  ouvertes  en  étoile  , 
de  trois  ligues  6c  demie  de  diamètre  ,  perliflentes  ; 
en  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  jaunes,  orbi- 
cuhiires  ,  une  fois  plus  comtes ,  Si  en  quatre  ou  cinq 
étamines  encore  plus  courres  ,  à  anthères  jaunes  , 
preique  leffiles,  alternes  avec  eux,  &  oppofees  aux 
feuilles  du  calice  L’ovaire  qui  eft  fous  cette  fleur, 
a  la  forme  d’un  cône  renvc-rlé ,  à  quatre  ou  cinq  an¬ 
gles  ,  deux  fois  plus  long  que  large  ,  couronné  ail 
centre  de  la  fleur  par  un  flyle  très-court,  termine 
par  un  fligmate  cubique  ,  prefque  léflile  ,  verd- 
clair. 

Cet  ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  capfule 
cylindrique  ,  à  quatre  ou  cinq  angles  ,  mais  pour 
l’ordinaire  à  quatre  angles,  long  de  fept  à  neuf  li¬ 
gnes  ,  deux  à  trois  fois  moins  large  ,  luifant  ,  verd 
d’abord,  enfuite  rouge-brun,  à  quatre  ou  cinq  loges, 
mais  plus  communément  à  quatre  loges  ,  contenant 
chacune  quinze  à  vingt  graines  fort  petites ,  fphé- 
roides,  verd-jaunes  d’abord,  enfuite  rouges  de  fang, 
enfin  rouge-noirâtres  ,  attachées  pendantes  par  un 
petit  filet  à  l’axe  central  de  la  capfule. 

Culture.  Le  carambu  croît  au  Malabar,  dans  les 
terres  fablonneufes ,  humides  ;  il  efl  annuel  6c  fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  aflringente. 

Cf  âge  s.  Le  lait  aigri ,  dans  lequel  on  l’a  pilée  ,  ar¬ 
rête  le  flux  dyfl'entérique  :  on  l’applique  aufiî  cnca- 
taplafme  fur  la  rete  pour  la  migraine  ;  fa  décodion 
fe  boit  pour  difliper  les  vents,  pouffer  les  urines, 
purger  le  ventre  ,  6c  tuer  les  vers.  Son  fuc,  tiré  par 
expreflion  6c  mêlé  avec  le  lait ,  fe  donne  pour  cal¬ 
mer  l’ardeur  des  reins.  Ses  graines  en  poudre  lé  don¬ 
nent  avec  le  miel  pour  la  toux. 

Remarques.  M.  Linné  a  beaucoup  varié  au  fujet 
de  cette  plante.  D’abord,  dans  fon Species plantarum , 
imprimé  en  1753,  il  en  a  fait  deux  efpeces,  en  la 
plaçant  fous  deux  genres  différens  ,  favoir ,  fous 
celui  de  Ludwigia  2  perennis  foins  oppojitis  lanccola- 
tis ,  capfulis  pedunculatis  ,  page  n()  ;  6c  fous  celui  de 
juflïœa  g  fuflfruticoja  erecla  villofa  ,  floribus  tetrape- 
talis  oclandris  pedunculatis  ,  page  g  S  S.  Enl'.iite  dans 
fon  Syflema  naturæ  ,  édition  1  z  ,  publiée  en  1767, 
il  l'a  laifle  fubfifler  fous  ce  dernier  nom  à  la  page 
297,  en  le  fupprimant  au  genre  du  ludwigia  ;  mais 
en  regardant  encore  cette  fuppreflion  comme  une 
corredion ,  il  auroit  dû  changer  aufli  fes  trois  ex- 
preflions  de  villofa ,  oclandra  ,  6c  pedunculata  ,  qui 
font  autant  d’erreurs  ,  puifque  cette  plante  efl  liffe  , 
qu’elle  n’a  que  quatre  étamines ,  6c  que  fes  fleurs 
font  fefliles.  D’ailleurs  ,  n’efl-ce  pas  un  défaut  des 
plus  repréhenlibles  ,  dans  fon  fyftcme,  que  de  pla¬ 
cer  ainfi  une  feule  plante  ,  confédérée  comme  deux 
efpeces  ou  même  deux  genres  différens  ,  dans  deux 
claffes  aufli  éloignées  que  celle  de  la  tetrandrie  6c 
celle  de  l’odandrie,  pendant  qu’ils  doivent  être  pla¬ 
ces  dans  la  même  clafle  6c  près  l’un  de  l’autre  ?  Enfin, 
pourquoi  fubffituer  des  noms  nouveaux  à  celui  de 
carambu ,  fous  lequel  les  Indiens  ,  poffeflèurs  plus 
naturels  de  cette  plante  que  les  botaniffes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  peuvent  à  tout  inflant  la  leur  procurer  ? 

Le  carambu  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  où  nous  l’avons  placé.  Voye 1  nos  Fa¬ 
milles  des  plantes ,  volume  II.  publié  en  1763  ,  pag.  8 S. 

(  M.  Ad^NsoN.  ) 

CARAPULLI,  1.  m.  (  Hifl.  nat.  Botanique.  )  nom 
que  les  Brames  donnent  à  une  plante  du  Malabar  du 
même  genre  que  le  carambu ,  &  que  Van-Rheede  a 
fait  fort  bien  graver ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  , 
au  volume  II.  de  fon  Hortus  Malabaricus ,  planche 
C  ?  p*g&  97 •  J.  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet 
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ouvrage ,  l’appelle  caryophyllus fpmius  Ma/abarienfs 
flore  Lut co. 

Cette  efpece  différé  du  carambu  par  lescaraûeres 
fi  11  vans  :  r».  elle  efl  plus  grande,  ayant  trois  pieds 
de  hauteur  ,  fa  racine  &  fa  tige  de  fiv  lignes  de  dia¬ 
mètre.  2 °.  Ses  feuilles  font  plus  étroites  à-propor¬ 
tion,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  quatre  à  cinq 
fois  moins  larges.  3°.  Ses  fleurs  pareillement  feffiles 
font  à  peine  de  moitié  plus  courtes  que  les  feuilles. 

4  .Le  calice  ,  la  corolle,  les  étamines  &  les  angles 
de  1  ovaire  font  conftamment  au  nombre  de  quatre. 

5  -  La  corolle  ouverte  horizontalement  a  un  pouce 
de  diamètre,  &  efl: pareillement  jaune  ,  un  peu  plus 
longue  que  le  calice ,  &  prefque  deux  fois  plus  courte 
que  1  ovaire.  6°.  L’ovaire  efl  quatre  à  cinq  fois  plus 
long  que  large.  70.  Il  devient  une  capfule  longue 
de  deux  pouces  &c  demi  à  trois  pouces,  fix  à  huit 
fois  moins  large.  8e!.  Chaque  loge  contient  environ 
200  graines  ovoïdes,  longues  de  deux  tiers  de  ligne 
d  abord  blanches  ,  enhiite  rouflatres. 

On  ne  fait  aucun  ufage  du  carapulli;  d’ailleurs  il 
refiemble  entièrement  au  carambu  ,  de  forte  qu’on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  du  même  genre 
(  M.  Adanson.  )  0 

,  §  CARASCHULLI,  f.  rn.  (  Hifl.  nat.  Botanique.  ) 
plante  du  Malabar  afTez  bien  gravée,  avec  la  plu¬ 
part  de  les  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabarïcus ,  volume  11.  planche  XLVIl  p  n, 
Les  Brames  l’appellent  rana-gondu.  M.  Linné  dans 
ion  Syjlema  naturœ ,  édition  12  ,  imprimée  en  1767 
la  de  ligne  fous  le  nom  de  bar  liera  4  buxifolia  \ 
fpims  axillaribus  oppojitis  folitariis ,  foliis  fubro tandis 
integerrimis. 

Sur  une  racine  cylindrique  tortueufe  ,  longue  de 
cinq  à  fix  pouces,  fur  fix  A  huit  lignes  de  diamètre 
ramihee, à  bois  blanchâtre,  &  ccorce  rouffâtre  elle 
s’élève  fous  la  forme  d’un  buiffon  fphéroïde  d’un 
pied  &  demi  à  deux  pieds  de  diamètre,  à  quatre 
ou  cinq  tiges  cylindriques,  de  trois  à  cinq  lignes  de 
diamètre  ,  partagées  chacune  er.  quatre  à  huit  bran¬ 
ches  alternes  cylindriques  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  degrés  ,  à  bois  blanc  moelleux  au  centre  ,  re¬ 
couvert  d’une  écorce  verre  velue. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix 
elliptiques  ,  obtttfes,  prefque  rondes,  longues  de 
neut  a  dix  lignes, .d’un  quart  moins  larges  ,  entières 
epatfles ,  couvertes  d’un  duvet  plus  épais  en-deffous,’ 
relevees  d  une  côte  longitudinale ,  ramifiée  en  quatre 
ou  cinq  paires  de  nervures  alternes  arquées  qui  ne 
vont  pas  jufqua  fes  bords ,  8c  attachées  aux  tiges 
horizontalement  par  un  pédicule  demi-cylindrique, 
plat  en-defliis  8c  extrêmement  court. 

Au-deflous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
épine  conique  droite,  une  fois  plus  courte  qu’elle 
pendante  en  bas  fous  un  angle  dé  45  degrés.  ’ 
De  1  ridelle  de  l’une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire  ,  s  éleve  fous  un  angle  de  45  degrés  une  fleur 
feffile  bleue  ,  une  fois  plus  longue  qu’elle. 

Chaque  fleur  efl  hermaphodlte,  monopétale,  irré¬ 
gulière  ,  pofée  au-deflous  de  l’ovaire.  Elle  confifle 
en  un  calice  à  quatre  feuilles  perfiflentes ,  velues,  iné¬ 
gales,  dont  deux  plus  grandes,  mais  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  plus  courtes  que  la  corolle  ,  qui  efl  monopé- 
tale  a  tube  un  peu  plus  long  que  fes  cinq  diviftons 
qui  font  prefqu’egales,  elliptiques,  pointues ,  une  fois 
plus  longues  que  larges,  &  ouvertes  horizontale¬ 
ment  en  etoile  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre.  Deux 
etammes  blanches,  à  anthères  bleuâtres,  partent 
du  milieu  du  tube  &  s’appliquent  contre  le  milieu 
des  deux  diviftons  fupérieures  de  la  corolle  L'o- 
va.re  refiemble  à  un  globule  verd  implanté  fur  un 
difque  jaune,  avec  lequel  il  fait  corps  ,  &  furmonté 
d  un  ftyle  blanc  couronné  par  deux  lligmates  en  lan- 
guettes  triangulaires  rapprochées. 

Tome  IL 
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L’ovaire,  en  mfiriffant,  devient  une  canfule  co‘ 
mqua  ou  plus ;  exaftement  pyramidale  à  quatre  an‘ 
e  d  ™  P°»« .  à  quatre  fois  moins 

go,  un  peu  plus  comprimée  fur  un  de  fes  plans 

verd-claire  fur  les  côtés  ,  plus  obfcure  furies  côtés 
étroits,  dure  ,  comme  ligneufe  ,  s’ouvrant  élaftique- 
ment  parle  bas  en  deux  valves  égales,  partages  à 
leur  nul, et.  par  une  cloifon  parallèle  àP  leur"  nfits 
grande  largeur  ,  pour  former  deux  loges  qui  con- 
j“n?nt  ,chacilne  une  vingtaine  de  graines  fphéroï- 
de  'igné  de  diamètre,  velues 
abord  blanches  ,  enfutte  rouffâtres,  diftribuées  fur 
deux  rangs  au  bord  central  des  cloifons. 

Culture  Le  carafchulli  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes.  Il  eflv.vacepar  fes  racines. 

un^u  ït'lrne  ^  d^drement  amere  avec 

Ufages.  Ses  cendres  ,  mêlées  avec  le  vinaigre 
s  emploient  en  batn  pour  réfoudre  les  tumeurs®  Sa’ 

palrniho  T  "  “T  U  Jiqilei,r  vinei*  «primé^  du 
fa  rTéin.V  F’u  a  TCme  Verm-  La  décoétion  de 
fa  rac  ne  (e  boit  dans  les  fuppfeffions  d’urine  •  lorf- 
qutls’agrtdedufiper  l’enfltAdu  ventre  ,  J  oint 
un  peu  d  eau  de  riz.  La  décotfion  de  fes  feuillet  avec 
le  riz  le  boit  pour  d  flîper  l’enflure  des  membres 
niant  T'-  &  Lmne  eflt  fait  attention  que  cette 
déu  le3  3  T°  6  prc<ql,e  rdgt>liere  &  non  pas  à 

ionces.  nos  Familles  des  plantes ,  valu  J II 

a  fafiRCASSl’  ''  Ichthi ,o/°g-)  Coyett: 

cJd  ILaVetaSC  e”,uminer  aflez  bien ,  dans  fon  Æa- 
cusU  des  po.tjon,  d  Ambomt ,  pluiieurs  efpeces  de 
potirons  du  genre  de  celui  que  les  naturelles  appel! 
lent  orbes  .-  nous  les  allons  décrite  fuccinttemenr. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  figurée  au  n°.  ,n7de  la  nre- 
m.ere  parue  de  fon  Recueil,  a  le  corps  ovoïde 
pointu  aux  deux  extrémités ,  une  fois  plus  long  que 
arge  ,  la  tete  conique  ,  alongée  en  groin  de  cochon 
la  bouche  pente,  ronde,  armée  de  deux  dents  à 
chaque  mâchoire  ,  &c  les  yeux  petits 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  toutes 
molles  fans  epines  ;  lavoir,  deux  peftorales  petites 
arrondies  que  Coyett  a  oublié  de  faire  deiiiner- 
une  dorlale  &  une  anale  rondes  &  courtes  •  &  h 
cinquième  a  la  queue  qui  efl  tronquée,  ou  t’rèsdé! 
gerement  echancrée.  a  le 

Son  corps  efl  jaune,  piqueté  de  noir,  &  ontre 
cela  marque  de  chaque  côté  de  fix  grandes  tache! 
noires  ,  dont  tro.s  en  forme  de  (elle  fur  le  dos  une 
fous  le  milieu  du  ventre  ,  une  longitudinale  f  it  TS 
mtheu  de  la  tete  &  une  traverfan,  obliquement  le! 
joues  en  paffant  du  coin  de  la  bouche  par  les  yeux 
pour  fe  rendre  a  1 occiput.  Les  yeux  ont  la  prtmelié 
notre,  entouree  d’un  iris  jaune  P  e 

AW.  Le  carcajfe  efl  fcfl,  Commun  dans  la  mer 
d  Ambo.ne  ;  c  efl  un  poiffon  for,  amufant ,  facile  à 

!PpPpe™e  ’  qU1V‘ent  m3ngerà  ^iriorfqu’on 

Remarque.  C’eft  une  efpece  Sorbis  ,  dont  nous 
employons  le  nom  pour  déftgner  la 'famille  des 

S  econde  efpece. 

La  fécondé  efpece  figurée  fous  ce  nom  au  nu. 
de  la  fécondé  partie  du  Recueil  de  Coyett ,  qui  en  a 
oublie  pareillement  les  deux  nageoires  pectorales , 

Gg  ij 
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ne  différé  du  précédent  que  par  deux  endroits  ;  la¬ 
voir,  la  forme  Scia  couleur:  i°.  l'a  tête  eft  relevee 
d’une  groffe  boffe  ronde  à  l'occiput  ;  i«.  Ion  corps 

jaune,  mais  non  pointillé  ,  marqué  de  lept  ta¬ 
ches  ,  dont  fix  vertes  femblables  à  celle  de  la  pre¬ 
mière  ef'pece  ,  &:  une  feptieme  rouge  en  ligne  obli¬ 
que  au-deffous des  yeux;  les  nageoires  font  vertes, 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire,  entourée  d’un  iris 
verdâtre, 

Troijîemt  efpece. 

La  troifieme  efpece  enluminée  au  n° .  124  de  la 
fécondé  partie  ,  a  ,  comme  la  précédente,  une  belle 
fur  la  tête  ;  mais  fon  corps  eft  brun ,  moucheté  tres- 
a^réablement  de  petites  taches  rondes,  bleues  ,  les 
nageoires  font  rouges,  la  prunelle  eft  bleue  ,  entou¬ 
rée  d’un  iris  jaune-brun. 

Quatrième  efpece.  CARCASSE  TOMTOMBO. 

Coyett  a  donné  le  nom  de  carcaffe  tomtombo  à  la 
quatrième  efpece  gravée  au  n°.  yo  de  la  fécondé  par¬ 
tie  de  fon  Recueil  ;  celle-ci  n’a  point  de  bofle  à  la 
tête;  fon  corps  eft  brun  ,  marqué  de  chaque  côté  de 
la  tête  d’un  croiflant  bleuâtre  au-deftbus  des  yeux  , 

&:  d’un  autre  petit  croiffant  verd  uni  aux  yeux  en- 
deffus ,  mais  un  peu  en  arriéré  par  un  petit  trait  ver¬ 
dâtre;  le  dos  porte  de  chaque  côté  une  tache  bleue 
en  demi-lune,  entourée  d’un  croiflant  jaune;  les 
nageoires  font  vertes  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  rouge, 
avec  un  iris  verdâtre. 

Cinquième  efpece.  CàRCASSIN. 

Le  même  auteur  a  fait  graver  &  enluminer  au  no. 
i>y  de  fon  fécond  recueil,  fous  le  nom  de  carcaffin 
du  kainuuts  hoek  ,  une  cinquième  efpece  qui  lemble 
ne  différer  de  la  précédente  que  par  la  couleur  ;  Ion 
corps  eft  brun ,  marqué  de  chaque  côté  de  cinq 
taches  rondes,  vertes,  entourant  la  nageoire  pec¬ 
torale  ;  fes  nageoires  font  vertes,:  les  peÛorales  (ont 
fi  courtes,  qu’elles  forment  une  efpece  de  demi-lune 
à  quatre  dents  fur  fes  bords  comme  un  éperon.  La 
prunelle  de  fes  yeux  eft  noire,  entourée  d  un  iris 
verdâtre.  (  M.  Adanson.  ) 

Carcasse  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Jchthyoîog.  )  Coyett 
a  encore  figuré  fous  ce  nom  ,  au  n°.  3  2  de  la  fécondé 
partie  de  Ton  Recueil  des  poijjons  d'Amboine  ,  une 
autre  efpece  de  poiflon  qui  n  eft  pas  du  genre  de 
Yorbis ,  mais  d’un  genre  voilin  de  Vacaramucu  du 
Bréfil. 

Ce  poiffon  a  le  corps  comme  les  précédens ,,  & 
unebofle  fur  l’occiput  ;  mais  il  a  fix  nageoires ,  c  eft- 
à-dire,  une  de  plus,  ou  deux  dorfales,  dont  1  anté¬ 
rieure  eft  compofée  de  deux  épines  relevées  ;  la  fé¬ 
condé  nageoire  dorfale  pofterieure  6c  l’anale  font 
courtes  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  plus  profondes  que  lon¬ 
gues. 

Son  corps  eft  brun,  marqué  d’une  grande  tache 
jaune  pointillée  de  noir  autour  des  deux  nageoires 
pectorales  ,  6c  de  quatre  lignes  vertes  de  chaque 
côté  de  la  tête  ,  dont  une  longitudinale  fur  la  bofle 
de  l’occiput ,  une  fur  les  coins  de  la  bouche ,  6c  deux 
rayonnantes  obliquement  fur  les  yeux  ;  la  queue 
eft  entourée  d’un  cercle  jaune  à  fon  origine  ;  les 
nageoires  font  vertes ,  la  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d’un  iris  verd-pâle. 

Mœurs.  Ce  poilfon  le  pêche  dans  les  mêmes  en¬ 
droits  que  les  autres  de  même  nom  ,  2c  s'accommode 
de  toute  forte  de  nourriture.  (  M.  A  dan  son.  ) 

*  §  CARDEA,  (  Mythologie.)  Déefle  qui  pré- 
fidoit  aux  gonds  des  portes....  6c  Carna  ,  Carne  , 

Cardinea,  déefle  ré.vérée  chez  les  Romains . 

étoient  une  feule  &  même  déefle.  Voye^  les  Notes 
de  Vives  fur  le  chap.  yiij  du  quatrième  livre  de  la 
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Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin.  Lettres  fur  CEncydo- 

1  CARDIGANSHIRE  ,  (  Géogr.  )  province  d’An¬ 
gleterre  ,  dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Gal¬ 
les  ,  Ôc  dans  fon  climat  le  plus  doux.  Elle  eft  bornée 
au  nord,,  par  le  comté  de  Mcrion&h  ,  à  l’orient, 
par  celui  de  Radnor  ;  au  midi,  par  celui  de  Carmar- 
then  ;  6c  à  l’occident,  par  la  mer  d’Irlande  :  qz  mil¬ 
les  d’Angleterre  en  font  la  longueur  ,  6c  zo  la  lar¬ 
geur.  L’on  trouve  fur  cette  étendue  ,  fix  villes  qui 
tiennent  marchés,  64  paroi  (Tes ,  3150  maifons,  &c 
au-delà  de  35  mille  habitans.  Cette  province,  fer- 
tilifée  par  un  grand  nombre  de  petites  rivières,  dont 
la  Tivy  eft  la  principale ,  produit  beaucoup  de  grain , 
à  fon  occident  6c  à  fon  midi.  C’eft  que  de  ces  deux 
côtés  ,  fon  fol  eft  applati ,  6c  donne  lieu  à  des  plai¬ 
nes  bien  cultivées,  avantage  qui  n’eft  pas  commun 
dans  le  pays  des  Galles.  A  cet  avantage  le  joint  celui 
des  mines  d’argent  6c  de  plomb  que  l’on  y  trouve: 
celles  d'argent  y  ont  été  quelquefois  fi  riches,  que 
d’un  tonneau  de  minerai  1  on  a  tire  70  a  80  onces 
d’argent  ;  6c  l’on  fait  que  le  chevalier  Middleton, 
aux°bienfaits  duquel  la  ville  de  Londres  eft  redeva¬ 
ble  des  eaux  de  la  nouvelle  riviere  dont  elle  s’a¬ 
breuve  ,  en  a  perçu  pendant  plufieurs  années  de  fuite , 
un  revenu  clair  6c  net  ■,  de  deux  mille  livres  fterling 
par  mois.  Ce  fuccès,  il  eft  vrai,  ne  s’eft  pas  foutent  1 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  fait  travailler 
dans  ces  mines  ;  quelques  entrepreneurs  s’y  font 
ruinés  ;  mais  on  croit  que  c'eft  faute  de  fonds:  il  y 
a  des  avances  à  faire  pour  réuflir ,  &c  ces  avances  ont 
manqué.  Cardigan shire  abonde  aufli  en  pâturages ,  oii 
l’on  nourrit  beaucoup  de  bétail  ;  fes  rivières  font 
poifl'onneufes,  6c  fes  forêts  font  pleines  de  fauve. 
Elle  envoie  un  député  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne.  (  D.  G.  ) 

*  §  CARDUEL  (le)  ,  Géogr.  Pays  d'Afital orient 
de  lu  Géorgie ,  dont  la  capitale  ejl  Tefhs.  On  donne  ici 
une  fa u (Te  notion  du  CardueLfiâx  il  eft  dans  la  Géorgie 
même  ,  le  Cardutl  eft  la  Géorgie  Perfane.  Lettres  fur 

l' Encyclopédie. 

CA  RELU  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  efpece  de 
fefame  très-bien  gravée  ,  avec  la  plupart  de  les  de¬ 
tails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabari- 
cus  )  volume  IX ,  planche  LP  ,  page  toy.  J.  Comme- 
lin  ,  dans  fes  Notes  fur  cet  ouvrage  ,  la  défigne  lOus 
le  nom  de  fefamum  indicum  folio  amp  la  ferra  to  ,  fore 
majore  femine  nïgricante.  Les  Brames  l’appellent  caro 
tilu  ,  &  les  Malais  bidsjam  hitem  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  fe¬ 
fame  fauvage.  . 

C’eft  une  herbe  annuelle  qui  s'élève  a  la  hauteur 
de  fix  pieds  fous  la  forme  d’un  arbrifleau  ovoïde 
pointu,  une  fois  plus  ’ong  que  large  ,  à  racine  fim- 
ple  pivotante,  peu  ramifiée,  ligneufe ,  blanche, 
de  près  d’un  pouce  de  diamètre,  à  tige  quadrangu- 
laire  ,  marquée  de  quatre  filions  6c  de  quatre  angle  s 
arrondis  ,  ramifiée  des  fon  origine  en  un  petit  nom¬ 
bre  de  branches  alternes  ,  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  degrés,  légèrement  velues,  verd-brunes  à  bois 
blanc. 

Scs  feuilles  font  communément  oppofees  deux  ;i 
deux  en  croix  dans  le  bas  des  tiges ,  6c  alternes  dans 
leur  partie  fupérieure  ,  taillées  en  cœur  alongé  ,  ob¬ 
tus  à  leur  partie  poftérieure  ,  pointu  à  l’extrémitc  , 
longues  de  trois  à  fix  pouces ,  une  fois  moins  lar¬ 
ges  ,  allez  épaifles ,  molles ,  légèrement  velues,  verd- 
clair ,  marquées  fur  chaque  côté  de  dix  à  douze 
grandes  dentelures,  relevées  en-deflous  d’une  côte 
longitudinale  ramifiée  en  fix  à  huit  paires  de  nervures 
alternes,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  a 
peine  de  moitié  plus  court ,  écarté  fous  un  angle  de 
45  degrés,  6r.  attaché  aux  tiges  à  des  diftances  de 
deux  à  trois  pouces.  ,  . 

De  l’aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fuperieures , 
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fort  une  fleur  blanche,  longue  d’un  pouce,  une  à  deux 
fols  plus  courte  que  les  feuilles ,  évafée  en  cloche,  de 
près  d’un  pouce  de  largeur,  6c  portée  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu’elle. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  monopétale  , 
irrégulière  ,  pofée  au-deffous  de  l’ovaire,  6c  à  graines 
couvertes  ;  elle  confifte  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
perfift entes  ,  inégales  ,  une  à  trois  fois  plus  longues 
que  larges,  deux  fois  plus  courtes  que  la  corolle; 
en  une  corolle.à  tube  cylindrique,  long,  partagé  à 
fon  fommet  en  cinq  divifions  inégales ,  ondées  6c 
portant  à  fon  origine  cinq  étamines  inégales  ,  pref- 
qu’une  fois  plus  courtes  qu’elles ,  à  anthères  jaunes  , 
longues,  dont  la  cinquième  eftftérile  ,  plus  petite, 
compofée  d’un  filet  fans  anthere.  L’ovaire  s’élève  du 
centre  du  calice  fur  un  difque  orbiculaire  ,  qui  fait 
corps  avec  lui,  6c  qui  eft  l'urmonté  d’un  fty le  cy¬ 
lindrique  blanc ,  terminé  par  deux  ftigmates  en  la¬ 
mes. 

L’ovaire  en  muriffant,  devient  une  capfule  ovoïde, 
comprimée  par  les  côtés  ,  obtufe,  terminée  par  une 
pointe  longue  de  neuf  à  dix  lignes,  une  fois  moins 
large  ,  s’ouvrant  en  deux  valves  ,  6c  partagée  inté¬ 
rieurement  en  quatre  loges  qui  contiennent  chacune 
une  vingtaine  de  graines  elliptiques  noires,  longues 
d’une  ligne  ,  attachées  verticalemen  6c  imbriquées 
fur  deux  rangs  le  long  de  l’axe  commun  qui  réunit 
les  cloifons  des  valves  au  centre  de  la  capfule. 

Culture..  Le  car  élu  croît  au  Malabar,  dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Il  a  une  faveur  légèrement  amere  6c  mu- 
cilagineufe  ;  fes  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Ses  fleurs  fe  mangent  pour  les  maux  des 
yeux;  pilées  avec  les  caplules  encore  vertes,  6c 
réduites  en  forme  d’emplâtre  avec  le  beurre  ,  on  les 
applique  fur  les  tumeurs  ,  pour  les  faire  abfcéder.  On 
tire  par  expnflion  de  fes  graines  une  huile  appellee 
'  firgelim ,  comme  celle  du  lelame  cultivé,  dont  on 
frotte  le  corps  pour  difiîper  les  humeurs  phlegmati- 
ques  dues  à  des  vents.  Les  Malabares  prétendent  que 
fon  ttfage  exténue -les  perlonnes  graflès,  6c  qu’au 
contraire  il  engraiffie  celles  d’un  tempérament  mai¬ 
gre  ;  il  fuffit  de  s’en  frotter  ia  tête  pour  fortifier  6c 
éclaircir  la  vue  ;  on  en  fait  auffi  un  onguent  vulné¬ 
raire,  très -favorable  pour  cicatrifer  promptement 
les  bleffures.  Sa  graine  pilée  le  mange  avec  le  lue  du 
cajenneam  ,  c’eft  à  dire ,  du  maco  ,  pour  dilnper  les 
vertiges.  On  mange  encore  ces  graines  de  diverfes 
autres  maniérés,  après  les  avoir  bien  lavées  6c  dé¬ 
pouillées  de  leur  écorce. 

Remarques.  Il  paroît  que  M.  Linné  a  confondu 
cette  efpece  avec  le  fefame  ordinaire  ,  qu’il  appelle 
fefamum  i  orientale  ,  fo l'iis  ovato-oblongis  integris , 
dans  fon  Syjîema  naturæ  ,  édition  1 1 ,  page  423  ; 
mais  le  fefame  commun  ,  appellé  par  les  Brames 
davo  tiloe ,  &  gravé  par  Van-Rheede,  fous  le  nom 
Malabarr ,  fch.it  du  ,  à  la  planche  LIP ,  page  ioS  du 
volume  IX de  Ion  Hortus  Malabaricus,en  différé  beau¬ 
coup  ;  i°.  il  eft  naturel  à  l’Afrique  ,  6c  fur-tout  au 
Sénégal  ;  2°.  il  s’élève  à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pieds  au  plus  ;  j°.  fes  feuilles  font  moins  gran¬ 
des  ,  plus  étroites  ,  pi  efque  deux  fois  plus  longues 
que  larges,  fans  dentelures,  portées  fur  un  pédicule 
deux  fois  plus  court  qu’elles  ;  4e.  lès  fleurs  font  pref- 
qu’aufti  longues  que  les  feuilles  de  l’ailfelle  defquel- 
les  elles  fortent  ;  5°.  fes  caplules  font  moins  appla- 
ties, plus  pointues,  longues  d’un  bon  pouce,  preique 
deux  fois  moins  larges  ;  6°.  chaque  loge  contient 
plus  de  30  à  40  graines  blanches  ,  plus  petites. 

Le  fefam e ,  fej'amum ,  eft  un  genre  de  plante  qui 
fe  range  naturellement  dans  la  quatrième  fedlion  de 
la  famille  des  perlonées  où  nous  l’avons  placé.  Voy. 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  11  ,  page  2/3.  (  M. 
Adanson .) 
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,  OARETTT  ,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Botaniq.)  plante 
epineufe  6c  légumineufe  du  Malabar ,  fort  bien  gra¬ 
vée,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  II  ,  planche 
XXII,  page  Jô.  Les  Brames  l’appellent  tirüigo  efu 
M.  Linné,  dans  fon  Syflema  naturce  ,  édition  n 
imprimée  en  1767, page  291  ,  l’appelle  guilandina  1 
bonduc  aculeata,pinnis  ovatis,  foliolis  aculeis  Johtariis. 

C’eft  un  arbrilfeau  de  cinq  à  fix  pieds  de  longueur, 
rampant  fur  la  terre  6c  dans  les  broftailles,  comme 
une  efpece  de  ronce  ,  à  racine  longue  de  deux  à  trois 
pieds  ,  cylindrique,  d’un  pouce  de  diamètre  ,  rami¬ 
fiée,  à  bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  mince;  fa 
tige  eft  cylindrique,  épaitfe  de  neuf  à  dix  lignes, 
verte ,  rampante  ,  ramifiée  dès  fon  origine  en  nom¬ 
bre  de  branches  alternes ,  cylindriques  ,  à  bois  blanc , 
plein  de  moelle  blanche  au  centre  ,  hériftées  comme 
elle  de  pointes  coniques  un  peu  crochues  en  bas , 
longues  de  deux  lignes  au  plus,  allez  femblables  à 
celles  du  rofier. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  branches,  à  des  diftances  de  trois  à 
fix  pouces  ;  elles  font  longues  de  neufà  dix  pouces  , 
prelqu  aufti  larges  ,  ailees  fur  deux  doubles  rangs  , 
de  maniéré  que  le  premier  rang  contient  environ 
deux  paires  d’ailerons  ;  le  fécond  rang  ou  chaque  ai¬ 
leron  eft  compolè  d’environ  fix  à  huit  paires  de  fo¬ 
lioles  elliptiques  ,  obtufes  ,  longues  d’un  pouce  6c 
demi ,  une  fois  &  demie  à  deux  fois  moins  larges  , 
entières,  affez  épaiffes ,  fermes,  liftes,  verd-foncé 
defliis,  plus  clair  deflous ,  relevées  d’une  côte  longitu¬ 
dinale  ,  ramifiée  de  fept  a  huit  paires  de  nervures 
6c  attachées  horizontalement  par  un  petit  pédicule 
cylindrique  ,  le  long  des  côtés  du  pédicife  commun 
qui  eft  accompagné  vers  fon  origine  de  deux  ftipules 
demi-orbiculaires ,  fort  grandes  ;  le  pédicule  com¬ 
mun  6c  tes  ramifications  font  épineufes  comme  les 
tiges  ,  mais  non  pas  les  feuilles  qui  font  très-liffes. 

De  l’aiflèlle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  épineux 
comme  les  tiges  ,  verd-clair  ,  un  peu  velu  à  fon  ori¬ 
gine  ,  d’abord  une  lois  plus  court  qu’elles  ,  enfuite 
prefqu’aufti  long  ,  couvert  dans  les  trois  quarts  de  fa 
longueur,  de  50  à  60  fleurs  fort  ferrées  ,  contiguës, 
longues  de  fix  lignes,  ouvertes  en  étoile  de  neuf  li¬ 
gnes  environ  de  diamètre  ,  portées  horizontalement 
fur  un  péduncule  cylindrique  ,  une  fois  plus  court 
qu’elles,  &  accompagnées  â  leur  origine  d’une  écaille 
aufti  longue,  pointue  6c  caduque.  Avant  leur  déve¬ 
loppement,  ces  fleurs  forment  un  bouton  conique 
taillé  obliquement  6c  étranglé  vers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  poly  pétale,  ir¬ 
régulière  légumineufe  ,  difpofée  au-deffous  de  l’o¬ 
vaire  ;  mais  il  n’y  en  a  que  cinq  ou  fix  des  inférieures 
qui  parviennent  à  maturité,  les  autres  avortent; 
elle  confifte  en  un  calice  verd-jaunâtre  ,  hémifphc- 
rique  ,  de  moitié  plus  court  que  la  corolle,  à  tube 
très-court ,  partagé  en  cinq  feuilles  elliptiques  ,  ob- 
tuies,  affez  inégales  ,  trois  fois  plus  longues  que- 
lui,  une  fois  plus  longues  que  larges,  dentelées  à 
leurs  bords ,  refléchies  en  bas  fous  un  angle  de  45 
dégrés  ;  la  corolle  eft  jaune,  compofée  de  cinq  pé¬ 
tales  prefqu’égaux,  elliptiques,  longs  de  fix  lignes  , 
une  fois  moins  larges,  épanouis  horizontalement, 
dont  un  fupérieur  eft  un  peu  plus  court  6c  plus  large  , 
creufé  en  cuilleron  6c  veiné  de  quelques  lignes  rou¬ 
ges  ,  qui  femblenr  le  couper  en  travers  ;  dix  étami¬ 
nes  diftinftes,  affez  égales,  verd  -  claires ,  velues, 
une  fois  plus  courtes  que  la  corolle,  s’élèvent  du  fond 
du  calice ,  6c  font  terminées  chacune  par  une  anthere 
fphéroïde  jaune  ;  le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  par 
un  ovaire  oblong ,  porté  fur  un  difque  allongé  en 
pédicule  cylindrique,  6c  furmonté  par  un  ftyle  court 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  ,  velu  ,  verd-dair  , 
attaché  fur  fon  côté  fupérieur, 
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L'ovaire  en  mûriflant,  devient  un  légume  ellipti¬ 
que  ,  très-comprimé  par  les  côtés,  long  de  deux- 
pouces  demi,  à  peine  de  moitié  moins  large, porté 
dans  fcn  calice  fur  un  péduncule  cinq  à  fix  fois  pl  s 
court  ;  il  efl  verd  d’abord,  enfuite  cendré  noir,  hérilié 
comme  la  châtaigne  ,  de  300  à  400  piqtians  coni¬ 
ques  ,  roides,  droits,  longs  de  trois  lignes  lur  une 
ligne  de  largeur  ,  épais  de  près  d’une  ligne  ,  très-lo- 
lide  ,  comme  cartilagineux,  doublé  lur  les  parois  in¬ 
térieures  d’une  peau  charrue  allez  épaiffe  ,  fuintânt 
une  gomme,  à  une  loge  très-creufe,  s’ouvrant  en 
deux  valves  égales  ,  &  contenant  communément 
deux  à  quatre  graines  ovoïdes  ,  longues  de  neuf 
lignes  ,  de  moitié  moins  larges  ,  d’abord  vertes  , 
enfuite  blanc-cendré ,  veinées  de  lignes  ondées,  noirâ¬ 
tres  ,  lnifantes  ,  femblables  à  une  pierre  de  liais  po¬ 
lie  ,  6c  pref'qu’aufli  dures  ,  attachées,  pendantes  par 
un  filet  trois  à  quatre  fois  plus  court  qu’elles  du  bord 
Supérieur  des  deux  battans  ;  leur  amande  ell  extrê¬ 
mement  blanche  ,  à  deux  cotîledons. 

Culture.  Le  carati  croit  en  quantité  au  Malabar  , 
dans  les  terres  lablcnneufes,  incultes  6c  les  plusex- 
pofées  au  foleil  ,  fur  -  tout  vers  les  libérés  des 
bois. 

Qualités.  Il  n’a  point  d’odeur  dans  aucune  de  fes 
parties  ,  6c  feulement  une  faveur  amere  légèrement 
âcre. 

Uf'ages.  Cette  plante  efl  comme  le  fpécifique  des 
hernies  ou  des  descentes  ,  foit  qu’on  boive  la  décoc¬ 
tion  de  fa  racine  6c  de  l’écorce  de  fes  tiges  ,  foit 
qu’on  avale  fes  feuilles  pilées  dans  le  lait  aigre,  foit 
qu’on  applique  delTus  l’hernie  fes  feuilles  ,  en  y  mê¬ 
lant  l’amande  pilée  du  coco  ,  ou  fes  feves  pilées  6c 
réduites  avec  lé  lait  de  coco  en  une  pâte  qu’on  ap¬ 
plique  fur  le  bas-ventre  3  la  poudre  de  ces  mêmes 
graines  le  boit  dans  le  vin ,  non-feulement  pour  difii- 
per  les  hernies,  mais  encore  pour  fortifier  l’eflomac, 
appailer  les  coliques.  Leurs  cendres  fe  donnent 
dans  le  vin  aux  femmes  ,  pour  rappeller  leurs  ré¬ 
glés  fupprimees  ;  leur  amande  pulvérifée  ie  donne 
auffi  dans  le  vin  pour  la  pierre  6c  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  endémiques. 

Remarques.  Le  caretti  a  été  confondu  parles  bota- 
nifles,  depuis  Plumier ,  dans  le  genre  du  bonduc  du 
Canada  ,  quoique  ces  deux  plantes  &  leurs  efpeces 
méritent  d’être  diflinguces.  M.  Linné  a  été  plus  loin, 
il  a  confondu  avec  le  caretti  6c  le  bonduc  untroifieme 
genre  ,  celui  du  moringa  ,  qui  ell  encore  bien  diffé¬ 
rent  par  fes  longues  goulTes  à  plufieurs  loges  6c  à 
trois  valves;  pour  maiquer  cette  confulion ,  il 
leur  a  donné  à  toutes  le  nom  commun  de  guilandina ; 
mais  ce  nom  moderne  nous  paroît  d’autant  plus  fu- 
perflu  ,  que  ces  trois  plantes  ayant  chacune  leur 
nom,  on  peut  les  déligner  dans  tous  les  cas,  foit 
qu’on  les  regarde  comme  trois  efpeces ,  foit  qu’on  les 
dillingue  en  trois  genres,  comme  nous  avons  fait  en 
•les  plaçant  dans  la  première  feélion  de  la  famille  des 
plantes  légumineufes.  Foye^  nos  Familles  des  plantes, 
volume  U ,  page  g  1#. 

On  remarquera  fans  doute  ici  la  bizarrerie  du  fyf- 
tême  fexuel  de  M.  Linné,  fur  les  étamines,  qui  place 
dans  fa  dixième  claffe  de  la  décandrie  une  vingtaine 
de  genres  de  plantes  qui ,  fi  fon  iyflême  étoit  confi- 
deré  fous  des  rapports  plus  phyliques  6c  plus  botanif- 
tes  ,  feroient  réunis  à  fa  claffe  17  ,  qui  ell  appellée 
fi  improprement  diadelphie ,  6c  qui  réunit  la  fume- 
terre  ,  le  polygala ,  6c  plufieurs  autres  genres  de 
plantes,  avec  les  légumineufes  qui  n’ont  avec  elles 
aucuns  rapports  ,  ni  prochains  ,  ni  éloignés.  (  M. 
Adaxson.  ) 

CARIBERT,  ou  Cheribert,  VIIIe  roi  de  France. 
QHiftoire  de  France.  ) 

Gontran,  II.  roi  de  Bourgogne ,  du  fang  de 
france. 
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SigebertI,  ou  Sigibert  ,  IVe roi  d’Auflrafie, 

Chilperic  ,  IIe  roi  de  Soilfons. 

Ces  pinces  partas  rent  les  états  de  Clotaire  I. 
leur  pere  ,  luivant  lôifage  d’alors  ,  c’efl-à-dire  ,  par 
le  lort.  Chilperic,  le  plus  jeune  6c  le  plus  auda¬ 
cieux  ,  avoir  fait  plufieurs  tentatives  pour  réunir 
dans  fa  per donne  la  monarchie  entière.  C.triberc  eut 
Paris ,  6c  c’ell  pour  cette  raifon  qu’on  lui  donne  le 
titre  de  roi  de  France,  exclufivement  à  iesfreres, 
dont  les  royaumes  ne  formoient ,  aveç  le  lien  ,  qu’un 
leul  corps  de  monarchie.  Le  partage  ne  fut  pas  tel 
qu'il  s’étoit  tait  entre  lesenfans  de  Clovis  ;  les  limi¬ 
tes  des  quatre  royaumes  ne  furent  pas  les  mêmes  : 
par  exemple  ,  celui  de  Paris  fut  augmenté  de  la 
Touraine,  qui  auparavant  dependoit  du  royaume 
d’Orléans  ,  6c  de  l’Albigeois ,  qui  avoit  appartenu  à 
celui  d’Auilraiie.  Gontran  eut  le  royaume  d’Orléans, 
augmenté  de  toute  l’ancienne  Bourgogne  6c  du  Sé- 
nonois  ;  Châlons-fur-Saone  fut  le  fiege  de  fa  domi¬ 
na:  ion.  Sigebert,  le  plus  vertueux  de  ces  princes  , 
eut  l’Auflrafie  ,  avec  toutes  fes  dépendances  au-delà 
du  Rhin.  Chilperic  enfin  eut  le  royaume  de  Soif- 
fons  :  on  efl  étonné  de  trouver  dans  fon  lot  les  villes 
de  Bayeux,  de  Rennes,  &  d’autres  plus  éloignées  en¬ 
core.  Il  ell  à  croire  que  les  feigneurs  ,  maîtres  de  fixer 
le  fort  de  chacun,  en  uloient  ainfi  ,  dans  la  crainte 
que  cesprinces  ne  fe  fuffentdéfunis  ,  s’ils  avoient  eu 
leurs  états  l'éparés.  Nous  avons  déjà  obfervé ,  qu’en- 
core  bien  qu’il  y  eût  plufieurs  royaumes  ,  la  domi¬ 
nation  Françoile  neformoit  qu’un  feul  corps  de  mo¬ 
narchie.  Dans  les  occafions  extraordinaires  ,  comme 
quand  il  falloit  porter  la  guerre  au-dehors  ,  les  déli¬ 
bérations  le  faifoient  en  commun  entre  les  feigneurs 
des  quatre  royaumes. 

Le  régné  de  Caribert  n’efl  marqué  par  aucun  évé¬ 
nement  mémorable  ;  il  le  comporta  avec  affez  de 
douceur  6c  de  modération.  On  lui  reproche  fon  in¬ 
continence.  11  répudia  la  reine  Ingoberge ,  &  époufa 
fucceffivcment  Meroflede  ,  Merccefe  ,  6c  Thœde- 
childe  :  celle-ci  étoit  fille  d’un  pâtre.  L’origine  des 
deux  autres  n’étoit  pas  moins  abjeéle.  La  bénédic¬ 
tion  ne  s’étendit  pas  fur  ces  mariages  :  il  n’en  eut 
aucun  enfant  mâle.  La  reine  Ingoberge  lui  donna 
une  fille,  qui  fut  mariée  à  Ethelbert,  roi  des  Can- 
tiens.  Il  eut  deux  autres  filles  de  fes  concubines  , 
qui  toutes  deux  prirent  le  voile,  l’une  à  Tours,  l’au¬ 
tre  à  Poitiers.  Caribert  mourut  en  570  ,  dans  la  cin¬ 
quantième  année  de  fon  âge  6c  la  neuvième  de  fon 
régné.  Il  mourut  dans  les  liens  de  l’excommunica¬ 
tion  ,  dont  faint  Germain  ,  évêque  de  Paris  ,  l’avoit 
chargé.  Les  papes ,  comme  l’ont  remarqué  tous  les 
modernes  ,  n’interpofoient  point  encore  leur  auto¬ 
rité  dans  ces  conjonctures  toujours  infiniment  déli¬ 
cates  ;  chaque  prélat  étoit  juge  fouverain  dans  fon 
diocefe  pour  le  fpirituel. 

Si  l’hilloire  reproche  à  Caribert  fon  peu  de  dclica- 
tefle  dans  le  choix  de  fes  femmes  ,  elle  loue  la  dou¬ 
ceur  de  fa  fociété,  la  fageffedelon  gouvernement, 
ainfi  que  fon  amour  pour  la  juflice  6c  pour  les  belles- 
lettres.  Il  parloit  le  latin  avec  autant  de  facilité  que  fa 
langue  naturelle:  prince  pacifique,  mais  éclairé  ,  fon 
amour  pour  la  paix  ne  nuifit  point  à  fon  autorité, 
dont  il  fe  montra  toujours  jaloux.  Ce  tableau  efl 
tracé  d’après  Fortunat.  Grégoire  de  Tours  ne  nous 
parle  que  des  vices  de  ce  prince. 

Gontran  6c  Chilperic  ne  furent  pas  plus  ferupu- 
leux  dans  leurs  mariages  :  le  premier  négligea  la 
reine  Mercatrude  la  femme  ,  6c  tint  deux  concubi¬ 
nes,  Venerande  6c  Aullrigilde.  Ce  tut  de  cette  der¬ 
nière  qu’il  eut  Clotaire  6c  Clodomir.  Chilperic  fe 
livra  à  tous  les  excès  d’un  amour  forcené  avec  Fre- 
degonde  1a  maîtreffe  ,  6c  fut  le  tyran  d’Audouere  fa 
femme. 

Sigibert  n’eut  point,  comme  fes  freres,  à  rougir  de 
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l'es  alliances  :  il  époufa  la  fille  cadette  d’A  tanagiide,  roi 
des  Viiigoths  en  Efpagne.  C’étoit  l’illurtre  Ërunehaut , 
princefle  vraiment  digne  de  partager  le  trône  d’un 
héros.  Les  noces  furent  célébrées  à  Metz  avec  la  der¬ 
nière  magnificence ,  6c  les  deux  époux  vécurent 
toujours  depuis  dans  une  union  que  la  vertu  feule 
peut  entretenir. 

Un  dégoût  malheureufement  partager  que  refien- 
tit  Chilperic  pour  fa  Fredegonde,  lui  infpira  le  def- 
fein  de  la  renvoyer  :  il  demanda  Galafonte  ,  fœur 
aînée  de  l’illurtre  Erunehaut.  Atanagilde  eut  bien 
de  la  peine  à  conlentir  à  ce  mariage  ,  dont  il  craignoit 
les  fuites  pour  la  fille.  11  exigea  le  ferment  des  Fran¬ 
çois,  comme  Chilperic  n’auroit  jamais  d’autre  ferri¬ 
te.  La  nouvelle  époufe  fut  reçue  à  la  cour  de  Soif- 
Ions,  avec  les  démonrtrations  de  la  joie  la  plus  vive  , 
ou  plutôt  avec  les  tranfports  du  plus  ardent  amour; 
mais  ce  n’étoit  qu’un  feu  partager  ;  fa  partion  pour 
Fredegonde  ne  tarda  pas  à  fe  rallumer.  Galafonte  fe 
voyant  négligée  demanda  à  reparter  en  Efpagne  :  ne 
pouvant  en  obtenir  la  permiflîoa,  elle  fit  fes  plaintes 
dans  l’artemblée  générale.  Les  feigneurs  fe  montrè¬ 
rent  fideles  au  ferment  qu’ils  avoient  fait  au  roi  des 
Viiigoths,  6c  obligèrent  Chilperic  de  renoncer  à  fa 
concubine.  La  deftinée  de  Galafonte  n’en  devint  pas 
meilleure.  Cette  princefle  fut  trouvée  morte  dans  fon 
lit ,  on  l’avoit  étranglée.  Ce  crime  fut-il  l’ouvrage 
de  Chilperic ,  ou  de  Fredegonde  ?  Il  ert  à  croire  qu’ils 
y  trempèrent  l’un  &c  l’autre:  au  moins  leur  intelli¬ 
gence  après  ce  meurtre,  autorife  ce  foupçon.  La 
reine  d’Auflralie  eût  bien  voulu  venger  la  mort  de 
ion  infortunée  loe ur  ;  elle  engagea  même  Sigibert 
dans  une  guerre  contre  Chilperic,  qui  pour  l’appai- 
fer  lui  donna  la  dépouille  de  Galafonte.  j 

Cependant Gontran ,  Chilperic  6c  Sigebert  s’aflem- 
Llerent  pour  faire  le  partage  des  états  de  Caribcn. 
Les  feigneurs  n’eurent  point  d’égard  à  ce  qui  pouvoit 
convenir  à  chacun  de  ces  princes  :  par  exemple , 
Avranche  fe  trouva  dans  le  lot  du  roi  d’Auftralîe. 
Tous  trois  avoient  une  grande  prédilection  pour  Pa¬ 
ris  ,  qui  cependant  n’oftroit  rien  de  cette  magnificen¬ 
ce  qu  on  admire  en  elle  aujourd’hui.  Son  territoire 
fut  partagé  entr’eux  ;  6c  tous  trois  firent  ferment  de 
ne  point  entrer  dans  la  ville  fans  la  permiflion  des 
deux  autres. 

Incontinent  apres  le  partage,  qui  ne  fut  pas  éga¬ 
lement  au  gré  des  trois  princes  ,  les  Huns  Abares  fi¬ 
rent  une  irruption  dans  la  Turinge.  Sigebert ,  qui 
etoit  particuliérement  intérefle  à  les  repoufler  ,  le 
mit  auin-tôt  en  campagne  ;  c’étoit  pour  la  troifieme 
fois  qu’il  en  venoit  aux  mains  avec  ces  peuples.  11 
les  avoit  vaincus  dans  les  deux  premières  guerres  ; 
Cette  troifieme  fut  des  plus  malheureufes.  Les  Huns 
taillèrent  fon  armée  en  pièces  ,  6c  lui-même  fe  vit 
fur  le  point  d’être  réduit  en  fervitude.  Il  étoit  dans 
la  fituation  la  plus  critique;  mais  fa  prudence  ne 
l’abandonna  pas.  Il  eut  recours  aux  préfens,  6c  fa 
générofité  défarma  fes  vainqueurs  Les  Abares  lui 
permirent  de  faire  fa  retraite  ;  ils  firent  même  allian¬ 
ce  avec  lui ,  6c  le  comblèrent  de  carefles.  Gontran 
étoit  occupé  contre  les  Lombards,  qui  defiroient 
joindre  quelques  provinces  de  fes  états  au  royaume 
quils  venoient  de  fonder  en  Italie.  Sigebert,  profi¬ 
tant  de  Ion  embarras  ,  furprit  la  ville  d’Aries  ,  fur 
laquelle  il  avoit  des  droits.  Son  avantage  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ,  les  généraux  de  Gontran  reprirent 
non-feulement  la  ville  d’Arles ,  mais  même  ils  con¬ 
quirent  celle  d’Avignon  fur  Sigebert.  Chacun  des 
princes  afpiroit  à  le  revêtir  des  dépouilles  de  l’autre. 
Chilperic  excité  par  Fredegonde  ,  profite  de  la  que¬ 
relle  de  fes  freres  ,  &  envoie  contre  le  roi  d’Auftra- 
lie  Clovis,  fon  fécond  fils ,  qui  fe  fignaïe  par  la  prife  j 
de  Tours  &  de  Poitiers.  Sigebert  &  Gontran  s’étant 
réconciliés,  les  villes  furent  rendues  à  leurs  premiers 
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maîtres  ;  il  y  eut  même  un  traité  :  mais  une  difuute 
ecelcfiaflique  occafionna  une  rupture  entre  Gontran 
&  Sigebert.  Chilperic  attentif  à  ce  qui  fe  paffoit  à  la 
cour  de  fes  freres  ,  crut  devoir  profiter  de  leur  mé- 
lmtelligence  ;  il  envoya  Théodeberl  fon  fils ,  fur  les 
terres  de  Sigebert.  Ce  jeune  prince  remporta  de  très- 
grands  avantages  :  mais  le  roi  d’Auftrafie  ayant  fait 
entrer  furie  territoire  de  Soiffons  une  armée  Aile- 
mande ,  Chilperic  fut  contraint  de  demander  la 
paix  :  elle  lui  fut  accordée  par  l’entremife  des  fei¬ 
gneurs  trançois.  Les  trois  freres  promirent  par  fer¬ 
ment  de  ne  rien  entreprendre  les  uns  contre  les  au¬ 
tres.  Ce  ferment  fut  bien-tôt  violé  :  le  roid’AuHrafié 
avoit  a  peine  congédié  fes  troupes  ,  que  Chilperic  , 
6c  1  heodebert  fon  fils  ,  ligués  avec  Gontran  ,  repri- 
renr  les  armes.  Le  premier  entre  dans  laChampagne  , 
qu  il  parcourt  en  brigand.  Le  fécond  marche  en  Aqui¬ 
taine  ,  où  il  combat  &c  meurt  en  héros.  Cette  mort , 
la  réconciliation  du  roi  de  Bourgogne  ,  &  les  appro¬ 
ches  de  1  armee  de  Germanie  ,  fement  la.confferna- 
non  à  la  cour  de  Soiffons.  Chilperic  ,  au  défefpoir  , 
le  fauve  dans  Tournai ,  où  il  s’enferme  avec  Frede- 
gonde  qui  y  accoucha  d’un  fils.  Tout  plie  fous  les 
coups  du  monarque  Auftrafien  ;  tout  fuit  devant  lui. 
Chilperic  ,  ou  plutôt  Fredegonde  ,  défefpérant  d’é¬ 
chapper  au  péril  ,  le  fait  auafliner  dansViîri ,  où  il 
etott  allerecevoir l’hommage  des  habitans.  Ainft ,  dit 
M.  Velli  ,  périt  au  milieu  de  fes  triomphes  le  mo¬ 
narque  le  plus  parfait  qui  eût  encore  paru  fur  le  trô¬ 
ne  François  :  généreux  ,  libéral,  bienfaifant ,  jamais 
fouverain  ne  régna  avec  plus  d’empire  fur  le  cœur 
de  fes  fujers  ;  intrépide  dans  le  danger  ,  inébranlable 
dans  e  malheur ,  il  fçut  jufques  dans  les  fers  fe  con- 
cilier  le  refpeèf  6c  l'amour  d’un  vainqueur  qui  avoit 
à  peine  l'extérieur  de  l’humanité.  Réglé  dans  fes 
mœurs  ,  roi  jufques  dans  fes  inclinations  ,  on  ne  le 
vit  point  s’attacher  à  des  objets  qui  déshonorent  la 
majerte.  On  peut  dire  que  fon  régné  fut  celui  de  la 
decence  6c  de  l’honneur  :  il  eut  été  celui  de  toutes 
les  vertus  ,  fi  ce  prince  eût  fçu  vaincre  le  reflenti- 
ment  qui  1  animoit  à  la  perte  de  fon  frere  ;  le  carac3 
tere  de  Chilperic  ert  en  quelque  forte  fa  jurtification. 

H  avoit  à  fa  mort  quarante-cinq  ans,  dont  il  avoit 
régné  quatorze.  Son  corps  fut  tranfporté  à  faint  Me- 
dard  de  Soiflons  ,  où  il  fut  inhumé  près  de  Clotaire  F. 
fon  pere.  Chilperic  ,  profitant  de  l’aflartînat  commis 
dans  la  perfonne  de  Sigebert ,  fort  de  Tournai  6c 
pourfuit  à  fon  tour  les  Auftrafiens  à  demi  vaincus 
par  la  douleur  que  leur  occafionnoit  la  perte  de  leur 
roi.  Il  fe  rend  maître  de  la  veuve  6i  des  enfans  de 
Sigebert,  qu’il  confine  dans  une  prifon.  Chilperic  fe 
regardoit  comme  le  plus  heureux  monarque  de  la 
terre  ,  lorfque  fes  inquiétudes  fe  réveillèrent  Un 
feigneur  avoit  trouvé  le  fecret  de  délivrer  Childe- 
bert  ,  fils  &  unique  héritier  de  Sigebert,  6c  l’avoit 
fait  proclamer  roi  d’Aurtrafie  ,  malgré  l’extrême  jeu- 
nerte  de  ce  prince.  Brunehaut  fut  auffi  délivrée  non 
pas  par  des  feigneurs  de  la  cour  du  feu  roi  ;  ce  fut 
Merouée,  propre  fils  de  Chilperic  qu’elle  avoit  eu 
l’art  d’intererter,  qui  brifa  fes  fers.  Chilperic  paya  bien 
cher  la  fenfibilité  qu’il  avoit  montrée  pour  elle.  Fre¬ 
degonde  le  fit  aflaflîner  pour  l’en  punir.  L’hirtoire  n’a 
pas  de  traits  pour  peindre  cette  Fredegonde  ,  elle 
s’applaudifloit  de  fes  crimes ,  6c  les  commettoit  avec 
ce  fang  froid,  avec  ce  calme  qui  paroît  fur  le  front 
du  fage  ,  lorfqu’il  verfe  fes  bienfaits  fur  les  malheu¬ 
reux  qui  l’entourent.  Elle  fembloit  un  tigre  au  milieu 
de  la  famille  royale  ;  elle  n’avoit  pas  immolé  une 
vièlimeque  fes  yeux  en  cherchoient  une  autre. Clovis, 
dernierfils  du  lit  de  Chilperic,  ne  put  lui  échapper  : 
elle  le  fit  aflaflîner  fous  prétexte  qu’il  avoit  fait  empoi- 
fonner  fes  trois  fils  ,  morts  de  dyflenterie.  Chilperic 
fit  la  trifte  expérience  qu’il  n’ert:  pas  toujours  fur  de 
vivre  avec  de  femblablesmonrtres  ;  elle  le  fit  aflaflîner 
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à  Chelles,  comme  il  revenoit  d’une  partie  de  chaïïe, 
(an  1584.)  Elle  commit  ce  nouveau  crime  pour  échap¬ 
per  à  la  vengeance  du  roi,  qui  avoit  découvert  le 
commerce  adultéré  qu’elle  entretenoit  avec  Landri. 

Il  ne  lui  reftoit  qu’un  fils  au  berceau  ,  c’étoit  Clo¬ 
taire  IL  Ce  prince  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de  Fre- 
degonde  fa  mere ,  c k  du  roi  de  Bourgogne  fon  oncle. 
Chilperic  mourut  détefté  de  les  fujets  ;  6c  la  polté- 
rité  s’eft  accoutumée  à  le  regarder  comme  leNeron 
de  fon  fiecle.  Contran  fe  comporta  avec  beaucoup 
de  modération  :  il  lui  eût  été  facile  de  lé  rendre  maî¬ 
tre  des  états  de  Chilperic  ;  il  préféra  le  titre  de  pere 
du  jeune  prince  à  celui  de  conquérant.  Le  roi  d’Aul- 
tralie  ,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Sigebert 
fon  pere  ,  afpiroit  à  dépouiller  Clotaire  II.  Childe- 
bert  fut  obligé  de  fe  relferrer  dans  les  limites  de  les 
ctats.  Clotaire  fut  proclamé  roi  de  Soifions.  Cepen¬ 
dant  les  feigneurs  François  ,  l'oit  qu’ils  fulTent  lalfcs 
de  ces  délordres,  Toit  qu'ils  fongeafl'ent  à  en  profiter, 
méditoient  une  grande  révolution  :  ils  avoient  envie 
de  réunir  toute  la  monarchie  dans  la  main  de  Gon- 
debaut ,  fils  naturel  de  Clotaire  I.  Ils  le  proclamèrent 
à  Brive-la-Gaillarde.  Les  rebelles  avoient  des  chefs 
refpe&ables ,  tels  qu’un  Didier  qui  avoit  toujours 
commandé  les  armées  de  Chilperic  ,  un  Mummol 
qui  s’ctoit  fignalé  par  plufieurs  victoires  fur  les  Lom¬ 
bards.  Le  nouveau  monarque  fut  trahi  par  ceux  me¬ 
me  qui  l’avoient  couronné.  Il  paroît  que  Fredegonde 
méditoit  de  nouveaux  attentats:  en  effet  ,  Gontran, 
qui  dans  tout  le  cours  de  fon  régné  avoit  montré  une 
finguliere  modération ,  lui  retira  la  tutelle  de  Clotai¬ 
re  IL  qu’il  avoit  confenti  d’abord  de  gérer  avec  elle  : 
il  la  força  de  quitter  le  féjour  de  Paris  ,  6c  la  relégua 
au  Vaudreuil.  Elle  voulut  s’en  venger  en  foulevant  la 
Bretagne  ;  mais  il  fut  facile  à  Gontran  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  cette  province  rebelle.  La  pacification 
de  la  Bretagne  fut  le  dernier  événement  mémorable 
du  régné  de  Gontran.  11  avoit  fait  auparavant  une 
guerre  infrudueufe  contre  l’Efpagne  :  il  mourut  à 
Châlons-fur-Saone,  dans  la  foixante-uniemeannée  de 
fon  âge  ,  la  trente-troifieme  de  fon  régné.  Aucun  de 
les  enfansne  lui  furvéquit ,  excepté  fa  fille  Clotilde  ; 
encore  eft-il  incertain  fi  elle  ne  mourut  point  avant 
lui.  Velli ,  auteur  dont  le  coloris  eft  fi  féduifant ,  l’a 
peint  avec  beaucoup  de  vérité  :  prince  médiocre,  dit 
cet  écrivain  en  parlant  de  Gontran  ,  qui  fut  prefque 
toujours  mal  fervi  ,  parce  que  jamais  il  ne  fut  faire 
refpeder  fon  autorité  ;  bon,  mais  de  cette  bonté  qui 
infpire  plus  la  licence  que  la  vénération,  il  aimoit 
fes  fujets  ,  6c  il  n’avoit  pas  la  force  de  les  défendre 
contre  les  vexations  de  fes  minières.  Doux  ,  humain, 
complaifant ,  mais  plus  par  timidité  que  par  vertu, 
on  n’ofoit  l’aborder  dans  les  accès  de  la  colere  ; 
louvent  dans  les  premiers  tranfports  il  prononça  des 
arrêts  de  mort.  Les  hiftoriens  de  fa  vie  lui  donnent 
un  grand  fonds  de  piété:  il  menoitune  vie  aultere, 
faifoit  de  grandes  largeffes  ,  aimoit ,  refpe&oit ,  pro- 
tégeoit  la  religion  ,  l’églife  6c  fes  miniflres  :  on  l’a 
même  mis  au  nombre  des  faints  :  Grégoire  de  Tours 
lui  attribue  des  miracles, même  de  fon  vivant.(M—  Y.') 

CARIÉ  ou  VICIÉ,  adj.  ( Œcon .  R ujl .)  On  nomme 
ainii  du  bois  qui  a  des  malandres  6c  des  nœuds  pour¬ 
ris.  Il  n’eft  pas  propre  à  la  charpente  ,  ni  au  charro- 
nage. 

Il  y  a  des  arbres  creufés  6c  cariés  ,  à  qui  il  ne  rsfle 
de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu’il  en  faut  précilé- 
ment  pour  foutenir  l’écorce  ;  6c  qui  cependant  con¬ 
tinuent  de  vivre  6c  de  produire. 

Carié  (Bled),  Œcon .  Ruflique.  On  nomme 
ainfi  celui  dont  la  forme  6c  la  pellicule  du  grain  n’ont 
que  peu  d’altération  ;  6c  qui  fe  convertit  néanmoins 
en  une  poufliere  grade  ,  noirâtre  6c  fœtide.  On  ob- 
ferve  qu’étant  bien  lec  il  le  détache  ailément  du  fond 
de  fa  balle. 
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De -avant  que  la  floraifon  finifle ,  on  commence 
à  dil'tinguer  les  épis  les  plus  avancés  ,  du  nombre  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Tant  que  les 
épis  lont  dans  leur  fourreau  ,  lors  même  qu'ils  font 
totalement  au  jour  ,  on  ne  foupçonne  aucun  vice 
dans  la  plante  ;  la  tige  eft  droite  &  élevée  ;  lcsrfeuil- 
les  font  communément  fans  défaut  ;  mais  à  peine  les 
bleds  fleurid'ent-ils  que  les  épis  cariés  font  reconnoif- 
fables  par  leur  couleur  Lie.  re  •  les  balles  oui  en¬ 
veloppent  le  grain ,  font  plus  ou  moins  tachées  de 
petits  points^  blancs  ;  le  grain  même ,  plus  gros  qu’il 
ne  devroit  être  naturellement ,  ed  d’un  verd  tres- 
foncé:  tant  qu'il  conferve  cette  couleur,  il  ed  adhé¬ 
rent  au  fond  de  la  balle  comme  un  grain  fans  defaut: 
fes  etainines  beaucoup  moins  hautes  que  lui,  6c  collées 
à  les  côtés  ,  font  languiflantes  6c  comme  flétries  :  011 
voit  cependant  encore  le  velouté  du  fommet  du 
grain ,  6c  le  rede  des  ftyles.  Si  i’on  ouvré  ce  grain 
carié,  on  le  trouve  rempli  d’une  fubdance  grade, 
noirâtre  ,  6c  dont  il  s’exhale  une  odeur  fetide,  fur- 
tout  lorfqu’on  l’écrafe  entre  les  doigts.  Cette  pouf- 
dere  ,  vue  au  microlcope  ,  ed  plus  grod’e  que  celle 
des  grains  charbonnés. 

Lorlque  d’un  pied  de  bled  il  fort  une  tige  cariée  ‘ 
&  que  de  cette  même  tige  il  en  naît  une  autre  qui  en 
elt  totalement  dépendante,  cette  tige  fécondaire  ed 
toujours  affectee  de  cane.  Les  épis  cariés  produits  p  .r 
un  feu!  6c  même  pied  ,  le  font  communément  dans 
leur  totalité;  mais  on  en  trouve  fur  un  même  pied 
avec  de  bons  épis.  On  voit  encore  quelquefois  des 
épis  qui  font  en  partie  fains,  &  en  punie  cariés. 

Il  femble  que  les  racines  des  bleds  cariés  aient 
fouffert  quelque  altération  :  dans  le  moment  meme 
où  l’on  arrache  la  tige  ,  elles  ne  paroifi'ent  pas  avoir 
la  même  fermeté,  le  même  reffort,  le  même  che¬ 
velu  ,  6c  autant  de  petites  ramifications ,  que  celles 
des  bleds  fains.  (+) 

*  §  C  ARIGOURIQUAS,  (Géogr.')  peuple  d'Afrique 
dans  la  Cafrerie.  Ces  peuples  s’appellent  dmplement 
Gouriquas  6c  non  pas  Carigouriquas.  Voj  c?  La  Mar- 
tiniere  ,  Lettres  Jur  V Encyclopédie. 

CARILLON,  f.  m.  ( Mujique .  )  forte  d’air  fait 
pour  être  exécuté  par  plufieurs  cloches  accordées 
à  diftérens  tons.  Comme  on  fait  plutôt  le  carillon 
pour  les  cloches  que  les  cloches  pour  le  carillon  , 
l’on  n’y  fait  entrer  qu’autant  de  fons  divers  qu’il  y 
a  de  cloches.  Il  faut  obferver  de  plus  que  tous  leurs 
fons  ayant  quelque  permanence  ,  chacun  de  ceux 
que  l’on  frappe  doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précédé  ôcaveccelui  qui  le  fuit  :  affujettiflêment 
qui  dans  un  mouvement  gai  doit  s’étendre  â  toute 
une  me  litre  ,  &  même  au-delà  ,  afin  que  les  fons  qui 
durent  enfembie  ,  ne  diflonnenr  point  à  l’oreille.  II 
y  a  beaucoup  d’autres  obfervations  à  faire  pour 
compofer  un  bon  carillon  ,  6c  qui  rendent  ce  travail 
plus  pénible  que  fatisfaifant  :  car  c’cft  toujours  une 
lotte  mufique  que  celle  des  cloches  ,  quand  même 
tous  les  fons  c-n  feroient  exactement  julles;ce  qui 
n’arrive  jamais.  On  trouve  fig.  j  ,  planche  VU  de. 
Mufique  dans  le  Diîlionnaire  raifonné  des  Science :■  , 
&c.  l’exemple  d’un  carillon  confonnant,  compoiA 
pour  être  exécuté  fur  une  pendule  à  neuf  timbres, 
faite  par  M.  RomiÜy  ,  célébré  horloger.  On  conçoic 
que  la  gêne  extrême  à  laquelle  afTiijc t lifTent  le  con¬ 
cours  harmonique  des  fons  voilins  ,  &  le  petit  nom¬ 
bre  des  timbres  ne  permet  guere  de  mettre  du 
chant  dans  un  fcmblable  air.  (6  ) 

CARILLONNER  ,  v.  n.  ( Mufique .)  c’cft  exécuter 
un  carillon  fur  des  cloches.  J  ’oy.  ci-deftùs  Carillon. 
( F-DC .) 

CARILLONNEUR ,  f.  m.  (  Mufique .  )  celui  qui 
carillonne  ,  ou  exécute  un  carillon  fur  des  cloches* 
(  F.D.  C.  ) 

CARLMGOLA,  f.  f.  (  Hfi,  nat,  Botamq.  )  plante 

du 
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du  Malabar  ,  fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fe$ 
détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  H  omis  Malaba- 
ricus ,  volume II y  imprimé  en  1692  ,  planche  XLIF. 
pageg  i.M.  Linné  dans  fon  Syflema  natures ,  édition 
J 2  ,  imprimé  en  1767  page  234  ,  l’appelle  pon- 
tederia  3  kajlata  ,  foins  hajlatis  ,  fioribus  umbellatis  , 
&  la  confond  avec  la  bal/a  gravée  fous  le  nom 
à’alois palufiris,  par  V.ump\e,  planche  L XXV,  figure  1 
duvolumeVI ,  de  fon  tic ira ri u m  A m b 0 1  n icum pagnyÿ, 
&  avec  la  plante  que  Plukenet  a  fait  graver  ?  plan¬ 
che  CCA X ,  fig.  8.  de  fa  Phylographie ,  fous  le  nom  de 
fagittarhz  quodammodo  fimilis  plunta  Maderafpatana , 
fioribus  medio  caule  q uaji  ex  ulricuLo  prodeuntibus. 
Mais  ces  trois  plantes  font  trois  efpeces  différentes 
du  même  genre ,  comme  on  va  s’en  convaincre  par 
leurs  deferiptions. 

Première  efpece.  Carimgola. 

La  carimgola  eft  une  plante  aquatique  vivace, 
dont  la  tige  traçante  fous  terre  ,  jette  par  intervalles 
de  deux  à  trois  pouces  une  touffe  de  deux  pouces 
de  diamètre  de  racines  fîbreufes  ,  cylindriques ,  fif- 
tuleufes  ,  blanchâtres  &  rougeâtres  d’abord  ,  enfuite 
jaunes ,  d  ou  fort  un  faifceau  de  huit  à  dix  feuilles  , 
longues  d’un  pied  &  demi ,  écartées  fous  un  angle 
de  trente  degrés,  étendues  à  leur  origine  en  une 
efpece  de  gaine  fendue  entièrement  d’un  coté  ,  par 
laquelle  elles  s’embraffent  réciproquement,  formant 
au-deflus  de  cette  gaine  un  pédicule  cylindrique  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  creux  de  près  de  trois 
lignes  au  centre  ,  terminé  par  une  feuille  en  cœur 
neuf  à  dix  fois  plus  court  qu’elles  ,  long  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  un  tiers ,  une  fois  moins 
large ,  entière  ,  légèrement  échancrée  à  fon  ori¬ 
gine  ,  épaiffe  ,  tendre ,  liffe  ,  relevée  de  [fept  flries 
longitudinales  verd-brunes  deffus,  plus  clair  deffous. 

Le  pédicule  de  chaque  feuille  tient  lieu  de  tige  aux 
fleurs  ;  il  efl  ouvert  à  une  dirtance  égale  à  la  lon¬ 
gueur  des  feuilles  au-deffous  de  ces  feuilles  ,  d’une 
fente  longitudinale  de  laquelle  fort  une  ombelle  de 
iix  à  fept  fleurs  bleues,  luifantes,  très-brillantes,  lon¬ 
gues  de  fept  à  huit  lignes  portées  fur  un  pédicule  cy¬ 
lindrique  de  même  longueur,  &c  accompagnées  d’une 
gaine  univalve  ,  c’efî-à-dire ,  en  feuille  elliptique 
pointue  aux  bouts  ,  auffi  longue  qu’elles  &  que  les 
feuilles  ,  c’ett-à-dire  ,  atteignant  la  moitié  de  la  dif- 
tance  qui  les  fépare  des  feuilles,  &:  deux  fois  plus 
longue  que  large  ;  les  feuilles  avant  de  s’ouvrir  for¬ 
ment  un  bouton  ovoïde  à  lix  côtes  comme  llriées 
&  crépues  ou  tortillées  en  fpirale. 

Chaque  fleur  cft  hermaphrodite ,  polypétale,  lilia- 
cée,  régulière  ,  pofée  autour  de  l’ovaire  :  elle  con- 
filte  en  un  calice  à  fix  feuilles  bleues  ,  ouvertes  en 
étoile  d'un  pouce  de  diamètre  ,  dont  trois  intérieu¬ 
res  plus  petites,  toutes  elliptiques,  concaves  ,  une 
fois  plus  longues  que  larges ,  minces  comme  une 
membrane  ,  perfiftentes.  Six  étamines  bleues  à  an¬ 
thères  jaunes ,  une  fois  plus  courtes  que  les  folioles, 
font  attachées  à  chacune  d’elles.  Du  centre  du  calice 
s’élève  un  ovaire  verd-jaune,  ovoïde  furmonté  d’un 
ftyle  blanc-bleuâtre,  un  peu  plus  épais  que  les  éta¬ 
mines  ,  8c  terminé  par  un  ftigmate  fphéroïde  blan- 
châtre. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  ,  longue  de  trois  lignes,  de  moitié  moins 
large  ,  brune  à  trois  angles  &  trois  côtés  plans  flriés 
en  long  de  deux  nervures ,  partagée  intérieurement 
en  trois  loges  ,  &  s  ouvrant  en  trois  valves,  por¬ 
tant  chacune  à  leur  milieu  une  cloifon  membra¬ 
ne11/*2  ;  chaque  loge  contient  environ  huit  à  dix 
graines  ovoïdes, blanchâtres  d’abord,  enfuite  rouffes. 

Culture.  La  carimgola  croît  fur  toute  la  côte  du 
Malabar  dans  les  terres  marécageufes  ,  couvertes  i 
de  quelques  pouces  d’eau  ;  elle  fe  multiplie  par  le 
Tomelly  1 
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prolongement  de  fa  tige  qui  ,  en  traçant  fous-terre 
jette  par  intervalle  des  touffes  de  racines  qui  pro- 
duilent  autant  de  plantes  nouvelles. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  aftringente 
fans  odeur  fenfible. 

Ufages.  Pilée  elle  fe  mange  dans  le  lait  pour  gué¬ 
rir  les  flevres  bilieufes  ;  fa  décoffion  dans  l’huile 
s  emploie  en  bain  fur  la  tête  dans  les  maladies  des 
yeux;  fa  racine  fe  mange  cuite  au  Lucre  pour  chaffer 
les  vents  &  corriger  les  vices  du  foie  ;  pilée  dans 
le  beurre  &  l’huile  ,  elle  fe  boit  pour  diffiper  l’in¬ 
flammation  &  la  rougeur  des  yeux  ;  l’écorce  de  fa 
racine  pulvérifée  fe  prend  avec  le  fucre  pour 
1  aithme  ;  on  la  mâche  8c  on  la  garde  dans  la  bouche 
pour  appaifer  le  maux  de  dents. 

-  Deuxieme  efpece.  BALLA. 

Rumphe  a  fait  graver  en  1684,  au  volume  VI  pane 
178,  planche  LXXV,fig.  , ,  de  fon  Her barium  Am- 
boinicum ,  fous  le  nom  d 'dus  paluflre ,  une  autre 
elpece  de  carimgola  que  les  Macaffares  appellent 
balla  baiu  Sc  tsjappo  tsjappo  ;  les  habitans  de  Baleya 
bia  bia  ;  &  ceux  de  Java  veweam. 

Elle  différé  de  la  carimgola  en  ce  qui  fuit  :  i°.  Elle 
a  deux  pieds  de  hauteur.  2<’.  Ses  feuilles  font  écartées 
lous  un  angle  de  cinquante  à  foixante  degrés,  long 
de  trois  à  huit  pouces,  d’une  fois  un  tiers  moins 
large  c  eft-à-dire  ,  deux  fois  à  fix  fois  plus  courtes 
que  leur  pédicule  ,  &  marquées,  comme  les  feuilles 
des  gramens ,  de  plus  de  trente  nervures  très-fines 
peu  fenfibles.  30.  Ses  fleurs  fortent  au  nombre  de 
huit  a  dix  du  milieu  du  pédicule  des  feuilles  ,  &  font 
avec  leim  pédicule  de  moitié  plus  courtes  que  les 
feuilles.  4  .  Elles  font  purpurines.  50.  La  capfule  efl 
ovonle  hexagone,  longue  de  iix  lignes,  deux  fois 
moins  large.  6  0 .  Chaque  loge  contient  environ  trente 
a  quarante  graines  brunes  menues  comme  du  fable. 

Culture.  La  balla  croît  aux  îles  de  Macafl’ar,  Ba* 
leya  &  Java ,  dans  les  champs  de  riz  &  dans  les  ma¬ 
rais  d’eaux  Baguantes  où  fe  plaît  le  nénuphar;fes  feuil¬ 
les  periflènt  pendant  la  faifon  de  la  féchereffe,  mais 
fon  bourgeon  efl  vivace  &  repouffe  de  nouveau  aux 
premières  pluies. 

Qualités.  Sa  faveur  eft  fade  ,  mêlée  d’un  peu 
d  acrete  à-peu-près  comme  dans  l’arifarum. 

Ufages.  Néanmoins  les  Macaffares ,  habitans  de 
la  côte  maritime  où  on  cultive  beaucoup  de  riz  ,  en 
mangent  les  feuilles  ,  foit  cuites  avec  leurs  autres 
hei  bages  ,  foit  crues  en  y  mêlant  quelques  aromates 
qui  en  corrigent  l’âcreté.  Les  habitans  de  Baleya  ne 
la  mangent  point ,  quoique  leurs  animaux  domefli- 

ques,  comme  les  chevres,  les  canards,  les  dindons 

OC  autres  la  mangent  avec  avidité. 

Remarques.  Les  fleurs  de  cette  plante  deffinées  par 
Rumphe iontpolypétales fans  tube, comme  celles  de 
la  carimgola  de  V Bonus  Malabaricus  :  &c  cependant 
M.  Burmann  dans  fa  traduftion  latine  de  Rumphe 
dit  qu’elle  a  un  long  tube  ;  c’eft  fans  doute  une  ré¬ 
forme  qu’il  a  cru  devoir  faire  à  la  defeription  de  cet 
obfervateur  ,  ne  pouvant  fe  perfuader  que  M.  Linné 
eût  rapporté  cette  plante  au  genre  de  pontederia 
quoiqu’elle  ne  lui  reffemble  que  par  la  maniéré  dé 
porter  fes  fleurs. 


Troijieme  efpecfi 

La  plante  gravée  en  169 1  par  Plukenet  dans  fa 
Phylographie  ,  planche  CCXX  ,  fig.  8 ,  Almagefl. 
page  326 y  fous  la  dénomination  de f agit  taries  quo¬ 
dammodo  Jimilis  planta  Maderafpatana  ,  fioribus  me¬ 
dio  caule  quafi  ex  utriculo  prodeuntibus  ,  ex  herbario 
vivo  duboifiano  ,  différé  des  deux  précédentes  en  ce 
qui  fuit  :  i°.  Ses  feuilles  ,  au  lieu  d’être  taillées  en 
cœur ,  font  triangulaires  comme  celles  de  la  fagette  9 
fagittaria ,  auflî  larges  ,  ou  même  un  peu  plus  larges 
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que  longues.  z°.  Les  fleurs  font  polypctales,  com- 
pofées  de  fix  feuilles ,  &  avec  leur  pédicule  elles  lont 
prefque  une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  trois  efpe- 
cesdu  meme  genre  ,  6c  comme  leur  fleur  eft  poly- 
pétale  ,  elles  ne  peuvent  être  du  genre  du  pontedena 
oit  M.  Linné  les  a  placées  ;  mais  elles  doivent. former 
un  genre  particulier  dans  la  quatrième  famille  des 
liliacées  ,  à  la  quatrième  fection  des  oignons  oii  nous 
l’avons  placée.  Foye {  nos  Familles  des  plantes ,  vol. 
Il ,  page  Jo.  (  M.  Adanson.  ) 

CARINTI  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  )  nom  bra¬ 
me  d’une  plante  cucurbitacee  tort  bien  gravée  avec 
la  plupart  defes  détails  fous  le  nom  de  b  alla  mucca 
piri ,  par  Van-Rheede  ,  au  volume  FUI  de  Ion  Hortus 
Malabaricus ,  imprimé  en  1 688  ,  planche  X  / ,  page  2/. 
J.Commelindans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  page  22, 
la  deligne  par  le  nom  de  balfamina  eue  tuner  ma.  Indica 
folio  integro  fruclu  variegato.  Les  Portugais  1  appellent 
tindalica  ,  6c  les  Hollandois  milieu. 

D’une  racine  traçante  fous  terre  à  la  longueur  de 
deux  ou  trois  pieds,  fur  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre, 
charnue,  verte,  à  filament  ligneux  ,  recouverte  d’une 
écorce  rouffe ,  femée  çà  6c  là  de  fibres,  s’élèvent  plu- 
fieurs  tiges  longues  de  quinze  à  vingt  pieds  ,  grim¬ 
pantes,  quadrangulaires  ,  tortillées  de  deux  a  trois 
lignes  de  diamètre  ,  verd  brunes ,  femées  çà  6c  la  de 
quelques  épines  coniques  courtes  ,  courbées  un  peu 
en-deffous  6c  rudes  au  toucher,  ramifiées  de  quel¬ 
ques  branches  alternes. 

Les  feuilles  font  alternes, difpoféescirculairement 
le  long  des  branches,  taillées  en  cœur  pentagone 
échancré  jufqu’au  tiers  de  Ion  origine ,  de  trois  .1  rrois 
pouces  ôc  demi  de  diamètre  ,  marquées  de  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  cinquante  à  foixante  denti- 
cules  affez  éga  ix  .  fermes  ;hériffées  de  poils  rudes 
courts  qui  les  rendent  âpres  au  tact ,  relevées  en 
défions  de  cinq  nervures  rayonnantes  6c  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur  longueur ,  attache 
horizontalement  aux  tiges  à  des  diltances  de  trois  a 
quatre  pouces. 

De  l’ailTelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  fim- 
ple,  égale  à  la  longueur,  &  une  à  deux  fl eurs  femel¬ 
les  ;  les  mâles  raffembl  ym  au  1  m- 

bre  de  trois  à  quatre  ,  jaunes ,  longues  de  lix  à  fept 
1  5,  portée  .  ■  :  ■  1  g1*  *r , 

de  forte  qu’elles  font  deux  à  trois  fois  plus  courtes 
que  le  pédicule  des  feuilles. 

Chaque  fleur  cil  monopé  tale,  reguliere,  pofee  fur 
l’ovaire  dans  les  fleurs  femelles.  Elle  confifte  en  un 

calice  verdâtre  à  tubeévafé,  ouvert  prefque  hori¬ 
zontalement  ,  partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  triangulaires  menues,  alongées,  recourbées 
en-deffous  ,  6e  en  une  corolle  une  fois  plus  longue  , 
jaune,  à  tube  évaié  de  même  6c  partagé  jufqu’à  fon 
milieu  en  cinq  divifions  elliptiques  ,  pointues  ,  une 
fois  plus  longues  que  larges ,  ondées  fur  leurs  bords; 
les  fleurs  mâles  portent  chacune  fur  le  tube  de  la 
corolle  trois  filets  dilVméts  très-courts,  couronnés  par 
des  anthères  jaunes  réunies  enfemble  par  les  côtes  ; 
les  fleurs  femelles  ont  au-deffous  d’elles  un  ovaire 
ovoïde  alongé  égal  à  leur  longueur  6 c  portant  en- 
deffus  un  flyle  court  couronné  par  trois  ftigmates  en 
demi-lune  ,  épais,  veloutés  fur  leur  face  intérieure; 
la  corolle  porte  trois  petits  filets  fans  anthères  qui 
font  des  apparences  d’étamines. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe, longue  d’un  pouce  6c  demi ,  de  moitié  moins 
large  ,  verd-blanchârre  ,  relevée  de  quelques  poin¬ 
tes  coniques  ,  à  écorce  épaiffe  ,  charnue  ,  6c  à  chair 
verte  aqueufe,  partagée  intérieurement  en  trois  lo¬ 
ges  qui  contiennent  chacune  une  cinquantaine  de 
graines  elliptiques  blanchâtres ,  longues  d'une  ligne 
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&  demie  ,  attachées  fur  deux  rangs  horizontalement 
dans  les  angles  du  centre  du  fruit. 

Culture.  Le  carinti  croit  communément  fur  la  côte 
du  Malabar  au  bord  des  forets  autour  des  bluffons  , 
fur-tout  auprès  de  Cochin  :  il  eft  toujours  verd  &c 
chargé  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  aqueufe 
6c  amere. 

l/fages.  Ses  fruits  ne  fc  mangent  pas. 

Le  lue  exprimé  de  fes  feuilles  fe  donne  intérieu¬ 
rement  à  la  dole  d’une  once  pour  chaffer  le  venin 
&  pour  diffiper  les  coliques  venteulés.  Ses  fruits 
pilés  6c  mêlés  avec  le  lait  de  vache  ,  ou  cuits  appli¬ 
qués  en  cataplafme  fur  la  tête ,  fortifient  la  mémoire, 
appaifent  les  vertiges  6c  la  phrénéfie.  Toute  la  plante 
pilée  6c:  cuite  dans  le  beurre  avec  le  pal  modecca  pro¬ 
duit  le  même  effet. 

Remarque.  Cette  plante  a  beaucoup  de  caraéteres 
qui  la  rapprochent  du  melon,  mais  elle  en  aafl'ez 
d’autres  pour  en  établir  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  bryones.  Voy.  nos  Familles  des  plantes  , 
volume  II ,  page  tg8.  ( M .  ADANSON .  ) 

CAR1NUS  ,  (  Hijl .  Romaine.  )  déiïgné  Céfar  par 
fon  pere  Carus  ,  réunit  tous  les  vices  fans  mélange 
d’aucunes  vertus.  Avare  ,  6c  cruel  par  avarice  ,  il  fu- 
borna  des  délateurs  ,  6c  les  plus  innocens  furent 
condamnés  à  la  mort  pour  s’enrichir  de  leurs  dé¬ 
pouillés.  La  fainteté  des  mariages  fut  prophanée 
par  fes  attentats  impud.ques.  Faut  d’excès  ne  reliè¬ 
rent  point  impunis  :  il  fut  aflaffiné  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  avoit  enlevé  la  femme  ;  il  ne  régna 
que  deux  ans  conjointement  avec  ion  frere  qui 
rfavoit  aucun  de  les  vices.  (  T—  N.  ) 

*  CARISCO  ,  (  Gèogr.  )  île  d  Afi  ique  ,  appellée 
par  erreur  Cariseo  ,  dans  le  Dictionnaire  taif. 
des  Sciences ,  6cc.  Foycr^y  ce  dernier  mot. 

CARLOWITZ  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  bourg  de  Hon¬ 
grie  furie  Danube  à  deux  lieues  de  Petervaradin ; 
on  y  voit  encore  des  ruines  de  temples  :  mais  ce 
lieu  n’eftbien  connu  que  par  le  fameux  traité  de  paix 
conclu  entre  la  Porte  Ottomane  ,  d’une  part  : 
l’empereur,  le  roi  de  Pologne,  le  czar  de  Mof- 
covie  6c  les  Vénitiens  de  l'autre,  en  1699. 

On  voit  une  m  lill  -  ir  ] ’ie rre  ,  frappée 

à  cette  occafion  ,  ou  d’un  côté  efl  la  tète  du  prince 
Paru.- Aie  xicuv'uk  M.D.  mferatione  Div.  t{ar  mag- 
nus  dux  Mofcovice  :  fur  le  revers  ,  Mars  portant 
un  trophée  ,  préfente  au  tzar  alîis  fur  un  trône  ,  une 
femme  couronnée  d’une  couronne  murale  qui  fe 
proflerne  devant  le  prince,  la  paix  à  côté  la  releve 
6c  le  prince  lui  tend  la  main  ;  l’infcription  qui  eft 
autour  du  revers  eft  prife  de  Claudien, 

Qu  a  yicii  viclos  protegit  ille  manu . 

«  Son  bras  vi&orieux  protégé  les  vaincus  ».  Dans 
l’exergue,  on  lit  :  vicia  Ajaj  Mojchis  1 6 g 6 ,  facta 
pace  an.  tyoo.  «  Après  la  prife  d’Afaf  en  1696  , 
ÔC  la  paix  conclue  en  1700  ».  F.  Thefaurus  numij- 
rnatum  moder.  Nuremberg  1711,  in- fol.  (  C.  ) 

CARNABONS,  (  Ajlron .  )  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à  la  confie  Ration  du  ferpentairc.  (  M% 
ut ;  la  Landl.  ) 

CARNATE,  (  Gèogr.  )  royaume  des  Indes ,  bor¬ 
na  au  midi  par  le  royaume  de  Gingi,  au  nord  par 
celui  de  Golconde,  au  levant  par  la  côte  de  Coro¬ 
mandel,  6c  au  couchant  par  le  royaume  de  Canara. 
Les  habita  ns  de  toutes  ces  contrées  font  extrême¬ 
ment  fuperflitieux.  Lorfqu’iis  1e  marient ,  ou  qu’ils 
fe  t.  ..  percer  les  oreilles,  ils  I  mt  obliges  de  le  t  fire 
coup.-.'  deux  doigts  de  la  main  ,  6c  de  les  prefenter 
â  leur  idole,  6:  ils  .  r-là  au  templ  comme 

ipent  le  nez  à  ceux  qu  ils 
peui  ent  râper:  ei  r  ç  i  >ce  les  recompenf  a 
proportion  des  nez  qu  ils  apportent.  Il  les  fait 
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enfiler  enfemble,  &  on  les  fufpend  à  la  porte  d’une 
de  leurs  divinités. 

Le  gouvernement  n’eft  guere  moins  bizarre  que 
la  religion  ;  les  peuples  y  vivent  dans  une  efpece  de 
fervitude  :  ils  ne  pofledent  aucune  terre  en  propre  , 
elles  appartiennent  toutes  au  prince ,  qui  les  fait  cul¬ 
tiver  par  fes  fujets  :  au  tems  de  la  récolte  ,  il  fait  en¬ 
lever  le  grain  ,  6c  laiffe  à  peine  de  quoi  fubfifter  à 
ceux  qui  ont  cultivé  les  terres. 

II  n’y  a  parmi  ces  peuples  ni  académie ,  ni  fcience  ; 
ils  ont  feulement  quelque  connoiflance  de  l’aftrono- 
mie,  prédifant  les  écjipfes  avec  allez  de  jufteffe.  Can- 
gibouran  eft  la  capitale  de  ce  royaume.  (+) 

CARNATION,  (Peinture.')  c’eli  la  couleur  des 
parties  du  corps  humain  qui  font  peintes  à  nud  6c 
ians  draperie.  L’imitation  de  cette  couleur  natu¬ 
relle  eft  la  partie  la  plus  importante  du  coloris;  non- 
feulement  parce  que  l’homme  eft  le  premier  6c  le 
plus  bel  objet  de  la  peinture,  mais  encore  par  la 
grande  difficulté  qu’il  y  a  de  bien  peindre  les  chairs. 
La  couleur  des  autres  objets  n’eft  qu’accidentelle, 
àc  ne  tient  qu’à  leur  furface;  mais  il  femble  que  la 
nature  a  eu  le  fecret  de  peindre  l’ame  dans  les  car¬ 
nations  auffi  bien  que  dans  les  formes  du  corps  hu¬ 
main.  La  couleur  feule  exprime  la  vie  ;  elle  en  in¬ 
dique  les  divers  âges  6c  les  ditférens  dégrés  de  force  ; 
elle  marque  par  conféquent  une  partie  du  caraélere 
perfonnel.  Le  feuipteur  ne  peut  jamais  exprimer 
1  ame  toute  entière:  c’elt  l’avantage  du  peintre,  mais 
qu’il  n’acquiert  que  très-difficilement;  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  cette  difficulté,  on  n’a  qu’à  faire  l’effiai 
de  fe  rendre  compte  à  foi-môme,  6c  d’énoncer  tant 
les  couleurs  principales  que  les  diverfes  demi-tein¬ 
tes  que  la  nature  emploie  pour  colorier  les  chairs. 
Quelle  fineffe  de  vue  ne  faut-il  pas  pour  en  démê¬ 
ler  feulement  une  partie?  Combien  d’obfervations 
délicates  n’a  pas  dû  faire  le  Titien  avant  d’en  déduire 
les  principes  que  Mengs  a  découverts  dans  les  carna¬ 
tions  de  ce  grand  peintre?  Il  ne  peignoit  qu’en  de¬ 
mi-teintes  les  chairs  qui  en  avoient  beaucoup  ,  6c  il 
évitoit  les  demi-teintes  en  exprimant  les  parties  qui 
avoient  plus  de  couleurs  entières.  Autant  qu’il  pou¬ 
vait  le  faire  fans  s’écarter  de  la  vérité,  il  employoit 
l’incarnat,  6c  chaque  autre  couleur  décidée ,  prefque 
fans  aucune  autre  teinte. 

II  ne  fuffit  donc  pas  de  pofféder  parfaitement  l’art 
du  coloris  :  les  carnations  exigent  encore  une  étude 
très-longue  &très-exatte  de  la  nature,  accompagnée 
d  une  infinité  d  effais.  L  art  de  la  Peinture  a  produit 
dans  toutes  fes  autres  parties  un  bon  nombre  de 
grands  maîtres  ;  mais  dans  les  carnations ,  après  avoir 
nommé  le  Titien  6c  Vandyck ,  il  n’en  refte  que  bien 
peu  à  citer. 

Les  couleurs  des  chairs  font,  de  toutes  les  cou¬ 
leurs,  celles  qu’on  peut  le  moins  déterminer,  &  en 
même  tems  ce  font  celles  qui  ont  la  fraîcheur  6c  les 
grâces  les  plus  délicates  ;  elles  exigent  par  cônle- 
cjuent  un  pinceau  libre  6c  léger.  Le  moyen  sûr  de 
les  manquer  ,  c’eft  de  chercher  à  y  réuffir  à  force  de 
mêler  les  couleurs  ,  de  les  fondre  6c  de  tourmenter 
lepinceau.Tout  peintre  qui  tâtonne  en  fait  de  carna¬ 
tions ,  les  rendra  mal.  A  force  d’obferver  la  nature 
6c  de  la  méditer  avec  fagacité  ,  il  faut  fe  faire  des 
réglés  fixes,  les  fuivre  avec  afTurance,  6c  les  reôli- 
fier  fur  de  nouvelles  obfervations  auffi  long  -tems  que 
le  fucces  ny  aura  pas  parfaitement  répondu.  C’eft , 
je  crois,  la  feule  voie  d’atteindre  dans  cette  partie 
de  l’art,  à  la  perfection. 

Laireflea  donné  des  réglés  fur  la  carnation ,  dé 
meme  que  fur  diverfes  autres  branches  de  l’art  du 
peintre;  ces  réglés  peuvent  aider  à  l’étude  d’un  génie 
déjà  propre  à  réuffir  :  mais  toute  réglé  que  l’artifte 
n’aura  pas  découverte  par  lui-même ,  ou  du  moins 
dont  il  ne  connoîtra  pas  la  foljdité  par  fes  propres 
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méditations ,  ne  peut  lui  être  d’aucun  fecours  dans 
ce  genre-ci.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  vénérait 
desBeaux-Arts  de  M.  Sulzer .) 

Dans  tous  les  climats ,  la  beauté  des  carnations 
comme  a  annoncer  la  fanté  la  plus  parfaite  :  c’eft 
lur  ce  préjugé  que  l’on  dit  dans  la  Nigritie  que  la 
couleur  la  plus  noire  des  Mores  eft  la  plus  belle.  La 
carnation  de  couleur  de  cuivre  ou  de  bronze  eft 
preferée  chez  les  Abyffins  ;  celle  qui  eft  d’un  blanc 
mcarnat  a  le  premier  rang  chez  les  Géorgiens  & 
chez  les  Circadiens  ;  en  France  on  préféré  le  blanc 
de  lait;  dans  quelques  pays  du  nord  ,  le  blanc  de  la 
carnation  pour  être  beau  ,  doit  être  prefque  franc 
&  de  couleur  du  blanc  d’albâtre. 

Il  eft  convenu  parmi  les  nations  que  le  coloris  du 
teint  des  hommes  doit  être  dans  chaque  pays  d’une 
derm-teinte  plus  foncé  que  celui  des  belles  femmes, 
i  on  ptmume  avec  raifon  que  les  hommes  qui  fe  far¬ 
dent  pour  paraître  avoir  le  coloris  du  teint  des  fem¬ 
mes  de  leur  pays  ,  du  même  âge  &  du  même  état 
queux,  font  ordinairement  ou  d’une  fanté  foible 
ou  meprifables,  lâches,  efféminés,  homunciones  & 
Jemi-viri. 

Des  deux  bbfervations  précédentes ,  on  peut  con¬ 
clure  que  dans  chaque  pays  le  préjugé  fur  la  beauté 
des  carnations  doit  exiger  un  ton  de  coloris  dif¬ 
ferent  dans  chaque  état.  Une  princefte  doit  avoir  les 
chairs  plus  blanches ,  plus  délicates,  plus  tranfpa- 
rentes,  qu’une  bourgeoife.  La  fille  du  payfan  doit 
avoir  les  chairs  encore  plus  fermes  &  le  teint  plus 
ronce,  &c.  * 

L  éclat  de  la  beauté  des  carnations  fait  oublier  les 
petites  irrégularités  des  traits  ,  6c  l’on  donne  dans 
tous  les  pays  la  préférence  &  le  premier  rang  aux 
peintres  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  du  coloris 
quoique  leur  deffin  &  leur  compofition  aient  été 
médiocres. 

Daniel  \Vefcb ,  dans  fes  Recherches  far  la  beauté  de 
La  Peinture  &  fur  le  mérite  des  Peintres ,  in- 12.  à  Paris 
chez  Briaffon,  1765,  obferve  que  l’on  critique  les 
peintres  de  l’école  Romaine  ,  parce  qu’ils  ont  né¬ 
glige  les  carnations  de  leurs  figures.  L’on  dit  par 
exemple  ,  que  le  coloris  des  figures  peintes  par  Ra¬ 
phaël  d'Urbin  dans  fes  tableaux  à  l’huile  ,  eft  gris  & 
mat,  &  que  celui  de  fes  frefques  eft  beaucoup 
mieux  ;  que  le  Corrcge  a  peint  les  chairs  trop  dures 
Se  termes,  la  peau  trop  tendue  &  trop  fiche;  que 
le  Titien  a  donné  au  contraire  aux  carnations  im  ton 
toupie ,  moelleux,  velouté,  humide,  que  la  peau 
de  tes  figures  nobles  parait  fine  8c  un  peu  tranfpa- 
rente  ;  qu’enfin  s’il  a  un  défaut,  c’eft  qu’il  a  donné 
aux  femmes  un  ton  de  coloris  trop  animé  &  d'un 
incarnat  trop  foncé. 

,  De?  principes  généraux  fur  les  carnations  paffons 
a  quelques  obfervations  fur  la  pratique.  Il  eft  dé¬ 
montré  que  les  belles  carnations  de  nos  climats  doi¬ 
vent  annoncer  1”.  un  fangpur,  modérément  abon¬ 
dant,  qui  arrofe  &  qui  anime  fuffifamment  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  teint  les  mufcles  d’un  vif 
incarnat,  &  qui  fait  briller  dans  chaque  état  l’éclat 
de  la  fanté  :  i°.  elles  doivent  outre  cela  Caraftérifer 
le  degré  de  folidité  ,  de  force  8c  de  fanté  néceffaires 
à  chaque  mufcle  ou  partie  du  corps  ;  l’on  en  doit 
tirer  la  conféquence  que  toutes  les  figures  qui  pa- 
roiffent  être  nourries  de  fleurs  de  rofes  plutôt  que 
de  chair ,  font  des  peintures  contre  nature  ,  8c  ridi¬ 
cules;  l’on  ne  devrait  pas  même  les  tolérer  dans 
l’enluminure  des  éventails.  Les  laques,  le  carmin 
&  le  bleu  dans  les  figures,  donnent  beaucoup  d’é¬ 
clat  aux  chairs  ;  mais  on  ne  doit  les  employer  pures 
cjue  très-rarement.  La  couleur  cle  pourpre-foncée 
dans  les  ombres  ,  donne  aux  carnations  cette  tranf- 
parence  que  l’on  apperçoit  dans  les  chairs  des  en- 
fans  ,  qui  font  éclairées  par  lç  folçil  ;  les  ombres  ou 
H  h  ij 
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l’on  fait  entrer  du  noir ,  détruifent  cette  tranfpn- 
rence  en  donnant  de  la  folidité  :  le  noir  annonce 
un  fang  prefque  noirâtre,  &:  une  peau  épaifiè  &: 
grofîîere.Dans  les  carnations  claires  des  blondes, fi  l’on 
met  du  noir  dans  l’ombre,la  figure  paroîtra  de  couleur 
de  plâtre  ou  d’albâtre.  Le  bleu  produit  deux  effets  dans 
la  carnation  :  i°.  il  fert  à  la  taire  fuir;  z°.  il  fert  à 
la  rendre  diaphane.  Les  perfonnes  qui  voudront  fe 
perfeélionner  dans  cette  partie  de  la  Peinture  ne 
doivent  pas  copier  indifféremment  les  tableaux  de 
tous  les  grands  maîtres  ;  elles  doivent  fe  borner ,  par 
exemple  ,  à  étudier  &  à  copier  des  portraits  peints 
par  ’NVandyck.  Comme  ce  célébré  artifle  a  peint  la 
plupart  de  fes  figures  en  plein  air  ,  environnées 
d’une  lumière  uniforme,  c’efl-à-dire ,  prefque  fans 
lumière  fk  fans  ombre  tranchantes  ,  à  force  de  mé¬ 
diter  &c  de  copier  l’on  parviendra,  comme  lui,  à  faire 
fuir  les  chairs  par  des  teintes  douces,  féduifantes  , 
qui  doivent  uniquement  leur  effet  à  un  léger  mé¬ 
lange  de  bleu.  Si  l’on  parvient  à  faifir  la  théorie  &c 
la  pratique  de  Wandyck,  l'on  pourra  pour  lors, 
avec  affez  de  facilité  ,  copier  un  des  portraits  peints 
par  le  célébré  Rembrant  qui  a  travaillé  dans  un 
genre  qui  paroît  oppofé  à  celui  de  "Wandyck.  Rem¬ 
brant  a  placé  fes  figures  dans  des  caves  ou  dans  des 
cachots;  il  les  éclaire  par  une  lumière  tranchante  &l 
forte,  qui  appelle  avec  violence,  &  qui  produit  les 
plus  grands  effets. 

Lorfqu’on  aura  étudié  &  copié  dix  fois  de  fuite 
le  même  tableau  de  ces  deux  peintres,  alors  on 
pourra  copier  un  des  tableaux  du  Titien  ;  enfuite 
l’on  fera  en  état  de  copier  les  tableaux  de  tous  les 
maîtres  ,  &  de  faifir  leur  maniéré ,  leur  faire  ou  leur 
flyle. 

Il  efl  évident  i°.  qu’en  copiant  dix  fois  de  fuite 
le  même  portrait,  &c  en  le  peignant  la  derniere  fois 
d’idée  ,  fans  avoir  le  modèle  fous  les  yeux  ,  on  peut 
parvenir  à  découvrir  l’art  magique  de  la  carnation 
fuivant  le  ftyle  de  l’auteur  ;  z°.  qu’il  faut  commen¬ 
cer  par  fe  borner  à  copier  les  portraits  peints  par  les 
plus  habiles  maîtres  ,  qui  repréfentent  l’enfance  , 
l’adolefcence  ,  l'âge  viril  &  la  vieilleffe  ,  pour  hom¬ 
mes  &  pour  femmes  ;  30.  copier  les  portraits  d'api  ès 
nature  dans  tous  les  âges  ;  40.  copier  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres  ,  oîi  ils  ont  réuni  plufieurs  fi¬ 
gures.  50.  En  fuivant  ce  plan  ,  l’on  parviendra  à 
compofer  d’idée  des  tableaux  oii  l’on  donnera  le  ton 
delà  carnation  proportionnel  â  lâge,  à  l’état,  au 
pays  &.  à  la  circonllance  où  l'on  placera  la  figure. 
Par  exemple,  fi  l'on  veut  rendre  une  figure  faillan- 
te  ,  ÔC  dont  la  carnation  fe  détache  finguliérement 
du  fond  du  tableau,  il  faut  que  ce  fond  foit  d'une 
couleur  dans  laquelle  il  n’entre  aucune  partie  de 
rouge,  &  l’on  peut  mettre  ce  fond  ou  environ  deux- 
teintes  plus  claires,  ou  environ  deux  teintes  plus 
obfcures  que  la  partie  la  plus  ombrée  de  la  carna¬ 
tion.  Si  au  contraire  l’on  veut  rendre  la  figure  liée 
&  harmonique  avec  le  fond  du  tableau ,  l’on  doit 
mettre  le  plus  qu’il  efl  poffble  de  la  couleur  de  la 
carnation  dans  la  couleur  du  fond  du  tableau  ,  & 
faire  enforte  que  les  ombres  de  la  figure  fe  fondent 
dans  le  champ  du  tableau.  Si  l’on  defire  enfin  de  ren¬ 
dre  la  couleur  d’une  carnation  brillante  &  éclatante, 
il  faut  que  le  champ  fur  lequel  elle  repofe  foit  un 
incarnat  fale ,  terreux,  ou  une  feuille  morte  rouf- 
iâtre,  &c.  C’efl  fur  le  fondement  de  ces  principes 
que  les  filles  brunes  qui  font  iages  &c  qui  aiment  ce¬ 
pendant  â  plaire  ,  ne  portent  ni  les  blondes,  ni  le 
linge  ,  ni  les  coéffes  ,  ni  les  habits  d’un  beau  blanc  , 
parce  qu’il  les  feroit  paroître  d’un  coloris  incarnat, 
noir  &  terne;  elles  préfèrent  les  couleurs  foncées. 
Les  filles  blondes,  par  la  raifon  des  contraires ,  peu¬ 
vent  rehauffer  l’éclat  de  leur  teint  en  portant  des 
couleurs  claires ,  qui  montrent  par  parallèle  la  dif- 
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e  de  leur  coloris  &  cell 
du  citron  de  leur  habit.  I 

comptent  plus  fur  leur  intrigue  que  fur  1  :  beauté  de 
leur  carnation ,  doivent  porter  lis  couleurs  qui  vi¬ 
rent  avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur;  en  un  mot, 
elles  doivent  porter  les  couleurs  les  plus  contrac¬ 
tantes  avec  leur  carnation,  par  exemple,  un  fard 
de  carmin  pur,  &  barioler  leurs  vifages  de  mou¬ 
ches;  noircir  de  couleur  de  jais  leurs  fourciL;  en 
un  mot,  mettre  fur  toute  leur  figure  des  enfeignes 
qui  appellent  à  grands  cris  les  pallans. 

Ces  obfervations  générales  de  théorie  S;  c!e  pra¬ 
tique  doivent  néceiliter  le  le&eur  à  conclure  qu'il 
n’efl  aucune  efpece  de  ton  de  carnation  que  l'on  ne 
puiffe  faire  briller  autant  qu’on  le  voudra  ,  puifque 
le  peintre  efl  toujours  le  maître  de  falir  6c  ternir 
tout  le  champ  qui  environne  le  portrait ,  ou  fur  le¬ 
quel  appuie  la  tête  qu’il  a  peinte. (  V.  A.  L.  ) 

§  Carnation  ,  f.  f.  ( terme  de  Blufon.  )  couleur 
de  chair,  parties  nues  du  corps  de  l'homme,  repre- 
fentées  au  naturel. 

La  carnation  efl  un  émail  qui  peut  fe  repréfenter 
dans  l’art  héraldique  ,  quand  les  armes  font  peintes 
ou  enluminées  ;  mais  la  gravure  n’a  point  de  traits 
ou  hachures  qui  diflinguent  les  chairs  humaines. 

La  couleur  des  belles  chairs  étant  un  mélange  de 
blanc  &  de  rouge,  on  pourroit  la  repréfenter  en 
gravure  par  trois  petites  lignes  perpendiculaires  très- 
déliées  fur  chaque  partie,  comme  fur  le  vifage  ,  fur 
chaque  main,  fur  chaque  pied. 

Grandmont-Falon  en  Franche-Comté ,  eTa{ur  à 
trois  bufies  de  reines  de  carnation,  couronnés  d'or  à 
l'antique.  Suivant  la  tradition  ,  ces  armes  furent 
concédées  à  un  de  cette  famille,  pour  avoir  tue  en 
duel  un  géant  qui  faifoit  la  guerre  à  trois  fœurs  , 
filles  6c  héritières  d’un  roi  d’Fcoffe.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CARNAVAL,  (  Litt.  Etym .  )  voici  une  éty¬ 
mologie  de  ce  mot ,  qui  paroît  préférable  «à  celle  de 
Ménage,  copiée  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
carni  vale ,  adieu  à  la  viande.  Ne  pourroit-on  pas 
mieux  dire  ,  carna  vale?  On  fait  que  ,  dans  le  paga- 
nifme  ,  parmi  les  divinités  fubalternes,  prépofées  à 
certaines  fondions  ou  à  certaines  parties  du  corps  , 
il  y  en  avoit  une  appellée  Carna,  qui  préfidoit  à  l’em¬ 
bonpoint.  Le  mot  carnaval  peut  donc  s’être  formé 
de  l’union  de  ces  deux  mots,  Carna  (  dea  )  vale.  Rien 
ici  de  forcé  comme  on  voit,  ni  dans  la  lettre,  ni 
dans  le  fens.  Cette  phrafe,  adieu  déifie  de  C embon¬ 
point  (  qui  défigne  fuffifamment  l’ufage  de  la  chair) 
vaut  bien  sûrement,  adieu  à  la  viande.  Quant  à  la 
ridicule  étymologie  ,  rapportée  par  Ducange  ,  elle 
ne  tient  pas,  je  crois,  contre  ces  deux  ci.  An.  Lite. 
'774>  P-36-  (  c-  ) 

*  CARNÉ  A  DES,  ( Mythol. )  Les  Carnéadesétoient 
des  jeux  &  des  combats  de  mufique ,  qui  fe  célé— 
broient  à  Sparte  6c  à  Athènes,  le  léptieme  d’avril, 
durant  l’efpace  de  neuf  jours,  lorfque  la  lune  étoit 
dans  fon  plein.  Comme  ces  combats  poétiques  fe 
faifoient  en  l’honneur  d’Apollon,  on  les  appelloit 
Caméades  ,  du  nom  de  Carnus ,  fameux  poète  &  mu- 
fîcien ,  fils  de  Jupiter  &  d’Europe,  favori  d’Apol¬ 
lon.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

CARNYX  ,  (  Mufiq.  infir.  des  an c.  )  efpece  de 
trompette  des  Gaulois.  Voye?y  Trompette.  (Mufi¬ 
que  infir.  des  anc.')  Suppl.  (F.  D,  C.  ) 

§  CAROTIDE,  ( Anat .  Phyfiol.  )  l’importance 
de  cette  artere  demande  une  defeription  plus  dé¬ 
taillée  ,  d’autant  plus  néceflaire,  que  ,  dans  l’excel¬ 
lent  abrégé  anatomique  de  NVinflow,  cet  article  efl 
des  plus  imparfaits. 

La  carotide  droite  naît  rarement  du  tronc  de  l’aor¬ 
te  :  fon  tronc  efl  prefque  toujours  le  même  que  celui 
de  la  fouclaviere  du  même  côté.  Elle  efl  d’un  ving¬ 
tième  plus  grande  que  la  carotide  gauche ,  ÔC  élis 
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monte  plus  dire&ement.  Cette  clerniere  artere  naît 
conftamment  de  l’arcade  de  l’aorte  ,  &  elle  monte 
plus  obliquement,  pour  prendre  à  gauche  la  même 
foliation  que  h  droite  fuit  de  fon  côté. 

Une  cellulofité  atrache  chaque  carotide  au  nerf  de 
la  huitième  paire.  Elle  fe  monte  avec  ce  nerf  le  long 
du  grand  droit  de  ia  tête  :  elle  ne  donne  que  rare¬ 
ment  de  petites  branches ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  at¬ 
teint  le  bord  fupérieur  du  cartilage  thyroïde. 

Elle.fe  partage  alors  en  deux  branches,  &  quel¬ 
quefois  en  trois.  Les  deux  branches  font  la  carotide 
cérébrale ,  6c  la  carotide  faciale.  Nous  préférons  ces 
noms  à  ceux  d’externe  6c  d’interne  ;  car  en  appellant 
interne  ce  qui  eft  plus  proche  de  la  ligne  qui  divifa 
le  corps  humain  ,  depuis  le  milieu  du  front  jufqu’au 
milieu  de  l’os  pubis  ,  la  carotide  cérébrale  eft  réelle¬ 
ment  l’externe,  6c  la  faciale  eft  plus  voifine  de  cette 
ligne. 

La  troifieme  branche  de  la  carotide  eft  la  thyroï¬ 
dienne  fupérieure;  il  eft  allez  commun  qu’elle  forte 
du  tronc  commun  au  même  endroit  que  la  carotide 
faciale.  Quand  cette  derniere  variété  a  lieu,  les  deux 
carotides  font  égales  :  quand  la  thyroïdienne  fort  plus 
fupérieurement  du  tronc  de  la  faciale  ,  c’eft  celle-ci 
qui  eft  la  plus  grotte.  Quand  cette  jnême  thyroï¬ 
dienne  fort  de  la  carotide  plus  bas  que  la  faciale , 
c’eft  alors  la  cérébrale  qui  eft  la  plus  confidérable. 
La  faciale  eft  conftamment  dans  la  même  dire&ion 
que  la  commune;  elle  reçoit  en  ligne  droitqle  fang 
qui  fort  du  cœur. 

La  faciale  donne  toutes  les  arteres  qui  font  au- 
dehors  du  crâne  ,  à  l’exception  de  celles  des  yeux  : 
elle  en  donne  même  plufieurs  qui  pénètrent  dans  le 
crâne.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  vertébrales  , 
qui,  comme  les  carotides ,  pénètrent  dans  le  crâne, 
6c  donnent  auffi  quelques-unes  des  branches  exté¬ 
rieures  de  la  tête. 

La  thyroïdienne  fupérieure  fort  donc  quelquefois 
du  tronc  de  la  carotide-  Le  plus  fouvent  cependant 
elle  n’eft  qu’une  branche  de  la  faciale  :  elle  eft  plus 
confiJérabledans  le  fœtus, aulîï  bien  que  la  glande  , 
qui  eft  fa  principale  deftination,  6c  dont  elle  luit  le 
bord  fupérieur.  Mais  elle  donne  ,  à  peu  de  diftance 
de  fon  origine ,  une  branche  au  pharynx  ;  une  autre 
au  larynx  ,  qui  patte  quelquefois  par  le  trou  du  car- 
tilagi  thyroïde  ,  mais  le  plus  fouvent  par  le  bord  fu¬ 
périeur  du  mufcle  thyropharyngien  ,  en  compagnie 
avec  le  nerf  de  la  huitième  paire  ,  6c  le  diftribue  aux 
mufcles  poftérieurs  du  larynx  ,  à  l’épiglotte ,  aux 
ventricules ,  aux  membranes  du  larynx.  Une  autre 
branche  fait ,  avec  fa  compagne  ,  une  arcade  au-def- 
fus  de  l’os  hyoïde  :  d’autres  branches  vont  au  mufcle 
de  cet  os,  6c  à  ceux  du  pharynx  &;  du  larynx. 

Une  autre  branche  de  la  carotide  faciale  ou  exter¬ 
ne  ,  c’eft  la  pharyngienne ,  la  plus  petite  des  branches 
de  la  faciale.  Elle  fort  de  fa  face  poftérieure  à  fa 
naiflance  même  :  elle  donne  plufieurs  branches  aux 
mufcles  antérieurs  de  la  tête;  il  y  en  a  une  qui  ac¬ 
compagne  la  veine  jugulaire  dans  le  crâne,  6c  qui 
fournit  des  branches  à  la  partie  de  la  dure-mere,  qui 
répond  au  cervelet  6c  à  l’os  pierreux  :  l’artere  de 
l’échelle  du  tympan  naît  de  ce  petit  tronc  :  d’autres 
petites  branches  vont  à  la  dure-mere  avec  le  nerf  de 
la  neuvième  paire ,  &  avec  une  branche  de  la  veine 
vertébrale  :  d’autres  branches  beaucoup  plus  conlï- 
dérables  vont  au  pharynx  ,  à  la  trompe  6c  à  fes 
mufcles,  à  la  partie  du  pharynx  qui  eft  attachée  à 
l’apophyfe  de  l’occiput,  à  la  langue,  au  voile  du 
palais,  à  la  luette  :  une  petite  branche  va  rencontrer 
une  branche  nafale  dans  le  canal  ptcrygoïdien ,  6c 
une  autre  dans  le  canal  de  la  carotide  :  une  autre  en¬ 
core  entre  le  tympan  depuis  la  trompe. 

L’occipitale ,  plus  grande  que  la  pharyngienne  , 
moins  pourtant  que  les  autres  branches  de  la  caro- 
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tide  faciale,  fe  porte  en  arriéré  &  en  haut,  entre 
l’apophyfe  tranfverfe  de  l’atlas,  &  entre  l’apophyfe 
maftoïdienne.  Elle  donne  quantité  de  branches  aux 
mufcles  de  la  tête,  6c  à  la  calotte  aponevrotique  du 
crâne  :  ces  branches  vont  s’anaftomofer  à  des  bran¬ 
ches  de  la  temporale  Sv.de  la  frontale  :  d’autres  bran¬ 
ches  plus  profondes  ont  des  anaftomofes  confidéra- 
bles  avec  la  vertébrale. 

L’occipitale  envoie  plufieurs  branches  à  la  dure- 
mere  ;  l’une  d’elles  entre  par  le  trou  maftoïdien  ;  elle 
va  à  la  partie  de  la  méningé ,  qui  couvre  le  lobe  pof- 
térieur  du  cerveau  ;  l’autre  pénétré  dans  le  crâne  par 
le  grandtrou  occipital  ;  la  troifieme  par  le  trou  parié¬ 
tal;  il  eft  vrai  que  celle-ci  vient  aufti  de  la  temporale: 
d’autres  encore  accompagnent  la  huitième  paire,  6c 
quelquefois  la  jugulaire. 

Lartere  poftérieure  de  l’oreille  eft  quelquefois 
une  branche  de  l’occipitale  ;  elle  fort  cependant  le 
plus  fouvent  de  la  faciale  ;  elle  eft  encore  plus  petite 
que  la  pharyngienne  ;  elle  remonte  fous  l’apophyfe 
ftyloïdienne  dans  le  pli  qui  eft  entre  l’oreille  6c  le 
crâne  ;  elle  donne  des  branches  d’un  côté  aux  tégu- 
mens  du  crâne,  de  l’autre  à  l’oreille  :  la  branche  vaf- 
culaire  de  la  membrane  du  tympan  vient  d’elle;  le 
tronc  de  cette  artere  entre  dans  le  tympan  par  le 
défaut  de  l’anneau  :  la  ftylomaftoïdienne  fort  le  plus 
fouvent  de  lartere  auriculaire;  elle  accompagne  le 
nerf  dur;  elle  communique  avec  la  temporale  pour 
produire  cette  artere  de  la  membrane  du  tympan, 
6c  elle  fournit  des  branches  aux  canaux  demi-cir¬ 
culaires,  au  tympan  ,  au  mufcle  de  l’étrier  ,  6c  s’a- 
naftomofe  à  la  fin  avec  une  branche  de  la  m'éningien- 
ne  ,  compagne  du  nerf  dur. 

L’artere  linguale  eft  une  des  grandes  branches  de 
la  faciale,  &  quelquefois  de  la  labide  :  elle  naît  un 
peu  au  tleflus  de  la  thyroïdienne  fupérieure,  6c  au- 
deflus  de  l’os  hyoïde  ;  elle  s’approche  de  la  langue  en 
ferpentant ,  fe  couvre  du  ceratoglofTe  6c  du  bafio- 
glofle  ,  6c  donne  la  dorfale  de  la  langue  ,  qui  f  lit  des 
réleaux  fur  le  dos  de  cette  partie, donne  des  rameaux 
à  l’épiglotte  ,  au  pharynx,  aux  amygdales  ,  6c  quel¬ 
quefois  au  voile  du  palais. 

Elle  donne  bientôt  après  la  fublinguale ,  qui  rampe 
jufqu’au  menton  ,  entre  la  glande  du  même  nom  & 
le  géniohyoïdien  :  fes  branches  vont  à  la  glande 
dont  elle  porte  le  nom  ,  6c  aux  mufcles  voifins. 

Le  refte  de  l’artere  linguale  prend  le  nom  de  ra - 
nine  :  elle  s’avance  en  lerpentant  entre  la  langue  & 
le  génioglofte ,  6c  finit  fous  L-s  tégumens  de  la  langue 
à  ta  pointe  :  elle  eft  grande;  il  feroit  dangereux  de 
lableffer  :  c’eft  elle  qui  donne  les  arteres  principales 
de  la  langue. 

L’artere  labiale  eft  encore  une  des  branches  prin¬ 
cipales  de  la  faciale  :  c’eft  l’angulaire  de  Winflov  : 
elle  fort  quelquefois  du  même  tronc,  qui  donne  la 
linguale  :  elle  eft  cachée  par  le  ftylohyoïdien  6c  le 
tendon  du  digaftrique,  elle  gagne  la  glande  maxil¬ 
laire  ,  6c  donne  la  palatine ,  qui  fe  porte  à  la  langue 
avec  le  mufcle  ftyloglotte  ,  6c  à  la  racine  de  la  lan¬ 
gue  ,  aux  amygdales ,  &  à  la  partie  latérale  du  pha¬ 
rynx  ,  6c  au  vo  le  du  palais  :  elle  a  d’autres  fois  deux 
petits  troncs  différens  ,  nés  l’un  6c  l’autre  dans  la 
grande  maxillaire ,  dont  l’un  eft  la  palatine ,  &  l’autre 
la  tonfillaire. 

L’artere  palatine  fuit  le  pharynx  entre  le  crochet 
des  ailes  ptérygoïdiennes  6c  la  langue ,  donne  des 
branches  nuifculaires  ,  6c  quelques  rameaux  à  la 
langue  6c  aux  amygdales,  fuit  le  mufcle  circonflexe 
du  palais  ,  fe  rend  au  voile  de  ce  nom ,  6c  s’y  divife: 
elle  donne  aufti  quelques  branches  à  la  partie  offeufe 
du  palais ,  6c  à  la  trompe. 

La  branche  profonde  accompagne  le  lévateur  du 
palais,  ôi  fe  divife  à  ce  mufcle,  au  circonflexe,  à 
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l’azygos ,  6c  aux  glandes  de  ce  voile ,  6c  à  l’os  du 
palais,  6c  aux  amygdales. 

L’artere  tonlillaire  naît ,  ou  du  tronc  palatin,  ou 
bien  de  la  labiale ,  par  un  petit  tronc  particulier  :  elle 
accompagne  le  ftylogloffe  8c  la  partie  latérale  du 
pharynx ,  8c  le  termine  dans  tfamygdalc ,  outre  quel¬ 
ques  branches  mufculaires. 

L’artere  mentonnière  (  fubmentale  )  prend  fon 
origine  un  peu  plus  haut,  dans  le  fillon  de  la  glande 
maxillaire  :  elle  donne  plufieurs  petites  branches  aux 
parties  voilines,  dont  Tune  entre  par  un  petit  trou 
de  la  mâchoire  intérieure  :  elle  donne  meme  des 
branches  nombrcufes  au  quarré ,  au  lévateur  du  men¬ 
ton  ,  à  Porbiculaire  :  elle  fait  des  anaftomofes  allez 
conlidérabies  avec  l’artere  dentale  de  la  mâchoire 
inferieure  ,  fie  avec  la  couronne  artérielle  de  la  levre 
inférieure. 

Le  tronc  de  l’artere  labiale  pafle  devant  le  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  6c  monte  obliquement  le 
long  du  bord  inférieur  du  malleter,  pour  gagner 
l’angle  des  levres  :  elle  fe  recouvre  alors  du  mufcle 
zygomatique  6 c  des  mufcles  qui  vont  à  l’angle  des 
le .  re>  :  elle  avance  par  le  buccinateur. 

Llle  donne  au  menton  une  branche  conlidérable , 
qui  s’abouche  avec  la  dentale,  6c  fe  termine  dans 
l’orbiculaire  inférieur. 

Bientôt  apres,  6c  du  bord  du  buccinateur,  elle 
donne  la  coronaire  des  levres  inférieures  ;  artere 
confidérable  ,  qui  luit  en  ferpentant  l’orbiculaire , 
fait  une  arcade  avec  fa  compagne  ,  6c  reçoit  une 
branche  de  la  mentonnière  :  elle  donne  aulîi  des  bran¬ 
ches  mufculaires  au  malleter,  6c  fur-tout  au  buccina¬ 
teur, qui  font  des  arcades  avec  les  branches  de  l’artere 
maxillaire. 

La  labiale  continue  de  monter  à  la  levre  fupé- 
rieure  :  elle  fe  termine  quelquefois  par  la  coronaire 
de  cette  levre,  qui  lait  une  très-belle  arcade  avec  1a 
compagne  :  de  l’autre  côté  de  cette  arcade ,  il  part 
pluiieurs  branches  nafales  ,  dont  les  unes  fuivent  le 
côté  ,  6c  les  autres  l’ouverture  de  la  narine ,  6c  dont 
d’autres  montent  par  le  feptum  :  ces  branches  font 
plufieurs  anaftomofes  avec  l’artere  nafale  dépen¬ 
dante,  qui  elt  une  des  branches  de  l’ophtalmique,  & 
montent  quelquefois  jufqu’au  front. 

Le  tronc  de  la  labiale  monte  prefque  toujours 
plus  haut  que  cette  couronne  labiale  fuperieure  :  elle 
gagne  le  pli  entre  le  nez  6c  le  vifage  :  elle  donne 
plufieurs  branches  aux  ailes  du  nez,  qui,  en  gagnant 
le  dos ,  font  des  arcades  avec  leurs  compagnes  de 
l’autre  côté  ,  6c  s’anaftomofent  avec  la  nalale  def- 
cendante  ,  branche  de  l’ophtalmique  :  la  labiale  four¬ 
nit  encore  d’autres  branches  aux  mufcles  lévateurs 
de  la  levre  fupérieure  ,  6c  à  Porbiculaire  ,  qui  s’unil- 
fent  avec  l’infraorbitale  :  elle  fe  termine  à  la  fin  à 
l’angle  inférieur  de  l’œil  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
"W'inilow  le  nom  d "angulaire  :  elle  y  fait  une  anafto- 
mofe  confidérable,  avec  l’ophtalmique. 

Les  branches  données  ,  la  carotide  faciale  eft  re¬ 
couverte  de  la  glande  parotide ,  6c  continue  de  mon¬ 
ter  entre  la  mâchoire  6c  l’oreille  :  la  temporale  en 
continue  la  direfition  ,  mais  le  véritable  tronc  con¬ 
tinué  de  la  carotide  eft  cependant  la  maxillaire  in¬ 
terne. 

La  temporale  monte  dans  le  pli  entre  l’oreille  6c 
la  mâchoire  :  elle  donne  des  branches  nombreufes  à 
la  glande  parotide,  au  malfeter  6c  au  vifage  :  l’une 
des  dernieres  eft  quelquefois  très-confidérable  :  elle 
vaaumafteter,  au levateur commun  ,  à  l’orbiculaire: 
elle  fait  pluiieurs  arcades  avec  Pinfraorbitale  fie 
deux  arcades  avec  l’ophtalmique  dans  Porbiculaire 
des  paupières  ,  l’une  au-deiïus  de  l’orbite  6c  l’autre 
au-deftous.  D’autres  branches  1e  portent  en-dehors, 
6c  vont  à  l’oreille,  au  conduit  de  l’ouïe  :  l’une  d’elles 
pénétré  julque  dans  l’articulation  de  la  mâchoire 
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inférieure  ,  8c  donne  une  branche  qui ,  jointe  à  celle 
de  l’auriculaire,  forme  l’arbrifleau  de  la  membrane 
du  tympan  ,  pénétré  dans  le  rvmpan  avec  la  corde 
du  nerf  dur  ,  6c  fournit  de  petites  branches  au  muf¬ 
cle  anterieur  du  marteau. 

Un  peu  au-deflous  de  Papophyfe  zygomatique  , 
la  temporale  donne  une  branche  conlidérable  au 
mufcle  temporal.  Elle  donne  encore  des  branches  à 
l’oreille  ,  à  Porbiculaire  des  paupières  lupérieures. 

La  temporale  fe  divife  incontinent  apres  ;  fa  bran¬ 
che  intérieure  ou  frontale  eft  cutanée  :  elle  monte 
au  front  devant  Paponevrofe  du  temporal ,  6c  fe  ré¬ 
pand  par  tout  le  front.  Elle  a  de  nombreufes  anal- 
tomofes  avec  les  branches  de  l’ophtalmique  :  elle 
fournit  une  branche  à  Porbiculaire  des  paupières 
qui  pénétré  dans  l’orbite. 

La  lincipitale  eft  la  branche  extérieure  de  la  tem¬ 
porale  ,  dont  elle  eft  le  véritable  tronc.  Elle  monte 
en  s’inclinant  en  arriéré ,  6c  fe  divife  en  plufieurs 
branches  fous  la  peau  du  haut  de  la  tête ,  com¬ 
munique  avec  les  occipitales ,  6c  donne  quelque¬ 
fois  une  branche  à  la  dure  -  mere  par  le  trou  pa¬ 
riétal. 

La  maxillaire  quitte  la  temporale  au-delfus  du  li¬ 
gament  de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  mérite  d’être 
connue.  Elle  eft  couverte  de  la  mâchoire  inférieure , 
le  porte  en-dedans,  en-devant  6c  en-deflus  pour 
gagner  la  fente  fphénomaxillaire  :  elle  monte  dans 
cette  fe.nte  ,  6c  s’y  termine  à  fa  partie  fupérieure , 
en  fe  divii’ant  en  plufieurs  troncs.  Elle  donne  de 
petites  branches  au  conduit  de  l’oreille,  6c  quelque¬ 
fois  celle  même  qui  entre  dans  le  tympan  par  la 
fente  de  l’articulation  prétendue  de  la  mâchoire  : 
une  autre  petite  branche  va  au  mufcle  ptérygoidien 
externe  6c  aux  mufcles  de  la  trompe,  6c  entre  dans 
le  crâne  avec  la  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  :  elle  va  à  la  dure-mere  des  réfervoirs  de  la 
Pelle,  6c  s’unit  avec  les  arteres  de  ce  réfervoir  ,  nées 
de  la  carotide  interne  :  elle  n’eft  pas  confidérable. 

Sa  première  branche  eft  la  dentale  de  la  mâchoire 
inférieure  :  elle  defeend  entre  les  deux  mufcles  pté- 
rygoïdiens  ,  auxquels  elle  donne  des  branches  ,  6c 
au  buccinateur  les  mêmes  qui  s’anaftomofent  avec 
les  branches  de  la  labiale  :  elle  donne  une  autre 
branche  qui  fuit  la  mâchoire  ,  y  imprime  une  trace, 
va  au  mufcle  mylohyoidien ,  6c  y  communique  avec 
la  mentonnière.  Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  donne  des  branches  aux  deux 
molaires ,  6 1  fe  divife  à  la  première  d’entr’elles. 
Une  de  fes  branches  continue  fa  marche  fous  les 
dents  ,  6c  leur  donne  des  arteres  ;  l’autre  fort  de  ce 
canal  par  le  trou  mentonnier  ,  fe  rend  aux  mufcles 
du  menton ,  6c  communique  avec  la  mentonnière  6c 
avec  d’autres  branches  de  la  labiale. 

L’artere  méningienne  eft  la  fécondé  branche  con¬ 
fidérable  de  la  maxillaire  ;  elle  eft  plus  grande  que 
la  dentale.  Elle  donne  de  petits  rameaux  qui  ac¬ 
compagnent  la  fécondé  8c  la  troifieme  branche  de 
la  cinquième  paire  ,  6c  qui  vont  à  la  dure-mere  6c 
au  réfervoir  de  la  Pelle.  Elle  pafié  entre  deux  bran¬ 
ches  de  la  branche  troifieme  .de  la  cinquième  paire  , 
perce  le  crâne  par  un  trou  6c  quelquefois  par  deux, 
6c  va  à  la  dure-mere.  Elle  fe  répand  fur  la  partie  de 
la  méninge,  qui  tapiffe  la  folle  moyenne  du  crâne  , 
8c  une  branche  confidérable  remonte  à  la  partie 
fupérieure  de  la  dure-mere,  6c  jufques  au  finus  de 
la  faux  ;  cette  branche  communique  à  travers  la  faux 
avec  la  compagne  de  l’autre  côté ,  6c  avec  une  bran¬ 
che  de  l’ophtalmique  ,  8c  la  branche  inférieure  avec 
l’occipitale.  La  méningée  eft  l’artere  principale  de  la 
dure-mere,  c’eft  elle  qui  imprime  des  filions  au 
crâne  ;  elle  donne  une  petite  branche  qui  entre 
dans  l’aqueduc  ,  qui  accompagne  le  nerf  ptérygoï- 
dien ,  qui  communique  ayec  la  pharyngienne  ?  fie 
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qui  va  à  la  trompe.  D’autres  branches  defcendent 
dans  la  caifTe  par  de  petits  canaux  ouverts  entre  la 
partie  écai  leu/e  &  pierreufe  de  l'os  temporal.  Une 
autre  branche  de  la  méningée  va  à  la  glande  la- 
crimale. 

La  branche  ptérygoïdienne  de  la  maxillaire  va  aux 
mufcles  de  ce  nom  &  à  ceux  de  la  luette ,  au  bue- 
cinareur ,  à  la  glande  maxillaire. 

La  branche  temporale  ,  profonde  ,  extérieure  va 
au  temporal  &c  au  ptérygoxdien  externe ,  au  mafl'e- 
ter  :  une  autre  branche  luperficielle  s’étend  fur  lapo- 
nevrol'e  du  temporal. 

La  branche  temporale,  profonde,  interne  re¬ 
monte  couverte  de  l’apophyi'e  zygomatique  par  la 
folle  temporale  .  donne  des  branches  au  buccina-' 
teur  ,  à  l’articulation  de  la  mâchoire  :  une  autre  qui 
perce  l’os  de  la  pomette,  6c  s’anallomole  avec  la 
branche  lacrimale  de  la  méningienne  :  d’autres  bran¬ 
ches  vont  au  pcriolfe  de  l’orbite  ,  6>c  une  autre  en¬ 
core  à  l’un  &c  à  l’autre  orbiculaire  des  paupières  , 
qui  communique  avec  l’ophtalmique.  ’ 

La  branche  du  buccinateur  accompagne  cemuf- 
de  &  le  conduit  de  Stenon ,  vient  jufqua  l’an- 
4  S,c  des  levres  &  communique  avec  la  labiale  :  une 
autre  branche  va  à  l’orbiculaire  de  l’orbite. 

,  L’artere  alvéolaire  eft  très  -  confidérable  ,  elle 
s’avance  en  avant  fur  l’arcade  alvéolaire  ,  &  luit  le 
buccinateur  jufqu’au- délions  de  l’os  de  la  pomette; 
elle  donne  des  filets  à  l’orbiculaire  de  l’orbite,  aux’ 
lévateurs  de  la  levre  fupérieure.  Elle  envoie  plu- 
fieurs  branches  aux  dents  ,  la  première  à  la  mo¬ 
laire  la  plus  poftérieure.  Une  autre  branche  entre 
dans  un  canal  fait  pour  elle  ,  &  va  à  la  fécondé  mo¬ 
laire.  La  troifieme  entre  dans  un  canal  au-deflus  des 
dents,  donne  des  branches  au  finus  maxillaire,  à 
la  dent  canine,  à  la  fécondé  dent  incifive ,  à  la  pre¬ 
mière  incifive:  elle  donne  d'autres  fois  ia  branche  de 
la  fécondé  molaire  :  &  fon  tronc  réduit  à  une  petite 
branche,  va  aux  gencives  par  un  petit  trou.  Une 
blanche  confidérable  de  l’artere alvéolaire  remonte 
avec  l’apophyle  de  l’os  de  la  mâchoire,  6>c  perce 
enfin  dans  les  narines  &  s’y  divife  :  elle  donne  des 
branches  à  la  cloifon.  Il  faut  préparer  ces  branches 
dans  les  enfans. 

Le  tronc  de  la  maxillaire ,  qui  monte  le  long  de  la 
fente  fp’nenomaxillaire  ,  dorme  fouvent  des  bran¬ 
ches  aux  mufcles  du  palais  :  il  donne  aufli  des  bran¬ 
ches  compagnes  du  fécond  &  du  troifieme  rameau 
de  la  cinquième  paire  ,  qui  clans  d’autres  fujets  naif- 
fent  de  la  méningée. 

L’infraorbitale  naît  quelquefois  par  un  tronc  com¬ 
mun  avec  l’alvéolaire  fous  le  fiilon  de  l’orbite  ,  qui 
mene  au  canal  orbitaire  inférieur:  il  entre  dans  ce 
canal  &  en  fort  par  le  trou  qui  eft  au-deflous  de 
l’orbite.  Il  arrive  à  la  face  ,  &c  donne  plufieurs  bran¬ 
ches  aux  lévateurs  des  levres  &  du  "nez ,  au  bucci¬ 
nateur,  à  l’orbiculaire  de  la  levre  fupérieure  ,  &  à 
l’orbiculaire  inférieur  de  la  paupière,  &  communi¬ 
que  avec  la  labiale  ,  la  temporale  &  l’ophtalmique: 
une  branche  entre  dans  le  nez ,  &  s’unit  aux  arteres 
naiales  :  d’autres  vont  au  finus  maxillaire  :  il  arrive 
quelquefois  â  la  face  par  deux  ouvertures.  Pendant 
qu  il  eft  dans  l’orbite,  il  donne  plufieurs  petites 
blanches  ,  dont  l’une  va  à  l’orbiculaire  inférieur, 
d’autres  à  l’oblique  inférieur ,  au  fac  nafal  &  au  nez  : 
d  autres  vont  aux  cellules  ethmoïdes  :  une  autre 
delcend  par  un  canal  à  elle  ,  s’unit  avec  une  branche 
de  1  aveolaire ,  &c  va  avec  elle  aux  dents  antérieures: 
une  autre  pâlie  par  un  trou  de  l’os  de  la  pomette, 

&C  va  a  1  orbiculaire  des  paupières  :  une  autre  en¬ 
core  tient  quelquefois  lieu  de  la  lacrimale ,  &  va  au 
temporal  par  un  trou  de  la  pomette.  C’eft  une  bran¬ 
che  orbirale  de  cette  artère,  que  Winilow  a  pris 
pour  l’ophtalmique. 
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La  palatine  fupérieure  a  quelquefois  deux  ou 
meme  trois  troncs  différens.  Elle  çkfcend  par  le  ca- 
na  pte  13  gopalatin.  ba  branche  poftérieure  va  au  pa- 
-ais,  tant  o fieux  que  charnu,  &  à  fes  grandes.  Elle 
fait  une  arcade  qui  s’anaftomofe  avec  fa  compagne 
de  1  autre  côté.  La  branche  extérieure  vient  égale¬ 
ment  au  palais  oiTeux.  Elle  fe  divife  ,  &  données 
branches  à  l’os  de  la  mâchoire  :  elle  produit  une 
petite  artere  qui  remonte  par  le  canal  incifif,  Ôc  va 
communiquer  avec  les  arteres  du  nez. 

La  branche  ptérygoïdienne  eft  très-petite,  il  con¬ 
vient  cependant  d’en  faire  mention  ,  parce  que  Ve- 
lnle  &c  les  autres  anatomiftes  du  xvie.  fiecle  l’ont 
connue.  Elle  naît  la  partie  fupérieure  du  finus 
maxillaire ,  &  entre  dans  l’orifice  antérieur  du  canal , 
qui  perce  1  os  ptérygoidien  ,  en  accompagne  le  nerf, 
oc  s’abouche  avec  une  artere  de  la  pharyngienne  ou 
de  la  carotide,  interne  &  de  la  méningienne,  en  ac- 
compagnant  d  un  côte  le  nerf,  que  la  branche  pte- 
rygoidienne  de  la  fécondé  branche  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  envoie  à  l’intercoftal,  &c  de  l’autre 
une  blanche  du  meme  nerf,  qui  s’abouche  avec  le 
nerf  dur. 

Une  autre  branche  de  la  maxillaire,  qui  produit 
fouvent  la  précédente  ,  fe  porte  au  haut  du  pharynx- 
fous  l’apophyfe  cunéiforme  ,  elle  va  à  la  trompe  & 
au  cartilage  placé  fous  le  paflâge  de  la  carotide.  Elle 
donne  aufli  des  branches  à  l’os  fphénoïde,  dont  l’une 
entre  dans  un  canal  particulier  de  cet  os. 

L’artere  maxillaire  parvient  à  fon  terme  au  haut 
de  la  fente  fphénomaxillaire  :  elle  s’y  divife  pref- 
qu’en  même  tems  entrois  branches  :  la  palatine  & 
deux  arteres  nafales. 

Nous  avons  parlé  de  la  palatine.  Les  dernieres  bran¬ 
ches  de  la  maxillaire, ce  font  les  nafales. Le  tronc  en  eft 
ou  fimple  ,  ou  double  ,  ou  meme  triple.  La  branche 
fuperieure  ,  ou  le  tronc  fupérieur  ,  donne  une  bran- 
che  à  l’os  Spongieux  ,  qui  renferme  le  finus  fphé- 
noide  dans  l’adulte  :  une  autre  defeend  au  pharynx 
par  un  canal  particulier  :  une  autre  branche  donne 
un  filet  aux  cellules  eihmoidiennes  les  plus  pofté- 
rieures  ,  un  autre  à  la  cloifon  des  narines  ,  un  autre 
à  la  conque  fupérieure  ,  dont  une  branche  parte  par 
le  canal  de  cette  conque  Sis’avance  dans  les  narines  , 
où  elle  communique  avec  les  branches  de  l'ophtal¬ 
mique.  Le  tronc  de  cette  artere  fe  perd  dans  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  la  cloifon. 

La  branche  inférieure  ,  ou  le  tronc  inférieur, 
donne  une  première  branche  à  la  conque  fupérieure  , 

Sc  une  autre  à  l’inférieure.  Elle  remplit  de  fes  ra¬ 
meaux  les  filions  de  la  conque  inférieure  ,  &  la 
même  branche  communique  par  le  trou  incifif  avec 
la  palatine,  Si  en  avant  avec  une  branche  de  l’in¬ 
fraorbitale,  qui  delcend  avec  le  lac  nafal.  Elle  def¬ 
eend  par  le  demi-canal  creufé  pour  elle  dans  la 
conque ,  dans  le  fond  des  narines.  Elle  donne  line 
autre  branche  dans  l’intervalle  des  deux  conques,  Si 
fe  porte  à  la  partie  antérieure  des  narines.  Quel¬ 
ques  branches  de  cette  artere  vont  au  finus  maxil¬ 
laire. 

Il  y  a  de  la  variété  dans  la  diftribution  des  bran¬ 
ches  de  la  maxillaire,  mais  l’effentiel  eft  confiant. 

La  carotide  cérébrale  gagne  la  partie  poftérieure 
de  la  tête,  Si  forme  un  paquet  avec  les  nerfs  mous 
&  le  ganglion  intercoftal.  Elle  ne  donne  aucune 
branche  avant  que  d’arriver  au  canal  de  l’os  pier¬ 
reux  ;  mais  elle  fait  un  coude,  &  même  un  contour 
confidérable ,  Si  fe  plie  quelquefois  à  des  angles 
très-aigus  :  elle  fait  même  une  fpirale.  Dans  l’adulte 
ce  contour  n’ell  pas  confiant. 

Elle  entre  encore  dans  le  canal,  qui  eft  préparé 
pour  elie  dans  l’os  pierreux  :  elle  monte  en-devant, 
elle  le  porte  enfuite  horizontalement  en-devant,  Si 
remonte  toujours  en-devant  depuis  la  fin  du  canal 
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©fieux.  Dans  ce  trajet  elle  donne  une  petite  bran¬ 
che  qui  accompagne  le  nerf  ptérygoïdien  ,  &  s’unit 
à  une  branche  de  la  maxillaire  :  cette  artere  donne 
aufli  une  branche  à  la  caille,  qui  s’unit  avec  une 
branche  de  la  méningée. 

Quand  la  carotide  efl  arrivée  dans  le  crâne  ,  elle 
contourne  fa  marche  entre  les  deux  lames  de  ladure- 
mere,  par  le  fang  même  du  rél'ervoir  de  la  lelle. 
Elle  y  fait  un  nouveau  coude  ,  elle  monte  perpen¬ 
diculairement,  avance  enfuite  horizontalement ,  le 
couvre  de  l’apophyfe  clinoide  antérieure  ,  monte 
encore  une  fois  direélement  en-haut  ,  6c  puis  en- 
haut  6c  en  arriéré.  Elle  perce  alors  la  dure-mere. 
Dans  le  rélervoir  meme  elle  produit  les  deux  ar¬ 
tères  de  ce  rélervoir,  qui  vont  a  la  dure-mere  ,  aux 
nerfs  de  la  troilieme  ,  quatrième  ,  cinquième  6c 
fixieme  paire ,  à  la  glande  pituitaire  ,  &  meme  au 
finus  fphénoïdien  par  un  canal  de  la  lelle.  De  peti¬ 
tes  branches  accompagnent  les  troncs  nerveux  de  la 
cinquième  paire  ,  6*C  fortent  du  crâne  :  elles  s’abou¬ 
chent  avec  les  branches  de  la  maxillaire. 

Quand  la  arro/hA;  cérébrale  a  percé  ladure-mere,elle 
donne  naiflance  à  l’artere  ophtalmique  ,  qui  ne  pro¬ 
vient  jamais  de  la  carotide  faciale. Les  branches  de  cette 
artere  font  la  lacrimale  qui  provient  quelquefois  de 
la  méningienne  ,  6 C  qui  pâlie  par  1  extrémité  du  trou 
déchiré  :  cette  artere  d.  nne  des  branches  à  la  dure- 
mere,  aux  cellules  ethmoides  pofiérieures  ;  une  ar¬ 
tere  ciliaire  extérieure;  un  petit  rameau  qui  perce 
l’os  de  la  pomeite,  ôc  s’unit  avec  une  branche  qui 
perce  le  même  canal ,  6c  qui  Ment  de  la  temporale 
profonde  interne;  deux  branches,  qui  font  autant 
d'arcades  le  long  du  tarfi-  Ôc  dans  le  milieu  du  mut- 
cle  ciliaire  ,  &  qui  s'unifient  avec  des  branches  de 
l’ophtalmique  ;  une  autre  qui  va  à  la  paupière  fupé- 
rieure  pareillement  unie  à  une  branche  de  l’ophtal¬ 
mique  ;  une  autre  à  la  paupière  fupérieure  anafio- 
mofée  avec  la  temporale,  ÔC  une  petite  arcade  qui 
fuit  le  tarfe  de  cette  paupière  ,  6c  s’ouvre  dans  une 
branche  de  l’ophtalmique  :  le  refie  le  difinbue  dans 
la  glande  lacrimale. 

L'ophtalmique  donne  encore  l’ethmoïdienne  qui 
fe  porte  aux  cellules  de  ce  nom,  la  centrale  de  la 
retine,  dont  les  arteres  de  cette  membrane  font  des 
branches,  ôc  qui  produit  la  centrale  du  criftallin  ; 
l’orbitale  fupérieure ,  qui  donne  des  branches  aux 
mufdes  de  l'œil ,  fort  de  l’orbite  par  une  échancrure 
de  Ion  bord  en  compagnie  d’un  nerf,  le  répand  avec 
une  branche  profonde  lur  le  périofie  du  Iront,  ÔC 
donne  une  autre  qui  tait  des  arcades  dans  la  pau¬ 
pière  fupérieure  avec  la  temporale  protonde  inté¬ 
rieure  ,  6c  avec  la  lacrimale. 

Il  y  a  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  jufques  à  fix  pe¬ 
tites  arteres  ciliaires  ,  qui  s’entrelacent  en  ferpen- 
tant  autour  du  nerf  optique  ;  elles  tont  un  cercle  au¬ 
tour  du  terme  antérieur  du  nerf  optique.  Les  prin¬ 
cipaux  filets  de  ces  arteres  font  d’un  coté  environ 
trente  arteres  ciliaires  pofiérieures  ,  qui  percent  l’ex¬ 
trémité  poftérieure  de  la  felérotique  ,  s’unifient  lur 
la  choroïde,  6c  communiquent  avec  le  cercle  arté¬ 
riel  de  l’uvée.  Les  ciliaires  longues  lont  en  petit 
nombre  ,  généralement  au  nombre  de  deux  ;  elles 
fe  portent  directement  jufques  dans  la  cellulofité 
qui  eft  à  la  racine  de  l'iris ,  s’y  étendent  à  droite  6c  à 
gauche,  s’unifient  avec  de  petites  branches  artériel¬ 
les  ,  nées  des  troncs  mufculaires  de  l’ophtalmique 
ou  de  fes  branches,  6c  tonnent  le  cercle  ciliaire. 
Ce  cercle  environne  l'uvée ,  il  fournit  les  arteres 
de  cette  membrane,  qui  forment  un  fécond  cercle 
intérieur ,  6c  qui  produilent  les  arteres  de  la  mem¬ 
brane  pupillaire.  Les  arteres  des  plis  ciliaires  naifl'ent 
des  ciliaires  pofiérieures. 

L’ophtalmique  produit  enfuite  une  branche  muf- 
culaire  ;  6c  l’ethmotdienne  anterieure ,  qui  va  aux 
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cellules  de  ce  nom  ,  mais  dont  une  branche  entre 
dans  le  crâne  ,  va  à  la  dure-mere  ,  6c  une  autre  qui 
va  à  la  cloifon  du  nez. 

La  palpébrale  inférieure,  qui  donne  des  branches 
au  fac  nafal  6c  aux  cellules  ethmoïdiennes  antérieu¬ 
res  :  elle  fait ,  le  long  du  tarie  ,  une  arcade  avec  la 
lacrimale.  Cette  artere  communique  aulîi  avec  l’in- 
fraorbitale. 

La  palpébrale  fupérieure  ,  qui  donne  des  bran¬ 
ches  à  l’orbiculaire  6c  à  la  caroncule  lacrimale,  6c 
fait,  avec  l’artere  de  ce  nom ,  une  arcade  le  lone,  dit 
tarfe. 

La  natale,  qui  donne  des  branches  au  finus  fron¬ 
tal  ,  au  fac  natal  ,  au  front ,  6c  qui  fait  une  arcade  à 
travers  l'os  du  nez  pour  fe  joindre  à  fa  compagne: 
elle  donne  encore  plufieurs  arteres  unies  avec  les 
branches  natales  de  la  labiale  6c  de  l’infraorbitale. 

La  frontale  enfin,  qui  donne  à  l’orbiculaire  fupé- 
rieur  des  branches  inofculéesà  celles  de  la  tempo¬ 
rale  ÔC  de  la  lacrimale  ,  qui  gagne  le  front,  qui  y  fait 
une  nouvelle  arcade  avec  la  temporale  le  long  des 
fourcils,  6c  fe  di vile  à  la  fin  fur  toute  l’étendue  du 
front. 

La  carotide  cérébrale  donne ,  après  l’ophtalmique, 
de  petites  branches  à  l’entonnoir,  au  nerf  optique 
6c  à  la  glande  pituitaire  ,  au  plexus  choroïde;  elle 
donne  aulfi  une  artere  qui  va  le  joindre  à  une  bran¬ 
che  de  la  vertébrale  ,  6c  fait  avec  elle  le  cercle  de 
Willis  ,  connu  à  la  vérité  avant  cet  auteur  :  c.tte 
artere  donne  attfii  de  petites  branches  au  plexus 
choroïde  ,  aux  éminences  mammillaires  ,  à  l’enton¬ 
noir  ,  aux  nerfs  optiques,  <S*c. 

A  la  naiflance  même  de  la  branche  communi¬ 
cante  ,  l’artere  cérébrale  fe  divifie.  La  branche  an¬ 
térieure  ,  qui  elt  la  plus  petite  ,  s’unit  prefque  aufii- 
tôtàla  compagne  par  une  branche  tranfverfale ,  dont 
il  naît  un  petit  tronc  qui  remonte  à  la  cloifon  tranf- 
parente  ,  à  la  comifiure  antérieure  du  cerveau ,  6 c 
au  troilieme  ventricule. 

Ce  tronc  antérieur  donne  des  branches  cérébrales, 
6c  d’autres  aux  piliers  de  la  voûte  :  il  le  replie  le 
long  du  corps  calleux  ,  va  en  arriéré  jufqu’à  Ion 
extrémité  pofterieure  ,  6c  fournit  des  branches  céré¬ 
brales  conlidérables  ,  qui  communiquent  avec  les 
branches  du  tronc  pofiérieur,  6c  avec  celles  de  la 
vertébrale.  Il  finit  à  la  fin  dans  le  lobe  pofiérieur  du 
cerveau  en  donnant  des  rameaux  à  la  faux  ,  ÔC  à  la 
tente  du  cervelet. 

Le  tronc  pofiérieur  de  la  carotide  cérébrale  donne 
des  branches  aux  colonnes  du  cerveau  6c  au  plexus 
choroïde  :  il  remonte  par  la  folle  de  Sylvius,  ÔC 
donne  des  branches  nombreufes  aux  deux  lobes  du 
cerveau  ;  elles  marchent  en  ferpentant  dans  le  fond 
des  plis  du  cerveau  ,  6c  forment  un  réleau  tres-épais 
lur  toute  la  lurface  de  la  pie-merc;  fes  derniers  filets 
delcendent  dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

Les  arteres  de  cet  organe  font  plus  caffantes  que 
celles  de  tous  les  autres  vifeeres  ;  elles  ne  font 
cependant  pas  defiituées  de  fibres  mufculaires, 
(  H.  D.  G.  ) 

§  CAROUBIER,  (  Bot.  )  en  Latin  ceratonia , 
Lin.  JiLiqua  Tournef.  en  Anglois ,  thi  corob-trce ,  or 
S.  Johns  Bread.  en  Allemand ,  J'chotenbaum. 

Caractère  générique. 

Les  caroubiers ,  tant  mâles  que  femelles ,  portent 
des  fleurs  apétales.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  lon¬ 
gues  étamines  ;  les  fleurs  femelles  fe  diflinguent  par 
un  embryon  charnu  qui  le  transforme  enfuite  en  fili- 
que.  Cette  filique  efi longue  ,  charnue,  comprimée  6c 
divifée  par  des  cloifons  tranfverfales  en  plufieurs 
cellules  dont  chacune  renferme  une  femence  large 
6c  lenticulaire. 

On  ne  connoît  qu’une  efpece  de  ce  genre. 
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Le  caroubier  à  filique  mangeable. 

Siliqua  edulcis.  C.  B.  p.  mas  &  fiemina. 

Cet  arbre  croît  en  Provence,  dans  le  royaume  de 
Naples,  dans  l’Andaloufie ,  en  Egypte  &  dans  le 
levant,  où  il  s’en  trouve  des  haies.  La  hauteur  qu’il 
acquiert  lorfqu’il  s’élance  fur  une  tige  unique  ,  peut 
le  faire  regarder  comme  un  arbre  du  quatrième  or¬ 
dre.  Il  a  fes  feuilles  compofées  de  folioles  arrondies 
&  fort  larges ,  conjuguées  fur  un  ffipule  de  fept  à 
huit  pouces  de  long.  Ces  folioles  font  épaiffes  & 
entières,  mais  comme  pliffées  par  les  bords;  leur 
couleur  eff  d’un  beau  verd  intenfe  ôcluifant.  Le  ffi- 
pule  de  la  feuille  eff  rougeâtre ,  &  les  jeunes  bour¬ 
geons  de  couleur  purpurine  contraftent  à  merveille 
avec  la  verdure  du  feuillage  qui  eff  permanent. 
C’eff  bien  dommage  que  le  caroubier  l'oit  délicat;  il 
demande  la  ferre  en  Angleterre ,  en  Hollande  Sc 
dans  la  France  feptentrionale  ;  on  peut  néanmoins 
en  rifquer  quelques  pieds  près  d’un  mur  bien  expo- 
fé,  en  les  couvrant  par  les  tems  les  plus  froids.  Si 
l’on  avoit  dans  les  bofquets  d’hiver  de  bonnes  haies 
d’if  ou  de  buis,  elles  vaudroient  encore  mieux  que 
des  murs  pour  abriter  des  arbres  verds  délicats. 

Lorfqu’on  envoie  la  graine  du  caroubier  dans  la 
filique ,  elle  arrive  parfaitement  faine  :  on  la  feme 
en  mars  dans  des  pots  qu’on  plonge  dans  une  couche 
tempérée  :  ces  jeunes  plantes  doivent  palTer  l’hiver 
dans  une  caille  à  vitrage.  Au  mois  de  feptembre  de 
la  fécondé  année ,  il  faudra  les  tranfplanter  avec 
foin,  &  les  mettre  chacune  féparément  dans  unpot  : 
cette  opération  ne  peut  fe  faire  de  trop  bonne  heu¬ 
re  ,  car  ces  arbres  pouffent  de  longs  pivots  fans  ra¬ 
cines  latérales,  dont  le  retranchement  rend  la  re- 
prife  très-difficile,  lorfque  ces  pivots  ont  acquis  de 
la  conliftance  &  une  certaine  longueur.  J’ai  perdu 
plufieurs  beaux  fujets  pour  en  avoir  trop  différé  la 
îranfplantation. 

On  donne  les  filiques  de  cet  arbre  aux  beftiaux  ; 
elles  contiennent  une  moelle  affez  agréable  à  man¬ 
ger  ;  elles  font  même ,  dans  les  tems  de  difette ,  une 
reffource  pour  les  plus  pauvres  d’entre  les  habitans 
des  lieux  où  elles  croiffent;  mais  cette  nourriture 
donne  la  diarrhée,  &  caufe  des  tranchées.  On  re¬ 
garde  ce  fruit  comme  un  bon  béchique  ;  il  entre 
dan%  plufieurs  préparations  médicinales. 

Le  bois  du  caroubier  dur ,  &  propre  aux  mêmes 
ufages  que  celui  du  chêne  verd. 

Il  eft  bon  de  voir  dans  le  corps  du  Dictionnaire 
raif  des  Sciences ,  &c.  X article  CAROUBIER  ,  traité 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ;  on  y  trouvera  une 
érudition  très-intéreffante.  ( M.leBaronDE  Tschou- 
ni.) 

*  §  CARPA  ,  (  Géogr.  )  «ville  d’Afie  dans  l’Inde, 
au  royaume  de  Brama».  C’eff  une  ville  imaginaire. 
M.  de  Lille  a  fagement  fait  de  nettoyer  fes  cartes 
de  tous  ces  lieux  imaginaires  dont  on  a  coutume 
de  barbouiller  le  papier  fur  la  foi  de  mille  relations 
romanefques.  La  Martiniere,  au  mot  Carpa.  Lettres 
fur  ü  Encyclopédie. 

CARPE ,  (  Hifl.  eccléf.  )  difciple  de  S.  Paul ,  ou 
peut-être  même  un  des  foixante  &  douze  difciples, 
logea  S.  Paul  chez  lui  à  Troade  en  Afie.  L’apô¬ 
tre  lui  laiffa  en  reconnoiffance  ou  en  dépôt  un  ha¬ 
bit  &  des  livres  qui  étoient  peut  -  être  les  faintes 
écritures.  Quelques-uns  croient  qu’il  fut  évêque  de 
Bercé  ,  &  qu’il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

CARPENTE ,  f.  f.  (  Antiq .  )  c’étoit  un  chariot 
à  plufieurs  ufages  ;  il  étoit  employé  ordinairement 
à  porter  les  matrones  ou  les  dames  Romaines  de 
diffinction  ;  &  du  tems  des  empereurs,  les  impéra¬ 
trices.  Ce  chariot  étoit  tiré  par  des  mules  :  il  n’avoit 
que  deux  roues.  On  dit  pourtant  qu’il  y  en  avoit  auffi 
à  quatre. 

La  carpente  ne  ferv®it  pas  feulement  pour  les  fem- 
Tome  II. 
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mes  :  un  roi  Gaulois,  nommé  Bituitus ,  combattait; 
félon  Florus,  fur  une  carpente  d’argent,  &  il  fut  me¬ 
né  en  triomphe  fur  ce  chariot. 

La  figure  de  la  carpente  fe  trouve  fur  quelques 
médailles  ;  on  la  voit  dans  celle  de  Julia  Auguffa  &: 
dans  quelques  autres.  Malgré  la  petiteffe  du  champ, 
il  paroît  qu’il  y  avoit  plufieurs  ornemens ,  dit  D. 
Bernard  de  Montfaucon. 

Dans  les  quatre  volumes  in-folio  qui  contien¬ 
nent  les  découvertes  que  l’on  a  faites  dans  Héraclée, 
intitulés  Pitture  antiche ,  l’on  peut  voir  la  forme  des 
carpentum  &  des  autres  voitures  en  ufage  chez  les 
anciens  Romains.  On  trouvera  auffi  dans  X Antiquité 
expliquée  du  P.  Montfaucon ,  ou  dans  les  ouvrages 
d  Oifellï us  ,  dans  le  Tkefuurus  Morelli ,  le  deffin 
de  plufieurs  médailles  qui  repréfentent  les  chars  fu¬ 
nèbres  que  l’on  employoit  pour  porter  au  bûcher 
R  s  corps  des  impératrices  Romaines,  Agrippine ,  &c. 

La  carpente  étoit  une  des  voitures  dont  on  dit  que 
les  Veffales  avoient  le  droit  de  fe  fervir.  (-f) 

§  CARPENTR  AS  ,  (  Géogr.  )  Carpentoracle.  Les 
notices  marquent  cette  ville  de  la  province  Vien- 
noife.  On  voit  au  concile  d’Epaone ,  en  517,  la 
loufcription  d’un  évêque  de  Carpentras. 

Ce  n’eff  pas  le  Forum  Neroriis ,  comme  l’a  cru 
l’abbé  de  Longuerue  ;  ce  lieu  ancien  doit  être  placé 
à  Forcalquier. 

Les  évêques,  au  vie,  viie&vme.  fiecles  ,  pren¬ 
nent  fouvent  dans  les  conciles  le  titre  de  Vindauxen- 
fis,  parce  qu’ils  avoient  transféré  leur  fiege  à  Ven- 
dafque  ou  Venafque  ,  Vindauxa.  Ce  lieu  ,  qui  étoit 
autrefois  plus  floriffant,  &  qui  a  donné  le  nom  au 
Comtat  Venaiffin,  n’eff  plus  qu’une  bourgade  à 
1  lieue  -  de  Carpentras ,  appellée  Venafque. 

A  Morileux ,  à  demi-lieue  de  Carpentras  étoit  le 
château  bâti  par  Clément  V,  &  où  il  réfidoit.  Il  y 
fit  battre  une  monnoie  d’argent ,  où  il  prend  le  titre 
de  cornes  Venetini. 

Le  pays  eff  fertile  en  vin ,  huile ,  fafran ,  en  vers 
à  foie,  en  meuriers. 

Dans  le  palais  épifcopal  de  Carpentras  eff  un  tro¬ 
phée  fort  ancien  :  on  y  voit  en  relief  un  conquérant 
qui  tient  deux  rois  enchaînés  :  on  croit  que  c’eff  une 
partie  du  monument  que  En.  Dom.  Aenobardus  Si 
Q.  Fabius  Max.  firent  élever  après  avoir  vaincu  les 
Allobroges  &c  les  Arvernes. 

Pernes ,  peu  éloigné  de  Carpentras ,  eff  la  patrie  du 
célébré  Flechier  ,  évêque  de  Nîmes.  (C.) 

*  §  CARPOCR  ATIENS, ....  Ces  hérétiques  pa¬ 
rurent  dans  le  11e.  fiecle  ,  &  non  dans  le  XIe,  com¬ 
me  le  dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  par 
une  méprife  typographique,  l’imprimeur  ayant  pris 
un  chiffre  romain  pour  un  chiffre  arabe.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

CARRÉ,  {Agronomie.  )  fe  dit  de  trois  conffella- 
tions  qui  lé  font  remarquer  par  quatre  étoiles  prin¬ 
cipales  difpofées  en  quadrilatère.  On  dit  le  carré  de 
la  grande  ourfe,  le  carré  de  Pégafe  &le  carré  d’Orion. 
(M.  de  la  Lande.) 

CARREAUW ,  f.  m.  (  Hif  •  nat.  Icbtbyolog.)  poif- 
fon  des  îles  Moluques  très-bien  gravé  &  enluminé 
fous  ce  nom  par  Coyett,  au  n° .  46"  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  affez  long,  peu  comprimé  parles  cô¬ 
tés  ;  la  tête,  les  yeux ,  la  bouche  de  médiocre  gran¬ 
deur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  toutes  à 
rayons  mous  :  favoir,  deux  ventrales  petites,  trian¬ 
gulaires,  au-deffous  des  deux  pefforales  qui  font 
quarrées,  petites;  une  dorfale  fort  longue,  un  peu 
plus  haute  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l’anus; 
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affez  longue  ,  8é  une  à  la  queue  ,  qui  eft  arron3îe  8c 
'petite. 

Son  corps  eft  verdâtre  fur  le  dos  jufqu’au  milieu 
des  côtés  ,  qui  ont  chacun  une  ligne  de  dix  points 
“blancs ,  8c  une  autre  au-deflous  ,  de  huit  coeurs  bleus, 
avec  un  point  blanc  à  leur  milieu.  La  nageoire  de 
'la  queue  eft  verte  ,  tachetée  de  points  noirs.  Le  def- 
'ibus  du  ventre  eft  rouge  ,traverfé  de  huit  bandes  ou 
demi-anneaux  verds.  La  nageoire  dorfale  Sc  l’anale 
•font  rouges  ;  les  pectorales  8c  les  ventrales ,  jaunes. 
La  prunelle  des  j  eux  eft  verte ,  entourée  d’un  iris 
Touge. 

Mœurs.  Le  carreauw  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  eft  ,  comme  l’on  voit,  une 
cfpcce  de  girelie ,  iulis ,  ou  au  moins  d’un  genre 
îres-voHin  dans  la  famille  des  fcar  es.  (AJ.  A  dan- 
son.  ) 

CARRIARÎC  ,  roi  des  Sueves,  (  Hif.  d'Ef pagne.  ) 
Il  régné  une  fi  étonnante  confuiion  dans  I’hiltoire 
des  Goths,  des  Vifigoths  8c  des  Sueves,  que  nous 
pouvons  «à  peine  nous  former  une  idée  des  mœurs, 
du  caractère  8c  des  ulages  de  ces  peuples.  Quant 
aux  événemens  qui  fe  font  pàfles  chez  eux  ,  les  ana- 
lilles  qui  nous  les  ont  tranl'mis  ont  pris  loin  de  les 
furcharger  de  tant  de  circonllances  lingulieres,  ab- 
iurdes  oti  évidemment  fabuleufes ,  qu’il  n’eft  ablo- 
lument  plus  poflî’ble  de  démêler  la  vérité  à  travers 
cette  énorme  compilation  d'extravagantes  rêveries. 
Je  fuis  perluadé  que  les  Sueves  ont  été  gouvernés 
quelquefois  par  des  fouverains  illuiîres,  par  des 
princes  éclairés  ;  mais  ces  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  des  iiecles  d’ignorance ,  de  barbarie 
8c  de  fuperltition  ;  il  n’y  avoit  alors  perfonne  qui 
pût ,  fans  recourir  au  merveilleux  le  plus  incroya¬ 
ble  ,  écrire  l'hiftoire  de  leur  regne,  8e  faire  le  récit 
de  leurs  grandes  aétions.  On  allure ,  de  cela  peut  être, 
que  Carnaric  fut  un  grand  homme ,  un  excellent  poli¬ 
tique,  uii  très-habile  négociateur;  on  ajoute  qu’il  fe 
diftinguaàufii  par  In  douceur  de  fon  caradcre  ;  mais 
on  prérend  que  le  ciel  fit  en  fa  faveur  tant  de  mira¬ 
cles,  qu’on  ell  prefque  tenté  de  rejetter  8c  les  actions 
les  grandes  qualités  de  ce  fouverain  :  en  un  mot,  8c 
nous  ne  lavons  autre  chofe  de  certain  au  fujet  de 
Carriaric ,  fi  ce  n’ell  qu’il  monta  fur  le  trône  des  Sue¬ 
ves,  vers  l’an  5  50 , 8c  qu’il  fut  contemporain  d’Agi- 
îa,  roi  des  Vifigoths.  On  allure  qu’il  fut  bienfaifant, 
pacifique  ,  affable  8c  généreux  ;  qu’il  s’occupa  utile¬ 
ment  du  foin  de  rendre  aulîi  florifiàns  qu’ils  pou- 
voient  l’être  dans  ce  tems  ,  les  états  qui  compre- 
noient  le  Portugal ,  la  Galice  ,  une  partie  de  la  fou- 
veraineté  des  Atluries ,  ou  même  toute  cette  prin¬ 
cipauté.  Quelques  anciens  compilateurs  que  Gré¬ 
goire  de  T  ours  eût  pu  fe  difpenler  de  copier,  racon¬ 
tent  que  Théodonûr ,  -fils  uniqire  de  ce  prince,  fut 
attaqué  d’une  maladie  que  les  plus  habiles  médecins 
de  fon  fiecle  ne  purent  ni  connoitre,  ni  guérir,  que 
le  roi  vivement  affligé  de  la  lituation  délefpérée  de 
fon  fils,  8c  ayant  entendu  parler  des  miracles  chaque 
jour  opérés  par  l’interceffïon  de  S.  Martin  ,  jadis  évê¬ 
que  de  Tours,  congédia  les  médecins,  8c  fit  vœu 
d’embraffer  le  catholicifme  ,  li  par  l’intercefiion  du 
même  faint  le  jeune  prince  recouvroit  la  fanté.  Ce 
vœu  fut  à  peine  formé,  dit  Grégoire  de  Tours, 
que  Carrlarlc  envoya  plufieurs  députés  vifiter  en  fon 
nom  le  tombeau  deS.  Martin ,  St  laitier  fur  ce  tom¬ 
beau  de  très-riches  prélens ,  8c  fur-tout  une  malle  d’or 
8c  d’argent  du  poids  de  Théodomir.  Les  députés  rem¬ 
plirent  exadement  leur  commifiion  ,  ils  revinrent,  8c 
dirent  au  roi  des  Sueves  qu’ils  avoient  été  témoins 
d’une  prodigieufe  quantité  de  miracles:  mais  malgré 
tous  ces  prodiges  8c  la  richcffe  des  prélens  offerts 
par  les  députés ,  S.  Martin  ne  paroiffoit  pas  s’inté- 
ieflér  encore  au  fort  de  Théodomir,  dont  lamaladie 
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empiroit  de  jour  en  jour.  Carnaric  ,  afin  de  ne  laiffer 
aucun  prétexte  de  refus  à  S.  Martin  ,  abjura  Paria- 
nifme  qu’il  avoit  profeffé  jufqu’alors ,  embrafia  la 
religion  catholique,  fit  confiruire  une  cgi •  le  magni¬ 
fique  fous  l’invocation  de  S.  Martin,  8c  envoya  de 
nouveaux  députés  à  Tours  ,  chargés  de  tri. fors, 
avec  ordre  de  demander  des  reliques  du  faint  pour 
l’églife  qu’on  venoit  de  confiruire.  Cette  fécondé 
démarche  eut  le  fuccès  le  plus  complet.  S  Martin  , 
dit-on ,  touché  de  la  perfévérance  du  roi  des  Sueves, 
8c  de  la  richeffe  des  prélens,  rendit  la  fanté  au  jeune 
prince  qui,  à  l’exemple  de  fon  pere,  embrafia  la 
toi  catholique.  Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tours  a 
fort  gravement  raconté.  Je  crois  qu’on  peut,  fans  fe 
rendre  coupable  d’incrédulité  ,  fe  difpenfer  d’ajouter 
une  foi  entière  à  fon  récit  :  du  refie  ,  le  même  hifio- 
rien  nous  apprend  que  Carriaric  ,  aufii  bon  catholi¬ 
que  qu’il  avoit  été  arien  oblliné  ,  mourut  en  559, 
8c  qu’il  fut  inhumé  dans  l’églife  qu’il  avoit  fait  con- 
firuire  en  fhonneiir  de  S.  Martin.  (  L.  C.) 

CARTES.  Problème  fur  les  carres.  ( Arithmétique .  ) 
Pierre  tient  huit  cartes  dans  fes  mains  qui  font  :  un  as , 
un  deux ,  un  trois  ,un  quatre,  un  cinq  ,  unfix ,  un  fept 
Ht  un  huit  qu’il  a  mêlés:  Paul  parie  que  les  tirant  l’une 
apres  l’autre ,  il  les  devinera  à  melure  qu’il  les  tirera. 

L’on  demande  cofnbien  Pierre  doit  parier  contre 
un  que  Paul  ne  réuflira  pas  dans  fen  entreprife? 

Par  l’énoncé  de  la  queilion  ,  on  fuppofe  que  Paul 
parie  de  tirer  toutes  les  cartes  l’une  après  l’autre, 
lans  les  remettre  dans  le  jeu  après  les  avoir  tirées, 
8c  fans  manquer  une  feule  fois  à  deviner  jufte  la 
carte  qu’il  tirera. 

Dans  ce  cas  ,  en  fuivant  les  réglés  ordinaires  des 
probabilités  ,  l’efpérance  de  Paul  au  premier  coup 
ell  | ,  au  fécond  7;  d’oii  il  s’enfuit  que  fon  efpérance 
pour  les  deux  premiers  coups  eft  j  x  4  ;  8e  en  effet, 
il  eft  ailé  de  voir  que  le  premier  coup  ayant  huit  cas 
pofiibles ,  8c  le  lecond  lept ,  la  combinaifon  des  deux 
aura  8x7  coups ,  dont  il  n’y  en  a  qu’un  feul  qui 
fade  gagner  Pierre  ,  celui  où  il  devinera  jufte  deux 
fois  de  fuite.  Par  la  même  raifon  ,  l’efpérance  de 
Paul  pour  trois  coups  fera  j  X  X  pour  quatre  , 
iXÿx^XfjôC  pour  fept  (  car  il  n’y  en  peut  avoir, 
huit,  attendu  qu’après  fept  tirages  il  ne  refte  plus 
de  cartes  ,  8c  il  n’y  a  plus  de  jeu.)  elle  fera 
Xi;  donc  l’enjeu  de  Pierre  fera  à  celui  de  «Paul 

comme  8  X7  X - 2— 1  eft  à  1,  c’eft-à-dire  , 

comme  56  X  720  —  1  eft  à  1  ;  ou  comme  40319  eft 
à  1. 

Si  Paul  parioit  d’amener  ou  de  deviner  jufte  à  un 
des  fept  coups  feulement  ,  fon  efpérance  feroit 
1  4-  -  +  —  1 ,  8e  par  confcquent  l’enjeu  de  Pierre 
à  celui  de  Paul,  comme  ^  -j-y . . . .  -f  7  à  1  —  ~  —  -I... 

Si  Paul  parioit  d’amener  jufte  dans  les  deux  premiers 
coups  feulement ,  fon  efpérance  feroit  j  +  y  ,  8c  le 
rapport  des  enjeux  celui  de  y  4-  ÿ  à  1  —  j  —  y. 

S’il  parioit  d’amener  jufte  dans  deux  coups  quel¬ 
conques,  fon  efpérance  feroit  jXy+^X  j.... 
+  ;  X  i  +  l  X  6L . . .  +  y  X  y . . .  +  i  X  j ,  &  c. . 

Autre  problème . 

On  demande  combien  il  y  a  à  parier  contre  un 
que  tirant  cinq  cartes  dans  un  jeu  de  piquet ,  com- 
pofé  de  trente-deux ,  l’on  ne  tirera  pas  une  quinte 
majeure  indéterminée ,  fans  nommer  en  quelle  cou¬ 
leur  ,  foit  en  cœur ,  foit  en  carreau,  en  pique  ou  en 
trefle? 

Pour  réfoudre  la  queftion  propofée  ,  il  faut  d’a¬ 
bord  chercher  en  combien  de  façons  trenre-cleux 
cartes  peuvent  être  prifes  cinq  à  cinq ,  8c  on  trouvera 
par  les  réglés  connues  des  combinaifons  ,  que  ce 
nombre  de  fois  eft  le  produit  des  cinq  nombres  28 , 
29  ,  30,  31,  323  ce  produit  étant  diviXé  par  le 
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produit  des  cinq  autres  nombres  i ,  2 , 3 , 4 ,  5  ,  ou  par 
!  20,  c’eft-à-dire  ,  que  le  nombre  de  fois  cherché  eft 
le  produit  des  nombres  28,  29,  31  ,  8 ,  ou  201376. 
Maintenant ,  comme  il  y  a  quatre  quintes  majeures , 
il  faut  ôter  ce  nombre  4  de  201376,  ce  qui  donnera 
20 1 3 72 ,  &  il  y  aura  à  parier  4  contre  20 1 3 7  2  ,  ou  1 
contre  50343  qu’on  ne  tirera  pas  une  quinte  majeure 
à  volonté. 

S’il  s’agiffoit  d’une  quinte  quelconque  ,  comme  il 
y  a  en  tout  feize  quintes  ,  favoir  ,  quatre  de  chaque 
couleur  ,  le  pari  feroit  16  contre  201 376  moins  16, 
ou  de  16  contre  201360,  ou  de  1  contre  12585.  (O) 
Carte  Géographique  ,  f.  f.  ( HiJl.nat.Con - 
chyliolog.  )  coquillage  uni  valve ,  fans  opercule,  du 
genre  des  pucelages,  cypræa ,  ainfi  nommé  à  caufe 
d’une  marbrure  blanche  qui ,  s’étendant  fur  un  fond 
jaunâtre  ,  imite  en  quelque  forte  les  lacs  du  globe 
terre lire.  On  en  voit  une  figure  dans  la  Collection 
d'HiJloire  naturelle ,  volume  XXII I ,  planche  LXVII , 
au  n°.  j .  (  M.  Adanson.  ) 

§  Carte  Géographique,  ÇGéogr.^  Lçscartes 
géographiques  les  plus  eftimées  font  celles  de  Guil¬ 
laume  de  l’ille  ,  premier  géographe  du  roi  de  France, 
mort  en  1726,  de  M.  d’Anville  ,  de  l’académie  royale 
des  infcrip lions  &  belles-lettres  de  Paris ,  de  M.  Bua- 
che ,  premier  géographe  du  roi  de  France,  de  M. 
Robert  de  Vaugondy  ,  de  M.  Bellin  ,  géographe  de 
la  marine ,  celles  de  Homann  à  Nuremberg,  les  cartes 
gravées  à  la  calcographie de  Rome,  les  cartes  mari¬ 
nes  de  Hollande  ,  celles  de  M.  Bonne,  qui  compo¬ 
sent  l’ Atlas  moderne ,  publié  à  Paris,  chez  Lattré 
en  1762  &  1771  ,  &  qui  font  deftinécs  à  fervir  pour 
la  leéhire  de  la  Géographie  moderne  de  l’abbé  Nicole  de 
la  Croix.  Le  détail  de  ces  différentes  cartes  forme  un 
ample  catalogue,  publié  à  Paris,  en  1763  ,  chez 
Julien,  à  l’hôtel  de  Soubife,  &  qui  fe  trouve  à  Nu¬ 
remberg,  chez  les  héritiers  d’Homann  ;  à  la  Haye, 
chez  Goffe  &  Pinet  ;  &  à  Londres ,  chez  André 
Dury.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  fom- 
mairement  le  choix  des  principales  cartes  que  le  pu¬ 
blic  peut  avoir  befoin  de  confulter. 

La  Mappemonde  les  quatre  parties  du  monde  ,  par 

M.  d’Anville. 

Les  cartes  marines  du  Neptune  françois  &  de  I Hy¬ 
drographie françoife ,  en  trois  grands  volumes  in-folio 
maximoy  à  Paris  ,  chez  M.  Bellin. 

Atlas  univerfel  de  108  feuilles, par  MM.  Robert, 

1 7 5 7  5  Pr^x  1 38  liv.  en  grand  papier. 

Atlas  topographique  de  la  France ,  en  174  feuilles, 
dont  il  y  en  a  environ  1 00  de  publiées. 

Atlas  dé  Angleterre  ,  en  45  feuilles  ,  publié  par 
Kitchin,  Bowen  &  Seale,  en  1762. 

Atlas  des  Provinces-Unies ,  en  34  feuilles  petit  in- 
folio  ,  publié  par  Tirion  ,  en  1753. 

Atlas  cT  EJ  pagne  &  de  Portugal,  en  1 5  feuilles ,  par 
Nolin  &  Baiileul. 

Atlas  RuJJîen ,  en  21  cartes ,  dreffées  par  l’acadé¬ 
mie  des  fciences  de  Petersbourg  ,  en  1745. 

Atlas  de  la  Chine,  de  la  Tartarie  Ckinoife  ,  &  du 
Tibet ,  par  M.  d’Anville,  en  42  feuilles  ,  en  1737. 

Atlas  de  Saxe  &  de  Luface  ,  en  58  feuilles  ,  pu¬ 
blié  par  Schenk ,  1760. 

Atlas  de  Flandre  ,  en  24  feuilles  ,  publié  par 
Fri  ex  ,  1711. 

Cartes  des  differentes  parties  de  V Allemagne ,  chez 
Homann ,  Julien,  Boudet,  Seuter  &  Mortier,  1747, 
&c. 

Cartes  de  l'Etat  Eccléjiafiique  ,  par  le  P.  Bof- 
covich  &  le  P.  Maire  ,  à  la  Calcographie  de 
Rome. 

Piémont ,  Savoie ,  Dauphiné  &  Lionnois  ,  en  6 
feuilles,  chezJaillot,  1706. 

Duché  de  Milan ,  chez  Jaillot  ,  1724,  une 
feuille. 

Tome  II, 
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Etat  de  V :nifc ,  chez  Jaillot ,  1 706. 

Tofcane  &  Etat  Eccléjiafiique ,  chez  Boudet , 
1750. 

Royaume  de  Naples  &  de  Sicile ,  en  2  feuilles,  chez 
Boudet,  1750. 

IJle  deCorfe  &  I fie  de  Sardaigne ,  chez  le  Ronce ,  à 
Paris,  en  2  feuilles. 

Les  cartes  de  la  Géographie  ancienne  de  M.  d’An- 
vüle,  de  Y  Atlas  de  Boudet  &  de  M.  de  rifle  ,  ;0nt 
les  plus  eftimées  ;  il  y  en  a  auffi  de  bonnes  par  les 
Sanfon ,  &  qui  fe  trouvent  à  Paris  ,  chez  M.  de 
Vaugondy. 

Cartes  de  M.  Bonne  ,  à  Paris,  chez  Lattré. 

Royaume  de  Naples ,  par  M.  Zannoni. 

Carte  de  Pologne  ,  en  25  feuilles ,  par  M.  Zannoni* 
(  M.  DE  LA  Lande.  ) 

Carte  Hydrographique.  L’invention  des  car- 
tes  hydrographiques  eft  l’ouvrage  du  prince  don  Henri 
de  Portugal.  11  y  avoit  long-tems  que  celles  de  géo¬ 
graphie  étoient  connues  :  mais  des  cartes  conftruites 
luivant  le  même  principe  enflent  été  inutiles  dans  la 
navigation.  Le  prince  dont  nous  parlons,  &  fes  ma¬ 
thématiciens,  préférèrent,  par  les  raifons  qu’on  verra 
bientôt ,  de  développer  la  lurface  du  globe  terres¬ 
tre  ,  en  eténdant  les  méridiens  en  lignes  droites  Ôi. 
parallèles  entr’elles.  Pour  prendre  une  idée  claire 
de  ce  développement,  qu’on  imagîne  que  les  paral¬ 
lèles  du  globe  terreflre  foient  en  même  teins  flexi¬ 
bles  &  extenfibles ,  &  les  méridiens  feulement  flexi¬ 
bles  ;  qu’on  déploie  enluite  toute  la  lurface  de  ce 
globe,  en  étendant  les  méridiens  en  lignes  droites  & 
parallèles  ,  on  aura  la  lurface  terreflre  développée 
en  un  reftangle,  dont  la  longueur  fera  la  circonfé¬ 
rence  de  l’équateur,  &  la  largeur  celle  d’un  demi- 
méridien.  Ce  font -là  les  premières  cartes  qu’em- 
ployerent  les  navigateurs  ,  &  qu’on  nomme  plates  , 
parce  qu’elles  font,  en  quelque  forte  ,  formées  de  la 
lurface  du  globe  applatie. 

Le  motif  pour  lequel  on  s’efl  aflreint  à  déflgnerles 
méridiens  par  des  lignes  droites  &  parallèles,  efl 
celui-ci  :  c’étoitafîn  que  la  trace  du  vaiflêau  qui  au- 
roit  parcouru  un  certain  rhumb  de  vent,  pût  le  mar¬ 
quer  dans  la  carte  par  une  ligne  droite  ;  car  s’ils  euf- 
fent  été  inclinés  les  uns  aux  autres,  ou  des  lignes 
courbes  comme  dans  les  cartes  ordinaires  de  géogra¬ 
phie  ,  cette  trace  n’auroit  pu  être  qu’une  ligne 
courbe  ;  ce  qui  n’auroit  point  répondu  à  l’intention 
du  navigateur. 

Mais  il  y  a  dans  ces  fortes  de  cartes  deux  incon- 
véniens  ;  l’un  conflfte  en  ce  que  la  proportion  des 
degrés  des  parallèles  &  de  ceux  des  méridiens  n’y  efl 
point  confervée.  Ils  y  font  repréfentés  comme  égaux, 
quoiqu  ils  foient  réellement  d’autant  plus  inégaux  , 
qu’on  approche  davantage  du  pôle.  C’eft-là  le  défaut 
que  Ptolémée  reprochoit  dans  fa  Géographie  ,  aux 
cartes  de  Marin  de  Tyr  ,  qui  étoient  précifément 
comme  celles  qu’on  vient  de  décrire.  De  là  naît  une 
erreur  fur  l'eflime  du  chemin,  qui  paroîtplus  grand 
qu’il  n’eft  réellement  dans  tous  les  rhumbs  obliques , 

&  dans  ceux  d’eft  &  d’oueff.  A  la  vérité ,  les  naviga¬ 
teurs  ont  des  méthodes  pour  prévenir  cette  erreur; 
mais  les  rédigions  qu’ils  pratiquent ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  pas  une  grande  différence  en  latitude,  font  ou 
peu  exactes  ou  fort  laborieufes. 

Le  fécond  &  le  plus  efl'entiel  défaut  des  cartes 
plates ,  eft  que  le  rhumb  qu’elles  indiquent ,  en  tirant 
une  ligne  d’un  lieu  à  un  autre,  n’eft  point  le  vérita¬ 
ble  ,  excepté  lorfque  ces  lieux  font  fous  le  même 
méridien  ou  le  même  parallèle.  Je  m’étonne  que 
cette  erreur  ait  échappé  à  la  plupart  des  auteurs  de 
navigation  ;  car  Iorfqu’ils  veulent  enfeigner  le  rhumb 
de  vent  convenable  pour  aller  d’un  lieu  à  un  autre, 
ils  ordonnent  de  les  joindre  par  une  ligne  droite ,  & 
d’examiner  à  quel  rhumb  de  la  rofe  des  vents  cette 
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ligne  eft  parallèle  ,  ou  quel  angle  elle  fait  avec  les 
méridiens.  Il  eft  cependant  facile  de  fe  convaincre 
que  cet  angle  n’eft  point  celui  du  véritable  rhumb.  Il 
fufRt  pour  cela  de  faire  attention  que  le  rapport  des 
degrés  du  méridien  6c  des  parallèles  n’étant  point 
confervé,  les  deux  côtés  du  triangle-re&angle  qui 
déterminent  l’angle  du  rhumb,  ne  font  point  dans 
leur  vrai  rapport  :  ainft  l’angle  qu’on  trouve  par  ce 
moyen  ne  fauroit  être  le  véritable.  On  peut  encore 
le  montrer  par  un  exemple  fort  fimple  :  nous  fuppo- 
ferons  deux  lieux,  l’un  fous  l’équateur  6c  le  premier 
méridien ,  l’autre  à  la  latitude  de  89  dégres ,  avec  une 
longitude  de  90A  II  eft  vifible  que  le  véritable  rhumb, 
pour  aller  de  l’un  à  l'autre ,  différeroit  à  peine  du 
méridien  :  cependant  fi  l’on  cherchoit  ce  rhumb  fui- 
vant  la  méthode  précédente  ,  on  trouveroit  un  angle 
prefque  demi-droit. L’anglequ’indiquent  les  cartes  pla¬ 
tes,  eft  donc  faux.  Heureulement  les  navigateurs  11e 
cherchent  jamais  à  taire  des  courtes  auffi  coniidera- 
bles  en  fuivant  un  feul  rhumb.  Les  divers  obftacles 
qu’ils  rencontrent  en  mer  ,  comme  les  côtes  ,  les  en¬ 
droits  dangereux  par  les  bancs  ou  les  écueils,  les  obli¬ 
gent  de  partager  leur  route  en  une  multitude  de  pe¬ 
tites  portions.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’erreur  que 
nous  venons  de  relever  leur  a  échappé  ;  car  elle  eft 
d'autant  moindre ,  que  ladiftanceelt  moins  conlidé- 
rable  ;  6c  il  leur  eft  d’ailleurs  familier  d’attribuer  aux 
courans  ,  à  la  dérive ,  &c.  la  plupart  de  celles  qu’ils 
commettent  dans  leur  eftime,  quoiqu’il  y  en  ait 
parmi  elles  qui  lont  ,  comme  celle-ci ,  des  erreurs  de 
théorie. 

On  remarquoit,  dès  le  milieu  du  xvie  ftecle,  le  pre¬ 
mier  des  défauts  dont  je  viens  de  parler  ,  6c  on  len- 
toit  dès-lors  la  néceflité  de  chercher  quelqu’autre 
maniéré  de  repréfenter  la  lurface  du  globe  terrellre, 
qui  en  fût  exempte.  Mercator  ,  le  fameux  géographe 
des  Pays-Bas  ,  en  donna  la  première  idee  ,  en  re¬ 
marquant  qu’il  faudroit  étendre  les  degrés  des  méri¬ 
diens  ,  d’autant  plus  qu’on  s’éloigneroit  davantage 
de  l’équateur.  Mais  il  s’en  tint  là  ,  &  il  ne  paroit  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmentation.  Edouard 
Wrigth  la  dévoila  le  premier, &  il  montra  qu’en  lup- 
polant  le  méridien  divifé  en  petites  parties  ,  par 
exemple  ,  de  dix  en  dix  minutes,  il  f.lloit  que  ces 
petites  parties  fuffent  de  plus  en*  plus  grandes  en  s’é¬ 
loignant  de  l'équateur  dans  le  même  rapport  que  les 
fécantes  de  leur  latitude.  Ceci  mente  d’étre  davan¬ 
tage  développé:  voici  le  raifonnement  par  lequel  on 
a  découvert  ce  rapport. 

Puilque  le  degré  des  parallèles  qui  décroît  réelle¬ 
ment  ,  eft  toujours  repréfenté  par  la  même  ligne  ,  fi 
l’on  veut  conferver  le  rapport  du  dégré  du  méridien 
avec  celui  du  parallèle  ad|acent  ,  il  faut  augmenter 
celui  du  méridien  en  même  raifon  que  l’autre  décroît. 
Mais  on  fait  que  le  dégré  du  parallèle  décroît  comme 
le  colinus  de  la  latitude,  c’eft-à-dire  ,  qu’un  degré 
d'un  parallèle  quelconque  eft  à  celui  du  méridien, 
ou  de  l’équateur  ,  comme  le  colinus  de  la  latitude 
au  lînus  total.  D’un  autre  côté  ,  le  cofinus  d’un  arc 
eft  au  lînus  total,  comme  celui-ci  à  la  lécante  ;  il 
faudra  donc  que  chaque  petite  partie  du  méridien  , 
interceptée  entre  deux  parallèles  très  voilîns  ,  loit  à 
la  partie  femblable  de  l’équateur  comme  la  fécante 
de  la  latitude  au  finus  total  ;  6c  par  exemple  ,  le  dé¬ 
gré  intercepté  ,  entre  les  parallèles  qui  paflent  par 
les  30  &  3  t  dégrés  de  latitude ,  fera  au  degré  de  l’é¬ 
quateur  ,  comme  la  fomme  des  fécantes  des  petites 
parties  dans  lelquelles  on  aura  divilé  ce  dégré,  à 
autant  de  fois  le  rayon.  Si  donc  on  additionne  conti¬ 
nuellement  les  fécantes,  de  minute  en  minute,  par 
exemple,  juftm’à  un  certain  parallèle  ,  cette  fomme 
des  lécante^^^^élentera  la  dillance  de  ce  parallèle 
à  l’équateur,  dans  Ls  cartes  réduites,  fans  erreur 
fenftble.  Wrigth  publia  cette  invention  en  1 599,  dans 
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un  livre  imprimé  à  Londres.  Dans  cet  ouvrage, 
Wrigth  calcule  l’accroiflément  des  parties  du  méri¬ 
dien  par  l’addition  continuelle  des  fécantes  de  dix  en 
dix  minutes.  Cela  eft  à-peu-près  luffilant  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  navigation.  Mais  les  géomètres  qui  ne  fe 
contentent  pas  d'approximations",  quand  ils  peuvent 
atteindre  à  l’exaéhtude  rigoureufe ,  ont  depuis  re¬ 
cherché  le  rapport  précis  de  cet  accroiffement.  Pour 
cela,  ils  ont  fuppofé  ,  en  fuivant  les  traces  du  rai- 
fonnement  de  Wrigth,  que  le  méiidien  fût  divifé  en 
parties  infiniment  petites;  6i  ils  ont  démontré  que 
cette  fomme  des  fécantes  infinies  en  nombre  com- 
prifes  entre  l’équateur  6c  un  parallèle  quelconque 
luit  le  rapport  du  logarithme  de  la  tangente  du  de¬ 
mi-complément  de  la  latitude  de  ce  par.dlele.  On  a 
drefi'e  fur  ce  principe  des  tables  plus  exattes  de  l’a c- 
croillement  des  parties  du  méridien  ,  pour  guider  les 
conltrudeurs  des  cartes  hydrographiques.  On  trouve 
ces  cartes  dans  diverstraites  modernes  de  navigation , 
comme  ceux  de  M.  Bouguer ,  de  M.  Robe:  tien  ,  &cé 

Cette  lorte  de  cartes  remplit  parfaitement  toutes 
les  vues  des  navigateurs.  A  la  vérité,  les  parties  de 
la  terre  y  font  repréfentées  toujours  en  c.oiffant  du 
côté  des  pôles,  6c  d'une  maniéré  tout-à  fait  difforme. 
Mais  cela  importe  peu,  pourvu  qu’elles  fournifi'ent 
un  moyen  facile  6c  sur  de  fe  guider  dans  fa  route.  Or 
c’eft  l’avantage  propre  aux  cartes  dont  nous  parlons. 
Les  rhumbs  de  vent  y  font  repréfentés  comme  dans 
les  premières  par  des  lignes  droites,  6 c  ces  lignes 
indiquent,  par  l'angle  qu’elles  forment  avec  le  mé¬ 
ridien,  le  véritable  a.  gle  du  rhumb.  On  a  enfin  fur 
ces  lignes  la  vraie  dillance  des  lieux,  ou  la  longueur 
du  chemin  parcouru  ,  pourvu  que  pour  les  mesurer, 
on  le  lerve  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  les 
mêmes  parallèles  ,  comme  d’échelle  ;  ce  qui  donne 
une  foluûon  en  même  te  ms  ailée  &  exacte  de  tous  les 
problèmes  de  navigation.  On  nomme  ces  cartes ,  ré¬ 
duites  ,  ou  par  Latitude  croiJJ'ante.  Elles  commencè¬ 
rent  à  s’introduire  chez  les  navigateurs  vers  l'an 
1630  ;  6c  ce  turent ,  fuivant  le  P.  Fournier  ,  des  pi¬ 
lotes  Dieppois  qui  en  firent  ulage  les  premiers. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  font,  fans  contredit ,  les  meil¬ 
leures  ;  nous  dirons  plus,  les  feules  bonnes  pour  des 
navigations  de  long  cours  ,  6c  il  ferou  à  defirer  que 
ce  tuffent  les  feules  qu’on  vit  entre  les  mains  des  na¬ 
vigateurs.  (+) 

Carte  itinéraire,  ÇGéogr.}  L’étendue  des  con¬ 
quêtes  des  Romains,  6 c  la  dillance  où  étoient  de 
1  Itaheles  pays  danslefquels  on  envoyoit  des  armées, 
dont  les  marches  dévoient  être  réglées  d’avance,  fi¬ 
rent  fentir  la  nccefiîté  d’avoir  des  cartes  itinéraires  , 
fur  lefquelles  les  dations  des  troupes  &  la  dillance 
d'une  dation  à  l'autre,  puffent  êra-e  marquées  diftinc- 
tement.  Nous  voyons  par  plufieurs  paffages  de  Pline, 
que  fur  les  cartes  itinéraires  d’Agrippa  ,  on  marquoit 
les  diftances  avec  une  précifion  afl'ez  grande  ,  pour 
rendre  lenfible  la  différence  de  quelques  milles,  qui  fe 
trouvoit  entre  la  mefure  d’un  pays  ,  donnée  par  les 
géographes  Grecs ,  &  celle  qu’en  donnoient  ces  car¬ 
tes.  Sous  les  empereurs  ,  on  dillribuoit  de  fembla- 
bles  cartes  aux  généraux  que  l’on  envoyoit  en  expé¬ 
dition  ,  aux  magiftrats  chargés  de  régler  la  marche 
des  troupes,  6c  même  à  ceux  qui  avoient  l’infpec- 
tion  des  voitures  pubhques. 

Les  copies  de  ces  cartes ,  dîftribuées  aux  généraux 
&  aux  magiftrats  ,  ne  contenoient  qu’un  pays  parti¬ 
culier  ;  6c  l’ufage  que  l'on  taifoit  de  ces  copies , 
obligeant  à  les  renom  eller  cominuellement ,  il  eft 
vifible  que  l’on  en  devoit  conferver  des  prototy¬ 
pes  ou  des  originaux.  M.  Fréret  croît  que  la  géogra¬ 
phie  de  l’anonyme  de  Ravenne,  écrite  après  la  def- 
trudion  de  l’empire  d’Occident,  a  étémanifeftement 
compofée  fur  une  femblable  carte  itinéraire  ,  de 
laquelle  l’auteur  avoir  copié  les  routes ,  mais  en  omet- 
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tant  les  diftances.  On  doit  conclure  delà,  félon  M. 
Fréret ,  qu’il  s’étoit  confervé  quelques  copies  de'  ces 
cartes  itinéraires  dans  les  bibliothèques  ,  meme  après 
la  deftrudion  de  l’empire  d’Occident.  Cependant ,  il 
n’eft  fait  aucune  mention  de  ces  cartes  itinéraires  dans 
les  écrivains  du  moyen  âge.  (-J-) 

Cartes  Célestes  ,  ( AJlr .  )  font  celles  dans  lef¬ 
quelles  on  repréfente  les  conftellations  6c  les  étoiles 
qui  les  compofent.  Le  plus  bel  ouvrage  que  l’on  ait 
en  ce  genre,  eft  Y  Atlas  cœleflis  ,  gravé  à  Londres, 
en  I72-9  ,  en  feuilles,  d’après  le  grand  Catalogue 
Britannique  de  Flamfteed.  Ce  font  ces  figures  que 
les  agronomes  fuivent  toujours  ,  excepté  pour  les 
conftellations  auftrales  de  M.  de  la  Caille  :  elles  coû¬ 
tent  à  Londres  deux  guinées. 

On  fupplée  à  ce  grand  ouvrage  par  le  moyen  des 
planifpheres  publiés  à  Paris,  en  1764  ,  par  M.  Ro¬ 
bert  de  Vaugondy ,  ou  des  deux  planifpheres  gravés 
à  Londres  parSenex  ;  ils  font  en  deux  feuilles  cha¬ 
cun.  L’on  y  trouve  aufti  toutes  les  conftellations  6c 
toutes  les  étoiles  du  Catalogue  Britannique ,  placées  , 
dans  l’un ,  fuivant  les  longitudes  6c  les  latitudes  ; 
dans  l’autre  ,  fuivant  lesafcenfions  droites  &les  dé¬ 
clinaisons.  Les  planifpheres  de  Senex  coûtent  trois 
fchellings  ,  ou  trois  livres  dix  fols  la  feuille  ,  à  Lon¬ 
dres  ;  il  fuffit  d’avoir  ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  1  equateur  ,  ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l’écliptique.  Celui  de  M.  de  Vaugondy  a  l’avan¬ 
tage  de  renfermer  les  conftellations  nouvelles  du 
pôle  auftral  ;  mais  il  eft  gravé  à  contre-fens  des  au¬ 
tres  ,  &  repréfente  la  convexité  du  globe  célefte , 
au  lieu  de  fa  concavité. 

Parmi  les  ouvrages  plus  anciens, dont  on  peutaufti 
tirer  avantage  pour  connoître  les  conftellations  ,  il 
y  a  i°.  YUranotnètrie  de  Bayer,  dont  nous  avons 
deux  éditions  ;  la  première  parut  en  1603,  >A  Auf- 
bourg,  en  1 5  feuilles  ;  i°.  les  cartes  du  P.  Pardies  , 
jéfuite,  en  6  feuilles ,  publiées  en  1673  ;  30.  les  qua¬ 
tre  cartes  du  ciel  ,  d’Auguftin  Royer  ,  imprimées  en 
1^79  »  4°*  celles  d’Hévélius  ,  contenues  dans  un 
ouvrage  afl'ez  rare ,  qui  parut  à  Dantzick  ,  en  1690  , 
intitulé,  Firmamenturn  Sobiefcianum  ,  en  54  feuilles. 

De  toutes  les  cartes  célejles  ,  celle  dont  les  aftro- 
nomes  font  le  plus  d’ufage  ,  eft  la  carte  qui  repréfente 
le  zodiaque,  &  dans  laquelle  on  voit  toute  la  zone 
célefte  qui  environne  l’écliptique  ,  avec  8  dégrés  de 
chaque  côté  de  l’écliptique.  Nous  avons  deux  fort 
bons  Zodiaques  ;  celui  qui  fut  defliné  6c  gravé  par 
Jean  Senex  ,  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  fur  la 
fin  du  fiede  dernier,  en  deux  grandes  feuilles  ,  fous 
les  yeux  de  Halley  ;  6c  celui  qui  a  été  gravé  en 
France,  6c  publié  vers  l'an  1755  ;  celui-ci  avoit  été 
entrepris  dès  l’année  1741,  par  M.  le  Monnier,  6c 
exécuté  par  d’HeulIand ,  graveur  ;  il  eft  accompagné 
d’un  catalogue  gravé  en  30  pages ,  de  toutes  les 
étoiles  zodiacales  ,  dont  Flamfteed  avoit  donné  les 
longitudes  pour  1 690  ;  ces  longitudes  ont  été  ré¬ 
duites  en  17  5  5. Ce  Zodiaque  fe  trouve  chez  M.  Belin, 
près  Saint-Thomas  du  Louvre  à  Paris. 

Ce  Zodiaque  François  n’eft  qu’en  une  feuille  , 
parce  qu'on  l'a  gravé  fur  une  plus  petite  échelle  6c 
fur  une  plus  grande  planche  que  celui  de  Senex,  cela 
n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  aufti  commode  que  le 
Zodiaque  Anglois  ;  il  a  même  l’avantage  de  repréfen- 
ter  les  étoiles  qui  font  julqu’à  10  dégrés  de  latitude 
au  nord  6c  au  lud  de  l’ecliptique  ,  au  lieu  que  celui 
de  Senex  ne  renfermoit  que  8  dégrés  de  latitude. 

Au  defaut  des  cartes  célejles ,  on  peut  fe  fervir  des 
globes  ,  pour  reconnoître  les  conftellations. 

On  trouve  une  différence  remarquable  entre  les 
cartes  de  différens  auteurs.  Hévélius  reproche  à 
Bayer  d’avoir  repréfenté  fur  fes  cartes ,  le  ciel  tel 
que  nous  le  voyons ,  étant  placés  comme  nous  le 
fommes  au-dedans  de  la  fphere ,  au  lieu  que  les  an- 
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cïens  le  représentaient  comme  on  le  voit  par  dehors 
lur  la  convexité  des  globes  céleftes  ,  ou  comme  fi 
Ion  était  au-deffus  de  la  fphere  étoilée.  Flévélius 
le  plaint  de  ce  que  ,  par  ce  changement  de  difpofi- 
tion  ,  Bayer  a  fait  que  les  étoiles  qui  font  à  notre 
droite  quand  on  regarde  le  globe,  font  «à  notre 
gauche  en  regardant  les  cartes  célejles  de  Bayer  , 
Hev.  Firmam.  Sobiefc.  Mais  les  aftronomes  n’ont 
point  adopté  «à  cet  égard  le  fentiment  d’Hévelius  ; 
ils  aiment  mieux,  ce  me  femble,  les  cartes  célejlel 
fur  lefquelles  on  voit  la  concavité  du  ciel  ,  que  ces 
globes  où  l’on  ne  voit  que  la  convexité ,  6c  pour  lef- 
quels  il  faut  fe  retourner  en  idée  autrement  que 
quand  on  regarde  le  ciel  ;  cela  me  paroît  beaucoup 
plus  commode  pour  le  fpedfateur  :  cependant  il  y 
en  a  qui  veulent  encore  repréfenter  les  conftella- 
tions  à  1  envers  ,  6c  mettre  l’occident  à  la  droite  , 
entr  autres  ,  M.  Robert  de  Vaugondy  ,  dans  le  P  la * 
nifphere  qu’il  a  publié  en  1764. 

(  ^  trouve  encore  une  différence  entre  les  cartes 
celeflcs  de  divers  auteurs.  Schikardus  in  Aflrofcopio  , 
PaS ■  39  ?  reprocha  le  premier  à  Bayer ,  que  la  plu¬ 
part  de  les  figures  étoient  retournées  de  droite  à  gau¬ 
che  ,  par  rapport  aux  anciens  catalogues ,  ce  qui 
produifoit  une  différence  entre  les  dénominations 
anciennes  des  parties  droites  ou  gauches  ,  &  celles 
de  Bayer;  Flamfteed  a  eu  raifon,  ce  femble  ,  de 
corriger  Bayer  en  cela  ,  comme  il  l’a  fait,  du  moins 
pour  certaines  conftellations  ;  carilalaiffé  Orion  tel 
que  Bayer  l’avoit  mis. 

11  en  eft  de  meme  d’Fïévélius  ,  qui  a  voulu  s’en 
tenir  aux  anciens.  La  conftellation  d’Qrion  qi,i , 
dans  les  cartes  de  Bayer  6c  de  Flamfteed ,  eft  tournée 
vers  le  ciel  ou  vers  le  haut  de  la  fphere  ,  regarde  au 
contraire  le  centre  du  globe  dans  celle  d’Hévélius; 
l 'épaule  orientale  *  eft  dans  Bayer  &  Flamfteed  l’é¬ 
paule  gauche  ;  dans  Hévélius  ,  comme  dans  les  an¬ 
ciens  ,  c’eft  l’épaule  droite  ;  l’étoile  /3  ,  ou  rigel ,  qui 
eft  lur  le  pied  droit  dans  Bayer ,  eft  fur  le  pied  gau¬ 
che  dans  Flévélius  ;  dans  l’un  ,  ce  géant  paroît  à  ge¬ 
noux,  &  élevant  le  pied  droit;  dans  l’autre,  il  fem¬ 
ble  monter  en  levant  le  pied  gauche;  dans  Bayer,  il 
tient  fa  maffue  élevée  à  l’orient  de  la  main  gauche  ; 
dans  Hévélius,  il  la  tient  de  la  main  droite  ;  toutes 
ces  différences  font  voir  la  néceftité  des  lettres  par 
lefquelles  on  eft  convenu  de  défigner  les  étoiles  6c 
l’inconvénient  qu’il  y  auroit  à  fe  fervir  dans  les  cata¬ 
logues  des  mots  de  droite  6c  de  gauche  ;  il  vaut  beau¬ 
coup  mieux  le  fervir  des  mots  oriental  6c  occidental. 
En  effet,  quoique  Flamfteed  ait  luivi  en  général  les 
cartes  de  Bayer,  il  y  a  cependant  encore  des  différen¬ 
ces  ;  par  exemple ,  Orion  ,  dans  les  caries  de  Bayer  , 
a  la  tête  tournée  à  gauche  ;  dans  celle  de  Flamfteed  ’ 
il  1  a  tournée  du  côté  droit ,  en  forte  que  les  étoiles 
*  6c  Q 1  qui  font  à  la  tempe  gauche  dans  Bayer,  font 
fur  la  tempe  droite  dans  Flamfteed.  (  AI.  de  la 
Lande.  ) 

Carte  Militaire,  (  Artmilit.  )  eft  la  carte  par¬ 
ticulière  d  un  pays  ou  d’une  portion  de  pays ,  ou 
d’une  frontière  ,  ou  des  environs  d’une  place  ,  d’un 
pofte  ,  fur  laquelle  font  exprimés  tous  les  objets 
qu  il  eft  effentiel  de  connoître  pour  former  6c  exé¬ 
cuter  un  projette  campagne.  On  y  voit  les  marches 
qu’une  armée  peut  faire,  les  lieux  où  elle  peut  cam¬ 
per  ,  les  divers  poftes  qu’elle  doit  occuper  ,  les  dé¬ 
filés  &  leur  longueur;  les  rivières,  les  ruiffeaux, 
leur  largeur,  leur  profondeur ,  les  gués,  la  nature 
du  fond ,  la  hauteur  des  bords ,  les  ponts ,  les  paffa- 
ges,  les  moulins  ,  les  canaux,  les  étangs  ;  les  villa¬ 
ges,  les  hameaux,  les  châteaux,  les  métairies  & 
autres  lieux  qui  font  bons  à  occuper  ;  les  montagnes , 
leur  hauteur,  leur  pente,  leurs  efearpemens  ;  les 
vallons  ,  les  ravins  ,  leur  largeur  ,  leur  profondeur; 
les  foffés ,  les  champs  clos ,  les  bois ,  les  tnarais  ;  la 
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nature  des  plaines,  les  cantons  de  fourrages  ;  la  di- 
fiance  d’un  lieu  à  un  a"tre,  le  nombre  des  maifons 
6c  écuries  de  chacjue  lieu  ,  les  différens  chemins, 
leur  qualité,  &c.  Si  la  carte  repréfente  quelque 
partie  de  mer,  on  y  diilingue  la  nature  de  la 
côte,  les  laides  de  haute  6c  de  balle  mer  de  morte- 
eau  comme  de  vive-eau  ;  les  londes  des  anles  ,  des 
baies,  des  rades;  les  dangers  de  toute  elpece  ;  les 
différentes  batteries  établies  pour  la  défenfe  des 
mouillages, des  palfes;  les retranchemens,  les  épau- 
lemcns  pratiqués  dans  les  parties  oii  l’ennemi  peut 
tenter  une  defeente  ;  les  camps  ,  les  polies  qui  doi¬ 
vent  couvrir  les  principaux  ctablilîemens  ,  Sc  l'inté¬ 
rieur  du  pays,  &c.  Tous  ces  détails  peuvent  être 
compris  dans  une  carte  militaire  ,  6c  à  l’aide  d’une  lé¬ 
gende  ou  d’un  mémoire  ,  le  faire  fentir  ailément  ; 
mais  il  y  a  très-peu  de  gens  capables  d’un  tel  travail: 
il  n’y  en  a  pourtant  pas  de  plus  important  pour  pou¬ 
voir  régler  &  conduire  les  opérations  d’une  cam¬ 
pagne.  On  ne  fauroit  donc  former  trop  de  lujets 
pour  une  partie  il  profonde  6c  li  elfentielle.  C’elt 
auflî  d  ms  cette  vue  que  notre  miniftere  n’a  pas  dis¬ 
continué  depuis  la  paix  d’employer  des  officiers  de 
l’état-major  de  l’armée,  avec  des  ingénieurs-géogra¬ 
phes  ,  fur  les  frontières  &  fur  les  côtes  du  royaume. 

L’ufage  des  cartes  militaires  étoit  connu  des  an¬ 
ciens  Végece  ne  nous  lailfe  aucun  doute  à  cet  égard. 
«  Un  général,  dit  cet  auteur  ,  doit  avoir  des  tables 
dreffées  avec  exadtitude  ,  qui  lui  marquent  non  feu¬ 
lement  la  diifance  des  lieux  parle  nombre  de  pas, 
mais  la  qualité  des  chemins,  les  routes  qui  abrègent, 
leslogemens  qui  s’y  trouvent  ,  les  montagnes  6c  les 
rivières.  On  allure  que  les  plus  habiles  généraux, 
non  contents  de  ces  limples  mémoires,  ont  fait  lever 
les  plans  du  théâtre  de  la  guerre  ,  afin  de  déterminer 
plus  fùrement  leur  marche  furie  tableau  meme  des 
lieux».  On  ne  fait  fi  ces  plans  étoient  auflî  parfaits 
que  nos  cartes  topographiques,  mais  au  moins  de- 
voient-ils  donner  beaucoup  de  facilités  aux  géné¬ 
raux  pour  leurs  opérations. 

Nous  avons  aujourd’hui  un  grand  nombre  de  cartes 
qui,  quoiqu’elles  ne  contiennent  pas,  à  beaucoup 
près  ,  tous  les  détails  néceflaires  ,  ne  laiflent  pas  de 
pouvoir  être  très-utiles  à  un  officier  qui  leroit  chargé 
de  reconnoitre  un  pays,  ou  qui  l'entreprendroit 
pour  fon  inflruêlion  :  telles  font  celles  de  la  France, 
dreffées  par  MM.  de  l’académie  royale  des  fciences  ; 
celles  des  Pays-Bas,  par  Fricx;  celles  du  théâtre  delà 
guerre  derniere  en  Heffe  6c  pays  circonvoilins ,  par 
M.  de  la  Roziere,  copiées  à  Paris  par  les  géogra¬ 
phes  Beaurain  6c  Julien;  celles  des  campagnes  de 
M.  le  prince  Ferdinandde  Brunlwick ,  enô\  elîphalie, 
par  le  colonel  Bawr,  maréchal  général  des  logis  de 
l’armée  Hanovrienne;  celles  de  la  Bavière,  par 
Finck  ;  celles  de  la  Bohême,  parle  major  Miiller , 
6c  quantité  d’autres  cartes  particulières  des  différens 
pays  de  l’Allemagne  ,  publiées  à  Nuremberg,  à  Aug- 
bourg  ,  à  Berlin;  celles  du  théâtre  de  la  guerre  en 
Italie  ,  par  les  ingénieurs  du  prince  Eugene  ;  celles 
de  la  Savoie  8c  du  Piémont ,  publiées  par  Jaillot ,  &c. 

Laplupart  des  cartes  qu’on  vient  d’indiquer,  ayant 
été  le  vées  géométriquement ,  peuvent  1er vir  à  con¬ 
fiée  des 

extraits  des  campagnes  qui  auront  été  faites  dans 
les  pays  quelles  reprclentent,  en  deffinant  fur  une 
plus  grande  échelle  les  parties  de  pays  qu’on  devra 
r  c  t  n  •  e,  i  cherch  t  1  levés  pour 

mieux  découvrir  le  terrein,  en  queüionnant  les  «ens 
de  la  campagne,  en  parcourant  le  pays  de  tout  iens, 
6c  en  voyant  par  loi-même  tous  les  objets  qui  mé¬ 
ritent  attention. 

Lorfqu’on  n’a  pnffit  de  cartes  particulières  ,  qu’on 
n’a  pas  le  rems  d’en  lever,  ou  que  l’occafion  ne 
permet  pas  d’opérer,  on  a  recours  aux  cartes  gêné- 
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raies.  On  y  prend  les  pofitions  qui  paroiffent  les 
mieux  déterminées  ;  on  les  trace  à  grand  point  fur 
des  touilles  léparées,  8c  on  tait  une  carte  à  vue  qu’on 
accompagne  d’un  mémoire.  Il  n'y  a  point  d’officier 
d’état-major  qui  ne  doive  lavoir  cette  méthode  ,  qui 
ell  on  ne  peut  pas  plus  néceflaire ,  fur-tout  en  cam¬ 
pagne.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

CAR.TELLE  ,  1.  f.  (  Mujîque.  )  grande  feuille  d  - 
peau  d’âne  préparée,  fur  laquelle  on  entaille  Ls 
traits  des  portées ,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce 
qu’on  veut  err  compofant ,  6c  l’effaçer  enluite  avec 
une  éponge  ;  l’autre  côté  qui  n'a  point  de  portées  t 
peut  iervir  à  écrire  6c  barbouiller  ,  pourvu  qu'on  n’y 
lailfe  pas  trop  vieillir  l’encre.  Avec  une  carte  IL- ,  uy 
compofiteur  luigneux  en  a  pour  l'a  vie  ,  6c  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  :  mais  il  y  a  ceci  d’in¬ 
commode  ,  que  la  plume  paflant  continuellement  fur 
les  lignes  entaillées  ,  gratte  &  s’émouffe  facilement. 
Les  candies  viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Na- 
pies.  (S) 

CARÜA  ,  f.  m.  ( Hijloirc  naturelle.  Botanique.') 
elpece  de  cannelle  du  Malabar,  très-bien  gravée  avec 
la  plupart  de  les  détails  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Mal.ibaricits  ,  volume  /,  imprimé  en  1678, 
planche  Ll  II ,  page  107.  Les  Malabares  l’appellent 
encore  bahena  ;les  Brames  tiqui.  M.  Linné  dans  fon 
Syjlema  naturœ ,  imprimé  en  1767,  édition  12, 
page  2S0 ,  lui  donne  le  nom  de  laurus  2  caffia  ^  foliis 
iriplinerviis  lanceolatis  ;  6c  la  confond  avec  l’efpece 
figurée  par  M.  Burmann  dans  lbn  Thejaurus  Zeyla- 
nicus  ,  imprimé  en  1737  ,page  63  planche  XXFUI  y 
fous  le  nom  île  cinamomum  perpetuo  jlorens folio  tc- 
nuiortacuto.  Mais  ces  deux  plantes  font  différentes , 
comme  l’on  va  en  juger.  On  la  nomme  communé¬ 
ment  cannelle  grife  ,  cannelle  J  au  v  âge  ,  cannelle  Portu- 
gaijc  i  les  feuilles  s'appellent  malabathrum  6c  folium 
Lndum  dans  les  boutiques. 

Le  carua  ert  un  arbre  haut  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds  ,  à  racine  pivotante  ramifiée  en  plufieurs  bran¬ 
ches  horizontales,  dont  le  bois  eft  blanc ,  dur,  recou¬ 
vert  d’une  écorce  cendrc-rouffe  au-dehors  ,  6c  rou¬ 
geâtre  an-dedans. 

Son  tronc  eff  droit ,  haut  de  dix  à  douze  pieds  , 
d’un  pied  au  plus  de  diamètre,  couronné  par  une 
cimelphéroïde  épaiffe  ,  formée  par  un  grand  nombre 
de  branches  oppolées  en  croix  ,  dont  les  jeunes  font 
ouvertes  l'ur  un  angle  de  45  dégrés  ,  6c  les  vieilles 
horizontalement,  à  bois  blanc ,  dur ,  recouvert  d’une 
ccorce  verte  d’abord ,  enfuite  cendrée  extérieure¬ 
ment  ,  mais  rougeâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
au  nombre  de  trois  à  quatre  paires  fur  chaque  bran¬ 
che  ,  elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités,  lon¬ 
gues  de  quatre  à  iept  pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins 
larges  ,  entières ,  à  bords  blanchâtres  ,  alfez  épaifl’cs 
fermes  , fragiles,  verd-foncces  deflîis  ,  plus  clair 
delfous  ,  relevées  de  trois  nervures  qui  commencent 
un  peu  au-deflus  de  leur  origine  en  allant  jufqu’à 
leur  extrémité  ,  6c  portées  d’abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés,  enluite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  ,  plat  en-deffus,  6c  douze  à  quinze 
fois  plus  court  qu’elles.  Dans  lèur  première  jeun  elfe 
elles  font  rougeâtres. 

Del’aiflélledes  feuilles  fuperieures  6c  du  bout  des 
branches  forcent  des  panicules  oppofées  uufli  longues 
que  les  feuilles  ,  cornpofées  de  cinq  à  dix  fleurs  verd- 
blanchcs  ,  ouvertes  horizontalement  en  étoile  de 
trois  lignes  6c  demie  de  diamètre  ,  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  polypétale  ré¬ 
gulière  ,  difpofée  au-delfous  de  l’ovaire.  Elle  conlilfe 
en  un  calice  verd-blanchâtre  d’une  feule  piece  per- 
lîffante  à  tube  très-court  ,  partagé  en  fix  divitior.s 
triangulaires  égales  ,  à  peine  de  moitié  plus  long  :s 
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que  larges  ,  6c  en  douze  étamines  courtes,  difpofées 
fur  deux  rangs  ,  6c  attachées  au  tube  de  ce  calice. 
Des  fix  étamines  du  fécond  rang  ,  qui  eft  l’inférieur  , 
trois  fe  courbent  pour  fe  rapprocher  de  l’ovaire  ; 
celui-ci  eft  ovoïde,  couronné  d’un  ftigmate  rampant 
iàns  ftyle. 

L’ovaire  en  mûri  (Tant  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe ,  longue  de  huit  à  neuf  lignes  ,  prefqu’une  fois 
rnôins  large  ,  contenue  comme  un  gland  dans  fon 
calice  qui  eft  verd  ,  épais ,  en  cloche  hémilphérique 
une  fois  plus  court  qu’elle  ,  6c  couronné  de  fix  dents 
obtufes.  Cette  baie  eft  lifte  ,  luifante  ,  d’abord  verd- 
brune,  pointillée  de  blanc,  enfuite  bleue-brune  à 
chair  verte,  à  une  loge  ne  s’ouvrant  point,  6c  con¬ 
tenant  une  écorce  cafrilagineufe, ovoïde,  ôbtufe,  lon¬ 
gue  de  fix  lignes ,  prefqu’une  fois  moins  large  ,  ble'ue- 
rougeâtre  à  amande  bleuâtre. 

Culture.  Le  carua  croît  communément  au  Mala¬ 
bar  dans  les  terres  fablonneufes  ,  fur-tout  auprès  de 
Gcchin.  Il  fleurit  tous  les  ans  au  mois  de  janvier  & 
fruélifie  en  mars. 

Qualités.  Son  bois  n’a  point  d’odeur,  mais  l’écorce 
de  la  racine  ,  de  fon  tronc  6c  de  fes  branches  ,  ainfi 
que  fes  feuilles  froiffées ,  répandent  une  odeur  forte 
de  camphre. 

De  l’écorce  de  fa  racine  on  tire  ,  par  la  diftillation, 
du  camphre  6c  une  huile  ;  de  celle  du  tronc  on  tire 
l’huile-appellée  communément  huile  de  cannelle.  Celle 
que  l’on  retire  de  fes  feuilles  reffemble  à  celle  du  giro¬ 
fle  ,  6c  celle  de  fes  fruits reftemble  à  celle  du  genievrê 
mêlée  avec  un  peu  de  celle  de  cannelle  6c  de  celle 
de  girofle.  De  ces  mêmes  fruits  cuits  fur  le  feu,  on 
lire  encore  une  huile  graffe ,  épaiffe  comme  de  la  cire 
propre  a  faire  des  onguents  6c  de  la  chandelle. 

Ufages.  Les  diverfes  huiles  que  l’on  tire  ainfi  de 
cet  arbre  ,  fur-tout  celles  de  l’écorce  ,  font  très-ano¬ 
dines  6c  fouveraines  ,  appliquées  extérieurement , 
pour  la  paralyfie  ,  la  goutte  &  les  douleurs  des 
membres.  On  les  prend  aufli  intérieurement  pour 
l’afthme ,  les  autres  maladies  du  poumon ,  les fievres 
-malignes,  la  gangrené,  les  ulcérés  malins,  les  rhu- 
matifmes ,  les  vents  6c  les  coliques  caulées  par  le 
froid  ;  elles  font  fudorifiques  :  leur  odeur  arrête 
l’éternument  caufé  par  le  rhume  de  cerveau. 

L’écorce  de  fa  racine  prile  en  décoftion  ou  en 
poudre ,  avec  le  miel  ou  le  lucre ,  eft  fouveraine  pour 
guérir  la  toux  humide  ;  pilée  6c  mêlée  dans  l’eau, 
elle  fournit  un  bain  utile  pour  la  goutte.  L’écorce  de 
fon  tronc  6c.  de  fes  branches  fe  prend  en  décoâion 
pour  diftiper  les  vents.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles, 
bu  avec  le  poivre  6c  le  fucre,  calme  les  douleurs  des 
reins  6c  du  bas-ventre  qui  font  eau  fées  par  des  vents. 
La  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ou  des  fleurs  le  boit 
avec  le  fucre  dans  l'eau  froide ,  pour  diftiper  les 
vertiges. 

Remarques.  Hermann,  qui  a  obfervé  la  cannelle  de 
File  de  Ceylan  ,  qui  en  a  rapporté  des  pieds  qu’il  a 
cultivés  dans  fon  jardin  de  Leyde,  convient  que  le 
carua  du  Malabar  en  approche  plus  que  toutes  les 
autres  efpeces  ,  qu’il  en  a  toutes  les  qualités,  mais  à 
un  dégré  de  force  feulement  inférieur,  6c  que  d’ail¬ 
leurs  ces  deux  plantes  fe  reftemblent  fort.  Néan¬ 
moins  ,  comme  il  y  a  non  feulement  entre  ces  deux 
planfes ,  mais  encore  entre  toutes  celles  qui  donnent 
une  forte  de  cannelle, des  différences  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  été  bien  failles  par  les  botaniftes  ,  nous  allons 
rendre  ces  différences  fenftbies  6c  reconnoifl'ables 
au  premier  afpeél. 

Deuxieme  efpecg.  KURUNDU  ou  CANELLA. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de 
kurunduo u  kurudu  ,  l’arbre  de  la  cannelle ,  que  Pilon 
appelle  par  corruption  cuurudo ,  6c  dont  Hermann 
a  donné  ,  fous  le  nom  de  cajjia  cinnamomea  Jcvè  cin- 
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namon  ,  deux  figures,  aftez  médiocres  ,  aux  pages  12g 
&  65  J , 6  JC  de  Ion  Hortus  Lugduno-batav us ,  impri¬ 
mé  en  1687.  Quelques-uns  ,  au  lieu  de  kurundu , 
écrivent  par  corruption  coronde  6c  raffe-coronde  j  c’eft 
le  canella  6c  le  cinnamomum  des  boutiques ,  mais  non 
pas  le  cinnamon  des  Hébreux  ,  félon  quelques  au¬ 
teurs.  M.  Burmann,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus , 
imprimé  en  173 7 ,  page  62  ,  planche  XXV1Î ,  en  a 
fait  graver  une  figure  affez  différente  de  celle  de 
Hermann ,  fous  le  nom  de  cinnamomum  foliis  latis 
ovatis  frugiferum  ;  mais  il  s’eft  trompé,  c’eft  celle  de 
la  planche  XXVIII  qui  répond  à  celle  d’Hermarfn. 
M.  Linné  l’appelle  laurus  1  cinnamomum  ,  foliis  tri- 
nerviis  ,  ovato-oblongis  ;  nervis  versus  apicem  evanef- 
centibus;  Syfema  natures ,  édit.  1 2,  de  1767,  page 
280. 

Voici  en  quoi  le  cannellicr  ou  le  kurundu  différé 
du  carua.  i°.  il  s’élève  moins  haut,  n’ayant  que  vingt 
à  vingt-cinq  pieds.  En  levant  de  terre,  Tes  deux  lobes, 
au  lieu  de  s’épanouir  horizontalement ,  reftent  appli¬ 
qués  parallèlement  l’un  contre  l’autre  ,  &  couchés  fur 
un  côté  de  la  jeune  tige.  20.  Ses  feuilles  font  obtufes  , 
arrondies  à  leur  origine ,  longues  d’un  pouce  6c  demi 
à  deux  pouces  au  plus  ,  6c  une  fois  à  une  fois  6c 
demie  moins  larges.  30.  Leurs  trois  nervures  com¬ 
mencent  de  meme  un  peu  au-deflus  de  leur  bafe  , 
mais  elles  fe  terminent  à-peu-près  vers  le  milieu  de 
leur  longueur.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique,  neuf  à  dix  fois  feulement  plus 
court  qu’elles.  50.  Les  panicules  des  fleurs  font  une 
fois  plus  longues  que  les  feuilles ,  6c  portent  chacune 
trente  à  quarante  fleurs.  6°.  Les  baies  font  ovoïdes, 
longues  de  quatre  à  cinq  lignes  feulement. 

Culture.  Le  kurundu  ne  fe  trouve  que  dans  File  de 
Ceylan  ,  où  les  Hollandois  ne  le  cultivent  que  fur 
la  côte  maritime  ,  6c  feulement  dans  une  étendue  de 
quatorze  lieues  ,  qui  fuffit  pour  fournir  de  cannelle 
tout  le  refte  de  la  terre. 

Qualités.  Lorfqu’il  eft  en  fleurs  ,  il  répand  une 
odeur  très-fuave ,  qui  s’étend  à  une  grande  diftance , 
comme  d’une  à  deux  lieues. 

Ufages.  On  11’écorce  que  les  jeunes  arbres  de  trois 
ans,  afin  que  la  cannelle  en  foit  plus  fine,  6c  cette  can¬ 
nelle  eft  feulement  l’écorce  intérieure  qui  eft  ati- 
deffous  de  l’écorce  grife.  Les  arbres  qu’on  écorce  en 
entier  périfl'ent  infailliblement ,  quoique  quelques 
auteurs  aient  avancé  le  contraire  ;  ce  feroit  en  effet 
un  phénomène  bien  particulier  que  le  cannellier  fût 
le  feul  arbre  qui  eût  ce  privilège  ,  pendant  que  les 
expériences  nous  apprennent  que  tous  les  autres 
arbres  qu’on  a  dépouillés  entièrement  de  leur  écor¬ 
ce  ,  6c  fur-tout  de  l’écorce  intérieure  du  liber , 
qui  eft  la  vraie  cannelle,  fe  deflechent  6c  meurent, 
les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard  ,  félon  que  le  ter- 
rein  6c  l’atmofphere  où  ils  font  plantés  ,  font  plus 
ou  moins  fecs.  Voye £  fes  autres  ulages  décrits  à  Y  ar¬ 
ticle  Cannelle,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

Troijieme  efpece.  NlKADUWALA. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  des  noms  de 
nikaduwala  ,  ou  nikadawalu ,  ou  dawalkurundu ,  une 
autre  efpece  de  cannellier ,  dont  il  a  été  gravé  une 
figure  ,  fous  le  nom  de  maal-coronde ,  ou  cinnamo¬ 
mum  fioridum  ,  cannelle  fleurie,  au  volume  I  des  Alla 
natures  curioforum  ,  imprimé  en  1717.  M.  Burmann 
en  a  publié  une  en  1737  ,  dans  fon  Thefaurus  Zeyla- 
nicus  ,page  63  ,  planche  XXVI l ,  6c  non  pas  planche 
XXV II I ,  qui  eft  une  tranfpofition ,  fous  le  nom  de 
cinnamomum  perpetub  florens  ,  folio  tenuiore  acuto. 

Cette  efpece  différé  de  la  cannelle  proprement 
dite,  en  ce  que,  i°.  fes  feuilles  font  plus  larges, 
longues  d’un  pouce  6c  demi  à  trois  pouces  ,  à  peine 
une  fois  moins  larges ,  verdâtres  en-deffous  ;  20.  leurs 
trois  nervures  ne  vont  guere  que  jufqu’au  milieu  de 
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leur  longueur  ,  mais  elles  commencent  précifément 
à  leur  origine  ;  30.  leur  pédicule  eft  à  peine  fix  à  huit 
fois  plus  court  qu’elles;  40.  les  panicules  portent 
feulement  quatre  à  fix  fleurs,  6c  font  à  peine  d’un 
quart  plus  larges  que  les  feuilles. 

Remarques.  La  contradi&ion  que  fouffre  la  defcrip- 
tion  de  M.  Burmann  ,  comparée  à  fes  deux  figures , 
&  la  conformité  de  fa  vingt-huitieme  avec  celle 
d'Hermann,  nous  a  fait  reconnoître  une  tranfpofi- 
tion  qui  a  été  faite  de  ces  deux  figures  dans  leur  ci¬ 
tation  ,  tranfpofition  ,  qui  étant  ainfi  corrigée,  fera 
éviter  par  la  fuite  les  erreurs  dans  lefquelles  font 
tombés  tous  les  botaniftes  qui  ont  écrit  d’après  ces 
auteurs  ,  fans  faire  aflez  attention  à  cette  irré¬ 
gularité. 

M.  Burmann  donne  d’abord  à  entendre  que  ces 
deux  plantes  pourroient  bien  n’ctre  que  deux  indi¬ 
vidus  ,  l’un  mâle ,  l’autre  femelle  ,  de  la  meme  efpe- 
ce  ;  ce  qu’on  voit  qui  ne  peut  être  ,  par  les  grandes 
différences  de  la  figure  de  leurs  feuilles.  En  fécond 
lieu ,  il  dit  que  les  fleurs  font  pofées  fur  l’ovaire  ; 
qu’outre  le  calice  à  cinq  divifions  ,  il  y  a  une  corolle 
à  long  tube  ,  à  cinq  divifions ,  pofée  auffi  fur  l’ovai¬ 
re  ,  &  cinq  étamines  auffi  longues,  6c  que  la  baie 
eff  monofperme  au-deffous  de  cette  fleur  ;  tous  ca- 
ratteres  qui  ne  conviennent  nullement  à  aucune 
efpece  de  canneliier,mais  feulement  à  une  plante  de 
la  fécondé  feftion  de  la  famille  des  chevre-feuilles  , 
comme  feroit  le  katou-theka ,  gravé  à  la  planche 
XXP  III ,  du  volume  IP  de  1  ' Hortus  Malabaricus  ; 
ce  qui  fait  foupçonner  qu’il  doit  s’être  gliffe  quel¬ 
ques  erreurs  dans  la  delcription  de  M.  Burmann. 

Quatrième  efpece.  Katou-Karuà. 

Le  katou-karua  gravé  par  Van-Rheede,  à  la 
planche  LUI ,  page  to5  du  volume  N ,  de  fon  Hortus 
Malabaricus ,  imprimé  en  1685,  eft  une  autre  efpece 
de  cannellier,que  les  Brames  appellent  davo  bahena  , 
c’eft-à-dire, fauvage  cannellier  ;  les  Portugais  canella 
do  mato ;  les  Hollandois  wilde  caneel ;  J.  Commelin 
canella.  Jylvefris Jpecies  prima.  M.  Linné  ne  cite  nulle 
part  cette  efpece  ,  &  M.  Burmann  la  confond  avec 
le  rrikaduw  ala ,  mais  elle  en  différé  beaucoup  parles 
caratteres  fuivans. 

i°.  C'eft  un  arbre  plus  grand  que  tous  les  précé- 
dens,  s’élevant  jufqu’à  quarante  pieds  de  hauteur. 
i°.  Ses  feuilles  font  pointues  aux  deux  bouts  comme 
dans  le  cannellier,  mais  longues  de  quatorze  à  quinze 
pouces,  6c  deux  fois  moins  larges.  30.  Leurs  trois 
nervures  portent  dès  leur  origine  ,  &:  fe  rendent  à 
leur  extrémité.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédi¬ 
cule  huit  fois  plus  court  qu’elles.  50.  Les  corymbes 
de  les  fleurs  terminent  les  branches,  au  nombre  de 
trois  ,  6c  lont  prefqu’une  fois  plus  longs  que  les 
feuilles  ,  portant  chacun  trente  fleurs  verd-blan- 
chatres,  ouvertes  en  étoile,  de  deux  lignes  au  plus 
de  diamètre  ,  à  cinq  pétales  ou  divifions  arrondies  , 
lv  cinq  eta mines.  6°.  Ses  baies  font  fphériques, 
femblables  à  des  grofeilles  ,  de  trois  lignes  de 
diamètre. 

Culture.  Le  katou-karua  croit  au  Malabar  fur  les 
montagnes  de  Teckenkour,  de  Berkenkour  6c  autres 
provinces  voifines  ;  il  eft  toujours  verd ,  fleurit  en 
juillet  6c  août  ,6c  porte  fes  fruits  à  maturité  en  dé¬ 
cembre  6c  janvier  :  il  vit  très-long-temps. 

Qualités.  Il  a  toutes  les  qualités  du  cannellier, mais 
dans  un  degre  moins  enuncnt  ;  Ion  ecorce  intérieure 
eft  plus  épaiffé  ,  moins  odoriférante  ,  6c  fe  vend  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  canella.  do  mato. 

Ufagts.  La  décoction' de  fa  racine  avec  le  carda¬ 
mome  &  la  mufcade ,  fournit  une  boiffon  très-fou- 
veraine  dans  les  coliques.  La  décoction  de  fes  feuilles 
pour  les  d  Hileurs  des  membres  :  ces 
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mêmes  feuilles  s’appellent  tamalapatrum  félon 
Garcias. 

Cinquième  efpece.  CAHETTE  CORONDE. 

Les  Cinghales  appellent  du  nom  de  cahette  coron¬ 
de  ,  c’eft-à-dire ,  cannelle  amere  &  aftringente  ,  une 
cinquième  efpece  de  cannelle  dont  on  voit  la  figure 
au  n°.  2  ,  du  premier  volume  des  Mémoires  de  l'acadé¬ 
mie  des  curieux  de  la  nature  ,  imprimé  en  1727. 

Sixième  efpece.  Cappare  CORONDE. 

Le  cappare  coronde,  c’eft-à-dire  ,  la  cannelle  cam¬ 
phrée  ,  eft  ainff  nommee  par  les  habitans  de  Cey- 
lan ,  parce  qu’elle  a  une  forte  faveur  6c  une  odeur 
de  camphre. 

Septième  efpece.  ‘WELLE  CO  RONDE. 

Ils  appellent  du  nom  de  welle  coronde ,  qui  veut 
dire  cannelle  fablonneufe ,  une  feptieme  efpece  de 
cannelle,  qui,  lorfqu’on  la  mâche  ,  fait  fur  la  langue 
6c  le  palais  ,  la  meme  imprefîion  que  fi  l’on  mangeoit 
du  fable  ,  quoique  fes  parties  n’en  contiennent  pas 
la  moindre  apparence. 

Huitième  efpece.  Sewel  CORONDE. 

Le  fewel  coronde  ,  c’eft-à-dire  ,  la  cannelle  muci- 
lagineufe,  eft  ainfi  nommée,  parce  quelle  eft  comme 
mucilagineufe  6c  gluante. 

Neuvième  efpece.  Nieke  CORONDE. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  nieke-coronde , 
une  neuvième  efpece  de  cannelle  ,  parce  quelle  ref- 
femble  à  l’arbre  niekegas. 

Dixième  efpece.  DawEL-CORONDE. 

Le  dawel-coronde  ,  c’eft-à-dire,  le  cannellier  à 
tambour ,  trommel- caneel ,  en  Hollandois,  eft  ainli 
nommé ,  parce  que  fon  bois  léger  6c  liant  fert  à 
faire  ces  efpeces  de  vafes  6c  de  tambours  qu’ils  ap¬ 
pellent  dawel. 

Onfieme  efpece.  CATTE-CORONDE. 

La  onzième  efpece  fe  nomme  catte-coronde ,  c’eft- 
à-dire  ,  cannelle  épineule ,  parce  que  fon  tronc  eft 
hériffe  d  épines;  catté ,  en  langage  Ceylanois,  fi<mi- 
fie  une  épine. 

Doufume  efpece.  Kurudu-pœla. 

Le  kurudu-pœla ,  c’eft-à-dire  ,  cannellier  nain  ou 
petit ,  eft  une  douzième  efpece. 

Treifieme  efpece.  KURUDU-ÆTHA. 

Kurudu-œtliU'  fignifie ,  en  langage  Ceylanois,  can¬ 
nellier  à  fruit  ;  ils  nomment  ainli  une  treizième  cfpe- 
ce  qui  eft  plus  chargée  de  fruits  que  les  autres. 

Quatorzième  efpece.  WalküRUNDU. 

La  quatorzième  6c  derniere  efpece  fe  nomma 
walkurundu  par  les  Cinghales  ,  6c  canella  do  mato , 
c  eft-à-dire,  cannelle  fauvage,  par  lef  Portugais,  félon 
Grimm  ;  l’écorce  de  fa  racine  eft  un  excellent  con- 
tre-poifon  6c  un  antifeptique  ,  qui ,  par  fa  vertu  fu- 
dorifique  ,  atténue  ,  divife  6c  diftipe  la  fievre.  Cette 
écorce  rend  un  fel  volatil  huileux  ,  qui  a  une  fa¬ 
veur ,  une  odeur  forte  de  myrrhe,  6c  qui  poffede 
les  qualités  des  précédentes  dans  un  degré  fort 
fupérieur. 

Remarque.  Indépendamment  des  différences  oui 
diftinguent  les  cannclliers  d’avec  les  lauriers  ,  qua¬ 
torze  efpeces  ainfi  reconnues  par  les  habitans  de 
Ceylan ,  6c  confirmées  par  le  jugement  des  bota- 
niftes,  mcritoient  qu’on  en  fît  un  genre  particulier  , 
qui  nous  paroit  fe  rapprocher  davantage  de  la  fa¬ 
mille  du  garou  que  de  ç<àlle  des  pavots  oh  nous 
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l’avons  place.  Voy&i  nos  Familles  des  plantes  ]  vola - 
me  //,  page  284  &  433- (  M •  J  dan  son.  ) 

CARUS  ,  (  Hift.  Rom.  )  Carus  né  à  Narbonne  , 
fut  élevé  à  l’empire  par  le  fuffrage  de  l’armée ,  qui 
s’étoit  arrogé  le  droit  de  fe  donner  des  maîtres  ,  8c 
celui  de  les  détruire.  Il  avoit  toutes  les  qualités  qui 
rendent  aimables  les  hommes  privés ,  8c  tous  les 
talens  qui  font  eftimer  l’homme  public;  fon  premier 
foin ,  à  fon  élévation  à  l’empire ,  fut  de  marcher 
contre  les  Sarmates  qui ,  fou  vent  vaincus  &  toujours 
indociles  ,  infeftoient  les  frontières  8c  ne  connoif- 
foient  point  de  maîtres.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  à 
faire  rentrer  ces  peuples  dans  le  devoir ,  il  fut  obligé 
de  partir  pour  l’Orient ,  oîi  la  Perfe  révoltée  mena- 
çoit  l’empire  Romain  d’une  prompte  révolution  ;  il 
$rut  qu’il  lui  feroit  glorieux  d’exécuter  un  deffein 
que  Probus  n’avoit  fait  que  concevoir.  La  Méfopo- 
tamie  ftibjuguée  par  fes  armes,  fembloit  préfager 
de  plus  grandes  conquêtes  ;  il  s’avança  jufqu’à  Cte- 
fiphon ,  mais  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de  les  prof- 
pérités  triomphantes  ;  8c  lorfqu’il  étoit  campé  fur 
le  Tigre ,  il  fut  écrafé  par  la  foudre.  O11  ne  douta 
point  qu’il  n’eût  conquis  la  Perfe ,  fi  une  mort  pré¬ 
maturée  ne  l’eût  enlevé. 

Ses  deux  fils  ,  Carinus  8c  Numérien  ,  revêtus  du 
titre  de  Céfar ,  de  fon  vivant ,  furent  conjointement 
aflociés  à  l’empire  après  fa  mort.  Le  premier  ne 
monta  fur  le  trône  que  pour  fe  livrer  à  la  baflefle  de 
fes  penchans  ;  fes  goûts  ne  furent  que  des  crimes ,  8c 
fes  plaifirs  que  de  laies  débauches  :  fans  frein  dans 
fes  defirs  ,  fans  pudeur  dans  fes  avions,  il  fouilloit  la 
couche  des  plus  vertueux  citoyens  ,  moins  entraîné 
par  l’amour  que  par  la  folle  vanité  de  porter  l’op¬ 
probre  dans  les  familles.  Un  tribun  dont  il  avoit 
déshonoré  la  femme  ,  délivra  l'empire  d’un  monftre 
qui  s’étoit  flatté  de  l’impunité.  Son  frere  Numérien 
avoit  des  inclinations  bien  différentes  ;  protetteur 
des  fciences  8c  des  talens  qu’il  cultivoit  avec  gloire , 
il  les  fit  affeoir  fur  le  trône  avec  lui.  Soldat,  orateur 
&  poète  ,  il  étoit  digne  de  commander  aux  hommes  , 
puifqu’il  favoit  les  éclairer.  Il  accompagna  fon  pere 
dans  la  guerre  contre  les  Perfes  ;  8c  comme  il  étoit 
prefqu’aveugle  ,  il  fe  faifoit  porter  dans  une  litiere. 
Aper  dont  il  avoit  époufé  la  fille ,  le  maffacra,  dans 
l’efpoir  de  lui  fuccéder  à  l’empire  ;  mais  dans  le  tems 
que  ce  meurtier  haranguoit  l’armée ,  qu’il  croyoit 
féduire  par  d’éblouiffantes  promettes  ,  Dioclétien 
fortit  des  rangs  Si  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
fein.  Carus  8c  fes  deux  fils  ne  régnèrent  fucceflive- 
ment  que  deux  ans.  Les  empereurs  n’étoient  alors 
que  des  phénomènes  paffagers  ,  que  la  tempête  fai- 
loit  naître  8c  faifoit  éclipfer.  (  T—n .) 

CAR  WA  R  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie ,  dans  les  Indes 
orientales ,  fur  la  côte  de  Malabar ,  à  vingt  lieues 
au  midi  de  Goa.  Les  Anglois  y  ont  un  comptoir  au 
milieu  de  deux  battions.  Elle  eft  voifine  de  monta¬ 
gnes  couvertes  de  bois  8c  pleines  de  fauve ,  entre 
lefquelles  font  des  vallées  ou  il  croît  beaucoup  de 
bled  &c  beaucoup  de  poivre  :  ce  poivre  patte  même 
pour  le  meilleur  des  Indes  orientales.  Parmi  les  ani¬ 
maux  domeftiques  dont  on  y  fait  ufage  ,  l’on  trouve 
que  les  bœufs  y  font  beaucoup  plus  gros  qu’en  Eu¬ 
rope  ,  mais  que  la  chair  en  eft  moins  bonne.  Le 
Chriftianifme  n’ayant  fait  encore  aucun  progrès  dans 
cette  ville  ,  l’on  s’y  livre  aux  pratiques  les  plus  ab- 
furdes  8c  les  plus  fuperftitieufes  de  l’idolâtrie.  Long. 
j%.  lat.  /i.  (  D .  G.  ) 

*  §  CARYATIDES  ,  (  Architecture.  )  «  ftatues  de 
»  femmes  fans  bras  »...  Cette  définition  eft  fauffe  , 
les  caryatides  peuvent  avoir  des  bras  ;  elles  en 
avoient  même  certainement ,  dans  les  premiers  tems 
qu’on  les  fubftitua  aux  colonnes  8c  aux  pilaftres  , 
puifqu’elles  repréfentoient  des  femmes  Cariâtes  ré¬ 
duites  en  efclavage. 
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Les  caryatides  font  des  ftatues  de  femmes  vêtues 
en  tout  ou  en  partie  ,  placées  au  lieu  de  colonnes  , 
pour  foutenir  un  entablement.  Les  caryatides  8c  les 
perfiques  ne  font  pas  toujours  dans  l'archite£lure 
moderne  ,  des  repréfentations  d’efclaves  ,  comme 
elles  l’étoient  chez  les  Grecs  8c  les  Romains.  Ce 
font  fouvent  des  ftatues  fymboliques  des  vertus, 
des  fciences ,  des  arts  ,  ou  des  divinités  de  la  fable  ; 
mais  elles  ont  toujours  confervé  leur  ancienne  defti- 
nation  ,  8c  on  les  emploie  toujours  à  foutenir  un 
entablement.  Quelquefois  ces  ftatues  n’ont  la  figure 
humaine  que  jufqu’à  la  moitié  du  corps,  les  cuiftes 
8c  les  jambes  étant  comme  enfermées  dans  une  gaîne 
qui  termine  la  ftatue-colonne.  Les  arriftes  en  varient 
les  attitudes  à  volonté.  On  trouvera  dans  nos  plan¬ 
ches  d.' Architecture  de  ce  Supplément ,  des  caryatides  8c 
des  perfiques  de  différentes  fortes  ,  d’après  Annibal 
Carrache  8c  Raphaël.  On  voit  encore  dans  les  plan¬ 
ches  d' Antiquités  de  ce  Supplément ,  un  amour  8c  un 
petit  fatyre  avec  des  ailes  qui  foutiennent  la  table 
d’un  autel. 

CASENOVE  ,  (  Géogr.  )  château  en  Guyenne  , 
près  de  Bazas  ,  où  naquit  Charlotte-Rofe  Caumont 
de  la  Force,  fille  de  François  de  Caumont ,  marquis 
de  Caftelmoron  ,  maréchal-de-camp  ,  morte  à  Paris 
en  1666  :  elle  étoit  de  l’académie  de  Ricovrijli  de 
Padoue  ;  elle  s’eft  illuftrée  fur  le  parnafte  françois 
par  fes  vers  ;  8c  dans  la  république  des  Lettres  par 
fa  profe.  L ’HiJioire  fecrette  de  Bourgogne ,  e/t  2.  vol • 
in- 1  z ,  eft  un  Roman  bien  écrit.  (  C.  ) 

CASERTE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  épifcopale ,  à 
cinq  lieues  au  nord  de  Naples ,  dans  la  plaine  où 
étoit  autrefois  la  délicieufe  Capoue ,  8c  près  de  la¬ 
quelle  Charles  III.  (  actuellement  roi  d’Efpagne  ) 
a  fait  bâtir  le  château  le  plus  magnifique  ,  le  plus 
régulier  ,  8c  le  plus  vafte  qu’il  y  ait  en  Italie  ,  fur  les 
deffins  de  Vanvitelli  ,  le  premier  architede  du 
pays. 

Caferte  doit  fon  origine  aux  Lombards  ;  fon  nom 
vient  d’un  ancien  château ,  appellé ,  à  caufe  de  fa 
hauteur  ,  Cafa-erta  :  c’étoit  un  fief  de  l’ancienne 
maifon  des  ducs  de  Caferte  ,  que  D.  Carlos  acheta 
pour  y  faire  une  maifon  de  campagne ,  dont  la  pre¬ 
mière  pierre  fut  placée  en  1752  ;  le  plan  de  ce  châ¬ 
teau  eft  un  vafte  re&angle  qui  8731  pieds  de  lon¬ 
gueur  de  l’eft  à  l’oueft  ,  8c  569  du  nord  ait  fud  , 
avec  106  pieds  de  hauteur  ;  les  deux  grandes  fa¬ 
çades  ont  chacune  34  croifées.  On  y  a  élevé  une 
ttatue  d’Hercule,  couronné  parla  vertu  ,  avec  cette 
infcription  ,  Virtus  pojl  fortia  facta  coronat ,  relative 
à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ,  que  D.  Car¬ 
los  fit  en  1734.  Le  plus  riche  marbre  d’Italie  a  été 
employé  pour  la  décoration  de  cette  fuperbe  mai¬ 
fon  ,  qui  a  coûté  huit  ou  neuf  millions,  outre  deux 
millions  pour  l’aqueduc  qui  amene  les  eaux  de  neuf 
lieues  ,  appellé  Aquedotto  Carolino. 

L’ancien  aqueduc  des  Romains  ,  appellé  aqua 
julia  ,  8c  qui  pafloit  à-peu-près  dans  le  même  can¬ 
ton  pour  aller  à  Capoue  ,  étoit  de  226  pieds  plus 
bas  que  le  nouvel  aqueduc.  Voici  fon  infcription  ; 

Qua  magno  Reip.  Bono  , 

An.  M.  DCC.  XXXIV . 

Carolus  Infans  Hifpaniarum , 

In  expeditionem  Neaop,  profeclus 
Tranfduxerat  viclorem  exercitum  , 

Mox  potitus  regni  utriufque  S  ici  lice 
Rebufque  publicis  ordinatis 
Non  heic  fornices  trophais  onufos 
Sicuti  decuiffet  erexit , 

Se  d  per  quos  aquam  juliam  celebratiflmam  , 

Quant  quondam  in  ufum  colonias  Capuas 
Augufus  Ccefar  deduxerat 
Pojlea  disjeclam  ac  dijjîpatam  , 
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In  dornus  Augufice  obUctamentum 
Suceque  Campanie,  commodum 
Mo  li mine  ingenti  reduceret. 

Anno  tySÿ. 

$ ub  cura.  Lud .  Vanvitelli  R.  prim.  archi. 

Nous  n’avons  point  d’ouvrage  moderne  qui  ap¬ 
proche  de  cette  magnificence  :  l’aqueduc  de  Main- 
renon  n’a  jamais  été  achevé  ,  &  ce  f'eroit  le  feul 
qu’on  pourroit  mettre  en  parallèle. 

La  longueur  totale  de  l’aqueduc  de  Caferte  eft  de 
2.1 133  toiles  :  la  pente  eft  d’un  pied  fur  4800;  la 
quantité  d’eau  eft  de  3  pieds  8  pouces  de  large  ,  fur 
2  pieds  5  pouces  de  hauteur.  Le  réfervoir  ou  châ¬ 
teau  d’eau  auquel  cet  aqueduc  aboutit  fur  la  mon¬ 
tagne  au  nord  de  Caferte ,  eft  à  1600  toifes  du 
château ,  &c  à  400  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la 
cour. 

En  creufant  pour  fonder  les  piles  du  grand  arc , 
M.  Vanvitelli  trouva,  à  90  pieds  de  profondeur, 
une  cave  011  il  y  avoit  quantité  de  corps  morts.  De 
quelle  prodigieufe  antiquité  devoit  être  cette  lépul- 
ture  ,  puifque  parles  ouvrages  des  Romains  on  voit 
que  le  terrein,  il  y  a  2000  ans,  étoit  déjà  à-peu- 
près  le  meme  qu’au jourd’hui  ?  combien  a-t-il  fallu 
de  fiecles  pour  que  les  débris  de  la  montagne  ,  en¬ 
traînés  dans  les  vallées ,  les  ait  comblés  à  70  pieds 
de  hauteur,  en  fuppofant  que  les  corps  aient  été 
fous  terre  de  plus  de  20  pieds  dans  le  principe  ? 

En  faifant  l’ouverture  des  aqueducs  ,  dans  la 
montagne  de  Santa-Croce  ,  il  fortit  une  mollette  ou 
vapeur  empoifonnée  qui  renverfa  mort  le  premier 
ouvrier  ;  quatre  autres  eurent  beaucoup  de  peine  à 
en  revenir  :  le  grand  air,  avec  de  grands  braliers  de 
feu  ,  y  remédièrent  peu-à-peu. 

Dans  la  montagne  de  Garzano  on  trouva  un  ef- 
pace  de  20  pieds  ,  oii  la  pierre  étoit  encore  dans 
lin  état  de  molleffe  qui  indiquoit  fa  formation  ; 
c’étoit  une  matière  fablonneufe  ,  difpofée  par  lits  , 
de  la  meme  forme  de  la  même  nature  que  la 
pierre  vive  qui  forme  le  refte  de  la  montagne  ,  mais 
qui  n’étoit  point  encore  durcie  comme  les  parties 
environnantes.  Voyage  d'un  François  en  Italie.  Tome 

ni.  te.) 

§  CAS  IA ,  (  Botan')  offris.  Linn.  cafta,  poetica. 
injl.  en  Anglois,  poets-cafia;  en  Allemand,  Rothbee- 
richte  flaudencafia. 

Caractère  générique. 

Cet  arbriffeau  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs 
femelles,  fans  pétales,  fur  différens  individus  :  les 
unes  &  les  autres  ont  un  calice  d’une  feule  piece , 
échancrée  en  trois  parties  aiguës.  Les  fleurs  mâles 
font  pourvues  de  trois  étamines  courtes  fans  piftil; 
&  les  fleurs  femelles,  au  lieu  d’étamines,  ont  un 
piftil  compofé  d’un  ftyle  très  -  court  &  d’un  em¬ 
bryon  :  le  ftyle  eft  furmonté  d’un  ftigmate  arrondi, 
&  l'embryon  devient  une  baie  ronde ,  qui  eft  ter¬ 
minée  par  un  umbilic  triangulaire  ,  &  qui  contient 
un  noyau  rond. 

La  fécondé  efpece  de  M.  Duhamel  n’eft  rappor¬ 
tée  ,  ni  dans  Miller ,  ni  dans  Linnæus. 

Efpece.  Cas  IA  a  fruit  rouge. 

C’eft  un  tres-petit  buiflon  ,  qui  ne  s’élève  guere 
qu’à  deux  pieds  de  haut,  fur  plufieurs  branches  li- 
iineules ,  garnies  de  feuilles  longues,  étroites,  &c 
d’un  verd  brillant  :  les  fleurs  font  jaunâtres ,  &  s’é- 
panouiffent  en  juin  ;  elles  font  remplacées  par  des 
baies  vertes ,  qui  fe  colorent  enfuite  d’un  rouge  écla¬ 
tant,  comme  la  baie  de  l’alperge. 

Cet  arbufte  croît  naturellement  fur  le  mont  Li¬ 
ban,  en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  &  dans  la  France  méri¬ 
dionale.  On  le  trouve  le  long  des  grands  chemins , 
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&  dans  les  crevaffes  des  rochers;  mais  la  tranfplan- 
tation  en  eft  difficile  ;  &,  s’il  furvit  à  cette  opération, 
ce  n’eft  que  pour  languir  dépérir.  II  n'y  a  qu’un 
moyen  de  l’élever  ,  c’eft  de  le  femer  dans  le  lieu 
meme  où  Ion  veut  le  fixer.  Ces  baies  ne  germent 
ordinairement  qu’au  bout  d’un  an  ,  quelquefois  elles 
ne  lèvent  que  la  troifiemc  année  :  c’eft  pourquoi  il 
faudra  environner  de  petits  bâtons  l’endroit  011  on 
les  aura  femées ,  de  crainte  qu’en  béquillant  la  terre  , 
pour  déraciner  les  mauvaifes  herbes,  on  ne  trouble 
leur  germination.  Une  précaution  plus  sûre  encore, 
leroit  de  femer  ces  graines  dans  des  paniers  ;  leurs 
bords  qui  dépafteroient  la  fuperficie  du  terrein,  mar- 
queroient  l’endroit  du  femis,  tandis  que  leurs  parois 
enterrées  le  rendroient  inacceffible  aux  taupes 
aux  mulots. 

Il  faut  le  procurer  les  femences  du  caffie ,  des 
lieux  oîi  il  croît  naturellement;  car  ceux  qu’on  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  de  l’Europe  feptentrionale  ne 
donnent  point  de  graine  ;  l’on  a  meme  bien  de  la 
peine  à  le  faire  fublifter. 

Comme  cet  arbufte  vient  des  climats  chauds , 
s’il  a  été  planté  de  femcnce  en  pleine  terre ,  il  faut  le 
protéger  par  quelque  abri  durant  le  froid;  ii  au  con¬ 
traire  on  le  tient  en  pot,  on  doit  lui  faire  palier 
l’hiver  fous  des  chaffis  vitrés ,  &  lui  donner  au¬ 
tant  d’air  qu’il  fera  poffible.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

CASIMIR  I ,  (  Hifl .  de  Pologne  )  roi  de  Pologne,, 
Micellas  fon  pere ,  etoit  un  prince  fans  courage ,  lans 
talens,  fans  vertu,  plongé  dans  des  débauches  infâ¬ 
mes,  qu’il  prenoit  pour  la  volupté.  La  reine  Ricfa  , 
fille  de  Godefroy  ,  comte  Palatin ,  donnoit  tous  les 
foins  à  l’ambition  ,  comme  Ion  époux  les  donnoit  à 
l’amour:  elle  le  voyoit  fans  jalouftc  dans  les  bras 
de  les  rivales,  &  ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
rênes  du  gouvernement  qu’elle  tenoit  dans  fes  mains. 
Le  delpotilme  de  cette  femme  avoit  aigri  les  ef- 
prits  :  après  la  mort  de  fon  époux ,  elle  appelàntit 
encore  le  joug,  dont  tous  les  ordres  de  l’état  éioient 
chargés.  La  nation  pafl’a  du  murmure  à  la  révolte  : 
la  reine  emporta  tous  les  tréfors  qu’elle  avoit  amaf- 
fés ,  &c  difparut.  Son  fils  la  fuivit  :  mais  il  la  quitta 
bientôt  pour  voyager  ;  ce  n’étoit  point  le  goût  des 
arts,  &  le  defir  de  s’inftruire  dans  la  fcience  du  gou¬ 
vernement  ,  en  obfervant  les  moeurs  des  nations  , 
qui  lui  infpiroieot  ce  deffein.  II  vint  à  Paris  pour  en¬ 
tendre  argumenter  les  dofteurs,  alla  à  Rome  pour 
viiîter  les  tombeaux  des  apôtres ,  &  revint  à  Cluni , 
où  il  s’affubla  d’un  capuchon ,  tandis  qu’une  cou¬ 
ronne  l’attendoit  en  Pologne. 

Cet  état  étoit  en  proie  à  la  plus  horrible  anar¬ 
chie  ;  les  finances  étoient  à  l’abandon;  on  ne  con- 
noiffoit  plus ,  ni  miniftres ,  ni  magiftrats  ,  ni  loix.  Les 
brigands ,  après  avoir  dévafté  les  campagnes ,  en¬ 
trèrent  à  main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu’ils 
ruinoient,  ne  réparoient  leur  fortune  qu’en  s’affo- 
ciant  à  leurs  brigandages.  L’invafion  des  Ruthéniens 
ôc  des  Bohémiens  ,  redoubla  la  confufion.  Ce  cahos 
dura  fix  ans  :  enfin,  quand  le  peuple  épuifé  manqua 
de  force  pour  s’entre-égorger  ,  il  députa  vers  Cafi - 
mir  :  les  ambaffadeurs  fe  rendirent  à  Cluni,  &  pei¬ 
gnirent  à  ce  prince  les  maux  de  la  Pologne  avec  les 
traits  les  plus  touchans.  Ils  le  conjurèrent  de  les 
terminer  en  montant  fur  le  trône.  «  Vous  voulez  que 
»  je  fois  votre  maître  ,  leur  dit  Cafimir ,  &  je  ne  fui 9 
»  pas  le  mien  ;  fujet  d’un  abbé  ,  comment  puis-je 
»  avoir  des  fujets  ?  Le  vœu  que  j’ai  prononcé  me 
»  retient  dans  mon  cloître  ».  Enfin  le  pape  lui  ac¬ 
corda  une  difpenfe  ,  mais  à  des  conditions  afi’ez  bi¬ 
zarres.  Chaque  famille  Polonoife  devoit  payer  un 
denier  pour  l’entretien  d’une  lampe  dans  l’églife  de 
S.  Pierre  à  Rome.  Tous  les  Polonois  fe  foumettoient 
à  fe  faire  tondre  à  la  Qianiere  des  moines  ;  il  leur 
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étoit  défendu  de  laiffer  croître  leurs  cheveux  au-def- 
fous  de  l’oreille  :  les  gentilshommes  dévoient  dans 
les  cérémonies  porter  une  écharpe  en  forme  d’étole: 
c’efi  à  ce  prix  que  la  Pologne  eut  un  maître. 

Cajimir  publia  une  ammltie  générale;  Si  ,  pour 
étouffer  les  haines  que  tant  de  déprédations  avoient 
excitées,  défendit  de  citer  perlonne  en  juffice  pour 
tous  les  défordres  pâlies  II  époufa  Marie  ,  fœur  du 
duc  des  Ruthéniens  ;  cette  alliance  mit  la  Pologne  à 
l’abri  des  ravages  qu’elle  avoit  elfuyés  de  la  part  de 
ces  avides  voifins. 

Cependant  la  Pologne  n’étoit  pas  encore  entière¬ 
ment  foumife  à  l’empire  de  Cajimir.  Mafans  qui , 
dans  les  troubles  dont  l’état  étoit  agité,  s’étoit  for¬ 
mé  une  année  d’un  ramas  de  voleurs  Si  d’afi'aflins, 
régnoit  dans  un  canton  auquel  il  donna  le  nom  de 
MaJ'ovie ,  Si  méditoit  la  conquête  de  la  Pologne  en¬ 
tière.  Cajimir  le  prévint ,  lui  préfenta  la  bataille  ,  la 
gagna ,  Si  pardonna  aux  vaincus.  Mais  le  chef  des 
rebelles  s’enfuit  en  Prude;  il  fit  entendre  aux  peu¬ 
ples  de  cette  contrée  ,  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de 
lui  aider  à  s’emparer  du  trône  de  Cajimir;  Si  que 
dès  qu’il  en  leroit  pailible  poffeffeur ,  il  leurcéderoit 
les  terres  que  les  rois  de  Pologne  avoient  envahies 
lur  eux.  Les  Jaziges  Si  les  Slovoys,  léduits  par  les 
difcours  ,  prirent  les  armes  en  fa  faveur  :  on  en 
vint  aux  mains  avec  les  Polonois  fur  les  bords  de 
la  Villule  ;  Mafans  fut  vaincu  :  fes  alliés  lui  firent  un 
crime  de  la  défaite ,  ils  le  pendirent  à  un  gibet  très- 
élevé,  Si  gravèrent  au-bas  cette  infcription  :  il  ejl 
raifonnable  que  celui  Joie  perché  bien  haut ,  qui  a  afpiré 
à  chojes  hautes.  Us  allèrent  enfuite  implorer  la  clé¬ 
mence  de  Cajimir  ;  il  leur  accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  aufii-tôt  une  magnifique  am- 
bafiade  vers  l’ordre  de  Cluni  pour  remercier  les 
moines  de  fa  vi&oire ,  car  il  ne  doutoit  point  qu’il 
n’en  fut  redevable  à  leurs  prières.  Il  leur  demanda 
une  colonie  de  leur  ordre  pour  établir  dans  fes  états. 
Il  confacra  le  relie  de  fa  vie  au  bonheur  de  fa  na¬ 
tion  ,  rétablit  l’ordre  dans  les  campagnes.  Si  mérita 
le  furnom  de  rejlaurateur  pacijique.  Il  mourut  en 
1058  ,  après  un  régné  de  dix-huit  ans. 

C’éfoit  un  prince  doux  ,  humain  ,  équitable  , 
mais  foible.  Avant  la  bataille  où  il  défit  les  Pruf- 
fiens ,  il  affura  que  Dieu  lui  étoit  apparu  en  fon- 
ge ,  Si  lui  avoit  promis  la  vi&oire  ;  Si  après  cette 
grande  journée  ,  il  foutint  avec  la  même  ingénuité, 
qu’il  avoit  vu  dans  la  chaleur  de  la  mêlée  un  ange 
monté  fur  un  cheval  blanc  qui  combattoit  devant  lui. 
Son  fiecle  ne  fut  pas  plus  éclairé  que  lui-même  ;  Si 
des  hilloriens  contemporains  ont  écrit  que  la  naif- 
fance  de  ce  prince  avoit  été  annoncée  par  un  trem¬ 
blement  de  terre ,  Si  fa  mort  par  une  comete.  (AI.  de 
Sacy .) 

Casimir  II,  furnommé  U  Jujle ,  (  Hijloire 
de  Pologne .  )  duc  de  Pologne,  étoit  frere  de  Mi- 
ceflas  III ,  que  le  peuple  aveugle  dans  fon  amour 
comme  dans  fa  haine,  éleva  furie  trône  en  1174 
pour  l’en  faire  defeendre  trois  ans  après.  Il  y  plaça 
Cajimir  :  ce  prince  parut  d’autant  plus  jufte  ,  qu’il 
fuccédoit  à  un  tyran.  Il  abolit  cette  coutume  bizarre 
qui  obligeoit  les  payfans  à  loger  la  nobleffe  dans  fes 
voyages,  à  nourrir  fes  chevaux  ,  Si  à  voiturer  fes 
équipages.  Les  gentilshommes  murmurèrent:  les 
plus  pauvres  paffoient  leur  vie  à  voyager  Si  à  men¬ 
dier  avec  orgueil  ;  fouvent  même  en  exigeant  de 
leurs  hôtes  mille  chofes  fuperflues  qu’ils  vendoient 
enfuite  ,  on  les  voyoit  s’enrichir  dans  cette  pro- 
fefîîon  errante  qui  en  ruine  tant  d’autres.  Ils  rejette- 
rentcet  édit;  mais  Cajimir  fut  inflexible.  Miceflas  fon 
frere  ,  crut  que  le  nom  àiufurpateur  alarmeroit  la 
confcience  de  ce  prince  équitable  ;  il  lui  repréfenta 
que  les  vains  cris  d’une  fatiion  n’avoient  pu  lui 
donner  des  droits  fur  le  feeptre ,  qu’en  dépouillant 
Tome  II, 
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fon  frere  ,  il  s’étoit  rendu  odieux  à  toutes  les  âmes 
honnêtes;  qu’enfin  il  ne  pouvoit réparer  cette  in- 
juftice  qu’en  delcendant  du  trône.  Cajimir  le  crut , 
Si  voulut  lui  rendre  la  couronne  ;  mais  fon  équité 
fut  traitée  de  foibleffe  ,  tous  les  efprits  fe  fouleve- 
rent  :  on  lui  dit  hautement  qu’en  voulant  donner  un 
tyran  à  la  Pologne,  il  alloit  le  devenir  lui  même. 
Cette  crainte  l’arrêta;  il  conferva  le  feeptre  Si  s’en 
montra  digne.  Les  Ruffes ,  en  1 181 ,  raffcmblerent 
tomes  leurs  forces  pour  taire  une  irruption  en  Po¬ 
logne  ;  ils  croyoient  qu’un  prince  qui  jufqu’alors 
n  avoit  étudié  que  l’art  de  taire  fleurir  fes  états  , 
ignoroit  celui  de  les  défendre  :  ils  fe  trompèrent. 
Cajimir  marcha  contr’eux  ;  il  avoir  peu  de  troupes. 
A  l  alpect  des  Rulfes,  dont  la  multitude  couvroit  un 
terrein  immenfe,  il  vit  pâlir  fes  foldats.  «Amis, 
leur  dit-il ,  commençons  par  combattre,  nous  comp¬ 
terons  nos  ennemis  quand  ils  feront  étendus  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  champ  ell  devenu  célébré  par 
le  maffacrede  vos  ancêtres  ;  vous  foulez  leurs  otfe- 
mens  tous  vos  pieds  :  vengeons-les  ou  mourons 
comme  eux  au  lit  d’honneur  ». 

Ce  peu  de  mots  ranima  toute  l’armée  ,  Si  le  fignal 
du  combat  fut  celui  de  la  vi&oire.  Les  menées  fe- 
cretes  de  Miceflas  qui  cherchoit  à  fe  former  un 
parti  pour  remonter  fur  le  trône,  rappelèrent  Ca¬ 
jimir  dans  fes  états.  Dès  qu’il  parut,  la  faétion  fe 
diflîpa ,  Si  le  rebelle  rentra  daps  le  devoir  par  l’im- 
puiffance  d’en  fortir.  Le  roi  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  les  Pruffiens  ,  dont  l’ambition  fi  long-tems 
fatale  à  la  Pologne  fut  au  moins  réprimée  pour 
quelque  tems.  Les  troubles  de  Siléfie,  où  régnoient 
les  neveux,  occupèrent  les  derniers  momens  de  là 
vie.  II  mourut  en  1194;  il  fut  équitable  ,  généreux, 
brave  ,  Si  profond  politique  ;  mais  s’il  eut  les  ver¬ 
tus  des  grands  rois,  il  en  eut  aufli  les  foibleffes. 
Adoré  dans  la  Pologne  ,  redouté  en  Prufle  Si  en 
Rulfie,  il  étoit  dans  ion  palais  elclave  de  fes  maî- 
treiîes;  enfin,  comme  fi  l'on  eût  craint  qu’il  lui  man¬ 
quât  quelque  trait  de  relfemblance  avec  les  héros,  fon 
peuple  ne  put  fie  perfuader  que  fa  mort  fût  naturelle  , 
Si  le  crut  empoifonné.  (  AI.  de  Sacy.') 

Casimir  III  ,  furnommé  le  Grand ,  (  Hifl.  de 
Pologne.  )  roi  de  Pologne.  Il  fuccéda  à  Uladiflas 
Loketeh  ion  pere.  Ce  prince  avoit  foutenu  ,  contre 
l’ordre  Teutonique  ,  une  guerre  longue  Si  meur¬ 
trière.  Il  s’agifloit  de  la  Cujavie  Si  de  la  Poméranie  , 
fur  laquelle  ces  ambitieux  chevaliers  avoient  des 
prétentions.  Ils  ravagèrent  des  provinces  fans  les 
conquérir ,  mafiàcrerent  les  peuples  fans  les  fou- 
mettre.  Si  brûlèrent  des  villes  qu’ils  ne  pouvoient 
conferver.  La  cour  de  Hongrie  offrit  fa  médiation 
pour  terminer  ces  différends  fi  défaftreux.  Cajimir 
courut  à  Vienne  ;  il  étoit  dans  cette  âge  où  il  eft  plus 
aifé  de  vaincre  les  hommes  que  la  nature.  Il  étoit 
parti  pour  entamer  un  négociation  ;  il  ne  noua  qu’une 
intrigue  amoureufe.  Méprifé  par  la  belle  Claire 
dont  il  étoit  épris  ,  il  réfolut  d’emporter  par  la  vio¬ 
lence,  ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenir  par  les  prières. 
Felician,  pere  de  Claire,  courut  fe  jetter  aux  pieds 
du  roi  Charobert  pour  lui  demander  vengeance  de 
cet  affront.  Le  roi ,  qui  avoit  intérêt  de  ménager  la 
cour  de  Pologne,  confulta  moins  l’équité  que  la  poli¬ 
tique,  Si  fut  fourd  aux  cris  de  ce  pere  infortuné.  Féli- 
cian  égaré  par  la  fureur  Si  la  honte  ,  ne  fongea  plus  à 
fe  venger  du  coupable,  mais  du  juge  trop  foible  qui 
n’ofoit  punir  le  crime.  Ilconfpira  contre  Charobert, 
manqua  fon  coup  ,  fut  maffacré  ,  Si  entraîna  dans  fa 
perte  tous  ceux  qui  oferent  plaindre  fon  fort. 

Cajimir  retourna  dans  la  grande  Pologne  en  1331» 
Si  alla  fe  fignaler  contre  l’ordre  Teutonique  qui  con- 
tinuoit  fes  ravages.  Il  entra  dans  les  domaines  des 
chevaliers,  brûlant,  faccageant,  pillant ù  leur  exem¬ 
ple  ,  Si  réduifit  en  cendres  plus  de  cinquante  de 
Kk  ij 
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leurs  fortereffes.Uladiflas  avoit  fait  jurer  en  mourant 
à  fon  fils,  de  faire  une  guerre  cruelle  à  cet  ordre 
ufurpateur ,  qui  vouloit  tout  envahir  ou  tout  dé¬ 
truire.  Il  lui  laiffoit  un  trône  chancelant,  des  terres 
en  friche  ,  des  troupes  dél  abrées,  des  finances  pref- 
que  épuifées  ,  des  villes  ruinées,  des  campagnes  in- 
feflées  de  brigands.  Pour  effacer  les  traces  de  la 
guerre  ,  6c  rendre  à  l’état  fa  première  vigueur,  Ca¬ 
fimir  fit  la  paix  avec  l’ordre  Teutoniquc  ,  lui  aban¬ 
donna  la  Poméranie  ,  &  rentra  dans  la  Cujavie  6c 
dans  le  diilricl  de  Dobrzim. 

Mais  tous  les  ordres  du  royaume  fe  récrièrent 
contre  cette  paix  honteufe  ,  prétendirent  qu’on  avi- 
liffoit  la  nation  ,  6c  que  céder  une  province  ,  c’étoit 
s’avouer  vaincu.  Les  moyens  dont  ils  fe  fervirent 
pour  réprimer  l’ordre  Teutonique, démentit  la  fierté 
qu’ils  avoient  montrée.  Ils  armèrent  en  leur  faveur 
îa  cour  de  Rome  de  fes  foudres  ordinaires.  L’ordre 
fut  excommunié  ;  les  nonces  lui  ordonnèrent  de  ref- 
tituer  le  butin  qu’il  avoit  enlevé  ,  &  de  payer  il  Cafi¬ 
mir  une  fomme  confidérable.  On  fent  quel  effet  dut 
faire  cette  fentence  fur  des  hommes  qui  avoient  en¬ 
core  les  armes  à  la  main.  L’empereur ,  d’un  autre 
côté  ,  leur  défendit  de  céder  les  terres  dont  ils 
s’étoient  emparés.  Il  demeurèrent  dans  leurs  conquê¬ 
tes.  Cafimir ,  qui  remettoit  fa  vengeance  à  des  tems 
plus  heureux,  6c  vouloit  rendre  l’état  inébranlable 
dans  l’intérieur  avant  de  le  rendre  formidable  au-de- 
hors ,  fe  contenta  de  garder  fes  frontières ,  donna  tous 
fes  foins  au  gouvernement,  &défigna  pour  fon  fuc- 
ceffeur,  Louis,  fils  aîné  de  Charobert,  roi  de  Hongrie. 
La  nation  applaudit  à  fon  choix  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1 339  qu’elle  le  ratifia  d’une  maniéré  authentique. 

La  tige  mafeuline  des  fouverains  de  Rufîie  venoit 
de  s’éteindre.  Les  rois  de  Pologne  avoient  autrefois 
renfermé  cette  contrée  dans  l’enceinte  de  leur  em¬ 
pire.  Cafimir  crut  que  les  Ruffes  courberoient  fans 
réfiftance  lotis  un  joug  que  leurs  aïeux  avoient  porté. 
Il  entra  dans  leur  pays ,  s’empara  de  Léopold ,  entra 
triomphant  dans  plufieursfortereffes ,  leur  donna  des 
gouverneurs  Polonois,  6c  revint  dans  fes  états.  La 
reine  venoit  de  defeendre  au  tombeau.  Le  volage 
Cafimir  mit  peu  de  dirtance  entre  le  deuil  &  un  nou¬ 
veau  mariage.  11  époufa  Hedrige  ,  fille  du  landgrave 
de  Heffe,  qu’il  relégua  bientôt  dans  un  monaffere, 
pour  ne  plus  donner  de  frein  à  fes  defirs.  Chaque 
jour  voyoit  une  maîtreffe  difgraciée ,  fa  rivale  pré¬ 
férée,  &  le  lendemain  celle-ci  étoit  fupplantée  par 
une  autre.  Soit  que  les  chevaliers  de  l’ordre  Teu¬ 
tonique  euffent  des  intelligences  avec  ces  courtifan- 
nes  ,  foit  que  la  fortune  eût  amolli  le  courage  de 
Cafimir ,  il  abandonna  en  1 343  ,  à  cet  ordre  ,  la  Po¬ 
méranie  ,  Culme  6c  Michalovie.  Cependant  fon  ca- 
rattere  reprit  fa  première  énergie  ,  6c  l’irruption 
des  Tartares  dans  la  Rufîie  lui  rendit  fes  forces  6c  fa 
gloire.  Il  marcha  contre  eux ,  les  rencontra  fur  les 
bords  de  la  "Wiflule  ,  6c  les  défit.  Ils  fignalerent  leur 
retraite  par  des  défartres.  Tout  ce  qui  fe  trouva  fur 
leur  partage  fut  pillé  ,  martacré,  brûlé,  profané. 

Cafimir  rentra  dans  fes  états;  mais  il  n’y  goûta  pas 
long-tems  ce  repos  favorable  aux  plaifirs  après  lef- 
quels  il  foupiroit.  Jean  ,  roi  de  Bohême ,  vint  fondre 
tout-a-tout  fur  la  Pologne.  Cafimir  s'avança,  contre 
lui ,  6c  le  repouffa  au-delà  des  frontières!  Cafimir 
toujours  vainqueur ,  6c  prefque  fans  combattre  ,"  par¬ 
tage  déformais  fes  momens  entre  les  foins  de  l’état  6c 
ceux  de  l’amour.  Le  peuple  fe  plaignoit  de  ce  que 
les  palatins  s’écartoient  dans  leurs  jugemensdu  texte 
des  loix  ,  ne  confultoient  que  leur  propre  intérêt , 

6c  dilpoloient  des  fortunes  au  gré  de  leur  caprice. 
Cafimir  les  força  de  juger  d’après  les  loix,  6c  de  pro¬ 
noncer  contre  eux-mêmes  quand  les  loix  condam- 
neroient  leurs  prétentions.  Ce  prince  établit  les  ré- 
glemens  les  plus  fages ,  favorifa  le  commerce,  en- 
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couragea l’agriculture,  cultiva  les  fciences ,  protégea 
les  favans  ,  fit  bâtir  des  villes.  Celle  de  Cafimir  ert 
un  monument  de  la  magnificence.  Il  vouloit  en  clé- 
ver  une  autre  près  de  Scarbimirie  ;  mais  l’évêque  de 
Cracovie  ,  Jean  Groth  ,  ofa  le  lui  défendre  ,  6c  C a  fi¬ 
nir  le  grand  n’ofa  pas  défobéir  à  fon  fujet. 

Mais  apres  avoir  obéi  au  clergé,  lorfqu'il  vou¬ 
loit  l’empêcher  de  faire  le  bien  ,  il  lui  réfirta  lorfqu'il 
voulut  l’empêcher  de  faire  le  mal  ;  les  prélats  6c  les 
prêtres  lui  confeilloient  de  renvoyer  ce  ramas  de 
femmes  perdues  ,  le  fcandale  de  l’état  dont  elles  fai- 
foient  la  ruine  ,  qu’il  entretenoit  dans  une  fplendeur 
ridicule  &  funerte,  à  Opocin  6c  à  Creflovie.  Aorès 
avoir  prié  vainement,  ils  commandèrent:  le  roi  en¬ 
tra  dans  une  telle  colere  ,  qu’il  fit  noyer  un  de  ces 
cenfeurs  audacieux.  Mais  bientôt  il  pleura  la  viétime 
de  fes  fureurs ,  6c  demanda  l’abfolution  au  pape. 
Clément  VI  fe  fervit  d’une  autorité  ufurpée,  pour 
rendre  à  l’humanité  le  fervice  le  plus  important  peut- 
être  qu’elle  eût  reçu  d’aucun  pontife;  les  habitans 
de  la  campagne  autour  de  Cracovie  étoient  ferfs, 
il  condamna  Cafimir  à  leur  rendre  la  liberté,  6c  à 
bâtir  cinq  églifes. 

Malgré  la  révolution  qui  s’étoit  faite  dans  le  cœur 
de  ce  prince  ,  les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  pu¬ 
blier  que  la  pefle  qui  défola  la  Pologne,  l’invafion 
des  Lithuaniens,  les  courfes  fréquentes  des  Tarta¬ 
res  ,  étoient  autant  de  châtimens  du  ciel  qui  puniffoit 
la  nation  des  crimes  de  fon  roi.  Ce  prince  leur  par¬ 
donna  ces  difeours.  Bientôt  lbn  empire  s’agrandit 
encore  par  la  réunion  du  duché  de  Mafovie ,  dont  le 
duc  vint  lui  faire  hommage  à  Califie. 

Tant  de  guerres  foutenues  contre  l’ordre  Teutoni¬ 
que  ,  tant  de  difeordes  civiles  occafionnées  par  les 
élections ,  enfin  la  perte  ,  pour  comble  de  maux  , 
avoient  dépeuplé  la  Pologne  à  un  point  qu’elle  man- 
quoit  de  cultivateurs  ;  d’ailleurs,  cette  nation  fïere 
6c  parerteufe  ne  favoit  que  porter  l’épée  6c  dédai- 
gnoit  la  beche.  Cafimir  appella  dans  fes  états  une  mul¬ 
titude  d’habitans  de  la  Prufle,  oii  la  population  s’é¬ 
toit  tellement  accrue  ,  que  la  terre  ne  lu fli loit  pas  à 
les  nourrir.  Il  donna  à  ces  hommes  laborieux  des 
terres  à  défricher,  leur  accorda  des  privilèges  hono¬ 
rables  ,  établit  un  confeil  qui  devoit  juger  leurs  dif¬ 
férends  fuivant  les  loix  de  leur  pays. 

La  gloire  de  tant  de  belles  avions  fut  encore  ter¬ 
nie  par  de  nouvelles  amours.  CafîminiponÇa  Hedvige 
fille  du  duc  deGlogovie.  Une  autre  tache  à  fa  gloire, 
lut  ion  entreprife  fur  la  "Walachie;  deux  freres 
Etienne  &  Pierre  ,  fils  du  vaivode  Etienne,  fe  dif— 
putoient  leur  patrimoine  ;  l’un  d’eux  fuccomba  6c 
alla  implorer  le  fecours  de  Cafimir  qui,  pour  termi¬ 
ner  ce  différend  ,  voulut  s’emparer  du  duché.  Mais 
les  Walaches  firent  périr  l’armée  Polonoife  dans  les 
bois.  Cafimir  crut  réparer  l'a  réputation,  en  établif- 
fant  à  Léopold  le  fiege  métropolitain  de  la  Ruffie  ; 
mais  il  la  répara  beaucoup  mieux,  en  verfant  fes  ri- 
cheffes  dans  le  fein  de  fon  peuple  qui  fut  affligé 
d’une  famine  cruelle  l’an  1361.  On  reconnut  alors 
que  les  foiblefles  humaines  peuvent  s’allier  avec 
des  vertus.  Le  plus  infidèle  des  époux  fut  le  meil¬ 
leur  des  rois. 

Le  mariage  de  fa  niece  Elifabeth  avec  l’empereur 
Charles  IV,  donna  lieu  à  des  fêtes  dont  le  peuple 
jouit  fans  les  payer  ,  6c  qui  lui  firent  oublier  fes  mal¬ 
heurs.  Cafimir  ne  fongeoit  plus  qu’à  affermir  fon  au¬ 
torité  ,'  la  fplendeur  de  l’état  6c  le  bonheur  des  peu¬ 
ples,  lorfqu’il  mourut  d’une  chute  de  cheval,  l'an 
1370,  âgé  de  foixante  ans,  après  en  avoir  régné 
trente-fept.  C’étoit  un  prince  ami  de  la  paix  6c  de 
l’humanité  ;  il  fir  peu  la  guerre  ,  fi  l’on  compare  fon 
régné  à  ceux  de  les  prédéceffeurs  :  il  avoit  olus  de 
talens  pour  les  marches  que  pour  les  batailles  ;  c’eft 
ainfi  qu’il  fut  repouffer  les  ennemis  fans  les  vaincre. 
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Mais  îlpoffédoitla  fcience  du  gouvernement,  favoit 
infpirer  le  refpeétfans  infpirer  la  crainte  ,  6c  rendre 
fon  peuple  heureux  fans  le  rendre  infolent.  Des  loix 
établies,  l’agriculture  mile  en  vigueur,  des  villes 
bâties,  la  populatioiraugmentée  ,  la  renaiflànce  des 
arts  utiles  ,  fuffifent  pour  juftifier  le  titre  de  grand, 
que  fon  liecle  lui  donna.  Il  ébaucha  en  Pologne  la 
révolution  que  Pierre  le  grand  a  depuis  faite  en  Ruf- 
fie  ,  6c  s'il  ne  la  pouffa  point  li  loin  que  le  czar,  c’eff 
que  touchant  de  plus  prés  aux  tems  de  barbarie  ,  il 
eut  de  plus  grands  obftacles  à  vaincre  ,  6c  moins 
d’excellens  modèles  à fuivre.  (AI.  de  Sacy.') 

Casimir  IV  ,  ( Hijloire  de  Pologne .)  roi  de  Po¬ 
logne  ,  fils  de  Jagellon  ,  fuccéda  en  1444  à  fon  frere 
Ladiflas  V.  Il  étoit  à  peine  fur  le  trône  qu’il  eut  les 
armes  à  la  main.  Alexandre,  vaivode  de  Moldavie  , 
chaffé  de  fes  états  par  Bogdan ,  crut  que  Cafimir 
prendroit  en  main  la  défenfe  de  fon  vaffal.  Il  ne  fe 
trompa  point  :  Bogdan  fut  chaffé  ,  reparut  à  la  tête 
d’une  troupe  de  brigands ,  difparut  une  fécondé  fois , 
fut  atteint  dans  fa  fuite,  figna  un  traité  qu'il  viola 
le  jour  même  ,  attaqua  l’armée  Polonoife ,  fut  vain¬ 
cu  ,  revint  encore  ,  6c  fut  affalîiné. 

Cependant  la  Pruffe  accablée  fous  le  joug  de  l’or¬ 
dre  Teutonique,  appelloit  Cajimir.  L’offre  d’une  cou¬ 
ronne  ,  la  gloire  de  délivrer  des  peuples  opprimés  , 
le  plaifir  d’abattre  un  ordre  orgueilleux  ,  ff  long-tems 
fatal  à  la  Pologne  ;  tant  de  motifs  réunis  conduifi- 
rent  Cafimir  en  Pruffe,  vers  l’an  14S7.  La  fortune 
des  armes  fe  déclara  d’abord  en  faveur  des  cheva¬ 
liers  ;  mais  la  prife  de  Mariembourg,  la  conquête  de 
Choinicz  ,  la  défaite  de  plulieurs  de  leurs  détache- 
mens  ébranlèrent  pardégrés  ce  coloffe  qui  menaçoit 
tour  le  Nord.  L’ordre  demanda  la  paix.  Cafimir  lui 
accorda  aux  conditions  les  plus  dures.  Culm  ,  Mi- 
clou  6c  le  duché  de  Poméranie  retombèrent  fous  la 
domination  Polonoife.  L’ordre  céda  encore  à  Caji¬ 
mir  ,  Mariembourg,  Schut ,  Chriilbourg,  Elbing  6c 
Tolkmith.  Ce  prince  honora  le  grand-maître  6c  les 
fucceffeurs  du  titre  de  conleiller  né  du  lenat  de  Po¬ 
logne  ;  mais  il  leur  vendit  cher  cette  faveur ,  dont 
ils  étoient  peu  jaloux.  Il  étoit  réglé  que  le  grand- 
maître  ,  fix  mois  après  fon  éleélion  ,  viendroit  ren¬ 
dre  hommage  au  roi  pour  la  Pruffe ,  6c  lui  prêter 
ferment  de  fidélité ,  au  nom  des  chevaliers  6c  de  leurs 
vaffaux. 

Cajimir  à  fon  retour  eut  la  gloire  de  voir,  en  1471, 
Ladiflas  fon  fils  appellé  au  trône  de  Bohême ,  6c 
fon  fécond  fils  Cajimir ,  couronné  roi  de  Hongrie. 
Il  mourut  peu  de  tems  après.  Ce  fut  un  homme  cé¬ 
lébré  6c  non  pas  un  grand  homme.  11  termina  ,  il  eft 
vrai,  par  l’abaiffement  de  l’oidre  Teutonique  ,  une 
guerre  qui,  depuis  deuxfiecles,  a  voit  fait  des  frontiè¬ 
res  de  Pologne  6c  de  Pruffe,  un  théâtre  dévoué  au  car¬ 
nage  ;  mais  fes  fujets  gémirent  fous  le  fardeau  des 
fubfides  ;  6c  s’il  les  rendit  redoutables  ,  il  ne  les  ren¬ 
dit  pas  heureux.  (M.  de  Sacy.) 

Casimir  V  ,  (  Hifi.  de  Pologne.  )  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  fut  un  exemple  fingulier  des  bizarreries  de 
la  fortune  6c  de  celles  de  l’efprit  humain.  Uladiflas , 
roi  de  Pologne  ,  fon  frere  ,  l’envoya  en  Efpagne  l’an 
1638.  Cette  puiffance  étoit  alors  en  guerre  avec  la 
France.  Cafmiir ,  à  la  fois  négociateur  &  général  , 
devoit  conclure  un  traité  d’alliance  entre  Uladiflas 
6c  Philippe  III ,  &  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  qui  devoit  détruire  le  commerce  des  François 
fur  la  Méditerranée.  Forcé  par  les  vents  à  relâcher 
fur  les  côtes  de  Provence,  il  promena  dans  Mar- 
feille  6c  dans  Toulon  des  regards  curieux  qui  devin¬ 
rent  bientôt  lufpe&s.  11  n’a'  oit  point  de  pafl'eport  ; 
on  failît  ce  prétexte  pour  s’affurer  de  fa  perfonne. 
Il  demeura  deux  ans  en  prifon.  La  cour  de  Po'ogne 
ne  l’abandonna  point,  6c  ne  ceffa  de  négocier  pour 
fa  délivrance  qu’elle  obtint  en  1640.  Celle  de  France 
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craignoit  que ,  malgré  fes  fermens  ,  il  n’allât  fe  join¬ 
dre  aux  Elpagnols  pour  fe  venger  ;  celle  de  Varfo- 
vie  s’attendoit  à  le  voir  revenir  prendre  poffeffion 
des  états  qu’on  lui  donnoit  en  appanage.  Toutes 
deux  fe  trompèrent.  A  peine  échappé  de  prifon  , 
Cafimir  fe  jetta  dans  un  cloître  ,  6c  fe  fit  jéfuite  à 
Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruit  des  réflexions 
qu’il  avoit  faites  fur  le  néant  des  grandeurs  pendant 
fa  captivité,  fa  philofophie  s’évanouit  bientôt,  6c 
l’ambition  fe  réveilla  dans  fon  cœur.  Ne  pouvant 
plus  briguer  une  couronne,  il  brigua  un  chapeau  de 
cardinal  6c  l’obtint.  A  peine  étoit-il  reçu  dans  le 
facré  college,  qu’Uladiflas  mourut.  Le  jéfuite  con¬ 
çut  alors  de  nouveaux  projets  de  grandeur,  brigua 
les  fuftrages  dans  la  diette  6c  fut  élu.  Le  pape  le 
releva  de  fes  vœux  :  il  laiffa  fon  chapeau  à  Rome, 
6c  alla  prendre  la  couronne  à  Cracovie ,  l’an  1648. 
Les  Colaques  s’étoient  foulevés  6c  avoient  porté 
le  ravage  fur  les  frontières  (  Voye^  Cosaqufs, 
dans  ce  Supplément.  )  ;  les  injuffices  que  leur  chef 
avoit  effuyées  avoient  allumé  les  premières  étin¬ 
celles  de  cette  guerre.  La  nobleflé  excita  Cafimir 
à  venger  la  Pologne.  «  Vous  n’auriez  pas  de  crimes 
»  à  punir ,  répondit  le  roi ,  fi  vous  n’en  aviez  vous- 
»  même  donné  l’exemple  aux  Cofaques.  On  perd  le 
»  droit  de  châ  ier  les  coupables ,  quand  on  le  devient 
»  loi-même  ».  Cette  réponle  étoit  belle  ,  mais  le 
mal  étoit  preffant ,  6c  il  falloir  plutôt  fonger  à  dé¬ 
fendre  les  Polonois  qu’à  les  haranguer;  déjà  les  Co¬ 
faques  avoient  gagné  une  bataille;  Bogdan  Kmiel- 
nieski  s’avançoit  à  la  tête  d’une  armée  triomphante. 
Cafimir,  qui  n’avoit  point  encore  raffemblé  les  forces 
de  la  république ,  lui  propofa  une  treve ,  le  reconnut 
général  des  Colaques ,  6c  parut  moins  donner  la  paix 
aux  rebelles,  que  l’accepter  lui-même. 

Les  Cofaques  n’attendirent  pas  pour  rompre  la 
treve,  qu’elle  fut  expirée.  Ils  entrèrent  en  Pologne, 
cauferentde  grands  ravages,  gagnèrent  des  batailles, 
prirent  6c  brûlèrent  des  villes,  ÔC  vinrent  les  armes 
à  la  main  demander  une  amniffie  6c  la  confirmation 
de  leurs  privilèges  que  Cafimir  n’ofa  leur  refufer. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  fe  rallumer.  Les  Polonois 
avoient  appris  dans  leurs  défaites  la  maniéré  de  com¬ 
battre  des  Cofaques  ;  ils  triomphèrent  enfin  de  ce 
peuple  indocile  l’an  1651.  Jean  Cafimir  combattoit 
au  premier  rang  dans  la  bataille  qu’il  gagna  contre 
eux.  Mais  bientôt  la  nation  fecoue  fon  joug,  eft 
châtiée  de  nouveau  ,  le  révolte  encore ,  fe  ligue 
avec  les  Ruflés  ,  fait  avec  fes  alliés  une  irruption 
combinée  en  Pologne.  Elle  eft  fécondée  par  les  Sué¬ 
dois;  Jean  Cafimir  fait  des  vœux,  met  fes  états  fous 
la  prote&ion  de  la  Vierge,  tandis  que  fes  ennemis 
les  ravagent;  il  fit  alliance  avec  l’cletleur de  Bran¬ 
debourg  qui ,  en  devenant  fon  ami ,  ceflà  d’être  fon 
vaflal ,  acheta  à  vil  prix  1  indépendance  à  laquelle  il 
afpiroit ,  6c  vendit  tort  cher  à  la  Pologne  le  foible 
appui  qu’il  lui  promettoit.  Ce  traité  n’empêcha  pas 
les  Rüfles ,  les  Cofaques,  les  Tartares  6c  les  Suédois 
de  continuer  leurs  ravages.  Tandis  qu’ils  pénétroient 
dans  la  Pologne,  Cafimir ,  au  lieu  de  repouffer  les 
ennemis  de  l’état ,  ne  s’occupoit  qu’à  détruire  les 
hérétiques ,  &  affoibliffoit  l’armée  de  la  république 
en  ne  recevant  que  des  foldats  catholiques  fous  fes 
drapeaux. 

Il  chaffa  les  Sociniens ,  6c  oublia  que  parmi  eux  il 
y  avoir  des  artifans,  des  laboureurs  6c  des  foldats  ; 
mais  ce  qui  déplut  fur-tout  à  la  nation,  c’eft  que 
cédant  aux  inflancesde  la  reine  fon  époufe  ,  il  voulut 
difigner  pour  fon  fucceffeur  Henri  de  Bourbon,  duc 
d’Enghien  ,  fils  du  grand  Condé.  «  On  ne  vous  per- 
»  mettroit  pas  pour  votre  fils  ,  lui  dit  un  gentil- 
»  homme,  ce  que  vous  voulez  faire  en  faveur  d’un 

I»  étranger  ».  C’étoit  Lubormirski  qui  avoit  ofé  faire 
au  roi  cette  réponle  digne  d’un  républicain  :  il  avoit 
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des  ennemis;  on  lui  chercha  des  crimes,  il  fut  pro¬ 
scrit  ;  Brellaw  fut  Son  afyle  :  il  n’en  Sortit  qu’à  la  tcte 
d’une  armée,  battit  les  royalifies,  rendit  la  liberté 
aux  priSonniers  ,  retourna  à  Breflaw  &  mourut  cou¬ 
vert  de  gloire.  Sobieski,  vaincu  par  lui,  apprit  de 
Son  vainqueur  l’art  de  la  guerre ,  &  remporta  Sur  les 
CoSaques  des  Succès  qui  l’occupèrent  pliifieurs  an¬ 
nées  ;  dès  que  ce  grand  homme  paroit  Sur  la  Scene, 
Cafimir  ne  paroit  plus  qu’à  l’écart  dans  le  fond  du 
tableau.  Ennuyé  de  ce  rôle  obfcur,  il  voulut  devenir 
plus  obfcur  encore  &c  deScendre  du  trône.  La  répu¬ 
blique  s’oppofa  en  vain  à  ce  de  (Sein  bizarre  ;  il  abdi¬ 
qua  l’an  1668,  vint  en  France,  obtint  l’abbaye  de 
S.  Germain  des  Prés  ,  celle  de  S.  Martin  de  Nevers , 
&  mourut  dans  un  doux  loifir  l’an  1671.  C'étoit  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  &  un  des  rois  les  plus 
foibles  dont  l’hifioire  ait  parlé.  Il  ne  fit  dans  Sa  vie 
qu’un  Seul  choix  conforme  à  Son  caraftere  &  à  Ses 
ralens  ,  ce  fut  lorlqu’il  Se  fit  religieux  à  Rome. 
(  M.  de  Sacy.  ) 

§  CASOAR  ,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Ornithologie .  )  au 
lieu  de  planche  IX ,  fi  g,  j  f  lifez  planche  XXX , 
fig.  2  ,  du  recueil  d' Hi foire  naturelle ,  volume  XXII 1 5 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (  M.  A  DAN  son.  ) 
CASQUE,  S.  m.  (  Hijl.  nat.  Conchyliolog.  )  coquil¬ 
lage  univalve  operculé,  ainli  nommé  à  caufe  de  Sa 
forme  triangulaire.  C'efi  une  eSpece  de  pourpre  tu- 
berculée ,  que  quelques  modernes  ont  placée  mal¬ 
à-propos  avec  le  murex.  (  M.  Adanson.  ) 

Casque  ,  S.  m.  (  terme  de  Blajon.  )  meuble  d’ar¬ 
moiries  qui  représente  le  cafque  d’un  guerrier  ;  il 
paroit  de  profil  ou  de  front. 

Le  cafque  déligne  l'homme  de  guerre. 

Catin  de  \  illotte  de  Richemont  en  Bourgogne  & 
en  Breffe  ,  d’açur  au  cafque  d'argent  pojé  de  front , 
au  chef  de  même  ,  chargé  de  trois  merlettes  de  fable. 

Titon  de  Villegenou  à  Paris  ;  de  gueules  au  chevron 
d'or  ,  accompagné  de  trois  cafques  d'argent ,  deux  en 
chef  de  profil ,  celui  à  fenefre  contourné  ,  un  en  pointe 
de  front.  (  G.  D.  L.  T.  ). 

§  Casque  ,  S.  m.  caffis  ,  idist  (  terme  de  Blafon.  ) 
arme  dcfenfive  qui  fervoit  anciennement  à  couvrir 
la  tête  &:  le  col  du  militaire  ;  on  dit  aufii  heaume  ; 
mais  il  efi  moins  ufité. 

Le  cafque  Se  met  fur  lecu  &  lui  Sert  de  timbre  & 
d’ornement. 

Le  cafque  du  roi  efi  d’or,  taré  de  front ,  tout  ou¬ 
vert  &  (ans  grille  ,  pour  marquer  1a  puifiance  &  Son 
pouvoir  abfblu. 

Les  princes  &  les  ducs  portent  leurs  cafques  d’or , 
pofés  de  front,  la  vificre  prefque  ouverte  (ans  grille. 

Les  marquis  ont  un  cafque  d’argent,  taré  de  front  à 
onze  grilles  d’or,  les  bords  de  même. 

Les  comtes  &  les  vicomtes  ont  un  cafque  d’argent 
a  neuf  grilles  d’or, les  bords  de  même  &  pofé  en  tiers. 

Les  barons  ont  un  cafque  d'argent,  les  bords  d’or, 
à  Sept  grilles  ,  taré  à  demi- profil. 

Le  gentilhomme  ancien  chevalier ,  noble  de  race  , 
porte  un  cafque  d’acier  poli  reluilànt,  à  cinq  grilles, 
taré  de  profil. 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a  un  cafque  d’acier, 
taré  de  profil ,  la  viiiere  ouverte  ,  le  nazal  relevé  & 

1  avantaille  abaifie,  montrant  trois  grilles  à  Sa  vifiere. 

Les  nouv  eaux  annoblis  ont  un  cajque  d’acier,  polç 
de  profil  dont  le  nazal  l’avantaille  Sont  tant  Soit 
peu  ouverts. 

Les  enfans  naturels  ont  un  cafque  Semblable  à  ce¬ 
lui  des  annoblis  ,  mais  contourné. 

On  représente  le  cafque  Sur  l’écu  avec  Ses  lambre¬ 
quins  qui  doivent  toujours  être  des  mêmes  émaux 
que  ceux  des  armoiries. 

Ménagé  fait  venir  le  mot  cafque  de  cafficum  ou  de 
cafitcus ,  diminutif  de  caffis  ,  idis. 

Les  cafques  font  peu  en  ufage  a&uellcment  Sur  les 


CAS 

écus ,  on  y  met  des  couronnes.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
CASSANDRE,  (  Myth.  )  fille  de  Priam  ,  eut  le 
don  de  prédire  l’avenir.  Apollon  en  avoir  cté  amou¬ 
reux,  &  lui  ayant  permis  de  lui  demander  tout  ce 
qu’elle  voudroit  pour  prix  de  Sa  tendrefie  ,  elle  le 
pria  de  lui  accorder  le  don  de  prophétie.  Son  amant 
lui  révéla  dans  le  moment  les  myfieres  les  plus  Se¬ 
crets  de  1  avenir  :  mais  Cafi'andre  au  lieu  de  tenir  Sa 
promeffe  n  eut  pour  lui  que  du  mépris.  Apollon  irrite 
de  cette  perfidie  ,  ne  pouvant  lui  ôter  le  don  qu’il  lui 
avoitfait,hy  du  moins  enforte  qu’on  najouteroit 
point  de  foi  à  Ses  prédirions,  qui  ne  feroientque  la 
rendre  odieufe.  Au  lieu  d’Apollon  c’étoit  quelqu’un 
de  Ses  prêtres  qui  apprit  à  Cajfi'andrcYart  de  deviner, 
ou  par  la  magie  ,  ou  parla  Science  des  Arufpices,  de 
qui  n  ayant  pu  enluite  obtenir  d’elle  la  reconnoiffan- 
ce  qu’il  en  exigeoit  ,  la  décria  dans  la  ville  &  la  fit 
pafler  pour  une  folle.  En  effet  Caffar.dre  ayant  prédit 
des  chofes  funeftes  à  Paris ,  à  Priam  ,  &  à  toute  la 
ville,  on  la  fit  mettre  dans  une  tour  où  elle  ne  cefla 
de  chanter  les  malheurs  de  Sa  patrie.  Ses  cris  &c  Ses 
larmes  redoublèrent  lorfqu’elle  apprit  que  Paris 
alloit  dans  la  Grece  ;  mais  on  ne  fit  que  Se  moquer 
delle.  La  nuit  de  la  prife  de  Troye,  Ayax  l’ayant 
rencontrée  dans  le  temple  de  Minerve,  lui  fit  l’affront 
le  plus  Sanglant.  Dans  le  partage  des  efdaves,  elle 
échut  au  roi  Agamemnon  qui  en  devint  amoureux; 
mais  cet  amour  coûta  la  vie  à  l’un  &  à  l’autre  :  Cly- 
temnefire, femme  d’Agamemnon,fitafiafliner  l’amant 
&  la  maitrefle.  Cafi'andre  fut  enterrée  à  Amyclée, 
dans  la  Laconie,  y  fut  reconnue  pour  une  divi¬ 
nité  :  les  Amycléc-ns  lui  bâtirent  même  un  temple,  (-f) 
CASSANO  ,  (  Géogr.  )  Caffarium  ,  ville  du  Mila- 
nois  fur  l’Adda  entre  Bergame  &  Milan,  oii  le  16 
août  1705  Se  donna  une  bataille  Sanglante  entre  les 
François  commandés  par  M.  de  Vendôme ,  &  les 
Alliés  conduits  par  le  prince  Eugene.  Le  plus  furieux 
combat  Se  fit  à  trois  reprifes  Sur  le  pont  :  le  prince 
Eugene  avoit  1  avantage  du  nombre  ;  mais  ayant  été 
blefiè  d  un  coup  de  feu,  ôc  obligé  de  Se  retirer, 
M.  de  Vendôme  avec  le  régiment  de  la  Marine  qu’il 
appellent  la  X*.  légion  de  ion  armée  ,  repoufià  les 
ennemis  :  «Nous  leur  fîmes  un  pont  d’or  avec 
»  beaucoup  de  prudence,  dit  le  chevalier  de  Fol- 
»  lard,  ne  pouvant  leur  en  faire  un  de  feu  tk  de 
»  fer  bien  acéré  ,  à  caufe  de  notre  foiblefle  qui  ne 
»  nous  permit  pas  de  les  Suivre  ». 

Le  champ  de  bataille  nous  refia  &  le  duc  de 
Savoy e  ne  fut  pas  Secouru.  (C) 

§  CASSE,  1.  f.  (  Hifi.  nat.  Botaniq.')  Voye 7  la 
figure  de  cette  plante  ,  gravée  au  volume  XXIII 
planche  Cil ,  n°.  2  ,  du  Recueil  d'Hifioire  naturelle  , 
dans  le  Dut.  raif  des  Sciences  ,  &c.  (A/.  A  dan  SOS ) 

§  C ASSENA  ,  (  Géogr.  )  royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigruie.  C’efi  le  meme  que  le  royaume  de 
Ghana.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  CASSERIUS  (Muscle  de),  Anatomie.  Jules 
CaJJertus  tut  certainement  un  Anatomifte  laborieux: 

&  qui  travailla  avec  fuccès  fur  l’Anatomie  comparée. 

On  a  de  lui  trois  ouvrages  qui  n’ont  jamais  été 
imprimés  enfemble  :  le  traité  De  l  oris  &  Audïtûs 
organisa  imprimé  à  Ferrare  en  1600,  in-fol.  dans 
lequel^  il  y  a  un  grand  nombre  de  ligures  du  larynx 
des  animaux  ,  &plufieurs  cbfervations  particulières 
filr  les  mufcles  iiernohyoïdiens ,  &c.  le  Pcmathcfc- 
jon,  imprimé  à  Vernie  en  1609 ,  in- fol.  &  dis  plan¬ 
ches  anatomiques  poflhumes  qu’on  trouve  avec  l’ou¬ 
vrage  de  Spigel ,  Venife  1627  ,  fol.  11  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  planches  qui  font  copiées  d’après 
\  eiale  ;  il  y  en  a  aulli  d  originales ,  61  l’on  y  trouve 
plufieurs  découvertes  fur  les  mufcles  du  dos  ,  les 
glandes  febacees  des  paupières  y  l’mfertion  du  con¬ 
duit  de  Stenon  ,  &c. 

Pour  le  mufclc  dt  Cajftrius  ,  qu’on  dit  naître  du 
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Conduit  auditif  6c  qui  doit  fe  terminer  ait  marteau 
nous  croyons  être  affurés,  même  après  y  avoir  em¬ 
ployé  le  microfcope  ,  que  ce  n’eft  qu’une  membrane 
rougie  par  de  petits  vaiffeaux  fans  fibres  mufcu- 
laires.  (  G.  D.  G.  ) 

CASSIDE,  f.  m.  (  Hifl.  nat .  Infeclolog.')  nom  que 
M.  Geoffroy  a  donné  ,  d’après  M.  Linné,  à  un  genre 
d’infette  que  cet  auteur  appelle  cafjida  ;  mais  cenôm 
appartenant  déjà  à  une  plante ,  nous  croyons  qu’on 
doit  reftituer  à  cet  infeûe ,  comme  nous  avons  fait , 
ion  nom  ancien  de  fcutalis  qui  fe  trouve  dans 
Arifiote. 

On  voit  ail  volume  XXIII ,  planche  LXXVII  & 
LXXVlll ,  la  figure  de  deux  efpeces  étrangères  de 
ce  genre  ,  dont  le  carattere  difiindif  confiffe  à  avoir 
quatre  tarfes  ou  articulations  à  chaque  patte  ,  dont 
une  échancrée  en  cœur ,  deux  antennes  en  maflue 
droite  compolèe  d’onze  articulations  qui  groflïffent 
par  dégrés  ,  deux  yeux  demi-ovoïdes  verticaux  ,  un 
corcelet  en  demi-lune  applati,  deux  étuis  courts 
couvrant  tout  le  dos,  6c  un  écuffon  de  moyenne 
grandeur  placé  entre  ces  étuis. 

Le  cajfdade  MM.  Linné  &  Geoffroy,  ou  pour 
parler  le  langage  des  anciens  ,  notre  fcutalis  qui  efi 
celui  d’ Arifiote,  forme  un  genre  particulier  d’in- 
iede  qui  fe  range  naturellement  dans  la  troifieme 
famille  des  charanfons  où  nous  l’avons  placé , 
comme  l’on  verra  dans  notre  Hifoire  generale  des 
inj  aies.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

§  CASSINE ,  (  Bot.  Jard,  )  en  latin  c affine;  en  an- 
glois  cafioberry  or  fouth  fea  thea  ;  en  allemand  p éma¬ 
ner  thee» 

Caractère  générique. 

La  fleur  efi  monopétale ,  elle  efi  découpée  par 
ïes  bords  en  cinq  legmens  obtus  ;  au  centre  fe  trou¬ 
vent  cinq  étamines  divergentes  qui  environnent  un 
embryon  conique.  Cet  embryon  devient  une  baie  à 
umbilic  divifé  en  trois  cellules,  dont  chacune  con¬ 
tient  une  feule  femence. 

Efpeces . 

î.  Cafjine  à  feuilles  ovale-lancéolées,  dentées, 
oppofées  ;  à  fleurs  en  corymbes  axillaires. 

Caffne  foliis  ovato-lanceolatis , ferratis ,  oppoftis , 
floribus  corymbofis  axillaribus.  Mi  11. 

CaJJîoberry  Bush. 

z.  CaJJîne  à  feuilles  lancéolées  ,  alternes,  tou¬ 
jours  vertes ,  à  fleurs  axillaires. 

C  affine  foliis  lanceolatis  ,  alternis  tfemper  virenti- 
bus  ,  floribus  axillaribus.  Mill. 

Yapon  or  fouth  fea  thea. 

Nous  allons  traduire  Miller  pour  ces  deux  ar- 
buftes,  que  nous  cultivons  depuis  trop  peu  de  tems 
pour  ofer  en  parler  ;  mais  nous  avons  pris  foin  de 
Supprimer  des  détails  qui  ne  feroient  qu’une  répé¬ 
tition  des  phrafes  ou  du  cara&ere  générique. 

La  première  s’élève  fur  deux  ou  trois  tiges  qui 
pouffent  plufieurs  branches  latérales,  6c  lui  donnent 
la  figure  d’un  buiflon.  En  Angleterre,  cet  arbriffeau 
ne  s’élève  guere  qu’à  huit  ou  neuf  pieds  ;  les  feuilles 
font  d’une  forme  ovale  qui  tient  de  celle  d’un  fer  de 
lance  :  les  fleurs  font  blanches ,  6c  naiffent  au  bout 
des  branches  en  bouquets  arrondis. 

Cette  elpece  efi  à  préfent  allez  commune  dans  les 
pépinières  des  environs  de  Londres  :  le  grand  nombre 
de  branches  que  cet  arbrifleau  poufle  de  fes  racines 
6c  du  pied  de  fa  tige ,  fervent  à  le  multiplier  promp¬ 
tement  par  la  voie  des  marcotes.  Il  fleurit  tous  les 
ans  en  Angleterre ,  mais  fes  baies  n’y  parviennent 
pas  à  maturité  ;  il  aime  un  fol  léger  qui  ne  foit  pas 
trop  fec  ,  &  demande  une  fituation  chaude:  car  dans 
les  lieux  expofés  au  froid,  les  jeunes  branches  pé- 
riffent  fouvent  l’hiver,  ce  qui  rend  ces  arbriffçaux 
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'difformes  ;  mais  lorsqu’ils  font  abrités  par  dis  murs 
ou  d’autres  arbres,  ils  font  rarement  endommagés. 

La  fécondé  efpece  Croît  naturellement  dans  là 
Caroline  &  dans  quelques  parties  de  la  Virginie, 
mais  particuliérement  dans  le  voifinage  de  la  mer. 
Cette  caffinc  s’élève  dans  fon  pays  natal  à  la  hauteur 
d’environ  deux  toifes;  elle  poufle  nombre  de  bran¬ 
ches  de  fon  pied  :  les  fleurs  naiffent  en  pefons  oiî 
couronnes  ferrées  autour  des  branches,  au-deffous 
de  l’aiffelle  des  feuilles  ;  elles  font  blanches  6c  de  la 
même  façon  que  celles  de  la  première  efpece. 

Cet  arbufie  a  crû  long-tems  dans  les  jardins  curieux 
des  environs  de  Londres  ;  mais  l’hiver  de  1739  en  a 
détruit  une  grande  partie.  Depuis  quelques  années  on 
a  réparé  cette  perte  par  les  femis  de  graines  envoyées 
de  la  Caroline.  Si  l’on  peut  amener  cette  plante  à 
bien  végéter  en  Angleterre,  6c  à  y  fupporter  le  froid 
à  l’air  libre,  elle  fera  très-propre  à  orner  les  bof- 
quets  d’hiver  &  à  y  jetter  de  la  variété  :  les  feuilles 
de  cette  efpece  ne  font  pas  fi  ameres  que  celles  de 
la  première,  fur-tout  lorfqu’elles  font  encore  vertes. 

Les  habitans  du  nord  de  la  Caroline  6c  de  la  Vir¬ 
ginie,  où  cet  arbufie  efi  foit  commun  ,  lui  donnent 
le  nom  dyapon ,  terme  qui  me  paroît  emprunté  de 
1  Indien.  Ses  feuilles  ont  quelque  reflèmblance  ,  pour 
la  forme  &  la  longueur  ,  à  celles  de  Talaterrie  à  pe¬ 
tites  feuilles,  feulement  elles  font  un  peu  moins 
longues  6c  un  peu  plus  larges  vers  le  pétiole  ;  elles 
ont  les  bords  un  peu  échancrés,  6c  font  d’une  con- 
fiftance  épaiffe  6c  d’un  verd-foncé  :  les  fleurs  naif- 
fent  dans  les  joints  ,  fous  l’aiffelle  des  feuilles. 

Les  caffties  fe  multiplient  de  femence  (les  meilleu¬ 
res  font  celles  qui  viennent  de  la  Caroline,  où  ces 
arbuffes  croifient  abondamment  le  long  des  côtes 
de  la  mer  )  ;  ces  femis  doivent  fe  faire  dans  des 
pots,  parce  que  les  graines  ne  lèvent  ordinairement 
que  la  fécondé  année  ,  6c  ces  pots  ont  befoin  d’une 
expofition  ombragée  jufqu  au  mois  d’oétobre,  qu’il 
faut  les  en  tirer  pour  leur  faire  pafler  l’hiver  fous 
une  caiffe  à  vitrage  ;  au  mois  de  mars  fuivant ,  on  les 
plongera  dans  une  couche  chaude  récemment  faite, 
6c  par-là  on  accélérera  leur  végétation. 

Les  jeunes  plantes  qui  en  proviendront  feront  in- 
fenfiblement  expofées  à  l’air  libre  ,  c’eft  ainll  qu’on 
les  aguerrira  contre  la  rigueur  de  notre  climat;  il 
faudra  les  protéger  avec  foin  contre  les  vents  froids, 
6c  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers ,  il  fera 
bon  de  les  tenir  fous  une  caiffe  à  vitrage  ;  après 
quoi,  rien  n’empêchera  de  les  mettre  à  l’air  libre 
dans  une  expofition  chaude,  elles  feront  en  état  de 
réfifter  au  froid  des  hivers  peu  rigoureux;  de  fortes 
gelées  cependant  les  détruiroient ,  fi  elles  n’étoient 
point  abritées. 

Dans  la  Caroline  méridionale ,  on  donne  à  cette 
plante  le  nom  de  cafena  ou  de  thé  de  la  mer  du  Sud. 
Les  habitans  de  ce  pays  rie  font  pas  de  ce  thé  un  fi 
grand  ufage  que  ceux  de  Virginie  &  de  la  Caroline 
leptentrionale  ;  les  blancs  qui  habitent  cette  der¬ 
nière  ,  en  font  autant  de  cas  que  les  Indiens.  (  M.  U 
Baron  DE  TSCHOUDT.  ) 

CASSIODORE ,  (  Hifl,  du  Bas-Empire  bu  des 
Goths.  )  Le  nom  de  Cafiodore  a  été  annribli  par  plu¬ 
fieurs  grands  hommes  qui  l’ont  porté;  il  femble  que 
le  mérite  fut  héréditaire  dans  cette  famille  originaire* 
de  la  Calabre ,  qui  fournit  des  fénateurs  éclairés  & 
vertueux  à  Rome  &  à  Confiantinople.  Le  premier 
qui  figure  dans  l’hifioire  fe  diftingua  par  fes  talens 
militaires  ,  &  fur-tout  par  le  carnage  des  Vandales 
qui  avoient  fait  une  irruption  dans  l’Abriizze  6c  là 
Sicile.  Ses  victoires  l’appelloient  aux  premiers  em¬ 
plois  ;  mais  fa  modération  l’élevant  aai-deflùs  des 
promefles  de  la  fortune  ,  il  aima  mieux  paroître 
digne  des  dignités  que  d’en  être  revêtu.  Son  fils ,  digne 
héritier  de  fes  vertus,  fut  également  propre  à  is 
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guerre  Si  aux  affaires.  Valentinien  III.  loi  confia  line 
portion  de  l’adminiftration  publique  ,  Si  il  eut  lieu 
de  fe  féliciter  de  fon  choix.  Le  farouche  Attila,  arbi¬ 
tre  du  deftin  de  l’Italie  ,  menaçoit  d’envahir  les  plus 
riches  provinces  de  l’empire.  Valentinien,  trop  toible 
pour  l’arrêter  dans  le  cours  de  fes  conquêtes  ,  fe 
lervit  de  la  dextérité  de  CaJJiodort  dans  les  négo¬ 
ciations  pour  détourner  ce  fléau  des  nations.  Il  le 
choifit  pour  fon  ambaffadeur  auprès  de  ce  roi  bar¬ 
bare,  accoutumé  à  parler  aux  rois  comme  à  des  ef- 
claves.  CaJJiodort  eut  à  effuyer  fes  hauteurs  inful- 
tantes  ;  mais  il  oppofa  une  indifférence  dédaigneule 
à  ce  coloffe  d’orgueil ,  Si  fes  réponles  fieres  fans  être 
outrageantes  ,  donnèrent  au  barbare  une  haute  idée 
des  forces  de  Valentinien.  Attila,  dépouillé  de  fa  fé¬ 
rocité  ,  adopta  un  fyftême  pacifique  ,  Si  conçut  tant 
d'eftime  pour  l’ambaffadeur  ,  qu’il  lui  demanda  fon 
amitié.  L’empire  recueillit  avec  reconnoiffance  le 
fruit  de  cette  négociation  ;  l’empereur  voulut  recon- 
noître  fes  fervices  par  des  terres  Si  des  dignités  qu’il 
eut  la  générofité  de  refufer;  Si  content  de  fia  for¬ 
tune  ,  il  fe  crut  affez  récompenlé  parla  gloire  d’avoir 
défendu  l’état.  Il  fe  retira  dans  une  contrée  délicieufe 
de  l’Abruzze  ,  pour  y  jouir  de  lui-même  ;  il  mourut 
dans  le  château  oîi  il  étoit  né. 

Le  petit-fils  Si  le  fils  de  ces  deux  illuftres  citoyens , 
fut  Magnus-Aurélius  CaJJiodorc  qui  gouverna  l’em¬ 
pire  des  Goths,  fous  Théodoric,  Si  qui  marcha 
encore  avec  plus  de  gloire  dans  le  fentier  que  lui 
avoient  tracé  fes  peres.  II  fortoit  à  peine  de  l’âge 
de  puberté ,  que  le  roi  Odoacre  le  nomma  comte 
des  facrées  largeffes.  Cet  emploi ,  qui  répond  à  celui 
de  contrôleur-général  des  finances,  lui  fournit  des 
occafions  de  faire  éclater  fon  défintéreffement  ;  il 
n’ouvrit  les  tréfors  de  l’état  que  pour  faire  germer 
l’abondance.  Après  la  mort  d’Odoacre  ,  affafiiné  par 
l’ordre  de  Théodoric ,  Cafiodore  devint  le  favori 
du  nouveau  roi  ;  &  il  mérita  cette  confiance,  en  re¬ 
tenant  dans  la  foumifîion  les  Siciliens,  follicités  à 
la  révolte  par  l’empereur  Anaftafe.  Il  fut  récom- 
penfé  de  ce  fervice  par  le  gouvernement  de  la  Lu¬ 
canie  ,  qu’il  contint  dans  l'obéiffance.  Un  fecrétaire 
d’état  ayant  abjuré  la  foi  Catholique  ,  pour  embraf- 
fer  l’Arianifme  que  profeffoit  fon  maître ,  paya  cher 
fon  infidélité  ;  Théodoric  ,  au  lieu  de  lui  favoir  gré 
de  cette  complaifance ,  lui  fit  trancher  la  tête ,  en  lui 
difant  :  Si  tu  n’as  pas  été  fidele  à  ton  Dieu ,  comment 
feras-tu  fidele  à  ton  roi ,  qui  n’eft  qu’un  homme  ? 
CaJJiodort  fut  appellé  à  la  cour  pour  occuper  fa  pla¬ 
ce  ,  oîi  il  réunit  par  fon  affabilité  ,  tous  les  fuffrages. 
Son  efprit  cultivé  le  rendit  cher  à  Théodoric  qui  , 
quoique  nourri  dans  la  pouffiere  du  camp  ,  en  fecoua 
toute  la  rudeffe,&  prit  beaucoup  de  plaifir  à  l’enten¬ 
dre  difcourir  fur  toutes  les  matières  philofophiques , 
Si  particuliérement  fur  l’aftronomie.  CaJJiodort  n’ufa 
de  fon  crédit  que  pour  appeller  les  favans  auprès  du 
trône;  Boece  &Symmaque  furent  revêtus  d’emplois 
de  confiance.  Quoiqu’il  ne  follicitât  rien  pour  lui  , 
il  fut  nommé  quefteur  du  facré  palais  à  l’âge  de  17 
à  18  ans.  Théodoric,  en  lui  conférant  cet  emploi  , 
dit  :  Je  vous  donne  une  place  ,  dont  la  naiffance  ne 
peut  rendre  digne  ;  c’eft  la  fcience  Si  la  probité  qui 
ont  diète  mon  choix.  En  conférant  les  autres  digni¬ 
tés,  je  fais  un  préfent  ;  mais  en  donnant  celle  de 
quefteur,  je  ne  confulte  que  mes  intérêts  &  ceux 
de  mon  peuple.  Cette  faveur  fut  fuivie  d’une  autre 
1  année  fuivante.  CaJJiodort  tut  nommé  maître  des 
offices  du  facré  palais  ,  c’eft-à-dire  ,  delamaifon  du 
prince  &  de  la  milice.  Cette  dignité  le  mettoit  à  la 
tête  de  tous  les  citoyens ,  qui  alors  étoient  militai¬ 
res  ;  de-là  il  paffa  à  la  charge  de  préfet  du  prétoire 
d’Italie,  qui  lui  donnoit  le  droit  de  commander  les 
gardes  prétoriennes ,  dont  il  étoit  le  juge  fans  appel  ; 
les  prérogatives  en  étoient  les  mêmes  que  celle*  de 
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l’empereur,  dont  il  étoit  le  repréfentant;  Si  quoi¬ 
que  déchus  de  leur  ancienne  puiffance  ,  les  préfets 
fe  montroient  en  public  traînés  fur  un  char  ,  ils 
avoient  leurs  officiers  ;  Si  leur  jurifdièfion  fur  les 
citoyens,  leur  donnoit  une  autorité  plus  réelle  que 
celle  qu’ils  exerçoient  autrefois  dans  les  armées,  ils 
nommoient  aux  charges  de  tribuns  Si  de  fecrétaires, 
ils  difpofoicnt  du  tréfor  de  l’état  Si  des  fucceffions 
abandonnées  :  c’étoit  eux  qui ,  dans  les  tems  de  fa¬ 
mine  ,  étoient  chargés  d’approvilionner  les  provin¬ 
ces.  Théodoric ,  content  de  fes  fervices,  lui  conféra 
le  titre  de  patrice  :  ce  prince,  en  accumulant  toutes 
les  dignités  fur  fa  tête,  fe  ménageoii  des  reffources 
dans  Ion  mmiftre.  CaJJiodort  avoit  hérité  de  richeffes 
immenfes,  qui  par  la  générofité  de  fon  maître,  le 
rendirent  le  plus  riche  particulier  de  l’empire.  Iî 
n’ufa  de  fa  fortune  que  pour  les  befoins  de  l’état  ;  il 
fournit  des  armes  aux  foldats  ;  Si  fes  haras  nombreux 
furent  deftinés  à  remonter  la  cavalerie.  La  perfécu- 
tion  qui  s’éleva  contre  les  orthodoxes  ne  lui  permit 
pas  de  loulcrire  (à  des  ordres  qui  bleffoient  fa  reli¬ 
gion  :  il  s’éloigna  de  la  cour,  oit  il  fut  bientôt  rap¬ 
pelé  par  Théodoric ,  allez  fage  pour  fentir  le  befioin 
d’être  éclairé  des  confeils  d’un  auffi  grand  minière. 
Il  rentra  dans  l’exercice  de  fes  emplois,  Si  fut  dé¬ 
coré  du  titre  de  comte  ,  qui  étoit  attaché  à  certains 
emplois  ,  Si  qui  étoit  anéanti  lorfqu’on  en  étoit  dé¬ 
pouillé.  Ce  nom ,  depuis  Conftantin ,  offroit  les 
mêmes  idées  que  celui  de  minittre  ;  Si  chez  les 
Goths  ,  les  plus  grands  feigneurs  étoient  diftingués 
par  cette  dénomination.  Après  avoir  confacré  les 
plus  beaux  jours  de  fa  vie  aux  foins  de  l’empire  ,  il 
fe  retira  dans  un  monaftere  de  la  Calabre  pour  tra¬ 
vailler  à  l’œuvre  de  fon  falut.  Il  y  jouit  de  cette  ai- 
fance  voluptueufe  qui  infpire  bientôt  le  dédain  ou 
l’oubli  de  cesplaifirs  tumultueux  que  l’on  goûte  dans 
le  fafte  des  cours.  Des  réfervoirs  peuplés  de  poif- 
fons  lui  procuroient  les  amufemens  de  la  pêche  ;  des 
fontaines,  des  lacs  Si  des  rivières  lui  fourniffoient 
des  bains  falutaires;  Si  lorfqu’il  avoit  goûté  ces  piai- 
firs  innocens ,  fon  efprit  trouvoit  des  alimens  dans 
une  bibliothèque  nombreufe  Si  choifie.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu’il  compola  fes  Commentaires  fur 
Us  pfeaumts  Si  les  Infiitutions  des  divines  Ecritures  , 
pour  fervir  de  réglé  à  fes  moines  dans  leurs  études. 
Il  preferivit  aux  folitaires  qui  n’avoient  point  de 
goût  pour  les  lettres ,  de  tranferire  des  livres  qui 
traitoient  de  l’agriculture  &  du  jardinage.  On  a  en¬ 
core  de  lui  une  Chronique  des  traités  philofophiques  : 
fon  ouvrage  le  plus  eftimé  eft  fon  Traité  de  Came  ; 
le  ftyle  en  eft  fimple.  Quoique  les  anciens  écrivains 
paroiffent  ignorer  le  tems  de  la  mort  Si  l’âge  des 
trois  CaJJiodores ,  l’auteur  du  nouveau  Diclionnairc 
hiforique  affure  que  le  dernier  mourut  en  562.,  âgé 
plus  de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  marquis  de  Maffei 
fit  imprimer,  en  1721  ,  un  de  fes  ouvrages  ,  qui 
n’avoit  point  encore  vu  le  jour  ,  il  eft  intitulé  Caf- 
fiodor:  complexiones  in  a  cia  ,  epi/îolas  apoflolorum  6* 
Apocalipjim. 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article  quelques 
traits  qui  caraéférifent  Héliodore,  qui  étoit  de  la 
famille  des  CaJJiodores.  Il  fuffit  de  tranferire  l’éloge 
qu’en  tait,  dans  une  de  fes  lettres,  Théodoric,  roi 
des  Goths ,  qui  l’avoit  eu  pour  compagnon  dans  fort 
enfance.  Sa  famille  eft  ,  dit-il ,  connue  dans  tout 
l’Orient  par  fon  mérite  ,  qui  eft  fon  bien  héréditai¬ 
re.  Nous  l’avons  vu  pendant  dix-huit  ans  exercer 
dans  cet  empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire ,  avec 
un  défintéreffement  qui  caraéférife  tous  les  CaJ'- 
Jiodores  qui  ont  brillé  fucceffivement  dans  le  fénat  de 
Rome  ,  Si  dans  celui  de  Conftantinople.  Eft-il  une 
nobleffeplus  pure  que  celle  qui  a  illuûré  l’un  Si  l’au¬ 
tre  empires?  Héliodore  a  vécu  dans  l’Orient  avec 
toute  la  fplendçur  d’un  premier  magiftrat,  Si  toute 
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la  modération  d’un  fimple  particulier.  Quoiqu’il  fut 
fupcricur  à  tous  par  la  naiffance  ,  il  favoit  deicendre 
de  fon  rang  pour  fe  rapprocher  de  fes  iubalternes  , 

6c  fa  {implicite  modefte  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  , 

&  prévenoit  l’envie;  de  forte  que  ceux  qui  n  etoient 
pas  dépendans  de  fes  ordres  ,  lui  devenaient  fournis 
par  la  reconnoifl'ance  des  bienfaits  qu  il  répandoit 
fur  eux.  11  étoit  fi  riche ,  qu'il  entretenoit  plus  de 
chevaux  que  fon  prince  ;  mais  l’envie  lui  pardonnoit 
fon  opulence  ,  parce  qu’il  lavoit  en  ufer.  Sa  libéralité 
fut  une  vertu  héréditaire  ,  il  donna  à  la  poftérité  les 
exemples  qu’il  avoit  reçus  de  fes  ancêtres  ;  &.  il  re- 
montoit  tous  les  ans  la  cavalerie  des  Goths  à  fes 
propres  frais.  (  T— N  ) 

CASSIQUE  ROUGE  ,  f.  m .{Hifl.nat.  Ormth.  ) 
Cet  oifeau  vient  de  Cayenne  ,  de  a  été  gravé  par 
M.  Briffon  dans  ion  Ornithologie ,  volume  II.  p.  f)8. 
planche  PI  II.  figure  2.  On  en  voit  anffi  la  figure 
dans  noire  volume  XXI IL  planche  XXXI V.  fig.  2. 

Cet  oifeau  a  onze  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue. 

Il  eft  entièrement  noir,  à  l’exception  des  plumes 
du  defliis  6c  du  défions  de  la  queue  qui  font  rouges. 

Il  a  le  bec  conique  droit,  à  bout  très-pointu,  les 
narines  nues,  le  pied  triangulaire  ;  quatre  doigts, 
dont  le  mitoyen  6c  l’extérieur  des  trois  antérieurs 
font  réunis  étroitement  par  un  article.  Il  grimpe 
volontiers  comme  les  pics  le  long  des  arbres  ,  6c  lui- 
pend,  au  bout  des  branches  ,  Ion  nid  qui  efi  fait  en 
bouteille  renverfée.  (  . 

Remarque.  Par  tous  ces  carafteres  réunis  ,  on  voit 
que  cet  oifeau  efi  une  efpece  du  japu  du  Brelil ,  6c 
nous  croyons  qu’on  doit  le  placer ,  comme  nous 
avons  fait,  dans  la  famille  des  grimpereaux.  (  M. 
Adanson.) 

§  CASTALIE ,  «  fontaine  au  pied  du  mont  1  au- 
«  rus  en  Phocide  ».  Dut.  rétif.  des  Sciences,  &c. 
tome  II.  pag  749 ■  Le  mont  Taures  n  eft  point  en 
Phocide.  La  fontaine  CaJUlie  eft  au  pied  du  mont 
Parnafiè.  (C)  ^  . 

CASTaLUGNE  ou  CASTELOGNE,  cm  CATA¬ 
LOGNE  ,  (  Manuf.  )  couverture  de  lit ,  faite  lur  le 
métier  des  tiiferands  avec  de  la  laine  trcs-hne. 
M.  Fnretiere,  &  apres  lui  M.  Corneille  ,  préten¬ 
dent  que  ce  nom  vient  de  cafialana  ,  qui  figmhe  la 
loifon  des  agneaux ,  dont  ces  lortes  de  couvertures  , 
à  ce  qu’ils  dilent,  ont  coutume  d’être  fabriquées. 
Mais  les  maîtres  cou.verturiers  ,  fans  chercher  tant 
de  rafinement  dans  l’étymologie  du  mot  de  cajlalo- 
me  croient  que  ces  couvértures  ont  été  imitées 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe  ,  de  celles  qui  le 
fabriquant  autrefois  à  Barcelone  ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  villes  de  la  Catalogne  ;  &t  il  le  trouve 
encore  quantité  de  ces  artilans  qui  leur  confervent 
leur  ancien  nom  de  cajtalogne.  (+) 

CASTEL  ou  C  ASTELL ,  (  Geogr.  )  comté  d  Aile 
rnaene  ,  dans  le  cercle  de  Francome  ,  &  dans  e 
Steîgerwald,  aux  confins  des  pays  d  Anlpach  ,  de 
AVirtzbourg  ,  de  Limbourg-Speckteld ,  de  Schwart 
zenberg.  11  releve  en  très-granoe  partie  de -  \  eve- 
ché  de  Wirtzbourg,  dont  les  comtes  de  Cnftel  lont 
les  échanfons  héréditaires  ;  5é  foit  par  la  rapacité 
des  moines,  foit  par  le  malheur  des  guerres  civi¬ 
les  ,  foit  par  la  défunion  ,  la  tememe  &  la  mauvatle 
économie  de  ceux  qui  l’ont  pofiédé ,  eau  es  jadis 
très-fréquentes  en  Allemagne  de  la  décadence  de 
nombre  de  maifons,  le  comté  de  C.ijicL  n’a  pas ,  a 
beaucoup  près  aujourd’hui,  l’étendue  qu’il  «voit 
autre  fois.  Les  villes  de  Gerolzoten ,  de  Volkach ,  6c 
Schwartzach  entr’autres  ,  en  ont  été  détachées  ,  ic 
tout  cc  qui  lui  relie  aauellement  le  réduit  a  quel¬ 
ques  bourgs  &  à  quelques  villages.  Ses  comtes  ce¬ 
pendant  ,  divifés  en  branche  de  Remhngcn  St  bran¬ 
che  de  Rudenhaufen ,  ont  deux  voix  à  la  dicte  dans 
Tome  IL 
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le  college  des  comtes,  6c  voix  6c  féanèes  dans  le 
cercle  de  Franconie  ,  entre  Hohenlohe  6c  W ertheim. 
Leur  mois  romains  vont  à  18  florins  ,  6c  leur  con¬ 
tribution  à  "Wetzlar  à  18  rixdallers  84^  cr. 

Le  château  de  Caficl ,  bâti  dans  un  village  de 
même  nom  ,  eft  un  édifice  moderne,  habite  par  la 
branche  de  Remlingen  ,  qui  a  laifie  tomber  en  rui¬ 
nes  le  vieux  château,  fitué  au  fommet  d’une  mon¬ 
tagne  voifine.  Celui  de  Rudenhaufen  n  a  pas  été 
abandonné.  Ce  petit  pays  a  des  bois  6c  des  grains 
en  allez  bonne  quantité.  (  D.  G.) 

CASTELNO-PELLEGRINO,  (  Geogr.  )  petite 
ville  de  la  Turquie  en  Afie,  dans  la  Paleftine,  à  trois 
lieues  de  Tartura  fur  la  Méditerranée.  Les  Turcs 
la  nomment  Atlith.  Le  château  qui  la  couvroit  au¬ 
trefois,  6c  que  les  Templiers  occupèrent  pendant 
un  tems  pour  la  sûreté  des  pèlerins  ,  tombe  en  rui¬ 
nes  ;  6c  Ion  port ,  établi  dans  un  petit  golfe  qui  la 
touche  ,  n’eft  plus  d’aucune  confidération.  (  D.  G.  ) 
CASTELLO-ROSSO  ,  (  Geogr.  )  petite  île  de  la 
Méditerranée  ,  fur  les  côtes  méridionales  de  l’Afie 
mineure ,  entre  Rhodes  6c  Chypre.  Pocock  la  prend 
pour  la  Rhoge  de  Pline  :  elle  efi  très-montueufe,  6c 
ne  contient  qu’un  château  élevé  lur  un  rocher ,  au 
pied  duquel  efi  un  bourg  6c  quelques  autres  habi¬ 
tations  de  Grecs.  Son  port  teptentrional  efi  très- 
sur.  (  D.  G.  ) 

CASTELLUM ,  (  Geogr.  anc .)  diminutif  de  caf- 
trum  ,  un  camp.  Ce  terme  ,  dans  les  écrits  de  la 
bonne  antiquité,  fignifie  un  lieu  fortifié ,  un  château  , 
un  fort ,  une  citadelle. 

Caflellum  ,  ville  épifcopale  d’Afrique  dans  la  Mau¬ 
ritanie  Céfarienne,  dont  la  Notice  de  l’Afrique  fait 
Pierre  évêque  de  ce  lieu.  La  conférence  de  Car¬ 
thage  en  tait  aufli  mention. 

Caflellum  Medianum  ,  autre  ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Céfarienne  :  cette  ville,  dans  Ammien- 
Marcellin  ,  eft  nommée  Munimentum  Medianum. 

Caflellum  Mena piorum  ,  dont  Ptolomée  fait  men¬ 
tion  ;  on  en  rapporte  la  polition  à  Keffel  ,  fur  la 
gauche  de  la  Meufe  ,  entre  Ruremonde  6c  Venlo. 
Julien  força,  dans  cette  place,  les  Francs  qui  s’y 
étoient  retirés ,  6c  qui  faifoient  le  dégât  dans  ces 
cantons.  ( 

Caflellum  Minoritarum  ,  ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Céfarienne. 

Caflellum  Morinorum ,  dont  l’itineraire  d’Antonin 
fait  mention  ,  efi  Caflel. 

Caflellum  Romanum  dans  la  Belgique  ,  près  de  1  an¬ 
cienne  embouchure  du  Rhin,  que  quelques  moder¬ 
nes  ,  apres  le  nom  vulgaire  de  Brutenburg ,  appel¬ 
lent  Ars  britannicar.  * 

Caflellum  Trajani ,  conftruit  par  Trajan  fur  la  rive 
ultérieure  du  Rhin  ;  Ammien  Marcellin  ajoute  que 
cette  forterefle  fut  réparée  par  Julien.  C’elt  Cafiel 
vis-à-vis  Mayence.  (  C.  ) 

CASTIGLIONE,  (  Geogr .)  en  latin  Caflrum  Sti - 
liconis:  petite  ville  de  4  à  5000  mille  âmes,  à  dix 
lieues  de  Verone  ,  fix  de  Brefcia  6c  huit  de  Mantoue. 
Elle  eft  impériale,  6c  appartient  à  l’empereur.  Elle 
étoit  le  fiege  d’une  principauté  de  trois  lieues  de  dia¬ 
mètre.  Sur  la  hauteur  étoit  un  château  rafé  au 
commencement  du  fiecle  par  les  François  ,  contre 
lefquels  le  prince  s’étoit  déclaré. 

C’eft  dans  ce  château  que  naquit  en  1 568  ,  faint 
Louis  de  Gonzague,  mort  à  23  ans,  6c  béatifié  14 
ans  après ,  du  vivant  de  fa  mere  6c  de  fon  frere , 
ambafladeur  de  l’Empire  à  Rome. 

François  de  Gonzague,  frere  cadet  de  faint  Louis, 
s’eft  diftingué  par  des  établiffemens  de  piété  :  il  fonda 
les  capucins,  le  college  &  le  parthenone  :  c’eft  une 
mai  Ion  de  piété,  compofée  de  trente  demoiielles  de 
qualité,  avec  ieize  feeurs  converfes  ou  oblates. 

Sur  U  place  de  Cafliglione ,  on  voit  une  ttatue  en 
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marbre  d’une  jeune  fille,  nommée  Dominica  Cala- 
l-ina  ,  très  belle  ,  qu’un  jeune  homme  tua  de  fureur 
n  ayant  pu  lui  faire  violence  ;  auffi  on  lit  ces  mots: 

Quod  malucrit  mori  quàm  fccdari. 


C  A  S 


Sciopius  raconte  le  fait  au  long  dans  fon  Ecclt- 
fiajlicus . . .  imprimé  en  1611.  Voyage  d'un  François 
en  Italie  ,  tome  VU1.  (C.) 

CASTILLAN,  {.  m.  (  Commerce.  )  monnoie  d’or 
qui  a  cours  en  Efpagne ,  6c  qui  vaut  14  réaux  & 
16  quartos,  Ôc  environ  6  livres  10  fols  de  France. 
C  eft  aufîi  un  poids  dont  on  fe  ferr  en  Efpagne  pour 
peler  lor:  c  cil  la  centième  partie  d’une  livre;  il 
en  faut  50  pour  le  marc  :  ce  poids  eft  pareillement 
en  ufage  dans  toute  l’Amérique  Elpagnole;  le  caf- 
tillan  répond  ordinairement  à  ce  que  l'on  appelle 
en  Efpagne  un  poids  d’or.  (+) 

CASTILLE  (  royaume  de  )  ,  Hifloin  d'Efpagne.  De 
tous  les  royaumes  Européens  fournis  à  lu  couronne 
cl  Efpagne  ,  la  CaJlilU  cil ,  fans  contredit ,  le  plus 
conlidurable  ,  foit  relativement  à  Ion  étendue,  (bit 
par  la  beauté  du  pays  Se  fa  fertilité  ,  la  douceur  du 
climat,,  le  nombre  Sc  la  richeffe  des  habitans  ,  qui 
pourroient  erre  bien  plus  heureux  encore  ,  s’ils 
ctoient  plus  zélés  à  cultiver  les  lciences  &  les  arts , 
pour  lesquels  ils  femblent  faits  ,  6e  que  cependant 
ils  négligent  ;  s’ils  préféraient  les  avantages  du  tra- 
vad  Sc  de  l'indullrie  aux  langueurs  de  l’indolence, 
&  de  la  plus  inadtive  oifiveté.  On  divife  communé¬ 
ment  en  CaJlilU  vieille  de  en  CaflilU  nouvelle  ,  ce 
royaume  qui  a  au  levant  la  Navarre,  l’Arragon  Si 
le  royaume  de  Valence  ;  Leon  &  le  Portugal  au 
couchant;  les  Ahuries  Scia  Bilcaie  au  nord;  l'Anda- 
louEe,  Grenade  &  Murcie  au  midi.  Quelques  écri¬ 
vains  ont  fait ,  al  fez  infruâueufement ,  de  pénibles 
recherches  pour  trouver  l’origine  du  nom  de  Caf~ 
ulU.  Les  uns  ont  prétendu  que  ce  pays,  ainfi  que  la 
Catalogne  ,  fut  jadis  habite  par  une  nation  à  laquelle 
les  Romains  donnoient  le  nom  de  CaJUUani  ,  d’oii 
l'on  voit  clairement  que  le  nom  de  CaflilU  dérive. 
Celte  découverte  étymologique  eft  trés-latisfaifante  ; 
mais,  par  malheur,  elle  eft  entièrement  dénuée  de 
preuves  ;  car  jamais  les  Romains  n'ont  connu  ,  dans 
cette  contrée,  de  peuple  qu'ils  aient  appelle  Cajltl- 
tjm<  &  buvant  l'opinion  démontrée  des  critiques  les 
plus  lavans ,  la  CaJlilU  Sc  la  Catalogue  étoient  habi¬ 
tées  parles  \  acccxns.  Quelques  étymologiftes  plus 
railonnables  ont  affuré  que  le  nom  de  CaJlilU  vient 
d  une  torrerefle  ,  conftruite  lorfque  ce  pays  fut  re¬ 
conquis  fur  les  Maures  ,  pour  la  défenfe  de  la  fron¬ 
tière  ,  tk  dans  laquelle  le  comte  ou  chef  de  cette 
t  afte  province  falloir  fa  rélidence.  Ce  rationnement 
me  paroît  plus  judicieux  que  les  conjeftures  fon¬ 
dées  fur  la  fuppofmon  des  Cajldlani;  d'ailleurs,  il 
.  prouvé  par  les  faits,  attendu  qu’il  eft  très-cer¬ 
tain  qu’on  ne  trouve  le  nom  de  CaflilU  dans  aucun 
écrivain  anterieur  à  la  conquête  de  ce  pays  fur  les 
Maures;  &  qu'il  eft  encore  plus  affuré  que  les  nou¬ 
veaux  poflefleurs  conftruifirent  alors,  non  une 
mais  plufieurs  tortereffes  fur  les  frontières ,  pour  les 
mettre  à  1  abri  des  invafions  de  ces  ennemis.  Au 
relie,  ,1  me  parmi  d'autant  plus  inutile  de  s’arrêter 
à  ces  fortes  de  d, taillions  ,  qu’elles  ne  peuvent  con¬ 
duire  à  aucune  decouverte  bien  exafte  bien  dé¬ 
montrée  ;  auffi  pafferai-je  à  des  objets  qui  me  pa- 
romeut  plus  unies.  Ce  beau  pays,  fertile  en  bled 
en  vins  en  pâturages  excellens  ,  tenta  les  Chrétiens 
“  Maures,  qui,  délirant  également  de  poffeder 
cette  riche  contrée  ,  combattirent  long-tems  les  uns 
contre  les  autres  pour  tâcher  de  s’en  emparer  Les 
Maures  l’emportèrent  à  la  fin  fur  leurs  rivaux  Se 
pouffant  plus  loin  leurs  fuccès,  ils  conquirent  toute 
l’Elpagne  :  cependant  malgré  tous  leurs  efforts,  mai¬ 
gre  la  terreur  de  leurs  armes,  il  refta  dans  quelques 


cantons  de  la  CaJlilU ,  plufieurs  feigneurs,  qui  s'v 
maintinrent,  s’y  fortifièrent ,  &  acquirent ,  avec  le 
tenis ,  tant  de  puilîance  Se  dericheffes  ,  qu'ils  fe  ren¬ 
dirent  louverains,  &fe  mirent  tous  la  protection  des 
rois  d  Oviedo.  C’elt  des  châteaux  forts  de  ces  fei¬ 
gneurs  que  ,  luivant  l'opinion  allez  probable  de  b, eu 
des  écrivains  ,  la  CajlUU  tire  fon  nom.  Les  faits  font 
\rajs  ;  maïs  quant  à  la  decouverte  étymologique 
on  eft  libre  ,  ou  de  la  rejetterai,  d’y  ajouter  foi! 
Quoi  qu  il  en  fo.t,  ,1  eft  prouvé  que  ces  feigneurs, 
apress  eire  vaillamment  défendus  contre  les  Maures 

S:  avoir  tait  fur  eux  des  inclinions  heureufes  ,  fedon- 
nerent  le  titre  de  comtes  :  il  eft  encore  vrai  qu’ils 
croient  louverains  ,  &  que  ,  comme  feudataires  des 
rois  d’Oviedo  ,  ils  étoient  obligés  de  marcher,  à  la 
tete  de  leurs  vaffaux  ,  au  fecours  de  ces  rois ,  &  de 
fe  trouver  à  l’aflemblée  des  états  d'Oviedo.  Lui  pre¬ 
mier  qui  fut  décoré  du  titre  de  comte  de  CaJlilU ,  du 
moins  le  premier  de  ces  comtes  dont  l’hilloire  ait 
fait  mention ,  fut  don  Rodrigue  ,  contemporain  & 
feudataire  de  don  Alphonfe,  furnommé  le  chafle 
roi  d'Oviedo  ,  qu’il  l'ervit  t, ès-utilenient  dans  les  dif¬ 
ferentes  guerres  que  ce  monarque  fit  ou  eut  à  fou- 
temr  contre  les  Maures.  Don  Diegue,  fils  de  Ro¬ 
drigue  ,  fut  auffi  comte  de  CaJlilU  ;  il  fe  iignala  plus 
encore  que  ion  pere  ,  &  ,  par  l'ordre  d’Alphonfe- 
le-Grand,  il  fit  conftruire  la  ville  de  Burgos  Au 
relie  ,  cette  dignité  de  comte  de  CaJlilU  n’étoit  ni 
unique ,  ni  mdivilible  :  car  on  fait  que  du  tems  même 
de  don  Diegue ,  fils  de  Rodrigue ,  il  y  avoit  plufieurs 
feigneurs  qui  prenoient  le  titre  de  comtes  de  CaflilU 
tels  que  don  Almondare,  furnommé  le  blanc;  don 
Nugno  Fernandez,  don  Fernand  Anfinez.  11  eft  vrai 
que  ceux-ci  ne  tenoient  ni  leur  titre,  ni  leur  auto¬ 
rité  des  rois  d’Oviedo,  fous  la  proteftion  defquels 
ils  etoient  feulement.  Peut-ctre  ,  Sc  ,1  eft  très  pro¬ 
bable  que  celui  qui  étok  nommé  par  le  roi  d'Ovie¬ 
do  ,  étoit  plus  puiffant  que  les  autres  ,  &  avoit  la 
Prééminence  fur  eux.  Ce  qui  me  paroît  donner  beau- 
coup  de  poids  à  cette  conjoncture  ,  elî  que  ce  fut  ;l 
don  Diegue  feulement  ,  &  non  à  d'autres ,  que  le 
roi  don  Alphonfe  envoia  l’ordre  de  conftruire  Bur¬ 
gos  ,  qui ,  dans  la  fuite ,  eft  devenue  la  capitale  de  la 
province  Se  la  réfidence  du  gouverneur.  Mais  an 
fond,  ce  ne  font  encore-là  que  des  conjeflures  - 
voici  des  faits  plus  fins.  Don  Garde  ,  après  s'ètré 
révolté  contre  le  roi  don  Alphonfe-le-Grand  fon 
pere  ;  après  avoir  excité  ,  par  les  confeils  Se  le  fe¬ 
cours  des  comtes  de  CaflilU  ,  beaucoup  de  troubles 
dans  I  état,  parvint  à  la  couronne  ,  Se  changeant  de 
conduite  &  de  manière  de  penfer  ,  méfeftima  ces  mê¬ 
mes  comtes  qui  l'avoient  li  fort  appuyé  dans  fa  ré¬ 
bellion  ;  don  Ordogno,  fon  frere  (Selon  fucceffeur 
ne  vit  en  eux  que  des  fujets  rebelles  ,  des  factieux  ’ 
des  grands  d'une  ambition  outrée  Se  des  citoyens 
dangereux,  dont  il  étoit  très-important  de  réprimer 
la  licence  Se  l'audace.  Afin  de  n'avoir  plus  à  crain- 
dre  ces  vaffaux  trop  puiffans ,  il  diffimula  le  projet 
qu  il  avoit  forme  de  les  détruire,  8e  fous  quelques 
prétextes  qui  flattotent  leur  vanité,  il  les  appella 
auprès  de  lui  dans  une  petite  ville  nommée  Rbu- 
lax;  ils  s’y  rendirent;  Ordogno  les  fit  arrêter" & 
conduire  enchaînés  à  Leon,  où,  par  fies  ordres  ils 
furent  tous  mis  à  mort.  Cet  atte  de  févérite  ,  ou 
fi  l'on  veut ,  de  tyrannie  ,  fouleva  les  Caftillan’s  Si 
fit  naître  entre  les  deux  nations  une  haine  violente 
6c  qui  s’accrut  fous  Froila  II ,  encore  plus  cruel 
envers  les  nobles  Caftillans,  qu'Odogno  ne  l’avoit 
etc  a  l’egard  des  comtes  ,  punis  du  moinsavec  quel- 
qu  apparence  de  juftice  ,  puifqu'ils  avoient  fufeité 
des  révoltés  ,  Sc  fourenu  le  loulevement  de  don 
Garcie  contre  don  Alphonfe  fon  pere.  Indignés  de 
la  cruauté  d  Ordogno  Sc  de  la  tyrannie  de  Froila  II, 
les  Caftillans  réfolurent  de  fecouer  un  joug  qu’ils 
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îrouvoient  infupportable.  Ils  s’armèrent,  fe  révoltè¬ 
rent  ,  6c  adoptant  une  nouvelle  forme  de  gouver¬ 
nement  ,  ils  choifirent  deux  feigneurs  de  la  plus  haute 
diftinftion,  auxquels  ils  confièrent,  fous  le  titre  de 
juges  ,  les  rênes  du  gouvernement  qu’ils  venoient 
d’établir.  Les  premiers  qui  furent  élevés  à  ce  porte 
éminent,  furent  don  Nunno  Ral'ura ,  chéri  de  fes 
concitoyens  par  l’aménité  de  fon  caractère  ,  autant 
qu’il  étoit  refpeété  par  la  fageffe  de  fes  mœurs  6c 
par  fon  équité,  6c  don  Lain  Calvo ,  jeune  homme 
rempli  de  valeur  6c  de  zele  pour  la  patrie.  Celui-ci 
fut  chargé  du  commandement  des  troupes ,  6c  Ra- 
fura  de  l’adminiftration  des  affaires  civiles  6c  poli¬ 
tiques.  JDon  Gonzales  Nunno  ,  fils  de  don  Rafura  , 
fuccéda  à  fon  pere,  6c  fut,  comme  lui,  décoré  de 
la  dignité  de  juge  :  il  réunit  les  talens  les  plus  rares 
aux  plus  refpeétables  qualités.  Quelques  hirtoriens 
affurent  qu’il  fut  le  pere  de  don  Ferdinand  Gonça- 
lez ,  fondateur  de  la  principauté  de  Cajlille  ,  6c  le 
premier  qui  fubftitua  au  titre  modefte  de  juge ,  le 
titre  plus  brillant  6c  plus  pompeux  de  fouverain. 
Cependant  la  plupart  des  annalirtes  regardent  com¬ 
me  très-fabuleufe  cette  généalogie  ;  quelques-uns 
même  prouvent  que  cet  illurtre  Ferdinand  Gonça- 
lez  ,  qui  par  fes  grandes  allions  ,  fes  vertus ,  fes  vic¬ 
toires,  paffoit  pour  un  héros,  étoit  fils  de  don  Fer¬ 
dinand  Gonçalez  de  l’antique  maifon  de  Lara  en 
CaJlilLe.  Je  fatiguerois  inutilement  le  leéteur,  6c  j’au- 
rois  moi-même  trop  d’ennui  à  dévorer ,  fi  j’enrre- 
prenois  de  rapporter  ici  les  accablantes  recherches 
faites  par  les  annalirtes  qui  ont  foutenu  ,  les  uns 
que  ce  Ferdinand  Gonçalez  étoit  fils  de  Gonçalez 
Nunno;  les  autres,  qu’il  ne  lui  appartenoit  point, 
&  qu’il  étoit  iflù  des  feigneurs  de  Lara.  Cette  dif- 
cuflion  me  paroît  d’ailleurs  fort  peu  importante , 
parce  que ,  quels  que  fuffent  les  aïeux  de  Ferdinand , 
il  fuffit  de  favoir  qu’il  fonda  le  trône  de  Cajlille  ,  6c 
qu’il  en  fut  le  premier  poffeffeur.  A  l’égard  des  faits 
poftérieurs  à  ce  fouverain  ,  6c  des  événemens  les 
plus  mémorables  qui  fe  font  partes  dans  ce  royaume , 
j’ai  pris  foin  de  les  rapporter  dans  l’hiftoire  des  dif- 
férens  rois  de  Cajlille  ,  dans  ce  Suppl.  (  L.  C.  ) 

§  CASTOR,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Quadrup.  )  Voye^ 
au  volume  XXIII.  planche  XIII.  «u.  /.  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  la  figure  gravée  de  cet  ani¬ 
mal  ,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
lievres  dont  il  a  les  dents  ,  mais  qui  différé  de  tous 
les  autres  genres  d’animaux  de  cette  famille  par  fes 
oreilles  courtes  6c  rondes  ,  par  les  cinq  doigts  qu’il 
a  à  chacun  de  fes  quatre  pieds ,  mais  dont  ceux  des 
pieds  antérieurs  font  féparés  ,  pendant  que  ceux 
des  pieds  poftérieurs  font  réunis  par  une  membrane, 
enfin  par  fa  queue  qui  eft  fort  grofl'e ,  applatie  6c 
couverte  d’écailles.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

CASTRATO,  (  Mufiq .  Morale .)  Voyei  CAS- 
TRATE,  (Hijl.  mod .)  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Il  fe 
trouve  en  Italie  des  peres  barbares  qui,  facrifiant  la 
nature  à  la  fortune,  livrent  leurs  enfans  à  l’opéra¬ 
tion  de  la  caftration,  pour  le  plailir  des  gens  volup¬ 
tueux  6c  cruels ,  qui  ofent  rechercher  le  chant  de 
ces  malheureux.  Laiffons  aux  honnêtes  femmes  des 
grandes  villes,  les  ris  modeftes  ,  l’air  dédaigneux  6c 
les  propos  plaifans  dont  ils  font  l’éternel  objet  ;  mais 
faifons  entendre  ,  s’il  fe  peut ,  la  voix  de  la  pudeur 
6c  de  l’humanité  ,  qui  crie  6c  s’élève  contre  cet  in¬ 
fâme  ufage,  6z  que  les  princes  qui  l’encouragent  par 
leurs  recherches  ,  rougiflênt  une  fois  de  nuire  en  tant 
de  façon  à  la  confervation  de  l’efpece  humaine. 

Au  refte ,  l’avantage  de  la  voix  fe  compenfe  dans 
les  cajlraù  par  beaucoup  d’autres  pertes.  Ces  hom¬ 
mes  qui  chantent  li  bien,  mais  fans  chaleur  6c  fans 
paflîon ,  font,  furie  théâtre  les  plus  mauffades  ac¬ 
teurs  du  monde  ;  ils  perdent  leur  voix  de  très-bonne 
figure ,  6c  prennent  un  embonpoint  dégoûtant.  Ils 
Tome  II, 
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parlent  6c  prononcent  plus  mal  que  les  vrais  hommes, 
&  il  y  a  même  des  lettres  telles  que  IV,  qu’ils  ne 
peuvent  point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  cajlrato  ne  puiffe  offenfer  les  plus 
délicates  oreilles,  il  n’en  eft  pas  de  même  defonly- 
nonyme  François  :  preuve  évidente  que  ce  qui  rend 
les  mots  indécens  ou  déshonnêtes ,  dépend  moins 
des  idées  qu’on  leur  attache  ,  que  de  l’ufage  de  la 
bonne  compagnie  qui  les  toléré  ou  les  proferit  à  fon 
gré. 

On  pourroit  dire  ,  cependant ,  que  le  mot  Italien 
s  admet  comme  repréfentant  une  profeflion ,  au  lieu 
que  le  mot  François  ne  repréfente  que  la  privation 
qui  y  eft  jointe.  (S) 

Quelle  lâche  cruauté  de  mutiler  nos  femblables,’ 
pour  répandre  dans  les  temples  6c  fur  les  théâtres  , 
quelques  voix  de  fauffet,  qui  ne  pouvoient  plaire 
qu’à  un  goût  honteufement  dépravé.  L’amour  ex¬ 
primé  en  public  par  des  miférables  êtres  incapables 
de  le  lentir ,  n’étoit  plus  qu’une  farce  ridicule  6c  fans 
ame  :  les  hymnes  chantées  par  les  malheureufes  vic¬ 
times,  à  qui  l’avarice  a  ravi  les  dons  les  plus  pré¬ 
cieux  de  la  providence,  ne  peuvent  plaire  au  Dieu 
bienfaiteur  6c  reproducteur  de  la  nature  humaine. 

Un  pape  vertueux.  Clément  XIV,  a  proferit  en¬ 
fin  cet  ufage  déteftable  :  quel  affront  pour  l’humanité 
ignorante  !  la  nature  crioit  en  vain  que  la  mutilation 
étoit  un  des  forfaits  les  plus  odieux  6c  les  plus  avilif- 
fans  ;  il  a  fallu  que  la  voix  d’un  pontife  vînt  l’ap¬ 
prendre  à  des  hommes  abrutis.  Ephem.  d'un  citoyen 
Jour,  des favans  ,Jept.  ijjo.  (C.) 

§  CAS  1  RES  ,  (  Géogr.  )  Cajfra ,  cajlrum  Albigen- 
tium  ,  villa  Cajlrenjis  ,  ville  d’Albigeois  en  Langue¬ 
doc, doit  fon  origine  à  une  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Benoit,  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en  1317.  Les 
moines  formèrent  le  chapitre  jufqu’en  1536  ,  qu’ils 
furent  fécularifés  par  Paul  III. 

C’eft  dans  cette  ville  que  fut  établi  le  tribunal 
nommé  la  Chambre  de  l'Edit ,  où  tous  les  prétendus 
réformés  du  reffort  deTouloufe  avoient  leurs  caufes 
commifes.  Louis  X  I  V  la  transféra  en  1679  »  à 
Caftelnaudari  (non  en  I  579,  comme  le  dit  la  Mar- 
tiniere,  édit,  de  1768") ,  îk  la  fupprimaen  1685. 

Le  commerce  confifte  en  beftiaux ,  en  petites  étof¬ 
fes  ,  comme  ratines,  burats ,  ferges  6c  crépons. 

On  trouve  près  de  Cajlres  des  mines  de  turquoi- 
fes  peu  inférieures  à  celles  de  l’orient  ;  l’a&ion  du 
feu  colore  ces  turquoifes  6c  les  rend  bleues. 

Caflres  eft  la  patrie  d’André  Dacier,  né  en  1651, 
un  des  plus  illuftres  traducteurs  de  notre  tems,  des 
deux  Académies  de  Paris ,  mort  au  Louvre  en  1722  ; 
fon  nom  ne  tire  pas  moins  de  luftre  des  écrits  de  fa 
femme  ,  Anne  Lefevre  ,  fille  du  lavant  Tannegui. 

Anna  viro  major,  necminor  Anna  pâtre. 

Paul  Rapin  de  Thoyras  ,  auteur  d’une  grande  Hijl. 
d'Angl.  étoit  aufîiné  en  cette  ville.  Pierre  Borel, mé¬ 
decin  naturalifte  ,  mort  en  1678,  6c  Abel  Boyer, 
mort  en  1729  ,  auteur  du  dictionnaire  Anglois-Fran- 
çois  ,  font  aufti  honneur  à  la  ville  de  Cajlres.  (C.) 

CASTRUM ,  (Géogr.  anc.')  un  camp,  lieu  où 
demeuroit  l’armée  plus  ou  moins  de  tems,  félon  les 
conjonctures  ;  on  avoitfoin  de  le  fortifier,  fur-tout 
fi  les  armées  dévoient  y  féjourner  long-tems  ;  c’eft  ce 
qui  a  donné  occafion  à  la  fondation  de  plufieurs 
villes  qui  en  ont  pris  les  noms  de  Cajlrum  ou  de 
Cajlra  ;  nous  en  citerons  quelques-unes. 

Cajlrum  Altum ,  lieu  d’Efpagne  ,  célébré  par  le 
meurtre  du  grand  Amilcar.  Les  Romains ,  fous 
Scipion  ,  campèrent  auprès  de  ce  lieu  en  538. 

On  doute  fi  ce  Cajlrum  eft  aujourd’hui  Cajlelferas  , 
château  du  royaume  de  Valence  ,  ou  Cajlralla ,  vil¬ 
lage  du  même  pays, 

Llij 
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C a  fl  r  ■!■■:  bdlum ,  forte  refTe  de  la  Paleftine  ,  qui  de¬ 
puis  a  appartenu  aux  hofpitaliers  de  Jérufalem. 

Cajlrum  cablLoltnfe ,  ville  épifcopale  de  ia  première 
Lyonnoife,  aujourd’hui  Châlon-lur-Saone. 

Caflntm  Divio ,  Divio  neuf e ,  ainfi  appellée  dans  les 
anciens  auteurs  6c  par  Grégoire  de  Tours,  qui  s'é¬ 
tonne  que  Dijon  fi  bien  fortifié ,  n’eût  que  le  nom 
de  Cajlrum ,  6c  non  celui  de  Civitas;  il  paroît  qu’elle 
tire  le  nom  de  C.iflrum  du  camp  qu’y  établit  Célar 
pour  contenir  les  Lingons  6 c  les  Séquanois. 

Cajlrum  Morris ,  ville  de  la  Moelle  ,  au  rapport  de 
Sozomêne,  dont  l’évêque  Calvus  loufcrivit  au  con¬ 
cile  de  Sardique  :  on  croit  que  c’eft  préfentement 
Marota. 

Cajlrum  Majifconcnfe ,  Màcon-fur- Saône  ,  ville  an¬ 
cienne  ,  fur  la  voie  Romaine. 

Cajlrum  Ru'bilocUii ,  qu’une  notice  met  fous  la  mé¬ 
tropole  de  ’-'ayencc,  aujourd’hui  Aichflat. 

Cajlrum  Ti/c  ou  Tilc  Cajlrum  ,  Til-Chateî  ,  entre 
Dijon  Se  Langres  ,  dont  les  itinéraires  font  mention. 
On  y  a  découvert  plufieurs  antiquités. 

Cajlrum  Vencienfe ,  Vence  ,  ville  épifcopale  de 
Provence  ,  fous  la  métropole  d’Embrun. 

Cajlra  Annibalis ,  port  de  la  Grande  -  Grece ,  fé¬ 
lon  Pdne  ,  doit  avoir  été  auprès  de  Squillace  ;  c’eft 
■peut-être  Calaufdro  qui  en  eli  è  l’orient  d’été. 

Cajlra  cxplcratoriim ,  lieu  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  l’itir.craire  d’Antonin  fait  mention  ,  Se  que 
Cambder»  croit  être  Burgh-Upon-The-fands. 

Cajlra  Herculis  ,  félon  Am.  Marcellin,  une  des  fept 
places  de  la  frontière  du  Rhin  ,  que  Julien  fit  réparer. 
Les  uns  croient  que  c’eft  aujourd’hui  Mulburg,  d’au¬ 
tres  que  c’eft  Erkelens. 

Cajlra  Julia  ,  ville  d’Efpagne  dans  la  Lufitanie,  au 
•rapport  île  Pline.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c’eft  au- 
jourd’hui  Truxülo, parce  que  ce  mot  lui  paroît  dérivé 
•de  Turris  Julia. 

Cajlra  Regina  ,  danslaRhétie  ,  qu’Ortelius  dit  être 
.préfentement  Rokiug. 

Cajlra  Vinaria  en  Efpagne  ,  dont  Pline  fait  men- 
•îion,  6c  qui  paroît  être  au  P.  Hardouin  ,  Cajlro  del- 

firme.  (C.) 

CASH  CASU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Icluhyolog.  )  poif- 
fon  des  iles  Moluques  très-bien  gravé  ,  &  enluminé 
Tous  ce  nom  ,  par  Coyett ,  au  rA.  123  de  la  fécondé 
partie  de  Ion  Recueil  des  poijj'ons  d' Ambolne. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
ou  applati  par  les  côtés,  la  tête  grande,  les  yeux 
petits ,  6c  la  bouche  petite  ,  conique. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir, 
deux  pectorales ,  rondes  ,  petites ,  une  ventrale  en 
une  épine  fous  le  milieu  du  ventre,  loin  derrière  les 
peCtorales;  deux  doriales  ,  dont  une  antérieure  à 
trois  épines  ,  &une  postérieure  ,  longue  ;  une  der¬ 
rière  l’anus ,  auiîi  fort  longue  ;  6c  la  feptieme  à  la 
queue  arquée  jitfqu’à  fon  milieu.  De  ces  nageoires, 
deux  font  épineufes,  favoir  ,  la  dorfale  antérieure 
6c  la  ventrale. 

Son  corps  eft  jaune  ,  traverfé  de  chaque  côté 
par  dix-huit  lignes,  bleues,  obliques,  dont  neuf  font 
fur  la  tête  ,  qui  cit  rougeâtre  en  deft'us.  On  voit  une 
tache  ronde  de  chaque  côté  du  corps  près  de  la  queue. 
La  queue  eft  entourée  de  deux  anneaux  bleus;  les 
nageoires  font  vertes  ;  leurs  épines  font  bleues  ,  6c 
la  dorfale  antérieure  a  fa  membrane  rougeâtre. 

Mœurs.  Le  cafu  caftt  elt  allez  rare  dans  la  mer 
d’Amboine.  On  le  pê'che  autour  de  file  de  Lœven 
ou  Louwcn.  Il  varie  pour  les  couleurs.  Il  eft  très- 
bon  à  manger. 

Remarques.  Ce  poifTon  eft,  comme  l’on  peut  ju¬ 
ger,  une  efpece  de  guaperua  ,  qui  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  coffres  ,  orbis.  (  AI. 
Mdanson.  ) 

Cas  U  CaSU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyologie.  ) 


C  A  T 

Coyett  a  fait  graver  encore  fous  ce  nom  ,  au  n°.  200 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poijjons 
dJJmboine,  un  poilïbn  qui  n’e't  qu’une  variété  de 
'  e^Pece  »  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom 

*  ■  CeluUci n!en  ...  =re  qii’en  coque 

l’on  corps,  au  heu  d  être  brun,  elt  cendré.  Il  eft 
de  même  tigré  de  bleu.  Ses  nageoires  ,  au  lieu  d’être 
rouges ,  font  jaunes.  (  AI.  Ad  an  son.  ) 

* ,§  CASU1STE....  On  lit  dans  cet  article  du  Di  fl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  Biqoteri  pour  Biropen  ;  Tribarnc 
pour  Iribame.  Ce  font  des  fautes  typographiques. 
Lettres  fur  C Encyclopédie . 

CATAB  AUC  ALESE  ,  (  Alu  f  que  des  anc.  )  chan- 
fon  des  nourrices  chez  les  anciens.  Voyeq  Chanson. 
(  Alufiq.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &Ic.  (  S  j 

CAI  ACHORÈUSlS ,  (  Mujtq.  des  anc.  )  chanfon 
des  Grecs,  pendant  laquelle  on fepréfentoit  ,  dans 
les  jeux  pythiens  ,  Apollon  danfant  après  fa  viitoire 
fur  le  ferpent.  (  F.  D.  C.  ) 

Cat ACHOREU sis  ,  ( Mujique  des  anc .)  cinquième 

6  dernière  partie  du  r.  me  é  .  tkien  ,  luivnnt  Pollux. 

7  oye\  PïTHIEN.  (  Mujique  des  anciens,  )  Supplément. 

(  F.  D.  C.  )  ’ 

CATACHRESE,  (  Mujiq.  )  Quelques  muficiens 
qui  ont  écrit  en  latin  6c  en  allemand  ,  ont  emprunté 
ce  mot  de  la  Rhétorique  ,  6c  s’en  fervent  en  mulique 
a-peu-pies  dans  le  même  fens ,  dilant  qu’on  tait  une 
catachrejc  loriqu’on  fauve  une  difTonance  d’une  façon 
dure  6c  inufitee.  Les  muficiens  pythagoriciens  en¬ 
tendent  auiîi  par  ce  mot  une  fuite  de  fixtes  entre 
trois  parties  ;  enforte  qu'il  fe  trouve  plufieiir.  q 
tes  de  luite  entre  les  parties fupérieures ,  parce*  que 
la  quarte  étant ,  fuivant  eux,  une  confonnance  par¬ 
faite  ,  on  ne  peut  en  faire  plulieurs  de  laite.  V0ycq_ 
'  '  -  '  ’  ;  -  ■'  îl ;  \ ue.  S  ipL.  (  F,  D.  C.  ) 

CATACOIMESE  ,  (  Alufiq,  des  anc.  j  chanlon  des 
Grecs,  lorfqu’ils  menoient  coucher  les  époux.  Vof- 
fius  ,poet.  1.  chap.  13.  §.  o.  (  F.D.  C.  ) 

*  CATACOMBES  de  Naples,  (Hijl.  Antiquités.  ) 
Les  catacombes  de  Naples  ont  quatre  entrées  qui  font 
celles  de  San  Sev cm  ,  de  Santa  Maria  délia  S  uni  ta  , 
de  VOfpiJîo  diS.  Gennaro ,  &  de  Santa  Maria  délit 
Fit  a.  Les  catacombes  de  faint  Janvier  ,  c’efî-à-dire 
celles  dont  l’entrée  eli  dans  1  eglife  de  ce  nom  ,  font 
bien  plus  grandes  6c  bien  plus  belles  que  celles  de 
Rome  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces ,  6cc.  6c  méritent  une  defeription  allez  détaillées 
pour  fatisfaire  la  curiofité  du  voyageur  :  nous  y  joi¬ 
gnons  ^une  vue  de  ces  fouterrains ,  deftinée  fur  le 
lieu  même,  6c  tirée  des  Voyages  de  M.  Wright ,  en 
anglois.  V ’oyei  la  onzième  de  nos  planches  d'antiqui¬ 
tés  dans  ce  Supplément. 

On  allure  que  ces  catacombes  ont  deux  milles  de 
longueur,  allant  depuis  S.  Efrimo  Vecchio ,  é<*life 
des  capucins  ,  qui  eft  du  côté  de  Capo  di  Chino  fur 
le  chemin  de  Capoue  6c  de  Rome,  jufqu’àla  Sainte , 
qui  eft  du  côté  du  midi ,  où  elles  ont  louventfervi 
de  fépultnre  pour  les  peftiférés.  Ces  fouterrains  ne 
s'étendent  pas  fous  la  ville  ,  comme  ceux  de  Rome. 
Ils  font  pratiqués  hors  de  Naples  au  travers  d’une 
montagne,  6c  creufés  les  uns  fur  les  autres,  non 
dans  le  roc  vif,  ni  même  dans  la  pierre  ,  mais  dans 
une  terre  compacte  ,  où  ,  pour  mieux  dire,  dans  una 
efpece  de  fable  d’un  jaune-rouftâtre ,  forme  61  même 
dur  en  certains  endroits ,  qui  eft  de  la  véritable 
pouzzolane  durcie  ,  qu’on  prendroir  quelquefois 
pour  du  tuf.  Il  y  a  trois  galeries  ou  étages  les  uns 
ait-deflus  des  autres;  mais  on  ne  va  plus  dans  leta-o 
inférieur  ,  que  des  tremblemens  de  terre,  6c  l’éboiî- 
lement  des  fables,  ont  comblé  en  plufieurs  en¬ 
droits. 

On  entre  d’abord  dans  une  grande  rue  droite  de 
dix-h  rit  pieds  <1  ■  i  irgeur,  fur  qu  de 
dans  la  plus  grande  élévation  d.  ia  voûte.  Cette  rue 
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devient  en  fuite  terreufe  &  forme  une  efpece  de  car¬ 
refour  qui  communique  ryMufieurs  petites  rues  plus 
ou  moins  élevées  qui  feîwfllent  avoir  été  percées 
prefqu’au  hafard  dans  la  monta'gne.  Ces  catacombes 
ne  refi'emblent  pas  mal,  pour  la  diflribution ,  aux 
fouilles  de  nos  carrières  ;  on  y  trouve  des  chambres , 
des  culs-de-facs  &:  des  carrefours ,  au  milieu  defquels 
on  a  laillé  des  piles  ou  des  maflïfs  pour’foutenir  les 
terres.  C’efl  comme  une  ville  fouterraine  pour  les 
morts.  . 

Parmi  les  différentes  falles  ou  chambres ,  il  s’en 
trouve  qui  paroiffent  avoir  été  des  chapelles.  Selon 
toutes  les  apparences ,  elles  n’ont  jamais  été  fermées, 
&  attendu  l’infeélion  que  ces  fouterrains  dévoient 
pioduirc,  elles  n’ont  pu  fervir  probablement  qu’à  y 
réciter  quelques  prières  dans  le  tems  qu’on  enrer- 
roit  les  morts.  Deux  de  ces  chapelles  ,  qui  font  les 
premiers  objets  qui  le  préfentent  quand  on  efl  entré 
dans  les  catacombes  ,  contiennent  des  autels  de  pier¬ 
res  brutes  ,  &  quelques  peintures  à  frefque  fort  in¬ 
ferieures  encore  à  celles  qui  ont  été  trouvées  à  Ci- 
vita-Turchino.  Voye^  Ci vita-Turquino  dans  ce 
Supplément  :  elles  repréfentent  la  Vierge ,  les  Saints , 
&  paroiflent  être  du  Xe.  fiecle. 

Dans  toute  la  largeur  des  murs,  onapperçoit,  des 
deux  côtés  ,  une  quantité  prodigieufe  de  cavités 
percées  horizontalement  ;  on  en  voit  quelquefois 
cinq,  fix  ,  ou  même  fept  les  unes  au-delfus  des  au¬ 
tres.  Ces  cavités  font  toutes  allez  grandes  pour  re¬ 
cevoir  un  corps  humain;  elles  /ont  inégales,  &  il 
paroît  qu’on  ne  les  faifoit  que  fur  la  grandeur  de  ceux 
qu’on  devoity  mettre,  tant  les  mefitres  en  font  va¬ 
riées  :  on  en  apperçoit  pour  tous  les  âges  ,  &c  il  s’en 
trouve  de  fi  petites  ,  qu’elles  n’ont  pu  fervir  qu’à  des 
enfans.  Lorfque  les  corps  y  étoient  dépofés,  on 
fermoit  l’entrée  de  ces  trous  avec  une  longue  pierre 
plate  ,  ou  avec  plufieurs  grandes  tuiles  rapprochées, 
&z  fcellées  à  chaux  &  à  ciment.  Dans  bien  des  en¬ 
droits  l’on  rencontre  des  chambres  avec  des  niches  oii 
l’on  dreffoit  ces  corps  ;  ces  niches  étoient  peut-être 
des  fépultures  particulières  de  certaines  familles; 
elles  ont  prefque  toutes  au  fond  &  par  terre ,  un 
ou  deux  cercueils  en  forme  d’auge.  On  y  voit  aufîl 
des  tombeaux  ,  dont  plufieurs  font  revêtus  de-  mo¬ 
saïques  du  bas  âge  ;  il  y  en  a  même  qui  n’ont  point 
été  ouverts.  Tous  les  trous  dont  nous  venons  de 
parler  font  vuides  ,  les  cadavres  en  ayant  été  enle¬ 
vés  ;  feulement  on  apperçoit  encore  des  oflemens 
dans  quelques-uns  ,  comme  on  l’a  repréfenté  dans 
la  figure.  Voyage  dé  un  François  en  Italie. 

C  AT  A  K  E  LE  U  S  ME,  (  Mufique  des  anc.  )  la  troi- 
fieme  partie  du  nome  Pythien,  fuivant  Strabon  ,  6c 
la  fécondé,  fuivant  Poilux.  Voye^  Pythien  (  Mu- 
Jique  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

CATALO'GüE  d’Étoiles,  (  Aflr.)  eflla  table 
des  pofitions  des  differentes  étoiles  par  longitudes 
&  latitudes ,  afcenfions  droites  &c  déclinaifons  pour 
une  certaine  époque. 

Le  plus  ancien  catalogue  efl  celui  qui  nous  a  été 
confervé  par  Ptolémée  dans  fon  d  Image  [le ,  &  qui 
renferme  1022  étoiles,  dont  les  pofitions  font  à- 
peu-près  pour  l'année  63  de  l’ere  chrétienne  :  quoi¬ 
qu’il  les  ait  appliquées  à  l’année  137  ,  on  ne  croit  pas 
que  Ptolémée  en  fût  l’auteur.  Il  efl  plus  probable 
qu’il  ne  fît  que  réduire  à  l’année  1  37  de  J.  C.  celui 
d’Hipparque  qui  étoit  pour  l'année  130  avant  J.  C. 
en  retranchant  2d  40'  de  toutes  les  longitudes  ; 
Ahnag.  VIII.  2.  Copernic  fe  contenta  de  même  de 
réduire  à  fon  tems  le  catalogue  de  Ptolémée  ,  fans 
faire  ,  à  ce  fujet ,  de  nouvelles  obfervations. 

Parmi  les  Arabes,  Albategnius  6c  Ulug-Beg  ;  par¬ 
mi  les  Européens,  Ticho-Brahé  ,  Riccioli  6c  Heve- 
lius  firent  des  catalogues  plus  exa&s  6c  plus  amples. 
Mais  le  plus  grand  6c  le  plus  fameux  de  tous,  elt  le 
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catalogue  Britannique  de  Flamlleed  qui  parut  à  Lon¬ 
dres  en  1712  ,  dans  fon  Hijloria  Ccîleflis ,  publiée 
d  abord  en  tfn  ïeul  volume  in-folio.  C’éfoit  fans  com¬ 
parution^  le  catalogue  le  plus  parfait  &  le  plus  ample 
qu’on  eût  fait.  On  y  trouve  les  longitudes,  latitu¬ 
des,  afcenfions  droites,  &  les  déclinaifons  d’envi¬ 
ron  3000  étoiles,  pour  le  commencement  de  1690 
déterminés  par  des  obfervations  exaéles  6c  afîîdues  ’ 
que  Flamlleed,  aftronome  royal  à  Greenwich,  avoit 
faites  depuis  1676  jufqu’à  1705  ,  avec  un  arc  mural 
placé  dans  le  méridien. 

Ce  fut  la  première  fois  que  les  agronomes  pu¬ 
rent  compter  fur  des  pofitions  d’etoiles  ,  au  point 
de  s  en  fervir  fins  examen,  pour  conclure  celles  des 
planètes.  Ce  catalogue  a  été  la  bafe  de  tous  les  cal¬ 
culs  &  de  toutes  les  théories  des  aflronomes  jufqu’à 
nos  jours,  où  M.  le  Monnier  &  M.  de  la  Caille  ont 
entrepris  de  drefî'er  de  nouveaux  catalogues  pour 
l’année  1750,  comme  nous  allons  le  dire. 

On  ne  pourroit  guere  compter  aujourd’hui  fut 
les  pofitions  d’étoiles  tirées  du  Catalogue  Britanni¬ 
que^  fi  ce  11  efl  a  une  ou  deux  minutés  pf  ès  ,  parce 
que  bien  des  étoiles  ont  des  mouvemens  propres  , 
qui  font  encore  inconnus  ,  enforte  qu’il  y  en  a  plu- 
fîeuis  qui  s  ecartent  un  peu  du  mouvement  commun 
&  ae  la  loi  generale  ;  c’eft  ce  qui  a  déterminé  les 
afronomes  à  en  former  de  nouveaux. 

Le  premier  catalogue  Ae  M.  de  la  Caille  fut  pu¬ 
blie  en  1757,  dans  un  livre  fort  rare  actuellement , 
qui  a  pour  titre,  Afironümice  fpndamenta ,  &  que 
j  ai  inféré  dans  mon  AJlronomie  ;  il  efl  compofé  de 
397  étoiles  principales  ,  dont  il  avoit  déterminé  les 
pofitions  avec  une  exactitude  inconnue  jufqu’alors. 
11  donne  dans  le  même  livre  les  obfervations  qui 
avoient  fervt  a  drefîer  ce  catalogue ,  favoir,  les  hau¬ 
teurs  correfpondantes  de  toutes  ces  étoiles  prifeâ 
au  nombre  de  dix  à  douze  pour  chaque  étoile  ,  &C 
les  diflances  au  zenit  ,  melurées  auffi  à  plufieurs 
reprifes  avec  deux  inllrumens  de  dix  pieds  de  rayon  ï 
ces  397  étoiles  lui  coûtèrent  plus  de  tems  6c  de 
peine  ,  que  n  auroient  fait  4000  ,  en  fuivant  la  mé¬ 
thode  de  Flamlleed;  aùfïi  M.  de  la  Caille  avoit  tra¬ 
vaillé  pendant  dix  ans ,  6c  tous  les  aflronomes  ont 
regardé  ces  pofitions  d’étoiles  comme  le  vrai  fonde¬ 
ment  aCtuel  de  l’aftronomie,  &  comme  un  prodige 
de  travail. 

Ce  premier  catalogue  a  été  fuivi  de  celui  de  1942 
étoiles  auflrales;  elles  étoient  choîfies  furie  nombre 
d’environ  dix  milie  que  M.  de  la  Caille  obferva  au 
cap  de  Bonne-Elpérance  6c  aux  îles  de  France  6c  de 
Bourbon  ,  depuis  1751  jufqu’en  1754  ,  en  les  com¬ 
parant  aux  étoiles  primitives  du  catalogue  précédent. 
On  n’a  point  encore  ofé  entreprendre  de  calculer 
les  8000  étoiles  reliantes.  Ce  fécond  catalogue  efl; 
imprime  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  pour  17^2, 
P[o-  ^39  ?  &  dans  le  Recueil  des  obfervations  des 
dix  mille  étoiles  auflrales,  intitulé  Ccelum  au  fl  raie , 
que  M.  Maraldi nous  a  procuré  en  1763.  Il  fe  trouve 
a  Paris  chez  Defaint,  prix  15  livres;  il  y  en  a  peu 
d’exemplaires. 

Le  troifieme  catalogue  de  M.  de  la  Caille  efl  celui 
des  étoilés  zodiacales,  au  nombre  d’environ  600 
qu’il  obferva  à  Paris  pendant  l’hiver  de  1762,  avec 
une  lunette  méridienne.  Ce  dernier  ouvrage  ,  qui 
lui  coûta  la  vie,  efl  re  fié  imparfait;  cependant  la 
plus  grande  partie  efl  achevée,  6c  \1.  Bailly  en  ayant 
fini  les  calculs,  il  1  a  publié  à  la  tête  du  volume  des 
Ephémérides  que  M.  de  la  Caille  avoit  Calculées  pour 
les  années  1775 ,  l774,  niais  les  calculs  n’ayant  été 
faits  qu’une  fois,  il  s’y  trouve  diverfes  imperfec¬ 
tions. 

Dans  le  même  tems,  M.  le  Monnier  s’occupoit 
aufTi  du  proiet  d’établir  les  fondemens  de  l’aflrono- 
mie  par  un  nouveau  catalogue  d’étoiles  ;  il  en  a 
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publié  les  principaux  réfultats  dans  les  trois  premiers 
livres  de  fes  Obfervations  ,  imprimées  au  Louvre  , 
in-folio. 

M.  Mayer ,  qui  faifoit  à  Gottingue  de  femblables 
obfervations ,  a  laiffé  un  catalogue  de  fa  façon  tort 
exaft,  mais  qui  efl  encore  manuferit. 

Il  nous  relie  à  defirer  un  catalogue  des  étoiles  bo¬ 
réales  plus  récent  que  le  Catalogue  Britannique  ,  6c 
auffi  détaillé  que  celui  que  M.  de  la  Caille  a  fait  pour 
les  étoiles  auftrales.  Cet  aftronome  infatigable  ,  qui 
n’a  point  eu  d’égal  pour  le  talent  d’obferver  6c  de 
calculer  fes  obfervations ,  fongeoit  à  1  entreprendre 
6c  à  s’établir  pour  quelque  tems  dans  une  des  villes 
méridionales  de  France ,  où  l’on  jouit  d  un  plus  beau 
ciel  qu’à  Londres  6c  à  Paris  ;  une  mort  prématurée 
a  privé  l’aftronomie  de  cet  important  ouvrage  que 
lui  feul  étoit  capable  de  completter. 

Enfin  on  a  publié  en  Angleterre  en  1771  ,  dans  le 
nautical  Almanac  de  1773,  un  catalogue  précieux 
de  387  étoiles,  dont  les  afcenfions  droites,  les  dé- 
clinaifons ,  les  longitudes  êc  les  latitudes  ont  ete 
calculées  d’après  les  obfervations  du  célébré  doéleur 
Bradlei,  mort  en  1762  ,  &  réduites  à  l’année  1760. 
C’eft  une  partie  intérefTante  des  obfervations  faites 
pendant  un  grand  nombre  d’années  a  1  obfervatoire 
royal  de  Greenwich  avec  d’excellens  inftrumens, 
mais  qui  font  encore  entre  les  mains  des  héritiers  de 
l’auteur.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  CATAPELTE,  (Hi foire  anc.)  infiniment  de 
fupplice  . . .  Dicl.  raif.  des  Scicnc.  6cc.  tome  II , p.  j66. 
C’efl  une  faute  d’impreflion  ,  lifez  Catapulte.  Plaute 
dit  :  t>  ptrvo  torquebo  ,  ut  catapulta  J oient.  (C.  ) 

CATAPHONIQUE  ,  (  Mufique.)  fcience  des  fons 
réfléchis  ,  qu’on  appelle  aufli  cataconjlique.  Voye z 
CATACONSTIQUE  ,  ( Mufiq .)  Dictionnaire  raifonné 
des  fciences  ,  6cc.  (S) 

CATAPLEON,  ( Mufique  des  anc.)  on  appelloit 
ainfl  la  mufique  pendant  laquelle  on  danfoit  ordinai¬ 
rement  la  pyrrhique  en  faifant  un  cliquetis  d’armes. 
(F.  D.  C.) 

CATASTOME  ,  ( Mufiq.injlr.des  anc.)  Hefychius 
appelle  catajlotne  l’embouchure  ou  la  partie  de  la 
flûte  qu’on  met  dans  la  bouche  :  alors  c’efl  la  môme 
chofe  afiolinous.  Voye £  OLINOUS  ,  (  Mufiq.  infir. 
des  anc.  )  Suppl.  (T.  D.C.) 

CAT  A  STROPHE,  f.  f .  (Belles- Lettres.)  On  n’at¬ 
tache  plus  à  ce  mot  que  l’idée  d’un  événement  fu- 
nefle.  On  ne  diroit  pas  la  catajlrophc  de  Bérénice ,  ou 
de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n’ofoit  pas  donner  le 
nom  de  tragédie  à  une  pièce  dont  le  dénouement 
n’avoit  rien  de  fanglant  :  U  Arillote  penfoit  de  mô¬ 
me  ,  lorfqu’il  fembloit  vouloir  interdire  à  la  tragé¬ 
die  les  dénouemens  heureux.  On  voit  cependant 
qu’il  ne  tenoit  pas  rigoureufement  à  cette  doélrine. 

«  Ce  qui  le  paffe  entre  ennemis  ou  indifférens  , 
difoit-il ,  n’efl  pas  digne  de  la  tragédie  :  c’efl  lorf- 
qu’un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  ami  ;  un  fils  ,  fon  perc  ; 
une  mere  ,  fon  fils  ;  un  fils  ,  fa  mere  ,  &c.  que  l’ac¬ 
tion  efl  vraiement  tragique.  Or  il  peut  arriver  que 
le  crime  fe  confomme  ou  ne  fe  confomme  pas  ;  qu’il 
foit  commis  aveuglément  ou  avec  connoiflance  ». 
Et  delà  naiffent  quatre  combinaifons  :  celle  oii  le 
crime  efl  commis  de  propos  délibéré  ;  celle  où  le 
crime  n’efl  reconnu  qu’après  qu’il  efl  commis  ;  celle 
où  la  connoiflance  du  crime  que  l’onalloit  commet¬ 
tre  empêche  tout-à-coup  qu’il  ne  foit  confommé  ;  6c 
celle  où  réfolu  à  commettre  le  crime  avec  pleine 
lumière  ,  on  efl  retenu  par  fes  remords  ou  par  quel¬ 
que  nouvel  incident.  Ariflote  rejette  abfolument 
celle-ci ,  6c  donne  la  préférence  à  celle  oii  le  crime 
qu’on  alloit  commettre  aveuglément  ell  reconnu 
fur  le  point  d’être  exécuté  ,  comme  dans  Mérope. 

C’efl  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lui 
femble  préférable  ;  mais  ailleurs  c’eft  un  dénoue- 
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ment  funefle  qu’il  demande  ,  fans  quoi ,  dit-il ,  Fac¬ 
tion  n’efl  point  tragique  ,  ÔC  c’efl-là  qu’il  efl  confé- 
quent  ;  car  il  a  pofé  pour  principe  qu’il  feroit  bon 
de  nous  rendre  infenfibles  à  des  événemens  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours  :  c’efl  à  quoi  ten- 
doit ,  félon  fon  idée,  le  fpeélacle  de  la  tragédie.  Son 
objet  moral  n’étoit  pas  de  modérer  en  nous  les  paf- 
fions  aélives  ,  mais  d’habituer  l’ame  aux  impreffions 
de  la  terreur  6c  de  la  pitié  ,  de  l’en  charger  comme 
d’un  poids  qiîi  exerçât  fes  forces  ,  6c  lui  fit  paroître 
plus  léger  le  poids  de  fes  propres  malheurs  ;6c  pour 
cela  ,  ce  n’étoit  pas  affez  ,  difoit-il ,  d’une  afflidion 
paffagere  qui,  caufée  par  les  incidens  de  la  fable  , 
fut  appaifée  au  dénouement.  Si  Fadeur  intéreflant 
finiffoit  par  être  heureux  ;  fi  le  fpedateur  fe  retiroit 
tranquille  &  confolé,  ce  n’étoit  plus  rien,  il  falloir 
qu’il  s’en  allât  frappé  de  ces  idées  :  «  l’homme  efl  né 
pour  fouffrir,  il  doit  s’y  attendre  6c  s’y  réfoudre  ». 
Sans  donc  s’occuper  de  l’émotion  que  nous  caufe  le 
progrès  des  événemens  ,  Ariflote  s’attache  à  celle 
que  le  fpedacle  laide  dans  nos  âmes:  c’eft  par-là, 
dit-il  ,  que  la  tragédie  purge  la  crainte ,  la  pitié  6c 
toutes  les  pallions  femblables,  c’efl-à-dire ,  toutes 
les  impreftions  douloureufes  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par-là  que  l’objet  moral  qu’il  donne  à  la 
tragédie  n’en  efl  que  mieux  rempli  ,  lorfque  l’inno¬ 
cence  fuccombe  ;  mais  d’un  autre  côté ,  cet  exemple 
efl  encourageant  pour  le  crime  ,  6c  dangereux  pour 
la  foibleffe.  Delà  vient  que  Socrate  6c  Platon  repro¬ 
choient  à  la  tragédie  d’aller  contre  la  loi  qui  veut 
que  les  bons  foient  récompenfés ,  ÔC  que  les  méchans 
foient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté  ,  Ariflote  a  exigé  dans  le 
perfonnage  intéreflant  6c  malheureux  un  certain  mé¬ 
langé  de  vices  ôc  de  vertus  ;  mais  cjuels  étoient  les 
vices  d’Œdipe  ,  de  Jocafte  ,  de  Méleagre  ?  Il  a  fallu 
imaginer  des  fautes  involontaires  ;  folution  qui  n’en 
efl  pas  une  ,  mais  qui  donnoit  un  air  d’équité  aux 
décrets  de  la  deftinée  ,  6c  qui  adoucifloit ,  du  moins 
en  idée  ,  la  dureté  d’un  fpedacle  011  l’on  entendoit 
gémir  fans  ceffe  lesvidimes  de  ces  décrets. 

La  vérité  Ample  efl  que  la  tragédie  ancienne 
n’av-oit  d’autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux  , 
la  patience ,  6c  l’abandon  de  foi-même  aux  décrets 
de  la  deftinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d’une 
catajlrophc  heureufe  pour  les  méchans ,  6c  malheu- 
reul'e  pour  les  bons.  Après  cela,  quelle  étoit  pour 
les  mœurs  la  conléquence  de  l’opinion  que  don- 
noient  aux  peuples  ces  exemples  d’une  deftinée  iné¬ 
vitable,  ou  d’une  volonté  fuprême  également  in- 
jufte  &  irréflftible?  C’eft  de  quoi  les  poètes  s’inquié- 
toient  affez  peu  ,  6c  ce  qu’ils  laiffoient  à  difeuter  aux 
philofophes  qui  voudroient  bien  ou  mal  concilier  la 
morale  avec  la  poéfle. 

Du  refte ,  la  preuve  que  les  poètes  Grecs  ne 
s’étoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  tragédie  par 
une  catajlrophc  ,  c’eft  l’exemple  des  Euménides  d’Ef- 
chyle  ,  du  Philoclete  de  Sophocle  ,  de  Y  O  refte  d’Euri¬ 
pide  ,  6c  de  Y  Iphigénie  en  Tauride  du  même  poète, 
dont  le  dénouement  efl  heureux. 

Dans  le  fyftême  de  la  tragédie  moderne  ,  il  efl; 
bien  plus  ailé  d’accorder  la  fin  morale  avec  la  fin 
poétique;  6c  les  catajlrophes  funeftes  y  trouvent  natu¬ 
rellement  leur  place ,  leur  caufe  6c  leur  moralité  dans 
les  effets  des  paflions.  Foye^TRAGÉDiE,  Supplément. 
CM.  Marmontel.  ) 

CATATROPA,  (Mufq.  des  anc.)  c’étoit,  fui  van  t 
la  diviflon  deTerpandre,  la  quatrième  partie  du  mo¬ 
de  des  cithares  (Pollux  ,  Onomafl.  liv.  ÏE ,  chap.  c,). 
Le  mot  catatropa  fignifie  courfe.  Voyeq  Meta  R  EH  A 
(Mufique  des  anciens)  Supplément.  (F.  D.  C.) 

CATEVALA  ,  f.  m.  (Hifioire  naturel!-.  Botaniq.) 
nom  Malabare  d’une  çfpecç  d’aloé,  affez  bien  gravée. 
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qucque  fans  details ,  fous  le  nom  de  kadanaku  ,  par 
Van-Rheede  au  volume  XI , planche  II /,  pagey  de 
Ion  Hortus  MaLabaricus ,  imprimé  en  i6qi.  Les  Bra¬ 
mes  l’appellent  aimai.  C’ eftP  aloé  vulg  ans  ,  fuivant 
J.  Commehn  ;  &  M.  Linné  dansfon  Syfiema  notant 
édition  12  ,  imprime  en  ,767  ,  le  défigne  patte  34<? 
loi. s  le  nom  d  abc  /  perfoliata.  , floribus  pedunculutis 
cernuis  con/nbojis  fubcylindricis. 

Sur  une  racine,  ou  plutôt  fur  une  tige  écailleufear- 

ticulee  ,  ou  noueufe, cylindrique  ,  longue  de  deux  à 

trois  pieds  fur  un  pouce  de  diamètre  ,  charnue, 
aqueule  ,  blanc-jaunâtre  ,  garnie  de  filets  pendants 
en-deffous  en  forme  de  cnniere  longue  de  deux  pou¬ 
ces  ,  s  eleve  un  faifceau  de  huit  il  dix-feuilles  radica¬ 
les  rayonnantes  triangulaires,  longues  d’un  pied  & 
Un  peu  plus  ,  cinq  à  f,x  f01s  moins  larges  ,  épaiffes  de 
lept  a  huit  lignes ,  creufees  en-deffus  en  canal ,  con¬ 
nexes  en-deflons  ,  bordées  de  chaque  côté  dcvin«t  à 
vingt-cinq  dents  en  épines  vertes,  ouvertes  d’abord 
ous  un  angle  de  45  dégrés ,  enfuite  horizontales 
lormant  en  bas  une  gaine  entière  courte  ,  par  la- 
quelle  la  plus  extérieure  enveloppe  ou  embraffe 
etroitement  toutes  les  autres. 

Del'aiffellede  Lune  des  feuilles  inférieures  s’élève 
î,  ,UÏ  t'ge  cylindrique,  longue  de  deux  pieds, 

fimnl  r  ’  Une-c  15  PluS  loj,Ëue  ^ue  les  feuilles  ; 
i.mple  ,  fans  ramifications ,  de  trois  lignes  de  diame- 
tre,  femee  çà  &  là  d  écaillés ,  &  portant  dans  fa  moi¬ 
tié  fupeneure  environ  vingt-cinq  fleurs  difpofées  en 
cpi  lâche  pendantes ,  longues  d’un  pouce  &  demi , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fix  à  huit  fois 
plus  court ,  accompagné  à  fon  origine  d’une  petite 
«caille  ,  a-peu-pres  égalé  à  fa  longueur. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  liliacée,  c’eft-à- 
dire  mcomplette,  pofée  autour  de  l’ovaire  ;  elle 
confite  en  un  calice  monophylle  peu  ouvert  en  cy¬ 
lindre  courbe  irrégulièrement,  deux  à  trois  fois  plus 
long  que  large ,  jaunâtre,  ftrié  de  rouge ,  à  tube  une 
a  deux  fois  plus  court  que  fes  fix  divilions  ,  qui  font 
quatre  à  cinq  fois  plus  longues  que  larges  ,  &  dont 
trois  font  intérieures  &c  trois  extérieures.  Six  étami¬ 
nes  verd-blanchâtres,  à  anthères  longues,  rougeâ¬ 
tres  aulfi  longues  que  le  calice,  &  recourbées  com¬ 
me  lui  d  un  feul  cote  ,  s’elevent  du  fond  du  tube  de 
ce  calice  auquel  elles  font  attachées,  oppofées  à 

dece'r-d  ^Vdiv;fions’  L’°''air(=  eh  placé  au  fond 
de  ce  calice  tk  furmonte  d’un  ftyle  cylindrique  blan¬ 
châtre  ,  terminé  par  un  ftigmate  cylindrique  velu 
L  ovaire  ,  en  mur, liant ,  devient  une  capfule  ovof 
de  a  trois  loges  qui  s  ouvrent  en  trois  valves  por¬ 
tant  à  leur  milieu  une  cloifon  membraneufe  verticale 
qm  fe  réunit  au  centre  de  l’ovaire  pour  y  former  ’ 
ians  aucun  axe,  trois  loges  qui  contiennent  chacune’ 
planeurs  graines  anguleufes  noires,  attachées  hori- 
zontalcment  dans  leur  angle  intérieur. 

Culture  Le  caitvaU  croie  naturellement  au  Mala¬ 
bar  dans  les  terres  graveleufes  &  pierreufes. 

Qualités.  Cette  plante  eil  pleine  d’un  fuc  verdâtre 

aqueux  ,  mais  qui  pique  un  peu  la  langue. 

Ujages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage 
Remarques.  M.  Linné  a  confondu  &  raffemblé ,  fous 
ia  dénomination  trop  générale  A’aloe  perfoliata  ,une 

d’aloémide  P  lffeS  q‘“  forment  un  genre  particulier 
d  aloe ,  &  qu,  different  entr’elles  comme  autant  d’ef- 
peces  ,  comme  on  en  verra  la  preuve  à  l’article  de 
chacune  de  ces  plantes. 

L’aloé  efl ,  comme  l’on  fait,  un  genre  de  plante 

qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  Mil! 

eues,  a  la  quatrième  (eBion  des  jacinthes  ,  entre  le 
iceau  de  Salomon, polygonatum,&c  la  jacinthe  hva- 

Tnl'°Z  7US  ‘7/ons  placé- Voy e< nos 

VcItuA ‘Zv  ,’,PTâ4-  An  AS  SON.-) 

$  C/i  J  HuRINE  (Z  ordre,  de  Sainte').  Voye-?  dans 

le  Reeuetl  des  Planches  de  tan  Héraldique  du  Die 
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§  Catherine  du  Mont  Çrv  »;■  r  / 

Sainte).  Voyez  dans  In  A'  / ,  C  chevaliers  de 
Héraldique  du ? plancha  dc  ^rl 

feiïotlZcZft  ^J131  (  fIifloir‘  naturelle.  InA 

environ!  dLmet“rCdn'fU'lire  d-’  d.e“  Pou«* 

S;  Srneéneure  a/onrapp'a,i  » 

pendant  que  les  au, Tés  11  7™  fou.rchue  “  deux, 

Weües  Ses  D  trer7S7endantqUe  fon t 

tUBzzi 

Rheede,  au  volume  XII  pianch.  lyst  P  , 

diame'tredefiVàT^r6  f°US  terre  >  articulée  ,  du 
ametre  de  fix  à  huit  lignes,  entourée  d’un  faifeean 
de  racines  fibreufes  capillaires  ,  s’élève  un  faifeean 
de  cinq  a  fix  tiges  cylindriques  ,  hautes  de  cinq  à  fix 
pieds  de  trois  à  quatre  lignes  de  diametre ,  environ^ 
nees  de  feudles  triangulaires  ,  longues  d'un  pied  à  1 
pied&demi  fix  a  huit  fois  moins  larges,  âpres  ou 
dentelees  en-deffus  &  à  leurs  bords,  formant  à  leur 

origine  autour  de  la  tiee  une  f  j  ’ant  .  ,eur 

Sanchât^0'4^  C°Ur°nnée  d’L‘ne  «eXne'S 


f.rt“:"'tchcu,e  des  feuilles  fopérieures 

Sûrs  îssrÆ,: i™ 1  v 

nord  aaq4  6  Ca  uCf  ’  foit  mâ,e  > foit  femelle  ,  efl  com- 
pofe  de  deux  baies  ovoïdes  vertes  contenant  A* 
fleurs  à  deux  baies  dans  les  mâles’  V  à  t  •  ne|ll!C 
dans  les  femelles.  Les  mâles  om  troislam LTs  à  an’ 
theres  jaunes  égalés  à  leur  longueur.  Lesfemeflei 
contiennent  chacune  un  ovaire  couronné  par  un  ftyle 
fendu  en  deux  fl, «mates  cylindriques  ,  ime  fois  pi,  ! 
long  que  le  calice,  &  blanchâtres;  hériffés  de  po  * 
Ses  deux  ovaires,  enmûriffant,  relient  enfermés 

œuf  mïanCf°d- ‘  e  ^anf  lecalice  ,  qui  reffembleàun 
œuf,  Imfant,  d  une  feule  piece,  très-dur ,  ouvert  feu» 
lement  en-deffus  pour  laiffer  paffer  l’épi  des  fleurs 
•  r  ]■ Ver^  ^  pD°r<^  »  enCuite  verd-blanchatre  ,  long 
de  fix  lignes,  &  de  moitié  moins  large. 


V  ri  ± 


Culture.  Le  camconia  croît  naturellement  au  Ma¬ 
labar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Ulages.  Ses  fruits  ou,  pour  parler  plus  exaAe- 
attent  ,ies  calices  fervent  d'ornementaux  Malabares 
oui  les  enfilent  comme  nous  enfilons  les  perles,  pou. 

(e  faire  des  colliers ,  des  bracelets  6c  des  tours  de 

ceinture.  .  ,  ,  .  ; 

Remarque.  Le  ctariconda  n  a  encore  ete  rapporte 
par  aucun  auteur ,  quoiqu  il  fut  évident  qu  n  i  . 
efpece  particulière  de  larme  de  Job  ,  ou* ,  qm  me 
un  genre  de  plante  qui  fe  range  naturedement  dans 

la  lésion  des  maïs  qui  ell  la  huitième  u.  la  tamMe 
des  gramens  oit  nous  l’avons  place.  Voyçi  nos  la- 

MUS  des  plan, es,  vol.  ",  (f  ' 

CATTÜ  MOLAGO,  1.  m.  (  Hijl.  rtae.  Botamq.  ) 
efpece  de  poivre  ainli  nommée  au  Malabar,  Pc  tort 
bien  eravée,  quoique  laits  fleurs  6c  tans  traits  ,  par 
Van-Rheede  ,  au  \olume  VII ,  planche  XIII,  ag, 

2J  de  fon  Hortus  Malabaricus.  Ce  nom  veut  dire 
poivre  fauvage  ,  ainti  que  celui  de  dam-mri  que  lut 
donnent  les'Brames.  Les  Portugais  1  appellent .  pte- 
mtntodomato ,  6C  les  HollandoiS  ■unité  peper.  J.  Com- 
niclin  ,  dans  les  notes,  dit  que  cette  plante  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  le  piper  fotmmeum  du  BreltL, 
cité  par  Pilon.  .  .  , 

Sa  tige  eft  grimpante ,  haute  de  cinq  a  (tx  pi«.s, 
cylindrique  , 'de  trois  lignes  de  diamètre,  verte, 
charnue ,  ftriée  ou  lillonnée  ,  divilee  en  quelques 
branches  alternes,  &  laiffant  fortir  quelques  racines 
coniques  autour  de  chaque  nœud. 

Ses  feuilles  font  taillées  en  cœur  ,  longues  de  trois 
à  fix  pouces,  d’un  tiers  moins  larges,  rondes,  6c 
un  peu  échangées  à  leur  origine,  pointues  al  ex¬ 
trémité  oppofée  ,  entières  ,  épaiffes,  fermes  ,  verd- 
foncé  détins ,  plus  clair,  délions,  relevées  de  cinq 
côtes  rayonnantes,  portées  pendantes  ou  inclinées 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  uegrcs ,  ter  un  pc  i 
cule  cylindrique,  une  fois  plus  court  quelles,  mar¬ 
que  d’un  lîllon  en-deffus,  &  attache  aux  tiges  tous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  uouverture ,  a  t.es 
ciiftances  de  trois  à  quatre  pouces.  f  ,  .  , 

A  l’oppofé  de  chaque  feuille  fort  un  epi  Semblable 
à  celui  du  poivre  noir  commun  ,  appelle  min  par 
les  Brames  ,  &  figuré  par  Van-Rheede  ,  fous  le  nom 
de  molago  codi ,  dans  le  même  volume  ,  plane. ic  AU, 
pjne  23  ;  mais  les  fleurs  &  les  fruits  font  plus  grands 

que  ceux  du  miri.  ,  .  , 

Culture.  Le  cattu  molago  croit  fur  toute  la  cote  du 
Malabar,  dans  les  terres  fablonneufes.  U  fleurit  une 
fois  tous  les  ans  en  juillet ,  comme  le  poivre  noir 
commun,  mit! ,  &  porte  l'es  fruits  à  maturité  quatre 

mois  après.  .....  „  r 

Qualités .  Toute  la  plante  eft  mfipide  bc  fans 
âcreté ,  quoiqu’elle  rcffemble  affez  au  poivre  com¬ 
Ufages.  Son  fuc  tiré  par  expreftioa  ,  fe  boit  avec 
le  beurre  pour  diiîiper  la  toux.  _ 

Remarque.  Le  poivre  ,  piper  ,  quoique  confondu 
par  M.  Linné,  avec  le  faururus ,  quoiqu  indique 
par  cet  auteur  comme  une  plante  monocoryledone, 
appartenante  à  la  famille  des  arons,  eft  neanmoins 
dicotyledone ,  fort  différente  du  faururus ,  ne  peut 
fe  placer  que  dans  la  famille  des  biitons,  où  nous 
l’avons  placée.  Voye^  nos  Familles  des  plantes ,  vo¬ 
lume  II,  page  2(02.  (M.  A  dan  SON.  ) 

CATULAMA,  f.  m.  (  H, fi.  nat.  Botamq.  )  nom 
Brame  d'une  efpece  de  vigne  du  Malabar  ,  fort  bien 
eravée  ,  fous  le  nom  de  v allia  pirx  pïùca  ,  par  \  an- 
Rheede  ,  au  volume  Fil  de  fon  Hortus  Malabaricus , 
planche  Vil ,  page  13.  Les  Portugais  l’appellent  uvas 
d'diphanti ,  c’eft-à-dire  ,  raifm  d’éléphant  ;  &  les 
Hollandois  mans  druiven.  J.  Commelrn ,  dans  les  no¬ 
tes  fur  l’ Hortus  Malabaricus  ,  l’appelle  vais  Jyl- 

vefiris. 


Sa  tige  eft  cylindrique,  grimpante  h  la  hauteur 
de  quinze  à  vingt  pieds  ,  verte ,  brune  ,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre  ,  peu  ranufice  ,  charnue  , 
vifqueufe.  ( 

Ses  feuilles  font  alternes,  dnpofées  circulairement 
le  long  des  tiges  6c  des  branches  ,  à  des  diftances  de 
trois  à  lix  pouces,  pentagones,  larges  de  neuf  a 
douze  pouces  ,  un  peu  moins  longues  d’environ  un 
huitième,  très-obtules  à  leur  origine,  échancrées  d’un 
fixieme  de  leur  longueur,  pointues  à  1  extrémité op- 
pofee  ,  fendues  jttfqu’à  leur  milieu  ,  cr.  trois  lobes  , 
dont  celui  du  milieu  eft  prefqu’une  fois  plus  long 
que  larve  ,  marquées  outre  cela  de  deux  petits  angles 
de  chaque  côté  ,  6c  de  plufieurs  crenelures  ou  den¬ 
telures  fort  obtufes,  épaiffes,  fermes,  rudes,  fra¬ 
giles  verd-brunes  deffus,  plus  clair  délions,  ou 
elles  font  relevées  de  fept  côtes  groffieres,  rayon¬ 
nantes  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique ,  égal 
à  leur  échancrure  poftérieure ,  marqué  en-deflus  d  un 
fiïlon  ,  ouvert  d’abord  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés ,  enfuite  horizontalement  :  deux  ltipules 
caduques  accompagnent  ce  pédicule. 

Du  coté  oppolé  aux  feuilles  intérieures,  fort  une 
vrille  ramifiée  en  trois  ou  quatre  branches,  au  ni 
longues  qu’elles.  ,  .  , 

Les  feuilles  fupérieuresou  voifines  de  1  extrémité 
des  branches,  portent  une  vrille  pareille  ,  mais  à  une 
feule  branche  ,  les  autres  étant  converties  ,  en  par¬ 
tie  en  une  grappe,  d’abord  une  fois  plus  courte  que 
les  feuilles  ,  &  compofée  de  cinquante  à  foixante 
fleurs  en  étoile  ,  verd-blanchâtres  ,  de  quatre  lignes 
de  diamètre ,  portées  fur  un  péduncule  égal  à  leur 
longueur  ,  qui  eft  de  deux  ligues. 

Chaque  fleur  efthermaphredite  ,polypctn.e,  com- 
plette,  régulière,  placée  au-defl'ous  de  l’ovaire  : 
elle  confitle  en  un  calice  fort  petit,  à  cinq  feuilles 
caduques  ,  en  une  corolle  à  cinq  pétales  elliptiques , 
pointus  ,  une  fois  plus  longs  que  larges,  qui  tombent 
fou vent  enlemblc  comme  s’ils  étoient  réunis  ,  8c  en 
cinq  étamines  à  anthères  blanches ,  aufli  longues  que 
la  corolle.  L’ovaire  eft  porté  fur  un  petit  difque ,  de 
maniéré  qu'il  eft  éloigné  des  étamines  &  de  la  co¬ 
rolle  ;  il  eft  fphérique,  lurmonte  d  un  ityle  cylindri- 
que  ,  terminé  par  un  ftigmate  hémilphérique  ,  velu 
en-deffus. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  ovoïde , 
obtufe  ,  longue  de  douze  à  quatorze  lignes ,  d’un 
fixieme  moins  large  ,  verte  ,  à  une  loge  ,  contenant 
deux  à  trois  pépins  ovoïdes ,  longs  de  cinq  à  fix 
lignes  ,  une  fois  moins  larges  ,  élevées  vertica¬ 
lement.  „  r  . 

Culture.  Le  camlama.  croit  naturellement  fur  l.t 
cote  du  Malabar,  fur-tout  dans  les  environs  de  Paroe 
6c  de  Mangatti ,  au  milieu  des  plus  épaiffes  forêts; 
il  eft  toujours  verd,  Ut  prelque  toujours  chargé  de 
fleurs  «c’de  fruits. 

Qualités.  Ses  tiges  6c  fes  feuilles  ont  une  laveur 
légèrement  amere  8c  allringente  ;  ion  fruit  eft  âcre 
8 1  brillant. 

Ulages.  On  n’en  fait  aucun  ulage. 

Remarque.  La  vigne  eft  un  genre  de  plante  qui  .e 
range  naturellement  dans  la  famille  des  câpriers , 
c’eft-  à-dire,  de  ces  plantes  qui  ont  les  fleurs  polype- 
taies  poiées  au-deffous  de  l’ovaire,  8c  1  ovaire  à  une 
feule  loge.  Voyeq  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II, 
page  408.  (AL  HDANSON.) 

CATULLI  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botamq.  )  plante 
liliacée  du  Malabar  ,  allez  bien  gravée  ,  fous  ce  nom 
6c  fous  celui  de  catulli-pola  ,  par  Van-Rheede,  ait 
volume  11  de  fon  Hortus  Malabaricus ,  imprime  eu 
,6q  r,  planche  XL, page  79.  Jean  Commelrn  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  dit  que  cene  plante  eft  la 
meme  que  Herman  fit  graver  en  ,687  ,  dans  fon 
Hortus  Lurduno-Batavus  ,paSe  633  ,  planche  Cl  I , 

^  iOUc 
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fous  le  noi'n  de  narcvjfus  Zeylanicus flore  albo  hexa- 
■gono  odorato  ,  lunala  Zeylanenflbus  ,  6c  dont  il  a  fait 
lui-même  graver  depuis  une  figure  en  1697,  au 
premier  volume  de  fon  Hortus  Amflelodamenfls.  M.  Lin- 
né  ,  fur  l’a  fie  rt  ion  de  J.  Commelin,  6c  fans  vérifier 
ces  figures  j,  qui  lui  enflent  appris  que  le  lunala  de 
Ceylan  n’a  qu’une  feule  fleur,  pendant  que  le  catulli 
du  Malabar  en  porte  plusieurs  fur  une  même  tige  , 
les  a  confondu  toutes  deux  ,  fous  le  nom  commun 
de  pancratium  1  Zeylanicum  , fpathd  uni  fiord ,  pet  ails 
reflexis.  V oye £  fon  Species  plantarum ,  imprimé  en 
1753,  page  2C)0  ,  6c  ion  Syflema  naturce ,  édition  1 2 , 
imprimée  en  1767  ypage  2jJ. 

Sur  une  touffe  de  racines  fibreufes  blanches  ,  lon¬ 
gues  de  deux  à  trois  pouces  j  fur  une  ligne  de  dia¬ 
mètre  ,  s’élève  une  bulbe  fphéroïde  de  deux  pouces 
&  demi  de  diamètre,  blanchâtre  ,  formée  de  tuniques 
entières,  non  fendues,  qui  les  enveloppent  entière¬ 
ment  ,  6c  qui  font  la  bafe  des  quatre  à  cinq  feuilles 
alternes  qui  les  couronnent ,  étant  difpofées  en  éven¬ 
tail  ,  de  maniéré  qu’elles  paroiftent  oppofées ,  trian¬ 
gulaires*,  longues  d’un  pied  6c  demi,  à  peine  larges 
d’un  pouce,  creufes  en-deffus ,  relevées  en  côte  en- 
deffous  ,  flriées  en  long  ,  écartées  d’abord  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés,  enfuite  arquées  6c 
pendantes  en  demi-cercle. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  Ample , 
une  fois  plus  courte  qu’elles  ,  demi-cylindrique  , 
très-comprimée,  verte  ,  portant  à  fon  extrémité  une 
ombelle  de  fept  à  huit  fleurs  fefliles ,  une  fois  plus 
courtes  qu’elle  ,  blanches  ,  écartées  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés,  fortant  d’une  fpathe  ou 
gaine  verte,  une  fois  plus  courte,  triangulaire,  ar¬ 
quée  en  bas,  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  fleur  eft  hermaphrodite ,  monopétale  ,  lilia- 
cée  ,  régulière  ,  pofée  fur  l’ovaire;  elle  confifte  en 
un  calice  blanc  ,  en  tube  cylindrique  ,  dont  le  l'om- 
met  eft  terminé  par  fix  divifions  égales,  prefqu’tine 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques,  pointues  aux 
deux  bouts,  une  fois  plus  longues  que  larges,  rele¬ 
vées  eh-deffous  d’une  côte ,  épanouies  horizontale¬ 
ment  en  étoile  :  outre  ces  fix  divifioi$  ,  ce  calice 
porte  intérieurement  au  fommet  de  fonrube  un  nec¬ 
taire  évafé  ,  en  forme  de  corolle  ,  blanche  pareille¬ 
ment  ,  quatre  fois  plus  courbe  qu’elle ,  6c  partagée 
en  douze  denticules  triangulaires,  équilatéraux, 
rapprochés  par  paires ,  6c  alternes  avec  ces  divifions  ; 
fix  étamines  égales  ,  fort  peu  plus  longues  que  ce 
nectaire  ,  font  attachées  comme  lui  au  fommet  du 
tube  ,  6c  oppofées  à  chacune  des  divifions  du  calice; 
elles  font  blanches  ,  terminées  par  des  anthères  jau¬ 
nes,  oblongues,  couchées  horizontalement.  L’ovaire 
eft  placé  au-defibus  du  calice  qui  l’enveloppe,&  avec 
lequel  il  fait  corps ,  fous  la  forme  d’un  œuf-verdâ¬ 
tre  ,  quatre  à  cinq  fois  plus  court  que  le  tube  :  il  eft 
terminé  par  un  ftyle  cylindrique,  blanchâtre,  auflî 
long  que  les  divifions  du  calice  ,  6c  couronné  par  un 
ftigmate  cylindrique  velouté. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  fphé- 
Toïde  à  trois  loges  ,  contenant  chacune  plufieurs  grai¬ 
nes  fphéroides  ,  blanchâtres  ,  à  chair  •  blanche  , 
a  que  u  le. 

Culture.  Le  catulli  croît  au  Malabar  ,  dans  les  ter¬ 
res  fablonneufes  ;  il  fleurit  une  fois  tous  les  ans ,  dans 
la  faifon  des  pluies.  Cultivé  dans  nos  ferres  ,  en  Eu¬ 
rope,  il  fleurit  en  juillet,  mais  avec  beaucoup  de 
peine  ,  fans  y  porter  fes  fruits  à  maturité  :  il  exige 
beaucoup  de  chaleur  6c  de  foins. 

dualités.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  foible  , 
mais  gracieufe. 

U f âges.  Sa  racine  ,  c’eft-à-dire  ,  fon  bulbe  ,  féché 
au  foleil  6c  réduit  en  poudre ,  s’unit  avec  le  lucre 
noir,  c’eft-à-dire  ,  la  melafle,  pour  former  une  em¬ 
plâtre  ,  qui  s’appliquç  ayec  luççès  fur  les  hémorrhoï- 
Tome  II, 
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des  :  fa  decoéhon  dans  l’eau ,  employée  en  fomen¬ 
tation  ou  en  bain  fur  ces  parties ,  a  de  même  la  pro¬ 
priété  de  les  guérir  ;  on  l’applique  cuit  6c  pilé  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  que  l’on  veut 
amollir  &  faire  abcéder.  L’huile  dans  laquelle  on 
l’a  laifle  macérer ,  ainfi  cuit ,  fert  avantageufement 
pour  frotter  les  parties  attaquées  de  la  goutte.  Les 
douleurs  des  ongles  celfent  dès  qu’on  les  a  envelop¬ 
pées  quelque  tems  dans  fes  feuilles. 

Remarques.  Le  lunala  de  Ceylan  différé  du  catulli , 
en  ce  que,  i°.  il  eft  plus  petit  dans  toutes  fes  par¬ 
ties,  excepté  fes  fleurs  qui  font  plus  grandes  ;  20.  fes 
fleurs  font  fohtaires  lur  chaque  tige  ,  comme  dans 
I’atamolco  ;  3 o-,  les  feuilles  du  calice  font  une  fois 
plus  longues  que  le  tube  ,  très-étroites ,  cinq  à  fix 
fois  plus  longues  que  larges,  recourbées  en-deftous; 
4  .  fes  etamines  font  auffi  longues  que  les  divifions.1 

D’où  il  fuit  que  M.  Linné  a  eu  tort  de  confondre 
enfemble  ces  deux  efpeces  de  plantes ,  qui  different 
autant  que  deux  efpeces  d’un  même  genre  peuvent 
différer  :  elles  font  du  genre  du  paneratium  ,  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  liliacées,  à 
la  feptieme  fection  des  narciftes ,  où  nous  l’avons 
placée.  Voye^  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II, 
page  5y.  (  M.  Ad  an  son  .  ) 

§  CAVAILLONj  (  Géogr.  )  en  latin  Cabellio  , 
fituée  dans  le  territoire  des  Cavares  ,  ou  félon  Stra- 
bon  Caballion.  Pline  met  cette  ville  au  nombre  des 
villes  Latines;  6c  Ptolomée  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  Etienne  de  Byfance  en  fait  une  ville  Mar- 
feilloife  ;  fa  pofition  eft  marquée  dans  l’itinéraire 
d’Antonin  6c  dans  la  table  Théodofienne.  Dans  la 
notice  des  provinces  de  la  Gaule  ,  Civitas-Ca- 
bellicorum  eft  une  de  celles  de  la  Viennoife:  cette  ville 
eft  la  patrie  du  bienheureux  Céfar  de  Bus,  inftituteur 
des  Do&rinaires  (  C.  ) 

CA\  ALAM,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  arbre 
du  Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  nom,  avec  la 
plupart  de  fes  détails ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Honus  Malabaricus  ,  volume  I ,  imprimé  en  1678  , 
planche  XLIX ,  page  8 c)  ;  les  Brames  l’appellent 
bencaro,  les  habitans  de  Ceylan  nawaghas.  J.  Com- 
mehn  ,  dans  les  notes,  le  défigne  fous  le  nom  de 
nux  Malabarica  fulcata  mucilaginofa fabacea.  M.  Lin¬ 
né,  dans  fon  Species  plantarum ,  imprimé  en  1753  , 
page  100 y  ,  6c  dans  fon  Syflema  naturce ,  édition  1 2  , 
imprimé  en  1767,  l’appelle  flerculia  1  ,  balanghas 
Joins  ovatis  integerrimis  ,  alternis  ,  petiolatis  ,  floribus 
paniculatis. 

Il  s’élève  à  la  hauteur  de  cinquante  à  foixante 
pieds  ;  fon  tronc  eft  droit,  cylindrique  ,  haut  de 
douze  à  quinze  pieds  ,  fur  trois  pieds  environ  de  dia¬ 
mètre  ,  couronné  par  une  cime  fphéroïde ,  épaifle 
formée  par  nombre  de  groffes  branches  cylindriques  ’ 
écartées  d  abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés,  enfuite  horizontalement,  à  bois  blanc  filan¬ 
dreux  ,  recouvert  d’une  écorce  cendrée  verte: 
d’abord,  enfuite  cendrée  épaifle  ,  verd- blanchâtre 
intérieurement. 

Sa  racine  eft  groflè  ,  pivotante ,  c’eft-à-dire,  piqué 
droit  en  terre,  en  fe  ramifiant  tout  autour,  6c  re¬ 
couverte  d’une  écorce  épaifle,  cendré-blanche. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circu lairement 
le  long  des  branches ,  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
extrémités,  longues  de  fept  à  dix  pouces  ,  une  fois 
moins  larges,  entières,  minces,  liftes  ,  luifantes  „ 
verd-brunes  deffus  ,  encore  plus  brunes  en-defl'ous., 
relevées  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée  en  cinq 
à  lept  paires  de  nervures  alternes,  6c  portées  tous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’ouverture  ,  fur 
un  pédicule  cylindrique,  fix  fois  plus  court,  renflé 
vers  fon  extrémité  ,  6c  attaché  aux  branches  à  des 
diftances  d’un  à  deux  pouces. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  et* 
Mm 
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corymbe  ,  une  fois  plus  long  que  les  feuilles  ,  por¬ 
tant  douze  à  treize  fleurs ,  longues  de  cinq  à  fix  lignes , 

•  fur  un  péduncule  trois  à  quatre  fois  plus  long,  velu 
6c  verdâtre.  De  ces  fleurs  il  n’y  en  a  qu’une  femelle  , 
portée  fur  un  péduncule  un  peu  plus  long  ,  qui  part 
du  bas  de  la  particule  fur  le  coté  ,  de  maniéré  qu’elle 
ett  au-deffous  des  autres  fleurs  qui  font  mâles. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  fans  corolle  , 
à  tube  court ,  fphéroide  ,  divifé  en  cinq  feuilles  me¬ 
nues,  fetacées ,  hériffées  de  poils,  une  à  deux  fois 
plus  longues  que  lui ,  cinq  à  fix  fois  plus  longues  que 
larges ,  termes ,  brunes  dehors  ,  verd-jaunes  dedans  , 
veloutées ,  rouges  fur  les  bords,  arquées  en- dedans , 
de  maniéré  qu’elles  fe  touchent  par  leur  extrémité  , 
en  imitant  la  carcaffe  d’une  lanterne.  Du  fond  de  ce 
calice  s’élève  à  la  hauteur  de  fes  divifions  une  co¬ 
lonne,  formée  par  la  réunion  de  quinze  filets,  cou¬ 
ronnés  par  autant  d’antheres  jaunes ,  contiguës  , 
rapprochées  en  une  tête  fphéroide.  Les  fleurs  mâles 
n’ont  pas  d’ovaire  ;  les  fleurs  femelles  leur  reffem- 
blent ,  mais  elles  ont ,  au  lieu  d’étamines,  un  ovaire 
fphéroide ,  velu  ,  déprimé  ,  porté  fur  un  difque ,  en 
colonne  cylindrique  ,  entouré  en  bas  par  quinze  pe¬ 
tits  filets ,  comme  des  apparences  d’étamines,  &: 
couronné  par  un  fiyle  cylindrique  limple ,  6>C  un 
fligmate  orbiculaire. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  de 
deux  à  cinq  loges,  d’abord  réunies  eniemble ,  enfuite 
fe  féparant  peu-à-peu ,  à  mefure  qu’elles  grandiffent, 
jufqu’à  ce  qu’elles  l'oient  ovoïdes ,  pointues,  longues 
de  deux  pouces  &  demi ,  de  moitié  moins  larges  , 
pédiculées ,  brunes ,  velues ,  en  écorce  épaiffe ,  dure , 
à  chair  blanche  ,  recouverte  à  fa  furface  intérieure 
d’une  membrane  cartilagineufe  jaunâtre  ,  relevées 
extérieurement  fur  leur  côté  intérieur  d’une  côte 
longitudinale,  par  laquelle  elle  s’ouvre  ,  en  laiffant 
couler  une  liqueur  vifqueufe.  Chaque  loge  ou  partie 
de  cette  capfule  contient  huit  à  dix  graines,  attachées 
horizontalement ,  quatre  h  cinq  fur  chacun  des  bords 
de  l’ouverture  de  chaque  loge  ;  elles  font  ovoïdes  , 
obtufcs  ,  longues  de  neuf  à  dix  lignes  ,  de  moitié 
moins  larges  ,  avec  un  gros  tubercule  charnu  ,  blan¬ 
châtre  vers  leur  extrémité,  par  lequel  elles  font 
attachées  ,  couvertes  de  deux  peaux ,  l'une  extérieu¬ 
re  ,  d’abord  blanche,  enfuite  tres-noirâtre  , luifante, 
mince  ,  très-fragile  ;  l’autre  intérieure,  plus  épaifle  , 
dure  ,  écarlate ,  recouverte  d'un  mucilage  blanchâ¬ 
tre  ;  fous  cette  fécondé  peau  on  en  voit  une  troifie- 
me  fort  mince,  rouffe ,  qui  enveloppe  immédiate¬ 
ment  l’amande  qui  eft  à  deux  lobes. 

Culture.  Le  cavalam  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar ,  dans  les  terreins  graveleux  6c  pier¬ 
reux;  il  fleurit  tous  les  ans  en  novembre  6c  décem¬ 
bre  ,  6c  fe  dépouille  alors  entièrement  de  fes  feuilles  ; 
fes  fruits  mùriffent  en  février  ,  &;  alors  il  reprend  de 
nouvelles  feuilles. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere. 

U f âges.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage,  ils 
mangent  feulement  fes  amandes  rôties  fur  le  feu. 

Remarques.  Le  cavalam  n’a  aucune  mauvaile  odeur, 
6c  cependant  M.  Linné  n’a  pas  craint  les  reproches  , 
en  lui  ôtant  fon  nom  Malabare  pour  lui  fubftituer 
celui  de  Jlerculia ,  qui  fignifie  bols  de  merde ,  bois 
fentant  la  merde.  li  a  fa’ t  plus,  il  lui  a  encore  attri¬ 
bué  le  nom  de  balanghas ,  que  leshabitans  de  Ceylan 
donnent  au  belou ,  c’efl-â-dire  ,  au  covalam  du  Ma¬ 
labar,  qui  par  cette  refTembi  nce  de  nom,  lui  a 
occafionné  cette  confufion ,  qu’un  peu  de  réflexion 
lui  eût  fait  éviter.  Enfin,  M.  Linné  a  fait  une  troi- 
iieme  confufion,  en  réunifiant  fous  le  même  nom 
générique  de  fhreulia  ,  deux  gem  ■$  c--  plantes  diffé- 
rens  ,  lavoir ,  lê  karil  du  Malabar,  Horti  Malab.  vo¬ 
lume  I V ,  planche  XXXF I ;  le  talebo  de  Ceylan  6c 
ie  cavalam  en  quettion  ;  celui-ci  fait  un  genre  part;- 
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culier,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
fettion  de  la  famille  des  tithymales ,  où  nous  l’avons 
placé.  Voye {  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  11  , 
page  jjy.  (  M.  Adanson.  ) 

CAVANDELI ,  f.  m.  (  Hi(l •  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  d’une  efpece  de  calebafle  du  Malabar  ,  allez 
bien  gravée  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van- 
Rheede  ,  au  volume  VI II  de  fon  Hortus  Malab  ariens  > 
planche  IV,  page  y  ,  fous  le  nom  Malabare  caca-pa- 
lam.  C’efl  félon  Jean  Commelin ,  dans  fes  notes ,  le 
colccynthis  oblonga  de  Cal  par  Bauhin  ,  6c  le  cucurbita. 
afpero  folio  ,  amara  grandis ,  rotunda  viridis  ,  de  Jean 
Bauhin,  volume  II ,  livre  XVI.  Les  Portugais  l’appel¬ 
lent  fruit. a  quifouta ,  6c  les  Allemands  fwalm  appel. 

C’ett  un  arbriffeau  vivace  ,  à  racine  cylindrique, 
longue  de  trois  à  quatre  pieds  ,  fur  deux  à  trois  pou¬ 
ces  de  diamètre  ,  rameufe  à  bois  blanc,  itrié  de  fibres 
divergentes  en  rayons  partant  d’un  centre ,  recou¬ 
vert  d’une  écorce  jaune,  fanguine  en  partie. 

De  fa  racine  lortent  plufieurs  tiges  cylindriques  , 
ligneufes,  femblables  à  elle,  ramifiées  en  haut  en 
plufieurs  branches  alternes  ,  longues  de  i1;  à  30 
pieds ,  cylindriques,  ftriées ,  vertes ,  de  quatre  lignes 
de  diamètre. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofces  circulaire- 
ment  autour  des  tiges,  à  des  diftances  de  trois  à  qua¬ 
tre  pouces,  taillées  en  cœur,  de  fept  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  arrondies  &  échancrées  d’un  fixieme  de  leur 
longueur  à  leur  origine,  terminées  par  une  petite 
pointe  û  l’extrémité  oppofée  ,  marquées  de  cinq 
angles  obtus ,  6c  de  30  à  40  dentelures  fur  chacun 
des  côtés ,  veloutées  un  peu,  âpres  en-deffus,  rele¬ 
vées  en-deflous  de  cinq  grottes  nervures  rayonnan¬ 
tes  ,  &  portées  ,1'ur  un  pédicule  cylindrique ,  firié , 
une  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortune  vrille 
deux  branches,  aufli  longue  qu’elle,  6c  une  fleur 
blanche  ,  tantôt  mâle ,  tantôt  femelle. 

La  fleur  femelle  ett,  avec  fon  ovaire ,  prefqu’auflü 
longue  que  le  pédicule  des  feuilles,  6c  portée  fur  un 
péduncule  $inq  à  lix  fois  plus  court  ;  elle  confitte  en 
un  calice  rougeâtre  à  tube  court  évalé ,  à  cinq 
divifions,  6c  en  une  corolle  blanche,  deux  fois  plus 
longue,  à  tube  pareil ,  uni  au  lien,  6c  partagé  en 
cinq  divifions  elliptiques ,  obtttfes ,  crépues  6c  velues 
en-deffus ,  une  fois  plus  longues  que  larges,  épa¬ 
nouies  horizontalement  en  une  étoile  d’un  pouce  &c 
demi  de  diamètre.  L’ovaire  ett;  au-deffous  de  la 
fleur ,  une  fois  plus  long  qu’elle,  cylindrique  noueux , 
deux  fois  plus  long  que  large,  comme  étranglé  à  fon 
milieu ,  6c  couronné  en-deffus  d’un  flyle  court,  par¬ 
tagé  en  trois  ffigmates ,  grands  ,  applatis ,  en  demi- 
lune  ,  6c  veloutés  lur  leur  face  intérieure.  Les  fleurs 
mâles  ont  trois  étamines  fans  ovaire. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphéroide 
de  trois  pouces  de  longueur  ,  d’un  fixieme  moins 
large  ,  d’abord  verte,  enfuite  rouge  écarlate,  à  écor¬ 
ce  mince  6c  chair  jaune  ,  à  fix  loges  pleines ,  conte¬ 
nant  chacune  dix  à  douze  graines  elliptiques  ,  bru¬ 
nes- roullütres,  longues  de  fix  lignes  ,  une  fois  moins 
larges ,  dilpofées  horizontalement  fur  deux  rangs  , 
6c  enveloppées  chacune  d’une  membrane  très-fine , 
verd-bleuâtre. 

Culture.  Le  cavandtli  croît  au  Malabar  dans  les 
forêts  les  plus  épaiffes  ,  fur-tout  auprès  de  Paleoti  ; 
fa  racine  produit  continuellement  de  nouveaux  jets  ÿ 
elle  fleurit  en  juillet. 

Qualités.  Sa  racine,  fes  graines  &  toutes  fes  au¬ 
tres  parties  ont  une  faveur  amere  ;  fes  fruits  ont  une 
odeur  très-dél'agréable. 

Ufages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  cavandeli  ett  une  efpece  de  calebafle, 
cucurbita  2  qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
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des  bryones  ,  où  nous  l’avons  placé.  Voye^  nos  Fa¬ 
milles  des  plantes  ,  volume  II ,  page  138.  (  M.  Ad  AN- 
SON .  ) 

CAVATINE,  f.  f.  ( Mufique .  )  forte  d’air  ,  pour 
l’ordinaire  affez  court ,  qui  n’a  ni  reprife ,  ni  fécondé 
partie ,  6c  qui  fe  trouve  ibuvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  fubit  du  récitatif  au  chant 
mefuré,  6c  le  retour  inattendu  du  chant  mefuré  au 
récitatif  ,  produifent  un  effet  admirable  dans  les 
grandes  expreffions ,  comme  font  toujours  celles  du 
récitatif  obligé. 

Le  mot  cavatina  eft  Italien  ;  6>C  quoique  je  ne 
veuille  pas  ,  comme  Broffard  ,  expliquer  dans  un 
Didlionnaire  François  tous  les  mots  techniques  Ita¬ 
liens  ,  fur-tout  lorfque  ces  mots  ont  des  fynonymes 
dans  notre  langue,  je  me  crois  pourtant  obligé 
d’expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu’on  emploie 
dans  la  mufique  notée ,  parce  qu’en  exécutant  cette 
mufique,  il  convient  d’entendre  les  termes  qui  s’y 
trouvent  ,  6c  que  l’auteur  n’y,  a  pas  mis  pour 
rien.  (  S  ) 

*  §  CA  VELAN ,  (  Géogr.  )  «  royaume  d’Afie  dans 
»  les  Indes,  tributaire  de  celui  du  Pégu  ».  C’eft  un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

CAUSTICITÉ  ,  f.  f.  (  Chymie.  )  elt  la  propriété 
qu’ont  plufieurs  iubftances  de  faire  une  impreflion 
vive  6c  brOilante  fur  les  parties  animales  ;  cette  ac¬ 
tion  eff  une  véritable  diffolution.  Voye\  ce  mot  au 
Suppl.  6c  CAUSTIQUE,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6>CC. 
Mais  qui  eff-ce  qui  constitue  cette  propriété?  Ce  n’eft 
pas  une  des  queffions  les  moins  intéreffantes  de  la 
Chymie  ;  il  eff  certain  que  la  chaux  augmente  fenfi- 
blement  la  cauficité  des  alkalis  ,  &  les  uns  attribuent 
cet  effet  à  une  portion  de  terre  calcinée  qui  demeure 
combinée  ;  d’autres  croient ,  avec  Hoffman ,  que 
la  chaux  leur  fournit  un  principe  terreux ,  igné  6c 
non  falin.  Voye^  Chaux  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
M.  Pott ,  dans  fes  Recherches  fur  la  Chymie  de  Lu- 
dolf,  imagine  qu’il  réfulte  de  l’union  des  parties  ful- 
phureufes  de  la  chaux.  M.  Meyer  explique  ce  phé¬ 
nomène  par  la  préfence  d’un  foufre  particulier  ou 
acide  gras.  Voye^  Causticum  ,  Suppl.  Mais  l’opi¬ 
nion  la  plus  vraifemblable,  eff  que  la  cauflicite  dé¬ 
pend  uniquement ,  comme  le  dit  M.  Macquer  ,  de 
l’état  de  liberté  ou  de  concentration  où  fe  trouve  le 
diffolvant.  Il  reffe  à  favoir  quelle  eff  lafubftance  qui 
en  arrête  l’attion  par  uneefpece  de  faturation ,  avant 
qu’il  loit  rendu  cauffique  ?  Plufieurs  chymiffes  célé¬ 
brés  penfent,  avec  le  dodleur  Black,  que  ce  n’eft 
qu’un  air  fixe  ,  6c  il  faut  convenir  que  quand  on  a 
une  fois  adopté  ce  fyftême  ingénieux  ,  tous  les  faits 
paroiffent  fe  ranger  naturellement  dans  l’ordre  des 
conféquences  qu’il  préfente.  Voyc{  Am  fixe,  Suppl. 
Cependant  comme  les  propriétés  qu’il  donne  à  l’air 
en  forment  réellement  un  nouvel  être  ,  on  ne  doit 
pas  blâmer  ceux  qui  refufent  de  l’admettre  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  rigoureufement  démontré ,  d’autant  plus 
que  Pélafficité,  qui  eff  le  figne  principal  auquel  on 
peut  le  rcconnoître ,  appartient  aufii  6c  peut-être 
plus  privativement  au  principe  du  feu  ( Voye £  Phlo- 
CiSTiQUE  ,  Supplément!}  ;  qu’il  n’eft  prefque  point 
d’obfervations  relatives  à  la  cauflicité ,  qui  ne  pré¬ 
fente  des  effets  très-analogues  à  ceux  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  6c  qu’ainfi  il  eff  très-poffible  qu’il  foit  la  caufe 
prochaine  6c  immédiate  des  phénomènes  attribués  à 
l’air  fixe. 

Si  l’on  a  été  tant  de  tems  avant  que  de  le  foupçon- 
ner ,  c’eft  que  l’on  n’a  pas  encore  fait  affez  d’attention 
que  le  phlogiftique  devoit  être  compté  au  nombre 
des  fubftances  qui  peuvent  fervir  de  bafes  6c  pro¬ 
duire  des  fels  neutres.  On  en  avoit  pourtant  un 
exemple  bien  fenfible  dans  la  combinaifonde  ce  prin¬ 
cipe  avec  l’acide  vitriolique  ,  6c  l’on  en  aura  un  bien 
plus  grand  nombre,  lorfqu’on  fera  plus  avancé  dans 
Tome  If 
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la  connoiffance  des  favons  naturels  6c  des  fels  effen- 
tiels  ,  animaux  6c  végétaux  ,  dont  les  uns  font  des 
lels  fimples  à  bafe  phlogiftique,  les  autres  de  véri¬ 
tables  hépars  ou  fels  à  trois  parties.  Voye^  H  Épar  , 
Suppl.  Par  cette  explication  ,  on  rend  très-bien  rai- 
fon  de  la  cauflicité  de  plufieurs  corps  de  nature  très- 
differente  ;  l’alun,  le  beurre  d’antimoine,  le  mercure 
fublimé  6c  autres  fels  métalliques  font  cauftiques, 
parce  que  l’acide  s’y  trouve  en  même  tems  très-con¬ 
centré  6c  peu  engagé  ,  6c  les  alkalis  deviennent  plus 
cauftiques  6c  plus  déliquefcens  ,  à  mefure  qu’on 
leur  enleve  leur  phlogiftique ,  foit  en  les  traitant  avec 
la  chaux  ,  foit  en  les  faifant  paffer  fur  des  terres  métal¬ 
liques  altérées  de  principe  inflammable  ,  foit  en  les 
calcinant  comme  les  métaux,  foit  en  leur  préfentant 
des  lames  d’argent  qui  fe  chargent  de  cette  portion  de 
principe  inflammable,  ainfi  que  l’a  obfervé  M.  Beau- 
mé.  (  Cet  article  efl  de  Al.  DE  Morv EAU .  ) 

CA  US  TI  CU M ,  (  Chymie.  )  C’eft  le  nom  que 
M.  Meyer,  auteur  des  Eff'ais  de  Chymie  fur  la  chaux 
vive,  traduits  de  l’Allemand  par  M.  Dreux,  donne 
à  une  nouvelle  fubftance  à  laquelle  il  attribue  pri- 
mativement  la  propriété  cauffique,  6c  tous  les  phé¬ 
nomènes  qui  en  dépendent  ;  il  l’appelle  aufii  acidutn 
pingue  ,  c’eft-à-dire ,  acide  huileux,  ou  compofé 
d  acide  6c  de  teu  ,  dénomination  qui  rapproche  ,  à 
bien  des  égards,  ce  fyftême  de  l’opinion  de  quelques 
chymiffes  qui  croient  que  le  phlogiftique  n’eft  pas 
le  feu  pur  6c  élémentaire,  mais  un  compofé  de  feu. 
Uoyei  Phlogistique  ,  Suppl.  Cependant  il  feroit 
difficile  de  les  concilier,  6c  le  principe  de  M.  Meyer 
différé  effentiellement  de  notre  phlogiftique  quel 
qu’il  foit,  puifque  ce  chymitle  prétend  que  les  mé¬ 
taux  expofés  à  la  calcination  ,  reçoivent  du  feu  une 
quantité  de  fon  cauficum ,  dont  le  poids  eff  fenfible, 
tandis  qu’il  eft  démontré  qu’ils  perdent  dans  cette 
operation  le  phlogiftique  ou  principe  métallifant. 
Suivant  M.  Meyer,  le  cauficum  eft  une  fubftance 
fubtile  ,  diadique  ,  mixte  ,  analogue  au  foufre ,  la 
plus  prochaine  de  la  plus  pure  matière  du  feu  ou  de 
la  lumière,  compofé  indeftru&ible  d’acide  6c  de  feu, 
expanfible,  compreffïble ,  volatil  6c  fenfiblement  pe¬ 
lant  ;  il  a  une  force  aftringente  ;  il  s’unit  par  le  feu 
à  la  terre  calcaire,  aux  alkalis  ,  aux  terres  métalli¬ 
ques  ;  fa  préfence  conftitue  le  caraftere  propre  de 
l’alkali  volatil  dégagé  parla  chaux  ;  enfin  il  s’échappe 
en  partie  dans  l’air  pendant  la  combuftion,&  une  pe¬ 
tite  partie  fe  combine  avec  les  cendres. 

M.  Meyer  a  donné  dans  le  même  ouvrage  une 
table  des  affinités  de  fon  cauf  icum  :  mais  fi  l’hypo- 
thefe  qu’il  a  établie  fur  l’exiftence  de  ce  nouveau 
principe  fecondaire,  paroît  s’accorder,  au  premier 
coup-d’œil,  avec  quelques  phénomènes,  elle  eff 
démentie  par  un  plus  grand  nombre.  1  °.  Il  n’eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  qualité  cauffique  foit 
due  a  la  prcfence  de  la  matière  ignée  fimple  ou  com- 
pofée.  Voyei  Causticité.  Suppl.  20.  Le  feu  ôte 
plus  qu’il  ne  donne  à  la  pierre  calcaire,  cela  eft 
prouvé  par  la  diminution  de  fon  poids.  30.  Il  fe  peut 
bien  ,  comme  le  dit  M.  Meyer,  que  la  perte  qu’é¬ 
prouve  un  charbon  pendant  fa  combuftion  ,  6c  qui 
va  ,  félon  lui,  à  foit  due  en  partie  à  l’évapora¬ 
tion  d’un  foufre  compofé  d’acide  6c  de  feu  :  cela 
eft  très-vraifemblable  ;  mais  ce  foufre  n’eft  point 
fon  cauficum ,  car  rien  ne  prouve  fon  indeftrudlibi- 
lité  ;  6c  puifque  l’art  fépare  le  phlogiftique  de  l’acide 
vitriolique  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l’acide  végétal 
réfifteroit  davantage  à  cette  défunion.  D’ailleurs  s’il 
ne  refte  qu’un  feizieme  de  cendres ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  furplus  du  poids  total  fût  celui  de  l’aci¬ 
de,  ou  encore  moins  du  feu  ,  dont  la  pefanreur  a  été 
jufqu’ici  au  moins  infenfible;  indépendamment  d’une 
portion  d’eau  qui  demeure  toujours  dans  le  charbon, 
ôc  qui  manifefte  fa  décrépitation  lorfqu’on  l’expofe 
M  m  ij 
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brufquement  à  un  grand  feu ,  il  eft  encore  certain 
qu'une  partie  de  fa  terre  s’élève  ou  eft  emportée 
dans  la  combuftion,  tout  de  même  qu’une  portion 
d'alkali  le  diftipe  dans  le  foie  de  foufre,  le  charbon 
ctant  un  véritable  hepar  terreux  dans  l'état  de  ficcité. 
Voyt^  Hepar  ,  Supplément,  (  Cet  article  ejl  de  M,  DE 
MO  RF  EAU.  ) 

C  E 

CÉANOTHE  ,  (  Botanique.  )  en  Latin  ceanothus. 
Linn.  gen. plant.  Eyonyrnus ,  Cornm.  Hort.  en  Anglois 
nev/  Jerfey  thea. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée  d’un  calice  monopétale, 
divifé  en  cinq  parties  terminées  en  pointe  ,  St  de 
cinq  pétales  creufés  en  cuilleron  qui  s'étendent  hori¬ 
zontalement.  Le  piftil  eft  formé  d’un  embryon  trian¬ 
gulaire,  furmonté  d’un  ftyle  qui  le  divile  en  trois 
parties  couronnées  de  ftigmates  obtus  ;  l’embryon 
devient  une  capfule  à  trois  loges  ,  dans  chacune  des¬ 
quelles  on  trouve  une  femence  prefque  ovale. 

Efpeces. 

1.  Céanothe  à  feuilles  à  trois  nervures. 

Ceanothus  foliis  trinerviis.  Linn .fp.  pl. 

Three  -nerv  il  ceanothus. 

2.  Céanothe  à  feuilles  en  lance,  fans  nervures  ,  à 
ftipules  arrondis. 

Ceanothus  foins  lanceolatis  ,  enerriis ,  Jlipulis  ftbro- 
tudis.  Linn.  S p.  pl. 

Ceanothus  with  J'pear-fhaped  leaves ,  &c. 

3.  Céanothe  à  teuilles  ovales  veinées,  aflïfes  furies 
branches  ,  à  fleurs  folitaires  latérales. 

Ceanothus  foliis  ovatis  ,  venojis  ,  feffiübus  ,  foribus 
fingularibus  alaribus.  Mill. 

Red-wood. 

La  première  efpece  nous  vient  de  l’Amérique  fep- 
îentrionnle.  En  Angleterre  St  en  France  ,  cet  arbufte 
s’élève  fur  plufieurs  branches  grêles  &  caftantes  ,  à 
la  hauteur  de  quatre  ou  tout  au  plus  cinq  pieds.  Ses 
feuilles  ovales  St  d’un  fort  beau  verd  font  oppofées 
deux  à  deux  ;  fes  fleurs  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris 
de  perle  ,  forment  par  leur  réunion  des  bouquets  ar¬ 
rondis  qui  terminent  chaque  tige,  St  rendent  cet  ar¬ 
bufte  trés-parant.  Il  fleurit  depuis  juillet  jufqu’en 
oiftobre  St  quelquefois  jufqu’en  novembre  ,  ce  qui  le 
rend  d’autant  plus  précieux  ,  qu'il  a  très-peu  de 
concurrens  dans  cette  faifon  ,  oit  les  fleurs  ont  aban¬ 
donné  la  plupart  des  arbres  St  arbuftes  :  c’eft  dire 
uffez  qu’il  convient  d’employer  les  céanothes  pour  la 
décoration  des  bofquets  d’été  St  d’automne  ;  comme 
ils  font  d’une  petite  taille  ,  il  faut  les  placer  fur  les 
devants. 

Miller  confei’le  de  les  multiplier  par  les  marcotes 
faites  en  automne  ,  St  couvertes  d’un  peu  de  tan 
pour  empêcher  la  gelée  de  trop  pénétrer.  Il  ajoute 
que  cette  couverture  préviendra  le  defléchement  de 
la  terre ,  occafionné  par  le  haie  du  printems  :  il  re¬ 
commande  d’etre  lobre  iur  les  arrolemens  de  ces 
marcotes,  de  crainte  qu’elles  ne  le  pourrifîent ,  St 
je  ne  doute  pas  qu’on  ne  réufliffe  à  multiplier  ainft 
les  céanothes. 

Mais  la  grande  abondance  de  graines  qu’ils  pro- 
duifent ,  offre  un  moyen  fl  facile  de  les  reproduire , 
que  tous  les  autres  me  paroifl'ent  l'uperflus ,  d’autant 
mieux  que  fleurifl'ant  au  bout  de  deux  ans  on  ne 
tarde  guere  à  en  être  pourvu,  St  qu’elle  mûrit  fort 
bien  même  dans  les  années  les  plus  humides  fl  l’on 
tient  en  pot  un  porte-graine  à  une  bonne  expolition. 

Il  faut  la  recueillir  en  ottobre  St  en  novembre,  St 
la  femer  tout  de  fuite  dans  de  petites  cailles  qu’on 
mettra  pendant  l’hiver  dans  une  caillé  vitrée.  Si  l’on 


veut,  on  peut  attendre  jufqu’en  février  &  même  en 
mars  &  avril,  en  mettant  le  femis  fur  une  couche 
tempérée  ;  la  plupart  des  graines  germeront  encore. 

Le  lecond  printems ,  on  plantera  les  petits  arbuftes 
a  un  pied  en  tout  lens  les  uns  des  autres  ,  dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère.  Ils  lont  trop  menus 
pour  les  planter  en  automne;  les  faux  degels  de 
1  hiver  les  jetteroient  hors  de  terre  :  mais  la  fécondé 
automne  ,  apres  cette  première  tranfplantation,  on 
les  lèvera  avec  loin  &  ,  pour  mieux  taire ,  en  motte, 
St  on  les  placera  dans  les  lieux  qu  ils  doivent  orner. 

La  féconde  efpece  croît  au  cap  de  Bonne-Efpc- 
rance  :  on  l’a  d’abord  connue  en  Hollande  fous  le 
nom  d ' alaternoides.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné 
celui  de  ricinoïdes  Africana  arborefeens  ;  mais  M. 
Linnœus  l’a  réunie  à  ce  genre-ci. 

Elle  s  eleve  il  dix  ou  douze  pieds  ,  St  fe  multiplie 
de  marcotes  Si  de  boutures;  elle  demande  pendant 
l’hiver  le  même  abri  que  les  myrthes. 

Latroilieme  efpece  eft  indigène  des  îles  de  l’Amé¬ 
rique,  &:  s'eleve  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  ;  elle  fe 
multiplie  de  iemence  qu’on  doit  gouverner  félon  la 
méthode  propre  aux  plantes  exotiques  tendres:  elle 
demande  la  lerre  chaude,  St  vc-ut  être  arrofée  avec 
beaucoup  de  précaution  pendant  l'hiver;  trop  d'hu¬ 
midité  la  feroit  périr.  (AL  le  Baron  de  Tschou Dié) 

*  CEB,  ( Mytholog .  )  divinité  adorée  à  Memphis: 
c’étoit  une  efpece  de  l'atyre  ou  de  Ange.  C’eft  la 
même  divinité  Égyptienne  qu’on  appelle  Cercopithï- 
que ,  au  lieu  de  Cercopithèque ,  dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences  ,  Sic. 

CECILE  ,  (  Hifl.  de  Dnnernarck.  )  avoit  été  dame 
d’honneur  de  la  reine  Philippine,  époufe  d’Eric  X, 
roi  de  Danemarck.  Ce  prince  en  devint  amoureux , 
&.  la  combla  d’honneurs  qui  rie  fervirent  qu'à  la  faire 
méprifer  davantage.il  vouloit  forcer  lesfeigneurs  de 
fa  cour  a  ramper  devant  elle;  mais  la  fierté  Danoife 
ne  pouvoit  s’abaifter  jufques-là.  Un  jour  qu’elle  fe 
promenoir  fur  un  char  richement  orné,  Ollaiis  Axill, 
fénateur  ,  la  rencontra,  St  la  lalua  profondément  ; 
le  luxe  de  l’on  équipage  la  lui  avoit  fait  prendre  pour 
une  princefTe,maisun  inftant  après  ayantreconnu  fon 
erreur,  il  revient  fur  fes  pas,  arrête  le  char  de  Ceci  le , 
<Sc  la  maltraite  de  la  maniéré  la  plus  ignominieufe  : 
«  Va  dire  à  ton  roi,  lui  dit  il ,  que  le  trône  d’un 
»  prince  efféminé  n’eft  pas  plus  difficile  à  renverfer 
»  que  le  char  d’une  courtifanne,  St  qu’un  jour  fa 
»  paflion  pour  toi  lui  coûtera  trois  couronnes  >*.  La 
prédiction  fut  accomplie  ,  Eric  fut  détrôné.  (AL  de 
Sacy . ) 

CECROPS,  (  Hifl.  anc.  Mythol.  )  fut  un  de  ces 
aventuriers  des  liecles  héroïques ,  dont  I3  fable  a  dé¬ 
figure  1  hilloire.  Il  étoit  originaire  d’Égypte  ou  de 
Phénicie,  d’on  fortirent  les  premiers  héros  fonda¬ 
teurs  des  empires.  11  eft  à  prefumer  qu’il  eut  des 
ennemis  dans  le  lieu  de  fa  naiflance ,  puifqu’il  fut 
chercher  une  patrie  nouvelle.  Apres  avoir  erré  dans 
la  Grece  à  la  tête  d’une  colonie,  il  fe  fixa  dans  l’Atti- 
que,  qu’il  partagea  en  douze  cantons  habités  par 
autant  de  tribus.  On  le  regarde  comme  le  fondateur 
d'Athenes  ,  quoique  d’autres  prétendent  qu’il  ne  fit 
que  la  fortifier  d’une  citadelle  qui  porta  fon  nom.  Le 
peuple  de  l’Attique  qui  devint  dans  la  fuite  le  pré¬ 
cepteur  des  autres  nations,  étoit  alors  plongé  dans 
la  plusépaifte  barbarie  ;  il  en  adoucit  les  mœu:  s  par 
le  fecours  de  la  religion.  Jupiter  St  Minerve  devin¬ 
rent  l’objet  du  culte  public.  C  lomme  le  fol  de  l’ A:  ti¬ 
que  étoit  fablonncux  St  ftérile,  il  établit  la  maxime 
religieufe  que  celui  qui  n'ofïroit  aux  dieux  qu’un  peu 
de  gazon  ou  de  fleurs ,  les  honoroit  autant  que  ceux 
qui  immoloient  des  taureaux  ,  ou  qui  brûloient  dans 
leurs  temples  les  parfums  de  l’Arabie  :  c'étoit  ac¬ 
commoder  la  religion  à  la  politique  St  aux  befoins 
du  peuple,  C’eft  à  Cecrops  qu’on  attribue  l’honneur 
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d’avoir  fondé  l’aréopage ,  tribunal  incorruptible  oit 
la  fcience  6c  l’équité  prélidoient  à  la  fortune  des  ci¬ 
toyens.  Les  fages  dont  il  étoit  compofé,  tenoient 
leur  aflemblée  fur  une  montagne  confacrée  au  dieu 
Mars^,  afin  que  la  préfence  de  ce  dieu  terrible  en 
écartât  la  fraude  6c  le  parjure.  L’aéle  de  fe  repro¬ 
duire  n’étoit  avant  Cecrops  qu’un  accouplement  bru¬ 
tal  ,  infpiré  par  un  befoin  honteux.  Ce  légiflareur 
établit  le  mariage,  6c  ce  fut  en  conféquence  de  cette 
union  qu  on  intrôduifit  la  coutume  de  le  repréfenter 
avec  deux  vifages.  il  ne  fut  pas  le  plus  ancien  des 
légillateurs,  puifqu’il  fut  précédé  par  Moïfe  6c  meme 
pai  Minos  ,  mais  il  eut  du  moins  la  gloire  de  prépa¬ 
rer  la  Grece  à  devenir  fhonneur  des  nations.  (F— N.) 

§  CECRYPHALES,(  Hiji.  nnc.')  forte  de  voile 
que  les  dames  Grecques  mettoient  fur  leurs  che¬ 
veux. 

C  E  C  U  B  E ,  Cœcubum  ,  (  Géographie.  )  entre  la 
ville  de  Fundi  fur  la  voie  Appienne  ,  6c  celle  d’Amy- 
cles,  etoit  un  canton  de  vin  délicieux  que  la  lyre 
d  Horace  a  célébré  plufieurs  fois. 

Du  tems  de  Pline  le  naturalise,  ce  fameux  vi¬ 
gnoble  ne  fubfifloit  plus  ;  il  s’élevoit  fur  de  hauts 
peupliers  dans  des  marais  fitués  près  du  golphed’A- 
mycles  ;  fort  par  la  négligence  des  colons,  foit  les 
inconvéniens  du  terrein  ,  foit  la  tranchée  que  rit  Né¬ 
ron  pour  aller  par  eau  du  lac  de  Rages  jufqu’à  Of- 
tie,  les  plans  6c  le  vin  de  Cecube  difparurent  infenli- 
blement.  (C.) 

CEDO  NULLI,  f.  f.  (Hift.  nat.  Conchyliolog.  ) 
efpece  de  rouleau,  ainri  nommé  â  caufe  de  la  fupé- 
riorite  que  lui  donne  fur  les  autres  efpeces  la  beauté 
du  deflîn  que  forment  les  couleurs. 

Sa  forme  repréfente  un  double  cône  pointu  aux 
deux  extrémités ,  une  fois  plus  long  que  large ,  à 
fo minet  conique  ,  formé  de  dix  fpires  ,  c’efl-à-dire, 
de  dix  tours  de  f  pi  raie  convexes,  une  fois  plus  court 
que  la  première  l'pire  qui  forme  l’ouverture  de  la  co¬ 
quille. 

Le  fond  de  fa  couleur  efl  un  beau  jaune-orangé 
marbre  de  taches  blanches  ,  qui ,  quoique  d’une  for¬ 
me  irrégulière,  forment  des  zones  circulaires.  Ces 
zones  lont  féparées  par  des  traits  circulaires,  for¬ 
més  les  uns  par  de  très-petits  points  blancs,  6c  les 
autres,  par  de  petits  points  noirs  placés  alternative¬ 
ment. 

Ce  rouleau  efl  le  plus  rare  de  tous  ceux  que  l’on 
connoît.  On  en  voit  une  figure  au  volume  XXII J, 
pi.  LXIX ,  n° .  io.  du  Dicl.  raif.  des  Sciences,  6cc. 

Remarque.  Le  cedo  nulli  a  été  placé  par  Dargen- 
ville,  6c  d’après  lui,  par  plufieurs  auteurs,  au  nom¬ 
bre  des  cornets ,  conus  ;  mais  les  cornets  doivent 
avoir  la  coquille  exactement  conique  à  bafe  ou  fom- 
met  plat ,  au  lieu  que  les  rouleaux ,  ftrombus ,  ont  ce 
fommet  conique  comme  leur  extrémité  oppofée.  Le 
cedo  nulli  qui  a  cette  forme  ,  efl  donc  une  efpece  de 
rouleau.  On  fait  d’ailleurs  que  ce  coquillage  a  un 
opercule  étroit,  oblong,  cartilagineux,  6c  que  fon 
animal  a  tous  les  caraèleres  de  la  pourpre  ,  c’efl-à- 
dire,  les  yeux  placés  fur  un  renflement  au  côté  ex¬ 
térieur  des  cornes  vers  leur  extrémité,  6c  le  man¬ 
teau  roulé  fur  le  dos  en  un  canal  cylindrique  alon- 
gé  comme  un  tuyau  mobile  qui  fert  à  la  refpiration  ; 
de  forte  qu’il  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
leèlion  des  limaçons ,  c'efl -à-dire ,  dans  la  feèlion  des 
limaçons  operculés  où  nous  l'avons  placé.  Royer 
notre  Hi foire  naturelle  des  coquillages  du  Sénégal , 
publiée  en  175  7,  page  8xiPl.  VI  entière.  (AL  A  dan- 
son.  ) 

§  CEDRE  ,  (  Botan.)  en  Latin  ,  ccdrus  ,  en  An- 
glois ,  ccdar-tree ,  en  Allemand,  eedern. 

Dans  la  plupart  des  arbres  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  cedre,  les  parties  fexuelles ,  la  frudifica- 
tion,  le  feuillage,  le  port,  la  nature  même  delà 
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feve ,  témoignent  fi  parfaitement  de  leur  proche 
parente  avec  les  genévriers ,  que  nous  ne  pourrons 
nous  empecher  de  fi, ivre  l'exemple  de  plufieurs  fa- 

dernùrs tamfteS  qlU  “  °nt  rangl-‘s  folls  le  S™'-’  des 

Le  cedre  du  Liban,  qui  porte  un  cône  écailleux 
,  coriace  à  temences  ailées,  ne  paffe  plus  depuis 
long-tems  pour  un  vrai  cedre  s ;  Linnœus  en  a  fait  un 
lapin  Pour  nous  frapper  de  fa  reffemblance  avec  les 
melefes  ,  &  de  la  différence  de  ceux-ci  aux  fapins 
par  I  arrangement  fingulier  des  feuilles ,  nous  le 
placerons  fous  la  dénomination  générique  de  me/e/e. 

ous  avons  déjà  parlé  d’un  cyprès  qui  porte  le 
nom  de  cedre  blanc.  Nous  trouvons  dans  Miller,  fous 
la  dénomination  générique  de  cedre ,  trois  arbres  qui 
n  a  voient  pas  encore  de  place  déterminée  ;  &  fans 
prétendre  le  jttftifier  de  leur  avoir  alligné  celle-ci, 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’il  en  dit. 

Caractère  générique. 


La  fleur  efl  monopétale  ,  divifée  par  le  bord  en 
cinq  parties.  11  s’y  trouve  cinq  étamines  adhérentes 
a  un  embryon  arrondi  qui  devient  une  filique  ovale 
a  cinq  cellules;  celles-ci  ont  chacune  cinq  valvules 
a  double  couverture,  6c  s’ouvrent  de  bas  en  haut. 
La  couverture  extérieure  efl  épaiffe  6c  boifeufe 
1  intérieure  efl  très-mince  6c  recouvre  immédiate¬ 
ment  la  femence.  Cette  femcnce  efl  épaifi'e  à  fa  bafe; 
mais  dans  fa  partie  fupérieure,  elle  efl  plate  5c  mince 
comme  les  ailes  qui  adhèrent  aux  femences  des  pins 
6c  des  lapins.  r 

Efpeces. 


'■  Ccire  à  feuilles  conjuguées,  à  folioles  jointes 
en  grand  nombre  &  obtufes,  à  fruit  oval  &  uni.  Pô- 
mi  ruba. 


Ccdrus  foins  pinnatis  ;  foliolis  mullijugatis  ,  obtu- 
Jls  ;  Jruclii  ovali  glabro. 

Barbadoes  cedar-tree. 

1.  Cedre  à  feuilles  conjuguées  ,  à  folioles  oppo- 
lecs ,  unies  ;  à  fleurs  ramcufès  6c  éparfes. 

Cedrus  foins pinnatis  ;  foliolis  oppoficis ,  glabris  ;  {lo- 
ribus  racemofis  fpatjîs.  J 

Mahagony  tree. 

3.  Cedre  h  feuilles  alternes  Amples  ,  cordiformes, 
ovales  6c  pointues;  à  fruit  pentagonal  terminé  en 
pointe. 

Cedrus  foins  a  Itérais Jimplici  bus ,  cordato-ovaiis ,  acu- 
tisjfruclu  pentagono  macronato. 

Cedar  witk fingle  leaves. 

La  première  efpece  croît  en  Amérique,  dans  les 
îles  des  poffeffions  Angloifes.  C’elt  un  arbre  d’une 
taille  &d’un  volume  confidérables,  qui  s’élève  quel¬ 
quefois  à  So  pieds.  Les  habitans  de  ces  des  en  font 
des  pirogues:  ton  bois  eft  très-propre  à  cet  ufage  • 
comme  d  efl  tendre ,  on  le  creufe  aifément  ,  &  fâ 
légéreté  le  rend  propre  à  foutenir  de  lourdes  char¬ 
ges  fur  l’eau.  On  en  fait  auffi  des  boiteries  ,  &  il  et! 
d  autant  meilleur  pour  en  contlruire  des  armoires 
que  fon  odeur  aromatique  &  fon  amertume  qui  fê 
communique  à  tout  ce  qu’on  y  renferme ,  empêche 
les  infeétes  de  jamais  y  dépofer  leurs  œufs  :  c’eft  par 
la  même  raifon  qu’on  ne  l’emploie  pas  en  futailles; 
la  réfine  qui  produit  ce  goût  amer  venant  à  être 
mile  en  diffolution  par  la  partie  fpiritueufe  du  vin 
le  gâteroit  entièrement. 

'  Le  feuillage  de  cet  arbre  répand  au  plus  chaud  de 
1  ete  une  odeur  délagréable  &c  dangereufe.  Dans  les 

des  Françoifes  de  l’Amérique,  on  l’appelle  cedre  aca- 

jou  :  le  nom  de  cedre  lui  a  été  donné  à  caillé  de  fa  ré- 
fine  aromatique. 

Le  bois  du  fécond  efl  très-connu  en  Angleterre. 
Cet  arbre  vient  de  lui-même  dans  les  plus  chaudes 
contrées  de  l’Amérique ,  &c  il  eû  très-commun  dans 


l'ile  de  Cuba  ,  à  la  Jamaïque  6c  à  Hifpaniola.  On 
en  rencontre  aufti  plu  Heurs  dans  les  îles  Bahama  ; 
mais  je  ne  l'ache  pas  qu’on  en  ait  découvert  dans 
aucune  des  îles  Léeward.  La  Jamaïque  6c  1  île  de 
Cuba  en  produifent  quelques-uns  d'une  taille  li  pro- 
digieufe ,  qu’on  en  peut  faire  des  planches  de  lix 
pieds  de  large.  Ceux  des  îles  Bahama  ne  font  pas  li 
oros;  on  en  voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  &  qui  s’élèvent  à  une  grande  hauteur 
quoiqu’ils  y  croiffent  ordinairement  iur  des  rochers 
où  il  fe  trouve  à  peine  ce  qu’il  faut  de  terre  pour 
les  fuftenter.  Le  bois  qu’on  apporte  en  Angleterre 
des  iles  Bahama,  pâlie  ordinairement  fous  le  nom  de 
bois  de  Madère;  mais  il  n’eft  pas  douteux  que  c’eft  le 
meme  que  celui  du  Mahagony. 

Laprécieufe  qualité  de  ce  bois  pour  tous  les  ufages 
domeftiques  eft  maintenant  affez  connue  en  Angle¬ 
terre,  &  il  eft  furprenant  que  cet  arbre  ait  échappé 
jufqu’à  préfent  à  l’attention  des  voyageurs.  Le  leul 
auteur  qui  en  ait  lait  mention  eft  M.  Catesby ,  dans 
fon  Hijloire  naturelle  de  la  Caroline  <S*  des  îles  Ba- 
hania. 

On  le  multiplie  de  femence,  ainfi  que  la  première 
efpece.  Celle  qu’on  fait  venir  des  îles  Bahama  eft  la 
meilleure  ;  celle  de  la  Jamaïque  n’a  pas  bien  réuftï  : 
elle  fe  feme  comme  les  graines  des  plantes  de  ferre 
chaude.  Cet  arbre  poulie  vigoureufement  ;  il  ne  faut 
l’arrofer  que  très-peu  pendant  l'hiver  ;  6c  avant  de 
tranfporter  les  jeunes  lujets  du  femis  chacun  dans 
un  pot  féparé ,  on  aura  foin  que  ces  pots  emplis  de 
terre  aient  été  deux  jours  dans  une  couche  de  tan 
pour  les  échauffer. 

La  troifteme  efpece  a  été  découverte  par  le  doc¬ 
teur  Houfton  à  Campêche.  Il  n’a  pas  vu  la  fleur  de 
cet  arbre  ,  &c  ce  n’eft  que  par  le  rapport  de  la  forme 
de  fon  fruit  avec  celle  des  fruits  des  elpeces  prece¬ 
dentes,  qu’on  s’arroge  le  drbit  de  le  réunir  fous  le 
même  genre.  Cet  arbre  s’élance  ordinairement  à  la 
hauteur  de  80  pieds  6c  plus.  Ses  feuilles  reffemblent 
à  celles  de  l’hamamœlis.  On  ne  fait  rien  de  la  qualité 
de  fon  bois ,  parce  que  peu  de  perfonnes  curieufes 
ont  eu  occafion  de  voyager  dans  la  partie  du  nou¬ 
veau  monde  oii  croît  cet  arbre  :  il  pouffe  de  trois 
pieds  la  première  année  du  fein  de  la  graine  ;  mais 
à  peine  dans  les  fïx  années  fuivantes  fait-il  la  même 
crue.  Il  faut  l’élever  6c  le  conduire  comme  les  deux 
premières  efpeces.  (  M.  le  Baron  de  Tschou  di.  ) 

CÉLERI- NAVET,  (  Hijl.  nat.  Bot.)  c’eft  une 
plante  qui ,  avec  le  mérite  de  la  rareté  ,  a  d  excel¬ 
lentes  qualités  pour  le  goût  6c  pour  la  fsnté.  Par  fa 
forme  extérieure  ,  elle  eft  affez  femblable  au  celer i 
ordinaire,  fi  ce  n’eft:  que  la  côte  &  les  feuilles  en 
font  plus  courtes  6c  plus  vertes  ;  mais  ce  qu’elle  a 
de  particulier  ,  c’eft  que  fa  racine  eft  grofl'c  ,  &  ref- 
femble  à  celle  d’un  navet ,  ce  qui  l’a  fait  appeller 
céleri-navet. 

Ce  céleri  eft  également  bon  à  manger  en  falade  , 
quand  on  l’a  fait  blanchir;  il  a  même  un  goût  plus 
fin  que  le  céleri  commun  ;  mais  comme  il  a  les  feuilles 
plus  courtes ,  il  n’eft  pas  li  abondant.  On  en  peut 
mettre  aufti  dans  le  pot,  mais  en  petite  quantité, 
parce  que  fon  goût  fort  domine  aifément  fur  celui  de 
toutes  les  autres  herbes.  L’ufage  auquel  il  eft  plus 
convenable  dans  la  cuilïne  ,  eft  de  le  fervir  avec  de 
la  lauce  comme  les  feorfoneres  5c  les  falfifïs  d’Efpa- 
gne  :  on  le  prépare  6c  on  l’affaifonne  de  même.  On 
fait  bouillir  d’abord  dans  de  l’eau  lïmple  les  feuilles 
£c  les  racines  tout  enfemble  ,  6c  on  les  fert  enfuite 
avec  une  fauce  blanche.  On  trouvera  ce  mets  d’un 
août  bien  fupérieur  à  toutes  les  racines  potagères 
dont  on  fait  le  plus  de  cas.  Quant  à  les  qualités  bien- 
faifantes  pour  la  fanté  du  corps ,  il  en  a  plufieurs 
que  je  laide  aux  médecins  à  développer. 

5a  culture  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  du 
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céleri  ordinaire.  Il  ne  s’accommode  cependant  pas 
de  la  méthode  que  l'on  fuit  communément  en  quel¬ 
ques  endroits,  de  planter  le  céleri  dans  des  efpeces  de 
folfés.  Celui-ci  fe  feme  au  mois  de  mars  ,  fur  des 
couches  préparées  avec  un  peu  de  terreau  ,  li  c’eft 
dans  un  climat  bien  tempéré  ;  5c  li  le  pays  eft  un  peu 
froid,  les  couches  doivent  etre  faites  de  fumier  de 
cheval,  avec  un  demi-pied  de  terreau  par-deftûs.  11 
n’eft  pas  nécefl'aire  que  la  couche  foit  nouvellement 
faite.  Après  avoir  déjà  donné  des  laitues  ou  d'autres 
plantes  tendres  6c  délicates,  elle  n’en  eft  pas  moins 
bonne  pour  le  céleri. 

On  couvrira  la  femence  fur  la  couche  avec  des 
cloches  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  pris  un  peu  de  force, 
6c  qu’elle  ait  jetté  deux  feuilles  ,  outre  les  deux  lé- 
minales.  On  l’arrofera  de  tems  en  tems  avec  de  l’eau 
de  pluie  ou  de  mare  ,  qui  eft  la  meilleure  de  toutes 
les  eaux  ,  pour  favoriler  la  végétation.  Lorfque  ce 
céleri  aura  cinq  ou  lix  feuilles,  on  pourra  le  replan¬ 
ter  en  pleine  terre;  mais  il  faudra  que  cette  terre 
n’ait  rien  produit  depuis  un  an  ou  fix  mois  au  moins, 
5c  que  d’ailleurs  elle  foit  amendée  par  des  labours 
6c  du  fumier  de  cheval  bien  pourri. 

Pour  replanter  le  céleri-navet ,  au  lieu  de  foffés 
profondes,  comme  l’on  fait  pour  le  céleri  commun, 
on  fera  des  planches  larges  de  quatre  pieds  feule¬ 
ment  ,  6c  on  y  mettra  les  pieds  à  la  diftance  de  huit 
pouces  les  uns  des  autres,  en  quinconce.  On  ne 
mettra  qu'un  feul  pied  de  céleri  à  chaque  place  ,  6c 
on  choilira  d’abord  les  plus  forts  pour  les  planter  lc- 
parément  dans  une  planche.  Ceux  qui  feront  moins 
forts  feront  mis  dans  une  autre  planche  ,  6c  ainfi  des 
autres  à  proportion.  Cette  méthode  de  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  foibles  avec  les  forts,  a  fes  avan- 
tuges  :  les  plantes  en  général  en  viennent  mieux  ,  on 
en  réglé  la  culture  fuivant  leurs  différens  dégrés  de 
force  ,  6c  on  en  fait  la  récolte  fuivant  leurs  dift’érens 
points  de  maturité,  6c  fans  confufion.  Quand  le  cé¬ 
leri  eft  planté  de  cette  maniéré,  il  ne  faut  plus  que 
l’arrofer  Ôc  le  larder  fouvent,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ac¬ 
quis  toute  fa  vigueur. 

II  y  a  des  jardiniers  qui ,  après  l’avoir  levé  de  def- 
fus  la  couche,  le  plantent  d’abord  en  pépinière,  à 
la  dillance  de  trois  ou  quatre  pouces  entre  chaque 
pied.  Ils  le  relevent  enfuite,  quand  il  eft  fort,  pour 
le  planter  une  fécondé  fois  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire.  Mais  ,  quand  la  terre  eft  bonne  ,  bien  amen¬ 
dée  ,  6c  qu’elle  a  eu  le  repos  nécefl’aire  pour  réparer 
fes  forces  ,  il  eft  inutile  de  le  planter  en  pépinière. 
On  retarde  beaucoup  le  progrès  des  plantes,  en  les 
replantant  6c  les  changeant  li  fouvent  de  place.  On 
chauffe  le  céleri  commun  avec  la  terre  qu’on  prend  à 
côté  des  planches,  pour  le  faire  blanchir  ;  mais  le 
céleri-navet  n’a  pas  befoin  de  cette  façon ,  parce  que 
n’étant  bon  à  manger  que  cuit,  6c  ayant  les  feuilles 
très -courtes  ,  il  eft  allez  inutile  qu’il  foit  blanchi 
comme  l’autre  ,  qu’on  mange  communément  en  fa¬ 
lade. 

Quelques  perfonnes  font  aufti  dans  l’ufage  de  cul¬ 
tiver  le  céleri-navet  au  fond  de  grands  foffés  qu’ils 
creufent  dans  leurs  jardins.  On  en  plante  deux  ran¬ 
gées  dans  chaque  foffé ,  quand  on  a  les  eaux  à  fa 
commodité ,  6c  que  le  terrein  n’eft  ni  trop  fec  ni 
trop  chaud.  Mais  cette  méthode  eft  contraire  à  la 
bonne  culture  de  l’un  6c  de  l’autre  céleri:  car  i°.  le 
terrein  du  fond  n’eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  la 
furface ,  parce  qu’il  eft  moins  rempli  de  particules 
végétatives.  2°.  Ce  terrein  étant  fouvent  arrofé  ,  le 
céleri  y  eft  plus  froidement  que  s’il  étoit  planté  dans 
une  planche  de  terre  au  niveau  ordinaire,  ce  qui 
retarde  fon  progrès  6c  lui  donne  moins  de  goût. 
D’ailleurs ,  il  faut  beaucoup  plus  de  terrein  ,  en  fiù 
vant  la  méthode  des  foffés ,  qu’il  n’en  faut  avec  celle 
des  planches ,  pour  produire  la  même  quantité  de 
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celer l.  Dans  une  planche  de  quatre  pieds  de  large  il 
entrera  jufqu’àfix  rangées  de  céleri ;  &:  dans  ce  même 
efpace  ,  fi  on  le  met  en  foffés,  il  n’en  peut  tenir  que 
deux  rangées. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  à  l’avantage  de  cette  mé¬ 
thode  ,  c’eff  que  le  céleri  fe  chauffe  plus  facilement 
dans  des  foffés  que  fur  des  planches  ;  mais  auffi  il  eff 
plus  fujet  à  fe  pourrir,  parce  que  les  eaux  féjour- 
eent  davantage  dans  un  fofîe  que  fur  un  terrein 
comme  celui  des  planches,  un  peu  élevé  au-deflus 
dfi  fol  commun.  Cependant  je  ne  blâmerai  point  tout- 
à-fait  la  méthode  des  foffés  dans  des  terreins  naturel¬ 
lement  fecs  ,  où  l’eau  pour  arrofer  eff  fort  rare  ,  ce 
n’eft  que  dans  ce  cas  qu'on  peut  autorifer  cette  mé¬ 
thode.  Si  l’on  veut  alors  que  le  céleri  vienne  bien  ,  il 
faut  creufer  les  foffés  un  pied  de  plus  qu’on  ne  le  fait 
ordinairement,  afin  de  remplir  cette  profondeur  d’un 
pied  de  bonne  terre  ,  prife  à  la  furface  du  fol.  Il  faut 
auffi  leur  donner  plus  de  largeur  ,  afin  d’y  pouvoir 
mettre  davantage  de  cette  bonne  terre:  cela  devient 
pénible  Sc  coûteux. 

On  peut  fe  difpenfer  de  tous  ces  travaux  dans  la 
culture  du  céleri-navtt ,  quand  même  le  terrein  feroit 
lec  Sc  chaud  de  fa  nature ,  pourvu  que  l’endroit  où 
on  le  plantera  ait  été  labouré  à  un  pied  Sc  demi  de 
profondeur,  Sc  qu’on  ait  foin  de  l’arroferde  tems  en 
tems.  Sa  croiffance  dépend  principalement  de  fa  ra¬ 
cine  Sc  de  fa  fouche  ,  Sc  leur  groffeur  réglé  la  pro¬ 
duction  de  fes  feuilles.  Sa  graine  fe  rarnaff 'e  Sc  fe  con¬ 
serve  comme  celle  du  céleri  ordinaire,  (-f-) 

*  §  «CÉLESTE,  (  Mythol.  )  déefié  adorée  à 
Carthage  » - Ceci’eff  point  une  divinité  particu¬ 

lière,  mais  la  même  que  les  Grecs  appelloient  Ura¬ 
nie.  C’eff  peut-être  la  Lune  ou  Affarre  ;  d’autres 
penfent  que  c'eft  Junon  ,  Sc  quelques-uns  la  prennent 
pour  Vénus. 

CÉLÉSYRÎE,  ( Ge'ogr .  )  province  d’Afie  qui  fai- 
foit  partie  de  la  Syrie.  La  Cilèfyrie ,  proprement  dite , 
étoit  comprife  dans  les  vallées  formées  par  l’Anti- 
Liban  ,  d’où  elle  avoit  pris  le  nom  de  Syrie  creufe  ; 
car  telle  efl  la  Lignification  du  Grec  Kciln  2t,pU.  Ces 
vallées,  félon  dom  Calmet ,  s’étendoient  en  lon¬ 
gueur,  du  midi  au  feptentrion  ,  depuis  l’entrée 
d’Emath  jufqu’ati-dcli  d’Héliopolis  ,  ou  Baal-Bek. 
Denys  le  géographe  la  renferme  entre  le  Liban  & 
le  mont  Câlins.  Mais,  dans  un  fens  plus  étendu,  on 
prend  auffi  la  Cilifyric  pour  tout  le  pays  qui  eft  au 
midi  de  la  Séleucie ,  &  qui  s’étend  jufqu’à  l’Egypte  6c 
l’Arabie.  Jofephe  met  le  pays  d’Ammon  dans  la  Ci- 
lifyri!  ;  Se  Etienne  de  Byzance  y  place  la  ville  de 
Gadare  qui  eff  à  l’orient  de  la  mer  de  Tibériade. 

Ptolémée  appelle  Cilifyric  la  partie  de  la  Syrie 
comprife  entre  l’Anti-Liban,  l’Arabie  &  le  fleuve 
du  Jourdain.  Ce  pays  qui  s’étendoit  du  feptentrion 
au  midi  environ  foixante  lieues,  &  trente  du  levant 
au  couchant,  étoit  très- fertile  &  très-abondant  dans 
une  grande  partie  de  fon  territoire.  Il  y  avoit  plu- 
fieitrs  villes  confidérables.  Ptolémée  en  compte 
dix-huit,  Héliopolis,  Abila  furnommée  Lyfanius, 
Gaana  ou  Gafana  ,  Ina ,  Damas,  Samulis  ,  Abida 
Hippus,  Capitolias,  Idara,  Adra  ,  Scythopolis,  Gé- 
rala,  Pella ,  Dium  ,  Gadara ,  Philadelphie  Sc  Canatha. 

La  Cilifyric  fut  conquife  par  les  Macédoniens  du 
tems  d’Alexandre  le  grand.  Après  la  mort  de  ce 
prince  ,  elle  appartint  aux  rois  d’Egypte  qui  efti- 
inoient  cette  pofleffion  plus  que  l’Egypte  même. 
Mais  Antiochus ,  roi  de  Syrie  ,  la  leur  enleva  l’an  dé 
Rome  53  5  ,  Sc  depms  ils  firent  de  vains  efforts  pour 
la  reprendre. 

Lorfque  ce  pays  fut  fournis  à  la  domination  Ro¬ 
maine  par  Pompée  ,  plufieurs  de  fes  villes  regardè¬ 
rent  cet  événement  comme  une  époque  heureufe 
d’où  elles  commencèrent  à  compter  les  années  dans 
leurs  annales  Sc  fur  les  monumens.  Cette  ere  fut 
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adoptée  par  les  villes  d’Abila ,  de  Gadara  ,  d’Hippus , 
r  7  lllm  ’  de  Canatha,  de  Pella  Sc  de  Philadelphie. 
Le  fait  eft  conftaté  par  les  médailles  de  ces  villes.  Le 
cardinal  Noris  ne  l’avoit  obfervé  que  fur  les  médail¬ 
les  de  Gadara  ,  d'Hippus  &  de  Philadelphie  ;  depuis 
on  I  a  découvert  fur  les  médailles  de  quatre  autres 
villes.  La  réduéïion  de  la  Cilèfyrie ,  en  province  Ro¬ 
maine  ,  étoit  donc  un  événement  bien  iméreffant 
pour  ce  pays.  Le  cardinal  Noris  en  a  examiné  la 
date  &  les  circonftances  ,  avec  la  fagacité  &  l’éru¬ 
dition  qui  caradérifent  tous  fes  ouvrages.  A  ces 
preuves  ,  on  peut  en  ajouter  de  nouvelles  tirées  des 
monumens. 

Les  villes  de  Cclifyrie  acquirent ,  fous  le  nouveau 
gouvernement,  de  grands  avantages;  les  unes  le  ré- 
tabhflement  de  leurs  citoyens,  les  autres  l’autono¬ 
mie,  Si  toutes  une  efpece  de  liberté  qu’elles  avoient 
perdue  fous  la  domination  des  Juits,  ou  par  les 
vexations  des  Arabes.  Plufieurs  de  ces  villes,  par 
reconnoiflance  d’un  changement  fi  heureux,  &  pour 
en  perpétuer  la  mémoire ,  établirent  une  ere  ,  de  la¬ 
quelle  on  compta  la  fuite  des  années  ,  dont  l’épo¬ 
que  primitive  fut  fixée  à  l’année  Syrienne ,  qui  avoit 
commencé  à  l’automne  de  l’an  de  Rome  690 ,  avant 
l’ere  chrétienne  64. 

Dom  Calmet  remarqué  que  dans  l’écriture  on  ne 
diftingue  la  Cilifyric  par  aucun  nom  .particulier.  Elle 
eft  comprife  fous  le  nom  général  Ai  A  mm  ;  Si  peut- 
être  que  la  Syrie  de  Soba  ou  Aram  Soba,  s’étendoit 
dans  la  CiUfyne.  Je  ne  fais  pourtant ,  ajoute  doin 
Calmet,  fi  on  en  a  de  bonnes  preuves ,  car  nous  igno¬ 
rons  où  étoit  la  ville  de  Soba ,  qui  donnoit  le  nom 
a  Aram  de  Soba ,  à  moins  que  ce  ne  foit  la  meme 
que  Hoba,  marquée  dans  la  Génife,  ou  Chobal, 
comme  lifenr  les  Septante  ,  d’où  l’on  a  fait  Abyla  i 
l’entrée  de  la  Cilifyric.  (+)  1 

§  CELICOLES - Dans  cet  article  du  £>;,?, 

r.u/i  des  Sciences  ,  &c.  an  lieu  de  A.  Epiphane ,  lit.  1 
pnneg.  liiez  S.  Epiphane  ,  lit.  /,  panar.  Du  relie  | 
M.  Bafnage  a  prouve  dans  fon  H  foire  des  Juifs ,  que 
les  Pharifiens  ne  croyoient  point  que  les  deux  fuf- 
lent  animés,  &  ne  les  contidéroient  point  comme  le 
corps  des  anges  ;  Si  que  S.  Epiphane  ne  leur  a  point 
attribué  ces  erreurs.  Lettres  J'ur  C  Encyclopédie. 

§  CELLULAIRE  (Tissu  )  ,  Anatomie.  Nous 
donnerons  un  fupplément  important  à  cet  article  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  au  mot  Tissu. 

CELTES  ,  (  Hijl.  anc.  )  le  nom  des  Celtes ,  ainfi 
que  leur  origine,  eft  enveloppé  de  ténèbres  que 
les  Grammairiens  ont  en  vain  tâché  de  difîiper. 
Ammien-Marcellin  ,  fur  la  foi  de  Timaeene  hifto- 
rien  Grec  ,  affure  que  les  Celtes  furent  ainfi  nom¬ 
més  d’un  roi  refpefté  par  la  fageffe  de  fon  adminif- 
tration ,  &  par  l’éclat  de  fes  vidoires.  Sa  mere 
Galatie  ,  dont  il  ebériffoit  la  mémoire,  donna  fon 
nom  à  une  portion  de  la  nation ,  qui  fut  appellée 
Galate.  Appien ,  appuyé  du  fecours  des  traditions 
populaires ,  tire  la  racine  de  ce  mot  d’un  certain 
Celtus ,  fils  du  Cyclope  Polyphême,  qui  fécondé 
de  fes  freres  Illirus  &  Gala  ,  fortit  de  la  Sicile 
&  fe  rendit  maître  de  tous  les  pays  connus  fous  la 
domination  de  la  Celtique.  Tous  les  conquérans, 
pour  perpétuer  leur  gloire  ,  avoient  alors  la  coutu¬ 
me  de  donner  leur  nom  aux  nations  fubjuguées 
par  leurs  armes.  11  eft  bon  d’obferver  que  quand  les 
Grecs  ne  trouvoient  pas  la  racine  du  nom  d’un  peu¬ 
ple  dans  leur  langue  ,  leur  imagination  fécondé 
enfantoit  un  roi  ou  un  héros ,  dont  ils  faifoient 
defeendre  toute  la  nation.  Jules-Céfar  fe  borne  à 
dire  ,  que  le  nom  de  Celtes  doit  fon  origine  à  la 
langue  naturelle  du  pays  que  ces  peuples  habi- 
toient. 

Il  eff  plus  intéreflant  de  favoir  quels  peuples 
étoient  compris  fous  la  dénomination  de  Celtes  : 
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cette  queftion  -mérite  une  férieufe  difcuflion  pour 
fe  précautionner  contre  l’erreur  qui  attribue  à  une 
nation  ce  qui  convient  à  une  autre.  Les  l'avans 
ont  travaillé  à  répandre  la  lumière  fur  ces  contrées 
ténébreuses  ;  la  diverfité  de  leurs  opinions  en  dé¬ 
montre  l’incertitude.  Les  uns  prétendent  que  le  nom 
de  Celtes  ne  convient  qu’aux  Gaulois,  c’eil-à-dire  , 
aux  peuples  compris  entre  les  Pyrénées  ,  les  Al¬ 
pes  ,  la  Mediterranée  ,  le  Rhin,  la  Manche  de  l’O- 
céan  ;  les  autres  l’etendent  fur  tous  les  habitans  de 
l’Europe.  La  première  opinion  paroît  la  plus  pro¬ 
bable  ;  M.  Schoephlin  ,  pour  l'accréditer ,  l’appuie 
fur  les  autorités  des  écrivains  relpedtables  par  leur 
antiquité:  tels  qu'Hérodote  ,  Polybc,  Plutarque, 
Ariftote,  Diodore  de  Sicile  ,  Denis  d’Halicarnafl'e  , 
Arrien,  Strabon,  Appien  ,  Pline,  Suidas,  Célar  , 
Tite-Live  êc  généralement  fur  tous  les  Hiftoriens 
qui  vivoient  dans  des  tems  où  ils  pouvoient  tout 
voir  par  leurs  yeux.  Quelques  ulages  communs 
aux  différens  peuples  de  l’Europe  ne  prouvent 
point  l’identité  de  leur  origine.  Le  Lappon  6c 
l’Hottentot  peuvent  avoir  certains  traits  de  reffem- 
blance,  fans  prétendre  être  des  rameaux  iortis  de 
la  même  tige. 

Quoique  les  Celtes  privés  du  fecours  des  lettres 
n'aient  point  eu  d’hiflorien  pour  nous  tranfmettre 
leur  gloire,  il  nous  relie  des  précieux  monumens 
de  leur  valeur.  C'ell  de  la  bouche  de  leurs  enne¬ 
mis  que  nous  apprenons  que  ces  peuples  belliqueux, 
après  avoir  donné  des  maîtres  à  la  moitié  de  l’Eu¬ 
rope  ,  établirent  leur  domination  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Aile.  Ce  fut  fous  le  régné  de  Tarquin 
l’ancien  ,  qu’ils  commencèrent  à  figurer  avec  le 
plus  d’éclat.  Leur  pays  iurchargé  d’habitans  ne  pou- 
voit  fournir  à  leurs  beioins.  Plus  guerriers  que  cul¬ 
tivateurs  ,  ils  formèrent  une  armée  de  foldats  aven¬ 
turiers  fous  la  conduite  de  Bellovele  6c  de  Sigo- 
vefe  qui  furent  chercher  chez  l’étranger  les  ref- 
fources  que  leur  fol  refufoit  à  leur  pareffe  dédai- 
gneufe.  Trois  cens  mille  hommes  partagés  en  deux 
corps,  fuffifoient  pour  donner  des  loix  à  tous  les 
peuples  de  la  terre.  L’un  tourna  les  armes  contre 
l’Italie,  alors  habitue  par  plufieurs  nations  belliqueu- 
fes  qui  n’avoient  qu’à  réunir  leurs  forces  pour  être 
invincibles  ;  l’autre  dirigea  fa  marche  vers  la  forêt 
d'Hircinie,  qui  pour  lors  couvroittoute  l’Allemagne. 
Bellovele ,  générai  de  l’armée  contre  l’Italie ,  tra- 
verfa  les  Alpes  fans  être  arreté  par  la  refiftance  des 
habitans  qui  furent  fu b j ugués  par  les  armes.  11  éten¬ 
dit  fa  domination  jufqu’aux  rives  du  Pô ,  5c  cette 
partie  de  l’Italie  perdant  l'on  nom  avec  la  gloire  , 
prit  celui  de  fes  conquérans.  Les  Romains  6c  les 
Grecs  l’appellerent  G auU-Cij, alpine  ,  ce  qui  déligne 
l'a  fituation  par  rapport  à  eux  ;  ce  pays  qui  s’eten- 
doit  entre  ce  fleuve  6c  les  Alpes  ,  avoit  d’excellens 
pâturages  ,  ce  qui  le  rendoit  d’autant  plus  précieux  à 
un  peuple  qui  nourrilToit  beaucoup  de  chevaux. 
Cell  aujourd’hui  le  Piémont,  le  Nlilanez ,  6c  une 
partie  du  Mantouan,  avec  le  Bergamalc  6c  le Breflan. 

Sigovefe  eut  encore  des  fuccès  plus  brillans.  Apres 
avoir  parcouru  en  vainqueur  toute  la  Germanie,  il 
s’établit  dans  la  Bohême;  bien-tôt  cet  arbre  vigou¬ 
reux  couvrit  de  les  rameaux  les  rives  du  Danube  6c 
les  bord-)  du  Pont-Euxin.  La  Rhétie ,  la  Norique  ,  la 
Pannonie  ,  la  Thrace,  la  Grece  ,  la  Bythinic  ,  la  Cap- 
padoce,la  Paphlagonie  6c  l’Afie  mineure ,  furent 
forcées  de  plier  fous  le  joug  des  defeendans  de  ce 
Gaulois  conquérant.  Ils  y  fondèrent  plufieurs  états  , 
dont  celuideGalatie  ou  de  Gallo  Grece  a  jette  le  plus 
d’eclat.  Les  monarques  Afiatiques ,  pénétrés  de  vé¬ 
nération  pour  cette  race  conquérante  ,  recherchè¬ 
rent  Ion  alliance,  6c  ils  fe  croyoient  invincibles, 
quand  ils  avoient  des  Gaulois  à  leur  folde.  Polybe 
nous  apprend  que  les  Etrulques  qui  habitoient  les 
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pays  fitués  le  long  du  Pô  ,  furent  remplacés  par  les 
Boyens ,  les  Lais ,  les  Lebrictens  ,  les  Infubres  6c  les 
Cénomaniens.  Les  Ananes ,  les  Boyens,  les  Egons 
6c  les  Senonois  le  fixèrent  près  de  la  mer  Adriatique. 
Etienne  de  Bilance  6c  Strabon,  penchent  à  croire  que 
les  Vénetesou  Vénitiens  decendtnt  d'une  colonie 
du  territoire  de  Vanne  dans  la  Bretagne  Armoiique. 

La  conquête  de  Rome  par  Brennus,  fut  l’ouvrage 
des  Boyens  6c  des  Infubres  que  Strabon  appelle 
Celtes.  Dans  la  luite  ils  dégénérèrent  de  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  Leur  courage  énervé  par  les  délices 
du  climat ,  inlpira  au  peuple  vaincu  l'audace  de  s’af¬ 
franchir  de  les  tyrans  amollis.  Apres  avoir  efliiyé  plus 
fieurs  délaites  ,  ils  turent  chercher  des  établifl'emens 
fur  les  bords  du  Danube  où  ils  eurent  des  guerres  à 
loutemr  contre  les  Daces ,  julqu’à  ce  que  leur  nation 
fut  entièrement  détruite.  Les  Celtes  en  abandonnant 
l’Italie,  y  Différent  des  monumens  de  leur  domina¬ 
tion.  Milan,  Pavie,  Verceil,  Brefl'e ,  Vérone,  Corne, 
Bergame,  Trente,  Vicenfe,  Novare  6c  Lodi  1e 
glorifient  de  les  avoir  pour  fondateurs. 

L’armée  aux  ordres  de  Sigovefe  traverfa  des  pays 
qui  n’avoient  point  de  pollelfeurs  titrés.  Les  produc¬ 
tions  de  la  nature  appartenoient  à  celui  qui  vouloit 
les  recueillir.  Les  Helvétiens ,  l’elon  Tacite,  s’étendi¬ 
rent  entre  le  Rhin,  le  Mein,  6>i  la  forêt  Hercinie 
Les  Boyens,  pénétrant  plus  loin  ,  s’établirent  dans 
la  Bohême.  Les  différens  peuples  qui  compofoient 
cette  armée  ,  tirèrent  au  lort  les  provinces  foumifes 
par  leurs  armes.  Les  Carnes  eurent  l’Lllirie  ,  les  Tau- 
rifl'es  une  partie  de  l’Illirie  près  du  Mont-Claude  ,  les 
Japides  les  campagnes  dominées'par  l'Albron,  mon¬ 
tagne  extrêmement  élevee  qui  ferme  les  Alpes. 
C’etoit  une  nation  inquiété  6c  belliqueufe  ,  qu’Au- 
gufle  eut  peine  à  réprimer.  Les  Elliens  occupèrent 
la  Lithuanie,  la  Prufle  ,  la  Livonie  6c  la  droite  de 
la  mer  Baltique  ,  où  ils  conlerverent  la  langue  des 
Celtes  ,  6c  firent  fleurir  l’agriculture.  La  plupart  des 
villes  qui  fubfillent  encore  aujourd’hui ,  portent  des 
noms  qui  défignent  leur  origine  gauloife. 

Ces  colonies  s’étant  multipliées,  cherchèrent  de 
nouveaux  établifl'emens  fous  la  conduite  d’un  géné¬ 
ral  nommé  Cambaule.  Cette  expédition  n’eut  pas 
un  auffi  heureux  fuccès  que  la  première;  ils  péné¬ 
trèrent  jufques  dans  la  Thrace  ,  dont  par  défiance 
de  leurs  forces  ,  ils  n’oferent  tenter  la  conquête. 
Ce  torrent  fe  diflipa  de  lui-même  ,  ne  laiflunt  que- 
quelques  vertiges  de  fes  ravages. 

Quelque  tems  après,  ces  mêmes  peuples  ,  fous 
la  conduite  d’un  Brennus ,  différent  du  vainqueur 
de  Rome  ,  allèrent  aflieger  le  temple  de  Delphe , 
dont  les  riches  offrandes  allumoient  leur  cupidité. 
Ce  fiege  fanglant  leur  coûta  leur  général;  cette  perte 
les  jetta  dans  la  conrternation  ,  ils  furent  attaqués 
6c  mis  en  fuite  ;  les  uns  fe  difperferentdans  l’Afie  ,  6c 
dans  la  Thrace  :  d'autres  fe  fixèrent  au  confluent  du 
Danube  6c  de  la  Save.  Quelques  uns  réveillés  par 
l’amour  de  la  patrie  ,  le  retirèrent  à  Touloufc  pouf 
y  jouir  du  fruit  de  leur  brigandage.  Une  épidémie, 
ayant  défolé  tout  le  pays,  ils  conlulterent  les  augu¬ 
res  fur  les  moyens  de  détourner  ce  fléau ,  6c  fur 
leur  réponfe,  ils  jetterent  dans  le  lac  de  Touloufe  , 
l’or  6c  l’argent  qu’ils  avoient  amaflé  dans  leurs  guer¬ 
res  facrileges.  Cepion  ,  conful  Romain  ,  dans  fou 
expédition  contre  les  Cimbres  ,  épuil'a  les  eaux  da 
ce  lac  pour  en  retirer  ce  riche  tréfor. 

Les  Celtes ,  comme  leurs  defeendans,  exerçoient 
leurs  brigandages,  moins  par  avarice ,  que  par  lea 
mouvemens  d’un  elprit  inquiet ,  6c  qui  ne  trouve 
des  charmes  que  dans  les  lieux  oii  il  n’efl  pas.  Ce 
même  peuple  qui  s’armoit  pour  dépouiller  les  tem-  « 
pies  ,  voyoit  avec  mépris  toutes  les  richeflès  d’opi- 
nio'n.  Ceux  qui  s’étoient  établis  lur  les  bords  du 

Danube; 
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Danube, &  qui  étoient  connus  fous  le  nom  de  Scor- 
difques ,  ne  connoiffoient  point  l’ufage  de  for  ; 
religieux  obfervateurs  de  l’holpitalité  ,  l’étranger 
lrouvoit  dans  leurs  habitations  une  vie  fûre  6c  coin- 
mode,  &  ils  punilfoient  avec  la  derniere  févérité 
ceux  qui  ofoient  infulter  aux  voyageurs  délarmés. 
Ce  goût  du  brigandage  6c  cet  amour  de  l’holpitalité 
font  deux  contradictions  qu’on  remarque  encore  au¬ 
jourd’hui  chez  tous  les  peuples  vagabonds  qui  vivent 
du  produit  de  leurs  incurfions.  La  paflion  de  fonder 
de  nouveaux  établiffemcns  ,  étoitli  dominante  chez 
les  anciens  Celtes ,  qu’on  les  voit  de  liecle  en  lïecle , 
préférer  à  leurs  campagnes  fécondes  des  contrées 
arides  6c  hériflees  de  rochers4.  Dans  le  même  fiecle 
où  Brennus  offroit  à  la  Grece  le  fcandale  6c  l’horreur 
de  les  facrileges ,  Belgius  fit  une  irruption  dans  la 
Macédoine  ,  6c  après  avoir  défait  Ptolomée  ,  qui  en 
étoit  le  roi ,  il  revint  fur  fes  pas ,  ne  retirant  d’autre 
fruit  de  fes  fatigues  6c  de  tant  de  lang  verfé,  que  l’hon¬ 
neur  ftérile  de  la  viftoire.  Dans  le  même  tems  ,  Cé- 
rétrius ,  lieutenant  de  Brennus ,  à  la  tête  de  vingt 
mille  brigands,  inonda  la  Thrace,  prit  Bilance  ,  6c 
mit  à  contribution  toute  la  Propontide. 

Nicomede  fe  fervit  avec  fuccès  de  ces  aventuriers 
pour  affermir,  fon  trône.  Ce  prince  pour  les  récom- 
pcnfer  de  leurs  fervices  ,  leur  fit  une  ceflion  de  plu- 
îieurs  provinces ,  qu’ils  pofl'éderent  comme  fouve- 
rains.  Ce  nouveau  royaume  prit  le  nom  de  Galat'u, 
Tousles  peuples  de  l’Afie,  julqu’au  Mont-Taurus,  en 
furent  fujets  ou  tributaires.  Ces  Gaulois  occupés  à  la 
guerre  ,  n’en  étoient  pas  moins  ardens  à  fe  répro- 
duire.  Juflin  nous  apprend  qu’ils  multiplièrent  à  un 
point  qu’il  fembloit  qu’ils  duflènt  couvrir  toute  la 
terre.  On  les  vit  envoyer  des  colonies  dans  le  Pont 
&  dans  la  Capadoce  ;  6c  quand  ils  ne  dévoient  fon¬ 
cer  qu'à  réparer  leurs  pertes  ,  ils  n’écoutoient  que 
l’ambition  des  conquêtes. 

Tous  les  anciens  écrivains  placent  des  Celtes ,  non- 
feulement  dans  la  Mœonie  ,  dans  la  Phrigie  ,  la  Ca¬ 
padoce  ,  6c  la  Paphlagonie  ,  ilsaffurent  encore  qu’ils 
envoyèrent  des  colonies  jufques  dans  la  Scythie,  6c 
que  ces  nouveaux  habitans  furent  défignés  par  le  nom 
de  Celto- Scythes.  C’efi  de  cette  paflion  de  fe  tranf- 
planter,  naturelle  à  tousles  Celtes ,  qu’on  a  confondu 
avec  eux  tant  de  peuples  de  la  terre,  il  efl  difficile  de 
fixer  leur  tranfmigration  en  Efpagne  6c  en  Angle¬ 
terre.  Il  y  eut  des  Celtes  en  Efpagne  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Ils  furent  appellés  Leltiberes  de  leur  nom 
propre  6c  de  leur  polition,  relativement  à  leur  an¬ 
cienne  patrie.  Le  mot  Ibere  appartenoit  aux  Celtes , 
qui  délignoient  parce  nom  tous  les  peuples  qui  de- 
meuroient  derrière  une  riviere  ou  une  montagne.  Ce 
nom  qui  convenoit  également  à  tous  les  peuples  au- 
delà  des  Pyrénées  ,  devint  particulier  à  une  tribu  de 
Celtes  établie  dans  l’Efpagne  Tarragonoile.  Ptolomée 
place  encore  ces  peuples  dans  la  Lufitanie ,  entre  le 
Peta  6c  l’Ana.  Leurs  principales  tribus  furent  les 
Verones  ,  les  Carpétans  ,  les  Itergetes  qui  habitoient 
le  longdes  côtes  ,oit  l’on  voyoit  la  ville  de  Gallica- 
Flavia  ;  quelques  écrivains  préfument  que  cette  émi¬ 
gration  fe  fit  du  tems  des  Tarquins:  mais  comme  ce 
fut  dans  ce  même  fiecle  que  Bellovefe  6c  Sigovefe 
fortirent  des  Gaules  avec  de  nombreufes  colonies  , 
il  eft  difficile  de  croire  que  les  habitans  fe  trouvant 
moins  à  l’étroit ,  aient  fongé  à  chercher  desétabliffe- 
mens  chez  l’étranger.  Au  refie  ,  l’épidémie  des  opi¬ 
nions  infette  cette  nation  depuis  fon  origine  ;  6c 
l’exemple  fut  toujours  la  réglé  de  fes  moeurs. 

L’époque  de  l’émigration  des  Celtes  dans  l’Angle¬ 
terre  ,  eft  également  incertaine  ;  ileft  cependant  re¬ 
connu  que  la  partie  méridionale  de  cette  île  n’étoit 
habitée  que  par  des  peuples  originaires  des  Gaules, 
&  fur-tout  de  la  Belgique;  ce  furent  eux  qui  enleigne- 
rent  l’agriculture  aux  anciens  habitans.  Tacite  pour 
Tome  //, 
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prouver  cette  opinion  ,  s’appuie  fur  la  conformité 
du  langage  6c  du  culte  religieux:  pareille  audace  , 
dit-d  ,  quand  il  s’agit  de  défier  l’ennemi ,  pareille  pu- 
lillammité quand  il  faut  combattre.  Les  écrivains  An- 
glois  qui  ont  fait  de  laborieufes  recherches  pour  dé¬ 
couvrir  le  berceau  de  leur  nation  ,  ont  cru  l’apperce- 
voir  dans  les  Gaules  ,  6c  non  chez  les  Troyens  ,  les 
Romains,  les  Brutiens ,  les  Albains ,  comme  quelques- 
uns  l’ont  rêvé.  En  effet,  efi-il  à  préfumer  que  tandis 
que  les  Celtes  envoyoient  des  colonies  dans  la  Thrace, 
6c  jufqu’au  milieu  de  l’Afie  ,  ils  n’aient  pas  fuccom- 
bé  à  la  tentation  d’envahir  l’Angleterre  ,  riche  de 
toutes  les  productions  de  la  nature  ? 

Les  Allemands  proprement  dits,  c’eft-à-dire  ,  ceux 
qui  ont  tranfmis  leur  nom  à  tout  le  corps  Germani¬ 
que  ,  doivent  rapporter  aux  Celtes  leur  origine  ;  en 
effet  les  Marcomans  ,  craignant  de  tomber  fous  le 
joug  des  Romains  ,  abandonnèrent  leur  pays  ,  6c  fe 
retirèrent  dans  l’intérieur  de  la  Germanie.  Des  aven¬ 
turiers  Francomtois,  Alfaciens  6c  d’autres  peuples 
de  la  Gaule ,  traverferent  le  Rhin  ;  6c  pouffes  par 
leur  inconfiance  naturelle  ,  ou  peut-être  par  la  mi- 
lere  ,  ils  s’affocierent  aux  Marcomans.  Ces  peuples 
confondus  prirent  le  nom  6'  Allemands,  pour  montrer 
qu’ils  étoient  un  affemblage  de  différens  peuples. 
Quiconque  s’offroit  pour  participer  à  leur  genre  de 
vie,  droit  affuré  d’être  bien  accueilli  ;  ainfi  l’on  voit 
par  le  témoignage  de  l’hiffoire  ,  que  prefque  toute 
l’Europe  a  fubi  fucceffivement  le  joug  des  Celtes  ;  6c 
c’efi  ce  qui  peut  avoir  introduit  l’erreur  de  compren¬ 
dre  fous  ce  nom  tous  les  peuples  de  cette  partie  du 
monde.  C’efi  ce  qui  m’a  prelcrit  l’obligation  de  m’é¬ 
tendre  fur  cette  nation. 

Les  Celtes  dans  les  fiecles  les  plus  reculés  ,  recon- 
noiffoient  un  Être  fuprême  qui  préfidoit  à  la  police 
du  monde ,  &  ne  fe  bornant  point  à  une  croyance 
fiérile  ,  ils  lui  rendoientun  culte  dont  la  magnificence 
répondoit  à  la  haute  idée  qu’ils  s’en  étoient  formée. 
Confians  jufqu’à  l’opiniâtreté  dans  leurs  cérémonies 
6c  leurs  dogmes  ,  leur  religion  toujours  la  même ,  ne 
fouffrit  jamais  d’altération  ;  6c  Jorfque  même  le  flam¬ 
beau  de  l’évangile  eut  diffipé  les  ténèbres  de  leur 
paganifme ,  plufieurs  conferverent  un  levain  de  leurs 
anciennes  furperrtitions  ,  6c  ils  profanoiertt  le  culte 
le  plus  faint  par  le  mélange  des  cérémonies  fembla- 
bles  à  celles  qui  fe  célébroient  à  Eleufis,  ville  de 
l’Attique  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  croire  que  les  Grecs 
les  avoient  empruntées  de  ce  peuple  ;  mais  il  n’efl: 
pas  à  préfumer  que  les  Grecs  qui  fe  glorifioient 
d’être  les  inftituteurs  des  nations ,  fe  foient  abaiffés 
jufqu’à  être  les  difciples  d’un  peuple  qu’ils  abhor- 
roient  pour  fes  profanations  facrileges,  6c  qui  étoit 
l’ennemi  de  tous  ceux  qui  refufoient  de  plier  fous 
le  joug  de  fes  opinions. 

Les  Celtes ,  par-tout  où  ils  étoient  les  maîtres, 
détruifoient  les  dieux  de  la  Grece  6c  leurs  temples  ; 
6c  dans  leur  fureur  religieufe,  ils  condamnoient  au 
dernier  fupplice  quiconque  étoit  rebelle  à  leur  culte, 
ou  le  téméraire  qui  tentoit  d’en  introduire  un  nou¬ 
veau  :  c’étoit  des  Scythes  qu’ils  avoient  emprunté  ce 
zele.  es  barbares  qui  avoient  en  horreur  le  culte 
de  Bacchus ,  punirent  de  mort  un  de  leurs  rois ,  pour 
avoir  encenfé  les  autels  de  ce  dieu.  Anacharfis  ,  phi- 
lofophe  6c  iffu  du  fang  des  rois,  fubit  la  même  peine 
pour  avoir  fléchi  devant  la  fiatue  de  Cybella.  Quoi¬ 
que  les  Celtes  enflent  une  idée  plus  jufie  que  les  au¬ 
tres  idolâtres  de  la  divinité  6c  de  fes  attributs  ,  leur 
Théologie  avoit  fes  erreurs  (*).  La  perfuafion  où  ils 
étoient  que  celui  qui  avoit  le  ciel  propice  ,  pénétroit 

(*)  Pour  s’inflrnire  à  fond  de  ce  qui  concerne  les  Celtes ,  on 
peut  confulter  YHifloire  des  Celtes ,  par  M.  Pelloutier,  6c  1Y/j- 
troduÜion  ù  l'Hidoire  de  Danemurek.  par  M.  Mallet. 
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dans  l’avenir  ,  donna  chez  eux  naiflance  à  la  magie. 
Tout  ce  qui  approchoit  de  l’idolâtrie  devenoit  l’ob¬ 
jet  de  leur  averfïon  ;  ainli  dans  les  premiers  tems 
ils  ne  fabriquèrent  point  des  ffatues  pour  les  ado¬ 
rer  ,  6c  ils  croyoient  que  c'étoit  un  culte  facri- 
lege  de  repréfenter  la  divinité  fous  une  forme  hu¬ 
maine.  Ils  regardoient  l’univers  comme  l’on  lanc- 
tuaire  6c  leur  délicatelfe  étoit  li  excefiive  ,  qu'ils 
ne  purent  le  réfoudre  que  très-tard  à  lui  ériger  des 
temples.  Ils  auraient  cru  dégrader  fa  majeffé  que 
de  lui  fuppofer  un  fexe  ,  6c  de  le  figurer  qu'elle  étoit 
mâle  ou  femelle.  Des  idées  fi  pures  n’étoient  pas 
fans  quelque  mélange  d’erreur.  Leur  Théologie  im¬ 
parfaite  enfeignoit  que  Teut ,  c’elt  ainli  qu’ils  ren- 
doitlemot  Dieu  ,  s’étoituni  à  la  terre,  6c  que  c’étoit 
de  cette  union  qu’étoient  fortis  tous  les  êtres  ani¬ 
mes.  Cette  époufe  étoit  l’objet  du  culte  public  ;  on 
la  promenoit  dans  les  folemnités  fur  un  chariot  cou¬ 
vert;  on  célébroit  le  jour  heureux  oit  elle  avoit  en¬ 
fanté  le  genre  humain  ;  on  la  félicitoit  iur  fa  fécon¬ 
dité.  Ce  culte  abiurde  a  trouvé  des  apologiffes 
qui  ont  foutenu  que  la  Terre  n’étoit  appellée  la  fem¬ 
me  de  Teut  que  dans  un  lens  figuré. 

Quoique  les  Ce/res  reconnulfent  que  Dieu  étoit 
dégagé  de  la  matière  ,  leur  culte  en  contradièfion 
avec  leurs  dogmes  ,  avoit  toujours  quelque  objet 
fenfible  ,  comme  le  foleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  6c  les 
élémens.  Ils  fe  profternoient  devant  ces  flambeaux 
du  monde  qu’ils  regardoient  comme  dos  êtres  fpiri- 
tuels  ;  ils  fuppofoient  que  la  matière  ne  faifoit  pas 
leur  elfence.  Selon  eux  ,  l'Être  vifible  étoit  le  tem¬ 
ple  oii  la  divinité  réfidoit ,  le  corps  qu’elle  anime, 
l’écorce  oit  elle  s’enveloppe  ,  6c  l’inffrument  dont 
elle  fait  mouvoir  les  refîorts. 

Quoique  la  toute-puifiance  fiit  l’attribut  de  l’Etre 
fuprême,  ils  admettoient  des  divinités  inférieures 
qui  lui  étoicnt  fubordonnées  ;  c’eff  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  qu’ils  adoroient  Jupiter,  Mercure  6c 
Apollon.  Mais  il  eft  atteffé  qu’ils  ne  regardoient  ces 
dieux  fantaffiques,  que  comme  les  attributs  de  l’Être 
fuprême  ,  ou  comme  les  exécuteurs  de  fes  ordres  ,  à 
peu-près  comme  les  autres  nations  admettoient  des 
anges  6c  des  génies,  pour  être  les  difpenfateurs  des 
bienfaits  ,  ou  les  minières  des  vengeances  céleffes. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  qu'on  y  vit  ces  vains  fimulacres  enfantés 
dans  les  délires  de  l’imagination.  La  guerre  qu’ils 
portèrent  dans  la  Phocide  ,  pour  ravager  le  temple 
de  Delphe  ,  eff  un  témoignage  qu’ils  en  refpecfoient 
peu  le  dieu.  Quand  Lucain  6c  Cicéron  reprochent  à 
cette  nation  de  faire  la  guerre  aux  Dieux  qu’ils  mé- 
connoiflbic-nt ,  ils  attellent  qu’elle  n’étoit  point  plon¬ 
gée  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  grofliere  qui 
couvrait  le  relie  de  la  terre. 

Teut  étoit  la  feule  divinité  des  Celtes  :  il  préfidoit 
au  dellin  des  batailles  ;  ils  l’invoquoient  avant  de 
combattre.  Son  culte  fe  célébroit  pendant  la  nuit, 
quelquefois  à  la  clarté  de  la  lune,  quelquefois  à  la 
lueur  des  flambeaux.  C’étoit  le  dieu  créateur  de 
tous  les  êtres ,  l’efprit  univerfel  6c  vivifiant ,  &:  enfin 
l’ame  du  monde.  C’étoit  hors  des  murs, fur  des  lieux 
élevés ,  ou  dans  d’épailfes  forêts  qu’on  alloit  l'invo¬ 
quer.  Son  culte  s’étendit  dans  toute  l’Europe  6c  une 
partie  de  l’Afie ,  où  il  fut  révéré  fous  différc-ns  noms. 
La  conformité  de  fon  culte  avec  celui  de  Pluton  ,  a 
fait  croire  que  les  Celtes  étoient  les  adorateurs  de  ce 
dieu  des  enfers.  Les  honneurs  rendus  à  Teut  étoient 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  rendoit  à  la  terre  ;  mais 
celle  ci  n’étoit  regardée  que  comme  un  être  pure¬ 
ment  paffif ,  afi'ujetti  aux  loix  du  premier.  Ces  peu¬ 
ples  admettoient  une  théogonie  ;  c’eff-à-dire  une  gé¬ 
nérât  ion  de  dieux;  mais  ce  qui  les  diffinguoit  du 
relie  du  paganifme  ,  c’efi.  que  leurs  dieux  n’étoient 
pas  des  hommes ,  que  la  reconnoiffance  ou  la  ter- 
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reur  enflent  honorés  de  l’apothéofe.  Tous  les  peu¬ 
ples  .leptentrionaux ,  admirateurs  paffionnés  de  leurs 
héros ,  confieraient  leur  mémoire  par  une  efpece 
de  culte  religieux  :  les  Celtes  étoient  les  feuls  exempts 
de  cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  fubaîternes  étoient  fort  nombreu- 
fes;  il  y  en  avoit  dans  les  affres,  dans  l’air,  dans  la 
mer,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  6c  dans  la 
feu  ;  celles  qui  réffdoient  dans  ce  dernier  élément  , 
étoient  regardées  comme  les  plus  pures ,  les  plus 
pénétrantes  ,  6c  les  plus  aelives;  mais,  quoique  de 
la  même  nature  que  Teut,  dont  elles  étoient  éma¬ 
nées,  elles  lui  étoient  fubordonnées,  &  elles  ne 
pouvoient  quitter ,  fans  fon  ordre,  l’élément  6c  la 
place  qu’il  leur  avoit  afîignés.  Le  culte  pur  dans  font 
origine  fe  corrompit  inlenfiblement,  6c  les  divinités 
lubalternes  ulurperent  les  honneurs  qui  n’étoient 
dus  qu’à  l’être  fuprême. 

Teut  étoit  adoré  fous  differentes  emblèmes  ,  fui- 
vant  les  motifs  qui  faifoient  implorer  fon  affiffance’ 
Si  c’étoit  pour  éclairer  les  aflemblées  de  la  nation, 
ils  fe  rendoient  dans  une  plaine  ,  où  ils  adoroient  leur 
dieu  fous  la  figure  d’un  chêne..  Si  c’ctoit  pour  luit 
demander  la  viétoire,  ils  le  profternoient  devant 
une  épée  ou  un  javelot.  Les  étrangers  qui  les 
voyoient  fe  courber  devant  ces  fimulacres,  s'ima-' 
ginoient  que  c'étoit  à  Pan  ou  à  Mars  qu’ils  adref- 
ioient  leurs  hommages.  L’endroit  oii  ils  s’alfem- 
bloient  pour  faire  leurs  cérémonies  s’appelloii  Mal¬ 
lus  ,  c’eff  à  dire  le  fanchiaire  où  la  divinité  aimoit 
à  fe  manifeffer  d'une  façon  particulière.  Il  n’étoit 
point  permis  d’en  approcher  ï'ans  y  faire  fa  priera 
ou  fon  offrande.  Tous  les  lieux  où  les  fimulacres  de; 
la  divinité  avoient  été  placés,  étoient  dès  ce  mo¬ 
ment  réputés  facrés.  On  ne  s’en  approchoit  qu’avec; 
un  extérieur  refpedueux;  6c  c’eût  été  les  profaner  , 
que  de  les  faire  fervir  à  d’autres  ufages.  Le  chêne 
reffoit  fur  pied ,  jufqu’à  ce  que  le  tems  l’eût  defl'éché 
6c  détruit  ;  c’eût  été  une  profanation  d’y  porter  lat 
coignée  ,  ainli  que  de  labourer  le  champ  oit  les  cé¬ 
rémonies  avoient  été  célébrées;  &,pour  prévenir 
qu’il  ne  fût  fouillé  par  quelque  ufage  profane ,  on  le 
couvrait  de  pierres  d’un  énorme  volume.  Voilà 
quelle  eft  l’origine  de  cet  amas  de  pierres,  dont  on 
découvre  encore  les  relies  dans  quelques  endroits 
de  la  France  ,  de  l’Angleterre  Ôc  de  l’Allemagne.  Ces 
lieux  jouifloient  du  droit  d’afyle  ,  le  glaive  de  la 
loi  eût  frappé  le  facrilege  qui  eût  ofé  faire  violence 
à  l'homme  le  plus  criminel.  Ils  étoient  perluadés  que 
dieu  offenfé  par  la  tranlgreflion  de  la  loi ,  ne  pou  voit 
être  appaifé  que  par  des  facrifices  proportionnés  à 
la  prévarication.  Ils  reconnoifl'oient  des  diables  ; 
mais  ils  les  croyoient  dans  la  dépendance  de  l’Être 
fuprême,  qui  les  déchaînoit  pour  aller  exercer  fes 
vengeances  contre  les  coupables. 

Les  forêts  où  ils  célébraient  leurs  facrifices  , 
étoient  des  efpeces  d’arfenaux,  où  en  tems  de  paix: 
chaque  cité  dépofoit  fes  armes  6c  fes  drapeaux.  Les 
dépouilles  des  ennemis  y  étoient  confervées  fous  la 
garde  des  miniffres  de  la  religion ,  qui  fouvent ,  fous 
de  pieux  prétextes,  favoient  le  les  approprier.  L’ef- 
clave  devenoit  libre  dès  qu’il  pouvoit  y  mettre  le 
pied  :  on  le  débarraflbit  de  fes  chaînes ,  qu’on  fuf- 
pendoit  aux  arbres  confacrés.  Tacite  appelle  ces  fo¬ 
rêts  vierges ,  caflum  nem us ,  parce  que  c’eût  été  un 
crime  de  leze-majeffé  divine  d’en  arracher  un  feu! 
cyprès.  Lucain ,  parlant  de  la  forêt  facrée ,  qu’on 
trouvoit  dans  le  voiiinage  de  Marfeille  ,  afflire  que 
jamais  elle  n’avoit  été  taillée  ;  6c  que  Céfar  voulant 
y  faire  couper  des  arbres  pour  fervir  aux  travaux 
d’un  fiege ,  le  foldat  fut  faifi  d’une  frayeur  religieufe 
que  lui  infpira  la  fainteté  du  lieu.  Ils  n’avoient  point 
de  temple ,  parce  qu’ils  étoient  perluadés  que  la  di¬ 
vinité  réfidoit  dans  chaque  partie  de  la  matière,  & 
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que  c’eût  été  rétrécir  fa  grandeur,  que  de  la  borner 
dans  une  enceinte.  Les  facrifices  étoient  toujours 
relatifs  à  la  faveur  qu’on  follicitoit.  Vouloit-on  ob¬ 
tenir  une  abondante  moiffon,on  jettoit  des  grains 
dans  l’eau ,  dans  des  abîmes  ,  dans  le  feu  ;  c’eft-à- 
dire  l’élément  où  la  di  vinité  étoit  réputée  réfider .  Les 
peuples  du  Gevaudan  fe  rendoient  tous  les  ans  au¬ 
près  d’un  lac  pour  faire  des  libations.  Ils  jettoient 
dans  l’eau  des  alimens ,  des  pièces  de  toile  ,  6c  tout 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  La  folemnité  étoit 
profanée  par  les  excès  de  la  table  pendant  trois  jours 
entiers.  Lorfque  le  pays  étoit  frappé  de  quelque 
fléau,  on  immoloit  un  homme  :  la  qualité  des  vidâ¬ 
mes  humaines  varia,  félon  les  tems. D’abord  on  im¬ 
mola  des  vieillards ,  enfuite  les  prifonniers  de  guerre  ; 
6c  enfin  les  étrangers  que  leur  avidité  attiroitdans  le 
pays,  ou  ceux  que  la  tempête  &  l’ignorance  de  la 
navigation  jettoient  fur  les  côtes.  Dans  les  tems  voi- 
fins  du  chriltianifme  ,  on  ne  facrifia  plus  que  des  ef- 
claves  ou  des  criminels.  Quelquefois  il  fe  préientoit 
des  fanatiques  qui  demandoient  à  être  immolés 
pour  expier  leiîr  crime  ou  ceux  de  leur  nation. 
L’honneur  en  réjaillifloit  fur  toute  fa  famille  :  enfin, 
il  ne  fe  tenoit  aucune  affemblée,  foit  civile,  loit  reli- 
gieufe ,  qui  n’offrît  ce  fpedacle  inhumain.  Les  drui¬ 
des  féroces  prenoient  les  malheureux  deftinés  à  pé¬ 
rir  ,  6c  les  précipitoient  fur  des  lances  difpofées  pour 
les  recevoir.  Quelquefois  ils  les  enfermoient  dans 
des  colonnes  faites  d’ozier,  avec  des  animaux  de  diffé¬ 
rente  efpece  ;  6c ,  après  leur  avoir  fait  endurer  les 
plus  cruelles  tortures  ,  ils  les  jettoient  encore  vivans 
dans  les  flammes  :  plus  le  facrifice  étoit  douloureux, 
6c  plus  il  étoit  méritoire.  Cette  fureur  religieufe  n’é¬ 
clata  que  dans  des  cas  extraordinaires.  Lorfque  le 
pays  n’étoit  affligé  d’aucune  calamité  ,  on  faifoit 
expirer  la  viélime  fous  le  glaive.  Le  druide  la  frap- 
poit  au  côté  ;  6c  tandis  que  le  fang  couloit ,  il  avoit 
l’œil  attaché  fur  la  plaie;  6c  avant  qu’elle  expirât ,  il 
lui  arrachoit  les  entrailles ,  dont  l’agitation  lui  fer- 
voit  à  prédire  l’avenir. 

Les  vi&imes  humaines  n’étoient  pas  les  feules  que 
les  Celtes  offriffent  à  leur  dieu  ;  ils  lui  immoloient 
encore  toute  forte  d’animaux ,  même  des  chiens , 
qu’épargnoient  les  autres  païens  à  caufe  de  leur  fi¬ 
délité  incorruptible  ;  de  même  qu’ils  n’immoloient 
jamais  de  chevaux ,  par  refpeét  pour  cette  intrépidité 
avec  laquelle  ils  partagent  dans  la  guerre  les  périls  de 
l’homme,  6c  fes  fatigues  dans  la  paix.  Au  contraire, 
les  Celtes  atlachoient  plus  d’efficacité  au  facrifice  de 
ces  animaux,  à  caufe  même  de  leur  excellence  ;  6c 
c’étoit  la  viélime  la  plus  expiatoire  ,  après  la  vittime 
humaine.  Les  vieillards  que  le  fort  deftinoit  à  périr 
fous  la  hache  du  facrificateur ,  les  fanatiques  qui 
s’empreffoient  volontairement  à  folliciter  la  qualité 
de  vi&ime,  auroient  cru  en  détruire  l’efficacité,  s’ils 
avoient  verfé  des  larmes ,  ou  montré  quelque  foi- 
bleffe.  Le  moment  de  leur  facrifice  étoit  le  commen¬ 
cement  de  leur  félicité  ;  c’étoit  une  vittoire  qui  leur 
ouvroit  les  portes  de  l’immortalité.  Ils  invitoient 
leurs  parens  6c  leurs  amis  à  un  feffin  ;  6c  après  avoir 
danfé  6c  chanté  des  hymnes  d’allégreffe ,  ils  rnon- 
toient  avec  une  joie  infenfée  fur  un  rocher  d’où  ils 
lé  précipitoient  fur  des  piques  ou  des  épées.  Cette 
fureur  facrée  ne  leur  étoit  pas  particulière.  Les  Getes 
facrifioient  auffi  des  hommes  qu’ils  envoyoient  com¬ 
me  des  meffagers  à  leur  dieu  Zamolfis.  On  les  tiroit 
au  fort  pour  prévenir  les  défordres  que  pouvoit  oc- 
cafionner  l’ambition  de  remplir  un  li  glorieux  mi- 
niffere. 

Les  facrifices  n’étoient  que  la  fécondé  partie  du 
culte  religieux  :  la  priere  étoit  la  partie  la  plus  effen- 
tielle.  Les  Celtes  en  la  faifant,  fetenoient  debout, 
le  bouclier  à  la  main  gauche  ,  6c  la  lance  à  la  droite  : 
ils  tournoient  le  dos  au  fanéluaire ,  par  refpeft  pour 
Tome  II» 
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la  divinité  qui  y  réfidoit  d’une  façon  particulière. 
Tous  les  monumens  hiftoriques  attellent  que  les 
Celtes  admettoient  une  autre  vie  :  c’étoit  de-là  que 
naifloit  ce  mépris  de  la  mort ,  6c  cet  empreflèment  de 
fervir  de  victime.  Ils  croyoient  encore  à  la  réfurrec- 
tion  des  corps,  6i  leurs  prêtres  avoient  foin  de  ré¬ 
pandre  ce  dogme  fi  confolant  pour  les  infortunés 
qui  rampent  dans  cette  vallée  de  larmes.  C’étoit: 
pour  le  mieux  graver  dans  leur  cœur  qu’ils  le  répé- 
toient  fans  ceffe  dans  leurs  cantiques  facrés.  Il  paroîc 
que  les  druides  formoient  différentes  feétes;  6c  que 
quelques-uns  admettoient  le  dogme  de  la  métempfi- 
cofe.  Jules-Céfar  prétend  que  cette  perfualion  éle- 
voit  leur  courage  au-deflùs  des  périls.  Les  Gaulois, 
dit  Diodore  ,  adoptent  le  fyftême  de  Pythagore  :  ils 
croient  que  l’ame  de  l'homme  eft  immortelle  , 
qu’elle  doit  retourner  à  la  vie,  6c  rentrer  dans  un 
autre  corps  après  un  certain  nombre  d’années  ;  quel¬ 
ques-uns  dans  les  obfeques  jettent  fur  le  bûcher  des 
lettres  qu’ils  écrivent  à  leurs  parens  6c  amis  décédés, 
s’imaginant  que  les  morts  lifent  ces  lettres. 

Les  Celtes  plaçoient  le  lejour  des  mânes  dans  la 
Grande-Bretagne,  ou  dans  quelques-unes  des  îles 
adjacentes.  Il  y  avoit  des  nochers  dont  l’unique  fonc¬ 
tion  étoit  de  transférer  les  âmes  dans  les  îles  fortu¬ 
nées.  La  célébré  caverne  que  les  Irlandois  appellent 
encore  le  purgatoire  de  S.  Patrice  ,  paffoit  autrefois 
pour  l’entrée  de  l’enfer.  Voici  ce  qu’en  dit  Procope... 
Je  vais,  dit-il ,  rapporter  ce  que  ces  Infulaire."  m’ont 
raconté,  quoique  je  fois  perfuadé  que  ce  qu’ils  at¬ 
tellent  comme  une  réalité,  n’eff  qu’une  erreur'  de 
leur  imagination.  Le  long  de  la  côte,  il  y  a  plufien'rs 
villages  habités  par  des  pêcheurs,  des  laboureurs  6C- 
des  marchands,  qui ,  quoique  fujets ,  ne  payent  aucun 
tribut  ;  ils  prétendent  en  avoir  été  exemptés ,  parce- 
qu’ils  font  obligés  de  conduire  les  âmes  tour  à  tour. 
Ceux  qui  doivent  faire  l’office  de  la  nuit ,  fe  retirent 
dans  leurs  maifons,dès  que  les  ténèbres  commen¬ 
cent  à  fe  répandre.  Ils  fe  couchent  tranquillement, 
en  attendant  les  ordres  de  celui  qui  a  la  furinten- 
dance  du  trajet.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  enten¬ 
dent  quelqu’un  qui  frappe  à  leur  porte,  6c  qui  les 
appelle  à  voix  baffe.  Sur  le  champ,  ils  fe  lèvent  6c 
courent  à  la  côte,  fans  connoître  la  caufe  fecrette 
qui  les  y  entraîne.  Là  ils  trouvent  des  barques  vui- 
des,  6c  cependant  fi  chargées,  qu’à  peine  elles  s’é¬ 
lèvent  au-deflùs  de  l’eau.  En  moins  d’une  heure  ils 
conduifent  ces  barques  dans  la  Grande-Bretagne  , 
quoique  le  trajet  foit  ordinairement  de  vingt-quatre 
heures,  pour  un  vaiffeau  qui  force  de  rames.  Arrivés 
à  l’île  ,  ils  fe  retirent  anfli-tôt  que  les  âmes  font  def- 
cendues  du  vaiffeau ,  qui  devient  alors  fi  léger  ,  qu’il 
ne  fait  aucune  trace  fur  l’eau.  Ils  ne  voient  perfonne 
ni  pendant  le  trajet ,  ni  pendant  le  débarquement , 
mais  ils  entendent ,  à  ce  qu’ils  difent ,  une  voix  qui 
articule  les  noms  des  perfonnes  de  leurs  familles, 
6c  des  emplois  dont  ces  morts  étoient  revêtus  pen¬ 
dant  leur  vie.  S’il  y  avoit  des  femmes  dans  la  bar¬ 
que  ,  la  voix  déclaroit  les  noms  des  maris  qu’elles 
avoient  eus.  Le  récit  de  Plutarque  eft  conforme  à 
celui  de  Procope,  &  il  affure  que  les  îles  défertes 
de  la  Grande-Bretagne  n’étoient  peuplées  que  de 
génies  6c  de  héros  ;  6c  que  c’étoit-là  que  le  géant 
Briarée  gardoit  Saturne  plongé  dans  un  éternel  fom- 
nieil.  Les  différentes  fables  que  les  Irlandois  débitent 
encore  aujourd’hui  fur  ces  tems  antiques ,  font  un 
refte  de  ces  anciennes  fuperftitions.  Les  Celtes  ac- 
cordoient  aux  génies  le  pouvoir  de  vifiter  leurs 
amis  pendant  leur  fommeil,  6c  de  jetter  l’épouvante 
dans  l’ame  de  leurs  ennemis,  en  leur  fufeitant  d’ef¬ 
froyables  fonges. 

Les  favans  ont  recherché  la  caufe  pour  laquelle 
les  Celtes  célébroient  leurs  cérémonies  pendant  la 
nuit.  Il  eft  yraifemblable  que  cet  uf  âge  s’étoit  introduit 
N  n  îj 
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par  la  perfuafion  que  le  filence  &  robfcurité  étoient 
plus  propres  à  infpirer  une  religieufe  horreur  que  la 
clarté  du  jour.  Le  cri  de  la  vittime  expirante  le  fai- 
foit  mieux  entendre.  Les  imaginations  font  plus  fa¬ 
ciles  à  ébranler;  la  nuit  communique  aux  objets  les 
plus  terribles  une  nouvelle  horreur,  6c  facilite  les 
preftiges  des  artifans  de  l’impofture  ,  6c  l’illufion  du 
vulgaire  crédule.  Tel  étoit  le  motif  qui  déterminoit 
les  druides  à  tenir  leurs  afl'emblées  pendant  la  nuit. 
Chacun  s’y  rendoit  avec  fa  torche  allumée  qu’on 
dépofoit  devant  un  arbre  ou  auprès  d’une  fontaine, 
ou  d'une  pierre  qui  étoient  les  objets  vifibles  du 
culte  public.  Cet  ufage  fuperftitieux  lubfirta  long- 
tems  après  l’introduélion  du  chrillianilme  ;  6c  ce  fut 
avec  le  glaive  de  la  loi  que  Charlemagne  l’abolit. 
C’eft  à  ces  afl'emblées  nofturnes  qu’on  doit  attribuer 
tout  ce  que  le  vulgaire  débite  fur  le  fabbat  6c  fur  les 
forciers.  Lorfque  le  chriftianilme  fe  fut  élevé  fur  les 
débris  de  la  luperflition ,  les  Gaulois  flottans  dans 
leur  foi ,  fe  déroboient  pendant  la  nuit  pourfe  rendre 
à  ces  aflemblées.  Les  druides  conlerverent  pendant 
long-tems  le  refpeéf  que  dévoient  infpirer  à  des 
peuples  groiTiers  des  gens  qui  fe  vantoient  de  pé¬ 
nétrer  dans  l'avenir  6c  dans  les  opérations  les  plus 
cachées  de  la  nature  :  on  étoit  periuadé  qu’ils  poflé- 
doient  le  fecret  d’évoquer  les  âmes,  de  changer  les 
hommes  en  bêtes,  d’interrompre  l’ordre  de  la  na¬ 
ture  ,  de  traverfer  les  airs  montés  fur  des  dragons, 
de  fe  trouver  à  des  fêtes  avec  des  démons  ,  danfant 
en  cérémonie  autour  de  leur  monarque  enfumé  qui 
apparoilfoit  pour  recevoir  leurs  hommages.  Voilà 
bien  des  titres  pour  entretenir  la  crédulité  ;  ainli  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  en  refte  quelques  vertiges  : 
le  merveilleux  offre  l’empreinte  dufublime  aux  yeux 
du  vulgaire  ignorant. 

Les  Celtes  en  général  étoient  d’une  taille  extrême¬ 
ment  haute  ;  6c  c’ert  en  partie  pour  cet  avantage 
que  plufleurs  écrivains  leur  ont  appliqué  la  fable  des 
Titans.  Ils  paroifl'oient  fi  grands  aux  yeux  des  étran¬ 
gers  ,  que  les  poètes  6c  même  les  hirtoriens  les  ont 
peints  comme  une  race  de  géants.  On  avoit  la  même 
idée  des  Germains  6c  de  quelques  Scythes.  Ils 
avoient  la  peau  blanche ,  les  couleurs  vives ,  les  yeux 
bleus  ,  le  regard  farouche  6c  menaçant,  les  cheveux 
épais  6c  d’un  blond  ardent.  Leur  tempérament  natu¬ 
rellement  roburte ,  étoit  encore  fortifié  par  des 
exercices  pénibles  ;  familiarifés  dès  leur  plus  tendre 
enfance  avec  les  travaux  6c  les  périls  de  la  guerre ,  ils 
foudroient  avec  une  égale  confiance  la  faim,  la  foif 
&  les  fatigues  :  trop  fiers  pour  fe  plaindre  ,  ils  fup- 
jx>rtoient  fans  murmurer  les  douleurs  les  plus  aiguës  ; 
l'upérieurs  aux  revers  ,  indifférens  pour  la  mort  ou 
la  vie  ,  viélorieux  ou  vaincus,  ils  contemploient  leurs 
ennemis  aveccette  audace  dédaigneufe  qui  annônçoit 
leur  confiance  dans  leurs  forces,  6c  qui  eft  toujours 
le  préfage  desfuccès.La  valeur  leur  étoit  naturelle, 
mais  ils  ne  favoient  pas  toujours  en  régler  l’ufage. 
Leur  caradfere  impétueux  6c  bouillant  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  réfléchir  fur  les  moyens  d’exécuter. 
Ils  prodiguoient  leur  courage  dans  des  circonrtances 
qui  exigeoient  de  la  modération.  Le  fang  qui  bouil- 
lonnoit  dans  leurs  veines  leur  fit  exécuter  des  cho- 
fes  plus  qu’humaines.  Ce  fut  aux  faillies  de  ce  cou¬ 
rage  imprudent  que  Rome  dut  les  viftoires  qu’elle 
remporta  fur  ces  peuples.  Les  Romains,  moins 
prompts  6c  plus  réfléchis,  vinrent  à  bout  de  les  fou- 
mettre  ,  en  oppofant  une  lenteur  raifonnée  à  cette 
ardeur  fougueufe  qui  étoit  trop  impétueufe  pour 
être  durable.  Florus  6c  Tite-Live  difent  que  dans  un 
premier  choc  les  Gaulois  étoient  plus  que  des  hom¬ 
mes  ;  mais  rébutés  par  le  mauvais  fuccès  d’une  pre¬ 
mière  attaque  ,  ils  étoient  moins  que  des  femmes 
lorfqu’il  falloit  revenir  à  la  charge. 

L’éduçation  des  Celtes  étoit  toute  militaire  :  les 
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leçons  qu’on  leur  donnoit  ne  tendoient  qu’à  en  faire 
des  foldats.  Dès  leur  plus  tendre  enfance ,  on  leur 
apprenoit  à  dompter  un  cheval ,  à  manier  les  armes 
6c  à  exercer  leur  courage  les  uns  contre  les  autres. 
Ces  exercices  qui  étoient  une  préparation  au  metier 
de  la  guerre,  étoient  un  fpe&acle  qu’on  donnoit  au 
public  dans  les  obleques  6c  les  aflemblées  nationa¬ 
les  ,  loit  civiles  ou  religieufes  :  on  ioupçonne  que  les 
tournois  font  un  relie  de  ces  anciens  ufages.  On 
accoutumoit  la  jeuneffe  à  paflér  les  fleuves  à  la  nage , 
6c  à  faire  de  longues  marches  ;  c'étoit  pour  les  pré¬ 
cautionner  contre  l’embonpoint ,  qu’on  y  attachoit 
une  efpece  d’intamie.  Tous  portoient  une  ceinture 
d’une  largeur  déterminée  ,  6c  ceux  à  qui  elle  ne  fuffi- 
foit  pas,  étoient  regardés  comme  des  fybarites 
afloupis  dans  l’abondance  &c  la  parefle  :  tout  le 
tems  qui  n’étoit  point  employé  à  la  guerre ,  étoit 
confacré  à  la  charte  qui  en  eft  l’image.  Cet  amufe- 
ment  qui  fortifioit  leur  tempérament ,  endurciftoit 
leur  corps ,  perfetlionnoit  leur  adrefle  ,  6c  leur  don¬ 
noit  de  l’agilite,  contribuoit  encore  à  fournir  à  leurs 
befoins  ;  c’étoit  un  moyen  de  détruire  une  infinité 
de  bêtes  féroces,  dont  la  Celtique  étoit  ravagée. 
C’étoit  fur-tout  contre  l’élan  6c  le  bœuf  fauvage 
qu’ils  aimoient  à  fignaler  leur  adrefle  :  ces  animaux 
qui  ne  le  trouvent  plus  que  dans  les  forêts  les  plus 
feptentrionales ,  peuploicnt  alors  toutes  les  forêts 
de  la  Gaule. 

Comme  le  courage  étoit  la  première  vertu  des 
Celtes ,  6c  qu’il  étoit  plutôt  l’effervefcence  d’un  fang 
qui  bouillonne,  qu’un  fentiment  généreux  réglé  par 
la  prudence  ,  ils  ne  connoilfoient  ni  les  bornes  du 
pouvoir  ,  ni  le  frein  de  l'obéilfance.  La  liberté  étoit 
l’idole  à  laquelle  ils  étoient  toujours  prêts  d’offrir 
jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  fang.  Ce  fanatifme 
de  l’indépendance  avoit  fes  avantages  6c  fes  abus  : 
ils  n’étoient  ni  fourbes  ni  méchans  ;  le  menlonge  6c 
la  diflimulation  font  les  vices  des  âmes  baffes  6c  des 
peuples  flétris  par  1  efclavage.  Ils  avoient  une  grande 
vivacité ,  une  conception  facile ,  le  cœur  bon  6c 
l’ame  fîere  6c  élevée.  On  leur  a  reproché  d’être  in¬ 
quiets,  légers ,  curieux  6c  crédules  jufqu’à  l’excès. 
Ils  avoient  une  haute  idée  d’eux-mêmes ,  6c  fur-tout 
de  leur  valeur.  Cette  folle  préfomption  les  rendoit 
vains  6c  fanfarons  ;  ils  infultoient  leurs  voilins  plutôt 
par  vanité  que  dans  le  delfein  de  nuire.  Dans  les 
combats,  la  circonfpe&ion  leur  paroifloit  une  lâ¬ 
cheté,  tout  ftratagême  de  guerre  une  baffeffe ,  les 
retraites  un  opprobre  :  infolens  dans  la  vittoire ,  au 
plus  léger  revers  ,  ils  tomboient  dans  l’abattement. 
Étoient-ils  offenfés,  ils  ne  citoient  point  leur  ennemi 
au  tribunal  des  loix  ;  leur  caraétere  impatient  ne 
pouvoit  fufpendre  leur  vengeance ,  6c  juges  dans 
leur  propre  caufe,  c’étoit  avec  l’épée  qu’ils  difeu- 
toient  leurs  droits  :  toute  réliftance  choquoit  leur 
fierté.  ^Quand  ces  efprits  violens  s’abandonnoient  à 
eux-mêmes  ,  ils  exerçoient  les  fureurs  les  plus  bru¬ 
tales  ,  6c  les  aflaflinats  étoient  autant  d’aéles  d’hé- 
roifme. 

Jamais  peuple  ne  montra  une  aufli  grande  horreur 
pour  la  fervitude.  Lorfqu’une  ville  afliégée  n’avoit 
plus  d’efpoir  d’être  délivrée  ,  ils  regardoient  comme 
indigne  d’eux  d’implorer  la  clémence  du  vainqueur: 
alors  ils  prenoient  le  parti  d’égorger  leurs  femmes 
leurs  enfans  6c  de  fe  tuer  eux-mêmes.  Une  armée 
étoit-elle  obligée  de  retourner  fur  fes  pas  ,  man- 
quoit-elle  de  voitures  pour  emporter  les  bleffés ,  on 
les  égorgeoit  fur  le  champ  de  bataille  ;  6c  ces  géné- 
reufes  victimes  ,  au  lieu  de  fe  plaindre  de  cette  fé¬ 
rocité  ,  fe  félicitoient  d’être  ainli  préfervées  de  l’op¬ 
probre  de  la  fervitude.  Brennus,  célébré  par  fon 
expédition  dans  la  Thrace,  touché  des  ravages  que 
la  famine  faifoit  dans  Ion  armée ,  confeilla  à  fes  fof- 
dats  de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  blefles,  afin 
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de  ménager  les  provifions  dont  ils  avoient  befoin 
dans  leur  retraite.  Ce  barbare  conlcil  fut  ponêhielle- 
ment  exécuté.  Chicorius  qui  lui  fuccéda  dans  le  com¬ 
mandement,  fit  tuer  vingt  mille  malades;  &  Bren- 
nus ,  fans  attendre  qu’on  lui  rendit  ce  fervice  inhu¬ 
main  ,  crut  qu’il  étoit  plus  glorieux  de  fe  tuer  lui- 
même.  Aucun  trait  ne  carattérife  mieux  leur  féro¬ 
cité,  que  ce  qu’ils  firent  avant  de  livrer  bataille  à 
Antigone.  Les  arufpices  qu’ils  confulterent,  ne  leur 
furent  pas  favorables,  6e  prévoyant  leur  défaite, 
ils  tuerent  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ,  &  allèrent 
««fuite  chercher,  comme  des  furieux,  la  mort  qui 
les  attendoit  dans  la  mêlée.  Lorfque  les  Romains 
fubjuguerent les  Gallo-Grecs,  ils  furent  étonnés  du 
mépris  que  ces  peuples  avoient  pour  la  vie ,  &  de 
leur  horreur  pour  la  fervitude.  Les  captifs  mor- 
doient  leurs  chaînes,  ils  fe  tendoient  la  gorge  l’un 
à  l’autre ,  &c  fe  rendoient  le  fatal  fervice  de  s’étran¬ 
gler  réciproquement. 

La  frugalité  leur  étoit  naturelle.  La  vie  nomade 
qu’ils  menoient  dans  le  tems  de  leurs  premiers  établif- 
femens ,  ne  leur  permettoit  pas  de  rechercher  les  déli¬ 
ces  de  la  table.  Ils  furent  long-tems  fans  connoître 
l'agriculture.  Ce  furent  les  Phocéens  ,  fondateurs  de 
Marfeille,  qui  vers  l’an  600  avant  notre  ere  ,  leur 
apprirent  à  cultiver  la  terre,  à  tailler  la  vigne’  &  à 
planter  des  oliviers  :  mais  cet  art  fut  lent  à  prendre 
des  accroiffemens  parmi  des  hommes  perfuadés  que 
tout  autre  infiniment  que  les  armes ,  avilifoit  leurs 
mains.  Il  leur  fembloit  plus  lïmple  6e  plus  com¬ 
mode  de  fc  nourrir  du  gibier  de  leur  chalfe,  du  lait 
de  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Ce  ne  fut  que  vers 
l’an  600  de  la  fondation  de  Rome ,  que  l’agriculture 
fortit  de  fon  enfance  dans  la  Celtique.  Il  fallut  faire 
violence  à  ce  peuple ,  pour  le  réfoudre  à  arrofer  de 
fa  fueur  un  pénible  lillon.  La  vie  paifible  du  labou¬ 
reur  rebutoit  leur  caraflere  impatient.  Ils  aimoient 
à  fatisfaire  leurs  defirs  atiffitôt  qu’ils  étoient  formés  • 
&  la  terre  ell  lente  à  exécuter  fes  promeffes.  L’eatî 
affaifonnée  de  miel  ou  de  lait ,  fut  leur  premier  breu¬ 
vage.  Dès  qu’ils  eurent  des  grains,  ils  les  employè¬ 
rent  à  faire  de  la  bierre  ;  6e  quoique  les  Phocéens 
leur  euffent  enfeigné  l’art  de  cultiver  la  vigne,  ils 
furent  long-tems  ians  en  extraire  la  liqueur  qui  flatte 
leurs  defcenclans.  On  ne  buvoit  dans  toute  là  Celtique 
que  des  vins  étrangers,  &  il  n’y  avoir  que  les  com- 
merçans  qui  euffent  la  facilité  de  s’en  procurer.  Ils 
prenoient  leurs  repas  aflis  par  terre ,  près  d’une  table 
Irop  petite  pour  y  fervir  beaucoup  de  mets.  L’ufage 
de  la  couvrir  d’une  nappe  ou  d’un  tapis  ,  ne  s’intra- 
duifit  que  long-tems  après  l'ufage  des  étoffes.  Leur 
vaiffelle  &  leurs  vafes  n’étoient  que  de  bois  ou  d’ar¬ 
gile.  Les  feigneurs  buvoientdans  des  cornes  de  bêtes 
fauvages  tuées  à  la  chaffe  ,  les  braves  dans  le  crâne 
d’un  ennemi  tombé  fous  leurs  coups  ;  ils  les  portoient 
fufpendus  à  leur  ceinture  ,  comme  un  monument  de 
leur  viûoire;  Si  c’ctoit  fur  tout,  dans  les  banquets 
facrés ,  que  les  guerriers  étaloient  avec  fafle  ces 
coupes  rebutantes.  Il  y  avoit  chaque  année  des  feftins 
publics  dans  tous  les  cantons  de  la  Celtique.  Le  plus 
magnifique  étoit  celui  que  les  feigneurs  donnoient  le 
jour  oit  on  élifoit  le  fouverain  magiftrat  ou  le  géné¬ 
ral.  Les  tables  étoient  fervies  avec  plus  de  profufion 
que  de  délicateffe  ;  des  jeunes  gens  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre  fexe  (envoient  les  convives.  On  voy oit  pi  es  des 
tables  d’immenles  foyers  garnis  de  broches  &  de  chau¬ 
dières  d  une  grande  capacité  où  cuifoient  des  ani¬ 
maux  entiers.  Les  morceaux  les  plus  délicats  étoient 
iervis  aux  plus  braves.  Cet  ufage  enfanglantoit  loti- 
vent  les  fetes.  Celui  qui  le  piquoit  de  bravoure ,  cho¬ 
qué  de  la  préférence  ,  difputoit  ces  morceaux  à  la 
pointe  de  l’epee  :  ou  il  faifoit  périr  fon  adverfaire  ou 
il  périflbit  lui-même. 

On  accufe  les  Cilles  d’avoir  été  antropophages ,  & 
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il  eft  difficile  de  les  en  juflifier ,  puifque  dans  les  fami¬ 
nes,  ils  egorgeotent  fans  pitié  les  femmes ,  les  enfans  , 
les  vieillards,  êe  généralement  tous  ceux  qui  n’é- 
toient  point  en  état  de  porter  les  armes  ;  mais  des 
farts  particuliers  infpires  par  le  défefpoir ,  ne  doivent  ' 
point  imprimer  une  flétriffure  à  toute  une  nation 
I  ant  que îles  Celles  menaient  la  vie  nomade,  errans 
~  vagabonds ,  ils  ne  s’arrêtoient  que  dans  les  lieux 
ou  ,1s  trouvoient  des  fubftftances  :  ainf,  ils  n’avoient 
potnt  de  villes  ,  ni  d’édifices  qui  ne  font  utiles  qu’à 
ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ;  6e  c’eft  la  véri- 
table  caufe  pour  laquelle  il  n’avoient  ni  temples,  ni 
itatues.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  reconnu  les  avan- 
tages  de  1  agriculture ,  qu’ils  firent  le  partage  des  ter- 
res  qui,  julqu alors  ,  n’avoient  point  eu  de  poffef- 
feurs  exclufifs.  Ils  bâtirent  des  granges  pour  y  dépo- 
ier  leurs  moiffons.  Ces  premiers  édifices  donnèrent 
naiflance  aux  villes  ,  que  l'on  ne  fortifia  que  pour  y 
conferver  le  butin.  Les  Celles  auraient  rougi  de  de¬ 
voir  leur  fait, t  à  des  murailles  :  ils  cherchoient  l’en¬ 
nemi ,  &  le  caraélere  de  la  lâcheté  étoit  de  l’attendre, 
lis  auraient  cru  le  déshonorer  avecun  cafuueouune 
cutrafle  ;  leur  adreffe  étoit  leur  plus  ferme  bouclier 
Le  premter  des  arts  qu’ils  cultivèrent,  fut  celui  de 
la  guerre;  cetott  auffile  feul  qui  attirait  delà  conft- 
dcration.  Dans  les  premiers  tems  ils  alloient  tout 
nuds ,  ils  n  avoient  d’autre  parure  que  leurs  armes. 
Les  vieillards,  dans  les  froids  rigoureux,  fe  cou¬ 
vraient  de  la  peau  des  bêtes  dont  ils  avoient  dévoré 
la  chair.  La  lime  6e  le  marteau  furent  les  premiers 
mltrumens  connus  dans  la  Celtique  ;  on  s’en  fervit 
pour  faire  des  lances  &  des  épées ,  avant  de  les  em¬ 
ployer  à  polir  k  foc  6c  la  beche  deltinés  à  féconder 
la  terre.  Le  foin  des  manufaûures  fut  abandonné  à 
des  efclaves.  Tout  ce  que  nous  appelions  métier 
etoit  regarde  comme  une  occupation  aviliffante ,  qui 
dégradent  meme  la  pollérité  de  ceux  qui  s’y  étoient 
livres.  Un  Celte  fe  croyoit  né  pour  la  guerre  il 
ne  vouloir  devoir  fa  fubfiftance  qu’à  Ion  épée  Les 
braves  marchoient  toujours  armés,  même  en  "tems 
de  paix.  Le  pillage  étoit  permis  en  tout  tems.  La  poli¬ 
tique  avoir  introduit  cet  abus  ,  pour  entretenir  les 
inclinations  belltqueufes  de  la  nation.  Toutes  les  vio¬ 
lences  étotent  autorifées  ,  pourvu  qu’on  relpeftât  la 
cité  dont  on  étoit  membre.  Ainft  la  vie  d’un  Celle 
étoit  un  état  de  guerre, 

Les  métaux ,  qui  font  le  deflin  de  la  guerre  ,  furent 
aufli  employés  a  decorer  la  valeur.  Les  guerriers  por-  . 
toient  des  bracelets  d’or  ou  d’argent,  St  c’étoit  de  ces 
métaux  qu  ils  garniffoient  le  bord  des  crânes  humains 
&  les  cornes  des  bêtes  fauvages,  qui  leur  fervoient 
de  coupes.  Les  colliers  étoient  la  dillinaion  la  plus 
honorable  ;  on  ne  pouvoit  faire  à  un  Celte  un  prêtent 
qui  flatfât  plus  fa  fierté.  Leur  front  de  bataille  étoit 
ordinairement  compofé  de  ces  hommes  à  colliers ,  Sc 
comme  c  etotent  ordinairement  les  plus  vigoureux  St 
les  mieux  faits,  leurs  armées  offraient  un  coup  d’ceil 
également  magnifique  &  terrible.  On  voyoit  toujours 
quelques-uns  de  ces  braves  qui  fortoient  de  leur 
rang,  pour  défier  à  un  combat  particulier,  des  foldats 
ennemis.  Lorfque  les  Celtes  eurent  fubi  le  joug  ,  6c 
qu’ils  fe  furent  enrôlés  dans  les  armées  de  leurs  vain¬ 
queurs  ,  les  Romains  mirent  les  bracelets  au  nombre 
des  récompenfes  militaires  :  on  en  voit  encore  des 
vefiiges  dans  les  hauffes-cols ,  attribut  diliinaif  de 
l’officier. 

Leur  poëfie  remontoir  au  tems  voifins  de  leur  ori¬ 
gine  ;  6e  leurs  poèmes  précédèrent  de  beaucoup  leurs 
ouvrages  en  profe.  Leurs  poètes,  appellés  bardes, 
excelloient  fur-tout  dans  les  odes.  Leur  verve  s’exer- 
çoit  principalement  fur  l’origine  des  peuples ,  les  mi¬ 
grations  ,  les  guerres.  Ils  fe  complaifoierit  à  célébrer 
la  création  des  dieux  &  des  hommes.  Les  prêtres 
avoient  des  poèmes  propres  à  toutes  les  folemnités  ,, 
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&  qui  formoient  une  partie  de  la  Théologie.  Tous 
ces  jeux  de  l’imagination  étoient  annoblis  par  la  pu¬ 
reté  des  maximes  dont  le  poète  exaltoit  1  excellence. 
Les  grands  avoient  à  leur  folde  des  bardes ,  dont  1  em¬ 
ploi  mercenaire  étoit  de  chanter  leurs  éloges  6c  leur 
bienfaifance  ,  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
clients.  Il  y  avoit  des  hymnes  militaires  qu’on  chan- 
toit  en  allant  à  la  charge.  Le  foldat  marquoit  la  me- 
fure ,  en  marchant  en  cadence,  6c  en  frappant  Ion 
bouclier  de  fa  lance.  On  chantoit  auffi  le  cantique 
de  la  vi&oire.  C’étoit  toujours  l’éloge  des  héros  morts 
dans  les  champs  de  l’honneur,  la  peinture  délicieufe 
de  la  félicité  dont  ils  jouiffoient  dans  le  féjour  de  1  im¬ 
mortalité  ,  où  ils  étoient  occupes  à  livrer  des  combats 
toujours  fuivis  de  la  viêïoire.  On  ne  peut  décider  fi  ces 
vers  étoient  blancs  ou  rimés.  Il  eft  à  préfumer  qu  a 
l’exemple  de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  ils  em- 
ployoient  la  rime  ,  qui  diffingue  notre  poèfiede  celle 
des  Grecs  6c  des  Romains.  Ces  poemes  étoient  la  feule 
étude  de  la  jeuneffe  ;  6c  c’étoit  les  druides  qui  étoient 
chargés  de  les  enfeigner.  Les  bardes  compofoient  de 
mémoire,  6c  n’écrivoient  jamais.  Les  étrangers  n  ont 
point  eu  le  fecret  de  leur  dérober  quelques-unes  de 
leurs  productions  ;  fans  doute  que  les  auteurs  en  fai- 
foient  unmyftere,  pour  ne  pasexpolerau  grand  jour 
des  erreurs  dont  il  eût  été  facile  de  diffiper  1  illulion. 
Ils  difoient  que  leurs  poèmes  n’étoient  faits  que  pour 
les  initier  dans  la  religion  nationale  ;  6c  lelon  ces 
impofleurs,  c’étoit  un  facrilege  de  mettre  la  main  a 
des  penfées  qui  leur  avoient  été  inlpirées  par  les 

dieux;  6c  perfuadés  que  l’ignorance  perpctueroit  leur 

crédit ,  ils  cachoient  au  vulgaire  le  flambeau  qui 
auroit  dû  l’éclairer. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  authentique  de 
l’ancienne  hifloire  de  l’Europe  ;  c’elt  qu’étant  liee  avec 
la  religion  ,  elle  fut  enfévelie  lous  les  mêmes  ruines. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  des  écoles  publiques  ,  mais 
elle  n’étoient  ouvertes  qu’à  un  petit  nombre  d’initiés: 
on  les  appelloit  des fancluaires.  Les  üilputes  rouloient 
ordinairement  fur  la  grandeur  ou  fur  le  mouvement 
des  affres,  6c  quelquefois  fur  les  attributs  de^  l’Etre 
jfuprême.  Cette  docfrine  étoit  un  myffere  qu’on  ne 
révéloit  qu’à  des  difciples  privilégiés.  La  devination 
6c  la  magie  étoient  deux  tiges  dont  les  autres  fciences 
étoient  autant  de  rameaux.  Ils  avoient  deux  maximes 
favorites  qui  fembloient  être  contradictoires:  Ne 
faites  mal  à  perfonne,  difoient-ils;  ôc  par  une  incon- 
féquence  fenfible ,  ils  enfeignoient  que  la  terre  6c  fes 
productions  étoient  le  domaine  du  plus  tort:  6c  pour 
tempérer  l’âpreté  de  cette  maxime  ,  ils  ajoutoient 
qu’il  ne  pouvoit  prendre  que  ce  qui  lui  étoit  nécel- 
iaire.  Tout  champ  fans  culture  étoit  réputé  n’avoir 
point  de  maître  ;  6c  quand  les  Romains  leur  deman¬ 
dèrent  par  quelle  raifon  ils  exerçoient  des  hofiilités 
contre  les  Elufiens ,  ils  répondirent  :  Les  Elufic-ns  ont 
plus  de  terres  qu’ils  n’en  peuvent  cultiver  :  c’elf  ce  fu- 
perflu  que  nous  réclamons  ,  6c  fi  l’on  nous  retufe  , 
nous  établirons  nos  droits  avec  nos  épées.  Malgré 
leur  férocité  ,  ils  refpeCierent  toujours  le  droit  des 
gens  ,  6c  fur  tout  celui  des  ambafladeurs. 

L’art  Oratoire  étoit  cultivé  avec  gloire  dans  la  Cel¬ 
tique,  fur-tout  parmi  les  grands  6c  leschefsde  la  nation 
qui  fentoient  le  befoin  de  l’éloquence  d.ms  les  afiem- 
blées  de  la  nation ,  où  l’on  élifoit  les  généraux  6c  les 
magiffrats.  Quand  l’ufage  des  ffatues  le  fut  introduit 
dans  la  religion ,  Teut  fut  reprélènté  avec  tous  les 
attributs  de  l’éloquence  :  il  y  avoit  plufieurs  académies 
célébrés  ,  où  l’on  enleignoit  cet  art.  Celle  d’Autun 
comptoii  jufqu’à  quarante  mille  éleves.  Lyon  , 
Narbonne  6c  Touloufe  avoient  auffi  des  écoles  fa- 
meufes. 

La  légfllation  d’un  peuple  guerrier  efl  toujours 
fort  informe.  Dans  le  tumulte  d’un  camp,  on  ne  pour¬ 
voit  qu’aux  befoins  du  moment.  Les  Celtes  adoptèrent, 
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fans  violence,  lesloix  romaines,  jufqu’à  ce  queles  Ger¬ 
mains  vinrent  leur  en  tracer  de  nouvelles  à  la  pointe 
de  l’épée.  Dans  les  caufes  douteufes,  on  avoit  recours 
à  la  divination:  on  confultoit les  entrailles  des  victi¬ 
mes,  le  chant  6c  le  voltdes  oifeaux  ,  l’agitation  des 
arbres,  le  cours  plus  ou  moins  précipité  des  fleuves. 
La  Médecine  étoit  une  branche  de  la  magie.  C'étoit 
par  le  moyen  des  plantes,  que  les  druides  le  vantoient 
de  rendre  fécondes  les  femmes  qui  fembloient  con¬ 
damnées  à  la  fférilité  ,  de  rendre  les  hommes  invulné¬ 
rables,  6c  d’écarter  les  maux  qui  affligent  l’humanité  ; 
mais  il  falloit  des  précautions  pour  cueillir  ces  plantes 
l'alutaires ,  dont  la  plus  efficace  étoit  le  gui  de  chêne , 
qu’on  alloit  prendre  en  grande  cérémonie  le  fixieme 
jour  de  la  lune,  ou  le  premier  jour  de  l'année.  Ce 
jour  étoit  célébré  par  des  jeux,  des  feftins  6c  des  lacri- 
fîces.  Le  prêtre ,  qui  cueilloit  ce  fruit  précieux ,  étoit 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux.  Il  prenoit  de  grandes 
précautions  pour  qu’il  ne  fût  pas  profané  ,  en  tombant 
à  terre.  Cette  production  merveilleufe  étoit  le  pré- 
fent  ordinaire  dont  on  gratifioit  fes  amis  pour  étren- 
nes.  Ils  avoient  encore  plufieurs  plantes  propres  aux 
opérations  magiques.  Au  lieu  de  les  couper  avec  le 
couteau  ,  il  falloit  les  tenir  de  la  main  droite  ,  qu’on 
tenoit  cachée  fous  la  robe  ;  enfuite  la  main  gauche 
devoit  arracher  la  plante  à  la  main  droite,  comme  fi 
on  la  déroboit.  Le  druide ,  chargé  de  ce  miniftere  , 
devoit  être  vêtu  de  blanc  ,  avoir  les  pieds  nuds  6c 
bien  lavés.  Il  offroit ,  pour  préliminaire  ,  une  oblation 
de  pain  6c  de  vin.  Ceux  quiportoient  fur  eux  ces  for¬ 
tes  de  plantes  ,  fe  flattoient  d’avoir  un  préfervatif 
contre  tous  les  maux. 

Il  elf  difficile  de  donner  une  jufte  idée  du  gouver¬ 
nement  des  anciens  Cdus.  Il  paroît  que  dans  leur  ori¬ 
gine  ,  ils  vécurent  divifés  par  tribus  ,  dont  chacune 
avoit  fon  chef,  fans  avoir  un  maître.  Lorfqu’ils  eurent 
renoncé  à  la  vie  nomade  ,  6c  qu’ils  eurent  des  de¬ 
meures  fixes ,  ils  furent  diftingués  par  les  noms  de 
cités  6 C  de  peuples.  Par  le  mot  cité ,  on  entendoit  un 
certain  diffrid  occupé  par  plufieurs  familles  ,  qui 
reconnoiffoient  le  même  juge  ,  6c  qui  Envoient  les 
mêmes  ufages.  On  appelloit  peuple ,  l’affociation  fédé¬ 
rative  de  plufieurs  cités.  Du  tems  de  Jules-Céfar,  on 
comptoit  jufqu’à  quatre  cens  peuples  différens  dans 
la  Gaule,  qui ,  quoique  divifés  d’intérêts  ,  fe  réunif- 
foient  dans  les  guerres  contre  l’étranger.  Plufieurs 
peuples  réunis  formoient  ce  qu’on  appelle  une  nation. 
L’hiffoire  donne  quelquefois  des  rois  aux  Gaulois  , 
mais  c’étoient  des  fantômes  fans  réalité.  Leur  pou¬ 
voir  étoit  extrêmement  limité,  ÔC  ils  ne  pouvoient 
s’écarter  des  loix  reçues.  Chaque  cité  choilifibit  elle- 
même  fon  roi ,  qui  n’étoit  qu’un  premier  magiflrat ,  ÔC 
elle  lui  preferivoit  la  forme  dont  elle  vouloit  être  gou¬ 
vernée.  Ainfi  le  chef  ôc  le  fubalterne  ctoient  dans  une 
dépendance  réciproque.  Ce  peuple  ,  qui  attachoit  fon 
bonheur  à  fon  indépendance  ,  étoit  prompt  à  s’allar- 
mer  fur  ce  qui  tendoit  à  donner  atteinte  à  fes  pré¬ 
rogatives  ;  ÔC  toutes  les  fois  qu’un  ambitieux  tentoit 
d’établir  le  pouvoir  arbitraire,  il  devenoit  l’objet  des 
vengeances  publiques.  Ce  fanatifme  républicain  les 
rendit  toujours  redoutables  ;  6c  ce  ne  fut  que  quand 
Rome  eut  élevé  l’édifice  de  fa  grandeur  ,  qu’elle  ofa 
former  le  projet  de  les  aflùjettir.  Non-feulement  les 
Gaulois  aimoient  la  liberté ,  ils  vouloient  encore  con- 
ferver  aux  autres  nations  leur  indépendance.  Lorf¬ 
qu’ils  pafferent  en  Afie  ,  ils  fe  déclarèrent  les  protec¬ 
teurs  des  villes  libres;  6c  tandis  que  les  rois  faifoient 
leurs  efforts  pour  détruire  la  démocratie  ,  les  Gau¬ 
lois  en  affermiffoient  les  fondemens  contre  les  op- 
preffeurs  publics.  Les  chefs  bornés  dans  leur  pouvoir , 
ne  jouiffoient  point  du  droit  d’infliger  des  peines  aux 
coupables  ;  ce  droit  appartenoit  à  la  nation  repré- 
fentée  par  fes  magiffrats.  Le  glaive  étoit  mis  dans  ta 
main  pour  protéger  le  citoyen,  6c  non  pour  len 
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frapper.  Le  gouvernement  des  Celus  étoit  le  même 
que  celui  des  Romains , -après  l’expullion  de  leurs  rois. 
Chaque  année  ils  nommoient  de  nouveaux  mariftrats; 
ils  s’affembloient  au  printems  dans  le  lanéluaire  où 
réfidoir  le  fouverain  pontife  de  la  nation.  C’étoit-là 
que  les  anciens  magiftrats  abdiquoient  leurs  charges. 
Lorfque  les  députes  des  cantons  ne  pouvoient  s’ac- 
corderfurle  choix,  lecol'ege  des  facrificateurs  nom- 
moit  le  magiftrar,  8c  la  nation  foufcrivoit  religieufe- 
mentà  fa  nomination.  Ces  affemblées  étoient  le  plus 
ferme  boulevard  de  la  liberté  publique.  Au  relie,  les 
privilèges  de  citoyen  ne  s’étendoient  que  furies  deux 
ordres  de  l’état,  c’eft-à-dire ,  fur  les  druides  8c  les 
chevaliers.  Le  relie  de  la  nation  oublié  6c  fans  confi- 
dération ,  avoit  une  condition  peu  différente  de  celle 
des  efclaves.  Celui  qui  a  befoin  de  recevoir  ,  ell  tou 
jours  dans  la  fervitude  de  celui  qui  peut  donner. 

Les  prêtres  Celtes  étoient  partages  en  trois  ordres , 
les  bardes ,  les  devins  6c  les  druides.  Les  bardes  com- 
pofoient  les  hymnes  &  les  poèmes  facrés.  Les  devins 
oftroient  les  facrifices ,  &  s'appliquaient  à  la  Phyfio- 
logie.  Les  druides  ,  outre  la  Phyfiologie,  cultivaient 
encore  la  Morale.  Ils  jouiffoient  d’une  grande  répu¬ 
tation  de  doélrine  &  d’intégrité.  C’étoit  à  leur  tribu¬ 
nal  que  les  particuliers  difeutoient  leurs  intérêts.  La 
vénération  qu’infpiroit  leur  incorruptibilité ,  faifoit 
recevoir  leurs  arrêts  avec  la  même  docilité ,  que  s’ils 
enflent  étédiftés  par  les  dieux.  Quelquefois,  abufant 
de  leur  pouvoir ,  ils  s’érigeoient  en  arbitres  des  delîi- 
rtées  publiques  ,  6c  prononçoient  fur  la  paix  ou  la 
guerre,  fans  confulter  la  nation.  Il  paroît  qu’ils  avoient 
les  honneurs  du  pas  fur  les  bardes  de  les  devins ,  de 
cette  prééminence  leur  étoit  bien  due  ,  puifqu’érant 
les  plus  éclairés  ,  ils  étoient  les  plus  capables  de  diri¬ 
ger  les  autres  dans  leur  marche.  Les  devins  n’étoient 
proprement  que  des  agens  fubalternes ,  pour  immo¬ 
ler  les  viftimes  &  interpréter  les  fonges.  La  Phyiio- 
logte  qu’ils  cultivoient,  conliftoit  à  étudier  la  nature 
pour  en  tirer  des  conjeftures  fur  l’avenir.  Chaque 
lanchiaire  avoit  fon  devin  qui  préfidoit  fur  tout  un 
canton  ;  il  etoit  le  chef  de  plulieurs  autres  qui  tous 
demeuraient  dans  un  lieu  confacré.  Il  adminiltroit 
tous  leurs  biens  ,  6c  veilloit  fur  leurs  mœurs  ,  pour 
les  récompenfer  ou  pour  les  punir.  Les  bardes  n’é- 
tomnt  chargés  d'aucun  miniftere  ;  ils  n’étoient  atta¬ 
ches  a  aucun  fanéhiaire  ,  6c  répandus  dans  le  flecle  , 
ils  en  refpiroient  les  vapeurs.  Flatteurs  gagés  des 
grands,  ils  étoient  les  complices  de  leurs  débauchés. 

C  etoient  des  beaux  efprits  ,  plus  occupés  du  talent 
de  plaire,  que  du  foin  pénible  d’édifier.  La  dignité 
de  fouverain  pontife  étoit  ordinairement  la  récom- 
penfe  du  favoir  6c  de  la  vertu.  C’étoit  la  pluralité 
des  fuffrages  ,  qui  élevoit  à  cette  place  refpeûée;  8c 
l’on  y  montoit  quelquefois  par  la  force  ,  6c  plus  fou- 
vent  par  la  baffefie  des  intrigues.  Quoiqu’il  fût  per¬ 
mis  de  difputer  le  pontificat  par  les  armes,  il  n’en 
réfuira  aucune  guerre  funefte  ;  6c  comme  le  duel 
parmi  les  Celtes  pafloit  pour  être  de  droit  divin  ,  on 
le  déféroit  aux  deux  concurrens  ;  de  forte  que  la  dé¬ 
faite  ou  la  mort  de  l’unaffuroit  à  l’autre  une  poflef- 
fion  paifible,  contre  laquelle  c’eût  été  un  facrilege 
de  réclamer.  Tous  les  prêtres  Celtes ,  fournis  à  un 
cnef ,  avoientle  privilège  de  partager  fon  autorité, 

8c  il  ne  pouvoit  rien  décider ,  fans  avoir  leur  fuffrage. 
C’ctoit  dans  le  pays  Chartrain  qu’ils  tenoient  leurs 
aflemblées  ,  ou  l’ou  jtlgeoit ,  à  la  pluralité  des  voix , 
les  caufes  majeures  qu’on  portoit  à  leur  tribunal. 
Leur  compétence  étoit  très-étendue.  Ce  n’efl  pas 
qu’ils  fit  fient  prépofés  pour  rendre  la  jullice  ;  chaque 
canton  avoir  fon  comte  chargé  d’en  maintenir  la  po¬ 
lice  ;  ils  n’étoient  proprement  que  les  juges  de  la  con¬ 
fidence  ;  mais  ia  Médecine  qu’il  profetfoient ,  fous 
prétexté  que  la  divinité  leur  revéloit  tous  "les  reme- 
des,  l’ervit  à  étendre  leurs  prérogatives.  Les  caufes 
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civiles  furent  confondues  avec  les  cas  de  confidence! 
tout  le  monde  eut  à  redouter  la  févérité  de  leur  cen- 
lure.  Juges  abfolus  de  la  doflrine  ,  ils  avoient 
droit  de  punir  les  erreurs.  Les  génies  qui  s’élevoienr 
au-dellus  des  préjugés  vulgaires  ,  étoient  regardés  6c 
punis  comme  les  ennemis  des  dieux.  Celui  qui  récla- 
moit  un  héritage  ufurpé  ,  ou  la  réparation  d’une 
otteme  ,  ne  pouvoit  intenter  une  aflton  fans  s'être 
pourvu  préalablement  devant  eux  ;  6c  le  coupable 
etou  toujours  frappé  de  leurs  anathèmes.  L’excom¬ 
munication  ne  fe  bornoit  pas  à  écarter  des  cérémo¬ 
nies  rehgteufes  celui  qui  étoit  foudroyé,  011  l’évi- 
rott  comme  s’il  eût  été  infeflé  de  la  contagion.  Exclu 
des  charges  publiques,  &  déchu  de  toutesdes  préro¬ 
gatives  de  citoyen  ,  il  étoit  obligé  de  fe  cacher ,  6c  de 
vivre  délatffé ,  pour  fe  dérober  aux  outrages.  Les 
grands,  qui  les  méprifoient en  fecret,  affeaoient d’a¬ 
voir  en  public  beaucoup  de  déférence  pour  eux.  Ils 
cratgnoient  des’attirerleurindignation,  d’autant  plus 
que  ces  miniftres  vindicatifs,  auraient  pu  les  deman¬ 
der  pour  viflimes  dans  les  calamités.  Leur  état  ne 
leur  impofoit  pas  un  régime  auftere;  ils  étoient  gra¬ 
ves  6c  lérteux ,  pour  paraître  toujours  occupés  de 
loins  importuns.  Ils  fe  marioient  comme  les  autres 
citoyens;  mais  ils  ne  prenoient  leurs  femmes  que 
dans  les  famdles  lacerdotales.  Leurs  palais  étoient 
magnifiques,  St  leurs  tables  fomptueufes.  Ils  avoient 
des  po’llellions  confidérables  ;  6c  quand  le  Chriftia- 
mlnie  tut  établi ,  les  prêtres  du  vrai  Dieu  fuccéde- 
rent  à  ces  mêmes  biens  ;  c’ell  ce  qui  fait  préfumer 
qu’on  a  exagéré  les  richeffes  des  druides  ,  puifque 
I  opulence  des  miniftres  de  nos  autels  vient  des  Iar- 
geiles^  de  la  piété  des  fideles  qui  fe  font  fouvent 
epiufes  en  faveur  des  eccléfiafliques.  Sans  les  legs 
pieux  notre  clergé ,  quoiqu’héritier  des  druides , 
languirait  dans  la  médiocrité  :  il  efl  vrai  qu’étant 
plus  nombreux,  il  a  fallu  affoiblir  la  maffe  pour 
faire  les  répartitions.  Les  prêtres  païens  avoient  eu 
core  une  autre  fource  de  richeffe  ;  ils  avoient  droit 
d’atliller  aux  facrifices  des  particuliers  ;  6c  le  facri- 
^ce.al,lro^  dte  lans  efficacité,  s’ils  n’avoient  point 
préiidé  aux  cérémonies.  On  n 'offrait  aux  dieux  que 
la  géniffe  la  plus  graffe  ,  6c  les  animaux  dont  la  chair 
eto.t  la  plus  fucculente  :  il  eût  été  indécent  de  refufer 
à  leurs  miniftres  les  morceaux  dédaignés.(  T-n.  ) 

§  LL’ A TEUS  ,  (  Mythol.  )  furnotn  de  Jupiter  ;  il 
fut  ainfi  appelle  du  temple  qu  Hercule  lui  éleva  dans 
LEubèe  fur  Le  promontoire  de  Cenie. 

1  .  Il  talloit  dire  en  François  Cencen  au  lieu  de 
Ceneus ;  le  PereBrumoy  ôc  plufieurs  autres. écrivent 
Cenicn;  i°.  il  n’y  a  point  eu  de  promontoire  de  Cenie , 
mais  de  Cenie;  c’eft  aujourd’hui  le  cap  de  Litar  près 
du  golfe  de  Zeiton.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CENSORIN,  (  Hijl.  Rorn .  )  un  des  plus  grands 
capitaines  de  Ion  tems  ,  fut  un  des  trente  tyrans  qui 
envahirent  l’empire  fous  les  régnés  de  Valérien & 
Gallien  ;  il  avoit  paffé  par  tous  les  grades  de  la 
guerre  ,  &  il  jouiffoit  a’une  vieilleffe  tranquille  dans 
la  retraite  ,  lorfqu’il  en  fut  arraché  par  des  foldats 
pour  prendre  la  pourpre  ;  on  lui  donna,  par  déri- 
lion  ,  le  furnom  de  Claudius ,  à  caufe  qu’une  blef- 
lure  reçue  dans  la  guerre  de  Perfe  ,  l’avoir  rendu 
boiteux  ;  il  ne  put  fupporter  cette  raillerie  qui  lui  fit 
■1  .  de  févérité  envers  les  foldats;  plufieurs  furent 
punis  :  cette  foldatefque  ,  accoutumée  à  ne  voir  que 
leur  égal  dans  leur  maître  qui,  en  effet,  étoit  leur 
ouvrage,  l’affaffinerent  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
grava  cet  épitaphe  fur  fon  tombeau: 

Félix  ad  omnia ,  infelicijpmus  imperalof.  (  T-N.  ) 

CENTONISER  ,  v.  n.  (terme  de  Plain-chant .  ) 

C  eft  compoferun  chant  de  traits  recueillis  6c  arran¬ 
gés  pour  la  mélodie  qu’on  a  vue.  Cette  maniéré  de 
compofer  n’eft  pas  de  l’invention  des  fymphoniftes 
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modernes ,  puîfque ,  félon  l’abbé  le  Beuf,  S.  Grégoire 
lui- même  a  centonifé.  ( S ) 

CENTRE  DEMI-CIRCULAIRE,  ( Anatomie .)  mau¬ 
vais  nom  qu’il  faudroit  changer,  le  mot  de  centre  ne 
devant  fe  dire  que  d’un  point.  On  pourroit  l’appeller 
l’ arc  médullaire;  c’eft  un  cordon  médullaire  ,  applati, 
qui  fuit  l’intervalle  du  corps  cannelé  oc  de  la  couche 
du  nerf  optique  ,  6c  qui  preffe  contre  le  corps  can¬ 
nelé  une  veine  principale  de  ce  corps.  Ce  cordon  fe 
termine  dans  la  corne  defeendante  du  ventricule  fu- 
périeur  ;  il  avance  environ  un  pouce,  6c  finit  par 
plufieurs  fibres  médullaires  qui  rentrent  dans  la  fubf- 
tance  du  cerveau  ,  derrière  6c  fous  la  couche  du  nert 
optique.  Le  terme  anterieur  de  ce  cordon  eft  partage 
en  plufieurs  fibres;  il  fe  joint  à  la  commiflure  anté¬ 
rieure  du  cerveau,  au  pilier  antérieur  de  la  voûte  , 
6c  au  cerveau  meme  fous  le  corps  calleux.  11  reçoit 
un  filet  médullaire  de  la  ligne  blanche  de  la  couche 
optique.  Willis  &  Vieuffens  l’ont  connu,  6c  il  a 
échappé  à  Winflow.  (  H.  D.  G.  ) 

Centre  de  prejfîon  dans  Us  fluides,  (  Phyf. )  On 
entend  par  ce  centre  un  point  tel,  que  li  on  y  réu¬ 
nifient  toute  la  preffion  qu’un  fluide  exerce  contre  un 
plan  ,  l’effort  qu’il  foutiendroit  feroit  précifement  le 
même,  que  lorfque  la  preffion  fe  trouve, inégalement 
distribuée  dans  toute  fon  étendue  ,  comme  elle  l'etf 
en  effet ,  voye^  Pression,  Dicl.  ru  if.  6cc.  ou  bien  c’eft 
un  point  auquel ,  fi  on  appliquoit  une  force  égale  6c 
oppofée  à  la  preffion ,  tout  demeureroit  en  équilibre , 
&  ces  deux  forces  fe  foutiendroient  mutuellement. 

Loi  du  centre  de  preffion.  Si  on  prolonge  un  plan 
propofé,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  fuperficie  de 
l’eau  auffi  prolongée,  s’il  e  il  néceftaire,  6c  qu’on 
regarde  la  commune  feétion  comme  l’axe  de  fulpen- 
fion  de  ce  plan,  le  centre  d’ofcillation  ou  de  pereuf- 
fion  de  ce  plan,  qu’on  imagine  tourner  autour  de 
l’axe,  fera  le  centre  de  preffion  cherché. 

Supposant  donc  un  plan,  comme  batardeau,  ou 
la  digue  de  quelqu’étang ,  qui  ait  20  pieds  de  long 
fur  12  de  haut,  dont  on  veuille  connoître  le  centre 
de  preffion  6c  quelle  puiffance  il  faudroit  y  appliquer 
pour  foutenir  l’effort  de  l’eau  :  on  fait  que  le  centre 
d’ofcillation  d’un  tel  plan  eft  aux  deux  tiers  de  fa 
hauteur,  en  comptant  depuis  la  furface  de  l’eau  qu’on 
fuppofe  monter  jufqu’au- deffus  du  plan.  Or  la  pref¬ 
fion  de  l’eau  ,  fur  un  tel  plan ,  fe  trouve  en  multipliant 
l’aire  du  plan  ,  qui  eff  240  ,  par  l’abaiffement  de  fon 
centre  de  gravité  au-deffous  de  la  furface  de  l’eau , 
qui  efl  ici  de  6  pieds  ;  on  aura  donc  un  volume  d’eau 
de  1440  pieds  cubes, .qui  pefent  environ  91440  liv. 
Par  conféquent ,  fi  ôn  applique  à  égale  diftance  des 
deux  extrémités  du  plan,  &  à  8  pieds  du  fommet , 
une  puiffance  perpendiculaire  au  plan,  6c  équiva¬ 
lente  au  poids  que  nous  venons  de  trouver,  elle 
foutiendra  la  preffion  que  l’eau  exerce  contre  le  plan. 
Voye £  les  leçons  de  Phyfique  expérimentale  de  Cotes  , 
traduites  de  C  A  no  loi  s  par  M.  le  Monnier.  (/.) 

§  CENTRER  un  verre  ,  (  Lunet.')  Il  y  a  en¬ 
core  quelques  autres  moyens  de  centrer  les  ver¬ 
res  :  fi  l’on  expofe  au  foleil  un  objeélif  convexe 
des  deux  côtés  ,  6c  qu’on  fafl'e  réfléchir  l’image 
du  foleil  fur  les  objets  voilins ,  on  voit  deux  ima¬ 
ges  :  la  plus  vive  doit  être  au  centre  de  celle  qui 
efl  la  plus  grande  &:  la  plus  pâle  ;  fi  elles  ne  font  pas 
exaélement  concentriques,  c’eft  une  preuve  que  le 
verre  eft  mal  centré  ;  on  peut  alors  prendre  un  cercle 
de  carton  qui  foit  ouvert  circulairement,  &  le  pro¬ 
mener  fur  l’objeéfif  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  tombe 
fur  une  partie  de  verre  qui  foit  centrée,  6c  l’on  fe  fer- 
vira  feulement  de  cette  partie  de  1  objeefif  :  le  foyer 
de  réflexion  de  la  furface  concave  ayant  le  même 
axe  que  le  foyer  de  réflexion  de  la  furface  convexe  , 
on  eft  sûr  que  le  verre  eft  bien  centré. 

Si  l’on  place  un  objeélif  àf  extrémité  d’un  tube  bien 
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rond  ,  6c  qu’on  fafl'e  faire  au  tube  un  demi-tour  fur 
fon  axe  en  regardant  un  objet  terreftre  ,  l’objet  ne 
doit  pas  changer  de  place  ;  il  paroîtra  toujours  au 
même  point  des  fils  du  réticule, fi  l’objeélif  eft  centré; 
s’il  ne  l’eft  pas ,  on  le  fcellera  avec  de  la  cire  molle 
au  bout  d'un  tube  plus  étroit  que  le  verre  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  punie  changer  de  place  ;  on  fera  tourner 
le  tube  en  donnant  fucceffivement  différentes  fitua- 
tions  au  verre  fur  le  tube  ,  6c  l'on  verra  celle  qui  eft: 
nccetlaire  pour  que  la  portion  du  verre  ,  qui  répond 
à  l’ouverture  dû  tube,  fafie  un  objeélif  bien  centré:  ce 
fiera  la  partie  du  verre  dont  il  faudra  fie  fervir, 

La  parallaxe  optique  dont  M.  Bouguer  a  beau¬ 
coup  parlé  dans  Ion  livre  De  la  figure  de  la  terre  ,  lui 
fourmiioit  un  troilieme  moyen  de  centrer  fa  lunette. 
On  pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ;  6c  ayant  fixé 
la  lunette  dans  une  fituation  invariable,  on  enfonce 
l’oculaire  autant  qu’il  eft  poffible  ,  lans  cefter  d’ap- 
percevoir  l’objet  ;  on  le  retire  en'uite  autant  qu’on  le 
peut,  toujours  fans  que  la  lunette  varie.  Si  dans  ce 
mouvement  de  l’oculaire  ,  l'objet  que  l’on  regarde 
paroit  toujours  fur  le  milieu  des  fils  ,  6c  que  la  paral¬ 
laxe  optique  fie  fafl'e  autant  d’un  côté  que  de  l'autre, 
on  eft  afluré  que  le  verre  eft  bien  centré ,  car  les  deux 
images  que  l’on  voit  dans  ces  deux  fituations  ,  étant 
néceflairement  fur  l’axe  optique  principal ,  ne  peu¬ 
vent  être  toutes  deux  fur  le  milieu  de  la  lunette ,  à 
moins  que  l’axe  optique  ne  concoure  avec  le  rayon 
moyen  ou  avec  l’axe  du  cône  de  lumière  que  donne 
la  lunette.  Bouguer,  Figure  de  la  terre  ,pag.  212.  (M. 
de  la  Lande.) 

CEON,  (  Mufiq.  des  anc.)  Athénée  dit,  d’après 
Ariftoxcne,  qu’Hyagnide  le  Piyg'en  ,  avoit inventé 
des  chanfons  nommées  Ceon  6c  Babys.  Voy.  Babys  , 
(  Mufiq.  des  anc.  )  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

CEPHALANTHE,  (  Bot .  )  en  Latin  cephalantus9 
en  Anglois  ,  button-wood. 

Caractère  générique. 

Un  grand  nombre  de  fleurs  monopétales  font  raf- 
femblées  en  boule  :  chaque  fleur  a  fon  calice  6c  fora 
pétale  en  tube,  échancrés  parles  bords  en  quatre 
parties.  L’embryon  eft  environné  de  quatre  étami¬ 
nes  &  furmonté  d’un  ftyle  qui  excédé  de  beaucoup 
le  pétale  ;  cet  embryon  prend  la  forme  d’une  capfule 
globuleufe  6c  velue  qui  renferme  une  ou  deux  fe- 
mences  oblongues  6c  anguleufes;  ces  capfules  fe 
grouppent  en  boule  fur  un  axe  commun. 

Efpeces. 

1.  Cephalanthe  à  feuilles  oppofées  trois  à  trois. 

Cephalanthus  fioliis  oppofitis  ternifique.  Flor.  Virg.i  5. 

Butlon-tree  ,  6cc.  Virginia  button-trec. 

2.  Cephalanthe  à  feuilles  oppolées. 

Cephalanthus  fioliis  oppofitis.  Flor.  Zeyl,  Jj. 

Africa  button-tree. 

Le  cephalanthe  de  la  première  efpece  fe  leve  tout 
au  plus  àfix  ou  fept  pieds  de  haut  ;  fies  rameaux  6c 
fies  feuilles  naifl'ent  oppofées  ;  les  feuilles  font  ova¬ 
les  ,  entières  6c  pointues,  foutenues  par  une  ner¬ 
vure  longitudinale  très-robufte  ;  l’écorce  eft  lifte  &c 
d’un  brun  rougeâtre. 

Cet  arbufte  n’eftpasdes  plus  aifés  à  élever, il  craint 
la  fécherefie  6c  le  froid  ;  on  le  multiplie  de  femence  ; 
il  faut ,  en  automne ,  ou  au  plus  tard  en  mars ,  femer 
fies  graines  un  peu  clair  dans  de  petites  caifles  em¬ 
plies  de  bonne  terre  légère  6c  fraîche,  mettre  ces 
caiftes  fur  une  couche  tempérée  6c  ombragée  ,  6c 
donner  fouvent  des  arrofemens  modérés  ;  le  mois 
d’oftobre  fuivant,  placez  vos  caiftes  fous  des  chafiis 
vitrés  ,  jufqu’au  retour  de  la  belle  iaifon  ;  vers  la 
mi-avril  du  fécond  printems,  vous  en  tranfplante- 
rez  quelques-uns  des  plus  forts  dans  des  pots  que 
vous  expolèrez  au  levant ,  suffi  que  les  caiftes,  eft 

leur 
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leur  donnant  toujours  beaucoup  d’eau  par  la  féche- 
reffe  :  à  la  fin  d’oélobre  de  la  même  année ,  vous 
tranfplanterez  ce  qui  refte  dans  les  cadres  ,  dans  des 
planches  de  terre  fraîche,  que  vous  protégerez  avec 
des  paillaffons  contre  la  rigueur  du  froid  :  un  an  ou 
deux  après,  les  arbuftes ,  tant  de  la  pépinière  que 
des  pots,  feront  en  état  d’être  plantés  à  demeure, 
alors  ils  ne  demanderont  plus  d’autre  foin  que  d’être 
arrofés  de  tems  à  autre  ,  il  conviendra  de  mettre 
de  la  menue  paille  ,  des  gazons  retournés ,  ou  de  la 
moufle  autour  de  leurs  pieds  ;  fi  l’hiver  étoit  fort 
rude,  on  pourroit  les  empailler,  lèlon  la  méthode 
détaillée  à  l 'article  Alaterne,  Suppl.  Chacun,  félon 
le  climat  où  il  fe  trouve  ,  interrogera  l’expérience 
fur  le  traitement  que  cet  arbre  demande  relative¬ 
ment  au  froid. 

Cet  arbufte  eft,  en  juillet ,  tout  couvert  de  peti¬ 
tes  boules  blanches  fleuries  ;  ainli  il  doit  être  un  des 
plus  précieux  ornemens  des  bofquets  d’été. 

Le  cephalanthus ,  n°.  2  ,  croît  de  lui-même  en  Afri¬ 
que  &  dans  l’Inde  011  il  devient  un  grand  arbre  ;  mais 
il  fait  peu  de  progrès  dans  nos  ferres  où  il  fe  repro¬ 
duit  difficilement  ;  pendant  fa  jeuneffe  ,  il  demande 
la  ferre  chaude  ;  &:  lorfqu’il  eft  devenu  plus  fort ,  il 
s’accommode  aifément  d’une  bonne  orangerie  ou 
d’une  ferre  commune.  (M.  le  BaronDETsenoo  ni .) 

CÉPHALE  &  PROCRIS  ,  (  Myth.  )  Cèphale  ,  fils 
de  Déjouée,  roi  de  Phocide,  époufa  Procris  y  f’œur 
d’Orithie,  &  fille  d’Ere&hée,  roi  d’Athenes.  Unis 
l’un  à  l’autre  par  l’amour  le  plus  tendre  ,  ils  avoient 
les  mêmes  inclinations,  le  même  penchant  :  ils  vi- 
voient  les  plus  contens,  les  plus  heureux  du  monde , 
lorfque  la  jaloufie  troubla  toute  la  douceur  de  leur 
vie.  Un  jour  que  Cèphale  chaffoit  fur  le  mont  Hy- 
mete ,  l’Aurore  l’apperçut ,  &  éprife  de  fa  beauté, 
l’enleva  ;  mais  Cèphale ,  infenfible  aux  charmes  de 
fon  amante,  &  à  tous  fes  difeours  ,  conferve  fon 
cœur  à  fa  chere  époufe.  Aurore,  laffée  de  fa  conf¬ 
iance  ,  le  renvoie  à  Procris ,  en  le  menaçant  qu’il  fe 
repentira  un  jour  de  l’avoir  tant  aimée.  Ces  mots, que 
le  dépit  feul  avoit  fait  prononcer  à  l’Aurore,  donnè¬ 
rent  du  foupçon  à  Cèphale  ;  il  craint  l’effet  de  l’abfence 
fur  le  cœur  d’une  jeune  beauté  ;  il  forme  la  réfolu- 
tion  de  tenter  lui  même  la  fidélité  de  fon  époufe  : 
l’Aurore ,  en  changeant  tous  les  traits  de  fon  vifage, 
favorife  Ion  entreprife  ;  il  rentre  dans  fon  palais  , 
fans  être  connu  de  perlonne  :  il  trouve  Procris  défo- 
lée  de  fon  abfence  ,  il  ne  s’en  tient  pas  là,  il  pour- 
fuit  fon  deffein  ;  ôc  lorfqu’à  force  de  foins  &  de  pro- 
meffes  éblouiffantes,  il  eft  parvenu  à  fe  faire  écou¬ 
ter,  il  découvre  l’époux  dans  l’amant.  Procris, h  on- 
teufe  de  fa  foiblefl'e  ,  s’enfuit  dans  le  bois ,  &:  fe  met 
à  la  fuite  de  Diane  ,  endéteftant  tous  les  hommes. 
Son  abfence  rallume  bientôt  l’amour  dans  le  cœur  de 
Cèphale,  il  s’accufe  d’imprudence,  &  juftifie  fon 
époufe;  il  va  la  confofer  ,  &  l’engage  à  revenir  avec 
lui  ;  les  voilà  réunis ,  &  la  réconciliation  eft  par¬ 
faite  ;  mais  Procris ,  à  fon  tour,  prend  de  la  jaloufie, 
&  trouve  la  mort ,  en  voulant  s’éclaircir.  Elle  avoit 
fait  préfent  à  Cèphale  d’un  excellent  chien  de  chaffe 
que  Diane  lui  avoit  donné,  Sc  d’un  javelot  dont  la 
vertu  étoit  de  frapper  toujours  au  but  &  de  revenir 
tout  fanglant  à  fon  maître.  Cèphale  aiinoit  pafîionné- 
ment  la  chaffe  :  ft-tôt  que  le  jour  paroiffoir ,  il  alloit 
dans  les  forêts  voilines  ,  fans  autres  armes  que  fon 
feul  javelot  ;  Ôt  lorfqu’à  force  de  tuer  du  gibier  ,  il 
fe  trouvoit  fatigué,  il  alloit  fe  repofer  &  fe  rafraî¬ 
chir  à  l’ombre  des  arbres.  Alors  il  appelloit  Aura  , 
c’eft-à-dire  ,  le  Zéphire ,  à  fon  fecours ,  &c  l’appelloit 
des  mêmes  noms  qu’il  auroit  pu  donner  à  quelques 
nymphes  :  «  Viens  foulager  mon  ardeur,  difoit  -  il  ; 
»  la  douceur  de  ton  haleine  me  charme  ,  me  ranime, 
»  &  fait  toute  ma  joie  ;  c’eft  toi  quifoutiens  toutes 
»  mes  forces  abattues.  Viens  donc,  Aura,  viens 
Tome  II. 
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»  donc  à  mon  fecours.  »  Ce  nom  ,  qui  eft  celui  du 
zéphire,  fouvent  répété,  fut  pris  pour  celui  d’une 
nymphe  :  quelqu’un  en  fît  rapport  à  Procris ,  qui  crut 
fon  mari  infidèle;  elle  voulut  s’en  éclaircir  par  elle- 
même  :  le  lendemain ,  elle  alla  fe  cacher  dans  un 
buiffon  voifin  du  lieu  où  Cèphale  venoit  fe  repofer; 
elle  l’entendit  répéter  fes  douceurs  au  Zéphire  :  l’in¬ 
fidélité  ne  parut  plus  douteufe  à  Procris  ;  elle  ne  put 
fe  contenir ,  &  pouftà  quelques  foupirs  qui  furent 
entendus  de  Cèphale.  Il  tourne  la  tête,,&:  voyant 
remuer  les  broffailles  qui  étoient  auprès  de  lui  ,  il 
croit  y  appercevoir  une  bête  fauve  ,  &  lui  lance 
fon  dard  ;  mais  il  reconnoît  la  voix  de  Procris  au  cri 
qu’elle  fait  ;  il  accourt,  &  à  quelques  paroles  qu’elle 
prononce ,  il  devine  fon  erreur  ;  à  peine  a-t-il  le 
tems  de  la  défabufer,  elle  expire  entre  fes  bras. 

Cèphale  étoit  bifaïeul  d’Ulyffe.  Euripide  dit  que  l’Au¬ 
rore  enleva  aux  deux  Cèphale ,  après  la  mort  de 
Procris.  Cèphale  &  Procris  font  le  fujet  d’un  opéra  % 
de  Duché ,  &.  d’une  comédie  de  Dancourt.  (-{-) 

CEPHAS  ,  (Hijl.  fiacr.)  nom  que  Jefus-Chrift 
donna  à  Simon,  fils  de  Jean,  lorfque  l'on  frere  André 
le  lui  amena. 

Cephas,  en  Syriaque,  fignifîe  Pierre ,  comme  l’ex¬ 
plique  S.  Jean.  C’eft  pourquoi  les  évangeliftes  &  les 
apôtres  écrivant  en  grec ,  ont  appellé  S.  Pierre  , 
riîTpcç,  nom  que  les  Latins  ont  traduit  par  Pecrus , 
&  les  François  par  Pierre.  Ils  ont  néanmoins  retenu 
en  quelques  endroits  le  nom  de  Cephas.  Telle  eft  la 
véritable  étymologie  de  ce  mot ,  félon  la  remarque 
de  S.  Jérôme  ,  de  Tertullien  ,  de  S.  Auguftin  &  de 
la  plupart  des  commentateurs.  Optât  de  Mileve  fem- 
ble  inlinuer  que  le  nom  de  Cephas  vient  du  grec 
;  &  Baronius  a  foutenu  affirmativement  que 
c’étoit-là  la  véritable  étymologie  de  ce  nom.  Mais 
cette  étymologie  n’a  aucune  vraifemblance  ;  car  Je- 
lus-Chrift  parloit Syriaque  &  avoit  appellé  S.  Pierre 
du  nom  Syriaque  Cephas ,  qui ,  comme  nous  venons  de 
le  remarquer,  veut  dire  Pierre  ,  au  témoignage  de 
S.  Jean  même  :  Tu  es  Simon  ,  fils  de  Jean,  dit  Jé- 
fus-  Chrift ,  tu  fieras  appellé  Cephas ,  c’eft-à-dire  Pierre , 
ajoute  l’évangelifte. 

Jefus-Chrift  parloit  Syriaque,  ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire  ;  &  S.  Matthieu  ,  que  l’on  croit  avoir  écrit  fon 
Evangile  en  cette  langue ,  avoit  dit  :  Tu  es  Cépha  ,  & 
fiur  cette  cépha  je  bâtirai  mon  églifie.  Ce  paffage  avoit 
été  traduit  en  grec  ,  de  cette  forte  :  o-u  <rù  si  risrpcç ,  ^ 
t7ii  Tcti.Tn  7»  neVpeto/j'tJ'tptMVû)  poZ  T«i>  Dans  ce 

paflàge  ,  l’on  a  changé  le  nom  de  rieVp*  en  celui  de 
nsVpcç ,  pour  le  faire  convenir  à  la  pevfonne  de  Saint 
Pierre.  Niais,  en  François,  il  n’y  a  rien  à  changer 
au  nom.  Tu  es  Pierre,  &  fiur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
églifie.  (-f  ) 

CEPHRENÉS  ou  Cephus  ,  {Hifi.  des  Egyptiens.) 
frere  &  fucceffeur  de  Chcops  ,  fut  l’héritier  de  tous 
fes  vices.  Son  régné  ne  fut  célébré  que  par  fes  im¬ 
piétés  &  fa  tyrannie  ;  ennemi  de  tous  les  cultes  ,  il 
oublia  qu’il  y  avoit  des  dieux,  &:  pcrfécuta  leurs  adora¬ 
teurs.  Les  atrocités  de  fon  frere  furent  renouvellées; 
&  ce  fut  à  fon  exemple  qu’il  forma  &  fit  exécuter  plu- 
fieurs  entreprifes  fans  aucun  motif  d’utilité.  Un  prin¬ 
ce  impie  &  fans  foi ,  ne  pouvoit  laiffer  que  des  mo- 
numens  pour  immortalifer  fes  crimes  &  fes  débau¬ 
ches  :  il  fit  conftruireune  pyramide  femblable  à  celle 
qui  avoit  été  bâtie  par  fon  frere.  C’eft  l’édifice  le  plus 
entier  qui  foit  dans  l’Egypte  :  fon  archire&ure  régu¬ 
lière  &  majeftueufe  n’a  point  éprouvé  l’injure  des 
tems ,  excepté  du  côté  du  nord.  Ces  pyramides 
avoient  été  deftinées  à  être  le  tombeau  de  leurs  au¬ 
teurs  ;  mais  les  complices  de  leur  tyrannie  eurent  la 
politique  de  cacher  le  beu  de  leur  fépulture  ,  pcrfùa- 
dés  que  le  peuple  qui  s’érigeoit  en  juge  de  fes  rois 
après  leur  mort ,  les  iroit  arracher  de  leur  tombeau 
pour  flétrir  leur  mémoire.  L’Egypte,  pendant  ces 
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deux  régnés,  fembla  n’être  habitée  que  par  des  ef- 
claves  qui  n’ofoient  brifer  leurs  chaînes.  Cephrenés  , 
abhorré,  jouit  pendant  toute  la  vie  d'un  calme  qui  n’efl 
pas  toujours  la  récompenle  des  rois  citoyens.  (T— N.) 

CÉPION ,  (Mujîq  ue  des  anciens.')  efpece  d'air  de 
flûte  des  anciens.  L'oyei  Flûte  ( Littér. .)  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  ,  ÔCC.  (F.  D.  C.) 

*  §  CER  A  MICIES  ou  plutôt  Céramiques,  étoient 
des  combats  ou  plutôt  des  jeux  établis  en  l’honneur 
de  Promethée  ,  de  Vulcain  6c  de  Minerve,  6c  ces 
jeux  le  renouvelloient  en  trois  fêtes  différentes.  Ils 
confifloient  à  arriver  en  courant  au  bout  de  la  car¬ 
rière  fans  éteindre  un  flambeau  qu’on  portoit.  La  lice 
s’appelloit  céramique.  Bacchus,  dans  les  Grenouilles 
d’Ariflophane ,  en  prend  occafion  de  dire  une  po- 
liflonnerie  fur  un  homme  gros,  gras  &  court  qui 
éteignit  fon  flambeau  dans  un  de  ces  jeux.  Voye ç  le 
P.  Brumoy ,  Théâtre  des  Grecs ,  fur  le  quatrième  aéle 
de  la  comédie  des  Grenouilles.  Ce  lavant  auteur  ap¬ 
pelle  les  jeux  dont  il  efl  ici  queflion  céramiques ,  6c 
non  pas  ceramicies.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

CER  AM  ROG,  f.  m .  (. Hijloire  naturelle.  Ichthyolog.) 
efpece  de  raie  des  Moluques ,  affez  bien  gravée  fous 
ce  nom  ,  6c  fous  celui  d Q  feramfiche  rog ,  raia  ceramen- 
fis  ,  par  Ruyfch  dans  l'a  Collection  nouvelle  des poiffons 
d'Amboine  ,  pl.  XFH ,  figure  i ,  page  j  z.  Coyett  en 
avoit  fait  graver  &  enluminer  une  figure  plus  détail¬ 
lée  au  n°.  183  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 
poifj’ons  d'Amboine  ,  fous  le  nom  de  rogge  ou  raie  de 
Ceram. 

Sa  grandeur  ne  palfe  pas  un  pied  :  elle  a  le  corps 
taillé  en  lozange  ,  auffi  large  que  long  ,  extérieure¬ 
ment  déprimé  ou  applati  de  delfus  en-deffous  ;  la 
tête  petite  très-pointue  ;  les  deux  yeux  petits  6c 
allez  proches  l’un  de  l’autre  ;  en-delfus  ,  fa  queue  efl 
conique,  affez  grolfe  ,  auffi  longue  que  le  corps  ;  les 
ouvertures  des  ouies  font  au  nombre  de  cinq  de  cha¬ 
que  côté  au-deffous  de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre  ,  toutes 
molles  ;  l'avoir  ,  deux  petites  fort  longues  ,  bordant 
la  moitié  poftérieure  du  corps,  6c  deux  ventrales 
médiocres  ,  quarrées ,  placées  aux  deux  côtés  de 
l’anus  au  bout  du  corps  près  de  l’origine  de  la  queue. 
Sa  queue  efl  entièrement  nue ,  fans  nageoires  6c  fans 
épines  ,  ainfi  que  Ion  corps. 

Son  corps  ell  brun,  veiné  ou  marbré  d’un  réfeau 
bleu  ,  marqué  au  milieu  d’une  grande  tache  jaune  en 
lozange  ,  bordée  de  rouge  en-devant ,  6c  enfuite 
d’une  ligne  bleue  :  un  peu  au-deflus  de  cette  tache 
ell  un  arc  pointu  à  deux  branches  jaunes  ,  tournées 
en  arriéré,  6c  l’on  voit  quatre  taches  bleues  ovales  fur 
chaque  côté.  Les  côtés  du  corps  font  bordés  en- 
devant  d’une  bande  rouge  ,  accolée  d’une  bande 
bleue  ;  6c  par  derrière  ils  font  bordés  de  verd  à  la 
baie  des  nageoires,  qui  font  jaunes.  La  queue  ell  rou¬ 
ge  ,  bordée  de  bleu.  La  tête  ell  jaune  ,  avec  une  ta¬ 
che  rouge  au  milieu  ,  entourée  de  trois  taches  ver¬ 
tes  ,  6c  fa  pointe  en  mufeau  conique  efl  peinte  de 
trois  anneaux  jaunes  6c  trois  anneaux  bleus.  La  pru¬ 
nelle  des  yeux  efl  noire,  entourée  d’un  iris  blanc 
argentin. 

Mœurs.  Le  ceram  rog  ell  commun  dans  la  mer 
d’Amboine, fur-tout  autour  de  l’ile  de  Ceram. 

Qualités.  Sa  chair  ell  très-délicate  ;  fes  arêtes  car- 
tilagineufes  font  plus  h'nes  6c  plus  molles  que  celles 
des  raies  d’Europe ,  ce  qui  fait  qu’on  lui  accorde  une 
fupériorité. 

Ufiages.  On  la  mange  en  entier  comme  un  mets  dé¬ 
licieux.  Sa  peau  efl  tort  dure  6c  très-eflimée  chez  les 
Malays  ,  à  caufe  de  ces  belles  couleurs  :  ils  en  font 
beaucoup  lécher  au  foleil  ,  parce  que  les  femmes 
mariées  s’en  fervent  pour  couvrir  la  partie  que  la  pu¬ 
deur  ne  permet  pas  de  nommer  :  c’en  à  cette  enfei- 
gne  qu’on  diltingue  les  femmes  d’avec  les  filles,  car 
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celles-ci  vont  entièrement  nues  depuis  leur  naiflan- 
ce  jufqu  au  moment  où  elles  prennent  un  mari. 

Remarques.  Le  ceram  rog  n’ell  pas  exaélement  une 
efpece  de  notre  raie  d’Europe  ,  mais  elle  fait  avec 
l’aone  des  anciens  un  genre  particulier  dans  la  famille 
que  j  appelle  la  famille  des  raies  ,  comme  l’on  verra 
dans  mon  Hiji.  générale  des  poiffons.  (M.  Ad  AN  SON. 'S 

CERAM  VÔREN,  1.  m.  (  Hijloire  naturelle.  Ich¬ 
tyologie.  )  poilîon  des  îles  Moluques  ,  alfez  bien 
gravé  lous  ce  nom  ,  6c  fous  celui  de  ceramfichc  voren, 
c’ell-à-dire,  truite  de  Ceram ,  par  Ruych  ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poiffons  £  Amboine  ,  pl.  XIX, 
figure  ij  ,  page  j  8. 

Il  a  le  corps  ovoïde,  médiocrement  long ,  pointu 
par  les  deux  bouts  ,  médiocrement  comprimé  par 
les  côtés  .deux  fois  moins  haut  que  profond  ,  la  tête 
&  la  bouche  médiocres  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoireslontau  nombre  de  huit,  favoir,  deux- 
ventrales,  petites,  menues,  femblables  à  deux  filets  ve¬ 
lus  ou  àdeux  plumes  placées  au-deffous  des  deux  pec- 

ûorales  ,  qui  font  petites,  triangulaires;  deux  dorfales 
triangulaires  ,  égales,  médiocres  ;  une  derrière  l’anus, 
compofée  de  deux  épines  féparées,  petites  ;  &  une  à 
la  queue,  affez  grande  ,  arquée  ou  creufée  en  arc  juf¬ 
qu  au  quart  de  U  longueur.  De  ces  nageoires ,  il  n  y 
a  que  celle  de  l’anus  qui  loit  épineufe. 

Son  corps  eft  brun  en-deffus  ,  bleu  fur  les  côtés 
&  blanchâtre  fous  le  ventre. 

Moeurs.  Le  ceram  voren  fe  pêche  communément 
dans  la  mer  d'Amboine.  Il  eft  affez  bon  à  manger. 

Remarques.  Quoique  Ruyfch  ait  comparé  ce  poif- 
fon  à  la  truite  6c  au  faumon ,  il  n’a  aucun  rapport 
avec  eux  ,  mais  beaucoup  avec  la  perche  ,  dont  il 
difleie  néanmoins  affez  pour  faire  un  genre  particu¬ 
lier  dans  la  famille  que  j’appelle  la  famille  des  perches. 
(M.  Adanson.) 

CERBERE,  ( Afiron .)  conflellation  boréale,  in¬ 
troduire  par  Hevelius  ,  pour  renfermer  quatre  étoi- 
les  ,  qui  lont  fur  la  main  d’Hercule  ,  ou  aux  envi¬ 
rons.  Flamfleed  l’a  adoptée  dans  fon  Catalogue  Bo¬ 
tanique  ,  6c  elle  efl  figurée  dans  fon  Atlas  célefle. 
( M .  de  la  Lande.) 

CERCEAU, (Hi foire anc.)  forte  d’inflrument  que 
les  Grecs  &  les  Romains  employoient  dansleurs  jeux 
6c  dansleurs  exercices.  Mercurialis,  qui  en  a  parlé 
avoue  qu  il  efl  très-difficile  de  s’en  former  une  idée 
bien  claire  :  il  croit  qu’il  y  en  avoit  de  deux  efpeces 
l’une  en  ulage  pour  les  Grecs ,  6c  l’autre  pour  les  Ro¬ 
mains.  Il  feroit  a  louhaiter  que  M.  Burette  eût  traité 
en  particulier  ce  point  d’antiquité  dans  fes  Recherches 
Jur  la  Gymnafiique  ,  comme  il  l’avoit  fait  efpérer. 
M.  le  comte  de  Caylus  y  a  fuppléé  en  quelque  ma¬ 
niéré  a  1  occalion  d  un  ancien  cerceau  ,  repréfentc 
dans  fon  Recueil  £ A ntiquité. 

Ce  favant  antiquaire  croit  que  l’exercice  du  cer¬ 
ceau  étoit  divifé  en  deux  efpeces,  tant  parmi  les 
Grecs ,  que  parmi  les  Romains  ;  6c  que  la  première: 
s’appelloit  cricelafia,  de  deux  mots  grecs  qui  flgni- 
flent  agitation  du  cerceau.  Suivant  le  témoignage  d’O- 
ribafe  ,  celui  qui  devoit  faire  cet  exercice  prenoit  un 
grand  cercle  ,  autour  duquel  rouloient  phifîeurs  an¬ 
neaux  ,  6c  dont  la  hauteur  alloit  jufqu’à  l'eflomac  ; 
il  l’agitoit  parle  moyen  d’une  baguette  de  fer,  à  man¬ 
che  de  bois.  Il  ne  le  faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  ,  car 
les  anneaux  inférés  dans  la  circonférence  ne  l’au- 
roientpas  permis  ;  mais  il  l’élevoit  en  l’air,  6c  le  fai- 
loit  tourner  au-deflus  de  fa  tête  ,  en  le  dirigeant  avec 
fa  baguette.  Voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu’on  n’agi- 
toit  pas  le  cerceau  fuivant  fa  hauteur  ,  mais  tranfver- 
falement. 

Le  mouvement  communiqué  au  cerceau  ,  étoit 
quelquefois  tres-rapide  ,  6c  alors  on  n’entendoir  pas 
le  bruit  des  anneaux  qui  rouloient  dans  la  circonfé¬ 
rence  ;  d’autres  fois  ,  on  l’agitoit  avec  moins  de 
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violence, afin  que  le  Ton  des  petits  anneaux  produisît 
dans  l’ame  un  plaifir  qui  procurât  un  agréable  délaf- 
lement.  Cette  réflexion  d’Oribafe  nous  apprend  que 
le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  comme  un  exercice  ca¬ 
pable  de  contribuer  à  la  fanté  du  corps. 

Il  y  en  avoit  une  autre  efpece ,  dans  laquelle  ,  au- 
lieu  de  fe  fervir  d’un  grand  cercle,  on  enemployoit 
un  beaucoup  plus  petit,  6c  pareil  à  celui  que  M.  le 
Comte  de  Caylus  a  fait  graver  :  il  paroît  que  c’eft 
proprement  le  trochus  des  Grecs  6c  des  Romains. 
Xénophon  nous  en  apprend  l’ufage,  en  parlant  d’une 
danfeufe  ,  qui  prenoit  à  la  main  douze  de  ces  cer¬ 
ceaux  ,  les  jettoit  en  l’air ,  6c  les  recevoit  en  danfant 
au  Ion  d  une  flûte.  Il  n’eft  point  parlé  dans  ce  paflage 
des  petits  anneaux  inléres  dans  la  circonférence  du 
trochus;  mais  il  en  eft  fait  mention  dans  plusieurs 
epigrammes  de  Martial ,  &  entr’autres  dans  celle-ci  : 

G arrulus  lu  laxo  cur  annulas  orbe  vagatur , 

Cédât  ut  argutis  obvia  turba  trochis  ? 

Les  deux  efpeces  de  cerceaux  ,  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  difleroient  entr’eux  que  par  la  gran¬ 
deur  On  les  diflingue  avec  peine  ,  quand  ils  font 
Amplement  repréfentés  fur  les  bas-reliefs.  Mercuria- 
lis  en  a  fait  graver  un  ,  dont  Ligorius  lui  avoit  envoyé 
le  deflein  ,  d’après  un  monument  élevé  en  l’honneur 
d’un  comédien.  La  circonférence  eft  chargée  de  huit 
anneaux  ,  à  l’un  delquels  eft  attachée  une  fonnette, 
&  outre  cela,  de  neuf  fiches  ou  chevilles,  qui  fort 
lâches  dans  leurs  trous,  augmentoient  le  bruit  des 
anneaux ,  6c  produifoient  le  même  fon  que  les  ba¬ 
guettes  qui  traverfoient  les  fiftres.  Sur  un  tombeau 
gravé  ,  dans  le  Recueil*  de  Pietro  S  ami  Bartoli ,  on 
voit  un  autre  xerceau,  à-peu-près  femblable  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire.  Il  a  des  anneaux,  des 
chevilles  ;&  de  plus,  un  oifeau  qui  paroit  y  être 
attaché  :  Angularité  qui  ne  donneroit  lieu  qu’à  des 
conjeâures  bien  vagues.  (+) 

§  CE  RE  ALI  A  ,  (  Mytholog.  )  fêtes  de  Cérés. 
Pourquoi  ne  pas  dire  Céréales,  comme  meflieurs 
Banier  ,  Chompré ,  &c.  ?  On  célébrait  d  Athènes  deux 
fetesde  cette  déeffe  ,  l'une  nommée  Eleujines .  Cette  fête 
le  célcbroit  à  Eleufls.  Lettres  fier  l'Encyclopédie. 

C  É  R  E  S  ,  (  Mytholog.  )  étoit  fille  de  Saturne 
8c  de  Rhée.  Elle  apprit  aux  hommes  l’art  de  cul¬ 
tiver  la  terre  6c  de  femer  le  bled  ;  ce-qui  l’a  fait 
regarder  comme  la  déeflê  de  l’agriculture.  Elle  inf- 
pira  de  1  amour  a  Jupiter  fon  frere  ,  qui,  pour  la 
tromper,  prit  la  figure  d’un  taureau  ,  6c  la  rendit 
mere  de  Proferpine  ou  d’Hécate.  Lorfque  Platon 
eut  enlevé  Proferpine  ,  Cérés  fe  mit  à  chercher  fa 
fille  par  mer  &  par  terre;  6c  lorfqu’elle  avoit 
couru  tout  le  jour  ,  elle  allumoit  un  flambeau  pour 
continuer  de  la  chercher  de /.mit.  Pendant  l’abfence 
de  la  déeffe  ,  la  ftérilité  fe  faifant  fentir  fur  la  terre  , 
qui  fe  trouvoit  privée  des  dons  de  Cérés ,  les  dieux 
la  firent  chercher  de  tous  côtés  ,  fans  qu’on  en  pût 
apprendre  aucunes  nouvelles  ,  jufqu’à  ce  que  Pan  , 
en  gardant  fes  troupeaux  la  découvrit ,  6c  en  avertit 
Jupiter.  Ce  dieu  envoya  les  Parques ,  qui  par  leurs 
prières  ,  l’engagerent  à  revenir  en  Sicile  ,  à  rendre  à 
la  terre  fa  première  fertilité.  Il  lui  arriva  ,  pendant 
les  courfes  qu’elle  fit  pour  chercher  fa  fille,  des 
aventures  ftngulieres.  On  repréfente  Cérés  comme 
une  femme  ayant  le  fein  fort  gros,  couronnée 
d  épis  ,  6c  tenant  à  la  main  une  branche  de  pavot, 
qui  eft  une  plante  d’une  grande  fertilité  ,  ou  bien  on 
met  fur  fon  fein  deux  petits  enfans  ,  qui  tiennent 
chacun  une  corne  d  abondance ,  pour  marquer  qu’elle 
eft  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  On  la  met 
fui  un  chariot  tire  par  des  ferpens  ou  dragons  ailés; 
tenant  une  torche  comme  pour  aller  chercher  fa  fille 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  &  les  plus  obfcurs. 
On  ne  fe  fer  voit  point  dans  fes  facrifices  de  couitin- 
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nés  de  fleurs ,  mais  de  myrrhe  ou  denarcifie  ,  pour 
marquer  le  deuil  qu’elle  avoit  porté  depuis  l’enléve- 
ment  de  Proferpine.  Son  aventure  avec  Neptune, 
quand  el.e  conçut  le  cheval  Arion  ,  porta  les  Phila- 
giens  ,  au  rapport  de  Paufanias,  à  lui  dreffer  une 
ltatue  ,  dont  la  tête  croit  celle  d'une  jument  avec  fa 
crinière ,  &  de  cette  tête  fortoient  des  dragons  Sc 
d  autres  bêtes  ;  on  l’appeiloit  Cires  la.  noire.  Cette 
ltatue  ayant  été  brûlée  par  accident  ,  car  elle  étoit 
de  bois  ,  les  Phiiagiens  oublièrent  le  culte  de  Cirés  Sa 

négligèrent  fes  fêtes.  La  déeffe  irritée  les  punit  d’une 
grande  fécherefle  :  on  eut  recours  à  l’oracle ,  qui  ré¬ 
pondit  que  fi  les  Phiiagiens  ne  rétabliftoient  pas  le 
culte  de  la  déeffe  ,  la  difette  feroit  fi  grande  ,  qu’ils 
ler£cSc0brlgés  de  manger  leurs  propres  enfans.  (-f) 
CLKr  ,  f.  m.  cernes,  i.  (terme  de  B/afoee.)  Le  cerf 
eft  toujours  de  profil  dans  les  armoiries  ;  il  paroît 
paliant ,  quelquefois  courant:  quand  il  eft  debout 
on  le  nomme  élancé  ;  s’il  eft  couché  fur  l'es  jambes  , 
le  ventre  a  terre  ,  il  eft  dit  en  repos. 

Rtrni ,  fe  dit  du  bois  du  cerf ,  lorfqu’ileft  d’émail 
different. 

Rencontre  de  la  tête,  lorfqu’elle  eft  détachée  du 
corps. 

Le  rencontre  eft  toujours  de  front;  ily  en  a  quelque¬ 
fois  plufieurs  dans  un  écu. 

Mtÿacre  ,  eft  une  ramure  entière  du  cerf ,  attachée 
a  une  partie  du  crâne. 

Un  cerf  qui  de  fon  fouffle  charte  un  ferpent  &  le 
met  en  fuite  ,  eft,  félonies  naturalirtes  ,  l’emblème 
d  un  guerrier  devant  qui  les  ennemis  ne  fauroient 
tenir. 

Frafans  de  Turcey,  en  Bourgogne,  d'or  ait  cerf 
payant  de  gueules. 

froiffard  deBroiflîa,  en  Franche-Comté,  Üarur 

au  cerf ,  élancé  d'or.  ^ 

Sommtere  d’Ampilly  de  Lignon  ,  en  Bourgogne  , 
d  arur  ,  a.  deux  rencontres  de  cerfs  d’or.  (G.  D.  L.  T  \ 
CERF-VOLANT  ,  (  Mich.  &  Phyfiq.  )  on  nomme 
ainfi  une  figure  faite  avec  du  papier  &'  des  ofiers  , 
qui  ne  iervo.t  autrefois  que  de  jouet  aux  enfans'  ils 
y  artachoient  une  ficelle  ,  au  moyen  de  laquelle  ils 
lelevoient  en  l’air,  lorfque  le  vent  étoit  affez  fort 
pour  cela.  Mats  les  phyficiens  modernes  s’en  font 
iervi  pour  tirer  le  feu  électrique  des  nuées,  enforîe 
que  ce  jouet  eft  devenu  entre  leurs  mains  un  infini¬ 
ment  de  phyfique  ;  &  c’eft  par  cette  rail'on  que  nous 
en  parlons  ici. 

Comme  il  importe  beaucoup  ,  dans  ces  expérien- 
ces ,  d  oie  ver  très-haut  le  cerf-volant ,  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  le  réfultat  des  calculs  de  M.  Euler 
le  fils  ,  qui  a  fait  un  Mémoire  fur  ce  fujet  que  l’on 
trouve  parmi  ceux  de  l’académie  des  Sciences  de 
Berlin  pour  1  année  1756,  afin  qu’on  rétiffilfe  d’abord 
a  le  faire  tel  qu’il  le  faut ,  pour  que  le  vent  le  faffe 
monter  le  plus  haut  qu’il  eft  poflîble. 

La  figure  2  ,  des  planches  11  de  Phyfique  ,  dans  ce 
Suppl,  reprelente  le  plan  d’un  de  ces  cerfs-volans  ■ 
on  arrondit  quelquefois  la  partie  EAF,  qil’on 
pelle  la  tète ,  ou  on  la  laiffe  comme  elle  eft  ici  au 
relie  cela  n’importe  guère.  La  ligne  AB  qui  le  par¬ 
tage  en  deux  parties  égales,  repréfente  une  ba- 
guette  a  laquelle  on  attache  la  ficelle  en  D  com¬ 
me  on  va  le  dire  ;  on  met  une  autre  baguette  E  F 
qui  croife  la  première  au  milieu  ou  aux  deux  tiers 
environ  de  fa  longueur ,  6c  on  attache  aux  extrémi¬ 
tés  de  ces  baguettes  d’autres  très-légeres  qui  font  le 
tour  de  la  figure  ,  ou  feulement  de  la  ficelle.  C’eft  lâ- 
defîus  que  l’on  colle  le  papier  ,  ou  que  l’on  attache 
quelque  legere  étoffe  de  foie ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux;  parce  qu’elle  eft  plus  propre  à  réfifter  au 
vent  6c  à  la  pluie  d’un  orage  fans  fe  déchirer ,  &  que 
on  eft  fouvent  dans  le  cas  d’élever  le  cerf-volant 
dans  de  pareils  tems.  On  remarque  trois  points  fur 
Oo  ij 
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In  baguette  AB  ,  favoir  le  point  D  où  l'on  attache 
la  ficelle  ,  le  point  C  qui  eft  le  centre  de  gravité  de 
la  figure,  en  la  conlidcrant  comme  ayant  par-tout 
la  même  épaifleur ,  c’eft  ce  que  M.  Euler  appelle  le 
centre  de  grandeur  ;  6i  le  point  G  qui  eft  le  vrai  centre 
de  gravité  du  corps  :  ces  points  l'ont  faciles  à  trou¬ 
ver,  en  fuivant  ce  qu’on  a  dit  en  traitant  du  centre  de 
gravité.  Maintenant  voici  ce  que  l’on  doit  oblerver. 
Î1  faut  faire  enforte  que  le  centre  de  gravité  G  du 
corps  ,  foit  le  plus  éloigné  qu  il  ell  pofhble  du  centre 
de  grandeur  C  ;  ce  qu'on  obtient  aifément  en  pla¬ 
çant  quelque  petits  poids  vers  la  queue  B.  Il  faut 
après  cela  déterminer  le  point  D  oit  I  on  doit  atta¬ 
cher  la  ficelle  ;  pour  cet  effet  il  faut  connoitre  le 
poids  du  cerf-volant  que  l’on  nommera  ici  P  ,  6c 
celui  de  la  ficelle  que  l’on  délignera  par  Q ,  6c  il 
faut  prendre  la  diftance  C  D  telle  qu’elle  foit  égale 

à - — —  CG  :  il  faut  d’ailleurs  faire  le  corps  du 
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cerf-volant  le  plus  léger  qu’il  eft  poftible ,  6c  ne  pas 
prendre  non  plus  une  ficelle  trop  pelante ,  feule¬ 
ment  que  le  tout  foit  affez  fort  pour  rélifter  à  la 
force  du  vent. 

Mais  li  on  attache  à  ce  cerf-volant  une  queue  en 
B  ,  comme  c’ell  la  coutume  des  enfans ,  M.  Euler  a 
trouvé  que  bien  loin  de  nuire  à  l’élévation  de  la 
machine  ,  elle  y  contribuoit  beaucoup  ;  car  le  mê¬ 
me  cerf-volant  auquel  on  a  ajouté  une  queue  ,  dont 
le  poids  eft  égal  à  la  moitié  de  celui  du  corps ,  doit 
s’élever  fuivant  fes  calculs ,  à  une  hauteur  double 
de  celle  à  laquelle  il  doit  monter  avant  cette  addi¬ 
tion  ,  en  fuppofant  d'ailleurs  la  même  force  du  vent. 
Mais  les  formules  générales  que  l’on  trouve  dans  ce 
cas-ci,  pour  trouver  le  point  D  ,  font  trop  compli¬ 
quées  pour  les  placer  ici;  voici  feulement  les  réglés 
générales  qu’on  doit  fuivre.  Premièrement  la  queue 
doit  être  allez  longue;  les  diftances  des  points  B  6c 
G  ,  c’eft  à-dire ,  l’extrémité  du  corps  6c  Ion  centre 
de  gravité  doivent  être  le  plus  éloignés  qu’il  eft  pol- 
fible  du  point  D  où  l’on  arrête  la  ficelle  ,  6c  celle-ci 
doit  être  fort  longue.  Alors  la  fiabilité  du  cerf  valant 
fera  allez  grande,  c’ell-à  dire  ,  que  lorfqu’il  fera  en 
équilibre  dans  l’air,  &  qu’il  viendra  à  être  dérangé 
par  quelque  force  ,  cet  équilibre  lé  rétablira  bien¬ 
tôt  ,  6c  la  machine  ne  fe  précipitera  pas.  (  /.  ) 

U  fige  du  cerf-volant  dans  la  Phyjïque.  Nous  allons 
d’abord  donner  l’hilloire  de  cette  invention,  apres 


quoi  nous  décrirons  l’appareil  qui  accompagne  un 
cerf-volant ,  deftiné  à  tirer  le  feu  cledrique  des  nuées , 
&  nous  rapporterons  enfin  les  principales  oblerva- 
tions  qu’on  a  faites  par  ce  moyen  ,  avec  les  conlé- 
quences  qui  en  réfultent. 

L’auteur  d’un  ouvrage  anonyme  ,  publié  en  Italie 
en  1746,  fous  ce  titre  ,  delC  Élettncifmo  artificiale , 
femble  en  avoir  frayé  la  voie.  Ce  phyficien  ,  qui  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’éledricite  ,  appercevant 
quelque  analogie  entre  les  effets  du  feu  eledrique 
6c  ceux  du  tonnerre,  foupçonna  qu’on  pourroit 
parvenir  à  imiter  la  foudre  au  moyen  de  l’éledricité 
artificielle.  Mais  comme  il  étoit  rélervé  au  génie 
fupéricur  de  Franklin  de  découvrir  les  principes  les 
plus  folides  de  la  vraie  théorie  des  phénomènes 
éledriques ,  c’eft  aulfi  à  la  fagacité  que  nous  lommes 
redevables  île  cette  découverte  ,  que  le  feu  éledri- 
que  eft  porté  d’un  lieu  à  l’autre  par  les  nuées  ,  6c 
circule  en  quelque  lorte  par  ce  moyen  autour  delà 
terre  ,  6c  qu'il  eft  la  caufe  de  plulieurs  météores  qui 
jufqu’ici  avoient  été  inexplicables,  entr’autres  de  la 
foudre  &  des  orages. 

Il  dre  (Ta  aufommet  d’un  édifice  fort  élevé,  une 
barre  de  fer  pointue  ,  attachée  iolidement ,  mais 
il'olée  par  l’intermede  de  matières  électriques  ,  telles 
que  le  foufre  ,  la  colophane  ,  ou  d’autres  corps  refi- 
neux.  L'extrémité  inferieure  de  cette  tringle,  ou  un 
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fil  de  fer  attaché  à  la  barre  6c  aulïi  ifolé  ,  prolongé 
jufques  dans  une  chambre,  indiquoit  par  les  étin¬ 
celles  ou  parles  mouvemens  d’attradijn  6t  de  re- 
pullion ,  l’eledricité  des  nuées.  Tel  a  été  le  premier 
6c  le  plus  fimple  des  moyens  qu’on  a  mis  en  ulage 
pour  oblerver  leur  éledricité  naturelle.  Les  phyli- 
ciens  fe  lont  attachés  à  le  perfedionner  ;  ce  qui  a 
fait  naître  l’idée  de  le  lervir  pour  cela  du  cerf- 
volant. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin ,  il  eft  à  propos  de 
donner  un  éclairciflément  fur  les  divers  lignes  de 
l’éledricité.  Et  d’abord  ,  quant  aux  feux  éledriques, 
comme  leur  apparition  eft  un  ligne  de  l’eledricité 
actuelle  ,  leur  forme  peut  faire  connoitre  de  quel 
genre  eft  l’éledricité  ,  li  elle  eft  politive  ou  négative. 
On  fait  que  la  lumière  qu’on  voit  à  l’extremité  d’un 
condudeur  terminé  par  une  pointe  moufle ,  paroît 
tantôt  lous  la  forme  cl’une  aigrette  affez  longue  de 
rayons  divergens  qui  fartent  avec  bruit  &  par  inter¬ 
ruption  ,  de  la  pointe  du  condudeur  ,  6c  tantôt  fous 
la  forme  d’un  point  lumineux  arrondi ,  fixe  &  tran¬ 
quille  ,  que  le  P.  Beccaria  a  nommé  la  flelletta.  Or, 
lelon  la  théorie  de  l’éledricité  artificielle,  V aigrette 
indique  le  mouvement  de  la  matière  électrique  qui 
fort  de  la  pointe  pour  le  porter  lur  les  corps  voilins  , 
&  la  Jlellitta  indique  l’affluence  de  cette  matière  qui 
vient  des  corps  voifins  à  la  pointe  du  condudeur.  11 
fuit  de  là  qu’en  prélentant  dansl’obfcurité  une  pointe 
de  métal  près  de  la  partie  inférieure  de  la  tringle  de 
Franklin  ,  on  connoitra  li  l’éledricité  des  nuees  elt 
pojiuv e  ou  négative ,  lelon  qu’il  paroîrra  au  bout  de 
la  pointe  ou  le  point  lumineux  ,  ou  l’aigrette. 

Quant  aux  mouvemens  produits  par  l’eledricité  , 
ils  luivent  cette  reg«e  ,  que  deux  corps  animés  de  la 
même  elpece  d’e  ectricite  le  repouffent  mutuelle¬ 
ment  ;  6c  qu’au  contraire  deux  corps  actuellement 
éledriques  s’attirent ,  li  leurs  cledricités  font  diffé¬ 
rentes.  Or,  comme  la  cire  d’Elpagne,  6c  tous  les 
autres  corps  fulfureux  6c  réfineux  ,  acquièrent  une 
eledricité  négative,  lorlqu’on  les  frotte  avec  du  pa¬ 
pier  blanc  ou  avec  un  morceau  d’étoffe  ,  &  acquiè¬ 
rent  au  contraire  une  électricité  pofuive,  fi  on  les 
frotte  avec  un  papier  doré  ,  on  comprend  que  fi  l’on 
fait  pendre  au  bas  de  la  tringle  des  fils  déliés ,  ces  fils 
feront  attirés  ou  repoulfes  par  un  bâton  de  cire  d’Ef- 
pagne  frotre  de  l'une  ou  l'autre  façon  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  ,  lelon  la  didorente  nature  de  I’elec- 
tricité  qu’ilsa  iront  reç  te  des  nuages.  Mais  comme 
l’exaditude  de  ces  mouvemens  &  de  leurs  indica¬ 
tions  celle  quand  on  préiente  trop  long-tems  le  bâton 
de  cire  aux  fils,  il  faut  avoir  loin  de  renouveller 
fréquemment  la  fridion. 

Donnons  maintenant  la  conftrudion  du  cerf-volant , 
relativement  à  l’cledricite.  L’onaflembl-era  ,  comme 
on  l  a  dit  ci-devant, deux  baguettes  fortes  6c  légères, 
qu’on  peut  faire  d’un  rofeau  refendu,  longues  de  trois 
ou  quatre  pied> ,  dont  l’une  fera  ,  li  on  veut ,  un  peu 
'  plus  courte  que  l’autre  ;  on  coudra  là-dellùs  une  toile 
Icgere  ou  quelque  étoffe  de  loie  bien  mince  ,  6c  on 
attachera  à  l'extrémité  du  corps  une  bande  de  même 
matière  ,  longue  d’environ  dix  pieds  6c  qui  tera  la 
queue  ;  on  elevera  au-delîits  du  plan  de  la  machine 
un  fil  de  fer  pointu  d’environ  un  pied  de  long  ;  on  le 
fixera  à  l’extrémité  de  la  baguette  qui  va  aboutir  à  la 
tete  ;  on  le  recourbe  en-dellous  de  cette  baguette  , 
afin  de  le  joindre  à  la  ficelle  qui  lert  à  diriger  la  ma¬ 
chine,  ÔC  qui  s’attachera  à  cette  baguette  comme  on 
l'a  dit  ci-deifus.  On  attache  aulfi  la  grande  ficelle  au 
centre  de  la  machine  ,  ou  les  deux  baguettes  fe  croi- 
lènt  ;  alors  on  fût  partir  de  celle-ci  trois  pieds  en- 
de flous  de  l’endroit  où  elle  eft  attachée ,  deux  autres 
bouts  de  ficelle  qui  vont  aboutir  aux  deux  bras  de  la 
baguette  tranl'veifale  ,  un  peu  au-delà  du  milieu.  Un 
trtftiieme  bout  plus  court  que  les  autres  part  du 
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même  endroit ,  &  va  à  la  partie  antérieure  ,de  la  ma¬ 
chine  ,  6c  la  tient  inclinée. 

On  peut  varier  la  conftruCtion  du  cerf-volant  de 
plufieurs  maniérés  ;  mais  une  circonftance  que  nous 
ne  devons  pas  omettre ,  parce  qu’elle  eft  effeatielle , 
c’eft  qu’il  faut  que  le  cordon  foit  fait  de  deux  brins 
de  chanvre  tortillés  avec  deux  fils  de  métal ,  6c  long 
de  plus  de  mille  pieds ,  pour  être  en  mên^e  tems  fort , 
léger ,  flexible,  6c  propre  à  tranfmettre  jufqu’auprès 
de  l’obfervateur  le  feu  éleCtrique  des  nuées. 

Cette  machine  ainfi  préparée  fe  lance  en  l’air 
quand  il  fait  du  vent ,  6c  l’on  parvient  à  la  faire  élever 
jufqu’à  la  région  des  nues,  en  tirant  le  cordon  contre 
le  vent  6c  en  le  lâchant  graduellement.  11  faut  que  le 
vent  ne  foit  pas  trop  violent,  ni  en  tourbillon.  Lorf- 
que  le  cerf-volant  eft  parvenu  à  une  affez  grande  hau¬ 
teur  ,  il  faut  pour  reconnoître  l’éleCtricité  des  nuées  , 
l’ifoler ,  en  coupant  le  cordon  ,  6c  en  attachant  à  fon 
extrémité  un  petit  cordon  de  foie,  avec  lequel  on 
dirigera  la  machine.  Par  ce  moyen,  en  préfentant  une 
pointe  de  métal  auprès  de  l’extrémité  inférieure  de 
îa  corde  ,  ou  en  y  fufpendant  quelques  brins  de  fil , 
on  connoîtra  par  la  forme  des  lumières  qui  paroî- 
tront  à  cette  pointe,  ou  parles  divers  mouvemens 
des  fils ,  de  quelle  nature  etl  l’éleCtricité  actuelle  des 
nuées.  Ainfi  un  cerf-volant  n’eft  ,  comme  l’on  voit , 
qu’une  barre  de  Francklin  ,  mobile. 

Comme  l’opération  de  couper  le  reliant  de  la 
corde ,  6c  d’y  attacher  le  cordon  de  foie  eft  embar- 
raffante  6c  peut  faire  perdre  le  moment  d'une  obfer- 
vation  ,  voici  un  moyen  excellent  pour  éviter  ces 
inconvéniens.  On  fera  une  efpece  d’étrier  d’acier  fin, 
dont  les  deux  branches  recevront  l’axe  d’un  cylindre 
de  bois  très-léger ,  de  telle  forme  6c  de  telle  gran¬ 
deur,  que  le  plus  long  cordon  puiffe  s’y  encouler  ; 
à  la  réunion  de  ces  deux  branches  fera  une  douille  , 
dans  laquelle  on  fera  entrer  le  bout  d’un  cylindre  de 
verre  folide  très-fort  6c  fort  long ,  qu’on  y  afin  jettira 
avec  du  maftic ,  dont  nous  donnerons  ailleurs  la  com- 
pofition.  Foye{  ÉLECTRICITÉ,  6c  qui  fervira  de 
manche.  On  revêtira  d’une  couche  allez  épaiffe  du 
même  maltic ,  le  cylindre  de  verre  6c  la  chappe 
d’acier  dans  toute  leur  furface  ,  pour  empêcher  la 
matière  électrique  de  fe  difîiperau  travers  de  l’acier , 
6c  pour  écarter  les  vapeurs  humides  dont  le  verre  fe 
charge  aifément.  Il  faut  attacher  à  l’un  des  bras  de 
cette  machine  ,  qu’on  peut  appeller  un  guide  électri¬ 
que  ,  un  levier  qu’on  puiffe  ailèment  preffer  contre 
le  cylindre  ,  ou  relâcher  pour  modérer  ou  arrêter  le 
développement  de  la  corde.  On  voit  qu’en  tenant  à 
la  main  le  bout  du  cylindre  de  verre  ,  l’oblervateur 
eft  toujours  maître  du  cerf-volant  ,fans  avoir  de  com¬ 
munication  avec  le  conducteur;  6c  que  pour  obler- 
ver  à  chaque  moment  les  indices  d’éleCtricité,  il  faut 
attacher  à  l’un  des  bras  de  l’étrier  une  pointe  de  mé¬ 
tal  6c  quelques  brins  de  fil.  (  +  ) 

*  On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  en 
faifant  ces  expériences  avec  le  cerf-volant  fur  les 
nuées.  Il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu  ,  que 
connoître  les  effets  qu’a  produits  un  cerf-volant  que 
M.  de  Roman  éleva  un  jour.  Voye £  les  Mémoires  des 
Savans  étrangers ,  tome  II ,  page  3Ç)5.  Il  dit  que  le  fil 
de  fer ,  qui  alloit  du  cerf-volant  jufqu’à  un  tuyau  de 
métal  qu’il  avoit  ifolé  ,  paroiffoit  tout  en  feu ,  même 
de  jour ,  6c  qu’il  partit  du  tuyau  une  étincelle  qui 
alla  frapper  la  terre  avec  autant  de  bruit  que  fi  c’eût 
été  un  coup  de  tonnerre.  * 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  voir  la  forme  des 
feux  éle&riques  que  dans  l’obfcurité ,  voici  un  petit 
appareil  portatif  qu’on  peut  joindre  à  la  verge  de 
Franklin.  Dans  un  tube  de  verre  long  &  affez  gros, 
on  fera  entrer  par  l’une  de  fes  extrémités  ,  6c  dans 
la  direction  de  fon  axe ,  un  gros  fil  de  fer  terminé  en 
crochet  à  l’une  de  fes  extrémités  hors  du  tube ,  6c  en 
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pointe  moufle  à  fon  autre  bout,  qui  ne  doit  être  éloi¬ 
gné  que  de  deux  pouces  du  fond  du  tube  :  ce  fond 
elt  de  métal ,  plane  en-dedans,  6c  garni  extérieure¬ 
ment  d  un  crochet.  On  enduira  exactement  de  cire 
d’Elpagne  ou  de  maltic  toute  la  furface  extérieure 
du  tube  ,  à  l’exception  d’une  partie  qu’on  réfervera 
vis-à-vis  de  la  pointe  du  fil  de  fer,  6c  au-deffus  de 
laquelle  on  élevera  verticalement  un  tuyau  de  car¬ 
ton  allez  long  ,  au  moyen  duquel,  fi  l’on  fufpend  cet 
équipage  par  l’un  des  crochets  à  la  verge  de  Franklin  , 
tandis  qu  on  fait  communiquer  l’autre  avec  le  fol  , 
on  verra  à  fon  aife  ,  même  en  plein  midi ,  la  forme 
des  aigrettes  au-dedans  du  tube.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pellera  une  Lanterne  électrique. 

Il  ne  fait  pas  toujours  du  vent ,  6c  tous  les  lieux  ne 
font  pas  commodes  pour  lancer  le  cerf-volant.  Si  on 
lui  fubfhtue  une  fuféë  volante,  l’appareil  demeurant 
d’ailleurs  le  même  ,  on  pourra  même  en  tems  calme 
oblerver  l’éleClricité  qui  régné  dans  le  haut  de  l’air. 
11  faut ,  comme  au  cerf-volant ,  attacher  à  la  fufée  un 
fil  de  1er  qui  la  dépafle  de  plus  d’un  pied  par  le  haut , 
6c  qui  foit  continué  avec  le  cordon. 

On  pourroit  fe  fervir  commodément  de  ces  fufées 
dans  un  orage  pour  faire  des  expériences  fur  les 
nuées  qui  paroiffent  les  plus  chargées ,  en  les  diri¬ 
geant  contre ,  6c  effayer  fi  on  ne  pourroit  pas  diffiper 
le  tonnerre  par  ce  moyen. 

Oljcrvations  &  corollaires.  Voye *  les  Mémoires  des 
academies  royales  de  Londres,  de  Paris,  de  Peters- 
bourg ,  6c  de  l’inftitut  de  Bologne;  6c  les  Mémoi¬ 
res  des  Savans  étrangers ,  tome  II ,  de  même  que  les 
Lettres  de  Franklin  ,  les  ouvrages  de  Delor ,  de  Da- 
libard  ,  de  Monier ,  6c  ceux  de  My lices ,  de  W inkler , 
de  Bofe ,  de  Beccaria. 

i° .  Le  cerf-volant  ne  donne  aucun  figne  d’éleCtri- 
cite ,  loit  que  le  tems  foit  beau  ou  couvert ,  fi  on  ne 
l’éleve  que  peu  au-dellus  de  l’horifon  ,  fit-il  même 
un  vent  très-tort,  quelle  qu’en  loit  la  direction.  D’oii 
il  fuit  qu’on  ne  peut  attribuer  au  frottement  de  l’air 
contre  le  cerf-volant ,  l’éleCtricité  que  celui-ci  ac¬ 
quiert  quelquefois. 

Z».  Dès  que  le  cerf-volant  eft  parvenu  à  une  cer¬ 
taine  hauteur,  on  y  apperçoit  des  marques  d’élec¬ 
tricité  ;  6c  elles  deviennent  plus  fortes  à  mefure  qu’il 
s’élève  davantage. Cetteobfervation,  comparée  avec 
la  précédente  ,  tait  connoître  qu’il  ne  fe  manifefte 
point  d’éleCtricité,  tant  que  le  cerf-volant  eft  dans  la 
même  couche  de  l’atmolphere  ,  6c  qu’elle  fe  mani¬ 
fefte  avec  d’autant  plus  de  force  ,  qu’il  y  a  plus  de 
différence  d’une  couche  d’air  à  l’autre. 

30.  Les  fignes  d’éleCtricité  confervent  ce  rapport 
avec  l’élévation  plus  ou  moins  grande  du  cerf-volant , 
de  quelque  côté  que  vienne  le  vent,  6c  foit  qu’il 
fouffle  avec  plus  ou  avec  moins  de  force  ;  feulement 
l’éleCtricité  eft  plus  forte  quand  le  tems  eft  couvert; 
6c  plus  qu’en  aucun  autre  dans  un  tems  d’orage.  D’où 
l’on  voit  que  les  nuées  fervent  à  faire  connoître  en 
quelque  taçon,  la  proportion  du  défaut  d’équilibre 
du  feu  électrique  ,  entre  les  différentes  couches  d’air 
6c  celles  de  la  terre. 

40.  On  a  reconnu  par  la  forme  des  aigrettes ,  6c 
par  la  diverfité  des  mouvemens,  que  l’éleCtricité  des 
nuées  eft  tantôt  poftive ,  tantôt  négative  :  c’eft-à  dire, 
que  dans  ce  dernier  cas  ,  ils  la  reçoivent  d’une  partie 
de  la  furface  de  la  terre,  où  le  fluide  éleCtrique  eft 
furabondant ,  pour  le  tranfmettre  à  d’autres  lieux 
oii  il  y  en  a  moins  ;  6c  qu’au  contraire  dans  l’autre 
cas ,  elles  communiquent  à  une  portion  de  la  terre 
le  feu  éleCtrique  dont  elles  fe  font  chargées  dans  une 
autre;  ce  qui  fe  montre  d’une  maniéré  fi  claire  &  fi 
femblable  aux  expériences  ,  qui  dans  l’éleCtricité  ar¬ 
tificielle  prouvent  le  paffage  du  fluide  éleCtrique  du 
globe  dans  la  chaîne,  ou  de  celle-ci  dans  le  globe, 
qu’on  ne  peut  rien  defirer  de  plus  évident  pour 
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démontrer  cette  circulation  du  feu  électrique  autour 
de  la  terre. 

50.  Il  arrive  fouvent  que  dans  le  cours  d’une  mê¬ 
me  obfervation ,  lesfignes  des  differentes  électricités 
i'e  fuccedent  tour  à  tour ,  de  maniéré  que  l’éleétricité 
des  nuées,  après  avoir  paru  pofitive  ,  fe  montre  né¬ 
gative,  puis,  derechef  pofitive,  &c.  ;  phénomène 
dont  l’explication  dépend  des  principes  que  nous 
expoferons  dans  la  théorie  de  l’éleétricite  ,  6c  que 
n’ont  pas  connus  quelques  phyficiens  ,  qui  par  cette 
raifon  font  tombés  dans  l’erreur. 

6°.  Ces  différences  d’éleétricité  fe  manifeftent  éga¬ 
lement  ,  l'oit  que  l’air  foit  calme  ou  qu’il  régné  quel¬ 
que  vent  que  ce  loit.  De  lorte  que  l’efpece  d’éleètri- 
cité  de  l’atmofphere  ne  dépend  ni  d’un  certain  vent, 
ni  de  fon  dégré  de  force. 

7°,  On  n’a  de  même  obfervé  aucun  rapport  conf- 
îant  de  l’élettricité ,  loit  pour  le  genre,  loit  pour  le 
dégré  de  force ,  avec  la  polition  du  foleil.  Je  ne  vou¬ 
drons  cependant  pas  nier  qu’il  ne  puifle  y  en  avoir. 

8°.  Il  n'y  a  point  enfin  de  liaifcn  confiante  entre 
l’efpece  de  l’éledtricité ,  6c  la  plus  ou  moins  grande 
denlité  ou  rareté  des  nuées  électriques.  Les  plus 
déniés  ,  comme  les  plus  rares  ,  montrent  également, 
tantôt  l’éleftricité  pofitive  ,  tantôt  l'éleétricité  né¬ 
gative. 

9°.  Les  phénomènes  obfervcs  avec  le  cerf-volant, 
fe  font  voir  aulîi  avec  la  barre  de  Franklin,  ou  avec 
les  fulees  électriques.  On  obferve  fur- tout  conltam- 
ment  avec  les  falées  que,  lorfqu’elles  commencent 
à  s’élever ,  on  n’apperçoit  aucun  indice  d’éleCtricité  ; 
mais  qu’à  mel'ure  qu’elles  s’élèvent,  les  lignes  d’élec¬ 
tricité  deviennent  proportionnellement  plus  forts. 
Avec  la  barre  de  Franklin ,  on  obferve  les  mêmes 
effets  qu’avec  la  machine  électrique  ,  6c  même  plus 
-conliderables  ,  comme  dans  l’expérience  de  Leyde. 

i o°.  Au  relte  ,  l’exemple  de  M.  Richman  ,  les  fé¬ 
condes  furieufes  qu’éprouverent  dans  de  pareilles 
expériences  les  académiciens  de  Boulogne ,  nous 
apprennent  qu’on  ne  fauroit  apporter  trop  de  pré¬ 
cautions  dans  les  obfervations  qti’on  fait  avec  la 
barre.  Pour  prévenir  tout  danger  ,  rl  convient , 
i°.  que  la  verge  ne  foit  pas  ifolée  à  une  trop  grande 
hauteur  au-delfus  du  faite  du  bâtiment  ;  2°.  que  la 
barre  ,  ou  du  moins  le  fil  de  fer  qui  vient  de  la  barre 
jufqu’au  lieu  de  l'obfervation  ,  n’ait  pas  trop  d’épaif- 
feur.  3°.  Il  convient  aulîi  de  placer  près  de  l’extré¬ 
mité  qui  avoiline  l’obfervateur,  6c  plus  près  de  la 
barre  que  lui  n’en  clt ,  de  gros  fils  de  fer  ,  qui  com¬ 
muniquant  avec  le  fol ,  avec  un  puits  ,  ou  avec  une 
riviere  voifine ,  fourniffent  dans  le  cas  d’une  violente 
électricité  un  écoulement  au  feu  éleCtrique  furabon- 
dant.  Il  peut  y  avoir  d’autres  précautions  de  detail , 
que  la  prudence  fuggérera  ailément  à  chaque  ob- 
fervateur. 

ii°.  Nous  ne  connoiffons  aucune  obfervation 
bien  sûre  6c  décilîve  fur  l’état  de  FéleCtricité  aérien¬ 
ne  quand  l’air  elt  humide  ,  ni  des  différences  qui  ac¬ 
compagnent  les  viciffitudes  des  jours  6c  des  nuits.  Ce 
qui  laille  encore  bien  de  l’imperfection  6c  de  l’incer¬ 
titude  dans  la  théorie  des  météores.  Nous  l'avons 
feulement  par  quelques  obfervations ,  que  dans  le 
beau  tems  ,  l’éle&ricité  politive  régné  dans  la  région 
liipérieure  de  l’air. 

i  2°.  Il  leroit  très  à  fouhaiter  qu’on  fit  pendant 
plulieurs  années  éc  chaque  jour  ,  des  oblervations 
luivies  fur  l’eleftricité  de  l'air, ,au  moyen  d'un  fil 
délié  ,  élevé  au  haut  d’une  tour  très-haute ,  6c  pro¬ 
longé  jufqu’auprès  de  terre  ,  qu’on  obfervat  en 
meme  tems  par  des  moyens  convenables  l’etat  de 
l’atmofphere.  {P.  B.} 

§  Cerf  -  volant  ,  f.  m.  (  Hijl  nat.  Infeclolog.  ) 
Celui  qui  elt  grave  au  vol.  XXI II.  planche  LXX  / 
Jigure  i ,  ious  ce  nom  ,  don  être  dilüngue  du  genre 
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du  cerf-volant ,  lucanus ,  qui  a  la  tête  plus  grande  que 
le  corcelet,  6c  le  corcelet  quarré  plus  étroit  que  les 
étuis. 

Celui-ci  a  tous  les  caraéteres  de  la  bichette  des 
environs  de  Paris ,  c’elt-à-dire  ,  la  tête  plus  petite 
que  le  corcelet,  les  mâchoires  plus  petites  que  la 
tête  ,  6c  le  corcelet  aufiî  large  que  les  étuis.  Il  a  le 
corps  long  de  deux  pouces  ou  environ  prefque  deux 
fois  moins  large  ,  deux  tubercules  fur  le  milieu  de  la 
tête  ,  le  corcelet  liffe,  avec  un  fillon  longitudinal  au 
milieu  ,  les  étuis  cannelés ,  6c  des  poils  roux  épais 
aux  bords  du  corcelet  fur  la  partie  antérieure  de  la¬ 
térale  des  étuis  ,  6c  fur  les  pattes. 

Il  elt  par-tout  d’un  beau  noir  luifant. 

Mœurs.  Il  elt  commun  à  Cayenne  &  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  oii  il  vit  dans  le  tronc  des  arbres. 

Remarques.  Cette  elpece  formant,  avec  les diver- 
fes  efpeces  de  bichette  de  France ,  un  genre  différent 
du  cerf-volant ,  lucanus ,  avec  lequel  il  a  été  confondu 
par  les  modernes  fous  le  nom  de  platyceros  ,  nous 
avons  donné  à  ce  genre  nouveau  le  nom  de  bichula, 
en  rellituantau  cerf-volant  le  nom  de  lucanus  que  lui 
donnoit  Pline  ,  d’après  les  anciens.  On  verra  nombre 
d’efpeces  d’infeétes  de  ces  deux  genres  dans  notre 
Hifoire  univerf elle  des  Infectes.  (  M.  ADAN SON .  ) 

§  CERISIER  ,  (  Botanique.  )  en  Latin  cerafus  ; 
en  Anglois  cherry-tree  ;  en  Allemand  kïrshenbaum. 

M.  Linnœus  frappé  de  la  relfemblance  des  parties 
fexuelles,  6c  même  de  celle  des  fruits,  à  la  groffeur 
près,  dans  les  abricotiers,  les  pruniers,  les  ceri fiers 
6c  les  lauriers-cerile  ,  a  réuni  tous  ces  genres  6c  leurs 
nombreufes  efpeces  fous  celui  de  cerijier  :  plulieurs 
raifons  nous  empêchent  d’adopter  cette  incorpora¬ 
tion.  Quelque  redevables  que  nous  foyons  au  natu- 
raliffe  Suédois  d’avoir  montré  cet  air  de  famille  qui 
fe  trouve  entre  plufieurs  colleètions  qu’on  a  autre¬ 
fois  féparées  ;  en  profitant  des  nouvelles  lumiè¬ 
res  qu’il  a  jettées  fur  le  tableau  de  la  nature ,  nous 
conferverons  pourtant,  pour  éviter  la  confufion  6c 
l’obfcurité,  toutes  les  div  fiions  6c  fubdivilions  déjà 
établies.  Ce  parti  paroît  inévitable  ,  fur-tout  fi  l'on 
coniidere  qu’outre  les  efpeces  des  genres  mentionnés 
ci-deffus ,  il  fe  trouve  encore  un  nombre  infini  de 
variétés  que  nous  nous  propofons  de  rapporter  dans 
cet  ouvrage,  dont  l’utilité  eftle  but  principal.  Ces  dif¬ 
férences  ,  il  peuconlidérables  aux  yeux  du  botaniffe, 
acquièrent  un  haut  dégré  d’importance  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes ,  qui  cherchent  plutôt 
dans  la  nature  à  te  faifir  des  jouiffances  qu’à  luivre 
ce  fil  délié  qui  tient  tous  les  êtres  dans  une  dépen¬ 
dance  mutuelle.  Tel  homme  ne  daignera  pas  jetter 
fes  regards  fur  le  cerifier  à  fruit  amer  ou  mahaleb, 
qui  fera  ravi  à  la  vue  d'un  griottier  de  Portugal 
chargé  de  fes  beaux  fruits  ,  quoiqu’il  ne  différé 
que  très- peu  des  autres  cerifiers  par  la  fleur,  la 
feuille  6c  le  port.  Quelque  grolfiere  que  paroiffe 
cette  façon  de  penler  qui  fait  regarder  le  monde 
comme  une  hôtellerie  ,  plutôt  que  comme  une  gal- 
lerie  de  tableaux, elle  fera  pour  jamais  commune  aux 
trois  quarts  des  hommes  :  ils  tiennent  à  cette  maxime 
du  poète  lyrique  François  :  Ne  perdons  pas  à  connaî¬ 
tre  un  tems  dcjlinè  pour  jouir. 

D’ailleurs  les  caraêteres  de  reflèmblance  pris  des 
parties  fexuelles  des  plantes  ne  marchent  pas  tou¬ 
jours  de  concert  avec  d’autres  traits  aulfi  efi’en- 
tiels ,  6c  peut-etre  plus  importans.  Par  exemple  ,  ni 
l’abricotier  ni  le  prunier  ne  s’unifient  par  la  greffe 
avec  le  cerifier  ,  6c  réciproquement.  L’averfion  des 
liqueurs  féveufesdans  ces  arbres,  &  cette  différence 
dans  la  conitruêtion  de  leurs  vaiffeaux,  qui  les  empe- 
che  de  s’aboucher  6c  de  le  réunir,  forme,  je  penfe, 
un  caraêtere  très-dfiîinctlf ,  quoique  peu  apparent, 
puifqu’il  elt  pris  de  la  conlîirution  même  du  vé ci¬ 
tai  ,  6c  qu’il  lert  de  guide  au  cultivateur.  Je  dois  du  e 
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cependant  que  j’ai  fait  prendre  une  greffe  de  cerifer 
lur  prunier  ;  mais  elle  n’a  duré  que  deux  ans 

L’abricotier  &  le  prunier  fe  greffent  très-bien  l'un 
jUr  1  autre;  maigre  cette  fympathie  ,  toute  l’habitude 
de  ces  arbres  elï  fi  différente ,  le  nom  d’abricotkr  ell 
tellement  accrédité  par  l’ufage,  qu’il  réfulteroit  de 
la  reilmon  de  ces  deux  genres  plus  d’inconvéniens 
que  d  avantages  reels. 

Les  padus  &  lauriers-cerife  fe  greffent  fur  le  ceri 
/«r;  mais  ces  greffes  que  j’ai  effayées  depuis  long- 
tems  ,  fubfiftent  fans  faire  de  progrès  :  il  le  forme  à 
leur  infertion  un  gros  bourlet  produit  par  un  refidu 
d  une  partie  de  feve  inappropriée  que  refufe  la  greff» 
oc  qui  demeure  dans  une  forte  de  «agnation;  en  un 
mot ,  ce  font  deux  caraûeres  incompatibles  qu’on 
a  forces  de  vivre  enfomble  ;  auffi  leur  divorce  n  eft- 
ilque  différé.  Car  ces  greffes  périffent  fouvent  après 
quelques  années,  &  fe  détachent  du  fui  et. 

Il  convient  encore  d’obferver  que  les  padus  & 
launers-cenfe  ont  un  caraflere  affez  décidé  pour  être 
distingues  des  ctrifurs  proprement  dits.  Leurs  fleurs 
naiflent  reunies  fur  des  filets  communs,  &c  forment 
des  eipeces  de  guirlandes  :  nous  les  traiterons  donc 
à  part ,  &  on  trouvera  fous  ce  genre  les  azareros 
ou  lauriers  de  Portugal  qui  tont  l’ornement  des  bof- 
quets  d  hiver  par  leur  fuperbe  feuillage,  &  dont  les 
fleurs  embelliffent  la  couronne  du  printems. 

Nous  n’avions  pas  les  mêmes  raifons  pour  écarter 
les  mahalebs  qui  ont  quelquefois  été  confondus  avec 
les  padus.  Ceux-là  ne  different  pas  effentiellement 
du  cerfler;  &  s  ils  portent  leurs  fleurs  rafl'emblées 
en  de  petits  bouquets  ,  ces  bouquets  font  droits  &  à 
fleurs  Maries,  &  on  en  trouve  fur  certaines  efpeces 
de  Ctrifurs,  qui  lont  grouppées  à-peu-près  de  la  même 
manière. 


Caractère  générique. 

Cinq  pétales  difpofés  en  rofe  fortent  d’entre  les 
cinq  échancrures  d’un  calice  campaniforme  :  du  fond 
du  calice  s  eleve  un  ftyle  au-deffus  d’un  embryon 
ovale  qui  devient  un  fruit  fucculent  à  noyau. 

Efpeces. 

1 .  Cerifer  à  feuilles  pendantes. 

Cerafus  foliis  pendentibus.  Hort.  Col. 

2.  Cerifer  à  feuilles  droites. 

Cerafus  foliis  erectis.  flore.  Col 

«J;  nai.n  àrfe"lles  ovales  >  étroites,  alon- 

gees  ex  unies.  Cerifer  précoce. 

Cerafus  nana  ,  foliis  anguflis ,  ovato-oblonà,  ,  e/a- 
bris.  Hort.  Col.  °  ° 

4;  Cerifer  k  rameaux  pendans,  à  fleurs  terminales, 
&  sepanomffant  les  unes  après  les  autres.  Ctrl  fier  à 
brindilles.  Cerifer  de  la  Touflàint. 

Cerafus  ramis  pendulis,  floribus  terminalibus ,  aliis 
altos  trudentibus  ,  &  c.  Hort.  Col. 

5;  Cerifer  à  petites  feuilles  ,  larges  par  leur  bafe 
&  a  fleurs  réunies  en  grappes.  Mahaleb.  Sainte- 
■Lucie. 

Cerafus  foliis  minoribus  baflatis,  floribus  corymbofu. 

1  ne  mahaleb  or perfumd  cherry.  J 

Kagot™Ü,à  feUiUeS  “  ’anCe’  l“ieS’ 

çCeraJ  us  foins  lanceolatis ,  glabris  flntegerrimis.  Hort. 
Dwdrf  bird  cherry-tree 

La  première  efpece  comprend  toutes  les  variétés 
de  mer.fiers ,  de  gu.gmers  &  de  bigarreautiers.  La  fé¬ 
condé  renferme  routes  celles  des  unfiers  à  fruit  rond 
plus  ou  moins  acides.  Nous  allons  à  préfent  fubdi- 
yifer  les  efpeces  principales  dans  leurs  variétés. 

Me  ri  fiers. 

i.  Merifier  à  petit  fruit  rouge. 
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a.  Merifier  à  fruit  noir. 

Sous-varié, é  Mer, fier  à  gros  fruit  noir. 

ren  elaue'd’foH5^15  PfefcIu’autan'  *  merifes  diffé- 
une  variéré  e  H  '  Cependant  feue  puis  omettre 
appelle":  ^ J  qu’on  peut 

fauvag^rifier  à  gr°S  fn,it  r°Uge  &  fucré  »  ûd  belle 
Guigniers. 


Les  guignes  tiennent  le  milieu  entre  les  merifes 
éb,  bigarreaux.  Elles  ont  un  f, lion  plus  marqué 
cond  f,remi"es>  «f  profond  que  les  fe- 

celle  de  ‘r  Ta‘r  lW  peu  moi,,s  aïeule  que 
celle  des  merifes,  &  moins  ferme  que  celle  des 

p,egce"eaUX'  °n  Culdve  à  Paris  <Iue  quatre  ef- 

à  MeuTfée.  Peti‘ &Uit  n0ir-C’en  C£  qu’“appelle 

douce  GllIgnier  à  Sros  fruit  blanc.  A  Metz,  blanche 

,  3  •  Guignier  à  gros  fruit  noir  &  luifam.  je  fuis  porté 
nom°ffe  7  7  Z,  eitUne  gl,igne  connue  à  Metz  fous  le 
compamffonf ”a,S  )e  n'“  pU  en  faire  la 

fruit' routeTardi/"  °U  *  * 

Nous  avons  dans  le  Pays-Meffin  une  guigne  excel¬ 
lente  appellée^fo ,  ql  mûrit  en  ait  I  foprem- 
*  ?  eai1  Ia  rend  tres-agréable;  elle  eftalingée 

ti  en  H  ftPar  Un<î  3UeUe  Irès-I°nguc  &  très-menue  : 

!  en  d  flingue  meme  une  variété  qu’on  appelle  ua- 
1  f,em  e  ’  Parce  que  la  queue  du  fruit  porte 
le  petite  feuille.  Cette  guigne  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  plupart  des  pepimeres  du  Pays-Meflin  ;  mais  elle 
elt  connue  dans  les  villages  près  de  la  montagne  :  il 
elt  vrai  ou  elle  vient  dans  une  faifon  féconde  en  ex¬ 
cellons  fruits;  mais  les  fruits  rouges  font  déjà  fort 
rares  alors;  &  fi  leur  faveur  le  cede  à  celle  des  bon¬ 
nes  poches  &  des  bonnes  poires.du  moins  peuvent-ils 
plaire  au  goût  par  la  variété.  Il  fe  pourrait  que  cette 

le"  dérider  3  m6me  qUe  PePpece  n°' 4 ’ mais  ie  ne  Puis 
On  cultive  encore  bien  des  efpeces  de  guignes  dans 
certaines  provinces  ,  fur-tout  en  Normandie  ;  mais 
dans  le  grand  nombre  de  ces  variétés,  il  faut  fe  bor- 
ner  aux  meilleures. 

D  0n»'/0mVe  fur  les  cata,°gues  des  pépiniériftes  du 
1  ays-Meffn  plufieurs  cerifes  qui  appartiennent  les 
unes  aux  guigniers,  les  autres  aux  bigarreauliers.  Je 
ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  foient  les  mêmes  que 
certaines  efpeces  du  nombre  de  celles  que  nous  al¬ 
lons  nommer;  mais  pour  s'affûter  de  la  fynonimie 
il  faudrait  avoir  fait  venir  ces  fruitiers  fous  tous’ 
leurs  dmerens  noms ,  &  avoir  comparé  leurs  fruits  ■ 
cette  tache  efl  longue,  difpendieufe  &  difficile  ;  mais 
tant  qu  elle  ne  fera  pas  remplie  ,  il  efl  certain  qu’il 
régnera  dans  les  arbres  fruitiers  une  confufion  ex¬ 
trême  ;  que  perfonne  ne  pourra  être  affurede  pofle- 
der  les  meilleurs  de  chaque  genre;  &  qu’à  l’abri  de 
obfcunte  que  jette  fur  la  nomenclature  des  frdits 
cette  foule  de  noms  différens  donnés  en  différens 
lieux  à  la  meme  efpece,  les  pépiniériftes  continue¬ 
ront  de  tromperies  acheteurs,  &  feront  le  plus  fou- 
vent  trompes  eux-mêmes. 

Eli  comparant  les  catalogues  de  ceriflers  des  pépi¬ 
nières  de  Metz  &  de  celles  de  Paris ,  on  ferait  tenté 
de  penlerqu  aucune  des  efpeces  de  Metz  ne  font  à 
Pans,  ni  aucune  de  celles  de  Paris  à  Metz.  On  ne 
cultive  a  la  vérité  dans  cette  derniere  ville  que  deux 
ou  trois  cerf  ers  à  fruit  rond ,  tandis  que  dans  la  pre¬ 
mière,  il  s  en  trouve  un  grand  nombre  :  ce  font  ce¬ 
pendant  les  meilleurs  cerifes ,  &  on  leur  donne  me¬ 
me  a  Paris  ce  nom  exelufivement. 
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Nous  allons  rapporter  les  cerifiers  qu’on  trouve 
fur  le  catalogue  de  Metz,  afin  de  mettre  les  ama¬ 
teurs  à  portée  de  les  comparer  à  ceux  des  autres 
pépinières. 

Cerife  royale. 

Ce  n’efl  point  ce  qu’on  appelle  royale  à  Paris  ; 
c’cfl  un  guignier  ou  bigarreau  très-gros  ,  ferme  ,  d’un 
bon  goût ,  d’un  rouge  vif,  ftric  d’un  pourpre  plus 
foncé. 

Ecarlatte. 

Ce  nom  n’efl  pas  connu  ailleurs;  c’efl  un  bigarreau 
très-rouge. 

Cardinale. 

C’efl  aufli  un  bigarreau  rouge. 

Princeffe. 

C’efl  une  variété  de  la  royale. 

Bigarreau  rouge. 

Bigarreau  blanc. 

Bigarreau  noir. 

Bigarreau  violet. 

Cerifc  de  Guyenne. 

C’eft  un  bigarreau  fort  tardif  6c  très-dur. 

Royenne, 

C’efl  une  guigne  noire. 

Robinette. 

Cette  cerife  efl  connue  dans  quelques  villages,  6c 
efl  fort  bonne. 

Suivons  maintenant  l’ordre  de  nos  cerifiers ,&  par¬ 
lons  des  bigarreaux  qui  font  connus  à  Paris  ,  6c  par¬ 
mi  lefquels  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  rencontre  des 
efpeces  défignées  à  Metz  fous  d’autres  noms, 

i.  Bigarreautier  à  gros  fruit  rouge. 
î.  Bigarreautier  à  gros  fruit  blanc. 

3.  Bigarreautier  à  petit  fruit  hâtif. 

4.  Bigarreautier  petit  fruit  rouge  hâtif. 

5.  Bigarreautier  commun  à  fruit  rouge. 

On  voit  qu’il  n’efl  ici  queflion  ni  de  bigarreau 
noir ,  ni  de  bigarreau  violet  ;  mais  le  n°.  5  pourroit 
bien  être  la  royale  de  Metz  ou  la  princeffe;  6c  parmi 
les  précédens  peuvent  fe  trouver  la  cardinale ,  l’écar¬ 
late  6c  la  guyenne. 

Cerifc  jaune  ou  cerife  blanche. 

C’efl  une  cerife  ferme  6c  fillonnée  comme  les 
bigarreaux  :  elle  ell  d’un  jaune  de  cire  du  côté  du 
foleil ,  6c  blanche  du  côté  de  l’ombre.  Cette  jolie 
cerife  mûrit  fort  tard;  elle  a  une  petite  amertume 
qui  plaît  à  quelques  perfonnes.  Il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  une  cerife  ambrée  dont  il  fera  parlé  ci- 
après  ,  6c  qui  efl  une  des  excellentes. 

Cerifiers  à  fruit  rond. 

Ce  font  les  variétés  de  notre  fécondé  efpece,  & 
que,  par  excellence  ,  on  appelle  cerifiers  à  Paris.  La 
même  dillinélion  n’a  pas  lieu  à  Metz,  oit  l’on  ap¬ 
pelle  indifféremment  cerifiers  les  merifiers  ,  les  gui- 
gniers,  les  bigarreautiers  6c  les  cerifiers  proprement 
dits. 

Cette  colleélion  admet  encore  deux  ou  trois  divi- 
fions.  11  y  a  des  cerifiers  dont  le  fruit  efl  aigre  ,  d’au¬ 
tres  à  fruit  aigre-doux  :  ce  iont  les  griotiers  ;  d’autres 
enfin  femblent  participer  de  la  guigne  par  la  figure 
ôc  le  goût  de  leur  fruit. 

Du  nombre  des  premiers  font  d’abord  nos  troi- 
fieme  ôc  quatrième  efpeces  :  favoir  ,  le  cerifier  nain 
ôc  le  cerifier  à  rameaux  tombans ,  ou  de  la  Touf- 
faint. 

1.  Cerifier  hâtif. 

Ce  cerifier  s’élève  plus  que  le  cerifier  nain  :  fon 
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fruit  bien  plus  gros ,  efl  rouge  dès  la  fin  de  mai  ou 
le  commencement  de  juin  ;  mais  il  conlerve  encore 
trop  d’aigreur  à  cette  époque  ;  6c  lorfqu’il  efl  bien 
mûr,  ce  qu’annonce  le  rouge-foncé  dont  il  fe  co¬ 
lore  ,  il  ne  peut  plus  foutenir  la  concurrence  de 
meilleures  cerifes  dont  on  commence  à  jouir. 

2.  Cerifier  commun  à  fruit  rond. 

On  connoît  plufieurs  variétés  de  cette  efpece 
fous  le  nom  général  de  cerifes  aigres.  Une  des  plus 
effimables  dont  on  mange  encore  les  fruits  à  la  fin 
de  feptembre,  porte  une  cerife  plus  étoffée  qu’une 
griote  ordinaire  ,  d’un  rouge  -  brun  ,  d’une  chair 
aqueufe  ,  d’un  acide  doux  très-  agréable ,  6c  d’un 
goût  relevé.  Elle  a  des  feuilles  larges,  6c  des  bou¬ 
tons  obtus  portés  fur  des  fupports  très-faillans  ;  elle 
efl  fort  rare. 

3.  Cerifier  à  trochet. 

Ce  cerifier  tient  le  milieu  entre  le  cerifier  précoce 
&  le  cerifier  hâtif  :  il  refie  prefque  nain.  Il  charge 
prodigieufement  :  le  fruit  efl  afl'ez  bon. 

4.  Cerifier  à  bouquet. 

Ce  cerifier  charmant  paroît  être  une  variété  des 
précédens.  La  fleur  porte  quelquefois  douze  piflils; 
aufli  dans  les  jeunes  arbres  il  n’efl  pas  rare  de  voir 
trois  cerifes  d’une  bonne  groffeur  attachées  au  bout 
d’une  même  queue  ,  6c  d’en  trouver  jufqu’à  cinq 
dans  les  vieux  arbres.  Son  fruit  mûrit  à  la  mi-juin. 

5.  Cerifier  de  Montmorenci  à  gros  fruit,  gros  go - 
bet ,  gobet  à  courte  queue. 

Il  noue  difficilement  fon  fruit,  ce  qui  le  fait  ap- 
peller  coulart ,  6c  par  cette  raifon  il  efl  peu  cultivé. 
En  Angleterre ,  il  porte  le  nom  de  cerifier  de  Kent. 
La  cerife  efl  groffe  ,  très-charnue  ,  délicieule  ;  elle 
elle  efl  d’un  beau  rouge-clair,  6c  mûrit  vers  la  mi- 
juillet. 

6.  Cerifier  de  Montmorenci. 

L’arbre  efl  fertile ,  la  feuille  efl  étroite  par  fa 
bafe ,  allez  épaiflé  ,  très-droite  ;  le  fruit  efl  gros  , 
excellent ,  6c  dévient  d’un  rouge-brun  dans  fa  ma¬ 
turité  ,  dont  l’époque  efl  au  commencement  de 
juillet. 

7.  Cerifier  à  gros  fruit  rouge-pâle. 

C’efl  le  plus  grand  des  cerifiers  à  fruit  rond;  il 
foutient  bien  les  branches,  6c  pouffe  fes  bourgeons 
verticalement  :  fon  fruit  d’un  rouge-clair  efl  gros, 
applati  par-deffous ,  S:  d’une  eau  excellente,  rele¬ 
vée  d’un  aigrelet  à  peine  fenfible  :  il  mûrit  à  la  fin 
de  juin.  C’efl  la  meilleure  6c  la  plus  agréable  des 
cerifes  pour  les  confitures  ,  à  caufe  de  fa  couleur 
tendre. 

8.  Cerifier  de  Hollande.  Coulart. 

Les  feuilles  font  grandes  6c  étroites,  fort  rétré¬ 
cies  vers  la  queue,  6c  terminées  en  une  longue 
pointe.  Elles  font  dentelées  6c  furdentelées  :  le  pif* 
til  de  la  plupart  des  fleurs  excede  les  étamines  de 
la  moitié  de  fa  longueur,  ce  qui  fait  couler  l’em¬ 
bryon.  Le  fruit  efl  gros  ,  d’un  très-beau  rouge  ,  6c 
excellent. 

9.  Cerifier  à  fruit  ambré  ou  à  fruit  blanc. 

C’efl  un  des  plus  grands  des  cerifiers  à  fruit  rond.' 
Les  boutons  font  très-pointus  ,  même  ceux  à  fruit. 
Ses  feuilles  très -longues  ont  des  dentelures  très- 
grandes  6c  profondes  ,  chargées  d’une  double  6c. 
triple  furdentelure.  Les  fleurs  formées  de  pétales 
concaves  ,  ne  font  pas  fort  évafées.  Ses  fruits  ,  d’un, 
rouge  très  -  clair ,  font  gros  ,  ronds  6c  ambres  du 
côté  de  l’ombre  ;  ils  font  portés  par  de  longues 
queues  fort  menues.  L’eau  en  efl  abondante,  dou¬ 
ce  ,  fucrée  ,  fans  fadeur.  Ils  mûriflent  Yers  la  mi- 
juillet. 

Sur  cette  defeription  extraite  de  M.  Duhamel , 
ainfi  que  toutes  celles  que  nous  avons  faites  des 
cerifiers  dont  nous  n’avons  pas  une  connoifiânce 
certaine ,  je  crois  reconnaître  le  cerifier  que  les 

Chartreux 
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Chartreux  de  Paris  appellent  royale  ancienne ,  qui  fe 
nomme  à  Metz  portugais ,  6c  en  Flandre  ,  oerife 
ci' Ef pagne. 

G  riottiers. 

1.  Griottier  commun. 

Ce  cerifier  eft  affez  connu  ;  Ton  fruit  eft  déli¬ 
cieux  :  c’eft  dommage  qu’il  foit  fi  peu  abondant. 

2.  Groffe  cerife  à  ratafiat.  Cerife  morelle. 

L’arbre  eft  petit ,  pouffe  du  petit  bois  en  quantité  : 

on  le  diffingue  aifément  par  -  là.  Son  fruit  un  peu 
oblong  ,  eft  porté  par  de  trcs-longues  queues  ;  il  fe  - 
che  fur  l’arbre  quand  il  eft  à  l’abri  des  oifeaux.  Il 
eft  d’une  couleur  de  pourpre-foncé.  Son  âcreté  le 
fait  préférer  aux  autres  pour  le  ratafiat  6c  le  vin  de 
cerife.  Il  mûrit  en  août. 

3.  Petit  cerifier  k  ratafiat. 

11  reffemble  à  l’autre,  mais  il  eft  moins  touffu  ; 
le  fruit  eft  beaucoup  plus  petit.  Son  eau  eft  encore 
plus  âcre  6c  plus  amere,  ce  qui  le  rend  encore  meil¬ 
leur  que  le  précédent  pour  les  ratafiats.  Il  mûrit  en 
août,  mais  on  en  trouve  encore  en  leptembre.  Ce 
cerifier  eft  faitvage  :  fon  noyau  ne  varie  guere.  On  le 
multiplie  aifément  de  les  rejets  abondans,  lorfqu’on 
l’a  franc  du  pied. 

4.  Griottier  de  Portugal. 

Cet  arbre  eft  fort  aifé  à  diftinguer.  Ses  bourgeons 
gros  6c  très-courts ,  ont  une  couleur  jaunâtre  :  fes 
boutons  font  gros  ,  courts,  obtus,  fouvent  doubles 
&même  triples.  Les  feuilles  ont  leur  plus  grande 
largeur  vers  leur  extrémité,  qui  eft  terminée  par 
une  petite  pointe.  11  porte  un  fruit  très-gros ,  très- 
agréable  à  la  vue,  d’un  beau  rouge-brun,  d’un  goût 
exquis  fans  acide.  Cette  cerife  mûrit  dans  le  com¬ 
mencement  de  juillet.  Quelques-uns  l’appellent  royale 
archiduc*,  &  d’autres,  royale  de  Hollande ,  cerife  de 
Portugal. 

5.  Griottier  d’Allemagne.  Griotte  de  chaux, groffe 
cerife  de  M.  le  comte  de  Saint-Maur. 

Cet  arbre  reffemble  beaucoup  au  griottier  com¬ 
mun  ,  il  faut  y  regarder  de  près  pour  ne  pas  s’y  mé¬ 
prendre.  Il  pouffe  un  peu  plus  vigoureufement  ;  il 
charge  peu.  Son  fruit  eft  plus  gros,  mais  fouvent 
moins  bon  que  celui  du  griottier  commun.  11  mûrit 
à  la  mi-juillet. 

6.  Royale.  Cherry  duke. 

Ce  cerifier  donne  un  gros  fruit ,  un  peu  comprimé 
par  les  deux  extrémités,  &  plus  applati,  fuivantfa 
hauteur, que  la  plupart  des  cerifes  rondes. Ce  fruit  a  la 
peau  d’un  rouge-brun-, la  chair  en  eft  rouge, un  peu  plus 
ferme  que  celle  de  la  griotte.  Son  eau  eft  très-douce, 
6c  même  trop  peu  relevée  dans  certains  fols.  Il  mû¬ 
rit  vers  le  commencement  de  juillet. 

On  a  trois  principales  variétés  de  ce  cerifier. 

Le  mai  duke  ou  royale  hâtive ,  dont  le  fruit  mûrit 
dès  la  fin  de  mai  ouïe  commencement  de  juin.  La 
royale  tardive ,  dont  le  fruit  eft  beau,  6c  ne  mûrit 
qu’en  leptembre;  &  le  holmans  duke ,  qui  eft  une 
belle  6c  excellente  cerife. 

7.  Cerife  guigne. 

On  eft  tenté  de  regarder  cette  efpece  comme  une 
variété  du  cherry-duke  ,  elle  n’en  différé  que  par  fes 
feuilles,  qui  font  beaucoup  plus  grandes.  Les  bou¬ 
tons  (ont  gros  6c  affez  pointus.  Elle  donne  un  fruit 
applati  lur  les  côtés,  fans  être  divise  par  aucune 
rainure.  La  forme  de  ce  fruit  approche  beaucoup 
de  celle  d’une  guigne.  Dans  fa  maturité ,  il  eft  pref- 
qu’auffi  noir  que  la  griotte. 

Cet  arbre  charge  bien  :  il  a  une  variété  dont  les 
fruits  mûriffent  fucceftivement. 

L’un  6c  l’autre  fe  vendent  fouvent  fous  le  nom 
de  royale ,  ou  cerife  nouvelle  £ Angleterre. 

Revenons  à  nos  efpeces.  Le  n°.  3  eft  un  petit 
cerifier  qui  s’élève  à  peine  à  fept  pieds  de  haut,  lorf- 
Tome  IL 
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qti’il  eft  franc  du  pied  ou  greffé  bas.  Le  bouton  eft 
pointu,  les  bourgeons  menus,  la  feuille  étroite, 
concave,  luifante  6c  fmguliere.  On  diftinguece  ceri- 
fier  des  autres  au  premier  coup  d’œil  :  fon  fruit  eft 
plus  petit  que  celui  du  cerifier  hâtif.  Il  mûrit  quelque¬ 
fois  à  la  fin  de  mai  en  efpalier. 

L’efpece  n°.  4  eft  très-remarquable  par  fes  ra¬ 
meaux  déliés  6c  tombans,  6c  par  fes  fleurs  qui  naif- 
fent  au  bout  des  bourgeons  de  l’année ,  6c  qui  s’épa- 
nouiffent  fucceftivement  pendant  prefque  tout  l’été. 
Cet  arbre  n’eft  pas  encore  en  oftobre  tout-à-fait  dé¬ 
pourvu  de  fes  fruits  ;  ils  font  grand  plaifir  alors. 
C’eft  une  cerife  aigre  qui  n’eft  pas  mauvaife. 

L’efpece  n°.  5  eft  le  mahaleb,  le  vrai  bois  de 
Sainte -Lucie  odorant,  dont  on  fait  de  petits  ou¬ 
vrages  en  Lorraine.  C’eft  un  arbre  d’une  moyenne 
taille  ,  qui  croît  fur  les  coteaux  pierreux  dans  les 
Alpes  6c  dans  les  montagnes  delà  Voge.  Ses  feuilles 
reffemblent  à  celles  du  poirier  fauvage. 

L’elpece  n°.  6  nous  vient  du  Canada,  oit  elle 
croît  naturellement.  |Clbft  un  buiffôn  qui  ne  s’élève 
guere  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  Ses  feuil¬ 
les  terminées  en  lance  ,  font  bleuâtres  par-deffous  : 
les  fleurs  naiffent  au  nombre  de  deux  ,  trois  ou 
quatre  ,  par  petits  bouquets ,  fur  les  côtés  des 
branches. 

Nous  finirons  par  faire  mention  des  variétés  de 
cerf  ers  qui  ne  font  propres  qu’à  décorer  les  bof- 
quets.  Le  m  enfer  à  fleur  double  eft  auffi  grand  que 
le  merilier  des  bois  ;  fes  fleurs  font  d’un  blanc  pur, 
6c  reffemblent  à  de  petites  renoncules.  Elles  s’éDa- 
nouiffent  dès  la  fin  d’ Avril.  Cet  arbre  eft  le  plus 
agréable  de  ceux  qui  ouvrent  la  feene  riante  du 
printems. 

Le  cerifier  à  fleur  femi-double.  C’eft  un  arbre  d’une 
moyenne  taille  ,  comme  les  ceriflers  communs  à  fruit 
rond  ,  dont  il  eft  une  variété.  Ses  fleurs  ont  plufieurs 
rangs  de  pétales  qui  n'empêchent  pas  que  l’embryon 
ne  lubfifte  dans  la  plus  grande  partie ,  6c  ne  donne 
du  fruit. 

Le  cerifier  à  fleur  double  eft  femblable  au  précé¬ 
dent  ;  mais  les  pétales  font  tellement  multipliées 
dans  fa  fleur ,  qu’elle  eft  prefque  fphérique  :  elle 
eft  fuperbe.  Dans  quelques-unes,  on  voit  au  milieu 
une  efpece  de  bouton  qui  s’ouvre  long-tems  après 
que  la  fleur  principale  elt  épanouie  ,  6c  forme  une 
nouvelle  petite  fleur  qui  remplace  l’ancienne.  Le 
centre  eft  coloré  d’une  teinte  de  couleur  de  chair 
charmante.  On  jouit  de  cette  belle  décoration  quand 
celle  des  lilas  eft  près  de  difparoître. 

Il  y  a  auffi  un  cerifier  panaché  qui  peut  fervir  à  la 
décoration  des  bofquets  d’été. 

Culture. 

Les  merifiers  fe  fement  d’eux  -  mêmes  dans  les 
bois,  ainfi  que  les  mahalebs;  les  ceriflers  communs 
à  fruit  rond  tracent  beaucoup  dans  les  vignes  6c  les 
vergers  négligés  :  ainli  l’on  peut  faire  arracher  fes 
fujets  pour  les  mettre  en  pépinière.  Il  faut  rejetter 
le  plant  rabougri  ,  6c  choilîr  celui  de  deux  ou  trois 
ans  ,  dont  l’écorce  eft  belle. 

Toutes  les  variétés  de  ceriflers  fe  greffent  fur  ces 
trois  fujets  ,  chacun  a  fes  avantages. 

Le  mahaleb  ou  Sainte-Lucie  communique  fa  fé¬ 
condité  au  bourgeon  qu’on  lui  confie.  Il  convient 
donc  de  greffer  deffus  les  efpeces  qui  chargent  peu, 
comme  les  griottes  6c  quelques  autres  efpeces  de  ce¬ 
rifes.  De  plus,  les  ceriflers  fur  mahaleb  fe  mettent 
plutôt  à  fruit  ;  ils  pouffent  fobrement ,  nouvel  avan¬ 
tage  ,  en  ce  qu’il  ne  fe  fait  pas  tant  de  dépôts  de 
gomme  auxquels  le  mahaleb  n’eft  pas  fi  fujet  que  le 
merilier.  Si  l’on  veut  des  ceriflers  nains,  il  faut  auffi 
les  greffer  fort  bas  fur  le  mahaleb.  Les  ceriflers  pour 
efpaliers  ne  devant  pas  venir  à  une  grande  hauteur, 
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on  peut  les  greffer  à  demi-tige  fur  ce  fu jet  :  la  greffe 
du  cerfer  à  trochet  6c  du  cerifîer  nain  précoce  y 
prend  mieux  que  fur  merifier  ou  cerfer  à  fruit 
rond. 

Le  cerijîer  à  fruit  rond  eft  un  fujet  très-propre  à 
recevoir  la  greffe  des  belles  variétés  de  cette  el- 
pece,  ainfique  des  griottiers,  à  caufe  de  l’analogie  ; 
le  fruit  y  eff  plus  gros  que  lur  merifier ,  6c  l’arbre 
prend  moins  de  gomme. 

Ces  memes  raifons  m’ont  engagé  à  greffer  furma- 
haleb  6c  cerifur  à  fruit  rond  plulieurs  efpeces  de 
guigniers  6c  bigarreautiers  fujettes  aux  dépôts  de 
gomme ,  afin  de  diminuer  un  peu  cette  dilpofltion 
à  une  fi  cruelle  maladie. 

Mais  lorfqu’on  veut  avoir  de  très-grand  s  cerf  ers 
pour  les  vergers,  c'eff-à-dire  ,  conter  ver  à  chaque 
efpece  la  hauteur  6c  l’étendue  dont  elle  elt  lufcep- 
tible  par  fa  nature,  il  faut  greffer  lur  merilier. 

Le  merifier  à  fruit  rouge  elt  le  meilleur,  parce 
qu’il  a  l’écorce  plus  mince.  Lécuffon  prend  diffici¬ 
lement  fur  le  merifier  à  fruit  rioir.  Il  convient  aulfi 
de  greffer  les  efpeces  précoces  fur  les  meriliers  pré¬ 
coces. 

On  multiplie  les  meriliers,  mahalebs  6c  cerifers 
communs  à  fruit  rond  par  les  noyaux  :  au  mois  de 
feptembre  ou  d’oétobre,  on  les  itrarifîedans  du  fable 
mêlé  d’un  peu  de  terre  dans  des  cailles  qu’on  met  à 
la  cave  ou  dans  une  lerre.  A  la  fin  de  février  ou  en 
mars,  ils  font  prêts  de  germer,  6c  quelques-uns 
même  montrent  déjà  des  bouts  de  radicules.  Alors 
on  les  feme  dans  des  planches  de  bonne  terre  lé¬ 
gère  6c  fraîche  bien  labourées  ,  houées  6c  paffées  au 
rateau  ,  6c  on  les  couvre  d’environ  un  pouce  de  la 
même  terre  mêlée  de  fable  6c  de  terreau.  En  avril , 
le  femis  commencera  à  verdoyer  :  il  faut  alors  le 
défendre  des  taupes ,  6c  l’arrofer  par  les  tems  fecs. 
Une  planche  de  mahaleb  bien  lemée  ,  donne  des  l'u- 
jets  pendant  trois  ans. 

Les  lu  jets  arrachés  dans  les  bois,  ou  ceux  élevés 
de  graine  ,  doivent  être  au  mois  de  novembre  plan¬ 
tés  en  pépinière  dans  des  rangées  diffantes  de  deux 
pieds  6c  demi  au  moins  ,  6c  à  un  pied  6c  demi  les 
uns  des  autres  dans  le  feus  des  rangées.  S’ils  ont  été 
plantés  dans  un  terrcin  effondre,  6c  que  le  tems  n’ait 
pas  été  trop  fec  ,  on  pourra  les  écuffonner  des  le 
même  été.  Les  meriliers  le  greffent  dès  la  mi-juillet. 
On  peut  greffer  les  mahalebs  6c  ccrijîers  à  fruit  rond 
dans  tout  le  mois  d’aout. 

Les  fujets  fur  lefquels  Fécuffon  a  manqué  peu¬ 
vent  être  greffés  en  fente  le  printems  fuivant. 

Si  l’on  veut  avoir  des  fujets  un  peu  hauts  des  ef¬ 
peces  qui  croiffent  lentement,  comme  cerijîer  nain  , 
griottier ,  portugale,  &c.  il  faudra  élever  d’abord  des 
fujets  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pieds,  6c  les  écuf¬ 
fonner  à  lix  pieds  de  terre. 

Lorfqu’on  écuffonne  fur  bois  de  l’année  ,  ou  fur 
bois  de  deux  ans,  bien  vivace,  il  faut  delier  la  greffe 
par  le  haut  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours;  mais 
lorfqu’on  lie  avec  du  jonc,  il  fe  coupe  de  lui-même. 
Si  les  greffes  demeuroient  trop  long-tems  ferrées , 
il  s’y  amalferoit  un  dépôt  de  gomme  qui  les  feroit 
périr.  Sur  mahaleb  6c  cerijîer  à  fruit  rond,  la  ligature 
ne  fait  pas  le  même  effet ,  parce  que  les  fujets  ne 
groffiflènt  pas  fi  vite  que  les  meriliers. 

Il  y  a  aufli  une  excellente  méthode  de  fe  procurer 
vite  de  bons  cerf  ers  pour  fon  ufage;  on  fait  arracher 
dans  les  bois  des  cerf  ers  de  cinq  ou  lix  pouces  de  tour 
par  le  bas  ,  6c  des  mahalebs  de  la  même*dimenfion  , 
li  l'on  eff  voilin  des  lieux  qui  les  produifent  ;  on  les 
plante  en  oéiobre ,  novembre  ou  février ,  dans  la 
place  où  ils  doivent  demeurer ,  loit  en  allées  ,  quin¬ 
conces,  ou  en  files,  ou  épars  dans  des  malfffs  ; 
dès  le  même  été,  on  peut  les  écuffonner  fur  vieux 
bois  ;  mais  il  faut  s’y  prendre  dès  les  premiers  jours 
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de  juillet ,  6c  laifi'er  la  ligature  jufqu’en  feptembre  ! 
fi  l’opération  a  été  faite  avec  dextérité  ,  plufieurs  de 
ces  greffes  réufliront  ;  là  o ù  elles  auront  manqué,  on 
ménagera  ,  fi  l'on  peut  ,  une  belle  pouffe  ,  pour 
l’écuffonner  l’année  fuivante  :  la  troifieme  année ,  on 
entera  au  printems  ceux  où  la  greffe  aura  péri  ;  on 
peut  aufli  les  enter  tous  le  fécond  printems ,  &  mé¬ 
nager  des  pouffes  au-de flous  des  entes  qui  n’auront 
pas  réufli ,  pour  les  reprendre  en  écuffon  au  mois 
d’août  de  la  même  année,  ou  l’été  de  l’année  fui¬ 
vante. 

Les  cerf  ers  de  petite  efpece ,  greffés  bas  fur  maha¬ 
leb  ,  forment  de  jolis  bluffons  qu'on  peut  planter  à 
4  ou  5  pieds  les  uns  des  autres  ,  6c  gouverner  com¬ 
me  on  veut  :  ces  arbres  nains  figure i  ont  aufli  : rès- 
bieifen  paliffades  dans  les  bofquets,  6>C  le  cifeau  ne 
fera  que  multiplier  leurs  fleurs. 

Lorfqu’on  met  les  cerf  ers  en  efpalier  ,  on  fe  pro- 
pofe  pour  objet  d’avoir  des  cerifes  plus  tôt  ou  plus 
tard  :  ce  font  donc  les  clpeces  précoces  &  tardives 
qu’il  faut  mettre  à  cet  ufage  ;  les  premières,  à  l’ex- 
polition  du  midi,  du  levant  6c  du  fud-oueff  ;  6c  les 
autres  à  celles  du  nord  ou  nord-oueff. 

Du  nombre  des  premiers ,  font  le  cerfer  nain  pré¬ 
coce  ,  le  cerfer  hâtif ,  le  mai  duke  ;  les  plus  tardifs 
font  la  morelle,le  cerfer  delatoufl'aint,  le  paquis,  le 
duke  tardif  6c  la  cerile  de  guyenne.  Le  griottier  noue 
mieux  fon  fruit  en  efpalier  qu’en  plein  vent. 

On  doit  retrancher  très-peu  de  branches  aux  ceri - 
fers  en  plein  vent  ;  le  moins  qu’on  y  peut  toucher, 
c’eff  le  mieux  ;  plus  la  tige  eff  baffe,  c’eff-à-dire, 
plus  le  tronc  eff  court,  6c  moins  la  gomme  y  cail¬ 
lera  de  ravage  ;  les  dépôts  fe  feront  alors  plutôt  dans 
les  branches  que  dans  le  tronc  ;  fi  une  branche  en 
eff  attaquée ,  on  la  retranchera  ;  fi  le  dépôt  fe*fait 
dans  la  tige  ,  6c  que  le  fuc  propre  fe  foit  entièrement 
épanché ,  l’arbre  périt. 

Les  cerf  ers  en  efpalier  font  fournis  aux  réglés  gé¬ 
nérales  de  la  taille,  avec  cette  attention  de  leur 
moins  retrancher  de  branches  qu’aux  autres  arbres  ; 
il  fuffira  prefque  de  les  bien  étendre  6c  de  les  bien  ef- 
pacer:  celles  qui  fe  préfentent  fur  le  devant,  peu¬ 
vent  être  coupées  à  deux  ou  trois  pouces;  elle  don¬ 
neront  des  boutons  à  fleur. 

Les  meriliers,  guigniers,  bigarreautiers,  font 
très-fujets  aux  épanchemens  de  gomme,  fur -tout 
dans  les  terres  lucculentes  &  humides  ,  6c  fi  on  les  a 
trop  enterrés  en  les  plantant.  Le  cer fervent  avoir  fes 
premières  racines  fort  hautes  ;  voyez-le  dans  le  bois  , 
elles  font  hors  de  terre  à  leur  infertion,&  ce  n’eff  qu’à 
trois  ou  quatre  pieds  de  la  tige  qu’elles  s’enfoncent, 
mais  elles  s’étendent  fous  une  couche  très-mince. 

J’ai  vu  en  Franche-Comté  une  cerifaye  fuperbe  fur 
un  rocher  oit  il  y  avoit  très-peu  de  terre  ;  je  penfe 
que  les  terres  fablonneufes ,  graveleitfes ,  pierreu- 
fès,  marneufes ,  font  les  plus  convenables  au  ceri- 

fur-. 

Si  le  dépôt  de  gomme  fe  forme  furie  tronc,  6c 
qu’on  s’en  apperçoive  d’abord  ,  il  faut  emporter  le 
dépôt  &  l’écorce  jufqu’au  vif,  6c  couvrir  la  plaie  de 
moufle  feche.  Si  la  gomme  fe  préfente  fur  le  tronc 
en  plufieurs  endroits ,  il  faut  le  fendre  du  haut  en  bas 
du  côté  du  nord  ;  fi  le  dépôt  attaque  une  branche 
moyenne ,  il  la  faut  retrancher  au-deffous  ou  rez- 
tronc  ;  fi  c’eft  une  branche  principale  ,  il  faut  la  trai¬ 
ter  comme  le  tronc. 

Les  beaux  6c  excellens  fruits  que  donnent  les  pré- 
cieufes  variétés  des  cerf  ers ,  nous  ont  fait  oublier 
l’agrément  de  leurs  fleurs  ;  cependant  comme  on 
n’a  au  printems  que  le  plaifir  de  voir  ,  de  fentir  6c 
d’efpérer  ,  arrêtons  encore  nos  regards  fur  les  feenes 
riantes  qui  précèdent  les  richeffes  de  l’année. 

Le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les  bofquets 
du  printems,  de  plufieurs  maniérés;  on  peut  en  taire 
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tîe  petites  allées ,  en  l’élevant  à  fix  ou  huit  pieds  de 
tige  ;  l’employer  en  buiffon  dans  le  fond  des  grands 
ni  a  (Ti  fs  ;  enfin  ,  en  former  des  paliffades  depuis  trois 
pieds  de  haut  jufqua  iz  ,  félon  les  lieux  6c  le  goût 
des  propriétaires;  ces  palifl'ades  fe  taillent  à  mer¬ 
veille  6c  fe  garnirent  parfaitement  fous  le  cifeau  ; 
dès  la  fin  d’avril ,  elles  l'ont  couvertes  de  fleurs  blan¬ 
ches  6c  odorantes  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  ;  leur 
leuillage  efl  petit  6c  d’un  verd  agréable  ;  comme  il 
dure  jufqu’en  décembre  ,  6c  que  fa  chute  n’efl  pré¬ 
cédée  d’aucune  altération  graduée  dans  la  nuance 
du  verd  ,  le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les 
bolquets  d’été  6c  d’automne  ;  dans  les  premiers  il 
figurera  encore  par  le  fruit  noir  dont  il  efl  ch'argé  , 
6c  qui  attire  des  nuées  d’oifeaux  :  j’ai  trouvé  fur  quel¬ 
ques  catalogues  une  variété  de  cette  efpece,  dont 
le  fruit  efl:  rouge  ,  6c  qu’on  feroit  bien  d’entremêler 
avec  l’efpece  commune  ;  on  m’a  dit  à  Balle  que  la 
meilleure  eau  de-vie  de  cerife,  kirs/i  v'aJJ'er ,  fe  fai¬ 
llit  avec  les  cerifes  du  mahaleb ,  6c quelle  fe  vendoit 
dix  fols  le  pot  plus  que  l’autre  ;  je  ne  doute  pas  qu’on 
ne  puille  en  taire  la  bafe  du  marafquin,  aufli  bien 
qu’avec  la  cerife  marafque  de  Dalmatie  ,  qui  n’eft 
qu’une  petite  cerife  ronde,  agrefte,  femblable  à  la 
cerife  aigre  de  nos  vignes.  Comme  les  mahalebs 
réufliffent  dans  les  plus  mauvaifes  terres  ,  ce  feroit 
fans  doute  une  très-bonne  fpéculation  que  d’en  gar¬ 
nir  des  terreins  vagues.  Le  bois  qui  efl  allez  dur  , 
coloré  6c  odorant ,  fe  vend  très-bien  aux  ébéniftes 
6c  aux  tourneurs. 

Le  cerifitr  nain  de  Canada  &  ragouminier ,  efl:  un 
joli  arbafle  qui  fe  couvre  de  fleurs  blanches  au  com¬ 
mencement  de  mai  ou  à  la  fin  d’avril  ;  on  doit  le 
placer  vers  les  devants  des  maflifs  des  bolquets  du 
printems,  parce  qu’il  ne  s’élève  qu’à  quatre  pieds  au 
plus  ;  les  fruits  lui  affignent  une  place  dans  les  bof- 
quets  d’été. 

Nous  avons  parlé  des  merifier  6c  confier  à  fleur 
double  ,  6c  du  cerijier  à  fleur  lemi-double  ,  les  me- 
rifiers  à  fleur  double  peuvent  être  plantés  en  allées, 
à  neuf  ou  dix  pieds  les  uns  des  autres  ,  dans  les  bol¬ 
quets  du  printems  ,  ou  en  gros  buiflon  au  fond  des 
grands  maflifs.  On  peut  former  avec  les  autres  de  pe¬ 
tites  allées  de  fix  ou  fept  pieds  de  large,  en  les  entre¬ 
mêlant  avec  des  lilas  à  fleurs  purpurines  6c  à  fleurs 
bleuâtres ,  élevées  en  tiges  de  fix  pieds  ;  on  fera 
bien  aufli  d’en  former  des  buiflons  dont  l’eft'et  fera 
délicieux ,  dans  le  fond  des  maflifs ,  en  les  interrom¬ 
pant  par  des  arbuftes  de  la  même  hauteur  ,  6c  à  fleurs 
diverfement  colorées.  Le  ragouminier  fe  multiplie 
de  graine  par  les  marcottes  6c  lesboutures ,  ainfi  que 
par  les  furgeons  qu'il  poulie  autour  de  fon  pied  ;  il 
n’aime  pas  les  terres  trop  humides. 

Je  n'ai  jamais  vu  le  confier  à  feuilles  panachées  ,  6c 
il  ne  fe  trouve  fur  aucun  des  catalogues  que  je  con- 
nois  ,  fi  ce  n’efl  dans  le  Traité  des  arbres  &  arbujlcs  de 
M.  Duhamel  ;  mais  je  crois  bien  que  par  la  graine, 
on  a  pu  obtenir  cette  variété  :  on  trouve  quelquefois 
des  feuilles  panachées  fur  les  mahalebs;  en  enlevant 
le  bouton  qui  efl  à  l’infertion  d’une  de  ces  feuilles, 
6c  l’écufl'onnant  fur  lui-même  ou  fur  un  autre  fujet, 
on  peut  fe  procurer  des  mahalebs  panachés. 

Les  catalogues  Hollandois  nous  offrent  plufieurs 
arbres  fous  le  nom  de  confier  ;  mais  ils  fe  rapportent 
à  différens  genres,  particuliérement  au  genre  mal- 
pighia  ;  les  deux  premières  efpeces  de  malpighia 
de  Linnæus  donnent  un  fruit  acide,  reflembiant 
beaucoup  aux  cerifes  ;  la  malpighia  des  Barbades  efl 
cultivée  dans  ce  pays  pour  fon  fruit  ;  ce  font  des 
arbres  de  ferre-chaude.(M.  Le  Baron  de  Tschov  Di.) 

*  §  CERNINUM ,  (  Hijl.  anc .)  Diction,  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  tom.  II ,  pag.  8g5  ,  lifez  cerinum  vefîi- 
pientum  ;  c’étoit  un  habit  couleur  de  cire,  c’efl-à- 
Tome  IL 
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dire,  d’un  jaune-pâle,  comme  s’exprime  madame 
Dacier ,  fur  YEpidiciis  de  Plaute. 

§  CERNOPHüROS  ,  liiez  cernophorum  ,  car 
cernophoros  lignifie  un  homme  qui  porte  une  coupe  ou 
vale  a  boire  ;  6c  cernophorum ,  une  danfe  de  gens  te¬ 
nant  des  coupes  dans  leurs  mains  ,  une  danfe  d’ivro¬ 
gnes.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

CERODETOS,  (Mufiq.  inftr.  dos  anc.)  On  trouve 
quelquefois  le  mot  ceroduos pour  indiquer  le  fifllet  de 
Pan ,  parce  qu’il  étoit  anciennement  formé  de  plu¬ 
fieurs  tuyaux  joints  avec  de  la  cire  ;  6c  remarquez 
que  plufieurs  auteurs  attribuent  l’invention  de  cet 
inftrument  à  Marfyas.  (  F.  D.  C.) 

§  CERVEAU  ,  (  Anatomie .  P  hyfiologie.)  Nous  ne 
parlerons  ici  que  du  cerveau  en  général ,  les  parties 
trouveront  leur  place. 

Ce  vifeere  s’étend  à  toutes  les  claflès  des  animaux, 
mais  par  une  gradation  continuelle.  Depuis  l’homme , 
dont  le  cerveau  efl  le  plus  grand  6c  le  plus  com- 
polé  ,  jufqu  aux  infeftes  ,  il  diminue  continuelle¬ 
ment.  Les  oifeaux  l’ont  plus  grand  que  les  quadru¬ 
pèdes  ,  6c  ceux-ci  infiniment  plus  grands  que  les 
poifl'ons.  Dans  les  infeéles,  ce  ne  font  que  deux  pe¬ 
tits  tubercules,  dans  lefquels  fe  termine  la  moelle 
de  1  épine.  Quelques  coquillages  6c  animaux  ma¬ 
rins  n’ayant  point  de  tête,  ne  peuvent  pas  avoir  de 
cerveau  ;  ils  ont  cependant  une  efpece  de  moelle 
épimere  comme  le  lievre  marin.  D’autres  petits  ani¬ 
maux  aquatiques  n’en  ont  aucun  veflige  ,  comme  les 
polypes  ,  les  orties  ,  les  étoiles  6c  les  animaux  mi- 
crolcopiques. 

Nous  avons  dit  que  l'homme  a  le  cerveau  plus 
vafle  que  tous  les  animaux  ;  on  l’a  contefté.  Il  y  a 
en  effet  des  finges  dont  le  cerveau  efl  au  poids  du 
corps  entier  ,  comme  1  à  14.  Il  y  a  encore  de  petits 
oifeaux  dont  le  cerveau  efl  au  poids  de  tout  le  corps  , 
comme  1  à  27.  Dans  l’homme  ,  cette  proportion  ell 
dans  l’enfant  de  fix  ans  ,  comme  1  à  12  ,  6c  un  peu 
plus  petite  dans  l’adulte,  comme  1  à  25,  jufqu’à 

3°. 

Mais  l’homme  efl  fort  gras  en  comparaifon  du  pin¬ 
çon  ,  du  ferein  6c  du  finge  ;  cette  graiffe  étant  li¬ 
quide  dans  1  animal  vivant,  ne  peut  pas  être  confi- 
dérée  comme  faifant  partie  des  folides  du  corps  hu¬ 
main.  Dans  l’homme  amaigri ,  nous  fommes  perfua- 
dés  que  la  proportion  du  cerveau  au  refte  du  corps, 
ferait  beaucoup  plus  confidérable. 

Sa  fubflance  efl  plus  pefante  que  l’eau  :  on  a  ob- 
fervé  qu’elle  devient  plus  légère  avec  1  âge,  &  qu’elle 
efl  très-légere  dans  les  fous  ;  il  y  a  beaucoup  d’huile 
dans  le  cerveau. 

Dans  l’homme  ,  l’encéphale  reffemble  à  une  ovaJe 
fort  épaiffe  ;  dans  les  poiffons  ,  il  efl  très  applati ,  il 
n’a  qu’une  très  petite  hauteur,  &  il  lui  manq’ue 
plufieurs  des  parties  qu’il  a  dans  l’homme.  Les  oi¬ 
feaux  l’ont  plus  compofé ,  mais  il  y  conferve  des  ref- 
femblances  confidérables  avec  le  cerveau  des  poif¬ 
fons  ,  comme  la  cavité  particulière  des  couches  op¬ 
tiques  ,  le  défaut  du  corps  calleux.  Les  quadrupèdes 
l’ont  plus  reflembiant  à  celui  de  l’homme.  Il  efl  fur- 
prenant  qu’il  s’éloigne  davantage  du  nôtre  ,  dans  le 
chien  ,  qui  paroît  être  un  des  plus  intelligens  des  qua¬ 
drupèdes.  Cet  animal  n’a  point  de  glande  pinéale. 
( H.D.G .) 

Cerveau  de  mer  ,  f.  m.  ( Hfi.nat .  Conchylïolog.') 
On  voit  au  volume  XXII I ,  planche  XCl  du  Recueil 
d'Hfioire  naturelle ,  la  figure  de  quatre  efpece  de  et  - 
veau  de  mer ,  c’efl-à-dire  ,  de  ces  polypices  de  mer 
dont  la  charpente  pierreufe  efl  plus  confidérable  que 
la  partie  animale  gelatineufe  qui  la  recouvre ,  <Sc 
toute  fillonnée  en-defl’us  de  lignes  ondées ,  entou¬ 
rées  de  tous  côtés  de  flries  ou  de  filions  très-nom¬ 
breux  ,  qui  rayonnent  autour  de  ces  lignes. 

C’eft  au  fond  de  ces  filions  que  logent  les  têtes  de 
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polypes,  dont  les  bras  ou  filets  remplirent  les  fines 
qui  rayonnent  ou  qui  partent  du  fillon  ondé ,  comme 
d’un  centre  ,  en  forte  qu’autant  de  filions  ou  de  li¬ 
gnes  principales  indiquent  autant  de  têtes  de  poly¬ 
piers  différens  qui,  quoique  ieparés  par  le  haut, 
font  réunis  enfemble  par  leur  partie  inférieure. 

Le  cerveau  de  la  figure  /,  vient  de  Saint-Domin¬ 
gue;  il  a  jufqu’à  quinze  à  dix-huit  pouces  de  diamè¬ 
tre  ;  fa  fur  face  efi  comme  mammelonnée ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  cerveau  tuberculeux. 

Celui  de  la  figure  4  différé  du  premier  ,  en  ce  que 
les  cavités  de  fes  filions  font  plus  grandes,  &z  leurs 
lames  plus  faillantes;  il  eft  commun,  non  pas  dans 
notre  Océan  ,  mais  dans  la  Méditerranée. 

La  troifieme  efpece  de  cerveau  repréfentée  en 
deffus  à  la  figure  2 ,  &  de  côté  à  la  figure  3  ,  efl  de  la 
mer  de  Saint-Domingue;  elle  a  les  filions  plus  alon- 
gés  &  les  ftries  plus  larges  du  double  que  dans  la 
première  efpece.  (M.  Ad  an  son.} 

CERVELAT  ,  (  Luth.  )  efpece  d’infirument  à 
anche  ,  dont  on  fe  l'ervoit  ci-devant ,  &  qui  n’avoit 
en  tout  que  5  pouces  de  long.  Voyt{  fig.  iz  ,  pl.  IF 
de  Luth.  Supplément.  Les  huit  trous  marqués  fim- 
plement  par  un  cercle  fur  le  collet  l’upérieur  de 
l'infini  ment ,  font  là  pour  indiquer  que  la  piece  de 
bois  qui  forme  le  corps  même  du  cervelat ,  efi  percée 
dans  fa  longueur  de  huit  trous quife  communiquent, 
en  lorte  que  quoique  l’infirument  ne  loit  long  que 
de  cinq  pouces  ,  il  donne  cependant  un  ton  aufil 
grave  que  s’il  étoit  long  de  huit  fois  cinq  pouces,  ou 
de  trois  pieds  quatre  pouces  ;  ces  huit  trous  font  ca¬ 
chés  fous  le  collet  fupérieur ,  &  encore  foigneufe- 
ment  bouchés  avec  des  chevilles. 

Les  trous  latéraux  font  répandus  çà  &  là  fur  le 
corps  de  Pinftrument,  &  répondent  aux  différens 
canaux  intérieurs ,  &  c’eft  ce  qui  leur  donne  un  air 
de  défordre.  Les  trous  marqués  6  &  7  font  doubles  , 
quoiqu’ils  ne  produifent  chacun  qu’un  feul  ton,  parce 
qu’ils  répondent  à  deux  différens  canaux  intérieurs. 
Les  trous  11,  12,  13  &  14,  marqués  Amplement 
par  des  cercles,  font  derrière  l’inftrument  &  four- 
niffent  les  tons  les  plus  graves  ;  les  trous  latéraux 
étant  près  les  uns  des  autres ,  on  en  couvroit  plu- 
fieurs  du  même  doigt;  enfin,  le  l'on  lortoit  par  un 
trou  fait  exprès  dans  le  collet  inférieur  en  D ,  3z  par 
les  quatre  trous  latéraux  C. 

Le  cervelat  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  différens 
qu’il  n’avoit  de  trous  latéraux, &  le  l'on  en  étoit  affez 
femblable  à  celui  qu’on  produit  en  chantant  avec  un 
peigne  enveloppé  de  papier.  (F.  D.  C.} 

§  CERVELET,  (Anatomie.  Phyfiologieé)  Partie  de 
la  moelle  fenfitive  enfermée  dans  le  crâne.  Cette  dif- 
tinclion  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes,  les  oifeaux, 
les  amphybies  &  les  poiffons.  On  le  diftingue  du 
cerveau  par  fa  place  qui  efi  toujours  pofiérieure  ou 
intérieure ,  &  par  les  colonnes  médullaires  parti¬ 
culières  qu’il  fournit,  &  qui  fe  joignent  à  celles  du 
cerveau. 

Nous  ne  le  trouvons  pas  plus  folide  que  le  cer¬ 
veau  ,  il  y  a  meme  plus  de  lubfiance  corticale  ;  il 
efi  confiamment  plus  petit  que  le  cerveau  ,  mais 
dans  une  proportion  très-différente.  11  a  le  plus  de 
volume  dans  les  fouris ,  où  le  cerveau  n’eff  que  dou¬ 
ble  du  cervelet.  Dans  les  oifeaux,  la  proportion  au 
cerveau  efi  confidérable. 

C’efi  fur  une  conjefture  que  l’on  a  écrit  que  le 
cervelet  fournit  les  nerfs  vitaux ,  &:  que  le  cerveau 
donne  naiffance  aux  nerfs  qui  fervent  aux  fondions 
néceffaires. 

Le  cervelet  comprimé,  bleffé,  abcédé ,  fquirrheux 
ne  caul'e  pas  des  fymptomes  qui  different  efièntielle- 
ment  de  ceux  que  le  cerveau  fait  naitre  fous  les  mê¬ 
mes  conditions;  comprimé,  il  caufe  une  fopeur; 
bleffé  ,  il  fait  naitre  des  convuliîons;  fquirrheux  ,  fi  I 
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a  caulé  une  flupidité  ;  &  dans  d’autres  exemples 
obfervés  par  nous-mêmes  ,  il  n’a  pas  paru  affecter  la 
machine  ;  nous  avons  vu  un  enfant  aller  demander 
l'aumône,  avec  unfquirrhe  confidérable  du  cervelet  ; 
abcédé,  il  a  caulé  quelquefois  une  aliénation  d’ef- 
prit ,  &  dans  d’autres  exemples,  il  ne  paroît  pas 
avoir  altéré  les  fens  ;  piqué  Si  percé,  il  ne  tue  pas 
plus  vite  que  le  cerveau  piqué  &  percé.  Desobler- 
vateurs  attentifs  ont  remarqué  que  le  pouls  n'écoit 
pas  altéré  par  les  bleffures  du  cervelet  ;  comme  au  cer¬ 
veau  ,  fes  plaies  confidérables  font  mortelles  ,  &  les 
plaies  légères  peuvent  être  guéries.  L'hypothefe  de 
la  fondion  vitale  du  cervelet  doit  donc  être  retranchée 
de  la  phyfiologie. 

Quelle  efi  donc  la  fondion  particulière  du  cervelet? 
On  l’ignore  ,  comme  on  ignore  celle  de  tant  d’auires 
parties  de  l’encéphale.  Sa  fondion  doit  cependant 
être  importante, puifqu’iU'e  trouve  confiamment  dans 
plufieurs  claffes d’animaux.  (H.  D.  G.) 

.  §  CÈSARÉE  de  Philippe  ,  aujourd’hui  Bolbec...; 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  éx'c.  tom.  XI ,  p.  SS  y  , 
liiez  Balbec  ;  mais  Balbec  efi  l’ancienne  Héliopolis, 
&  la  pofitionne  convient  point  à  Céfirée  de  Philippe . 

C  ESTAS  ,  (  Glogr.  Antiq.  )  paroiffe  du  Bourde- 
lois  ,  limitrophe  des  landes,  &  dans  les  graves  de 
Bordeaux,  au  comté  d’Ornon  ;  on  y  a  découvert  en 
1741  un  temple  odogone  ,  &  plufieurs  bas  reliefs, 
lefquels  déiignent  des  fêtes  de  Cybele  ,  une  initia¬ 
tion  à  fes  myfieres  ,  Ôz  un  facrifice  qu’on  lui  a  offert: 
on  en  peut  voir  la  figure  &z  le  plan  dans  une  Difièr- 
tation  fur  ce  temple  ,  donnée  en  1743  par  M.Jaubert, 
imprim.  à  Bordeaux  ,  in-iz,  18g  pages.  ( C .) 

CÉSURE,  f.  f.  ( Belles-Lettres .)  il  efi  dit  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  &c.  qu’c/2  latin  on 
donne  le  nom  de  céfure  à  la  fiyllabe  après  laquelle  efi  le 
repos. 

Dans  les  vers  latins  ,  il  y  a  quelquefois  un  repos 
dans  le  lens ,  après  la  céfure  ;  mais  ce  repos  n’eff  point 
de  réglé  ,  &le  plus  fouvent  il  n’y  efi  pas.  La  céfure  efl: 
une  fyllabe  qui,  à  la  fin  d’un  mot ,  fe  détache  du  pied 
qui  la  précédé  ,  pour  faire  feule  un  demi-pied  ,  fuivi 
d’un  lilence  qui  achevé  la  mefure  ,  ou  pour  fe  join¬ 
dre,  fans  aucune  paufe,  à  une  ou  deux  fyllabes  du 
mot  fuivant ,  &  former  un  pied  avec  elles. 

Il  femble  que  dans  le  premier  cas  ,  le  ffience  qui 
achevé  la  mefure  devroit  être  un  fens  fufpeodu  ;  Sc 
cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  fe  l'oient 
fait  une  loi  de  fufpendrc  le  fens  à  la  céfure'. 

Odi  profanum  vulgus ,  &  arceo. 

Dijlrictus  en  fi  s  cui  fiuper  impid 

Çet  vice  pendit ,  tkc. 

Tu  ,  cum  partntis  régna  per  arduutn 

Cohors  gigantum  ficanderet  impia.  (  Horat.  ) 

Dans  le  'premier  de  ces  exemples  ,  le  fens  n’eff 
fufpendu  qu’au  dixième  tems  ;  dans  le  fécond 
exemple  ,  il  n’y  a  de  repos  qu’à  la  céfure  du  vers 
luivant  ;  dans  le  troifieme  ,  fi  y  a  deux  vers  de  fuite 
fans  aucun  repos.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas ,  c’efi-à-dire  ,  lorfque  la  céfure 
ne  fuppofe  aucun  ffience  apres  elle,  pour  achever  le 
pied,  &  qu’elle  le  joint  immédiatement  aux  pre¬ 
mières  fyllabes  du  mot  fuivant,  les  poètes  ont  encore 
moins  penlé  à  y  ménager  un  repos.  Bar  exemple  , 
dans  l’hexametrc ,  la  céfure  ou  finale  détachée  ,  efi 
après  le  fécond  pied;  or,  voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile  .  il  n’y  en  a  prelque  pas  un  où 
le  repos  loit  après  cette  fyllabe. 

Qu  a  lis  popuied  mxrtns  philo  mêla  fub  iunbrà , 
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-4  mi  (J os  queritur  fœtus ,  quos  durus  arator 
Obfcrvans  ,  nido  imp lûmes  detraxit;  at  illé 
Flet  noctern ,  ramoque  fedens  miferabile  carmin 
Intégrât  j  &  mcefiis  la  te  loca  que fiibus  i/n plot.  (  V  i  rg .  ) 

11  en  eft  du  vers  faphique  &  du  vers  élégiaque  , 
comme  de  l’afclépiade  &  de  l’hexametre  : 

Latius  régnés ,  avidum  domando 
S  pi  rhum  ,  quant  fi  Libyarn  remntis 
Gadibus  jungas ,  6>CC.  (  Horat.  ) 

On  voit  dans  le  premier  6c  dans  le  troifieme  vers , 
la  céfure ,  ou  fyllabe  en  fufpens  après  le  fécond  pied , 
fuivie  d’un  repos  ;  mais  dans  le  fécond  vers  on  voit 
le  repos  placé  au  milieu  du  fécond  pied ,  6c  nulle¬ 
ment  après  la  céfure. 

De  même  dans  les  vers  élégiaques  ou  penta¬ 
mètres  : 

Arma  gravi  numéro  violentaque  bclla parabam 
Edere ,  materià  convenante  modes. 

Par  erat  injerior  verjus  :  rifîffe  Cupido 

Dicitur ,  atque  unum  furripuifje  pedem.  (Ovid.) 

Le  repos  fe  trouve  placé  ,  comme  on  voit ,  après 
le  premier  pied  ;  6c  il  n’y  en  a  point  après  la  céfure. 

.Ainfi ,  foit  que  la  céfure  du  vers  refte  abfolument 
ifolée  ,  comme  dans  l’afclépiade  ,foit  qu’elle  s’uniffe 
aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant ,  comme  dans 
l’hexametre  ,  les  poètes  latins  ont  egalement  négligé 
d’y  fufpendre  le  fens  6c  d’y  ménager  un  repos  pour 
l’oreille. 

Pour  rendre  raifon  delà  céfure  de  l’hexametre, 
on  a  dit  que  fans  cela  il  arriveroit  fouvent  que 
la  fin  d’un  vers  Sc  le  commencement  de  l’autre  for- 
meroient  un  vers  de  la  même  efpece  ;  6c  qu’afin 
d’éviter  cette  confufion ,  il  falloit  que  les  vers  fufient 
coupés  au  dixième  tems ,  c’eft-à-dire ,  au  milieu ,  6c 
non  pas  à  la  fin  d’un  pied.  Mais  la  véritable  raifon ,  ce 
me  femble ,  c’eft  que  la  chiite  du  fécond  pied ,  s’il  tom- 
boit  fur  la  fin  d’un  mot,  romproittrop  brufquement 
le  rythme, qui  foutenupar  la  céj'ure  ,  ouïe  demi-pied 
fufpendu  ,  en  devient  plus  majeftueux.  (  M.  Mar- 
mont  EL.  ) 

Césure  ,  (Mufiq.  )ce  mot  qui  ne  me  paroît  pas 
ufité  par  les  François  en  parlant  de  mufique  ,  l’eft 
par  les  Allemands  ,  6c  fi  je  ne  me  trompe  ,  auflî  par 
les  Italiens.  Ilfignifie  pour  la  mufique  la  même  chofe 
que  pour  la  poëfie , c’eft-à-dire  ,un  repos,  foit  réel, 
foit  pofiible  ,  6c  qui ,  dans  le  dernier  cas  fe  fait  fen- 
tir  ,  6c  peut  devenir  réel  par  la  maniéré  de  l’exécu¬ 
ter,  le  chanteur  &  ceux  qui  jouent  d’un  infiniment 
à  vent ,  pouvant  reprendre  haleine  à  la  céfure ,  6c 
ceux  qui  jouent  d’une  autre  efpece  d’inflrument  de¬ 
vant  la  marquer  par  un  nouveau  coup  d’archet  dé¬ 
taché  des  autres.  La  céfure  eft  aufiï  6c  plus  nécefl'aire 
à  la  mufique  qu’à  la  poëfie ,  puifque  dans  cette  der¬ 
nière  il  y  a  des  vers  où  on  la  néglige  ,  au  lieu  qu’en 
mufique  une  piece  oii  le  compofiteur  ne  mettroit 
aucune  céfure ,  ou  bien,  oii  l’exécuteur  ne  la  mar- 
queroit  pas  là  où  le  compofiteur  l’a  mife  réellement , 
paroîtroit  embrouillée  ,  froide  6c  traînante  ;  l’expé¬ 
rience  eft  aifée  à  faire  quant  à  l’exécution  ;  elle  eft: 
un  peu  plus  difficile  quant  à  la  compofition ,  un 
homme  pour  peu  qu’il  ait  de  goût  6c  d’oreille  ,  ne 
pouvant  fe  forcer  à  compofer  une  piece ,  même 
courte  ,  fans  y  faire  fentir  de  céfure. 

On  peut  marquer  la  céfure  muficale  ; 

i°.  Par  une  preuve  dans  la  partie  du  chant. 

2.°.  Par  une  note  plus  longue  que  les  précédentes. 

3°.  Quelquefois ,  mais  plus  rarement  ,  c’eft  la 
marche  de  la  baffe  fondamentale  feule  qui  marque 
la  céfure  en  faifant  une  cadence  parfaite  ou  impar¬ 
faite,  rompue  ou  interrompue.  Voy.  les  différentes 
fortes  de  céfure ,  fig.  z  ,  planche  VI  ,  de  Mufique 
Suppl, 
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Souvent  encore  les  maniérés  1  6c  3 , 6c  2  6c  3  de 
marquer  la  céfure ,  fe  trouvent  reunies  ;  cela  arrive 
toujours  aux  cadences.  Voye^fig.  cideffus ,  mefure  a. 

A  la  rigueur,  dans  un  air  ,  la  céfure  muficale  qui 

le  marque  par  une  note  plus  longue  que  les  autres* 
devroit  toujours  fe  rencontrer  avec  la  céfure  Envers 
quand  il  en  a  ,  6c  que  la  fyllabe  où  tombe  la  céfure 
poétique  eft  longue.  Les  deux  autres  fortes  de  céfure 
muficale  dévoient  avoir  lieu  ,  Iorfque  la  fyllabe  eft 
courte  ,  ou  le  débit  vif  6c  animé;  mais  à  force  d’être 
méthodique  ,  on  deviendroit  plat  6c  dur  :  il  faut 
donc  fe  contenter  d’obferver  ces  réglés  dans  le  réci¬ 
tant  Iorfque  le  fens  eft  coupé  à  la  céj'ure ,  parce 
qu  alors  le  chant  n’eft  qu’une  vraie  déclamation  no¬ 
tée.  Remarquez  que  dans  un  récitatif  animé  ,  il  faut 
employer  plus  fouvent  la  céfure  marquée  parla  mar¬ 
che  de  la  balle  ,  que  les  deux  autres  qui  retardent 
toujours  la  déclamation. 

La  céfure  muficale  marquée  par  un  paufe,  peut 
auflî ,  Iorfque  la  paufe  eft  courte,  fervir  à  marquer 
la  virgule  :  lorfqu’elle  eft  un  peu  plus  longue,  le 
point  6c  virgule  6c  les  deux  points  ;  6c  même  lorf- 
qu’elle  eft  encore  plus  longue  6c  que  la  baffe  fait  une 
cadence  quelconque,  à  marquer  le  point,  mais  non 
le  point  final  qui  doit  toujours  être  exprimé  par  une 
cadence  parfaite. 

Ordinairement  il  ne  dépend  que  de  l’exécuteur 
de  faire  d’une  céfure  muficale  ,  marquée  par  une  note 
longue  ,  une  céfure  marquée  par  une  paufe,  en  pre¬ 
nant  la  paufe  fur  la  durée  de  la  note. 

Je  dis  plus,  tout  bon  exécuteur  fait  toujours  une 
paufe  après  une  céfure  ,  de  quelque  efpece  qu’elle 
foit;  il  eft  vrai,  que  quand  la  paufe  n’eft  pas  mar¬ 
quée,  il  la  fait  li  courte  qu’à  peine  on  s’en  ap- 
perçoit.  r 

Quelques-uns  nomment  encore  céfure ,  le  trait  de 
chant  même  qui  eft  terminé  par  une  céfure  ;  dans  ce 
fens  ,  la  première  mefure  de  la  fig.  z ,  planche  VI 
de  Mufique ,  Suppl,  eft  une  céfure. 

Enfin  ,  on  appelle  auflî  céjures  relatives ,  celles  qui" 
fe  fuivant  immédiatement,  font  compofées  de  no¬ 
tes  de  même  valeur  ,  qui  durent  un  temps  égal  6c. 
qui  procèdent  toutes  de  même  ,  foit  diatonique¬ 
ment,  foit  par  fauts,  fans  pourtant  être  entièrement 
femblables.  Les  céfures ,  /z°.  / ,  2  &  3  de  la  fig.  3  , 
planche  VI de  Mufiq.  Suppl,  font  relatives.  (T.  D.  C.) 

CETÉS  ou  Proté e,  (  Hifloire  d'Egypte .  )  l’E¬ 
gypte  après  la  mort  d’A&ifanes ,  tomba  dans  l’a¬ 
narchie.  Les  peuples  fentirent  le  befoin  d’avoir  un 
maître  ;  éclairés  dans  leurs  choix  6c  inftruits  par 
l’expérience,  ils  reconnurent  qu’une  illuftre  naifl'ance 
n’étoit  pas  toujours  un  gage  d’une  fage  adminiftra- 
tion  :  ils  choifirent  Cetés  plus  connu  par  le  nom  de 
Protée  ,  habitant  de  Memphis  ,  qui,  quoique  né  dans 
un  rang  obfcur  ,  avoit  des  droits  pour  commander 
aux  hommes,  puifqu'il  avoit  toutes  les  vertus  qui 
pouvoient  les  rendre  heureux.  Jamais  prince  ne  s’oc¬ 
cupa  plus  fcrupuleufement  de  fe  s  devoirs.  Quoi- 
qu’ayant  de  l’humanité  ,  il  punit  avec  févérité  les 
coupables  ,  parce  qu’il  favoit  que  l’indulgence  en¬ 
hardit  plus  fouvent  au  crime  qu’elle  n’excite  à  la 
vertu.  On  prétend  que  fous  fon  régné  ,  Paris  &He- 
lene  abordèrent  en  Egypte  :  Cetés  religieux  obferva- 
teur  de  Fhqfpitalité,  auroit  cru  en  violer  les  droits, 
s’il  eut  puni  ces  amans  adultérés;  mais  trop  équitable 
pour  les  laiffer  jouir  paifiblement  de  leur  crime  ,  il 
leur  enleva  lestréfors  qu’ils  avoient  ravis  à  Ménélas, 
auquel  ils  furent  reftitués.  Cetés  partageoit  fon  tems 
entre  les  foins  du  trône  6c  l’étude  de  la  magie  qui 
n’étoit  que  la  connoifl'ance  des  procédés  de  la  na¬ 
ture.  La  fable  nous  apprend  qu’il  prenoit  routes  for¬ 
tes  de  formes,  c’eft-à-dire  ,  que  fon  génie  fe  pliait 
à  toutes  les  circonftances  :  d’autres  prétendent  que 
cette  fable  tire  fon  origine  de  la  coutume  introduite 
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par  ce  prince  ,  d’orner  la  tête  des  rois  d'Egypte  de 
Egarés  d'animaux  ,  St  qui  devint  lefymbole  du  pou¬ 
voir  luprcme.  On  le  confond  quelquefois  avec  le 
Sethos  d :  Manethon ,  St  quelquefois  avec  Typhon, 
dont  l’hiftoire  a  été  défigurée  par  le  menfonge  des 
poètes.  11  fut  adoré  comme  le  dieu  de  la  mer,  par¬ 
ce  que  la  domination  s’etendoit  lur  les  cotes  mariti¬ 
mes  de  l’Egypte  ;  c’eft  en  ce  fens  qu’Homere  l'ap¬ 
pelle  le  miniltre  ou  le  lieutenant  de  Neptune;Newton 
elT  perltiadé  qu’il  n’eut  jamais  le  titre  de  roi  &  qu  il 
n’eut  que  l’admimftration  fubordonnee  de  la  balle 
Egypte.  Les  peuples  heureux  lousfon  gouvernement 
le  déifièrent  après  la  mort ,  St  ils  lui  éngerent  un 
temple  célébré  à  Memphis.  (■ -T— N .  ) 

§  CETRARO,(  Géoor.  )  petite  riviere  d’Italie... 
Dictionnaire  raij.  des  Sciences,  Stc.  tom.  Il  ,  p.  Syo. 
C’eft  le  nom  d’une  ville  que  Baudrand  a  pris  pour 
celui  d’une  riviere  ,  St  l'on  a  copié  cette  faute,  (c-.) 

CEYX  ,  (Met':.)  fils  de  Lucifer,  régnait  paifi- 
blement  à  Trachine  :  pour  le  délivrer  de  l'inquiétude 
que  lui  caufoient  de  funeltes  préfages  depuis  la  mort 
de  fon  frere  Dédalion ,  il  réfolut  d’aller  à  Claros 
confulter  l'oracle  d’Apollon.  Alcyone  Ion  epoule , 
qui  l’aimoit  tendrement ,  fit  Ion  pollible  pour  le  dil- 
fuader  de  ce  voyage  ,  ayant  un  l'ecret  prelîentiment 
du  malheur  qui  devoir  arriver  à  l'on  époux  ;  mais 
Ceyx  fut  inébranlable  dans  fa  réfolution  &:  promit 
d’être  de  retour  avant  deux  mois.  Cependant  il  fait 
naufrage  ,  St  Morphée  fut  dépêché  par  le  dieu  du 
fommeil  pour  en  aller  apprendre  la  trille  nouvelle 
à  Alcyone.  Cette  tendre  époufe  courut  aulfi-tôt  lur 
le  rivage  à  l’endroit  d’où  Ceyx  croit  parti,  &  à  peine 
y  fut-elle  arrivée,  qu’elle  apperçut  le  cadavre  de 
ion  mari  :  elle  s’élança  aulîi-tot  dans  la  mer  St  fe 
jetta  fur  le  corps  de  Ceyx.  Les  dieux  touchés  du 
malheur  de  ces  deux  tendres  époux  ,  les  changèrent 
en  oi féaux.  Depuis  cette  métamorphofe  ,  ils  con- 
fervent  l’un  pour  l’autre  le  même  amour  St  les  mê¬ 
mes  empreffemens  ,  St  pendant  les  fept  jours  qu’Al- 
cyone  couve  fes  œufs  dans  un  nid  qui  efl  fufpcndu 
à  un  rocher  fur  la  furface  de  l’eau  ,  la  mer  efl  calme  ; 
Eole  en  faveur  de  fes  petits-fils  ,  tient  les  vents  en¬ 
chaînes  St  les  empêche  de  l'ou filer.  (+) 

C  H 

CH,  (  Gramm.  )  L’afpi  ration  exprimée  par  ces 
deux  lettres  gutturales  ,  a  difparu  dans  la  prononcia¬ 
tion  romaine  &  françoife  ,  de  tous  les  noms  gaulois 
St  germains  qu’elle  terminoit ,  êc  même  au  milieu  ou 
au  commencement  des  mots,  lur-tout  lorfquelle 
etoit  fuivie  d’une  voyelle;  c’eft-là  une  réglé  géné¬ 
rale  dont  on  ne  connoît  pas  d’exception.  C’eft  en 
conféquence  de  cette  réglé  que  Clovis ,  qui  fie 
trouve  écrit  Hludovicus  dans  le  Tejiament  de  S. 
Rend  ,  St  Clothowechus  dans  les  Lettres  de  Clovis 
aux  évêques  de  la  Gaule  ,  aintî  que  dans  celle  que 
lui  adrefi'a  le  concile  d’Orléans  en  511,  le  lit  lur 
les  monnoies  Chlodevius  St  Clodeveus.  Les  moné¬ 
taires  fuivoient  la  prononciation  gauloife.  Les  Grecs 
en  avoient  fait  xaoaaios  ,  Clodxus ;  c’eft  ainfi  qu’il 
fe  lit  dans  Agaihias.  Les  Romains  d’Italie  avoient 
fupprimé  l’afpiration  initiale.  Clovis  ell  appellé 
Liiduin  ou  Lndoin  dans  les  Lettres  Latines  que  Théo- 
doric  lai  écrivoit. 

L'ufaga  de  notre  langue  eft  contraire  à  celui  des 
autres  ,  en  ce  que  les  langues  dérivées  de  la  teutoni- 
que  St  quantité  d'autres  prononcent  les  lettres  ch  , 
avec  une  forte  alpirntion ,  que  les  François  ne  lau- 
roient  imiter  ,  quand  ils  ont  atteint  un  certain  âge  , 
fans  l’avoir  appriie.Le  X  des  Grecs  St  le  ch  desLatins 
font  auffi  des  lettres  très-alpirées;mais  dans  nos  mots 
trançois  ,  nous  prononçons  ch  comme  les  Allemands 
prononcent  feh  ,  les  Portugais  leur -Y,  6:  les  Anglois 
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sh ,  c’eft-à-dire  ,  comme  nous  faifons  dans  les  mots 
charité  ,  cher ,  déchirer ,  chtoir  St  chute  ;  ainfi  il  n’eft 
pas  étonnant  que  plusieurs  noms  étrangers  ,  que  nous 
écrivons  par  ch  en  notre  langue ,  loient  écrits  par  fck 
ou  sh ,  ou  par  X  chez  les  peuples  nos  voifins.  (-f) 

CHABOT  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.')  meuble  d'ar¬ 
moiries  qui  reprelente  un  petit  poifl'on,  qu’on  trou¬ 
ve  dans  lesruifl'eaux  St  rivières,  il  a  la  tête  grofl'e  à 
proportion  du  relie  du  corps,  St  va  en  diminuant 
jufqu’à  la  queue  ;  il  paroît  en  pal ,  la  tête  en  haut , 
montrant  fon  dos. 

Le  mot  latin  efl  gobius  ,  gobio  capitatus  ;  fon  éty¬ 
mologie  du  latin  capito ,  lui  a  été  donnée  à  caufede 
la  groflèur  de  fa  tête. 

Chabot  de  Jarnac  en  Poitou;  d’or  à  trois  chabots 
de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  CHADER  ,  (  Géogr.  )  efl  au  deffous  St  non 
au  -  defïus  du  confluent  du  Tigre  St  de  l'Euphrate. 
C’ell  une  faute  typographique. 

§  CHAGNI,  {Géogr!)  petite  ville  du  Châlonnois, 
entre  Beaune  St  Châlons  ;  fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris  ;  c’eft  une  baronnie  appartenant  à  M.  de  Cler¬ 
mont  -  Montoifon.  L’empereur  Lothaire  data  une 
charte  de  ce  lieu  en  840. 

Eudes,  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  feigneur  de 
Montagu  St  de  Chagni ,  accorda  des  privilèges  à  ce 
lieu  en  1214. 

Philippe  de  Maifiere  ,  doéleur  en  Théologie,  né  à 
Chagni  en  1630,  a  donné  plufieurs  ouvrages  au 
public  ,  dont  on  voit  la  lifle  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne,  t.  II ,  p.  8.  11  mourut  en  1709, 
confeiller  clerc  au  préftdial  de  Châlons-fur-Saone. 

Ciiagni  fur  la  Deheune  ou  Dehune,  St  non 
Duefne  ,  comme  l’ccrit  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  , 
Sic.  d’après  la  Martiniere  ,  efi  un  paflage  très-fré¬ 
quente  ,  il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  vin.  ((.’,) 

CHAINEE  trills ,  (Mujiqut.)  les  Italiens  appel¬ 
lent  canna  di  trilli ,  une  fuite  de  trills  :  n'ayant  point 
d’expréffion  françoife  pour  défigner  cette  figure  du 
chant ,  j’ai  traduit  l’Italien  mot  a  mot.  Voye{  une 
chaîne  de  trills  à  la  fi  g.  4 ,  planche  VI  de  Mujtque. 
Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  CHAIR,...  «  Les  Hébreux  s’abfienoient  de  la 
>»  chair  de  certains  animaux,  parce  qu’ils  la  croy  oient 
»  impure.  S.  Paul  dit  que  plufieurs  fidèles  fie  fai- 
»  foient  un  crime  de  manger  de  la  chair  des  animaux 
»  confacrés  aux  idoles  ;  mais  il  ajoute  que  tour  efi 
»  purpour  ceux  qui  font  purs  ».  S.  Paul  en  parlant  des 
Idolothytes,  n’ajoute  point  que  tout  efl  pur  pour 
ceux  qui  font  purs.  C’efi  dans  le  huitième  chapitre  de 
la  première  aux  Corinthiens ,  que  S.  Paul  parle  des 
Idolothytes  ;  St  c’ell  dans  le  premier  chapitre  de  l'E- 
vitre  à  Tue ,  écrite  neuf  ans  après  la  première  aux 
Corinthiens  ,  que  S.  Paul  dit  que  tout  efi  pur  pour 
ceux  qui  font  purs  ;  ce  qu’il  n’applique  point  aux 
Idolothytes;  mais  à  la  diftinélion  des  viandes  mar¬ 
quées  par  Moïfe.  Quoique  les  idoles  ne  foient  rien  , 
dit  le  grand  Apôtre  ,  toutefois  parce  que  ce  qui  leur 
efi  immolé  efl  confacré  aux  démons ,  vous  ne  devez 
pas  en  manger  quand  vous  le  connoifiez  pour  tel , 
puifquevoüs  ne  pouvez  en  même  tems  participer  à 
la  table  du  Seigneur,  c’eft- à  dire  ,  à  fon  corps  ,  St  h 
la  table  des  démons.  Ce  font  les  termes  de  M.  l’abbé 
Fleurv,  dans  fon  Analyfe  de  l' E pitre  aux  Corinthiens , 
dans  le  premier  volume  de  fon  Hijloire  Ecclefiia [Tique, 
Lettres  fiur  L' Encyclopédie. 

CHAISE ,  fi.  f.  ( Art  mêchaniq.  Antiq.)  L’on  trouve 
fur  les  monumens ,  des  chaijes  de  différente  forme. 
On  en  voit  à  bras,  à-peu-près  femblables  à  celles 
d’aujourd’hui.  Outre  ces  chaijes  à  bras,  il  y  avoir  de 
grands  tabourets  ou  elcabelles  ,  de  forme  allez  dif¬ 
férente  :  tels  les  voit-on  dans  le  tombeau  de  Cefiius 
St  dans  un  autre.  Il  y  avoit  ,  félon  Lampride,  des 
chaijes  à  porteur  pour  les  femmes ,  dont  les  unes 
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étoient  de  cuir,  les  autres  ornées  d’ivoire  ,  8c  les  au¬ 
tres  argentées.  Il  y  en  avoit  qui  étoient  toutes 
d  ivoire,  dit  Polybe  ,  &  celles-ci  étoient  fort  efti- 
meesà  Rome.  Nous  voyons  ,  dans  l’arc  de  Conftan- 
tin  ,  Trajan  fur  une  efpece  de  maftif  qu’on  nommoit 
fuggeflus ,  affis  fur  un  pliant ,  fur  lequel  eft  un  couffin, 
qui  a  à  chaque  coin  la  tête  d’un  lion  repréfentée. 
Une  ch  ùfe  affefc  extraordinaire  fe  trouve  au  triclinion 
de  S.  Jean  de  Latran  ;  elle  eft  de  nattes  entre-tiffues , 
&  a  un  grand  doffier,  qui  eft  voûté  par  le  haut,  pour 
mettre  la  perfonne  alfife  entièrement  à  couvert. 

Voilà  les  fieges  que  l’on  croit  qui  étoient  en  ufage 
dans  les  maifons.  Perfonne  n’ignore  qu’il  n’y  avoit 
ordinairement  point  de  fiege  pour  s’affeoir  à  table  , 
&  que  les  convives  étoient  à  demi-couchés  furie  lit  : 
coutume  qui  s’étoit  introduite  dans  les  tems  pofté- 
rieurs  ;  car  du  tems  d'Homere  &  dans  les  fiecles 
lui  vans,  on  s’affeyoit  fur  des  chaifes  autour  de  la  table 
comme  aujourd’hui.  Il  y  avoit  encore  d’autres  efpe- 
ces  de  chaifes  ,  comme  le  feliqUaJlrum  ,  qui  étoit,  à 
ce  que  l’on  croit ,  une  chaife  pour  les  femmes,  fort 
fimple  dans  fa  figure. 

Il  y  avoit  encore  des  chaifes  pour  les  bains  ,  des 
cW«curulespour  la  magiftrature  8c  pour  les  édiles, 
dont  on  voit  fou  vent  la  forme  fur  les  médailles  ;  mais 
rien  de  cela  n’entroit  dans  l’ameublement.  Foye{  ci- 
après  Chaise  Curule. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  ,  dans  fon  Antiqui¬ 
té,  préfente  une  planche  qui  contient  un  tabouret, 
une  petite  chaife  ,  un  pliant  de  la  forme  des  chaifes 
curules,  qu’on  voit  fouvent  fur  des  médailles  ;  qua¬ 
tre  grandes  chaifes,  dont  quelques-unes  approchent 
affez  de  la  forme  des  chaifes  d’aujourd’hui ,  à  cela 
près ,  qu’elles  n’ont  point  de  bras. 

Les  dames  Romaines  avoient  des  chaifes  fur  les¬ 
quelles  elles  fe  faifoient  porter  :  les  valets ,  deftinés 
à  porter  ces  chaifes,  s’appelloient  cathedrarii.  Voye{ 
nos  planches  d' Antiquités  ,  Supplément  ,  planche  V,  où 
nous  donnons  la  figure  d’un  grand  nombre  de  chaifes 
antiques. 

Les  Chinois  ont  comme  nous  dans  leurs  apparte¬ 
nons,  des  chaifes,  des  tabourets  8c  de  fauteuils  à 
bras  :  mais  la  plupart  des  peuples  qui  Suivent  le  culte 
de  Brama  ou  la  religion  de  Mahomet ,  s’affeyent  fur 
des  carreaux  rembourrés;  pour  l’ordinaire  ils  ont 
les  jambes  croifées.  Les  Sauvages  de  l’Amérique  , 
par  ufage  ,  8c  les  Carmélites,  par  piété  ,  s’accrou- 
piffent ,  c’eft-à-dire ,  s’affeyent  fur  leurs  talons.  Pref- 
que  mus  les  autres  peuples  s’affeyent  fur  des  chaifes, 
fur  des  tabourets  ,  ou  fur  des  bancs. 

Il  eft  évident ,  par  les  médailles  8c  par  les  monu- 
mens  découverts  dans  Herculane,  que  les  Grecs  8c  les 
•Romains  avoient ,  ainfi  que  nous  ,  l’ufage  des  chaifes 
à  doffier  ,  dont  le  bois  étoit  tourné  ou  fculpté  ;  ils 
avoient ,  outre  cela ,  des  tabourets ,  des  bancs  ,  des 
chaifes  à  pliant ,  c’eft-à-dire  ,  dont  les  pieds  mobiles 
formoient  une  X.  Le  doffier  de  leur  chaife  n’étoit  pas 
rembourré.  L’on  préfume  qu’ils  n’avoient  pas  ima¬ 
giné  les  chaifes  nattées  en  rézeau  avec  des  cordes , 
ou  avec  de  l’ozier  à  jour. 

Les  chaifes  rembourrées  font  très-agréables  ,  mais 
elles  nuifent  beaucoup  à  la  fanté.  Les  perfonnes  qüi 
font  néceffitées  à  travailler  pendant  très-long-tems 
dans  leur  cabinet,  ne  devroient  jamais  fe  fervir  que 
des  chaifes  nattées  à  jour  ,  en  C3nne  ,  en  jonc  ,  en  cor¬ 
de  ,  ou  même  en  fil  d’archal.  (  V. .  A.  L.) 

Chaise  portative  à  la  promenade  ,  ( Menuif  )  Il  y 
a  quinze  ans  qu’un  particulier  de  Grenoble  imagina 
de  divifer  fa  canne  en  trois  parties  ,  afièmblées  avec 
des  viroles  comme  les  bayonnettes,  8c  de  faire  fer¬ 
vir  ces  trois  morceaux  à  foutenir  deux  petits  mor¬ 
ceaux  de  planche  rembourrés  &C  unis  par  le  moyen 
de  deux  chevilles.  Cet  attirail  léger  compofa  une 
chaife  portative.  Quelques  mois  après ,  un  autre  par- 
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ticulier  de  la  même  ville ,  tenta  de  perfeâionnef 
cette  invention  ;  il  divifa  fa  canne  en  deux  parties 
égales  ,  &  il  fît  refendre  la  partie  fupérieure  dans 
toute  fa  longueur  :  pour  unir  ces  trois  morceaux  de 
bois ,  8c  pour  achever  d’en  former  une  chaife  ,  1°.  il 
fît  tourner  un  morceau  de  bouis,  large  d’environ 
cinq  pouces  ,  8c  épais  d’environ  quatorze  lignes  ; 
z°.  il  fit  percer  ce  morceau  de  bouis  en  biais,  de  fa¬ 
çon  que  la  noix  lervoit  à  permettre  aux  trois  parties 
de  la  canne  d’entrer  jufques  à  la  moitié  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  de  façon  que  les  trois  bâtons  étoient  écar¬ 
tes  :  défions  ils  formoient  un  triangle  ou  trépied  qui 
appuyoit  fur  la  terre  ;  ils  étoient  également  écartés 
en-deflùs  ,  8c  formoient  un  triangle  ,  garni  de  trois 
petites  pointes  de  fer  ,  où  l’on  croche  un  morceau 
de  couti  très- fort  8c  garni  de  treflès  :  c’efi  fur  ce  couti 
que  l’on  s’affied.  Cette  chaife  portative  efl  très-utile 
à  la  promenade  8c  dans  les  fpeélacles  :  elle  eft  tres- 
légere  :  toutes  les  pièces  de  cette  canne  s'unifient 
par  le  moyen  d’une  pomme  &  d’une  virole  ou  mor¬ 
ne  ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  les  parties  de  la  canne. 

'  L-) 

Chaise  curule,  ( Hifoire  anc.')  efl  un  petit 
fiege  en  marquetterie  ,  fur  lequel  certains  magiflrats 
de  l’ancienne  Rome  avoient  droit  de  s’affeoir  dans 
les  temples  8c  dans  les  palais  où  ils  rendoient  la  juf- 
tice.  Les  chevaliers  Romains  qui  avoient  étéma<fff- 
trats  ,  8t  qui  avoient  eu  permifïion  de  (léger  fur  la 
chaife  curule ,  avoient  droit  de  donner  leur  fuffrage 
dans  le  fér.at ,  quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  nommés  féna- 
teurs  ;  on  les  zppeWoit  fenatores pedarii ,  parce  qu’ils 
donnaient  leur  fuffrage  par  acceffion  *  c’eft-à-dire 
qu’au  lieu  d’opiner  ,  ils  allaient  auprès  du  fénateur 
dont  ils  fuivoient  l’avis.  Cet  ufage  automatique  a 
été  mal  à-propos  confervé  jufqu’à  ce  jour  dans  cer¬ 
tains  tribunaux  que  l’on  ne  doit  pas  nommer. 

L’on  a  trouvé  dans  Herculane  quantité  de  fia  tues 
aflîfes  fur  des  chaifes  curules  ,  femblables  à  celles 
que  l’on  voit  communément  fur  les  médailles 

C  A-L.) 

Chàis-e  chirurgicale,  ( Chirurgie .)  On  nom¬ 
me  ainfi  une  chaife  propre  à  faire  les  opérations  de 
chirurgie  ,  que  l’on  nepourroit  pas  faire  auffi  com¬ 
modément  ni  auffi  promptement  fur  une  ckaije  or¬ 
dinaire  ,  ni  fur  un  lit;  car  l’humanité  fait  au  chirur¬ 
gien  un  devoir  de  chercher  les  moyens  d’abréger  la 
durée  des  opérations  pour  en  diminuer  les  douleurs* 
il  eft  fur  auffi  de  mieux  opérer  lorf qu’il  le  fait  avec 
plus  d’aifance.  Le  méchamfme  de  la  c haife  qui  va 
faire  le  fujet  de  cet  article  ,  nous  paroît  réunir  ces 
deux  points  effentiels.  Elle  eft  de  l’invention  de  M. 

G.  Arnaud  ,  docteur  en  Médecine  ,  ancien  membre 
de  l’Academie  royale  de  Chirurgie  de  Paris  ,  8c  un 
des  profefîèurs  de  l’Ecole  deS.  Cofme ,  membre  de  la 
Société  des  chirurgiens  de  Londres.  Nous  allons 
fuivre  pasà-pas  l’excellent  mémoire  dom  il  a  ac¬ 
compagné  cette  ingéuieufe  invention. 

Avantages  de  la  chaife  chirurgicale.  Cette  nouvelle 
chaife  devient  d’une  utilité  générale  dans  les  opéra¬ 
tions  de  la  tête  8c  de  la  face  ,  dans  celles  de  la  poi¬ 
trine  8c  du  bas  ventre  ,  dans  les  opérations^  u  fonde¬ 
ment  ,  du  périnée  ,  de  la  vulve  8c  du  vagin  ,  dens  les 
accouchemens  naturels  ou  laborieux  ,  fur  le  côté  oit 
fur  le  dos  ;  elle  eft  tres-commode  pour  les  amputa¬ 
tions  des  extrémités.  On  jugera  de  les  avantages 
par  les  explications  que  je  donnerai  de  fon  mécha- 
nifrne. 

Dans  l’application  du  trépan  ,  des  afliflans  fou- 
tiennent  fouvent  la  tête  du  malade  affez  imparfaite¬ 
ment  ,  8c  embarraffenr  quelquefois  l’opérateur  plu¬ 
tôt  qu’ils  ne  l’aident.  Par  l’ufage  de  la  chaife  la  tête 
eft  fixée  d’une  maniéré  invariable. 

Dans  les  opérations  de  la  poitrine  &  du  bas-ven* 
tre  ,  les  lits  gênent  immanquablement.  La  chaife „ 


3  04  C  i~ï  A 

proportionnée  en  Tes  dimenfions,  donne  toute  l’ai- 
ffance  néceffaire  au  malade  &L  au  chirurgien. 

Pour  l'opération  de  la  lithotomie,  les  malades 
-font  plus  fondement  établis  en  place  ,  &  l'on  évite 
l’embarras  de  lerviteurs  Couvent  trop  toibles ,  & 
■quelquefois  mal-intentionnés. 

On  a  le  même  avantage  dans  les  autres  opérations 
-du  périnée. 

Les  forces  de  quatre  hommes  ne  fuffifent  Couvent 
pas  pour  contrebalancer  celles  d’un  malade  robufte, 
à  qui  l’on  fait  l’opération  de  la  fiftule  à  l’anus.  On  a 
le  choix-  avec  la  chaife  d’operer  par  devant ,  par  der¬ 
rière  ,  ou  fur  le  côté  ,  tans  avoir  betoin  de  perlonne 
pour  tenir  le  malade.  Il  Ce  trouve  fixé  dans  l’inftant 
-d'une  maniéré  ii  Colide ,  qu  il  ne  peut  pas  remuer. 

Dans  les  accouchemens  laborieux  ,  les  femmes 
étant  Cur  des  lits  ordinaires,  ou  difpoCés  exprès, 
changent  fans  ce  (Te  de  lituation  :  celles  qui  les  affil¬ 
ient  n’ont  Couvent  ni  la  force  ,  ni  l'intelligence  né- 
ceflaire  ;  lacompafïïon  les  porte  à  leur  laitier  pren¬ 
dre  des  poftures  contraires  à  leur  délivrement.  Par 
le  moyen  de  la  chaife  ,  les  malades  peuvent  relier 
pendant  plufieurs  heures  dans  la  même  attitude  ; 
quand  elles  en  ont  une  fois  choili  une  commode 
ailée  pour  elles  &  pour  ceux  qui  opèrent ,  une  feule 
affiliante  devient  CuffiCante. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  faire  des  recherches 
particulières  aux  femmes  qui  lont  foupçonnees 
d'avoir  ou  qui  ont  en  effet  quelques  maladies  a  la 
vulve  ,  dans  ie  vagin ,  ou  à  la  matrice  ;  les  plus  liber¬ 
tines  ont  une  forte  de  pudeur  qui  les  empêche  de  Ce 
livrer  aux  examens  néceflaires  ;  elles  ne  veulent 
fouffrir  aucun  témoin.  Le  chirurgien  ell  donc  obligé 
de  faire  tout  lui-même;  d’écarter  les  cuiffes  &  les 
maintenir  dans  cette  attitude;  c’eft  tout  au  plus  ce 
qu’il  eff  capable  défaire.  Comment  peut-il  enfuite 
ouvrir  les  levres  &  les  maintenir  écartées?  Faut-il 
faire  la  moindre  opération  à  la  vulve  ,  ou  dans  le 
vagin  ,  il  lui  eff  impolfible  d’agir.  On  obvie  à  ces  in- 
convéniens  à  une  infinité  d autres ,  par  le  moyen 
de  la  chaife.  La  malade  ,  nullement  prévenue  qu’elle 
doit  y  être  affujettie  fans  pouvoir  Caire  le  moindre 
mouvement ,  s’y  alfied  lans  méfiance  ,  elle  le 
trouve  livrée,  comme  malgré  elle,  à  1  examen  le  plus 
fcrupuleux.  Le  chirurgien  a  la  liberté ,  fans  aucune 
oppofition  ,  d’exécuter  les  operations  néceflaires. 

Quand  on  ne  retircroitde  cette  chaife  que  la  facilité 
d’obierver  les  maladies  des  parties  naturelles  des  fem¬ 
mes,  les  malades  y  gagneroient  beaucoup,  &  1  art  en 
tireroitde  grandes  connoiflances.  J’oie  dire  que  1  on 
ne  connoît  pas  affez-bicn  les  maladies  de  ces  parties  , 
parce  que  l’on  n’a  jamais  pu  les  confidérer  afîez 
exaftement.  De  plus,  il  manque  à  la  chirurgie  un 
fpeculum  propre  pour  voir  diftincfement  dans  le  va¬ 
gin  ;  tous  ceux  que  nous  avons  font  mal  conftruits 
&  infuffifans.  Il  réduite  toujours  de  leurs  ufages, 
qu’après  avoir  fatigué,  &  Couvent  mutilé  les  mala¬ 
des  ,  on  n’a  pu  rien  diffinguer.  J  en  ai  trouve  un  qui, 
à  ce  que  je  crois ,  répond  mieux  à  l’intention  que  l  on 
a  de  conduire  les  rayons  de  lumière  julqu’au  fond  du 
vagin.  Voyci  Spéculum  ut f.rï  (ChirurgI) Suppl. 

Les  amputations  des  extrémités  peuvent  être  fai¬ 
tes  par  le  moyen  de  cette  chaife  fans  gêne  pour  les 
malades  ni  pour  les  chirurgiens  ,  le  corps  &C  1  extré¬ 
mité  Cur  laquelle  on  opéré  étant  placés  d’une  maniéré 
à  ne  fouffrir  aucune  variation. 

1  Bien  convaincu  des  avantages  de  cette  chaife ,  je 
ne  puis  qu’en  defirer  la  perfection  &  l'ufage  ;  le  vrai 
moyen  d’y  réulfir  ,  eff  de  la  foumettre  au  jugement 
du  public. 

Conflruciion  &  mechanfme  de  la  chaife  chirurgicale. 

L’expérience  confiante  que  j’ai  faite  depuis'  long- 
tems  des  avantages  de  cette  chaife,  me  porte  à  croire 
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que  les  gens  de  l’art  pourront  la  faire  exécuter. 
Je  crois  devoir  leur  épargner  des  tentatives  ,  peut- 
être  inutiles  ,  &  les  recherches  qui  m’ont  dirigé  dans 
Ca  première  conftruftion.  Je  rendrai  compte  des 
fujétions  &  de  leurs  difficultés  principales,  après 
avoir  déterminé  en  détail  les  noms  &c  les  melures 
des  différentes  parties. 

Le  deffein  en  perfpeclive  ,  planche  III  de  Chirurg. 
Supplément ,  ne  contribuera  qu’à  donner  l’idée  gé¬ 
nérale  de  l’afpeft  ;  mais  on  trouvera  dans  les  trois 
deffins  géométriques  qui  fuivent ,  les  melures  prê¬ 
ches  des  parties  avec  le  fecours  de  l’échelle  qui  ao- 
compagne  ces  deffins  parfaitement  conformes  à 
l’original ,  dont  les  proportions  lont  relatives  à  la 
ftature  moyenne  du  chirurgien,  propres  à  celles 
de  tous  les  malades. 

Les  caracferes  indicatifs  des  parties  femblables, 
lettres  &  chiffres  ,  font  les  mêmes  dans  tous  les  def- 
flns  ,  &  y  font  répétés  uniformément.  C’eff  une 
des  meilleures  maniérés  de  s’expliquer  clairement 
dans  un  détail  qu’on  ne  fauroit  rendre  avec  trop  de 
fimplicité.  On  ne  peut  difpenfer  le  lefteur  de  la  peine 
de  les  rechercher  &  de  les  Cuivre  en  même  tems  dans 
les  planches  III ,  II'  &  F.  J’y  ai  ajouté  une  explica¬ 
tion  fuccinte;  c’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  Caire  de  mieux 
pour  foulager  fon  attention. 

Parties  de  la  chaife  chirurgicale ,  avec  leurs  dimenfions 
en  pieds ,  pouces  &  lignes  ,  mefure  de  France. 


a, a, a, a.  Quatre  roulettes  à  l’angloile. 

Hauteur . 

Quatre  vis  à  oreilles,  en 
fer  ,  chacune  dans  un  écrou  de  cuivre 
qui  communique  à  la  douille  des  rou¬ 
lettes  pour  en  arrêter  le  mouvement 
à  l’endroit  où  la  chaife  à.oxirzft.Q'c  fiable. 
Longueur  commune  de  toutes  les  vis 

de  la  chaife . 

Diamètre . 

Oreilles . 

Voye\  article  G  des  fujétions. 

Menuiferie.  Bois  de  hêtre, 
c  ,  c ,  c ,  c.  Quatre  pieds  quarrés  à  vive 
arrête  par  bas,  àchamfrain  par  haut. 
Groffeur  ,  deux  à  deux  pouces. 
Première  partie  quarrée  jutqu’au-deflus 
de  la  fécondé  traverfe.  Hauteur  .  . 
Seconde  partie  à  chamfrain  jufqu’au- 
defîùs  de  la  traverfe  du  bras.  Hauteur 
Hauteur  totale  du  bâtis  ..... 
Longueur  du  bâtis  en  face  &  hors  d’œu¬ 
vre . 

Largeur  latérale  du  bâtis  hors  d’œuvre 
Cambrure  des  deux  pieds  de  derrière  par 
bas,  depuis  la  largeur  hors  d’œuvre. 
Foyei  article  premier  des  fujétions. 
d ,  d,  d,d.  Quatre  premières  traverfes 
par  bas  ,  aflemblées  à  tenon  &  mor- 
toife  ,  affleurées  au  parement  exté¬ 
rieur  des  pieds.  Hauteur  . 

Epaiflêur . 

Cj  c  ,  e.  Trois  fécondés  traverfes  ;  une 
derrière  ,  &  deux  latérales  ,  aflem¬ 
blées  &  affleurées  comme  les  précé¬ 
dentes.  Hauteur  .  ...  .  .  . 

La  traverfe  de  derrière.  Épaiffeur  .  .  . 
Les  deux  traverfes  latérales  ,  chacune. 

Epaiffeur . ; 

Dans  la  hauteur  de  fept  pouces  &  demi 
de  ces  trois  fécondés  traverfes ,  font 
diftribuées  en  face  : 

Un  tiroir.  Hauteur  hors  d  œuvre  .  .  . 
La  fécondé  traverfe  de  devant.  Hau¬ 
teur  j . .  .  • 
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Le  chaflis  mobile  du  fiege.  Hauteur 
V oyei  article  2  des  fujèdoris. 

c.  Seconde  traverfe  de  devant.  Epaif- 
feur . 

/,/.  Deux  bras  ,  affemblés  entre  les 
montans  des  quatre  pieds.  Groffeur  , 
deux  à  deux  pouces. 

g.  Chaflis  du  doflier  mobile.  Panneau 

enrafé.  Hauteur . 

Largeur  . 

Épaifleur . 

Le  même  panneau  ,  enrafé  au  parement 
de  derrière.  Épaifleur . 

h .  h.  Deux  marche -pieds  mobiles, 

montés  fur  deux  tourillons  de  fer , 
avec  douilles  de  cuivre  ,  entre  les 
deux  pieds  de  devant  &  les  deux 
pieds  de  derrière.  Hauteur  comptée 
du  plein-pied  jufqu’au-deflîis  du  mar¬ 
che-pied  . 

Largeur . . 

Épaifleur . 

i. i9i,i.  Quatre  fupports  de  même 
épaifleur. 

Largeur . 

On  voit  les  marche-pieds  abaifies  &  re¬ 
levés  avec  les  arcs  qu’ils  décrivent , 
planche  V  ,  lignes  ponctuées. 

j.  Tiroir ,  conflruélion  ordinaire.  II 
occupe  tout  l’efpace  entre  les  quatre 
pieds  qui  en  déterminent  les  dimen- 
flons.  Serrure,  clef,  gâche  &  entrée. 

Quelques  inftrumens  fe  mettent  dans  ce 
tiroir  ,  &  les  pièces  de  la  chaife  qui 
fe  démontent  dans  de  certaines  opé¬ 
rations. 

k .  k.  Chaflîs  du  fiege  à  coulifle.  Mê¬ 

mes  dimenfions  que  le  tiroir  ,  &  afîu- 
jetti  féparement  aux  mêmes  mouve- 
mens  ;  garni  d’un  fond  fanglé ,  d’un 
premier  couflin  dormant ,  à  murail¬ 
les  ,  &  piqué  avec  doux  dorés  ,  & 
boucle  pendante.  Largeur  . 
Épaifleur . 

Panneau  enrafé  en-deflous  du  même 
chaffis.  Épaifleur . 

l.  Second  couflin  à  la  main.  Moins 
avancé  de  cinq  pouces  que  le  précé¬ 
dent  ,  même  largeur  ,  à  murailles  , 
&  piqué. 

m.  Doflier ,  garni ,  piqué ,  &  fans  mu¬ 
raille  ;  derrière  uni ,  &  clous  dorés. 

n  y  n.  Deux  bras  ,  fans  liaifon  avec  le 
doflier,  garnis  fuivant  l’ufage. 

Les  deux  montants  de  chaque  bras  font 
coupés  quarrcment  à  la  hauteur  du 
premier  couflin  dormant  ,  &  les 
bras  fe  démontent  en  les  levant. 

Les  huit  bouts  montans  coupés  font 
garnis  chacun  d’une  frette  entaillée 
de  fon  épaifleur.  Hauteur  .  .  . 

Épaifleur . 

Ils  fe  réunifient  deux  à  deux  par  un 
goujon  fixé  dans  chacun  des  montans 
des  deux  bras  garnis;  chaque  goujon 
entre  avec  précifion  dans  une  des 
douilles  noyées  dans  la  hauteur  des 
montans  au-defllis  des  fécondés  tra- 
verfes  latérales  * ,  e,  6c  eft  arrêté 
par  une  vis. 

Portée  d’un  goujon.  Longueur.  . 
Diamètre . 

Tous  les  ouvrages  de  menuiferie  ci- 
Tome  II, 
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defliis  affemblés  ,  collés ,  chevillés  &  pi 
finis  proprement  fuivant  l’art  ,  ont 
Toute  la  force  &  la  fohdité  néceflai- 
res  ,  fans  le  fecours  des  équerres  de 
t  fer  qu’on  pourroit  y  ajouter. 

L  étoffe  des  garnitures  ,  camelot  moi¬ 
re  -  verd  de  Saxe  ,  paroît  fort  con¬ 
venable  &  bien  aflorti  pour  l’effet , 
avec  la  couleur  des  cuivres  dorés  ou 
polis  des  autres  parties  de  la  chaife. 

Cuivre  fondu ,  poli. 

o  ,  o.  Deux  fléaux  pour  le  mouve¬ 
ment  du  doflier.  Méplats  ,  centrés  fur 
chacune  des  deux  fiches  ,  à  nœuds  du 
doflier.  Elles  portent  chacune  un 
mamelon,  naiflant  du  dernier  nœud 
prolongé  ,  qui  reçoit  le  fléau  arrêté 
par  un  écrou  fur  la  tête  à  vis  du  mê¬ 
me  mamelon.  Hauteur  ....  2 

Groffeur  ,  huit  à  dix  lignes. 

1.  Talon  renverfé,  rachetant  la  fallie 
du  fléau  fur  l’épaiffeur  du  chaflis  du 
doflier  g ,  auquel  le  fléau  efl  arrêté 
par  trois  fortes  vis  à  tête  perdue, 
enforte  que  le  mouvement  du  fléau 
détermine  celui  du  doflier. 

2.  poignée. 

Hauteur,  fans  le  bouton  .  .  .  ;  0 

Diamètre  ...  - . . 

P ,  p.  Deux  boutons  portant  une  bro¬ 
che  de  fer  mobile. 

La  broche  paffe  au  travers  de  la  poi¬ 
gnée  ,  &  fournit  une  longueur  d’un 
demi-pouce  au-delà  du  fléau  ,  arron¬ 
die  par  le  bout. 

Premier  diamètre . •  0 

Du  côté  du  bouton.  Second  diamètre  o 
Au  moyen  de  Pépaulement  pratiqué 
dans  le  trou  fait  fur  fes  deux  diamè¬ 
tres  ,  au  travers  du  fléau  &  de  la  poi¬ 
gnée  ,  en  proportion  avec  la  broche  , 
on  peut  la  tirer  fans  qu’elle  échappe  , 
lorfque  le  bouton  efl  vifle  defliis  : 
mouvement  néceflaire  à  la  liberté  du 
fléau  qu’on  arrête  en  la  pouffant 
dans  les  trous  qui  la  reçoivent. 

V oye^  article  5  des  J'ujédons. 
q  ,  q.  Deux  régulateurs  de  l’inclinaifon 
du  doflier.  Chaque  quart  de  cercle  , 
centré  fur  le  fléau  ,  entaillé  de  fon 
épaifleur  dans  les  pieds  &  dans  les 
traverfes  ,  percé  de  trous  fraifés  à 
leur  entrée ,  efpacés  de  pouce  &  de¬ 
mi  en  pouce  tk.  demi  pour  recevoir 
la  broche  de  la  poignée  qui  arrête  le 
fléau  de  trou  en  trou  à  volonté. 

Largeur . . 

Epaifleur . . 

Diamètre  des  trous . . 

L’arc  que  décrivent  les  fléaux,  le  dof- 
fier  &  fes  fupports  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  horizontal,  efl  defliné  en  lignes 
pon&uées  ,  planche  K. 
r  ,  r.  Deux  crampons  de  retenue. 
s,  s,  5,  s.  Quatre  tourillons ,  avec  leur 
chape  quarrée,  viflée  par  les  deux 
bouts. 

Deux  de  ces  tourillons  fur  les  pieds  de 
devant  ,  à  la  hauteur  de  la  fécondé 
traverfe  e ,  &  les  deux  autres  ,  fur 


l’épaiffeur  du  doflier. 

Hauteur  des  tourillons  .  .  .  .  o 

Diamètre . o 
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On  paffe  des  lacs' dans  tous  les  touril¬ 
lons,  tels  que  les  lacs  défîmes  au 
dofîier  de  la  planche  III. 

t ,  1.  Deux  écrous ,  en  piece  quarrée  , 
avec  leur  vis  ,  pofés  fur  les  pieds  de 
devant ,  à  la  hauteur  du  milieu ,  de 
l’épaiffeur  du  chaflis  du  fiege  k. 

Grofleur,  fix  à  douze  lignes. 

Les  vis  fe  préfentent  au  fond  de  la  rai¬ 
nure  du  chaflis,  qui  elt  à  couliffe  ,  6c 
fervent  à  le  fixer  à  quelque  point 
qu’il  foit  tiré. 

u ,  u.  Deux  regiflres  fous  le  fiege  à  cou- 
lilfe.  Bouton  6c  entrée.  Grofleur  , 
dix  à  dix  lignes. 

Voye^  article  3  des  fuj étions. 

v  ,  v.  Deux  fiches  à  nœuds ,  pofées  fur 
les  deux  pieds  de  derrière.  Une  des 
ailes,  hâtée  6c  coudée  ,  entaillée  de 
fon  épaiffeur  pour  paffer  derrière  le 
chaffis  du  dofîier  6c  ne  point  gêner  la 
garniture;  le  dernier  nœud  prolongé 
en  mamelon,  qui  reçoit  les  fléaux 
o ,  0.  Diamètre . O  O  5 

x  ,  x.  Deux  fupports  pofés  fur  le  dof- 
lier.  Couplet  6c  talon  par  haut,  en¬ 
tretenus  par  une  traverfe  arretee  au 
milieu  du  dofîier  par  un  crampon 
tournant  j.  Grofleur  des  fupports, 
quatre  à  lix  lignes. 

Ces  deux  fupports  fe  lâchent,  6c  met¬ 
tent  les  fléaux  en  repos  quand  le  dof- 
fier  doit  refterde  niveau.  Voye{plan- 
che  V,  lignes  ponctuées. 

Les  pièces  fuivantes  ne  font  point  de 
conftruâion  connue  ;  elles  exigent 
par  cette  raifon  un  plus  grand  exa¬ 
men  des  defleins. 

3.  Tringle  au-  deflus  du  dofîier  ,  quar¬ 


rée  ,  mobile. 

Longueur  hors  d’œuvre  .  .  .  .  244 

4,4.  Ses  deux  branches  en  équerre. 

Longueur  hors  d’œuvre  ....080 
Grofleur ,  huit  à  huit  lignes. 

5.  Tringle  fur  le  chafîis  du  liege  à  cou¬ 
lifle  k.  Quarrée,  fixe.  Longueur  hors 

d’œuvre . .  10  o 

Retour  d’équerre . 016 

Grofleur ,  fix  à  fix  lignes.  _ 


Ces  deux  tringles  font  à  vive-arrête  , 
&  reçoivent  des  pièces  coulantes  qui 
les  embraflent  quarrément:  je  nom¬ 
merai  ces  pièces ,  coulans. 

Voye 1  article  4  des  fujétions. 

6 ,  6.  Coulans  de  la  tringle  du  fiege. 

Douille  quarrée  en-avant,  chanfrein 


fur  les  arrêtes.  Hauteur  ....020 
Grofleur ,  quinze  à  quinze  lignes. 

Percée  en  douille  ,  d’un  trou  perpendi¬ 
culaire  ou  à  plomb.  Diamètre  ..006 
Coulant.  Hauteur  6c  largeur  ...016 

Epaiffeur . o  1  3 

Epaiffeur  autour  de  la  tringle  ..006 


Une  vis  au  coulant  pour  ferrer  fur  la  trin¬ 
gle  ,  6c  deux  vis  à  piece  quarrée  pour 
ferrer  fur  la  tige  d’un  portant  qui  y  eft 
introduite.  Je  donne  ce  nom  déportant 
à  une  forte  de  croiffant  garni ,  monté 
fur  une  tige,  par  préférence  à  celui  de 
fa  figure  :  il  fert  en  effet  à  porter  les 
membres  du  malade.  U.  plus  particu¬ 
liérement  la  planche  I 11 ,  7. 

7,7, 7’  Trois  portans  d’une  feule  pie¬ 
ce.  Tige  ronde  ,  terminée  .par  un  de, 
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d’où  naiffent  deux  branches  cintrées , 
larges ,  minces  ,  arondies ,  percées 
de  pluiîeurs  trous  près  des  bords  pour 
y  attacher  des  garnitures  de  peauma- 


telaflees. 

Tige.  Hauteur . 050 

Diamètre . 006 

Dé.  Bufe  quarrée . 010 

Hauteur . 009 

Ouverture  des  branches  dans  œuvre. 

Grand  diamètre  ....'...070 

Hauteur  du  rayon . 040 

Epaiffeur  des  branches  à  la  fortie  du  dé  o  o  4 

A  leur  extrémité . 003 

Largeur  des  branches  à  la  fortie  du  dé  o  1  w 
A  leur  extrémité  arondie  .  ..020 

Les  arrêtes  adoucies. 


La  tige  des  portans  introduite  dans  la 
douille  quarrée  des  coulans,  on  peut 
tourner,  haufïer , baiffer,  ajufler  &  ar¬ 
rêter  les  portans  en  ferrant  les  deux  vis 
de  la  piece  quarrée  qui  fert  de  douille. 
Voye {  article  6  des  fujétions. 

8.  Bougeoir  à  quatre  couplets,  monté 
fur  une  tige  femblable  à  celle  des  por¬ 
tans  ,  même  fervice. 

Les  deux  portans  au  bout  des  bras 
de  la  chaife  n’ont  point  de  coulans. 
La  douille  quarrée ,  porte,  par  haut, 
une  queue  droite  qui  joue  fur  une 
pleine  en  patte-d’oie,  &  décrit  un  arc 
qui  permet  d’avancer  les  portans  en- 
dedans  de  la  chaife  ,  ou  de  les  tourner 
en-dehors.  La  platine ,  percée  de 
trous  réglés  fur  le  centre  de  la  queue 
droite  ,  reçoit  une  cheville  à  oreil¬ 
les ,  qui  les  traverfe  toutes  deux, 
6c  fixe  les  portans  au  point  qu’ils 
doivent  être  arrêtés. 

V oyei  le  détail  des  pièces  ,  plane.  IV , 
figures  3,4,5.' 

Platine  en  patte-d’oie  ,  entaillée  de  fon 
épaiffeur  dans  le  bras  ,  6c  viffée 


deffus. 

Longueur . 070 

Largeur  prés  des  clous  de  la  garniture  020 
Largeur  au  milieu  de  la  patte-d’oie  050 
Epaiffeur . 006 


Au  travers  de  cette  queue  ,  6c  à  fon  cen¬ 
tre  paffe  un  petit  boulon  dont  la  tête  efl: 
au- deflus  de  cette  même  queue ,  6c 
l’écrou  fous  le  bras.  C’eff  fur  ce  bou¬ 
lon  que  toute  la  piece  joue. 

Diamètre  du  boulon . 006 

Chevilles  â  oreilles.  Mêmes  dimenfions 
que  les  vis.  Son  trou,  au  milieu  de 
la  queue  de  la  piece  quarrée ,  cor- 
refpond  à  tous  ceux  de  la  platine  en 
patte-d’oie  ,  percés  à  un  demi-pouce 
du  bord. 

Diamètre  des  trous . 001 

Diflance  d’un  trou  à  l’autre  ...003 

c) ,  9.  Deux  boites  de  la  tringle  au-def- 
fus  du  dolîier  g ,  de  forme  quarrée  à 
vive-arrête,  chanfrein  haut  &  bas, 

6c  du  côté  des  clous  de  la  garniture  , 
vilîees  fur  l’épaiffeur  du  chaffis  du 
dofîier  qu’elles  embraflent  d’un  pouce. 

Hauteur . 060 

Largeur . 020 

Epaiffeur . 0110 

Chacune  de  ces  boites,  afforties  de  deux 
vis  ,  reçoit  une  des  branches  de  la 
tringle  du  dofîier  :  elles  y  entrent 
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quarrément  :  on  les  hauffe  6c  baiffe  à  pi.  po.  l!g. 
volonté  ;  elles  y  paffent  d’un  bout  à 
l’autre  ,  6c  defcendent  plus  bas  d’un 
pouce  quatre  iignes  ;  les  vis  les  fer¬ 
rent  6c  les  retiennent  à  differentes 
hauteurs. 

;o  ,  /o.  Deux  coulans  de  la  tringle  au- 
deffus  du  dolîier.  Affortis  d’une  vis 
en-deffus  ,  6c  d'une  vis  par  derrière  , 


les  arrêtes  adoucies ,  mamelons  en- 

avant.  Hauteur  6c  largeur  ...008 

Epaiffeur . 013 

Epaiffeur  autour  de  la  tringle  ..006 
Mamelon  rond,  le  bout  quarré  ,  l’ar¬ 
rête  arondie.  Longueur  ....014 
Diamètre . 006 


Ces  mamelons  font  deflinés  à  paffer 
dans  une  douille  de  même  longueur, 
qui  fait  partie  d’une  des  branches  de 
la  têtiere  mobile  ,  unie  aux  deux  cou¬ 
lans. 

//.  Têtiere  mobile.  En  deux  branches 
égales  6c  féparées  qui ,  rapprochées, 
forment  les  trois  quarts  d’un  cercle 
ouvert  en-devant.  Diamètre  ...080 
Branches.  Angles  des  bouts  arondis  ,  ar¬ 
rêtes  adoucies  ,  percées  de  trous  à 
trois  lignes  près  des  bords  ,  pour  y 


attacher  une  garniture.  Hauteur  .019 

Epaiffeur . 002 

Tourillon  au  bout  de  chaque  branche  , 

pour  y  paffer  un  lacs.  Hauteur  ..013 

Diamètre . 004 

Douille  affortie  de  deux  vis  ,  forée 
de  la  groffeur  6c  longueur  des  ma¬ 
melons  des  coulans.  Longueur  ..014 
Diamètre  hors  d’œuvre  ....010 


Les  deux  coulans  permettent  d’élargir 
ou  de  refferrer  la  têtiere  jufqu’à  fon 
plus  petit  diamètre ,  afin  d’y  intro¬ 
duire  plus  ou  moins  de  garnitures.  A 
la  faveur  des  mamelons  ,  dès  douil¬ 
les  6c  de  leur  vis  ,  chaque  branche 
peut  prendre  un  ciégié  d’inclinaifon 
plus  ou  moins  grand  d’un  côté  ou  de 
l’autre,  Voyet^  planche  IV ,  figure  2. 

Sujétions  &  leurs  difficultés. 

1.  Pieds  de  derrière.  La  cambrure  qu’ils  doivent 
avoir  par  le  bas  n’eft  pas  la  feule  fujétion  ,  l’épaiffeur 
du  chalhs  g  ,  du  doffier  m ,  en  fait  une  fécondé. 

Les  pieds  ont  deux  pouces  d’équarriffage  ,  le  chaf- 
fis.  un  pouce  trois  lignes  d’épaiffeur  ;  il  affleure  le 
parement  des  pieds  par  derrière ,  comme  par  les 
côtés.  Le  chaffis  ainfi  placé  au-deffus  6c  à  fleur  des 
pieds  qui  n’ont  que  deux  pouces  d’équarriffage  ,  il 
eft  évident  que  la  partie  fupérieure  des  pieds,  de¬ 
puis  la  fécondé  &  large  traverfe  jufqu’au  bras,  n’au- 
roit  que  neuf  lignes  d’épaiffeur  ,  6c  feroit  trop 
foible. 

On  prévient  cet  inconvénient  en  donnant  un  pouce 
de  renfort ,  par  haut,  à  l’épaiffeur  des  pieds  :  ils  ont 
alors  trois  pouces  d’épaiffeur,  fous  le  joint  du  dof¬ 
fier  ,  réduite  au-deffus  à  un  pouce  neuf  lignes.  La 
fur-epaiffeur  d’un  pouce  fe  racheté  en  biais  dans  la 
hauteur  de  la  fécondé  6c  large  traverfe,  au-deffus  de 
laquelle  les  pieds  de  derrière  font  méplats  jufqu’au 
bras  ;  leur  grofleur  en  cette  partie  eft  d’un  pouce 
neuf  lignes  à  deux  pouces,  6c  le  doffier,  en  affleu¬ 
rant  le  parement  des  pieds ,  l'emble  être  fixe,  quoi¬ 
qu’il  foit  mobile. 

2.  Tiroir  &  chaffis  du  Jîege ,  /,  k.  L’un  6c  l’autre 
font  à  couliffe. 

Il  n’eff  pas  indifférent  que  les  languettes  foient 
Tome  II.  1 
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clans  les  traverfes  du  bâtis ,  ou  qu’elles  n’y  (oient 
pas  ;  (î  ie  tiroir  6c  les  chaffis  du  fiege  portoient  ics 
languettes  ,  on  les  verrait  avec  les  rainures  en  face 
des  pieds  ;  il  y  paroîtroit  une  entaille. 

On  évite  cette  difformité  en  pofa*t  des  languettes 
de  fer  ou  de  cuivre  fur  les  traverfes,  au  lieu  de  les 
élargir  dans  l'épaiffeur  du  bois  ;  les  rainures  font 
pouffées  dans  les  traverfes  du  tiroir  6c  du  chaffis  du 
iiege. 

3  ■  Regilres,  u,  u.  Planche  III.  figure  i.  &  p  i.  V. 
Us  font  pôles  dans  l'épaiffeur  de  la  fécondé  traverfe 
de  devant  e ,  ils  affleurent  l’arrête  d’en-baut,  &  jouent 
à  nu  lotis  le  chaffis  &  panneau  a  rate  dtl  fiege  h  ;  rien 
ne  peut  les  contenir  en-deffüs. 

Cette  fujétion  a  obligé  de  les  conduire  dans  un 
canal ,  qui  n’a  qu’un  fond  &  deux  bords  ou  côtés  , 
placé  entre  la  traverfe  de  devant  &  la  traverfe 
de  derrière.  11  porte  deux  oreilles  à  chaque  bouc 
percees  d  un  trou  ,  8v  vidées  lur  chacune  des 
deux  traverfes  du  bâtis.  Le  fond  dm  canal  eft 
fendu  au  milieu  dans  les  trois  quarts  &  demi  de 
fa  longueur ,  fur  une  ligne  &  demie  de  largeur. 
Cette  efpece  de  tente  reçoit  le  pied  d'un  T  renverfé 
vidé  fous  le  bout  des  regîtres  oppoiê  au  bouton  ,  8c 
cette  piece  les  arrête  lolidement  dans  le  canal  (ans 
gêner  leur  mouvement.  Elle  fert  même  de  plus  à 
former  un  arrêt  pour  empêcher  que  le  fiege  à  cou- 
blie  n’échappe  de  fies  languettes.  On  le  tire  avec  sû¬ 
reté  ,  mais  fans  précaution  ,  6c  (ans  y  faire  la  moindre 
attention.  V tytr.  l'explication  de  la  planche  II',  fia.  o\ 

4.  Tringles  quart  les  du  doffier  du  fiege  ,  J  ,  4  Ü  / 
La  tringle  du  doffier  eft  libre  ,  &  ne  tient  à  rien  qui 
empêche  de  la  (ortir  de  lés  deux  boites  ;  la  tringle  du 
fiege  eft  fixe  :  elle  palfe  au  travers  du  chaffis  ,  8c  eft 
arretée  par  un  ccrou  entre  la  garniture  8c  le  panneau 
du  fond.  Ces  deux  circonlbnces  ne  s’oppoferoient 
pas  au  pellage  des  coulans  C,  (T;  la  fujétion  confilie 
en  ce  que  les  deux  tringles  font  coudées,  qu’elles  ont 
chacune  deux  branches  en  retour  d’équerre,  &  que 
les  coulans  ,  d’une  feule  piece  8cfans  jeu ,  ne  peuvent 
y  être  enfilés  comme  les  anneaux  d’un  rideau  dans  fa 
tringle. 

Il  a  fallu  ncceffaîrcment  faire  les  tringles  de  deux 
pièces;  une  des  branches  porte  le  retour  d’équerre 
6c  un  tenon  quarré  ,  de  trois  lignes  de  longueur,  qui 
entre  dans  la  tringle  droite.  Après  que  les  coulans  y 
font  paflés  ,  une  longue  vis,  qui  traverfe  le  tenon  de 
la  branche,  gagne  un  écrou  foré  dans  la  tringle  droi¬ 
te  ,  6c  réunit  les  deux  parties  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion. 

5 .  Poignées  ,  boulons  &  broches  des  fléaux  ,2 

o,  o.  Ces  pièces  font  un  double  fer  vice;  mouvoir* 
arrêter.  On  a  trouvé  commode  de  rapprocher  les  deux 
opérations,  en  obfervant  de  réfuter  avec  la  poignée 
au  poids  du  doffier  pendant  qu’on  tire  ou  que°l’on 
pouffe  la  broche.  Sans  cela  ,  le  frottement  en  ren- 
droit  tous  les  mouvemens  durs  6c  difficiles* 

Si  l’on  veut  féparer  les  deux  fervices,  on  peut  re¬ 
monter  le  quart  de  cercle  vers  fon  centre  ,  c’eft-à- 
dire  ,  lui  donner  moins  de  rayon ,  &  placer  fur  le 
fléau ,  au-deffus  de  la  poignée ,  une  broche  à  vis  6c  à 
oreilles  avec  Ion  écrou  dans  le  fléau  ,  ou  fans  vis  ni 
écrou ,  une  broche  à  lacet  paffant  au  travers  du  fléau 
qui  feroit  attachée  deffus  par  une  petite  chaîne.  * 

Quel  que  puiffe  être  l’un  ou  l’autre  arrangement, 
il  feroit  moins  commode  6c  moins  Ample  que  la  poi¬ 
gnée,  bouton  6c  broche  avec  épaulement.  Moins 
commode,  parce  qu’avec  une  broche  à  vis  il  n’y  a 
rien  de  déterminé  pour  indiquer  fa  lortie  d’un  trou 
avant  de  palier  à  un  autre.  Le  bouton  tiré  ,  il  n’en 
efl  pas  de  même ,  on  eft  fur  par  la  réliftance  de  l’épau- 
lement ,  que  la  broche’eft  retirée  ju fie  au  point  né- 
celîaire  pour  la  liberté  du  fléau.  Moins  Ample,  le 
mouvement  de  la  vis  eft  plus  long  6c  plus  compofé 
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que  de  pouffer  le  bouton.  La  broche  à  lacet  &  bolée 
a  fes  imperfections  ,  fans  compter  combien  on  per- 
droit  en  réfiftance  en  diminuant  la  longueur  du  rayon 
régulateur. 

Je  viens  de  m’étendre  un  peu  fur  cet  article,  pour 
faire  connoître  qu’on  pourroit  bien  opérer  les  memes 
effets  par  différens  moyens  ;  mais  qu’il  s’agit  encore 
de  favoir  choifir  ces  moyens  par  les  bons  6c  les  meil¬ 
leurs  principes. 

6.  On  fera  bien  de  mettre  des  paillettes  dans  tou¬ 
tes  les  douilles  pour  que  le  mouvement  des  pièces 
qui  y  entrent  foit  plus  liant.  Une  fujétion  plus  géné¬ 
rale  ,  6c  qui  m’a  paru  effentielle  ,  c’eft  que  toutes  les 
pièces  puiffent  fe  démonter  6c  remonter  folidement , 
que  tous  les  écrous  foient  fur  le  même  taraud  ,  6c 
toutes  les  vis  fur  la  même  filiere. 

Je  ne  crois  point  avoir  tout  penfé ,  tout  prévu  fur 
la  conftruétion  &c  le  méchanifme  de  cette  c/iaifc  ;  je 
fuis  perfuadé,  au  contraire  ,  que  mes  vues  une  fois 
bien  connues  des  habiles  ouvriers  ,  ils  peuvent ,  bien 
mieux  que  moi ,  atteindre  à  un  plus  grand  dégré  de 
perfe&ion,  fur-tout  s’ils  font  diriges  par  des  chirur¬ 
giens  qui  aient  le  génie  méchanique. 

Ufage  des  différentes  parties  de  la  chaife  chirurgicale. 

Opérations  de  la  tête.  Le  doffier  de  la  chaife  fixé 
perpendiculairement ,  le  malade  eft  affis  verticale¬ 
ment.  Il  eft  plus  ou  moins  élevé  fur  le  fiege  h  ,  h.  PL 

III.  figure  i  &  2,  en  ajoutant  un  ou  deux  oreillers  ou 
couffins  à  la  main/,  li  c’eft  un  fujet  de  petite  ou 
moyenne  grandeur.  Si  le  malade  eff  d’une  grande 
taille  ,  on  ôte  le  couffin  /,  on  éleve  la  tringle  mobile 
du  doffier  j  ,  j  ,  6c  on  la  fixe  dans  fes  boites  cj  ,  cj , 
planche  111.  &  V,  par  le  moyen  de  deux  vis.  Dans 
cette  fituation  ,  la  tête  fe  trouve  à  portée  de  l’opé¬ 
ration  pour  travailler  à  la  face  ou  fur  le  crâne. 

Dans  le  cas  de  l'application  du  trépan  fur  le  fommet 
de  la  tête  ,  cette  partie  eft  embraffée  par  la  têtiere 
mobile  // ,  planche  III.  6 ■  V ,  6c  gravée  à  part,/?/. 

IV,  fig.  2,  a.  Elle  eff  vue  dans  cette  derniere  plan¬ 
che  par  fa  partie  convexe  6c  externe  :  elle  eft  vue 
double  6c  par  l’extérieur  dans  la  fig.  /.  Elle  eff  vue 
double  en-dedans ,  planche  III ,  fig.  i  &  2,  &  pl.  V. 
fous  le  chiffre  //. 

Les  deux  parties  mobiles  qui  forment  la  têtiere 
11  ,  qui  font  nommées  fes  branches ,  ont  chacune  la 
figure  d’une  portion  de  cercle  irrégulier  ,  qui  étant 
rapprochées,  font  un  cercle  prefqu'entier ,  6c  au¬ 
quel  on  a  donné  la  tournure  la  plus  approchante  de 
la  forme  de  la  tête.  Ces  parties  font  matelaffées  en- 
dedans  ,  6c  doivent  être  remplies  de  compreffes  ou 
d’étoupes  pour  être  proportionnées  aux  plus  peti¬ 
tes  têtes.  Elles  font  rapprochées  par  le  moyen  des 
deux  coulans  10.  Planche  IV,  fig.  2,  &  planche  V.  Les 
deux  coulans  rapprochés  font  fixés  folidement  fur  la 
tringle /,/,  du  doffier,  vue  féparée,  pl.  IV ,  fig.  2, 
par  deux  vis  ,  une  fuperieure  6c  l’autre  poftérieure. 
Les  deux  parties  ,  qui  ne  s’approchent  pas  lorfqu’el- 
les  viennent  finir  fur  le  front,  font  fixées  enfemble 
par  le  moyen  d’un  lacs ,  vu  à  la  têtiere  droite ,  pl.  III. 
Ce  lacs  paffe  fur  deux  tourillons  ,&  vient  s’attacher 
à  une  boucle.  Les  tourillons  font  placés  à  la  partie 
antérieure  6c  extérieure  de  chaque  portion  de  cercle  ; 
on  en  voit  un  fort  diftinftement  à  la  planche  IV , 
figure  2.  d. 

Dans  les  cas  ou  il  faut  trépaner  fur  les  côtés  ,  on 
ne  fait  ufage  que  d’une  des  branches  de  têtieres  en 
la  tournant  fur  le  mamelon  e,  du  coulant  /,  pl.  IV , 
figure  2 ,  on  le  fixe  par  le  moyen  des  deux  vis  de  la 
douille.  On  attache  un  lacs  à  chacun  des  deux  bou¬ 
tons  qui  font  rivés  aux  deux  côtés  de  la  douille.  Le 
lacs  venant  par-deffus  le  côté  de  la  tête  oppofé  à  ce¬ 
lui  qui  appuie  fur  la  branche ,  6c  celui  où  l’on  doit 
ppérer ,  paffe  fur  le  tourillon  b ,  planche  III,  6c 
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revient  fur  lui- même  pour  être  fixé  a  une  boucle  at¬ 
tachée  au  chef  poftérieur  du  lacs. 

La  tête  étant  folidement  arretée  dans  l’une  ou 
l’autre  pofture  ,  le  corps  eff  affujetti  furie  doffier  par 
le  moyen  des  lacs  paffés  dans  les  tourillons/,/’, 
planche  III , figure  1  ,  lâchés  fur  les  bras  de  la  chaife. 
Ces  tourillons /,/’,  font  mieux  vus  fans  lacs,/?/.  III , 
fig.  2  ,  &  planche  IF,  fig.  1. 

Le  chirurgien  polo  derrière  la  chaife ,  6c  monté  fin¬ 
ie  marche-pied  h  ,  pl.  III ,  eft  en  état  d’opérer  fans 

gêne\ 

Opérations  de  la  poitrine.  Le  malade  peut  être  pofé 
dans  la  fituation  la  plus  convenable  ,  foit  en  laiffant 
le  doffier  dans  la  direction  perpendiculaire  ,  ou  en 
l’inclinant  plus  ou  moins ,  par  le  moyen  des  fléaux 
0,  0.  Ils  font  conduits  par  leurs  poignées  2,2,  fur 
les  régulateurs  d’inclinaifon  q ,  q  ,6c  font  fixés  par  les 
broches  mobiles/? ,/?,  renfermées  dans  les  poignées 
2,2.  Ces  broches  font  retirées  des  trous  des  régula¬ 
teurs  ,  &  y  font  enfoncées,  par  le  moyen  des  têtes 
&  des  boutons  des  broches  p ,  p. 

Opérations  du  bas-ventre  pour  lefquelles  le  malade 
doit  être  couché.  Le  doffier  de  la  chaife  eff  abaiffé  hori¬ 
zontalement  ,  les  fléaux  o,  0,  fe  trouvant  arrêtes  par 
les  crampons  de  retenue  r,  r ,  planche  III ,  fig.  1  6-2, 
planche  IV , fig.  1 ,  &  pl.V ,  eff  foutenu  par  les  fup- 
ports  .r ,  x , planche  IV ,  fig.  1 , 6-  pl.  V ,  après  avoir 
lâché  le  crampon  mobile  y,  mêmes  planches.  Par  ce 
moyen  le  doffier ,  étant  de  niveau  avec  le  fiege  k  ,  k , 
forme  une  banquette  de  longueur  fuffifante  pour  une 
perfonne  de  moyenne  grandeur  ;  mais  on  peut  l’éten¬ 
dre  pour  une  autre  d’une  taille  plus  grande.  A  cet 
effet  on  tire  les  regîtres  u,  u ,  planche  III ,  figure  2  & 
planche  V ,  6c  le  fiege  à  coulifîe  ,  lignes  ponctuées  ;  on 
place  enfuite  le  couffin  à  la  main  /,  dans  le  vuide  qui 
relie  entre  le  fiege  6c  le  doffier;  on  peut  enfuite  en¬ 
lever ,  fi  l’on  veut,  les  bras  de  la  chaife ,  6c  elle  de¬ 
vient,  par  ce  développement,  d’une  aifance  très- 
commode  pour  le  malade  6c  pour  le  chirurgien.  Le 
malade  peut  être  attaché  par  les  lacs. 

Maladies  de  la  vulve  ,  du  vagin  ,  du  périnée  &  du 
fondement.  Le  doffier  étant  incliné  au  dégré  conve¬ 
nable  ,  le  malade  s’affied  fur  le  fiege.  On  lui  pôle 
les  deux  jarrets  fur  les  porrans  7,7,  planche  II!.  <S* 
IV ,  ce  qui  l’oblige  à  fe  renverfer  :  on  lui  fixe  en  mê¬ 
me  tems  les  pieds  avec  les  lacs  pafles  dans  les  touril¬ 
lons  /,  /.  On  peut  faire  avancer  le  malade  en-devant , 
en  tirant  le  fiege  k,k,  il  gliffe  aifément  fur  les  deux 
coulifles,  6c  il  eft  retenu  à  demeure  par  les  vis  des 
écrous ,  / ,  t. 

Les  portans  7,7,  peuvent  être  tournés  en 
dehors  plus  ou  moins  pour  forcer  les  cuiffes  k 
s’écarter.  On  peut  auffi  donner  l’écartement  nécef- 
faire  aux  cuiffes  en  proportion  de  la  grandeur  des 
malades,  par  le  moyen  de  la  queue  mobile  b ,  6cc. 
lignes  ponctuées  ,  fig.  4 ,  pl.  IV ,  6c  du  portant  ,  fig.  i. 
Toutes  ces  pièces  font  fixées  à  demeure  par  les  che¬ 
villes  6c  vis  qui  leur  appartiennent. 

Les  malades ,  en  cette  fituation ,  ne  pouvant  fe 
mouvoir  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  ne  pouvant  s’a¬ 
vancer  fur  le  bord  du  fiege,  ni  fe  porter  vers  fon 
fond  ,  1e  trouvent  fitués  de  maniéré  à  être  examinés 
fort  fcrupuleufement. 

Les  femmes  auxquelles  il  faut  faire  des  recherches 
dans  l’intérieur  du  vagin,  fouffrent,  fans  réfiftance, 
l’introduftion  du  fpeculum{  Voye*  Spéculum 
uteri  dans  ce  Supplément.  )  propre  à  cet  effet.  Il 
eff  conftruit  de  façon  que  les  rayons  de  lumière  d’une 
lanterne  appropriée  peuvent  être  portésdansle  fond 
du  vagin.  Ils  y  font  appercevoir  les  défordres  qui 
l’affectent  6c  facilitent  le  moyen  d’y  porter  les  re- 
medes  néceffaires. 

Maladies  du  périnée.  La  même  fituation  du  mala¬ 
de,  la  plus  naturelle  pour  examiner  le«  abcès  au 
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périnée,  donne  la  plus  grande  aifance  pour  en  faire 
les  ouvertures. 

Lithotomie.  Le  malade  pofé  dans  la  même  fitua- 
tion  ,  eft  encore  difpofé  de  la  maniéré  la  plus  folide 
&  la  plus  invariable. 

Fijlule  à  L'anus.  Lès  malades ,  ne  pouvant  faire 
aucun  mouvement,  laide nt  aux  chirurgiens  la  liberté 
de  couper  ,  (ans  interruption,  tout  ce  qui  doit  être 
emporté.  On  peut  encore  les  opérer  par  derrière  en 
leur  faifant  appuyer  le  ventre  fur  le  fiege,  les  pieds 
pofés  fur  le  plancher.  Dans  cette  fituation,  les  cuif- 
les  6c  les  jambes  peuvent  être  affuj^tties  6c  tenues 
écartées  par  des  lacs  qui  les  attachent  aux  montans  de 
devant  de  la  chaife.  Le  corps  peut  être  affujetti  aufli 
avec  un  lacs  qui ,  paflant  en  travers  par-deffus  le  dos , 
eft  ferré  par  une  boucle. 

Accouchemens.  Dans  les  accouchemens  fur  le  dos 
ou  fur  le  côté ,  rien  n’eft  à  comparer  aux  avantages 
de  la  chaife  :  on  les  trouvera  fenftblement  fi  l’on  veut 
y  faire  attention  ,  6c  fe  rappeller  les  raifons  que  j’en 
aidonnées  ci-defiiis. 

Opération  des  extrémités.  Dans  les  opérations  des 
extrémités  fupérieures,  comme  dans  celles  de  Pané- 
vrifme ,  6c  les  amputations,  &c.  le  malade  peut  être 
afiis  verticalement,  il  peut  être  incliné  à  volonté  , 
ou  couché  ,  6c  être  maintenu  en  place  par  le  fecours 
des  lacs  gliflans  fur  les  tourillons  fixés  latéralement 
fur  le  chaflïs  du  doflier. 

Pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures 
le  malade  peut  être  pofé  dans  la  fituation  verticale  , 
inclinée  ou  horizontale ,  le  membre  à  couper  étant 
en  faillie  &  appuyé  fur  le  portant  y  de  la  tringle  fixe 
du  fiege  ,  pl.  III  9fig.  i  &  2,  pl.  IV. ,  fig.  /. 

On  ne  dit  rien  des  avantages  que  l’on  peut  encore 
tirer  de  la  chaife  pour  la  réduôion  des  os  luxés  ou 
fratturés.  On  comprend  affez  qu’elle  peut  être  plus 
propre  h  cet  effet  qu’aucun  lit  que  ce  foit,  fur-tout 
pour  la  luxation  de  la  cuiffe  où  les  fortes  extenfions 
&  contre-extenfions  font  néceffaires ,  foit  par  les 
moyens  fimples ,  6c  par  les  compofés  qui  peuvent 
trouver  leur  point-d’appui  aux  tringles  du  doftîer  6c 
du  fiege. 

Au  refte,  quoique  cette  chaife  paroiflé  extrême¬ 
ment  compofée  ,  toutes  fes  parties  ,  confidérées  cha- 
cune  en  particulier,  font  réduites  à  la  plus  grande 
{implicite.  D’ailleurs  on  n’a  pas  prétendu  la  rendre 
d’une  utilité  fi  générale  que  l’on  ne  puifle  s’en  paffer 
dans  toutes  les  opérations  auxquelles  elle  eft  defti- 
née.  On  n’en  peut  recommander  abfolument  l’ufage 
que  dans  les  hôpitaux,  particuliérement  dans  les 
hôpitaux  des  armées,  fur-tout  dans  ceux  que  l’on 
nomme  ambulans ,  dans  les  dépôts  deftinés  à  faire 
les  opérations  les  plus  urgentes,  6c  dans  les  vaifi’eaux 
de  guerre  ,  où  les  commodités  les  plus  nécefiaires 
aux  opérations  manquent  toujours.  Le  tranfport  d’un 
bleffé  de  diftinâion ,  après  une  opération  capitale  , 
peut  fe  faire  fur  la  même  chaife  avec  des  ménage- 
mens  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  brancards  ordi¬ 
naires.  Ce  font  ces  vues  principales  ,  les  plus  dignes 
de  l’humanité,  que  l’auteur  a  eues  dans  laconltruc- 
tion  de  cette  chaife.  C’eft  dans  ces  cas  généraux  où , 
tous  ceux  qui  l’ont  bien  confidéré,  en  ont  cru  l’ufage 
indifpenfable.  De  plus  elle  peut  fervir  de  lit  de  camp 
à  tout  officier  capable  d’en  faire  la  dépenfe. 

Quant  aux  cas  particuliers,  les  plus  grands  avan¬ 
tages  de  cette  chaife  fe  trouvent  dans  l’examen  des 
maladies  de  la  vulve ,  du  vagin  6c  du  col  de  la  ma¬ 
trice. 

Les  chirurgiens,  qui  font  dans  le  cas  de  yifiter  fou- 
vent  les  maladies  particulières  à  ces  parties  ,  fem- 
blent  donc  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  fes  avantages  ; 
mais  dans  ce  cas,  il  leur  fuffit  de  l’avoir  fimple  6c 
réduite  feulement  à  ce  dernier  ufage.  On  n’a  befoin 
alors  que  des  portans  qui  font  adaptés  aux  bras  de  la 
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‘ha,fc;  fi  1  on  veut  s’épargner  la  dépenfe  des  fléaux 
cc  des  régulateurs ,  on  peut  fe  fervir  de  crémaillères 
ordinaires  dont  tout  le  monde  connoît  l’ufage  dans 
les  fauteuils  appropriés  à  la  commodité  des  malades 
6c  desconvalelcens.  {Mémoires  de  Chirurgie , par  M.  G. 
Arnaud  membre  de  la.  focieti  des  chirurgiens  de 
Londres.  ) 

Ch  aise  (  la),  en  Beaujolois ,  (  Geogr.  )  très-beau 
chateau  dans  la  paroiffe  d’Odenas  en  Beauiolois 
feigneurie  érigée  en  comté  en  1718.  Ce  lieu  a  donné 
le  nom  au  P.  de  la  Chaife  ,  confeffeur  de  Louis  XIV. 

On  ne  trouve  cet  endroit  danï  aucun  diaionnaire 
géographique.  (  C.  ) 

§  Chaise-Dieu ok  Cheze-Dieu  (la), fCeW.) 

Caja  Del ,  petite  ville  d’Auvergne  à  fix  lieues  de 
Bnoude,  qui  doit  (on origine  à  un  célébré  monaftere 
de  benediftms  établi  par  faint  Robert  ,  Auvergnac 
en  .046  Le  roi  Henri  l’érigea  en  abbaye  en  rasé 

I  y  e"tfous  le  pape  Léon  IX.  jufqu’à  300  moines. 
Les  huit  premiers  abbés  font  comptés  parmi  les 
îaints  par  tous  les  hiftoriens  de  l’Auvergne. 

Pierre,  fils  de  Roger,  depuis  pape  Clément  VI ,  y 
avoir  ete  moine ,  &;  y  choifit  fon  tombeau  :  ,1  fut  pro- 
tane  par  les  Protellans ,  qui  burent  dans  fon  crâne. 
M  Soanen  ,  célèbre  prédicateur  oratorien  fous  Louis 
XIV  depuis  eveque  de  Senez  ,  y  fut  inhumé  en 
1741.  Le  cardinal  de  Richelieu  ,  en  étant  abbé  l’unit 
a  la  congrégation  de  faint  Maur  en  1640. 

Le  premier  dégré  de  l'églife ,  qui  eft  très-vafte  , 
elt  trente  pieds  plus  haut  que  le  Commet  duPuv-de- 
Rome.  (  C.  )  J 

CHALÉMIE ,  {Luth.  )  ancien  mot  François  qu’on 
trouve  quelquefois  pour  le  chalumeau  ,  ou  même 
pour  la  mufette.  Il  n’eft  plus  en  ufage.  (  F.  D  C  1 
§  CHALEUR  Animée. 

/i'  v  y  “Un  0nS  ar,lde  fur  cette  matière  dans  le 
Dut.  raf  des  Sciences ,  &c.  il  y  a  cependant  des  addi- 
tions  eflentielles  à  y  faire. 

La  Chaleur  de  l’homme  eft  à-peu-près  de  oydégrés 
de  Fahrenheit,  a  en  juger  par  l’urine  &  par  le'  lait.  Elle 
ne  devient  pas  fort  différente  ni  par  l’âge  ,  ni  nar 
d  autres  circonftances.  Elle  n’augmente  dans  l’anima! 
vivant  que  de  feize  degrés  de  Fahrenheit  au  plus 
Dans  les  hevres,  elle  ne  paffe  guere  108  &  IIO‘ 
Un  a  un  exemple  où  elle  étoit  de  1 1 3.  Le  fan»  eft 
1  P™,caPfbIe  de  prendre  un  dégré  de  chaleur  plus 
confiderable  ,  que  dans  une  atmofphere  beaucoup 
plus  chaude  ,  il  refte  au-deffous  du  dégré  de  la  cha¬ 
leur  de  cette  atmofphere,  &  que  le  thermomètre 
delcend  dans  la  chaleur  de  1 18  degrés ,  obfervée  au 
foled  en  Caroline.  Dans  les  bains  de  la  Finlande, 
llirtlliijjdthhrtéà,  &  lefangà  104. 

Une  II  forte  chaleur  incommode  vivement  le  vi- 
fage  pâlit  un  fentiment  défagréable  fe  fait’  fentir 
dans  les  doigts  ,  &  on  prend  mal  avant  de  périr  ce 
qui  arriveroit ,  fi  l’on  s’opiniâtrait  à  relier  dans  une 
eau  thermale  trop  chaude.  On  Contient  beaucoup 
mieux  la  chaleur  feche  ,  que  la  chaleur  humide 

II  n’eft  pas  douteux-  au  refte ,  que  l’homme  ne 
pmffe  vivre  dans  un  air  confidérablement  plus  chaud 
que  ne  1  eft  fon  fang.  On  vit  dans  une  atmofphere 
de  60  degres  de  Reaumur,  ce  qui  fait  ,67  degrés  de 
Fahrenheit.  On  peut  fubfirter ,  &mêmealler  au-delà 
dans  une  etuve  ,  &  M.  Duhamel  a  vu  une  fervante 
Contenir ,  pendant  un  quart-d’heure  ,  l’énorme  cha¬ 
leur  de  130  degrés  de  Reaumur,  fupérieure  à  celle 
de  1  eau  bouillante.  On  refpire  cet  air  fans  danger 
mais  .1  affeéferoit  trop  la  peau ,  fi  elle  n’étoit  pas  dé- 
tendue  par  des  habits. 

Cette  chaleur  animale  a  donc  cela  de  particulier , 
quelle  ne  monte  jamais  au-delà  d’un  dégré  fixe  & 
médiocre ,  mais  qu’elle  fe  produit  très-aifément  dans 
une  atmofphere  très-froide.  Nous  voulons  faire  en¬ 
tendre  ,  par  cette  remarque  ,  que  depuis  le  froid  le  ' 
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plus  rigoureux,  tes  caufes  intérieures  de  la  chaleur 
produisent  avec  facilité  cent  dégrés  au-deflus  de  celui 
de  l’atmofphere;  mais  qu’arrivée  à  iio  ou  ni  de¬ 
grés  ,  eile  n'augmente  plus  ,  pas  même  par  la  chaleur 
de  l’atmofphere  Supérieure  à  ce  degré. 

L'homme  ôc  les  animaux  vivent  dans  les  froids 
énormes  du  Nord.  Les  baleines  aiment  à  fe  cacher 
fous  des  étendues  immenfes  de  glaces.  Dans  la  Sibé¬ 
rie  Septentrionale,  le  froid  de  l’atmofphere  a  été  de 
1 10  dégrés  de  Fahrenheit  au-deflus  de  zéro  :  dans  ce 
froid  les  chaflèurs  ne  meurent  pas ,  pourvu  qu  ils  fe 
donnent  du  mouvement, &  leur  lang  conferve  pour  le 
moins  90  dégrés  de  l’échelle  de  Fahrenheit.  Ce  lont 
184  dégrés  de  chaleur  de  cette  échelle ,  que  l’animal 
fe  procure  à  lui-même  au-delà  de  celle  qu'une  atmof- 
phere  aufh  ngoureufe  lui  ote  continuellement.  Les 
caufes  de  la  chaleur  animale  produifent  autant  de 
chaleur  dans  le  Sang,  que  le  feu  peut  donner  à  l’eau 
pour  le  faire  paffer  de  l'état  de  congélation  à  celui 
du  bouillonnement. 

Cette  chaleur  paffe  de  beaucoup  celle  que  la  pour¬ 
riture  produit  ordinairement ,  5c  la  pourriture  n’en 
produit  pointdans  le  cadavre.  Il  eft  certain  d’ailleurs 
que  le  lait,  le  Sang,  la  lymphe,  la  bile  de  l’animal 
vivant  font  fans  mauvaife  odeur  5c  lans  putridité. 

Ce  n’eft  pas  dans  une  fermentation  intérieure  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  de  la  chaleur ;  elle  paroît  au 
premier  coup- d’œil  l’effet  du  mouvement.  En  effet , 
un  homme  expofé  à  l’atmofphere  d’un  hiver  rude  , 
&  qui  s’abandonne  aux  douceurs  du  fommeil ,  périt 
bientôt  &  perd  toute  la  chaleur  que  Son  Sang  a  voit 
déplus  que  l'atmofphere.  Ce  même  homme  réveillé 
à  .te  ms ,  encouragé  à  fe  remettre  en  chemin  ,  repren¬ 
dra  bientôt,  malgré  la  rigueur  de  l’hiver,  les  90 
dégrés  de  chaleur  qu’il  avoit  perdus.  Il  n’a  fait  cepen¬ 
dant  qu’agir  avec  fes  mufcles  ,  ôc  n’a  ajouté  à  Son 
Sang  ni  ferment  ni  matière  putride  quelconque. 

Ôn  a  fait  depuis  peu  des  objettions  contre  cette 
théorie.  On  en  a  appelle  à  des  faits  ,  dans  lefquels 
la  chaleur  a  été  plus  forte  avec  un  moindre  nombre 
de  pouls  ,  ôc  plus  petite  avec  un  plus  grand  nombre. 
On  a  allégué  meme  les  exemples  de  chaleur  qui  a 
fubfifté  plufieurs  heures  dans  le  cadavre. 

On  n’a  pas  fait  réflexion  que  le  pouls  n’eft  pas  la 
mefure  complette  de  la  friclion  du  fang,  iln’elt  qu’un 
des  élémens  de  cette  mefure.  Le  fang  aqueux  d'une 
perfonne  agitée  par  une  fievre  violente,  née  peut- 
être  de  quelque  ftrufture  nerveufe  ,  peut  acquérir 
moins  de  chaleur  avec  un  nombre  égal  de  pouls  :  ôc 
le  fang  denfe  Se  inflammatoire  d’un  autre  malade 
engendrera  plus  de  chaleur  avec  un  moindre  nombre 
de  pulfations.  Il  paroît  même  qu’un  fang  âcre,  comme 
celui  d'une  perfonne  he&ique  ,  acquiert  plus  de  cha¬ 
leur  avec  un  moindre  nombre  de  pouls,  qu’un  fang 
plus  doux  ôc  moins  chargé  de  fels. 

Pour  la  chaleur  conlérvée  après  la  mort  ,  il  n'y  a , 
dans  les  exemples  qu’on  allégué ,  qu’un  plus  5c  un 
moins.  Tous  les  cadavres  conlervent  ,  pendant  quel¬ 
que  tems  ,  la  chaleur  du  fang  ,  que  le  mouvement 
vital  a  produit  :  il  peut  arriver  ,  par  une  fuite  de  la 
remarque  que  nous  venons  de  faire,  qu’un  fangeonf- 
titué  d’une  certaine  maniéré ,  plusfalin  Ôc  plus  chargé 
de  phlogiftique ,  conferve  un  peu  plus  long- tems  cette 
chaleur.  Mais  ce  n’eft  qu’une  différence  de  quelques 
heures ,  après  lefquelles  le  repos  de  la  mort  amene  un 
froid  irrévocable  ÔC  éternel.  Ce  n’eft  certainement  pas 
la  pourriture  qui  caufe  cette  chaleur ,  car  elle  la  détruit, 
de  le  cadavre  qui  y  eft  livré,  ne  conferve  jamais  un 
dégré  de  chaleur  au-deflus  de  celle  de  l’atmofphere. 

Les  poiffons  vont  à  l’appui  de  l’opinion  que  Boer- 
haave  a  fuivie.  Ils  ont  le  cœur  extrêmement  petit , 
très-peu  de  vaiffeaux  à  proportion  du  refte  de  leur 
corps  ,  le  pouls  peu  nombreux  ;  aufli  leur  fang  n’at- 
teint-il  jamais  la  chaleur  des  quadrupèdes.  Il  en  ac- 
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quiert  cependant.  Leur  fang  eft  plus  chaud  de  quatre 
dégrés  que  l’atmofphere  dans  un  état  mitoyen,  5c 
dans  les  hivers  les  plus  rudes  ,  le  poiffon  vit  dans  h  s 
mers  du  Nord  ,  pourvu  qu’elles  ne  f oient  pas  entiè¬ 
rement  couvertes  de  glaces.  (  H.  D.  G .J 

CHALIL,  ( Mufiq .  injlr.  des  Hcbr.  )  c’cft  ainft  que 
les  Hébreux  appelaient  leur  flûte  ,  qui  probable¬ 
ment  n’etoit  qu’une  efpece  de  chalumeau.  Voyc { 
Flûte.  (  Mufiq.  injlr.  des  anc.)  Suppl. 

D’autres  entendent  par  chalij un  tambour;  5c  c’étoit 
celui  qu’ils  prétendent  qu’on  frappoit  avec  l’abub.  /  ’. 
Abu  B.  (  Mufiq.  injlr.  desHébr.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 
CHALONS  eu  CHAALONS -J'ur-Marne,  Catalan-- 
num ,  (  Gcogr.)  ville  de  la  Gaule  Belgique  de  la  cité 
des  Remois  ;  Eumene  eft  le  plus  ancien  auteur  qui 
en  parle  ,  en  nous  apprenant  que  l'empereur  Aure- 
lien  défit  Tréticus  auprès  de  Châlons  ;  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  cœdes  catalaurêca.  Am.  Marcellin  nomme  Chd- 
lons  entre  les  belles  villes  de  la  deuxieme  Belgique; 
Ôc  dans  les  notices,  elle  tient  le  troilieme  rang. 

Cette  ville,  qui  n’a  jamais  été  poflédée  par  les 
comtes  de  Champagne  ,  fut  mife  par  les  rois  de 
France  fous  le  bailliage  de  Vermandois  :  Louis  XIII 
y  a  érigé  un  préfidial. 

L’éveque  de  Châlons  eft  comte  5 C  pair  de  France, 
5c  porte  l’anneau  au  facre  de  nos  rois. 

La  promenade  du  Jard,  célébrée  par  tous  les  géo¬ 
graphes  modernes ,  vient  d’être  détruite;  &,  à  la 
place ,  on  en  a  fait  une  autre  bien  lupérieure ,  pour 
l’alignement  5c  la  fymmétrie. 

On  vient  d’élever  en  cette  ville  un  beau  monu¬ 
ment  ,  fous  le  nom  de  porte  dauphine  :  il  s’y  eft  formé 
en  1750  une  académie  des  l’ciences  ôc  belles-lettres; 
c’eft  la  première  qui  ait  lu  dans  ces  féances  des  mé¬ 
moires  fur  l’Agriculture. 

La  cathédrale  fous  le  vocable  de  S.  Etienne  des 
Boo  ,  eft  grande ,  claire  5c  bien  bâtie. 

Elle  fut  confacrée  en  1147  par  le  pape  Eugene 
III,  aflifté  de  dix-huit  cardinaux  ôc  de  S.  Bernard, 
qui  prêcha  dans  le  Jard. 

Le  beau  jubé  eft  l’ouvrage  de  Félix  Vialart,  évê¬ 
que  de  Châlons  ,  mort  -en  odeur  de  fainteté  :  il  fit 
aufli  réparer  la  fléché  ,  haute  de  48  toiles,  bâtie  en 
1 5 20 ,  5c  brûlée  en  1668;  elle  fut  achevée  5c  em¬ 
bellie  en  167Z. 

Châlons ,  oit  réfide  l’intendant  de  Champagne,  eft 
la  patrie  du  célébré  docteur  Cl.  d’Efpence ,  du  lavant 
P.  du  Moulinet ,  chanoine  régulier  de  fainte  Gene¬ 
viève  ,  des  fameux  miniftres  Auber  tin  5c Blondel,  5c 
de  Nie.  Perrot  d’Ablancour.  (  C.  ) 

CHALON  ou  CHALLON -J'ur-Saone.  (Gcogr.)  Ca- 
bïllonurn ,  où,  félon  Strabon,  Caby llonon  ou  Cabal- 
linon  ,  félon  Ptolomée  :  cette  ville  de  la  république 
des  Eduens ,  avoit  fous  les  Romains  un  marché  cé¬ 
lébré  ;  Céfar  y  établit  lés  magafins ,  ôc  y  envoya  en 
quartier  les  cohortes  les  plus  fatiguées  :  elle  eft  dé- 
ftgnée  comme  un  lieu  de  féjour  5c  d’étape  pour  les 
troupes;  les  Romains  y  entretenoient  une  flotte  fur 
la  Saône  , félon  la  notice  de  l’empire. 

Dans  le  panégyrique  de  Conftantin  ,  Eumene 
parle  du  pont  de  Cabillonum ;  la  notice  des  provinces 
ne  lui  donne  que  le  titre  de  Cajlrum ;  mais  au  qua¬ 
trième  ftecle  ,  elle  fut  détachée  du  territoire  des 
Eduens ,  pour  compofer  un  diocefe  particulier.  Il  eft 
fait  mention  de  l’évêque  de  Châlons  dans  Sidoine 
Apollinaire  :  la  grande  voie  romaine,  percée  par 
Agrippa,  de  Lyon  à  Boulogne,  paffoit  par  Châlons. 
Grand  nombre  de  ftatues  ,  de  vales,  de  médailles  , 
d'inferiptions, les  reftes  d'un  amphithéâtre,  lont  des 
monumens  illuftres  de  l’antiquité  de  cette  ville. 

Les  rois  de  Bourgogne  y  ont  fouvent  fait  leur  fé¬ 
jour  ;  Gontran  y  avoit  fon  palais  ;  il  y  affembloit 
fouvent  des  conciles,  5c  y  eft  mort  en  593. 

Les  Vandales  5c  Attila  ?  au  ûxieme  fiecle  ,  la 
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renverferent  de  fond  en  combie  ;  Chramne  ,  flls  re¬ 
belle  de  Clotaire ,  y  porta  le  fer  6c  le  feu  dans  le 
ieptieme  liecle;  dans  le  huitième ,  les  Sarrafins  la 
traitèrent  cruellement;  dans  le  neuvième,  Lothaire, 
en  haine  du  comte  Warin ,  qui  avoit  délivré  Louis  le 
Débonnaire  de  la  perlécution  de  fes  enfans ,  l’af- 
üéga ,  &  y  fît  mettre  le  feu  après  l’avoir  pillée  ;  l’in¬ 
cendie  n’épargna  que  leglile  S.  George  ;  dans  le 
dixième  fiecle  ,  les  Hongrois  la  ruinèrent  ;  elle 
n’eut  pas  moins  à  fouffrir  de  la  fureur  des  Calvinif- 
tes,  au  feizieme  fiecle. 

Mais  fa  fituation  agréable,  le  zele  de  fes  habitans , 
les  bienfaits  des  princes ,  la  firent  toujours  renaître 
de  fes  cendres  encore  plus  éclatante.  C’étoit  fous 
Charles  le  chauve,  une  des  huit  villes,  où  l’on  bat- 
toit  monnoie  dans  le  palais  du  roi ,  occupé  aujour¬ 
d’hui  par  M.  Perrard. 

Il  y  a  trois  abbayes ,  celle  de  S.  Pierre,  celle  deS. 
Marcel,  oii  le  fameux  Abailard  finit  fes  jours ,  6c 
celle  des  dames  de  Lonchand.  J.  Valled.  des  Bar¬ 
reaux  ert  inhumé  aux  Carmes.  Chalon  eft  la  patrie 
de  S.  Cefaire ,  favant  évêque  d’Arles,  de  J.  Preftel, 
oratorien ,  difciple  de  Mallebranche;  de  Job.  Bou- 
vot,  habile  Jurifconfulte  ;  de  Pierre  Naturel  ,  de 
Claude  Perry,  Jéfuite ,  qui  a  donné  in-fol.  fhiftoire  de 
fa  patrie ,  6c  du  P.  L.  Jacob  ,  Carme  ,  qui  a  donné 
2  vol.  in-40.  fous  le  titre  De  Villuflre  Osbandale.  (  C.  ) 
CHALQUE,  f.  m.  ( Science  Monét .)  engr ec^aAKoV, 
monnoie  ancienne  d’Athenes  :  c’étoit  une  petite  piece 
de  cuivre ,  qui  faifoit  la  fixieme  partie  de  l’obole,  6c 
valoit  fept  leptes,  comme  nous  l’apprenons  de  Sui¬ 
das  ,  qui  au  mot  o’/3oAcV,  dit  ofit^cç  71a  fl  a’6 nratoc  ff.V» 
s  S'i  %ol\> icç  MttJuv  iVja  ,  Ü  obole  che £  les  Athé¬ 
niens  ejl  cornpofé  de  flx  chalques  ,  &  Le  chalque  de  fept 
leptes.  On  fait  que  l’obole  étoit  la  fixieme  partie  de 
la  dragme ,  6c  que  cette  derniere  piece  peut  être 
évaluée  à  environ  io  fols  de  notre  monnoie.  Cette 
évaluation,  reconnue  afî’ez  jufte,  donne  i  fol  8  de¬ 
niers  ou  environ  ,  pour  l’obole,  6c  3  deniers  ÿ  pour 
le  chalque.  L'oyez  DRAGME.  Di  cl.  raif.  des  Scien¬ 
ces,  6cc. 

Je  remarquerai  ici  en  paffant,  que  l’auteur  de  IV- 
ticlc  Obole  eflime  le  dragme  d’Athenes  environ  1  ç 
fols  de  notre  monnoie,  avec  le  doûeur  Brerewood. 

V oye£  Obole  ,  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  Scc. 

Il  eft  parlé  du  chalque  dans  deux  endroits  de  l’é¬ 
vangile  ,  ielon  S.  Marc  ;  favoir,  au  chap.  6,  ÿ.  8,  6c 
1  Vÿ-  41-  Au  moins  la  verfion  grecque  porte  ^axm/ 
dans  ces  deux  paflages,  quoique  la  vulgate  traduife 
ces,  6c  les  langues  vulgaires  de  l'argent  en  général. 
Mais  il  ne  feioit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  mot 
grec  y  défigne  une  piece  de  monnoie  particulière, 
quoiqu’il  puiffe  être  pris  en  général  pour  de  l’ar¬ 
gent. 

Le  mot  chalque  fe  prononce  calque.  Je  l’ai  écrit 
avec  une  h  ,  à  caufe  de  l’étymologie, 

C.HAM  ,  (  Hifl.  Sainte.  )  fils  de  Noé  ,  ayant  vu  fon 
pere  ivre ,  couché  6c  endormi  dans  une  pofture  indé¬ 
cente,  fe  mocqua  de  lui ,  6c  fut  maudit  dans  fa  pof- 
terité  pour  cette  infolence.  Il  eut  un  grand  nombre 
de  fils  &  de  petit-fils  qui  peuplèrent  l’Afrique.  Pour 
lui ,  on  croit  qu’il  relia  en  Egypte  ;  ôc  que  ,  dans  la 
fuite  ,  il  y  fut  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Am- 
mon. 

CHAMCECERISE  ,  ( Botanique )  en  latin  chamee- 
cerafus ,  des  mots  grecs  y^p.ai  6c  zepao-cç,  humi  6c 
cerafus  ;  c’eft-à-dire,  cerifier  près  de  terre  ,  cerifier 
builfon  :  en  Anglois  ,  upright  honeyjuckle ;  c’efl-à- 
dire  chevre-feuille  droit  :  en  Allemand,  feckenkirfcj'e 
hecrenkirfche ,  cerifier  de  haie. 

Lonicera  ,  grand  genre  ;  Lonicera  chamxcerafus  , 
genre  diyifé. 


Efpeces . 

1  •  Lonicera  ckamœCerifc  des  Alpes,  à  fruit  rouge 
6c  jumeau  ,  marqué  de  deux  points  noirs. 

Lonicera  chamxcerafus  Alpina ,  fruclu  gèrhino  ru - 
bro,  duobus  punclis  notato. 

Dwarf  Alpine  cherry  with  a  red  twin  fruit ,  rtiarked 
with  two  points  ;  commonly  called  red  berried  upright 
honeyfucklc. 

2.  Lonicera  chamoccerlfe ,  nain  de  montagne  à  fruit 
bleu  unique. 

Lonicera  chamœccrafus  pedunculis  bifloris  ,  baccis 
coadunatis ,  globofs ,  flylis  indivifis. 

Mountain  Dwarf  cherry  with  a  fngle  blue  fruit  , 
commonly  called fngle  blue  berried  upright  honeyfucklc . 

3.  Lonicera  chamœcerife  nain  des  Alpes  à  fruit 
noir  6c  jumeau. 

Lonicera  chamœccrafus  pedunculis  bifloris ,  baccis  dif* 
tinclis , foliis  ellipticis  integerrimis. 

Alpine  dwarf  cherry  with  a  black  twin  fruit  ,  com-* 
monly  called  black  berried  upright  honeyjuckle. 

4.  Lonicera  chamœcerife  des  haies  à  fruit  rouge  & 
jumeau. 

Lonicera  chamœcerafus  pedunculis  bifloris ,  baccis 
dflinclis  ,  foliis  integerrimis  pubefeentibus. 

Dwarf  cherry  with  twin  red  fruit ,  commonly  called 
fly  honeyjuckle. 

5.  Lonicera  chamœcerife  à  fruit  rouge  6c  à  fleurs 
couleur  de  rôle  ou  xylolteon. 

Lorïicera  chamœcerajus  pedunculis  bifloris  ,  baccis 
dflinclis  ,  foliis  cordatis  obtufls. 

Dwarf  cherry  with  a  twin  red  fruit  and  fmooth 
heart  shaped  leaves. 

Dejcription  commune  aux  cinq  efpeces. 

Le  chamœcerife  porte  une  fleur  monopétale  en 
forme  de  tube  oblong  ;  elle  eft  découpée  fur  les  bords 
en  cinq  parties ,  6c  renferme  cinq  étamines  :  au  fond 
du  pétale  fe  trouve  un  embryon  arrondi,  qui  pro¬ 
duit  deux  petites  cerifes  qui  fe  joignent  à  leur 
bafe. 

Defcription  particulière  de  l'efpece  n°  1. 

La  fleur  eft  un  tube  monopétale  ,  divifé  en  deux 
principales  parties,  dont  l’une  qui  s’élève  en  haut  en 
forme  dentelle ,  eft  découpée  en  quatre  parties  égales 
fur  le  même  niveau;  6c  l’autre  eft  une  piece  ob:on- 
gue  6c  entière,  qui  pend  en  bas  fur  un  gonflement 
en  forme  de  talon  qui  lé  trouve  près  de  la  baie  du 
tube.  Cette  fleur  eft  d’un  verd  L-ès- paie /bordée 
d’un  lilas  tendre  ;  on  y  voit  cinq  étamines  pourvues 
d’un  lommet  fillonné  ,  du  plus  bel  incarnat  ,  6c 
alongé  en  forme  d’alêne,  dont  trois  font  droites  6c 
collées  contre  la  partie  liipérieure  de  la  fleur,  6c  les 
deux  autres  pendent  en  en- bas ,  6c  divergent  à  droite 
6c  à  gauche  :  l’intérieur  du  tube  eft  velu  comme  la 
partie  inferieure  des  étamines  qu’il  renferme.  Le 
piftil  eft  cornpofé  d’un  llyle  velu,  d’un  ltigmare  ap- 
plaîi ,  coloré  d’un  verd  jaune  6c  d’un  embryon  qui 
devient  enluite  une  baie  terminée  par  un  ombi¬ 
lic  ,  6c  qui  renferme  des  femences  arrondies  du 
côté  extérieur,  6c  applaties  du  côté  où  elles  fe  tou¬ 
chent  :  chaque  pédicule  porte  ordinairement  deux 
fleurs  6c  deux  baies  qui  font  jointes  par  leur  bafe  : 
le  calice  qui  environne  les  deux  embryons  eft  dé¬ 
coupé  en  quatre  parties,  dont  deux  font  fort  longues 
6c  étroites ,  6c  les  deux  autres  extrêmement  cour¬ 
tes  ,  reflemblent  à  deux  onglets  qui  débordent  à 
peine  le  bord  du  calice  ;  il  fubiiüe  jufqu’à  la  maturité 
du  fruit. 

L’écorce  de  cet  arbufte  eft  recouverte  d’un  épi¬ 
derme  grilâtre  6c  argenté;  lequel  tombe ,  lorfque  le 
bois  eft  un  peu  vieux;  ce  qui  a  fait  croire  à  quel¬ 
ques-uns  que  ces  arbuftes  étoient  morts  ,  tandis  qu’ils 
etoient  dans  le.meilleur  état. 
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Ses  racines  font  dures  6c  offeufes. 

Ses  feuilles  font  entières,  oppofées ,  longues  de¬ 
puis  deux  jufqu’à  quatre  pouces ,  6c  larges  de  vingt 
à  vingt-fix  lignes ,  terminées  en  pointe  oblique ,  pro¬ 
fondément  veinées,  d’un  verd  plus  foncé  que  ten¬ 
dre  ,  quoique  vit  6c  luifant.  _ 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  aux  aiffelles  des  feuil¬ 
les  ,  font  très-pointus ,  6c  dans  leur  état  d  hiver ,  ils 
font  écailleux  &  très-gros. 

Ufages  &  culture. 

Cet  arbuffe  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  trois 
pieds,  6c  forme  un  buiffon  régulier; il  peut  être  em¬ 
ployé  pour  la  décoration  des  bofquets  d  avril,  de 
mai  6c  d’été  :  fes  boutons  groflîffent  des  les  premiers 
jours  du  printems ,  6c  lès  tendres  bourgeons  bravent 
les  gelées  de  cette  faifon  ;  ils  ont  acquis  toute  leur 
longueur  pour  le  8  ou  le  io  de  mai,  6c  ne  font  plus 
que  prendre  du  volume  :  les  fleurs  s’épanouiffent 
dès  les  derniers  jours  d’avril;  au  mois  de  juin  les 
fruits  font  déjà  colorés ,  ils  font  un  effet  charmant 
par  leur  nombre,  6c  par  leur  reflemblance  à  de  pe¬ 
tites  cerifes. 

Cet  arbuffe  quitte  fa  feve  vers  les  derniers  jours 
de  feptembre  ,  tems  auquel  il  convient  de  le  tranl- 
planter  ;  car  il  peut  encore  s’enraciner  avant  1  hiver , 
fi  le  tems  6c  le  fol  font  favorables  ;  mais  le  moindre 
avantage  qu’on  tirera  du  choix  de  cette  faifon  ,  c  eff 
qu’il  Informera  sûrement  des  mamelons  grenus  au¬ 
tour  de  l’aire  de  la  lècfion  faite  aux  anciennes  ra¬ 
cines  lors  de  la  tranfplantation,  6c  dès  les  premiers 
jours  tiedes,  il  partira  de  nouvelles  racines  de  ces 
mamelons  :  c’eft  auflî  dans  ce  tems  qu’il  faut  le  mar- 
coter ,  fuivant  la  méthode  que  nous  indiquons  aux 
articles  Alaterne  &  Marcotte  :  ces  marcottes 
prendront  racine  pendant  1  été  ,  6c  pourront  être 
tranfplantéesà  la  fin  de  cette  faifon,  tems  oii  l’on  doit 
auflî  en  faire  des  boutures;  mais  il  faut  avoir  foin 
d’enlever  avec  les  menues  branches  qui  les  doivent 
former,  le  petit  gonflement  qui  fe  trouve  à  leur  in- 
fertion  fur  le  tronc  ou  fur  le  rameau  dont  on  les  dé¬ 
tache  ;  il  ne  faut  pas  couper  l’extrémité  de  la  bou¬ 
ture  ,  parce  que  le  bois  de  cet  arbuffe  eff  fpongieux, 
&  qu’il  reperce  difficilement  :  les  boutures  doivent 
être  pourvues  de  leur  bouton  terminal  ;  elles  font 
de  difficile  reprife  ;  ainfi  il  faut  ajouter  à  ces  pré¬ 
cautions  ,  celle  de  leur  procurer  de  l’ombre ,  6c  une 
fraîcheur  bien  ménagée.  Si  on  fait  ces  boutures  dans 
des  paniers,  6c  qu’on  les  enfonce  au  printems  dans 
une  couche  temperee ,  ou  bien  qu  on  les  plante  dans 
une  planche  ,  entre  deux  petites  couches,  le  fuccès 
fera  plus  certain. 

Ce  chamœcerife  s’élève  auflî  de  graine  :  aufli-tot 
que  fes  baies  font  bien  mûres  ;  c’eft-à-dire  au  mois 
de  juillet,  il  les  faut  femer  dans  des  caiffes  d’une 
bonne  terre  légère,  mêlée  de  terreau,  6c  les  recou¬ 
vrir  d’environ  un  pouce  d’une  terre  plus  légère  :  fi 
cette  furface  de  terre  perd  de  fon  épaifleur  par  l’effet 
des  pluies  6c  des  gelées ,  6c  que  les  graines  fe  décou¬ 
vrent,  il  faudra  les  recouvrir  avec  de  la  terre  le- 
gere  :  fi  l’on  veut  fe  procurer  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’individus,  il  faudra  ,  par  les  lotions  6c  le  fas, 
détacher  la  chair  des  baies,  &  fcparer  ainfi  les  pé¬ 
pins  qui  s’y  trouvent  au  nombre  de  deux. 

Cet  arbuffe  peut  croître  en  Amérique,  d’oii  M. 
Duhamel  dit  qu’il  nous  vient  ;  mais  il  eff  sûr  qu’il 
eff  indigène  ,  6c  qu’il  fe  trouve  même  en  grand  nom¬ 
bre  dans  les  Alpes  ;  il  croît  vers  le  pied  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  dans  des  lieux  peu  ombragés ,  6c  éloignés  des 
autres  arbuffes  :  nous  ne  lui  connoiffons  pas  de  ver-’ 
tus  médicinales  :  on  dit  cependant  que  fes  fruits  font 
purgatifs,  &  même  on  prétend  qu’ils  excitent  le  vo- 
miflèment  :  il  eff  bon  d’en  être  prévenu  ,  pour  em¬ 
pêcher  les  enfans  d’en  manger  :  au  reff  e ,  s’ils  nuiiènt 
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aux  enfans,  les  oifeaux  s’en  accommodent  pour  leur 
nourriture. 

Ses  graines  font  un  an  en  terre  fans  germer ,  quand 
on  les  feme  au  printems  ;  mais  fi  cette  opération  le 
fait  en  automne  ,  on  pourra  avec  des  foins  procurer 
la  germination  de  quelques-unes  de  ces  femences  au 
bout  de  quelques  mois;  6c  fi  l’on  a  l’attention  de  les 
femer  comme  les  feme  la  nature,  c’eft-à-dire,  des 
qu’elles  ont  acquis  leur  maturité,  pour  peu  qu’on 
foigne  ce  femis,  6c  qu’on  en  hâte  les  progrès  par  des 
arrofemens  bien  ménagés  ,  on  aura  la  fatisfaclion  d’en 
voir  lever  au  moins  la  moitié  le  printems  luivant. 

Description  de  l' efpece  n <i.  z. 

Son  calice  ,  confidéré  comme  commun  aux  deux 
fleurs  accollées  ,  eff  formé  comme  celui  du  chamœ¬ 
cerife  des  Alpes ,  mais  fa  fleur  eff  bien  différente  ; 
c’eft  un  tube  monopétale  en  forme  de  verre  à  boire , 
découpé  par  les  bords  en  cinq  parties  égales  ,  dont 
les  pointes  font  fur  le  même  niveau  :  les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq  ,  font  terminées  par  de  petits 
fommets  jaunâtres.  Le  ftyle  qui  eff  fort  long  ,  blanc 
6c  menu,  eff  terminé  par  un  ftigmate  pyramidal, 
d’un  jaune  clair.  La  fleur  eff  d’une  couleur  de  paille 
verdâtre;  elle  eff  velue,  ainfi  que  fon  pédicule  ;  les 
bourgeons  le  font  auflî ,  mais  les  feuilles  le  font  moins. 
Celles-ci  font  entières,  oblongues,  affez  rétrécies 
par  le  bas,  molles  6c  minces,  6c  d’un  verd  fort  ten¬ 
dre  ;  leur  longueur  eff  depuis  dix-huit  à  vingt-quatre 
lignes,  6c  leur  largeur  de  dix  lignes  :  fes  branches 
font  minces ,  pendantes  6c  couvertes  d’une  écorce 
unie  ,  tirant  fur  le  pourpre  :  il  a  les  feuilles  oppofées  , 
6c  les  pédicules  des  fleurs  fort  courts;  il  ne  s’élève 
guere  qu’à  deux  pieds  6c  demi  de  haut.  Miller  dit 
cependant  qu’il  croit  jufqu’à  quatre  à  cinq  pieds  ;  il 
pouffe  avant  le  chamœcerife ,  n° .  /. 

Ufages  &  culture. 

Sa  culture  ne  diffère  en  rien  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  ci-devant  ;  cet  arbuffe  vient  natu¬ 
rellement  fur  le  mont  Apenn.n ,  il  fleurit  à  la  fin 
d’avril  6c  au  commencement  de  mai;  ainfi  il  peut 
être  planté  fur  les  devants  dans  les  bofquets  de  ces 
mois  6c  dans  celui  d’éte. 

Defcription  de  l' efpece  n° .  j . 

Ce  chamœcerife  différé  de  l’efpece  n* .  / ,  en  ce  que 
fon  calice  eff  divifé  en  quatre  parties  très-courtes 
qui  repréfentent  des  onglets ,  que  fes  baies  ne  font 
réunies  qu’à  l’extrémité  de  leur  bafe  ,  6c  que  fa  fleur 
eff  plus  petite  :  la  partie  du  pétale  découpée  en  qua¬ 
tre  parties  n’eft  pas  verticale  ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  ,  mais  recourbée  par  le  haut  6c  en- 
dehors  de  la  fleur;  le  fommet  des  étamines  eff  d’un 
jaune  foncé,  6c  le  ftigmate  d'un  verd-jaune.  Tout 
l’extérieur  du  pétale  eff  d’un  blanc  mêlé  d’un  lilas 
tendre  ;  fes  feuilles  font  elliptiques ,  entières  6c  d’un 
verd-rougeâtre  :  leur  longueur  eff  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt-deux  lignes ,  6c  leur  largeur  de  fix  à  dix. 
Il  paroît  par  la  phraie  latine  que  Miller  rapporte  de 
cette  efpece  de  chamœcerife ,  qu’il  lui  a  trouve  les 
feuilles  dentelées  ;  qu’on  ne  s’y  trompe  point ,  ce 
n’eft  pas  là  l’ouvrage  de  la  nature  ;  ce  font  de  cer¬ 
tains  papillons  qui  rongent  les  bords  de  les  feuilles 
6c  les  font  paroître  découpées  ;  fes  branches  font 
verticales  6c  raflèmblées  en  faifeeau ,  les  bourgeons 
font  rouges  ;  cet  arbuffe  ne  s’élève  guere  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds  :  il  fleurit  au  commencement  de 
mai. 

Ufages  &  culture. 

Sa  culture  eff  la  même  que  celle  des  autres  :  fes 
marcottes  prenant  racine  un  peu  plus  .difficilement , 
demandent  d’être  protégées  par  des  arrofemens  6c 
couvertes  de  moufle.  Cet  arbuffe  n’a  nuile  valeur, 

quant 
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quant  à  fa  fleur;  fa  verdure  peut  faire  variété  ,  Sc 
contraire  dans  le  bofquet  de  mai  ;  mais  les  fruits  noirs 
dont  il  efl  chargé,  lui  méritent  une  place  dans  ie 
bofquet  d’été  :  il  croit  en  Dauphiné  6c  en  Suiffe. 

Defcripdon  de  l'efpece  n° .  4. 

La  fleur  du  chamœcerife  des  haies  eft  femblable 
pour  la  forme  à  celle  de  l’efpece  précédente  ;  fa 
couleur  efl  mêlée  de  blanc  6c  de  couleur  de  paille  ; 
fon  pétale  étant  plus  mince  en  efl  plus  flafque  ;  le 
fommet  des  étamines  ,  le  ftyle  6c  fon  flygmate  font 
d’un  verd  tendre  ;  le  calice  confidéré  comme  com¬ 
mun  aux  deux  fleurs  accollées ,  efl  divifé  en  fix  par¬ 
ties.  L’écorce  de  cet  arbufte  efl  d’un  verd-clair  6c. 
terne  ,  rayé  de  blanc  ;  fes  boutons  dans  leur  état 
d’hiver  font  très-pointus  6c  de  couleur  blanche  ;  ils 
font  un  angle  prefque  droit  avec  les  branches  oit  ils 
repofent  :  lès  feuilles  font  exa&ement  ovales,  en¬ 
tières  ,  minces  6c  molles ,  légèrement  velues  par- 
defl'ous ,  ainfi  que  fur  les  bords ,  d’un  verd  tendre 
par-deffus  ,  6c  un  peu  blanchâtre  par-deflous.  Leur 
longueur  efl  de  dix-huit  à  vingt-deux  lignes  ,  6c  leur 
largeur  de  douze  à  dix-huit.  Cet  arbufle  efl  le  dernier 
de  ce  genre  à  fe  couvrir  de  feuilles  ;  cependant  il  efl 
plus  précoce  que  la  plupart  des  autres  arbuftes  :  fes 
boutons  fe  développent  dès  la  fin  d’avril  ;  il  fleurit 
vers  le  fept  ou  le  huit  de  mai ,  immédiatement  après 
le  chamœcerife  à  fruit  noir. 

U f âges  &  culture. 

Sa  culture  efl  la  même  que  celle  de  tous  les  cha- 
mœcerifes  ,  il  ne  faut  jamais  lui  rien  retrancher  en  le 
plantant  :  on  n’eft  guere  dans  le  cas  d’en  faire  des 
marcottes;  fes  boutures  reviennent  avec  une  mer- 
veilleufe  facilité  :  qu’on  les  plante  en  un  lieu  frais 
depuis  oêlobre  jufqu’en  mars,  il  n’en  manquera  que 
très-peu. 

Ce  chamœcerifc  efl  le  fenl  qui  foit  indigène  dans  la 
France  occidentale  ;  il  croît  dans  l’es  haies  6c  les 
bois  ;  il  ne  fait  pas  grand  effet  par  fes  fleurs,  mais  fa 
verdure  tendre  lui  mérite  une  place  dans  les  parties 
irrégulières  du  bofquet  de  mai  ;  on  peutaufli  en  gar¬ 
nir  les  bords  des  petites  allées  de  ce  bofquet  :  com¬ 
me  il  a  un  port  vertical,  que  fes  rameaux  font  très- 
nombreux,  6c  qu’il  garnit  du  pied,  on  pourra  en  le 
tondant  au  croiffant  ou  au  cifeau ,  en  former  de  jolies 
paliffacles  qui  s’élèveront  jufqu’à  fept  ou  huit  pieds 
de  haut.  Les  fruits  nombreux  dont  il  efl  couvert  le 
rendent  très-agréable  pourle  bofquet  d’été  ;  ils  avor¬ 
tent  rarement ,  6c  font  d’abord  d’une  belle  couleur 
de  cerife,  puis  d’un  rouge  foncé.  Il  s’eft  trouvé  dans 
le  pays  Mellin  une  variété  de  cet  arbufle  dont  le  fruit 
efl  jaune. 

Defcription  de  l'efpece  n°'.  5. 

Le  xylofléon  a  un  calice  divifé  en  fix  parties , 
dont  deux  fort  grandes  &  fort  étroites  ,  6c  les  qua¬ 
tre  autres  reffemblent  à  de  petits  ongles  collés  contre 
la  paroi  extérieure  des  embryons.  Ces  ongles  font 
dilpofés  de  maniéré  ,  que  de  deux  en  deux  ,  ils  font 
féparés  par  une  de  ces  deux  parties  étroites  dont 
nous  venons  de  parler  :  fa  fleur  qui  efl  monopétale 
efl  du  plus  beau  rofe  ;  fon  pétale  efl  comme  celui  de 
1  efpece  n° .  / ,  découpé  en  cinq  parties  ;  mais  au  lieu 
que  dans  les  chamœcerifes  ,  la  partie  fupérieure  de  la 
fleur  n  efl  que  peu  profondément  échancrée  ,  dans 
ce  xylofléon  elle  l’efl  fi  profondément,  que  ces 
échancrures  ,  fans  excepter  celle  qui  pend  fur  le  ren¬ 
flement  extérieur  du  tuyau,  prélèntent  i’afpeâ  de 
feuilles  détachées  :  fes  étamines  font  au  nombre  de 
cinq ,  furmontées  de  fommets  d’un  beau  jaune  ;  le 
flygmate  efl  d’un  verd  tendre  :  les  feuilles  font  ob- 
longues,  entières,  en  forme  de  cœiir  à  l’infeVtîon 
de  leur  pédicule,  d’un  verd  plus  gai  que  celui  des 
Tome  II, 
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autres  efpeces,  &  moins  blanchâtres  en-deflous , 
tres-legérement  veinées  &  fort  liffes  :  le  pédicule 
des  fleurs  efl  pins  mince  ,  &  prefque  auflï  long  que 
celui  des  fleurs  du  chamœcerife  à  fruit  noir.  Le  vieux 
bois  efl  blanchâtre  ;  la  longueur  des  fenilles  efl  de 
quinze  à  dix-huit  lignes,  6c  leur  largeur  de  fept 
a  dix.  l 

Ufagcs  &  culture. 

Cet  arbufle  efl  d’une  verdure  riante  &  fraîche  dès 
le  10  avril,  ainfi  il  doit  être  employé  en  quantité 
dans  le  bofquet  de  ce  mois  :  il  fe  charge  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  mai  d’une  prodigieufe  quantité  de 
fleurs  d  un  rôle  plein  d’aménité,  que  fa  verdure  lui— 
lante ,  vive  6c  éclatante  fait  merveilleufement  ref- 
fortir. 

Il  forme  un  buiffon  régulier,  fi  touffu,  qu’on 
n  apperçoit  aucune  des  branches  intérieures;  vers  le 
mois  de  juillet  il  fuccede  à  fes  fleuts  nombre  de 
fruits  d’un  rouge  vif  qui  font  un  très-bel  effet  ;  ainfi 
ce  joli  arbufle  doit  être  prodigué  dans  le  bofquet  de 
mai,  6c  ne  doit  pas  manquer  dans  ceux  d’été. 

Comme  il  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de  cinq 
pieds  ,  il  doit  etre  place  lur  les  devants  dans  chacun 
de  ces  bofquets  ;  en  deuxieme  ligne,  fi  les  pièces 
font  petites  ;  en  troificme  ,  fi  elles  font  grandes.  On 
peut  le  mêler  alternativement  avec  des  arbriffeaux 
de  la  même  raille  ,  notamment  avec  le  petit  émérus 
qui  efl  chargé  de  fleurs  jaunes  dans  le  même  tems  , 
&  avec  le  fpiræa  à  feuilles  de  mille-pertuis,  qui  efl 
alors  blanc  de  fleurs. 

La  culture  efl  la  même  que  celle  des  chamœceri¬ 
fes  :  \\  s’élève  très-aifément  de  boutures;  on  les  doit 
préférer  aux  marcottes  qui  tiennent  toujours  un  peu 
de  la  courbure  qu’on  a  été  obligé  de  leur  donner  : 
il  croît  en  Tartarie.  (  AI.  le  Baron  de  Tschou di .à 

CHAMÆRODODENDROS,  (  Botaniq.)  rho¬ 
dodendron  Linncci  ,  en  Anglois  dwaf- rofe-bay  ,  en 
Allemand  bergroejlein. 

Caractère  générique. 

Une  fleur  monopétale  en  tube,  dont  les  fegmens 
fe  rabattent  en  roue  par  le  haut ,  repofe  fur  un  calice 
permanent ,  découpé  en  cinq  parties ,  6c  contient 
dix  étamines  minces  ,  inclinées,  qui  ne  dépaflènt  pas 
les  bords ,  6c  qui  font  terminées  par  des  fommets 
ovales  :  elles  environnent  un  embryon  à  cinq  cor¬ 
nes  qui  fu  p  p  or  te  un  flyle  délié  ,  de  la  hauteur  du  pé¬ 
tale  ,  couronné  par  un  flygmate  obtus.  L’embryon 
devient  une  caplule  ovale  à  cinq  cellules  ,  emplies 
de  femences  très-menues. 

Efpeces. 

1 .  Rhododendron  à  feuilles  nues  ,  garnies  de  poils 
épars ,  à  fleurs  évafées  ,  en  forme  d’entonnoir. 

Rhododendron  foliis  ciliatis  ,  nudis ,  corollis  infun- 
dibuliformibus.  Linn.  Sp.pl. 

Rofe-bay  with  hairy  leaves. 

2.  Rhododendron  à  feuilles  unies  ,  galeufes  par- 
defi'ous  ,  à  fleurs  évafées,  en  entonnoir. 

Rhododendron  foliis  gl abris  ,fubtùs  leprojis  ;  corollis 
infundibuliformibus.  Linn.  Sp.  pi. 

Rofe-bay  with ,  6cc. 

3.  Rhododendron  à  feuilles  ovales  6c  luifantes  , 
dont  les  bords  font  tranchans  6c  courbés. 

Rhododendron  foins  nitidis  ovalibus  ,  margine  acuto 
rejlexo.  VÀnn.Sp.  pl. 

Américain  laurd  leav'd  rofe-bay. 

4.  Rhododendron  à  poils  épars  fur  les  feuilles  ;  à 
fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  ciliatis ,  corollis  rotatis.  Linn. 
Sp.  pi. 

ledum  foliis  ferpylli ,  6cc.  ciflus  pumilus  montis 
Baldi,  Bauh.  Hijt. 
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5.  Rhododendron  à  feuilles  unies,  nues  des  deux 
côtés  ,  à  fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  glabris  utrinque  nudis ,  corollis 
rotatis. 

6.  Rhododendron  à  feuilles  luifantes  en  lance  , 
nues  des  deux  côtés  ,  à  bouquet  terminal. 

Rhododendron  foliis  nitidis  La.nceola.tis  utrinque  gla- 
bris ,  raccmis  terminalibus.  Chamcerododendros  pontica 
maxima ,  folio  lauroura.fi.  Tournef.  Cor. 

L’efpece  n°.  /  croît  naturellement  en  Autriche  8c 
en  Styrie;  elle  eft  commune  dans  les  Alpes  de  la 
Suiffe  ,  fur-tout  dans  le  vallon  de  Glaris  :  on  la  trou¬ 
ve  quelquefois  fort  bas  fur  les  tablettes  des  rochers , 
8c  quelquefois  à  une  demi-lieue  de  chemin  fur  les 
premières  croupes  des  montagnes,  où  elle  vient  par 
groffes  maffes  dans  un  terreau  végétal  très-léger; 
elle  s’y  feme  d’elle-même  ,  8c  on  peut  en  enlever 
en  motte  de  fort  petits  individus.  Cet  arbriffeau 
s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  8c  demi  :  les  feuil¬ 
les  font  minces  ,  parfemées  d’un  poil  rare  ,  8c  n’ont 
pas  par-deflous  cette  gale  de  couleur  de  rouille  qui 
cara&érife  l'efpece  n°.  2 ,  dont  elle  le  diflingue  au 
premier  coup  d’œil  ;  fes  fleurs  d’une  couleur  de  rofe- 
pâle  ,  naiflent  en  grappes  au  bout  des  branches.  J’en¬ 
levai  en  motte  un  de  ces  rhododendrons  au  mois  de 
juillet ,  &  je  le  tranfportai  dans  mon  jardin  ;  il  y  a 
vivoté  cinq  ans  fans  fleurir,  8c  enfin  il  a  péri.  J’en 
avois  pris  plufieurs  petits  ,  qui  après  avoir  fubfiflé 
deux  ou  trois  ans  ,  ont  eu  le  même  fort. 

L’efpece  n°.  2  s’élève  à  trois  pieds  8c  plus;  fes 
feuilles  épaiffes  ,  folides  ,  d’un  verd-brun  foncé  & 
brillant  par-defi'us  ,  un  peu  recourbées  par  les  bords , 
parfemées  par-deflous  de  petites  vélicules  rouillées 
le  diftinguent  en  tout  tems  de  la  première.  Le  calice 
des  fleurs  eft  plus  grand  ,  8c  il  eft  parfemé  de  petites 
glandules  rouillées.  Le  pétale  eft  d’une  couleur  de 
rofe  moins  claire  8c  tacheté  de  pourpre  ;  8c  les  grap¬ 
pes  des  fleurs  font  plus  rondes ,  plus  étoffées  que 
dans  la  première  efpece.  Il  en  coûte  pour  fe  procurer 
la  vue  de  ce  joli  arbufte  ,  il  faut  affronter  les  cimes 
des  plus  hautes  montagnes.  Du  fond  des  vallons  de 
Glaris  ,  j’ai  monté  pendant  fept  heures ,  8c  gravi 
louvent  contre  des  rochers  avant  de  le  rencontrer;  à 
la  vérité,  j’ai  cru  mes  peines  récompenlées,  lorfque 
je  l’ai  apperçu  ;  c’étoit  au  commencement  de  juin  , 
il  étoit  chargé  de  fes  fleurs  éclatantes. 

La  troilieme  efpece  s’élance  fur  plufieurs  tiges  , 
a  dix  ou  douze  pieds  de  haut ,  8c  vient  d’elle-méme 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Dans  le  moment  oii  cet  arbufte  eft  couvert  des 
grappes  nombreufes  de  fes  belles  fleurs  ,  il  en  eft 
peu  dont  la  beauté  puiffe  être  comparée  à  la  flenne. 
Les  fleurs  naiflent  à  l’extrémité  des  nouveaux  bour¬ 
geons;  elles  font  d’une  couleur  de  rofe-pâle  ,  & 
parfemées  de  points  d’un  rouge  plus  foncé  :  leurs 
tubes  font  inclinés,  ainfi  que  leur  ftyle  8c  leurs  éta¬ 
mines  ;  &  c’eft  en  quoi  elles  different  principalement 
de  celles  du  Icalmia. 

C’eft  bien  dommage  que  ce  charmant  arbufte  foit 
fl  diifici  le  à  multiplier,  fl  délicat  fur  le  grain  de  terre 
&  fur  l’expolïtion  ,  8c  d’une  fl  courte  durée  dans  les 
lieux  eu  il  ne  fe  plaît  pas. 

J’ai  rencontré  l’efpece  n°.  4  fur  les  Alpes;  elle 
habite  auffi les  montagnes  de  Bourgogne:  c’eft  un 
arbriffeau  traînant  d’afiéz  peu  d’effet  ;  on  l’enleve  en 
motte  des  montagnes  qui  le  produifent  ,  pour  le 
îranfporter  dans  les  jardins  ,  ou  il  réuffit  mieux  que 
les  cipec  s  précédentes. 

La  cinquième  efpece  vient  d’Orient ,  ainfi  que  la 
fixieme  ,  qui  eft  tort  belle  6c  très-haute.  Tournefort 
a  décrit  cette  derniere  dan*  fes  voyages  ;  il  attribue 
une  qualité  enivrante  au  miel  que  les  abeilles  de  ce 
pays  pillent  fur  les  ft  eurs  de  cet  arbufte. 

Les  chamcerododcndros  fc  multiplient  par  leurs  fe- 
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mences;  mais  comme  elles  font  prefque  impercepti¬ 
bles  ,  il  eft  bien  difficile  de  les  faire  réuflir  ;  il  faut 
les  femer  peu  de  tems  après  leur  maturité  ,  c’eft-à- 
dire  ,  en  automne,  dans  des  pots  ou  caillés  emplies 
d’une  terre  légère  :1a  couche  fupérieure  do:t  être 
compolée  de  terreau  tamilé,  mêlée  de  terreau  vé¬ 
gétal  &  de  bois  pourri  aulli  tamifes.  C’eft  fur  cette 
couche,  applatie  avc-c  une  planchette  unie,  qu’il 
faut  les  répandre,  enluite  femer  légèrement  de  cette 
terre  mêlée  par-defîùs  vos  graines ,  que  vous  ne 
couvrirez  que  d’une  demi-ligne.  Dans  les  Alpes ,  cel¬ 
les  qui  le  font  femées  d’elles-mêmes ,  foht  couvertes 
de  neige  juiqu’en  juin,  8c  par  conféquent  parées  delà 
gelée.  Aufli-tôt  donc  que  votre  femis  fera  fait,  met¬ 
tez  vos  pots  ou  caiflès  fous  des  chaflis  vitrés  juf- 
qu’au  milieu  du  printems  ;  alors  enterrez-les  dans 
une  couche  tempérée  ,  à  l’expofition  du  levant,  ou 
dans  quelque  lieu  ombragé.  Vous  fuppléerez  à  l’om¬ 
brage  naturel  par  des  paülaflons,  lorfqu’il  fera  né- 
ceflaire  ;  fur-tout  ayez  toujours  foin  par  des  arro- 
femens  légers  ,  faits  avec  le  goupillon  ,  d’entretenir 
la  fraîcheur  de  la  fuperficie  du  femis  :  un  peu  de 
moufle  découpée  très-fine  par-deflus  fera  un  très- 
bon  effet ,  je  m’en  fuis  fouvent  fervi  avec  beaucoup 
de  luceès.  La  fécondé  automne  vous  pourrez  trans¬ 
planter  vos  petits  arbuftes  à  l’ombre  ,  dans  une  plan¬ 
che  de  terre  fraîche  ,  en  mettant  de  la  moufle  dans 
leurs  intervalles,  8c  les  couvrant  durant  l’hiver  de 
paillaftons,  que  vous  n’ôterez  que  peu  à  peu  ,  8c 
dont  vous  ne  les  priverez,  entièrement  que  vers  le 
10  de  mai. 

Les  plantes  des  hautes  montagnes  font  fenfibles 
au  froid  parce  qu’elles  ne  fortent  de  defl’ous  la  neige 
que  lorfque  le  chaud  eft  venu  ;  8c  le  chaud  continue 
fans  prefque  varier  jufqu’à  la  chute  des  nouvelles 
neiges,  qui  arrive  en  feptembre  :  de  plus,  elles 
trouvent  fur  ces  hauteurs  des  expofitions  particuliè¬ 
res  ,  un  terreau  tres-léger,  &  fur-tout  un  air  fubtil 
qu’on  ne  peut  leur  donner  dans  la  plaine.  Il  eft  de  ces 
plantes  que  j’ai  levées  en  motte  fur  des  cimes  éle¬ 
vées  ,  8c  qui  étoient ,  malgré  cette  précaution,  déjà 
malades  8c  flétries  à  mon  arrivée  dans  la  vallée. 

Les  perfonnes  qui  envoient  de  l’Amérique  en  An¬ 
gleterre  des  pieds  des  rhododendros  n°.  J  ,  pren¬ 
nent  ordinairement  des  rejets  mal  enracinés  qui  ne 
peuvent  réuflir  :  elles  devroient  choifir  de  jeunes 
ïu jets  provenus  de  graine  ,  les  lever  avec  une  petite 
motte  qu’elles  auroient  foin  d’envelopper  avec 
beaucoup  de  moufle  fiffelee,&  qu’elles  recomman- 
deroient  d’humeéter  louvent  durant  le  trajet.  Cet 
arbufte  eft  encore  d’un  prix  exorbitant  à  Londres 
8c  à  Leyde.  (  Cet  article  ef  de  M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.  ) 

§  CHAMARES,  (  Géogr.  )  peuples  anciens  de  la 
Germanie  ....  lifez  Chamaves.  M.  de  Voltaire  dit , 
dans  fes  Annales  de  C  Empire  ,  que  ce  font  les  mêmes 
que  les  Francs;  mais  Zofime  8c  les  autres  anciens  hifto- 
riens  difent  que  les  Chamaves  faifoient  partie  des  Sa¬ 
xons.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’ils  fe  joignirent 
aux  Francs ,  8c  il  y  a  apparence  que  leur  nation  fe 
tondit  dans  celle-ci.  (  C.  ) 

CHAMBRE,  (  Fabrique  des  arme:.  Fufil.  )  eft  une 
cavité  dans  l’intérieur  d’un  canon  :  avec  un  peu  d’u- 
fage  ,  on  les  apperçoi;  à  l’œil  ;  mais  on  ne  peut  par¬ 
faitement  juger  de  leur  profondeur  ,  qu’avec  uninf- 
trument  qu’on  appelle  le  chat.  C’eft  un  défaut  capital 
&  dangereux:  plus  la  chambre  eft  profond:  8c  moins 
le  canon  a  d’épaiffeur  à  cet  endroit  :  la  craffe  s’amaffe 
dans  cette  cavité,  qu’on  ne  peut  nettoyer  parfaite¬ 
ment  ,  8c  corrode  le  fer ,  en  forte  que  la  chambre  de¬ 
vient  toujours  plus  profonde.  Des  ouvriers  adroits, 
coulent  du  cuivre  dans  les  chambres ,  qu’on  n’apper- 
çoit  plus;  mais  après  avoir  tir:  quelques  coups,  le 
cuivre  s’en  va  :  il  faut  s’en  défier.  On  a  grand  fois  de 
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s  a  durer  que  les  canons  fabriqués  pour  le  fervice  cîu 
roi,  n’aient  point  de  chambre.  {A  A.j 

CHAMEAU,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.']  meuble  de 
l’écu,  qui  repréfente  un  animal  propre  pour  la  charge, 
commun  chez  les  Orientaux. 

Le  chameau ,  dans  les  armoiries  ,  défigne  les  voya¬ 
ges  en  Orient. 

Emntufelé  fe  dit  du  chameau  qui  a  la  gueule  liée 
d’une  mufeliere ,  pour  l’empêcher  de  mordre  ou  de 
paître. 

Krocher  au  pays  de  la  Marche  ;  d'azur  au  chameau 
d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chameau  de  Ceram  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyo- 
log.  )  poiffon  des  îles  Moluques,  ainfi  nommé,  &c  cha¬ 
meau  bleu  de  Ceram ,  par  Coyett ,  qui  en  a  fait  graver 
&  enluminer  une  bonne  fig.  au  n°  184 ,  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijf'ons  d' Amboine. 

lia  le  corps  ovoïde  pointu  aux  deux  extrémités, 
long  de  trois  à  quatre  pieds,  deux  fois  moins  large, 
boflu  de  trois  boffes  fur  le  dos ,  la  tête  &  les  yeux 
petits,  la  bouche  médiocre  conique,  la  peau  coriace, 
très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit;  fçavoir  , 
deux  ventrales  médiocres ,  triangulaires,  placées  fous 
le  milieu  du  ventre  ,  loin  derrière  les  deux  peétora- 
les  qui  font  elliptiques ,  obflufes ,  médiocrement  lon¬ 
gues  ;  deux  dorfales ,  dont  l’antérieure ,  fur  une  boffe, 
formant  une  pointe  triangulaire  ;  &  la  poflérieure 
très-longue,  ferrée  comme  celle  du  glaucus  ;  une 
derrière  l'anus ,  aufli  fort  longue,  &:  à  rayons  ferrés; 
enfin  une  û  la  queue ,  large  ,  fourchue  jufqu’au  tiers 
de  fa  longueur.  De  ces  nageoires,  il  n’y  en  a  qu’une 
épineufe  ;  favoir,  l’antérieure  dorfale  quia  onze 
rayons ,  dont  cinq  au-devant,  &  fix  derrière  la  boffe. 

Son  corps  efl  bleu  ,  avec  une  ligne  jaune  longitu¬ 
dinale  de  chaque  côté ,  &  trois  croiffans  blancs  en- 
deffus  :  la  tête  eff  jaune  fur  les  côtés ,  bleue  defl'ous, 
verte  defïiis  ,  avec  fes  boffes  rouges:  les  nageoires 
font  vertes,  excepté  l’antérieure  dorfale  épineufe, 
dont  la  membrane  efl  jaune  &  les  rayons  noirs:  la 
boffe  du  dos ,  qui  efl  au  deffus  de  cette  nageoire ,  efl 
rouge  ,  traverfée  en  long  par  un  trait  bleu ,  furmonté 
d’une  tache  en  demi-lune  jaune. 

Mœurs.  Ce  poiffon  efl  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine, fur-tout  autour  de  l’île  de  Ceram. 

Qualités.  Il  efl  fort  gras  &  de  bon  goût. 

Ujages.  On  le  mange,  mais  fa  graifle  caufe  quel¬ 
quefois  des  naufées.  Les  fauvages  de  Ceram  em¬ 
ploient  les  rayons  épineux  de  la  nageoire  dorfale 
antérieure,  pour  armer  leur  fléchés,  parce  que  ces 
frayons  font  non-feulement  épineux  ,  mais  encore  ils 
ont  une  efpece  de  venin  qui  fait  mourir  ceux  qui 
en  font  blefl'és. 

Deuxieme  efpece.  KAMEL-wiSCH. 

Le  poiffonque  Ruyfch  a  fait  graver  fous  le  nom  de 
kamel-wifch ,  ou  gele-kamel-wifch,  c’efl-à-dire ,  jaune  , 
poijfon  chameau ,  camelus  jlavus ,  au  n° .  4.  de  la  plan¬ 
che  XV III. fa  Collection  nouvelle  des  poijfons  d' Am¬ 
boine  ,  a  tant  de  rapport  avec  le  précédent ,  qu’il  fem- 
ble  n’en  différer  que  par  la  couleur  ;  car  il  a  d’ailleurs 
les  mêmes  qualités  &  les  mêmes  ufages. 

Son  corps  efl  jaune  ,  coupé  en  deux  longitudina¬ 
lement  par  une  ligne  jaune  qui  s’étend  de  chaque 
côté  de  la  tête  à  la  queue  ;  au-deffus  6c  au-deffous 
de  cette  ligne,  font  trois  grandes  taches  ovales  bleues, 

&  trois  petites  rondes  blanches. 

Remarque.  Le  kamel-wifch  ,  ou  le  poiffon  chameau 
fait,  comme  l’on  voit ,  un  genre  particulier  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  perches  où 
nous  l’avons  placé  dans  notre  Hifoire  naturelle  uni- 
verfelle  des  poijj'ons.  (M.  âdanson.  ) 

§  CHAMELÉE,  {Bot,  )  laurier  de  Saint- Antoine. 
Tome  //, 
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En  latin  chamœlea,encorum ,  Hort.  Cliff;  en  Anglois 
widow-wail;  en  Allemand  J'eidelbaft. 

Le  mot  chamœlea  vient  des  deux  mots  grecs  cha¬ 
ntai  ,  humi ,  par  terre ,  &  6*a/a  ,  olivier ,  petit  olivier. 

Caractère  générique. 

La  fleur  n’a  qu’un  pétale  coloré  ,  divifé,  ainfi  que 
le  calice  ,  en  trois  parties.  Du  fond  de  la  fleur  s  ele- 
vent  trois  étamines  plus  courtes  que  les  échancrures 
du  petale  :  elles  entourent  un  embryon  à  trois  flyles 
qui  donne  une  baie  feche  à  trois  capfules  faillantes 
Sc  arrondies  Semblable  à  celle  des  tithymales  ;  cha¬ 
cune  d’elles  renferme  un  noyau  couvert  d’une  peau. 

belon  M.  Duhamel,  ce  noyau  contient  des  femen- 
ces  obiongues,  nous  ne  l’avons  pas  ouvert ,  &  nous 
1  avons  toujours  femé  entier. 

Le  chamelle  forme  un  joli  buiffon  qui  devient 
oi (large  fort  touffu  ;  il  ne  s’élève  guere  qu’à  deux; 
pieds  &  demi  au  plus  en  Angleterre  &:  en  France  ; 
les  branches  font  menues  &  un  peu  courbes;  elles 
portent  des  feuilles  obiongues  ,  étroites  ,  épaiffes  Sc 
d  un  verd  foncé  qui  y  font  attachées  fans  pédicules  , 
par  une  nervure  robulte  qui  les  partage  &  les  (bu¬ 
ttent  ;  fes  fleurs  citrines  naillént  folitaires  dans  l'aif- 
ielle  des  feuilles  à  l’extrémité  des  rameaux  &  pa¬ 
rodient  en  Juin  &c  en  Juillet. 

Ce  petit  buiffon  peut  être  placé  fur  les  devants 
des  maflifs  des  bofquets  d’hiver  ,  entre  d’autres 
arbuftes,  dont  il  garnira  agréablement  l’intervalle  - 
mais  il  ne  s’accommode  pas  aufli  bien  du  climat  de  là 
France  feptentrtonale ,  que  de  celui  de  l’Angleterre. 
Nous  lavons  vu  fouvent  périr  jufqu’aux  racines,  & 
quelquefois  en  entier.  Pour  parer  à  cet  accident ,  nous 
couvrons  la  terre  de  menue  paille  à  fon  pied  ,  à  la 
hn  de  l’automne  ,  &  nous  fichons  autour  de  fes  bran¬ 
ches  des  rameaux  de  pin  ou  d'épices  qui  le  couvrent 
en  voûte. 

On  le  multiplie  de  graines;  mais  elles  ne  mûriffent 
pas  toujours  parfaitement  :  elles  font  en  automne 
d’un  brun  oblcur,  quand  elles  font  parvenues  à  leur 
maturité  ;  ceft  alors  qu’il  faut  les  iemer  dans  une 
caiffe  emplie  de  bonne  terre  légère  &  fraîche  ,  en  les 
recouvrant  d’un  demi-pouce  de  terre  meuble  ,  mêlée 
de  terreau.  Au  mois  d’Avril  fuivant ,  vous  mettrez 
votre  caillé  fur  une  couche  tempérée,  &  fix  (emai- 
nes  ou  deux  mois  après ,  vous  verrez  paroître  vos 
petits  chamœlea;  mais  fi  au  lieu  de  faire  ce  femis  en 
oélobre ,  vous  différez  jufqu’à  la  faifon  nouvelle,  il 
ne  lèvera  qu’un  an  après.  Ces  arbuftes  doivent  être 
tranfplantés  la  fécondé  année  au  printems  ,  chacun 
dans  un  petit  pot  ,  &  doivent  palier  l’hiver  dans 
une  caiffe  vitrée  :  lorfqu’ils  feront  affez  forts  on 
pourra  les  planter  à  demeure.  (  M.  le  Baron  de 
Cschou Di.  ) 

*  CHAMEFLY ,  (  Géogr.)  petites  îles  de  la  mer 
du  Sud  ,  au  nombre  de  cinq  ,  appellées,  par  erreur 
Chamely ,  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  Stc* 

§  CHAMP,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  fond  d'e" 

1  écu ,  partie  fur  laquelle  on  pofe  les  pièces  tk  meu- 
blés  qui  compofent  les  armoiries. 

En  blafonnant  un  écu  ,  l’ufage  eft  de  nommer  d’a¬ 
bord  V émail  du  champ ,  enfuite  ies  pièces  Sc  meubles 
qui  s’y  trouvent. 

On  dit  du  champ ,  pour  éviter  de  répéter  un  émail 
femblable  à  celui  du  fond  de  l’écu. 

Le  nom  de  champ  a  été  donné  au  fond  de  l’écu 
parce  qu’il  eït  chargé  des  armes  que  l’on  prenoit  au¬ 
trefois  fur  l’ennemi  dans  un  champ  de  baraille. 

Ricard  de  Joyeufegarde  ,  en  Provence  ;  d'or  au 
grijfon  de  gueules  ,  au  chef  d'azur ,  chargé  d'une  fleur 
de  lys  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CH  AM  PAC  AM  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  arbre 
du  Malabar,  très-bien  gravé  ,  fous  ce  nom  ,  6c  fous 
celui  d  zfchampakam,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor. 

Rr  ij 
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tus  Mal'al  aricus ,  vol  I.  imprimé  en  1678  ,  planche 
XIX.  page  j  1.  Les  mêmes  1  appellent  champo  ,  les 
Ceylanois  hapughaha ,  éc.  M.  Linné,  dans  ion  Specics 
plantarum  ,  page  3  j  (f ,  6c  dans  ion  Syflema  nutum  , 
édition  1 1 ,  page.  374.  Michelin  champaca  ,  foliis 
lanceolatts. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à  70  pieds  ;  ion  tronc 
efl  droit  cylindrique  ,  haut  de  zo  à  30  pieds ,  iur 
deux  pieds  6c  demi  à  trois  pieds  de  diamètre ,  cou¬ 
ronné  par  une  cime  fphéroide  épailîe  ,  compoiee  de 
brancb.L-s  nombreuses  aflez  grofles  6c  longues ,  écar¬ 
tées  d’abord  Sous  un  angle  de  30  dégrés  ,  entuite  de 
60  dégrés  ,  à  bois  blanc  tendre  ,  recouvert  d’une 
écorce  épaifle  ,  d’abord  brune,  enfuite  verte  ,  enfin 
cendrée  antérieurement ,  6 c  jaunâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eil  couverte  d’une  ecorce  ronde. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  iur  un  plan 
parallèle ,  elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  une  à  deux  tois  moins 
larges,  entières,  ondées  fur  leurs  bords,  allez  épaifles, 
fermes  ,  liflès ,  luifantes ,  verd-noires  en-deiîus ,  plus 
clair  en- délions  ,  relevées  d’une  côte  longitudinale  , 
ramifiée  de  huit  à  dix  paires  de  nervures  alternes , 
&  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  cinq  à  lix  tois 
plus  court,  attaché  aux  branches  ious  un  angle  de 
30  dégrés  d’ouverture. 

De  l’aiffelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieuresiort  une  fleur  folitaire  ,  longue  d’un  pouce  6c 
demi,  verd-jaunâtre , portée  iur  un  péduncule  cylin¬ 
drique  une  fois  plus  court,  quatre  fois  plus  courte 
que  les  feuilles  ,  épanouie  horizontalement  de  trois 
pouces  d’ouverture. 

Elle'  efl  hermaphrodite  polypétale  ,  pofee  au-def- 
fous  des  ovaires  6c  caduque.  Elle  coniiile  en  un  ca¬ 
lice  ouvert  horizontalement  ,  de  iix  à  neuf  feuilles 
épaiiTes ,  verdâtres,  difpoiees  fur  trois  rangs ,  chacun 
de  trois  feuilles,  6c  en  une  corolle  de  fix  à  neuf  péta¬ 
les  verd-jaunâtres  ,  diipoiés  auiTi  iur  trois  rangs  ellip¬ 
tiques,  pointus  aux  deux  extrémités  ,  trois  fois  plus 
longs  que  larges  &  rapproches  fans  s’écarter.  Au  cen¬ 
tre  de  la  fleur ,  s’élève  une  efpece  de  diique  cylindri¬ 
que  ,  portant  à  fon  extrémité  inférieure  30350  éta¬ 
mines  très- courtes  à  anthères  fphériques  ,  verd-jau¬ 
nâtres  ,  6c  au-deifus  40  à  50  ovaires  lphéroïdes  le  Ai¬ 
les  ,  difpofés  en  épi. 

L’aifemblage  de  ces  50  ovaires  forme  ,  en  mîirif- 
fant ,  une  efpece  d’epi  ovoïde ,  long  de  cinq  pouces , 
une  fois  moins  large  ,  dont  chaque  ovaire  ell  ielfile 
fphéroïde,  d’un  pouce  environ  de  diamètre  ,  verd 
d’abord ,  enfuite  jaune  blanchâtre  ,  femé  de  tubercu¬ 
les  ,  étoilé  ,  en  écorce  épaiil'e  de  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  à  une  loge  s’ouvrant  par  le  côté  en  une  val¬ 
ve  ,  6c  contenant" iix  à  huit  grains  ou  pépins  anguleux 
à  trois  ou  quatre  faces,  rouge  incarnat  antérieure¬ 
ment  ,  &  noirâtre  au-dedans  ,  de  trois  à  cinq  lignes 
de  diamètre. 

Culture.  Le  champacam  croit  communément  au 
Malabar, dans  les  terres  fablonneufes.  Il  ne  commence 
à  fleurir  que  très  -  tard  ,  c’eft-dire  ,  lorfqu’il  efl  déjà 
vieux;  mais  il  porte  deux  fois  l’an. 

Qualités.  Toutes  les  parties  ont  une  faveur  amere, 
âcre,  aflringente,  6c  une  odeur  légèrement  aromati¬ 
que.  Ses  fleur j,  lur-tout,  répandent  une  odeur  fua- 
ve,  comparable  à  celle  du  lys,  mais  beaucoup  plus 
forte. 

[/Juges.  L’écorce  de  fa  racine  fe  pile  Sc  fe  réduit 
avec  le  lait ,  épaiflî  en  forme  de  pâte  ou  d’emplâtre, 
qu’on  applique  fur  les  tumeurs  que  l'on  veut  faire 
abcéder.  Cette  meme  écorce  te  donne  en  poudre 
dans  l’eau  chaude  ,  pour  rappeller  les  mentlrues  aux 
femmes  ,  6c  pour  faciliter  les  accouchemens  ,  mais 
alors  il  faut  en  boire  une  plus  grande  quantité.  Les 
Malabares  font  fur-tout  un  grand  utage  de  tes  fleurs  : 
ils  en  tirent,  par  la  diflillation,  une  eau  tres-cordiale. 
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L’huile,  dans  laquelle  on  les  a  pilées  6c  miles  en  dé¬ 
coction  ,  ou  bien  oit  on  les  a  laiflé  infuler  pendant 
quarante  jours  au  foleil ,  tort  â  frotter  la  tête  pour  la 
migraine  ,  fès  yeux,  6c  les  parties  attaquées  de  la 
goutte. 

Remarques.  M.  Linné  commet  plufleurs  fautes  effen- 
tielles  au  lujet  de  cette  plante.  D'abord  il  dit  que  fon 
calice  n'a  que  trois  feuilles ,  que  fa  corolle  en  a  quin¬ 
ze  ,  &  que  les  fruits  ne  contiennent  que  quatre  grai¬ 
nes.  S'il  a  lu  la  defeription  de  Van-Rheede,  certaine¬ 
ment  il  ne  s’ell  pas  donné  le  tems  de  l’entendre  ,  6c  il 
l’a  interprété  dans  un  fens  tout-à-fait  contraire  à  ce¬ 
lui  qui  le  préfente  naturellement ,  &  qui  ell  exam¬ 
inent  conforme  à  ce  que  nous  avons  obfervé  par 
nous-mêmes  fur  cette  plante.  On  ne  voit  pas  encore 
de  raifon  lolide  pour  laquelle  cet  auteur  a  changé  le 
nom  indien  champacam  de  cette  plante  ,  en  celui  de 
michelia  ,  que  nous  avons  fupprimé ,  pour  l’appli¬ 
quer  à  une  plante  qui  n’a  aucun  nom. 

Au  reflc  ,  le  champaca  a  été  placé  par  M.  Linné 
dans  fa  clafle  1 3  de  la  polyandrie  ,  avec  le  nénuphar, 
nymph'oa  ,  le  giroflier  ,  caryophillus  ,  la  mentqela  ,  le 
tilleul ,  tilia,  le  pavot ,  papaver,  le  câprier,  capparis , 
le  cille,  ci  fus ,  la  renoncule ,  ranunculus ,  Scc.  qui  font 
autant  de  genres ,  non  pas  de  la  même  famille  ,  mais 
d’autant  de  familles  aufli  éloignées  qu’il  fe  puifle  les 
unes  des  autres;  6c  cependant  la  méthode  fexuelle 
de  M.  Linné  ,  qui  rafle mble  d’une  façon  aufli  bizarre 
tant  d’êtres  qui  répugnent  entr’eux  ,  ell  fuivie  avec 
faveur  ,  6c  aucun  des  écrivains  modernes  qui  la  fui- 
vent,  n’a  pu  encore  nous  donner  une  bonne  raifon 
du  motif  qui  les  engage  à  la  préférer  à  d’autres  beau¬ 
coup  plus  Amples  &  plus  naturelles.  Tous  les  carac¬ 
tères  de  cette  plante  ayant  un  rapport  intime  avec  les 
anones  ,  nous  avons  cru  devoir  la  pincer  dans  cette 
famille,  &  l’éloigner,  comme  la  nature  nous  l'indi¬ 
que  ,  du  pavot  ,  du  tilleul ,  du  giroflier ,  6cc.  V ’oye ç 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  II.  page  j6é5.  (  M. 
Adanson.  ) 

§  CHAMPAGNE,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  piece 
qui  occupe  au  bas  de  l’écu  ,  deux  parties  de  lépt  de 
fa  largeur  ;  elle  efl  rare. 

La  champagne  ell  aufli  nommée  plaine. 

Orgerolles  de  Saint-Polques  en  Bourbonnois  ;  de 
gueules  à  la  champagne  d'or  ,  au  lion  naijfant  de  même 
Jur  gueules.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

CHAMPE  ,  f.  m.  (  Hijloiie  nat.  Botaniq.  )  nom  Ja- 
vanois  d’une  autre  efpece  de  champacam  ,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  précédente.  Rumphe  en 
a  fait  graver  une  très-bonne  figure  quoiqu’incom- 
plettc  ,  fous  le  nom  de  l'amp ac. a  6c  bongd  Jampacca , 
au  volume  II  de  fon  Habarium  Amboinicum  ,  page 
'99  » planche  LXVll.  Les  habitansde  Java  l’appellent 
champe;  les  Malays  t/ampacca,  les  Portugais  écrivent 
champacca  ,  les  Macaflares  tsjampagga  6c  bond « 
eydja;  les  habitans  d’Amboine  coppa  puckuri ,  c’efl- 
à-dire,  fleur  jaune.  C’ell  l’f/vamz  de  Breyn,  6c  le 
michelia  2  tsjampaca ,  foliis  lanceolato  ovatis  de  M. 
Linné  ,  dans  fon  Syfîemanaturce ,  édition  12, page  374. 

Le  champe  différé  du  champacam  par  les  caractères 
fuivans :  i°.  Il  c’a  guere  que  la  hauteur  d’un  pom¬ 
mier  de  trente  pieds,  â  tronc  très-haut,  couronné 
par  une  petite  cime ,  compolée  d’un  petit  nombre 
des  branches.  z°.  Ses  feuilles  font  trois  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges,  plus  pointues,  verd-gai,  portées 
fur  un  pédicule  huit  à  dix  fois  plus  court  qu’elles  ,  à 
douze  à  treize  paires  de  nervures.  30.  Ses  fleurs  Por¬ 
tent  communément  deux  à  deux  de  l’ai fle lie  de  cha¬ 
que  feuille  ,  de  deux  pouces  au  plus  d’ouverture , 
lorfqu’elles  font  épanouies  ,  6c  accompagnées  d’une 
feuille  une  fois  plus  courte.  40.  Les  ovaires  lont  au 
nombre  de  dix  à  quinze  au  plus,  raffemblés  en  un 
épi  ovoïde  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur. 
50.  Chaque  o  y  aire  efl  ovoïde,  communément  taillé 
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en  rein,  long  d’un  pouce,  comme  pédicule,  de 
moitié  moins  large  ,  à  ccorce  épaifle  d’une  ligne. 

Culture.  Cet  arbre  efl  commun  dans  toutes  les  îles 
Moluques ,  où  il  efl  femé  par  les  oifeaux  qui  ré¬ 
pandent  çà  6c  là  les  graines  des  fruits  qu’ils  ont  man¬ 
gés.  On  le  cultive  auffi  autour  des  maifons  6c  dans  les 
champs.  Il  ne  vit  pas  long-tems  ,  6c  s’élève  commu¬ 
nément  très-haut  en  formant  une  cime  étroite  6c  irré¬ 
gulière.  On  l’étale  dans  la  jeunefîe  afin  de  le  rendre 
nain  6c  de  lui  faire  étendre  fes  branches  horizontale¬ 
ment  ,  6c  on  lui  calfe  de  tems  en  tems  des  branches 
pour  en  épaiflîr  la  cime. 

Il  fleurit  6c  fruftifie  communément  toute  l’année, 
mais  il  fe  repofe  pendant  plufieurs  mois  de  fuite. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  de  narcifle  , 
mais  fi  forte ,  qu’elle  n’eft  agréable  que  de  loin  ,  6c 
qu’elle  porte  au  cœur  lorlqu’on  la  refpire  pendant 
quelque  tems  ;  6c  comme  elle  a  beaucoup  moins  de 
force  dans  les  jours  fereins  que  dans  les  tems  de 
pluie,  on  les  fent  alors  plus  volontiers.  Cette  odeur 
agréable  ne  lubfifle  pas  long-tems ,  rarement  dure-t- 
elle  au-delà  d’un  jour  6c  d’une  nuit  ;  elle  pafle  enfuite 
à  celle  du  foin ,  qui  devient  défagréable  à  mefure 
qu’elles  fe  fechent. 

Ufages.  Les  Malays  6c  tous  les  autres  peuples  ha- 
bitans  des  Moluques ,  tant  hommes  que  femmes, 
font  un  grand  cas  de  ces  fleurs,  dont  la  couleur 
jaune  fait  un  effet  agréable  au  milieu  de  leurs  che¬ 
veux  auxquels  elles  fervent  d’ornement.  Cet  ufage 
eif  très-ancien  ,  fur-tout  chez  les  femmes  ,  qui  cher¬ 
chent  par  là  à  plaire  à  leur  mari.  Ils  les  répandent 
auffi  dans  leur  lit,  leur  linge,  leurs  armoires  ;  mais 
il  ne  faut  pas  les  Iaifl'er  plus  d’une  nuit ,  car  pafle  ce 
tems,  elles  contractent  une  odeur  mucide  défagréa- 
bles.  Dans  les  cérémonies  nuptiales  ils  en  forment 
des  guirlandes  en  entremêlant  alternativement  avec 
line  fleur  de  champe  une  fleur  de  manoor. 

Des  ces  fleurs  ,  les  Malays  préparent  une  huile 
balfamique  6c  très  -  odoriférante  pour  fe  frotter  le 
corps.  Cette  huile  s’appelle  minjac- boubou  ou  minjac- 
mani  ;  voici  comment  ils  la  préparent  :  ils  prennent 
d’abord  parties  égales  de  feuilles  de  fleurs  odorifé¬ 
rantes  de  champe  ,  de  tanion  ,  de  cananga  6c  de  ma¬ 
noor  ,  qu’ils  font  macérer  au  foleil  pendant  trois 
purs  dans  une  huile  fans  odeur,  telle  que  celle  du 
cocotier ,  rejettant  chaque  jour  ces  fleurs  pour  en 
remettre  de  nouvelles  à  leur  place  ;  ils  pafl'ent  enfuite 
cette  huile  au  tamis  ,  la  mettent  fur  le  feu  dans  une 
poêle  en  y  mêlant  du  benjoin,  de  l'unguis  odoratus 
ou  du  dupa  de  Macaflar  ;  ils  recouvrent  cette  poêle 
d’un  plat  ou  couvercle  très-creux  ,  de  maniéré  que 
la  fumée  qui  s’élève  de  l’huile  pendant  fa  cuiffon  , 
6c  qui  contient  la  partie  odoriférante  ,  retourne 
dans  l’huile  pendant  fon  ébullition  6c  s’y  imprégné. 
Lorfque  cette  huile  eflbien  épaiflie,  onia  conftrve 
dans  des  bouteilles  exactement  bouchées  pour  s’en 
fervir  au  befoin. 

Les  femmes  de  Baleya  font  à  moins  de  frais  une 
huile  dont  elles  fe  frottent  journellement  le  corps  , 
pour  fe  préferver  ,  difent-elles  ,  de  la  gale ,  de  beau¬ 
coup  de  mladies  cutanées ,  6c  pour  s’adoucir  la  peau. 
Pour  cet  effet  elles  pilent  ces  fleurs  avec  celles  du 
cananga  &  un  peu  déraciné  decurcuma  qu’elles  laif- 
fent  intufer  dans  l’huile  du  cocotier. 

L’eau  dans  laquelle  on  a  pilé  fept  à  huit  pétales  de 
la  fleur  du  champe  avec  un  peu  de  curcuma  ,  que  l’on 
a  pafle  enfuite  au  tamis  ,  6c  oit  on  a  éteint  un  pot  de 
terre  cuite  rougi  au  feu  ,  fe  boit  dans  les  douleurs 
néphrétiques.  L’eau  que  l’on  fait  bouillir  dans  une 
noix  de  coco  avec  fept  à  huit  boutons  de  fleurs  de 
cette  plante  ,  fe  boit  encore  pour  difîiper  les  ardeurs 
d’urine  6c  la  gonorrhée  dont  on  fait  couler  le  pus  en 
abondance. 

Son  écorce  fe  cuit  avec  le  djudjambo  ,  que  l'on 
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donne  à  boire  aux  nouvelles  accouchées  pour  les 
délivrer  de  l’arriere-faix. 

Le  cœur  de  fon  bois  efl  très-dur,  ftrié  en  long, 
difficile  à  fendre  6c  très-propre  par-là  à  monter  de 
canons  de  fufils. 

Rumphe  cite  encore  quatre  autres  efpeces  de 
champe  ou  de  champacam  que  nous  allons  décrire. 

Troijieme  efpece.  CAMBANG. 

Le  cambang  croît  à  T ernate ,  il  ne  diffère  du  champe 
qu’en  ce  que  fes  fleurs  font  plus  petites  6c  pareille¬ 
ment  jaunes  ,  très-odoriférantes. 

Quatrième  efpece.  BlRU. 

Les  Javanois  appellent  biru  6c  tj  amp  acca-biru ,  une 

uatrieme  forte  de  champacca  plus  rare  ,  qui  a  la 

eur  bleue  6c  d’une  plus  foible  odeur. 

Cinquième  efpece.  CUBANE. 

La  cubane  croît  à  Java  &  à  Beleya  ,  où  on  la  cul¬ 
tive  comme  une  plante  étrangère  dans  les  jardins,  à 
caufe  de  fa  forme  finguliere  6c  de  l’odeur  de  fes 
fleurs,  qui  efl  plus  agréable  que  celle  du  champacca. 
Elle  en  différé  en  ce  que  fa  fleur  efl  blanche  6c  plus 
petite. 

Sixième  efpece.  CoPATTUM. 

La  fixieme  efpece  s’appelle  copattum  à  Amboine. 
Rumphe  en  a  fait  graver  une  bonne  figure  ,  au  volume 
II ,  de  fon  Herbarium  Amboinicum ,  page  202  ,  plan¬ 
che  LXFIII ,  fous  le  nom  de  fampacca  fylvefris  , 
tsj am pacca-utan.  Les  Malays  l’appellent  encore  tsjam- 
pacca-poeti  ou  puti  ,  c’efl- à-dire  ,  tsj  amp  acca- blanc. 

Il  différé  du  précédent  en  ce  qui  fuit  :  i°.  Il  s’élève 
à  trente-cinq  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  2.0.  Il  a 
les  feuilles  étroites  comme  les  fiennes  ,  mais  rami¬ 
fiées  d’un  nombre  de  nervures  beaucoup  moindre  , 
mqlles  ,  velues  en-deflous  6c  portées  fur  un  pédicule 
u  a  peu  plus  long,  à-peu-près  comme  dans  le  cham¬ 
pacca.  30.  Ses  fleurs  font  blanches  comme  celles 
delà  cubane,  tirant  cependant  fur  la  couleur  de 
paille,  mais  à  pétales  plus  larges.  40.  Ses  fruits  ref- 
femblent  à  ceux  du  champe  6c  contiennent  chacun 
deux  à  fept  grains. 

Culture.  Le  copattum  efl:  rare  à  Amboine  ,  mais 
fort  commun  dans  le  quartier  d’Hitoe,  autour  de  La- 
rique  ,  ou  de  la  Rique  ,  fur-tout  dans  les  forêts  om¬ 
bragées  ;  on  les  cultive  auffi. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  foible  ,  qui  fe 
fortifie  dans  ceux  qu’on  cultive,  moindre  cependant 
que  dans  le  champacca.  Ses  feuilles  pilées  répandent 
la  même  odeur  6c  ont  une  faveur  amere.  Son  bois  a 
une  odeur  fuave  ,  qu’il  conferve  long- tems  lorfqu’on 
le  tient  enfermé.  Ses  fleurs  pilées  6c  infufées  dans 
l’eau  ,  lui  communiquent  une  teinture  rouge  ;  6c  def- 
féchées  ,  elles  confervent  leur  couleur  verte,  au  lieu 
de  brunir  comme  celles  du  champe. 

U  figes.  Son  bois  s’emploie  comme  celui  du  champe ; 
fes  jeunes  feuilles  pilées  s’infufènt  dans  l’eau  jufqu’à 
ce  qu’elles  ait  acquis  une  couleur  rouge  ;  alors  les 
Malays  en  font  difliller  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
pour  éclaircir  la  vue. 

Remarque.  Toutes  ces  efpeces  font ,  comme  l’on 
voir,  du  genre  du  champacam  ,  6c  de  la  famille  des 
anones,  qui  ne  contient  prefque  que  des  arbres  odo- 
riférans  ,  qui  fourniffent  des  efpeces  très-échauffan- 
tes.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

CHAMPIGNON  Marin  ,  (  Hifl.  nat.  )  ce  zoo- 
phire  doit  fon  nom  à  fa  figure.  Voye ç  la  planche  II. 
d’in  foire  naturelle,  figure  3  ,  dans  ce  Supplément. 
fa  fubrtance  efl  traniparente  6c  gélatineufe.  L’ou¬ 
verture  oblongue  que  l’on  voit  fur  le  chapiteau  efl 
probablement  là  bouche.  Elle  efl  entourée  de  rayons 
ou  flammes  jaunes.  De  fa  partie  inférieure  delcend 
un  pied  raccourci ,  d’où  partent  huit  tuyaux  ou  ra¬ 
cines  qui  lui  fervent  fans  doute  à  s’attacher  aux 


3 18  C  H  A 

rochers  &  aux  plantes  de  mer.  Albert  Seba  Thefi.  rc- 

rum  ,  natur. 

CHANAAN  ou  Canaan,  ( Hifl.  fiainte .)  fils  de 
Cham  ,  maudit  par  Noé  ,  à  caufe  de  l’infolence  de 
Cham ,  voye{  Cham  ,  ne  laiffa  pas  d’avoir  une  nom- 
breule  pofiérité.  Il  donnalon  nom  à  la  terre  promile. 
Voye{  Cananéens  ,  dans  ce  Suppl. 

CHANCEAU  ,  (  Géogr.  )  bourg  du  pays  de  la 
montagne,  diocefe  d’Autun ,  entre  Baigneux  &  Saint- 
Seine  ,  à  fept  lieues  de  Dijon,  neuf  de  Chatiüon  , 
route  du  carroffe  de  Dijon  à  Auxerre  &  à  Troye. 
LouisXLII  y  coucha  en  163  i  &c  Louis  XIV  en  1674. 
On  fait  en  ce  bourg  la  meilleure  marchandife  d’épi¬ 
ne-vinette  qui  foit  en  France. 

C’efi  près  de  Chanceau  à  l’oueft ,  dans  le  village  de 
Saint-Germain-la-Feuille  ,  annexe  de  Chanceau  ,  que 
la  Seine  prend  1a  fource  ,  non  à  Saint-Seine  qui  ell 
deux  lieues  plus  bas ,  comme  l’avancent  plulieurs 
géographes  qui  n’ont  pas  vu  les  lieux. 

Il  y  avoit  fous  Louis  XIV7  ,  un  moulin  à  poudre, 
très-renommé  ,  près  de  Chanceau  ;  d’oii  eft  venu  le 
proverbe  fur  un  homme  vif,  c’elt  la  poudre  de  Chan¬ 
ceau. 

On  trouva  en  1763,  dans  une  cheneviere,  au 
fud  de  Chanceau ,  une  galere  de  bronze ,  de  deux 
pieds  de  long  fur  huit  pouces  de  large  :  elle  ell  dans 
le  cabinet  de  M.  le  président  de  Bourbone  à  Dijon  ; 
M.  de  RufFey  croit  que  c’efi  un  monument  Gaulois , 
lin  ex  voto  pour  être  placé  dans  un  temple  dédié  au 
dieu  de  la  Seine  par  un  chef  de  nautoniers.  Foye^-en 
la  figure  au- bas  de  la  planche  IF.  d' Antiq.  diverfies , 
dans  ce  Supplément.  (C) 

*  §  CHANCELIER  ,...  Dans  cet  article,  lifez 

Valentinien  pour  Falentien. 

*  §  CHANCELLERIE  ,  .  . .  Dans  cet  article  on 
lit  Roi  le  pour  Raoul. 

*  §  CHANCH EU  ,(  Géogr.')  grande  ville  de  la 
Chine ,  dans  la  province  de  Fokien  ,  ell  la  même  que 
Changchcu ,  ville  de  la  Chine  dans  la  province  de 
Fokien.  Elle  s’appelle  encore  Cantcheou.  Voye{  ce 
dernier  mot  dans  le  Dicl.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Let¬ 
tres  fur  C  encyclopédie^ 

CHANDELIER  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafion .  )  meu¬ 
ble  d’armoirie.  Il  y  a  des  chandeliers  d’églife  qui  ont 
fur  leur  coupe  ou  partie  fupérieure,  une  fiche  poin¬ 
tue  ,  &  des  chandeliers  de  ménagé  qui  diffère  des  pre¬ 
miers  en  ce  que  fur  leur  coupe  il  y  a  une  bobeche. 

Dieuxyvoye  à  Paris;  dafur  au  chandelier  d'égli- 
fie  a  trois  branches  d.' argent ,  accompagné  en  chef  d’un 
fiole  il  d'or. 

L’argentier  de  IaFortelle,  du  Chefnoy  ,  de  Joi- 
felle  en  Champagne ,  d' afiur  à  trois  chandeliers  d'é- 
glifie  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  CHANGE-ROYAL,  (  Comm.')  en  Anglois  The- 
royal-exchange.  C’ell  le  nom  que  l’on  donne  à  la 
bourfe  de  Londres.  Au  tome  II ,  du  Dicl.  raifi.  des 
Sciences  ,  &c.  page  373  ,  col.  1.  en  parlant  de  cette 
bourfe  ,  on  dit  ,  voye^-en  la  deficri pilon  à  V article 
Change-royal...  Cet  article  ne  le  trouve  point 
dans  le  Dicl.  raifionné  des  Sciences ,  &c c.  mais  au  mot 
Londres,  il  ell  lait  mention  de  la  bourfe  de  cette 
ville  ,  &  nous  ajouterons  feulement  ici,  que  ce  fu- 
perbe  édifice  ,  relevé  fur  les  anciennes  ruines  avec 
plus  de  magnificence  qu’auparavant  ,  ell  tout  conf- 
truit  en -dedans  &  en  dehors  de  cette  belle  & 
folide  pierre  de  Portland ,  fi  efiimée  :  l’architec¬ 
ture  en  ell  belle ,  particuliérement  celle  du  fron- 
tifpice ,  &  de  la  tour  qui  ell  au-deffus.  C’ell  un  édifice 
quarré-long  ,  avec  une  grande  cour  dans  le  milieu, 
oii  les  marchands  s’affemblent  :  de  chaque  côté  il  y  a 
des  portiques  pour  s’y  mettre  à  l’abri  des  injures  de 
l’air.  Au  milieu  de  la  cour  paroît  la  llatue  de  Charles 
//,  de  marbre  blanc,  habillé  à  la  Romaine ,  avec 
une  infeription  qui  marque  qu’elle  a  été  faite  aux 
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dépens  de  la  compagnie  des  marchands  aventuriers 
Carolo  Jecundo  Cœfiari  Britannica 
Patrice  patri  ,  regu/n  optimo  ,  Ô£c. 

Gcneris  humant  deliciis 
U  tri  uj  que  fiortunce  viclori 
Pacis  Europce  arbitro ,  &C. 

Le  relie  n’ell  pas  moins  fuperbe.  Autour  de  la 
bourfe  ,  dans  des  niches  qui  font  à  l'étage  d’en-haut , 
on  voit  les  liantes  de  tous  les  rois  d’Angleterre  de¬ 
puis  le  tems  de  Guillaume  le  conquérant  :  celles  du 
roi  Guillaume  III  &  de  la  reine  Marie  fonépoufe, 
font  dans  une  meme  niche.  Aux  deux  côtés  oppofés 
de  la  bourfe  il  y  a  de  grands  elcaliers  ,  qui  condui- 
ient  au  haut  ;  l’on  y  trouve  des  galeries,  oit  il  y  a 
près  de  deux  cents  boutiques ,  richement  garnies. 
Au-deffousde  la  bourfe  il  y  a  de  grandes  caves  ,  qui 
fe  louent  aulfi-bien  que  les  boutiques  d’en-haut  ,  & 
qui  fervent  de  magalins.  C’ell  la  ville  de  Londres  & 
la  compagnie  des  marchands  de  foie  qui  ont  fait  les 
frais  de  cet  édifice.  Voye^  les  Délices  de  l'Angle¬ 
terre  ,  &c. 

CHANGEANTES  ,  (  Afilron.  )  On  défigne  fous  ce 
nom  certaines  étoiles  qui  font  lujettes  à  des  diminu¬ 
tions  ôcà  des  augmentations  alternatives  de  lumière. 
Il  y  a  plulieurs  étoiles  dans  lefquelles  on  foupçonne 
de  femblables  variations  ;  mais  il  n’y  en  a  que  deux 
oh  elles  aient  été  dilcutées  Sc  obfervées  avec  affez  de 
foin  ,  pour  qu’on  puiffe  les  prédire  :  l’une  ell  la  chan¬ 
geante  de  la  baleine  ;  l’autre  ell  la  changeante  du 
cygne. 

La  changeante  de  la  baleine  ,  appellée  o  dans 
Bayer,  fut  apperçue  le  1 3  août  1596,  par  David 
Fabricius.  Boulliaud  ,  dans  un  traite  imprimé  à  Paris 
en  1 667  ,  dit  que  cette  étoile  revient  à  la  plus  grande 
clarté  au  bout  de  333  jours  ;  mais  M.  Calfini  en 
compte  334,  Elem.  d'Afiron.  p.  68.  Elle  paroit  de  la 
fécondé  grandeur  pendant  l’efpace  de  1 5  jours  &. 
diminue  enfuite  jufqu’à  dilparoitre  quelquefois  to¬ 
talement.  Hévélius  rapporte  qu’elle  fut  quatre  an¬ 
nées  entières  fans  paroitre  ;  favoir  ,  depuis  le  mois 
d’oélobre  1671,  julqu’au  mois  de  décembre  1766. Elle 
n’emploie  pas  toujours  un  tems  égal ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fon  apparition  julqu’à  fa  difparition; 
mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu’elle  ne  dimi¬ 
nue  &  tantôt  elle  s’accroît  plus  lentement.  M.  Caf- 
fini  la  trouva  dans  Ion  plus  grand  éclat  au  commen¬ 
cement  d’août  1703  ,  6c  elle  paroiiïoit  alors  de  troi- 
fieme  grandeur  comme  Fabricius  l’avoit  jugée  le  1  3 
août  1  596.  Elle  avoit  eu  ,  dans  cet  efpace  de  39080 
jours,  1  17  révolutions  ,  ce  qui  donne  la  période 
moyenne  de  fes  variations  de  334  jours;  mais  il 
peut  y  avoir  dans  ces  déterminations  deux  ou  trois 
jours  d’incertitude.  Foys{  M.  Calîini ,  Elémens  d'Afi- 
tron.  page  68.  M.Maralüi,  Mém,  Académie  de  Paris 
1719.  Philofi.  tranfiaclionis  n°.  134.  6'  3  46.  On  a 
obfervé  dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  :  la 
plus  remarquable  des  trois  ell  celle  qui  ell  appellée 
X  dans  Bayer,  &  dont  on  oblerve  encore  la  phafe. 
M.  Kirch  fut  le  premier  qui  remarqua  en  1686  ces 
variations  de  lumière  ;  le  1 1  juillet  il  n’avoit  pu  ap- 
percevoir  cette  étoile  ,  mais  le  19  octobre,  elle  lui 
parut  de  cinquième  grandeur.  Au  mois  de  février 
1687,  elle  avoit  encore  difparu,  on  ne  la  voyoit 
pas  même  avec  une  lunette.  Dans  la  fuite  MM. 
Maraldi  &  Caffini  ayant  obfervé  plulieurs  fois  fes 
variations,  trouvèrent  la  période  de  405  jours. 
Mém.  Acad,  de  Paris  1719.  M.  le  Gentil  a  trouvé, 
par  de  nouvelles  obfervations  405  jours  -E  :  voici 
le  tems  de  fon  plus  grand  éclat  tels  qu’ils  les  a  an¬ 
noncés.  Le  13  février  1761  ;  25  mars  17 6z  ;  5  mai 
1763;  1 3  juin  1764  ;  23  juillet  1765  ;  2  feptembre 
1766;  12  ottobre  1767;  20  novembre  1768;  30 
décembre  1769  ;  9  février  1771  ;  20  mars  1772  ; 
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29  avril  1773;  9  juin  1774;  19  juillet  1775;  27 
août  1776;  7  Oftobre  1777;  16  novembre  1778; 
26  décembre  1779;  3  février  1781  ;  16  mars  1782; 
25  avril  1783  ,  &c.  La  table  de  M.  le  Gentil  continue 
jufqu’àla  fin  du  fiecle,  Mém.  Acad.  1759.  P •  247*  On 
doit  obferver  que  ces  retours  fontaufli  fujets  à  des 
inégalités  phyfiques  ;  car  cette  étoile  fut  prefqu’in- 
vifible  pendant  les  années  1699  ,  1700,  1701,  même 
dans  les  tems  où  par  les  obfervations  des  années 
précédentes  6c  fuivantes ,  elle  devoit  être  dans  fa 
plus  grande  clarté.  M.  Caflini ,  p.  12. 

Nous  devons  encore  dire  quelques  mots  de  deux 
autres  changeantes  du  cygne  ,  l’une  eft  fituée  proche 
l’étoile  y,  qui  eft  dans  la  poitrine;  elle  fut  décou¬ 
verte  par  Kepler  en  1600  ;  on  ne  la  trouve  point 
dans  le  catalogue  de  Tycho ,  quoiqu'il  ait  marqué 
plufieurs  étoiles  qui  font  près  de  cette  changeante , 
6c  qui  paroiffent  même  plus  petites  :  Bayer  6c  Jan- 
fon  l’ont  regardée  comme  nouvelle.  Pendant  193ns 
qu’elle  fut  obfervée  par  Kepler,  elle  parut  toujours 
de  la  même  grandeur ,  n’étant  pas  tout-à-fait  li  grande 
que  y  à  la  pointe  du  cygne  ,  mais  plus  grande  que 
celle  qui  eft  dans  le  bec.  Elle  paroiffoit  encore,  au 
témoignage  de  Liceti  en  1621;  mais  elle  difparut 
enfuite.  M.  Caflini  l’obferva  de  nouveau  en  1655; 
elle  augmenta  pendant  cinq  années  jufqu’à  égaler  les 
étoiles  de  latroifteme  grandeur  :  en  1677  ,  1682  6c 
1715,  elle  n’étoit  encore  que  comme  une  étoile  de 
la  fixieme  grandeur.  M.  Caflini,  Elémens  d'Aftron.  p. 
Ccq.  M.  Maraldi ,  Mém.  Acad,  de  Paris  1719.  On  y 
trouve  diverfes  obfervations  d’Hévélius  fur  les 
changeantes  de  la  baleine  6c  du  cygne  dans  les  tran- 
f actions  Philofophiques ,  n° .  134. 

La  troifieme  étoile  changeante  du  cygne  ne  pa- 
roît  plus  actuellement;  elle  fut  découverte  le  20 
Juin  1670  ,  parle  P.  Anthelme,  chartreux,  près  de 
la  tête  du  cygne  ,  du  côté  de  la  fléché;  elle  étoit 
alors  de  troifieme  grandeur  ;  mais  le  10  août  elle 
n’étoit  plus  que  de  cinquième  grandeur,  6c  elle  fe 
perdit  bien-tôt  entièrement:  fa  longitude  étoit  à  id 
55' du  verfeau  ,  elle  avoit47d28'  de  latitude  bo¬ 
réale  ;  elle  pafloit  par  le  méridien  17"  avant  la  lui- 
fante  de  l’aigle  ;  fon  afcenfion  droite  étoit  de  293d 
33'  ,  6c  fa  déclinaifon  26d  33'.  Le  P.  Anthelme  la 
revit  le  17  Mars  1671 , 6c  la  jugea  de  quatrième 
grandeur.  M.  Caflini  y  remarqua  cette  année-là  plu¬ 
fieurs  variations.  Elle  fut  deux  fois  dans  fon  plus 
grand  éclat;  d’abord  le  4  avril ,  enfuite  au  commen¬ 
cement  de  mai  :  ce  qu’on  n’a  vu  arriver  à  aucune 
autre  étoile.  Par  la  comparaifon  des  obfervations  de 
ces  deux  années ,  il  paroifl'oit  d’abord  qu’elle  em- 
ployoit  environ  10  mois  à  revenir  à  la  même  phafe  ; 
de  forte  qu’on  auroit  dû  la  voir  au  mois  de  février 
1672. 

Cependant  on  ne  put  l’appercevoir  au  rapport 
d’Hévélius  ,  que  le  29  mars  :  elle  n’étoit  encore  que 
de  fixieme  grandeur  6c  elle  n’a  pas  reparu  depuis 
1672.  M.  Caflini ,  Elèm.  d' Afiron. page  7/.  Voy.  mon 
Aflronomie  liv.  III ,  page  3  ty ,  où  il  y  a  encore 
plufieurs  exemples  de  variations  obfervéesoufoup- 
çonnées  dans  différentes  étoiles  6c  l’hypothefe  de 
M.  de  Maupertuis  fur  la  caufe  de  ces  variations. 
Voye{  Étoiles  nouvelles.  Supplément.  (  M.  de 
la  Lande.  ) 

CHANGEMENT  d’Harmonie  ,  (  Mufique.  ) 
Foyei  Harmonie.  Suppl. 

Changement  du  fauvement  des  diffonances , 
{Mujique.  )  Voyt[  Harmonie.  Suppl. 

*  §  CHANOINE  DE  TREIZE  MARCS . Il 

en  efl  parlé  dans  un  ordinaire  manufcrit  de  l'églife  de 
Rouen.  Il  n’y  a  jamais  eu  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
de  chanoines  de  treize  marcs  ;  mais  il  y  a  encore  quatre 
petits  chanoines  de  quinze  marcs,  qui,  n’ont  rang 
que  parmi  les  chapelains.  Voye{  XHifloire  imprimée  de 
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la  cathédrale  de  Rouen ,  par  le  Pere  Pommeraye  5 
in-40.  page  J  22.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CHANSON,  f.  f.  (  B  elles- Lettres ,  PoéfieA  De 
tous  les  peuples  de  l'Europe  *  le  françois  eft  celui 
dont  le  naturel  eft  le  plus  porté  à  ce  genre  léger  de 
poéfie.  La  galanterie ,  le  goût  de  la  table ,  la  gaieté  , 
la  vivacité  brillante  de  fon  humeur  6c  de  fon  carad-e- 
re ,  ont  produit  des  chanfons  ingénieufes  dans  tous  les 
genres. 

A  propos  de  l’ode  6c  du  dithyrambe  ,  j’ai  parlé  de 
nos  chanfons  à  boire,  &  j’en  ai  cité  des  exemples; 
en  voici  encore  un  de  l’enthoufiafme  bachique.  Le 
poète  s’adrelfe  au  vin  : 

Non  ,  il  n  efl  rien  dans  Cunivers 
Qui  ne  te  rende  hommage  ; 

Jujqu'a  la  glace  des  hivers  , 

Tout  fert  ci.  ton  ufage. 

La  terre  fait  de  te  nourrir 
Sa  principale  gloire  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 

Nous  naiffons  pour  te  boire. 

Mais  comme  parmi  nous  le  vin  n’eft  pas  ennemi 
de  1  amour ,  d  eft  rare  que  la  chanfon  bachique  ne 
foit  pas  en  meme  tems  galante  ,  6c  à  l’exemple  d’A¬ 
nacréon  ,  nos  buveurs  le  couronnent  de  myrthes  6c 
de  pampres  entrelacés.  L’un  dit  dans  fa  chanfon: 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes , 

Et  pour  chajfer  l'amour  qui  m'a  furpris  : 

Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris  , 

Et  m  entretient  feulement  de  fes  charmes , 

Un  autre. 

J  ai  paffé  la  faifon  de  plaire  , 

IL  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tendres  plaifirs  qui  faites  les  beaux  jours , 

Vous  feuls  rende^  heureux ,  mais  vous  ne  dure {  guère , 

Bacchus ,  de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courroux  ; 
Regarde  l' Amour  qui  s'envole. 

Quel  triomphe  pour  toi ,  Jji  ton  jus  me  confole 
De  La  perte  d'un  bien  fi  doux  l 

Un  autre  plus  paflionné. 

V snges-moi  d'une  ingrate  maîtreffe  , 

Dieu  du  vin  ,  f  implore  ton  ivreffe  ; 

Un  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 

Hâte- toi  ,  j' aune  encor ,  Le  tems  preffe  : 

C'en  efl  fait ,  fi  je  vois  fes  appas. 

Que  d  attraits  l  ô  Dieux  !  qii elle  étoit  belle  ! 

V oie ,  Amour  ,  vole  après  elle , 

Et  ramene  avec  toi  l'infidelle. 

C’eft  en  général  la  philofophie  d’Anacréon,  renou- 
Vellée  6c  mife  en  chant. 

L’amour  du  vin  6c  de  la  table  eft  commun  à  tous 
les  états.  C’eft  donc  quelquefois  les  mœurs  6c  le 
langage  ^du  peuple  de  la  ville  ,  ou  de  la  campa¬ 
gne  ,  qu’on  a  imité  dans  les  chanfons  à  boire ,  comme 
dans  celle-ci  : 

Parbleu ,  cou  fin ,  je  fuis  en  grand  fond! 

Catin  me  dit  que  j'aime  tant  à  boire  , 

Qu  elle  a  bien  de  la  peine  à  croire 
Que  je  puijfe  l'aimer  auffi  ; 

Qu'il  faut  choifir  du  vin  ou  d'elle. 

Comment  fortir  d'un  fi  grand  embarras  > 

Déjà  le  vin  ,  je  ne  le  quitte  pas  ; 

Et  La  quitter  !  elle  efl ,  ma  foi ,  trop  belle. 

Dufrefni  en  a  fait  une  ,  où  un  buveur  s’enivré 
en  pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  fon  des  bouteil¬ 
les  6c  des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hé- 
la%,  dit-il  à  fes  amis  1 
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Il  me  fouvient  toujours  qrihier  ma  femme  ef  morte . 

Le  tems  ri affoibht  point  une  douleur  Jï forte  ; 

Elle  redouble  à  ce  lugubre  fon; 
lin ,  bon. 

Voudriez-vous  de  ce  jambon  ? 

Il  ef  lin  bon ,  &ic. 

Dans  une  chanfon  du  même  genre ,  un  buveur 
îVre  ,  en  rentrant  chez  lui ,  croit  voir  fa  femme  dou¬ 
ble  ,  &  il  s’écrie  :  ô  ciel  ! 

Je  riavois  qu'une  femme  ,  &  j 'étois  malheureux  : 

Par  quel  forfait  épouvantable 

Ais je  donc  mérité  que  vous  m'en,  donniez  deux? 

La  chanfon  n’a  point  de  crra&ere  fixe,  mais  elle 
prend  tour-à  tour  celui  de  l’épigramme  ,  du  madri¬ 
gal  ,  de  l'élégie  ,  de  la  paftorale  ,  de  l’ode  même. 

11  y  a  des  chanfons  perfonnellement  fatyriques  , 
dont  je  ne  parlerai  point  ;  il  y  en  a  qui  cenfurent  les 
mœurs  ,  fans  attaquer  les  perfonnes  ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  vaudeville. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre  dans  le 
Recueil  des  œuvres  de  Panard.  Une  extrême  facilité 
dans  le  flyie  ,  la  gêne  des  rimes  redoublées  6c  des  pe¬ 
tits  vers,  déguilce  fous  l’air  d’une  rencontre  heu- 
reufe  ,  une  morale  populaire  ,  afi'aifonnée  d’un  fel 
agréable ,  fouvent  la  naïveté  de  la  Fontaine  ,  carac- 
térilent  ce  poète  ;  j'en  vais  rappeller  quelques  traits. 

Dans  ma  jeuneffe  , 

Les  papas  ,  les  mamans , 

Sévéres ,  vifilans  , 

En  dépit  des  amans  , 

De  leurs  tendrons  charmans 
Confervoient  la  fageffe. 

Aujourd'hui  ce  riejl plus  cela  .* 

L’amant  ef  habile  , 

La  file  docile  , 

La  mère  f  acile , 

Le  pere  imbécile  , 

Et  l'honneur  va 
Cahin  cacha. 

Les  regrets  avec  la  vieilleffe 
Les  erreurs  avec  la  jeuneffe  , 

La  folie  avec  les  amours  , 

C'ef  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

L' enjouement  avec  les  affaires , 

Les  grâces  avec  le  f avoir  , 

Le  plaifir  avec  le  devoir , 

C'ef  ce  qu'on  ne  voit  gueres. 

Sans  dépenfer , 

C'ef  en  vain  qu'on  cfperc 
De  s'avancer 
Au  pays  de  Cythere. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux , 

Ferment  fur  nous 
Grille  &  ver  roux  ; 

Le  chien  nous  pourfuit  comme  loups  ; 

Le  tems  n'y  peut  rien  faire. 

Mais  f  Plutus  entre  dans  le  myfiere  , 

Grille  &  r effort 
S'ouvrent  d'abord  ; 

Le  mari  fort , 

Le  chien  s  endort , 

Femme  &  foubrette  font  d'accord  ; 

Un  jour  finit  l'affaire. 

On  efl:  quelquefois  étonné  de  l’aifance  avec  la¬ 
quelle  ce  poète  place  des  vers  monofyllabiques  ;  il 
femble  s’être  fait  à  plailir  des  difficultés ,  pour  les 
vaincre.  • 

Mette^yvous  bien  cela 
La, 
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Jeunes  fillettes  ; 

Songez  que  tout  amant 
Aient , 

Dans  fies  fleurettes. 

Et  l  on  voit  des  commis  , 

Mis 

Comme  des  princes 

Qui  jadis  font  venus 
Nuds , 

De  leurs  provinces. 

Nous  avons  des  chanfons  naïves,  ou  dans  le  genre 
pafîoral ,  ou  dans  le  goût  du  bon  vieux  tems  ;  en 
voici  une  oii  l’on  fait  parler  alternativement  vieux 
vieilles  gens  ,  témoins  des  amours  6c  des  plaifirsde 
la  jeuneffe  de  leur  village. 

(Le  vieux.) 

J'ai  blanchi  dans  ces  hameaux 
Entre  les  amours  &  les  belles  ; 

J'ai  vu  naître  ces  ormeaux 
Témoins  de  vos  ardeurs  fidelles  ; 

Du  plaifir  que  j'ai  goûté 
J’aime  à  vous  voir  faire  ufage  ; 

Tout  plaît  de  la  volupté  , 

Jufques  à  fon  image. 

(La  vieille.) 

J'ai  brillé  dans  ces  hameaux , 

On  me  préféroit  aux  plus  belles  ; 

Les  bergers  fous  ces  ormeaux 
Ale  juraient  des  ardeurs  fidelles. 

Du  plaifir  qu'on  a  zoûté , 

Ah  J  l'on  perd  trop  tôt  l' ufage  ! 

Faut-il  de  la  volupté 
N'avoir  plus  que  l'image  ? 

Nous  avons  aufîi  des  chanfons  plaintives  fur  des 
fujets  attendriffans  :  celles-ci  s'appellent  romances; 
c’efl  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureul'e  ;  leur  cara&ere  elf  la  naïveté  ;  tout  y 
doit  être  en  fentiment. 

La  même  chanfon  efl  le  plus  fouvent  compofée  de 
plufieurs  couplets  que  l’on  chante  fur  un  ieul  air  ; 
6c  comme  il  efl  très-difficile  de  donner  exaéfement 
le  même  rythme  à  tous  les  couplets,  on  efl  con¬ 
traint,  pour  les  chanter,  d’en  altérer  la  profodie. 
Les  Italiens  ,  dont  l’oreille  elf  plus  délicate  &  plus 
fenfible  que  la  nôtre  à  la  précillon  des  mouvemens, 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  chanfons , 
&  de  donner  à  chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  efl  analogue.  Je  ne  propofe  pas  de  fuivre  leur 
exemple  à  lUgard  du  Vaudeville, 

Aimable  libertin  qui  conduit  par  le  chant , 

Pafe  de  bouche  en  boucheJ&  s' accroît  en  marchant. 

Mais  celles  de  nos  chanfons  qui ,  moins  négligées , 
ont  plus  de  grâce  &  d'élégance  ,  mériteroient  qu’on 
fe  donnât  le  foin  d’en  varier  le  chant ,  toit  pour  y 
obferver  la  profodie ,  foit  pour  y  ajouter  un  agré¬ 
ment  de  plus.  (  M.  Marmostel.  ) 

CHANSONNETTE,  1. 1.  ( Mufique .)  petite  chan¬ 
fon  ;  on  le  dit  en  particulier  des  chanfons  tendres; 
l-’air  d'une  chanfonnctte  doit  erre  facile  iN  gracieux. 
(F.D.C.) 

CHANSONNIER  ,  iere  ,  f.  m.  &  f.  (.%??•)  ce- 
lui  ou  celle  qui  fait  les  pfiroles  des  chanfons.  On  ne 
le  dit  point  du  muficien.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CHANT  ,  f.  m.  (  Littérature  ,  Poéfie  lyrique .  ) 
Dans  un  effai  fur  I’expreflion  en  mufique,  ouvrage 
rempli  d’obfervations  fines  &:  jufies,  il  eft  dit  :  «ce 
n'ell  pas  la  vérité, mais  une  reflemblance  embellie  que 
nous  demandons  aux  arts  ;  c’eft  à  nous  donner  mieux 
que  la  nature,  que  l’art  s’engage  en  imitant  ;  tous  les 
arts  font  pour  cela  une  elp.ee  de  paôe  avec  Tain  • 
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&  les  fens  qu’ils  affeélent  ;  ce  pafte  confiée  à  de¬ 
mander  des  licences,  &  à  promettre  des  plaifirs  qu’ils 
ne  donneroient  pas  fans  ces  licences  heureufes. 

La  poéfie  demande  à  parler  en  vers,  en  images, 
6c  d’un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

La  peinture  demande  aufli  à  élever  le  ton  de  la 
couleur  6c  à  corriger  fes  modèles. 

La  mufique  prend  des  licences  pareilles  ;  elle  de¬ 
mande  à  cadencer  l'a  marche  ,  à  arrondir  lés  pério¬ 
des  ,  à  Soutenir  ,  à  fortifier  la  voix  par  l’accompa¬ 
gnement  ,  qui  n’eft  certainement  pas  dans  la  nature  ; 
cela  ,  fans  doute ,  altéré  la  vérité  de  l’imitation , 
mais  en  augmente  la  beauté,  6c  donne  à  la  copie  un 
charme  que  la  nature  a  refufé  à  l’original. 

Homere,  le  Guide,  Pergolefe,  font  éprouver  à 
l'ame  des  fentimens  délicieux,  que  la  nature  feule 
n’auroit  jamais  fait  naître  ;  ils  font  les  modèles  de 
l’art.  L’art  confifte  donc  à  nous  donner  mieux  que  la 
nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  mefurés, 
des  chants  fuivis  6c  périodiques,  des  accompagne- 
mens  fubordonnés  à  ces  chants ;  mais  on  n’y  trouve 
pas  non  plus  les  vers  de  Virgile,  ni  l’Apollon  du 
Belvedere  ;  l’art  peut  donc  altérer  la  nature  pour 
l’embellir. 

Rien  ne  reffemble  tant  au  chant  du  rofiîgnol  que 
les  Ions  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfans  rem- 
plifiènt  d’eau  ,  6c  que  leur  lduffle  fait  gazouiller  : 
quel  plaifir  nous  fait  cette  imitation  ?  aucun  ,  ou 
tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais  qu’on  entende 
une  Voix  légère  6c  une  fymphonie  agréable  qui  ex¬ 
priment  (  moins  fidèlement  fans  doute  )  le  chant  du 
même  rofiîgnol  ,  l’oreille  6c  l’ame  font  dans  le  ra- 
vifi'ement  ;  c’eft  que  les  arts  font  quelque  choie  de 
plus  que  l’imitation  exa&e  de  la  nature. 

Il  y  a  des  momens  où  la  nature  toute  fim- 
ple  a  tout  le  charme  que  l’imitation  peut  avoir  : 
telle  mere  ou  telle  amante  fe  plaint  naturellement 
avec  des  fons  de  voix  fi  tendres,  que  la  mufique 
pourroit  être  touchante ,  en  fe  contentant  de  faifir 
6c  d.e  répéter  fes  plaintes  ;  mais  la  nature  n’eft  pas 
toujours  également  belle  ;  la  véritable  Bérénice  a  dû 
laifl'er  échapper  des  cris  défagréables  à  l’oreille.  La 
mufique,  comme  la  peinture  ,  en  choifîflant  les  ex- 
preflions  les  plus  belles  de^a  douleur,  &  en  écartant 
toutes  celles  qui  pourroientblefl'er  les  organes  ,  em¬ 
bellira  donc  la  nature  ,  6c  nous  donnera  des  plaifirs 
plus  grands  :  chacun  des  traits  de  la  Vénus  de  Médi- 
cis  a  exifté  dans  la  nature,  l’enfemble  n’a  jamais 
exifté.  De  même  un  bel  air  pathétique  eft  la  collec¬ 
tion  d’une  multitude  d’accens  échappés  à  des  âmes 
fenlibles.  Le  fculpteur  6c  le  muficien  réunifient  ces 
traits  dilperfés  fous  une  forme  qui  leur  donne  de 
l’enfemble  6c  de  l’unité  ;  6c  par  cet  artifice  ils  nous 
font  éprouver  des  plaifirs  que  la  nature  6c  la  vérité 
ne  nous  auroient  jamais  donnés  ». 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  du  chant ,  6- 
pourquoi  il  a  été  permis  d’aflbeier  la  parole  avec  la 
mufique. 

Or  cette  efpece  de  preftige  ne  s’opère  que  de  con¬ 
cert  avec  la  poéfie.  Le  drame  lyrique  doit  donner 
lieu  à  une  exprefiîon  vive ,  mélodieufe  6c  variée  , 
tantôt  pafiionnée  à  l’excès,  tantôt  plus  tranquille  & 
plus  douce,  6c  fufceptible  tour-à-tour  de  tous  les 
accens  6c  de  toutes  les  modulations  qui  peuvent  tou¬ 
cher  l’ame  6c  flatter  l’oreille.  Si  une  paflîon  trop  vio¬ 
lente  6c  trop  douloureufe  y  régnoit  fans  relâche, 
l’exprefiion  muficale  ne  feroit  qu’une  fuite  de  gémif- 
femens  6c  de  cris  ;  fi  la  couleur  en  étoit  continuel¬ 
lement  fombre,  l’expreflion  feroit  triftement  mo¬ 
notone  &  fombre  comme  elle  ;  s’il  n’y  régnoit  que 
des  fentimens  doux  6c  foibles ,  l’exprefiion  feroit 
fans  chaleur  6c  fans  force  ;  elle  n’auroit  aucun  relief. 

C’efi  donc  le  mélange  des  ombres  6c  des  lumières 
Tome  II. 
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<jui  fait  le  charme  &  la  magie  d’un  poënie  defiinc  à 
cire  mis  en  chant  ;  ce  doit  être  l’eCquiffe  d’un  tableau  : 
le  poète  le  compofe  ,  le  muficien  l’acheve.  C’eft  au 
premier  à  ménager  à  l’autre  les  pafl'ages  du  clair- 
obfcur  ;  mais  ces  pafl'ages  ne  doivent  être  ni  trop 
frequens  ni  trop  rapides  :  on  s’y  efl  trompé  ,  Iorfque 
pour  éviter  la  monotonie,  ou  pour  augmenter  les 
effets ,  on  a  cru  devoir  pafl'er  brufquement  6c  fans 
cefle  du  blanc  au  noir.  Un  mélange  continuel  de 
couleurs  tranchantes  fatigue  l’imagination  comme 
les  yeux.  L’art  d’éviter  ce  papillotage  eft  d’obfervef 
les  gradations  ,  6c ,  par  des  nuances  légères ,  de  join¬ 
dre  l’harmonie  à  la  variété  :  c’eft  à  quoi  fe  prête 
tout  naturellement  le  fyftême  de  l’opéra  François  , 
6c  à  quoi  répugne  abfolument  le  fyftême  de  l'opéra 
Italien.  Pour  s’en  convaincre ,  il  fuffit  de  comparer 
le  fu jet  de  Régulus  avec  celui  d’Armide.  Voycr  Ly¬ 
rique.  Suppl. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France  à  perfe&icnner 
la  mufique,  la  théorie  du  chant  a  été  difeutée  par  des 
gens  d  efpritôc  de  goût ,  6c  leur  objet  commun  a  été 
d’examiner  fi  le  chant  Italien  pouvoit  ou  devoit  être 
appliqué  à  la  langue  Françoife.  L’un  des  premiers 
qui  ont  examiné  cette  qüeftion  ,  a  cru  la  décider  en 
a  filtrant  que  non -feulement  les  François  n’avoient 
point  de  mufique  ,  mais  que  leur  langue  n’en  auroit 
jamais.  On  dit  qu’il  vient  d’avouer  fon  erreur  ;  il  y 
a  long-tems  que  cct  aveu  auroit  pu  lui  échapper. 
Nombre  d’eflais  en  divers  genres ,  ont  prouvé  par  les 
faits  6c  par  des  faits  multipliés  ,  que  ni  la  fyntaxe  , 
ni  la  profodie,  ni  les  élémens  de  notre  langue,  ni 
Ion  génie  netoient  incompatibles  avec  une  bonne 
mufique. 

Nous  ayons  depuis  quelques  années  des  airs  bril¬ 
lais  6c  légers  ,  des  airs  comiques  ,  d’un  carattere 
très-fin  ,  très-vit  &  très-piquant,  des  airs  gracieux 
6>c  tendres  ,  des  airs  touchans  6c  d’un  pathétique 
aft'ez  fort;  6c  dans  ces  airs ,  la  langue  6c  la  mufique 
font  aufli  à  leur  ailé  que  dans  le  chant  Italien.  Il  faut 
avouer  cependant  que  les  fyncopes  ,  les  prolatîons 
&  les  inverfions  de  mots  que  l’Italien  permet  plus 
aifement  que  notre  langue ,  peut-être  aufli  un  retour 
plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fonores  ,  don¬ 
nent  au  chant  Ita'ien  plus  de  jeu  6c  plus  de  brillant 
que  le  chant  François  n’en  peut  avoir  :  mais  avec 
ce  défavantage  ,  il  eft  poflible  encore  d’avoir  une 
bonne  mufique  :  dans  cette  langue  dont  on  dit  tant 
de  mal ,  Racine  6c  Quinault  ont  fait  des  vers  aufli 
mélodieux  que  l’Ariofte  6c  que  Métaftafe.  Un  mu¬ 
ficien  ,  homme  de  génie,  6c  un  poète  homme  de 
goût  ,  en  vaincront  de  même  les  difficultés  ,  s’ils 
veulent  s’en  donner  la  peine. 

Mais  l’homme  de  lettres,  qui  a  pris  la  défenfe  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  interdire 
l’elpérance  même  d’avoir  une  mufique ,  a  été  trop 
loin  ,  ce  me  lemble  ,  en  avançant  que  la  mufique 
eft  indépendante  des  langues.  «  Comment,  dit-il, 
»  fait -on  dépendre  ce  qui  chante  toujours,  de  ce 
»  qui  ne  chante  jamais  »  ? 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas,  dçs  que 
l’expreflion  s’anime  6c  peint  les  mouvemens  de  l’ame  ? 

«  Je  ne  conçois  pas,  ajoute -t- il,  la  diffé- 
»  rence  eflentielle  qu’on  voudroit  établir  entre  le 
»  chant  vocal  6c  l’inflrumental.  Quoi  !  celui-ci  éma- 
»  neroit  des  feules  loix  de  l’harmonie  6c  de  la  mé- 
»  lodie ,  6c  l’autre  dépendant  des  inflexions  de  la 
»  parole  ,  en  feroit  une  imitation  ?  c’eft  créer  deux 
»  arts  au  lieu  d’un  ». 

Ce  n’eft:  qu’un  art,  mais  dont  l’imitation  eft  tantôt 
plus  vague  6c  tantôt  plus  déterminée.  Ii  en  eft  de  la 
mufique  comme  de  la  danfe  ;  celle-ci  n’eft  fouvent 
qu'un  développement  de  toutes  les  grâces  dont  le 
corps  humain  eft  fufceptible  dans  fes  pas,  fes  mou- 
vemens,  fes  attitudes,  en  un  mot,  dans  fon  aétion 
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de  tel  ou  de  tel  caraélere  ,  comme  la  gaieté,  la  mé¬ 
lancolie  ,  la  volupté,  &c.  mais  fou  vent  aulîiladanle 
efl  pantomime  ,  6c  fe  propofe  l’imitation  précife  6c 
propre  d’un  perfonnage  6c  de  fon  aêlion  ;  il  en  ell  de 
même  du  chant. 

Que  la  muiique  inftrumentale  flatte  l’oreille,  fans 
préfenter  à  l’ame  aucune  image  dillinéle ,  aucun  fen- 
timent  décidé  ,  6c  qu’à  travers  le  nuage  d’une  ex- 
prelîion  légère  6c  confufe,  elle  laiffe  imaginer  6c 
fentir  à  chacun  ce  qu’il  veut,  félon  le  caraélere  6c  la 
fituation  de  fon  ame  ;  c’en  efl  affez.  Mais  on  de¬ 
mande  à  la  muiique  vocale  une  imitation  plus  fidelle , 
ou  de  l’image  ou  du  fentiment  que  la  poélie  lui  donne 
à  peindre  ;  6c  alors  il  n’ell  pas  vrai  de  dire  que  la 
muiique  foit  indépendante  de  la  langue ,  puilqu’en 
s’éloignant  trop  des  inflexions  naturelles,  fur  -  tout 
en  les  contrariant,  elle  n’auroitplus  d’expreflion. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes  ap¬ 
préciables  ,  mais  elles  font  toutes  lenfibles;  6c  l’o¬ 
reille  s’apperçoit  très-bien  fi  le  chant  les  imite  ,  ou 
s’il  en  ell  trop  éloigné. 

La  muiique  n’obferve  de  l’accent  profodique  que 
la  durée  relative  des  lyllabes  ,  6c  peu  lui  importe  , 
fans  doute  ,  qu’une  fyllabe  foit  plus  ou  moins  lon¬ 
gue ,  ou  qu’elle  foit  plus  ou  moins  breve,  pourvu 
qu’elle  foit  longue  ou  breve ,  c’ell-à-dire  ,  qu’elle 
foit  fufceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  :  dès  que  la 
voix  peut  fe  repofer  deux  tems  de  fuite  fur  un  ton  , 
il  lui  ell  permis  ,  dans  toutes  les  langues  ,  de  s’y 
repofer  tant  que  la  mefure  l’exige  ;  mais  l’accent 
oratoire  ell  un  guide  que  la  muiique  ne  doit  jamais 
abandonner,  parce  qu’il  ell  lui-même  la  muiique  na¬ 
turelle  de  la  parole  ,  c’ell  à-dire  ,  le  fyllême  des 
intonations  6c  des  inflexions  qui,  dans  chaque  lan¬ 
gue  ,  caraêlérifent  6c  diltinguent  toutes  les  affeélions 
6c  tous  les  mouvemens  de  l’ame.  La  plainte  ,  la 
menace,  la  crainte,  le  defir  ,  l’inquiétude,  la  fur- 
prife ,  l’amour  ,  la  joie  6c  la  douleur ,  toutes  les 
pallions  enfin  ,  tous  leurs  dégrès,  toutes  leurs  nuan¬ 
ces,  les  intentions  mêmes  de  l’elprit  6c  les  modes  de 
la  penfée  ,  comme  la  dilïimulation  ,  l’ironie  ,  le  ba¬ 
dinage  ,  ont  leur  exprelîion  naturelle  ,  non-leule- 
ment  dans  la  parole ,  mais  dans  les  accens  de  la  voix. 
Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle  paillon  de 
Lame ,  telle  ou  telle  intention  de  l’efprit ,  attacher  un 
accent  contraire  à  celui  que  la  nature  ou  que  l'habi¬ 
tude  y  attache ,  ce  feroit  donc  ôter  à  l’exprelîion 
fon  caraclere  6c  ion  effet.  Or  il  ell  certain  que  l’ac¬ 
cent  oratoire  a,  d’une  langue  à  l’autre,  des  diffé¬ 
rences  fi  marquées  ,  qu’une  Angloife  ou  un  Italien 
qui  réciteroit  fur  le  théâtre  François  le  rôle  de  Zaïre 
ou  celui  d’Orofmane  ,  avec  les  accens  de  fa  lan¬ 
gue  les  plus  touchans  6c  les  plus  vrais,  nous  feroit 
rire  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  ell  muficale ,  ce  n’ell  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indifférentes  à  la 
muiique  ,  mais  parce  qu’elle  a  réellement  de  la  mé¬ 
lodie  6c  du  nombre ,  6c  que  fes  inflexions  naturelles 
font  affez  feniibles  pour  fervir  de  modèle  aux  infle¬ 
xions  dit  chant. 

L’homme  de  lettres  dont  nous  parlons,  a  donc  pu 
donner  dans  un  excès;  mais  un  homme  de  lettres, 
non  moins  éclairé,  a  donné  dans  l’excès  contraire. 
«  Je  vous  félicite,  nous  dit-il ,  dans  un  Traité  du  Mé- 
lo-drarnc  ,  d’avoir  abandonné  vos  vieilles  pfalmo- 
dies,  pour  vous  faire  initier  dans  la  bonne  muiique, 
dont  les  Pergoleffe  ,  les  Galuppi  vous  ont  facilité 
l’accès;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  plaindre 
d’avoir  pouffé  l’enthoufiafme  jufqu’à  prendre  vos 
maîtres  pour  modèles.  Oui,  fans  doute,  la  mu  li¬ 
gue  Italienne  ell  belle  6c  touchante  ;  elle  connoît 
feule  toute  la  puiffance  de  l’harmonie  6c  de  la  mé¬ 
lodie  ;  fa  marche  ,  fes  moyens,  fes  formes  habituel¬ 
les,  font  très-propres  à  lui  donner  tout  le  charme 
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dont  elle  ell  fufceptible  ;  fimple  6c  précife  dans  le 
récit  ordinaire  ,  hardie  6c  pittoresque  dans  le  récit 
obligé  ;  mélodieufe ,  périodique,  cadencée,  une 
enfin  dans  l’air,  elle  nous  offre  des  procédés  métho¬ 
diques  6c  fondés  fur  fa  propre  nature  ;  mais  tout 
cela,  qu’ell-ce  en  derniere  analyfe  ?  de  la  mufique  , 
un  concert.  Que  fi  vous  tranfportez  fur  un  théâtre 
toutes  ces  formules  nouvelles,  li  vous  voulez  les 
employer  pour  taire  mieux  qu'un  drame  ordinaire  , 
pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  imprelîions 
que  la  feene  ,  que  la  déclamation  fimple  ont  cou¬ 
tume  de  lui  faire  éprouver ,  vous  verrez  que  votre 
art  fera  contradictoire  à  votre  objet ,  6c  vos  moyens 
à  votre  fin  >*. 

Voici  donc  quel  ell  fon  fyllême.  «  Il  y  a  deux 
fortes  de  mufiques,  une  mufique  lîmple  6c  une  mu¬ 
fique  compofée ,  une  mufique  qui  chante  ôc  une  mu¬ 
fique  qui  peint,  ou  li  l’on  veut,  une  muiique  de 
concert  6c  une  muiique  de  théâtre.  Pour  la  mufique 
de  concert ,  choififfez  de  beaux  motifs  ,  fuivez  bien 
vos  chants ,  phrafez-les  exaélement,  6c  rendez-les 
périodiques,  rien  ne  fera  meilleur.  Mais  pour  la  mu¬ 
fique  de  théâtre  ,  n’ayons  égard  qu’aux  paroles  ,  6c 
contentons-nous  d’en  renforcer  l’exprelîion  par  tou¬ 
tes  les  puiffances  de  notre  art.  Ici  j’oublie  tous  les 
principes  analogiques  auxquels  j’avoue  que  la  mufi¬ 
que  efl  redevable  de  fes  plus  grands  effets.  Je  ne 
m’embarraffe  plus  des  formes  du  récit ,  ni  de  celles 
que  vous  donnez  à  l'air;  je  néglige  enfin  toute  idée 
de  rythme  6c  de  proportion  ;  je  ne  veux  qu’exprimer 
chaque  penfée,  que  rendre  avec  exactitude  tout  ce 
que  je  voudrai  peindre  ,  je  quitterai  mes  motifs,  je 
les  multiplierai,  je  les  tronquerai ,  je  mêlerai  l’air  & 
le  récit,  je  changerai  les  rythmes,  je  multiplierai 
les  phrafes  ,  mais  je  faurai  bien  vous  en  dédomma¬ 
ger  »• 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vérité  fimple , 
énergique  &  inimitable  d'une  déclamation  naturelle? 
Noterez-vous  les  accens  de  la  voix  de  Mérope  ,  les 
fanglots ,  les  cris  déchirans  de  la  voix  d’une  Dumef- 
nil  ?  Dédommagerez-vous  la  tragédie  de  Pefpece  de 
mutilation  à  laquelle  elle  efl  condamnée  ,  pour  épar¬ 
gner  *à  la  mufique  les  gradations  ,  les  développe- 
mensdont  celle-ci  ell  ennemie  ?  Nous  dédommage¬ 
rez-vous  des  penfées  approfondies  que  le  poète  s’ell 
interdites,  par  la  raifon  que  leur  cafaélere  tranquille 
6c  grave  ,  de  majellé  ,  de  force  6c  d’élévation  ,  fans 
aucun  mouvement  rapide  6c  varié  ,  n’etoit  pas  fa¬ 
vorable  au  chant?  Où  fera  la  compcnfation  de  toutes 
les  beautés  qu’on  aura  facrifiées  à  la  muiique  ?  Une 
déclamation  rompue ,  où  le  rythme  6c  la  période  fe¬ 
ront  tronqués  à  chaque  inllant  ;  une  déclamation 
entremêlée  de  traits  de  chant  brifés ,  mutilés,  avor¬ 
tés  ;  une  déclamation  qui  n’aura  ni  la  vérité  de  la 
nature  ni  aucun  des  agrémens  de  l’art ,  vaut-elle  bien 
ces  facrifïces  ? 

L’exprelîion  en  fera  pathétique  dans  les  momens 
de  force  ;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  palîion  vous  abandonnera,  quelle  monotonie  6c 
quelle  infipide  langueur  !  Et  dans  les  momens  même 
les  plus  paffionnés  ,  oubliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  être  l’efclave,  vous  interdit  encore  plus 
l’harmonie  que  la  mélodie,  6c  que  l’accompagnement 
ell  une  licence  plus  hardie  6c  moins  vrail'emblable 
que  le  tour  fymétrique  des  chants  phrafés  6c  arron¬ 
dis  ? 

Mais  cédons  la  parole  à  l’auteur  de  ŸEJfai  fur  T  ti¬ 
mon  de  la  poéjie  &  de  la  mufique.  «  S'il  ell ,  dit-il  ,  en 
répondant  au  l'évere  auteur  du  Mélo- drame ,  s’il  ell 
de  l’effence  de  la  mufique  d’être  mélodieufe  ,  fi  les 
formes  de  cette  muiique  ,  qu’il  vous  plait  d’appel-  • 
1er  mufique  de  concert ,  font  les  plus  belles  que  l’art 
puiffe  vous  préfenter  ;  li  cette  mufique  de  concert 
m’arrache  des  larmes ,  me  ravit  ,  me  tranlporte  , 
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nv enchante  ,  en  exprimant  des  paflîons  dans  la  ma¬ 
niéré  qui  lui  eft  propre,  c’efi-à-dire  ,  fans  que  l'ex- 
preffion  nuife  au  chant ,  fans  que  la  muiique  celle 
d’être  de  la  mufique  ;  pourquoi  l’interdire  au  théâ¬ 
tre  ?  Eli  -  ce  pour  avoir  une  déclamation  plus  vraie,, 
que  vous  renoncez  aux  agrémens  du  chant  ?  Si  c’eft- 
là  votre  objet ,  vous  êtes  averti  que  la  comédie 
Françoife  eft  très-bien  placée  au*  Tuileries,  qu’on 
y  joue  tous  les  jours  les  pièces  des  trois  grands  tra¬ 
giques,  &  que  c’eft-Ià  qu’il  faut  aller  plutôt  qu’à 
l’opéra  ,  pour  être  fortement  ému  ».  Voye i  Am  , 
DUO,  RÉCITATIF,  Suppl.  (  M.  MaRMOHTEL.  ) 

§  Chant-Ambrosien  ,  (  Mufique.  )  lorte  de 
plain-chant  dont  l’invention  eil  attribuée  à  S.  Am- 
broife,archevêque  de  Milan.  Voyt{  Plain-Chant, 
Di'cl.  raif.  des  Sciences ,  ôte.  6c  Suppl.  (  S  ) 

§  Chant-Grégorien,  (  Mujiquc .  )  forte  de 
plain-chant  dont  l’invention  eft  attribuée  à  S.  Gré¬ 
goire  ,  pape ,  6c  qui  a  été  (ublHtué  ou  préféré  dans 
la  plupart  des  églifes  au  chant  Ambrolien  Voye £ 
Plain-Chant  ,  Dicl.raif.  des  Sciences ,  Ôte.  ôt  Suppl. 
(S) 

Chant  en  Ison  ou  Chant  égal,  (  Mufique.') 
on  appelle  ainfi  un  chant  ou  une  p/almodie  qui  ne 
roule  que  fur  deux  (ons ,  6c  ne  forme  par  conlequent 
qu’un  feul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n  ont  dans  leurs  églifes  d’autre  chant  que  le  chant  en 
ifon.(S) 

Chant  sur  le  livre,  (  Mufq.')  plain-chant  ou 
contre-point  a  quatre  parties  que  les  muliciens  com¬ 
posent  6c  chantent  impromptu  fur  une  feule  :  favoir, 
le  livre  de  choeur  qui  eil  au  lutrin  :  enforte  qu’ex¬ 
cepté  la  partie  notée  qu’on  mer  ordinairement  à  la 
taille  ,  les  muficiens  affeftés  aux  trois  autres  parties 
n  ont  que  celle-là  pour  guide ,  6c  compofent  chacun 
la  leur  en  chantant. 

^  Le  chant Jur  le  livre  demande  beaucoup  de  fcience, 
d  habitude  6c  d  oreille  dans  ceux  qui  l’exécutent, 
d  autant  plus  qu’il  n’eft  pas  toujours  ailé  de  rappor¬ 
ter  les  tons  du  plain-chant  h  ceux  de  notre  mufique. 
Cependant  il  y  a  des  muliciens  d'églife  fi  verfés  dans 
cette  forte  fechant,  qu’ils  y  commencent  6c  po  -r- 
fuivent  même  des  fugues,  quand  le  lu  jet  en  peut 
comporter  ’  ^ans  confondre  6c  croifer  les  parties  , 
ni  taire  de  faute  dans  l’harmonie.  (  S  ) 

/  §  CHAONIE,  (  Géoor.  )  .  .  .  connue  aujour- 
d  nui  fous  le  nom  de  Caneria, . .  .  liiez  Canina. 

*  §  CHAOSIN,  (  Géogr .  )  ou  plutôt  Chaosien, 
elt  le  nom  Chinois  de  la  prelqu’ile  de  Corée  :  ce  der¬ 
nier  nom  lui  a  été  donné  par  les  Japonois.  y oye ^  le 
Dictionnaire  géographique  de  la  Martiniere  ,  au  mot 
Coree. 

§  CHAPEAU ,  ( art  du  Chapelier.  )  Pour  re¬ 
payer  un  chapeau ,  il  faut  commencer  par  le  bien 
dégorger  dans  une  eau  de  favon  bouillante  ,  6c  l'é¬ 
goutter  à  plufieurs  reprifes,  jufqu’à  ce  que  le  vieux 
apprêt  6i  la  crade  foient  perdus.  On  le  pafie  enfuite 
dans  une  teinture  pareille  à  celle  des  chapeaux  neufs, 
en  y  ajoutant  un  fiel  de  bœuf  pour  faciliter  le  dé- 
graiffage.  On  lave  enfuite  ce-  chapeaux  dégorgés  à 
plufieurs  fois,  dans  une  eau  claire  ;  on  change  aufiî 
plufieurs  fois  cette  eau.  Enfin  on  les  dilpole  à  l'ap¬ 
prêt. 

Souvent  aufiî  on  retourne  les  vieux  chapeaux. 
Pour  cet  effet ,  on  les  aflortit  lur  des  formes,  en 
mettant  en  dehors  ce  qui  etoit  en  dedans.  On  les 
ferre  avec  une  ficelle  qui  fait  deux  tours ,  que  l’on 
arrête  avec  un  nœud  coulant,  6c  que  l'on  fait  del- 
cendre  au  bas  de  la  forme  ,  en  la  pielfant  avec 
l’avaloir  ou  le  choc.  Dans  cet  état ,  les  chapeaux  font 
mis  dans  la  chaudière  pour  une  bonne  demi-lfeure  , 
&  dégorgés  fur  le  banc.  On  le,  lave  enfuite  à  froid 
&c  à  chaud  jufques  à  ce  qu’ils  ne  teignent  puis.  On 
les  faitfécherà  l’étuve,  on  les  braffe,  on  les  luftre 
Tome  If 


Nous  ajouterons  encore  à  cet  article  un  tableau 
raccourci  des  principales  opérations  de  l’art  de  fa- 
briquer  les  chapeaux . 

D’abord  les  préparations confilientdans  les  façons 
buvantes. 

i  .  Eplucher  les  laines  6c  poils  qui  font  prefaue 
toujours  chargés  d’excrémens  defféchés,  de  gravier, 
de  terre  6c  autres  corps  étrangers. 

i  .  Dégrailfer  6c  laver  les  laines  qui  ont  befoin  de 
cette  préparation. 


3°.  Arracher  aux  peaux  de  cafiors  6c  à  celles  de 
lapins  le  jarre  ou  poil  groflîer  qui  ne  peut  point 
entrer  dans  la  compolition  du  feutre. 

4  .  Secréter  ou  palier  à  l'eau  fécondé  certains  poils 
pour  les  mettre  en  état  de  le  feutrer  6c  de  rentrer  à 
la  foule. 

y .  Faire  paffer  les  peaux  fecrétées  à  l’étuve  ou 
les  ctenure  au  foleil  pour  les  faire  fécher. 

6  .  Décatir  ou  ouvrir  le  poil  de  ces  mêmes  peaux 
que  l’eau  fécondé  a  pelotonné. 

7  .  Humeéfer  a  1  envers  du  poil  les  peaux  de 
cafiors  6c  autres,  pour  les  rendre  fouples  6c  les 
mettre  en  ctat  de  s’étendre  fur  l’établi  ue  la  cou- 
peu  le. 


8°.  Couper  les  différons  poils,  6c  en  faire  le 
triage. 

.  9°.  Compofer  les  mélanges  pour  fabriquer  diffé¬ 
rentes  fortes  de  chapeaux. 

io°.  Faire  les  pelées,  6c  régler  par-là  le  poids  des 
chapeaux  qu’on  veut  faire. 

i  i  °.  Baguetter  les  mélanges  pour  ouvrir  le  poil 
6c  faire  dilparoître  les  pelotons.  » 

i  z°.  Carder  ces  mêmes  m  langes  ,  &  les  repafi- 
fer  jufqu’à  ce  que  les  differentes  efpeces  de  poils  qui 
entrent  dans  la  compofition  ,  foient  parfaitement  ef¬ 
facées. 


Travail  de  Parçon.  i°.  L’arçonneur  partage  fon 
étoffé  luivant  le  nombre  de  chapeaux  qu’il  doit  ren¬ 
dre  ,  6c  luivant  le  poids  que  chacun  d’eux  doit 
avoir. 

i  .  Il  partage  fiétoffe  de  chaque  chapeau  fuivant 
le  nombre  6c  la  grandeur  des  pièces  dont  il  doit 
être  compofé. 

3°;  Apres  avoir  battu  6c  vogué  chaque  partie  de 
fon  étoffé  ,  il  forme  les  capades. 

4°.  Il  les  marche  au  clayon  &  à  la  carte. 

5°.  Il  en  arrondit  les  arrêtes ,  il  en  dreffe  les  côtés 
6c  les  plie. 

6°.  Il  bat  6c  vogue  ce  qu'il  a  retiré  des  capa¬ 
des  en  les  dreflant  6c  les  anondiffant,  pour  en  for¬ 
mer  une  piece  deroupage  qu’il  ma:che  de  même. 

7°.  U  prépare  de  la  meme  maniéré  les  travers  & 
les  pointus,  fi  le  chapeau  doit  avoir  de  la  dorure; 
6c  les  dix  ou  douze  pièces  du  plumet,  s’il  a  deliein 
d’en  faire  un. 


Le  bdtijfage.  i°.  Le  compagnon  marche  les  quatre 
capades  deux  à  deux  dans  la  feutriere ,  pour  leur 
donner  la  confiftance  neceffaire. 

2°.  Il  en  affemble  deux,  ayant  bien  foin  d’effacer 
tous  les  plis. 

3°  Il  les  marche  en  tout  fens  dans  la  feutriere, 
pour  faire  prendre  l’affemblage. 

4° .  Il  décroife  6c  affemble  les  deux  autres  ca- 
panes. 

5°;  U  les  marche  comme  les  deux  premières,  & 
en  décroilant  plufieurs  fois. 

6°.  Il  garantit  les  endroits  foibles  avec  des  mor¬ 
ceaux  qu’il  déchire  à  la  piece  d’étoupage. 

7°.  11  marche  dans  la  feutriere  tout  ce  qu’il  vient 
d’appliquer  pour  garantir. 

S  s  ij 
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•  8°.  11  applique  les  travers  qui  doivent  fervir  de 
dorure  à  l’une  des  faces  du  bord. 

9°.  Il  marche  dans  la  feutriere  ces  deux  pièces 
pour  les  foire  prendre. 

io°.  Il  plie  ion  batillage  pour  le  porter  à  la 
foule. 

Travail  de  la  foule.  i°.  Un  compagnon  emplit 
d’eau  la  chaudière,  y  met  la  quantité  de  lie  conve¬ 
nable  ,  allume  le  fourneau  ,  chaude  le  bain  jufqu  à 
ce  qu’il  commence  à  bouillir,  l’écume,  &  donne 
avis  à  les  camarades  que  la  foule  efl  prête. 

2.°.  Chacun  d’eux  prenant  un  batillage  ,1e  trempe 
amplement  dans  la  chaudière  ,  le  retire  6c  le  foule 
dans  tous  les  fens,  mais  avec  les  mains  nues  6c  mol¬ 
lement  pendant  la  première  demi-heure. 

3°.  II  l’arrange  pour  le  garantira  la  foule. 

4°.  11  garnit  tous  les  endroits  foibles  avec  des 
pièces  d’étoupage,  6c  il  les  fait  prendre. 

5°.  Il  applique  les  pointus  qui  doivent  faire  la 
dorure  de  la  tete ,  &:  il  les  fait  prendre  l’un  après 
l’autre. 

6°.  Il  continue  de  fouler  avec  les  maniques  6c  le 
roulet. 

7°.  Il  applique  6c  fait  prendre  les  pièces  du  plu¬ 
met,  fi  le  chapeau  doit  en  avoir  un. 

8°.  Sinon  il  achevé  de  fouler  au  roulet  6c  avec 
les  maniques ,  jufqu’à  ce  que  le  chapeau  foit  fuffi- 
famment  rentré. 

9°.  Il  ébourre  le  chapeau  de  partout ,  6c  il  le  met 
en  cloche  pour  le  drefier. 

io°.  Il  met  le  chapeau  en  coquille. 

ii°.  Il  le  met  en  forme. 

1 2.0.  Il  abat  le  bord. 

130.  Il  l'eflampe,  il  l’égoutte  de  toutes  parts,  6c 
il  y  met  fa  marque. 

140.  Il  l'arrange  avec  les  autres  dans  l’étuve  pour 
fécher. 

150.  Son  chapeau  étant  fec ,  il  le  ponce  de  bord 
6c  de  tête ,  6c  le  rend  au  maître. 

Teinture.  Le  chapelier- teinturier  ayant  préparé 
fon  bain  ,  donne  au  chapeau  les  façons  fuivantes. 

i°.  Il  le  robe  de  toutes  parts  avec  un  morceau  de 
peau  de  chien  de  mer. 

a0.  11  l’aflortit  fur  une  forme  convenable. 

30.  Il  lui  donne  fuccelîivement  huit  chaudes  d’une 
heure  6c  demie  chacune ,  6c  autant  d’évens  de  même 
durée. 

40.  Il  le  lave  6c  le  brofle  à  l’eau  froide. 

50.  Il  le  lave  6c  le  brode  à  l’eau  bouillante. 

6°.  Il  l’égoutte  de  toutes  parts  avec  la  picce. 

70.  Il  le  fait  fécher  à  l’étuve. 

8°.  Il  brode  la  teinture. 

90.  Il  le  lurtre  à  l’eau  froide. 

io°.  Il  le  remet  à  l’étuve  pour  fécher. 

L'apprêt  &  l' appropriage.  i°.  L’appréteur  garantit 
le  bord  du  chapeau  ,  c’ed-à-dire,  qu’il  commence 
par  appliquer  de  l’apprêt  aux  endroits  qu’il  trouve 
foibles ,  en  maniant  le  feutre. 

20.  il  apprête  en  plein  la  même  face  du  bord. 

30.  Il  met  à  la  buée  pour  faire  rentrer  l’apprêt. 

40.  Il  retire  le  poil  à  la  brode  6c  au  carrelet. 

50.  Il  apprête  en  tête  ,  6c  met  à  fécher. 

6°.  Il  drefie  le  chapeau  au  fer. 

70.  Il  le  ludre. 

8°.  Il  l’envoye  à  l’éjarreufe,  qui  enleve  le  gros 
poil  avec  une  pince. 

90.  Il  le  repalte  au  fer  &  à  la  brode. 

io°.  11  arrondit  l’arrête-  en  retranchant  avec  des 
cifeaux ,  ce  qui  rend  le  bord  plus  large  dans  un  en¬ 
droit  que  dans  l’autre. 

Garniture.  Le  chapeau  doit  être  garni,  i°.  d’une 
coëffe  de  treillis  ou  de  fatin. 

20.  D’un  lien,  qui  ed  un  cordon,  ou  un  bourda- 
îoue. 
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3^.  De  plufieurs  attaches  pour  le  retroudèr. 

40,  Allez  fouvent  d’un  galon  que  l’on  coud  tout 
autour  du  bord. 

50.  Quelquefois  d’un  plumet  qu’il  faut  y  atta¬ 
cher. 

6°.  Si  le  chapeau  ed  retroufle  à  l’angloife,  en 
bonnet  de  pode  ou  en  bonnet  de  chambre,  on  l’en¬ 
voie  fouvent  au  brodeur  ,  pour  y  mettre  les  orne- 
mens  dont  il  ed  fufceprible. 

70.  Après  que  le  chapeau  ed  garni ,  l’approprieur 
le  repade  encore  au  fer  ,  6c  lui  donne  le  dernier  lui- 
tre.  (+) 

Chapeau  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.')  meuble  d'ar- 
moiries  repréfenté  à  bords  abattus. 

Les  anciens  ont  plus  le  chapeau  pour  l’hiérogly.- 
phe  de  la  liberté;  on  en  voit  fur  pludenrs  médailles 
avec  cette  légende  :  libertas  publica ;  parce  quelorf- 
qu’ils  adranchidoient  leurs  efclaves,  ils  leur  don- 
noient  le  chapeau. 

Capelli  à  Avignon;  d'argent  au  chapeau  de  fable. 
( G.D.L.T .) 

Chapeau,  f.  m.  ( terme  de  Blafon . )  ornement 
extérieur  de  l’écu  d’un  prélat  ou  d’un  abbé. 

Le  chapeau  des  cardinaux  ed  de  gueules  ,  garni  de 
deux  longs  cordons  d’où  pendent  des  houppes  ou 
glands  de  même;  ces  cordons  font  entrelacés,  6c 
ont  cinq  rangs  de  houppes  de  chaque  côté  dans  cet 
ordre,  1 ,  2 ,  3,4,  5. 

Le  chapeau  des  archevêques  ed  de  finople  avec 
des  cordons  6c  houppes  en  même  nombre,  6c  dans 
un  ordre  pareil. 

Le  chapeau  des  évêques,  aufli  de  finople  à  ces 
cordons  ,  ornés  de  dix  houppes  de  chaque  côté,  1, 
2  »  3  j  4- 

Le  chapeau  des  abbés  6c  protonotaires  ed  de  fa¬ 
ble  avec  fix  houppes,  trois  de  chaque  côté,  1  ,  2. 

Innocent  IV  inventa  l’ufage  des  chapeaux  rouges 
à  Rome  dans  les  cérémonies  en  1246,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,6c  félon  d’autres ,  en  1250;  mais  on  ne 
les  a  mis  fur  les  armoiries  que  depuis  l'an  1300. 

L’ufage  des  chapeaux  fur  les  cois  des  prélats  n’a 
commencé  en  France  qu’environ  l’an  1500;  le  pere 
Meneflrier,  en  fon  livre  De  l'origine  des  armoiries  , 
dit  que  ce  fut  Tridan  deSalazar,  Èfpagnol,  arche¬ 
vêque  de  Sens,  qui  paroît  l’avoir  introduit;  il  fit 
feuipter  ces  armes  en  plufieurs  endroits  de  l’a  mé¬ 
tropole  6c  à  Paris,  à  l’hôtel  qu’il  fît  bâtir  quartier 
S.  Paul,  où  l’on  voit  un  chapeau  fur  l’écu  de  les  ar¬ 
mes.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

CHAPELLE,  (Mujîquei)  Ce  mot  figr.ifîe  plufieurs 
chofes. 

i°.  Le  lieu  de  l’églife  où  l’on  exécute  la  mu- 
fique. 

2°.  Le  corps  même  des  muficiens  qui  exécutent 
cette  mufique,  &  par  extenlion  ,  tous  les  muficiens 
qui  font  gagés  par  un  louverain  ou  un  grand  fei- 
gneur,  quand  même  ils  n'exécutent  jamais  de  mufi¬ 
que  dans  les  églifes  ;  c’ed  aufli  de-là  que  vient  le 
terme  maître  de  chapelle. 

30.  Un  certain  nombre  de  ces  fnuficiens  qui  ne  fe 
joignent  aux  autres  que  de  tems  en  tems,  6c  pour 
remplir  davantage  ,  &  qu’on  nomme  aufli ,  fuivant 
Broflard,  gros  choeur  ou  grand  chœur.  Comme  les 
morceaux  chantés  par  la  chapelle ,  pris  dans  ce  der¬ 
nier  fens,  ou  par  le  grand  chœur,  doivent  être  com- 
pofés  en  conféquence  ,  6c  n’avoir  pas  trop  de  dimi¬ 
nutions,  ou  de  vîtefles,  mais  être  d’un  flyle  férieux 
&  lavant,  on  appelle  ce  genre  de  compofition  flyle 
de  chapelle  ou  d'églife. 

Comme  l’étymologie  qu’on  donne  ordinairement 
au  mot  chapelle  efl:  allez  finguliere  ,  nous  la  rappor¬ 
terons  ici. 

Les  rois  de  France  6c  leurs  généraux ,  à  ce  que 
l’on  prétend  ,  avoient  coutume  de  porter  ayee  eux 
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à  la  guerre  la  câppe ,  ou,  fuivant  d'àùtrel,  le  caf 
t]ue  de  S,  Martin  de  Tours,  qui  avoit  été  foldat. 
T)r  ^  comme  ils  fàifoient  dire  la  melTe  dans  la  tente 
«il  l’on  gardoit  cette  cappe  ,  on  appella  cette  tente 
capelle  ou  chapelle,  6c  chapelain  celui  qui  y  difoir  la 
meffe  ;  enfuite  on  a  donné  ce  nom  à  toutes  les  égli- 
ies  particulières  que  les  grands  feigneurs  avoient 
dans  leurs  maifons,  6c  enfin  à  tout  ce  qui  reflbrtif- 
lo:t  de  ces  églifes  ou  chapelles.  (  F.  D.  C.  ) 

CHAPITEAU,  (  Luth.  )  Foy.i  Barre  ,  (  Luth.  h 
Suppl.  (  F.  D.  C.  )  ^  ' 

§  Chapiteau,  (  Architecture.') .  Dans  cet 

article  on  cite  Fillapende  pour  FiUalpand. 

§  CHARANSON  ,  1';  m.  (Hijt,  nat.  Infeclohg.) 
quelques-uns  écrivent  aulfi  charenfon. 

Tous  les  naturaliftes  modernes  depuis  M.  Linné, 
ont  étendu  ce  nom  à  un  nombre  prodigieux  d  in- 
ieües,  qui  forment  plufieurs  genres  d’une  famille 
coufiderable.  Le  vrai  charenfon ,  curculio ,  elt  un  petit 
imette  à  antennes  à  un  coude ,  placées  fur  les  cotés 
de  la  tête ,  plus  près  des  yeux  que  des  mâchoires ,  & 
compofées  d’onze  articles,  dont  trois  à  quatre  de 
l’extrémité  font  plus  greffes  ,  &  rapprochées  en 
ueuf  ;  il  a  à  chacune  de  les  iix  pattes  quatre  tarfes 
courts,  coniques,  dont  un  en  cœur;  une  tête  en 
trompe  alongée ,  quatre  ailes,  dont  deux  en  étuis, 
couvrant  tout  le  dos. 

Les  deux  inlèaes  gravés ,  au  volume  XXI II, plan¬ 
che  LXXVIl ,  n°.  4  &  5 ,  ont  au  contraire  la  trompe 
tort  courte ,  &  les  antennes  placées  plus  près  des 
mâchoires  que  des  yeux.  Ils  ne  font  donc  point  de 
ce  genre,  mais  de  celui  que  nous  appelions  du  nom 
de  ctirlarçus ,  dont  on  veria  une  fuite  nombreufe  dans 
notre  H, foire  générale  des  infectes. 

Celui  de  la  figure  4,  nous  ell  apporté  communé¬ 
ment  de  l’ite  de  Bourbon,  où  il  vit  liir  les  plantes.  Il 
a  le  corps  ovoïde,  pointu  par  les  deux  bouts,  long 
■  d  environ  quinze  lignes  ,  une  fois  de  demie  moins  lar¬ 
ge  ,  extrêmement  arqué  en-deffus  ;  la  tête  une  fois  au 
plus  plus  longue  que  large,  6c  un  peu  plus  courte 
que  le  corcelet ;  celui-ci  creufe  à  fon  milieu  par  un 
lillon  longitudinal;  les  étuis  ornés  chacun  de  dix  à 
douze  lignes  longitudinales,  parallèles  de  points  ou 
de  cavités  rondes ,  dont  le  fond  eft  couvert  de  pe¬ 
tites  écailles  diverfement  inclinées,  qui  réfléchiflent 
les  couleurs  les  plus  brillantes, lorlqu  elles  font  expo- 
iees  a  la  lumière. 

L’efpece  de  carlargus ,  de  la  figure  5 ,  vient  de  l’A¬ 
mérique  :  il  a  le  corps  ovoïde ,  pointu ,  mais  non  pas 
rende  comme  le  précédent ,  long  de  fix  lignes  en¬ 
viron  ,&  preique  deux  fois  moins  large,  de  cou¬ 
leur  iijas,  avec  quatre  points  noirs  fur  chaque  étui , 
&-un  de  chaque  côté  du  corcelet,  dif polos  fymmé- 
rriquement,  de  maniéré  qu’ils  forment  deux  lignes 
longitudinales  ,  chacune  de  cinq  points. 

Remarque.  Le  charanfon  forme  ,  non-feulement  un 
genre,  mais  même  une  famille  d’infeftes  ,  dont  nous 
donnerons  des  figures  aulfi  complexes,  oc  l’hifloire 
aufîi  intérefiante ,  que  peu  connue,  dans  l’ouvrage 
ur.iverfel  que  nous  avons  fait  fur  cette  partie  cu- 
rieufe  de  l’Hifioire  naturelle.  (  M.  Adanson .  ) 
CHARBON,  (  Botan .  Agriculture.  Maladies  des 
grains.  )  Le  charbon ,  connu  auffi  fous  le  nom  de 
cloque  ,  de* brouine ,  de  bled  noir ,  de  carie ,  de  bofi'e , 
&c.  elt  une  maladie  interne,  qui  femble  n’atta¬ 
quer  que  le  grain  feul  du  froment,  dont  il  convertit 
la  farine  en  une  fubllance  noire ,  fœtide  ,  grade  6c 
pulvérulente ,  fans  détruire  fes  enveloppes  comme 
la  nielle  ,  quoiqu’il  altéré  ordinairement  la  forme  , 
la  couleur,  6c  l’arrangement  des  follicules  fur  l’épi 
en  les  écartant,  &  en  contournant  fes  barbes  dans 
les  bleds  barbus  qui  m  ont  paru  plus  lu  jets  à  cette 
maladie  que  les  bleds  ras.  Les  anciens  qui  ont  connu 
la  nielle,  n  ont  pas  défigné  le  charbon ,•  les  Autores  I 
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n:  Ru  (liât ,  &  Pline  n’en  parlent  mille  part;  ce  qui 
porteront  a  croire  que  c’elt  un  mal  moderne  ;  Gi- 
nam  Ptÿ'end  que  cette  maladie  étpit  entièrement  in¬ 
connue  dans  toute  la  Lombardie  ,  avant  l’année  1770. 
-es  peuples  de  ces  cantons  ont  été  fi  effrayés  de 
cette  affreule  maladie,  qu’ils  lui  ont  donné  le  nom 
Clefime  comme  s’ils  eufient  craint  que  la  famine 
n  en  tut  la  lutte  cruelle,  11  elle  continuoit  à  luire  des 
progrès  dans  leur  pays  ;  on  pourroit  conclure  de-la 
que  ce  11  étoit  d  abord  qu’une  Infirmité  locale  ;  mais 
que  la  contagion  s’eft  répandue  de  proche  en  proche 
par  l’habitude  où  l’on  elt  de  tirer  fes  femences  ■ 
d  ailleurs ,  au  heu  d’en  faire  le  choix  fur  fon  propre 
fonds  peut-etre  n’a-t-on  pas  allez  examiné  II  cette 
habitude  ou  1  on  ell  de  changer  les  femences  &  de 
les  couper  comme  on  lait  les  races  d’animaux  pour 
avo.r  de  belles  elpeces,  elt  fondée  en  railon  ?  N'ell- 
ce  pas  par  ce  moyen  imprudent  que  fe  répand  le 
leau  qui  delole  lAngoumois,  &  que  fe  multiplie 
1  infecte  deftnicleur  qui  depoie  fa  race  dévorante 
dans  les  bleds  de  celte  province  ?  N’eft-ce  pas  parle 
croitement  des  races  que  le  font  répandues  fur  tout 
le  globe  ces  affrenfes  maladies  particulières  à  cer¬ 
tains  peuples  ,  comme  la  lepre,  les  maladies  véné¬ 
riennes  A-c.  Ne  leroit-il  pas  plus  prudent  de  fuivre 
l_e  conitil  de  \olff,  de  ne  tirer  les  femences  que  de 
Ion  propre  fonds,  mais  en  les  cultivant  féparément 
avec  un  loin  particulier ,  pour  les  perfeûionner  foi- 
meme  ,  &  les  empêcher  de  dégénérer  ? 

On  distingue  aifément  les  épis  charbonnés 
parce  qu’ils  deviennent  blanchâtres ,  &  que  les  balles 
extérieures  paroifioiem  plus  arides  &  plus  feches  que 
celles  des  épis  lains,  &  lont  ordinairement  tachées 
de  petits  points  blancs. 

Ginani  a  remarqué  que  les  plantes  qui  doivent 
produire  des  épis  charbonnés ,  font  plus  fortes  6c 
plus  vigoureufes  que  les  autres;  que  l’épi  ell  plus 
grand  ,  6c  qu  il  a  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  on 
d’enveloppes  que  l’épi  de  bon  grain  n’en  a  pour 
lors:  apres  la  fleur,  le  grain  charbonné  devient  en 
peu  de  tems  beaucoup  plus  gros  &  pius  renflé  que 
le  bon  grain  ;  ce  qui  écarte  les  balles  en  follicules  , 
qut  ne  conlervent  pas  l’arrangement  régulier  des 
autres  :  il  ell  rempli  alors  d’une  liqueur  blanche,  vit- 
queufe ,  très-puante ,  qui  devient ,  par  la  déification , 
aflèz  lemblable  à  la  pouflîere  noire  du  lycoperdon  \ 
ouvefle  de  loup.  L’affinité  ell  même  telle  entre  ces 
deux  fubftanc’es ,  que  M.  Aymen  aflitre  avoir  pro¬ 
curé  cette  maladie  aux  grains ,  par  la  pouflîere  de 
velle  de  loup ,  &  que  l’examen  de  la  pouflîere  du 
charbon  au  microfeope,  fait  loupçonnerà  M.  Adanfon 
qu’elle  ell  de  la  même  nature  que  celle  de  la  vefle 
de  loup,  &  qu’elle  ell  due  â  une  végétation  analo¬ 
gue  aux  plantes  de  cette  famille  :  elle  fe  communi- 
que  par  contagion  ,  non-feulement  aux  grains  lains 
mais  aulfi  aux  grains  d’autres  plantes ,  comme  I ’i- 
vroie  ;  &  réciproquement  ces  fameufes  pommes  do 
Sodome  ,  dont  parlent  les  voyageurs  ,  qui  croiflent 
fur  les  bords  de  la  mer  Morte  &  du  Jourdain,  6c  qui 
belles  en  apparence  ,  fe  réduilènt  en  pouflîere  dès 
qu’on  les  touche  ,  devroient-elles  leur  naiflance  à 
une  maladie  de  même  genre  !  Comme  la  pouflîere 
du  charbon  ell  contenue  par  le  fon  ou  l’enveloppe 
du  grain  qui  conferve  fa  forme  extérieure,  &  qu’il 
ell  facile  de  l’ouvrir  avec  l’ongle,  on  l’appelle  taba¬ 
tière  en  Bourgogne;  mais  le  tabac  qui  y  ell  renfermé 
a  une  odeur  fl  putride ,  qu’elle  caufe  des  naufées  Sc 
des  foulevcmens,  même  en  flairant  l’épi  charbonné , 
ians  qu’il  foit  beloin  d’écrafer  les  grains.  Quoique 
dans  les  commencemens  les  grains  charbonnés  foient 
plus  renflés  que  les  autres,  néanmoins  iorfqu’ils  font 
parvenus  a  leur  dernier  état  de  corruption,  ils  font  plus 
courts  ,  plus  ronds ,  plus  légers  que  les  grains  lains  ; 
ils  font  quelquefois  plus  gros ,  6c  quelquefois  plus 
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petits  :  le  fillon  qui  partage  les  grains  de  froment , 
fuivaat  leur  longueur  ,  ell  quelquefois  totalement 
effacé  ;  d'autrefois  il  fubfifle  en  entier  :  les  piflils 
font  defféchés  à  l’êxtrêmité  des  grains  ,  6c  l’on  n’ap- 
perçoit  point  de  germe  à  leur  extrémité  inférieure. 

La  pouffiere  dont  ils  font  pleins  paroît  plus  gratte , 
plus  adhérente  ,  plus  grotte ,  moins  noire  6c  moins 
légère  que  celle  de  la  nielle  proprement  dite.  On 
n’a  jamais  vu  dans  les  épis  charbonnés  la  pouffiere 
s’extravafer,&fortir  du  l’on  ou  de  l’enveloppe  d’un 
grain  qui  la  renferme  ;  elle  n’attaque  jamais  les  par¬ 
ties  extérieures  comme  la  nielle.  Cette  pouffiere 
détrempée  dans  l’eau,  eft  comme  celle  de  la  nielle  , 
une  efpece  de  caput  mortuum ,  dont  aucune  partie 
n’a  de  mouvement  que  celle  du  fluide  ,  quoi  qu  en 
dife  Needam  qui  prétend  y  avoir  découvert  de 
petites  anguilles  vivantes  6c  indeftruélibles.  Auffi 
M.  Tillet  ne  manque -t -il  pas  de  fe  moquer  de 
Needam  6c  de  les  vidons.  Il  feroit  plus  utile  d’exa¬ 
miner  fi  cette  pouffiere  corrompue  ,  mêlée  avec  la 
farine  dans  le  pain ,  comme  cela  arrive  louvent  , 
n'occafionne  pas  de  maladies  putrides. 

L’auteur  Italien,  tant  de  fois  cité,  Ginani  obferve 
que  les  plantes  qui  doivent  porter  des  épis  charbon- 
nés  ,  fe  diflinguent  facilement ,  même  dés  le  mois  d’a¬ 
vril  ,  6c  avant  qu’elles  aient  épié,  parce  que ,  non-feu¬ 
lement  leurs  productions  font  plus  fortes,  mais  la 
tige  6c  les  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre ,  d’un  verd 
plus  obfcur  que  les  autres  plantes. 

M.  Duhamel  dit  auffi  que ,  lorfque  la  faifon  de  la 
fleur  efl  paffée,les  épis  prennent  la  couleur  d’un 
verd  foncé ,  tirant  fur  le  bleu  ;  mais  il  ne  marque  pas, 
comme  Ginani,  que  cette  couleur  s’étende  à  toute 
la  plante  ,  même  avant  que  l’épi  foit  dehors  du  four¬ 
reau.  Ce  dernier  tranfplanta  vers  la  fin  d’avril  un 
de  ces  plans  ,  tarés  dans  un  pot  plein  de  bonne  terre , 
afin  de  le  mettre  à  l’abri  des  vents  chauds ,  des  brouil¬ 
lards  6c  des  intempéries  :  mais  la  plante  qui  portoit 
plufieurs  tuyaux,  ne  donna  qu’un  feul  épi  de  bon 
grain;  tout  le  refie  étoit  charbonné.  M.  Duhamel 

firétend  auffi  que  cette  maladie  a  fouvent  attaqué 
es  épis  fort  jeunes,  6c  étroitement  renfermés  dans 
leur  fourreau  :  alors  les  étamines  collées  fur  les  cô¬ 
tés  du  grain ,  font  flétries  6c  languiffantes,  l’embryon 
prend  çà  6c  là  une  couleur  verte  6c  foncée,  qui  con- 
lerve  long-tems  les  épis  malades,  qui  n’ont  point  alors 
la  conftftance  de  ceux  qui  font  fains,  &c.  On  a  déjà 
vu  plus  haut ,  qu’un  laboureur  de  Bourgogne  con- 
noiffoit  dès  le  mois  de  février  aux  feuilles  ondulées 
&  à  la  couleur ,  les  plantes  qui  doivent  être  atta¬ 
quées  de  la  nielle  6c  du  charbon ,  &c.  M.  Tillet  croit 
auffi  avoir  remarqué  que  les  pieds  de  froment  qui 
doivent  donner  du  bled  noir  ou  charbonné ,  font  plus 
fenfibles  à  la  gelée  que  les  autres  ;  en  ce  cas ,  les 
fortes  gelées  feroientbien  falutaires,  parce  qu’en  dé- 
truifant  ces  plantes  inutiles,  la  terre  feroit  plus  en 
état  de  fubvenir  à  la  nourriture  des  pieds  fains ,  6c 
les  moiffons  fe  trouveroient  exemptes  de  pieds  in- 
feClés  qui  leur  caufent  un  tt  grand  dommage.  Toutes 
ces  obfervations  ,  fur  le  tems  de  la  formation  du 
charbon ,  concourent  à  prouver  clairement  que  le 
charbon ,  de  même  que  la  nielle ,  n’efl  pas  dû  à  une 
caufe  extérieure;  mais  qu’il  procédé,  comme  elle  , 
d’un  vice  interne  de  la  plante  ;  ce  qui  fait  croire  à 
Ginani  que  cette  maladie  n’efl  qu’une  efpece  de 
même  genre  que  la  nielle ,  6c  qui  n’en  différé  que 
par  lés  effets  ;  in  fomma  io  mi  avifo  difojlenere  che  la 
filiggine  e  il  grano  carbone  poffano  effer  tenuu  per  due 
fpecie  différend...  ben  concependo  che  non  fi  dee  confi- 
derare  per  cofa  effenfialmente  dijlinta ,  ma  folo  per  una 
varieta  di  grado  diverfo  dall ,  altro  che  talora  ritrovaji 
in  varie  plante ,  non  folo  cereali ,  ma  pur  anche  di  altro 
généré  ,  pag.  33" t 

Souvent  les  épis  font  entièrement  charbonnés , 
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fans  qu’il  y  ait  un  feul  bon  grain  :  mais  j’ai  îouvent 
trouvé  des  épis  qui  ne  portoient  du  bled  noir  que 
d’un  feul  côté  ,  tandis  que  le  côté  oppofé  ne  portoit 
que  du  bon  grain  :  en  examinant  les  deux  furfaces 
de  l’épi  ,  on  auroit  penché  à  croire  que  cela  venoit 
d’une  caufe  extérieure ,  6c  que  l’une  de  ces  furfaces 
avoit  été  frappée  d’un  vent  bridant  qui  l’avoit  def- 
léchée  ;  Ginani  a  auffi  remarqué  fouvent  le  même 
phénomène  :  il  a  même  trouvé  des  épis  .qui  avoient 
alternativement  un  bon  grain  6c  un  vicié ,  avec  une 
diflribution  plus  ou  moins  régulière  fur  l'épi  :  ces 
bons  grains ,  tirés  d’un  épi  charbonné,  germent  & 
donnent  de  très-belles  plantes.  Il  rapporte  auffi  des 
plantes  formées  de  plufieurs  tuyaux  ou  chalumeaux, 
dont  les  unes  portoient  des  épis  charbonnés,  6c  les 
autres  des  épis  fains  :  cette  inexplicable  fingularité 
différencie  particuliérement  le  charbon  de  la  nielle  , 
qui,  comme  on  l’a  vu  ,  infeéle,  non-feulement  tout 
l’épi  6c  toutes  fes  parties ,  mais  encore  tous  les  ger¬ 
mes  6c  tuyaux  qui  procèdent  de  la  plante  enniellé^  ; 
il  n’efl  pas  rare  non  plus  de  voir  un  champ  entière¬ 
ment  rempli  de  charbon  ,  tandis  qu’on  n’en  trouve- 
roit  pas  un  feul  épi  dans  le  champ  voifin;  fouvent 
il  n’y  a  qu’un  côté  du  champ  qui  foit  attaqué  de  ce 
fléau. 

Lorfqu’on  bat  le  grain ,  une  partie  des  grains  char¬ 
bonnés  efl  écralée  par  les  coups  de  fléau  ;  leur  pouf- 
liere  noire  fe  répand  fur  les  autres  grains  ,  6c  s’atta¬ 
che  principalement  aux  poils  cannelés  de  la  houppe 
ou  broffe  du  bon  grain,  6c  y  forme  une  tache  noire 
qui  le  fait  appeller  grain  moucheté ,  grain  piqué ,  ou 
qui  a  le  bout...  Cette  tache  ,  6c  les  grains  charbon¬ 
nés  échappés  au  fléau  ,  luffifent  pour  brunir  la  fari¬ 
ne  ,  &L  lui  donner  un  goût  défagréable  ;  elle  donne 
un  œil  violet  au  pain  ,  il  ell  à  préfumer  qu’une 
matière  fi  putride  6c  fi  corrompue  employée  en  ali¬ 
ment  journalier ,  donne  naittance  à  des  maladies 
dont  on  cherche  vainement  ailleurs  les  caufes  incon¬ 
nues  :  en  effet  cette  matière  tellement  foetide  qu’elle 
caule  des  foulevemens  au  fimple  odorat ,  étant  re¬ 
pompée  par  les  vaiffeaux  ladlés  ,  peut  fervir  de  le¬ 
vain  6c  de  ferment  aux  fievres  putrides  ,  qui  ne  font 
peut-être  ii  communes  que  par  la  négligence  impar¬ 
donnable  011  l’on  ell  de  ne  pas  faire  laver  6c  lécher 
tous  les  grains  avant  de  les  taire  moudre  ,  afin  d’en¬ 
lever  avec  l’écumoire  tous  les  grains  charbonnés 
qui  furnagent,  6>c  de  nettoyer  cette  pouffiere  conta- 
gieule  qui  s’attache  à  la  fuperficie  du  grain.  Lors  de 
la  cherté  des  grains,  on  n’efl  pas  fcrupuleux  fur  la 
qualité  ,  6c  une  épargne  auffi  déplacée  entraîne  de 
grands  inconvéniens  pour  la  fanté;  au  refie  ,  ce  bled 
ell  aifé  à  diflinguer  à  la  fimple  vue  ;  on  lent  d’ailleurs 
qu'il  ell  gras  dans  le  fac ,  6c  il  laiffe  à  la  main  un  goût 
de  graille  comme  de  la  laine  puante.  La  fociété 
royale  d’agriculture  ,  au  bureau  du  Mans  ,  me  fit 
l’honneur  de  m’envoyer  en  1771  ,  fes  obfervations 
manuferit  lur  les  bleds  cornus ,  parmi  lefquelles  je 
trouve  celle-ci  fur  le  charbon  ;  on  le  nomme  foudre  au 
pays  du  Alaine.  Il  communique  fon  odeur  feetide  au 
bon  grain  ;  &  lorfqu  il  ef  abondant ,  il  caufe  des  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Les  laboureurs  font  plus  attentifs  que  les  boulan¬ 
gers  6c  les  particuliers  ,  qui  emploient  le  grain  mou¬ 
cheté  à  faire  du  pain;  comme  les  laboureurs  favent 
par  expérience  que  la  moucheture  efl  contagieufe, 
6c  qu’elle  engendre  le  bled  noir ,  il  ont  foin  de  ne  pas 
employer  les  grains  mouchetés  pour  femence.  On 
aura  peine  à  fe  perluader  qu’une  pouffiere  qui  ne 
s’attache  qu’au  fon  ,  fans  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
grain,  foit  contagieufe  au  point  d’atfccler  d’une  ma¬ 
ladie  tous  les  grains  qui  en  font  imprégnés.  Cela  étoit 
connu  de  plulieurs  agriculteurs  6c  nié  par  d’autres  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Tillet  ne  permettent 
pas  d’en  douter  :  elles  ont  été  faites  6c  répétées  à 
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Trianon  fous  les  yeux  du  roi  pour  qui  tous  ces  details 
deviennent  importans  quand  ils  intéreflent  un  denrée 
de  première  néceffité ,  d’où  dépendent  la  ianté  6c 
la  vie  de  fes  fujets.  Par  ces  expériences  toutes  les 
fortes  de  fromens  naturellement  mouchetés ,  ont 
produit  beaucoup  d’épis  charbonnés,  tandis  que  ceux 
qu’on  a  triés  6c  choilis  pour  n’avoir  point  de  grains 
mouchetés  n’ont  point  produit  de  noir  ;  ces  memes 
grains  triés  6c  choilis  ayant  été  enfuite  barbouillés 
avec  de  la  pouffiere ,  ont  donné  autant  de  noir  que 
les  grains  mouchetés  naturellement  ;  le  mal  a  été 
encore  plus  fenfible  quand  on  a  mêlé  avec  la  terre 
de  la  poudre  d’épis  charbonnés  ,  &c.  &c. 

Je  ne  dois  point  cacher  que  Ginani  révoque  en 
doute  l’effet  contagieux  que  M.  Tillet  attribue  ,  d’a¬ 
près  Tull  6c  plufieurs  autres,  à  la  pouffiere  du  char¬ 
bon.  Cefavant  Italien  a  fait ,  de  fon  côté,  plufieurs  ex¬ 
périences  qui  l’ont  convaincu  que  de  bons  grains 
n’ont  donné  aucun  épi  charbonné,  quoiqu’ils  aient 
été  barbouillés  de  pouffiere  avant  d’être  charbonnés  ; 
d’autres  fois  de  bons  grains  choilis  avec  foin  ,  6c 
exempts  de  toute  moucheture,  ont  néanmoins  pro¬ 
duit  du  bled  noir  en  affez  grande  quantité  ;  d’où  il 
conclut  que  la  maladie  du  charbon  procédé  d’un  vice 
intérieur  de  la  femence  ,  fans  que  la  pouffiere  préten¬ 
due  contagieufe  y  ait  aucune  part ,  fi  d’ailleurs  la 
femence  eff  bonne  en  elle-même.  Cependant  comme 
les  effais  de  M.  Tillet  paroiffent  plus  multipliés  ,  6c 
faits  avec  exa&itude  ,  on  ne  peut  rejetter  entière¬ 
ment  fes  preuves  de  contagion.  Mais  il  faudra  auffi 
accorder  à  Ginani  que  le  charbon  peut  auffi  venir  de 
toute  autre  caufe  que  de  la  moucheture ,  puifque 
des  grains  qui  en  étoient  exempts,  6c  qui  avoient 
été  choifis  avec  le  plus  grand  fcrupule,  n’ont  pas 
laide  que  de  porter  des  épis  charbonnés  :obfervation 
qui  répand  un  grand  jour  fur  cette  matière  obfcure. 

M.  Tull  ayant  pris  quelques  pieds  de  bled,  les 
ayant  plantés  dans  un  vafe  plein  d’eau,  6c  en  ayant 
trouvé  tous  les  grains  noirs,  crut  conféquemment 
que  cette  mauvaife  qualité  venoit  de  l’humidité  de 
la  terre  ;  mais  il  eff  généralement  avoué  que  les  lieux 
bas  ne  donnent  pas  plus  de  grains  charbonnés  que  les 
lieux  hauts,  6c  que  le  charbonnage  fe  trouve,  comme 
la  nielle ,  dans  tous  les  terreins  6c  dans  toutes  les 
expofitions.  M.  Duhamel  6c  Ginani  en  conviennent 
également.  D’autres  regardent  les  fumiers  comme  la 
caufe  prochaine  de  cette  maladie  :  mais  les  expé¬ 
riences  de  M.  Tillet  prouvent  le  contraire,  il  n’y,  a 
que  les  pailles  infe&écs  6c  non  réduites  en  fumier 
qui  ontfemblé  la  produire.  On  a  cru  remarquer  qu’il 
y  a  beaucoup  de  charbon  lorlqu'il  s’eft  fait  des  pluies 
froides  pendant  la  fleur  6c  la  formation  de  l’épi  :  mais 
l’origine  de  la  maladie  eff  antérieure  à  cette  laifon  , 
comme  on  l’a  vu  plus  haut.  M.  Adanfon  croit  que  le 
charbon  ,  comme  la  nielle ,  a  la  même  caufe  pre¬ 
mière  que  le  givre ,  c’eft-à-dire ,  un  excès  d’humidité; 
mais  cefentiment  eff  détruit  parl’expérience.  M.  Ay- 
men  croit  que  le  charbon  eff  dû  ,  comme  l’ergot,  à 
un  défaut  de  fécondation  ,  puifqu’il  y  a  des  bons 
grains  6c  des  charbonnés  fur  le  même  épi ,  ce  qui 
lèmble  annoncer  que  le  fuc  ne  circulant  pas  dans  les 
ovaires  non- fécondés,  s’y  amaffe  irrégulièrement  6c 
y  contra&e  un  vice  interne  qui  change  fa  couleur  6c 
la  noircit  comme  la  nielle;  mais  j’ai  fait  voir,  dans 
ma  Differtation  fur  l'ergot ,  que  le  charbon  a  une  caille 
interne  comme  celle  de  la  nielle  ,  6c  antérieure  à  ce 
qui  fe  pafl'e  au  tems  de  la  fécondation.  M.  Aymen 
lui-meme  l’a  prouvé,  en  communiquant  le  charbon 
à  volonté  fur  des  femences  noircies  avec  la  pouffiere 
de  veffe-de-loup.  Cette  derniere  expérience  peut 
faire  regarder  le  charbon  comme  une  végétation  pa¬ 
rafée  ,  dont  la  graine  ou  pouffiere  implantée  fur  une 
femence ,  végété  avec  elle  6c  fe  reproduit  en  même 
tems. 
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Il  faut  donc  reconnoître ,  dans  celte  maladie  du 
froment ,  deux  caufes  différentes  :  l’une  contagieufe 
procédant  du  contaél  des  pouffieres  de  charbon;  Pau- 
tre  interne  procédant  du  vice  de  la  femence,  ou  plu¬ 
tôt  du  défaut  de  conformation  des  ovaires  qui  font 
euls  affedics  dans  le  charbon .  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  le  charbon  ne  fera  qu’une  efpece  particulière 
de  nielle  qui  n’attaque  que  quelques  parties  de  la 
plante  ,  &  qui  ne  fort  pas  des  enveloppes  de 
1  ovaire  ;  ce  feront  deux  maladies  du  même  genre 
qui  ne  different  qu’en  ce  que  la  pouffiere  noire  delà 
nielle  clt  plus  corrofive ,  &  ronge  toutes  les  parties 
de  epi  &  de  la  fleur  ,  au  lieu  que  la  pouffiere  noire 
du  Charbon  relie  enfermée  dans  l’enveloppe  qui  la  re¬ 
couvre.  La  moelle  eft  entièrement  attaquée  dans  la 
nielle,  puifque  les  germes  ou  proceflus  médullaires 
qui  en  procèdent ,  font  toujours  viciés  fi  la  mere 
p  ante  eft  enniellée  ,  an  lieu  qu’il  peut  (brtir  d’une 
plante  , charbonnée  des  germes  ou  tuyaux  de  bons 
grains.  Il  eft  fâcheux  que  M.  Gledilfch  ,  qui  a  fi  bien 
expliqué  les  caufes  de  la  nielle,  n'ait  abfolument 
nen  dit  du  charbon  qui  en  eff  une  efpece. 

Suppnfons  donc  que  le  fuc  encore  laiteux  qui  fe 
trouve  dans  une  femence  aflêz  éloignée  de  1a  matu¬ 
rité  6c  de  fa  perfection  ,  fur-tout  vers  le  tems  oit 
cette  femence  achevé  d’être  nourrie  par  la  plante 
qui  la  porte  ;  fuppofons  ,  dis-je,  que  ce  fuc  vienne 
a  s  échauffé r  ou  à  s’obffruer  dans  tous  les  embryons 
imperceptibles  de  .la  plantule  ou  dans  quelques-uns 
feulement,  tandis  que  la  moëllfc  fe  confervera  faine 
d’ailleurs  dans  toutes  fes  parties,  on  aura  dès-lors 
une  plantule  ou  une  femence  ,  dont  les  ovaires  feuls 
feront  viciés  en  tout  ou  en  partie ,  6c  occafionneront 
les  grains  charbonnés.  C’eff  auffi  le  fentiment  du 
favant  comte  Ginani ,  il  grano  carbone  tragga  nafci- 
mémo  da  un  difetlo  organico  chc  confifla  in  ccrta  tc/fi- 
tura  mtno  perfetta  ù  naluralmtmc  dcbolc  dcllc  fi.br c  di 
a/guni  gernu  dcl  finie  mtdijimo....  quindï  il  grano  car¬ 
bone potrebbe  dirfi  un  rr.orbo  fontico  ddh  grano  ficcomt 
qucllo  chc  nafee  colla  pianticcll.i  mcdijîma  ,  c  vi  rcjla 
contbmanunie ,  pag.  320.  i/z-40.  Cette  opinion  peut 
fe. concilier  avec  ce  qu’a  dit  ailleurs  Ginani ,  que  le 
charbon  étoit  inconnu  en  Italie  avant  1730,  ce  qui 
a  pu  provenir  ,  dit-il,  d’un  changement  de  tempéra¬ 
ture  dans  cette  partie  de  l’Europe  ,  changement  re¬ 
marqué  par  plufieurs  auteurs. 

D  autres  ont  foupçonné  que  cette  altération  de 
quelques  fibres  feulement  peut  fe  faire  dans  les 
nœuds  de  la  plante  qui  filtrent  le  fuc  nourriffier.  En 
effet,  le  même  épi  portant  en  même  tems  de  bons 
grains  6c  des  grains  charbonnés  ,  il  peut  arriver  que 
les  petits  vaiffeaux  qui  aboutiffent  aux  grains  viciés 
aient  fouffert  dans  le  repliement  des  noeuds,  ce  qui 
occafîonneroit  une  obftruftion  dans  les  grains  viciés 
6c  un  défordre  dans  leur  organifation ,  dont  le  char¬ 
bon  feroit  la  fuite  :  il  fuffit  que  le  mécanifme  de  la 
circulation  de  la  feve  foit  troublée  par  les  intempé¬ 
ries  de  la  laifon ,  par  la  rupture  des  trachées  ou  par 
quelqu’autre  caufe  pour  produire  de  tels  effets  dans 
l’endroit  où  cette  circulation  ceffe  d’avoir  un  cours 
régulier ,  foit  que  l’ovaire  ait  été  mal  organite  dès 
l’origine  de  fa  formation  ,  foit  que  ce  défaut  vienne 
d’obffruiffions  pofférieures  qui  forment  dans  l'ovaire 
un  amas  irrégulier  de  fucs  corrompus ,  comme  011  le 
voit  par  la  groffeur  de  ces  grains  viciés  ,  qui  furpaffe 
de  beaucoup  celle  des  autres  grains  avant  leur  def- 
fication  ,  6c  par  la  couleur  verte  de  ces  mêmes 
grains  viciés  bien  plus  longs  à  mûrir  &  à  fe  deffé- 
cher  que  les  autres.  Quoi  qu’il  en  foit ,  I’aboixlance 
&  la  crudité  des  fucs  portés  à  l’embryon  naiffant,  fuf- 
fîlent  pour  rendre  raifon  de  cette  infirmité ,  s’ils  vien¬ 
nent  à  y  croupir  6c  à  s’y  corrompre.  Comme  l’ac- 
croiffement  de  l’épi  6c  des  parties  qui  le  compofent 
le  fait  le  dernier,  il  n’eft  pas  furprenant  que  le  mal 
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ne  fe  farte  fentir  que  là  ,  fans  nuire  beaucoup  au  rofte 
de  la  plante.  La  mortelle  &  la  délicateffe  des  ovaires 
peuvent  y  occafionner  un  défordre  local,  dont  le 
refte  ne  fe  reflentira  pas.  On  a  trouvé  beaucoup 
d’analogie  entre  le  charbon  qui  n’attaque  que  les 
ovaires  du  grain,  &  les  maladies  vénériennes,  prin¬ 
cipalement  à  caufe  de  la  contagion  par  le  contaét  des 
grains  infeclés  avec  le  bon  grain  :  il  me  luffit  de  met¬ 
tre  fur  les  voies  fans  m’appefantir  fur  les  dé: ails. 

Puifque  le  charbon  a  deux  caufes  prochaines ,  l’une 
qui  procédé  du  vice  particulier  de  la  iemence  dont 
toutes  les  parties  n’ont  pas  acquis  également  la  per- 
feftion  d’organifation  qui  conftitue  une  Iemence 
parfaite  ,  l'autre  qui  vient  de  la  contagion  des  grains 
infeÛés ,  on  fe  prccautionnera  contre  la  première 
caufe  par  les  mêmes  moyens  dont  on  fe  garantit  de 
la  nielle.  Voye{  Nielle,  Suppl.  Ginani  remarque 
que  les  femailles  hâtives  ,  les  labours  profonds,  la 
bonne  culture  ,  les  engrais  bien  préparés  ,  le  choix 
des  femences  ,  &c.  font  les  moyens  les  plus  certains 
pour  prévenir  ce  mal ,  6c  pour  fortifier  les  femences 
affoiblies  qui  auroient  donné  beaucoup  de  charbon 
fans  tous  ces  foins.  Il  prétend  aurti  les  avoir  garantis 
en  mêlant  les  femences  avec  du  foutre  en  poudre. 

Quant  à  la  caufe  fécondé ,  qui  ert  la  contagion , 
on  la  préviendra  par  les  lefîives  6c  l'enchaulement , 
parce  que  le  virus  qui  fe  communique  par  le  con¬ 
tact  n'ayant  pas  encore  affetté  l’intérieur  du  grain 
qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  terre  ,  les  lotions  ,  les 
fortes  faumures  ,  la  folution  d’arfenic  dont  on  a 
voulu  faire  un  fecret ,  pourront  enlever  ce  virus  qui 
n’eft  encore  que  fuperficiel ,  &  qui  ne  peut  occafion¬ 
ner  de  mal  qu’autant  que  la  graine  ramollie  dans  le 
fein  de  la  terre  le  pomperoit  avec  les  tues  qu’elle 
attire.  C’ert-là  ce  qui  engageoit  les  anciens  à  mettre 
le  grain  en  chaux  par  immerfion ,  ufage  falutaire  dont 
on  s’eft  mai-â-propos  départi,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  à  l’article  des  liqueurs  prolifiques.  Les  fortes 
lefîives  allcalines  font  les  plus  propres  à  enlever  la 
poufîiere  contagieufe  ,  comme  l’a  démontré  M.  Til- 
let.  Comment  fe  peut-il  faire  ,  qu’après  des  épreu¬ 
ves  aurti  authentiques,  aurti  connues  6c  aurti  généra¬ 
lement  répandues  (  car  la  méthode  des  lefîives  cle 
M.  Tillet  a  été  imprimée  au  Louvre  ,  6c  envoyée  à 
tous  les  intendans  des  provinces  ),  il  relie  encore 
des  cultivateurs  allez  aveugles  ,  allez  obfiinés,  allez 
mal  avifés  ou  allez  parerteux  pour  avoir  encore  des 
bleds  cariés?  Il  eli difficile  de  le  comprendre  :  mais 
malheureufement  cette  vérité  n’elt  que  trop  confir¬ 
mée  par  ce  qui  fe  parte  journellement  fous  nos  yeux, 
que  la  nonchalance  eli  une  habitude  vicieufe  dans 
laquelle  on  croupit  6c  qui  tourne  en  opiniâtreté  , 
comme  une  gale  invétérée  dont  on  aime  mieux 
fouffrir  que  de  faire  le  moindre  remede  pour  s’en 
débarralîer. 

Un  habile  agriculteur  de  Provence  a  communiqué 
fa  maniéré  de  mettre  les  grains  en  chaux  ,  par  la¬ 
quelle  il  s’elt  toujours  garanti  de  la  nielle  ,  du  char¬ 
bon  ou  carie.  Je  vais  la  rapporter  ,  parce  qu’elle  ert: 
fimple  &  qu’elle  peut  remplacer  toutes  les  liqueurs 
prolifiques  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Prenez  deux 
livres  de  falpêtre,  fix  livres  de  fiente  de  pigeons  ou 
colombine  (  qu’on  peut  fuppléer  par  un  cabas  de 
crottins  de  bergerie  ),  6c  fix  livres  de  chaux  vive; 
l’on  fait  bouillir  dans  foixante  livres  d’eau  afi’ez  de 
cendre  pour  en  faire  un  forte  lefîîve ,  6c  les  fix  livres 
de  colombine  ,  après  une  heure  d’ébullition,  on  re¬ 
tire  le  chauderon  de  deffiis  le  feu ,  on  y  jette  le  fal¬ 
pêtre;  puis  quand  la  lefîîve  ert  refroidie,  l’on  y  fait 
éteindre  la  chaux  pour  s'en  fervir  de  la  maniéré 
fuivante  :  mettez  votre  chauderonnet  fur  le  feu  ,  6c 
lorfque  la  leffive  eft  plus  que  tiede  ,  plongez-y  un 
panier  de  jonc  ou  un  cabas  à  moitié  plein  de  bled  de 
femence  bien  mûre  ;  remuez-le  6c  enlevez  avec  une 
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écumoire  tous  les  grains  qui  furnageront ,  après  quoi 
retirez  le  panier  ;laifl'ez-le  s’égoutter  ,  puis  verfez  le 
bled  dans  un  baquet  ;  faupoudrez-le  avec  de  la  fleur 
de  chaux  ;  remuez-le  en  tout  fens,  6c  Unifiez  par  le 
taire  lécher  à  l’ombre  en  l'éparpillant  &  le  remuant 
louvent.  L’on  recommence  cette  manipulation  félon 
fes  beloins,  6c  Ion  remet  de  la  nouvelle  lefîîve  à 
mefure  que  celle  du  chauderon  diminue  conrtdéra- 
blement  ;  il  faut  obferver  que  le  bled  ainfi  chaulé 
peut  être  femé  deux  heures  après  la  préparation  : 
mais  il  feroit  dangereux  de  le  garder  plus  long-tems 
que  du  foir  au  lendemain.  Suivant  cette  méthode  ,  il 
eft  à  propos  de  femer  plus  clair  qu’à  l’ordinaire, 
parce  qu’il  ert  fort  rare  qu’aucun  grain  avorté  6c 
que  les  oifeaux  ou  les  infeéîes  l’attaquent,  ce  qui 
épargne  plus  du  quart  des  femences.  (  M.  Beguil- 
let.  ) 

Charbon.  Voyc ^  Combustion  ,  Suppl. 

Charbon  fossile.  Foye?v  Réduction ,  Suppl. 

*  CHARBONNÉE  ,  1.  f.  terme  de  Chaufournier  & 
deBriqueticr  :  c’ert  le  lit  de  charbon  renfermé  entre 
deux  lits  de  pierre  à  chaux  ou  de  briques ,  dans  les 
fours  où  le  feu  fe  fait  avec  du  charbon. 

CHARDON  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  plante  qui 
fe  difiingue  dans  l’écu  par  fa  tige  6c  fes  feuilles  ar¬ 
mées  de  piquans  ,  dont  le  calice  eft  arrondi  6c  ter¬ 
miné  par  une  elpece  de  couronne. 

Le.  chardon,  par  fes  pointes  piquantes,  eft  l’em- 
blême  d’un  général  d’armée  qui  veille  aux  rufes  de 
l’ennemi ,  6c  lui  prélente  fans  celle  de  nouveaux 
obftacles. 

Baillet  de  Vaulgrenant  ,  de  Saint-Germain  en 
Bourgogne  ;  d’ argent  à  trois  chardons  de  Jïnoplc. 

Mcnon  de  Curbilly ,  au  Maine  ;  d'or  au  chardon  de 
Jinoplc  ,  dont  la  tige  efl  mouvante  ,  d'un  croijfant  de 
gueules  pofé  au  bas  de  L’écu.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

CHARENTON,  (  Géogr.  )  Carentonicum  ,  Ca- 
rento  ,  bourg  ancien  ,  diocele  6c  éleflion  de  Paris  , 
à  deux  lieues  de  cette  capitale  ,  fur  la  Marne ,  qu’on 
y  parte  fur  un  beau  pont ,  reconftruit  en  1714  par 
les  foins  de  J.  Marot ,  architecte  6c  graveur.  Vers 
865  il  fut  rompu  par  les  Normands  qui  défoloient  la 
France  ;  les  Anglois  s’en  rendirent  maîtres  fous  Char¬ 
les  VII ,  6c  en  furent  chartes  en  1436.  L’armée  des 
princes ,  ligués  contre  Louis  XI  ,  s’empara  de  ce 
même  pont  en  1465  ;  les  Calviniftes  en  1 567.  Henri 
IV  l’enleva  aux  ligueurs  en  1  590,  après  une  vigou- 
reufe  réfiftance  :  l’attaque  fut  encore  plus  vive  le  8 
février  1649,  pendant  les  guerres  de  la  fronde.  Le 
brave  Chanlac  ,  maréchal-de-camp  ,  y  périt ,  avec 
quatre-vingts  officiers  des  frondeurs.  Ce  même  pont 
étoit  fortifié  par  une  grofte  tour  qui  avoit  fon  com¬ 
mandant  :  au  xvie.  liecle  elle  partait  pour  inex¬ 
pugnable. 

Le  bourg  n’ert  percé  que  d’une  rue  longue,  bor¬ 
dée  de  mailons  des  deux  côtés  ;  le  roi  en  1618  per¬ 
mit  d’y  tenir  une  foire  le  19  juin,  6c  accorda  à  ce 
bourg  le  titre  de  châtellenie  ,  relevant  de  la  grorte 
tour  du  Louvre.  Henri  IV  permit  en  1606,  aux  Pro- 
teftans ,  de  s’aflèmbler  à  Charenton  6c  d’y  éiever  un 
temple,  qui  fut  brûlé  en  i6zi  dans  une  émeute , 
6c  rétabli  deux  ans  après  aux  frais  des  Proteftans  , 
fur  les  deftîns  de  J.  de  Brorte  ,  artifte  connu  par  le 
portail  de  faint  Gervais  6c  le  palais  du  Luxembourg , 
il  pouvoit  contenir  14000  perfonnes.  Jean  Gaftion, 
maréchal  de  France  ,  y  fut  inhumé  en  1647.  Les  Cal¬ 
viniftes  y  ont  tenu  trois  fynodes  nationaux  en  1613  , 
1631  ,  1645  ;  ils  y  avoient  une  bibliothèque  ,  une 
imprimerie  6c  des  boutiques  de  libraires.  Leurs  plus 
fameux  miniftres  furent  P.  Dumoulin,  J.  Daillé, 
Ch.  Drelincourt ,  P.  Alix,  6c  le  fameux  J.  Claude. 
Ce  beau  temple  fut  démoli  en  1685  ,  &  l’emplace¬ 
ment  donné  aux  religieules  du  f^aldofne ,  confacrées 
à  l’adoration  perpétuelle  du  S.  Sacrement. 

Derrierç 
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Derrière  ce  couvent  efl  une  maifon  des  freres  de 
la.  Charité ,  fondée  en  1642  par  M.  le  Blanc  ,  contrô¬ 
leur  des  guerres  ;  il  y  a  douze  lits.  On  y  admire  la 
voûte  des  caves  qui  peuvent  contenir  1500  muids 
de  vin  ,  elles  ont  été  confinâtes  en  1764.  Le  roi  a 
fait  élever  fur  le  bord  de  la  Marne  un  chemin  pu¬ 
blic  ;  les  ducs  de  Bourgogne  avoient-là  un  château 
fort  vafle ,  appellé  le  fèjour  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Charolois  s’y  défendit  pendant  plus  d’un  mois 
avec  une  forte  artillerie ,  en  1465,  pendant  la  guerre 
du  bien  public.  Le  roi  avoit  aufîi  fon  hôtel  près  du 
pont  ;  ce  lieu  porte  encore  le  nom  de  fèjour  du  roi. 
Louis  XI  en  fit  don  à  Gillette  Hennequin.  Jeanne  , 
reine  de  Navarre ,  mere  de  Charles  le  mauvais ,  y 
mourut  en  1341.  Les  Carmes  font  établis  à  Charen- 
ton  depuis  1617;  dans  leur  enclos  étoit  un  fameux 
écho  qui  répétoit  dix-fept  fyllabes  ;  un  feul  infini¬ 
ment  ,  touché  avec  art  ,  imitoit  l’harmonie  d’un 
concert ,  par  les  modulations  multipliées  de  l’air 
que  le  bâtiment  réfléchifToit. 

André  le  Suay  de  Prémonval ,  né  à  Charenton  en 
1716,  mort  à  Berlin  en  1767  ,  s’adonna  aux  mathé¬ 
matiques  ,  6c  contribua  à  les  répandre,  en  les  pro- 
feffant  gratuitement  en  1740  :  il  a  fait  de  bons  éle¬ 
vés  ,  6c  a  publié  plufieurs  dilcours  relatifs  à  fon 
objet.  Sa  femme  donna  en  1750,  le  Mècanifle  philo - 
fophe  ;  ce  lont  des  mémoires  fur  la  vie  de  J.  Pigeon  , 
fon  pere.  V oyer  le  Nécrologe  de  tyyo.  (  C.  ) 

CHARGE,  (  Mujique.  )  air  militaire  des  trom¬ 
pettes  ,  tambours ,  tymbales  ,  &c.  qu’on  exécute 
quand  l’armée  efl  prête  à  charger  l’ennemi ,  d’où  lui 
efl  probablement  venu  le  nom  de  charge.  On  dit  fon- 
ner  la  charge  pour  les  tromp  ettesfattre  la  charge  pour 
les  tambours. 

Comme  dans  les  opéra  on  repréfente  quelquefois 
le  choc  de  deux  armées  ,  le  muficien  doit  lavoir  com- 
pofer  des  charges,  6c  leur  donner  un  air  militaire. 
(  F.  D.  C.  ) 

§  CHARGÉ,  adj.  (B lapon.}  croix  chargée.  Voye^ 
dans  le  Dicl,  raif  des  Sciences ,  planches  de  l’art  Hé¬ 
raldique  ,  planche  III  ,fig.  iCj. 

CHARIOT  ,  pour  applanir  &  entretenir  les  chemins. 
(  V oye^pl.  IV.  <£ A gricult.  Econom.  rujlique.fig.  2  &j 
dans  ce  Suppl.  )  Ce  chariot  porte  fur  deux  rouleaux, 
pofés  de  front ,  6c  parallèlement  l’un  à  l’autre  ,  qui 
tournent  fur  deux  pivots ,  comme  la  roue  d’une 
brouette.  Ces  rouleaux  font  de  fer  fondu ,  6c  ont 
deux  pieds  6c  feize  pouces  de  diamètre  ;  ils  font 
creux  &  garnis  par  dedans  de  fortes  planches  ;  ils 
font  traverfes  par  un  fufeau  de  ter  ,  lur  l’extrémité 
duquel  portent  les  quatre  planches  qui  foutiennent 
le  corps  de  la  charrette  ;  &  quoiqu’elles  n’aient  que 
deux  pouces  d’épaiffeur ,  elles  font  fi  bien  emboî¬ 
tées  ,  qu’on  peut  mettre  defliis  tel  fardeau  qu’on 
veut.  Les  bouts  des  pivots  tournent  dans  une  cra- 
paudine  quarrée ,  de  maniéré  qu’on  peut  les  grailler 
aifément  ;  mais  il  faut  le  faire  fouvent ,  fur-tout  à 
l'égard  des  pivots  intérieurs  qui  font  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  le  plus.  Ces  rouleaux  facilitent  le  mouve¬ 
ment  de  la  charrette  lorfque  le  terrein  efl  ferme  & 
uni ,  6c  applaniffent  6c  afïermifTent  les  chemins  par 
lefquels  ils  paffent ,  de  même  que  les  ornières.  Il  efl 
vrai  que  ces  rouleaux  font  bas,  mais  la  petiteffe  des 
pivots  diminue  le  frottement ,  ce  qui  efl  un  avantage 
confidérable. 

Il  y  a  derrière  chaque  rouleau  un  coutre  dont 
1  ufage  efl  d’en  détacher  l’argille  qui  peut  s’y  être 
‘«attachée. 

<  be  corps  de  la  charrette  n’étant  élevé  que  de  deux 
pieds  fix  pouces  au-deffus  de  terre  ,  en  devient  plus 
aifé  «• charger ,  6c  d’ailleurs  il  tient  moins  de  place 
dans  les  rues. 

Les  rouleaux,  en  y  comprenant  les  pivots  ,  ne 
pefent  guère  plus  de  la  moitié  des  roues  ordinaires  : 

Tome  II. 
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c  efl  pour  s’en  fervir  avec  un  feul  timon  6c  les  em¬ 
ployer  à  ditFérens  ufages,  en  faifant  quelque  léger 
changement  au  corps  de  la  charrette.  Article  traduit 
d  un  journal  Anglois.  (  V.  ) 

*  §  CHARIST1CAIRE , . .  A  la  fin  de  cet  article , 
au  lieu  de  ecclcj.  Grcec.monum.  Cont.  lifez  ecclef.  Grccc . 
monum.  Cot.  Ce  dernier  mot  eft  le  nom  abrégé  de 
Cotelier ,  auteur  des  monumens  de  l’égiife  Grecque. 
Lettres  fur  I Encyclopédie. 

*  §  CHARISTIES ,  (  Hifl.  anc.  )  fêtes  que  les  Ro¬ 
mains  celebroient  le  iC)  février.  . .  on  Je  vifitoit  pendant 
ces  fct es  ,  on  fe  donnoit  des  repas  ,  on  fe  j ai  foi t  des  prè- 
Jens  ;  les  amis  divifès  fe  réconciliaient  :  une  particula¬ 
rité  de  ces  r epas  ,  d ejl  qu’on  n  'y  admettoit  aucun  étranger. 

lU«  bes  charifties  te  célébroient  le  zi  février  ,  6c 
non  pas  le  19 ,  comme  il  efl  évident  par  le  calendrier 
de  Conflantin. 

2°.  Il  n’y  avoit  qu’une  feule  fête  6c  qu’un  feul 
repas. 

3  .  bes  amis  ne  fe  réconcilioient  point  dans  ce 
repas,  car  ils  n’y  étoient  point  admis.  Ce  repas  étoit 
defliné  aux^  feuls  parens,  un  ami  eût  été  un  étranger. 
«  Nos  ancêtres  avoient  coutume  de  faire  tous  les 
»  ans  un  feflin  folemnel ,  où  il  n’y  avoit  que  les  pa- 
»  rens  6c  les  alliés  qui  fuffent  admis  »,  dit  Valere- 
Maxime ,  liv.  Il ,  chap.  premier.  Ovide  allure  la  mê¬ 
me  chofe  ,  au  liv.  Il  des  fapes ,  vers  G\y ,  6cc. 


Proxima  cognati  dixêre  charif  ia  cari , 

Et  venit  ad  focias  turba  propinqua  dapesi 
Lettres  fur  ! Encyclopédie. 

§  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  (  L’ORDRE  DE  LA  )  , 
établi  par  Henri  III,  roi  de  France  6c  de  Navarre  , 
pour  les  foldats  eflropiés  à  la  guerre. 

Il  avoient  une  maifon ,  fauxbourg  faint  Marceau , 
a  Paris  ;  les  revenus  de  leur  entretien  étoient  pris 
fur  les  hôpitaux  6c  maladreries  du  royaume. 

bes  foldats  portoient  une  croix  de  fatin  blanc  , 
bordée  de  foie  bleue  ;  an  centre  étoit  une  lofange 
auffi  de  fatin  bleu,  chargée  d’une  fleur-de-lys  d’or  en 
broderie. 

La  devife  ;  pour  avoir  bien fervi. 

La  mort  funefle  de  Henri  III ,  arrivée  le  premier 
août  1  589,  interrompit  cet  établiffement.  Voye {  la 
planche  XXVI ,  fig,  f  de  Blafon ,  Dicl,  raif.  des 
Sciences  ,  Arts  &  Métiers.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CHARIVARI  ou  Charbaris,  ( Hift.  mod .  ) 
ce  mot  paroît  formé  d’un  autre  de  la  baffe  latinité, 
chalybarium  ,  bruit  fait  avec  des  chauderons  6c  des 
poêles ,  &c.  de  chalybs  ,  qui  fignifie  du  fer  6c  de 
l’acier. 

«  La  canaille  6c  les  gens  de  pèu  d’importance  ,  dit 
»  M.  Thiers,  dans  fon  Traité  des  jeux  &  divertijje- 
»  mens ,  page  288 ,  fe  font  quelquefois  un  grand 
»  divertifiement  de  ce  qu’ils  appellent  charivari,  afin 
»  de  tirer  quelqu’argent  des  nouveaux  mariés  ou  de 
»  les  charger  de  confufion.  Il  y  a  des  lieux  où  cela 
»  ne  le  fait  guere  qu’à  de  fécondés  noces,  difpro- 
»  portionnées  en  effet  ou  en  apparence;  mais  il  y 
»  en  a  d’autres  où  il  fe  fait  prefqu  a  toutes  les  noces. 

»  J’apprends  de  M.  Neuré ,  qu’à  Aix  en  Provence  , 

»  le  prince  des  amoureux  ou  l'abbé  des  marchands  & 

»  artifans  ,  ces  deux  ridicules  perfonnages ,  qui  tien- 
»  nent  un  grand  ran g  à  la  proceffion  de  la  Fête- 
»  Dieu,  tirent  un  tribut  des  nouveaux  mariés,  ou 
»  qu’autrement  ils  affemblent  tous  leurs  officiers  6c. 

»  toute  leur  lequelle ,  le  lendemain  des  noces,  vers 
»  le  foir  ,  6c  font  le  charivari  pendant  la  nuit  par  tou- 
»  tes  les  rues  de  la  ville ,  ce  qu’ils  continuent  enfuite 
»  avec  tant  de  violence ,  &  un  fi  épouvantable  tin- 
»  tamarre ,  que  fi  on  ne  leur  donne  ce  qu’ils  deman- 
»  dent ,  ils  menacent  de  mettre  le  feu  à  la  maifon  , 

»  6c  ils  murent  la  porte ,  fans  que  perfonne  puifle 
>t  fortir?  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  payés  ». 

T  t 
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Ce  n’eft  pas  feulement  la  canaille  6c  les  gens  de 
nulle  importance  qui  s’amulent  à  taire  des  charivaris , 
c’eft  bien  fouvent  un  divertiffement  de  jeunes  gens 
de  famille  ;  6c  le  motif  qui  les  y  conduit  eft  plus  tou- 
vent  une  pétulence  toute  pure  ,  ou  une  joie  folâtre  , 
6c  portée  à  la  malice ,  choie  fort  ordinaire  aux  noces. 
Non  feulement  on  fait  le  charivari  aux  lecondes  no¬ 
ces  &  à  celles  qui  font  dilproporiionnées  par  l'âge 
ou  l’inégalité  des  conditions ,  mais  auflx  à  celles 
des  maris  qui  époufent  des  femmes  coquettes  ou 
mauvaifes ,  ou  dont  les  mariés  réfutent  de  donner  le 
bal ,  &c.  Quoi  qu’il  en  l'oit ,  on  trouve  des  exemples 
du  charivari  dans  l’antiquité  ,  6c  cela  n’a  rien  de  fur- 
prenant. 

M.  Thiers  prétend  trouver  dans  le  charivari  une 
dérifion  du  mariage  ,  6c  cite  à  cette  occafion  plufieurs 
décrets  des  fynodes  6c  conciles  ,  anciens  6c  moder¬ 
nes  ,  qui  non  feulement  défendent  le  charivari ,  tous 
peine  d’excommunication  ,  mais  ajoutent  encore 
l’amende  pécuniaire  ,  apres  avoir  traité  ce  divertille- 
ment  de  honteux  ,  de  préjudiciable  aux  bonnes  mœurs  , 
de  contraire  à  La  fociéte.  La  dilcipline  des  églites  ré¬ 
formées  de  France,  défendoit  aufli  les  charivaris,  ran- 
çonnemens de  mariage  ,  6cc.  C’eft  encore  plus  un  objet 
de  police  que  la  matière  desdécretsd’un  concile.  Voyc^ 
dans  le  Dicl.  raif.-des  Sciences ,  à  ce  mot,  les  régle- 
mens  qui  défendent  de  faire  cette  efpece  d’infulte  à 
ceux  qui  fe  remarient.  (  M.  Bequillet.  ) 

CHARLES  IV.de  Luxembourg,  fucceffeur  de 
Louis  V.  (Hijl.  d' Allemagne. )xxin“  roi  ou  empereur 
d’Allemagne  depuis  Conrad  I.  naquit  l’an  1316,  le 
14  mai,  de  Jean  de  Luxembourg  6c  d’Elizabeth, 
héritière  du  royaume  de  Bohême ,  arriéré  fils  de  l’em¬ 
pereur  Henri  Vil,  fut  nommé  marquis  de....  en  1333, 
iiiccéda  à  fon  pere  dans  le  royaume  de  Bohême  en 
1347  , fut  élu  empereur  en  1349,  mourut  en  Novem¬ 
bre  1378. 

On  verra  à  l’article  de  l’empereur  Louis  V  ,  les 
troubles  qui  agitèrent  la  fin  de  fon  régné.  Charles  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  profiter.  A  la  faveur  de  quel¬ 
ques  prélats ,  qu’il  parvint  à  corrompre  à  force  d’ar¬ 
gent,  6c  fécondé  du  pape,  qui  confervoit  contre 
l’empereur  une  haine  implacable  ,  il  s’étoit  fait  cou¬ 
ronner.  Les  peuples  contens  du  régné  glorieux  & 
modéré  de  Louis  ,  le  regardoient  comme  un  ufurpa- 
teur ,  6c  le  traitèrent  avec  un  extrême  mépris.  La 
mort  de  l’empereur  ne  changea  point  ces  fentimens. 
En  vain  Charles  parcourut  les  villes  d’Allemagne, 
en  vain  il  y  répandit  l’or  de  la  Bohême  ,  6c  les  indul¬ 
gence  de  Rome ,  il  reçut  par-tout  des  injures  au  lieu 
d’hommages.  Les  eledeurs  attachés  à  l’empereur  dé¬ 
funt  ,  qui  formoierft  le  plus  grand  nombre  ,  s’affem- 
Llerent  à  Loeftein  ,  près  de  Rentz  (  1 338.  )  6c  tous , 
d’une  voix  ,  déclarèrent  nulle  léledion  de  Charles. 
Elle  l’étoit  effedivement ,  elle  blefïoit  dans  tous  les 
points  la  conftitution  faite  lotis  le  dernier  régné.  Ils 
députèrent  aufti-tôt  vers  le  roi  d’Angleterre  ,  6c  l’in- 
viterent  à  venir  prendre  le  diadème  6c  recevoir  leur 
ferment  de  fidélité.  Ce  choix  attelle  le  difeernement 
des  eledeurs.  Aucun  prince  ,  dans  la  Chrétienté  , 
ne  méritoit  mieux  cet  honneur  que  le  magnanime 
Edouard  III.  Les  ambafladeurs  furent  traités  comme 
ils  dévoient  s’attendre  à  l’être  delà  part  d’un  prmcc 
magnifique  6c  reconnoiftant :  mais  leurs  offres  ne 
furent  point  acceptées.  Edouard ,  en  les  remerciant , 
allégua  ,  pour  principal  motif,  la  difficulté  de  ren¬ 
dre  ritaiie  à  l’Empire  dans  un  tems  où  il  prétendoit 
renverfer  le  trône  de  Valois affervir  la  France, 
fur  laquelle  il  avoir  déjà  fait  des  conquêtes  conlldé- 
rables.  Au  refus  d’Edouard  ,  les  électeurs  nommeront 
fuccelîivement  Frédéric  le  févere ,  marquis  de  Mif- 
nie  ,  fils  de  Frédéric  le  mordu  ,  6c  Gunther  ou  Gon- 
tier  ,  comte  de  Chevarrzbourg  ,  capitaine  expéri¬ 
menté  j  rempli  de  zele  pour  le  bien  de  l’état,  6c  qui, 
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dans  le  peu  de  tems  qu’il  fut  revêtu  de  la  fuprême 
autorité  ,  montra  autant  de  vigueur  ,  que  Charles  de- 
voit  montrer  de  moileffe.  L’or  6c  la  perfidie  écartè¬ 
rent  ces  deux  concurrens.  Frédéric  le  févere  vendit 
les  droits  pour  dix  mille  marcs  d’argent ,  au  roi  de 
Bohême  ,  qui  ne  pouvant  gagner  Gonthier  par  les 
mêmes  moyens  ,  le  fit  lâchement  empoifonner.  Ro¬ 
dolphe  ,  comte  Ealatin ,  6c  Lotus  de  Brandebourg, 
fils  de  l’empereur  défunt,  dont  Charles  corrompit  le 
luffrage  ,  en  promettant  à  l’un  d’époufer  fa  fille,  6>C 
à  l’autre  de  lui  donner  le  Tirol,  achevèrent  d’appla- 
nir  les  obftacles.  Charles  ,  traité  julqu’alors  d’ufur- 
pateur  ,  fut  reconnu  pour  empereur  légitime  par 
une  nouvelle  éledion  à  Aix-la-Chapelle  :  mais  il  ne 
.pou voit  que  déshonorer  un  trône  acquis  par  ces  vils 
moyens,  lllembla  ne  l’avoir  acheté,  que  pour  avoir 
droit  de  le  vendre.  Ce  fut  probablement  pour  n’être 
point  traverfé  dans  le  trafic  honteux  auquel  il  fe  livra 
depuis, qu’il  carelfa  de  plus  en  plus  l’orgueil  du  pape. 
D’abord  il  ne  parut  jaloux  que  de  reliques  ,  6c  avant 
d’entreprendre  le  voyage  qu’il  fit  en  Italie ,  l'an  1355, 
il  reçut  iervilement ,  de  la  main  de  Clément  VI  ,  la 
lifte  de  toutes  les  pratiques  humiliantes  auxquelles 
il  devoit  fe  loumettre.  Il  alla  le  charger  de  mépris  , 
dans  une  contrée  oii  fes  prédéceftèurs  ne  s’étoi'nt 
montrés  que  pour  impofer  des  loi x  :  Enfin ,  il  fe 
comporta  avec  tant  de  baft'effe ,  que  même  la  faction 
papale  le  méfeftima  ;  l'impératrice  fut  couronnée 
dans  Rome  après  lui.  Un  moderne,  en  failant  allu- 
fion  à  la  conduite  de  l’empereur  en  cette  occulion  , 
a  dit  que  l’appareil  de  fa  fuite  étoit  plutôt  une  va¬ 
nité  de  femme  qu'un  triomphe  d’empereur.  Charles 
IP ,  con  inné  le  meme-auteur,  n’ayant  ni  arg  n  ni 
armée  ,  6c  n’étant  venu  à  Rome  que  pour  fervirde 
di-icre  à  un  cardinal  pendant  la  melîe  ,  reçut  des 
affronts  dans  toutes  les  villes  d’Italie  où  il  paffa.  Pé¬ 
trarque  ,  li  digne  de  lui  donner  des  leçons ,  fi  capa¬ 
ble  d'élever  Ion  ame  ,  lui  reprocha  la  foibleffe  ,  6c 
ne  pvit  changer  fes  fentimens. 

Charles  1 V ,  de  retour  en  Allemagne ,  trouva  l’em¬ 
pire  agité  par  des  troubles  qu’occalionnoit  une  opi¬ 
nion  d’égalité  entre  chaque  prince  :  6c  comme  ce 
lyftéme  d’égalité  deftrudif de  tout  gouvernement, 
avoit  fon  origine  dans  l’éledion  des  empereurs,  dont 
la  forme  n’étoir  point  encore  rédigée  par  écrit,  ÔC 
le  nombre  des  eledeurs  n’étant  ni  fixé  ,  ni  affedé 
à  certaines  principautés  ,  enlortc  que  les  principaux 
états  fe  prétendon  nt  éledeurs  ,  parce  que  tous 
avoient  eu  le  droit  de  voter,  il  établit  li  bien  les  chofes 
à  cet  égard,  que  dans  la  fuite  ce  vice  n’excita  aucun 
defordre  :  6>c  cette  circonllance  de  fon  régné  en 
releve  un  peu  la  foibleffe. 

Les  états  (  janvier  1 356,  célébré  époque.  )  ,  c’eft- 
à-dire  les  eledeurs,  les  a. .1res  princes,  comtes  & 
leigneurs,  6c  les  notables  des  principales  villes,  s’é¬ 
tant  afteinblés  à  Nuremberg,  formèrent, de  plufieurs 
ufages  6c  coutumes  ,  des  conftitutions  qui  furent  in¬ 
corporées  avec  plufieurs  réglemens  falutaires.  ün  y 
drelfa  ce  célébré  édit ,  li  connu  fous  le  nom  de  bulle 
<A>r,ainiiappellée  de  fon  îceau  d'or.  Cet  édit  régie  les 
cérémonies  qui  le  font  lors  de  lYledion  des  empe¬ 
reurs,  déclare  les cledorats indu,  itibles  ôefiefs  malcu- 
lins,  fixe  le  nombre  des  électeurs,  6c  ceux  qui  doivent 
les  reprélenter  en  cas  d  ablence,  leurs  fondions,  leurs 
droits ,  leurs  privilèges  ;  Ôc  tout  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  général  de  l’empire.  De  trente  articles 
qui  le  compolenr,  on  n’en  arrêta  que  vingt-trois  dans 
cette  affemblée.  L’empereur  en  entendit  la  ledure- 
affis  fur  ion  trône,  6c  dans  tout  l’appareil  de  fa  ma- 
jefté.  Les  le pt  autres  furent  publies  dans  une  afl'em- 
blée  qui  fe  tint  à  Metz  le  25  décembre  de  la  même 
année.  Je  n’entrerai  point  dans  tous  les  détails  de  cet 
édit ,  les  curieux  p .  uvent  le  confuiter  :  mais  ce  qu’il 
ji’eft  pas  permis  d’omettre ,  c’eft  l’argument  doat  on 
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le  fervit  pour  fixer  les  éleéleurs  au  nombre  de  fept. 
On  en  prouva  la  néceflïté  par  le  chandelier  à  lept 
branches  :  rien  ne  fait  mieux  connoître  la  groflié- 
reté  de  ce  fiecle.  Le  préambule  de  ce  fameux  édit 
efl  une  apoflrophe  très-vigoureufe  contre  les  fept 
péchés  mortels.  On  dit  que  le  célébré  Bariole  en 
donna  le  modèle  ,  ce  qui  prouve  que  l'on  peut  avoir 
beaucoup  de  petiteffes  avec,  beaucoup  de  génie. 
Au  relie  ,  il  importe  peu  de  quel  moyen  on  ait  ufé 
pour  donner  la  fanftion  à  cette  loi.  11  ell  certain  que 
l’Allemagne  lui  dut  fa  tranquillité  qui  fembloit  in¬ 
compatible  avec  fon  gouvernement. 

Ce  fut  dans  la  diete  de  Nuremberg  ,  que  l’empe¬ 
reur  fit  réunir  à  fes  états  de  Bohême,  la  Moravie, 
la  Siléfie  6c  la  Lulace  ,  qui  depuis  en  fut  détachée  : 
tant  que  ce  prince  fut  fur  le  trône,  il  ne  s’occupa  que 
de  l’agrandiffement  de  fa  maifon.  Chaque  jour  il  lui 
procuroit  quelque  privilège  dont  il  dépouilloit  l’em¬ 
pire.  Il  vendit  la  liberté  aux  villes  qui  voulurent 
l’acheter.  Le  comte  de  Savoye  acquit  de  lui  le  titre  de 
vicaire  de  l’empire  à  Geneve.  Il  confirma  la  liberté  de 
la  ville  de  Florence  à  prix  d’argent.  11  tira  de  grandes 
fommesde  Venifepourla  fouveraineté  de  Vicence  , 
de  Padoue  6c  de  Veronne  qu’il  céda  à  cette  républi¬ 
que.  11  en  reçut  de  plus  confidérables  encore  de  la 
part  des  Vifcomtis  auxquels  il  accorda  la  fouverai¬ 
neté  de  Milan ,  fous  le  titre  de  gouverneur.  Il  dif- 
pofa  des  biens  de  l’empire ,  comme  s’il  lui  eût  appar¬ 
tenu  en  propre  ,  6c  ce  n’eft  pas  à  tort ,  qu’on  a  dit 
de  lui,  qu’il  avoit  ruiné  fa  maifon  pour  acquérir 
l’empire  ,  6c  l’empire  pour  rétablir  fa  maifon.  Mais 
il  ne  fe  borna  pas  à  la  rétablir,  il  lui  procura  un  luflre 
qu’elle  n’avoit  jamais  eu  ,  6c  lui  aifiira  le  pas  fur 
toutes  les  autres  maifons  électorales.  On  peut  juger 
de  fes  exactions ,  puilqu'il  fe  vit  en  état  de  payer 
cent  mille  florins  d’or  à  chacun  des  électeurs,  prix 
qu’ils  mirent  à  leurs  fuffrages,lorlqu’il  leur  propofa 
d’élire  Vencefias  fon  fils:  mais  quand  il  fallut  vuider 
fes  tréfors ,  dont  fon  œil  avide  ne  pouvoit  fe  raffafier, 
il  abandonna  aux  uns  les  péages  de  la  couronne  fur 
le  Rhin  ,  6c  des  villes  conlidérables  aux  autres.  Cette 
conduite  donna  lieu  de  dire  que  Charles  avoit  plumé 
l’aigle  :  mais  les  plumes  qu’il  lui  ôta ,  éroient  des  plu¬ 
mes  bien  précieufes  ,  elles  ne  repoulferent  jamais. 
Les  villes  de  Suabe ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  trafiquât 
de  leur  liberté ,  firent  entr’elles  une  ligue,  qui  s’ap- 
pella  la  grande  ligue.  L’empereur  fit  d’inutiles  efforts 
pour  la  détruire.  Une  remarque  bien  digne  de  l’hif- 
toire  ,  c’eft  que  les  princes  ,  qui  s’intérefferent  à  la 
gloire  de  l’empire  ,  tels  que  les  Henri  6c  les  Oton  , 
menèrent  une  vie  malheureufe,  &  agitée  parles  plus 
affreules  tempêtes,  &  que  Charles  IV ,  qui  trahir,  dé¬ 
grada  ce  meme  empire ,  coula  fes  jours  dans  le  fein  du 
bonheur  &  de  la  paix.  Il  mourut  à  Prague  dans  la 
foixante-deuxieme  année  de  fon  âge ,  6c  la  vingt- 
neuvieme  de  fon  régné,  comme  empereur ,  depuis 
fon  couronnement  à  Aix-la-Chapelle.  Il  eut  quatre 
femmes,  favoir,  Blanche  de  Valois,  fœur  de  Phi¬ 
lippe  VI ,  roi  de  France ,  mariée  en  1328, 6c  cou¬ 
ronnée  en  1 348  ;  Anne ,  fille  de  Rodolphe ,  éleCleur 
Palatin ,  mariée  en  1  349  ,  couronnée  en  1 3  5  2  ;  Anne , 
fille  6c  héritière  de  Henri  II,  duc  de  Javer  en  Siléfie; 
&  Elifabeth,  fille  de  Bugiflas  V,  duc  de  Poméranie. 
Il  eut  de  la  première,  Marguerite ,  femme  de  Louis- 
le-Grand,  roi  d’Hongrie  ;  Elifabeth ,  mariée  à  Jean 
Galeas ,  premier  duc  de  Milan  ;  Catherine  ,  femme 
de  Rodolphe  IV,  duc  d’Autriche  ;  Elifabeth  ,  mariée 
à  Albert  111  ,  auffi  duc  d’Autriche  ;  6c  Marguerite, 
femme  de  Jean  ,  Burgrave  de  Nuremberg.  Il  eut  de  la 
fécondé  ,  Vencellas  qui  lui  fuccéda  aux  trônes  de 
Bohême  6c  de  l’empire.  Il  eut  de  la  quatrième  ,  Si- 
gifmond  qui  fut  fucctffivement  éleCleur  de  Brande¬ 
bourg  ,  roi  d’Hongrie  6c  empereur  ;  Jean  ,  margrave 
de  Luface  6c  de  Moravie  ;  Anne,  femme  d’Oton  de 
Tome  II, 
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Bavière  ,  éleCleur  de  Brandebourg  ;  6c  Anne  qui 
époufa  Richard  II,  roi  d’Angleterre. 

C’efl  au  régné  de  Charles  IV  que  fe  rapporte  le 
grand  fchifme  d’Occident ,  6c  l’invention  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  que  les  auteurs  de  ce  fchifme  furent  fl 
bien  mettre  en  œuvre. 

A  travers  les  vices  qui  déshonorent  l'hifloire  de  ce 
prince  ,  tels  que  l’avarice ,  le  mépris  de  la  vraie 
gloire  ,  6c  une  difiimulation  qui  dégénéroit  fouvent 
en  fauffeté ,  on  vit  percer  quelques  vertus.  Il  étoit 
d’un  abord  facile  6c  d’une  fagacité  peu  ordinaire  ;  il 
avoit  lame  fenfible,  6c  fon  cœur  éttfit  fufceptible 
d’amitié.  On  ne  lit  pas  fans  un  tendre  intérêt  les  par¬ 
ticularités  de  fon  entrevue  avec  la  dueheife  de  Bour¬ 
bon,  fœur  de  fa  première  femme,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  France  quelque  tems  avant  fa  mort.  Il 
aima  les  fciences  6c  protégea  les  favans.  L’univerfité 
de  Prague,  qu’il  fonda  6c  forma  fur  celle  de  Paris  „ 
ainfi  qu’un  article  de  la  bulle  d’or  qui  prefcrit  aux 
éleCleurs  de  favoir  quatre  langues,  l’Allemande  ,  la 
Latine  ,  l’Italienne  6c  l’Efclavonne  qu’il  pofTédoit 
dans  un  dégré  fupérieur ,  en  font  d’inconteflables 
témoignages.  L’univerlité  de  Prague  compta  plus  de 
quarante  mille  étudians  fous  fon  régné. 

Les  Juifs  fouffrirent  une  horrible  perféctition.Une 
pefle  qui  délola  l’Europe,  6c  qui  la  dépeupla  d’en¬ 
viron  un  cinquième,  fervit  de  prétexte  à  la  rage  des 
Chrétiens,  trop  ignorans  alors  pour  nêtre  point 
barbares.  On  les  accufa  d’avoir  empoifonné  les 
fources  publiques  ,  6c  un  grand  nombre  fut  con¬ 
damné  à  périr  au  milieu  des  flammes.  L’empereur 
n’eut  point  à  fe  reprocher  ces  cruautés;  il  défendit 
meme  les  Juifs  contre  les  Strasbourgeois  qu’animoit 
le  zele  féroce  de  leur  évêque  ,  contre  l’abbé,  prince 
de  Mourbak ,  6c  d’autres  leigneurs  dont  plufieurs 
profîtoient  de  l’illufion  pour  fe  revêtir  des  dépouil¬ 
les  de  ces  viClimes  infortunées. 

On  prétend  que  Charles  IV avoit  formé  le  projet 
de  faire  paffer  le  Danube  par  Prague;  M.  de  Voltaire 
n’en  veut  rien  croire.  On  fe  range  aifément  du  côté 
de  ce  célébré  critique  ,  quelquefois  incrédule  ,  mais 
plus  fouvent  très-judicieux.  Charles  n’avoit  pas  l’ame 
afî’ez  grande  pour  concevoir  un  auffi  vafle  projet,  6c 
il  étoit  trop  avare  pour  feulement  fonger  aux  fonds 
qu’il  eût  exigés.  (  M—  y.) 

*  Charles-Quint  ,  xlc  empereur,  (Hijl.  d’Al¬ 
lemagne  &  d'Ejpagne.  )  fils  de  Philippe  l ,  archiduc 
d’Autriche  ,  6c  de  Jeanne  ,  reine  de  Caflille ,  devoit 
leulement  fuccéder  à  fa  mere,  fuivant  lé  teflament 
de  Ferdinand  ;  mais  dès  qu’il  apprit  la  mort  de  celui- 
ci  ,  il  le  fit  proclamer  roi  de  Caflille  en  1516,  fous 
le  nom  de  Charles  I ,  par  le  moyen  de  Ximenès  qui 
força  plutôt  qu’il  n’engagea  les  grands  du  royaume 
à  reconnoître  pour  louverain  ce  prince  qui  n’avoit 
que  feize  ans.  Les  royaumes  de  Léon  6c  de  Grenade 
fuivirent  l’exemple  des  états  de  Caflille.  Les  Ara- 
gonois  ne  le  proclamèrent  qu’en  1556,  l’année  d’a¬ 
près  la  mort  de  la  reine  Jeanne.  L’empereur  Maxi- 
milieu  I,  aïeul  de  Charles ,  étant  mort  en  1519,  le 
roi  d’Efpagne  fut  élu  à  fa  place.  Il  fut  redevable  de 
la  couronne  impériale  à  Frédéric,  éleéleur  de  Saxe, 
qui  pouvant  la  prendre  pour  lui-même,  préféra 
l’honneur  de  faire  un  empereur  à  la  gloire  de  l’être. 
François  I,  roi  de  France,  compétiteur  de  Charles- 
Çhant  à  l’empire,  fentit  vivement  le  chagrin  de  fe 
voir  préférer  fon  rival  :  de-là  naquit  entre  ces  deux 
monarques  une  jaloufie  qui  le  perpétua  après  eux 
dans  les  mailons  de  France  6c  d’Autriche.  Il  paroîc 
que  ce  qui  détermina  le  choix  des  électeurs  fut  la 
grande  jeuneffe  de  Charles  qui  leur  donnoit  moins 
d’ombrage  que  la  valeur  du  roi  de  France.  L’Efpagne 
vit  avec  regret  que  cette  éleêlion  alloit  non  feule¬ 
ment  la  priver  de  fon  louverain,  mais  encore  faire 
fervir  les  tréfors  à  enrichir  des  étrangers.  Charles  fe 
Tt  ij 
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vit  dans  la  nécellité  d’acheter  de  Tes  anciens  fujets, 
au  prix  de  beaucoup  de  promeffes ,  la  liberté  d’aller 
fe  faire  couronner  empereur.il  tint  mal  fa  parole: 
les  principales  villes  du  royaume  formèrent  une 
ligue  qui  l’obligea  de  repaffer  en  Efpagne  pour  la 
dilïïper  par  une  févérité  mêlée  de  clémence.  Au  mi¬ 
lieu  de  ces  troubles,  les  François  lui  avoient  enlevé 
le  Navarre  en  quinze  jours  :  elle  fut  reconquile  en 
auffi  peu  de  tems. 

Le  feu  de  la  guerre  allumé  entre  la  France  6c  l’Em¬ 
pire  ,  embrâfa  l’Italie.  Les  deux  monarques  brûlans 
du  defir  de  leTignaler  l’un  contre  l’autre,  écoutèrent 
plus  leur  animofité  que  la  julïice,  6c  le  bien  des 
peuples  qu’ils  facrifioient  à  leurs  haines  perfonhelles. 
Char  lis-  Q  uint  s’empara  du  Milanez  ,  &  en  chafla 
Lautrec.  Gênes  fut  alïîégée  &  prife  par  les  Impé¬ 
riaux.  Line  ligue  entre  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII 
&  l'empereur  ,  fortifia  le  parti  de  celui-ci:  il  fut  en¬ 
core  corrompre  le  connétable  de  Bourbon,  en  lui 
promettant  fa  fœur  en  mariage  avec  une  dot  confidé- 
rable.  Le  pape  Adrien  VI,  Florence  &:  Venife  fe 
joignirent  à  lui.  Bourbon,  il  eft  vrai ,  fut  obligé  de 
lever  le  liege  de  Marlêille  ;  mais  Fontarabie  fut  prife 
par  la  lâcheté  du  gouverneur  Bonnivet ,  battu  à  Bria- 
gras  en  i  <524,  &  l’année  luivante  le  donna  la  fameufe 
bataille  de  Pavie  ,  où  François  I.  fut  pris.  On  fait 
combien  cet  illuitre  prifonnier  fe  montra  plus  grand 
dans  fa  captivité  ,  que  fon  vainqueur  qui  le  lailfa 
traîner  &  languir  de  prilon  en  prifon  ,  demanda  une 
rançon  exorbitante  ,  6c  propoi'a  des  conditions  qu’il 
favoit  que  la  grandeur  dame  de  François  I.  ne  lui 
permettroit  pas  d’accepter ,  accompagna  tous  ces 
procédés  d’une  fauffe  démonftration  d’amitié,  dont 
le  roi  feu!  fut  peut-être  la  dupe  ,  parce  qu’incapable 
lui-même  d'une  li  balle  dillimulation  ,  ilavoit  encore 
l’ame  trop  généreufe  pour  en  foupçonner  fon  en¬ 
nemi.  Enfin  Charles ,  que  la  fortune  avoit  fécondé 
jufqu’au  point  de  le  rendre  maître  d’un  grand  roi, 
d’un  héros,  événement  qui  lembloit  annoncer  une 
grande  révolution,  ne  fut  pas  en  profiter  ni  pour  fa 
gloire,  ni  pour  fon  ambition.  L’intérêt  de  la  gloire 
auroit  dû  le  rendre  plus  généreux  ;  celui  de  fon  am¬ 
bition  exigeoit  qu’aulli-tôt  après  la  bataille  de  Pavie, 
il  attaquât  la  France  avec  une  armée  triomphante 
qui  auroit  trouvé  peu  de  rélillance  dans  la  conlïer- 
nation  générale  011  étoit  le  royaume  de  la  prife  de 
fon  roi. 

Tandis  qu'il  chicanoit  en  Efpagne  avec  fon  captif 
fur  les  conditions  de  la  liberté  qu’il  lui  rendit  enfin 
fous  des  claufes  très-onéreufes ,  par  le  traité  de 
Madrid  en  1526,  l’Angleterre,  les  Florentins  &  les 
Vénitiens  le  detachoient  de  fon  alliance  ;  6c  le  pape 
Clément  VII,  touché  des  malheurs  de  François  I, 
ou  plutôt  craignant  l’énorme  puiffance  de  l’empereur 
en  Italie  ,  fe  déclara  contre  celui-ci.  Aullî-tôt  Bour¬ 
bon  marcha  contre  Rome  ;  il  fut  tué  :  le  prince  d’O- 
range  prit  fa  place.  Rome  pillée  6c  faccagée  éprouva 
pendant  neuf  mois  toutes  lortes  d'horreurs.  Le  pape 
réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  y  fut  retenu 
captit  par  les  Impériaux ,  6c  fut  témoin  de  toutes  ces 
atrocités,  lans  pouvoir  les  empêcher.  Charles-Quint 
qui  fut  tenté  de  le  faire  mener  en  Elpagne  ,  6c  qui 
l’eût  fait  peut-être ,  s’il  n’avoit  craint  de  1e  rendre 
odieux  a  toute  la  Chrétienté,  ordonna  des  prières 
6c  des  procédions  pour  la  délivrance  du  faint  pere  , 
qu’il  pouvoir  délivrer  lui-même  par  une  fimple 
lettre.  Enfin  le  pape ,  forti  de  fa  prifon  à  la  faveur 
d’un  déguifement ,  ne  dut  qu’à  lui-même  fa  liberté. 
11  ménagea  pourtant  Charles-Quint  ;  il  flatta  même 
fon  humeur  defpotique  ,  en  le  rendant  arbitre  du  fort 
de  Florence  qu’il  fournit  à  la  puiffance  des  Médicis. 

Le  traité  de  Cambrai ,  appelle  la  paix  des  dames 
pacifia  la  France  6c  l’Empire,  fans  réconcilier  les 
cœurs  des  deux  monarques.  L’empereur  accorda 
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aulîî  la  paix  aux  Vénitiens  6c  au  duc  de  Milan.  En 
1 5  3  5  ?  ^  Pa^a  en  Afrique;  la  vidloirc  le  fuivoit. 
Apres  la  prile  de  la  Goulette  ,  il  marcha  droit  à 
Tunis,  6c  rétablit  Muley-Haffem.  De  retour  de  cette 
expédition,  il  eut  bientôt  occalîon  de  recommencer 
la  guerre  contre  la  France.  La  mort  de  François 
Sforce  réveilla  les  prétentions  de  François  I.  fur  le 
Milanez.  Charles-Quint  étoit  bien  éloigné  d’entendre 
aucune  proportion  à  cet  égard.  Au  milieu  d’une 
feinte  négociation,  il  entre  en  Provence  à  la  tête  de 
foixante  mille  hommes  ,  s’avance  jufqu’à  Marfeille  , 
6c  envoie  en  même  tems  une  autre  armée  fous  la 
conduite  de  Henri  de  NalTau ,  ravager  la  Champagne 
6c  la  Picardie.  Une  treve  de  dix  ans  conclue  à  Nice 
en  1538,  lufpend  de  ce  côté  les  ravages  de  ce  fléau 
des  nations  ;  mais  les  Gantois  révoltés  parce  qu’on, 
les  depouilloit  de  leurs  privilèges  ,  éprouvent  la  co¬ 
lère.  Charles-Quint ,  obligé  de  palier  par  la  France  , 
pour  aller  les  réduire  ,  eut  lieu  de  fe  louer  de  la  gc- 
nérolîté  des  François,  vertu  qui  lui  étoit  fi  étrangère, 
qu  il  la  taxa  de  foiblefle  6c  d’aveuglement.  11  avoit 
pris  néanmoins  la  précaution  de  promettre  au  roi  l  in- 
velliture  du  Milanez  pour  un  de  fes  fils.  Le  roi  ne 
lui  parla  point  de  fa  promefle  pendant  fon  léjotir 
dans  les  états.  Charles  lorti  de  France ,  l’oublia  6c  fe 
ligua  avec  l’Angleterre  contre  un  prince  dont  il  ve- 
noit  de  recevoir  l’accueil  le  plus  noble  ,  6c  auquel  il 
avoit  prodigué  des  démonllrations  d’amitié.  Cette 
guerre  ne  lui  tut  pas  aufïi  glorieufe  que  les  précé¬ 
dentes;  fon  armée  fut  défaite  à  Cérifoles:  la  paix  fe 
conclut  à  Crépi  en  1545.  Son  expédition  d’Alger 
n’avoit  pas  été  plus  heureufe. 

Depuis  plufieurs  années  le  Luthéranifme  remplif- 
foit  l’Allemagne  de  troubles.  La  maniéré  dont  l'em¬ 
pereur  fe  comporta  envers  les  princes  protelîans, 
ne  fut  ni  plus  loyale,  ni  plus  noble  que  fes  procè¬ 
des  envers  le  roi  de  France  6c  le  pape  Clément.  Il 
épuiloit  les  tréfors  de  l’Elpagne ,  tous  prétexte  de 
lubvenir  aux  frais  d’une  guerre  de  religion  ,  6c  d’ap- 
pailer  une  guerre  civile  qu’il  fomentoit  pour  diviler 
les  proteffans.  La  viétoire  qu'il  remporta  à  Mulberg  , 
fur  l’armée  de  la  ligue  de  Smalcade ,  n’effacera  ja¬ 
mais  la  honte  dont  le  couvrit  l’injufte  détention  de 
l’éledeur  de  Saxe  6c  du  landgrave  de  HcfTe.  L'intérim 
publié  en  1548  dans  ladiete  d’Ausbourg,  formulaire 
de  foi ,  catholique  pour  le  dogme,  6c  favorable  aux 
proteftans  pour  la  difeipline,  ne  fit  que  dévoiler 
davantage  les  vues  de  l’empereur.  La  liberté  de  l’em¬ 
pire  étoit  menacée  :  la  monarchie  univerfelle  rendue 
héréditaire  dans  la  mailon  d’Autriche,  pou  voit  lèule 
fatist'aire  l’ambition  de  Charles ;  au  moins  l’Europe 
alarmée  le  le  figuroit.  Les  princes  protellans  eurent  ■ 
recours  à  Henri  II.  qui  avoit  fuccédé  à  François  I.  fur 
le  trône  de  France.  Ce  monarque  arma  en  leur  faveur. 
Dès  ce  moment  les  affaires  des  protellans  1e  réta¬ 
blirent  en  Allemagne.  L’empereur  lurpris  dans  les 
défilés  d’Inlpruck  ,  penfia  tomber  entre  les  mains 
des  princes  ligues.  Charles  devenu  plus  traitable, 
offre  à  l'éledeur  de  Saxe  de  lui  rendre  la  liberté  que 
celui-ci  retule  en  jouillant  de  fon  effroi,  6c  ne  vou¬ 
lant  devoir  Ion  élargillèment  qu’à  ceux  qui  avoient 
pris  fa  défenle.  Charles-Quint  acheva  de  perdre  1a 
réputation  devant  Metz  ,  dont  il  fut  obligé  de  lever 
le  liege  après  y  avoir  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes,  6c  la  prife  de  Terouenne  ne  la  rétablit 
point. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince  fe  voyant  en  butte  à 
l’inimitié  de  prefque  tous  les  fouverains  de  l’Europe , 
aigri  par  des  revers  auxquels  il  n’étoit  pas  accou¬ 
tumé  ,  accablé  d’infirmités  ,  dégoûté  peut-être  d’une 
vie  tumultueule,  ou  croyant  aulfi  avoir  déjà  trop 
régné  pour  la  gloire,  prit  l’étrange  réfolution  d’ab¬ 
diquer  fon  trône  6c  l’empire.  En  1555,11  céda 
la  couronne  d’Elpagne  à  Philippe  fon  fils ,  avec 
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Tous  les  royaumes  qui  en  dépendoienr  dans  l’ancien 
&  le  nouveau  monde  ;  &  l’année  Suivante  il  abdiqua 
ia  couronne  impériale  en  faveur  de  Ferdinand  Ion 
frere.  Après  cette  abdication  entière ,  il  fe  retira  dans 
une  agréable  retraite  dans  l’Eflramadure  ,  quelques- 
uns  difent  dans  le  couvent  même  de  S.  Juft ,  de  l’ordre 
des  Hiéronimites,  &  félon  d’autres,  dans  une  petite 
madon  qu’il  fît  bâtir  près  de  ce  couvent.  Il  y  mourut 
en  I  5  58.  Ainfi  finit  ce  monarque  qui  remplit  l’uni- 
Vers  entier  du  bruit  de  fon  nom  &  de  fes  armes.  A  le 
conlidérer  du  côté  de  l’efprit ,  du  courage ,  de  la  po- 
Jitique,  d  pourrait  mériter  quelques  éloges;  mais 
1  équitable  poflerité  ne  proftitue  point  fes  louanges 
à  des  qualités  qui  ont  troublé  le  repos  du  monde 
dont  elles  dévoient  faire  le  bonheur. 

Charles  VI ,  archiduc  d’Autriche ,  (  Hifl.  f  Al- 
UJT£n‘'  d'Honèrk.  &  Bohl, ne)  xlii.  empereur 
d  Allemagne  depuis  Conrad  J  ,  xxxvm.  roi  de 
Poheine  xlii.  roi  d’Hongrie  ,  il.  roi  héréditaire 
de  cette  dermere  couronne  ,  né  le  premier  odobre 
)68;,  de  l'empereur  Léopold  &  de  l’imperatrice 
Eleonore-Magdelame  de  Neubourg,  élu  empereur 
d  Allemagne  le  22  oftobre  i7n,  couronné  le  22 
décembre  fuivant  ;  mort  à  Vienne  le  20  octobre 
*74°  >  âgé  de  55  ans. 

La  mort  de  l’empereur  Jofeph  ,  fon  frere  ,  fut 
iuivie  d’un  interrègne  de  fur  mois,  pendant  lequel 
les  cledteurs  Palatin  Si  de  Saxe  ,  vicaires  ordinaires 
de  1  empire  ,  fe  chargèrent  du  gouvernement  de 
1  Allemagne  :  une  diete  qui  fe  tenoit  à  Welard  pour 
regler  la  capitulation  perpétuelle  ,  continua  fes 
lcances  jufqu’au  7  juillet  1711,  qu’elle  eut  rempli 
fa  commmion  ;  cette  importante  capitulation  fut  en¬ 
fin  terminée.  Les  empereurs  doivent  religieufement 
oblerver.  ï!  fut  défendu  d’y  faire  aucun  change¬ 
ment  ;  les  électeurs  fe  réferverent  feulement  le  droit 
d  y  ajouter  des  articles  que  le  tems  &c  les  circonftan- 
ces  pourraient  rendre  néceffaires,  Si  l’empire  y 
confentit ,  à  cette  condition  raifonnable  ,  que  ces 
articles  ne  pourraient  préjudicier  aux  droits  accor¬ 
des  aux  états,  par  les  loix  fondamentales.  Cette  ca¬ 
pitulation  ,  entre  autres  articles,  porte  qu’aucun 
prince  ,  aucun  état  d’Allemagne  ne  pourra  être  mis 
au  ban  de  l’empire,  que  par  le  jugement  des  trois 
colleges.  Cependant  l’archevêque  de  Mayence  con¬ 
voqua  les  éleùeurs  qui  s’affemblerent  à  Francfort 
afin  de  donnerun  fucceffeur  à  Jofeph.  Le  prince  Eu¬ 
gène  s  approcha  de  cette  ville  pour  la  défendre  des 
mlultes  des  Françots.  Il  y  avoir  un  grand  nombre 

des  pretendans  mais  tous  furent  obfcurcis  par  l’ar- 

chtduc  Charles.  L  Allemagne  qui  perfiftoit  dans  fes 
Projets  de  ruiner  la  maifon  de  Bourbon,  ne  crayoit 
pas  pouvoir  fe  difpenfér  de  prendre  un  chef  dans  la 
mailon  d'Autriche ,  qui  lui  avoit  porté  les  coups  les 
plus  terribles.  L’archiduc  quitta  l’Efpagne  fans  ce¬ 
pendant  abandonner  fes  projets  fur  cette  couronne. 

11  reçut  a  Milan  la  nouvelle  de  fon  éleaion  &  fe 
rendit  aufü-tôt  à  Francfort ,  oit  il  fut  couronné.  La 
guerre  de  la  fucceffion  commençoit  à  perdre  de  cette 
adhvite  qu’elle  avoit  eue  fous  Léopold  &  fous  Jofeph 
Les  alhes  de  l’empire  s’apperçurent  qu’ils  la  cond¬ 
uiraient  fans  motifs.  Ilsavoient  fait  payer  bien  cher 
a  LOUIS  XIV  ,  cette  petite  vanité  qu’il  avoit  eue  de 
voulcnrleshumther;  leur  inquiétude  pour  la  maifon 
d  Autriche  fe  revetlla  ;  la  Hongrie ,  la  Bohême  lui 
etotent  parfaitement  foumifes.  Cette  maifon  illullre 
&  puiiiante  poiîedoit  encore  le  Mantouan  ,  le  Mi- 
lanez  Naples  &  Sicile,  &  neuf  provinces  dans  les 
Pays-Bas  ;  ajouter  1  Elpagne  à  ces  vaftes  domaines , 
c  etoit  vouloir  renouer  les  chaînes  qui  avoient  me- 
nact  1  Eut  ope  ,  bc  qu’elle  avoit  eu  tant  de  peines  à 
briler.  De  toutes  les  puiffances  alliées  de  l'empire  , 

1  Angleterre  etott,  fans  contredit,  la  plus  refpeûa- 
ble.  Eblouie  par  les  brillans  fuceès  de  Malborou-; 
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cette  nation  d’ailleurs  fi  fage  ,  perdoit  de  vue  fe 
véritables  interes  ;  elle  ne  s’appercevoit  pasqu’ell, 
necombattoitque  pour  l’élévation  de  ce  général 
Une  inmguedeeoui  ut  ceffer  l’ilh, lion  :  l’envie  d< 

oeïfi!TT,S  Chjan«ea.le5'ftême  Poli“que  de  l’Euro 
pe  &.  fit  le  falut  de  Louis  XIV,  Maiboroug  la  terreui 

futSraDoeH°,S  &,’e Fn?  ferme  aPPlli  ^s  Allemands . 

don,  lP  'If  eSr°L‘fltatIOnS  de  madame  Masham 
dont  le  crédit  etoit  balancé  par  celui  de  la  femme 

PeefD“?rd?ifeneral-  fa,reine  Al,ne  affranchie  de 
u  Ik  d  ekla,vaSe  011  la  tenoit  la  ducheffe  de 
Maiboroug  adopta  le  plan  de  Guillaume  III ,  q„i 

MeneTphT  v*  T  ’  YOuloit  ctll’on  Iaiflat  FE f- 
d’Autrirh  PPA,’  &  nque  '’0n  affura‘  a  la  ™atfcn 

Pay  Bas  IeeqU’r  P  edn0iten  I,alie  &  dans 
&Tdefi  'L  1  Prellminaires  de  cette  paix  ,  fifalutaire 
&  Il  defiree  de  la  cour  de  Verfailles  ,  furent  (ignés  h 

delà  faSon  ‘î  rM,,r'-)’ma,Sré  IeS  "Pistions 
aen  afaa!°  de  Maiboroug ,  des  Vigs ,  de  1.,  Hol- 

renï  en  Vf  ^  d  Al"riche’  Les  hoftilitésceffe- 

ent  en  Efpagne  de  la  part  de  l’Angleterre.  Les  con- 
ferenees  fe  tinrent  à  Utrecht  ;  les  plénipotentiaftes 
François  y  firent  leurs  propofi/ns  (  6  février 

reine'rlel’  de  reconnoître  Anne  pour 

;  n  gtantle  Bretagne  ,  de  former  une  barrière 

aiffe^â  Ch '  ;  ’  t  fédf  Landau  à  Empire ,  &  de 
aiffer  à  Charles  FI  les  deux  Siciles  ,  la  Sardaigne& 

’élefl  V  n  PayS'BaS  deV0ient  êt«  donnés  à 

elefieur  de  Bavière  pour  le  dédommager  de  la 
perte  du  baut-Palatinat.  ë 

Les  membres  de  la  grande  alliance  préfenterent 
à  leur  tour,  chacun  en  particulier,  les  conditions 
qu  ils  mettoient  a  H  paix:  les  prétentions  du  plus 
grand  nombre  eto.ent  exorbitantes.  Ce  fi/  en 
cette  occafion  que  Louis  XIV  montra  toute  la 

fatisftàton  1  P°UtTe;  11  Promet  “ne  entière 
.  ttsfaflion  aux  plus  modérés  ,  il  s’en  fit  des  amis 

&.  en  peu  de  tems  empereur  &  les  états  d'AUemal 
gne  furent  pnv.es  de  leurs  principaux  refforts:  à  h 
fin  de  cette  guerre  qui  leur  promettoit  tant  d’avan¬ 
tages,  ils  fe  trouvèrent  moins  avancés  qu’ils  n’étoient 

auparavant  de  1  entreprendre.  Charles  m oit  d’abord 
efule  d  envoyer  des  plénipotentiaires  au  congrès 
«J  a.  refolu,  difoit-il  dans  une  lettre  circulaire 
.1  de  faire  tous  mes  efforts  ,  d’expofer  même  ma  péri 
»  fonne  ,  pour  le  bien  de  la  caufe  commune  ,  &  de 
»  n  envoyer  aucun  mtniffre  pour  conférer  en  mon 
»  nom  dans  un  congrès  dont  les  négociations  ne 
”  P°»rront  etre  que  fimeftes  à  ma  chere  patrie  „  Il 
perfiftoit  a  demander  toute  la  monarchie  Efpagnole  - 
ft  vouloit  encore  qu'on  dépouillât  la  France  de  tout 
ce  qu  elle  avoit  acquis  par  le  traité  de  Munfter  de 
Nrmegue  &  de  Rifvik.  On  voit  qu'en  f.utenantles 
droits  de  fa  chéri  patnt ,  il  n’oublioit  pas  fes  propres 
interets  :  mais  fes  prétentions  ne  fervirent  qu ’/re 
Tetn^  COnalufl0.n  ,da  la  Pa«-  L  fe  vit  enfin  obligé 

de  confirme/  "aité  dd  Pai*  de  Rifvik  (  7  fenteT- 

bre  1714)  La  France  en  confervant  Landau,  ren¬ 
dit  Bnfac,  Fribourg  &  Kehl.  On  céda  à  l’empereur 
les  royaumes  de  Naples  &  de  Sardaigne  ,  h/pa/f 
Bas  &  les  duchés  de  Milan  &  de  Mantoue  qui 
fa.foient  partie  de  la  fucceffion  de  Charles  II,  rai 
d  Efpagne.  Les  ejefteurs  de  Cologne  &  de  Bavière 
furent  retable  dans  tous  leurs  Itats  ;  bonne,!" 
biens  &.  dignités  leur  furent  rendus.  Enfin  tout  reftà 
dans  le  meme  état  où  il  étefit  avant  la  guerre  qui 
“lï,a'ant  de  feng à  l’Europe,  fur-tout  àla  France 

PlulLTr^n  A  dU,C  d  ’  L-  le  nom"/ 

Bhihppe  F  ,  refta  fur  le  trône  d’Efprume  où  il 

7!!TT  nTe"e  dynaflie  1“  febfifte  encore 
pour  le  bonheur  de  cet  empire.  L’année  fuivante , 
Charles  VI  fit  un  nouveau  traité  avec  les  Pro¬ 
vinces  unies  ;  ce  traité  fixoit  les  limites  des  deux- 
piiiüaiices.  Les  Etats  Généraux  obtinrent  le  droit 
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d’entretenir  garnifon  dans  les  villes  de  Tournai ,  de 
Namur ,  d’Ypres  ,  de  Menin  6c  dans  quelques  autres 
places  moins  confidérables. 

L’empereur  n’ayant  plus  rien  à  craindre ,  ni  à  ef- 
perer  du  côté  de  la  France  6c  de  l’Efpagne  ,  tourna 
Les  regards  vers  la  Hongrie  ,  dont  la  conquête  avoit 
excité  dans  tous  les  tems  la  cupidité  des  Turcs.  Ils 
avoient  foutenu  Ragotski ,  6c  Jofeph  defiroit  avec 
la  plus  vive  ardeur  de  le  venger  de  la  jjroteftion 
qu’ils  avoient  accordée  à  ce  rebelle.  Ils  etoient  en 
guerre  contre  les  Vénitiens  qui  le  follicitoient  d’entrer 
dans  leur  alliance  :  il  fut  facile  de  l’y  déterminer.  Le 
prince  Eugene  fut  chargé  du  foin  de  la  vengeance  , 

6c  partit  à  la  tête  d’une  armée  puiflante.  Ce  général 
foutint  la  réputation  qu’il  avoit  portée  au  plus  haut 
degré.  Sa  première  campagne  (  1716  )  fut  lignalée 
parla  viôoire  de  Petervaradin  6c  la  prile  deTemef- 
war  :  la  leconde  eut  les  fuccès  les  plus  étonnans. 
L'armée  impériale  en  afliégeant  Bellegrade  ,  le  trou¬ 
va  elle  -  même  alTiégée  "par  cent  cinquante  mille 
Turcs  ;  le  prince  Eugene  ,  dit  un  moderne  ,  fe  trou¬ 
va  dans  la  même  pofition  oii  Céfar  s’étoit  trouvé  au 
fiege  d’Alexie  ,  &  femblable  à  celle  du  czar  Pierre 
le  grand,  fur  les  bords  du  Pruth  :  il  n’imita  point 
l’empereur  Ruffe  qui  mendia  la  paix ,  il  fe  com¬ 
porta  comme  Céfar,  il  battit  les  nombreux  enne¬ 
mis  ,  6c  prit  la  ville.  Une  paix  avantageuse^  fut  le 
fruit  de  fes  vidoires  (  1718):  elle  donnoit  à  l’em¬ 
pereur  Bellegrade  6c  Temefvar  ,  places  égale¬ 
ment  importantes. 

Cette  paix  glorieufe  étoit  d'autant  plus  à  defirer, 
que  l’empereur  avoit  beloin  de  toutes  les  forces 
pour  défendre  fes  états  d’Italie.  Philippe  V,  excité 
par  le  cardinal  Alberoni,  fon  miniftre  ,  alpiroit  à 
recommencer  la  guerre  ,  6c  fur  un  prétexte  allez 
léger,  il  s’étoit  emparé  de  la  Sardaigne  que  le  der¬ 
nier  traité  avoit  allurée  à  la  maifon  d’Autriche.  La 
France,  l’Angleterre  , l'Empire  6c  ta  Savoye  ,  récla¬ 
mèrent  la  foi  de  ce  traité,  6c  forcèrent  le  roi  d’Ef- 
pagne  d’abandonner  une  entreprife  injufte.  Le  defir 
qu’avoit  l’empereur  de  former  une  marine  ,  dont  il 
ientoit  le  befoin,  lui  attira  l’inimitié  de  ces  puiffances 
qui  venoientdele  déclarer  en  fa  faveur;  une  compa¬ 
gnie  des  Indes  ,  qu’il  établit  à  Oftende ,  excita  les 
inquiétudes  des  Hollandois  ,  des  Anglois  ,  6c  même 
des  François  :  les  premiers  fur-tout ,  qui  ne  doivent 
leur  profpérité  ,  leur  exiftence  même,  qu’au  com¬ 
merce  ,  firent  des  plaintes  ameres.  Au  droit  naturel 
de  tous  les  peuples  ,  ils  oppolerent  des  pa&es  ,  des 
traités ,  6c  particuliérement  celui  de  M unlter  ,  qui 
confirment  les  Hollandois  dans  la  poffeflion  exclu- 
five  du  commerce  des  Indes  ,  par  rapport  aux  fujets 
de  fa  majeité  catholique  ,  qui  depuis  étoient  paffés 
fous  la  domination  de  l’empereur.  La  politique  de- 
mandoit  fans  doute  que  Charles  renonçât  à  fon  pro¬ 
jet  ,  quelque  avantageufe  qu’en  pût  etre  1  exécution. 
Il  eut  l’indifcrétion  de  s’unir  avec  le  roi  d’Efpagne, 
fans  fonger  que  cette  alliance  ne  pouvoit  fubfifler 
long-tems  ,  tant  à  caufe  de  leur  inimitié  palfée  ,  que 
des  grandes  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  fur 
celle"  de  Vienne.  La  démarche  de  l’empereur  ne  fer- 
vit  qu’à  lui  faire  perdre  la  confiance  de  l'Angleterre  , 
de  la  France ,  des  ÉtaisGénéraux ,  de  la  Suede  6c  de 
laPruffe  ,  qui  lui  déclarèrent  la  guerre  ,  6c  le  for¬ 
cèrent  après  fix  à  fept  ans  de  combats  ,  de  détruire 
fa  compagnie.  L’Efpagne  fon  alliée  ,  dès  la  conclu- 
fion  de  la  paix  ,  fe  tourna  du  côté  de  la  France 
de  l’Angleterre.  Ces  trois  puifiances  s’unirent  par  un 
traité  ,  dont  les  articles  furent  drefl'és  à  Seville  ,  6c 
depuis  cette  époque  ,  les  affaires  de  l’empereur  allè¬ 
rent  toujours  en  décadence.  La  mort  d’Augufte  II , 
roi  de  Pologne  &  élefteur  de  Saxe  ,  donna  lieu  à 
de  nouvelles  prétentions  &:  à  de  nouvelles  guer¬ 
res.  Chacun  ambitionnoit  la  gloire  de  lui  nommer  un 
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fuccefteur.  L'empereur  qui  favorifoit  l’élettion  de 
Frédéric- Augufte  III ,  fils  du  feu  roi,  fit  camper  un 
corps  de  troupes  fur  les  frontières  de  la  Pologne. 
Louis  XV  favorifoit  Staniflas  qui  avoit  déjà  occupe 
le  trône  de  Pologne  ,  où  les  vœux  de  la  nation  6c  les 
armes  Suédoifes  n’avoient  pu  le  foutenir.  Ce  monar¬ 
que  déclara  à  l’empereur  qu’il  s’en  prendroit  à  lui  des 
violences  que  l’on  pourroit  faire  à  la  république.  II 
envoya  auifi-tôt,  au-delà  du  Rhin,  une  armée  qui 
fignala  fon  arrivée  par  la  prile  de  Kehl  (  z8  octo¬ 
bre  1733  )•  La  France  renouvella  aufli-tôt  le  traité 
d'alliance  avec  l’Efpagne  ;  le  roi  de  Sardaigne  y 
accéda  ;  la  guerre  fut  alors  déclarée  dans  les  for¬ 
mes  ;  le  roi  de  Sardaigne  fe  plaignôit  des  hauteurs 
dont  l'empereur  avoit  ufe  à  fon  égard  ,  lorlqu  il  lui 
donna  l’inveftiture  de  fes  fie ts  ;  il  l’acculoit  encore 
d’abufer  en  Italie  de  la  fuperiorite  de  fes  forces,  6c. 
d’avoir  enfreint  le  traité  de  1703  ;  les  premières 
étincelles  de  cette  guerre  parurent  en  Italie.  Le  roi 
de  Sardaigne  à  la  tête  de  l’armée  Françoife  ,  fortifiée 
de  fes  troupes,  entra  fur  les  terres  de  la  maifon 
d’Autriche,  6c  envahit  tout  le  Muanez  dont  la  capi¬ 
tale  lui  ouvrit  fes  portes  (  9  novembre  1733  ). 
Les  Efpagnols  eurent  des  fucces  non  moins  brillans. 
Une  flotte  fuperbement  équipée  fit  voile  vers  1  Ita¬ 
lie  ,  6c  alla  établir  fes  quartiers  dans  le  pays  de 
Sienne.  Le  printems  de  l’année  luivante  (  1734) 
leur  fu fût  pour  mettre  fous  leur  puiffance  la  Miran- 
dole  6c  la  principauté  de  Piomblno.  En  une  année, 
la  maifon  d’Autriche  perdit  les  royaumes  de  Naples 
6c  de  Sicile  ,  Sc  toutes  fes  principautés  d’Italie.  Les 
fuccès  étoient  moins  rapides  en  Allemagne,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner,  puifque  le  prince  Eugene  y 
commandoit  les  troupes  de  l'empire;  il  ne  put  ce¬ 
pendant  empêcher  que  les  François  ne  prillent  Trê¬ 
ves  ,  6c  ne  miflent  à  contribution  toutes  les  places 
de  cet  éleftorat  ;  celui  de  Mayence  ne  fut  pas  moins 
maltraité  ,  ainn  que  tout  le-  pays  ii tué  entre  le  Rhin  , 
la  Sarre  ,  6c  la  Mofelle.  Le  comte  de  Belle-file  fe 
rendit  maître  de  Traerbac,  Sc  le  marquis  d  Asfeld 
de  Philisbourg,  fous  les  yeux  du  prince  Eugene.  Ce 
fiege  fut  fameux  parla  mort  du  maréchal  de  Bervick 
qui  en  dirigeoit  les  operations  avant  le  marquis  qui 
emporta  la  place.  Ces  fuccès  glorieux  ,  d  une  guerre 
entreprife  pour  Staniflas ,  ne  purent  cependant  1  af¬ 
fermir  fur  le  trône  de  Pologne  ,  où  les  vœux  d  un 
peuple,  dont  il  auroit  affuré  le  bonheur,  l’appel-, 
loient  pour  la  fécondé  fois.  Afîiégé  dans  Dantzickpar 
les  Saxons  &  les  Moicovites  alliés  de  Charles  VI ,  il 
dut  regarder  fon  évafion  comme  un  coup  du  ciel. 
Frederic-Augufte  III  y  entra  triomphant  après  l’en 
avoir  chafTé  ;  ce  prince  6c  Philippe  V  retirèrent 
tout  le  fruit  de  la  guerre.  La  campagne  de  173  5  le 
fit  avec  langueur,  principalement  lur  le  Rhin;  6c 
dès-lors  les  négociations  lucccderent  aux  hoftilites. 
Le  comte  de  Neuvied  fit  les  premières  ouvertures 
de  la  paix  ;  M.  de  la  Beaume  eut  la  gloire  d’y  met- 
trela  derniere  main  à  Vienne  :  quoique  dans  le  traité 
tout  fût  avantageux  à  l’Efpagne  ,  Philippe  le  rejetta 
d’abord,  mais  enfin  il  fut  obligé  d’y  accéder.  L  in¬ 
fant  don  Carlos  s’étoit  fait  couronner  à  Païenne,  6c 
proclamer  roi  des  Deux  Siciles.  Ce  droit  de  fa  con¬ 
quête  lui  fut  confirmé.  Le  roi  de  Sardaigne  eut 
Tortonne ,  Novarre  avec  la  fouveraineté  de  Langhes. 
L’empereur  recouvra  fes  premiers  droits  lur  Milan 
6c  fur  les  états  de  Parme  6c  de  Plaifance  que  le  roi 
d’Efpagne  eût  bien  voulu  conferver.  Stanillas  abdi¬ 
qua  la  couronne  de  Pologne  qu’il  avoit  reçue  de 
Charles  XII,  comme  un  témoignage  de  la  haute 
eftime  de  ce  héros;  6c  pour  prix  de  ce  facrifice  ,  il 
fut  mis  en  poffeflion  des  duchés  de  Lorraine  6c  de 
Bar;  la  maifon  de  Lorraine  quicédoit  ces  provinces, 
eut  le  grand  duché  de  Tofcane.  Cette  paix  qui  ôtoi: 
plufieurs  royaumes  à  la  mailon  d  Autriche ,  fut 
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reçue  comme  un  bienfait  à  la  cour  de  Vienne.  La 
mort  du  prince  Eugene  ,  qui  fuivit  de  près  la  con- 
clufion  de  ce  traité,  furpafloit  toutes  les  pertes  que 
l’empereur  avoir  effuyées.  Les  Allemands,  tant  qu’il 
vécut  ,  le  regardèrent  avec  raifon  comme  le  génie 
tutélaire  de  l’Empire  :  leurs  profpérités  diminuèrent 
infenfiblement  &  s’enfévelirent  avec  lui.  Charles  VI 
n’éprouva  plus  que  des  revers,  fans  aucun  mélange 
de  fuccès  ;  obligé  de  fe  déclarer  contre  les  Turcs  en 
faveur  des  Ruifes  ,  il  perdit  Temefwar  ,  BeJiegrade 
&  Orfava  ;  tout  le  pays  entre  le  Danube  &c  la  Save 
paffa  aux  Ottomans ,  &  le  fruit  des  conquêtes  du 
prince  Eugene  fut  perdu  lans  efpoir  de  retour.  L’em¬ 
pereur,  ditM.de  Voltaire,  n’eut  que  la  reffource 
de  mettre  en  prifon  les  généraux  malheureux ,  de 
faire  couper  la  tête  aux  officiers  qui  avoient  rendu 
des  villes  ,  ôide  punir  ceux  qui  fe  hâtèrent  de  faire , 
fuivant  fes  ordres  ,  une  paix  néceffaire.  Charles  VI 
mourut  peu  de  tems  après  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Ilne  laiffa  point  d’enfant  mâle  de  l’imperatrice  Elifa- 
beth-Chrifiine  de  Brunfvik-Blankenbourg,  ilenavoit 
eu  un  fils,  nommé  Léopold ,  qui  mourut  dans  la  même 
année  de  fa  naiffance  ;  de  trois  princeffes  fes  filles, 
l’augufte  Marie-Thérefe  ,  depuis  long-tems  l’émule 
des  plus  grands  rois ,  fut  la  feule  qui  lui  furvécut;  il 
fut  le  dernier  prince  de  la  maifon  d’Autriche,  qui 
pour  être  tombée  au  pouvoir  d’une  femme  ,  n’en  a 
pas  moins  confervé  tout  fon  éclat.  Cette  maifon  illuf- 
tre  &puiffante  avoit  gouverné  l’Allemagne ,  &  avoit 
fait  Ion  bonheur  pendant  plus  de  trois  cens  ans.  Ce 
qui  fait  fa  principale  gloire  ,  c’eft  que  dans  ce  haut 
dégré  ‘de  fortune  ,  où  elle  parut  fous  plufieûrs  de 
fes  princes  ,  elle  fut  toujours  refpe&er  les  droits  & 
les  privilèges  de  l’Empire  qui  lui  doit  fa  conffitution. 
Avant  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  fut  le  premier 
de  cette  célébré  famille  ,  la  liberté  dont  fe  flattoit 
l’Allemagne  ,  n’étoit  qu’une  trille  anarchie.  (Af—  Y.) 

Charles  VII,  éleéleur  de  Bavière  ,  (  Hifloire 
d' Allemagne.  )  XLIII.  empereur  d’Allemagne  depuis 
Conrad  I ,  né  l’an  1698  ,  couronné  empereur  le  22 
février  1642 ,  mort  le  20  janvier  1745. 

Ce  prince  dut  le  feeptre  Impérial  à  la  cour  de 
France  ,  dont  il  étoit  l’allié  ;  mais  pendant  les  trois 
années  qu’il  les  porta,  il  ne  le  tint  que  d’une  main 
foible.  Ce  fut  lui  qui  donna  naiffance  à  la  guerre  de 
1740,  contre  l’augufte  Marie-Thérefe:  une  faillie 
interprétation  du  tellament  de  Ferdinand  I ,  lui  four¬ 
nit  un  prétexte  pour  revendiquer  les  royaumes 
d’Hongrie  de  Bohême  ,  comme  des  portions  du 
patrimoine  de  fes  ancêtres  :  il  prétendoit  que  ce  fa¬ 
meux  tellament  donnoit  à  fa  maifon  la  poffeffion  de 
ces  deux  royaumes ,  au  défaut  d hoirs  mâles  dans 
celle  d’Autriche  ,  dont  la  ligne  mafeuline  venoit  de 
s’éteindre  dans  la  perfonne  de  Charles  VI.  Le  tella¬ 
ment  au  contraire  portoit  au  défaut  d'hoirs  légitimes ; 
d’ailleurs  celui  de  Charles  VI  affiiroit  la  fucceffion 
d’Autriche  aux  archiduchelTes ,  dans  les  termes  les 
plus  pofitifs  :  «  Nous  avons  déclaré  (  c’ell  ainfi  que 
»  s’explique  ce  prince  dans  ce  tellament,  érigé  en 
»  forme  de  pragmatique-fan&ion  ,  en  1720)  en  des 
»  termes  intelligibles  &£  exprès  ,  qu’au  défaut  de  mâ- 
»  les ,  la  iucceffion  échoira  en  premier  lieu  ,  aux  ar- 
»  chiduchefles  nos  filles  ;  en  fécond  lieu  ,  aux  archi- 
»  duchelfes  nos  nièces  ;  en  troifieme  lieu  ,  aux  archi- 
»  duchelfes  nos  fœurs  ;  enfin  ,  à  tous  les  héritiers  de 
»  l’un  &  de  l’autre  lexe  ».  Ce  tellament  fut  publié  en 
forme  d’édit ,  de  la  maniéré  la  plus  folemnelie  ,  &z 
reconnu  par  toutes  les  puilîances  pour  pragmatique- 
fanélion.  C’étoit  un  titre  incontefiable  pour  Marie- 
Thérefe  ;  Péleéleur  de  Bavière  n’en  foutint  pas 
moins  fes  prétentions.  Les  protellations  de  Frederic- 
Augulle  III,  roi  de  Pologne  ,  fuivirent  de  prèc..  Il 
alléguoit  les  mêmes  titres,  &  les  mêmes  raifonne- 
xr.ensque  ceux  de  l’éleéleur.  L’Efpagne  réclama  de 
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fon  côté ,  avec  des  droits  encore  moins  plaufibles. 
Marie-Thérefe  avoit  un  ennemi  plus  redoutable  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Cet  ennemi  étoit 
d’autant  plus  dangereux,  qu’il  couvroit  fes  deffeins 
d  un  voile  impénétrable.  C’étoit  Frédéric  de  Bran¬ 
debourg  :  ce  prince  avoit  envahi  la  Silefie  dont  il 
pretendoit  que  fes  ancêtres  avoient  été  injullement 
dépouilles.  La  cour  de  Vienne  le  regardoit  encore 
comme  fon  allié.  L’éle&eur  de  Bavière  parvint  à  dé¬ 
cider  en  fa  faveur  ,  outre  le  roi  de  Pruffe  ,  ceux  de 
de  France,  d’Elpagne  ,  de  Sardaigne  &  même  celui 
d’Angleterre.  Ce  dernier  avoit  d’abord  formé  la 
réfolution ,  d’embraffer  de  préférence  l’alliance  de 
Marie-Thérefe;  mais  la  crainte  qu’il  eut  de  voir 
dévaluer  fes  états  d  Hanovre  ,  lui  fit  changer  de  re- 
lolution ,  quoiqu’il  eût  déjà  armé  trente  mille  hom¬ 
mes  dans  l’efpoir  de  les  employer  en  faveur  de  la 
maifon  d  Autriche.  Des  alliés  auffi  puiffans  étoient 
bien  propres  à  donner  la  fupériorité  à  l’éledeur  de 
Bavière.  Ses  premières  tentatives  furent  couronnées 
par  les  plus  grands  fuccès  :  après  s’être  rendu  maître 
de  Palfau  de  Lintz ,  il  jetta  l’alarme  dans  Vienne 
ou  Marie-Thérefe  ne  fe  crut  point  en  fureté.  Rentra 
dans  la  Bohême  qu’il  réduifit  prefque  toute  entière 
fous  fon  obéiffance  :  il  prit  même  la  couronne  de 
ce  royaume  &  fut  complimenté  par  le  fameux  ma¬ 
réchal  de  Saxe,  qui  avoit  beaucoup  de  part  à  ces 
grands  événemens.  Il  doutoit  cependant  de  la  durée 
de  fes  conquêtes  ;  comme  le  maréchal  le  félicitoit 
fur  fon  couronnement:  oui  certes  ,  lui  dit-il ,  me 
voici  roi  de  Bohême,  comme  vous  êtes  duc  de  Cour- 
lande.  Cependant  cette  fortune  qui  l’a  voit  jufqu’alors 
favorifé  ,  mais  qui  devoit  bien-tôt  l’abandonner,  lui 
préparoit  le  trône  de  l’Empire  :  il  y  monta  du  con¬ 
tentement  deséle&eurs  (  le  22  février  1742  )  ,  que 
l’or  de  la  France  &  les  négociations  du  maréchal  de 
Belle- Rie  réunirent  en  fa  faveur.  La  confiance  de 
Marie-Thérele  ne  l’abandonnoit  pas  au  milieu  de  fes 
revers  ;  elle  trouvoit  dans  l’amour  de  fes  fujets,  des 
reffourcesinépuilables  :  cependant  elle  fentit  l’impof- 
fibilité  de  réfifter  à  tant  d’ennemis  ;  elle  éteignit  les 
reffentimenspour  attacher  à  fon  parti  le  roi  de  Pruffe 
dont  elle  avoit  le  plus  à  fe  plaindre.  Ce  prince  met- 
toit  une  condition  bien  pénible  à  fa  réunion  avec  la 
reine:  il  exigeoit  qu’elle  lui  abandonnât  la  Siléfie  en 
pleine  louveraineté  avec  le  comté  de  Glatz.  Elle 
ientoit  la  plus  grande  répugnance  à  démembrer  l’héri¬ 
tage  de  fes  peres  ,  mais  enfin  elle  céda  à  la  néceffité. 
Les  affaires  des  alliés  furent  dès -lors  ruinées;  ils 
éprouvèrent  les  mêmes  revers  qu’ils  avoient  fait 
éprouver  à  la  reine  :  ils  furent  forcés  d'évacuer  la 
Bohême ,  après  avoir  effuyé  des  pertes  confidérables. 
La  Bavière  fut  envahie  par  les  Autrichiens  ,  &  l’em¬ 
pereur  qui  craignoitde  plus  grands  malheurs  ,  négo¬ 
cia  auprès  de  la  cour  de  Vienne  pour  tâcher  d’en 
obtenir  la  paix  ;  il  faifoit  affurer  Marie-Thérefe  ,  que 
content  de  la  couronne  Impériale  ,  qu’il  tenoit  du 
fuffrage  unanime  des  éleéleurs,  il  renonçoit  à  toutes 
fes  prétentions  fur  les  états  héréditaires  delà  maifon 
d’Autriche.  Il  prioit  la  reine  de  lui  rendre  la  Bavière 
&  d’en  retirer  fes  troupes.  Le  roi  de  France  qui  ju- 
geoit  cette  paix  néceffaire  ,  ne  voulut  point  en  trou¬ 
bler  les  préliminaires  ;  fes  généraux  en  Allemagne 
eurent  ordre  de  ramener  les  armées  fur  les  bords  du 
Rhin  ,  &c  il  leur  interdit  toute  efpece  d’hofiilités.  On 
blâme  le  cardinal  de  Fleuri  ;  mais  fi  l’on  avoit  fuivi 
Ion  avis ,  la  France  fe  lèroit  contentée  de  mettre 
Charles  VII fur  le  trône  Impérial,  c’en  auroit  été  affez 
pour  fa  gloire.  Ce  plan  auroit  prévenu  une  guerre 
meurtrière  &l  ruineufe.  La  reine  qui’  chaque  jour 
remportait  de  nouveaux  avantages,  refufa  de  ligner 
le  traité,  &cç>ntinua  la  guerre.  Charles  ri  y  joua  point 
un  rôle  fort  brillant  ;  il  n’y  parut  ni  comme  empe¬ 
reur  ,  ni  comme  général  ;  il  mourut  dans  le  tems  où 
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elle  étoit  le  plus  allumée  ;  il  fuccomba  fous  le  poid 
de  les  infirmités,  de  les  chagrins  &  de fes  revers; 
ne  jouiffant  prefque  plus  d’aucune  confidération , 
prefque  dépouillé  de  fes  états ,  l’argent  feul  de  la 
France  le  déroba  aux  befoins  que  peut  éprouver  un 
particulier  malheureux.  On  le  blâme  fur-tout  ,  de 
ne  s’être  point  mis  à  la  tête  de  fes  troupes ,  au  mo¬ 
ment  qu’il  réunit  la  couronne  de  Bohême  à  celle  de 
l’Empire  ,  lorfque  la  moitié  de  l’Europe  combattoit 
pour  fes  intérêts.  La  fortune  qui  le  mit  fur  un  trône  , 
a  pu  feule  lui  donner  un  rang  diftingué  dans  1  hifloire. 


(  M~y-  )  , 
Charles  ,  furnommé  Martel,  ÇHijl.  de  France.) 
troiiieme  prince  ou  duc  d’Auftrafie ,  naquit  l  an  704 
de  Pépin  le  Gros  6c  d’Alpaide  fa  concubine.  Sa  naif- 
fance  caufa  une  vive  jaloufie  à  Pleûrude ,  femme 
légitime  de  Pépin ,  6c  peu  s’en  fallut  qu’il  n’en  fut  la 
viélime.  Cette  femme  ambitieufe  prétendit  d’abord 
l’exclure  de  la  fuccefîion  paternelle.  La  bâtardiie 
n’imprimoit  encore  aucune  tache  d’infamie.  Les 
François,  quoique  convertis  au  chriftiamfme ,  s  em- 
barrafl'oient  peu  que  la  religion  imprimât  fon  facré 
caraftere  fur  leur  alliance. ~  Tous  les  enfans,  n’im¬ 
porte  quel  fut  l’état  de  leur  mere,  étoient  indiftmc- 
tement  admis  au  partage  de  leur  fucceflîon.  Cet  ufage 
préjudiciable  au  bon  ordre,  dura  tant  que  régna  la 
famille  des  Merouingiens.  N’ayant  pu  réuffir  par  la 
voie  de  la  perfuaiion ,  Plettrude  ufa  de  violence  ; 
6c  dès  que  Pépin  fut  mort ,  elle  le  fît  enfermer  à 
Cologne  dans  une  prifon  étroite.  Charles  donna  dès- 
lors  une  idée  de  ces  grands  talens  qui  l’ont  élevé  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  gouverné  la  terre  ,  6c 
dont  nous  allons  donner  une  courte  analyfe.  Aban¬ 
donné  à  lui  feul ,  6c  fans  autre  reffource  que  fon 
génie,  il  échappe  à  la  vigilance  de  fes  gardes,  6c 
leve  une  armée.  Au  lieu  de  fatisfaire  fes  vengeances 
contre  fon  ennemie  ,  il  ne  fonge  qu’à  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  Rainfroi ,  général  &  maire  du  palais  de  Chil- 
peric  II ,  qui,  vainqueur  de  Tcodalt ,  fils  de  Pleélru- 
de  ,  menaçoit  d’envahir  l'Auftrafie.  Après  plufieurs 
combats,  dont  le  fuccè*6  du  premier  lui  fut  contraire, 
il  parvint  à  les  contenir  dans  leurs  limites ,  quoiqu’ils 
fuffent  fécondés  de  Rabode,  duc  des  Friions,  qui  fai- 
foit  de  continuels  efforts  pour  recouvrer  la  partie 
de  fes  états  dont  Pépin  l’avoit  privé.  Après  avoir 
préfervé  l’Auftrafie  du  joug  des  Neuftriens,  Charles 
s’en  fit  proclamer  prince.  Tel  fut  le  titre  que  pri¬ 
rent  d’abord  les  maires  du  palais  d’Auflrafie ,  lorf- 
qu’ils  en  eurent  ufurpé  le  feeptre.  Les  fils  de  Plec- 
trude  étoient  enfermés  dans  Cologne  ;  il  alla  les  af- 
fiéger,  6c  les  fit  prifonniers  eux  6c  leur  mere.  Modé¬ 
ré  dans  fa  viétoire,  il  leur  accorda  un  pardon  géné¬ 
reux,  6c  fe  contenta  de  les  mettre  dans  i’impoftïbi- 
lité  de  lui  nuire.  Après  avoir  réuni  tous  les  Auftra- 
fiens  en  fa  faveur,  il  les  conduifit  à  la  conquête  de 
la  Neuftrie.  Chilperic  II  vaincu  aufii-tôt  qu’attaqué, 
fut  obligé  de  biffer  fon  trône  à  la  difpolition  du 
vainqueur.  Quoique  Charles  en  eût  tait  la  conquête  , 
il  n’eut  point  affez  de  confiance  pour  s’y  affeoir. 
Les  François  regardoient  la  valeur  comme  la  plus 
fublime  vertu  ;  mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût 
un  tirre  pour  parvenir  au  rang  fuprême,  tant  qu’il 
reftoit  un  rejetron  de  la  tige  royale.  Il  y  plaça  un 
prince  nommé  Clotaire  ;  mais  celui-ci  étant  mort 
quelque  tems  apres,  il  rappella  le  monarque  qu’il 
avoir  détrôné,  6c  lui  donnant  un  titre  fans  pouvoir, 
il  gouverna  fous  fon  nom  les  trois  royaumes  d’Auf¬ 
trafie  ,  de  Neuftrie  6c  de  Bourgogne.  Sa  fageffe  éga¬ 
lant  fes  talens  militaires,  il  corrigea  plufieurs  vices 
qui  s’étoient  introduits  par  la  foibleffe  des  régnés 
précédens.  Ce  ne  fut  qu  après  avoir  fortifié  le  corps 
politique,  en  en  purifiant  les  membres,  qu’il  fongea 
à  foumettre  les  provinces  Germaniques,  qui,  depuis 
plufieurs  fiecles,  étoient  tributaires  6i  fujettes  à  la 
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domination  Françoife.  Rien  ne  put  réfifter  à  fon  cou¬ 
rage  infatigable  qui  le  portoit  fans  ceffe  aux  extré¬ 
mités  de  fon  vafte  empire.  Les  Bavarois,  les  Alle¬ 
mands  proprement  dits,  c’eft-à-dire,  les  Suabes,  les 
Turingiens,  les  Frifons  6c  les  Saxons  ,  furent  obli¬ 
gés  de  lui  donner  des  marques  de  leur  foumiflîon. 
Les  Frifons  furent  les  plus  maltraités.  Charles ,  après 
avoir  renverfé  leurs  idoles ,  brûlé  leurs  bois  lacrés , 
6c  tué  Popon ,  leur  duc ,  fuccefleur  de  Rabode  ,  les 
força  à  renoncer  à  avoir  des  ducs  de  leur  nation  : 
privilège  dont  ils  avoient  toujours  été  fort  jaloux. 
La  vi&oire  la  plus  éclatante  de  cet  âge  ,  6c  qui  fait  le 
plus  d’honneur  au  nom  François  ,  fut  celle  qu’il  rem¬ 
porta  fur  les  Sarrafins ,  qui ,  fiers  de  leurs  conquêtes 
en  Afie  6c  en  Afrique,  parloient  de  foumettre  l’Eu¬ 
rope  au  joug  de  l’alcoran.  Introduits  dans  l’intérieur 
de  la  France  par  Eudes,  duc  d’Aquitaine  ,  qui  vou- 
loit  profiter  de  leur  alliance  pour  s’ériger  en  roi ,  ils 
y  exercèrent  les  plus  terribles  ravages.  Si  les  auteurs 
n’ont  pas  grofti  le  nombre  de  leurs  troupes ,  elles 
montoient  à  700  mille  hommes.  Charles  les  rencon¬ 
tra  dans  les  plaines  de  Tours  ;  les  deux  armées  ref- 
terent  en  préfence  pendant  fept  jours  confécutifs,  6c 
s’effayerent  par  différentes  efcarmouches;  mais  après 
ce  terme  ,  la  victoire  couronna  la  valeur  de  Charles. 
Quelques-uns  ont  penfé  qu'il  fut  furnommé  Martel 
des  coups  qu’il  frappa  dans  cette  mémorable  jour¬ 
née  ;  d’autres ,  d’après  une  efpece  d’arme  dont  il  fe 
fervit  pendant  le  combat. 

Charles  au  milieu  de  fes  profpérités  ,  defira  le  dia¬ 
dème.  Ce  defir  fe  manifefta ,  fur -tout  à  la  mort 
de  Thierry  ,  dit  de  Chelles ,  fantôme  de  roi  qu’il 
avoit  placé  fur  le  trône  depuis  le  décès  de  Childe- 
ric.  Les  conjonctures  étoient  peu  favorables.  Il  avoit 
été  obligé  de  faire  contribuer  les  eccléfialtiques  aux 
charges  de  l’état,  6c  même  de  donner  à  des  laïcs  des 
biens  affeétés  aux  églifes;  il  preffentit  leur  oppoli- 
tion ,  6c  ne  manifefta  rien  de  ces  fentimens  :  il  fe 
contenta  du  titre  fous  lequel  il  avoit  gouverné  juf- 
qu’alors;  mais  fa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  s’a- 
baiffer  davantage  fous  un  maître ,  il  biffa  le  trône 
vacant,  6c  ne  jugea  point  à  propos  de  faire  des  rois. 

Cependant  le  luccès  de  Charles  contre  les  Sarra¬ 
fins  qu’il  vainquit  dans  plufieurs  autres  rencontres, 
éleverent  fon  nom  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Les 
Romains  preffés  d’un  côté  par  les  Lombards  qui 
vouloient  les  mettre  fous  le  joug ,  6c  intimidés  de 
l’autre  par  l’empereur  de  Conftantinople  ,  qui  les 
menaçoit  de  fes  vengeances,  lui  envoyèrent  une  cé¬ 
lébré  ambaffade.  On  remarque  que  dans  leurs  lettres, 
ils  lui  donnoient  le  titre  de  vice-roi.  Cette  première 
ambaflade  n’ayant  produit  aucun  effet,  le  pape  Gré¬ 
goire  III  lui  en  envoya  une  fécondé  ,  6c  lui  écrivit 
les  lettres  les  plus  prelfantes.  Le  faintpere  qui  voyoit 
les  Lombards  à  fes  portes,  peignoit  leur  roi  fous  les 
plus  odieufes  couleurs.  Les  nouveaux  ambafiadeurs 
abordèrent  le  prince  d’Auftrafie  de  la  maniéré  la  plus 
refpeClueufe  ;  ils  tombèrent  à  fes  pieds,  6c  lui  offri¬ 
rent,  avec  le  titre  de  patrice  ,  la  fouveraineté  de  la 
ville  de  Rome.  Ces  oftres  étoient  bien  capables  de 
flatter  fon  ambition  ,  mais  il  n’en  put  profiter  ;  il 
étoit  atteint  d’une  maladie  qui  le  conduifit  au  rom- 
beau  cette  année  là  même.  Il  mourut  à  Crecy ,  dans 
la  38e  année  de  fon  âge,  6c  la  23e  de  fa  magiftra- 
ture  ,  biffant  une  réputation  comparable  à  celle  des 
plus  grands  capitaines  6c  des  plus  grands  politiques 
qui  jamais  aient  honoré  Athènes  6c  Rome.  Placé  fur 
les  degrés  du  trône ,  il  avoit  tous  les  talens  qui  peu¬ 
vent  l’illuftrer  ;  6c  s’il  ne  porta  pas  le  diadème  ,  il 
eut  au  moins  1a  gloire  d’en  préparer  un  à  fes  fuccef- 
feurs  plus  brillant  6c  plus  augufte  que  celui  qu’il 
avoit  ambitionné.  On  ne  lait  lï  ceft  de  ce  héros 
ou  de  Charlemagne  ,  fon  arriéré  fils ,  que  la  fé¬ 
cond  e  race  de  nos  rois  a  pris  le  nom  de  Carlienne  ou 
Carlçy  indienne. 
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Carlovingrenne.  L’hiffoire  nous  a  confervé  le  nom  de 
deux  de  les  femmes,  l'avoir,  de  Rotrude  6c  deSom- 
nicfielde.  La  première  donna  naiffance  à  Pépin  le 
Bref  6c  àCarlonian,  l’autre  à  Griffon.  Charles  eut  en 
outre  plufieurs  fils  naturels  entre  lefquels  on  diflin- 
gue  Remy,  qui  fut  évêque  de  Rouen.  Des  hiftoriens 
ont  regardé  Charles-Martel  comme  l’inffituteur  des 
comtes  Palatins,  auxquels  ont  fuccédé  en  France  les 
maîtres  des  requêtes.  (  T— N.  ) 

Charles  I,  (  Hijl.  de  France.')  xxme  roi  de 
France,  vulgairement  nommé  Charlemagne ,  c’efl-à- 
dire  ,  Charles  le  Grand ,  naquit  l’an  742. ,  de  Pépin  le 
Bref  6c  de  Berte  ou  Bertatide.  La  vie  de  ce  prince 
a  jetté  tant  d’éclat ,  que  plufieurs  villes  fe  font  dil- 
puté  la  gloire  d’avoir  été  l'on  berceau.  Les  uns  ont 
prétendu  qu’il  naquit  à  Ingelheim, près  de  Mayence; 
les  autres,  à  Confiance  enSuiffe.  Des  critiques  mieux 
inftruits  ont  démontré  que  ce  fut  à  Carlsbourg ,  châ¬ 
teau  de  la  Haute-Baviere,  fur  la  Salva.  Pépin  le  Bref 
avoit  laifi'é  en  mourant  des  états  bien  vafies  6c  une 
domination  bien  affermie.  Cet  habile  politique  mar¬ 
chant  fur  les  traces  de  fes  ancêtres  ,  avoit  conf'ommé 
leur  crime  6c  exterminé  la  race  de  Merouée  qu’ils 
avoient  avilie.  Charlemagne  6c  Carloman  ,  fes  fils, 
partagèrent  fa  puilfance  :  le  premier  avoit  de  très- 
grands  talens,  l’autre  n’en  avoit  que  de  fort  médio¬ 
cres.  Il  eut  cependant  alfez  de  prévoyance  pour 
craindre  l’abus  que  fon  frere  pouvoit  faire  des  liens. 
Il  le  retira  en  diligence  dans  Ion  royaume  d’Aurtra- 
iie.que  Pépin  lui  avoit  marqué  pour  fon  partage  ,  6c 
y  refia  dans  la  plus  grande  défiance.  Charles  le  folli- 
cita  en  vain  de  le  féconder  contre  Hunauld ,  duc 
d’Aquitaine,  qui ,  fuivant  quelques  auteurs  ,  étoir  de 
la  race  des  anciens  rois.  Cette  défiance  étoit  fondée, 
&  l’on  ne  tarda  point  à  s’en  appercevoir  ;  ce  prince 
étant  mort  l’année  fui  van  te  (  77 1 ,  à  Samouci,  non 
fans  quelque  foupçon  de  poifon  ),  Charles  fe  jetta 
dans  fes  états  ,  6c  s’en  empara  ,  au  préjudice  de  deux 
princes  fes  neveux ,  qui ,  fous  la  conduite  de  Geber- 
ge  leur  mere  ,  allèrent  mendier  un  afyle  chez  Didier, 
roi  des  Lombards.  Didier  les  reçut  avec  les  tranf- 
ports  de  la  joie  la  plus  vive  ,  6c  d’autant  moins  fuf- 
pefte,  qu’il  avoit  de  grands  fujets  de  plaintes  contre 
Charles  qui  lui  avoit  renvoyé  fa  fille  après  l’avoir 
époufée  publiquement.  Il  les  conduilit  à  Rome,  6c 
pria  le  pape  de  les  facrer.  Adrien  qui  occupoit  alors 
le  fiege  pontifical ,  rejetta  cette  propofition  :  le  faint 
pere  craignoit  de  s’expofer  au  reffentiment  du  mo¬ 
narque  François,  qui,  vainqueur  des  Saxons  tk  de 
Hunauld  qu’il  tenoitdans  les  fers  ,  faifoit  des  prépa¬ 
ratifs  pour  entrer  en  Italie.  Didier  voulut  en  vain 
lui  fermer  les  paffages  ;  Charles  ayant  franchi  le  fom- 
met  des  Alpes,  battu  les  Lombards  à  Clufium,  va 
l’afîiéger  lui-même  dans  Pavie,  fa  capitale.  Tel  fut 
le  prélude  des  grandes  viéloires  de  Charlemagne  : 
fix  mois  lui  fuffirent  pour  renverfer  la  monarchie 
des  Lombards ,  6c  pour  foumetrre  l’Italie  entière. 
Les  Romains  éblouis  des  grandes  qualités  du  con¬ 
quérant  ,  lui  donnèrent  des  marques  de  la  plus  en¬ 
tière  obéiflance  ;  ils  lui  déféra  ent  tous  les  honneurs 
que  leurs  ancêtres  avoient  rendus,  aux  Céfarsdi  aux 
Exarques ,  fucceffeurs  de  ces  hommes  fameux.  Char¬ 
lemagne  fit  plufieurs  autres  voyages  en  Italie  ;  le  plus 
célébré  fe  rapporte  à  l’an  800  ;  il  y  étoit  attiré  par 
Léon  III ,  fuccefl'eur  d’Adrien.  Ce  pontife  lui  deman- 
doitjuftice  contre  plufieurs  Romains  qui,  confpiroient 
pour  le  perdre,  6c  l’accufoient  de  plufieurs  crimes. 

Le  monarque  jugea  le  pape  de  la  maniéré  la  plus 
folemnelle  :  ayant  reconnu  fon  innocence ,  il  con¬ 
damna  fes  accufateurs  à  perdre  la  tête.  Ce  fut  après 
ce  jugement  mémorable  que  les  Romains  le  conju¬ 
rèrent  de  faire  revivre  en  fa  perfonne  le  titre  d'em¬ 
pereur  d’Occident ,  éteint  depuis  plus  de  trois  ficelés. 

'  Charlemagne  y  confentit  après  bien  des  follicita- 
Tome  II. 
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tions,  mais  il  le  reçut  en  maître.  Il  ne  pofa  le  dia¬ 
dème  fur  fon  front  qu’après  avoir  vu  le  pontife  à 
fes  pieds.  Leon  III  fléchit  le  genou  devant  CharLc- 
magne;  &  après  l’avoir  adoré  au  milieu  d’une  af- 
lemblée  innombrable  {pofi  quas  laudes  à  pontifie  mo- 
re  antiquorum  principurn  adoratus  e(l.  ),  il  fit  expofer 
Ion  portrait ,  afin  que  le  peuple  lui  rendît  le  même 
hommage.  Tel  fut  i’ufage  confiant  fous  les  fuccef¬ 
feurs  d’Augufte  avant  &  après  l’inlroduûion  du  chrif- 
tiamlme.  Charles ,  dans  les  difiérens  voyages  ,  ratifia 
la  donation  dont  Pépin  avoit  récompenfe"  le  zele  in¬ 
discret  des  papes  qui ,  par  un  abus  criminel  de  leur 
miniftere,  avoient  approuvé  la  dégradation  des  an¬ 
ciens  rois.  La  donation  de  Pépin,  comme  on  peut  le 
voir  à  l’article  de  ce  prince,  confiftoit  dans  lajôuil- 
lance  précaire  de  l’exarcat  6c  de  la  pentapole.  Char¬ 
les,  en  confirmant  cette  donation,  n’en  changea  pas 
le  titre;  il  s’en  réferva  la  fouveraineté  comme  em¬ 
pereur  6c  comme  roi ,  de  maniéré  qu’il  étoit  libre  de 
les  reprendre  s’il  le  jugeoit  à  propos. 

Ces  préfens  du  pontife  6c  du  monarque  n’etoient 
fondés  que  lur  la  forcç  :  tout  étoit  appuyé  fur  l’épée 
de  Charlemagne  :  il  ne  pouvoit  donner  au  pape  ni 
1  exarcat  ni  la  pentapole  ;  ni  le  pape  ou  les  Romains, 
lui  donner  le  titre  d'empereur  :  ce  titre  rélidoit  dans 
la  perfonne  des  empereurs  d’Orient  ;  auffi  ce  n’eft  pas 
a  cette  époque  que  l’on  doit  rapporter  la  renailfance 
de  l’empire  d’Occident,  mais  feulement  à  l’an  8iz, 
que  l’empereur  Michel  conlentit,  par  un  traité  folem- 
nel,  à  reconnoîrre  Charles  pour  Ion  collègue.  Voilà 
ce  qui  fe  pafia  d’important  en  Italie  fous  le  régné  de 
ce  prince  ;  mais  ces  brillans  fuccès  ne  furent  pour  ce 
héros  que  l’ouvrage  de  quelque  mois.  Il  conquit  pen¬ 
dant  ce  tems-là  meme  la  Hongrie ,  la  Bohême ,  laCa- 
talogne  6c  la  Navarre  ,  força  les  Vénitiens  à  lui  ren¬ 
dre  hommage,  fournit  les  Saxons  qui  refufoient  de 
lui  payer  le  tribut  auquel  ils  étoient  affujettis ,  6c  ré¬ 
forma  fon  état,  ouvrage  plus  grand  6c  plus  difficile 
que  de  remporter  des  vidoires.  Je  n’entrerai  pas 
dans  les  détails  des  expéditions  de  ce  prince;  il  fuffit 
de  les  compter  ;  il  en  fit  trois  en  Italie ,  tant  contre 
les  Lombards  que  contre  plufieurs  peuples  qui  pré- 
tendoient  fécouer  le  joug  de  fon  obéiflance  ;  deux  en 
Hongrie ,  autant  en  Bavière  6c  en  Efpagne ,  une  con¬ 
tre  les  Wilfes,  anciens  habitans  de  la  Poméranie,  6c 
douze  en  Saxe.  Celles-ci  furent  les  plus  pénibles  6c  les 
plus  meurtrières.  Pendant  ces  différentes  expéditions, 
Charles  livra  plus  de  vingt  batailles  ,  6c  ne  connut  ja¬ 
mais  la  honte  d’une  défaite.  L’hifioire  lui  reproche 
Ion  inhumanité  dans  la  vi&oire  :  il  eff  vrai  qu’il  le 
livra  à  tous  les  excès  de  la  vengeance  la  plus  effrénée  : 
il  fit  maflàcrer  enunfeul  jourôc  de  fang-froid  quatre 
mille  cinq  cens  Saxons  que  leurs  chefs  avoient  remis 
à  fa  puiflance,  comme  un  témoignage  de  leur  repen¬ 
tir.  Ses  ravages  en  Hongrie  ne  furent  pas  moins  con- 
fidérables.  On  peut  voir  dans  Eginard,  hiflorien  6c 
confident  de  fa  vie  ,  l’effrayant  tableau  des  cruautés 
de  ce  conquérant. 

Ce  fut  par  cette  inflexible  févérité  que  s’affermit 
une  des  plus  puiflantes  monarchies  qui  jamais  aient 
paru  dans  notre  hémilphere  ;  6c  fi  l’on  en  juge  par 
le  fuccès  ,  on  pourra  croire  qu’il  s’abandonna  moins 
aux  impreflions  d’une  dureté  naturelle ,  qu’il  ne  fui- 
vit  les  conleils  de  la  politique.  Les  Huns,  cité  an¬ 
cienne  6c  fameufe,  étoient  pour  ce  monarque  des 
voifins  dangereux.  Sans  parler  de  leurs  anciennes  in- 
curfions  fur  les  terres  de  France,  ils  fomentoient  l’in¬ 
docilité  naturelle  des  Bavarois ,  6c  les  engageoient 
dans  de  fréquentes  révoltes.  Quant  aux  Saxons,  leur 
opiniâtreté  à  refuler  un  tribut  légitime  mérifa  une 
partie  de  leurs  malheurs;  Charles  leur  avoit  fait  grâce 
plufieurs  fois,  il  étoit  à  craindre  qu’un  pardon  trop 
fréquent  n’engageât  fes  fujets  à  les  imiter.  Les  Fran¬ 
çois  nourris  dans  l’anarchie  qu’avoit  introduite  la 
V  v 
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Tyrannie  des  maires  du  palais.,  donnoient  chaque  jour 
des  marqués  de  leur  indocilité  ;  on  le  traitoit  encore 
tfufurpateur.  Il  put  donc  regarder  le  (upplice  des 
Saxons  comme  un  exemple  falutaire  qui  devoit  faire 
celTer  les  murmures  6c  affermir  ion  trône  ;  il  eff  vrai 
que  bien  des  fauve  rai  ns  ne  voudroient  pas  régner  à 
ce  prix.  Tous  les  ordres  de  l'état  vécurent  depuis 
dans  la  plus  grande  tranquillité. 

Les  évêques  qui,  Tous  les  régnés  {divans,  s  arro¬ 
gèrent  le  droit  de  dépolèr  leurs  rois  ,  n’oierent 
manifefter  leurs  prétentions  fuperbes.  lis  Rappro¬ 
chèrent  du  monarque  ,  que  pour  lui  donner  des  mar¬ 
ques  de  leur  obéi  dance  :  jamais  ils  ne  s’affemblerent 
que  par  Tes  ordres  ;  jamais  ils  r.  eurent  d  autre  juge, 
d’autre  arbitre  que  lui.  Quoiqu’il  affedât  une  grande 
piété,  Charles  fit  toujours  connoître  que  le  iceptre 
croit  au-deffus  de  l’encenfoir  ;  6c  ,  s’il  ne  tint  pas 
celui-ci,  il  fut  au  moins  le  diriger  :  «  Nous  nous 
foin  me  s  affemblés  par  l’ordre  du  roi  Charles ,  notre 
très- pieux  6c  très-glorieux  feigne ur  qui  nous  a  pre- 
iides  (  Congregatis  nobis  in  unum  conventum ,  prête  i- 
piente  &  praejidcnu  p'ûjjîmo  d  gloriojijjimo  domino 
nojlro  Carolo  rege ) » .  Tel  fut  le  ffyle  dont  les  eveques 
fe  fervirent  fous  fon  règne  ;  6c  voici  celui  dont  il 
ufa  à  leur  é  :  ird.  «  J  e  me  •  i  affis  au  milieu  de  vous , 
6c  j’ai  affilié  à  vos  délibérations  ,  non  -  feulement 
comme  témoin ,  mais  encore  comme  votre  iouve- 
rain  6c  comme  votre  juge  ».  L’obéiflance  des  nobles 
qui  formoient  un  troilicme  ordre  dans  1  état,  n  étoit 
pas  moins  entière.  La  foibleffe  des  régnés  précédons 
leur  avoit  cependant  rendu  très-pénibles  les  devoirs 
de  fuj.  ts.  Il  leur  laiffa  le  droit  de  voter  dans  les  af- 
femblées  générales;  mais  comme  il  y  fut  toujours 
préfent,  6c  qu’il  difpofoit  de  tous  les  bénéfices ,  tant 
ecclcfialliques  que  civils  6c  militaires  ,  il  lui  ctoit 
facile  de  captiver  les  fuffrages  ;  mais  quoiqu’il  lût 
toujours  les  diriger  vers  fon  but,  il  conçut  le  deffein 
d'affaiblir  l’autorité  de  ces  affemblées.  Ce  fut  pour  y 
parvenir  qu’il  changea  l’ordre  de  la  haute  nobleffe: 
<-Ile  étoit  partagée  en  deux  claflès  principales  ;  lavoir 
celle  des  ducs  6c  celle  des  comtes;  la  leconde  fubor- 
dormée  à  la  première.  Les  duchés  n’étoient  pas, 
comme  ils  font  aujourd’hui  parmi  nous,  des  titres 
honorables  ,  mais  (ans  pouvoir  :  ceux  qui  en  étoient 
revêtus,  exerçoient  ,  tant  en  paix  qu’en  guerre, 
toute  l’autorité  de  la  judice  &  des  armes  dans  toute 
l’étendue  d’une  province.  Ils  ne  dépendoienî  plus 
du  prince ,  mais  feulement  des  affemblées  générales  ; 
6c  comme  la  monarchie  croit  partagée  entre  un  petit 
nombre  de  ducs ,  il  leur  étoit  facile  de  fe  rendre  maî¬ 
tres  des  délibérations.  Le  roi  ne  pou  voit  les  lier 
qu’en  flattant  leurs  efpérances,  par  rapport  à  leurs 
defeendans  ;  car  les  duchés  n'etoient  pas  alors  héré¬ 
ditaires.  Charles  ,  perfuadé  que  ces  ménagemens 
étoient  contraires  à  la  profpérité  de  l’état ,  forma  le 
projet  de  les  abolir.  Tafiillon  s’etant  révolte ,  il  lailit 
cette  occalion  pour  éteindre  Ion  duché  de  Bavière. 
Cette  province  ne  fut  plus  gouvernée  que  par  des 
comtes  ,  qui  ,  joui  (Tant  d’une  conlïdérstion  moins 
grande  ,  étoient  aufii  moins  à  craindre.  Charles  s’étoit 
comporté  de  même  envers  les  Aquitains,  apres  le 
dé  fa  lire  de  Hunold  ,  leur  duc.  Tomes  les  démarches 
de  ce  prince  donnent  la  plus  haute  idée  de  fa  politi¬ 
que  ;  fi  le  ciel  lui  eut  accordé  une  plus  longue  def- 
tinée,  il  eft  à  croire  qu’il  eût  aboli  ces  affemblées 
qui  furent  fi  funeftes  à  ies  fucceffeurs.  On  peut  les 
regarder  comme  une  des  principales  caules  de  la 
dégradation  de  fa  poftérité.  Il  elt  cependant  vrai  que 
Charles  dérogea  ,  peut-être  involontairement,  à  la 
fageffe  de  fes  maximes  :  dans  le  tems  qu’il  aboliffoit 
les  duchés ,  il  érigeoit  des  royaumes.  C'étoit  i’ufage 
des  peuples  leptentrionaux ,  d’admettre  ies  entans 
des  rois  à  la  fucceffion  d’un  pere  commun.  Cet 
tifage ,  plus  conforme  aux  droits  de  la  nature  qu’aux 
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maximes  de  la  politique  ,  la  vraie  reine  des  nations, 
avoit  été  conllamment  fuivi  par  les  François  qui, 
depuis  long  tems  en  étoient  les  vidimes.  Charles  ne 
put  y  déroger  entièrement  ;  il  avoit  plufieurs  fils 
légitimes  ;  il  les  admit  au  partage  de  lès  états  ,  6c 
leur  donna  à  tous  le  titre  de  roi  :  i!  efi  vrai  qu’ep  les 
décorant  de  ce  titre  fubütne  ,  il  ne  laiffoit  pas  de  les 
foumettre  à  leur  aîné,  auquel  étoit  rélervée  la  dignité 
d’empereur.  Charlemagne  eut  encore  l’attention  de 
mettre  une  très-grande  inégalité  dans  le  partage  :  cet 
aîné  eut  à  lui  fcul  plus  des  deux  tiers  de  la  monarchie. 
11  ctoit  donc  allez  puifîant  pour  foumettre  fes  freres 
par  la  force,  s’ils  faifoient quelques  difficultés  de  le 
reconnoître  pour  leur  fouverain  ;  mais  ce  partage 
relia  fans  exécution.  Une  mort  prématurée  moil- 
lonna  le  prince  Charles ,  à  qui  l’empire  étoit  deftinc. 
Louis  fon  puîné ,  prince  digne  de  régner  fur  ces  val- 
tes  états,  fi  pour  être  roi  il  ne  falloitque  des  vertus, 
les  pofféda  en  entier  ,  à  l'exception  de  l’Italie  ,  qui 
fit  donnée  à  Bernard  Ion  neveu  ,  comme  royaume 
mouvant  de  i 'empire.  Charlemagne  avoit  reçu  la 
couronne  des  mains  de  Léon  ;  ce  grand  homme  fem- 
bla  prévoir  que  les  fucceffeurs  de  ce  pontife  fe  fi- 
rcient  un  titre  de  cette  cérémonie,  pour  s’arroger 
le  droit  de  conférer  l’empire.  Ce  fut  fans  doute  cette 
crainte  qui  le  porta  à  ordonner  à  Louis  de  prendre 
la  couronne  impériale  fans  le  minillere  du  pape,  ni 
d’aucun  ecclélîafiique.  Le  couronnement  le  fit  de 
cette  maniéré;  Charlemagne  ayant  polé  le  diadème 
fur  l'autel,  en  prélence  des  prélats,  fit  ligne  à  fou 
fils  qui  le  prit  auffi-tôt  de  fes  propres  mains ,  6c  le 
mit  fur  fa  tète.  Cette  inauguration  fi  fameule  dans 
nos  annales  ,  fe  fit  à  Aix-la-Chapelle,  où  Charle¬ 
magne  reçut  peu  de  tems  après  les  honneurs  de  la 
lèpulture.  11  mourut  dans  la  ioixante-douzieme  année 
de  fon  âge,  la  quarante-huitieme  de  Ion  régné,  la 
quatorzième  de  fon  empire.  Ce  fut  un  prince  grand 
dans  la  paix  6c  dans  la  guerre,  également  capable 
d’ètre  légiflateur  6c  pontife  :  jamais  il  n'exifta  de  roi 
plus  verlé  dans  les  matières  de  la  politique  &:  de  la 
religion.  Ses  capitulaires,  chefs-d’œuvrcs  de  légilla- 
tion  pour  ces  tems,  en  lont  une  preuve  éclatante. 
Également  économe  de  fe  s  biens  6c  de  celui  de  fes 
fujets,  il  foutint  l’éclat  du  diadème  fans  attenter  à 
leur  fortune  (  Montefquieu  remarque  que  Charle¬ 
magne  faifoit  vendre  julqu’aux  herbes  de  fes  jardins; 
ce  n’étoit  pas  par  avarice  ,  car  fonvent  il  faifoit  re¬ 
mettre  au  peuple  la  moitié  du  produit  de  fes  reve¬ 
nus).  Placé  fur  un  trône  ufurpé  par  (on  pere,  il  fe 
vit  (ur  la  fin  de  les  jours  tranquille  poffeffeur  de  la 
plus  belle  moitié  de  l'Europe.  Plufieurs  rois  (  ceux 
d’Angleterre  6c  d’Efpagne  )  s’offrirent  à  être  fes 
tributaires,  6c  Aaron  Al-Rachid  s'honora  de  fon 
alliance.  Ce  monarque  dont  la  puifïance  s’étendoit 
de  l’Immaiis  à  l'Atlas  ,  lui  envoya  les  clefs  de  Jéru- 
falem  pour  marque  de  fon  eftîme.  Né  roi  d’un  peu¬ 
ple  barbare,  dont  la  guerre  étoit  l’unique  métier,  il 
fentit  la  nécefîité  de  s'inffruire:  il  appella  les  feien- 
ces  6c  en  développa  le  précieux  germe.  Sa  prcfcnce 
entretenoit  une  gcnéreule  émulation  entre  les  favans 
que  les  bienfaits  attiroient  à  fa  cour.  Souvent  même 
ce  prince  defeendoit  de  Ion  trône  6c  facrifioit  aux 
mules  les  lauriers  qui  ornoient  fes  mains  triom¬ 
phantes.  Les  mules  reconnoifiantes  ont  confacré  fes 
grandes  allions  ;  mais  juftes  6c  modérées  dans  leurs 
doges  ,  en  relevant  les  vertus  du  héros ,  elles  onc 
dévoile  les  foibleffes  de  l’homme.  Né  avec  des  paf- 
lions  impérieufes,  Charles  ne  fut  pas  toujours  atten¬ 
tif  à  en  prévenir  les  ravages  :  il  alarma  fonvent  la 
pudeur  des  vierges.  Ses  écarts ,  l’horrible  maffacre 
des  Saxons  6c  la  multitude  de  fes  femmes  6c  de  fes 
concubines ,  ont  élevé  des  doutes  fur  la  fainteté  que 
plufieurs  papes  lui  ont  déférée.  Il  eut  cinq  femmes  , 
lavoir ,  Hilmentrude  ,  Défidérate  ,  que  d’autres 


C  H  A 

appellent  Slbille ,  fille  (le  Didier ,  roi  des  Lombards  ; 
Ce  s  deux  femmes  furent  répudiées  ,  la  première  par 
dégoût ,  l’autre  par  des  intérêts  politiques  :  Hilde- 
garde  ,  originaire  de  Sueve  ,  c’eft-à-  dire ,  de  Suabe  ; 
Faftrade,  fille  d’un  comte  de  Franconie  ,  6c  Huit- 
garde  qui  étoit  de  la  même  nation  qu’Hildegarde. 
D’Hilmentrude  naquit  Pépin  qui  fut  furriommé  le 
boffu  ,  par  rapport  aux  défauts  de  fon  corps.  Ce 
prince  fut  relégué  dans  le  monaftere  de  Prout , 
pour  s’être  déclaré  le  chef  d’une  confpiration  formée 
contre  Charlemagne  fon  pere.  Hildegarde  donna  naif- 
fance  à  Charles  ,  à  Carlomon  que  le  p3pe  fit  appeller 
Pépin ,  6c  à  Louis  furnommé  le  pieux  ou  le  débon¬ 
naire  ,  fucceffeur  de  Charlemagne.  Hildegarde  eut  en 
outre  autant  de  filles,  favoir ,  Rotrude,  Berthe  6c 
Gifelle.  De  Faftrade  naquirent  Thetrade  Hiltrude, 
l’une  6c  l’autre  religieufes  6c  abbefles  de  Farmou- 
tiers.  Huitgarde  mourut  fans  lailfer  de  poftérité. 
Charlemagne  eut  de  plus  quatre  concubines ,  favoir  , 
Régine,  Adélaïde,  Mathalgarde  6c  Gerfuide.  De 
Régine  naquit  Drogon  ,  prince  vertueux ,  6c  qui  rem¬ 
plit  le  fiege  épifcopal  de  Metz.  Adélaïde  donna  le 
jour  à  Thierry,  dont  nous  ne  favons  aucune  parti¬ 
cularité,  excepté  la  difgrace  que  Louis  le  débonnaire 
lui  fit  refl'entir  ainfi  qu’à  fes  freres.  Mathalgarde  fut 
mere  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin  dans  le 
Vermandois.  De  Gerfuide  fortit  Adeltrude.  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  qu’Emme  ,  femme  d’Eginard, 
étoit  fille  de  Charlemagne.  Plufieurs  écrivains  com¬ 
prennent  Hilmentrude  dans  le  nombre  des  concubi¬ 
nes;  mais  on  a  pour  garant  du  contraire  une  lettre 
du  pape  qui ,  lorfque  ce  prince  la  répudia,  fit  fes 
efforts  pour  lui  faire  horreur  du  divorce. 

Entre  les  loix  de  ce  prince,  on  remarque  l’abo¬ 
lition  du  droit  d’afyle  accordé  aux  églifes  en  faveur 
des  criminels,  6c  celle  qui  permet  aux  païens  nou¬ 
vellement  convertis  de  brûler  pendant  le  jour  les 
cierges  qui  fervoient  à  les  éclairer  dans  les  cérémo¬ 
nies  nofhirnes  qu’ils  pratiquoient  en  l’honneur  de 
leurs  divinités.  La  crainte  que  les  Saxons  ne  retour- 
.naffent  à  l’idolâtrie ,  qu’ils  n’avoient  abandonnée 
que  par  la  terreur  de  fes  armes ,  le  porta  à  ériger 
parmi  ces  peuples  un  tribunal  femblable  à  celui  de 
î’inquifition.  Ce  terrible  tribunal  fut  connu  fous  les 
fucceffeurs  de  Charlemagne  ,  fous  le  nom  de  cour  Wé- 
mique  ou  de  juflice  Kefîphaliennc.  Les  prétentions  de 
cette  cour  femerent  l’effroi  dans  toute  l’Allemagne , 
6c  la  remplirent  de  défordres.  Les  empereurs  même 
en  furent  épouvantés;  leur  autorité  ne  fuffifant  pas, 
ils  uferent  de  toutes  les  précautions  pour  l’abolir. 
Gharles  V  en  vint  heureufement  à  bout  parl’établiffe- 
ment  de  la  chambre  6c  du  confeil  aulique.  Des  auteurs 
interprétant  mal  un  paffage  d’Eginard,  ont  prétendu 
que  Charlemagne  ne  fut  jamais  écrire  ,  pas  même 
figner  fon  nom;  c’eft  une  erreur  détruite  par  plu¬ 
fieurs  monumens.  Cet  auteur  n’a  voulu  dire  rien 
autre  chofe  ,  que  ce  monarque  ne  put  parvenir  à  for¬ 
mer  de  beaux  cara&eres.  Sous  fon  régné  lâ  France 
eut  pour  bornes  au  midi,  l’Ebre  ,  la  Méditerranée, 
3e  Vulturne  ,  l’Ofante  6c  Les  villes  maritimes  de  l’état 
de  Venife  ;  à  l’orient,  la  Telle  &  la  Viftule;  au  nord  , 
la  mer  Baltique,  l’Eder,  la  mer  Germanique  6c  la 
Manche;  à  l’occident,  l’Océan;  les  peuples  d’entre 
l’Elbe  6c  la  Viftule  n’étoient  que  tributaires  :  leurs 
rois  dévoient  être  confirmés  par  les  empereurs. 

Charles,  ce  prince  le  plus  accompli  des  fils  de 
Charlemagne ,  fit  fes  premières  armes  en  884  dans  la 
guerre  de  Saxe.  Les  hiftoriens  ont  négligé  de  mar¬ 
quer  l’année  de  fa  naiffance  ;  mais  fi  elle  ne  précéda 
point  les  noces  d’Hildegarde  fa  mere  ,  il  avoit  à  peine 
ilx  ans.  L’empereur  voulant  le  former  dans  les  ba¬ 
tailles  ,  croyoit  ne  pouvoir  lui  en  faire  contempler 
trop  tôt  l’image  :  il  le  mit  à  la  tête  d’une  armée  con¬ 
sidérable,  6c  qui,  excitée  paria  préfençe,  vainquit 
Tome  II, 
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les  Saxons  près  de  Drafgni.  On  lui  attribue  l'honneur* 
de  cette  vidoire  ,  dont  probablement  il  ne  fut  que 
le  témoin.  Il  en  remporta  une  plus  grande  &  plus 
véritable  fur  les  Sclaves,  établis  en  Bohême;  après 
les  avoir  défaits  en  bataille  rangée,  6c tué  de  fa  main 
Lechon  leur  chef,  il  porta  le  ravage  dans  toutes  les 
terres  de  leur  dépendance.  La  même  fortune  ac¬ 
compagna  ce  jeune  prince  l’année  fuivante  (806),  il 
les  défit  après  un  combat  opiniâtre ,  tua  Milidicok 
leur  roi ,  6c  les  força  de  payer  tribut.  Ses  fuccès  fur. 
les  Normands  qui  le  portoient  déjà  fur  les  terres  de 
France,  mirent  le  comble  à  la  gloire.  Charlemagne 
touché  des  grandes  qualités  de  ce  fils,  lui  réfervoit 
l’empire.  Une  mort  prématurée  l’en  priva.  Il  mou¬ 
rut  l’an  81 1.  Charlemagne  le  pleura  :  ces  larmes  font 
une  preuve  de  la  fenllbilité  du  pere,  6c  le  plus  bel 
éloge  du  fils.  Le  pape  Léon  III  lui  avoit  donné  fonc¬ 
tion  facrée  lors  du  couronnement  de  Charlemagne. 

Charles  II,  furnommé  le  Chauve ,  (  Hijl.de 
France .  )  XXVe.  roi  de  Neuftrie  ,  nom  que  porta  la 
France  jufqu’au  dixième  fiecle,  cinquième  empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne.  Ce  prince  qui  pré¬ 
para  la  chiite  du  trône  des  Pépin ,  naquit  à  Francfort , 
l’an  huit  cent  vingt-trois, de  Louis  I  «kde  l’impératrice 
Judith.  Sa  naiffance  fut  accompagnée  de  plufieurs 
calamités  publiques.  La  pefte  ,  la  guerre  &  la  famine 
défoloient  toutes  les  provinces  de  l’empire. Ces  fléaux 
devinrent  plus  terribles  par  la  jaloulie  de  Lothaire , 
de  Pépin  6c  de  Louis,  fes  freres  par  une  autre 
femme.  Comme  nous  avons  développé  le  principe  de 
cette  jaloufie  6c  les  défordres  qu’elle  occafionna  , 
nous  n’en  parlerons  point  ici  :  on  peut  les  lire  à 
X article  de  LOUIS  le  Débonnaire  ,  dans  ce  Supplé¬ 
ment.  Contentons-nous  d’obferver  que  l’enfance 
de  Charles  fut  extrêmement  agitée  ;  il  fe  vit  tantôt 
roi,  tantôt  captif,  tantôt  entre  les  bras  d’une  mere 
tendre  6c  chérie  ,  tantôt  entre  les  mains  de  fes  fre¬ 
res  acharnés  à  fa  perte  ;  mais  fes  malheurs  mêmes 
furent  la  principale  caufe  de  fon  élévation  :  l’empereur 
comprit  qu’il  lui  falloit  réduire  ce  fils  à  la  condition 
de  fu jet ,  ou  fe  réfoudre  à  le  voir  opprimer,  ou  en¬ 
fin  lui  faire  un  fort  qui  pût  balancer  la  puiffance 
de  fes  freres.  Sa  tendreflê  ,  les  follicitations  de  l’im¬ 
pératrice,  6c  les  guerres  impies  quedui  fit  Lothaire  , 
aidé  de  fes  freres  6c  des  pontifes  Romains  ,  le  déci¬ 
dèrent  pour  ce  dernier  parti.  Il  lui  avoit  donné 
plufieurs  provinces  à  titre  de  royaume  ;  il  révoqua 
cette  donation  ,  6c  le  fit  proclamer  roi  de  Neuftrie 
6c  d’Aquitaine.  Ces  deux  royaumes  réunis  avoient 
au  midi  l’Ebre,  la  Méditerranée  jufqu’au  Pvhône , 
à  l’orient  le  Rhône ,  la  Saône  6c  une  ligne  tirée 
de  la  fource  de  cette  riviere  à  la  Meufe  ,  avec  tout 
le  cours  de  ce  fleuve  ;  au  nord  la  Manche  ;  au  cou¬ 
chant  l’Océan.  Lothaire  eut  le  refte  de  la  monarchie , 
excepté  la  Bavière  qui  fut  laiflêe  à  Louis,  furnommé 
le  Germanique.  L’empereur  ,  en  réglant  ce  partage  , 
n’avoit  pardonné  à  Lothaire,  qu’à  condition  de  ler- 
vir  de  pere  6c  de  protetteur  à  Charles ,  contre  les 
entreprifes  du  roi  de  Bavière  ,  pour  qui  ce  partage 
étoit  une  efpece  d’exhédération  ;  6c  pour  l’attacher 
de  plus  en  plus  par  le  lien  des  bienfaits  ,  il  lui  rendit 
en  mourant  l’épée  6c  le  feeptre  impérial  qu’il  lui  avoit 
donnés  long-tems  auparavant ,  mais  qu’il  lui  avoit 
retirés  pour  le  punir  de  fes  fréquentes  révoltes.  La 
volonté  de  ce  religieux  prince  fut  mal  fuivie  par  des 
fils  trop  ambitieuxpour  refpeéter  la  voix  du  fang  6c  de 
la  paternité.  Charles ,  poflefleur  &  roi  de  la  plus  belle 
partie  de  la  domination  Françoife  ,  ne  voulut  re- 
connoître  qu’un  égal  dans  Lothaire  ,  auquel  il  devoit 
rendre  hommage ,  comme  à  fon  empereur.  Les  guer¬ 
res  civiles  ,  les  aflafîinats  qui  avoient  fouillé  le  trône 
des  Mérovingiens,  avoient  fait  connoître  aux  def- 
tru&eurs  de  cette  race  illuftre  6c  coupable ,  qu’un 
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état  ne  fan r oit  fubfifter  fans  trouble  avec  plufieurs 
maîtres  égaux  en  autorité.  Charlemagne,  enparta- 
fennt  fes  états  entre  fes  fils,  leur  donna  bien  à  tous 
la  qualité  de  roi;  mais  ce  titre  fublime  ne  les  affran¬ 
chi  doit  pas  de  Ion  obéiffance  ,  6c  Ion  intention  avoit 
été  de  les  foumettre  à  Charles  fon  aîné,  qu’une  mort 
prématurée  enleva  à  fes  efpérances.  Louis  le  Pieux 
s’étoit  gouverné  par  les  mêmes  principes ,  il  avoit 
exigé  l’hommage  de  Bernard,  roi  d’Italie,  arriere- 
fils  de  Charlemagne.  Un  auteur  impartial  efl  donc 
dans  l’impuiffance  de  juftifier  les  prétentions  de 
Charles  le  Chauve  :  nous  ne  faurions  être  trop  fobres 
fur  les  défordres  qu'occafionna  fon  refus  de  recon- 
noïtre  la  fupériorité  de  Lothaire,  vu  qu’ils  appar¬ 
tiennent  en  partie  au  régné  de  ce  prince.  Charles  fe 
vit  fur  le  point  d’être  la  viéfime  de  fon  ambition: 
attaqué  dans  le  centre  de  fes  états,  il  figne  un  traité 
qui  en  le  privant  de  fes  plus  nobles  prérogatives,  le 
réduit  à  la  jouiffance  de  l’Aquitaine  &  de  quelques 
.comtes  entre  la  Loire  6c  la  Seine.  Il  efl  vrai  que  cet 
humiliant  traité  n’étoit  que  fubfidiaire  ;  les  deux 
princes  étant  convenus  de  s’en  rapporter  à  la  décifion 
des  feigneurs ,  dans  une  affembléc  générale  ;  une  des 
conditions  fait  connoître  que  Charles  le  Chauve  ,  ou 
fon  confeil,  ne  manquoit  pas  de  politique  ;  il  eut  le 
fecret  d’intéreiïer  Louis  de  Bavière  ,  dont  la  fierté 
croit  également  mécontente  de  s’abaifiér  fous  un 
maître  ;  il  protefla  qu’il  retireroit  fa  parole  ,  fi 
Lothaire  failoit  quelque entreprife  furies  états  de  ce 
prince  ,  leur  frere  commun  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avoit  envie  de  Cuivre  les  loix  du  traité  ;  chacun 
cherchoit  à  recommencer  la  guerre  avec  plus  d’a¬ 
vantage.  Charles  ayant  eu  une  entrevue  avec  Louis 
de  Bavière,  ces  deux  princes  s’unirent  par  des  fer- 
mens  d’autant  moins  fufpe&s ,  que  l’un  6c  l’autre 
avoient  le  même  intérêt  à  ne  les  pas  violer  ;  ils  né¬ 
gocièrent  ,  firent  des  levées  d’hommes  6c  d’argent, 
chacun  dans  fes  états;  &  lorfqu’ils  eurent  réuni  leurs 
troupes  ,  ils  envoyèrent  leurs ambaffadeurs  déclarer 
à  Lothaire  que  s’il  ne  rentroit  auffi-tôt  dans  fes  états, 
dont  les  limites  dévoient  être  déformais  marquées 
par  le  cours  du  Rhin  (  le  roi  de  Bavière  réclamoit 
tout  ce  qui  étoit  au-delà  de  ce  fleuve  ) ,  ils  fauroient 
l’y  contraindre  le  fer  à  la  main.  Lothaire  déclara  qu’il 
conferveroit  tout  ce  qu’il  tenoit  fous  fa  puiflance ,  6c 
que  rien  ne  pourroit  le  faire  renoncer  à  une  autorité 
qu’il  tenoit  de  la  loi.  Rome  jaloufe  de  fe  faire  valoir 
dans  une  occafion  de  cette  importance ,  offrit  en  vain 
fa  médiation.  Lothaire  retint  les  députés  du  pontife  , 
6c  fe  rendit  à  Fontenay,  bourg  de  l’Auxerrois  :  ce 
fut  là  qu’après  plufieurs  démarches  inutiles  pour  ob¬ 
tenir  la  paix  ,  fes  freres  lui  livrèrent  une  bataille  qui 
fut  des  plus  longues  6c  des  plus  meurtieres  :  des 
écrivains  modernes  ,  on  ne  fait  d’après  quel  témoi¬ 
gnage  ,  ont  prétendu  qu’il  périt  cent  mille  nobles 
dans  cette  fameufe  journée  ;  c’eff  une  exagération 
détruite  par  le  filence  des  auteurs  contemporains  :  la 
viâoire  fediclara  pour  les  princes  confédérés  qui , 
dans  une  caufe  injufie,  ne  pouvoient  en  ufer  avec 
une  plus  grande  modération  :  au  lieu  de  pourfuivre 
les  débris  de  l’armée  vaincue  ,  ils  s’arrêtèrent  fur  le 
champ  de  bataille ,  6c  pleurèrent  au  milieu  du  dé- 
faftre  que  leur  ambition  avoit  occafionné.  Après 
avoir  fait  enfevelir  les  morts ,  fans  diflincïion  d’amis 
ou  d’ennemis  ,  ils  envoyèrent  demander  la  paix ,  fans 
autres  conditions  que  celles  qu’ils  avoient  exigées 
avant  la  guerre.  Lothaire, foit  par  ambition,  foit  par 
intérêt  d’etat ,  refui'a  de  confentir  au  démembrement 
de  la  monarchie  ;  mais  il  fut  forcé  de  s’y  réfoudre  : 
attaqué  une  fécondé  fois  par  fes  freres  réunis  il 
abandonna  fes  états  d’en  deçà  des  Alpes,  6c  fe  réfugia 
dans  fon  royaume  d’Italie  :  ce  fut  alors  que  l’on  vit 
toute  l’inconféquence  de  l’ambition.  Charles  &  Louis 
verfoient  à  l’en  vile  lang  des  peuples,  6c  s’expofoient 
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eux-mêmes  au  danger  des  batailles,  pour  ne  point 
reconnoître  de  fupérieur  dans  un  frere,  cependant  ils 
le  courbèrent  de  leur  propregréfous  le  joug  ducler- 
gé.  Ayant  tait  affembler  les  évêques ,  ils  leur  deman¬ 
dèrent  s’ils  pouvoient  jouir  de  leur  conquête  ,  en 
s’emparant  des  provinces  que  Lothaire  laiffoit  fans 
défenfe.  Les  évêques  ,  flattés  de  le  voir  les  arbitres 
de  leurs  rois  ,  les  dilpenlateurs  de  leur  couronne  , 
firent  une  réponfe  conforme  à  la  haute  idée  que  l’on 
avoit  de  leur  cara&ere  ;  ils  dépouillèrent  le  poffef- 
feur  légitime,  &  firent  valoir  les  droits  de  la  guerre 
dans  toute  leur  étendue.  La  maniéré  dont  ils  rendi¬ 
rent  leur  oracle  ,  efl  trop  importante  pour  en  priver 
le  leôeur:«  Nous  déclarons,  de  la  part  de  Dieu  ,  die 
un  prélat  au  nom  de  toute  l’affemblée,  Lothaire 
déchu  de  tous  fes  droits  ;  promettez-vous  ,  ajouta-t- 
d  ,  de  gouverner  fuivant  les  pernicieux  exemples 
de  l’empereur  votre  frere,  ou  luivant  la  volonté  de 
Dieu  ?  »  Et  fur  ce  qu’ils  répondirent  qu’ils  gouver- 
neroient  luivant  la  lagefle  que  le  ciel  pourroit  leur 
mfpirer  :  «  Eh  bien  ,  ajouta  le  fin  prélat ,  nous  vous 
avertiffons  ?  nous  vous  exhortons  au  nom  de  tous 
les  évêques,  &  nous  vous  ordonnons  par  l’autorité 
divine  ,  de  recevoir  le  royaume  de  votre  frere  ,  6z 
de  le  gouverner  fuivant  la  volonté  de  Dieu ,  (  c’efl-à 
dire  ,  fuivant  la  leur  ».)  Charles  6c  Louis  nommèrent 
auffi-tôt  des  commiffaires  pour  régler  le  partage  de 
leur  conquête  ,  ou  plutôt  de  la  donation  du  cîergé. 
Nitard  ,  dont  nous  empruntons  une  partie  de  ces  dé¬ 
tails,  fut  au  nombre  de  ces  commiffaires  ;  mais  le 
partage  refla  lans  exécution.  La  tempête  n’avoit  pas 
éré  allez  violente  pour  priver  l’empereur  de  toute 
efpérance.  Les  débris  de  fon  naufrage  étoient  encore 
capables  de  relever  fon  parti;  Ion  royaume  d’Italie 
étoit  floriffant  ,  6c  n’avoit  fouffert  aucun  dom- 
mage  ;  suffi  des  qu’il  fit  les  premières  ouvertu¬ 
res  de  paix  ,  on  l’entendit  volontiers.  Le  traité  fut 
conclu  fans  retour  :  Charles  pofféda  fes  états  com¬ 
me  roi  6c  comme  fouverain ,  6c  fans  aucune  marque 
de  dépendance  envers  l’empereur  ;  mais  ce  prince 
en  aflranchiffant  fes  états  ,  conferva  toujours  une. 
ame  étroite  ;  6c  fi  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  on  ap- 
perçoit  quelque  aclion  digne  du  trône,  la  gloire  en 
appartient  toute  entière  à  l’impératrice  fa  mere  , 
princeffe  d’un  rare  mérite ,  qui  lui  fervit  de  premier 
miniftre  ,  &  fit  quelquefois  les  fondions  de  général. 
Son  palais  fervit  de  théâtre  à  mille  fadions  ,  6c  lui- 
même  devint  le  jouet  de  fa  cour  6c  de  fon  clergé 
qui  le  traita  toujours  en  fu jet.  Les  Bretons  fe  révol¬ 
tèrent  :  ces  peuples ,  fujets  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  depuis  le  régné  de  Clovis  le  conquérant ,  ofe- 
rent  reclamer  leur  ancienne  indépendance;  6c  le  foi- 
ble  monarque  oubliant  qu’il  etoit  du  fang  glorieux 
des  Pépin  ,  s’humilia  devant  ces  rebelles  :  il  couron¬ 
na  lui-même  Erefpoge  ,  fils  de  Nomenon  ,  qui  avoie 
commencé  la  révolte.  Lâche  &  timide  envers  les 
étrangers  ,  comme  envers  fes  fujets,  il  fouffrit  que 
les  Normands  ravageaffent  impunément  fes  côtes 
pillaffent  les  églifes  6c  les  villes  les  plus  opulentes. 
Tandis  que  ce  peuple  défoloit  ainli  fon  état ,  ce  prin¬ 
ce  imbécillement  dévot,  difputoit à  des  moines  le 
flérile  honneur  de  porter  fur  fes  épaules  les  reliques 
6c  les  châffes  des  faints.  Ne  valoit-il  pas  mieux  ani¬ 
mer  le  courage  de  fes  foldats ,  6c  écarter  avec  eux 
l’ennemi  du  fanduaire  de  la  divinité  ? 

Mais  quelle  que  foit  la  brièveté  que  nous  nous 
femmes  propofée ,  nous  ne  faurions  nous  difpenfer 
d’entrer  dans  quelques  détails;  retracer  la  vie  de 
Charles  le  Chauve,  c’efl  dévoiler  la  fource  de  nos 
anciennes  divifions,  6c  montrer  les  principales  fe- 
couffes  qui  nous  ont  fait  perdre  le  feeptre  que  pof- 
fedent  aujourd’hui  les  Allemands  nos  anciens  fujets. 
Lothaire  n’étoit  pas  le  feul  ennemi  que  Charles  eût 
fur  les  bras;  Louis  le  débonnaire  ,  outre  Lothaire  & 
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'Cbuis ,  avôît  eu  de  Ton  premier  mariage  un  troifieme 
fils  nommé  Pépin.  Ce  prince  avoit  été  l'ait  roi  d’Aqui¬ 
taine,  &  avoir  laififc  en  mourant  deux  fils  qui  avoient 
hérité  de  fion  courage,  fans  hériter  de  fa  puifiance; 
Louis  leur  aïeul  avoit  jugé  à  propos  de  les  en  priver. 
Ces  jeunes  princes  avoient  de  nombreux  partifans 
parmi  les  Aquitains  qui  de  tout  teins  s’étoient  mon¬ 
trés  jaloux  d’avoir  un  roi  diftingué  de  celui  des  Neuf- 
triens.  Ils  avoient  profité  des  favorables  difpofitions 
des  anciens  tu  jets  de  leur  pere  ,  avoient  fuivi  le 
parti  de  Lothaire  dans  la  guerre  civile  ;  ils  efpéroient 
que  ce  prince  ,  en  reconnoilfance  de  leurs  fervices  , 
np  balanceroit  point  à  relever  leur  trône.  Lothaire  y 
auroit  probablement  confenti ,  mais  ayant  été  forcé 
lui-meme  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur, il  les  avoit 
abandonnes.  Des  que  Charles  eut  ligné  le  traité  de 
paix  ,  il  fongea  à  latisfaire  fon  relfenriment  ;  il  fe 
rendit  en  Aquitaine,  &c  fit  alfalfiner  Bernard  ,  un  de 
leurs  partifans.  Bernard  étoitce  comte  de  Barcelon- 
ne  ,  qui ,  miniftre  de  Loiiib  le  débonnaire ,  avoir  joué 
un  rôle  fi  intéreffant  tous  le  régné  de  ce  prince  dont 
quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  avoit  fouillé  la 
couche.  La  mort  du  comte  affligea  les  jeunes  prin¬ 
ces,  fans  déconcerter  leurs  projets:  tousdeux  étoient 
d  une  valeur  éprouvée  ;  &  Pépin  ,  l’aîné  ,  avoit  tous 
les  talens  du  général  ;  il  étoit  même  a  fiez  verfé  dans 
1  art  des  négociations  ,  fur-tout  pour  un  tems  où  cet 
artetoit  encore  dans  l’enfance  ;  il  avoit  remporté 
une  viftoife  fur  fon  oncle  pendant  la  guerre  civile; 
il  lut  encore  l’abufer  par  une  feinte  foumifflon  ,  juf- 
qu  a  ce  qu’une  irruption  de  Normands  ,  qui  força  le 
roi  de  Neuftrie  de  fortir  d’Aquitaine  ,  lui  permit  de 
faire  de  nouveaux  préparatifs. 

Les  Normands  étoient  depuis  plufieurs  fiecles  les 
dominateurs  des  mers  :  Charlemagne  témoin ,  &  quel¬ 
quefois  l’objet  de  leur  intrépidité  ,  avoit  prédit  leurs 
triomphes  fur  les  fucceiïeurs.  Ils  étoient  alors  con¬ 
duits  par  Regnier,  amiral  d'Eric  leur  roi  ,  qui  venoit 
de  fe  difiinguer  en  Allemagne  par  des  exploits  de  la 
plus  étonnante  valeur.  Regnier,  à  l’exemple  de  fon 
roi,  ne  s’arrêta  point  au  pillage  de  quelques  villa¬ 
ges  ,  comme  avoient  lait  plufieurs  capitaines  Nor¬ 
mands  qui  l’avoient  précédé  ;  il  entra  dans  la  Seine 
aJa  tete  de  fi*  vingts  bateaux  ;  &  remontant  cette 
riviere  jufqu’à  Paris ,  il  demandoit  fans  celle  fi  ce 
pays  riche  &  magnifique  étoit  fansdéfenfeurs  &  fans 
habitans.  Charles  etoit  à  S.  Denis  profierné  devant 
les  reliques  des  faints  qu  il  invoquoit.  Regnier  eût 
bien  pu  dire  de  ce  prince  fans  courage  ce  qu’un  chef 
Barbare  difoit  des  Romains  dans  .le  tems  de  leur  dé¬ 
gradation,  qu’il  poflédoit  fon  royaume,  comme  les 
bêtes  la  prairie  qu’elles  broutent.  Le  monarque  plus 
timide  que  les  moines  dont  il  pnrtageoit  les  allar- 
mes  ,  trembloit  au  feul  nom  de  Normand  ;  il  députa 
vers  Regnier  ,  &  vaincu  avant  de  combattre  ,  il  lui 
demanda  grâce  pour  lui  &:  pour  fes  peuples  ;  mais 
pour  mettre  plus  de  poids  à  ces  prier-,  s,  il  leur  donna 
lept  mille  livres  pefant  d’or  ,  fonlme  exorbitante 
pour  ce  tems  ,  &qui  en  excitant  la  cupidité  des  bar¬ 
bares  ,  leur  donnoit  des  armes  pour  revenir  avec 
plus  de  fuccès.  Regnier  jura  par  fes  dieux  fur  fes 
armes,  gage  facré  parmi  les  Normands ,  de  ne  ja¬ 
mais  remettre  les  pieds  fur  les  terres  de  France  : 
mais  fuivant  les  maximes  de  ces  peuples  ,  un  traité 
jiobligeoit  que  celui  qui  l’avoit  conclu  ,  &  non  pas 
la  nation  entière  :  auffl  ils  ne  celferent  depuis  ce 
tems  d  y  faire  des  courfes ,  non  plus  pour  piller,  mais 
pour  y  former  desétablilfemens.  Charles  ,  par  cet  hu¬ 
miliant  traite  ,  s  attira  le  m-,  pris  des  peuples  ;  ôd  fes 
complaifances  pour  le  clergé  ,  le  firent  dételter  des 
feigneurs.  Ce  prince  ,  odieux  au  corps  des  nobles  , 
fe  tourna  du  cote  des  eveques  qui  s’embarraflbient 
peu  de  la  gloire  de  l  état, pourvu  qu’ils  en  partageaf- 
fent  les  biens.  Les  evêques  depuis  le  départ  des  Nor- 
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msnJs  croient  aflemblés  à  Beauvais  :  Charles  au  iieit 
ue  prélider  à  leurs  délibérations  promit  d’y  fouferi- 
re-  Ils  ne  pouvoient  cependant  porter  plus  haut  l’or¬ 
gueil  de  leurs  prétentions  :  toutes  étoient  fondées 
lur  quelque  palfage  de  l’écriture  mal  interprété  ; 
&  le  roi  eût  bien  pu  connoître  ,  s’il  eût  eu  quelque 
dilcernement,  qu’ils  ne  tendoient  qu’à  dépouiller  le 
trône  de  fes  plus  précieux  privilèges.  Après  ia  ba¬ 
taille  de  Fontenat,  on  les  avoit  regardés  comme  les 
dtfpeniateurs  du  feeptre.  Dans  l’affemblée  de  Beau¬ 
vais,  ils  preferivirent  à  leur  maitre  la  maniéré  dont 
1  devoir  en  ufer  ,  après  lui  avoir  fait  jurer  de  gar- 
der  le  droit  eccléfiaftique  :  chaque  évêque  exigea  de 
Uiarhs  un  ferment,  dont  on  lui  preferivit  jufqu’à  la 
orme:  jurez  ,  promettez,  &c.  C’étoit  avec  ce  ton 
que  1  on  parloit  au  monarque  ,  fi  cependant  on  peut 
honorer  de  ce  nom  un  prince  qui  fe  dégradoit  à  ce 
point.  Après  que  les  évêques  eurent  reçu  ce  fer- 
ment ,  chacun  en  particulier ,  ils  fe  réunirent  pour 
en  recevoir  ungénéral  fur  plufieurs  autres  chefs.  Les 
prélats  falisfaits  de  la  foumifflon  de  Charles  ,  termi¬ 
nèrent  l’alfemblée ,  &  en  indiquèrent  une  autre  à 
Meaux  ,  où  l’on  devoit  dreflêr  des  aftes  de  ce  qui 
venoit  de  le  palier  :  mais  les  articles  en  étoient  fi  des- 
nonorans ,  .que  les  feigneurs  s’oppoferent  de  tout 
leur  pouvoir  ,  à  ce  qu’on  les  rendît  publics.  Charles 
relia  neutre  dans  un  différend  qui  Lintéreffoit  plus 
que  perlonne.  Il  fe  rendit  en  Aquitaine  ,  où  il  fit  avec 
repin  fon  neveu  ,  un  traité  non  moins  honteux  que 
celui  qu’il  avoit  fait  avec  Regnier. 

Un  eflaim  de  Normands  répandu  dans  la  Sain- 
tonge  ,  cailla  de  nouvelles  allarmes,  &  fournit  aux 
prélats  un  moyen  qu’ils  cherchoient  depuis  long-tems, 
d'élever  la  voix  contre  les  feigneurs,  dont  la  jufte 
fermeté  oppofoit  un  frein  puiffant  à  leurs  delléins 
ambitieux.  Ils  publièrent  que  les  fréquentes  defeen- 
tes  des  Normands  étoient  une  preuve  de  la  colere 
du  ciel,  indigné  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on 
s’oppofoit  aux  pieufes  intentions  du  monarque. 
Voyant  alors  que  le  bandeau  de  l’illufion  couvroit 
les  yeux  du  peuple  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
&  l’ignorance,  ils  franchirent  tous  les  obllacles , 
rendirent  publics  les  aftes  du  fynode  de  Beauvais. 
Comme  l’ambition  ne  garde  aucune  mefure  ,  ils  y 
etalerent  tout  le  falle  de  la  leur  :  ils  foutenoient  que 
Charles  devoit  prendre  d’eux  l’ordre  &  le  lignai:  fiers 
d  un  palfage  de  Malachie  ,  «  ils  recevront ,  s’écrioient* 
ils  d’un  ton  prophétique  ,  la  loi  de  la  bouche  de  ce¬ 
lui  qui  efi:  dans  le  facerdoce  ,  c’eft  l’ange  du  Sei- 
neur  des  armées  ».  Ce  procédé  olfenfa  fenfiblement 
les  feigneurs  ,  dont  on  attaquoit  ouvertement  l’au¬ 
torité  :  alfemblcs  à  Epernay  ,  ils  firent  des  remon¬ 
trances  fi  vives ,  qu’ils  parvinrent  enfin  à  defflllci* 
les  yeux  de  Charles  ;  mais  ce  prince  également  dupe 
de  fa  confiance  &  de  fon  relfenriinent,  mécontenta 
fes  fil  jets  par  une  conduite  oppofée  à  celle  qu’il 
avoit  tenue  jufqu’alors:  incapable  de  modération  , 
il  alloit  toujours  aux  extrêmes  ;  après  avoir  comblé 
les  évêques  de  biens  &  d’honneur,  il  les  fit  chalfer 
tout-à-coup  de  l’alfemblée  avec  ignominie  :  ils  méri- 
toient  ce  traitement  fans  doute;  mais  étoit-il  de  la  po¬ 
litique  de  le  leur  faire  effuyer?  Ce  corps  orgueilleux 
tk  vindicatif  lui  ofFroit  une  puiflance  redoutable; 

&  Polir  en  triompher  ,  il  fe  mettoit  dans  la  dépen¬ 
dance  des  feigneurs  ,  qu’il  ne  pouvoit  plus  mécon¬ 
tenter  fans  péril  :  qu’il  eût  bien  mieux  valu  ménager 
les  deux  partis  ,  &  fans  leur  faire  de  grands  biens  , 
ne  leur  faire  aucun  outrage  !  il  les  auroit  alors  con¬ 
duits  l’un  par  l’autre  au  bien  de  l’état.  C’étoit  ainli 
qu  en  avoient  ufé  Pépin  &  Charlemagne  pendant  le 
cours  d’un  régné  auffl  long  que  glorieux.  Cette  faute 
eut  de  terribles  fuites  :  les  nobles,  tranquilles  du  côté 
des  évêques  ,  mirent  des  conditions  à  leur  obéif- 
lance  ;  ils  délibéroient  lorfqu’il  falloir  agir.  Les 
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Normands  étoient  dans  la  Saintonge  ,  d'où  Ils  ir.tef- 
toientles  paysvoifins:  ils  étoient  d’autant  plus  redou¬ 
tables  ,  que  Pépin  facrifiant  tout  au  defir  de  ie  rendre 
indépendant ,  étoit  bien  éloigné  de  s’oppoler  aux  em¬ 
barras  de  fon  oncle.  Ce  fut  pendant  ces  troubles  que 
les  Bretons,  conduits  par  Nomenon,  auquel  Louis 
le  Débonnaire  avoit  donné  leur  gouvernement,  levè¬ 
rent  l’étendart  de  la  révolte.  Ces  peuples  jaloux  de 
leur  indépendance  ,avoient  déjà  tenté  plulieurs  fois 
de  fecouer  le  joug  des  François  ;  mais  leur  indocilité 
leur  avoit  toujours  été  funelle  jutqu’alors.  Charle¬ 
magne  6c  Louis  le  Débonnaire,  avoient  epuilé  lur 
eux  tous  les  traits  de  la  plus  terrible  vengeance  :  plus 
heureux  loas  Charles  le  Chauve ,  ils  remportèrent 
fur  ce  prince  une  vidtoire  éclatante  ,  6c  le  forcèrent 
à  demander  la  paix  ,  on  ne  fait  à  quelles  conditions  ; 
mais  un  roi  qui  confent  à  demander  grâce  à  les  fu- 
jets,  renonce  fans  doute  à  s’en  faire  obéir.  Nome¬ 
non  eut  peine  à  conlentir  au  traité;  il  elt  même  pro¬ 
bable  qu’il  s’y  feroit  refufé  ,  fans  une  defeente  que 
firent  les  Normands  fur  les  terres  :  en  effet ,  des  qu'il 
les  eut  défarmés  par  un  traité  ,  il  recommença  la 
guerre  avec  une  ardeur  nouvelle  ,  6c  s’empara  du 
territoire  de  Rennes  ,  ainfi  que  de  celui  de  Nantes  ; 
alors  ne  s’amufant  pointa  feindre,  il  prit  le  diadè¬ 
me ,  &  fe  fit  facrer  par  les  évêques  dans  une  alfem- 
blée  nationale.  Charles  réclama  contre  l’ufurpateur  ; 
il  le  fit  excommunier  ,  mais  ces  foudres  furent  aulîi 
vaines  que  les  armes;  il  ne  toucha  plus  dans  la  luite  au 
feeptre  des  Bretons ,  que  pour  le  remettre,  avec  plus 
d’éclat  entre  les  mains  d’Erelpoge,  fils  du  rebelle;  non 
feulement  Charles  couronna  Erefpoge  de  les  propres 
mains  ,  il  ajouta  encore  le  territoire  de  Raiz  au 
royaume  que  fon  pere  venoit  d’ulurper  ,  6c  dont  il 
lui  confirmoiî  la  poffefiion. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  difeordes  étrangères  6c 
civiles  que  Charles  implora  le  lecours  de  les  tre- 
res  ;  chancelant  fur  un  trône  agité  par  mille  fac¬ 
tions  domeftiques  ,  non  moins  terribles  que  les 
guerres  que  lui  failoient  à  l’envi  les  Bretons  6c  les 
Normands,  il  leur  demanda  une  conférence  pour 
remédier  aux  maux  qui  déloloient  les  malheureux 
états.  L’empereur  &  le  roi  de  Germanie  ,  cédant  à 
fes  prières  ,  fe  rendirent  à  Merfen ,  où fe  tint  l’alfem- 
blée  générale.  Les  trois  princes  y  parurent  dans  la 
plus  grande  intimité  ;  on  n’npperçut  aucune  de  ces 
divifions  qui  avoient  fignalé  le  commencement  de 
leur  regne.  «  Sachez ,  dirent-ils  ,  aux  évêques  6c 
aux  feigneurs  ,  que  chacun  de  nous  eft  prêt  à  voler 
au  lecours  de  Ion  frere  ,  à  l’aider  de  fes  conleils  6c 
de  fes  armes  ,  tant  au-dedans  qu’au  dehors  du  royau¬ 
me  ».  C’étoit  une  menace  indirecte  de  les  punir  , 
s’ils  abufoient  davantage  de  leur  autorité  ;  on  ne 
pouvoit  ufer  d’une  plus  grande  modération  :  la  fierté 
des  nobles  en  fut  cependant  offenfée  ;  6c  l’on  s’ap- 
perçut  dans  cette  aflémblée-là  meme  ,  que  leur  puil- 
lance  étoit  bien  mieux  affermie  que  celle  des  rois. 
Gilalbert ,  l’un  d’eux ,  avoit  enlevé  la  fille  de  l’empe¬ 
reur  ,  6c  avoit  oie  l’époufer  publiquement  malgré 
fa  réclamation.  Quoique  ce  rapt  blelTfit  également 
l’honneur  de  fes  freres  ,  il  ne  put  en  obtenir  ven¬ 
geance;  on  fut  obligé  de  difîimuler  leurs  autres  excès. 
Mais  ce  qui  montre  l’état  de  foibleffe  oit  la  monar¬ 
chie  étoit  réduite  ,  ce  fut  un  article  qui  déclaroit 
que,  li  l’un  des  princes  dérogeoit  à  les  promefîés  , 
les  évêques  6c  les  leigneurs  pourroient  l’en  avertir 
conjointement ,  6c  ordonner  contre  lui  ce  qu’ils  ju- 
geroient  à  propos,  s’il  refufoit  de  fe  rendre  à  leurs 
remontrances.  C’étoit  rendre  les  fujets  juges  de 
leurs  fouverains  :  les  puiffances  intermédiaires 
avoient  fait  un  allez  cruel  abus  de  leur  autorité  , 
pour  montrer  les  contéquences  d’un  femblable 
décret. 

L’aflèmblée  de  Merfen  feryit  à  reflèrrer  l’union 
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des  princes  ,  fans  remédier  aux  défordres  dont  Char* 
les  avoit  efpéré  la  fin  ;  &  cela  devoit  être  ,  puifque 
l’on  en  laifioit  fubfifter  le  germe.  On  n’entendoit 
parler- que  de  révoltes  ,  d’incurfions  6c  de  briganda¬ 
ges.  Ce  fut  dans  ce  tems  -  là  meme  que  Charles  le 
Chauve,  remit  entre  les  mains  d’Erelpoge  le  Iceptre 
des  Bretons.  Les  Normands  continuoient  de  faire  de 
la  France  le  théâtre  d’une  fureur  que  rien  ne  pouvoit 
aliouvir.  Nous  allons  rafîembler  ici  le  tableau  des 
défordres  qu’ils  commirent  fous  le  regne  de  Charles 
le  Chauve  ;  6c  li  ces  trilles  objets  ainfi  réunis  nous 
font  gémir  fur  la  foiblelle  du  gouvernement  de  ce 
prince  ,  ils  lervirontau  moins  à  nous  faire  admirer 
la  vigueur  de  celui  de  Charlemagne,  qui  fut  les  con¬ 
tenir  dans  leurs  limites  ,  dans  un  tems  oit  il  fondoit 
un  nouvel  état ,  6c  où  il  avoit  fur  les  bras  la  moitié 
de  l’Europe.  Ils  avoient  déjà  pris  6c  pillé  Nantes  , 
Touloufe  ,  ravagé  la  Saintonge,  6c  brûlé  Bordeaux 
&  Périgueux.  Devenus  plus  fiers  par  la  fuite  de  leurs 
profpéntés ,  ils  forcèrent  Charles  ,  apres  l’alfemblée 
de  Merfen  ,  à  les  admettre,  difent  les  annalilles ,  au 
partage  de  fon  royaume.  On  ne  fait  à  quoi  fe  rédui- 
loit  ce  partage  ;  on  croit  que  la  ville  de  Rouen  leur 
fut  dès -lors  abandonnée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  la 
portion  qu’on  leur  accorda ,  ne  fuffifant  pas  â  leur 
cupidité  ,  ils  prirent  ou  faccagerent ,  en  différentes 
époques,  Angers  ,  Blois ,  Saint-Valéry,  Amiens, 
Noyon,  Beauvais,  Orléans,  Poitiers,  pillèrent  le 
Mans ,  détruilîrent  la  citadelle  de  Pilles ,  6c  défi¬ 
rent  une  armée  que  commandoient  les  comtes  Eudes 
6c  Robert ,  qui  palfoient  pour  les  deux  héros  de 
leur  fiecle  ;  ils  forcèrent  enfin  le  foible  monarque  à 
conclure  avec  eux  un  traité,  dont  on  chercheroit  en 
vain  le  pareil  dans  les  archives  des  autres  nations. 
Après  avoir  exige  quatre  mille  livres  pelant  d’ar¬ 
gent ,  ils  lui  prélenterent  deux  rôles,  l’un  des  pri- 
lonniers  qu’ils  avoient  faits,  l’autre  des  foldats  qu’ils 
avoient  perdus  depuis  le  commencement  de  la  guer¬ 
re.  Ils  demandèrent  une  nouvelle  fomme  pour  les 
récompenfer  de  la  liberté  qu’ils  accordèrent  aux 
uns  ,  6c  pour  les  dédommager  de  la  perte  des  au¬ 
tres.  Jamais  vainqueurs  n’avoient  impolé  une  fem- 
blable  loi  :  la  conléquence  en  étoit  linguliere  ;  faire 
payer  «à  des  peuples  la  vie  de  ceux  qui  venoient  les 
attaquer  dans  leurs  foyers  ,  c’étoit  les  déclarer  el- 
claves  ,  6c  les  priver  du  plus  précieux  droit  que  la 
nature  preferit  à  l’homme  ,  celui  de  la  propre  con- 
lervation.  Il  fallut  obéir  ;  on  leva  des  impôts  qui  fi¬ 
rent  murmurer  le  peuple  :  il  le  plaignoit  de  ce  que 
le  roi  le  dépouilloit ,  au  lieu  de  le  défendre. 

Tandis  que  le  feu  des  guerres  confumoit  le  cœur 
de  la  France  ,  le  clergé  donnoit  des  décrets  6c  dif- 
putoit  fur  la  grâce  :  il  fit  tulliger  Godefcalque  ,  moi¬ 
ne  Ecoffois.  Ce  religieux ,  plus  célébré  par  les  perlé- 
cutions  qu’on  lui  fit  efluyer  ,  que  par  la  fupériorité 
de  fon  génie  ,  agitoit  des  qtieftions  impénétrables  lur 
la  liberté.  Ces  queftionsfe  font  renouvellées  de  nos 
jours,  &ont  caule  de  lemblables  défordres.  C’étoient 
les  mêmes  fur  lefquelles  les  anciens  philofophes  dif- 
putoient  avec  tant  de  modération,  &  qui  leur  firent 
inventer  le  dogme  du  dellin.  Charles ,  au  lieu  de 
pourfuivïe  les  ennemis  de  l’état,  s’occupa  de  ces  dif- 
putes;&'la  flétrilfure  du  moine,  qui  fut  regardée 
comme  fon  ouvrage,  augmenta  le  nombre  des  mé- 
contens.  Trop  foible  pour  faire  agir  les  loix  ,  Charles 
avoit  fait  périr  un  feigneur  appellé  Jausbeu  ,  avant 
de  l’avoir  convaincu  du  crime  dont  on  fe  plaignoit. 
L’empire  qu’il  s’arrogea  fur  les  confciences,  le  firent 
acculer  d’exercer  une  double  tyrannie.  Les  Aquitains 
mécontensde  Pépin,  lui  avoient  livré  ce  prince,  6c  s’é- 
toient  volontairement  fournis.  Ces  peuples  fâcheux 
prétendirent  rompre  ces  nouveaux  liens, &  députèrent 
vers  le  roi  de  Germanie  ,  qui  conlentit ,  après  bien 
de  Pollicitations ,  à  recevoir  leur  couronne.  Ce  prince 


c.  H  A 

fit  partir  auflï-tôt  Louis ,  fon  fils  ;  mais  cette  dé¬ 
marche  ne  fit  qu’augmenter  le  défordre  ,  &  n’opéra 
aucune  révolution.  Charles  fit  reffouvenir  le  germa¬ 
nique  de  leur  ancienne  alliance  ,  tk  le  détermina  à 
rappeïler  Ton  fils.  Les  Aquitains  l'é  voyant  aban¬ 
donnés  ,  députèrent  vers  Charles ,  lui  demandant 
pour  les  gouverner  un  de  Tes  fils  quiportoit  fon  nom; 
mais  ayant  été  dégoûtés  de  ce  jeune  prince ,  ils  le 
chaflerentdu  trône  où  ils  venoient  de  le  placer,  & 
rappellerent  Pépin  leur  ancien  maître  ,  auquel  ils 
firent  bien-tôt  effuyer  le  même  affront.  Il  n’étoit  pas 
au  pouvoir  du  fouverain  défaire  ceffer  ces  feenes  avi- 
liffantes.  Plufieurs  feigneurs  deNeufirie  avoient  part 
à  ces  mouvemens  ;  ils  firent  quelques  démarches 
pour  rentrer  dans  le  devoir.  Charles ,  pendant  cette 
négociation ,  parut  encore  en  fubalterne  ,  &  leur  fit 
des  offres  au  lieu  de  leurimpofer  des  loix  :  il  leur  en¬ 
voya  des  députés  de  la  première  confidération  les 
féliciter  fur  leur  retour;  il  les  exhortoit  à  lui  écrire 
fur  ce  qu’ils  trou  voient  de  défeêlueux  dans  fa  con¬ 
duite,  promettant  de fe corriger.  Ses  députés  avoient 
ordre  d’ajouter  que  ,  s’il  manquoit  à  fia  parole  ,  les 
grands,  dont  ils  faifoient  partie,  fauroient  bien  l’y 
contraindre  ;  qu’au  refte  ,  comme  il  ne  votiloit  leur 
faire  aucune  violence  ,  ilsferoient  toujours  libres  de 
fe  choifir  un  autre  maître.  Ce  n’étoit  pas  ainli  que 
Charlemagne  ,  fon  aïeul,  en  ufoit  envers  les  rebel¬ 
les  ;  c’étoit  le  fer  à  la  main  qu’il  fignoit  leur  grâce  ; 
&  quelque  cher  que  lui  fût  un  coupable  ,  fon  fang 
lui  répondoit  toujours  d’une  fécondé  faute.  Les  re¬ 
belles  fe  rendirent  à  l’affemblée  générale  ,  qui  fut 
indiquée  à  Verberie  ,  non  pour  y  entendre  prononcer 
leur  arrêt  ,  comme  ils  y  auroient  été  contraints  ,  fi 
les  loix  euffent  été  dans  leur  première  vigueur  ;  ces 
hommes  flétris ,  parleur  défobéiffance  ,  délibérè¬ 
rent  avec  les  nobles  &  les  prélats  qui  s’étoient  difi- 
tingués  par  la  fidélité.  Les  Aquitains  rappellerent  le 
prince  Charles  qu’ils  avoient  chafl'é  ,  ik  auquel  ils 
dévoient  donner  de  nouvelles  preuves  de  leur  in¬ 
confiance.  Les  rebelles  deNeufirie  fortirent  du  con- 
feil  fans  donner  aucune  marque  de  leur  fourmilion. 
Le  monarque ,  au  lieu  de  s’affurer  de  leur  perfonne , 
leur  envoya  une  fécondé  députation  leur  faire  des  ré- 
préfentations  les  plus  modérées  &  les  plus  contrai¬ 
res  au  bonheur  de  l’état  :  il  les  prioit  de  lui  dire  le 
fujetdeleur  mécontentement,  ajoutant  que  fi  l’ab- 
fencede  quelques  feigneurs  qui  avoient  trempé  dans 
leur  révolte  les  empêchoit  de  terminer  ,  il  fe  con- 
tenteroit  d’un  ferment  conditionnel  :  il  leur  fit  une 
peinture  vive  &  touchante  des  maux  auxquels  l'état 
étoit  en  proie  ;  leur  retraça  les  ravages  des  Nor¬ 
mands  ;  ce  fut  inutilement.  L’efprit  d’indépendance 
flattoit  ces  âmes  fuperbes  ,  &  étouffoit  en  eux  tout 
fientiment  patriotique  ;  ils  négocièrent  avec  Louis 
de  Germanie  ,  moins  pour  fe  foumettre  à  fon  empi¬ 
re  ,  que  pour  tenir  le  fouverain  dans  d’éternelles 
frayeurs.  De  Verberie  ,  Charles  fe  rendit  à  Chartres 
&  à  Querci ,  oit  l’on  fit  plufieurs  réglemens.  Mais 
que  peuvent  les  loix  les  plus  fages  ,  lorfique  le  prince 
met  le  glaive  fous  les  pieds  du  coupable  ?  Charles  eut 
encore  recours  à  des  mains  étrangères  pour  éviter  le 
naufrage  ;  il  rechercha  l’alliance  de  Lothaire  II  ,  fils 
de  l’empereur  fon  frere  ,  qui  étoit  mort  depuis  quel¬ 
ques  années.  Mais  cette  nouvelle  alliance  ne  put  ar¬ 
rêter  le  défordre  :  Louis  de  Germanie  ,  féduit  par 
l’attrait  d’une  fécondé  couronne  ,  paffa  le  Rhin  à  la 
tête  d’une  armée  formidable  ,  &  fe  rendit  dansl’Or- 
léanois.  Charles  ,  n’ayant  que  de  foibles  armes  à  lui 
oppofer ,  fe  réconcilia  avec  le  clergé ,  fit  lancer  con¬ 
tre  lui  les  foudres  fpirituelles.  Les  évêques  murmu¬ 
rèrent  contre  Louis ,  dilant  que  s’il  avoit  quelques 
fiujets  de  plaintes  contre  fon  frere  ,  il  pouvoit  les 
propofer  à  l’affemblée  des  états,  fans  verfer  le  fang 
des  peuples;  &  qu’enfin,  fi  Charles  méritoit  de  perdre 
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fa  couronné,  ce  n’étoit  pas  à  lui ,  mais  à  eux  à  l’en 
priver  ,  parce  qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  mains  fa- 
erccs  de  Loucher  à  l'oint  du  Jeigneur.  Louis  voulut  re¬ 
filer  d  abord  ;  il  fit  même  lever  l’excommunication 
par  un  evêque  de  fes  amis  ;  mais  fa  fermeté  l’aban- 
dotlna  tout-a  coup  ,  il  confirma  l’autorité  des  évê¬ 
ques,  dcconfentit  à  un  arrangement.  Ce  prince  trem- 
bloit  devant  ces  foudres  que  fon  aïeul  avoit  fçu 
diriger  :  elles  étoient,  à  la  yérité  ,  d’un  très-grand 
poids  dans  ces  tems  d’ignorance.  Le  peuple  qui  juge 
de  l’excellence  des  ufages  par  leur  antiquité,  avoit 
d  autant  plus  de  foi  à  celui-ci ,  qu’il  remontoit  parmi 
les  Gaulois  aux  tems  voifins  de  leur  origine  ;  il 
avoit  même  les  plus  terribles  effets.  Quiconque  étoit 
frappé  d’anathême  ,  ne  trouvoit  de  fureté  nulle  part  ; 
il  n  y  avoit  aucun  afyie  pour  ces  infortunés  ;  c’étoit 
meme  un  Crime  pumffable  de  lui  donner  de  l’eau  , 
0Ua^C  *rouver  en  fa  compagnie.  Ces  druides  ,  ces 
pretres  defpotes  6e  cruels  ,  conferverent  précieufe- 
ment  ce  droit ,  le  regardèrent  toujours  comme  le 
plus  fûr  moyen  de  tenir  les  peuples  dans  leur  dé¬ 
pendance. 

Charles ,  après  avoir  défarmé  le  roi  de  Germanie, 
fe  rendit  dans  la  Bretagne,  qu'il  prétendoit  remettre 
fous  (on  obéilTancè.  Ereipoge  étoit  mort  depuis  trois 
ans  ;  Salomon  ,  fon  meurtrier ,  lui  avoit  fuccédé. 
Salomon  avoit  tous  lestalens  qui  pouvoient  le  confer- 
ver  fur  un  trône  ufurpé  ,  s’il  eût  eu  pour  fujets  des 
peuples  moins  factieux.  La  crainte  de  devenir  la 
viètime  de  fa  tyrannie,  l’avoit  engagé  à  faire  hom¬ 
mage  au  monarque  Neufirien  ;  mais  des  que  le  tems 
eut  emporté  les  regrets  dont  on  honoroit  la  mémoi¬ 
re  d’Erefpoge  ,  il  rompit  les  nouveaux  liens  & 
prit  le  diadème.  L’approche  de  l’armée  françoife 
ne  fut  pas  capable  de  changer  fa  réfolution ,  &  le 
fuccès  d’un  combat  qui  dura  plufieurs  jours  ,  cou¬ 
ronna  fon  audace.  Charles  fie  voyant  fur  le  point  de 
tomber  en  captivité  ,  n’évita  ce  malheur  qu’en  pre¬ 
nant  la  fuite  ;  il  laifla  au  pouvoir  de  l’ennemi  fon 
camp,  fes  tentés  &c  fes  bagages. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  Charles 
forma  le  projet  d’envahir  la  Provence  fur  Charles 
fon  neveu  ,  troifieme  fils  de  Lothaire.  Quelle  con¬ 
duite  pour  un  prince  qui  venoit  d’éprouver  une  dé¬ 
faite  !  Avoit-il  befoin  de  nouveaux  ennemis?  Elle 
ne  fervit  qu’à  faire  connoître  fon  peu  de  génie  &  à 
le  couvrir  de  ridicule.  Forcé  de  rentrer  fur  fes  ter- 
tes  ,  ileonfeffa  que  jamais  il  n’auroitdû  entreprendre 
Cette  démarche.  Des  chagrins  domefiiques  fe  joigni¬ 
rent  aux  humiliations  qu’il  recevoir  de  toutes  parts. 
Baudouin,  comte  ôc  grand  forefiief  de  Flandre  ,  avoit 
enlevé  Judith  fa  fille.  Charles  fon  fils,  roi  d’Aqui¬ 
taine  (  ce  prince  étoit  à  peine  âgé  de  quinze  ans  )  fe 
maria  fans  le  confulter.  Louis,  ion  autre  fils  ,  s’éroit 
conduit  avec  la  même  irrévérence.  Il  voulut  en  vain 
venger  le  mépris  de  la  puiffance  paternelle  :  fes  fils 
obtinrent  leur  grâce  le  fer  à  la  main  ;  &:  le  comte 
Baudouin,  raviiieur  de  fa  fille  ,  le  força  de  l’avouer 
pour  fon  gendre. 

La  fortune  jufqu’alors  ennemie,  fembla  fe  récon¬ 
cilier  avec  le  monarque  François  ;  elle  lui  livra  Salo¬ 
mon  qui  confentit  à  lui  rendre  hommage  &  à  lui 
payer  tribut  fuivant  l' ancienne  coutume.  C’elt  ainfi 
que  s’expriment  les  auteurs  contemporains;  ce  qui 
prouve  que  les  Bretons  ,  fous  la  première  &  fous  la 
fécondé  race  ,  conferverent  leur  gouvernement ,  &c 
qu’ils  étoient  moins  fujets  que  tributaires.  Charles 
eût  pu  profiter  de  ces  circonfiances  heureufes  pour 
refferrer  les  chaînes  qui  lioient  fes  fujets  au  trône  ; 
mais  il  manquoit  toujours  dans  le  confeil.  Il  les  aban¬ 
donna  à  leufs  divilions  ,  ainfi  qu’aux  ravages  des 
Normands  ;  &  c’étoit  au  milieu  de  ces  défaftres  qu’il 
formoit  de  nouveaux  projets  de  conquêtes.  Lothai¬ 
re  II  fon  neveu ,  étant  mort  fans  pofiérité ,  il  le  ligua 
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avec  Louis  le  Germanique  ,  5c  partagea  avec  lui  la 
Lorraine  au  préjudice  de  Louis  II  ,  empereur  5c  roi 
d’Italie  ,  que  cette  fuccefîlon  rcgardoit ,  comme  frere 
du  défunt.  Adrien  II  ,  qui  occupoit  le  liege  pontifi¬ 
cal  ,  fit  d’inutiles  efforts  pour  engager  Charles  à 
reftituer  ce  qu’il  venoit  d'uliirper.  Piqué  d'un  refus, 
il  s’en  vengea  ,  en  rendant  le  monarque  françois 
odieux  5c  mépri fable  ;  il  le  traitoit  dans  les  lettres 
d 'injujle  ,  d'avare  ,  de  raViffeur ,  de  parjure  ,  d'impie  , 
d'ame  dénaturée  ,  d'homme  plut  cruel  que  les  bêtes  féro¬ 
ces  ,  5c  digne  de  tous  les  anathèmes.  Charles  diffumi- 
loit  ces  outrages  ,  fans  longer  qu’il  n’y  en  avoit  au¬ 
cun  qui  ne  réjaillît  fur  fon  trône.  Hincmar  ,  fameux 
archevêque  de  Reims  ,  fut  le  feul  qui  s'y  montra  fen- 
fible  ;  il  écrivit  à  Adrien  ,  &  lui  retraça  fes  devoirs  ; 
il  leva  l’excommunication  que  Hincmar  fon  neveu, 
évêque  de  Laon  ,  avoit  fulminée  contre  Charles  ,  à 
la  follicitation  du  fougueux  pontife.  Adrien,  croyant 
fon  autorité  blelTée  ,  écrivit  de  nouvelles  lettres  au 
roi,  6c  toujours  dans  le  Hy le  le  plus  amer  ,  lui  or¬ 
donnant  par  la  puilfance  apoftolique  d’envoyer  à 
Rome  les  évêques  de  Reims  &  de  Laon,  afin  qu’il 
examinât  leur  conduite.  C’étoit  une  entreprife  nou¬ 
velle  &  contraire  aux  libertés  de  l’églife  Gallicane  , 
qui  jamais  n’avoit  fouffert  que  les  caufes  commen¬ 
cées  dans  le  royaume  en  palfaffent  les  limites.  Charles 
fuivant  alors  les  confeils  de  Hincmar  ,  défendit  à 
Adrien  d’ufsr  davantage  de  ce  ftyle  ,  &  lui  fit  confi- 
dérer  que  les  rois  de  France  ,  fouverains  dans  leurs 
états  ,  ne  s’aviliffoient  jamais  jufqu’à  fe  regarder 
comme  les  lieutenans  des  papes.  Heureux  s’il  eût 
toujours  confier vé  cette  noble  fermeté  I  Charles  chan¬ 
gea  prcfqu’aufii-tôt  de  langage  ,  6c  il  fut  allez  mauvais 
politique  pour  fouffrirque  le  pape  nommât  un  vi¬ 
caire-général  en  France.  La  fauté  délicate  de  l’empe¬ 
reur  Louis  II,  fon  neveu,  étoit  le  véritable  motif 
de  fes  comptaifances  pour  le  faint  fiege.  Jaloux  de 
pofféder  feul  le  royaume  d’Italie  avec  le  titre  d’em¬ 
pereur  ,  il  fongeoit  à  fe  faire  des  partifans  contre 
Louis. le  Germanique,  fon  concurrent.  Louis  II  mou¬ 
rut  pendant  la  négociation  fecrette  du  monarque 
François  avec  les  pontifes  Romains  :  je  dis  les  pon¬ 
tifes  ,  parce  que  Jean  VIII  avoit  fuccédé  à  Adrien. 
Charles  palfe  aufli-tôt  en  Italie.  Arrêté  par  Carlo- 
man  fon  neveu  ,  qui  lui  oppofe  une  armée  ,  il  a  re¬ 
cours  à  la  négociation,  5c  fait  fes  efforts  pour  cor¬ 
rompre  le  jeune  prince.  Il  lui  offre  de  riches  pré- 
fens,  s’il  veut  trahir  la  caiife  de  fon  pere.  Carioman 
indigné  de  la  propofition  de  fon  oncle,  le  fomme  de 
renoncer  au  fceptre  qu’il  réclame  ,  ou  de  s’en  mon¬ 
trer  digne.  Charles ,  humilié  par  fon  neveu  ,  qu’il  ne 
fait  ni  vaincre  ni  corrompre ,  met  fa  gloire  à  le  trom¬ 
per  ;  il  le  conjure  de  ne  pas  céder  au  feu  de  fon  cou¬ 
rage  ,  &:  de  confentir  au  partage  de  la  iuccefiion  oui 
les  divifoir.  Carioman  devoit  fans  doute  fe  défier 
d’un  prince  alfez  lâche  ,  pour  avoir  voulu  l’engager 
à  trahir  les  intérêts  de  fon  pere.  Il  ne  lôngea  qu’à 
examiner  la  demande  qui  étoit  fondée  fur  les  loix  ;  il 
confentit  à  une  fufpenfion  d’armes ,  à  condition  qu'ils 
fortiroient  l’un  5c  l’autre  d’Italie.  Charles  prodigue 
de  fermens,  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  (acre 
de  rentrer  dans  fes  états  ;  mais  dès  qu’il  apprend  que 
Carioman  eft  fur  les  terres  d’Allemagne  il  vole  à 
Rome  ,  où  il  demande  avec  baffefiè  une  couronne 
que  Charlemagne  avoit  lor.g-tems  dédaignée.  Le 
politique  Jean  VIH  ne  manqua  pas  de  traiter  en 
fu jet  un  prince  qu’une  ambition  inconféquente  met- 
îoit  à  fes  pieds.  Le  pontife  ,  pendant  les  cérémonies 
de  cette  inauguration  ,  eut  foin  d’élever  la  thiare  au- 
deffus  du  diadème.  «<  Nous  l’avons  jugé  di<me  du 
fceptre,  dit-il,  nous  l’avons  élevé  à  la  dignité  impéria¬ 
le, &  nous  l’avons  décoré  du  titre  d’Augufte  ».  Au  titre 
d’tmpereur  ,  Jean  VIII  en  ajouta  un  nouveau  qu’au¬ 
cun  des  prédéceffeursde  Charles  n’avoit  brigué  •  il  le 
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fit  fon  concilier  fecret.  Telle  eft  la  véritable  origine 
de  l’autorité  que  les  fucceffeurs  de  Jean  VIII  fie  font 
arrogée  fur  le  temporel  des  empereurs  5c  des  rois. 
Le  Chauve  avoit  prodigué  tant  d’or',  il  s’étoit  plié 
avec  tant  de  foupleffe  ,  que  le  pape  fembla  moins 
faire  les  cérémonies  d’un  fiacre  ,  que  confommer  une 
vente.  Charles ,  après  avoir  reçu  la  couronne  impé¬ 
riale  ,  fe  rendit  à  Pavie  pour  y  recevoir  celle  des 
Lombards  qui  le  traitèrent  à-peu-près  comme  avoit 
fait  le  pontife  Romain.  Les  François  furent  fideles  à 
fuivre  ces  exemples;  ils  n’eurent  aucun  égard  à  l’hé¬ 
rédité  ,  5c  avant  de  lui  rendre  hommage  comme  à 
leur  empereur  ,  ils  examinèrent  s’il  en  étoit  digne  , 
tk  délibérèrent  comme  s’il  eût  été  queftion  d’une 
éledion  nouvelle.  «  Nous  qui  fommes  aftemblés  , 
c’eft  ainfi  que  s’expliquent  les  états  de  la  France,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Septimanie ,  de  la  Neuftrie  & 
de  la  Provence,  l’élifons  &  le  confirmons  d’un  com¬ 
mun  confentement  ».  L’empereur  parut  fi  jaloux  de 
fa  nouvelle  dignité,  qu’elle  ne  fervit  qu’à  le  rendre  ri¬ 
dicule  5c  à  le  faire  méprifer  des  François  ;  ils  pen- 
foient ,  avec  raifion ,  qu’il  n’y  avoit  aucune  couronne 
fur  la  terre  qui  fût  préférable  à  celle  qu’avoit  portée 
leurs  fouverains.  Trop  fiers  pour  ufer  de  difîimula- 
tion,  ils  lui  donnèrent  en  public  les  marques  du  plus 
offenfant  mépris  ,  6c.  s’oublièrent  jufqu’au  point  de 
lui  refufer  le  falut  un  jour  qu’il  parut  dans  l’affem- 
blée  paré  de  tous  les  ornemens  qu’avoient  portes  les 
empereurs  Grecs  5c  Romains.  Il  s’étoit  fait  accom¬ 
pagner  de  Richilde  fia  femme,  ce  que  les  auteurs 
contemporains  ont  traité  de  folie.  Apparemment 
que  les  femmes  des  rois  ,  quoique  qualifiées  du  titre 
de  reines  ,  n’avoient  point  d’entree  dans  les  aftèm- 
blées  publiques.  Cependant  le  roi  de  Germanie, 
doublement  fâché  d’être  exclu  de  la  fucceftion  de 
fon  neveu  ,  5c  de  voir  fon  trere  fe  parer  d’un  titre 
qu’il  avoit  acheté  par  tant  de  baffefiès  ,  lorfqu’iî 
pouvoit  le  partager  fans  honte  avec  lui  ,  jura  de  le 
priver  du  fruit  de  fes  ufurpations.  Les  préparatifs 
de  guerre  glacèrent  d’effroi  le  monarque  François. 
Ayant  paflé  le  Rhin  6c  la  Meule  ,  fon  armée  porta  le 
ravage  en  deçà  de  ces  fleuves  ;  mais  la  mort  qui  le 
furprit  à  Attigny ,  raffura  Charles ,  dont  la  cupi¬ 
dité  n’etoit  pas  encore  latisfaite.  Ce  prince,  qui  ne 
favoit  ni  gouverner ,  ni  vaincre  ,  étoit  fans  ceffe  en 
mouvement  pour  ufurper  de  nouveaux  crats.  On  ne 
l’eut  pas  plutôt  informé  de  la  mort  de  fon  frere,  qu’il 
raffembla  fes  troupes  de  toutes  parts  ,  réfolu  de  dé¬ 
pouiller  fes  neveux.  Telles  étoient  les  funérailles  dont 
il  prétendoit  honorer  la  mémoire  de  Ion  frere.  Louis 
II ,  fils  du  roi  de  Germanie  ,  voyant  l’orage  prêt  à 
inonder  fes  états ,  invoque  en  vain  la  foi  des  traités , 
la  voix  du  fang  5c  de  la  religion.  L’infatinble  monar¬ 
que  ,  fans  frein  dans  fes  defirs  ,  perfifta  dans  le  deffin 
de  le  dépouiller  ;  mais  comme  il  ne  vouloit  rien  don¬ 
ner  au  hazard  ,  il  feignit  de  confentir  à  la  paix  avec 
le  jeune  prince ,  tandis  qu’il  s’avança  par  des  chemins 
détournés  5c  couverts  ,  à  defl'einde  le  fiurprendre  6c 
de  l’égorger  ,  ou  au  moins  de  lui  créver  les  yeux. 
Il  auroit  exécuté  cet  affreux  projet,  fans  la  jurte 
horreur  de  l’évêque  de  Cologne  pour  ce  crime.  Ce 
digne  6c  vertueux  prélat  craignant  de  paffer  pour  le 
complice  de  fon  maître  ,  fit  dire  à  Louis  de  fe  défier 
des  embûches  de  fon  oncle  barbare.  Le  combat  s’en¬ 
gagea  près  de  Meycn  ;  Sc  ce  fut  -près  do  ce  bourg  que 
la  vidoire  couronna  le  droit ,  ôc  que  la  valeur  l’em¬ 
porta  fur  le  nombre.  L’armée  de  Charles  fut  vaincue, 
mile  en  fuite ,  fon  camp  pris  6c  piilé  ,  tout ,  jufqu’à 
fes  équipages  ,  fut  la  proie  du  vainqueur.  Le  roi 
honteux  de  fa  défaite  ,  alia  fe  cacher  dans  le  monaf- 
tere  de  Saint-Lambert  fur  la  Meule,  où  la  peur  ne 
lui  permit  pas  de  faire  un  long  féjour;  il  s’enfuit  à 
Samouci ,  près  de  Laon  ,  enfuite  à  Querci  fur  l’Oife. 
Tous  les  peuples  éclatoient  en  murmures  centre  la 
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foiblefle  de  fon  gouvernement.  La  France  &  l’Italie 
étoient  dans  l’état  le  plus  déplorable  :  les  Normands 
avoient  faccagé  Rouen  ;  &  les  Sarrafins  qui  étoient 
maîtres  du  midi  de  l’Italie,  faifoient  des  courtes  jufques 
aux  portes  de  Rome.  Le  pape  ne  ceffoit  d’écrire  les 
lettres  les  plus  prenantes  pour  l’engager  à  te  faire  voir 
aux  ennemis  du  nom  chrétien  ;  mais  ce  fut  inutile¬ 
ment  qu’il  en  attendoit  desfecours.  Charles, ?l  la  vérité, 
paffa  les  Alpes  ;  il  s’avança  meme  jufqu’à  Pavie ,  où 
Jean  VIII  le  vint  trouver.  Le  pontife  efpérant  ame¬ 
ner  le  monarque  à  fon  but ,  en  flattant  fa  vanité  ,  le 
félicitoit  fur  la  gloire  dont  il  alloitfe  couvrir  en  chaf- 
fant  les  infidèles  ,  lorfqu’un  bruit  fe  répand  que  Car- 
loman  fe  prépare  à  entrer  en  Lombardie  à  la  tête 
d’une  armée.  Cette  nouvelle  les  glace  d’etfroi  l’un 
8c  l’autre  ;  le  pape  s’enfuit  auffi-tôt  vers  Rome  ,  & 
le  monarque  reprend  le  chemin  de  fes  états.  Charles 
ne  furvécut  point  à  la  honte  de  cette  expédition  ; 
le  chagrin  ,  les  inquiétudes  lui  cauferent  une  fievre 
violente  dont  il  mourut  au  village  de  Brios ,  dans 
une  miférable  chaumière  ;  circonflance  fâcheufepour 
un  prince  qui,  ne  Cachant  pas  en  quoi  confifle  la  vraie 
gloire  des  fouverains ,  îaerifioit  tout  à  une  vaine 
magnificence.  Sédécias  ,  médecin  Juif,  en  qui  il  a  voit 
beaucoup  de  confiance,  effaya  en  vain  de  le  guérir 
par  le  moyen  d’un  fébrifuge.  La  maladie  du  prince 
étoit  moins  dans  un  fang  altéré  ,  que  dans  une  ima¬ 
gination  bleffée  ;  onl’accufa  d’avoir  ufé  de  perfidie, 
8c  d'avoir  employé  le  poifon  au  lieu  de  remede  : 
c’eft  une  calomnie  fuggérée  par  la  haine  que  l’on 
portoit  à  la  nation  Juive ,  &  à  la  jaloufie  occaüonnée 
par  la  faveur  dont  le  monarque  honoroit  Sédécias. 
CWA\5-le-chauve  fut  inhumé  à  Nantua  ,  monaflere 
du  diocefe  de  Lyon ,  dans  la  Brefle.  ün  avoit  em¬ 
baumé  fon  corps  à  deflein  de  le  tranfporter  à  S.  Denis; 
mais  l’odeur  infette  de  l'on  cadavre  ne  le  permit  pas 
à  fes  gardes  ;  fes  os  n’y  furent  transférés  que  quel¬ 
ques  années  après.  On  ne  fait  à  quel  tems  rapporter 
le  magnifique  tombeau  qu’on  voit  au  milieu  du 
chœur  de  cette  riche  bafilique.  Il  étoit  dans  la  deu¬ 
xieme  année  de  Ion  empire  ,  la  trente-huitieme  de 
fon  régné  ,  la  cinquante-cinquieme  de  fon  âge.  La 
monarchie  françoile  qu’il  avoit  ébranlée  ,  ne  put  fe 
relever  fous  fes  luccelfeurs.  Déchirée  par  les  nobles 
8c  par  le  clergé,  qui  avoient  profité  de  la  foiblefle 
du  prince  pour  s’arroger  les  privilèges  du  trône  , 
elle  alla  toujours  endécadence  ;  on  ne  lareconnoiffoit 
plus  que  dans  deux  villes  ,  lorfqu’une  famille  nou¬ 
velle  qui  s’éleva  fur  les  ruines  de  Pépin  ,  lui  prépara 
quelques  rayons  de  fa  première  fplendeur.  On  re¬ 
proche  fur-tout  à  C/wr/M-le-chauve  d’avoir  établi 
une  efpece  d’hérédité  par  rapport  aux  grandes  char¬ 
ges  de  l’état.  Les  François  obtinrent  le  privilège  de 
difpofer  après  fa  mort  des  grands  fiefs  en  faveur  de 
leurs  enfans  ,  ou  de  quelqu’un  de  leurs  proches  ,  s’il 
leur  prenoit  envie  de  fe  retirer  du  monde  ;  concef- 
fion  imprudente ,  qui  ôtoit  à  fes  fuccefleurs le  moyen 
le  plus  fur  de  contenir  leurs  vaffaux.  On  peut  la 
regarder ,  dit  un  moderne ,  comme  l’époque  de  ces 
leigncuries  qui  en  partageant  la  fouveraine  autorité  , 
l’ont  prefque  anéantie.  Il  a  fallu  bien  des  fiecles , 
ajoute-t-il,  pour  remettre  les  chofes  dans  l’état  où 
elles  font  aujourd’hui.  Les  feigneurs  ne  pofledent 
plus  de  leurs  anciennes  ufurpations  qu’un  vain  hom¬ 
mage  :  ils  ont  cependant  encore  un  droit  fort  pré¬ 
cieux,  celui  d’avoir  des  juges  dans  leur  mouvance. 
Charles  eut  deux  femmes  ,  Ermentrude  8c  Richilde; 
de  la  première  fortirent  Louis  ,  furnommé  le  Begue  , 
qui  régna  en  France  ;  Charles  ,  qui  mourut  roi  d’A¬ 
quitaine  ;  Carloman  ,  qu’il  fit  aveugler  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre  ;  Lothaire  ;  Drogon  8c  Pépin ,  qui 
moururent  jeunes  ;  Judith ,  qui  fut  enlevée  par  Bau¬ 
douin  ;  cette  princeffe  avoit  été  fucceflivement  fem¬ 
me  de  deux  rois  d’Angleterre  ;  Rotilde  ôc  Errnen- 
Tome  II. 
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trude  ,  qui  furent  toutes  deux  abbeffes,  l’une  de 
Chelles  8c  de  Notre-Dame  de  Soiflons ,  l’autre  d’Af- 
non  fur  la  Scarpe.  Richilde  donna  naiffance  à  Louis 
8c  à  Charles  ,  qui  tous  deux  moururent  prefqu’aufli- 
tôt  après  leur  baptême. 

Ce  prince  eut  peu  de  vices,  beaucoup  de  défauts, 
une  ambition  déméfurée ,  8c  pas  un  des  talens  qui 
pouvoient  la  fatisfaire.  Les  favans  8c  fur-tout  les 
moines  ,  qu’il  fut  récompenfer  avec  magnificence  , 
ont  fait  d’inutiles  efforts  pour  épargner  à  la  mémoire 
les  taches  qui  la  déshonorent  ;  c’efl:  en  vain  qu’ils 
l’ont  élevé  au-deflùs  des  Tite  8c  des  Antonin.  L’hif- 
toire  ,  afyle  inviolable  de  la  vérité,  en  retraçant  les 
adions  du  prince  ,  a  dévoilé  la  baffelfe  des  adula¬ 
teurs  ,  8c  diflipé  l’encens  qu’ils  lui  ont  prodigué.  Au 
refte ,  on  peut  juger  de  l’eîprit  de  fon  fiecle  par  une 
circonflance  de  fon  régné.  Les  François  qui  tenoient 
le  parti  de  Lothaire  ,  lui  ayant  difputé  le  paffage  de  la 
Seine,  il  prit  une  croix,  8c  fans  coup  férir  il  paffa  la 
riviere  ,  8c  les  mit  tous  en  fuite.  Un  concile  lui  donne 
le  nom  de  roi  très-chrétien.  Les  papes  l’avoient  don¬ 
né  à  Pépin  l’ufurpateur;  c’étoit  un  titre  qui  netoit 
du  qu’au  moment  ;  il  n’eft  devenu  propre  aux  rois 
de  France  que  depuis  Louis  XI.  Saint  Denis  lui  doit  la 
fameufe  foire  du  Landi ,  que  Charlemagne  avoit  éta¬ 
blie  à  Aix-la-Chapelle.  On  place  la  prétendue  papeffe 
Jeanne  entre  les  papes  contemporains  de  ce  prince. 

Charles ,  roi  de  Provence  8c  de  Bourgogne,  fut 
fils  de  Lothaire  premier  ;  ce  prince  mourut  en  863  , 
d’une  attaque  d’épilepfie,  laquelle  il  étoit  fort 
fujet  :  l’hiftoire  ne  lui  attribue  rien  de  mémorable. 
L’année  de  fa  naiffance  efl  ignorée ,  on  fait  feulement 
que  ce  fut  le  plus  jeune  des  fils  de  Lothaire. 

_  Charles  ,  arriere-fils  de  Charlemagne  ,  fils  de  Pé¬ 
pin  ,  roi  d’Aquitaine  ;  ce  prince  eut  beaucoup  de 
part  dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l’empire 
François  ,  après  la  mort  de  Louis-le-débonnaire  ;  il 
fuivit  le  parti  de  Lothaire  contre  Charles  le- chauve, 
qui  s’en  vengea ,  en  l’enfermant  dans  un  cloître.  Il 
en  foriit  après  avoir  fait  profeflion  ,  8c  fut  archevê¬ 
que  de  Mayence  :  on  rapporte  fa  mort  à  l’an  863 . 

Charles ,  fils  de  Charles  -  le  -chauve  8c  d’Ermen- 
trude ,  fut  couronné  roi  d’Aquitaine  ,  en  8  56  :  il  fut 
plufieurs  fois  chaffé  du  trône  par  les  feigneurs  d’A¬ 
quitaine,  qui  méprifoient  fa  jeuneffe  8:  la  foiblefle 
de  Charles-le-chauve  ;  il  mourut  l’an  866  ,  âgé  d’en¬ 
viron  dix-neuf  ans ,  8c  reçut  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture  dans  l’églife  de  Saint  Sulpice  à  Bourges.  Il 
avoit  époufé  ,  contre  le  gré  de  fon  pere ,  la  fille 
d’un  comte,  appelle  Humbert  ;  on  attribue  fa  mort 
à  un  coup  d’épée  qu’il  reçut  deux  ans  auparavant 
dans  la  forêt  de  Guife  ,  comme  il  vouloit  faire  peur 
à  un  officier  qui  revenoit  de  la  chaïfe  pendant  la 
nuit. 

Charles  ,  autre  fils  de  Charles-le-chauve  8c  de 
Richilde ,  mourut  au  berceau.  (  T—  N.  ) 

Charles  III ,  furnommé  le  Gros  ou  le  Gras , 

(  Hijt.  de  France.  )  XXiviK.  roi  de  France ,  vie.  em¬ 
pereur  ,  du  fang  de  Charlemagne  :  ce  prince ,  né 
pour  éprouver  tous  les  caprices  du  fort ,  dut  la  cou¬ 
ronne  de  France  aux  défordres  qui  défoloient  ce 
malheureux  état.  Les  Normands  enhardis  par  la  foi- 
blefl'e  de  Charles-le-chauve  ,  8c  les  embarras  de  fes 
fuccefleurs,  continuoient  d’en  faire  le  théâtre  de 
leur  brigandage.  Carloman  ,  arriere-fils  de  ce  mo¬ 
narque  ,  avoit  conclu  un  traité  qui ,  moyennant  douze 
cens  livres  pefant  d’argent ,  les  obligeoit  de  s’éloi¬ 
gner  pendant  douze  ans  des  terres  de  France  ;  mais 
ce  prince  étant  mort  peu  de  tems  après  la  conclufion 
de  ce  traité ,  ils  refuferent ,  par  une  perfidie  fans  . 
exemple  ,  d’exécuter  les  loix  qu’ils  s’étoient  eux- 
mêmes  impofées.  Ces  brigands  prétendirent  que  leur 
ferment  ne  les  engageoit  qu’envers  Carloman ,  8c 
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que  fi  fou  fucceffeur  vouloit  obtenir  la  pai.v  ,  il 
devoit  leur  livrer  une  Comme  pareille  à  celle  qu’ils  ve- 
noient  de  recevoir.  Les  François  allarmés  de  ces  pré¬ 
tentions  injuftes ,  &dans  l’impuiffance  d’y  fatisfaire , 
vu  les  dépradations  qu’ils  fouffroient  depuis  un  grand 
nombre  d’années  ,  cherchèrent  un  chef,  dont  la  va¬ 
leur  chaffât  ces  barbares  ;  leur  choix  tomba  fur 
Charles-le-gros  ,  déjà  empereur  &  roi  de  Germanie  : 
leur  efpérance  fut  trompée;  il  eft  vrai  que  Charles 
avoit  montré  dans  fa  jeuneffe  le  courage  d’un  héros , 
mais  ce  prince  qui  défioit  les  périls  &:  bravoit  la 
mort ,  devint  tout-à-coup  lâche  &  timide,  depuis 
qu’il  s’etoit  révolté  contre  Louis-le-Germanique  Ion 
pere.  Les  évêques  auxquels  il  fit  part  de  fes  égare- 
mens  ,  ne  fe  bornèrent  point  à  lui  en  faire  horreur  ; 
féduits  par  un  faux  zele  ,  ils  l’épou vantèrent  par  tout 
ce  que  la  fuperftition  a  de  plus  effrayant.  Ils  lui  firent 
croire  que  le  diable  s’étoit  emparé  de  lui;Ies  remords 
du  jeune  prince  donnant  palfage  àfimpoflure  ,  Char¬ 
les  leur  permit  de  faire  fur  lui  tous  les  exorcifmes  des 
énergumenes  :  ces  effrayantes  cérémonies ,  firent  une 
telle  impreffion  furl’efprit  du  jeune  prince,  que  de¬ 
puis  il  crut  toujours  voir  le  diable  armé  de  tout  ce  que 
la  vengeance  offre  de  plus  horrible  :  cette  trille  perfua- 
fion  l’agitoit  julques  dans  fes  Congés,  &  il  ne  pouvoit 
penfer  à  la  mort  fans  pâlir.  Voilà  quelle  fut  la  véri¬ 
table  caufe  des  traités  honteux  qui  déshonorent  fon 
régné.  Il  ctoit  dans  ces  fâcheufes  difpofitions ,  lorf- 
que  les  François  vinrent  implorer  fon  fecours ,  & 
le  conjurer  de  recevoir  le  diadème  à  l’exclufion  de 
Charles-le-ftmple  ,  fils  poflhume  de  Louis-Ie-begue , 
jeune  prince  ,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  &:  dont  les 
foibles  bras  ne  poitvoient  rien  dans  ces  tems  ora¬ 
geux.  L’empereur  ayant  agréé  leur  hommage  &  reçu 
leur  ferment ,  fongea  aux  moyens  de  chaffer  de  la 
France  les  barbares  qui  la  défoloient.  Ce  prince  crut 
pouvoir  ufer  de  repréfailles  ;  &  comme  les  Nor¬ 
mands  fe  montroient  peu  fcrupuleux  fur  la  foi  des 
traités ,  il  fut  peu  délicat  fur  le  choix  des  armes  qu’il 
devoit  employer  contr’eux.  Godefroy,  un  de  leurs 
ducs  ,  l’avoit  forcé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
abandonner ,  par  un  traité  ,  le  territoire  de  Hâlou  , 
avec  une  partie  de  la  Frife  ,  &  de  lui  donner  en  ma¬ 
riage  la  princeffe  Gif  elle  ,  fille  de  Carloman  de 
Valdrade.  La  crainte  qu'on  ne  l’obligeât  à  de  fembla- 
bles  facrifices  ,  le  détermina  à  ufer  de  perfidie;  & 
furies  nouvelles  prétentions  de  Godefroy,  il  l’en¬ 
gagea  dans  une  île  du  Rhin,  fous  prétexte  d’une 
conférence,  &  le  fît  maffacrer  lui  &  toute  fa  fuite. 
L'empereur  ufa  des  mêmes  armes  envers  H ugtte , 
frere  de  Gifelle,qui  réclamoit  la  fucceflion  de  Carlo¬ 
man  fon  pere  ,  Ôt  qui  aidé  des  armes  des  Normands , 
dont  il  avoit  embraffé  le  parti ,  avec  d’autant  moins 
de  répugnance  que  Godefroy  étoit  fon  beau-frere  , 
auroit  pu  forcer  Charles-le-gros  à  la  lui  reflituer. 
Cette  perfidie  excitant  l’indignation  des  fujets  de 
Godefroy ,  prêta  de  nouvelles  armes  à  leur  fureur  ; 
ils  appelèrent  à  leur  fecours  les  autres  peuplades  de 
Normands  qui  s’étoient  établis  dans  l’empire ,  fous  le 
régné  de  Charles  &des  rois  fes  prédéceffeurs.  Ayant 
ainlî  formé  une  armée  de  quarante  mille  hommes  , 
ils  en  déférèrent  le  commandement  à  Sigefroy ,  col¬ 
lègue  &  parent  du  duc  que  l’empereur  avoit  fait  lâ¬ 
chement  affaffiner.  La  ville  de  Pontoife  fut  prife  & 
brûlée  par  ces  farouches  vainqueurs  qui,  fiers  de  ces 
premiers  fuccès ,  vinrent  mettre  le  fiege  devant  Paris. 
Cette  ville  eût  été  forcée  de  leur  ouvrir  fes  portes, 
fans  l’étonnante  valeur  d’Odon  ou  Eudes ,  illuflre 
comte ,  que  fes  héroïques  vertus  placèrent  dans  la 
fuite  fur  le  trône  des  lis.  Les  Parifiens,  après  dix-huit 
mois  de  lîege  ,  fouffroient  toutes  les  incommodités 
de  la  guerre  ,  lorfque  le  roi  parut  aux  environs  de 
Montmartre  ,  encore  éloigné  de  la  ville  qui  ne  con- 
fitloit  alors  que  dans  le  quartier  appelle  la  Cité,  Le 
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monarque  ,  quoiqu’à  la  tête  d’une  armée  infiniment 
plus  nombreule  que  celle  des  ennemis  ,  n’ofa  tenter 
l’événement  d’une  bataille,  bien  different  des  braves 
Panliens  qui  s’expofoient  chaque  jour  à  périr  fur  la 
breche  ;  il  ne  parut  devant  les  Normands  que  pour 
demander  la  paix,  qu’il  obtint  à  des  conditions  hu¬ 
miliantes  ;  il  s’obligea  à  leur  donner  fept  cens  livres 
pelant  d’argent  ;  &  comme  il  ufoit  de  délais  pour 
leur  remettre  cette  fomme,  il  leur  donna  la  Bourgo¬ 
gne  en  otage.  Charles ,  après  ce  honteux  traité  re¬ 
prit  le  chemin  de  la  Germanie  ,  chargé  de  la  haine  &C 
du  mépris  des  François  ,  qui  fâchés  de  voir  leur 
fceptre  en  des  mains  li  foibles,  formèrent  le  projet 
hardi  de  le  reprendre.  Eudes augmentoit  les  murmu¬ 
res  qu’avoit  occalîonnés  la  conduite  de  Charles  , 
voyant  bien  par  l’inclination  de  les  compatriotes  , 
qu’il  lui  feroit  facile  de  fe  former  un  trône  des  débris 
de  celui  de  ce  monarque.  Charles  avoit  un  puiffant 
foutien  dans  Ludouart ,  eveque  de  V erceil ,  fon  chan¬ 
celier  &  Ion  premier  miniffre.  Les  grands  ,  convain¬ 
cus  de  la  fupériorité  du  génie  du  prélat,  fentirent  que 
tant  qu’il  feroit  à  la  tore  des  affaires  ,  il  leur  feroit 
impollible  d’exécuter  leurs  pernicieux  deffeins,  qui 
en  réduifant  le  monarque  au  plus  affreux  malheur  , 
ne  firent  qu’augmenter  leurs  maux.  Ils  formèrent  la 
réiolution  de  le  perdre  ,  &  ce  fut  auprès  du  roi  qu’on 
1  accula  ;  chaque  jour  c  etoit  de  nouveaux  reproches. 
Charles  convaincu  de  l’intégrité  de  fon  minitire  ,  lui 
continuoit  fa  première  faveur  ;  mais  que  ne  peut  la 
haine  excitée  par  l’envie  &  par  l’ambition  !  L’impé- 
ratrice  Richarde ,  princeffe  pieufe  à  l’excès ,  vivoit  à 
la  cour  avec  l’auftérité  d’une  cénobite;  &  quoiqu’elle 
comptât  dix  années  de  mariage ,  jamais  elle  n’en  avoir 
goûté  les  douceurs.  On  publia  que  la  religion  de  l’im¬ 
pératrice  n  ctoit  qu’un  jeu  pour  mieux  cacher  fe9 
coupables  dégoûts ,  &  que  cette  époufe  ,  fi  chafta 
dans  le  lit  nuptial ,  fe  prollituoit  avec  le  minillre. 
Charles  trop  facile  à  feduire,  ajouta  foi  à  ces  calom¬ 
nies  ;  fe  livrant  a  tous  les  excès  d’une  ame  foupçon- 
neufe  &  jaloufe,  il  chaffa  Ludouart  avec  fcaniRale , 
&  répudia  la  vertueufe  Richarde.  Un  repentir  amer 
fuivit  de  près  la  perte  de  Fépoufe  &c  la  dégradation 
du  minillre  :  fa  conlcience  délicate  tut  déchirée  de 
remords;  convaincu  de  leur  innocence,  il  forma  le 
projet  de  les  rappeller  l’un  &  l’autre  ;  fes  volontés 
furent  mal  fui  vies ,  les  grands  le  précipitèrent  lui- 
même  dans  l’abyme.  Convoqués  à  une  affemblée 
générale,  ils  ne  s’y  rendirent  que  pour  lui  ravir  la 
couronne.  Jamais  révolution  ne  fut  plus  prompte  ; 
Charles  ,  qui  un  inftant  auparavant  donnoit  des  loix 
à  tous  les  peuples ,  depuis  la  mer  Adriatique  jufqu’à 
la  Manche,  &  de  la  Viltule  à  l’Ebre  ;  empereur 
roi  d  Italie ,  d’Allemagne  &  de  France,  efl  tout-à- 
coup  renverfé  de  tant  de  trônes  ,  il  tombe  dans 
l’abandon  le  plus  affreux  ;  fes  propres  domefliques 
l’outragent;  réduit  à  vivre  d’aumônes  ,  c’eft  auprès 
d’Arnoud,  bâtard  de  fa  maifon,  que  le  fort  élevé  h 
fa  place  ,  qu’il  elt  forcé  de  mendier  ces  foibles  Sc 
humilians  fecours  :  «  vous  êtes,  lui  dit-il,  fur  un 
»  trône  que  j’occupois  il  y  a  peu  de  jours. .  . .  confi- 
»  dérez  mon  infortune  ,  &  ne  fouffrez  pas  qu’un  roi 
»  de  votre  fang  &  qui  fut  le  vôtre,  manque  de  ce 
»  que  vous  donnez  aux  pauvres  ».  Arnoud  poffef- 
feur  tranquille  de  la  plus  belle  partie  de  fes  états 
eut  peine  à  lui  accorder  le  revenu  de  trois  villages: 
le  prince  dégradé  ne  put  furvi  vreà  fa  difgrace ,  le  cha¬ 
grin  termina  les  jours  deux  mois  apres  cette  horrible 
catallrophe  (quelques-uns  prétendent  qu’il  fut  étran¬ 
glé  par  les  ordres  fecrets  d’Arnoud  ) ,  il  mourut  dans 
la  troifieme  annee  de  fon  régné  &  dans  la  neuvième 
de  fon  empire.  On  l’inhuma  au  monaflere  de  Richc- 
noue  dans  une  île  du  lac  de  Confiance  ,  avec  un  éclat 
peu  digne  de  fa  première  fortune,  mais  trop  grand 
pour  celle  qui  l’avoit  perfécuté.  Ce  fut  un  prince 
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J ufte ,  bîenfaifant  6c  dévot  jufqu’à  la  foiblefle  :  il  fut 
malheureux ,  parce  que  pour  le  foutenir  fur  un  trône 
agité  par  tant  d’orages  ,  il  falloir  plus  de  talent  que 
de  bonté ,  plus  ;d’elprit  que  de  vertu.  Il  ne  laifla 
point  d’enfans  légitimes  ,  chofe  ,  dit  un  moderne  ,  la 
plus  effentielle  au  repos  des  fouverains. 

La  mort  de  ce  prince  eft  la  véritable  époque  de  la 
chiite  de  la  famille  des  Pépin  ;  ce  fut  des  débris  de 
fon  trône  que  fe  formèrent  ces  principautés ,  connues 
fous  différens  noms.  En  France  6c  en  Italie  ,  les  du¬ 
chés  &  les  comtés  ;  en  Allemagne  les  margraviats , 
les  lantgraviats ,  récompenfes  amovibles  julqu’alors , 
devinrent  des  états  indépendans,  que  s’arrogèrent 
les  complices  de  la  dégradation  de  l’infortuné  Char¬ 
les.  Si  dans  la  fuite  leur  propre  nècefîité  les  força  de 
le  réunir  fous  un  chef,  ce  ne  fut  plus  un  fouverain  , 
mais  un  égal  qui ,  revêtu  d’un  titre  pompeux ,  n’a  voit 
aucun  droit  à  leur  obéiflance.  L’Italie  ,  la  Germanie 
&  la  France,  unis  depuis  plufieurs  fiecles,  formè¬ 
rent  des  états  féparés ,  où  régnèrent  une  foule  de 
petits  tyrans  ,  acharnés  l’un  l’autre  à  fe  détruire, 
(r-jv.) 

Charles  IV,  furnommè  le  Simple,  (  Hljl.  de 
France.')  xxxe.  roi  de  France ,  fils  de  Louis-le-be&ue 
6c  d’Adélaïde,  naquit  l’an  880;  les  orages  qui  Va- 
voient  écarté  du  trône  ,  après  la  mort  de  Louis  &c 
Carloman  fes  freres ,  ne  lui  permirent  pas  d’y  mon¬ 
ter  après  celle  de  Charles-le-gros  ;  il  touchoit  à  peine 
à  fa  huitième  année,  6c  les  François  avoient  fenti  le 
befoin,  non  d’un  enfant,  dont  la  foible  main  eût  pu 
augmenter  les  défordres,  mais  d’un  homme  mûr, 
dont  la  fagefle  6c  le  bras  fût  les  conduire  6c  les  dé¬ 
fendre.  Privés  de  tout  efpoir  du  côté  de  la  famille 
royale ,  dont  il  ne  reftoit  que  ce  rejetton ,  ils  avoient 
jetté  les  yeux  fur  Eudes  ,  comte  de  Paris  ,  leigneur 
également  diûingué  par  la  fupériorité  de  fon  génie 
que  par  fon  courage  héroïque.  Eudes  juftifia  par  les 
fiiccès  les  plus  éclatans  ,  le  choix  de  fes  compatrio¬ 
tes;  mais  quelque  fublimes  que  fufTent  fes  talens  , 
le  confeil  du  jeune  prince  voyoit  avec  une  douleur 
amere  qu’il  en  abufoit.  Les  plus  fages  auroient  déliré 
qu’il  fe  fût  contenté  de  diriger  le  feeptre  fans  fe  l’ap¬ 
proprier;  ils  parlèrent  en  faveur  du  jeune  prince  , 
mais  leur  réclamation  n’opéra  aucun  effet  :  Charles , 
.obligé  de  s’enfuir  en  Angleterre  ,  ne  put  monter  fur 
le  trône  de  fes  peres  ,  qu’après  la  mort  de  cet  heu¬ 
reux  ufurpateur.  Eudes  ,  en  mourant,  reconnut  les 
fautes  ;  6c  lorfqu’il  pouvoit  tranfmettre  le  diadème 
a  fa  pofférite  (  quelques  auteurs  prétendent,  mais 
tort  ,  qu’Arnould,  fils  d’Eudes  lui  fuccéda  )  ,  il  le 
remit  entre  les  mains  des  nobles,  en  les  conjurant 
de  le  rendre  à  leur  fouverain  légitime  ;  mais  en  re- 
connoiflant  les  droits  de  Charles ,  il  ne  lui  étoit  pas 
facile  de  réparer  le  mal  qu’avoit  fait  fon  ambition. 
Les  François  étoient  afî'ez  éclairés  fur  leur  devoir, 
pour  favoir  qu’ils  n’étoient  pas  libres  de  leur  luffra- 
ge  ,  lorfquele  trône  avoit  des  héritiers.  Depuis  l’ori¬ 
gine  de  la  monarchie  ils  n’avoient  eu  d’autre  droit 
que  celui  de  fe  choilïr  un  maître  entre  plufieurs  pré- 
tendans ,  égaux  en  naiffance  :  l’âge  des  princes  n’avoit 
jamais  été  un  obfiacle  à  leur  élévation  ;  feulement 
on  leur  nommoit  un  confeil  de  régence.  Eudes  , 
comme  le  plus  capable ,  eût  pu  fe  contenter  d’y  oc¬ 
cuper  la  première  place  ;  il  ne  put  djroger  à  ces 
principes  fans  s’engager  à  de  grands  facrifices  :  aufïi 
Charles  1  en  montant  fur  le  trône  ,  ne  vit  plus  que 
1  ombre  de  la  monarchie  ;  les  feigneurs  avoient  at¬ 
teint  leur  but  en  fe  rendant  propriétaires  héréditaires 
de  leurs  gouvernemens  ;  oit  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  connoître ,  ils  exerçoient ,  en  qualité  de 
ducs ,  de  comtes  ou  de  marquis  ,  toute  l’autorité  ci¬ 
vile  6c  militaire.  La  royauté  ne  confifloit  plus  que 
dans  un  vain  hommage;  6c  Charles  n’avolt  plus  rien 
à  propofer  à  leur.émulation.  Ce  prince  leur  parloit 
Tome  IL, 
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bien  d  honneur  6c  de  patrie  .  mais  ces  cris  autrefois 
fi  puiffans  fur  eux  ne  les  touchoient  plus  ;  flattés  de 
l’obéifîance  fervile  qu’ils  exigoient  des  peuples  ,  de¬ 
venus  leurs  f ùjets  ou  plutôt  leurs  viâimes  ,  ils  épient 
mfennbles  h  la  gloire  de  les  défendre.  Charles  à  force 
de  prières  les  engagea  cependant  à  le  fuivre  en  Auf- 
trafie  ,  nommee  alors  Lotharingie  ,6c  depuis  Lorrai¬ 
ne  par  adouciffement.  Il  méditoit  cette  conquête  „ 
moins  pour  illuftrer  fon  régné  que  pour  fe  mettre 
plus  en  état  de  retirer  les  privilèges  que  les  vallaux 
s’étoient  arrogés  :  un  coup  d’autorité  qu’il  porta  trop 
tôt ,  a  l’infligation  de  Foulque,  fon  principal  minif- 
tre  ,  fît  malheureufement  échouer  fes  deffeins.  Ayant 
ôte  la  ville  d’Arras  à  Baudouin  ,  comte  de  Flandre  , 
fucceffeur  de  celui  dont  j’ai  parlé  fous  Charles-le- 
chauve,  celui-ci  fonna  l’alarme  6c  réveilla  l'inquié¬ 
tude  des  feigneurs.  Robert-le-fort ,  le  plus  confidé- 
rable  d  entr  eux  ,  joignit  aufîi-tôt  fon  mécontente¬ 
ment  à  celui  du  comte  :  Robert  ambitionnoit  la  cou¬ 
ronne  ,  6c  fes  efpérances  étoient  d’autant  mieux 
fondées  ,  qu’il  l’avoit  déjà  vue  fur  la  tête  d’Eudes 
fon  frere  :  les  moyens  qu’il  prétendoit  mettre  en 
œuvre  pour  y  parvenir ,  le  rendirent  doublement 
coupable  ;  il  fit  une  ligue  fecrette  avec  les  Normands 
qui  avoient  envahi  la  fécondé  Lyonnoife ,  dont  ils 
pofledoient  une  partie.  Charles  fe  voyant  dans  l’im- 
puiffance  de  conjurer  cet  orage,  eut  recours  à  ces 
mêmes  ennemis  que  lui  fufeitoit  le  perfide  Robert. 
Francon  ,  archevêque  de  Rouen,  fe  chargea  de  la 
négociation,  de  fut  engager  Raule  ou  Rolon  1  préférer 
l’alliance  d'un  roiàceile  d’un fujet. Raule  étoitlechef 
des  Normands,  de  c’étoit  le  capitaine  le  plus  intrépi¬ 
de  qui  eût  jamais  mis  le  pied  fur  les  terres  de  France; 
il  avoit  fait  abattre  les  murs  de  Rouen  ,  d’où  il  voloit 
tantôt  en  Angleterre  ,  tantôt  de  l’une  à  l’autre  extré¬ 
mité  du  royaume.  Charles  conlentit  à  lui  donner  Gi- 
felle  ,  fa  fille  ,  avec  tout  le  pays  compris  entre  l’Epte 
&  la  Bretagne  ,  n’exigeant  ues  barbares  que  l’adop¬ 
tion  du  Chriftianifme.  Raule  accepta  ces  conditions 
après  avoir  pris  confeil  de  Ion  armée  ;  mais  ce  chef 
politique  ne  rompit  pas  pour  cela  avec  Robert,  il 
le  préféra  même  à  Charles  pour  fon  parrain  :  en  les 
ménageant  ainfi  l’un  de  l’autre,  il  les  enchainoit  par 
une  crainte  relpattive  ,  d l  fe  tenoit  toujours  en  état 
de  fe  déclarer  pour  celui  qui  lui  offriroit  de  plus 
grands  avantages  ;  aulfi  ne  tarda-t-il  pas  à  faire  de 
nouvelles  demandes,  même  avant  de  conclure  le 
traité.  11  envoya  une  députation  à  Charles  ,  lui  dire 
que  les  terres  qu’on  lui  cédoit  eianr  dépourvues  de 
bétail,  on  devoir  lui  en  procurer  d’autres  où  fes 
gens  puffent  trouver  une  exiltence  plus  commode; 
le  roi  tut  encore  oblige  ,i  ce  lacrifice,  voyant  bien 
que  s’il  refufoit  quelque  chofe ,  Robert  qui  étoit 
préfent  ne  balancèrent  pas  à  roui  accorder.  Le  terri¬ 
toire  des  villes  de  Rennes  &  de  Dol  ayant  été  cédé 
à  Raule ,  il  fe  fit  donner  des  otages,  fk  paffa  l’Epte 
pour  confommer  le  traité.  Cependant  Charles  exi- 
geoit  l’hommage,  tk  le  fier  Normand  n’en  vouloir 
pas  rendre  ;  il  trouvoit  fingulier  qu’un  roi  qui  lui 
demandoit  grâce  ,  prétendu  le.voir  s’humilier  devant 
lui.  Ce  refus  alloit  occafionner  une  rupture  ,  lorfque 
des  courtifans  faififfant  le  moment ,  lui  prirent  les 
mains  &  les  portèrent  avec  précipitation  dans  celles 
du  roi.  Ce  tut  en  vain  qu’on  voulut  en  exiger  dadùn- 
tage  ,  il  jura  qu’il  ne  reconnoiffoit  pour  maître  que 
fon  épée  ,  &  que  jamais  U  ne  fléchiroit  devant  aucun 
prince.  Les  François  défefpérant  d-;  vaincre  fon  opi¬ 
niâtreté,  engagèrent  un  de  fes  lieutenans  à  achever 
la  cérémonie  ,  mais  celui-ci  non  moins  fier  que  le 
duc  ,  prit  le  pied  du  roi ,  &  au  lieu  de  le  lui  baifer 
avec  refpeéi ,  il  le  leva  jufqu’à  fa  bouche  &  le  fit 
tomber  à  la  renverfe.  Cei  outrage  manqua  d’occa- 
fionner  un  grand  défordre  ;  mais  les  courtifans 
voyant  bien  que  Charles  n’étoit  pas  le  plus  fort , 
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tournèrent  la  chofe  en  plaifanterie.  Le  roi  réduit  à 
diflimuler ,  confentit  à  l’entiere  aliénation  de  la  fé¬ 
condé  Lyonnoife  ,  qui  depuis  prit  le  nom  de  Norman¬ 
die  qu’elle  cônferve  encore  aujourd’hui,  avec  les  loix 
du  conquérant.  Une  obl'ervation  importante  fur  ce 
fameux  traité  ,  c’elt  que  le  nom  de  Robert  y  fut  ex¬ 
primé  6c  placé  immédiatement  après  celui  du  roi , 
chofe  inouie  jufqu’alors  ,  c’étoit  un  honneur  auquel 
jamais  fujet  n’avoit  prétendu  ;  6c  l’on  peut  dire  qu'il 
y  afiilla  moins  à  la  cérémonie  comme  vaffal  de 
Charles,  que  comme  garant  du  traité.  Lorfque  tout 
eut  été  réglé  fans  retour,  il  paffa  l’Epte  6c  alla  à 
Rouen  avec  Rollon  ,  qui  reçut  en  fa  prélence  l’hom¬ 
mage  de  Berenger,  comte  de  Rennes,  6c  d’Alain  , 
comte  de  Dol.  Ces  deux  comtés  ,  les  plus  confidé- 
rables  de  la  Bretagne  ,  ne  furent  dans  la  fuite  que  des 
arrieres-fîefs  de  la  couronne. 

Depuis  ce  traité  Charles  ne  ceffa  d’être  traverfé 
par  le  perfide  Robert  ;  il  fe  crut  obligé  à  tant  de  mé- 
nagemens ,  qu’il  n’eut  point  allez  de  confiance  pour 
terminer  un  différend  qui  s’étoit  élevé  entre  les  ha- 
bitans  d’Auxerre  6c  ceux  de  Tours  ,  au  fujet  de  la 
châfle  de  faint  Martin  ;  il  leur  répondit  que  les  uns 
6c  les  autres  lui  étoient  également  chers,  6c  qu’il 
feroit  au  défefpoir  de  les  mécontenter.  Ce  monar¬ 
que  étoit  d’autant  plus  fenlible  aux  procédés  injufles 
de  fes  fujets  ,  que  s’il  eut  été  fécondé  ,  il  lui  auroit 
été  facile  de  réunir  fous  fa  puiffance  tous  les  états 
de  l’ancienne  fuccelîion  de  Charlemagne.  Il  ne  refloit 
aucun  rejetton  de  la  tige  de  ce  grand  homme  en 
Allemagne  ,  6c  Ion  fang  ne  fe  foutenoit  plus  en  Italie 
que  par  des  defeendans  de  femmes,  que  la  loi  avoit 
toujours  rejettés  :  il  fit  cependant  quelques  tentati¬ 
ves  pour  juflifier  fes  droits,  mais  elles  ne  fervirent 
qu’à  faire  connoître  fa  foibleffe  ;  il  ne  put  s’oppofer 
à  l’éleéfion  de  Conrad  ,  que  les  Germains  placèrent 
fur  le  trône,  fans  autre  droit  que  leur  luffrage. 
Charles  fut  cependant  s’attacher  les  Lorrains ,  lorf- 
qu’ils  délibéroient  pour  fe  donner  au  nouveau  roi  de 
Germanie  ;  6c  ce  qui  fait  fon  éloge  ,  c’efl  qu’il  n’eut 
qu’à  fe  montrer  même  fans  armée  :  mais  les  feigneurs 
avoient  juré  fa  perte  ;  6c  pour  avoir  un  prétexte, 
ils  lui  firent  un  crime  de  paffer  trop  de  tems  avec 
Haganon  :  préfidés  par  Robert ,  ils  le  fommerent  de 
déclarer  s’il  entendoit  continuer  fa  faveur  à  ce  che¬ 
valier  qui  étoit  fon  miniflre  ;  6c  fur  ce  qu’il  répondit 
qu’il  fe  ferviroit  de  fes  droits  pour  fe  défendre,  ils 
prirent  chacun  une  paille ,  la  rompirent  6c  la  jette- 
rent  à  fes  pieds  ,  pour  marque  qu’ils  refufoient  de  le 
reconnoitre  déformais  pour  leur  fouverain  ;  ils  fe 
retirèrent  aufii-tôt  à  l’extrémité  du  champ  oii  ils  te- 
noient  cette  alTemblée  féditieufe.  Le  roi  étoit  dès-lors 
dépolé  ,  fans  un  comte  ,  appelle  Hugues  ;  ce  comte 
uia  d’un  ilratagême  qui  fait  affez  connoître  quelle 
étoit  la  diipoiition  des  feigneurs  ;  il  feignit  d’approu¬ 
ver  leurs  delfeins,  6c  ne  les  blâma  que  de  leur  mo¬ 
dération.  Quoi  ,  leur  dit-il,  le  roi  vous  déplaît  6c 
vous  le  laiflèz  vivre  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  le  tuer 
que  d’expoier  le  royaume  à  une  guerre  civile  ?  il 
poulie  aufii-tôt  fon  cheval  vers  le  roi  ,  comme  fi 
vraiment  il  avoit  voulu  le  frapper  ;  dès  que  Hugues 
put  le  taire  entendre  du  roi ,  il  lui  dit  que  le  leu! 
moyen  de  conjurer  l’orage  étoit  de  confentir  à  fa 
démillion  dans  un  an  ,  s’il  donnoit  lieu  à  fes  fujets  de 
fe  plaindre  de  fa  conduite  ;  6c  fur  ce  que  Charles  y 
confentit ,  le  comte  retourna  à  l’affemblée  où  il  prit 
ouvertement  fa  défenfe  :  on  avoit  d’autant  plus  de 
confiance  en  fes  paroles  qu’on  le  regardoit  comme 
le  plus  cruel  ennemi  du  roi.  Les  feigneurs  corrom¬ 
pus  par  Robert,  relièrent  cependant  dans  l’irréfo- 
lution  ,  6c  ne  parlèrent  ni  de  fa  démiifion,  ni  de 
fon  rétablilTement.  Hervé,  archevêque  de  Reims , 
le  feul  qui  eut  réfilié  à  la  contagion  6c  aux  brigues 
de  Robert ,  offrit  un  alyleà  l’infortuné  monarque,  $c 
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le  conduifft  à  Cruni, hameau  dépendant  de  fon  diocefi*. 

Charles  confiné  dans  cette  retraite  ,  fit  agir  tous  les 
refiorts  qui  pouvoient  relever  fon  parti  :  il  conclut 
un  traité  d’alliance  avec  Henri ,  fucceffeur  de  Con¬ 
rad.  Il  ne  devoit  pas  en  attendre"  de  grands  fecours; 
la  politique  d’un  roi  de  Germanie  ne  demandoit  pas 
que  l’on  fortifiât  un  delcendant  de  Charlemagne  ;  aulfi 
le  roi  en  fut-il  bientôt  abandonné.  Henri  cmbraflàle 
parti  de  Robert  qui  ,  ne  jugeant  plus  à  propos  de 
feindre  ,  fe  fit  facrer  &  couronner  à  Reims.  Charles 
errant  &  proferit ,  fe  retira  en  Aquitaine  ,  où  quel¬ 
ques  feigneurs,  émus  par  le  lpedacle  de  fes  infortu¬ 
nes  ,  consentirent  à  le  fuivre  contre  Pufurpateur  qui 
campoit  fur  l’Aine  aux  enviions  de  Soiflbns ,  un  peu 
au-defious  de  cette  ville.  Ce  fut  le  24  juin  que  fe 
livra  la  bataille  qui  devoit  décider  du  defiin  du  roi. 
Robert  avoit  des  forces  infiniment  fupérieures.  11  ne 
fit  cependant  aucun  mouvement  pour  attaquer.  Char¬ 
les  voyant  qu’il  refioit  fur  la  défenfive,  pafle  la  ri¬ 
vière  ,  6c  marchant  en  ordre  de  combat ,  il  mene  fon 
armée  jufques  contre  les  lignes  de  l’ennemi.  Robert 
ne  pouvant  plus  reculer,  s’avance  armé  de  toute 
pièce,  &c  met  hors  de  fon  calque  là  barbe  longue  6c 
blanche  pour  être  reconnu  des  liens  pendant  la  char¬ 
ge.  Le  combat  fut  long  &  opiniâtre  ,  l'uliirpateur 
périt  d’un  coup  de  lance  que  lui  porta  le  roi ,  ou  , 
lelon  d’autres,  d’un  coup  de  labre  que  le  comte  Ful¬ 
bert  lui  déchargea  fur  la  tète.  La  mort  du  chef  donna 
une  nouvelle  ardeur  aux  rebelles.  Hugues,  fon  fils, 
fe  met  à  leur  tête  ,  défait  6c  taille  en  picce  l’armée 
royale.  Charles ,  accablé  par  tant  de  revers,  recou¬ 
rut  à  la  négociation  ;  mais  Hugues,  qui  en  craignoit 
les  fuites  ,  en  interrompit  le  cours  ,  6c  fit  procéder 
à  une  nouvelle  eleétion.  Ce  comte,  qui  eût  mérité 
le  nom  de  Grand  que  lui  déiéra  fon  fiecle  ,  s’il  eût 
combattu  pour  une  meilleure  caufe  ,  parut  plus  ja¬ 
loux  de  difpoler  de  la  couronne  que  de  la  porter.  II 
envoya  demander  à  Emme  fa  fœur  ,  femme  de 
Raoul,  duc  de  Bourgogne,  lequel  elle  aimoit  mieux 
voir  roi,  de  lui  ou  de  fon  mari?  Et  fur  ce  qu’eile  répon¬ 
dit  qu’elle  aimoit  mieux  embraffer  les  genoux  d’un 
époux  que  d’un  frere  ,  Raoul  fur  couronné  6c  iacré 
dans  Péglife  de  faint  Médard  de  Soiffons.  Le  roi  paffà 
aufii-tôt  la  Meufe;  il  fe  retiroit  en  Aquitaine ,  lorl- 
qu’un  traître  vint  lui  porter  le  dernier  coup.  Herbert, 
tel  étoit  le  nom  du  perfide,  lui  députa  quelques  fei¬ 
gneurs,  6c  lui  fit  dire  qu’il  pouvoit  encore  lui  faire 
rendre  la  couronne.  11  le  prioit  de  venir  à  Saint- 
Quentin  dans  le  Vermandois.  Charles  avoit  été  trahi 
tant  de  fois,  qu’on  eut  peine  à  le  perfuader  ;  mais 
réduit  à  ce  point  oii  la  mort  lui  fembloit  un  bienfait , 
il  fe  laifià  conduire  par-tout  où  on  jugea  à  propos  de- 
le  mener.  Herbert  ne  l’eut  pas  plutôt  en  fa  puiffance 
qu’il  feignit  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  fujet. 
11  le  jette  à  fes  pieds ,  embraffe  fes  genoux  ;  6c  fur  ce 
que  fon  fils  recevoit  debout  le  baifer  du  roi,  il  lui 
donne  un  grand  coup  fur  l’épaule  :  Apprenc { ,  lui  dit- 
il,  ce  riejl  pas  ainjt  que  L'on  reçoit  le  baifer  de  fon 
fouverain  t  de  fonfeigneur.  Ces  témoignages  de  ref- 
pe£I  firent  renaître  l’elpérance  dans  le  cœur  du  roi. 
Herbert  n’en  ufoit  de  la  forte  que  pour  l’engager  à 
licencier  fes  gardes  ;  Charles  y  confentit  volontiers  ; 
mais  au  lieu  d’un  royaume,  on  ne  lui  donna  qu’une- 
obfcure  prifon.  Le  traître  le  conduifit  au  Château- 
Thierry  ,  d’où  il  ne  fortit  dans  la  fuite  que  pour  con¬ 
firmer  rufurpation  du  duc  de  Bourgogne.  Raoul ,  qui 
vouloit  un  titre  plus  légitime  que  le  fuffrage  des 
feigneurs,  l’engagea  à  renoncer  à  tous  fes  droits  en 
fa  faveur,  6c  lui  donna  ,  par  une  condition  du  traité, 
le  bourg  d’Attigny  en  échange  de  la  couronne.  Flo- 
doart  ne  fait  aucune  mention  de  ce  traité.  Suivant 
cet  auteur ,  le  roi  ne  fortit  de  la  prifon  que  par  un 
mécontentement  de  Herbert  ,  6c  y  rentra  preff 
aufii-tôt ,  l’ufurpateur  ayant  dé£trmé  le  comte  en 
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lui  donnant  la  ville  de  Laon.  Il  elî  peu  important  de 
Lavoir  lequel  des  deux  fentimens  eft  préférable.  Le 
fort  du  monarque  n'en  fut  pas  plus  heureux  ,  ni  le 
procédé  des  feigneurs  plus  excufable.  Il  mourut 
l’année  930,  la  cinquantième  de  fon  âge  ,  la  vingtiè¬ 
me  de  fon  régné.  Il  fut  inhumé  à  Péronne  dans  i’E- 
glife  de  faint  Foui  ci.  Il  eut  le  fort  des  rois  détrônés 
par  les  tyrans  ;  perfécuté  pendant  fa  vie  ,  il  fut  ca¬ 
lomnié  après  fa  mort  :  fa  fermeté  ,  fa  confiance  ,  fes 
foins  pour  le  bien  de  l’état,  fa  valeur  qui  lui  fît  dé¬ 
fier  Robert  :  fa  tendreffe  pour  fes  fujets,  qu’il  em- 
braffoit  dans  le  tems  qu’il  en  étoit  trahi,  lembloient 
lui  mériter  un  titre  ,  finon  glorieux,  au  moins  plus 
decent  que  celui  At  jirnple ,  que  l’injufte  poftérité  ne 
ne  fe  laffe  pas  de  lui  voir.  Une  chronique  lui  donne 
le  nom  d  e  faine  :  fa  bonté,  fa  juftice,  fa  patience  dans 
le  malheur  le  lui  ont  effeûivement  mérité.  Il  eut 
trois  femmes  :  la  première,  dont  le  nom  eft  ignoré, 
donna  le  jour  à  Gilelle  ,  mariée  au  duc  de  Norman¬ 
die  ,  qui  la  traita  moins  en  roi  qu’en  tyran  ;  Frede- 
Tune ,  la  lèconde,  mourut  fans  enfans;  Ogine ,  la 
troilîeme,  eut  Louis,  que  fon  fang  6c  fes  malheurs 
appelaient  au  trône  de  France.  (  T-%r.  ) 

Charles  V  ,  (Hifl.  de  France.)  fils  6c  fucceffeur 
du  roi  Jean,  étoit  âgé  de  vingt-lept ans  lorfqu’il  par¬ 
vint  à  la  couronne.  Le  furnom  de  fage  qui  lui  fut 
donné  par  fes  fujets  ,  lui  a  été  confirmé  par  la  pofté- 
ritc  qui  feule  a  droit  de  juger  les  rois.  Il  eft  le  pre¬ 
mier  des  fils  de  France  qui  ait  pris  le  titre  de  dau¬ 
phin.  Le  commencement  de  fon  régné  fut  agité  par 
la  guerre  qu’il  eut  à  foutenir  contre  Charles- le-mau- 
vais,  roi  de  Navarre  ,  qui  formoit  des  prétentions 
fur  la  Bourgogne ,  la  Champagne  6c  la  Brie.  Cette 
querelle  fut  décidée  par  la  bataille  de  Cocherel , 
entre  Evreux  6c  Vernon.  Le  captai  de  Buch,  géné¬ 
ral  de  l’armée  Navaroife,  fut  défait  &  pris  prifon- 
nier  par  le  célébré  du  Guefclin  ,  le  plus  grand  capi¬ 
taine  de  fon  fiecle.  Cet  échec  força  le  roi  de  Navarre 
à  fouferire  aux  conditions  qui  lui  furent  impofées. 
Il  renonça  à  toutes  fes  prétentions;  on  ne  lui  laifia 
que  le  comté  d’Evreux  qui  étoit  fon  patrimoine ,  6c 
même  on  en  détacha  Mante  6c  Meulan  ;  on  lui  donna 
pour  dédommagement  Montpellier  avec  fes  dépen¬ 
dances.  La  France  étoit  alors  ravagée  par  une  fol- 
datefque  licentieufe,  plus  à  redouter  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  C’étoit  les  grandes  compagnies 
qui,  mal  payées  du  tréfor  public,  s’en  dédomma- 
geoientfur  le  cultivateur.  Du  Guefclin,  pour  en  pur¬ 
ger  l’état,  les  conduilit  en  Efpagne ,  où  il  dépouilla 
du  royaume  de  Caftille  Pierre-le-cruel  pour  le  don¬ 
ner  à  Henri  de  Tranftamare  ,  frere  bâtard  de  ce 
prince  fanguinaire.  Du  Guefclin  ,  qui  faifoit  les  rois, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  connétable  de  Callille. 

Le  prince  de  Galles  fe  déclara  le  protedteur  du  roi 
détrône  qui  s’étoit  réfugié  en  Guyenne  ;  il  le  rétablit 
dans  fes  états  :  mais  Pierre  accoutumé  à  violer  les 
droits  jes  plus  facrés  ,  fut  bientôt  ingrat  envers  fon 
bienfaiteur,  dont  il  fut  abandonné.  Henri,  foutenu 
de  la  France ,  rentre  dans  la  Caftille  dont  il  fait  la 
conquête ,  &  tue  ,  de  fa  propre  main ,  Pierre-le-cruel. 
La  révolte  de  la  Guyenne  donna  naiffance  à  une 
guerre.  Les  peuples  de  cette  province  gémiffant 
ions  le  fardeau  des  impôts,  en  appelèrent  au  par¬ 
lement  de  Paris  ,  où  Edouard ,  comme  valîal  de  la 
couronne  ,  fut  cité.  Ce  prince  ,  trop  fier  pour  com¬ 
promettre  fa  dignité,  refula  de  comparoître  ,  Si  fur 
ce  refus  ,  tout  ce  qu’il  poffédoit  en  France  fut  dé¬ 
clare  confifque.  Ce  n  etoit  point  par  des  édits  qu’on 
devo:t  elperer  foumettre  un  prince  qui  avoit  des 
armées.  Du  Guefclin,  plus  puiffant  que  les  menaces 
flériles  d’un  tribunal  pacifique  ,  entra  dans  la  Guyen¬ 
ne  ,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Rouergue  ,  le  Péri¬ 
gord  &  le  Limoufm  qu’il  enleva  aux  Anglois.  Cette 
rapide  conquête  lui  mérita  l’épée  de  connétable  de 
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France.  Le  duc  deBretàgne, qui  avoit  sihbraffélacaufe 
d  Edouard,  fut  déchue  rebelle  par  arrêt  du  parle- 
ment.  Ces  arrêts  impuiffans  étoient  toujours  les  pre¬ 
mières  armes  qu'on  employoit  ;  mais  elles  ne  frap- 
poient  que  le  plus  toible  ,  &  leur  pointe  s’emouffoit 
contre  le  plus  fort.  Une  treve  conclue  avec  l’An¬ 
gleterre, rendit  à  la  France  tout  ce  qu’elle  avoit  perdu 
lotis  le  roi  Jean.  Les  Anglois  firent  une  plus  grande 
perte  en  perdant  le  prince  de  Galles,  l’efpérance  de 
fa  nation.  La  mort  l'enleva  à  l’âge  de  quarante-fix 
ans.  11  fe  rendit  à  jamais  célébré  fous  le  nom  du 
prmcc  noir:  ce  ne  fut  point  la  couleur  de  fon  teint  qui 
le  fit  amfi  appeller ,  mais  c’efl  qu’il  portoit  des  armes 
noires  pour  paroitre  plus  terrible.  La  mort  du  roi 
d  Angleterre  facilita  à  Charles  les  moyens  d’achever 
la  conquête  de  la  Guyenne.  Le  roi ,  après  avoir  fait 
prononcer  la  confîfcation  de  la  Bretagne,  la  réunit 
a  la  couronne  pour  crime  de  félonie  ;  mais  la  France 
avoir  trop  d’embarras  ,  &  le  duc  étoit  trop  puiffant 
pour  qu  on  put  réalifer  cette  réunion.  La  mort  priva 
letat  de  fon  plus  brave  défenfeur.  Du  Guefclin, 
dont  la  vie  n’avoit  été  qu’une  continuité  de  \  i&oircs 
mourut  âgé  de  foixante-fix  ans.  La  jufte  reconnoif- 
fance  de  Ion  maître  fit  placer  fes  cendres  à  Saint- 
Dems  ,  dans  le  tombeau  des  rois.  Sa  mémoire  fut 
relpectee  des  ennemis  qui  avoient  éprouve  fa  va¬ 
leur.  Les  capitaines  qui  avoient  appris  à  vaincre  fous 
lui ,  réfutèrent  l’épée  de  connétable  comme  n’étant 
pas  dignes  de  la  porter  après  un  fi  grand  homme  ;  il 
fallut  faire  violence  à  Olivier  de  Cliffon  ,  fon  émule 
de  gloire,  pour  l'accepter. 

Charles  Lé  ne  furvécut  pas  long-tems  au  héros  qui 
avoit  fait  fa  gloire.  Il  avoit  été  empoifonné  n’étant 
encore  que  dauphin  ,  par  le  roi  de  Navarre.  Les  mé¬ 
decins  arrêtèrent  les  progrès  du  mal,  fans  en  tarir  la 
fource  j  la  plaie  fe  referma  ,  &  fentant  fa  fin  appro¬ 
cher,  il  donna  pliifieurs  édit-  pour  fupprimer  quel¬ 
ques  impôts  dont  le  peuple  étoit  furchargé.  C'étoit 
faifir  trop  tard  le  moment  de  faire  des  heureux; 
mais  on  abandonne  fans  regret  le  bien  dont  on  né 
peut  plus  jouir.  Charles  mourut  en  t  380 ,  laiffant  une 
mémoire  précieufe. 

Ce  prince  ,  lent  dans  fes  délibérations,  ne  prit  ja- 
iîiais  de  parti  avant  d  avoir  conlulté  ceux  qui  pou- 
voient  1  éclairer.  Mais  trop  inftruit  lui  même  pour 
fe  laifler  gouverner  ,  il  pefoit  les  confeils  ,  6c  ce  n’é- 
toit  qu’après  un  févere  examen  qu’il  fe  décidoit. 
Quoique  fon  régné  fut  un  régné  de  guerre  ,  il  ne  pa¬ 
rut  jamais  à  la  tête  de  fes  armées.  Appréciateur  de 
les  propres  talens,  il  eut  le  courage  de  reconnoître 
la  lupériorité  de  Du  Guefclin  6c  de  Cliffon  dans  l’art 
de  la  guerre.  11  crut  qu’il  étoit  auflî  glorieux  de  fa- 
voir  choifir  fes  généraux ,  que  de  remporter  loi-mê¬ 
me  des  vi&oires.  Les  différentes  guerres  qu’il  eut  à 
loutemr  contre  les  Anglois,  lui  firent  fentir  la  né- 
ceftîté  de  créer  une  manne.  Le  feigneurde  Couci  fut 
le  premier  amiral  qu’on  vit  en  France.  Mais  cetéta- 
blifiement  tomba  dans  le  dépériffement  fous  les  ré¬ 
gnés  fuivans,  &  ne  fut  renouvelé  que  fous  le  mî- 
mftre  de  Richelieu.  Ce  fut  Charles  V.  qui  fonda  cette 
fa  meule  bibliothèque  du  roi  qui  a  reçu  tant  d’ac- 
croiffemens  lotis  les  rois  fes  fucceffeurs ,  &  fur-tout 
fous  Louis  XIV.  &  Louis  XV.  Leroi  Jean  n’avoit 
laiffe  qu’une  vingraine  de  volumes,  &  Ion  fils  en  raf- 
fembla  jufqu’à  neuf  cens.  11  eft  vrai  qu'ils  étoient 
plus  propres  à  arrêrer  les  progrès  de  l’c-fprit  qu’à 
les  etendre.  La  plupart  traitoient  de  l’Alrrologie ,  de 
prétendus  lecrets  magiques  6c  d’hilloires  fabuleufes 
6c  romanefques.  Les  écrivains  du  fiecle  d’Augufte  &c 
des  beaux  jours  de  la  Grece  n’étoient  point  encore 
tirés  de  1  oubli.  Ce  fut  Charles  V.  qui  donna  l’ordon¬ 
nance  qui  déclare  les  rois  majeurs  à  quatorze  ans. 
Ce  reglement  avoit  befoin  d’interprétation.  Le  chan¬ 
celier  de  l’Hôpital  ?  fous  le  régné  de  Charles  IX , 
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prononça  que  l!efpritde  la  loi  étoitde  ne  point  atten¬ 
dre  que  les  quatorze  ans  flirtent  accomplis ,  8c  qu’il 
fuffifoit  qu’ils  fuffent  commencés.  Cette  décifion  a 
été  refpeélée  6c  a  force  de  loi.  Ce  fut  encore  fous  ce 
régné  qu’Aubriot ,  prévôt  des  marchands  ,  jetta  les 
fondemens  de  la  Bafiille.  (  T—n.  ) 

Charles  VI ,  roi  de  France  ,  (  Hifl.  de  France.  ) 
naquit  l’an  1367  de  Charles  V.  Ion  prédécerteur,  6c 
de  Jeanne ,  fille  de  Pierre  I.  du  nom ,  duc  de  Bourbon. 
Il  n’étoit  âgé  que  de  douze  ans  &  neuf  mois  lorfqu’il 
parvint  au  trône.  Sa  minorité  fut  fort  orageule  :  après 
bien  des  contefiations  pour  la  régence  entre  les  ducs 
d’Anjou  ,  de  Berri ,  de  Bourgogne  6c  de  Bourbon  , 
fes  oncles,  il  fut  décidé  par  des  arbitres,  que  la  ré¬ 
gence  8c  la  prélidenceferoient  déféréesau  duc  d'An¬ 
jou  ,  8c  que  les  ducs  de  Bourgogne  8c  de  Bourbon 
feroient  chargés  de  l’éducation  du  roi  8c  de  la  furin- 
tendance  de  fa  maifon  :  ce  partage  de  l’autorité  les 
rendit  tous  mécontens  ;  8c  lorfque  la  paix  étoit  dans 
l’état ,  la  maifon  royale  étoit  en  proie  à  une  efpece 
de  guerre  civile  :  les  exactions  du  duc  d’Anjou  le 
rendoient  l'objet  de  l’exécration  publique  :  fa  chute 
fembloit  inévitable  lorlqu’il  partir  pour  Naples  ,  oit 
il  prit  poffeffion  des  états  de  la  reine  Jeanne  qui  l’a- 
voit  adopté. 

Le  premier  événement  qu’offre  l’hifloire  militaire 
de  ce  régné  ,  fut  la  fameule  victoire  de  Rofabeck 
fur  les  Flamands  qui  s’étoient  révoltés  :  on  la  dut  à  la 
conduite  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi ,  quoique 
fort  jeune  ,  ne  put  fe  difpenfer  de  faire  cette  campa¬ 
gne,  parce  qu’en  fa  qualité  de  feigneur  fuzerain  du 
comté  de  Flandres,  il  devoit  fa  proteftion  au  comte, 
fon  vaffal ,  contre  des  fujets  rebelles.  Une  troupe 
de  fcé lé ra ts  ,  connus  fous  le  nom  de  maillotïns ,  le 
rappellerent  en  France  :  ces  hommes  féroces  s’aban- 
donnoient  à  tous  les  excès ,  8c  répandoient  le  dé- 
fordre  8c  la  confulion  dans  la  capitale  :  leurs  chefs  fu¬ 
rent  punis  ,  8c  l’efprit  de  révolte  8c  de  brigandage 
qui  les  animoit  fut  éteint  dans  leur  fang.  Le  fchifme  , 
qui  divifoit  l’Eglife  ,  arma  la  France  contre  l’Angle¬ 
terre  :  une  entreprife  ,  formée  contre  cette  puiffance 
rivale,  échoua  par  la  malignité  jaloufe  du  duc  de 
Berri  qui ,  fous  différens  prétextes ,  fe  rendit  trop 
tard  à  l’armée. 

De  nouveaux  orages  s’élevèrent  du  côté  de  la 
Bretagne  ,  où  le  duc  retint  prilonnier  le  connétable 
de  Clilfon  :  le  roi  fit  les  inltances  les  plus  vives  pour 
obtenir  la  liberté  de  fon  connétable;  mais  il  ne  put 
l’obtenir  que  par  la  celfion  de  plulieurs  places  :  en¬ 
core  ne  jouit-il  pas  long-tems  de  fa  préler.ce.  Clif- 
fon  fut  affaffiné  peu  de  te  ms  après  par  Pierre  de 
Craon  qui  trouva  un  afyle  à  la  cour  du  duc  de  Bre¬ 
tagne  :  l’armée  FranÇoiie  r-éclama  l’afTaffin  ,  8c  fur  le 
relus  qu’en  fit  le  duc  ,  elle  menaça  fon  pays  :  le  roi 
avoit  déjà  éprouvé  quelques  éclipfes  de  raifon  :  il 
tomba  tout-à-coup  dans  un  état  de  fureur  8c  de  dé¬ 
mence  ,  8c  le  refie  de  fa  vie  on  ne  vit  plus  en  lui  que 
quelques  étincelles  de  bon  fens  qui  brillèrent  par 
intervalle. 

La  néceffité  de  confier  les  rênes  de  l’état  à  un  prince 
qui  pût  les  diriger,  fut  la  fource  des  animofités  qui 
éclatèrent  entre  les  maifons  de  Bourgogne  8c  d’Or- 
leans.  Le  duc  d  Orléans  ,  chargé  d'abord  de  l’ad- 
nirtration  publique  ,  Fut  prelqu'auffi-tot  fupplantépar 
fon  rival ,  qui  non-leulement  conferva  la  régence  , 
mais  encore  la  tranfmit  à  fon  fils  Jean-fans- peur. 
L’exclufion  donnée  à  la  reine  8c  au  duc  d’Orléans  , 
qui  furent  forcés  de  fortir  de  la  capitale ,  excitèrent 
de  nouvelles  tempêtes  ;  une  feinte  réconciliation  fem- 
bla  les  calmer ,  8c  ne  fit  que  les  grofïir  :  le  duc  de 
Bourgogne,  trop  ambitieux  pour  fouffrir  un  égal, 
fit  afTairiner  le  duc  d’Orléans,  8c  cette  a&ion  atroce 
trouva  un  panégvnfte  dans  le  doefeur  Jean  Petit.  La 
veuve  du  prince  artartiné  mourut  de  douleur  de  voir 
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ce  crime  impuni.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  dont  le  cré¬ 
dit  n’étoit  plus  balance  par  Ion  rival,  affedla  tout  le 
fafle  de  la  royauté  ;  il  en  avoit  tout  le  pouvoir,  8c  l’on 
peut  bien  dire  qu’il  ne  lui  en  manquoit  que  le  titre. 
La  faftion  des  Orleanois  ,  autrement  appellés  les 
d’ Armagnacs  ,  fe  déchaîna  contre  Ion  adminirtration: 
on  voulut  envain  torcer  les  deux  partis  à  aonfentir  à 
la  paix ,  la  haine  qui  les  diviloit  étoit  trop  invétérée. 
Ils  la  lignèrent  cependant,  mais  ils  la  rompirent 
prefqu’aulfi-tôt  :  tous  ceux  qui  montrèrent  quel- 
qu’inclination  défavorable  au  duc  de  Bourgogne  , 
furent  forcés  de  s’éloigner  de  Paris ,  oii  la  fureur  du 
peuple  ,  dont  le  duc  etoit  l’idole  ,  leur  donnoit  lieu 
de  tout  craindre.  Les  fa  étions  le  renouvelloient  dans 
la  capitale  8c  la  déchiroient.  Un  nommé  Caboche  , 
boucher  de  profeffion  ,  en  forma  une  qui  porta  fon 
nom  ;  cette  fa&ion  étoit  pleine  de  cette  férocité 
brutale ,  ordinaires  aux  perfonnes  qui  exercent  la 
profeffion  de  Ion  chef  ,  ils  affommoient ,  ils  égor- 
geoientfa.ns  pitié  les  plus  vertueux  citoyens  ,  8c  par¬ 
tout  dans  la  capitale  le  fang  des  habitans  étoit  verfé 
comme  celui  d'un  vil  bétail.  Cesaffaffinats,  ces  atro¬ 
cités  ,  ces  horreurs  fe  commettoient  cependant  au 
nom  du  roi  qui ,  dans  un  inflant  oit  fa  raifon  vint 
l’éclairer,  gémit  fur  ces  excès  affreux.  La  guerre 
étrangère  fe  mêla  à  la  guerre  civile  ,  8c  les  provinces 
furent  en  proie  aux  mêmes  maux  qui  défoloient  la 
capitale.  Le  duc  d’Orléans,  dont  le  reffentiment  elt 
encore  excité  par  le  malheur,  appelle  les  Angiois 
8c  leur  ouvre  les  barrières  du  royaume.  Le  roi  arme 
contre  lui  par  le  conleil  du  duc  de  Bourgogne.  Un 
traité  de  paix,fignéà  Auxerre ,  promet  aux  Fran¬ 
çois  la  fin  de  leurs  maux.  La  guerre  recommence  8c 
détruit  leur  efpoir.  Les  Pariliens  ,  cédant  au  foufïle 
du  duc  de  Bourgogne,  emprifonnent  Louis,  dauphin, 
pour  le  punir  de  les  haifons  avec  le  duc  d’Orléans  : 
le  roi  fe  joint  pour  cette  fois  au  duc  d’Orléans  contre 
le  Bourguignon.  La  perte  de  la  bataille  d’Azincourt 
entraîna  ceLle  de  la  Normandie  ,  qui  lûbit  le  joug  de 
l’Angleterre.  Ifabelle  de  Bavière,  époufe  inndelle 
8c  mere  dénaturée  ,  trahit  fon  inari  6c  fon  fils  en  fe 
liguant  avec  leurs  ennemis  :  elle  leur  livra  Pa:is  8c 
Tours  pour  gage  de  fon  attachement  ou  plutôt  de  fa 
perfidie.  Le  dauphin,  obligé  de  fuir  à  Poitiers,  y 
transféra  le  Parlement,  8c  prit  le  titre  de  tuteur  du 
royaume.  Ce  titre  modefte  convenoit  à  la  foibleffe 
de  l’état.  Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  fon 
éloignement ,  rentre  dans  Paris  ,  qu’il  change  en  une 
feene  de  carnage.  Villiers  de  rifle- Adam  ,  infiniment 
de  fes  vengeances,  fembloit  devoir  faire  de  la  capi¬ 
tale  le  tombeau  de  fes  habitans.  Ce  prince  ,  naturel¬ 
lement  inquiet,  s’effraie  heureufement  du  progrès 
des  Angiois,  8c  la  terreur,  dont  il  ert  frappé,  lui 
fait  accepter  un  accommodement.  Le  pont  de  Mon- 
tereau  fut  indiqué  pour  traiter  des  conditions:  mais 
il  ne  s’y  fut  pas  plutôt  préfenté  ,  qu’il  fut  poignardé 
par  Tannegui  Duchatel ,  ferviteur  zélé  du  duc  d’Or¬ 
léans,  dont  il  vengeoit  la  mort  par  le  facrificc  de  fa 
gloire.  Philippe-le-bon ,  fils  de  Jean-fans-peur ,  devint 
l’implacable  ennemi  du  dauphin  qui  cependant  n’a- 
voit  point  trempé  dans  cet  artaffinat.  Ifabelle  ,  née 
pour  être  l’opprobre  de  fon  fexe  8c  le  fléau  de  la 
France ,  fe  ligua  avec  lui  pouf  fe  fonrtraire  à  fon  ref- 
fentiment.  On  conclut  àTroyeun  traité  auffi  hon¬ 
teux  que  funerte  à  la  monarchie  ;  il  fut  rtipulé  que 
Catherine  de  France  épouferoit  le  roi  d’Angleterre, 
auquel,  après  la  mort  de  Charles ,  la  couronne  de¬ 
voit  appartenir.  Henri  V.  prit  dès-lors  le  titre  d'hé¬ 
ritier  8c  de  régent  du  royaume.  La  bataille  de  Beau- 
gé,  gagnée  par  le  maréchal  de  la  Fayete  fur  le  duc 
de  Clarence  ,  lieutenant  général  de  Normandie  pen¬ 
dant  l’abfence  de  Henri  V.  fon  frere  ,  ert  le  dernier 
événement  mémorable  de  ce  régné  foible  8c  malheu¬ 
reux  ;  on  remarque  encore  un  arrêt  du  parlement 
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qui  ordonna  le  duel  entre  Carrouge  &  le  Gris. 
Charles  VI.  mourut  en  1422.  11  étoit  âgé  de  jqans; 
il  en  avoir  régné  42.  Son  exemple  montre  combien 
les  régences  étoientorageufes  pendant  l’anarchie  du 
régné  féodal.  (Aï—  y.) 

Charles  VII,  (Hijl.  de  France.)  monta  fur  le  trône 
de  France  à  l’âge  de  20  ans.  Afon  avènement  à  la  cou¬ 
ronne,  prefque  toutes  les  provinces  avoient  paffé 
fous  la  domination  des  Angfois;  &  avec  le  titre  faf- 
tueux-  de  roi  il  comptoir  peu  de  fujets.  Le  droit 
,  na  ,  ance  lui  donnoit  un  beau  royaume;  mais 
il  falloir  le  conquérir  à  la  pointe  de  l’epée.  Le  fur- 
nom  de  Victorieux  qui  lui  fut  déféré  ,  fait  préfumer 
qu  il  avoit  les  inclinations  belliqueufes,  &  tous  les  ta- 
lens  qui  diftinguent  les  hommes  de  guerre.  L’expul- 
lion  des  Anglois  fut  l’ouvrage  de  les  généraux;  &C 
tandis  qu’afl'oupi  dans  les  voluptés  il  s’enivroit  d’a- 
mour  dans  les  bras  d’Agnès  de  Sorel ,  Dunois ,  la  Tre- 
mouille ,  Richemont  &  plufieurs  autres  guerriers  ga- 
gnoient  des  batailles,  &  lui  acquéroient  des  pro¬ 
vinces.  Tous  les  grands  vafTaux  de  la  France  ,  dans 
lefpoir  de  s’en  approprier  quelques  débris,  fîvori- 
ioient  ouvertement  les  Anglois  qui  cimentèrent  leur 
puiffance  ufurpée  par  deux  viftoires  ,  dont  l'une  fut 
remportée  à  Crévant  près  d’Auxerre,  &  l’autre,  près 
de  v  erneui!.  La  France  entière  eut  paffé  fous  le  joug 
etranger,  fi  les  ducs  de  Bourgogne  &  de  Bretagne 
mecontens  des  Anglois ,  ne  fe  fuffent  apperçus  qu’ils’ 
cornbattoient  pour  fe  donner  un  maître.  Ils  retirèrent 
leurs  troupes,  &  relièrent  quelque  tems  fpeflateurs 
oints  de  la  querelle. 

Les  Anglois  affoiblis  par  cette  efpece  de  défer- 
tion ,  n’en  furent  pas  moins  ardens  à  pourfuivre  leurs 
conquêtes  ;  ils  mirent  le  fiege  devant  Orléans,  que  le 
brave  Dunois  défendit  avec  un  courage  héroïque 
La  divifion  qui  fe  mit  parmi  les  chefs  de  l’armée  An- 
glo.le  ne  fut  pas  le  feul  obftacle  qui  interrompit  le 
cours  de  leurs  profpérités.  Jeanne  d’Arc, célébré  fous 
le  nom  de  la  pucclle  d’Orléans  ,  fut  l’inflrument  dont 
on  te  fervit  pour  relever  les  courages  abattus.  Cette 
fil  e  extraordinaire,  qui  avoir  rampé  dans  les  plus 
vils  details  de  la  campagne,  crut  être  la  verge  dont 
Dieu  vouloir  fe  fervir  pour  humilier  l’orgueil  des 
ennem.s  de  la  France  :  elle  fe  rendit  à  Chinon,  auprès 
ào  Charles  VII  Je  viens  ,  lui  dit-elle  ,  chargée  par  un 
ordre  du  ciel  de  la  double  million  de  faire  lever  le 
fiege  d  Orléans ,  &  de  vous  faire  facrer  à  Reims.  Son 
ton  ,  la  confiance  croient  bien  propres  à  en  impofer 
dans  ce  fiecls.  Le  roi  &:  les  grands  crurent  ou  affeclc- 
rent  de  croire  que  fa  million  étoit  divine.  Elle  fe  ietta 
dans  Orléans  ,  où  elle  fut  reçue  comme  une  divinité 
tutclaire.  Les  foldats  en  la  voyant  marcher  à  leur  tête 
fe  crurent  invincibles.  Le  carnage  qu’elle  lit  desAn- 
S  ois  dans  plufieurs  fqrties  les  obligea  de  renoncer 
à  leur  entrepnfe,  après  fept  mois  d’un  fiege  dont 
chaque  jour  avoit  été  marqué  par  des  feenes  meur- 
îrieres. 

Cette  fille  guerriere  favoit  prendre  les  villes  com¬ 
me  elle  favoit  les  défendre;  Auxerre, Troyes,  Soif- 
ions  &  Reims,  fubjufeuées  par  les  armés,  furent  en- 
levees  aux  Anglois.  Les  affaires  de  Charles  parurent 
rétablies,  &  il  fut  facré  à  Reims  le  t7  juillet  ,4i9. 

La  pucehe ,  apres  avoir  rempli  fa  million,  voulut  fe 
retirer;  mais  lur  la  nouvelle  que  les  Anglois  for- 
moient  le  fiege  de  Compiegne  qu’elle  leur  avoit  en- 
evee  elle  le  chargea  de  la  défendre  ,  pour  mettre 
le  comble  à  fa  gloire  Son  courage  audacieux  la  tra¬ 
hit;  elle  fut  faite  prifonmere  dans  une  fortie.  L’en¬ 
nemi  qui  devoir  refpeûerfa  valeur,  la  traita  en  cri¬ 
minelle  :  ou  la  conduifit  à  Rouen,  où  elle  fut  con¬ 
damnée  à  etre  brulee  dans  la  place  publique  le  14 
Juin  1431.  Son  arrêt  fut  motivé  pour  crime  de  forti- 
lege  :  c’etoit  un  moyen  yiélorieux  pour  rendre  fa 
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mémoire  odieufe  dans  ce  f.ecle  de  licence  &  de  créa 

tres&Crj«e^en!a  p0,iti^lle  mujtiplioient  les  meur- 
mes  &  les  affaflinats;  on  faenfioit  les  citoyens  les 
plus  vertueux  à  la  haine  de  ceux  qu’on  vouloir  atti¬ 
rer  dans  fon  parti  La  réconciliation  du  roi  avec  le 
Bourguignon  fut  feellée  du  fang  du  préfident  Lot,! 
vet  accufe,  fans  preuve  _  d.ayoir  e(|  *  ^ 

tre  du  dernier  duc  de  Bourgogne.  Le  feignent  de 
Giac  eut  la  meme  defiinée  que  Louvet ,  auquel  il 
avoir  luccede  ;  le  connétable  de  Richemont  lui  fit 
trancher  la  tete  fans  daigner  înftruirefon  procès.  Ces 
executions  militaires  dont  on  voyoit  de  fréquens 
toy™nP  £S’  repandoient  dans  le  cœur  du  ci- 

La  mort  de  la  pucelle  concerna  les  François,  fans 

ans  ave  eUr  C°l'7Se  :  u  Suerrere  fit  pendant  quatre 
ans  avec  un  mélangé  de  profpérités  &  de  revers. 
Pans  rentre  dans  l’obéiffance ,  donna  un  exemple 
qui  fut  fin vi  par  plufieurs  autres  villes  du  royaume. 
La  réconciliation  du  duc  de  Bourgogne  fit  prendre 
aux  affaires  une  face  nouvelle;  ce  prince  preferivit 
en  vainqueur  des  conditions  que  fon  maître  fut  heu¬ 
reux  d  accepter;  &  après  avoir  été  le  plus  zélé  dé- 
fenfeur  des  Anglois,  il  en  devint  le  plus  implacable 
ennemi.  r 

Charles,  VII  avoir  à  peine  repris  la  fupériorité ,  que 
les  profpérités  furent  empoifonnées  par  des  chagrins 
domeffiques.  Le  dauphin  fon  fils  s’abandonnant  à  la 
malignité  des  confeils  des  ducs  d’Alençon  &  de  Bour- 
bon,  déploya  l’etendart  de  la  révolte.  Son  parti 
nomme  la  prairie,  fut  bientôt  diflipé.  Son  pere  in¬ 
dulgent  julqu’a  la  foibleffe,  daigna  leur  pardonner. 
La  guerre  fut  commuée  dans  le  Poitou,  l’Angou- 
mois  &  la  Gafcogne  ,  où  les  Anglois  virent  chaque 
jour  leur  pmffance  décliner.  Ils  obtinrent  une  treve 
de  huit  mois,  qui  fut  à  peine  expirée,  que  les  hofti- 
lites  recommencèrent  avec  plus  de  fureur.  Les  Fran- 
çois  prodiguoient  leur  fang  pour  un  roi  noyé  dans 
les  delices ,  &t  qui  paroilfoit  plus  jaloux  de  régner 
lur  le  cœur  de  fa  maitreffe  que  fur  une  nation  guer¬ 
rière.  Ses  generaux,  quin’avoient  d'autres  palais  que 
la  tente,  &  d  autres  amulemens  que  les  jeux  de  la 
guerre ,  reprirent  la  Guyenne  défendue  par  le  va- 

lem-eux  Talbot.  Ce  héros  de  l’Angleterre  fut  défait 

oç  tue  a  la  bataille  de  Carlile.  Sa  mort  porta  le  der- 
mer  coup  à  la  puiffancedes  Anglois,  qui  furent  bien¬ 
tôt  chaffés  de  toutes  les  poffeffions  qu’ils  avoient  en¬ 
vahies;  la  Normandie  rentra  fous  la  domination  de 
les  anciens  maîtres.  Cette  riche  province  ,  depuis  la 
naiflance  de  l’empire  François,  avoit effuyé  de  fré¬ 
quentes  révolutions  :  détachée  de  la  France  pourêtre 
le  domaine  d’un  peuple  de  brigands  guerriers  elle 
ne  fut  plus  qu’une  province  de  1  Angleterre  dont  la 
valeur  de  fes  habitans  avoit  fait  la  conquête  fous 
Guillaume  le  Conquérant.  Elle  fut  réunie  à  la  France 
fous  Jean  fans  Terre  &  reprife  par  les  Anglois  fous 
Charte  VI,  dont  le  fils  eut  la  gloire  de  la  faire  ren¬ 
trer  fous  fa  domination  en  1448.  Cette  brillante  con¬ 
quête  fut  le  prix  de  la  viûoire  de  Formigni,  rempor¬ 
tée  furies  Anglois  qui  ne  conferverent  en  France 
que  Calais,  dont  Edouard  s’étoit  emparé  en  1347- 
îls  s’y  maintinrent  jufqu’en  1  5  53,qu’elleleurfutenle- 
vee  par  le  duc  de  Guife.  L’indocilité  des  Bordelois 
familianfés  avec  la  douceur  du  gouvernement  An- 
glois  engagea  le  roi  à  bâtir  Château  -  Trompette 
pour  les  contenir  dans  l’obéiffance. 

Lorfque  toute  la  France  fut  réunie  fous  fon  légi¬ 
time  maître ,  les  loix  reprirent  leur  vigueur ,  &  la  li¬ 
cence  de  la  foldatefque  fut  réprimée  :  la  mémoire  de 
Jeanne  d  Arc  fut  réhabilitée.  Ce  calme  dont  on  avoit 
tant  de  befoin  ,  fut  encore  troublé  par  la  révolte  du 
dauphin,  Ce  prince  fombre  ôc  farouche,  après  un 


352.  C  H  A 

féiourde  1 5  ans  enDauphiné, (e  retira  anprcs  du  duc  de 
Bourgogne  pour  allumer  une  nouvelle  guerre  civile. 
Le  pere ,  qui  n’avoit  à  fe  reprocher  qu’un  excès  de 
lendreffe  pour  ce  fils  dénaturé  ,  tomba  dans  une  lan¬ 
gueur  qui  le  conduifit  à  la  mort  en  1461,  laifiant  une 
mémoire  fort  équivoque.  Lesmerveiiles  opérées  fous 
fon  régné  lui  donnent  une  place  parmi  les  grands 
rois.  S’il  ne  parut  jamais  à  la  tete  de  fes  armées  ,  il 
montra  du  moins  beaucoup  de  difcernement  dans  le 
choix  de  fes  généraux.  La  défiance  qu’il  eut  de  les 
talens  militaires  doit  entrer  dans  fon  éloge.  Ce  fut 
fous  fon  régné  que  l’art  de  l’Imprimerie  prit  nail- 
fance  ;  mais  l'efprit  humain  ne  profita  point  de  ce 
bienfait  pour  étendre  fes  limites  1  les  hommes  guer¬ 
riers  ,  farouches,  mettoient  plus  de  gloire  à  lavoir 
détruire  leur  efpece  qu’à  l’éclairer.  La  mdice  de  1  e- 
tat  avoit  été  jufqu’alors  aufli  redoutable  au  citoyen 
qu’à  l’ennemi.  On  crut  que  pour  réprimer  ces  bri¬ 
gandages  ,  il  falloit  lui  atliire r  une  paie  qui  fournit  à 
Tes  befoins.  Cette  charge  néceffaire  pour  rétablir  la 
fureté  publique,  donna  naiffance  à  l’impofition  de  la 
taille  ;  le  peuple  confentit  avec  joie  à  faire  le  facn- 
fïce  d'une  portion  de  fes  biens  pour  fe  foultraire  à  la 
violence  du  foldat  affamé.  Ce  fut  encore  fous  ce 
régné  que  fe  tint  le  concile  de  Bàle  ,  où  l’on  décida 
la  fupériorité  du  concile  fur  les  décilions  du  fouve- 
rain  pontife.  CEneas  Sylvius  ,  qui  en  avoit  été  fecre- 
taire  ,  en  défavoua  les  maximes  lorfqu’il  fut  parvenu 
à  la  papauté.  Ce  concile  finit  en  1443  ;  Eugene  IV 
en  convoqua  un  autre  à  Ferrare ,  qu’il  transféra  en- 
fuite  à  Florence.  Ce  fut  dans  cette  affemblée  que  fe 
fît  la  réunion  des  Grecs  avec  l’églife  latine.  (  T -N.) 

Charles  VIII,  (  Hijl.  de  France. )  n’avoit  que  13 
ans  lorfqu’il  parvint  à  la  couronne  de  France,  en 
1483.  Louis  XI  quicraignoit  de  lui  donner  des  ta¬ 
lens  dont  il  auroit  pu  un  jour  fe  fervir  contre  lui- 
même  ,  n’avoit  confié  fon  éducation  qu’à  des  hom¬ 
mes  fans  mérite  1  mais  les  difpolttions  heureufes  que 
la  nature  lui  avoir  données  triomphèrent  de  ces  obf- 
tacles.  La  régence  fut  confiée  à  Madame  de  Beau- 
jeu  ;  Louis,  duc  d’Orléans  ,  premier  prince  du  fang, 
qui  monta  depuis  fur  le  trône,  fe  plaignit  de  ce  qu’on 
ne  remettoit  pas  en  fes  mains  les  rênes  du  gouver¬ 
nement  :  fes  murmures  allumèrent  une  guerre  civile  : 
Louis  fut  fait  prifonnicr  à  la  bataille  de  Saint-Aubin. 
Le  reffentiment  de  Madame  de  Beaujeu  prolongea 
fa  captivité  ;  mais  dés  que  Charles  régna  par  lui-mê¬ 
me  ,  il  fe  hâta  de  brifer  fes  fers.  Ce  prince  doit  déjà 
connu  par  des  aftes  de  clémence,  il  avoir  rendu  la 
liberté  ,  les  biens  Sc  l’honneur  aux  relies  de  la  mal- 
heureufe  maifon  d’Armagnac.  Il  époul'a  Anne  de  Bre¬ 
tagne  en  1491  ,  8 1  cette  heureuie  union  mit  fin  à 
toutes  les  guerres  civiles  que  ce  duché  avoil  occa- 
fionnées.  La  vigueur  qu’il  fit  p.,roître  dans  fes  démê¬ 
lés  avec  le  roi  d’Angleterre  8c  l’empereur,  apprit  à 
ces  princes  à  ne  pas  méprifer  fa  jeunelle.  La  France 
commençoit  à  fe  relever  de  fes  pertes  ;  les  taures 
de  Louis  XI  étoient  réparées  ,  quelques  impôts 
avoient  été  fupprimés  :  tout  étoit  calme  ,  lorfque  la 
manie  des  conquêtes  troubla  le  repos  du  roi ,  du 
peuple  6c  d’une  partie  de  l’Europe.  Charles  d’Anjou 
avoit  cédé  à  Louis  XI  fes  prétentions  fur  les  royau¬ 
mes  de  Naples  de  de  Sicile;  Charles  FUI  céda  le 
Rouffillon  &  la  Sardaigne  au  Roi  d’Arragon ,  qui 
commençoit  à  l’inquiéter,  ôc  partit  à  la  tête  de  Ion 
armée  en  1494,  palfa  les  Alpes  avec  autant  d’au¬ 
dace  que  de  fatigues,  traverfa  l’Italie  d’un  pas  rapi¬ 
de  ,  6c  entra  dans  Rome  avec  l'appareil  d’un  conqué¬ 
rant.  Il  y  donna  des  loix  ,  6e  fit  afficher  fies  ordon¬ 
nances  aux  portes  du  palais  du  pape.  Ce  fut  là  qu’An- 
dré  Paléologue  lui  céda  fes  droits  fur  l’empire  d’O- 
rient.  Heureufement  il  ne  fongea  point  dans  la  fuite 
à  les  faite  valoir ,  6e  les  fuites  qu’eut  la  conquête  de 
Naples  lui  firent  loupçonner  celles  qu’auroit  eues  la 
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conquête  de  Conllantinople.  Ferdinand  s’enfuit  à 
l’approche  de  Charles  ç  ce  prince  loumet  le  royaume 
en  courant,  il  eit  reçu  dans  la  capitale  prelque  aufli 
facilement  qu’il  l’eiit  été  dans  Paris.  Déjà  il  le  pré¬ 
pare  à  revenir  en  France;  mais  le  pape  ,  l'empereur, 
le  roi  d’Arragon  ,  le  roi  d’Angleterre ,  le  duc  de  Mi¬ 
lan  6c  la  république  de  Vernie  le  liguent  pour  lui 
fermer  le  retour.  On  l’attaque  àFornoue  le  6  juillet 
1495.  Compagnons,  dit  -  il  à  fes  loldats,  les  enne¬ 
mis  lont  dix  fois  plus  que  nous ;  mais  vous  êtes  Fran¬ 
çois.  Les  alliés  Je  confient  en  leur  multitude ,  nous,  en 
notre  force  &  vertu.  On  en  vint  aux  mains  :  Charles 
enveloppé  par  les  ennemis,  foutint  leur  choc  pen¬ 
dant  long-tems  ;  il  fut  enfin  fecouru,  rétablit  le  com¬ 
bat  ,  6c  remporta  la  victoire.  Il  coucha  fans  tente  fur 
le  champ  de  bataille  au  milieu  des  morts.  Tandis 
quil  rentroit  glorieux  en  France,  les  Napolitains  fe 
loulevoient  :  les  garnilons  Françoifes  furent  mafla- 
crées.  La  crainte  avoit  tout  fournis  à  Charles  VIII ; 
l’affeôion  du  peuple  fournit  tout  à  Ferdinand.  Char¬ 
les  A7//alloit  repalî'er  les  monts  pour  châtier  cette 
révolté  ,  6c  faire  une  nouvelle  révolution  ,  lorfqu’il 
mourut  au  château  d’Amboife  le  7  avril  1498  ,  âgé 
de  27  ans.  Deux  de  fes  officiers  expirèrent  de  dou¬ 
leur  en  voyant  partir  fon  convoi.  Ce  trait  fuffit  à 
fon  éloge.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Charles  IX,  (Hifi.  de  France.')  étoit  fils  de 
Henri  II ,  &  frere  de  François  II ,  rois  de  France.  Il 
fuc céda  à  ce  dernier  en  1560.  Il  n’y  eut  point  de  ré¬ 
gent;  mais  la  reine  rnere  Catherine  de  Médicis  en 
eut  toute  l’autorité.  C’étoit  une  femme  impérieufe, 
cruelle,  fanatique,  fuperflitieufe ,  diffimulée.  An¬ 
toine  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre  ,  prit  le  titre  de 
lieutenant-général  du  royaume  ;  mais  il  n’avoit  ni 
allez  de  talens  pour  s’oppofer  aux  projets  de  Cathe¬ 
rine  ,  ni  allez  de  méchanceté  pour  agir  de  concert 
avec  elle.  On  rendit  la  liberté  au  prince  de  Condé  , 
qui  avoit  été  condamné  à  perdre  la  tête.  Trois  hom¬ 
mes  puiflans,  ennemis  fecrets  les  uns  des  autres, 
le  liguèrent  pour  envahir  l’autorité  :  c’étoient  le 
Maréchal  de  Saint-André ,  le  duc  de  Guife  6c  le  con¬ 
nétable  de  Montmorency  :  cette  union  fut  appellée 
triumvirat.  L’édit  de  Saint-Germain  ordonnoit  aux 
deux  partis  de  vivre  en  paix ,  tandis  que  ceux  qui 
l’avoient  difté  échauffoient  la  difeorde.  On  s’affem- 
bla  à  Poifl'y  pour  rapprocher  les  efprits  ,  on  difputa 
fans  s’entendre,  on  ne  conclut  rien,  6c  l’on  fortit  de 
part  6c  d’autre  plus  opiniâtres  que  jamais.  On  vou- 
loit  détacher  Condé  du  parti  des  huguenots.  Le  par¬ 
lement  rendit  un  arrêt  qui  le  déclaroit  innocent  de 
la  conjuration  d’Amboife.  Cette  fentence  ne  put  ni 
perfuader  le  peuple,  ni  attirer  le  prince  :  des  deux 
côtés  on  demandoit  la  paix,  on  defiroit  la  guerre. 
Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Marie  Stuart  quit¬ 
ta  la  France  ,  6c  partit  pour  la  Grande-Bretagne  ,  où 
elle  perdit  la  tête  fur  un  échafaud  ;  fon  départ  fut  à 
peine  apperçu  par  la  nation,  occupée  de  querelles 
théologiques.  L’édit  de  janvier ,  publié  en  1562.,  ac¬ 
corda  aux  proteftans  le  libre  exercice  de  leur  reli¬ 
gion;  mais  au  lieu  de  les  faire  périr  fur  des  gibets, 
on  les  égorgea  dans  leurs  maifons  :  le  duc  de  Guife 
donna  le  lignai  de  ces  aflaffinats  par  le  maffacre  de 
Vafly.  La  guerre  s'alluma  auffi-tôt  ;  le  prince  deCon- 
dé  fe  mit  à  la  tète  du  parti  hérétique  :  Orléans  de¬ 
vint  le  centre  de  la  révolte;  Antoine  de  Bourbon  , 
roi  de  Navarre ,  périt  au  fiege  de  Rouen  :  prince  foi- 
ble  ,  bon  foldat ,  mauvais  general ,  maladroit  négo¬ 
ciateur ,  ami  peu  fidele,  6c  dont  le  plus  beau  titre 
eft  d’avoir  été  pere  de  Henri  IV.  Les  armées  s’appro- 
choient  ;  on  envoya  demander  à  la  reine  s’il  falloit  li¬ 
vrer  bataille:“demandez-le  à  la  nourrice  du  roi, dit-elle 
avec  un  lounre  ironique  ».  La  bataille  le  donna  près 
de  Dreux;  les  h-.guenots  furent  vaincus;  le  prince 
de  Condé  tomba  entre  les  mains  des  catholiques , 
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&  le  connétable,  entre  celles  des  huguenots.  Le  ma¬ 
réchal  de  Saint-André  qui  a  voit  échappé  aux  coups 
des  loldats  ennemis,  tomba  Tous  ceux  d’un  aflaflin 
après  la  bataille  ;  François  duc  de  Guifè  eut  le  mê¬ 
me  Tort  à  Orléans.  Cet  homme  lingulier ,  grand  oo- 
litique,  grand  général,  maître  de  lui-même  comme 
des  autres  hommes  ,  infirmant ,  brave ,  ne  laifîa  d  au¬ 
tre  héritage  que  200  mille  écris  de  dettes,  ce  qui 
prouve  que  l’amour  de  la  gloire  6c  de  l’empire  étoit 
fa  feule  palîion.  Le  roi  marcha  vers  le  Havre,  6c  en¬ 
leva  cette  place  aux  Anglois,  que  les  huguenots 
avoient  introduits  en  France.  Cette  conquête  fut 
fuivie ,  en  1563,  d’un  édit  de  pacification  qui  fut 
peu  refpeêlé  parles  protefians ,  6c  violé  fans  pudeur 
par  les  catholiques.  La  majorité  du  roi  fut  déclarée 
a  1 3  ans  ;  mais  Catherine  demeura  toujours  maîirefle 
des  affaires.  On  fit  la  paix  avec  l’Angleterre;  Char¬ 
les  IX,  inutile  à  Ion  peuple,  à  lui-même,  fit  des 
yoyages  dans  les  provinces,  moins  pour  en  exami¬ 
ner  la  fituation  que  pour  promener  fon  ennui.  Il  eut, 
ainfi  que  Catherine,  une  entrevue  à  Bayonne  avec 
le  duc  d’Albe  6c  Ifabelle  de  France,  époufe  de  Phi¬ 
lippe  IL  On  prétend  que  ce  fut-là  que  la  perte  des 
huguenots  fut  jurée. 

Les  perfécutions  rallumèrent  la  guerre  ;  on 
traita  de  rebelles  ceux  qui  ne  fe  laiffoient  pas 
egorger ,  on  leur  fit  un  crime  de  défendre  leur  vie; 
les  protefians  refolus  de  le  perdre  ou  de  rétnfir  par 
un  coup  d’éclat ,  tentèrent  d’enlever  le  roi  au  châ¬ 
teau  de  Monceaux;  mais  les  Suiffes  le  fauverenr  6c 
le  ramenèrent  a  Paris.  Le  peu  de  luccès  de  cette  en- 
treprife  n’affoiblit  point  le  delir  qu’ils  avoient  d’en 
vbnir  à  une  aftion  décifive  :  ce  fut  dans  la  plaine  de 
Sain&rDenis  qu’elle  fe  pafi'a  ,  l'an  1 567.  Le  connéta¬ 
ble  ,  âgé  de  74  ans  ,  y  commanda  en  habile  général, 
y  combattit  en  îoldat ,  6c  reçut  lix  bleiiures;  il  vou- 
loit  mourir  fur  le  champ  de  bataille  :  on  l’emporta 
malgré  lui.  Un  cordelier  s’approcha  pour  l’exhorter 
a  la  mort  :  Penfes-tu  ,  lui  dit-il,  qu’un  homme  qui 
a  vécu  près  de  80  ans  avec  gloire  ,  n’ait  pas  ap¬ 
pris  a  mourir  un  quart  d’heure.  Des  deux  côtés  on 
s  attribua  la  victoire,  elle  étoit  incertaine;  mais 
l’honneur  de  cette  journée- doit  appartenir  aux  roya- 
lifles,  puisqu'ils  étoient  les  plus  faibles ,  Si  qu’ils 
ne  furent  pas  vaincus.  Le  roi  offrit  l’épée  de  conné¬ 
table  a  Vieille  ville  ;  le  maréchal  s’immortalila  par 
un  refus  généreux  ,  Si  ce  fut  par  fon  confcil  que  le 
duod’Anjou.(  depuis  Henri  111)  fut  nommé  lieute¬ 
nant  ■  general  du  royaume.  Montluc  aux  pieds  des 
Pyrénées ,  faifoit  alors  la  guerre  aux  Efpagnols  Si 
auxproteilans  :  c’eût  été  un  grand  homtne.s’d  s’étoit 
louvenu  que  la  religion  ne  permet  pas  de  maffacrer 
fans  pitié  les  ennemis  de  cette  religion  même.  On 
fit  la  paix  à  Longjumeau  en  1 568  ,  &  dans  la  même 
année,  on  reprit  les  armes.  La  reine  avoit  voulu 
attenter  à  la  liberté  du  prince  de  Condé  Si  de  l’Ami¬ 
ral  de  Coligny ,  qui  commençoit  à  jouer  un  grand 
rôle  parmi  les  protefians.  Cette  troifieme  guerre  ou¬ 
vrit  1  entrée  du  royaume  à  ces  reines,  la  terreur 
des  deux  partis;  on  fe  battit  prés  de  Jarnac  le  13 
mars.  1369:  les  royaliltes,  fous  la  conduite  du  duc 
d  Anjou,  remportèrent  la  viftoire  ;  Condé  fut  aflaf- 
fine  apres  la  bataille ,  par  Montefquiou.  Condé  étoit 
bielle  au  bras  avant  le  combat  : ..  noblefl’e  Françoife , 

”  dtt-il ,  apprenez  que  Condé  avec  un  bras  en  écharpe 
"  peut  encore  donner  bataille  ».  Dans  le  même  m- 
llant  un  cheval  lui  caffe  la  jambe  ,  on  veut  l'empor¬ 
ta  il  refifte,  Si  pour  toute  réponfe  il  montre  la 
dev.fe  qu  il  porto, t  fur  Ü  cornette  :  pro  Clmflo  & 
patria duLceptrtculum.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  Henri 
(depuis  Henri  IV  )  parut  à  la  tête  des  huguenots, 
fous  la  conduite  de  l’amiral.  Ce  grand  homme  qui 
prevoyoïtla  chute  de  fon  parti,  vouloitluiaffurer  un 
afyle  qui  fut  à  l’abri  de  la  fureur  des  Catholiques. 

Tnnip  TT  -1 
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l»ep[Ut  d.anS  C-etie,  v"e  I11!'1  envoya  une  colonie  dans 
.  ,°.rK  e  ’  ce“  ta  première  que  nous  ayons  eue  eu 

menqu,,.  Il  momph^  la  journée  de  la  Roche-la- 
lut  vaincu  û  celle  de  Moncontour  ,  le 
de  fnn  1L  1  ^9'  Ee  d’Anjou  ne  lut  pas  profiter 

La  ra?v  ’‘™,ral  fut  réPar"  fcs pertes. 

La  pa,x  t!e  Saint-Germain  qu’on  appella  la  paix  m  d 

£Ù,  A-01l  ‘‘^vorable  aux  huguenots,  qu’ils  au- 

Pa ris  dy  S  en, dcfler‘  °n  a,dra  lcs  Prinoipaux  chefs  i 
ans  ,  IC  on  .es  maffacra  :  on  prétend  que  le  roi  uru 
ui- me  me  fur  les  malheureux  quf  pafloient  la  riviere 
a  ta  nage.  On  ajoute  que  depuis  cet  inftant  il  devint 
"  r5  melancolique  ,  fie  que  le  fouvenir  de  cette 
am»  .  ,0l,rneee  nilîandit  fur  >=  rerte  de  fa  vie  une 
amertume  mfupportable.  Cette  perfécution  eut  le 
ort  de  toutes  les  autres.  elle  multiplia  les  profélytes 
de  l  erreur:  ,1s avoient  eu  des  héros,  ils  ne  croyoient 
point  avoir  eu  encore  allez  de  martyrs.  Quiconque 
croît  mourir  pour  fon  dieu,  meurt  toujours  avec 
joie.  On  fit  une  quatrième  paix  auffi  infruftueufe 
q  e  les  autres.  Un  nouveau  parti  fe  foi  ma  en  1 574, 
c  état  celui  des  politiques  :  le  duc  d’Alençon  ,  le  rot 
de  Navarre  éc  les  autres  chefs  furent  arrêtés.  On  ne 
P  us  u  age  de  poignards, on  fe  contenta  de  chaînes 

dans  cette  occafion.  Enfin ,  Chartes  IX  mourut.  Ce 
piince  ne  tut  méchant  que  par  foiblelTe.  Sa  jeuneffe 
avoit  donne  dallez  belles  elpérances  ;  on  s’empara 
e  on  efpnt,  de  fon  cœur,  de  toutes  fes  facultés  ; 
on  lui  rnfpira  toute  la  rage  du  fanatifme ,  on  le  con- 
duii.t  de  crime  en  crime  ;  on  le  baigna  dans  le  fang  de 
les  Effets.  Il  fut  coupable  lans  doute  ;  mais  ceux  qui 
ni  frayèrent  le  chemin  du  crime  ,  le  furent  plus  que 
lut-  (  AL  deSacy.)  r  4 

rê,CHARxsES  l’  r°‘  dE^Pa§ne-  royer  ci-devant 

Charles-Quint  ,  empereur? 

,  *  Charles  II ,  roi  d’Efpagne ,  (  Hitl.  d'EfpamirCi 
n  avoit  guère  plus  de  quatre  ans  lorlniul  monta  fur 
le  trône  de  Ion  pere  Philippe  IV,  en  .665.  Sa  mino¬ 
rité  tut  tout  a  la  fois  malheureufe  au-dehors  Si  ora- 
geu.e  au -dedans.  Anne  d’Autriche,  régente  du 
royaume  ,  jaloufe  d’une  autorité  dont  elle  ne  favoit 
pas  faire  ulage,  indifpofa  les  grands  contre  fon  ad- 
mimltration ,  &  invita,  par  Ion  inexpérience,  les 
ennemis  ae  i  Eipagne  à  la  dépouiller  d’une  partie  de 
les  provinces.  Elle  ligna  la  paix  avec  le  Portugal 
qui,  jadis  province  Eipagnole,  fut  reconnu  pour  un 
royaume  libre  &  dépendant.  Par  le  traité  d'Aix-la- 
Chape.le  ,  Louis  XIV  conferva  toutes  les  conquêtes 
qml  avoir  faites  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols,  fie 
ne  rendit  que  la  Franche-Comté  qu’il  eût  peut-être 
encore  gardée,  s’il  eût  voulu  tirer  tout  l’avantage 
polhble  de  la  foiblelTe  de  l’Efpagne. 

Charles  ,  devenu  majeur,  n’eut  prefque  pas  de 
part  ait  gouvernement.  Ce  prince,  d’une  complexion 
Clebile,  d  un  efprit  faible,  fit  dont  l’éducation  avoit 
encore  ete  négligée  à  deffein  ,  laifl’a  toute  l’autorité 
a  la  inere  6c  à  Ion  favori  Valenzuéla  :  cependant  ils 
ne  la  gardèrent  pas  long-tcms.  D.  Juan  d’Autriche  , 
fils  naturel  de  Philippe  IV,  fitfentirà  Chartes  l’efpece 
de  Servitude  où  on  le  retenoit ,  le  défordre  où  étoient 
es  affaires  ,1  Eipagne  épuifée  par  des  guerres  mal- 
heureu.es ,  fie  déshonorée  par  des  paix  honteufes. 

Le  monarque  lecoua  le  joug.  La  reine  fut  reléguée 
dans  un  couvent  de  Tolede ,  fie  D.  Juan  déclaré  pre¬ 
mier. mimftre  ;  mais  il  répondit  mal  aux  efpérances 
que  1  on  avoit  conçues  de  fes  talens.  La  guerre  avec 
a  i  ance  ne  ceffa  pas  d’être  une  fource  de  revers  fie 
Eipagne  perdit  encore  à  la  paix-  de  Nimegue  la  Fran- 
che-Comte  Si  feize  villes  confidérables  des  Pays- 

En  ,Sy9,  Chartes  époufs  laprinceffe  Marie-Louife 
d  Orléans ,  fille  de  Monfieur  Si  d’Henriette  d’Angle¬ 
terre,  L  Eipagne  continua  de  languir.  Une  guerre  de 
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deux  ans,  terminée  par  une  treve  de  vingt  ans, 
fignce  à  Rationne  en  1684,  lui  coûta  Luxembourg 
&  toutes  les  villes  dont  les  François  s’ctoient  empa¬ 
rés  ,  excepté  Courtrai  &  Dixmude,  que  Louis  XIV 
conientit  de  rendre.  La  reine  a’Elpagne  étant  morte, 
le  roi  époufa  en  fécondés  noces  Marie -Anne  de 
Neubourg ,  fille  de  l’éleéleur  Palatin.  Le  feu  de  ia 
guerre  s’alluma  de  nouveau  entre  la  France  &.  l’El- 
pagne  ;  celle-ci  eut  prefque  toujours  du  défavantage. 
Le  roi  n'avoit  point  d’er.fans  :  il  tombe  malade  6c 
fait  un  teftaraent  en  faveur  de  fon  neveu  le  prince 
de  Bavière  ,  comme  fon  plus  proche  héritier  ,  at¬ 
tendu  la  renonciation  de  Marie-Thérefe  d  Autriche. 
Cette  difpolition  n'eut  pas  lieu,  le  jeune  prince  étant 
mort  à  l’Age  de  lept  ans.  La  paix  fe  négocioit  depuis 
trois  ans  à  Rilwick.  Elle  fut  avantageule  à  l’Elpagne 
par  les  facrifices  que  fit  Louis  XIV,  qui  annonçoient 
allez  que  la  mort  prochaine  de  Charles  II  en  étoit  le 
motif.  Ce  monarque  fit  un  fécond  teftament  en  1700, 
par  lequel  il  déclaroit  Philippe  de  France,  duc  d'An¬ 
jou  ,  heritier  de  toute  la  monarchie  Elpagnole.  Charles 
mourut  la  même  année,  âge  de  49  ans.  Louis  XIV 
accepta  fon  teftament  qui  caula  un  embrâlement  gé¬ 
néral  en  Europe. 

*  Charles  I ,  roi  d’Angleterre,  d’Ecoffe  &  d’Ir¬ 
lande,  (  Hifl.  d'Angleterre..  )  Un  roi  condamne  à  mort 
au  nom  de  la  nation  qu’il  gouverna,  6c  expirant  fur 
un  échafaud  ,  eft  un  terrible  fpe&acle  pour  le  mon¬ 
de,  &  même  une  grande  leçon  pour  les  fouverains. 
Si  les  honneurs  qu’on  rend  aujourd’hui  à  la  mémoire 
de  l'infortuné  Charles  I,  le  vengent  aux  yeux  de  la 
poftérité ,  de  l’exécrable  attentat  commis  contre  lui , 
fi  la  nation  rougit  des  excès  auxquels. elle  fe  porta 
contre  fon  roi  ;  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’un  prince 
rifque  tout ,  fa  couronne  6c  la  vie  ,  Iprfque  ,  foit  p3r 
l’ambition  indiferette  d’un  pouvoir  abfolu ,  loit  par 
les  confeils  pernicieux  des  courtifans  auxquels  il  s’eft 
livré ,  il  indifpofe  contre  lui  une  nation  lenfible  à 
l’excès  fur  l’article  de  les  droits  6c  de  fes  privilèges  , 
facile  à  prendre  l’alarme  fur  les  moindres  entrepn- 
fes  de  la  cour ,  extrême  dans  fes  foupçons  ,  comme 
dans  fon  amour  pour  la  liberté  ,  &  par-là  meme  fe 
laiiïant  aifément  féduire  &  gouverner  par  des  en- 
thoufiaftes  qui ,  dans  d’autres  tems,  n’auroient  été 
que  l’objet  de  fon  mépris  &:  de  fon  indignation. 

La  première  faute  de  Charles  I  ,  fut  de  donner  fa 
confiance  au  duc  de  Buckingham  ,  homme  vain,  fier , 
emporté  ,  dont  il  avoir  des  raifons  perfonnelles 
d’être  mécontent  ,  6c  qui  d’ailleurs  étoit  li  odieux  à 
la  nation,  qu’un  gentilhomme  Anglois  l’a  Raffina  pref- 
que  publiquement  6c  ofa  s  en  glorifier.  Cependant 
cet  indigne  favori  avoir  pris  un  tel  afeendant  lur  l’ef- 
pvit  de  Ion  maître  ,  que  Charles  eut  la  foiblefie  de 
dire  ,  en  apprenant  fa  mort:  Le  duc  a  perdu  la  vie ,  & 
moi  un  œil.  Ce  grand  attachement  du  roi,  pour  un 
homme  qui  avoit  mérité  l'indignation  publique , 
aliéna  de  lui  tous  les  elprits. 

Une  fécondé  faute  ,  qui  fervxt  à  entretenir  les 
Anglois  dans  leurs  mauvaifes  dilpofitions  pour  leur 
monarque,  fut  Ion  mariage  avec  Henriette  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  ne  pouvoit  plaire  à  fes  fujets ,  étant  catholi¬ 
que  6c  Françoiié.  Cette  démarche  jointe  à  la  laveur 
que  Charles  accorda  vifiblement  aux  catholiques ,  fit 
murmurer  hautement.  On  accufoit  le  roi  de  vouloir 
ruiner  le  proteftantiime  6c  rétablir  la  religion  de 
Rome. 

Charles  demanda  au  parlement  des  fubfides  qui  lui 
furent  refufés  en  partie  ,  parce  que  fa  demande  , 
toute  jufte  qu’elle  étoit  ,  ne  parut  point  t. Ile  à  des 
efprits  aigris ,  inquiets  ,  foupçonneux.  Le  roi  calfa  le 
parlement,  eut  recours  à  des  emprunts  forcés,  les 
fit  fervir  à  une  expédition  contre  l’Efpagne  ,  qui  ne 
réuffit  pas ,  6c  la  nation  fut  foulevée.  Charles  convo- 
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qua  un  fécond  parlement,  qu’il  cafta  comme  le  pre¬ 
mier  ,  parce  qu'il  n'entra  pas  davantage  dans  les 
vues.  Un  troilieme  parlement  eut  le  même  fort, 
avec  cette  différence  qu’après  la  dift'olution  de  celui- 
ci ,  plufieurs  membres  des  communes ,  qui  s'éioient 
oppoiés  aux  intérêts  de  la  cour,  furent  emprifonnés. 
Ce  n'étoit  pas  là  le  moyen  de  ramener  des  elprits 
obftinés. 

Si  Charles  avoit  eu  de  plus  heureux  fuccès  au  de¬ 
hors,  il  auroit  pu  les  faire  valoir;  mais  il  étoit  auflî 
malheureux  dans  fes  démêlés  avec  les  puiffances 
étrangères  ,  que  dans  fes  différends  avec  fes  fujets  II 
avoit  déclaré  la  guerre  à  la  France  ;  Ion  expédition 
malheureufe  à  la  Rochelle  le  força  à  une  paix  oné- 
reufe. 

Après  la  mort  tragique  de  Buckingham,  le  roi  crut 
complaire  à  la  nation,  en  choililTant  pour  miniltre 
le  comte  de  Strafford,  l’un  des  chets  les  plus  ardens 
de  la  fa&ion  oppofée  à  la  cour.  Il  fe  flattoit  peut- 
être  auflî  que  ,  par  le  moyen  d’un  homme  fi  accré¬ 
dité  auprès  du  peuple,  il  pourroit  le  réconcilier  avec 
l'autorité  royale.  Il  le  trompa.  Strafford  ,  trop  racon- 
noifl'ant ,  pafl'a  d’un  excès  à  l’autre  ,  &  devint  auffi 
violent  royalifte  qu’il  avoit  été  républicain  outré. 
La  haine  nationale  fut  enflammée  de  nouveau.  Tout 
fe  tournoit  contre  Charles  ;  il  fut  acculé  d'avoir  cor¬ 
rompu  l’intégrité  de  cet  excellent  citoyen  ,  ainli  s’ex- 
primoient  les  Puritains  ;  6c  Strafford  expia,  fur  un 
échafaud  ,  le  crime  d’avoir  trop  bien  fervi  fon  roi. 

Tous  ces  préludes  d’une  guerre  civile  étoient  fo¬ 
mentés  par  la  violence  de  Lavd ,  archevêque  de  Can- 
torbery ,  par  qui  Charles  fe  laifloit  gouverner ,  parce 
que  celui-ci  fe  montroit  ardent  défenfeur  de  l’auto¬ 
rité  abfolue ,  contre  les  principes  de  la  conftitution 
angloife.  Ce  prélat  bouillant  exerçoit  lui-même  un 
empire  arbitraire  fur  les  confcienccs.  Une  chambre 
étoilée  ,  efpece  d’inquifition ,  fervoit  Ion  zele  fana¬ 
tique  pour  l’églife  anglicane  ,  perfecutoit  à  ou¬ 
trance  les  Puritains.  Le  roi,  qui  n’avoit  auprès  de 
fa  perfonnq  aucun  homme  fige  qui  lui  donnâtde  bons 
confeils  ,  fuivoit  trop  bien  le  plan  de  gouvernement 
dont  Buckingam  6c  fes  pareils  l’avoient  infatué.  Il 
exigeoit  d’anciennes  impofitions  arbitraires  ,  il  en 
créoit  de  nouvelles,  tk  la  perception  s’en faifoit  de 
la  maniéré  la  plus  dure. 

L’Ecoffe  fe  révolta,  6c  un  traité  équivoque  aflbu- 
pir  cette  révolte  fans  l’étouffer.  Les  Irlandois  pref- 
que  tous  catholiques  ,  résolurent  de  fe  délivrer  des 
Anglois  proteftans,&  ils  en  firent  un  maffacre  horri¬ 
ble  à  Kûlkeni,  dans  la  province  de  Leiller;  la  cour 
fut  encore  chargée  de  ce  forfait. 

Tout  annonçoit  une  guerre  ouverte  entre  le  roi 
6c  le  parlement.  La  reine  ,  que  fon  zele  pour  le 
catholicifme  rendoit  odieufe  ,  quitta  l’Angleterre  6c 
fe  retira  en  France.  Charles  avoit  de  la  peine  à  lever 
une  armée.  L’univerfité  de  Cambridge  lui  facrifia 
fes  tréfors ,  &  il  fut  en  état  de  combattre  avec  avan¬ 
tage  les  troupes  du  parlement.  Ce  premier  luccès  fut 
le  dernier.  Cromwel ,  deftiné  à  jouer  le  principal  rôle 
dans  cette  feene  fanglante  ,  fe  mit  à  la  tête  desindé- 
pendans  :  ce  qui  fit  dire  à  un  membre  de  la  chambre- 
baffe  ,  par  un  efpece  de  préfage  :  Maintenant  que  Croni- 
wel  efl  indépendant ,  nous  dépendrons  tous  de  lui. 

La  perte  de  la  bataifle  de  Nacsby,  en  1645  ,  laiftà 
le  roi  la  ns  reffource.  Défefpéré  ,  il  fe  retira  en  Ecoffe. 
Le  parlement  faiftt  cette  occafion  de  regarder  la  re¬ 
traite  de  Charles ,  comme  une  renonciation  au  trône  ; 
en  conféquence  ,  il  fut  déclare  à  fon  de  trompe  dé¬ 
chu  de  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  à  la  cou¬ 
ronne  d’Angleterre.  Ce  décret  fut  fuivi  peu  apres 
d'un  autre  qui  abolifl'oit  entièrement  la  royauté.  Le 
nom  du  roi  fut  effacé  de  tous  Es  monumens  publics, 
fes  ftatues  fi  rent  abattues,  6c  f  s  armes  ôtees  de 
tous  les  endroits  où  elles  étoient, 
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Fairfax,  général  de  l’armée  du  parlement,  Te  dé¬ 
mit  de  la  charge  ;  Cromwel  fêla  fit  donner.  Cepen¬ 
dant  les  Ecoflois  le  repentoient  déjà  d’avoir  donné 
retraite  au  roi.  Ils  eurent  la  baffeffe  de  le  livrer,  ou 
plutôt  de  le  vendre  pour  deux  millions  au  parlement. 
Charles  ,  infiruit  de  cette  lâcheté ,  dit  qu’il  aimoit 
encore  mieux  être  avec  ceux  qui  l’avoient  acheté  fi 
chèrement,  qu’avec  ceux  qui  l’avoient  fi  lâchement 
vendu.  Ce  prince  ignoroit  le  fort  qui  l’attendoit  en 
Angleterre. 

Il  paroît  que  l’ambitieux  Cromwel  projetta  dès  ce 
moment  tout  ce  qu’il  exécuta  dans  la  fuite.  Il  étoit 
adoré  des  foldats.  Il  s’en  fervit  pour  porter  la  ter¬ 
reur  dans  le  parlement,  &  le  réduire  à  une  obéif- 
fance  fervile.  11  traita  cette  afi'emblée  avec  la  der- 
nicre  hauteur  ;  il  en  fit  emprifonner  plufieurs  mem¬ 
bres.  La  plupart  fe  retirèrent  chez  eux,  ne  pouvant 
fupporter  un  fi  indigne  traitement.  Il  ne  refia  que 
des  âmes  baffes,  propres  à  leconder  les  deffeins  de 
Cromwel.  Ces  gens  formèrent  la  chambre  des  com¬ 
munes  ,  à  laquelle  ce  chef  de  l’armée  joignit  une 
chambre  haute,  compofée  d’officiers  à  fes  ordres. 
Tel  fut  le  prétendu  confeil  de  la  Nation ,  qui ,  le  jour 
même  de  Noël  de  l’année  1648,  nomma  des  juges- 
commifi'aires  pour  faire  le  procès  au  roi  Charles.  On 
penfe  bien  que  Cromwel  &c  fon  gendre  furent  du 
nombre  des  juges.  Jean  Bradshaw,  premier  huiffier 
de  la  chambre  baffe  ,  fut  préfident  de  ce  tribunal. 

Charles  comparut  quatre  fois  devant  cette  cour  de 
juftice*que  Cromwel  animoit  de  fon  efprit.  Quatre 
fois  il  fut  accufé  *<  d’avoir  voulu  rendre  fa  puiffance  ar¬ 
bitraire  ,  contre  le  ferment  qu’il  avoit  fait  à  fon  l’acre 
de  gouverner  félon  les  loix  du  royaume  ;  d’avoir 
cherché  à  faire  entrer  des  troupes  étrangères  dans 
le  royaume  pour  y  allumer  le  feu  de  la  guerre  ;  d’a¬ 
voir  réfolu  de  rétablir  le  papifme  ,  &  de  détruire  la 
religion  anglicane  ;  d’avoir  donné  des  commiifions 
pour  faire  maffacrer  les  protefians  en  Irlande  ;  d’a¬ 
voir  été  la  principale  caufe  du  fang  répandu  en  An¬ 
gleterre  depuis  dix  ans  par  les  guerres  civiles  qu’il 
y  avoit  excitées  ».  Quatre  fois  Charles  réeufa  le  tri¬ 
bunal  devant  lequel  on  le  contraignoif  de  comparoî- 
tre  ,  comme  étant  incompétent ,  &c  proteffa  qu’il  étoit 
innocent  de  tous  les  crimes  dont  on  le  chargeoit. Quant 
à  la  compétence  du  tribunal ,  le  préfident  Bradshaw 
eut  l’imprudence  de  lui  répondre  qu’il  étoit  établi  par 
le  peuple  d’Angleterre  ,  de  qui  il  tenoit  lui-même  fa 
couronne.  Du  refte  ,  quelques  témoins  dépoferent 
en  préfence  de  Charles ,  l’avoir  vu  les  armes  à  la  main 
contre  les  troupes  du  parlement;  &  une  foule  de  gens 
apoftés  par  Cromwel ,  fuivant  le  rapport  de  plufieurs 
hifforiens,  fe  mirent  à  crier  :  Il  ejl  coùpable^il  ejl  cou¬ 
pable  ,  qu'il  meure  !  La  mort  du  roi  étoit  réfolue. 
Cromwel  le  facrifioit  à  fon  ambition  ,  fous  le  beau 
prérexte  de  venger  la  liberté  publique  &  la  religion 
anglicane.  Quelques-uns  des  juges ,  plus  modérés 
que  les  autres  ,  étoient  d’avis  de  condamner  Charles 
à  une  prifon  perpétuelle ,  comme  autrefois  Edouard 
II.  &  Richard  II.  Cromwel  n’auroit  pas  pu  achever 
de  jouer  fan  rôle ,  fi  ,  en  ôtant  la  couronne  au  roi , 
on  lui  eûnaiffé  la  vie.  Il  opina  fortement  à  la  mort, 

&  fon  avis  prévalut.  Le  greffier  lut  à  haute  voix  la 
fentence  qui  portoit  que  «  Charles  Stuart  ayant  été 
accufé  ,  par  le  peuple  ,  de  tyrannie,  de  trahifon  ,  de 
meurtre,  de  malverfation ,  &  ayant  toujours  refufé 
de  répondre  à  ces  accufations ,  étoit  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée  ».On  lui  accorda  un  délai  de  trois 
jours,  pendant  lequel  Charles  parut  d’une  humeur 
douce  &  tranquille.  Cette  fermeté  ne  l’abandonna 
pas  fur  l’échafaud.  Il  falua  civilement  &  fans  affec¬ 
tation  les  perfonnes  qui  étoient  autour  de  lui ,  par¬ 
donna  à  fes  ennemis,  exhorta  la  nation  à  rentrer  dans 
les  voies  de  la  paix  ,  retrouffa  fes  cheveux  fous  un 
bonnet  de  nuit  qu’on  lui  préfenta  ,  pola  lui-même  fa 
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tete  fur  le  billot ,  &  l'exécuteur ,  qui  étoit  mafqué  ; 
la  lui  trancha  d'un  leul  coup. 

Amfi  périt  ce  prince  infortuné ,  qui  eut  des  dé- 
.ts  ,  qui  fit  des  fautes,  mais  qui  était  loin  de  mé¬ 
riter  ce  traitement  atroce.  Bon  ami ,  bon  pere  ,  beu 
epoux,  il  ne  lui  manqua ,  pour  être  bon  roi,  que  de 
mieux  connoitre  l’étendue  réelle  du  pouvoir  que  la 
conftitution  Angloifc  lui  donnoit ,  &  de  ne  pas  fuicre 
les  conleils  dangereux  de  fes  favoris. 

"Charles  11,  fils  de  Charles  I ,  ne  monta  fur  le 
trône  qu’après  la  mort  de  Cromwel.  Pendant  tout  le 
tems  du  proteftorat,  il  promena  fes  malheurs  dans 
différentes  contrées  de  l’Europe  ,  tour-à-tour  ac¬ 
cueilli  &  repouffé  par  les  puiflances  qu’il  intérefla 
en  fa  faveur,  faifant  toujours  de  nouveaux  efforts 
pour  remonter  fur  le  trône  de  fon  pere  ,  &  trouvant 
toujours  des  oliflacles  qui  fembloient  l’en  éloigner 
davantage.  Enfin  la  mort  du  protefteur,  &  l’inhabi- 
lete  de  ion  fils  Richard  ,  incapable  de  porter  le  poids 
de  la  grandeur  que  fon  pere  lui  laiffoit ,  permirent  à 
CharUsde  concevoir  de  nouvelles  efpérances.  Monk, 
général  de  l’armée  d’Ecoffe  ,  bon  citoyen  &  fidèle 
lii)et,  entreprit  de  le  rétablir ,  &  y  réuflit.  11  fitfigner 
au  prince  une  amniffie  générale  pour  tous  ceux  qui , 
dans  quarante  jours,  à  compter  de  celui  de  cette  pu¬ 
blication,  rentreroient  fous  fon  obéiffance.  Monk, 
avec  cette  déclaration, lui  reconcilia  tous  les  efnrits 
Charles  fut  rappelle  de  Hollande  où  il  étoit ,  &  fit  fop 
entrée  dans  Londres  le  8  de  juin  1659,311  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Ce  changement  fut  fi  pré¬ 
cipité,  qu’on  ne  prit  pas  même  la  précaution  de  ré¬ 
gler  les  conditions  auxquelles  on  recevoit  le  nouveau 
monarque  :ce  qui  penfh  replonger  la  nation  dans  les 
guerres  civiles  qu’avoit  occafionnées  le  prétexte 
de  la  trop  grand  autorité  affidée  par  le  fouverain. 
En  effet , Charles  //.  avoit  les  défauts  de  fon  pere  il 
en  avoit  même  davantage  ,  fans  avoir  fes  talens’ni 
fes  vertus.  Quelques  traits  de  lageffe  &  de  modéra¬ 
tion  fignalerent  le  commencement  de  fon  régné  :  il 
fit  publier  la  liberté  de  confidence,  fufpendit  les  loix 
pénales  contre  les  non-conformiftes ,  fonda  la  fociété 
royale  de  Londres,  éleva  aux  dignités  quelques  ci¬ 
toyens  vertueux.  Mais  bientôt  ce  monarque ,  livré 
à  fes  maîtreffes  auxquelles  il  prodigua  tout  l’argent 
que  le  parlement  lui  accordoit ,  abandonna  les  rênes 
de  l’état  au  duc  d’York  fon  frere,  qui ,  ayant  abjuré 
la  religion  proteflante  ,  étoit  fiufpeft  au  parlement. 

Le  comte  de  Clarendon  ,  peut-être  le  feul  hommé 
vertueux  qu’ily  eût  alors  à  la  cour, en  futbanni.  Char- 
Us  vendit  Dunkerque  à  la  France  pour  quatre  mil¬ 
lions  qui  furent  aufli-tôt  diflipés  que  reçus;  &plus 
jaloux  encore  que  fon  pere  de  rendre  fon  autorité 
abfolue ,  il  négocia  un  traité  fecret  avec  Louis  XIV 
par  lequel  ils  dévoient  travailler  de  concert  à  détruire 
la  forme  du  gouvernement  &  la  religion  anglicane 
&  introduire  le  catholidfme  &le  pouvoir  arbitraire’ 

Le  roi  n’eut  befoin  que  du  duc  d’York  pour  ctendre" 
les  bornes  de  fon  autorité  :  il  trouva  le  moyen  d’a- 
bailler  la  puiffance  dit  parlement,  ou  plutôt  il  anéan-  • 
tit  le  parlement  autant  qu’il  le  put  :  car  ayant  cafle 
celui  qui  vouloit  exclure  le  duc  d’York  de  la  cou¬ 
ronne  ,  il  n’en  affembla  pins  depuis.  Il  fit  annuller 
les  privilèges  &  les  franchifes  des  différentes  villes 
du  royaume.  Londres  lui  remit  fes  Chartres  ;  fon 
exemple  fut  fuiyi  par  les  autres  ,  qui  confentirent  û 
n’avoir  plus  d’autres  privilèges  que  ceux  qu’il  plai- 
roit  au  roi  de  lui  accorder.  L’oubli  de  la  liberté  & 
l’adulation  furent  portées  à  un  tel  point,  que  la  fo¬ 
ciété  des  marchands  de  Londres  lui  érigerent  une 
ffatue  de  marbre ,  avec  une  infeription  pompeufe  , 
qui  annonçoit  moins  la  grandeur  du  prince,  que  l’a- 
viliflement  des  âmes.  Ce  prince  aimable  &:  d’un  com¬ 
merce  aifé ,  fut  apprivoiser  les  Anglois  avec  le  goût 
des  beaux-arts,  de  l’élégance  ôc  des  divertiffemeus 
Y  y  ij 
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raffinés ,  6c  par  ce  moyen  fe  concilia  un  empire  fur 
des  efprits  qu’une  humeur  farouche  aurait  révoltes. 
Ainfi  Charles ,  fans  fortir  du  fein  de  l’indolence,  de 
la  molleffe  6c  de  la  plus  coupable  volupté,  parvint 
prelque  à  ce  pouvoir  arbitraire ,  dont  1  ombre  feule 
avoit  tant  alarmé  les  Anglois  moins  de  quarante  ans 
auparavant ,  qu’ils  avoient  éprouvé  toutes  les  hor¬ 
reurs  des  guerres  civiles  pour  s’y  fouflraire ,  6c  lui 
avoient  enfin  immolé  un  monarque  fort  au-deflus  de 
celui  fous  lequel  ils  rampoient  alors.  Charles  mou¬ 
rut  en  1685  >  âgé  de  55  ans>  &laifla  à  fon  frere  une 
puiffance  exorbitante  ,  qui ,  manquant  d  une  bafe 
iotide  ,  devoit  l’entraîner  dans  fa  chute.  Voye^  Jac¬ 
ques  II.  dans  ce  Supplément. 

Charles  ,  (  Hifl.  de  Danemarck.  )  feigneur  Da¬ 
nois  ,  d’une  maifon  îlluflre  ,  qui  trama  avec  Canut , 
Bénédiftfes  freres  ,  6c  Magnus,  tous  feigneurs  com¬ 
blés  des  bienfaits  de  Valdemar  I ,  une  confpiration 
contre  ce  prince.  Le  complot  fut  long-tems  caché 
dans  l’ombre  du  filence.  Mais  en  1 178  ,  les  conjurés 
s’étant  arrêtés  dans  un  monaftere  de  Holftein  pour  y 
pafferla  nuit, y  tinrent confeil  furies  moyens  les  plus 
surs  d’accélérer  le  fuccès  de  leurs  deffeins  ;  un  moine 
les  entendit ,  révéla  tout  à  Valdemar.  Charles  ,  per- 
luadé  que  le  complot  étoit  ignoré ,  ola  faire  demander 
au  roi  une  préfeaure  ,  afin  de  fe  faciliter  les  moyens 
d’attenter  à  fa  vie.  Le  roi  différa  de  lui  faire  un  don 
fi  dangereux.  Cependant  il  careffa  les  conjures  ,  les 
admit  dans  les  confeils  ,  les  reçut  à  la  table.  Un  jour 
que  Bénédia  mangeoit  avec  Valdemar,  le  trouble 
de  fon  ame  le  peignit  dans  fes  yeux ,  fes  mots  etoient 
entrecoupés,  fes  regards  égarés,  fes  mouvemens 
convullifs  ;  il  fembloit  partagé  entre  le  remords  6c  le 
crime  ,  il  manioit  Ion  couteau  ,  6c  lembloit  craindre 
de  le  toucher,  le  cachoit  dans  Ion  fein  ,  le  reprenoit 
avec  furie,  le  rejettoit  avec  horreur.  Valdemar, 
apres  avoir  joui  quelque  tems  du  défordre  de  les 
efprits,  appella  fes  gardes  :  «  Je  fais  ,  dit-il  ,  qu’en 
»  faifant  des  heureux,  je  n’ai  fait  que  des  ingrats. 
»  Des  hommes  que  j’ai  comblés  d’honneurs  6c  de 
»  biens ,  confpirent  contre  mes  jours.  Je  ne  veux  pas 
»  les  nommer.  Je  lailfe  à  leur  confcience  le  foin  de 
»  les  punir.  Il  me  fuffit  qu’ils  rougilfent  à  leurs  pro- 
»  près  yeux  ».  Bénédiét  vit  que  tout  étoit  décou¬ 
vert,  il  le  retira,  alla  rendre  compte  à  fes  complices 
de  ce  qui  s’étoit  palfé,  6c  la  confpiration  fut  dil- 
fipée. 

Mais  en  1179,  Charles  6c  Canut  fortirent  de  leur 
retraite,  entrèrent  à  main  armée  dans  la  Hallandie, 
efpérant  foulever  cette  province.  Mais  les  habitans 
fideles  à  leur  devoir,  prirent  les  armes,  6c  arrêtè¬ 
rent  leurs  progrès.  11  le  livra  un  combat  fanglant, 
Canut  fut  fait  prifonnier  6c  livré  à  Valdemar  ;  Char¬ 
les  ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  percé 
d  un  coup  mortel,  fe  traîna  jufqu’à  la  forêt  voifine. 
Les  Hallandois  le  fuivirent  à  la  trace  de  Ion  fang  ; 
mais  ils  le  trouvèrent  mort.  (AJ.  de  Sacy.') 

CharlesI.,(  Hifl.  de  Suede.')  roi  de  Suede.  Il  ne 
le  fut  qu’un  moment.  Après  la  mort  tragique  d'Ingel 
quife  brûla  lui-même  dans  fon  palais  l’an  580,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis ,  Char¬ 
les  s’empara  de  la  couronne.  Mais  Riguer,  roi  de 
Danemarck,  lui  envoya  un  cartel ,  le  tua  ,  6c  plaça 
Biorn  fon  fils  fur  le  trône.  (  M,  de  Sacy.  ) 

Charles  VII ,  furnommé  Suercherfon ,  (  Hifl.  de 
Suede.  )  Il  étoit  fils  de  Suercher ,  roi  de  Suede  6c  de 
Gothie.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  Eric  le  faint  lui 
dilputa  la  couronne.  Les  fuffrages  furent  partagés. 
Eric  entraînoit  les  Suédois  ,  par  le  charme  de  fes 
vertus,  l’éclat  de  fes  exploits,  6c  la  douceur  de  fon 
cara&ere.  Les  Goths  fe  déclarèrent  pour  Charles , 
qui  avoit  été  élevé  parmi  eux,  nourri  de  leur  ma¬ 
ximes  ,  Ôc  dont  le  caraftere  altier  s’accordoit  mieux 
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avec  l’humeur  nationale.  Eric  fut  couronné  en  Sue 
de  ,  6c  Charles  en  Gothie  ;  cette  double  éleûion  fit 
naître  un  guerre  civile.  On  la  termina  par  un  traité 
peu  s’en  faut  auffi  funeflc  que  la  guerre  meme.  On 
convint  qu’Eric  feroit  roi  de  Suede  6c  de  Gothie , 
qu’après  fa  mort  on  placeroit  fa  double  couronne 
fur  la  tête  de  Charles,  qu'à  celui-ci  luccéderoit  un 
des  defeendans  d’Eric ,  qui  feroit  remplacé  par  la 
poflérité  de  Charles ,  6c  qu’ainfi  les  deux  mailons  oc- 
cuperoient  le  trône  tour -à- tour.  C’étoit  vouloir 
perpétuer  la  difeorde  ;  ce  traité  fut  obfervé  pendant 
cent  ans  ,  ou  plutôt  il  fit  pendant  un  lîecle  les  mal¬ 
heurs  de  la  Suede  6c  de  la  Gothie.  Jamais  opération 
politique  ne  fut  plus  abfurde  6c  plus  dangereule  ;  il 
falloit  que  l’expérience  eût  bien  peu  éclairé  les  hom¬ 
mes  ,  6c  que  le  cœur  humain  leur  fût  bien  inconnu  , 
pour  croire  que  des  princes  ,  efclaves  de  la  promefle 
de  leurs  ancêtres  ,  fe  céderoient  ainfi  le  trône  tour- 
à-tour.  Eric  lui-même  fut  le  témoin  6c  la  viftime  des 
maux  dont  ce  traité  devoit  être  la  fource.  Charles 
excita  une  révolte  contre  ce  prince  qui  marcha  pour 
la  réprimer  ,  6c  fut  maffacré  par  les  rebelles.  Ceux- 
ci  proclamèrent  Magnus.  Charles  raffembla  un  parti, 
livra  bataille  à  fon  concurrent  qui  périt  dans  la 
mêlée  avec  Henri  Scateller ,  roi  de  Danemarck. 
Charles  fut  alors  reconnu  roi  de  Suede  6c  de  Gothie; 
Canut,  fils  d’Eric ,  qui ,  d’après  le  traité  devoit  lui  luc- 
céder ,  au  préjudice  delà  poftérité,  s’enfuit  prudem¬ 
ment  en  Norvège.  Là  il  attendit  que  la  mort  de  Char¬ 
les  lui  laiffât  un  trône  qu’il  devoit,  en  mourant ,  ren¬ 
dre  lui-même  aux  defeendans  de  fon  rival.  Charles  ne 
troubla  point  la  retraite  de  cet  ennemi  fecret.  Il  ré¬ 
gna  tranquillement ,  &  fit  en  paix  toutes  les  fautes 
politiques  dont  les  préjugés  de  fon  fiecle  le  rendoient 
capable.  Les  impôts  qu’il  levoit  fur  le  peuple  turent 
employés  à  bâtir  des  monafteres.  Il  croyoit  acheter 
le  ciel  avec  l’argent  de  fes  iujets.  Le  pape  lui  en¬ 
voya  pour  l’évêque  d’Upfal ,  le  titre  d’archevêque 
6c  le  pallium.  Mais  le  faint  pere  mit  cette  faveur  à 
un  prix  fi  haut ,  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  on 
put  l’accepter,  même  dans  un  tems  de  barbarie.  Il 
exigea  que  tous  les  biens  des  Suédois  qui  mourroient 
fans  pollérité,  feroient  dévolus  à  l’Eglife;  6c  que 
ceux  qui  auroient  des  enfans ,  lui  laifferoient  une 
partie  de  leur  héritage.  Ce  ne  fut  que  fous  le  pon¬ 
tificat  de  Grégoire  X.  que  la  Suede  ceffa  de  payer 
ce  tribut  odieux. 

Cependant  Canut,  dans  fa  retraite,  s’ennuyoit  de 
ne  pas  régner.  Charles  vivoit  trop  long  tems  à  fon 
gré.  L’impatience  de  fuccéder  à  fon  ennemi,  lui  fit 
raflèmbler  quelques  amis  :  il  furprit  Charles  dans 
Vifincfoé  ,  l’ésorgea  ,  6c  fe  fit  proclamer  en  1 168. 
(  M.  de  Sacy.  ) 

Charles  VIII ,  (  Hifloire  de  Suede.  )  Canutfon  , 
né  avec  de  grands  talens ,  une  ambition  plus  grande 
encore,  un  caraélere  tour-à-tour  fouple  6c  féroce  , 
voulut  jouer  un  rôle  ,  6c  eut  bien-tôt un  parti;  Ion 
élévation  lui  fit  des  envieux.  Ses  bienfaits  lui  donnè¬ 
rent  des  créatures  6c  pas  un  ami  ;  mais  pourvu  qu’on 
fervît  fes  deffeins  ,  il  ne  s’informoit  pas  par  quel  mo¬ 
tif.  Lorfqu’il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand  maréchal 
de  Suede  ,  ce  royaume,  d’après  l’union  de  Calmar, 
étoit  affervi  fous  la  domination  Danoife.  Engel- 
bert  s’étoit  mis  à  la  tète  de  ceux  qui  vouloient 
fecouer  le  jour  étranger.  Il  avoit  pris  des  villes , 
gagné  des  batailles,  6c  fa  gloire  bleffoit  les  yeux  ja¬ 
loux  de  Canutfon.  Le  maréchal  s’unit  à  lui  pour  l’é¬ 
carter  plus  fûrement.  Ils  firent  enfemble  le  fiege  de 
la  citadelle  de  Stockholm  ;  mais  le  peu  d’unité  qui 
régnoit  dans  leurs  opérations ,  fit  fentir  à  la  nation  la 
néceffité  de  choifir  un  chef.  Les  fuffrages  furent  par- 
tégés  entre  les  deux  rivaux  ;  on  vit  l’imlant  où  cette 
élection  alloit  allumer  une  guerre  nouvelle  ;  on  pr:t 
un  parti  plus  fage,  ce  fut  d”envoyer  Engelbert  vers 
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les  frontières,  tandis  que  le  maréchal  refteroit  dans 
la  capitale  ;  ils  obtinrent  tous  deux  une  puiffance 
égale  &  prefque  abfolue  :  Engelbert  fut  affaflînc ,  le 
meurtrier  trouva  unafyle  près  du  maréchal  :  celui-ci 
défendit  même  que  perfonne  ofât  accufer  ou  pour¬ 
suivre  le  coupable  :  cette  défenfe  confirma  les  foup- 
Çons  qu’on  avoit  déjà  conçus.  Erith-Pucke  ,  partifan 
d’Engelbert ,  voulut  venger  fa  mort  en  attentant  aux 
jours  du  maréchal ,  c’étoit  punir  un  crime  par  un 
autre  ;  mais  malgré  les  efforts  de  fon  ennemi ,  Ca- 
nutfon  s’empara  du  gouvernement,  &  fe  vit  en  1436 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Suede.  Erith- 
Pucke  n’eut  plus  d’autres  partifans  que  quelques  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,  gens  groflïers ,  moins  foldats 
que  brigands,  &  dont  la  bravoure  n’étoit  qu’un  accès 
paffager  ;  il  fit  quelque  tems  la  guerre  à  leur  tête 
le  vît  enfin  abandonné,  fut  pris  Sc  décapité.  Dès- 
lors  le  defpotifme  de  Canutfon  ne  rencontra  plus 
d’obffacles,  &  tant  que  le  foible  Eric  X  ,  vain  fan¬ 
tôme  de  roi ,  en  porta  le  nom ,  Canutfon  le  fut  en 
effet;  mais  en  1439 ,  Chriftophe  III  fut  appellé  au 
trône  du  Danemarck ,  la  Suede  lui  offrit  la  cou¬ 
ronne  ,  &  il  s’empara  de  celle  de  Norvège  (  Foyer 
Christophe  III.  Suppl.  ).  Sa  haute  fortune  ,  fes 
grandes  qualités,  la  force  de  fon  parti ,  fubjuguerent 
Canutfon  ;  il  fut  contraint  de  fléchir  devant  l’idole  des 
trois  nations,  &:  d’accompagner  le  roi  dans  fon  entrée 
triomphante  à  Stockholm.  On  luilaiflafes  richeffes  , 
on  lui  donna  des  domaines  très-vaftes  ,  mais  fujets 
à  la  foi  &  hommage  ,  foible  dédommagement  pour 
la  perte  du  rang  fuprême  auquel  il  afpiroit:  il  s’étoit 
long-tems  oppofé  à  l’éleûion  de  Chriftophe  ;  ce¬ 
lui-ci  pouvoir  le  traiter  comme  il  avoit  traité  lui- 
même  les  deux  vittimes  de  fa  haine  ,  Engelbert  & 
Erith-Pucke  ;  maisCanutfon  n’étoit qu’  ambitieux  &: 
Chriflophe  étoit  grand  :  ce  prince  lui  pardonna  &c 
mourut  en  1448. 

Canutfon  qui  pendant  dix  ans  étoit  refté  dans  la 
Suede,  confondu  dans  la  foule  &  prefqu’oublié 
reparut  alors  fur  la  fcene.  Sa  qualité  de  gouverneur 
de  Finlande  lui  attachoit  cette  province  ;  fon  titre 
de  maréchal  lui  répondoit  de  la  fidélité  des  troupes  ; 
fes  vaftes  domaines  lui  donnoient  une  armée  de 
vaffaux  ;  &  fes  richeffes  verfces  à  propos  fur  le 
peuple ,  lui  promettoient  un  grand  nombre  de  fuf- 
frages.  Avec  des  moyens  fi  puiffans ,  il  eut  bientôt 
effacé  ce  foible  refpeft  que  la  nation  confervoit  pour 
l’union  de  Calmar  :  elle  commençoit  à  s’appercevoir 
que  tout  le  fruit  de  cette  grande  opération  politique 
avoit  été  pour  le  Danemarck  ,  &  que  la  Suede  &  la 
Norvège  n’en  avoient  reffenti  que  les  défavantages. 
Canutfon  les  grofliffoit  encore  aux  yeux  des  Sué¬ 
dois  ;  il  leur  fit  voir  que  l’intérêt  &  la  gloire  de  la 
nation  exigeoient  qu’elle  n’obéît  qu’à  un  maître  né 
au  milieu  d’elle,  qui  fût  citoyen  fur  le  trône  ,  &  qui 
veillât  de  fes  propres  yeux  au  falut  de  fa  patrie.  Le 
maréchal  avoit  propofé  cette  élection ,  &  lui-même 
fut  élu  malgré  les  intrigues  de  deux  concurrens.  Les 
Danois  avoient  traverfé  fes  deflèins  de  tout  leur 
pouvoir ,  &  le  reffentiment  de  Charles  ne  manqua 
point  de  prétextes  pour  les  punir.  Eric  X,  qui  mal¬ 
heureux  par  fa  faute ,  n’avoit  pas  même  la  confola- 
tion  d’accufer  de  fes  difgraces  la  fortune  &c  les  hom¬ 
mes  ,  s  etoit  retire  dans  l’île  de  Gothland  avec  les 
tréfors  qu’il  avoit  amaffés,  &  dont  la  Suede  accablée 
d’impôts  fous  fon  régné  pouvoit  réclamer  une  par¬ 
tie  ;  Charles  envoya  deux  généraux  ,  Magnus  Gréen 
&  Birger  Trolle  pour  s’emparer  de  cette  île  ;  il  di- 
foit  qu’elle  étoit  un  démembrement  de  la  couronne 
de  Suede  ,  &  qu’ayant  fait  ferment  de  réunir  à  fon 
domaine  toutes  les  terres  aliénées,  il  fe  rendroit  in¬ 
digne  du  choix  de  la  nation ,  ?il  différoit  à  foumettre 
cette  contrée.  Les  deux  généraux  commirent  des 
ravages  affreux  :  c’étoit  à  qui  laifferoit  des  traces 
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plus  durables  de  fa  fureur.  Ils  affiégerent  Eric  dans 
Wisby ,  la  ville  fut  emportée  d’affaut  ;  le  roi  détrôné 
e  défendit  dans  la  citadelle  ,  mais  voyant  fes  foldats 
découragés,  l’étant  lui-même  plus  qu’eux,  il  de¬ 
manda  une  treve  &  l’obtint.  Ce  délai  donna  aux 
-Ltanois  le  tems  de  defcendre  dans  l’île  Si  de  fe  ietter 
dans la  Citadelle  ;  Chriftiern  I  parut  en  perfonne.  Si 
chafla  les  Suédois. 

Charles  fut  bientôt  confolé  de  la  défaite  de  fes 
troupes;  il  fe  montra  dans  la  Norvège  ,  déchirée  par 
deux  factions;  comme  il  avoit  beloin  d’un  grand 
nombre  de  fuffrages  ,  le  parti  du  peuple  fut  celui 
qu  il  adopta  ;  &c  malgré  les  efforts  de  la  nobleffe  il 
fut  proclamé  roi. 

Cette  nouvelle  excita  de  grands  murmures  en 
Danemarck  ;  Chriftiern  I  prétendit  que  le  couronne¬ 
ment  de  Charles  étoit  un  larcin  qu’on  lui  avoir  fait  : 
il  eflaya  même  de  foulever  les  Suédois  contre  Char- 
ies&e  de  lui  ôter  deux  royaumes  à  la  fois.  Ce  prince 
le  hata  de  détourner  l’orage  dont  il  étoit  menacé  : 
les  députés  conclurent  la  paix  à  Helmftad  ;  elle  fut 
bientôt  troublée  par  des  hoffilités  réciproques.  Les 
ambafladeurs Suédois  avoient  promis  à  Chriftiern  de 
lui  faire  refiituer  la  Norvège  ;  Charles  frémit  à  cette 
propofition ,  défavoua  la  démarche  de  fes  députés; 
Si  réfolut  de  les  en  punir  ;  ceux-ci  pafferent  en  Da- 
nemarck.  Chriftiern  n’étoit  que  trop  porté  par  lui- 
même  à  époufer  leur  querelle  ;  l’affront  dont  ils  vou- 
loient  tirer  vengeance  ,  n’étoit  que  le  châtiment  du 
zele  qu  ils  avoient  montré  pour  fes  intérêts.  On  fit 
des  arméniens  confidérahles  en  Danemarck  &  en 
Suede  ;  les  deux  nations  ne  fongerent  qu’à  attaquer 
aucune  des  deux  ne  s’occupa  du  foin  de  fe  défendre  ■ 
&  tandis  que  les  Danois  dévaftoient  les  côtes  de 
Suede  ,  Charles  à  la  tête  d’une  armée  portoit  le  fer 
Si  le  feu  jufqu’au  fond  de  la  Scanie  ,  brîdoit  Helfin- 
bourg  Si  Landskroon,  égorgeolt  les  Scaniens  iuf- 
quaux  pieds  des  autels,  échouoit  enfin  devant  la 
ville  de  Lunden,  défendue  par  le  brave  archevêque 
Tychon  ,  qui  parut  fur  les  murs  à  la  tête  de  fa  garni- 
ion  :  Charles  fe  retira  ou  plutôt  il  s’enfuit.  ° 

11  trouva  les  Danois  maîtres  de  la  mer  ,  bloquant 
le  port  de  Stockholm  ,  Si  déjà  prêts  à  faire  leur  def- 
cente;  il  la  prévint,  fauva  (a  capitale  ,  &  força  les 
Danois  à  rentrer  dans  leurs  ports  :  enflé  de  ce  fuc- 
cès  il  pénétra  dans  Veilrogothie  ,  la  fournit ,  Si  re¬ 
vint  triomphant  ;  mais  il  trouva  à  fon  retour  des  en¬ 
nemis  plus  difficiles  à  vaincre  que  toutes  les  forces 
du  nord  ;  c’étoient  les  évêques  ligués  contre  lui.  11 
recevoit  peu  de  prélats  à  la  cour,  les  confultoit  peu 
fur  les  opérations  militaires  Si  politiques  ;  il  vouloir 
les  contraindre  à  demeurer  dans  leurs  diocefes.  Ce 
n’étoient  point  encore  là  tous  fes  crimes  ,  il  en  avoit 
commis  un  plus  grand ,  en  défendant  aux  pères  de 
famille  de  priver  leurs  enfans  de  leur  fucceilion 
pour  la  donner  aux  églifes.  II  fut  déclaré  héréti¬ 
que  ,  coupable  de  leze-majefté  divine  ;  tous  les  vaf- 
faux  de  l’églife  fe  fouleverent  au  premier  fignal ,  les 
prélats  payèrent  leurs  foldats  avec  des  indulgences 
&Jean  Saiftat ,  archevêque  d’Upfal ,  fe  mit  à  la  tête 
des  rebelles.  Telle  fut  l’époque  de  la  décadence  de 
Charles  ;  Wibourg  fut  pris ,  la  Finlande  fut  conquili 
prefque  toute  entière  :  la  Gothie  orientale  lui  reftoif 
encore  ,  il  y  raflembla  fes  troupes ,  marcha  à  grandes 
journées  pour  furprendre  l’archevêque  ,  fut  furpris 
lui-meme  ,  fortit  de  la  mêlée  couvert  de  fang,  s’en¬ 
fuit  à  Stockholm  ,  y  fut  aflîégé ,  demanda  lâchement 
pardon  à  l’archevêque  ,  effuya  un  refus  auffi  humi¬ 
liant  que  fa  pnere  ,  s’échappa  fur  une  barque.  Si 
alla  chercher  un  afyle  à  Dantzick  ,  où  il  refta  caché 
pendant  fept  ans  ,  attendant  qu’une  nouvelle  révo¬ 
lution  le  replaçât  fur  le  trône. 

Enfin,  en  1464,  Chriftiern  ayant  ofé  déplaire  à 
quelques  évêques,  le  roi  fugitif  reparut,  n’eut 
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d’abord  cm* une  fattion  ,  &  peu-à-peu  raffembla  une 
armée  :  'il  livra  bataille  à  l’archevêque  ,  la  per¬ 
dit ,  &  perdit  avec  elle  fa  couronne  &le  fruit  de 
tant  de  travaux.  Le  prélat  le  força  de  déclarerait’ il 
renonçoit  au  trône ,  &c  le  relégua  dans  un  chateau 
qu’il  lui  laiffa  par  pitié. 

Peu  d'années  après  l’archevêque  mourut ,  Charles 
fut  rappelle ,  &  remonta  une  troifieme  fois  fur  le 
trône  ;  il  y  ch  incela  le  relie  de  fa  vie.  Toujours  en 
guerre  avec  Chriftiern ,  fouvent  vaincu  ,  menace  par 
des  faftions  fans  ceffe  renailTantes  ,  en  butte  aux  ou¬ 
trages  du  clergé,  peu  refpetté  de  les  fujets  ,  perdant 
chaque  jour  ce  qu’il  avoit  gagné  la  veille  :  il  mourut 
en  1470,  &  défigna  pour  Ion  luccefleur  Streen  ture , 
à  qui  il  confeilla  de  ne  prendre  que  le  titre  d’admi- 
niftrateur  pour  ne  pas  effaroucher  l  orgueil  du  cierge 
&  de  la  nobleffe. 

11  eft  trille  de  contempler  le  tableau  de  tant  de 
difgraces  ,  fans  pouvoir  plaindre  celui  qui  en  eil  la 
viclime.  Charles  Canutfon  paroît  les  avoir  méritées 
par  les  cruautés  qu’il  exerça  dans  les  provinces  ou 
il  ht  la  guerre  ,  par  la  barbarie  avec  laquelle  il  traita 
les  ennemis  ,  &  fur-tout  par  labaflefle  avec  laquelle 
il  demanda  pardon  à  un  évêque,  fon  fujet,  qui  lut 
suffi  impitoyable  que  lui-même.  (M.  DeSacy.) 

Charles  IX ,  (  Hijt.  de  Suède.  )  roi  de  Suede. 
Sigilmond ,  roi  de  Pologne  ,  après  la  mort  de  Jean 
III ,  fon  pere  ,  roi  de  Suede ,  fut  appelle  par  les  états 
du  royaume  pour  lui  fuccéder  :  intlrument  aveugle 
des  deffeins  de  la  cour  de  Rome  ,  il  voulut  rétablir 
la  religion  Catholique  dans  cette  partie  du  nord  ,  U 
fut  la  viclime  de  Ion  zele.  Charles  ,  duc  de  Suder- 
manie  ,  fon  oncle ,  avoit  par  degrés  envahi  toute 
l’autorité  pendant  le  régné  de  Jean  III,  Ion  frere  , 
il  n’en  avoit  point  abufé  ;  à  peine  Jean  eut-il  terme 
les  yeux  ,  qu’il  fit  reconnoître  Sigilmond  ,  1  invita  à 
venir  occuper  le  trône  qu’il  lui  étoit  deltine  ,  &  uu 
promit  d’en  être  le  plus  terme  appui.  Par  cette  mo¬ 
dération  politique  il  tafeina  toui  les  yeux  ,  &  jetta 
dans  l’avenir  les  fondemens  de  la  haute  fortune  u 
laquelle  il  afpiroit.  Ce  tut  en  1592.  que  Sigilmond 
parut  en  Suede  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1 594  qu  il  fut 
couronné  à  Upfal. 

Il  avoit  amené  de  Pologne  des  hommes  clair- 
voyans  Sc  profonds  dans  l’art  des  intrigues  ,  qui  pé¬ 
nétrèrent  tous  les  deffeins  de  Charles;  ils  ne  manquè¬ 
rent  pas  de  le  peindre  au  roi  comme  le  plus  dange¬ 
reux  de  fes  ennemis  ,  &  lui  prédirent  que  ce  prince 
ambitieux  feroit  caufe  d’une  grande  révolution  ; 
mais  'sigilmond  force  de  retourner  en  Pologne,  crai¬ 
gnit  que ,  s’il  confioit  la  régence  a  d  autres  mains  qu  a 
celles  de  fon  oncle,  ce  prince  n’allumât  une  guerre 
civile  ,  plus  cruelle  que  tous  les  maux  dont  on  le 
menaçoit.  Il  le  déclara  donc  régent  du  royaume,  Sc 
partit ,  après  avoir  tait  d  inutiles  efforts  pour  rétablir 
en  Suede  la  religion  Catholique  &  l’empire  de  la 
cour  de  Rome.  "Cette  tentative  avoir  indifpofe  les 
efprits ,  Charles  fut  en  profiter  pour  affermir  la  puif- 
fance.  Les  états  s'affemblerent  à  Suderkoping  ,  en 
i<59>5  ,  8c  déclarèrent  que  Charles  tenoit  moins  la 
régence  de  l’autorité  du  roi  que  du  vœu  de  la  na¬ 
tion  ;  qu’elle  étoit  inamovible  dans  fes  mains,  &que 
Sigilmond  lui  même  ne  pourroit  la  lui  ôter. 

Chi'l'.s  joua  le  héros  ,  il  s’oppofa  à  cette  résolu¬ 
tion  ,  bien  sur  de  ne  pas  la  changer  ;  abdiqua  la  ré¬ 
gence  ,  pour  qu’on  la  lui  offrit  une  fécondé  fois  , 
l’accepta;  8c  en  monta  r  au  faite  de  la  grandeur, 
parut  cède-  maigre  lui-même  aux  inffances  de  la 
nation.  Sigilmond  ne  fut  pas  moins  irrité  de  la  con- 
duiie  de*  Suédois  ,  que  de  celle  de  Ion  oncle  ;  mais 
ce  prince ,  mauvais  politique  ,  aliéna  ,  par  une  févé- 
rité  déplacée  ,  les  elprits  qu’il  devoit  ramener  parla 
douceur.  Il  donna  le  gouvernement  du  château  de 
Stockholm  à  un  ieigneur  catholique  ;  Charles  le  dé- 
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p o fa  ;  Sc  cet  acte  d’autorité  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

La  nation  ne  jettoit  plus  lur  lui  les  yeux  inquiets 
dont  on  fuit  un  régent  dans  les  opérations  ,  mais  les 
regards  refpectueux  dont  on  contemple  un  louve- 
rain  adore.  Elle  célébra  par  des  fêtes  publiques  ,  la 
naiffance  de  Gutlave- Adolphe ,  fruit  du  mariage  de 
Charles  avec  Chriftine ,  fille  d’Adolphe  ,  duc  de 
Holltein.  Il  affembla  les  états  à  Suderkoping  ;  ce  fut 
là  qu’il  porta  le  dernier  coup  à  la  religion  Catholi¬ 
que  ,  expirante  en  Suede,  8c  a  1  autorité  de  Sigil¬ 
mond  déjà  chancelante.  La  confeffon  d’Ausbourg 
fut  généralement  adoptée  :  on  convint  qu'à  l’avenir 
aucune  ordonnance  de  Sigilmond  ne  feroit  publiée 
que  du  conlentement  du  duc  Sc  du  lenat  ;  ainli  toute 
l’autorité  étoit  partagée  entre  ce  prince  &  les  ma- 
giffrats.  Les  bornes  de  ce  partage  éleverent  bientôt 
de  grandes  difeuffions  :  Sigilmond  qui  nignoroit 
plus  les  deffeins  ambitieux  de  fon  oncle,  lui  Ôta  I4 
régence  8c  la  rendit  au  lénat  ,  mais  Charles  avoit  un 
parti  puiffant ,  il  lé  fit  déclarer  gouverneur  par  i  al- 
lemblée  d’Arboga ,  Sc  leva  une  armée.  On  en  alloit 
venir  aux  mains,  une  négociation  rallentit  la  guerre 
&  ne  l’eteignit  pas.  Le  traité  par  lequel  la  régence 
fut  renfile  entre  les  mains  de  Charles ,  en  retardant 
la  perte  île  Sigilmond  ,  ne  fit  que  la  rendre  plus  sure. 
Le  duc  cher  choit  un  prétexte  pour  ne  pas  mettre  bas 
les  armes ,  afin  d’etre  prêt  à  tout  événement  ;  au  heu 
de  licentier  fon  armée  ,  il  la  condiffft  en  Finlande  , 
elle  y  commit  de  grands  ravages  ,  pour  punir  cetie 
prov  ince  de  quelques  légers  murmures  que  fa  poli¬ 
tique  tra  1 1 oit  de  révolte.  Mais  parmi  le  tumulte  des 
armes ,  Charles  n’abandonnoit  point  le  fil  de  les  in¬ 
trigues  ;  il  avoit  à  Stockholm  des  amis  pleins- de 
zele  qui ,  dans  une  aflemblee  des  états,  tenue  en 
1 600  ,  firent  déclarer  Sigilmond  8c  Ladillas ,  fon  1:1s , 
déchus  de  leurs  droits  à  la  couronne  de  Suede.  Tan¬ 
dis  qu’on  dépofoit  fon  neveu  ,  Charles  parcouroit 
l’Ellonie  en  conquérant ,  8c  pénétroit  julqu  au  fonds 
de  la  Livon  e.  11  enfortit  pour  fe  rendre  A  Norko- 
ping  ,  oii  il  avoit  convoqué  une  aflemblee  des  états  ; 
il  y  parut  avec  un  front  modefte  8c  même  ennuye 
des  grandeurs  :  il  dit  qu’il  etoit  tems  que  la  Suede  le 
donnât  un  maître  ;  que  pour  lui,  après  avoir  porté 
pendant  tant  d’années  le  fardeau  du  gouvernement , 
il  etoit  quitte  envers  fa  patrie  ;  qu’il  vouloit  à  fon 
tour  rentrer  dans  la  foule  des  citoyens  Sc  vivre  leur 
égal ,  heureux  8c  inconnu.  Ainii  parloir  le  plus  am¬ 
bitieux  des  hommes  ;  les  états  furent  une  féconde 
fois  trompés  par  cette  feinte  modeltie  ,  ils  offrirent 
la  couronne  à  Jean, frere  de  Sigilmond.  Charles.  trom¬ 
pé  à  fon  tour  dans  fon  attente ,  craignit  d  avoir  joue 

fon  rôle  avec  trop  de  vérité.  Mais  Jean  ,  prince  fans 
ambition  comme  fans  talens ,  crut  que  s  il  montoit 
fur  le  trône,  il  ne  feroit  que  le  préparer  une  chiite 
célébré  ,  il  confeilla  donc  aux  états  d’y  placer  le  duc 
Charles ,  8c  ce  prince  fut  élu.  11  commença  fon  règne 
fous  de  malheureux  aufpices;  fes  troupes  efluyercut 
de  grands  échecs  en  Livonie  ,  il  eut  lui-même  la  honte 
de  lever  le  liege  de  Wiflenllein  :  de  nouvelles  tenta¬ 
tives  ne  furent  pas  couronnées  par  de  puis  heureux 
fuccès.  Sigilmond  qui  cherchent  moins  a  rogner  lur 
les  Suédois  ,  qu’à  les  punir  de  l’avoir  détrôné,  en¬ 
gagea  la  Ruffie  dans  fes  intérêts,  8c  réveilla  la  haine 
des  Danois  ,  afl'oupie  depuis  quelques  années.  Char¬ 
les  demanda  des  troupes  pour  faire  tête  à  tant  d’en¬ 
nemis  ;  les  états  plus  touchés  de  l’épuilement  oit  fe 
trouvoit  la  Suede  que  .1  :s  gu  -  é t  fit 

menacée  ,  lui  refuferent  une  nouvelle  armée.  On 
eut  lieu  d’obferver  que  la  modération  dont  Charles 
avoit  fait  parade  jufqu’alors  ne  1  ii  étoit  point  natu¬ 
relle  ,  il  s’abandonna  à  un  tranlport  de  colere  fi  vio¬ 
lent,  qu’on  craignit  pour  fes  jours  ;  un  embarras  dans 
la  langue  8c  de  fréquens  écarts  d’efpnt ,  furent  Ds 
fuites  de  ce  déliré.  Tout  fembloit  avoir  conjure  la 
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perte  de  Charles.  &  de  la  Suede  ;  Jacques  de  la  Gar- 
die  ,  général  des  troupes,  fut  battu  à  Clufin  par  les 
P olonois ,  &  trahi  par  les  Mofcovites  fes  alliés. 

Le  Danemarck  qui  attendoit  pour  fe  déclarer  que 
la  fortune  des  armes  fe  décidât,  mit  une  armée  fur 
pied  dès  qu'il  crut  Charles  à  demi  vaincu  ,  &  par  la 
foibleffe  de  fon  efprit  &  par  les  Polonois  unis  aux 
Ruffes.  Chriftiern  remporta  d’abord  de  grands  avan- 
tages,  prit  quelques  places,  ravagea  les  côtes,  &c 
tailla  en  pièces  plufieurs  partis.  Enfin  Guftave  Adol¬ 
phe  parut  fur  la  feene  ;  né  avec  des  talens  précoces , 
cultivés  avec  ardeur  ,  il  donnoit  des  confeils  aux 
vieux  capitaines  ,  dans  l’âge  où  c’eft  un  mérite  allez 
rare  de  lavoir  les  écouter.  Il  avoit  dix-huit  ans  ,  fes 
grâces ,  Ion  courage  ,  fon  éloquence  ,  enfin  ce  je  ne 
fais  quoi  qui  charme  les  foldats,  lesenflammerent  du 
plus  noble  enthouliafme  ;  ils  coururent  de  conquê¬ 
tes  en  conquêtes  ,  celle  de  Calmar  leur  fut  cepen¬ 
dant  difputée'  :  ce  fut  dans  les  grands  périls  qu’on 
connut  les  grandes  reffources  du  génie  de  Guftave. 
Charles  jaloux  de  la  gloire  de  fon  fils  ,  voulut  paroî- 
tre  auflî  à  la  tête  de  les  armées  ,  mais  ce  n’étoit  plus 
qu  un  fantôme  de  roi  ;  il  ne  fe  montra  que  pour  être 
éclipfé  par  un  jeune  prince  qui  devoit  être  la  terreur 
&  la  gloire  du  nord  a  il  revint  à  Nykoping  où  il 
inouï  ut ,  le  30  Octobre  16 1 1 , âgé  de  foixante-un  ans. 

_  Charles  de  Sudermanie  ne  fut ,  ni  un  homme  mé¬ 
diocre  ,  ni  un  grand  homme  :  plus  intriguant  que  né¬ 
gociateur,  il  fit  de  grandes  chofes  avec  des  moyens 
oblcurs.  Bon  capitaine  ,  mais  rarement  heureux  ,  il 
fembloit  n’afpirer  qu’à  des  fuccès  légers,  mais  im- 
portans  ,  &  craindre  de  hasarder  dans  des  expédi¬ 
tions  décifives  tout  le  fruit  de  fes  travaux.  11  fe  dé- 
fioit  de  la  fortune  ,  des  hommes  6c  de  lui-même  :  il 
trompa  6c  fut  trompé  plus  d’une  fois  ;  tel  eft  le  jour 
fous  lequel  on  doit  l’envifager  jufqu’à  l’inftant  où  un 
accès  de  colere  égara  fa  railon  ,  qu’il  ne  recouvra 
jamais  entièrement.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Charles  Gustave  ,  ou  Charles  X ,  (  Hifl.  de 
Suede.  )  roi  de  Suede.  11  defeendoit,  par  Jean  Cafimir 
fon  pere,  de  la  maifon  des  comtes  palatins  du  Rhin  ; 
&  Catherine  fa  mere  étoit  fille  de  Charles  IX ,  roi 
de  Suede.  Chriftine,réfolue  d  abdiquer  la  couronne, 
fit  .défigner  Charles  pour  fon  fucceffeur ,  6c  lui  remit 
le  feeprre  en  1654.  La  Suede  avoit  cru  d’abord  que 
Chriftine  ne  plaçoit  fon  coufin  fur  le  trône ,  que 
pour  le  tendre  digne  d’elle,  6c  l’époufer  enfuite. 
Mais  le  départ  de  cette  princeffe  fit  évanouir  cette 
efperance.  Charles  étoit  né  avec  un  penchant  décidé 
pour  la  guerre.  Depuis  long-tems  la  Suede  jouiffoit 
d’une  profonde  paix.  Charles ,  dans  une  affemblée 
d’états  généraux  ,  repréfenta  que  cette  inadion  des 
troupes  éneryoit  leur  courage,  &  que  la  réputation 
des  armes  Suédoifes  perdoit  infenfiblement  fon  éclat. 
La  nation  adopta  volontiers  ce  fyftême  :  on  réfolut 
d’abord  dé  faire  la  guerre;  on  délibéra  enfuite  pour 
fia  voir  à  qui  on  la  feroit.  Le  choix  fatal  tomba  fur 
la  Pologne  ;  on  réveilla  une  vieille  querelle  déjà  ou¬ 
bliée.  Le  roi  Cafimir  fit  éclater  fon  refljmtiment,  en 
proteftant  contre  l’éledfion  de  Charles  Guftave.  On 
lui  répondit  que  trente  mille  témoins  lui  prouve- 
roient  bientôt  que  ce  prince  avoit  été  légitimement 
proclamé.  Ainfi  Cafimir,  qui  ctoit  déjà  aux  prifes 
avec  les  Mofcovites ,  eut  un  ennemi  de  plus  à  com¬ 
battre. 

Le  general  AVittemberg  entra  dans  la  Pologne, 
diiïipa  lans  coup  férir  l’armée  de  la  République  & 
reçut,  au  nom  du  roi  de  Suede  ,  le  ferment  desvai- 
vodes  de  Pofname  6c  de  Calitz.  Charles  parut  bien¬ 
tôt  lui-même ,  courut  de  conquêtes  en  conquêtes 
joignit  fon  armée  à  celle  de  Vittemberg,  6c  marcha’ 
contre  Cafimir.  Les  Suédois  étoient  déjà  près  de 
Colo.  La  \Varte  étoit  la  feule  barrière  qui  les  fépa- 
rât  de  l’armée  Polonoife.  Un  ambaflàdeur  vint  de  la 
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part  de  Cafimir  demander  la  paix  à  Charles ;  il  fit 
une  longue  harangue.  Mais  il  n’obtint  pour  toute 
reponle  que  ces  mots:  «Nous  nous  verrons  bientôt 
»  e  li  près ,  Cafimir  6c  moi ,  que  nous  pourrons  né- 
»  gocier  de  vive  voix  ».  Charles  continua  fa  marche 
triomphante,  fut  reçu  dans  Varfovie ,  fournit  les 
principales  villes  ,  difpofa  des  gouvernemens  en  fa¬ 
veur  de  fes  officiers.  Cafimir  fuyoit  fans  ofer  ac¬ 
cepter  ni  rendre  le  combat,  n’employant  pour  fuf. 
PcndlJ  Ja  cour(e  dc  fion  ennemi  que  de  fréquentes 
amballades,  qu’il  ne  daignoit  pas  écouter.  Il  ofa  ce¬ 
pendant  attendre  les  Suédois  près  de  Czarnova  :  il 
fut  vaincu  ,  perdit  mille  foldats ,  abandonna  fon  ba¬ 
gage  ,  difparut ,  fut  pourfuivi,  reçut  un  autre  échec 
lur  les  bords  de  la  Donacia,  6c  lailfa  les  Suédois  af- 
,  raco^ie-  fi?  vMe  fe  rendit  après  une  défenfe 
allez  gioneufe.  Cafimir,  qui  n’avoit  point  perdu  l’ef- 
poir  de  fléchir  fon  ennemi ,  lui  députa  Bronkoviski. 
A  toutes  les  propofirions  que  lui  fit  cet  envoyé 
Charles  répondit  froidement  :  «  Je  ne  négocie  qu’en 
»  un  fejour  fixe.  Le  fuccès  de  mes  armes  ne  me 
»  pei  met  pas  de  m’arrêter.  Si  votre  maître  veut  que 
»  je  donne  une  plus  longue  audience  à  fes  ambaffa- 
»  deurs,  il  faut  qu’il  m'en  envoie  un  qui  réfide  tou- 
>>  jours  dans  mon  armée  ».  Tout  fe  fournit  :  les  fol¬ 
dats  tic  Cafimir  abandonnèrent  ce  malheureux  prince 
&  vinrent  fe  ranger  fous  les  enfeignes  Suédoifes  : 
toute  la  nobleffe  imita  cet  exemple.  On  parla  même 
de  depofer  Cafimir  ,  6c  de  placer  fa  couronne  fur  la 
tete  di  Charles.  Mais  ce  prince  n’avoit  pas  befbin 
du  tirre  de  roi  ;  il  n’eût  rien  ajouté  à  fapuiffiance  * 
Charles  donnoit  des  loix  à  la  Pologne,  6c  ré^noit 
fur  cette  république  avec  plus  d’empire  qu’aucun 
de  les  princes  n’avoit  fait  jufqu’aiors. 

Le  bonheur  de  Charles  lui  fit  bientôt  des  ennemis 
fie  pape  trembloit  que  les  Polonois  n’adoptaffenr  la 
religion  du  vainqueur.  L’empereur  craignoit  le  voi- 
linage  de  ce  conquérant.  La  Hollande  qui  le  voyoit 
tourner  fes  vues  vers  la  Pruffe  6c  Dantzik,  étoit 
alarmée  pour  fon  commerce  avec  cette  ville  :  en 
effet ,  Charles  étoit  entré  en  Pruffe.  La  même  fortune 
y  accompagnoit  fes  armes  :  mais  fon  abfence  fit  en 
Pologne  une  révolution  plus  rapide,  que  fes  fuccès 
ne  l’avoient  été.  Cafimir  reparut ,  6c  reconquit  tous 
les  cœurs.  Charles  revint  en  Pologne  ,  gagna  une  ba¬ 
taille  près  de  Colomby,  6c  s’avança  juiqu’à  JarofW  , 
où  Ion  armée  fe  remit  des  fatigues  d’une  marche  pé¬ 
nible.  Sans  cefl'e  harcelée  par  les  Polonois ,  affoiblie 
par  la  défertion ,  prête  à  périr  de  faim  ,  refi'errée  en¬ 
tre  la  Viftule  6c  la  Sarre ,  menaçée  d’un  côté  par 
les  Polonois,  de  l’autre  par  les  Lithuaniens,  fa  perte 
paroiffoit  inévitable.  Le  courage  de  Charles  ne  fut 
point  ébranlé.  Il  força  le  paffage  de  la  Sarre ,  tailla 
en  pièces  les  Lithuaniens,  courut  à  Varfovie,  laiffa 
Jean  Adolphe  fon  frere  en  Pologne  ,  revint  enPrufle 
ravagea  les  environs  de  Dantzik;  il  alloit  fe  rendre 
maître  de  cette  ville  ,  lorfqu’on  vit  paroître  une 
flotte  puiffante ,  que  les  Hollandois  envoyoient  pour 
négocier,  diloient-ils  ,  avec  la  Suede,  en  faveur  de 
Dantzick.  Une  ambaffade  fi  redoutable  éroit  sûre 
d’obtenir  audience.  Charles  confenîit  à  un  traité  de 
paix,  6k.  fe  fortifia  par  1  alliance  de  l’éleéteur  de 
Brandebourg.  Ces  deux  princes  s’avancèrent  vers 
Varfovie  ;  ils  rencontrèrent  les  Polonois  ,  unis  aux 
Ta  r  tares  ,  campes  avantageufement  fur  les  bords  de 
la  Viftule  :  on  en  vint  aux  mains;  on  fit  de  part  6c 
d’autre  de  beaux  exploits  6c  de  grandes  pertes  • 
mais  la  victoire  demeura  indécife;  le  combat  re¬ 
commença  Je  lendemain  avec  plus  d’acharnement; 
on  changea  de  pofition  :  chacun  chercha  à  furpren- 
dre  Ion  ennemi  :  Charles  à  féparer  les  Polonois  des 
Tartares,  &  ceux-ci  à  féparer  Charles  de  l’éleéfeur. 

La  nuit  fulpendit  encore  le  combat ,  6c  les  deux  par¬ 
tis  demeurèrent  dans  leur  camp.  Ce  ne  fut  que  le 
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troifieme  jour  que  la  vi&oire,  fi  long-tems  difputoe  , 
le  décida  en  faveur  des  Suédois.  La  déroute  des  Po- 
lonois  6c  des  Tartares  fut  entière  :  aucun  d’eux  n’eût 
échappé  à  la  pourfuite  de  Gujlave ,  fi  ce  prince  ne 
s’étoit  pas  vu  abandonné  par  l'électeur.  Le  roi ,  pour 
■retenir  dans  fort  parti  cet  allié  foible  6c  toujours 
chancelant ,  fut  contraint  de  lui  céder  la  Prufie  Du¬ 
cale.  Il  eut  bientôt  un  ami  plus  puiffant  dans  George 
Ragotzi ,  prince  de  Tranhlvame ,  à  qui  il  abandonna 
la  plupart  des  provinces  de  Pologne,  à  condition 
que  ce  prince  ,  qui  fe  flattoit  de  monter  un  jour  <ur 
le  trône ,  céderoit  à  la  Suede  toutes  les  provinces 
maritimes.  Charles  alloit  &  veno-.t  fans  celle  de  Po¬ 
logne  en  Prufle  ,  cherchant  par-tout  des  occalions 
de  fignaler  fon  courage ,  6c  ne  trouvant  plus  d’enne¬ 
mis  à  combattre.  , 

Mais  bientôt  le  conquérant  de  tant  d  états,  tut 
contraint  de  fonger  à  la  détenfe  des  fiens.  La  répu¬ 
blique  de  Hollande  avoit  preflénti  que  le  projet  de 
Charles  étoit  de  l’exclure  du  commerce  de  la  mer 
Baltique.  Elle  avoit  ,  par  une  politique  adroite , 
animé  contre  lui  le  roi  de  Danemarck ,  qui  parta- 
geoit  avec  la  Suede  l’empire  de  cette  mer.  La  guerre 
fut  déclarée  en  1657  :  Charles  entra  dans  le  Holftein  ; 
W range  1  pénétra  dans  le  duché  de  Brème;  6c  tout 
fut  fubjugué.  Fredericfnde,  place  importante  &  bien 
défendue  ,  fut  emportée  d’affaut  :  une  victoire  na¬ 
vale  donna  aux  armes  de  Charles  un  éclat  qui  leur 
avoit  manqué  jufqu’alors  :  ce  prince  defcendit  dans 
file  de  Fuhnen ,  y  maffacra  fix  mille  ennemis,  pafla 
fur  la  glace  dans  Pile  de  Langeland  ,  conquit  de  meme 
celle  de  Laland,&  parut  enfin  fur  les  côtes  de  Zée- 
lande.Le  roi  de  Danemarck  trembla  pour  la  capitale 
de  les  états.  Il  céda  au  roi  de  Suede  la  Schoonc,  les 
provinces  de  Halland  &.  de  Bleking  ,  Lyfier  6c 
Huwen,  Pile  de  Bornholm  ,  Balms  ik  Drontheim  en 
Norwege.  Charles,  content  de  ces  conditions ,  ligna 
ce  traité  conclu  à  Rofchild.  11  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Danemarck  :  les  deux  princes  fe  comblè¬ 
rent  de  careffes,  qui  ne  tromperont  ni  eux-mêmes 
ni  leurs  courtifans. 

Il  étoit  tems  qu’il  fit  fa  paix  avec  le  Danemarck. 
L’empereur  médjtcit  une  ligue  avec  la  Pologne  ,  6c 
l’élefteur  de  Brandebourg  paroiffoit  difpofé  à  y  en¬ 
trer.  Le  roi  de  Danemarck  fomentoit  cette  haine 
générale ,  réfolu  de  prendre  les  armes,  dès  que  la 
ligue  cclateroit.  Charles  foupçonna  les  projets,  6c 
le  prévint.  Il  fit  en  1 6  5 S  une  irruption  dans  le  Da¬ 
nemarck.  Les  habitans  de  Copenhague  fe  repofoienr 
fur  la  foi  du  traité.  Malgré  la  furprife  dont  ils  furent 
frappés  à  la  vue  de  l’armée  Suedoile,  ils  firent  la 
plus  vigoureufe  réfiftance,  loutinrent  tous  les  aflauts 
avec  une  fermeté  inébranlable ,  6c  donnèrent  aux 
Hollandois,  leurs  alliés,  le  tems  d’envoyer  une  flotte 
pu i fiant e  à  leur  fecours.  Elle  parut  en  effet  dans  le 
détroit  du  Zund ,  paffa  à  travers  le  feu  des  vaiffeaux 
Suédois ,  6c  jetta  du  fecours  dans  la  ville  affiégée. 
Charles ,  occupé  du  fuccès  de  cette  entreprise,  ne 
négligeoit  pas  les  grands  mouvemens  qui  l’appel- 
loient  ailleurs.  11  envoya  des  troupes  pour  chaffer 
les  Polonois  ,  déjà  maîtres  de  la  Livonie  ,  fit  enlever 
le  duc  de  Courlande  ,  qui  obfervoit  mal  la  neutralité 
qu'il  avoit  promu, c;  fournit  Langeland,  Mone,  Falf- 
ter ,  Nafcou.  Mais  la  fortune  qui  l’avoit  fi  bien  fer\  i 
dans  toutes  fes  entreprîtes ,  fe  démentit  tout  d’un 
coup.  L’Angleterre  fe  ligua  avec  la  Hollande  contre 
la  Suede  :  les  généraux  Suédois  efftiyerent  de  vio- 
lens  échecs  fur  les  frontières  de  la  Pologne  :  toute 
une  armée  fut  taillée  en  pièces  dans  l’ile  de  Fuhnen  , 
Charles  rentra  en  Suede ,  pour  réparer  tant  de  pertes, 
&  prévenir  les  coups  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il 
y  fut  attaqué  d’une  fievre  épidémique.  Il  brava  la 
mort  dans  le  lit ,  comme  il  avoit  fait  dans  les  com¬ 
bats  ;  ce  qui  prouve  que  fon  courage  étoit  réfléchi  ; 
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il  di£la  fon  teflament,  le  figna  d’une  main  ferme  ,  6c 
mourut  le  13  février  1660,  dans  la  trente-huitieme 
année. 

Charles  Gujlave  étoit  né  avec  les  plus  heureufes 
difpoiitions.  il  avoit  étudié  ,  dans  les  voyages ,  les 
mœurs  des  nations,  Ôc  les  intérêts  des  puiffances.  Des 
ion  enfance,  Ion  maintien  étoit  ii  noble,  que  fon  pere 
lui-même  ne  lui  parloit  qu’avec  relpech  II  etoit  gé¬ 
néreux  ,  familier  avec  fes  foldats ,  ennemi  des  plai- 
firs.  Mais  tant  de  hautes  qualités  qui  dévoient  faire 
le  bonheur  de  la  Suede  ,  ne  firent  que  la  gloire  de  ce 
royaume  ,  &  le  malheur  des  contrées  voitines.  Il  eut 
toujours  les  armes  à  la  main.  Ce  fut  un  conquérant , 
Sc  non  pas  un  roi.  Leonard  Tortenl'on  avoit  été  fon 
maître  dans  Part  de  la  guerre.  Il  avoit  voulu  paffer 
par  tous  les  grades,  afin  d’en  connoitre  les  devoirs 
6c  les  détails.  Des  qu’il  fut  monté  fur  le  trône ,  le 
prêtre  qui  l’avoit  baptifé  ferappella,  qu’en  lui  jet- 
tant  Peau  fur  la  tête  ,  il  avoit  vu  une  flamme  toute 
célefte  envelopper  la  tête  de  cet  enfant;  préfage  in¬ 
faillible  ,  difoit-il  de  fa  grandeur  future.  Il  le  foutint 
fans  pudeur,  &  ne  fut  pas  contredit,  fur-tout  à  la 
cour.  (  M.  de  Sacï.  ) 

Charles  XI ,  ( HijL  de  Suede.)  fuccéda  à  Charles 
Guftave  ,  fon  pere  ;  il  n’avoit  pas  encore  atteint 
l’â^e  de  régner  par  lui-même  ;  les  régens  lui  donnè¬ 
rent  plutôt  l’éducation  d’un  foldat  que  celle  d’un  roi  ; 
on  lui  apprenoit  Part  de  dompter  les  chevaux  ,  mais 
on  lui  laiffoit  ignorer  celui  de  gouverner  les  hommes 
6c  de  fe  gouverner  lui-même.  La  nation  fit  un  crime 
aux  régens  de  cette  négligence  politique  :  leur  but, 
en  occupant  le  jeune  prince  des  exercices  qui  lui  plai- 
foient,  étoit  de  l’écarter  des  affaires  6c  de  perpétuer 
même  au-delà  de  fa  majorité  le  befoin  que  l’etat 
avoit  d’eux;  ils  lui  infpirerent  pour  le  lénat ,  dont  les 
yeux  jaloux  éclairoient  leur  conduite  de  trop  près  , 
une  averfion  qu’il  conlerva  toute  la  vie;ils  peignirent 
ces  magiftrats  comme  des  ennemis  du  bien  public, 
qui ,  fous  prétexte  de  tenir  la  balance  égale  entre  la 
nation  6c  le  roi,  ne  c’nerchoient  qu’à  s’agrandir  aux 
dépens  du  roi  6c  de  la  nation. 

Malgré  les  efforts  de  fes  courtifans  &  de  fes  maî¬ 
tres  ,  Charles  développa  les  talens  que  la  nature  lui 
avoit  donnés  ,  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment  ,  le  forma  un  nouveau  conleil ,  6c  choilît  pour 
guide  ,  dans  les  opérations  politiques,  Lindenfchild  , 
Suédois  ,  qui  avoit  lu  l’hil'toire  £k  réfléchi  furies  in¬ 
térêts  de  l’Europe.  Ce  mérite  devenu  vulgaire  ,  6c 
qu’on  elfime  à  peine  dans  les  locictés,  attiroit  alors 
l'attention  des  monarques.  La  Suede ,  qui  pendant 
tant  de  fiecles  avoit  eu  peu  d’influence  fur  le  refte 
de  l’Europe  ,  commençoit  à  y  jouer  un  rôle  impor¬ 
tant  ;  ChriVtine  en  avoit  été  l’arbitre  au  fameux  traité 
de  Munlier  ;  la  paix  de  Breda  ,  lignée  entre  la  Hol¬ 
lande  6c  l’Angleterre  ,  étoit  l'ouvrage  de  la  régence. 
Le  traite  de  la  triple  alliance  entre  ces  deux  puiflàn- 
ces  6c  la  Suede  ,  mettoit  les  Pays-Bas  à  l’abri  des 
itruptions  des  François  ;  mais  Charles  XI  changea 
d’alliés  en  changeant  d’intérêt  ;  il  conclut  en  1661  , 
avec  le  roi  de  France  ,  un  traité  qui  tendoit  à  main¬ 
tenir  celui  de  Munfler.  Ce  changement  fit  naître  des 
divifions  dans  le  fenat;  on  craignoit  que  le  roi ,  par 
cette  rupture  avec  l’Angleterre  6c  la  Hollande,  ne 
voulût  latisfairele  goût  qu’on  lui  avoit  infpiré  pour 
la  guerre;  mais  on  fut  détrompé, lorfqu’on  le  vit  offrir 
fa  médiation  pour  terminer  les  longs  différends  delà 
France  6c  de  la  Hollande.  La  paix  conclue  avec  la  Po¬ 
logne,  par  le  traité  d’Oliva  ,  avec  le  Danemarck 
par  celui  de  Coppenhague,  avec  la  Mofcovie  par 
celui  de  Sardis ,  acheva  de  diffiper  les  alarmes  que 
des  efprits  inquiets  ne  ceffoient  de  répandre  parmi  le 
peuple. 

A  travers  ces  opérations,  il  étoit  aifé  d'entrevoir 
que  Charles  préféroit  l’ailiance  de  Louis  XIV  à  celle 
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rie  tous  les  autres  monarques  de  l’Europe  ;  Il  avoit 
renoncé  à  celle  de  l’empereur  qui ,  par  une  violence 
auffi  contraire  à  Tes  propres  intérêts  qu’à  ceux  de 
l’humanité, avoir  troublé  les  conférences  de  Cologne, 
où  les  minilires  de  Suede  travailloienr  à  établir  une 
paix  durable  entre  la  France  6c  la  Hollande.  L’atta¬ 
chement  du  roi  pour  l’éleéieur  de  Brandebourg,  ne 
dura  que  jufqu’à  l’inftant  où  ce  prince  le  ligua  avec 
les  ennemis  de  la  France.  Charles  fit ,  etl  1672,  une 
irruption  fubite  dans  fes  états  ;  (on  armée  franchit  le 
paflage  de  Lockeuitz  ,  fe  répandit  dans  le  Brande- 
bourg ,  fit  peu  de  ravage  6c  beaucoup  de  conquêtes  > 
prit  toutes  les  places  fortifiées,  refpeéia  les  campa¬ 
gnes  ,  6c  fournit  tout  fans  rien  détruire  ;  tel  étoit 
1  effet  de  la  difeipline  qui  regnoit  dans  les  troupes 
Suédoifes,  6c  qui  les  rendoit  aufii  refpeéiables  que 
terribles. 

Mais  la  maladie  du  général  Wrangel  laiffa  le  com¬ 
mandement  à  des  généraux  fubalternes ,  qui  tous 
«ennemis  les  uns  des  autres,  étoient  plus  occupés  à 
traverfer  leurs  opérations  réciproques  ,  qu’à  s’oppo- 
fer  à  celles  des  ennemis.  Avec  de  braves  foldats,  une 
bonne  artillerie  ,  une  fituation  avantageulê ,  l’armée 
Suédoife,à  qui  il  manquoit  un  chef, perdit  une  bataille 
contre  l’ele&eur  de  Brandebourg  ;  cette  défaite  fut 
le  ftgraîd  une  confédération  generale  contre  la  Suede; 
!a  Hollande  faifoit  fecrétement  des  préparatifs  con¬ 
tre  elle  ,  les  flottes  Danoifes  bloquoient  déjà  les 
ports ,  6c  la  diette  de  Ratisbonne  fonnant  l’alarme 
avec  plus  ^d’éclat  encore,  déclaroit  Charles  A7  en¬ 
nemi  de  l’empire.  Les  villes  de  Lunebourg  6c  de 
Munffer  fe  joignirent  à  tant  d’ennemis  ;  6c  fi  la  mort 
jn’eîir  enlevé  le  czar ,  implacable  ennemi  des  Sué¬ 
dois,  Charles  XI  avoit  fur  les  bras  une  puiflance 
plus  redoutable  elle  feule  que  toutes  celles  qui  le  me- 
haçoient. 

Le  petit  duché  de  Brême  étoit  la  proie  que  tant  de 
princes  fe  difputoient:  l’évêque  de  Munffer  qui  avoit 
auffi  les  prétentions,  fe  mit  delà  partie  ;  fon  but 
ctoit,  difoit-il,  de  rétablir  la  religion  catholique 
dans  ce  -luché,  &  il  y  envoya  une  armée  de  vingt 
nulle  miflionnaires ,  armés  de  toutes  pièces,  qui 
trainoient  avec  eux  une  belle  artillerie  pour  réfuter 
les dofteurs proteffans ;  ils  firent  des  conquêtes:  elles 
leur  turent  bientôt  enlevées  par  les  troupes  Danoi¬ 
fes  qui  vouloient  fe  couferver  dans  le  duché  de 
Brême  un  pàffage  pour  entrer  dans  celui  d’Oldem- 
boiirg. 

Mais  elles  ne  purent  empêcher  la  jonaion  des  Bran- 
debourgeois  6c  des  Danois,  dans  la  Poméranie  ;  la 
conquête  de  cette  province  ne  leur  coûta  qu’une  cam¬ 
pagne.  A  tant  d’infortunes  fucceflîves  ,  à  tant  d’en¬ 
nemis  conjurés  contre  lui ,  Charles  XI  ne  pouvoit 
oppofer  que  fon  courage,  les  forces  delà  Suede,  & 
l’amitié  peu  aftive  du  duc  de  Holffein  Gottorp,  6c 
de  l 'éleaeur  de  Bavière  ,  fes  alliés.  La  perte  de  l’île 
de  Gotland  &:  de  deux  batailles  navales  dans  la  mer 
Baltique  ,  l’ardeur  infatigable  du  célébré  Tromp  qui 
livroit  des  combats,  faifoit  des  fieges ,  6c  qu’on 
voyoit  fur  nier  &  fur  terre  prefqu’au  même  inffant , 

&  lur-tout  1  approche  du  roi  de  Danemarck,  qui  pa- 
roifoit  toujours  a  la  tête  de  fes  troupes ,  firent  fentir 
au  jeune  Charles  la  neceffitéde  commander  fon  armée 
en  perfonne.  Jufques  là  lesdivifionsdu  fénat  l’avoient 
retenu  au  fein  de  les  états;  il  craignoit  de  les  aban¬ 
donner  à  des  guerres  inreffines  ,  tandis  qu’il  alloit 
foutemr  une  guerre  étrangère  ;  mais  après  avoir  af- 
foupi  ces  troubles  par  une  fage  fermeté,  ii  fe  montra 
enfin  lur  les  frontières  les  armes  à  la  main  ;  la  fortune 
des  armes  changea  aufli-tôt  ;  trois  mille  Danois  corn- 
mandés  par  Duncamp  ,  furent  taillés  en  pièces  près 
de  Hemlffat ,  enfin  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  entre  la  riviere  de  l’Oder  6c  les  murs  de  Lun- 
den  le  14  décembre  1676  ;  Charles  XJ  commanda 
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-  en  général,  combattit  en  foldat,  &  montra  par-tûut 
une  prefence  d’efprit  plus  étonnante  que  fon  cou- 
rage  :  on  vit  dans  cette  journée  ce  que  peut  fur  les 
troupes  la  prélence  des  rois  ;  Charles  XI ,  vainqueur 
ou  11  Ctoit  ,  tut  vaincu  où  il  n’aoit  pas  ;  &  Chriftiem 
triompha  à  l’aile  de  l’armée  qu'il  conduifoit ,  &  fut 
lpecrateur  de  la  déroute  de  celle  qu’il  ne  conduifoit 
point.  Pour  juger  de  l’habileté  des  deux  rois  &  de  la 
valeur  de  leurs  troupes  ,  il  eût  fallu  que  Chrilîiern  &c 
Charles ,  placés  au  centre  de  leurs  armées,  le  fuffent 
rencontrés.  Le  combat  fe  rétablit  vers  la  fin  du  jour, 
oc  la  nuit  fépara  les  combattans  ;  les  deux  armées 
jetteront  des  cris  de  viéloire  ;  toutes  deux  avoient 
lait  de  grandes  pertes  &  remporté  de  grands  avanta¬ 
ges  :  les  hiftonens  des  deux  nations  donnent  chacun 
honneur  de  celte  journéeàleurs compatriotes,  nou¬ 
velle  preuve  de  ce  principe,  que  pour  écrire  l’hif- 
tone  ,  il  faudrait,  s’il  le  peut ,  n’être  d’aucun  parti  ni 
ci  aucun  pays.  La  perte  de  deux  batailles  navales  fit 
chanceler  la  fortune  de  Charles XI,  mais  elle  fe  releva 
par  la  vifloire  de  Landfcroon  ;  les  deux  rois  y  firent 
encore  des  prodiges  de  bravoure  &  de  génie  -.Charles 
commandent  la  droite  de  fon  armée  ;  il  fe  précipita 
ur  a  gauche  des  Danois  ,  la  mit  en  déroute ,  prit  Ion 
canon,  vola  à  fa  gauche  qui  commençoit  à  plier 
rétablit  le  combat,  enfonça  la  droite  des  Danois, 
es  poufia  1  épée  dans  les  reins  ,  6c  demeura  maître 
du  champ  de  bataille  ,  après  avoir  fait  treize  charges 
a  la  rate  d  un  efeadron  ,  tué  beaucoup  d’ennemis  de 
la  main  ,  6c  reçu  plufieurs  coups  dans  fes  armes  :  le 
bruit  de  cette  vifloire  fe  répandit  dans  le  Nord ,  en- 
couragea  les  Suédois  en  Scanie  ,  où  ils  emportèrent 
Ghriluanfiat ,  6c  porta  la  terreur  jufques  dans  la 
Norvège,  où  les  Danois,  njalgré  la  fupériorité  du 
nombre,  effuyerent  des  échecs  confidérables. 

C’étOit  pour  les  intérêts  de  la  France  que  Charles 
,  serait  engagé  dans  une  guerre  fi  ruineufe  ;  6c 
Louis  XIV  eût  été  inexcilfable  de  n’avoir  pas  fe- 
couru  fon  allié  ,  fi  tout  le  refie  de  l’Europe  conjuré 
contre  lui ,  ne  l’avoit  pas  empêché  de  faire  paifer 
des  iroupes  en  Suede.  Déjà  la  Hollande  avoit  fait  fa 
paix  aveclui  ;  il  négocioit  avec  l’empereur,  mais  il 
jurait  de  n’accepter  aucun  traité  qui  n'affurât  ù 
Charles  AI  les  poffeflïons  que  cellM  de  Munfter  lui 
alluroit  dans  l’empire.  Loin  de  donner  dans  le  pie«a 
que  la  politique  de  1  ele&eur  de  Brandebourg  6c  du 
roi  de  Danemarck  lui  tendit  pour  le  détacher  des  in- 
terets  de  la  Suede  ,  il  leur  déclara  que  dans  fix  mois  , 
s  ils  n  avoient  pas  refiitué  à  Charles  tout  ce  qu’ils  lui 
avoient  enlevé,  il  joindrait  fes  forces  à  celles  de 
ce  prince.  Enfin,  le  traité  de  Saint-Germain  ,  calqué 
fur  le  plan  de  celui  de  Wefiphalie  ,  rétablit  le  calme 
dans  le  Nord,  comme  dans  le  refie  de  l’Europe,  eu 
1679  11  (ut  encore  mieux  affermi  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Ulrique  Eléonor ,  princeffe  de  Dane¬ 
marck;  Apres  une  guerre  fi  difpendieufe ,  après  avoir 
vu  les  armées  délabrées,  des  villes  démantelées, 
des  flottes,  ou  englouties  dans  la  mer,  ou  prifes 
parles  ennemis,  les  finances  dilfipées  paffer  dans 
les  mains  de  l’etranger  avide ,  la  paix  étoii  plutôt  un 
moindre  mal,  qu’un  bien  réel;  il  fallut  lever  des 
impôts  confidérables  pour  réparer  tant  de  pertes - 
mais  le  peuple  étoit  trop  malheure.rx  pour  mur- 
murer. 

Le  roi  tranquille  enfin  fur  fon  trône  ,  exécuta  le 
projet  qu  il  avoir  conçu  dès  fon  enfance  ,  d'abaifl'er 
a  puiflance  du  fenat  :  après  avoir  fifi:  examiner  par 
les  états  quelles  dévoient  être  les  bornes  de  l’autorité 
des  fenateurs ,  d’après  les  loix  du  royaume  ,  il  dé¬ 
clara  qUil  gouvemeroit  le  royaume  avec  le  confell 
du  (enat ,  mais  que  c' étoit  à  lu:  de  juger  quelles  affai¬ 
res  il  devoit  communiquer  aux  fenateurs.  D’après  cet 
e  ht  ,  le  roi  nomma  une  grande  commijjîon  pour  exa¬ 
miner  la  conduits  desminiffres ?  des  généraux  qui 
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lui  étoient  fufpe&s  :  cet  établiffement  lui  fut  difté  par 
fon  amour  pour  la  juftice  ;  mais  il  ne  s’apperçut  pas 
qu’il  donnoit  aux  haines  fecretes  des  armes  pour  le 
fatisfaire  ,  6c  que  chaque  juge  citoir  plutôt  à  fon 
tribunal  fon  ennemi  particulier,  que  l’ennemi  de 
l’état.  Ces  nouveaux  magiftrats  furent  vengés ,  6c 


les  loix  ne  le  furent  pas. 

Charles  XI,  dont  le  but  étoit  d’accroître  fon  def- 
potifme  par  degrés  ,  fut  adroitement  oppofer  à  la 
nobleflé  qui  luiréfiftoit,  le  peuple  quihaïffoit  encore 
plus  les  grands  qu’il  n’aimoit  fon  maître.  Dans  une 
alfemblée  des  états  ,  tenue  à  Stockholm,  en  1682  , 
il  fe  ht  décerner  une  puiffance  illimitée  :  cette  révolu¬ 
tion  étoit  étonnante  ,  fans  doute ,  dans  un  pays  ori¬ 
ginairement  libre  ;  ce  qui  e 11  plus  étonnant  encore  , 
c’eft  que  Charles  XI  n’abufa  point  de  fon  pouvoir 
pendant  plulieurs  années ,  6c  que  dans  1  étabhffe- 
ment  des  impôts,  il  ne  conlulta  pas  fes  befoins ,  mais 
ceux  de  l’état.  Le  ciel  lui  donna  un  fils  plus  capable 
d’être  abfolu  en  Suede  ,  s’il  n’avoit  pas  voulu  l'ctre 
dans  l’Europe  entière  :  on  le  nomma  Charles  ;  fa 
naiffance  fut  fuivie  de  celle  de  Guftave  ,  6c  un  an 
après ,  de  celle  d’Ulric.  La  joie  que  caufoit  au  peu¬ 
ple  la  certitude  de  ne  plus  voir  le  trône  en  butte  à 
l’ambition  des  collatéraux  ,  fut  bientôt  troublée  par 
une  opération  de  finances,  qui  fait  peu  d’honneur  à 
Charles  XL  Pour  acquitter  les  dettes  de  l’état ,  il 
rehauffa  de  moitié  la  valeur  des  monnoies  ;  les 
créanciers  perdirent  la  moitié  de  leur  capital,  6c  le 
roi  rentra  dans  les  domaines  de  la  couronne,  engagés 
par  un  autre  édit  qui  ruina  les  plus  puiffantes  familles 
6c  altéra  beaucoup  la  confiance  publique:  on  fut  plus 
alarmé  encore  de  la  querelle  qui  s’éleva  entre  le  roi 
de  Danemarck  6c  le  duc  de  Holffein  Gottorp;on  con- 
noiffoit  la  fidélité  avec  laquelle  Charles  XI  fervoit  fes 
alliés ,  6c  on  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fe  déclarât 
défenfeur  du  duc  ;  mais  le  traité  d’Altena  calma  , 
en  1689  ,  les  inquiétudes  de  la  nation.  Charles  XI 
ne  s’occupa  plus  qu’à  favorifer  le  commerce  des  Sué¬ 
dois  ,  6c  à  les  enrichir  par  fes  bienfaits ,  après  les 
avoir  appauvris  par  fes  ordonnances  ;  il  étoit  occupé 
à  terminer  la  guerre  qui  s’étoit  rallumée  de  nouveau 
entre  la  France  ,  l’Empire  6c  la  Hollande  ;  les  minif- 
tres  plénipotentiaires ,  après  plulieurs  négociations 
infru&ueufes  ,  s’étoient  affemblés  à  Ryfwik;  la  mé¬ 
diation  du  roi  de  Suede  commençoit  à  rapprocher  les 
intérêts  des  puiffances belligérantes,  lorfque  la  mort 
enleva  ce  prince ,  le  15  avril  1697 ,  dans  la  quarante- 
deuxieme  année  de  fon  âge.  Ses  derniers  momens 
furent  employés  à  prévenir  les  troubles  d’une  ré¬ 
gence  ;  Charles  XII  étoit  en  bas  âge.  Charles  XI , 
par  fon  teftament ,  laifla  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  la  reine  douairière ,  Hedwige 
Eléonor  ,  à  qui  il  donnoit  un  confeil  compofé  de 
cinqfénateurs. 

Charles  XI  étoit  petit,  mais  robufle  ,  adroit,  lé¬ 
ger,  infatigable  ;  fon  regard  étoit  doux  ,  il  fourioit 
avec  grâce  ,  6c  mettoit  peu  d'art  dans  Ion  maintien  ; 
il  étoit  fimple  dans  fes  vêtemens,  plus  gourmand 
que  délicat,  toujours  armé  d’une  longue  épée,  fa¬ 
milier  avec  le  peuple ,  6c  peu  fier  avec  les  grands. 
Son  jugement  étoit  fain  ,  il  penfoit  beaucoup  mieux 
qu’il  ne  s’exprimoit.  Embarraffé  dans  une  afifemblée 
où  il  falloit  parler  ,  il  excelloii  dans  une  négociation 
oîi  il  ne  falloit  que  réfléchir;  on  ne  peut  lui  reprocher 
que  l’avidité  avec  laquelle  il  envahit  les  biens  de  fes 
fujets  ;  il  aimoit  l’or  ,  mais  il  préféroit  la  gloire  aux 
richeffes ,  &  le  bien  de  l'humanité  à  la  gloire.  Tel 
étoit  le  pere  de  Charles  XII.  (  M.  de  Sac  y .  ) 

Charles  XII  roi  de  Suede,  ( Hijl.  de  Suede.') 
fils  du  précédent.  Le  premier  événement  de  fon  ré¬ 
gné  fut  le  moins  célébré ,  6c  le  plus  digne  de  l’être. 
La  paix  fut  conclue  à  Rifwick,  en  1697  ,  parla  mé¬ 
diation  de  la  Suede  ,  entre  la  France  ,  l'Elpagne,  la 
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Hollande  ,  l’Empire  6c  l’Angleterre  ;  toutes  les  puîf- 
fances  intéreffées  témoignèrent  leur  reconnoifîance  à 
Charles  XII  ,  6c  lui  donnèrent  fur  fes  inclinations 
pacifiques  des  éloges  dont  il  étoit  peu  flatté.  Charles , 
dans  fes  réponfes  pleines  de  nobleffe  &  d’artifice , 
vantoit  les  douceurs  de  la  paix  :  «  puiffe-t  elle  ,  di- 
»  foit  -  il ,  s’affermir  6c  régner  éternellement  en  Eu- 
«  rope  !  On  eut  lieu  dt  1  econnoître  dans  la  fuite  com¬ 
bien  ce  vœu  étoit  peu  fincere.  Son  goût  pour  les  ar¬ 
mes  avoit  éclaté  dès  fon  enfance.  La  leûure  de  Qnin- 
te-Curce  l’enflammoit  ;  il  vouloit  devenir  le  héros 
d’une  pareille  hifloire  ,  6c  lorfqu’on  lui  objcéloit 
qu’Alexandre  étoit  mort  jeune ,  «  il  a  conquis  des 
»  royaumes  ,  »  difoit-il.  On  fait  qu’ayant  vu  au  bas 
de  la  carte  géographique  d’une  ville  Hongroife  que 
l’empereur  avoit  perdue,  ces  mots  de  Job,  Dieu  me 
T a  donné  ,  Dieu  me  V a  ôte  ;  le  nom  du  Seigneur  foit 
béni  ;  il  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Livonie,  Dieu 
me  l’ a  donné ,  le  diable  ne  me  Tâtera  pas.  Ces  faillies 
amufoient  la  cour ,  6c  voloient  de  bouche  en  bouche  ; 
les  courtifans  les  regardoient  comme  autant  de  pré- 
fagés  de  la  grandeur  du  prince  ,  6c  les  gens  fenlés  , 
comme  un  préfage  infaillible  des  malheurs  du  monde. 
Charles  XI  difoit  lui-même  qu’il  feroit  un  jour  effacé 
par  cet  entant.  Malheureux  prince  qui  ignoroit  fon 
propre  mérite ,  faifoit  le  bien  fans  goûter  le  plaifîr  de 
le  faire ,  &  regrettoit  de  n’avoir  pas  répandu  allez 
de  fang  ! 

La  fougue  du  caraftere  de  Charles  XII  alarmoit 
la  reine  fa  mere  :  cette  princeffe  fenfible  6c  compa- 
tiffante  avoit  facrifié  fes  biens  6c  fes  bijoux  pour 
foulager  les  familles  ruinées  par  la  liquidation  des 
dettes  de  l’état  (Foye^  l’article  précédent.),  6c  mou¬ 
rut  de  chagrin ,  de  ce  que  Charles  XI  s’oppofoit  à  fes 
foins  généreux  6c  patriotiques.  Avant  de  fermer  les 
yeux,  elle  fit  venir  le  jeune  Charles  XII :  «Mon 
»  fils  ,  lui  dit-elle ,  aimez  la  paix ,  aimez  les  hom- 
»mes;  fi  vous  faites  leur  bonheur,  puifîiez-vous 
»  être  heureux  vous-même!» 

La  majorité  des  rois  de  Suede  étoit  fixée  à  dix-huit 
ans  ;  mais  la  nation  idolâtre  du  jeune  Charles ,  féduite 
par  fes  talens  précoces,  le  déclara  majeur  à  quinze 
ans  6c  cinq  mois ,  dans  une  affemblée  des  états  ,  te¬ 
nue  à  Stockholm,  le  27  novembre  1697.  Son  pere  lui 
avoit  laiffé  un  royaume  tranquille  6c  floriffant ,  des 
fujets  fournis  6c  dociles ,  un  fénat  abattu  par  plu- 
fieurs  coups  d’état,  des  tréfors  accumulés  aux  dé¬ 
pens  du  peuple,  qui  n’ofoit  plus  les  réclamer,  des 
minières  habiles  ,  des  troupes  bien  difeiplinées  ;  6c 
ce  qui  étoit  plus  précieux  que  tout  le  refte,  l’eflime 
de  l’Europe  entière,  qu’il  avoit  pacifiée.  Toute  in¬ 
novation  devenoit  dangereufe  ,  parce  qu’une  fitua- 
tion  plus  douce  paroifl'oit  impoflible  :  d’après  le  fyf- 
tême  politique  de  Charles  XI ,  l’état  pouvoit  fe  gou¬ 
verner  de  lui-même  ;  il  fuffifoit  à  fon  fuccefïeur  d’y 
veiller  des  yeux  ;  mais  il  ne  pouvoit  y  porter  la  main 
fans  rifque  d’ébranler  la  machine.  Au  relie  ,  Charles 
XII  defiroit  peu  d’acquérir  par  une  révolution  dans 
fon  royaume ,  une  gloire  qui  ne  fe  feroit  pas  étendue 
au-delà  de  fes  frontières;  il  vouloit  remplir  l’Europe 
de  fon  nom  ,  en  être  la  terreur  6c  l’arbitre.  Les  diffé¬ 
rends  du  roi  de  Danemarck  &  du  duc  de  Holffein 
Gottorp  ,  que  toute  la  prudence  des  plénipotentiai¬ 
res  de  Ryfwik  n’avoit  pu  étouffer  ,  lui  ouvrirent 
bientôt  la  carrière  dans  laquelle  il  brûloit  d’entrer. 
La  guerre  étoit  déclarée  entre  ces  deux  princes  ; 
Charles  oublia  bientôt  que  le  duc  n’avoit  ferviCharles 
XI  que  de  fes  vœux  ;  il  fe  fouvint  feulement  qu’il 
étoit  fon  beau-frere  ,  6c  réfolut  de  le  fervir  de  les 
armes. 

Chrifliern  V  étoit  mort  ;  Frédéric  IV  fon  fils ,  lui 
avoit  fuccédé  ;  il  avoit  hérité  des  projets  de  fon 
pere  6c  de  fa  haine  contre  le  duc  :  celui-ci  vint  à 
Stockholm,  où  il  concerta  avec  le  jeune  Charles  ie 
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plan  de  la  campagne  :  le  roi  jura  de  ne  jamais  l’aban¬ 
donner  ,  &  le  duc  prit  pour  le  penchant  de  l’amitié 
ce  qui  n’étoit  dans  Charles  qu’une  paffion  exceffive 
pour  la  gloire.  Plufieurs  puiffances  de  l’Europe  s’é- 
toient  fait  garantes  du  traité  d’Altena,que  les  Danois 
avoient  violé  ;  elles  menaçoient  de  le  réunir  pour  en 
vengerl’infra&ion  ;  mais  le  duc  avoit  allez  de  Charles 
XI l  &  de  lui  même  pour  défendre  les  droits  contre 
Frédéric  ;  celui-ci  fut  engager  dans  fes  intérêts  ,  6c 
Frédéric  Augufte,  roi  de  Pologne ,  qui  prit  les  armes 
au  premier  fignai ,  6c  Pierre  Alexiovitz  ,  czar  de 
Molcovie ,  qui  temporifa  pendant  quelques  mois  : 
mais  enfin  il  le  déclara  contre  un  enfant  qu’il  mépri- 
foit ,  6c  qui  lut  Ion  maître  dans  Part  de  la  guerre  : 
Charles  ne  pardonna  jamais  à  ces  deux  princes  de 
s’être  ligués  contre  lui  ;  il  conçut  contre  eux  un  ref- 
fentiment  qui  ne  fit  que  s’accroître  ,  6c  qui  embrâla 
tout  le  nord  de  l’Europe.  Leur  delî'ein  étoit  de  s’em¬ 
parer  de  la  Livonie  qu’ils  avoient  pofledée  autrefois, 

&  dont  le  traité  d’Oliva  affuroit  la  polfelfion  à  la 
Suede;  Frédéric  Augufte  invellit  Riga  ,  capitale  de 
cette  contrée  ;  tandis  qu’il  étoit  occupé  à  vaincre 
tous  les  obftacles  que  le  gouverneur  oppofoit  à  l'on 
entreprife  ,  le  roi  de  Danemarck  fécondé  par  l’élec¬ 
teur  de  Brandebourg,  le  duc  de  W'olfembutel,  6c  le 
prince  de  Hefle-Calfel  commençoit  fes  excurlions 
dans  les  provinces  autrefois  concertées  entre  le  Da¬ 
nemark  6c  la  Suede. 

Charles  fit  bloquer  les  meilleurs  ports  de  Frédéric 
IV  ;  enfin  impatient  de  fe  montrer  à  la  tête  d’une 
armée  ,  il  monta  fur  une  flotte  qui  devoit  aborder 
en  Zélande:  «<  Meilleurs,  dit-il  à  fes  officiers  avant 
«de  partir,  j’ai  réfolu  de  n’entreprendre  aucune 
»  guerre  injufte,  6c  de  n’en  finir  une  légitime  que 
»  par  la  perte  de  mes  ennemis  ».  II  partit ,  6c  les  re¬ 
grets  de  la  nation  le  fuivirent  ;  il  la  laifloit  fous  le 
gouvernement  de  ce  fénat ,  fi  long-tems  le  rival  de 
fes  maîtres.  Charles  fembloit  plus  jaloux  de  régner  • 
dans  les  états  de  fes  ennemis  que  dans  les  fiens.  On 
apperçut  enfin  les  côtes  de  Zélande;  à  cette  vue  le 
roi  parut  tout  rayonnant  de  joie  ;  on  s’approcha  du 
rivage  ;  il  fauta  dans  une  chaloupe,  la  defeente  fut 
affez  vigoureufement  difputée;'on  en  connoît  toutes 
les  circonftances  ;  la  fermeté  de  l’ambaffadeur  Fran¬ 
çois  ,^qui  voulut  refter  auprès  de  Charles  malgré 
lui-même  ,  l’impatience  de  ce  prince  qui  fe  précipita 
dans  l’eau  l’épée  à  la  main  ,  la  préfence  d’efprit  en 
rangeant  fon  armée,  fon  impétuofité  dans  l’attaque, 

&  fur-tout  ce  bon  mot  fi  célébré  qui  lui  échappa  en 
écoutant  le  fifflement  des  balles ,  ce  fera  là  déformais 
ma  mufique. 

Son  deffein  étoit  de  faire  le  fiege  de  Coppenha- 
gue  ;  mais  défarmé  par  les  foumiifions  des  députés 
que  cette  ville  lui  envoya ,  il  fe  contenta  d’une  con¬ 
tribution  de  40000  nfdales,  fit  payer  tous  les  vivres 
qu’on  lui  apporta,  établit  dans  fon  camp  une  difei- 
pline  févere  ,  rendit  juftice  à  fes  ennemis  contre  fes 
foldats  mêmes ,  6c  fit  defirer  aux  Danois  d’avoir  un 
tel  maître.  Le  roi  de  Danemarck  ,  battu  dans  le 
Holftein,  tandis  que  Charles  foumettoit  la  Zélande, 
fut  contraint  d’accepter  les  conditions  qu’on  lui  of- 
frit.  La  paix  fe  fit  en  peu  de  jours,  comme  la  guerre 
S  étoit  faite.  Charles  XI I  n’étoit  pas  moins  expéditif 
dans  les  négociations  que  dans  les  coups  de  main; 
cette  a&ivite  étoit  l’effet  de  fon  caraCtere  fougueux; 
il  ne  defiroit  le  fucces  d’une  entreprile  que  pour  en 
commencer  une  autre. 

Le  roi  de  Pologne  affiégeoit  Riga  ;  Charles  fe  met  I 
en  marche  pour  le  forcer  à  la  retraite  ;  mais  il  ap¬ 
prend  que  Narva  vient  d’être  invertie  par  cent  mille 
Mofcovites;  il  y  avoit  plus  d’ennemis  à  combattre  , 
plus  d  obftacles  à  vaincre  ,  plus  de  gloire  à  acquérir 
que  devant  Riga  ;  le  roi  tourna  de  ce  côté ,  il  écri- 
voit  a  fes  maréchaux  de  logis;  «Je  m’en  vais  battre  les 
Tome  II, 
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”  Mofcovites, prcparezimmagafin  à Laïs; quand  j’ai.- 
»  ra,  lecouru  Narva,  je  paffera.par  cette  ville  pour 
”  a'ler,  bdt!re  en,u'te  les  Saxons  ...  L’armée  Sué¬ 
doise  n  etoit  compofée  que  de  vingt  mille  hommes, 
mms  Charles  XI  l  marchoit  à  leur  tête.  Czérémétof, 
general  Molcovite  voulut  s'oppofer  aux  progrès 
des  Suédois  ;  .1  fut  battu,  &  la  rapidité  de  fa  fuite 
accéléra  la  courfe  des  vainqueurs  ;  il  les  attendit  ait 
dchle  de  Pyhajaggi ,  qui  fembloit  inacceffible.  La 
plupart  des  officiers  Suédois  doutoient  du  fuccèsde 
J  attaque;  Charles  faw\  n’en  douta  point,  &  le  partage 
fut  force  ;  l’armée  déboucha  enfuite  dans  la  plaine 
d<T  Na™a’  &  VIt  le  canlP  des  Mofcovites ,  de  tous 
cotes  défendu  par  des  baftions,  hérifféde  paliffades 
o:  de  chevaux  de  frife ,  formant  autour  de  la  ville 
une  double  enceinte,  prefqu’auffi  fortifiée  que  la 
ville  meme.  * 

Charles ,  après  avoir  laifle refpirer  fes  troupes ,  les 
rangea  en  bataille  ,  tandis  que  l’artillerie  ennemie  la 
roiidroyoït  ;  un  officier  paroiftoit  effrayé  de  la  multi¬ 
tude  des  Mofcovites.  «  Cette  multitude,  répondit 
”  a”?*  tera  Cîue  le.s  incommoder,  parce  qu’elle 
»  elt  reflerree  dans  un  efpace  étroit  ;  6c  quant  à  leur 
«  cavalerie ,  elle  eft  réduite  à  l’ina&ion  parleur  fitua- 
»  non  meme:  »  puis  s’adrertant  aux  foldats  :  «  Mes 
»  amis,  leur  dit-il,  nous  combattons  pour  une  bonne 
«  caufe ,  le  ciel  combattra  pour  nous  :  fi  quelqu’un 
»  de  vous  doute  de  la  victoire ,  qu’il  forte  des 
«  rangs,  6c  qu’il  retourne  en  Suede,  les  chemins  lui 
«font  ouverts».  Toute  l’armée  répondit  à  cette 
courte  harangue ,  par  des  fermens  de  vaincre  ou 
de  mourir  fous  fes  drapeaux.  On  courut  à  l’ennemi 
un  brouillard  épais  lui  cachoit  la  marche  des  affaillans. 

1  ranquille  dans  fon  camp ,  il  ne  foupçonnoit  pas  que 
Charles  XII ,  avec  fi  peu  de  troupes,  ofât  tenter  la 
fortune  des  armes  :  tout-à-coup  le  brouillard  fe  dif- 
fipe,  le  foleil  reparoît  &  montre  aux  Mofcovites  les 
Suédois  rangés  en  bataille  à  cinquante  pas  de  leurs 
foffés  :  l’artillerie  joue  6c  fait  brèche  dans  les  retran- 
chemens  ;  Charles  XII  y  pénétré  le  premier,  l’épée 
à  la  main  ;  fon  infanterie  le  fuit  avec  ardeur,  mais 
avec  ordre  ;  à  mefure  que  les  troupes  entrent,  elles 
fe  développent  au  milieu  des  ennemis  ,  aurti  promp¬ 
tement  que  dans  une  plaine  libre.  Les  Mofcovites  re¬ 
venus  de  leur  première  furprife  ,  fe  défendent  pen¬ 
dant  trois  heures  ;  enfin  le  défordre  fe  met  dans  leurs 
rangs,  une  partie  court  au  pont  de  la  Narva  qui  fe 
rompt ,  6c  les  engloutit  avec  lui  ;  vingt  mille  des  plus 
refolus  fe  retranchent  derrière  les  charriots  ,  on  les  y 
força  ;  ils  mettent  bas  les  armes  ,  on  leur  donne  quar¬ 
tier  ;  Charles  les  renvoie  défarmés ,  parce  que  fon  ar¬ 
mée  n’auroit  pas  fuffi  pour  les  garder  :  trente  mille 
Mofcovites  périrent  dans  cette  célébré  journée ,  dont 
la  gloire  ne  coûta  aux  Suédois  que  treize  cens  fol¬ 
dats.  Charles  eut  en  fa  puiffance  le  duc  de  Croy ,  gé- 
néraliffime  de  l’armée  ennemie,  le  prince  de  Georgia 
6c  fept  autres  généraux,  foixante  6c  treize  pièces 
d’artillerie,  cent  cinquante  &  un  drapeaux,  vingt 
étendards  &  tout  le  bagage.  Prefqu’au  même  inffant 
Spens  6c  Stéembock,  détachés  de  l’armée  Suédoife  ’ 
taillèrent  en  pièces,  l’un  fix  mille,  l’autre  huit  mille 
Mofcovites.  Charles  avoit  reçu  une  légère  bleffure  , 
qu’il  n’avoit  pas  fentie  dans  la  mêlée  ;  il  avoit  eu 
deux  chevaux  bleflés  fous  lui  ;  lorfqu’il  en  changeoit, 

«  ces  gens-la ,  difoit-il ,  me  font  faire  mes  exerci- 
»  ces  ». 


Il  parta  l’hiver  de  1701  à  Laïs,  comme  il  l’avoit 
promis  ;  6c  pour  juftifier  fa  prédiction  toute  entière , 
il  alla  fondre  fur  les  Saxons  ;  ils  tenoient  encore  Riga 
bloquée, &l’efpoir  feul  de  voir  Charles  XII paroître, 
foutenoitle  courage  deshabitans;il  parut  eneffet,tra~ 
verfa  la  Dwina  à  la  vue  des  Saxons  ;  mieux  fortifiés 
que  les  Mofcovites  ,  leur  camp  occupoit  une  lieue 
d’étendue  ;  Charles  les  força  dans  cinq  redoutes,  fis 
Zz  i j 
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rendit  maître  de  deux  grands  épaulemens  ,  les  ponr- 
fuivit  jufqu’au  dernier  retranchement  ;  ce  fut-là  que 
la  victoire  fut  décidée  en  faveur  des  Suédois  ;  elle  tut 
fuivie  de  la  difperfion  des  Saxons  &C  de  la  prile  de 
Dunamunde.  Charles  ,  en  traverlant  la  Dvina,  diioit 
gaiement  :«  Cette  riviere  n’eft  pas  plus  méchante 
»  que  la  mer  de  Coppenhague,  nous  battrons  nos 
»  ennemis  ».  Au  milieu  des  luccès  qui  fuivirent  cette 
adion  ,  le  roi  triomphant  ,  fe  rappelloit  avec  dépit 
qu’au  partage  de  la  riviere  ,  trois  officiers  avoient 
fauté  à  terre  avant  lui  ;  c’etoit  mal  taire  ta  cour;  on 
ne  pouvoit  mieux  flatter  Charles  XII ,  que  de  lui  lait- 
fer  l’honneur  du  plus  grand  péril.  Mittau ,  capitale  de 
la  Courlande ,  fe  fournit,  6c  Charles  nourrit  long- 
tems  ton  armée  avec  les  vivres  des  Saxons  ,  qu  il 
trouva  dans  cette  place.  Kokenhaufem  que  les  enne¬ 
mis  avoient  fait  fauter,  ne  lui  offrit  qu’une  proie 
déjà  dévorée  par  les  flammes.  Baufch  ouvrit  tes  por¬ 
tes,  &  vingt  mille  Mofcovites  cantonnés  vers  Birlen, 
au  feul  bruit  de  l’arrivée  de  Charles  firent  une  retraite 
précipitée  ;  vingt  mille  autres  furent  battus  àSagnitz 
par  huit  mille  Suédois ,  fur  lefquels  commandoit  le 
colonel  Schlippenbach  ;  tout  le  duché  de  Courlande 
fut  conquis  ;  dix  mille  Ruffes  turent  écrafés  par  cinq 
mille  Suédois  ;  enfin  l’armée  vidorieufe  parut  fur  les 
frontières  de  la  Pologne. 

La  république  avoit  toujours  différé  de  fe  déclarer 
en  faveur  de  ton  roi ,  elle  ne  vouloit  point  s’enga¬ 
ger  dans  une  guerre  étrangère,  6c  le  laifloit  combat¬ 
tre  avec  les  Saxons  pour  une  caule  qui  n’interefloit 
que  fon  électorat.  Une  partie  de  la  noblefle  ne  le 
voyoit  fur  le  trône  qu’avec  des  yeux  jaloux  ;  Charles 
avoit  rélolu  de  l'en  faire  tomber  :  l'idée  de  donner  à 
une  république  lî  fîere  ,  un  maître  de  fa  main,flat- 
toit  fon  ambition  ,  il  pénétra  dans  la  Samogithie  ;  la 
république  qui  vit  fon  territoire  dévafté  par  une  ar¬ 
mée  triomphante  ,  fentit  alors  que  la  querelle  d’Au- 
gufte  étoit  devenue  la  Tienne  :  elle  oppofa  aux  Sué¬ 
dois  un  corps  conrtdérable  de  troupes  ,  commandé 
par  le  prince  Wifnowiski ,  ce  général  fut  vaincu. 
Charles  continua  fa  marche  ,  il  n’étoit  plus  qu’à  leize 
lieues  de  Varfovie  ,  lorfqu’il  rencontra  l’ambaffade 
qu’Augufte  ,  qui  avoit  en  vain  tenté  de  le  fléchir  par 
fes  agens ,  lui  envoyoit  pour  derniere  rertburce  au 
nom  de  la  république  ;  le  roi  reçut  les  députés  avec 
bonté  ,  6c  leur  dit  qu’il  leur  répondroit  à  Varfovie. 

La  dierte  s’y  tenoit  alors  ,  les  ennemis  d’Auguffe 
y  cabaloient  contre  lui,  Scie  cardinal  de  Polignac  , 
ambart'adeur  de  France,  y  négocioit  pour  placer  la 
couronne  fur  la  tête  du  prince  de  Conti.  Auguffe 
alla  avec  une  foible  fuite  chercher  un  alyle  à  Craco- 
vie  ,  le  roi  entra  fans  réfiftance  dans  Varlovie  ;  6c  ce 
fut  là  que  la  perte  d’Augufte  fut  réfolue. 

Cependant  Charles  n’avoit  encore  pour  lui  qu’une 
fadion  naiffante ;  ÔC  Auguffe  confervoit  un  parti 
puiffant.  Le  roi  de  Suede  crut  qu'une  victoire  de 
plus  foumettroit  la  Pologne  à  fes  caprices  ;  il  fortit 
de  Varfovie  6c  marcha  vers  Glifl'ow  :  Auguffe  s’étoit 
avancé  jufques-là,  dans  le  deffein  d’arrêter  Charles 
6c  de  lui  prélenter  la  bataille.  Son  armée  étoit  de 
vingt-quatre  mille  hommes ,  les  Suédois  n’étoient 
que  douze  mille  ;  6c  malgré  la  lituation  avantageufe 
des  ennemis ,  ils  furent  les  aggreffeurs.  L’attaque 
commença  à  la  droite  des  Saxons  qui  fut  culbutée  ; 
le  duc  de  Holffein  périt  dans  ce  choc ,  Charles  le 
pleura  ,  6c  courut  le  venger  au  milieu  des  ennemis. 
L’aile  gauche  des  Saxons  fit  la  plus  vigoureufe  réfif¬ 
tance,  il  y  eut  même  un  moment  où  les  Suédois  dou¬ 
tèrent  de  la  vidoire  ;  mais  ranimés  par  la  vue  de 
Charles  qui  renverfoit  tout  devant  lui  ,  ils  pénétrèrent 
à  travers  les  chevaux  de  frife  qui  défendoient  l'ap¬ 
proche  des  ennemis,  6c  taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qu’ils  rencontrèrent  :  le  vainqueur  renvoya  aux 
Saxons  deux  cens  femmes  qu’il  trouva  dans  leur 
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camp.  Auguffe  dans  fa  fuite  ne  fit  que  paffer  à  Cra- 
covie  ,  pour  fe  retirer  vers  Léopold  :  les  portes  de 
cette  ville  furent  brilées  ,  le  château  emporté  d’af- 
faut.  Un  renfort  de  douze  mille  hommes,  arrivés  de 
Poméranie  ,  promettoit  à  Charles  de  nouvelles  vic¬ 
toires,  lorlqu’une  chute  de  cheval  arrêta  le  cours  de 
fes  fucces  ,  il  étoit  bleffé.  Auguffe  perluada  à  la  Po¬ 
logne  qu’il  étoit  mort ,  6c  fit  dans  les  efprits  une  ré¬ 
volution  dont  il  étoit  moins  redevable  à  les  propres 
talens  ,  qu’à  la  fauffe  nouvelle  qu’il  avoit  répandue. 
La  diette  de  Sandomir  réfolut  de  confirmer  à  Fré¬ 
déric  Auguffe  la  poffeflîon  du  trône  :  tandis  qu’on 
délibéroit ,  Charles  à  peine  guéri  de  fa  blerture  ,  avoit 
déjà  conquis  des  provinces  ,  &  fe  trouvoitdéja  dans 
les  environs  de  Prag,  au  commencement  du  prin- 
terns ,  en  1707.  Les  députés  vinrent  lui  offrir  pour 
la  paix  la  médiation  de  la  république  6c  de  l’empe¬ 
reur;  il  refufa  de  les  entendre  ,  6c  leur  dit  qu’il  ne 
donnoit  point  audience  dans  fes  voyages.  Auguffe 
afl'embloit  des  diettes  qui ,  toutes  animées  d’intérêts 
differens,  fe  déclaroient  réciproquement  incapables 
de  prononcer  fur  le  lort  de  la  Pologne.  Charles  bat- 
toit  à  Pulflauch  la  cavalerie  Polonoife  ,  6c  prenoit 
de  fa  main  le  lieutenant  colonel  Beirth  ,  tenoit 
l’Hoorn  bloquée  prelqu’à  la  vue  de  l’armée  de  la 
couronne ,  qui  n’oloit  fecourir  cette  place  :  elle  fe 
rendit  ;  Elbing  eut  le  même  fort,  6c  l’éledeur  de 
Brandebourg  fe  déclara  pour  le  vainqueur.  Charles 
hiverna  dans  le  voiiinage  de  l’armée  Polonoife  ,  aulli 
tranquillement  qu'il  eût  fait  dans  fes  états. 

Cependant  le  cardinal  primat,  auffi  profond  poli¬ 
tique  ,  que  Charles  étoit  habile  général ,  concertoit 
fes  menées  fecretes  avec  les  grandes  opérations  de 
ce  prince,  gagnoit  les  efprits,  tandis  qu’il  prenoit  des 
villes;  préparoit  lourdement  la  chute  d’Auguffe, 
tandis  que  le  roi  de  Suede  faifoit  à  ce  prince  une 
guerre  ouverte  ,  6c  ne  faifoit  pas  moins  par  les  in¬ 
trigues ,  que  le  conquérant  par  fes  vidoires.  Une 
diete  fut  affemblée  par  fes  foins  à  Varfovie  :  le  car¬ 
dinal  commença  à  plaindre  le  lort  d’Auguffe  du  ton 
le  plus  affedueux  ,  il  plaignit  enluite  celui  de  la  ré¬ 
publique  avec  plus  d’énergie  encore  ,  6c  fit  apperce- 
voir  que  le  roi  étoit  la  feule  caufe  des  maux  de 
l’état  ;  il  l’accufa  enfuite  d’avoir  cherché  à  faire  fa 
paix  particulière  à  l’infçu  de  la  république  ;  6c  par 
dégrés  indifpofant  les  elprits  contre  ce  prince  ,  il  les 
engagea  à  déclarer  que  le  roi  ayant  violé  les  loi.x 
fondamentales  de  l’état ,  6c  les  pacla  conventa  ,  le 
trône  étoit  vacant  ,  6c  qu’on  pouvoit  procéder  à 
une  nouvelle  éledion.  Ce  fut  alors  que  Charles  pro- 
pofa  Jacques  Sobieski;  mais  Auguffe  fit  enlever  ce 
prince  6c  Conffantin  ,  fon  frere  ,  6c  les  fit  conduire 
en  Saxe.  Charles  à  qui  il  importoit  peu  fur  quelle  tête 
on  mettroit  la  couronne  ,  pourvu  qu’elle  y  fût  pla¬ 
cée  de  fa  main ,  jetta  alors  les  yeux  fur  Stanifias 
Leczinski  ,  jeune  gentilhomme  ,  plein  de.  vertus ,  de 
grâces  6c  de  courage  :  il  fut  élu  le  1 1  Juin  ,  malgré 
les  proteffations  de  la  noblefle  de  Podlachie.  Char¬ 
les  XII ,  l’ame  de  cette  affemblée  ,  s’étoit  confondu 
dans  la  foule ,  il  jetta  le  premier  cri  de  vive  le  roi, 
6c  fut  reconnu. 

Auguffe  proteffa  contre  cette  éledion  ,  raflémbla 
quelques  amis  à  Sandomir  ,  donna  le  nom  de  diete  à 
cette  affemblée  ,  6c  y  fit  déclarer  que  celle  de  Var¬ 
fovie  n’étoit  qu’un  ramas  de  rebelles ,  ennemis  de  la 
républiques,:  de  la  religion.  Tandis  qu’il  répandoit 
des  manifeffes  ,  Charles  accouroit  pour  le  furpren- 
dre  :  le  prince  détrôné  s’enfuit  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  revint  avec  un  fecours  de  dix-neuf  mille  Mof¬ 
covites,  6c rentra  dans  Varfovie  à  main  armée,  feize 
mille  Saxons  vinrent  lui  offrir  leurs  armes  6c  leur 
fang.  Auguffe  commençoit  à  ne  plus  douter  de  la 
conffance° de  fes  fuccès  ,  lorfque  Charles  XII ,  dont 
l'inadion  étonnoit  l'Europe ,  fe  mit  en  marche  avec 
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fon  armée  ,  1!  conquit  en  courant  Belz  &  Zàtflofch , 
paBa  fur  le  ventre  des  Saxons ,  portés  entre  la  Virtule 
&  le  Buch  ,  battit  la  campagne  autour  de  Varfovie 
&  rompit  les  ponts  des  rivières.  Augufte  qui  vit  que 
cette  manœuvre  allait  couper  fa  retraite ,  fortit  en¬ 
core  de  Varfovie  :  Chartes  Sc  Staniflas  marchèrent 
lur  fes  traces  ;  mais  tant  d’obftacles  rallentirent  leur 
pourfuite,  &  le  général  Shullembourg  qui  proté- 
geoit  avec  un  corps  d  infanterie  la  retraite  d’Au- 
gulle  ,  ne  fut  atteint  par  les  Suédois  que  fur  les  fron¬ 
tières  de  Polnanie.  Charles  à  la  tête  de  fa  cavalerie 
le  précipita  fur  les  ennemis  ;  Shullembourg  fit  pen¬ 
dant  trois  heures  la  plus  belle  réfiftance ,  reçut  plu- 

lieut  s  blelfures ,  fut  contraint  d’abandonner  le  champ 

de  bataille  ,  Sc  toujours  pourfuivi  fir  fa  retraite  en 
bon  ordre.  Charles  reprit  fa  route  le  long  de  l’Oder, 
réglant  fa  marche  fur  celle  des  ennemis,  enlevant 
leurs  convois,  pillant  leur  bagage,  &  faifant  des 
efforts  incroyables  pour  les  attirer  au  combat.  Shul- 
lembourg  qui  avoit  divifé  fon  armée  pour  engager 
Charles  à  divifer  la  fienne  ,  la  vit  battre  en  détail ,  en 
raffembla  les  débris  à  Guben ,  Sc  les  mit  à  l’abri  des 
marais  inacceffibles  à  la  cavalerie.  Charles  fe  vcn«ea 
iur  un  corps  de  Saxons  &  de  Cofaques  de  l’impuif- 
lance  où  il  étoit  d’attaquer  Shullembourg  ,  &  hiver- 
na  dans  les  quartiers  que  les  ennemis  s’étoient  pré¬ 
pares.  1 

Cependant  le  czar  etoit  rentre  en  Livonie ,  il  s’étoit 
emparé  de  Narva  ;  le  comte  de  Hoorn  qui  défendoit 
cette  ville  étoit  dans  les  fers,  le  château  d’Ina  Vo- 
gorod  fut  emporté  d’affaut  ;  Scbiüempach  à  la  tête 
d  un  détachement  de  Suédois  fit  de  grandes  pertes, 
6c  ne  remporta  que  de  légers  avantages  ;  en  tm  mot 
Charles  XII  n’étoit  point  en  Livonie,  il  pàroiffoit 
tourner  vers  la  Saxe  fes  vues  pour  la  campagne  de 
3705.  Augufte  qui  préféroit  un  éleflorat  où  il  étoit 
maître,  à  un  royaume  où  il  n’étoit  que  le  premier 
citoyen ,  courut  à  Drefde  ,  fie  mit  fes  états  en  dé- 
fenfe  ;  il  tâcha  d’engager  le  roi  de  Pruffe  dans  fa 
querelle,  mais  la  terreur  qu’infpiroit  Charles  XII 
étouiïbit  dans  tous  les  cœurs  la  pitié  due  aux  mal- 
heui  s  d  Augufte  :  le  roi  de  Prufte  ofa  cependant  pro- 
mettre  (a  protefrion  à  la  ville  de  Dantzick.  Le  roi 
de  Suede  occupé  de  plus  grands  deffeins ,  ne  fongea 
point  alors  à  fe  venger  de  cette  démarche  des  Dant- 
zickois  ,  il  renferma  fon  reffentiment  dans  fon  ame 
&  attendit  d’autres  tems  pour  les  faire  éclater  Les 
differens  corps  de  l’armée  Suédoife  fe  mirent  en  mar¬ 
che  avant  le  retour  du  printems ,  S :  préludèrent  par 
des  lucces  qui  auraient  fatisfait  un  conquérant  moins 
avide  de  gloire  que  Charles  XII ;  quatorze  mille  Li- 
thu*niens  &  Molcovites  furent  vaincus  à  Jacobftad , 
par  fept  mille  Suédois  Sc  Polonois.  Peu  de  tems 
après  quatre  mille  ennemis  ,  attaqués  à  l’improvifte 
par  douze  cens  Suédois  ,  furent  maflàcrés  fans  pitié, 

La  flotte  des  Mofcovites  ,  engagée  dans  les  glaces 
près  de  Notebourg  ,  fut  livrée  aux  flammes.  Deux 
viftoires  remportées  fous  les  murs  de  Lovfitz  ,  dans 
lefpace  d’un  mois,  la  conquête  de  la  Carelie ,  lafou- 
milïion  de  plufieurs  villes  importantes  ,  qui  atten¬ 
dirent  à  peine  l’approche  des  Suédois  pour  ouvrir 
leurs  portes  ;  la  défertion  de  prefque  tous  les  parti- 
iuns  d  Augufte  ;  la  défaite  de  trente  mille  Molcovi- 
tes  lur  les  frontières  de  Lithuanie  ,  de  iix  mille  Saxons 
&  Polonois  près  de  Wiafdow;  tous  ces  avantages 
luccefiifs  etonnoient  d'autant  plus  l’Europe ,  que 
Charles  XII  tranquille  dans  fes  quartiers  ,  obfervoit 
tout  &  n  agiffoit  pas  ;  mais  il  préféroit  à  fa  gloire  les 
interets  de  fon  ami  :  il  femoit  que  s’il  s’éloignoit  du 
centre  de  la  Pologne,  fon  abfence  pouvoit  caufer 
une  révolution  dans  les  efprits.  Une  diete  générale 
alloit  s’ouvrir  à  Varfovie,  c’étoit  là  quele  confente- 
ment  de  la  nation  devoit  achever  l’ouvrage  de  Char¬ 
les  XII  Ci  de  la  fortune  :  on  y  forma  en° faveur  de 
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Staniflas  une  ligue  entre  la  Suede  &  la  Pologne.  Le 
nouveau  roi  y  reçut ,  des  mains  d’un  archevêque,  la 
couronne  qu’il  ne  devoit  qu’à  Chartes;  les  deux  prin¬ 
ces  fe  rendirent  enluite  aucamp  de  Blonic  pour  s'op¬ 
poser  aux  opérations  combinées  du  czar  Sc  d'Au- 
gufte.  Ainfi  Charles  parta  l’année  1705  toute  entière 
tans  donner  une  feule  bataille  en  perfonne  •  Sc  la 
viéfoire  qu’il  remporta  fur  lui-même ,  en  demeurant 
01ht,  lui  coûta  plus  que  toutes  celles  qui  l’ont  rendu 
célébré.  Au  relie ,  il  ne  tarda  pas  à  fe  dédommager 
d  un  fi  pemble  repos,  il  traverfa  le  Diémen  fur  la 
glace  ,  emporta  l’épée  à  la  main  un  porte  occupé  par 
les  ennemis  fur  la  rive  oppofée,  &  préfenta  la  ba¬ 
taille  a  l’année  Mofcovite  qui  la  retufa  ;  il  l’invertit 
dans  Grodno  Sc  lui  coupa  les  vivres ,  tandis  que 
1  abondance  régnoit  dans  fon  camp,  enrichi  des  dé¬ 
pouilles  des  ennemis.  Tandis  qu’il  en  formoit  le  blo- 
eus  ,  dilférens  detachemens  remportoient  divers 
avantages  ,  l'un  pénétra  jufqu’à  Tykokzin  ,  après 
avoir  ecrafe  plufieurs  partis  Mofcovites  qui  s’oppo- 
loient  à  Ion  partage ,  un  autre  fe  jetta  dans  Olika  où 
quinze  cens  ennemis  furent  partes  au  fil  de  l'épée. 
Le  général  Krux  entra  vainqueur  dans  AugulWa  , 
tout  le  pays  de  Caum  fut  conquis ,  Sc  Charles  qui 
crut  pouvoir  confier  à  fes  généraux  le  foin  de  fes 
intérêts  &  de  fa  gloire  ,  partit  pour  la  grande  Polo¬ 
gne.  Une  fermentation  naiffante  y  faifoit  craindre 
une  révolution  dangereufe  ;  fon  départ  réveilla  les 
efpcrnnces  d’Augufte  ,  il  vint  fondre  fur  le  camp  des 
Suédois ,  mais  Renfchild  fit  cc  que  Charles  eût  fait 
lui-même  ;  il  gagna  la  bataille  ,  fit  neuf  mille  Saxons 
prisonniers  ,  maffacra  fans  pitié  tous  les  Mofcovites 
&  le  fit  un  riche  trophée  de  canons ,  d’étendards  Sc 
de  drapeaux.  Le  roi  de  Suede  ne  put  diflimuler  la 
jalpulie  qu’excitoit  dans  fon  ame  la  gloire  de  fon  gé¬ 
néral  :  «  Renfchild ,  difoit-il ,  ne  voudra  plus  faire  com¬ 
para  fon  avec  moi  ».  11  changea  fa  route  aufii-tôt  pour 
achever  la  défaite  des  ennemis,  fe  jetta  dans  la  Ja- 
fiolda  l’épée  à  la  main,  força  un  polie  occupé  par 
quinze  cens  dragons ,  extermina  dans  fa  courfe  lès 
débris  de  l’armée  ennemie  ;  pénétra  dans  la  Silcfie  , 
paflà  l’Oder,  &  parut  à  la  vue  de  Gorlitz  à  la  tête 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  La  terreur  de  fon 
nom  l’avoit  devancé  ,  tout  fuyoit  à  l'on  approche  ;  la 
campagne  n’étoit  qu’un  défert,  &  fon  courage ’ne 
trouvoit  plus  même  d’ennemis  à  combattre  :  ce  fpec- 
tacle  émut  fon  cœur ,  il  rougit  d’être  l’effroi  de  l’hu¬ 
manité  ,  il  rappella  les  payians  dans  leurs  villages  ; 

&  par  la  difeipline  févere  qu’il  maintint  dans  fon 
camp  ,  fut  leur  perfuader  qu’il  étoit  venu  pour  les 
détendre  ,  Sc  non  pour  les  foumettre. 

Bientôt  il  tourna  fes  armes  vers  la  Saxe  ,  l’effroi 
fe  répandit  dans  tout  l’éleftorat;  Augufte  lui-même 
en  fut  frappé  :  les  difgraces  qu’il  avoit  efliiyées 
avoient  épuifé  fes  forces  &  fon  courage.  Il  demanda 
la  paix  ,  il  obtint  une  treve  :  elle  n’étoit  point  encore 
publiée  lorfque  les  Suédois  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Saxons  fur  les  bords  de  la  Profila  ;  ces  der¬ 
niers  remportèrent  la  première  viâoire  qui  eût  illuf- 
tré  leurs  armes ,  depuis  qu’ils  les  expofoient  à  celles 
de  Charles  XII.  Enfin  la  paix  fut  conclue  ;  par  le 
traité  Augufte  renonçoit  au  trône  de  Pologne ,  Sta¬ 
niflas  étoit  confirmé  de  nouveau  par  la  république  ; 

&  Charles  XII  affeéloit  un  empire  égal ,  Sc  fur  le 
mince  à  qui  U  ôtoit  la  couronne ,  Sc  fur  celui  à  qui  i! 
la  donnoit.  Augufte  différa  de  remplir  les  conditions 
qu’on  lui  avoit  impofées  ,  Sc  fur-tout  de  rendre 
Palkul ,  que  l’invincible  Charles  réclamoit  ;  mais 
ce  prince  menaça  de  ne  point  fortir  de  Saxe  que  tous 
les  articles  du  traité  ne  fulfent  exécutés.  Augufte 
pour  éloigner  un  voifin  fi  dangereux  ,  facrifia  le  plus 
fidele  de  les  défenfeurs  ;  la  viétime  fut  livrée  à  la 
vengeance  du  roi  de  Suede,  Sc  alla  mourir  fur  un 
échafaud.  On  reprochera  toujours  à  la  mémoire  de 
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Charles  j£7J,le  fupplice  douloureux  qu’il  fit  fubir  a 
ce  Livonien.  r 

Rien  ne  retenoit  plus  Charles  dans  la  baxe.  v^e 
prince  qui  craignoit  de  n’avoir  plus  d’ennemis  a  com¬ 
battre  ,  n’avoit  point  compris  le  czar  dans  ce  traite. 
Tranquille  furie  fort  de  la  Pologne  &  de  Ion  allie, 
il  le  mit  en  marche  pour  rendre  aux  Mofcovites 
tous  les  maux  qu’ils  lui  avoient  faits.  L  aimée  Sue- 
doife  pafloiî  près  de  Drelde,  lorfque  tout-a-coup 
le  roi  difparut  ;  il  s’étoit  échappé  avec  quatre  Otti-  , 
ciers  ,  étoit  entré  dans  Drelde  ,  pour  rendre  viiite 
à  Augufte  comme  au  meilleur  de  les  amis.  Le  prince 
détrôné  le  reçut  d’un  air  embarrailé  ,  lui  parla  en 
tremblant, implora  fa  clémence  avec  baflefie  ,  6c  lui 
demanda  grâce  lorfqu’il  pouvoit  le  faire  arrêter. 
Charles  prefque  feul  au  milieu  de  les  ennemis  ,  tut 
plus  fier  ,  plus  infléxible  qu’il  ne  l’a  voit  jamais  ete  ; 
il  rejoignit  fon  armée  inquiété  de  Ion  ablence  ,  & 
où  l’on  fongeoit  déjà  à  former  le  fiege  de  Drelde. 

11  repaffa  l’Oder ,  6c  s’avança  vers  la  Mofcovie  ,  re- 
folu  d’étonner  cette  contrée  par  une  révolution  aulü 
rapide  que  celle  de  Pologne.  Le  czar  étoit  déjà  dé¬ 
trôné  dans  le  plan  de  Charles  XII  ;  &  ce  prince 
n’étoit  plus  inquiet  que  du  choix  du  fuccefleur  qu  il 
donneroit  à  fon  ennemi.  Déjà  il  et!  dans  Grodno  . 
Pierre  détache  fix  cens  cavaliers  pour  le  furprendre; 

&  ce  corps  ell arrêté  fur  un  pont  par  trente  d:agons. 
Charles  impatientée  fe  venger  ,  le  jette  dans  bere- 
zine  ,  y  maffacre  deux  mille  hommes  ,  arrive  fur  les 
bords  de  l’Holowits  ,  &  voit  l’armée  ennemie  cam¬ 
pée  fur  la  rive  oppofée.  L’artillerie  du  czar  tonnoit 
avec  furie  ;  la  moufqueterie  failoit  un  feu  continuel. 
Au  milieu  de  cette  grêle  ,  Charles  fe  jette  le  premier 
dans  l’eau  ,  traverle  la  riviere  ,  Ion  armée  le  luit, 
les  retranchemens  font  forcés  ,  6c  la  déroute  des 
Mofcovites  devient  générale.  Charles fe  délafioit  des 
fatigues  de  cette  journée  ,  lorfqu’on  lui  apprit  que  le 
général  Lewenhauft  ,  qui  accouroit  pour  joindre  le 
corps  d’armée  ,  avoit  rencontré  les  ennemis  dans  la 
route  ,  leur  avoit  parte  fur  le  ventre  ,  6c  en  avoit 
laiffé  fix  mille  fur  le  champ  de  bataille.  Pierre  czar 
battoir  en  retraite  ,  obfervant  tous  les  mouvemens 
de  fon  ennemi,  étudiant  fes  manœuvres,  devinant  fes 
rufes  ,  copiant  fon  ordre  de  bataille  ;  c’et!  ainli  qu  il 
apprit  à  vaincre  Charles  XII.  Ce  prince  n’avoit  plus 
que  feize  mille  hommes;  le  vertige  qui  accompagne  la 
profpérité,  s’empara  de  lui,  au  moment  ou  cette  prof* 
périté  même  alloit  ceffer.  L’expérience  du  parte  lui 
perfuadoit  qu’avec  les  plus  foibles  moyens ,  rien  ne  lui 
étoit  impofiible  ;  il  invertit  Pultowa  ;  tandis  qu  il  di- 
rigeoit  les  travaux  ,  6c  qu’il  examinoit  ceux  des  af- 
fiégés  ,  il  fut  atteint  d’une  balle  au  pied  ;  il  demeura 
ferme  donnant  fes  ordres,  marquant  les  portes  ;  au¬ 
cun  figne  de  douleur  ne  le  trahit ,  6c  perfonne  ne 
foupçonna  qu’il  fût  bleflé  ;  il  joua  pendant  fix  heu¬ 
res  ce  rôle  ,  inconcevable  pour  les  hommes  vulgai¬ 
res  ;  enfin  la  perte  de  fon  fang  le  força  à  fe  retirer. 
On  découvrit  la  plaie  ,  tous  les  fpeélateurs  étoient 
confternés.  «  Coupez,  dit  le  roi,  en  prélentant  fa 
jambe,  coupez,  ne  craignez  rien  ».  On  n’en  vint 
pas  à  cette  extrémité.  L’approche  des  Mofcovites 
lui  fit  bien-tôt  oublier  fa  bleffure;  il  n’attendit  pas 
l’ennemi  dans  fes  lignes  ;  huit  mille  Suédois  demeu¬ 
rèrent  devant  Pultowa  pour  contenir  les  alhégés. 
Les  Mofcovites  étoient  rangés  en  bataille  ;  dés  le 
premier  choc,  leur  cavalerie  fut  renverfée  ;  mais 
elle  retourna  au  combat ,  culbuta  l’aile  droite  des 
Suédois ,  6c  prit  le  général  Schlippenbak.  Les  deux 
partis  vainqueurs  6c  vaincus  tour-à-tour,  abandon¬ 
nent  ,  reprenoient  le  champ  de  bataille  ,  6c  la  vic¬ 
toire  voloit  en  un  moment  d’un  côté  à  l’autre.  Char¬ 
les  fe  faifoit  porter  dans  une  litiere  ,  elle  fut  brifée 
d’un  coup  de  canon  ;  il  monta  fur  un  cheval ,  qui  fut 
tué  fous  lui.  Renverfé  au  plus  fort  de  la  mêlée  ,  il  fe 
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defendoit  encore  avec  fon  épée  ,  lors  qu’on  l’arra¬ 
cha  tout  langlant.  Les  foldats  Suédois  ,  perfuadés 
qu’il  étoit  mort ,  perdirent  courage  ;  cette  nouvelle 
vole  de  rang  en  rang  ,  6c  porte  l’effroi  dans  tous  les 
cœurs;  leur  détenfe  devint  moins  vigoureufe,  6c  l’atta¬ 
que  des  Mofcovites  plus  vive.  Les  rangs  fe  rompirent, 
la  cavalerie  ennemie  y  pénétra  ,  la  déroute  devint 
entière.  On  emporta  le  roi ,  qui  frémifloit  de  fur- 
vivre  à  fa  gloire ,  6c  crioit  d’un  ton  mêlé  d’amertu¬ 
me  ,  de  honte  &  de  dépit ,  Suédois ,  Suédois.  La  rage 
étouftoit  fa  voix  ,  il  n’en  pouvoit  dire  davantage. 
Tout  étoit  perdu  fi  le  délire  de  la  fureur  qui  égaroit 
fes  efprits  te  fût  emparé  auffi  de  l’ame  de  Lewen- 
haupt  ;  mais  ce  fage  général  conferva  tout  fon  fle¬ 
gme  ,  de  fit  une  des  plus  belles  retraites  dont  il  foit 
parle  dans  l'hirtoire. 

Charles  mit  le  Borirtêne  entre  fon  vainqueur  6c 
lui.  Ce  fut  alors  que  revenu  de  fes  premiers  tranf- 
ports  ,  il  rougit  en  fe  rappellant  les  magnifiques  pro- 
melî'es  qu’il  avoit  faites  aux  Suédois,  lorsqu'il  diloit 
qu’il  les  meneroit  li  loin  ,  qu’il  leur  faudroit  trois  ans 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  leur  patrie ,  &  quand 
il  répondoit  aux  ambaffadeurs  Mofcovites,  qu'il  ne 
vouloit  traiter  avec  le  czar  qu’à  Mofcow.  Il  mar- 
choit  avec  les  débris  de  fon  armée  à  travers  les  dé- 
ferts  6c  les  forêts  ,  incertain  de  fa  route  ,  n’ayant 
d’autre  lit  que  fa  voiture  ,  prefle  par  la  faim  comme 
fes  foldats  ;  mais  affrétant  toujours  un  maintien  fer¬ 
me,  un  air  lé  rein,  il  fe  trouva  enfin  fur  les  frontières 
de  l’empire  Ottoman.  Une  puiffance  ennemie  de 
celle  du  czar  ,  reçut  avec  joie  le  rival  de  cet  em¬ 
pereur.  On  le  conduifit  fur  les  bords  du  Nieller  ,  où 
des  cabanes  élevées  par  les  foldats,  formèrent  bien¬ 
tôt  une  viile  près  de  Bender.  Louis  XIV  offrit  a  ce 
prince  infortuné,  un  partage  pour  retourner  en  Suè¬ 
de,  s’il  vouloit  s’embarquer  pour  Murfeille,  Mais 
Charles  ne  vouloit  retourner  à  Stockholm  qu’à  la  tête 
d’une  armée  triomphante  ,  après  avoir  détrôné  Pier¬ 
re  ,  6c  vengé  l’honneur  des  armes Suédoifes.  Il  n’avoit 
point  peidù  de  vue  fes  grands  projets  ;  mais  tandis 
qu’il  méditoit  la  chiite  du  czar  ,  celle  de  Stanifias 
commençoit,  6c  Augufte  remontoit  fur  le  trône  de 
Pologne.  Charles  ne  pouvant  plus  donner  des  couron¬ 
nes  ,  donnoit  de  l’argent  au  peuple,  en  manquoit 
quelquefois  lui-même  ,  dépenfoit  le  revenu  de  cha¬ 
que  jour  fans  fonger  au  lendemain  ,  régloit  les  comp¬ 
tes  de  fon  trélorier  fans  les  lire,  jettoit  au  feu  les 
fouliers  de  fcm  chancelier  pour  le  forcer  d’être 
toujours  botté,  couroit  à  cheval,  rangeoit  fa  poi¬ 
gnée  de  foldats  en  bataille ,  6c  paroiffoit  plus  gai  qu’il 
ne  l’avoit  jamais  été  dans  fa  plus  haute  fortune.  Les 
Turcs  venoient  le  contempler  avec  un  étonnement 
rtupide,  6c  l’admiroient  fans  favoir  ce  qu’ils  admi- 
roient  en  lui. 

La  cour  Ottomane  paroiffoit  difpofée  à  iecounr 
l’illurtre  malheureux  ,  6c  à  lui  donner  une  armée  pour 
accabler  le  czar  ;  mais  ce  prince  avoit  verfé  fes  tré- 
fors  dans  les  mains  d’Ali  Bacha  ,  grand  vifir,  qui 
s’oppola  à  ce  projet.  Charles  a  force  d  intrigues  le 
fit  dépofer.  Numan  Cupruli,  fucceffeur  d’Ali,  dut 
fon  élévationau  roi  de  Suède  ,  le  combla  d’honneurs 
6c  de  bienfaits,  prépara  la  rupture  avec  la  Mofcovie. 
Déjà  cinquante  mille  hommes  couvraient  les  bords 
du  Danube.  Pierre  enfermé  par  cette  armée  ,  que 
commandoit  le  vifir  ,  demanda  à  parlementer  ;  fa  li¬ 
béralité  facilita  la  négociation,  il  obtint  une  capitu¬ 
lation  avantageufe  ,  6c  fe  retira  avec  fon  armée.  Le 
vifir  fut  difgracié  ;  Aga  Yufuphi  Bacha,  fut  mis  à 
fa  place.  Cette  révolution  n’en  fit  aucune  dans  les 
affaires  de  Charles  :  l’empereur  Turc  fit  la  paix  avec 
la  Mofcovie  ,  6c  voulut  forcer  le  roi  à  fortir  de  fes 
états  ;  il  le  menaçoit  même  de  le  traiter  en  ennemi 
s’il  réfiftoit  à  fes  ordres.  Charles  répondit  qu’il  étoit 
roi  à  Bender  comme  à  Stockholm,  qu’il  n  y  receyroit 
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d’ordres  que  de  fa  propre  volonté  ,  &  qu’il  fixerait, 
lorlqu  ,1  lui  plairait,  le  jour  de  l'on  départ.  Auffi-tôt 
,  ,van  refoIut  d’alfiéger  Ckurlts  dans  fon  camp  ,  & 
de  s  affurer  de  fa  perfonne.  r  ’ 

Cinquante  vieux  janiffaires ,  que  fa  gloire  avoit 
P  nettes  de  refpefl,  s  avancent  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  exppfer  la  vie  par  une  défenfe  opiniâtre  & 
temeraire.  Charles  pour  toute  reponfe  menace  de  ti¬ 
rer  iur  eux.  L  attaque  commence;  quelques  Sué¬ 
dois  ,  effrayes  de  la  multitude  &  de  l’artillerie  des 
Turcs  ,  fe  rendirent.  Charles indigné,  s’écrie  à  haute 
™  '  ?”  ieUX  ‘T  font  braves  &  fideles  me  fui- 

leur  ,  ^UrCSret?‘ent  déia  dans  Palais  ,  où 
et  r  foule  avide  fe  difputoit  fes  richeffes.  Charles 
s  élancé  au  mihei,  de  ces  brigands,  tombe,  reçoit 

chambTr  ePH0le!;  <C  lQ'CVe’  d“s  une 

rif  ecuIce  >  s  y  renferme ,  y  patte  en  revue  fa 
petite  troupe  ;  rouvre  la  porte  ,  fe  précipite  dans 
les  rangs  les  plus  ferrés  dés  janiffaires  ,  en  égorge 
deux  bleffe  un  troif.eme  ,  eft  enveloppé  ,  perce  les 
affaillans  tue  encore  un  foldat  ,  accorde  la  vie  à  un 
autre  ,  rentre  dans  fa  chambre,  &  voit  les  Turcs  gla- 

honiCTr°/fe,e-tterparlafenêtre’  que  la 

honte  d  e  re  vaincus  par  foixante  Suédois  rendoit 

furieux  ,  lancent  des  torches  fur  la  maifon  de  Char- 
e1etoIt  d^  bois’  &  Ie  feu  en  eut  bien- tôt  dévoré 
toutes  les  parties.  Du  milieu  des  débris  enflammés, 
on  vit  s  elancer  CWm,  tout  couvert  de  fane,  les 
cheveux  brûles,  le  vilage  noir  de  fumée  ;  il  vouloir 
gagner  une  mailon  de  pierre  ,  où  il  efperoit  foutenir 
un  nouveau  fiege  ;  mais  on  l’entoure  ,  on  I’envelop- 
pe ,  on  1  entraîne.  Il  jetta  fon  épée  ,  afin  qu’on  ne  dit 
pas  qu  il 11  eut  rendue.  On  le  conduifit  au  bacha  ,  qui 
loua  la  bravoure.  «  Vous  auriez  bien  vu  autre  cho 
re  ,  uit-il ,  )i ,  avois  ete  fécondé  ». 

Enfin  ,  Charles  fatigué  de  l’irréfolution  d’une  cour 
9  I  ne  pouvant  rien  faire  de  plus  pour 

la  gloire  a  lîender  ,  partit  avec  une  efeorte  de  mille 
hommes  Trouva  la  marche  de  ce  corps  trop  lente  ,  fe 
deguila,  Scfuivi  feulement  du  colonel  During  &  de 
deux  domeftiques  .traverfa  toute  l’Allemagne  &  fe 

îaboS  aU?P°rteSdt  Stralfund;  elles  lui  furent 
d  abord  refufees  par  la  garde  :  mais  enfin  ,  fon  air 

ouvrit  n  f°ya  &  fon  t0n  imPédeux  ,  les  lui  firent 

corne;  fifh  IfC°nnU  par  k  uouverneilr  ;  il  fallut 

enflées-Uéra  ?S’  ?3rCe  qUe  'ambes  s’ét°'«nt 

habit  enfin  ^  mge’  'anS  argent’  Pre%e  <ans 
hab  t,  enfin  apres  quatorze  jours  d’une  marche 

continuelle  il  prit  quelques  heures  de  repos  ,  donna 
audience  le  lendemain  ,  dépêcha  des  couriers,  & 

prodfguofoX  k  Peilple’  ivfe  de  bd 

A  peine  remis  de  tant  de  fatigues  ,  il  fit  redeman¬ 
der  au  roi  de  Pruffe  la  ville  de  Stetin ,  dont  ce  prince 
eWr®  «n  *7*3-  Son  refus  mit  Charles  au 
comble  de  la  joie  &  le  rejetta  dans  fon  élément 
r  éyT  fut  déclarée  ;  les  Pruffiens  furent 
chafles  de  1  lie  d’Elfedon;  ils  y  rentrèrent  bientôt 
maffacrerent  tous  les  Suédois  qui  la  défendoient  & 

morts-le  brave  Kuzede  sie’rp> 
à  ci™ J‘s  "F7  ?volt  ecnt  de  m0l,rir  a  fon  Polie. 
KlC  rBJ“ le  Pnnco  d’Anhalt  étoit  defeendu  dans 
l.I:-  de  Rugen  avec  douze  mille  hommes.  Charte 
qui  avoit  oublie  fes  revers  &  ne  fongeoit  qu’à  fes 
premières  prafpéntés ,  ofa  avec  deux  mille  homme 
a  laquer  cette  armé  :  le  combat  fut  fanglant  "es 

rcerent  de 

de  fa  main  Un  Danois  le  laifit  par  les^eveux -ra 
coup  depiftolet  le  délivra  de  cri  affaillant;  il  fut’en- 

veloppe ,  combattit  Iong-tems  à  pied,  abattant  tout 

ce  qui  1  approcbo.t  ;  „  fut  bleffé,  .1  alloit  fuccom- 
ber  Le  comte  Poniatowski  l’arracha  tout  fanglant 
de  la  melee,  &  le  conduifit  à  Stralfund.  g 
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échLJrpt  une1™  oiraenOn716  ’  ^  rfP“*  «« 

i  t  nroit  ia  médiation  :  mais  une  flortp  Am 

fa  ennemis,  etoit  devenu  le  plus"  chaJde fe  al- 

’  c’éPtoltm,ett0,t-dd  ‘e  feC°nder  danS  tol's  Pro- 
jets  ceton  la  moindre  reconnoiflànee  qu’il  dût  à 

i"  “  £? 

..XTri-s’ïSïia 

deh  yeUX  ,aI°,"X  le  roi  de  Danemarck  féparé 
orvege  par  la  mer  Baltique  ,  régner  fur  c  -tre 
contrée  ,  qui  confinoit  à  la  Suede  î  ilréfol  £ £ 
foumeitre  à  for,  empire  ;  il  commença  par  Ïe  fiege 
de  Fnderick-Shall.  Le  ,t  décembre  ,7r 8  s>S 

Z atteeimnà  f  P°Ur  ^  "-aL ,  fl 

trouva  mort  “  C°Up  de  fauco"neau  ;  on  le 

trouva  mort  appuyé  contre  un  parapet,  la  main 

ur  a  garde  de  ton  épée  ,  le  vifage  tout  fouillé  de 

’  *  h*  de  treîte-fc 

Ilétoit  robufte,  chafte,  fobre  ,  infatigable  té¬ 
méraire  prodigue  ,  févere  au-dehors  ,  &  dans  t 
ecret  de  fon  cœur ,  iniatiable  de  gloire.  On  prétend 
qu  i  s  etoit  fait  un  fyftême  de  prédellinatfon  & 
qu  il  crayon  que  la  mort  viendroit  le  chercher  au 


7  L,  .  .r“*  “‘vme,  a  i  mitant  marqué  ou’ll 
labraveroit impunément  dans  les  plusgânds  périls  f 
fon  heure  n’etoit  pas  venue.  Son  courage  étoit,’, 1 
mente  bien  toible ,  s’il  ne  le  devoir  qu’à  ce  préjugé 
qui  bien  gravé  dans  l’ame  la  plus^ulgaire  pfn’t 
faire  un  héros  d’un  poltron.  Si  pour  régner  ’ilfaüt 
gouverner  fes  états,  veiller  à  l’adminiftration  de  “a 
J,gpIC ,  ’  c,toufer  les  matons  naiffantes  ,  réparer  le 

defordre  des  finances,  rendre  fon  peuple  heC,  « 

Charles  Ail  ne  fut  qu’un  général  d’armée,  &  non 
pas  un  roi.  Tandis  qu’il  conquérait  des  états  pour 
les  allies  ,  il  oubhoit  de  régner  fur  les  fiens  On  a 
peine  a  concevoir  dans  un  prince  cette  paffion  de 
vaincre,  pourle  feulpjaifir  de  vaincre,  &de  faire  en- 
fmte  don  du  fruit  de  fa  viftoire.  Un  foldat  ayant™ 
jour  ete  pris  en  maraude  ,  Charles  vouloit  1  c-  punir 
”  Stre  lu,  dit  le  loldat  ,  je  n’ai  volé  à  ce  payftn 
quun  dindon  ,  &  vous,  vous  avez  ôté  un  royaume 
a  fon  maure  ».  «  Il  eft  vrai ,  répondit  Charles  mais  de 

Xrmoî::  1  31  COnqi,iS  ’  ie  ai  jamaisyrien  gardé 
Toujours  impatient  de  mefurer  fes  forces  n... 
lu.  importoit  fi  Tennemi  qu’il  avoit  en  tête  étoit  Ai 
gne  de  lu.  ;  .1  fut  fur  le  point  de  fe  battre  en  dt^î 
avec  un  de  fes  officiers  qui  ne  le  connoiffoit  pas  a 
ne  fit  aucun  b, en  à  la  Suede ,  fi  ce  n’eft  d’avoir  rend 
fes  armes  redoutables.  Sa  vie  ne  fut  q„’„ne  f";  " 
devenemens  extraordinaires  ;  il  s’exila  lui-même  de 
fa  patrie ,  &ne  revu  jamais  Stockholm  après  enavofo 
fort!  pour  faire  une  irruption  en  Danemarck 
toujours  a  cheval ,  toujours  courant ,  combattant  ’ 
ou  fuyant ,  ,1  ne  prenoit  aucun  repos  ,  &  „’en  laifl 
fou  aucun  à  fes  officiers.  L’étrange  homme  ,  difoit 
Muller,  dont  U  faut  que  U  chanceUkr  foie  toujours 
Enfin  Charles  fut,  ainfi  qu’Aleindre ^  fad- 
mitation&fo  fléau  du  genre  humain.  «  Allons-noût 
en,  dit  Maigret ,  ingénieur  François ,  en  le  voyant 

'charle  iV'f"  f  ^  °n  emPorta  ^  “tps  de 
(  M  de  s aTy .  )  fonarmée>  &  fut  levé. 

§  CHARLES  ILLE,  ( Géogr .  )  ville  de  Cham¬ 
pagne  fur  la  Meufe ,  bâtie  par  Charles  de  Gonzague 
aucdeNevers,  avec  une  place  magnifique,  ornée 


.303  C  H  A 

d’une  belle  fontaine.  Vis-à-vis  efi  le  mont  Olympe,  ou 
l’on  voit  les  ruines  d’un  vieux  château.  Louis  XIII  y  fit 
bâtir  en  1636  une  citadelle,  qui  fut  démolie  en  1688. 

C’eltla  patrie  de  Louis  du  Four  ,  abbé  de  Longue- 
rue  ,  célébré  par  fa  vafte  6c  profonde  érudition. 

Le  village  d’Arches  ,  Area  Remoni  ,  dont  la  ville 
occupe  la  place,  efi  connu  dès  le  tems  des  Carlo- 
vingiens.  Il  y  avoit  un  palais  royal,  où  Charles  le 
Chauve  6c  Lothaire  s’abouchèrent,  en  859.  (C.) 

CharleviLLE,  (Géogré)  petite  ville  d’Irlande, 
au  comte  de  Cork  ,  dans  la  province  de  Munfter. 
Elle  n'a  de  remarquable  que  le  privilège  de  députer, 
clans  fa  médiocrité  ,  deux  membres  au  parlement  du 
royaume.  Long,  ç)  ,  47;  lai.  Su,  13.  (D.  G.') 

CHARLOTTENBERG,  (  Géogr.)  petite  ville 
d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weflphalie,  6c  dans 
le  comté  d’Holtzapfel  ,  lequel  appartient  au  prince 
d’Anhalt-Bernbourg-Hoym.  Elle  eft  habitée  par  des 
Vaudois,  defeendans  de  fugitifs ,  qui  la  bâtirent  vers 
la  fin  du  fiecle  dernier. 

L’on  trouve  en  Franconie ,  dans  les  états  de  la 
maifon  de  Hohenlohe-Waldenbourg ,  un  château 
du  meme  nom.  (  D.  G.  ) 

CH  ARLOTTENBOURG  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  en  haute-Saxe  ,  dans  la  moyenne-Marche 
de  Brandebourg  ,  fur  la  Sprée,  à  deux  petites  lieues 
de  Berlin:  elle  n’eft  connue  fous  ce  nom  6c  lotis  le 
litre  de  ville,  que  depuis  l’an  1708.  Avant  cette  épo¬ 
que  on  l’appelloit  Lutqcn ,  6c  ce  n’étoit  qu’un  village. 
Les  agrémens  de  fia  fituation  ont  fait  fa  fortune.  Voi- 
fin  de  la  capitale  ,  fans  trop  de  proximité  ,  attenant 
à  des  bois  fans  en  être  obfcurci ,  6c  penchant  vers  la 
riviere  qui  dans  cet  endoit  eft  d'une  belle  largeur  6c 
d’un  cours  peu  rapide ,  ce  lieu  plut  à  la  reine  Sophie- 
Charlotte  ,  époufe  de  Frédéric  I,  roi  de  PrufTe. 
Cette  princefl'e  ,  immortalifée  par  Ion  eftime  pour 
Leibnitz  ,  &  par  l'éloge  qu’a  fait  de  fes  vertus  l’au¬ 
teur  des  Mémoires  de  Brandebourg  ,  choifit  Lutzen 
pour  y  bâtir  un  château  6c  plufieurs  maifons.  L’on 
fait  que  de  tous  les  difpendieux  plaifirs  des  grands, 
ceux  ou  préfide  l’architetture  font  communément  le 
plus  de  bien  aux  peuples.  Frédéric  I.  applaudit  au 
goût  de  fon  époufe  ,  6c  fe  faifant  un  devoir  d’hono- 
rer  fon  entreprife  par  des  faveurs  qui  dépendoient 
de  lui  feul ,  il  voulut  que  ce  village  fût  une  ville  ,  6c 
que  le  nom  de  Lutzen  fût  changé  en  celui  de  Charlot- 
ttnbourg.  De  nos  jours  ,  cette  ville  6c  ce  château  ont 
reçu  un  accroiffement  6c  des  embelli  fie  me  ns  confi- 
dérables  ;  objet  des  attentions  du  grand  prince  qui 
depuis  trente  ans  couvre  la  Prude  de  gloire,  Charlot- 
ttnbourg  eft  devenu  chaque  année  ,  à  plus  d’une  re- 
prife,le  féjour  paffager  ,  mais  brillant,  de  ce  mo¬ 
narque  ;  6c  comme  le  double  génie  des  arts  6c  des 
fciences  forme ,  avec  celui  de  la  royauté  ,  le  cortège 
ordinaire  de  ce  héros  ,  l’on  devine  ailemeut  qu’un 
moderne  palais  prudien ,  n’ed  ni  chétif  dans  fes  orne- 
mens ,  ni  frivole  dans  les  ufages.  Tantôt  le  roi  de 
Prude  conféré  avec  fes  minirtres  dans  Charlottcn- 
bourg ,  tantôt  il  y  donne  des  fêtes  folemnelles  6c 
magnifiques,  6c  tantôt  il  y  vifite  avec  intelligence 
6c  complailance ,  ces  pièces  d’antiquités  fameufes 
du  cabinet  de  Polignac ,  qu’il  y  fit  dépofer  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  6c  que  les  troupes  irrégulières  de  fes  en¬ 
nemis  méconnurent  honteulement  l’an  1760 , 6c  trai¬ 
tèrent  avec  une  brutalité  digne  des  tems  d’Attila  6c 
non  de  ceux  de  Frédéric.  (Z).  G.) 

§  CHARME,  (  Botanique.  )  en  Latin  carpinus , 
£n  Anglois  hornbçam ,  en  Allemand  hagbuche. 

Caractère  générique. 

Le  même  individu  porte  des  fleurs  mâles  6c  des 
fleurs  femelles,  difpofées  en  chaton.  Les  premières 
ont  dix  petites  étamines;  les  fécondés  confident  en 
pû  feul  pétale  figuré  en  coupe ,  Si  dÎYiié  en  fix  par- 
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ties  ,  au  fond  duquel  fe  trouve  un  petit  erribryori 
furmonté  de  deux  ftyles.  Les  embryons  deviennent 
des  graines  dures  6c  plattes ,  qui  font  logées  une  à 
une  à  la  bafe  de  chaque  feuille  de  cet  épi  écailleux. 

Nous  réunifions  ici  les  carpinus  6c  les  oflrya. 

Efpeces. 

1.  Charme  dont  les  écailles  des  chatons  font  pla¬ 
nes.  Charme  commun. 

Carpinus  fquamis  Jlrobilorum  planis.  Hort.  ClifF. 

Commun  hornbeam. 

1.  Charme  dont  les  écailles  des  chatons  font  en¬ 
flées. 

Carpinus  fquamis  Jlrobilorum  injlatis.  Hort.  ClifF. 

Hop  hornbeam. 

3.  Charme  à  feuilles  ovales,  lancéolées ,  dente¬ 
lées  ,  à  chatons  courts. 

Charme  nain  d'Orient. 

Carpinus  joins  ov ato-lanctolatis ,  Jlrobilis  brevibus. 

Mill. 

Eafern  hornbeam. 

4.  Charme  à  feuilles  en  lance  ,  terminées  en  pointe 
à  très-longs  chatons. 

Carpinus  foliis  lanceolatis  acuminatis ,  jlrobilis  Ion- 
giflimis. 

Hirginiajlowering  hornbeam. 

On  trouve  dans  le  Z) ici.  raijonné  des  Sciences  ,  6cù. 
plufieurs  autres  charmes  qui  ne  font  que  des  variétés. 
J’ai  découvert  fur  des  charmes  communs  des  branches 
fort  jolies,  dont  les  feuilles  étoient  panachées  da 
blanc  :  je  m’en  fuis  fervi  pour  les  greffer  en  appro¬ 
che  fur  des  fujets  que  j’avois  plantés  exprès  à  leur 
portée. 

Le  charme ,  n°,  2  ,  quitte  fes  feuilles  avant  l'hiver, 
il  croît  beaucoup  plus  vite  que  le  commun  ,  6c  feroit 
peut-être  d’un  plus  grand  rapport  par  fon  bois. 

Le  n°.  3  aies  feuilles  petites  ;  il  ne  s’élève  guere 
qu’à  dix  ou  douze  pieds  :  on  en  feroit  de  très-jolies 
palifiàdes ,  mais  il  elt  encore  rare  :  fa  graine  eft  moins 
dure  que  celle  des  autres  efpeces  ,  6c  peut  germec 
au  bout  de  quelques  mois ,  fi  elle  elt  bien  foignée. 

Le  charme  à  fleur  eft  un  bel  arbre  ;  il  fe  multiplie 
de  marcottes,  ainfi  que  toutes  les  autres  efpeces, 
ou  bien  on  peut  l’enter  lur  le  charme  commun. 

Le  bois  des  charmes  d’Amérique  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
nos  efpeces,  n°.  1  6c  4,  eft,  félon  M.  Duhamel ,  fort 
efiimé  des  habitans;  il  elt  plus  dur  6c  moins  blanc 
que  celui  du  nôtre  :  ce  dernier  a  pourtant  le  mérite 
d’être  un  des  meilleurs  bois  pour  le  chauffage ,  pour 
la  monture  des  outils  ,  pour  les  mailloches  6c  d’au¬ 
tres  ufages  utiles  :  ainfi,  on  peut  l’élever  en  arbre 
dans  certaines  forêts  oii  les  bois  de  meilleure  efl'ence 
réuflirôient  moins  bien  :  un  charme  à  haute  tige  ne 
préfente  pas  à  tous  les  yeux  cet  afpeét  défagréable 
que  lui  trouve  l’auteur  du  premier  article  charme; 
du  relte  ,  cet  article  efi  affez  étendu  ,  &  contient  des 
détails  très-intéreffans  qui  nous  invitent  à  terminer 
celui-ci.  (  AJ.  le  Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

*§  CHARNEL ,  adj....  Ami  charnel  dans  les  anciens 
actes  ,  fignife  parent....  Ce  terme  dé  ami  charnel  paroi  C 
venir  du  Latin  amita  ,  qui  fgnifie  tante  paternelle ,  <5* 
amitinus ,  amitina  ,coufin  &  coufne.  Il  efi  clair  qu’ami 
charnel  vient  à'amicus  carnalis.  Voyez  le  Glojfaire  de 
Ducange  au  mot  carnalis.  Lettres J'ur  C Encyclopédie. 

§  CHARNI  en  Bourgogne ,  (  Géogr.  )  village  de 
FAuxois,  du  bailliage  de  Saulieu,  fur  une  éminence. 
Il  a  eu  des  feigneurs  diftingués  ,  &  fort  connus  dans 
nos  annales. 

Geoffroi  de  Charni ,  gouverneur  de  Picardie,  por- 
toit  l’oriflamme  quand  le’roi  commandoit  fes  trou¬ 
pes  :  on  fait  que  voulant  reprendre  Calais  en  1348  , 
il  fut  fait  prisonnier,  avec  Euftache  de  Ribaumont , 
par  le  roi  Edouard, 
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II  fe  trouva  à  la  funefte  bataille  de  Poitiers  ,  por¬ 
tant  l’étendard  royal ,  qu’il  ne  quitta  qu’avec  la  vie 
en  1 3  56. 

Char  ni  fut,  en  14  56  ,  érigé  en  comté  en  faveur  de 
Pierre  de  Beaufremont ,  favori  de  Philippe-le-Bon, 
noble  6c  puiffant  feigneur  de  Bourgogne.  Léonor 
Chabot ,  comte  de  Charni ,  amiral  de  France  em¬ 
pêcha  en  Bourgogne  ,  par  l’avis  du  préiident  Jean- 
nin,  l’exécution  de  la  faim  Barthelemi.  Chabot  mé¬ 
rite  d’autant  plus  la  reconnoiflance  de  lés  compatrio¬ 
tes  ,  que  fa  modération  ne  fur  imitée  que  par  quel¬ 
ques  commandans  amis  de  l’humanité,  tels  que  le 
baron  d’Orfez  à  Bayonne  ,  le  comte  de  Tende  en 
Provence  ,  Saint-Herem  en  Auvergne,  &  J.  Hennu- 
ger ,  évêque  de  Lizieux. 

Le  comté  de  Charni  eft  à  madame  la  comtefle  de 
Brionne  6c  au  prince  de  Lambelc  fon  fils. 

La  dignité  de  grand  fénéchal  héréditaire  de  Bour¬ 
gogne  elt  annexée  au  comté  de  Charni. 

Il  y  avoir  un  vafte  6c  fttperbe  château  ,  qui  fut 
démoli  lous  le  cardinal  de  Richelieu.  (  C.  ) 

CHARNIE  (  la  ),  Gcogr.  canton  confidérable 
du  Maine  fort  peuplé  ,  6c  qui  dans  le  xie.  liecle 
n’étoit  qu’une  forêt  immenfe ,  appellée  Sylva  Car¬ 
ne  ta. 

Le  chef-lieu  eft  Sainte-Sufanne ,  petite  ville  fur 
une  éminence  ,  baignée  par  la  riviere  d’Erve  ,  qui  , 
après  un  cours  de  quinze  lieues,  fe  perd  dans  laSarte 
fous  les  niurs  de  Sablé.  Cette  ville  ,  de  la  maifon  de 
Beaumont ,  pafla  dans  celle  de  Bourbon  ,  par  le  ma¬ 
riage  de  Françoife  d’Alençon  avec  Charles  de  Bour¬ 
bon-Vendôme  ,  aïeul  de  Henri  IV. 

Le  roi  en  donna  la  jouiflance  à  fon  favori  Guillau¬ 
me  Fouquet-îa-Varenne en  1600 telle  eft aujourd’hui 
à  M.  le  duc  de  Choifeul-Praflin. 

Ambroife  de  Lore  en  étoir  gouverneur  fous  Char¬ 
les  VI,  6c  la  défendit  long-tems  contre  les  An- 
glois. 

Dans  ce  canton  eft  l’abbaye  d’Etival ,  fondée  en 
3109  par  Raoul  de  Beaumont:  la  chartreufe  du 
Parc-d  Orques  ,  dans  la  torét  de  Ch  amie ,  reconnoît 
auffi  pour  fondatrice  en  1 136  ,  Marguerite  de  Beau¬ 
mont,  comteftè  de  Fit,  6c  pour  bienfaiteurs  Louis, 
vicomte  de  Beaumont, roi  de  Jérufalem  en  1363,  & 
Geoffroy  de  Loudon,  évêque  du  Mans ,  dont  on  voit 
le  tombeau  dans  l’églife  des  Chartreux. 

L’abbaye  d’Evron  eft  fort  ancienne  ;  elle  fut  bru- 
lee  par  les  Normands,  6c  rétablie  par  les  comtes  de 
Blois  avec  plus  de  magnificence  :  on  admire  le  chœur 
&  la  fléché  très-élevée.  Les  lavans  don  Poncer,  don 
Colomb  6c  don  Rivet ,  auteurs  de  1  ’Hi/loire  Littéraire 
des  Gaules  ,  y  ont  demeuré. 

Tant  de  monafteres,  prieurés  &  hermitagesfitués 
dans  le  petit  pays  de  la  Charme ,  l’ont  fait  appeller, 
par  les  hiftoriens  de  l’églife  du  Mans,  une  fécondé 
Thébaïde. 

Le  marquifat  de  Sourches  appartenant  au  comte 
de  Monforeau,  grand  prévôt  de  France,  fait  encore 
partie  de  la  Ch  amie.  (C.) 

§  CHAROLOIS  ,  (  Gcogr.  )  pagus  Quadrigellen- 
fs  ou  Quadrçllenfs ,  pays  de  France  en  Bourgogne, 
Je  fixieme  grand  bailliage  de  cette  province,  le 
premier  comté  6c  le  plus  noble  fief  mouvant  du  du¬ 
ché  :  il  a  dix  lieues  en  longueur  du  fud  au  nord  ,  6c 
huit  lieues  de  1  eft  à  l’oueft.  Il  y  a  quatre  baronies, 
celles  de  Lugny ,  Saint-Vincent ,  Vigoine  6c  Jonc  y. 

Ses  principales  places  font  Charolles ,  capitale  ; 
Paray-le-Monial ,  Perrecy  ,  Toulon-fur»Arroux  , 
Mont-Saint- Vincent,  Bigoin  &c  Bragni. 

.  Le  Charolois  eft  environné  de  montagnes  :  l’inté¬ 
rieur  du  pays  eft  couvert  de  bois  ,•  de  colines,  d’é¬ 
tangs  6c  de  ruifleaux  :  la  Loire  le  touche  à  une  de 
fes  extrémités  :  fes  peuples  étoient  autrefois  de  la 
république  des  Eduens;  fous  les  Romains  ils  firent 

Tome  II. 
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partie  de  la  première  Lyonnoife,  &pafferent  enfuite 
ions  la  domination  des  rois  de  Bomvosine  &  des 
comtes  de  Châlons. 

Hugues  IV  due  de  Bourgogne,  ayant  acquis  le 
comte  de  Châlons  en  1137,  en  ddmembra  leCXa- 
rotois  en  127:1,  &  le  donna  à  l'a  petite-fille  Beatrix. 
Hcatr.sc  tut  mariée  à  Robe, t  de  France,  comte  de 
Clermont  .^cinquième  fils  de  feint  Louis  ,  &  tige  de 
nulle  en  mâle  de  la  maifon  de  Bourbon  aftueüemt  nt 
régnante  :  leur  fécond  (ils  ,  Jean  de  Bourbon  ,  fut 
baron  du  Charolois  :  Beatrix,  fon  unique  héritière 
porta  ce  comté ,  érigé  tel  en  fa  faveur,  en  dot  au 
comte  d’armagnac  ,  dont  les  defeendans  vendirent, 
™  1390,  le  Charolois  au  dud  Philippe -le -Hardi. 
Charles,  Ion  arriere-petit-fils  ,  porta,  du  vivant  de 
Philippe-le-Bon  ion  pere ,  le  titre  de  comte  de  Cha- 
rolois  :  apres  fa  mort ,  Louis  XI.  le  réunit  à  la  cou¬ 
ronne  en  1477. 

Mais  Charles  VIII.  le  rendit  par  le  traité  de  Senlis 
en  1493  à  Philippe,  archiduc  d’Autriche,  à  la  charge 
de  foi  6c  hommage.  Charles-Quint  le  pofféda  ,  &•' le 
tranlmit  à  l'on  fils  Philippe  ,  &  celui-ci  à  fa  fille 
Claire-Eugénie  ,  d’où  il  pafla  à  Philippe  IV,  roi  d'El- 
pagne ,  &  à  Charles  II.  fon  fils. 

Le  grand  Condé  fit  faifir  ce  comté  pour  les  fom- 
mes  qui  lui  étoient  dues  par  l'Efpagne ,  &  s’en  fit 
adjuger  la  poffeflion  qui  elt  demeurée  à  fes  defeen- 
dans. 

Le  principal  commerce  du  pays  eft  en  beftiaux  , 
bois ,  ter  6c  poillons.  Les  bœufs  gras  fe  vendent  à 
Pans  ,  à  Lyon  6c  en  Bourgogne  :  les  états  ont  fait 
percer  une  belle  route  de  la  Loire  à  Maçon  6c  à 
Chagny  ,  qui  eft  très-avàntageufe  au  pays. 

Du  fameux  étang  de  Long-Pendu,  fortent  la 
Bourbirne  qui ,  apres  avoir  traverfé  le  Charolois  du 
nord  à  l’oueft,  fe  jette  de  l’Arroux  dans  la  Loire; 
6c  la  Deheune  qui  paffe  à  Chagny,  6c  va  fe  rendre 
dans  la  Saône  :  enforte  que  cet  ctang  eft  un  vrai  point 
de  partage  pour  un  canal. 

Le  Charolois  etoit  autrefois  régi  par  des  états  par¬ 
ticuliers  ,  qui  ont  été  réunis  aux  états-généraux  de 
Bourgogne  par  édit  de  1751.  C’cft  donc  à  tort  que 
la  Martiniere ,  dans  les  différentes  éditions  de  fon 
grand  Dictionnaire  géographique  ,  même  celle  de 
1768,  dit  que  Charolles  a  les  états. 

Charolles,  Cadrcllce  ou  Quadrellce ,  eft  la  capitale 
du  Charolois  ;  elle  a  une  collégiale  érigée  en  1524 
par  Jean  de  la  Magdelaine ,  grand  prieur  de  Cluni: 
les  religieux  Picpus ,  établis  en  1610,  compofent 
l’eau  de  vertu  qui  eft  fort  eftimée,  6c  dont  ils  ont 
grand  débit. 

Cette  ville  a  un  petit  college  ,  un  hôpital  fondé 
par  les  comtes  &  un  bailliage  royal ,  dit  des  cas  royaux. 
C’eft  la  quinzième  ville  qui  députe  aux  états-géné¬ 
raux  de  la  Bourgogne  ,  6c  la  quatorzième  qui  nom¬ 
me  l’élu  du  tiers-état. 

Le  château  des  anciens  comtes  eft  dans  l’enceinte 
de  la  ville.  Elle  a  produit  quelques  hommes  de  let¬ 
tres  ,  tels  que  Léonard  de  la  Ville  (  Villanus  ), 
maître  d’école ,  dont  parlent  du  Verdier  &  la  Croix 
du  Maine  ;  il  écrivit  fous  Charles  IX;  Emmanuel- 
Philibert  de  Rymon,  lieutenant  civil  6c  criminel  aux 
bailliages  du  Charolois .  Il  nous  a  donné  deux  Traités 
fur  le  Charolois  qui  font  allez  eftimés.  Tamifier  lui 
dédia  ,  en  1617,  ^0I1  -Anthologie  ;  l’abbé  Gouget,  au 
quatrième  tome  de  fa  Diblioth.  Franç.  traite  Repnon 
d’homme  d’efprit ,  6c  qui  cultivoit  les  lettres  avec 
beaucoup  de  foin  :  Guillaume  des  Autels  poète  Fran¬ 
çois  6c  Latin  au  xvie.  fiecle  ;  le  P.  Niceron  dit 
qu’il  étoit  parent  de  Ponthus  de  Thiard  ,  6c  qu’il 
avoit  un  château  à  Vernoble  près  de  Bifly ,  non  tant 
riche  que  noble.  (  C.) 

CHARONDE  ,  (  Mufque  des  anc.  )  nom  d’une 
chanion  de  table  des  Athéniens.  (  F.  D.  C.  ) 

A  a  a 
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CHARRUE  propre  à  faire  des  tranchées  d'un  pied 
de  profondeur ,  d'un  pied  huit  pouces  de  large  au  J'om- 
met  &  de  dix  pouces  au  fond ,  dont  le  talus  foi t  égal  des 
deux  côtés.  Elle  eft  de  l’invention  de  M.  Cuthbert 
Clarke,  Anglois,  à  qui  la  fociété  pour  l’encoura¬ 
gement  des  arts  fk  des  fciences ,  donna  pour  récom- 
penfe,un  prix  de  cinquante  guinéesen  1767.  Voye{ 
nos  Planches  d' Agriculture  Eenn.  Rujliquc  dans  ce 
Su  pi  1.  planche  V / jig.  /  ,2,3  &m  4.  En  voici  l’expli¬ 
cation. 

Fig.  1.  La  charrue  ,  vue  de  côté. 

Fig.  2.  La  même  charrue  ,  vue  de  front. 

Fig.  g.  La  même,  vue  par  derrière. 

Fig.  4.  Coupe  qui  montre  la  difpofition  des  trois 
coutres. 

A ,  B  ,  C,  trois  coutres  enchâffées  dans  le  contre- 
foc  S  à  angles  droits ,  &  attachés  aux  bras  de  la 
charrue  par  des  vis  D  ,  £ ,  F  ,fig.  4.  Le  loc  eft  de  fer 
depuis  S  jufqu’en  A ,  a  dix  pouces  de  large  au 
fond  ,  qui  eft  la  largeur  de  la  tranchée. 

G ,  roue  ou  rouleau  qui  lert  à  deux  ufages ,  l’un 
à  empêcher  que  la  charrue  n’entre  trop  avant  dans 
la  terre  ,  l’autre  à  couper  les  mottes  en  trois.  Pour 
cet  effet,  le  rouleau,  dont  la  largeur  eft  de  vingt 
pouces,  eft  armé  de  chaque  côté  d’une  plaque  de 
fer  qui  déborde  de  trois  pouces.  Il  y  a  au  milieu  une 
autre  plaque  de  la  même  grandeur.  Les  coutres  lont 
fur  la  même  ligne. 

K  K,  pivots  du  rouleau. 

L  L  ,  vis  qui  aflùjétiffent  l’arc-boutant  qui  foutient 
les  pivots. 

M,  crochet  de  fer  auquel  eft  attachée  la  chaîne 
qui  fert  à  tirer  la  charrue. 

N ,  la  chaîne. 

O  ,  tête  de  la  charrue ,  dans  laquelle  les  timons 
font  emmortoifés. 

P ,  Q  ,  R  ,  les  trois  timons. 

S  ,  fer  dans  lequel  entre  le  contre  -  foc  de  la 
charrue. 

T,  piece  de  bois,  le  long  de  laquelle  la  motte 
monte  après  avoir  été  coupce. 

V ,  V ,  pièces  qui  jettent  la  terre  de  côté  &  d’autre 
de  la  tranchée. 

/T,  W ,  bande  de  fer  qui  attache  le  derrière  de  la 
charrue  au  timon  du  milieu. 

X,  tenon. 

Z ,  Z  ,  les  mancherons. 

a  ,  b ,  traverfe  qui  contient  les  mancherons. 

c,  d ,  fur  face  du  terrein.  Tout  ce  qui  eft  au-deffous 
repréfente  l’excavation  que  fait  la  charrue. 

f,e,  g,  l’angle  du  contre ,  avec  une  ligne  paral¬ 
lèle  au  plan  horizontal.  11  eft  d’environ  45  degrés. 

Toutes  les  parties  font  prifes  fur  une  échelle  d’un 
pouce  par  pied.  Il  y  en  a  plufieurs  qu’on  ne  peut  me- 
furer,  parce  qu’elles  font  en  perfpeâive.  Nous  n'a¬ 
yons  fait  que  traduire  la  defeription  que  l' inventeur  lui- 
même  a  fait  inférer  dans  les  Journaux  Anglois  en 
iy6y. 

Charrue  double,  ( Agriculture .)  on  voit  dans 
les  planches  d’ Agriculture  de  ce  Suppl,  fig.  y  &  8  de  la 
pl.  I ,  une  double  charrue ,  c’eft-à-dire ,  une  charrue 
qui  trace  deux  filions  à  la  fois.  Elle  eft  de  l’invention 
de  M.  Ellis,  riche  fermier  de  Gaddensden ,  dans  la 
province  de  Herttoid  en  Angleterre,  mort  depuis 
quelques  années,  6i  tort  connu  par  plulïeurs  bons 
ouvrages  fur  l’Agriculture.  La  conftru&ion  de  cette 
charrue  double  eft  fi  ftrnple  ,  que  le  moindre  ouvrier 
peut  la  faire.  Il  faut  feulement  obferver,  que  les 
crans  repréfentés  par  la  figure  7,foient  très-près  l’un 
de  l’autre,  parce  que  leur  ufage  eft  de  régler  la  pro¬ 
fondeur  des  filions  ,  &  de  conferver  le  niveau  de  la 
charrue.  Dans  le  cas  où  les  bras  font  trop  longs ,  on 
peut  les  raccourcir,  proportionnellement  au  ierrein 
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qu’on  veut  labourer.  (  Article  extrait  du  Gent.  Mag, 

F:!,.  ,77o.) 

*  Charrue  a  versoir.  \  oyez  la  forme  &  la 
defeription  des  différentes  pièces  de  cette  efpece  de 
charrue  ,  dans  le  tome  l  des  planches  du  Dicl.  ra  fi 
des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers, planche  II  d' Agriculture, 
labourage. 

*  Charrue  a  tourne-oreille.  Voyez-en  la 
defeription  &  la  figure  dans  le  tome  I  des  planches 
du  Dicl.  raij.  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers  ,  pl.  III. 
d' Agriculture ,  labourage. 

Charrue  ,  (  Jard .  )  ratiffoire,  compofce  de  trois 
morceaux  de  bois  enchâffés  l’un  dans  l’autre,  d’un 
fer  tranchant  d'environ  trois  pieds  de  longueur  ; 
trois  morceaux  de  bois  font  autant  de  côtés  duquar- 
ré ,  &  le  tranchant  fait  le  quatrième  par  en-bas.  Le 
tranchant  eft  un  peu  incliné, pour  mordre  environ  d’un 
pouce  dans  les  allées.  Quand  un  cheval  traîne  cette 
machine,  &  que  l'homme  qui  le  conduit  par  un  gui¬ 
de  ,  appuie  allez  fortement  deffus  ,  fi  le  cheval  va 
aifément ,  on  avance  l’ouvrage  en  peu  de  tems.  (-}-) 

*  §  CHARTRE  ci  deux  vf âges.  «  M.  de  la  Roque, 
»  en  fon  Traité  de  la  Nobleffe ,  chap.  21  ,  dit  que  Jean 
»  Dubois, fieur  de  Martamville , obtint  du  roi  Henri 
»  IV  ,  une  chartre  à  deux  vifages,  par  laquelle  il  fut 
»  maintenu  en  la  poffeffion  de  nobleffe  ,  parce  que 
»  fa  maifon  avoit  été  faccagée.  L’auteur  ne  dit  rien 
»  de  plus  de  cette  chartre ,  6l  n’explique  point  ce 
»  que  l’on  doit  entendre  par  la  qualification  qu’il 
»  lui  donne  de  chartre  à  deux  vifages  ».  M.  de  la  Roque 
dit  quelque  chofe  de  plus  dans  le  chapitre  même  cité 
dans  le  Dicl.  rafi  des  Sciences, Sic.  &dans  la  même  page 
donne  l’explication  de  la  chartre  à  deux  vifages.  «  L’on 
»  voit,  dit-il ,  des  lettres  de  nobleffe  a  deux  vifa- 
»  ges,  &:  on  les  obtient  fouvent  pour  fe  prévaloir 
»  d’une  nobleffe  qu’on  n’a  point ,  &  qu’on  ne  fau- 
»  roit  prouver  ;  ou  pour  s’infmuer  dans  une  famille 
»  éteinte....  Et  de  peur  de  ne  pouvoir  jouir  de  cette 
»  nobleffe,  au  lieu  de  fe  maintenir  abfolument  no- 
»  ble  ,  on  fe  fait  déclarer  nouveau  noble  en  tant  que 
»  de  befoin ,  ce  qui  eft  très-fufpeft.  Il  n’y  a  guere 
»  d’apparence  de  fe  dire  noble  ,  ancien  &  nouveau 
»  tout  enfemble ,  en  faifant  revivre  le  lîecle  de  Noé 
»  ou  de  Janus,  comme  fi  on  avoit  vu  deux  âges  ;  c’eft 
»  pourquoi  f  ouvent  on  ta  .c  opter  une  de  ces  deux 
»  claufes  lors  de  la  vérification  de  ces  Lettres  »►.  Là- 
deffus  M.  de  la  Roque  cite  l’exemple  des  lettres  h 
deux  vifages  accordées  à  M.  du  Loir,  &  non  pas 
Dubois.  Janus  peint  à  deux  vifages ,  l’un  pour  voir 
le  paffé  ,  l’autre  pour  regarder  l’avenir ,  explique 
fort  bien  les  letrres  de  nobleffe  à  deux  vifages,  qui 
valent ,  ou  pour  fe  maintenir  abfolument  noble  ,  ou 
pour  jouir  du  privilège  de  nobleffe ,  comme  de  nouvelle 
conceffion  :  ce  font  les  termes  de  M.  de  la  Roque.  Il 
a  donc  expliqué  ce  que  c’eft  qu’une  chartre  à  deux 
vifages,  &  on  l’accule  injuftement  de  ne  l’avoir  pas 
fait.  C’eft  encore  à  tort  qu'on  allure  que  M.  de  la 
Roque  dit  que  Jean  Dubois  (  du  Loir  )  obtint  une 
chartre,  par  laquelle  il  fut  maintenu  en  la  pofleffion 
de  noblejfe  ;  car  il  dit  au  contraire  ,  que  cette  chartre 
ne  fervit  à  Jean  du  Loir,  que  pour  jouir  du  privi¬ 
lège  de  nobleffe ,  comme  de  nouvelle  conceffion. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  CHARTRES,  ( Géogr .  )  Car  nutum  ,  Autricum 
Car  nutum  ,  ancienne  ville  capitale  du  pays  Char- 
train  ,  dans  l’Orléanois,  réunie  à  la  couronne  en 
1 5  2.8  ,  érigée  en  duché  par  François  1 ,  en  faveur  de 
Renée  de  France,  ducheffe  de  Ferrare.  Les  protef- 
tans  l’afliégerent  inutilement  en  1  568  :  s’étant  jettes 
dans  le  parti  de  la  ligue  ,  Henri  IV  la  prit  en  1591,. 
6c  s’y  fit  facrer. 

La  cathédrale ,  dont  on  admire  le  clocher ,  eft  une 
des  plus  belles  &  des  plus  conlîdérables  du  roy. ai¬ 
me  ;  011  y  célébra  un  concile  en  1146 ,  où  Louis  Iq 
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jeune  fe  détermina  au  voyage  de  la  Terre  Sain.e, 
àc  où  S.  Bernard  fut  choifi  pour  généraliffime  de  la 
Croifade  :  mais  il  étoit  trop  prudent  pour  accepter 
ce  dangereux  honneur. 

Le  bailliage  a  fa  coutume  particulière,  réformée 
en  1508. 

Chartres  a  produit  de  grands  hommes  ,  parmi  lef- 
quels  on  diftingue  l’évêque  Yves  de  Chartres ,  Phi¬ 
lippe  Defportes,  abbé  de  Tiron  ,  poëte  fameux  en 
fon  tems  ;  Regnier  fon  neveu ,  poëte  fatyrique  ; 
André  Felibien  ,  dont  les  ouvrages  font  eftimés  ;  J. 
B.  Thiers,  favant  critique;  6c  le  pieux  6c  célébré 
théologien  Pierre  Nicole  ,  fi  connu  par  lés  écrits. 

(  C.  ) 

CHARTREUSES ,  f.  m.  pl.  (  Géogr.  Hijl,  des  or¬ 
dres  relig.  )  tous  les  Dictionnaires  hiftoriques  &  géo¬ 
graphiques  parlent  des  Chartreux  établis  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné  par  S.  Bruno  ,  Chanoine  de 
Reims,  en  1086.  Mais  prefque  tous  gardent  le  fi¬ 
lence  fur  les  filles  Chartreufes  :  voici  ce  que  nous  en 
avons  pu  découvrir.  Il  paroît  que  le  premief  monaf¬ 
tere  de  Chartreufes  a  été  fondé  du  vivant  du  bien¬ 
heureux  Guignes  ,  Vicaire  -  général  de  l’ordre  ; 
car ,  dans  le  dénombrement  des  maifons  de  cet  or¬ 
dre,  qui  eft  inféré  à  la  fin  des  Rat  ut  s  imprimés  fous 
le  général  dom  François  Dignoy ,  l’an  1150,  on 
trouve  le  monaftere  des  religieufes  Chartreufes  de 
Bertaud,  fondé  en  l’année  1116,  lequel  ne  fubfifte 
plus  ,  non  plus  que  ceux  de  Prebaïon ,  de  Polette ,  de 
Souribes  ,  de  Ramure  ou  Ramircs  ,  de  Pervalon ,  6c 
de  SalLobrand ,  auffi  fondés  pour  des  Chartreufes.  Ce 
dernier  étoit  fitué  en  Provence,  diocefe  de  Fréjus  , 
&  avoit  eu  pour  fondateur ,  l’an  1320,  Elies  de  Vil¬ 
leneuve,  grand  -  rîlaître  des  chevaliers  de  Rhodes: 
fainte  Rofalinc  la  fœur ,  s’y  fit  religieufe ,  6c  y  fut 
inhumée  :  fon  corps  s’eft,  dit-on,  confervé  fans  cor¬ 
ruption  jufqu’à  préfent.  Il  eft  en  la  poflëftion  des 
religieux  de  l’étroite  obfervance  de  S.  François,  à 
qui  ce  monaftere  a  été  cédé  dans  le  quinzième 
fiecle. 

Il  n’y  a  plus  préfentement  que  cinq  monafteres, 
dont  voici  les  noms;  i°.  P  remol ,  à  deux  lieues  de 
Grenoble,  fondé  l’an  1 2. 3 4  par  Béatrix  de  Monferrar, 
époufe  du  dauphin  André;  20.  Me/un, dans leFauftigny 
en  Savoie,  diocefe  de  Genève,  fondé  en  1288  ;  3°. 
Sa/ettc,  fur  le  bord  du  Rhône,  dans  la  baronnie  de 
la  Tour ,  fondé  par  le  dauphin  Humbert  I ,  Anne  fon 
époufe,  6c  Jean  leur  fils ,  l’an  1  299.  Marie  de  Vien¬ 
nois,  auffi  leur  fille  ,  s’y  fit  religieufe,  &  en  fut 
prieure  ;  40.  Gofné,  diocefe  d’Arras  ,  fondé  par  l’é¬ 
vêque  Thierry  Heriffon,  en  1308  ;  5a.  6c  Bruges 
fondé  en  1344. 

J’omets  les  anciennes  obfervances  6c  la  difeipline 
de  ces  religieufes,  auffi  incertainement  connues  que 
leur  origine  ,  pour  dire  que  toutes  les  Chartreufes  fe 
conforment  aujourd’hui  en  toutes  chofes  aux  reli¬ 
gieux  de  ce  faint  ordre  ,  tant  pour  l’office  divin ,  les 
rits  6c  les  cérémonies  de  l’églife,  que  les  abftinen- 
ces ,  les  jeûnes ,  le  filence  ,  6c  les  autres  auftérités  , 
excepté  qu’elles  mangent  toujours  en  commun  foir 
&  matin ,  6c  jamais  en  particulier. 

Avant  le  concile  de  Trente,  elles  faifoient  pro- 
feffion  à  l’âge  de  douze  ans,  Sc  alloient  au  fpatiément 
avec  les  chartreux,  leurs  dire&eurs  6c  les  convers. 
Le  nombre  des  religieufes  étoit  fixé  dans  chaque 
maifon.  Elles  ne  prenoient  point  de  dot,  6c  ne  rece- 
voient  des  filles  qu’autant  que  les  revenus  de  la  mai¬ 
fon  fuffifoient  a  leur  entretien  ;  mais  préfentement 
elles  reçoivent  des  dots  ,  ne  fortent  plus  de  leur  clô¬ 
ture  pour  aller  au  fpatiément ,  6c  ne  font  point  pro- 
feffion  avant  l’âge  de  dix-huit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  toujours  confervé  les 
anciennes  pratiques  de  l’églife,  les  religieufes  de  cet 
ordre  ont  auffi  confervé  jufqu’à  préfent  l’ancienne 
Tome  II.  1 
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confécration  des  vierges ,  qui  fe  fait  en  la  maniéré 
preferite  dans  les  anciens  pontificaux  :  elles  ne  la 
reçoivent  -qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans ,  confervant 
toujours  le  voile  blanc  julqu’à  ce  tems-là.  Cette 
confécration  fe  fait  par  l’évêque  qui  leur  donne  l’é- 
t°le  >  le  manipule  6c  le  voile  noir;  le  manipule  s’at¬ 
tache  au  bras  droit,  6c  l’évêque ,  en  leur  donnant  cette 
étole  6c  ce  manipule,  prononce  les  mêmes  paroles 
qu’il  dit  à  l’ordination  des  diacres  6c  des  fous-dia¬ 
cres.  Elles  portent  ces  ornemens  le  jour  de  leur 
confécration ,  6c  à  leur  année  de  jubilé  ,  c’eft-à-dire 
quand  elles  ont  cinquante  ans  de  religion;  6c  on  les 
enterre  avec  les  mêmes  ornemens. 

Les  prieures  6c  les  religieufes  promettent  obéif- 
fance  au  chapitre  général  de  l’ordre ,  6c  font  obli¬ 
gées  d’y  envoyer  tous  les  ans  une  lettre  ou  a«fte  de 
leur  promeflê  d’obéiftance.  Outre  cela  ,  les  prieures 
lont  tenues  d’obéir  aux  peres  vicaires  ,  c’eft  à  dire  , 
aux  direéfeurs  de  leurs  maifons;  mais  les  religieufes 
&  les  fœurs  converfes  promettent  feulement  obéif- 
fance  à  la  prieure ,  quoique  les  unes  &  les  autres 
faffent  leur  profeffion  en  la  préfence  du  vicaire,  en 
le  nommant  avec  la  prieure,  6c  qu’elles  foient  obli¬ 
gées  de  lui  obéir  en  toutes  chofes  qui  font  licites  6c 
raifonnables. 

Les  monafteres  de  ces  religieufes  ont  leurs  termes 
ou  limites,  auffi-bien  que  ceux  des  religieux,  au- 
delà  defquels  les  derniers  ftatuts  défendent  aux  vicai¬ 
res  6c  aux  prieures  de  ces  monafteres  de  filles,  d’en¬ 
voyer  les  religieux  qui  demeurent  chez  eux  ,  fans  la 
permiffion  du  chapitre  général.  Il  y  a  ordinairement 
quatre  ou  cinq  religieux,  tant  prêtres  que  convers 
qui  demeurent  avec  le  vicaire  des  religieufes.  S’il 
n’y  a  pas  au  refte  un  plus  grand  nombre  de  monaf¬ 
teres  de  Chartreufes,  on  doit  l’attribuer  à  la  défenfe 
qui  fut  faite  par  les  nouveaux  ftatuts  colligés  par  le 
général  D.  Guillaume  Rainaldi ,  l’an  1368  ,  d’en  re¬ 
cevoir  à  l’avenir,  ou  d’en  incorporer  à  l’ordre';  ceux 
qui  fubfiftoient  alors,  étant  apparemment  à  charge 
aux  religieux.  Cette  défenfe  fut  encore  inférée  dans 
la  nouvelle  colle&ion  des  ftatuts  faite  par  le  général 
D.  Bernard  Garaiïe,  qui  fut  publiée  l’an  1581  ;  lef- 
quels  ftatuts  font  préfentement  en  uiàge  dans  l’or¬ 
dre  ,  6c  ont  été  confirmés  par  le  pape  Innocent 
XI. 

L’habillement  de  ces  religieufes  confifte  en  une 
robe  de  drap  blanc,  liée  d’une  ceinture  pareille  à 
celle  des  religieux  ,  auffi  bien  que  la  cuculle  ou  fea- 
pulaire  ,  ayant  des  bandes  à  côté.  Ce  qu’elles  ont  de 
particulier  ,  c’eft  qu’elles  portent  un  manteau  blanc  r 
leurs  voiles  6c  leurs  guimpes  font  femblables  à  ceux 
des  autres  religieufes.  Elles  ne  parlent  jamais  aux 
perfonnes  féculieres  ,  fi  proches  parentes  qu’elles 
puiffent  être ,  que  le  voile  baille  6c  accompagnées 
de  la  prieure  ,  ou  d’une  ou  de  deux  autres  religieu- 
fes.  Quoiqu’elles  doivent  fe  conformer  en  toutes 
chofes  aux  obfervances  des  religieux  ,  on  a  néan¬ 
moins  égard  à  la  foibleffie  de  leur  fexe ,  en  modérant 
principalement  la  rigidité  du  filence,  &  la  demeure 
des  cellules. 

Si  le  pere  général  dom  Innocent  Maffion  ,  avoit 
continué  d’écrire  les  annales  de  fon  ordre  ,  nous  fe¬ 
rions  mieux  inftruits  fur  l’origine  des  religieufes 
Chartreufes ,  6c  fur  tout  ce  qui  peut  les  regarder  :  il 
avoit  pris  là-deffiis  un  engagement  particulier  dans 
le  premier  volume  de  ces  annales,  qu’il  publia  en 
l’année  1687,  dont  il  y  a  eu  en  1703  une  fécondé 
édition.  L’auteur  qui  a  écrit  l'Hifioirc  des  ordres  mo- 
najliques ,  religieux  &  militaires ,  &c.  n’a  donc  pu  dire 
que  peu  de  choie  au  fujet  de  ces  religieufes  dans  fon 
feptieme  tome  ,  s'ètant  ,  dit-il,  inutilement  adreffe 
pour  cela  aux  religieux  du  même  ordre  ,  qui  gardent  tin 
grand  filence  fur  tout  ce  qui  les  regarde.  (  C.  ) 

*  §  CHASNADAR-BACHI ,  grand  tré£orierdu 
Aaa  ij 
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fera  il ,  &Chaznada.r-Bachi  ,  tréforier  des  menus 
plaifirs,  font  le  meme  dont  il  ne  falloit  faire  qu’un 
article.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

CHASSE  ,  (  Mufiq.  )  On  donne  ce  nom  à  certains 
airs  ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d’autres  in- 
ftrumens  qui  réveillent,  à  ce  qu’on  dit,  l’idée  des 
tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à  la  chajfe.  ( S ) 
Chasse,  (  Chir. )  manche  des  inftrumens  de  chi- 
rurgie  qui  ferment  6c  ouvrent  à  volonté.  Tels  font 
la  lancette,  le  rafoir  ,  le  biftouri.  La  laine  de  tous 
ces  inftrumens  fe  cache  dans  une  chajfe.  V oyei  Lan¬ 
cette  6c  Rasoir  }  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&lc.  (-j-)  , 

*  §  Chasse....  «  Sous  Sallufte  la  chajfe  etoit 
«  tombée  dans  un-fonverain  mépris,  &  les  Romains, 

»  ces  peuples  guerriers  ,  loin  de  croire  que  cet  exer- 
»  cice  fut  une  image  de  la  guerre, n’y  employoient 
»  plus  que  des  efclaves  »*.  Sy lia ,  Sertorius ,  Pompée , 
Jules-Céfar  ,  Cicéron  ,  Marc-Antoine  n’étoient  cer¬ 
tainement  pas  des  efclaves,  ils  ont  cependant  appuyé 
6c  approuvé  l’exercice  de  la  chajfe  par  leur  autorité 
&  par  leur  exemple.  Le  paflage  de  Sallufte  qu’on 
apporte  en  preuve  du  fentiment  contraire  ,  a  été  mal 
entendu.  Voyelles  D  iffertations  de  M.l  abbeThyvon, 
fur  V Agriculture  &  la  ChaJJ'e ,  à  la  tête  de  fa  traduction 
de  Sallufte.  Horace  favoit  fans  cloute  quelle  eftime 
les  Romains  faifoient  de  la  chajfe.  11  dit  dans  l 'Epitre 
xviij  du  premier  livre,  «  que  la  chajfe  elt  un  exercice 
»  de  tout  tems  en  ufage  chez  les  Romains,  qu’elle 
»  contribue  à  la  fanté  &  même  à  la  réputation.  Les 
»  Romains  l'aiment,  aimez-la,  vous  fur-tout  qui 
»  êtes  plein  de  vigueur  ,  bon  cavalier  Sc  capable  de 
»  paffer  les  plus  vîtes  chiens  à  la  courfe  6c  venir  à 
»  bout  des  plus  vigoureux  fangliers  »: 

Romanis  folemne  vins  opus ,  utile  famte 

Vitceque  &  membris...  6cc. 

C’eft  à  Lollius  qu’Horace  recommande  la  chajfe , 
6c  Lollius  n’étoit  point  un  efclave.  Ce  n’eft  point 
d’un  efclave  dont  parle  encore  Horace  dans  l’Ode 
première  du  premier  Livre  : 

....  Manet  fub  Jove  frigido 

Venator  tenerce  conjugis  immemor  , 

S  eu  vifa  efl  catulis  cerva  fdeltbus  , 

S  eu  rupit  teretes  Marjus  aper  plagas. 

Les  empereurs  Romains  qui  vécurent  après  Sal¬ 
inité  6c  Horace  ,  n’étoient  point  des  efclaves ,  6c  ils 
iugoientque  la  chajfe  étoit  un  exercice  noble  &  glo¬ 
rieux.  Voici  ce  qu’en  dit  Pline  dans  le  Panégyrique 
de  Trajan  :  a  C’etoit  autrefois  le  premier  exercice  , 
s»  le  plus  doux  plaifir  de  la  jeuneffe  ,  de  pourfuivre 
»  à  la  courfe  les  bêtes  fugitives  ,  de  vaincre  par  la 
»  force  les  plus  coitrageufes,  de  furprendre  par 
»  adrefle  les  plus  rufées ,  &  on  ne  remportoit  pas 
»  peu  de  gloire  pendant  la  paix  quand  on  lavoit  eloi- 
»  ner  des  campagnes  les  bêtes  féroces,  6c  mettre  les 
»  laboureurs  à  couvert  de  leur  irruption.  Ceux 
»  mêmes  d'entre  les  princes  qui  pouvoient  le  moins 
»  prétendre  à  cette  forte  d'honneur,  ont  voulu  le 
y»  l’attribuer  Ils  faifoient  renfermer  des  bêtes  fau- 
»  ves ,  6c  ap'ès  qu’une  partie  de  leur  férocité  avoit 
»  été  domptée  ,  on  les  lachoit  6c  on  fe  moquoit  de 
»  ces  empereurs  qui  tiroient  vanité  d’une  faillie 
»  adrefte  quand  ils  les  avoient  tuées.  Trajan  joint 
»  la  peine  de  les  chercher  à  celle  de  les  prendre  ,  6c 
»  le  plus  grand,  le  plus  agréable  plaifir  pour  lui, 
»  c’eft  de  les  trouver  ».  L'empereur  Trajan  n’étoit 
certainement  pas  un  efclave.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

§  CHATAIGNER  ,  (  Botaniq .)  en  Latin,  eafia- 
nea;çn  Angiois,  chcfnut-tree ;  en  Allemand,  cajla- 
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Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs 
femelles,  tantôt  plus,  tantôt  moins  éloignées  en- 
tr’elles.  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  lur  un  filet 
commun,  6c  forment  par  leur  réunion  une  forte  de 
chaton  :  elles  lont  à  pétales,  6c  contiennent  environ 
dix  ou  douze  étamines  pointues.  Les  fleurs  Lmellcs 
ont  un  calice  d'une  feule  pièce,  découpé  en  quatre 
parties  ,  6c  lont  privées  des  pétales.  Au  tond  de  ce 
calice  efl  fixe  un  embryon  furmonté  d’un  pillil  di- 
vifé  en  trois  llyles  par  le  haut.  Cet  embryon  devient 
une  ma  fie  fphérique  héri  (Tée  qui  contient  un  ou  plu- 
fieurs  fruits,  recouverts  d’une  enveloppe  coriacée. 

Efpeces. 

i.  Châtaignier  à  feuilles  en  lance,  à  dentelures 
aigues ,  unies  par-  delTous.  Châtaignier  commun. 

Cajtanea  foliis  lanctolatis ,  acuminatoJerratis,fubtus 
nudis.  Mill. 

The  manured  chefnut. 

i.  Châtaignier  à  feuilles  ovales  en  lance ,  à  dente¬ 
lures  aigues ,  velues  par-defloiis ,  6c  à  chatons  minces 
6c  noueux. 

Caflanea  foliis  lanceolato-ovatis  ,  acut'e  ferratis  , 
fubtus  tornentojis  ,  amentis  filiformibus  nodojis.  Mill. 

Chefnut  with  woolly  hâves  ,  6cc. 

3.  Châtaignier  à  feuilles  ovales ,  oblongues  ,  à  très- 
gros  fruit  rond  6c  épineux. 

Caflanea  f  oliis  oblongo  ,  ovatis ,  ferratis ,  fruclu  ro- 
tundo  maximo  echinato.  Mill. 

Sloanea  of  Plumier. 

Nous  n’avons  que  très-peu  de  chofes  à  ajouter  au 
grand  6c  bel  article  Châtaignier  du  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  mais  nos  oblervations  ne  peu¬ 
vent  qu’être  intérefîantes,  fi  elles  contribuent  au  per¬ 
fectionnement  de  la  culture  d’un  arbre  aufii  utile. 

i°.  Lorfqu’on  veut  élever  des  châtaigniers  en  pc- 
pinicre  ,  il  faut  ftratificr  les  châtaignes  pendant  l’hiver 
dans  de  longues  caifles  plates  ,  emplies  de  fable 
frais.  Si  cette  opération  fe  fait  en  décembre  ,  les  châ¬ 
taignes  feront  germées  pour  le  mois  de  mars;  fi  l’on 
attend  au  commencement  de  janvier,  elles  le  feront 
pour  les  premiers  jours  d’avril  ;  enfin  fi  l’on  différé 
jufqu’au  mois  de  février,  leur  germe  fera  développé 
pour  le  mois  de  mai.  Ce  dernier  parti  eft  le  plus  fùr 
dans  les  pays  fujets  aux  gelées  printanières  :  on  peut 
au  refte  retarder  ou  hâter  leur  germination  félon  le 
befoin  ,  en  leur  donnant  plus  ou  moins  d’humidité  , 
fuivant  l’état  oii  on  les  trouve  quand  on  les  vifite ,  6c 
il  faut  les  vifiter  fouvent. 

Je  fuppofe  ici  le  choix  de  la  terre  fait,  6c  je  me 
contente  de  dire  qu’elle  ne  doit  être  ni  glaifeufe,  ni 
rouge  6c  compare  ,  ni  trop  mêlée  d’un  labié  fec  ;  je 
fuppofe  aufii  la  pépinière  effondrée ,  nettoyée  6c 
préparée  :  on  apporte  les  caifles  fur  le  terrein  ,  alors 
on  tire  l’une  après  l’autre  les  châtaignes  germées ,  on 
cafte  le  petit  bout  delà  radicule,  &  on  les  plante 
contre  de  petits  bâtons  ,  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur  ,  dans  des  lignes  dillantes  de  deux  pieds 
6c  demi ,  6i  à  deux  pieds  les  unes  des  autres  dans  le 
lens  des  rangées. 

Cette  opération  faite  ,  on  rejette  la  terre  par- 
deflus  ,  mais  ayant  foin  de  laiffer  une  petite  cavité 
pour  y  arrêter  l’humidité ,  en  recouvrant  toutefois 
exaftement  les  châtaignes  ;  une  feule  qui  fe  mon¬ 
treront,  ou  même  les  mauvaifes  qu’on  a  rebutées, 
fi  l’on  négligeoit  de  les  enlever,  ameuteroient  tous 
les  mulots  du  canton.  Ces  châtaignes  ainfi  châtrées  6c 
plantées,  donneront  au  bout  de  fix  à  fept  ans, 
moyennant  une  culture  convenable,  des  fujets  ce 
fept  ou  huit  pieds  de  haut,  pourvus  d’un  bel  empâ¬ 
tement  de  racines,  &  faciles  à  la  repnfe  :  c’eft  ce 
dont  j’ai  une  expérience  luftilante. 
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2°.  Il  ne  faut  jamais  couper  la  fléché  des  châtai¬ 
gniers  en  les  tranfplantant ,  mais  on  peut  rapprocher 
les  principales  branches  latérales  à  cinq  ou  fix  pouces 
du  tronc ,  un  peu  au-deflùs  d’un  bouton.  Le  mieux 
eft  d’élaguer  en  juin  ceux  qu’on  fe  propofe  de  tranf- 
planoer  en  automne  ;  les  bleflùres  feront  alors  bien 
recouvertes;  car  ces  arbres  plein  de  feve  font  vite 
des  bourlets ,  6c  comme  ils  n’auront  que  quelques 
menues  branches  ,  6c  rien  à  fouffrir  de  la  ferpette  , 
ils  reprendront  mieux  6c  feront  plus  de  progrès.  ’ 

3°.  Les  marronniers  ne  font  que  d*s  variétés  du 
châtaignier  provenues  de  graine  ,  feulement  perpé¬ 
tuées  ,  peut-être  un  peu  perfectionnées  par  la  greffe, 
mais  non  pas  dues  entièrement  à  cette  opération  \ 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé.  Yoye{  à  cet 
égard  l  article  Arbre  de  ce  Supplément.  Ces  marron¬ 
niers  ont  eux-mêmes  plufieurs  variétés,  6c  il  n’en 
eft  peut-etre  pas  une  qui  n’ait  un  mente  particulier  ; 
c’elt  pourquoi  nous  invitons  les  cultivateurs  à  s’at¬ 
tacher  à  les  connoîire.  Lorfque  j’étois  en  Valteline, 
on  m  a  dit  qu’on  ne  pouvoir  y  cultiver  le  gros  marron 
fphérique  ,  parce  que  la  fleur  en  eft  trop  tardive , 
pour  que  le  fruit  air  le  rems  d’y  mûrir  ;  c'elt  cepen¬ 
dant  un  climat  approchant  de  celui  du  Languedoc. 
Il  le  trouve  dans  le  Limoufin  un  marron  fort  eftimé  , 
qu  on  y  appelle  noujfillat  ;  il  eft  un  peu  atongé  6c 
n’eft  pas  anguleux  :  le  plus  gros  de  tous  les  marrons 
le  défigne  fous'  le  nom  de  marron  de  Lyon ,  quoiqu’il 
ne  vienne  pas  du  Lyonnois. 

Pour  le  procurer  ces  variétés,  il  faut  en  faire  ve¬ 
nir  des  branches  en  hiver ,  en  recommandant  qu’on 
les  enveloppe  dans  de  la  moufle  6c  qu’on  les  enferme 
dans  une  bourriche.  D’abord  qu’elles  font  arrivées 
on  doit  les  planter  à  un  pouce  de  profondeur  contre 
un  mur  expolé  au  nord  ;  à  la  fin  d’avril ,  ou  au  com¬ 
mencement  de  mai,  on  en  tirera  des  feions  pour  les 
enterrer  fort  bas  fur  des  châtaigniers  de  deux  ou  trois 
pouces  de  tour:  on  affure  les  entes  avec  un  enduit 
de  terre  graflé,  mêlée  de  bouze  de  vache ,  dont  on 
forme  une  poupée  recouverte  d’étoupe  ;  malgré 
cette  attention  ,  il  s’en  faut  bien  qu’elles  reprennent 
toutes  :  ainfi  il  faut  en  faire  un  grand  nombre  pour 
en  voir  réuflir  quelques-unes  ;  celles-ci  fuffiront 
pour  en  tirer  des  écuffons:  on  les  fait  à  la  pouffe, 
c’eft-a-dire  au  printems  ;  mais  je  fuis  aufli  parvenu 
a  en  faire  reprendre  en  œil  dormant  pendant  l’été  , 
moyennant  les  précautions  fuivantes. 

Choiftffez  les  fujets  qui  pouffent  le  moins  ;  faiflffez 
le  tems  que  la  feve  fe  rallentit,  c’eft-à-dire,  la  fin  de 
juillet  ;  prenez  de  préférence  vos  écuffons  au  bout 
des  branches  qui  font  anguleufes  :  levez-les  de  force 
avec  de  la  foie  ;  faites  la  fente  une  fois  plus  longue 
qu’il  ne  faut ,  pour  écouler  le  furabondant  de  la  feve  , 
6c  fur  vingt  de  ces  écuffons,  vous  pourrez  vous  pro¬ 
mettre  la  réuflite  de  deux  ou  trois  au  moins. 

Le  châtaignier  nQ.  2 ,  peut  fe  multiplier  par  la 
greffe,  ainfi  que  la  variété  à  feuille  panachée  qui  eft 
très  agréable. 

Le  chincapin  qui  eft  un  châtaignier  nain  ,  fe  repro¬ 
duit  par  fon  fruit  ;  ce  fruit  n’eft  pas  plus  gros  qu’une 
noifette  ;  6c  Iorfqu’on  le  reçoit  d’Angleterre,  où  il 
eft  venu  d’Amérique ,  il  a  ordinairement  perdu  la 
fécondité.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  ,  il  faut  re¬ 
commander  une  prompte  expédition  6c  beaucoup  de 
précaution  dans  le  tranfport.  (  M.  U  Baron  de 
Tschoudi .  ) 

5  CHATEAU  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafoti.  )  meuble  de 
1  ccu  ,  qui  îepréfente  la  demeure  des  anciens  ;  il  eft 
formé  d’un  corps-de  logis  joint  à  deux  tours  ,  avec 
des  créneaux  qui  cachent  le  toit. 

^  On  dit  d’un  château  ,  ouvert ,  pour  la  porte  ;  herfé , 
s’il  y  a  une  heriè  farrafine  ;  ajouré ,  des  fenêtres  • 
maçonné,  des  joints  de  pierres,  quand  ils  font  d’émaux 
différens. 
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Si  un  château  a  un  toit ,  il  eft  dit  effort;  s’il  y  a 
des  girouettes ,  girouette. 

Attenol  de  Gourdon  en  Dauphiné  ;  de  gueules  au 
château  à  trois  tours  d'or  ;  auchefcoufu  £a{ur,  chargé 
i  uncroiffant  d'argent ,  accoté  de  deux  rofes  de  même, 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Chateau-Gaillard  ,  près  d’Andely,  (Géogr 
Hifi.  )  Philippe-Augufte  commença  en  1 104  ,  la  con¬ 
quête  de  Normandie  parle  fiege  de  Château-Gaillard 
fortereffe  alors  réputée  imprenable  :  i!  s'en  rendit 
maître  par  furprife  ,  après  fix  mois  de  fiege.  Roger- 
Lacy  ,  qui  y  commandoit  pour  le  roi  d’Angleterre 
voyant  qu’il  ne  pouvoir  réfifter  aux  troupes  du  roi’ 
lortit  à  la  tête  de  200  hommes  ,  refte  d’une  garnifon 
nombreule  ,  réfolu  de  périr  les  armes  à  la  main  Le 
roi  de  France  voulut  qu’on  épargnât  ces  braves  gens 
contre  l’avis  de  plufieurs  feigneurs  qui  opinoient  à 
ce  qu’on  exterminât  cette  troupe.  Il  les  traita  avec 
beaucoup  d’humanité  &  témoigna  au  commandant 
toute  1  cftime  que  lui  mfpiroit  une  fi  belle  défenfe 


Chateau-Saint-Ange,  {Géogr.) fort  de  la  ville 
de  Rome.  Il  fut  fait  par  l’empereur  Adrien ,  pour  lui 
fervir  de  tombeau  ,  en  oppofition  avec  celui  d’Au- 
gufte  quiétoit  de  l’autre  côté  du  Tibre,  à  45o  toiles 
plus  haut:  tk  comme  celui  d'Augufte  étoit  près  du 
grand  champ  de  Mars,  Adrien  fit  le  lien  vis-à-vis  du 
petit  champ  de  Mars,  qu’il  joignit  par  un  pont.  Ce 
monument  avoit,  comme  celui  d'Augufte,  la  forme 
d  un  quarre ,  au  milieu  duquel  s’élevoit  une  tour 
ronde  ,  toute  incruftée  de  marbre  de  Paros  ,  couron¬ 
née  par  des  ftatues ,  des  chars  ,  des  chevaux  ,  &  la 
pomme  de  pin  en  bronze  qui  eft  au  Vatican,  il  étoit 
entouré  d’une  colonnade  ,  dont  on  croit  que  les  co¬ 
lonnes  furent  tranfportées  h  S.  Paul  dès  le  tems  de 
Conftantin.  On  montoit  intérieurement  jufqu’au 
haut  par  une  pente  douce  en  fpirale ,  où  les  voitures 
pouvoient  aller  ;  ce  qui  en  relie  occupe  un  quart  de 
la  tour  par  en  bas,  tk  les  murs  font  de  pierre  pépé- 
rine  noire  6c  poreufe.  r  1 

Lorfque  l’empereur  Aurélien  eut  renfermé  le 
champ  de  Mars  dans  l’enceinte  des  murs  ,  le  maufo- 
lée  d’Adrien  s’en  trouva  fi  voifin  ,  qu’il  devint  na¬ 
turellement  une  efpece  de  citadelle  vers  le  tems 
de  l’empereur  Honorius  ,  ou  du  moins  fous  Béli- 
faire.  11  étoit  affez  propre  à  cet  ulàge  ,  car  les  murs 
lont  doubles  ,  conftruits  avec  la  pierre  pépérine  ,  6c 
le  malïit  de  la  tour ,  ou  l’entre-deux  des  murs  ,  rem¬ 
pli  de  mortier  &  de  briques  jettées  au  halard  fans 
aucun  arrangement ,  mais  fi  épais  qu’à  peine  y  a-t- 
on  ménagé  la  place  de  l’efcalier.  Dans  la  guerre 
des  Goths  ,  les  Romains  s’y  défendirent  fouvent  & 
les  Goths  prirent  plufieurs  fois  ce  château  :  l’on  hri- 
foitles  liâmes  pour  en  jetter  les  morceaux  fur  l’ar¬ 
mée  des  affiégeans  ,  &  tout  ce  bel  ouvraoe  fut  dé¬ 
gradé.  Les  exarques  de  Ravenne ,  &  d’aïtres  en¬ 
flure  ,  l’occuperent  fiicceffivement ,  &  continue- 
rent  de  le  ruiner. 

S.  Grégoire  pape,  dans  les  écrits  duquel  on  trouve 
beaucoup  de  vifions  6c  de  miracles,  raconta  qu’il 
avoir  vu  pendant  la  pefte  de  593  ,  fur  le  haut  de 
cette  fortereffe  ,  un  ange  qui  remettoit  lepée  dans 
le  fourreau,  dès-lors  ce  pape  annonça  que  la  fin  de  la 
contagion  etoit  proche.  En  mémoire  de  cet  heureux 
événement,  la  tour  fut  nommee  chdteau-S âint-An°e 
6c  I  on  y  plaça  dans  la  fuite  une  ftatue  d’ange  ,  pour 
lui  fervir  de  couronnement.  Il  y  eut  d’abord  une  fta¬ 
tue  de  marbre  faite  par  Raphaël  de  Monte-Lupo , 
qui  eft  air  1  entablement  intérieur  ;  mais  on  lui  en  a 
fubftitué  une  de  bronze  fondue  par  Giardoni,  d’a¬ 
près  le  modèle  de  Pierre  Verchaffelt ,  fculpteur  Al- 
lemand. 


L e  château-S aint- Ange  fut  aufli  appelle  Rocca  di 
Crefcenÿo ,  parce  qu’il  y  eut  en  985  un  Crefcentius- 
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Nomentanus  qui  s’en  empara  ,  en  augmenta  les  for¬ 
tifications  &  s’y  foutint  quelque  tems,  jufqu’à  ce 
qu’il  en  fut  chafle  par  Othon  III. 

C’eft  dans  ce  château  qu’eftle  tréfor  du  fouverain, 
&fur-tout  les  cinq  millions  d’écus  romains  que  le  Pape 
Sixte-Quint  y  dépofa,  6c  auxquels  on  ne  touche  que 
dans  le  cas  de  famine ,  comme  en  1 764 ,  &  à  la  char¬ 
ge  de  rétablir  bien  tôt  les  fommes  qu’on  en  tire.  Mais 
ce  prétendu  tréfor  eft bien  mince  aujourd’hui,  com¬ 
me  doivent  l’être  tous  les  tréfors  des  louverainetés 
éleftives. 

Les  triregni ,  c’eft-à-dire  ,  les  thiares  6c  les  bijoux 
du  fouverain  pontife  y  font  aufTi  dépofés  ,  de  même 
que  les  archives  fécretes  oii  font  les  pièces  les  plus 
importantes  du  tréfor  des  Chartres  ,  comme  les  ori¬ 
ginaux  de  plufieuns  bulles,  lesaôes  de  divers  conci¬ 
les,  entr’autres  ceux  du  concile  de  Trente. 

Les  prifonniers  d’état  font  aufTi  dans  1  e  château- 
Saint-Ange:6c  quanti  lepape  eft  à  l’extrémité, tous  les 
prilonmers  de  la  ville  font  transférés  au  château- 
Saint-Ange ,  pour  qu’ils  foient  à  l’abri  de  toute  lur- 
prife&  de  toute  émeute. 

Une  galerie  couverte  ou  corridor,  foutenu  pardes 
arcades,  fait  par  Alexandre  VI,  vers  l’an  1500,  réunit 
le  château  -  Saint  -  Ange  avec  le  palais  du  Vatican  , 
qui  en  efl  à  plus  de  500  toiles  de  diftance  :  cela  peut 
fervir  en  cas  de  furprife,  pour  la  retraite  du  pape. 
Urbain  VIII le  fît  couvrir,  reftaurer  féparer  des 
maifons.  Voye\  le  Voyage  en  Italie ,  de  M.  de  la  Lan¬ 
de,  tom.  «•'•(+)  _  . 

Chateau-Thif.rri  ,  (  Géogr. )  vieux  chateau  des 
Pays-Bas  Autrichiens  ,  dans  le  comté  de  Namur ,  fi- 
tué  fur  une  montagne  ,  au  voifinage  de  la  Meufe:  il 
paffoit  autrefois  pour  très- fort.  (  D.G.  ) 

*  §  CHATIB....«  c’eft  un  miniftre  qui  a  dans 
»>  la  religion  Mahometane  ,  à  peu-près  les  memes 
»  fondions  qu’un  curé  de  ville. . .  Les  imans  ne  lont 
it  que  des  curés  de  campagne  ,  ou  des  deflèrvans  de 
»  mofquées  peu  conlidérables.  ...» 

Ce  chatib  eft  un  écrivain  ou  fecrétaire  ,  &c  les 
imans  font  curés  de  ville  aufti-bien  que  de  campagne. 
Le  mot  iman  lignifie  particulièrement  celui  qui  a  au¬ 
torité  fur  les  autres  en  matière  de  religion;  c’eft 
pourquoi  parmi  les  Mahométans ,  Mahomet  eft  ap¬ 
pelle*  par  excellence  l 'iman,  c’eft-à-dire  ,  le  prélat. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  CHATILLON-SUR-SEINE  ,  (  Géogr.  )  Cafel- 
/io,  ville  de  Bourgogne  ,  la  première  du  bailliage  de  la 
Montagne,  à  t  1  lieues  de Langres ,  1  <5  d’Auxerre  , 
16  de  Dijon  6c  14  deTroyes.  En  S68,  Ifaac  ,  trente- 
feptieme  évêque  de  Langres  ,  y  fit  transférer  les  re¬ 
liques  de  faint  Varie,  mort  curé  de  Marcenaic-n  591. 

Châtillon  en  1 1 5  x  étoit  une  place  fort  confidéra- 
ble  :  c’étoit  l’une  des  dix-fept  villes  de  loixdu  royau¬ 
me  ;  les  droits  utiles  &  honorables  étoient  partagés 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  &  les  évêques  de  Lan¬ 
gres  :1e  duc  Hugues III, ayant  vexé  fes  barons,  ceux- 
ci  appellerent  à  leur  fecours  Philippe-Augufte  qui 
affiégea  &  prit  Châtillon  ,  6c  força  le  duc  à  rendre 
juftice  à  fes  fujets  :  Eudes  III  y  établit  la  commune  ; 
les  ducs  y  ont  fait  de  fréquens  fejours,  c’étoit  le 
rendei-vousde  la  nobleffe  lorfque  le  prince  l’aflembloit. 

Cette  ville  fut  prife  ,  brûlée  6c  démolie  par  les 
François  en  1476  le  1 5  Juillet. 

Les  ligueurs  s’en  emparerenten  1589  ;  le  baron 
de  ThemfTey  qui  en  étoit  alors  gouverneur  ,  en  fit 
ruiner  tous  les  dehors:  en  1631  ,  le  parlement  de 
Dijon  fie  retira  A  Châtillon  pour  éviter  la  pefte  qui 
défoloit  Dijon  6c  les  environs. 

L’abbaye  de  Notre-Dame  de  l’inftitut  d’Aroaife 
en  Artois,  a  été  connue  en  1138;  elle  avoitun  cours 
d’étude:  fes  chanoines  ont  eu  la  gloire  d’inftruire  S. 
Bernard  qui  y  vint  à  l’âge  de  huit  ans  ,  6c  n’en  l'ortit 
qu’à  vingt-deux  pour  aller  à  Citeaux.  Les  chanoines 
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réguliers  de  Sainte-Genevieve  en  prirent  poflèflloa 
en  1634.  Sur  la  tombe  d’un  nommé  Bouvot,  à  l’ab¬ 
baye  ,  mort  en  1616  ,  il  eft  marqué  que  trente-trois 
de  fes  enfans  aftifterent  àfon  enterrement. 

Le  fameux  Boifrobert  en  a  été  abbé  commenda- 
taire  fous  le  cardinal  de  Richelieu. 

Notre  Dame  du  Puits-d’Orbe  ,  fondée  en  Auxois 
par  Renaud  de  Montbard  au  xefiecle,a  été  transférée 
à  Châtillon  t n  1 6 1 9.  Elle  embraffa  la  réforme  du  Val- 
de-Grace  en  1643  »  chez  ^es  Cordeliers  établis  en 
1227  ,  on  voit  le  maufolée  de  Charles  du  Bec-Bef- 
pin  ,  vice-amiral  de  France,  mort  en  1529. 

Michel  de  Laignes  ,  confeiller  du  duc  Philippe-le- 
hardi  6c  auditeur  des  caufes  d 'apeaux  en  1379,  étoit 
de  Châtillon. 

Guillaume  Philandrier,  célébré  architete  ,  dont 
le  l'avant  Ph.  de  la  Marre  a  donné  la  vie  en  latin  , 
naquit  à  Châtillon  en  1  505  6c  mourut  à  Touloufe  en 
1  56 5.  Voy.  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

Le  P.  le  Grand,  Je  fuite  ,  a  fait  imprimer  en  165  r 
XHtJloire  de  Châtillon  ,  fans  goût  &  lans  critique.  M. 
de  la  Mothe  ,  avocat  très  -  verfié  dans  l’antiquité  , 
prépare  une  hiftoire  de  fa  patrie  ,  qui  eft  attendue 
avec  impatience.  (C.) 

CH  ATZOTZEROTH  ,  (  Mufique  injîr.  des  Hébr.  ) 
efpece  de  trompette  des  Juifs  ,  dont  voici  la  deferip- 
tion  tirée  du  chap.  2  ,  liv.  III ,  de  YHijloire  des  Juifs 
deJofepht ,  traduite  par  Arnaud d’Andilly. 

«  Sa  longueur  étoit  prefque  d’une  coudée  ,  fon 
»  tuyau  étoit  environ  de  la  grofl'eur  d’une  flûte  ,  6c 
»  il  n’avoit  d’ouverture  que  ce  qu’il  en  falloit  pour 
»  l’emboucher;  le  bout  en  étoit  fcmblable  à  celui 
»  d’une  trompette  ordinaire  :  les  Hébreux  la  nom- 
»  moient  afofra.  Moyfe  en  fit  faire  deux  ,  dont  l’une 
»  lervoit  pour  aiïembler  le  peuple  ,  6c  l’autre  pour 
»  aflèmbler  les  chefs ,  quand  il  falloit  délibérer  des 
»  affèires  de  la  république  ;  mais  quand  elles  fon- 
»  noient  toutes  les  deux,  tous  généralement  s’af- 
»  iembloient.  » 

Puilque  chacune  de  ces  trompettes  fervoit  à  un 
ufage  diffèrent ,  elles  dévoient  avoir  un  ton  diffé¬ 
rent  ;  6c  puilqu’on  les  fonnoit  aufli  fou  vent  enfem- 
ble  ,  leurs  tons  dévoient  être  confonnans  ,  au  moins 
probablement  ;  ainfi  elles  étoient  naturellement  à 
l’oftave  qui  eft  la  confonnance  la  plus  limple  6c  la 
plus  naturelle.  Au  refte  ,  il  paroît  par  la  defeription 
que  donne  Jolephe  ,  que  la  chat[ot[eroth  étoit  très- 
femblable  à  la  trompette  des  Romains.  Voy.  Trom¬ 
pette  ,  (  Mujiq.  injîr.  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

CHAUDE  ,  (  terme  de  Monnoyage.  )  on  dit  battro 
la  chaude  pour  dire  battre  les  lingots  d’or  fur  l’enclu¬ 
me  à  coups  de  marteau ,  apres  qu’on  les  a  tirés  du 
moule  ,  avant  d’en  faire  la  délivrance  aux  ajufteurs 
6c  monnoyeurs.  Voyc^  MONNOYAGE  ,  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences,  6cc. 

En  terme  d’orfèvrerie,  on  dit  donner  une  chaude 
à  la  befogne ,  pour  dire  ,  mettre  le  métal  au  feu  à 
chaque  fois  qu’on  veutle  travailler  fur  l’enclume. (-f-) 

CHAUDIERE,  f.  f.  (  terme  de  Blafonf)  meuble 
d’armoiries  que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d’éeus 
en  Efpagne  6c  en  Portugal:  c’eft  une  marque  de  gran¬ 
deur  &c  de  puiflance  ,  parce  qu’anciennement  les 
feigneurs  Efpagnols&  Portugais  nommés  ricos  nom¬ 
bres  ,  hommes  puifTans,  en  allant  à  la  guerre  fai— 
foient  porter  de  ces  chaudières  pour  nourrir  leurs 
foldats. 

Ces  chaudières  font  repréfentées  dans  leurs  armes 
fafcées  ,  échiquetces,  &c.  avec  des  ferpens,  fymbole 
delà  prudence. 

De  Lara  en  Efpagne  ;  d’azur  à  deux  chaudières  faf¬ 
cées  d'or  &  de  jable ,  huit  bijjes  de  finople  naiffantes 
quatre  de  chaque  côté  à  chaque  chaudière. 

De  Gufman  aufTi  en  Ef  pagne  ;  d'azur  à  deux  chau¬ 
dières  échiquetces  d'or  G  de  gueules ,  dou^e  bijfes  de 
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jinople  naïffantes  ,  fix  aux  côtés  de  chaque  chaudière. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

CHAUFOURNIER ,  f.  m.  (  Ans Méchaniq.  )  c’eft 
celui  qui  entend  &  pratique  l’art  important  de  con¬ 
vertir  en  chaux,  par  le  moyen  du  feu  &c  dans  des 
fourneaux,  les  pierres  qui  en  font  les  plus  fiifcepti- 
bles.  Le  choix  des  pierres  ,  la  conftrudion  la  plus 
favorable  des  fourneaux  ,  lu  conduite  la  plus  pru¬ 
dente  du  feu ,  font  les  trois  parties  principales  de  cet 
art ,  auffi  ancien  que  la  conflrit&ion  des  édifices  & 
des  villes. 

On  diftingue  les  pierres  à  chaux  les  plus  convena- 
bleSjparce  qu’elles  ne  donnent  pas  de  feu,  étant 
frappées  avec  l’acier  ;  elles  font  attaquées  avec  effer- 
vefcence  par  les  acides  ,  comme  les  fels  alkalis.  Ces 
acides  peuvent  les  diffoudre,  &  elles  font  précipitées 
par  les  alkalis  :  réduites  en  chaux  ,  elles  deviennent 
plus  folubles  par  les  acides  ;  la  terre ,  dont  elles  font 
compofees ,  efl  alkaline.  ( Lithogèognofe  de  Pott,  cliap. 
/.)  Les  pierres  à  chaux  fe  trouvent  dans  tous  les 
pays  ,  par  couches ,  par  bancs  ,  ou  détachées  ,  ou 
roulées.  Leur  couleur  varie  autant  que  leur  grain  & 
leur  compofition.  L’expérience  a  appris  à  tous  les 
ouvriers  ,  à  les  reconnoître  ,  &  ils  préfèrent  celles 
qui  font  les  plus  à  leur  portée.  La  proximité  de  la 
pierre  &  celle  des  matières  combuflibles  que  l’on 
emploie ,  combinées  enfemble  ,  décident  donc  de 
l’emplacement  des  fourneaux.  En  général ,  les  pier¬ 
res  à  chaux  les  plus  vives  ,  les  plus  compares  ,  les 
plus  dures  ,  celles  qui  font  tirées  du  fond  des  car¬ 
rières,  &c  non  de  la  furface,  font  d’ordinaire  la  meil¬ 
leure  chaux.  La  pierre  la  plus  difficile  à  calciner  fait 
auffi  la  chaux  la  plus  parfaite.  La  chaux  de  la  Lor¬ 
raine  efl:  une  des  meilleures  efpeces  ,  elles  fe  durcit 
plus  vite  à  l’eau  qu’à  l’air  ;  &  la  pierre  que  l’on  em¬ 
ploie  ,  efl:  d’un  bleu  foncé  ,  tendre  au  fortir  de  la 
carrière ,  &  s’exfoliant  à  l’air  &  au  gel.  La  plupart 
des  marbres  font  une  bonne  chaux  ;  avec  le  noir  on 
fait  de  la  chaux  fort  blanche  ;  avec  le  blanc  ,  on  fait 
de  la  chaux  d  un  blanc  éclatant.  Les  pierres  oit  l’on 
trouve  des  coquillages  pétrifiés,  font  communé¬ 
ment  très- propres  à  faire  de  la  chaux.  On  fait  auffi 
près  des  mers  abondantes  en  coquillages,  comme  en 
Hollande ,  &  ailleurs ,  la  chaux  avec  ces  coquilles  cal¬ 
cinées  :  la  chaux  en  efl  très-blanche.  On  tire  même 
du  lein  de  la  terre  ,  loin  des  mers  ,  en  divers  lieux 
des  coquilles  de  mer  enfevelies  ,  dont  on  fait  de  la 
bonne  chaux.  On  fait  encore  de  la  chaux  avec  les 
pierres  d’une  marne  endurcie  &  pétrifiée  ,  avec 
line  efpece  de  pierre  crétacée  ;  avec  une  forte  de 
limon  pétrifié,  &c.  En  un  mot,  toute  pierre  alkaline 
èc  calcaire  peut  devenir  de  la  chaux  par  un  feu  fuffi- 
fant ,  conduit  félon  les  réglés  de  l’art. 

On  fait  de  la  chaux  avec  toutes  fortes  de  bois, 
mais  plus  facilement  avec  les  bois  qui  font  une  belle 
flamme  :  les  bois  blancs  font  très-propres  à  cela.  On 
emploie  auffi  la  tourbe ,  le  charbon  de  terre  ou  la 
houille  ;  fouvent  auffi ,  dans  les  mêmes  fours  ,  conf- 
truits  dans  cette  vue ,  on  fait  en  même  tems  la  chaux 
&  la  brique  ,  ou  la  tuile. 

On  place  les  fourneaux ,  autant  qu’on  le  peut , 
lur-tout  lorfque  l’on  travaille  en  grand,  fur  un  tertre, 
afin  que  creufés  on  puiffe  avoir  accès  au  pied  &  au 
fommet  avec  facilité. 

En  general  ,  le  feu  efl  dirigé  de  deux  maniérés 
dans  les  chaux-fours,  félon  les  matières  combufli- 
bles ,  &  les  pays  :  quelquefois  on  fait  une  vive  flam¬ 
me,  fous  une  mafle  de  pierres  foutenue;  c’eft  lur- 
tout  lorfque  l’on  emploie  du  bois  ,  des  broflailles, 

des  bruyères,  &c.  D’autres  fois  on  fait  un  feu  moins 
flamblant  ;  c’efl  lorfque  l’on  entremêle  par  couches, 
avec  les  pierres,  le  bois  çoupé  ,  le  charbon  de  bois  ’ 
la  tourbe  ,  la  houille,  &c.  La  difpofition  &  l’arran¬ 
gement  des  fours  efl  différente ,  félon  que  l’on  fe  fert 
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dim  feu  plus  ou  moins  flambant,  &  clans  ce  cas,  il 
faut  un  foyer  ;  ou  bien  ,  fi  on  fait  ufage  d’un  petit 
feu,  les  matières  combuflibles  font  ftratifiées  avec 
les  pierres. 

M.  Fourcroy  de  Ramecourt,  dans  l’art  du  Chaufour- 
mir ,  qu  il  a  décrit  &  publié  en  ,  766  ,  eft  entré  dans 
tous  les  details  ncceffaires  fur  la  conftruâion  &  la 
conduite  des  fours  de  divers  pays.  11  décrit  les  fours 
eUiploides  de  Lorraine  à  grande  flamme  ,  où  l’on  fait 
la  chaux  âpre  ,  qui  fe  durcit  le  plus  promptement  ; 
les  fours  à  chaux  cubiques  d’Aliace  ,  auffi  à  grande 
flamme.  Il  donne  enfuite  la  conftruâion  des  fours  de 
la  fécondé  elpece  ,  à  petit  feu  ,  qui  font  en  pyrami- 

“e  îti°U  f"  CÔne  renver,é  >  &  l’on  emploie  auffi 
en  Flandre  Si  en  diverfes  provinces  de  France  ;  des 
fours  en  demi-ellipfoïde  renverfé  ,  que  l’on  fait  à 
Tournai  &  ailleurs  ;  des  fours  cylindriques  ,  où  l’on 
le  fert  du  charbon  debois.  11  détaille  auffi  la  conduite 
des  fours  coulants  ,  c’eft-à-dire ,  dont  on  n’éteint 
point  le  feu ,  tant  que  dure  la  fabrication  de  la  chaux 
&  le  four:  on  en  tire  la  chaux  par  le  pied,  à  mefure 
qu’elle  fe  fait ,  en  rechargeant  d’autant  le  four  par 
fon  fommet. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  auteur  dans  tousfes  dé- 
*a".s,.n<?us  nous  contenterons  de  donner  ici  la  feule 
defcnption  de  la  méthode  qu’il  juge  être  la  meilleure, 
r  Fü“rS*n  c°ne  renverfé.  Tous  les  fours  à  chaux  font 
femblables  fur  la  baffe-Meufe  ,  l’Efcaut,  la  Scarpe, 
la  Lys  ,  dans  la  Flandre  maritime  ,  &  le  Boulon- 
hojs  :  ils  ne  different  que  par  leur  grandeur  &  quel¬ 
ques  accefl'oires  ,  à  l’exception  de  ceux  de  Tournai 
dont  je  parlerai  en  particulier.  On  fait  aux  mêmes 
tours  dans  toute  cette  étendue  de  pays,  de  la  chaux 
de  pierres  dures ,  emmarbrées  quand  on  peut  fe  les 
procurer,  &  de  la  chaux  de  pierres  blanches  & 
tendres  qui  s’y  trouvent  prefque  par-tout.  Ce  font 
encore  les  mêmes  fours  qui  font  en  ufage  à  Vichi  à 
Lyon,  Acad.  1761 ,  p.  iSS  ,  en  Dauphiné  ,  &  en 
plufieurs  autres  provinces  de  France. 

Dimensions  &  conflruction  de  ces  fours.  Le  vuide 
ou  intérieur  de  ces  fours  efl:  un  entonnoir:  en  Flan¬ 
dre  on  lui  donne  vingt  à  vingt-huit  pouces  de  diame- 
tiepar  le  bas.  Voye^C  art  du  Chaufournier , pl.  I  &  U y 
figures  i  ,  4,  c).  Le  diamètre  augmente  de  quatre  à 
neuf  pouces  par  pied  de  hauteur  du  four  ,  jufqu’à  ce 
que  1  axe  ait  acquis  une  hauteur  proportionnée  à 
1  exploitation  qu’on  le  propofe  :  un  petit  four  s’élève 
jufqu’à  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  &  peut  avoir  au 
lommet  cinq  a  fix  pieds’ de  diamètre  ;  au  lieu  qu’un 
grand  s’élève  jufqu’à  quinze  &  feizë  pieds,  &  aura  au 
lommet  de  huit  à  douze  pieds  de  largeur  d’orifice.  Ail¬ 
leurs  on  leur  donne  par  le  bas  jufqu’à  près  de  cinquante 
pouces  de  diamètre.  On  fait  donc  de  ces  fours  à  chaux 
qui  ne  contiennent  qu’environ  foixante-quinze  pieds 
cubes  de  matière  à  la  fois  pour  des  particuliers  qui 
veulent  bâtir  ,  &  d’autres  qui  en  contiennent  jufqu’à 
fix  cens  pieds.  On  joint  auffi  plufieurs  de  ces  derniers 
enfemble  pour  les  entreprifes  de  grande  confomma- 
tion.  Les  proportions  de  tous  ces  grands  &  petits 
fours  ,  ne  paroiffent  déterminées  que  par  le  caprice 
&Jes  idées  particulières  à  chaque  chaufournier ,  ou 
même  au  maçon  qui  les  conllruit.  Le  plus  ou  le  moins, 
de  taliit  à  donner  au  pourtour  de  l’entonnoir ,  depuis 
deux  jufqu  à  quatre  pouces  &  demi  par  pied  de  hau¬ 
teur  ,  dépend  uniquement,  dit  le  maçon  ,  delà  foli- 
dité  plus  ou  moins  grande  du  terrein  fur  lequel  on 
établit  le  four.  Il  faut  plus  de  talut  fi  le  fond  n’efl  pas 
ferme  ;  Il  les  côtés  étoient  moins  inclinés  que  d’un 
fixieme  de  leur  hauteur  ,  la  mafle  de  pierre  dont  le 
four  fera  rempli  ,  tomberoit  trop  promptement  au 
fond  ,  &  y  formeroit  un  poids  capable  d’ébranler 
1  édifice.  Si  le  four  ,  félon  les  chaufourniers  ,  efl  trop 
évafé,  le  feu  ne  peut  en  atteindre  les  bords.  11  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  diverfes  prétentions  ne  fon£ 
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pas  fans  fondement ,  6c  que  l’opération  du  feu  de  ce 
four  n’exigeant  pas  une  grande  préciûon  dans  fon  de- 
oré  de  chaleur  ,  en  peut  effectivement  admettre  une 
certaine  latitude  dans  le  meilleur  module  de  les  pro¬ 
portions,  comme  nous  le  verrons  par  les  détails. 
Maispar-tout,  l’art  du  chaufournier  m’a  paru  n  avoir 
été  éclairé  jufqu’à  préfent ,  d’autres  lumières  que  de 
la  tradition  locale  des  gens  grolîiers  qui  le  prati¬ 
quent. 

Le  cône  renverfé  du  four  BC  ,  figure 4  ,  eft  porte 
fur  un  foyer  cylindrique  G',  du  meme  diamctie  de 
vingt  à  vingt-huit  pouces,  &  de  dix-huit  de  hauteur, 
qui  i'ert  tout  à  la  fois  de  cendrier,  de  décharge  6c  de 
ibufflet  pour  le  four.  On  pratique  a  ce  loyer  une, 
deux  ,  trois  ou  quatre  gueules  F ,  figures  te- 

lonla  grandeur  du  four, "chacune  de  quinze  à  leize  pou¬ 
ces  de  hauteur,  6c  de  douze  ou  treize  de  large, 
pour  pouvoir  y  faire  paffer  ailément  une  pelle  de  ter 
de  l’efpece  de  celles  que  l’on  appelle  efeoupes  :  cha¬ 
que  gueule  elt  cintrée  par  Ion  fommet  de  deux  pou¬ 
ces  ,  figure  7,  fur  une  barre  de  fer  i  de  vingt-cinq  li¬ 
gnes  de  largeur  6c  quatre  à  cinq  lignes  d  épaifleur, 
qui  en  fupporte  les  claveaux  ,  6c  chacune  elt  encore 
traverlée  à  lanaiffance  de  Ion  cintre  par  une  leconde 
barre  * ,  femblable  &  droite,  le  tout  bien  fcellé  dans  la 
maçonnerie. On  Icelle  aufliune  autre  barre  plus  for t t'E 
à  l’orifice  inférieur  de  l’entonnoir , figure  5  ,  6c  à-peu- 
près  fuivant  fon  diamètre  ,  fur  laque. le  ,  comme  fur 
les  barres  horizontales  des  gueules  ,1e  chaufournier  fait 
porter  les  extrémités  d’autres  barreaux  volans_/, 
pour  y  former  un  grillage  quand  il  en  elt  beloin. 

La  manoeuvre  très-fréquente  de  charger  ce  four, 
exige  à  fon  fommet  une  plate-forme  /* ,  figure  g  , 
tout  autour  de  l’entonnoir  ,  6c  plus  grande  à  pro¬ 
portion  que  le  four  elt  plus  élevé.  Il  ne  la  faut  pas 
moindre  que  de  largeur  égale  au  diamètre  fupeneur 
du  four  ;  ii  le  four  elt  d’environ  douze  pieds  de  lar¬ 
ge  ,  l’édifice  total  fie  trouvera  de  trente-cinq  pieds 
de  diamètre,  fur  quinze  à  feize  pieds  d’elevation  ,  ce 
qui  demande  de  la  foliditc  dans  la  batilTe.  11  faut  donc 
ou  de  bons  revciemens  R  -,  figure  4  ,  tout  autour  pour 
foutenir  la  pouflee  des  terres  de  la  plate- torme  &  de 
toute  la  pierre  à  chaux  que  1  on  y  amaffe  ,  ou  conl- 
truire  le  tout  en  maçonnerie  pleine ,  ou  choilir ,  fi  on 
le  peut,  fon  emplacemeut contre  un  têrtre,  ou  en¬ 
fin  enfoncer  le  four  entier  dans  les  terres  ,  comme 
nous  l’avons  vu  aux  fours  du  premier  genre.  Dans 
tous  ces  cas  ,  il  faut  pratiquer  au  bas  des  grands  fours 
quelques  galeries  luffifamment  éclairées  ,  tant  pour 
arriver  aux  gueules  du  four  ,  que  pour  y  depofer  la 
chaux  bien  à  couvert  à  me  Cure  qu’on  la  defourne. 
Pour  monter  fur  la  plate-forme  ,  il  faut  y  former  une 
rampe  douce  A ,  figure  3  ,  par  laquelle  les  journa¬ 
liers  puifl'ent  continuellement  rouler  les  matières  à 
la  brouette. 

Si  le  cône  eft  conftruit  avec  des  briques ,  qui  font 
certainement  l’efpece  de  matériaux  qui  y  convient 
le  mieux  ,  fa  maçonnerie  eft  fuffifante  avec  huit  pou¬ 
ces  d'épaiffeur.  Il  y  faut  cependant  plufieurs  contre- 
forts  pour  qu’il  ne  fléchifle  pas,  en  cas  que  les  terres 
rapportées  faffent  quelque  mouvement.  Du  relie  , 
ces  fortes  d’édifices  n’ont  rien  de  particulier ,  dont  les 
delfins  ne  puifl'ent  faire  entendre  les  détails. 

Un  petit  tour  de  cette  elpece  ,  creufé  dans  la  terre 
6c  revêtu  de  briques  ,  ne  peut  nulle  part  être  cher  à 
conftruire  :  mais  un  grand  ,  élevé  en  rafe  campagne, 
peut  coûter ,  dans  la  Flandre  maritime  ,  jufqu’à 
quinze  6c  feize  cens  livres  ;  deux  ou  trois  grands  ac¬ 
colés  ,  iroient  à  mille  ou  douze  cens  livres  chacun  , 
le  tout  à  proportion  du  prix  des  journées  d'ouvriers 
6c  de  la  brique,  qui  s’y  vend  jufqu’à  douze  livres 
le  mille. 

Charge  de  ce  four  en  pierres  dures.  Pour  charger  ce 
four  ,  le  chaufournier  3  après  avoir  formé  ,  4  l’orifiçe 
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Af.  ri  ur  de  l’entonn  ir ,  le  ;  ri  lage  de  barreaux  vo- 
lans,y  defeend  &  y  arrange  trois  ou  quatre  bradées 
de  bois  bien  lec  ,  qu’il  recouvre  d  un  lit  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  houille  en  morceaux  gros  comme 
le  poing. 

Si  la  houille  deftir.ee  pour  ce  tour  eft  en  poumere, 

6c  que  la  pierre  à  calciner  loit  dure  ,  toute  la  pierre 
doit  avoir  été  réduite  en  morceaux  de  la  grofleur  du 
poing  tout  au  plus.  On  en  a  tranfporté  liir  la  plate¬ 
forme  un  amas  fufti  fiant  pour  la  charge  complette  du 
four ,  ainfi  qu’une  quantité  proportionnée  de  houille. 
Alors  le  chaufournier  reçoit  un  panier  rempli  de  ces 
pierres  que  deux  lervans  lui  delcendent ,  au  moyen, 
d’une  corde  ,  6c  jette  les  pierres  fur  le  lit  de  houille, 
puis  un  autre  femblable  panier  :  il  range  grofliére- 
mentees  pierres  ,  le  plus  fouvent  avec  Ion  pied  lans 
le  bailler,  enforte  qu’elles  recouvrent  toute  la  houil¬ 
le.  Sur  ce  lit  de  pierres  ,  qui  s’appelle  une  charge  ,  6c 
qui  peut  avoir  trois  à  quatre  pouces  au  plus  d’épail- 
feur  ,  il  étend  un  ht  de  houille  ,  ou  une  charbonnée  , 
en  vuidant  un  panier  qu’on  lui  defeend,  comme  ceux 
de  pierres.  Le  pouflier  par  fon  choc  en  tombant  s’m- 
finue  dans  les  joints  des  pierres,  6c  les  recouvre  en¬ 
tièrement.  Le  chaufournier  répété  la  même  manœu¬ 
vre  des  charges  6c  charbonnées  alternatives ,  julqu’à 
ce  que  le  four  foit  totalement  rempli.  Il  oblerve  feu¬ 
lement  de  faire  les  charges  un  peu  plus  épaifles  ,  à  me- 
fure  qu’elles  s’élèvent ,  6c  fur-tout  vers  l’axe  du  four, 
où  le  feu  eft  fouvent  le  plus  aâif.  Ces  charges  forment 
donc  ordinairement  une  eipcce  de  calotte  ,  6c  peu¬ 
vent  avoir  vers  le  fommet  du  four  lept  à  huit  pou¬ 
ces  d'épaiffeur  autour  de  l’axe  ,  au  lieu  de  cinq  à  lix 
pouces  près  les  bords  de  l’entonnoir.  Pour  le  fervir 
diligemment,  il  y  a  huit  ou  dix  manoeuvres  munis 
de  deux  douzaines  de  mannes  ou  paniers  qu’ils  rem- 
pliffent  de  pierres  fur  la  plate-forme,  6c  qu  ils  vui- 
dent  fucceliivement  dans  celui  que  I  on  defeend  au 
fond  du  fo.  ;  .ainfi  que  la  houille ,  quand  le  chaufour¬ 
nier  le  demande.  Il  tant  une  heure  ,  pour  arranger 
dans  le  four  environ  ioixante-douze  pieds  cubes  de 
cette  menue  pierre. 

Les  mêmes  journaliers  font  occupes  à  bnlcr  le 
moellon  avec  des  marteaux  ,  lorfqu’ils  ne  fervent 
pas  à  la  charge  du  four  ou  des  voitures  qui  viennent 
chercher  la  chaux.  Ce  n’eft  pas  que  de  plus  groiles 
pierres  ne  fe  calcinent  egalement  bien  au  leu  de 
houille,  comme  on  le  pratique  quelquefois  a  poj  ice 
des  carrières  &  des  mines  ;  mais  1  éloignement  de  1  une 
6c  l’autre  apporte  néceflairement  des  changements  dans 
la  manipulation  de  cet  attelier  ;  c’eft  ce  que  j’ai  re¬ 
marqué  à  dix  lieues  de  Landrethun  ,  d’oîi  1  on  tire  la 
pierre  6c  la  houille  à  grands  frais  pour  les  fours  à 
chaux  de  MM.  Thierry  ,  entrepreneurs  des  ouvra¬ 
ges  du  roi  de  France  ,  6c  négocians  a  Dunkerque  , 
qui  m’ont  fourni  plufieurs  bonnes  remarques  allu¬ 
rées  fur  leur  longue  6c  intelligente  pratique ,  6c 
m’ont  procuré  toutes  fortes  de  facilités  a  leurs  tours 
pour  mes  épreuves.  La  houille  doit  être  cliihibuce 
dans  le  four  par  couche  ,  d’une  épaifleur  pro¬ 
portionnée  à  Ion  dégré  de  bonté  6c  a  la  malle  des 
morceaux  de  pierre.  "Si  les  pierres  ne  font  pour  la 
plupart  à-peu-près  égales,  les  pl 
feront  pas  encore  pénétrées  de  leu  ,  lorlque  les  moin¬ 
dres  feront  déjà  calcm.es  :  il  faudroit  donc  obferver 
dans  les  charbonnées  de  donner  plus  de  houille  a 
celles-là  qu’à  celles-ci  ;  c  qui ,  outre  la  gran 
jetion  ,  produiroit  1  -  - 

cination,  beaucoup  de  noyaux,  que  les  chaufour¬ 
niers  appellent  aufii  rigaux  6c  marrons  dans  les  gref¬ 
fes  pierres,  &  confia  mm  croit  beaucoup  de  houille 
inutile  autour  des  petites.  Or  ,  quand  la  pierre  el 
chere  ,  on  ne  laifl'e  perdre  ni  les  éclats  des  moellons, 
ni  les  recoupes  de  la  taille,  &  1 ;  : 

laireqient  beaucoup  de  menus  morceaux  dans  la  pierr  e 
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à  calciner.  Pour  qu’il  y  ait  plus  d’uniformité  dans 
le  total ,  il  convient  donc  de  brifer  les  moellons ,  6c 
de  ^admettre  dans  le  four  que  des  morceaux  de  pier¬ 
res  au-deffous  de  vingt  pouces  cubes. 

D’ailleurs,  la  houille  que  l’on  tire  de  loin  ,  n’eft 
pas  toujours  de  la  meilleure  ,  fur-tout  fi  elle  vient 
de  houillieres  qui  n’aient  pas  un  grand  débit.  Com¬ 
me  alors  il  s’y  en  trouve  fouvent  d’anciennement  ti¬ 
rée  de  la  mine ,  6c  par  conféquent  éventée  ou  fort 
affoiblie  ,  les  débitans  ne  manquent  guere  à  la  mê¬ 
ler  avec  la  nouvelle  ,  6c  l’envoient  ainfi  détériorée  à 
ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  d’y  veiller.  Il  faut ,  en 
employant  cette  houille  ,  faire  les  charges  de  pier¬ 
res  plus  minces  ;  la  menue  pierraille  y  convient 
mieux.  Quand  on  a  la  houille  dans  toute  fa  force  , 
&  mêlée  de  morceaux  avec  le  pouffier  ,  comme  à 
Tournay,  Valenciennes  ,  &c.  on  peut  épargner  une 
partie  des  frais  de  la  débiter  fi  menue  :  la  groffe  houil¬ 
le  donne  un  feu  plus  vif,  parce  qu’elle  s’évente  moins 
à  l’air  ,  6c  eft  plus  chere  à  poids  égal.  Mais  on  a  re¬ 
marqué  par-tout  que  les  moellons  angulaires  6c  min¬ 
ces  ,  au  moins  par  un  côté ,  fous  la  forme  irrégulière 
d’un  coin  ,  en  un  mot ,  ce  que  l’on  appelle  des  éclats, 
fe  calcinent  mieux  que  ceux  de  forme  cubique  ou 
arrondis,  qui  ne  réuftiffent  pas  dans  les  fours. 

On  fait  auffi  plus  minces  les  charges  du  fond  du 
four,  parce  qu’il  faut  au  commencement  de  l’opé¬ 
ration  plus  de  feu  pour  faire  fuer  6c  recuire  le  four , 
fur-tout  s’il  eft  récemment  conftruit  ;  6c  malgré  cette 
augmentation  de  feu,  le  pied  du  four  fournit  ordi¬ 
nairement  quelques  mannes  de  pierres  mal  calci¬ 
nées. 

Du  feu  de  ce  four  &  de  fa  conduite.  Il  n’ëft  pas  indif¬ 
férent  de  mettre  le  feu  au  four  ,  lorfqu’il  n’eft  chargé 
qu’en  partie  ,  ou  d’attendre  qu’il  le  l'oit  totalement. 
Si  dans  ce  dernier  cas  ,  le  feu  par  quelque  accident , 
ne  prenoit  pas  bien  6c  s’éteignoit,  ilfaudroit  déchar¬ 
ger  tout  le  four  ,  6c  perdre  un  tems  confidérable  de 
tous  les  journaliers  :  ainii,  la  prudence  exige  de  l’al¬ 
lumer  ,  lorfque  le  bois  eft  recouvert  feulement  de 
deux  à  trois  pieds  de  hauteur  par  les  charges.  Pour 
l’allumer,  on  jette  dans  le  cendrier  une  botte  de 
paille  que  l’on  y  charge  de  quelques  morceaux  de 
boisfec  :  on  obferve  de  choifir  celle  des  gueules,  fur 
laquelle  le  ventfouffle  le  plus  dire&ement.  Si  le  vent 
étoit  trop  violent ,  on  boucheroit  celles  des  autres 
gueules, par  lefquelles  la  flamme  fortiroit  du  cendrier. 
En  quelques  minutes  ,  le  bois  qui  eft  fur  le  grillage 
fe  trouve  enflamme  :  lorfqu  il  l’eft  fuffifamment  ,  &£ 
que  la  fumée  commence  à  fortir  par  le  fommet  du 
four  ,  on  bouche  toutes  les  gueules  avec  des  pierres 
&  de  la  terre  ou  des  gazons ,  afin  que  le  feu  ne  s’élève 
pas  trop  vite  ,  6c  c’eft  alors  que  l’on  continue  les 
charges  jufqu’au  fommet  du  four. 

11  feroit  fans  comparaifon  plus  commode  au  chau¬ 
fournier  ,  que  ces  gueules  fuftent  garnies  chacune 
d’une  porte  de  tôle.  Il  eft  fouvent  néceftaire  de  les 
ouvrir  ou  fermer  pour  bien  conduire  le  feu  ,  6c  ren¬ 
dre  la  calcination  égale  dans  toutes  les  parties  du 
four  :  mais  comme  il  faut  du  tems  ,  6c  quelques  pei¬ 
nes  pour  arranger  &  déplacer  cet  amas  de  pierres  6c 
de  gazons ,  dont  on  fe  fert  ordinairement,  les  ouvriers 
conviennent  qu’ils  fç  les  épargnent  quelquefois  mal  à 
propos  ;  au  lieu  que  des  portes  de  fer  avec  regiftres, 
comme  à  nos  poêles  d’appartemens  ,  leur  donne- 
roient  le  moyen  de  gouverner  le  feu  avec  la  plus 
grande  facilite.  J’en  ai  fait  faire  de  telles  en  faveur 
d  un  vieux  chaufournier ,  praticien  de  quarante  ans  , 
qui  m  en  a  remercié  plufieurs  fois  ,  comme  d’un 
grand  préfent. 

Les  gueules  par  lefquelles  on  tiré  toute  la  chaux  du 
four,  à  mefure  quelle  eft  faite,  font  fujettes  à  de 
fréquentes  dégradations.  Leur  cintre ,  qui  n’eft  porté 
que  fur  une  feule  barre ,  fç  brife  à  force  d’être  heurté 
Tome  If 
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par  le  manche  d’une  pelle  que  l’on  enfonce  dans  la 
chaux  ,  comme  un  levier  pour  la  faire  tomber  dans  le 
cendrier  :  leurs  pieds  droits  s’écornent  6c  fe  détrui- 
ent  par  les  coups  frequens  de  la  même  pelle  qui  ra- 
maue  la  chaux.  Il  faudroit  dans  le  cas  d’une  exploi¬ 
tation  luivie  plufieurs  années ,  que  les  gueules  fuftent 
garnies  d’un  chaflis  de  fer ,  qui  en  les  défendant ,  ler- 
viroit  de  battéeà  la  porte  de  tôle. 

Il  ne  fu fût  pas  toujours  ,  pour  opérer  l’égalité  du 
feu  dans  tout  le  cercle  du  four  ,  de  bien  ménager  le 
courant  de  l’air  ou  tirage  par  le  cendrier.  Il  fe  ren¬ 
contre  dans  le  maflîf  des  pierres ,  fur-tout  auprès  des 
parois  du  four  ,  des  endroits  oit  le  feu  ne  pénétré  pas 
comme  ailleurs  ;  ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  la 
pierre ,  en  tombant  des  mannes  ,  (e  trouve  plus  en- 
taftée  dans  quelques  points  que  dans  d’autres,  6c 
moins  garnie  de  houille  dans  les  joints.  Ces  endroits 
font  remarquables  a  la  furfacedutour  par  la  couleur 
des  pierres ,  qui  ne  font  pas  imprégnées  de  fuie , 
comme  celles  fous  lefquelles  le  feu  a  tait  plus  de  pro¬ 
grès.  Il  faut  y  donner  un  peu  de  jour,  pour  que  le 
feu  s’y  porte  davantage.  C’eft  à  quoi  fert  la  lance, 
fiS  6  ■>  P 11  du  Chaufournier  ,  Suppl.  Le  chaufournier 
drelle  la  lance  fur  la  pointe  ,  6c  en  l’agitant  la  fait 
entrer  6c  pénétrer  à  travers  les  pierres  de  toute  fa 
longueur  :  il  la  retire  6c  la  replonge  plufieurs  fois 
de  iuite  dans  le  même  trou  ,  pour  y  former  un  petit 
canal,  6c  en  pratique  plufieurs  femblables  dans  le 
voifinage ,  s’il  le  juge  néceftaire.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  feu  vers  ces  parties , 
&  rétablir  l’égalité.  Ces  coups  de  lances  font  fort  ra¬ 
rement  neceftaires  ailleurs  qu’auprès  des  parois  de 
l’entonnoir  ,  6c  m’ont  fait  juger  que  les  fours  moins 
évafesfont  plus  favorables  queceuxquilefontdavan- 
tage  ,  dans  ces  premiers  le  leu  devant  atteindre  plus 
ailément  toute  la  circonférence. 

Lorfque  le  feu  approche  du  haut  du  four  ,  il  faut 
en  garantir  l’orifice  par  des  abri-vents  de  planches 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  pour  les  petits  fours, 
6c  un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On  les  dreffe 
entre  quelques  piquets  ;  on  les  change  de  place,  fé¬ 
lon  que  le  vent  tourne  ,  &  on  les  abat  chaque  fois 
qu’il  faut  recharger  le  four.  Il  n’y  a  pas  d’autre  opéra¬ 
tion  a  faire  a  ce  four,jufqu’à  ce  que  le  feufoit  parvenu 
à  l’orifice  fupérieur ,  6c  ait  enflammé  le  dernier  lit  de 
houille  fous  la  derniere  charge  de  pierres,  enforte 
que  l’on  envoie  la  flamme ,  ce  qui  arrive  le  troifieme 
ou  quatrième  jour  ,  fuivant  la  grandeur  du  four  ,  6c 
que  le  vent  a  été  plus  ou  moins  favorable  par  fa  mé¬ 
diocrité. 

De  C  extraction  de  la  chaux ,  &  des  recharges  du  four. 
Le  feu  ,  à  mefure  qu’il  s’élève  ,  abandonne  le  bas  du 
four ,  dont  il  a  confumé  toute  la  houille ,  6c  qui  fe  re¬ 
froidit  totalement.  Alors  le  chaufournier  jette  une 
bonne  charbonnée  fur  la  furface  de  fon  four ,  6c 
commence  enfuite  à  tirer  par  le  cendrier  la  chaux 
qui  eft  faite. 

Il  y  auroit  de  l’inconvénient  à  déranger  le  pied  du 
four  avant  que  le  feu  fût  arrivé  jufqu’au  fommet ,  la 
chute  ou  l’affaiflement  des  pierres  feroit  pénétrer  6c 
tomber  entre  leurs  joints  les  charbonnées  du  fom¬ 
met  qui  ne  feroient  pas  encore  enflammées  :  il  fe 
trouveroit  par-là  des  efpaces  de  pierres  dépourvus 
de  houille  ,  &  d’autres,  qui  en  feroient  furchargés. 

C  eft  par  cette  radon  qu’il  faut  jetter  une  char¬ 
bonnée  avant  de  tirer  la  chaux  faite:  le  feu  ,  quoi¬ 
qu’il  fe  montre  autour  de  l’axe  à  la  furface  fupérieure 
du  four ,  n’eft  ordinairement  pas  encore  fi  élevé  près 
la  circonférence;  il  faut  y  fournir  de  la  houille  pour 
remplacer  celle  qui  tombera  plus  bas ,  pendant  le 
mouvement  que  vont  faire  toutes  les  pierres  dont  le 
four  eft  chargé. 

Pour  tirer  la  chaux,  le  chaufournier  arrache  les 
barreaux  volansdit  grillage  ;  la  chaux  tombe  aufii  tôt 
Bbb 
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clans  le  cendrier;  ou  fi  elle  refte  fufpendue  dans  le 
four  ,  il  l’aide  à  tomber  avec  le  manche  de  la  pelle  : 
il  Fenleve  à  la  pelle  par  toutes  les  gueules  l’une  apres 
l’autre.  Ces  ouvriers  prétendent  que  s’ils  tiroient  la 
chaux  par  une  feule  gueule  ,  il  n’y  auroit  qu’un  côte 
du  four  qui  fe  vuideroft  de  la  chaux  faite  ,  6c  • 
que  les  pierres  du  four  ne  s’affaifferoient  pas  égale¬ 
ment  ;  au  lieu  qu’en  tirant  par  toutes  les  gueules , 
la  malle  entière  defcend  uniformément  lans  le  déran¬ 
ger.  Ceci  meparoît  vrai  danslesfours  de  Tournai , 
qui  font  beaucoup  plus  grands  qu’ailleurs,  6c  dont  le 
pied  elf  autrement  difpole  ;mais  j’ai  fouventobfervé 
comment  fe  fait  cet  affaift'ement  dans  les  fours  coni¬ 
ques  de  la  Flandre ,  pendant  l’extraftion  de  la  chaux: 
comme  l’entonnoir  n’a  qu’environ  vingt-quatre  pou¬ 
ces  d’orifice  par  le  bas  ,  ce  font  toujours  les  pierres 
les  plus  voifines  de  fon  axe  qui  tombent  le  plus  vite  6c 
fur  un  diamètre  à-peu-près  égal  à  cet  orifice  inferieur, 
par  quelque  gueule  que  l’on  décharge  le  tour;  en  for¬ 
te  qu’il  fe  forme  toujours  à  la  lurface  fupérieure  un 
encuvement  de  huit  à  dix  pouces  plus  profond  au¬ 
près  de  l’axe  ,  que  vers  les  bords  ,  fur  un  affablement 
total  de  dix-huit  pouces  réduits  :  en  meme  tems  tou¬ 
tes  les  autres  pierres  de  la  lurface  voifine  des  bords 
fe  retournent  6c  font  un  mouvement  comme  pour 
rouler  vers  l’axe.  Cela  eff  arrivé  de  même&  devoit 
être,  lorfque  j’ai  fait  tirer  la  chaux  par  une  feule 
gueule.  Leur  multiplicité  eff  donc  utile  par  la  faci¬ 
lité  qu’elle  donne  pour  gouverner  le  feu  lelon  les 
vents  ,  6c  fur-tout  pour  dépofer  la  chaux  à  couvert , 
tout  autour  d’un  grand  four  ;  mais  une  feule  gueule 
fuffiroit  pour  tirer  la  chaux. 

Le  chaufournier  continue  à  tirer  la  chaux  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  la  voie  tomber  mêlée  de  feu  :  c’eff  à  cet  in¬ 
dice  qu’il  reconnoît  ordinairement  la  quantité  de 
chaux  faite  ,  qu’il  peut  enlever  de  ion  four:  le  feu  ne 
pourroit  par  aucun  moyen  rétrograder  vers  le  bas  , 
dont  toute  la  houille  eff  confumée  &  le  phlogiffique 
dilfipé  :  la  pierre  d’en-bas  eff  donc  ou  totalement 
calcinée  ,  ou  hors  d’état  de  l’être  mieux  à  cette  pla¬ 
ce  ,  lorfque  le  feu  l’a  abandonnée  ;  on  peut  la  retirer. 
Cependant  quand  il  a  fait  un  grand  vent  6c  de  durée, 
le  feu  peut  être  monté  trop  rapidement  6c  avoir 
abandonné  le  pied  du  foltr  fur  une  li  grande  hauteur , 
qu’il  y  auroit  de  l’inconvénient  à  en  retirer  toute  la 
chaux  qui  fe  trouve  refroidie.  Alors  la  première  qui 
eff  encore  enflammée  ,  s’approchant  fort  près  de 
l’orifice  inférieur  oîi  le  tirage  de  l’air  froid  tait  fon 
impulfion  la  plus  violente ,  feroit  auffi  trop  tôt  aban¬ 
donnée  par  le  feu  ;  la  houille  qui  l’accompagne  feroit 
confumée  trop  vite  :  le  feu  continuant  a  monter  ra¬ 
pidement,  une  grande  partie  de  la  pierre  ne  feroit 
pas  bien  calcinée ,  comme  il  arrive  aux  premières  que 
l’on  tire  de  ce  four.  Le  chaufournier  qui  connoit  le  pro¬ 
duit  ordinaire  de  fon  four  6c  les  accidens  de  l’air  , 
n’en  retire  donc  alors  que  ce  qui  leur  eff  proportion¬ 
né  ,  6c  d  foin  de  mouiller  fa  houille  fi  le  feu  va  trop 
vite. 

Le  vuide  que  laiffe  au  fommet  du  four  la  chaux  ti¬ 
rée  par  les  gueules  ,  fe  remplit  aufli-tôt  par  de  nou¬ 
velles  charges  6c  charbonnées  ;  mais  il  faut  en  répa¬ 
rer  auparavant  la  furface  inégale.  Il  y  jette  d’abord 
une  charbonnée  ;  puis  il  enfonce  fa  lance  de  quelques 
pieds  le  long  des  parois  du  four  ,  6c  en  la  faififfant 
par  fon  œil ,  il  s’en  fert  comme  d’un  levier  avec  le¬ 
quel  il  fait  effort  contre  le  bord  du  four  pour  foule- 
ver  6c  retourner  les  pierres  ,  qui  par  ce  moyen  fe 
rapprochent  de  l’axe  6c  recomblent  l’encuvement  qui 
s’y  étoit  formé.  Ces  efforts  de  la  lance  exigent  un 
point  d’appui  folide  aux  bords  de  l’entonnoir  qui 
doit  avoir  été  ,  par  cette  railon  ,  couronné  de  bon¬ 
nes  6c  fortes  pierres  ,  pour  n’ètre  pas  détruit  en  peu 
de  jours.  Il  fait  la  même  manœuvre  tout  autour  ,  6c 
rejette  ujêm.e  yeis  l’axe  avec  une  peliçlç.s  pierres  de 
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la  bordure  ,  pour  réformer  le  bombage  au  lieu  d’en¬ 
cuvement  ;  après  quoi  il  répété  la  charbonnée  6c  les 
charges  de  pierres  alternatives  jufqu’au  fommet  du 
four  ,  comme  le  premier  jour. 

Lorlque  le  tems  eff  calme ,  6c  par-là  très-favorable 
à  1  égalité  de  la  calcination  dans  toutes  les  parties  du 
four,  le  feu  s'evafe  davantage,  6c  le  déclare  encore 
plutôt  aux  bords  que  vers  l’axe  du  four  :  alors ,  au 
lieu  de  bombage  ,  on  chai  ge  les  bords  de  quelques 
pouces  plus  haut  que  le  milieu. 

Depuis  le  moment  où  l'on  tire  la  première  chaux , 
ce  font  toujours  les  mêmes  mouvemens  à  recom¬ 
mencer  ,  tant  que  le  four  reffe  allumé  ;  c’eft-à-dire  , 
tant  que  dure  la  confommation  de  la  chaux,  que  l’on 
foutire  journellement ,  à  mefure  qu’elle  fe  fabri¬ 
que  ,  comme  on  le  pratique  aux  fourneaux,  oii 
l’on  fépare  les  métaux  de  leur  minéral  :  auffi  les 
chaufourniers  appellent-ils  ces  fours  à  chaux  ,  fours 
coulans.  On  voit  que  l’opération  a  pour  but  ici , 
comme  dans  les  fourneaux  à  briques  ,  de  faire 
lejourner  un  certain  degré  de  chaleur  dans  chaque 
partie  du  four  pendant  un  tems  fuffifant  ;  6c  qu’il 
faut  que  le  feu  par  fon  intenfité,  ou  par  fa  durée  , 
foit  proportionné  à  la  réfiffance  de  la  pierre  qui 
fe  calcine  plus  ou  moins  facilement,  félon  fon  vo¬ 
lume  6c  fa  dureté  ;  que  le  chaufournier  a  fouvent  à 
vaincre  les  obffacles  des  vents ,  de  la  pluie,  &  même 
de  la  houille ,  qui  tendent  tous  à  déranger  l’équi¬ 
libre  néceffaire  dans  fon  four.  C’eff  à  quoi  font  re¬ 
latifs  tous  ces  procédés,  qui  font  les  mêmes,  ou  à 
peu-près ,  pour  tous  les  fours  que  j’ai  vus  de  ce 
genre,  6c  dont  je  ne  détaillerai  pas  les  petites  diffé¬ 
rences. 

Du  chommage  de  ces  fours  allumes.  Dans  le  cas 
d’une  exploitation  ordinaire,  on  ne  travaille  à  ces 
fours  à  chaux,  ni  la  nuit,  ni  les  dimanches  &  fêtes. 
On  en  tire  tous  les  jours  la  chaux ,  le  matin  6c  le 
loir,  &  quand  le  four  eff  rechargé,  il  n’y  a  plus  rien 
à  y  faire.  Mais  lorfque  l’on  doit  paffer  un  jour  en¬ 
tier  lans  en  tirer,  il  faut  difpofer  le  four  de  façon  à 
empêcher  le  feu  de  monter  auffi  vite  qu'à  l’ordi¬ 
naire.  Cette  précaution  confifte  à  jetter  au  centre 
de  fa  furface  une  charbonnée  de  deux  ou  trois  pou¬ 
ces  d’épaiffeur  6c  de  deux  pieds  de  diamètre,  que 
le  chaufournier  entaffe  en  la  piétinant,  quelquefois 
en  la  mouillant ,  &  qu’il  recouvre  d’un  lit  de  même 
épaiffeur,  formé  des  plus  menus  éclats  de  pierres  : 
enluite  il  ferme  toutes  les  gueules  du  four.  L’ancien 
chaufournier ,  dont  j’ai  parlé,  m’a  dit  à  cette  occa- 
fion ,  qu’ayant  été  obligé  quelquefois  de  fufpendre 
fon  travail,  foit  pour  attendre  de  la  pierre  à  chaux 
ou  de  la  houille  ,  dont  il  manquoit ,  foit  par  quel- 
qu’autre  raifon,  il  avoit  ralenti  fon  feu ,  au  point 
d’etre  douze  jours  entiers  fans  toucher  au  four ,  6c 
fans  autre  accident  que  d’avoir  tout  au  plus  quel¬ 
ques  pieds  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  Il  faut 
alors  fermer  de  même  les  gueules  du  four,  6c  faire 
fur  le  total  de  fa  lurtace  ,  ce  que  l’on  fait  feulement 
autour  de  l’axe  pour  le  chommage  d’un  feul  four; 
c’eft-à-dire  ,  ne  laiffer  fubfifter  pour  le  feu  ,  que  le 
moins  d’évaporation  pofîible  fans  l’éteindre. 

Lorlque  les  barreaux  volans  du  grillage  ail  pied 
du  tour  ont  été  une  fois  enlevés  pour  1  extraction 
de  la  chaux ,  il  n’eft  plus  néceffaire  de  réformer  ca 
grillage,  que  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  pour 
nettoyer  le  cendrier  :  hors  ce  cas,  la  chaux  porte 
fur  le  fond  du  cendrier  fans  aucun  inconvénient. 
Quand  il  faut  remettre  ces  barreaux  en  place ,  le 
chaufournier  les  chafle  à  coups  de  maffe  à  travers  la 
chaux  par  une  des  gueules,  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait 
afl'ez  enfoncés,  pour  être  fur  qu’ils  porteront  fur  la 
traverfe  E  de  l’orifice  du  four,  ou  jufqu’à  ce  qu’ils 
fortent  par  la  gueule  oppofée ,  fig.  a ,  même  planche  ; 
6c  dès  qu’il  4  nettoyé  le  cendrier,  il  arrache  de 
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nouveau  cesbarreaux.  Cetufagé  eftnieilleurqueceluî 
de  conftruire,  comme  à  Valenciennes  &  ailleurs, 
un  grillage  dormant ,  qui  gêne  fouverit  la  chiite  de 
la  chaux  ,  plie  fous  le  fardeau  des  pierres,  &  occa- 
fionne  des  dégradations  au  four. 

De  La  cendrée.  Le  cendrier  s’engorge  de  tems  en 
tems  par  les  cendres  de  la  houille  qui  s’y  amaffent , 
fur-tout  dans  les  intervalles  entre  les  gueules ,  & 
empêchent  la  chiite  de  la  chaux.  Le  chaufournier 
met  foigneufement  ces  cendres  à  part  :  elles  font 
mêlées  de  beaucoup  de  menus  morceaux  de  chaux 
qui ,  avec  les  fels  fixes  de  la  houille ,  les  rendent 
propres  à  faire  un  excellent  mortier  fuffifamment 
connu  fous  le  nom  de  cendrée.  Comme  on  ne  veut 
point  en  perdre,  on  fe  fert  aux  grands  fours  d’une 
pelle  percée  de  trous  à  palier  le  bout  du  doigt,  pour 
tirer  la  chaux  du  four,  &  on  en  fait  tomber  toute  la 
cendrée  fur  un  tas  particulier ,  avant  de  mettre  la 
chaux  dans  les  mannes  pour  la  tranfporter.  Cette 
cendrée  eft  eftimée  pour  enduire  les  citernes  ,  les 
caves,  &c.  même  quoiqu'elle  provienne  de  fours 
où  la  chaux  faite  de  pierres  blanches  eft  de  peu  de 
qualité ,  au  lieu  que  les  cendres  des  fours  à  chaux  où 
l’on  brûle  du  bois,  ont  été  reconnues  ne  rien  valoir 
dans  la  bêtifie.  Il  fort  des  fours  à  la  houille  à-peu- 
près  une  mefure  de  cendrée  contre  deux  mefures  de 
chaux  ;  6c  elle  fe  vend  en  plufieurs  endroits,  au 
moins  moitié  du  prix  de  la  chaux. 

Des  déchets  fur  La  chaux  de  ces  fours.  Les  chau¬ 
fourniers  domeftiques,  qui  ne  travaillent  pas  pour 
vendre  la  chaux,  ont  encore  foin  de  trier  au  fortir 
du  four  tous  les  morceaux  qui  contiennent  de  la 
pierre  non  calcinée;  l’habitude  la  leur  fait  connoître  à 
l’œil,  &  jamais  ils  ne  s’y  méprennent  au  poids.  Ils  les 
amaflênt  au  près  du  four ,  les  arrofentd’un  peu  d’eau, 
ôc  en  retirent  tous  les  noyaux  pour  les  remettre  au 
four.  La  plupart  d’entre  eux  rejettent  aufli  comme 
déchet,  les  roches  du  four, qu’ils  appellent  la  chaux 
bridée.  Dans  la  chaux  qui  fe  vend,  on  laifle  toutes 
ces  non-valeurs ,  ainfi  que  celles  dont  le  fabricant 
même  auroit  peine  à  fe  garantir,  qui  font  les  veines 
de  boulin,  ou  autres  matières  non  calcinables,  qui 
font  fouvent  mêlées  avec  la  pierre  ,&  qu’il  feroit 
quelquefois  trop  coûteux  d’en  vouloir  féparer. 

Par  ce  moyen,  il  n’y  a  pas  de  déchei  pour  les 
chaufourniers  marchands  fur  la  pierre  dure  qu’ils 
convertiffent  en  chaux  :  la  toife  de  cette  pierre  leur 
rend  au  moins  une  toife  de  chaux  en  menus  mor¬ 
ceaux.  Le  déchet  tombe  en  entier  fur  les  gens  qui 
l’achetent,  &  eft  proportionné  à  la  bonne  foi  du 
chaufournier  qui  peut  y  avoir  épargné  plus  ou 
moins  la  houille  tk  les  foins.  Quand  on  la  fait  faire 
fous  fes  yeux  fur  les  carrières,  en  choififlant  toutes 
pierres  vives  &  bien  nettes,  ôc  avec  une  économie 
bien  entendue  ,  il  n’y  a  non  plus  aucun  déchet  :  par¬ 
tout  ailleurs,  &  en  paffant  par  les  mains  de  commis  , 
on  doit  compter  fur  une  diminution  de  la  pierre  , 
que  j’eftime  d’un  vingtième  à  un  quinzième  fur  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  pierres  dures  que  j’ai  vu  cal¬ 
ciner. 

Du  rendage  ,  ou  produit  de  ces  fours  en  chaux. 
Lorfq  u’un  tel  four  eft  bien  allumé  ,  que  la  houille 
eft  égale  ou  homogène  ,  tk  de  bonne  qualité ,  il  peut, 
par  un  tems  favorable ,  produire  chaque  jour  en 
chaux  de  pierre  dure  jufqu’à  la  moitié  de  la  pierre 
dont  il  eft  chargé:  quelquefois  fon  produit  ne  va  qu’au 
tiers  ;  &  fi  la  houille  eft  de  peu  de  force  ,  il  rend  en¬ 
core  moins.  Un  four  de  6oc  pieds  cubes  peut  donc 
fournir  communément  1620  pieds  cubes  de  chaux 
par  femaine  de  fix  jours  de  travail ,  tk  expédie  beau¬ 
coup  plus  qu’aucun  de  ceux  à  grande  flamme. 

J’ai  remarqué  que  les  fours  coniques  du  pays  de 
Liege  ,  dont  l’entonnoir  a  ordinairement  quarante  à 
quarante-cinq  pouces  de  diamètre  par  le  bas,  con- 
Tome  II, 
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fomment  plus  de  houille  que  ceux  de  la  Flandre  & 
ne  rendent  parjour,  réduflion  faite,  qu’un  cinquième 
de  ce  qu  ils  contiennent.  Cette  obfervation  .jointe 
d  la  ncceffite  frequente  de  gouverner  le  tirage  ou 
courant  datr  du  four,  me  fait  croire  qu’ils®  font 
mieux  conftruits  lorfque  cet  orifice  inférieur  n’â 
qu  environ  vingt-quatre  pouces  de  diamètre. 

Des  hommes  niceff aires  i  ccs  fours.  Un  fenl 
fournies  avec  douze  ou  quinze  hommes,  peut  con- 
duire  a  la  fois  trois  de  ces  plus  grands  fours,  dont  il 
ne  fait  que  les  charbonnées  ,  &  commande  toutes  les 
autres  manœuvres  ;  mais  il  faut  que  la  pierre  ait  été 
touie  brifée,  ou  qu’il  y  occupe  encore  douze  ou 
quinze  enfans ,  &  il  lui  faut  fur  chaque  four  au  moins 
100  mannes  toujours  pleines  de  pierres ,  pour  que 
rien  ne  languiffe.  Trois  hommes  fiiffifent  en  tout 
pour  un  petit  four  bourgeois. 

Confommation  de  la  houille  pour  ces  fours.  La  pro*^ 
portion  réduite  entre  la  pierre  dure  &c  la  houille  né- 
ceüaire  pour  la  convertir  en  chaux,  me  paroît  être 
de  60  a  65  pieds  cubes  de  houille  par  toife  cube  de 
pierres  dutoifédes  carrières.  Malgré  l’oblcurité  que 
tous  les  chaufourniers  tâchent  de  répandre  fur  cette 
confommation,  j’ai  reconnu  que  certaines  pierres 
exigeoient  jufqu’au  tiers  de  leur  cube  d’une  même 
houille,  dont  d  autres  pierres  ne  demandoient qu’un 
fixieme,  quoique  ces  deux  extrêmes  m’aient  paru 
rares.  Dans  les  houillieres  du  pays  de  Liege  tk  du 
Hainaut,  on  diftingue  deux  qualités  de  houille, 
dont  la  moindre  fe  nomme  houille  à  chaux  &  à  bri- 
ques  :  mais  différentes  épreuves  nie  font  penfer  que 
la  houille  la  plus  aâive  n'eft  pas  dangereufeau  fuccès 
de  la  chaux  comme  elle  l’eft  dans  les  fourneaux  à 
briques.  Les  efl'ais  de  la  qualité  peuvent  fe  faire  d’au¬ 
tant  plus  fûrement  dans  chaque  province  par  les 
chaufourniers ,  qu’il  me  paroît  n’y  avoir  rien  à  crain¬ 
dre  dans  ce  four  de  la  part  d’un  excès  de  feu  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

De  la  dépenfe  pour  fabriquer  la  chaux  dans  ces  fours. 
Les  prix  courans  en  1765,  aux  fours  à  chaux  du 
Boulonnois ,  font  : 

Pour  une  toife  cube  de  pierre  tirée 

de  la  carrière, .  4  Hv.  I0  f. 

Pour  la  bnfer  en  éclats . . 6  liv. 

Pour  la  brouetter  au  four, .  1  üv. 

Pour  66  pieds  cubes  au  plus  de 

houille,  à  7  fols, . 13  liv.  2  £ 

Pour  la  main-d’œuvre  de  la  calcina- 

t'on  » .  9  liv. 


Total  pour  une  toife  cube  de  pierres 

calcinées . 43  liv.  12  f. 

En  fuppolant  qu’elle  ne  produisît  que  200  pieds 
cubes  ce  bonne  chaux  triée,  elle  reviendroit  à  4  fols 
le  pied  cube. 

Cette  chaux  fabriquée  à  Gravelines,  Dunkerque 
.  Bergues ,  avec  les  mêmes  matières ,  y  coûte  en- 
viron  10  fols  le  pied  cube ,  fans  y  comprendre  la 
conftruction  ou  le  loyer  des  fours  ;  &  comme  les 
bois  n’y  font  pas  au-deffous  de  3  5  liv.  la  corde ,  mais 
fouvent  plus  chers ,  elle  y  reviendroit  au  moins  à 
20  fols  le  pied,  fi  on  lafabriquoit  à  la  grande  flamme. 

Charge  &  conduite  de  ces  fours  en  pierres  tendres. 
Si  c  eft  en  pierres  tendres  que  l’on  charge  ces  fours, 
on  peut  en  général  les  calciner  en  plus  gros  mor¬ 
ceaux  que  la  pierre  dure,  &  faire  les  charges  plus 
epaiffes.  Il  fe  rencontre  des  carrières  dont  la  pierre, 
quoique  tendre,  réfifle  beaucoup  à  la  calcination, 
loi  (qu  elle  eft  reftée  long-tems  à  l’air ,  tk  fur-tout  au 
l'oleil.  Les  chaufourniers  ,  bien  moins  curieux  de 
favoir  fi  la  chaux  n’en  feroit  pas  meilleure  que  d’y 
dépenfer  moins  de  houille,  ont  foin  de  la  mettre  au 
four  tout  le  plutôt  qu’ils  peuvent  après  fon  extrac¬ 
tion  de  la  carrière  ;  ou  bien  ils  l’arrofent,  ainfi  que 
Bbbij 
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le  charbon,  s’ils  ont  et é  obligés  de  la  biffer  fécher. 
Ces  fours  chargés  en  pierres  tendres,  débitent  da¬ 
vantage  ,  confomment  moins  de  houille  par  rapport 
au  volume  de  la  pierre ,  &  exigent  moins  de  monde 
pour  leur  fervice. 

Leur  rendagi.  Le  moins  que  l’on  en  tire  en  vingt- 
quatre  heures ,  va  à  la  moitié  de  leur  charge.  J’en  ai 
fuivi  quelques-uns  qui  contenoient  chacun  5  40  pieds 
cubes,  &  qui  rendoient  régulièrement  310  pieds 
cubes  de  chaux  vive  par  jour  de  douze  à  treize  heures 
de  travail.  On  les  pouffoit, quand  onle  vou!oit,à  en 
rendre  400  pieds  par  jour.  Il  iiiflit  pour  cela,  fi  le 
tems  eft  favorable,  d’en  tirer  un  peu  plus  par  le 
pied  du  four  à  chaque  fois  qu’on  le  déchargé  ;  ou  ae 
prolonger  le  travail 'A  environ  quinze  heures,  ann 
de  décharger  le  four  trois  fois  par  jour  ,  au  lieu  de 
deux  ,  St  il  n’en  coûte  pas  plus  de  houille  :  li  le  ter. s 
eft  pluvieux  ,  ou  qu’il  faffe  beaucoup  de  veut,  il 
fuffit  de  faire  les  charbonnées  un  peu  plus  fortes  ;  car 
il  fe  confomme  plus  de  houille  à  tous  les  fours  a 
chaux  par  le  vent  &  quand  il  pleut ,  que  par  un  tems 
ferein  St  calme.  On  peut  pouffer  de  meme  le  ren- 
dage  de  ces  fours  en  chaux  de  pierres  dures  ,  quand 
on  eft  preffé. 

Leur  confomtntuion  en  houille.  La  pierre  tencre  de 
laFlandre  maritime  me  paroît  exiger  40  à  45  pieds 
cubes  de  la  houille  du  Boulonnois ,  par  toife  cube 
pour  fa  calcination.  Les  différons  rapports  que  j’ai 
eus  du  Hainaut ,  font  monter  cette  proportion  entre 
50  &  51  pieds  cubes  de  houille  desfoflesde  Condé, 
quoique  celle-ci  foit  généralement  reconnue  beau¬ 
coup  meilleure  St  de  moindre  confommatïon  pour 
les  forges  que  cell  2  du  Boulonnois.  Mais  il  eft  bon  de 
remarquer  que  la  pierre  tendre  diminue  dans  le  four 
beaucoup  plus  que  la  pierre  dure  :  il  s  en  rencontre 
que  l’on  eftime  perdre  jufqu’à  un  cinquième  de  fon 
volume ,  enforte  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  moins 
de  houille  pour  fabriquer  une  toile  cube  de  chaux 
de  pierres  tendres,  que  pour  une  toile  cube  de  chaux 
de  pierres  dures.  On  eftime  même  en  quelques  en¬ 
droits  qu’il  faut  pour  l’une  pour  1  autre  également 
lin  quart  de  houille,  ou  54  pieds  par  toife  de  chaux. 

Leur  nombre  tCou\  rurs.  L  un  des  fours  de  540  pieds 
cubes  que  j’ai  fuivis,  étoit  exploité  chaque  année, 
pendant  huit  mois  pa;  trois  hommes  ,  y  compris  le 
chaufournier,  St  ils  coupoient  toute  la  pierre  avec 
des  marteaux  à  tranche,  en  éclats  de  la  largeur  des 
deux  mains  au  plus,  tout  le  plus  mince  qu’ils  peu- 
voient.  La  carrière  fur  laquelle  étoit  le  four,  croit 
exploitée  par  quatre  autres  ouvriers  qui  en  tiroient 
au  bourriquet,  de  plus  de  30  pieds  de  profondeur, 
toute  la  pierre  néceffaire  pour  le  four  ;  ces  mêmes 
quatre  carriers  aidoient  encore  à  charger  toutes  les 
voitures  qui  venoient  enlever  la  chaux. 

On  fait  quelquefois  à  ces  fours  de  la  chaux  de 
pierres  dures  St  tendres  mêlées  enfemble,  St  on  les 
fépare  au  fortir  du  four  ;  les  chaufourniers  difent  que 
cela  ne  réufiit  pas  toujours:  il  eft  aifé  de  juger  qu’il 
en  eft  de  ces  différentes  qualités  de  pierres,  comme 
je  l’ai  remarqué  de  celles  d’une  même  efpece  St  de 
différens  volumes. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  chaufours  que  l’on 
en  retire  de  la  chaux  ,  que  l’on  nomme  brûlée  ;  c’eft 
une  pierre  dure  qui  ne  s’éteint  ni  à  l’humidité  de  l’air, 
ni  par  celle  de  l’eau,  &  qui  ne  fauroit  opérer  la 
concrétion  du  mortier.  Cela  vient  ou  de  ce  qu’il 
s’eft  trouve  dans  le  four  des  matières  vitrifïables  ,  ou 
de  ce  que  des  parties  falines  du  bois  fe  font  unies  avec 
la  pierre ,  ou  de  ce  que  le  feu  a  été  trop  pouffé.  Cepen¬ 
dant  on  ne  remarque  point  que  le  feu  de  houille  , 
quelque  foutenu  qu’il  foit,  produife  cet  effet;  mais 
on  brûle  plus  ordinairement  la  chaux  en  ne  l’c  teignant 
pas  avec  une  quantité  fuffifante  d’eau.  Six  pou¬ 
ces  cubes  de  chaux  vive,  en  pierre,  exigent  dix-huit 
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pouces  cubes  d’eau,  St  forment  un  total,  en  pâte; 
d’environ  dix-huit  pouces;  l’eau  que  l’on  ajoutera 
de  plus  ,  furnagera.  Si  la  chaux  vive  eft  laiffée  trop 
long-tems  à  l’air  ,  avant  d’être  éteinte ,  ou  qu’elle 
foit  charriée  de  trop  loin ,  elle  fuie  ou  fe  réduit  en 
pouffiere ,  St  perd  fon  gluten.  La  meilleure  méthode  , 
lorfque  cela  eft  praticable  ,leroit  d’éteindre  la  chaux 
près  des  fours,  &  fort  promptement.  Dans  les  tems 
d’orage  ,  la  chaux  fuie  plus  vite  à  l’air ,  fans  doute  à 
caufe  de  fon  humidité.  La  chaux  une  fois  bien  éteinte 
fe  conferve  long-tems  ,  mais  elle  doit  être  couverte. 

La  chaux  ainli  éteinte  peut  recevoir  plus  ou  moins 
de  fable,  de  ciment,  de  pouzzolane, fuivant  la  na¬ 
ture  de  ces  matières  ,  ou  félon  la  deftination  du 
mortier  que  l’on  en  forme.  La  chaux  reçoit  moins 
des  matières  plus  pereufes  ,  comme  briques  ou  tuiles 
pilées ,  ciment ,  terrafte  de  Hollande  qui  eft  une 
pierre  argilleufe  cuite  ,  ou  une  forte  du  tuf  calcaire 
St  calciné. 

Si  l’on  veut  que  le  mortier  coule  St  rempliffe 
les  vuides  de  la  maçonnerie ,  il  faut  plus  de  chaux 
St  d’eau  dans  le  mortier.  Les  maçonneries  en  bri¬ 
ques  qui  doivent  réfiffer  à  l’eau,  demandent  auflx 
plus  de  chaux  St  un  mertier  plus  clair.  Avec  les 
pierres  dures,  hors  de  l’eau,  le  mortier  peut  être 
plus  énais  avec  moins  de  chaux.  L’expérience  locale 
apprend  aux  ouvriers  les  proportions  qu’ils  doivent 
fuivre ,  St  qui  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de 
ia  chaux. 

Plus  on  bat ,  boule  ,  remue ,  agite  en  tout  fens  le 
mortier,  plus  la  chaux  qui  y  eft;  devient  liquide; 
mieux  elle  s’unit  avec  le  fable,  St  moins  auftî  il  y 
faut  d’eau.  C’eft  ce  travail  qui  fait  le  bon  mortier. 
Les  anciens  ne  mettoient  point  d’eau  dans  le  mortier. 

Les  fables  les  plus  purs  font  le  meilleur  mortier; 
les  fables  terreux  demandent  moins  de  chaux  St  font 
le  plus  mauvais  ouvrage. 

Si  l’on  fait  du  mortier  avec  la  chaux  St  de  la  tuile 
ou  des  briques  pilées,  que  l’on  choiftffe  les  mieux 
cuites  St  celles  qui  n’ont  pas  été  à  la  pluie.  La  pozzo- 
lane  n’eft  qu’une  calcination  des  terres  par  les  volcans. 

Les  matières  qui  afpirent  l’humidité  du  mortier, 
lui  font  perdre  fon  gluten.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il 
faut  faire  tremper  les  briques  ,  mouiller  certaines 
pierres ,  inonder  ou  bien  laver  un  vieux  mur  que  l’on 
veut  replâtrer,  avant  que  d’y  appliquer  le  mortier. 
(  B.  C.  ) 

*  §  CHAUL,  (  Géogr.  )  &  Ciaul  font  la  même 
ville  des  Indes.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

C’eft  ,  fans  contredit ,  une  des  principales  vil¬ 
les  de  la  côte  de  Malabar,  par  la  grandeur  St  fon 
commerce.  Son  port  eft  de  difficile  entrée,  mais 
très-lïir,  St  à  l’abri  des  gros  tems.  Les  Portugais 
s’emparèrent  de  cette  ville  en  1 507 ,  St  la  poffedent 
encore  aujourd’hui.  Son  territoire  eft  riche  en  di- 
verfes  marchandifes ,  fur-tout  en  foie ,  fupérieure 
à  celle  de  la  Chine  :  auffi  on  vient  l’y  chercher  de 
tous  les  côtés  de  l’Inde.  Il  y  a  une  autre  ville  du 
même  nom  dans  la  même  contrée  de  l’Inde  que  les 
Portugais  ont  laiffée  aux  Indiens  :  celle-ci ,  plus  an¬ 
cienne  que  l’autre  Chaut ,  eft  à  deux  lieues  de  la 
mer,  fans  en  être  moins  propre  au  commerce, 
parce  qu’elle  eft  arrofée  de  deux  rivières  qui,  en 
portant  la  fertilité  dans  les  terres,  fervent  au  tranf- 
portdes  marchandifes.  Leshabitansy  font  fort  induf- 
trieux  :  ils  font  des  coffres  ,  des  boîtes,  des  étuis  St 
des  cabinets  façon  de  la  Chine,  très  riches  St  ar- 
tiftement  travaillés.  (C.) 

§  CHAUNI,  (  Géogr.)  petite  ville  de  Picardie 
fur  l’Oife,  à  trois  lieues  de  Noyon  St  de  la  Fere. 
Elle  a  une  châtellenie  royale,  St  une  coutume  par¬ 
ticulière.  C’eft  la  patrie  du  célébré  Vitaffe ,  profef- 
feur  en  Sorbonne ,  théologien  profond  ,  St  diftingué 
autant  par  fa  piété  que  par  fa  fcience  ;  de  Jean 
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Dupuy ,  ancien  reôeur  de  l’uni verfité,  profefîeur 
pendant  près  de  50  ans;  6z  de  Bonaventure  Racine 
prêtre  fi  connu  par  fon  Abrégé  de  ïHijloire  cccléjîajïi- 
que.  ( C '.) 

CHAUSSE,  ( l’ordre  delà)  07/ de  la  Calza 
à  Venife,  ordre  militaire  inftitué  de  tems  immémo¬ 
rial  ;  on  dit  qu’il  eft  auffi  ancien  que  la  fondation  de 
ia  république. 

Cet  ordre  ,  qui  fe  nomme  de  la  Chauffe  de  Saint- 
Marc,  n’a  ni  ftatuts,  ni  conftitutions ,  6z  les  cheva¬ 
liers  ne  font  aucun  vœu  :  de  jeunes  nobles  Véni¬ 
tiens  le  compofent  ;  ils  fe  vouent  volontairement  à 
combattre  pour  la  foi  &  la  république. 

L  ordre  de  la  Chauffe  de  Saint-Marc  fut  renouvelle 
en  1 562. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  une  efpecc  de 
lotine  d  or  émaillée  de  diverfes  couleurs,  6z  ornée 
de  pierreries,  le  talon  émaillé  de  fable.  PL.  XXVII, 
fig-  8 y.  {G.  D.  L.T .) 

CHAUSSER ,  v.  a.  (  Mujiq.  )  J’ai  trouvé  quel¬ 
quefois  chauffer  les  voix  à  leur  point ,  pour  dire  coin- 
pofer  ou  difpofer  une  piece  de  mufique ,  enforte  que 
chaque  voix  puiffe  chanter  fa  partie  fans  fortir  de 
ion  diapafon  naturel.  (F.  D.  C .) 

CHAUSSETRAPE  ,  f.  f.  mures ferreus ,  (terme  de 
Blafon.  )  meuble  d’armoiries  qui  repréfente  un  inf¬ 
iniment  de  fer  garni  de  quatre  pointes  difpofées  en 
triangle,  de  maniéré  qu’en  le  jettant  à  terre,  une  fe 
trouve  debout. 

Les  chaufft râpes  fervent  à  la  guerre  pour  blefler. 
les  chevaux  des  ennemis;  on  en  leme  furies  brèches 
ou  dans  les  champs  où  la  cavalerie  doit  palier,  afin 
de  ralentir  fa  marche. 

Deftrappes  à  Paris  ;  d'argent  au  chevron  de  gueules, 
accompagné  de  trois  chauffet râpes  de  fable. 

Berault  de  Villiers  auffi  à  Paris;  d'azur femé  de 
chaufjetrapes  d'or ,  au  léopard  lionne  de  même  brochant. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CHAÛSS1N ,  (  Géogr .  )  petite  ville  de  Bour¬ 
gogne  près  du  Doubs  ,  avec  mépart ,  marquifat 
bailliage  feigneurial. 

Le  château  foutint,  en  1636,  un  fiege  de  quatre 
jours  contre  l’armée  de  Galas,  qui  fit  pendre  le  brave 
commandant ,  &  mit  le  feu  à  la  ville. 

Un  ancien  terrier  porte  que  les  habitans  ctoient 
obligés  de  battre  les  fofl'és  pendant  le  fommeil  du 
leigneur  6c  de  la  dame  ,  de  peur  que  les  coalfemens 
des  grenouilles  ne  les  interrompiflent. 

On  battoit  monnoie  à  Chauffn  en  1421,  fous  le 
duc  Philippe  le  Bon.  ('C.) 

CHAUX,  Voyt ç  Air  fixe,  Supplément,  Caus¬ 
ticité,  6c  Causticum,  Suppl. 

Chaux  métallique,  V.  Calcination, Suppl. 

*  Chaux  AIGRE  ,  (  terme  de  Chaufournier.  )  celle 
qui  ne  foifonne  pas ,  6c  qui  n’eft  pas  graffe.  Voye { 
Foisonnement  &  Chaux  grasse,  dans  ce  Suppl. 

Chaux  APRE,  ( terme  de  Chaufournier .)  chaux  faite 
avec  la  pierre  noire  6c  coquilliere  des  environs  de 
Metz,  Thionville  6c  Bitlche  en  Lorraine  :  c’eft  l’ef- 
pece  de  chaux  qui  fe  durcit  le  plus  vite  6:  le  plus 
fort;  mais  elle  n’eft  pas  de  garde  :  il  faut  l’employer 
fept  ou  huit  jours  au  plus  tard  après  qu’elle  a  été 
fabriquée. 

Chaux  brûlée,  ( terme  de  Maçon!)  chaux  éteinte 
avec  moins  d’eau  qu’il  ne  lui  en  falloit  pour  la  bien 
difloudre.  A  parler  exactement,  ce  procédé  ne  pro¬ 
duit  rien  autre  chofe  que  de  faire  fufer  précipitam¬ 
ment  une  partie  de  la  chaux  ,  de  laquelle  il  fait  éva¬ 
porer  la  vertu  :  au  lieu  que  cette  précieufe  vapeur 
quelle  qu  elle  puifle  etre,  femble  retenue  6c  comme 
amalgamée  dans  une  pâte  de  chaux  éteinte  avec  une 
quantité  d’eau  fuffifante. 

Les  chaufourniers  appellent  auffi  improprement 
diaux  brûlée  les  roches  du  four  qu’ils  difent  ne  fe 
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point  éteindre  à  l’eau,  &  y  furnager  en  morceaux 
oc.  préjugés  d’ouvriers,  comme  l’a  prouvé  M.  Four- 
croy  de  Ramecourt  par  plufieurs  expériences  que 

l’are  f“AV°f  da"S  h  defcriP‘:°n  qu’il  a  faite  de 
i  ait  du  Chaufournier. 

c°v.LÉl’ f.™*  que  l’on  a  éteinte  dans 
un  baffin  de  bois  ,  &  fait  couler  dans  une  foffe  pour 
en  ftparer  les  parties  non  calcinées.  Cette  prépara¬ 
tion  de  la  chaux  eft  e fiimée  des  architeaes  ;  mais  je 
ne  fais  fi  1  abondance  d’eau  néceffaire  pour  faire 
couler  la  chaux  en  lait,  &  qui  excede  de  beaucoup 
la  portion  que  la  nature  lui  a  proportionnée  ,  ne 
pourrait  pas  diffoudre  une  partie  de  fa  vertu,  qui 
enfui  te  s  imbiberait  dans  les  terres  de  la  foffe  avec 
cette  eau  fin-abondante  ,  &  feroit  autant  d’enlevé  à 
la  loliclite  des  mortiers.  Cette  queflion  mériterait  des 
expériences. 

Chaux  étouffée,  {terme  de  Ma çon.)  chaux 
que  1  on  a  etemte  avec  de  l’eau  ,  après  l’avoir  cou¬ 
va  te  d  une  couche  de  fable  qui ,  en  laiffant  arriver 
1  eau  fur  la  chaux,  empêche  la  fumée  de  la  chaux  de 
s  evaporer  pendant  fon  extinaion.  Les  architeaes 
font  grand  cas  de  cette  façon  d’éteindre  la  chaux. 

Chaux  gardée.  Comme  la  chaux  ne  fe  garde 
point  vive,  parce  qu’elle  tombe  toujours  en  pouf- 
■ere  en  peu  de  tems  à  l’humidité  de  l’air,  &  qu’a- 
lors  elle  eft  eteinte ,  la  chaux  gardée  eft  de  la  chaux 
etemte  avec  de  l’eau ,  &  que  l’on  a  confervce  en  pâte 
dans  des  folles  bien  recouvertes  contre  les  gelées. 

Chaux  grasse  ;  on  appelle  ainli  la  chaux  en 
p.iteqm  ne  laifle  appercevoir  aucuns  grains  ou  tru¬ 
meaux  ,  &  qui  reifemble  à  du  beurre  par  fafineffe 
La  chaux  aigre  eft  celle  qui  contient  dans  fa  pâte  foit 
ues  graviers  non  calcinables,  foit  des  grains  de 
pierres  qui  n’ont  pas  été  allez  pouffes  de  feu  ou 
qu  i  n  ont  pas  eu  le  temps  de  fuf  er  en  pâte.  C’cft  pour 
cela  que  la  chaux  coulée ,  de  toutes  les  efpcces  qui 
le  coulent ,  eft  plus  graffe  que  celle  de  même  efpece 
qui  ne  1  a  pas  ete.  Voye^_  ci-deffus  Chaux  coulée. 

Chaux  retournée  :  c’eft  une  préparation  par¬ 
ticulière  que  Ion  donne  a  la  diaux  âpre  de  Lorraine 
pour  1  employer.  M.  de  Cormontaigne  ,  mort  en 
175 z,  maréchal  de  camp ,  directeur  des  fortifications 
dans  les  eveches ,  Sc  l’un  des  plus  favans  ingénieurs 
ordinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus  ,  dit  dans  un  mé¬ 
moire  particulier  fur  les  mines  :  «  II  n’y  a  point  de 
»  pays  au  monde  qui  ait  défi  bonne  chaux  que  Metz 
»  où  elle  a  la  qualité  de  durcir  encore  plus  vite  dans 
”  'eau  qu’“  rair-  °n  f3'1  par  mille  expériences  qu’il 
»  fuffit  de  mêler  cette  c/mm  avec  de  gros  gravier 
»  au  lieu  de  fable  ordinaire,  fans  y  jetter  d’eau 
mais  fe  contentant  de  retourner  plufieurs  fois  la 
..  chaux  Si  le  gravier  à  fec  pour  les  bien  mêler  en- 
»  femble,  ce  que  I  on  nomme  dans  le  pays  de  U 
»  chaux  retournée.  On  la  jette  en  cet  état  le  plus  dou 
»  cernent  que  l’on  peut  dans  l’eau  (delà  riviere  ) 

”  dernere  une  haie  de  charpente,  pour  empêcher 
»  quelle  ne  foit  tourmentée  &:  délavée  par  le  flot  ou 
»  e  courant.  Elle  y  durcit  en  moins  d’un  an  comme 
»  le  puis  fort  rocher,  quoiqu’on  n’y  ait  mêlé  ni 
»  (  autres  )  pierres  ,  ni  moellons  ,  mais  cela  fait  des 
»  maçonneries  très  -  coûteufes.  Pour  les  rendre  un 
»  peu  moins  cheres,  on  jette  dans  ces  coffres  alter- 
*  nativement  une  brouette  de  chaux  retournée  Sc 
>.  une  brouette  de  mordions  .1.  Sans  autre  précau¬ 
tion  ,  ce  mélange  prend  de  même,  &  réuffit  à  for- 
mer  le  rocher. 

CHEBEK,  f.  m.  (Marine.)  terme  par  lequel 
on  defigne  lin  batiment  à  voile  6z  à  rames ,  qu’on 
arme  en  guerre  contre  les  petits  corfaires,  &  dont 
on  fe  fer t  auffi  pour  tranfporter  des  munitions.  On 
voit  beaucoup  de  chebeks  fur  la  Méditerranée.  (-f) 
CHEDDER,  (Géogr.)  grand  &  riche  village  d'An¬ 
gleterre  ,  dans  la  province  de  Sommerfet ,  fur  les 
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monts  de  Mendip  ,  fertiles  en  pâturages  excellens  : 
il  eft  remarquable  par  la  grofleur  6c  la  bonté  des 
pièces  de  fromage  que  l’on  y  fait ,  6c  que  l’on  y  dé¬ 
bite  avec  un  fuccès  foutenu  depuis  long-tcms.  bon 
eftime  auffi  d'une  façon  particulière  le  cidre  qui  s’y 
prépare  ;  6c  les  curieux  vont  toujours  voir  avec 
empreflément  dans  fon  voilinage ,  un  tente  de  ro¬ 
chers  j  haute  de  quelques  cens  pieds,  &  de  laquelle 
fort  une  eau  fi  abondante  ,  qu’elle  fait  mouvoir  les 
rouages  de  pluiieurs  moulins.  (  D.  G.  ) 

§  CHEF  ,  f.  m  ./cuti  caput ,  (  ternit  de  B  lof.  )  piece 
honorable  dont  la  hauteur  eft  de  deux  feptiemes  de 
la  largeur  de  l’écu ,  6c  qui  occupe  fa  partie  fupe- 
rieure.  Il  repréfente  le  calque  de  1  homme  de  guerre 
ou  de  l’ancien  chevalier.  Foye^pl.  I.fig.  zde  Blafon , 
dans  ce  Suppl.  ,  ,  . 

11  y  a  des  chefs  unis,  d’autres  charges  de  diverles 

pièces.  . 

Chef  abaiffé ,  eft  celui  qui  le  trouve  lotis  un  autre 

chef  ,  . 

Chef  bandé ,  celui  qui  eft  diviie  en  fix  parties  par 
cinq  fignes  diagonales ,  dans  le  lens  des  bandes  de 
deux  émaux  alternativement. 

Chef  chargé,  celui  fur  lequel  on  voit  un  ou  plu- 
fieurs  meubles. 

Chef coufu  ,  celui  qui  eft  de  métal  ou  de  couleur, 
lorfque  le  champ  eft  pareillement  de  métal  ou  de 
couleur.  ,  . 

Chef  denche ,  celui  qui  a  au  long  du  bord  inferieur 
des  dents  en  maniéré  d’une  fcie. 

Chej  échiqueté ,  celui  qui  eft  divifé  en  deux  ou  trois 
rangs  ou  tires  de  carreaux.  _ 

Chef  émane  hé ,  celui  qui  fe  termine  en  fa  partie  in¬ 
férieure  en  pluiieurs  pointes  triangulaires  à  la  ma¬ 
niéré  des  manches  des  anciens. 

Chef  engrélé  ,  celui  qui  a  des  dents ,  mais  dont  les 
cavités  l'ont  arrondies. 

Chef  lof  an -c ,  celui  qui  eft  divifé  en  lofanges. 

Chef  retrait ,  celui  qui  n’a  en  hauteur  que  la  moi¬ 
tié  de  fa  proportion  ordinaire. 

Chef foutenu  ,  celui  qui  n’ayant  que  les  deux  tiers 
de  fa  proportion ,  l’autre  tiers  eft  occupé  par  une 
divil'e  polée  delfous  qui  temble  le  loutenir. 

Ce  terme  vient  du  mot  chef ,  qui ,  en  vieux  Gau¬ 
lois  ,  a  lignifié  la  tête  de  l’homme  ,  6c  eft  dérive  du 
Latin  caput ,  en  la  même  lignification,  tiré,  félon  Ni- 
cot,  du  Grec  «sa  ,  ceph. 

A  grain  des  U  bas,  d’Elze,  en  Languedoc;  d\rj:r 

au  chef  d'or. 

De  Quelenêc  en  Bretagne;  d'hermine  au  chef  de 
gueules  ,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Bocfofel  de  la  Maifon-forte  de  Montgontier  en 
Dauphiné  ;  cfor  au  chef  cduqucie  d  argent  &  de  gueu¬ 
les  de  deux  tires. 

De  Fougères  d’Oin  en  Berry;  d'azur  au  chef  lo- 
fangé  d'or  &  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  CHELM1NAR-...  Dans  cet  article  du  Dicl. 
raifonné  des  Sciences ,  6cc.  au  lieu  de  Grattas  de  Syl¬ 
va  ,  Figroa ,  liiez  Gardas  de  Sylva  Ftgueroa  ;  6c  ail 
lieu  de  Lebrun ,  lifez  U  Bruyn. 

*  CHEYftNÉE-POELE  ,  (  Phyfiqut.  )  Nous  de¬ 
vons  à  M.  de  Montalembert  l’mgénieufe  invention 
de  pouvoir  convertir  à  volonté  une  cheminée  en 
poêle  ,  &  parce  moyen,  naturaiifer  en  France  les 
poêles  d’Allemagne  6c  de  Ru  lise  ,  (ans  ôter  à  nos  ap¬ 
partenons  l’ufage  6c  la  décoration  de  nos  cheminées. 
Les  avantages  des  chcminéts-poéies  dont  nous  allons 
donner  la  conftruétion  d’apres  l’inventeur,  font  d’a¬ 
bord  une  grande  économie  fur  le  bois ,  une  chaleur 
plus  égale" &  plus  commode  quand  on  s’en  fert  com¬ 
me  de  poêle  ,  la  facilité  d’avoir  h  volonté  ou  une 
cheminée  ou  un  poêle;  puis  l’avantage  d’échauffer 
pluiieurs  appartemens ,  foit  de  plein-pied  ,  ioit  à 
ditférens  étages;  6c  la  commodité  de  faire  paffer  la 
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chaleur  fous  les  planchers  d’un  ou  de  plufietirs  ap¬ 
partemens  ,  de  façon  qu’on  ait  les  pieds  fur  un  poêle  , 
fans  avoir  rien  à  craindre  pour  le  feu. 

Pour  faire  un  poêle  d’une  cheminée ,  on  partage  la 
longueur  de  celle-ci  en  trois  parties  par  des  languet¬ 
tes  qui  montent  julqu’auhaut  du  plafond  de  la  cham¬ 
bre  ,  6c,  qui  forment  trois  tuyaux  féparés  ;  celui  du 
milieu  s’élargit  un  peu  vers  le  bas  pour  former  le 
foyer  de  la  cheminée ,  qui  eft  ouvert  à  l’ordinaire,  6c 
occupe  le  milieu  du  chambranle  ;  les  deux  autres 
tuyaux  font  fermés  jufqu’en  bas ,  6c  communiquent 
entr’eux  par  une  ouverture  pratiquée  fous  le  foyer: 
la  partie  de  l’ouverture  du  chambranle  ,  qui  eft  fer¬ 
mée  par  les  deux  tuyaux  ,  eft  décoree  par  des  orne¬ 
ment  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes,  6c  ces  por¬ 
tes  ferment,  quand  on  veut ,  le  foyer.  Seulement  on 
pratique  au  bas  des  portes  une  petite  ouverture  pour 
l'ervir  d’œil  au  poele  quand  la  cheminée  en  fait  la 
fonction.  I  dy.  la  planche  111.  de  nos  planches  de  Phy¬ 
fiqut,  dans  ce  Supplément. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de  la 
cheminée ,  un  des  collatéraux  eft  fermé  par-deflus  en 
maçonnerie,  mais  il  communique  avec  celui  du  mi¬ 
lieu,  parce  que  la  languette  qui  l’en  lépare  ,  ne  va 
pas  jufqu’en-haut  :  cette  ouverture  eft  fermée  par 
une  foupape  ou  volet  de  tôle  qu’on  ouvre  ou  ferme 
à  volonté  du  dedans  de  la  chambre  ,  parce  que  Ion 
axe  traverfe  le  devant  de  la  cheminée ,  6c  reçoit  en 
dehors  une  dent  un  peu  alcngée  qui  le  fait  tourner 
en  tirant  un  cordon;  mais  cette  foupape  eft  double; 
&  lorl'qu’une  de  fes  parties  ferme  la  communication 
avec  le  tuyau  latéral ,  celui  du  milieu  fe  trouve  ou¬ 
vert  :  l’autre  tuyau  latéral  eft  fermé  en-delîiis  par 
une  foupape  fimple  qui  le  recouvre  comme  une 
trape  ,  6c  qu’on  peut  ouvrir ,  comme  l’autre ,  du  de¬ 
dans  de  la  chambre  avec  un  cordon  :  alors  la  chemi¬ 
née  eft  purement  cheminée ,  6c  on  peut  y  taire  d  1  feu 
dont  la  fumée  montera  directement  ;  elle  ne  différé 
en  cet  état  d’une  autre  cheminée ,  qu’en  ce  qu’elle  eft 
environ  de  moitié  plus  petite. 

Mais  des  qu’on  voudra  faire  de  cette  cheminée  un 
poêle  ,  on  ouvrira  la  communication  entre  le  tuyau 
du  milieu  &le  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
fans  fermer  par-deff.is  celui  du  milieu  ,  ces  fermetu- 
même  foupape ,  dont 
l’une  ne  peut  fe  hauffer,  fans  que  l’autre  s’a  bai  lie  ; 
ces  effets  s’opéreront  en  tirant  fimplement  le  Cor¬ 
ée, 1  :  un  femblable  mouvement  de  l’autre  cordon 
fet  -  le  er  la  foupape  de  l’autre  tuyau  collatéral, 
qui  fe  trouvera  ,  par  ce  moyen,  le  feul  ouvert ,  6c 
on  fermera  les  portes  de  la  cheminée.  Alors  la  fumée 
6c  la  vapeur  chaude  ne  trouvant  plus  d’iflue  par  le 
haut  du  tuyau  du  milieu ,  entreront  dans  le  tuyau  la¬ 
téral  qui  communique  avec  lui  ;  6c  comme  ce  tuyau 
eft  fermé  par  le  haut ,  elles  defeendront  par  ce  tuyau , 
paflêront  par-deffousle foyer;  6c  étant  entrées  dans 
l’autre  tuyau  latéral ,  elles  remonteront  pour  s’é¬ 
chapper  par  le  haut  de  ce  dernier,  6c  pour  lors  elles 
échaufferont  confidérablement  les  parois  de  ces 
tuyaux,  qui  répandront  dans  la  chambre  une  chaleur 
douce  6c  agréable  ,  qu’on  entretiendra  en  fermant 
la  foupape  du  dernier  tuyau  latéral,  dès  que  le  bois 
fera  converti  en  braife  ,  pour  obliger  les  vapeurs 
chaudes  à  pénétrer  ces  mêmes  parois. 

Les  poêles  de  cette  efpece  n’ont  pas  befoin  d’être 
entretenus  toute  la  journée  comme  les  poêles  ordi¬ 
naires;  qu’ils  foient  échauffés  au  plus  deux  fois  le 
jour,  la  chambre  fera  entretenue  dans  une  tempéra¬ 
ture  convenable  :  on  doit  pour  cela  employer  du 
bois  fec  ,  caffé  affez  menu  pour  faire  un  feu  clair  ; 
les  morceaux  feront  à-peu-près  égaux  pour  fe  ré¬ 
duire  en  même  tems  en  charbon  ; 'autrement  le  cou¬ 
rant  d’air  confumeroit  la  première  braife  ,  tandis 
que  les  morceaux  les  plus  gros  acheveroient  de  fe 
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brûler  ,  Sc  Tort  perdroit  une  partie  confidérable  de 
la  chaleur. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  d’échauffer  une 
feule  chambre  ;  mais  il  eft  évident  que  ii  l’on  a  plu- 
fieur  cheminées  les  unes  au-deffus  des  autres  ou 
adoffées  les  unes  aux  autres ,  on  peut  y  pratiquer 
des  tuyaux ,  qui ,  communiquant  avec  ceux  de  la 
première ,  recevront  d’elle  un  dégré  de  chaleur  pref- 
qu’égale,  &  que  même  ces  communications  peuvent 
être  ouvertes  latéralement  ;  de  forte  qu’un  même 
feu  peut  échauffer  à  gauche ,  à  droite ,  deffus  ou 
deflbus  ;  il  fera  feulement  néceffaire  dans  ce  cas 
qu’il  foit  plus  grand  ;  d’où  il  fuit  qu’en  difpofant  artif- 
tement  les  tuyaux  de  cheminée  d’une  maifon  qu’on 
bâtit ,  on  pourroit  à  la  lettre  en  échauffer  toutes  les 
chambres  par  un  ou  deux  feux  allumés  au  rez-de- 
chauffée  ,  Sc  dont  les  locataires  paieroient  en  com¬ 
mun  la  dépenfe  qui  feroit  même  en  ce  cas  allez  mé¬ 
diocre. 

Toutes  ces  communications  pourroient  être  in¬ 
terrompues  à  volonté  par  des  foupapes  placées  dans 
les  tuyaux  aux  endroits  convenables  ;  mais  une  at¬ 
tention  que  l’on  doit  avoir,  c’eftque  ces  foupapes 
joignent  exactement,  pour  ne  pas  laitier  perdre  une 
partie  de  la  chaleur. 

On  pourroit  craindre  que  la  fumée  ,  retenue  dans 
tous  ces  dédales,  n’y  produisît  une  grande  quantité 
de  fuie,  qui  d’un  côté  en  diminueroit  la  capacité  ,  Sc 
de  l’autre  feroit  dangereufe  li  ellevenoità  s’allumer; 
mais  on  n’a  rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  M.  de 
Montalembert  s’efl  affuré  ,  en  pratiquant  des  ouver¬ 
tures  par  où  il  pouvoit  voir  dans  ces  tuyaux,  que  la 
fumée  y  couroit  avec  une  rapidité  li  finguliere ,  que 
l’on  ne  doit  craindre  aucun  dépôt  de  la  part  ,  du 
moins  pendant  un  fort  long-tems ,  Sc  il  feroit  ailé 
d’y  ménager  des  ouvertures  fermées  d’une  pierre 
ou  d’un  volet  de  fer,  par  lefquelleson  pourroit,  en 
cas  de  befoin,  les  nettoyer;  il  fera  feulement  né- 
cefî'aire  que  le  feu  foit  affez  vif  pour  que  la  fumée 
ne  lé  refroidifîé  pas  aux  extrémités  du  tuyau  ,  juf- 
qu’à  fe  réfoudre  en  eau ,  parce  qu’en  ce  cas ,  non- 
feulement  elle  n’échaufferoit  plus,  mais  encore  elle 
gâteroit  en  très-peu  de  tems  toute  la  maçonnerie. 

La  figure  /.  repréfente  l’élévation  d’une  cheminée  , 
'vue  en  face  ,  dans  laquelle  on  a  pratiqué  un  poele 
■fin  y  confervant  une  cheminée  A ,  qu’on  peut  fermer 
par  le  moyen  de  deux  battans  D  &c  E ,  dont  l’un  eft 
repréfenté  ouvert  ,& l’autre  fermé.  Lorfque  les  deux 
portes  font  ouvertes  ,  c  eft  une  cheminée  ordinaire 
qui  devient  poêle  lorfqu’on  les  ferme.  On  en  voit  en 
partie  la  ftrutture  intérieure,  au  moyen  de  la  bri- 
fure  F  G. 

La  fig.  2  eft  une  coupe  de  la  même  cheminée  fur  la 
ligne  EF  du  plan  fig.  3.  On  y  voit  l’âtre  ou  foyer 
RR  ,  élevé  fur  le  pe.tit  malîif  GH,  brifé  en  T,  &c 
exprimé  par  les  mêmes  lettres  dans  le  plan  ;  cette 
cheminée  ayant  quatre  pieds  dans  œuvre ,  on  en  prend 
vingt-deux  pouces  pour  la  largeur  de  la  petite  che¬ 
minée  à  conftruire  dans  la  grande.  On  éleve  fur  le 
fond  RR  les  deux  côtés  LL  en  briques  de  quatre 
pouces  d’épaiffeur  ,  Si  l’on  forme  la  voûte  M ,  dont 
la  naiffance  eft  à  douze  ou  quinze  pouces  du  bas  du 
foyer  ;  l’on  y  pratique  dans  le  fond  une  ouverture 
AI  pour  le  paflage  de  la  fumée,  d’un  pied  de  large 
fur  environ  neuf  pouces  ;  tur  les  deux  jambages  de 
cette  voûte,  on  éleve  aufli  les  deux  languettes  A7, 
no.  1 ,  N,  72°.  2,  la  languette  N  2  montant  jufqu’au 
diaphragme  PP  ,  qui  traverfe  Sc  ferme  totalement  la 
■cheminée.  Le  détail  de  ce  diaphragme  eft  exprimé 
fig.  4.  On  y  voit  les  foupapes,  n°.  1  &  2,  repré- 
j’entées,  fig.  2,  fous  les  mêmes  numéros.  La  languette 
N  1  doit  fe  terminera  un  pied  environ  au-dellous  du 
diaphragme  P ,  pour  laitier  un  libre  paflage  à  la  fu- 
$aéç  lorfque  laloupape  doubler0.  t  eft  fermée  ;  cette 
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foupape  eft  compofée  de  deux  plateaux  h  Sc  q;\e 
plateau  fupérieur  h  eftdeftiné  à  fermer  l’ouverture 
n  ,  1  intérieur  q  à  fermer  l’ouverture  d;  ces  deux  ou¬ 
vertures  ne  peuvent  jamais  être  fermées  enfemble, 
puilque  la  foupape  double  eft  d’une  feule  piece  mo¬ 
bile  lur  ion  axe  k  1  fig.  4  ,  Sc  lorfque  la  partie  h  eft: 
abattue  pour  fermer  l’ouverture  a  ,  cette  foupape 
perd  la  fttuation  ponctuée/,  &  laifte  par  conféquent 
un  libre  paflage  à  la  tumée  par  l’ouverture  d;  la  mé¬ 
rite  de  la  conftruâion  de  cette  foupape  conflfte  à 
conlerver  la  chaleur  dans  les  tuyaux  latéraux,  tan¬ 
dis  que  celui  du  milieu  eft  ouvert  :  il  faut  avoir  at¬ 
tention  de  faire  faire  la  partie  h  plus  pefante  que 
celle  q ,  afin  que  la  première  puifle  entraîner  la  der- 
niere  par  Ion  propre  poids  ,  lorfqu’on  lui  aura  laiffé 
la  liberté  de  retomber.  La  foupape  n°.  2  étant  Am¬ 
ple  ,  ne  demande  aucune  explication.  Quant  à  la 
façon  de  faire  mouvoir  ces  foupapes  ,  on  fent  qu’eu 
iuppofant  qu’on  ait  adapté  à  l’extrémité  de  chacun 
de  leur  axe,  un  levier  plus  ou  moins  grand ,  félon 
la  peianteur  de  la  foupape,  tel  qu’on  les  voit  en  rScs, 
fig- fi  )  Sc  plaçant  un  double  levier  ni  pour  renvoi  au 
coin  du  tuyau  de  la  cheminée ,  on  pourra  ouvrir  Sc 
fermer  ccs  loupapes  avec  les  cordons  xa;  ,yy ,  Sc 
ces  différé  ns  mouvemens  étant ,  s’il  étoit  néceffaire 
encaftres  dans  l’épaifleur  de  la  languette  de  la  chemi¬ 
née,  n’auroient  aucune  faillie,  &  ne  s’oppoferoient 
en  aucune  façon  aux  ornemens  :  il  faut  avoir  atten¬ 
tion  de  placer  un  obftacle  derrière  la  foupape  n°.  2 
qui  ne  lui  permette  pas  de  s’ouvrir  jufqu’à  la  liane 
verticale,  afln  quelle  puifle  retomber  par  fon  pro¬ 
pre  poids  en  lâchant  le  cordon  yy ,  qui  doit  refter 
accroché  ,  ainfi  que  celui  -r  tout  le  tems  qu’on 
voudra  tenir  les  foupapes  ouvertes. 

La  fis-  3  .elUe  plan  de  la  cheminée  ;  GH  Sc  IR  font 
deux  maffits  de  briques  de  quatre  pouces  ,  laiffant 
ept  pouces  d’intervalle  dans  l'objet  de  fouténir  des 
briques  de  huit  pouces  de  longueur,  placés  de  façon 
a  laitier  en  detlous  deux  paflages  à  la  fumée.  Lorf- 
qu  on  en  veut  taire  la  dépenfe  ,  &  qu’on  eft  à  portée 
d  avoir  des  plaques  de  fonte  de  fer  ,  on  en  place  une 
de  toute  la  largeur  LM,  &  l’on  fupprime  les  deux 
Petits  mallifs  de  brique  GH  Sc  [K.  Il  eft  même  indif- 
penlable  de  le  tervir  de  ces  plaques  toutes  les  fois 
qu  on  veut  que  Pâtre  de  la  cheminée  foit  au  niveau  du 
plancher,  &  qu’il  a  peu  depaiffeur  ;  alors  on  y  re- 
médie  en  plaçant  des  plaques  delfus  Sc  deflbus. 

_  t-U  Jig.  4  reprefente  le  challis  de  fer  oooo ,  qui  doit 
être  de  ia  longueur  Sc  de  la  largeur  du  tuyau  de  la 
cheminée  ,  fcellé  par  tes  quatre  extrémités  oooo  ,  Sc 
loutenu  dans  fa  grande  dimenlion  par  plufieurs  pat¬ 
tes  de  fer  lcellées  dans  le  mur  &  dans  le  parement 
de  la  cheminée.  La  partie  m  doit  être  couverte  à  de¬ 
meure  &  exactement  fermée  avec  des  tuiles  ,  bri¬ 
ques  ou  pierres  de  taille,  ou  même  avec  une  double 
tôle,  comme  les  foupapes.  Les  axes  ki,  fo  de  ces 
loupapes  doivent  traverfer  le  parement  de  la  chemi¬ 
née  pour  recevoir  à  leur  extrémité  les  mouvemens 
de  renvoi  répondans  aux  cordons. 

J-S-  ^  tme  vue  en  face  des  diitérens  mouve¬ 
mens  neceffaires  au  jeu  des  foupapes;  l’on  y  voit 
qu  au  moyen  du  mouvement  de  renvoi  de  3a  double 
loupage  n°.  i ,  elle  peut  fe  mouvoir  avec  la  même 
facilité  que  la  foupape  fimple  n°.  2;  il  tbffira,  pour 
les  faire  mouvoir ,  de  deux  cordons  tels  qu’on  eft  en 
litage  d  en  avoir  pour  les  fonnettes. 

La/gc  fl  repréfente  lé  lévation  d'une  cheminée-poïle 
dont .les  portes  A  Si  B  s’ouvrent  en  coulifles,  paffent 
derrière  chaque  jambage  ,  &  vont  jufqu’à  l’extrémité 
des  deux  parties  L  Sc  D ,  pratiquées  en  faillie  à  côté 
de  la  cheminée.  Ces  paities  faillantes  C  Sc  D  font  le 
plus  ordinairement  du  même  marbre  du  chambranle  3 
niais  elles  peuvent  être  autîi  de  menuiferie;  alors, 
dans  cette  conftniélioiij  la  cheminée  relie  ouverte  de 
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la  grandeur  EF  :  ces  portes  ayant  des  roulettes  haut 
&  bas ,  tout  très-faciles  à  faire  mouvoir;  elles  ont 
une  très- grande  folidité ,  6c  autant  de  propreré  qu’on 
en  déliré  :  il  y  en  a  de  fort  riches  par  les  dorures  d'or 
moulu  6c  les  bas  reliefs  dont  elles  font  décorées. 
Hijloir e  &  Mémoires  de  P  academie  royale  des  Sciences 
de  Paris  ,  année 

CHEMIN  ON  ,  (  Géogr.  Hift.  Lin.  )  village  de 
Champagne  ,  diocèfe  de  Chiions,  élection  de  Vitri, 
entre  Vitri  6c  Bar-le-Duc ,  fur  la  Bruneile  :  il  eft  re¬ 
marquable  par  une  abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux  , 
fondée  richement  au  xne.  liecle  par  Hugues,  comte 
de  Champagne,  confirmée  par  Pafcal  11.  en  1117, 
&  par  Callixre  II.  en  1120. 

C’elt  la  patrie  de  Pierre-Ccfar  Richelet ,  avocat , 
poète ,  critique  &  littérateur,  mort  à  Paris  en  1698  , 
il  a.  de  67  ans,  &  inhumé  à  laint  Suipice.  Son  Dic¬ 
tionnaire  François ,  dont  les  meilleures  éditions  font 
à  Genève  1713  ,  en  3  vol.  in-folio  ,  6c  à  Paris  17 59» 
ont  rendu  fon  nom  célébré  ;  l’édition  de  Paris  elt 
due  aux  foins  du  lavant  abbé  Gouget. 

Son  Dictionnaire  de  rimes  a  été  mis  dans  un  nou¬ 
vel  ordre  par  M.  Berthelin  en  175  1  ,  in- 8°.  Piqué 
d’une  aventure  difgracieule  qui  lui  étoit  arrivée  à 
Grenoble ,  il  fe  retira  à  Lyon ,  où  il  donna  une  nou¬ 
velle  édition  de  Ion  Dictionnaire  François ,  dans  la¬ 
quelle  il  dit  :  Que  les  Normands  feraient  les  plus  mé¬ 
chantes  gens  du  monde  ,  s'il  n’y  avait  point  de  Dauphi* 
/lois.  /  oye(  le  Parn.  Fr.  p.  470.  (  C.  ) 

§  CHÊNE,  ( Botanique .  )  en  Latin  quercus ,  en 
Anglois  oak  ;  en  Allemand  eichenbaum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  6l  des  fleurs 
femelles.  Les  premières  font  grouppées  lâchement 
fur  vin  filet  commun  en  forme  de  chatons:  elles  font 
formées  d’un  calice  dix  ité  en  quatre  ou  cinq  parties, 
6c  d’un  grand  nombre  d’étamines. 

Les  fleurs  femelles  font  aflifes  fur  les  branches 
(  félon  M.  Duhamel  elles  fe  trouvent  aufli  fur  le 
chaton  )  ;  elles  font  apétales  6c  compolées  d’un  petit 
embryon  ovale  qui  fupporte  un  leul  flyle  à  cinq 
pointes.  Le  calice  n’en  eir  point  découpé.  C’elt  une 
feule  piece  demi-fphérique ,  rigide  6c  épaifle  qui 
couvre  prefqu’entiérement  la  fleur  :  il  devient  en- 
fuite  une  coupe  raboteufe  qui  foutient  un  fruit  co¬ 
riace,  fphérique  ou  oblong. 

Efpeces. 

t.  Chêne  à  feuilles  vernales  ,  oblongues,  pour¬ 
vues  de  pédicules,  plus  larges  vers  le  bout,  à  den¬ 
telures  aiguës ,  à  angles  obtus  6c  à  glands  alîis  fur 
les  branches.  Chêne  commun. 

Quercus  foliis  décidais  ,  oblongis ,  fuperne  latiori- 
bus  ,  fnubus  acutioribus  ,  anguhs  obtujîs  ,  petiolatis  , 
glandibus  fejjihbus.  Mill. 

Common  oak. 

2.  Chêne  à  feuilles  vernarles,  oblongues  ,  obtufes, 
échancrées  en  ailes,  à  pédicules  très-courts,  6c  à 
glands  attachés  à  des  pédicules  fort  longs. 

Quercus  juins  décidais  ,  oblongis  ,  obtufs  ,  pinnato- 
Ji nantis  ,  peùolis  bre\ if  mis  ,  pedieulis  glandorurn  Ion- 
gi finis.  Mill. 

Oak  with  a  fruit  growing  upon  long  foot-falks ,  6cc. 

3.  Chêne  à  feuilles  hivernales,  oblongues,  échan- 
crees  &  obtules  ;  à  glands  portés  par  de  longs  pédi¬ 
cules. 

Quercus  foliis  oblongis ,  Jmuatis ,  obtufs ,  perennan - 
tibus  ;  pedieulis  glandorurn  longiffimis.  Mill. 

Broad-leav' d  ever-green  oak. 

4.  Chêne  à  feuilles  oblongues  6c  affilés  ;  à  dente¬ 
lures  ,  obtufes ,  terminées  par  des  filets  pointus  6c  à 
gros  glands. 


Quercus  foliis  oblongis  obtusê-Jinuatis ,  fetacto-mit- 
cron atis* ,  fefilibus  ;  glandibus  majoribus.  Mill. 

Oak  with  briflly  Lai  es  ,  and  larger  acorns. 

5.  Chêne  à  feuilles  oblongues,  échancrées  en  ai¬ 
les  ,  velues  par  délions  ;  à  glands  aflis  dont  la  coupe 
elt  velue. 

Quercus  foliis  oblongis  ,  pinnatofnuatis ,  fubtus  to- 
rnentofs  ;  glandibus  fefilibus  ,  calicibus  tomentofs. 
Mill. 

Oak  with  downy  Laves  on  their  undcrfde ,  &CC. 

6.  Chêne  nain,  à  teuilles  oblongues,  à  dentelures 
obtufes  ;  à  fruits  aflis  6c  en  trochets. 

Quercus  humilis ,  foliis  oblongis  obtuse  -  dent atis  : 
fructibus  fefilibus  conglomérat is. 

Dv/arf  oak. 

7.  Chêne  h  feuilles  oblongues ,  échancrées  en  ailes 
en  forme  de  lyre  ,  à  échancrures  tranfverfales  6c  ai¬ 
gues  ,  légèrement  velues  par  deflous.  Chêne  de  Bour¬ 
gogne- 

Quercus  foliis  oblongis  ,  lyrato-pinnatifidis  ;  laciniis 
tranfvcrfis  acutis , fubtus  tomentofs.  Linn.  Sp.  pl. 

Burgundy  oak. 

8.  Chêne  k  feuilles  échancrées  en  ailes  6c  unies  ;  à 
fruits  aflis.  Chêne  h  glands  doux. 

Quercus  foliis  pinnato-fnuatis ,  levibus  ;  fruclibus 
fefilibus.  Prod.  Leyd. 

Cul  leav'd  Italian  oak. 

9.  Chêne  à  feuilles  oblongues,  ovales ,  unies  ,  h 
dentelures  renverlées.  Villani  des  Grecs  modernes. 

Quercus  foliis  ovato-oblongis ,  glabris  ^ferrato-reyan- 
dis.  Linn.  Sp.pl. 

Oak  with  reflexed  indentures  to  the  leaves  ,  6cc. 

10.  Chêne  à  feuilles  échancrées  6c  obtufes,  termi¬ 
nées  par  des  filets  aigus. 

Quercus  foliis  obtusè-fnuatis  ,  fetacco -  mucronatis* 
Linn.  Sp.pl. 

Virguiian  oak. 

1  1.  Chêne  à  feuilles  prefqu’ovales  ,  pointues  par 
les  deux  bouts  ;  à  finuofités  découpées  en  dentelu¬ 
res  rondes  6c  égales.  Chêne  à  teuilles  de  châtai¬ 
gnier* 

Quercus  foliis  obovatis ,  utrinque  acuminatis  ,fnuata* 
ferra  lis  ,  denticulatis ,  rotundatis ,  uniformibus.  Hort. 
GlifT. 

American  chefnut-leaved  oak. 

1  2.  Chêne  k  feuilles  en  forme  de  coin  ,  dont  les 
anciennes  ont  trois  lobes.  Chêne  noir  d’Amérique. 

Quercus  foliis  cuneiformibus  obfoleiê-trilobis. 

Black  oak. 

13.  Chêne  dont  la  feuille  a  des  finuofités  obtufes  à 
6c  des  angles  aigus ,  terminés  par  des  pointes ,  6c 
dont  les  bords  lent  entiers.  Chêne  rouge  de  Vir¬ 
ginie. 

Quercus  foliorum  fnubus  obtufs ,  angulis  acutis 
fetà  ternùnatis  ,  marginc  integerrimo ,  6cc.  Hort.  Clitf. 

Scarlet  0.1k  of  Virginia. 

14.  Chêne  à  feuilles  découpées  en  ailés  obliques,* 
à  plulieurs  échancrures,  dont  les  finuofités  6c  les  an¬ 
gles  font  pointus.  Chêne  blanc  de  Virginie. 

Quercus  foliis  obliquê-pinnatifdis ,  Jtnubus  angulif 
que  obtufs.  Linn.  Sp.pl. 

White  oak  of  Virginia. 

1 5.  Chêne  à  feuilles  étroites ,  terminées  en  lance^ 
entières  6c  unies.  Chêne  à  feuilles  de  faille. 

Quercus  foliis  lineari-lanceolatis  ,  integerrimis  ,  gin* 
bris.  Mill. 

Willow  leav’d  oak. 

16.  Chêne  à  feuilles  oblongues ,  ovales  Sc  entiè¬ 
res,  velues  par  deflous.  Le  chêne  verd  à  feuilles 
étroites. 

Quercus  foliis  oblongo-ovatis  ,  fubtus  tomentofs  3 
integerrimis.  Prod.  Leyd. 

Narrow  leavd  ever  green  oak. 

17.  Chêne  à  feuilles  oblongues,  ovales,  k finuofités 

cpineufeSj 
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epineufes,  velues  par-deffous,  à  glands  pourvus 
de  pédicules.  Chêne  verd  à  feuilles  de  houx. 

Quercus foliis  oblongo-ovatis , Jinuato-j pinofïs ,  fub- 
tus  tomentojis  ;  glandlbus  pedunculatis.  Sauv.  Monfp . 

Holly  Leav’d  ever-green  oak. 

18  Chêne  ii  feuilles  ovales ,  indivifées  6c  unies;  à 
dentelures  cpineufes.  Chêne  verd  appelle  kermès. 

Quercus  foliis  ovatis  indivifcs  ,  fpinofo  -dentatis  , 
glabris.  Prod.  Leyd. 

Kermès  oak. 

19.  Chêne  toujours  verd  ,  à  feuilles  ovales  ,  ter¬ 
minées  en  lance ,  6c  attachées  à  des  pédicules.  Chêne 
de  vie  d’Amérique. 

Quercus  foliis  Lanceolato-ovatis ,  integerrimis ,  petio - 
/t/rà  yfemper  virentibus.  Mill. 

Live  oak  in  America. 

20.  Chêne  à  feuilles  ovales,  oblongues  ,  indivifées, 
dentelées,  velues  par-defious ;  à  écorce  gercée  6c 
fongueufe.  Chêne- liege. 

Quercus  foliis  ovato-oblongis ,  indivifs  ,  ferratis  , 
fubtus  tomentojis ,  cortice  rimofo  ,  fungofo.  Hort.  Cliff. 

Cork-tree. 

Il  eft  fait  mention  ^article  Chêne  du  Z>/77. 
raif.  des  Sciences ,  &c.  de  quarante  efpeces  de  ce 
genre;  peut-être  que  plufieurs  ne  font  que  des  va¬ 
riétés  ou  des  doubles  emplois  :  la  maniéré  obfcure 
dont  elles  font  défignées  ,  ne  peut  aider  à  les  faire 
reconnoître.  Nous  nous  fournies  bornés  à  tranfcrire , 
d’après  Miller,  les  efpeces  bien  conftatées  qui  fe 
trouvent  en  Angleterre  dans  les  jardins.  Je  fais  ce¬ 
pendant  que  depuis  quelques  années  les  Anglois  en 
cultivent  trois  ou  quatre  nouvelles  ,  mais  qui  ne  me 
font  pas  allez  connues  ,  pour  que  j’aie  ofe  les  rap¬ 
porter  ici. 

J’ai  quelques  individus  d’un  chêne  verd  à  feuilles 
larges,  unies  par-defl'ous.  Je  crois  être  fondé  à  croire 
que  c’eft  notre  n° .  3  ÔC  l’efculus  de  Pline  ,  le  chêne 
de  la  forêt  de  Dodone,  6c  peut-être  celui  dont  les 
anciens  Pélafges  mangeoient  les  glands. 

Le  n° .  8  porte  des  glands  doux  propres  à  la  nour¬ 
riture  des  hommes  6c  des  troupeaux  :  il  mériteroit 
par-là  ,  aufii-bien  que  le  châtaignier,  d’être  cultivé 
dans  les  pays  où  la  plupart  des  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  étant  fans  propriété,  ne  peuvent  vivre  qu’en 
partageant  avec  le  peu  de  bêtes  qu’on  leur  fouffre  , 
les  fruits  des  forêts  6c  des  déferts. 

J’éleve  dans  un  de  mes  bofquets  un  chêne  panaché 
qui  eft  charmant  :  fa  feuille  eft  marbrée  d’un  blanc 
pur  ,  d’un  verd-glauque ,  6c  de  deux  autres  nuan¬ 
ces  de  verd.  Je  le  multiplie  en  le  greffant  fur  le  chêne 
commun  :  c’eft  la  méthode  dont  je  me  fers  pour  toutes 
les  efpeces  rares  de  ce  genre,  comme  pour  les  chê¬ 
nes  verds ,  les  kermès  6c  les  lieges  ,  lorfque  je  ne 
puis  en  avoir  les  glands. 

Le  chêne  peut  fe  greffer  en  ente  au  mois  d’avril  ; 
mais  cette  opération  réufîit  très-rarement ,  6c  il  faut 
ebourgeonner  fans  celle  au-defl’ous  de  l’ente  pour 
obliger  la  leve  à  y  monter  :  je  m’y  fuis  pris  de  toutes 
les  maniérés  pour  l’éculfonner  en  œil  dormant ,  fans 
avoir  jamais  pu  en  venir  à  bout;  peut-être  que  l’écuf- 
fon  à  la  pouffe  reprendroit  mieux  ;  mais  la  greffe  en 
approche  eft  infaillible.  Au  mois  d’avril  on  peut  en¬ 
lever  de  la  pépinière  un  ou  plufieurs  chêneaux  en 
motte ,  6c  les  mettre  dans  des  paniers  qu’on  enter¬ 
rera  obliquement  auprès  du  fùjet.  Si  dans  une  pé¬ 
pinière  ,  on  eft  parvenu  à  obtenir  quelques  bonnes 
entes  fur  une  rangée  de  jeunes  chêneaux ,  on  peut 
fucceffivement  greffer  en  approche  toute  la  rangée. 
Les  chênes  à  feuilles  pérennes  greffés  fur  ceux  à  feuil¬ 
lage  vernal ,  ne  Iaiffent  pas  de  conlerver  leur  ver¬ 
dure  pendant  l’hiver.  C’eft  une  grande  preuve  que 
la  greffe  fert  plutôt  à  fixer  les  efpeces  6c  les  variétés, 
qu’à  les  modifier. 

On  croit  généralement  que  le  chêne  furvit  rare- 
Torne  il , 
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ment  à  la  tranfplantation  ;  cette  opinion  vient  de  ce 
qu’on  a  toujours  pris  dans  les  forêts  des  fujets  mal 
enracinés.  Lorfqu’on  a  enlevé  dans  les  bols  des  chê¬ 
neaux  de  deux  ou  trois  ans,  &qu’onles  a  cultivés 
pendant  fix  ou  fept  années  en  pépinière,  on  peut 
pour  lors  les  tranfplanter  avec  fureté;  ils  feront 
.pourvus  d’un  bel  empâtement  de  racines.  Il  convient 
de  ne  leur  rien  retrancher  par  la  tê  e,  mais  comme  un 
très-grand  nombre  de  branches  nuiroit  à  la  r-prife 
il  faudra  prendre  la  précaution  d’élaguer  c  s  jeunes 
arbres  jufqu’à  la  Huche  à  la  fin  de  juillet  de  l'année 
qui  précédera  leur  tranfplantation  qui  doit  fe  faire 
au  printems  quelque  terns  avant  la  pouffe. 

Le  chine  de  Provence  ell  de  la  première  qualité 
pour  fon  bois,  celui  de  Lorraine  Sc  d’Allemagne  eft 
réputé  bois  tendre.  Notre  efpece  n°.  14  eft  la  meil¬ 
leure  de  celles  qui  croiffent  en  Amérique  :  le  bois  en 
eft  dur  &  de  bon  ufage  ;  cSë  comme  fus  progrès  font 
en  France  plus  rapides  d’un  tiers  que  ceux  du  china 
commun ,  je  crois  qu’on  ne  fauroit  trop  la  multi¬ 
plier. 

U  chine  n°.ÿ  eft  le  villani  des  Grecs  modernes; 
fes  glands  fervent  a  la  teinture  :  à  l’égard  des  autres 
efpeces  ,  la  plupart  ne  font  que  corieufes.  Les  chines 
è  feuilles  pérennes ,  c’eft-à-dire  ,  le  n°.  j  &  le  n°.  ,  g 
peuvent  orner  les  bofquets  d’automne  &  d’hiver  ■ 
ceux  qui  ne  fe  dépouillent  que  fort  tard,  comme  lé 
chine  à  feuilles  de  faille ,  contribueront  à  la  décora¬ 
tion  des  bofquets  d’été  ,  dont  le  chine  panaché  fera 
un  des  plus  grands  ornemens. 

Dans  nos  contrées  feptentrionales ,  je  ne  puiscon- 
feiller  de  planter  dans  les  bofquets  d'hiver  un  grand 
nombre  de  lieges  ni  de  chines  verds  proprementdits 
ou  ilex.  Quoiqu’on  puiffe  faire  ,  leurs  feuilles  jau- 
.  niffent  &  tombent,  lorfque  le  froid  a  régné  quel¬ 
que  tems  ,  fui  -tout  lorfqu  il  eft  tombe  beaucoup 
de  neige  :  leur  verd  lombre  d’ailleurs  n’cft  pas  d'un 
grand  effet;  encore  moins  peut-on  efpérer  d’élever 
ces  arbres  pour  leur  bois  ou  leur  écorce ,  la  crue 
en  eft  trop  lente  tk  trop  incertaine  dans  nos  climats 
froids. 

Le  chine  kermès  forme  de  jolis  buiffons  :  le  verd 
de  fon  feuillage  eft  agréable  :  on  peut  en  jetter  quel¬ 
ques  pieds  dans  les  bofquets  d’hiver.  Il  eft  affez  dur  : 
au  relie  il  mérite  la  peine  d’être  abrité  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  une  certaine  force. 

Dans  nos  provinces  méridionales ,  ces  chines'  fe 
multiplient  fans  plus  de  façons  que  ceux  à  feuillage 
vernal  ;  mais  au  nord  de  la  France  ,  il  faut  ttfer  de 
plufieurs  précautions  :  je  vais  rendre  compte  de  la 
méthode  que  j’ai  employée. 

L'important  eft  d’avoir  dans  nos  provinces  du  fud 
un  correfpondant  exaft  qui  prenne  la  peine  d'a- 
mafl'cr  les  glands  auffi-tôt  qu’ils  font  mûrs  ,  c’eft-à- 
dire,  enfeptembre  on  oflobre,  de  les  bien  choilir 
&  de  les  envoyer  dans  des  boîtes  emplies  de  fable 
fin  &  fcc.  11  faut  les  femer  dès  qu’ils  font  arrivés 
ou  du  moins  les  mettre  en  attendant  dans  un  mé¬ 
lange  de  bonne  terre  humide  où  ils  ne  perdront  pas 
de  tems.  1 

Plantez  ces  glands  à  deux  pouces  les  uns  des  au¬ 
tres  dans  de  petites  caiffes  emplies  de  terre  légère  & 
fubftantielle  que  vous  mettrez  fur  une  couche  tem¬ 
pérée.  Le  printems  fuivant ,  tranfplantez  chaque  ar- 
bufte  dans  un  petitpot,  &  faites- les  paffer  fucceffive- 
ment  dans  de  plus  grands  à  mefure  qu’ils  grandiront. 
La  caiffe  &  enfuite  les  pots  doivent  paffer  les  fix 
premiers  hivers  fous  une  caifl’e  vitrée  ,  pour  lors 
vous  tirerez  ces  chines  des  pots  au  milieu  d’avril,  & 
les  planterez  oit  ils  doivent  demeurer. 

Si  vous  avez  fait  germer  au  préalable  vos  glands 
dans  la  terre  ,  vous  aurez  foin  ,  en  les  en  retirant , 
de  rompre  le  bout  de  la  radicule  ,  pour  éviter 
l’alongement  du  pivot.  De  cette  maniéré  vous  les 
Ccc 
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tranfplanterez  plus  ailcment  6c  plus  sûrement  l’année 
fuivante. 

Les  chênes  d’Amérique  fe  fement  en  caifle  ou  en 
pleine  terre  ,  fuivant  la  quantité  de  glands  qu’on 
peut  le  procurer.  Ils  arrivent  à  Londres  en  décem¬ 
bre.  Si  on  ne  les  envoie  pas  fur  le  champ  ,  qu'on  ne 
les  empaquette  pas  dans  du  fable  tin  6c  lec  ,  6c  qu’ils 
foient  trop  long-tems  en  route  ,  comme  il  arrive  or¬ 
dinairement  ,  vous  aurez  le  délagrément  de  les  rece¬ 
voir  fecs  ou  germes.  C’elt  ce  qui  rend  la  colle&ion 
des  chênes  d’une  très-grande  difficulté.  Nous  allons 
donner,  d’après  Miller,  une  légère  idée  de  cha¬ 
que  cfpece  de  notre  catalogue. 

Le  chêne  n°.  /  eft  le  chêne  commun.  Il  croît  dans 
toute  l’Europe  ,  mais  on  n’en  rencontre  plus  au-delà 
du  royaume  de  Suede  en  allant  vers  le  po.o. 

Le  n°.  2.  fe  trouve  en  Angleterre  dans  les  provin¬ 
ces  de  Kent  &  de  Suffex ,  6c  vient  au  fît  naturellement 
en  plulieurs  endroits  de  la  France  :  fon  bois  paffe 
pour  être  meilleur  que  celui  de  la  première  efpece. 

Le  chêne  n°.  j  vient  de  lui-même  fur  l’Apennin  , 
en  Suabe  6c  en  Portugal.  Les  feuilles  font  tort  lar¬ 
ges  ;  les  glands  naiflent  quelquefois  trois  à  trois. 

La  quatrième  efpece  fe  rencontre  dans  plulieurs 
provinces  de  la  France  :  c'eft  un  grand  6c  bel  arbre  : 
les  glands  en  font  plus  gros  que  ceux  des  elpeces 
précédentes. 

La  cinquième  eft  indigène  de  l'Italie  &  du  midi  de 
la  France  :  les  feuilles  font  plus  courtes  6c  plus  lar¬ 
ges  que  celles  du  chêne  commun.  Les  glands  font 
raftemblés  par  bouquets. 

L’efpece  n° .  6 ne  forme  qu’un  buiffbn.  Les  glands 
font  petits  6c  raftemblés  en  trochets,  6c  les  galles 
viennent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois.  Elle  eft  origi¬ 
naire  d’Italie  6c  des  provinces  méridionales  de  la 
France. 

La  feptieme  efpece  eft  naturelle  de  Bourgogne. 
Les  glands  font  petits ,  6c  leur  coupe  eft  épineufe. 
Ses  feuilles  le  diftinguent  allez  des  autres  chênes. 

La  huitième  habite  l’Italie  6c  l’Efpagne  ;  les  jeunes 
branches  font  rougeâtres  :  la  coupe  des  glands  qui 
font  alongés  6c  menus  ,  eft  un  peu  hériflée. 

La  neuvième  nous  vient  du  Levant.  C’eft  un  des 
plus  beaux  chênes  du  monde.  Il  étend  au  loin  fes 
branches,  &  s'élève  auffi  haut  que  le  chêne  commun  : 
fes  feuilles  oblongues  &  cpaifles  font  d’un  verd-pâle 
par-deftiis,  6c  un  peu  .cotonneufes  par-deftous.  Son 
écorce  eft  grife,  marquée  de  tâches  brunes.  Les  glands 
font  prefqu'entiérement  recouverts  par  des  coupes 
écailleufes  :  quelques-uns  font  auffi  gros  qu’une  pom¬ 
me  moyenne. 

L’efpece  n°.  io  tire  fon  origine  de  la  Virginie  6c 
de  quelqu’autre  contrée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  où  elle  forme  un  grand  arbre.  Son  écorce  eft 
grife  6c  polie  ;  celle  des  jeunes  branches  eft  d’une 
couleur  plus  obfcure  :  fes  feuilles  longues  6c  larges 
font  d’un  verd  brillant ,  6c  ne  tombent  fou  vent  que 
vers  Noël.  Elles  ne  changent  de  couleur  que  très- 
peu  de  tems  avant  leur  chute  ;  les  glands  en  lont  un 
peu  plus  longs  ,  mais  pas  fi  larges  que  ceux  du  chêne 
commun. 

Le  chêne  n°.  ii  a  été  découvert  dans  l'Amérique 
feptentrionale  :  on  croit  qu'il  y  en  a  deux  variétés  : 
l’une  produit  un  arbre  de  moyenne  taille  ;  l’autre  eft 
le  plus  grand  chêne  qui  croift'e  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Son  bois  n’eft  pas  d’un  grain  fin , 
mais  il  eft  de  bon  fervice.  L’écorce  en  cil  grife  6c 
écailleufe  ;  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du  châ¬ 
taignier,  6c  font  d’un  verd-pâle;  les  glands  font  gros, 
mais  leur  coupe  eft  fort  petite. 

L’efpece  n°.  12  s’empare  des  terres  ingrates  de  la 
plupart  des  contrées  de  l'Amérique  feptentrionale  : 
fes  feuilles  font  fort  larges  au  bout ,  oii  elles  font 
échancrées  en  trois  lobes;  elles  s’étreciflent  vers  le 
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pédicule  qui  eft  court  ;  elles  font  polies  &  d’un  verd 
luifant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais  grand,  6c  n’eft: 
d’aucun  ufage.  Les  glands  lont  plus  petits  que  ceux 
du  chêne  commun,  èê  ont  de  petites  coupes. 

Le  n°.  13  eft  une  des  productions  de  l’Amérique 
feptentrionale,  6c  s'appelle  chêne  rouge,  parce  que 
fes  feuilles  deviennent  d’un  rouge  éclatant  avant  de 
tomber.  On  a  fuppofé  deux  efpeces  de  chérus  rouges , 
mais  ce  ne  font  que  des  variétés  lcminales.  Le  bois 
eft  doux  ,  fpongieux  ,  6c  n’eft  de  nulle  durée. 

Le  chêne  n° .  1 4  eft  auffi  une  découverte  qui  a  été 
faite  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  où  l'on  pré¬ 
féré  fon  bois  pour  la  charpente  à  celui  de  tous  les 
autres ,  parce  qu’il  eft  le  plus  durable.  L'écorce  en 
eft  grifâtre  ;  les  feuilles  d’un  verd- gai  font  longues 
&  larges  :  fes  glands  reflemblent  à  ceux  du  chêne 
commun. 

C’eft  dans  ces  mêmes  contrées  que  la  nature  a 
placé  le  /zu.  o ,  dont  l’on  diftingue  deux  elpeces: 
l’une  fe  nomme  le  chêne  à  feuilles  de  faute  de  monta¬ 
gne,  6c  vient  dans  les  terres  maigres  ;  les  glands  en 
font  petits ,  mais  ils  ont  des  coupes  allez  larges  :  l’au¬ 
tre  croit  dans  des  fols  riches  tSt  humides  ;  les  feuilles 
font  plus  longues  6c  plus  étroites. 

La  leizieme  elpece  eft  le  chêne  verd  ou  il  ex  ;  il 
varie  extrêmement  par  la  lemcnce. 

Le  n°.  ij  ,  que  quelques-uns  ne  regardent  que 
comme  une  variété,  paroît  être  néanmoins  une  vé¬ 
ritable  efpece  :  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du 
houx. 

La  dix-huitieme  eft  le  chêne  verd  fur  lequel  on  re¬ 
cueille  le  kermès  ou  grain  d’écarlate  ,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’un  infecte  qui  attaque  cet  arbre ,  qui  eft 
habitant  de  la  Provence  6c  du  Languedoc  ,  où  il  eft 
nommé  avaux.  11  ne  s’élève  guere  qu’à  douze  ou 
quatorze  pieds. 

L’efpece  n°.  ic>  eft  un  des  végétaux  que  produi- 
fent  la  Caroline  6c  la  Virginie  ;  elle  s’élève  dans  fou 
pays  natal  à  la  hauteur  de  quarante  pieds;  les  feuil¬ 
les  d’un  verd-obfcur  6c  d'une  conftftance  épaifle  , 
font  entières  ,  ovales  6c  terminées  en  lance  :  elles 
confcrvent  leur  verdeur  toute  l’année.  Ses  glands 
minces  6c  alongés  ont  de  petites  coupes  ,  ils  lont 
très-doux.  Les  habitans  les  amaflent  pour  les  man¬ 
ger  l’hiver:  on  en  tire  une  huile  peu  inférieure  à 
celle  d’amandes  douces  ;  le  bois  en  eft  dur,  groffier 
6c  raboteux. 

La  derniere  efpece  eft  le  liege  :  on  en  connoîtplu- 
fieurs  variétés.  Une  à  feuilles  larges ,  6c  une  à  feuil¬ 
les  étroites  qui  ne  perdent  point  leurs  feuilles  :  il  y 
en  a  deux  autres  variétés  qui  fe  dépouillent  en  au¬ 
tomne.  La  première  eftla  plus  commune.  Les  feuil¬ 
les  demeurent  fur  l’arbre  jufqu’au  milieu  de  mai, 
alors  elles  tombent  toutes ,  6c  l’arbre  eft  prel'que 
nu  pendant  quelque  tems.  Ses  glands  reflemblent 
beaucoup  à  ceux  du  chêne  commun. 

L’écorce  extérieure  de  cette  efpece  de  chêne  eft 
le  liege.  On  l’enleve  tous  les  huit  ou  dix  ans  ,  mais 
il  relie  une  écorce  intérieure  qui  fuftente  le  corps 
ligneux  ;  tant  s’en  faut  que  l’écorcement  loit  nuifi- 
ble  à  ces  arbres  ,  que  ceux  qu’on  n’y  foumet  pas  , 
ne  partent  guere  cinquante  ou  foixante  ans  ,  tandis 
que  ceux  qui  fubiffent  cette  opération  vivent  cent 
cinquante  ans  6c  plus,  fains  6c  vigoureux.  Le  liege 
des  jeunes  arbres  eft  poreux,  6c  n’eft  pas  de  grande 
utilité.  Cependant  il  eft  néceftaire  de  l’enlever,  lorf- 
qu’ils  font  âgés  de  douze  ou  quinze  ans.  Au  bout  de 
huit  ou  dix  ans,  il  faut  l’enlever  de  nouveau.  Cette 
fécondé  dépouille  n’eft  pas  encore  de  grand  ulage  , 
la  troilieme  fois  elle  fera  bonne  ,  6c  de\  iendra  tou¬ 
jours  meilleure  à  mefure  que  l’arbre  vieillir. 1.  Cet 
écorcementfe  fait  en  juillet  cntreles  deux  lovesavec 
un  infiniment  femblable  à  celui  dont  on  fe  lertpour 
ccorcer  les  ormes. 
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Nous  bornerons  ici  ces  détails,  parce  que  Variich 
Chêne  du  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences ,.  6lc. 
renferme  d’excellentes  inftruâions  pour  la  culture 
en  grand  de  cet  arbre  précieux.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

Chêne  ,  f.  m.  Qjiercus ,  ûs.  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  le  chêne  :  il  fe  diftin- 
gue  des  autres  arbres  par  les  glands  dont  il  cil: 
chargé. 

On  dit  du  chêne  fruité ,  lorfque  les  glands  font  d’un 
email  différent. 

Le  chêne  eft  le  fymbole  de  la  force  6c  de  la  puif- 
fance;  les  anciens  honoroient  cet  arbre  ,  ils  faifoient 
des  couronnes  de  fes  branches ,  6c  les  mettoient  fur 
les  têtes  de  ceux  qui  avoient  fauve  la  vie  à  des  ci¬ 
toyens. 

On  donnoit  auffi  des  couronnes  de  feuilles  de 
chêne  aux  foldats  pour  les  récompenfer  de  leurs  ac¬ 
tions  éclatantes.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chêne  ,  (  Myth.  )  cet  arbre  étoit  confacré  à  Ju¬ 
piter  :  c’eft  pourquoi  lorlqu’un  chêne  étoit  frappé  de 
la  foudre  ,  c'étoit  un  mauvais  augure.  Il  étoit  auffi 
confacré  à  Rhéa  ou  Cybele.  Les  Gaulois  avoient  une 
fi  grande  vénération  pour  le  chêne ,  qu’on  peut  dire 
qu’ils  en  faifoient  en  même  tems,  6c  leur  temple  6c 
leur  dieu.  «  La  ftatue  de  leur  Jupiter ,  dit  Maxime  de 
Tyr,  n’étoit  qu’un  chêne  fort  élevé  ».  (+.) 

Chêne  de  Charles  II,  (Afiron.  )  conllellation 
méridionale  ,  introduite  par  M.  Halley ,  en  mémoire 
du  chêne  royal ,  fur  lequel  fe  retira  Charles  II,  lorf- 
qu’il  eut  été  défait  à  Worcelter,  le  3  feptembre 
365  1  :  voici  ce  qu’en  raconte  le  célébré  M.  Humes, 
dans  fon  Hifioire  de  la  maifon  des  Stuards. 

Le  roi  s’étant  échappé  de  Worcelter ,  à  fix  heures 
du  loir,  fît  environ  vingt-fix  milles  fans  s’arrêter, 
accompagné  de  cinquante  ou  de  loixante  de  fes  plus 
fideles  amis  :  enfiiite  l’intérêt  de  fa  sûreté  perfonnelle 
lui  ht  prendre  le  parti  de  quitter  fes  compagnons, 
fans  leur  avoir-communiqué  fes  delfeins;  6c  fe  livrant 
a  la  conduite  du  comte  de'Defby  ,  il  fe  rendit  fur  les 
confins  du  Stafforshife  à  Bofcobel ,  mérairie  écartée , 
dont  un  nommé  Pendereil  étoit  le  fermier.  Charles  , 
ne  fit  pas  de  difficulté  de  s*o-li  Vfir  à  lui  ;  cet  homme 
avoit  des  fentimens  fort  au-deffiis  de  fa  condition  , 
quoique  la  peine  de  mort  fût  prononcée  contre  ceux 
qui  donneroient  une  retraite  au  roi,  6c  qu’on  eût 
promis  une  groffe  récompenfe  à  ceux  qui  le  trahi- 
roient ,  il  promit  6c  fut  garder  une  fidélité  inviola¬ 
ble.  Ses  freres ,  au  nombre  de  quatre  6c  gens  d’hon¬ 
neur  comme  lui ,  prêtèrent  leur  affiftance  :  ils  firent 
prendre  à  Charles  des  habits  tels  que  les  leurs ,  ils  le 
menèrent  dans  un  bois  voifin ,  6c  lui  mettant  une 
hache  entre  les  mains ,  ils  feignirent  de  l’employer 
à  faire  leur  provifion  de  fagots;  pendant  quelques 
nuits  le  roi  n’eut  d’autre  lit  que  de  la  paille,  6c  fa 
nourriture  fut  celle  qui  fe  trouva  dans  la  ferme.  Pour 
fe  cacher  mieux  ,  il  monta  fur  un  grand  chêne  ,  dont 
les  feuilles  6c  les  branches  lui  fervirent  d’afyle  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures;  il  vit  palier  fous  fes  pieds 
plufieûrs  foldats  ,  tous  employés  à  chercher  le  roi , 

6c  qui  la  plupart  rémoignoient  une  extrême  envie 
de  le  faifir.  Cet  arbre  reçut  enfuite  le  nom  de  chêne 
royal ,  6c  fut  regardé  Iong-tems  par  tous  les  habiians 
du  pays  avec  une  extrême  vénération. 

On  trouve  auffi  dans  le  Journal  des  Servons ,  du 
23  novembre  1676  ,  l’extrait  d’un  livre  anglois,  in¬ 
titulé  Bofcobel,  du  nom  d’une  des  deux  maifons  qui 
fervirent  de  retraite  à  Charles  ÎI  :  ce  livre  a  été  tra¬ 
duit  en  françois,  on  y  trouve  la  figure  des  deux  mai¬ 
fons  6c  celle  de  ce  fameux  chêne  ,  qu’on  reaardoit 
comme  un  prodige  ,  &  qui  étoit  fi  gros  6c  fi  touffu, 
que  vingt  hommes  auroient  pu  s’y  cacher. 

M.  l’abbé  de  la  Caille  fe  plaignoit  de  ce  que  M. 
Halley  avoit  pris  des  étoiles  ue  la  conllellation  du 
Tome  II.  1 
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navire  pour  former  la  conllellation  de  fon  protec¬ 
teur  (  Voyc^  le  Journal  du  voyage  de  M.  de  la  Caille 
'763  .  "1-1  r  )  ;  mais  le  monarque  &  I'aftronome  mé- 
ritoient  que  cette  conllellation  fût  confervée  ,  &  j’ai 
représenté  fur  mon  globe  célelle-,  gravé. en  1773, 
ce  meme  chêne  ,  litiié  contre  le  vaifléau  ,  &  paflant 
lur  toutes  les  étoiles  que  M.  Halley  lui  avoit  allé¬ 
guées,  elles  font  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  le 
catalogue  des  étoiles  aullrales  de  M.  Halley  ;  la  prin¬ 
cipale  elt  une  étoile  de  leconde  grandeur,  qui  avoit 
au.  commencement  de  167S  ,  6S,  i7d  ,  25'  de  longi¬ 
tude,  &  7zd ,  ij'de  latitude  aulîrale  :  cettecondel- 
lation  s’étend  depuis  ijJjufqu’à  7S  6d  de  lon¬ 
gitude  &  depuis  ;id  jufqu’à  7id  de  latitude;  cet 
intervalle  renferme  un  grand  nombre  d’autres  étoiles 
du  navire,  datis  le  catalogue  du  CcdUm  auflralc  de 
M.  de  la  Caille.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  CHENILLE  ,  (  Hifi.  nat.  Zoolog.  Infcüologk  ) 
On  a  lieu  ,  à  ce  qu’il  me  femble  ,  de  fmipçonner° que 
plunenrs  efpeces  de  chenilles,  &  peut-être  même 
toutes  celles  dont  les  papillons  font  phalènes,  peu¬ 
vent  provenir  d’œufs  non  fécondés,  c’efl-à  dire, 
d’œufs  pondus  fans  accouplement.  Je  crois  du  moins 
en  avoir  donné  dalfez  fortes  raifons  dans  un  Mé- 
moire  qui  va  être  ifileré  dans  le  troilieme  volume 
des  nouveaux  Mémoires  de  C  académie  de  Berlin  ;6ci i 
les  amateurs  de  i’Hiitoire  naturelle  y  font  quelque 
attention  ,  je  me  flatte  qu’ils  s’ouvriront  un  valte 
champ  à  des  remarques  nouvelles  6c  curieufes.  En 
renvoyant  donc  le  leéteur  au  Mémoire  dont  je  viens 
de  parler,  je  me  contenterai  ici  d’indiquer  briève¬ 
ment  quelques  faits,  fur lefquels j’appuie  principa¬ 
lement  ma  conjecture.  1 

La  première  oblervation  qui  m’en  a  donné  l’idée 
me  fut  communiquée  il  y  a  huit  ou  neuf  ans  par 
Bafier ,  profeffeur  en  langue  hébraïque  à  Balle  ;  ayant 
nourri  pendant  quelques  jours  la  chenille  qui  donne 
le  papillon  paquet  de  feuilles  feches ,  ii  en  avoit  obtenu 
un  papillon  femelle  ,  qui  toujours  ifolé  dans  un  ver¬ 
re,  pondit  fur  une  feuille  de  papier  une  grande 
quantité  d’œufs.  M.  Baller  avoit  mis  ce  papier  fans 
defiein  fur  le  pocle  de  fa  •chambre,  il  n’y  fongeoit 

plus;  mais  au  mois  de  novembre,  iorfqu’on  com¬ 
mença  de  chauffer  la  chambre ,  il  s’apperçut  par  ha- 
zard  que  des  œufs  de  fon  papillon  il  étoit  forti  un 
grand  nombre  de  chenilles  qui  étoient  encore  en  vie  ; 
il  en  fut  bien  lurpris,  fachant  que  la  mere  ayant  tou¬ 
jours  été  feule ,  n’avoit  pu  recevoir  l’approche  d’au¬ 
cun  mâle. 

Je  ne  penfois  plus  à  cette  obfervation  ,  Iorfquè 
j  en  fis  une  lemblable  :  j’avois  nourri  la  chenille  du 
poirier  ,  repréfentée  par  .les  figures  i  &  j  ,  planche 
XTIll  du  premier  volume  du  grand  ouvrage  de  M. 
de  Reaumur  fur  les  infettes  ;  toujours  feule  dans  une 
petite  boîte  elle  y  fit  fa  coque,  6c  après  que  j’eus 
perdu  la  boîte  de  vue  pendant  quelque  tems,  j’y 
trouvai  au  bout  de  ce  tems  une  petite  famille  de 
chenilles ,  qui  nepouvoient  être  provenues  que  d'un 
papillon  mort ,  que  je  reconnoiffois  pour  celui  de  h 
chenille  que  j’avois  nourrie  dans  la  boîte. 

Ces  deux  phénomènes  ont  çxcité  ma  curiofité;  ne 

pouvant  prelque  plus  douter  de  la  faculté  de  certains 
papillons ,  de  pondre  des  œufs  féconds  fans  accou¬ 
plement  ,  faculté  que  je  crois  pouvoir  nommer  mo - 
nogénéfie  ,  j’ai  cherché  à  en  connoître  un  plus  grand 
nombre,  l'oit  par  moi-même,  foit  en  trouvant  dans 
les  auteurs  cjui  ont  écrit  fur  les  chenilles  ,  des  obfer- 
vations  pareilles  à  celles  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  n  ai  pas  été  allez  heureux  que  de  vo:r  arriver 
chez  moi  ce  que  je  louhauo-is  ;  j’ai  eu  ,  par  exemple, 
le  meme  papillon  paquet  de  feuilles  feches  femelle  ,  il 
s’eff  délivré  de  tous  lesœuts-,  mais  ces  œufi.  fe  font 
delîéchés,  6c  la  même  chofeaeulieuchez  M.  Baüer, 

C  c  c  ij 
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lorfqu’il  s’attendoit  à  voir  Ton  obfervation  fe  réi¬ 
térer.  _  .  . 

J’ai  attendu  avec  impatience  ce  que  produiraient 
quelques-unes  des  belles  chenilles  à  brodes  jaunâtres 
&  raies  orangées ,  que  je  voyois  à  leur  grandeur 
devoir  toutes  donner  des  papillons  femelles  ;  il^ne 
paroifioit  que  li  un  papillon  au  monde  pouvoit  être 
hermaphrodite ,  ce  devoir  être  cette  lourde  malle 
privée  d’ailes ,  6c  incapable  même ,  à  caufe  de  la  plé¬ 
nitude,  de  faire  quelques  pas.  Je  fus  donc  fort  atten¬ 
tif  à  obferver  ceux  qui  naquirent  de  mes  chenilles  , 
mais  tout  ce  que  je  vis ,  c’eft  qu’après  s  être  déten¬ 
du  ,  pour  ainfi  dire  ,  pendant  quelques  jours  de  pon¬ 
dre  ,  il  leur  échappa  peu-à-peu  quelques  ceuts  ,  o£ 
qu’à  la  fin  comme  ne  pouvant  plus  les  retenir  ,  1  s 
laifl'erent  partir  la  plus  grande  partie  de  leurs  œufs  a 
la  fois  ,  6c  moururent  en  en  gardant  néanmoins  cha¬ 
cun  une  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  le  corps , 
quant  aux  œufs  même  ils  fe  font  tous  defléchés. 

Le  même  papillon  cependant  m’a  fourni  un 
fait  des  plus  fatisfaifans  que  j’ai  eu  ,  en  revanche  , 
le  plailir  de  trouver  dans  les  ouvrages  d'hiftoire  na¬ 
turelle.  M.  de  Réaumur,  dans  le  feptieme  Mémoire 
de  fon  fécond  volume  ,  page  3*0  ,  édit,  in- 4  ,  cite 
Goedart  comme  ayant  vu  éclorre  des  chenilles  à.  œufs 
pondus  par  un  de  ces  papillons  qui  ne  s  etoit  point 
accouplé.  Il  eft  vrai  que  MM.  de  Réaumur  &  Swam- 
merdam  révoquent  ce  fait  en  doute  ;  qu’ils  le  mo¬ 
quent  de  Goedart  6c  de  Lifter  qui  l’ont  rapporté 
comme  un  prodige  6c  comme  ayant  eu  lieu  réelle¬ 
ment  ;  qu’ils  tâchent  d’expliquer  l’illuûon  ?  M.  Roe- 
fel ,  dans  fon  beau  Recueil  d'infecles  ,  in-40  ,  imprime 
en  Allemand  ,  à  Nuremberg  ,  &  enrichi  de  li  belles 
planches  enluminées  ,  paroit  egalement  convaincu 
de  l’impoflibilité  de  la  monogénéfie  dont  il  eft  quef- 
tion. 

Voici  pourtant  encore  deux  obfervations  qui  me 
femblent  décider ,  au  contraire ,  abfolument  en  fa 
faveur;  c’eft  M.Pallas,  afluellement  profefleur  6c 
membre  de  l’académie  impériale  des  Sciences  de  Pé- 
tersbourg, qui  les  rapporte  dans  les  Nova  aila  Phyfico- 
medica acadcmitz  naturez  curioforum, an.  1767* 11  •  %7> 
il  décrit  deux  efpeces  de  teignes  ,  dont  il  a  vu  fré¬ 
quemment  les  papillons  femelles  pondre  des  œufs 
féconds  fans  s’être  accouplés:  il  eft  à  remarquer  que 
le  papillon  de  la  première  efpece  reffemble  beau¬ 
coup  à  celui  delà  chenille  à  broffes,  tenant  feule¬ 
ment  encore  plus  de  la  figure  du  reptile  ;  qu’il  ne 
paroit  pareillement  fe  délivrer  de  fes  œufs  que  mal¬ 
gré  lui ,  6c  qu’il  meurt  fouvent  en  les  gardant  tous 
dans  le  corps.  Chez  la  fécondé  efpece  ce  phénomène 
arrive  ,  fuivant  M.  Pallas  ,  beaucoup  plus  sûrement; 
&  M.  de  Réaumur  l’a  obfervé  pareillement ,  &  en  a 
parlé  à  la  page  iji  de  fon  troi fume  volume.  Il  eft  fur- 
prenant  après  cela  que  M.  de  Réaumur  n  ait  pas 
ajouté  plus  de  foi  à  l’obfervation  de  Goedart,  d’au¬ 
tant  qu’il  confeille  beaucoup  dans  un  autre  endroit , 
de  répéter  6c  de  retourner  en  toutes  façons  les  expé¬ 
riences  de  Malpighi ,  fur  la  maniéré  dont  le  fait  la 
fécondation  des  œufs  des  papillons  :  il  eft  furpre- 
îiant  aufli  qu’on  ne  trouve  pas  à  lire  un  plus  grand 
nombre  d’exemples  d’obfervations  femblables  ;  il 
eft  probable  qu’il  faut  un  concours  particulier  de 
circonftances  pour  les  produire  ;  6c  peut-être ,  c’eft 
une  conjeflure  que  je  crois  avoir  déjà  été  avancée  , 
peut-être  qu’une  même  fécondation  fert  pour  deux 
ou  trois  générations ,  ou  pour  un  plus  grand  nom¬ 
bre  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  femble  que  la  matière 
mérite  qu’on  l’approfondiffe ,  6c  qu’on  ne  regrette 
pas  la  perte  des  couleurs  du  papillon  ;  autre  caufe 
qui  peut  avoir  mis  obftacle  à  des  obfervations  plus 

fréquentes  du  phénomène  dont  il  s’agit  :  les  efiais 

qu’on  fera  ne  feront  peut-être  intruflueux  qu’avec 
les  papillons  diurnes  ;  car  à  l’égard  de  ceux-ci  je  ne 
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fâche  pas  d’exemple  feulement  qu’ils  aient  pondu 
des  œufs  fans  avoir  eu  commerce  avec  un  mâle. 

Au  relie,  quelqu’un  de  ma  connoiflance  qui  na 
pas  voulu  croire  qu’un  papillon  puifle  produire  des 
œufs  féconds  fans  accouplement ,  a  convenu  du 
moins  qu'il  y  en  a  d’hermaphrodites  pour  les  cou¬ 
leurs  ;  autre  point  qui  invite  à  des  recherches  ulté¬ 
rieures  :  il  a  vu  un  papillon  de  la  chenille  à  oreilles 
qui  avoit  d’un  côté  les  ailes  comme  les  mâles,  6c  de 
l’autre  comme  les  femelles;  6c  il  m’a  dit  avoir  en¬ 
tendu  parler  d’autres  exemples  de  pareils  jeux  de  la 
nature.  (  J.  B.  ) 

Chenille  ,  f.  m.  (  Hifl.nat.  Conchyliologie.  )  le 
coquillage  gravé  fous  ce  nom  très  impropre  ,  au  vol . 
XXIII, planche  LXV,n°.  o,n’eft  point  une  efpece  de 
buccin  ,  comme  il  a  été  indiqué  :  nous  en  renvoyons 
la  defeription  à  l’ article  Popel  ,  qui  eft  le  vrai  nom 
de  ce  coquillage,  chez  les  Negres,  habitans  du  Sé¬ 
négal,  oii  nous  l’avons  oblervé  &c  defliné  avec  Ion 
animal.  (  M.  Adanson.  ) 

CHEOPS  ou  Chemnis  ,  (  ffijl.  des  Egyptiens.  > 
fut  le  premier  roi  de  la  vingt-unieme  dynaftie  ;  c* 
prince  fans  frein  dans  les  delirs,  6c  lans  pudeur  dans 
les  a  fiions  ,  fut  également  l’ennemi  des  dieux  6c  des 
hommes.  Tyran  des  peuples,  il  fe  rendit  encore  plus 
odieux  par  fes  impiétés  que  par  les  vexations.  Il  ne 
vit  dans  fes  fujets  prollernés  6c  tremblans  que  les 
vils  inllrumens  de  fes  caprices  6c  de  fes  extravagan¬ 
ces  ;  il  leur  fut  défendu  de  travailler  pour  d’autres 
que  pour  lui  :  il  les  employoit  dans  les  carrières  de 
l’Arabie  pour  en  tirer  les  pierres  qui  fervirent  à 
bâtir  une  des  pyramides  ,  dont  on  voit  encore  les 
débris  dans  le  delert  d’Atrique  fur  la  pointe  d  un 
rocher.  Son  élévation  étoit  environ  de  cent  pieds 
au-deflus  du  niveau  de  la  plaine  :  les  Egyptiens  fu¬ 
rent  moins  offenfés  des  travaux  auxquels  ils  turent 
aflujetds ,  que  des  outrages  faits  à  leurs  dieux.  Cheops 
ordonna  de  fermer  leurs  temples,  6c  tous  les  facri- 
fices  furent  abolis  :  ce  fcandale  auroit  dû  foulever 
un  peuple  fuperftitieux  ,  mais  les  Egyptiens  étoient 
trop  avilis  pour  punir  l’auteur  de  leur  dégradation  ; 
ce  prince  facrilege ,  après  avoir  vécu  abhorré ,  mou¬ 
rut  tranquillement  fur  le  trône  dont  il  avoit  fouillé 
la  majefté.  (T—  n.  ) 

*  §  CHERNIPS  ,  (  Mythol.  )  «  eau  luftrale  dans 
»  laquelle  on  avoit  éteint  ce  qui  reftoit  des  charbons 
»  d  un  facrifice  fait  par  le  feu ,  &  qui  lervoit  enfuite 
»  à  abluer  ceux  qui  le  propofoient  d  approcher  des 
»  autels  6c  du  facrifice  ».  Ce  mot  chernips  eft  pure¬ 
ment  grec  ;  tous  les  diflionnaires  grecs  marquent 
qu’il  lignifie  en  général  :  Aqua  qud  abluuntur  manus 
ante  cibum  ;  fumitur  &  pro  lavacro  &  ipja  manu  uni 
ablutione  apud  T/iucyd.  &  pro  ipfo  va/e  apud  Athen , 
Voye {  Henri  Etienne,  Scapula  ,  Suicer  ,  &c.  Lettres 

fur  L' Encyclopédie. 

*  CHÉRONÈE ,  (  Géogr .)  ville  de  Grece,  dans 
laBéotie,  la  même  qui  eft  appellée  Chéronde  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6ic.  par  une  erreur  typo¬ 
graphique. 

CHERU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botamq.  )  arbre  da 
Malabar  ,  très-bien  gravé  ,  avec  la  plupart  de  fes  dé¬ 
tails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malaban- 
cus  ,  volume  IV,  page  ic)  ,  planche  IX ,  fous  ce  nom 
&  fous  celui  de  katou  tsjeroe,6c  cattu  tsjeru.  Les  Bra¬ 
mes  l’appellent  rana  bïbo  ,  les  Portugais  uvas  d'mfer -• 
no,  6c  les  Hollandois  dulla pruymen. 

Cet  arbre  s’élève  à  La  hauteur  de  70  pieds  h 
80  pieds  ,  ayant  un  tronc  cylindrique  de  trois 
pieds  environ  de  diamètre  fur  15^  10  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  couronné  par  une  cime  ovoide  très-agréable 
à  voir  ,  formée  !par  nombre  de  branches  cylindi*- 
ques  épaiffes  ,  longues ,  écartées  d’abord  fous  un 
angle  de  30  dégrés  ,  puis  de  45  dégrés ,  à  bois  blanc 
de.nle  ,  recouvert  d’une  écorce  verte  d  abord  , 
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enfuite  cendrée  dehors  ,  brune  intérieurement , 
comme  laineufe  ou  fongueufe. 

Sa  racine  ell  blanche ,  recouverte  d’une  écorce 
brune. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulaire  ment 
autour  des  branches,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
extrémités ,  longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  deux 
fois  6c  demie  à  trois  fois  moins  larges ,  entières, 
luifantes,  verd-noires  de  (Tus ,  plus  claires  deffous , 
relevées  fur  les  deux  faces  d’une  côte  longitudinale 
épaiffe ,  ramifiée  des  deux  côtés  de  quatorze  à  quinze 
paires  de  nervures  alternes ,  prefqu’oppofées  ,  por¬ 
tées  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  huit  à  dix  fois  plus 
court ,  attachées  autour  des  branches ,  à  des  diftan- 
ces  d’un  à  deux  pouces  ,  6c  écarté  fous  un  angle  ou¬ 
vert  à  peine  de  45  dégrés. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  corymbe  , 
formé  de  neuf  à  dix  épis-  ,  aufii  longs  que  les  feuil¬ 
les  ,  arqués  en  bas,  velus,  verdâtres,  portant  cha¬ 
cun  dans  leur  moitié  fupérieure  environ  vingt  fleurs 
blanches,  ouvertes  en  étoile,  de  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  portées  fur  un  péduncule  une  fois  plus  long, 
6c  écarté  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  poly pétale  com- 
plette ,  pofée  fur  l’ovaire  ;  elle  conlifte  en  un  ovaire 
petit ,  ovoïde,  long  de  deux  lignes  ,  prefqu’une  fois 
moins  large,  couronné  par  un  calice  à  cinq  feuilles 
petites,  une  fois  plus  courtes  ,  triangulaires  équila¬ 
térales,  pendantes  ,  perfiltentes  ;  en  une  corolle  à 
cinq  pétales  blancs ,  triangulaires  équilatéraux ,  très- 
velus  ou  laineux,  ouverts  horizontalement  en  étoile , 
6i  en  dix  étamines  de  même  longueur,  blanches  à 
anthères  rouges,  dont  cinq  relevées  droit,  6c  cinq 
épanouies  horizontalement  ;  à  leur  centre  s’élève  un 
ftyle  couronné  par  un  ftigmate  fort  court. 

L’ovaire  en  muriffant  devient  une  baie  ovoïde  , 
affez  femblable  au  raifin ,  appellé  boumajlos  par  les 
Grecs ,  longue  d’un  poncé  un  tiers ,  d’un  tiers  moins 
large  ,  d’abord  verte  6c  velue ,  enfuite  bleu-noir , 
liffe ,  à  chair  brune  intérieurement ,  fucculente ,  vif- 
cjueufe ,  à  une  loge ,  contenant  un  oflelet  ovoïde  , 
long  de  neuf  lignes  ,  prefqu’une  fois  moins  large  ,  à 
amande  blanchâtre ,  femWable  à  une  aveline. 

Culture.  Le  chérit  croît  ail  Malabar,  dans  les  terres 
montueufes  ,  au  bord  des  forêts  &  des  rivières  :  il 
vit  juiqu’à  deux  cens  ans,  toujours  chargé  de  feuil¬ 
les,  de  fleurs  &  de  fruits.  On  le  cultive  communé¬ 
ment  dans  les  jardins  l'emés  en  riz  6c  en  autres  grains 
pour  en  écarter  les  oifeaux  par  fa  qualité  veni- 
meufe. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  blefTées  répandent  un 
fuc  rougeâtre  vifqueux,  d’une  odeur  fort  défagréa- 
ble  ,  très-âcre  ,  brûlant  6c  cauftique ,  comme  celui 
de  la  renoncule,  6c  qui  fe  feche  en  larmes  noires  au 
foleil  :  fes  fruits  6c  fes  fleurs  ont  la  même  faveur  6c 
la  même  caufticité  ,  6c  fon  amande  a  un  peu  d’âcreté 
6c  d’amertume.  Ses  fleurs  ne  paroiffent  pas  avoir 
d’odeur  fenfible  lorfqu’on  les  flaire  féparément , 
mais  leur  corymbe  entier  en  répand  une  aflez 
agréable. 

UJ'aoes.  Cet  arbre  eft  en  général  pernicieux ,  6c  il 
y  a  des  Indiens  dont  le  corps  devient  enflé  par  un 
bmple  attouchement  de  fes  parties  ;  mais  cette  en¬ 
flure  fe  diflïpe  facilement  par  un  Uniment  fimple  de 
lait  de  beurre  ou  d’huile. 

Les  Malabares  font  de  fon  bois  des  efpeces  de  ba¬ 
teaux  ou  de  pirogues  ,  qu’ils  appellent  mansjous.  Les 
peintres  mêlent  avec  la  chaux  le  fuc  rouge-brun  qui 
coule  de  fon  écorce  6c  de  fes  fruits  ,  pour  peindre 
d’une  couleur  ineffaçable  leurs  toiles  de  coton.  La 
décoétion  de  fes  fruits  dans  le  lait  doux ,  fe  boit  pour 
la  gale  ,  la  lepre ,  les  vertiges ,  les  migraines  caufées 
par  le  froid,  les  coliques  Vautres affeÛions produi¬ 
tes  par  des  humeurs  pituiteufes.  Le  fuc  exprimé  de 
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fon  fruit  6c  de  fon  écorce  ,  s’applique  fur  les  dents  , 
6c  il  en  dilîîpe  la  douleur  en  cautérifant  6c  en  brûlant 
le  nerf;  il  cauterife  de  même  6c  excite  des  véficules 
a  la  peau  fur  laquelle  on  l’applique  pour  ouvrir  les 
tumeurs  froides  6c  indolentes. 

Deuxieme  efpece.  Bibo. 

Les  Brames  appellent  du  nom  de  bibo  une  autre 
plante  ,  appellée  tsjeero  par  les  Malabares ,  qui  ne 
différé  du  cheru  qu’en  ce  que  fes  fruits  font  parfaite¬ 
ment  fphériques  6c  noirâtres. 

Remarque.  Le  cheru  forme  ,  comme  l’on  voit,  un 
genre  particulier  de  plante ,  qui  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  onagres  où  nous  l’avons  placée. 
b  °yc{  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  passe  84. 
(A/.  Adanson.} 

*  §  CHESIADE  ,  furnom  donné  à  Diane  ,Joitdu 
mont  Cheftas  dans  file  de  Samos ,  foit  de  la  ville  de 
Che^io  en  Ionie.  Il  n’y  a  point  de  mont  Cheiïas  dans 
l’de  de  Samos  ,  mais  un  fleuve  de  ce  nom.  Foyer  les 
Notes  du  P.  Hardouin  fur  Pline.  Au  lieu  d e  Cherio  en 
Ionie  ,  il  falloit  dire  Chejiurn.  Lettres  fur  l'Encyclop. 

CHEVAL  ,  (  Myth.  )  cet  animal  étoit  confacré  à 
Mars  comme  au  dieu  des  combats.  La  vue  d’un 
cheval é toit  un  préfage  de  guerre  ,  parce  que  le  che¬ 
val  eû  un  animal  belliqueux.  Enée  eut  à  peine  pris 
terre  en  Italie ,  que  pour  premier  préfage  il  vit  qua¬ 
tre  chevaux  blancs  paillant  dans  la  prairie,  auftï- 
tôt  Anchife  s’écrie:  O  terre  étrangère,  tu  nous  pro¬ 
mets  la  guerre  !  Les  Perlés,  les  Arméniens  ,  lesMaf- 
iagetes  immoloient  des  chevaux  au  foleil.  Les  Sueves 
anciens  peuples  de  la  Germanie  nourriffent  à  frais 
communs  ,  dit  Tacite  ,  dans  des  bois  facrés  ,  des  che¬ 
vaux  blancs  ,  dont  ils  tirent  des  préfages  ;  perfonne 
ne  peut  y  toucher  en  aucune  maniéré  :  le  lèul  prê¬ 
tre  avec  le  prince  de  la  nation  les  attachent  à  un 
charriot  facré  ,  les  accompagnent  ,  6c  obfervent 
leurs  henniffemens  6c  leurs  frémiffemens.  Il  n’eft: 
point  de  préfage  auquel  non-feulement  le  peuple, 
mais  les  principaux  de  la  nation  6c  les  prêtres  ajou¬ 
tent  plus  de  foi.  (-{-) 

.  Cheval  Troye,  ( Myth. )  les  Grecs,  dit  Vir¬ 
gile,  laffés  d’un  fiege  quiduroit  depuis  dix  années, 
fans  efpérance  d’en  voir  la  fin  ,  eurent  recours  à  un 
ftratagême.  Ils  s’aviferent  de  conftruire  ,  fuivant  les 
leçons  de  Pallas  ,  un  cheval  énorme  ,  haut  comme 
une  montagne  ,  compofé  de  planches  de  lapin  artif- 
tement  jointes  enfemble  ;  6c  ayant  enfermé  dans  fes 
vaftes  flancs  un  grand  nombre  de  guerriers  ,  ils  pu¬ 
blièrent  que  c’étoit  une  offrande  qu’ils  confacroient 
à  Minerve  pour  obtenir  un  heureux  retour  ,  6c  pour 
remplacer  le  Palladium  de  Troye ,  qu’ils  avoient 
enlevé.  Les  Troyens  donnèrent  dans  le  piege ,  6c 
croyant  que  ce  cheval  n’avoit  été  fait  d’une  grandeur 
fi  prodigieufe ,  qu’afïn  qu’il  ne  pût  entrer  par  les 
portes  de  leur  ville ,  ils  en  abattirent  une  partie  des 
murailles ,  6c  placèrent  au  milieu  de  Troye  la  fu- 
nefte  machine.  Lorlque  la  nuit  fut  venue ,  les  Grecs 
qui  étoient  cachés  dans  les  flancs  du  cheval  de  bois 
enfortirent  par  le  moyen  d’un  cable  6c  introdui- 
firent  dans  les  murs  de  Troye  toute  l’armée  enne¬ 
mie.  «  Cette  fîCtion  qui  nous  paroît  aujourd’hui  fï 
»  folle  ,  dit  M.  l’abbé  des  Fontaines ,  étoit  appuyée 
»  fur  une  vieille  tradition ,  6c  fur  la  crédulité  des 
»  anciens  peuples.  La  plupart  des  poètes  Grecs  la 
»  fuppofent.  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Romulus  , 

»  aflure  que  l’on  célébroit  une  fête  à  Rome  en 
»  commémoration  de  cet  événement ,  6c  que  pour 
»  cela  on  immoloit  un  cheval  au  dieu  Mars  ».  Paufa- 
nias  croit  que  ce  cheval  étoit  un  efpece  de  bélier, 
qu’Epéus  imagina  pour  battre  les  murs  de  Troye, 

6c  qu’on  y  fit  une  large  breche  par  laquelle  l’ar¬ 
mée  entra  de  nuit  dans  la  ville.  En  effet  Pline  date 
l’ufage  du  bélier,  du  fiege  de  Troye,  6c  regarde 
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cet  infiniment  de  guerre  comme  le  fondement  de 
la  fiftion  du  cheval  de  bois.  Ajouterai-je  une  autre 
conjoncture  ,  aufii  vraifemblable  que  celle  de  Pau- 
fanies  ,  que  des  Grecs  s’étoient  cachés  dans  une  ca¬ 
verne  voifine  de  la  ville  ;  Si  ayant  profité  du  fom- 
meil  des  gardes  ,  ils  entrèrent  la  nuit  par  la  breche  qui 
avoit  été  faite  pour  le  cheval  ,  6c  introduifirent 
en  fuite  l’armée  ?  (+) 

§  Cheval  ,  (  Âflron.  )  equuleus ,  equus  minor , 
Sic.  confiellation  qu  on  appelle  communément/zcfir 
cheval  ;  pour  la  diftinguerde  Pegafe  qui  eft  le  grand 
cheval  ;  on  n'en  voit  fur  les  cartes  que  la  moitié  , 
tomme  fi  le  refie  du  corps  étoit  cache  dans  les 
nuages.  Suivant  la  mythologie  ,  ce  cheval  eft  celui 
que  Mercure  avoit  donné  à  Caftor  Si  qui  fe  nom- 
moit  Cyllarus  ,  Virg.  Georg.  II I ,  go;  ou  celui  dont 
Saturne  prit  la  forme  lorfqu’il  fut  furpris  avec  Phy- 
lira ,  fille  de  l’Océan.  Mais  comme  tous  les  dieux 
6c  tous  les  héros  de  l'antiquité  ont  fait  ufage  du  che¬ 
val ,  on  a  donné  à  cette  confiellation  une  multitude 
d’origines  différentes  ,  fur  lefquelles  on  ne  fatiroit 
rien  ftatuer.  Voyef  Cajïus ,  Ctzlum  Hfironornico-poe- 
licum. 

Elle  ne  contient  que  fix  étoiles  dont  la  plus  belle 
p.  ,  eft  marquée  de  troifieme  grandeur  dans  Flamf- 
teed ,  6c  de  quatrième  grandeur  dans  le  catalogué 
de  M.  de  la  Caille.  Sa  longitude ‘au  commencement 
de  1750  ,  étoit  de  ios  19e1  37^  ,  &  fa  latitude 

de  20 d  8'  56"  boréale.  (  M.  deza  Lande.  ) 

Cheval  ,  f.  m.  equus ,  i,(  terme  'de  Blafon.  )  animal 
qui  paroît  de  profil  dans  l’écu.  On  nomme  gai  celui 
qui  fans  bride  Si  fans  licol  ,  femble  fe  promener; 
cabré ,  celui  qui  eft  levé  fur  fes  deux  pieds  de  der 
riere;  courant  celui  dont  les  quatre  jambes  font  éten¬ 
dues  en  l’air;  animé ,  celui  quia  l’œil  d’un  autre 
émail  que  fon  corps  ;  effaré ,  quand  il  eft  levé  fur 
fes  jambes  de  derrière  ,  Si  prefque  droit  ;  bardé , 
houffé  6c  caparaçonné ,  fe  dit  d’un  chevalin  a  tous 
fes  harnois. 

Le  cheval  eft  regardé  comme  le  plus  beau  Si  le 
plus  utile  de  tous  les  animaux  ;  il  fert  à  l’homme 
en  rems  de  paix  Si  en  tems  de  guerre. 

Le  cheval  a  les  qualités  de  plufieurs  animaux  :  il 
a  le  courage  du  lion ,  l’œil  de  l’aigle  ,  la  force  du 
bœuf,  la  vîteffe  du  cerf,  l'agilité  du  renard. 

Un  cheval  bien  drefté  ,  eft  docile,  adroit,  cou¬ 
rageux,  il  ne  s’épouvante  point  du  bruit  du  canon, 
s’élance  fur  l’ennemi  dans  les  batailles  fans  crain¬ 
dre  les  dangers ,  fe  précipite  fur  les  épées  ,  les  bay on- 
nettes  ,  les  armes  à  feu  Si  dans  les  flammes  ;  aufii 
a-t-il  été  pris  pour  l’hiéroglyphe  de  la  valeur  Si  de 
l’intrépidité. 

Chevalier  de  Ferneux  en  fèreffe;  de  fable  au  cava¬ 
lier  armé  de  toutes  pièces  ,  tenant  un  badelaire  de  la 
main  dextre  &  Jon  bouclier  de  la  fcnejîre  ;  le  cheval 
bardé  ,  houffé  &  caparaçonné ,  le  tout  d! argent. 

La  Croix  de  Chevrieres  en  Dauphiné  ;  d'azur  la 
tète  de  cheval  d’’ or ,  animé  de  gueules  ;  au  chef  coufu 
de  même  ,  chargé  de  trois  croifettes  d'argent.  V oye^  dans 
le  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  Sic.  planche  V , 
fig .  277  ,  278 , 0.7^  de  l'art  Héraldique.  (  G.  D. 
L.  T.) 

Chevaux  courfe  de ,  (Hifioire  anc.')  les  courfes 
de  chevaux  furent  autrefois  très-célebres  dans  les 
jeux  olympiques.  Nous  devons  à  M.  l’abbé  Gédoyn 
des  recherches  très-intéreffantes  fur  cette  matière. 
Il  s’eft  appliqué  à  rechercher  l’origine  Si  le  progrès 
des  courfes  de  chevaux  ,  Si  en  combien  de  maniérés 
elles  fe  diverfifioient.  Nous  allons  en  donner  ici  un 
extrait. 

Origine  &  progrès  des  courfes  de  chevaux.  Les 
Curetes  ou  Dattyles ,  à  qui  Rhéa  avoit  confié  l’édu¬ 
cation  de  Jupiter ,  étoient  cinq  freres.  Quand  ils  eu¬ 
rent  rempli  leur  miniftere ,  ils  quittèrent  le  mont 


C  H  E 

Ida  pour  venir  à  Elide.  Hercule  ,  qui  étoit  l’aîné,' 
leur  propofa  un  jour  de  s’exercer  à  la  courfe  ,  Si  dé 
voir  qui  d’entr'eux  remporteroit  le  prix.  Ce  prix 
devoit  être  d'une  couronne  d’olivier  ;  car  lui-même 
avoit  apporté  du  plant  d’oiivier  en  Grece  ,  Si  cet 
arbre  n’y  étoit  déjà  plus  rare.  Comme  toutes  les 
chofes  humaines  ont  des  foiblcscommencemens,  ce 
fïit-là  l’origine  de  ces  jeux  qui  devinrent  enfuite  fi 
célébrés ,  6c  pour  qui  les  Grecs  fie  montrèrent  fi 
pafiionnés.  D’autres  difent  que  Jupiter  ,  après  avoir 
triomphé  des  Titans  ,  inftitua  lui-même  ces  jeux  à 
Olympie  ,  Si  qu’Apollon  y  remporta  le  prix  de  la 
courfe.  L’une  Si  l’autre  tradition  étoit  également  ac¬ 
créditée  parmi  les  Eléens  du  tems  de  Paufanias.  Il 
eft  hors  de  doute  que  ces  premières  courfes  fe  firent 
à  pied  ,  8i  que  l’on  n’y  vit  ni  chevaux ,  ni  char  ,  le 
cheval  alors  n’étoit  point  un  animal  doméftique  ;  on 
n’avoit  pas  encore  trouvé  l’art  de  le  dompter  Si  de 
le  faire  fervir  à  l’ufage  de  l’homme  ,  ce  qui  nous  tait 
fouvenir  de  cette  fable  ,  qu’Horace  a  mile  en  vers, 
dont  voici  une  traduction  :  Le  cerf ,  plus  fort  dans 
le  combat  que  le  cheval ,  chaffoit  celui-ci  des  pâturages - 
Las  de  fe  voir  toujours  maltraité  ,  le  cheval  implora  la 
fecours  de  Ühomme  ,  &  Je  laiffa  mettre  un  frein.  Mais  „ 
après  qu'il  eut  triomphé  de  fon  ennemi  par  la  force  ,  il 
ne  put  fe  délivrer  ni  du  frein  ni  du  cavalier. 

Cette  fable  enfeigne  plus  d’une  vérité.  Nous  nous 
contenterons  de  celle  qui  fait  à  notre  fujet ,  favoir, 
que  le  cheval  a  été  long-tems  un  animal  fauvage.  Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner;  la  nécelîîté,  mere  de  l’inven¬ 
tion  ,  ne  s’étoit  pas  encore  fait  fentir  à  cet  égard. 
Dans  les  premiers  tems,  la  terre  ni  peuplée  ni  dé¬ 
frichée  ,  n’offroit  aux  yeux  que  des  vaftes  folitudes 
Si  des  forêts  immenfes  ,  dont  les  arbres  étoient  aufii 
anciens  qu’elle.  D’un  coté  ,  les  bêtes  féroces  ,  dont 
ces  forêts  étoient  remplies  ,  de  l’autre,  ces  hommes 
fanguinaires,  qui  dans  tous  les  tems  ont  compté  pour 
rien  la  vie  d’autrui  ,  rendoient  les  chemins  très-dan¬ 
gereux.  Hercule  Si  Théfée  n’avoient  point  encore 
purgé  leur  pays  de  divers  monftres  qui  l’infeftoient. 
On  étoit  donc  peu  tenté  de  voyager  ;  chacun  fe  te- 
noit  dans  le  lieu  où  il  étoit  né  ,  uniquement  oc¬ 
cupé  à  cultiver  l'héritage  de  les  peres.  On  labou¬ 
rait  la  terre  avec  des  bœufs;  on  ne  connoiffoit  que 
l’âne  pour  bête  de  fomme  ;  cet  animal  dur  à  la  fati¬ 
gue  Si  facile  à  nourrir ,  étoit  alors  autant  en  eftime 
qu’il  eft  en  mépris  aujourd'hui.  On  ne  s’avifoit  point 
defouhaiterune  monture  ou  plus  honorable  ou  meil¬ 
leure  ,  parce  que  celle-là  fuffifoit.  Le  luxe  6c  la  dé- 
licateffe  n’avoient  point  fait  à  l'homme  une  infinité 
de  befoins  imaginaires.  Les  befoins  naturels  étoient 
les  feuls  que  l’on  fe  mît  en  peine  de  fatisfaire  ,  6c. 
le  fentiment  général  étoit  celui-là  même ,  qu’un  d© 
nos  poètes  a  exprimé  fi  bien  dans  ces  vers: 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  de  fes  brebis , 

Et  qui  de  leur  toifon  voit  fier  fes  habits , 

Qui  ne  fait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine  J 

Et  croit  que  tout  finit  où  finit  fon  domaine  ! 

Mais  bientôt  lès  mœurs  changèrent,  Si  d’autres 
mœurs  amenèrent  d’autres  ufages. 

Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion,  qui 
affligea  la  Grece  du  tems  de  Moïfe,  Clyménus,  ua 
des  defeendans  d’Hercule  Idéen  ,  vint  de  Crete  en 
Elide  ,  y  régna  &  donna  le  fpeftacle  d’une  courfe 
dans  Olympie.  Endymion  ,  hls  d’Æthlius ,  chafia 
Clyménus  de  l’Elide ,  s’empara  du  trône ,  Si  pro- 
pola  à  fes  propres  enfans  le  royaume  pour  prix  Ru 
même  exercice.  Ces  deux  courles ,  comme  les  pre¬ 
mières,  furent  encore  des  courfes  \  pied;  mais, 
quelque  tems  après ,  on  vit  paroitre  en  Grece  un 
jeune  héros  plein  de  courage  Si  de  vertu  ,  c’etoit 
Bellérophon.  Il  trouva  le  lecret  de  dompter  ce  che¬ 
val  j  qui  depuis  a  été  fi  fameux  fous  le  nom  de 
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Pègafe  ;  &  il  s’en  fervit  utilement  à  combattre  uîî 
monltre  terrible  ,  qu’il  tua  enfin  à  coups  de  fléché. 
La  fable  dit  que  Minerve  elle-même  avoit  dompté 
le  Pégafe  en  lui  mettant  un  mors;  ce  qui  fit  donner  à 
la  déeffe  le  nom  de  Minerve  -  Chalinitis ,  du  mot 
grec  xatn  is  ,  qui  lignifie  un  frein.  Il  efi  aifé  de  voir 
que  cette  fable  ne  lignifie  autre  chofe ,  finon  que 
Bellérophon  ,  par  fon  adreffe  6c.  fa  dextérité,  s’étoit 
rendu  maître  de  ce  fougueux  animal. 

Bellérophon  ,  fils  de  Glaucus  6c  petit-fils  de  Sify- 
phe ,  defeendoit  de  Deucaüon  par  lix  degrés  de 
génération ,  6c  vivoit  du  tems  qu’Aod  exerçoit  la  ju- 
dicature  en  Judée.  On  peut  inférer  de-là ,  que  l’ufa«e 
de  monter  à  cheval  ne  commença  en  Grece  que  l’an 
du  monde  2650  ,  treize  à  quatorze  cens  ans  avant 
l’ere  chrétienne.  Nous  difons  en  Grece  ;  car  il  eft 
certain  qu’en  Egypte  on  fe  fervoit  de  chevaux  long- 
tems  auparavant.  Le  Pharaon  qui  fut  englouti  dans 
la  mer  Rouge  ,  en  pourluivant  les  Ifraélites ,  traî- 
noit  après  lui  une  nombreufe  cavalerie  6c  beaucoup 
de  chariots.  Les  Ifraélites  ,  qui  avoient  fait  un  long 
féjour  en  Egypte  ,  ne  pouvoient  non  plus  ignorer 
l’art  de  tirer  du  fervice  d’un  animal  auffi  utile  que 
le  cheval. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  une  ancienne 
tradition  ,  qui  avoit  cours  en  Grece  ,  que  Neptune, 
difputant  avec  Minerve  à  qui  feroit  aux  hommes 
le  préfent  le  plus  utile ,  frappa  la  terre  de  fon  tri¬ 
dent  ,  6c  en  fit  fortir  un  beau  cheval  d’où  il  prit  le 
furnom  de  Hippius  ;  furnom  dont  on  pourroit  ren¬ 
dre  d’autres  raifons.  On  chercheroit  en  vain  un  fens 
allégorique  dans  cette  fable.  Quelques-uns  préten¬ 
dent  que  le  cheval  cü  le  fymbole  de  la  navigation  ; 
mais  apparemment ,  ils  ignorent  quePamphus,  poète 
plus  ancien  qu’Homère ,  dit  formellement  que  les 
hommes  font  redevables  à  Neptune  ,  6c  du  cheval  6c 
de  ces  tours  flottantes  que  nous  appelions  des  vaif- 
J'eaux.  Il  diltingue  ces  deux  choies  ,  loin  de  les  con¬ 
fondre  &de  faire  l’une  le  fymbole  de  l’autre.  Selon 
M.  l’abbé  Gédoyn  ,  c’étoit  en  effet  une  efpece  de  tra¬ 
dition  ,  que  les  Athéniens  prenoient  plaiiir  à  débiter 
parce  qu’elle  flattoit  leur  vanité  ;  6c  le  vulgaire  tou¬ 
jours  crédule  pouvoit  y  ajouter  foi ,  comme  à  mille 
autres ablurdités.  Les  poètes,  qui  faillirent  le  mer¬ 
veilleux  par  tout  où  ils  le  trouvent  ,  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  taire  honneur  à  Neptune  de  ce  cheval  créé, 
pour  ainfi  dire  ,  par  lui  pour  le  fervice  de  l’homme  : 

Ttiqucô  cui  prima  frementem 

Fudit  equum  magno  tellus  percuJJ'a  tridenti  , 

dit  Virgile  en  invoquant  ce  dieu  au  commencement 
de  les  Géorgiques.  En  quoi  il  ne  fait  que  rendre  Ho¬ 
mère  fon  grand  modèle  ,  qui  dans  le  vingt-troifieme 
livre  de  Y  Iliade  ,  nous  peint  Ménélaùs  adreflant  ces 
paroles  à  Antiloque:  Jure^par  Neptune  ,  la  main  Jur 
vos  chevaux ,  jure £  que  vous  nave^  point  employé  la 
fraude  pour  me  devancer.  Pourquoi  Ménélaùs  exige- 
t-il  qu’Antiloque  jure  par  Neptune?  C’eft  que  dans 
1  idée  des  Grets  ,  Neptune  étoit  le  dieu  de  la  cheva¬ 
lerie  comme  le  dieu  des  mers.  Mais  les  hiftoriens  , 
plus  amateurs  du  vrai  que  du  merveilleux, ‘Ontlaifle 
ce  conte  aux  poètes  &c  aux  mythologues  ,  &C  n’ont 
point  fait  ce  dieu  auteur  de  Part  de  monter  à  cheval. 

Revenons  donc  à  Bellérophon.  Son  combat  con¬ 
tre  un  monltre  fe  pafla  en  Lycie  ,  où  Prœtus  l’avoit 
envoyé  à  deffein  de  l’y  faire  périr.  Le  bruit  de  ces 
deux  aventures  ne  tarda  pas  à  le  répandre  de  tous 
côtés  ;  6c  auffi-tôt  ce  fut  parmi  les  princes  6c  les 
héros  de  la  Grece  a  qui  auroit  des  chevaux  ;  on  prit 
foin  d’en  nourrir;  les  haras  de  l’Epire,  ceux  d’Argos 
6c  de  Mycenes  remportèrent  fur  tous  les  autres. 

Les  Thella liens  ,  peuples  voilins  de  la  Grece  6c  de 
la  Macédoine ,  acquirent  des-lorsla  réputation  d’être 
fort  bons  cavaliers  ;  ils  combattoient  à  çhcvul  ççn- 
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fre  des  taureaux  fauvages ,  ce  qui  leur  fît  donner  h 
nom  de  Centaures.  Les  Lapites  ,  autre  peuple  de 
I  neflahc  ,  excellèrent  en  même  tems  à  faire  non- 
leulemcnt  des  mors  ,  mais  des  caparaçons  ,  &;  à 
bten  marner  un  cheval,  comme  Virgile  nous  l’ap- 
piend.  1  line  ell  d  accord  avec  lui ,  à  cette  différence 
près  ,  qu  il  attribue  à  Bellérophon  ce  que  Vir°ile  , 
en  qualité  de  poète  ,  a  mieux  aimé  attribuer  à  Nen’ 
tune.  r 


Ce  fut  à-peu-près  dans  cette  conjonfliire ,  &  en¬ 
viron  trente  ans  après  Endymion  ,  que  Pélops  fit 
célébrer  les  jeux  olympiques  en  l'honneur  de  Jupi¬ 
ter,  &  comme  le  remarque  Paufanias ,  avec  plus 
de  pompe  &  d’éclat  que  n’avoit  fait  aucun  de  Tes 
predeceffeurs.  Ce  Prince  venoit  de  remporter  une 
victoire  lignalée  fur  Oenomaiis  àcette  fameufe  courfe 
de  chars,  dpnt  le  prix  n’étoit  rien  moins  que  le 
royaume  de  Ptfe ,  &  la  plus  belle  prlnceffe  qu’il  y 
eut  alors  ;  ainfi,  l’on  peut  croire  avec  affez  de  fon¬ 
dement  ,  qu’aux  jeux  de  Pélops  ,  outroune  courfe  à 
pied  qui  étoit  ordinaire,  il  y  eut  des  courfes  de 
chevaux  &  de  chars.  Mais  il  paroit  que  les  chevaux 
furent  encore  rares  &  précieux  ;  &  de  là  ces  fables 
qui  font  fi  répandues  dans  les  anciens  mythologues, 
que  Jupiter ,  ayant  enlevé  Ganvmcde  ,  pour  confo- 
ler  Tros,  pere  du  jeune  échanfon  ,  lui  donna  des 
chevaux  d’une  beauté  merveilleufe  ;  que  Neptune 
fit  auffi  prefent  à  Coprée  du  fameux  cheval  Arion 
qui  de  Coprée  pafTa  à  Hercule  ,  &  d’Hercule  à 
Adraile ,  à  qui  il  fauva  la  vie  ;  qu’au  mariage  de 
Thctis  &  de  Pelée ,  les  dieux  qui  avoient  honoré  la 
noce  de  leur  prefence  ,  voulant  fignaler  leur  libéra¬ 
lité  ,  Neptune  donna  pour  fa  part  à  Pélée ,  deux 
magnifiques  chevaux  ,  dont  on  nous  a  confervé  les 
noms;  qu’aux  jeux  funèbres  de  Patrocle  ,  Ménélaiis 
attela  avec  Ion  cheval  Podarge,  une  cavale  d’Atra- 
memnon  la  fuperbe  Æthé,  qui  tiroit  fon  origine  des 
chevaux  donnés  a  Tros  par  Jupiter  même.  Tou^cela 
marque  afl'ez  qu’un  beau  cheval  étoit  alors  qifelque 
chofe  d’extraordinaire  &  d’un  grand  prix. 

Il  ell  naturel  d’obferver  ici  que ,  comme  une  dé¬ 
couverte  mene  fouvent  à  une  autre ,  l’ufage  des 
chars  fut  connu  en  Grece  prefqu’en  même  tems  que 
celui  des  chevaux.  Cicéron  en  attribue  l’invention  à 
Minerve ,  Efchyle  à  Prométhée ,  Théon  le  Scho- 
liafte  d’Aratus  à  un  certain  Trochilus  ;  l’opinion  la 
plus  commune  en  donne  l’honneur  à  Eriélhonius ,  & 
c  ell  celle  que  Virgile  a  fuivie.  Les  chars  de  ces 
tems-la  etoient  fi  légers  ,  que  quatre  chevaux  dé¬ 
voient  les  emporter  avec  une  rapidité  prodigieufe, 
De-là  l’expreffion  du  poète  : 


Rapidifque  rôtis  injijlere  victor. 


Et  celle  d’Horace  : 


Metaquc  fervidis  evitata  rôtis. 


Après  Pélops ,  Amythaon  fils  de  Créthéus ,  & 
coufin  germain  d’Endymion ,  donna  les  jeux  olym¬ 
piques  aux  Grecs;  après  lui,  Pélias  &  Nélée  les 
donnèrent  à  frais  communs  ;  Augée  les  fit  auffi  célé¬ 
brer,  &  enfuite  Hercule  fils  d’Amphitryon  ,  quand 
il  eut  conquis  l’Elide.  On  ne  peut  pas  douter  qu’à 
toutes  ces  repréfentations  il  n’y  eût  de  courfes  de 
chevaux  &  de  chars ,  fur-tout  à  la  derniere  ,  puif- 
quToIas  ,  le  compagnon  volontaine  des  travaux 
d’Hcrcule ,  &  fon  fidele  écuyer  ,  y  remporta  le  prix 
df  la  courfe  des  chars  ,  &  fut  couronné  de  la  main 
d  Hercule  meme,  dont  il  avoit  emprunté  les  cavales; 
car  ,  en  ce  tems-la  ,  dit  Paufanias  ,  on  ne  failoit  pas 
de  façon  d  emprunter  les  chevaux  qui  étoient  en  ré¬ 
putation  de  vîteffe.  Iafius  Arcadien  eut  le  prix  delà 
courfe  des  chevaux  de  felle  dans  ces  mêmes  jeux.  Par 
ce  détail  tiré  de  Paufanias,  comme  du  feul  auteur 
qui  nous  ait  çonfçryéla  mémoire  de  ces  faits,  nous 
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voyons  qu'en  Elidc ,  depuis  Pélops  contemporain 
de  Bellérophon  ,  chaque  roi  à  Ion  avènement  don¬ 
nait  les  jeux  au  peuple ,  6c  que  les  courtes  de  che- 
vaux  6c  les  courtes  de  chars,  faifoient  toujours 


partie  du  fpeôale. 

Cela  dura  jufqu’aîi  régné  d’Oxylus  qui,  par  un 
bizarre  c îï'et  de  la  luperftition  grecque  ,  devenu  roi 
des  Eléens  ,  de  l'impie  particulier  qu’il  étoit  ,  ne  né¬ 
gligea  pas  non  plus  une  coutume  que  tes  prcdécel- 
leurs  avoient  conflamment  oblervée  ;  mais  apres 
.  lurent  interrompus  pen- 
dant  Pefpace  de  trois  cens  cinquante  ans,  6c  ces 
divers  combats  ,  qui  enformoient  le  Ipedacle,  ne 
fe  maintinrent  tout  au  plus  qu’aux  funérailles  des 
princes  6c  des  lié t os  de  la  Grece.  C’ell  d  après  cet 
ul'age  qu’Homere  les  a  dépeints  dans  le  vingt-troi- 
lieme  livre  de  l’iliacle  ,  oii  nous  voyons  des  athlètes 
de  toute  et’pece  ouvrir  par  une  courfe  de  chars, 6c 
diipuftr  cniuite  le  prix  de  la  lutte,  du  celle  ,  de- 
l’arc  ,  du  diique ,  6c  d’un  combat  lingulier  avec  l’épce 
6c  le  bouclier.  Cinquante  ans  avant  le  liège  de  Troye, 
Nellor  avoit  difpute  le  prix  d’une  courte  de  chars 
contre  le  fils  d’Aèlor;&  environ  cinquante  ans  encore 
auparavant  à  la  pompe  funebre  d  Azan,  fils  d  Ai  cas  , 
Etolus  poufiant  tes  chevaux  à  toute  bride  ,  renverla 
par  terre  A  pis,  qui  fut  li  dangereufement  bielle,  qu’il 
en  mourut;  ainfi  les  courles,  6c  de  chevaux  6c  de 
chars,  avoient  etc  introduites  dans  les  funérailles 
dès  les  premiers  tems  ;  car  ,  Etolus  étoit  fils  d  Endy- 
mion  ,  6c  vivoit  en  même  tems  que  Bellérophon , 
qui  cil  l’époque  de  l’ufage  des  chevaux  pour  les 
Grecs.  On  ne  peut  remonter  plus  haut;  6c  tout  ce 
que  les  poètes  ont  dit  de  contraire  à  ce  lentiment, 
doit  être  regardé  comme  fabuleux  :  par  exemple  , 
que  dans  la  guerre  des  Dieux  avec  les  Titans  ,  Mi¬ 
nerve  pouffa  Ion  char  contre  Encélade,  d’où  elle 
prit  le  lurnom  de  Minerve-Hippia  ;  car,  pour  le 
Neptunc-Hippius  ,  6c  la  raiion  que  l’on  en  donne  , 
nous  avons  déjà  dit  ce  qu’il  en  falloir  penter. 

Enfin ,  quatre  cens  huit  ans  après  la  prife  de 
Troye,  félon  le  P.  Pétau,  6c  vingt-trois  ans  après 
la  fondation  de  Rome  ,  Iphitus  ,  un  des  delcendans 
d'(  )\ylus  ,  fur  la  foi  de  l’oracle  de  Delphes  ,  rétablit 
Es  jeux  Olympiques.  Ce  fut  pour  lors  que  ces  jeux 
prirent  une  firme  régulière,  que  l’on  eut  foin  de  les 
policcr  par  de  bonnes  loix  ,  6c  que  leur  célébra¬ 
tion  étant  devenue  exactement  périodique ,  les  Grecs 
commencèrent  à  compter  par  olympiades.  Alors  , 
non-feulement  on  inftitua  de  paleitresou  gymnales, 
6c  des  maîtres  d’exercices,  mais  on  créa  des  juges 
ou  directeurs  fous  le  nom  d Viellanodices  ,  dont  la 
fonftion  étoit  de  prefider  aux  jeux  ,  d’y  maintenir 
l’ordre  6c  la  difcipline ,  6c  d’adjuger  le  prix  à  celui 
qui  l’avoit  mérité. 

Mais  ,  après  une  fi  longue  difeontinuation  ,  dit 
Paufanias ,  on  avoit  prelque  perdu  la  mémoire  des 
différons  exercices  qui  avoient  été  autrefois  en  ufa- 
ge.  On  fe  les  rappella  peu-à-peu  ;  6i  à  mefure  que 
l’on  le  iouvenoit  de  quelqu’un  ,  on  l’ajoutoit  a  ceux 
qui  étoient  déjà  retrouvés.  On  comniença  par  la 
courfe  à  pied  comme  par  celui  qui  étoit  le  plus  na¬ 
turel  &  le  plus  ancien.  On  rétablit  enfuite  la  lutte  , 
le  pentathle  ,  le  celle  ,  le  pancrace ,  6c  enfin  les 
courfes  des  chars  6c  les  courles  des  chevaux  ;  c’elt 
ce  que  nous  apprend  cct  hiltorien.  On  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  qui  lit  différer  le  rétabliffement  de 
plufieurs  de  ces  jeux,  ce  ne  fut  pas  tant  l’oubli  où 
ils  étoient  tombés  ,  que  le  défaut  d’exercices  &  le 
manque  de  combattans.  Car, le  nom  la  iorme  de  la 
plupart  des  combats  athlétiques  s’et oient  au  moins 
confervés  dans  les  écrits  despoétes  6c  deshiiloriens; 
mais  il  ne  s’étoit  point  formé  d’athlc-te'..  A  l’égard 
des  courfes  de  chars  6c  de  chevaux ,  outre  eette  rai- 
fon  ,  on  peut  en  foupconner  une  autre  ,  e'eil  que 
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les  chevaux  n  étoient  pas  encore  bien  communs  en 
Grèce.  Toutes  fortes  de  perfonnes  étoient  admîtes  à 
difputcr  le  prix  des  jeux  olympiques;  mais  toutes 
fortes  de  perfonnes  n’avoient  pas  de  chevaux.  Ce  qui 
le  perfuade  ,  c’ell  que  les  Grecs  alors  n’étoient 
point  accoutumés  à  entretenir  de  la  cavalerie ,  du 
moins  fuivant  le  poème  d’Homere  ,  oii  il  n’en  ell 
point  fait  mention.  Quoi  qu’il  en  loir ,  il  ell  certain 
que  la  courfe  des  chars  ne  fut  ramenée  dans  les  jeux 
olympiques  qu’en  la  vingt  -  cinquième  olympiade, 
plus  de  cent  ans  après  le  rétabliffement  de  ces  jeux  ; 
&  la  courle  des  chevaux  de  Telle  ne  fut  renouvellée 
qu’en  la  vingt-huitieme. 

En  combien  de  manières  fe  diverfifi oient  les  courfes  de 
chevaux  ?  Pindare  ,  dont  la  mule  étoit  confacrcc  a 
la  gloire  de  ceux  que  l’on  proclamoit  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grece;  6c  Paufanias,  qui  nous  al  aille  un  affez 
ample  detail  de  leurs  victoires ,  diliinguent  tous  deux 
des  courfes  de  chevaux  de  plufieurs  efpeces.  i°.  On 
couroit  avec  des  chevaux  de  Telle  ;  6c  remporter  le 
prix  à  cette  lorte  de  combat,  étoit  ce  que  les  Grecs 
appelloient vr/.f.  r-inu  v.ha m  ,  ou  Amplement  viv.àv 
La  première  ode  du  poète  lyrique  ell  en 
l’honneur  de  Hiéron,  tyran  de  Syracufe  ,  vainqueur 
à  la  courle  de  chevaux  de  f elle .  L’interprete  de  Pin¬ 
dare  6c  celui  de  Paulanias  ont  rendu  ce  mot  par 
equo  defultorio  :  il  ne  lignifie  point  cela;  xtXnç  ell 
un  cheval  de  Telle.  Eullachc  l’exprime  ainfi 

?  zett  xutci  pavas  aXavvàp.tYcç  ,  un  cheval  fait  ,  non 
pour  l’attelage  ,  mais  pour  aller  feul.  i°.  On  cou¬ 
roit  avec  des  poulains  montés  comme  des  chevaux 
de  Telle j  cette  efpece  de  courle  fut  on  inllituée  ou 
rétablie  en  la  cent  vingt-huitieme  olympiade  ;  & 
TIépoleme  de  Lycie  y  remporta  le  prix.  La  troifie- 
mc  lorte  étoit  ce  que  l'on  appelloit  le  Calpé  ;  elle 
confilloit ,  félon  Paufanias  ,  à  courre  avec  deux  ju- 
mens  ,  dont  on  montoit  l’une  ,  6c  l'on  menoit  l’autre 
en  main.  Sur  la  fin  de  la  courfe  c  n’fe  jettoit à  terre, 
on  prenoit  les  deux  jumens  par  leurs  mors  ,  6c  l’on 
achevoit  ainfi  la  carrière. 

Si  les  trois  lortes  de  courfes  ,  dont  nous  avons 
parlé,  avoient  chacune  leurs  différences ,  elles 
avoient  aufli  plufieurs  choies  qui  Lur  étoient  com¬ 
munes  ;  premièrement  elles  le  faifoient  toutes  trois 
fans  étriers  ,  dont  l'invention  ell  fort  pollérieure  à 
ces  tems-là  ;  fecondement ,  dans  toutes,  les  enfans 
étoient  admis  à  difputer  le  prix  de  même  que  les 
hommes.  Le  fait  ell  certain  pour  les  deux  premières  ; 
à  l’égard  de  là  troifieme,  on  ne  fauroit  l’aflurer  faute 
de  preuves. 

On  fera  peut-être  curieux  de  favoir-  à  quel  âge 
le  Grecs  admettoient  les  enfans  aux  combats  athlé¬ 
tiques  ;  c’étoit  depuis  douze  ans  jufqu’à  feize  6c  dix- 
fept.  En  voici  la  preuve  ,  tirée  du  feul  hiltorien  qui 
puiffe  nous  inltruire  fur  cette  matière  comme  lur 
beaucoup  d’autres. «  Phtrias  d’Eginc,  dit  Paufanias, 
»  en  la  foixante-dix-huitieme  olympiade  ,  ayfcnt 
»  paru  trop  jeune  6c  trop  foible  pour  foutenir  le 
»  combat,  n’y  fut  pas  admis;  mais,  l’olympiade 
»  luivante  ,  il  remporta  le  prix  lur  la  jeuneffe  ,  Hyl- 
»  lus  de  Rhodes  fut  rejette  par  une  railbn  contraire  ; 
»  à  l’âge  de  dix-huit  ans ,  il  le  préfenta  pour  com- 
„  battre  dans  la  claffe  des  enfans  ;  on  le  jugea  trop 
»  âgé,  il  combattit  dans  la  claffe  des  hommes  6c 
»  fut  couronné».  Cependant  Platon,  dans  fa  Répu¬ 
blique,  femble  diltinguer  trois  fortes  de  combattans: 
les  enfans  ,  les  jeunes  gens  qui  avoient  atteint  l'âge 
de  puberté  ,  6c  les  hommes  fa  i  :  s.  Apparemment 
que  cela  étoit  ainfi  de  fon  tems;  mais  Paufanias  ,  qui 
parle  du  fien  ,  ne  fait  mention  que  de  deux  clafles. 

Enfin  ,  à  toutes  ces  courfes ,  avant  que  d’achever 
la  carrière  ,  il  falloit  tourner  autour  d’une  borne 
plantée  dans  un  endroit  fi  ferré  ,  fi  périlleux  ,  que 
quiconque  n’étoif  pas  fort  adroit,  couroit  riique  de 

tomber 
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tomber  de  cheval,  8c  de  perdre  la  viéloîre.  J’ai  cru 
lin  tems ,  dit  M.  l’abbé  Gédoyn  ,  que  la  néceflité 
de  tourner  ainfi  autour  d’une  borne  ,  n’étoit  que 
pour  les  courtes  de  chars  ;  mais  ,  la  lefture  de  Pau- 
fanias  m’a  détrompé,  j’en  puis  citer  un  paflage  qui 
décide  la  queftion  :  «  la  cavale  de  Phidolas  de  Co- 
»  rinthe  mérite  bien,  dit-il  ,  que  j’en  parle  ;  lesCo- 
»  rinthiens  la  nomment  Aura.  Son  maître  étant  tom- 
»  bé  dès  le  commencement  de  la  courfe  ,  cette  ca- 
»  vale  courut  toujours  comme  fi  elle  avoit  été  con- 
t>  duite  ,  tourna  à  l’entour  de  la  borne  avec  la 
»  même  adrefle ,  redoubla  de  force  8c  de  courage 
»  au  bruit  de  la  trompette  ,  pafla  toutes  les  autres; 
»  &  comme  fi  elle  avoit  fenti  qu’elle  gagnoit  la  vic- 
»  toire  ,  elle  vint  s’arrêter  devant  les  juges  ou  di- 
»  re&eurs  des  jeux.  Phidolas,  proclamé  vainqueur , 
»  obtint  des  Eléens  d’ériger  un  monument  où  lui  8c 
»  la  cavale  fuflent  repréfèntés  *>. 

On  voit  par  ce  paflage ,  que  lur  la  fin  des  côurfes 
les  trompettes  jouoient  des  fanfares  pour  animer  les 
'combattans  ;  mais ,  ce  que  l’on  en  peut  conclure 
encore  ,  c’eft  que  le  lieu  oit  on  couroit  à  cheval , 
étoit  différent  du  jeu  où  l’on  couroit  en  chars.  La 
même  borne  en  effet  ne  pouvoit  pas  être  également 
périlieufe  pour  les  courfes  de  chevaux  8c  pour  les 
courles  de  chars  ;  un  cheval  paffe  où  un  char  ne 
fauroit  pafler.  Il  y  avoit  donc  un  lieu  affedé  à 
chaque  genre  de  courfe  ;  le  ftade  fervoit  pour  les 
courfes  à  pied  ,  l’hippodrome  fervoit  pour  les  cour¬ 
fes  de  chevaux ,  8c  il  y  avoit  une  lice  particulière 
pour  les  courfes  de  chars.  On  jugera  ailément  que 
l’hippodrome  devoit  être  beaucoup  plus  long  que  le 
ftade  ;  car  ,  il  n’étoit  pas  jufle  d’aflujettir  les  hom¬ 
mes  8c  les  chevaux  à  fournir  la  même  carrière.  Auflî 
Paufanias ,  dit  -  il  pofltivement  que  l’hippodrome 
d’Olympie  avoit  deux  ftades  de  long,  (-p) 

Chevaux  du  Cirque,  (Hifi.  anc.)  Il  paroît 
par  les  infcriptions  qui  nous  reftent ,  qu’on  faifoit 
autant  d’honneur  aux  chevaux  qui  couroient  dans  le 
cirque,  qu’aux  auriges  qui  les  conduifoient.  On  leur 
érigeoit  des  monumens  ;  on  les  gravoit  fur  des  pier¬ 
res  précieufes  avec  la  palme  ,  marque  de  leur  vic¬ 
toire  à  la  courfe.  On  gravoit  fur  de  grandes  tables 
de  marbre  leurs  noms ,  leur  pays ,  la  couleur  de  leur 
poil. 

Dans  certaines  infcriptions ,  les  différentes  cou¬ 
leurs  de  chevaux  font  marquées  fur  chacun,  8c  ces 
couleurs  font  telles:  albus ,  blanc  ;  cinereus  ,  cendré; 
badius  ,  bai  ;  rufus  ,  roux  ;  maurus  ,  maure  \fulvus , 
fauve  ;  pullus  ,  noirâtre  ;  kcejîus  ou  cœfîus.  Ces  cou¬ 
leurs  fe  trouvent  fouvent  mêlées ,  rufus-cœfius ,  niger- 
ccejîus.  La  patrie  des  chevaux  eft  encore  marquée 
dans  certaines  infcriptions.  L’Afrique  en  fournilfoit 
plus  que  tous  les  autres  pays  :  il  y  en  avoit  d’Ef- 
pagne  ,  des  Gaules ,  de  Mauritanie ,  de  Lacédé¬ 
mone.  (-f) 

Chevaux  du foleil ,  (  Myth,  )  Ovide  les  nomme 
Eoiis ,  Pyroïs  ,  Aeton  8c  Phlégon  ,  noms  grecs 
dont  l’étymologie  marque  la  qualité.  Ils  font  nommés 
ailleurs  Erythoiis  ou  le  rouge ,  Acleon  ou  le  lumineux , 
Larnpos  ou  le  refplendiffant ,  8c  Philogeüs  qui  aime 
la  terre.  Le  premier  défigne  le  lever  du  foleil  dont 
les  rayons  font  alors  rougeâtres  ;  A&éon  marque  le 
tems  où  ces  mêmes  rayons  ,  fortis  de  l’atmofphere 
font  plus  clairs,  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  ma¬ 
tin  ;  Larnpos  figure  le  midi  oii  la  lumière  du  foleil  elt 
dans  toute  fa  force  ;  fk  Philogeiis  repréfente  fon  cou¬ 
cher  ,  lorfqu’il  femble  s’approcher  de  la  terre.  (+) 

Chevaux  de  Mars ,  (  Myth.  )  Servius  les  nomme 
Emos  8c  Phobos ,  la  crainte  8c  la  terreur.  Mais,  dans 
Homere,  ce  font-là  les  noms  des  cochers  de  Mars, 
8c  non  de  fes  chevaux.  (+) 

Chevaux  de  Lacmédon ,  (  Myth.')  Hercule  offrit 
à  Laomédon  de  délivrer  Héfione  fa  hile,  moyen- 
TomçlLi 


C  HE  395 

nant  lin  attelage  de  chevaux ,  que 'ce  prince  lui 
promit.  Ces  chevaux ,  difent  les  poètes,  étoient  fi 
légers  ,  qu’ils  marchoient  fur  les  eaux,  (-p) 

Chevaux  d'Enèe,  (  Myth.)  Ils  étoient,  dit  Ho¬ 
mere,  de  la  race  de  ceux  que  Jupiter  donna  à  Tros  , 
lorfqu’il  lui  enleva  fon  fils  Ganymede.  Anchife  ,  à 
l’infçu  de  Laomédon  ,eut  de  la  race  de  ces  chevaux  > 
ayant  fait  mettre  dans  le  haras  du  roi  fes  plus  belles 
jumens ,  dont  il  vit  naître  fix  chevaux  dans  fon  pa¬ 
lais.  Ils  étoient  parfaitement  bien  dreflés  pour  les 
batailles  ,  8c  favoient  répandre  la  terreur  8c  la  fuite 
dans  tous  les  rangs.  (-}-) 

Chevaux  d'Achille ,  (Myeh.)  Ils  étoient  immor¬ 
tels  ,  dit  Homere ,  ayant  été  engendrés  par  le  Zé- 
phire  8c  par  la  harpye  Podarge ,  8c  fe  nommoient 
£  ali  os  &  Xante.  (-f  ) 

CHEVALET  ,  en  terme  de  Marine  ,  eft  une  ma¬ 
chine  avec  un  rouleau  mobile  ,  qui  fert  à  pafler  les 
cables  d’un  lieu  à  un  autre.  (+) 

Chevalet  ,  en  terme  à? Artificier ,  eft  un  poteau 
que  l’on  plante  en  terre ,  ou  qui  eft  foutenu  fur  terre 
par  trois  ou  quatre  arcboutans  :  il  eft  traverfe  tout 
en  haut  par  une  barre  de  fer  plate  8c  fur  tranche  , 
fur  laquelle  on  place  les  fufées  l’une  après  l’autre 
pour  les  tirer.  (+) 

Chevalet  du  peintre ,  (  Afir .  )  conftellation  mé¬ 
ridionale  ,  qui  contient  étoiles  dans  le  Coelum 
aufirale  de  M.  de  la  Caille ,  dont  la  plus  belie  a.  n’cft 
que  de  cinquième  grandeur  ;  fon  afcenfion  droite 
pour  1750  eft  ii°  38'  5  g"  avec  3 o°  43'  j'Medécli- 
naifon  méridionale.  (  M.  de  la  Lande.) 

CHEVILLE,  (Luth.)  Dans  les  inftrumens à  cor¬ 
des,  on  appelle  chevilles  les  morceaux  de  bois  ou  de. 
métal  fur  lefquels  on  roule  les  cordes ,  8c  qui  fervent 
à  les  accorder.  (F.  D.  C.  ) 

Cheville  de  fier ,  (  Confiruclion  des  vaif.  )  Pour  un 
vaiflêau  de  cent  trente-quatre  pieds  de  long  de  l’é¬ 
trave  à  l’étambord,  on  doit  donner  aux  chevilles  de 
ter  deftinées  à  être  miles  dans  le  gros  ,  un  pouce 
d’épais,  8c  trois  quarts  de  pouce  pour  celles  qui  font 
employées  ati-deflus.  On  met  huit  chevilles  de  fer  à 
chaque  écart  de  la  quille  ,  &on  en  fait  palfer  dans 
l’étrave  quatre  ou  cinq  ,  ou  davantage.  A  l’aflem- 
blage  delà  quille  8c  de  l’étambord,  il  y  en  doit  avoir 
fix  qui  paffent  au  travers  de  la  quille ,  du  contre- 
étambord  &  de  l’étambord.  (-}-) 

Cheville  ouvrière ,  (  Charon.  )  c’eft  le  clou  à  tête 
grofle  &  applatie,  moyennant  lequel  on  unit  Pa¬ 
vant- train  au  corps  d’une  voiture  ou  de  l’affût  d’une 
piece.  (+) 

Cheville  de  pompe ,  (  Marine.)  C’eft  une  cheville 
de  fer  mobile,  qui  fert  à  aftembler  la  bringuebale 
avec  la  verge  de  pompe.  Cheville  de  potence  de  pompe , 
ce  font  certaines  chevilles  de  fer  qui  paffent  dans  les 
deux  branches  de  la  pompe  ,  8c  dont  l’ufage  eft  de 
tenir  les  bringuebales.  Elles  ont  environ  un  pied  de 
longueur.  Chevilles  à  boucle ,  ce  font  des  chevilles  de 
fer ,  à  la  tête  defquelles  il  y  a  une  boucle.  Chevilles  a 
grille  &  à  boucle ,  ce  font  des  chevilles  de  fer  en  bois. 
Chevilles  à  croc ,  ce  font  celles  qui  ont  des  crocs  8c  qui 
font  aux  côtés  des  fabords ,  pour  y  amarrer  les  ca- 
nons;elles  font  aufli  de  fer.  Chevilles  à  tête  de  diamant 
ou  à  tête  ronde  ,  ce  font  des  chevilles  de  fer,  dont  la 
tête  ne  fauroit  entrer  dans  le  bois  du  vaiflêau,  à  caufe 
de  fa  grofleur.  Chevilles  à  tête  perdue ,  ce  font  d’autres 
chevilles  dont  la  tête  entre  dans  le  bois.  Chevilles  à  bou¬ 
cle  &  à  goupilles ,  pour  aider  à  faire  venir  les  pièces 
d’un  vaiflêau,  lorfqu’on  les  pofe,  dont  les  Hollan- 
dois  le  fervent  au  lieu  d’antoit.  Il  y  a  encore  des 
chevilles  à  goupilles ,  des  chevilles  de  cadenes  dé  hau¬ 
bans ,  des  chevilles  de  bois  pour  lier  les  membres  du 
vaiflêau ,  8c  fur-tout  le  bordage  8c  le  ferrage.  (+) 
Cheville  d'affût,  (Artill.)  C’eft  une  cheville  de 
fer  qui  fait  la-  liaifon  de  tout  l’affût  du  canon  qu’elle 
Ddd 
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traverfe.  Il  y  en  a  où  font  des  boucles  de  fer  ,  qu’on 
appelle  chevilles  à  oreilles.  Il  y  a  aufli  des  chevilles  de 
fer  à  charger  le  canon  ,  qui  font  des  morceaux  de 
fer  plus  longs  que  larges  ,  dont  on  charge  les  canons 
pour  mieux  couper  les  manœuvres  des  vaifleaux  en¬ 
nemis.  (+) 

Cheville, en  terme  de  Charpente ,  efl  unemefure 
dont  on  fe  iert  pour  le  toifé  des  bois.  Elle  a  un  pouce 
quarré  de  baie  ,  &  fix  pieds  de  hauteur.  Il  en  faut 
foixante-douze  pour  faire  une  folive,  c’eft-à-dire, 
pour  former  la  valeur  de  trois  pieds  cubes.  Dans  le 
toile  des  fortifications ,  on  fe  fert  plus  ordinairement 
de  la  façon  de  mefurer  par  folive  que  par  cheville.  (-{-) 
Cheville,  (  Anat .  )  partie  du  corps  humain  qui 
a  quelque  reflemblance  ou  quelqu’analogie  avec  une 
cheville  de  charpente,  (-j-) 

Chevilles  de  Gagliardi ,  (Anat.')  ce  font  de 
petits  clous  ofleux  qui ,  luivant  Gagliardi  ,  célébré 
anatomifte  Italien  qui  a  imaginé  leur  exiflence ,  tra- 
verfent  les  lames  les  plus  compares  des  os,  &  les 
retiennent  afTiijetties  6c  collées  les  unes  aux  autres. 
Suivant  ce  hardi  faifeur  d'hypotheles  ,  les  uns  ont 
des  têtes  comme  de  véritables  clous,  d’autres  n’en 
ont  pas  ;  il  y  en  a  enfin  qui  font  rivés  à  leur  pointe. 
Il  paroît  que  ce  fyftême  efl  appuyé  fur  l'imagination 
defon  inventeur  ,&  non  fur  l’obtervation,  puifque 
ces  prétendues  chevilles  n’ont  pas  été  apperçues  par 
les  anatomiftes  éclairés  qui  font  venus  depuis.  (+) 
Chevilles,  (  terme  de  Tonnelier .)  billes  de  bois 
blanc,  fouvent  d’aune  ,  refendues  à  la  groffeur  d’en¬ 
viron  trois  quarts  de  pouce  en  quarre.  On  en  fait 
unegrande  conlommation  dans  les  pays  de  vignobles, 
pour  retenir  les  barres  du  fond  des  futailles,  (-f) 
CHEVREAUX,  ÇAJtron.  )  La  conflellation  du 
cocher  renferme  aufli  les  chevreaux  ,  que  l’on  repré- 
fente  portés  fur  le  bras  gauche  du  cocher  ;  ils  font 
formés  par  trois  étoiles  e,  £&  »,  qui  font  un  triangle 
ifocelle  dont  l'angle  fupérieur  efl:  fort  aigu.  Ce  trian¬ 
gle  lttué  à  trois  dégrés  au  midi  de  la  chevre  ,  fert 
même  à  reconnoitre  ce.re  belle  étoile. 

Les  poètes  difent  que  ces  chevreaux  avoient  été 
nourris  du  même  lait  que  Jupiter.  Autrefois  le  lever 
des  chevreaux  étoit  fuivi  d’ouragans ,  ce  qui  a  fait 
dire  : 

Quantus  ab  occafu  veniens  pluvialibus  hædis 

V erberat  imber  humum.  Virg.  IX.  668. 

Non  ulli  tutum  ejl  hardis  furgentibus  cequor. 

On  verra  la  maniéré  de  les  reconnoitre  au  mot 
Constellation,  Suppl.  (  AL  de  la  Lande.  ) 

§  CHEV  RE-FEUILLE  ,  ( Botanique .)  tn  Latin, 
capri  -  folium  ,  periclymenum  ,  lonitera ,  Linn.  en 
Anglois,  honeyfuckle ,  en  Allemand ,  geisblat. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efl  découpé  en  cinq  parties  ;  la  fleur  efl 
un  tube  monopétal  ,  divifé  par  les  bords  en  cinq 
fegmens  renverfés  ;  cinq  étamines  en  forme  cfaléne, 
&  prefqu’aulïi  longues  que  le  pétale,  environnent 
l’embryon  qui  devient  une  baie  fucculente  à  deux  cel¬ 
lules,  dont  chacune  contient  une  femence  arrondie  ; 
les  fleurs  naiffent  plufieurs  enfemble ,  mais  lesfruits 
ne  font  pas  joints  deux  à  deux  ,  comme  dans  les  cha- 
mæceriles  &  les  xiloftéons. 

Nous  avons  reuni  ici  les  caprifolium  6c  les  peri- 
clymenum  que  M.  Duhamel  a  iéparés  ;  ces  deux 
genres  ne  different  entre  eux  que  par  les  découpures 
delà  fleur,  qui  font  égales  dans  le  periclymenum. 

Efpeces. 

i.  Chevre-feuille  entièrement  perfolié, toujours  vert 
à  fleurs  terminales  à  trochets.  Periclymenum  de 
Virginie,  Chevre-feuille  écarlaté  ,  &c. 
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Periclymenum  Jloribus  capitatis ,  terminalibus  ;  foliis 
omnibus  connatis  J'emper  virentibus.  Mill. 

Trumpet  honeyfuckle, 

z.  Chevre-feuille  à  têtes  écailleufes  ,  ovales  ,  ter¬ 
minales,  6c  dont  toutes  les  feuilles  font  détachées. 
Chevre-feuille  d’Allemagne. 

Peryclimenum  capitulis  ovatis  ,  imbricatis  ,  termi- 
nalibus  ;  foliis  omnibus  diflinctis.  Mill. 

Gerrnan  honeyfuckle. 

J:  Chevre-feuille  à  fleurs  Verticillées,  terminales  & 
affiles  ,  dont  les  feuilles  fupérieures  environnent  la 
tige.  Chevre-feuille  d’Italie. 

Pg‘clynimum  jloribus  verticillatis  ,  terminalibus 
JeJjilibus  ;  joins  Jummis  connato-ptrfoliaiis.  Hort. 
CUÿ. 

Jtalian  honeyfuckle. 

4.  Chevre-feuille  f  fleurs  en  grappes  terminales ,  à' 
feuilles  velues  détachées  ,  6c  à  branches  très-me¬ 
nues.  Chevre-feuille  des  bois. 

Periclymenum  fioribus  corymbojîs ,  terminalibus;  foliis 
hirfutis ,  diftinclis  ;  viminibus  tenuioribus.  Mill. 

English  honeyfuckle  woodbine. 

5.  Chevre-feuille  à  fleurs  verticillées,  aflifes  &  ter¬ 
minales  ;  à  feuilles  unies  hivernales  ,  environnant 
la  tige.  Chevre-feuille  toujours  vert. 

Periclymenum  jloribus  verticillatis  ,  terminalibus , 
feffilibus  ;  foliis  connato-perfoliatis  femper  virentibus 
glabris.  Mill. 

Ever-green  honeyfuckle. 

Chevre-feuille  s  délicats. 

6.  Chevre-feuille  à  longues  grappes  de  fleurs  latéra¬ 
les,  oppofées  6c  pendantes  ;  à  feuilles  entières  figu¬ 
rées  en  lance.  Chevre-feuille  de  la  Jamaïque. 

Periclymenum  racemis  lateralibus  oppofitis  ;  jloribus 
pendulis  ;  foliis  lanceolatis  integernmis .  Mill. 

Jamaica  honeyfuckle . 

7.  Chevre-feuille  à  bouquet  terminal  ;  à  feuilles  ova¬ 
les  verticillées  6c  pourvues  de  pédicules. 

Periclymenum  corymbis  terminalibus  ;  foliis  ovatis  , 
verticillatis  ,  petiolatis.  Mill. 

Honeyfuckle  of  Jamaica  withleaves rtrowina  in  whor- 
les  ,  6cz.  ° 

Chevre-feuille  à  bouquet  terminal  ;  à  feuilles  ova¬ 
les  aigues.  Chevre-feuille  du  Chili. 

Periclymenum  corymbis  terminalibus  ;  foliis  ovatis , 
a  cutis. 

Chili  s  or  Carthagena's  honeyfuckle. 

fous  les  chèvrefeuilles  fe  multiplient  aifément  :  fi 
l’on  en  fait  des  marcottes  en  feptembre  ,  elles  auront 
d’excellentes  racines  l’automne  fuivante  :  les  bran¬ 
ches  même  de  l’année ,  fi  on  les  couche  en  terreau 
mois  de  Juillet  ,  feront  fuflilamment  enracinées  au 
bout  de  trois  mois  ;  ils  réufliflènt  fort  bien  aufli  de 
boutures  ;  il  faut  choilir  du  bois  de  l’année  ,  qu’on 
coupera  au-deflous  du  nœud  qui  l’unit  au  bois  de 
1  année  précédente  ;  on  enfoncera  les  boutures  de  la 
moitié  de  1  cur  hauteur  ,  dans  une  terre  convenable¬ 
ment  préparée,  contre  une  haie  ,  une  charmille  ou 
un  mur  ,  à  l’expolition  du  levant.  Cette  opération 
doit  fe  faire  en  oélobre  ou  en  février;  mais  elle  m’a 
paflablement  réufli  en  mars  6c  au  commencement 
d’avril.  On  peut  aufli  reproduire  les  chevre- feuilles  par 
les  femis  ,  luivant  la  méthode  détaillée  à  l’ article 
Chamæcerise.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour  les 
elpeces  rares  dont  on  ne  pourroit  fe  procurer  que 
les  baies. 

La  plupart  de  ces  arbuftes  farmenteux  produifent 
un  grand  nombre  de  bouquets  de  fleurs  d’un  afpeét 
agréable,  &dont  l’odeur  exquiferend  la  promenade 
delicieufe  dans  les  belles  matinées  &  les  fraîches 
foirées  de  l’été  :  qu’on  les  prodigue  donc  dans  les 
jardins  ;  c’efi  dans  ces  lieux  charmans  qu’on  doit  raf- 
J  lembler  les  plus  doux  préfens  de  la  nature  ;  c’efi-là 
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que  les  plaifirs  qu’elle  accorde  n’ont  point  un  excès 
dangereux.  Que  nos  regards  parcourent  les  tapis 
‘émaillés ,  ôc  fe  repofent  fous  les  dais  de  verdure  ;  la 
gaieté  ouvre  notre  ame  aux  fentimens  de  bienveil¬ 
lance  ,  ôc  donne  du  jeu  aux  organes  de  la  vie  :  qu’on 
refpire  un  air  frais  chargé  de  parfums  ;  c’eft  un  baume 
pour  le  fang ,  ôc  une  fête  pour  les  poumons  ;  ôc  l’on 
ne  fait  peut-être  pas  allez  combien  un  air  chargé  de 
particules  balfamiques,  eft  précieux  pour  la  fanté  , 
devient  dans  bien  des  cas  un  remede  sur  ôc  puif- 
fant  ;  que  1  odorat  agacé  ôc  feduit  puiffe  quelquefois 
éveiller  la  volupté  ;  elle  eft  douce  ôc  innocente, 
quand  elle  repofe  fur  les  gazons  ;  c’eft  fur  les  riches 
carreaux  qu’elle  devient  dangereufe;  c’eft  dans  un 
nuage  d’ambre  qu’elle  cache  la  perfidie  Ôc  le  repen¬ 
tir  ,  ôc  non  pas  à  la  campagne  fous  les  berceaux  des 
chevre- feuilles  fleuris,  à  moins  qu’on  ne  l’y  ait  amenée 
de  la  ville. 

Ces  arbriffeaux peuvent  être  variés  à  l’infini  par  les 
formes  ;  qu’ils  traînent  par  terre ,  ôc  couvrent  comme 
d’un  tapis  les  lieux  négligés  des  bofquets;  que  leurs 
fouples  rameaux  foient  courbés  ailleurs  en  cintres 
légers  ;  ici  ils  couronneront  en  réfeaux  le  haut  d’une 
charmille  ;  là  ils  s’entrelaceront  parmi  la  feuillée 
d’un  maflif;  plus  loin  ils  ferpenteront  autour  du  tronc 
d’un  arbre  ,  s’élanceront  parmi  les  branches  ,  ôc  re¬ 
tomberont  en  guirlandes  ;  dans  un  parterre  ils  pren¬ 
dront  fous  le  cil'eau  la  forme  d’un  vafe,  d’un  pilaftre 
ou  d’ùn  builîon  ;  ôc  ils  plairont  fous  tous  ces  afpefts. 

Ce  n’ert  pas  leur  foupleffe  feule  qui  fait  leur  mé¬ 
rite  ;  la  diverfité  piquante  qui  régné  entre  les  efpe- 
ces  ôc  variétés  de  ce  genre  ,  les  rend  aufli  très  -pré- 
cieufes  ;  celles-ci  portent  des  fleurs  blanches;  celJes- 
là  d’un  jaune-pâle  ;  d’autres  font  couvertes  de  bou¬ 
quets  d’une  couleur  de  chair  des  plus  agréables  ;  il  en 
eft  qui  n’ont  point  d’odeur  ,  mais  qui  nous  dédom¬ 
magent  par  leurs  fleurs  d’une  vive  écarlate, doublées 
d’un  oranger  éclatant  ;  les  uns  annoncent  le  printems 
par  leurs  épis  colorés;  d’autres  couronnent  l’été  de 
leurs  guirlandes  ;  plufteurs  fleurirent  jufqu’à  trois 
fois  ,  Ôc  font  encore  en  o&obre  parés  de  bouquets 
odorans  :  tous  verdoyent  dès  la  fin  de  l’hiver.  11  s’en 
trouve  une  efpece  dont  le  feuillage  réfifte  à  la  gelée , 
&  dont  les  fleurs  même  bravent  fouvent  la  l'aifon 
desfrimats  :  il  n’y  a  pas,  juf  qu’au  deffin  de  leurs  feuil¬ 
les  ,  qui  n’offre  des  variétés  ;  quelques-unes  font 
découpées  comme  celles  du  chêne  ;  parmi  celles-ci 
on  en  voit  qui  font  brodées  d’un  compartiment  de 
lignes  jaunes;  d’autres  font  panachées  de  blanc  ;  les 
unes  font  molles ,  légères  Ôc  d’un  vert  gai  ;  les  autres 
font  larges,  étoffées  ,  ôc  d’un  vert  rembruni  ;  ôc  il 
n’eft  pas  une  de  ces  efpeces  ôc  variétés  qui  ne  puiffe 
contribuer  à  l’agrément  des  jardins. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  chacune  d’elles , 
en  joignant  nos  propres  obfervations  à  celles  de 
Miller. 

La  première  efpece  a  deux  variétés  qui  font 
peut-être  des  efpeces  diftimftes  :  la  plus  anciennement 
connue,  qui  nous  eft  venue  de  Virginie  ,  a  des  pouf¬ 
fes  plus  vigoureufes ,  des  feuilles  d’un  vert  plus  clair; 
les  bouquets  de  fes  fleurs  font  plus  étoffés  ôc  d’une 
couleur  plus  foncée  que  dans  la  nouvelle  qui  eft  ve¬ 
nue  de  la  Caroline  ;  toutes  deux  reffemblent  aux 
chevre- feuilles  communs,  mais  les  farmens  en  font 
plus  minces,  ôc  il  n’y  a  que  le  chevre-feuille  des  bois 
qui  les  ait  encore  plus  grêles  ;  ils  font  polis  Ôc  d’une 
couleur  purpurine  ;  les  feuilles  ont  la  forme  d’un  ob-  I 
longrenverlé  ,  ôc  environnent  la  branche  ;  elles  font 
d  un  vert  brillant  par-deffus,  ôc  d’un  vert  pâlepar- 
deffous  ;  les  fleurs  naiffent  par  bouquets  au  bout  des 
rameaux;  ce  font  de  longs  tubes  évafés  dans  leur 
partie  fupérieure  ,  ôc  dont  les  bords  font  découpés 
en  cinq  fegmens  de  grandeur  prefqu’égale ,  ce  qui 
avoit  engagé  Tournefort  à  en  faire  un  genre  appelle  I 
Tome  II. 
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ptridymenum  ,  dénomination  que  nous  avons  éten¬ 
due  aux  chevre-feuilles.  Le  dehors  de  ces  fleurs  eft 
d  une  couleur  d’écarlate  brillante  ,  ôc  le  dedans  d’un 
jaune  vif:  ces  efpeces  fleurirent  depuis  la  fin  de 
jum  jufqu  en  automne  ;  elles  ne  peuvent  fe  fupporter 
d  elies-memes  ;  encore  bien  qu’on  les  aide  par  la 
tonte  ,  il  faut  abfolument  les  foutenir. 

J>oaufec,0nde  efPece  eft  le  duvrt-ftmUt  commun 
d  Hollande  ou  d’Allemagne  ;  il  diffère  de  celui  des 
bois  appelle  en  Anglois  woodbine  ,  en  ce  que  fes 
branches  font  beaucoup  plus  fortes  ôc  moins  volu- 
bfles  :  les  feuilles  font  diftin&es  ôc  attachées  par  des 
pédicules  très-courts  ;  les  fleurs  naifiènt  en  bouquets 
au  bout  des  branches ,  de  l’aiffelle  de  certains  feuil- 
ets  dont  la  réunion  forme  une  tête  écailleufe  Ôc 
ovale,  quand  la  fleur  eft  tombée:  ces  fleurs  font  rou¬ 
geâtres  en-dehors  ôc  jaunâtres  en-dedans  ,  ôc  d’une 
o  eur  très-gr.acieufe.  Ce  chevre-feuille  fleurit  en  juin  , 
juillet  ôc  août.  II  y  en  a  deux  variétés  dont  l’une 
s  appelle  en  Anglois  ,  long  blowing  honeyfuckle  ,  ôc 
1  autre  laie  red  honeyfuckle. 

La  troifieme  efpece  eft  appellée  communément 
chevre-feuille  dTtalie.  On  en  connoît  deux  ou  trois 
variétés  ;  1  une  eft  le  chevre-feuille  précoce ,  dont  les 
eurs  blanches  s’épanouiffent  en  mai  ;  fes  branches 
font  menues  ôc  couvertes  d’une  écorce  légère  ôc 
verdâtre  ;  fes  feuilles  font  ovales  ôc  aflifes ,  mais  les 
plus  proches  du  bout  des  branches  les  environnent  , 
de  forte  qu’elles  femblent  percer  les  feuilles.  Les  fleurs 
naiffent  en  bouquets  verticillés  au  bout  des  rameaux; 
elles  font  blanches  ,  très-odoriférantes ,  mais  d’une 
courte  durée  ;  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours  elles 
tombent,  ôc  les  feuilles  même  paroiffent  dès  ce 
moment  flétries  Ôc  malades. 

L  autre  variété  eft  le  chevre-feuille  d’Italie  à  fleurs 
jaunes ,  qui  fleurit  immédiatement  après  le  blanc  ;  fes 
feuilles  font  d’un  vert  plus  foncé,  ôc  fes  jeunes  bran¬ 
ches  d’une  couleur  plus  obfcure. 

?  La  quatrième  efpece  eft  le  chevre-feuille  des  bois  ; 
c  eft  celui  de  tous  qui  s’entortille  le  mieux  après  les 
fupports  ,  fans  qu’il  ait  befoin  d’être  aidé  pour  grim¬ 
per  :  fes  branches  font  grêles  Ôc  velues  ;  fes  feuilles 
fontoblonguesjoppofées ,  détachées,  ôc  légèrement 
garnies  de  poils. 

II  y  en  a  deux  variétés  principales;  l’une  à  fleur 
blanche  ,  l’autre  à  fleur  d’un  jaune  rougeâtre  ;  ces 
fleurs  s’épanouiffent  en  juillet ,  ôc  durent  jufqu’à  la 
fin  de  l’automne  ;  l’odeur  en  eft  plus  fuave  encore 
que  celles  des  autres  ;  il  y  en  a  trois  autres  variétés; 
l’une  à  feuilles  panachées  ,  l’autre  à  feuilles  fefton- 
nees,  ôc  la  troifieme  à  feuilles  feftonnées  ôc  agréa¬ 
blement  panachées  de  lignes  jaunes  ôc  régulières  qui 
fuivent  les  contours  des  feftons; 

On  croit  que  la  cinquième  efpece  nous  vient  de 
l’Amérique  feptentrionale  ;  elle  a  des  branches  vi¬ 
goureufes  ,  couvertes  d’une  écorce  purpurine,  Ô6 
embraffées  par  les  feuilles  qui  confervent  leur  ver¬ 
dure  pendant  tout  l’hiver  ;  les  fleurs  font  raffemblées 
en  bouquets  au  bout  des  branches  ;  fouvent  deux  ou 
trois  de  ces  bouquets  naiffent  les  uns  des  autres  en 
guirlandes  ;  ces  fleurs  font  d’un  rouge  brillant  en- 
dehors  ,  ôc  d’un  jaune  vif  en-dedans  ,  ôc  répandent 
une  odeur  aromatique  très-forte  ;  elles  s’épanouif¬ 
fent  depuis  je  mois  de  juin  ,  jufqu’à  ce  qu’un  froid 
extrême  arrête  leurs  progrès;  cette  efpece  eft  la  plus 
eftimable  de  toutes. 

La  fixieme  porte,  comme  le  grofeiller ,  des  grap- 
pes  de  fleurs  qui  pendent  autour  du  nœud  des  bran¬ 
ches  ;  elles  font  petites,  d’un  jaune-verdâtre,  ÔC 
remplacées  par  des  baies  d’un  blanc  éclatant ,  ce 
qui  a  fait  appeller  ce  chevre-  feuille  en  Amérique, 
fnow  berry  bush ,  buiffon  à  baies  de  neige. 

La  feptieme  croît  d’elle  -  même  dans  plufieurs  îles 
D  d  d  ij 
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des  Indes  orientales;  les  fleurs  naiflent  en  bouquets 
arrondis  au  bout  des  branches;  elles  l'ont  en-dehors 
d’un  rouge  de  corail  foncé  ,  &  d’un  rouge- pâle  en- 
dedans.  Le  dofteurHouflon  a  rencontré  cette  eipece 
à  la  Jamaïque. 

La  huitième  eft  naturelle  du  Chili.  Le  pereFeuillée 
l’a  découverte  au  près  de  la  ville  de  la  Conception  , 
apres  lui  le  dofteur  Mouflon  l’a  trouvée  à  une  petite 
diflance  de  Carthagene,  dans  la  nouvelle  Elpagne; 
les  feuilles  font  oppolées  6c  épaiffes  ;  les  fleurs  lont 
d’un  rouge-foncé  ,  6c  naiflent  par  bouquets  au  bout 
des  branches  ;  elles  font  découpées  parles  bords  en 
quatre  parties ,  &  remplacées  par  des  baies  ovales  , 
femblables  à  de  petites  olives;  on  le  1ère  des  branches 
de  cet  arbufte  pour  teindre  en  noir,  dans  les  Indes 
orientales  Efpagnoles  ;  cette  couleur  eft  très-fixe  6c 
réfifle  parfaitement  au  débouilli  ;  on  mêle  les  mor¬ 
ceaux  découpés  des  branches  de  cette  eipece  avec 
une  plante  appeliée  pangue  ,  6c  une  terre  noire  nom¬ 
mée  robbo  ;  on  fait  bouillir  le  tout  enfemble  jufqu’à 
une  conlïflance  convenable. 

Ces  trois  efpeces  viennent  des  pays  chauds,  6c 
font,  comme  tous  les  autres  chèvrefeuilles  ^attaqués 
par  les  cantharides  ;  elles  le  multiplient  dè  graines 
qu’on  doit  femer  dans  des  pots  plongés  dans  une 
couche  d’une  chaleur  modérée  :  1  hiver  on  mettra  ces 
pots  dans  une  ferre  chaude  ;  la  graine  ne  leve  ordi¬ 
nairement  que  la  fécondé  annee  :  quand  les  plantes 
auront  acquisun  peu  de  force ,  on  pourra  les  expoler 
à  l’air  dans  un  lieu  abrité  ,  pendant  les  deux  mois  ou 
deux  mois  6c  demi  les  plus  chauds  de  l’été  ;  on  leur 
fera  pafler  le  refle  du  tems  dans  une  ferre  fous  un 
dé<’ré  de  chaud  tempéré  ;  elles  y  feront  des  progrès 
rapides  ,  &  fleuriront  en  automne. 

Selon  Tournefort  (  Hifl.  des  pl.  des  environs  de 
Paris),  le  fel  du  chevre- feuille  approche  du  fel  am¬ 
moniac  ,  mais  il  eft  uni  avec  de  l’huile  fétide  6c  de 
la  terre  :  les  feuilles  rougiflent  peu  le  papier  bleu  , 

les  racines  le  rougiflent  davantage  ;  la  decocfion  de 

les  feuilles  fortifie  les  femmes  qui  lont  en  travail  ;  on 
entait  boire  trois  onces  mêlées  avec  une  once  d’eau 
de  fleur  d’orange.  Rondelet,  dans  ces  occafions, 
ordonnoit  l’eau  de  chcvre- feuille  avec  la  femence  de 
lavande.  (  M.  le  Baron  de  Tschüu di.  ) 

CHEVRETTE  D’AMBOINE,  f.  f.  {Hifl.  nat. 
InfecloLog.  )  Coyett  a  fait  graver  6c  enluminer  fous  ce 
nom  ,  aux  n.  224  6c  2 30  de  lafeconde  partie  de  Ion 
Recueil  des  poijfons  d' Aniboine ,  deux  individus,  1  un 
mâle ,  fig.  230,  l’autre  femelle,/"-.  224,  d’une 
efpece  de  crevette  ou  de  falicot ,  qui  diflere  de  celle 
de  l’Europe  ,  6c  par  la  grandeur  &  par  la  couleur. 

Le  mâle  efl  un  peu  plus  court  6c  plus  large  que  la 
femelle;  il  n’a  pas  entièrement  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur;  il  efl  compole  de  huit  articulations  terminées 
par  une  queue  à  trois  lames  ;  il  a  huit  antennes  feta- 
cées  à  la  tête,  afl'ez  longues,  6c  dix  pattes  dont  les 
deux  antérieures  font  en  pince. 

Son  corps  efl  vert,  entouré  de  quatre  anneaux 
rouges,  &  marque  de  cinq  points  noirs ,  dont  deux 
lur  le  corcelet ,  6c  les  trois  autres  fur  chacun  des  an¬ 
neaux  antérieurs  de  la  queue,  les  trois  lames  de  la 
queue  rouges,  6c  les  pattes  jaunes  annelées  de  bleu. 
La  femelle  a  fix  points  noirs ,  un  fur  chacun  des  an¬ 
neaux  de  la  queue,  excepte  les  deux  antépénultiè¬ 
mes  ;  fes  pattes  font  rouges ,  6c  fa  queue  a  quatre  la¬ 
mes,  dont  deux  antérieures  rouges,  &  les  deux  in¬ 
térieures  vertes. 

Remarque.  La  crevette  a  été  confondue  avec  le  crabe 
cancer,yàx  M.  Linné, quoique  cet  auteur  eût  pu  l'avoir 
qu’Ariftote  6c  les  anciens  l’appelloient  du  nom  de 
crangon ;  &  comme  ce  genre  eft  afl'ez  différent  du 
cancer,  6c  qu’il  contient  plufieurs  elpeces,  nous 
avons  cru  lui  devoir  fixer  une  place  dans  la  famille 
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des  crabes  ou  des  araignées  où  il  fe  range  naturelle¬ 
ment.  (  M.  A  dan  son  .  ) 

§  CHEVRON  ,  f.  m.  (terme  de  Blafon.  )  une  des 
fept  pièces  honorables  ;  elle  eft  pointue  en  haut  &  a 
deux  branches  qui  s’étendent  vers  les  angles  du  bas 
de  l’écu  ;  chaque  branche  a  deux  parties  des  fept  de 
la  largeur  de  1  écu. 

Il  y  a  un  ou  plufieurs  chevrons  dans  un  écu  ;  tel 
nombre  qu’il  y  en  ait  ,  ils  fe  polent  toujours  l’un 
au-deflùs  de  l’autre  ;  celui  qui  fe  trouve  le  plus  haut 
efl  le  premier  ,  de  le  plus  bas  eft  le  dernier. 

Chevron  abaiflé ,  efl  celui  dont  la  pointe  fe  termine 
au  centre  de  l’ecu. 

Chevron  alefé,  celui  dont  l’extrémité  des  branches 
ne  touche  point  les  bords  de  l’écu. 

Chevron  brifé ,  celui  dont  la  pointe  féparée  en  haut, 
paroit  tendue  ,  ians  que  les  branches  loient  entière¬ 
ment  détachées. 

Chevron  couché ,  celui  dont  la  pointe  efl  tournée 
vers  un  des  flancs  de  l’écu  ;  on  doit  fpécifier  en  bla- 
fonnant  fi  cette  pointe  le  trouve  à  dextre  ou  à  le- 
neltre. 

Chevron  écimè ,  celui  dont  la  pointe  efl  coupée. 
Chevron  failli ,  celui  dont  une  branche  efl  léparée 
en  deux  ;  en  blalonnant ,  on  doit  dire  fl  c’eft  à  d«xtre 
ou  à  leneftre  que  le  chevron  efl  failli. 

Chevron  onde ,  celui  dont  les  branches  font  en 
ondes. 

Chevron  parti ,  celui  qui  a  fes  branches  de  deux 
émaux  üifîérens. 

Chevron  ployé  ,  quand  les  branches  ont  leurs  fuper- 
ficies  crculees  en  portion  de  cercle. 

Chevron  renverfé ,  lorfqu’il  a  fa  pointe  au  bas  de 
l’écu ,  6c  fes  branches  vers  les  angles  en  chef. 

Il  y  a  des  chevrons  componnés ,  cchiquetés  ,  lof  an¬ 
ges  ,  6cc.  Hoyei  chacun  de  ces  termes  en  l’ordre  al¬ 
phabétique. 

Selon  certains  auteurs  ,  le  chevron  repréfente  l’é¬ 
peron  du  chevalier  ;  félon  d’autres ,  c’eft  la  repréfen- 
tation  d’une  lice  de  barrière. 

Le  chevron  eft  le  fymbole  de  la  confiance  &  de  la 
fermeté. 

Broflin  de  Meré  en  Touraine  ;  d'argent  au  chevron 
d'azur. 

Ayrault  de  Saint-Thenis ,  de  Chemins  en  Anjou  ; 
d'azur  à  deux  chevrons  d'or. 

Tenarre  de  Montmain  à  Paris  ;  cfa^ur  à  trois  che¬ 
vrons  cTor.  Voyez  le  Recueil  des  planches  de  Blafon  , 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  pl.  1  P,  fig-  iÇ)6  , 
&  dans  ce  Supplément ,  pl.  H 3  fig-  16  &  17.  (G.  D . 
L.  T.) 

§  CHEVRONNÉ,  ÉF.  ,  adj.  (ter  nu  de  Blafon.) 
fe  dit  d’un  écu  divifé  en  iix  parties  dans  le  fens  des 
chevrons  de  deux  émaux  alternés  ;  ces  fix  parties  font 
forméespar  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joignent  deux 
à  deux,  cinq  en  barres  à  dextre,  autant  en  bandes 
à  feneftre. 

Proportions .  La  première  pointe  eft  a  ,  partie  de 
diftance  des  7  de  la  largeur  de  l’écu  ,  vers  le  milieu 
en  haut  ;  deux  parties  {  des  fept  de  la  même  largeur, 
font  la  diflance  de  l’extrémité  des  deux  premières 
lignes  partant  des  angles  du  haut  de  l’écu  ;  les  bran¬ 
ches  des  efpaces  chevronnés  ayant  chacune  une  par¬ 
tie  â  en  fe  réglant  fur  les  deux  premières  lignes,  don¬ 
nent  les  dimenfions  du  chevronné. 

Si  le  chevronné  étoit  de  plus  de  fix  pièces  ,  comme 
de  huit  ou  de  dix  ,  il  faudroit  en  nommer  le  nombre 
en  blalonnant. 

11  y  a  aufli  des  pals  &  autres  pièces  de  1  ecu  ,  qui 
quelquefois  lont  chevronnés. 
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Les  termes  chevron  St  chevronné  ont  pris  leurs  noms 
des  chevrons  des  édifices  ,  à  cauf’e  de  leurs  refl'em- 
blances  ;  ces  derniers  chevrons  ont  été  nommés  caper 
&  capreolus ,  en  la  même  lignification ,  félon  Perault, 
tradu&eur  de  Vitruve. 

Achéde  Marbeuf,  à  Evreux  en  Normandie  ;  che¬ 
vronné  d’or  &  de  gueules. 

De  Pioeuc  en  Bretagne  ;  chevronné  d'hermine  &  de 
gueules.  Voyez  les  planches  de  B  Info  n  dans  ce  Suppl, 
pi.  III,  fig.  *4.  (G.  D.  L.  T.) 

CHEV  ROTIN  ,  f.  m.  (  Hifl,  nat.  Quadrupcd.  ) 
nom  aufïi  impropre  que  celui  de  chevrotaïn ,  que 
quelques  naturalises  modernes  ont  donné  à  deux 
genres  d’animaux  diftérens  de  la  famille  des  gazelles, 
tous  deux  particuliers  à  l’Afrique. 

Le  premier,  dont  on  voit  la  figure  au  volume 
XXI II ,  planche  F ,  n°.  2  ,  s’appelle  memina  à  l’île 
de  Ceylan  :  c’eft  le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
connus  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  gazelles.  Il 
n’a  point  de  cornes. 

Le  fécond  a  la  même  forme  ,  6c  des  larmiers  très- 
profonds  au  defTous  des  yeux,  mais  il  eft  un  peu  plus 
grand,  à-peu-près  comme  un  fort  lievre.  Il  a  les 
cornes  droites  St  peu  fenfiblement  annelées;  on  en 
voit  une  corne  gravée  au  no.  3  de  la  planche  F  du 
volume  XXII l.  fl  fe  nomme  géiiei  au  Sénégal,  où 
ces  deux  animaux  font  très-communs.  Nous  en  pro¬ 
mettons  une  hifloire  St  des  figures  détaillées  plus 
complettes  dans  notre  Traité  univerfel  des  animaux. 

(  M.  Adanson.  ) 

CHEVROTTER ,  v.  n.  (Mujiq.)  c’efl  au  lieu 
de  battre  nettement  St  alternativement  du  gofier  les 
deux  fons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trill  (  voye^ 
ces  mots),  en  battre  un  feul  à  coups  précipités,  com¬ 
me  plufieurs  doubles  croches  détachées  St  à  l’unif- 
Lcn;  ce  qui  fe  fait  en  forçant  du  poumon  l’air  contre 
la  glotte  termee  ,  qui  fert  alors  de  foupape  :  enforte 
qii’elle  s’ouvre  par  fecouffes  pour  livrer  paffage  à 
cet  air,  St  je  referme  à  chaque  inffant  par  une  mé- 
chanique  lemblable  à  celle  du  tremblant  de  l’orgue. 
Le  chevrottement  eft  la  délagréable  reffource  de 
ceux  qui  n’ayant  aucun  trill,  en  cherchent  l’imita¬ 
tion  groffiere  ;  mais  l’oreille  ne  peut  fupporter  cette 
fubftitution,  &  un  feul  chevrottement  au  milieu  du 
plus  beau  chant  du  monde ,  fuffit  pour  le  rendre  in- 
fupportable  St  ridicule.  (S) 

§  CHIAVASSO ,  (  Géogr.  )  St  Chivas  ou 
Chivasso  font  une  feule  St  même  ville  du  Pié¬ 
mont.  Lettres  fur  ! Encyclopédie. 

CHICORÉE ,  f.  t.  (  Hijt .  natK  Conchy UoLpg.  )  Le 
coquillage  ainfi  nommé ,  St  dont  on  voit  la  figure 
au  volume  XXIII ,  planche  LXX ,  «°.  rj ,  n’eft  pas 
une  efpece  de  buccin ,  St  ce  nom  même  de  chicorée 
n’eft  pas  des  mieux  appliqués  à  un  coquillage  ,  puif- 
qu’il  appartient  déjà  à  une  plante  qui  eft  aftcz  re¬ 
cherchée  pour  nos  félades. 

C’eft  une  efpece  de  pourpre  ,  autant  par  l’animal 
que  par  la  forme  de  fa  coquille,  qui  a  une  ouver¬ 
ture  ronde,  terminée  en  haut  par  un  canal  auftî  long 
qu’elle.  Toutes  les  pourpres  dont  la  coquille  a  des 
inégalités  en  forme  de  pointes  ,  ont  été  appellées  du 
nom  de  murex  ou  rocher  par  les  modernes.  Celle-ci 
en  eft  donc  une  efpece  :  fes  inégalités  font  applaties 
St  comme  frifées  à  la  maniéré  des  feuilles  de  la  chi¬ 
corée  ,  ce  oui  femble  juftifier  ce  nom  qui  lui  a  été 
donne,  m<us  qui  ne  peut  lui  refter  que  comme  ad- 
jeélif,  parce  qtj  il  appartient  eflcntiellement  St  com¬ 
me  fubftantif  a  la  plante  appellée  chicorée.  Cette  co¬ 
quille  eft  belle  St  rare  ;  elle  porte  trois  rangs  longi¬ 
tudinaux  de  ces  feuillages,  qui  font  minces  St  dé¬ 
coupés  avec  une  grande  délicateffe. 

Le  fond  de  cette  coquille  eft  brun  ;  fes  ramages 
font  noirs.  Le  dedans  de  l’ouverture  eft  d’un  beau 
blanc  bordé  d’une  couleur  de  rofe  très-agréable. 
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Remarqué.  La  pourpre  ,  purpura ,  forme  Un  genre 
de  coquillage  très  fécond  en  efpeces,  qui  fe  range 
dans  la  première  fedion  de  la  famille  des  limaçons 
opercules,  qui  ont  un  canal  au  manteau  St  à  la  co¬ 
quille  pour  fervir  de  conduit  à  la  relpiration.  Foyer 
a  cet  égard  notre  Hifcoire  naturelle  des  coquillages  dit 
Sénégal ,  imprimée  en  1757.  (  M,  Adanson.) 

CHIEN,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.j  animal  domef- 
tique  ;  on  en  voit  peu  dans  les  armoiries  ,  fi  ce  n’eft 
de  Pelpece  nommée  lévriers.  Foye{  pl.  Fl  ,Jig.  284 
de  L  Art  Herald.  J?  ici.  rai  J.  des  Sciences  ,  Sic. 

il  paroit  dans  l’écu  pallant. 

Le  chien  eft  le  fymbole  de  la  fidélité,  de  l’obéif- 
fance  St  de  la  fourmilion. 

Dupleftis  de  Beyejanot  en  Bretagne;  d  argent  ait 
chien  d  aqur. 

Brachet  de  Maflaurent  en  Limofin;  da?ur  à  deux 
chiens  braques  d’argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chiens  de  chasse,  (A/Iron.)  les  lévriers  ,  ca+ 
nés  venatici ,  ou  ajterio  St  chara  ,  conftellation  bo- 
reale  introduite  par  Hévélius  dans  fon  Firrnamentunt 
Sobiefcianum  (qui  parut  en  1690)  pour  comprendre 
les  étoiles  informes  qui  le  trouvent  entre  la  grande 
ourle  6c  le  bouvier;  il  explique  lui-même  dans  lont 
Frodromus ,  page  114 ,  la  railon  de  cette  dénomina¬ 
tion.  Le  bouvier  ayant  été  repréfenté  quelquefois 
comme  un  chafîeur  qui  pourfuit  l’ourfeà  la  chaile  , 

qui  éleve  les  bras  comme  s’il  excitoit  fes  chiens 
de  la  voix  St  de  la  main,  il  a  paru  naturel  de  placer 
les  chiens  à  côté  de  lui.  Le  nom  d ’a/Icrio,  fort  connu 
des  poetes,  convenoit  fpécialement  à  une  figure  qui 
renferme  plufieurs  petites  étoiles  ;  l’autre  a  été  ap¬ 
pellée  chara ,  comme  la  chienne  favorite  du  chafiètir. 
Parmi  les  étoiles  que  renferme-  cette  conftellation  , 
il  y  en  a  deux  i'ous  la  queue  de  la  grande  ourlé,  qui 
etoient  connues  des  anciens  ;  Hévélius  en  obferva 
St  en  détermina  21  qui  étoient  nouvelles  pour  les 
aftronomes.  Flamfteed  ,  dans  fon  grand  catalogue 
britannique ,  en  a  mis  24;  fa  principale  eft  de  fé¬ 
condé  ou  troiiieme  grandeur;  elle  avoit,  en  1690 
Ÿ  iod  13'  22"  de  longitude ,  6c  40 0  7'  i8,;  de  lati¬ 
tude  boréale  :  c’eft  celle  que  M.  Halley  appelloit  le 
coeur  de  Charles  II  ,  à  l’honneur  du  roi ,  fondateur 
de  l’obfervatoire  royal  d’Angleterre  ,  St  de  la  focié- 
té  royale  de  Londres.  Fiamiteed  n’a  point  adopté 
les  dénominations  de  M.  Halley ,  mais  on  les  trouve 
fur  les  planifpheres  de  Senex  ,  fur  ceux  de  M.  Ro¬ 
bert  de  Vangondy  St  fur  mon  globe  célefte ,  gravé 
en  1773  ,  St  fur  le  planifphere  qui  eft  dans  les  fi¬ 
gures  du  Di  cl.  raij.  des  Sciences ,  6cc.  tome  F^  Atlr. 
pl.  FlII.  (Ai.  de  la  Lande.') 

CHIEN-FOU,  (  Comm.  )  drogue  médicinale  qui 
vient  de  la  Chine.  Les  Japonois  s’en  fervent  beau¬ 
coup  ,  6c  en.  font  grand  cas.  Elle  fait  ordinairement 
une  partie  de  la  cargaifon  des  jonques  Chinoifes  qui 
vont  au  Japon.  Elle  s’achete  à  Canton  7  taels  St  8 
mas  le  pic ,  6c  fe  vend  au  Japon  40  taels,  ce  qui  eft 
plus  de  500  pour  cent  de  profit,  (-f) 

,  CHIETSE  VISCH,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ichthyolog.) 
c  eft-à-dire ,  toile  peinte  ;  poilfon  des  îles  Moluques, 
ainfi  nommé  par  les  Hollandois  St  par  Coyett,  qui 
en  a  fait  graver  &  enluminer  une  très-bonne  ficrure 
au  n°.  239  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 
poijjons  d  A  niboine. 

lia  le  corps  extrêmement  court  6c  prefque  rond 
tres-comprime  par  les  côtés,  pointu  par  les  deux 
extrémités;  la  tête  St  la  bouche  petites;  les  yeux 
grands.  J 

Ses  nageoires  font  au  nombre  defept,  favoir , 
deux  ventrales  petites,  placées  au-deftous  des  deux 
peélorales  qui  font  médiocres  6c  quarrées;  une  dor- 
iale  très-longue  ,  comme  fendue  en  deux  ;  une  der¬ 
rière  l’anus,  St  une  à  la  queue  ,  qui  eft  échancrée  à 
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fon  extrémité.  De  ces  nageoires  deux  font  épineu- 
fes,  l'avoir  ,  la  dorfale,  dont  les  fept  rayons  anté¬ 
rieurs  font  en  épine,  6c  celle  de  l’anus,  qui  a  fes 
quatre  rayons  antérieurs  épineux. 

Son  corps  eft  bleu  ,  avec  cinq  raies  longitudi¬ 
nales  de  chaque  côté  d’un  bleu  plus  foncé  ,  6c  deux 
grandes  taches  noires,  une  fur  le  dos ,  6c  l’autre  fur 
la  nageoire  anale.  Ses  nageoires  font  vertes,  excep¬ 
té  la  membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  de 
la  dorfale  6c  de  l'anale  qui  eft  jaune  ;  celle  de  la 
queue  eft  bordée  de  jaune  ,  6c  terminée  par  cinq 
points  noirs.  Sa  tête  eft  jaune  en-deflus  6c  fur  les 
côtés,  avec  une  tache  rouge.  Ses  yeux  ont  la  pru¬ 
nelle  blanche  ,  entourée  d’un  iris  jaune. 

Remarque.  Le  chietfe  vïfch  eft  ,  comme  Ton  peut 
juger  ,  une  efpece  du  genre  du  befaan ,  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  fpares ,  où  nous 
l’avons  placé  dans  notre  Hijloire  generale  des  posons. 
(AL  Ad  an  son.') 

CHIGNON  DU  COU,  ( Anat .  )  c’eft  la  partie 
poftérieure  du  cou.  Elle  eft  très-fenlible  ,  6c  recou¬ 
verte  par  les  cheveux  qui  tombent  deflus  en  très- 
grande  quantité.  Les  dames  ont  coutume  en  France 
de  dégager  leur  cou  de  cette  foret  de  cheveux  qui 
le  cachent,  6c  pour  cela  elles  les  relevent  en  plu- 
lieurs  plis  fymmétriquement  peignés  &  maftiqués 
fur  le  derrière  de  la  tête.  Elles  appellent  cela  leur 
chignon.  Cette  méthode  de  retroullér  les  cheveux 
leur  donne  un  air  coquet  6c  plus  piquant,  mais  eft 
peu  lalutaire.  Le  cou  étant  à  découvert,  la  moelle 
tpiniere  eft  plus  expofée  aux  imprelîions  de  l’air 
6c  du  froid.  Peut-être  eft-ce  là  la  caul'e  des  rhumes 
de  cerveau  que  nos  dames  hument ,  pour  ainfi  dire, 
au  premier  inftant  qu’elles  entrent  dans  un  air  moins 
échauffé  que  celui  de  leurs  appartemens.  (+) 
CHILDEBERT,  VIe.  roi  de  France,  Thierri  I. 
Clodomir  I,  Clotaire  I.  Aufli-tôt  après  la  mort 
de  Clovis ,  leur  pere  ,  ces  princes  partagèrent  fes 
états  :  ils  en  firent  quatre  lots ,  qu’ils  tirèrent  au  fort , 
fuivant  l’ufage  :  le  lot  le  plus  fort  échut  à  Thierri , 
qui  le  conferva  fans  contradiftion  ,  quoiqu’il  fût  né 
d’une  femme  à  laquelle  les  hiftoriens  ne  donnent 
d’autre  titre  que  celui  de  concubine.  Outre  le  pays 
au-delà  de  la  Meufe  ,  que  l’on  nomma  Aujlrie  ou 
Aujlrajie  ,  par  oppofition  à  celui  d’en-deçà  ,  qui  prit 
le  nom  de  Neujlrie ,  il  eut  quatre  villes  confidérables , 
Cambrai,  Laon,  Rhcims  6c  Châlons-fur-Marne.  Clo¬ 
domir  eut  le  Senonois,  l’Auxerrois  ,  l’Orléanois,  la 
Touraine, le  Mans  6c  i’ Anjou;le  fiege  de  fadomination 
fut  fixé  à  Orléans ,  6c  fon  royaume  prit  le  nom  de 
cette  ville.  Clotaire  eut  le  Soift'onnois  ,  l’Amiénois , 
6c  tout  ce  qui  eft  au-delà  de  la  Somme  ,  entre  la 
Meufe  6c  l’Océan  ;  fon  fiege  fut  fixé  à  Solfions.  Chil- 
dehert  eut  le  refte  de  la  monarchie ,  c'eft-à-dire , 
Meaux,  Paris  ,  Senlis,  Beauvais,  6c  tout  ce  qui  eft 
depuis  ce  pays ,  entre  la  Somme  6c  la  Seine  ,  jufqu’à 
l’Océan,  avec  les  villes  6c  le  territoire  de  Rouen  , 
de  Bayeux  ,  d’Avranches ,  d’Evreux ,  de  Séez  ,  de 
Lilieux ,  de  Coutances ,  de  Pœnnes ,  de  Vannes  6c  de 
Nantes  :  il  tint  fon  fiege  à  Paris.  Comme  cette  ville 
eft  devenue  dans  la  fuite  la  capitale  de  la  monarchie , 
les  hiftoriens  ont  donné  à  ce  prince  le  titre  de  roi  de 
France  ,  exclufivement  à  fes  freres  ,  quoiqu’ils  y 
euffent  au  moins  autant  de  droit  que  lui.  On  fit  un 
partage  particulier  de  l’Aquitaine  :  l’égalité  n’y  fut 
point  oblervée  :  Thierri  eut  encore  la  portion  la 
plus  forte  ;  on  lui  donna  l'Auvergne  ,  le  Rouergue  , 
le  Querci ,  le  pays  des  Albigeois  6c  d’Uzès  :  ce  pays 
étoit  dû  à  fa  valeur  ,  il  l’avoit  conquis  fous  le  régné 
de  fon  pere.  Ses  freres  partagèrent  le  refte  de  cette 
province  en  portions  à-peu-près  égales. 

Les  quatre  premières  années  de  ce  régné  ne  fu¬ 
rent  agitées  par  aucune  tempête.  Les  hiftoriçns  de 
ce  terns  qui  n’eftimoient  que  les^xploits  militaires. 
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n'ont  pas  daigné  nous  entretenir  des  exercices  aux¬ 
quels  ils  fe  livrèrent.  Un  prince  Danois ,  nommé 
Cochiliac  ,  vint  troubler  leur  repos  :  cet  aventurier 
fit  une  del'cente  fur  les  terres  de  France  ,  dont  il  re- 
clamoit  l’empire  ,  comme  étant  delcendu  de  Clo- 
dion:  les  premiers  pas  furent  marqués  par  la  flamme 
6c  par  le  pillage.  Théodebert ,  fils  de  Thierri ,  mar¬ 
cha  contre  lui ,  le  défit  6c  le  tua  comme  il  remontoir 
fur  fa  flotte  :  une  guerre  plus  mémorable  réunit  le 
royaume  de  Bourgogne  à  la  monarchie ,  elle  dura 
depuis  l’an  513  jufqu’en  5  3  1 .  Tous  les  princes  delà 
mailon  de  Bourgogne  y  périrent ,  non  pas  tous  les 
armes  à  la  main.  Les  premiers  fiecles  de  notre  his¬ 
toire  font  remplis  d’atrocités ,  à  peine  concevables 
dans  le  nôtre.  Clodomir  devenu  maître  de  la  per- 
fonne  de  Sigifmond  6c  de  la  famille  de  ce  prince ,  les 
fit  tous  précipiter  dans  un  puits  :  le  barbare  ne  re¬ 
cueillit  point  le  fruit  de  cette  cruauté ,  il  périt  lui- 
même  ,  dit-on  ,  par  la  perfidie  de  Thierri ,  comme  i! 
pourfuivoit  Gondemar,  frere  de  Sigifmond.  Sa  fa¬ 
mille  fut  traitée  à-peu-près  comme  il  avoit  traité 
celle  du  roi  de  Bourgogne,  de  trois  fils  qu’il  avoit , 
deux  furent  égorgés  ;  le  troifieme  échappé  au  cou¬ 
teau  de  Clotaire ,  chercha  fon  falut  dans  l’obfcurité  : 
ce  prince  le  conlacra  au  culte  des  autels;  c’eft  lui  que 
l’on  invoque  fous  le  nom  de  Saine  Cloud.  Qui  croi- 
roit  que  ce  même  Clotaire  cpoufaGondinquc,  veuve 
de  Clodomir  ,  dont  il  maffacra  les  enfans  ?  Jamais 
prince  ne  fut  moins  réglé  dans  fes  pallions  :  il  porta 
l’abus  du  mariage  ,  au  point ,  qu’ayant  déjaGondin- 
que  6c  Ingonde  ,  il  époula  Aregonde  ,  fœur  de  cette 
derniere ,  dont  il  eut  des  enfans  ;  ces  traits  font  con- 
noître  la  licence  de  fes  mœurs.  Le  roi  d’Auftrafie  fai- 
foit  des  préparatifs  pour  porter  la  guerre  au-delà  du 
Rhin,  contre  Hermenfroi ,  roi  de  Thuringe  ;  il  récla- 
moit  le  prix  des  fecours  qu’il  lui  avoit  fournis  contre 
Balderic  ,  fon  frere  :  Hermenfroi  fut  vaincu  6c  préci¬ 
pité  du  haut  des  murs  de  Tolbiac  ,  où  il  étoit  venu 
trouver  Thierri  pour  conférer  fur  les  moyens  de  ré¬ 
tablir  la  paix.  Là  Thuringe  réduite  en  province  ,  fut 
le  fruit  de  cette  perfidie  :  Clotaire  avoit  puiifamment 
fécondé  Thierri  dans  cette  guerre,  il  eut  pour  récom- 
penfe  tous  les  tréfors  qui  fe  trouvèrent  dans  le  palais 
d’Hermenfroi  :  il  n’avoit  pris  les  armes  qu’à  cette 
condition.  Thierri  eût  bien  voulu  ne  pas  l’accomplir , 
on  dit  même  qu’il  forma  le  projet  de  l’aflafliner  pour 
s’en  difpenfer  :  jamais  l’ambition  ne  fit  commettre 
plus  de  crimes.  Tandis  que  le  roi  d’Auftrafie  précipi- 
toit  du  haut  des  murs  de  Tolbiac  un  ennemi  défar- 
mé ,  6c  qu’il  prenoit  des  mefures  pour  faire  aflaflîner 
le  roi  de  Soiflons,  le  roi  de  Paris  cherchoitun  prétexte 
pour  les  dépouiller  l’un  6c  l’autre:  6c  fur  une  préten¬ 
due  nouvelle  que  Thierri  étoit  mort ,  il  avoit  fait  une 
irruption  dans  l’Auvergne  ,  qui  s’étoit  foumife  à  là 
domination  :  cette  hoftilité  ne  refta  pas  impunie  , 
plufieurs  feigneurs  reflentirent  les  effets  de  la  colere 
du  prince  que  leur  défe&ion  avoit  offenfé.  Un  aven¬ 
turier  marchant  fur  les  traces  de  Cochiliac ,  réclama 
le  royaume  d’Auftrafie ,  comme  prince  dufang  royal  : 
cet  aventurier  s’appelloit  Munderic  :  fes  prétentions 
furent  appuyées  ,  il  foutint  même  une  guerre  régu¬ 
lière.  Le  roi  ne  le  vit  pas  de  fang-froid  ,  il  le  pour- 
fuivit  avec  chaleur  6c  le  reflerra  dans  Vitri  en  Par- 
tois  ;  mais  les  longueurs  d’un  fiege  étoient  incompa¬ 
tibles  avec  fon  impatience ,  il  le  fit  aflaftiner.  Ce  fut 
après  cet  aflaflînat  que  fut  coniommé  le  maffacre 
des  fils  de  Clodomir  par  Clotaire  6c  Childebert.  Il  eft 
probable  que  Thierri  fut  admis  au  partage  de  leurs 
dépouilles  ;  le  Maine  que  pofléderent  fes  defeendans, 
6c  fon  ina&ion  après  le  meurtre  de  fes  neveux,  jul- 
tifient  cette  conje&ure ,  il  mourut  peu  de  tems  après. 
Théodebert,  fon  fils,  lui  fuccéda.  11  étoit  âgé  de 
55  ans  ,  dont  il  avoit  régné  13.  Ce  prince,  dit  un 
moderne ,  n’eut  rien  de  médiocre ,  ni  vices ,  ni  vertu .  ; 
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grand  roi,  méchant  homme ,  jamais,'  ajoilte-t-il 
monarque  ne  gouverna  avec  plus  d’autorité,  jamais 
politique  ne  refpe&a  moins  les  droits  de  l’humanité. 
Je  ne  vois  pas  quelle  grande  vertu  cet  écrivain  lui 
fuppofe.  Thierri  fut  un  grand  général  ;  du  courage 
ik  des  talens  fuftifent  pour  1  etre  ,  mais  il  faut  des 
vertus  pour  mériter  le  titre  de  grand  roi ,  6c  c’eft 
déshonorer  la  politique  que  de  la  confondre  avec  la 
plus  infigne  perfidie.  Théodebert ,  fon  fîls,fe  mit 
autfi-tôt  en  pofieftion  de  les  états ,  malgré  les  efforts 
de  Clotaire  6c  de  Childeben  ,  qui  fe  réunirent  à  deflein 
de  l’en  dépouiller  ;  ils  s’étoient  déjà  préfentés  aux 
peuples  pour  en  recevoir  le  ferment  de  fidélité  ,  ce 
qui  fuffifoit  alors  pour  avoir  l’empire.  Les  françois, 
fous  la  première  &  fous  la  fécondé  race,étoient  libres 
de  leur  fuffrage,  pourvu  qu’ils  fe  donnalfent  à  un 
prince  du  fang  royal ,  &  celui  qui  fe  préfentoit  le 
premier  étoit  toujours  sûr  de  l’obtenir,  s’il  étoit  affez 
puifjant  pour  fe  faire  craindre.  Jufqu’ici  les  François 
ne  s’étoient  encore  fignalés  que  dans  les  Gaules  :  ils 
iaifirent  avec  emprefiément  l’occafion  de  fe  faire 
connoître  au-delà  des  Pyrénées.  Les  orthodoxes 
d  Efpagne  faifoient  des  plaintes  continuelles  contre 
les  Vifigoths  Ariens.  Ce  fut  fur  ce  prétexte  que  ChiL- 
dtbert  6c  Clotaire  leur  déclarèrent  la  guerre  :  ici  les 
hiftoriens  de  France  6c  d’Elpagne  font  partagés, 
ceux-ci  prétendent  que  les  François  furent  battus  & 
contraints  de  marchander  à  prix  d’argent  le  paffage 
des  Pyrénées.  Les  autres  prétendent  que  leur  entrée 
en  Efpagne  fut  fignalée  par  d’éclatantes  viftoires 
qu’ils  fournirent  l’Aragon  6c  mirent  le  fiege  devant 
Sarragoffe;  mais  certaines  particularités,  dont  nos 
hifloriens  accompagnent  leur  récit ,  nous  le  rendent 
fort  fufpett.  Suivant  eux  ,  Clotaire  &  Childeben  al- 
loient  entrer  dans  Sarragoffe,  lorfque  les  Vifiooths 
parurent  en  proceffion  fur  les  remparts  ;  les  deux 
rois  ,  ajoutent-ils,  furent  tellement  touchés  de  cette 
pompe  religieufe  ,  qu’ils  ordonnèrent  de  ceffer  l’af- 
iaut ,  6c  fe  contentèrent  de  la  tunique  de  Saint  Vin¬ 
cent  que  leur  donnèrent  les  afïïégés.  Cette  particu¬ 
larité  eft-elle  croyable  dans  Clotaire?  ce  monarque 
qui  avoit  maffacré  fes  propres  neveux,  qui  s’étoit 
fouillé  de  plufieurs  inceftes  ,  portoit-il  fi  loin  fon 
refpecl  pour  les  chofes  faintes  ?  cependant  Théode- 
bert  &  Theodebalde  ,  l’un  fils,  l’autre  arriere-fils  de 
I  hier  ri ,  lui  avoient  fucceffivement  fuccédé  au  royau¬ 
me  d  Auftrafie ,  6c  avoient  montré  des  qualités  dignes 
du  trône  ,  oii  ils  n’avoient  fait  que  paroître  :  une 
mort  prématurée  les  avoit  enlevés  l’un  6c  l’autre. 
Clotaire  dont  nous  avons  fait  connoître  le  peu  dé 
îcrupule  dans  fes  alliances ,  qui  a  voit  époufé  la  veuve 
de  fon  frere  6c  la  fœur  de  fa  femme  ,  époufa  encore 
fans  remords  la  femme  de  Théodebalde  ,  fon  arricre- 
neveu  :  l’ambition  6c  non  pas  l’amour  prellda  à  ce 
nouveau  mariage,  ou  plutôt  à  ce  nouvel  incefîe  : 
Clotaire  le  confomma  pour  s’affurer  la  pofféfîion  de 
1  Auftrafie  dont  il  s’étoit  emparé,  6c  dont  il  ne  vou- 
^i1  faire  aucune  part  k  Childeben  :  celui-ci  n’ofant 
reclamer  les  loix  du  partage,  fe  vengea  de  l’injuftice 
de  fon  frere  en  femanl  le  trouble  dans  fon  royaume  • 
d  excita  fes  fujets  6c  fes  enfans  à  la  révolte.  Les 
Saxons  déployèrent  le  premier  étendart  de  la  guerre 
civile  ,  ils  la  foutinrent  avec  courage  6c  non  fans 
quelques  fuccès  :  ils  furent  tantôt  vainqueurs  6c  tan¬ 
tôt  vaincus  ;  Clotaire  fut  même  contraint  de  leur 
accorder  la  paix  à  des  conditions  modérées.  Childe¬ 
ben  mourut  au  milieu  de  cette  guerre  que  fa  ven¬ 
geance  fecrette  avoit  allumée  :  il  ne  laiffoit  point 
d  enfans  males  ;  Ultrogote  ,  fa  femme  ,  fut  exilée 
aufu-rot  apres  fa  mort,  ainfi  que  fes  deux  filles 
Chrodeberge  6c  Clodezinde.  Ce  prince  étoit  aufti 
méchant  que  fes  freres  ;  6c  s’il  commit  moins  de  cri¬ 
mes,  ce  fut  en  lui  impuifiànce  du  vice  6c  non  pas 
amour  de  la  vertu  :  ce  fut  lui  qui  confeilla  le  meurtre 
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des  ënfans  de  Clodomir  ,  fes  neveu*  ;  fes  cendres 
fon0tomhdanSréglifede  ^a*nt  Germain-des-prés  où 
oue  C  or  '  vouJnc°^  Cependant  l’incendie 
que  Clotaire  venott  d  etemdre  dans  la  Saxe  ,  fe  rallu- 
m°it  dans  la  Bretagne;  Chramne  ,  l’aîné  de  fes  fils 
&  celui  qu  il  avoit  le  plus  tendrement  aimé  ,  paroif- 
foit  à  la  tete  des  rebelles  :  le  roi  en  tira  une  vengean¬ 
ce  effrayante  ;  la  Bretagne  fut  ravagée  ,  Chramne  fut 
vaincu  ,  fait  pulonmer  ,  &  lié  lur  un  banc  :  ce  fut 
dans  ceite  poflure  qu’il  périt  au  milieu  des  flammes  • 
un  repentir  amer  fuivit  bientôt  le  fupplice  du  rebelle  ’ 
s  empara  du  cœur  du  monarque.  Clotaire  éprouva 
qu  on  ne  viole  point  impunément  les  droits  de  la  na- 
fire  ot  qu  un  pere  ne  lauroit  être  barbare  envers 
les  fris,  (ans  éprouver  tes  vengeances.  Une  fievre 
violente,  excitee  par  les  regrets  de  la  mort  de 
Chramne  ,  le  conduibt  au  tombeau  dans  la  foisan- 
tieme  annee  de  fon  âge  :  fon  régné  fut  d’environ 
cinquante-un  ans;  fon  ame  &t  déchirée  de  remords, 

■1  deteftoit  fur-tout  fon  orgueil  ;  fa  maladie  lui  en  fit 
lentm  le  néant  :  «  que  ce  Dieu  du  ciel ,  difoit-il ,  dans 

:^  Ve  m°rV  Pl,;ffanrt  v°yez  comment  il 
U  traite  les  rois  de  la  terre  „.  On  a  remarqué  qu’il 
mourut  precilement  un  an  après  ,  le  même  jour  &  à 
la  meme  heure  qu’il  avoit  fait  briller  Chramne.  Che- 
rebert  Gontrand,  Sig^ert  &  Chilperic ,  fes  fils 

conduifirent fon  corPs  tlans  ]a  plus  grande  pompe  , 

de  Compiegne  où  il  mourut,  à  Croui ,  près  de  Soif- 
tons ,  ou  il  tut  inhumé ,  dans  l’églife  de  Saint  Médard 
qui  lu,  doit  fa  fondation.  Outre  les  quatre  princes 
que  nous  venons  de  nommer,  Clotaire  eut  une  fille 
nommée  Cloioynde  ,  qui  fut  mariée  à  Alboin,  roi 
des  Lombards  :  quelques  écrivains  lui  donnent  une 
féconde  fille  ,  nommée  BlitUde,  dont  ils  font  defeen- 
cire  les  rois  de  la  fécondé  race.  (  M—y.  ) 

CttiLDEBERT  III,  XVII'  roi  de  France,  frere  & 

&  fucceffeur  de  Clovis  III  (première  race )  naquit 
vers  lan  683  de  Thierri  IV  &  de  Crotilde  ?  il 
monta  lur  le  trône  en  695,  âgé  d’environ  onze  à 
douze  ans.  La  pmffance  fouveraine  étoit  alors  entre 
les  mains  des  maires  du  palais.  Les  rois  ,  dégradés 
par  ces  ambitieux  miniftres,  ne  conferverent  plus 
qu  un  vain  titre.  Le  jeune  monarque  fut  relégué  à 
1  exemple  de  Ion  pere  &  de  fon  frere  ,  dans  une 
maiton  de  plaifance ,  où  Pépin  lui  procura  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  fes  plaifirs,  6c  rien  de  ce 
qui  pouvoit  l’inftruire,  ou  lui  infpirer  des  fentimens 
dignes  de  fon  rang.  Ce  miniftre  *  qui  ne  fongeoit 
qu  à  egarer  fa  jeuneffe,  lui  fit  croire  qu’il  étoit  in- 
d]gne  d  un  roi  de  France  de  defeendre  dans  les  dé¬ 
tails  du  gouvernement  ;  que  fon  fang  étoit  trop  pré¬ 
cieux,  pour  qu’il  dût  s’expofer  au  danger  des  zuer- 
res  ;  6c  qu’enfin,  il  étoit  dangereux  de  paroître  trop 
ion  vent  en  public  ,  que  l’on  s’expofoit  à  diminuer 
la  vénération  du  peuple  &  des  grands.  Ces  lâches 
confeds ,  nfos  conformes  au  génie  des  Afiatiques 
qu  a  celui  des  Européens, furent  adoptés  par  un  prince 
lans  expenence,  &  dont  le  cœur  trop  facile  étoit  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  impreffions.  Il  ne  faut  donc 
pas  s  etonner,  dit  un  moderne,  que  Childeben  ait 
ve,c!,’Ja“  avoir  Seulement  penfé  qu’il  dût  agir  ni 
qu  il  dut  faire  autre  chofe  ,  que  de  fe  montrer  le 
premier  jour  de  mars  aux  grands  feigneurs,  pour 
en  recevoir  des  préfens  accoutumés.  Tel  fut  l’ufage 
confiant  fous  la  première  &  fous  la  fécondé  races  • 
jamais  les  grands  n’approchoient  du  trône  ,  fans 
faire  queiqu’offrande  au  fouverain.  Ce  tribut  vo¬ 
lontaire  ,  qui  faifoit  honneur  &  au  monarque  Sc 
au  fujet  ,  formoit  un  tréfor ,  fous  la  direflion  du 
grand-chambellan  &  de  la  reine  ,  d’où  l’on  tiroit  les 
preiens  pour  les  princes  étrangers,  ou  pour  les  mi- 
litaires  qui  s’étôient  diftingucs  par  quelqu’a&ion  d’é¬ 
clat.  On  ne  voit  pas,  difent  les  écrivains  dii  tems, 
que  pendant  les  dix-fept  années  qu’il  porta  le  titre 


4oo  C  H  I 

de  roi,  il  fe  foit  paffé  la  moindre  chofe^par  où  l’on 
puiffe  conje&urer  qu’il  ait  foupçonné  l’état  de  ler- 
vitude  où  le  retenoit  Pépin  ,  ni  qu’il  ait  fait  le  plus 
léger  effort  pour  s’en  affranchir.  J’oie  cependant 
croire  que  Childebert  fit  quelqu’aéhon  louable  ,  6c 
qu’il  ne  fut  pas  toujours  affoupi  dans  le  fein  des 
voluptés,  puifqu’il conferva  le  titre  de  jufte,  contre 
lequel,  s’il  ne  l’eût  pas  mérité  ,  tous  les  historiens  , 
dont  la  plupart  furent  les  efclaves  de  Pépin ,  n’au- 
roient  pas  manqué  de  réclamer.  Son  régné  fut  fé¬ 
cond  en  événemens  militaires; mais  comme  on  doit 
tout  le  fuccès  à  Pépin,  on  ne  peut  les  léparer  de 
l’hiftoire  de  ce  miniftre.  Les  François  le  dilpoloient 
à  entrer  en  Allemagne,  lorfque  l’on  reçut  les  pre¬ 
mières  nouvelles  de  la  mort.  Elle  arriva  le  1 5  avril 
71 1  ;  il  fut  inhumé  près  de  Clovis  111  Ion  trere,dans 
l’églife  de  S.  Etienne  de  Choifi-fur-l’Oife ,  audeffus 
de  Compiegne ,  où  il  étoit  tombé  malade.  Il  lailloit 
un  fils  nommé  Dagobert ,  dont  Pépin  ,  luivant  la  po¬ 
litique,  dégrada  les  l'entimens, pour  le  tenir  dans  la 
dépendance.  (  M—Y.  ) 

CHILDERIC  I ,  quatrième  roi  de  France  ,  (  Hiji. 
de  France.  )  lùccéda  à  Mérouée  ,  Ion  pere  ,  l’an  458  : 
ce  prince  aimable  6c  voluptueux  fut  force  de  s  exi¬ 
ler  ,  pour  fe  fouftraire  au  reffentiment  de  la  nation  , 
dont  il  avoit  violé  les  mœurs ,  en  corrompant  les 
femmes  par  la  force  ou  par  l’attrait  de  la  féduélion. 
On  ne  fait  fi  cette  révolution  fut  l’ouvrage  d’une 
délibération  réfléchie  ou  d’un  loulevement  fubit , 
ce  qu’il  n’étoit  pas  indifférent  de  connoître.  Les  paf- 
fions  de  Childeric  ne  le  quittèrent  point  pendant  Ion 
exil ,  il  fouilla  la  couche  de  Bazin ,  roi  de  Thuringe  , 
qui  l’avoit  reçu  à  fa  cour.  Cependant  la  fidélité  de 
Viomade,  fon  miniftre  ou  fon  favori,  qui  l’avoit 
déjà  délivré  de  la  captivité  où  l’avoient  retenu  les 
Huns ,  après  qu’ils  eurent  chaflé  Mérouée  ,  fon  pere, 
du  territoire  de  Cologne  ,  prépara  le  retour  de 
Childeric  :  fon  rétabliffement  ne  fe  fit  pas  lans  effu- 
lion  de  fang  ;  la  nation  s’étoit  foumife  à  Gilon , 
prince  qui  avoit  autant  de  valeur  que  d’expérience 
dans  l’art  militaire  ;  Childeric  courut  de  grands  dan¬ 
gers,  fur-tout  devant  Paris  dont  il  fit  le  fiege.  Il 
étoit  à  peine  pailible  poffeffeur  de  fes  états ,  que  l’on 
vit  arriver  la  femme  du  roi  de  Thuringe ,  qui  venoit 
lui  offrir  des  faveurs  dont  il  s’étoit  montré  jaloux 
lorfqu’il  étoit  à  la  cour  du  roi ,  fon  mari.  «  Si  je  con- 
»  noiffois,  lui  dit  cette  princeffe,  un  homme  plus 
»  généreux  que  toi ,  j’irois  le  trouver  ,  fût-il  aux 
»  extrémités  de  la  terre  ».  Childeric  la  reçut ,  6c  ce 
fut  de  leur  union  que  naquit  Clovis  ,  qui  porta  fi 
haut  la  gloire  du  nom  François,  6c  qui  fut  vraiment 
le  fondateur  de  notre  monarchie.  La  valeur  de  Chil¬ 
deric  ,  qui  l’avoit  li  bien  fervi  contre  Gilon,  fut  en¬ 
core  juftifiée  par  plufieurs  viftoires  fur  les  Saxons 
qui  menaçoient  Angers  ,  6c  fur  les  Alains  nouvelle¬ 
ment  établis  fur  les  bords  de  la  Loire  :  ceux  ci  fubi- 
rent  le  joug  des  François  ,  qui  1e  mirent  dès-lors  en 
poffelîion  de  l’Anjou  6c  de  l’Orléanois.  On  ne  fait 
dans  quelle  ville  Childeric  établit  le  fiege  de  fa  domi  • 
nation,  peut-être  n’eut-il  point  d’endroit  déterminé. 
Son  tombeau  fut  découvert  à  Tournai  dans  le  der¬ 
nier  fiecle  ;  on  le  reconnut  à  un  anneau  d’or,  fur  le¬ 
quel  fon  nom  étoit  gravé  en  lettres  romaines ,  autour 
de  fon  effigie.  Cet  anneau  fe  voit  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  avec  les  autres  curiofités  que  renfermoit  fon 
tombeau  :  Childeric  eff  reprelenté  avec  une  longue 
chevelure  6c  tenant  un  javelot  de  la  main  droite.  Le 
fquelettç  de  fon  cheval ,  que  l’on  avoit  enterré  avec 
lui ,  luivant  l’ulage  des  Francs,  étoit  peu  endomma¬ 
gé  :  on  trouv  a  parmi  les  offemens  du  cheval  une  pe¬ 
tite  tête  de  bœuf,  d’or  maffif,  avec  une  quantité 
prodigieufe  d’abeilles  de  même  métal ,  6c  couvertes 
d’émail  en  plufieurs  endroits.  La  mort  de  Childeric 
fe  rapporte  à  l’an  48 1 ,  il  avoit  environ  quarante-cinq 
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ans,  dont  il  avoit  régné  vingt-trois  à  vinpj-quatre  : 
on  ne  lui  connoît  que  quatre  encans,  Clovis  qui  lui 
fuccéda  ,  6c  trois  filles,  Audeflede  ,  Aboflede  6c 
Lantilde. 

Childeric  II ,  quatorzième  roi  de  France,  (pre¬ 
mière  race.  )  naquit  l’an  6  <5  2  ,  de  Clovis  II  6c  de  Ba- 
tilde  :  il  vécut  fous  la  tutelle  6c  fous  l’empire  de  Ba- 
tilde  ,  fa  mere  ,  jufqu’au  tems  de  la  retraite  de  cette 
princeffe  ,  dans  le  monaftere  de  Chelles,  où  elle  en¬ 
tra  en  religion.  Il  avoit  été  couronné  roi  d’Auffrafie; 
mais  on  fait  que  les  princes  de  la  première  race  ,  de¬ 
puis  Dagobert  I ,  n’offrirent  que  des  fantômes  de 
royauté;  aucun  ne  parvint  à  un  fige  mûr  ,  fans  doute 
par  la  perfidie  des  maires  du  palais  ,  qui  furent  leurs 
tyrans  plutôt  que  leurs  miniftres.  Childeric  II  ,  qui 
n’étoit  pas  d’un  caractère  propre  à  répondre  aux 
foins  de  fainte  Batilde  fa  mere  ,  devint  l’efclave 
de  Vulfoade;  ce  maire  le  trouva  tel  qu’il  le  pou- 
voit  defirer  :  on  lui  donna  pour  confeil  un  évêque 
d’Autun,  appellé  Leger,  dont  Vulfoade  lui  fit  un 
devoir  de  fuivre  les  avis.  Cependant  la  méfintelli- 
gence  qui  fe  mit  entre  ces  deux  miniftres  ,  détermina 
le  roi  à  tenter  de  fecouer  le  joug  fous  lequel  ils  le 
tenoient  ;  il  relégua  même  Leger  ,  fon  confeil,  ail 
couvant  de  Luxeul,  mais  il  ne  lui  fut  pasauffi  facile 
de  rompre  le  joug  de  fon  maire  ;  ce  fut  en  partie  par 
l’inftigation  de  ce  miniftre  qu’il  maltraita  plufieurs 
feigneurs;  un  d’entr’eux  ,  nommé  Bodillon  ,  Faffaffi- 
na  ,  pour  fe  venger  de  ce  qu’il  l’avoit  fait  fuftiger  : 
la  reine  Belichilde ,  fa  femme ,  ne  fut  point  épargnée , 
ainfi  que  Dagobert ,  fon  fils ,  tous  trois  périrent  dans 
la  même  heure  ,  dans  le  même  maffacre.  Vulfoade 
auroit  eu  le  même  fort ,  s’il  ne  s’étoit  point  fouftrait 
par  la  fuite ,  aux  coups  des  affaffins. 

Le  corps  de  Childeric  II ,  6c  celui  de  Belichilde,’ 
furent  portés  dans  l’abbaye  de  Saint  Germain-des¬ 
prés  :  un  auteur  a  prétendu  qu’ils  furent  inhumés  à 
Rouen,  dans  l’églife  de  Saint  Pierre,  aujourd'hui 
Saint  Ouen  ;  mais  en  creufant  les  fondeinens  d’un 
bâtiment  qu’on  vouloit  élever  dans  l’églife  de  Saint 
Germain-des-prés ,  en  1656,  on  découvrit  deux 
tombeaux  de  pierre  qui  fe  joignoient ,  que  de  judi¬ 
cieux  critiques  ont  pris  pour  celui  de  ce  prince  6c  de 
fa  femme.  Dans  le  premier  on  trouva  le  corps  d’un 
homme  ,  avec  quelques  refies  d’ornemens  royaux  , 
6c  cette  infeription  Childr.  rex  ;  le  fécond  contenoit 
le  corps  d’une  femme  6c  celui  d’un  enfant. 

/  Childeric  avoit  régné  onze  ans,  &  il  en  avoit  en¬ 
viron  vingt-trois  :  outre  Ion  fils  qui  périt  avec  lui, 
l’hiftoire  lui  en  donne  un  autre  ,  appellé  Daniel  ; 
c’ell  le  même  qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Chilperic  II. 

Childeric  III  ,  vingt-unieme  roi  de  France 
(  troifieme  race.  )  le  nom  de  Childeric  n’eft  point  heu¬ 
reux  dans  notre  hiftoire  ;  le  premier  fut  exilé  ou 
plutôt  chaffé  du  trône  ;  le  fécond  fut  affaffiné  ;  le 
troifieme ,  apres  avoir  joué  le  plus  trille  rôle ,  ou 
plutôt  apres  n’en  avoir  joué  aucun  ,  fut  dégradé  6z 
dépofé  par  les  intrigues  du  pape  Zacharie  6c  de  Pe- 
pin-le-bref  qui  monta  fur  le  trône  ;  cette  étonnante 
révolution  fe  fit  fans  aucune  effufion  de  lang.  Chil¬ 
deric  ,  après  avoir  eu  les  cheveux  coupés  ,  entra  dans 
un  monaftere  que  l’hiftoire  ne  nomme  pas  ;  quel¬ 
ques-uns  le  plaignirent  ,  aucun  n’ofa  murmurer  : 
Pépin  étouffa  toutes  les  voix  par  la  terreur  ,  ou  les 
ferma  par  des  largeffes.  Childeric  fut  fur  le  trône  de¬ 
puis  l’an  743  jufqu’à  l’an  752  :  on  ne  fait  de  qui  il 
étoit  fils;  les  uns  ont  prétendu  qu’il  étoit  fils  de 
Clotaire  III  ;  d’autres  lui  donnent  pour  pere  Dago¬ 
bert  Il  ;  une  troifieme  opinion  eft ,  qu’il  étoit  fils  de 
Thierri  de  Chelles  ;  mais  les  meilleurs  critiques  affti- 
rent  qu’il  defeendoit  de  Childeric  //,  par  Daniel, 
qui  régna  fous  le  nom  de  Chilperic  II.  Il  fut  furnom- 
mc  V  imbécile  ans  doute  ,  paruneluite  de  la  tyrannie 
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Je  Pépin ,  qui  n’aura  pas  manqué  Je  flétrir  la 
mémoire  d’un  prince  dont  il  avoit  ofé  prendre  la 
place  :  ce  fut  un  des  moyens  qu’il  mit  en  ufage  pour 
aliurer  la  couronne  à  fa  poftérité.  (Al—  r.1 

CH1LPER1C,  fils  &  fucceffeur  de  Clovis,  ( Hif- 
loirc  de  France.  )  régna  comme  roi  de  Solfions 
depuis  l’an  561  jufqu’en  570  ;  depuis  cette  der- 
mere  époque  jufqu’en  584,  comme  roi  de  Soiffons 
&  de  Neuffrie.  Foyc{  Cheribert. 

Chilperic  II  ,xtxe.  rot  de  France,  fucceffeur  de 
Dagobert  III,  fils  de  Childeric  II.  Ce  prince  avoit 
quarante-cinq  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  Il  y 
fut  appelle  par  la  fidélité  de  Rinfroi,  maire  du  pa¬ 
lans  ,  qui  le  tira  de  l’obfcurité  du  cloître ,  oit  il  lan- 
guilToit  depuis  ion  extrême  enfance  :  il  y  étoit  connu 
fous  le  nom  de  Daniel.  Ce  monarque ,  fuivant  la 
judicieufe  remarque  d’un  moderne,  ne  doit  point 
etre  rangé  dans  la  claffe  des  roisfainéans.  Il  eut  tou¬ 
jours  les  armes  à  la  main  ;  &c  il  eff  à  croire  que  ,  s’il 
eût  eu  un  ennemi  moins  redoutable  ik  moins  dan«e- 
reux  que  Charles  Martel ,  ilferoit  parvenu  à  tirer  les 
princes  de  fa  race ,  de  l’avililfement  &l  du  mépris 
où  ils  étoient  tombés  depuis  la  mort  de  Dagobert  I 
II  fournit  plufieurs  combats  contre  Charles  Martel  : 
mais  c’étoit  vainement  qu’il  prétendoit  tenter  la 
fortune  des  armes  contre  un  auffi  grand  général  :  il 
fut  vaincu  &  forcé  de  mendier  un  afyle  chez  Eudes 
duc  d’Aquitaine  ,  qui  l’avoit  affilié  dans  fes  guerres  ’ 
moins  comme  fujet  que  comme  allié  :  Charles  Martel 
ne  le  laiffa  pas  long-terns  dans  cette  retraite  ;  il  l’en¬ 
voya  redemander  à  Eudes  qui  ne  put  fe  difpenfer 
«le  le  lui  livrer.  Charles  Martel  eût  bien  voulu  être 
roi  :  il  en  avoit  bien  la  puiffance  ;  mais  ce  titre  man- 
quoit  à Ton  ambition.  Les  François  ne  paroifl'oientpas 
difpofés  à  le  lui  donner;  il  continua  de  gouverner 
fous  le  titre  de  maire  du  palais  ;  &  voyant  que  c’é- 
ïoit  inutilement  qu’il  lailfoit  le  trône  vacant,  que  la 
nation  ne  l’invitoit  point  à  s’y  affeoir  ,  il  y  plaça 
Chilperic  II ,  qu’il  venoit  d’en  faire  defeendre  ;  mais 
“  ne  ,“1  fendit  <lue  >e  feeptre,  &  s’en  réferva  toute 
I  autorité.  Chilperic  II  régna  encore  deux  ans  après 
ce  retabhffement  :  il  mourut  à  Noyon ,  &  y  reçut 
les  honneurs  funèbres  :  l’hiftoire  n’a  pas  daigné  s’oc¬ 
cuper  de  fa  vie  privée  :  elle  ne  dit  rien  de  les  vertus 
m  de  les  vices.  (  M—y.  ) 

.  CHINDASU  INTHE  roi  des  Fifgo'hs ,  (  Hi/loirc 
d  LJp.  )  Communément  la  tyrannie  fuccede  àl’ufur- 
pation;  car,  ce  n’eft  guere  ,que  par  la  terreur  des 
lupphces  Si  I  atrocité  des  vengeances ,  qu’un  ufur- 
pateur  peut  contenir  fes  fujets  indignés  ,  &  fe  main¬ 
tenir  fur  le  trône,  où  la  force  &  l’injuftice  l’ont 
«levé.  Chindafuinthe  pourtant  ,  quoiqu’il  eût  en 
quelque  forte,  ufurpé  la  couronne  des  Viligoths,  fe 
fit  aimer  &  refpefler;  on  ne  lui  reprocha  que  I’àm- 
bmon  outrée  f ic  les  moyens  trop  violens  qui  lui 
avoient  acquis  le  feeptre.  Son  prédéceffeur  Tulva  , 
fils  du  bon  Chintila,  mécontenta  la  nation  pa?  fé 
foibleffe  ,  fon  inexpérience ,  fa  douceur  &  fa  grande 
Jeuneffe.  Le  peuple  murmura;  &  les  grands,  tou¬ 
jours  avides  de  changemens  &  de  révolutions  s’af- 
lemblerent  &  décidèrent  que,  pour  éviter  les’ mal¬ 
heurs  que  l’incapacité  du  prince  pourroit  caufer 
il  eto.t  neceffaire  de  le  détrôner,  &  de  confier  le’ 
feeptre  à  des  mains  plus  habiles.  Cette  réfolution 
Pr“e>  gf,ands ,(e  Aoifirent  pour  fouverain  ,  Chm- 
dafuinthe  ,1  un  des  plus  vieux  d’entre  eux,  &  qui 
leur  paroiffoit  auffi  le  plus  capable  de  tenir  les  rênes 
du  gouvernement.  Plein  de  reconnoiffance  Chin- 
dafiumhe  qui  vra.femblablement  avoit  puiffamment 
influe  fur  la  deliberation  des  grands,  fe  hâta  d’aller 
fuivi  de  les  pamfans ,  attaquer^  précipiter  du  trône 
le  malheureux  Tulga ,  auquel  il  fit  en  même  tenis 
couper  les  cheveux;  ce  qui ,  fuivant  les  loix  Vifi- 
gothes ,  exclurai  pour  toujours  de  la  royauté.  A 
Tome  II, 


C  H  I  401 

rent,  allumèrent  le  feu  de  la  guerre  civil!  &  Pv 
terent  des  fedit.ons  en  plufieurs  villes  du  royaumT 

tenmnr01  ’  ^  ^  âge  aVancé  >  «ffembla  promp¬ 

tement  une  armee  ,  en  prit  lui-même  le  comma°  de 

ment ,  marcha  contre  les  rebelles  ,  les  battit  tn,  , 
les  fois  qu’ils  oferent  fe  préfenter ,  &  obligea  parla 
terreur  de  fes  armes,  les  faûieux  &  toufles  h!h 
uns  d  Efpagne  à  le  reconnoitre  pour  leur  fouverain 

Ardabafle  *  Ct01t  à  réprimer  «  ^tilevement; 
drdabafle,  jeune  aventurier,  que  la  plupart  des 
hifionens  ont  regardé  comme  le  fils  du  roi  AthanL 
g  de  ,  arriva  en  Efpagne.  Chindafuinthe  lui  fit  l’ac 
cueil  le  plus  difhngué,  lui  donna  fa  confiance  & 
peu  de  teins  apres,  lui  fit  époufer  l’une  de  fes  plus 
proches  parentes.  Ardabafle  fe  montra  digne  de  la 
haute  confideration  qu’avoir  pour  lui  Ion  bienfaiteur  - 
les  rares  qualités  ,  la  valeur  &  l’affabilité  de  fon  ca- 
raflere  le  rendirent  agréable  à  la  nation  ;  .1  fit  plus  - 
&  par  1  ellime  qu  il  avoit  lui-même  pour  Ckinda- 
Juinthe ,  il  parvint  a  détruire  l’idée  peu  avantageufe 

pr”  e?oeùP  r,Vo0,t  de  fr  r°;  ■ 4  fo" 

près,  croit  a  tous  égards,  digne  du  rang  qu’il  oc- 
cupo.t,  Auffi-, ôt  que  le  calme  fut  rétabli  dans  le 
oyat. nie,  Chindafuinthe  convoqua  &  tint  à  Tolede 
un  concile,  dans  lequel  furent  faits  &  publiés  plu¬ 
fieurs  reglemens  concernant  les  affaires  de  l’état  Par 
lun  des  canons  de  ce  concile  les  évêques  pronon 
cerent  1  excommunication  contre  tous  ceux  qui 
révoltes  contre  l’autorité  du  roi,  imploreraient’ 
Pour  /“«tenir  leur  rébellion ,  le  fecours  des  chran- 
gers.  Il  ne  parait  pas  que  ,  les  premières  diffentions 
terminées,  le  régné  de  Chindafuinthe  ait  été  agité 
par  aucun  trouble  ;  ce  monarque  le  fit  chérir  &  ?ef- 
peéler  par  fa  fageffe,  fa  douceur  &  fa  bienfaifance. 
Les  Viligoths  lui  furent  fi  fort  attachés ,  que ,  dans  la 
feptieme  annee  de  fon  régné,  les  grands  confentirent 
qu  il  s  affociat  fon  hls  Recel uinthe  ,  qui  fut  élu  le  2  ■> 
juin  649.  Alors  Chindafuinthe ,  accablé  fous  le  poids 
dqs  années,  remit,  pour  ne  plus  les  reprendre-  les 
renes  du  gouvernement  à  fon  fils  ,  Si  ne  fongea  plus 
qu  à  goûter  les  douceurs  d’une  èie  paifible  &  reti¬ 
rée;  il  répandit  encore  beaucoup  de  bienfaits  ,  fonda 
le  monaftere  de  S.  Romain  d’Ornifga,  foulageales 
pauvres  par  les  abondantes  aumônes  qu’il  leur  fit 
diftnbuer ,  S:  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans 
le  premier  oriobre  652,  dans  la  onzième  année  dé 
fon  régné.  Les  hifloriens  de  fon  tems  ,  &  ceux  qui 
leur  ont  fucccdé ,  difent  unanimement  qu’il  tut 
homme  de  lettres  autant  qu’on  pouvoit  l’être  alors  - 
qu  il  cultiva  les  fciences  ,  chérit  les  favans  ,  &c  qu’iî 
envoya  Tajus  ou  Tajon  ,  évêque  de  Sarragoffe 
homme  tres-cclairé,  à  Rome ,  pour  y  chercher  les 
ouvrages  du  pape  Grégoire-lc-grand  ,  qu’on  n’avoit 
pu  encore  le  procurer  en  Efpagne.  Cette  députa- 
non  rait  tout  au  moins  autant  d’honneur  à  Chindu- 
Jiunthe  qu’e ut  pu  lui  en  faire  la  plus  éclatante  vic¬ 
toire.  (  L.  C.  ) 

§  CHINOIS  (de  La  Littérature  des).  L’on  a  recher¬ 
ché  quelles  étoient  les  caufes  qui  avoient  retardé  le 
progrès  des  iciences  à  la  Chine ,  &  0,1  a  penfé  que 
c  eto.t  le  peu  découragement  qu’on  y  a  toujours 
eu  pour  les  cultiver.  Le  leul  moyen  qu’aient  les  Chi¬ 
nois  pour  s  avancer  ,  eft  l’étude  des  loix  &  de  la 
morale.  C’eft  par-là  qu’on  devient  mandarin  de  let¬ 
tres  ,  qu  on  acquiert  des  diftinüions  honorables  , 
en  attendant  des  emplois  lucratifs  :  au  contraire , 
la  carrière  des  autres  fciences  eft  des  plus  bornées. 
Quoique  1  aftronomie  foit  cultivée  par  les  loix  de 
1  empire  ,  qu’il  y  ait  même  un  tribunal ,  ou  une  forte 
d’académie  poux  en  conferver  le  dépôt ,  il  n’y  a  qu’un 
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.petit  nombre  de  places  à  y  remplir  ,  6c  de  médio¬ 
cres  avantages  à  enclpcrer.  C’eft  ce  qui  écarte  de 
.l’étude  de  ces  fciences  ceux  qui  feroient  doués  d’un 
et  prit  propre  à  les  perfectionner,  6c  qni  leroienr  por¬ 
tés  à  s’y  3donner.  _  . 

Je  conviens  que  cette  raifon  peut  contribuer  a 
l’état  de  langueur  oit  font  les  fciences  à  la  Chine , 
-mais  elle  me  paroît  infuffilante.  Eft-ce  donc  que 
chez  les  Grecsà  qui  les  fciences  doivent  tant ,  l  étude 
.de  la  nature  &  de  la  philofophie  tut  jamais  le  che¬ 
min  de  la  fortune  ?  Le  tut-elle  jamais  chez-nous  qui 
les  cultivons  avec  tant  de  luccès?  A  la  vérité  il  y  a 
plus  de  réeompenfe  à  attendre  maintenant,  qu  il  n  y 
,en  avoit  dans  l’antiquité.  Depuis  quelques  liecles, 
la  plupart  des  princes  de  l’Europe  concourent  par 
leurs  bienfaits  à  l’avancement  des  fciences  6c  des 
lettres.  Mais  que  font  ces  avantages  en  comparailon 
Ceux  qu’offrent  plufieurs  autres  profelfions  de  la 
fociété  ,  comme  le  barreau  ,  la  médecine  ,  le  com¬ 
merce  ,  6  c.  profeiîîcns  dont  l’opulence  eft  fouvent 
l’agré.ibîe  perfpeâive  ?  Le  nombre  des  gens  de  let¬ 
tres  ou  des  (avans  que  des  bienfaits  accumulés  ,  ou 
-des  circonftanees  particulières ,  ont  mis  dans  une 
ütuation  équivalente ,  eft  fi  petit,  qu  on  ne  peut  refu* 
fer  à  ceux  qui  le  jettent  dans  cette  carrière,  le  mé¬ 
rite  du  défintéreffement ,  &  même  du  mépris  des 
jri  ch  elfes. 

Il  faut  donc  recourir  à  d’autres  raifons  que  le  peu 
d’encouragement  des  iciences  à  la  Chine  ,  afin  d  ex¬ 
pliquer  pourquoi  leurs  progrès  ont  été  fi  lents.  Nous 
•ne  craindrons  point  de  le  dire  ,  c’eft  principalement 
faute  de  ce  génie  inventeur  qui  diftingua  particu¬ 
liérement  les  Grecs  dans  l’antiquité  ,  6c  qui  femble 
être  propre  depuis  quelque  tems  aux  Européens.  Si 
■ce  génie  fe  fût  fouvent  montré  à  la  Chine  ,  il  y  au- 
Toit  eu  ,  comme  en  Europe  ,  des  hommes  qui  négli¬ 
geant  la  fortune,  contons  prefque  du  pur  néceffaire , 
.Suroient  donné  tous  leurs  foins  à  perfectionner  les 
fciences. 

Une  autre  raifon  de  la  lenteur  des  progrès  des 
fciences  chez  les  Chinois ,  eft  le  refpeét  extreme  qu’ils 
•ont  pour  leurs  ancêtres.  Rien  n’elt  li  jufte  que  ce 
fentiment,  &  la  nature  l’a  employé  dans  tous  les 
cœurs  bien  nés.  Mais  porté  trop  loin  ,  il  dégénéré 
■dans  une  forte  de  vénération  qui  ne  permet  plus  d’ofer 
faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits  , 
•&.  qui  eit  le  poifon  des  fciences  :  on  les  a  vu  s’arrê¬ 
ter  tout  court  aufli-tôt  que  trop  d’attachement  pour 
l’antiquité  ,  ou  pour  quelque  philofophe  n’a  plus 
permis  de  mettre  à  la  balance  fes  fentimens ,  &  de 
s’en  écarter.  (-+-) 

CHINT1LA  ,  roi  des  Vifigoths  ,  (  Hift.  eEEfpag.  ) 
Ce  prince  fut  zélé  pour  la  religion  ;  il  ne  fit  rien 
fans  confulter  les  évêques  de  ion  royaume  ;  il  paroît 
par  quelques  ioix  qu’il  publia  6c  ht  confirmer  par 
les  prélats  affemblés  en  concile  ,  qu’il  aima  la  juftice, 
le  bon  ordre  ,  &:  ne  négligea  rien  pour  rendre  fes 
peuples  heureux  :  voilà  tout  ce  qu’on  iait  de  ce  fou- 
verain ,  ou  plutôt  tout  ce  qu’il  eft  poffible  de  conjec¬ 
turer  d’après  le  petit  nombre  de  taits  que  les  anna- 
liftes  de  ion  tems  ont  jugé  à  propos  de  nous  trani- 
mettre  :  ils  nous  apprennent  que  le  roi  Siienand  étant 
mort  dans  le  mois  de  mars  636  ,  il  s’éleva  quelques 
différends  entre  les  électeurs  ,  qui  ne  fe  réunirent  que 
dans  le  mois  fuivant  ,  en  faveur  de  Chintila  qui  fut 
élu  &  proclamé  avec  acclamation.  Le  nouveau  mo¬ 
narque  fe  hâta  d’aflembler  un  concile  à  Tolede  pour 
y  régler  les  affaires  de  l’état  <$ c  celles  de  l’Egliic. 
Cette  affembléc  s’occupa  fort  peu  de  la  difeipline 
eccléfiaftique ,  mais  beaucoup  du  gouvernement  ci¬ 
vil  ;  il  faut  croire  qu’alors  les  conciles  tenoient  lieu  de 
c  nfeil  d’état.  Par  l’un  des  canons  qui  furent  faits  6c 
publiés,  les  évêques  déclarèrent  excommunié  qui¬ 
conque  manqueront  à  la  fidélité  promife  au  fouve- 
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Tain.  Parim  autre,  la  même  peine  d’excommunica¬ 
tion  fut  prononcée  contre  tout  fujet  ambitieux  qui, 
n’ayant  point  les  connoilfances ,  ni  les  talens  nécef- 
faircs  pour  gouverner  ,  ou  qui  n’étant  point  Goth 
d’origine,  tenteroit  de  s’élever  au  trône.  On  lit  dans 
un  autre  canon  que  tous  ceux  qui  pendant  la  vie  du 
prince  ,  chercheront  à  s’inftruire,  par  la  voie  des 
-maléfices  ou  autrement, du  tems  de  la  mort  ,  6c  qui 
feront  des  vœux  à  cet  effet,  dans  l’efpoir  de  lui  fuc- 
céder,  feront  excommuniés;  ainfi  que  ceux  qui 
maudiront  le  monarque ,  ou  qui  jetteront  quelque 
fort  fur  lui.  On  lit  avec  plus  de  plaifir  deux  canons 
faits  dans  ce  concile,  6c  qui  fuppofent  ,  l'oit  dans 
■Chintila ,  foit  dans  les  évêques  les  vues  les  plus  fa- 
ges  :  par  l’un  il  eft  ftatué  que  les  fttjets  ,  dont  les  fer- 
vices  auront  été  récompenlés  par  le  roi ,  jouiront 
paifiblement  des  bienfaits  qu’ils  auront  reçus  ,  afin 
que  l’agrément  de  leur  fituation  excite  les  autres 
citoyens  à  1e  rendre  également  utiles.  Le  dernier 
canon  de  ce  concile  paroît  avoir  été  propofé  par  le 
fouverain ,  6c  il  honore  bien  fa  mémoire  ;  par  ce 
canon  ,  il  fut  réglé  que  déformais  les  rois  des  Vifi- 
goths  auroient  le  droit  de  faire  grâce  aux  criminels  , 
même  condamnés ,  ou  de  modifier  les  peines  pro¬ 
noncées,  toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeoient  à  propos. 
Ainfi  Chintila  ,  dans  un  fiecle  peu  éclairé  ,  eut  la 
gloire  de  connoître  6c  de  le  faire  accorder  le  privi¬ 
lège  le  plus  brillant  6c  le  plus  précieux  de  la  royauté. 
Environ  deux  années  après  ,  le  roi  des  Vifigoths  pu¬ 
blia  un  édit  qui  ne  nous  paroît  pas  répondre  à  la 
haute  idée  aue  le  concile  de  Tolede  nous  avoit  don¬ 
née  de  fa  profonde  fageffe.  Par  cet  édit  le  roi  Chin¬ 
tila  ordonna  l’expulfion  totale  des  Juifs  de  fes  états, 
&  cela,  parce  qu’il  veut  que  tous  fes  lu  jets  profelfent 
le  catholicifme.  Les  auteurs  de  VHijt,  univerfelle  7 
depuis  l'origine  du  monde  jufqu  'à  nos  jours  ,  tome 
XXVII l ,  pag.  ,  difent  que  l’on  ignore  fi  les  Juifs 

avoient  donné  lieu  par  quelque  aClion  particulière 
à  cette  rigueur.  11  nous  femble  que  cette  obfcrva- 
tion  n’eft  pas  bien  réfléchie  :  car  il  eft  évident  que  li 
les  Juifs  s’étoient  attiré  ce  châtiment  par  quelque 
aiftion  particulière  ,  Chintila  auroit  eu  grand  foin 
d’en  faire  mention  dans  fon  édit;  puifque  dans  tous 
les  tems,  on  n’a  jamais  manqué  à  juftifier  les  mau¬ 
vais  traitemens  exercés  contre  cette  nation  ,  par  les 
crimes  vrais  ou  faux  qu’on  leur  a  imputés.  D’ailleurs  , 
Chintila  annonçant ,  par  fon  édit,  qu’il  n’expulfe  les 
Juifs  de  fes  états ,  que  parce  qu’il  veut  que  tous  fes 
fujets  profelfent  la  religion  chrétienne  ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  cette  expulfion  fut  uniquement  l’effet  du 
zele  outré  du  prince  6c  de  fon  fanatifme.  Cet  édit  fut 
rigoureufement  execute ,  6c  quand  il  ne  refta  plus 
de  Juifs  dans  le  royaume  des  Vifigoths  ,  il  y  eut  à 
Tolede  un  nouveau  concile  ,  qui  ,  à  la  fuite  de  quel¬ 
ques  réglemens  concernant  les  affaires  de  l’état  , 
finit  par  faire  des  remercimens  au  roi  fur  fa  con¬ 
duite  édifiante,  6c  fur  fa  pieufe  rigueur  envers  les 
Juifs:  les  évêques  affemblés  lui  rendirent  grâces  au 
nom  de  toute  la  hyérarchie  eccléfiaftique  ,  &  le  re¬ 
commandèrent  à  la  protection  divine.  Chintila  conti¬ 
nua  dit-on,  de  gouverner  encore  quelque  tems  , 
avec  autant  de  modération  que  d’équité  ,  6c  il  mou¬ 
rut  vers  le  commencement  de  l’année  640,  au  grand 
regret  des  Vifigoths  qui  fous  fon  régné,  avoient 
joui  d’une  profonde  paix.  (  L.  C.  ) 

CHIONANTHUS  ,  (  Botanique.  )  en  Anglois  , 
the  fringe  or  fnow-drop  tree. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  piece  échancrée  en 
quatre  parties  ;  fa  fleur  monopéiale  eft  divifée  en 
quatre  fegmens  étroits  &  parallèles ,  dont  le  bout 
eft  obtus,  6c  qui  reffemblent  parfaitement  aux  jan¬ 
tes  d’une  roue  ;  au  fond  de  la  fleur  fe  trouvent 
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deux  courtes  étamines  ,  terminées  par  des  fommefs 
■figurés  en  cœur  ;  l’embryon  efl  ovale  &  furmonté 
d’un  flyle  dont  l’extrémité  elt  divifée  en  trois:  il 
devient  une  baie  oblongue  6c  lucculente  qui  contient 
un  noyau  flrié;  il  fe  rencontre  quelquefois  des  fleurs 
à  cinq  pétales  6c  à  trois  étamines. 

Efpeces. 

1.  Chionanthus  à  pédicules  triples  fupportant 
trois  fleurs. 

Chionanthus  à  feuilles  de  laurier-  cerife.  Chionan- 
thus  de  Virginie. 

Chionanthus  pedunculis  trifidis ,  trijloris,  Linn. 
Sp.pt. 

2.  Chionanthus  à  feuilles  de  fuflel. 

Cjùonanthus  cotini  Jolio.  Chionanthus  Z ey Lanica . 

Catal.  Leyd. 

Des  individus  de  cette  derniere  efpece  nous  ont 
été  envoyés  de  Hollande  ;  mais  ils  ne  répondent  pas 
à  la  phrafe  fous  laquelle  elle  efl  défignée  :  ils  fem- 
blent  différer  du  n°.  i  par  la  feuille  qui  efl  plus  mince 
&  plus  pointue.  Au  bout  de  trois  ans  ,  parvenus  à 
la  hauteur  d’environ  deux  pieds  6c  demi ,  ces  ar- 
buftes  ont  fleuri  dans  nos  bofquets  en  juin  ;  ils  étoient 
alors  couverts  de  leurs  fleurs  blanches  &  produi¬ 
sent  un  effet  gracieux  6c  très-remarquable.  L’été 
de  1772  ds  ont  fruâifié  ;  nous  avons  laifle  les  baies 
fur  les  branches  jufqu’à  la  mi-décembre:  elles  font 
devenues  noires  6c  prêtoient  fous  le  doigt  ;  d’où 
nous  jugeons  qu’elles  ont  acquis  une  parfaite  matu¬ 
rité;  nous  les  avons  femées  fans  délai:  cette  ef¬ 
pece  de  bonne  fortune  nous  évitera  déformais  la 
peine  de  faire  venir  d’Angleterre  ces  graines ,  qui 
y  arrivent  d’Amérique  déjà  fort  altérées;  nous  en 
avons  femé  plufieqrs  fois  dont  l’amande  étoit  jaune, 
parce  que  l’huile  s’en  étoit  rancie  ;  aufli  n’avons- 
nous  pu  en  obtenir  un  feul  individu.  Si  l’on  en  fait 
venir  de  Londres ,  il  faut  recommander  qu’on  les 
envoie  dans  de  petites  boëtes  emplies  de  terre  lé¬ 
gère  6c  humeûée  ,  afin  qu’elles  ne  fe  corrompent 
pas  6c  qu’elles  ne  perdent  point  de  tems  pour  la 
germination:  fans  doute  que  l’expérience  appren¬ 
dra  aux  marchands  grainetiers  de  cette  capitale,  à 
recommander  les  memes  précautions  à  leurs  cor- 
refpondans  d’Amérique.  Le  noyau  efl  fort  dur,  6c 
nous  ne  ferions  pas  étonnés  lï  les  baies  que  nous 
avons  femées  aufïi-tôt  après  la  maturité,  demeu- 
roient  deux  ans  en  terre  avant  de  paroître  ;  du 
moins  efl  il  certain  que  le  peu  de  femences  de 
l’Amérique  qui  parviennent  ici  faines  6c  entières 
ont  befoin  de  tout  ce  tems  pour  germer. 

Aufli- tôt  donc  qu’elles  font  arrivées  (  6c  c’eft 
en  France  au  plutôt  à  la  fin  de  février  )  ,  il  faut  les 
femer  dans  des  caiffes  emplies  d’une  terre  fraîche 
6c  onéhieufe  :  enterrez  ces  caiffes  contre  un  mur 
expofé  au  levant ,  couvrez-le  même  du  foleil  vers 
le  milieu  du  jour  :  en  automne,  à  l’approche  du 
froid ,  vous  mettrez  ces  caiffes  fous  des  chaflis  vitrés 
pour  y  pafler  l’hiver;  au  mois  d’avril  vous  les  enter¬ 
rerez  dans  une  couche  tempérée  6c  ombragée:  les 
petits  arbres  feront  tranfplantés  le  printems  fuivant, 
chacun  dans  un  petit  pot ,  6c  fucceffivement  dans  de 
plus  grands  :  ils  doivent  paffer  les  trois  premiers  hi¬ 
vers  fous  des  abris  ,  enfuite  on  pourra  les  planter 
en  motte  aux  lieux  de  leur  deflination ,  ils  Rappor¬ 
teront  le  plus  grand  froid  de  la  France  fepten- 
trionale. 

Si  1  on  avoit  ces  graines  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  ,  on  pourroit  en  femer  en  pleine  terre  à  l’expo- 
lition  du  levant  ;  les  foins  que  nous  recommandons 
étant  toujours  de  rigueur,  &  convenant  aux  plantes 
rares  dont  on  n  a  pas  affez  de  graines  pour  courir  les 
rifques  de  l’événement. 

Miller ,  dit  que  le  chionanthus  n°.  /.  croît  de  lui— 

Tome  II. 
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même  fur  le  bord  des  ruiffeaux  dans  la  Caroline 
méridionale  ,  où  il  s’élève  à  la  hauteur  de' dix  pieds 
11  ajoute  qu’il  fleurit  mal ,  &  qu'il  ne  fruflifie  pas  en 
Angleterre.  St  celui  dont  nous  venons  de  parler  étoit 

fn.ft  cmcme  ufpecf  ’  ll,e"réfulteroit  qu'il  fleurit  & 
" Ll“lfle  "«-bien  dans  la  France  feptentrionale 
On  peut  le  multiplier  de  marcotes,  mais  elles  ne 
prennent  racinequela  fécondé  année,  &  demandent 
dette  arrofees  continuellement  ;  qu’on  les  f'affe  en 
juin  de  jeunes  branches  ,  avec  une  petite  coche 
dans  leur  partie  intérieure ,  qu’on  les  couvre  de 
moufle  ,  qu’on  les  ombrage  légèrement,  &  qu’on  les 
arrofe  quelquefois ,  on  pourra  s’en  promettre  du 
lucces.  Je  croîs  que  les  boutures  faites  en  juillet  pour- 
roienr  reuflir.  Je  fais  qu’on  greffe  cet  arbufte  lur  le 
trene,  mais  il  ne  profite  guere  ,  &  ce  moyen  ne 
convient  qu  aux  marchands  de  plantes  qui  le  fou- 
ctem  peu  de  ce  quelles  deviennent  quand  une  fois 
ils  s  en  font  défaits. 

Lis  chionanthus  aiment  un  fol  léger,  onflueux 
humide  &  profond  ,  &  une  expofïtion  temperée  - 
orlque  la  lecherefle  a  duré  quelque  tems,  il  faut 
les  lecourir  par  des  arrofemens ,  Si  mettre  de  la 
mouffe  autour  de  leurs  pieds  &  les  ombrager  légè¬ 
rement.  L’été  de  1771  en  a  fait  périr  plufleurs  dans 
es  bofquets  de  M.  Duhamel  du  Monceau.  Les  feuil¬ 
les  de  cet  arbufte  font  fort  large*  :  elles  reffemblcnt 
a  celles  du  launer-cenfe  ,  mais  elles  font  tien  moins 
epaiffes:  comme  elles  font  belles  &  que  fes  fleurs  (ont 
d’un  effet  très- agréable  ,  il  doit  être  employé  dans 
les  bofquets  de  la  fin  du  printems  fi  le  fol  lui  con¬ 
vient,  ti non  il  faut  le  planter  par  encadrement  dans 
etpace  qu  on  lui  deilme,  en  mêlant  convenable¬ 
ment  les  terres.  Nous  confeillons  ,  dans  ce  cas  un 
tiers  de  la  terre  locale  ,  un  tiers  fablon  gras  ,  un  tiers 
terreau  confommé ,  fe  par  le  deffus  une  bonne  quan¬ 
tité  de  terreau  végétal  pris  dans  les  forêts;  le  tout 
de  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds  au  moins. 

(  M .  Le  Baron  DE  TsChou DI.  ) 

CHIONE  ,  (  Myth.  )  fille  de  Dédalion ,  fut  aimée 
tout  à  la  fois  d’Apollon  Si  de  Mercure  ,  qui ,  dans 
le  meme  jour  ,  la  firent  mere  de  chacun  un  fils.  Ce¬ 
lui  de  Mercure  fut  nommé  Autolycus  ,  &  celui 
d’Apollon  Philammon.  Chione  ,  qrgueilleufe  d’avoir 
fu  plaire  à  deux  dieux  ,  ofa  préférer  fa  beauté  à 
celle  de  Diane  qui  la  tua  d’un  coup  de  fléché.  (+) 

*  §  CHIRB1 ,  ( Géogr .)  on  ne  connoît  point  d’iles 
de  ce  nom  ,  c’eft  peut  être  l’ile  Zcrbi  qu’on  a  voulu 
défigner.  Lettres  fur  L'Encyclopédie.  Poyeq_  Zerbi 
(  Géogr.  )  Suppl. 

CHITARRONE,  (Luth.')  efpece  de  théorbe  fort 
ufité  à  Rome  pendant  les  leizieme  &  dix-feptieme 
ftecles.  C’étoit  un  inftrument  très-long ,  ayant  en¬ 
viron  fix  pieds;  mais  comme  c’étoit  le  manche  qui 
en  faifoit  la  longueur ,  Si  que  le  corps  même  de 
l’inftrument  étoit  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
théorbe ,  on  s’en  fervoit  plus  aifément.  Le  chitar- 
rone  n’avoit  ordinairement  que  fix  cordes  fur  le 
manche ,  &  tout  autant  au-delà  pour  les  baffes,  l'ov 
cet  inftrument, /g.  6 ,  planche  I ,  de  Luth.  Supoî 
(  F.  D.  C.  )  PP  ' 

CHITERNA  ,  (  Luth.  )  efpece  de  guirarre  à  qua¬ 
tre  ou  cinq  ranjs  de  cordes;  cet  infiniment  eft  plat 

comme  la  pandore.  On  le  voit  repréfenté  fe.  7 
planche  I ,  de  Luth.  Suppl.  (F.  D.  C.)  ’  a’  a  y 

CHITONÉE  ,  (  Mufique  des  anc.  )  nom  d’un  air 
de  flûte  &  d’une  danle  particulière  à  Diane  chez 
le  Syracufains.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CHLOIES  ,  fêtes  qu'on  célébroit  à  Athènes 
dans  lesquelles  on  immoloït  un  bélier  à  Ce  ré , .  Paufa - 
nias  dtt  que  cette  dénomination  avoit  quelque  chofe  de 
myjlérieux.  Paufanias  dit  qu’il  y  avoit  à  Trezeneun 
temple  dédié  à  Cérès-Chloé ,  ce  qui  lignifie  ,  félon 
E  ee  ij 
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M.  Gedoyn ,  «  Ccrès  verdoyante  ,  furnom  qui  con- 
»  vient  aflez  à  la  déëffe  des  moiffons  ».  Lettres  fur 
£  Encyclopédie. 

CHOCOLATIERE,  f.  f.  (  (Eco nom.  domef .  )  ef- 
pece  de  pot  qui  fer-t  à  préparer  le  mets  liquide 
nommé  chocolat. 

On  fait  des  chocolatières  d’argent ,  de  cuivre  éta¬ 
in  é  ,  de  fer  blanc  &  de  terre.  Ces  dernieres  ne  va¬ 
lent  rien  ,  parce  qu’étant  une  fois  échauffées  ,  elles 
entretiennent  long- tems une  forte  ébullition,  fu jette 
à  faire  fortir  dehors  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans 
le  chocolat.  Celles  d’argent  ou  de  cuivre  ont  fou- 
vent  le  défaut  d’être  bombées  vers  le  bas,  ce  qui 
fait  qu’une  partie  confidcrable  de  la  matière  échappe 
à  l’a&ion  du  moulinet.  La  forme  de  cône  tronqué  eft 
celle  qui  convient  au  vaiffeau  où  on  prépare  ce  mets. 
Les  chocolatières  de  fer  blanc  battu  coûtent  peu, 
font  faciles  à  nettoyer ,  &  d’un  allez  bon  fer  vice 
quand  le  fond  eft  de  fer  double. 

Le  couvercle  d’une  chocolatière  eft  percé  au  milieu 
pour  livrer  paffagê  au  manche  du  moulinet.  Ce  mou¬ 
linet  eft  communément  aujôiürd’hui  un  atfemblage 
de  plufieurs  pièces  de  buis  ou  autre  bois  dur  ,  faites 
à-peu-près  en  S  ,  dont  les  extrémités  forment  par 
leur  arrangement  quelques  étages  dé  parties  faillan- 
tes  entremêlées  de  cavités.  Le  centre  de  cette  forte 
de  rouet  eft  enfilé  verticalement  par  un  bâton  qui 
eft  d’environ  dix*pouces  plus  haut  que  la  chocola¬ 
tière  ,  afin  de  pouvoir  être  librement  agité  entre 
deux  mains  ouvertes. 

Au  défaut  de  moulinet,  on  peut  fendre  en  croix 
le  bas  d’un  bâton  de  diamètre  convenable,  &y 
faire  entrer  deux  petits  ais  minces  qui  fe  traver- 
fent.  (+) 

CHODORLAHOMOR  ,  (  Hijl.  fac.  )  roi  des 
Elirtnéens  ou  Elamites,  defeendu  d’Elam  ,  fils  deSem, 
étoitun  célébré  conquérant,  qui  avoit  étendu  les 
conquêres  jufqu’àla  mer  Morte  ,  &:  à  qui  les  rois  des 
cinq  villes  de  ce  canton  ,  appellé  Pentapole ,  payoient 
tribut.  Ces  petits  rois  ayant  voulu  fecôuer  ce  joug  , 
il  revint  les  affujettir  de  nouveau  ,  fuivi  de  trois  au¬ 
tres  rois  ,  fes  alliés.  îl  défît  leur  armée  confédérée  , 
&:  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers ,  parmi  lef- 
•quelsfe  trouva  Loth,  neveu  d’Abraham.  Ce  patriar¬ 
che  ayant  appris  ce  malheur  ,  fit  prendre  les  armes 
à  trois  cens  dix-huit  de  fes  domeftiques ,  atteignit 
• Chodùrlahornor ,  tailla  fon  armée  en  pièces,  &£  déli¬ 
vra  Loth.  An  du  monde  1092.  Gen.  xiv.  /.  (-{-) 

§  CHŒUR  ,  f.  m.^Betles- Lettres ,  Poéjîe  dramati¬ 
que.')  Si  l’on  en  croities  admirateurs  de  l’antiquité, 
la  tragédie  a  fait  une  perte  confidcrable  en  renon¬ 
çant  à  l’ufâge'du'ofcœar.  Mais ,  i°.  furie  théâtre  an¬ 
cien  il  étoit  fouvent  déplacé:  z°.  lors  même  qu’il  y 
étoit  employé  le  plus  à  propos,  fes  inconvéniens 
balançoient  au  moins  fes  avantages  :  30.  Quand  mê¬ 
me  il  feroit  vrai  qu’il  convenoit  au  genre  de  la  tra¬ 
gédie  ancienne,  il  n’en  feroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  fyftêmc  tout  différent  de  la  tragédie  moder¬ 
ne  ,  &  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D’abord  le  chœur  étant  devenu  ,  d’aôleur  principal 
qu’il  étoit  fur  le  chariot  de  Thefpis  ,  un  perfonnage 
fubalterne  ,  un  fimple  confident  de  la  feene  tragique , 
on  fe  fit  une  habitude  de  l’y  voir  ,  &  cette  habitude 
le  mit  en  poflefnon  du  théâtre  :  le  chœur  chantoit ,  les 
Grées  vouloient  dt  la  nuifique  :  le  chœur  repréfen- 
toit  le  peuple,  &c  le  peuple  aimoit  à  1e  voir  dans 
la  confidence  des  glanas:  le  chœur  fai  foi  t  décora¬ 
tion  ,  Sc  en  l’employoir  à  remplir  le  vuide  d'un, 
théâtre  immenfe. 

Rien  de  plus  convenable  ,  de  plus  touchant  & 
de  plus  beau  que  de  voir  dans  la  tragédie  des  Perfes , 
les  vieillards  choifis  par  Xercès  pour  gouverner  en 
fon  abfence  ,  attendre  ,  avec  inquiétude  ,  le  fuccès 
<îe  la  bataille  de  Salatnines  j  environner  le  çourier 
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qui  en  porte  la  nouvelle  ;  interrompre  par  des  gé- 
mifleniens  par  des  cris  le  récit  de  ce  grand  dé¬ 
faire. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  chœur  des  Euménides 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  On  dit  que  l’effroi  qu’il 
caufa  fut  tel  que  dans  l’amphithéâtre  les  femmes 
enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  accident ,  le  chœur 
qui  étoit  compofé  de  cinquante  perfonnes  ,  fut  réduit 
à  quinze  &:  puis  à  douze ,  moins  à  1k  \  érité  pour 
afîoiblir  l’impreffion  du  fpe&acle  que  pour  en  dimi¬ 
nuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  &  de  plus  pathétique  ,  que 
d'entendre ,  dans  la  tragédie  tfiEdipc,  ce  roi  environné 
des  enfàns  des  Thébains  ,  conduits  par  le  grand  prê¬ 
tre  ,  ouvrir  la  feene  par  ces  mots  :  «  Infortunés 
»  enfans  ,  tendre  race  de  l’antique  Cadmns  ,  quel  lu— 
»  jet  detriftelfe  vous  raflemble  en  ces  lieux  ?  que 
»  veulent  dire  ces  bandelettes ,  ces  branches  ,  ces 

»  fymboîes  de  fuppliants  ? . Quelle  crainte  , 

»  quelle  calamité  ,  quel  malheur  prélent  ou  futur 
»  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ?  Parlez  ,  me 
»  voici  prêt  à  vous  fecourir:  je  ferois  infenlîble 
»  fi  je  n’étois  ému  d’un  fpeélacle  fi  touchant  ». 

Et  le  grand  prêtre  lui  répondre  :  «  Vous  voyez  î, 
»  grand  roi  ,  cette  troupe  inclinée  au  pied  de  nos 
»  autels.  Voici  des  enfans  qui  fe  foutiennent  à  peine  9 
»  des  facrifîcateurs  courbés  fous  le  poids  des  an- 
»  nces  ,  Si  des  jeunes  hommes  choifis.  Pour  moi  je 
»  fuis  le  grand-prêtre  du  fouverain  des  dieux.  Le 
»  relie  du  peuple  orné  de  couronnes  eft  difperlé 
»  dans  la  place  ;  les  uns  entourent  les  deux  tem- 
»  pies  de  Pallas  ;  les  autres  font  autour  des  autels 
»  d’Apollon  furies  bords  du  fleuve.  Lacaufed’une 
»  fi  vive  douleur  ne  vous  eft  pas  inconnue.  Hélas  1 
»  Thebes  prefqu’enfévelie  dans  un  océan  de  maux 

peut  à  peine  lever  la  tête  au  deftus  des  abymes 
»  profonds  qui  l’environnent.  Déjà  la  terre  a  vu 
»  périr  les  moiffons  naiffantes  ,  &  les  tendres  trou- 
»  peaux.  Les  enfans  expirent  dans  le  fein  de  leurs 
»  meres.  Un  dieu  ennemi,  un  feu  dévorant  ,  une 
»  pelle  cruelle  ravage  la  ville  &  enleve  les  habi- 
»  tans.  Le  noir  Pluton  ,  enrichi  de  nos  pertes,  ferit 
»  de  nos  gémiiTemens  de  nos  pleurs.  Tournés 
»  vers  les  autels  de  votre  palais ,  nous  vous  invo- 
»  quons  ,  finon  comme  un  dieu,  du  moins  comme 
«  le  plus  grand  des  hommes ,  feul  capable  de  fou- 
»  lager  nos  maux,  &  d’appaifer  la  colere du  ciel  ». 

Quelquefois  aufîi  un  dialogue  plus  preffé  du 
chœur  avec  le  perfonnage  en  aclion ,  étoit  naturel 
touchant ,  comme  011  le  voit  dans  Philoclete. 

Mais  s’il  y  a  dans  le  théâtre  Grec  quelques  exem¬ 
ples  de  cet  heureux  emploi  du  chœur ,  combien  de 
fois  ne  l’y  voit-on  pas  inutile  ,  oifeux  ,  importun  &: 
contre  toute  vraifemblance  ?  Quelle  apparence  que 
Phedre  confie  la  honte  aux  femmes  de  Trezene  * 
De  quel  fecours  efl  à  1  innocence  d’Hyppolite  ce 
chœur  de  femmes,  ce  témoin  muet,  qui  le  voyant 
condamné  par  fon  pere  ,  fe  contente  de*  faire  cette 
froide  réflexion:  «  Qui  des  mortels  peut -on  ap- 
»  peller  heureux  ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos 
»  rois  fujette  à  une  fi  trifle  révolution  «  }  Quoi  de 
plus  froid  encore  &  de  plus  à  contre-tems ,  que  cette 
première  partie  du  chœur  qui  fuit  la  feene  où  Phe¬ 
dre  a  pris  la  réfolution  de  mourir  ? 

«  Que  ne  fuis-je  fur  un  rocher  élevé,  &  changé 
»  en  oifeau  !  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  pafferois  fur 
»  la  mer  Adriatique  ,  &c  fur  les  rives  du  Pô ,  où  les 
»  infortunées  foeurs  de  Phaëton  répandent  des  lar- 
»  mes  d’ambre. 

»  J’irois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides,  nym- 
»  p’nes  dont  la  douce  voix  charme  les  oreilles ,  dans 
»  ces  climats  011  Neptune  ne  laiffe  plus  le  paffag  * 
»  libre  aux  nautonniers:  car  il  a  pour  terme  le 
»  ciel  foutenu  par  Atlas.  Là  coulent  toujours  du 
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y>  palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  fôurces  de 
»  l’ambroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond  en  cé- 
»  leffes  riche  ffes  ,  produit  ce  qui  fait  la  félicité  des 
dieux». 

îl  s’agit  bien  de  paffer  fur  les  rives  du  Pô  ou  dans 
le  jardin  des  Hefpérides  !  Il  s’agit  de  fecourir  Phedre 
réduite  au  defefpoir,  ou  de  fauver  l’innocent  Hypo- 
polite. 

En  pareil  cas  notre  vieux  poëte  Hardi  faifoitdire 
au  chœur  y  fe  parlant  à  lui- meme  : 

O  couards  !  ô  chétifs!  6  lâches  que  Uous  forâ¬ 
mes  ! 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  Its  hommes  ! 

Endurer  ,  fpeclateurs  ,  tel  opprobre  commis  ! 

Les  deux  grands  inconveniens  de  l’ufage  continuel 
du  chœur  dans  la  tragédie  ancienne  étoient,  Tun 
d’exiger  néceffairement  pour  le  lieu  de  la  feene  un 
endroit  public,  comme  un  temple,  un  portique, 
une  place  oit  le  peuple  fût  cenfé  pouvoir  accourir; 
l’autre ,  de  rendre  indifpenfable  par  fa  préfence 
l’unité  de  lieu  &de  tems;  6c  de  là  une  gêne  conti¬ 
nuelle  dans  le  choix  des  fujets  6c  dans  la  difpolition 
de  la  fable  ,  ou  une  foule  d’invraifemblances  dans 
la  compofition  &  dans  l’exécution.  Voye^  Entrac¬ 
te,  Unité  ,  Supplément „ 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  chœur ,  fur  le  théâtre 
ancien,  pour  l’employer  avec  avantage,  c’eût  été 
de  l'introduire  toutes  les  fois  qu’il  auroit  pu  contri¬ 
buerait  pathétique  ou  à  la  pompe  du  fpedacle  ,  6c 
de  s’en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il  étoit  déplacé, 
inutile  ou  gênant. 

Mais  fi  par  la  nature  de  l’adion  théâtrale  qui  étoit 
'communément  une  calamité  publique,  ou  du  moins 
quelqu’événe'ment  qui  ne  pouvoit  être  caché,  une 
foule  de  confident  y  pouvoient  être  mis  en  feene;  fi 
la  fimplicité  de  la  fable,  la  pompe  du  fpedacle  &  la 
néceffité  de  remplir  un  théâtre  immenfe  ,  qui  fans 
cela  auroit  paru  défert,  demandoient  quelquefois  la 
préfence  du  chœur  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  un 
genre  de  tragédie  oit  ce  n’eftplus,  ni  un  arrêt  de  la 
deffinée  ,  ni  un  oraclç  ,  ni  la  volonté  d'un  dieu  qui 
conduit  l’adion  théâtrale  6c  qui  produit  l’événement 
mais  le  jeu  des  paffions  humaines ,  qui ,  dans  leurs 
mouvemens  intimes  &c  cachés,  ont  peu  de  confidens, 
6c  fouffriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu’il  ne  foitpas  vrai,  comme  on  l’a  dit,  que 
la  tragédie  fût  un  fpedacle  religieux  chez  les  Grecs , 
il  eff  vrai  du  moins  que  les  opinions  religieufes  s’y 
mêloient  fans  celle ,  ainfi  que  les  cérémonies  du 
culte  ;  6c  c’eff  ce  qui  rendoit  majeffueufe  pour  eux, 
cette  efpece  de  proceffion  du  chœur ,  qui  fur  trois 
files  fe  promenoit  en  cadence  dans  l’intervalle  des 
feenes  ,  tournant  à  gauche,  &  puis  à  droite,  chan¬ 
tant  la  flrophe  &:  l’anti-ftrophe ,  puis  s’arrêtant  & 
chantant  l’épode ,  le  tout  pour  exprimer  ,  dit-on  , 
les  mouvemens  du  ciel  6c  l’immobilité  de  la  terre. 
Mais  certainement  rien  de  femblable  ne  convient  au 
théâtre  de  Cinna  ,  de  Britannicus  ,  de  Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques,  en  imitant  les 
Grecs,  ne  manquèrent  pas  d’adopter  le  chœur -,  6c. 
jufqu’au  tems  de  Hardi  le  chœur  étoit  chanté.  Cet 
accord  des  voix  étoit  connu  fur  nos  premiers  théâ¬ 
tres  dans  ce  cju’on  appelloit  myfleres:  le  Pere  Éternel 
parloit  à  trois  voix  ,  un  deffus  ,  une  haute-contre  6c 
une  baffe  ,  à  l’uniffon.  Hardi  fe  réduifit  à  faire  parler  le 
chœur  par  l’organe  d’un  coryphée  :  dans  le  Coriolan 
de  ce  poëte ,  le  chœur  dialogue  avec  le  fénat ,  6c  dit 
de  fuite  jufqu’à  quarante  vers.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
queffion  du  chœur  en  intermede,  jufqu’à  \\Athalie  de 
Racine  ,  piece  unique  dans  fon  genre  6c  abfolument 
hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire  ,  dans  fon  Œdipe  ,  a  voulu  depuis 
mettre  le  chœur  en  feene  :  jamais  il  ne  fut  mieux 
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placé  ;  &  l’extrême  difficulté  de  l’exécution  l’a  ce- 
pendant  fait  fupprimer.  Depuis  on  s’eff  borné,  com¬ 
me  Hardi,  lorlque  l’adion  exige  une  alfemblée  ,  à 
laire  parler,  un  ou  deux  perfonnages  au  nom  de  toits: 
c  elt  la  feule  efpece  de  chœur  qu’admette  la  feene 
rrançoife  ;  &  dans  les  fujets  mêmes  ,  foit  anciens 
loit  modernes ,  dont  le  fpedacle  demande  le  plus  de 
pompe  6c  d’appareil,  comme  les  deux  Iphigènies  , 
Mahomet  6c  S  émir  amis  ,  un  théâtre  où  l’adion  fe 
paiîe  immédiatement  fous  nos  yeux,  rend  prefque 
impoffible  le-concert  &  l’accord  d’une  multitude  af- 
femblee  qui  parleroitenmême  tems.  Il  eft  vrai  qu’eri 
la  faifant  chanter  comme  les  Grecs  ,  la  difficulté  fe- 
roit  moindre  ;  mais  le  chant  du  chœur  entrémêlé  avec 
une  déclamation  fintple  ,  fera  toujours,  pour  nos 
oreilles  une  difparate  6c  une  invraifemblance  ,  qui 
dans  le  genre  férieux  6c  grave  nuiroit  trop  à  l’il- 
lufion. 

Dans  ce  qu’on  appelle  chez  les  Grecs  la  comédie 
ancienne  ,  comme  ce  n’étoit  communément  qu’une 
latyre  politique,  le  chœur  étoit  très-bien  placé:  if. 
teprélentoit  le  peuple  ,  ou  une  claiTe  de  citoyens  p 
tantôt  allégoriquement  ;  comme  dans  les  oifeaux  6c 
dans  les  guêpes  ;  tantôt  au  naturel,  comme  dans  les 
A  char  mens  ,  les  Harangaeufes ,  les  Chevaliers  ;  6c  le 
poète  1  employoit  ou  a  faire  la  latyre  de  la  républi¬ 
que  *  ou  à  là  propre  défenle  6c  à  fon  apologie.  C’eft. 
ainli  que  dans  les  Acharniens  ,  le  chœur ,  traitant  le 
peuple  d  enfant  &  de  dupe;  lui  reproche  fon  imbé¬ 
cillité  à  fè  lai  (1er  féduire  par  des  louanges,  tandis 
qu  Ariftophane  a  feul  ofé  lui  dire  la  vérité  en  plein 
théâtre  au  péril  de  fa  vie.  «  Laifî'ez-le  faire,  ajoute 
»  le  chœur  ,  il  n’a  en  vue  que  le  bien  ,  &  il  le  pro- 
»  curera  de  toutes  (es  forces,  non  par  de  baffes  adu- 
»  lacions  6l  des  fouplefl'es  artificieufes,  mais  par  de 
»  falutaires  avis  ».  La  comédie  du  fécond  6c  du  troi- 
fieme  âge  changea  de  caràdere  6c  le  chœur  lui  fut  in¬ 
terdit.  (AJ.  Marmontel.') 

Chœur  <f  Opéra.  Que  vingt  perfonnes  parlent  en¬ 
semble  ,  leurs  articulations  fe  mêlent,  le  fons  de  leurs 
voix  fe  confondent,  6c  l’on  n’entend  qu’un  bruit 
confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les  articula¬ 
tions  &  les  intonations  font  preferites  &  mefurées  „ 
vingt  voix  d’accord  n’en  feront  qu’une  ,  6c  de  leur 
concert  peuvent  réfulter  de  grands  effets ,  foit  du  côté 
de  1  harmonie  ,  foit  du  côté  de  l’expreffion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  ipedacle  où  il  efl:  reçu 
que  la  parole  fera  chantée ,  le  chœur  a  fa  vraifem- 
blance  comme  le  'récitatif,  6c  cette  vraifemblance 
eff  la  même  que  celle  du  duo,  du  trio  ,  du  quatuor  y 
6-c.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  françois  ,  je  le  dis  de 
même  du  chœur  :  en  s’éloignant  de  la  nature,  il  a 
perdu  de  fes  avantages.  (  Voye^  Duo.  ) 

Il  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu’uh  peuple  en¬ 
tier  pouffe  le  même  cri ,  qu’une  foule  de  monde  dit  à 
la  fois  la  meme  chofe  ;  6c  comme  on  accorde  tou¬ 
jours  quelque  liberté  à  l’imitation  ,  le  chœur ,  en 
imitant  ce  cri  ,  ce  langage  unanime  d’une  multitude 
affemblée  ,  peut  fe  donner  quelque  licence:  l’art  6c 
le  goût  confient  à  preffentir  jufqu’où  l’extenfion 
peut  aller.  Or  c’en  eff  trop,  que  de  faire  tenir  en^ 
lernble  à  tout  un  peuple  un  long  difeours  fuivi  & 
dans  les  mêmes  termes ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un 
difeours  appris  comme  une  hymne  ;  &;  tel  peut  être 
fuppofé,  par  exemple,  lè  chœur ,  Brillant  foleil  dans 
fade  des  Incas ,  le  chœur  de  Thétis  &  Pélée ,  O 
deftin  quelle  puifance  !  le  chœur  de  Jephté  ,  Le  ciel , 

!  enfer ,  la  terre  &  fonde,  6c  tout  ce  qui  fe  chante  dans 
des  folemnités. 

Il  faut  donc  diffinguer  dansl’hypothefe  théâtrale," 
le  chœur  appris  ,  6c  le  chœur  impromptu.  Le  premier 
peut  paroîtrecompofé  avec  art,  fans  détruire  la  vrai- 
lemblance  ;  mais  dans  l’autre  l’on  ne  doit  voir  que 
l’unanimité  fortuite  6c  momentanée  des  femimens, 
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dont  une  multitude  eft  émue  à  la  fois.  Plus  ces-  fen- 
timens  feront  vifs  8c  rapides,  plus  l’expreflion  en 
fera  fimpie  ,  naturelle  6c  concile  ;  plus  il  fera  vrai- 
lemblable  que  tout  un  peuple  ait  dit  la  meme  choie 
en  même  tems. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chœur 
c’eft  le  delfein  :  ce  deffein  demande  quelqu’ctendue 
pour  le  développer,  6c  quelque  fuite  pour  le  donner 
de  la  rondeur  6c  de  l’enfemble  :  le  moyen  de  décrire 
un  cercle  harmonieux  en  imitant  des  cris,  des  mots 
entrecoupés  ?  Voilà  fans  doute  la  difficulté  ,  mais 
aufli  le  lècret  de  l’art  ;  6c  ce  fecret  fe  réduit  du  côté 
du  poète  à  dialoguer  le  chœur  ,  comme  j  ai  déjà  dit 
de  former  le  duo.  Que  les  différentes  parties  lé  lé- 
parent  6c  le  rejoignent;  que  tantôt  elles  le  contra¬ 
rient  6c  que  tantôt  elles  s’accordent;  que  deux,  trois 
voix  ,  une  voix  leule  de  tems  en  tems  le  fafle  enten¬ 
dre  ,  qu’une  partie  lui  réponde,  qu’une  autre  partie 
la  foutienne  ,  &  qu’enfin  toutes  lé  ramènent  à  un  fen- 
timent  unanime  ,  ou  fe  choquent  dans  un  combat  de 
deux  lentimens  oppolés  ;  voilà  le  chœur  qui  devient 
une  lcene  étendue  6c  développée,  6c  qui ,  dans  fon 
imitation  ,  a  toute  la  vérité  de  la  nature  ,  avec  cette 
feule  différence  que  d’un  tumulte  populaire  on  aura 
fait  un  chant  6c  un  concert  harmonieux. 

En  critiquant  les  chœurs  de  l’opéra  François ,  on  a 
cité  ce  morceau  de  poélïe  rythmique  que  nous  a 
confervé  Lampride,  où  eff  exprimé  le  cri  de  fureur 
6c  de  joie  du  peuple  Romain  à  la  mort  de  l’empereur 
Comode  ;  6c  on  a  dit  :  Que  les  gens  de  goût  décident 
entre  ce  chœur  6c  les  chœurs  d’opéra  ;  mais  on  n’a  mis 
en  comparaifon  que  deux  mauvais  chœurs  de  Qui- 
nault;  6c  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas  que 
nos  chœurs  l'oient  toujours  mauvais.  Celui  de  Lam¬ 
pride  ,  au  ft  y  le  près  ,  dont  la  baffeffe  eff  dégoûtante , 
feroit  pathétique  fans  doute  ;  mais  rien  n’empcche 
que  dans  nos  opéras  on  n’en  compofe  fur  ce  mo¬ 
dèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeller  ceux  de  Ca- 
ffor ,  celui  d’Alceffe  ,  Alcejle  efl  morte!  Celui  de 
Jephté  ,  celui  de  Coromis ,  celui  des  Incas  ,  & 
nombre  d’autres  qui  ont  leur  beauté  ,  8c  qui  pro- 
duilent  leur  effet  ?  On  auroit  encore  eu  de  l’a¬ 
vantage  à  leur  oppofer  celui  de  Lampride  ,  mais 
on  n'auroit  pas  eu  le  plailir  de  dire  que  l’un  étoit  Su¬ 
blime  ,  6c  que  les  autres  étoient  plats.  La  vérité  Sim¬ 
ple  eff  que  l’aélion ,  le  dialogue ,  le  pathétique  feront 
toujours  tres-favorablesà  la  forme  du  chœur ,  8c  que 
le  genre  de  notre  opéra  y  donne  lieu  ,  toutes  les  lois 
que  la  Situation  eff  pafiionnée  6 c  qu’elle  intéreffe 
line  multitude  :  c’eft  au  poète  à  faifir  le  moment  , 
c’eft  au  muficien  à  le  féconder.  Voy.  Air  ,  Chant  , 
Duo  ,  Lyrique  ,  Récitatif,  Supplément.  { M. 
Maraiontel.  } 

CHOQUANT  ,  te  ,  adj.  {Beaux  Arts.}  Ce  ter¬ 
me  ,  dans  l’ufage  ordinaire ,  Sert  à  déligner  une 
choie  qui  bleffe  les  notions  morales.  Nous  l’emploie¬ 
rons  ici  pour  exprimer  une  idée  très-importante  dans 
la  théorie  des  beaux  -  arts  ;  c’eft  qu’on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  ouvrages  de  l’art  des  défauts  qui 
bleffent  les  réglés  fondamentalesde  l’art.  Ces  défauts 
font  choquans ,  parce  qu’on  ne  peut  pas  ne  les  point 
appercevoir  ,  6c  qu’on  ne  devoit  pas  s’y  attendre. 

Ainfi,  par  exemple  ,  dans  un  bâtiment ,  une  co¬ 
lonne  qui  leroit  hors  de  fon  à-plomb,  un  plancher 
qui  ne  feroit  pas  de  niveau  ,  nous  choqueroient. 
Donc  aufli  en  général  tout  ce  qui  eft  oppolé  à  la  na¬ 
ture  d’une  choie  ,  eft  choquant  lorfqu’on  l’y  apper¬ 
çoit;  mais  il  arrive  plus  fouvent  qu’on  ne  penfe, qu’un 
artifte  perde  de  vue  la  nature  de  fon  objet,  6c  que 
dans  cette  diffraction  il  y  joigne  hardiment  des  incon¬ 
gruités  ;  ceft  ce  qu’on  remarque  lur-tout  allez  fré¬ 
quemment  en  architedure.  Même  d’habiles  artiftes 
oublient  quelquefois  la  véritable  nature  ou  la  qualité 
originaire  de  certaines  parties  ;  de  là  vient  que  fou- 
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tronqués  ,  des  colonnes  6c  des  piiaftres  qui  ne  fou- 
tiennenr  rien  ,  ou  qui  ne  portent  lur  rien  ;  c’eft  prin¬ 
cipalement  dans  les  ornemens  d’architedure  qu’on 
trouve  des  détauts  de  ce  genre  ;  on  transforme  fou- 
vent  l’architrave  des  cheminées  en  deux  volutes  op- 
poiées  qui  ne  le  réuniffent  au  milieu  que  par  une  co¬ 
quille  ou  quelqu'autrc  colifichet;  on  appuie  ainfi  des 
malles  entières  lur  des  teftons. 

Les  architedes  ne  font  pas  les  fenls  qui  tombent 
dans  ce  défaut  :  il  y  a  du  choquant  dan.  tous  les  arts. 
Les  peintres  raflemblent  fouvent  une  foule  de  perlon 
nages  dans  un  clpacc  oii  il  eft  évidemment  impofll- 
ble  qu’ils  puiffent  tenir  ;  ils  placent  des  jours  aux  en¬ 
droits  oii  aucune  lumière  ne  lauroit  pénétrer  ;  ils  defli- 
nent  des  figures  dans  des  attitudes  qu’elles  n’ont  pu 
prendre  :  toute  faute  contre  la  petipedive  eft  cho¬ 
quante  ,  parce  qu’elle  viole  des  réglés  néceflaires  6 c 
immuables. 

Les  ouvrages  dramatiques  ne  fourniflént  que  trop 
d’exemples  de  défauts  qui  choquent.  Plaute  tranf- 
porte  quelquefois  le  fpedateur  d’Athenes  à  Rome , 
ou  plutôt  le  place  dans  ces  deu*  villes  à  la  lois  ;  f  ou- 
vent  un  adeur  eft  en  même  tems  le  perfonnage  qu’il 
doit  repréfenter ,  6c  le  comédien  qu’il  eft  en  effet  :  il 
eft  choquant  d’entendre  publier  à  haute  voix  des  fe- 
crets  qui  ne  doivent  être  révélés  à  perfonne  ,  ou  de 
voir  un  adeur  ,  dans  un  monologue  où  il  eft  cenfé 
être  fieul ,  adreffer  la  parole  à  tous  lesfpedateurs. 

Le  choquant  eft  un  des  défauts  les  plus  effentiels, 
en  ce  qu’il  détruit  totalement  l’illufion  ;  cette  illufion 
qui  pour  l’ordinaire  eft  la  principale  fource  du  bon 
effet  qu’un  ouvrage  produit  :  il  blefl'e  tellement  l’ima¬ 
gination  ,  qu’on  eft  obligé  de  détourner  la  vue  de 
deflus  l’objet  qui  choque  ,  de  même  qu’une  feule  plai- 
lanterie  peut  jetter  du  ridicule  fur  une  feene  férieu- 
l'e  ,  un  feul  trait  choquant  peut  détruire  l’effet  d’une 
piece  qui  d’ailleurs  feroit  excellente. 

Les  habiles  artiftes  ne  tombent  jamais  dans  ce  dé¬ 
faut  que  par  inadvertence  ;  ainfiils  peuvent  aifément 
l’éviter,  en  confultant  la  nature  fur  chaque  partie 
de  leur  ouvrage;  mais  fi  l’on  ne  s’attache  qu’à  l’effet 
du  tout-enfemble,  ôc  qu’on  néglige  les  parties  de 
détail,  il  eft  facile  de  commettre  des  fautes  qui  cho¬ 
quent  les  perfonnes  attentives  à  la  nature  6c  aux 
propriétés  de  ces  parties.  {Cet  article  efl  tiré  de  la  théorie 
générale  des  beaux-arts  de  AJ.  S  U  LZ  ER.} 

CHOREION  ,  (  Mujîq.  des  anc.  }  nom  d’un  air  de 
danfe  des  anciens,  fuivant  Meurfius. ( F.  D.  C.  } 

CHORI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  nom  Brame 
d’un  arbre  du  Malabar  affez  bien  gravé  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  IV , 
page  S  j  ,  pl.  XL ,  fous  le  nom  de  mallam  toddali , 
qui  lignifie  toddali  des  montagnes.  Les  Brames  l’ap¬ 
pellent  chéri  6c  chéri  beri  ;  les  Malabares,  dudhali , 
félon  Zanoni  ;  les  Portugais,  tarilla  d'agoa  ,  8c  les 
Hollandois  ,  narren pluymtn  ,  félon  Zanoni. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  20  à  25  pieds  ; 
fon  tronc  eft  cylindrique  droit ,  haut  de  cinq  à  fix 
pieds ,  fur  un  pied  6c  demi  à  deux  pieds  de  diame- 
metre  ,  couronné  par  une  cime  fphérique  ,  com- 
pofé  de  branches  alternes  menues,  longues,  difpo- 
lées  circulairement ,  ouvertes  fous  un  angle  de  45 
dégrés  ,  à  bois  blanc  folide ,  recouvert  d’une  écorce 
d’abord  verte  6c  velue,  enfuite  brune-liffe. 

Sa  racine  eft  blanchâtre ,  recouverte  d’une  écorce 
rougeâtre. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées  parallèlement 
fur  un  même  plan  ,  au  nombre  de  fix  à  dix  fur  cha¬ 
que  branche  ,  fort  ferrées  à  des  diftances  d’un  pouce 
environ  ,  écartées  ,  fous  un  angle  ouvert  de  60  à  70 
dégrés  ;  elles  font  elliptiques  ,  obtufes  à  leur  bafe  , 


C  H  O 

pointues  à  leur  extrémité ,  longues  de  trois  à  cinq 
pouces,  une  fois  6c  demie  moins  larges  ,  marquées 
d’une  centaine  de  petites  dentelures  fur  chacun  de 
leurs  bords ,  velues ,  rudes  ,  verd-noires  deflus ,  plus 
claires  défions ,  relevées  de  trois  à  quatre  côtes  prin¬ 
cipales,  dont  la  plus  groffe  ne  les  coupe  pas  préci- 
fément  au  milieu  ,  la  moitié  fupérieure  étant  plus 
large  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  velu , 
fort  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
trois  à  quatre  fois  plus  court  qu’elles ,  compote  de 
dix  à  douze  fleurs  vertes,  de  deux  lignes  au  plus  de 
longueur,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  de 
même  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  6c  confifle  en  un 
calice  verd,  fermé,  ne  produilant  point ,  envelop¬ 
pant  les  étamines ,  6c  un  ovaire  fphéroïde ,  couronné 
par  deux  ftyles  coniques  aufli  longs  que  la  fleur ,  for- 
îant  au-dehors,  6c  épanouis  horizontalement  comme 
deux  cornes  veloutées  de  points  blancs. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  fphéroïde, 
verdâtre,  à  chair  fucculente  ,  à  une  loge  contenant 
un  oflelet  rougeâtre,  liffe  ,  à  une  amande  blanche  de 
même  forme. 

Culture.  Le  chori  croît  au  Malabar  fur  les  monta¬ 
gnes  ,  au  bord  des  rivières,  fur-tout  auprès  de  Cam- 
botto  ;  il  porte  des  fruits  pendant  60  ans  ,  6c  ils 
mûriffent  communément  en  feptembre  6c  oftobre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  6c  même  les  fruits 
ont  une  faveur  âcre,  amere,  aflringente  ,  6c  une 
odeur  aromatique  douce  ,  affez  agréable. 

Ufages.  Sa  racine  ,  fon  écorce  ,  les  feuilles  &  fes 
fruits  paffent  dans  l’Inde  pour  le  fpécifîque  de  l’épi- 
lepfxe,  de  la  phrénéfie  6c  femblables  maladies  du 
cerveau. 

Remarque.  Le  chori  eft  un  genre  particulier  de 
plante  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  le  micacou- 
lier  ,  celtis,  6c  le  bucephalen ,  dans  la  troifieme  feftion 
de  la  famille  des  châtaigners.  Voye^  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  II ,  pag.  377.  (  AL  A  DANSON .) 

CHORION ,  (  Mufiq.  )  nom  de  la  mufique  grecque 
qui  fe  chantoit  en  l’honneur  de  la  mere  des  dieux, 
tk  qui,  dit-on,  fut  inventée  par  Olympe  Phrygien. 

O)  .... 

§  CHORION.  (Anatomie.)  Ajoute *  a  fa  defenntion 
trop  abrégée  dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences  :  Les  ana- 
tomiftes  appliquent  différemment  ce  nom  ;  on  s’en 
fervoit  anciennement  pour  défigner  la  membrane  la 
plus  extérieure  de  l’œuf  du  quadrupède  ;  cette  même 
membrane  qui  s’attache  à  l’uterus  ,  dont  toute  la 
jfurface  eft  chevelue  dans  l’œuf  encore  tendre  ,  6c 
dont  la  partie  fupérieure  fe  diftingue  peu  à-peu  de 
l’inférieure. La  partie  du  chorion  qui  s’attache  naturel¬ 
lement  entre  les  orifices  des  trompes,  prend  beau¬ 
coup  plus  d’accroiffement  dans  la  femme,  6c  devient 
une  malle  épaiflè  qui  prend  le  nom  de  placenta.  Le 
relie  de  la  furface  extérieure  de  la  première  enve¬ 
loppe  du  fœtus ,  devient  un  tilfu  fpongieux,  mol- 
iet,  comme  réticulaire,  avec  des  enfoncemens  : 
cette  membrane  s’attache  légèrement  à  toute  la  fur- 
face  intérieure  de  l’uterus  :  c’elt  une  véritable  mem¬ 
brane,  elle  a  des  vailfeaux  qui  communiquent  avec 
•ceux  de  l’uterus  ;  macérée  dans  l’eau ,  elle  fe  réfout 
en  filets  branchus  qui  communiquent  par  des  filets 
(tranfverfaux  ;  la  face  intérieure  du  chorion  efl  unie 
à  la  membrane  moyenne  par  une  fine  cellulofité  ;  elle 
fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes. 

Un  grand  anaiomifte  moderne  regarde  la  mem¬ 
brane  que  nous  venons  de  décrire  comme  la  lame 
extérieure  du  véritable  chorion ,  6c  prend  pour  ce 
chorion  la  membrane  moyenne  dont  nous  avons  parlé 
à  l’occafion  de  l’amnios  ;  mais  les  anciens  ont  cer¬ 
tainement  regardé  le  chorion  comme  la  membrane, 
une  parô  ^généré  en  plaçepta ,  la  gtême  qui 
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s  attache  à  Tuterus  :  dans  le  cheval  tout  le  choYior.  fe 
change  en  placenta. 

M.  Hunter,  excellent  anatomifte  Anglois,  a  fait 
une  découverte  très-confidérable  fur  le  chorion.  La 
membrane  interne  de  l’uterus  fe  gonfle  dans  les  der¬ 
niers  mois  de  la  groffefTe  ;  elle  devient  plus  épaiffe 
6c  plus  vafculeufe  ;  elle  s’attache  au  placenta ,  en 
couvre  la  convexité  &  en  forme  une  écorce  vafeu- 
laire  qui  communique  avec  le  placenta  d’un  côté,  6c 
avec  l’uterus  de  l’autre  ;  elle  s’attache  de  même  à 
toute  la  lurface.  extérieure  du  chorion ,  6c  s’y  unit 
très-exa£Iement.  Nous  avons  vu  très  -  fouvent  des 
lambeaux  attachés  à  l’uterus, dans  le  tems  que  le  refie 
de  cette  membrane  elt  forti  avec  le  fœtus.  (H.  D.  G.  ) 

CHORIQUE,  (  Mufiq.  injlr.  des  anc.)  nom  d’une 
forte  de  flûte  dont  on  accompagnoit  les  dithyram- 
,  bes ff.D.C.) 

CHORODIDASCALE,  ( Hij l.  anc.  Miif)  maître 
du  chœur ,  qui  bat  la  mefure ,  qui  conduit  la  danfe  6c 
le  chant  ;  les  Latins  l’appelloient/vÆce/z/or.  C’eftainft 
qu’Horace  efl  le  précenteur  dans  le  poëme  féculaire- 
qui  devoit  être  chanté  par  de  jeunes  garçons  6i  de 
jeunes  filles , 

blrginum  prima,  ,  puerique  clans 
Patribus  orti 

Lesbium  fervate  pedem  ,  meique 
Pollicis  iclum.  (4-) 

§  CHOROÏDE  ,  (  Anatomie.  Phyjiolngie.  }  Il  efl 
tout-à-fait  hors  d’ufage  d’appeller  choroïde  la.  mem¬ 
brane  intérieure  qui  couvre  le  cerveau. 

Les  plexus  choroïdes  font  eftentiels  à  la  fônélion 
du  cerveau  ;  les  poiffons  en  font  pourvus. 

Une  produ&ion  de  la  pie-mere  mérite  d’être  dé¬ 
crite  ici  :  c’efl  un  voile  qui  vient  du  lobe  pofiérieur 
du  cerveau  ;  il  entre  dans  les  ventricules  antérieurs,' 
fa  figure  efl  triangulaire ,  il  couvre  les  éminences  que 
l’on  appelle  nates  6c  tefies ,  il  pofe  fur  la  glande  pi- 
néale  6c  fur  les  couches  optiques  ;  il  avance  jufqu’à. 
l’endroit  où  fe  féparent  les  piliers  antérieurs  de  la 
voûte  ;  fes  bords  fe  continuent  avec  le  paquet  vaf- 
culeuxde  la  pie-mere,  qu’on  appelle plexus  choroïde. 
Ce  voile  que  nous  avons  décrit  efl:  d’une  grande 
beauté ,  quand  il  a  été  injeété  avec  fuccès. 

Additions  à  l'article  de  la  membrane  CHOROÏDE. 

Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  clafiès  d’animaux, 
6c  peut-être  même  dans  les  infeéles  :  la  couleur  noire 
paroît  d’une  nécefiîté  abfolue  pour  l’organe  de  la  vi- 
fion  :  dans  l’homme  elle  eft  fimple ,  6c  ce  feroit  faire 
violence  à  la  nature  d’en  faire  deux  membranes,  n’y 
ayant  aucune  cellulofité  entr’elles. 

Dans  les  animaux  elles  font  plus  féparables  ,  6c 
dans  le  poilfon  ce  font  deux  membranes  entièrement 
différentes  ,  6c  il  y  a  un  intervalle  confidérable  entre 
la  naiffance  de  la  choroïde  6c  celle  de  la  membrane 
noire ,  qui  tient  la  place  de  la  ruyfchienne. 

Elle  naît  de  la  circonférence  de  la  lame  cribleufe  , 
qui  couvre  l’entrée  du  nerf  optique  ;  elle  eft  attachée 
par  une  cellulofité  fine  à  la  lame  brune  interne  delà 
felérotique. 

Elle  eft  entièrement  couverte  d’un  velouté  très- 
fin  ,  qui  augmente  à  mefure  que  la  choroïde  approcha 
de  la  cornée  ,  6c  qui  devient  à  la  fin  un  anneau  tout- 
à-fait  cellulaire  ,  qui  eft  attaché  à  la  felérotique. 

Cette  cellulofité  paroît  plus  diftinttement  dans 
les  vieillards,  &  la  choroïde  paroît  alors  plus  pâle. 

La  furface  antérieure  de  la  choroïde  fe  continue  avec 
l’iris,  6c  la  poftérieure  plus  évidemment  encore  avec 
la  couronne  ciliaire  :  on  a  douté  de  cette  continuité , 
mais  elle  eft  évidente  dans  les  poiffons;  comme  l’iris 
y  a  deux  lames  diftinéles  ,  l’extérieure  eft  continue  à 
la  choroïde  argentée  ,  6c  la  membrane  noire  qui 
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répond  à  la  ruyfchienne,  fe  continue  à  Puvée.  Les 
-poiftons  n’ont  point  de  couronne  ciliaire. 

On  a  cru  avoir  découvert  en  France  une  mem¬ 
brane  produite  par  la  choroïde ,  qui  iort  de  l’anneau 
celluleux  ,  Ôc  qui  recouvre  la  face  poftérieure  de  la 
cornée  :  on  a  même  cru  reconnoitre  que  cette  mem¬ 
brane  fe  continue  derrière  l’uvée  ,  avec  la  caplule 
du  criftallin,  dont  elle  a  l’élafticité.  Dans  l'homme 
cette  lame  poftérieure  ne  peut  pas  être  féparée. 

La  lame  poftérieure  de  la  choroïde  eft  couverte 
d’un  réfeau  vafculaire  d’une  grande  beauté,  dont  les 
mailles  font  à-peu-près  quadrangulaires  :  la  ruyl- 
chienne  des  poilTons  a  un  mufcle  circulaire  ,  gélati¬ 
neux  ,  d’un  beau  rouge  ,  qui  paroit  devoir  la  rac¬ 
courcir. 

Les  vaiffeaux  verticaux  de  la  choroïde ,  lont  quatre 
jufqu’à  lix  veines  qui  percent  la  (clérotique  ,  fe  divi¬ 
sent  en  près  de  douze  petits  troncs  ,  ôc  lont  comme 
des  arbrilfeaux  qui  entrent  dans  le  milieu  de  la  cho¬ 
roïde  ;  elles  fourniffent  des  veines  à  l’iris. 

Les  veines  ciliaires  longues  de  la  choroïde  ,  com¬ 
pagnes  des  nerfs  longs  ,  lont  très-petites  ,  ôc  (e  di- 
vifent  à  de  très-grands  angles  dans  l’anneau  ciliaire 
celluleux. 

Les  veines  ciliaires  antérieures  naiftent  des  bran¬ 
ches  mufculaires  ,  fe  rendent  dans  le  même  anneau  , 
Ôc  s’y  divifent  également  fous  de  très-grands  angles. 

Les  veines  de  la  choroïde  naiftent  de  la  veine  oph¬ 
talmique  qui  s’ouvre  dans  le  réfervoir  à  côté  de  la 
felle  ,  ôc  antérieurement  dans  la  veine  angulaire. 
( H .  D.  G.) 

CHOROSÏ'O'W  ,  ( Géogr .  )  ville  delà  petite  Po¬ 
logne  ,  dans  le  palatinat  proprement  dit  de  Podolie. 
(D.G.) 

CHORUS,  (  Muf.  )  faire  chorus ,  c’eft  repeter 
en  chœur,  à  l’uniffon,  ce  qui  vient  d’être  chanté  à  voix 
feule.  (  S  ) 

Chorus,  (Luth.)  inftrument  à  vent  ôc  à  bocal, 
qui  fe  féparoit  en  deux  branches  au-deffous  de  l’em¬ 
bouchure  ,  lefquelles  ferejoignoient  après  avoir  fait 
une  anfe  un  peu  au-deffus  du  pavillon.  Voye i  la  Jig. 
S  de  la  pl.  I  de  Luth.  Suppl. 

Le  chorus ,  aufti  bien  que  le  tympanum  de  Saint- 
Jérôme  ,  la  trompette ,  Y orgue  ,  la  fyringe  ÔC  le  cyrn- 
balurn  de  Saint-Jérôme  ,  eft  tiré  du  Theatrum  injlru- 
mentorum  de  Præftorius  ,  habile  muficien  Allemand, 
qui  fit  imprimer  cet  ouvrage  en  1620  ,  ôc  qui  lui- 
même  avoit  tiré  les  figures  ôc  les  deferiptions  de  ces 
inftrumens  qui  me  paroiflent  très  -  inconnues  d’un 
ouvrage  Allemand  imprimé  à  Bâle  en  1 5 1 1  ,  ôc  tra¬ 
duit  du  Latin  ,  probablement  en  Allemand,  par  Se- 
baftien  Virdung ,  prêtre  à  Amberg.  (  F.  D.  C.) 

CHOTTÉ  ,  adj.  (  Agric .)  fe  dit  du  bled  qui  a  été 
paffé  à  l’eau  de  chaux,  pour  être  femé  enfuite.  Dix 
boiffeaux  en  font  communément  douze  ,  étant  chot- 
tes.  La  maniéré  de  chotter  eft  de  mettre  le  froment 
dans  des  mannes  ,  que  l’on  plonge  dans  de  l’eau  de 
chaux,  lorfqu’elle  eft  encore  chaude,  011  on  les  laifte 
quelques  inftans  ,  en  écumant  les  grains  qui  lurna- 
gent  pendant  qu’on  remue  ce  qui  eft  dans  la  manne  : 
la  plupart  de  ces  grains  ne  germeroient  pas  ,  Ôc  ne 
font  bons  que  pour  être  donnés  aux  volailles ,  après 
qu’on  les  a  paffés  à  l’eau  claire.  D’autres  arrofent 
le  grain  en  tas  avec  cette  eau  ,  ou  répandent  deffus 
de  la  chaux  en  poudre  ,  Ôc  les  remuent  bien.  Mais 
ces  méthodes  ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufti 
utiles. 

Du  bled  pafté  à  la  chaux  ,  leve  bien ,  étant  femé 
un  an  après.  (+) 

CHOUN ,  (  Myth.  )  divinité  adorée  autrefois  dans 
le  Pérou,  avant  l’établiffement  de  l’empire  des  In¬ 
cas.  Les  anciens  Péruviens  racontoient ,  au  rapport 
de  Coréal ,  «  qu’il  vint  chez  eux  ,  des  parties  fep- 
tentrionales  du  monde ,  un  homme  extraordinaire 
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qu’ils  nommoient  Choun  ;  que  ce  Chotin  avoit  un 
corps  lans  os  ôc  fansmufcles  ;  qu’il  abailîoir  les  mon¬ 
tagnes,  combloit  les  vallées  ,  ôc  fe  faiioit  un  chemin 
par  des  lieux  inacceliibles.  Ce  Choun  créa  les  premiers 
habitans  du  Pérou  ,  ôc  leur  aftïgna  pour  leur  fubfif- 
tance  ,  les  herbes  ôc  les  fruits  fauvages  des  champs. 
Ils  racontoient  encore  que  ce  premier  fondateur  dir 
Pérou,  ayant  été  offenfé  par  quelques  habitans  du 
plat-pays,  convertit  en  fables  arides  une  partie  de 
la  terre  qui  auparavant  étoit  fort  fertile  ;  arrêta  la 
pluie  ,  deffécha  les  plantes  ;  mais  enfuite  ému  de 
compaiîion  ,  il  ouvrit  les  fontaines,  ôc.  fit  couler  les 
rivières  ». (ft-) 

CHOUWER ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  )  poif- 
fon  des  Hes  Moluques  ,  tres-bien  gravé  ôc  enluminé 
fous  ce  nom  ôc  fous  celui  de  chouwer  lacki ,  aura0. 
148  de  la  première  partie  du  Recueil  des  poijj'ons 
cTAmboine ,  par  Coyett. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
par  les  côtés ,  comme  arrondi ,  mais  pointu  aux  deux 
extrémités,  la  tête,  la  bouche  ôc  les  écailles  petites  , 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  a«  nombre  de  fept  ;  favoir,' 
deux  ventrales  petites,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre ,  bien  loin  derrière  les  pcdorales  qui  font 
petites  ,  triangulaires;  une  dorlale  très  -  longue  , 
comme  fendue  vers  Ion  milieu,  ôc  plus  baffe  devant 
que  derrière  ;  une  derrière  l’anus  triangulaire,  un 
peu  plus  longue  que  profonde  ,  ôc  une  à  la  queue  , 
grande  ÔC  fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur: 
de  ces  nageoires ,  il  y  en  a  une  qui  eft  épineule  ,  la¬ 
voir,  la  dorlale  doni  les  treize  rayons  antérieurs  lont 
ftmples. 

Son  corps  eft  rouge  deffus  ôc  verdâtre  deffous  ;  fa 
nageoire  dorfale  a  les  rayons  antérieurs  épineux  * 
noirâtres  ;  les  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée 
d’un  iris  bleu,  cerclé  de  rouge. 

Mœurs.  Ce  pbiifonfe  pêche  dans  la  merd’Amboine 
autour  des  rochers  ;  il  y  vit  de  petits  poiffons  qu'if 
furpreqd  en  alongeant  la  bouche  qui  eft  compolée 
d’offelets  cartilagineux  ,  larges,  très  minces ,  ÔC  qui 
fe  déploie  en  filet  comme  celle  du  bédrieger. 

Remarque.  Le  chouwer  forme  un  genre  particulier 
de  poift'on,  qui  fe  range  dans  la  famille  des  carpes. 
( M.  Adanson.) 

CHRESTUS  ,  f.  m .(Hifl.  anc.)  chef  d’une  faction 
de  Juifs,  qui  caufa  un  tumulte  dans  Rome,  fous 
l’empereur  Claude  ,  comme  nous  l’apprend  Suetone 
ira  vit  a  Claud.  Judccos  ,  impulforc  Chrejlo  ,  ajjïduï  tu - 
multuantes  Romd  expulit.  C’eft  mal-à-propos  que 
Ufferius,  Vitzius  ôc  d’autres  ont  appliqué  ceci  à 
Jefus-Chrift,  mort  dix  -  huit  ans  auparavant ,  fous 
Tibère, ôc  d’ailleurs  connu  des  Romains  fous  le  nom 
de  Chrijlus ,  Tacite  ,  annal.  XV.  L’expullion  dont 
Suetone  parle  ,  regarda  liinplement  les  Juifs ,  comme 
Saint  Luc  l’attelle  expreflèment ,  Acl.XVIlI ,  2. 

Il  eft  vrai  que  notre  Sauveur  fut  fouvent  appelle 
le  Ckrefl  ,,  ôc  que  ce  nom  même  fut  donné  aux 
chrétiens.  Mais  Ladance  nous  apprend  que  ce 
fut  par  un  effet  de  l’ignorance  de  quelques  per- 
fonnes  ôc  par  leur  peu  d’exaditude  dans  la  pronon¬ 
ciation  ,  Injlit.  IV,  7.  Peut-être  aufti  affede-t-on 
de  prononcer  yjiA;  comme  ,  qui  fignifie  utile , 

bon  ,  bienfaifant ,  ce  qui  fit  dire  à  Tertullien,  en 
s’adreffant  aux  païens  ,  Apol.  c.  3  :  «  Vous  ne  con- 
»  noiffez  pas  bien  notre  nom  qui  fignifie  douceur  & 
y>  bonté.  Vous  haïffez  donc  un  nom  inriocent  dans 
«des  hommes  innocens,  Juftin ,.  Apol.  III.  »  Il  le 
peut  aufti  que  ce  changement  de  nom  fût  un  effet  de 
la  malice  de  quelques  auteurs  Païens  ,  croyant  par¬ 
la  jetter  du  ridicule  fur  la  perfonne  de  Jelus-Chrift* 
Lucien  ,  in  Philopat.  (C.  C.) 

*  §  CHRIST ,  . . .  Dans  cet  article ,  on  lit  Lequint 
pour  Le  Quien  ,  par  une  erreur  typographique. 
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CHRISTIANSHAAB ,  (  Géogr.  )  nom  donné  par 
les  danois,  à  l’un  des  établilfemens  qu’ils  ont  formés 
fur  les  côtes  occidentales  du  Groenland ,  le  long  du 
détroit  de  Davis,  fi  efl  au  69  dégré  de  latitude  lèpten- 
îrionale  ,  dans  la  baie  a\)\>z[\èe  Difcobucht  ;  &  ils  y 
ont  une  colonie  &  des  millionnaires.  Les  relations  de 
1  an  1752.  portent  que  ceux-ci  ont  un  liege  encore 
plus  feprentrional  dans  la  contrée, favoir  à  Klaushavn, 
à  quatre  milles  au-delà  de  Chriflianshaab.  (  D.  G.) 

CHRIS  i  IANSHOLM  ,  (  Géogr.  )  comté  de  Da¬ 
nemark,  dans  rîle  de  Laaland  :  il  appartient  à  la  fa¬ 
mille  de  Rabe  ,  6c  renferme  un  château  où  les  prin¬ 
ces  de  Laaland  faifoient  autrefois  leur  réftdence  :  fon 
ancien  nom  étoit  Aalholm.  (D.  G.) 

CHRIST!  ANSOE  ,  (  Géogr.  )  très-petite  île  de  la 
mer  Baltique ,  au  voifinage  de  celle  de  Bornholm  , 
dépendante  du  Danemark;  ce  n’eft  qu’un  amas  de 
rochers  ,  couronné  d’une  forterefle  ,  conftruite  en 
1684  5  fous  le  régné  de  Chriftian  V  ,  qui  fît  frapper 
des  médailles  à  cette  occafion.  (D.  G.) 

CHRISTIANSSCEDE,  (Géogr.)  comté  de  Da¬ 
nemark  ,  dans  1  île  de  Laaland  :  il  appartient  aux 
comtes  de  Reventlau  :  il  portoit  autrefois  le  nom  de 
Chrlftiansbourg.  (D.  G.) 

CHRISTIERN  I.  furnommé  le  Riche,  roi  de 
Danemarck'  (Hifloire  de  Danemarck.)  Chrillophe  III. 
avoit  réuni  fur  fa  tête  les  trois  couronnes  de  Dane¬ 
mark,  de  Suede  &cle  Norwege  ;  il  mourut  fans  en- 
fans.  Les  troubles  inféparables  d’une  éledlion  ,  don- 
nei ent  à  Charles  Canutfon  (voyeç  ce  mot. )  grand 
maréchal  de  Suede  ,  le  tems  de  fe  faire  proclamer 
dans  fa  patrie.  Les  Danois  fe  hâtèrent  d’offrir  la  cou¬ 
ronne  au  fage  Adolphe  ,  duc  de  Slewigh ,  fils  de 
Gérard  ,  comte  de  Holftein  :  il  la  refufa  ,  6c  dit  aux 
députés  qu’ils  ne  pouvoient  mieux  la  placer  que  fur 
la  tête  de  Chrijliern ,  fécond  fils  de  Théodoric ,  comte 
d’Oldenbourg. 

Le  fénat ,  par  déférence  pour  le  comte  ,  lui  fit  de¬ 
mander  lequel  de  fes  enfans  il  vouloir  élever  fur  le 
tione.  «  J  ai  trois  fils  ,  répondit  le  vieillard ,  l’un  efl 
efclave  de  toutes  fes  paffions  ,  &  s’endort  au  fein  de 
la  molleffe;  l’autre  efl  un  caraftere  féroce,  la  guerre 
cfl  fon  élément ,  il  ne  connoît  d’autre  gloire  que  celle 
de  gagner  des  batailles  :  mais  Chrijliern ,  objet  de  mes 
foins  les  plus  tendres,  joint  aux  talens  du  héros ,  les 
vertus  de  l’honnête  -  homme  ;  ce  n’eft  qu’à  regret 
qml  prend  les  armes,  il  s’en  fert  avec  gloire  &  les 
quitte  avec  plaifir  ;  que  le  fénat  choififfe  entre  ces 
trois  princes  ».  Le  choix  fut  bientôt  fait  ;  Chrifliern 
lut  nommé  ;  tous  les  ordres  de  l’état  allèrent  à  fa 
rencontre  ;  il  reçut  des  mains  de  l’archevêque  Yvon 
l’étendart  du  royaume  ,  &  fut  proclamé  roi  de  Dane¬ 
marck  6c  de  Norwege  en  1448. 

Cependant  Charles  fait  une  irruption  dans  l’île  de 
de  Gotland ,  afyle  que  Chrillophe  III.  avoit  laifie  , 
par  compaflîon ,  au  malheureux  Eric  X.  chaffé  de 
les  états.  Chrijliern  fait  repréfenter  à  Charles  que 
cette  île  efl  un  domaine  du  Danemarck  ,  que  Valde- 
mar  III.  l’avoit  fubjuguée  les  armes  à  la  main.  Char¬ 
les  ,  pour  toute  réponfe  ,  fait  entreprendre  le  fiege 
de  "Wisby.  Eric  fe  défend  quelque  tems  dans  la  cita¬ 
delle  :  une  flotte  Danoife  paroît,  on  négocie  ,  on  fe 
fepare ,  on  fe  bat ,  la  négociation  efl  encore  renouée 
&  rompue  ;  enfin  Chrijliern  arrive  en  perfonneàlatête 
d  une  armée  :  ennemi  du  carnage ,  il  offre  aux  Suédois 
line  retraite  allurée,  s’ils  veulent  renoncer  à  leurs  pré¬ 
tentions  fur  cette  île.  Ses  propofitions  furent  rejet- 
tées  ;  ce  refus  devint  le  fignal  du  combat.  Chrijliern 
fut  vainqueur,  dix-huit  cens  Suédois  périrent  dans 
cette  aêhon  ,  le  refie  rendit  les  armes  ;  Chrijliern  trai¬ 
ta  les  pnfonniers  avec  beaucoup  de  douceur,  les  ren¬ 
voya  l'ans  exiger  de  rançons  6c  les  combla  de  pré- 
fens  ;  il  leur  fit  entendre  qu’il  les  traitoit ,  non  com¬ 
me  fes  ennemis  ,  mais  comme  fes  fujets;  que  d’après 
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i  union  de  Calmar,  il  avoit  des  droits  iticonteftables 
iLir  la  couronne  de  Suede,  mais  qu’ayant  la  guerre 
en  horreur  ,  il  aimoit  mieux  conquérir  ce  royaume 
pai  tes  bienfaits  que  par  fes  armes. 

Ce  prince  revint  triomphant ,  mais  il  apprit  à  fon 
retour  que  Charles  venoit  d’être  couronné  en  Nor¬ 
vège  par  un  part,  puiffant.  11  demanda  une  affemblée 
des  deux  nations  à  Hemltîat,  Se  s’y  trouva  en  per- 
onne  :  douze  députés  Suédois  s’y  rendirent  :  Char¬ 
les  leur  avoit  ordonné  ,  fi  l’on  mettoit  en  queffion 
fes  droits  fur  la  Suede  Scia  Norvège,  de  ne  prendre 
d  autres  arbitres  que  l’empereur ,  le  pape  ou  la  guer¬ 
re  :  mais  Chrijliern  fçut  les  convaincre  par  la  force  de 
fes  raifonnemens  ,  Se  les  perfuader  par  le  charme  de 
on  éloquence  ;  ils  lui  promirent  de  lui  faire  reflituer 
la  couronne  de  Norvège  ,  Sc  de  faire  jouer  tous  les 
refforts  polTibles  pour  dépofer  Charles ,  Sc  ne  lui 
laitier  que  le  titre  de  vice-roi  en  Suede.  Ce  prince 
irrite  traita  leur  foiblefl'e  de  trahifon  ,  Sc  voulut  les 
punir  ;  ils  trouvèrent  à  la  cour  de  ChrMiem  un  afyle 
contre  la  vengeance.  J 

On  n  en  vint  pas  d’abord  à  une  guerre  ouverte  , 
on  fit  de  part  6c  d’autre  des  courfes  fréquentes  fur 
les  terres  de  fon  ennemi  -.Chrijliern  6c  le  fénat  choi- 
lirent  ce  parti  comme,  le  plus  modéré  ;  ils  fe  trom- 
poient  ,  ces  courfes  occafionnent  des  ravages  déplo¬ 
rables  ;  le  pays  qui  y  efl:  expofe  ne  devient  pas  un 
champ  de  bataille,  mais  un  théâtre  confacré  au  bri¬ 
gandage  ,  aux  aiTalTinats  Sc  à  tous  les  crimes  Sc  le 
laboureur  feul  y  périt ,  viaime  forcée  des  querelles 
des  rois  ;  mais  dans  une  guerre  ouverte  Sc  réglée  ,  le 

loldat  leulmeurtdansles  dangers,  oiril  s’ellengagé  li¬ 
brement  pour  les  intérêts  de  fon  chef:  en  effet,  dans 
ces  irruptions  où  l’on  ne  fit  pas  un  liege  dans  les  for- 
mes ,  où  il  ne  fe  livra  pas  un  leul  combat,  la  Suede 
Sc  le  Danemarck  perdirent  plus  d’habitans  qu’ils 
n  auraient  perdu  de  foldats  dans  dix  batailles  ran¬ 
gées.  On  en  vint  enfin  à  des  opérations  plus  combi¬ 
nées;  une  flotte  Danoife  affiégeaStockholm,  tandis 
que  Chrijliern  ,  à  la  tête  d’une  armée ,  pénétrait  dans 
la  Gothie  occidentale,  fe  montroit  à  la  fois  généreux 
Sc  terrible ,  répandant  par-tout  l’effroi  Sc  les  lar- 
geffes  ,  foumettant ,  l’epée  à  la  main  ,  ce  qui  avoit 
réfilté  à  les  bienfaits  :  il  entra  dans  Lodefe  ,  fut  pro¬ 
clamé  roi ,  partit  pour  de  nouvelles  expéditions  ,  Sc 
perdit,  dans  fa  retraite,  une  partie  de  fon  armée. 
Charles  profila  de  fes  malheurs  &  de  fon  abfence  , 

Sc  la  Gothie  fe  rangea  de  nouveau  fous  fes  loix.  ’ 
CependantlaNorvege  étoit  en  proie  aux  fa  fiions  : 
les  partifans  de  Chrijliern  l’appelloient  ;  Sc  s’il  fe  fût 
montré  dans  ces  circonflances  ,  il  aurait  été  couron¬ 
né  :  mais  il fongeoit  plutôt  à foumettre  la  Suede,  fur 
que  la  conquête  de  ce  royaume  entraînerait  celle 
de  la  Norvège.  Pour  rendre  odieux  fon  ennemi  il 
le  forçoit,  par  desmanœuvres  favantes,à  cantonner 
fes  troupes  dans  les  villages  ;  Sc  l’averlion  que  les 
payfans  avoient  pour  ceshôtesincommodes ,  retom- 
boit  néceffairement  fur  Charles  lui-même.  Elfsbourg 
emporté  d’afTaut ,  Denholm  fortifié  pour  défendre 
la  Scarne  contre  les  courfes  des  Suédois  ,  l’île  d’Oe- 
lan  conquife ,  la  ville  de  Borkholm  forcée’,  Sc  le  tré- 
for  que  Charles  avoit  caché  dans  cette  place ,  tombé 
entre  les  mains  de  Chrijliern  ,  commencèrent  la  dé- 
decadencede  Charles,  la  perte  de  la  Finlande  ac¬ 
céléra  h  chiite  ,  Sc  la  révolte  de  Jean  Salftat 
archevêque  d  L/pfal ,  porta  le  dernier  coup  à  fa 
fortune.  Afiîege  dans  Stockholm  par  ce  prélat  guer- 
11er,  il  s  enfuit,  6c  abandonna  fon  trône  à  l’heureux 
Chrijliern  qui  y  monta  avec  une  pompe  jufqu’alors 
ignorée  ,  rétablit  les  privilèges  des  difïerens  ordres 
de  1  état,  carefla  l’orgueil  du  clergé  ,  partagea  avec 
la  noblefie  Je  fardeau  du  gouvernement ,  le  rendit 
accefüble  au  peuple  ,  diminua  les  impôts  ,  combla 
de  bienfaits  fes  partifans  ,  pardonna  à  tous  lès  enns* 
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mis  &  commença  fon  régné  fous  les  plus  heureux 
aufpicesen  1458.  La  Norvège  fe  hâta  de  lui  offrir 
la  couronne  ,  qu’il  reçut  à  Drontheim  la  meme 
année.  La  mort  d’Adolphe ,  fon  oncle  ,  lui  donna  de 
nouveaux  états  ;  &  malgré  les  prétentions  de  pin¬ 
ceurs  princes  ,  il  réunit  à  fon  domaine  le  duché  de 
Slewigh  ,  &  les  comtés  de  Holllein  &  de  Stormarie. 

La  ville  de  Hambourg  1e  trouvoit  enclavée  dans  la  der¬ 
nière  de  ces  leigneuries  ;  les  magittrats,  encore  jaloux 
de  leur  antique  liberté,  ne  rendirent  au  roi  qu  un  hom¬ 
mage  verbal  :  il  s’en  contenta,  fur  de  les  forcer,  quand 
il  le  voudrait ,  à  une  foumiflïon  plus  authentique. 

Les  vertus  &c  la  gloire  de  Chrijhern  lembloient 
s’accroître  avec  fa  puilfance  :  relpeSe  de  les  voifins, 
il  fut  l'arbitre  des  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
villes  de  Schverin  ,  de  Lubec  &.  de  Lunebourg. 
Chriflicrn  n’agit  point  comme  la  plupart  des  monar¬ 
ques  ,  que  de  petits  princes  prennent  pour  juges  en- 
tr’eux  ,  &  qui  terminent  la  querelle  en  s’emparant 
de  l’objet  contefté  ;  fon  équité  lui  mérita  la  confiance 
de  toute  l’Allemagne  :  il  lui  relloit  encore  une  iom- 
me  confidérable  à  payer  aux  princes  qui  lui  avoient 
cédé  les  comtés  de  Holllein  &  de  Stormarie  ;  il  alloit 
mettre  un  impôt  fur  fes  états  pour  acquitter  cette 
dette  ,  lorfqu’il  apprit  que  Marins  Fregen  ,  égal  du 
pape,  avoir  vendu  des  indulgences  en  Suede  ,  lous 
le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  avec  le  pro- 
duit  de  cette  vente.  La  tomme  étoit  proportionnée  a 
la  lottile  du  peuple  ,  6c  le  prélat  alloit  emporter  du 
Nord  des  richeffes  immenfes.  Chrijlicrn  ,  qui  ne  pou- 
voit  concevoir  que  Dieu  vendît  tes  grâces  à  prix 
d’argent, pour  aller  faire  la  guerre  à  des  hommes  qu'il 
avoit  créés,  fe  faiiitde  cet  argent,  acquitta  la  dette  de 
l'état,  6c  la  Suede  eut  des  indulgences  gratis. 

La  puiffance  des  villes  aniéatiques  donnoit  de 
l’ombrage  à  Chriflicrn;  la  fplendeur  de  leurcommer- 
ce  excitoit  la  jaloufie  de  fes  peuples  :  il  forma  une  li¬ 
gue  de  plufieurs  princes  Allemands  pour  accabler 
ces  républiques  fitôt  quelles  oleroient  troubler  le 
repos  du  Nord  ,  6c  ce  traité  fut  fi  fecret ,  que  les  ré¬ 
publiques  le  foupçonnerent  à  peine.  La  fagetîe  de 
Chrijlicrn  qui  avoit  éclaté  dans  tant  d’opérations 
politiques,  échoua  cependant  contre  le  paru  de 
Charles.  Les  amis  du  prince  détrôné  ,  réfolurent 
de  perdre  l’archevêque  d’Uptal  dans  Pefprit  de 
Chriflicrn ,  afin  de  perdre  Chrijlicrn  lui-même  dans 
l’efprit  du  peuple.  Ils  lui  peignirent  l’archevêque 
comme  un  perfide  qui  machinoit  fourdement  pour 
replacer  Charles  fur  le  trône  ,  ou  peut-être  pour  y 
monter  lui- même.  Le  roi  donna  dans  le  piege,  l  ar¬ 
chevêque  fut  arrêté  &  conduit  en  Danemarck  : 
auffi-tôt  les  accufateurs  du  prélat  devinrent  les  de- 
fenfeurs  ;  ils  perfuaderent  au  peuple,  que  par  ce 
coup  d’état,  Chrijlicrn  avoit  viole  les  lermens  ,  at¬ 
tenté  aux  privilèges  du  clergé  ,  que  la  caufe  de  Jean 
Salftat  devenoit  celle  de  la  nation  ,  qu’il  falloir  rap- 
peller  Charles.  Il  reparut  en  effet,  fut  couronne  de 
nouveau,  6c  dut  cette  révolution  aux  victoires  que 
Katill ,  évêque  de  Linkoping  ,  6c  neveu  de  1  arche¬ 
vêque  ,  remporta  fur  les  troupes  Danoiles. 

Chrijlicrn  crut  qu’il  étoit  tems  encore  de  réparer  fa 
faute:  il  rendit  la  liberté  à  l’archevêque.  Celui-ci ,  plus 
fier  de  donner  6c  d’ôter,  au  gré  de  fon  caprice  ,  la 
couronne  de  Suede  ,  que  s’il  l’eùt  portée  lui-même, 
paffe  dans  ce  royaume  ,  change  en  un  moment  le 
fyltême  politique  ,  fait  une  révolution  dans  les  el- 
prits  ,  raffemble  une  armée  ,  met  celle  de  Charles 
en  fuite,  le  force  lui-même  à  déclarer  en  plein  fénat 
qu’il  renonce  à  toutes  fes  prétentions  fur  le  trône  , 
le  relegue  en  Finlande  ,  fait  nommer  un  adminiftra- 
teur,  6c  s’empare  de  l’autorité  prelque  toute  entiè¬ 
re.  Chriflicrn  reconnut  alors  qu’en  délivrant  l’arche¬ 
vêque  ,  il  n’avoit  pas  été  moins  imprudent  ,  qu’en  le 
chargeant  de  fers.  Le  rufé  prélat  ,  pour  fermer  a  ce 
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princel’entrée  de  la  Suede,  l’occupoit  ailleurs  ;  6c  par 
de  lourdes  menées,  excitoit  contre  lui  Gérard,  comte 
d’Oldenbourg,  frere  du  roi. Celui-ci  accumula  révoltes 
fur  révoltes,  outrages  lur  outrages,  entra  dans  le  Holf- 
tein  à  main  armée,  louleva  la  Frile ,  demanda  pardon 
à  fon  frere  ,  l’obtint ,  6c  abula  de  fa  clémence  pour 
commettre  de  nouvelles  hoftilités.  Chrijlicrn  toujours 
en  guerre  contre  ce  prince  ne  pouvoit  faifir  un  moment 
pour  reparoître  en  Suede  ;  tandis  qu’il  étoit  aux  prifes 
avec  fon  frere  ,  l’archevêque  mourut ,  6c  Charles  fut 
rappellé  &:  couronné  une  troifieme  fois  par  Ion  parti. 

lues  que  Jean  Salllat  eut  fermé  les  yeux  ,  Gérard 
rentra  dans  le  devoir  ;  Chrijlicrn  fit  reconnoîtrc  Jean 
fon  fils  pour  fon  fuccefieur  :  pafla  en  Suede  à  la  tête 
d’une  armée  ,  rencontra  celle  de  Charles  près  d’Elts- 
boui  g  ,  6c  remporta  une  victoire  fignalée  :  s’il  âvoit 
pourluivi  les  fuyards  ,  Charles  tomboit  du  trône  une 
troifieme  fois,  mais  Chrijlicrn  préfera  le  repos  de  la 
Suede  à  les  propres  interets  ,  mit  bas  les  armes,  & 
ne  prenant  plus  la  guerre  ,  mais  l’équité  ,  pour  juge 
entre  Charles  6c  lui ,  indiqua  une  alîemblée  à  Lubec, 
où  leurs  droits  reipecfifs  dévoient  être  difeutés  par 
les  députés  des  deux  nations.  On  s’afiembla  en  tu¬ 
multe  ,  on  difputa  avec  paillon  ,on  ne  conclut  rien  , 
6c  fon  fe  fépara  plus  ennemis  que  jamais. 

Cependant  Charles  mourut  ;  alors  Chrijlicrn  repa¬ 
rut  lur  la  feene  ,  bloqua  le  port  de  Stockholm  avec 
une  flotte  nombreufe  ,  ne  put  empêcher l’éleêtion  de 
Stréen-Sture,  adminiffrateur,  mit  fes  troupes  à  terre, 
fut  attaqué  dans  Ion  camp  ,  combattit  en  foldat  ,  6c 
fut  bielle.  On  le  rapporta  fur  fon  vailfeau  ;  fes  trou¬ 
pes  ioutinrent  le  choc  quelque  tems  :  mais  enfin 
accablées  par  la  multitude ,  elles  regagnèrent  la  flotte 
en  défordre  ,  6c  Chrijlicrn  retourna  en  Danemarck. 
Il  s’occupa  des  foins  du  gouvernement,  6c  fans  pa- 
roître  regretter  la  couronne  qu’il  avoit  perdue  ,  lon¬ 
gea  à  fe  montrer  digne  de  celle  qu’il  avoit  couler- 
vée.  Le  pape  voulut  l’engager  à  quitter  les  états  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  il  rejetta  cette  propolition 
avec  mépris  :  mais  ce  prince  qui  favoit  détendre  fon 
cœur  de  la  fureur  épidémique  des  croifades,  fe  laiffa 
lurprendre  par  la  manie  des  pèlerinages;  il  alla  a 
Rome  viliter  le  tombeau  des  apôtres ,  6c  en  rap¬ 
porta  une  bulle  ,  par  laquelle  la  iaintcté  daignoit  lui 
permettre  d’établir  une  académie  dans  les  états.  Il 
étoit  lingulier  de  voir  un  monarque  fage  6c  puiffant 
faire  un  voyage  de  cinq  cens  lieues  pour  demander 
à  l’évêque  de  Rome  lapernulïion  d’éclairer  fon  peu¬ 
ple,  ou  plutôt  rien  n  étoit  lingulier  dans  ce  liecle 
barbare.  Ce  fut  à  Copenhague  que  ce  corps  acadé¬ 
mique  fut  établi  en  )  474  ,  lous  le  nom  d’ univtrjitc» 
Le  mariage  de  Jean ,  prince  héréditaire  de  Dane¬ 
marck  ,  avec  Chriftine  ,  fille  d’Erneff ,  eleéfeur  de 
Saxe  ,  donna  lieu  à  des  fêtes  pompeufes ,  qui  acqui¬ 
rent  encore  plus  de  célébrité  par  l’inftitution  de  l’or¬ 
dre  de  i’Elephant.  Le  relie  de  la  vie  de  Chriflicrn 
ne  fut  qu’une  fuite  d’opérations  politiques;  la  Dyth- 
marfie  rangée  lous  fon  obéiffance  fans  effufion  de 
fang,  l’union  de  Calmar  rétablie,  &  le  trône  de  Suè¬ 
de  promis  à  Jean  fon  fils,  les  dettes  de  l’état  acquit¬ 
tées  ,  l’ordre  remis  dans  les  finances ,  I4  naiffance 
d’un  petit-fils  ,  qu’on  nomma  Chrijlicrn  ,  cbnlolerent 
fa  vieilleffe  de  tant  de  malheurs  dont  fa  vie  avoit  été 
traverlée,  6c  qu’il  ne  meritoit  pas;  il  mourut  en  1481. 

Chrijlicrn  I.  efi  le  chef  de  l’augufte  maifon  qui  oc¬ 
cupe  aujourd’hui  le  trône  de  Danemarck  :  il  preten- 
doit  defeendre  du  célébré  Vitikind,  chef  des  Saxons. 
Mais  il  n’avoit  pas  beloin  de  cette  origine  ,  ou  chi¬ 
mérique  ,  ou  réelle  ,  pour  être  un  des  plus  grands 
princes  de  fon  tems  :  excellent  capitaine  ,  s’il  ne  fut 
pas  conquérant ,  c’eft  qu’il  eut  horreur  de  l’être  ;  s’il 
fit  des  fautes  en  politique  ,  ce  fut  fa  candeur  qui  les 
lui  fit  commettre.  Le  Danemarck  fut  heureux  fous 
fon  régné  ,  même  au  milieu  des  guerres  qu’il  foutint  ; 
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6c  les  Suédois  ,  en  refufant  de  le  reconnoître  ,  fe  fi¬ 
rent  plus  de  maux  à  eux-mêmes ,  qu’ils  ne  lui  en  cau¬ 
sèrent.  On  lui  reproche  de  n’avoir  pas  cultivé  les  let¬ 
tres  ;  il  les  aima  du  moins ,  6c  f  ut  favoril'er  leurs  pro¬ 
grès.  H  laiffa  trois  enfans;  Jean  ,  qui  lui  fuccéda  ; 
Frédéric,  duc  de  Siewigh  &  de  Holftein  ,  qui  dans  la 
fuite  parvint  au  trône  ;  6>c  Marguerite  ,  qui  époufa 
Jacques  IV.  roi  d’Ecoffe.  (  M.  DE  Sacy.  ) 

ChrISTIERN  II,  (  Hijl.  de  Danemarck.')  roi  de 
Danemarck:  il  étoit  fils  du  roi  Jean.  La  nation  le 
hâta  de  le  proclamer  héritier  de  la  couronne.  L’état 
étant  devenu  fon  patrimoine ,  il  longea  dès-lors  à 
l’affermir,  6>c  en  reculer  les  bornes.  La  Norvège 
s’étoitfoulevéeen  i  504;  Streen-Sture,  adminiftrateur 
de  Suede  ,  s’efforçoit  d’établir  la  domination  Sué- 
doile  dans  cette  contrée  ;  Chrijliern  parut  ;  Suédois 
6c  Norvégiens  ,  tout  s’enfuit;  la  férocité  de  fon  ca- 
raûere  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  les  rebelles  furent 
traités  avec  la  derniere  rigueur  ,  6c  la  crainte  de 
manquer  en  Norvège  ,  de  fujets  &c  de  foldats  ,  fut 
peut  être  un  des  motifs  qui  arrêtèrent  la  vengeance  ; 
de  là  il  palla  en  Suede,  oit  il  remporta  quelques 
avantages  ;  enfin  Jean  étant  mort  en  1513,  Chrijliern 
lui  fuccéda.  La  nation  éblouie  par  les  premiers  fuc- 
cès  de  ce  prince  ,  fe  promettoit  un  roi  qui  rétabli- 
roit  l’union  de  Calmar  fur  de  nouveaux  fondemens, 
6c  rendroit  les  armes  Danoifes  redoutables  au  refte 
de  l’Europe.  Chrijlicrn  occupé  d’abord  des  détails  du 
gouvernement  fit  venir  de  Hollande  d’habiles  jardi¬ 
niers  à  qui  il  donna  l’île  d’Amag  à  cultiver.  Réfolu 
de  foumettre  la  Suede,  il  fît  entrer  le  légat  Arcen- 
boldi  dans  fes  intérêts ,  Sc  négocia  dans  les  mêmes 
vues  avec  la  ville  de  Lubec.  Ce  prince  ne  veilloit 
pas  avec  moins  d’attention  fur  fa  cour  6c  fur  fes 
minières.  Fobourg  accufé  de  malverfation  ,  fut  ar¬ 
rêté  6c  pendu  peu  tems  après.  C’étoit  le  miniflre  To- 
beru  qui  fut  le  juge  de  ce  malheureux  ;  mais  bientôt 
foupçonné  lui-même  d’avoir  empoifonné  Colom- 
bule ,  maîtreffe  du  roi ,  il  fut  mis  en  prifon  &  traîné 
devant  le  tribunal  des  fénateurs.  Ceux-ci  eurent  le 
courage  de  le  trouver  innocent  ,  6c  de  déplaire  au 
roi  qui  avoit  juré  fa  perte  ;  ce  prince  appella  un 
ramas  de  pay fans  qu’il  paya  pour  être  aufli  cruels  que 
lui ,  &c  qui  le  condamnèrent  à  mort  ;  en  vain  la  reine 
6c  toutes  les  dames  de  la  cour  1e  jetterent  aHx  pieds 
du  roi  pour  obtenir  fa  grâce  ;  ce  prince  fut  inflexi¬ 
ble  ,  l’arrêt  fut  exécuté  ,  6c  la  nation  témoin  de  ce 
fpeélacle,  trembla  pour  l’avenir,  ôcfe  repentit  d’a¬ 
voir  couronné  Chrijliern. 

La  haine  du  peuple  parut  peu  l’inquiéter  :  il  ofa 
même  braver  le  clergé ,  s’emparer  de  quelques  do¬ 
maines  de  l’églife,  faire  arrêter  l’évêque  d’Oden- 
fée  ,  6c  attirer  des  doéleurs  évangéliques  dans  fes 
états  pour  y  prêcher  la  religion  réformée.  De  nou¬ 
veaux  impôts  aigrirent  les  efprits  ;  Chrijliern  les  irrita 
davantage  encore  en  nommant  fon  barbier  à  l’arche- 
vcché  de  Landen.  Il  n’eut  pas  plutôt  placé  fa  vile 
créature  fur  ce  fiege  fi  refpeélé  dans  le  Nord,  que 
de  concert  avec  le  prélat ,  il  s’empara  de  quelques 
domaines  du  chapitre.  Efclave  de  Sigebrite  ,  il  com¬ 
mit  toutes  les  violences  que  cette  femme  audacieufe 
lui  diéloit ,  il  lui  en  laiffa  tout  le  fruit,  6c  ne  s’en  re- 
ferva  pour  lui-même  que  la  honte.  Les  efprits  étoient 
tellement  indifpofés ,  que  Chrijliern  auroit  dû  fentir 
qu’il  s’expofoit  à  perdre  le  Danemarck ,  s’il  le  quit- 
toit  pour  conquérir  la  Suede.  Ses  troupes  entrèrent 
dans  la  Scanie  ;  elles  y  portèrent  le  ravage  6c  la  mort; 
avant  de  faccager  une  ville  ,  on  faifoit  afficher  la 
bulle  du  pape  qui  autorifoit  ces  horreurs ,  comme 
fi  Chrijliern  n’eut  été  que  le  miniflre  des  fureurs  de  la 
cour  de  Rome. 

Bientôt  il  paffa  lui-même  en  Suede ,  affiégea  la 
ville  de  Stockholm ,  6c  força  la  veuve  de  l’adminiflra- 
teur  à  capituler.  Cette  femme,  au-deffusde  fon  fexe 
Tome  IL 
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par  fon  courage ,  avoit  mieux  défendu  la  place  que 
les  plus  vieux  généraux  ;  6c  jamais  Chrijliern  ne  s’en 
fut  rendu  maître,  fi  tous  les  habitans  l’avoient  fécon¬ 
dée;  il  entra  donc  dans  Stockholm ,  y  fut  couronné, 
6c  repafîa  en  Danemarck.  Ce  fut  là  que  dans  un 
calme  l’ombre  6c  terrible  il  médita  fa  vengeance.  Les 
peifïdes  confeils  de  fes  lâches  favoris  échauffèrent 
fon  reffentiment  par  dégrés  ;  il  partit  enfin  l’an  (520, 
6c  reparut  a  Stockholm  ,  cachant  fous  un  air  ouvert 
6c  affable  le  projet  odieux  qu’il  rouloit  dans  fon  ame. 
D’abord  on  veut  lui  parler  des  fautes  qu’avoit  com- 
inifes  l’archevêque  d’Upfalril  répond  avec  une  mo- 
deflie  affeélée ,  qu’il  ne  veut  point  porter  un  regard 
audacieux  fur  les  affaires  de  l’églife  ,  6c  que  c’eflaux 
commifl'aires  nommés  par  le  pape  à  juger  ce  prélat. 

Cependant  il  invite  la  veuve  de  l’adminiflrateur 
6c  tous  les  fénateurs  à  une  fête  pompeufe  :  ils  y  cou¬ 
rent  en  foule  ;  Chrijliern  les  careffe  ,  mais  au  milieu 
des  tranfports  de  joie  où  toute  l’affemblée  fe  livre, 
le  vifage  du  roi  change  de  couleur  ,  fes  yeux  s’allu¬ 
ment ,  fon  ame  féroce  fe  montre  fans  voile,  il  fait 
arrêter  les  fénateurs,  on  les  traîne  à  l’échafaud .  plus 
de  foixante  6c  dix  magiftrats  périrent  ;  bientôt  les 
confuls  eurent  le  fort  des  fénateurs  ,  les  foldats  deve¬ 
nus  bourreaux,  fe  répandirent  dans  les  rues ,  pillant, 
brûlant ,  maffacrant,  6 c  firent  de  la  ville  un  champ  de 
bataille.  La  veuve  devoit  être  noyée  ,  mais  l’avare 
Chrijliern  efpéra  qu’elle  racheteroit  fa  vie  en  lui  dé¬ 
couvrant  les  trélors  que  fon  époux  avoit  laiffés, 
il  la  condamna  à  une  prifon  perpétuelle ,  tous  les 
Suédois  frémiffoient ,  6c  les  Danois  étoient  frap¬ 
pés  d’horreur,  l’Europe  étoit  indignée ,  on  prétend 
que  la  cour  de  Rome  approuva  tout  ce  que  Chrijliern 
avoit  fait. 

Il  retourna  en  Danemarck  ,  amenant  avec  lu? 
Guflave  Eric-Son,  que  fa  fureur  avoit  épargné.  Sur 
fon  chemin ,  il  fit  noyer  des  religieux  qui  avoient 
caché  leurs  provifions  pour  les  dérober  à  l’avidité 
des  foldats.  La  mere  Ôc  la  fœur  de  Guflave  furent 
traitées  avec  barbarie  ;  tout  trembloit  autour  du 
roi ,  il  porta  en  Zélande  la  terreur  qui  l’accompa- 
gnoit.  La  crilé  étoit  trop  violente  pour  durer  long- 
tems;  6c  l’inflant  où  la  fervitude  d’un  peuple  devient 
plus  dure,  efl  quelquefois  celui  où  il  toucheau  mo¬ 
ment  de  recouvrer  fa  liberté;  Chrijliern  affembla  les 
états  pour  leur  communiquer  les  projets  de  guerre 
qu’il  méditoit  ;  mais  l’affemblée,  au  lieu  de  s’occu¬ 
per  de  l’exécution  de  fes  ordres,  lui  déclara  qu’elle 
renonçoit  à  l’obéiffance  qu’elle  lui  avoit  jurée  ;  que 
par  les  cruautés  accumulées  il  avoit  perdu  tous  les 
droits  fur  le  trône,  6c  que  le  Danemarck  alioit  fe 
choifir  un  nouveau  maître.  Le  plus  furieux  des  hom¬ 
mes  devint  alors  le  plus  foible.  En  horreur  à  fon 
peuple  ,  abandonné  par  fes  favoris,  menace  par  fes 
gardes  mêmes ,  il  fe  hâta  de  piller  le  rréfor  royal , 
6c  s’enfuit  avec  fa  famille  ;  il  effuya  une  tempère, 
6c  après  avoir  long-tems lutté  contre  les  vents,  abor¬ 
da  dans  les  Pays-Bas  l’an  1523  au  mois  d’avril  ;  il  tra- 
verfa  l’Allemagne  &  alla  chercher  un  alyle  à  la  cour 
de  l’empereur  ion  beau-frere. 

Si  Chrijliern  n’eût  été  que  malheureux  ,  toute  l’Eu¬ 
rope  fe  feroit  intéreflée  en  fa  faveur;  mais  il  étoit 
coupable ,  6c  il  ne  trouva  que  des  proteéleurs  poli¬ 
tiques  qui  cherchoient  à  lui  rendre  fes  états  pour  les 
partager  avec  lui.  L’éleéleur  de  Brandebourg  fut  de 
ce  nombre  ;  il  fît  de  grands  préparatifs  qui  n’eurent 
que  de  foibles  effets.  Chrijliern  offrit  à  Guflave  de 
lui  céder  le  trône  de  Suede ,  s’il  vouloit  lui  aider  à 
remonter  fur  celui  de  Danemarck  ;  mais  Guilave 
s’étoit  déjà  ligué  avec  Frédéric  ,  fucceffeur  de  Chrif- 
tiern  ,  contre  cet  ennemi  commun.  L’empereur  fon 
beau-frere  ,  qui  d’abord  avoit  paru  époufer  fa  que¬ 
relle  avec  beaucoup  de  chaleur,  s’étoit  refroidi  tout- 
à-coup,  parce  qu’il  craignoit  d’attirer  dans  l’Empire 
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toutes  les  forces  clu  Nord.  La  gouvernante  des  Pays- 
Bas  paroiffoit  feule  fenfible  aux  malheurs  de  ce  prin¬ 
ce;  elle  lui  prêta  trente  vaifleaux;  il  mit  à  la  voile; 
mais  il  fembloit  deftiné  à  être  le  jouet  des  vents.  Un 
orage  engloutit  dix  de  fes  vaifleaux  6c  difperfa  le 
refte,  il  fut  trop  heureux  d’aborder  dans  le  port  de 
Bahus  :  cependant  il  trouva  un  parti  en  Norvè¬ 
ge,  6c  fit  quelques  conquêtes.  Les  Dalécarliens  l’ap- 
pelloientdans  leur  province  ;  mais  la  nature  toujours 
obflinée  à  le  perfécuter  ,  lui  oppofa  des  neiges  fur 
fon  paflage  ;  il  ne  put  y  pénétrer,  6c  crut  s'en  dé¬ 
dommager  par  la  prile  d’Aggherus  ,  mais  il  fut  con¬ 
traint  de  lever  le  liege  de  cette  place. 

Turéjohanfon  s’étoit  attaché  à  la  mauvaife  for¬ 
tune  de  ce  prince,  parce  qu’il  n’en  pouvoit  trouver 
une  meilleure.  Odieux  à  Guflave ,  qui  l’accufoit 
d’avoir  trahi  fes  intérêts  ,  fa  conduite  donna  les  mê¬ 
mes  foupçons  à  Chrifliern .  Les  malheureux  font  tou¬ 
jours  défians.  Bientôt  on  accufa  Chrifliern  lui-même 
de  l’avoir  fait  affafliner.  Si  ce  crime  eft  réel,  ce  fut 
du  moins  le  dernier  qu’il  commit  ;  abandonné  par  les 
foldats ,  il  fe  livra  de  lui-même  aux  généraux  Danois  ; 
conduit  a  Copenhague  par  l’évêque  d’Odeniée  ,  il  y 
fut  arrêté  6c  renfermé  dans  le  château  Sunderbourg 
l’an  1532. 

Sa  prifon  fut  long-temps  étroite  6c  rigoureufe.  La 
nation  ne  l’y  oublia  point  ;  quelques  provinces  fe 
iouleverent  en  fa  faveur;  on  vit  même  fe  former 
une  ligue  de  plufieurs  princes  voifins  ;  mais  la  pru¬ 
dence  de  Chrifliern  III ,  qui  avoir  fuccédé  à  Frédé¬ 
ric  ,  fut  difliper  tous  ces  orages.  11  força  Chrijliern  à 
renoncer  à  tous  fes  droits  fur  le  Danemarck  ,  la 
Sitede  6c  tous  fes  anciens  domaines;  alors  il  le  fît 
transférer  à  Callembourg;  il  lui  laiffa  dans  cette  re¬ 
traite  une  ombre  de  liberté  ,  6c  vint  même  l’y  voir. 
Chrijliern  y  mourut  l’an  1558  ,  âgé  de  ^8  ans.  Le 
furnom  de  cruel  qu’on  lui  donna  eût  etc  peut-être 
tm  fupplice  affez  grand  pour  fes  crimes  ,  fl  la  mort 
ne  lui  eût  pas  épargné  l’horreur  de  s’entendre  nommer 
ainfi.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Christiern  III,  ( Hijl .  de  Danemarck.  )roi  de  Da¬ 
nemarck.  Les  états-généraux  avoient  promis  à  Fré¬ 
déric  I  de  placer  fa  couronne  fur  la  tête  de  l’un  de 
de  fes  enfans,  mais  il  leur  avoit  laiflé  le  choix  de 
fon  fucceffeur  dans  fa  famille,  foit  qu’il  vouait  par 
cette  conduite  exciter  les  jeunes  princes  à  lé  rendre 
tous  dignes  des  fuffrages  de  la  nation  ,  foit  qu’il  n’o- 
fât  exiger  qu’elle  réglât  fon  penchant  furie  f  en.  Cette 
difpofltion  fi  fage  en  apparence  ,  alluma  la  difcorde 
dans  la  famille  royale  6c  dans  l’état.  Le  roi  laifloit 
deux  enfans  de  fon  premier  mariage  ,  Chrijliern  6c 
Dorothée  I,  6c  du  fécond  trois  fils  6c  trois  filles, 
Jean,  Adolphe  6c  Frédéric,  Elifabeth,  Anne  6c  Do¬ 
rothée  II.  De  tous  ces  princes,  Chrijliern  III  ctoit 
feul  dans  l’âge  de  régner.  Il  avoit  déjà  gouverné 
avec  fageffe  les  duchés  de  Slewigh  6c  de  Holftein  ; 
on  vantoit  par-tout  fa  bienfaifance  6c  fon  courage  ; 

1  expérience  avoit  en  lui  devancé  les  années  ;  mais 
il  avoit  protégé  le  luthéranifme  qui  commençoit  à 
faire, des  progrès  rapides  dans  le  royaume.  Le  clergé 
fe  déclara  contre  lui  ;  une  partie  des  évêques  1e 
rangea  du  parti  de  Jean ,  enfant  de  huit  ans  ;  l’autre 
appelloit  au  trône  Chrifliern  II ,  tyran  détrôné  ,  qui 
languifloit  dans  les  fers  ,  6c  dont  le  cœur  n’étoit 
point  changé  même  par  la  mauvaife  fortune.  Tels 
turent  les  concurrens  qui  partagèrent  les  fuffrages 
des  états  -  généraux  affemblés  à  Copenhague  en 
1533.  La  nobleffe  dont  le  crédit,  à  la  faveur  des 
nouvelles  opinions  ,  commençoit  à  balancer  celui 
du  clergé ,  formoit  en  faveur  du  duc  Chrijliern  un 
parti  puiffant.  L’éleftion  avoit  été  différée  jufqu’à 
l’année  fuivante  ,  parce  que  la  ville  de  Lubec  qui  af- 
piroit  à  l’empire  de  la  mer  Baltique,  6c  qui  méditoit 
U  chiite  de  Guflave,  roi  de  Suede,  avoit  aflbcié  à  les 
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defleins  ambitieux  plufieurs  provinces  du  Dane¬ 
marck.  Le  duc  qui  cherchoitàfe  faire  de  Guflave  un 
protecteur  contre  Chrifliern  II,  afliégea  la  ville  de 
Lubec,  Ce  fut  pendant  ce  fiege  que  les  états  deJut- 
land ,  de  Holftein  6c  de  Fionie  proclamèrent  Chrif¬ 
liern  III.  Il  vint  recevoir  la  couronne  à  Horfens.  Il 
promit  de  conlacrer  au  bonheur  &à  la  gloire  de  l'état 
fon  repos ,  fes  richefles  6c  fon  fang  ;  de  conferver  les 
privilèges  de  tous  les  ordres  de  l’état;  6c  de  main¬ 
tenir  avec  autant  de  zele  les  poffeflions  de  les  fujets 
que  les  tiennes  ;  il  députa  enluite  vers  Guflave  pour 
1  engager  dans  fes  intérêts;  tout  concouroit  à  affurer 
le  fuccès  de  cette  négociation  ,  la  haine  trop  jufte 
que  Guflave  portoit  à  Chrifliern  II  ,  fon  perfécu- 
teur,  que  Chriflophe,  comte  d’Oldenbourg,  vou- 
1 01 1  rétablir  fur  le  trône  ,  6c  fes  reffentimens  contre 
la  république  de  Lubec  qui  avoit  juré  fa  perte.  Guf- 
tave  arma  en  faveur  de  Chrijliern  III  :  la  reine  Marie , 
gouvernante  des  Pays-Bas  ,  fit aufïï  de  grands  prépa¬ 
ratifs  contre  la  ville  de  Lubec  ,  dont  le  commerce  ba- 
lançoit  celui  delà  Hollande.  Cette  ligue  engagea  le 
comte  d’Oldenbourg ,  la  ville  de  Lubec  6c  le  clergé 
de  Danemarck  à  confirmer ,  par  de  nouveaux  fer- 
mens,  celle  qu’ils  avoient  formée  contre  Chrijliern  III. 
Le  comte  avoit  déjà  fournis  la  Zélande  ,  il  étoit  entré 
dans  Rolchild  lans  coup  férir,  l’archevêque  d’Up- 
fal  avoit  reçu  de  fes  mains  l’évêché  de  cette  ville , 
les  portes  de  Copenhague  lui  avoient  été  ouvertes 
apres  un  liege  peu  meurtrier  ;  fes  bienfaits  lui  avoient 
conquis  la  ville  de  Malmoe  ,  6c  la  Fionie  trembloit 
fous  lès  loix  ;  fes  fucces  effrayèrent  le  nouveau  roi; 
pour  avoir  un  ennemi  de  moins  à  combattre ,  il  mé¬ 
nagea  une  treve  entre  la  république  de  Lubec  6c  les 
habitans  du  Holflein  ;  la  fortune  changea,  le  Jut- 
land  fie  fournit,  Albourg  fut  emporté  d’affaut  ,  le 
comte  d’Oldenbourg  ,  qui  étoit  trop  fage  pour  ne 
pas  le  défier  de  la  rapidité  de  les  propres  fuccès,  de¬ 
manda  une  entrevue:  elle  fut  fans  effet,  parce  que 
Chrijliern  Ul  ne  vouloit  rien  céder  à  Chrifliern  II  , 
6c  que  le  comte  ne  vouloit  laiffer  à  Chrijliern  III 
que  le  Holftein  6c  le  Jutland. 

On  ne  longea  donc  plus  qu’à  pouffer  la  guerre 
avec  plus  de  chaleur.  Le  parti  de  Chrijliern  étoit  peu 
nombreux  ;  mais  il  étoit  plutôt  compofié  d’amis  atta¬ 
chés  à  fa  perfonne ,  que  de  partifans  attachés  à  fa 
fortune.  Avec  cette  troupe  d’élite  ,  il  fit  dans  la  Fio¬ 
nie  une  irruption  fubite ,  tailla  en  pièces  les  trou¬ 
pes  du  comte  entre  Middelfart  6c  Odenfée  :  cette 
viftoire  ne  Ut:  coûta  que  la  peine  de  paroître  ,  6c 
les  habitans  d  Odenlee  lui  rendirent  hommage.  Ces 
fuccès  rangèrent  à  fon  parti  la  nobleffe  de  Norvège; 
tranquilles  lpectateurs  des  troubles  du  Danemarck, 
les  habitans  de  cette  contrée  atrendoient  que  le  fort 
des  armes  leur  eût  choifi  un  maître  pour  le  choilir 
eux-mêmes.  Tandis  qu’ils  proclamoient  Chrijliern  ///, 
ce  prince  afliégeoit  Copenhague  ;  il  quitta  le  fiege 
pour  le  rendre  à  Stockholm  prefque  fans  fuite  ,  non 
comme  un  roi  qui  va  négocier  avec  fon  égal ,  mais 
comme  un  ami  qui  va  embraffer  fon  ami.  Les  hifto- 
riens  Danois  prétendent  que  Guflave ,  abufant  de  fa 
confiance ,  voulut  attenter  à  fa  liberté  ,  &  que  Chrif¬ 
liern  lui  échappa  ;  les  Suédois  foutiennent  que  Guf- 
tave  le  combla  de  préfens  ,  le  reçut  avec  honneur, 
6c  le  renvoya  de  même.  Si  l’on  confulte  le  caractère 
de  Guflave,  pour  prononcer  entre  ces  deux  rela¬ 
tions,  celle  des  Suédois  mérite  la  préférence.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  Chrifliern  preffa  le  fiege  de  Copenha¬ 
gue  ,  engagea  Ménard  de  Ham  à  fie  jetter  furies  ter¬ 
res  de  l’empereur  qui  méditoit  la  conquête  des 
trois  royaumes,  vengea  l’affront  fait  à  fies  députés 
par  l’archevêque  de  Drontheim,  qui  s’étoit  fait  pro¬ 
clamer  roi  de  Norvège  au  nom  de  l’éleÔeur  Palatin , 
négocia  avec  la  république  de  Lubec ,  fit  fa  paix  avec 
elle  fans  la  participation  de  Guflave,  offrit  une 
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amniffie  auxhabitansde  Copenhague,  &  fat  employer 
ii  à  propos  la  politique ,  la  clémence  ,  les  armes  ,  les 
careffes,lcs  menaces,  que  les  habitans  de  la  capitale 
afliégée  réfolurent  enfin  de  lui  ouvrir  leurs  portes  en 
3536  ;  il  y  entra  en  triomphe ,  mais  la  joie  que  lui 
cauloit  cette  révolution  fut  troublée  par  le  fpefta- 
cle  que  lui  offroit  cette  ville  malheureufe  :  la  mala¬ 
die  6c  la  famine  avoient  moiffonné  la  fleur  des  ci¬ 
toyens;  les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  éten¬ 
dus  fans  fépulture  ,  parce  qu’on  manquoit  de  bras 
pour  les  enterrer  :  les  carrefours  portoient  encore 
les  marques  langlantes  des  combats  que  les  bour¬ 
geois  &  la  garnifon  s’étoient  livrés  ;  des  quartiers 
entiers  n’étoient  que  des  monceaux  de  ruines  dévo¬ 
rées  par  les  flammes  :  Chrifliern  ne  voyoit  fur  fon 
paflage  que  des  fquelettes affamés,  qui  foulevoient 
à  peine  leurs  bras  pour  lui  demander  du  pain.  Le 
roi  fit  diftribuer  des  vivres  au  peuple ,  6c  des  fecours 
aux  malades ,  pardonna  au  duc  Albert  de  Meklen- 
bourg ,  au  comte  Chriflophe  d’Oldenbourg ,  au  con- 
iul  de  Munfler  6c  à  tous  fes  ennemis  qui  s’étoient 
renfermés  dans  la  capitale  &c  l’avoient  fi  long-tems 
défendue  malgré  les  habitans  même.  Sa  clémence 
lui  gagna  tous  les  cœurs  ;  le  clergé  feul  qui  voyoit 
fa  décadence  affurée  ,  par  l’élévation  de  ce  prince, 
lui  oppofa  encore  une  réliftance  qui  prou  voit  moins 
fa  force  que  fon  défefpoir.  Chrifliern ,  du  confente- 
ment  des  états ,  fit  dépofer  ,  arrêter  les  évêques  , 
réunit  leur  bien  au  file,  autorifa  la  prédication  de 
la  religion  évangélique ,  envoya  une  flotte  dans  le 
Nord,  conquit  la  Norvège  lans  effufion  defang, 
&  chaffa  du  Danemarck  tous  les  moines  catholi¬ 
ques. 

Délivré  des  inquiétudes  que  le  clergé  lui  avoit 
données  ,  il  fe  fit  médiateur  entre  la  Suede  6c  la 
ville  de  Lubec  ,  afloupit  par  une  treve  les  longs  dé¬ 
mêlés  de  ces  deux  puiffances,  fit  à  Brunfwick, avec 
quelques  princes  Allemands,  une  alliance  dont  le 
but  étoit  la  deffruftion  de  la  religion  catholique  dans 
le  Nord  ;  rétablit  l’académie  de  Copenhague,  6c 
prit  des  voies  fi  fûres  6c  li  douces  pour  mettre  la 
derniere  main  à  la  révolution,  qui  étoit  fon  ouvra¬ 
ge  ,  qu’en  1539  tout  étoit  paifible  dans  le  Dane¬ 
marck. 

Le  calme  ne  fit  que  s’affermir  de  plus  en  plus  fous 
fon  régné.  Le  peuple  s’accourumoit  fans  effort  à  pré¬ 
férer  des  erreurs  douces  aux  vérités,  dont  la  défenfe 
lui  avoit  coûté  tant  de  fang  ;  on  cefla  de  s’égorger  pour 
des  dogmes;  lesfeûes  ne  devinrent  plus  des  armées, 

6c  les  querelles  théologiques ,  reléguées  dans  les  éco¬ 
les  ,  ne  troublèrent  plus  le  gouvernement.  Chrifliern 
fut  cependant  alarmé  des  préparatifs  de  guerre  que 
formoit  l’éledeur  Palatin  ;ce  prince  s’avança  en  effet 
vers  le  Holflein ,  mais  ilne  fit  que  paroître ,  6c  s’enfuit 
devant  des  payfans  qui  oferent  lui  préfenter  le  com¬ 
bat.  L’empereur  paroiffoit  vouloir  venger  l’affront 
d’un  prince  fon  allié  6c  fon  vaflal  ;  Charles-Quint 
repaifloit  encore  fon  ambition  du  projet  chiméri¬ 
que  de  la  monarchie  univerfelle.  L’intérêt  de  la  reli¬ 
gion  éteinte  dans  le  Nord  ,  les  prétentions  de  l’élec¬ 
teur  qu’il  devoit  foutenir  ,  lui  offroient  plus  de  pré¬ 
textes  qu’il  n’en  demandoit  pour  conquérir  trois  cou¬ 
ronnes.  Mais  une  flotte  qui  croifa  dans  les  mers  d’Al¬ 
lemagne  ,  l’alliance  renouvellée  entre  la  Suede  6c 
le  Danemarck  ,  _  les  différends  de  Chrifliern  6c  des 
ducs  de  Poméranie  terminés  par  les  voies  politiques, 
une  ligue  bien  cimentée  avec  les  Hollandois  à  qui 
on  accorda  la  liberté  de  la  navigation  dans  la  mer 
Baltique  ,  la  vue  d’une  armée  nombreufe  toujours 
cantonnée  fur  les  frontières  du  Danemarck  ,  tant 
d  obftacles  vaincre  effrayèrent  l’empereur ,  il  re¬ 
noua  les  négociations  entamées,  &  la  paix  fut  fignée 
àSpire.  La  principale  condition  fut  que  Chrifliern  III 
n’accorderoit  aucun  fecours  aux  ennemis  de  fa 
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ma)cfle  impériale.  On  n’oublia  pas  le  malheureux 

, ,  .  rn.  11  <1U1  gcmifloit  au  fond  d’une  prifoil  & 
n  etoit  plaint  que  de  lui-même.  Chrijlitm  U /  eut  une 
entrevue  avec  lui  ,  &  ht  embellir  le  fejour  de  Cal- 
lembourg  où  ce  prince  détrôné  paffa  le  relie  de  fa 
vie  dans  1  oblcuriré, 

Chrifiurn  aurait  goûté  fur  le  trône  un  bonheur 
lans  mélangé,  fi  le  chagrin  de  voir  la  couronne  de 
iuede  devenue  héréditaire  dans  la  famille  de  Guila- 
ve ,  n  avoit  pas  empoilonné  fes  plaifirs.  Par  là  l'a 
mon  de  Calmar  étoit  détruite,  &  C/mpUm  perdoit 
toute  eiperance  de  monter  fur  le  trône  de  Suede 
Mats  en  perdant  fes  droits,  ce  prince  n’abandonnà 
pas  (es  prétentions  ,&  pour  apprendre  à  tonte  l’Eu¬ 
rope  qu  il  defavouoit  la  conduite  des  états  généraux 
de  Suede,  il  arbora  trois  couronnes  dans  Von  écu 
Guftave  s  en  plaignit  &c  ne  fut  point  écouté. 

Les  troubles  d  Mande  ,  dernier  effort  de  la  reli¬ 
gion  romaine  expirante  dans  cette  ile  ,  fe  calmèrent 
1T  «otte  ^  ^ri/lUrn  y  envoya.  La 
ville  de  Hambourg  montra  plus  d’audace.  Les  droits 
qu  elle  extgeoit  genoient  la  navigation  fur  l’Elbe  ■ 
t-nnjhtm  demanda,  pour  les  vaifleaux  Danois ,  une 
exemption  de  péage;  mais  Iorfqu’il  vit  qu’on  ne 
pouvoit  1  obtenir  que  les  armes  à  la  main  ,  il  ne  crut 
pas  que  ce  privilège  dût  s’acheter  au  prix  du  fane 
des  hommes.  Loin  d  envahir,  à  l’exemple  de  fes  an- 
cetres ,  les  états  de  fes  voifins ,  il  rejetta  l’hommage 
de  la  ville  de  Revel;  les  habitans  affiégés  par  les 
Molcovites  deputerent  vers  lui  pour  le  prier  de  leur 
donner  des  loi*  6c  des  fecours  ,  &  de  recevoir  leur 
fermeni  de  fidélité.  Chrifliern  répondit  qu’accablé 
cl  infirmités ,  le  fardeau  du  gouvernement  que  le  Ciel 
lua  avoit  confié  commençoit  même  à  excéder  (es  for- 
ces  que  fa  foiblefle  l’avoit  contraint  de  remettre 
iur  la  tete  de  Ion  fils  Frédéric  la  couronne  de  Nor¬ 
vège,  &  qu’il  ne  pouvoir  accepter  le  don  de  leur 
toi.  Les  députés  (chofefingitliere)  s’en  retournèrent 
lans  pouvoir  trouver  de  maître.  Chrifliern  au  milieu 
des  occupations  pacifiques  qui  partageoient  fes  mo- 
mens,  delcendit  tranquillement  au  tombeau  au  mi- 
lieu  de  (a  famille  éplorée  &  de  fon  peuple  confterné 
Ce  fut  le  premier  Janvier  1559,  que  le  Danemarck 
perdit  un  de  (es  meilleurs  princes.  Il  fit  la  paix  par 
goût ,  &  la  guerre  par  néceflité.  Il  négocioit  avec 
(agelfe  &  prel'que  fans  rufe  ;  fon  caraflere  étoit  fim- 
pie,  bon  6c  vrai;  brave,  mais  attachant  peu  de 
prix  à  la  bravoure  ,  fa  gloire  étoit  de  maintenir 
les  loix  &  de  rendre  fes  peuples  heureux.  Il  eft 
vrai  qu’il  détruifit  dans  le  Nord  1  eglife  romaine  - 
mais  on  ne  peut  en  accufer  que  l’ambition  de  fes 
miniftres  qui  depuis  tant  de  fiecles  avoient  envahi 
la  plus  belle  partie  du  Danemarck ,  qui  tant  de  fois 
ioulevercnt  le  peuple  contre  fes  fouverains  ,  fouffle- 
rent  dans  toutes  les  provinces  l’efprit  de  difeorde  6c 
d  indépendance  ,  balancèrent  &  fouvent  renverfe- 
rent  l’autorité  fuprême,&  qui  auraient  fini  par 
exter  miner  les  rois  du  Nord ,  (i  ces  rois  ne  les  avoient 
pas  exterminés  eux-mêmes.  (Af.  de  Sacy  ) 
Christiern  1  V,(ffifloire  de  Danemarck  )  roi 
de  Danemarck.  Il  n’avoit  que  onze  ans ,  Iorfqu’il 
fuccéda  à  Frédéric  II.  fon  pere.  Quatre  régens  pri¬ 
rent  en  main  les  rênes  du  gouvernement ,  tandis  que 
des  maîtres  habiles  veilloient  à  l’éducation  du  jeune 
roi.  Il  étudia  les  langues  des  nations  ,  leurs  intérêts 
leurs  mœurs  ;  on  fit  marcher  d’un  pas  égal  la  culture 
du  corps  &  celle  de  l’efprit.  Il  devint  léger,  adroit , 
robufle ,  6c  dans  les  exercices  effaça  tous  fes  courti- 
fans.  11  fut  couronné  l’an  1 59 6  ;  commença  à  gou¬ 
verner  par  lui-même  ;  s’allia  avec  f  eleâeur  de  Bran¬ 
debourg  ,  en  époufant  Anne-Catherine  fa  fille  ;  refufa 
d  entrer  dans  la  guerre  de  la  Hollande  contre  l’Efpa- 
gne  ,  6c  conferva  fes  états  dans  une  paix  profonde, 
tandis  qu’une  partie  de  l’Europe  étoit  en  feu.  Il  éluda 
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adroitement  les  piégés  que  lui  tendoitle  roi  de  Suè¬ 
de,  pour  réveiller  les  anciennes  querelles  qui  avoient 
coûté  tant  de  fang  aux  deux  nations.  Tout  étoit  fi 
calme  dans  le  Danemarck  ,  que  Chrifliern  crut  pou¬ 
voir  fuivre  le  penchant  de  Ion  cœur  qui  l’entraînoit 
vers  l’Angleterre.  Il  aimoit  tendrement  la  fœur  , 
que  Jacques  l.  avoit  époufée  :  Ion  abfence  ne  fut 
point  funefte  à  fes  fu jets  ,  ni  à  lui-même  ;  il  retrouva 
les  affaires  dans  le  meme  ordre  oii  il  les  avoit  laifiées. 

Ce  prince  fuivoit  toujours  l'on  plan  pacifique  , 
lorfque  la  jaloufie  des  Suédois,  par  des  procèdes 
trop  durs,  réveilla  celle  des  Danois,  affoupie  par 
l’humeur  tranquille  de  leur  prince.  Chrifliern  effaya 
d’étouffer  ces  germes  de  difcorde  :  on  convint  d  une 
conférence  à  NV  îlmar  ;  mais  les  plaifirs  de  Calmar 
arrêtèrent  les  ambaffadeurs  Danois,  &  leur  inconti¬ 
nence  fut  la  caule  d’une  guerre.  Les  Suédois  cho¬ 
qués  ,  manquèrent  aux  égards  qu’ils  dévoient  à  Ciirif- 
titrn.  Ce  prince  ne  garda  plus  de  ménagement  en¬ 
vers  le  roi  de  Suede  les  efprits  s’aigrirent,  s’échauf¬ 
fèrent  par  dégrés  ,  la  guerre  fut  déclarée  ,  Chrifiicrn 
entra  dans  Calmar  l’épée  à  la  main  ;  mais  le  château 
fit  une  vigoureufe  réfiftance.  Soit  horreur  de  la  guer¬ 
re  ,  foit  goût  pour  l’adminirtration  intérieure,  Chrif- 
tiern  rentra  en  Danemarck  ,  &  lailla  le  commande¬ 
ment  de  fon  armée  à  Lucas  Krabbe  ,  qui  fut  tué  peu  de 
tems  après  dans  un  combat.  Chriftiandftaft  fut  pris  par 
ftratagême  ;  la  flotte  Suédoife  fut  battue,  &  la  fortune 
fe décida  pour  les  Danois  ;  ils  firent  plufieurs  conquê¬ 
tes  importantes  ,  fortirent  vainqueurs  de  quelques 
rencontres  meurtrières.  Charles  IX.  irrité  ,  envoya 
un  cartel  à  Chrifiicrn.  Ce  prince  y  répondit  par  des 
injures.  Ildifoit,  entr’autres  choies  ,  qu’il  s’ appercevoie 
bien  que  Us  jours  caniculaires  n  étoient  pas  encore  paffés 
pour  Charles  IX.  &  qu’ils  operoient  dans  fa  tête  avec 
toute  leur force.  Il  difoit  enfuit e  :  il  vaudroit  mieux  que 
tu  fuffes  renfermé  dans  un  poêle  chaud ,  que  de  te  battre 
avec  nous.  Cependant  le  fort  des  armes  ne  tarda  pas 
à  changer:  la  maladie  commença  la  deftru&ion  des 
Danois  ;  la  faim  rendit  encore  leur  fituation  plus 
affreufe,  &  toute  l’armée  fe  difllpa.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ,  Guftave-Adolphe  monta  fur  le  trône  de  Sue¬ 
de  ,  &  peu  de  tems  après  ,  la  paix  fut  conclue  avec 
le  Danemarck.  Chrifiicrn  fut  contraint  de  rendre  Cal¬ 
mar,  l’ile  d’Oéland  &  le  fort  de  Risby.  Bientôt  la  le¬ 
vée  des  impôts  fur  le  détroit  du  Sund ,  excita  un 
nouvel  orage;  mais  la  prudence  de  Chrifliern  fut  le 
conjurer.  La  république  de  Lubec  d’une  part  ;  de 
l’autre  ,  celle  des  Provinces-Unies  le  plaignoient 
des  entraves  que  ces  impôts  mettoient  à  leur  com¬ 
merce.  Chrifiicrn  refufa  d’abord  de  les  fupprimer  ; 
mais  l’empereur  ayant  pris  le  parti  des  républiques  , 
le  prince  Danois  lentit  qu’une  nouvelle  guerre  dévo- 
reroit  plus  de  richeffes  en  un  an,  que  la  levée  de  ces 
impôts  nepouvoit  lui  en  produire  en  dix  ans  ;  il  les 
fupprima.  Cet  amour  du  repos  public  ,  l’engagea  à 
fe  lier  étroitement  avec  Guflave-Adolphe  ;  il  eut 
une  entrevue  avec  ce  jeune  héros ,  &:  le  cœur  fut  de 
moitié  dans  leurs  entretiens. 

L’Allemagne  étoit  alors  en  proie  à  toutes  les  fu¬ 
reurs  de  la  guerre.  L’éleâeur  Palatin  &  plufieurs 
autres  princes ,  foulevés  contre  l’empereur,  avoient 
été  proicrits ,  dépouillés  de  leurs  domaines  ,  &  mis 
au  ban  de  l’Empire.  Chrifiicrn  effaya  d’abord  d’appai- 
ler  le  monarque  ;  mais  ayant  employé  ,lans  luccès, 
les  voies  politiques  ,  il  réfolut  d’embraffer,  les  ar¬ 
mes  à  la  main ,  la  défenfe  de  ces  illuftres  malheu¬ 
reux.  Il  marcha  donc  à  la  tête  de  fon  armée  ;  ne  fit 
pas  une  opération  un  peu  importante  ,  fans  faire 
auparavant  offrir  la  paix  à  l’empereur  ;  défendit,  fous 
les  peines  les  plus  feveres,  de  troubler  les  travaux  du 
payfan  :  fes  loldats  furent  par-tout  les  protecteurs 
de  leurs  hôtes,  &  ne  laifferent  aucune  trace  de  leurs 
paflâges.  Une  guerre  entreprise  par  un  motif  fi  beau, 
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conduite  avec  tant  de  modération  ,  méritoit  un  Suc¬ 
cès  plus  heureux  ;  les  Danois  furent  vaincus  en  plu¬ 
fieurs  rencontres  ;  enfin  ,  après  avoir  fi  long-tems 
offert  la  paix  à  fes  ennemis  ,  il  fut  contraint  de  rece¬ 
voir  lui-même  en  1619  ,  les  conditions  qu’ils  voulu¬ 
rent  lui  impofer.  La  plus  dure  étoit  la  ceflion  des  îles 
de  Fremeren  ,  tk.  une  partie  de  celles  de  NVarde  &£ 
de  Suide  ,  que  le  roi  fut  forcé  d’abandonner  aux 
maifons  de  Slewigh  &  de  Holftein  Gottorp. 

A  peine  délivré  d’une  guerre  aufli  ruineufe ,  il 
ne  longea  qu’à  en  réparer  les  ravages.  La  ville  de 
Gluckftad  avoit  été  dépeuplée  St  prefque  détruite 
par  un  fiege  long  &  meurtrier  :  il  réfolut  d’en  relever 
les  ruines  ,  de  la  rendre  riche  ,  belle  8c  floriflànte  ; 
ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  ordonna  quêtons  les  vaif- 
feaux  qui  navigeroient  fur  l’Elbe  paieroient  une 
fomme  confidérable.  La  ville  de  Hambourg  murmu¬ 
ra  de  cette  impofition ,  qui  gênoit  Ion  commerce. 
Chrifiicrn  répondit  à  fes  murmures  par  des  menaces: 
les  efprits  s’aigrirent  &  la  guerre  fut  déclarée  ;  elle 
dura  peu  de  tems  ,  8c  ne  fut  pas  meurtrière.  La  ville 
de  Hambourg  la  termina  ,  en  payant  au  roi  cent  mille 
rifdales.  De  nouveaux  traités  avec  la  Suede  8c  la 
Hollande  rendirent  la  puiffance  Danoile  plus  redou¬ 
table  que  jamais  :  ce  fut  cependant  en  vain  que  Chrif- 
tiern  offrit  fa  médiation  pour  terminer  les  différends 
trop  célébrés  de  Guftave-Adolphe  8c  de  l’empereur. 
Ce  prince  n’avoitpas ,  pour  un  médiateur  qu’il  avoit 
vaincu  plus  d’une  fois  ,  tout  le  refpetft  que  la  vertu 
de  Chrifliern  inlpiroit  au  relie  de  l'Europe.  Sa  gloire 
avoit  rempli  tout  le  Nord  ,  elle  avoit  pénétré  juf- 
qu’au  fond  de  la  Mofcovie  ,  8c  le  czar  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  pour  lui  demander  fon  amitié.  Ce¬ 
pendant  ce  même  Guftave-Adolphe  ,  dont  Chrifiicrn 
avoit  recherché  l’alliance  avec  tant  d’empreffement, 
ne  put  cacher  long-tems  cette  jaloufie  innée  ,  que 
les  fervices  du  prince  Danois  n’avoient  pu  étouf¬ 
fer  dans  Ion  cœur.  Des  intérêts  tres-légers  firent 
naître  une  guerre  cruelle  :  les  forces  navales  des 
deux  partis  le  mirent  en  mer.  C/iff/for/z  delcendit  dans 
l’île  de  Fremeren  ,  fut  attaqué  par  la  flotte  Suédoife 
pendant  le  débarquement,  reçut  deux  bleffures  à  la 
tête  ,  continua  de  combattre  8c  de  donner  des  or¬ 
dres.  Après  s’être  affuré  de  fa  conquête  ,  il  retourna 
à  Copenhague  ;  mais  fes  généraux  ,  en  fon  abfence  , 
ne  montrèrent  qu’une  molleffe  honteufe  ;  l’amiral 
Ghed,  défié  par  la  flotte  Suédoife,  refufa  le  combat. 
Chrifliern  déclara  que  ,  puifque  ce  général  n’avoit  olé 
expofer  la  tête  aux  champs  d’honneur  ,  il  méritoit  de 
la  perdre  fur  un  échafaud;  il  fut  décolé  en  1644. 
Un  nouvel  échec  que  les  armes  du  roi  reçurent  fur 
la  mer  ,  irrita  tellement  ce  prince  contre  la  Suede  , 
qu’oubliant  qu’il  s’étoit  deftiné  à  être  le  pacificateur 
de  l’Europe  ,  il  forma  une  ligue  avec  la  Pologne 
pour  accabler  les  Suédois ,  de  concert  avec  cette  ré¬ 
publique.  Mais  ce  premier  reflentiment  fut  bientôt 
calmé  ;  la  paix  fut  conclue  :  8c  con  me  le  lort  des  ar¬ 
mes  n’avoit  point  été  favorable  à  Chrifliern ,  fes  en¬ 
nemis  furent  les  maîtres  des  conditions.  Il  mourut  en 
1648,  après  un  régné  de  foixante  ans. 

Ce  prince  étoit  né  pour  faire  l’ornement  le 
bonheur  du  genre  humain.  S’il  avoit  eu  des  voifins 
moins  inquiets  ,  fes  états  auroient  joui ,  pendant 
toute  fa  vie,  d’un  repos  inaltérable.  Brave  foldat , 
général  peu  expérimenté,  il  fur  fouvent  battu  ;  mais 
il  montra  du  moins  que  s’il  haïffoit  la  guerre  ,  ce 
n’étoit  point  par  la  crainte  d’expofer  fes  jours.  Il 
protégea  les  favans  ,  &  fur-tout  le  célébré  Tycho- 
Brahé  ,  qui  éclaira  le  Nord  ,  &  fut  philofophe  dans 
une  contrée  où  jufqu’alors  on  n’avoit  vu  que  des 
fophiftes.  (  M.  de  Sacy.  ) 

CHRISTIERN  V.  (  Hifloire  de  Danemarck.)  étoit 
fils  de  Frédéric  III.  roi  de  Danemarck.  Dès  la  plus 
tendre  enfance  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
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armes;  aufiege  de  Copenhague  il  fît  éclater  un  cou¬ 
rage  bien  rare  dans  1’ent'ance  ,  où  les  organes  ,  trop 
foibles,  iont  puiflamment  remués  par  tout  objet  ter¬ 
rible  :  on  l’eût  pris  pour  un  l'oldat  dans  la  mêlée , 
pour  un  capitaine  dans  le  cojifeil.  Il  voyagea  ,  rap¬ 
porta  dans  la  patrie  une  connoiiî'ance  profonde  des 
mœurs ,  des  intérêts  tk  des  loix  des  nations  voifines , 
ik  une  paftion  violente  pour  Charlotte-Emilie  ,  prin- 
ceffe  de  Hefle-Caffel.  Frédéric  ne  s’oppofa  point  à 
un  penchant  fi  légitime;  Chrijliem  époufa  laprincefle, 
le  io  mai  1667.  Frédéric  étant  mort  en  1670  ,  Chrij- 
tiern  monta  fur  le  trône:  il  trouvoit  un  peuple  abat¬ 
tu  ,  des  finances  épuifées  ,  des  miniftres  avides ,  les 
traces  encore  récentes  des  guerres  que  Frédéric  a  voit 
Soutenues  ,  enfin  la  Suede  toujours  prête  à  prendre 
les  armes  contre  le  Danemarck.  Il  vouloit  le  mettre 
en  état  de  dêfenfe  ,  &c  fe  propoloit  même  d’aller 
porter  le  fer  &c  le  feu  jufques  chez  les  ennemis  ; 
mais  le  peuple  devenu  audacieux,  par l’impuiflance 
même  d’obéir,  lui  refufa  des  lùblides  qu’il  ne  pou- 
voit  payer  ;  d'ailleurs  l’ancienne  querelle  des  ducs 
de  Holftein  &  des  rois  de  Danemarck ,  au  fujet  du 
comté  d’Oldenbourg,  le  réveilla.  La  Suede  pro- 
mettoit  fecrétement  fon  appui  aux  ennemis  de 
Chrijliem,  Celui-ci  fut  fi  adroitement  fe  tirer  de  ce  dif¬ 
férend,  dont  les  fuites  pouvoient  être  funeftes  ,  que 
le  duc  de  Holftein  Gottorp  ,  &  le  duc  de  Holficin 
Ploen  demeurèrent  feuls  en  butte  à  leur  animofité 
réciproque.  Le  roi  parvint  à  les  réconcilier  ;  mais 
malgré  l’alliance  jurée  par  ces  princes ,  Chrijliem  qui 
fie  défioit  de  leurs  promelfes  ,  avant  de  fe  mettre  en 
marche  contre  les  Suédois  ,  voulut  s’afiùrér  de  leurs 
principales  forterelfes  ,  de  peur  que  pendant  fon  ab- 
fence,ils  ne  filfent  une  irruption  dans  le  Danemarck. 
La  guerre  fut  déclarée  ;  la  Hollande  envoya  une 
flotte  dans  le  Nord  ,  elle  fe  joignit  à  celle  de  Suede  ; 
les  princes  de  Brandebourg  ,  de  Lunebourg  ,  de 
Munfter  unirent  leurs  forces  à  celles  de  Chrifiiern , 
pour  accabler  une  puiffance  que  tant  de  lûccès 
avoient  rendue  formidable  au  refie  de  l’Europe.  Le 
célébré  Tromp  fe  fignala  dans  cette  expédition  ,  & 
le  roi  lui  donna  l’ordre  de  l’Elephant.  Ce  prince  def- 
cendit  en  Scanie,  entra  dans  Helfinbourg  fans  coup 
férir  ,  emporta  Landskroon  de  vive  force  ,  s’empara 
de  Chriftiandftat ,  revint  à  Copenhague,  reparut  à 
la  tête  de  fon  armée  ,  vint  camper  entre  Sorenfiorp 
&  Stanky  ,  &  préfenta  la  bataille  aux  Suédois  :  elle 
fut  très-meurtriere ,  on  fit  de  grandes  fautes ,  de 
beaux  exploits,  des  évolutions  lavantes  ;  chacune 
des  deux  armées  fut  battue  à  une  extrémité  ,  tandis 
qu’elle  triomphoit  à  l’autre  ,  &c  les  deux  partis  s’at¬ 
tribuèrent  la  vidoire.  Chrijliem  revint  à  Copenha¬ 
gue  pour  faire  de  nouvelles  levées  ,  &  fe  mettre  en 
état  de  remporter  des  fuccès  moins  contefiés  :  il 
envoya  aufiî  des  miniftres  plénipotentiaires  au  con¬ 
grès  de  Nimegue,  réfolu  de  combattre  &  de  négo¬ 
cier  ,  de  faire  à  la  fois  la  paix  &  la  guerre.  Tandis 
que  fesambafladeurs  fe  querelloient  avec  ceux  d'Ef- 
pagne  furie  cérémonial ,  il  inveftit  Malmoe  ;  il  alloit 
fe  rendre  maître  de  cette  place,  mais  un  pont  s’étant 
écroulé  fous  la  multitude  des  affaillans  ,  qui  furent 
noyés,  le  refte  perdit  courage;  &  Chrifiiern  qui 
favoit  combien  il  efi  dangereux  de  rebuter  le  foldat , 
leva  le  fiege.  Il  crut  qu’une  vidoire  répareroit,  avec 
éclat ,  le  léger  échec  que  fes  armes  venoient  de  re¬ 
cevoir  :  ce  fut  près  de  Landskroon ,  en  1677  ,  que  fe 
donna  cette  bataille ,  où  les  rois  de  Suede  &  de  Da¬ 
nemarck  firent  tous  deux  de  prodiges  des  courage 
ôc  de  génie  ,  capables  d  etonner  les  plus  grands  ca¬ 
pitaines  ;  ils  n’avoient  point  de  pofte  fixé ,  que  celui 
où  le  péril  etoit  plus  grand.  Chrijliem  fe  précipita 
plufieurs  fois  au  milieu  des  Suédois,  tua  ulu- 
fieurs  officiers  de  fa  main ,  chercha  par  -  tout  Von 
ennemi ,  &  ne  put  le  joindre.  Le  combat  ne  cafta 
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que  lorfque  les  combattans  épuifés  de  fatigues,  ac- 
cables  par  la  chaleur  ,  n’eurent  plus  la  force  de  fe 
lervtr  de  leurs  armes.  L’armée  Danolfe  fe  retira  en 
bon  ordre  ,  Sc  fa  retraite  laifla  aux  Suédois  le  champ 
de  batai  le  ,  &  le  préjugé  de  la  viftoire  plus  impor¬ 
tant  quelquefois  que  la  viétoire  même. 

Cependant  les  troupes  qui  étoient  defeendues 
dans  1  ile  de  Rugen,  furent  écrafées  par  les  Suédois, 
Le  relie  de  la  campagne  ne  fut  pas  plus  heureux  ; 
les  Danois  recevoient  échec  fur  échec  ,  la  nation 
étoit  découragée  ,  les  foldats  fe  traînoient  aux  com¬ 
bats, avec  cette  défiance  qui  ptefage  la  défaite  ;  leroi 
feul  etoit  toujours  le  même.  On  négocioit  toujours 
a  Nimegue  :  le  roi  de  Suede  croyoit  que  les  difgra- 
ces  que  les  Danois  avoient  effuyées  le  rendrofent 
maître  des  conditions;  mais  Chiifhern  jura  dépérir, 
plutôt  que  de  taire  une  paix  honteufe.  Les  hollilités 
continuèrent,  mais  avec  moins  de  violence;  une 
flotte  Suédoife  fut  battue  par  les  Danois  ,  quelques 
provinces,  quelques  îles ,  furent  fubjqguées  fans 
coup  férir.  Ces  pertes  rendirent  le  roi  de  Suede 
moins  difficile  fur  les  conditions  du  traité  ;  il  fut  (igné 
en  1679  ,  par  la  médiation  de  la  France,  &  ce  fut 
en  conjidération  de  S  a  Majcjlé  Très-Chrétienne ,  que 
Chrijliem  confentit  d  rendre  à  fon  ennemi  tout  ce 
que  ce  prince  pofl’édoit  avant  la  guerre.  Il  fit  même 
alliance  avec  ce  prince,  mais  bientôt  il  tourna  fes  ar¬ 
mes  contre  la  ville  de  Hambourg.  On  négocia  lonv- 
tems  ians  fruit,  Sc  ce  différend  fut  encore  terminé  par 
l’entremife  de  Louis  XIV  &  des  princes  de  Brunfwik. 
Le  mariage  de  la  princeffe  Ulrique-Eléonor  avec  le 
roi  de  Suede  ,  dilïipa  les  alarmes  que  donnoient  aux 
deux  nations  les  reffentimens  de  leurs  princes  ,  qu’ils 
croyoient  mal  étouffes  ;  mats  bientôt  les  prétentions 
de  Chrifiiern  fur  le  Holffein  ,  menacèrent  le  Nord 
d’un  nouvel  embràfement.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
par  mer  pour  affurer  le  fuccès  de  fon  entreprife  ,  il 
fut  fur  le  point  de  faire  naufrage  ;  on  le  vit  calme 
dans  le  péril,  encourager  les  matelots  effrayés,  rem¬ 
placer  le  pilote  ,  Sc  montrer  moins  d’inquiétude  pour 
lui-même  que  pour  fes  compagnons. 

Ce  prince  n’avoit  point  perdu  fes  vues  fur  Ham¬ 
bourg;  fes  querelles  toujours  renaifi'antes  avec  le 
duc  de  Holffein  Gottorp  ;  fes  négociations  avec  la 
cour  de  France  ,  un  peu  lente  à  le  féconder  ,  ne  l’em- 
pêcherent  pas  de  former  une  tentative  fur  Ham¬ 
bourg  :  il^  affiégea  cette  ville  avec  des  troupes  qui 
auroient  à  peine  fuffi  pour  la  défendre.  Forcé  à  la 
retraite  ,  moins  par  la  puiffance  de  les  ennemis , 
que  par  la  foiblefl'e  de  fes  troupes  ,  il  termina  le  fie¬ 
ge  par  une  capitulation  ,  également  gênante ,  &pour 
lui-même  ,  Sc  pour  les  habitans.  Maisil  avoit  en  vue 
une  proie  plus  belle  ;  c’étoient  les  états  du  duc  de 
Holffein  ,  dont  il  s’empara.  Cette  efpece  d’ufurpa- 
tion  fouleva  toute  l’Europe  :  le  traité  d’AItena  ap- 
paila  ces  différends  fi  longs  Sc  fi  fttneftes  ;  &  Chrifiiern 
reftitua  ,  avec  regret ,  des  biens  qu’il  avoit  conquis 
fans  effort.  Ce  prince  ne  put  jamais  étouffer  dans 
fon  cœur  les  reffentimensqu’ilavoit  conçus  contre  la 
duc  ;  il  lui  fufeita  des  affaires  épineufes  ;  &  fl  la  ja_ 
loitfie  que  la  puiffance  Danoife  excitoit  parmi  fes 
voilins  n’avoit  donné  des  proteéleurs  au  duc,  Chrif- 
tiern  l’auroit  accablé.  Enfin,  fa  mort  arrivée  en  1699, 
calma  les  alarmes  dont  fes  projets  avoient  rempli 
tout  le  Nord  da  l’Europe.  Il  étoit  brave  ,  Sc  n’affec- 
toit  point  de  montrer  fon  courage  :  il  jouoit  avec  le 
péril  lorfqu’il  y  étoit  engagé  ,  &  ne  le  cherchoit  pas: 
fa  douceur  étoit  naturelle ,  &c  n’avoit  rien  d’apprêté  : 
il  refperia  la  religion,  fans  être  l’efclave  des  prêtres: 
dirigea  toutes  les  démarches  de  fes  ambafl’adeurs  ; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  quelquefois  facriffé  à  la 
fplendeur  extérieure  de  fon  royaume  ,  les  foins  du 
gouvernement  intérieur.  (  M.  deSacy.) 

CHRISTINE,  ( Hfioire  de  Pologne. )  reine  de 
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Pologne  ,  fille  de  l’empereur  Henri  IV  ,  &  fœur  de 
Henrî  V.  Elle  époufa  Uladillas  ,  fils  de  Bolefias  III , 
roi  de  Pologne.  L’ambition  de  cette  princeffe  fit  les 
malheurs  de  fon  époux  :  elle  alluma  dans  Ion  cœur 
cette  paflîon  de  dominer  dont  elle  étoit  dévorée  ; 
lui  peignit  fies  freres  Bolefias ,  Miceilas ,  Henri ,  com¬ 
me  des  rivaux-  dangereux,  qui  lui  refuferoient  bien¬ 
tôt  l’hommage  qu’ils  lui  avoient  promis  ,  s’érigeroient 
enfouverains  dans  leurs  appanages,  6c  fe  ligueroient 
pour  l’accabler  6c  partager  la  dépouille  :  elle  ajouta 
que  le  feul  moyen  de  prévenir  les  maux  qui  mena- 
çoientla  Pologne  ,  étoit  de  s'emparer  des  domaines 
de  ces  princes.  Uladillas  ,  prince  foible  ,  efclave  du 
premier  courtifan  qui  s’emparoit  de  fa  confiance, 
fuivit  ce  confeil  funefle  ,  leva  des  troupes : ,  afiïégea 
fes  freres  dans  Pofnen  ,  fut  vaincu  6c  s’enfuit  en  Al¬ 
lemagne.  La  reine  engagea  l’empereur  Conrad  à  fe- 
courir  fon  époux  ;  mais  bientôt  abandonnée  par  ce 
prince  ,  elle  trouva  dans  Frédéric  Barberoufle  ,  fon 
fuccefleur  ,  un  allié  moins  inconfiant.  Ce  monarque 
entra  dans  la  Pologne  à  main  armée  ,  6c  força  Bo- 
leflas  ,  qui  avoit  été  couronné  ,  à  recevoir  fon  frere. 
Uladillas  fe  préparoit  à  rentrer  dans  fa  patrie  ,  mais 
la  mort  l’arrêta  en  chemin.  Il  mourut  méprifé  de  fes 
fujets  ,  abandonné  de  fes  amis,  vi&ime  de  fa  com- 
plaifance  pour  fa  femme.  Elle  fut  reléguée  en  Alle¬ 
magne  ,  6c  pafla  le  refte  de  fa  vie  dans  une  obfcurité 
plus  cruelle ,  pour  cette  ame  orgueilleufe ,  que  la  mort 
même.  Peu  de  vertus  rachetoient  fes  défauts  ;  6c  fes 
talens  n’égaloient  pas  fon  ambition  :  fon  cara&ere 
étoit  féroce  ;  elle  ne  fentit  jamais  ni  reconnoifiance 
pour  fes  partifans,  ni  pitié  pour  fes  ennemis  :  elle 
avoit  fait  crever  les  yeux  6c  couper  la  langue  à  un 
feignent  Polonois  qui  ola  défendre  ,  devant  Uladil¬ 
las  6c  la  nation  ,  la  caufe  des  princes  opprimés. 
(A/,  de  Sacy.') 

Christine  ,  (  Hifloire  de  Suède.')  avoit  époufé 
l’adminiftrateur  Stréen-Sture  ,  qui  fouleva  la  Suede 
contre  le  roi  Jean  en  1487.  Après  la  mort  de  fon 
époux  ,  elle  s’empara  de  la  fcene  qu’il  avoit  occu¬ 
pée  pendant  trente-trois  ans  ;  elle  avoit  hérité  de  fes 
talens  ,  de  fon  courage  6c  non  pas  de  fa  perfidie.  Elle 
trouva  tous  les  efpritsdifpofés  h  recevoir  la  domina¬ 
tion  Danoife  :  on  parloit  même  de  convoquer  une 
afl'emblée  oit  Jean  devoit  être  reconnu.  La  veuve  de 
l'adminifirateur  s’y  oppofa ,  forma  un  parti  dans  Stoc¬ 
kholm  ,  gagna  le  peuple  par  fes  difeours  6c  quelques 
fénateurs  par  fes  largefles.  Cependant  Chrifiiern  II  , 
fuccefleur  de  Jean  ,  fut  couronné  dans  une  afl'emblée 
d’états  ;  maître  du  fénat ,  vainqueur  de  la  noblefle  , 
foutenu  par  le  clergé  ,  il  fe  flatta  de  triompher  aifé- 
ment  d'une  femme  ,  6c  fomma  Chrifline  de  remettre 
entre  fes  mains  la  capitale  où  elle  s’étoit  renfermée. 
«  Je  ne  reconnoîtrai  jamais ,  dit-elle  ,  pour  mon  fou- 
»  verain  ,  l’ennemi  de  ma  patrie  6c  de  ma  famille  : 
»  cette  afl’emblée  dont  les  fuffrages  l’ont  couronné 
»  n’étoit  qu’un  ramas  de  rebelles  6c  de  traîtres:  je 
»  défendrai  Stockholm ,  6c  s’il  n’y  a  plus  que  moi  6c 
y>  mes  amis  de  Suédois  ,  nous  le  ferons  du  moins  juf- 
»  qu’au  dernier  foupir  «.  Le  fiege  fut  formé  &  poufle 
avec  vigueur.  Chrifline  fe  défendit  de  même ,  fe  mon¬ 
tra  dans  toutes  les  attaques  ,  &  fit  tout  ce  qu’on  au- 
auroit  pu  attendre  d’un  général  confommé  dans  l’art 
delà  guerre.  Mais  l’épuitement  des  vivres  ne  lui  per¬ 
mit  pas  deioutenir  ce  caraétere  de  fierté  qu’elle  avoit 
fait  éclater  d’abord.  Le  peuple  mnrmuroit,  le  fénat 
étoit  découragé;  Chrifiiern  II  offroit  une  capitula¬ 
tion  honorable.  Enfin,  vaincue  par  les  cris  d’un  peu¬ 
ple  mutiné  ,  6c  par  les  inflances  des  fénateurs,  elle 
ligna  avec  horreur  en  1520,  une  capitulation  qui 
lui  confervoit  le  rang  6c  les  biens  dont  elle  avoit  joui 
du  vivant  de  fon  époux. 

Chrifiiern  n’avoit  oie  violer  fur  le  champ  un  traité 
dont  il  avoit  lui-même  diftéles  articles.  Mais  peu  de 
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tems  après  il  cita  la  veuve  de  l’adminifirateur  devant 
des  commiflaires  nommés  par  le  fénat  pour  y  rendre 
compte  de  la  conduite  de  fon  époux.  Il  étoit  aifé 
de  le  juftifier  comme  patriote  ,  &  même  comme  re¬ 
belle  :  mais  comment  pallier  tant  de  perfidies  ,  un 
ferment  de  fidélité  prononcé  6c  violé  prefqu’au  mê¬ 
me  infiant ,  une  treve  de  trente  ans  refulée  quand 
toute  la  Suede  la  demandoit ,  fes  révoltes  accumu¬ 
lées  malgré  tous  les  traités  où  il  reconnoilloit  Jean 
pour  fon  fou  verain?  Chrifline  mania  cette  caule  avec 
tant  d’art  qu’elle  auroitleduit  fes  juges,  li  la  haine 
ne  les  avoit  pas  rendus  clairvoyans.  Elle  citoit  fur- 
tout  une  ordonnance  des  états  ,  dont  Ion  époux,  di- 
foit-elle,  avoit  fait  le  plan  de  fa  conduite.  Mais  une 
loi  quelle  qu’elle  puifie  .être  ,  ne  peut  juif. fier  des 
parjures.  Elle  eut  le  fort  que  fon  époux  leul  avoit 
mérité,  6c  fut  arrêtée.  Tous  fes  amis  périrent  fur 
l'échafaud  ;  mais  Chrifiiern  qui  craignoit  que  le 
peuple  ne  fe  foulevât  en  faveur  de  cette  infortunée, 
ordonna  à  l’amiral  Norbi  de  la  noyer  fecrétement  ; 
ce  feigneur  fit  par  ambition  ce  qu’un  autre  eût  tait 
par  humanité  ;  il  efpéroit  qu’en  fauvant  les  jours  de 
Chrifline  ,  la  reconnoifiance  l’engageroit  à  lui  donner 
la  main ,  &  que  le  feul  titre  de  fon  époux  fiufli- 
roit  pour  luiformerun  parti  dans  la  Suede  ;  il  repré - 
fenta  à  Chrifiiern  ,  qu’en  la  perdant  il  perdoit  tous 
les  tréfors  que  Stréen-Sture  avoit  amafiés,  qu’elle 
feule  pouvoit  lui  découvrir  le  lieu  où  ils  étoient 
cachés.  Chrifiiern  fuivit  ce  conleil ,  laifia  la  vie  k 
Chrifline ,  s’empara  de  les  richefles  ,  6c  lui  ôta  la 
liberté  qu’elle  ne  recouvra  jamais.  (A/,  de  Sacy.  ) 

CHRISTINE,  ( Hijloire  de  Danemarck  &  de  Suède.') 
reine  de  Danemarck  ,  de  Suede  6c  de  Norvège  , 
étoit  fille  d’Erneft  ,  électeur  de  Saxe  ;  elle  naquit  en 
1 46 1 ,  &  en  1 477  elle  époufa  J  ean ,  fils  de  Chrifiiern  I, 
roi  de  Danemarck.  Ce  mariage  également  déliré  par 
la  nation  6c  par  les  deux  époux ,  fut  célébré  avec 
une  pompe  jufqu’alors  inouie  dans  le  Nord.  Après  la 
mort  de  Chrifiiern  ,  Jean  reunit  fur  fa  tête  les  trois 
couronnes  ,  de  Danemarck  ,  de  Suède  6c  de  Norvè¬ 
ge  ;  mais  l’adminifirateur  Stréen-Sture,  ayant 
formé  contre  ce  prince  un  parti  dans  la  Suede  ,  per- 
'  dit  6c  gagna  des  batailles  :  dans  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  il  vint  mettre  le  fiege  devant  Stockholm.  La 
reine  y  commandoit  :  elle  donna  des  ordres  fi  fages, 
veilla  avec  tant  de  foin  à  leur  exécution ,  que  l’admi- 
niftrateur  étoit  prêt  d’abandonner  fon  entreprife, 
lorfque  des  traîtres  l’introduifirentdans la  ville;  les 
magifirats  lignèrent  une  capitulation  honteufe,  6c  le 
peuple  parut  complice  de  la  perfidie.  On  prétend  que 
la  reine,  dans  le  premier  mouvement  de  Ion  indigna¬ 
tion,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  par  fes  foldats  :  die  fie 
retira  avec  eux  dans  le  château,  où  elle  fe  vit  afliégée 
&  par  Stréen-Sture  &par  la  populace  de  Stockholm 
que  le  IpeCfaclede  1  incendie  animoita  la  vengeance. 
Elle  foutint  avec  un  courage  au-deflùs  de  Ion  lexe  , 
&  les  périls  6c  les  fatigues  du  fiege  :  prdente  aux 
travaux  comme  aux  combats ,  elle  échauffoit  par  la 
préfence  l’ardeur  du  foldat.  Bientôt  les  vivres  turent 
épuifés  ;  on  fut  réduit  à  manger  les  chevaux ,  la  reine 
donna  l’exemple  ,  6c  dès-lors  ce  mets  fut  trouvé  dé¬ 
licieux.  Mais  pour  perfuader  aux  aifiégea-  s  que  tout 
étoit  en  abondance  dans  la  citadelle  ,  elle  avoit  fait 
conferver  un  porc  des  plus  gras  qu’on  faifoit  courir 
continuellement  fur  les  remparts. 

Elle  demeura  plus  d’un  an  dans  cette  afFreufefitua- 
tion  ,  preflee  par  la  faim  6c  par  les  Suédois  ;  aban¬ 
donnée  par  Jean  ,  qui  dans  les  bras  d’une  maîtrefle, 
oublioit  fon  époufe,  fes  devoirs ,  la  Suede  &  fa 
gloire.  Stréen-Sture  fit  donner  un  a  Haut  général ,  les 
troupes  furent  repouflées  ,  mais  elles  laiflerent  une 
partie  de  la  garnifion  étendue  fur  la  breche  ,  le  refie 
prêt  à  expirer  de  laim ,  menaçoit  de  le  rendre  s  ii  fal- 
loit  foutenir  un  iecond  alfaut  :  la  reine  le  vit  forcée 
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ue  capituler.  Les  principaux  articles  du  traité  étoient 
qu’elle  auroit  la  liberté  de  retourner  en  Danemarck 
&  que  les  foldats  auroient  la  vie  fauve. 

La  reine  fortit  donc  en  1502;  mais  au  mépris  de 
la  capitulation  ,  elle  le  vit  entourée  de  gardes,  6c 
conduite  au  monaitere  de  "Wadftene  ,  où  elle  pafla 
un  an  dans  une  retraite  obfcure  6c  peu  digne  d’elle. 
Enfin  ,  le  légat  du  pape,  les  députés  de  la  ville  de 
Lubec,  6c  plus  que  tout  le  relie  ,  la  crainte  de  voir 
le  roi  de  Danemarck  venir  à  main  armée  redeman¬ 
der  fonépoule ,  engagèrent  l’adminillrateur  à  lui  ren¬ 
dre  la  liberté  ;  il  la  conduilit  lui-même  julqu’aux 
frontières  de  la  Hallandie.  Le  peuple ,  la  noblelfe 
s  emprefloient  fur  l'on  paffage,  tous  admiroient  l’hé¬ 
roïne  du  Nord ,  elle  rentra  en  Danemarck,  y  fut 
ireçue  avec  des  acclamations ,  pardonna  à  l'on  époux 
l’abandon  où  il  l’avoit  lailfée  ,  conlacra  le  relie  de  la 
vie  à  fonder  des  monalleres  ,  6c  lailîa  à  Copenha¬ 
gue  des  nionumens  de  fa  piété,  comme  elle  en 
avoit  lailfé  à  Stockholm  de  fon  courage.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

Christine  ,  (  Hifloirede  Suède.')  reine  de  Suedè , 
fille  de  Gullave-Adolphe  ,  née  le  18  décembre  1626. 

Gulîave,vainqueur  des  trois  puiflances  qui  avoient 
fi  Couvent  tenté  d’envahir  les  états  ,  jouiffoit  enfin 
fruit  des  vertus  6c  des  exploits  qui  lui  avoient 
mérité  le  titre  de  grand,  rien  ne  manquoitàfa  gloire 
que  le  bonheur  d’en  transmettre  l’éclat  à  un  héritier 
digne  de  lui.  Les  altrologues  ,  félon  l’ufage  ,  ne  man¬ 
quèrent  point  de  prédire  que  la  reine  accoucheroit 
d  un  fils  :  la  reine  accoucha  d’une  fille  ;  n'importe 
dit  Guflave  ,  cette  fille  me  vaudra  bien  un  garçon.  On 
ne  parle  point  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la 
nailî'ance  de  la  jeune  princefle ,  parce  qu’à  prél'ent  on 
ne  voit  plus  rien  de  prodigieux  que  dans  la  crédulité 
de  fesluperùitieux  contemporains. Ckrifiine reçut  une 
aulîi  bonne  éducation  que  li  elle  n’eût  pas  été  delli- 
née  à  régner  ;  Ion  pere  en  avoit  tracé  le  plan  lui-mê- 
me  ’  ^  *es  ordres  après  fa  mort ,  furent  fuivis  ,  com¬ 
me  s’il  n’eùc  pas  été  roi. 

Le  héros  percé  d’une  fléché  lancée  par  un  bras 
inconnu  ,  venoit  de  périr  dans  le  fein  de  la  viéfoire , 
à  la  bataille  de  Lutzen ,  6c  la  mort  alloit  renouveller 
les  horreurs  de  l’anarchie  :  une  fille  de  lix  ans  étoit 
toute  la  reflource  de  l’état  menacé  de  toutes  parts. 
Le  Danemarck  fier  de  les  anciennes  prétentions  au 
trône  de  Suede ,  depuis  la  fameufe union  de  Calmar 
en  ï 395  ;  la  Pologne  toujours  indignée  d’une  paix 
qu’on  lui  avoit  fait  accepter  les  armes  à  la  main  ; 
la  Mofcovie  ,  jaloufe  de  rentrer  dans  les  provinces 
qu’on  lui  avoit  arrachées  ,  plus  jaloufe  d’en  con¬ 
quérir  de  nouvelles  ;  tous  fe  préparoient  àfe  difpu- 
ter  une  couronne  qui  paroilïoit  devoir  appartenir  à 
celui  qui  auroit  le  bonheur  de  s’en  emparer.  Les 
ctats  de  Suede  s’affemblerent  ;  le  maréchal  de  la 
diete  ofe  proposer  de  couronner  la  jeune  princefle. 
Un  payfan  s’avance ,  6c  demande  :  Quelle  efi  cette  fille 
de  Guflave  ?  quon  nous  la  montre  ,  nous  ne  la  con- 
noijjons  pas.  Le  land  -  maréchal  court  chercher 
Chrifiine  ,  la  prend  dans  fes  bras  6c  la  fouleve  au 
milieu  de  l’aflemblée.  Le  payfan  s’approche  6c  s’écrie 
les  larmes  aux  yeux  :  Oui  c'ejl  lui-même ,  voilà  lene { , 
les  yeux  &  le  front  du  grand  Gufiave  :  nous  la  voulons 
pour  notre  fouver aine.  Au  moment  même  mille  cris 
d’applaudiflement  s’élèvent ,  tandis  que  les  grands 
du  royaume  profter  nés  aux  pieds  del’augufte  enfant, 
le  reconnoiflent  pour  roi  6c  font  dépofer  fur  les 
marches  du  trône  ,  les  trophées  enlevés  aux  enne¬ 
mis  à  la  fatale  journée  de  Lutzen. 

Chrifiine  élevée  fous  les  yeux  des  hommes  éclairés 
qui  préfidoient  à  Ion  éducation  ,  commençoit  à  fe 
livrer  fur  le  trône,  à  ce  goût  paflïonné  pour  l’étude 
qui  devoit  un  jour  lui  infpirer  le  projet  flngulier 
Tome  //, 
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d’en  defcendre.  Fiere  de  fes  connoiffances  dans  tous 
les  genres ,  avide  d’en  acquérir  de  nouvelles  ,  la 
reine  entourée  de  fîatues ,  de  manufcrits  ,  de  mé¬ 
dailles,  cherchoit  à  s’attacher  les  grands  hommes 
dont  l’Europe  fe  glorifioit  alors.  Grotius  ,  le  com¬ 
patriote  ,  l'ami,  le  défenfeur  du  vertueux  Barne- 
veld  ,  dont  on  venoit  de  trancher  la  tête  à  foixante- 
douze  ans  ,  pour  avoir  eu  l’honneur  de  défendre  fa 
patrie  contre  l’ufurpation  du  prince  d’Orange, 
Grotius  échappe  des  prifons,  vinc  apporter  à  Stoc¬ 
kholm  ,  des  talens ,  des  vertus  &  une  réputation  qui  , 
à  Rotterdam  ,  ne  l’euffent  point  fauve  de  l’écha¬ 
faud.  Pafcalqui  dans  Paris  venoit  de  perfecfioner  la 
roulette  ,  cherchoit  dans  le  Nord  des  approbateurs 
de  fon  ouvrage  ;  il  écrivit  à  la  reine  qui ,  pour  le 
malheur  de  la  Phyfique  &  des  Mathématiques  ,  eut 
celui  de  ne  pouvoir  l’attirer  à  fa  cour  ;  car  il  eft  à 
préfumer  que  Pafcal  en  Suede,  fe  feroit  livré  à  d’au¬ 
tres  occupations  que  celles  qui  l’abforberent  tout 
le  relie  de  fa  vie.  Defcartes  dont  les  ouvrages 
croient  Ignorés  en  France  ,  perfécutés  en  Hollande 
.  admirés  en  Suede,  le  lailfa  perfuader  d’y  aller 
jouir  des  honneurs  dont  il  fe  fentoit  digne.  C’ctoit 
un  fpeélacle  peu  commun  ,  de  voir  une  jeune  rein  e 
le  lever  tous  les  jours  à  cinq  heures  du  matin . 
pour  converfer  avec  un  philofophe  fur  des  quettions 
de  metaphyliquc.  Jaloufe  de  l’admiration  des  favans 
à  Page  oii  fon  fcxe  loupçonne  à  peine  qu’il  en  exille , 
elle  entretenoit  une  correfpondance  fuivie  avecSau- 
maife  ,  le  plus  crudit ,  comme  le  plus  orgueilleux 
des  pedans;  avec  Volîius  le  Théologien  ;  avec  Go- 
deau  ,  homme  de  vertu  &  de  mérite ,  qu’un  bon 
mot  fit  évêque ,  &  dont  nous  avons  des  milliers 
de  vers  qu’on  lifoit  alors.  Parmi  les  lettres  de  Chrifiine 
on  doit  fur-tout  remarquer  celle  où  elle  offrait  à 
Scudéri ,  d’accepter  la  dédicace  de  fon  Alarie  en  y 
joignant  un  prél'ent  confidérable  ,  pourvu  qu’il  effa¬ 
çât  de  fon  poème  ,  L’éloge  de  M.  de  la  Gardie  ,  qu’une 
indiferétion  venoit  de  perdre  dans  l’efprit  de  la 
reine.  Scudéri  eut  le  courage  de  répondre  :  qu’il ne 
détruiroit j amaïs  t autel  ou  il  avoit Jacrifié  :  on  fait  que 
1  immortel  auteur  des  Gcorgiques  eut  la  foiblefFe 
d’effacer  de  fon  poème  le  nom  de  Gallus  fon  ami, 
que  l’empereur  venoit  de  dilgracier.  Un  procédé  fi 
different  fait  defirer  ou  que  le  poème  de  Scudéri  ne 
foit  pas  fi  deteflable  ,  ou  que  celui  de  Virgile  ne  foie 
pas  un  chef-d’œuvre. 

Peu  contente  des  lumières  que  donnoit  l’éduca¬ 
tion  d’ Athènes  ,  Chu  (Une  y  joignoit  les  exercices  fati- 
guans  de  celle  de  Sjrarte  ;  de  là  Ion  averfion  pour 
tous  les  petits  ouvrages  de  main  ;  de  là  fon  inclina¬ 
tion  pour  les  plaiiirs  de  la  chaffe  &  les  travaux  de  la 
guerre.  Son  antipathie  pour  tout  ce  que  difent  Sc 
font  les  femmes  étoit  fi  violente,  qu’elle  diloit  fou- 
vent  que  la  nature  s’étoit  méprife  en  la  fidlant 
femme  ;  en  affeélant  les  vertus  de  notre  fexe ,  elle 
renonçoit  volontiers  aux  grâces  du  lien.  La  paix 
conclue  avec  les  Danois  permettoit  à  la  Suede 
de  raffembler  toutes  fes  forces  contre  les  Impé¬ 
riaux  dont  la  puiffance  menaçante  alarmoit  tous 
les  princes  de  l’Europe.  Torftenfon  le  maître  de 
l’ami  de  Turenne  ,  contribuoit  par  l’éclat  de  fes 
viétoires  ,  comme  le  chancelier  Salvius  par  la  fà- 
geffe  de  fes  négociations  ,  à  rendre  Chrifiine  l’arbitre 
d  une  paix  generale ,  que  defiroient  également  toutes 
les  puiffances  belligérantes  ,  cette  fameufe  paix  de 
Weftphalie  fut  enfin  lignée  au  mois  d’oftobre  164b’. 
Innocent  X  fut  feul  mécontent.  Ce  pape  n’avoit  pas 
prevu  qu’en  voulant  maintenir  l’équilibre  entre  les 
puiffances  de  l’Europe  ,  il  étoit  impoffible  d’affoiblir 
la  inaifon  d’Autriche  qu’il  n’aimoit  pas  ,  fans  agran¬ 
dir  les  protefians  qu’il  aimoit  encore  moins.  [1  crut 
fe  venger  en  faifant  afin  her  à  Vienne  une  bulle  , 
par  laquelle  il  refufoft  à  Chnjlinc  le  titre  de  reine  de 
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Suède  ,  pour  la  punir  d’avoir  tant  contribue  à  cet'fe 
.paix  ,  dont  il  tiroit  II  peu  d’avantage.  Un  fiecle  plu¬ 
tôt  ,  cette  bulle  eût  ranimé  la  guerre  ,  l’empereur 
la  fit  arracher  &  l’on  n’en  parla  plus. 

La  France  étoit  alors  agitée  par  les  troubles  de  la 
fronde;  Mazarin  qui  à  force  d’audace,  de  génie  & 
de  riche  fie  ,  s’étoit  rendu  le  maître  du  roi ,  dont  il 
careffoit  les  foibleflés  ,  de  la  reine  qu  il  flattoit  par 
l’ombre  d’une  autorité  qu’elle  n’avoit  plus  ,  6c  de 
l’état  que  Condé  mécontent  refufoit  de  fauver  une 
fécondé  fois,  afiembloit  des  armées  que  le  parle¬ 
ment  décrétoit  de  prife-de- corps ,  contre  cédés  des 
princes  qui,  effacés  par  la  fplendeur  d  un  pretie 
Italien  ,  s’indignoient  de  ne  jouer  a  la  cour  que  des 
rôles  fubalternes.  Mazarin  donnoit  des  batailles  ,  le 
parlement  rendoit  des  arrêts  ,  6c  le  peuple  faifoit 
des  chanfons.  Cette  guerre  qui  n’étoit  que  ridicule  , 
pouvant  devenir  funefte  ,  alarma  Chrifine  qui 
craignit  peut-être  que  la  fin  de  1  orage  ne  vînt 
troubler  la  férénité  de  fes  états  ,  6c  lui  enlever  ce 
repos  philofophique  dont  elle  jouifloit  avec  tant 
de  délices ,  dans  le  fein  des  arts  6c  des  fciences  qu  - 
elle  avoit  appelles  dans  fon  palais.  Elle  aiioit  négo¬ 
cier  avec  le  parlement ,  lorfque  fon  exil  a  Pontoife 
fitrenaitre  la  paix,  les  bons  mots  6c  1  oublide  tout  ce 
qui  venoit  defepaffer. 

Ckrifine  à  la  tête  d’un  peuple  devenu  redoutable 
par  la  rapidité  de  fes  viéloires  ,  adoree  du  lénat 
qu’elle  charmôit ,  autant  par  la  fagefie  de  fes  con- 
feils  ,  que  par  l’étendue  de  fes  connoiffances  ,  jomf- 
foit  des  hommages  des  jeunes  fouverains  de  1  Eu¬ 
rope  ,  qui  briguoient  à  l’envi  la  maind  une  princefle 
qui  pjouvoit  dilpofer  d’une  couronne  que  fa  fierté 
ne  vouloit  point  partager.  En  vain  1  atfemblee  des 
états  renouvelloit  fes  lollicitations  pour  qu  elle  dai¬ 
gnât  fe  choifîr  un  mari.  J'aime,  mieux  ,  dit-elle  ,  vous 
donner  un  ficccf'eur  capable  de  tenir  avec  gloire ^  les 
rênes  du  gouvernement  ;  ne  me  force £  point  a  me 
marier ,  il  pourrait  auffi  facilement  naître  de  moi  un 
Néron  qu'un  Au  gu  fie.  En  conféquence  elle  fit  confir¬ 
mer  par  le  fénat  l’eleétion  de  Charles-Gufiave  ,  fon 
coufin  ,  qui  reçut  à  genoux  la  couronne  de  fes  mains, 
6c  qui  jamais  n’ofa  la  porter  devant  elle.  Cependant 
la  reine  dont  le  goût  pour  les  fciences  étoit  devenu 
la  pafiion  dominante  ,  commençoit  à  lui  facrifier  les 
intérêt'»  d’une  nation  qu’elle  avoit  rendue  floriflan te; 
le  peuple  murmuroit  en  voyant  les  finances  de 
l’état  épuifées  à  acheter  des  bibliothèques,  des  ma- 
nuferits ,  des  fiatues ,  &c.  L’ambaffadeur  d’Angleterre 
fe  plaignoit  de  ne  voir  à  fes  audiences  que  des  gram¬ 
mairiens.  Dés- lors  Chrifine ,  qu’on  ne  contrarioit 
point  impunément,  forma  le  projet  de  renoncer  à  la 
loyauté.  La  crainte  politique  d’affoiblir  1  éclat  d  un 
régné  dont  elle  ne  pouvoit  plus  augmenter  la  gloire; 
la  néceffité  de  donner  à  fon  royaume  épuifé  par  la 
prodigalité  de  fes  bienfaits  ,  un  maître  qui,  fans  de¬ 
venir  le  fien  ,  en  rétablit  le  défordre  ;  le  platfir  or¬ 
gueilleux-  d’étonner  les  fouverains  de  1  Europe  ,  par 
une  démarche  dont  la  fingularité  flattoit  fon  amour- 
propre  ;  le  defir,  tous  les  jours  plus  violent ,  de  s  ar¬ 
racher  au  gouvernement  des  afiaires  dont  l’unifor¬ 
mité  l’ennuy oit,  pour  jouir  dans  le  fein  des  beaux 
arts,  de  la  liberté  qu’elle  préféroit  à  tout.  Tels 
étoient  les  motifs  du  parti  dangereux  qu’elle  alloit 
prendre. 

Cependant  l’intérêt  de  la  nation, les  fréquentes  re¬ 
montrances  des  états  ,  le  confeil  du  fage  d’Oxenl- 
tiern  ,  qui  dans  la  démarche  de  la  reine  ,  ne  vit  que 
le  repentir  qu’elle  en  auroit  un  joui  ;  touts’oppofoit 
à  l’accomphflêment  de  fes  dc-fir s  ;  Ckrifine  flattée  , 
tourmentée  ,  complimentée  ,  ennuyée,  fit  craindre 
pour  fa  tête  6c  même  pour  fa  v;c.  Les  obftacles 
(ju’elle  éprouvoit  à  defeendre  du  trône,  la  plon¬ 
gèrent  dans  cette  mélancolie  de  i’ame  qui  dévore 


C  El  R 


l'ambitieux  defefpéré  de  ne  pouvoiry  monter.  Cetra 
femme  ,  finguliere  julques  dans  lés  expreflions  , 
s’écriait  en  montrant  fes  miniflres  :  Quand  me 
délivrera- 1  -  en  de  ces  gens-là ,  ils  font  pour  moi  le 
diable  ? 

Il  vint  enfin  ,  ce  jour  fi  long-tems  defiré:  la  ville 
d'Upffil  fut  choifie  pour  l’aflemblée  générale  des 
états;  Ch  ri  fine  précédée  par  la  foule  d’un  peuple  gé¬ 
mi  fiant  de  perdre  une  jeune  fouveraine  qui  pouvoit 
rendre  florifiante  la  nation  que  fon  pere  avoit  rendue 
formidable;  environnée  du  cortege  nombreux  des 
ambafladeurs,  des  minifires  étrangers,  qui ,  accou¬ 
tumés  à  préfider  au  couronnement  des  princes ,  al- 
loient  pour  la  première  fois  ,  être  les  témoins  d'une 
cérémonie  bien  différente;  Chnfïinc  parée  de  tous  les 
ornemens  de  la  royauté  ,  fe  rendit  à  fept  heures  du 
matin  dans  la  grande  falle  duchâteau,  pendant  que  les 
cris  du  peuple  s’élé voient  autour  des  mur. filles  du  pa- 
lais;les  orateurs  des  trois  ordres  renouvellerent  toute 
l’ardeur  de  leurs  anciennes  remontrances.  Celui  des 
payfans  s’approcha  de  la  reine ,  prit  fa  main  6c  la 
tenant  à  genoux  ,  la  baifa  plufieurs  fois  fans  pronon¬ 
cer  un  feul  mot  ;  il  fe  releva  enfuite,&  s’eflîiyant  les 
yeux  avec  fon  mouchoir,  il  fortit  brufquement  du 
château.  Chrifine  fenfible  un  moment  au  plaifir  de  le 
voir  fi  tendrement  regrettée  ,  trouva  qu’il  étoit  beau 
de  triompher  de  cette  fénfibilité  qui  touchoit  à  la 
foiblefl'e  :  ufant  donc  encore  de  l’autoritc  à  laquelle 
elle  alloit  renoncer,  elle  déclara  aux  états  aflemblés  , 
«que  fon  deffein  n’étoit  pas  de  leur  propofer  un  projet 
qu’ils  pouvoient  examiner,  mais  de  leur  donner  un 
ordre  qu’elle  vouloit  qu’ils  refpeclafient.  Eile  ajouta, 
quand  vous  joindriez  une  couronne  à  celle  que  je 
dépofe  ,  je  ne  continuerois  pas  mon  règne  une  mi¬ 
nute  au-delà  du  terme  que  j’ai  fixé»  ;  alors,  ayant 
fait  lire  à  haute  voix  par  un  fénatcur  l’afte  par  le¬ 
quel  elle  renonçait  au  trône  &déchargeoit  fes  peu¬ 
ples  du  ferment  de  fidélité  ,  elle  le  ligna.  Les  grands 
du  royaume  s’avancèrent  en  ffience  pour  recevoir 
les  ornemens  royaux  dont  Chrijline  avoit  voulu  fe 
parer,  &  le  comte  Pierre  Brahé  ayant  refufé  d’ôter 
la  couronne  dedeffus  la  tête  de  la  reine,  elle  l’en¬ 
leva  elle-même  ,  fans  que  la  moindre  émotion  parut 
fur  fon  vifage ,  que  toute  TaH'emblée  contemploit. 

Chrifine  foulagée,  ce  femble  ,  du  fardeau  qu’elle 
venoit  de  dépofer ,  defeendit  en  deshabillé  de  latin 
blanc  jufqu’à  la  première  marche  de  Ion  trône  ,  & 
là  déployant  cette  éloquence  qu’elle  avoit  cultivée 
avec  tant  d’ardeur  ,  elle  fit  aux  états  une  harangue 
fi  touchante  ,  qu’une  partie  des  fpeélateurs  tut  atten¬ 
drie  jufqu’aux  larmes:pluiieurs, ajoute  lhiftorien  de  fa 
vie,  fe  jetterent  fur  fon  manteau  royal  le  déchirè¬ 
rent ,  voulant  conferver  quelque  choie  d’une  reine 
fi  tendrement  aimée;  6c  voilà  comme  l’amour  qu’inf- 
pirent  les  fouverains  ,  devient  une  pafiion  forte  qui , 
comme  toutes  les  autres,  fe  change  en  fanatifme. 

Chrif  ine  voulut  que  le  jour  de  fon  abdication  fût 
célébré  par  des  fêtes,  avec  toute  la  magnificence  que 
fa  pafiion  pour  les  arts  avoit  introduite  dans  le  royau¬ 
me  ;  impatiente  de  jouir  enfin  de  cette  liberté  à  la¬ 
quelle  elle  venoit  de  tout  facrifier ,  elle  renvoya  fes 
femmes,  prit  des  habits  d'homme  6c  partit  d’Ulpal, 
après  un  grand  feltin  entre  onze  heures  6c  minuit, 
en  difant  aux  quatre  gentilshommes  qui  l’accompa- 
gnoient:  mon  rôle  efi  joué  ,  partons ,  je  ne  veux  point 
voir  régner  un  autre  dans  des  lieux  où  f  étoit  fouveraine. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  époque  ,  la  plus 
célébré  de  la  vie  de  notre  héroïne  ;  parmi  ceux  qui 
ont  gouverné  les  hommes  ,  on  en  compte  plufieurs 
qui  ont  renonce  à  la  fouveraine  puiflance.  S  y  lia  chez 
les  Romains  par  orgueil,  Charles -Quint  chez  les 
Efpafmols  par  toiblefie  ,  Viétor  -  Amedce  en  Sa- 
voye  ,  par  caprice  ,  ont  donné  à  l'wnr.  ■  i  s  le  foc.  v- 
cle  d’un  fouverain  qui  veut  ce  fier  de  i  être  ;  mars 
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Chrifline  efl:  la  feule  qui  s’y  foit  déterminée  par  un 
motif  honorable  aux  yeux  de  la  raifon ,  s’il  eft  vrai 
cependant  qu’il  foit  permis  à  un  fouverain  de  facri- 
fîer  fes  fujets  qu’il  rend  heureux  ,  au  defir  fi  naturel 
de  l’être  foi-même.  Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  de 
remarquer  que  tous  ceux  qui  fe  font  décidés  à  cette 
démarche  par  des  motifs  fi  différens ,  fe  font  tous 
réunis  dans  le  repentir  qu’ils  ont  eu  de  l’avoir  fait. 
La  réponfe  de  Sy  lia ,  qui  au  moment  qu’il  fe  dépouil- 
loit  de  la  diftature  ,  fut  outragé  par  un  Plébéien  ; 
les  foupirs  de  Charles-Quint  devenu  ridicule  &  vil 
dans  le  fond  d’un  cloître  ;  les  regrets  du  vieux  Vic¬ 
tor  delefpere  de  n’avoir  plus  de  couronne  à  pré- 
fenter  à  fa  maîtreflê  ;  les  regards  que  Chrifline  laiffa 
quelquefois  échapper  vers  le  trône  de  Suede,  tout 
femble  avertir  le  philofophe  de  tenir  en  réferve  , 
l’adiniration  qu’il  efl  tenté  de  prodiguer  à  des  avions 
qui,  fublimes  en  apparence  ,  ne  font  fouvent  que  des 
faillies  de  carattere  que  le  repentir  dément. 

Libre  enfin  des  préjugés  de  fon  âge  ,  de  fon  fexe 
&  de  fon  rang,  Chrifline  voyageoit  dans  les  états 
voifins  de  ceux  qu’elle  venoit  d’abandonner,  recueil¬ 
lant  fans  émotion  ,  fur  fon  [jaflage  ,  les  éloges  8c  les 
cenfures  qu’on  faifoit  de  fon  abdication  :  montrant 
fur  cela  ,  dit  M.  d’Alembert,  une  philofophie  fupé- 
rteure  à  celle  même  qui  l' avait  portée  à  cette  abdica¬ 
tion . 

Chrifline  décidée  à  fixer  fon  féjour  en  Italie  ,  le  cen¬ 
tre  des  arts  Si  par  conféquent  celui  du  bonheur  pour 
cette  reine  fçavante  ,  fongeoit  à  abjurer  le  proteflan- 
tifme,  dans  l’efpérance'de  trouver  auprès  du  pape 
le  fecours  qu’elle  prévit  que  la  Suede  lui  refuferoit 
un  jour.  Les  Jéfuites  qui  s’étoient  emparé  de  la  con- 
verfion  de  cette  princeflê  ,  triomphoient ,  comme  fi 
fon  fuffrage  eût  ajouté  beaucoup  aux  démonflrations 
de  la  vérité  de  notre  religion  ;  les  proteflans  Suédois 
étoient  conflernés ,  comme  fi  afliflant  à  la  meflê  à 
deux  cens  lieues  de  fon  pays  ,;la  reine  alloit  renver- 
fer  le  royaume  :  Si  Chrijlinc  en  abjurant  à  Bruxelles, 
fourioit  de  la  joie  des  uns  Si  de  la  douleur  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarin  la  fit  complimenter,  Si  fans 
doute  pour  ne  point  effaroucher  la  dévotion  naiflanre 
delà  princeflê  ,  fit  partir  pour  Bruxelles  des  troupes 
de  comédiens  François  Si  Italiens.  Les  feftins  ,  les 
i>als,  les  parties  de  chafle  ,  les  tournois,  rien  ne  fut 
épargné.  Elle  ne  craignit  point  de  fe  livrer  à  toute 
la  dilhpation des fetes  les  plus  tumultueufes, croyant 
peut-etre  qu  une  conduite  plus  lévere  eut  été  un 
refie  du  proteftantifme  auquel  elle  venoit  fi  folem- 
nellement  de  renoncer.  Elle  prolongea  fon  féjour  à 
Bruxelles  ,  dans  l’efpérance  d’entretenir  le  grand 
Condé,  le  feul  homme  de  l’Europe  qui,  par  l’éclat 
de  fa  réputation  fût  digne  alors  d’exciter  fa  jaloufie. 
Condé  de  fon  côté ,  defiroit  de  contempler  cette 
femme  étonnante  :  IL  faut  voir  de  près  ,  difoit-il 
cette  prince  fe  qui  abandonne  fi  facilement  la  couronne 
pour  laquelle  nous  combattons  nous  autres  ,  &  après 
laquelle  nous  courons  toute  notre  vie  fans  pouvoir 
l'atteindre. 

Cependant  Chrifline  ,  au  fein  des  plaifirs  qui  l’en- 
touroient,  tournoit  en  foupirant ,  fes  regards  vers 
l’Italie  où  toutes  les  merveilles  de  l’antiquité  l’atten- 
doient.  Innocent  X ,  fameux  autrefois  par  fa  bulle 
contre  les  cinq  propofitions  de  Janfénius  &  alors 
odieux  par  fon  ingratitude  envers  les  Barberins 
auxquels  il  devoit  la  thiare  ,  étoit  mort  le  6  Jan¬ 
vier  1655.  Le  cardinal  Chigi  venoit  de  lui  fuccéder, 
fous  le  nam  d  Alexandre  V ! II.  Chrifline  dont  il  étoit 
l’admirateur  Si  l’ami ,  treffailloit  de  joie  en  penfant 
qu’elle  alloit  trouver  à  Rome  toutes  les  facilités  de 
fe  livrera  l’étude  des  chefs-d’œuvre  dont  elle  alloit 
être  environnée.  Elle  partit  enfin  ,  paffa  par  Infpruk 
oit  on  lui  perfuada  de  renouveller  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  fa  profeffion  de  foi  catholique  :  elle  y 
Tome  II. 
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confentit  volontiers.  Toute  la  pompe  &  toute  la 
gaiete  des  fêtes  publiques  brillèrent  d’un  nouvel 
éclat  ,  &  Chrifline  fut  perfuadée  ,  dit-on  ,  que  chan¬ 
ger  de  religion  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  di- 
vertiflante.  r 

Le  jour  même  de  cet  aûe  religieux ,  on  la  pria 
d  affilier  a  une  comédre  ,  elle  répondit  :  Il  efl  bien 
jujte  qu  onme  donne  cefoir  la  comédie  ,  après  vous  avoir 
donne  moi-même  une  farce  ce  matin. 

Convenons  cependant  que  M.  Chevreau  qui  rap. 
porte  ce fait ,  auroit  bien  dûs’en  défier.  «Certaine¬ 
ment  ,  dit  M.  Lacombe  ,  la  reine  ne  fut  pas  fi  impru¬ 
dente,  que  de  tourner  en  ridicule  une  aélion  qu’elle 
ayort  tant  d’intérêt  de  faire  regarder  comme  fincere 
par  les  avantages  qu’elle  en  efpéroit».  La  reine  dont 
le  voyage  en  Italie  n’étoit  qu’un  long  triomphe 
avançoit  vers  la  capitale  où  elle  fit  fon  entrée  le  19 
décembre,  aux  acclamations  d’un  peuple  immenfe. 
Elle  deicendit  au  palais  &  baifa  les  mains  du  pape 
qui  naturellement  ,  difoit-on  ,  auroit  dû  baifer  les 
tiennes.  Entourée  de  fçavans  célébrés  ,  d’artifies 
luperieurs  qu’elle  étonnoit  par  l’étendue  de  fes  con- 
noiffances,  Chrifline  employoit  tous  fes  momens 
a  vihter  les  monumens  publics ,  les  églifes  ,  les 
académies  ,  les  cabinets  des  curieux  ,  les  colleftions 
de  tableaux  ,  ùc.  dans  ce  premier  enchantement 
d  une  jouiffance  qu’elle  avoit  fi  ardemment  defirée, 
Chrifline.  heureufe  &  libre  au  fein  des  beaux  arts  ,  ne 
regrettoit  par  l’éclat  du  rang  qu’elle  avoit  faerifié.  Le 
moment  de  l’yvreffe  étoit  arrivé  ,  celui  du  repentir 
ne  letoit  pas  encore.  Parmi  les  perfonnesfenlibles 
au  mente  de  la  jeune  reine,  le  cardinal  Colona  eut 
dit-on ,  l’audace  de  l’aimer,  l’imprudence  de  le  lui  dé- 
clarer,  &  le  ridicule  d’en  être  plaifamé.  Chrifline  fou- 
rit  a  la  paillon  de  fon  éminence  ,  &  lui  déclara  qu’elle 
netoit  point  venue  à  Rome  pour  être  feandalifée. 

Une  fois  femme  en  fa  vie,  elle  eut  la  foiblefi'e 
d  ctre  trop  fenfible  à  quelques  propos  que  tinrent 
des  Efpagnols  jaloux  de  l’attachement  qu’elle  pa- 
romoit  témoigner  aux  Italiens.  Elle  demanda  julîice, 

1  obtint ,  Si  fe  repentit  de  l’avoir  obtenue.  Le  dépit 
fecret  d  avoir  préféré  la  fatisfaélion  de  fe  venger  à 
la  gloire  d’un  pardon  généreux  qui  pouvoit  l’hono- 
rer  à  fes  yeux ,  la  fit  rougir.  Si  dès-lors  elle  prit  la 
refolution  d’abandonner  un  pays  témoin  de  fa  foi- 
bleffe  pour  fe  rendre  en  France,  où  la  fingularité  de 
toutes  fes  démarchés  devoit  lui  mériter  de  nouveaux 
éloges  &  de  nouvelles  cenfures.  Elle  reçut  dans  ce 
royaume  tous  les  honneurs  qu’on  rendit  autrefois  à 
Charles-Quint.  La  cour  s'empreffa  de  voir  par  eu- 
riofité  une  femme  dont  le  caraaere  avoit  du  moins 
l’attrait  piquant  de  la  nouveauté  ;  mais  la  plupart 
des  courtifans  ne  remarquèrent  en  elle  que  la  An¬ 
gularité  de  fes  habillemens,  à-peu-près  comme  le 
marquis  de  Polainville ,  qui  à  Londres  donnoit  pour 
le  refultat  de  fes  obfervations  ,  que  les  Anglois 
avoient  l’air  un  peu  étranger.  Chrifline  de  fon  côté 
ennuyee  du  cérémonial  de  la  cour,  demandoit  pour¬ 
quoi  les  dames  montroient  tant  d’ardeur  à  la  bai- 
ler  :  efl-ce ,  difoit-elle  ,  parce  que  je  rejjemble  à  un 
homme  ? 

L  epoque  la  plus  remarquable  de  fon  féjour  en 
France,  &  que  nous  aurions  fupprimée  fi  nous  n’é¬ 
tions  que  les  panégyrifles  de  cette  princeflê ,  efl: 
la  mort  du  marquis  de  Monaldefchi  ,  fon  grand 
écuyer.  Ce  feigneur  qu’on  foupçonne  avoir  été 
1  amant  favorifé  de  Chrifline ,  eut  l’imprudence  ou 
le  malheur  d’humilier  fa  fierté  en  écrivant  à  une 
femme  qu  il  lui  préféroit ,  des  lettres  où  la  reine 
ctoit  indignement  outragée.  Chrifline  furprit  ces  let* 
très  fatales ,  8c  parut  fans  foupçon  jufqu’au  moment 
fixe  pour  en  tirer  vengeance.  Elle  mande  Monalo 
defehi  dans  la  galerie  des  cerfs  à  Fontainebleau ,  oit 
elle  logeoit;  il  vient,  &  la  porte  fe  ferme  avec 
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précipitation.  Un  religieux  6c  trois  hommes  l’épée  à 
la  main  occupoient  le  tondde  lagalerie.  La  reine  al- 
fife  étoit  feule  au  milieu.  Après  avoir  fixé  le  mar¬ 
quis  en  filence,  elle  tire  de  fa  poche  les  originaux- 
écrits  de  la  main  même  de  Monaldefchi ,  6c  lui  de¬ 
mande  d’un  ton  froid,  connoift{-vous  us  papiers  ? 
Monaldefchi  pâliffant,  tombe  à  genoux,  embrafle 
la  robe  de  la  reine,  6c  fond  en  larmes.  Chrijline  le 
leve  ,  fe  tourne  vers  le  religieux ,  6c  lui  dit  d’un  ton 
tranquille  :  Mon  pire ,  je  vous  laifje  cet  homme ,  prépa¬ 
re? -le  a  la  mort ,  &  aye^foin  de  Ion  ame.  Elle  lortit , 
6c  quelques  momens  après  ,  les  trois  perfonnes  com¬ 
mues  pour  l’exécution,  le  firent  périr  en  lui  enfon¬ 
çant  leurs  épées  dans  la  gorge.  Cette  feene  langlante 
dans  une  cour  où  les  plailïrs  cie  la  galanterie  con- 
tribuoient  à  la  douceur  des  mœurs  ,  rendit  Chrijline 
odieufe.  H  fe  trouva  cependant  des  jurifconfultes 
qui  ne  craignirent  pas  de  fe  déshonorer  en  entafiant 
des  citations  pour  prouver  qu’une  Suédoile  en  pays 
étranger  avoir  le  droit  de  fe  venger  par  un  aflafïi- 
nat.  Aujourd’hui  nous  croyons  que  ces  jurifcon¬ 
fultes  méritoient  d’être  renfermes  avec  les  fers. 
Chrijline  à  qui  la  France  quelle  venoit  de  révol¬ 
ter  par  un  meurtre,  ne  pouvoir  qu  etre  délagréa- 
ble ,  réfolut  de  fe  choifir  une  retraite  en  Angle¬ 
terre.  Cette  ile  n’étoit  pas  alors  le  féjour  de  la  phs- 
lofophie  ;  Cromvel  y  régnoit ,  6c  ce  fombre  tyran 
qui  n’étoit  monté  fur  le  trône  que  par  un  rigicide  , 
ne  pouvoit  pas  eftimer  une  reine  qui  étoit  defeendue 
du  lien  par  des  motifs  qu’un  ambitieux  doit  mépri- 
fer.  La  fille  de  Guftave ,  forcée  de  retourner  en 
Italie  ,  où  fes  revenus  n’étoient  pas  payés  ,  devenue 
fimple  citoyenne  de  Rome  ,  obligée  de  vivre  des 
bienfaits  du  pape  qu’elle  n’eftimoit  plus,  oubliée  de 
laSuede  où  elle  avoit  régné  avec  tant  d’éclat ,  né¬ 
gligée  du  prince  qu’elle  avoit  elle-même  couronné, 
Fa  fille  de  Guffave  fe  voyoit  réduite  à  l’humiliation 
de  la  demande  ,  6c  fouvent  à  la  honte  du  refus.  Alors 
s’accomplit  la  célébré  prediélion  du  chancelier 
d’Oxinfliern  :  alors,  dit  l’hitlorien  Nani  ,  Chrijline 
s’apperçut  qu’une  reine  fans  états  etoit  une  divinité 
fans  temple ,  dont  le  culte  eft  promptement  aban¬ 
donné.  N’ayant  plus  que  la  reffource  d’engager  fes 
meubles  6c  d’emprunter  fur  fes  billets,  elle  envoya 
fon fecrétaire  d’Avilon  au  roi  deSuede,  qui,  avant 
de  lui  délivrer  les  revenus  de  la  reine  ,  exigea  qu’il 
abjurât  le  catholicifme  qu’il  avoit  embrafle  à  l'exem¬ 
ple  de  fa  louveraine.  Revenez,  lui  écrivit  Chrifline, 
mais  revenez  J'ans  avoir  rien  fait  de  bas.  Quand  il  ne 
me  rcjleroit  qu'un  morceau  de  pain  a  manger ,  je  le  par¬ 
tagerai  avec  vous  ;  mais  fi  la  crainte  vous  ébranle  au 
point  de  vous  faire  manquer  à  votre  devoir ,  foye^per- 
fuadè  que  je  vous  punirai  de  cette  lâcheté ,  o*  que  toute 
la  puijfance  du  roi  de  Suède  ne  m  empêchera  point  de 
vous  donner  la  mort ,  meme  entre  fes  bras  , fi  vous  vous 
y  réfugié £. 

Une  circonflance  intéreflante  vint  changer  tou¬ 
tes  les  affaires.  Charles  Guffave  mourut  ,  laiflant 
fon  fils  au  berceau  ,  un  royaume  illuftré  6c  ruine 
par  des  vi&oires.  Chrijline  guidée  fans  doute  par  un 
defir  fecret  de  remonter  au  trôné ,  revint  en  Suede, 
mais  elle  revint  catholique;  &  le  fouvenir  des  maux 
que  le  defpotilme  de  la  cour  de  Rome  avoit  caufes 
dans  le  Nord  ,  l’emporta  fur  celui  des  bienfaits  dont 
la  reine  avoit  comblé  Ion  peuple.  On  lui  défendit 
l’exercice  de  fa  religion  ;  elle  s’en  plaignit  r.  °c  ai¬ 
greur.  Ce  procédé  lui  fit  lentir  combien  il  eff  dur 
de  ne  pouvoir  pas  porter  chez  l’étramer  fon  culte 
&  fes  opinions.  Elle  voulut  obtenir  pour  tous  les 
proteftans  d’Allemagne  cette  liberté  dont  elle  étoit 
fi  jaloufe  pour  elle -même;  mais  elle  échoua  dans 
cette  négociation.  Elle  fe  vengea  des  éle&eurs  en 
convertiffant  par  fes  dilcours  6c  f  ur-tout  par  les  pré- 
lens  pluiieurs  luthériens  à  la  toi  catholique  ;  elle 
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retourna  à  Rome  ,  où  ce  genre  de  gloire  apoflolique 
étoit  mieux  accueilli  qu’ailleurs.  Elle  s’y  repofa  au 
le  in  des  arts  6c  des  fciences  :  heureufe  fl  le  defir  d’in¬ 
fluer  fur  les  affaires  de  l’Europe  n’eut  pas  troublé 
le  calme  de  fa  vie  !  elle  voulut  rendre  des  fervices 
importans  à  la  république  de  Venife,qui  ne  daigna 
pas  s’en  appercevoir  ;  elle  voulut  de  même  être 
utile  au  pape  auprès  du  roi  de  France  ,  qui ,  à 
l’exemple  de  fes  prédéceffeurs  ,  venoit  de  lui  enle¬ 
ver  Avignon  comme  on  ôte  une  poupée  à  un  enfant 
mutin  qu’on  veut  châtier.  La  république  de  Ham¬ 
bourg  refufoit  à  fon  banquier  le  titre  de  rélident 
dont  elle  l’avoit  décoré.  Le  defir  de  le  rapprocher 
de  fa  patrie  lui  fit  choifir  pour  fon  féjour  cette  ville 
meme  oii  elle  venoit  d’efl'uyer  un  outrage.  L’amour 
des  lettres  l’y  fuivit  ;  mais  moins  elle  étoit  éloignée 
du  trône  dont  elle  étoit  defeendue  ,  plus  l’envie  d’y 
remonter  s’accroifloit  dans  Ion  cœur.  Un  jour  la  mé¬ 
daille  frappée  auliijet  de  fon  abdication  tomba  fous 
fes  mains,  elle  la  rejetta  avec  dépit.  Pour  le  confo- 
ler,  elle  joua  les  rôles  de  reine  dans  des  tragédies  6c 
dans  des  opéra  ;  mais  ces  amulemens  décéloient  fon 
ambition  fans  la  fatisfaire.  Elle  reparut  encore  en 
Suede  ;  mais  fon  attachement  à  la  religion  catholi¬ 
que  lui  fit  eflùyer  de  nouveaux  affronts;  elle  répon¬ 
dit  comme  Turenne  :  Je  fuis  catholique  ,  mais  mort 
épée  ejl  calvinijle.  Il  fallut  retourner  à  Hambourg. 
Alexandre VII  venoit  demourir, Clement  IX  lui  avoit 
fuccédé.  Chriflint  voulut  donner  des  fêtes  au  fujetde 
cette  exaltation  :  il  y  eut  une  émeute  ,  la  reine  ht 
battre  les  plus  mutins  ,  6c  leur  donna  enluite  de  l’ar¬ 
gent  pour  1e  faire  guérir  des  bleflùres  qu’ils  avoient 
reçues.  Le  pape  luirendit  ces  fêtes  lorfqu’elle  reparut 
à  Rome  en  1669.  Jean  Caftmir,roi  de  Pologne,  ve¬ 
noit  d’abdiquer  comme  elle ,  6c  ne  pouvant  recou¬ 
vrer  fon  feeptre  ,  elle  voulut  en  acquérir  un  autre. 
Malgré  les  intrigues  de  la  reine  6c  le  crédit  du  pape, 
un  vieux  refpeét  pour  le  fang  des  Jagellon  plaça  fur 
le  trône  Michel  Koribut  Wiefnovfki  le  19  Juin  1669. 
Elle  voulut  au  moins  au  congrès  de  Nimegue ,  le 
faire  céder  les  provinces  conquifes  pendant  fon  ré¬ 
gné  ,  comme  le  fruit  de  fon  courage  :  on  daigna  û 
peine  entendre  fes  demandes.  Après  la  mort  de  Cle¬ 
ment  X  ,  cette  princelfe  qui  ne  pouvoit  obtenir  une 
couronne  pour  elle-meme,  voulut  donner  une  thiarcs? 
au  cardinal  Conti  :  fon  fort  ctoit  de  tenter  tou¬ 
jours  ,  &  de  ne  réuiïir  jamais.  Le  cardinal  Odefchal- 
chi  fut  proclamé  ,  cC  Chrifline  ne  donna  point  de  fêtes 
pour  cette  exaltation. 

Plus  heureule  dans  le  choix  de  fes  plaifirs  que  dans 
celui  de  fes  affaires,  elle  carefl'oit  la  jeune  Dacier, 
conloloit  Molinos  dans  fa  captivité  ,  accueillit  le 
comte  de  Walanan  ,  fils  naturel  d'Uladiflas  VII  , 
abandonné  par  la  France  6c  par  la  Pologne  ,  encou¬ 
rageait  les  talens  du  poète  Vincenfo  hilicaia,  entre- 
tenoit  une  correlpondance  avec  Bayle ,  6c  tâchoit 
d’adoucir  la  perfecution  que  les  huguenots  efîuyoient 
en  France.  Bayle  6c  Volflus  entreprirent  l’hiftoire 
de  fa  vie  ,  qu’lis  abandonnèrent  tous  deux  auffl-tôt 
que  cette  reine  eut  le:.  yeux  fermés  ,  ce  qui  prouve 
que  leur  plume  étoit  plutôt  conduite  par  la  recon- 
noiflance  que  par  l’amour  de  la  vérité.  La  reine  re¬ 
tourna  en  Italie,  fut  témoin  à  Rome  des  querelles 
de  l’ambali'adeur  de  France  6c  du  pape  ,  s’en  attira 
une  à  elle-meme,  6c  unit  les  intérêts  à  ceux  du  mar¬ 
quis  de  Lavardin  ,  infulté  comme  elle.  Elle  ne  par- 
loit  du  pape  qu'avec  unfouverain  mépris.  Je  fui s  ici, 
difoit-elle  ,  comme  autrefois  Céfar  entre  le^mams  des 
pirates.  Je  les  menace  ,  &  ils  me  craignent  :  s'il  ejl papey 
ajoutoit-elie,  je  le  ferai  fouvenir  que  je  fuis  reine.  Ne 
pouvant  plus  ii  fluer  fur  les  évenemens  qui  chan- 
oeoient  la  face  de  l’Europe ,  elle  tâcha  au  moins  de 
Fes  prédire.  Rarement  1  ifiue  démentoit  fes  prophé- 
ties  ,  parce  quelle  avoit  plus  penfé  en  la  vie  quelle 
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n’a  voit  agi  :  de  nouveaux  projets  l’occupoient  lorf- 
qu’tine  fievre  maligne  l’enleva  le  19  avril  1689, 
dans  la  foixante  -  troifieme  année  de  fon  âge.  Elle 
mourut  en  reine  &  en  philofophe.  Tant  qu’elle  fut 
lur  le  trône  ,  elle  s’en  montra  digne  :  le  peuple  qui 
ne  murmuroit  pas  du  tems  que  d’autres  princes  per- 
doient  dans  les  plaifirs  ,  lui  faifoit  un  crime  de  celui 
qu’elle  confacroit  û  l’étude.  Son  abdication  eût  été 
regardée  comme  le  dernier  effort  d’un  courage  vrai¬ 
ment  philofophique ,  fi  elle  n’avoit  pas  eu  la  foibleffe 
de  s’en  repentir.  L’ambition  fut  fon  fupplice ,  6c  ver- 
fa  une  amertume  cruelle  fur  fes  plaifirs  ;  les  foup- 
çons,  l’inquiétude,  les  bizarreries  de  cara&ere ,  les 
traits  de  hauteur  qu’on  lui  reproche  ,  furent  des  ef¬ 
fets  de  ce  dépit  qu’elle  s’efforçoit  en  vain  de  concen¬ 
trer  dans  fon  cœur.  En  Suède,  on  la  croyoit  catho¬ 
lique  ,  à  Rome  ,  proteffante  ;  Bayle  foutint  qu’elle 
n’étoit  ni  l’une  ni  l’autre ,  &  peut-être  lui  feul  fut 
la  juger.  (Cet  article  e(l  de  M.  DE  Billemond.  ) 

CHRISTOPHE  I ,  (  Hijl.  de  Danemarck.  )  roi  de 
Danemarck,  étoit  fils  de  Valdemar  II,  furnommé  le 
victorieux.  Né  avec  une  ambition  démefurée,  il  n’a¬ 
voit  pas  vu  fans  dépit  deux  de  fes  freres,  Eric  éc  Abel, 
fie  fuccéder  au  trône ,  &  la  nation  promettre  à  ce 
dernier  d’y  placer  fa  pofiérité  après  lui.  Abel  étant 
mort  d’une  maniéré  tragique  &  trop  digne  de  fa  ty¬ 
rannie  en  1251 ,  Chri(lophe  à  force  de  cabales  &  d’in¬ 
trigues  ,  écarta  fon  neveu ,  &  fit  oublier  à  la  nobleffe 
le  ferment  folemnel  qui  l’obligeoit  à  mettre  la  cou¬ 
ronne  fur  la  tête  d’Abel  (  V.  ce  mot ,  Suppl.  ).  Il  fe  dé¬ 
clara  tuteur  du  jeune  prince  &  de  fes  freres,  &  fous 
ce  titre  dangereux ,  s’empara  même  des  appanages 
qu’on  ne  pouvoir  leur  refufer.  Son  ufurpation  ren¬ 
contra  quelques  obfiacles.  Le  brave  Meldorp  refufa 
de  lui  livrer  les  villes  oit  il  commandoit  au  nom  des 
princes  dépoffédés.  Chri(lophc  raffembla  une  armée, 
marcha  contre  lui,  &  ï’inveftit  dans  Skielfor.  Mel¬ 
dorp  fortit  à  la  tête  de  fa  garnifon  ,  pénétra  dans  les 
retranchemens  des  royaliffes,  y  porta  la  terreur  & 
la  mort.  L’armée  s’enfuit,  le  roi  fut  entraîné  dans  fa 
déroute;  il  alla  chercher  un  afyle  dans  Copenhague, 
mais  l’évêque  de  Rofchild  lui  en  ferma  la  porte. 
Chrijlophe  furieux ,  fait  de  nouvelles  levées ,  & 
marche  dans  la  Zelande  que  fon  ennemi  ravageoit. 
Meldorp  s’enfuit  à  fon  afped  :  les  villes  qu’il  avoit 
défendues  portèrent  la  peine  de  fa  révolte,  elles  'fu¬ 
rent  démantelées;  &  leurs  garnifons  maffacrées  fans 
pitié,  furent  enfevelies  lous  les  ruines  des  remparts. 

Un  châtiment  fi  terrible  n’effraya  point  les  parti- 
fans  du  jeune  Valdemar,  prétendant  au  trône,  à 
qui  Chriflnphe  n’avoit  pas  même  accordé  le  duché  de 
Slewich ,  qu’un  ancien  ufage  confervoit  au  premier 
prince  du  l'ang.  Celui-ci  trouva  dans  le  Danemarck 
des  amis  attachés  à  fa  fortune,  &  hors  des  frontières 
des  alliés  intéreffés  à  fomenter  les  divifions  intefiines 
de  ce  royaume.  Meldorp  arma  les  Lubekois  en  fa 
faveur.  Ceux-ci  montèrent  fur  une  flotte  nombreufe , 
defcendirent  fur  les  côtes,  mirent  tout  à  feu  &  à 
fang,  levèrent  de  fortes  contributions,  remportèrent 
un  butin  immenfe  ,  &  le  feul  fruit  que  Valdemar 
retirade  cette  expédition,  fut  de  ravager  des  états 
qu’il  ne  put  conquérir.  Bientôt  l’incendie  augmente  , 
la  ligue  le  groffit  de  jour  en  jour,  &:  devient  géné¬ 
rale  dans  le  Nord.  Les  rois  de  Suede  &  de  Norwege , 
les  comtes  de  Holftein,  les  margraves  de  Brande¬ 
bourg  ,  font  dans  le  Danemarck  cïes  irruptions  com¬ 
binées  :  les^uns  dévaftent  les  côtes,  d’autres  péné¬ 
trent  jufqu’au  centre  du  royaume ,  le  refte  bloque 
les  ports.  Mais  aucun  de  ces  princes  ne  montra  plus 
d’acharnement  que  le  roi  de  Norwege  :  par-tout  où 
il  paffoit ,  il  laiffoit  des  traces  de  fa  fureur  ;  il  gagna 
une  bataille,  rafa  des  villes,  brûla  les  moiffons°& 
parut  fe  faire  un  jeu  de  toutes  ces  horreurs.  Valde¬ 
mar  devoit  fentir  que  des  alliés  fi  puiffans  combat- 
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toient  moins  pour  lui  que  pour  eux-mêmes ,  &  que 
!l;'ec  l'eur  fe  cours  ,  il  étoit  parvenu  à  chaflèr 
Chrijlophe  de  fon  patrimoine ,  il  auroit  eu  à  com¬ 
battre  enfuite  fix  ufurpateurs  au  lieu  d’un. 

Chrijlophe  cependant  contemploit  ces  maux  avec 
un  flegme  qui  lui  laiffoit  entrevoir  les  moyens  de 
c- ,r?Parer-  Tranquille  au  milieu  de  ces  orages,  il 
faifoit  défigner  Eric  fon  fils  ,  âgé  de  trois  ans  ,  pour 
Ion  fucceffeur,  tandis  que  le  feeptre  échappoit  de 
les  mains.  Sa  confiance  laffa  fes  ennemis,  il  fut  les 
divifer  d’intérêt ,  &  ie  fit  offrir  la  médiation  des 
princes  de  Vandalie  &  du  duc  de  Poméranie  :  on 
négocia.  Chrijlophe  convint  de  rendre  les  appanages 
de  fes  neveux  lorfqu’ils  feroient  parvenus  à  leur  ma¬ 
jorité;  &  ces  princes  renoncèrent  à  leurs  préten¬ 
tions  au  trône. 

Le  rot  s’étoit  promis  après  ce  traité  de  jouir  d’un 
calme  profond  ;  mais  il  eut  bientôt  fur  les  bras  un 
ennemi  plus  dangereux  que  tous  fes  concnrrens  : 
c  etoit  Ethuanfen  ,  archevêque  de  Lunden.  Ce  pré- 
lat  ambitieux  reconnut  le  pape  pour  fon  fouverain  , 
afin  de  n’en  reconnoitre  aucun  ;  changea  au  gré  de 
Ion  caprice  les  loix  eccléfiaffiques  du  royaume  , 
trana  de  facrileges  les  ordonnances  qui  mettoient 
des  bornes  à  1  ambition  du  clergé ,  échauffa  les  mur¬ 
mures  du  peuple  trop  chargé  d’impôts ,  &  le  raffem¬ 
bla  fous  l'etendard  de  la  révolte.  Chrijlophe  qui  avoit 
refifie  à  fix  princes  ligués  contre  lui ,  fut  contraint 
de  ceder  à  un  évêque  ,  &  renonça  aux  fubfides 
que  le  défordre  des  finances  avoit  rendus  néceffaires. 
Le  prélat,  devenu  puiffant  par  la  foibleffe  du  monar¬ 
que  ,  afiembla  un  concile  clans  le  Juthland.  Ce  fut- 
la  que  l’on  fit  cette  conflitution  bizarre  ,  par  laquelle 
il  eff  régie  «que  le  royaume  tombera  en  interdit 
»  toutes  les  fois  qu’un  évêque  aura  été  offenfé  par 
»  un  particulier  ,  &  que  le  roi  fera  foupçonné  com- 
»  puce  de  cette  infulte ,  ou  qu’il  ne  l’aura  pas  vengée 
>>  a  la  première  plainte  de  l’évêque  outragé  ».  Ainfi 
le  culte  divin  ceffoit  ,  Dieu  n’avoit  plus  d’adora- 
tcurs  publics,  les  lecours  de  la  religion  étoient  refufés 
aux  mourans  ;  ô£  il  ne  tenoit  pas  aux  évêques  que  ces 
malheureux,  pendant  l’interdit ,  ne  tombaffent  en  en¬ 
fer,  pour  venger  un  évê.que  offenfé.  Telle  étoit  la  dé- 
cifion  d'un  ramas  de  faflieux  qu’on  appella  concile. 
Le  pape  Alexandre  n’eut  pas  honte  de  revêtir  cet  afle 
ridicule  du  fceau  de  fon  autorité;  mais  on  ne  peut 
trop  louer  le  zele  des  Dominicains  qui  le  rejetterent 
avec  mépris. 

Chrijlophe ,  dans  une  affemblée  d’états  ,  voulut  pu¬ 
nir  1  audacieux  auteur  de  cette  conflitution  ;  mais  il 
ne  put  même  obtenir  qu’on  le  forçât  à  fe  juftifier  fur 
tant  de  crimes  accumulés.  Le  roi  fut  contraint  de 
dévorer  (on  reflèntiment  &  de  remettre  fa  vengeance 

à  des  tems  plus  heureux.  Dans  une  fécondé  affemblée, 

l’archevêque  fe  montra ,  nonavec  l’air  d’un  coupable 
qm  vient  chercher  fa  grâce  ,  mais  avec  l’audace  d’un 
rebelle  qui  vient  déclarer  la  guerre  à  fon  maître  :  il 
dit  à  haute  voix  qu’il  n’obéiffoit  qu'au  pape ,  &  le 
dit  impunément.  Ainft  lorfque  le  roi  étoit  outragé 
par  un  évêque  ,  il  n’ofoit  châtier  le  coupable.  L’ar¬ 
chevêque  fouleva  tout  fon  diocefe ,  les  maifons 
royales  furent  livrées  au  pillage,  &  tous  les  feigneurs 
attachés  au  roi  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite. 

Le  prélat  donnoit  un  cours  d’autant  plus  libre  à  fes 
fureurs  ,  qu’il  voyoit  Chrijlophe  menacé  par  Haqtiin, 
roi  de  Norwege  ,  qui  exigeoit  des  femmes  immenfes 
comme  une  indemnité  des  ravages  que  les  Danois 
avoient  commis  fur  fes  terres  fous  le  régné  d’Abel. 
Haquin  parut  en  effet  à  la  vue  de  Copenhague,  avec 
trois  cens  voiles.  Chrijlophe  ,  ou  frappé  de  terreur, 
ou  fubjtigue  par  l’équité  des  demandes  de  fon  ennemi, 
fit  porter  fur  fes  vaiffeaux  les  femmes  qu’il  avoit 
exigées.  Haquin  crut  en  avoir  fait  affez  pour  fes  in¬ 
térêts  ,  en  ayant  affez  fait  pour  fa  gloire;  il  rendit  i 
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Chrijîophe  les  tréfors  qu’il  lui  offroit,  y  ajouta  des 
prélens  magnifiques,  lui  jura  une  amitié  inviolable  , 
6c  retourna  en  Norvège  ,  lailfant  Chrijîophe  6c  les 
Danois  dans  cet  étonnement  délicieux  que  caulent 
les  belles  actions. 

Il  fembloit  que  la  retraite  de  Haquin  dut  renver- 
fer  les  projets  ambitieux  de  l’archevêque  ;  mais  l’ap¬ 
pui  que  lui  prêtoient  les  comtes  de  Holltein ,  lui 
inlpira  tant  de  fierté  ,  qu’il  rejetta  même  la  média¬ 
tion  du  régent  de  Suede  que  Chrijîophe  avoit  lâche¬ 
ment  acceptée  pour  négocier  avec  Ion  fujet.  Il  o(a 
défendre  aux  évêques  d’affirterau  couronnement  du 
jeune  Eric  ,  qu’on  préparoit  :  aucun  d  eux  en  effet 
n’ofa  poler  le  diadème  fur  la  tête.  Chrijîophe  le  vit 
contraint  de  recourir  à  la  trahiion ,  rellource  des 
princes  foibles.  Il  corrompit  un  trere  de  l’archevê¬ 
que  qui  fe  faifit  de  fa  perfonne  ,  6c  l’enferma  dans 
une  forterelfe  :  d’autres  prélats  fubirent  le  même 
châtiment  ;  mais  deux  autres  échappés  aux  pourfuites 
du  régent ,  du  fond  de  leur  retraite  lancèrent  les 
foudres  de  l’églife  ,  animèrent  la  cour  de  Rome  con¬ 
tre  Chrijîophe ,  6c  fouleverent  quelques  valfaux  ; 
enfin,  ce  prince  dont  tant  de  malheurs  avoient  par 
degrés  abâtardi  le  courage  ,  eut  la  toibleffe  d’en  ap- 
peller  au  pape ,  6c  de  le  prendre  pour  juge  entre  les 
évêques  6c  lui. 

Cependant  Haquin,  6c  Birger,  régent  de  Suede, 
expolés  comme  Chrijîophe  aux  ufurpations  des  pré¬ 
lats  6c  aux  outrages  de  la  cour  de  Rome,  fentirent 
que  fa  caille  étoit  la  caule  commune  des  rois ,  déjà 
ils  accouroient  pour  le  venger;  mais  le  bruit  de  fa 
mort  les  arrêta  en  1259.  Des  auteurs  contempo¬ 
rains  6c  qui  vivoient  à  la  cour  de  Chrijîophe ,  préten¬ 
dent  qu’un  prêtre  nommé  ArneJ'ajl  l’empoifonna 
dans  une  hofiie.  La  mort  de  Henri ,  empereur,  fem- 
ble  donner  quelque  vraifemblance  à  cet  exécrable 
attentat.  Il  fut  empoifonné  de  la  même  maniéré  en 
1313  ,  par  Bernardin  ,  frere  prêcheur.  Pontijice  ne- 
quaquatn  dolente  ,  dit  l’auteur  de  la  Chronique  des 
Slaves. 

Les  prélats  traitoient  Chrijîophe  d’ufurpateur ,  ils 
objeéloient  que  malgré  l’incertitude  des  loix  fur  l’or¬ 
dre  de  la  fuccelfion ,  la  nation  avoit  juré  dans  une 
afl'emblée  des  états,  de  remettre  le  fceptre  dans  les 
mains  du  fils  aîné  d’Abel.  Mais  dans  une  autre  aflem- 
blée,  Valdemar  6c  fes  freres  avoient  renoncé  à  tous 
leurs  droits  fur  le  trône,  6c  depuis  cette  époque, 
Chrijîophe  ne  les  avoit  plus  troublés  dans  la  poffelfion 
de  leurs  appanages.  11  montra  beaucoup  de  fermeté 
contre  les  premiers  coups  de  la  fortune  ;  mais  on  con¬ 
çoit  peu  d’efiime  pour  un  roi  qui  brave  fes  égaux, 
6c  tremble  devant  des  prêtres.  Eric  V  fon  fils,  lui 
fuccéda.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Christophe  II,  (  Hijl.de  Danemarck .)  roi  de 
Danemarck,  fils  d’Eric  VII  6c  frere  d'Eric  VIII. 

C’étoit  un  prince  inquiet ,  turbulent ,  ambitieux  , 
plus  féroce  que  brave,  plus  fourbe  que  politique  , 
afpirant  au  trône  ,  moins  pour  gouverner  l’état  que 
pour  n’avoir  point  d’égaux  ,  hafardant  les  promeffes 
dans  la  néceffité  comme  les  méchans  prodiguent  les 
vœux  dans  le  péril ,  comptant  la  vie  des  hommes 
pour  rien  6c  la  fienne  pour  peu  de  chofe  ;  il  eût  fait 
moins  de  maux  fans  doute  à  fa  patrie  ,  fi  ,  placé  fur  le 
trône  par  fa  nailfance  6c  par  le  futfrage  de  la  nation , 
il  n  eût  point  rencontré  de  rivaux.  11  étoit  en  bas- 
âge  ,  ainfi  qu’Eric  VI,  lorfqu’Eric  V  fut  afiaffiné. 
Chrijîophe  au  couronnement  de  fon  frere  en  1286  , 
laifla  déjà  appercevoir  le  germe  de  cette  haine  qui 
caula  tant  de  malheurs  dans  la  fuite  •  elle  éclatoit 
jufques  dans  les  jeux  de  l’enfance ,  il  fe  plaifoit  à 
empoifonner  tous  les  plaifirs  de  fon  frere  à  luidif- 
puter  le  pas  dans  les  cérémonies ,  ou  s’il  le  lui  cédoit , 
cet  hommage  ironique  étoit  plus  infultant  que  la  ré¬ 
volte  même  ;  enfin  quand  Eric  parvenu  à  fa  majo- 
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rite  eut  prit  les  rênes  du  gouvernement,  Chrijîophe 
ne  diffimula  plus  les  defloins.  La  haine  qu’il  portoit 
au  roi  avoit  déjà  développé  festalens  pour  les  intri¬ 
gues.  Des  courtifans  intérelfes  à  fomenter  les  divi- 
lionsde  la  famille  royale  ,  monfli  es  aimables  dont  la 
jeunelle  des  princes  ell  toujours  afliégee,  avoient 
nourri  par  leurs  perfides  confeils  l’ambition  6c  le 
dépit  du  jeune  Çhrijlophe.  Son  premier  a£!e  d’indé¬ 
pendance  fut  de  fermer  au  roi  la  porte  de  Callun- 
bourg,  ville  de  fon  appanage.  Eric  s’en  plaignit,  6c 
Chrijtophe  rit  périr  l’officier  qui  avoit  exécute  fes  or¬ 
dres  au  mépris  de  ceux  du  roi;  exemple  terrible  qui 
apprend  aux  courtifans  qu’en  fe  prêtant  aux  inju- 
iticesde  leurs  maîtres,  ils  ont  pour  ennemis  6c  celui 
qu’ils  ofienlent  6c  celui  qu’ils  fervent.  Eric  paya  les 
exeufes  politiques  de  fon  frere  en  lui  donnant  l’Ef- 
thonie  pour  lix  ans  ,  6c  la  Hallande  méridionale  à 
perpétuité.  Ces  bienfaits  donnoient  au  roi  un  nou¬ 
vel  empire  fur  Ion  frere  ,  6c  cet  empire  augmentoit 
la  haine  de  Chrijîophe.  Celui-ci  flatta  les  mccontens, 
donna  à  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  des  prétextes  pour 
le  devenir,  &  fit  à  fon  frere  autant  d’ennemis  de  tous 
les  fujets  qu’il  lui  avoit  fi  généreufement  cédés.  Eric 
révoqua  à  regret  fes  donations.  Chrijîophe  faifit  cette 
occafiondefatisfairefon  inimitié.  Il  s’enfuit  en  Suede 
en  1308  :  les  deux  freres  remplirent  le  nord  de  ma- 
nifeftes  femés  de  plaintes  ameres  ;  mais  celles  d’Eric 
étoient  fondées  fur  des  faits  que  la  nation  n’ignoroit 
pas,  6c  celles  du  prince  fugitif  n’étoient  que  des  re¬ 
proches  vagues  qui  ne  décéloient  que  fa  fureur.  Les 
trois  ducs  deSuede ,  Eric,  Valdemar  6c  Birger,  étoient 
trop  occupés  à  fe  nuire  les  uns  aux  autres  pour  épou- 
fer  des  querelles  étrangères  ;  ils  fe  firent  médiateurs 
entre  les  deux  freres  ,  Eric  oublia  les  torts  de  Chri- 
Jlophe ,  6c  lui  rendit  la  Hallande  méridionale.  Chri- 
(lophe  dilparut  une  fécondé  fois,  fe  retira  en  Pomé¬ 
ranie,  6c  forma  contre  fon  frere  une  ligue  de  plu- 
fieurs  princes.  La  guerre  s’alluma  avant  même  d’être 
déclarée.  Chrijîophe  fécondé  par  fes  puifiâns  alliés, 
entra  dans  le  Danemarck  6c  ravagea  plus  ou  moins 
les  provinces ,  à  proportion  du  zele  plus  ou  moins 
aéfif  qu’elles  avoient  témoigné  pour  fon  frere.  Ce 
rebelle  imprudent  oublioit  qu’il  pouvoit  régner  un 
jour.  En  traitant  ainfi  les  Danois,  il  jufiifioit  leurs 
révoltes  futures,  puifqu’il  leur  apprenoit  que  la  fi¬ 
délité  qu’ils  confervoient  à  leur  fouverain  étoit  un 
crime  à  fes  yeux.  Les  Scaniens  efluyerent  plus  de 
maux  que  le  refie  de  la  nation  ,  parce  qu’ils  avoient 
montré  plus  d’attachement  pour  Eric.  Chrijîophe  laiffa 
auffi  en  Fionie  des  monumens  de  fa  fureur  &  du  pa- 
triotifme  de  cette  province.  Les  richefles  renfermées 
dans  la  ville  de  Swendbourg  devinrent  la  proie  du 
foldat.  Ainfi  Chrijîophe  ,  par  un  délire  inconcevable , 
livroit  aux  étrangers  les  richefles  d’un  pays  fur  le¬ 
quel  il  prétendoit  régner.  Il  régna  en  effet,  6c  la  mort 
de  fon  frere  mit  le  comble  à  fes  vœux  le  1 3  no¬ 
vembre  1319. 

Il  ne  fut  pas  reconnu  fans  obftacle  ;  &  pour  ne 
point  parler  de  la  cabale  du  duc  de  Slevigh ,  pré¬ 
tendant  au  trône  ,6c  de  quelques  autres  chefs ,  le 
parti  le  plus  confidérable  qu’il  y  eût  contre  lui  en 
Danemarck  ,  étoit  celui  qu’il  avoit  formé  lui-même 
par  toutes  les  hofiilités  qu’il  avoit  commifes.  Les 
Danois  fentoient  bien  que  c’étoit  choifir  pour  maître 
leur  plus  grand  ennemi;  mais  ils  prévoyoient  aufli 
qu’en  ne  le  couronnant  pas  ,  ils  alloient  perpétuer 
une  guerre  qui  avoit  déjà  ébranlé  l’état  jiifijiies  dans 
fes  fondemens.  Ils  reçurent  donc  Chrijîophe  comme 
le  fléau  le  moins  funefie  que  le  ciel  pût  leur  en¬ 
voyer  ;  mais  en  le  recevant ,  ils  tâchèrent  de  lui  lier 
Les  mains,  &  lui  impoferent  les  loix  les  plus  dures. 
Par  ce  traité  ,  les  eccléfiafiiques  rentroient  dans  leurs 
privilèges  ,  6c  en  obtenoient  de  nouveaux  :  on  afiiiroit 
à  la  noblefle  une  liberté  qui  reflémbloit  beaucoup  à 
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l’independance  ;  on  augmcntoit  la  puifiance  des 
grands  par  de  nouveaux  domaines  ;  enfin,  dans  cette 
négociation  on  n’oublia  que  le  peuple  qu’on  lai  (l’a 
dans  l’oppreffion  où  ilgémiffoit.  Chrijlophe  ,  qui  ne- 
toit  point  avare  de  Cennerts  ,  jura  d’obferver  tous  les 
articles  de  ce  traité.  Mais  la  nation  qui  ne  s’oublioit 
pas  elle-même  ,  prelenta  auiïi  les  remontrances  par 
la  voix  des  communes.  Le  nouveau  roi  promit  d’al 
léger  le  fardeau  des  impôts  ,  de  favorîfer  la  circula¬ 
tion  du  commerce  ,  de  veiller  à  l’adminiilration  de 
la  jufttce  ,  d’encourager  l’agricultiiÆ  ;  il  promit  enfin 
tout  ce  qu  un  bon  roi  execute  (ans  rien  promettre. 

A  ces  conditions  Chrijlophe  fut  proclame  à  ladiette 
de  Vibourg,  ainfi  que  fon  fils  Eric,  le  25  janvier 
1320;  mais  ils  ne  furent  couronnés  qu’au  retour  de 
l'archevêque  de  Ltinden  qui  était  allé  fe  plaindre  au 
pape  de  ce  qu’Eric  lui  avoir  ôté  l’ile  de  Bornholm. 
Chrijlophe  la  lui  reftitua,  pour  mettre  la  cour  de 
Renie  &  le  clergé  dans  fes  intérêts.  La  cérémonie  fe 
fit  fans  trouble,  mais  non  pas  fans  une  inquiétude 
fecrette  de  la  part  des  affifianS. 

Chrijlophe  qui  fentolt  que  foh  afferniiffement  fur 
le  trône’,  dépendent  plus  des  grands  &  des  princes 
voifins  que  du  peuple  ,  fe  fortifia  par  deux  puifl’antes 
alliances,  l’une  avec  Louis ,  margrave  de  Brande¬ 
bourg  ,  fils  de  l’empereur  Louis  de  Bavière  ;  l'autre 
avec  Gérard,  comte  de  Holftein.  11  donna  Rugen, 
Barth,  Grimm&t  Loyzits  h  \Vitiflas,  duc  de  Pomé¬ 
ranie  ;&Ro  (loch  à  Henri ,  prince  de  Meklenbourg, 
à  qui  Eric  Menved  l’avoit  engagé  ;  car  les  rois  de' 
Danemarck ,  lorfque  leurs  finances  ne  fuffifoienr  pas 
aux  befoins  de  l’état  ou  il  leurs  plaifirs  ,  engageôient 
pour  quelques  années  une  portion  de  leur  domaine 
à  des  hommes  puifians  qui  leur  prêtaient  des  fournies 
éonfidérabfes ,  8c  jouiltoient  des  revenus  des  fei- 
gneuries  aliénées  jufqu’ati  terme  fixé  par  la  conven¬ 
tion.  Mais  lorfque  le  prince  était  foible  &  le  fujet 
puiflant,  la  rcûitution  éprouvoit  de  grandes  diffi¬ 
cultés.  L’églife  toujours  zélée  pour  le  bien  de  l’état  , 
montroit  un  etnpreflement  généreux  h  prêter  de  l’ar¬ 
gent  aux  vois  fur  de  pareils  gages  ,  &  c’eft  par  cette 
voie  lut -tout  qu  elle  s  était  tellement  enrichie  dans 
le  Danemarck,  quelle  a  poffédé  très-long-tems  la 
plus  belle  &  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume. 

Tant  de  bienfaits  répandus  fans  choix  8c  avec  pro- 
fufion  ,  tant  de  revenus  dont  Chrijlophe  s’étoit  privé , 
le  forcèrent  à  violer  fa  promeffe  folenmelle  &  à 
établir  des  impôts.  Tant  que  le  peuple  feui  en  fut 
charge  ,  il  gémit  en  filence  :  le  roi  les  étendit  fur  la 
noblefle ,  8c  elle  en  murmura  ;  enfin  il  voulut  y 
loumettre  i’églife  ,  8c  la  révolte  fut  décidée.  L’at- 
chevêque  de  Lunden  menaça  Chrijlophe  de  |e  dépo- 
fer.  Celui-ci  rentra  à  main  armée  dans  les  biens  qu’il 
avoit  engagés  ;  c' était  réparer  une  imprudence  par 
une  autre.  Bientôt  tout  le  royaume  fut  en  armes  ,  la 
Zélande  en  peu  de  tems  devint  un  défert,  la  Scanie 
nn  théâtre  d’horreurs ,  le  relie  du  royaume  un  champ 
de  bataille,  &  les  Danois  s’égorgeoient  les  uns  les 
autres ,  pour  punir  leur  roi  de  leur  avoir  manque  de 
parole.  n 

Sur  ces  entrefaites  ,  Eric,  duc  de  SleWh  ,  pava 
tribut  à  la  nature-;  ,1  laiffoitfon  duché  à  Valdemarfon 
lus,  enfant  trop  foible  pour  fe  défendre  lui-même  & 
qui  dans  des  circonflances  fi  critiques  ne  pouvoir  pas 
choifir  un  defenfeur  qui  ne  fût  fon  ennemi.  Chrijlo- 
phe  fe  déclara  fon  tuteur.  Gérard  de  Rendsbourg  mit 
e  meme  titre.  Tous  deux  foutinrent  à  main  armée 
les  prétentions  qu  ,1s  àvoient  à  là  tutelle  ,  &  ravage- 
rent  le  patrimoine  de  Valdemar,  fous  prétexte  de  le 
lui  con  erver  On  lent  allez  que,  (1  leur  deffeineût 
etedadmmiflrer  avec  fageffe  les  biens  de  leur  pu¬ 
blie  pour  les  lui  rendre  au  terme  de  G  majorité  le 
titre  de  tuteur  n’auroit  pas  allumé  entr’eux  une  ja 
loufie  auffi  vive.  Chrijlophe  invertit  Gottorp  ;  Gérard 
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parut,  &  lui  préfenta  la  bataille.  Le  roi  fut  vaincu» 
-  y°illll^chercher  un  afyle  au  centre  de  Tes  états  ; 
mais  il  n’y  rencontra  que  des  amis  chancellans  la 

rnavesT  armée  comte  !ui  ’  le  c,erga  accumulant  011- 
°j',tra8cs  ,  &  le  peuple  ,  inllrument  de  fes 
propres  malheurs ,  lerv.mt  avec  fureur  les  intérêts 
des  grands.  On  le  déclara  déchu  de  tout  droit  au 
gouvernement  à  cette  révolution  fuccéda  une  anar¬ 
chie  plus  funefte  cent  fois  que  le  defpotllme  même; 
é^_le  peuple  le  donna  nulle  tyrans  ,  en  dépolànt  un 

La  haute  des  rebelles  s’étendit  jufques  fur  le  jeune 
ik  innocent  Eric  qui,  en  combattantpour  fon  perc 
ne  faifon  que  remplir  fes  devoirs  de  fujet  &  de  fils’ 

clr77  T  foId,atS  ’  11  flU  ’etü  dans  m  cachot. 
Umjtophe  en  le  perdant,  perdit  tout  efpoir:  il  avoit 
cm  que  les  grâces  de  ce  prince ,  fies  vertus  /fon  con- 

ênméf  ""““Z'  *?  rfolte»  &  qu’il  ferait  médiateur 
nue  fon  peuple  iv  lui.  Il  s’enfuit ,  va  mendier  des 
ecours  chez  fes  alliés  .retient,  &  apprend  que  fon 
ennemi  Gérard  de  Rendsbourg  vient  d’être  pro- 
camegenerahffime  8c  regent  du  royaume.  Bientôt 
.  enfC';nie  dans  Vordinbourg  par  Gérard  lui- 
meme  obnemla  liberté  de  fe  retirer  en  Allemagne, 
defeend  dans  l’ile  de  Falfter,  y  e/l  alîiége  encore 
promet  de  fe  confiner  à  Rofloch,  ik  n’obferve  pas 
mieux  cette  fécondé  capitulation  que  la  première. 
Les  états  fe  crurent  autorifés  alors  à  mettre  le  (centré 
dans  les  mains  du  jeune  Valdemar;  il  fut  proclamé 
,  les  grands  qui  dans  cette  affemblée  dictaient  tous 
les  lum-ages  ne  les,  réunirent  en  fa  faveur  que  parce 

que  fa  toibleffe,  favorable  à  leurambition,  leur laiffoit 

I  efpoir  de  regnér  fous  fon  nom.  Tous  les  feigneurs 
depoliedes  rentrèrent  aufii-tôt  dàns  leurs  domaines  - 
mais  cette  révolution  même  fit  naître  entr’eux  des 
dm  prends  dont  Chrijlophe  fut  profiter.  II  fit  femer  en 
Danemarck  des  lettres  pathétiques,  où  il  peignoir 
fon  repentir  avec  des  traits  !î  touchans,  qu’ds  fa;_ 
loient  naître  les  mêmes  remords  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Le  peuple  ouvrait  les  yeux  &  coin- 
mençott  à  s’appercevoir  que  la  protection  fimulée 
queles  grands  lui  accordoient,  était  une  oppreliion 
véritable.  Il  fe  fait  tout-à-coup  une  révolution  dans 
les  efprits  :  on  croirait  même  qu’il  s’en  ert  fait  une 
dans  le  cœur  de  Chrijlophe.  Ce  n’eft  plus  ce  prince 
terrible  julques  dans  fon  infortune ,  longeant  à  le 
venger  lors  même  qu’il  ne  pouvoit  fe  défendre  ;  il 
paraît  à  la  tête  d’une  petite  armée,  portant  l’épée 
dans  une  main ,  dans  l’autre  une  amniflie  générale 
pour  fes  ennemis.  Cette  clémence  politique  attire 
“  le  peuple  toujours  prompt  à  rentrer  dans  les  boi 
nés  du  devoir  comme  à  en  fortir ,  &  le  clergé  jaloux 
de  la  p  111  fiance  des  admmiftrateurs  du  royaume.  Eiic 
elt  arraché  de  fa  prilon  ;  mais  bientôt  ceux  même 
qui  avoient  délivré  s’affurentde  fa  perfonne.  Les 
Danois  font  battus  par  Gérard  près  de  Gottorp.  Ce¬ 
pendant  Chrijlophe  l’oumet  la  Scanie  fans  effofion  de 
iang  ,  &c  voit  fon  parti  fe  groffir  de  jour  en  jour.  Le 
vertige  qui  fuit  le  bonheur  lui  fait  oublier  des  ména- 
gemens  néceflaires  dans  fa  fituation  ;  il  fait  arrêter  un 
eveque,  le  pape  ,  d’après  la  conftitution  de  Vedel 

(  ) .  Ci-dev.  Christophe  I.  ) ,  lance  un  interdit  fur  le 
royaume  ;  mais  ie  bruit  des  armes  ,  le  choc  des  ca- 
bales,  le  flux  &  reflux  des  révolutions  qui  fe  foc- 
cedoient  h  rapidement ,  ne  permettoient  guère  de 
s  appercevoir  des  foudres  du  Vatican. 

Cependant  Chrijlophe  engageoit  de  nouveaux  do¬ 
maines  à  les  allies,  pour  payer  leurs  fervices  &  con- 
ferver  leur  amitié.  Gérard  fe  vit  abandonné  de  tous 
les  partifans;  il  ne  lui  reftoit  dans  fa  mauvaife  for¬ 
tune  ,  que  la  retTource  de  perfuader  au  peuple  ,  que 
n  ayant  combattu  que  pour  le  bien  public  ,  le  mal¬ 
heur  ayant  rendu  Chrijlophe  plus  digne  du  trône  , 
là  nation  paroilfant  l’y  voir  remonter  avec  plaifir , 
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;l  le  retiroit  fatisfait  lui-même  d’avoir  facrihe  Ton  re¬ 
pos  pendant  tant  d’années  à  celui  du  Danemarck. 
La  paix  fe  conclut  à  Rypen  le  2.5  février  1330  : 
d.  ri /lopin  reçut  de  nouveau  les  fermens  8c  les  hom¬ 
mages  de  la  nation.  Comme  Valdemar  n’étoit  qu  un 
fantôme  de  roi,  on  le  dépofa  aufli facilement  qu’on 
l’avoit  proclamé  :  on  lui  laifla  le  duché  de  Slevigh  ; 
6e  Gérard  emporta  toutes  les  riche  (Tes  qu’il  avoit 
amaflees  pendant  (on  adrmniftration.Telfut  le  terme 
de  tant  de  révolutions  :  le  bien  public  en  fut  le  pré¬ 
texte  ,  les  grands  en  recueillirent  le  fruit,  8c  le  peu¬ 
ple  en  fut  la  viôime. 

Chriflophc  devoit  demeurer  enfin  tranquille  fur  ce 
trône  ,  dont  la  conquête  lui  avoir  coûté  tant  de  tra¬ 
vaux  :  mais  l’amour  de  la  vengeance  1  égara  ,  il  epou- 
fa  la  querelle  de  Jean,  comte  de  Holllein  ,  contre 
Gérard  ;  il  marcha  contre  ce  dernier  ,  les  deux  ar¬ 
mées  le  rencontrèrent ,  les  Danois  furent  tailles  en 
pièces  ,  8c  Chriflophc  perdit  dans  ce  jour  fonfils  Eric, 
une  partie  de  ion  royaume ,  6 C  la  fleur  de  la  noblefle. 
Les  Scaniens  fe  révoltèrent  aufli-tôt ,  6c  offrirent 
leurs  hommages  à  Magnus  ,  roi  de  Suede.  Celui-ci 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  lui  confirmer  la  pol- 
feffion  de  la  Scanie  6c  de  tout  ce  qu  il  pourroit  con¬ 
quérir.  Benoit  fut  aflez  modeffe  pour  répondre  qu  il 
ne  pouvoit  difpofer  des  états  de  Chriflophc  avant  de 
l’avoir  cité  à  fon  tribunal.  Celui-ci  ,  abandonne  ,  tra¬ 
hi  ,  méprifé  par  tous  les  fujets  ,  fe  vît  traîné  par  eux 
de  cachots  en  cachots  ,  livré  à  Jean  (on  trere,  qui  lui 
rendit  la  liberté.  Il  n’en  jouit  pas  long-rems  ,  la  mort 
l'enleva  le  15  juillet  1333;  mo*ns  injufte,  moins 
cruel,  moins  faux  lurla  fin  de  la  vie  ,  illembloit  que 
fon  cœur  fe  fût  épuré  à  l’ccole  du  malheur  \  mais 
les  leçons  qu'il  avoit  reçues  de  la  fortune ,  avoient 
coûté  plus  cher  à  fes  fujets  qu’à  lui-même.  Sa  mort 
fut  fui  vie  d’un  interrègne  de  fept  ans.  (.  M.  de 
S  ac  r.) 

ChriSTOPHeIII,  dit  de  Bavière  ,  (  Hifloire  de  Da¬ 
nemarck, ,  )  duc  de  Bavière  ,  comte  Palatin  du  Rhin  , 

puis  roi  de  Danemarck,  enfin  roi  de  Suede  6c  de  Nor¬ 
vège.  Il  étoit  fils  de  Jean ,  duc  de  Bavière  ,  8c  de  Ca¬ 
therine  ,  fœur  d’Eric  X  ,  roi  de  Danemarck.  Ce  der¬ 
nier  étoit  un  prince  toible  ,  imprudent ,  jouet  de  fes 
courtifans,  de  fes  fujets,  de  fes  ennemis  ;  il  voulut 
pofléder  trois  royaumes  ,  6c  n’en  put  conferver  un. 
Aux  premiers  revers  qu’il  elîuya  en  Suede,  en  Nor¬ 
vège  ,  en  Danemarck  ,  il  s’enfuit  de  fes  états  avec 
autant  de  fecret  8c  de  précipitation  ,  qu  un  criminel 
s’échappe  d’un  cachot  :  il  le  retira  dansl’ile  de  Got- 
land,  où  pendant  dix  ans  il  obferva  beaucoup  6c 
n’entreprit  rien,  pleura  lâchement  les  malheurs  ,  6c 
n’oîa  tenter  le  moindre  effort  pour  les  réparer.  Les 
Danois  lui  mandèrent ,  en  1440  ,  que  (a  foiblefle  le 
rendoit indigne  du  trône,  qu’il  leur  talloit  un  roi  qui 
n’abandonnât  point  le  timon  de  l’état  au  milieu  des 
lecouffes  dont  il  étoit  agité  ,  qu’ils  avoient  jetté  les 
yeux  fur  Chriflophc ,  que  lui  feul  paroilfoit  digne  , 
d’après  l’union  de  Calmar  ,  de  régner  fur  trois 
vaftes  empires  ;  6c  que  la  Norvège  ,  la  Suede  &  le 
Danemarck  ,  d’un  consentement  unanime  ,  lui  of- 
froient  la  triple  couronne.  Chriflophc  avoit  les  ta- 
lens  d’un  général,  ceux  d’un  négociateur,  ceux  d'un 
miniffre  ,  6c  par-deffùs-tout ,  celui  de  cacher  ,  lotis 
une  modération  apparente ,  l’exceffive  ambition  dont 
il  étoit  dévoré.  Il  fie  rendit  aux  inftances  des  états  , 
d’un  air  fi  bien  compolé ,  qu’il  leur  perfuada  qu’il 
faifoit  à  leur  bonheur  le  facrifice  de  fa  tranquillité. 

Il  ne  prit  d’abord  que  le  titre  modeffe  de  protec¬ 
teur  de  la  patrie  ;  6c  fe  garda  bien  de  donner  fes  pre¬ 
miers  foins  à  l’établiflement  de  cette  monarchie  uni- 
verlelle  qu’il  s’étoit  promife  dans  le  Nord.  Il  com¬ 
mença  par  rétablir  en  Danemarck  les  loix  pref- 
qu’oubliées ,  appaifer  les  querelles  des  feigneurs , 
diminuer  les  impôts ,  6c  rendre  enfin  à  fes  états ,  le 
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calme  ,  dont  les  troubles  paffés  leur  faifoient  encore 
mieux  l'entir  le  prix.  Il  eut  foin  de  ne  pas  laiffer  igno¬ 
rer  aux  Suédois  la  révolution  heureule  qu’il  venoit 
d’opérer  en  Danemarck.  Ceux  -  ci  ,  comme  il 
l’avoit  prévu  ,  vinrent  d’un  mouvement  libre  lui 
offrir  la  couronne.  Chriflophc  ne  rencontra  en  Dane¬ 
marck  qu’un  feul  concurrent  ;  c’étoit  le  maréchal  Ca- 
nutfon  ,  qui  depuis  fut  roi,  fous  le  nom  de  Charles 
VIII  (V.  ci-dev.  ce  mot.)  :  mais  le  prince  qui  avoit 
étudié  le  caraélere  de  ce  miniffre ,  crut  qu’il  préfére- 
roit  la  pofleflion  tranquille  de  quelques  domaines 
affùrés  ,  à  la  perfpeftive  éloignée  d’une  couronne  in¬ 
certaine.  Il  acheta  ,  par  le  don  de  quelques  terres, 
le  confentement  du  maréchal ,  8c  parut  généreux 
en  lui  ôtant  le  gouvernement  6 C  le  rang  dont  il 
jouiffoit.  Chriflophc  craignoit  plus  la  haine  de  Canut- 
Ion  ,  qu’il  ne  defiroit  fon  amitié  :  il  chercha  donc  à 
carefler  fes  pallions  favorites  ,  flatta  fon  orgueil , 
fatisfit  fon  avarice,  &  le  roi  devint  le  courtifan  au 
miniffre.  Le  curacfiere  de  Chriflophc  ,  fufceptible  de 
mille  formes  differentes,  fe  plioit  fans  peine  à  ce 
rôle  humiliant:  il  s’en  dédommageoit par  le  mépris 
fouverain  qu’il  confervoit  dans  fon  cœur  pour  le 
maréchal.  Ces  foins  minutieux  ,  en  apparence  ,  mais 
très-importans  à  fa  fortune  ,  ne  lui  tailoient  pas  per¬ 
dre  de  vue  le  dernier  objet  de  fon  ambition  ,  la  cou¬ 
ronne  de  Norvège.  Les  états  de  cette  contrée  con- 
fervoient  pour  Eric  X ,  un  attachement  qu’il  méri- 
toit  peu  :  ils  avoient  réfolu  de  s’oppofer  à  l’éleûion 
de  Chriflophc  ;  mais  celui-ci  avoit  au  milieu  d’eux  des 
agens  fiecrets  ,  d’autant  plus  fûrs  du  fuccès  de  leurs 
menées  ,  qu’ils  paroifloient  être  fes  ennemis  les  plus 
décidés.  A  force  d’intrigues  ,  ils  firent  députer  un 
évêque  ,  partifan  de  Chriflophc  ,  à  l’affemblee  des  trois 
états  :  ceux  de  Norvège  le  chargèrent  de  réclamer 
contre  l’éleftion  de  Chriflophc  ;  il  fit  tout  le  contraire, 
6c  déclara  qu’il  apportoit  le  fuffrage  de  la  nation  qu’il 
reprélentoit. 

Mais  tandis  qu’on  couronnoit  Chriflophc  en  Suede, 
le  Jutland  fe  foule  voit  en  faveur  de  l’indolent  Eric. 
Henri  Tagond,  fénateur  Danois,  partilan  du  prince 
détrôné  ,  rafl'embla  vingt-cinq  mille  paylans ,  donna 
bataille  aux  royaliffes  ,les  mit  en  fuite  ,  prélenta  le 
combat  au  roi  lui-même  qui  étoit  accouru  ,  fut  vain¬ 
cu  ,  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs  ,  6c  expira 
fur  la  roue ,  ainli  que  fes  principaux  complices  ;  quel¬ 
ques  rebelles  implorèrent  la  clémence  du  roi  qui 
leur  donna  la  vie  ,  le  refte  retranché  fur  une  colline 
fut  enveloppé  6c  taillé  en  pièces.  Stockholm  reçut 
Chriflophc  avec  des  acclamations  de  joie  ;  il  y  fit  l’en¬ 
trée  la  plus  pompeufe.  Canutlon  étoit  à  coté  de  lui  : 
efpece  de  diftinftion  qui  reflembloit  un  peu  à  la  cou¬ 
tume  des  Romains ,  de  traîner  les  efclaves  attachés 
au  char  du  triomphateur.  Chriflophc  ne  démentit  point 
le  carattere  héroïque  qu’il  avoit  montré  jufqu’à  ce 
jour.  Eric  caché  dans  l’ile  de  Gotland,  fe  vengeoit 
par  des  moyens  peu  glorieux  ;  il  envoyoit  des  pira¬ 
tes  croifer  entre  le  Danemarck  8c  la  Suede  ,  6c  tâ- 
choit  du  moins  de  ruiner  des  peuples  qu’il  n’ofoit 
combattre.  On  excita  Chriflophc  à  s’emparer  de  l’île 
de  Gotland  :  «  mon  oncle  ,  dit-il ,  eff  affez  malheu- 
»  reux,  laiffons-le  du  moins  en  paix  dans  fon  afyle  ». 
Enfin  ,  preflé  par  les  inffances  de  fes  fujets  ,  il  def- 
cend  dans  cette  île  ;  6c  fatisfait  d’avoir  fait  trembler 
Eric,  repaflè  la  mer  ,  fon  vaiffeau  le  brife  contre  des 
écueils  :  à  peine  échappé  du  naufrage  ,  il  court  à 
Anflo  en  Norvège ,  oit  il  fe  fait  couronner.  C’eft  ainli 
que  le  proteûeur  de  la  patrie  devint  lucceflïvement 
roi  de  Danemarck,  de  Suede  6c  de  Norvège. 

Ce  qu’il  y  a  fans  doute  de  plus  beau  6c  peut  être 
de  plus  étonnant  dans  une  révolution  fi  générale, 
c’eft  qu’elle  coûta  peu  de  fang ,  6c  que  Chriflophc  ref- 
ferra  fon  ambition  dans  les  bornes  que  la  nature 
avoit  mifes  à  fes  états  :  il  ne  longea  plus  à  conquérir. 

Des 
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Des  foins  pacifiques  occupèrent  le  refie  de  fon  renne. 
11  groffit  fes  trélors  par  la  vente  des  fiefs  que  l’ache¬ 
teur  ne  pouvoir  pofféder  que  jufqu’à  ce  qu’un  gen¬ 
tilhomme  plus  riche  en  offrît  un  prix  plus  considé¬ 
rable.  11  valoir  mieux  fans  doute  mettre  fur  l'ambi¬ 
tion  des  nobles  cet  impôt  déguifé ,  que  d'appauvrir 
réellement  l’etat ,  en  cherchant  à  l’enrichir  de  la  fub 
fiance  du  peuple. 

Chri[iopht  établit  dans  les  villes  &  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  une  police  jufqu’alors  inconnue  ,  fit  payer  les 
d.xmes  aux  eccléfialliques.  D'après  fon  réglement 
un  tiers  de  ce  tribut  appartenoit  à  l’évêque,  un  tiers 
au  cure  ,  un  tiers  à  l’églife  paroiffiale.  Le  roi  favo- 
rifoit  atnfi  le  clergé,  parce  qu’il  le  craignoit  ;  &  le 
cierge  ne  troubla  point  l’état ,  parce  qu’il  craignoit 
Chriflophe,  Cette  inquiétude  réciproque  afliira  le 
bonheur  des  Danois.  Ils  payoient  un  dixième  à  Pé- 
ghle,  un  dixième  au  roi ,  &  fe  trouvoient  heureux 
en  achetant  à  ce  prix  leur  tranquillité.  Il  confirma 
les  privilèges  accordés  aux  différentes  villes  du 
royaume,  &  combla  des  mêmes  faveurs  plufieurs 
villes  Anféariques  :  leur  puiffance  lui  donnoit  de 
1  ombrage  ,  il  eût  voulu  les  opprimer  ;  mais  il  fentoit 
toutes  les  difficultés  d'une  pareille  entreprife.  Tous 
les  princes  voifins  étoient  inréreffés  à  protéger  des 
villes  qui  fervoient  de  frein  à  l’ambition  des  rois  de 
Danemarck.  Ainfi  Chriflophe,  défefpérant  d’affervir 
ces  petits  peuples  libres,  aima  mieux  s'cn  faire  des 
alliés  ,  &  il  y  «Suffit.  Tant  de  bonté  pour  les  étran¬ 
gers  avoit  attiré  dans  le  Danemarck  une  foule  de  ces 
hommes  indifférens  fur  le  choix  de  leur  patrie ,  qui 
n’en  connoiflent  d’autre  que  le  pays  où  la  fortune  les 
appelle.  Il  leur  avoit  donné  des  fiefs,  Scies  admet- 
toit  même  aux  charges  publiques.  Les  Danois  mur¬ 
murèrent  ,  6c  Chriflophe  congédia  les  étrangers.  Il 
continuoit  à  réprimer  les  abus  ,  à  établir  de  fages 
lotx  pour  le  commerce  &  l’agriculture  ,  lorfque  la 
mort  l’enleva  en  1448. 

On  prétend  qu’en  mourant  il  exhorta  lesfeigneurs 
de  la  cour  à  lui  choifir  un  fucceffeur  qui  achevât  ce 
qu  il  n’avoit  pu  lui-même  entreprendre  ,  la  ruine  de 
la  ville  de  Lubec.  Il  ajoura  même  que  la  guerre  qu’il 
méditoit  contre  cette  république  étoit  l’objet  des 
foins  économiques  qu’il  n’avoit  point  fttfpendus  pen¬ 
dant  tout  fon  régné,  Sc  que  les  tréfors  qu'il  laiffoit 
dévoient  fervir  à  envahir  ceux'  des  Lubékois. 

Chriflophe  avoit  époufé  Dorothée,  fille  du  margrave 
Jean  de  Brandebourg.  Pontanus  afl’ure  intrépidement 
que  ce  roi  du  nord  avoit  cherché  une  femme  au 
fond  de  l’Egypte ,  que  le  Soudan  avoit  confenti  à  lui 
donner  fa  hile  ;  il  cite  même  la  lettre  du  prince  Mu¬ 
fti  I  ma  n,  qu’il  nomme  Balthasar.  Mais  c’étoit  Amurat 
qui  régnoit  alors,  6c  dans  un  fiecle  de  barbarie, 
Amurat  plus  barbare  que  l’on  fiecle  meme ,  ignoroit 
peut-etre  qu’il  exiftoit  un  Chriflophe  à  plus  de  mille 
lieues  de  fes  états. 

Tout  le  Nord  regretta  ce  prince.  Jufqu’alors  on 
n  avoit  vu  que  des  rois  belliqueux  armés  ou  contre 
leurs  voifins  ou  contre  leurs  fujets  même.  Celui-ci 
n  avoit  fait  la  guerre  qu’aux  vices  de  fon  tems  6c 
aux  abus  anciens.  Ceux  qui  connoiflent  les  hommes , 
conviendront  que  tant  de  victoires  remportées  fur 
les  préjugés  nationaux  n’étoient  pas  moins  difficiles 
que  celles  que  fes  prédécefleurs  avoient  remportées 
lui  les  V  andales  6c  les  autres  nations  voifines.  Si  le 
nom  de  héros  eft  le  partage  des  princes  qui  détrui- 
lent  le  genre  humain,  quel  nom  réfifi-ve-t-on  à  celui 
qui  1  éclairé  6c  le  rend  heureux  ?  C  M.  de  Sacy  à 
CHROME,  (  Mufiq.')  On  appelloit  quelquefois 
chrovu  ce  quon  appelle  ordinairement  diey:  dans  ce 
fens,  on  difoit  chrome f impie ,  chrome  double  ,  chrome 
triple,  ce  qui  revient  à  dieze  enharmonique  mineur 
dieze  chromatique,  6c  dieze  enharmonique  majeur. 

Tome  II,  1  l 
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anciennement^  ’  f  rpufiq.  jnJl.  )  efpece  d’inftrument 
™  "  ”  1  nK  fl>ar  les  AnS,ois-  le  nom- 
moien  crowde.  Du  Lange  veut  que  ce  fût  une  ef- 
pece  de  flûte  ou  une  crotale.  (F  D  C  ’l 

dont  la  première  vache  doit  renverfée  ,  toutes  les 
autres  tomboientdu  même  côté».  Quand  les  quatre 
gemffes  dit  Paufamas  dans  l’es  Corimhiaque }  font 

&  l’on  t  templtr  °n  !’0UVi  e  ’  on  en  fait  entrer  une. 
Se  1  on  terme  auffi-tot  la  porte  ;  en  même  tems  qua- 

ql"  f°n.t,  endedans  Comment  la  vie- 
^.legorgent;  edes  rouvrent  enfuite  la  porte 
pour  ailler  entrer  la  leconde  viaime,  &  de  même 
pouHa  troifieme  &  pour  la  quatrième ,  qui  font 

t  on-s8siSonS|  UneS  a-prù?  'eS  amrcs  Par“s  ma¬ 
trones.  Si  on  les  en  croit,  les  trois  dernières  vic- 

nmes  tombent  toujours  du  même  côté  que  la  pre¬ 
mière  ,&  cela  fe  dit  comme  un  prodige.  Paufanias 
n  a  garde  de  dire  que  du  même  coup  doit  U  premier c 
roche  ctotl  renverfee  toutes  les  outres. tombaient  du  me- 
me  cote.  Lettres  fur  l  Encyclopédie 
CHUND A  ,  1.  (  Hifl.  noe.  Bâton.  )  efpece  de 

folunnm,  morelle  du  Malabar,  très-bien  gravé  avec 

Æjr  lIPa^'/e/eSdgtal,Spar  Van'Rheede!  dans  fon 
Hortus  Malubancus,  vol.  H.plonc.XXXm  p  Ca 

nllumZll^  [Tt°‘an-  Cel1  'efoloflm fpC- 

nofum  Malabancum  de  Jean  Commelin. 

C  eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d  un  buiffon  fpheroide  de  trois  pieds  de  diamètre  • 
à  racine  hgneufe  brune,  de  Sx  lignes  environ  dé 
diamètre  longue  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  ramifi  V  - 
a  t.ge  cylindrique ,  moëlleufe  au  centre  ,  éamifiée  à 
fix  pouces  au-deffus  de  fon  origine,  en  plufieurs 
branches  alternes  ouvertes  fous  un  angle  de  4r  dé! 
grés,  rouge-obfcures,  veloutées,  couvertes  de  poils 
vertféT15’  &  htet-imees  d’épines  coniques  droites 

vertes,  longues  de  trois  lignes,  une  fois  moins  lar- 

ges  femees  â  des  diffances  de  fix  lignes  environ. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulaire- 
ment  au  nombre  de  cinq  à  fept  le  long  des  branches , 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts ,  longues  de 
trois  a  quatre  pouces ,  une  fois  moins  larges ,  mar¬ 
quées  de  deux  à  trois  ondes  fur  leurs  bolds  ,  cou¬ 
vertes  de  poils  épais  comme  les  tiges,  vcrd-foncé 
deflus,  plus  claires  délions,  relevées  d’une  côte 
epaiffe  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  rougeâ¬ 
tres  femees  de  quelques  épines  coniques  comme 
celles  des  tiges,  &  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  une  à  deux  fois  plus  court  qu’elles,  heriffé 
de  poils  6c  d  epines  comme  les  tiges 
Sur  le  côté  de  l’aiflclle  des  feuille!  fopérieures  fort 

une  fleur  une  fois  plus  courte  qu’elles,  bleu-clair 

ouverte  en  étoile  d’un  bon  pouce  de  diamètre,  & 
portée  fous  un  angle  de  45  dégrés ,  fur  un  péduncule 
de  cette  longueur ,  un  peu  renflé  vers  fon  extrémité 
oc  fans  epines. 

7 Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  .  monopétale, 
reguhere,  pofee  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confiné 
en  un  calice  verd  d’une  feule  pièce’,  à  tube  court 
evafe  perfiftent ,  à  c.nq  diyifions  triangulaires  ,  ou¬ 
vertes  inégalement,  une  à  deux  fois  plus  longue  que 
larges  femees  de  quelques  épines;  en  uneg corolle 
bleu  clair  ,  monopetale,  prefque  une  fois  plus  lon¬ 
gue  que  le  calice ,  a  tube  court  évafé  horifonrale- 
nient,  partage  prefque  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
1  vi  10ns  égalés  triangulaires,  une  fois  plus  larges 
que  longues.  A  la  bafe  de  ce  tube  font  attachées  cinq 
etanunes  une  fois  plus  courtes  que  la  corolle,  à  an¬ 
thères  longues  prefque  fefliles  jaunes,  rapprochées 
H  h  h 
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en  un  cône  qui  enveloppe  entièrement  l’ovaire.  Ce¬ 
lui-ci  eft  fphéroïde  ,  porté  fur  un  dilque  jaune  avec 
lequel  il  fait  corps,  6e  furmonté  par  un  ftyle  médio¬ 
cre  cylindrique  ,  couronne  par  un  ftigmate  hemi- 
fphérique ,  velouté  6e  traverfe  par  un  iillon. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  fphéroïde 
d’un  pouce  de  diamètre ,  lifte  .  d’abord  verte  délions 
&  blanche  dédias  ,  enfuite  jaune-clair ,  à  chair  ver  te , 
fucculente  ,  ne  s’ouvrant  point,  partagée  en  deux 
loges  qui  contiennent  chacune  une  centaine  de  grai¬ 
nes  lenticulaires  ,  d’une  ligne  de  diamètre  ,  blanches 
d’abord  ,  enfuite  jaunes  ,  attachées  verticalement 
par-deffous  leur  tranchant,  6e  implantées  dans  la 
chair  du  placenta  qui  ell  attaché  au  centre  du  Irait 
dont  il  remplit  la  plus  grande  partie. 

Culture.  Le  chunda  croît  au  Malabar  dans  les  terres 

fablonneules.  „ 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  fauvage  6c 
une  faveur  légèrement  âcre,  lur-tout  dans  les  fruits. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  6e  bue  dans  le  vin  .1  ia  dole 
de  deux  onces  ,  purge  les  humeurs  piuuteules  ;  a 
moindre  dofe  ,  elle  le  boit  dans  le  \  m  pour  arrêter 
le  vomiffement.  Sa  déco&ion  &  celle  de  toutes  les 
autres  parties  le  boit  dans  les  fievres  caulees  par 
l’abondance  du  phlegme  6e  des  humeurs  ,  pour  aider 
la  digeftion,  6e  on  y  joint  le  miel  pour  la  toux  &  la 
pelanteur  d’eftomac.  (  M.  Chanson.  ) 

»  §  CHUPMESSATHITES . fecle  de  Maho¬ 

met  ans  qui  croient  que  J.  Ci  ef  Dieu  ,  le  vrai  Me  (fie.... 
Ce  mol  en  langue  Turque fgnijic  protefteur  des  Chre- 
liens.... 

i°.  Il  faut  écrire  Chupmejfahitss ,  oC  non  pas  Lhup- 
meffathites. 

i°.  C’eft  le  mot  Chupmeffahi  qui  figmhe  protecteur 
des  Chrétiens.  Voye ;  les  Notes  de  Befpier  fur  Ricaut . 
Lettres  fur  V Encyclopédie.  . 

CHUS,  (  Hijl.facr.)  premier  fils  de  Chant ,  ce 
pere  de  Nembrod  ,  fut  le  fondateur  des  Ethiopiens 
ou  des  Abyflins,  dont  le  pays  ell  défigné  dans  1  Ecri¬ 
ture  par  le  nom  de  terre  de  Chus.  Nous  ne  connoit- 
fons  dans  les  livres  faints  qu’un  feul  homme  du  nom 
de  Chus  ;  mais  on  trouve  plufieurs  pays  qui  portent 
ce  nom  ,  foit  que  le  meme  homme  ait  demeuré  en 
plus  d’un  endroit ,  foit  qu’il  y  ait  eu  quelqu’autre 
Chus  qui  ne  nous  foit  pas  connu.  Les  interprètes 
traduilent  ordinairement  Chus  par  l’Ethiopie  ;  mais 
il  y  a  plufieurs  paflagesoù  cette  traduction  ne  peut 
avoir  lieu.  Chus  fur  le  Géhon  ne  peut  être  traduit 
par  l’Ethiopie  ,  parce  qu’il  faudroit  que  le  Géhon 
lignifiât  le  Nil,  &  que  ce  dernier  fleuve  eft  fort  éloi¬ 
gné  de  l’Euphrate  6c  du  Tigre,  pour  que  l’on  puifle 
dire  qu’il  fortoit,  comme  eux ,  du  paradis  terreftre  ; 
ainfi  Chus  furie  Géhon  n’eft  autre  que  l’ancien  pays 
des  Scythes  fur  l’Araxe.  La  terre  de  Chus  dans  l’Ara¬ 
bie  pétrée,  frontière  de  l’Egypte,  d’oii  Tharaca  6c 
Zara  firent  irruption  dans  la  Judée  ,  ne  peut  non  plus 
être  entendu  par  l'Ethiopie.  Ainfi  voila  deux  pays 
de  Chus  marqués  dans  l’ Ecriture  ,  que  les  interprètes 
confondent  avec  l’Ethiopie  proprement  dite  ,  qui  ell: 
au  midi  de  l’Egypte.  (+) 

CHUS  Al ,  (  Hifl.facr.  )  l’un  des  plus  fideles  fervi- 
teurs  de  David,  qui,  ayant  appris  la  révolte  d’Abla- 
lon,  alla  trouver  le  roi,  la  tête  couverte  de  pouflïere, 
6c  les  habits  déchirés.  David  l’ayant  engagé  de  tein¬ 
dre  d’entrer  dans  le  parti  d’Abialon  ,  pour  pénétrer 
fes  defi'eins,  Sc  s’oppofer  aux  confeils  d’Achitophel , 
Chufti  alla  à  Jérufalem,  gagna  la  confiance  de  ce 
prince  rebelle ,  &  détourna  par  fa  prudence  le  confeit 
que  lui  donnoit  Achitophel  de  pourluivre  David  , 
qu’il  fit  avertir  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui.  Ce 
fer  vice  fut  le  falut  de  ce  malheureux  roi ,  qui  palïa 
promptement  le  Jourdain  pour  fe  mettre  en  fureté. 
An  du  monde  2981.  (+)  . 

CHUSAN,  Rafathaim,  ( Hf.facr .)  Ethiopien, 


C  H  U 

roi  de  Méfopotamie  ,  fit  la  guerre  aux  Ifraëlités ,  & 
les  réduifit  en  l'ervitude  :  Dieu  le  permettoit  ainfi 
pour  les  punir  de  leur  idolâtrie.  Ils  demeurèrent  dans 
cet  elclavage  huit  ans ,  à  la  fin  defquels ,  Dieu  touché 
de  leur  repentir,  le  ieryit  d’Othoniel  pour  les  remet¬ 
tre  en  liberté.  An  du  monde  2593.  (+) 

C  HUSl ,  (  Hiji.facr.  )  officier  de  David,  qui  porta 
à  ce  prince  la  nouvelle  de  la  mort  d’Ablalon.  C’étoit 
encore  le  nom  du  pere  de  Sophonie  le  prophète.  Saiil 
eft  ainfi  appelle  à  caufe  de  ia  méchanceté  6c  de  l’a¬ 
charnement  avec  lequel  il  pourluivoit  David.  Ckufy 
qui  lignifie  Ethiopien ,  peut  défigner  un  homme  mé¬ 
chant.  (+) 

CHUTE,  (  Mufîq.  )  agrénient  du  chant  6c  des 
inftrumens  ,  qui  ne  différé  de  l’accent  qu’en  ce  qu’il 
fe  fait  d’une  note  à  une  autre  plus  haute  ou  plus  baffe: 
on  marquoit  ci-devant  cet  agrément  par  un  petit  cro¬ 
chet.  Toyci  la  marque  6c  l’effet  de  la  chute  ffg.  J ,  pl. 

I  III  de  Muf.  Suppl. 

D’Anglebert  divife  la  chute, 

1  En  chiite  fur  une  note ,  qui  eft  celle  ci-deftus. 

20.  En  chute  fur  deux  notes.  Voye^  fa  marque  ÔC 
fon  effet  ,  fig.  G .  planche  J  III  de  Mujiq.  Suppl. 

30 .  En  double  chûte  à  un  tierce.  Voye{  la  marque  Sc 
l'effet ,  fi  g.  1  ,  pl.  IX  de  Muf q.  Suppl. 

4U.  Enfin  ,  en  double  chute  fur  une  note  feule.  Voye £ 
la  marque  6 i  l’effet ,  'fig.  2  ,  mèmepl. 

Les  chiites ,  n°.  2  6e  j  >  ne  peuvent  fervir  que  fur 
le  clavecin  ou  fur  l’orgue  ,  6c  dans  quelques  cas  fur 
les  infini  mens  à  corde,  car  les  notes  dont  la  queue 
efi  en  bas ,  6c  qu’on  a  exprès  faites  plus  groflés ,  doi¬ 
vent  être  tenues  tout  le  tems  de  leur  valeur  ,  pendant 
qu’on  achevé  la  chute. 

Mais  Louliéj  dans  fes  Elémens  de  Muf  que,  décrit 
ainfi  cet  agrément  :  La  chute  eft  une  inflexion  de  la 
»  voix, d’un  fon  fort  ordinaire  à  un  petit  fon  plus  bas». 

Voyeipl.  IX  de  Mujiq.  Suppl,  la  marque  6c  l’effet 
de  la  chiite ,  fuivant  Loulié,&  remarquez  que  la  der¬ 
nière  melure  que  j’ai  exprès  marquée  dun  a ,  paroît 
la  feule  où  la  liaifon  foit  bien  placée ,  6c  que  peut- 
être  il  y  a  une  faute  d’imprefiion  aux  autres ,  ce  qui  cil 
d’autant  plus  vraifemblable ,  que  n’ayant  pas  pu  avoir 
les  traités  originaux,  j’ai  copié  ces  exemples  dun 
ouvrage  Allemand  qui  ajoute  qu’à  ne  confulter  que 
le  mot ,  la  chûte  de  Loulic  paroît  plus  conforme  au 
nom  que  les  autres.  La  marque  de  cet  agrément  n’eft; 
plus  d’ufage  ;  on  le  note  tout  du  long  quand  on  le 
veut  (T.  D.  C.  ) 

CHUTÉENS  ,  (  Hif.  Suer.  )  peuples  de  Perfe 
qu’Al’arrhaddon  envoya  dans  la  Samarie  en  la  place 
des  dix  tribus  qu’il  avoit  tranfportées  en  Affyrie.  On 
croit  qu’ils  étoient  ainfi  nommés  ,  parce  qu’ils  turent 
tirés  d’une  orovince  nommée  Chuta ,  à  caufe  du  fleuve 
Chut.  L’Ecriture  remarque  que  les  Chutècns  étant  ar¬ 
rivés  dans  ce  nouveau  pays,  continuèrent  à  y  adorer 
les  Dieux  qu’ils  adoroient  au-delà  de  l’Euphrate  ;  Or 
il  arriva  qu'au  commencement  qu'ils  habitèrent  la  ,  ils  ne 
révérèrent  point  /’  Eternel ,  &  L'Eternel  envoya  contreux 
des  lions  qui  les  devoroient.  2.  Rois  XI  II.  25.  Le  toi 
d’Affyrie  inftruitde  la  caufe  de  cette  punition  ,  manda 
un  des  prêtres  du  Dieu  d’Ifraél  pour  leur  enfeigner  le 
culte  du  Seigneur.  C’étoit  fans  doute  un  des  prêtres 
qui  avoient  fervi  les  veaux  d’or;  car  tous  ceux  de  la 
raced’Aaron,  depuis  le  fehifine  des  dix  tribus,  s’é- 
toient  réunis  au  royaume  de  Juda  ,  pour  fervir  dans 
le  temple  de  Jérufalem.  La  crainte  rendit  ces  peu¬ 
ples  dociles  aux  inftrudions  qu’on  leur  donna  ;  mais 
croyant  pouvoir  allier  leurs  anciennes  luperftitions 
avec  la  loi  de  Moïfe ,  qu’on  les  forçoit  d’embraffer, 
ils  adoptèrent  le  culte  du  Dieu  d’Hraël,  fans  renon¬ 
cer  à  celui  de  leurs  idoles  ;  6c  par  un  mélange monf- 
trueux ,  ils  partagèrent  leurs  adorations  entre  le 
Dieu  ,  créateur  de  l’univers  ,  6c  de  viles  6e  impuil- 
fantes  créatures.  Ces  peuples  au  tems  dEldras, 
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pratiquoient  encore  ce  culte  mélangé  ;  ils  avoient  des 
temples  confacrésaux  faillies  divinités  ;  mais  ils  n’en 
avoient  pas  encore  élevé  au  Dieu  d’Ifraël ,  puifque 
du  temsde  Zorobabel ,  lorfqu’on  travailloit  à  rebâtir 
le  temple  de  Jérulàlem  ,  ils  témoignèrent  beaucoup 
d’empreflement  pour  être  aftociés  à  l’ouvrage.  Ce  ne 
fut  qu’au  tems d’Alexandre  le  Grand,  qu’ils  bâtirent 
un  temple  au  Seigneur  fur  la  montagne  de  Garizim  , 
où  ils  faifoient  le  fervice  de  Dieu  comme  à  Jérufa- 
lem.  Ils  prétendoient  l'oppofer  au  temple  de  cette 
derniere  ville  ,  ce  que  les  Juifs  ne  pouvoientfouftrir; 
&  de  là  venoit  principalement  l’antipathie  entre  les 
Juifs  les  Samaritains,  (-f) 

CHNVASTOW,  (  Gèogr .  )  ville  peu  confidérable 
de  la  petite  Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de  Kiow. 
(D.G.) 

§  CHYLIFERE  ,  adj.  ( Anatomie .  )  Poye^  à  Y  art. 
Vaisseaux  chylifères ,  les  découvertes  importan¬ 
tes  faites  depuis  quelques  années  fur  ces  vaifteaux. 

CHYNDONAX,  (  Hijl.  anc .  )  c’eft  le  nom  d’un 
de  ces  pontifes  appelles  chez  les  Gaulois  Grand 
Druide  ,  ou  chef  des  Druides.  Son  tombeau  fut  décou¬ 
vert  auprès  de  Dijon,  en  1598.  On  y  trouva  une 
pierre  ronde  &  creufe  qui  contenoit  un  vafe  de  verre 
orné  de  plufieurs  peintures.  Autour  de  cette  pierre  , 
on  lifoit  en  grec  l’infcription  fuivante  : 

M/ôp»ç  tv  opya.S'i ,  ’/jèix*.  1o  trtè/xa  xct^bTrlu  Xw’J'oictxlûÇ  , 
itpiuy  apWÿ b  :  cfWtrcbHÇ  Xvg-ioi  Koi iv  cpuji. 

«  Dans  le  bocage  de  Mithra  ,  ce  tombeau  couvre 
»>  le  corps  de  Chyndonax ,  chef  des  prêtres.  Impie, 
»  éloigne-toi  ,les  (Dieux)  libérateurs  veillent  auprès 
»  de  ma  cendre  ». 

Le  bocage  de  Mithra  ,  dont  parle  cette  épitaphe , 
étoit  confacré  à  Apollon  que  les  Gaulois  appel- 
loient  Mithra  ,  lorfqu’ils  le  confidéroient  comme  le 
foleil.  (+) 
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*  CI ,  adv.  (  Gramm.  )  abréviation  de  ici ,  par 
exemple ,  celui-ci. 

*  §  CIACOLA  ,  (Géogr.)«  ville  &  royaume  d’Afie 
dans  l’Inde  ,  au  -  delà  du  Gange  ,  dépendant  du 
royaume  de  Golconde  fur  le  golfe  de  Bengale  ».  Le 
royaume  de  Golconde  eft  en-deçà  du  Gange,  &  on 
ne  trouve  ni  ville  ni  royaume  de  Ciacola  dans  les 
bons  géographes.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

CIBIN,  ( Gèogr .)  riviere  du  royaume  de  Hongrie, 
dans  la  Tranfylvanie  &  dans  la  partie  de  la  province 
Saxonne  ,  que  l’on  appelle  Altland.  Elle  fe  jette  dans 
l’Aluta  ,  après  avoir  baigné  les  murs  entr’autres  de 
la  ville  d’Hermanftad  ,  qu’elle  fait  appeller  en  latin 
Cibinium  ,  &  en  Hongrois  S^ebeny.  (  D.  G .  ) 

§  CIERGE  DU  PEROU ,  f.  m.  ( Hf, .  nat.  Botan.) 
On  a  gravé  la  figure  de  deux  elpeces  de  cette  plante , 
au  vol.  XX  l  If  pi.  XCP,n°.i&2  :  celle  de  la  première 
figure  eft  indiquée  par  les  botaniftes,  fous  le  nom 
de  cereus  Peruvianus ,  tabernx  icon  ,  cierge  du  Pérou. 
M.  Linné  le  défigne  dans  fon  Syflema  naturx ,  édition 
12  imprimée  en  1767,  pag.  338,  fous  le  nom  de 
cactus  9  Peruvianus ,  ereclus ,  longus  ,  fuboclangularis , 
angulis  obtujis. 

On  peut  définir  cette  efpece,  une  plante  grafie , 
vivace  ,  qui  s’élève  droit  depuis  la  hauteur  de  huit 
pieds  ,  où  elle  commence  à  fleurir  jufqu’à  celle  de 
30  pieds,  fous  la  forme  d’une  tige  heptagone  de  fix 
à  fept  pouces  de  diamètre ,  couronnée  par  un  faifceau 
de  branches  de  même  forme ,  angulcufes  de  même  , 
à  finuolités  très-profondes,  fans  feuilles  apparentes  , 
verd-noirâtres  ,  femé  furfes  angles  feulement  de  pe¬ 
tits  faifceaux  compofés  chacun  de  dix  épines  Ion 
gués  de  quatre  à  cinq  lignes  rayonnantes  ,  rou¬ 
ges  d’abord  à  pointe  jaune ,  enfuite  violet-noires, 
fome  If 
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au  milieu  defquelleseft  un  duvet  blanc  qui  environne 
une  petite  feuille  conique  charnue  &  infenfible,  Sa 
tige  en  vieilliflant  perd  les  angles  tk  fes  épines  ,  & 
devient  jaune  de  bois. 

La  fécondé  efpece  figurée  au  n°.  2  de  la  même  pi. 
elt  le  cierge  rampant  à  fleur  ronge  &c  petit  fruit 
fpherique. 

Remarques.  Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
faire  obferver  ici  que  le  nom  de  cactus  que  M.  Linné 
donne  au  cierge  ,  étant  le  nom  grec  de  l’artichaut, 
félon  Théophrafte,  doit  être  abfolument  rejetté  pour 
conferver  à  cette  plante  del’Amérique&  inconnue  des 
Grecs  ,  celui  de  cereus  que  les  modernes  lui  ont  una¬ 
nimement  donné. 

Le  cierge  étant  une  plante  grafle  à  fleur  pofée  fur 
1  ovaire,  fe  range  naturellement  dans  la  première 
feèfion  de  la  famille  des  pourpiers  où  nous  l’avons 
placé,  Poye[  nos  FamiRes  des  plantes ,  volume  II ,  pao, 
242.  {M.  Ad  an  son.) 

t  §  CIFUEN TES  ,  (  Gèogr.')  ville  d’Efpagne.  Ce 
n’eft  qu’un  village.  Poye^  la  Martiniere.  Lettres  fur 
l  Encyclopédie . 


§  CIGALE,  f.  f.  (ffifl.  nat.  Infecîolog.)  l’efpece 
qui  a  été  gravée  au  n° .  /  de  la  pi.  LXXIXà  u  XXI 11* 
volume  ,  vient  de  Cayenne  ;  elle  efl  plus  petite  que 
celle  de  la  Chine  ,  que  celle  du  Sénégal,  que  celle 
de  la  Provence  &c  du  Languedoc;  elie  n’a  que  qua¬ 
torze  lignes  de  longueur,  mefurée  du  front  au  bout 
des  ailes  ,  &  trois  lignes  de  largeur  à  ton  corceleti 
( M.  Adanson.) 

§  CILIAIRE,  couronne  ciliaire  ,  {Anàtomied)  C’eft 
la  face  intérieure  de  la  choroïde  continuée  ;  elle  eft 
orbiculaire  ,  mais  un  peu  plus  étroite  vers  le  grand 
angle  ;  il  s’élève  fur  cette  face  ,  avant  que  l’iris  fe  fé- 
pare  de  la  face  antérieure ,  des  plis  qui  s’élèvent  peu- 
à-peu ,  &  dont  deux  jufqu’à  quatre  concourent  pour 
faire  un  filet  de  la  couronne  ;  ces  plis  ont  une  cellu- 
lofité  entre  les  deux  lames  dont  ils  font  compofés: 
une  membrane  fine  les  unir  ;  il  fe  forme  de  ces  mê¬ 
mes  plis  un  anneau  qui  pofe  fur  la  couronne  mu- 
queufe  ;  ils  abandonnent  la  choroïde  à  l’origine  de 
l’uvée  ,  paflent  le  petit  vallon  entre  le  criftallin 
le  vitré  ,  pofent  fur  fa  face  antérieure  ,  &  finirent 
fans  s’y  attacher. 


La  couronne  ciliaire  ne  tient  ati  criftallin  que  par  la 
mucofité  d’un  brun-foncé  ,  dont  elle  abreuvée  auffi 
bien  que  l’uvée.  Dans  un  œil  confervé  ,  cette  muco¬ 
fité  fe  fond  ,  rend  l’humeur  aqueufe  noirâtre  ,  &  le 
criftallin  ,  privé  de  fon  appui  ,  roule  &  perd  fa 
place. 

Les  poiffons  n’ont  pas  de  couronne  ciliaire  :  ils  ont 
à  fa  place  une  cloche  qui  part  de  la  choroïde,  &  qui 
s’attache  au  criltaliin  par  un  filet;  d’autres  poiffons 
ont  une  ance  qui  part  de  la  même  membrane ,  & 
foutient  le  criftallin. 

Chaque  filet  de  cette  couronne  eft  double  ;  il  fe 
replie  fur  le  criftallin ,  &c  fait  une  anfe  t  toute  la  fur- 
face  de  ces  filets  eft  couverte  d’une  villofiré  vafcu* 
lairede  la  plus  grande  beauté:  les  rrones  font  Ap¬ 
portés  par  la  convexité  du  filet  ;  dans  le  porc ,  ce  ré- 
leau  eft  percé  à  mailles  quarrées,  &  formé  par  une 
cellitlofité  blanchâtre  :  ces  mailles  quarrées  fe  retrou¬ 
vent  dans  le  canard  fauvage. 

Il  n’y  a  Certainement  rien  qui  annonce  une  ftruc* 
ture  mufculaire  dans  la  couronne  ciliaire  d’aucun  ani¬ 
mal,  le  microfcope  ne  découvre  qu’une  villofiré  qu’on 
peut  inje&er.  (  H.  D.  G.  ) 

Ciliaires  (arteres).  Poye 1  Carotide,  dans  ce 
Suppl. 

Ciliaires  (veines).  Poye ç  Choroïde,  dans  ce 
Suppl. 


CIMBERS  ,  (  Gèogr.  )  lieu  d’Allemagne  >  dans  le 
cercle  d’Autriche  &  dans  le  comté  du  Tirol ,  au  quar¬ 
tier  de  l’Adige  ;  c’eft  un  des  plus  habités  du  vallon 
Hhhij 
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do  Fleimbs ,  6c  l’un  de  ceux  où  p afferent  6c  féjourne- 
rent  autrefois  les  Cimbres ,  lors  de  leur  expédition  en 
Italie.  (  D.  G.  ) 

§  CIMETIERE,  f.  m.  (  Médecine.  )  L’on  donne 
ce  nom  à  un  elpace  de  terrein  ,  entouré  de  murs 
plus  ou  moins  elevcs  ,  dans  lequel  on  enterre  les 
morts. 

La  putréfaftion  s’empare  de  nos  corps  dès  qu’ils 
ceffent  d’être  animés  par  le  principe  vital. 

Ce  mouvement  intefiin  détruit  leur  tiffu  ,  6c  par 
lui  les  cadavres  deviennent  autant  de  foyers  d’où 
s’exhalent  dos  miafmes  doleterres  capables  de  pro¬ 
duire  les  plus  funeftes  effets ,  en  infectant  l'air  que 
nous  refpirons  &  qui  nous  environne,  Voye £  Air  & 
Putridité  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

C’efi  pour  prévenir  les  fuites  de  cette  infeftion 
qu’on  donne  la  lepulture  aux  morts.  Si  des  motifs 
particuliers  ont  fait  abandonner  l’ulage  de  les  brû¬ 
ler,  6c  ont  fait  prendre  le  parti  de  rendre  nos  corps 
à  la  terre  d’oii  ils  font  fortis  ,  on  ne  les  fouftrait 
pas  à  la  putréfaftion  en  les  lui  confiant.  La  couche 
terreufe ,  qui  les  recouvre ,  rend  feulement  cette 
putréfaftion  plus  lente  ;  6c  comme  la  terre  eft  per¬ 
méable,  les  émanations  cadavéreufes la  percent  &le 
mêlent  ncceffairement  à  l’air  qui  touche  la  furface 
des  lieux  confacrés  à  l’inhumation.  L’infeftion,  qui 
en  ref  aite  ,  eit  infiniment  moins  grande  qu’elle  ne  le 
ieroit,  li  les  cadavres  pourriffoient  à  l’air  libre,  mais 
elle  peut  avoir  allez  d  intenfité  pour  devenir  perni- 
cieulè  ,  &  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  vé¬ 
rité  ,  lorfqu’il  cil  quefiion  de  conftruire  un  cimetière. 

Faire  enforte  que  l'air  n'y  foit  jamais  affez  intefté 
pour  être  dangereux  ,  ou  que  rinfeftion  ,  lorfque 
fon  intenfité  eil  inévitable  ,  ne  puiffe  y  cailler  au¬ 
cun  funefte  accident;  voilà  ce  que  l’on  doit  le  pro- 
pofer.  Par  quels  moyens  réuffira-t-on  à  empêcher 
que  cette  infeftion  n'acquiere  une  intenfité  redou¬ 
table  ?  C’efi  ce  qu’on  découvrira  en  le  rendant  rai- 
ion  de  l’effet  de  la  terre  fur  les  émanations  cadavé¬ 
reufes,  de  la  formation  des  vapeurs  qui  réfultent 
du  mélange  de  ces  émanations  avec  Pair  ,  6c  de  l’ac¬ 
tion  de  l’air  fur  ces  vapeurs. 

Quoique  la  terre  foit  perméable  ,  6c  que  dans  les 
cimetière s  le  feu  central,  de  concert  avec  la  fermen¬ 
tation  putride  ,  faffe  exhaler  de  fon  fein  les  l'ubfian- 
ces  volatiles  qu’elle  renferme  ,  il  cil  certainftjue  , 
par  leur  denfité,  les  parties  intégrantes  de  la  terre 
gênent  cette  exhalation,  6c  qu’a  giflant  comme  un 
filtre  ,  elles  fubtilifent  les  écoulemens  cadavéreux 
en  s’oppofant  à  l’émanation  des  molécules  animales 
les  plus  groflïeres. 

Niais  il  ell  également  certain  que  les  flib fiances  , 
qui  font  volatifées ,  partant  de  tous  les  points  de  la 
furface  des  cadavres  ,  s’échappent  dans  différentes 
direftions ,  6c  fortent  de  terre  fous  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  ,  de  maniéré  que  fi  plufieurs  cada¬ 
vres  font  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  les  rayons 
d’écoulement  fe  réuniront  néceffairemenr. 

Il  fuit  de- IA  que  les  exhalations  cadavéreufes  au¬ 
ront  d’autant  moins  de  denfité,  que  les  cadavres 
feront  plus  profondément  enfouis,  mais  que  pou¬ 
vant  tn  acquérir  par  leur  réunion,  elles  feront  en¬ 
core  d’autant  moins  denfes  ,  qu’il  y  aura  plus  Je  dis¬ 
tance  entre  ces  foyers  putrides. 

Ces  émanations  au  fortir  de  terre  fe  mêlent  à  l’air 
fous  forme  de  vapeurs  ,  6c  celles-ci  font  d’autant 
plus  feniîbles  ,  qu’elles  ont  plus  de  denfité. 

L’air  ell- il  fec  6c  tient-il  en  difiblution  peu  de  mo¬ 
lécules  aqueufes ,  il  abforbe  avec  facilité  les  émana¬ 
tions  cadavéreufes ,  6:  les  diffout  licomplettemenf, 
que  leur  divifion ,  portée  auffi  loin  qu’il  efi  poffible  , 
les  fait  échapper  aux  fens.  Elles  fe  condenfent  6c 
deviennent  fenfibles  fi  l’air  efi  humide  ,  de  elles  le 
font  même  d’autant  plus ,  que  ce  fluide  étant  plus 
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chargé  d’eau  ,  l’union  de  fes  molécules  avec  celles 
des  émanations  fe  fait  plus  difficilement. 

Le  volume  de  l’air  influe  également  fur  le  peu  de 
denfité  des  vapeurs.  C’efi  en  cédant  à  la  force  at- 
traftive  des  molécules  aériennes  6c  en  fe  logeant 
dans  leurs  interflices  que  les  corpufcules ,  exhalés 
du  fein  de  la  terre,  forment  ces  vapeurs.  Les  molé¬ 
cules  aériennes  font-elles  tres-nombreufes  ,  eu  égard 
aux  corpufcules  expofés  à  leur  aftivité  ,  elles  fe  les 
partagent  6c  les  divilèntde  forte  que  ,  répandus  dans 
une  malle  conlidcrable ,  ceux-ci  ne  s’unifient  à  celles- 
là  qu’un  à  un  ,  6c  les  vapeurs  raréfiées  affeftent  fai¬ 
blement  les  fens.  Le  contraire  arrive ,  li  la  mafle 
aérienne  efi  moins  volumineufe,  chaque  molécule 
d’air  efi  forcée  de  fe  charger  de  plufieurs  corpufcules 
cadavéreux  ,  6c  la  denfité  des  vapeurs  efi  d’autant 
plus  grande  ,  que  le  volume  d’air  efi  moindre. 

Mais  c’efi  dans  les  couches  inférieures  que  fe  fait 
d'abord  cette  union  6c  la  pefanteur  des  iubfiances 
qui  pénètrent  ces  couches  ,  faifant  continuellement 
obfiacle  à  leur  élévation  ,  leur  difperfion  dans  un 
grand  volume  d’air  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  que 
les  couches  fupérieures  ou  collatérales  viendront  lûc- 
ceffivement  prendre  la  place  des  inférieures.  Si  l’air 
efi  fiagnant  6c  immobile  ,  les  couches  inférieures  fe* 
ront  bientôt  faturées  des  corpufcules  exhalés,  6c  les 
vapeurs  qui  réfuiteront  de  cette  difiblution,  acque- 
reront  une  denfité  confidérable. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  que  l’air  des  couches  infé¬ 
rieures  fût  quelquefois  renouvelle  ,  il  faudra  encore 
que  l’agitation  de  la  mafle  aérienne  ,  capable  de  pro¬ 
duire  cet  effet,  foit  continuelle,  ou  du  moins  très- 
fréquente. 

Les  vapeurs  réunies  6c  conder.fées  par  la  durée 
de  la  ffagnation  des  couches  inférieures,  ne  feroient 
pas. affez  promptement  divifées  par  le  mouvement 
momentané  qui  leur  feroit  communiqué,  6c  ces  và- 
peurs  ,  pouffées  alors  en  malle,  pourroient  devenir 
d’autant  plus  pernicieufes ,  que  ce  mouvement  ieroit 
plus  fubit  &  plus  rapide. 

Cet  inconvénient  fera  cependant  bien  fouvent  iné¬ 
vitable  ,  parce  que  l’humidité,  occafionnée  par  les 
pluies,  donnera  néceffairement  de  la  denfité  aux  va¬ 
peurs  ,  en  s’oppofant  à  leur  difiblution;  parce  que 
la  raréfaftion  ,  caillée  par  la  chaleur  ,  néceifitera 
cette  denfité ,  en  rendant  l’air  immobile  &  fiagnant  ; 
parce  qu’enfin  la  réunion  de  ces  différentes  cailles 
condenfera  ces  vapeurs.  Ainfi  l’air  des  cimetières ,  par 
l’effet  des  pluies  6c  de  la  chaleur  ,  ou  par  leur  con¬ 
cours  ,  deviendra  fouvent  capable  d’infefter  ceux 
qui  le  refpireront ,  foit  dans  le  lieu  même  ,  foit  dans 
le  voifinage  ,  luivant  la  direftion  6c  la  véhémence 
des  vents. 

Enterrer  profondément  les  cadavres  ,  6c  mettre 
entr’eux  une  difiance  conlidcrable  ;  placer  les  cime¬ 
tières  dans  des  endroits  oii  l’air  loit  le  moins  humide 
qu’il  efi  poffible,  6c  j ouille  d’une  liberté  qui  puifle 
favorifer  le  mouvement  de  toutes  fes  couches  ;  voilà 
donc  les  moyens  d’empêcher  que  les  écoulemens  ca¬ 
davéreux  ne  forment  des  vapeurs  d’une  denfité  dan- 
gereufe,  &  que  l’air  dans  les  cimetières  ne  loit  jamais 
affez  infefté  pour  être  pernicieux. 

Mais  comme  cette  infeftion  efi  fouvent  inévita¬ 
ble  ,  il  faut  encore  que  les  cimetières  loient  fitués  de 
façon  que  les  vapeurs  infeftes  qu’ils  fourniffent  ne 
puiffent  être  portées  fur  des  lieux  habités  ,  qu’ils  en 
loient  affez  éloignés  pour  qu’elles  aient  le  tems  d’être 
diffoutes  avant  d’y  arriver,  6c  que  la  nature  des 
vents ,  capables  de  les  charrier  ,  favorife  leur  difib¬ 
lution. 

A  quelle  profondeur  faut-il  enterrer  les  morts  ? 
Quel  efpace  doit-on  affigner  à  chaque  fépalture  ? 
La  folution  de  ces  problèmes  efi  encore  néceflàire 
pour  pouvoir  déterminer  les  conditions  que  doit 


C  I  M 

avoir  un  cimetière ,  afin  que  la  deffru&ion  des  morts 
ne  nuife  pas  aux  vivans. 

Il  eft  impo/îîble  de  calculer  l’a&ion  des  couches 
terreufes  fur  les  écoulemens  cadavéreux  6c  la  ré- 
fraction  des  rayons  que  formeront  ces  écoulemens 
en  lortant  de  terre.  Heureufement  que  l’exacftitude 
mathématique  n’eft  point  nécefl'aire  en  cette  occa- 
fion ,  &  qu’on  peut  fe  permettre  des  fuppoiitions 
pourvu  que  les  obfervations  les  autorifent. 

Or,  il  ett  conltant  que  les  couches  terreufes  fub- 
nhfent  les  émanations  ,  &  que  celles-ci  font  d’autant 
moins  déniés,  que  les  autres  font  plusépaiffes  &  plus 
compactes.  L  expérience  a  démontré  qu’une  couche 
de  terrein  d’un  pied  &  même  de  deux  pieds  depaif- 
ieur,  Iaiffoit  aux  émanations  affez  dedenfitè  pour  le 
rendre  fenfibles  par  leur  fétidité. 

Il  eft  également  conltant  qu’en  traverfant  un  mi¬ 
lieu  denfe  ,  le  rayons  de  matière  ,  quelle  qu’elle  folt 
s’approchent  de  la  perpendiculaire  ;  &  qu’en  paffant 
d  un  milieu  clenfe  dans  un  qui  l’ell  moins ,  ils  s’en 
eloignent  d’autant  plus  que  la  différence  des  denfités 
eft  plus  confidérable. 

Il  fuitde-là:  premièrement,  qu’il  faut  au  moins 
recouvrir  les  cadavres  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
ferre,  &  même  de  beaucoup  plus,  ii  la  nature  du 
loi  le  permet ,  pour  diminuer  aurant  qu’il  ert  polli¬ 
nie  la  denlité  des  écoulemens  cadavéreux. 

Secondement,  que  fi  en  traverlant  la  couche  ter- 
reufe  ,  les  rayons  d’écoulemens ,  partis  des  différens 
points  du  cadavre ,  fe  rapprochent  de  la  perpendi¬ 
culaire,  de  maniéré  à  devenir  prefque  parallèles  en- 
tr’eux  au  fortir  de  la  terre  ,  lorfque  cette  couche  a 
quatre  pieds  d’épaiffeur,  ils  s’en  éloignent  dans  l’air 
à  radon  du  peu  de  denfité  relative  de  ce  milieu  & 
divergent  de  façon  que  l’on  peut,  fans  crainte  d’èxa- 
geration  ,  fuppofer  que  la  ligne,  tirée  dufommet  du 
rayon  fur  le  terrein  ,  tomberait  alors  à  trois  ou  qua¬ 
tre  pieds  ;  qu’ainli  les  écoulemens  des  cadavres  qui 
ne  feraient  ddlans  que  de  deux,  trois,  quatre  ,  même 
de  fix  Si  lept  pieds, fe  confondraient  les  uns  avec  les 
autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  ré- 
i altéraient  de  ce  mélange  ,  il  faudrait  mettre  entre 
chaque  cadavre  un  intervale  de  fept  à  huit  pieds 
Se  confacrer  à  lafépulture  de  chacun  d’eux  un  efp  ,ce’ 
de  terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  fe 
feront  des  pieds  &  de  la  tête  étant  beaucoup  moins 
confiderables  que  les  autres ,  il  ne  fera  pas  néceffaire 

quel  intervale  fou  par-tout  égal,  &  l’on  pourra  le 

réduire  a  la  moitié  pour  les  côtés  de  la  tête  &  desi 
pieds. 

Dès  lors  en  donnant  à  chaque  cadavre  fix  pieds 
de  longueur  &  deux  pieds  Scdemi  de  largeur,  &  y 
ajoutant  deux  pieds  du  côté  de  la  tête  &  autant  dit 
côté  des  pieds,  en  ajoutant  pareillement  à  leur  lar¬ 
geur  quatre  pieds  de  chaque  côté ,  on  aura  un  efpace 
quarré  de  dix  pieds  d’une  face ,  &  de  dix  pieds  & 
demi  de  l’autre  ,  dont  la  furface  fera  de  cent  cinq 
pieds  quarrés.  Réduire  cette  furface  à  la  moitié,  ce 
leroit  probablement  faire  une  réduétion  trop  forte  ; 
mais,  en  s  y  allreignant  pour  réparer  autant  qu’il 
lera  poflïble  l’erreur  où  pourrait  expofer  une  éva¬ 
luation  trop  forte  de  la  divergence  des  rayons  d’écou¬ 
lemens,  il  reliera  pour  certain  que  l’on  doit  évaluer 
au  moins  a  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  6c 
demi  quarres ,  le  terrein  néceffaire  pour  la  fépulture 
de  chaque  cadavre. 

Cela  pofé ,  quelle  doit  être  l’étendue  du  cimeciere? 

La  reponle  à  cette  queftion  fortira  des  remarques  à 
faire  lur  le  nombre  des  morts  ,  qu’année  commune 
on  fera  dans  le  cas  d  y  dépofer,  &  fur  Je  tems  que 
dure  la  deltrudtion  complette  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavereufes  (ont  capables  de 
produire  les  plus  funeftes  effets ,  en  perçant  en  dé- 
fajl  une  couche  de  terrein  de  trois  à  qiiatre  pieds 
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d  cpaiffcur  ,  elles  le  feraient  beaucoup  plus  encore, 
1  ,  en  ouvrant  la  terre  avant  qu’elles  n’euffent  été 
epuitees  ,  on  les  expofoit  à  fortir  enmaffe.  Le  mal- 
;™V£  *  MompeWcr  en  ,744  à  l’ouverture  d’un 

car  M  Hpu  Cra  ^  Cg  Notre-Dam= ,  &  raconte 
par  M.  Llaguenot  protcfleur  en  médecine  de  l’uni- 
rerfite  de  cette  ville  (a);  la  mort  récente  du  fof- 
loyeur ,  qui  dans  le  ùmuim  de  Montmorenci  au 
rapport  de  M.  Cotte,  prêtre  de  l’Oratoire,  a  été 
eau  ee  le  mois  de  janvier  dernier  par  la  vapeur  qui 
lortit  d  un  cadavre  inhume  depuis  treize  mois  & 
près  duquel  il  ouvrait  une  nouvelle  folle  (b)  fon[ 
des  faits  qui  rendent  le  danger  trop  fenfible  pour  ne 

caut!ônsger  “  Pirendre  à  “  1U'et  1CS  pl“S  grandeS  Pré- 

ci,mdePp“’  d“aeur-réSent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  6c  anatom.lte ,  m’a  affuré  qu’ayant  été 
ouvent  dans  le  cas  d  enfouir  dans  fen  jardin  des  dé¬ 
pouilles  des  cadavres  qui  avoient  fervi  à  fes  diffec- 
tions ,  il  avoir  reconnu  que  ces  parties  animales  n’é- 
toient  detrmtes  qu’au  bout  de  trois  à  quatre  ans. 
M.  Cotte ,  que  |  ai  déjà  cité  plus  haut,  m’écrivoit  que 
depuis  lept  ans  qu'il  eft  chargé  à  Montmorenci  des 
tonifions  paliorales  il  a  fait  conrtamment  la  même 
marque.  Ce  n  eft  donc  qu’après  quatre  ans  qu’on 
peut  rouvrir  (ans  inquiétude  de  nouvelles  folles  & 
pour  qu  un  amtuzrc  foit  le  moins  dangereux  qu’il’ eft 
polimle  ,  il  faut  donc  qu’il  au  quatre  fois  autant  d’é¬ 
tendue  quen  exigerait  le  nombre  des  morts  année 
commune  ;  &  comme  il  eft  néceffaire  deconfacrerà 

lmhnmationde  chacun  d  eux  nn  efpace  de  cinquante- 

deux  pieds  èe  demi  quarres  ,  il  faudrait  pour  qua¬ 
rante  cadavres  un  terrein  qui  eût  deux  mille  cent 
pieds  quarres  de  lurface:  mais,  eu  égard  à  la  nécef- 
iue  de  relier  quatre  ans  fans  ouvrir  les  mêmes  raf¬ 
les  tin  deftine  pour  la  defferte  d’une  pa- 

roiffe  lur  laquelle  annee  commune  il  mourrait  qua¬ 
rante  perfonnes,  dont  avo.r  huit  à  dix  mille  pieds 
quartes  de  lurtace  ,  mais  jamais  moins  de  huit  mille 
quatre  cens. 

Dès  qu’il  eft  donc  évident  que  les  cimctkres  pour- 
roient  devenir  des ^  loyers  d’une  putridité  daneereufe 
lj  leur  etendue  n  etoit  pas  proportionnée  au  nombre 
des  cadavres  qu  on  y  enterreroit,  6c  à  la  durée  de 
leur  de  truftion  ,  files  morts  n’yéroient  pas  enfouis 
de  quatre  pieds  au  moins,  fi  l’humidité  s'y  oppofoit 
a  la  dmolution  des  ecoulemens  cadavéreux  fi  l’au¬ 
ne  s  y  renouvelloit  pas  avec  facilité ,  &  fi  les  va¬ 
peurs  ,  tonnées  par  le  mélange  de  ces  écoulemens 
dans  1  air  ,  pourraient  être  portées  en  malle  fur  des 
lieux  habites  ,  il  faut  qu’on  regarde  comme  un  de¬ 
voir  mdilpenfable  d’obliger  les  foffoyeurs  à  donner 
aux  loues  au  moins  quatre  pieds  de  profondeur  à 
foider  la  terre  avec  les  pieds  pour  la  rendre  corn- 
patte,  oc  a  ne  jamais  rouvrir  des  foflès  anciennes 
avant  quatre  ans.  Ilfautque  le  terrein  deftiné  pour 

es  fepultures,  au  beaucoup  de  profondeur ,  qu’il  ne 
l°.it  P°lnt  .  que  l’on  étendue  foit  proportion¬ 

née  au  nombre  des  morts,  &  quatre  fois  plus  grande 
que  ne  1  exige  1  elpace  ordinaire  pour  l’inhumation 
de  chaque  cadavre  ;  que  tous  les  vents  ,  mais  filt¬ 
rant  ceux  du  nord  &  de  l’eft  y  abordent  avec  facili¬ 
tes  ,  qu  aucun  arbre  ne  s’y  oppofe  au  jeu  de  l’air  , 
que  les  murs,  dont  on  l’entoure,  n’aient  que  très- 
peu  d  élévation,  &  que  les  cim mms  foient  tou- 
jours  nors  des  lieux  habités ,  Si  finies  au  nord  &  à 
’  parce  que  ces  vents ,  ordinairement  fecs  6c 
froids,  6c  paroiffant  fouffler  de  bas  en  haut,  élevent 

(*0  Le  mémoire  dans  lequel  Mr  Haguenot  a  configné  cet 
événement ,  a  ete  lu  dans  une  f'éance  publique  de  la  l'ociété 
littéraire  de  Montpellier,  le  23  Décembre  1746,  &  imprimé 
en  1 747  cliez  Martel. 

b)  Voyez  les  Observations  phyfaucs  dç  M.  l’abbé  Rozier, 
année  1773  >  vob‘  ^ >F'  l09 • 
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les  vapeurs  6c  les  difperfent ,  tandis  que  ceux  du  fud 
6c  de  l’oueft ,  prefque  toujours  humides  &  chauds , 
les  rabaiflent  ,  s’oppofent  à  leur  diffolution  &  à  leur 
difperfion ,  &  peuvent  les  porter  en  malle  fur  les 
lieux  voifins. 

La  fituation  des  cimetières  hors  des  villes  a  cté  de 
tout  tems ,  chez  les  peuples  policés ,  un  effet  de  leur 
attention  à  ccarter  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  la 
fanté  des  hommes.  Les  Grecs  6c  les  Romains  en 
avoient  fait  une  loi  expreffe;  6c  cette  loi,  fouvent 
renouvellée  par  les  empereurs,  meme  du  bas  em¬ 
pire,  fut  long-tems  fuivie  par  les  chrétiens.  Ils  por- 
t  oient  le  refpeft  pour  cette  loi  jufqu’a  ne  pas  per¬ 
mettre  qu’on  conftrmsit  des  églifes  dans  les  endroits 
■où  des  morts  avoient  été  enterrés;  on  peut  voir  à 
ce  fu jet  les  Lettres  de  faint  Grégoire  &  la  Collection 
des  conciles  par  les  peres  Labbe  6c  Hardouin.  Ce 
ne  fat  que  dans  le  commencement  du  IVe.  liecle 
que  l’ufage  d’enterrer  dans  les  villes  commença  a 
s’introduire  ,  &fi  cet  abus  s’eft  tellement  multiplié , 
qu'il  eil  devenu  prefqu’univerfel ,  qu  on  s’eft  même 
oublié  jufqu’à  profaner  les  temples,  julqu  à  fouiller 
le  ianâuaire  par  des  iépultures,  il  faut  efpérer  que 
■les  cris  de  l’humanité,  qui  de  toutes  parts  s’élèvent 
contre  cet  abus ,  le  feront  ceffer ,  6c  que  devenus 
plus  fenfibles  au  bonheur  de  la  fociété  qu’à  de  vains 
honneurs  que  la  raifon  réprouve  ,  nous  verrons 
ceffer  l’ufage  d’enterrer  dans  les  églifes  6c  dans  les 
•villes  ,  6c  former  des  cimetières  d’après  les  vues  que 
l’on  vient  d’èxpofer.  (  M.  M.  ) 

‘  CIMMÊRIENS  ,  (  Gèogr.  anc.  )  Homere  dit 
qu’Ulylfe  alla  au  pays  des  Cimmériens.  Quel  eft 
ce  pays?  Un  favant  Anglais  ,  George  Carleton , 
prétend  que  par  les  pays  des  Cimmcriens ,  il  faut  en¬ 
tendre  l’Angleterre:  pour  le  prouver,  il  établit  ces 
trois  principes  ;  i°.  que  les  Scythes  venant  d’Afie , 
chaflerent  les  Cimmcriens  ou  Cimbres  de  leurs  pays  , 
&  qu'il  y  en  eut  qui  pafferent  en  Angleterre  ;  ^0.  que 
ces  peuples  étoient  fort  adonnés  à  la  magie  ;  30.  que 
Pline  6c  Céfar  ont  dit  que  les  anciens  Bretons  avoient 
les  mêmes  inclinations.  Cela  étant ,  Homere  qui 
avoit  deffein  de  conduire  fon  héros  dans  les  enfers  , 
ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  à  propos  que  de  le 
faire  aller  chez  ces  peuples  qui,  par  leur  art  magi¬ 
que  ,  pouvoient  lui  fournir  les  moyens  de  faire  ce 
voyage  :  les  avis  que  Circé  donne  à  Ulyffe  ,  font 
très  propres  à  confirmer  cette  conje&ure  ;  elle  lui  dit 
qu’il  faut  qu’il  voyage  fur  l’Océan  ,  6c  qu’il  fe  ferve 
du  vent  nommé  Boeias ,  c’eft-à-dire ,  à-peu-près  de 
celui  que  nous  nommons  nord-efi,  8c  qui  eft  tout  pro¬ 
pre  pour  voguer  de  l’Italie  vers  le  détroit  de  Gilbral- 
iar.  Homere  dit  enfuite  qu’Ulyffe  ayant  navigué  fur 
l’Océan  occidental ,  il  arriva  à  une  ville  des  Cimbres, 
habitée  par  des  anciens  peuples,  6c  couverte  de 
perpétuels  nuages  ,  fans  que  les  rayons  du  foleil  y 
pénètrent  jamais  :  il  s’agit  de  favoir  qui  il  faut  enten¬ 
dre  partes  peuples.  Il  eft  vrai  que  les  Cimbres  fe  font 
établis  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  ;  mais  on  ne 
peut  entendre  ni  ceux  d’Ef  pagne ,  ni  ceux  des  Gaules , 
parce  que  pour  aller  d’Italie  en  Efpagne  ou  dans  les 
Gaules,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’entrer  dans  l’Océan  : 
on  dira  peut-être  qu’on  peut  entendre  par  ces  Cim¬ 
bres,  ceux  qui  le  font  établis  dans  quelques  endroits 
d’Allemagne  :  mais  quelle  apparence  qu’Ulyffe  ve¬ 
nant  d’Italie ,  ait  paffe  devant  les  îles  Britanniques  , 
pour  aller  en  Allemagne  ,  fans  s’y  arrêter  ,  puifqu’il 
pouvoit  y  trouver  ce  qu’il  cherchait  ;  d’ailleurs  il  y 
adans  Homere  deux  circonftances  qui  femblentprou- 
ver  que  par  les  Cimbres  dont  il  parle, il  faut  entendre 
ceux  qui  s'établirent  en  Angleterre.  x°.  U  eft  dit  que 
ces  peuples  habitoient  à  (  *  )  l’extrémité  de  l’Océan, 
ce  que  ce  poète  dit  par  rapport  au  lieu  d’où  étoit 

(•)  n\  TTE/paTS  «MEa/lTj. 
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parti  Ulyffe  ,  6c  qui  convient  fort  bien  à  la  fituation 
de  l’Angleterre;  20.  en  fécond  lieu  Homere  dit  que 
ces  peuples  font  couverts  de  perpétuels  nuages  ,  ce 
qui  convient  encore  parfaitement  à  l’Angleterre  qui 
ne  jouit  que  de  très-peu  de  jours  clairs  &  tereinsx’eft 
de  là  que  le  favant  dont  nous  parlons  ,  croit  qu’eft 
venu  le  proverbe,  ttnebree  Cimmerice  ,  pour  dire  des 
ténèbres  épaiffes  :  Euftathe  qui  acculé  Homere  de 
s’être  trompé  en  plaçant  les  Cimmériens  à  l’Occident, 
au  lieu  de  les  placer  vers  le  Nord,  fe  trompe  lui- 
même  ,  &  juge  des  choies  du  tems  d’Homcre  ,  par  ce 
qui  étoit  de  fon  tems. 

II  y  a  encore  une  difficulté  fur  ce  fujet  dans  le  mê¬ 
me  poète  :  il  dit  dans  le  livre  XI  de  YOdyJfée ,  qu’U- 
lyftê  s’en  retourna  fur  le  fleuve  Océan.  Hérodote  n’a 
pu  comprendre  ce  que  c’étoit  que  ce  fleuve,  6c  il 
avoue  qu’il  n’en  connoît  aucun  de  ce  nom. 

Voici  la  conjetture  de  notre  auteur  fur  ce  fujet  :  il 
fuppofe  d’abord  que  l'Angleterre  &  les  pays  voifins 
n’étoient  connus  des  anciens  que  par  les  relations  des 
marchands  Grecs  qui ,  pour  faire  leur  négoce  ,  pé¬ 
nétraient  dans  l’Océan  ,  le  plus  avant  qu’ils  pou¬ 
voient  ,  6c  qui  ont  établi  des  colonies  en  Efpagne  6c 
dans  les  Gaules  :  c’eft  de  ces  marchands  qu'Homere 
6c  Hérodote  ont  appris  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  de  ces 
peuples  :  on  fait  qu’ils  avoient  pafle  les  colonnes 
d’Hercule  ,  6c  qu’ils  avoient  pénétré  jufqu’en  An¬ 
gleterre  ;  mais  en  côtoyant  toujours  le  rivage  ,  félon 
l’ancienne  maniéré  de  naviguer  ;  or  ces  marchands 
pouvoient  avoir  rapporté  qu’entre  le  pays  des  Cimmc¬ 
riens  Anglois  6c  celui  des  Celtes  ,  l’Océan  fe  rétré¬ 
ci  ffoitfi  fort,  qu’à  peine  avoit-il  la  largeur  d’un  grand 
fleuve  :  cela  étoit  vrai ,  fur  -  tout  dans  ce  tems  -  là  , 
puifqu’on  eft  très-perfuadé  que  la  mer  a  depuis  ga¬ 
gné  beaucoup  fur  la  terre  ,  6c  que  le  canal  d’Angle¬ 
terre  eft  beaucoup  plus  large  aujourd’hui  qu’il  ne  l'é- 
toit  autrefois  :  c’cft  ce  canal ,  à-peu-près  de  la  largeur 
d’un  fleuve ,  qu’Homere  appelle  le  fictive  Océan  :  un 
endroit  des  Commentaires  de  Céfar  peut  appuyer  cette 
conje&ure; après  avoir  parlé  d’Angleterre,  il  ajoute: 
Neque  enim  temeré prccter mercatores  illb  adit  quifquam  : 
ncque  iis  ipfis  quidquam ,  prccter  oram  maritimam  atque 
cas  regiones  qux  funt  contra  G  alliam  piotum  efi.  Il  n’y  a 
guère  que  des  marchands  qui  ne  connoiffent  que  la 
côte  ,  6c  ces  pays  qui  font  vis  à-vis  de  la  Gaule. 

On  remarque  ,  en  paffant ,  que  les  peuples  qu’Hé- 
rodote  nomme  kJv.t a; ,  peuvent  bien  être  les  mê¬ 
mes  que  ceux  de  la  province  de  Kent ,  c’eft-à-dire, 
ceux  qui  habitent  fur  la  Manche  ,  vis-à-vis  des  côtes 
de  France,  &  que  Céfar  nomme  Cantios. 

CINAMOME  ,  f.  m.  (  Comm.  )  ce  font  les  jeunes 
pouffes  de  l’arbre  cannellier,  qui  donnent  le  vrai 
cinamome ,  tel  que  nous  le  recevons  de  nos  jours ,  6c 
les  vieilles  branches  font  celles  qui  donnent  la  cafte  , 
qui  eft  plus  dure  &  ligneufe  ,  dont  les  anciens  fai— 
foient  ufage  ,  6c  que  nous  rejettons  à  préfent.  Il  eft 
vrai  qu’il  y  a  aufli  d’autres  fortes  de  cannelliers  ,  6c 
une  efpcce  entr’autres  ,  qui  donne  la  caffe  ,  que  les 
anciens,  fans  doute,  recevoient  des  Arabes,  6c 
‘dont  ils  faifoient  ufage  ;  mais  ils  font  tous  du  même 
genre. 

Le  cinamome ,  qui  eft  donc  la  cannelle  d’aujour¬ 
d’hui,  qui  ne  vient,  comme  il  a  toujours  fait ,  que 
d’un  feul  endroit  des  Indes,  6c  feulement  des  jeunes 
branches  de  l’arbre  qui  le  porte ,  étoit  beaucoup 
plus  rare  6c  plus  précieux  dans  les  anciens  tems;  les 
grands  feigneurs  d’alors  ,  qui  le  recherchoient  6c  le 
retenoient  en  le  confervant  dans  des  tonneaux ,  pour 
leurs  ufagesles  plus  fomptueux,  le  rendoient  encore 
plus  cher  ,  ÔC  d’un  prix  au-deffus  de  la  portée  du 
commun.  C’eft  ce  qui  donnoit  lieu  de  fe  fervir  fouvent 
des  différentes  efpeces  de  caffe  ligneufe  ,  qui  étoient 
les  moindres  cannelles  ?  parce  qu’elle  étoit  plus 
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cbmmlinè  dans  les  lieux  des  Indes ,  où  elle  crôiflcitj 
&  qu’elle  étoit  moins  recherchée  des  princes. 

Aujourd’hui  que  les  circonftances  l'ont  changées  & 
devenues  plus  favorables  pour  avoir  la  meilleure 
cannelle  ,  qui  eft  le  vrai  cinamoine  ,  ce  dont  nos  bo¬ 
tanistes  modernes  habiles  l'ont  convaincus ,  nous  pou¬ 
vons  dire  le  contraire  des  anciens,  que  nous  la  con- 
noilîons  beaucoup  mieux  que  la  calîe  ligneufe  qu’on 
apportoit  fi  communément  autrefois.  Les  Hollandois 
ont  foin  de  faire  toujours  trier  la  calîe  ,  dans  leurs 
magalins  de  Colombo  ,  à  l’île  de  Ceylan  ,  lorfque 
par  accident  ou  par  mégarde  ,  il  s’en  trouve  demêlée 
avec  la  bonne  cannelle  ,  enfuite  de  la  récolte.  Ce 
triage  fe  fait  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes,  éta¬ 
blies  fous  ferment  pour  cela ,  lefquelïes  veillent  à  ce 
que  les  ouvriers  ou  autres  n’en  gliflent  à  l’écart  pour 
en  faire  du  profit.  Cette  cannelle  de  rebut  ou  calîe  , 
qui  eft  la  plus  groffiere  ,  la  plus  épaifte  Si  la  plus  af- 
tringente,  parce  qu’elle  vient  de  quelques  branches 
de  cannellier  un  peu  trop  vieilles, que  les  écorceurs  ou 
fé  pareil  rs  de  cannelle  ont  dépouillées  mal-à-propos  , 
eft  toujours  brûlée  avec  foin  fous  les  yeux  des  fur- 
veillans ,  Si  autres  officiers  infpe&eurs  de  la  can¬ 
nelle.  Or  celle  qu’on  brûle  n’eft  autre  chofe  qu’une 
cfpece  de  celle  que  les  anciens  appelloient  caffîa  lig- 
nea.  D’où  nous  devons  conclure  que  nous  la  voyons 
plus  rarement,  Si  que  nous  la  connoiffons  moins  que 
le  cinamome.  Voye^  CANNELLE  ,  Dicl.  raif.  des  Sccn- 
ces.  (+) 

CINGULUM ,  (  Géogr.  anc.)  ancienne  ville  d’Ita¬ 
lie  dans  le  Picenum ,  bâtie  aux  dépens  de  Labienus  , 
un  des  premiers  lieutenans  de  Céfar ,  dans  les  Gaules. 
Avant  Labienus ,  c’étoit  un  petit  bourg  d’où  la  famille 
de  Labienus  étoit  originaire  ;  fa  fituation  fur  une 
montagne  efcarpée  ,  près  de  la  riviere  de  Mu- 
fone,  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Cingula  S  axa  ; 
l'uivant  Silius  Italiens  ,  dans  fon  Poème  de  La  deuxieme 
guerre  Punique.  Labienus  employa  une  partie  de  fes 
richefles  acquifesdans  les  Gaides,  à  augmenter  l’en¬ 
ceinte  de  Cingulum :,  à  y  faire  conftruire  des  maifons, 
&  à  la  clorre  de  murs  Si  d'ouvrages  capables  d’en  dé¬ 
fendre  l’entrée:  ce  lieu  devint  alors  une  ville  confi- 
dérable ,  dont  Labienus  fut  le  fondateur  :  Pline  en 
nomme  les  habitans  Cingulani  ;  Frontin  fait  mention 
de  leur  territoire  ,  Cingulanus  ager  :  Paul  Merula, 
célébré  cofmographe,  affure  avoir  vu  une  médaille 
d’argent  de  Labienus  ,  frappée  à  l’occafionde  la  fon¬ 
dation  de  cette  ville  de  Cingulum  ,  dans  le  cabinet 
de  l’illuftre  Horlæus  fon  ami  ;  mais  les  bons  connoif- 
feurs  regardent  cette  médaille  comme  fauffe  8i  fup- 
pofée. 

Cette  ville  eff  aujourd’hui  Cingoli ,  dans  la  mar¬ 
che  d’Ancone  fur  le  Mufone ,  à  neuf  milles  de  Jeli  Si 
de  San-Severino,  Si  à  12  d’Ofimo,  dans  l’état  de 
l’Eglife.  Voye £  Mém.  Acad .  inferip.  tom.  XIX  >  in- 12 
pag.  100.  (C.) 

CINNYRE  ,  (  Mujiq.  inftr.  des  Hébr.  )  Voye ç  Kin- 
NOR  ,  (  Aîu/îq.  injîr.  des  Hcbr,  )  Suppl.  (F.  D  C.') 

*  §  CIRCËNSES,  jeux  circenfes  ...  «  L’empereur 
»  Adrien  inftitua  ,  l’an  874  de  la  fondation  de 
»  Rome  ,  de  nouveaux  jeux  du  cirque  ,  qui  furent 
»  nommés  Jeux  Plébéiens  ;  mais  les  auteurs  qui  nous 
»  en  apprennent  le  nom ,  n’expliquent  point  s’ils 
5>  étoient  compofés  d’exercices  différens  des  jeux  or- 
»  dinaires  ». 

iG.  L’empereur  Adrien  n’inftitua  point  de  nou¬ 
veaux  jeux  du  cirque  ,  mais  il  ordonna  que  ces  jeux 
feroient  célébrés  à  perpétuité ,  le  XI  des  calendes  de 
mai.  Voy.  Hifi.  Aug.  ex  Nummis ,  par  le  P.  Hardouin , 
in- fol.  pag.  70  o . 

20.  On  peut  voir  dans  Spartien  quels  furent  les 
exercices  des  jeux  d’Adrien. 

30.  il  y  avoit  des  jeuxPlébeïens  avant  l’empire 
d’Adrien,  Voy.  Bulengerus  circenfibus  3  Sic. 
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4  .  Dans  l'art.  Cirque  ,  on  dit  que  ïe  fcirque  d’A- 
dnen  fut  ainfi  appelle  de  l’empereur  Adrien  qui  le  fit 
conftruire.  Vaillant.dans  fes  MidailUsÆAimng&mn 

qu  il  n  y  a  pas  unfeul  hiftorien  qui  ait  fait  mention  d’un. 
Cir?,l!î;  J°nftruit  >lar  cet  empereur.  Lin.  furCEncvcl. 

IRCOLOMEZZO,  (  Mufiq.  )  On  appelloit  dans 
la  mulique  des  ftecles  précedens  circolômi-ro ,  un 
agrément  du  chant  ou  diminution  de  quatre  notes  de 
meme  valeur,  qui  alloient  par  degrés  conjoints,  en 
formant  à-peu-près  la  figure  d’un  demi-cercle ,  d’où 
cet  agrément  a  tiré  fon  nom  :  il  y  avoit  deux  fortes 
Ve  Cl rcolomcno,  l’un  en  montant,  &  l’autre  en  def'cen- 

■Z 0ydS'  7  &g’  fL  yUl  Jc  %'■  Au- 

jourd  hm  le  compofiteur  note  lui-même  cette  fimire 
s  il  la  veut.  (f.  D.  C.  )  °  ' 

CIRCONLOCUTION,  f.  f.  (Belles  -  Lettres.  ) 
C  elt  une  courte  définition  qui  s’emploie  à  déligner 
la  choie  qu  on  ne  peut  ou  qu’on  ne  veut  pas  nommer. 

Ce  monjlre  à  voix  humaine ,  aigle  „  femme  &  lion. 

(Vol.) 

*  *  ; . Cet  art  ingénieux , 

De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux. 

(  Brebeuf.  ) 

. P u dis  indigefaque  moles , 

Et  maté  junclarurn  difcotMa  J'emind  rerüm. 

(  Ovid.  ) 

La  circonlocution  annonce  la  pauvreté  d’une  Ian- 
gle  ,  mais  elle  y  fupplée  avec  avantage ,  Si  fait  elle— 
meme  la  richeffe  du  ftyle ,  par  les  idées  qu’elle  raf- 
lemble  ou  qu’elle  réveille  en  palîant  ;  elle  contribue 
aulù  quelquefois  à  l’élégance  Si  à  la  noblefte,  en  évi¬ 
tant  le  voilinage  des  idées  balles  ou  rebutantes  que 
le  terme  propre  rappellerait.  Voye^  dans  S  émir  anus, 
comme  l’idée  des  inédicamens  eft  ennoblie  : 

Ces  végétaux  puiffans  quen  Perfe  on  voit  éclore  , 

Bienfaits  nés  dans  fon  fein  de  l'ajlre  quelle  adore. 

On  emploie  fouvent  la  circonlocution  à  la  place  des 
termes  que  l’habitude  Si  le  préjugé  ont  avilis:  qu’GE- 
none  eut  dit  a  Phedre  :  Il  y  a  trois  jours  que  vous  nave^ 
bu  ni  mangé  ;  cela  feroit  ignoble. 


Et  le  jour  a  trois  fois  cJiatfé  la  nuit  obfcure 

Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 

Voilà  comment  la  même  idée  eft  ennoblie  par  un 
détour  :  c’eft  le  befoin  qui  a  inventé  la  circonlocu¬ 
tion. 

Indiclifque  in  rebus  egefas. 

Et  il  en  eft  des  ornemens  du  ftyle  comme  de  ceux 
de  l’archite&ure. 


Quodque  dlifn  ufus  inops  reperit ,  mine  ip. fa  voluptas 

Pofulai. 

Ainfî  la  circonlocution.,  qui  fut  d’abord  un  fitme  dé 
pauvreté  dans  une  langue,  eft  devenue  dans  la  fuite 
un  ornement  de  luxe  dont  on  a  fouvent  abufé. 

Le  grand  ufage  de  la  circonlocution  dl  dans  les  cho¬ 
ies  de  délicatefi'e  ,  de  fïneftè  ou  de  décence  ;  car  ces 
trois  caraéleres  de  la  penfée  tiennent  aux  foins  qu’on 
a  de  la  voiler  à  demi  par  une  expreffion  myftérieufe  , 
&  d’éviter  par  un  détour  la  trop  grande  clarté  du  mot 
jufte  Si  précis.  Voye[ Finesse,  Délicatesse,  Dé¬ 
cence  ,  Esprit,  &c.  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &Ci  & 
Suppl.  (A/.  Marmontel.') 

CIRCONVOLUTION,  f.f.  terme  de  P lain-chant. 
C’eft  une  forte  de  périélefe  qui  fe  fait  en  inférant  en¬ 
tre  la  pénultième  Si  la  derniere  note  de  l’intonation 
d’une  piece  de  chant,  trois  autres  notes  ;  favoir, 
une  au-deffiis  &  deux  au-defîbus  delà  derniere  note, 
lelquelles  fe  lient  avec  elle  Si  forment  un  . contour  de 
tierce  avant  que  d’y  arriver;  comme  fi  vous  avez 
cçs  trois  potes  mi  fa  pour  terminer  l'intonation* 
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vous  y  interpolerez  par  circonvolution  ces  trois  autres, 
fa  rc  re ,  6c  vous  aurez  alors  votre  intonation  termi¬ 
née  de  cette  forte  ,  ml  fa  fa  rc  rc  mi ,  6cc.  Voyc{ 
PÉRIÉLESE.  (Afw/Fÿ.)  Suppl.  (^) 

CIRCULATION  du  fana  dans  lc  cccur  du  fœtus  , 
(  Phyjiologlc.  )  Nous  ajouterons  ici  quelques  obler- 
vations  fur  la  circulation  qui  a  lieu  dans  le  cœur  du 
fœtus. 

Le  fœtus,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  n’a 
dans  les  premiers  mois  de  fon  exiftence  qu’une  oreil¬ 
lette,  c’elt  la  gauche  ;  la  droite  ell  alors  très-petite  , 
le  fang  pafle  avec  trop  de  facilité  par  le  trou  ovale, 
qui  eït  extrêmement  ouvert  à  cet  âge. 

Cette  oblervation  fuffit  pour  décider  la  fameufe 
queltion  qui  a  partagé  l’académie.  Si  l’oreillette  droite 
ell  extrêmement  petite  dans  les  premiers  tems  du 
fœtus,  le  fang  de  la  veine  cave  n’y  relie  donc  pas  ; 
s’il  s’y  arrêtoit,  il  dilateroitproportionnellement  cette 
oreillette  :  à  cet  âge  ,  il  ell  donc  évident  que  le  lang 
palfe  de  droite  à  gauche  ;  pour  qu’il  renversât  fa  di- 
reélion  ,  6c  qu’il  allât  de  gauche  à  droite,  il  faudroit 
que  M.  Mery  fut  trouver  une  raifon  qui  califat  une 
révolution  aulfi  étonnante  ,  &  il  feroit  impoffible  de 
la  trouver,  le  poumon  reliant  compaél  ôcoppolant 
au  fang  la  même  réfillance  pendant  tout  le  tems  de  la 
grofl'efle  ,  6c  ne  devenant  plus  accelîible  au  lang  que 
par  la  refpiration. 

Il  y  a  plus  ;  de  nouvelles  recherches  ont  démontré 
que  le  ventricule  droit  ell  invilible  6c  par  conféquent 
très-petit  pendant  près  d’un  tiers  de  l’incubation  :  le 
fang  de  la  veine  cave  ne  s’y  porte  donc  pas ,  6c 
l’oreillette  6c  le  ventricule  gauche  ne  recevroient 
point  de  fang  du -tout ,  s’il  n’en  palToit  parle  trou 
ovale  depuis  l’oreillette  droite:  le  poumon,  pendant 
tout  ce  tems,  ell  invifible  6c  ne  reçoit  que  des  vaif- 
feaux  invifibles  comme  lui. 

Il  relie  à  trouver  une  réponfe  à  la  feule  objeélion 
valable  que  faifoit  M.  Mery.  Dans  le  fœtus  adulte  & 
parfait ,  l’artere  pulmonaire  ell  plus  grande  que 
l’aorte  au  fortir  du  cœur  ;  elle  reçoit  donc  plus  de 
fang  :  or  fi  le  fang  de  l’oreillette  droite  pafloit  par  le 
trou  ovale  à  l’oreillette  gauche,  le  ventricule  gau¬ 
che  recevroit  plus  de  fang,  6c  le  dalibre  de  l’aorte 
feroit  plus  grand  ;  s’il  ell  plus  petit,  c’ell  parce  que 
l'oreillette  gauche  renvoie  une  partie  de  fon  fang  à 
la  droite  ;  le  ventricule  gauche  en  reçoit  d’autant 
moins  de  fang,  6c  l’aorte  ellnécelî'airement  d’un  plus 
petit  diamètre. 

On  a  voulu  répondre  à  cette  objeélion,  en  niant  le 
fait  6c  en  avançant  que  l’aorte  ell  plus  ample  que  l’ar- 
tere  pulmonaire  dans  le  fœtus  prêt  à  naître. 

On  ne  devoit  pas  nier  un  fait  avéré  ,  6c  qui  d’ail¬ 
leurs  concourt  à  établir  l’opinion  reçue  :  dans  le  fœ¬ 
tus  prêt  à  naître,  l’oreillette  droite  6c  le  ventricule  de 
ce  côté  ell  développé  ;  il  ell  pour  le  moins  auffi  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ;  mais  le  fang  que  reçoit  le 
ventricule  droit,  ne  parvient  qu’en  partie  à  l’aorte: 
l’artere  pulmonaire  donne  à  la  vérité  des  branches 
au  poumon  ;  le  fang  que  ces  branches  y  portent  palfe 
par  le  poumon,  6c  revient  au  ventricule  gauche, 
mais  ce  fang  n’ell  pas  la  moitié  de  celui  que  l'orifice 
de  l’artere  pulmonaire  a  reçu  ;  fon  tronc  qui,  fous 
le  nom  de  conduit  artériel ,  s’ouvre  dans  l’aorte  fous 
la  grande  arcade  ,  ell  plus  grand  que  les  deux  artè¬ 
res  qui  vont  au  poumon  :  fa  lumière  ell  à  la  fomme 
des  lumières  de  ces  deux  branches  ,  comme  1849  à 
1348  :  l’aorte  ne  doit  donc  pas  être  plus  grande  que 
dans  l’adulte  ,  puifqu’elle  ne  reçoit  qu’une  partie  du 
fang  de  l’artere  pulmonaire ,  6c  que  dans  l’adulte , 
elle  reçoit  ce  fang  en  entier. 

Mais  l’aorte  reçoit  cependant  le  fang  qui  palfe  par 
le  trou  ovale,  6c  dans  l’adulte,  il  ne  le  reçoit  pas: 
cette  objeélion  n’ell  d’aucun  poids.  Dans  l’adulte  , 
tout  le  fang  de  l’oreillette  6c  du  ventricule  droit , 
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palfe  à  l'aorte  :  il  ell  indifférent  pour  le  calcul  de  la 
lumière  de  cette  artere,  que  ce  fang  y  vienne  parle 
poumon  ou  par  le  trou  ovale. 

Pour  le  fœtus  toute  la  queflion  fe  réduit  à  des  me- 
fures  :  fi  le  trou  ovale  ell  auffi  grand  que  le  conduit 
artériel ,  l’aorte  doit  être  égale  à  l’artere  pulmonaire; 
celle-ci  perd  la  quantité  qui  palfe  par  le  trou  ovale  , 
6c  l’aorte  perd  la  quantité  qui  palfe  par  le  conduit  ar¬ 
tériel  ;  or  ces  quantités  font  égales. 

Mais  fi  le  conduit  artériel  ell  plus  ample  que  le  trou 
ovale, l’aorte  doit  être  plus  petite  que  l’artere  pulmo- 
monaire  :  l’aorte  gagne  à  la  vérité  fur  l’artere  pulmo¬ 
naire  le  fang  qui  palfe  par  le  trou  ovale,  mais  elle 
perd  une  quantité  plus  confidérable  ,  qui  palfe  par 
le  conduit  artériel  :  or  le  conduit  artériel  ell  beaucoup 
plus  ample  que  ne  l’ell l’ouverture  du  trou  ovale,  il 
la  lurpaflè  dans  la  proportion  de  525  à  249. 

La  fuite  nécelfaire  de  cette  différence  entre  les  gains 
de  l’aorte  6c  fes  pertes ,  c’ell  qu’elle  doit  être  plus 
petite  que  l’artere  pulmonaire.  (  H.  D.  G.  ) 

Circulation  de  la  mere  au  foetus.  C’ell  une  des 
quellions  les  plus  difficiles  de  la  phyfiologie  :  il  ell 
vrai  qu’en  gros  cette  circulation  ell  dém  entrée  :  le 
fœtus  qui  va  naître  ell  à  celui  qui  vient  d'être  conçu 
comme  dixJ livres  à  une  très-petite  partie  d'un  grain  : 
tout  ce  que  le  fœtus  pelé  de  plus ,  il  l’a  reçu  de  1a 
mere  ,  6c  n’a  pu  le  recevoir  que  d’elle. 

Mais  la  difficulté  ell  de  connoitre  les  routes  par 
lefquelles  cette  nourriture  parvient  de  l’utérus  au 
fœtus  :  comme  le  placenta  6c  le  chorion  touchent 
feuls  l’utérus,  c’ell  par  l’une  de  ces  parties,  ou  par 
l’une  6c  l’autre ,  que  l’aliment  doit  venir  de  la  mere  au 
fœtus. 

La  madere  fluide  injeélée  dans  l’utérus,  palfe  cer¬ 
tainement  dans  le  placenta  ;  elle  a  paffé ,  quoique  ra¬ 
rement,  jufques  dans  le  fœtus  :  les  arteres  de  l’utérus 
6c  de  fa  membrane  intérieure,  attachée  au  placenta, 
s’ouvrent  dans  cette  partie  de  l’arriere-faix  ;  elles  na¬ 
gent  dans  le  fang  ;  des  veines  du  placenta  y  pompent 
ce  fang  épanché  ;  d’autres  veines  qui  appartiennent  à 
l’utérus,  y  reprennent  une  partie  du  fang  des  cellules. 

Il  y  a  deux  circulations  dans  l’uterus  6c  deux  dans 
le  placenta  :  les  arteres  de  l’utérus  communiquent 
avec  les  veines  ,  mais  d’autres  de  ces  arteres  com¬ 
muniquent  avec  le  placenta  ,  en  dépofant  leur  fang 
dans  lès  cellules  ,  6c  d’autres  veines  de  l’utérus  re¬ 
pompent  une  partie  du  fang  de  ces  mêmes  cel¬ 
lules. 

Dans  le  placenta,  les  branches  des  arteres  ombi 
licales  communiquent  avec  les  veines  du  même  nom" 
6c  des  veines  du  placenta  repompent  le  fang  de  la» 
mere  ,  que  les  arteres  de  l’utérus  ont  dépofé  dans  les 
cellules  du  placenta. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  malgré  les  objeélions 
de  quelques  modernes,  que  cette  circulation  de  la 
mere  au  fœtus  ,  6c  du  fœtus  à  la  mere  ,  fait 
paffer  de  l’un  des  deux  à  l’autre  ,  du  véritable 
fang. 

Non-feulement  le  fang  coule  en  abondance,  quand 
le  fœtus  6c  le  placenta  fe  détachent  de  l’utérus  ;  mais 
on  a  vu  ,  6c  plufieurs  fois  ,  le  fœtus  perdre  tout  fon 
fang  par  les  hémorrhagies  de  la  mere,  6c  la  mere 
perdre  le  fien  ,  quand  le  placenta  ell  relié  dans  l’uté¬ 
rus  ,  6c  qu’on  a  négligé  de  lier  le  cordon,  line  paroît 
pas  qu’on  puilfe  expliquer  autrement  la  vie  des  fœtus 
alfez  nombreux  ,  qui  ont  crû  6c  qui  font  parvenus  à 
leur  maturité ,  fans  avoir  de  cœur  :  cet  accroiflemcnr 
fuppofe  un  moteur  que  l’on  ne  peut  trouver  que  dans 
la  mere. 

Un  autre  chemin  par  lequel  le  fang  de  la  mere 
communique  avec  le  fœtus ,  c’ell  le  chorion  :  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’utérus,  remplie  de  vailfeaux  rou¬ 
ges  ,  s’unit  au  chorion ,  6c  les  vailfeaux  communi¬ 
quent  avec  ceux  du  chori.ou.  (H,  D.  G.)  , 
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§  CIRE  ,  (  Hijloire  naturelle .  )  De  quelque  poids 
que  doive  être,  en  fait  d’hifroire  naturelle  ,  l’autorité 
de  M.  de  Reaumur  ,  tout  ce  qu’il  a  dit  fur  l’ofcigine 
de  la  cire  ell  regardé  comme  erroné  par  divers°au- 
teurs,  qui  oppofent  aux  obfervations  alléguées  par 
M.  de  Reaumur  des  difficultés  &  des  observations 
contraires.  D  abord  on  a  peine  à  concevoir  comment 
la  cire  qui ,  félon  lui,  fe  façonne  dans  le  fécond  efto- 
mac ,  peut  en  reffortir  fans  entraîner  avec  elle  ce 
qiufe  rrouyeroit  de  miel  dans  le  premier  eftomac  , 
«  (ans  s  altérer  &  fe  jaunir  par  ce  mélange.  L'objec¬ 
tion  qu  on  tire  de  ce  que  la  cire  donne  à  l’analyfe 
des  principes  plus  analogues  à  ceux  des  matières  ani¬ 
males  ,  qu  a  ceux  qui  compolent  les  matières  végé¬ 
tales  ,  nous  paroît  très-foible  :  mais  voici  des  faits 
qu  on  donne  pour  avoir  été  vérifiés  par'  plufîeurs 
obfervations.  M.  Homboflel  pafl'e  pour  les  avoir  an¬ 
nonces  le  premier  dans  la  Bibliothèque  de  Hambour °  ; 

plufîeurs  amateurs  d’abeilles  en  Allemagne  ,  ont 
dit  les  avoir  vérifiés  par  leurs  obfervations.  Selon 
eux,  la  cire  eft  une  matière  animale  qui  fort  du  corps 
des  abeilles  par  une  fécrétion  analogue  à  celle  de  la 
tranfpiration,  ou  plutôt  à  celle  de  la  cire  des  oreilles 
des  grands  animaux  :  les  écailles  du  ventre  fe  cou¬ 
vrent  dans  le  tems  du  grand  travail ,  &  dans  ceux  où 
les  abeilles  ont  une  nourriture  abondante  ,  d’une 
couche  mince  de  cire  qui  en  tranfude  ,  &  qui  forme 
ainfi  fous  le  ventre  fix  lames  blanches  &  très-minces 
que  les  abeilles  enlèvent  avec  beaucoup  de  célérité! 
Voyei  fur  cela  les  Mémoires  de  la  fociéié  de  Lufiace  eii 
allemand  &  Schirach,  Sackfifcher  BUntnyaUer  , 

GÏC.  (Z>.) 

Cire  ,  (  Comm.  Manuf.  Ans  S-  métiers.  )  Dans  les 
fabriques  des  ciriers  on  appelle  cire  brute  la  cire 
jaune,  telle  que  la  font  les  abeilles  ,  qui  ell  formée 
de  are  blanche,  &  d’une  fubftance  colorante,  la¬ 
quelle  donnant  à  la  cire  plus  d’onéluofité,  ell  regar- 
deedes  naturalifles  comme  une  huile  grade  ,  mSins 
.  e  'a  cire  à  certains  égards.  C’eft  cette  même 
Cire  que  1  on  nomme  fouvent  cire  vierge.  Entre  les  Râ¬ 
teaux  nouvellement  faits ,  il  y  en  a  de  très-blancs, 

6c  d  autres  d  un  jaune  clair  8c  ambré,  &  cela  dans 
une  meme  ruche  &  dans  la  même  faifon.  Tous  iau- 
mffent  avec  le  tems  ;  &  ceux  qui  font  placés  au  haut 
de,  la  ruche ,  deviennent  d’un  brun  noirâtre  ;  c’efi  ce 
qu  on  appelle  cire  maurine  ou  maurefquc.  Mais  ces 
cires  de  differentes  couleurs  peuvent ,  pour  l’ordi- 
naire  ,  devenir  egalement  blanches  en  demeurant  ex- 
pofees  à  1  air  avec  certaines  précautions.  Lors  de  là 
récolté  du  miel ,  on  les  pétrit  donc  toutes  enfemble 
Il  y  a  neanmoins  certaines  cires  qui  ne  blanchiffent 
jamais  parfaitement  ;  ce  que  l’on  croit  pouvoir  attri- 
buer  a  la  qualité  des  poufîîeresdes  étamines  que  les 

abeilles  ont  travaillées:  telle  eft  fur-tout  la  rire  que 

de  petites  abeilles  fauvages  des  Antilles  de  l’Anieri- 
que  font  dans  des  creux  d’arbres,  qui  efltrès-noire 
“  flue  1  on  n’a  Pas  encore  fu  blanchir  :  telle  ell  fou- 

vi:gncsnCOre  ^  ^  deS  P3yS  0i‘  d  X  3  beaucouP  de 

Une  ruche  bien  remplie  de  rayons  ,  mais  dont 
eflaim,  quoique  beau,  n’a  qu’un  an,  peut  donner 
ieize  ou  dix-huit  onces  de  cire.  Si  on  ne  fait  cette  ré¬ 
colte  qu  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  le  nombre 
des  rayons  demeurant  toujours  le  même,  on  ne 
laifTe  pas  d  en  retirer  deux  livres  ,  ou  même  un  peu 
phis ,  vraifemblablement  parce  que  la  partie  jaune 
eft  devenue  plus  abondante.  Au  relie  ,  on  ne  doit 
compter  pour  le  produit  moyen,  que  fur  douze  on- 
ces  de  cire  par  ruche. 

La  couleur  brune  ou  noirâtre  que  les  anciens 
rayons  acquièrent  dans  nos  ruches  par  le  féjour  du 
miel  &  du  couvain  dans  les  alvéoles  ,  fe  diflipant  ai- 
fement,  elle  ne  doit  faire  aucune  diminution  fur  le 
prix  de  la  cire;  mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  celles 
d  orne  II, 
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planlès  eft?dhércnt  à  caufe  de  la  qualité  des 
plantes  qui  1  ont  fourni  aux  abeilles. 

il  croif  du  fa*  ’  °r  la  drc  vient  des  pays  oil 

landes  vanf  7  ’  °L‘.de  ceux  <llli  remplis  de 
andes  garn  es  de  genels,  bruyères,  génévriers 

7\&.  °n  e,}'me  pas  les  rires  recueillies  dans  Te 
pays  des  grands  vignobles. 

Le  plus  fur  eft  de  conftater  par  des  épreuves  faci¬ 
le  e  &Cc'7  ’ 13  '‘'P0'"0"  ^  ^  ™  onlTblan- 

b  anc  Une  qi“  .peUvent  accl',enr  le  plus  beau 
blanc  Une  de  ces  epreuves  confille  à  racler  des 

de  feuhlér ï3™0  aVtC  “  C°UteaU  p°ur  en  détacher 

eTfor7  ‘minnS’qQ  enluite  on  exPoPe  à  l’air 
en  forme  de  petits  flocons  :  les  perfonnes  expéri- 

de  cou¬ 
leur  ,  quelle  peut  etre  la  qualité  de  ces  cires. 

La  arc  s  attendrit  à  la  chaleur  ,  jufqu’à  fe  fondre  - 

prefqueTTr^6^^  d,'rci‘  “  ^id  ,  &  devtnl 
chire  /  lableVEn  b  ,rulant  >  elle  fournit  une  flamme 

dre  de’  »  Py  °n""  de  fumée  >  &  (ans  répan- 
dre  de  mauvafte  odeur  ,  1,  on  ne  l’a  pas  alliée  de 

ce  quiPreftTTS  ’  °"  appe"e  marc  dc  ™*i, 

”equar f  damle7acsapres  S«’on  en  a  exprimé  la 
Z  Je.  J  preffe.  Les  ch.rurgiens  fe  fervent  de  ce 

Pemnll  ,  “m  3  ad‘1S  deS  nerfs-  Les  maréchaux 
1  emploient  auffipour  les  chevaux 

malaedies,iTrgienST  dans  les  mêmes 

7UJpr°p0l,s  °“  circ  rouge,  qui  eft  une  efpe- 

‘ tTe  Z  r‘  h  |fe,Vent Ies abri“-  P»- boucher 
les  rentes  &  trous  de  leurs  ruches 

fÂnfelf0"  dC  U  s,re-  l° ■  °n  Ia  démielle  ,  folt  en 
claire  I  rei^Per  pendant  quelques  jours  dansde  Peau 
nrefte  fPv  ST  paS  été  épuirde  de  miel  à  la 

l’éLnd’  T  u"  ?  bnfant  en  l)e,lts  morceaux ,  & 

aS  C  a,PSp-ès  deS  ruches  ,  afin  que  les 

abe  lies ,  fuçant  tou.  le  miel  qui  étoit  relié  ,  réduifent 
toute  la  cire  en  parcelles  auffi  fines  que  du  fou.  Ceux 
qui  s  en  tiennent  à  cette  fécondé  pratique  ,  difent 
que  a  cire  qui  a  trempé  dans  l’eau  demeure  toujours 
plus  graffe  que  l'autre.  Peut-être  qu’efFeffivement 
1  eau  la  prive  de  cette  fubftance  fucrée  &  mieilleufe 
que  1  efpnt  de  vin  lepare  même  d’un  rayon  récem¬ 
ment  forme  par  les  abeilles,  &  dans  lequel  il  n’y  a 
pas  encore  de  miel  ;  car  on  remarque  que  la  priva¬ 
tion  de  cette  partie  étrangère,  rend  la  cire  pluscom- 
mode  a  manier. 


1  ■  Ayant  empli  d’eau  jufqu’au  tiers  une  chau- 
diere  de  cuivre,  on  attend  que  cette  eau  foit  près  de 
bouillir  pour  y  jetter  peu-à-peu  autant  de  pâte  de 
are  qu  il  en  faut ,  pour  que  la  chaudière  ne  fe  trouve 
pleine  que  jufqu’aux  deux  tiers.  On  y  entretient  un 
feu  modéré;  on  remue  avec  une  fpatule  de  bois 

M  ‘a  C‘n  ne  s’a"ac,he  Pas  aax  tords  de  la  chau! 
diere  ou  elle  pourrott  brûler  ,  &  l’eau  bouillante  la 

ait  fondre.  Quand  elle  eft  entièrement  fondue  on 

la  verfe  avec  l’eau  dans  des  facs  de  toile  forte  &  daT 
re,  que  Ion  met  auffi-tôt  en  prefl’e  pour  exprimer 
la  are  ,  qu,  eft  reçue  dans  de  nouvelle  eau  chaude 
afin  que  la  crade  fe  précipite.  Cette  première  fonte 
ne  fuffit  pas  toujours  pour  fournir  toute  la  cire  que 
la  pâte  doit  rendre  :  on  recommence  alors  le  procè¬ 
de  fur  le  marc  apres  l’avoir  laiffé  quelques  jours 
achever  de  fe  demiellerdans  l’eau  ;  caron  a  éprouvl 
que  ce  lavage  fait  que  1  on  obtient  plus  de  cire;  mais 
f.  cette  dermere  fe  trouve  plus  graffe  que  l’autre  il 
convient  de  les  tenir  féparées.  hye^  IpUnche  dlL 
purification  de  la  cire  dans  ce  Supplément. 

Dans  les  différentes  fi, fions  que  l’on  donne  à  la 
cire  ,  on  eft  tres-attentif  à  ne  lui  laiffer  prendre  que 
le  degie  de  cuiffon  convenable,  au-delà  duquel  elle 
evient  trop  feche  ,  caffante  ,  &  contraéte  une 
couleur  brune  que  le  foleil  &  la  rofée  n’effacent 
point  ;  c  eft  pourquoi  les  fàbricans  préfèrent  la  cire 

iM 
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jaune  en  gros  pains,  qui  font  ordinairement  moins 
cuits ,  Si  plus  onctueux  que  les  petits.  Ainfi ,  à  cha- 
cue  fonte  ,  on  diminue  le  degrc  de  feu  ;  encore  ne 
•■'éufft-on  pas  à  empêcher  que  la  cire  ne  brumfie 
toujours  un  peu.  Dans  quelques  blanchifleries  ,  ou 
on  fait  de  la  cire  commune,  on  le  fert  volontiers de 
la  cire  trop  feche ,  parce  qu’on  l’achete  à  plus  bas 
prix  ,  &  qu’elle  eft  plus  fufceptible  d  alliage  de  luit. 

On  fophiftique  quelquefois  les  gros  pains  de  cire 
jaune  avec  de  la  graiffe  ou  du  beurre  ;  telle  elt  une 
bonne  partie  de  la  cire  de  Barbarie.  Mais  les  con- 
lioiffeurs  favent  bien  difcerner  celle  qui  elt  pure,  en 
la  mâchant  ;  par  exemple,  fi  en  feparant  les  dents 
apres  avoir  mordu  la  cire,  on  entend  un  petit  bruit 
ou  craquement  fec,  on  juge  qu  elle  n  eft  pas  all.ee  de 
graiffe  :  d’ailleurs  ,  la  graiffe  le  fait  fentir  au  goût 
dans  la  cire  fophiftiquée  ;  les  connoiffeurs  ont  encore 
d’autres  indices  que  la  grande  habitude  leur  a  rendus 
familiers.  On  fophiftique  auffi  la  cire  jaune  avec  de 
la  térébenthine  Se  des  rélrnes  ,mais  alors  elle  tient 
aux  dents.  .  ... 

La  cire  pure  en  pain  doit  avoir  une  odeur  mielleu- 
fe  qui  ne  toit  pas  détagréable  ,  etre  onftueule ,  lans 
être  graffe ,  ni  gluante  ,  &  la  couleur  eft  plus  ou 
moins  jaune  fuivant  les  plantes  ou  les  abeilles  1  ont 
recueillie.  L’odeur  des  cires  varie  affez  feniiblement , 
pour  que  les  connoiffeurs  puiffent  diffmguei  la  pio- 
vince  d’où  on  les  a  apportées.^ 

Quand  une  pâte  de  ciree il  très-chargee  de  are  bru¬ 
te  ,  elle  eft  d’un  jaune  loncé.  Le  R  jour  dans  1  eau 
fait  que  la  cire  prend  une  teinte  plus  claire  lorfqu  elle 
eft  fondue.  .  ,, 

La  fuperfîcie  de  la  cire  jaune  en  pain  devient  d  un 
blanc  fale  ,  en  demeurant  long-terns  à  1  air  ;  mais  ce. a 
n’en  diminue  point  le  prix. 

Les  menuifiers  &  les  ébéniftes  emploient  la  cire 
j’aime  pour  donner  du  luftre  à  leurs  ouvrages  ,  aufli- 
bien  que  les  frotteurs  des  planchers  d’appartemens.  On 
en  fait  de  la  bougie  filce ,  petite  ou  groffe  ;  foit  pour 
la  marine ,  parce  que  le  fuif  devient  trop  coulant  dans 
les  pays  chauds  ;  toit  pour  certains  chapitres  d  ecclé- 
fiaftiques,  &  des  cierges  dont  on  fe  fert  à  lcglite 
dans  certains  rits.  Cette  cire  eft  encore  employée  a 
des  fceaux  de  chancellerie  ,  à  des  onguens ,  cérats  & 
maftics. 

Blanchiment  de  la  cire.  On  commence  par  la  rom¬ 
pre  en  plulieurs  morceaux  ,  afin  que  la  tuffon  en  foit 
plus  facile,  &  que  n’ayant  pas  belom  d’un  grand  feu, 
elle  foit  moins  expofée  à  rouffir  dans  la  chaudière. 
Cette  chaudière  doit  être  bien  etamee  ,  la  cire  pro- 
ciuifant  aifément  du  verd-de-gris.On  y  met  enfemble 
une  quantité  de  cire  proportionnée  à  la  grandeur  de 
la  toile  où  on  doit  l’arranger  ;  puis  on  verte  dans  la 
chaudière  quatre  à  cinq  pintes  d’eau  par  cent  pelant 
de  cire ,  on  allume  le  feu  deffous ,  &  on  laiffe  fondre 
la  cire  doucement. 

Dans  la  plupart  des  petites  fabriques ,  on  mêle 
avec  la  cire  dans  cette  première  fonte  une  certaine 
quantité  de  graiffe  ,  dont  la  dofe  varie  fuivant  la 
qualité  de  la  cire ,  ou  même  fuivant  la  cupidité  du  fa¬ 
bricant.  Quand  on  ne  réglé  l’aliiage  que  fur  la  qualité 
de  la  cire ,  on  en  met  plus  à  celle  que  les  paylans  ont 
rendue  trop  feche  à  force  de  la  cuire ,  qu’à  celle  qui 
eft  encore  onchieufe.  Il  y  a  auffi  des  cires  incapables 
de  jamais  devenir  bien  blanches:  telles  (ont  plufieurs 
des  cires  du  Nord  ,  prefque  toutes  celles  des  pays 
de  grands  vignobles.  En  y  mêlant  du  fuif  de  mouton, 
on  leur  donne  un  œil  de  blanc  qui  tient  le  milieu  en¬ 
tre  ceux  de  la  cire  &  du  fuif  :  elles  ont  alors  fort  peu 
de  tranfparcn ce  ,  font  grades  au  toucher  ,  fe  coniu- 
ment  plus  vite  que  les  autres,  &  répandent  une 
mauvaife  odeur  ;  mais  elles  font  a  meilleur  marche  , 
&  il  en  faut  de  cette  efpece  pour  contenter  tous  les 
.acheteurs. 
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Ces  cires  font  plus  paffables ,  quand  on  a  l’attention 
de  ne  les  allier  que  de  graiffe  bien  ferme  ,  telle  que 
celle  qui  fc  trouve  autourdes  rognons  de  mouton  ou 
de  bouc.  _ 

Quand  le  tout  eft  prefque  fondu  ,  on  remue  6c 
bralfe  avec  une  fpatule  de  bois  jufqu’à  ce  que  la  cire 
foit  ,  non-feulement  en  t’ufion  parfaite  ,  mais  encore 
fuflifamment chaude  Si  affezfluide  pour  bien  dépoter. 

Ce  degré  de  chaleur  varie  ,  fuivant  les  pays  ou  provin¬ 
ces  oh  la  cire  a  été  formée  :  il  n’y  a  que  la  grande 
habitude  qui  puiffe  le  faire  connoître  ;  Si  on  s’en  ap- 
perçoit  moins  à  l’œil ,  qu’à  la  réiiftance  que  la  cire 
fait  à  la  main. 

Quand  elle  eft  à  ce  degré  de  fluidité  &  de  chaleur. 

On  ouvre  un  robinet  placé  au  bas  de  la  chaudière  ;  la 
cire  tombe  pêle-mele  avecleau  dans  une  cuve  que 
l’on  couvre  de  enveloppe  bien  d’une  épaiffe  couver¬ 
ture  ,  afin  d’entretenir  la  fufton  pendant  tout  le  tems 
néceffaire,  pour  que  l’eau  Si  les  corps  étrangers  qui 
font  mêlés  avec  la  cire,  fe  précipitent  au-deffous  de 
la  cannelle  de  la  cuve  :  deux  ou  trois  heures ,  plus 
on  moins,  félon  la  capacité  de  la  cuve ,  fuffilent  pour 
former  ce  dépôt  Sc  bien  clarifier  la  cire.  _  _ 

Après  quoi  on  la  grêle  on  rubanne,  c’eft-à-dire  , 
qu’on  la  laiffe  couler  par  la  cannelle  dans  une  pafloi- 
re  fous  laquelle  eft  une  plaque  de  cuivre  étamé  ou 
de  fer  blanc,  relevée  de  bords  fur  trois  de  fescôtés  , 

Si  dentelées  par  l’autre  ,  pour  que  la  cire  tombe  par¬ 
lé  en  forme  de  nappe  dans  un  vaiffeau  oblong,  nom¬ 
mé  gr clair,  que  l’on  entretient  chaud.  La  forme  de 
ce  vaiffeau  eft  arbitraire;  mais  fon  fond  eft  toujours 
percé  d’une  rangée  de  petits  trous  à  un  demi-pouce 
festins  des  autres ,  Si  qui  font  de  calibre  à  laifler 
paffer  un  grain  de  froment.  La  cire  s  en  échappé  par 
filets,  qui  étant  reçusà  la  furface  d’un  cylindre  ,  hu- 
meftée  continuellement  par  là  rotation  à  travers  de 
l’eau  froide,  s’y  condenfcnt  &:  s’applatiffent ,  puis 
immédiatement  fe  raffemblent  en  forme  de  rubans  à 
la  fuperfîcie  de  l’eau  d’une  grande  baignoire.  On  con¬ 
çoit  facilement  que  la  cire  ainfi  purifiée  ,  ne  pré¬ 
sentant  enfuite  à  l’action  de  la  rol'ée  Si  du  folcil , 
qu'une  étendue  prefque  privée  de  folidité  ,  aura  un 
grand  avantage  pour  devenir  blanche  en  peu  de  tems: 
mais  il  y  a  des  blanchiffeurs  qui  veulent  que  les  ru¬ 
bans  ne  foient  que  médiocrement  minces  ,  tans  quoi, 
difent-iïs  le  foleil  les  attendrit  Si  ils  mottent  ;  enfin 
les  cires  alliées  doivent  être  rubannées ,  Si  conftam- 
ment  plus  épaiffes  que  les  autres. 

La  cuve,  en  coulant  continuellement  pendant  en¬ 
viron  une  heure  Si  demie ,  peut  fournir  un  millier  de 

Quand  on  travaille  une  cire  alliée  de  beaucoup  de 
fuit’,  qui  par  conféquent  n'ayant  point  de  corps ,  fur- 
nage  en  forme  de  fon  grolîier  ,  au  lieu  de  te  mettre 
en  rubans  ,  on  la  ramaffe  avec  une  pelle  percee  de 
plufieurs  trous  ,  ou  avec  une  fourche  dont  les  bran¬ 
ches  font  garnies  d’ofier;  quelquefois  meme  on  elt 
obligé  de  fe  fervir  d  un  tanns. 

Les  ruba  ns  de  cire  enlevés  avec  dexter.  te  au  moyen 
d’une  fourche  particulière  ,  Si  dépotes  dans  une 
manne  ,  font  aufli-tôt  portés  fur  la  toile  ,  qui  eft  ten¬ 
due  fur  un  chaff.s  folide  ,  Si  garnie  dune  bordure 
haute  ,  bien  afi’ujettie  ,  ainfi  quelle  ,  afin  que  le  vent 
ne  dérange  rien.  U  eft  important  que  cette  toile  toit 
abritée  des  vents  du  fml  ci  de  l’oueft  ,  par  quelque 
bâtiment  élevé  ,  ou  par  des  arbres.  On  etend  les  ru¬ 
bans  le  plus  également  qu’il  eft  poffible.  La  rira  relie 
ainfi  expofée  à  l’air  plus  ou  moins  de  jours  ,  tuivant 
fa  qualité ,  Si  félon  le  tems  qu’il  ta  -,  Au  bo"t  de 
douze,  quinze,  vingt  jours  ,  ou  meme  davantage, 
à  proportion  que  le  folcil  a  paru  ,  w  que  la  cire  a  de 
difpofition  à  blanchir,  on  retourne  ics  ruoans  fens- 
dcll'us-deffous  ,  afin  que  le  peu  de  couleur  jaune  qui 
y  relie ,  fe  trouve  expofée  à  l’ariion  de  1  air.  Si  que 
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ces  endroits  blanchiffent  comme  les  autres.  Quelques 
jours  après  on  les  remue  avec  la  fourche  ;  on  exami¬ 
ne  bien  s’il  y  a  encore  du  jaune  ,  arîn  de  le  metrre  en¬ 
dettas  ,  &  on  les  laiffe  trois  ou  quatre  jours  à  l’air, 
ayant  l’attention  de  les  remuer  plufieurs  fois  dans 
l’intervalle  s’il  fait  très-chaud  ,  pour  empêcher  que 
la  cire  ne  fegaze  ou  s’égaye  ,  c’ell-à  dire  ,  s’échaude, 
s’applatiffe  ,  6c  que  les  rubans  ne  forment  des  mottes 
en  le  collant  les  uns  aux  autres.  Au  relie ,  on  ne  peut 
ricnindiquer  de  fixe  fur  la  durée  de  chacune  de  ces  opé¬ 
rations  ,  elle  doit  varier  félon  les  circonflances.  La 
feule  réglé  générale  ell  de  retourner  6c  régaler ,  c’efl- 
à-dire  ,  remuer  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  fmvant  le  dé- 
gré  de  blancheur  que  la  cire  acquiert.  Tous  ces  re- 
muemens  6c  régalemens  le  font  dans  le  haut  du  jour, 
afin  que  les  rubans  ne  le  rompent  point. 

Pour  ce  qui  ell  des  cires  alliées  de  fuit,  on*  efl  obli¬ 
gé  de  les  arrofer  l'ouvent  fur  les  toiles  ,  afin  de  les 
empêcher  defondre  :  6c  on  les  retourne  6c  régaie  à  la 
fraîcheur  du  matin  ,  avant  que  la  rofée  l'oit  diffipée. 

Quand  on  efl  content  du  premier  dégré  de  blan¬ 
cheur  ,  on  porte  la  cire  au  magalin  pour  la  mettre 
en  gros  tas,  comme  l’on  amoncelle  du  fable.  Elle 
demeure  un  mois  ou  fix  lemaines  en  cet  état ,  où 
elle  fermente  ,  6c  forme  une  malle  allez  folide  pour 
qu’on  foit  obligé  de  fe  fervir  de  pioche  quand  on 
veut  la  retirer.  Cette  fermentation  la  dilpole  à  pren¬ 
dre  un  plus  beau  blanc  dans  le  regrêlage  ,  que  ii  on 
la  regréloit  au  fortir  de  la  toile. 

En  Provence  ,  6c  particulièrement  ;\  Marfeille  ,  on 
ne  blanchit  pas  la  cire  lur  des  toiles ,  mais  fur  des 
banquettes  de  brique  ,  qui  ont  la  meme  forme  que 
les  bâtis  de  charpente  ci-delfus  ,  qui  foutiennent  les 
toiles.  Pour  éviter  que  la  brique  échauffée  ne  faffe 
fondre  la  are ,  on  l’arrole  fouvent  ;  6c  ces  banquet¬ 
tes  ayant  une  pente  douce,  6c  étant  trouées  par  un 
bout ,  l’eau  n’y  féjourne  qu’autant  qu’il  faut  pour  ra¬ 
fraîchir.  Quelques-uns  même  établitrentun  petit  filet 
d’eatt  qui ,  traverfant  continuellement  la  longueur 
des  banquettes,  y  forme  une  nappe  très-mince.  On 
couvre  ces  cires  avec  des  filets  ,  arîn  qu’elles  loient 
à  l’abri  des  coups  de  vent. 

On  pourroit ,  avec  les  mêmes  précautions  pour  ra¬ 
fraîchir  ,  fe  fervir  de  tables  de  pierre.  Ces  ouvrages 
folides  obvient  à  la  néceiîité  de  renouveller  fréquem¬ 
ment  les  toiles  ;  ce  qui  efl  une  dépenfe  conlidéra- 
ble. 

Le  regrêlage  efl  une  répétition  des  procédés  ci- 
deffus  ,  pour  donner  à  cette  cire  une  nouvelle  fluidi¬ 
té  ,  la  faire  dépoier  ,  la  grêler  ,  &c. 

A  cette  fois  ,  'on  commence  par  mettre  l’eau  dans 
la  chaudière  ;  puis  on  allume  le  feu  ;  on  y  jette  la  cire 
peu-à-peu  ,  6c  comme  en  faupoudrant  ,  pendant 
qu’un  ouvrier  brade  fans  cette.  Quand  la  chaudière  ell 
pleine ,  &  la  cire  à  demi-fondue  réduite  en  une  ef- 
pece  de  bouillie  ,  on  augmente  un  peu  le  feu  ,  6c  on 
continue  de  brader,  jufqu’à  ce  qu’étant  entièrement 
liquide  ,  elle  puifle  paffer  dans  la  cuve  6c  y  dépofer. 
Dans  quelques  manufactures,  avant  de  couler,  on 
met  dans  la  chaudière  foit  de  l'alun ,  foit  du  criflal 
minéral ,  foit  de  la  crème  de  tartre  ,  qui  paroît  con¬ 
venir  davantage  que  les  autres  fels  ,  pour  que  la  cire 
fe  clarifie  mieux  :  quatre  onces  de  crème  de  tartre 
fuffiient  fur  un  quintal  de  matière  ;  6c  ces  fels  ne  doi¬ 
vent  pas  être  regardés  comme  des  fophillications. 
On  gouverne  la  cire  dans  la  cuve  comme  la  première 
fois  ;  on  l’y  laide  cependant  moins  long-tems.  Puis 
on  obferve  ce  qui  a  été  dit  ci-dedus  pour  la  mettre 
en  rubans  ,  l’arranger  6c  gouverner  fur  les  toiles  ,  6c  . 
la  remettre  encore  en  tas  dans  le  magafin. 

Après  quoi  on  lui  donne  une  troifieme  fonte  ,  de 
la  même  maniéré  que  la  précédente.  Quelques  blan- 
chideurs  y  ajoutent  alors  trois  à  quatre  pintes  de 
lait  fur  un  millier  de  cire  ;  ce  qui  occafionne  dans  la 
Tome  II. 
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cuve  un  dépôt  ou  déchet  plus  confidérable  d’environ 

eux  livres  par  cent  de  cire  ,  que  lorfqii’on  n’en  met 
pas  ;  mais  il  paroît  que  la  cire  en  efl  mieux  purifiée  : 
ami!  on  ne  peut  regarder  cette  autre  pratique  comme 
une  fopluflication.  Pendant  que  le  dépôt  fe  forme 
on  empht  d’eau  la  baignoire  ;  on  y  met  les  planches 
a  pains  ou  à  mouler  ,  deflinés  Omettre  la  cire  en  pe- 
tits  pains  :  enfmte  on  les  arrange  toutes  mouillées 
fur  des  chaflis  ou  pieds  de  table,  &  on  établit  fous  la 
cannelle  de  la  cuve  une  padoire,  à  travers  laquelle 
la  cire  tombe  ,  foit  dans  les  éculons  ,  foit  dans  un 
co^  de  Cl'ivre  quarré  long  ,  dont  les  côtés  font 
garnis  de  cendre  chaude  fur  la  longueur.  Lorfqu’il  y 
a  dans  ce  coflre  une  certaine  quantité  de  cire ,  on  en 
ouvre  le  robinet  pour  emplir  des  vaideaux  à  bec, 
nommes  éculons ,  dont  la  forme  varie,  &  que  l’on  va 
fur  le  champ  vuider  dans  les  moules.  On  releve 
ces  moules  a  melure  que  la  cire  y  ed  congelée  ,  6c 
on  les  met  dans  une  baignoire  pleine  d’eau  ,  oii  les 
pains  fe  détachent  d’eux-mêmes  6c  furnagent ,  6c  on 
les  enleve  avec  un  tamis  foncé  de  ficelle  ,  pour  les 
porter  fur  les  toiies.  Ils  y  demeurent  expofés  à  l’air 
ranges  les  uns  à  côtés  des  autres,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  ou  même  davantage,  félon  que  le 
tems  efl  ferein  ou  couvert  ;  après  quoi  on  a  foin  de 
les  enlever  bien  féchement ,  6c  les  ferrer  dans  des  ar¬ 
moires,  ou  dans  des  tonneaux  garnis  de  papier,  afin 
d’empecher  les  ordures  de  s’attacher  à  la  cire  ,  6c  la 
garantir  ducontaél  de  l’air  qui  la  jauniroit. 

Elle  ed  alors  parfaitement  clarifiée  6c  blanche.’ 
Ce  font  ces  pains  que  les  ciriers  refondent  pour  faire 
de  la  bougie  , 'des  cierges  ,  &c.  Voye. {  Bougie  6* 
Cierges  ,  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6c c. 
Voye^-y  audi  les  planches  qui  concernent  ie  blanchi - 
ment  des  cires  6c  Y  art  du  Cirier.  (+) 

*  Ujlenfilcs  nécejf aires  pour  la  purification  &  le  blan - 
chiJJ'ement  delà  cire.  On  ne  trouve  dans  les  planches 
du  Di  cl.  raij.  des  Sciences  ,  6cc.  que  quelques-uns  de 
ces  uftenfiles:  favoir , 

La  chaudière  de  cuivre  à  fondre  la  cire  ,  A  A  A 

0 ’LI-) 

La  cuve  ou  gueulebée ,  qui  efl  une  futaille  enfon¬ 
cée  feulement  par  le  bout  d’en-bas  B  6c  C ,  avec  fa 
canelle  de  bois  K  6c  la  lancette  6. 

L’entonnoir  de  cuivre  étamé, 5,  n°.  2, 6c  le 
potaulîide  cuivre  étamé,  fig.  5,n°.  g  ,  (^Z. //.) 

La  fpatule  nommée palon  pour  braflèr  ia  cire  pen¬ 
dant  qu’elle  fond  dans  les  chaudières,  fis.  4.  même 

planche. 

L’éculon  de  cuivre  étamé,  nommé  mal-à  propos 
l'êcuellon  ,fig.'  5 ,  même  planche.  C’efl  un  vaiffeau  de 
cuivre  étamé  en-dedans,  d’une  forme  ronde  par  le 
derrière,  6c  plate  fur  le  devant,  avec  une  anfe  de 
chaque  côté  ,  fervant  à  remplir  les  planches  ou  mou¬ 
les  à  pains.  Cet  eculon  a  deux  becs:  quelquefois  on 
ne  lui  en  fait  qu’un. 

Le  coffre  à  cculer ,  pl.  III ,  fig,  y,  R  efl  de  cuivre, 
&:  fert  de  réfervoir  pour  fournir  de  la  cire  aux  ou¬ 
vriers  qui  viennent  remplir  leurs  éculons. 

Les  chaflis  pour  éculer  K  L  6c  R  S,pl.  1. 

Les  planches  à  pains ,  R,  S, pl.  II. 

Les  baignoires  pour  refroidir  fubitement  la  cire 
fondue ,  D,  E,pl.  I  6-  II. 

La  greloire  (ou  le  greloir)  garnie  de  toutes  fes 
pièces,  pour  greler  ou  rubanner  la  cire ,  c’efl-à-dire r. 
pour  la  réduire  en  forme  de  ruban  étroit, femblable 
au  ruban  nomm è faveur  par  les  marchandes  de  modes, 
fig.  8,  pi.  III;  2,2  la  greloire  ;  3,  4  la  plaque;  5  la  pal- 
foire  ;  a  b  c  c  la  chevrette  pour  mettre  la  greloire  au- 
deffus  du  tour. 

Le  tour  ou  cylindre  de  bois  établi  fur  la  baignoire, 
qu’on  fait  tourner  pour  rubanner  la  cire ,  H ,  II, plan¬ 
che  II. 

I  i  i  ij 
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Les  quarres  ou  affemblages  de  charpente  qui  fer¬ 
vent  à  tendre  les  toiles,  pl.  I,fig.  i,z,  j. 

La  main  de  bois ,  pl.  II,Jig.  3  ,  pour  retourner  les 
pains  de  cire  étendus  fur  les  toiles. 

Enfin  les  mannes  pour  tranfporter  les  cires,  fig.  z 

6c  j ,  pl.  II. 

Mais  outre  ces  uftenfiles,  il  y  en  a  encore  quel¬ 
ques  autres  qui  ont  été  oubliées  dans  le  Dici.raif.des 
Sciences ,  6cc.  6c  qu’il  ell  à  propos  de  fuppléer  ici. 

La  fpatule  de  fer  A  ,  ( planche  de  la  purification  & 
du  blanchiJJ'age  de  la  cire  dans  ce  Suppl.  )  ou  de  cui¬ 
vre  ,  qui  fert  à  faire  retomber  dans  la  chaudière  la 
cire  qui  pourroit  être  reftée  fur  les  bords ,  6c  à  grat¬ 
ter  la  cire  figée  par-tout  où  il  s’en  trouve. 

Des  féaux  de  bois  B ,  pour  tranfporter  l’eau  dont 
on  remplit  la  chaudière. 

La  brouette  C  pour  tranfporter  les  mannes  aux 
toiles. 

La  fourche  D  à  trois  branches ,  pour  retirer  des 
baignoires  la  cire  rubannée.  Sa  longueur  eft  de  quatre 
pieds,  6c  l’écartement  de  fes  branches  ou  fourchons, 
de  fix  pouces.  On  la  garnit  d’olier  dans  les  manufac¬ 
tures  où  l’on  travaille  des  cires  fort  alliées. 

Un  tamis  de  crin  ordinaire  E ,  pour  retirer  de  def- 
fus  l’eau  des  baignoires  ,  les  parcelles  de  cire  que  la 
fourche  n’a  pu  enlever. 

La  pelle  à  rejetter  F  :  c’eft  une  longue  pelle  à  four, 
qui  fert  à  repoufler  ou  lever  les  cires  de  deftus  les 
toiles. 

Le  rabot  Cr,fait  d’un  acoinçon  de  futaille ,  emman¬ 
ché  au  bout  d’un  bâton ,  pour  retirer  la  cire  du  milieu 
des  toiles  vers  les  bords  ,  quand  on  veut  la  lever. 

Le  fauchet  ou  rateau  de  bois  H ,  à  deux  rangs  de 
dents,  pour  étendre  la  cire  quand  les  toiles  ont  été 
doublées. 

Une  petite  fourche  I  pour  régaler  fur  les  toiles  les 
cires  rubannées. 

Une  burette  K ,  dont  on  fe  fert  dans  les  petites 
manufactures  pour  éculer. 

§  ClRE,  (  Médecine .)  b/fage  de  la  cire  dans  la  méde¬ 
cine.  Ladre  eft  une  des  drogues  dont  la  Matière  mé¬ 
dicale  fait  le  plus  d’ufage.  C’eft  une  fubftance  hui- 
leufe  qui  fuinte  des  feuilles  des  plantes  ,  qui  adhéré 
à  leur  furface,  6c  que  les  abeilles  enlevent  par  le  frot¬ 
tement  de  leurs  pattes,  pour  former  leurs  gâteaux. 

On  peut  retirer  de  la  lavande  6c  du  romarin  de  la 
cire  pure  ,  6c  on  peut  appercevoir  cette  fubftance  fur 
les  feuilles  de  ces  plantes,  à  l’aide  du  microfcope. 
C’efl  ce  qui  fait  voir  l’erreur  de  ceux  qui  croient 
qu’on  ne  peut  retirer  de  la  cire  que  des  étamines  ou 
des  pétales  de  la  fleur. 

L’eau  de  la  reine  d’Hongrie  ,  dont  le  principal  in¬ 
grédient  eft  la  lavande  ,  a  une  odeur  bien  marquée 
de  cire  :  ce  qui  prouve  clairement  que  la  cire  eft  une 
fubftance  végétale ,  6c  non  point  une  animale. 

La  chymie  ne  fait  d’autre  opération  fur  la  cire ,  que 
de  feparer  fon  huile  de  fon  phlegme  6c  de  fon  fel. 
Cette  huile  qui  vient  à  la  première  diftillation  ,  6c  fe 
congele  au  col  de  la  retorte  ,  eft  appellée  beurre  de 
cire,  6c  au  moyen  de  la  cohobation ,  on  la  réduit  en 
huile  belle  6c  coulante. 

Le  moyen  employé  à  fa  préparation  ,  eft  de  cou¬ 
per  la  cire  par  petits  morceaux,  de  la  faire  fondre 
doucement  dans  une  retorte  de  verre ,  jufqu’à  ce  que 
le  vaifieau  foit  à  moitié  plein,  de  le  remplir  enfuite 
avec  du  fable  bien  fec  :  on  lute  un  récipient,  6c  on 
diftille  à  la  chaleur  du  bain  de  fable  par  un  feu  gra¬ 
dué.  Il  s’élève  d’abord  un  el'prit  acide  d’une  fort  mau- 
vaife  odeur  6c  d’un  mauvais  goût,  enfuite  en  augmen¬ 
tant  le  feu,  il  fort  un  corps  huileux ,  comme  du  beurre 
qui  fe  congele  au  froid,  6c  qui  paroît  ordinairement 
blanc  :  on  doit  remarquer  en  paftant  que  tous  les  fels 
des  corps  mélangés  font  naturellement  acides  , 
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l’alkali  n’étant  qu'une  altération  du  fel  naturel  par 
le  feu. 

Il  n’y  a  point  de  terre  dans  la  cire  ,  de  maniéré  que 
fi  on  la  dillille  leule  dans  une  retorte ,  elle  ne  perdra 
rien  de  la  fubftance  dans  la  diftillation.  On  lui  adjoint 
donc  du  fable  ,  du  bol  ou  des  cendres,  afin  qu'étant 
étendue  6c  raréfiée,  fes  principes  l'oient  féparésplus 
aifément. 

L’huile  ou  le  beurre  de  cire  a  cela  de  fingulier, 
qu’elle  ne  perd  rien  par  les  diftillations  répétées  :  elle 
devient  feulement  plus  fine  &  plus  limpide ,  fans  dé- 
pofer  aucune  fece.  Les  autres  huiles  au  contraire  de¬ 
viennent  conftamment  plus  épaifi'es  ,  6c  laiflcnt  tou¬ 
jours  des  particules  de  terre  dans  la  cohobation. 

La  conliftance  folide  de  la  cire  vient  d’un  mélange 
proportionné  d’eau,  de  fel  volatil  &  d’huile.  Sa  io- 
lidité  le  détruit  donc  félon  que  ces  principes  foufi- 
frent  une  féparation.  On  peut  obferver  cela  dansées 
rectifications  ;  car  dans  chaque  diftillation  il  fe  fcpare 
une  quantité  confidcrable  d’eau,  &  l’huile  devient 
plus  claire. 

De  3  i  onces  de  cire ,  on  tire  dans  la  première  dif¬ 
tillation  juftement  le  même  poids  de  liqueur  ;  lavoir, 
1 2  onces  d’elprit  phlegmatique  acide ,  6c  zo  onces  de 
beurre. 

De  cette  maniéré  la  cire ,  dans  fon  état  concret ,  eft 
une  humeur  ondtueufe  quilort  des  pores  des  végé¬ 
taux,  6c  logée  en  petite  quantité  lur  la  furface  de 
leurs  feuilles,  où  le  loleill ’épaiflk  ,  6c  où  les  abeilles 
la  t-amaft'ent  pour  leur  ul'age  particulier.  Ces  inleftes 
la  tranlportent  dans  leurs  ruches  avec  leurs  pattes, 
fans  la  faire  pafl'er  dans  leurs  corps,  comme  ils  font 
du  miel.  Semblable  au  camphre  ,  elle  nelaifle  point 
de  teces  dans  la  diftillation,  mais  elle  eft  tout-à-faic 
volatile,  &  le  blanchit  en  la  faifant  bouillir  dans  plu- 
lieurs  eaux. 

On  découvre,  en  examinant  avec  attention,  une  ef- 
pece  de  camphre  furies  feuilles  de  fange  6c  de  thym  : 
de-là  le  foulagement  que  procurent  quelquefois  ces 
végétaux,  lorlqu’on  les  applique  en  cataplafme  fur 
les  parties  affeètées  de  goutte,  lors  de  la  douleur. 

Il  eft  évident  que  les  végétaux  contiennent  des 
baumes  ou  des  huiles  que  la  diftillation  peut  leur  en¬ 
lever  ,  lans  que  les  parties  qui  entrent  en  leur  com- 
pofition  l'oient  féparées  tout-à-fait;  c’eft  ce  qui  nous 
înllruit  plus  particuliérement  de  la  nature  du  cam¬ 
phre.  D’un  autre  côté,  ces  huiles  peuvent  être  con¬ 
tenues  dans  les  végétaux,  de  différentes  façons. 

Quant  aux  ufages  médicinaux,  le  beurre  de  cire 
fait  un  onguent  extrêmement  doux  &  anodin ,  émol¬ 
lient  6c  relâchant,  très-agréable  aux  nerfs,  6c  il  eft 
d’une  grande  utilité  ,  lorlqu’on  l’emploie  en  onttion 
lur  des  membres  qui  font  contrariés.  C’eft  un  très- 
bon  Uniment  pour  les  hémorrhoides ,  dont  il  calme 
les  douleurs  d’une  maniéré  prompte  6c  l'urprenante. 

L’huile  de  cire  a  de  plus  une  vertu  finguliere  pour 
la  cure  des  tendons  contractés,  6c  pour  rendre  aux 
parties  retirées  6c  deflechées  leur  flexibilité  naturelle. 
On  l’emploie  avec  fuccès  pour  réfoudre  les  engelu¬ 
res  ,  pour  les  coliques  néphrétiques  ,  les  ulcérés  dans 
les  reins  6c  dans  la  velfie,  la  rétention  d’urine,  6c 
lorfqu’il  s’agit  d’atténuer  les  phlegmes.  La  dofe  eft 
depuis  deux  gouttes  jufqu’à  dix  dans  du  vin  blanc, 
ou  dans  quelqu’eau  diftiilée.  (+) 

§  Cire  à  cacheter  ,  Cire  d’Espagne  ,  (  Arts 
&  Alét.)  On  trouve  dans  le  vafte  recueil  des  planches 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  tome  III ,  deux  plan¬ 
ches  qui  préientent  à  l’œil  des  diverfes  opérations  de 
la  fabrique  de  cette  cire.  Comme  elles  ne  font  point 
annoncées  dans  le  texte,  il  étoit  néceflaire  de  les 
annoncer  ici  ;  mais  leur  explication  eft  allez  détaillée 
pour  n’y  pas  revenir. 

CIRIER,  f.  m.  (Arts  &  Mét.)  eft  celui  qui  s’at¬ 
tache  particuliérement  au  commerce  de  la  cire,  à 
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faire  des  cierges ,  des  bougies  6c  autres  ouvrages  erï 
cire.  On  Trouvera  la  defcription  de  l’art  du  cirier  aux 
mots  Cire,  Bougie,  Cierge  dans  le  DIB.  raif.  du 
Sciences ,  6cc.  &  dans  ce  Suppl. 

Cirier,  f.  m.  (  Hijl.  nui.  Botait.  )  On  voit  au 
n°.  i  de  la  planche  33  du  2je.  volume  du  Diclion- 
naire  raif.  des  Sciences,  8cc.  la  figure  d’une  branche 
du  cirier  de  l’Amérique  feptentrionalé  ,  &  fur-tout 
de  la  Louifiane ,  chargée  de  fes  fruits  qui  donnent  la 
cire.  Plukenet  en  avoit  publié,  en  1691 ,  deux  fi¬ 
gures,  l’une  d’un  individu  à  fleurs  mâles,  l’autre  d’un 
individu  à  fleurs  femelles ,  à  la  planche  XLV1II  de  fa 
Photographie ,  n°.  ét  &C  3  ;  le  mâle  n<>.  8 ,  fous  le  noni 
de  myrtus  Brabanlicae  accedcns  Africana ,  baccis  carens , 
conifera,  ex  America  ttiam  infulâ Bermudenjî  dilata, 
ubilautus  odora  vulgù  nuncupatur ;  6c  la  femelle  n\ 
3  ,  fous  celui  de  myrtus  Brabanticte Jimilis  Carolinien- 
fis,  baccifera , fruclu  racemofo  fcjjili  monopyrcnc  ,  forte 
ambulon  Scaligeri  ex  infulâ  aruclitt  &  lychno  chrodryo - 
phoros.  A Imag.  page  z6o.  Catesbi  en  a  publié  auffi 
ious  le  même  nom  une  figure  enluminée  à  la  planche 
■XIII  6c  LXIX  du  volume  de  f'on  Hifloire  naturelle 
delà  Caroline.  En  i767  ,  M.  Linné,  à  la  page  G5t  de 
la  derniere  édition  de  fon  Syjlema  naturce ,  l’appelle 
myrica  z  cerifera , foliis  lanceolatis J'ubJcrratis ,  caule  ar- 
borefcente. 

Cet  arbrifleau  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds  feulement,  fous  la  forme  d’un  buiffon  fphé- 
roKle  à  branches  menues,  longues,  afl’ez  rares,  6c 
écartées. 

Ses  teuilles  font  alternes ,  elliptiques ,  pointues 
aux  deux  bouts,  longues  de  trois  pouces  ,  trois  à 
cinq  fois  moins  larges  ,  marquées  de  trois  à  cinq 
dentelures  de  chaque  côté  feulement  vers  leur  ex¬ 
trémité  ,  relevées  en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en 
cinq  à  fix  paires  de  nervures  alternes  6c  portées  pref- 
qu  horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  lix 
à  dix  fois  plus  court  qu’elles. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  des 
pieds  ou  des  individus  différens.  Dans  les  uns  6c  les 
autres,  c’eft  une  efpece  d’épi  ovoïde  fefïile  ,  fortant 
de  l’aiftelle  de  chaque  feuille ,  quatre  à  fix  fois  plus 
court  qu’elle  j.compofé  de  vingt  à  trente  fleurs  fef- 
files. 

Chaque  fleur  confifte  en  une  écaille  fans  corolle  , 
contenant  dans  les  mâles  depuis  deux  jufqu’à  fix  an¬ 
thères  réunies  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylin¬ 
drique.  Dans  les  fleurs  femelles,  au  lieu  des  étami¬ 
nes  ,  c’eft  un  ovaire  fphéroïde ,  furmonté  de  deux 
tfyles  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  devient,  en  mûrilfant ,  une  efpece  de 
baie  fphérique  verte  d’abord,  enfuitc  gris-cendré  , 
d’une  ligne  un  tiers  de  diamètre  ,  à  chair  femblable 
à  une  graifTe  gris-verdâtre  ,  ferme  ,  écailleufe,  peu 
liée,  luifante,  friable,  à  une  loge  contenant  une 
feule  graine  en  offelet  fphéroïde  verdâtre. 

.  Culture.  Le  cirier  croît  communément  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale ,  aux  îles  Bermudes  ,  mais  plus 
particulièrement  a  la  Louifiane ,  dans  les  plaines  hu¬ 
mides  6c  .marecageufes ,  oii  l’eau  féjourne  &  pourrit 
pour  ainfi  dire  fans  écoulement. 

Qualités.  Cet  arbrifleau  répand  une  odeur  aro¬ 
matique  affez  agréable. 

CJages.  Les  naturels  de  la  Caroline  ne  brûlent  pas 
d  autre  bougie  que  celle  qu’ils  tirent  de  fon  fruit  Un 
Ciner  bien  charge  de  fruits  en  porte  environ  fept  li¬ 
vres,  dont  fix  pour  fa  graine  ,  6c  une  pour  fa  chair 
qui  rend  environ  un  quarteron  en  cire.  Pour  déta¬ 
cher  cette  cire  de  la  graine  qu’elle  enveloppe ,  il  fuf- 
ftt  de  taire  bouillir  ces  fruits  dans  l’eau  -  alors  elle  fe 
tond ,  &  fumage  à  la  furface  de  l’eau  ,  d’où  on  la  re¬ 
tire  au  moyen  d’une  cuiller.  On  la  nettoie  enfuite 
en  la  failant  paffer  à  travers  un  linge  ,  puis  on  la  fait 
tondre  de  nouveau  pour  la  mettre  en  pain,  La  cire 
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qui  s  c  eve  la  première  pendant  l’ébirtütioh,  eft  jau¬ 
ne  ;  celle  qui  vient  enfuite  eft  verte  :  elle  a  une  odeuf 
aromatique  douce ,  affez  agréable.  Elle  eft  plus  feche, 
plus  friable  8c  plus  tranfparente  que  la  cire  desabetl- 
les.  La  bougie  que  l’on  en  fait  eft  d’abord  plus  blan¬ 
che  que  celle  de  la  cire  des  abeilles  ;  mais  enfuite  elle 
jaunit  &  finit  par  devenir  grife-terne  &  comme  moi¬ 
tié  ;  elle  eft  plus  caffante  ,  elle  éclaire  moins,  &  fera 
toujours  d’un  fervice  inférieur  chez  les  nations  qui 
ont  I  triage  ordinaire  de  la  bougie  de  cire  d’abeilles 
&  de  la  chandelle  de  fuif  ou  de  graiffes  animales. 

Kemajue.  On  ne  peut  voir  fans  une  certaine  peine 
la  contufion  que  M.  Linné  répand  fur  les  diverfes 
parties  de  la  botanique,  en  s’efforçant  de  changer 
tous  les  noms  anciens;  6c  le  gale  en  eft  un  exemple 
bien  fenfible  :  ce  nom  eft  celui  que  les  Ecoffois  don- 
nent  à  elpece  d’Europe,  &  M.  Linné  a  jugé  à  pro¬ 
pos  de  lui  fubftituer  le  nom  de  myrica ,  que  les  Grecs 
donnent  au  tamaris. 

Le  gale  eft  un  genre  de  plante  qui  fe  range  natu¬ 
rellement  dans  la  leconde  feffion  de  la  famille  des 
piltachiers ,  où  nous  l’avons  placé.  Voyez  nos  F.:- 
"son  )‘S  pla,ila  ’ volumc  11  rPuge  ff-fd.  (AL  Adan- 

n  y  a  deux  efpeces  de  cirier  très-cutieltfes  :  l’une 
croit  a  la  Louifiane  ,  où  on  l’appelle  arbre  de  cire  ■  & 

1  autre  efpece  ,  qui  eft  petite,  croît  dans  la  Caroline 
"  dans  1  Acadie  ,  où  on  trouve  de  femblables  arbrif- 
teaux;  ils  font  plus  petits.  Il  y  en  a  auffi  dans  le  Ca¬ 
nada,  fur  la  frontière  de  l’Acadie  :  on  les  y  nomme 
lauriers Jauv âges.  Ils  ont  encore  une  autre  marque  qui 
lert  à  les  difttngucr  de  ceux  de  la  Louifiane  :  c’eft  que 
leurs  feuilles  font  plus  larges ,  8c  profondément  den- 
telees.  Miller  en  indique  cinq  efpeces,  MM.  Van- 
Hazen  fept,  6c  M.  Linné  cinq. 

Quoique  ces  arbriffeaux  foient  aquatiques ,  ils  ne 

Initient  pas  de  bien  venir  dans  des  terreins  fecs,  à  l’om¬ 
bre  d’autres  arbres,  comme  au  foleil  6c  dans  les  pays 
chauds ,  ainfi  que  dans  les  froids.  Ils  profitent  cepen¬ 
dant  mieux  dans  des  climats  chauds  :  6c  l’on  remarque 

qu’au  deffusdutrente-neuviemedégré  de  latitude,  ils 

ne  font  pas  auffi  beaux que  dans  une  latitude  moind're. 

On  allure  qu’à  la  Caroline  &  à  la  Louifiane  ils  fe 
multiplient  aifémentde  drageons  enracinés.  Les  bon¬ 
nes  graines  venues  de  l’Amérique  lèvent  très-bien  en 
France  6c  meme  enSuifle,  Il  faut  les  femer  dès  qu’elles 
lont  arrivées,  dans  des  terrines  ou  dans  des  caiffes  :  la 
graine  ne  leve  que  l’année  fuivante.  On  laiffe  les  pots 
dans  le  jardin  en  bonne  expofition  ,  on  les  couvre  un 
peu  de  paille  contre  la  rigueur  du  froid.  Lorfque  la 
prmtems  eft  venu ,  on  les  met  en  couche  pour  faire 
lever  la  graine.  On  tranfplante  enfuite  les  plantes 
dans  un  terrein  humide,  où  elles  fupportent  le  froid 
le  plus  rigoureux  de  nos  hivers.  C’eft  ainfi  que  la 
culture  s  en  fait  en  Suiffe.  Les  fleuriftes  François  ren¬ 
ferment  les  jeunes  arbres  dans  les  orangeries ,  car 
nos  hivers  leur  font  très- nuifibles.  Quand  les  tiges 
(ont  un  peu  greffes, on  ne  rifque  rien  de  les  mettre°en 
pleine  terre  dans  un  lieu  humide ,  avec  la  précaution 
feulement  de  les  couvrir  d’un  peu  de  litiere  pendant 
le  froid.  Quand  ils  y  ont  paffé  quelques  années, on  peut 
Compter  qu’ils  y  fublîfteront,  &  fe  naturaliferont  avec 
le  fol  6c  le  climat.  Il  y  en  a  eu  ainfi  en  Angleterre  8c 
à  Trianon  ,  qui  étoient  chargés  de  fleurs  6c  de  fruits. 

Celui  de  l’Acadie  ne  craint  pas  le  froid.  Celui  de  la 
Louifiane  fondent  affez  bien  nos  hivers  lorfque  ,  laif- 
fant  fa  tète  fe  former  en  tête  de  faille  ,  on  l’ébranche 
avant  l’hiver  pour  couvrir  tout  le  haut  avec  de  la  li- 
tiere. 

Au  refte ,  ces  arbriffeaux  ne  rapportent  prefque 
point  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  cinq  ans;  mais  enfuite 
leur  produit  va  toujours  en  augmentant  ;  enforte 
qu’après  quelques  années,  chacun  d’eux  peut  four¬ 
nir  25  à  30  livres  de  graine,  Les  martinets,  qui  font 
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en  grand  nombre  à  la  Louiûane,  en  mangent  beau¬ 
coup  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’au  lieu  de  trente  livres, on 
n’en  recueille  guere  que  fept  à  huit. 

Le  principal  ufage  du  clrier ,  ell  l’elpece  de  cire  que 
l’on  recueille  de  les  baies.  Sept  à  huit  livres  rendent 
environ  une  livre  de  cire. 

Quand  la  cire  ell  enlevée  ,  on  apperçoit  à  leur  fur- 
face  une  couche  d’une  matière  qui  ell  couleur  de 
lacque  :  l’eau  chaude  ne  la  diffout  point,  l’efprit-de- 
vin  en  extrait  une  teinture,  6c  l’on  croit  qu’elle  pour- 
roit  être  de  quelque  utilité  pour  les  arts. 

Manière  de  tirer  la  cire  des  haies.  Les  ayant  fait  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau,  il  fumage  une  liqueur  grade  qui  le 
fige  ,  6c  qu’on  recueille  jufqu’à  ce  qu’il  n  en  parodie 
plus.  Avant  que  la  liqueur  le  refroidiffe,  on  ote  les 
baies  &  leurs  queues  avec  une  écumoire.  Ce  qui  a 
furnagé  ell  d’un  gris-verd.  Les  bougies  que  l’on  en 
fait  ne  rendent  qu’une  lumière  l'ombre  6c  trille.  Au 
relie  cette  cire  blanchit  plus  vite  que  la  cire  des 
abeilles. 

Depuis  quelque  tems  on  a  perfectionne  cette  mé¬ 
thode,  6c  l’on  a  réufli  à  faire  que  cette  cire  tut  d'a¬ 
bord  blanche  ou  jaunâtre.  Ce  nouveau  procédé  con- 
filte  à  mettre  premièrement  les  baies  6c  leurs  queues 
dans  une  chaudière ,  où  on  les  couvre  entièrement 
d’eau  bouillante.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  on 
tire  cette  eau  dans  un  bacquet,  oii  la  cire  le  fige  en 
refroidiffant ,  6c  ell  d’un  jaune-pâle  ;  mais  fix  ou  fept 
jours  d’expofition  au  ferein  fuffilent  pour  la  blanchir 
entièrement.  L’ayant  ramaflée  ,  on  rejette  l’eau  fur 
les  baies,  6c  on  les  fait  bouillir  à  diferétion  jufqu’à  ce 
que  l’on  juge  que  toute  la  cire  ioit  diffoute.  Cette 
cire  ell  beaucoup  plus  verte  que  fi  l’on  n’eût  pas  re¬ 
tiré  celle  qui  ell  jaune.  . 

Si  l’on  met  avec  la  fécondé  cire  qui  efl  grofhere  5c 
verte ,  à-peu-près  un  tiers  de  luit ,  6c  qu-on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau  très-chaude 
&  prêt  que  bouillante,  au  bout  de  vingt  minutes  qu’on 
retire  l’eau ,  ce  fuif  a  pris  avec  la  cire  une  confillance 
prelqu’égale  à  celle  de  la  cire  pure,  mais  efi  très- 
verd.  Les  bougies  qu’on  en  tait  éclairent  aulfi  bien 
que  la  chandelle ,  &  durent  le  double. 

On  attribue  la  grande  verdeur  de  la  fécondé  cire 
au  noyau  que  l’ébullition  attendrit  allez  pour  qu’il 
teigne  la  matière  grade.  M.  le  Page  croit  que  la 
queue  y  contribue  aufli ,  6c  il  conleilie  de  la  teparer 
avant  d’expofer  les  baies  a  aucun  procède. 

La  cire  de  ces  baies,  de  quelque  maniéré  qu’on 
la  tire  ell  feche ,  6c  fe  réduit  ailément  entre  les 
doigts  en  poudre  grade.  C’ell  pourquoi  les  bougies 
que  l’on  en  fait  durent  beaucoup  plus  que  celles  de 
la  cire  des  abeilles.  Aufli  les  préféré  -t- on  dans  les 
îles  où  la  chaleur  du  climat  amollit  nos  bougies ,  en- 
forte  qu’elles  coulent  comme  des  chandelles.  D’ail¬ 
leurs  ces  bougies  de  la  Louifiane  répandent  une 
odeur  d’anis  en  brûlant. 

M.  Duhamel  a  mêlé  un  peu  de  cire  ordinaire,  6c 
une  petite  portion  de  fuif ,  avec  la  cire  rélineule  de 
l’arbre  dont  nous  parlons  ,  6c  en  a  tait  faire  des  bou¬ 
gies  qui  ont  un  peu  blanchi  iur  le  pré,  beaucoup 
moins  cependant  que  la  cire.  Elles  ont  aufii  donné 
une  odeur  agréable. 

Les  égouttures  de  la  cire  d’arbre  ,  fur-tout  de  celle 
qui  n’eft  pas  verte  ,  ne  tachent  point  les  étoffes.  On 
les  enleve  par  écailles,  &  en  frottant,  elles  s’en  vont 
comme  de  la  boue  leche. 

L’eau  qui  a  bouilli  avec  cette  fubffance  réfineufe , 
efl  fort  aflringente  :  elle  arrête  les  diarrhées;  6c  l’on 
dit  qu’en  failant  fondre  du  fuit  dans  cette  eau  ,  il  ac¬ 
quiert  prefqu’autant  de  confillance  que  la  cire. 

Pour  blanchir  la  cire  d’arbre,  il  y  a  des  curieux 
qui  l’expofent  en  plein  air ,  fufpendue  en  pallilles  de 
deux  à  trois  lignes  d’épaiffeur.  Elle  blanchit  ainfi  par¬ 
faitement,  mais  cette  pratique  ell  longue. 
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Une  autre ,  plus  ailée  6c  plus  expéditive ,  ell  de 
hacher  la  cire  en  peiits  morceaux  vers  la  fin  de 
mars,  la  mettre  dans  des  vales  de  terre  bien  unis, 

6c  l’expofer  de  la  forte  au  foleil  à  l’abri  du  vent  6c. 
de  la  pluie.  Entendant  à  cette  chaleur ,  la  cire  de¬ 
vient  en  état  d’être  mile  en  pallilles  d’environ  un 
demi-pouce  d’épaifleur  :  moins  elles  font  épaiffes  , 
plutôt  elles  blanchiiient.  ün  les  laillè  alors  expolées 
au  ferein  ,  6c  le  lendemain  on  les  retourne  pour 
qu’elles  fondent  de  nouveau.  Ce  procédé  le  recom¬ 
mence  dix  à  douze  fois ,  après  quoi  cette  cire  ell  paf- 
lablement  blanche ,  6c  l’on  le  contente  ordinairement 
de  l’employer  en  cet  état.  11  y  a  lieu  de  préfumer 
qu’en  continuant  celte  pratique  ,  on  ameneroit  la 
cire  au  point  de  la  plus  grande  blancheur. 

On  entait  de  la  bougie  après  l’avoir  tait  fondre  au 
bain-marie  ,  enforte  qu’elle  ne  chauffe  pas  trop,  car 
elle  jauniroit;  on  la  coule  dans  les  moules  à  travers 
un  linge  bien  fin,  fur  lequel  on  met  encore  quelque¬ 
fois  un  peu  de  coton  bien  carJé  ,  afin  de  la  purifier 
entièrement  :  car  moins  elle  ell  pure  ,  6c  plus  la  lu¬ 
mière  qu’elle  jette  ell  l'ombre.  Quand  la  bougie  ell 
tirée  des  moules  ,  on  achevé  de  la  blanchir  en  la  te¬ 
nant  lufpendue  en  plein  air  &  au  loleil,  ayant  atten¬ 
tion  de  ne  la  laiffer  adoffée  contre  quoi  que  ce  l'oit , 
finon  elle  fondroit.  On  la  retourne  tous  les  jours, 
pendant  environ  un  mois ,  afin  qu’elle  blanchilfe  éga¬ 
lement  de  tous  côtés.  Plus  on  la  laiffe  long-tems  dans 
cette  pofition,  plus  elle  devient  blanche  6c  belle.  Il 
faut  obferver  que  le  foleil  auquel  on  l’expofe  ne  l'oit 
pas  trop  ardent. 

Cette  cire,  mêlée  avec  un  tiers  de  fuif,  toute  com- 
penlation  faite ,  peut  donner  une  lumière  dont  la  dé¬ 
pente  11e  fera  que  double  de  la  chandelle  :  ôc  ces 
bougies  brûlent  une  fois  moins  vite  que  les  chan¬ 
delles  ordinaires.  Ainfi  il  n’en  coûteroit  pas  réelle¬ 
ment  plus  pour  les  unes  que  pour  les  autres. 

Les  arbres  de  cire  peuvent  être  cultivés  en  quel¬ 
ques  pays  ,  fur-tout  dans  les  méridionaux.  M.  Du¬ 
hamel  en  a  vu  en  Angleterre  6c  à  Trianon  qui  étoient 
chargés  de  fleurs  6c  de  fruits  :  6c  il  ell  probable  qu’on 
femant  des  graines  de  cet  arbre  dans  des  cailles  pla¬ 
cées  dans  des'  orangeries  julqu’à  ce  que  les  plantes 
full'ent  fortes,  6c  les  accoutumant  peu-à-peu  à  notre 
climat ,  on  réufiiroit  à  les  établir  dans  des  pays  plus 
froids;  car  il  y  a  diverles  efpeces  de  plantes  qu’011 
trouve  dans  les  pays  chauds  6c  dans  les  parties  froi¬ 
des  de  la  zone  tempérée.  Telle  ell  l’épine  blanche 
6c  une  efpece  de  piment  royal,  a r bulle  odoriférant 
qui  fe  trouve  en  Elpagne  ,  en  Canada,  en  France  , 
en  Portugal  ôc  en  Suede.  ür  on  trouve  des  ciriers  à 
l’ombre  des  autres  arbres  ;  on  en  voit  qui  lont  ex- 
polès  au  foleil ,  d’autres  dans  des  lieux  aquatiques, 
d’autres  dans  des  terreins  lecs.  Enfin  on  en  trouve 
indifféremment  dans  les  pays  chauds  6c  dans  les  pays 
froids. 

11  croît  aufli  à  la  Chine  une  efpece  d’arbre  de 
cire  ,  mais  qui  y  efl  très-rare  :  on  l'y  nomme  pt-ia 
chu.  (+) 

CIRKNITZ  ou  ZIRKNITZA  ,  (  Giogr.  )  bourg 
d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  d’Autriche  ,  6c  dans  la 
partie  du  duché  de  Carniole ,  appellée  la  moyenne 
ou  du  milieu.  De  très-hautes  montagnes  l’environ¬ 
nent  ,  6c  le  fameux  lac  dont  on  va  parler  en  tire  Ion 
nom.  Ce  bourg  efl  de  la  feigneurie  de  Haasberg  ;  il 
a  le  droit  de  tenir  marché  ,  6c  il  ell  le  grand  entrepôt 
des  fels  que  la  cour  de  Vienne  fournit  au  pays. 

Le  lac  de  Clrhnlti ,  en  langue  Carnienne,  Zlrknls - 
ku-Jeferu,  remarquable  par  des  Angularités  dont  on 
s’étonne  de  loin,  6c  dont  on  profite  de  près,  peut 
avoir  un  bon  nulle  d’Allemagne  d’occident  en  orient, 
St  demi-mille  du  feptentrion  au  midi.  Il  efl  au  centre 
de  monts  6c  de  rochers  très-élevés  6c  tres-andes,  au 
pied  desquels  le  trouvent,  de  ton  cote,  S  tout  à  la. 
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ronde ,  deux  châteaux  habités,  neuf  villages  &  vingt 
églifes.  Sa  profondeur  en  généra! ,  &  indépendam¬ 
ment  de  celle  des  creux  6c  crevaffes  dont  il  eft  per¬ 
cé  ,  6c  dont  la  plupart  ont  des  fonds  très-bas,  eft 
d’une  toife  au  moins,  6c  de  quatre  toifes  au  plus.  Il 
contient  trois  îles  &  une  preiqu’île^  dont  les  agré- 
mens  champêtres  contraftent ,  dit-on ,  merveilleufe- 
ment  avec  l’air  rude  6c  fauvage  que  le  refie  de  la 
contrée  préfente.  L’une  de  ces  îles  le  nomme  Forneh , 
6>c  renferme  un  village  avec  un  temple  ;  les  deux  au¬ 
tres,  appellées  Vdka-Gorit\a.  &c  Mala-Gorit^a  ,  font 
uniquement  plantées  d'arbres.  Dorvofche ç  ou  Dcr- 
vojchek ,  c’eft  le  nom  de  la  prefqu’île,  femble  tou¬ 
cher  à  Vornek,  mais  elle  en  eft  lèparée  par  un  ca¬ 
nal.  Les  eaux  de  huit  torrens,  grands  6c  petits,  en¬ 
trent  dans  ce  lac  ;  6c  de  fon  fein  s’élèvent ,  de  dif- 
tance  en  diflance,  des  monticules  en  allez  grand 
nombre.  La  delcription  que  l’on  donne  ici  eft  tirée 
des  œuvres  du  célébré  D.  Bulching  :  l’on  fait  com¬ 
bien  peu  l’on  erre  en  géographie  ,  quand  on  fuit  les 
pas  d’un  tel  guide.  Ce  favaqt  homme  nous  dit  que  le 
lac  de  Cirknit^  ,  fi  fameux  par  des  delféchemens  ,  qui 
font  quelquefois  que  dans  le  courant  d’une  année 
l’on  y  prend  du  poifton,  l’on  y  fauche  du  foin,  l’on 
y  feme  &  moiffonne  du  millet,  &  l’on  y  chafte  au 
fauve  &  au  gibier ,  que  ce  lac  ,  dis- je,  eft  allez  irré¬ 
gulier  dans  les  écoulemens  ;  qu’il  eft  des  tems  où  fon 
deflcchement  n’arrive  que  de  loin  en  loin  ,  de  trois 
en  trois  ans,  de  quatre  en  quatre,  &  même  de  cinq 
en  cinq  ;  &  d’autres  oit  ce  phénomène  a  lieu  deux  6c 
jufques  à  trois  fois  dans  un  an.  Que,  foit  en  été,  lôit 
en  hiver,  mais  plus  communément  en  été,  dans  les 
mois  de  juin  &  de  juillet ,  cet  écoulement  ne  s’opère 
jamais  que  par  une  certaine  fuite  de  jours  fecs.  Que 
deux  grandes  cavirés,  ouvertes  au  niveau  du  lac, 
dans  des  rochers  qui  font  à  fon  nord-oueft  ,  donnant 
eiî'ort  à  fes  eaux  de  l’autre  côté  de  la  montagne ,  for¬ 
ment,  quand  il  eft  plein  ,  fes  débouchés  ordinaires; 
mais  que  fujet  à  des  écoulemens  inopinés,  qui  de¬ 
vancent  le  tems  oit  il  eft  comblé ,  6c  lui  fuppofent 
•d’autres  canaux  de  fortie  que  ces  deux  cavités  du 
nord-oueft ,  alors  ce  font  les  creux  ou  crevaffes  dont 
il  eft  percé ,  Sc  dont  le  nombre  eft  de  dix-huit ,  qui 
forment  les  débouchés  extraordinaires.  Que  de  ces 
18  creux,  il  en  eft  cinq  que  l’on  peut  confidérer 
comme  fes  principaux  entonnoirs,  6c  comme  con¬ 
tribuant  le  plus  à  l'on  defléchement,  vu  que  dans  les 
tems  d'écoulemcns  réglés ,  ils  fe  vuident  régulière¬ 
ment  les  uns  après  les  autres ,-chacun  en  cinq  jours, 
&  qu’ainfi  dans  l’efpace  de  15  ,  tour  le  fond  du  lac 
eft  à  fec.  Qu’au  premier  indice  d’écoulement  qu’en 
ont  les  pêcheurs  du  voifinage ,  au  moyen  d’un  fignal 
que  leur  donnent  les  habitans  du  revers  de  la  mon¬ 
tagne  ,  l’on  voit  des  filets  par  multitude  fe  jetter  avec 
empreftement,  mais  cependant  avec  ordre  &  métho¬ 
de,  dans  les  divers  endroits  oit  l'eau  s’engoufre ,  6c 
que  là  fe  pêchent  en  abondance  de  gros  brochets  , 
des  tanches  ,  &c.  Que  le  droit  d’y  pêcher  appartient 
■à  ftx  feignetiries  des  environs  ;  lavoir,  à  celles  de 
Haasberg ,  de  Steegberg,  d’Aucrsbcrg,  de  Laas,  de 
Schneberg  6c  du  monaftere  de  Sittick  :  que  la  fei- 
gneurie  de  Haasberg  cede  le  fien  à  la  chartreufe  de 
Freudenthal  ;  6c  que  moins  les  deftcchemens  de  ce 
iac  fo'nt  fréauens  ,  6c  meilleure  en  eft  la  pêche.  Que 
l’entonnoir  nommé  Ribts-Cajama  s’alonge  oblique¬ 
ment  en  forme  de  caverne  fouterreine,  dans  laquelle 
un  homme  peutdefeendre  &  marcher  à  fon  aile  :  que 
les  creux  nommés  Nartt  &  Piaule  ne  font  jamais  en¬ 
tièrement  à  fec,  mais  demeurent  fangeux  ,  6c  devien¬ 
nent  ,  au  départ  des  eaux  du  lac,  l’afyle  d’une  multi¬ 
tude  de  fangfues  6c  des  poiflons  échappés  aux  filets 
des  pêcheurs.  Cette  derniere  circonllance  eft  remar¬ 
quable;  elle  explique  naturellement  la  difficulté  qui 
pourroit  fe  présenter  à  l’efprit  au  fujet  du  prompt 
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repeuplement'  du  lac  a  fon  retour  :  l’on  voit  que  par 
la  relidence  du  poifton  dans  ces  deux  creux  cons¬ 
tamment  humides ,  il  le  fait  un  dépôt  6c  un  entretien 
de  irai,  fécondé  6c  répandu  parles  eaux  dès  qu’elles 
reviennent  a  fourdir.  M.  Bulching  dit  encore  que  s’il 
arrive  au  lac  de  le  dellecher  de  bonne  heure  dans 
l’année,  c’eft  alors  que  fes  merveilles  fe  déploient, 
c’eft  alors  que  l’herbe  y  croît  en  vingt  jours  ,  qu’on 
la  fauche  ,  qu  on  la  cueille ,  6c  que  préparant  enfuite 
le  terrein  avec  la  charrue,  l'on  y  feme  du  miller  ; 
mais  que  toutes  les  années  ne  font  pas  également  fa¬ 
vorables  à  cette  double  récolte  ,  les  eaux  fe  retirant 
quelquefois  trop  tard  pour  que  l’on  ait  le  tems  de 
femer;&  d’autres  fois  revenant  trop  tôt  pour  que  l’on 
ait  le  tems  de  moiffonner.  Qu’enfin  dans  les  années 
où  l’abfence  des  eaux  cil  de  quelque  durée ,  la  mé- 
tamorphofe  du  lac  eft eomplette,  en  ce  que  la  place 
eft  alors  le  rendez-vous  général  du  fauve,  du  gibier 
6c  des  chaffeurs  de  la  contrée.  Relativement  au  re¬ 
tour  des  eaux  du  lac  de  Cirknit 1 ,  l’illuftre  géographe 
fait  obferver  que  de  la  quantité  de  pluie,  plus  ou 
moins  grande,  qui  tombe  à  la  t'ois  dans  le  canton, 
dépend  ordinairement  la  vîteffe  ou  la  lenteur  de  ce 
retour  :  pleut-il  beaucoup,  6c  le  tonnerre  fe  fait-il 
entendre  en  même  tems  avec  un  bruit  dont  la  terre 
tremble  ;  alors  de  toutes  les  crevaftes  du  lac  ,  fans 
exception,  jailliftent  à  gros  bouillons  des  eaux  qui , 
dans  20  à  24  heures ,  en  ont  abColument  rempli  le 
ballin  :  la  pluie  au  contraire  n’eft-elie  que  petite  ou 
modérée,  les  nues  ne  font-elles  que  médiocrement 
épaiflès,  ou  foiblement  agitées ,  alors  ce  n’eft  que 
par  quelques  unes  des  bouches  méridionales  que  les 
eadx  fortant  de  terre,  viennent  de  nouveau  former 
le  lac  :  6c  un  fait  confiant  dans  l’un  &  dans  l’autre 
des  cas,  c’eft  que  le  lac  une  fois  bien  rempli ,  l’on  en 
voit  la  furface  inceftamment  couverte  d'oies  fauva- 
ges,de  canards  lauvages ,  &  de  plufieurs  autres  ef- 
peces  d’oifeaux  aquatiques.  Un  autre  fait  de  ce  gen¬ 
re  ,  6c  qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  rémunération 
des  Angularités  de  ce  lac,  c’eft  la  multitude  de  ca¬ 
nards  gras ,  fans  plumes ,  aveugles  &  tout  noirs ,  que 
les  ouvertures  appellées  Sékadu^e6c  Urainaj  anima  y 
dégorgent  en  automne  avec  leurs  eaux,  lorfqu’ilfur- 
vient  quelque  grand  orage: ces  deux  ouvertures  font 
au  midi  du  lac,  6c  un  peu  au-deffus  de  fon  niveau  ; 
elles  ont  chacune  à  leur  entrée  une  toife  de  largeur 
6c  une  toife  de  hauteur,  6c  l’on  peut  en  tems  fec  fe 
promener  dans  leur  enceinte,  6c  y  pénétrer  aftez 
loin  :  en  tems  humide  &  à  la  bruyante  époque  du 
retour  des  eaux  avec  éclairs  6c  tonnerres ,  il  faut  les 
fuir;  le  iac  n’a  pas  de  bouches  auffi  terribles  par  l’a¬ 
bondance  des  eaux  qu’elles  jettent,  6c  fur-tout  par 
l’impétuofité  qui  les  accompagne  ;  les  flots  fortant  de 
leurs  cavernes ,  s’élancent  à  cinq  toifes  loin  de  l’en¬ 
trée  ,  6c  fe  précipitant  au  fond  du  lac,  font  tout  le 
bruit  6c  produifent  toute  l’écume  des  plus  grandes 
cataraéles  :  c’eft  donc  par  ces  deux  bouches  que  vien¬ 
nent  alors  au  jour  ces  canards  extraordinaires  ;  ils 
naiffent  comme  au  fein  dti  fracas,  6c  fe  montrent  d’a¬ 
bord  fous  l’appareille  plus  hideux;  mais  bientôt  leur 
nudité  difparoît  avec  leurs  ténèbres,  8c  dans  l’efpace 
de  quinze  jours  ,  fi  les  chaffeurs  les  laiftent  vivre  ,  ils 
ont  des  plumes  8c  voient  clair.  L’on  finira  cet  article 
en  ajoutant  qu’en  hiver  les  eaux  du  lac  de  Cirknitr 
s’élèvent  ordinairement  au  point  d’inonder  la  plu¬ 
part  des  campagnes  adjacentes.  (D.  G.) 

CIRLE  ou  ZIRL,  (  GJogr.  )  village:  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans  le  comté  duTyrol, 
au  quartier  du  haut  Innthal,  feigneurie  de  Herten- 
berg.  C’eft  dans  fon  voilinage  que  s’élève  le  roc  ef- 
carpé  appelle  Martinfw  and ,  au  fommet  duquel  les 
chroniques  du  xvefiecle  nousdifent  que  l’empereur 
Maximilien  I  pourfuivant  un  chamois ,  fe  trouva  fort 
imprudemment  grimpé  ,  fans  l'avoir  comment  en 
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defcendre  :  elles  ajoutent  que  pour  fe  tirer  de  ce  mau¬ 
vais  pas  ,  il  fallut  qu’un  ange  même  vînt  prendre  ce 
prince  par  la  main  ,  6c  le  ramener  au  bas  du  rocher; 
6c  qu’en  mémoire  6c  en  reconnoilfance  de  ce  fe  cours 
furnaturel,  Maximilien  fît  ériger  fur  la  place  une 
croix  de  40  pieds  de  haut,  auprès  de  laquelle  il  fît 
placer  en  grandeur  naturelle  les  Rat ues  de  l’apôtre 
S.  Jean  &  de  la  vierge  Marie.  Quelque  fabuieufes 
que  paroiffent  la  plupart  des  circonftances  de  cet 
événement,  les  auteurs  du  grand  théâtre  hiftorique 
n’ont  pas  dédaigné  d’en  donner  la  repréfentationdans 
les  figures  de  leur  ouvrage,  (D.  G.') 

C1RITA  ,f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  Les  Brames 
donnent  ce  nom  celui  de  cirita-mari  ou  de  negunda 
à  un  arbriffeau  du  Malabar,  très-bien  gravé ,  avec 
la  plupart  de  les  détails,  par  Van-Rheede  dans  Ion 
Horius  Ma  us ,  .  lumeV.  planché  XLl  .  . 

7.  Les  Portugais  l’appellent  nochil ,  les  Hollandois 
W  attr-kuy  s-boom  ;  Rai  dans  ion  Hifloria  generalis plan- 
tarum  , page  1-5/3,  &  J.  Commelin  l'appellent  bac- 
cifera  Malabarica  fruclu  oblnngo  tetracocco  calyculato. 

C’efl  un  arbriffeau  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  fix 
pieds  ,  fous  la  forme  d’un  buiffon  lphéroide  ,  com- 
pofé  de  nombre  de  branches  alternes  6c  oppofées 
cylindriques,  à  écorce  d’abord  purpurine,  luilante, 
enfuite  cendrée. 

Sa  racine  efl  ramifiée  à  bois  blanc  ,  recouvert 
d’une  écorce  jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  &  trois  à 
trois,  elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  d’un  pouce  6c  demi,  une  fois  moins  larges, 
épaiffes,  entières,  liffes  ,  relevées  en-deifous  d’une 
côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  trois  à  cinq  paires 
de  nervures  alternes  ,  &  portées  horilontalement  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique  très-court,  attaché  aux 
branches  à  des  diflances  d’un  à  deux  pouces. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  corimbe  une  fois  plus  long  qu’elles  ,  com¬ 
pote  de  deux  à  cinq  fleurs  blanches  ,  longues  d’un 
pouce  6c  demi  à  deux  pouces,  fefliles  au  haut  d’un 
péduncule  commun  une  fois  plus  court  qu’elles  , 
mince  6c  purpurin. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite ,  monopétale  , 
irrégulière  dans  fa  corolle  6c  tes  étamines,  6c  pofée 
au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  conlîfle  en  un  calice 
verd-purpurin  ,  perlîflant ,  conique,  renverfé, d’une 
feule  piece  ,  oblong,  couronné  de  cinq  dents;  en 
une  corolle  blanche  ,  monopétale  à  tube  très-long  , 
très-menu  ,  partagé  en  cinq  divilions  ,  deux  à  trois 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques  ,  obtufes  ,  con¬ 
caves  ,  prefques  égales,  une  fois  plus  longues  que 
larges  ;&  en  quatre  étamines  une  fois  plus  longues 
qu’elles  ,  prefques  égales  ,  rapprochées  par  paires ,  à 
anthères  jaunâtres  arquées.  L’ovaire  efl  porté  fur 
un  petit  difque  jaunâtre  ,  élevé  fur  le  fond  du  calice, 
6c  lurmonté  d’un  ffyle  cylindrique,  rougeâtre,  ter¬ 
miné  par  deux  ffigmates  coniques  à  la  hauteur  des 
étamines. 

L’ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  baie  ovoï¬ 
de  ,  longue  de  cinq  à  fix  lignes ,  d’un  tiers  moins 
large,  verte  d’abord,  enfuite  purpurine,  luifante, 
marquée  de  quatre  filions  6c  à  quatre  loges  ,  fe  fépa- 
rant  en  quatre  quartiers  ,  dont  chacun  forme  une 
efpece  de  pépin,  obtus  aufommet,  pointu  en  bas, 
une  fois  plus  long  que  large  ,  convexe  par  le  dos  , 
à  deux  côtes  plats  ,  couverts  de  chair  pâteufe ,  cen¬ 
dré  -  verdâtre  6c  contenant  une  amande  blanche 
longue  de  trois  lignes,  deux  à  trois  fois  moins  lar¬ 
ge  ,  verticale  ,  attachée  par  fa  partie  inférieure. 

Culture.  Le  cirita  croît  au  Malabar ,  fur-tout  autour 
de  Cochin  ,  de  Porca  &  de  Paroe ,  dans  les  terres 
humides  qui  bordent  les  rivières ,  6c  au  Sénégal ,  fur 
la  côte  maritime  dans  desserres fablonneufes ,  voifi- 
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nés  de  Pile  de  Gorée.  Il  efl:  toujours  verd,  toujours 
chargé  de  fleurs  6c  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  lès  parties  ont  une  faveur  amere 
un  peu  âcre  &:  une  odeur  forte. 

Ufagés.  Ses  feuilles  léchées  6c  pulvérifées  fe  don¬ 
nent  tous  les  jours  à  petites  dofes  dans  l’eau  de  riz, 
infufées  avec  le  lucre  ,  pour  guérir  les  maladies  vé¬ 
nériennes.  Ces  mêmes  feuilles  cuites  6c  pilées  avec 
un  jaune  d’œuf  forment  un  cataplafme  qui  s’appli¬ 
que  utilement  fur  les  bubons  vénériens.  La  décoc¬ 
tion  de  fes  racines  6c  de  fes  feuilles  fe  prend  en  bain 
dans  la  manie  ,  la  phrénéiic  &  lèmblables  affe&ions 
de  la  tête.  L’huile  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  fa  ra¬ 
cine  ,  s’emploie  en  Uniment  pour  frotter  les  parties 
attaquées  de  la  goutte. 

Remarques.  Le  cirita  n’a  encore  été  déterminé  par 
aucun  botanifle.  Van-Rheede  s’eff  trompé  en  lui 
attribuant  cinq  étamines  au  lieu  de  quatre.  11  forme 
un  genre  nouveau  voilin  du  volkameria  dans  la  fa¬ 
mille  des  verveines.  Voyt{  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II.  page  200.  (Al.  /J  dan  SON .) 

§  C1RON  ,  1.  m.  (  Hijl.  nut.  Injeclolog.  )  fup pri¬ 
mez  à  cet  arricL  la  citation  qui  y  cil  faite  ,  planche 
-g  ''  1 1 •  IA.  mn.airc  rai/',  des  Sciences  ,  ÔCC. 
d’une  ligure  qui  n’y  exifie  pas.  (Al.  A  dan  son.  ) 

CIRQUINÇON,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  quadruped.) 
efpece  de  luron  ,  dont  l’origine  efl  devenue  comme 
douteufe  depuis  que  M.  de  Buffon  a  travaillé  fur 
1  nifloire  des  animaux  de  ce  genre,  dont  il  attribue 
l’origme  à  l’Amérique.  Belon  efl  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  animal,  dont  il  pouvoit  avoir  vu  deux  ef- 
peces  vivantes  dansfon  voyage  en  Turquie,  favoir  le 
cirquinçon  6c  l’armadillo,  qui  tous  deux  y  font  appor¬ 
tés  du  pays  du  Sénégal ,  comme  il  le  fait  affez  entendre 
en  dilant  <<  6c  pour  ce  que  l’animal  dont  nous  -avons 
»  ci-devant  parlé ,  qu’on  nomme  taton ,  s’ efl  trouvé 
»  entre  leurs  mains,  lequel  toutefois  efl  apporté  de 
»  la  Guinée  6c  de  la  Terre-Neuve  ,  dont  les  anciens 
»  n’en  ont  point  parlé  ,  néanmoins  nous  a  femblé 
»  bon  d’en  bailler  le  portrait  ».  Obfervations  de  Be¬ 
lon  ,  Paris  M55  ,  page  zn.fig.  page  204.  Mais  la 
figure  qu’il  donne  n’eff  pas  celle  du  cirquinçon;  c'eft 
celle  de  l’armadillo  à  treize  bandes.  Le  pere  d’Abbe¬ 
ville  dans  fes  AhJJions  au  Alaragnon ,  imprimées  en 
1614  »  p*g*  24 9  ,  l’appelle  taton  ouinchüm.  Grow, 

dans  Ion  Mufau m  . .  /  .  .  ?  pU_ 

blié  en  1681  ,  le  nomme  the  wcjlhe  headed  armadillo , 
pages  ic)  &  20.  C’cfl  le  tant  mujlelinus  de  Ray,  dans 
fou  Synopjis  quadrupedium  ,  page  23  3.  Le  cataphrac- 
tus  feuto  unico  cingulis  oclodecim  . .  ..armadillo  de  M. 
Brillon,  Règne  animal ,  publié  en  1756  ,  page  3g  ;  6c 
le  Dajypus  1  unicenetus  tegmine  tripartito  pedibus  pen- 
tadacly/is,  de  M.  Linné,  dans  fon  Syjlema  naturce ,  édi¬ 
tion  12  ,  imprimé  en  1766  , page Sj. 

Il  a  le  corps  long  de  dix  pouces  depuis  les  épaules 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ;  la  tête  de  trois  pouces  , 
la  queue  de  iept,lcs  jambes  de  deux  à  trois  pouces 
de  hauteur  ,  les  oreilles  longues  d’un  pouce  ,  le  de¬ 
vant  de  la  tête  large  6c  plat ,  les  yeux  petits;  fes  qua¬ 
tre  pieds  ont  chacun  cinq  doigts,  de  grands  ongles 
longs  aux  trois  doigts  du  milieu  ,  6c  des  ongles  plus 
courts  aux  deux  autres. 

Son  corps  efl  entièrement  couvert  d’écailles  ^com¬ 
me  dans  les  autres  efpeces  de  tâtons  ;  mais  ces  écail¬ 
les  font  féparées  d’une  maniéré  différente.  L’armure 
du  cou  forme  un  collier  d’une  feule  piece  formée 
de  petites  écailles  quarrées.  Celle  des  épaules  for¬ 
me  un  bouclier  d’une  feule  piece  6c  compofé  de  plu- 
fieurs  rangs  de  pareilles  petites  écailles  quarrées,  con¬ 
tiguës  6c  unies  fermement  les  unes  aux  autres.  Tout 
le  refle  du  corps  ,  depuis  le  bouclier  des  épaules  juf¬ 
qu’à  la  queue  ,  efl  couvert  par  dix-huit  bandes  ou 
anneaux  mobiles  unis  enfemble  par  une  membrane 
fouple  ;  les  premiers  de  ces  anneaux  les  plus  voilins 
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îles  épaules  font  les  plus  larges,  &  compofés  d’écail- 
les  quasrées  oblongues;  les  poftérieurs  font  faits  de 
pièces  dont  les  unes  font  quarrées  6c  les  autres  ron¬ 
des;  enfin  l’extrémité  de  l’armure  du  corps  près  de  la 
queue  eft  de  figure  parabolique.  La  moitié  antérieure 
de  la  queue  eft  environnée  de  fix  anneaux  dont 
les  pièces  font  compofées  de  petits  quarrés  :  fa  moi¬ 
tié  poftérieure  jufqu’à  l’extrémité  qui  eft  pointue  , 
eft  couverte  d’écailles  irrégulières.  Sa  poitrine,  l'on 
ventre  ,  6c  fes  oreilles  font  nues  comme  dans  les  au¬ 
tres  efpeces.  Les  parties  génitales  du  mâle  font  gran¬ 
des  6c  très-apparenres  au  dehors. 

Mœurs.  Le  cirquinçon  eft  commun  au  Sénégal  dans 
le  pays  de  Zequinchor  ou  Sirkinjon  près  de  Gambie , 
d’où  il  a  vraifemblablement  tiré  fon  nom  ,  comme 
l’autre  efpece,qui  eft  particulière  au  Cap-Verd,  a 
donné  fon  nom  efpagnol  armadilLo  à  la  pointe  la  plus 
avancée  de  ce  cap;  car  il  n’eft  pas  aufli  certain  que 
le  tatou  ouinchum  vu  au  Maragnonparlepere  d’Ab¬ 
beville,  foit  le  cirquinçon  d’Afrique  ,  qu’il  eft  cer¬ 
tain  que  c’eft  celui  décrit  6c  figuré  d’abord  par  Be- 
lori,  enfuite  par  Grew  6c  Ray,  Au  refte  ,  il  feroit 
encore  poflible  que  ce  meme  animal  fe  trouvât  au 
Bréfil  6c  en  même  tems  au  pays  de  Gambie,  dont 
le  climat,  le  terrein  6c  les  productions  en  tout  genre 
font  fi  analogues.  Nous  avons  vu  cette  efpece  de 
tatou  6c  l’armadille  dans  ces  pays  du  Sénégal ,  6c 
nous  avouons  que  nous  fommes  très-étonnés  que 
M.  de  Buffon  ,  qui  d’ailleurs  a  mis  beaucoup  d’exa&i- 
tude  dans  fes  recherches  j  ait  voulu,  malgré  l’auto¬ 
rité  de  Belon  6c  celle  du  rédacteur  de  Seba ,  l’attri¬ 
buer  à  l’Amérique  exclufivement ,  fondé  fur  ce  que 
le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  tatou  fe  trouve 
en  Amérique ,  fur  ce  que  ces  animaux  étoient  incon¬ 
nus  avant  la  découverte  de  cette  partie  du  monde, 
enfin  fur  ce  qu’aucun  voyageur  moderne  (excepté 
Belon  6c  nous)  ne  dit  en  avoir  trouvé  en  Afie,ni 
en  Afrique. 

Les  terreins  qu’habite  le  cirquinçon  au  Sénégal  font 
argilleux  &  pierreux,  fur  des  coteaux  peu  éloignés 
des  eaux  6c  des  forêts.  U  y  creufe  ,  comme  le  lapin  , 
des  terriers  très  profonds,  d’où  il  ne  fort  que  la  nuit 
pour  chercher  fa  fubfiftance  ;  il  y  refte  même  en¬ 
fermé  dans  un  fommeil  léthargique  pendant  les  mois 
de  décembre,  Janvier  ,  février  ,  inars  6c  avril ,  qui 
font  les  mois  d’hiver  6c  de  féchereffe  au  Sénégal , 
pendant  lefquels  il  fort  très-rarement. 

Le  cirquinçon  marche  affez  vite  à  pieds  alternes  , 
'  mais  fans  pouvoir  courir,  ni  grimper  fur  les  arbres, 
ni  fauter  à  pieds  joints  ,  femblable  en  cela  au  hérif- 
fon ,  dont  il  a  d’ailleurs  toutes  les  autres  facultés , 
de  forte  que  pour  échapper  à  la  pourfuite  de  fes 
ennemis  ,  il  eft  forcé  de  fe  retirer  dans  fon  terrier 
dont  il  s’éloigne  fort  peu ,  ou  de  s’en  creufer  un 
nouveau  quand  il  en  eft  trop  éloigné.  Mais  quoiqu’il 
fouille  la  terre  aufti  promptement  que  la  taupe ,  on 
l’atteint  fouvenr ,  &  li  on  le  prend  par  la  queue  avant 
qu’il  s’y  foit  entièrement  enfoncé ,  il  s’y  cramponne 
avec  une  telle  force  que  rien  ne  peut  vaincre  fa 
réfiftance  ,  6c  que  fouvent  on  lui  cafte  la  queue  fans 
en  amener  le  corps.  Dans  ces  cas,  pour  les  prendre 
fans  les  mutiler,  les  Negres  enfoncent  leur  couteau 
ou  un  bâton  au-devant  de  leur  tête  pour  les  empê¬ 
cher  de  pénétrer  plus  avant ,  6c  les  enlevent  en  dé¬ 
gradant  la  terre  qui  les  environne. 

Cet  animal,  quoique  couvert  d’un  têt  écailleux 
&  extrêmement  dur,  eft  d’une  fenfibilité  étonnante 
au  moindre  contaft  ;  alors  il  fe  contracte  en  rond  , 
&  forme  une  efpece  de  boule  au  moyen  de  fa  cui- 
raftè,  dans  la  cavité  de  laquelle  fa  tête  &  fa  queue 
fe  trouvent  logées  en  rempliflant  les  fentes  qu’elle 
laiffe  fous  le  ventre.  Dans  cet  état,  il  ne  craint  que 
l’homme  ou  le  finge  ,  qui  peuvent  l’emporter  ou 
le  rouler  comme  une  boule ,  ce  qui  à  la  fin  l’étour- 
Tome  //, 
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dit  au  point  qu  il  eft  obligé  de  fe  développer.  Lorf- 
qu’il  eft  une  fois  au  fond  de  fon  terrier,  il  eft  rare 
que  la  fumée  ou  l’eau  ,  dont  on  le  remplit,  le  fafle 
fortir  ;  il  réfifte  à  ces  deux  agens  ,  6c  lés  chiens  n’ont 
aucune  prife  fur  fon  têt  lorfqu’il  eft  une  fois  roulé 
en  boule.  Le  feul  moyen  de  lui  faire  la  chaffe  avec 
avantage  ,  eft  de  le  lurprendre  avec  des  lévriers  ÿ 
qui ,  des  qu’ils  le  voient  hors  de  fon  trou  ,  le  devan¬ 
cent ,  l’empêchent  d’y  rentrer  ,  6c  le  harcèlent  pour 
le  faire  plier  en  boule  6c  donner  au  chaffeur  le  tems 
de  l’enlever.  On  ne  le  force  à  s’ouvrir  qu’en  l’appro¬ 
chant  du  feu  ,  ou  en  le  tenant  long-tems  plongé  fous 
l’eau  ,  pu  en  le  roulant  vigoureulèment  comme  une 
boule  fur  un  terrein  pierreux  ou  très-dur. 

Le  cirquinçon  multiplie  beaucoup  dans  certains 
cantons  ;  mais  il  n’eft  pas  probable  que  la  femelle 
produite  quatre  petits  chaque  mois,  comme  Gu- 
milla  le  dit , page  22S ,  de  celui  de  l’Orenoque ,  imif- 
qu’il  dort  la  plus  grande  partie  de  l’hiver.  Les  fer- 
pens  fe  retirent  fouvent  dans  leurs  terriers  avec  eux 
pendant  cette  faifon.  Ses  excrémens  font  moulés  erf 
petites  crottes  ovoïdes,  pointues  ,rouflatres ,  à-peu- 
près  comme  celles  du  hérifton. 

Qualités.  Cet  animal  eft  très- gras  ,  fur-tout  au 
commencement  de  l’hiver  6c  de  fon  repos  léthargi¬ 
que.  Il  a ,  comme  le  hérifton  ,  la  chair  blanche  ,  ten¬ 
due  6c  empreinte  d’une  légère  odeur  de  mufe. 

Vf  âges.  Les  Negres  mangent  le  cirquinçon  au  Sé¬ 
négal  ,  comme  le  tatou  fe  mange  en  Amérique.  Quel¬ 
ques-uns  fe  fervent  de  fon  têt  antérieur  comme  des 
tafles  de  coco  pour  boire.  Ils  en  prennent  intérieu¬ 
rement  la  poudre,  comme  celle  de  l’os  de  l’oreille 
du  lamantin,  pour  s’exciter  les  fiieurs  dans  les  ma¬ 
ladies  vénériennes.  Les  Américains  prétendent  que 
l’os  de  la  hanche  du  tatou,  ainfi  pulvérifé,  a  la  même 
vertu ,  &  que  le  premier  os  de  la  queue  ,  appliqué 
fur  l’oreille,  fait  entendre  les  lourds  :  il pourroit  en¬ 
trer  dans  ces  derniers  effets  un  peu  de  merveilleux. 
Ils  emploient  fon  têt  à  divers  autres  ufages  ;  ils  le 
peignent  de  diverfes  couleurs  ,  ils  en  font  des  cor¬ 
beilles  ,  des  boîtes ,  6c  autres  petits  vaifl'eaux  aufli 
légers  que  folides. 

Remarques.  Le  cirquinçon  ou  Jlrkinjon  eft,  comme 
l’on  voit, une  efpece  de  tatou  ,  qui  forme  un  genre 
particulier  d’animal  dans  la  famille  des  hérifl'ons  , 
dont  il  a  la  plupart  des  mœurs  6c  des  facultés. 

Les  gens  lettrés  6c  autres  favans  nous  demandent 
tous  les  jours  pourquoi  nos  naturaliftes  modernes 
changent  les  noms  reçus  de  tous  les  êtres,  pourquoi 
le  tatou  &:  le  cirquinçon ,  li  connus  fous  ce  nom  depuis 
plus  de  zoo  ans ,  ont  reçu ,  par  MM.  Klein  &  Briflon , 
le  nom  grec  de  cataplirdclus ,  qui  appartient  à  un  poif- 
fon ,  6c  par  M.  Linné  celui  de  dafypus ,  que  les  Grecs 
donnent  depuis  Ariftote  au  lapin  ,  cuniculus.  (  M0 
Adanson.  ) 

§  CISTE,  (Botanique.')  en  Latin  ci  [lu  s ,  en  An- 
glois  rock-rofe ,  en  Allemand  ciflenroejlein. 

Caractère  générique. 

Un  calice  formé  de  cinq  feuilles  inégales  foutient 
cinq  pétales  ,  minces  ,  larges,  étendus  &  arrondis; 
Au  milieu  fe  trouve  une  houpe  d’étamines  déliées  à 
fommets  fphériques  :  elles  entourent  un  embryon 
arrondi  qui  fupporte  un  ftyle  obtus  terminé  en  trom¬ 
pe.  Cet  embryon  devient  une  capfule  tantôt  à  cinq , 
tantôt  à  dix  cellules  ,  où  eft  renfermé  un  grand- 
nombre  de  femences  très-menues. 

M.  Linnæus  a  féparé  de  ce  genre  le  ledum  ?  parco 
qu’il  n’a  que  dix  étamines. 

Efpeces. 


-ifle  en  arbriffeau  à  feuilles  ovales  ,  aftîfes  ,  vc- 
c  rigides  des  deux  côtés  ,  à  fleurs  terminales. 
iis  arborefeens  ,  foliis  ovatis  ,  fefjilibus  ,  u trinque 
s 3  rugofis  ijloribus  terminalibus.  Mill. 
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Rock-rofe  with  en- al  Icavts ,  Sec. 

2.  Cife  en  arbrifleau  à  feuilles  affifes,  velues  6c 
rigides  des  deux  eûtes  ,  dont  les  inférieures  ,  jointes 
par  leur  bafe,  font  ovales,  6c  les  lupérieures  figu¬ 
rées  en  lance. 

Cifus  arborefeens  ,  foliis  feffilibus ,  utrinqae  villofs , 
rugofs ,  inferioribus ,  ovatis  baf  connalis  ffummis  lan¬ 
ceolatis.  Hort.  Clff. 

Rock-rofe  with  the  under  hâves  oval  and  joined  at 
their  bafe  ,  but  the  upper  fpear  shap’d ,  6cc. 

3.  Cife  en  arbrifleau  à  feuilles  ovales  en  lance, 
jointes  par  leur  bafe  ,  velues ,  rigides ,  6c  dont  le  pé¬ 
dicule  des  fleurs  ell  très- long. 

Ciflus  arborefeens  ,  foliis  ovato-laceolatis ,  baJl  con¬ 
nûtes  ,  hirfutis  ,  rugojis  ,  peduriculis  JLorum  longiori - 
bus.  MÜ1. 

Rock-rofe  wlth  longer  foot-f.ilks  to  the  fiowers ,  &c. 

4.  Cife  en  arbrifleau  à  feuilles  ovales ,  obftufes  , 
velues  ,  nerveules  6c  âpres  par-deffous  ,  à  grandes 
fleurs. 

Ciflus  arborefeens  foliis  ovatis  ,  obtujîs  ,  villofs  , 
fubtits  nervofis ,  rugojis ,  foribus  amplioribus.  Mill. 

Rock-rofe  with  oval  obtufe  leaves  ,  nervous  and 
rough  on  their  under  Jide ,  &c. 

5.  Cife ,  arbrifleau ,  velu ,  à  feuilles  en  lance  ,  d’un 
vert  décidé  ,  jointes  par  leur  bafe  ,  à  fleurs  affiles , 
latérales  6c  terminales  ,  à  calices  aigus. 

Ci  fus  arborefeens  ,  villofus  ,  foliis  lanceolatis ,  viri- 
dibus  ,  baf  connaüs ,  foribus  alaribus  ,  &  terminalibus 
feffilibus  ,  calicibus  acutis.  Mill. 

Hairy  rock-rofe  with  green  fpear-shaped  leaves  ,  &c. 

6.  Cife  ,  arbrifleau  à  feuilles  en  lance  ,  unies  par- 
deffus ,  -à  pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

Ciflus  arborefeens  foliis  lanceolatis  fuprà  Iccvibus  , 
petiolis  bafi  coalitis  vaginantibus.  Hort.  Cliff. 

Rock-rofe  with  fpear-shaped  leaves  ,  &c. 

7.  Cifle  arbrifleau  à  feuilles  oblongues  ,  velues  , 
blanches  &  cotonneufes  ,  jointes  par  leur  bafe  ,  dou¬ 
ces  6c  unies  en-deffus,  mais  nei-veufes  par-delî'ous. 

Cifus  arborefeens  foliis  oblongis  ,  tomentojis ,  inca¬ 
nis  ,  baf  connatis  ,  fuprà  Iccvibus  ,  infernt  nervofis. 

Rock-rofe  with  hairy  Leaves ,  &c. 

8.  Cife  buiflonnant, à  rameaux  divergens  ,  à  feuil¬ 
les  ovales ,  pétiolées,  6c  dont  le  pédicule  des  fleurs 
eft  nud. 

Cifus  frutefeens  ,  ramis  patulis ,  foliis  ovatis  ,  petto- 
lads ,  hirfutis  ,pedunculis  nudis.  Mill. 

Shrubby  rock-rofe ,  6cc. 

9.  Cifle  ,  arbrifleau  à  feuilles  ovales  en  lance,  ve¬ 
lues  ,  ondées  par  les  bords,  à  fleurs  terminales. 

Cifus  arborefeens  , foliis  ovato-lanceolatis,  hirfutis , 
margine  undulaùs  ,  foribus  terminalibus.  Mill. 

Rock-rofe  with  leaves  waved  on  their  bord  ers ,  6cc. 

10.  Cife  buiffonnant  à  feuilles  très-étroites  en  lan¬ 
ce  ,  velues ,  affifes  6c  à  fleurs  terminales. 

Cfus  fr uticof, us  ,  foliis  lineari-lanceolatis ,  hirfutis  , 
(ijplibus ,  florib  us  terminalibus.  Mill. 

Shrubby  rock-  rofe  with  narrow  Leaves  ,  6cc. 

11 .  Ci/h  ,  arbrifleau  à  feuilles  en  lance ,  unies  par- 
deflus  ,  à  pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

Ci  fus  arborefeens  ,  foins  lanceolatis  , fuprà  Iccvibus  , 
petiolis  baf  coalitis ,  vaginantibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Rock-rofe  with  fpear  shaped  leaves. 

11.  Cife  à  feuilles  oblongues  ,  cordiformes,  unies, 
à  très-longs  pé:ioles  6c  à  tige  ligneufe. 

Cifus  foliis  oblongo-cor  datis  ,  glabris ,  petiolis  lon- 
gioribus ,  caule  fruticofo. 

Rock-rofe  with  he art- shaped  leaves  ,  6cc. 

13 .Cifle,  arbrifleau  à  feuilles  en  lance  ,  affilés 
velues  des  deux  côtés ,  à  trois  nervures  6c  à  aiffelles 
nues. 


C  I  S 

Cifus  arborfeens ,  foliis  lanceolatis  ^  feffilibus ,  ut  rut - 
que  villofs  ,  trinerviis  ,  a  lis  midis.  Hort.  Clff. 

Rock-roje  with  three  ncrv'J  hairy  leaves ,  ÛCC. 

14.  Cife ,  arbrifleau  à  feuilles  très-étroites  en  lan¬ 
ce,  blanches  par-deffous,  à  trois  nervures,  à  péta¬ 
les  arrondis. 

Cifus  arborefeens  ,  foliis  lineari-lanceolatis ,  fubtùs 
incanis  ,  trinerviis ,  petalis  fubrotundis.  Mill. 

Rock-rofe  with  narrow  fpear  shaped  leaves  ,  &c. 

15.  Cfe  à  feuilles  en  lance,  unies  par-deffus 
blanches  par-deffous,  à  trois  nervures,  ondées  par 
les  bords ,  à  tiges  ligneufes. 

Cifus  foliis  lanceolatis  fuperne  glabris ,  infernè  i  néa¬ 
nts,  trinerviis  ,  margine  un  dul  ati  s  ,  caule  fruticofo.  Mill. 

Rock-rofe  with  J'pear  shaped  leaves  wav'd  on  their 
borders  ,  &c. 

16.  C//?e,arbriffeau  à  feuilles  cordiformes  ,  unies, 
pointues  6c  foutenues  par  des  pétioles. 

Cifus  arborefeens  foliis  cordatis}  Iccvibus  ,  acumina- 
tis.  Linn.  Sp.pl. 

Rock-rofe  with  luart-shaped  pointed  leaves. 

17.  Cife  à  feuilles  ovales  ,  blanches,  dont  les  infé¬ 
rieures  ont  des  pétioles,  6c  les  fupérieures  font  join¬ 
tes  par  leur  bafe  ,  à  tige  ligneufe. 

Cifus  foliis  ovatis  ,  incanis  ,  tnfcrnï  pedolatis  fu¬ 
perne  coalitis  ,  caule  fruticofo.  Mill. 

Yellow  fowering  rock-rofe ,  &c. 

1 8.  Cife  à  feuilles  en  lance  très-étroites  ,  blanches^' 
affifes ,  fleurs  en  grappes  ,  à  tige  ligneufe. 

Cifus  foliis  lineari-lanceolatis  ,  incanis  ,  fffilibus  , 
foribus  racemoffs ,  caule  fruticofo. 

Rock-rofe  with  fowers  growing  in  clufers. 

Miller  dit  qu’en  Angleterre  ,  tous  ces  cifes  ,  à 
l’exception  du  dernier,  peuvent  réfiffer  en  plein  air , 
au  froid  des  hivers  communs  :  nous  avons  trouvé  à 
cet  égard  une  grande  différence  dans  le  climat  des 
Evêchés.  Nous  avons  eu  les  cifes ,  n° .  /  6c  n°.c).  en 
pleine  terre  ,  à  une  excellente  expofition  pendant 
deux  ans  ,  6c  le  troilieme  hiver ,  qui  n’étoit  pas  fort 
rigoureux,  les  a  entièrement  détruits. 

Les  cifes  ,7z°.  2  ,  n°.  y  6c  n°  10  ,  ont  paffé  l’hiver 
de  1771  en  pleine  terre,  à  une  bonne  expofition 
parée  de  tous  les  vents  par  des  bofquets  d’arbres 
verds  ;  ils  étoient  encore  aflèz  verds  en  mars,  mais 
la  neige  de  ce  mois  ,  6c  les  gelées  tardives  ont  achevé 
de  les  ruiner:  nous  avons  effayé  de  les  couvrir  avec 
des  pailles; mais  à  moins  qu’on  ne  leur  donne  beau¬ 
coup  d’air,  ils  fe  pourriffent  fous  ces  couvertures: 
la  privation  d’air  les  contrarie  fort  auffi,  quand  on 
les  place  dans  les  orangeries,  6c  fur-tout  dans  les 
ferres  qui  ne  font  pas  éclairées;  mais  ils  réuffiffent 
parfaitement  fous  les  chaflis  vitrés. 

Les  efpeces  n°.  12  ,  n°.  14,  6c  n°.  ià ,  qui  font  les 
plus  belles,  font  auffi  celles  quiréfiflent  le  mieux  en 
plein  air.  Le  n°.  14  s’appelle  ordinairement  cife  à 
feuilles  de  peuplier  ;  j’en  ai  un  pied  qui,  depuis  quatre 
ans,  n’a  pas  encore  fouffert  lenfiblement ,  6c  qui  fait 
aflèz  de  progrès. 

Une  coque  bien  mure  de  chaque  efpece  de  cife ,- 
fuffit  prefque  toujours  pour  les  multiplier  en  abon¬ 
dance  ,  par  la  prodigieufe  quantité  de  femences 
qu’elle  contient.  Faites  votre  femis  en  mars  dans 
des  caiffes  emplies  de  terre  légère  ;  vos  graines  ger¬ 
meront  au  bout  de  quinze  jours.  Les  petits  cifes  au¬ 
ront  cinq  ou  fix  pouces  de  haut  pour  le  mois  de 
juillet  :  alors  vous  en  tranfplanterez  la  plus  grande 
partie  ,  chacun  dans  un  petit  pot;  vous  les  placerez 
dans  un  lieu  légèrement  ombragé  /lifqtfà  la  parfaite 
reprilè  ,  6c  les  arroferez  de  tems  à  autre.  Ces  pots 
doivent  paflèr  l’hiver  dans  une  caiffe  vitrée  ,  auflî- 
bien  que  les  cifes  qui  font  refiés  dans  la  petite  caiffe , 
&  qu’on  tranlplantera  vers  la  mi-avril  avec  les  mê¬ 
mes  précautions.  Le  troilieme  printems  on  pourra 
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en  lever  quelques-uns  de  chaque  efpece  avecleitrs 
mottes  ,  pour  les  fixer  en  pleine  terre,  à  de  bons 
abris  ;  mais  il  eft  bon  d’en  larder  quelques  individus 
en  réferve  dans  des  pots  que  l’on  enterrera  l’été  dans 
les  bofquets  parmi  d’autres  arbrifîeaux ,  avec  les¬ 
quels  ils  formeront  une  variété  très-agréable. 

Les  phrafes  donnent  une  idée  luffilante  du  feuil¬ 
lage  des  ciflcs  6c  de  leur  port  ;  nous  allons  les  faire 
connoître  par  d’autres  particularités. 

Le  premier  s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut, 
&  forme  un  buiffon  touffu;  fa  fleur  eftaffez  grande 
&  de  couleur  de  pourpre.  Le  fécond  porte  de  plus 
grandes  fleurs  ,  6c  d’un  pourpre  plus  pâle.  Celles  du 
rroifieme  font  attachées  à  de  plus  longs  pédicules  : 
elles  font  plus  petites  6c  d’un  pourpre  plus  foncé. 
Les  fleurs  du  quatrième  font  très-grandes  6c  d’un 
pourpre  très-clair. 

La  cinquième  efpece  s’élance  moins  que  les  pré¬ 
cédentes  :  elle  eft  très-rameufe.  De  chaque  noeud 
part  une  branche  menue  qui  porte  une  feule  fleur 
femblable  à  celles  du  n°.  / ,  &  les  branches  princi¬ 
pales  font  terminées  par  trois  ou  quatre  fleurs  affi¬ 
les,  c’efl-à-dire,  fans  pédicules. 

Le  n°.  G  parvient  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds; 
les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  6c  font  fem- 
blables  à  celles  du  n°.  4.  Le  n° .  y  a  des  branches 
droites,  velues  6c  blanchâtres;  les  fleurs  font  gran¬ 
des  6c  d’un  pourpre  brillant.  Le  n°.  8  n’atteint  ja¬ 
mais  qu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  il  a  des  bran¬ 
ches  menues  &  divergentes  ;  les  fleurs  fortent  de  I 
l’aiffelle  des  feuilles:  elles  font  blanches  6c  un  peu 
moins  grandes  que  celles  des  efpeces  précédentes. 

Le  n° .  c)  croît  de  lui-même  en  Corfe  6c  dans  les 
îles  de  l’Archipel.  C’eft  le  cijle  ladanifere  ;  il  s’élève 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut;  les  fleurs  naiffent  à 
l’extrémité  des  branches  ;  elles  font  d’un  pourpre 
foncé  6c  à  peu-près  de  la  largeur  d’une  rofe  fimple. 

Le  n°.  ro  ne  s’élance  guère  qu’à  la  hauteur  de  qua¬ 
tre  pieds;  fes  feuilles  lont  étroites  ,  d’un  verd  obf- 
cur,  légèrement  velues ,  glutineufes,  ainfi  que  les 
tiges,  6c  marquées  par-deffus  d’un  long  fillon  formé 
par  la  côte  inférieure  qui  la  partage  &  qui  faille  en¬ 
dettons  ;  les  fleurs  font  d’une  couleur  de  l'oufre  pâle. 

La  onzième  efpece  parvient  à  cinq  ou  fix  pieds 
de  haut  ;  les  fleurs  naiffetit  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches ,  fur  des  pédicules  longs  6c  nuds,  qui  fe  divifent 
en  petits  pédicules ,  fupportant  chacun  une  grande 
fleur  blanche  ,  dont  le  calice  eft  velu  ;  les  feuilles 
font  très-glutineufes  dans  les  jours  chauds. 

Le  cijle ,  n°.  1 2  ,  s’élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  fur 
des  branches,  dont  l’écorce  eft  brune  6c  unie;  les 
feuilles  ont  de  longs  pédicules  6c  font  unies  des 
deux  côtés  ;  les  fleurs  naittent  à  l’extrémité  des 
branches  ;  elles  font  blanches  6c  ont  d’aflèz  longs 
pétioles. 

Le  72°.  ij  n’atteint  qu’à  la  hauteur  de  trois  ou  qua¬ 
tre  pieds  ;  les  feuilles  font  en  lance  d’un  verd  très- 
obfcur  :  pendant  le  chaud  il  en  exfude  une  fubftance 
glutineufe  6c  fuave  ;  les  fleurs  font  blanches  6c  naif¬ 
fent  plufieurs  enlemble  à  l’extrémité  des  branches 
fur  de  longs  pédicules  nuds. 

Le  /2°.  y 4  s’élève  fur  une  tige  ligneufe  à  cinq  ou 
fix  pieds;  les  branches  font  unies  6c  couvertes  d’une 
écorce  brun-rouge,  garnies  de  feuilles  en  lance, 
étroites,  blanchâtres  endeffous  ,  6c  d’un  verd  obfcur 
en  defftis ,  à  trois  nervures  ;  les  fleurs  naiffent  à  l’ex- 
îremité  des  branches  fur  de  petits  pétioles  :  elles 
font  compofees  de  cinq  pétales  très-larges ,  arron¬ 
dis  ,  marques  a  leur  bafe  d’une  grande  tache  de  cou¬ 
leur  de  pourpre  ;  il  exlude  de  cette  plante  une  fub¬ 
ftance  glutineufe  6c  très- aromatique  qui  parfume 
l’air  au  loin.  Il  y  a  une  variété  de  cette  elpece  dont 
la  fleur  eft  entièrement  blanche. 

La  quinzième  efpece  s’élève  auffi  haut  que  la  pré- 
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cédente  :  elle  n’en  diffère  que  par  fes  feuilles  qui 
font  plus  courtes  ,  plus  larges,  plus  blanches  par- 
delioiis  ,  plus  rapprochées  ,  &  d’une  confiance 
epaifle ,  par  les  branches  latérales  qui  font  plus 
courtes  ,  par  les  fleurs  qui  font  plus  grandes  ,  &c  la 
ubltance  glutineufe  qui  eft  plus  abondante  fur  toute 
la  plante. 

Le  n°.  iS  parvient  à  la  hauteur  de  fix  ou  fepl 
pieds  ;  les  feuilles  font  larges  ,  cordiformes,  minces 
de  d’un  verd  clair  ;  les  fleurs  font  blanches  ,  Rede¬ 
viennent  de  couleur  de  foufre  pâle  en  fe  fanant. 

Le  n°.  ,y  s’élance  fur  un  tronc  droit  &  rameux  à 
quatre  ou  cinq  pieds ,  &  forme  un  buiffon  touffu  ; 
les  branches  font  cannelées  St  velues  ;  les  pédicules 
des  fleurs  qui  naiffent  au  bout  des  branches  ,  ont  un 
pied  de  long ,  &  donnent  naiffance  k  deux  ou  quatre 
petits  pédicules  latéraux  qui  foutiennent  chacun 
trois  ou  quatre  fleurs  attachées  par  de  petits  pétio¬ 
les  ;  les  fleurs  font  grandes  &  d’un  jaune  brillant 
mais  elles  ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  heures! 

La  dermere  efpece  atteint  ordinairement  à  la  hau! 
teur  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  les  feuilles  lont  étroi¬ 
tes  ,  figurées  en  lance  &  velues  :  de  l’aiffelle  des 
feuilles  fortent  des  branches  menues  garnies  de 
deux  ou  trois  paires  de  petites  feuilles  ,  qui  font  ter¬ 
minées  par  des  grappes  de  fleurs  d’un  foufre  fale. 
Cette  elpece  veut  toujours  être  conl'ervée  dans  les 
ferres ,  &  ne  peut  foutenir  la  rigueur  de  la  mauvaifé 
faifon. 

On  vient  de  voir  dans  cette  belle  famille  la  plus 
charmante  variété:  il  ferait  très-agréable  de  la  raf- 
iembler  en  maffe  dans  quelques  parties  des  bofquets 
d’été  ;  leurs  fleurs  paroiffent  au  mois  d’août  ;  elles 
font  ordinairement  fanées  le  loir,  mais  elles  fe  fuc- 
cedent  Iong-tems  ;  elles  s ’épanouiffent  dès  le  grand 
matin  :  c’ert  un  vrai  plaifir  que  d’aller  contempler 
alors  le  brillant  hommage  qu’elles  rendent  au  foleil 
levant ,  en  étendant  leurs  larges  pétales  chargés  de 
globules  de  rofée:  ces  pétales  font  d’une  confiftance 
il  légère,  que  dans  certaines  efpeces  ils  confervent 
toujours  les  plis  dont  ils  ont  contraflé  l’habitude 
étant  renfermés  dans  le  bouton. 

Les  cijles  à  feuilles  de  peuplier,  c’eft-à-dire  les 
n°.  /q  &  ij,  peuvent  figurer  dans  les  bofquets  d’hi¬ 
ver  :  ceux  à  feuilles  blanches  &  quelques  autres  y 
ajouteraient  de  la  variété  ,  s’ils  pouvoient  braver 
la  mauvaifé  faifon  ;  tous  ont  un  feuillage  hivernal. 
Quelques  efpeces,  qui  ne  friiftifient  pas  dans  les  cli¬ 
mats  froids  ,  peuvent  être  multipliées  de  boutures 
faites  en  été  dans  des  pots  fur  des  couches  om¬ 
bragées. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  maniéré  dont  on  re¬ 
cueille  le  ladanum  dans  les  îles  de  l’Archipel  fur  le 
cijlcn°.ÿ.  On  a  un  infiniment  femblable  à  un  rateau 
fans  dents,  appellé  ergajliri ,  d’où  pendent  plufieurs 
lanières  de  cuir  verd  que  l’on  paffe  doucement  liir 
les  buiffons  de  ce  ci/le  :  la  fubftance  glutineufe ,  mais 
liquide ,  s’attache  à  fes  lanières  ,  &  on  la  racle  d’après 
avec  un  couteau.  Cet  ouvrage  eft  très-pénible  ,  il  fe 
fait  dans  les  jours  caniculaires  fur  les  montagnes  * 
dans  un  climat  bridant.  Auffi  n’y  a-t-il  que  les  moi¬ 
nes  Grecs  qui  s’en  chargent. 

Le  ladanum  ou  labdanum  fe  recueille  encore  ,  en 
raclant  d’après  la  barbe  des  chevres  cette  fubftance 
qui  s’y  eft  attachée,  tandis  qu’elles  broutoient  les 
cijles.  Ce  ladanum  eft  fort  impur. 

En  Efpagne  on  fait  bouillir  les  feuilles  des  cijles 
dans  l’eau  ,  le  ladanum  y  fumage  ,  &  on  l’enlcve 
avec  des  cuillers  ;  celui-ci  eft  moins  bon  que  les 
autres.  On  fe  fert  peu  du  ladanum  intérieurement; 
cependant  fes  teintures  extraites  par  le  moyen  de 
l’efprit  de  vin  bien  rectifie ,  peuvent  fe  donner  de 
vingt  à  trente  gouttes,  comme  céphalique,  forti¬ 
fiant,  flomachique.  L’ufage  externe  du  ladanum  en 
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maiïe  efi  plus  commun  ;  il  entre  dans  les  emplâtres 
fortifians  &C  neuritiques  ,  de  dans  les  pafiilles  odo¬ 
rantes  ;  fa  réfine  fait  partie  de  la  thériaque  célefle. 
Le  Codex  de  Paris  fait  entrer  cette  gomme-réfine 
dans  le  baume  hiftérique  ,  l’emplâtre  contre  les 
hernies  ,  &c  l’emplâtre  ftomacal.  (  M.  te  Baron 
de  Tschoudi.  ) 

CISTRE ,  (Mufiq.  injlr.  des  anc,')  infiniment  de  mu- 
fique  des  Egyptiens ,  dont  on  peut  voir  les  did'érentes 
fortes  Jig.  4 , 6  ,  £fde  la  planche  I.  de  Luth,  inf rumens 
anciens  &  etrangers  de  différentes  fortes  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Sous  le  mot  cifre  ,  Furetiere  met  la  defeription 
fuivante.  «  C’eft  un  infiniment  à  cordes  fort  ufité  en 
Italie  :  il  a  prefque  la  figure  du  luth  ,  mais  l'on  man¬ 
che  efi  plus  long,  &  divifé  en  dix-huit  touches.  Il  a 
quatre  rangs  de  cordes  qui  ont  chacun  trois  cordes  à 
Funiffon  ,  à  la  réferve  du  fécond  rang  qui  n’en  a  que 
deux.  Ses  cordes  font  ordinairement  de  laiton,  &  le 
louchent  avec  un  petit  bout  de  plume  comme  celles 
de  la  mandore.  Son  chevalet  efi  auprès  de  la  rôle, 
&:  les  cordes  font  attachées  au  bout  de  la  table  à  un 
endroit  qu’on  nomme  le  peigne.  Ses  touches  lont  de 
petites  lames  de  laiton  fort  déliées.  Il  y  a  atifli  des 
cfres  à  fix  rangs  de  cordes.  Les  Italiens  l’appellent 
cythara.  On  tient  qu’Amphion  a  été  l’inventeur  du 
chant  avec  le  cifre  ».  (  F.  D .  C.  ) 

CITAMBEL ,  f.  m.  (  Hf,  nat.  Botanique.  )  efpece 
de  nénuphar  du  Malabar  ,  très-bien  gravée  fous  ce 
nom,  avec  la  plupart  de  les  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  l'on  Hortus  Malabaricus ,  volume  II.  pl.  XXVI I. 
page  5g.  Les  Brames  l’appellent  cafuri  camalla ,  6c 
J.  Commelin  ,  dans  l'es  Notes ,  la  deligne  fous  le  nom 
de  nympluza  Malabarica  minor folio  ferrato. 

Elle  difi'ere  du  nénuphar  commun  &  de  l'ambel 
par  les  caractères  fuivans.  i°.  Elle  efi  plus  petite  , 
haute  feulement  d’un  pied.  x°.  Ses  feuilles  font  ar¬ 
rondies,  entières,  fans  dentelures  ,  longues  de  trois 
pouces  tk  demi,  d’un  quart  moins  larges,  fendues 
jufqu’au  tiers  â  leur  origine  ,  tk  portées  fur  un  pédi¬ 
cule  cylindrique  trois  fois  plus  court ,  k  d’une  ligne 
k  demie  de  diamètre.  30.  Ses  fleurs  font  d’abord 
rouges ,  enfuite  violettes ,  puis  bleues ,  ouvertes  en 
étoile  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  compofées 
de  feize  feuilles  difpofées  fur  quatre  rangs,  dont  les 
quatre  extérieures  font  prefqu’une  fois  plus  grandes 
que  les  autres  ,  triangulaires ,  deux  fois  plus  longues 
que  larges ,  &  imitant  un  calice  ;  le  pédicule  qui  les 
porte  efi  auflï  long  que  celui  des  feuilles. 

Culture.  Cette  plante  efi  commune  au  Malabar 
comme  au  Sénégal ,  dans  les  mares  d’eau  d’un  pied 
de  profondeur  qui  reftent  fur  les  fables  pendant  la 
failon  des  pluies. 

Ufages.  La  décottion  de  fes  fleurs  pilées  fe  boit 
dans  les  difficultés  d’uriner  ;  en  y  joignant  du  fucre  , 
elle  arrête  le  vomifl'ement  ,  adoucit  l’âcreté  de  la 
toux.  Ses  grainesle  mangent  avec  le  lucre. 

Remarques.  Jean  Commelin  fe  trompe  quand  il 
dit  que  les  feuilles  du  citambel  font  dentelées.  Cette 
plante  ,  étant  du  genre  du  nénuphar,  doit  fe  ranger 
avec  lui  dans  la  famille  des  arifioloches  qui  efi  la 
onzième  de  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II. 
page  y  6.  (  M.  A  DAN  son.  ) 

CIT-AMERDU ,  f.  m.  (  Hf.  nat.  Botanique.  )  nom 
que  les  Malabares  donnent  à  une  efpece  de  cocculus , 
très-bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par 
\  an-Rheede  ,  dans  Ion  Hortus  Malabaricus ,  volume 
Vil.  planche  XXI. page  j 9.  Les  Brames  l’appellent 

pmerdu-valli. 

D’une  racine  ligneufe ,  cylindrique  ,  longue  de 
deux  à  trois  pieds ,  fur  un  pouce  de  diamètre ,  brune , 
s’élève  une  tige  cylindrique  longue  de  30  à  60  pieds 
du  diamètre  d’un  pouce, flexible,  s’entortillantautour 
des  arbres  ;  à  bois  blanc ,  jaunâtre ,  peu  épais ,  plein 


C  I  T 

de  moelle  aux  deux  tiers  de  fon  centre ,  recouvert 
d’une  écorce  verte ,  d’abord  veloutée  de  poils  blancs, 
enfuite  cendrée  extérieurement  &  verte  au-dedans, 
peu  ramifiée. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  tiges,  taillées  en  cœur  de  deux  à 
quatre  pouces  de  diamètre  en  tout  l'ens ,  entières , 
mais  échancrées  d’un  fixieme  à  leur  origine  ,  min¬ 
ces  ,  molles,  veloutées  finement ,  k  relevées  en- 
de flous  de  cinq  côtes  rayonnantes  ,  &:  portées  hori¬ 
zontalement  ou  pendantes  fur  un  pédicule  cylindri¬ 
que  égal  à  leur  longueur. 

De  l’aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupérie tires 
fort  un  épi  égal  à  leur  longueur  ,  compofé  de  40  à 
50  fleurs,  verd-blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de 
deux  lignes  k  demie  de  diamètre ,  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  deux  fois  plus  court. 

Ces  fleurs  font  toutes  mâles  fur  certains  individus , 
k  femelles  fur  d’autres  oii  elles  font  pofées  au-del- 
fous  d’un  difque  qui  fupporte  l’ovaire.  Elles  confit- 
tent  en  un  calice  verd  à  fix  feuilles  ,  en  une  corolle 
blanchâtre  plus  petite  à  fix  pétales  ,  k  en  fix  étami¬ 
nes  blanchâtres  plus  courtes  à  anthères  jaunes.  Les 
femelles  n’ont  pas  d’étamines  ,  ni  même  d’apparence 
de  filets,  mais  trois  ovaires  pédicules  ou  portés  cha¬ 
cun  fur  un  difque  cylindrique  ,  k  couronnés  par  un 
flyle  cylindrique  qui  part  du  fommet  de  leur  côté 
intérieur  ,  k  velouté  à  fon  extrémité. 

Chaque  ovaire  devient ,  en  mùriflant ,  une  baie 
ovoïde ,  obtufe ,  longue  de  cinq  lignes ,  de  moitié 
moins  large ,  écartée  horizontalement ,  verte  d’a¬ 
bord  ,  enfuite  jaune,  puis  ronge  de  corail, luifante  , 
charnue,  vifqueufe ,  à  une  loge  contenant  un  offelet 
ovoïde  un  peu  échancré  en  rein  d’un  côté  ,  long  de 
quatre  lignes,  une  fois  moins  large  ,  ridé  ,  mince, 
tendre,  fragile,  blanc  d’abord  ,  enfuite  noirâtre  ,  à 
amande  blanche. 

Culture.  Le  cit-amerdu  fe  trouve  au  Malabar  au¬ 
tour  de  "Warapoli&  de  Monta  k  au  Sénégal,  dans 
les  terres  argilleufes ,  brûlées  k  pierreufes.  Il  efi 
toujours  couvert  de  feuilles ,  de  fleurs  k  de  fruits. 

Sa  racine  ou  fes  branches ,  même  dépouillées  de 
feuilles  ,  l'ufpendues  en  l’air,  croilfent ,  comme  font 
les  plantes  grafles,  fleuxiflent  k  fructifient. 

Qualités.  Ses  fleurs  n’ont  point  d’odeur. 

Ufages.  Sa  décoûion  fe  boit  dans  les  fievres  ar¬ 
dentes  ,  la  goutte  k  la  jauniflfe.  Son  fuc  ,  uni  à  celui 
du  coluppa  k  du  tiru-tali,  fournit  avec  le  lait ,  un 
bain  antifpafmodique.  Ses  jeunes  feuilles  pilées  avec 
celles  de  l’émacciam  k  le  lait,  s’emploient  en  Ani¬ 
ment  pour  les  phlegmons  k  les  éréfipeles.  Son  lue  , 
uni  à  celui  du  mulunti,  du  tsjerapulla  k  de  l’ulinja , 
efi  un  puiflant  maturatif  k  un  vulnéraire  excellent 
pour  guérir  les  ulcérés.  Le  fuc  exprime  de  fes  tiges, 
dépouillées  de  leur  écorce,  cuit  avec  du  lait  &  de 
l’eau,  puis  évaporé  à  ficcité,  k  mêlé  avec  l’huile 
des  feuilles  d’enfermo,  fournit  un  Uniment  fouve- 
rain  dans  les  douleurs  de  la  goutte  ;  bu  avec  le  fucre 
ou  le  poivre  long,  il  diffipe  la  cachexie,  la  pituite 
k  les  humeurs  goutteufes. 

Remarques.  Le  cit-amerdu  efi  une  efpece  du  coc¬ 
culus  des  boutiques,  appellé  coques  du  Levant ,  k 
forme  un  genre  particulier  voifin  du  menifpermum 
dans  la  famille  des  anones  qui  efi  notre  46e  ;  k  il  efi; 
étonnant  que  M.  Linné  ,  qui  doit  avoir  vu  fleurir  le 
menifpermum  ,  l’ait  confondu  avec  lui ,  k  qu’il  ait 
attribué  feize  étamines  à  fes  fleurs  ftériles  ,  k  huit 
aux  fleurs  fertiles,  tandis  que  toutes  n’en  ont  que 
fix  ;  enfin  qu’il  l’ait  placée  dans  la  difecie  dodecan- 
drie  ,  puifque  fes  fleurs  font  toutes  hermaphrodites 
avec  des  étamines  k  des  ovaires  ,  mais  de  manière 
qu’il  en  avorte  un  grand  nombre.  Veye^  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II.  page  g  64.  (  M.  ADA  A  SON  .  ) 

CITEAUXokCisteaux,  (  Hf.  des  ordres  relig.') 
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Cïfterium  ou  Cîfiericum ,  Ciflcllencernonafierlurn ,  célébré 
abbaye,  chef  d’ordre  en  Bourgogne,  dans  le  Dijo- 
nols ,  diocefe  de  Châlons,  bailliage  de  Nuits ,  fondée 
par  laint  Robert ,  abbé  de  Moleme  ,  des  libéralités 
de  Rainai ,  vicomte  de  Beaune,  6c  d'Eudes  ,  duc  de 
■Bourgogne. 

Cfet  ordre  a  donné  quatre  papes  à  Péglife,  Eugene 
III,  Grégoire  VIII,  Céleftin  IV,  Benoît  XII,  6c 
quantité  de  cardinaux  6c  de  prélats. 

L’abbé  de  Cîteau. va  la  jurifdi&ion  ordinaire  fur  les 
quatre  premières  abbayes  appellées  fes  quatre  filles , 
qui  font  la  Ferté-fur-Grone  dans  le  diocèfe  de  Châ- 
lons  ;  Pontigni  dans  celui  d’Auxerre;  Clairvaux  6c 
Morimont  dans  celui  de  Langres.  Les  quatre  abbés 
font  les  premiers  peres  de  l’ordre. 

L’abbé  de  Citeaux  eft  le  chef  6c  fupérieur  général 
de  tous  les  monafteres  de  fon  ordre  ,  qui  étoient , 
avant  la  prétendue  réforme,  au  nombre  de  1800 
d’hommes  6c  de  1400  de  filles,  6c  auffi  des  ordres 
militaires  de  Calatrava  ,  d’Alcantara ,  6c  de  Monteze 
en  Efpagne,  d’Avis  6c  de  Chrift  en  Portugal.  Il  a 
droit  de  convoquer  le  chapitre  général  de  fon  ordre 
à  Citeaux  :  il  y  préfide,  6c  dans  l’intervalle  il  en  a 
tout  le  pouvoir.  Il  eft  confeiller  né  du  parlement  de 
Bourgogne. 

La  bibliothèque  renferme  plufieurs  manufcrits 
précieux ,  celui  entr’autres  d’une  Bible  portée  au 
concile  de  Trente  par  l’abbé  Louis  de  Befley,  qui 
iervit  A  en  donner  une  bonne  édition. 

L’églife  ,  très-belle,  eft  ornée  de  tombeaux  d’é- 
vêques  ,  d’abbés  ,  de  grands  feigneurs.  On  diftingue 
ceux  de  Gui  de  Rochefort ,  chancelier  de  France 
fous  Charles  VIII.  6c  Louis  XII,  de  Philippe  Pol, 
gouverneur  de  Bourgogne,  de  quatre  Pires  de  Vergi, 
de  deux  feigneurs  de  Mont-Saint-Jean  ,  trois  de 
Vienne.  Sous  le  portail  on  voit  le  tombeau  du  fon¬ 
dateur  de  l’abbaye  6c  des  autres  ducs  de  la  première 
race  fes  fucceffeurs  ;  enfin  on  compte  trente  princes 
ou  princeffes  de  Bourgogne  inhumés  à  Cueaux.  Le 
cœur  du  pape  Calixte  II ,  mort  en  1116,  eft  der¬ 
rière  l’autel. 

Alain,  furnommé  le  docteur univerj cl ,  fut  inhumé 
à  Cueaux  en  1  294. 

Innocent  IV.  n’étant  que  cardinal  de  Fiefqtie,  fut 
l’ami  de  l’empereur  Frédéric  ;  devenu  pape  ,  il  fut 
fon  mortel  ennemi ,  Sc  fuivit  les  traces  de  l’or¬ 
gueilleux  Grégoire  IX;  obligé  de  fuir  la  colere  de 
l’empereur  ,  il  le  retira  à  Genes  fa  patrie  :  étant  averti 
que  le  roi  laint  Louis  devoit  fe  rendre  à  Cueaux ,  ce 
pape  écrivit  au  chapitre  général  une  lettre  étudiée  , 
par  laquelle  il  prioit  tous  les  abbés  qui  s’y  trou  voient 
de  conjurer  le  roi  à  mains  jointes  6c  à  genoux  ,  de 
le  prendre,  fuivant  l’ancienne  coutume  de  France  , 
fous  la  prote&ion ,  6c  de  le  défendre  contre  Frédé¬ 
ric  qu’il  nommoit  fils  de  fiatan  :  de  plus  il  leur  infi- 
nuoit  qu’ils  lui  feroient  plailir  ,  s’il  engageoient  le 
roi  à  le  recevoir  dans  fes  états. 

Louis  s’avançoit  en  effet  vers  Cueaux.  Tous  les 
abbés  6c  la  communauté,  qui  étoit  de  500  moines  , 
ayant  appris  fon  arrivée ,  allèrent  proceftionellement 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  &  le  conduire  à 
leur  monaftere.  Le  roi  ayant  été  introduit  dans  le 
chapitre  ,  après  s’y  être  allis  au  milieu  des  abbés  6c 
des  leigneurs,  fe  recommanda  aux  prières  des  reli¬ 
gieux  ;  alors  tous  à  genoux ,  les  mains  jointes  6c  avec 
larmes ,  lui  firent  la  priere  que  le  pape  leur  avoir 
prelcrite. 

Le  roi  s’étant  mis  à  genoux  devant  eux  (  que  les 
rois  font  grands  lorfque  la  piété  les  engage  à  fe  ra- 
Laiffer  !  ) ,  leur  dit  :  «  Si  je  puis  ,  fans  bleffer  l’hon¬ 
neur  de  ma  dignité ,  me  prêter  à  ce  que  vous  me  de¬ 
mandez,  je  défendrai  le  pape  contre  l’empereur  Fré¬ 
déric,  6c  je  lui  donnerai  même  ,  pendant  fon  exil, 
un  afyie  dans  mes  états ,  pourvu  que  mes  barons  me 
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le  conseillent,  parce  qu’un  roi  de  France  ne  peut  fe 
difpenfer  de  luivre  leurs  avis  ».  (  Parole  remar¬ 
quable.  ) 

Louis  affembla  donc  les  feigneurs  de  fon  royau¬ 
me  pour  les  confulter  :  ceux-ci ,  bien  convaincus  que 
la  cour  de  Rome  eft  toujours  à  charge  à  fes  hôtes , 
répondirent  qu’ils  ne  fouffriroient  point  que  le  pape 
vînt  s  établir  dans  le  royaume.  C’eft  ainfi  que  fous  le 
gouvernement  d’un  prince  jeune  6c  pieux,  la  fageffe 
&  la  prudence  vigilante  des  grands ,  conferve  au  roi 
la  fplendeur  de  la  majefté  fans  aucun  mélange  do 
l’éclat  d’une  puiffance  étrangère,  6c  affure  à  l’état  fa 
tranquillité. 

Conformement  à  l’avis  des  feigneurs,  le  roi  fit 
entendre  au  pape  qu’il  ne  devoit  pas  compter  fur  la 
France.  Tout  le  monde  craignoit  de  le  polféder  ;  il 
avoit  auftî  demandé  en  même  tems  au  roi  d’Aragon 
la  permiffion  de  venir  en  fes  états  :  cette  permiffion 
lui  fut  également  refufée  :  dans  fon  embarras  ,  le 
pape  longea  à  l’Angleterre  ,  où  il  ne  fut  pas  plus  heu¬ 
reux  :  «  Dieu  nous  garde  delà  préfence  du  pape, 
repondirent  les  barons ,  il  ne  viendroit  lui-même  que 
pour  piller  les  biens  de  l’églife  6c  du  royaume  ». 

On  raconte  que  le  pontife  s’écria  dans  un  tranf- 
port  de  colere  :  «  Il  faut  venir  à  bout  de  l’empereur, 
ou  nous  accommoder  avec  lui  ;  après  avoir  écrafé 
ou  adouci  ce  grand  dragon,  nous  foulerons  aux  pieds 
lans  crainte  les  petits  ferpens  ». 

Ainfi  Innocent ,  refufé  par-tout ,  fe  détermina  à 
venir  A  Lyon,  ville  neutre  ,  dont  l’archevêque  étoit 
feigneur  :  c’eft  là  où  il  tint  un  grand  concile  ,  où  il 
excommunia  Frédéric  ;  coup  d’éclat  qui  eut  de  ter¬ 
ribles  fuites.  Hifloire  des  entreprifes du  Clergé,  fécondé 
partie ,  page  10,12  ,  tj6j. 

Boileau ,  étant  A  la  fuite  de  Loûis  XIV.  au  voyage 
que  ce  prince  fit  à  Strasbourg,  paffa  à  Cueaux ,  où 
les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  de  diftindion. 
Quand  ils  lui  eurent  fait  voir  leur  couvent ,  l’un  d’eux 
lui  demanda  qu’il  leur  montrât  donc  le  lieu  où  lo- 
geoit  la  mollefle  ,  comme  il  l’avoit  avancé  dans  fon 
lutrin. 

'  «  Montrez-la-moi  vous-mêmes  ,  mes  peres,  leur 
répondit-il  en  riant,  car  c’eft  vous  qui  la  tenez  ca¬ 
chée  avec  grand  foin-  »  Récréât,  litt.  Lyon,  1765, 
en  4  vol.  in-folio. 

On  voit  à  Citeaux  une  Bible  corrigée  par  les  foins 
de  faint Etienne  troifieme  abbé;  précieux  monument 
du  zele  que  ce  laint  abbé  avoit,  afin  que  les  reli¬ 
gieux  puilaffent  la  fcience  du  falut  dans  les  fources 
les  plus  pures.  Cet  exemplaire  corrigé  de  la  Bible 
eft  de  1 109.  Il  aftembla  les  abbés  6c  prieurs  de  l’or¬ 
dre  en  1 1 19.  (  déjà  1 2  abbayes.  A 

C’eft  te  fécond  chapitre  général.  Il  y  forma  des 
ftatuts  appellés  Charta  Charitatis ,  approuvés  par  une 
bulle  du  pape  Calixte  II,  datée  de  Saulieu  en  u  19. 
Avant  fa  mort,  arrivée  en  1 1 34 ,  il  établit  100  mo¬ 
nafteres,  13  par  fes  mains,  le  relie  parcelles  de  fes 
difciples.  Il  choifit,  avec  le  chapitre  ,  Gui  pour  lui 
fuccéder  :  c’étoit  un  hipocrite  qui  fut  dépofé  un 
mois  après,  6c  Rainald,  difciple  de  faint  Bernard 
mis  A  fa  place. 

_  La  Charte  de  Charité  eft  un  Ouvrage  digne  de  la 
piété  de  faint  Etienne  6c  des  premiers  abbés  de  Ci¬ 
teaux.  Cet  écrit  ne  refpire  que  la  chanté ,  preferit 
les  moyens  de  la  conferver,  6c  réunit  entr’eux  tous 
les  monafteres  pour  n’en  faire  qu’un  corps  fous  un 
même  chef. 

Le  chapitre,  compofé  de  10  abbés,  approuva 
cette  chartre  de  30  articles,  adreftee  à  tous  les  ab¬ 
bés.  En  1 226  il  y  avoit  déjà  plus  de  60  abbayes  en 
France,  puifque  Louis  VIII,  dans  fon  teftament,  fait 
des  legs  à  60  maifons  de  l’ordre  de  Citeaux. 

Je  me  fouviens,  dit  l’abbé  d’Olivet  dans  une  let¬ 
tre  de  1732  à  M,  le  préfident  Bouhier,  d’avoir  lu 
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que  l'ordre  de  Cît:a:ix ,  r.flemblé  capitulairement  au 
xiv.  iîecle,  fit  unflatut,  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  ,  vu  le  grand  nombre  de  leurs  religieux  qui 
avoient  été  infcrits  au  catalogue  des  faints  ,  ils  n’en 
feroient  plus  canonifer,  k  cela  :  Ne  multitudine 
Jancli  vilefcerent  in  ordinc.  Préface  de  la  Nie  du  pere 
Vincent  Carnée ,  imprimée  à  Lyon  en  1651. 

«  C’efl  par  le  meme  motif,  obferve  l’abbé  des 
Fontaines,  tome  V.  de  fes  Jugemens ,  page  2  j  :> ,  qu’un 
faint  fut  fupplié  autrefois  en  Italie  de  ne  plus  taire  de 
miracles  ».  (C.) 

CITHARISTIQUÉ,  f.  f.  (  Mufique.  )  genre  de 
mufique  &  de  poélie ,  approprie  à  l’accompagne¬ 
ment  de  la  cithare.  Ce  genre  ,  dont  Amphion  ,  fils 
de  Jupiter  k  d’Antiope  ,  fut  l’inventeur  ,  prit  depuis 
le  nom  de  lyrique,  (A) 

CITHARÔÎDE  ,  (  Mufique  des  anc .  )  chanfon 
qu’on  accompagnoit  de  la  cithare,  ou  meme  un  air 
propre  à  cet  infiniment.  ( F.D .  C.  ) 

CITHÉRON ,  (  MythoL.  )  roi  de  Platée  en  Béotie , 
paffoit  pour  l’homme  le  plus  lage  de  Ion  tems  :  il 
trouva  le  moyen  de  reconcilier  Jupiter  k  Junon. 
Cette  décile  ,  piquée  de  quelques  galanteries  de  fon 
mari,  voulut  rompre  entièrement  avec  lui  par  un 
divorce  public.  Cithéron ,  conlulté  fur  les  moyens 
de  faire  revenir  la  déeffe,  confeilla  à  Jupiter  défaire 
femblant  de  vouloir  s’engager  dans  un  nouveau  ma¬ 
riage  :  le  confeii  fut  fuivi  6:  rendît  parfaitement.  (+) 

CITIA,  f.  m.  (  Hif.  nat.  Botaniq.  )  les  Brames 
appellent  de  ce  nom  k  de  celui  de  citia  cuvadi ,  une 
plante  du  Malabar,  allez  bien  gravée,  avec  la  plu¬ 
part  defes  détails,  par  Van-Rhecde ,  au  volume  VIII , 
planche  L IX ,  page  117  de  fon  Hortus  Malabaricus. 
J.  Commeiin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’ap¬ 
pelle  bette  folio  Malabanca  ,  fcminc  lappaceo.  Les  ha- 
bitans  de  Ceylan  la  nomment  waal-karal  hcebo  ;  c’eft 
le  centaurium  ciliare  minus  ,  circece  foliis  firmioribus 
fpicatis  floribus  c  maderafpatan  ,  gravé  en  petit  par 
Plukenet ,  au  n°.  2  ,  de  la  planche  LXXXll  de  fa 
Phytographie  ;  le  fachyarpagophora  de  Vaillant  ;  le 
Blitum  feandens  fruclu  lappaceo  ,  gravé  par  M.  Bur- 
mann  , pi.  XV III ,  n°.  1  ,  de  fon  Thefaurus  Ze.lani- 
cus  ;  k  Y achyranthes  4  lappacea  ,  caule  fruticofo  dijfu- 
fo  ,fpicd  interruptà ,  fofculis  lateralibus  utrinque  fajci- 
culo  fetarum  ancinato  ,  de  M.  Linné  ,  dans  Ion  Syfe- 
ma  naturcc ,  édition.  1 2  ,  imprimée  en  1767  , page  186 

Cette  plante  elt  vivace,  à  racine  ligneule ,  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  k  forme  un  buiflon 
ovoide  pointu  ,  haut  de  trois  pieds ,  une  fois  moins 
large  ,  à  tige  ramifiée  de  bas  en-haut  de  branches 
oppolées  en  croix ,  cylindriques  ,  verd-rougeâtres 
aux  nœuds,  luifantes,  aflez  ferrées,  écartées  lous 
un  angle  de  trente  dégrés  au  plus  d’ouverture. 

Ses  feuilles  font  oppolées  deux  à  deux  en  croix  , 
elliptiques ,  entières ,  pointues  aux  deux  extrémi¬ 
tés  ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  prefque  deux 
fois  moins  larges,  aflez  épailles,  mais  molles,  lifles  , 
luilantes  ,  rougeâtres  d’abord,  enfuite  verd-brunes, 
relevées  des  deux  côtés  d’une  côte  longitudinale 
rougeâtre  ,  ramifiée  de  fix  à  huit  paires  de  nervures 
alternes,  k  portées  prefqu’horizontalement  lur  un 
pédicule  demi-cylindrique  ,  fix  à  huit  fois  plus  court 
qu’elles. 

Chaque  branche  elî  terminée  par  un  épi,  une  à 
trois  fois  plus  long  qu’elles  ,  portant  quinze  à  qua¬ 
rante  paquets  de  fleurs  fefliles ,  verd-rougeâtres  , 
lphcriques ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  , 
difpofées  d’une  maniéré  fort  lâche  fur  toute  fa  lon¬ 
gueur,  &  accompagnées  chacune  d’une  écaille  ca¬ 
duque  ,  une  fois  plus  courte  qu’elles  ;  chaque  pa¬ 
quet  efl  compofé  de  trois  fleurs  ouvertes,  en  étoile 
verte  ,  de  quatre  lignes  de  diamètre  ;  lorfqu’il  n’ell 
qu’en  bouton  il  elî  d’abord  rouge  ,  enluite  verd. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  polypetale  ,  in- 
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complcttc  ,  à  étamines  réunies ,  k  pofée  autour  de 
l’ovaire;  elle  confille  en  un  calice  de  fept  à  huit 
feuilles  elliptiques ,  pointues  ,  concaves,  vertes  ,une 
fois  plus  longues  que  larges  ,  dont  deux  extérieures 
font  ciliées  de  crochets  en  hameçons  rougeâtres , 
fans  corolle,  k  en  cinq  étamines  rouges  ,  réunies 
par  la  moitié  inférieure  de  leurs  filets  en  une  mem¬ 
brane  cylindrique  qui  environne  k  touche  immé¬ 
diatement  un  petit  ovaire  fphéroïde,  terminé  par  un 
flyle  k  un  fligmate  tronqué  ,  velu. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  ovoïde, 
verdâtre ,  longue  d’une  ligne  k  demie ,  membra- 
neufe  à  une  loge  ,  ne  s’ouvrant  point ,  &  contenant 
une  feule  graine  lenticulaire  lifte  ,  brun-noire  ,  lui— 
fante,  attachée  verticalement  au  fond  de  la  capfule; 
chaque  capfule  efl  enveloppée  k  cachée  entièrement 
par  le  calice,  dont  les  crochets  en  hameçon  font 
écartés  ,  de  maniéré  qu’ils  torment  de  petites  têtes, 
fembiables  à  celles  de  la  bardane  ,  lappa,  k  qui  s’ac¬ 
crochent  aux  poils  k  laines  des  animaux  qui  les 
touchent ,  ce  qui  fait  appeller  cette  plante  du  nom 
de  coufin. 

Culture.  Le  citia  croît  au  Malabar  k  au  Sénégal  , 
dans  les  terreins  fablonncux. 

Qualités.  Il  n’a  ni  faveur  ,  ni  odeur. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  dans  le  petit  lait  s’appli¬ 
que  fur  les  hémorrhoïdes  :  fa  poudre  fe  prend  dans 
les  coliques  inteflinales. 

Remarques.  Cette  plante  efl  une  efpece  du  pupal, 
k  doit  former  un  genre  différent  du  cadelari  ,  du 
fcherubula  k  de  l’ouret  du  Sénégal  ,  toutes  plantes 
que  M.  Linnéacontondusfousie  nom  d'achyranthes , 
nom  de  nouvelle  fabrique  ,  qui  ne  s’entend  guere  , 
mais  par  lequel  cet  auteur  a  voulu  défigner  une 
plante  pailleufe  ou  à  paillettes  k  écailles ,  toutes 
idées  qui  ne  fe  préfentent  point  en  voyanr  cette 
plante ,  à  laquelle  nous  avons  cru  devoir  laiffer  fon 
nom  de  pays. 

Le  pupal  forme  un  genre  particulier  dans  la  pre¬ 
mière  feèlion  de  la  famille  des  amaranthes  ,  près  du 
cadelari ,  oii  nous  l’avons  placé.  Voye 1  nos  Fai/ulles 
des  plantes  ,  volume  II ,  page  2.68. 

La  figure  de  M.  Burmann  marque  fur  la  tige  de 
cette  plante,  au-deflbus  de  l’épi  de  fleurs,  des  épines 
en  crochets  pendans  en  bas,  qui  n’y  exiflent  nulle¬ 
ment,  k  qu’il  fautfupprimer.  (AL  Adanson  .  ) 

CITOCTI ,  f.  m.  (  Hif.  nat.  Botaniq.  )  les  Brames 
appellent  de  ce  nom  k  de  celui  d ’undi ,  une  efpece 
de  calaba  du  Malabar  ,  très-bien  gravé ,  par  Van- 
Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  IV, 
planche  XXXIX ,  page  81 ,  fous  le  nom  de  tsjerou 
ponna  ,  c’efl-à-dire ,  petit  ponna.  Les  Portugais  l’ap¬ 
pellent  ponnaca  pequeno  ;  les  Hollandois  cleyne  geele 
gom  appelen.  J.  Commeiin,  dans  fes  notes  fur  Y  Hor¬ 
tus  Malabaricus  ,  le  confond  avec  le  kina  de  Ceylan. 
M.  Burmann ,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus ,  impri¬ 
mé  en  1737,  le  diflingue  du  kina ,  le  regarde  comme 
le  hinkina  de  Ceylan  ,  qu’il  croit  être  le  cornus  Ma- - 
labarica  foliis  nymphatee  de  Rai.  Hifl.  plantarum  , 
pa«e  i5 J  7;  le  calaba  citri  folio  fplendente  de  Plumier  , 
novorum  generurn  ,  page  JC) ,  planche  XV II I ,  k  le 
kalophy llodendron  indicum  folio  &  fruclu  minore  de 
Vaillant  ,  Mémoires  de  l'académie  ,  année  1712  , 
page  2 8g  ,  k  en  donne  une  bonne  figure,  mais  in- 
complette  ,  planche  LX  ,  page  /jo,  lous  la  déno¬ 
mination  nouvelle  d 'inophyllum  fore  quadrifido. 
Inophyllum  lignifie  feuille  flriée  parallèlement  k  d’une 
maniéré  ferrée  comme  des  fibres  mufculaires.  M. 
Linné ,  dans  fon  Species plantarum ,  imprimé  en  1753, 
page  0/4  yk  dans  fon  Syfema  naturce  ,  édition  12, 
imprimée  en  176-1 ,  page  362,  adopte  fidèlement 
toutes  les  citations  de  M.  Burmann ,  k  défigne  cette 
plante  par  le  nom  de  calophyllum ,  2  calaba  ,  foliis 
ovatis  obtufs. 
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ï'-.e  ckoxîl  cil  un  arbre  qui  s’élève  à  la  hauteur  de 
eo  a  90  pieds,  à  tronc  cylindrique  de  douze  pieds 
de  diamètre,  fur  ;o  à  40  pieds  de  longueur,  cou¬ 
ronne  par  une  cime  fphérique  ,  compofée  de  nombre 
de  branches  alternes,  cylindriques,  courtes,  épaif- 
les  écartées  tous  un  angle  de  45  degrés  d’abord 
enfutte  ouvertes  horizontalement,  à  bois  rougeâtre’ 
tres-dur ,  recouvert  d’une  ccorce  épaiffe  liffe ,  d’abord 
verte ,  enfuite  noirâtre. 

Sa  racine  a  le  bois  brun  ,  recouvert  d’une  écorce 
jaune  dedans  ,  &  rougeâtre  au-dehors. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , 
elliptiques ,  obtufes  à  leur  extrémité  ,  pointues  à 
leur  origine ,  longues  de  deux  à  trois  pouces  ,  une 
fois  moins  larges ,  entières ,  épaiffes ,  luifantes ,  verd- 
noires  deffus ,  plus  claires  deffous  ,  jaune  doré  dans 
leur  contour  ,  relevées  en-deffous  d’une  côte  longi¬ 
tudinale  ,  des  deux  côtés  de  laquelle  partent  30  à 
40  paires  de  nervures  ,  comme  oppofées ,  attachées 
cl  abord  fous  un  angle  de  45  degrés  d’ouverture, 
enluite  horizontalement  fans  aucun  pédicule  à  des 
diftances  d’un  pouce  au  plus  ,  au  nombre  de  deux  à 
quatre  paires  au  plus  fur  chaque  branche  :  chaque 
paire  elt  accompagnée  de  deux  grandes  ftipules 
concaves  elliptiques  qui  tombent  au  moment  de  leur 
epanouiflemenr. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures, 
fort  un  epi  oppofé  suffi  long  qu'elles  ,  compofé  dans 
fa  moine  fupéricure  de  trois  ou  quatre  paires  de 
fleurs  oppofees,  avec  une  impaire  terminale  ,  blan¬ 
ches,  ouvertes  en  étoile,  de  fix  à  fept  lignes  de 
diamètre  ,  &  portées  horizontalement  fur  un  pédi¬ 
cule  menu  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  caduque  ,  poli- 
petale  ,  reguliere  ,  à  étamines  très-nombreufes  &c 
polee  autour  de  l’ovaire  ;  elle  confite  en  un  calice 
à  quatre  feuilles  &  quatre  pétales  blancs  orbiculai- 
res  ou  hemifphériques  concaves,  &  en  cent  étami¬ 
nes  une  fois  plus  courtes,  vertes ,  à  anthères  jaunes 
rapprochées  en  une  tête  fphérique  ,  enveloppant  & 
cachant  1  ovaire  qui  eft  petit ,  fphérique  ,  lurmonté 
d  un  fiyle  blanc,  égal  aux  étamines,  &  terminé  par 
un  ltigmate  fphérique. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe,  allez  femblable  à  une  cornouille,  longue  de’ 
lept  a  huit  lignes  ,  de  moitié  moins  large ,  liffe ,  verte 
d  abord  ,  enfuite  rougeâtre  ,  à  chair  ferme ,  en  écor- 
ce,  une  °ge,  ne  s  ouvrant  point  ,  &  contenant  un 
offelet  ou  noyau  dur  ,  ovoïde  ,  pointu  par  un  bout, 
long  de  cinq  lignes ,  &  prefque  de  moitié  moins 
large,  a  amande  blanc-jaunâtre. 

Culture.  Le  cjtoHi  croît  au  Malabar  ,  fur-tout  au¬ 
près  d  Arogatti ,  dans  les  terres  fablonneufes  ;  il  eft 
toujours  verd,  vit  très-long-tems  ,  &  porte  pendant 
plus  de  trois  cens  ans  une  fois  par  an ,  favoir,  en 
août  &  leptembre. 

Qualités.  Sa  racine  a  une  odeur  forte  &  une  fa¬ 
veur  aftrmgenîe  ;  fes  feuilles  ont  une  faveur  acide 
ô:  les  fleurs  une  odeur  fauvage  fans  faveur;  fes  baies 
une  douce  acidité,  &  fes  amandes  une  faveur  douce 
d  abord  ,  enfuite  amere.  L’écorce  de  fes  racines ,  de 
fes  branches  &  de  fon  fruit,  bleffée,  rend  une  liqueur 
yilqueule ,  tenace  ,  jaune  ,  citrine  ,  qui  fe  coagule 
bientôt  en  refîne.  ° 


ujages.  Ses  baies  fe  mangent  &  font  très-aftrin- 
gemes  ;  ue  fes  amandes  léchées  ,  on  tire  par  expref- 
lion,  une  huile  qui  fe  bride  dans  les  lampes  fes 
autres  parties  ne  font  d’aucun  ufage  en  médecine. 

Remarques.  D  après  cette  defcnption  bien  circonf- 
tancice  du  cttoSt  il  eft  facile  de  voir  combien  J. 
Commelm,  M.  Burmann  &  M.  Linné  ,  fe  font  éloi¬ 
gnes  de  la  vérité,  en  confondant  cet  afore;  le  pre- 
m,er  .  avec  le  kina  de  Ceylan  ,  &  les  derniers  avec 
le  hunkina  oe  Ceylan  &  le  calaba  de  l’Amérique. 
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D  abord  le  kina  ou  tint,  apporté  de  Ceylan  par 
Hermann  ,  n  eft  pas,  comme  le  penfe  J.  Commelin  , 
la  meme  efpece  que  le  citoUi;  car,  félon  M.  Bur- 
mann  ,  ce  kina  ell  la  même  chofe  que  le  bintangor  , 
grave  par  Rumphe,  a  la planche  LXXI ,  parut  2 ,G 
du  volume  II  de  fon  Herbanum  Amboinicum, &quê 

rJTvl/  3,  X*Pl‘mch*  XXX b- 1 U ,  du  votumc 

n  de  1  HonusMaUbancus.  Or,  le  bintangor  a,  1  °.  les 
feuilles  obtufes  aux  deux  extrémités ,  mais  davan¬ 
tage  a  leur  origine ,  longues  de  huit  pouces  ,  une  fois 
moins  larges ,  de  plus  de  cent  paires  de  nervures  ,  & 
portées  fur  un  pédicule  Cylindrique  ,  dix  à  douze 
tois  plus  court  qu’elles;  z”.  fes  épis  de  fleurs  font 
une  fois  plus  courts  que  les  feuilles  ;  3°.  fes  fruits 
font  fpheriques  ,  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  jau¬ 
nes  ,  a  noyau  fphérique ,  à  une  pointe  d’onze  à  treize 
lignes  de  diamètre,  jaunâtre. 

bleLT”fff  ' d“  Malabar  ne  lni  eft  Pas  P1"*  fcmblu- 

Me,  & (  différé  encore  du  bintangor  /comme  une 
autre  efpece;  car,  fes  feuille.,  quoique  de  mê! 

ren.?ntnd|e“l  qUe  f"8  du  bl“»ngor  ,  font  ordinai¬ 
rement  plus  arges  à  proportion,  c’eft-i-dire ,  â  .peine 
de  morne  plus  longues  que  larges  ,  plus  é.roftes  à 

r!"  n  atrr“i;  2°-  fes  éP's  de  fleurs 

l°m  égaux  a  la  longueur  des  feuilles  ;  30.  fes  fruits 

font  lphériques,  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre 
roullatres,  a  noyau  fphérique,  blanchâtre,  avec 
une  pointe  mais  de  huit  à  dix  lignes  de  diamètre. 
Ja  W  arior  rndica  malt  médical  amplioriius  fotiis 
MaderaJpatana  font:  ponna  feu  ponnamàram  horti 
Malalanci ,  volume  IV ,  tabula  3S ,  cujus  tachrvmn 
reftnofa  an  ft  jpecies  gutta  gambi  quteritur  à  J.  Corn- 
tneltno  m  nous ,  grave  par  Plukenet ,  dans  fa  Phvto 
graphie  ,  planche  CXLVIl ,  j  ,  dos  ££ 
fruits  ,  eft  exadement  deffiné  ;  quoique  Plukenet  6c 

iHera  ^  3  meme  C<PeCe  CîUe  Ie  P°una  ^ 

V  ra  encore  dune  autre  efpece  qui  en  différera 
■  -  par  (es  branches  quarrées.  z°.  par  fes  feuilles 
egalement  pointues  aux  deux  bouts  ,  &  une  fois  & 
demie  a  deux  fois  plus  longues  que  larves 

Le  hink.na  de  Ceylan,  que  M.  Burm”nu  compare 
au  Cl  loch  ,  en  différé  beaucoup.  t°.  Ses  feuilles  fort 

egalement  pointues  aux  deux  extrémités,  de  moitié 

reniement  plus  longues  que  larges ,  Criées  de  cent 
paires  de  nervures  6c  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique,  cinq  à  huit  fois  plus  court  qu’elles.  i°.  Ses 
épis  de  fleurs  font  une  fois  plus  courts  que  les  feuil¬ 
les.  3  .  Ses  branches  lont  quarrées. 

Enfin ,  le  calaba  de  l’Amérique ,  gravé  par  Sloane, 
a  la  planche  CC  n  .  /  de  fon  Hiftoire  de  La  Jamaïque  „ 
fous  le  nom  &e  1  erebimhus  folio  fingulari  non  alato  \ 
rotundo  Jucculento  ,  flore  tetrapetalo  pallidl  luteo 
jruclti  majore  monopyreno ,  ne  lui  reffemble  pas  davan¬ 
tage  ;  car ,  i  °.  fes  feuilles  ,  quoique  de  même  forme 
cY  de  meme  nombre  de  nervures,  difpofces  de  mê 
me  ,  ont  depuis  trois  jufqu’J  f,x  pouces  de  longueur 
&  un  pédicule  cylindrique  huit  à  dix  fois  plus  ?ourt  - 
z  les  fleurs  font  jaunes;  3  M’es  fruits  ont  l’offelet’ 
Ipheroide,  de  fix  à  fept  lignes  de  diamètre  &  jau- 
narre.  1 

Le  cuocli  eft  donc  une  efpece  particulière  de  ca¬ 
laba  ,  differente  de  toutes  celles  avec  lefqu elles  les 
botamftesj. ont  confondue;  &  les  noms  modernes 
kalophyllodendron ,  calophyLlum ,  &  inophyllum ,  doi¬ 
vent  etre  fuppnmés  comme  fuperflus  ,  cette  plante 
ayant ,  comme  les  congénères ,  un  nom  de  pays  plus 
iimple  ,  plus  facile  a  prononcer  ,  6c  fous  lequel  elles 
lont  mieux  connues  que  par  les  botaniftes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  qui  n  en  ont  jamais  vu  que  des  morceaux  ou 
des  el quilles  tres-imparfaites.  Le  calaba  fe  range  na¬ 
turellement  dans  la  famille  des  cilles  où  nous  l’avons 
place.  V oyC{  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II , 
page  (  M.  Adanson.  ) 

CITOLE ,  (Luth.)  efpece  d’inflrument  de mufique, 
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dont  le  fon  devoit  être  fort  agréable  ,  .  puifque 
Guillaume  Guiart,  poète  du  xm'.  fiecle,  dit, 

Qui  le  roi  de  France  à  cele  erre 

Enveloppa  Ji  de  paroles 

Plus  douces  que  J'ons  de  citoles.  {F.  D.  C.') 

CITROENVISCH,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiflon  des  îles  Moluques  ,  affez  bien  grave  lotis  ce 
nom  ,  par  Ruyfch  ,  planche  VI ,  n° .  J ,  page  n  de  ia 
ColUcîion  nouvelle  des  poijfons  d’ Amboine.  Coyett 
l’avoit  fait  graver  &  enluminer  plus  de  quinze  ans 
auparavant ,  au  <79  de  la  fécondé  partie  de  fon 
Recueil  des  poisons  d' Amboine ,  fous  le  nom  de  citron 
de  la  côte  £ Alforeefe.  , 

Ces  deux  auteurs  lui  ont  attribue  des  nageoires 
ventrales  qui  font  de  trop  ;  il  a  le  corps  fphéroide, 
pointu  aux  deux  extrémités  ,  long  de  deux  à  trois 
pieds  ,  du  poids  de  quinze  à  vingt  livres  ,  heritle  de 
cinquante  à  foixante  épines  coniques ,  longues  ,  droi¬ 
tes  ;  la  tête  &  les  yeux  petits  ;  la  bouche  conique 
pointue.  ,  .  r 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  lavoir, 
deux  peftorales  médiocres  ,  rondes;  une  doriale  ex- 
trêmement  longue,  régnant  le  long  du  dos,  plus  balle 
devant  que  derrière  ,  une  derrière  1  anus,  toit  lon- 
oUe  ;  celle  de  la  queue  triangulaire  tronquée.  De  ces 
nageoires  il  n’y  a  que  celle  du  dos  qui  toit  épineufe 
dans  fes  neuf  premiers  rayons. 

Son  corps  eft  jaune-citron  ,  entoure  de  fix  lignes 
bleues  circulaires ,  entre  lesquelles  on  voit  de  chaque 
côté  un  rang  de  cinq  épines  bleues  coniques  ;  les  na¬ 
geoires  font  vertes ,  excepté  la  dorfale ,  dont  la  partie 
antérieure  épineufe  a  fa  membrane  rouge  ;  la  tête  eft 
pareillement  rouge,  le  bec  jaune  ,  la  prunelle  des 
yeux  noire  ,  entourée  d’un  iris  jaune.  ^ 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne  ,  autour  de  la  côte  d’ Alforeefe ,  mais  il  n’y  eft  pas 
commun.  . 

Ufages.  Il  a  le  goût  de  l’alofe  :  on  le  fume  ordinai¬ 
rement  comme  du  faumon,  6c  on  le  mange. 

Remarque.  Le  citroenvifeh  approche  beaucoup  du 
coffre  orbis ,  mais  il  en  différé  affez  par  la  longueur 
de  la  nageoire  doriale  pour  en  être  diftingué.  (  M. 
Adanson.  ) 

CITRONVISCH,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
Ruyfch  a  fait  graver  encore  fous  ce  nom  ,  au  n°.  8 
de  la  VIe.  planche  de  fa  collection  nouvelle  des  poijfons 
d' Antoine,  un  autre  poiflon  des  mêmes  mers,  qui 
différé  du  précédent,  en  ce  que,  i°.  ton  corps  na 
pas  d’épines  ;  i°.  fa  nageoire  dorfale  eft  plus  haute 
devant  que  derrière ,  6c  n’a  que  deux  épines  à  fa  par¬ 
tie  antérieure  ;  y.  fa  nageoire  anale  a  deux  épines 
au-devant  ;  fa  queue  eft  fourchue  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur  ;  «j°.  fon  corps  eft  jaune ,  mar¬ 
qué  de  chaque  côté  de  trois  bandes  obliques  bleuâ¬ 
tres  ,  bordées  de  verd. 

Remarque.  Ce  poiflon  fait  encore  un  genre  diffe¬ 
rent  du  précédent  dans  la  même  famille  des  coffres. 
(  M.  A  DAN  SON.  ) 

C1TTA  NUOVA  ,  (  Géogr .)  ville  d’Italie  fur  la 
côte  d’Iftrie  :  elle  appartient  aux  Vénitiens.  Il  y  a  un 
évêché  fuffragant  d’Aquilée.  Le  mauvais  air  qui  y 
régné  eft  caufe  qu’elle  eft  mal  peuplée. 

Il  y  a  encore  une  autre  ville  du  même  nom  avec 
le  titre  de  duché  ,  dans  l’Etat  de  l’Eglile ,  marche 
d’Ancone,  fur  le  golfe  de  Venife:  elle  appartient  à  la 
jnaifon  Cefarini. 

CITVISCH,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  )  poiflon 
des  îles  Moluques  ,  affez  bien  gravé,  par  Ruyfch, 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poijfons  d' Amboine  , 
page  Ig,  planche  VIII ,  fig.  /.Coyett  en  avoit  fait 
oraver  6c  enluminer  une  très-bonne  figure  ,  au 
n°.  \6ç)  de  la  fécondé  partie  de  ion  Recueil  des  poif- 
fons  d' Amboine ,  fous  le  nom  Hoüandois  chietfevifch 
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ou  la  toile  peinte  ,  du  mot  chiets  ou  cits ,  qui  fignihe 
toile  peinte  des  Indes. 

Il  a  le  corps  elliptique  ,  pointu  aux  deux  extrémi¬ 
tés  ,  extrêmement  comprimé  par  les  côtés ,  une  fois 
plus  long  que  profond  ;  la  tête  6c  la  bouche  petites  , 
les  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  iept  ,  favoir  , 
deux  ventrales  menues  ,  longues ,  placées  au-deffous 
des  peélorales  qui  font  rondes  6c  médiocres  ;  une 
doriale  fort  longue  fendue  en  deux  ,  plus  baffe  de¬ 
vant  que  derrière  ;  une  derrière  l’anus  affez  longue, 

6c  une  à  la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes ,  favoir,  la  dorfale  qui  a  un  rayon 
antérieur fimple ,  6c  l’anale  dont  deux  rayons  anté¬ 
rieurs  font  en  épine. 

Son  corps  eft  jaune,  entouré  de  dix  bandes  circu¬ 
laires  rouges  ,  6c  bordé  de  bleu  en-deffus  6c  en-def- 
fous  ;  fa  tête  eft  entourée  d’un  cercle  bleü  ;  fes  na¬ 
geoires  font  vertes  ,  à  l’exception  de  la  doriale  qui 
eft  noire  ,  pointillés  de  blanc,  avec  fon  rayon  épi¬ 
neux  bleu  6c  fa  membrane  jaune  ,  6c  celle  de  l’anus 
qui  a  à  fon  milieu  un  demi-cercle  jaune  ,  6c  un  bleu 
entourés  d’un  demi  cercle  rouge.  Les  deux  rayons 
épineux  de  cette  derniere  nageoire  font  pareillement 
bleus. 

Mœurs.  Ce  poiflon  eft  très-rare  6c  fe  pêche  dans 
la  mer  d’Amboine  feulement ,  autour  de  l’île  des  trois 
Freres. 

Ufages.  Il  eft  fort  bon  à  manger  ;  mais  comme  il 
n’eft  pas  fort  commun  ,  on  l’envoie  par  curiofité  ,  à 
caufe  de  la  beauté  de  fes  couleurs,  à  Batavia  & 
ailleurs ,  dans  des  vafes  de  porcelaine  ,  mais  il  réiiite 
difficilement  à  la  longueur  du  voyage. 

Remarque.  Le  citvfch  a  tous  les  carafteres  géné¬ 
raux  6c  principaux  du  douving ,  dont  il  eft  une  efpe- 
ce  ,  6c  dont  le  genre  appartient  à  la  famille  des  feares. 

Quoique  fon  nom  fe  rapporte  entièrement  à  celui 
du  poiflon  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom^  de 
chietfevifch ,  ces  deux  poiffons  ne  doivent  pas  être 
confondus  ;  non  feulement  ils  ne  font  pas  de  même 
efpece  ,  comme  on  en  peut  juger  par  les  fix  ou  fept 
caraéleres  de  différences  que  nous  avons  misenca- 
ra&ere  italique  pour  les  rendre  plus  fenfihles  ;  ils 
doivent  même  former  deux  genres  différens,  comme 
nous  l’avons  indiqué ,  vu  la  forme  de  leur  queue  qui 
eft  échancrée  dans  le  premier  ,  6c  arrondie  dans 
celui-ci.  (  M.  Adanson.  ) 

§  CIVETTE  ,  f.  f.  {Hijl*  nat.  Quadrupède .)  On 
voit  une  très-bonne  figure  de  cet  animal ,  au  n° .  i  de 
la  planche  lX.ll  du  Recueil  des  planches  d  hijloire  du 
XXIIIe.  volume ,  6c  non  pas  à  la  planche  VI ,  comme 
il  a  été  annoncé  dans  la  defeription  de  ce  qua¬ 
drupède. 

Il  a  été  confondu  jufqu’ici  avec  le  zibet  par  tous 
les  naturaliftes  ,  au  point  que  M.  Linné  le  défignar 
encore  dans  Ion  Syjlema  naturce  ,  édition  12  ,  imprime 
en  1 766  ,  petgt  éî5 ,  fous  le  nom  commun  de  viverta  S 
fibetha  ,  caudâ  annulatd ,  dorj'o  cinereo  nigroque  un- 
datim  variegato.  Mais  quoique  ces  deux  animaux  don¬ 
nent  également  ce  parfum  odoriférant,  il  y  a  entr’eux 
des  différences  affez  grandes  pour  les  faire  regarder 
comme  deux  efpeces  diftinftes.  i°.  La  civette  ne  fe 
trouve  qu’en  Afrique,  6c  plus  communément  en 
Ethiopie  &  au  Sénégal ,  où  on  l’appelle  kankan  ;  au 
lieu  que  le  zibet  eft  particulier  à  l’Afie,  où  les  Arabes 
l’appellent  \ebed  ou  ?ebet ,  d’où  s’eft  formé  le  nom  de 
zibet.  i°.  Elle  ale  corps  plus  court  ou  plus  épais  à 
proportion  ,  le  poil  plus  long  ,  plus  rude  furie  dos, 
où  il  s’étend  6c  fe  redreffe  comme  une  crinière  ,  6c 
fur  la  queue  qui  approche  aflez  de  celle  d’un  renard 
ou  plutôt  d’un  épagneul ,  ou  d’un  chat  angora ,  pen¬ 
dant  que  le  zibet  a  ces  poils  plus  courts,  plus  doux, 
plus  égaux  en  longueur.  30.  Sa  queue  égale  à  peine 
la  longueur  de  fon  dos  jufqu’aux  épaules ,  au  lieu 
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que  celle  du  zibet  eft  un  peu  plus  longue.  40.  Ses 
oreilles  font  plus  petires ,  exactement  arrondies  en 
demi-cercle,  celles  du  zibet  étant  en  pointe  6c  pref- 
qu’une  fois  plus  longues  que  larges.  50.  Les  taches 
noires  font  plus  grandes  6c  moins  nombreufes  dans 
la  civette  ;  la  queue  n’eft  pas  fenfiblement  annelée  ; 
fa  face  a  une  grande  tache  noire  dont  les  bords  en¬ 
tourent  les  yeux  ;  fon  cou  a  une  grande  tache  noire 
en  cravatte ,  6c  fes  pattes  font  toutes  noires.  Dans 
le  zibet ,  au  contraire,  les  pattes,  au  moins  celles 
de  devant ,  font  mouchetées  de  noir  ;  la  queue  eft 
unie  &  annelée  de  fix  à  lept  taches  noires,  comme 
celles  de  la  genette  ,  mais  à  bout  blanc;  le  cou  mou¬ 
cheté  de  noir,  6c  les  joues  noires  feulement  vers  le 
défions  du  menton. 

Remarque.  Nous  remarquerons  ici,  avec  M.  de 
BtifFon ,  (  Hijioire  naturelle  ,  édition  in- 12  de  1769 , 
volume  VIII,  page  344  ),  combien  la  combinaifon 
des  cara&eres  6c  des  rapports  de  la  civette  a  coûté  à 
M.  Linné  ,  6c  combien  ce  naturalise  a  été  embarraffé 
pour  placer  cef  animal  dans  fa  Méthode ,  qu’il  appelle 
Syjlême  naturel ,  puifqu’il  a  varié  à  fonfujet  à  chaque 
édition  de  cet  ouvrage;  car,  i°.  du  genre  du  blai¬ 
reau,  mêles  ,  oit  étoit  la  civette  ,  dans  la  quatrième  6c 
la  fixieme  édition  ,  elle  a  pâlie  dans  celui  des  furets 
viverra.  D’abord  elle  étoit  feule  avec  le  blaireau 
dans  l’édition  quatrième  ;  enfuite  elle  fut  réunie  avec 
le  blaircaïqek;  l'ichneumon  dans  la  fixieme  édition  ; 
dans  la  dixième  édition  elle  fut  féparée  du  blaireau 
6c  réunie  avec  l’ichneumon  ,  la  mouffette  ,  le  putois 
rayé  6c  la  genette  ;  enfin  dans  la  douzième  6c  der¬ 
nière  édition,  publiée  en  1766,  page  65  ,  elle  fe 
trouve  réunie  ,  non-feulement  avec  ces  quatre  der¬ 
niers  animaux  ,  mais  encore  avec  les  coati.  z°.  Le 
blaireau  qui  étoit  feul  de  fon  genre  avec  la  civette , 
édition  quatrième  ;  &avec  l’ichneumon,  6c  la  civette, 
édition  fixieme,  fe  trouve  édition  dix  6c  douze  avec 
l’ours  ,  l’ours  blanc  de  Groenland  ,  le  louveteau  de 
la  baie  d'Hudfon  ,  6c  le  raton  ou  racoon  d’Améri¬ 
que.  30.  L’auteur  a  changé  l’acception  reçue  du  mot 
viverra  ,  dont  il  fait  un  nom  générique  pour  cinq  ani¬ 
maux,  parmi  lefquels  on  croiroit  devoir  trouver  au 
moins  le  vrai  viverra  ,  c’eft-à-dire  ,  le  furet  ,  qui  ne 
s’y  trouve  pas  ,  6c  qu’il  faut  aller  chercher  dans  le 
genre  des  belettes  ,  au  n°.  8  ,  page  48 ,  fous  le  nom 
de  furo.  Nous  ne  citons ,  avec  M.  de  Buffon  ,  ces 
difparates  de  nomenclature  6c  cesaffociaiions  bizar¬ 
res  d’animaux ,  que  pour  faire  fentir  combien  ces 
prétendus  genres  font  peu  fixes,  6c  aufîi  arbitraires 
que  les  méthodes  qui  leur  fervent  de  fondement. 

En  raffemblant  lans  préjugés ,  fans  prévention 
pour  aucun  fyftême  ,  tous  les  caraéteres  qui  fe  re¬ 
marquent  dans  la  civette  6c  le  zibet,  on  voit  d’abord 
qu’ils  ne  peuvent  être  affociés  avec  les  animaux  qui 
n’ont  pas  de  poche  à  mufe ,  ni  la  queue  longue  ,  ni 
les  cinq  doigts  ;\  la  même  hauteur ,  tels  que  le  furet, 
la  fouine  ,  la  belette  ,  le  putois  ,  l’hermine  ,  la  mar¬ 
te  ;  6c  que  parmi  ceux  qui  ont  comme  eux  le  pouce 
à  la  même  hauteur  que  les  quatre  autres  doigts  ,  il 
n’y  a  que  le  blaireau  ,  le  coati  6c  l’ours  qui  aient  quel¬ 
ques  rapports,  mais  la  queue  de  ces  animaux  efl  plus 
courte  ,  ils  n’ont  point  de  poche  à  mule.  La  genette 
du  Sénégal  ou  la  foffane  de  Madagafcar  ,  eff  le  feul 
quadrupède  connu  jufqu’ici  qui ,  ayant  la  queue  lon¬ 
gue  ,  ait  en  même  tems  une  poche  à  mufe ,  près  des 
parties  génitales ,  6c  par  conféquent  des  rapports 
intimes  avec  la  civette ;  mais  cct  animal  en  différé, 
en  ce  qu’il  a  le  pouce  de  fes  jambes  placé  un  peu 
plus  haut  que  les  quatre  autres  doigts.  La  civette  for¬ 
me  donc  un  genre  particulier  d’animal,  voifin  de  la 
genette  ou  de  la  foffane ,  dans  la  famille  que  j’appel¬ 
lerai  la  famille  des  lions  ou  des  chats.  (  M.  AdaN- 
£ON.  ) 

CI  VIT  A-TURCHINO ,  (Antiq.  d'Italie.)  eft  une 
Ton:  e  II. 
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montagne  de  forme  oblongue,  à  trois  milles  au  nord 
de  Carneto.  Le  fommet  s’étend  comme  une  feulé 
plaine  continuée.  Quantité  de  médailles,  de  ftatues 
6c  d’mlcriptions  ,  qu’on  y  a  trouvées  en  différèns 
tems,  ont  fait  conje&urer  que  c’étoit  dans  cet  en* 
droit  qu’avoit  été  autrefois  la  ville  puiffante  6c  cé¬ 
lébré ,  à  laquelle  les  Tarquins  donneront  leur  1101m 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  qu’une  plaine  labourées 
Vers  le  fud-eft  s’élève  une  autre  montagne  au  ni¬ 
veau  de  Civita-Turchino  1  qui  l’unit  à  Corneto  :  le 
fommet  en  eft  également  plat ,  &  forme  une  étendue 
de  trois  à  quatre  milles  de  longueur.  II  eft  couvert 
de  plufieurs  centaines  de  petites  élévations  faites  de 
main  d’hommes  ;  les  habitans  les  appellent  en  leur 
langue  Monti-Rotti.  On  en  a  ouvert  environ  une 
douzaine  à  différentes  reprifes;  6c  on  a  trouvé  dans 
chacune  des  appartemens  fouterrains  ,  taillés  dans 
le  roc  vif.  Ces  appartemens  varioient  pour  la  forme 
&  les  dimenfions.  Tantôt  c’étoit  une  grande  chambre 
d’entrée, au  bout  delaquelle  on  trouvoit  un  très-petit 
cabinet  ;  tantôt  la  première  piece  n’étoit  qu’une  ef» 
pece  de  veftibule,d’où  l’on  entroit  dans  une  féconde 
beaucoup  plus  grande.  Quelquefois  le  fouterrein  ne 
confiftoit  que  dans  une  feule  piece  foutenue  par  une 
colonne ,  autour  de  laquelle  on  tournoit  par  une  ou¬ 
verture  de  vingt  à  trente  pieds.  Quant  à  l’entrée  de 
ces  fouterreins ,  c’étoit  toujours  une  porte  de  cinq 
pieds  de  hauteur ,  fur  deux  pieds  6c  demi  de  largeur» 
Quelques-uns  ne  reçoivent  de  jour  que  par  l’entrée  : 
d’autres  en  reçoivent  encore  de  la  voûte  par  une 
petite  ouverture  conique  ou  pyramidale  :  plufieurs 
ont  une  efpece  d’amphithéâtre  ,  ou  petit  parapet  qui 
régné  tout  autour  de  la  muraille ,  6c  qui  eft  une  partie 
du  rocher  ainfi  taillé.  Quant  aux  antiquités  qu’on  y 
trouve ,  ce  font  pour  la  plupart  des  vafes  de  diffé¬ 
rentes  formes  :  on  en  a  trouvé  quelques-uns  dans 
des  cercueils  avec  des  offemens  de  morts  :  du  refte  , 
les  appartemens  fouterreins  font  plus  ou  moins  ornés 
de  peintures  6c  d’inferiptions.  Il  y  en  a  trois  fur  tout 
dont  la  partie  Supérieure  des  murs  eft  chargée  tout 
autour  d’un  double  rang  d’inferiptions  étrufques  , 
avec  des  peintures  au-deffous,  6c  plus  bas  une  forte 
d’ornement  qui  tient  lieu  d’architrave.  On  n’y  a 
point  encore  découvert  de  bas-reliefs.  Les  pein¬ 
tures  font  à  frefques,  6c  la  maniéré  eft  à-peu  près 
celle  qu’on  remarque  communément  fur  les  vafes 
étrufques,  quoique  certains  morceaux  femblent  de 
beaucoup  fupérieurs  à  tout  ce  qu’on  a  vu  jufques 
ici  de  la  peinture  étrufque.  Le  deffein  en  général  eft 
léger  ,  mais  bien  conçu  ,  6c  propre  à  montrer  que 
l’artifte  étoit  capable  de  donner  des  ouvrages  plus 
finis  (  Voye{  nos  planches  d’ antiquités  ,  dans  ce  Suppl „ 
pl.  IV ).  Il  jugeoit  fans  doute  que  plus  de  délicateffe 
feroit  en  pure  perte  dans  un  lieu  fouterrein  fi  peu 
éclairé.  On  fait  que  chez  les  Romains,  dans  l’âge  de 
leur  gloire  ,  les  artiftes  employés  à  ces  fortes  d’ou¬ 
vrages  funéraires,  deftinés  à  refter  enfevelis  dans 
l’obfcurité  d’un  tombeau,  fe  contentoient  d’expri¬ 
mer  fortement  leur  penfée  dans  une  ébauche  légère, 
fans  fe  donner  la  peine  d’y  mettre  la  derniere  main» 
Si  l’on  ouvroit  les  fouterreins  fans  nombre  qu’il  y  a 
depuis  Civita-Turchino  jufqu’à  Corneto,  il  eft  vrai- 
femblable  qu’on  y  trouveroit  une  très-grande  va¬ 
riété  de  monumens ,  peintures ,  inscriptions  &  au¬ 
tres,  dont  on  pourrait  compofer  un  ouvrage  aufli 
amufant  qu’utile,  qui  ne  fait  roi  t  manquer  d’être  bien 
reçu  des  favans  6c  du  monde  curieux.  Il  répandrait 
beaucoup  de  jour  fur  l’antiquité,  les  arts  6c  l’hiftoire 
d’une  nation  trop  peu  connue  aujourd’hui.  11  eft 
peut-être  étonnant  que  ce  vafte  tréfor  d’antiquités 
Soit  prefque  ignoré,  même  à  Rome.  M.  Jankins,  à 
qui  l’on  doit  ces  détails  abrégés ,  eft  le  premier  6c  le 
feul  Anglois  qui  ait  eu  la  curioftté  de  l’aller  voir. 

T ranf actions philofophiques  de  la  fociété  de  Londres. 
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§  CLAIRIERE  ou  Clariere  ,  ( ’QZcon .  Rujl.)  en¬ 
droit  d’un  bois  qui  eft  dégarni  d’arbres. 

Quelques  attentions  qu’on  apporte  à  bien  faire 
les  femis,  il  fe  rencontre  toujours  des  places  vuides,- 
danslefquellesle  peu  d’arbres  qui  y  l'ubiifte  fe  montre 
languiffant.  Nous  avons  indiqué,  dans  X article  Bois  , 
le  moyen  d’y  remédier  dans  les  endroits  aquatiques. 
Mais  il  arrive  fouvent  qu’on  ne  fait  à  quoi  attribuer 
les  clairières  :  alors  le  mieux  eft  d’y  planter  de  dil- 
tance  en  diftance ,  &  fans  ordre ,  des  bouleaux ,  mar- 
faux ,  ou  joncs  marins ,  qui ,  par  leur  ombre  ,  favori- 
feront  l’accroiflement  des  chênes  ou  des  châtaigniers 
dont  on  aura  répandu  la  graine. 

Un  autre  moyen  eft  d’en  interdire  l’entrée  au  bé¬ 
tail  :  car  il  s’élève  dans  les  clairières ,  d’un  bois  même 
défenfable ,  de  jeunes  arbres  de  femence ,  qui ,  par  la 
fuite ,  rempliroient  le  vague  ;  &  ces  petits  arbres  en¬ 
core  tendres,  ne  font  que  trop  aifément  foulés  ou 
broutés  par  le  bétail,  qui  fait  que  les  clairières  lub- 
fiftent  fans  pouvoir  fe  repeupler. 

On  peut  encore  obferver  que  les  baliveaux  qu’on 
a  laiffé  parvenir  à  une  groffeur  fuftilante  pour  for¬ 
mer  de  groffes  pièces  de  charpente,  font  périr  au¬ 
tour  d’eux  beaucoup  de  louches  ;  enforte  que  ces 
gros  baliveaux  étant  abattus,  il  ne  refte  plus  au  mi¬ 
lieu  d’une  grande  clairière  qu’une  groffe  fouche  niée, 
qui  ne  peut  donner  que  de  très-foibles  produttions. 
Confultez  X article  Baliveau,  Dicl.raiJ.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  (+) 

CLAIR-OBSCUR,  ( Peinture .  )  Pour  bien  com¬ 
prendre  ce  qu’on  entend  par  ce  terme  compolé  de 
deux  idées  qui  contraftent ,  il  faut  obferver  que  , 
pour  former  un  tout  harmonique,  les  jours  &  les 
ombres,  les  couleurs  claires  &:  les  couleurs  obfcu- 
res,  doivent  mutuellement  fe  prêter  du  relief,  &  fe 
tempérer.  L’effet  du  tout  enfemble  ,  ôi  Tharmonie 
du  tableau ,  ne  réfultent  pas  toujours  de  l’exa&e 
exprelfton  de  la  lumière  &  des  ombres;  il  eft  quel¬ 
quefois  befoin ,  ou  d’aft'oiblir  la  force  des  jours  par 
î’obfcurité  des  couleurs  locales  ,  ou  d’éclaircir  les 
ombres  par  la  clarté  de  oes  mêmes  couleurs. 

L’intelligence  parfaite  du  clair  -  obfcur  ,  qui  fait 
une  partie  confidérable  de  l’art  du  coloris,  confifte 
donc  dans  l’habileté  à  choifir  les  couleurs  locales, 
claires  ou  fombres  ,  les  plus  propres  à  renforcer  ou 
à  mitiger  félon  le  befoin,  les  jours  &  les  ombres  na¬ 
turelles  :  vue  dans  un  même  jour  ,  une  couleur  claire 
femble  plus  éclairée  qu’une  couleur  l'ombre;  &  ré¬ 
ciproquement  celle-ci  apperçue  dans  l’ombre,  fem¬ 
ble  plus  obfcure  que  ne  le  paroîtroit  la  couleur  claire 
dans  la  même  polition.  De-là,  il  eft  aifé  de  compren¬ 
dre  comment  le  peintre, après  avoir  exactement  diftri- 
bué  les  jours  &  les  ombres,  félon  le  degré  &.  la  direc¬ 
tion  de  la  lumière  incidente,  peut,  lans  manquer  à 
la  vérité ,  au  moyen  des  couleurs  locales ,  donner  du 
relief  aux  objets  qui  fe  trouvent  dans  l’ombre  la  plus 
forte,  &  adoucir  l’éclat  de  ceux  qui  font  placés  dans  le 
plus  grand  jour,  toutes  les  fois  que  l’harmonie  &  l’effet 
de  l’enfemble  l'exigeront.  Si  un  objet  qui,  naturelle- 
mentne  peut  recevoir  lalumiere  d’aucun  endroit, doit 
néanmoins  paroître  éclairé  ,  on  lui  alîigne  une  cou¬ 
leur  claire;  fi  l’objet  eft  placé  dans  un  trop  grand 
jour ,  on  tempere  cet  éclat ,  en  donnant  à  l’objet  une 
couleur  plus  fombre.  Il  ne  tant  donc  pas  confondre, 
comme  on  l’a  fouvent  fait ,  le  clair  &c  l'obfcur ,  qui 
dépend  des  jours  &  des  ombres ,  avec  le  clair- obfcur , 
qui  ne  dépend  que  des  couleurs  locales, quoique  ces 
deux  chofes  très- différentes  peuvent  produire  ma 
même  effet  (  Voye^ci- après  couleurs  locales.). 
L’harmonie  &  l’effet  de  l’enlemble  dépendent  prin¬ 
cipalement  de  la  diftribution  de  la  lumière  &  des 
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ombres,  &  c’eft  un  des  grands  objets  de  l’étude  du 
peintre,  mais  il  ne  doit  pas  s’y  borner;  il  doit  en¬ 
core  obferver  ce  que  le  choix  des  couleurs  locales 
peut  ajouter  à  l’effet,  la  lumière  &  les  ombres  res¬ 
tant  les  mêmes.  Pour  faciliter  cette  étude  ,  il  pour- 
roit  ,  à  l’aide  de  divers  manequins ,  faire  d’abord 
l’ordonnancé  de  fes  grouppes,  &  la  diftribution  des 
jours,  &  obferver  enfuite  la  différence  dans  l’effet 
de  l’enfemble  que  produiront  les  diverfes  couleurs 
des  drapperies  qu’il  y  appliquera  lucceftivement. 

Ce  n’eft  pas  au  refte  que  nous  voulions  confeiller 
au  peintre  d'interrompre  fon  ouvrage  ,  pour  décou¬ 
vrir  le  meilleur  effet ,  par  ces  effais  peinés  &c  mé- 
chaniques.  De  pareils  arrangemens  ne  ferviroient 
qu’à  éteindre  le  feu  de  l’imagination,  d’où  dépend 
l’excellence  de  l’ouvrage.  C’eft  dans  les  heures  d’é¬ 
tude  qu’il  doit  faire  ces  combinaifons,  &:  fe  rappel- 
ler  l’exemple  de  Leonard  de  Vinci ,  à  qui  rien  de  ce 
qui  pouvoit  enrichir  fon  art  par  de  nouvelles  obfer- 
vations  ,  n'étoit  ni  trop  minutieux  ,  ni  trop  pénible. 
Que  l’artifte  ne  fe  livre  qu’à  fon  génie  lorfqu’il  eft: 
queftion  de  travailler  ;  mais  que  dans  fes  études  ,  il 
n’épargne  ni  foins ,  ni  effais ,  ni  recherches  ;  que  tout 
s’y  faffe  avec  poids ,  mefures  &  réflexions.  De  cette 
maniéré ,  le  génie  acquerra  un  grand  nombre  d’idées 
utiles ,  qui  le  guideront  dans  l’exécution. 

Un  habile  connoiffeur  (M.  de  Hagedorn),  dont 
nous  fuivons  ici  les  idées ,  a  fait  une  remarque ,  qui , 
toute  paradoxe  qu’elle  puiffe  paroître,  ne  laifle  pas 
d’être  exaftement  vraie  ,  c’eft  que  le  graveur  même 
peut  tirer  parti  du  clair-obfcur.  quoiqu’il  femble  qu’il 
n’ait  d’autre  reffource  que  celle  des  jours  &  des  om¬ 
bres.  Ce  favant  homme  a  obfervé  que  les  graveurs 
qui  ont  travaillé  fous  la  direction  de  Rubens,  font 
les  premiers  qui  aient  trouvé  le  fecret  de  cet  artifice. 
Aufli  leurs  chefs-d’œuvre  font-ils  une  nouvelle  épo¬ 
que  dans  l’art  de  la  gravure.  Aujourd’hui  on  voit 
paroître  des  eftampes  où  le  burin  femble  égaler  le 
pinceau  dans  l’art  du  clair-obfcur.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  les  maîtres  de  l’art  voulu ffent  développer  en  dé¬ 
tail  ,  par  quel  maniement  diverfifié  du  burin  ils  par¬ 
viennent  à  exprimer  des  couleurs  locales  ,  tantôt 
claires ,  tantôt  fombres  ,  tantôt  douces ,  tantôt  tran¬ 
chantes.  Le  fimple  connoiffeur,  quelque  habile  qu’il 
foit ,  ne  fauroit  jamais  découvrir  diftin&ement  les 
réglés  de  ce  procédé  ,  s’il  n’a  d’autre  fecours  que  l’é¬ 
tude  des  meilleurs  morceaux  dans  ce  genre.  (  Cet 
article  e(l  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de. 
M.  SULZER.  ) 

§  CLAQUEBOIS  ,  ( Luth .)  Voyt{  la  figure  du 
claquebois  au/20.  /j  delà  planche  I.  de  Luth,  fécondé 
fuite ,  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  &c.  C’eft  apparem¬ 
ment  par  une  faute  d’impreffïon  qu’on  a  nommé 
cette  figure  régale.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CLARINE,  £e,  (  terme  de  Blafon.')  fe  dit  du 
bœuf,  de  la  vache,  du  mouton,  de  la  brebis,  du 
mulet ,  du  chameau  ,  &  de  quelques  autres  animaux 
qui  ont  une  clochette  attachée  au  col. 

Clarinées  ,  fe  dit  aufli  des  têtes  de  ces  animaux 
détachées  de  leurs  corps,  lorfqu’elles  ont  des  fon- 
nettes. 

Ce  terme  vient  de  clarine ,  qui  eft  une  petite  clo¬ 
chette  qu’on  met  au  col  des  beftiaux  qui  paillent 
dans  les  forêts,  pour  les  reconnoître  au  bruit,  fi  on 
les  perd  de  vue  ;  cette  clarine  eft  ainfi  nommée ,  parce 
qu’elle  a  un  fon  fort  clair. 

De  Vignes  de  Puilaroque  au  bas  Montauban  ; 
d’or  à  une  vache  de  gueules ,  clarinée  d'argent ,  pafjanu 
fur  une  terrajfe  de  Jînople, 

Grimaud  de  Béefques  en  Dauphiné  ;  d’azur  à  trois 
têtes  de  chameaux  d'or  ,  clarinées  d’argent.  (  G.  D, 
L.  T.) 

§  CLARINETTE  ,  (  Luth,)  La  clarinette  eft  un 
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infiniment  à  anche ,  inventé  ,r  à  ce  que  l’on  prétend , 
au  commencement  de  ce  fiecle,  par  un  Ntirembour- 
geois.  Apparemment  que  la  clarinette  qu’on  voit  , 
fig-  16,17,18  &  ic)  ,  planche  FUI  de  Luth,  fécondé 
fuite,  Dicl.  rqf  des  Sciences ,  &c.  ell  telle  qu’elle 
ctoit  dans  fon  commencement  ;  car  celle  que  l’on 
trouve  dans  noire  planche  IF  de  Luth.  Suppl,  fig'  17 
&£  18,  ell  plus  compliquée. 

La  clarinette  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui ,  eft  com- 
pofée  de  quatre  pièces  ;  la  tête  ,  deux  corps  de  mi¬ 
lieu  &  le  pied.  Elle  a  douze  trous  latéraux,  dont 
dept  pardevant  &  un  parderriere  fe  bouchent  avec 
les  doigts  ,  les  quatre  autres  font  bouchés  avec  des 
clefs.  La  tete  de  la  clarinette  efl  faite  de  buis ,  comme 
le  relie  ;  elle  fe  termine  par  un  bec,  femblable  en- 
dehors  à  celui  d’une  flûte  clouée  :  mais  au  lieu  d’un 
bifeau  ,  ce  bec  a  fur  le  plan  fupérieur  un  trou  trian¬ 
gulaire ,  comme  on  peut  voir  fig.  ic)  ,  planche  IF  de 
Luth.  Suppl.  Le  bec  efl  percé  obliquement,  de  façon 
«que  le  trou  intérieur  efl  exactement  de  la  figure  de 
ce  même  bec,  fig.  20.  La  fente  triangulaire  fe  couvre 
d’une  languette  a  de  roleau  qu’on  aminoit  convena- 
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blement,  &  qu’on  attache  avec  du  fil  :  enforte  que 
embouchure  de  la  clarinette  tient  beaucoup  de  ces 
anguettes  de  laiton ,  qu’on  met  dans  les  trompettes 
de  bois  des  enfans  ;  auffi  la  clarinette  a-t-elle  allez  le 
ion  d  une  trompette. 

On  tient  la  clarinette  comme  la  flûte  à  bec  ;  on 
bouche  les  trous  2 ,  ;  ,  4  ,  avec  les  trois  doigts  de  la 
main  gauche  ;  le  pouce  bouche  le  trou  1 1  ,  &  doit 
gouverner  la  clef  du  trou  i  2  ;  outre  le  trou  2  l'in¬ 
dex  gouverne  encore  la  clef  du  trou  1  ;  le  petit  doigt 
de  la  main  fert  pour  ou  vrir  &  fermer  les  clefs  des 
trous  9  &  10  ;  il  faut  bien  prendre  garde  au  double 
emploi  du  pouce  ,  de  l’index  &c  du  petit  doigt  de  la 
main  gauche,  quand  on  compofe  des  pièces  pour  la 
clartnette,  ùns  cela  011  court  rifquede  les  faire  dune 
dimculte  înlurmontable.  Les  trois  doigts  de  la  main 
droite  bouchent  les  trous  5 , 6 , 7  ,  &  le  petit  doigt 
le  trou  8;  quant  au  pouce,  il  fert  k  tenir  l'inftru- 
ment. 

La  clarinette  telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
a  trois  oûaves  &  deux  tons  d’étendue  ,  avec  la  plu¬ 
part  des  femi-tons.  Voici  fa  tablature. 
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Les  cadences  ou  Mis  fe  font  fur  la  clarinette  comme 
fur  les  autres  inftrumens  à  vent,  en  débouchant  le 
trou  fupérieur. 

Une  obfervation  importante  qu’il  faut  faire,  ce  fi: 
que  la  clarinette  eft  d’une  tierce  mineure  plus  baffe 
que  les  autres  inftrumens  ;  c’eft-à-dire ,  que  fon  pre¬ 
mier  ut  en  bas  eft  àTuniffon  du  premier  la  du  violon  ; 
à  ce  compte  ,  l'étendue  de  la  clarinette  eft  donc  effec¬ 
tivement  depilisTar  %  à  f  uniffon  de  celui  du  4  pieds, 
ou  du  premier  w^du  violoncelle  jufqu’aii  mi  triple 
octave  de  la  tierce  mineure  de  cet  ut  % ,  &  qui  eft  à 
runiffon  du  mi  qu’on  prend  en  démanchant  fur  la 
chanterelle  du  violon.  C’eft  pourquoi  quand  la  cia- 
Tinette  eft  accompagnée  d’autres  inftrumens ,  on  note 
fa  partie  une  tierce  mineure  plus  haut  que  celle  des 
autres  inftrumens  :  par  exemple  ,  ft  la  piece  eft  en  la 
majeur, on  note  lapartiedela  clarinette  en  ut-  fila  piece 
eft  en  re ,  on  la  note  en  fa.  Vu  la  difficulté  du  doigter , 
on  ne  peut  compofer  des  parties  obligées  pour  la 
clarinette  qu  en  ut  majeur  (  ou  la  relativement  aux 
autres  inftrumens  )  ,  &  en  fa  majeur  (  ou  re  relative¬ 
ment  aux  autres  inftrumens);  pour  remédier  à  ce 
peu  de  variété  ,  on  a  imaginé  de  faire  doubler  les 
corps  du  milieu  où  fe  trouvent  les  trous  11,3,4, 
5 , 6  &  7.  Moyennant  ces  nouveaux  corps ,  on  éleve 
toute  la  clarinette  d’un  femi-ton  majeur ,  enforte  que 
Tome  II. 


1  on  a  deux  modes  de  plus  Ji ç  &  mi  !_,  majeurs ,  dans 
lefquels  on  peut  compofer. 

Lorfque  l’on  veut  donc  comparer  une  piece  en  la 
majeur  pour  la  clarinette ,  on  la  note  en  ut  majeur 
&  pour  re  majeur  en  fa,  Sc  l’on  écrit  au-deffus  com¬ 
me  pour  le  cors,  clarinette  en  ut,  afin  que  le  muficien 
fâche  quels  corps  du  milieu  il  doit  prendre.  Si  l’on 
veut  compofer  en  fi-  ,ou  mi  !■ ,  on  écrit  la  partie  de 
la  clarinette  toujours  en  ut  pour /[>,  &  en  fa  nom 
tm\i ,  &  on  écrit  au-deffus  clarinette  en fi\r. 

,  Quant  aux  parties  de  rempliffage,  où  la  clarinette 
11’a  que  des  tenues  ,  ou  du  moins  peu  de  notes,  on 
peut  les  faire  dans  tous  les  modes  ;  feulement  il 
faut  faire  attention  au  doigter,  &  à  ménagerdu  tems 
au  joueur  pour  reprendre  haleine ,  car  cet  infiniment 
en  demande  beaucoup.  On  aura  toujours  égard  à  ce 
que  la  clarinette  eft  d’une  tierce  mineure  plus  baffe  que 
les  autres  inftrumens  ,  &:  l’on  aura  foin  d’écrire  de 
quels  corps  les  muficiens  doivent  fe  fervir. 

Dans  le  tems  que  je  faifois  cet  article ,  il  paffa  par 
Berlin  un  muficien  qui  jouoit  d’une  clarinette  à  fix 
clefs,  fur  laquelle  il  exccutoit  tous  les  modes.  On 
a  déjà  remarque  combien  les  quatre  clefs  caufent  de 
difficultés;  ce  doit  être  bien  pis  avec  fix.  (  F.  D.  C.  ) 
CLARTÉ  ,  (Beaux  -  Arts.  )  Nous  nommons  dif 
tinçts  les  objets  de  nos  connoiflances ,  dans  lel'quels 
L 1 1  i j  • 
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nous  démêlons  clairement  ce  qui  conftitue  leur  genre 
ou  leur  efpece  :  un  bâtiment  eft  pour  nous  un  objet 
dillinct ,  lorfque  nous  y  appercevons  clairement  les 
cara&eres  particuliers  d’un  temple,  ou  d’une  maifon, 
ou  d’une  grange  :  fi  le  terme  fubftantif  dijtinclion 
étoit  plus  généralement  reçu  dans  lefens  qu’il  auroit 
ici,  nous  l’employerions  préférablement  à  celui  de 
clarté  qui  lui  efi  réellement  fubordonné  ,  puifqu’à 
parler  avec  précifion ,  la  diftin&ion  du  tout  réfulte 
de  la  clarté  des  parties  ;  pour  éviter  l’ambiguité ,  nous 
nommerons  clarté  diJUncle  celle  dont  nous  parlons 
dans  cet  article  ,  6c  qui  eft  oppofée  à  la  contulion  , 
laiflant  le  terme  fimple  de  clarté  pour  exprimer  1  op- 
pofé  de  Xobfcurité. 

C’eft  donc  par  la  clarté  diftincie  d’un  objet  qu  on 
reconnoît  ce  qu’il  efi  ou  ce  qu’il  repréfente  :  il  y  entre 
toujours  quelque  choie  de  relatif  ;  fi,  par  exemple  , 
je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je  reconnois 
être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néanmoins  quelle 
efpece  de  bâtiment  c’efi ,  un  tel  objet  fera  diftinft  ou 
confus ,  félon  la  nature  du  tableau  qui  doit  ou  me 
préfenter  fimplement  un  bâtiment  quelconque  ,  ou 
un  bâtiment  d’une  efpece  déterminée. 

Remarquons  donc  en  général  que  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  l’art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré  de 
'clarté  que  fa  connexion  avec  le  tout  exige,  afin  qu’il 
foit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu’il  doit  repré- 
fenter  :  les  tableaux  font  de  tous  les  ouvrages  de 
l’art  les  plus  propres  à  expliquer  notre  penfée;  dans 
un  tableau  hifiorique ,  les  principaux  perfonnages 
doivent  être  fi  dillinélement  peints  ,  qu’on  puifie  ap- 
percevoir  clairement  tout  ce  qui  contribue  à  les  faire 
reconnoître  pour  ceux  qu’ils  reprelentent ,  &  cela 
dans  la  fituation  d’efprit  6c  dans  l'attitude  que  l'action 
fuppofe  :  les  perfonnages  lubalternes,  au  contraire  , 
feront  encore  afiez  clairement  reprélentés  ,  quand 
même  on  ne  pourra  pas  connoitre  précifément  ni  qui 
ils  font  ,  ni  ce  qu'ils  fentent  dans  le  moment  de 
l’aélion  ;  il  peut  même  fufiire  au  but  du  peintre  qu’on 
puifie  reconnoître  clairement  de  certains  perfonna¬ 
ges  ,  qu’ils  furviennent  à  l’aélion ,  ou  qu’ils  fe  reti¬ 
rent  ,  quoique  d’ailleurs  on  ne  difiingue  clairement 
ni  ce  qu’ils  font ,  ni  ce  qu’ils  font. 

Quand  Homere  décrit  un  combat,  il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages  ,  6c  ce  lont  toujours  de 
fes  principaux  héros  qu’il  nous  fait  voir  de  fi  près, 
que  nous  diftinguons  clairement  toutes  leurs  attitu¬ 
des  &  tous  leurs  mouvemens  :  il  ne  nous  montre  d’au¬ 
tres  perfonnages  que  dans  le  lointain  ;  il  le  contente 
de  nous  laifier  voir  qu’ils  fécondent  vaillamment  les 
premiers  combattans  ;  enfin  ,  il  en  place  destroifie- 
mes  fi  loin  de  notre  vue  ,  que  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  en  difiinguer  ,  c’eft  qu’ils  aftiftent  au  combat , 
fans  voir  précifément  ce  qu’ils  y  font  :  chaque  per- 
fonnage  fe  trouve  ainfi  dans  le  jour  où  il  doit  être  , 
pour  que  la  fcene  entière  faffe  un  tableau  dillinél  6c 
bien  terminé. 

L’orateur  en  ufe  de  même:  il  ne  développe  dif- 
tinclement  que  les  principaux  chefs  ,  en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doivent  y  entrer,  foient  clai¬ 
rement  expolées  :  ies  idées  accefloires  ne  reçoivent 
que  le  degré  de  développement  Sc  de  clarté  que  leur 
importance  exige:  c’efi  aufli  là  l’unique  moyen  de 
rendre  dillincl  un  tout  qui  efi  compolé  de  plulieurs 
parties  diftêrentes  ;  &c  l’on  peut  hardiment  avancer  le 
paradoxe,  que  c’eft  la  confufion  des  parties  ifolées 
qui  produit  la  clarté  diftincie  de  l'enfemble.  Un  pay- 
fage  ne  fauroit  reprélenter  une  véritable  contrée  ,  à 
moins  que  chaque  objet  du  tableau  ne  diminue  en 
clarté ,  à  proportion  de  fon  éloignement  ;  car  c’eft 
cette  diminution  de  clarté  diftinéle  qui  produit  le  fen- 
îiment  des  lointains,  6c  il  leroit  ablurde  de  regarder 
comme  un  défaut  la  confulion  d’un  objet  trop  éloi- 
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gné  pour  être  reprélenté  diftinélernent  ;  il  efi  afiez 
diftinct  dans  un  tel  éloignement ,  s’il  ell  vilible. 

Ainfi  la  clarté  de  l’enfemble  exige  nécefiairement 
que  les  parties  principales  loient  dillinguées  des  ac- 
cefl'oircs ,  &c  que  chaque  objet  particulier  foit  mis 
dans  un  jour  proportionné  à  Ion  importance  :  de  cette 
maniéré  ,  le  tout  acquerra  la  clarté  diftincie  qu’il  doit 
avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole  ,  les  ouvrages  de  quel¬ 
que  étendue,  les  narrations,  les  deferiptions ,  les 
dilfertations  acquièrent  cette  clarté  diftinéte ,  par  une 
divilion  exaCle  des  divers  objets ,  par  l’ordre  dans 
lequel  ils  fe  fuccedent ,  6c  par  la  tra&ation  détaillée 
des  objets  principaux.  En  particulier  ,  l'art  des  tran- 
litions  y  peut  contribuer,  en  marquant  clairement 
la  fin  d’un  article  capital  ,  le  commencement  du  fui- 
vant ,  6c  l’idée  moyenne  qui  les  lie  :  les  auteurs  Fran¬ 
çois  excellent  en  général  dans  la  clarté  de  la  diction  , 
&  peuvent  être  propolés  ici  comme  les  meilleurs 
modèles  ;  mais  il  n’eft  pas^aifé  de  donner  des  réglés 
fixes  fur  la  maniéré  de  divifer  un  fujet  6c  d’en  arran¬ 
ger  les  parties  ,  pour  que  l’enlemble  devienne  clair 
6c  diftintt  :  les  maîtres  de  l’art  oratoire  ne  nous  don¬ 
nent  aucune  lumière  là  deftiis  ;  leurs  oblervations  le 
bornent  à  l’art  d’exprimer  clairement  chaque  penfée 
ifolée  ,  6c  roulent  principalement  fur  l’elpece  de 
clarté  qui  réfulte  du  choix  des  expreftions ,  ce  qui 
n’eft  pas  l’article  le  plus  difficile.  Les  recherches  gé¬ 
nérales  fur  la  diftribution  des  penfées  6c  fur  la  ma¬ 
niéré  de  les  difpofer,  manquent  encore  totalement  à 
la  théorie  des  arts  de  la  parole  ;  6c  cependant  ces 
deux  points  font  peut-être  ce  qu’il  importe  le  plus  à 
l’orateur^au  poète  épique  6c  au  dramatique  de  lavoir 
bien  l'aifir. 

La  reî»le  la  plus  générale  6c  auffi  la  plus  impor¬ 
tante  qu’on  puifie  propofer  au  poète  6c  à  l’orateur, 
fur  ce  fujet,  c’eft  de  n’entreprendre  aucun  plan  avant 
de  bien  connoitre  tous  les  matériaux  qu’ils  veulent 
employer  dans  leur  ouvrage  ;  qu’à  force  de  méditer 
leur  fujet ,  il  leur  foit  fi  familier,  qu’ils  puiflênt  en 
faifir  l’enfemble  d’un  coup-d’œil.  Celui  qui  aura  vu  ft 
fouvent,  6c  en  tant  d’occafions  différentes  ,  une  per- 
lonne,  qu’il  pourra  fans  peine  s’en  rappeller  tous  les 
traits,  les  geftes ,  les  mouvemens,  eft  infiniment 
plus  en  état  de  bien  décrire  cefte  perfonne,  qu’il  ne 
l'étoit  à  la  première  vue  :  il  en  eft  de  même  de  tout 
autre  objet  de  nos  perceptions  :  le  témoin  d’un  évé¬ 
nement  ,  qui  fe  l’cft  fouvent  rappellé  depuis,  qui  en 
a  chaque  circonftance  bien  préfente  à  l’efprit ,  eft 
plus  capable  qu’aucun  autre  d’en  faire  un  récit  afiez 
clair,  pour  que  ceux  qui  l’entendent  aient  une  idée 
diftincie  de  cet  événement  ;  quand  une  foisonpoftede 
bien  fon  fujet,  que  tous  les  matériaux  néceflaires 
font  raflemblés  ,  il  ne  faut  plus  à  l’artifte  qu’un  bon 
difeernement ,  pour  faire  la  diftribution  &  l’ordon¬ 
nance;  ce  fécond  point  étant  réglé ,  il  ne  lui  relie  qu’à 
bien  méditer  chaque  chef  principal  féparément,  6c 
cette  opération  le  conduira  au  troilieme  point  requis 
pour  la  clarté ,  lavoir,  l’expofition  dillintle  des  no¬ 
tions  capitales. 

En  général ,  l’ordonnance  que  les  plus  grands 
peintres  ont  fui  vie  dans  leurs  meilleurs  ouvrages, 
leur  art  de  diftribuer  les  figures  6c  de  les  groupper, 
la  fcience  d’éclaircir  6c  de  faire  fortir  les  principaux 
grouppes  :  voilà  les  modèles  du  pocte  6c  de  l’ora¬ 
teur  ,  pour  ce  qui  concerne  la  clarté  qui  doit  régner 
dans  leurs  écrits.  (  Cet  article  ejl  tué  de  la  Théorie  gé¬ 
nérale  des  Beaux-Arts  de  M.SuLZER .) 

Clarté  du  discours,  (  Littér . )  c’eft  ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  la  qualité  par  laquelle  un  cli(- 
cours  eft  propre  à  donner  à  ceux  qui  le  lilent  ou 
l’entendent ,  la  vraie  connoiflance  de  ce  que  Fauteur 
vouloit  leur  faire  penfer.  Tout  ce  donc  qui  empêche 
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de  bien  faifir  la  penfée  précife  de  l’auteur,  efl  dans 
fon  difcours  un  défaut  efî'entiel  contre  la  clarté . 

Diverfes  caufes  nuifent  à  la  clarté  du  difcours;  i°. 
le  fu jet  même  qui  fouvent  efl  hors  de  la  portée  des 
leûeurs  ,  &  qui ,  pour  être  bien  entendu ,  fuppofe 
chez  ceux  à  qui  on  l’adreffe  ,  des  connoiffances  pré¬ 
liminaires  qui  leur  manquent  abfolument.  Ainfi  des 
ouvrages  de  philofophie  font  obfcurs  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafte  fcience  ; 
&  cependant  il  n’efl  fouvent  pas  polîible  ,  dans  un 
ouvrage  qui  n’efl  pas  élémentaire  ,  d’expliquer  tout 
ce  qui  n’efl  pas  familier  à  tout  le  monde.  Se  plaindre 
de  Pobfcurité  des  difcours  de  cette  efpece,  c’efl  fou¬ 
vent  fe  plaindre  de  fa  propre  ignorance. 

i°.  L’emploi  des  termes  de  l’art,  des  exprefîîons 
fcientifiques,  font  fouvent  auffi  une  fource  cfobfcu- 
rité,  même  pour  des  letteurs  intelligens  quiauroient 
été  très-capables  de  comprendre  le  fens  de  chaque 
penfée ,  &  d’en  fentirla  vérité,  fi  l’auteur  s’étoit  fervi 
des  termes  communs  &  des  exprefîîons  ordinaires. 

C’eft  fou  vent  une  affeélation  déplacée  chez  certains 
auteurs ,  que  l’ufage  des  termes  d’art  &  d’expref- 
flons  fcientifiques,  auxquelles  ils  pou  voient  aifément 
fubflituer  des  termes  &:  des  exprefîîons  d’ufage  ordi¬ 
naire  ,  que  chaque  le&eur  un  peu  éclairé  &  qui  fait 
fa  langue,  comprend  aifément.  Souvent  c’efl  un  jeu 
de  la  charlatannerie  des  lettrés  ,  ou  des  artifles ,  que 
l’emploi  de  ces  termes  barbares  &  étrangers,  aux¬ 
quels  répondent  parfaitement  des  mots  communs ,  &c 
auxquels  peuvent  fuppléer  des  phrafes  ordinaires. 

3°.  La  trop  grande  brièveté  efl  fouvent  un  obfla- 
cle  à  la  clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarifé  avec 
un  fujet  qu’il  étudie  depuis  long-tems,  veut  épar¬ 
gner  du  tems  &  de  la  peine ,  prévenir  l’ennui  qu’inf- 
pirenr  les  détails  néceflaires  à  l’intelligence  d’un  fu¬ 
jet ,  à  une  perfonne  qui  les  fait  trop  bien  ;  il  fuppofe 
que  ces  détails,  ces  idées  intermédiaires  qui  lient  le 
principe  à  la  conséquence ,  font  aufïï  familiers  à  fes 
ïeéleurs  qu’à  lui-même,  &c  fur  ce  prétexte  il  fe 
difpenfe  de  les  donner  ,  &  le  leôeur  qui -ne  voit  pas 
la  liaifon  des  idées ,  ne  comprend  plus  ce  qu’il  lit. Les 
hommes  profondément  favans ,  font  fujets  à  être  obf¬ 
curs  dans  leurs  difcours  par  cette  raifon.  Cependant 
celui  qui  veut  inflruire ,  devroit  fe  fouvenir  que  lui- 
mcme  au  commencement ,  n’efl  paffé  d’une  idée  à 
une  autre  éloignée,  qu’en  faififlant  le  fil  des  idées 
moyennes  qui  en  fo'rment  la  liaifon.  Abréger  un  dif¬ 
cours  ,  efl  ordinairement  retrancher  ces  détails ,  ces 
idées  moyennes,  ces  liaifons  inutiles  aux  gens’ fort 
intelligens ,  mais  efTentiellememnécefTaires  aux  lec¬ 
teurs  ordinaires.  En  forte  que  fouvent  abréger,  c’ell 
diminuer  la  clarté  d’un  difcours. 

4°.  Le  défaut  de  méthode  efl  une  autre  fource 
d’obfcurité  dans  le  difcours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel,  dans  leur  vraie  dépendance 
c’efl  prefque  toujours  jetter  de  la  confullon  dans’ 
Fefprit ,  &  rendre  impofîible  l’intelligence  de  ce 
qu’on  dit. 

5°.  Le  défaut  de  clarté  du  difcours  vient  fouvent 
du  défaut  de  clarté  dans  les  conceptions ,  &  de  dif- 
nnclion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  11  ell  bien 
rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu’il  veut  dire , 
qui  comprend  bien  ce  qu’il  doit  exprimer  ,  qui  en  a 
une  idée  nette  ,  ne  l’offre  pas  de  même,  quand  il  en 
fait  le  fujet  de  fon  difcours. 

6  .Le  défaut  de  flyle  produit  ordinairement  un 
defaut  cie  clarté  dans  le  difcours.  Des  tranfpolitions 
defavouees  par  la  nature  de  la  langue  ,  des  phrafes 
trop  longues,  des  parenthefes  inférées  mal-à-propos, 
ou  trop  confidérables  ,  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penfée ,  des  termes  relatifs  trop  peu  caraéléri- 
fés  ou  mal  places  ,  l’ignorance  de  la  propriété  des 
termes ,  en  un  mot }  toute  faute  contre  les  réglés  i 
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de  la  langue,  expofe  le  difcours  au  danger  d’être 
obfcur. 

7“-  Le  trop  grand  defir  de  montrer  de  l’efprit ,  ell 
li  fouvent  une  fource  d’obfcurité,  que  l’on  ferait 
tente  de  due  à  tout  écrivain  qui  prend  la  plume  :  ou¬ 
bliez  que  vous  pouvez  avoir  de  l’efprit ,  pour  ne 
vous  fouvenir  que  de  la  néceffité  d’avoir  beaucoup 
de  bon  fens  ,  &  de  1  obligation  oii  vous  êtes  de  vous 
taire  bien  comprendre.  Ce  defir  démontré  de  l’efprit 
produit  l’affeftation  du  flyle  ,  l’emploi  des  termes 
figures  &  des  expreffions  recherchées  &  non  natu¬ 
relles  ,  qui  font  prendre  la  penfée  d’un  auteur  dans 
un  tout  autre  fens  que  celui  qu’il  avoit  en  vue. 

La  première  qualité  de  tout  difcours ,  c’efl  d’être 
clair  ;  la  fécondé  ,  c’efl  d’être  vrai.  (  G.  M  ) 
CLASSIQUE  (Auteur),  An  de  U  p  Joie.  On. 
nomme  auteurs  dajjiques  ceux  qui  peuvent  fervir  de 
modèle  par  la  beauté  &  l’excellence  du  flyle  Tout 
auteur  qut  penfe  folidement  &  qui  fait  s’exprimer 
.  une  manière  a  plaire  aux  perfonnes  de  goût ,  appar- 
tient  à  cette  claffe  :  on  ne  doit  chercher  des  auteurs 
dajjiques  que  chez  les  nations  oit  la  raifon  efl  parve¬ 
nue  a  un  haut  dégré  de  culture ,  oit  la  vie  fociale  & 
le  commerce  des  hommes  ont  porté  l’entendement 
&  le  bon  goût  fort  au-deffus  des  fens  greffiers  :  ce 
n  efl  que  là  que  les  hommes  commencent  à  trouver 
du  plaifir  dans  des  objets  intelleauels  &  dans  des  fen- 
tiniens  délicats  ;  alors  ceux  qui  font  doués  d’un  juae- 
ment  &  d  un  goût  plus  exquis,fe  trouvent  encourais 
à  confiderer  avec  plus  d’attention  des  objets  qui  °ne 
tiennent  pas  immédiatement  aux  fens  ;ils  découvrent 
des  rapports  plus  déliés ,  que  le  vulgaire  n’apperçoit 
pas  :  un  nouveau  champ  de  plaiürs  pour  la  fociété 
fe  prefente  à  leurs  regards,  &  l’infinie  variété  des 
objets  rend  cette  fource  inépuifable  :  le  monde  intel¬ 
lectuel  ,  les  penfées,  les  fentimens,  forment  pour 
eux  une  nouvelle  nature,  un  autre  univers  fécond 
en  evenemens  interefl'ans ,  en  heureufes  combinai- 
fons,  en  vues  riantes,  &  incomparablement  plus 
riche  en  plaifirs  que  la  nature  groffiere  qui  n’agit  que 
fur  les  fens  extérieurs  :  celui  qui  a  trouvé  les  avenues 
de  ce  monde  invifibie  ,  porte  avec  foi  tout  ce  qu’il 
faut  pour  une  converfation  agréable  &  des  récréa- 
tions honnêtes  ;  il  développe  dans  le  commerce  de  la 
vie  pluüeurs  feenes  de  ce  monde-là:  il  s’attire  l’at¬ 
tention  ,  &  un  goût  plus  délicat  commence  à  fe  ré¬ 
pandre  de  tous  cotes  j  on  apprend  à  eflimer  des  cho¬ 
ies  que  jufqu  alors  on  n’avoit  pas  même  apperçues. 
Chi  regarde  ceux  qui  ont  découvert  ces  nouvelles 
fourras  de  plaifirs  honnêtes,  comme  les  bienfaiteurs 
refpeflables  de  la  fociété  ;  l’honneur  qu’on  leur  rend 
redouble  leurs  efforts  ;  ils  font  de  nouvelles  obfer^ 
vations  fur  le  monde  moral,  &  apportent  tous  leurs 
foins  à  communiquer  leurs  recherches  aux  autres  de 
la  maniéré  la  plus  parfaite  :  le  bon  ton,  la  raifon’  le 
goût  s’mtroduifent  dans  les  fociétés  choifies  :  les  au¬ 
teurs  commencent  à  paroitre  ,  &  leurs  ouvrages  de¬ 
viennent  dajjiques  pour  la  poflérité ,  parce  qu’ils  font 
puifés  dans  la  nature  même,  dans  la  fource  inaltéra¬ 
ble  du  beau  &  du  bon. 

On  efl  tenté  de  croire  que  l’homme  n’areçu  qu’un 
dégré  déterminé  de  fagacité,  pour  pénétrer  dans  la 
nature  des  objets  moraux,  qu’il  ne  fauroit  aller  plus 
loin  ,  &  que  dans  chaque  nation  les  meilleures  têtes 
ont  atteint  ce  dégre-Ià.  Nous  voyons  du-  moins  que 
les  cents  des  hommes  de  génie  de  tous  les  lîecles  & 
de  toutes  Jes  nations,  plaifent  par-tout  où  la  raifon 
efl  déjà  parvenue  à-peu-près  à  ce  dernier  dégré  de 
culture  :  ce  font-la  les  vrais  auteurs  dafïiques  pour 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifon  n’efl  pas  en¬ 
core  cultivée  au  plus  haut  point ,  le  meilleur  au¬ 
teur  qui  s’y  formera,  fera  applaudi,  plaira,  de¬ 
viendra  célébré  parmi  fes  contemporains  , 
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cependant  ne  fera  jamais  auteur  clajjique:  ce  droit  n’ap¬ 
partient  qu’aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation  la 
plus  éclairée  6c  la  plus  polie. 

La  l'impie  culture  de  l’entendement ,  qui  ne  s’atta¬ 
che  qu’aux  abltraftions  6c  à  l’analyfe  des  idées,  ne 
forme  point  d ' auteur  clajjique  ;  il  n’y  en  a  pas  un  feul 
parmi  les  fcolaftiques.  Üne  nation  qui  ne  s’attacheroit 
qu’aux  fciences  exaftes,  n'en  produiroit  aucun  ,  6c 
n’en  feroit  pas  moins  de  progrès  dans  ces  fciences-lâ. 
L’entendement  clajjique ,  s’il  elt  permis  de  s’exprimer 
ainfi ,  ne  s’occupe  pas  d’abftraclions  ;  il  n  analyfe 
point  les  diverles  parties  de  l’objet  ;  il  fait  l’enoncer 
dans  toute  fon  étendue  avec  énergie  &C  limplicité  ; 
c’efl  un  tableau  bien  fait  qu’il  préiente  à  l’imagina- 
lion  :  ce  font  plutôt  des  oblervations  fines ,  qui  iiip- 
pofent  un  coup-d’œil  perçant ,  que  des  railonnemens 
exafts  fondés  fur  le  développement  des  idées  :  le 
penfeur  abftrait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce 
qu’il  n’a  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  : 
le  penfeur  clajjique  dit  beaucoup  de  choies  en  peu  de 
mots  ;  il  exprime  par  une  limple  reflexion  ou  par  une 
courte  fentence  ,  le  relultat  d’une  longue  6c  profonde 
méditation. 

L’efprit  a  obfervation  ,  cette  première  qualité 
d’un  auteur  clajjique  ne  s’acquiert  point  par  des  etudes 
abflraites,  6c  ne  fe  forme  pas  au  fond  d’un  cabinet  ; 
c’efl:  dans  le  grand  monde ,  au  milieu  des  affaires ,  6c 
par  le  commerce  des  hommes  qui  font  eux  -  mêmes 
doués  de  cé  talent ,  qu’il  fe  perfectionne  :  la  fociété  , 
celle  fur-tout  qui  s’occupe  de  grands  objets ,  où  tou¬ 
tes  les  facultés  de  l’entendement  font  miles  en  aélion 
&  fe  déploient  avec  rapidité  ,  oii  il  tant  d’un  coup- 
d’œil  embrafferune  multitude  de  confidérations ,  6c 
penfer  lolidement  fans  avoir  le  tems  de  réfléchir  avec 
méthode  ;  cette  fociété  eft  la  véritable  école  où. 
l’efprit  acquiert  la  forcç,  le  courage  mâle  6c  l'aflu- 
rance  qui  forment  un  auteur  clajjique  ;  il  n’y  a  qu’un 
heureux  génie  qui  puilfe  réuflir  lans  ce  fecours  ,  6c 
à  qui  la  le&ure  des  bons  auteurs  puiflé  tenir  lieu  de 
tout  le  relie. 

On  remarque  qu’en  tout  pays  le  nombre  des  poètes 
clajiques  l’a  emporté  lur  celui  des  bons  prolateurs;  la 
raifon  en  ell  ailée  à  trouver  :  le  fentiment  6c  l’imagi¬ 
nation  fe  développent  long  temsavant  l’entendement 
6c  l’efprit  d’obfervation.  Ainli  ces  premières  facultés 
fe  perfeélionnent  plutôt  chez  une  nation  que  les  ta- 
lens  qui  fuppofent  la  perfeélion  du  jugement  :  de  là 
vient,  comme  Cicéron  l’a  déjà  oblervé,  qu’il  ell 
plus  ailé  de  trouver  un  grand  poète  qu’un  grand 
orateur  ;  Multb  tamen  pauciores  oratores  quàtn  poétcc 
bout  reperientur.  De  orat.  lib.  I.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Su LZER.  ) 

CLAUDIA,  (  Hijl.  Rotn.  )  velfale ,  fut  acculée 
d’avoir  laiflé  éteindre  le  feu  lacré.  Pendant  qu’on 
inftruifoit  fon  procès  ,  on  prétend  que  la  déefle  V ella 
fit  un  miracle  pour  manifelfer  fon  innocence.  L'on 
avoit  fait  venir  de  Phrigie  le  fimulacre  de  la  mere 
des  dieux.  Le  vailfeau  chargé  de  cette  précieufe  reli¬ 
que  relia  à  fec  fur  le  rivage.  La  conllernation  tut  gé¬ 
nérale  ,  on  craignit  que  ce  ne  fut  une  punition  de  la 
déelfe  ,  offenlée  de  ce  qu’on  l’avoir  tirée  d’un  temple 
où  elle  avoit  de  nombreux  adorateurs.  Claudia ,  dit- 
on  ,  attacha  le  vailfeau  à  fa  ceinture  ,  6c  le  traina 
fans  effort  jitfqu’au  milieu  de  Rome.  Ce  prodige  pré¬ 
tendu  confondit  les  calomniateurs  ,  6c  elle  fut  dé¬ 
clarée  innocente. 

Claudia  ,  fœur  de  Claudius  Pulcher ,  eut  tout 
l’orgueil  qu’on  reprochoitàla  famille.  Un  jour  qu'elle 
traverloit  les  rues  de  Rome  montée  lur  fon  char, 
elle  fut  arrêtée  par  l’affluence  du  peuple  qui  l’obli¬ 
gea  de  rallentir  fa  marche.  Senfible  à  cette  efpece 
d’affront ,  elle  s’écria  :  «  Je  voudrois  que  mon  frere 
fut  encore  en  vie  ,  6c  qu’il  perdit  une  fécondé  ba¬ 
taille  navale  pourdébarralfer  Rome  de  cette  canaille 
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dont  elle  efl  furchargée  ».  Ce  fouhait  fut  regardé 
comme  une  imprécation  contre  la  patrie.  Claudia 
fubit  la  peine  décernée  contre  les  crimes  de  leze-ma- 
jelté  :  ce  fut  le  premier  exemple  de  la  punition  de  ce 
crime,  qui  dans  la  fuite  fit  perdre  la  vie  à  tant  de 
citoyens  innocers  JT—n.') 

CLAUDIUS-NÉRON  ,  (  Hiji.  Romaine.  )  étoit 
fils  de  Drufus ,  dont  Livie  étoit  enceinte  ,  loriqu’Au- 
gufle  la  fit  palfer  dans  fon  lit.  Il  naquit  à  Lyon  fous 
le  confulat  de  Jules-Antoine  6c  de  Fabius  l’Africain. 

Il  étoit  à  peine  forti  du  berceau  qu’il  perdit  Ion  pere. 

Il  étoit  li  mal  organilé,  que  fa  mere  Antonie  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  étoit  l’ouvrage  bifarre  de  la 
nature  en  délire.  Caligula  ,  qui  pouvoit  l’envelopper 
dans  le  meurtre  du  relie  de  la  famille  ,  crut  ne  pou¬ 
voir  mieux  punir  les  Romains,  qu’en  leur  donnant 
un  pareil  empereur.  Son  éducation  fut  fort  négligée , 
parce  qu’on  la  crut  impuilfante  à  corriger  les  vices 
de  la  nature.  Aitgufte  lui  déféra  les  honneurs  con- 
fulaires  ,  mais  il  ne  lui  permit  pas  d’en  remplir  les 
fondions.  Privé  des  dignités  auxquelles  il  étoit  ap- 
pellé  parla  nailfance  ,  il  fe  retira  à  la  campagne ,  où 
confondu  avec  des  hommes  agrelles  6c  fans  moeurs, 
il  fe  livra  aux  excès  de  la  plus  l'ale  débauché  ,  6c 
fur-tout  au  jeu  des  dez.  Quoiqu’il  n’eût  aucune  des 
vertus  qui  attirent  le  refped  ,  on  lui  rendit  en  public 
tous  les  honneurs  qu’on  déféroit  aux  enfans  des  Cé- 
l'ars  ,  6c  à  force  d’ètre  plaint ,  il  parvint  à  être  aimé. 
Augufle  ,  en  mourant ,  le  recommanda  aux  armées  , 
au  peuple  6c  au  fénat.  Il  lui  légua  une  fomme  con- 
fidérable  pour  foutenir  fa  dignité  dans  la  vie  privée. 
Son  neveu  Caligula  le  choilit  pour  collègue  dans  fon 
confulat;  mais  ii  ne  lui  lailfa  que  l’ombre  du  pouvoir 
dont  il  fe  rélerva  la  réalité.  Ce  neveu  infolent  l’ad- 
mettoit  à  la  table,  moins  pour  lui  taire  honneur, 
que  pour  s’amufer  de  fon  imbécillité.  Après  la  mort 
de  Caligula  ,  il  fe  cacha  dans  des  monceaux  de  ta- 
pifl’erie  ;  il  fut  découvert  par  un  foldat ,  qui  le  mena 
au  camp  pour  y  attendre  fon  fort.  Le  fénat,  qui  ne 
vouloir  plus  d’empereur,  fe  trouva  partagé  dans  fes 
opinions.  La  lenteur  de  les  délibérations  impatienta 
le  peuple,  qui  exigea  de  donner  promptement  un 
chef  à  l’empire  :  il  fallut  condefcendre  aux  vœux  de 
la  multitude.  Claudius ,  qui  n’attendoit  que  la  mort , 
fut  proclamé  empereur.  L'armée  lui  prêta  ferment 
de  fidéliré.  Ilpromità  chaque  foldat  quinze  fefterces; 
&  ce  fut  depuis  l’exemple  de  cette  libéralité ,  que  l’em¬ 
pire  devint  la  proie  de  celui  qui  l'avoit  mieux  payer. 
Quoiqu’il  fut  trop  foible  pour  foutenir  un  fi  grand 
poids ,  il  fit  à  fon  avènement  plufieurs  aôles  de  bien- 
faifance  qui  lui  concilièrent  les  cœurs.  Il  abolit  la 
mémoire  de  toutes  les  violences  commiles  pendant 
les  deux  jours  qui  avoient  précédé  fon  élévation.  Il 
ne  punit  que  les  tribuns  6c  les  centeniers  qui  avoient 
trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  Caligula.  Sa  piété 
envers  fes  parens  lui  fit  encore  beaucoup  d’honneur. 
Plein  de  refpeél  pour  la  mémoire  d’Augufle,  il  ne 
voulut  jurer  que  par  fon  nom  ,  6c  lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins.  Il  eut  la  même  piété  pour  fon  aïeule 
Livie,  à  laquelle  il  déféra  le  titre  A  ugujl a ,  qu’elle 
avoit  eu  la  modeflie  de  refufer  de  fon  vivant.  Il  fit 
célébrer  des  jeux  en  mémoire  de  Ion  pere  ,  de  fa 
mere  &  de  fon  frere.  Il  donna  des  couronnes  de  vic¬ 
toire  à  ceux  qui  remportèrent  le  prix  clans  les  com¬ 
bats  livrés  pour  l’honneur  de  la  famille.  Pour  lui ,  il 
conferva  la  fimplicité  de  fa  vie  privée  ,  6c  refufa 
prefque  tous  les  honneurs  qu’on  voulut  lui  déférer. 
Il  célébra  lans  éclat  les  noces  de  fa  fille,  6c  la  naiflance 
d’un  de  fes  neveux.  Aucun  exilé  ne  fut  rappellé  que 
par  l’autorité  du  fénat.  Cet  empereur  imbécille  6c 
fans  talent  pour  gouverner  ,  le  concilia  tellement 
tous  les  cœurs  ,  que  fur  un  faux  bruit  de  fa  mort ,  le 
peuple  ,  furieux  ,  fut  fur  le  point  d’exterminer  tout 
l'ordre  des  chevaliers  ,  6c  de  traiter  le  lénat  de 
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parricide.  L’émeute  ne  fut  calmée  qu’après  qu’on  fut 
alluré  qu’il  n’avoiteffuyé  aucun  danger.  Quoiqu’il  ne 
fit  rien  de  repréhenfibie ,  il  avoit  trop  d’incapacité 
dans  les  affaires  pour  ne  pas  tomber  dans  le  mépris 
des  âmes  fîeres  de  élevées,  qui  ne  pouvoient  fe  ré¬ 
foudre  à  obéir  à  un  pareil  maître.  On  découvrait 
chaque  jour  dans  fon  palais  des  fénateurs  Sc  des  che¬ 
valiers  armés  de  poignards  pour  lui  ôter  la  vie.  11 
s’éleva  une  révolte  dans  la  Dalmatie  ,  qui  fut 
éteinte  auffi-tôt  qu’allumée.  Il  exerça  cinq  confulats 
avec  une  parfaite  intégrité.  Fidele  à  la  loi,  il  ne  fe 
décida  que  par  elle  ,  Sc  n’ufa  de  fon  pouvoir  que 
pour  mitiger  les  peines  Sc  les  amendes;  mais  quel¬ 
quefois  il  rendoit  des  jugemens  fi  bifarres  ,  qu’il  de- 
venoit  l’objet  des  dérifions  du  public.  Par  exemple  , 
ayant  ordonné  d’effacer  les  placards  qui  notoient  un 
fameux  adultéré  ,  il  ajouta  à  condition  toutefois  que 
la  rature  n’empêchera  point  de  lire  la  condamnation. 
Quelques  mouvemens  féditieux  l’appellerent  en  An¬ 
gleterre  ,  où  il  ne  trouva  pas  de  rebelles  à  punir. 
Quoiqu’il  n’eût  point  tiré  l’épée  ,  il  ambitionna  les 
honneurs  du  triomphe  ;  &  à  fon  retour  à  Rome,  il 
étala  dans  fa  marche  les  dépouilles  d’un  ennemi  ima¬ 
ginaire.  Sa  femme  Meffaline  ,  montée  fur  un  magni¬ 
fique  charriot ,  l’accompagna  dans  fa  pompe  triom¬ 
phale.  ün  fit  le  dénombrement  des  citoyens  Ro¬ 
mains  ,  qui  fe  trouva  monter  à  près  de  neuf  millions. 
Le  nombre  des  fénateurs  étoit  extrêmement  dimi¬ 
nué.  Les  proferiptions  avoient  éteint  les  plus  illuf- 
tres  familles  ,  Sc  l’on  ne  voyoit  prefque  plus  aucun 
des  defeendans  de  ceux  que  Romulus  Sc  Brutus 
avoient  créés.  Il  en  retrancha  un  grand  nombre  , 
dont  la  vénalité  &c  les  mœurs  étoient  décriées;  Sc 
ce  vuide  fut  rempli  par  des  hommes  d’une  probité 
éprouvée.  Ce  fut  en  reconnoiffance  de  ce  bienfait , 
que  le  conful  Vipfanius  propofa  de  lui  déférer  le  titre 
de  pere  de  la  patrie  :  mais  Claudius  l’ayant  repris  de 
flatterie,  fut  affez  modefte  pour  rejetter  ce  nom. 
Meffaline  donnoit  au  milieu  de  Rome  le  fcandale  de 
fa  proftitution  :  tans  frein  Sc  fans  pudeur  dans  fes  im- 
pudicités,  elle  varioit  fans  ceffe  fes  débauches  pour 
empêcher  fes  defirs  de  s’éteindre.  Elle  profita  d’un 
voyage  de  fon  mari  à  Ortie  pour  fe  marier  avec  Si- 
lius,  chevalier  Romain.  Ce  mariage  effronté  s’ac¬ 
complit  avec  la  plus  grande  pompe.  On  confulra  les 
aufpices ,  on  offrit  des  facrifices  ,  on  fit  un  banquet 
fomptueux  ;  Sc  les  deux  nouveaux  époux  furent  con¬ 
duits  avec  cérémonie  dans  la  couche  nuptiale.  Clau¬ 
dius,  inftruit  de  ce  fcandale,  fut  dans  la  néceffité  de 
le  punir.  Meffaline  ne  put  fe  diiïîmuler  le  danger  qui 
la  menaçoit.  Elle  apprit  le  retour  de  Claudius  dans 
le  tems  qu'elle  célébroit  la  fête  des  vendanges  ,  fui- 
vie  d’une  troupe  de  bacchantes  couvertes  de  peaux 
de  tigres  Sc  de  panthères.  Elle  paroiffoit  au  milieu 
de  cette  troupe,  le  cothurne  aux  pieds,  le  thirfe  à 
la  main  ,  &  à  fes  côtés  Silius ,  entortillé  de  lierre  Sc 
bondiffant  avec  des  ménades.  Des  ruiffeaux  de  vin 
couloient  de  tous  côtés ,  Sc  l’ivreffe  du  vin  Sc  de  la 
joie  étoit  générale.  Meffaline  voyant  fondre  fur  elle 
la  tempête  du  côté  d’Oftie  ,  fe  retira  dans  les  jardins 
de  Lucullus,  fe  flattant  de  fléchir  par  fes  larmes  &  de 
feintes  carreffes ,  un  époux  qu’elle  avoit  tant  de  fois 
outragé.  Elle  employa  le  miniftere  de  la  plus  an¬ 
cienne  des  veftales.  Elle  lui  confia  ff5  enfirns  Sc  la 
pria  de  les  conduire  à  leur  pere.  Eiletraverfa  Rome 
fans  avoir  d’autre  efeorte  que  la  populace,  qui  l’ac¬ 
cabla  de  fon  mépris.  Claudius  réfuta  de  la  voir  & 
de  l’entendre  11  fe  rendit  au  camp  ,  où  les  foldats 
demandèrent  la  punition  des  coupables.  Tous  ceux 
qui  etoient  attaches  à  Meffaline  furent  condamnés  à 
la  mort.  Silius ,  fon  amant  adultéré,  follicita  fon  fup- 
plice,  &  il  fut  exécuté  le  premier.  Tant  de  fang  ré¬ 
pandu  fembloit  avoir  fatisfait  le  ftupide  Claudius  ; 
Meffaline  ne  ceffoit  de  lui  écrire,  tantôt  avec  ten- 
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greffe  &  tantôt  avec  menace.  Narciffe  qui  prévoyoi* 
la  ruine,  s’il  ne  la  prévenoit ,  détermina  Claudius  à 
conlentir  à  fa  mort.  Il  s’avance  à  la  tête  de  fes  fatel- 
hres  vers  les  jardins  de  Lucullus  :  à  leur  vue,  Mef- 
a  me  effaree  ie  faifit  d’un  poignard  pour  s’en  frap¬ 
per;  mais  fa  main  tremblante  fut  fans  force  ,  Sc  pen¬ 
dant  qu’elle  héfite,  un  tribun  lui  plongea  fon  éoéê 
dans  le  corps.  Sa  mere  ,  quelle  avoit  dédaignée  dans 
fa  grandeur,  fut  à  fes  côtés  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
rendu  le  dernier  foupir,  &  ce  fut  elle  qui  prit  foin 
de  la  lepukure.  Claudius  en  reçut  la  nouvelle  à  ta¬ 
ble,  fans  donner  aucune  marque  de  joie  ni  de  trif- 
teffe.  Il  vu  avec  la  même  indifférence  fes  enfanï 
pleurer  leur  mere  ,  &  fes  accufateurs  s’en  réjouir. 

Apres  la  monde  Meffaline ,  toutes  les  beautés  de 
Rome  briguèrent  l’honneur  de  la  remplacer  dans 
fon  lit.  Ce  n  etoit  point  le  vœu  de  l’amour  ,  toutes 
n  ecoutoient  que  l’ambition.  Agrippine  tut  préférée; 
&  comme  elle  etoit  niece  de  l’empereur  ,  cette 
union  parut  meeftueufe.  Claudius,  fier  des’être  élevé 
au-deffus  des  loue,  fe  rendu  au  fénat,  où  ces  fortes 
de  mariages  furent  autoiifés.  Rome,  depuis  ce  mo¬ 
ment,  devint  l’efclave  d’une  femme aufli  ambitieufe 
qu  impudique  ,  qui  fit  plier  les  hommes  &  les  loix 
lous  les  volontés.  Quelques  adions  de  clémence  lui 
concilièrent  d’abord  l’affeûion  des  Romains.  Séne- 
que,  rappelle  de  fon  exil  pourlui  confier  l’éducation 
de  Néron,  fut  revêtu  de  la  prêture.  Elle  fe  fervit 
de  fon  efpnt  pour  applanir  les  obrtades  qui  feni- 
bloient  eloigner  fon  fils  de  l’empire.  Cette  mere 
aveuglée  par  fa  tendreffe  ,  facrifia  fon  bonheur  à  fon 
ambition.  Elle  fit  epoufer  Oûavie  à  Néron  ,  hon- 
neur  qu.  le  rendit  égal  en  tout  à  Britannicus.  Ses 
delieins  furent  favorifés  par  l’intrigue  des courtifans, 
qui,  complices  de  la  mort  de  Meffaline  ,  avoient  à 
redouter  le  reffenriment  de  fon  fils  s’il  parvenoit  à 
1  empire.  Agrippine,  devenue  l’arbitre  des  deftinées 
publiques  &  particulières  ,  fit  chaffer  de  Rome  &  de 
1  Italie  celles  qui  pouvoient  lui  difputer  le  feeptre 
de  la  beauté.  Pallas  ,  favori  de  Claudius,  avoir  été 
1  artifciii  de  fon  mariage  avec  Agrippine  qui  en  fit 
1  infiniment  de  fon  ambition.  Néron  ,  adopté  par  fes 
conieils,  jouit  dès  ce  moment  des  prérogatives  attar- 
chées  à  l’héritier  de  l’empire.  Britannicus  négligé 
fit  éclater  Ion  mécontentement,  qu’on  attribua  aux 
conieils  de  fes  ferviteurs  qui  tous  furent  punis  par 

I  exil  ou  la  mort.  On  leur  lubffitua  des  efpions  qui 
rendirent  un  compte  infidèle  des  démarches  les  plus 
innocentes  de  ce  prince  infortuné*  Le  fuccès  des 
complots  d’Agrippine  dépendoit  des  difpofitions  de 
l’armée.  Elle  fit  donner  le  commandement  des  co¬ 
hortes  prétoriennes  à  Burrhus  ,  capitaine  eflimé,  qui 
n’oubha  jamais  qu’elle  étoit  fa  bienfaitrice.  Cette 
femme  ,  enivrée  de  fa  grandeur  ,  fe  faifoit  porter 
fur  un  char  julques  dans  le  capitole,  privilège  dont 
Iesfeuls  miniffres  des  dieux  avoient  joui  jufqu’Aors: 
mais  c’étoit  pour  la  première  fois  que  les  Romains* 
refpedoient  dans  la  même  perfonne ,  la  mere  la 
fœur,  la  fille  6c  la  femme  d  un  empereur*  Il  s’éleva 
des  (éditions  dont  Claudius  fut  fur  le  point  d’être  la 
vi&ime.  L'Italie  fut  frappée  du  fléau  de  la  fténlité. 

On  imputa  à  fa  négligence  les  maux  que  l’on  avoit 
foufferts ,  6c  ceux  dont  on  étoit  menacé.  Le  péril 
qu’il  courut  dans  les  émeutes  populaires ,  lui  fit 
chercher  les  moyens  d’entretenir  l’abondance  dans 
la  capitale.  Il  encouragea,  par  des  récompenfes  ,  des 
negocians  à  tirer  des  grains  des  pays  étrangers  :  il 
promit  des  dédornmagemens  à  ceux  qui  efîuyeroiênt 
des  pertes  ou  des  naufrages.  11  fournit  des  vaifî'eaux 
6c  de  l’argent  pour  cette  entrepfile.  La  loi  qui  défen- 
doit  de  le  marier  après  foixanre  ans  fut  abolie  ;  il 
fut  permis  à  rout  âge  de  donner  des  citoyens  à  l’état. 

II  offrit  enfuite  au  champ  de  Mars  le  fpeéfacle  d’un 
combat  naval*  Plufieurs  arrêts  furent  lancés  cûmrg 
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les  aftrologues  &  les  devins  ;  mais  de  fi  fages  loix 
refterent  lans  execution.  Claudius  ne  prctoit  cjue  ion 
nom  à  tout  ce  qui  étoit  ordonné  dans  Rome  6i.  les 
provinces.  Toute  la  réalité  du  pouvoir  réfidoit  dans 
Narcifle  &  Pallas  ,  hommes  nouveaux  qui  comman- 
doient  aux  defeendans  d’un  peuples  de  rois.  Nar- 
ciffe,  rebuté  par  l’impérieufe  Agrippine,  le  repentit 
d’avoir  perdu  Meffaline.  Il  fe  jetta  dans  le  parti  de 
Britannicus  qu’il  promit  de  fervir  contre  ion  con¬ 
current  à  l’empire.  La  cour  étoit  agitée  de  faélions  , 
lorfqüe  Claudius  tombe  malade,  fe  fit  tranfporter  à 
Sinueffe ,  oii  il  fe  flattoit  que  la  pureté  des  eaux  & 
de  l’air  lui  rendroit  les  forces.  Agnppine  profita  de 
fon  éloignement  de  Rome  oii  elle  étoit  environnée 
de  fpe&atewrs  ;  elle  crut  qu’un  lieu  folitaire  étoit 
favorable  à  l’exécution  de  fes  horribles  derteins.  Elle 
fut  long-tems  incertaine  fur  les  moyens  de  fe  débar- 
r  a  lier  de  Claudius.  Elle  ernignoit  qu’en  lui  donnant 
un  poifon  lent ,  elle  ne  lui  laiflat  le  temsde  réfléchir 
d'avoir  préféré  Néron  à  fon  propre  fils.  D’un  autre 
coté  ,  il  etoii  à  craindre  qu’en  niant  de  trop  de  pré¬ 
cipitation,  elle  ne  prît  point  aflez  de  mefures  pour 
voiler  fon  crime.  Enfin  elle  eut  recours  au  minillere 
d’une  fameule  empoifonneufe  ,  qui  lui  fournit  un 
poifon  fubtil  qu’elle  fit  fervir  à  fon  mari  dans  un  p'at 
de  champignons.  Claudius  ,  dont  les  organes  etoient 
niés  à  force  de  débauchés,  refifla  a  la  violence  du 
poifon ,  qui  ne  fit  que  le  provoquer  au  vomirtement. 
Agrippine,  tremblante  ,  eut  recours  à  Xénophon , 
médecin  de  l’empereur  ,  qui  depuis  long-tems  lui 
proftituoit  le  fecoursdefon  art.  Ce  médecin ,  fous 
prétexte  de  faciliter  le  vomirtement ,  lui  enfonça 
dans  le  gofier  une  plume  empoifonnée  dont  il  mou¬ 
rut.  Agrippine  tint  pendant  quelque  tems  fa  mort 
cachée^our  aflùrer  le  trône  à  Néron.  Elle  affe&a  la 
plus  vive  douleur  pour  mieux  tromper  Britannicus 
&  fes  fœurs.  Quand  elle  eut  pris  fes  sûretés  ,  elle 
fit  ouvrir  les  portes  du  palais  ,  &  Néron,  accompa¬ 
gné  de  Burrhus  à  la  tête  des  cohortes  prétoriennes , 
fut  conduit  au  camp  ,  où,  après  avoir  fait  des  lar- 
gefles  aux  foldats ,  il  fut  proclamé  empereur.  Clau¬ 
dius  fut  plus  méprifé  pour  fa  flupidité  que  pour  fes 
vices  :  ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  un  fonds  de  cruauté , 
&:  ce  cara&ere  fanguinaire  fe  manifeftoit  dans  le 
plaifir  qu’ilprenoità  voir  donner  la  queflionaux  cou¬ 
pables.  Il  aflîftoit  aux  fupplices  ,  &  fur-tout  à  celui 
des  parricides.  Il  aimoit  à  voir  la  figure  &  le  mou¬ 
vement  de  vifage  de  ceux  qui  expiroient ,  &  jamais 
il  ne  manquoit  de  fe  trouver  à  l’heure  de  midi  au 
combat  des  gladiateurs  contre  les  bêtes  fauvages. 
Cet  empereur  ,  qui  fe  plaifoit  à  voir  couler  le  fang  , 
étoit  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes.  Il  fut  empoi- 
fonné  à  la  foixante  &:  quatrième  année  de  Ion  âge  , 
&  à  la  quatorzième  de  fon  régné.  Le  peuple  &:  le 
fénat  eurent  la  lâcheté  de  le  mettre  au  nombre  des 
dieux.  Cet  honneur  fut  aboli  par  Néron  6c  rétabli  par 
Vefpafien.  (  T— N.  ) 

Claudius  (  Flavius  ),  Hijl.  Romaine ,  fécond 
du  nom  ,  parvint  à  l’empire  après  la  mort  de  Gal- 
lien  l’an  669.  A  fon  avènement  à  l’empire ,  il  trouva 
toutes  les  frontières  envahies  &  délolées  par  ies 
barbares.  Il  marcha  contre  les  Sarmates  ,  les  Getes , 
les  Scythes  &  les  Quades,  dont  il  fit  un  horrible  car¬ 
nage  dans  différens  combats.  Quoique  toujours  vic¬ 
torieux  ,  &  qu’il  ne  dût  fes  fuccès  qu’à  fes  talens  pour 
la  guerre,  il  s’acquit  encore  plus  de  gloire  par  la  fageflè 
de  fon  adminiftration ,  qui  rendit  à  la  république  fa 
tranquillité  &  Ion  éclat.  Le  lénat,  par  reconnoifl'an- 
ce,  lui  confacra  une  ftatue  d’or  dans  le  capitole.  On 
prétend  qu’il  etoit  fils  de  l’empereur  Gordien,  dont 
il  avoit  le  caractère  doux  &  bienfaifant  :  Gallien, 
par  amour  pour  la  république  ,  l’avoit  défigné  fon 
îiicceffeur  en  mourant  ;  il  lui  avoit  même  envoyé 
tous  les  ornemens  de  la  dignité  impériale  :  le  peuple, 
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le  fénat  &  l’armée  ne  conteflerent  point  cette  nomi¬ 
nation  ,  &:  tous  fe  félicitèrent  dans  la  fuite  d’obéir  à 
un  empereur  qui  ne  s’occupoit  que  du  foin  de  per¬ 
pétuer  la  félicité  publique.  11  ne  gouverna  que  deux 
ans.  Claudius ,  fentant  fa  fin  approcher,  voulut  en¬ 
core  être  le  bienfaiteur  de  la  poftérité  en  recom¬ 
mandant  Aurélien  au  lénat  &  à  l’armée.  Cette  recom¬ 
mandation  lui  valut  l’empire  ,  &  l’on  relpe&a  les 
volontés  de  Claudius  jufque  dans  fon  tombeau.  Il 
laifla  un  frere  nommé  Quintillus  Aurtlius ,  que  la 
fénat  proclama  Céfar  Augufte  ;  mais  ce  fut  un  fan¬ 
tôme  partager  fur  le  trône.  Aurelien ,  à  la  tête  des 
légions ,  marcha  vers  Rome  pour  y  faire  valoir  fes 
droits.  Quintillus  fe  fentant  trop  foible  pour  lui  ré- 
rtller  ,  s’ouvrit  les  veines  ,  &  mourut  dix-fept  jours 
après  qu’il  eut  été  déclaré  Célar.  Claudius  fit  renaî¬ 
tre  les  beaux  jours  de  Trajan,  dont  il  eut  la  modéra¬ 
tion  &;  l’équité.  Une  femme  perfuadée  de  fa  droiture, 
l’aborda  en  lui  difant  :  Prince  ,  un  officier  nommé 
Claude  s’elf  approprié  mon  champ  fous  le  régné  de 
Gallien.  Je  n’ai  que  ce  bien  pour  fubfifter;  puifque 
vous  êtes  empereur  ,  ufez  de  votre  autorité  pour  me 
le  faire  reftituer.  Claude  reconnut  qu’il  étoit  l’officier 
dont  cette  femme  parloit  ;  il  lui  répondit  avec  bonté  : 
Votre  bien  vous  fera  rendu  ,  il  eft  jufte  que  Claude 
empereur  reftitue  ce  que  Claude  particulier  a  ufurpé. 
(T-v.) 

Claudius  Pulcher  ne  doit  fa  célébrité  qu’à  fes 
défaites  &  à  fon  mépris  pour  la  religion  dominante. 
C’étoit  un  de  ces  hommes  qui,  foulant  aux  pieds 
l’abfurde  idolâtrie,  n’a  voient  pas  allez  de  lumière  pour 
rendre  gloire  au  feul  Dieu  vivant  &  véritable.  Il  per¬ 
dit  une  bataille  navale  en  Sicile  contre  les  Cathagi- 
nois.  Il  voulut  avoir  fa  revanche  avec  Afdrubal ,  qu’il 
fe  flattoit  de  furprendre  à  l’embouchure  du  port  de 
Trepani.  Les.  arufpices ,  dit-on ,  voulurent  le  détour¬ 
ner  de  cette  entreprife,  en  lui  repréfentant  que  les 
préfagesétoient  finillres.  Il  les  tourna  en  ridicule, & 

.  perfilta  dans  fa  réfolution.  Comme  il  fortoit  de  Ro¬ 
me  ,  le  chef  des  arufpices  fe  préfenta  fur  fon  pal- 
fage  ,  &  lui  montra  la  cage  où  les  poulets  facrés 
étoient  renfermés  ;  &  comme  on  lui  fit  connoître 
qu’ils  ne  vouloient  pas  manger,  ce  qui  étoit  un  mau¬ 
vais  préfage,  il  les  prit  &  les  jetta  dans  le  Tibre  ,  en 
difant  :  Puifqu’ils  ne  veulent  pas  manger  ,  il  faut  les 
faire  boire.  Les  prêtres  feandalifés  vomirent  des  im¬ 
précations  contre  lui.  Leurs  prédirions  furent  accom¬ 
plies.  Sa  flotte  fut  engloutie  fous  les  eaux.  Le  peu¬ 
ple  fuperftitieux  attribua  ce  défordre  à  fon  mépris 
pour  la  religion.  Le  fénat,  pour  fatisfaire  la  multi¬ 
tude  &C  l’ordre  des  prêtres  ,  dégrada  Claudius  de 
toutes  fes  dignités.  Il  fut  condamné  à  une  amende, 
&  forcé  de  nommer  lui-même  un  diôateur.  Claudius , 
qui  méprifoit  autant  fes  concitoyens  que  les  dieux, 
nomma  un  certain  Glaucia ,  efpece  d’imbécille  qui 
étoit  l’objet  des  dérirtons  publiques.  Ce  choix  re¬ 
doubla  l’horreur  que  les  Romains  avoient  pour  lui. 
Claudius  fe  confola  dans  la  retraite  &  les  plaifirs  de 
fa  dégradation  &  de  fon  infamie.  Il  étoit  riche,  il 
ne  manqua  point  d’amis  ,  ou  plutôt  de  complices. 

(T-JV.) 

Claudius  (  Publius  )  eut  l’orgueil  &  les  vices 
de  fes  ancêtres  fans  avoir  aucune  de  leurs  vertus. 
Son  courage  audacieux  le  mit  à  la  tête  de  tous  les 
tumultes  populaires  qui  préparoient  la  ruine  de  la 
république.  Amant  de  toutes  les  femmes ,  il  n’aimoit  à 
les  fubjuguer  que  pour  infulter  à  leur  foiblefle.  Pom- 
peia,  femme  de  Céfar  ,  alluma  fa  partion.  Il  s’intro- 
duifit  fecrétement  chez  elle  déguifé  en  joueule  d’inf- 
trument.  Ayant  été  découvert,  il  fut  faifi  &  cité  au 
tribunal  des  loix  pour  être  jugé  &  puni.  Cicéron  , 
qui  fut  fon  accufateur,  lança  contre  lui  tous  les  fou¬ 
dres  de  fon  éloquence  ;  mais  les  juges  retenus  par  le 
crédit  de  fa  famille  ,  &  peut-être  corrompus  par  fes 
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îargeffes  ,  le  renvoyèrent-  abfôus.  S  étant  fait  élire 
tribun  par  fa  faûion,  ilabufa  du  crédit  de  fa  place 
pour  condamner  Cicéron  à  l’exil.  Il  reduifit  en  cen¬ 
tres  la  maifon  6c  les  métairies  de  cet  orateur.  11  mit 
à  l’encan  tous  les  biens,  mais  il  ne  fe  trouva  per- 
fonne  pour  les  acheter.  Claudius ,  flétri  par  la  débau¬ 
che,  fut  tué  par  Milon,  dont  l’orateur  Romain  prit 
la  défenfe.  La  harangue  qu’il  prononça  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  l’éloquence  6c  du  raifonnement  ;  mais 
elle  n’empêcha  point  que  Milon  ne  fut  exilé  à  Mar- 
feille.  Le  nom  de  ce  Claudius  ne  feroit  jamais  forti 
de  l’oubli ,  fi  l’éloquence  de  Cicéron  n’eût  immorta- 
lil'é  fes  vices.  (  T— N.  ) 

Claudius  (Appius),  décemvir,  s’eR  rendu  hon- 
teufement  célébré  par  fa  palîion  pour  Virginie ,  jeune 
Romaine,  contre  laquelle  il  exerça  toutes  lortes  de 
violences.  Cette  innocente  viétime  de  la  brutalité  fit 
avertir  fon  pere  des  attentats  faits  a  fa  pudicité.  Ce 
vertueux  vieillard,  chef  de  cohorte,  quitte  fur  le 
champ  l’armée  ,  6c  fuivi  de  quatre  cens  hommes 
•qui  partageoient  fon  outrage,  il  fe  rend  a  Rome  pour 
arracher  fa  fille  des  bras  de  fon  corrupteur.  Il  ob¬ 
tient  la  permifiion  de  la  voir  ;  ils  s’embraffent  6c  con¬ 
fondent  leurs  larmes.  Il  lui  montre  enfuite  un  cou¬ 
teau  ,  6c  lui  dit  :  Ma  chere  Virginie ,  voilà  ce  qui  me 

refte  pour  venger  ton  honneur  6c\e  mien.  11  lui  en¬ 
fonce  à  l’inftant  le  couteau  dans  le  fein.  Il  fe  dérobe 
à  la  fureur  de  la  multitude ,  rempli  d’horreur  6c  d’ad¬ 
miration.  Virginius  rejoint  larmee  ,  qu  il  ^trouve 
difpofée  à  le  venger  de  fon  raviffeur.  Elle  s’appro¬ 
che  de  Rome  ,  6c  campe  fur  le  mont  Aventin.  Le 
peuple  foulevé  fe  joint  à  l’armee.  Claudius  eft  traîne 
ignominieulement  dans  un  cachot,  ou  il  prévint  la 
honte  de  fon  fupplice  en  fe  donnant  la  mort.  Ce 
crime  fit  abolir  les  décemvirs,  qui  avoient  tyranmfe 
Rome  fous  le  titre  de  proteéleurs  de  la  liberté  pu¬ 
blique.  (  T—  N.  ) 

CLAVECIN  À  roue,  (  Luth.)  j  appelle  ainfi  un 
clavecin  ,  dont  probablement  l’inventeur  à  tiré  l’idée 
de  la  vielle.  .... 

Comme  le  clavecin  ordinaire  n  a  ni  tenue ,  ni 
piano  ,  ni  forte  ,  ou  du  moins  ,  point  de  différens 
degrés  de  piano  6c  de  forte  ,  plufieurs  perfonnes  ont 
cherché  à  remédier  à  ces  defauts.  Ces  îecherches 
ont  mené  un bourgeoisde  Nuremberg,  nommé  Jean 
Hayden ,  qui  vivoit  au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  ,  à  l’invention  de  1  infiniment  fuivant  : 
cependant  Galilée  6c  d’autres  auteurs  prétendent 
que  cette  invention  eft  plus  ancienne. 

Le  clavecin  à  roue  eft ,  quant  au  corps  ,  exa£l e- 
ment  femblabîe  au  clavecin  ordinaire;  mais  au  lieu 
de  fautereaux  il  a  cinq  ou  fix  roues  d  acier  ,  fur 
chacune  defquelles  eft  collée  une  bande  de  parche¬ 
min  bien  unie  ;  on  frotte  ce  parchemin  de  colophane 
comme  les  archets  ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux ,  avec 
de  l’huile  d’afpic ,  où  l’on  a  fait  diffoudre  de  la  colo¬ 
phane:  ces  roues  d’acier  font  mifes  en  mouvement 
par  une  grande  roue  qui  eft  dans  le  corps  de  1  infini¬ 
ment  6c  par  quelques  cylindres.  Le  muficien  fait  aller 
lui-même  la  grande  roue  avec  le  pied,  comme  celle  du 
rouet ,  ou  bien  un  homme  la  fait  aller  avec  la  main. 

Les  cordes  font  toutes  d’acier ,  celles  qui  donnent 
les  fons  les  plus  graves  font  environnées  de  parche¬ 
min  ,  en  forte  que  les  plus  groffes  font  à-peu-pres 
comme  les  cordes  d’une  contre-bafle.  Les  cordes 
qui  donnent  les  fons  aigus  ,  ne  font  point  garnis  de 
parchemin. 

Toutes  ces  cordes  font  tendues  comme  dans  un 
clavecin  ordinaire ,  mais  chacune  paffe  de  plus  dans 
un  petit  anneau  qui  tient  a  la  touche  correfpondante , 
enforte  que  quand  on  baiffe  cette  touche  ,  la  corde 
vient  frotter  la  roue  ,  6c  produit  un  fon  femblabîe  à 
celui  du  violon  ou  plutôt  de  la  vielle  ;  il  eft  clair 
que  tant  qu’on  tient  b  touche  baiffée,  la  corde  frotte 
Tome  II, 
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&  le  ton  a  de  la  tenue  ;  il  eft  encore  également 
clair  qu’en  appuyant  plus  ou  moins  fort,  on  peut 
produire  le  piano  ,  le  forte  ÔC  le  crefcendo. 

J’ai  vu  un  infiniment  de  ce  genre  à  Berlin  ;  celui 
qui  l’avoit  conftruit ,  avoit  fubftitué  des  cordes  de 
boyaux  ,  aux  cordes  d’acier ,  6c  une  efpece  d’archet 
aux  roues  couvertes  de  parchemin  :  cet  archet  eroit 
une  large  bande  formée  par  unaffemblage  de  nom¬ 
bre  de  crins  de  cheval ,  noués  à  un  bout  ;  cette  bande 
de  crins  qui  formoit  un  anneau  ,  paffoit  fur  deux 
cylindres  ,  enforte  que  quand  ces  derniers  tour¬ 
noient,  la  bande  de  crins  marchoit  continuellement 
comme  un  archet ,  mais  toujours  dans  le  meme  lens  ; 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  ingénieux  ,  c’étoit  la  maniéré 
dont  le  faéteurde  cet  infiniment  avoit  évité  le  choc 
que  devoit  naturellement  produire  les  nœuds  des 
crins  en  partant  fur  les  cordes;  car  il  avoit  arrange 
ces  nœuds  enforte  qu’ils  faifoient  une  ligne  oblique 
6c  par  conféquent  ne  pafloient  que  fucceflivement 
fous  les  cordes ,  de  maniéré  que  quand  un  de  ces 
nœuds  paffoit  fous  les  cordes  ,  le  mauvais  effet  qu’il 
auroit  pu  produire  étoit  étouffé  par  le  fon  que  pro- 
duifoient  tous  les  autres  crins  entiers. 

A  une  des  extrémités  de  l’archet ,  étoit  un  petit 
fachet  de  moulfeline  ou  de  quelqu’autre  tiffu  clair  , 
plein  de  colophane  ,  qui  frottoit  continuellement  les 
crins. 

Cet  infiniment ,  aufti  bien  que  tous  ceux  de  cette 
efpece,  produit  un  fon  rude  6c  dur  ,  comme  quand 
on  racle  du  violon  ,  il  leroit  cependant  a  fouhaiter 
que  quelqu’un  pût  lui  ôter  ce  défaut.  (  F.  D.C.) 

Clavecin  brisé  ,  (  Luth.  )  clavecin  qui  le  dé¬ 
monte  6c  remonte  fort  aifément ,  enforte  qu’on  peut 
le  porter  en  voyage.  (F.  D.C.) 

Clavecin  vertical  ,  (  Luth.  )  en  Italien  cem- 
balo  verticale  ,  en  Latin  clavici  therium ,  efpece  de  cla¬ 
vecin  que  quelques  uns  appellent  mal  -  à  -  propos 
pantalon.  Voye;_  PANTALON,  {Luth.)  Supplément. 
Le  clavecin  vertical  n’eft  autre  chofe  qu’un  clavecin 
dont  le  corps  un  peu  plus  étroit  que  celui  d  un  cla- 
vccin  ordinaire  ,  eft  vertical  au  lieu  d’être  horizontal, 
6c  prend  par  conféquent  beaucoup  moins  de  place, 
comme  ici  les  fautereaux  ne  font  pas^  verticaux  ,  6c 
ne  peuvent  pas  retomber  d’eux  -  mêmes  ,  ils  font 
repouffés  par  un  fil  diadique.  V oye^fg.  S ,  planche 
I.  de  Luth.  Suppl.  (  F.  D.  C.) 

CLAVICORDE  ,  (  Luth.  )  voyei  Claricorde. 
(  Luth.  )  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6cc. 

Cet  infiniment  tire  fon  origine  du  monocorde  ,  6c 
probablement  le  nom  de  monocorde  qu’on  lui  donne, 
n’eft  que  ce  premier  corrompu.  La  preuve  qiæ  le 
clavicorde  tire  fon  origine  du  monocorde ,  c’eft  qu’on 
avoit  des  monocordes  oii  au  lieu  de  tranlporter  le 
chevalet,  il  y  avoit  des  fautereaux  à  chaque  divi- 
fion  ;  de  plus,  les  premiers  clavicordes  n’avoient 
qu’une  feule  6c  même  corde  pour  tous  les  tons  qui 
n’entroient  pas  dans  le  même  accord,  6c  alors  l’har¬ 
monie  étoit  fort  bornée;  ils  n’avoient  d’autre  feinte 
que  le/  b  dans  chaque  oftave ,  6c  en  tout  feule¬ 
ment  vingt  touches. 

Ordinairement  les  tons  graves  du  clavicorde  ont 
un  fon  de  chauderon ,  6c  les  aigus  n’en  ont  point  du 
tout ,  ce  qui  provient  du  trop,  ou  trop  peu  de  lon¬ 
gueur  des  cordes  ;  le  clavicorde  ne  peut  guere  avoir 
que  tout  au  plus  trois  oélaves,  dont  le  fon  foit 
agréable. 

Cet  infiniment  vaut  beaucoup  mieux  pour  les 
commençans,  que  le  clavecin;  i°.  Parce  qu  il  eft 
plus  aifé  à  toucher.  z°.  Parce  que  comme  il  eft  capa¬ 
ble  de  piano  ,  de  forte ,  &  même  de  tenue,  quand 
on  fait  bien  le  ménager,  on  peut  s’accoutumer  a  don¬ 
ner  de  l’expreflion  à  fon  jeu.  Un  célébré  muficien 
Allemand  nommé  Bach  ,  préfentement  directeur  de 
lamufique  de  b  ville  de  Hambourg,  ne  juge  d  un 
1  Mm  m 
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joueur  de  clave-cin  qu’après  l’avoir  entendu  toucher 
du  clavicorde.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CLAVICULE,  (  Chirurgie .  )  Nouveau  moyen  de 
favorifir  La  citration  des  maladies  de  la  clavicule  , 
lorfqiL  elles  font  compliquées  -de  fracture  ou  de  luxation. 
L'Aaatomie  nous  apprend  que  trois  muicles  très-forts 
s’attachent  en  partie  à  la  clavicule  ,  favoir  ,  le  deltoï¬ 
de,  le  grand  peéloral,  &  ie  flerno-maftoïdien  :  que 
leurs  actions  luivent  toujours  une  direélion  contraire 
lorfque  la  clavicule  eflcaffée  ,  ou  defarticulée  ,  parce 
qu’elle  ne  peut  plus  leur  fervir  de  point  d’appui. 

Ces  muicles  doncfe  rapprochent  de  leur  infertion 
en  déterminant  l’épaule  en  avant ,  pendant  que  le  ma- 
laded’un  autre  coté  a  beaucoup  de  difficulté  à  relever 
le  bras.  Cela  pofé  ,  il  fuit  que  ce  dérangement  occa- 
fionne  pour  l’ordinaire  le  gonflement  avec  la  com- 
preffion  de  la  trachée-artere ,  de  la  jugulaire,  de  là 
iouclaviere  6c  delà  plus  grande  partie  de  la  huitième 
paire  des  nerfs  ;  d’oîi  la  difficulté  de  refpireï ,  la  rou¬ 
geur  des  yeux  ,  les  étourdiffemens  ,  l’anxiété  ,  avec 
dépravation  de  l’aétion  du  bras  &r  de  l’épaule  ,  &c. 

Les  parties  étant  ainfi  lézées,  il  n’efl  pas  douteux 
qu’on  doit  chercher  à  y  remédier  le  plutôt  poffible, en 
les  remettant  dans  leur  Situation  ordinaire  ;  mais 
comme  cette  partie  efl  très-expofée  à  être  caffée  ou 
luxée,  il  e  il  confiant  que  ces  maladies  peuvent  être 
compliquées  de  quelque  accident  fâcheux. 

Aujourd’hui  la  difficulté  n’efl  pas  de  réduire  la 
clavicule ,  tous  les  moyens  employés  jufqu’à  pré/en  t 
font  confacrés  dans  les  traités  des  maladies  des  os  , 
de  rempliflént  parfaitement  leurs  vues  ;  le  point  le 
plus  embarraffant  dans  la  curation  de  ces  maladies, 
efl  de  maintenir  les  parties  réduites  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle  pour  en  obtenir  le  plus  convenable¬ 
ment  la  réunion. 

Il  m’a  paru  toujours  très-difficile  de  remplir  cet 
objet ,  lorfque  fur-tout  la  luxation  ou  la  fradlure 
efl  compliquée  de  plaie  d’arme  à  feu  ,  ou  de  toute 
autre  nature  qui  exige  des  panlèmens  fréquens. 
Dans  ces  cas  l’on  juge  bien  que  la  guérifon  qui  en 
réfulte  efl  toujours  imparfaite,  parce  que  l’on  efl 
malheureufement  forcé  ,  faute  de  moyen  pour  con¬ 
traindre  les  parties  ,  fur-tout  à  l’armée  ,  d’abandon¬ 
ner  la  gucrifon  au  loin  de  la  nature  en  recomman¬ 
dant  au  malade  d’évafer  les  épaules  le  plus  en  arriéré 
qu’il  peut  pour  n’être  pas  ellropié:  l’on  lent  par¬ 
faitement  que  la  guérifon  du  malade  ne  fauroit  vain¬ 
cre  à  chaque  inflant  la  réfillance  des  mufcles  6c  la 
difpofition  où  ils  font  continuellement  de  porter 
l’épaule  en  avant. 

C’efl  pour  éviter  de  pareils  inconvêniens  ,  que 
j’ai  fimplifié  leur  traitement  en  fubflituant  un  moyen 
plus  sûr  que  ceux  qui  font  décrits  par  les  auteurs, 
&  en  même  tems  plus  facile  à  exécuter  par-tout  & 
en  quelque  lieu  que  l’on  puiffe  être  ,  qui  enfin  a 
l’avantage  de  contenir  les  parties  toujours  en  fitua- 
îion,  en  laiffant  en  même  tems  la  liberté  des  pan- 
feinens  indifpenfables  dans  le  cas  de  plaie  ,  de  tu¬ 
meur,  ou  d’abcès. 

Pour  réduire  la  clavicule ,  ou  la  remettre  lorf- 
qu  elle  efl  fraélurée,  Ton  le  munir  de  deux  bourlets 
d  un  pouce  de  diamètre,  faits  d’une  peau  mince 
quelconque  ,  ou  a  fou  défaut  de  bazin  ou  de  toile  , 
rempli  de  crin  ,  de  laine  ,  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
tière.  Le  tour  de  ces  bourlets  excédera  la  rondeur 
des  épaules  ,  d’environ  une  ligne  feulement  dans 
toute  leur  circonférence ,  parce  qu’ils  s’affaifîènt. 

Les  chofes  ainli  préparées  ,  on  les  pafle  dans  cha¬ 
que  bras  pour  les  fixer  environ  fur  l’extrémité  des 
clavicules  6c  autour  de  l’articulation  des  épaules  ; 
alors  l’on  pafTe  une  courroie  garnie  d’une  boucle  • 
par-deffous  les  bourlets ,  vis-à-vis  le  derrière  des 
épaules,  pour  les  rapprocher  pendant  le  tems  que 
l’aide  -  chirurgien  éyale  leurs  extrémités  pour  faire 


la  réduélion  des  parties  lézées.  L’on  doit  concevoir 
maintenant  que  c’efl  par  le  moyen  de  fon  aélion 
qu’on  ferre  en  raifon  de  l’efpece  de  la  luxation  ou 
de  la  fradlure  que  l’on  a  à  réduire. 

Il  efl  évident  que  par  cette  méthode ,  l’on  con¬ 
traint  les  parties  de  maniéré  qu’on  n’a  plus  rien  à 
appréhender ,  ni  pour  le  déplacement  ,  ni  pour  la 
fituation  très-pénible  du  malade  pendant  toute  la 
guérifon.  Par  cette  méthode  auffi ,  l’on  peut  ferrer 
en  raifon  que  les  bourlets  s’affaiffent  afin  de  tenir 
les  parties  dans  le  même  état  qu’on  le  defire  ;  lorf¬ 
que  les  bourlets  font  des  impreffions  à  la  peau  jufqu’à 
déterminer  des  écorchures  ,  l’on  y  remédie  facile¬ 
ment  en  glifîànt  une  ou  plufieurs  petites  compreffes 
de  répaiffeur  de  trois  ou  quatre  lignes  fous  le  bour- 
let  ,  6c  à  côté  de  l’endroit  écorché.  Par  cet  expé¬ 
dient  ,  l’on  a  l’avantage  de  foulager  la  peau  du  ma¬ 
lade  6c  de  panfer  avec  facilité  les  endroits  écorchés 
avec  quelque  petite  pommade  adouciffante  ,  ou  def- 
lïcative  ,  puifqu’il  réfulte  de  cette  manœuvre  qu’on 
n’efl  pas  forcé  de  difeontinuer  le  traitement ,  comme 
dans  les  autres  méthodes,  lorfque  les  bandes  écor¬ 
chent  6c  coupent  les  parties  de  la  peau  fur  lef- 
quelles  elles  polent. 

Les  chofes  étant  ainfi  dilpofées  ,  un  aide  applique 
fon  genou  contre  le  dos  du  malade  entre  les  épaules 
qu’il  prend  avec  les  mains  pour  les  évafer  en  dehors, 
tandis  qu’avec  le  genou  ,  il  pouffe  le  corps  en  avant, 
d’où  réfulte  l’extenfion  6c  la  contre-extenfion ,  que 
l’on  fait  plus  ou  moins  forte,  iùivant  l’intention  de 
l’opérateur  avant  de  remettre  les  pièces  rompues  6c 
détachées  dans  leur  fituation  refpedlive.  L’on  fent 
parfaitement  que  les  chofes  étant  ainli  affujetties, 
il  n’efl  plus  queflion  que  d’appliquer  les  topiques 
convenables  avec  un  appareil  très-léger  6c  le  plus 
fimple  poffible  ,  fans  aucunement  déranger  les  par¬ 
ties  luxées  ou  fraéfurées. 

Par  cette  méthode  ,  i°.  L’on  n’aura  plus  befoinde 
bandage  roulé  ni  d’appareil  compliqué.  z°.,On  n’aura 
plus  à  craindre  le  chevauchement  des  bouts  de  l’os  , 
parce  que  les  parties  font  toujours  en  extenfion 
égale.  3°.  L’on  verra  chaque  jour  les  progrès  des 
panfemens  ,  6c  les  bandages  ne  feront  plus  f'ujets 
à  f'e  rélâcher  ,  ou  les  compreffes  à  gliffer.  40.  S’il  y  a 
des  opérations  à  pratiquer ,  on  les  fera  avec  toute 
l’aifance  poffible  ,  &:  la  chaleur  6c  les  démangeai- 
fons  qui  font  prefque  infoutenables  pendant  le  trai- 
tement  leront  calmés  facilement  par  les  moyens 
connus  pour  les  combattre. 

De  plus  en  iùppofant  qu’on  n’eût  point  fous  la 
main  la  matière  propre  à  faire  les  bourlets ,  comme 
après  une  affaire  ,  ou  une  retraite,  à  l’armée  ,  l’on  fe 
iert  de  quelque  corps  que  ce  foit  en  attendant  qu’on 
puiffe  mieux  faire  ;  le  grand  point  efl  de  ne  pas  perdre 
de  vue  Vèvajion  des  épaules  &  le  moyen  de  les  retenir 
ainfi  que  nous  l'avons  expliqué.  Par  exemple,  dans  un 
cas  preffant ,  l’on  a  deux  mouchoirs  pour  faire  des 
bourlets  ,  6c  des  jarretières  pour  ferrer  en  gui  lé  de 
courroie  ,  ou  bien  l’on  coupe  la  chemife  du  malade 
pour  en  former  les  trois  pièces  néceffaires ,  afin  de 
pouvoir  commodément  rranfporter  ,  ou  faire  mar¬ 
cher  fon  blefîé  fanscourir  aucun  danger.  Il  efl  certain 
que  c’efl  par  cette  manœuvre  que  j’ai  maintenu  des 
parties  extrêmement  maltraitées,  &  que  je  fuis  par¬ 
venu  à  guérir  des  malades  plus  sûrement  que  par  les 
autres  méthodes.  (  Cet  article  eft  de  M.  Chabrol  , 
chirurgien- major  du  corps  du  génie  ,  affocié ,  correfpon- 
dant  du  college  royal  de  chirurgie  de  Nancy  ,  détaché 
à  l'école  royale  du  corps  du  geme  à  Me  fieres.  ) 

CLAVIER. ,  f.  m.  (  Muftq.  )  portée  générale  ou 
fomme  des  fons  de  tout  le  fyflême  qui  réfulte  de  la 
pofition  relative  de  trois  clefs.  Cette  pofition  donne 
une  étendue  de  douze  lignes  ,  6c  par  conléquent  de 
vingt-quatre  degrés  ou  de  trois  odlaves  une  quarte. 


CLE 

Tout  ce  qui  excede  en  haut  ou  en  bas  cet  efpace , 
fie  peut  fe  noter  qu’à  l’aide  d’une  ou  plufieurs  lignes 
poftiches  ou  accidentelles  ,  ajoutées  aux  cinq  qui 
compofent  la  portée  d’une  clef.  Voye^  pl.  A.  fig. 
S,  Dict.  raif.  des  Sciences ,  ôte.  l’étendue  générale 
du  clavier. 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier ,  les¬ 
quelles  Sont  toujours  confiantes ,  s’expriment  par  des 
lettres  de  l’alphabet ,  à  la  différence  des  notes  de  la 
gamme,  qui  étant  mobiles  6c  relatives  à  la  modula¬ 
tion,  portent  des  noms  qui  expriment  ces  rapports. 
Voyc^  Gamme  &  Solfier.  B  ici.  raif.  des  Sciences  y 
6cc. 

Chaque  oélave  du  clavier  comprend  treize  Sons  , 
Sept  diatoniques  6c  cinq  chromatiques  ,  représentés 
fur  le  clavier  inllrumental  par  autant  de  touches. 
Voye^pl.  I  ,  fig.  i.  Autrefois  ces  treize  touches 
répondoient  à  quinze  cordes;  Sçavoir,  une  de  plus 
entre  le  re  dièSe  6c  le  mi  naturel ,  l’autre  entre  le  fol 
dièSe  6c.  le  La  ,  6c  ces  deux  cordes  qui  formoient  des 
intervalles  enharmoniques  ,  6c  qu’on  faiSoit  fonner 
à  volonté  au  moyen  de  deux  touches  briSées,  Su¬ 
rent  regardées  alors  comme  la  perfedtion  du  fyftê- 
me  ;  mais ,  en  vertu  de  nos  réglés  de  modulation  , 
ces  deux  ont  été  retranchées,  parce  qu’il  en  auroit 
fallu  mettre  par-tout.  Voye^  Clef,  Portée.  (  Mu- 
fique  )  Dictionnaire  raij.  des  Sciences  y  ÔCc.  ( S ) 

§  CLECHEE,  adj.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  Se  dit 
d’une  croix  vuide  dont  chaque  branche  s’élargir  à 
l’extrémité  ôc  fait  paroirre  trois  angles  rentrans  in¬ 
térieurement  6c  autant  d’angles  Saillans  au  dehors  , 
lelquels  lont  terminés  par  de  petits  boutons. 

Cette  croix  eft  ainfi  nommée  ,  de  ce  que  ces  bran¬ 
ches  figurées  delà  Sorte ,  imitent  les  anneaux  des 
clefs  des  anciens.  Voye^  planche  IT ,  art  Héral¬ 

dique  fig.  188.  Dicl.raiJ.  des  Sciences  y  ÔCC. 

La  maii'on  de  Venafque  que  le  pere  Meneflrier 
donne  pour  exemple  au  terme  clechée  ,  eft  éteinte 
depuis  plus  de  deux  Siècles  ôc  tondue  dans  une  bran¬ 
che  de  la  maifon  de  TheSan  à  Avignon ,  que  l’on 
nomme  Thefan-Eenafque. 

Theard  de  Cotieres  à  Paris  ;  de  gueules  à  la 
croix  vuidée  ,  clechée  ,  pommelée  &  alefée  d’or.  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

CLEF  ,  S.  f.  davis  y  is ,  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
qui  entre  dans  plufieurs  ccus. 

Une  clef  Seule  fe  pofe  en  pal ,  le  panneton  en 
haut  tourné  à  dextre  ;  fi  elle  étoit  dans  une  autre 
pofition  ,  il  faudroit  l’ex  primer  en  blafonnent. 

Deux  clefs  font  adoffé es  ,  ou  affrontées  ,  ou  en 
fautier. 

Trois  clefs ,  deux  &  une. 

La  clef  défige  la  Sûreté. 

D’Antin  de  Saint-Pé-de-Hon  en  Bigorre  ,  d’or  à 
une  clef  de  fable  ,  couronnée  d'une  couronne  ducale 
de  même. 

Chevalier  de  la  Coindardiere  du  Tais ,  de  Saulx 
en  Poitou  ,  de  gueules  à  trois  clefs  d'or.  François,  che¬ 
valier  de  Saulx  ,  occupa  le  premier  le  fiege  épifeo- 
pal  d’Alais  ,  érigé  par  bulle  d’ Innocent  XII,  datée  du 
16  mai  1694;  les  lettres-patentes  du  roi  pour  cette 
éreftion  ,  font  du  mois  de  Juin  fuivant  ;  Sa  majefté 
avoit  choift  François,  chevalier  de  Saulx,  à  cauie  de 
fon  talent  merveilleux  pour  la  converfion  des  héré¬ 
tiques  dans  ce  tems  de  troubles  des  Cevenes  ,  qui 
continuoit  encore  ,  6c  ne  finit  qu’en  1701.  (  G.  D. 
L.T.) 

Clef  petite  ,  ( Mufiq .)  on  appelloit  quelque¬ 
fois  ainfi  la  clef  de  fa  pofée  fur  la  troifieme  ligne ,  6c 
clef  grande  ,  la  même  clef  pofée  Sur  la  quatrième 
ligne.  Aujourd'hui  qu’on  ne  fe  Sert  plus  que  de  la 
clef  de  fa  Sur  la  quatrième  ligne,  ces  dénominations 
font  hors  d’itfage.  {F.  D.  C.) 

*  §  Clefs  ,(  Architecture  nav ale.  )  pièces  de  bois 
Tome  II» 
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quon  établit  dans  les  mailles  des  varangues  6c  deâ 
couples  ,  de  diflance  en  diftance  pour  l’affermiffe- 
ment  des  fonds  du  vaiffeau  ;  les  clefs  qu’on  met 
dans  les  mailles  des  varangues.  Sont  différemment 
travaillées  que  celles  qu’on  met  entre  les  mailles  des 
couples  ;  les  premières  doivent  avoir  pour  hauteur 
verticale  ,  celle  depuis  le  deffus  de  la  contre  quille 
jufqu’au  bord  Supérieur  des  varangues,  moins  ce¬ 
pendant  l’épaiffcur  ou  hauteur  verticale  de  l'arrête 
de  la  carlingue  entre  les  varangues;  elles  ont  pour 
largeur  horizontale  celle  de  la  contre-quille  ,  6c  elles 
occupenttout  le  vuide  d’une  varangue  à  l’autre.  On 
fait  à  ces  clefs  une  coupure  dans  la  partie  qui  eft  Sur 
la  contre-quille  pour  faire  éctmler  les  eaux  au  candi 
des  anguilliers ,  ôt  delà  à  l’archipompe  :  cette  cou¬ 
pure  fe  fait  ainfi  dans  toute  la  largeur  de  la  clef; 
on  donne  à  cette  coupure  deux  pouces  de  hauteur 
ôideux  pouces  6c  demi  de  longueur  dans  les  plus 
gros  vaifleaux  ,  6c  à  proportion  dans  les  inférieurs. 

Dès  que  toutes  les  clefs  des  varangues  Sont  prêtes, 
on  les  préSente  6c  on  les  chaffe  enfèmble  6c  avec 
force  dans  les  mailles. 

Les  clefs  qu’on  met  entre  les  mailles  des  couples 
pour  leur  procurer  un  pareil  affermifl'ement ,  font 
établies  de  diflance  en  diftance  ,  depuis  la  bauguiere 
du  premier  pont  jufqu’aux  varangues.  Elles  ont  pour 
longueur  deux  fois  l’épaiffeur  des  membres  ôton  ne 
doit  leur  donner  pour  épaiffeur  que  l’efpace  du  vuide 
ou  la  maille  compriSe  entre  chaque  couple  ;  on  leur 
laiffe  quelquefois  Sur  la  partie  intérieure  des  membres 
du  vaiffeau, un  rebord  d’un  pouce  ou  deux ,  Suivant  la 
dimenfion  des  membres  du  vaiffeau  ,  Ô£  cette  arrête 
s’empatte  de  deux  côtés  fur  un  des  membres  de  deux 
couples  voifins  qu’on  entaille  à  cet  effet  ;  on  chaffe 
également  6c  enlemble  toutes  ces  clefs.  (  Infruclion 
Elémentaire  &  raifonnée  fur  la  conflruclion  pratique 
des  vaifjeaux  ,  par  M.  Duranti  de  Lironcourt. 

CLÉ  LIE  ,  (  Hifioire  Rom.  )  fut  une  des  dames  ‘ 
Romaines  données  en  otage  à  Porfenna  qui ,  pro- 
teéleur  des  Tarquins  ,  exigeoit  à  main  armée  leur 
rétabliffement  ;  Sa  fierté  fut  indignée  d’être  dans  la 
dépendance  d’un  roi  ,  tandis  que  Rome  libre  , 
n’obéiffoit  qu’à  fes  loix  :  elle  ne  crut  pas  manquer  à 
la  foi  des  traités  en  Sortant  d’une  efpece  d’efclavage 
qui  bleffoit  la  dignité  du  nom  Romain;  l’armée  des 
Tofcans  étoit  campée  Sur  les  bords  du  Tibre,  6c 
l’on  veiiloit  avec  loin  à  la  garde  des  otages.  Clé  lie 
affemble  toutes  les  dames  Romaines  qui  parta- 
geoient  Sa  deftinée  ;  on  l’écoute  avec  transport  :  elle 
Se  met  à  leur  tête  6c  traverfant  le  camp  Sans  être 
reconnue,  elle  s’élance  dans  le  fleuve  avec  fes  com¬ 
pagnes  qu'elle  rend  à  leur  famille.  Rome  applau¬ 
dit  à  cette  généreufe  réfolution  :  mais  fidelle  au 
traité ,  elle  les  renvoyé  à  Porfenna  qui  les  rede¬ 
mande  pour  tirer  vengeance  de  leur  parjjure.  Clélie 
qui  croyoit  en  avoir  fait  affez  pour  Sa  gloire ,  re¬ 
tourna  Sans  crainte  dans  le  camp  d’un  ennemi  qui 
avoit  droit  de  la  punir.  Sa  confiance  défarma  le  mo¬ 
narque  ToScan  qui  ,  Saifi  d’admiration  ,  avoua  que 
l’attion  de  Clélie  avoit  quelque  choie  de  plus  héroï¬ 
que  que  le  fanatifme  de  Mutins -S ccvola  ,  6c  la  té¬ 
mérité  défefpérée  à’Horatius-Coclés.  Les  Romains 
lui  érigerent  une  ftatue  équeftre  Sur  la  voie  Sacrée. 
C’eft  le  premier  monument  de  cette  efpece  qu’on 
ait  élevé  aux  femmes.  Les  mœurs  étoient  promptes 
à  s’alarmer.  On  avoit  cru  jufqu’alors  qu’il  y  avoit 
de  l’indécence  dans  le  fpeftacle  d’une  femme  à  che¬ 
val.  (  T—  n.  ) 

§  CLÉMATITE  ,  (Botanique .)  en  Latin  ,  clema - 
tis ;  en  Anglois,  virgin s  bower ;  en  Allemand,  ÏÏ'al* 
drebe. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  dépourvue  de  calice ,  &  formée  de 
M  m  m  ij 
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quatre  ou  cinq  pétales  oblongs  :  parmi  nombre  d’é¬ 
tamines  chargées  de  fommets  obliques  ,  Te  trouvent 
quantité  de  piflils,  dont  les  ftyles  s’alongem  à  me- 
i'ure  que  les  embryons  Te  forment  6c  groffiffent. 
Ceux-ci  font  comprimés  &  deviennent  enTuite  des 
femences  plates  ,  terminées  par  les  flyles  qui  ref- 
femblent  à  des  plumes ,  &  fe  recourbent  en  diflérens 
fens  :  ces  lemences ,  avec  leurs  aigrettes  grouppées 
fur  un  axe  commun,  forment  une  eTpece  de  boule 
qui  paroît  être  de  duvet, 

Efpeces. 

i.  Clématite  b.  feuilles  conjuguées ,  à  folioles  cor- 
diformes  grimpantes. 

Clematis  foliis  pinnatis ,  foliolis  cordatis  ,  feanden- 
tibus.  Hort.  ClilT. 

Comrnon  ciunber  call' d  viorna  or  travellers  joy. 

z.  Clématite  à  trois  feuilles ,  à  folioles  coiditormes, 
aiguës,  dentelées  6c  grimpantes. 

Clematis  foliis  ternatis  ,  foliolis  cordatis ,  acutis  ,  dtn- 
tatis  ,fcandcntibus.  Hort.  Cliff. 

Broad  leavd  Canada  climber  having  three  leaves. 

3.  Clématite  à  feuilles  inférieures  conjuguées  6c 
échancrées ,  6c  à  feuilles  Tupérieures  iimples,  entières 
6c  figurées  en  lance. 

Clematis  foliis  inferioribus  pinnatis  ,  laciniatis,fum- 
mis  fmplicibus ,  integerrimis  ,  lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Crée  ping  climber. 

4.  Clématite  à  mains  grimpantes.  Clématite  d’Ef- 
pag?e‘ 

Clematis  cirrhis  feandens.  Hort.  Cliff. 

Clematis  with  climbing  tendrils. 

5.  Clématite  à  feuilles  compofées  6c  à  feuilles  fim- 
plement  conjuguées,  à  folioles  ovales  6c  entières. 

Clematis  foliis  compoftis  decompoftifque  ,  foliolis 
ovatis  integerrimis.  Hort.  Cliff. 

Single  b  lue  Virgin  s  bower. 

6.  Clématite  à  feuilles  ternées ,  à  trois  folioles  ova¬ 
les  ,  dents  aiguës  6c  grimpantes. 

Clematis  foliis  ternatis  ternatifque ,  foliolis  ovatis  , 
acutl  ferralis  feandentibus.  Mill. 

Clematis  with  trifoliate  leaves  which  hâve  tliree  oval 
lobes. 

7.  Clématite  à  feuilles  compofées  &  à  feuilles  Am¬ 
plement  conjuguées,  à  folioles  en  trois. 

Clematis  foliis  compoftis ,  decompoftifque  ,  foliolis 
quibufdam  trifidis.  Flor.  Virg.  62. 

Creeping  purple  climber  with  coriaceous  petals  with 
flower. 

8.  Clématite  d  feuilles  compofées,  à  folioles  échan¬ 
crées,  anguleufes  ,  à  lobes  6c  formées  en  coin. 

Clematis  foliis  compoftis  ,  foliolis  incifs  ,  angulatis  , 
lobatis  cuneiformibus.  Linn.  Sp.  pl.  434. 

Eafern  climber. 

9.  Clématite  à  feuilles  compofées  6c  à  feuilles  Am¬ 
plement  conjuguées  ,  à  folioles  ternées,  dentelées. 

Clematis  foliis  compoftis  &  decompoftis ,  foliolis 
ternatis  ,ferratis.  Gmel. 

Climber  with  faw' d  and  trifoliate  lobes ,  6>Cc. 

10.  Clématite  a  feuilles  iimples  6c  ternées ,  à  fo¬ 
lioles  ou  entières  ou  à  trois  lobes. 

Clematis  foliis fmplicibus  ternatifque  foliolis  integris 
trilobifve.  Linn.  Sp.  pl.  J43. 

Climber  with  fngle  and  trifoliate  leaves. 

1 1 .  Clématite  à  feuilles  conjuguées ,  à  folioles 
ovales  terminées  en  lance  6c  entières  ,  à  tige  droite. 
Clématite  herbacée  à  fleurs  blanches.  ° 

Clematis  foliis  pinnatis,  foliolis  ovato-lanceolatis , 
integerrimis  ;  caule  ereclo.  Hort.  Cliff. 

Upnght  white  climber. 

12.  Clématite  à  feuilles  Amples,  ovales,  termi¬ 
nées  en  lance.  Clématite  herbacée  à  fleur  bleue. 

Clematis  foliis  fmplicibus  ovato’lanccolatis.  Hort. 
Çliff. 
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Upright  blue  climber. 

Dans  le  nombre  des  clématites  farmenteufes  ,  les 
unes  s’élèvent  au  moyen  de  leurs  mains,  6c  s’atta¬ 
chent  aux  arbres  ou  aux  buiflons  qui  Te  trouvent  à 
leur  portée  ;  les  autres  poufîent  des  branches  grêles 
6c  tombantes  qui  s’entrelacent  dans  les  rameaux  des 
haies.  C’eil  ainû  que  la  nature  y  forme  ces  berceaux 
tout  couverts  de  fleurs  blanches  ou  bleues ,  qui  pro¬ 
curent  au  voyageur  fatigué  une  ombre  agréable  :  d’ou 
vient  que  les  Anglois  ont  donné  à  cette  "plante  le  nom 
de  traveller' s  joy. 

L’efpece  n°.  J  eft  fort  agréable  par  fes  fleurs  ;  mais 
fa  variété  à  fleurs  doubles  efl  une  des  plus  belles  dé¬ 
corations  des  bofquets.  Voye^  ^article  Clématite 
Dictionnaire  raifonne  des  Sciences ,  &c.  On  cultive 
encore  en  Angleterre  les  variétés  fuivantes  de  cette 
efpece  :  la  clématite  à  fleur  pourpre  Ample  ;  la  clé¬ 
matite  à  fleur  rouge  Ample,  6c  celle  à  fleur  pourpre 
double. 

,,^,es  variétés  mêlées  enfeinble  dans  les  bofquets 
d’été ,  offrent  un  coup  d’œil  raviffant.  On  peut  les 
conduire  par  des  fupports  dans  tous  les  fens  qu’on 
voudra  ;  elles  peuvent  lervir  à  couvrir  des  berceaux, 
des  tonnelles,  des  cintres,  &c.  Mais  de  tous  les  ef¬ 
fets  le  plus  pittorefque  efl  de  faire  couler  leurs  fou- 
pies  rameaux  fur  les  branches  des  grands  arbuftes  6c 
des  arbres  voilins  :  ils  y  ferpenteront  au  loin  en  ré- 
feaux  fleuris ,  6c  retomberont  quelquefois  en  guir¬ 
landes.  Les  pétales  nombreux  des  efpeces  doubles 
qui  tombent  6c  fe  renouvellent  long-tems,  jonche¬ 
ront  la  terre  fous  ces  plafonds  légers  oit  les  rayons 
du  foleil  feront  adoucis  fans  être  interceptés  ,  6c  fe¬ 
ront  briller  le  bord  éclairé  des  fleurs.  Cet  endroit 
d’un  bolquet  fera  le  plus  fouvent  viflté  par  l'homme 
fenflble  aux  beautés  de  la  nature  ,  dans  un  tems  où 
par-tout  ailleurs  fa  parure  efl  moins  belle ,  c’efl-à- 
dire,  dans  les  mois  de  juillet,  août  6c  le  commence¬ 
ment  de  feptembre.  Cette  efpece  6c  fes  variétés  ne 
peuvent  fe  multiplier  que  par  les  marcottes.  Elles 
demandent  une  extrême  attention. 

Au  mois  de  juillet,  choiAffez  les  branches  infé¬ 
rieures  les  plus  récentes,  les  plus  grêles  6c  les  plus 
fouples;  courbez-les  d’une  main  légère,  pour  ne  pas 
les  rompre;  l’épiderme  s’éclate  aifément;  mais  ces 
gerçures  ne  feront  que  faciliter  le  développement  des 
racines.  Couchez  doucement  ces  branches  dans  de 
petites  cavités  faites  dans  la  terre,  que  je  fuppofe 
avoir  été  d’abord  remuée,  &.  ne  les  y  enfoncez  que 
de  deux  pouces  au  plus  ;  recouvrez-les  enfuite  avec 
la  terre  locale  mêlée  de  terreau  confommé,  6c  ap¬ 
pliquez  de  la  moufle  par-deffus.  Cela  fait,  relevez 
fo  bout  de  la  branche  enterrée,  6c  la  liez  contre  un 
bâton  avec  du  feirpe.  La  fécondé  automne  ces  mar- 
cotes  feront  fufflfamment  pourvues  de  racines  ,  6c 
pourront  être  placées  dans  les  lieux  qu’elles  doivent 
orner. 

Nous  avons  commencé  par  la  cinquième  efpece, 
qui  nous  a  paru  la  plus  importante,  tant  par  elle- 
même  que  par  fes  variétés.  Nous  allons  mainte¬ 
nant  faire  connoître  en  peu  de  mots  chacune  des 
autres. 

La  première  croît  d'elle-même  en  Allemagne  6c 
enFrance;  elle  donne  en  juin  des  fleurs  blanches  d’un 
ton  verdâtre,  6c  dont  l’odeur  n’efl  pas  défagréable. 
Ses  rameaux  entrelacés  dans  les  branches  des  haies 
compofent  une  maflë  fleurie  très-gracieufe. 

La  fécondé  efpece  efl  indigène  de  l’Amérique  fep-, 
tentnonale.  Elle  différé  de  la  première  en  ce  que  les 
folioles  font  plus  larges,  &  ne  fe  trouvent  qu’au 
nombre  de  trois  fur  le  pédicule  principal. 

Le  n° .  3  porte  des  fleurs  blanches  ,  6c  vient  na¬ 
turellement  en  Italie  6c  dans  la  France  méridio¬ 
nale. 

La  quatrième  tire  Ton  origine  du  Portugal  6c  de 
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PEfpagne.  Ses  folioles  dentées  font  tantôt  feules , 
tantôt  à  deux,  &  fouvent  à  trois  furie  maître  pédi¬ 
cule.  Elle  eft  toujours  verte  ,  &  pourvue  de  mains 
qui  lui  fervent  à  s’attacher  aux  fupports  voilîns.  Elle 
fe  charge  à  la  fin  de  décembre  ou  au  commencement 
de  janvier,  de  grandes  fleurs  d’une  couleur  herba¬ 
cée,  qui  naifl'ent  aux  côtés  des  branches. 

La  fixieme  habite  les  Alpes  6c  les  autres  monta¬ 
gnes  d’Italie.  Elle  ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  fur  les  fupports  qu’elle  accroche.  Ses 
feuilles  font  compofées  de  neuf  folioles  rangées  par 
trois  fur  chaque  pédicule  du  fécond  ordre.  Ses  fleurs 
•font  blanches,  &  fortent  des  joints  des  rameaux 
comme  celles  de  l’efpece  n°.  i. 

La  feptieme  eft  naturelle  de  la  Virginie  6c  de  la  Ca¬ 
roline. Ses  feuilles  font  formées  de  neuf  folioles  difpo- 
fées  trois  par  trois, comme  dans  l’efpece  précédente  ; 
rnais  dans  celle-ci,  les  folioles  font  à-peu-près  cor- 
diformes.  Les  fleurs  naifl'ent  à  l’aiflelle  des  feuilles 
de  chaque  côté  de  la  branche  ;  elles  font  compofées 
de  quatre  pétales  épais ,  pourpre  en-dehors ,  6c  bleus 
en-dedans. 

La  huitième  eft  originaire  du  Levant.  Ses  fleurs 
d’un  jaune- verdâtre ,  naifîent  à  l’aifTelle  des  feuilles, 
&  les  pétales  font  recourbés  en  arriéré. 

Le  n°.  c)  nous  vient  de  Tartarie.  Les  joints  des 
branches  font  éloignés  entr’eux  ;  chacun  donne  naif- 
fance  à  deux  feuilles  compofées  chacune  de  neuf 
folioles  dentelées  6c  aigues  ,  difpofées  trois  par  trois. 
Les  fleurs  font  d’un  blanc  jaunâtre,  6c  naifl'ent  cha¬ 
cune  féparément  à  l’aiflelle  des  feuilles  ,  fur  de  lono-s 
pédicules  nuds.  Elles  font  compofées  de  quatre  pé¬ 
tales  étroits  &  figurés  en  lance  ,  qui  s’étendent  ho¬ 
rizontalement  comme  une  croix. 

La  dixième  fe  trouve  en  Caroline  :  elle  eft  pour¬ 
vue  de  vrilles  qui ,  en  s’accrochant  à  ce  qui  l’envi¬ 
ronne,  empêchent  fes  rameaux  de  tomber.  Lesfeuilles 
naiflënt  oppofées  deux  à  deux  à  chaque  joint;  quel¬ 
quefois  elles  font  folitaires  ,  &  plus  fouvent  elles 
font  par  ^rois.  Quelques-unes  des  folioles  font  di- 
vifées  en  trois  lobes.  Les  fleurs  fortent  une  à  une  des 
côtés  des  branches,  6c  font  portées  par  de  courts  pé¬ 
dicules  :  au  deflous  fe  trouvent  une  ou  deux  paires 
de  folioles  qui  font  oblongues  6c  aiguës.  Les  fleurs 
ont  quatre  pétales ,  épais  comme  ceux  de  l’efpece 
n°.  7  ,  &  de  couleur  pourpre  ;  l’intérieur  en  eft  fil- 
lonné. 

Toutes  ces  efpeces  peuvent  fe  multiplier  en  juil¬ 
let,  par  des  marcotes  faites  avec  des  branches  nou¬ 
velles.  On  peut  les  reproduire  par  leurs  graines 
mais  elles  ne  germent  que  la  fécondé  année,  6c  les 
fujets  qui  en  proviennent  fleuriflent  bien  plus  tard 
que  ceux  élevés  par  le  premier  moyen. 

La  clématite  d’Efpagne  ,  qui  elt  le  no.  4  ?  eft  affez 
.délicate  ;  il  faut  la  planter  à  une  bonne  expofition 
&en  avoir  toujours  une  couple  de  jeunes  pieds  dans 
la  ferre.  Dans  les  bofquets  d’automne  6c  d’hiver, on 
peut  en  former  de  petits  portiques  qui  contribueront 
à  leur  décoration.  Ses  grandes  fleurs ,  quoiqu’aftez 
ternes,  brilleront  dans  les  fombres  jours  d’o&obre  , 
ou  n’auront  du  moins  alors  rien  qui  les  efface. 

Notre  efpece  n°.  1 1  croît  dans  la  France  méridio- 
j3  1»  a?/1  *£a'*e’  en  Autriche  6c  dans  plufieurs  parties 
de  Allemagne.  Sa  racine  eft  pérenne ,  mais  fes  tiges 
lont  annuelles.  Elle  fe  foutient  d’elle-même ,  6c  s’é¬ 
lève  à  environ  cinq  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naifl'ent 
en  grands  pamcules  lâches  au  bout  des  branches,  & 
confident  en  quatre  pétales  blancs  qui  s’étendent  ho¬ 
rizontalement. 

L  efpece  n° .  12  s’élance  fur  plufieurs  tiges  droites 
à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  C’eft  une  plante 
vivace,  dont  le  bas  des  tiges  fubfifte  quelquefois. 
Les  fleurs  font  folitaires ,  &  terminent  les  branches  : 
elles  font  grandes,  s’inclinent  avec  grâce,  &  font 


CLE 


461 


compofées  de  quatre  grands  pétales  d’un  très-beau 
£>leu,  &  dune  houpe  blanche  d’étamines  foyeufes. 
Cette  plante  elt  fort  belle ,  &  mérite  d’être  employée 
dans  les  plates-bandes  des  bofquets  d’été.  CM.  UBa- 
ron  DE  Tschovdi.)  k 

CLEOMENE  I.  du  nom  ,  (  Hifi,  de  Lacédémone.  ) 
Ueux  rots  Spartiates  ont  porté  le  nom  de  CUomenc; 
le  premier  doit  fiis  d’Anaxandride ,  dont  il  fut  l’hé¬ 
ritier  au  trône,  lans  en  avoir  eu  les  talens  &  la  t’é- 
nerofite.  Dans  les  premiers  jours  de  fon  régné’ il 
tourna  les  armes  contre  l’Argolide,  qu’il  fepropofa 
plutôt  de  dcvalter  que  de  conquérir.  Guerrier  fans 
principe  &  lans  générofité,  il  exerça  les  plus  aftreu- 
,  cruautés  contre  les  Argiens.  Ces  peuples  ,  après 
leur  défaite,  fe  réfugièrent  dans  une  épailfe  turêt.oii 
ils  turent  bientôt  inveftis  :  Cliomene  ne  vouloir  leur 
accorder  aucune  capitulation  ;  &  dans  le  tems  qu’ils 
imploraient  la  clemence ,  il  lit  mettre  le  feu  à  la  fo¬ 
ret,  oh  tous  ces  infortunés  furent  la  proie  des  flam¬ 
mes.  Quoique  CUomenc,  fans  génie  fie  fans  vertu, 
tut  regarde  comme  un  imbécile  furieux  qui,  dans 
certains  momens,  avoir  la  férocité  d’une  bête  fau- 
vage  ,  il  eut  la  gloire  d’affranchir  Athene  du  joug  des 
rinitratides  ;  mais  après  en  avoir  été  le  libérateur, 

1  voulut  en  régler  la  deltinée  :  fept  cens  des  princi¬ 
pales  familles  turent  bannies.  La  tyrannie,  à  peine 
détruite  ,  fut  remplacée  par  une  plus  humiliante.  Un 
certain  Ifagoras,  flétri  par  fes  crimes  &  fes  débau¬ 
ches,  avoir  lu  plaire  à  CUomenc;  cet  homme  vil  & 
lans  capacité,  voulut  tout  régler  dans  le  fénat  &  dans 
les  affemblees  du  peuple.  Les  dignités  furent  le  prix 
de  la  corruption,  &  les  plus  vertueux  citoyens  furent 
prolcrits.  Les  Athéniens,  dont  les  uns  étoient  oppri¬ 
mes  Sc  les  autres  craignoient  de  l’être,  s’affemble- 
rent  tumulruairement  ;  toute  la  ville  retentit  du  bruit 
des  armes.  Un  peuple  ne  lent  jamais  mieux  fa  force 
que  quand  il  fort  de  l'oppreflion.  CUomenc  effrayé, 
fe  réfugie  dam  la  citadelle,  où  les  cris  des  partifans 
d  Ifagoras  qu  on  égorge,  lui  font  craindre  une  même 
delhnee.  Les  Athéniens,  moins  cruels  quelui,con- 
fentent  à  lui  faciliter  une  retraite. 

Dès  qu  il  le  vit  en  fureté,  il  arma  pour  fe  ven¬ 
ger  de  ceux  qui  l’avoient  réduit  à  trembler.  Il  entre 
dans  l’Attique  qu’il  ravage  ,  après  avoir  égorgé  tous 
les  habitans  qui  tombent  entre  les  mains.  Aihenesdu 
haut  de  fes  remparts  apperçoit  les  flammes  qui  dé¬ 
vorent  fes  moifl'ons  ;  les  habitans  menacés  de  vivre 
efclaves,  prennent  les  armes,  réfolus  de  mourir  li¬ 
bres.  Les  deux  armées  étoient  en  préfence,  lorfque 
les  alliés  de  Lacédémone  fe  reprochèrent  de  verfer 
un  fang  innocent  pour  aflouvir  les  vengeances  d’un 
forcené.  Us  fe  retirèrent  fans  combattre  ,  6c  Démo¬ 
crate  ,  collègue  de  Clêomcne ,  fuivit  leur  exemple. 
Cette  défeftion  engagea  les  Ephores  à  porter  une 
loi  qui  defendoit  aux  deux  rois  de  Sparte  de  fe  trou¬ 
ver  enlemble  dans  la  meme  armee,  pour  éviter  les 
haines  qui  naifl'ent  du  partage  du  pouvoir.  CUomenc 
abandonne  de  fes  alliés  6c  de  l'on  collègue,  étoit  trop 
borné  6c  trop  préfomptueux  pour  prévoir  le  danger  • 
ij  combattit  6c  fut  vaincu.  Sa  défaite ,  qui  devoir 
l’humilier ,  ne  fit  qu’aigrir  fes  fureurs;  il  fufeita  des 
ennemis  aux  Athéniens  dans  toutes  les  contrées  de 
la  Grece  ;  6c  prodigue  dans  fes  largefles  ,  il  fit  par¬ 
ler la  prêtrefle  de  Delphes,  qui  prédit  à  toutes  les 
villes  une  oppreflïon  aflurée ,  fi  elles  ne  mertoient 
des  bornes  à  la  puiflance  d’Athenes.  Mais  une  faine 
politique  triompha  des  menaces  de  la  luperflition  , 

6c  les  Grecs  pour  la  première  fois  crurent  être  plus 
éclairés  fur  leurs  propres  intérêts,  qu’une  prêtrefle 
fourbe  6c  vénale. 

Ariflagore  ,  gouverneur  de  Milet,  mécontent  de 
la  cour  de  Perfe ,  fe  tranfporta  à  Sparte  ,  pour  y  re¬ 
présenter  qu’il  étoit  déshonorant  pour  un  peuple aufli 
belliqueux  de  laiffer  l’Ionie  fous  la  domination  de 
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Darius ,  &:  il  découvrit  les  moyens  de  l'arracher  à  Tes 
anciens  maîtres.  Il  eut  de  fréquens  entretiens  avec 
Cl  corne  ne  qui,  étonné  de  la  diffance  de  Sparte  à 
Suze  ,  rejetta  Tes  propofitions.  Il  crut  que  les  pré- 
fens  feroient  plus  puiffans  que  Tes  raifons,  6c  il  lui 
offrit  jufqu’à  cinquante  talens  pour  l’engager  -à  ten¬ 
ter  cette  conquête.  Gorgo,  fille  de  Cleomcne ,  éton¬ 
née  d’une  offre  fi  éblouiffante ,  s’écria  :  «  Mon  pere, 
renvoyez  promptement  cet  étranger ,  ceil  un  uiur- 
pateur  qui  vous  léduira  ».  Ariilagore  rebuté  à  Sparte, 
fut  favorablement  écouté  des  Athéniens.  Cette  con¬ 
juration  étouffée  dans  fa  naiflance ,  fournit  un  pré¬ 
texte  à  Darius  de  tourner  les  armes  contre  la  Grece. 
Les  habitans  d’Egine  étoient  les  plus  expolés  à  les 
vengeances  ;  ils  crurent  devoir  les  prévenir  parune 
prompte  foumiffion  :  CUomene le  tranfporta  dans  leur 
île  pour  les  punir  d’avoir  donné  un  exemple  qui  pour- 
roit  entraîner  les  autres  villes  menacées.  Crius,  un 
des  principaux  de  ces  infulaires,  eut  1  audace  de  lui 
dire  que,  s’il  ofoit  maltraiter  le  dernier  des  citoyens, 
il  le  feroit  repentir  de  fa  témérité.  Cleomcne  fe  retira 
en  menaçant  Crius ,  dont  la  hardieffe  étoit  excitée 
par  Démarate,  autre  roi  de  Lacédémone  ,  qui  tra- 
verloit  fecrétement  les  deffeinsde  fon  collègue.  Cleo- 
mene  inffruit  de  l'on  infidélité,  le  cita  devant  le  peu¬ 
ple  pour  fe  juftifier.  Outre  le  crime  de  trahilon,  il 
lui  imputoit  encore  d’être  le  fruit  d’un  adultéré  ,  & 
que  fa  naiffance  prématurée  avoit  donné  occafion  à 
fon  pere  de  dire  qu’il  n’étoit  pas  fon  fils.  La  pytho- 
riffe  fut  confultée  ,  6c  fa  réponde  fut  conforme  aux 
defirs  de  Cleomcne ,  qui  1  avoit  féduite  par  la  magni¬ 
ficence  de  fespréfens.  Démarate  fut  dégradé ,  6c  fa 
couronne  fut  mife  fur  la  tete  de  Leouchide.  Mais 
quelque  tems  après  ,  fa  fourberie  avec  la  Pythoniffe 
fut  découverte  ;  il  fut  regardé  comme  un  profana¬ 
teur  qui  avoit  abufé  de  la  religion  pour  corrompre 
fes  miniftres.  Le  peuple  demandoit  hautement  la 
mort  pour  venger  les  dieux  outragés  ;  6c  ce  fut  pour 
fe  fouflraire  à  les  fureurs  qu’il  fe  retira  chez  lesThef- 
faliens,  dont  il  fut  exciter  la  compaliion.  Ces  peu¬ 
ples  feduits  fe  réunirent  aux  Arcadiens,  pour  le  ré¬ 
tablir  fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Les  Spartiates  , 
occupés  dans  une  guerre  importante,  craignirent  de 
fe  faire  de  nouveaux  ennemis.  Ils  contentirent  à  le 
faire  rentrer  dans  fes  prérogatives,  mais  il  n’en  jouit 
pas  long-temps  ;  il  tomba  dans  une  démence  furieufe 
qui  obligea  de  l’enfermer  :  un  jour  qu’il  etoit  relié 
avec  un  feul  de  fes  gardes,  il  lui  arracha  Ion  épée 
qu’il  fe  paffa  à  travers  du  corps ,  l’an  492  avant  Jefus- 
Chrill.  (  T— N.  ) 

CLEOMENE  II ,  (  Hift*  de  Lacédémone .  ),  fils  de 
Léonida  ,  fut  fon  fucceli'eur  au  trône  de  Sparte.  Son 
pere  ,  dévoré  d’avarice  ,  lui  avoit  fait  épouler  Agia- 
tis,  après  la  mort  d’Agis  fon  premier  mari.  Cette 
union  formée  par  l’intérêt  parut  néceffaire  à  fa  po¬ 
litique  ;  car  outre  que  la  jeune  veuve  étoit  la  plus 
opulente  de  la  Laconie,  elle  étoit  la  feule  qui  put 
calmer  les  haines  des  factions  qui  déchiroient  l’état. 
L’exemple  d’un  pere  avare  6c  voluptueux  n’avoit 
point  corrompu  la  trempe  du  cœur  de  Ion  fils.  Clco- 
mène  fut  fortifié  dans  fes  heureux  penchans  par  fa 
vertueufe  époufe  ;  le  récit  qu’elle  lui  faifoit  du  defin- 
téreffement  d’Agis ,  le  remplit  d’admiration  pour  ce 
roi  citoyen.  Dès  ce  moment,  il  réfolut  de  faire  re¬ 
vivre  l’ancienne  dilcipline  de  Lycurgue  6c  d’exécu¬ 
ter  ce  que  l’autre  avoit  malheureufement  effayé. 
Ceux  qu’il  choilît  pour  être  les  dépofitaires  de  ion 
fecret  en  furent  les  cenfeurs  ;  il  craignit  d’être  trahi 
par  des  amis  infidèles ,  6c  dès  ce  moment ,  il  réfolut 
de  ne  prendre  plus  de  conleil  que  de  lui-même  :  il 
n’avoit  encore  rien  exécuté  de  grand,  il  ne  pou- 
y oit  infpirer  cette  confiance  néceffaire  aux  artifans 
des  grandes  révolutions.  La  guerre  qu’Aratus  porta 
dans  l’Arcadie  ,  lui  fournit  une  occafion  de  dévelop- 
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per  fes  talens  pour  la  guerre.  Il  fe  mit  à  la  tête  cîe 
l'armée  qui  réprima  l’invafion  des  Achéens  dans  l’Ar¬ 
cadie.  Ce  jeune  prince  ,  grand  capitaine  tans  le  fe- 
cours  de  l’expérience ,  triompha  de  l’habilité  d’Ara- 
tus  ,  dont  la  vie  n'avoit  été  julqu’alors  qu’un  enchaî¬ 
nement  de  vi&oires.  Cléomene  fut  arrêté  dans  le 
cours  de  fes  profpérités  par  les  intrigues  d’une  taêlion 
qui  aima  mieux  loufcrire  aux  conditions  d’une  paix 
déshonorante ,  que  de  lupporter  le  poids  d’une  guerre 
glorieule.  Ce  tut  pour  le  fortifier  contre  cette  fac¬ 
tion  turbulente  ,  qu’il  rappella  Archidamas ,  frere 
d’Agis,  pour  le  faire  affeoir  fur  le  trône  avec  lui: 
mais  ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le 
fang  d’Agis,  craignoient  les  juif  es  vengeances  de  fon 
frere  ,  6c  ce  fut  pour  les  prévenir  qu’ils  le  firent 
affafîiner. 

Cléomene  touché  de  la  deflinée  de  fon  ami  ,  n’en 
fut  que  plus  ardent  à  pourfuivre  les  defleins.  Les 
âmes  vénales  furent  gagnées  par  les  prélens  ,  6c  les 
gens  de  bien  ,  qui  forment  toujours  le  plus  petit 
nombre  ,  lui  promirent  leur  afîiffance.  Sa  mere  Cra- 
tefilée  épuifa  fes  immenfes  trélors  pour  lui  acheter 
des  partifans.  Les  Ephores  dont  l’avarice  fut  fatis- 
faite,  confièrent  à  lui  feul  le  foin  de  continuer  la 
guerre.  Quoique  tous  les  jours  de  fon  commande¬ 
ment  fuffent  marques  par  de  brillans  luccès  ,  il  ex¬ 
cita  moins  l’admiration  que  les  loupçons  d’un  peu¬ 
ple  prompt  à  s'alarmer  fur  fon  indépendance.  Tandis 
qu'il  triomphoit  au-dehors  ,  fes  plus  dangereux  en¬ 
nemis  ,  renfermés  dans  Sparte ,  le  peignoient  comme 
un  ambitieux  trop  familiarifé  avec  le  commande¬ 
ment,  pour  fe  contenir  dans  les  bornes  de  fes  de¬ 
voirs.  Ces  bruits  calomnieux  parvinrent  jufqu’à  lui , 
6c  ce  fut  pour  les  diffiper  qu’il  revint  à  Sparte  ,  où 
etudiant  le  cara&ere  de  ceux  qui  étoient  le  plus 
acharnés  à  lui  nuire  ,  il  eut  la  politique  de  les  em¬ 
mener  avec  lui  à  l’armée  ,  pour  les  avoir  fous  fes 
ordres  :  mais  ces  hommes ,  nourris  dans  les  fadfions , 
furent  aufli  mauvais  foldats  qu’ils  étoient  fujets  in¬ 
dociles  ;  ils  ne  purent  lupporter  les  fatigues  du  camp  , 
6c  on  fut  obligé  de  les  licentier.  Dès  qu’il  futdébar- 
rafié  de  ce  fardeau  inutile,  il  n’eut  dans  fon  armée 
ni  rebelles,  ni  murmurateurs.  Les  ennemis  furent 
battus  6c  difperfés  ;  mais  quand  la  patrie  n  eut  plus 
rien  à  craindre  ,  il  eut  tout  à  redouter  pour  lui.  Les 
Ephores  6c  leurs  complices  éblouis  de  fa  gloire  ,  en 
ternirent  l’éclat  par  des  imputations  calomnieul'es  ; 
il  crut  devoir  les  en  punir  :  il  marche  vers  Sparte ,  6c 
fes  mouvemens  font  il fecrets  6c  ii  bien  concertés, 
qu’il  y  eft  entré  avant  qu’on  foupçonne  qu’il  foit 
en  marche.  Les  Ephores  ,  artifans  de  tous  les  trou¬ 
bles  ,  furent  les  vidlimes  fur  qui  tombèrent  fes  pre¬ 
miers  coups  :  quatre  furent  égorgés  ,  au  milieu  de  la 
débauche  de  la  table  qu’il  fe  propofoit  de  prof- 
crire  ;  dix  de  leurs  convives  furent  enveloppés 
dans  leur  ruine.  Agéfilas  qui  étoit  le  plus  cou¬ 
pable  ,  fauva  là  vie  en  contrefaifant  le  mort.  Cette 
lcene  fanglante  lui  parut  nécefiaire  pour  n’avoir 
pas  la  même  deflinée  qu’Agis  qui  avoit  été  la 
vidlime  de  fa  modération  6c  de  la  clémence.  Mais  le 
fang  de  l’innocent  ne  coula  point  avec  celui  du  cou¬ 
pable.  Les  chaires  des  Ephores  furent  enlevées  du 
forum,  6c  leur  pouvoir  fut  aboli.  Cet  a&e  du  pou¬ 
voir  arbitraire  étoit  un  attentat  contre  la  fureté  du 
citoyen.  Cléomene  fit  affembler  le  peuple  pour  lui 
faire  entendre  fa  juffification;  il  s’appuya  furlané- 
ceffité  qui  eff  la  première  des  loix  ,  6c  fur  l’exemple 
de  Licurgue  qui  dans  les  mêmes  circonftances  en 
avoit  donné  l’exemple.  Son  éloquence  ébranla  les 
elprits,  6c  il  acheva  de  les  fubjuguer,  en  déclarant 
qu’il  n’avoit  d’autre  but  que  de  délivrer  Sparte  des 
perturbateurs  qui  s’oppoloienr  à  l’abolition  des  det¬ 
tes  &  au  partage  des  terres.  Ces  motifs  furent  juffi- 
fics  par  le  façri.fice  qu’il  fil  de  tous  fes  biens.  Son 
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beau-pere  Mégefton  &  tous  fes  amis  fuivirent  cet 
exemple  de  modération.  L'ancienne  difcipline  fut 
rétablie  dans  toute  fa  vigueur.  Perfonne  ne  fut  dif- 
penic  de  fe  trouver  aux  repas  publics  ,  &  la  milice 
Spartiate  tombée  dans  le  relâchement  redevint  auffi 
redoutable  aux  ennemis  que  dans  les  tems  de  fa  pre¬ 
mière  fplendeur.  Les  Achéens  humiliés  pardes  dé- 
laites  multipliées  ,  fe  dépouillèrent  de  leur  fierté  in- 
lultante  ,  &  s  abaifferent  à  demander  la  paix  à  Cléo- 
nunt.  Il  ne  leur  impofa  d’autre  condition  que  d'être 

déclaré  le  chef  de  leur  ligue.  Ces  peuples  charmés 

de  la  modération ,  furent  flattés  de  le  voir  marcher 
a  leur  tete. 

Aratus  dépouillé  d’un  titre  qu’il  avoit  porté  avec 
glome  ne  put  fouffrir  d’être  fupplanté  par  ce  jeune 
rival.  11  mterefle  les  Macédoniens  dans  fa  caufe  & 
leur  ouvre  les  barrières  de  la  Grece.  Une  guerre  nou- 
vellele  rallume:  CUomau en  foutinttoutle  poids  avec 
des  torces  dont  l’megalité  ne  fervit  qu’a  mieux  déve¬ 
lopper  la  fupenorité  de  fes  talens.  Ses  premiers  fuccès 
enannonçoientde  plus  éclatans,  lorfqu’il  fut  trahi  par 
un  de  fes  principaux  officiers,  que  l’or  d’Antigone 
roi  de  Macedoine,  avoir  corrompu.  Six  mille  Spar¬ 
tiates  périrent  près  deSillafie,  dans  des  embûches 
ou  ïe  traître  Damotelès  les  avoit  conduits.  Cliomene 
qui  n  etoit  qu’à  plaindre  ,  rentra  dans  Sparte  qui  fut 
allez  ingrate  pour  lui  reprocher  l’on  malheur  11  ne 
put  fe  refondre  à  fouffrir  les  outrages  d’un  peuple 
dont  il  etoit  le  bienfaiteur  ;  il  fe  retira  en  Egypte 
auprès  de  Ptolomée  Evergete  ,  dont  l’amitié  lui  fai! 
foit  elperer  un  dedommagement  de  fes  difgraces.  La 
Siort  inopinée  de  ce  monarque  l’expofa  à  la  cen 
jure  d’une  jeune  cour  plongée  dans  le  luxe  &  la  mol- 
lefle.  CUomene  qui  avoit  l’auftérité  d’un  Spartiate 
etoit  trop  fier  pour  diffimuler:  il  exhala  fes  méprié 
contre  les  courtifans  efféminés  qui  le  regardoient 
comme  un  lion  féroce  qui  venoit  s'introduire  parmi 
un  troupeau  d’agneaux  doux  &  dociles.  II  fe  vengea 
de  leurs  dédains,  par  les  farcafmes  les  plus  amers 
11  en  tut  puni  par  la  prifon.  C’étoit  le  plus  grand  ou¬ 
trage  qu’on  pût  faire  à  un  Spartiate  qui  regardoit  la 
vie  comme  un  opprobre ,  des  qu’ilcefloit  d’être  libre 
Il  rompt  les  portes  de  fa  prifon,  &  fuivi  de  douze' 
Spartiates,  compagnons  de  fou  infortune,  il  fe  ré¬ 
pand  dans  les  rues  d’Alexandrie  ,  où  n’écoutant  que 
on  defefpoir  d  oublie  qu’il  ell  prefque  feu!  au  mi¬ 
lieu  d  une  multitude  armée.  Malgré  la  fureur  dont  U 
elt  enivre ,  il  n  ctend  fes  vengeances  que  fur  les 
auteurs  de  fa  détention  :  c’étoit  un  lpeftacle  d’hé 
loilme  &  d’extravagance,  de  voir  treize  forcenés 
s  enger  en  arbitres  de  la  ville  la  plus  peuplée  du 
monde.  Cliomene  devenu  plus  calme  ,  ell  étonné  de 
je  voir  entouré  de  viflimes  qu'il  vient  d’immoler  11 
fe  tranfporte  dans  la  place  publique  où  le  peuple 
s  ctoit  raflemblé  ;  d  lui  promet  de  le  mettre  à  fa  tête 
pour  le  rétablir  dans  la  jouiffance  de  fes  privilèges. 

Les  Egyptiens  fannliarifes  avec  leurs  chaînes  ,  furent 
intenlibles  à  fes  promefles.  Cliomene  indigné  de  leur 
mfenfibilité,  s’écrie  :  peuple  Lâche  &  jlem°,tu  ne  mi¬ 
nus  que  ditn  gouverné  par  du: femmes.  Il  tire  fon  épée 
&  invite  fes  compagnons  àfuivre  fon  exemple  & 
tous  en  .mitant  tombent  expirans  fur  leurs  épées, 
j-a  liberté  &  la  fplendeur  de  Sparte  s’éclipferent  avec 
m  ,  cette  ville  eut  encore  des  habitans ,  mais  on  n’y 
compta  plus  de  citoyens.  (  T-k  â  3 

fille  _d  Antiochus,  roi  de  Syrie,  fût  mariée  à  Pto- 
lomee  tpiphane.  Cette  union  ne  produifit  pas  les 
effets  que  fon  pere  en  avoit  efpéré  pour  fon  aggran- 
uiffement  ;  devenue  reine  d’Egypte ,  elle  en  embraffa 
vivement  les  interets  :  ce  fut  par  fes  confeils  qu’Epi- 
phane  follicita  les  Romains  de  porter  la  guerre  en 
Syrie.  Apres  la  mort  de  fon  mari,  elle  prit  la  tutele 
ae  Ion  fils  Philometor,  qui  n’étoit  âgé  que  de  lix 
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des^guerres^  d‘ftrat“>'?  I>rudente  garantit  l’Egypte 
&  femme  de"  PhiîoméM^*e  n 

i 

& ÆÆSss 

deuifULeyfeUn,e  ■'  *e  j°Ur  des  nôc“  unlmm  de 
Phifcon  dans  les  bral^de  rordre,  de 

eut  encore  l’humiliation 

fille  qu  elle  avoir  eue  de  Philométor  ,  que  le  „ 
avoit  vrolee avant  de  lui  donner  le  titre  d’époufeLon 

..... .1...  v«..a... 

pouvoir  mieux  fe  venger,  qu’en  faifant  égorger  un 

fils  qu.l  avoir  eu  d’elle,  dont  ,1  lu.  envoya  la  tê  ê 

avec  ordre  de  la  ta.rc  fervir  fur  fa  table  ,  le  jour  du 
feljm  qu  elle  préparait  pour  célébrer  fon  anniverfai- 
re.enlmte  il  leve  une  armée,  &  vainqueur  par  fes 
heutenans ,  il  oblige  Cléopâtre  h  quitter  l’Egypte  &à 
fe  réfugier  auprès  de  Demetriusqui  avoi/époufé  fa 
fille  ,  à  qu.  elle  promit  la  couronne  d'Egypte  pour 
Imterefler  a  ia  vengeance.  Le  monarque  ébloui 
par  1  éclat  de  cette  promeffe  ,  étoit  auffi  détefté  dans 

7-  fr  tSl  qll%-Phliton  ^Stoit  dans  les  fiens  •  il  fut 
aflaiïme  dans  Tyr,  avant  d’avoir  exercé  fes  vengean¬ 
ces.  Cleopatre,  pnvee  de  fon  appui ,  fe  réfugia  au 
près  de  la  fille,  montée  au  trône  de  Syrie  depuis  la 
mor,  de  fon  mari  :  elle  y  vécut  obfoure  &  Js  con- 
fideratton ,  devorée  de  la  foifde  la  vengeance  qu’elle 
ne  pouvoir  affouvir.  (7-*.)  6  Su  eue 

,  Pj-EOPATi?E  .  (  Hijhire  des  Egyptiens.  )  femme 
de  Phifcon,  fut  elevée  fur  le  trône  d’Egypte  con- 
lormement  au  tellament  de  fon  époux,  à  condition 
q  c  le  partagerait  fon  feeptre  avec  celui  de  fes  fils 
qu  elle  croirait  le  plus  digne  de  le  porter.  Son  pen¬ 
chant  la  décida  pour  le  plus  jeune,  qui  s'appelait 

"  m  1  !  ’  Jd°nt  Ie  caraÛere  flexible  promenoir 

qu  il  lui  abandonnerait  la  plénitude  du  pouvoir  Les 
Egyptiens,  ne  confultant  que  le  droit  de  la  nature 
lu.  dictèrent  un  autre  choix  ,  &  la  forcèrent  de  s’af- 
jocier  1  aine  ,  qui  prit  le  furnom  de  Soter.  L’oppofi 
tion  de  leur  caraftere  fut  une  femence  de  troubles 
domeftiques  :  la  mere  gouvernée  par  fes  miniftres 
xoulut  envahir  toute  l’autorité  :  le  fils,  honteux  dé 
nctre  quiin  fantôme  couronné,  perfécuta  Ec  mi 
mflres  qui  vouloien,  l'affervir.  La  rivalité  du  pouvoir' 
aigrit  les  haines.  Cleopatre ,  pour  fe  débarraffer  d’un 
coHegue  importun ,  lu,  fuppofa  le  crime  d’avoir  vou" 

lut  1  affaffiner.  Des  eunuques  tout  fanglans  fe  pré- 

fenteren,  dans  la  place  publique ,  &  dirent  au  peuple 
affemble  qu’ils  n’avo.ent  été  maltraités  que  pour 
avoir  défendu  la  mere  contre  un  fils  parricide  :  cette 
unpofhtre.eut  un  plein  fuccès.  Soter,  devenu  un  ob! 

(et  d  exécration  ,  ne  déroba  fa  vie  à  la  fureur  du  peu¬ 
ple  que  par  la  tune.  Cléopâtre ,  inflexible  dans  fa 
haine ,  ne  ceffa  de  pourfuivre  fon  fils  ,  qui ,  après 
avoir  effuye  beaucoup  de  revers  ,  rédevint  afl’ez 
pu, font  pour  la  punir,  mais  il  n’en  fut  que  plus  ten- 
dre  &  plus  fournis  :  fatigué  du  fardea, Les  affaires, 

1  P  n  *  h°nte  de  tourner  *™es  contré 
fa  meie  :  elle  n  eut  pour  lui  que  les  fentimens  d’une 
maratre;  &  confiante  dans  la  haine  ,  elle  ne  put  lui 
pardonner  d  avoir  autant  de  modération  dans  la 
ptolpente,  qu  elle  avoit  d’orgueil  dans  les  revers. 
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Alexandre,  qui  profitoit  des  crimes  de  la  mere  ,  Si 
qui  par  la  dégradation  de  fon  frere  ,  avoit  etc  re¬ 
placé  fur  le  trône,  crut  avoir  tout  à  redouter  d  une 
femme  familiarise  avec  les  atrocités  ;  il  s  îrnpola  un 
exil  volontaire  ;  &  tandis  que  CUopatre  fe  tclicite  de 
régner  fans  partage,  le  peuple  lui  impofe  la  01  de 
fe  choifir  un  collègue  :  Alexandre  eil  rappelle  ; 
fur  de  la  faveur  du  peuple,  il  ne  fe  borne  plus  a 
jouir  de  l’ombre  du  pouvoir,  il  en  veut  la  réalité  . 
la  mere  acheté  des  affaffins ,  pour  fe  debarraffer  de 
de  l'on  collègue ,  qui  la  prévient  &  la  tait  mourir. 

(  oLopatre,  (moire  des  Egyptiens.)  Ptolomée 
Aulete,  fentant  fa  tin  approcher ,  dctigna  pour  lui 
fuccéder  fon  fils  Ptolomée,  furnomme  le  /eune  Vents 
&  fi  fille  ainée,  connue  lotis  le  nom  de  Cléopâtre. 

Le  lénat  Romain  ,  qui  fut  établi  pour  tuteur  ,  dotera 
cet  honneur  à  Pompée  qui ,  trop  occupe  de  les  pro- 
près  affaires ,  confia  l’adminift ration  de  Egypte  aux 
foins  a  Archillas  6c  de  l'eunuque  Photinpmmllres  qui 
avoient  des  talens ,  Sc  fi  qui  il  ne  manque»  que  des 
mœurs.  CUopatre,  qui  avoir  autant  d  élévation  dans 
l'efprit  que  ion  cœur  avoit  de  foiblefle,  lama  Ai 
chillas  &  Photin  jouir  d’un  vain  titre  ,  8c  s  arrogea 
tout  le  pouvoir.  Leur  vanité  humiliée  calomnia  cotte 
prîncelîé  ;  ils  publièrent  que  ,  voulant  jouir  du  trône 
fans  partage  ,  elle  tenoit  Ion  frere  dans  une  dépen¬ 
dance  aviliffante  :  le  peuple  prit  les  armes,  &  Cleo- 
paire  pour  fe  fouftraire  à  les  fureurs,  fe  retira  en 
Syrie ,  oii  elle  leva  une  armée.  Elle  le  préparait  a 
faire  une  invafion  dans  l’Egypte ,  lorfque  Tompee  , 
vaincu  à  la  journée  de  Pharfale,  alla  chercher  un 
alyle  chez  un  peuple  qu’elle  avoit  droit  de  punir. 
L’affaffinat  de  cet  illullre  Romain  tut  venge  par  Ion 
propre  ennemi.  Céfar  voulant  encore  étie  le  pacih- 
cateur  de  l’Egypte  ,  ordonna  à  Ptolomée  &  à  CUo¬ 
patre  ,  de  licentier  leurs  armées ,  8c  de  venir  dilcuter 
leurs  droits  à  Ion  tribunal ,  lous  pretexte  que ,  repre- 
fentant  le  peuple  Romain  qu’Aulete  avoit  établi  tu¬ 
teur  de  fes  enfans  ,  il  pouvoit  s  ériger  en  aibitre  , 
fans  violer  les  droits  de  leur  indépendance.  CUopatre 
pleine  de  confiance  dans  le  pouvoir  de  ies  charmes , 
fe  perfuada  que  fa  beauté  l'eroit  plus  éloquente  que 
les  plaidoyers  des  orateurs.  Elle  fe  îend  fecrete- 
ment  Alexandrie  ;  &C  ,  à  la  faveur  des  tenebres  , 
elle  pénétre ,  fans  être  reconnue ,  dans  l’appartement 
de  Céfar.  Elle  étoit  trop  tendre  &:  trop  belle,  pour 
ne  pas  intéreffer  lareconnoiflance  de  fon  juge.  Céfar 
étoit  trop  galant,  pour  ne  pas  rendre  hommage  à  la 
beauté  :  il  fit  appeller  Ptolomée  qu’il  invita  à  le 
réconcilier  avec  fon  époufe  :  le  prince,  feandalifé  de 
la  trouver  dans  la  rnaifon  d’un  homme  qui  avoit  la 
réputation  d’être  le  mari  de  toutes  les  femmes ,  en 
parut  moins  difpofé  à  la  reprendre  ;  &  ,  voulant  fe 
-venger  de  fa  décifton ,  il  depofe  l'on  diadème  ,  &  le 
met  en  pièces  aux  yeux  d’une  multitude  qu  il  avoit 
fait  affembler  pour  être  le  témoin  de  fa  dégradation. 
Le  peuple  d’Alexandrie,  touche  de  fon  malheur, 
rourt  aux  armes,  &L  îflvefbt  le  palais  de  Cefar  qui, 
fans  s’émouvoir ,  fe  montre  aux  féditieux  :  il  prend 
un  ton  d’autorité ,  lk  leur  parle  en  maître  qui  diète 
des  loix  :  il  fait  lire  le  teffament  d’Aulete  ,  &c  en 
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preferit  l’exécution.  Le  peuple  calmé  applaudit  a  fa 
décifton  ,  &  CUopatre  eft  affociée  à  fon  frere  dans  le 


gouvernement. 

Cette  émotion  fut  fuivie  d’une  autre  plus  dange- 
reufe.  Achillas  qui  craignoit  d’être  puni  par  Cléo¬ 
pâtre ,  fe  met  à  la  tête  d’une  foldatelque  familiarilee 
avec  tous  les  crimes.  Céfar,  afliégé  dans  Alexandrie, 
eut  befoin  de  toutes  les  reffources  de  fon  génie  pour 
enfanter  une  armée.  Les  artifans  &:  les  efclaves  fu¬ 
rent  métamorphofés  en  foldats.  On  combattit  fur 
terre  &  fur  le  Nil  :  la  fortune  ne  trahit  jamais  Céfar; 
de  toujours  vainqueur  ,  il  fe  délaffa  de  fes  fatigues 


dans  les  bras  de  l’amour.  CUopatre  lui  donna  un  fils 
qui  porta  le  nom  de  Cefarion  ,  de  qu  Augufte  eut 
l’inhumanité  de  faire  égorger  :  1  amour  qu  elle  avoit 
infpiré  à  Céfar ,  étoit  fi  violent ,  qu'il  forma  le  def- 
fein  d’établir  une  loi  qui  permetrroit  à  tout  citoyen 
Romain  ,  d’époufer  autant  de  femmes  qu  il  lui  plai- 
roit ,  pour  avoir  lui-même  le  privilège  d’affocier  a 
fon  lit  fon  amante.  Il  remonta  le  Nil  avec  elle  ;  de 
elle  l’eut  accompagné  dans  l’expédition  qu’il  médi- 
toit  contre  l’Ethiopie  ,  lî  fon  armée  n’eût  murmure 
d’aller  porter  la  guerre  dans  ces  climats  brûlans. 

Cléopâtre, favorifée  de  Céfar,  fut  affurée  de  l'impu¬ 
nité  de  tous  les  crimes  :  le  jeune  Ptolomée,  qu’on  lui 
avoit  affocié  au  gouvernement, alarma  fon  ambition  : 
il  fut  empoifonné  par  l’ordre  de  cette  fœur  barbare, 
qui  jouir  paifiblement  d’un  trône  dont  fon  fratricide 
auroit  dû  l’exclure.  Après  que  Céfar  eut  etc  afiaflînc, 
CUopatre  ,  incertaine  ôt  flottante,  favorifa  fucceffwe- 
ment  les  deux  partis.  La  journée  de  Philippe  décida 
du  fort  de  Rome  &  des  rois  fes  alliés  :  Antoine  paiîa 
dans  1  Alie  ,  &  CUopatre  fut  citée  à  fon  tribunal,  pour 
fe  jutlifier  de  ce  que  les  gouverneurs  de  la  Phénicie 
.  qui  étoit  foumite  à  l'Egypte  ,  avoient  fourni  du  fe- 
cours  aux  ennemis  du  Triumvirat.  Duelhus  ,  qui 
fui  envoyé  en  Egypte  ,  fut  fi  ébloui  de  l’éclat,  de  fa 

beauté ,  qu’il  lui  prédit  qu’elle  auroit  bientôt  fon 
juge  à  fes  genoux  :  elle  partit  pour  la  Cilicie  '-  Ion 
vaiffeau,  chargé  de  richeffes,  étoit  aufli  magnifique 
que  fa  fuite  étoit  voluptueufe  :  la  poupe  étoit  d’or , 
les  rames  d’argent, &  les  voiles  de  pourpre  :  le  ion  des 
flûtes  ,  des  guitares  ,  &  de  tous  les  inilrumens  pro¬ 
pres  h  infpirer  de  douces  langueurs  ,  frappoit  1-^ 
oreilles,  &  reveilloit  les  fens.  La  reine  étoit  parée  de 
tous  les  attributs  de  Vénus.  Des  enfans  reprefen- 
toient  de  petits  Cupidons,&  de  jeunes  filles lesGra- 
ces.  L’odeur  des  différens  parfums  qu’on  brûloir ,  fe 
répandoit  fur  tout  le  rivage  :  le  bruit  fe  répandit  que 
Vénus  arrivoit  à  Tarfe ,  pour  avoir  une  entrevue 
avec  Bacchus;  elle  avoit  vingt- cinq  ans  ;  l  expérience 
qu’elle  avoit  déjà  faite  du  pouvoir  de  fes  chai  mes 
lui  fit  efpérer  un  triomphe  nouveau. 

Antoine,  âgé  de  quarante  ans  ,  avoit  encore  tout 
le  feu  des  pallions.  Il  l’envoya  complimenter ,  tk  la 
fit  inviter  à  louper  ;  mais  elle  le  fit  prier  de  fe  rendre 
lui-même  au  rivage ,  où  elle  avoit  fait  préparer ,  fous 
une  magnifique  tente  un  fefrin  ,  oii  elle  étala  un  luxe 
ék  une  élégance  dont  les  Romains,  accoutumés  à  la 
délicateffe ,  n’avoient  pas  même  une  idée.  Antoine 
n’oublia  rien  pour  la  furpaffer  le  lendemain;  mais  il 
s’avoua  vaincu  :  ils  devinrent  bientôt  amans  :  leurs 
cœurs  également  domines  par  1  amour  ô£  1  ambi¬ 
tion  ,  entretinrent  leurs  feux  ,  par  le  rafinement  de 
toutes  les  voluptés  :  aux  plailirs  de  la  table  fucce- 
doient  ceux  de  l’amour.  Antoine  lui  ayant  contefte 
la  poffibilité  de  dépenfer  un  million  dans  un  feul  fef- 
tin ,  elle  ne  fit  lervir  que  des  mets  ordinaires  ;  Ik  Lu- 
la  fin  clu  repas ,  on  lui  présenta  un  vafe  rempli  de 
vinaigre,  dans  lequel  elle  fit  diffoudre  une  perle  ef- 
timée  un  million  de  notre  monnoie,  Si  elle  l’avala. 
Chaque  jour  elle  donne  un  nouvel  exemple  de  fes 
profitions  :  fi  elle  invite  fon  amant  à  un  feilin,  elle 
lui  fait  prélent  des  vafes  &  coupes  d’or  qui  brillent? 
fur  la  table  :  les  applaudiffemens  quelle  reçoit  la 
jettent  dans  de  nouvelles  prodigalités,  &:  elle  eft 
aufli  follement  magnifique  envers  tous  les  officiers 
Romains ,  qu’envers  fon  amant. 

Après  quelques  jours  paflés  dans  une  ivrefle  con¬ 
tinuelle  de  plaiflrs,  ils  quittent  Tarie,  pour  aHer 
goûter  les  délices  d’Alexandrie  :  tandis  qu’ils  s’aflou- 
piflènt  dans  des  voluptés  voifines  de  la  débauche,  le 
lénat  ordonne  à  Antoine  de  marcher  contre  les  ar- 
thes  •  il  part,  &  fon  amante  trouve  bientôt  le  lecret 
d’adoucir  les  maux  de  l’abfence.  Sans  frein  dans  les 
pcnchans,  elle  s'abandonne  aux  hommes  les  pas 
1  •  Vils  y 
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vils  ;  ils  lui  paroiflent  affez  nobles ,  dès  cjü’ils  (ont 
affez  robufles.  Plufieurs  achetèrent ,  au  prix  de  leur 
vie,  le  plaifir  d’une  nuit;  8c  cette  reine  lafeive  ,  par  un 
Telle  de  honte ,  le  débarraffoit ,  par  un  affaflînat , 
des  complices  de  Ton  incontinence.  Antoine  triom¬ 
phant,  vint  chercher  le  prix  de  fes  conquêtes  dans 
l’Egypte.  Le  roi  d’Armenie  ,  chargé  de  chaînes ,  fut 
traîné  dans  les  rues  d’Alexandrie  ;  8c  Cléopâtre  eut 
la  gloire  de  voir  à  fes  pieds  un  monarque,  dont  le 
vainqueur  étoit  fon  captif.  Enivrée  de  fa  profpérité, 
elle  afpire  à  l’empire  du  monde  :  fon  amant  lui  en 
fait  la  promelfe ,  8c  il  ordonne  la  cérémonie  de  fon 
couronnement.  Au  jour  indiqué ,  il  monte  fur  un 
trône,  le  front  ceint  d’un  diadème  ,  8c  portant  dans 
fa  main  un  feeptre  d’or.  Cléopâtre  alîife  à  fa  droite  , 
eft  proclamée  reine  d’Egypte,  de  Chypre ,  de  Lybie, 
8c  de  la  Célé-Syrie ,  conjointement  avec  fon  fils  Cé- 
farion.  Les  trônes  du  relie  du  monde  furent  partagés 
entre  les  fils  qu’elle  avoit  eus  d’Antoine ,  8c  ils  pri¬ 
rent  le  titre  de  rois  des  rois.  Ce  fpeélacle  fcandaleux 
fouleva  tous  les  Romains  :  Oftave  fait  des  prépara¬ 
tifs  pour  venger  l’affront  fait  au  nom  Romain.  An¬ 
toine  lui  oppofe  des  forces  nombreufes.  Il  fe  rend  à 
Ephefe,  où  il  fut  fuivi  de  Cléopâtre  :  les  vieux  foldats 
furent  indignés  de  voir  leur  chef  dominé  par  une 
femme  qui  étaloit  dans  le  camp  le  luxe  d’une  cour 
voluptueufe.  Ce  fut  à  Samos  que  Cléopâtre  jouit  de 
la  plénitude  de  fa  gloire  :  tous  les  rois  qui  s’y  trouvè¬ 
rent,  ne  parurent  que  fes  fujets.  Dès  que  la  faifon 
permit  de  commencer  les  hollilités  ,  on  en  vint  aux 
mains  près  du  rivage  d’Aflium.  A  peine  l’aélion  étoit 
commencée,  que  Cléopâtre ,  effrayée  du  bruit  des 
armes,  prit  la  fuite.  Antoine,  infidèle  à  la  gloire,  ne 
confulte  que  les  intérêts  de  fon  amour  :  il  fuit  l’exem¬ 
ple  de  fon  amante  ,&  abandonne  la  vittoire  à  fon 
rival.  Cléopâtre  raffembla  dans  Alexandrie  les  débris 
de  fa  grandeur  :  devenue  inquiété  8c  foupçonneufe , 
elle  immole,  à  une  politique  timide,  tous  ceux  qui 
pouvoient  allumer  des  féditiotis.  Antoine  trahi  par 
fon  armée  de  terre ,  vient  rejoindre  fon  amante  qu’il 
trouve  entourée  de  victimes  ;  il  lui  devint  indifférent 
dès  qu’il  fut  malheureux  ;  8c  cette  reine  ,  dopt  l’am¬ 
bition  tenoit  toutes  fes  autres  paffions  affervies  , 
forma  le  deffein  de  lui  fubflituer  fon  vainqueur  :  elle 
envoie  fecrétement  à  Oétave  une  couronne  8c  un 
feeptre  d’or,  pour  lui  faire  connoître  que  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté  réfidoient  en  lui.  Il  lui  pro¬ 
mit  l’impunité,  pourvu  qu’elle  fît  mourir  Antoine  : 
tandis  que  Cléopâtre  négocie  fa  paix  avec  Ottave , 
elle  redouble  fes  careffes  à  fon  crédule  amant ,  dont 
l’anniverfaire  fut  célébré ,  avec  une  magnificence 
que  l’état  préfent  auroit  dû  proferire.  Au  milieu  de 
toutes  ces  fêtes ,  elle  continuoit  fes  négociations  avec 
Céfar  ;  8c  bientôt  fon  amiral  avec  fa  flotte  paffa  du 
côté  de  Céfar.  Après  cet  éclat,  elle  avoit  tout  à 
craindre  du  reffentiment  de  fon  époux  outragé  8c 
trahi  :  ce  fut  pour  en  prévenir  le  jufte  reffentiment 
qu’elle  fe  retira  dans  le  tombeau  des  rois, fes  ancê¬ 
tres,  oîi  elle  fit  tranfporter  fes  tréfors.  Le  bruit  de 
fa  mort  fe  répandit  dans  Alexandrie  ,  8c  Antoine  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  lui  furvivre  ,  fe  fit  donner  la 
mort  par  un  de  fes  affranchis  :  tandis  qu’il  refpire 
encore ,  il  apprend  que  fon  époufe  efl  vivante  :  il 
ordonne  à  fes  efclaves  de  le  tranfporter  dans  le  tom¬ 
beau  où  elle  s’eft  réfugiée.  Cléopâtre  qui  craignoit 
une  trahifon  ,  défendit  d’ouvrir  les  portes ,  8c  fe 
fervit  de  cordes  pour  le  guinder  en-haut  :  leur  réu¬ 
nion  fut  touchante  :  Antoine  tout  fanglant  8c  refpi- 
rant  à  peine ,  tourne  fes  yeux  mourans  vers  elle  ,  8c 
paroît  mourir  fans  regret ,  puilqu’il  meurt  dans  fes 
bras  :  tandis  qu’ils  confondent  leurs  larmes ,  8c  qu’elle 
nettoie  fa  plaie ,  il  expire  dans  fes  bras. 

L’ambition  de  Céfar  étoit  de  fe  faifir  de  Cléopâtre 
vivante.  Proculeus ,  à  la  faveur  d’une  échelle ,  eut. 
Tome  II. 
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fadreffe  de  s’introduire  dans  le  tombeau  :  dès  qu’il 
l’apperçut ,  elle  tira  fon  poignard  pour  s’en  percer  le 
fein  :  il  le  lui  arrache,  en  lui  difant  :  Princeffe,  c’eft 
outrager  Céfar,  que  de  lui  ravir  la  gloire  d’étendre 
fur  vous  fa  générofité.  La  première  grâce  qu’elle  de¬ 
manda  fut  d’enfevelir  le  corps  d’Antoine  ;8c  elle  s’en 
acquitta  avec  une  magnificence  qui  rappella  fon  an¬ 
cienne  fplendeur  :  la  fievre  dont  elle  fut  attaquée  lui 
fournit  un  prétexte  de  s’abftenir  de  manger, &  de  pren- 
dre  des  potions  qui  pouvoient  la  délivrer  du  fardeau 
de  la  vie.  On  pénétra  fon  deffein  ,  8c  Céfar  lui  fit  dire 
qu’elle  devoit  vivre  pour  fes  enfans.  Il  alla  lui  ren¬ 
dre  une  vifite,  où  elle  le  reçut  couchée  fur  un  lit  * 
avec  une  fimplicité  étudiée  8c  plus  féduifante  que  les 
ajuffemens  les  plus  recherchés.  Le  défordre  de  fes 
cheveux,  fes  regards  triftes  8c  languiffjns  fembloient 
promettre  un  nouveau  triomphe  à  l’amour  :  fa  voix 
exprimoit  toutes  les  paffions;  &,en  décélant  les mou- 
vemens  de  fon  ame ,  les  tranfmettoit  dans  le  cœur  de 
celui  qui  pouvoit  l’entendre  :  fes  yeux  aidés  de  la 
magie  de  fa  voix  touchante  communiquoient  un  feu , 
dont  elle  paroiffoit  elle-même  embrâfée  :  dès  qu’elle 
apperçut  fon  vainqueur  :  Recevez  ,  lui  dit-elle ,  mon. 
hommage  :  je  fus  autrefois  fouveraine;  c’eft  à  vous 
que  la  vittoire  8c  les  dieux  ont  déféré  ce  titre  :  tan¬ 
dis  qu’elle  parloit ,  fes  regards  mendioient  ceux  de 
Céfar,  qui  n’ofoit  les  fixer  fur  elle  :  fon  infenfibilité 
la  rendit  furieufe  ;  elle  fe  jetta  une  fécondé  fois  à  fes 
genoux,  en  lui  difant:  Je  détefle  la  vie  ,  8c  ma  gloire 
me  défend  de  la  conferver.  Céfar  en  la  quittant  lui 
fit  les  plus  flatteufes  promeffes  ;  8c,  quelque  tems 
après  ,  il  chargea  le  jeune  Dolabella  de  lui  annoncer 
de  fe  tenir  prête  à  partir  avec  fes  enfans  dans  trois 
jours.  A  cette  nouvelle  ,  elle  fe  repréfenta  toute 
l’horreur  de  fa  deflinée;  8c  fe  tranfportant  dans  le 
tombeau  d’Antoine ,  elle  l’apoflropha  comme  s’il  eut 
été  vivant.  Après  qu’elle  eut  arrofé  le  tombeau  de 
fes  larmes,  elle  fe  fit  fervir  un  magnifique  repas; 
enfuite  elle  écrivit  à  Céfar ,  pour  lui  demander  la 
faveur  d’être  enfevelie  avec  fon  cher  Antoine  :  elle 
fe  revêtit  de  fes  plus  riches  habits ,  comme  fi  elle 
eût  dû  afliffer  à  une  fête  ;  8c  fe  jettant  fur  fon  lit  , 
elle  demanda  une  corbeille  de  fruits  qu’un  payfdn 
venoit  de  lui  apporter.  Il  y  avoit  un  afpic  caché  fous 
les  feuilles  :  elle  fe  fit  une  incifion  au  bras ,  8c  pré- 
fenta  fa  plaie  à  lécher  à  l’animal ,  dont  la  morfure  fit 
circuler  le  poifon  dans  fes  veines ,  8c  lui  procura  une 
mort  prompte  8c  fans  douleur  :  telles  furent  la  vie 
8c  la  mort  de  cette  reine  célébré ,  qui  éprouva  l’i- 
vreffe  de  l’amour  8c  les  tourmens  de  l’ambition  „ 
qui  allia  le  goût  des  arts  à  celui  des  voluptés,  8C 
la  délicateffe  à  la  débauche.  Le  tems  deflru&eur  de 
la  beauté  fembla  refpefter  fes  traits ,  8c  l’expérience 
lui  prêta  des  armes  pour  fubjuguer  les  cœurs  les  plus 
rebelles.  Quoique  tendre  8c  fenfible  ,  elle  étoit  fans 
frein  dans  fes  vengeances  ,  8c  prodigue  envers  fes 
amans  ‘  elle  verfoit  fans  remords  le  fang  des  rivaux 
de  fon  ambition.  (  T—  n.  ) 

CLÉOPHAS ,  ( Hijl .  Eccléf.  )  frere  de  S.  Jofeph  , 
8c  fils  comme  lui  de  Jacob,  époufa  Marie  ,  fœur  de 
la  Sainte  -  Vierge  ,  8c  fe  trouva  ainfi  oncle  de  Jefus- 
Chrift  ;  il  ne  comprit  bien  le  myftere  de  la  croix  , 
que  lorfque  Jefus  reffufeité  lui  apparut  fur  le  chemin 
d’Emmaiis  oit  il  alloit  avec  fon  fils  Sirnéon  ;  alors  fes 
yeux  s’ouvrirent,  8c  il  crut.  Il  avoit  encore  troisau* 
très  fils ,  Jofeph  ,  Jacques  le  mineur  8c  Judas ,  au¬ 
trement  Thadée. 

*  §  CLEPSIAMBE. . .  Infiniment  de  mufique  ancien 
dont  on  ne  connoît  que  le  nom.  Hefychitis  8c  les  Lexi¬ 
cographes  Grecs  difent  que  clepjiambes  efl:  le  nom  de 
certaines  chanfons  dans  Alcman.  Lettres  Jur  l'Ency¬ 
clopédie. 

CLEPSIANGOS,  (  Mufiq.  injlr.  dts  anc .)  Athénée 
dit  qu’Arifloxene  mettoit  le  clepfian^os ,  au  nombre 
N  n  n 
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•des  inftrumens  étrangers  aux  Grecs,  aufii  bien  que 
le  phœnix,  le  peftis,  la  magade,  la  fambuque,  le 
trigone  ,  le  fcindapfe  6c  l'ennéacorde.  Je  penfe  que 
le  clcpjlangos  6c  le  clepfambe  pourroient  bien  être  le 
même  infiniment.  (  F.  D.  C.  ) 

CLEPSY DRE  ,  (  Mujîq.  infir.  des  anc.  )  On  trouve 
"dans  Athenee  (  Libro  IV  Deipnofoph . )  ,  qu’il  y  avoit 
un  infiniment  de  mufique  à  tuyaux,  appelle  clepfy- 
dre ,  inventé  par  Cléfibius,  barbier  de  profeflion  , 
mais  favant  dans  Part  de  confiruire  des  infirumens 
hydrauliques  ,  6c  qui  même  a  laifle  un  traité  liir  cet 
art.  Voici  la  defcription  qu’Athcnée  donne  du  clep- 
Jydre.  0 

«  Cet  infiniment,  afiez  femblable  par  fa  figure  à 
un  autel  rond ,  doit  être  mis,  non  au  nombre  des 
inftrumens  à  corde  qu’on  pinçoit,  mais  au  nombre 
'des  infirumens  à  tuyaux  ;  les  orifices  des  tuyaux 
étoient  tournés  vers  l’eau ,  en  forte  que  quand  on 
l’agitoit ,  le  vent  que  cette  eau  produifoit ,  faifoit 
rendre  unfon  doux  aux  tuyaux:  il  y  avoit  des  efpeces 
de  balanciers  qui  pafloient  au-delà  de  l’inftrument  »k 
II  paroît  par  cette  defcription  que  c’éroit  une  véri¬ 
table  orgue  hydraulique.  Athénée  conclut  fadefcrip- 
lion  par  dire:  «  Voilà,  Oulpian  ]  tout  ce  que  je  peux 
»  dire  de  l'orgue  hydraulique  ;  »  mais  cela  ne  prouve 
rien,  car  les  Grecs  appelloientles  infirumens  en  gé¬ 
néral  orgues ,  organa.  (  F,  D.  C.  ) 

CLERI,  (Géogr.')  petite  ville  de  l’Orléanois,  élec¬ 
tion  de  Beaugenci  fur  le  Doure  ,  à  quatre  lieues 
d’Orléans,  avec  une  collégiale.  Louis  XI  y  a  un  beau 
monument,  que  les  Calviniftes  profanèrent ,  6c  que 
le  chapitre  a  rétabli  magnifiquement.  On  voit,  di- 
ioit  la  Fontaine,  dans  une  defes  lettres,  en  1663  ,  ce 
prince  à  genoux  fur  fon  tombeau,  quatre  enfans  aux 
quatre  coins  ;  ce  feroient  quatre  anges,  fi  on  ne  leur 
avoit  point  arraché  les  ailes  :  le  bon  apôtre  de  roi  fait 
là  le  laint-homme,  6c  eft  bien  mieux  pris  qu’à  Pé- 
ronne  ,  quand  le  Bourguignon  le  mena  à  Liege. 

Je  lui  trouvai  La  mine  d'un  matois  ; 

A  u (Ji  Ce  toit  ce  prince  dont  la  vie 

Doit  rarement  Jervir  d'exemple  aux  rois . 

Et  pourrait  être  en  quelque  point  fuivie. 

A  fes  genoux  font  fes  heures  6c  fon  chapelet ,  la 
main  de  juftice,  fon  feeptre,  fon  chapeau  6c\-a  Notre- 
Dame.  Je  ne  lais  comment  le  ftatuaire  n’y  a  point  mis 
le  prévôt  Trijlan  :  le  tout,  d’un  marbre  blanc ,  m’a 
femblé  de  bonne  main  ».  (  C.  ) 

§  CLERMONT  en  Auvergne  ,  ( Géogr. )  Clarotnons , 
Claromonturn ,  capitale  de  l’Auvergne  ;  elle  fut  appel- 
lee  urbs  Arverna ,  ou  Arvernorum ,  enfuite  Augujlone- 
metum  ou  Augujlonomofum ,  à  quatre  lieues  de  Ger- 
goria,  qu’affiégea  Céfar  :  cette  ville  6c  la  province 
furent  réunies  à  la  couronne  par  Philippe  Augufte,  en 
1212  ,  ayant  été  confifquées  fur  le  comte  Guy. 

_  C’efi  dans  cette  ville  riche  6c  peuplée  que  Charles  V 
tint  les  états  du  royaume  en  1 374.  Le  pape  Urbain  II 
y  tint  un  concile  en  1095,011  il  publia  la  première 
croilade.  Saint  Auftremoine  ,  dont  les  reliques  repo¬ 
sent  a  Mofac,  eft  regardé  comme  l’apôtre  du  pays. 
Depuis  ce  Saint  jufqu’à  M.  delaGariaye,  on  compte 
93  évêques,  dont  2.5  font  reconnus  pour  faints. 

Etienne  Aubert,  Limofin  ,  évêque  de  Clermont  en 
1341,  devint  pape ,  fous  le  nom  d’innocent  IV  ,  en 
1 3  5 1  ;  les  cardinaux  Charles  de  Bourbon  ,  Duprat  6c 
de  la  Rochefoucault,  ont  aufii  fait  honneur  au  liege 
épilcopalde  Clermont;  mais  fur-tout  le  célébré  J.  B. 
Maftïllon  de  l’Oratoire,  mort  en  1741. 

Clermont  le  glorifie  d’avoir  été  le  berceau  de  Sava- 
ron,  d’Audigier,  de  Blaile  Pafcal  6c  de  Domar. 

Il  y  a  dans  cette  ville  trois  collégiales,  un  beau 
college,  une  lociété  littéraire  établie  en  174!  & 
l’abbaye  de  Saint  -  Alyre  ,  mile  en  commende  en 
1764. 


On  y  remarque  une  fontaine  ,  dont  les  eaux  qui  IL 
pétrifient  ont  formé  à  vingt  pas  de  la  l'ource ,  un  petit 
pont  de  pierre  incruftée.  (  C’.  ) 

§  Clermont  en  Btauvoifis  ,  (  Géogrm  )  ville  fur 
la  Breche  ,  a  cinq  lieues  de  Beauvais  de  cinq  de  Sen- 
lis  »  c  efi  la  capitale  d  un  comte  que  Philippe  Augufte 
acquit  en  1210.  Saint  Louis  le  donna  à  fon  fils  Robert, 
tige  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  laquelle  a  pofl'édé 
ce  comté  jufqu  au  connétable  de  Bourbon,  dont  les 
biens  furent  confifqués  de  réunis  à  la  couronne. 

La  dévotion  à  Saint  Jengou  ou  Gengoux  Gen- 
gulfus ),  patron  des  bons  maris,  attire  à  Clermont  un 
grand  concours  de  peuple  ,  au  mois  de  Mai. 

Près  de  Clermont ,  efi  Vorty,  érigé  en  duché- 
patrie,  lotis  le  nom  de  Fn^- James,  en  1710,  en  fa¬ 
veur  de  Jacques ,  duc  d.e  b’erwick.  (  C.  ) 

*  §  CLES,  (  Geogr.  )  ville  de  la  Suijfe.  Il  faut  écrire 
Clées  ,  6c  ce  n’eft  qu’un  méchant  petit  bourg.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

tLETHRA ,  ( Botanique .  )  cet  arbrilfeau  n’a  point 
de  nom  particulier  dans  les  autres  langues. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confifte  en  un  calice  de  cinq  feuilles  ova¬ 
les,  creufées  en  cueilleron,  en  dix  étamines  envi¬ 
ronnées  de  cinq  pétales  alongés ,  &  en  un  piftil  com- 
polé  d’un  embryon  arrondi ,  6c  d’un  flyle  terminé  par 
un  ftigmate  divifé  en  quatre.  L’embryon  devient  une 
caplule  oblongue  à  trois  loges ,  emplie  de  petites  fe- 
mences  anguleufes. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  ce  genre. 

Cléthra ,  Gron.  Fl.  Virg.  43. 

Le  cléthra  eû  indigerle  de  la  Virginie  6c  de  la  Ca- 
roline  ,  ou  il  s’élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  ;  il  y  croît  dans  les  terres  humides ,  6c  le  long 
des  ruiffeaux  dont  il  fait  l’ornement.  Il  faudroir  le 
placer  dans  des  pofitionsfemblables,  pour  le  voir  vé¬ 
géter  aufii  vigoureusement  dans  nos  jardins  ;  mais  du 
moins  qu’on  lui  choilîfie  les  parties  les  plus  humides 
6c  les  plus  fertiles  des bolquets  d’été ,  dont  il  fera  une 
des  plus  belles  décorations  ;  fes  rameaux  font  droits 
6c  convergens  ,  prefque  tous  terminés  par  de  longs 
épis  de  fleurs  blanches ,  d’une  odeur  très-gracieufe 
qui  s’épanouillent  dès  le  commencement  de  juillet , 
6c  le  fuccedent  quelquefois  jufqu’en  feptembre.  Ses 
feuilles  font  oblongues,  afiez  fermes,  relevées  en- 
deffus  de  nervures  rapprochées  6c  Taillantes ,  6c  pla¬ 
cées  alternativement  liir  les  branches  ;  celles-ci  font 
recouvertes  d’une  écorce  mince  &  rougeâtre  ;  com¬ 
me  elles  font  très-caflantes,  il  faut  mettre  ces  arbuftes 
à  l’abri  des  grands  vents. 

Du  refie ,  ils  réfifient  fort  bien  au  froid  de  nos  cli¬ 
mats  feptentrionaux,  lorfqu’ils  ont  acquis  une  cer¬ 
taine  force  ;  feulement  il  convient  de  plaquer  de  la 
moufle  à  leur  pied  pendant  les  chaleurs  ,  pour  pré¬ 
venir  le  defléchcment  de  la  terre  ;  6c  de  la  menue  li¬ 
tière,  durant  le  tems froid,  pour  parer  à  la  gelée.  Si 
l’hiver  étoit  rigoureux ,  on  pourroit  les  environner 
de  paillaflons  ou  de  grandes  branches  de  pins  ,  dont 
on  les  couvriroit  en  berceau. 

Ce  charmant  arbufte  fe  multiplie  de  marcottes , 
qu’on  doit  faire  en  avril  ou  en  juillet ,  fuivant  la  mé¬ 
thode  détaillée  aux  articles  Alaterne  6c  Cléma¬ 
tite  :  la  leconde  automne  ,  fi  elles  ont  été  bien  foi- 
gnées,  elles  feront  fuffifamment  pourvues  de  racines; 
mais  on  fera  mieux  d’attendre  jufqu’à  la  troifieme, 
pour  les  enlever  ;  alors  on  pourra  les  planter  à  de¬ 
meure  ,  ou  les  cultiver  encore  quelque  tems  en  pépi¬ 
nière,  dans  quelque  bonne  partie  d’un  potager  fermé. 

En  vain  j’ai  eflàyé  jufqu’à  préfent  d’en  faire  des 
boutures  ;  celles  même  que  j’ai  mifes  fur  couche  , 
n’ont  pas  réufii  ;  mais  on  ne  peut  rien  erablir  fur  un 
petit  nombre  de  faits,  6i  il  ne  faut  quelquefois  , 
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obtenir  un  bon  l'uccès ,  qu’une  attention  (impie 
qu’on  apprendra  en  variant  les  expériences,  félon 
les  faifons  ,  les  terres  ,  les  pofitions  ,  les  foins  ,  le 
choix  des  rameaux ,  leur  coupe  ,  les  abris,  S/c.  Une 
feule  de  ces  circonftances  efl  fouvent  décifive. 

J’ai  auilî  tenté  de  me  fervir  de  la  graine  ,  mais  celle 
que  j’ai  femce  avoit  été  recueillie  en  France  ;  appa¬ 
remment  qu’elle  n’avoit  pas  mûri  ;  car  vue  d  la  loupe  , 
elle  paroiffoit  maigre  Si  ridée  ;  aufii  n’a  t-elle  pas 
germé  :  il  peut  arriver  cependant  que  cet  arbulle 
mieux  naturalifé  dans  notre  climat.  Si  profitant  d’une 
température  favorable ,  nous  donne  un  jour  de  bon¬ 
nes  femences  :  je  n’en  ai  pas  encore  employé  de  cel¬ 
les  qui  ferecueillent  en  Angleterre,  nide  celles  qu'on 
y  apporte  d’Amérique.  (Al.  U  Baron  de  Tschoudi .) 

CUCH ,  (  Art  milit.  Arma.  )  c’eft  le  nom  d’un 
fabre  à  l’ufage  des  Turcs  ;  il  eft  marqué  C  ,  dans  la 
planche  XIII,  art  milit.  armes  &  machines  de  guerre  , 
dans  ce  Suppl.  (U) 

CLIMAX,  (  Mujîq.  )  On  a  tranfporte  dans  quel¬ 
ques  écrits  ce  mot  de  la  rhétorique  à  la  mufique  ,  Si 
on  lui  fait  fignifier  : 

i".  Un  trait  de  chant  où  les  deux  parties  vont 
par  tierce  en  montant  Si  defeendant  diatonique¬ 
ment.  .  r  ■ 

1°.  Un  trait  de  chant  qui  eft  répété  plufieurs  fois 
de  fuite  ,  8i  toujours  un  ton  plus  haut;  dans  ce  cas, 
c’eft  exaélementun  erofalie.P' oyei  Ros  ALlE,(Afi{/hy) 
Suppl. 

3°.  Enfin,  une  forte  de  canon.  Voyei  Canon  , 
(  Mujiq.  )  Suppl .  (F.  D.  C.) 

CLIO ,  (  Myth.  )  la  première  des  mules ,  elt  re¬ 
gardée  comme  l’inventrice  de  la  guitare  ;  on  la  re¬ 
préfente  tenant  une  guitare  d’une  main  ,  &  de  1  au¬ 
tre  un  pleftre ,  au  lieu  d’archet.  Comme  on  l’a  fait 
auffi  préiider  à  Moire ,  on  lui  donne  quelquefois  la 
trompette  à  une  main ,  &  à  l’autre  un  livre  d  hifloire. 
fon  nom  lignifie  gloire  ,  renommée.  Elle  ofa  un  jour 
faire  des  remontrances  à  Vénus,  fur  fon  intrigue  avec 
Adonis.  La  déeffe  la  punit,  en  lui  infpirant  les  foi- 
bleffes  de  l’amour  ,  6c  elle  devint  mere.  (+) 

#  «  CLISSA  ,  (  Géogr.)  fortereffe  de  Dalmatie 

»  appartenant  aux  Turcs  ».  C  eft  une  erreur,  Clijfa 
appartient  aux  Vénitiens.  Lettres  fur  l  Encyclopédie. 

CLOCA ,  (Mujiq.  des  <z/zc.  )  furnom  d’un  nome 
propre  aux  joueurs  de  flûtes ,  comme  le  rapporte 
Pollux  ,  Onornafl.  liv.  IV ,  chap.  x.  (T.  D.  C.  ) 

CLOCHE ,  f.  f.  campana  ,  ce  ,  (  terme  de  Blafon,  ) 
meuble  d’armoiries  qui  repréfente  une  cloche. 

On  nomme  le  battant ,  batail ,  d  ou  on  a  fait  ba¬ 
taillé  ;  on  ne  nomme  le  batail  en  blafonnant ,  que 
lorfqu’il  eft  d’un  autre  émail  que  la  cloche.  Voye i 
Bataillée. 

Trimond  de  Puimichel,  à  Aix  en  Provence  ;  d  a{ur 
à  la  cloche  d'argent  ,  accompagnée  en  chef  d'une  croi- 
fette  trejlée  d’or,  (  G.  D.  L.  T.') 

CLODION  ou  Clogion,  ne  roi  de  France, 
(  Hill.  de  France.  )  ce  prince  eft  furnommé  le  chevelu 
ou  de  la  grande  quantité  de  fes  cheveux  ,  ou  de  ce 
qu’il  les  laiffoit  croître  par-tout  également ,  contre 
l’ufage  des  princes  Francs  qui,  fuivant  la  remarque 
de  Sidonius,  ne  les  laiffoient  croître  que  fur  les  cô¬ 
tés,  6c  fe  rafoient  le  derrière  de  la  tête.  Les  Francs, 
fous  fon  régné ,  prirent  Tournai ,  Cambrai ,  6c  redui- 
lirent  tout  le  pays  jufqu’à  la  Somme.  Aétius  leur 
livra  plufieurs  combats,  où  l’art  militaire  6c  la  dis¬ 
cipline  des  légions  Romaines  triomphèrent  de  la  va¬ 
leur  6c  de  l’intrépidité  des  Francs.  Cependant  Aétius 

conçut  une  fi  haute  idée  de  cette  nation ,  que ,  quoi¬ 
que  vainqueur,  il  rechercha  la  paix.  Il  préféra  l’al¬ 
liance  6c  l’amitié  des  François  à  la  gloire  de  les  forcer 
d’abandonner  leurs  conquêtes.  llsreflerent  paifibles 
poffeffeurs  de  Cambrai  6c  de  Tournai,  ainfi  que  du 
territoire  de  ces  villes  :  il  paroît  même  qu’ils  poffé- 
Torne  II , 
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derent  quelques  places  dans  l’Artois.  La  mort  de 
Clodion  fe  rapporte  à  l’an  447  ,  après  un  régné  de 
vingt  ans  :  on  croit  qu’elle  fut  occafionnée  par  la 
douleur  que  lui  caufa  celle  de  fon  fils  aîné.  Cette  opi¬ 
nion  attelle  fa  fenfibilité  6c  fait  l’éloge  de  fon  cœur. 
L’hifloire  varie  fur  le  nom  &  fur  le  nombre  de  fes  en- 
fans  :  les  uns  prétendent  qu’il  en  eut  deux  qu’ils 
nomment  Clodebaut  6c  Clodomir  ;  d’autres  lui  en  don¬ 
nent  trois,  Renaut ,  Auberon  6c  Reynacaire:  c’eft 
de  cet  Auberon  que  l’on  fait  defeendre  Pépin ,  pre¬ 
mier  roi  de  la  fécondé  race.  On  ne  fauroit  rien  dire 
de  pofitif  à  cet  égard;  6c  grâce  à  l’obfcurité  des 
chroniques  de  ces  tems  ,  on  ne  fait  fi  Mérouée  qui 
fut  fon  fucceffeur,  étoit  fon  fils  :  le  nom  de  fa 
femme  efl  ignoré.  (  M—  Y.  ) 

CLONISSE,  f.  f.  (  Hifl .  nat.Conchyliolog.  )  éfpeèe 
de  came,  ainfi  nommée  à  Marfeille  ;  arfella  à  Ge- 
nes  ;  armilla  en  Efpagne  ;  peloris  6c  chametrachea  chez 
les  Grecs  ;  chaîna  afpera  chez  les  Latins  ,  félon  Be- 
lon  ,  qui  en  a  fait  graver  une  figure  affez  médiocre  , 
dans  fon  ouvrage  de  aquatilibus ,  imprimé  en  1553. 
En  1  54  Rondelet  l’a  fait  graver  ,  tejlaceorum  ,  page 
2 G,  fous  le  nom  de  conchula  rugataow  coquille  ridée  ; 
6c  Rumphe,  en  1703  ,  dans  fon  Mufceum  9page  160  , 
planche  XLVIII  ,  figure  3 ,  fous  le  nom  de  chama 
wyfis-fichulp  dicta.  Klein  ,  dans  fon  Tentamen ,  impri¬ 
mé  en  1753  ,  page  14C 9/pec.  2  ,  lui  donne  différen¬ 
tes  défignations ,  fous  le  nom  de  cricomphalos  Lufita - 
nie  a  albo  cortice  tecla  ,  quam  fub  minius  citreus  purpureus 
&  palearis  color  difiinguunt ,  bonanni ;  il  l’appelle  en¬ 
core  quadrans plicata  ,  page  /35,  efpeccS.  J’en  ai  fait 
graver  trois  figures  avec  l’animal ,  dans  mon  Hifioire 
naturelle  du  Sénégal ,  publiée  en  1757  ,  page  2.1 6  , 
planche  XFfi  figure  /.  Les  Vénitiens  l’appellent  bi- 
verone  ,  piverone  ou  piperons  ;  les  habitans  de  Rimini , 
Ravenne  6c  Ancône  ,  autrefois'  poverajos ,  félon  Be- 
lon  ;  6c  aujourd’hui  paveraccia  ,  félon  M.  Plancus  ;  6c 
les  naturels  du  Sénégal  bouckck. 

Coquille.  La  coquille  de  la  cloniffe  eflépaiffe ,  pref- 
que  ronde ,  large  d’environ  deux  pouces  ,  &  un  peu 
moins  longue  ;  elle  efl  convexe ,  fort  renflée ,  6c  d’une 
profondeur  prefqu’une  fois  moindre  que  fa  longueur  ; 
fa  furface  efl  relevée  d’une  quarantaine  de  cannelu¬ 
res  tranfverfales  ,  demi-circulaires  &  ridées,  qui 
s’effacent  6c  difparoiffent  à  mefure  qu’elles  appro¬ 
chent  du  fommet  ;  là  elles  femblent  quelquefois  tra- 
verfées  par  d’autres  cannelures  longitudinales  pref- 
qu’infenfibles. 

Les  deux  battans  font  exactement  femblables  , 
affez  tranchans  ,  mais  épais  fur  leurs  bords ,  qui  font 
marques  intérieurement  d’une  centaine  de  dents  in¬ 
finiment  petites. 

Ils  portent  chacun  ,  un  peu  au-deffous  du  milieu 
de  leur  largeur ,  Km  fommet  peu  élevé,  tourné  en 
bas  en  volute ,  &  qui  touche  prefque  fon  voifin  par 
les  côtés;  au-deffous  de  ce  fommet  on  voit  une  pe¬ 
tite  cavité  applatie  en  forme  de  cœur,  ronde  dans 
les  coquilles  plus  renflées,  une  fois  plus  longue  que 
large  dans  celles  qui  font  plus  applaties,  &  toujours 
couverte  de  rides. 

Le  ligament  qui  joint  les  battans,  fort  entièrement 
au-dehors  où  il  paroît  convexe  ;  il  efl  deux  fois  plus 
court  que  la  largeur  delà  coquille,  6c  placé  au-deffus 
du  fommet  auquel  il  vient  fe  terminer  ;  il  femble 
qu’il  quitte  plus  facilement  le  battant  droit  que  le 
gauche  :  ces  deux  battans  font  applatis  6c  comme 
creufés  obliquement  autour  de  lui. 

Deux  groffes  dents  à-peu-près  triangulaires ,  ob- 
tufes  6c  fort  proches  l’une  de  l’autre  ,  forment  la 
charnière  du  battant  droit  ;  elles  ont  deux  cavités 
fur  leurs  côtés  ,  6c  une  troifieme  entr’clles ,  qui  re¬ 
çoivent  les  trois  dents  du  battant  gauche. 

Sur  la  furface  interne  de  chaque  battant  ,  on  voit 
N  n  n  i  j 
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vers  Tes  extrémités  ,  les  attaches  de  deux  gros  muf- 
cles  ronds  ,  dont  le  fupérieur  ert  fort  peu  plus  grand 
que  l’inférieur  ;  un  trait  demi-circulaire  ,  tracé  vers 
leur  milieu,  marque  le  lieu  oii  les  lobes  du  manteau 
étoient  attachés  aux  mêmes  battans. 

Le  période  ,  s’il  y  en  a  un  fur  la  face  extérieure  , 
n’efl  pas  fenfible. 

Cette  coquille  efl  quelquefois  blanche  au-dehors 
comme  au-dedans,  mais  pour  l’ordinaire  fa  furface 
extérieure  efl  de  couleur  de  chair  ou  jaunâtre  ,  quel¬ 
quefois  coupée  dans  fa  longueur  par  trois  bandes 
fauves ,  ou  couvertes  de  petites  marbrures  très-fines, 
en  zigzags  bruns  ou  fauves  ,  ou  gris-de-lin. 

Vanités.  Les  variétés  qu’on  oblcrve  dans  cette 
coquille  ,  font  fi  nombreufes  6c  fi  confidérables  ,  que 
je  n’aurois  ofé  entreprendre  de  les  fixer  ,  fi  je  n’en 
euffe  obfervé  plufieurs  fois  les  animaux  qui  fe  font 
trouvés  parfaitement  iembiables  dans  toutes.  Ces 
variétés  confident ,  non-l'eulement  dans  fa  forme, 
mais  encore  dans  le  nombre  de  (es  cannelures  ;  les 
unes  approchent  de  la  figure  ronde  ,  6c  d’autres  de 
la  forme  triangulaire.  Dans  les  premières ,  le  Commet 
s’applatit,  6c  il  devient  pointu  dans  les  derniers  ;  il  y 
en  a  de  plus  rendues  de  de  moins  renflées.  Leur  pro¬ 
fondeur  furpafle  quelquefois  la  moitié  de  leur  lon¬ 
gueur,  mais  elle  n’ed  jamais  moindre;  leur  Commet  efl 
toujours  placé  au-deflous  du  milieu  de  leur  largeur. 

A  l’égard  des  cannelures, les  jeunes  coquilles  les  ont 
ordinairement  lifles ,  6c  beaucoup  moins  nombreufes 
que  les  vieilles  ;  il  s’en  trouve  même  dans  lefquelles 
on  n’en  compte  que  fept  ou  huit  au  lieu  de  quarante. 
Dans  quelques-unes,  ces  cannelures  fe  terminent 
par  une  petite  pointe  autour  de  la  cavité  qui  paroit 
auprès  du  ligament,  comme  dans  la  came  que  d’Ar- 
genville  a  fait  graver  à  la  lettre  B  de  la  planche  XXIV 
de  fa  Conchyliologie ,  6c  que  je  n’ai  pas  citée  à  caufe 
de  l’étrange  courbure  que  prend  cette  coquille,  qui 
d’ailleurs  ne  difl'ere  pas  fenliblement  de  la  nôtre.  La 
comparaifon  que  j’ai  faite  du  paveraccia  de  Rimini , 
envoyée  par  M.  Janus  Plancus,  m’a  confirmé  dans 
le  foupçon  oîi  j’étois  que  la  clonijfe  de  Belon  6c  de 
Rondelet  pourroit  bien  être  la  came  obfervée  au 
Sénégal ,  6c  elle  ne  m’a  pas  permis  de  trouver  aucune 
différence  notable  entre  ces  deux  coquilles.  La  clo- 
îûjfe  de  Rimini,  efl  de  celles  que  j’ai  dit  approcher 
de  la  (orme  triangulaire  ,  qui  font  moins  renflées  , 
dont  les  cannelures  font  lifles,  au  nombre  de  qua¬ 
rante  ou  environ ,  &  à  fond  blanc ,  marbré  de  zigzags 
bruns  ou  gris-de-lin. 

Animal .  La  coquille  de  la  came  n’efl  pas  toujours 
ouverte  ou  béante  ,  comme  femble  l’exprimer  fon 
nom  ;  l’animal  qui  l’habite  l’ouvre  &  la  ferme  à  fon 
gré  ,  comme  font  toutes  les  autres  bivalves  ,  dont 
les  battans  ferment  exa&ement  ;  lorfqu’elle  efl  en¬ 
trouverte,  on  apperçoit  fon  manteau  ,  comme  une 
membrane  fort  mince  divilee  dans  toute  fa  longueur 
en  deux  lobes  égaux ,  qui  recouvrent  chacun  les 
parois  intérieures  de  chaque  battant  ;  leurs  bords 
font  légèrement  ondés  ou  crénelés  ,  6c  s’étendent  fur 
ceux  de  la  coquille  fans  fortir  au-dehors. 

De  1  extrémité  fupérieure  du  manteau  fortent 
deux  trachées  ,  en  forme  de  tuyaux  charnus  cylin¬ 
driques ,  dont  la  longueur  égalera  fixieme  partie  de 
celle  de  la  coquille.  Ces  tuyaux  font  auffi  éloignés 
du  fommet  de  la  coquille  que  du  milieu  de  fa  cir¬ 
conférence  ,  6c  joints  enfemble  prefque  jufqu’au 
milieu  de  leur  longueur  ,  par  une  membrane  frifée  , 
en  forme  de  crête  ;  ils  font  quelquefois  inégaux  & 
quelquefois  d’égale  grandeur,  félon  qu'il  plaît  à 
l’animal  d’alonger  ou  de  groflir  davantage  l’un  ou 
l’autre.  Cependant  j’ai  remarqué  que  dans  les  aduR 
tes  ,  le  tuyau  poftérieur  efl  le  plus  grand  ;  fa  longueur 
furpafle  de  moitié  fa  largeur,  6c  d’un  tiers  l'autre 
tuyau;  il  efl  couronné  à  fon  extrémité  par  une  mem¬ 


brane  fort  mince  6c  tranfparente,  de  Porîginéde  la¬ 
quelle  fortent  environ  quarante  petits  filets  cylindri¬ 
ques  tronqués  à  leur  extrémité  ;  ces  filets  font  une 
fois  plus  longs  que  la  membrane,  &  difpofés  fur  un 
feul  rang  qui  régné  tout  autour  d’elle  en-dehors. 

Le  tuyau  antérieur  n’a  pas  plus  de  longueur  que 
de  largeur  ;  fon  extrémité  ne  porte  point  de  mem¬ 
brane  ,  elle  efl  feulement  couronnée  d’environ 
foixante  filets  Iembiables  ,  dont  trente  font  alternes 
plus  courts  ;  tous  ces  filets,  tant  dans  l’un  que  dans 
l’autre  tuyau,  font  mobiles  6c  jouent  félon  la  vo¬ 
lonté  de  1  animal,  (ans  doute  pour  déterminer  cer¬ 
tains  corps  à  envelopper  leur  canal  avec  l’eau  qu’ils 
y  font  entrer  ;  le  tuyau  poflérieur  rend  les  excré- 
mens  avec  1  eau  que  le  tuyau  antérieur  a  pompée. 

Le  pied  de  l’animal  prend  autant  de  formes  diffé¬ 
rentes  qu’il  plaît  à  l’animal;  mais  lorfqu’il  fe  tient 
tranquille ,  il  paroît  ordinairement  fous  la  forme 
d  un  croiflant ,  dont  la  largeur  cft  prefqu’égale  à 
celle  de  la  coquille;  l’animal  s’en  fert,  non  pour 
marcher  en  rampant ,  mais  pour  pouffer  en  avant 
fon  corps  avec  fa  coquille. 

La  couleur  du  corps  de  la  clonijfe  efl  blanchâtre  ; 
la  frange  de  fes  tuyaux  ,  6c  l’efpece  de  crête  qui  les 
unit  enfemble,  (ont  rougeâtres. 

Mœurs.  Ce  coquillage  efl  fort  commun  fur  toute 
la  côte  du  Cap-Verd,  il  fe  tient  enfoncé  verticale¬ 
ment  dans  les  fables ,  les  deux  tuyaux  reftant  tou¬ 
jours  au-deflus  pour  communiquer  avec  l’eau. 

Ufagis.  Les  Negres  en  mangent  la  chair  cuite  fur 
les  charbons  ou  fous  les  cendres;  elle  efl  fort  bonne, 
trés-délicate  6c  très-faine. 

Remarques.  La  came  efl,  comme  l’on  fait ,  un 
genre  de  coquillage  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  bivalves  où  nous  l’avons  placé.  Voyez 
notre  Hijloirc  naturelle  du  Sénégal  page  xiG.  C  M. 
Ad  an  son.  ) 

CLOS,  (  Agric .  )  efpace  enfermé  d’une  clôture, 
&  cultivé;  terrein  que  le  propriétaire  efl  en  droit 
de  tenir  ferme,  fans  qu’il  f'oit  permis  à  d’autres  d’y 
envoyer,  en  aucun  tems ,  pâturer  leurs  befliaux. 
Ce  terme  s’emploie  fur-tout  par  oppoiition  aux  ter¬ 
res  affujetties  au  parcours  ,  6c  que  le  proprietaire  efl 
obligé  de  lai  (Ter  ouvertes  au  bétail  de  la  communau¬ 
té,  après  la  première  récolte  li  ce  font  des  prés  ,  6z 
li  ce  (ont  des  champs  ,  pendant  qu’ils  font  en  jachere. 
Voyçi  Communes,  Jachères,  Parcours,  Dicl. 
raij.  des  Sciences  ,  6cc. 

Dans  les  pays  où  les  terres  font  afliijetties  au  par¬ 
cours  ,  on  le  delivre  de  cette  fervitude  6c  on  obtient 
le  droit  de  clôture  ,  en  payant  à  la  communauté  une 
portion  de  la  valeur  du  fond ,  quelquefois  le  fixieme 
denier.  Dans  le  canton  de  Berne ,  fuivant  les  derniè¬ 
res  ordonnances,  on  paie  le  vingtième  denier.  Il  efl 
furprenant  que  cette  fervitude  fe  foit  confervée  fl 
long-tems  ,  parmi  des  peuples  qui  jouiflent  d’ailleurs 
de  la  plus  grande  liberté;  cependant  l’on  n’efl  véri¬ 
tablement  libre,  par  rapport  à  lès  fonds  ,  que  lorf- 
qu’on  a  fur  eux  une  propriété  entière  6c  exclufive. 

Les  avantages  de  la  clôture  des  prés  font  fenil- 
bles.  i°.  On  ne  peut  arrofer ,  dans  les  tems  convena¬ 
bles  ,  les  prés  fur  lefquels  on  n’a  pas  ce  droit.  2°.  On 
ne  peut  y  établir  des  prairies  artificielles.  30.  On  ne 
peut  les  ouvrir  lorlque  la  néceflité  l’exigeroit.  40.  On 
n’y  fait  pas  les  améliorations  dont  ils  font  fufeepti- 
bles  ,  lorfqu’on  n’en  doit  pas  tirer  tout  le  profit.  50.  Sx 
on  avoit  feul  le  droit  de  pâture  ,  on  n’y  mettroit  le 
bétail  qu’en  tems  fec  6c  lorfqu’il  ne  faudroit  pas  l’ar- 
rofer ,  6c  on  n’y  enverroit  que  peu  de  bêtes  à  la  fois. 
6°. .On  ne  fauroit,  fans  clôture  ,  planter  les  arbres 
qui  conviendroient  au  terrein. 

La  clôture  des  champs  ne  feroit  pas  moins  favo¬ 
rable  à  l'agriculture.  i°.  La  terre  ameublie  par  les 
premiers  labours  n’efl  plus  expofée  à  être  pétrie  3 
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foulée  &  durcie  par  les  nombreux  troupeaux  dortt 
on  la  charge,  quelque  tems qu’il  fade.  z°.  Onpour- 
roit  tirer  parti  des  champs  l’année  de  repos  ,  en  y 
fermant  certains  grains,  des  légumes,  &c.  30.  On  les 
amélioreroit  par  la  culture  alternative.  40.  On  labou- 
reroit  de  la  façon  la  plus  convenable  à  la  nature  du 
îerrein  ,  &  l’on  ne  feroit  plus  forcé  de  s’aflùjettir  à 
l’ufage,fouvent  très-déraifonnable.  50.  Dans  les  pays 
où  l’on  manque  de  foin  6c  oit  l’on  a  befoin  de  fu¬ 
mier ,  on  établiroit  des  herbages  artificiels  ou  des 
prés  naturels ,  fuivant  la  nature  du  terrein. 

La  clôture  des  bois,  fur-tout  pendant  qu’ils  font 
jeunes  ,  ell  aufli  d’une  abfolue  nécefiité  :  dès  qu’on 
a  fait  un  taillis,  ou  que  la  forêt  efl  coupée  à  net,  on 
ne  doit  y  permettre  l’entrée  au  bétail  >  que  lorfque 
les  jeunes  plantes  font  affez  hautes  ,  pour  que  les  bê¬ 
tes  ne  puilfenr  atteindre  6c  brouter  les  jeunes  crues 
ou  plier  les  arbres.  Si  la  coupe  fe  fait  en  jardinant , 
&  qu’on  fe  propofe  de  biffer  le  terrein  en  bois  ,  il 
faut  en  exclure  le  bétail  qui  brouteroit  infaillible¬ 
ment  les  jeunes  plantes.  D’ailleurs  la  clôture  des  bois 
efl  le  fetil  moyen  d’en  prévenir  les  déprédations  ,  6c 
d’établir  des  bois  par  la  tranfplantation. 

Enfin  les  montagnes  ,  que  l’on  fait  pâturer  ,  &  où 
l’on  ne  fente  point ,  devroient  être  fermées  ,  fans  cela 
la  propriété  efl  incomplette  ,  6c  le  terrein  foulé  6c 
ravagé  ne  peut  entretenir  qu’une  moindre  quantité 
de  beftiaux.  Les  bois  n’y  fauroient  croître  ,  6c  le  pro¬ 
duit  ,  à  tous  égards  ,  en  efl  diminué. 

Il  réfulte  donc  que  les  terres  qui  ne  font  point  fer¬ 
mées  ,  produifent  moins,  ce  qui  fait  une  diminution 
réelle  6c  fort  confidérable  de  la  richelfe  nationale.  La 
valeur  des  fonds  efl  par  conféquent  diminuée  auffi 
pour  le  propriétaire.  Le  fouverain,  le  l'eigneur ,  ou 
tous  ceux  qui  tirent  les  dixmes ,  les  cenfes ,  ou  l&prix 
des  lods  &  ventes ,  perdent  par  la  diminution  de  la 
valeur  du  fonds  ou  celle  de  fon  produit.  Dans  les 
pays  où  il  y  a  des  taxes  fur  les  terres ,  elles  doivent 
être  moindres ,  ou  le  Cultivateur  ell  furchargé ,  6c 
ne  peut  plus  faire  les  avances  néceffaires  pour  la 
meilleure  culture.  En  un  mot,  il  n’efl  perfonne  qui 
ne  perde  ,  6c  aucun  ne  gagne  par  cette  défenfe  de 
clôture.  La  permiflîon  achetée  pour  certains  terreins , 
de  le  fermer,  multiplie  trop  les  haies  6c  les  clôtu¬ 
res  ,  au  lieu  qu’une  permifiîon  ou  un  ordre  général 
les  rendroient  moins  néceffaires.  Il  feroit  donc  de 
1  interet  général  du  fouverain  6c  des  propriétaires  , 
que  tous  les  domaines  Ment  libres  6c  fermés,  que 
les  héritages  grands  ou  petits  fuflent  réunis  ,  arron¬ 
dis  6c  à  clos;  6c  fi  le  fouverain  paroiffoit  d’abord 
faire  quelque  facrifice  en  faveur  des  propriétaires  , 
il  en  feroit  amplement  dédommagé  par  l’augmenta¬ 
tion  de  la  valeur  des  fonds  6c  par  celle  des  produc¬ 
tions.  (  B.  C.  ) 

•  CLOTAIRE  II,  dixième  roi  de  France ,(  Hijl.  de 
France.  )  naquit  en  584,  de  Chilperic,  fon  prédé- 
ceffeur  ,  6c  de  la  fameufe  Fredegonde.  Ce  prince 
n’avoit  que  quatre  mois  lorfqu’il  perdit  fon  pere , 
qui  mourut  alfafliné  :  il  fut  élevé  fous  la  tutelle  de 
Fredegonde  6c  de  Gontran ,  roi  de  Bourgogne  ,  fon 
oncle  paternel.  Le  commencement  de  fon  régné  fut 
agité  par  une  infinité  d’orages  ;  Childebert ,  roi  d’A  uf- 
trafie ,  fon  coufin  ,  afpiroit  à  le  dépouiller ,  fous  pré¬ 
texte  de  venger  la  mort  de  Sigebert  I ,  fon  pere ,  que 
Fredegonde  avoit  fait  affaffiner  ;  il  entroit  dans  fa 
treizième  année  lorfqu’il  fut  abandonné  à  lui-même , 
par  la  mort  (le  fa  mere  ,  princeffe  plus  capable  que 
cligne  de  régner  :  il  avoit  perdu  ,  plufieurs  années 
auparavant,  Gontran,  fon  principal  appui,  après 
elle.  Childebert,  fon  ennemi,  avoit  tranfmis  fa  haine 
contre  lui  à  Théodebert  II  &  à  Thierri ,  les  fils ,  qui 
lui  avoientfuccédé  ,  l’un  dans  fes  états  d’Auflrafie  , 
l’autre  dans  ceux  de  Bourgogne  :  Clotaire  n’eût  pu  fe 
loujenir  lur  le  trône,  fi  çes  deux  prinpes,  ligués  pour 
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I  en  f-iire  defcendre ,  fuflent  toujours  reliés  unis, 
rumeurs  batailles  qu’il  foutint  contr’enx  ,  l’avoient 
mis  à  deux  doigts  de  fa  perte  :  heiireiilement  pour 
lui  la  divifion  fe  mit  entr’eux,  &  ils  employèrent  à 
le  détruire  ,  les  armées  qu’ils  avoient  levées  à  deffein 
d  operer  fa  ruine.  Théodebert,  vaincu  par  l'on  frere 
tut  afl'affiné  peu  de  tems  après  fa  défaite  ,  Sc  Thierri 
n’eut  pas  le  tems  de  jouir  de  fa  victoire  ;  ce  prince 
mourut  de  diffenterie  l’année  d’après.  Clotair j  fe  ren¬ 
dit  maître  de  toute  la  monarchie  ,  mais  il  abtifa  cruel¬ 
lement  de  fa  puiflance  :  moins  roi  que  tyran  ,  il  fit 
attacher  Bninehaud  à  la  queue  d’un  cheval  indompté. 
I  elle  fut  la  fin  d’une  princeffe  ,  fille ,  femme  &  mere 
dune  infinité  de  rois  :  de  quatre  enfans  que  laiffoic 
1  hierri  ,  le  barbare  en  malfacra  deux  ,  il  confina  le 
troilieme  dans  un  cloître  ;  le  quatrième  chercha  fon 

.  it  dans  l’obfcurité ,  &  fe  cacha  il  bien  ,  que  l’hif- 
toire  n’a  pu  nous  apprendre  quelle  Hit  fa  rleliinée. 

Clotaire  gouverna  avec  une  extrême  foibleffe  ;  & 
fi  I  on  fait  confifter  la  puiflance  dans  l’autorité /ja¬ 
mais  prince  n’en  eut  moins  que  lui  ;  il  fut  toujours 
iubordonné  à  fes  miniftres ,  qui  tous  tranchèrent  dit 
monarque.  Ce  fut  fous  fon  rogne  que  les  maires  du 
palais  jetterent  les  fondemens  de  cette  énorme  puif- 
jance  qui  tint  celle  des  rois  à  la  chaîne  ,  Si  finit  par 
1  anéantir.  Radon  qui  l’étoit  d’Auftrafie  ,  obtint  de 
ne  pouvoir  etre  detlitué;  cette  inamovibilité  s’éten¬ 
dit  aux  pofleffeurs  des  grandes  charges  de  l’état ,  & 
des-lors  le  trône  chancella  fous  les  légitimes  ma’îtres. 

Clotaire  U  mourut  en  618,  St  fut  enterré  dans 
1  eglife  de  Saint  Germain-des-prés  ;  il  étoit  âgé  de 
45  ans  ;  fon  régné  égaioit  prefque  fon  âge.  On  peut, 
dit  1  auteur  de  V Abrège  Chronologique ,  remarquer 
trois  chofes  fur  ce  prince  :  il  efl  le  troilieme  roi  qui  ait 
reuni  toute  la  monarchie  ;  il  efl:  le  fécond  du  nom;  & 
par  une  defiinée  attachée  à  ce  nom,  ayant  eu  pour 
partage  le  royaume  de  Solfions,  le  moins  confidéra¬ 
ble  de  tous,  il  réunit  tous  les  autres  ,  ainfi  qu’avoit 
fait  Clotaire  I ,  fon  aïeul,  il  avoit  eu  trois  femmes 
Haldetrude ,  Bertrude  &  Sichilde  :  il  laifla  deux  en- 
fans  ,  Dagobert  qui  lui  fuccéda,  &  Charibert  qui 
eut  une  partie  de  l'Aquitaine,  mais  plutôt  comme 
appanage  que  comme  royaume. 

De  tous  les  hiftoriens  qui  ont  traité  de  l’hiftoiré 
de  Clotaire  II ,  aucun  n’en  a  parlé  avec  plus  de  vé¬ 
rité  que  M.  Velly  ;  voici  le  tableau  qu’en  fait  cet 
excellent  écrivain  :  «  c’ell  en  vain,  dit-il,  que  les 
hilloriens  de  fon  tems  ,  ou  trop  efclaves ,  ou  trop 
comblés  de  (es  bienfaits  ,  repréfentent  ce  monarque 
comme  un  prince  julle  6c  débonnaire  ;  fes  allions 
nous  le  peignent  fous  d’autres  couleurs  ;  l’ufûrpatiotf 
du  trône  de  Thierri,  le  maflacre  des  petits-fils  de 
Brunehaud ,  la  mort  cruelle  de  cette  reine  ,  celle  de 
Bofon ,  celle  de  Godin,  fils  de  Garnier  :  tout  prouve 
qu’il  n  avoit  ni  cette  inflexible  équité,  ni  cette  in¬ 
croyable  douceur  que  lui  donnent  les  panégyrilles. . ; 
ce  font  des  taches  fi  contraires  à  Fefprit  d’équité  * 
aux  loix  de  l’honneur  ,  aux  maximes  du  chriflianifl 
me,  qu’il  ell  impofïible  de  les  exeufer.  Il  efl  hon¬ 
teux  pour  l’humanité  ,  que  le  fiecle  de  Clotaire  II  n’y 
ait  vu  ni  injullice  .  ni  cruauté  ;  au  relie  ,  on  ne  peut 
dilconvenir  qu’il  n’ait  été  un  prince  vaillant  &  brave  ; 
habile  dans  l’art  de  gouverner ,  populaire  ,  affable  , 
charitable  pourries  pauvres  ,  libéral  envers  les  égli- 
fes  ,  zélé  pour  1  obfervation  des  laints  canons,  ami 
6c  proteéleur  ardent  de  tous  les  ferviteurs  de  Dieu. . . 
c  ell  à  lui  que  nous  devons  le  code  des  loix  Alle¬ 
mandes  ;  elles  dirent  rédigées  6c  mifes  par  écrit  dans 
un  parlement  de  trente-trois  évêques, Si  de  trente- 
quatre  ducs  alfemblés  lous  fes  ordres  :  il  avoit  l’ef- 
prit  orné ,  aimoit  les  belles-lettres ,  fe  piqooit  de 
politefle  6c  de  galanterie  ;  fa  complaifmce  pour  le 
beau  lexe  alloit  à  l’excès  ;  on  lui  reproche  fon  ex¬ 
trême  paflîon  pour  la  çhafle  ». 
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Clotaire  III,  treizième  roi  de  France,  (  pre¬ 
mière  race.  )  fils  6z  fucceffeur  de  Clovis  II,  fut  cou¬ 
ronné  en  6  5  5  :  il  étoit  âgé  de  cinq  ans  ou  environ. 
Il  vécut  fous  la  tutelle  6c  fous  l’empire  de  Batilde  , 
fa  niere,  &d*Erchinoalde  ou  Archambault,  maire  du 
palais  ;  quoiqu’il  eut  deux  freres  ,  Childeric  II  6c 
Thierri  II ,  qui,  fuivant  l’ufage, dévoient  être  admis 
au  partage  de  la  monarchie  ,  il  la  pofleda  toute  en¬ 
tière  ,  il  régna  feul ,  ou  plutôt  il  fut  feul  fur  le  trône 
julqu’en  66o  :  ce  fut  à  cette  époque  qu’il  remit  à 
Childeric  II,  fon  frere ,  le  feeptre  d’Auftrafie;  il  fe 
contenta  de  celui  de  Neuftrie  6c  de  Bourgogne  qu’il 
conferva  jufqu’à  fa  mort ,  qui  fe  rapporte  à  l’an  668. 
Il  reçut  les  honneurs  funèbres  au  monaflere  de  Chel¬ 
les,  où  la  reine  Batilde  s’étoit  confacrée  :  fon  régné 
n’eft  marqué  par  aucun  événement  mémorable;  6c 
l’hifloire  ne  nous  a  point  révélé  quelle  fut  fa  vie  pri- 
vée:il  avoit  dix-neuf  à  vingt  ans  lorfqu’il  mourut, &  ce 
n’eft  pas  à  cet  âge  que  l’on  peut  avoir  fait  de  grandes 
chofes.  D’ailleurs  les  rois  de  la  première  race  ,  depuis 
Dagobert  I,  ne  furent  point  deflinés  à  jouer  un  rôle 
bien  intéreffant.  Thierri  II ,  fon  frere,  qui  jufqu’alors 
avoit  vécu  obfcur,  lui  fuccéda,  par  les  foins  d’E- 
broin  ;  mais  la  haine  qu’on  portoit  à  ce  miniflre  re¬ 
jaillit  fur  lui ,  6c  le  roi  en  fut  la  viéfime  ;  on  le  confina 
dans  l’abbaye  de  Saint  Denis  ,  d’où  il  ne  lortit  que 
long-tems  après.  (  M—  y.  ) 

§  CLOU,  (  Ans  mcch.  )  Une  obfervation  efïen- 
tielle  à  faire  pour  les  perfonnes  qui  emploient  les 
clous ,  c’eft  qu’avant  d’en  acheter  de  groffes  parties  , 
il  faut  les  eflayer  ;  car  on  en  fait  de  métal,  Il  aigre  ou 
cafîant,  que  fur  cent  clous  qu’on  emploie,  il  s’en 
caftera  peut-être  plus  d’un  quart  ;  &  quoique  la  perte 
ne  foit  pas  confidérable  ,  rien  ne  chagrine  plus  un 
ouvrier  qui  perd  fon  tems  6c  une  partie  de  fa  mar¬ 
chandée.  Cet  ouvrier  a  calculé,  par  exemple,  que 
dans  une  garniture  qu’il  fait ,  il  lui  faut  mille  clous,  6c 
qu’il  doit  refter  une  heure  pour  les  employer  ;  il  fait 
fon  marché  fuivant  c^Ia,  mais  il  fe  trouve  trompé  , 
fi  les  clous  ne  font  pas  bons  ;  car  il  mettra  un  quart 
de  tems  de  plus  ,  6c  emploiera  un  quart  plus  de  mar¬ 
chandée  ,  outre  que  fon  ouvrage  deviendra  défec¬ 
tueux  ,  parce  que  les  pointes  de  clous  qui  fe  font 
caftes  ,  ne  lui  permettront  plus  de  les  placer  dans  des 
endroits  nécelïaires  ;  cela  découragera  l’ouvrier  avec 
raifon.  Ce  détail  n’efl  point  inutile,  parce  que  fi  c’eft 
un  homme  de  métier  qui  lile  ce  paragraphe ,  il  efpé- 
rera  que  les  marchands  qui  font  ca  commerce  de 
clouterie  en  gros ,  profiteront  de  l’avis  qu’on  leur 
donne  ici ,  qu’ils  effayeront  les  clous  avant  que  d’en 
conclure  les  marchés,  6c  qu’ils  obferveront  qu’ils 
foient  faits  d’une  matière  capable  de  foutenir  le  coup 
de  marteau.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins  pendant  quel¬ 
que  tems ,  6c  qu’on  rebute  tous  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  bonne  qualité  ,  les  fondeurs  de  ces  clous  fe 
conformeront  néceftairement  aux  réglés  requifes 
pour  taire  de  bonne  marchandée  ,  en  employant  de 
bonne  matière ,  qui  ait  un  corps  fuftifant ,  pour  les 
ufages  auxquels  elle  eft  delîinée.  Cette  matière  doit 
etre  compofée  de  cent  livres  de  laiton  très-doux ,  6c 
de  trois  livres  d’étain  ou  environ,  fuivant  la  prudence 
de  1  ouvrier ,  le  tout  fondu  6c  moulé  proprement  6c 
fans  fouflure.  Pour  les  éviter,  6c  pour  que  les  fon¬ 
deurs  aient  foin  de  bien  fécher  leurs  chafîis  ,  avant 
que  d’y  couler  la  matière  fondue,  il  faut  qu’ils  obfer- 
vent  encore  d’y  laiflér  des  évents  convenables,  6c 
que  la  matière  foit  fondue  liquide  comme  de  l’eau. 
On  voit  qu’au  moyen  de  quelque  légère  attention  , 
on  peut  fe  mettre  à  l’abri  de  tant  de  friponneries  qui 
fe  commettent  journellement  dans  ce  genre  de  com¬ 
merce. 

Il  en  eft:  de  même  de  toutes  les  autres  qualités  de 
clous  j  ainû  un  marchand  qui  tait  ie  commerce  de 
ceux  de  fer,  doit  examiner  ibigneufement  la  qualité 
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du  fer,  avec  lequel  ils  font  fabriqués  ,  qui  doit  être 
fibreux,  8c  par  une  fuite  nécefiaire  doux  8c  trés- 
flexible.  En  cafîant  quelques  clous  on  connoît  fi  les 
fers  avec  lefquels  ils  ont  été  faits  font  de  la  qualité 
qu'ils  doivent  être.  S’il  paroit  à  la  calibre  de  ces  clous 
des  grains  &  des  lames ,  le  fer  a  été  mauvais  &  les 
chus  le  feront  par  conféquent ,  &  très-fragiles  :  fi  au 
contraire  on  a  de  la  peine  à  les  cafler ,  &  qu'il  paroiffe 
fur  leur  cafiure  un  grain  fibreux,  pareil  à  celui  qu'au- 
roit  un  morceau  de  bois  qu’on  aurait  caffé  en  le  for¬ 
çant  des  deux  mains,  cet  indice  démontrera  la  bonté 
du  ter  6c  celle  des  clous. 

Les  inconvéniens  qui  réfultent  de  l’emploi  de  cette 
mauvaife  marchandife  font  innombrables;  on  n’a 
qu’à  réfléchir  fur  les  différens  ufages  auxquels  elle 
eft  employée  ,  &  à  l’importance  des  travaux  qu’on 
ne  peut  perfeflionner  fans  le  feconrs  dest/oar  pour 
convenir  de  la  vérité  de  ce  qu’on  vient  de  dire.  (+} 

§  CLOUE  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  ie  Blafon.  )  Voye'  la 
planche  F,  fig.  Z24  ,  de  l 'An  Héraldique,  dans  le 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  Sic. 
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\njtoirc  de  France.  )  naquit  vers  l’an  46R  de  Childe- 
nc  Ion  prcdeceffeur ,  &  de  la  reine  de  Thuringe  qui  , 
n ayant  pu  vaincre  fa  paffion  avoit  quitté  le  roi  Ba¬ 
zin  fon  mari,  &  etoit  venue  trouver  ce  prince  en 
France.  Si  1  on  en  croit  Fredegaire ,  Childeric  eut  un 
longe  qui  prefageoit  la  grandeur  de  ce  fils ,  &  les 
malheurs  de  fa  poftérité.  Les  cinq  premières  années 
du  régné  de  Clovis  furent  employées  à  des  exercices 
conformes  à  fon  inclination  :  il  fomentoit  le  courage 
de  fes  foldats  ,  les  accontumoit  â  la  fatigue  ,  &  sV 
endurciffo.t  lui-même  :  il  donnoit  fréquemment  des 
jeux  publics  ;  &c’etoit  des  courlés  de  chevaux,  des 
combats d homme  à  homme,  &  contre  des  bêtes  fé- 
races  :  .1  leur  montrait  fans  ceffe  l’image  de  la  guer- 
re,  a  laquelle  il  avoit  confacré  fon  régné.  Ses  états 
etoient  trop  bornés  pour  un  cœur  aufli  ambitieux 
que  le  fien  :  il  ne  vouloit  fouffrir  dans  les  Gaules  au¬ 
cune  puiüance  rivale  de  la  fienne  ,  6c  il  afpiroit  à  en 
chader  ,  ou  àaflùjettir  les  Romains  ,  les  Vifigoths  6c 
les  Bourguignons,  qui  en  parrageoient  l’empire  avec 
lui.  Ses  premiers  regards  fe  tournèrent  vers  les  Ro¬ 
mains  ;  foit  que  fa  fierté  fût  flattée  de  fe  mefurer 
avec  les  anciens  rois  du  monde  ,  foit  que  fa  politi¬ 
que  fut  intéreflee  à  les  chafîer,  plein  de  confiance 
dans  les  talens  ,dans  la  valeur  6c  l’intrépidité  de  fon 
armee  ,  il  envoya  fommer  Siagrius  ,  lieutenant  de 
1  empire  Romain  dans  les  Gaules  ,  de  convenir  du 
jour  6c  du  lieu  d’une  bataille.  Les  François  furent 
long-tems  fideles.à  cet  ufage  ,  qu’ils  apportèrent  de 
la  Germanie  ,  qui  fut  le  berceau  de  leur  nation  :  ils 
dedaignoient  toutes  les  rufes  de  guerre ,  6c  n’efti- 
moient  que  les  viftoires  où  la  valeur  avoit  préfidé* 
Vainqueur  de  Siagrius  qui  accepta  le  défit,  Clovis 
pourluivit  ce  général  ;  &  n’ayant  pu  l’atteindre  ,  il 
envoya  des  ambaftadeurs  à  Touloufe  ,  fommer  Ala- 
ric,  roi  des  Vifigoths  ,  auprès  de  qui  il  s’étoit  réfugié, 
de  le  lui  livrer ,  &  lui  déclarer  la  guerre  en  cas°de 
refus.  Alaric  ne  voulant  point  s’expofer  û  fon  reflen- 
timent,  lui  envoya  le  général  vaincu,  malgré  les 
droits  de  l’hofpitalité  qui  rendoie  nt  fa  perfonne  Sacrée. 
Siagrius  avoit  pour  pere  ce  Gilon  qui  avoit  occupé* 
le  trône  de  France  pendant  l’exil  de  Chilperic  ;  Clovis 
lui  fit  trancher  la  tête,  6c  l’immola  ainfi  à  fa  fureté 
6c  a  fon  reftentiment.  Cependant  ce  qui  prouve  que 
cette  rigueur  étoit  autant  dans  fa  politique  que  dans 
fon  humeur,  ce  fut  fa  clémence  envers  les  Gaulois 
6c  les  Romains  qui  avoient  obéi  à  Siagrius  ;  il  leur 
laifiaà  tous  leur  religion,  leur  pays  ,  leurs  coutumes, 
leurs  loix  ,  6c  ne  voulut  d’autre  prix  de  fa  viéloire  , 
que  la  gloire  de  leur  commander.  Cetre  douceur  af- 
feclée  attacha  ces  peuples  à  fa  domination  :  6c  il 
n  eut  pas  befoin  d’une  autre  magie  pour  les  maintenir 
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Tous  fapiiiffance.  Les  Romains  avoient  trop  d’em¬ 
barras  en  Italie  pour  Conger  à  reconquérir  ce  qu  ils 
avoient  perdu  dans  les  Gaules.  L’entiere  fourmilion 
du  Soiffonnois,  fruit  de  la  viétoire  des  François  fur 
Siagrius,  fut  fuivie  de  la  guerre  de  Thuringe  :  une 
invafion,  vraie  ou  fuppofée  ,  fur  les  terres  des  Francs 
au-dela  du  Rhin  ,  en  fut  la  caufe  ou  le  prétexte. 
Clovis accufoit  les  Thuringiens  d’avoir  exercé  fur  fes 
fujets  les  plus  monftrueufes  cruautés  :  fes  armes  fu¬ 
rent  fécondées  par  le  plus  heureux  fuccès  ;  tout  fut 
mis  à  feu  6c  à  fang  dans  la  Thuringe ,  6c  ce  royaume 
alloit  être  réduit  en  province  fujette,  lorfque  l’illuftre 
Théodoric  ,  roi  des  Offrogoths  en  Italie  ,  dèfarma 
Clovis ,  6c  l’engagea  à  fe  contenter  d’un  tribut  annuel. 
Une  paix  de  pluiieurs  années  fuccéda  à  ce  traité  ;  les 
premiers  mois  furent  confacrés  aux  noces  de  Clovis 
avec  Clotilde.  Cette  princefl'e  ,  niece  de  Gondebaut, 
roi  de  Bourgogne  ,  jouiffoit  d’une  réputation  qui  fé- 
duifit  le  monarque  François  :  Clotilde  étoit  belle  , 
Spirituelle  ,  6c  joignoit  à  ces  heureufes  qualités  tou¬ 
tes  les  grâces  6c  toutes  les  vertus  de  fon  fexe.  Il  eft  ce¬ 
pendant  à  croire  que  le  mérite  de  Clotilde,  tout  grand 
qu’il  étoit,  ne  fut  pas  l’unique  motif  qui  détermina 
Clovis  à  cette  alliance  :  6 c  ce  n’eft  pas  trop  préfumer 
de  la  politique  de  ce  conquérant ,  que  de  penfer  qu’il 
regarda  ce  mariage  comme  un  titre  qui  l’autorifoit  à 
dépouiller  Gondebaut  du  royaume  de  Bourgogne. 
Chilperic  ,  pere  de  Clotilde,  avoit  péri  par  l’ordre 
de  Gondebaut ,  6c  fa  qualité  de  gendre  fembloit  exi¬ 
ger  qu’il  fut  fon  vengeur.  La  nouvelle  époufe  avoit 
été  élevée  dans  le  fein  de  la  religion  :  elle  multiplia 
fes  efforts  pour  déterminer  Clovis  à  fe  plier  au  joug 
de  la  foi.  Ses  premières  tentatives  furent  infru&ueu- 
fes  :  le  monarque  permit  cependant  .que  fes  enfans 
fuffent  levés  fur  les  fonts  ;  mais  la  mort  d’Inguiomet, 
fon  aîné  ,  qui  mourut  peu  de  tems  après  la  cérémo¬ 
nie  ,  6c  la  maladie  de  fon  fécond  ,  qui  fut  aux  portes 
du  tombeau  ,  s’oppoferent  aux  vœuxardens  de  cette 
princeffe,  ils  ne  furent  accomplis  qu’après  la  bataille 
de  Tolbiac  contre  les  Allemands.  On  prétend  que 
Clovis  ,  fur  le  point  de  perdre  cette  fameufe  bataille, 
&  fatigué  d’invoquer  inutilement  fes  dieux,  fe  tour¬ 
na  vers  celui  des  Chrétiens,  qui  couronna  fes  efforts. 
Les  hiitoriens  lui  prêtent  une  affez  longue  priere , 
que  ,  fuivant  eux,  il  fit  en  préfence  de  fon  armée  : 
mais  c’eut-  été  une  indifcrétion  incompatible  avec  le 
cara&ere  d’un  auffi  grand  général  ;  ce  n’étoitpas  en 
montrant  fon  défeipoir  6c  en  parlant  d’abandon¬ 
ner  les  dieux  de  fa  nation  qu’il  pouvoit  fe  flatter  de 
ranimer  le  courage  de  fes  ioldats  ,  qui  tous  étoient 
idolâtres.  Si ,  comme  l’ajoutent  ces  écrivains  ,  il  par¬ 
vint  à  exciter  de  cette  forte  l’ardeur  des  Francs,  cette 
ardeur,  doit  être  regardée  comme  un  miracle.  La 
déroute  des  Allemands  6c  des Sueves ,  leurs  alliés, 
fut  complette ,  leur  pays  fut  ravagé  ;  6c  tous  les  habi- 
tans  auroient  été  chaffés  ou  exterminés  ,  fi  le  même 
Théodoric  ,  qui  avoit  déjà  obtenu  la  grâce  des  Thu¬ 
ringiens  ,  ne  fut  parvenu  à  calmer  le  reffentiment 
de  Clovis.  Les  vaincus  fe  fournirent,  le  roi  leur  per¬ 
mit  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  6c  leur  con- 
ferva  leurs  loix  ;  mais  il  fe  réferva  le  droit  de  con¬ 
firmer  1  éle&ion  de  leurs  fouverains  ,  auxquels  il  fut 
défendu  de  prendre  le  titre  de  roi,  mais  feulement 
celui  de  duc.  Cette  conquête,  qui  ne  coûta  aux  Fran¬ 
çois  qu’une  feule  campagne  ,  donne  une  haute  idée  de 
leur  valeur.  Les  Sueves  feuls  avoient  été  long-tems 
le  défeipoir  des  Romains  :  Céfar  avoit  même  re¬ 
gardé  comme  fort  glorieux  d’avoir  pu  mettre  le  pied 
dans  leur  pays.  Clovis  a  fon  retour,  fe  montra  fîdele 
au  voeu  qu’il  avoit  fait  d’embraffer  le  chriflianifme  : 
il  reçut  le  baptême  par  le  miniffere  de  S.  Remi  qui 
dans  cette  auguffe  cérémonie  lui  parla  avec  une  ma¬ 
gnanimité  finguliere.  «  Sjcambre ,  dit  ce  prélat  en  lui 
adreffant  la  parole  >  autrefois  li  fier ,  fi  farouche  $  6c 
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que  la  grâce  rend  aujourd’hui  fi  humble  ,  fi  fournis'* 
plie  le  col ,  adore  ce  que  tu  as  brûlé  ,  6c  brûle  ce 
que  tuas  adoré  ».  Remi  eût  parlé  avec  plus  d’exac¬ 
titude  ,  s’il  eût  recommandé  à  Clovis  d’adorer  ce 
qu  il  ert  impofiible  de  brûler;  mais  la  religion  lui 
pardonne  en  faveur  du  faint  enthoufiafme  qui  l’an: 
moit.  L’exemple  de  Clovis  fut  fuivi  par  une  infinité 
de  François  qui  demandèrent  le  baptême.  La  conver- 
fion  de  ce  monarque  ne  nuifit  point  à  fes  dcffeins  : 
elle  fervit  au  contraire  à  en  accélérer  l’exécution. 
L’Eglife  étoit  infedée  de  plufieurs  feftes  :  le  roi  des 
Vifigoths  &  celui  des  Bourguignons  étoient  Ariens  ; 
&  leur  héréfie  excitoit  la  haine  des  ortodoxes  ,  qui 
formoient  le  parti  le  pluspuiffant ,  tous  dévoient  fe 
déclarer  en  fa  faveur  contre  les  fe&aires.  Tout  le 
cierge  catholique  ,  même  celui  de  Rome ,  s’empreffa 
de  lui  donner  des  marques  d’eftime  Si  d’amour.  Le 
pape  ,  ou  plutôt  l’évêque  de  Rome  ,  fuivant  le  ftyle 
en  ufage  alors ,  lui  parloit  fans  ceffe  d’un  dieu  qui 
devoit  donner  à  fes  armes  les  fuccès  les  plus  ecla- 
tans  :  il  l’invoquoit  dès-lors  comme  le  protedeur  de 
fon  églife.  «  Très- cher  ,  très-glorieux  ,  très-illuftre 
fils,  lui  difoit-il,  donnez  cette  fatisfadion  à  votre  fainte 
mere  :  foyez  pour  elle  une  colonne  de  fer  ;  conti¬ 
nuez,  afin  que  le  tout-puiflânt  protégé  votre  perlon- 
ne  6c  votre  royaume  ,  qu’il  ordonne  à  fes  anges  de 
vous  guider  dans  toutes  vos  entreprifes ,  6c  qu’il 
vous  donne  la  vidoire  ».  Une  femblable  épitre  eût 
été  capable  d’opérer  la  converfion  de  Clovis.  Il  ne 
tarda  pas  à  entreprendre  une  nouvelle  guerre  ;  il 
chercha  tous  les  prétextes  pour  attaquer  Gondebaut, 
dont  les  états  avoient  allumé  fa  cupidité  :  les  fouve¬ 
rains  en  manquent  rarement.  Gondebaut  n’avoit 
qu’une  petite  partie  de  la  Bourgogne  ;  Godigifile  , 
fon  frere ,  en  partageoit  l’empire  avec  lui.  Ces  deux: 
freres  nourriffoient  l’un  contre  l’autre  une  fecrete 
inimitié  :  cette  inimitié ,  plus  puifiante  furGodigilile 
que  les  nœuds  du  fang,  le  détermina  à  follicirer  le 
roi  de  France  d’entrer  en  Bourgogne  ;  ce  qui  fut  bien¬ 
tôt  exécuté.  Gondebaut  n’ayant  pu  arrêter  l’impétuo- 
lité  Françoife  ,  fut  vaincu  6c  pourfuivi  jufques  dans 
Avignon  :  il  ne  conferva  fes  états  qu’en  s  affuje.tif- 
fant  à  un  tribut.  Clovis  avoit  conjuré  fa  ruine  ;  il  ne 
fe  fût  pas  contenté  de  ce  tribut;  il  fit  dans  la  fuite 
plufieurs  tentatives  pour  le  perdre  ,  6c  il  eût  réuflt 
dans  ce  projet  fans  Théodoric  qui  ne  vouloit  pas 
l’avoir  pour  voifin.  La  foumiiïion  des  villes  Armo- 
riques  ,  c’eft-à-dire  ,de  la  Bretagne  ,  faivit  l’expédi¬ 
tion  de  Bourgogne  :  il  ne  fut  plus  permis  aux  Bre¬ 
tons  d’avoir  des  rois  pour  les  gouverner ,  mais  feu¬ 
lement  des  ducs;  ainli  tous  les  peuples  établis  dans 
les  Gaules  ,  étoient  ou  fujets  ,  ou  tributaires  de  no¬ 
tre  monarchie.  Les  Vifigoths  feuls  avoient  confervé 
leur  indépendance.  Alaric  ayant  jugé  à  propos  de 
priver  un  évêque  de  fon  fiege  ,  Clovis  affeéfa  un  faint 
zele  ,  6c  feignit  de  croire  qu’il  ne  pouvoit  fe  difpen- 
fer  de  prendre  la  défenfe  de  l’évêque  dépoffédé. 
Alaric  craignoit  d’entrer  en  lice  avec  ce  monarque  : 
fes  fujets  abâtardis  par  le  calme  d’une  longue  paix  , 
n’étoient  pas  en  état  de  fe  mefurer  avec  les  François  : 
il  eut  recours  à  la  négociation  ;  mais  il  éprouva 
qu’un  prince  armé  par  la  politique  ,  ell  implacable. 
Clovis  l’accula  d’avoir  voulu  l’affaffiner  :  il  étoit  bien 
plus  capable  de  lui  fuppofer  Ce  crime  qu’Alaric  ne 
l’étoit  de  le  commettre.  Rien  ne  put  calmer  l’indi¬ 
gnation  feinte  ou  véritable  du  monarque  François. 
Théodoric  ,  qui  régnoit  avec  tant  de  gloire  en  Italie , 

6c  dont  le  roi  des  Vifigoths  avoit  époufé  la  fille ,  lui 
écrivit  les  lettres  les  plus  prefiântes,  qui  toutes  fu¬ 
rent  infruérueufes.  Les  François  en  partant  pour 
cette  expédition  ,  firent  un  vœu  qui  étoit  ordinaire 
aux  Cartes ,  l’une  des  principales  tiges  de  leur  na¬ 
tion  ;  c’étoit  de  ne  fe  couper  les  cheveux  6c  la  barbe 
que  fur  les  dépouilles  fanglantes  des  Vifigoths,  Clovis 
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qui  ne  laiffoit  échapper  aucune  occafion  de  fe  ren¬ 
dre  agréable  aux  ortodoxes  ,  fit  vœu  de  bâtir  une 
églife  dans  Paris ,  fous  l’invocation  de  S.  Pierre  6c 
de  S.  Paul.  On  publia  les  plus  expreffes  défenfes  de 
commettre  aucunes  violences  contre  les  perfonnes 
dévouées  au  culte  des  autels:  on  n’a  point  d’exem¬ 
ple  de  la  dilciphne  qui  fut  exercée  dans  cette  guerre  ; 
Clovis  tua  de  fa  propre  main  un  foldat  pour  avoir 
pris  un  peu  de  foin  fur  terre  ennemie.  Les  ortodoxes 
intéreffés  aux  profpéntés  de  fes  armes  ,  érigerent 
en  miracle  tous  les  événemens  de  cette  campagne  : 
une  biche ,  fans  doute  effrayée  par  le  bruit  de  la  multi¬ 
tude  ,  traverfe  la  V  ienne  à  I  mitant  que  1  armee  le  pre- 
paroit  à  paffer  cette riviere  ;  c’étoit  une  biche  envoyée 
par  le  ciel  pour  leur  indiquer  un  gué  :  l’air  paroilloit 
enflammé  du  côté  de  l’églife  de  Saint-Hilaire  de  Poi¬ 
tiers;  c’etoit  une  marque  de  la  protection  du  laint 
qui  avoit  conjuré  la  ruine  des  Vifigoths  ,  parce  qu’ils 
étoient  Aiiens.  Cependant  Clovis  avançoit  toujours , 
précédé  par  le  bruit  de  ces  miracles  qui  probable¬ 
ment  ne  furent  pas  les  feuls.  Alaric  ne  le  diflimuloit 
point  fon  infériorité  devant  des  troupes  continuel¬ 
lement  exercées  6c  aguerries  par  une  infinité  de  com¬ 
bats  6c  de  victoires.  11  eût  bien  voulu  tirer  la  guerre 
en  longueur  :  il  faifoit  une  retraite  vers  l’Auvergne  ; 
mais  ayant  été  forcé  de  s’arrêter  dans  les  plaines  de 
Vouillé  ,  fon  armée  fut  taillée  en  piece  ,  6c  lui-mê¬ 
me  périt  de  la  main  de  Clovis  ,  après  avoir  tait  la 
plus  belle  défenfe.  La  foumiffion  de  l’Albigeois  , 
du  Rouergue  ,  du  Querci ,  de  l’Auvergne ,  du  Poi¬ 
tou,  de  la  Saintonge  6c  du  Bourdelois,  fut  le  fruit 
de  cette  victoire;  il  ne  refta  plus  aux  Vifigoths  de 
leur  domination,  en  déçà  des  Pyrénées,  que  la 
ville  &  le  territoire  de  Narbonne  ,  où  ils  proclamè¬ 
rent  Gefalic,  fils  du  feu  roi.  Clovis  dans  tout  le  cours 
de  fon  régné,  qui  ne  fut  qu’un  enchaînement  de 
guerres,  n’éprouva  qu’une  feule  défaite  ;  6c  ce  fut 
lbba  ,  général  de  Théodoric,  qui  eut  la  gloire  de  la 
lui  faire  effuyer. 

Clovis  reçut  à  Tours  des  ambaffadeurs  de  l’empe¬ 
reur  d’Orient  :  ils  vendent  le  féliciter  de  la  part  de 
leur  maître  ,  fur  la  gloire  de  fon  régné.  Anaffafe  lui 
envoyoit  les  ornemens  de  patrice  ,  6c  des  lettres  qui 
l’invitoient  à  en  prendre  le  titre  ;  on  lui  donna  dès- 
lors  les  noms  pompeux  de  conful  6c  à'augufle.  C’elt 
ainli  que  les  empereurs  ,  trop  foibles  pour  dominer 
dans  les  Gaules  ,  ne  negligeoient  rien  pour  y  confer- 
ver  un  refte  de  relpeCt  pour  leur  dignité  ,  en  y  fai- 
fant  revivre  les  memes  titres  qu’avoient  portés  ceux 
qui  les  avoient  gouvernés  dans  le  tems  de  fon  plus 
grand  état. 

Jufqu’ici  Clovis  a  figuré  en  prince  auquel  on  ne 
peut  reprocher  qu’un  excès  d’ambition.  Maintenant 
il  va  paroître  en  allié  barbare  6c  îans  foi ,  en  parent 
dénaturé.  Les  François  étoient  encore  divilés  en 
plufieurs  tribus  :  Clovis  étoit  bien  le  général  commun 
de  toute  la  nation  ;  mais  il  n’étoit  pas  l’unique  roi. 
Regnacaire  régnoit  dans  le  Cambrefis  ;  Sigebert  dans 
Cologne  ;  Riguiomer,  dans  le  Mans;  Cararic,  dans 
une  partie  de  la  Flandre  :  plufieurs  autres  parens  de 
Clovis  poffédoient,  en  pleine  fouveraineté  ,  d’autres 
états  moins  conlidérables.  Clovis  avoit  vécu  juf- 
qu  alors  dans  la  plus  grande  intimité  avec  tous  ces 
princes;  il  en  avoit  tiré  de  puiffans  fecours  ;  la  ré- 
folution  fut  formée  de  les  facrifier  à  la  grandeur  de 
les  fils.  11  engagea  le  fils  de  Sigebert  à  ïaffaffiner  , 
&  le  fit  a  Raffiner  lui-même  lorlqu’il  eut  confommé 
cet  horrible  parricide.  Devenu  maître  ,  par  trahi- 
fon,  de  la  perfonne  de  Cararic,  il  l’obligea  de  fe 
faire  prêtre  lui  6c  fon  fi  s  ,  6c  les  fit  auflî-tôt  mafla- 
crer  ,  fur  le  foupçon  qu’ils  méditoient  une  vengean¬ 
ce.  Il  entra  enfuite  dans  le  royaume  de  Cambrai,  où 
Regnacaire  lui  fut  livré  ,  pieds  6c  poings  liés,  par 
des  traîtres  qu’il  avoit  corrompus.  «  As-tu  fait  ce 
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tort  à  ta  race,  dit-il  en  apoffrophant  ce  prince, 
de  te  laiflér  ainfi  lier  comme  un  efclave  ,  6c  ne 
devois-tu  pas  prévenir  cette  honte  par  une  mort  ho¬ 
norable  »  ?  11  n’avoit  pas  fini  ces  mots  qu’il  lui  ouvrit 
le  crâne  d’un  coup  de  hache.  «  Et  toi ,  ajouta-t-il  en 
fe  tournant  vers  Riquier ,  trere  de  ce  prince ,  fi  tu 
avois  défendu  ton  frereonne  l’auroit  pas  lié  de  cette 
forte  ».  H  lui  fendit  également  la  tête.  Riguiomer  6c 
tous  les  autres  princes  qui  avoient  quelques  préten¬ 
tions  au  titre  de  roi ,  périrent  par  ces  lâches  moyens. 
Voilà  quelles  furent  les  principales  avions  de  Clovis , 
premier  roi  chrétien  :  la  religion  s’honoreroit  plus 
d’avoir  fait  fa  conquête  s’il  fe  fût  montré  moins  fé¬ 
roce  6c  moins  barbare  ,  6c  l’on  auroit  plus  de  foi  aux 
miracles  dont  les  hifforiens  ont  cru  devoir  embellir  fan 
hiffoire.  On  a  demandé  la  raifon  pourquoi  ce  prince 
commit  plus  de  crimes  après  fa  converfion  qu’aupa- 
ravant  ?  Si  l’on  fait  attention  qu’ils  étoient  moins  un 
effet  de  fon  cara&ere  que  de  fa  politique  ,on  pour- 
roit  croire  que  cette  raifon  vient  de  ce  qu’il  n’avoit 
point  encore  les  mêmes  motifs.  Peut-être  cependant 
la  religion  mal-entendue  y  eut-elle  quelque  part  :  le 
chriffianifme annonce  un  dieu  qui  punit;  mais  un  dieu 
qui  pardonne.  Un  feul  mot  d’un  de  fes  miniffres  fuffit 
pour  effacer  les  louillures  de  la  vie  la  plus  longue  6c 
la  plus  criminelle ,  mais  feulement  à  ceux  qui  font  tou¬ 
chés  d’un  fincere  repentir.  L’idolâtrie  n’offroit  pas 
cette  conlolation  ;  un  païen  pouvoit  trembler  dans 
fa  vieilleffe,  dans  la  crainte  d’être  puni  pour  des  cri¬ 
mes  commis  dans  fon  enfance.  Clovis  mourut  l’an 
5  1 1  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  dont  il  avoit  régné 
trente  :  il  laiffoit  lix  enfans ,  deux  de  fa  première 
femme  ,  Thierri ,  qui  fut  roi  d’Auftrafie  ;  6c  Theudi- 
childe  qui  fut  mariée  au  roi  de  Vofnes  ,  nation 
Saxonne  ,  qui  lubliffoit  alors  6c  qui  ne  fubfiffe  plus. 
De  ceux  qui  lui  donna  Clotilde ,  la  fécondé  femme  , 
quatre  lui  furvécurent,  Clodomir  ,  Childebert,  Clo¬ 
taire  6c  Clotilde.  Son  corps  fut  porté  dans  la  nou¬ 
velle  églife  qu’il  avoit  fait  bâtir  pour  accomplir  le 
vœu  qu’il  fit  en  partant  pour  la  guerre  contre  les 
Vifigoths.  On  lui  doit  plufieurs  fondations  pieufes  :  il 
les  fit  pour  diminuer  l’horreur  que  la  poftérité  pou¬ 
voit  concevoir  de  fes  crimes.  (  Al— y.  ) 

Clovis  II,  douzième  roi  de  France,  fils  &  f  ic- 
ceffeur  de  Dagobert  I.  Voyc{  Sigebert  IL  (  Hifl. 
de  France,  j  Supplément. 

Clovis  III ,  feizieme  roi  de  France  ,  fils  6c  fuc- 
ceffeur  de  Thierri  II ,  occupa  le  trône  depuis  l’an  69 1 
jufqu’en  695  ,  qui  fut  l’époque  de  fa  mort.  Pépin  ne 
l’y  plaça  que  parce  qu’il  voyoit  encore  du  danger  à 
s’y  placer  lui-même  ;  mais  il  ne  lui  laiffa  que  l’ombre 
de  la  royauté  ,  dont  il  fe  réferva  toutes  les  préroga¬ 
tives.  Il  lui  étoit  d’autant  plus  facile  de  fe  revêtir  de 
fes  dépouilles  ,  que  le  jeune  monarque  n’étoit  point 
en  état  de  les  défendre  :  il  avoit  dix  à  onze  ans  lorf- 
qu’il parvint  au  trône,  6c  quatorze  à  quinze  lorlqu’il 
mourut.  Voyt £  PEPIN  (  Hijloire  de  France .  )  Supplé¬ 
ment.  (  M — Y.) 

CLUNY  ,  (  Géogr.  FUJI.  Eccléf.  )  Cluniacum  fur  la 
Grône  ,  ville  du  Mâconnois  :  ce  n’étoit  qu’un  village 
lorfque  Bernon  ,  abbé  de  Gigni,  y  fonda  une  célé¬ 
bré  abbaye  en  910  ,  des  libéralités  de  Guillaume  1 , 
duc  d’Aquitaine. 

L’églife  eft  une  des  plus  vaftes  du  royaume  ,  ayant 
600  pieds  de  long  fur  izo  de  large,  6c  une  double 
croilée. 

Hugues  I ,  duc  de  Bourgogne ,  petit-fils  de  Ro¬ 
bert,  roi  de  France  ,  y  prit  l’habit  de  religieux  ,  6c 
contribua  beaucoup  à  la  conftruftion  de  ce  grand 
vaiffeau ,  entrepris  par  faint  Hugues,  6c  confacré 
par  le  pape  Innocent  IL 

Cette  abbaye  a  donné  quatre  papes  ,  Urbain  II, 
Grégoire  VII ,  Pafcal  II  6c  Urbain  V.  Gélafe  II , 
fuyant  la  perfécution  de  l’empereur  Henri  IV  ,  fe 
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réfugia  à  Cluny  &  y  mourut  ;  on  voit  encore  fon 
tombeau  dans  1’églife  ;  Guy  de  Bourgogne  ,  arche¬ 
vêque  de  Vienne ,  y  fut  élu  pape  fous  le  nom  de 
Calixte  II  en  1 1 19. 

Innocent  IV  fe  trouva  à  CLuny  en  1 242, après  la  célé¬ 
bration  du  premier  concilegénéral  de  Lyon, accom¬ 
pagné  de  deux  patriarches  ,  de  douze  cardinaux  ,  de 
trois  archevêques  ,  de  quinze  évêques  6c  de  plu- 
fieurs  abbés  :  le  roi  faint  Louis ,  la  reine  Blanche , 
ion  frere  le  duc  d’Artois  6c  fa  fœur ,  l’empereur  de 
Conftantinople  ,  les  princes  d’Aragon  6c  de  Caftille, 
le  duc  de  Bourgogne,  fix  comtes  6c  quantité  de  grands 
feigneurs ,  s’y  trouvèrent  en  même  tems  avec  une 
fuite  nombreufe ,  fans  que  les  religieux,  au  nombre 
de  plus  de  500,  quittaflent  aucun  des  lieux  réguliers. 

Le  tréfor  fut  pillé  jufqu’à  trois  fois  du  tems  des 
guerres  de  religion  ,  les  reliques  brûlées  6c  les  châfles 
emportées  par  les  huguenots  ;  l’inventaire  du  der¬ 
nier  pillage  fait  au  château  de  Hourdon ,  monte  à 
plus  de  deux  millions. 

La  bibliothèque  ,  fort  curieufe  en  manufcrits  qui 
alloient  à  1800  volumes  ,  fut  difperfée.  Le  cœur  de 
M.  de  Turenne  eft  dans  une  boîte  d’or  au  tréfor, 
dépofé  par  le  cardinal  de  Bouillon  fon  neveu ,  abbé 
de  Cluny. 

Cette  abbaye ,  premier  chef  d’ordre  de  la  réglé 
de  faint  Benoît ,  a  porté  au  loin  fon  nom  6c  fa  fplen- 
deur ,  6c  a  eu  dans  fa  dépendance  plus  de  2000  mo- 
nafteres.  Ses  premiers  abbés,  Bernon,  Odon ,  Ai- 
mar ,  Mayeul,  Odillon,  Hugues  ,  Pierre  le  Vénéra¬ 
ble  ,  fe  font  diftingués  par  leur  favoir  6c  leur  fain- 
teté.  Le  premier  abbé  commendataire  fut  Jean ,  cardi¬ 
nal  de  Lorraine,  en  1529 .  Le  commerce  de  la 

ville ,  quia  trois  parodies ,  eft  en  gants  très-eftimés, 
en  fils  ,  en  toiles  &  en  cuir.  (  C.  ) 
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CMIELNISKI  (Bogd  AN  ) ,  Hifioire  moderne.  Hift. 
des  Cofaqucs ,  hetman  ou  chef  des  Cofaques ,  naquit 
dans  l’obfcurité  ;  fon  élévation  fut  la  récompenle  de 
fesfervices.  Il  avoit  porté  les  armes  comme  fimple 
foldat.  Son  courage  l’avoit  fait  diftinguer  de  la  foule, 
fa  fortune  fut-rapide  :  à  peine  une  belle  aftion  éroit- 
elle  payée  par  un  grade  un  peu  releve,  qu’il  en  failoit 
une  fécondé  pour  mériter  un  grade  plus  confidéra- 
ble.  C’eft  ainfi  qu’accumulant  toujours  par  fes  fer- 
vices  les  dettes  que  fa  patrie  contraftoit  avec  lui , 
il  parvint  au  rang  de  capitaine.  Son  ambition  n’étoit 
point  encore  fatisfaite  ,  il  vouloit  commander  à  fes 
compatriotes.  Ce  peuple  fuperftitieu*  6c  barbare 
étoit  plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance  ,  6c  de 
tous  les  arts  cultivés  en  Europe ,  ne  connoifloit  que 
celui  de  la  guerre.  Cmulniski  lia  connoiflânce  avec 
quelques  favans  ,  polit  fes  mœurs  par  le  commerce 
des  lettres,  6c  acquit  bientôt,  par  fon  éloquence  , 
un  afeendant  irréfiftible  fur  l’efprit  de  fes  compatrio¬ 
tes.  Il  étudia  enfuite  les  intérêts  des  états  voilins ,  le 
génie  des  peuples,  les  intrigues  des  cours;  6c  de¬ 
vint  en  peu  de  tems  aulîi  capable  de  reprefenter  fa 
nation  dans  une  diette,  que  de  la  commander  dans 
un  jour  de  combat.  A  la  mort  de  Sigifmond  III ,  on 
l’envoya  en  Pologne ,  où  il  fut  bientôt  gagner  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  roi,  pénétra  fes  deflems 
fur  la  Tartarie  ,  6c  lui  propofa  des  vues  fi  fages  fur 
cette  entreprile  ,  que  ce  prince  ne  crut  pas  en  devoir 
confier  l’exécution  à  d’autres  mains.  Déjà  tout  étoit 
prêt  pour  cette  expédition ,  loriqu’un  événement 
imprévu  fit  évanouir  toutes  les  efpérances  du  cofa- 
que.  La  noblefle  refufa  de  marcher.  Les  puiflances 
qui  dévoient  contribuer  à  la  deftruttion  des  Tarta- 
res  ,  ne  purent  fournir  les  fecours  qu’on  attendoit 
d’elles.  L’appareil  de  guerre  qui  couvroit  la  Pologne 
difparut  en  un  inftant ,  &.  les  troupes  furent  licentiées. 

Tome  II. 
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%  Cmlelniski  retourna  donc  dans  fa  patrie.  Ce  n’étoit 
ni  par  amitié  pour  Uladifias,  ni  par  zele  pour  la  répu¬ 
blique  ,  qu’il  étoit  entré  dans  le  projet  de  cette  expé¬ 
dition  ,  il  n’avoit  d’autre  defîein  que  de  fe  rendre 
redoutable  6c  puiftant.  Indifférent  fur  le  choix  de  fes 
ennemis,  égorgeant  les  hommes  fans  les  haïr,Tar- 
tare  ou  Polonois,  tout  lui  étoit  égal,  pourvu  qu’il 
eût  les  armes  à  la  main.  Depuis  fon  départ  de  Polo¬ 
gne,  il  cherchoit  un  prétexte  pour  rompre  avec  cette 
puiflance  avec  le  même  empreffement  qu’il  avoit 
marqué  pourlafervir.  Mais  trop  foible  par  lui-même 
pour  tenir  tête  à  la  république  ,  il  fe  fortifia  de  l’al¬ 
liance  des  Ruffes  fournis  à  la  Pologne  :  ces  peuples 
abrutis  par  un  long  efclavage ,  portoient  avec  peine 
le  joug  Polonois  ,  prêts  à  le  fecouer  dès  qu’ils  trou- 
veroient  un  chef  pour  la  révolte.  La  noblefle  fuivoit 
pour  eux  le  fyftême  politique  adopté  en  Pologne, 
les  tenoit  dans  un  efclavage  rigoureux,  confommoit 
dans  la  paix  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  6c  prodiguoit 
leur  fang  dans  la  guerre  ;  Cmielniski  leur  promit  de 
les  délivrer  d’une  domination  odieufe,  de  les  faire 
rentrer  fous  l’obéiffance  du  Czar,  ou  de  leurlaifler 
choilir  tel  chef  &  telle  forme  de  gouvernement  qu’il 
leur  plairoit.  Ces  magnifiques  promefles  tirèrent  les 
Rufles  de  la  profonde  léthargie  où  ils  étoient  plon¬ 
gés.  D’un  autre  côté  ,  Cmielniski  repréfentoit  aux 
Cofaques  que  la  protection  que  la  république  leur 
avoit  accordée  n’étoit  qu’une  tyrannie  deguifée  ; 
qu’elle  fe  fervoit  d’eux  pour  défendre  fes  frontières 
contre  les  Tartàres  ;  qu’après  tant  de  fervices  impor¬ 
tants  ,  lorfqu’ils  s’étoient  vus  attaqués  eux-mêmes 
par  leurs  voifins ,  la  reconnoifiance  des  Polonois 
avoit  toujours  été  ou  trop  foible  ,  ou  trop  lente , 
qu’enfin  ils  étoient  aflez  puiflans  pour  vivre  fans  pro¬ 
tecteurs  6c  fans  maîtres.  Ces  difeours  firent  fur  l’ef- 
prit  des  Cofaques  le  même  effet  qu’ils  avoient  fait 
fur  celui  des  Rufles  ,  tout  fe  fouleva. 

Tandis  qu’en  Pologne  ondélibéroit  fur  cet  événe¬ 
ment,  qu’on  publioit  un  ban,  qu’on  fe  difputoit  fur 
le  nombre  des  troupes  6c  le  partage  du  commande¬ 
ment  ,  le  Colaque  allait  chercher  un  appui  dans  cette 
même  Tartarie  où  il  avoit  d’abord  voulu  porter  la 
guerre.  Le  général  Potoski  fe  hâta  de  prévenir  les 
effets  de  cette  alliance.  Mais  il  commit  une  faute 
eifentielle.  La  république  avoit  confervé  quatre  mille 
Cofaques  attachés  à  fon  fervice.  Il  en  forma  l’avant- 
garde  de  fon  armée.  Il  avoit  eu  foin  de  leur  faire 
jurer  qu’ils  mourroient  fidelesà  la  Pologne.  Mais  ce 
ferment  ne  devoit  point  raflurer  un  républicain  ex¬ 
périmenté  qui  devoit  favoir  combien  un  Cofaque  eft 
peu  efclave  de  fa  parole ,  6c  combien  un  homme 
libre  aime  fa  patrie.  Deux  mille  de  ces  foldats  s’em¬ 
barquèrent  fur  le  Boriftêne.  A  peine  curent-ils  perdu 
de  vue  le  camp  de  Potoski ,  qu’ils  jetterent  les  en- 
feignes  Polonoifes  dans  le  fleuve  ,  6c  fe  rangèrent 
fous  celles  de  leurs  compatriotes.  Cmielniski  courut 
au-devant  de  ceux  qui  côtoyoient  la  rive  ,  les  fit 
rougir  de  porter  les  armes  pour  les  oppreffeurs  de 
leur  pays,  les  ramena  à  fon  camp  ,  6c  tailla  en  pièces 
quinze  cens  Polonois  qui  les  accompagnoient. 

Potoski  fentit ,  mais  trop  tard ,  la  faute  qu’il  avoit 
commile.  Il  lui  reftoit  à  peine  cinq  mille  foldats; 
l’armée  de  Cmielniski  étoit  de  quarante  mille  hom¬ 
mes,  6c  grofliffoit  tous  les  jours.  Potoski ,  trop  foi¬ 
ble  pour  tenir  tête  à  tant  d’ennemis  ,  fut  contraint  de 
rentrer  en  Pologne.  Son  armée  précipitoit  fa  marche 
au  milieu  de  fes  chariots  ,  qui  protégeoient  fes  flancs 
par  un  double  rempart.  Elle  s’enfonça  dans  une  fo¬ 
rêt  épaifiè,  dont  le  fond  marécageux  rendoit  la 
route  auflî  dangereufe  que  difficile.  Les  chariots  ne 
fervoient  qu’à  redoubler  le  défordre.  Les  rangs 
étoient  rompus  à  chaque  pas.  La  forêt  retentiftoit 
de  cris  mêlés  au  bruit  des  coups  de  haches.  Chacun 
fongeoit  à  fon  falut,  perfonne  ne  s'occupoitde  celui 
0  O  0  o 
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de  l’armée.  Au  milieu  de  ce  tumulte  ,  les  Cofaqiies 
&c  les  Tartares,  dont  les  chevaux  croient  accoutu¬ 
més  à  gravir  dans  les  lieux  les  plus  inacceflîbles ,  pé¬ 
nètrent  dans  le  bois.  Les  Polonois,épuifés  de  fatigues, 
ie  laiffent  égorger  fans  réfiftance  ;  ceux  à  qui  il  reffe 
affez  de  force  pour  fuir,  s’engagent  dans  les  marais 
ôc  y  demeurent  enfevelis.  Pluiieurs  rendent  les  ar¬ 
mes.  Les  Tartares ,  occupés  au  pillage ,  leur  donnent 
la  vie,  moins  par  pitié  que  par  indifférence.  Ce  fut 
près  de  Corfum  que  fe  paffa  cette  boucherie. 

L’alarme  6c  l’épouvante  paflerent  jufques  aux 
frontières  oppofées  de  la  Pologne.  On  s’attendoit  à 
chaque  inftant  à  voir  le  vainqueur  aux  portes  de 
Varfovie ,  lorfqu’on  reçut  une  lettre  de  Cmielniski 
adreffée  au  roi.  Il  lui  repréfentoit  que  la  tyrannie 
de  la  noblefl'e,  &  les  exactions  des  fermiers  du  do¬ 
maine,  avoient  forcé  la  nation  à  prendre  les  armes; 
qu’elle  étoit  prête  à  fe  foumettre  s’il  vouloir  lui  ren¬ 
dre  fes  privilèges  &C  la  liberté  ;  que  la  derniere  aéfion 
devoit  apprendre  aux  Polonois  qu’il  étoit  dangereux 
d’opprimer  un  peuple  guerrier  ,  6c  que  tant  que 
ceux  ci  leroient  juftes,  les  Cofaques  feroientfideles. 
Uladiffas  n’étoit  plus  lorfque  cette  lettre  arriva.  Il 
venoit  de  terminer  en  Lithuanie  une  carrière  allez 
belle  pour  ne  lui  pas  faire  regretter  la  vie.  11  étoit 
«  craindre  que  pendant  le  trouble  d’une  élection 
■Cmielniski  ne  vînt  apporter  le  fer  6c  le  feu  au  milieu 
delà  diette.  On  choifït,  pour  le  fléchir,  Adam  Kiflel, 
palatin  de  Biraclaw  ,  attaché  ,  comme  lui ,  au  rite 
Grec.  Ce  feigneur  étoit  chargé  par  la  république  de 
promettre  aux  Cofaques  le  rétabliflément  de  leurs 
privilèges,  une  domination  plus  douce,  une  protec¬ 
tion  plus  réelle.  Cmielniski  attendit  ce  député  à  Bria- 
lacerkiev,  Il  congédia  les  Tartares  ,  6c  renvoya  une 
partie  de  les  troupes.  Mais  il  ordonna  aux  premiers 
de  ne  pas  s'éloigner  ,  afin  qu’il  pût  compter  fur  leur 
l'ecours  au  cas  qu’il  fût  attaqué.  Les  autres ,  fous  la 
conduire  de  Czivonos,  le  répandirent  dans  la  Podo- 
lie  6c  dans  la  Ruflie,  oii  ils  commirent  des  ravages 
affreux. 

Cmielniski  fe  hâta  d’écrire  à  la  république  pour 
défavouer  la  conduite  de  ce  général ,  6c  promit  même 
de  le  livrer,  ainfi  que  les  principaux  complices,  à 
la  vengeance  des  états.  Le  nombre  des  rebelles  grof- 
fiffoit  tous  les  jours.  Les  payfans  de  Podolie  ne  trou¬ 
vant  plus  de  quoi  fubfiffer  dans  leurs  chaumières,  ou 
renverlees  ou  brûlées,  s’unirent  aux  Cofaques  pour 
réparer  leur  fortune.  Cette  armée  ,  de  plus  de  cent 
mille  brigands,  menaçoitle  Pologne.  LeducdeWif- 
nowics  paffa  le  Borifténe  à  la  tête  de  quelques  trou¬ 
pes  ;  Janus  Tikewics ,  palatin  de  Riovie  ,  6c  Oflino- 
ki ,  lieutenant  général  de  Lithuanie ,  ne  tardèrent  pas 
a  ie  joindre  à  lui  ;  une  noble  émulation  les  animoir, 
la  diette  étoit  affemblée  pour  élire  le  fuccefl’eur 
d’Uladiihs;  une  vi&oire  remportée  fur  les  Cofaques 
devenoit  un  titre  pour  obtenir  les  lûffrages  ;  mais 
malgré  leurs  efforts  ,  ils  ne  purent  attirer  les  rebel¬ 
les  au  combat.  Ils  le  bornèrent  à  obferver  leurs  mou- 
vemens.  Cmielniski  ne  refla  pas  plus  long-tems  oifif, 
il  vint  le  joindre  à  Czivonos.  La  nouvelle  de  l'on 
arrivée  répandit  la  terreur  dans  l’armée  Polonoife  ; 
elle  fe  retira  lâchement.  Cmielniski  en  fut  témoin;  mais’ 
ne  fachant  à  quel  motif  attribuer  la  fuite  des  enne¬ 
mis,  il  craignit  que  ce  ne  fût  une  rufe  de  guerre  ,  6c 
négligea  de  les  pourfuivre. 

_  Cmielniski  tourna  les  pas  vers  Léopold.  Cette 
ville  mal  fortifiée,  fans  vivres  6c  lans  garnifon  , 
étoit  l’entrepôt  des  richefles  du  Levant.  Le  château 
fut  bientôt  emporté  ,  la  ville  étoit  déjà  démantelée 
l’ennemi  s’apprêtoit  à  donner  l’affaut  :  les  alfiégés 
propolerent  aux  Cofaques  une  lomme  conlidérable  : 
on  marchanda  long-tems  :  ceux-ci  exagéroient  leur 
milere  ;  Cmielniski  exagéroit  leurs  richefles  :  enfin  la 
ville  fut  rachetée.  Cmielniski  s'avança  versZamoJcié; 
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la  noblefl'e  Ruffe ,  chaffée  de  fes  châteaux  par 
les  payfans  unis  aux  Cofaques ,  s’étoit  jettée  dans 
cette  place.  Ces  vaffaux  rebelles  preffoient  le  fiege 
avec  une  ardeur  que  redoubloit  le  fouvenir  des  ou¬ 
trages  6c  de  la  tyrannie  des  nobles.  Ceux-ci  fentirent 
bien  qu'ils  n’avoient  aucun  quartier  à  attendre.  Ils 
fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  forcè¬ 
rent  les  ennemis  à  lever  le  fiege.  Cmielniski ,  pour 
fermer  à  la  noblefl'e  le  chemin  de  la  Ruflie,  alla  y 
cantonner  fes  troupes.  L'hiver  vint  lufpendre  les  opé¬ 
rations  de  la  guerre.  La  république  demanda  la  paix 
d’un  ton  fuppliant.  Le  Coiaque  la  refufa  avec  hau¬ 
teur. 

Enfin  après  bien  des  débats ,  la  diette  proclama 
Jean  Cafimir  roi  de  Pologne.  Ce  prince  ,  apres  avoir 
inutilement  tenté  auprès  du  Cofaque  les  voies  de 
douceur  6c  d’accommodement ,  envoya  contre  eux 
André  Firlei.  Celui-ci  attaqua  les  Cofaques  dans 
leurs  quartiers  ,  s’empara  de  quelques  places,  6c  par. 
ces  fuccès  ,  rétablit  la  réputation  des  armes  Polo- 
noifes.  Le  kam  des  Tartares  venoit  de  fe  joindre  à 
Cmielniski  ;  ce  ne  fut  pas  fans  dépit  que  ce  général 
vit  un  allié  fi  puiffant  marcher  de  front  avec  lui ,  6c 
s’aflocier  à  fon  expédition.  11  atfefta  cependant  la. 
plus  parfaite  intelligence  avec  le  kam.  Depuis  plu- 
fieurs  fiecles  on  n’avoit  vu  une  armée  fi  nombreufe  ; 
elle  étoit  de  plus  de  trois  cens  mille  hommes  ;  fa  mar¬ 
che  couvroit  une  province  entière  :  elle  invertit  le 
camp' Polonois.  Firlei  ne  fut  point  effrayé  par  l’ap¬ 
pareil  menaçant  des  troupes  ennemies  :  il  n’avoit 
que  neuf  mille  hommes  à  oppofer  à  cette  multitude: 
11  s’étoit  retiré  fous  les  murs  de  Sbaras,  6c  y  avoit 
fait  un  amas  prodigieux  de  munitions  de  guerre  6c 
de  bouche:  Aies  amis  ,  dit-il  à  fes  foldats  /ne  foyez; 
point  étonnés  du  nombre  de  nos  ennemis ,  ils  font 
plus  faciles  à  vaincre  qu’à  compter,  ils  ne  combat¬ 
tent  que  par  l’efpoir  du  pillage ,  ils  ne  trouveront 
parmi  nous  que  l’indigence  ,  l’amour  de  la  gloire  6c 
de  la  liberté.  Leur  multitude  même  doit  nous  raflu- 
rer.  Notre  camp  occupe  fi  peu  de  place ,  eue  les 
trois  quarts  de  leurs  forces  leur  deviennent  inutiles. 
Voyez  comme  leurs  rangs  font  mal  gardés  ,  nulle  har¬ 
monie  dans  leurs  mouvemens ,  nulle  difeipline  dans 
leur  camp.  Enfin  quand  tous  ces  motifs  ne  devroient 
pas  ranimer  votre  courage  ,  vous  êtes  Polonois  ,  6c 
il  s’agit  du  falut  de  votre  patrie  ».  On  l’interrompit 
par  des  cris ,  6c  chacun  jura  de  mourir  les  armes  à 
la  main  ,  plutôt  que  de  fuir  ou  de  fe  rendre. 

Le  13  juillet  1649,  les  alfiégeans  parurent  fous 
les  armes  au  point  du  jour.  Le  kam  lui-même  étoit 
à  la  tête  des  Tartares ,  Cmielniski  s’étoit  placé  au  pre¬ 
mier  rang  des  Cofaques  :  Firlei  rangea  fes  Polonois 
le  long  des  retranchemens ,  6c  choifït  pour  lui  le 
porte  le  plus  périlleux  :  ce  fut  de  fon  côté  que  l’at¬ 
taque  commença,  il  la  foutint  avec  vigueur;  mais 
il  l’avantage  du  nombre,  les  ennemis  joignoient  ce¬ 
lui  du  terrein.  Malgré  l’inébranlable  fermeté  du  gé¬ 
néral  Polonois  ,  le  retranchement  fut  forcé,  aban¬ 
donné,  repris  plufieurs  fois  ;  les  affaillans  avoient  à 
chaque  moment  des  troupes  fraîches  pour  rempla¬ 
cer  celles  qui  avoient  combattu.  Ils  ne  laiffoient 
point  refpirerles  Polonois;  ceux-ci  épuifés  de  fati¬ 
gues  ,  la  plupart  percés  de  coups  ,  ne  dormoient,  ne 
mangeoient  que  les  armes  à  la  main  ;  mais  leur  cou¬ 
rage  s’accroifloit  avec  le  péril,  &  les  alliés  les  trou¬ 
vèrent  plus  fermes  dans  les  dernières  attaques  que 
dans  les  premières.  Cmielniski  vit  bien  qu’il  falloir 
un  fiege  dans  les  formes  ,  6c  fit  ouvrir  la  tranchée  ; 
les  travaux  furent  bientôt  poufies  jufqu’aux  pieds 
des  retranchemens.  Le  nombre  des  Polonois,  dimi¬ 
nué  par  tant  d’attaques,  ne  pouvoir  plus  fufïïre  à 
garder  un  efpace  fi  vafle  ,  il  fallut  élever  des  retran¬ 
chemens  plus  étroits  derrière  les  premiers,  6ç  dé¬ 
truire  ceux-ci  pour  ne  pas  laiflcr  au*  ennemis 
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l’avantage  de  s’y  loger.  La  famine  faifoit  des  ravages 
affreux  dansSbaras  6c  dans  l’armée,  le  foldat  dilpu- 
roit  au  bourgeois  les  plus  vils  alimens.  Le  partage 
d’une  proie  dégoûtante  divifoit  des  hommes  raflem- 
blés  par  l’héroïfme  le  plus  pur. 

Telle  croit  l’affreufe  fituation  des  Polonois,  lorf- 
qu’on  apprit  l’arrivée  du  roi.  Il  s’avançoit  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes  raffemblés  à  la  hâte  ,  mal 
armés,  mal  payés,  mais  à  qui  l’exemple  des  aflié- 
gés  apprenoit  à  ne  rien  craindre.  Calinnr ,  après  avoir 
tait  faire  à  ton  armée  une  marche  forcée  ,  campa 
pies  de  Sborow.  Le  kam  6c  Cmidniski  ne  l’attendi¬ 
rent  pas  dans  leurs  lignes,  mais  ils  coururent  à  fa 
rencontre  avec  toixante  mille  Tartares  6c  quatre- 
vingts  mille  Cofaques.  L’armée  de  la  république  n’é- 
toit  pas  encore  rangée  en  bataille  ,  qu’une  partie 
des  Tartares  &  des  Cofaques  vint  fondre  fur  les 
Polonois  ,  tandis  que  le  relie  les  prenoit  en  queue  ; 
après  une  vigoureufe  rélilîance  ,  l’avant-garde  fut 
enfoncée,  les  Tartares  pénétrèrent  dans  les  vuides, 
tout  fut  pris  ou  maffacré.  La  viétoire  penchoit  en 
faveur  des  alliés,  lorfque  le  caftellan  de  Sandomir 
fe  jetra  fur  les  Tartares  6c  les  prit  en  flanc.  Cette 
diverlîon  donna  le  tems  à  l’avant-garde  de  fe  réta¬ 
blir  &c  au  relie  de  l’armée  de  fe  déployer. 

Cmidniski  marcha  de  front  contre  le  corps  de  ba¬ 
taille.  Calimir  étoit  au  centre  ,  6c  donnoit  à  fes  fol- 
dats  l’exemple  du  courage.  Le  choc  fut  terrible  ;  les 
Polonois  fermes  à  leurs  polies,  encouragés  par  la 
vue  de  leur  roi ,  ne  lailferenr  prendre  fur  eux  aucun 
avantage;  il  n’en  étoit  pas.de  même  aux  ailes,  la 
-gauche  écralce  ,  culbutée  par  la  cavalerie  Tartare  , 
menaçoit  d’entraîner  dans  fa  défaite  la  ruine  de  toute 
l’armée,  Calimir  y  vola  :  fa  préfence  rétablit  le  com¬ 
bat.  Telle  étoit  la  lituation  des  deux  armées  lorfque 
la  nuitfurvint,  chacun  la  palfa  à  fon  polie  couvert 
de  fes  armes.  Calimir  exhortoit  fes  foldats,  les  com- 
bloit  d’éloges ,  6c  leur  promettoit  de  nouveaux  triom¬ 
phes  :  cependant  malgré  la  fiere  contenance  qu’il  af- 
fefloit,  il  n’étoit  pas  tranquille.  Le  kam  lui  donnoit 
peu  d’inquiétudes  ,  mais  il  craignoit  C/nielniski  6c  fes 
Cofaques.  Il  efl'aya  de  le  détacher  de  l’alliance  des 
Tartares.  Il  lui  lit  tenir  une  lettre  ,  clans  laquelle  il 
lui  rappelloit  les  bienfaits  d'Uladiflas  6c  les  anciens 
traités  qui  unifloient  les  Polonois  6c  les  Cofaques  ; 
il  lui  dévoiloit  enfuite  les  projets  ambitieux  du  kam , 
que  Cmidniski  connoiffoit  mieux  que  lui  ;  enfin  il 
l’exhortoit  à  quitter  ce  ramas  de  Tartares  qui  laif- 
foient  aux  Cofaques  tous  les  périls  de  la  guerre  6c 
en  recueilloient  tout  le  fruit. 

Le  roi  attendoit  avec  impatience  la  réponfe  de 
Cmidniski.  Mais  lorfque  le  jour  parut ,  il  vit  les 
Cofaques  6c  les  Tartares  rangés  en  bataille.  Il  fe 
prépara  à  les  recevoir.  L’événement  de  cette  jour¬ 
née  fut  le  meme  que  celui  de  la  veille.  Les  Polonois 
en  eurent  tout  l’honneur,  puifqu’ils  ne  furent  pas 
vaincus.  Les  Tartares  6c  les  Cofaques  rentrèrent  dans 
leur  camp.  La  divifion  étoit  prête  à  naître  entre  les 
généraux.  Cmidniski  foupçonnoit  la  fidélité  du  kam. 
Celui-ci ,  au  lieu  des  conquêtes  aifées  qu’il  s’étoit 
promifes  ,  ne  trouvoit  par-tout  qu’une  réfiltance  opi¬ 
niâtre.  Il  écrivit  au  roi  de  Pologne  pour  lui  offrir  la 
paix.  Cmidniski ,  craignant  d’être  abandonné  feul  à 
la  fureur  des  Polonois  ,  demanda  un  accommode¬ 
ment-,  II  1  obtint  à  des  conditions  très-dures  :  il  fut 
obligé  à  venir  le  jetter  aux  genoux  de  Calimir  ,  le 
prier  d’oublier  fa  révolte  6c  de  lui  pardonner.  Il  eft 
vrai  que  le  roi  ,  fenfible  à  fon  repentir,  le  déclara 
chef  de  la  milice  Cofaque.  Les  députés  de  la  répu¬ 
blique  lui  préfenterent  la  queue  de  cheval  6c  l’éten¬ 
dard  ,  marque  de  l’autorité  dans  laquelle  il  étoit 
confirmé. 

Tandis  qu’on  négocioit  dans  le  camp  de  Sborow , 
on  combattoit  fous  les  murs  de  Sbaras.  La  nouvelle 
Tome  II, 
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de  la  paix  n’y  avoit  point  encore  été  portée.  Le  kam 
6c  Cmidniski  avoient  retardé  le  départ  des  courriers 
pour  donner  à  leurs  troupes  le  tems  d’exterminer  les 
Polonois.  Ceux-ci  fe  defendoient  avec  une  confiance 
inébranlable  ;  ils  étoient  réduits  aux  plus  cruelles 
extrémités  ,  6c  ne  parloient  pas  encore  de  fe  rendre. 
Enfin  ils  reçurent  une  lettre  de  Cmidniski,  Ce  gé¬ 
néral  profitant  de  leur  ignorance ,  leur  mandoit  que 
s’ils  vouloient  lui  payer  un  fomme  confidérable  ,  il 
donneroit  à  les  troupes  le  fignal  de  la  retraite. Les  ha- 
bitans  demandèrent  quelques  jours  pour  contribuer. 
Pendant  ce  delai  le  traite  fut  publié  :  on  reconnut 
l’artifice  de  Cmidniski ,  6c  il  fut  obligé  de  fe  re¬ 
tirer. 

Ce  general  n’a  voit  point  oublié  l’affront  qu’il  avoit 
reçu  à  Sborow,  ni  la  démarche  humiliante  que  la 
perfidie,  de  fon  allié  l’avoit  forcé  de  faire  ;  il  négo¬ 
cia  fecrétement  avec  la  Porte  ;  il  obtint  la  protec¬ 
tion  de  l’empereur  ennemi  né  de  la  république.  Bien¬ 
tôt  la  guerre  fut  rallumée.  L’armée  Polonoifè  s’avan¬ 
ça  vers  le  Boriftêne.  Cmidniski ,  par  des  diverîions 
faites  à  propos,  fut  la  diviler,  6c  remporta  quel¬ 
ques  avantages;  mais  enfin  il  fut  vaincu,  6c  s’en¬ 
fuit.  On  croyoit  les  Colaques  domptés  par  cette 
viftoire  ,  ma:s  Cmidniski  reparut  à  leur  tête;  il  fut 
plus  malheureux  encore  que  dans  la  campagne  pré¬ 
cédente.  Cependant  la  république,  laffée  d’une  guerre 
qui  minoit  lourdement  les  forces,  donna  la  paix  aux 
Cofaques  ,  pardonna  à  leur  chef  qu’elle  devoit  pu¬ 
nir,  &  rétablit  les  anciens  traités. 

Cmidniski  trouva  une  mort  digne  de  lui  dahs  un 
combat  qu'il  livra  aux  Polonois ,  6c  où  il  difputa  la 
viéioire  jufqu’au  dernier  foupir.  Tels  font  les  orin- 
cipaux  traits  de  la  vie  de  cet  homme  célébré ,  qui  eut 
la  gloire  de  mettre  la  Pologne  à  deux  doigts  de  fa 
perte.  Il  charmoit  les  loifirs  que  lui  laiffoient  les  in¬ 
tervalles  de  fes  expéditions  par  des  fellins  ,  où  il 
s’abandonnoit  à  la  débauche  la  plus  crapuleufe.  Ba- 
zile  ,  prince  de  Moldavie  ,  dont  la  fille  avoit  é  poule 
un  des  h\s  de  Cmidniski ,  ayant  été  chaffé  de  fes  états, 
vint  un  jour  implorer  le  fecours  de  fon  allié.  Le 
chef  des  Cofaques  étoit  alors  au  milieu  des  plaifirs 
6c  de  la  bonne  chere.  Il  fallut  que  le  prince  de  Mol¬ 
davie  attendît  une  femaine  entière  pour  trouver  le 
moment  favorable  de  l’entretenir.  Enfin  il  obtint  une 
audience  ,  6c  fit  au  Cofaque  une  peinture  touchante 
6c  pathétique  de  fes  malheurs.  Pour  toute  réponfe 
Cmidniski  fe  faifit  d’une  large  coupe  pleine  de  vin, 
&  s’adrefiant  à  Bazile  ,  il  l’invite  à  la  vuider,  en  l'af- 
furant  qu’elle  contient  un  sur  remede  contre  tous 
fes  chagrins.  Le  prince  de  Moldavie  fe  retira  indi¬ 
gné  ,  en  difant  :  J’avois  cru  jufquüci  que  Us  Cofaques 
étoient  des  hommes ,  mais  je  ne  vois  que  trop  mainte¬ 
nant  ,  quon  a  raifon  de  dire  que  ce  font ,  ou  des  hom¬ 
mes  changés  en  ours ,  ou  des  ours  changés  en  hommes , 
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CNÉPH,  (  Myth.  )  c’eft  l’être  fuprême  dans  le 
fyftême  des  Egyptiens  :  ce  premier  être  exiffoit  avant 
la  formation  du  monde  ;  6c  de  fa  bouche  fortit  l’œuf 
primitif,  dont  les  autres  êtres  étoient  émanés.  On 
le  repréfentoit  fous  la  figure  d’un  homme  qui  tenoit 
un  feeptre  à  la  main,  ayant  la  tête  couverte  d’un 
plumage  magnifique  ,  qui  marquoit  fa  fouveraineté 
fur  toutes  chofes  ,  6c  à  la  bouche  un  œuf,  fymbole 
du  monde  qu'il  avoit  formé.  Ou  bien  ,  on  prenoit  la 
figure  d’un  ferpent  replié  en  rond  ,  tenant  fa  queue 
dans  fa  bouche  ,  pour'nous  apprendre  qu’il  n’a  ni 
commencement ,  ni  fin.  (-{-) 

CNISME  ,  (  Mufiq.  des  aned)  danfe  6c  air  de  daufe 
des  Grecs ,  qu’on  exécutoir  fur  la  flûte.  (  F.  D.  C.  ) 

O  o  o  ij 
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*  §  COADJUTEUR....  Le  pere  Th.ctma.JJin  dit  que 
■les  coud] u tories  étaient  en  ufage  dès  Us  premiers  fïecles 
de  Téglife  ;  on  trouve  en  effet  que  dès  Tan  JJ  ,  faint 
Lin  fut  fait  coadjuteur  de  faint  Pierre ,  &  qu'en  g J 
Evarijle  le  fut  du  pape  Anaclet.  Ce  qu’on  dit  ici  lur 
faint  Lin  elï  douteux ,  6c  fur  faint  Evarifte  encore 
plus  ,  puisqu’il  n’y  a  point  eu  de  faint  Anaclet  pape. 
Saint  Evarifte  fuccéda  à  faint  Clément.  Anaclet  eft 
le  même  que  Clet ,  prédéceffeur  de  faint  Clément. 
Voye £  Papebroch  ,  Pearlon  ,  Coûtant ,  &c.  Lettres 
fur  l  Encyclopédie. 

COAITA  ,  f.  m.  (  Hif.  naturelle  ,  quadrup.  )  nom 
que  les  habitans  du  Breiil  donnent  à  une  forte  de  lin¬ 
ge  ,  dont  on  voit  la  figure  très-bien  gravée  au  volume 
X  .  111 .  pla  che  XXII ,  nQ.  t.  M.  de  Buffon  enavpit 
publié  le  premier  une  excellente  au  volume  XI I  de 
ion  Hifoire  naturelle ,  page  jo/  ,  de  l’édition  in-i  2. 
Barreze,  dans  fon  Hijloire  naturelle  de  la  France  équi¬ 
noxiale  ,  page  ijo  ,  la  défignoit  fous  le  nom  d ecerco- 
pithecus  major  niger  faciem  hurnanam  referens  ,  quoata 
Guianenjibits.  Nous  en  vîmes  un  qui  fut  montré  vi¬ 
vant  au  public  à  Paris  en  1754  ,  fous  le  nom  de  bel- 
qebud  ,  que  M.  Brillon  lui  a  confervé  en  y  ajoutant  la 
dénomination  de  cercopithecus  in  pedibus  anterioribus 
pollice  carens ,  cauda  inj  crins  verfùs  apicem  pilis  defi- 
tuta.  Régné  animal,  quadrupède  ,  imprimé  en  1756  , 
page  211.  Browne,  dans  fon  Hijloire  de  la  Jamaïque  , 
page  48g  ,  l’appelle  ,  fimia  fïfce  major  palmis  tetra- 
dac/ylis ,  cauda  prehenfli  ad  apicem J'ubtus  nudd.  En¬ 
fin,  M.  Linné  ,  dans  Ion  Syjlema  naturœ  ,  édition  1 1 , 
imprimée  en  17 66  ,  page  37  ,  la  défigne  lotis  le  nom 
de  fimia  14  panifeus ,  caudata  imberbis  atra  ,  cauda  pre- 
henfli ,  palmis  retradaclylis.  On  l’appelle  charnek  ail 
Pérou. 

Le  coaita  eft  fi  peu  proportionné  ,  6c  fi  effilé  du 
corps  6c  des  jambes  ,  qu’on  lui  donne  auffi  le  nom  de 
fmg  e- araignée,  félon  Edwards,  Glanures ,  page  222.  La 
longueur  de  fon  corps  depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue  eft  de  feize  pouces  ;  celle  de  fa 
queue  de  vingt-quatre  pouces  ;  celle  de  fes  quatre 
jambes  ,  depuis  leur  origine  jufqu’au  bout  des  ongles 
trente  pouces  ;  la  largeur  aux  épaules  eft  de  quatre 
pouces. 

11  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  6c  quatre 
feulement  aux  pieds  de  devant ,  qui  n’ont  qu’une 
apparence  de  pouce;  la  queue  prenante  comme  une 
main  ,  c’eft-à-dire  ,  applatie ,  nue  6c  fe  roulant  à  fon 
extrémité,  d’un  quart  plus  longue  que  le  corps  &  la 
tête  pris  enfemble  ;  les  oreilles  nues,  faites  comme 
celles  de  l’homme;  la  cloifon  des  narines  très  épaif- 
fe  ,  6c  les  narines  ouvertes ,  non  pas  au-defl'ous , 
mais  aux  côtés  du  nez  ;  les  fefi'es  fans  callofités  cou¬ 
vertes  de  poils  comme  les  fapajous  ;  le  refte  du  corps 
couvert  d’un  poil  rude ,  hérifle ,  long  de  deux  à  trois 
pouces  ,  excepté  les  oreilles ,  la  face  &  les  mains  qui 
font  nues,  ainfi  que  le  tiers  de  la  queue  vers  fon  ex¬ 
trémité  6c  dans  la  lace  inférieure  dont  la  peau  eft 
f  llonnée  comme  celle  d’une  main.  Il  n’a  pas  d’aba¬ 
joues  ,  &  fa  femelle  n’eft  pas  fujette  à  l’écoulement 
périodique  non  plus  que  les  fapajous. 

Pour  l’ordinaire  ,  cet  animal  a  le  poil  &  la  peau 
noires  ,  la  face  tournée,  la  prunelle  des  yeux  noire 
entourée  d’un  iris  brun  bordé  de  jaune;  néanmoins 
on  en  voit  qui  ont  le  poil  blanc-jaunâtre  fous  la  gor¬ 
ge  ,  le  ventre  &  le  dedans  des  jambes  roux  fur  les 
côtés  ,  brun-noir  fur  la  partie  poftérieuredu  dos,  6c 
la  face  noire  comme  le  refte  du  corps. 

Mœurs.  Le  coaita  noir  ou  le  charnek  qui  eft  plus 
petit,  eft  communau  Pérou  ;  le  coiata  blanc  fous  le 
ventre  eft  originaire  de  la  Guiane  6c  du  Bréfil.  Ces 
animaux  font  intelligens  6c  fe  familiarifent  au  point 
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de  devenir  très-careflans.  Ils  vont  de  compagnie, 
s’avertilTent,  s'aident  &  fe  fecourent.  La  queue  leur 
fertcxadlement  d’une  cinquième  main;il  paroitmême 
qu’ils  font  plus  de  choies  avec  elle  qu’avec  les  mains 
ou  les  pieds, 6c  qu’elle  ajoute  beaucoup  à  leur  adreffe 
naturelle.  La  nature  femble  les  avoir  dédommagés  par 
là  du  cinquième  doigt  ou  du  pouce  qui  manque  à  leurs 
mains.  On  affure  qu’ils  pêchent  6c  prennent  du  poilfon 
avec  cette  longue  queue  ,  &  cc-la  ne  doit  pas  paroître 
plus  extraordinaire  que  de  les  voir  prendre  avec  elle 
un  autre  animal,  l’approcher  d’eux,  ou  s’en  fervir 
pour  porter  leur  nourriture  à  la  bouche.  Il  eft  certain 
qu’ils  fautent  d’un  arbre  à  un  autre  en  s’entortillant 
la  queue  autour  d’une  branche  pour  le  balancer,  6c 
lorfque  l'arbre  eft  trop  éloigné  pour  qu’ils  puifl'ent  y 
atteindre  d’un  faut  ,011  lorfqu'il  s’agit  de  traverfer  un 
ruifleau ,  ils  s’attachent  à  la  queue  les  uns  des  autres 
6c  font  par  ce  moyen  une  elpece  de  chaîne,  puis  le 
plus  bas  de  tous  s’élance  avec  allez  de  force  pour  faire 
un  grand  balancement  qui  l’approche  d’une  branche 
qu’il  faifit,  foutenant  &  tirant  tous  les  autres  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  parvenus  attachés  ainlià  la  queue  les 
uns  des  autres. 

Facultés.  Ces  animaux  ne  produilent  qu’un  ou 
deux  petits  comme  toutes  les  efpeces  de  linges  ,  6c 
ils  les  portent  toujours  lur  leur  dos. 

Nourriture.  Les  fruits  font  leur  nourriture  ordinai¬ 
re;  néanmoins  ils  mangent  du  poiflon  ,  des  vers  ,  des 
infeéles,  6c  même  des  coquillages  6c  des  huitres  dont 
ils  ont  l’adreffe  de  cafter  l’écaille  pour  les  manger  ; 
car  Dampierre,  volume  IF , page  288 de  les  voyages, 
dit  les  avoir  vu  à  File  de  Gorgonia  fur  la  côte  du  Pé¬ 
rou  ,  defeendre  fur  le  rivage  lorfque  la  mer  étoit 
baffe  ,  6c  cueillir  des  huitres  qu’ils  ouvroient  en  les 
mettant  les  unes  après  les  autres  fur  une  pierre,  6c 
les  frappant  avec  un  autre  pierre  julqu’à  ce  qu’ils 
eulîent  rompu  l’écaille  en  morceaux  pour  en  avaler 
l’animal. 

Qualités.  Quoique  très-maigres  pour  l’ordinaire, 
ils  deviennent  très-gras  dans  le  tems  de  l’abondance 
6c  de  la  maturité  des  fruits  ;  alors  leur  chair  eft  fort 
bonne  à  manger. 

Remarques.  Le  coaita  ne  doit  donc  pas  être  confondu 
avec  les  finges  proprement  dits  ,  comme  ont  fait  juf- 
qu’ici  tous  les  Zoologiftes.  Il  ne  doit  pas  même  être 
réuni  avec  les  fapajous,  comme  a  fait  M.  de  Bufton, 
mais  former  un  genre  particulier  d'animal  dans  la  fa¬ 
mille  des  finges.  (  M.  Adanson.  ) 

COASE  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  quadrupède.  )  nom  fous 
lequel  M.  de  Buffon  a  décrit  fait  graver  au  vol.  II, 
de  fon  Hijloire  naturelle  dition  in- 12  , page  228  ,pl. 
XXII ,  nQ.  1.  un  animal  envoyé  à  M.  l’abbé  Aubry , 
fous  le  nom  de  pékan ,  enfant  du  diable ,  ou  chat  fau- 
vage  de  Virginie.  C’eft ,  fuivant  lui ,  le  fquashe  décrit 
par  Dampierre  au  volume  III  de  fon  Voyage ,  p.  402 , 
gravé  par  Seba  ,  volume  /,  planche  XLII ,  figure  /, 
page  68  ,  fous  le  nom  de  quasje  de  Surinam  ;  6c  par 
Hernandez  ,  fous  le  nom  Mexicain yfquiepatl ,  page 

2  de  fon  Hijloire  naturelle  du  Mexique  ,  enfin  cite 
par  M.  Briffon  ,  fous  le  nom  de  blaireau  du  Mexique , 
Quadrupèdes  , page  2 JJ. 

Le  coafe  décrit  par  M.  de  Buffon  eft  un  petit  ani¬ 
mal  approchant  de  la  civette  pour  la  forme  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  a  le  corps  médiocrement  alongé  ;  les  jam¬ 
bes  allez  courtes  ,  les  oreilles  rondes,  le  mufeau 
pointu  ,  la  queue  épaiffe  lans  être  touffue  ,  auffi  lon¬ 
gue  que  la  moitié  du  corps  6c  couverte  de  poils  doux 
allez  longs  comme  fur  le  refte  du  corps:  il  n’a  que 
quatre  ongles  aux  pieds  de  devant  6>c  cinq  à  ceux 
de  derrière  ;  il  eft  d’une  couleur  brune  allez  uni¬ 
forme. 

Le  quasje  de  Surinam  décrit  6c  gravé  par  Seba 
page  68 ,  planche  XLII  ,fg ■  1  de  fon  premier  volu¬ 
me  a  au  contraire  la  forme  d  un  coati,  c’eft-à-dire, 
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le  corps  moins  alongé,  plus  haut  monté  fur  fes 
jambes  ,  les  oreilles  courtes ,  mais  pointues ,  le  poil 
court  Si  prefque  ras ,  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  tous 
à  la  meme  hauteur  ,  le  corps  brun  en- de  (Tu  s  ,  jaune 
fous  le  ventre ,  la  queue  plus  longue  que  la  moitié  du 
corps  ,  marquée  alternativement  de  quatorze  an¬ 
neaux  bruns  Si  quatorze  anneaux  jaunâtres. 

En  comparant  ces  deux  animaux ,  il  eft  facile  de 
voir  qu’ils  font  très-différens  Si  qu’on  ne  doit  point 
les  confondre  enfcmble  ;  que  le  quasje  de  Surinam  , 
eft  une  efpece  de  coati  peu  différente  du  coati  noi¬ 
râtre  ,  décrit  Si  gravé  au  volume  VIII ,  planche  IV , 
page  8 o  &  86  de  YHifoire  naturelle ,  in- 12  ,  de  M. 
de  Bufton,  Si  que  fon  coafe  qui ,  avec  l’hyene  &le 
furikate  ,  eft  le  feul  animal  de  la  famille  des  chiens 
ou  des  lions,  qui  n’ait  que  quatre  ongles  aux  pieds 
de  devant ,  doit  faire  un  genre  particulier  voiftn  de 
ces  animaux.  Il  diftere  du  furikate  en  ce  qu’il  a  cinq 
doigts  aux  pieds  poftérieurs  ,  oit  le  furikate  n’en  a 
que  quatre  ,  Si  de  l’hyenc  en  ce  qu’il  a  le  corps 
plus  alongé ,  plus  bas  monté  fur  fes  jambes  ,  les 
oreilles  plus  courtes  Si  la  queue  plus  longue. 

Remarque.  Nous  avons  fait  graver  au  vol.  XXVI , 
planche  I  de  la  Collection  d'Htfoirc  naturelle ,  la  fi¬ 
gure  de  ces  deux  animaux  pour  en  faire  mieux  fentir 
la  différence  ,  en  confervant  au  premier  le  nom  de 
coafe  que  M.  de  Buffon  lui  a  donné  ,  comme  étant  un 
animal  inconnu  aux  Zoologiftes  qui  l’ont  précédé. 
(  M.  Adanson.  ) 

COBELLA  ,  i.  m.  (  Hijl.  nat.  Serpentolog.  )  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à  un  petit  ferpent  de 
l’Amérique,  dontSeba  a  fait  graver  le  mâle  au  n°.5 , 
Si  la  femelle  au  n°.  6,  de  la  Jeconde  planche  du  fécond 
volume  de  fon  Thefaurus ,  imprimé  en  173  5  ,  fous  la 
dénomination  de  J'erpentes  cobellas  dictai  Americanœ , 
page  q.  M.  Linné  dans  fon  Syjlema  naturce  ,  édition 
J  2  imprimée  en  1766,  page  j/8,  l’appelle  colubar 
204  cobella ,  fcuti  abdominalibus  i5o ,  &  fquama- 
rum  caudalium  paribus  5 4  ,  &  il  le  confond  avec  le 
coluber  3  2  ,  J cutis  abdominalibus  i5i  &  fquamarum 
caudalium  paribus  5 1 ,  décrit  par  M.  Gronovius  ,  dans 
fon  Mujœum  ichthyologicum ,  partie  //,  imprimée  en 
1756  ,  page  65. 

Cet  animal  n’a  gitere  plus  de  dix  à  douze  pouces 
de  longueur  ,  fur  quatre  lignes  de  largeur;  fa  tête  eft 
affez  courte  Si  obtufe  dans  la  femelle  ,  Si  relevée 
d’une  boffe  confidérablefur  le  derrière  dans  le  mâle  ; 
fa  bouche  a  auffi  l’ouverture  un  peu  plus  grande  que 
celle  du  male  ;  tout  le  deftus  de  fon  corps  eft  couvert 
de  petites  écailles  quadrangulaires  arrondies  ,  difpo- 
fées  en  quinconce  ,  pendant  que  le  deffous  depuis  la 
tête  jufqu’à  l’anus  eft  couvert  de  1  50  grandes  écail¬ 
les  tranfverfales  ,  demi-circulaires  ,  Si  que  le  deffous 
de  laqueue  depuis  l’anus  jufqu’à  fon  extrémité  eft 
couvert  de  54  paires,  c’eft-à-dire ,  de  deux  rangs 
chacun  de  34  écailles  hexagones. 

Le  fonds  de  fa  couleur  eftcendré-rougeâtre  ,  mar¬ 
bré  ou  plutôt  traverfé  par  60  à  70  anneaux  blanchâ¬ 
tres  ,  comme  entrecoupés  ou  partagés  en  demi-an¬ 
neaux  dans  le  mâle  ;  on  remarque  une  tache  oblique 
de  couleur  plombée  derrière  chaque  œil. 

Remarques.  En  comparant  à  ce  Verpent  celui  de  M. 
Gronovius  que  M.  Linné  croit  être  le  même  ,  on  y 
apperçoit  de  grandes  différences.  1  °.  Sa  tête  eft  ovoï¬ 
de,  plus  alongée  &  fans  boffe.  20.  Le  nombre  des 
écaillés  eft  différent ,  puifqu’il  y  en  a  1 5 1  fous  le 
ventre  Si  feulement  51  paires  fous  la  queue.  30.  Il 
eft  noir  fur  le  dos  avec  des  demi-anneaux  blancs  , 
&  blanc  deffous  avec  des  bandes  tranfverfales  noires. 

Ces  deux  animaux  font  donc  difïerens.  Si  comme 

_ jls  ont  la  tete  courte  comme  la  vipere  ,  ils  pourroient 

bien  être  du  même  genre  Si  non  de  celui  de  la  cou¬ 
leuvre  qui ,  comme  l’on  fait ,  n’eft  pas  malfaifante.  II 
fe  trouve  à  Surinam.  (A/.  Adanson. ) 
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COBLIN  ,  f.  m.  (  Hïf.nat.  Ichthyologd)  poiffondes 
î.es  Moluques,  très-bien  gravé  Si  enluminé  fous  cc 
nom  ,  Si  fous  ceux  de  lema  Si  pefque-cavallo ,  par 
Coyett  au  n°.  S y ,  de  la  première  partie  de  fon  Recueil 
des  poijjons  d'Amboine. 

lia  le  corps  médiocrement  alongé,  à-peu-près 
comme  le  muge  ou  cabot,  mais  moins  comprimé  , 
plus  cylindrique,  menu  vers  la  queue  ,  très-épais  du 
côté  de  la  tête  qui  eft  grande  ainfi  que  la  bouche ,  les 
yeux  Si  les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  toutes  mol¬ 
les  fans  épines  ;  favoir  deux  ventrales ,  petites  ,  fous 
le  ventre,  allez  loin  derrière  les  peftorales qui  font 
auffi  petites  ,  deux  dorfales  dont  l’antérieure  médio- 
cre  tria  ngulaire  ,  Si  la  poftérieure  baffe  très-longue  ; 
une  derrière  l’anus  aulfi  balle  &  fort  longue,  enfin 
une  à  la  queue  échancrée  jufqu’au  tiers  de  la  lon¬ 
gueur. 

Tout  fon  corps  eft  bleu-pâle  ,  excepté  vers  le  dos 
qui  eft  un  peu  verdâtre.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire  entourée  d’un  iris  rougeâtre. 

Mœurs.  Le  coblin  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboine.' 

Remarque.  Ce  poiffon  doit  faire  un  genre  particu¬ 
lier  dans  la  famille  des  muges  ou  cabots,  mugiles. 

(  M.  Adanson.  ) 

COBRA-CAPELLA,  f.  m.  (Hijl,  nat.  Serpentolog .) 
ferpent  auffi  peu  connu  qu’il  eft  louvent  cité  dans  les 
dictionnaires.  Les  Portugais  le  nomment  ainfi  Si  co¬ 
bra  de  capello  ,  ou  comme  l’écrivent  quelques-uns  , 
cobrede  capello ,  à  caule  d’un  renflement  confidérable 
qu  il  a  au  cou,  dont  la  peau  s’élève  à  volonté,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  forme  une  efpece  de  chapeau  fous  lequel 
la  tête  peut  fe  cacher. 

Neuf  efpeces  très  bien  gravées  dans  le  Thefaurus 
rerum  naturalium  de  Seba  ,  ont  ce  caraètere  Si  por¬ 
tent  le  nom  de  cobra- capello  ,  chez  les  Portugais.  M. 
Linné  les  a  toutes  compriles  comme  autant  de  varié¬ 
tés  ,  fous  le  nom  de  coluber  zSj  naj a , feutis  abdomi¬ 
nalibus  ic)  j  ,  &  fquamarum  caudalium  paribus  60  , 
dans  fon  Mufeum  ad.fr.  p.  30 ,  planche  XXI ,  fig.  1 , 
Si  dans  fon  Syftema  naturce,  édition  12,  imprimée  en 
1766,  page  382.;  mais  toutes  ces  efpeces  font  fort 
différentes  ;  nous  les  allons  caraCterifer  en  peu  de 
mots  en  commençant  par  ceux  qui  n’ont  qu’une  feule 
couleur. 

Première  efpece.  Heretim ANDEL. 

La  plus  grande  efpece  de  ce  genre  fe  trouve  au 
Malabar ,  où  les  Indiens  l’appellent  heretimandel.  Seba 
en  a  fait  graver  une  bonne  figure  au  volume  II de  fon 
Thefaurus  rerum  naturalium ,  imprimé  en  173  S  ,/>.  0  0, 
Pl.XCXIV,fg.  1. 

Son  corps  a  environ  quatre  pieds  de  longueur  fur 
vingt-une  lignes  de  largeur  au  milieu  du  corps  Si  vingt- 
fept  lignes  au  renflement  du  cou  ;  fa  tête  eft  courte, 
triangulaire  ,  à  peine  d’un  quart  plus  longue  que  lar¬ 
ge,  très-obtufe  Si  arrondie  à  fon  extrémité  ;  fon  cou 
fe  renfle  immédiatement  à  fon  origine,  près  de  la  tête 
en  un  ovale  de  quatre  pouces  de  longueur. 

Les  écailles  du  deflus  de  fon  corps  font  quadran¬ 
gulaires  ,  arrondies,  difpofées  en  quinconce  ;  celles 
qui  couvrent  le  deffous  du  ventre ,  de  la  tête  à  l’anus, 
font  quarrées  tranfverfales  au  nombre  de  200 ,  Si 
celles  qui  couvrent  le  deffous  de  la  queue,  depuis 
l’anus  jufqu’à  fon  extrémité  ,  font  au  nombre  de  50 
paires  chacune  de  50  écailles  haxagones;  fes  yeux 
font  petits. 

Tout  fon  corps  efteendré-jaune  en-deffus ,  cendré- 
blanc  en-deffous,  Si  peint  fur  le  renflement  de  fon  cou 
d’une  tache  jaune  bordée  de  roux,  figurée  en  lunette, 
dont  les  deux  anneaux  font  tournés  du  côté  de  la 
tête. 

Mœurs.  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
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volume  IV ,  page  m(T,  dit  que  la  morfure  de  l'hereti- 
roandel  eft  mortelle  ,  mais  feulement  à  la  longue  , 
que  les  chairs  commencent  d’abord  par  fe  fphaceler , 
que  la  gangrené  gagne  les  chairs  quife  détachent  êc 
tombent  fucceflivement  en  faifant  loufFrir  le  malade 
les  douleurs  les  plus  cruelles  ,  jufqu’au  dernier  mo¬ 
ment  de  leur  vie.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  les  Malabars  ont  un  remede  fouverain  de 
tous  ces  accidens  ,  dans  les  feuilles  de  l’arbre  qu’ils 
appellent  beflram  ,  dont  ils  boivent  la  décoéfion  dans 
l’eau  avec  le  fruit  falé  ,  c’eft-à-dire  ,  marine  du 
mangier. 

Il  habite  les  lieux  humides  ,  voifins  des  eaux ,  tels 
que  ceux  plantés  en  papayers  6c  bananiers.  Il  vit  de 
grenouilles,  fauterelles  6c  autres  infeâes.  Irrité  il 
renfle  fon  cou  êc  rend  un  fifflement  comparable  à 
celui  de  la  grenouille. 

Deuxieme  efpece.  Cabelo. 

Kœmpfer,  dansfes  Amxenitates ,  page  SC7,  donne 
la  'figure  d’une  autre  efpece  que  les  Portugais  de Siam 
appellent  cabelo  ,  êc  que  Seba  a  fait  graver  planche 
LXXXIX  ,  n°.  /.  du  fécond  volume  de  fon  Thefau- 
rus  ,  fous  le  nom  de  ferpens  noja  Siamenfs  cum  conf¬ 
picillo  ,feu  cobra  de  capello  vel  cabelo  diclus. 

Il  a  le  corps  long  de  trois  pieds  Ôc  demi ,  large 
de  feize  lignes  au  milieu  ,  de  vingt-quatre  lignes  au 
renflement  du  cou  ;  la  tête  d’un  tiers  plus  longue  que 
larg«  ;  les  yeux  font  grands  ,  étincellans  ;  les  dents 
antérieures  font  petites,  couvertes  par  les  levres  , 
les  poflérieures  font  longues,  recourbées  en  arriéré 
de  maniéré  qu’elles  lâchent  difficilement  ce  qu’elles 
ont  une  fois  accroché. 

Les  écailles  du  deffus  de  fon  corps  font  petites  , 
rhomboïdales  ou  en  lozanges  pointus  ;  celles  qui 
recouvrent  le  deffous  du  ventre  ,  de  la  tête  à  l’anus  , 
font  quarrées  ,  longues  ,  traniverfales  au  nombre  de 
2  50 ,  êc  la  queue  en  a  environ  80  paires. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  cendré-rouge  deffous , 
brun  ou  roux-noir  deffus  ,  avec  une  lunette  fur  le 
cou  ,  jaune  ,  bordée  de  roux. 

Mœurs.  Le  cabelo  eft  commun  à  Siam. 

Troifiemc  efpece.  DiADEMA. 

Il  y  a  à  Macaffar  une  autre  efpece  de  cobra-capella 
appellée  diadema  par  Seba,  6c  gravée  au  n°.  1.  de 
la  planche  XLIV du  premier  volume  de  fon  Thefaurus 
imprimé  en  1734  ,  page  71  ,  fous  le  nom  de  cobra  de 
cape  lia  ex  India  orientale ,  feu  ferpens  diademate  vel 
perfpicillo  facicm  hominis  repreef entante  infgnita. 

Î1  a  le  corps  long  de  deux  pieds  6c  demi,  large  de 
dix  lignes  au  milieu,  de  vingt  lignes  au  renflement  du 
cou  qui  eft  prefque  rond  ,  la  tête  aufti  large  que  lon¬ 
gue  ,  les  yeux  grands,  &  les  écailles  du  deffus  du 
corps  elliptiques  arrondies. 

11  eft  blanchâtre  en  deffous  ,  cendré-jaune  en-def- 
fus  ôc  marqué  d’une  lunette  noire  qui  différé  des 
autres  en  ce  que  les  anneaux  ne  font  pas  fermés,  & 
qu’ils  entourent  en  partie  feulement  deux  points 
noirs  qui  imitent  deux  yeux  ,  êc  que  le  tout  oppofé 
à  un  autre  point  noir  qui  imite  la  bouche  êc  deux 
traits  furie  côtés  ,  de  forte  qu’en  total  ,  cette  lunette 
repréfente  les  traits  principaux  de  la  face  humaine. 

Quatrième  efpece.  CONSPI CILLUM. 

On  peut  défigner  par  le  nom  de  confpicillum  ou  lu¬ 
nette.  ,  la  quatrième  efpece  qui  a  été  gravée  par  Seba 
au  fécond  volume  de  Ion  Thefaurus  ,  pi.  LXXXIX , 
n°.  z,  fous  le  nom  d &  ferpens  cum  confpicillo  minor. 

Il  a  le  corps  long  d’un  pied  un  quart,  large  de 
quatre  lignes  au  milieu  ,  êc  de  neuf  lignes  au  cou  qui 
eft  enflé  en  ovale. 

Sa  couleur  eft  un  roux-brun  ou  foncé. 

Mœurs.  Il  eft  particulier  aux  îles  Muluques  fur-tout 
il  Macaffar. 
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Remarque.  Il  différé  peu  du  cabelo  du  ri*.  2. 

Cinquième  efpece.  COBRA  DE  CAPELLO. 

Le  vrai  cobra  de  capello  des  Portugais  a  été  gravé 
par  Seba  à  la  p/.XC  ,  n°.  1  &  2  ,  de  fon  volume  II 
page  c/C,  fous  le  nom  de  ferpens  Indiens  coronatus 
diademate  ,  feu  confpicillo  injtgnitus  Lufitanis  cobras 
de  capello  diclus. 

Son  corps  eft  long  de  quatre  pieds  ,  large  de  douze 
à  quatorze  lignes  à  fon  milieu  ,  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  lignes  à  fon  cou  qui  eft  renflé  en  ovale  ;  fa 
tête  eft  beaucoup  plus  obtufe  ,  comme  tronquée , 
aufti  large  que  longue  ,  6c  fa  queue  fe  termine  tout- 
à-coup  en  une  pointe  conique  moins  alon^ée. 

Les  écailles  du  deffus  de  fon  corps  font  longues 
elliptiques. 

Il  eft  cendré-clair  cn-deffous  ,  jaune-rouffàtre  en- 
deffus  ,  6c  marqué  d’une  lunette  jaune  bordée  de 
brun.  La  femelle  n’a  point  cette  lunette ,  6c  elle  eft 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Sixième  efpece.  Naja. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de  naja. 
êc  de  celui  de  naghaja  ,  l’efpece  dont  Seba  a  donné 
deux  figures  ,  l’une  du  mâle  ,  l’autre  de  la  femelle  , 
au  volume  II  de  fon  Thefaurus  ,pl.  XCV1I ,  fig.  1  & 
2,  page  10 2,  fous  le  nom  de  ferpens  Indiens  nojas 
feu  Lufitanis  cobra  de  capello  diclus  maximus  ,  confpi¬ 
cillo  notants  mas  ri*.  1 ,  &  ftzmella  fne  perfpicillo  , 
n°.  2. 

Il  a  trois  pieds  de  longueur  fur  vingt  lignes  de  lar¬ 
geur  au  milieu  du  corps  ,  êc  trente-fix  lignes  au  cou 
qui  eft  renflé  en  cœur  ;  fa  tête  eft  arrondie  ,  moins 
obtufe  que  dans  le  cobra  de  capella,  à-peu-près 
comme  celle  de  l’heretimandcl  ;  les  dents  antérieu¬ 
res  font  infenfibles. 

Les  écailles  du  deffus  du  corps  font  elliptiques,  ob- 
tufes;  celles  du  deffous  entre  la  tête  6c  la  queue  font 
au  nombre  de  160  tranfverfalc-s ,  6c  la  queue  en  a 
en-deffous  80  paires. 

Il  eft  jaune  en-deffous,  cendré-jaune  qn-defftis  r 
avec  une  lunette  formée  de  deux  lignes  noirâtres  , 
parallèles  ,  qui  entourent  deux  points  noirs ,  de  ma¬ 
niéré  qu’en  total,  cette  lunette  repréfente  affez-bien 
une  face  de  chat. 

Mœurs.  Ce  ferpent  eft  naturel  à  l’île  de  Ceylan. 

Septième  efpece. 

Le  ferpent  que  Seba  a  fait  graver  au  même  volu¬ 
me  Il ,  planche  XCVII ,  n°.  1  ,  page  103  ,  fous  la 
dénomination  de  ferpens  Ceylanica  confpicillo  notata 
feu  cobra  de  capello  ,  eft  encore  de  ce  genre. 

Il  n’a  guere  qu’un  pied  de  longueur  fur  fix  lignes 
de  largeur  au  milieu  du  corps ,  6c  huit  lignes  au 
renflement  de  fon  cou  qui  eft  ovale  ;  fa  tête  n’a  pas 
plus  de  longueur  que  de  largeur  ,  elle  eft  anguleufe, 
inégale. 

Sa  couleur  générale  eft  un  brun-clair ,  marque  de 
quelques  anneaux  plus  clairs  ;  la  lunette  de  fon  cou 
eft  jaune  6c  les  anneaux  de  la  lunette  font  remplis  par 
une  grande  tache  noire. 

Mœurs.  Cette  efpece  fe  trouve  à  l’île  de  Ceylan 
comme  le  naja. 

Huitième  efpece. 

Seba  en  a  fait  graver  une  huitième  efpece ,  volume 
If  planche  LXXXIX ,  n° .  4  ,  page  <36 ,  fous  le  nom 
de  ferpens  Brafilienfis  cum  confpicillo  cordis  oculati 
formam  habente. 

Il  a  un  pied  6c  demi  de  longueur  fur  cinq  lignes  de 
largeur  au  milieu  du  corps ,  &  dix  lignes  au  renfle¬ 
ment  du  cou  qui  eft  ovale;  fa  tête  eft  ovoïde  de  moi¬ 
tié  plus  longue  que  large. 

Son  corps  eft  jaunâtre  deffous,  roux  en-dclms  ? 
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annelé  d’une  vingtaine  de  cercles  larges, rou^e-bruns  ' 
&  marqué  fur  le  renflement  du  cou  d’une  lunette  en 
coeur ,  blanchâtre  ,  avec  quatre  points  noirs. 

Mœurs.  Ce  ferpent  eft  commun  au  Brefil. 

Neuvième  efpecc. 

La  neuvième  St  derniere  efpece  vient  des  Indes  • 
Seba  en  a  fait  graver  une  bonne  figure  fous  le  nom 
de  ferpens  Indiens  cuni  conj'picillo  Lepidc  circulatus. 
Thejaur.  vol.  II,  planche  XCYII ,  n°.  j  ,  page  q 5. 

Son  corps  a  un  pied  un  quart  de  longueur,  fur 
quatre  lignes  de  largeur  à  fon  milieu  ,  St  fept  lignes 
a  Ion  cou  qui  a  un  renflement  ovale. 

Il  eft  cendre-jaune ,  annele  de  4^  à  50  anneaux 
rouge-brun  ,  diftribués  de  maniéré  que  deux  plus 
largçs  font  l’alternative  avec  trois  plus  étroits. 

Remarques.  Si  ces  neuf  efpeces  font  différentes , 
M.  Linné  a  eu  tort  de  les  confondre  toutes  ,  St  en¬ 
core  plus  de  leur  donner  le  nom  de  la  couleuvre  , 
coluber ,  qui  n’eft  point  malfailante  ;  s’il  eft  vrai’ 
comme  on  n’en  peut  douter,  qu’elles  ne  foient  auflï 
veniineufes  ou  plus  venimeufes  encore  que  la  vipè¬ 
re.  Leur  cou  renflé  plus  que  tout  le  refle  du  corps  , 
efl  un  caraftere  bien  iuflil'ant  pour  en  faire  un  genre 
particulier  qui  ne  fe  borne  pas  aux  neuf  efpeces  que 
Seba  a  fait  graver. 

^  On  Ut  dans  un  diéHonnaire  intitulé  ,  Dictionnaire 
d'Hijloire  naturelle  ,  à  l’article  cobre  de  capello  ,  que 
cet  animal  gonfle  fa  joue  ,  que  l’efpece  qui  fe  trouve 
à  Ceylan  ,  s’appelle  cobra  de  neujlria  ,  enfin  que  tous 
les  ferpens  qui  ont  comme  celui-ci  fur  la  tête,  une 
couronne  en  figure  de  lunette,  font  de  la  famille  du 
ferpent  a  lunette.  La  vérité  nous  oblige  de  dire  que 
la  ncuflria  n’eft  point  à  Ceylan,  mais  en  Hollande; 
que  le  cobra  capella  n’enfle  point  fa  joue  ,  que  la  lu¬ 
nette  n  efl  pas  fur  fa  tete,  St  qu’il  y  a  beaucoup 
d  autres  ferpens  qui  ont  une  pareille  tache  en  lunette 
St  qui  ne  font  pas  de  ce  genre.  Le  public  nous  fauroit 
mauvais  gré  de  ne  pas  arrêter  de  pareilles  erreurs 
dès  leur  origine.  (A/.  sJdanson.) 

COCAGNE,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  la  guede 
ou  vouede  dont  on  tire  la  couleur  bleue  ,  appelléc 
paflel  ,  fe  réduit  d’abord  en  petits  pains  que  l’on 
nomme  cocagne  ,  d’où  vient  le  nom  de  pays  cocaïne 
qu  on  donne  aux  pays  où  l’on  cultive  cette  plante. 

On  leur  donne  auffi  le  nom  de  cocs.  f^oye?  Cocs  ' 

Gu t de  &  Pastel.  (  M.  Adanson.  ) 

COCHEMAR  ,  (  Med.  )  efl  un  fentiment  de  pe¬ 
santeur  fur  la  poitrine,  qu’on  éprouve  en  dormant, 

St  qui  fatigue  autant  que  pourroit  le  faire  un  grand 
fardeau  ,  St  allarme  encore  plus  par  l’idée  des  phan- 
tômes  St  autres  chimères  qui  l’accompagnent  ordi¬ 
nairement;  mais  cette  oppreflïon  St  ces  frayeurs  fe 
diffipent  par  le  réveil  ,  fi  ce  n’cfl  qu’elles  laiflent 
quelquefois  la  palpitation  du  cœur  St  beaucoup  de 
lafïitude. 

Il  tire  fon  nom  du  Grec  St  de  ,  fupra 

injîlio j e  faute  deflus:  parce  que  celui  qui  en  efl 
attaque,  s  imagine  qu’il  a  un  animal  fur  la  poitrine. 

Themifon  lui  a  donne  le  nom  de  pingalion  ,  à 
caufe  de  la  fuflocation  qui  l’accompagne  ;  il  l’a  auflï 
appelle  pnigamon  ,  c’eft  Yepibole  d’Aurelianus  ;  c’eft 
comme  li  1  on  difoit  jette  deffus.  En  effet ,  on  trouve 
des  perfonnes  qui  rêvent  qu’un  poids  qu’ils  ont  fur 
eux  les  fuffoque.  Di0f coride  l’appelle  7 ^ov 
t<p)ct\Tov  ;  Pline,  ludibriafinni:  caries  Romains  accor- 
dûïènt  aux  faunes,  ce  que  ceux  de  notre  pays  don¬ 
nent  aux  efprits  mal- fai  fans  qui  errent  pendant  la 
nuit,  comme  les  anciens  ont  tait  aux  démons  aux 
incubes  St  aux  fuccubes.  On  appelle  encore  cette 
maladie  incube  St  fuccube ;  c\  Lvon  elle  porte  le  nom 
de  chauchevieille ;  d’autres,  comme  Galien,  lui  confer- 
vent  la  dénomination  d'épïlepfie  nocturne .  d'allhrkt 
,  nocturne  j  Stç „ 
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C’efi  un  genre  de  maladie  périodique  pendant  la 
nu‘t,  ou  qu,  attaque  en  dormant  ;  fes  fymptômes 
pnnc.paux  font  une  forte  anhélation  ,  accompagnée 

poitrïne!mm  m  ^  la 

.  ,CeIte  ™,adie  attaque  fur-tout  ceux  qui  dorment 
a  la  renverfe  ;  elle  fe  mamfefte  par  une^  refpiration 
plamt.ve  ,  tremblante  ,  douteufe;  le  malade  éft  auffi- 
tmevedle,  le  fommeil  &  la  maladre  s’évanouiffent 

L’âme,  dit  Hippocrate,  veille  &  fait  toutes  les 
fona.ons  du  corps,  pendant  que  l'homme  dort -le 
r*en  to',rni[  la  preuve.  Car,  de  même  que 
lame  avertie  quand  on  dort,  de  l’acrimonie  deq la 
femence  qui  eft  dans  les  véficules, examinant  cette 
fenlaùon  ,  elle  1  mut  a  celles  qui  ont  de  l’affinité  avec 
le  ,  ou  qm  font  accoutumées  à  l’accompagner ,  & 
en  confequence  délirant  d’aflouvirfa  cupidité  ,  ’elfe 
met  en  ereftion  la  verge  &  termine  l’aâe  vénérien  - 
ainf,  des  qu  il  y  a  quelque  obftacle  dans  les  organes 
de  la  refpiration  qui  lui  fait  réf, (lance  ,  l’imaginf  tion 

ZU'{e7nt  ’  &  e"r  VOit  à  cet,e  frnfation^  l’idée  , 
fou  d  un  démon  qui  faute  ,  d’un  chat  ou  d’un  chien 
qui  prefle  la  poitrine  ,  ou  d’une  vieille  mal-faifanté 
qui  eti  angle  ,  d  on  il  arrive  que  celui  qui  rêve  étant 
tourmente  par  la  crainte  ,  s’agite  ,  fue ,  &  fe  plaint 
autant  qu  un Sommeil  profond  le  lui  permet.  Quand 
le  fommeil  efl  interrompu,  celui  qui  efl  attaqué  de 
cochcmar  reconnoit  fon  erreur  &  ne  tarde  pas  à  fe 


Dans  ce  cas  ,  1  obftacle  qui  s’oppofe  au  mouve¬ 
ment  de  la  poitrine  ,  détermine  le  fommeil;  mais  iî 
e  l  certain  qu  un  fommeil  anticipé  détermine  quel¬ 
quefois  Ja Suffocation  ;  6c  je  me  fouviens  d’avoiAêvé 
plufieurs  fois  étant  jeune  ,  qu’un  chat  montoit  dans 
monj.t,&  que  je  ne  me  fentois  fuffoqué  que  lorfque 
je  m  imaginois  que  le  chat  montoit  de  mes  pieds  vers 
ma  poitrine.  C  étoii  le  fonge  qui  dérerminoit  la  fuffo- 
cation  ,  &  non  la  fuffocation  qui  déterminoit  le  fon- 
ge  ,  comme  on  le  croit  vulgairement.  Après  cette 
obfervation ,  il  fuit  que  l’imagination ,.  fans  aucun 
vice  corporel  dans  la  poitrine  ,  fuffit  pour  occaf.on- 
ner  une  dyfpnee  très  -  confidérable  avec  fievre 
lueur ,  angoiffe  beaucoup  plus  grandes  que  fi  la  caufe’ 
que  nous  imaginons  ,  exifioit  réellement  en  nous. 

Ce  qui  efl  digne  de  remarque ,  c’eft  que  nous  avons 
coutume  de  reprocher  aux  pertonnes  qui  nous  tien¬ 
nent  long- teins  en  fufpens  ,  &  en  même  tems  fort 
attentifs  par  les  circonlocutions  d’un  oifeours  oui 
nous  annonce  quelque  cas  grave  :  nous  avons,  dis- 
je,  coutume  de  leur  reprocher  qu’ils  nous  donnent 
un  cochtmar;  parce  que  l’attention  trop  forte  Que 
prete  notre  ame,  arrête  tellement  en  nous  pour  quel¬ 
que  tems  ,  la  refpiration  ,  que  nous  refpirons  enflure 
avec  beaucoup  de  peine  &de  difficulté,  quand  nous 
relâchons  notre  poitrine  &  que  l’a, tendon  diminue. 

Le  cochtmar  pléthorique  ,  c’eft  celui  oui  fe  fait  fen- 
tira  ceux  qui  dorment  à  la  renverfe;  il  peut  être  auflï 
caufe  par  la  chaleur  du  lit ,  par  le  poids  des  couver¬ 
tures,  fur-tour  fi  le  vent  du  midi  fouffle,&  par  la 
pléthore  ,  quand  on  fait  trop  bonne  chere  ,  ou  que 
Ion  a  fouffert  la  fuppreffion  d’un  écoulement  fan- 
gmn  ;  car  a  n’y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
dans,  ces  circonliances ,  le  lang  fe  porter  au  cerveau  , 

&  exciter  des  longes  qui,  dans  les  uns  ,  produiront 
la  panophobie  ;  dans  ceux  -ci  une  gonorrhée  latcive  ; 
dans  ceux-là,  le  cochcmar ,  fur-tout  li  le  fang  de  meure 
ftagnant  dans  les  poumons,  à  cahfe  de  leur  relâche¬ 
ment  précédent. 

On  prévient  cetre  efpece  de  cochcmar  par  la  fai- 
gnee  ,  en  mangeant  peu,  en  fe  pafl’ant  de  Couper,  en 
fe  couchant  fur  le  côté ,  tü  en  tenant  fa  tête  plus 
élevée. 
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Le  cochemar  ftomachique  eft  celui  qm  ell  déter¬ 
miné  par  1=  poids  du  ventricule  gonfle  par  les 
alimens  qui  ne  font  pas  encore  digères  ,  Oc  qui  elt 
appuyé  cintre  le  diaphragme  ;  le  cerveau  étant  e  - 
porg  J  par  un  chile  groltier  &  abondant,  qui  epa.ffit 
le  tanè.  Ceux  qui  en  font  attaques ,  ont  la  bouche 
inauvaife ,  des  hoquets  ,  des  naufées ,  la  tete  pelante. 

Cette  maladie  attaque  les  gourmands  qui  vont  de  la 

table  au  lit,  &  particulièrement  s  ils  le  couchent 
renverfe  ,  8c  la  tête  placée  horizontalement.  Les  e :  - 
fansy  font  plus  fujets  que  les  adultes; ' ntYr0bjet  du 
particuliérement  aux  gourmands  .  qr  an“  ‘°“)et 
fonce  il  varie  en  raifon  des  mœurs  du  malade. 

Car’  fi  les  domefliques  ont  tait  devant  un  enfant 
ou  devant  une  perfonne  d’un  efprit  fo.ble  ,  ces  con¬ 
tes  ineptes  qiœles  vieilles  femmes  rapportent  des 
efnrits  malins  ,  des  loups-garous ,  &  des  faunes ,  cet 
enf  int  ou  cette  perfonne  revent  qu'ils  lont  opprimes 
&  foi  lés  au x  pieds  par  ces  monftres  ,  ou  qu  ,1s  atlou- 
vi lient  leurs  pitons.  Ceux  qui, quand  tls  veillo, eut, 
craignoient  quelque  chofe  de  femblable  des  chats 
des  finges  ,  ou  d’autres  animaux  mcchans  ,  doivent 
rêver  que  ces  animaux  les  attaquent. 

Le  traitement  exige  l’émétique  ,  les  cathartiques  , 
une  nourriture  médiocre.  Le  malade  doit  s  abftemr 
de  fouper  ,  de  boire  du  v,n ,  de  manger  de  la  viande 
de  lievre  ,  de  boire  des  liqueurs 
les  forces  digeftives  de  l’eftomac  s  affcnb.iffent ,  les 
fiomachiques  amers  ,  le  quinquina  ,  la  rhubarbe  , 
l’aloes  font  propres  à  les  ranimer. 

*  Cette  efpece  provenant  de  l'ivrefTe  &  de  la  gou  - 
mandife,  &  fur-tout  après  avoir  beaucoup ■  mange 
le  foir,  eft  la  plus  ordinaire  de  toutes  :  &  félon  e 
différent  caraftere  du  malade ,  les  mfommes  6c  le 
fiece  des  fymptômes  varient.  L’homme  lubriqu 
r-Ve  à  l’aÔc  vénérien.  Tintée  rapporte  qu  un  foldat 
croyoit  dans  fon  fommeil,  que  ton  ennemi  letran- 
gloit.  Un  de  mes  amis  s’imaginoit  etre  ferre  6^  corn 
primé  entre  les  murs  d’un  efcalier  trop  étroit  ;  d  att¬ 
ires  font  des  rêves  d’une  autre  efpece ,  mais  ces 
afferiions  font  paffageres  ,  &  ne  demandent  que 
fecours  de  la  prophilaétique.  ,  ,  , 

Le  cochemar  eft  fbuvent  l’effet  d  un  hydrocéphale. 
Après  des  terreurs  noaurnes  8c  des  attaques  d  incu¬ 
be  ,  mourut  un  jeune  homme  mélancolique  ,  fujet 
aux  vertiges ,  foible  de  la  tête  8r  de  la  vue.  A  1  ou¬ 
verture  de  fon  cadavre  ,  on  trouva  les  veines  du 
cerveau  de  couleur  noire  ;  le  cerveau  émit  inonde 
de  pus  ;  le  finus  gauche  de  ce  viicere  etoit  gonfle  de 
nourriture  &  de  mucus,  le  malade  penchoit  toujours 
la  tête  du  côté  gauche.  Bonet  rapporte  encore  deux 
autres  obfervations  au  fujet  des  pertonnes  attaquées 
de  cochemar  ,  dans  le  cerveau  defquelles  les  finus 
étoient  diftendus  par  de  l’eau.  C’eft-là  ce  qui  a  tait 
naître  l’opinion  que  le  fiege  du  cochemar  etoit  dans 
le  quatrième  finus  du  cerveau  ,  dans  lequel  la  pro¬ 
fité  coulant  lorfque  la  tête  étoit  renverlce  ,  occaiion- 
noit  cette  maladie;  mais  je  penfe  que  ce  principe 
du  cochemar  eft  très-rare  ;  il  n’y  a  rien  de  plus  ordi¬ 
naire  que- de  trouver  de  la  féroftté  dans  les  linus  du 
cerveau.  Un  académicien  d’Oxfort  avoitune  hydro- 
pifie  de  poitrine  8c  une  incube  en  même  te  ms  ;  il 
n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  dans  ce  cas  les  Lignes 
de  cette  efpece.  Les  hydragogues,  les  félons  ,  8c  les 
diurétiques  conviennent  ;  mais  Lover  qui  foup- 
çonne  toujours  un  hydrocéphale ,  quand  un  malade 
a  le  cochemar ,  nous  paroît  beaucoup  s’écarter  du 

Vr  Le  cochemar  vermineux  a  fon  fiege  dans  le  ven¬ 
tricule  même ,  parce  qu’un  enfant  dans  l’eftomac 
duquel  les  vers  rampent ,  peut  facilement  rêver  qu’il 
V  a  dans  la  région  épigaftrique  quelque  chofe  qui 
l’épouvante  ;  or  une  forte  terreur  jette  dans  un  vrai 
cochemar  caufc  par  une  idée  pareille  ,  &  ceux  qui 
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font  tout  d’un  coup  frappes  d’une  pareille  terrey  -  , 
font  fuffoqués.  L’indication  curative  n’eft  pas  u:  h- 
cile  à  développer. 

Le  cochemar  terlianairc  eft  marque  par  la  peu  , 

&  un  certainfymptôme  iurprenanr,  imitant  en  pal  ¬ 
lie  l’incube  ,  5c  en  partie  l’épilepfie  ,  revenant  le  tr 
fieme  foir  ,  &c  continuant  depuis  neuf  heures  jut- 
qu’à  onze. 

Une  demoifelle  de  neuf  ans  étoit  faifie  tous  les 
trois  jours,  d’un  paroxifme  femblable  à  la  hevre  ; 
c’eft-à-dire ,  que  tout  fon  ventre  8c  fa  poitrine  le  rel- 
ferroient  avec  une  difficulté  de  refpirer ,  fes  yeux 
reftoient  ouverts,  ils  étoient  continuellement  fixes 
vers  le  même  lieu  ;  ce  qu’elle  faififfoit  avec  les  mains , 
elle  l’empoignoit  fortement  pour  refpirer  avec  plus 
de  facilité,  elle  ne  repondoil  pas  aux  queftions  qu  on 
lui  faifoit ,  elle  paroiffoit  cependant  ne  pas  perdie 
la  tête  ;  elle  veilloit ,  elle  étoit  fort  trille  ,  fon  ven¬ 
tre  s’élevoit ,  fa  poitrine  fe  refferroit ,  fa  refp.rat.on 
étoit  gênée  ,  fes  anhélations  étoient  fréquentes  ,  elle 
ne  pouvoit  parler  ,  tant  elle  étoit  oppreflee. 

Le  cochemar  eft  ordinaire  aux  hypocondriaques 
Se  aux  mélancoliques.  Tel  ctoit ,  je  crois  ,  ce  (ren  ¬ 
fle  a  t  e  u  r  qui  ne  reconnoiflant  pas  flou  ei  rctir  ,  i.  per- 
fuadoit  fortement  qu'une  vieille  qu’il  connoifloit, 
venoit  le  voir  pendant  la  nuit ,  6c  qu’il  ctoit  (erre 
entre'fes  bras  ,  jufqu’à  être  fuffoqué.  On  peut  voir 
dans  Foreftus  ,  livre  X,  cette  hiftoire  aflez  cuneufe  , 

&  une  autre  qui  y  a  du  rapport.  Dans  cette  efpece, 
l’émétique  ne  convient  point  du  tout ,  particulière¬ 
ment  s’il  y  a  hyftérie  ,  6c  fi  les  inteftins  font  fecs  6: 
flafques.  Les  vents  peuvent  prefler  le  diaphragme 
8c  caufer  le  délire  dans  un  cerveau  qui  y  eft  déjà 
porté  chez  les  hommes  timides  ,  ôc  qui  ne  font  pas 
trop  à  eux  ;  ce  délire  commence  la  nuit ,  6c  conti¬ 
nue  pendant  le  jour.  On  traite  cette  efpece  ,  par  les 
anti-épileptiques  -,  particuliérement  avec  la  femence 
de  pivoine,  d’anis,  6c  par  le  cinnabre. 

Le  cochemar  ne  préfente  pas  toujours  de  trilles  ' 
fantômes  à  l’efprit.  J.  R.  Fortis  traita  une  demoifelle 
qui  avoit  des  rêves  fort  agréables  ;  mais  elle  sc- 
veilloit  avec  un  fentiment  de  pefanteur  dans  la 
poitrine;  fa  voix  Sc  fa  refpiration  étoient  intercep¬ 
tées  ,  elle  reffentoit  une  grande  anxiété ,  fa  face 
ctoit  baignée  de  larmes  ,  la  tête  appelantie.  Craanen 
rapporte”  un  cas  femblable  arrivé  à  un  homme. 
Heurnius  8c  Foreftus  rapportent  la  même  chofe 
d’eux-mêmes.  . 

Un  certain  Silimacus  raconte  qu  autrefois  a  Ho¬ 
me  ,  plufieurs  perfonnes  périrent  de  cette  paffion  , 
comme  d’une  maladie  contagieufe  ;  Ctelius  Aurelia- 
nus  dit  la  même  chofe  du  cochemar ,  qu’il  place  par¬ 
mi  les  paffions  tardives  :  mais  cette  efpece  n’eft  pas 
allez  certaine. 

Cette  maladie  ,  lorfqu’elle  n’eft  ni  fréquente  ni 
violente ,  n’eft  pas  dangereufe  ;  mais  dans  le  cas  con¬ 
traire,  elle  peut  annoncer  ,  fur-tout  aux  jeunes  gens, 
l’épilepfie  :  on  a  même  vu  quelquefois  que  la  folie 
en  avoit  été  précédée  ;  pour  les  vieillards,  on  doit 
la  regarder  comme  un  des  avant-coureurs  de  flapc- 
plexie  :  on  peut  cependant  en  être  luffoqué  iur  le 
champ  ;  6c  nous  en  avons  des  exemples  pour  tous 
les  âges  :  on  a  vu  encore  à  Rome  le  cochemar  épidé¬ 
mique  ,  6c  tout  auffi  meurtrier  que  la  perte.  L’ini- 
peftion  anatomique  ne  nous  appœnd  prefque  rien 
fur  la  nature  de  cette  maladie  :  fi  l’on  a  trouvé  dans 
quelques-uns  de  l’eau,  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  ou  des  fuppurations  dans  differentes  parues 
de  ce  vifeere  ,  ce  font  des  accidens  étrangers ,  qui 
ne  parodient  avoir  aucun  rapport  avec  l’incube.  On 
a  cependant  vu  dans  quelques-uns  le  cœur  d  une 
groffeur  énorme  ;  6c  ce  vice  paraît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  la  maladie  dont  nous  parlons.  ^ 
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Ën  général ,  la  fobriété  efl  le  point  le  plus  efTeil- 
tiel  du  traitement  ,  6c  c’efl  communément  tout  ce 
qu’on  a  à  faire:  quelques-uns  s’en  délivrent  en  évi¬ 
tant  de  fe  coucher  fur  le  dos  ;  j’en  ai  cependant  vu 
auxquels  cette  fituation  étoit  la  plus  favorable.  La 
faignée  y  efl  fouvent  utile ,  fur-tout  s’il  y  a  des  fignes 
de  pléthore.  On  ne  fauroit  fe  paflèr  des  purgatifs ,  6c 
même  quelquefois  des  émétiques  :  on  en  vient  en- 
fuite  aux  délayans ,  aux  tempérans  &  aux  apéritifs , 
aux  flomachiques ,  tant  amers  qu’abforbans  6c  forti- 
rians  ,  aux  céphaliques  6c  aux  anti-fpafmodiques.  Les 
remedes  particuliers  dont  on  a  fait  le  plus  d’ufage  , 
après  les  délayans  6c  les  légers  apéritifs  les  plus 
connus ,  font  parmi  les  flomachiques ,  la  fumeterre , 
le  quinquina,  la  gentiane,  l’aloës,  le  corail  6c  les 
autres  abforbans.  Les  céphaliques  les  plus  recom¬ 
mandés  font  le  flœchas,  le  romarin,  la  méliffe,  la 
fauge  6c  la  bétoine,  les  femences  6c  la  racine  de  pi¬ 
voine,  le  fuccin:  il  faut  ajouter  les  martiaux  ,  le  tar¬ 
tre  vitriolé,  les  eaux  minérales,  tant  froides  que 
chaudes,  &c.  Cependant  les  cas  où  il  efl  permis  d’u- 
fer  de  toutes  ces  chofes  ,  font  affez  rares  ;  mais  on 
n’efl  jamais  difpenféde  garder  un  régime  convena¬ 
ble  ,  &  c’efl  peut-être  ce  qu’on  a  de  mieux  à  faire. 

(7.) 

COCHÈNE  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botamq.  )  en  Latin, 
forbus  aucuparia ,  ou  forbier  des  oifeleurs,  forbier 
fauvage  ;  c’efl  le  forbus  proprement  dit  de  Brunf- 
fels,  Xaucupalis  de  Camerarius,  le  fraxinea  de  Hu¬ 
gues,  Vornus  de  Ruelle,  &  le  forbus  /  aucuparia  foLiis 
pinnath  utrinque  glabris  de  M.  Linné  dans  fon  Syfle- 
ma  naturel  ,  édition  iz  ,  imprimé  en  1767,  page 
347-  . 

Il  différé  du  cormier  ,  ou  forbus  légitima  de  Clu- 
fius ,  en  ce  que  i°.  il  efl  plus  petit ,  s’élevant  à  peine 
à  vingt  pieds  de  hauteur.  i°.  Ses  jeunes  branches  , 
6c  les  pédicules  de  fes  feuilles  font  rouges  6c  liffes. 
30.  Ses  feuilles  font  moins  velues ,  ou  même  liffes. 
40.  Les  corymbes  de  fes  fleurs  font  plus  grands  , 
chargés  d’un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  5^.  Ses 
fleurs  n’ont  que  trois  à  quatre  flyles,  6c  plus  com¬ 
munément  trois.  6°.  Ses  fruits  font  des  baies  jaunes, 
rougeâtres  ou  orangées,  à  trois  ou  quatre  loges  carti- 
lagineufes  ,  comme  celles  de  la  pomme ,  contenant 
chacune  deux  pépins. 

Culture.  Il  croît  naturellement  dans  les  climats 
froids  de  l’Europe. 

Ufages.  Comme  fes  fruits  font  particuliérement 
recherches  par  les  oifeaux ,  les  oifeleurs  en  font  un 
grand  ufage  pour  les  piper. 

Remarque.  Le  cochêne  6c  le  forbier  ou  cormier 
font  un  genre  particulier  de  plante  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  le  pommier  malus ,  6c  l’alifier  crategus ,  où 
nous  l’avons  placé.  Voye 1  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II ,  pagezcjC.  (  M.  Adanson.  ) 

*  COCHENILLE,  ( Hif .  nat.  )  Defcription  de  la 
cochenille ,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle.  Lettre  de 
M.  Ellis  ,  extraite  des  Tranfaclions  philofophiques  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Malgré  les  curieufes  re¬ 
cherches  des  naturalises  fur  la  nature  6c  l’économie 
de  l’infefte  de  la  cochenille ,  dit  M.  Ellis  ,  l’hifloire  de 
cet  animal  eflimable  m’ayant  paru  fort  imparfaite, 
fur-tout  pour  ce  qui  regarde  le  mâle  dont  la  defcrip¬ 
tion  nous  manquoit ,  j’ai  cherché  tous  les  moyens  de 
perfe&ionner  cette  partie  de  l’infedologie. 

Je  favojs  que  cetinfeêle  fe  trou  voit  en  abondance 
fur  le  figuier  des  Indes  (  appellé  cactus  opuntia  par 
Linnæus),  dans  la  Caroline  méridionale  &  dans  la 
Géorgie  ,  de  même  que  fur  le  cactus  cocdnellifer  du 
même  auteur  qui  croît  au  Mexique,  d’où  il  a  été  ap¬ 
porté  à  la  Jamaïque.  J’écrivis  au  doéteur  Alexandre 
Garden ,  de  Charles-Town  dans  la  Caroline ,  de  m’en¬ 
voyer  quelques  branches  du  figuier  des  Indes  char¬ 
gées  de  ces  infeéles,  ce  qu’il  fit  en  1757.  Ce -qu’il 
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m  envoya  étoit  plein  de  nids  de  ces  petits  animaux  » 
6c  1  eus  le  plailîr  de  les  obferver  dans  leurs  différens 
états,  depuis  l’inflant  où  ils  éclofent  6c  fe  promènent, 
fur  les  branches  de  cet  arbre  ,  jufqu’à  celui  où  ils 
fe  fixent  &  s’enveloppent  dans  un  cocon  qu’ils  filent 
autour  d’eux  ,  comme  les  vers-à-foie. 

Je  le  fis  voir  à  la  fociété  royale  ,  6c  enfuite  à  la 
fociété  pour  l’encouragement  des  arts ,  des  manu¬ 
factures  6c  du  commerce ,  dans  la  vue  d’en  introduire 
6c  cultiver  l’efpece  dans  nos  colonies  :  projet  que 
cette  derniere  compagnie  tâcha  d’avancer  par  des 
récompenses  propofées  ;  mais  le  manque  de  bras  en 
a  empêché  jufqu’ici  l’exécution. 

La  femelle  de  la  cochenille  a  été  très-bien  décrite 
par  M.  de  Réaumur ,  par  le  dodleur  Brown,  6c  en 
dernier  lieu  ,  par  M.  Linnæus,  dans  fon  Syflémt  du 
régné  animal ,  fous  le  nom  de  coccus  cacti  coccinelli- 
feri.  M.  Rolander  lui  en  avoit  envoyé  de  vivantes  de 
Surinam  ,  dans  l’année  1756  ;  mais  ni  Réaumut,  ni 
Brown  ,  ni  Linnæus  n’ont  vu  le  mâle. 
i  M.  Linnæus  place  cet infeêle  parmi  les  hémiptères,' 
ceft-à-dire  ,  ceux  qui  n’ont  que  des  moitiés  d’ailes, 
Ôiil  ne  comprend  pas  feulement  dans  cet  ordre  tous 
les  infeftes  dont  les  fourreaux  ne  recouvrent  que  la 
moitié  des  ailes  ,  mais  aufïi  ceux  dont  un  feul  fexe 
efl  ailé ,  6c  c’efl  ce  qui  diftingue  particuliérement 
le  genre  des  coccus  ou  cochenilles  ;  rofrum  pectorale  , 
abdomen  pone  Jetofum ,  alce  duce  ,  tantum  maJ'cUlis  ; 
ou  ,  comme  il  s’exprime  dans  la  dixième  6c  derniere 
édition  de  fon  S  y  finie  naturel^  alce  duce  éreclæ  maf 
culis  ,  feeminœ  apterœ. 

J’examinai  avec  foin  ce  que  m’avoit  envoyé  le 
docteur  Garden  ,  6c  dans  la  grande  quantité  d’infec¬ 
tes  que  j’avois  ,  je  trouvai  trois  à  quatre  petites 
mouches  mortes  qui  a  voient  chacune  deux  ailes  blan¬ 
ches.  Je  les  humetlai  d'efprit  de-vin  affoibli ,  puis  je 
les  examinai  au  microfcope:  leur  corps  étoit  d’un 
rouge-clair,  ce  qui  acheva  de  me  perfuader  que 
j’avois  trouvé  le  vrai  mâle  de  la  cochenille.  Pour 
confirmer  cette  découverte,  je  la  communiquai  au 
doéteur  Garden  ,  en  lui  envoyant  un  deflein  de  l’in- 
fe&e  tel  que  je  l’avois  vu  ,  6c  le  priant  de  vouloir 
bien  me  faire  part  de  ce  qu'il  favoit  de  l’économie 
de  ces  animacules ,  6c  de  m’envoyer  quelques  mâles 
recueillis  par  lui-même.  11  eut  la  bonté  de  m’en  en¬ 
voyer  de  la  derniere  ponte,  avec  les  obfervations 
fuivantes, 

«  Au  mois  d’aoùt  1759  ,  je  pris  un  mâle  6c  l’exa¬ 
minai  dans  votre  microfcope  à  eau.  Les  mâles  font 
difficiles  à  trouver ,  parce  qu’il  n’y  a  peut-être  qu’un 
au  plus  contre  deux  cens  femelles  ou  davantage.  Le 
mâle  efl  aélif  6c  bien  fait ,  mince  6c  grêle,  en  compa¬ 
raison  de  la  femelle  qui  efl  beaucoup  plus  groffe  s 
mal  proportionnée,  lente  ,  engourdie  6c  très-paref- 
feufe.  En  général,  elles  deviennent  fi  gfoflès  6c  fi 
épaifles,  que  leurs  yeux  6c  leur  bouche  paroiffent 
enfoncés  6c  comme  cachés  dans  les  replis  ou  les 
rides  de  leur  peau.  Leurs  antennes  même  6c  leurs 
jambes  font  preique  à  moitié  recouvertes  par  cette 
enflure  qui  les  empêche  d’en  remuer  facilement  les 
diverfes  articulations,  6c  leur  permet  encore  moins 
de  fe  mouvoir  elles-mêmes. 

La  tête  du  mâle  efl  très-diflinéle  du  col  qui  efl 
beaucoup  plus  étroit  que  la  tête  ,  6c  beaucoup  plus 
encore  que  le  refie  du  corps.  Le  thorax  efl  de  forme 
elliptique  un  peu  plus  long  que  le  col  6c  la  tête  en- 
femble  ,  6c  applati  par  en-bas.  Du  front  fortent  deux 
antennes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  fe¬ 
melles  ,  l’infeéle  peut  les  mouvoir  de  côté  6c  d’autre 
avec  une  extrême  agilité.  Ces  antennes  font  articu¬ 
lées  ,  6c  de  chaque  articulation  fortent  quatre  foies 
difpofées  par  paires  de  chaque  côté. 

Il  a  trois  pattes  de  chaque  côté  ,  6c  chacune  efl 
formée  de  trois  pièces  ;  il  les  meut  avec  une  extrême 
ppP 
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vîtefle.  De  l’extrémité  poltérieure  de  fon  corps 
s’alongent  deux  grandes  foies  ou  poils  quatre  ou 
cinq  fois  auffi  longs  que  l’infeûe  entier.  Il  porte  deux 
ailes  plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  thorax  qui 
s’abaiffent  horizontalement  comme  celles  des  mou¬ 
ches  ordinaires  ,  lorfqu’il  marche  ou  fe  repofe.  Ces 
ailes  font  de  forme  oblongue,  &  diminuent  fubite- 
ment  de  largeur,  au  point  de  leur  inlertion  au  corps 
de  l’animal,  de  forte  qu’elles  font  là  comme  étran¬ 
glées.  Elles  font  plus  longues  que  le  corps  de  l’ani¬ 
mal ,  6c  en  outre,  fortifiées  de  deux  longs  nerts , 
dont  l’un  décourt  tout  autour  de  l’aile  dont  il  forme 
le  bord  extérieur,  l’autre  un  peu  moins  gros  eft  inté¬ 
rieur  6c  parallèle  au  premier  :  il  femble  interrompu 
vers  la  fommité  des  ailes.  Le  corps  du  mâle  eft  d’un 
rouge  plus  clair  que  le  corps  de  la  femelle ,  6c  beau¬ 
coup  moins  épais  ». 

Cette  delcnption  du  doéleur  Garden  eft  tout-à- 
fait  conforme  à  ce  que  le  microfcope  m’a  fait  voir 
de  cet  infefte ,  tant  pour  le  mâle  que  pour  la  fe¬ 
melle.  Je  dois  ajouter  feulement  que  la  femelle  a 
fous  la  poitrine  vers  le  milieu  une  efpece  de  trompe 
alongée  ,  fourchue,  que  Linnæus  appelle  fon  bec, 
&  qu’il  regarde  comme  fa  bouche.  Cette  trompe  ^ne 
fert  pas  feulement  à  l’animal  pour  fe  nourrir  ,  c  efl 
encore  avec  les  deux  filamens  qui  la  terminent  en 
forme  de  fourche  ,  qu’elle  file  le  cocon  blanc  6c  dé¬ 
licat  ,  où  elle  refte  dans  Ion  état  d’engourdiffement , 
£c  pendant  le  tems  de  fa  portée  jufqu’à  ce  qu’elle 
mette  bas  les  petits. 

Dans  fon  état  d’engourdiflement ,  elle  eft  telle¬ 
ment  enflée  que  fes  pieds  6c  les  antennes,  ainfi  que 
fa  trompe  qui  ne  croiflent  plus  ,  quoique  fon  corps 
groflîfle,  font  fi  dilproportionnés ,  fi  petits,  fi  en¬ 
foncés,  qu’il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  les  re- 
connoître  à  la  fimple  vue ,  fans  le  fecours  du  mi¬ 
crofcope  ;  autrement  elle  a  autant  1  air  d  une  graine 
que  d’un  animal. 

C’eftce  qui  a  fait  fi  long-tems  douter  fila  cochenllt 
étoit  un  animal  ou  une  produélion  végétale.  Mais  fi 
les  curieux,  au  lieu  de  s’arrêter  à  difputer ,  avoient 
pris  la  peine  de  cueillir  eux-mêmes  quelques  pré¬ 
tendues  graines  de  cochenille ,  de  les  laifler  pendant 
vingt  quatre  jours  dans  de  1  eau  chaude  ,  6c  les  ob- 
ferver  enfuite  avec  attention  ,  ils  auroient  reconnu 
que  l’enflure  confidérablement  diminuée  laifloit  voir 
les  pattes  ,  les  antennes  6c  la  trompe  de  l’animal.  La 
trompe  eft  fur-tout  remarquable  pour  les  deux  poils 
ou  filamens  déliés  qui  la  terminent,  6c  dont  1  animal 
fe  fert  pour  lifter  fon  cocon  à  peu-près  comme  le 
vers-à-foie,  qui  file  toujours  le  fien  avec  deux  fils 
qui  s’uniffent  enfemble  au  fortir  de  fon  corps  ,  avec 
line  colle  naturelle  à  l’animal. 

Si  la  femelle  ,  dans  fon  état  de  grofteur,  un  peu 
humeftée  d’eau,  eft  ouverte  fur  un  morceau  de 
verre  ,  avec  une  lancette  très-fine,  on  voit  fortir  de 
ion  corps  un  grand  nombre  d’oeufs ,  avec  une  four- 
milliere  de  petits  vivans  qui  en  lortent  incontinent , 
ce  qui  femble  indiquer  que  les  œufs  de  la  cochenille 
éclofent  en  fortant  du  corps  de  l’animal. 

Dès  que  la  femelle  eft  délivrée  de  la  nombreuse 
ponte,  elle  meurt  6c  n’eft  plus  qu’une  coffe  ou  pelli¬ 
cule  deftéchée  :  aufli  on  a  grand  foin  au  Mexique  de 
cueillir  la  cochenille  avant  la  ponte  ,  pour  ne  pas  per¬ 
dre  cette  fuperbe  écarlate  fi  eftimée  dans  le  monde. 

Je  joindrai  ici  les  cara&eres  de  cet  infette  ,  tant 
du  mâle  que  de  la  femelle ,  en  latin  ,  félon  la  méthode 
fyftêmatique  de  Linnæus  qui  l’a  placé  entre  les  in- 
fedfes  hémiptères ,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus. 

Mas  alaTUS.  Corpus  magnitudine  pulicis  ,  gla- 
brum  rubrum. 

Caput  globofum. 

Antennce  mo ni li formes  ?  thorace  paulb  longiores  , 
decem  articulâtes. 
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Collani  prolraclum. 

Thorax  ovatus  poflicé  truncatus. 

Abdomen  thorace  paulb  longius ,  pojlich  auguflatum  } 
fegmentis  decem ,  ultimo  appendice  Jubulato  brevi  ter¬ 
minai. 

Setcs  caudales  ducs ,  capillares ,  corpore  quadruple? 
longiores. 

Aies  ob longes ,  abdomine  longiores ,  apice  rotundates  , 
bafi  augujlatcs  ,  thoracis  ante  medium  infertes. 

Pedes  fex  fubcequales. 

FEMINA  A  PT  ER  A.  Corpus  magnitudine  feminis 
vidiez ,  ovatum ,  rubrum ,  rugofum. 

Antennes  brèves  articulâtes. 

Pedes  fex  in  junioribus  inferti ,  fed  in  adultis  intrei 
rugas  conditi ,  uti  &  artus  reliqui. 

Thorax  glaber  ,  fupra  convexus  ,  rugofus  ,  fubtus 
planiufculus  ,  abdomine  duplb  longior. 

Roflrum  vel  os  punctum  fubulatum  ï  medio  pecloris  , 
ftgmenta  abdominis  in  junioribus  margine  pilofa. 

Voye{  la  figure  du  mâle  6 C  celle  de  la  femelle 
vues  dans  difl'érens  états,  de  grandeur  naturelle,  6c 
groflies  au  microlcope  ,  à  la  planche  III  d' Hijloirc 
naturelle  ,  dans  ce  Supplément . 

Cochenille  de  Pologne,  f. f.  (#//?.  nat.  In - 
feclolog.  )  appellée  [chinbit {  par  Cernar  fur  Diof- 
coride ,  livre  IP  ,  chap.  xxxjx.  C’eft  la  progallin- 
feéie  de  la  graine  d’écarlate  ,  décrite  par  Réaumur  , 
volume  /AG  mémoire  II ,  page  /  /  /  :  le  kermes  des  raci¬ 
nes  ,  de  Geoffroy ,  inj'eà.  vol.  I ,  page  S04  ;  8c  le 
coccus  ij  Polonicus  radicis  fcleranthi  perennis ,  de 
M.  Linné,  fyft.  nat.  édit.  12  de  1766  ,  page  74/* 
Breyn,  en  173  1 ,  en  a  donné  l’hiftoire  dans  les  Ephé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature  ,  ainfi  que  le  doc¬ 
teur  Bernhard  de  Bernitz  :  obferv.  104. 

Le  mâle  de  cet  animal ,  qu’on  peut  appelier  comme 
IesPolonois,  schinbit 1  ou  %chinbit{ ,  différé  beau¬ 
coup  de  fa  femelle.  Il  eft  vingt  fois  plus  petit,  6c  a 
fur  le  dos  deux  ailes  blanches,  relevées  verticale¬ 
ment  ,  6c  marquées  chacune  d’un  petit  trait  rouge 
vermillon.  La  femelle  a  le  corps  fphéroïde,  fans  ai¬ 
les,  de  deux  lignes  environ  de  diamètre  :  tous  deux 
ont  le  corps  mou  ,  comme  ridé  ou  marqué  de  onze 
anneaux  ,  fix  pattes,  deux  yeux,  deux  antennes  léta- 
cées  ;  la  tête  terminée  par  une  trompe  très-fine  ,  cou¬ 
chée  entre  les  pattes  le  long  du  ventre ,  6 C  l’anus 
bordé  de  nombre  de  filets  blancs,  femblables  à  une 
laine ,  qui  fe  multiplie  au  tems  de  la  ponte  ,  au  point 
que  la  femelle  en  eft  toute  couverte;  ce  qui  n’arrive 
point  au  mâle.  Le  femelle  eft  ovipare ,  quoique  M. 
de  Réaumur  l’ait  cru  vivipare. 

Mœurs.  Le  zchinbitz  fe  trouve  fous  terre  aux  ra¬ 
cines  de  la  plante,  appellée  knawcl  par  les  Alle¬ 
mands  ;  6c  par  nous  ,  alchimilla  gramineo  folio  majore 
flore  ;  par  Tournefort,  6c  fcleranthus  z  perennis ,  ca - 
lycibus  fruclus  claufîs ,  par  M.  Linné.  S  y  fl.  nat.  édit. 
1 2,  page  j  oC. 

Il  fe  nourrit  du  fuc  qu’il  pompe  des  racines  de 
cette  plante  avec  fa  trompe  :  on  l’a  obfervé  aufli, 
mais  en  petit  nombre  fur  d’autres  plantes,  fur  le 
knawel  annuel,  6c  fur  la  potentille ;  6c  je  le  décou¬ 
vris  il  y  a  nombre  d’années  au  pied  du  gnaphalium  , 
pied  de  chat ,  en  juillet  au  haut  des  collines  fituées 
au  nord-oueft  de  Montmorenci.  Mais  cet  animal  ne  fe 
trouve  pas  dans  tous  les  lieux  où  croiflent  ces  plan¬ 
tes  :  il  affeâe  particuliérement  le  knawel  vivace  ;  &c 
les  feuls  pays  où  il  foit  abondant,  font  le  palatinat 
de  Kiovie ,  l'Ukraine  ,  la  Podolie ,  la  V olhinie  6c  la 
Lithuanie  en  Pologne,  dans  les  terres  défertes  6c  fa- 
blonneufes.  Je  fuis,  au  moins  que  je  fâche,  le  pre¬ 
mier  6c  le  feul  qui  l’ait  trouvé  aux  environs  de  Paris, 
6c  cela  fur  le  pied  de  chat  des  collines  fablonneufes, 
graveleufes  6c  filiceufts  de  Montmorenci  ;  6c  il  n’a 
point  encore  été  apperçu  fur  leknawel  vivace,  qui 
ne  fe  trouve  au  plus  près  de  Paris ,  que  dans  les 
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labiés ,  entre  la  Marlaye  &  la  montagne  qui  eft  fur  le 
chemin  de  Gouvieux,  &  en  allant  de  Chantilly  à 
Saint-Leu  d’Efierens ,  6c  dans  les  fables  de  Fontaine¬ 
bleau. 

Récolte.  La  Pologne  eft  donc  le  feul  pays  oîi  l’on 
puilîe  en  faire  une  récolte,  &  où  l’on  en  falTe  réelle¬ 
ment  une  ;  mais  elle  manque  abfolument  lorfque 
l’été  a  été  pluvieux  6c  froid.  Le  zchinbitz ,  dont  M. 
Volf  a  bien  voulu  me  donner  la  collettion  la  plus 
fuivie  avec  toutes  fes  métamorphofes  ,  n’a  pris  fon 
parfait  accroiffement,  6c  n’eft  plein  de  fon  fuc  pur¬ 
purin  ,  qu’après  le  folftice  d’été;  c’eft-à-dire ,  dans  le 
mois  de  juillet.  Comme  je  le  trouvai  aufli  par  hafard 
aux  environs  de  Montmorenci. 

Alors  les  Polonois  s’arment  d’une  efpece  de  hou¬ 
lette  à  manche  court,  l’enfoncent  d’une  main  fous 
la  plante  du  knawel,  qu’ils  tiennent  de  l’autre  pour 
l’enlever  de  terre  ;  puis  ils  en  détachent  l’infeûe ,  6c 
remettent  la  plante  dans  le  même  trou,  pour  ne  pas 
perdre  les  œufs  de  la  cochenille,  qui  doivent  four¬ 
nir  la  récolte  de  l’année  fuivante  :  cette  manœuvre 
fe  pratique  avec  autant  d’adrefie  que  de  célérité. 

Le  zchinbitz  ainfi  cueilli  fe  paflé  à  un  crible  fait 
exprès  pour  le  féparer  de  fa  terre;  6c  afin  qu’il  ne 
prenne  ni  moififlùre  ni  fermentation  qui  lui  ôte  de 
fa  qualité  ,  on  l’arrofe  de  vinqigre ,  6c  quelquefois 
d’eau  la  plus  froide  ;  ce  qui  fuffit  pour  le  faire  mou¬ 
rir  :  alors  on  le  porte  dans  un  lieu  chaud ,  ou  bien  on 
l’expofe  au  loleil  pour  le  faire  fécher  :  cette  exficca- 
tion  doit  être  faite  lentement,  faute  de  quoi  la  beauté 
de  leur  couleur  s’altéreroit. 

Quelquefois  ils  féparent  ces  petits  infe&es  de 
leur  enveloppe ,  en  les  prefl'ant  doucement  avec  le 
bout  des  doigts  pour  en  former  de  petits  pains  ronds. 
Une  comprefiion  trop  forte  en  exprimeroit  le  fuc; 
&  ce  feroit  une  perte  réelle  ,  qu’on  évite  en  y  prê¬ 
tant  attention  :  ces  pains  font  beaucoup  plus  efti- 
més  par  les  teinturiers,  que  l’infeéle  féché  en  grains 
détachés. 

La  récolte  du  zchinbitz  efl  affermée  aux  Juifs  par 
les  Polonois  Palatins  de  l’Ukraine ,  qui  la  font  faire 
par  leurs  ferfs  ou  leurs  vaflaux. 

Ufages.  Les  Juifs  vont  vendre  cette  teinture  aux 
Turcs  &  aux  Arméniens,  qui  l’emploient  à  teindre  la 
laine  ,  la  foie  ,  le  cuir,  le  maroquin  6c  la  queue  de 
leurs  chevaux.  Les  femmes  Turques  en  tirent  la 
teinture  avec  le  vin  ou  le  jus  de  citron,  6c  en  font 
un  ufage  journalier  pour  fe  rougir  l’extrémité  des 
mains  6c  des  pieds  d’une  belle  couleur  de  chair.  Les 
Hollandois  achetoient  autrefois  le  zchinbitz  fort 
cher,  6c  l’employoient  par  moitié  avec  la  cochenille 
pour  teindre  les  draps  en  écarlate.  De  la  teinture  de 
cet  infefte  extraite  par  le  jus  de  citron  ou  une  lefiive 
d’alun ,  on  peut  avec  la  craie  faire  une  laque  pour  les 
peintres,  qui,  par  l’addition  d’un  peu  de  gomme  ara¬ 
bique  ,  égale  en  beauté  la  laque  de  Florence.  Enfin , 
le  fuc  exprimé  de  cet  infefte,  fe  conferve  pour  les 
mêmes  ufages  médicinaux  que  le  kermès;  &  à  Var- 
fovie  ,  on  le  fubftitue  au  kermès  dans  la  confection 
de  l’alkermès. 

Nous  ferons  une  obfervation  fur  ces  propriétés  6c 
ufages,  qui  font  extraits  de  la  differtation  du  doéteur 
Bernitz  ;  c’eft  que ,  foit  que  ces  propriétés  foient  exa¬ 
gérées  ,  foit  que  le  zchinbitz  envoyé  de  Dantzick  à 
M.  de  Reaumur  &  à  M.  Hellot,  fût  mal  préparé  ou 
trop  vieux ,  6c  comme  éventé  :  ces  académiciens  ne 
purent ,  en  le  traitant  à  la  maniéré  du  kermès  6c  de 
la  cochenille,  en  tirer  autre  chofe  que  des  demi- 
teintes ,  des  couleurs  foibles  de  lila,  ou  chair,  ou 
cramoifi,plus  ou  moins  vives, &  jamais  des  écarlates. 
D’ailleurs ,  comme  cette  cochenille  de  Pologne  ne 
rend  pas  la  cinquième  partie  de  la  teinture  que  rend 
celle  du  Mexique,  6c  qu’elle  coûte  par-là  beaucoup 
plus  cher  que  la  plus  belle  cochenille  ,  le  commerce 
Tome  II { 
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de  cette  drogue  eft  extrêmement  diminué;  &on  ne 
fait  plus  ufage  de  la  cochenille  de  grain  dans  les  villes 
où  les  teintures  ont  acquis  une  certaine  perfe&ion. 

Remarques.  Il  efl  dit  dans  un  di&ionnaire  intitulé 
Dictionnaire  d'Hijloire  naturelle ,art.  cochenille  de  Polo- 
gne,  ou  kermès  du  Nord ,  que  cet  infette  fe  trouve  à  la 
racine  d’une  efpece  de  renouée  ou  de  centinode  Polyo0. 
num  ;  mais  c’eft  une  erreur  :  le  knawel  eft  certaine¬ 
ment  bien  éloigné  d’avoir  aucun  rapport  avec  la  re¬ 
nouée  :  celle-ci  eft  une  plante  de  la  famille  des  per- 
ficaires  6c  de  l’ofeille,  au  lieu  que  le  knawel  vient  na¬ 
turellement  dans  la  famille  des  garous,  où  nous  l’a¬ 
vons  placé.  V oy.  nos  Familles  des  plantes ,  vol.  II.  y.  283. 

La  cochenille  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  cigales. 

Ce  petit  animal  6c  tant  d  autres ,  dont  la  recherche 
paroît  méprifable  aux  yeux  du  vulgaire ,  prouve  par 
fon  utilité,  le  cas  qu  on  doit  faire  de  nos  recherches 
qui ,  tôt  ou  tard,  tournent  au  bien  de  la  fociété.  (  M. 
Adanson.  ) 

COCHLITES  ,  f.  m.  (  Hfl,  naturelle  Conchyliog .  ) 
On  lit  dans  le  di&ionnaire  intitulé  Dictionnaire 
d'Hijloire  naturelle ,  que  les  Lithologiftes  diftinguent 
par  ce  nom  toutes  les  coquilles  univalves  ,  folfiles  , 
dont  la  divifion  eft  la  même  que  celle  des  coquilla¬ 
ges  univalves  vivans.  Mais  cette  affertion  eft  une 
erreur  :  les  naturalises  ont  reftreint  ce  nom  aux  co¬ 
quilles  fofiiles,  univalves  feulement,  qui  font  de 
forme  arrondie ,  6c  dont  la  bouche  eft  demi-ronde , 
à-peu-près  comme  celle  du  limaçon  ordinaire,  ap¬ 
pelée  cochlea.  Telles  font  les  deux  qui  font  gravées 
fous  le  n°.  7  de  la  planche  1.  de  la  colleÛion  de  Mi¬ 
néralogie  ,  volume  XXIII.  (  M.  Adanson .  ) 

COCHON  d’eau.  Foye{  ci-devant  CAB I AI. 

Cochon  de  mer.  Voye^  Marsouin,  Suppl. 

§  COCOTIER ,  la  citation  de  la  figure  de  cet 
arbre  n’eft  pas  exafte  ;  au  lieu  de  planche  XXP1I , 
figure  1 ,  lifez  planche  XCFII ,  figure  3 . 

§  CODAGA  PALA,f.m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.') 
arbrifleau  du  Malabar  très-bien  gravé ,  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  details,  par  Van-Rheede,  au  volume  I. 
de  fo wHortus  Malabaricus ,  imprimé  en  1678,  page 
85 ,  planche  XLV III.  Les  Brames  l’appellent  atego 
eu  do  ,  6c  Jean  Commelin  dans  fes  notes  ,  arhor 
Malabarica  laclefcens  jafmini  flore  odoro  ,  flliquis 
oblongis.  C’eft  le  ncrium  Indicum  flliquis  anguflis 
ereclis  longis  geminis ,  gravé  par  M.  Burmann,  dans 
fon  Thefaurus  Zeylamcus ,  imprimé  en  1737»  page 
1 67  ,  planche  LXXl^II  :  le  conejfi  des  aftes  d’Edim¬ 
bourg,  volume  III ,  page  32;  &  le  ncrium  3  antidy- 
fentericum ,  foliis  ovatis  acuminatis  petiolatis ,  de  M. 
Linné,  dans  fon  Syfhma  naturœ ,  édition  12 , page  1  go. 

C’eft  un  arbrifleau  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  fix  à 
dix  pieds  :  fon  tronc  eft  haut  de  trois  à  quatre  pieds 
fur  un  pied  de  diamètre,  6c  couronné  par  une  tête 
fphérique,  compofée  de  nombre  de  branches  alter¬ 
nes,  courtes,  épaifles ,  ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés,  à  bois  blanc,  recouvert  d’une 
écorce  d’abord  ronfle  ou  brune  ,  enfuite  cendrée 
comme  celle  du  tronc. 

Sa  racine  eft:  fort  longue ,  peu  enfoncée  fous  terre, 
6c  traçante  prefqu’horizontalement  ,  recouverte 
d’une  écorce  brun-rouge. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux,  au  nom¬ 
bre  de  deux  à  quatre  paires  fur  chaque  branche  ,  non 
pas  en  croix ,  mais  fur  un  même  plan  ,  de  maniéré 
que  le  feuillage  en  eft  applati.  Elles  font  elliptiques , 
pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues  de  quatre  à 
îix  pouces,  une  fois  de  demie  moins  larges  ,  relevées 
en-deflous  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée  de  fix  à 
douze  paires  de  nervures  alternes ,  6c  portées  hori¬ 
zontalement  fur  une  pédicule  cylindrique  ,  extrê¬ 
mement  court  à  des  diftances  de  deux  pouces  les 
uns  des  autres. 
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L’extrémité  de  chaque  rameau  eft  terminée  par  un 
corymbe  une  fois  plus  court  que  les  feuilles,  com¬ 
pote  de  dix  à  vingt  fleurs  blanches,  longues  d’un 
pouce  6c  demi,  portées  fur  un  pédicule  cylindique, 
trois  à  quatre  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite  ,  monopétale  , 
régulière ,  pofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  con¬ 
flit  e  en  un  calice  d’une  feule  piece ,  à  cinq  dents  per- 
fiftantes;  en  une  corolle  monopétale  à  tube  cylin¬ 
drique,  partagé  en  cinq  divifions  aufli  longues  que 
lui,  elliptiques  obtufes,  une  fois  plus  longues  que 
larges ,  ouvertes  en  étoile ,  tournées  obliquement  de 
coté,  épaifl'es.  Le  fommet  du  tube  eft  orné  intérieu¬ 
rement  de  cinq  étamines  petites  qui  ne  le  débordent 
pas.  Du  fond  du  calice  s’élève  un  difque  jaune  , 
court ,  portant  deux  ovaires  cylindriques  ,  appli¬ 
qués  l'un  contre  l’autre ,  réunis  à  leur  extrémité  par 
un  ftyle  cylindrique ,  couronné  par  deux  ifigmates 
hémilphériques  veloutés. 

Ces  deux  ovaires,  en  mûriffant,  deviennent  deux 
Cliques  ovoïdes,  pointues  aux  deux  bouts  ,  de  fix  à 
fept  pouces,  c’eft-à-dire  comme  les  feuilles ,  douze 
à  quinze  fois  moins  larges ,  vertes ,  à  une  loge  ,  s’ou¬ 
vrant  longitudinalement  fur  leur  face  intérieure  ,  en 
une  valve  ou  battant,  qui  porte  fur  fes  bords  un 
placenta  longitudinal  cylindrique  ,  couvert  par  une 
cinquantaine  de  graines  elliptiques  ,  verd-brunes , 
longues  de  trois  lignes  ,  une  fois  moins  larges  ,  atta¬ 
chées  ,  pendantes ,  couronnées  par  un  faifceau 
de  poils  argentins  ,  fefliles  ,  une  fois  plus  longs 
qu’elles. 

Culture.  Le  codaga  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  bleflee  rend  un  fuc  lai¬ 
teux.  Elle  a  une  faveur  amere  6c  peu  forte  :  fes 
fleurs  répandent  une  odeur  forte,  6c  très-agréable. 

Ufages.  L’écorce  de  cette  plante ,  fur-tout  de  fa 
racine  ,  eff  un  fpécifique  renommé  dans  l’Inde  pour 
route  forte  de  flux  de  ventre  ,  foit  dyflentérique ,  foit 
lientérique,  foit  hémorrhoïdal.  Pour  cela,  il  fuffit  de 
la  piler  6c  de  la  boire  dans  du  lait  aigre.  Sa  décoc¬ 
tion  dans  l’eau  fe  boit  aufli  dans  les  contufions  avec 
épanchement  de  fang.  La  meme  décoélion  dans  l’eau 
de  riz  s’emploie  en  liniment  au  cou  dans  la  fquinan- 
cie  ,  pour  les  tumeurs  6c  les  douleurs  de  la  goutte. 
En  gargarifme  ,  elle  appaife  les  douleurs  des  dents, 
en  faifant  périr  les  vers  qui  y  féjournent.  La  décoc¬ 
tion  de  fes  graines  fe  donne  dans  les  fievres  arden¬ 
tes,  dans  les  chaleurs  du  foie,  dans  la  goutte,  6c 
pour  tuer  les  vers. 

Remarques.  Quelques  rapports  que  le  "Walidda 
de  Ceylan,  gravé  par  M.  Burmann  ,  à  la  planche 
LXXVIl.  de  fon  Thefaurus  Zeylanicus ,  fous  le  nom 
de  nerium  Jiliquis  angujlis  erutis  longis  geminis ,  lemble 
avoir  au  premier  abord  avec  le  codaga ,  nous  ne  pou¬ 
vons  penfer ,  comme  M.  Burmann,  que  ccs  deux 
plantes  foient  de  la  même  efpece  ni  du  même  genre.  Il 
en  différé  non-feulement  par  fes  feuilles,  dont  le  pé¬ 
dicule  eft  plus  long  ,  par  les  fleurs  qui  ont  dix  petites 
lames  rapprochées  en  cône  au  haut  du  tube  comme 
le  nerium,  par  fes  liliques  qui  font  élevées  droites, 
non  pendantes  ,  plus  longues  que  les  feuilles  ,  6c  par 
ion  écorce  qui  eft  noirâtre.  Ainft  le  codaga  eft  un 
genre  particulier  ;  6c  M.  Linné ,  qui  s’en  eft  rapporté 
à  M.  Burmann,  a  induit  en  erreur  tous  les  auteurs 
qui  font  venus  après  lui ,  6c  qui  ont  rangé  le  codaga 
dans  le  genre  du  laurier-rofe ,  fous  le  nom  de  nerium 
antidyfentericum .  Le  codaga  vient  naturellement  dans 
la  famille  des  apocins  où  nous  l’avons  placé.  Voye^ 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  II.  page  ryz.  (  M. 
Adanson.  ) 

CODAGEN,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.')  efpece 
d’écuelle  d’eau ,  hydrocotyle ,  allez  bien  gravée  ,  mais 
avec  peu  de  détails,  par  Van-Rheede ,  dans  l'on 
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Hortus  Mdlabaricus ,  volume  X ,  pl.  XLVÎ ,  page  çf, 
Rumphe  en  a  donné  aufli  une  figure  plus  complette 
dans  Ion  Hcrbarium  Amboinicum ,  vol.  V ,  page  42S  , 
planche  CLXIX ,  n°.  2  ,  fous  le  nom  de  pes  equinus 
pancaga.  Hermann  dans  Ion  Paradifus  Batavus ,  page 
■2 j8  ,  en  a  donné  aufli  une  figure  pafl'able  ,  fous  la 
dénomination  de  valerianella  Zeylanica  palatins ,  re~ 
pens ,  hederct  terre  fris  folio  ,  ad  radium  fonda.  Plu- 
kenet  l’a  fait  aufli  graver  ,  planche  CVl.  n°.  S  de  fa 
Phytographie  ^  fous  la  dcflgnation  de  ranunculo ,  af- 
finis  umbelliferis  accedcns  chelidonii  minoris  folio  Zey¬ 
lanica  tninor.  C’eft  le  hydrocotile  4  Ajîatica ,  foliis 
reniformibns  ccqualiter  crenatis  de  M.  Linné,  dans  fon 
Syjlema  natures. ,  édition  12,  page  202.  Les  Brames 
l’appellent  ccapani  ôc  undiri  :  les  Malays  pancaga  : 
les  Hollandois,  paarde  voetjes  :  les  Portugais  folho 
rabafjo  :  les  habitans  de  Ternate  cloditi  manoora ,  ou 
cloditi  mafru  ;  c’eft-à-dire  poudre  contre  les  vers  : 
ceux  d’Amboine  affotelina  laun ,  c’eft-à-dire  feuille 
en  oreille  de  chien ,  ou  alaun  ribute  ;  c’eft-à-dire 
feuille  en  entonnoir  :  ceux  de  Loehoe  ay latin  capc- 
puli  :  ceux  de  Banda  bifî  mattan  :  ceux  de  Baleya 
paydeh. 

C’eft  une  plante  vivace  à  tige  tylindîique  d’une 
ligne  un  quart  de  diamètre,  rampante  fur  la  terre  à 
la  longueur  de  deux  à  quatre  pieds  ,  verte ,  6c  en 
partie  rouflatre  , .charnue,  aqueufe  ,  femée  de  quel¬ 
ques  poils ,  jettant  par  intervalles  de  quatre  à  fix 
pouces  un  faifceau  de  cinq  à  dix  racines  blanchâtres , 
longues  d’un  pouce  &  demi  au  plus,  6c  au-deflùs  de 
ce  faifceau  une  feuille  en  demi-lune ,  comparable  à 
celle  du  lierre  terreftre. 

Chamœclema ,  échancrée  d’un  quart  à  fon  origine , 
d’un  pouce  à  un  pouce  6c  demi  de  largeur,  d’qn  quart 
moins  large  ,  verd-claire,  mince,  lifle ,  relevée  en- 
deftous  de  fept  nervures  rayonnantes,  femée  de 
quelques  poils,  marquée  de  fon  contour  de  vingt- 
quatre  dents,  triangulaires,  inégales,  Sc  portées  fur 
lin  pédicule  cylindrique  ,  fillonné  cn-deflus ,  long  de 
cinq  à  fix  pouces,  relevé  en-haut  verticalement. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  bourgeon 
de  trois  ou  quatre  autres  feuilles  femblables  ,  mais 
plus  petites  ,  6c  une  ombelle  feflile  à  deux  étages  , 
dont  chacun  eft  accompagné  d’une  enveloppe  à  qua¬ 
tre  feuilles  afl'ez  larges  :  l’ombelle  univerfelle  a  trois 
ou  quatre  branches,  6c  chaque  ombelle  partielle  eft: 
d’une  à  trois  fleurs  fefliles,  rouges ,  violettes,  d’une 
ligne  6c  demie  de  diamètre  ,  ouverte  horizontale¬ 
ment. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  poli  pétale,  pofée 
fur  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à  cinq  denti- 
cules ,  en  cinq  pétales ,  en  cœur  ,  violets ,  &  en  cinq 
étamines  de  meme  longueur  ,  potées  fur  l’ovaire  qui 
eft  en  cœur  comprimé ,  couronné  par  deux  ftyles 
cylindriques ,  divergens ,  tronqués  ,  terminés  par  un 
ftigmate  formé  de  petits  poils,  épais,  coniques. 

L'ovaire  en  miirifl'ant  devient  une  cap  fuie  orbicu- 
laire,  ou  en  cœur  très-comprimé  ,  d’une  ligne  &  de¬ 
mie  de  longueur,  pointue  en  bas,  non  diftintte  des 
graines  ;  car  elle  fe  lépare  en  deux  graines  de  meme 
forme ,  cendrées. 

Culture.  Le  codagen  croît  naturellement  au  Mala¬ 
bar,  dans  les  terres  argilleufes,  humides,  6c  aux  îles 
Moluques,  le  long  des  haies  :  on  le  cultive  aufli  dans 
des  terreins  femblables. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  falinc ,  très- 
âcre  6c  piquante. 

Ufages.  Ses  feuilles  fe  mangent  quelquefois  cuites 
avec  les  autres  herbages  acides ,  en  maniéré  d’épi¬ 
nard  ,  pour  réveiller  l’appétit.  Celle  qui  croit  dans 
des  terreins  fecs,  expolés  au  foleil ,  le  mange  plus 
volontiers. 

Cette  plante  eft  le  vulnéraire  deterflf  6c  aftrin- 
gent,  le  plus  puiflànt  qui  l'oit  connu  dans  l’Inde.  On 
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lait  amortir  fes  feuilles  au  feu,  &  on  les  appliqué 
communément  ainfi  fur  les  blefiures  de  peu  de  con- 
lequence ,  mais  pour  les  blejfflires  confidérables,  fur- 
tout  celles  des  pieds,  on  exprime  de  fes  racines  le 
lue  que  l’on  fait  couler  dans  les  plaies,  qu’on  recou¬ 
vre  enfuite  avec  une  feuille.  On  fait  manger  aufli 
ces  feuilles  pilées  avec  les  feuilles  d’une  douzaine 
d’autres  plantes ,  âcres ,  acides  6c  ameres ,  telles  que 
le  langaja ,  le  fonboug ,  le  boaya  ,  le  bafitic  fuLaflî, 
Je  micka ,  6cc.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  coule 
dans  les  oreilles  purulentes  :  il  fe  donne  aux  enfans 
pour  Jes  coliques  contre  les  vers  :  avec  le  lait  aigri 
3  ai‘rcte  la  dysenterie  :  fa  décoftion  fe  boit  dans  les 
douleurs  néphrétiques,  les  fîevres  ardentes,  l'hydro- 
pifie  6c  la  migraine. 

Remarque.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  y  ait  la  moindre 
différence  entre  le  codagen  du  Malabar,  &  le  pan - 
caga  de  Ceylan;  &  c’eft  peut-être  par  oub  i  que 
Rumphe  n  a  pas  fait  mention  des  poils  que  Van- 
Rheede  a  obfervés  fur  cette  plante.  Au  refte  ,  le  co- 
dageneû.  certainement  une  efpece  d 'hydrocoùk ,  & 
Vtent  dans  la  cinquième  feSion  de  la  famille  des  om- 
belhferes ,  où  nous  l’avons  placée.  Voyei  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II ,  page  too.  (  AI.  Ad  AN  SON  '\ 

CODDAM  PULLI  ,  f.  m .  ( Hijl.  nat.  Bnt.:ni(i.  ) 
nom  que  les  Malabares  donnent  à  un  grand  arbre, 
très-bien  gravé,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortu’s 
Malabnncus ,  volume  I ,  page  41  ,  planche  XXW.  Les 
Ma'abares  l'appellent  encore  ota  pulli, &  les  Brames 
darambo .  C’elt  \e  ghoraka  ghokalu  de  Ceylan  ;  le  car- 
capulï  d  Acolla,  &  le  cambogia  1  guttade  M,  Linné 
Sy/tema  n.ittirœ  ,  édition  11,  page  7  Ci . 

Cet  arbre  s  cleve  A  la  hauteur  de  60  à  70  pieds  ; 
fon  tronc  eff  droit,  cylindrique,  élevé  de  douze  à 
quinze  pieds,  fur  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre,  & 
couronné  par  une  cime  fphcro'ide  épaiffe ,  compôfée 
de  branches  oppofees  ,  deux  à  deux,  en  croix,  cylin¬ 
driques,  écartées  d’abord  fous  un  angle  de  trente 
dégrés  ,  enfuite  horizontalement,  à  bois  blanc  ,  re¬ 
couvert  d  une  ecorce  noirâtre  extérieurement,  rou¬ 
ge  au-deffous,  &  blanc-jaune  au-dedans. 

Sa  racine  eff  grade  ,  piquant  droit  fous  terre  ,  & 
ramifiée  en  nombre  de  greffes  branches  qui  s’éten¬ 
dent  horizontalement  à  une  grande  diftance. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  deux  à  quatre  fur 
chaque  branche  ,  oppofées  ,  en  croix,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues  de  quatre  à 
fix  pouces  ,  une  fois  a  une  fois  &  demie  moins  lar¬ 
ges  ,  entières  ,  épaiffes ,  fermes  ,  luifantes  ,  verd- 
brunes  defftts,  claires  deffous,  relevées  en-deffous 
d’une  côte  fans  nervures ,  &  portées  horizontalement 
birun  pédicule  cylindrique,  fix  à  huit  fois  plus  court 
qu’elles.  1 

Les  branches  font  terminées  chacune  par  une  fleur 
incarnate,  feffile,  ouverte  en  étoile,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite,  polipétale  com- 
plette  ,  pofée  au-deffous  de  l’ovaire  Se  caduque  ; 
elle  conüfte  en  un  calice  à  quatre  feuilles  elliptiques , 
concaves,  une  fois  plus  longues  que  larges,  épaiffes, 
Verd- jaunes;  en  une  corolle  à  quatre  petales fembla- 
b  es,  rouge-jaunâtres  ,  &  en  huit  à  dix  étamines 
blanches  a  anthères  rouges  ,  placées  au-deffous  d’un 
dilque,  fur  lequel  eff  élevé  un  ovaire  fphéroïde  à 
huit  ou  dix  angles,  couronné  par  quatre  ou  cinq 
stigmates  en  rayons  rampans  ,  ou  plutôt  par  un  ffig- 

Sîonsbe'mifphenqiIe  ’  marq“  de  qUatre  à  ci nq 

L’ovaire  en  mûrifl'ant  devient  une  haie  fphéroïde 
de  trois  pouces  de  diamètre  d’abord  ,  verte  ,  enfuite 
jaune  plus  blanchâtre  ,  relevée  de  huit  à  dix  côtes 
arrondies  &  marquées  d’autant  de  filions  corref- 
pondans  a  autant  de  loges  Se  de  cloilons  membraneu¬ 
ses,  à  chair  blanche  ,  contenant  chacune  une  graine 
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enfeve  elliptique  .  comprifnée,  bleu-noire ,  longue 

un  pouce  ^  une  fois  6c  demie  moins  large  ,  6c  arra¬ 
chée  verticalement  par  le  milieu  de  fa  longueur  au 
placenta  qui  s’élève  comme  un  axe  au  centre  du 
fruit. 

Culture.  Le  coddam  pulli  croît  au  Malabar  dans  le. 
terres  fablonneules  ;  il  fleurit  Se  fruQifie  une  fois 
1  an  en  mars. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  acide 
allez  douce;  fes  fleurs  font  fans  odeur.  Lorfqu’on 
fait  une  incifion  à  l’écorce  de  les  rarines  &  de  fon 
tronc  ,  il  en  coule  une  liqueur  blanche  très-vifqueu-* 
le ,  fans  odeur  ,  qui  en  féchant  forme  cette  gomme 
refine  appellee  gomme-gutte  ,  jaune-fafran  ,  opa¬ 
que,  fans  odeur,  laiffant  une  légère  âcreté  dans  le 
gofier. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  erud,  &  les  Malabares 

I  emploient  fec  en  poudre  dans  leurs  alimens  ,  com¬ 
me  un  aflnngent  favorable  dans  les  flux  de  ventre 
bilieux. 

La  gomme-gutte  eff  un  purgatif  que  les  Indiens 
prennent  diffous  dans  l’huile  de  lin  ,  en  buvant 
eau  dans  laquelle  ils  en  ont  fait  infufer  dix  a  feize 
grains  pendant  une  nuit. 

Cette  gomme-réfine  Ietirfert  encore  plus  pour  la 
peinture  en  miniature  oc  pour  les  lavis. 

Remarques.  Si  l’on  en  croit  J.  Commelin  dans  fes 
notes,  il  ne  tant  pas  confondre  la  gomme-gutte  du 
coddam  pulli  i  avec  la  gomme-gutte  commune  ,  que 
Bontms ,  chapitre  58  de  fon  Hijloirc  des  Indes  ,  dit 
que  Ion  retire  d’une  plante,  appellée  par  les  Indiens 
lonam  cambod/a  ,  parce  qu’elle  croit  dans  la  pro¬ 
vince  de  Cambodja,  voifine  de  la  Chine  ,  plante  que 
le  meme  Bontius  dit  être  très-approchante  du  tiihy- 
male.  En  effet,  la  qualité  purgative  que  l’on  attri¬ 
bue  a  la  gomme-gutte,  doit  appartenir  à  lin  tithy- 
male,  &  confequemment  au  hmam  cambodta;  &  il 
ett  probable  que  le  coddam  p, ali  n’eff  pas  une  efpece 
de  gomme-gutte,  ou  au  moins  la  craie  gomme-»utte 
puifque  Van-Rheede  n’en  dit  mot,  &  que  Hc-rmann! 
en  écrivant  en  1677  de  Columbo  ,  dans  Lille  de 
Ceylan  ,  a  J.  Commelin  ,  lui  mande  que  le  ghoraka 
de  Ceylan  ,  qui  efl  le  coddam  pulli  du  Malabar  ou 
le  carcapuh  d' Acofla  ,  &  le  canna  ghoraka ,  c’eft-A- 
dire  ,  le  ghoraka  doux  Se  non  acide  ,  qui  eff  le  car- 
capuh  de  Lmfcot  ,  font  deux  plantes  très  différen¬ 
tes  ,  quoique  Cafpar  Bauhin  les  ait  confondues,  &c 
que  toutes  deux  rendent  une  gomme-gutte ,  mais 
que  celle  du  kanna-ghoraka  efl  lupérieure  A  celle  du 
ghoraka  ou  du  coddam  pülli.  Voici  comment  cet  au* 
teur  Se  Grimm  décrivent  cette  fécondé  efpece. 

Deuxieme  efpece.  K  A  N  N  A  -  c  H  O  R  AK  A . 

Le  kanna-ghoraka  ,  appellé  encore  par  les  hahîfans 
de  Ceylan  kanna-koraka ,  Se  kanna-kurka.  kanna- 
wakoraka  ,  kœpnaykoraka  Se  gœthagoraka  ,  c’efî-à-dire 
goraka  doux,  diffère  du  ghoraka  ou  du  coddam  pulli 
par  les  caractères  fuivans  ;  1“.  c’eft  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  d’un  afpeû  très  agréable;  z°.  fes 
feuilles  iont  rondes  ou  orbiculaires ,  vertes  Se  graf- 
fes;  30.  les  fleurs  n’ont  que  quatre  étamines  ;  fes 
fruits  font  fphériques  ,  de  la  forme  Se  g, odeur  d'une 
cenfe  ,  a  quatre  loges  Se  quatre  graines  ,  &  à  chair 
douce  non  acide. 

Cet  arbre  croît  communément  autour  de  la  ville 
de  Columbo  ,  dans  l’île  de  Ceylan. 

II  rend,  par  les  blefiures  qu’on  fait  à  fon  écorce 
un  fuc  jaune  qui  fe  condense  en  une  gomme  d’une 
qualité  fupeneure  à  celle  de  la  première  efpece 

/  A  marques.  Van-Rheede  efl  le  feul  auteur  qui  aie 
décrit  en  botamfte  &  detfiné  le  coddam  pulli ,  &  on 
ne  voit  pas  trop  fur  quelle  autorité  M.  Linné  attri¬ 
bue  a  cette  plante  plus  de  douze  étamines  ,  des  fleurs 
verticillées,  6c  par  conféquent  pourquoi  il  la  place 
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dans  Ta  claffe  treizième  de  la  polyandrie.  Pour  nous, 
en  examinant  attentivement  tes  divers  cara&eres , 
nous  la  jugeons  faire  un  genre  particulier ,  voitin 
de  la  Carambole ,  dans  la  famille  des  jujubiers.  Voye £ 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  z  ,  page  j  04.  (  M. 
Adanson.  ) 

CODDA  PANA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  pal¬ 
mier  des  plus  linguliers  du  Malabar,  dont  Van-Rheede 
a  fait  graver  une  figure  allez  complette  ,  au  volume 
7 //de  ton  Hortits  Malabaricus ,  planches  I à  XII.  Les 
Malabares  l’appellent  encore  tenga  panna  ;  les  Bra¬ 
mes  kart  tela  ;  les  Cingalois  de  Ceylan  tala  talagas  , 
talagaijo  &  tallipot  ;  6c  les  Portugais  arvore  dos  fom- 
breiros.  J.  Commelin  dans  les  notes  l’appelle  ,  palma 
montana  Malabarica  folio  magno  complicato  acute 
flore  albo  raeemofo ,  fruclo  rotundo.  M.  Linné  ,  dans 
ton  Syjlema  naturœ ,  édition  iz,  page  7x9,  lui  donne 
le  nom  de  corypha  1  umbraculofa ,  frondtbus pinnato- 
palmatis  ,  plicatis  ,  filoque  interjeclis ,  8c  le  confond 
avec  le  faribus  ,  gravé  par  Rumphe  ,  au  volume  I.  de 
fon  Herbanum  Amboinicum  , planche  Vil 1. 

C’eft  un  arbre  dont  le  tronc  s’élève  droit  à  la 
hauteur  de  foixante  à  foixante-dix  pieds ,  fous  la  for¬ 
me  d'un  cylindre  égal  de  deux  pieds  environ  de  dia¬ 
mètre  ,  lifte,  luifant,  couronné  par  un  faifeeau  de 
huit  à  dix  feuilles  en  para  fol  qui  lui  forment  une  tête 
fphérique  de  quarante  pieds  de  diamètre. 

Ces  feuilles  ne  font  dans  toute  leur  grandeur ,  que 
lorfque  l’arbre  a  acquis  toute  fa  hauteur  de  foixante 
à  foixante-dix  pieds,  c’eft-à-dire  ,  à  trente-cinq  ou 
trente-fix  ans  ;  alors  elles  forment  chacune  un  éven¬ 
tail  de  quinze  pieds  environ  de  largeur ,  fur  vingt 
pieds  de  longueur  ,  compofé  de  cinquante  à  foixante 
plis  féparés  à  fon  milieu  en  deux  rangs  chacun  de 
vingt-cinq  àtrente  par  une  côte  fort  mince,  le  long  de 
laquelle  elles  font  comme  ailées  ,  étant  leparées  les 
unes  des  autres  feulement  à  leur  extrémité  jufqu’au 
quart  de  leur  longueur,  011  elles  laifTent échapper  un 
filet  qui  failoit  leur  union.  Le  pédicule  qui  porte 
chaque  feuille  eft  égal  à  leur  longueur  ,  creufé  en 
demi-cylindre  ,  convexe  en-dehors,  concave  en-de- 
dans,  dentelé  fur  fes  bords  de  dents  montantes, 
plus  large  à  fon  extrémité  fupérieure  ,  qui  eft  trian¬ 
gulaire  pointue  ,  fk  formant  à  fon  origine  une  gaine 
non  pas  entière  ,  mais  fendue  entièrement  d’un  côté. 
Les  feuilles  qui  precedent  cet  accroifl'ement  entier 
de  l’arbre  ,  k  celles  qui  le  fuivent  font  beaucoup 
plus  petites  ;  celles-ci  commencent  même  à  tomber 
iucceflivement ,  fans  être  remplacées  par  de  nou¬ 
velles. 

Ce  n’eft  que  dans  ce  tems ,  vers  l’âge  de  trente- 
cinq  à  trente-fix  ans,  que  cet  arbre  commence  à  por¬ 
ter  fleurs  &z  fruits.  Il  n’en  porte  qu’une  feule  fois  , 
ik  dépérit  enfuite  peu-à-peu ,  alors  il  produit  fes 
fleurs,  mais  d’une  maniéré  des  plus  fingulieres.  Du 
fommet  de  fon  tronc  au  milieu  de  fes  feuilles,  s’élève 
à  la  hauteur  de  trente  pieds  ,  comme  une  autre  tige 
droite ,  conique  ,  couverte  entièrement  par  une 
trentaine  d'écailles  imbriquées  très-ferrées  ,  dont 
chacune  renferme  une  gaine  elliptique  comprimée, 
obtufe  ,  prefque  deux  fois  plus  longue  que  large  , 
entière  comme  une  gaine  de  couteau  ,  percée  par  le 
dos  vers  fon  extrémité  d’un  trou  par  où  fort  un  épi 
de  vingt  pieds  de  longueur ,  écarté  fous  un  angle 
de  60  à  70  degrés  d’ouverture  ,  entièrement  couvert 
de  fix  à  quinze  écailles  cylindriques  ,  engainées  les 
unes  dans  les  autres ,  fendues  d’un  feul  côté  fur  tou¬ 
te  leur  longueur,  contenant  chacune  un  régime  en 
panicule  ,  de  deux  à  trois  pieds  de  longueur  ,  com¬ 
pofé  d’une  cinquantaine  d’épis  pédunculés  cylindri¬ 
ques,  pendans  ,  longs  de  fix  à  neuf  pouces  ,  portant 
chacun  deux  cens  fleurs  feflilles  ,  blanchâtres  ,  rap¬ 
prochées  quatre  à  quatre  par  petits  paquets.  Chaque 
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gaine  contient  donc  environ  quinze  régimes  k  plus 
de  cent  cinquante  mille  fleurs. 

Chaque  fleur  efl:  hermaphrodite ,  placée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à  trois  divi- 
fions,  félon  Van-Rheede  ;  mais  à  fix  ,  dont  trois  ex¬ 
térieures  plus  petites,  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  dégrés  en  étoile  de  quatre  lignes  de  diamètre, 
en  fix  étamines  d’un  quart  plus  longues,  k  en  un 
ovaire  fphérique  deux  fois  plus  petit ,  couronné 
par  un  flyle  ,  dont  le  fligmate  forme  un  fillon  ve¬ 
louté  fur  fa  face  intérieure. 

L’ovaire ,  en  mûriflant ,  devient  une  baie  fphé¬ 
rique  d’un  pouce  k  demi  de  diamètre ,  liffe  ,  verte  , 
à  chair  fucculente,  graffe  ,  un  peu  amere,  de  deux  li¬ 
gnes  de  diamètre  ,  à  une  loge  ,  contenant  un  ofi'elet 
blanchâtre  ,  liffe ,  mince  ,  à  amande  blanche  ,  char¬ 
nue  ,  ferme,  fufceptible  de  poli  comme  l’ivoire  ,  d’un 
pouce  de  diamètre  ,  ayant  à  fon  centre  une  petite 
cavité  de  trois  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  codda  pana  croît  au  Malabar  ,  fur-tout 
dans  la  province  de  Mangarti ,  Tirîjonc,  Katour , 
k  autres  lieux  ,  fur  les  montagnes  entre  les  rochers. 
On  le  voit  aufli  à  Ceylan  ,  dans  les  provinces  de 
Meuda,  Cortu,  Agras ,  k  près  de  Baoudhou-Ma- 
lac  ,  c’eft-à-dire,  du  Pic-d'Adam.  Il  fleurit  indiffé¬ 
remment  dans  tous  les  tems  de  l’année,  mais  parti¬ 
culiérement  au  mois  d’Aovit.  Ses  fruits  font  environ 
quatorze  mois  à  mûrir ,  k  dès-lors  il  commence  à 
périr  à  fe  détruire  peu-à-peu. 

Ufages.  C’eft  des  feuilles  de  cet  arbre  que  font  com¬ 
potes  les  livres  des  Malabares.  Ils  écrivent  deffus 
en  y  traçant,  avec  un  flilet  de  fer,  des  carafteres 
qui  ,  pénétrant  leur  épiderme  fupérieur ,  devien¬ 
nent  ineffaçables.  Ces  mêmes  feuilles  leur  fervent 
de  parapluies  k  de  parafols ,  capables  de  couvrir 
vingt  perfonnes  ;  ils  en  couvrent  aufli  leurs  maifons. 
Les  noyaux  ,  ou  plutôt  les  amandes  de  fes  fruits  , 
fe  tournent  k  fe  polifl'ent  pour  faire  des  colliers 
qui ,  peints  en  rouge ,  imitent  beaucoup  le  corail.  Le 
fuc  exprimé  des  branches  de  fes  régimes,  efl  un  vo¬ 
mitif  qui  fe  donne  aux  perfonnes  que  les  morfures 
des  ferpens  venimeux  ont  fait  tomber  dans  le  ver¬ 
tige  k  le  délire.  La  gaine  de  fes  fleurs ,  encore  ten¬ 
dre  ,  rend  ,  lorfqu’on  la  caffe  ,  une  liqueur  qui  ,  lé¬ 
chée  au  foleil ,  devient  une  efpece  de  gomme  émé¬ 
tique,  que  les  femmes  groffes  emploient  ordinaire¬ 
ment  pour  faire  fortir  l’enfant  mort ,  k  dont  d’au¬ 
tres  abufent  quelquefois  pour  fe  procurer  l’avor¬ 
tement. 

Remarques.  Le  codda  pana  différé  vraifemblable- 
ment  comme  genre  ,  k  au  moins  comme  efpece  du 
faribus  de  Rumphe,  que  M.  Linné  a  confondu  avec 
lui  ,  fous  le  nom  de  corypha  ;  &  nous  penfons  que 
ce  nom  nouveau  de  corypha  ,  qui  n’a  aucune  origine, 
doit  céder  à  celui  de  codda  pana  ,  lous  lequel  la 
plante  que  nous  venons  de  décrire  efl  fi  connue 
dans  l’Inde.  Le  codda  pana  fait  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  palmiers.  Voyeq_  nos  Familles  des 
plantes ,  volume  II ,  page  zô.  (M.  A  DAN  SON.) 

*  §  CODE  PAPYRIEN . Dans  cet  article, 

au  lieu  d '  Antoine- Auguflin  Jufle-Lipfe  ,  lifez  Antoi¬ 
ne-  A ugujlin,  Jujle-Lipjc , car  ce  font  des  auteurs  dif- 
férens;  k  au  lieu  &  Etienne-Vincent ,  liiez  Etienne- 
Vin  an  t. 

CODI  AVANACU ,  f.  m.  (  Hijloire  naturelle.  Bo¬ 
tanique.  )  plante  du  Malabar ,  allez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede,  dans  ion 
Hortus  Malabaricus ,  vol.  //,  p.  63  ,  pl.  XXXI F  , 
fous  ce  nom  ,  k  fous  celui  de  cadi  avanacu.  Les  Bra¬ 
mes  l’appellent  boin  erando  k  boi  erando.  C’efl  le 
tragia  4  chamæUa  ,  foins  lanceolato-obtufts  integern- 
mis  de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syjlema  naturœ  ,  impri¬ 
mé  en  1767  , page  (T/jj,  qui  le  contond  avec  le  cha- 
meolcca  foliis  linearibus ,  flojculis  fpicatis  ,  echinato 
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l'uctu  ,  gravé  par  M.  Burmann  ,  dans  fon  Thefatirus 
Zeylanicus ,  planche  XXV ,  page  5ÿ. 

C’eft  un  fous-arbrifleau  ,  qui  croît  fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde  de  deux  à  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur,  fiirune  largeur  une  fois  moindre,  à  racine 
fibreufe ,  brune,  portant  une  tige  très-courte,  cy¬ 
lindrique,  de  trois  lignes  de  diamètre,  partagée 
dès  fon  origine  en  quatre  à  cinq  branches  cylindri¬ 
ques,  écartées  fous  un  angle  de  20  à  30  dégrés, 
verd-claires,  menues  ,  à  bois  blanc ,  ayant  un  cœur 
tendre  ,  verd  ,  charnu  au  centre. 

Les  feuilles  font  alternes  elliptiques ,  étroites  , 
pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  deux  pouces  , 
cinq  à  fix  fois  moins  larges  ,  molles ,  unies ,  vertes 
delfus  ,  pâles  deflous ,  marquées  fur  chacun  de  leurs 
bords  d’une  centaine  de  dentelures  aiguës,  femblablés 
à  des  crénelures  très-ferrées,  relevéés  en -deflous 
d’une  côte  longitudinale ,  &c  attachées  fous  un  angle 
de  45  dégrés  d'ouverture  ,  fans  pédicule  aux  tiges, 
à  des  intervalles  égaux,  à-peu-près  à  la  moitié  de 
leur  longueur. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
tnême  pied,  de  maniéré  que  les  mâles  forment  un 
dpi  dans  l’aiflelle  des  feuilles  fupérieures  ,  pendant 
que  les  femelles  font  folitaires  à  l’aiflelle  des  feuilles 
inférieures.  L’épi  des  fleurs  mâles  eft  cinq  à  fix  fois 
plus  court  que  les  feuilles,  c’eft-à-dire  ,  long  de  trois 
à  quatre  lignes  ,  couvert  dans  fa  moitié  fupérieure 
par  dix  à  douze  fleurs  fertiles  ,  verd-jaunâtres  ,  con¬ 
tiguës.  Chaque  fleur  mâle  eft  caduque,  &  confifte 
èn  un  calice  verd-jaune  à  trois  feuilles ,  &  en  trois 
étamines  courtes  diftin&es  ;  &  les  fleurs  femelles 
n’ont  qu’un  calice  à  cinq  feuilles  perfiftantes  ,  &  un 
ovaire  fphéroïde  ,  porté  fur  un  difque  orbiculaire 
âflez  court  ,  &  terminé  par  trois  ftigmates  cylindri¬ 
ques  ,  marqué  d’un  fillon  cylindrique  fur  leur  face 
intérieure. 

L’ovaire,  en miiriflant ,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  femblable  en 
petit  à  celle  du  ricin  ,  c’eft-à-dire  ,  à  trois  angles  ar¬ 
rondis  ,  portant  chacun  trois  rangs  longitudinaux  de 
petites  épines  molles ,  à  trois  loges,  s’ouvrant  en 
trois  valves ,  &  contenant  chacune  une  graine  ovoï¬ 
de  ,  cendre-brune  ,  longue  de  deux  lignes,  prefqu’u- 
ne  fois  moins  large ,  à  amande  blanche. 

Culture.  Le  codi  avanacu  croît  au  Malabar,  dans 
les  terreins  fablonneux  &  pierreux.il  fleurit  toute 
l’année,  mais  plus  abondamment  dans  les  tems 
pluvieux. 

Ufagcs.  Son  fuc  fe  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  flux  de  ventre  ;  &  cuit  dans  l’huile  ,  pour  réparer 
les  forces.  On  en  tire  une  huile  dont  on  frotte  la 
tête  pour  difliper  les  vertiges  &  fortifier  le  cerveau. 

Remarques.  Quelque  reflemblance  apparente 
que  la  plante  gravée  par  M.  Burmann  ,  fous  le  nom 
de  chamœlcca  ,  ait  avec  1  ecodi  avanacu ,  il  y  a  rant  de 
différences  réelles  qui  ne  peuvent  s’attribuer  à  une 
négligence,  que  nous  ne  pouvons  guere  les  confon¬ 
dre  enfemble.  Voici  les  différences  qui  fe  remar¬ 
quent  dans  l’efpece  de  111e  de  Ceylan  ;  i°.  fa  racine 
eft  noirâtre;  20.  la  plante  n’a  pas  un  pied  de  hau¬ 
teur  ;  3°.  fa  tige  n’eft  pas  ramifiée  dès  fon  origine  ; 
40.  les  feuilles  font  plus  étroites,  huit  à  dix  fois  moins 
larges  que  longues  ,  dentelées  plus  finement  enco- 
Ye,  plus  obtufes,  attachées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  égal  à  leur  largeur  ;  50.  les  cap- 
fules  ont  à  peine  trois  lignes  de  diamètre. 

Si  tant  de  différences  peuvent  s’attribuer  à  une  né¬ 
gligence  de  la  part  des  auteurs  ,  il  ne  faut  plus 
compter  fur  la  moindre  certitude  dans  nos  connoif- 
fances  ;  mais  fi  on  rend  juftice  à  l’exaditude  du 
travail  de  Van-Rheede  &  de  M.  Burmann  ;  fi  d’ail¬ 
leurs  on  confidere  que  ces  deux  plantes  font  de  deux 
èlimate  cüflçrçns ,  on  ne  pourra  guçrç  les  çonfondre, 
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comme  a  fait  M.  Linné  :  on  les  difiîngiiera  au  con¬ 
traire  en  deux  efpeces  ,  qui  paroiffent  appartenir 
au  genre  du  fehorigenam  du  Malabar  ,  qui  vient  na¬ 
turellement  dans  la  famille  des  tithymales ,  où  nous 
1  avons  placé.  V oyei  nos  Familles  Jes  plantes  ,  mla- 
mell ,  page  gdq.  (M.  JdaKSON.) 

CODIGI  f.  m.  (  Hi(loire  naturelle.  Botanique.) 
plante  du  Malabar  ,  très-bien  gravée  ,  avec  la  plu- 
part  de  fes  détails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Horms 
Malabaricus ,  vol.  IX ,  planche  LXF,page  loy ,  fous 
le  nom  Malabare  foneri  ila.  Les  Brames  l’appellent 
coiiji. ,  Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvra¬ 
ge  ,  l’appelle  pulmonaria  folio  maculato  Indien  fimi- 
lis  ,  flonbus  tripetalis  rofaceo-faturis. 

C’eft  une  herbe  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 

un  petit  buiffon  fpbérique  de  fix  pouces  environ 
de  diamètre;  Sur  une  racine  conique  ,  verticale  ,  de 
trois  pouces  de  longueur,  fur  deux  lignes  de  diamè¬ 
tre  peu  ramifiée  ,  ligneufe,  s’eleve  droit  une  tige 
cylindrique  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  de 
quatre  pouces  environ  de  hauteur  ,  à  trois  ou  qua¬ 
tre  branches  alternes ,  relevées  verticalement  contre 
la  tige  ,  blanchâtres  comme  elle  ,  charnues  ,aqueu- 
fes  i  heriflees  de  longs  poils. 

Cinq  à  fix  feuilles  alternes,  difpofées  circulaire- 
ment ,  garnirent  cette  tige.  Elles  font  elliptiques, 
arrondies  à  leur  extrémité  inférieure,  qui  eft  légè¬ 
rement  échancrée  ,  pointues  à  l’extrémité  antérieu¬ 
re,  longues  de  trois  à  quatre  pouces ,  une  fois  moins 
larges  ,  entières  ,  rouge-violettes  ,  excepté  à  leur 
milieu  ,  qui  eft  verd-brun  ,  hériffées  de  poils  longs  , 
quifortem  chacun  d’une  foftette  ronde,  blanche’ 
relevées  en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en  fept  à 
huit  paires  de  nervures  alternes  ,  exportées  hori¬ 
zontalement  d’abord,  enfuite  pendantes  fous  un  an¬ 
gle^  de  45  dégrés  ,  fur  un  pédicule  cylindrique  blan¬ 
châtre  ,  fillonné  en-deffus. 

Du  bout  de  chaque  branche  Sc  de  1  aiffelle  de 
chaque  feuille  ,  fort  une  ombelle  en  corymbe  une 
fois  plus  courte  qu’elles ,  compofée  de  cinq  à  fept 
fleurs  rofes  ,  ouvertes  en  étoile  de  cinq  à  fept  lignes 
de  diamètre,  6c  portées  fous  un  angle  de  45  dégrés 
fur  un  pédicule  cylindrique  ,  rougeâtre  ,  une  à  deux 
fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  monopole,  ré¬ 
gulière  ,  pofée  fur  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  ovai¬ 
re  ovoïde  ,  hérifle  de  poils,  long  d’une  ligne  6c  de¬ 
mie  ,  de  moitié  moins  large  ,  lurmonté  d’un  calice  à 
trois  dents  horizontales  ,  d’une  corolle  monopétale  , 
rouge  de  rofe  ,  à  tube  très-menu  ,  très-court ,  à  trois 
grandes  divifions  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts,  de  moitié  plus  longues  que  larges,  épanouies 
horizontalement ,  &c  en  trois  etamines  aufti  longues 
qu’elles,  élevées  droit ,  rouges  ,  antachées  au  haut 
du  tube ,  &  terminées  par  des  anthères  jaunes  trian¬ 
gulaires  ,  pointues.  Du  fommet  de  l’ovaire  au  cen¬ 
tre  de  la  fleur,  s’élève  un  ftyle  rouge,  terminé  par 
un  ftigmate  Ample  tronqué  velu. 

L’ovaire ,  en  mûriflant ,  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de  ,  qui  paroît  être  à  une  loge  remplie  de  quantité 
de  femences  menues. 

Culture.  Le  codiji  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes.  Il  eft  annuel. 

Remarque.  Cette  plante  n’a  encore  été  déterminée 
par  aucun  botanifte  ,  &:  elle  forme  un  genre  parti¬ 
culier  dans  la  famille  des  campanules.  Voye {  nos  Fa¬ 
milles  des  plantes ,  vol.  //,  page  134.  (  M.  Adan~ 
SON.  ) 

CODIVI ,  f.  m.  (  Hijl  oire  naturelle.  Botanique.') 
ôc  codivi  vasji ,  nom  que  les  Brames  donnent  à  une 
plante  du  Malabar,  aflez  bien  gravée,  mais  avec 
peu  de  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  X ,  planche  XXIV ,  page  47  , 
fous  le  nom  dç  kaipa  tsjira.  J,  Commelin  ,  dans  fes 
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notes  fur  cet  ouvrage ,  l’appelle  rubia  fylvejîris fiorl- 
bus  pentapetalis. 

Sur  une  racine  vivace  ,  verticale  ,  longue  de  cinq 
à  fix  pouces  ,  fur  trois  lignes  de  diamètre  ,  allez  ra¬ 
mifiée  ,  ligneufe  ,  blanchâtre ,  s’élève  un  buillon  de 
fix  à  fept  pouces  de  diamètre  ,  compofé  d’une  ving¬ 
taine  de  tiges  cylindriques  ramifiées,  chacune  en 
quatre  ou  cinq  branches  alternes  ,  ouvertes  prelque 
horizontalement, cylindriques,  vertes,  d’une  demi- 
ligne  au  plus  de  diamètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , 
accompagnéesfouvent  de  deux  folioles  une  lois  plus 
petites  ,  6c  de  deux  ftipules  membraneufes.  Elles 
font  elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  prefqu’une  fois 
moins  larges  ,  entières ,  molles ,  aqueufes ,  lilfes  ,  re¬ 
levées  en-deffous  d’une  côte  longitudinale,  fans  rami¬ 
fications  ,  attachées  horizontalement  fans  pédicule 
le  long  des  branches  à  des  diitances  égales  à  leur 
longueur. 

De  Paiflelle  de  chaque  feuille  fortent  une  à  trois 
fleurs  oppofées  blanchâtres ,  égales  à  elles,  y  compris 
le  pédtincule  qui  les  porte. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polipétale  ,  in- 
complette  ,  pofée  autour  de  l’ovaire  ,  &c  s’ouvre  en 
hémifphere  de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre.  Elle 
confifte  en  un  calice  verd  extérieurement ,  blanchâtre 
intérieurement,  à  cinq  feuilles  elliptiques  concaves, 
deux  fois  plus  longues  que  larges ,  perfifiantes ,  en  une 
corolle  à  cinq  pétales  blancs  ,  en  cinq  étamines  oppo¬ 
fées  au  calice,  de  même  longueur,  à  anthères  blanches, 
6c  en  un  ovaire  fphéroïde  blanchâtre  ,  portant  un 
fiyle  partagé  en  trois  fligmates  cylindriques  fimples 
6c  veloutés  à  leur  extrémité  ,  qui  eft  tronquée. 

L’ovaire,  en  mûrifiant ,  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de  ,  longue  de  près  de  deux  lignes,  prefqu’une  fois 
moins  large ,  verd-blanchâtre  ,  à  une  loge  ,  s’ouvrant 
en  trois  valves  ,  6c  contenant  plufieurs  petites  grai¬ 
nes  ovoïdes ,  noirâtres ,  attachées  autour  d’un  pla¬ 
centa  en  colonne  centrale. 

Culture.  Le  codivi  efl  vivace  ;  il  croît  au  Malabar 
dans  les  fables. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur 
amere. 

Ufages.  Son  fuc  ,  tiré  par  expreflîon  ,  fe  boit  avec 
le  gingembre ,  le  poivre  6c  le  fel  contre  les  douleurs 
du  bas-ventre. 

Remarques.  Jean  Commelin  n’a  pas  rencontré  fort 
jufte  en  comparant  cette  plante  aux  rubiacées  ou 
aparines.  On  voit  qu’elle  forme  un  genre  particulier 
voifin  du  pharnaceum  dans  la  famille  des  efpargne- 
tes  ,  fpergulce  ,  qui  eft  notre  38.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes ,  volume  II ,  page  27  2.  (AL  A  D  AN  SON .  ) 

CODON  ,  (  Mujîque  inflrumentale  des  anciens.  ) 
Ce  mot ,  qui  dans  le  lens  propre  fignifie  une  cloche  , 
fignifie  aufîi  la  partie  inférieure  des  flûtes  des  an¬ 
ciens.  Cette  partie  étoit  ordinairement  de  corne  de 
veau  ;  6c  on  la  nommoit  codon ,  à  caufe  de  fa  ref- 
femblance  à  une  cloche.  Voyei  Flûte  (Mujèq.  injlr. 
des  anciens.  )  Supplément.  (F.  D.  C.) 

CODU  V  O  ,  f.  m.  (  Hijîoire  naturelle.  Botanique.  ) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  ,  6c  de  celui  de  co- 
duvo  nani  6c  rana  nimba  ,  un  arbre  du  Malabar ,  fort 
bien  gravé  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  IV, 
planche  XIII ,  page  29.  Les  Portugais  l’appellent 
limao  coroado  ;  6c  les  Hollandois  ,  wilde  limotnen. 

Il  s’élève  à  la  hauteur  de  foixante  dix  à  quatre- 
vingts  pieds.  Son  tronc  eft  cylindrique, haut  de  quinze 
à  vingt  pieds  ,  fur  deux  à  trois  pieds  de  diamètre , 
couronné  par  une  cime  ovoïde  ,  une  fois  plus  lon¬ 
gue  que  large  ,  formée  par  nombre  de  branches  al¬ 
ternes,  cylindriques,  médiocrement  longues,  écar¬ 
tées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture ,  à  bois 
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jaune  ,  plein  de  moelle  fongueufe  ,  6c  recouverte 
d’une  écorce  épaifié  ,  cendrée. 

Sa  racine  eft  jaune,  à  écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  ,  6c 
alternes  ,  elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  de  deux  pouces  à  deux  pouces  6c  demi ,  une 
fois  moins  larges ,  entières ,  ondées,  comme  crépues , 
relevées  en- deflus  d’une  côte  longitudinale  ,  rami¬ 
fiée  en  cinq  à  fept  paires  de  grofles  nervures,  6c 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi  cy¬ 
lindrique  ,  trois  à  quatre  fois  plus  court  qu’elles  ,  Û 
des  diitances  égales  à  leur  longueur. 

Au-deffous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
petite  épine  conique  ,  droite  ,  brune  ,  luifante  ,  fini- 
pie  ,  quelquefois  ramifiée  ,  horizontale  ,  longue  de 
deux  à  quatre  lignes. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  corymbe  de 
deux  à  fix  fleurs  fefliles  ,  verd-jaunes  ,  ouvertes  en 
étoile  de  fept  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  polypétale , 
complette  ,  régulière  ,  pofée  fur  l’ovaire.  Elle  con- 
fifte  en  un  calice  verd,  à  cinq  petites  dents  triangu¬ 
laires  ,  en  cinq  pétales  verd-jaunes ,  triangulaires  , 
ou  en  cœur, épanouis  horizontalement,  deux  à  trois 
fois  plus  long  que  le  calice  ,  6c  en  huit  à  dix  étami¬ 
nes  blanches,  une  fois  plus  courtes ,  relevées  en 
cône.  Au-defiùs  de  cette  fleur  eft  l’ovaire  ovoïde, 
obtus  ,  long  de  trois  lignes,  de  moitié  moins  large  , 
terminé  en-deflùs  par  un  ltyle  blanc  ,  cylindrique  , 
couronné  par  un  ftigmaie  iimple  ,  cylindrique  ,  tron¬ 
qué  6c  velouté. 

L’ovaire,  en  mûrifiant,  devient  une  baie  ovoï¬ 
de,  obtufe,  comme  arrondie  ,  longue  d’un  pouce 
6c  demi,  d’un  tiers  moins  large  ,  couronnée  par  ton 
calice  ,  verd-noire  d’abord,  piquetée  de  blanc  ,  en- 
fuite  jaune  d’or,  citron,  marquée  extérieurement 
de  huit  à  dix  côtes  à  chair  blanche  ,  aqueufe  ,  par¬ 
tagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  contiennent 
cnacune  quinze  à  vingt  pépins  elliptiques,  obtus, 
blanchâtres  ,  luifans,  longs  d'une  ligne  6c  demie, 
de  moitié  moins  larges  ,  enveloppés  dans  une  mem¬ 
brane  comme  ceux  du  grenadier  ,  ou  de  la  fleur  de 
pafiion  ,  6c  diftribués  fur  deux  rangs. 

Culture.  Le  coduvo  croît  au  Malabar  ,  fur  -  tout 
vers  les  provinces  de  Para-Karo  6c  Kaimaal ,  dans 
les  terres  fablonneufes  6c  pierreufes.  Il  fleurit  une 
fois  tous  les  ans  ,  favoir  ,  en  oCtobre  6c  en  novem¬ 
bre  ,  6c  porte  fes  fruits  à  maturité  en  décembre  6c 
janvier. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font 
ameres  6c  aromatiques.  Ses  fleurs  répandent  une 
odeur  fuave  6c  comme  amere.  Ses  fruits  ont  une 
acidité  vineufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  a  une  vertu 
errhine  ou  fiernutatoire  ,  propre  à  purger  la  tête  de 
fes  humeurs.  Ce  même  fuc  le  boit  avec  le  poivre- 
long,  le  gingembre  6c  le  fucre  pour  appaifer  la  toux, 
6c  difiiper  les  affections  du  poumon  ,  qui  doivent 
leur  origine  à  une  caufe  froide.  La  décottion  de  fes 
feuilles  dans  l'eau  ,  forme  un  bain  qui  difiïpe  fouvent 
la  laffitude  6c  les  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Le  coduvo  eft  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des 
onagres  ,  où  nous  l’avons  placé.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes ,  volume  //,  page  85.  (  M.ADANSON .  ) 

COENDOU  ,  f.  m.  ( Hijîoire  naturelle.  Quadrup. ) 
Voye\  ci-après  CUANDU. 

§  CŒLIAQUE  ,  (  Anatomie.  Phyfiologie.  )  nom 
d’une  artere  très-confidérable  du  bas-ventre  ,  6c  qu'il 
eft  nécefiaire  de  mieux  connoître. 

C’eft  une  des  premières  branches  de  l’aorte 
abdominale  ;  elle  naît  dans  le  paflage  même  de 
cette  grande  artere  entre  les  piliers  du  diaphrag¬ 
me,  un  peu  à  gauche,  6c  elle  defeend  en  avant  6c 
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à  droite.  Il  eft  très- rare  qu’elle  ait  une  origine  com¬ 
mune  avec  l’artere  méfentérique  fupérieure  ;  mais  il 
eft  affez  commun  que  la  phrénique  gauche,  &  meme 
la  phrénique  droite  en  fortent  prefque  à  fa  naiflance. 
Son  tronc  eft  très- court  ;  elle  i’e  partage  après  avoir 
fait  un  chemin  de  peu  de  lignes  ,  en  trois  branches  , 
dont  la  première  ,  c’eft  la  coronaire  ,  fort  quelque¬ 
fois  du  tronc  avant  fes  compagnes.  Mais  il  eft  plus 
commun  que  la  cœliaque  fe  partage  en  même  tems 
en  trois  troncs  principaux  ,  la  coronaire  ,  la  fpléni- 
que  6c  Phepatique.  D’autres  fois  les  trois  troncs  font 
deux  hépatiques  6c  la  fplénique. 

La  coronaire,  qui  provient  quelquefois  de  l’aorte, 
joint  l’extrémité  gauche  de  la  petite  courbure  de 
l’eftomac ,  6c  defeend  vers  la  partie  antérieure  du 
bas-ventre.  Elle  donne  quelquefois  la  phrénique  gau¬ 
che  ,  ou  les  deux  phréniques,  6c  une  pancréatique, 
qui  fait  une  anaftomofe  avec  la  méfentérique  ;  mais 
elle  donne  plus  conftamment  une  œfophagiennc, 
qui  remonte  dans  la  poitrine  fie  communique  avec 
les  cefophagiennes  thorachiques. 

Elle  donne  au  même  endroit  une  coronaire  ,  qui 
fait  véritablement  une  couronne  imparfaite  autour 
de  l’œfophage,  à  l’endroit  ou  il  s’unit  à  l’eftomac. 
Cette  branche  donne  des  arüeres  à  l’œfophage ,  6c 
d’autres  au  eul-de-fae  de  l’eftomac  ;  St  ces  dernieres 
s’unifient  au  fplénique. 

Elle  fournit  des  arteres  aux  deux  plans  de  ce  réfer- 
voir  ;  elle  fe  partage  ,  6c  forme  deux  6c  meme  trois 
branches  affez  femblables  entr’elles,  une  antérieure, 
line  poftérieure  ,  &  une  moyenne. 

Chacune  de  ces  branches  fait  dans  la  petite  cour¬ 
bure  de  l’eftomac  une  arcade  avec  les  branches  de 
J'hépatique  ;  de  petites  branches  vont  aux  deux 
plans  6c  s’uniflent  avec  les  altérés  gaftroépiploïques 
&C  fpléniques. 

Le  refte  de  la  coronaire  fe  réfléchit  autour  du  petit 
lobe  du  foie  ,  entre  dans  la  fofle  du  conduit  vei¬ 
neux  ,  6c  fe  partage  entre  le  diaphragme  6c  le  foie. 

Cette  branche  eft  ordinairement  peu  confidérable, 
6c  d’autres  fois  elle  égale  la  grande  hépatique. 

La  fplénique  naît  rarement  de  l’aorte  ,  6:  le  plus 
fouvent  de  la  cœliaque  ,  après  qu’elle  a  donné  la  co¬ 
ronaire.  Elle  fe  porte  à  gauche  en  fuivant  le  bord 
fupérieur  du  pancréas  :  en  ferpentant  avec  des  cour¬ 
bures  répétées,  elle  atteint  la  face  cave  de  la  rate, 
remonte  avec  l’épiploon  gaftrohépatique  ,  6c  s’en¬ 
fonce  par  de  nombreufes  branches  dans  ce  vifeere. 

Elle  donne  cependant  ou  dans  le  pancréas,  ou  de 
la  plus  inférieure  des  branches  fpléniques ,  une  artere 
qui  s’attache  à  la  grande  arcade  de  l’eftomac  6c  fe 
porte  à  droit  dans  l’épiploon,  un  peu  fous  fon  attache, 
c’eft  la  gaftroépiploïque  gauche  ;  fes  branches  re¬ 
montent  d’un  côté  dans  les  deux  plans  de  l’eftomac  , 

6c  defeendent  de  l’autre  dans  les  deux  feuillets  de 
l’épiploon.  Les  premières  de  ces  branches  vont  s’unir 
à  celles  de  la  coronaire  ,  &  les  dernieres  font  des 
réfeaux  d’une  grande  beauté  entre  les  lobes  de  l’é¬ 
piploon  &:  s’uniflent  avec  les  épiploïques  du  côté 
droit.  Le  tronc  de  la  gaftroépiploïque  s’ouvre  direc¬ 
tement  dans  le  tronc  de  l’artere  droite  du  même 
nom.  La  même  artere  donne  quelques  filets  au  pan¬ 
créas  ,  au  méfocolon  ,  à  la  rate. 

Dans  la  face  concave  de  la  rate  même  ,  il  naît  des 
arteres  fpléniques  quatre  ou  cinq  branches  qui  vont 
an  cul-de-fac  de  l’eftomac ,  6c  communiquent  avec 
les  coronaires  6c  les  branches  des  gaftroépiploïques 
gauches.  Ce  font  les  vaiffeaux  courts.  Quelques  uns 
de  leurs  rameaux  vont  à  l’œfophage ,  à  fon  ligament 
gauche,  au  diaphragme ,  au  pancréas  6c  au  méfo-  , 
colon. 

Il  eft  affez  ordinaire  à  lafplénique  de  donner  de¬ 
puis  le  milieu  du  pancréas  une  &  même  deux  arte¬ 
res  conftdérables  au  plan  poftérieur  de  l’efto.mac 
Tome  II, 
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fous  l’oephage.  On  les  nomme  gaflriques pojlérieures. 

Mais  il  naît  conftamment  plulieurs  branches  pan¬ 
créatiques  de  toute  la  longueur  du  tronc  fplénique. 
Une  de  ces  branches ,  produite  quelquefois  par  l’aor¬ 
te  ,  pafle  affez  fréquemment  derrière  le  pilore  ,  6c  fe 
diftribue  au  pancréas  6c  au  duodénum  en  faifant  des 
arcades  avec  les  pyloriques ,  6c  les  branches  de  la  mé- 
fantérique.  On  a  vu  la  fplénique  donner  une  bran¬ 
che  confidérable  au  méfocolon  tranfverfal,  &  cette 
branche  communique  avec  les  arteres  méfentéri- 
ques. 

L’artere  hépatique  eft  le  véritable  tronc  de  la 
cœliaque  ;  elle  s’avance  à  droite ,  6c  contre  la  partie 
antérieure  du  bas-ventre,  par  un  fillon  du  lobule  de 
ipigel ,  &  le  long  de  la  petite  arcade  de  l’eftomac. 

Arrivée  au  pylore,  elle  y  donne  l’artere  pancréa- 
tico-duodenale  ,  qui  eft  coniidérable.  Cette  artere 
donne  près  de  Ion  origine  une  branche  à  l’eftomac, 
qu  on  nomme  la  coronaire  droite  ,  qui  fait  une  arcade 
avec  la  coronaire  gauche.  En  remontant  à  droite  ,  le 
long  de  la  petite  courbure  de  l’eftomac ,  elle  donne 
des  rameaux  au  petit  épiploon  6c  aux  deux  plans  de 
l’eftomac. 

Le  tronc  de  la  pancréatico-duodenale  pafle  der¬ 
rière  le  pylore:  elle  donne  les  deux  pyloriques,  la 
fupérieure  &  antérieure,  unie  à  la  gaftroépiploïque 
ôc  a  la  pilorique  inférieure,  qui  naît  bientôt  après, 
6c  qui  donne  également  des  branches  à  l’eftomac  6c 
au  duodénum.  La  branche  de  la  pancréatico-duode¬ 
nale,  qui  mérite  principalement  ce  nom  ,  fait  un  arc 
autour  du  duodénum  ;  elle  donne  une  branche  affez 
confidérable  au  pancréas ,  qui  fait  des  anaftomofes 
avec  la  fplénique,  la  coronaire  &  la  méfentérique,  6c 
fournit  quelques  petites  branches  à  l’épiploon  6c  au 
méfocolon  tranfverfal  ;  mais  le  tronc  fait  une  arcade 
avec  la  duodenale  fupérieure  6c  plufieurs  autres  com¬ 
munications;  elle  donne  quelques  filets  au  péritoine 
près  des  reins. 

Le  refte  du  tronc  de  I’artere,  dont  nous  parlons, 
porte  le  nom  de  gajlroépiploïque  droite  ,  6c  fuit  l’épi¬ 
ploon  a  quelque  diftance  de  la  grande  arcade  de 
l’eftomac  ;  fes  branches  montent  d’un  côté  aux  deux 
plans  de  l’eftomac,  6c  font  des  réfeaux  avec  la  coro¬ 
naire  ;  6c  de  l’autre  ,  ils  le  répandent  aux  deux  feuil¬ 
lets  du  grand  épiploon  6c  à  l’épiploon  colique  ,011 
elles  font  d’autres  réfeaux  6c  entre  eux-mêmes  ,  6c 
avec  les  branches  de  la  gaftroépiploïque  gauche. 
Quelques  autres  branches  vont  à  l’épiploon  gaftro- 
hepatique  6c  aux  conduits  biliaires. 

La  gaftroépiploïque  droite  s’ouvre  à  la  fin  dans  fa 
compagne  du  côté  gauche  ,  née  de  la  liénale.  Cette 
anaftomofe  eft  quelquefois  très-confidérable  ,  elle 
l’eft  moins  dans  d’autres  fujets. 

L’hépatique  fe  divife  bientôt  après  avoir  donné  cette 
branche.  La  branche  hépatique  gauche  eft  attachée  à 
la  veine-porte  ,  vers  fon  bord  gauche  6c  devant  elle: 
elle  donne  affez  fouvent  une  coronaire  gauche  :  elle 
envoie  au  même  endroit  une  petite  branche  à  l’épi¬ 
ploon  hépatogaftrique  ,  6c  à  la  fofle  du  conduit  vei¬ 
neux  ,  6c  bientôt  après  elle  produit  la  duodenale 
fupérieure,  qui  fe  contourne  autour  du  duodénum 
par  fa  face  poftérieure  ,  qui  traverfe  le  canal  cholé¬ 
doque  ,  qui  donne  des  branches  à  ce  conduit ,  au 
duodénum  &  au  pancréas ,  6c  finit  par  une  double 
arcade  ,  qu’elle  fait  en  remontant  avec  la  duodenale 
gauche  donr  nous  venons  de  parler ,  6c  en  defeen- 
dant  avec  la  méfentérique. 

Le  tronc  de  l’hépatique  fuit  la  branche  gauche  de 
la  veine  -  porte  dans  la  foffe  tranfverfale  ,  6c  finit 
par  trois  branches  qui  vont  avec  quelques  variétés 
au  lobe  de  Ipigel ,  au  lobe  anonyme ,  6c  au  lobe  gau¬ 
che.  Quelques  branches  fuperfîcielles communiquent 
avec  celles  de  l’épigaftrique  &de  la  mammaire  dans 
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le  ligament  fufpenfoire6c  avec  la  phrénique.  Quel¬ 
ques  petits  filets  vont  au  ligament  gauche  &  à  la 
rate. 

L’artere  hépatique  droite  arrivée  au  valon  ,  que 
l’on  nomme  les  portes  ,  remonte  en  fe  portant  à 
droite  6c  fe  plonge  dans  le  t'oie.  Elle  donne  quelques 
branches  aux  vaifleaux  biliaires  6c  quelquefois  une 
pylorique  :  elle  fe  partage  une  fécondé  fois,  6c  fa 
branche  antérieure  donne  la  cyftique  ,  dont  le  tronc 
efl  le  plus  fouvent  l’origine  commune  des  deux  artè¬ 
res  cyfliques.  Il  y  en  a  une  fupérieure,  peu  vifible  , 
qui  fe  rend  au  foie  6c  à  la  partie  delà  véficule  du  fiel , 
qui  efl  attachée  à  ce  vilcere:  cette  artere  a  denom- 
breufcs  communications  avec  les  branches  de  1  hé¬ 
patique.  L’autre  branche  de  la  cyftique  eft  inférieure, 
elle  fe  partage  comme  la  précédente  dans  le  foie  6c 
dans  la  véficule. 

Le  refte  de  la  branche  antérieure  de  l’artere  hépa¬ 
tique  fe  rend  au  lobe  droit  6c  à  l’anonyme. 

La  branche  poftérieure  eft  prefque  toujours  cou¬ 
verte  par  la  veine-porte  :  elle  donne  une  branche  au 
lobedefpigel,  une  autre  au  lobe  anonyme  :  plusieurs 
petites  branches  qui  font  fur  la  furface  du  foie  des 
réfeaux  plus  conlidérables  que  dans  aucun  autre 
vifcere.  Les  gros  troncs  le  perdent  dans  le  foie. 

Cette  branche  droite  eft  très  -  petite  dans  les  fujets 
dans  lefquels  l’hépatique  droite  que  fournit  la  mé- 
fentérique  eft  conlidérable.  (  H.  G.  D.  ) 

*  §  COEQUE,  . . .  C'ejl  ainjî  que  s'appelle  le  roi 
des  Ca fres-Chococas.  i°.  Les  Chococas  font  une  na¬ 
tion  des  Hottentots,  Les  chefs  des  Hottentots 
s’appellent  konques  6c  non  pas  coeques.  Voye{  Kolbe, 
Description  du  cap  de  Bonne- EJ pérance.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

COERL1N,  (  Géogr. .  )  ville  6c  bailliage  d’Alle¬ 
magne,  en  haute  Saxe  ,  dans  la  Poméranie  ultérieu¬ 
re  ,  6c  dans  la  principauté  de  Camin  ,  appartenant 
au  roi  de  Prufle.  Elle  eft  lituée  fur  la  riviere  de  Per¬ 
lante,  munie  d’un  château,  6c  pourvue  d’une  pré¬ 
vôté.  L’on  y  travaille  beaucoup  en  laines.  (  D.  G.  ) 

COESSEIN,  (  Géogr.  )  c’eft  le  nom  d’une  des 
pointes  du  mont  Fichrelbcrg ,  l’un  des  plus  eleves  de 
l’Allemagne  ;  il  eft  en  Franconie  dans  la  principauté 
de  Bareith.  (  D .  G.  ) 

COESSLIN  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  d’Allemagne, 
chef-lieu  d’un  bailliage  &  d’un  cercle  du  même  nom, 
en  haute  Saxe,  dans  ta  Poméranie  ultérieure , dedans 
la  principauté  de  Camin ,  appartenant  au  roi  de 
Prufle.  On  lanommoit  autrefois  Cofjalit {  6c  Cojfalin. 
Elle  eft  lituée  fur  la  riviere  de  Nifebeck  ,  laquelle 
va  tomber  dans  le  lac  de  Jafmund  ,  au  pied  du  mont 
Chollen.  Les  évêques  de  Camin  y  faifoient  leur 
réiidence  avant  la  réformation.  C’elt  aujourd’hui  le 
liege  d’une  prévôté  luthérienne ,  d’un  conftftoire ,  6c 
d’une  cour  de  juftice  affeefée  à  la  Poméranie  ulté¬ 
rieure.  Le  grand  incendie  qu’elle  efluya  l’an  1718, 
engagea  le  roi  de  Prufle  à  la  faire  rebâtir  folidement 
6c  régulièrement  ;  6c  les  bienfaits  de  ce  prince  à 
cette  occafion  ,  portèrent  les  habitans  à  lui  ériger 
une  ftatue  de  pierre,  au  milieu  de  leur  grande  place 
publique.  (Z>.  G .) 

COETHEN,  (Géogré)  ville  d’Allemagne,  en  haute 
Saxe,  dans  la  principauté  d’Anhalt ,  fur  la  petite 
riviere  de  Zittau.  C’eft  là  que  réfident  les  princes 
d’Anhalt  qui  prennent  le  furnom  de  Coethen  ,  6c  qui 
forment  une  des  quatre  branches  principales  de  cette 
illuftre  maifon.  C’eft  une  des  villes  les  plus  ancien¬ 
nes  de  l’Allemagne  :  elle  étoit  déjà  tort  connue  du 
tems  d’Henri  l’Oifeleur ,  dans  le  Xe  flecle.  Elle  eft 
compofée  de  plufieurs  parties  que  l’on  agrandit  6c 
que  l’on  embellit  tous  les  jours.  Les  luthériens  6c 
les  réformés  y  ont  chacun  féparément  une  eglife  , 
une  école  publique ,  6c  une  maifon  d’orphelins ,  6c 
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ils  y  ont  un  hôpital  en  commun.  Les  arts  8c  métiers 
y  profperent,  6c  l’on  y  établit  en  1617  une  fociété 
qui  prit  le  furnom  de  fructifiante.  Le  terroir  de  Coe¬ 
then  6c  de  fes  dépendances  eft  un  des  plus  fertiles 
de  l’Allemagne  :  il  y  a  un  bailliage  d’où  rcflortil- 
fent  au-delà  de  cinquante  villages  ,  tous  riches  en 
grains.  11  l'e  tint  dans  cette  ville  ,  l’an  1569  ,  une 
aflemblée  de  tous  les  eccléftaftiques  de  la  princi¬ 
pauté  d’Anhalt.  (  D.  G.  ) 

§  CŒUR  ,  (  Anatomie.  P hyfiolofie .  )  Il  y  a  plu— 
fleurs  chofes  à  ajouter  à  cet  article  ;  il  y  en  a  pour  la 
partie  anatomique  ;  il  y  en  a  fur-tout  pour  la  partie 
phyftoiogique. 

Tous  les  animaux  doués  de  vaifleaux  des  deux  ef- 
peces,on:un  cœur ,  une  cavité  mufculaire  dans  la¬ 
quelle  les  veines  répandent  leur  fang,6c  qui  poulie 
ce  fang  dans  les  arteres.  11  n’eft  pas  décidé  que  les  au¬ 
tres  animaux  aient  un  cœur  :  on  trouve  dans  la  che¬ 
nille  ,  la  mouche ,  le  fearabée ,  &  dans  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  infectes  ,  un  vaifleau  cylindrique  ,  mais 
que  des  brides  refferrent  d’efpace  en  efpace  :  le  fang 
fe  porte  dans  ce  vaifleau  de  la  queue  à  la  tête  dans 
la  cryfalide  ,  6c  de  la  tête  à  la  queue  dans  le  papillon. 
Mais  comme  les  animaux  expo  lés  au  microlcope  6c 
à  l’induftrie  de  M.  Lyonnet  ,  n’ont  point  paru  avoir 
de  vaifleaux,  6c  que  bien  iurement  il  n’en  fort  pas 
de  ce  cœur ,  il  ne  paroît  pas  mériter  un  nom  que 
nous  fommes  accoutumés  de  donner  uniquement  à 
l’organe  moteur  des  humeurs  animales.  Pour  le  po¬ 
lype  ,  6c  plufieurs  autres  animaux  de  la  clafle  ma¬ 
rine,  même  confidérablement  plus  grands  que  les 
petits  poiflons ,  comme  l’holothurium  ,  il  paroît  afl'cz 
décidé  qu’ils  n’ont  rien  d’analogue  au  cœur.  Le  cœur 
n’eft  donc  pas  le  caractère  diftinéfifde  l’animal  ;  c’eft: 
l’inteftin  qui  conftitue  l’efîence  de  cette  clafle  d’êtres 
vivans. 

La  fttuation  du  cœur  de  l’homme  différé  de  celle 
du  regarde  tous  les  quadrupèdes  :  6c  cette  différence 
tient  exaôement  à  fa  démarche  droite.  La  pointe  du 
cœur  touche  le  cartilage  de  la  cinquième  côte  à  gau¬ 
che  ,  ou  la  fixieme  aux  confins  de  la  partie  offeule  6c 
du  cartilage.  Il  change  de  place  avec  la  rcfpiration  ; 
il  defeend  confidérablement  avec  le  diaphragme  dans 
l’infpiration  ,  6c  s’élève  dans  l’expiration.  C’eft  eu 
vain  qu’on  a  cru  que  ce  déplacement  n’a  voit  pas  lieu, 
il  eft  évident  dans  les  animaux  ;  on  a  vu  le  cœur  va¬ 
rier  6c  porter  fa  pointe  à  droite  ;  nous  avons  vu  le 
cœur  remplir  prefque  toute  la  poitrine  :  ÔC  il  eft  ar¬ 
rivé  que  des  enfans  l’ont  apporté  au  monde  entiè¬ 
rement  à  découvert  ,  fufpendu  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille. 

Il  eft  à  obferver  que  l’oreillette  droite  ne  différé 
du  finus  ,  que  comme  une  partie  peut  différer  d’une 
autre  partie  du  même  tout.  La  partie  de  çÿ  veftibule 
du  cœur  ,  la  plus  à  droite  6c  la  plus  poftérieure ,  eft: 
lifte  ;  le  refte  eft  traverlé  comme  le  cœur  de  bandes 
mufculaires  ;  c’eft  ce  qui  fait  la  diveriité  du  finus  6c 
de  l’oreillette.  Cette  obfervation  eft  nécelfaire  , 
pour  qu’on  n’ajoute  pas  aux  diverfes  époques  du 
mouvement  du  fang  une  époque  luperflue.  Le  fang  , 
dit-on  ,  vient  des  veines  dans  le  finus  ,  du  finus  dans 
l’oreillette  ,  de  celle-ci  dans  le  ventricule  :  mais  dans 
le  fait  il  vient  des  veines  ,6c  dans  le  finus  ,  6c  dans 
l’oreillette  en  même  tems  ;  6c  du  finus  6c  de  l’oreil¬ 
lette  ,  en  même  tems  dans  le  ventricule. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  capacité  des  ventri¬ 
cules  du  cœur.  Voilà  ce  que  l’expérience  nous  a  ap¬ 
pris  :  le  ventricule  droit  eft  très-petit  dans  le  com¬ 
mencement  du  fœtus  ;  fa  formation  eft  poftérieure  à 
celle  du  ventricule  gauche  ;  il  égale  -ce  ventricule 
vers  la  fin  de  la  groffelfe:  Apres  que  les  canaux  par¬ 
ticuliers  du  fœtus  ont  été-  fermés ,  le  ventricule  droit 
cede  peu-à-pcit  au  fang  des  veines  caves  ;  il  devient 
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plus  mince  Sc  plus  grand  ;  6c  nous  l’avons  vu  conf- 
tamment  plus  ample  dans  l’adulte.  Peut-être  la  réfif- 
tance  du  poumon  y  contribue-t-elle  :  dans  l’homme 
adulte  plufieurs  caufes,  les  travaux  de  toute  efpece, 
les  efforts  ,  les  mouvemens  même  de  la  promenade , 
6c  fur-tout  la  montée  rend  le  paffage  du  fang  par  le 
poumon  plus  difficile  ,  6c  le  fang  arrêté  dans  le  ven¬ 
tricule  6c  dans  l’oreillette  droite  ,  dilate  ces  cavités. 
Il  efl  afiez  difficile  d’affigner  la  proportion  précife 
d’un  ventricule  à  l’autre  ;  mais  elle  efl  bien  de  cinq 
à  trois. 

Il  efl  affez  connu  de  nos  jours,  que  les  valvules 
veineufes  des  ventricules  ne  font  en  effet  qu’un  an¬ 
neau  membraneux,  dont  les  extrémités  flottantes 
font  alternativement  plus  longues  6c  plus  courtes. 
Ce  n’elt  qu’à  l’aide  de  l’imagination  qu’on  a  fait  trois 
valvules  ,  6c  qu’on  les  a  appellées  à  trois  pointes.  La 
pointe  de  ces  valvules  efl  très-obtufe  ,  6c  elles  font 
inégales.  La  portion  antérieure  6c  fupérieure  de  l’an¬ 
neau  valvulus ,  efl  de  beaucoup  la  plus  grande  :  c’eft 
elle  qui  fépare  l’embrafure  du  ventricule ,  qui  inene 
à  l’artere  pulmonaire  de  l’embrafure  qui  reçoit 
l’oreillette.  Elle  ne  lert  pas  uniquement  à  empêcher 
le  retour  du  fang  veineux  qui  voudroit  refluer  du 
ventricule  à  l’oreillette  :  elle  couvre  l’entrée  de  l’ar- 
tere  pulmonaire ,  lorfqu’elle  a  été  épanouie  par  le 
fane,  de  l’oreillette  ,  6c  elle  en  ferme  le  paffage  dans 
la  dilatation  du  cœur.  Dans  le  ventricule  gauche  ,  la 
plus  grande  des  deux  valvules  fait  la  même  fonction 
par  rapport  à  l’aorte. 

La  fécondé  valvule  du  ventricule  droit  efl  beau¬ 
coup  plus  étroite  ;  elle  occupe  le  tranchant  du  cœur. 
La  troifieme  répond  à  la  cloifon  mitoyenne;  elle 
efl  fouvent  fans  mufcle  papillaire. 

Les  quatre  tendons  des  orifices  du  cœur  ne  ref- 
fcmblentà  des  tendons  que  par  leur  couleur  bleuâ¬ 
tre  ;  ce  ne  font  que  des  cellulofités  calleufes. 

Les  deux  grandesarteres  font  effectivement  un  peu 
plus  amples  ,  à  l’endroit  oit  elles  viennent  d’être  en¬ 
tièrement  dégagées  des  chairs  du  cœur.  L’objet  ce¬ 
pendant  u’ell  pas  confidérable ,  6c  paroît  dépendre 
de  l’impulfion  oblique  du  fang  ;  car  ces  finus  ,  com¬ 
me  on  a  bien  voulu  les  appeller ,  n’exiflent  ni  dans  le 
fœtus ,  ni  dans  le  nouveau  né. 

Les  nerfs  du  cœur  font  extrêmement  nombreux  : 
prefque  tous  font  d’une  molleffe  6c  d’une  rougeur 
particulière  ,  6c  à  leur  origine ,  6c  à  leur  paffage  au¬ 
tour  des  grandes  arteres  du  cœur ,  6c  dans  le  cœur 
même.  Nous  tenterons  d’en  donner  une  defeription 
qui  efl  vraie  ,  mais  qui  peut-être  n’efl  pas  complette 
encore. 

Le  nerf  fupérieur  du  cœur  naît  du  côté  droit  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur,  dans  lequel  fe  réu¬ 
nifient  le  nerf  intercoflal ,  né  de  la  branche  ptérygoï- 
dienne  de  la  cinquième  paire  6c  de  la  fixieme,  avec 
laquelle  le  premier  6c  le  fécond  6c  le  troifieme  cer¬ 
vical  ,  le  neuvième  6c  le  huitième  du  cerveau  fe  réu¬ 
nifient.  Le  nerf  que  ce  ganglion  produit ,  fe  joint  à 
d’autres  branches  finguliérement  molles  du  même 
ganglion  mêlées  avec  des  branches  du  tronc  pharyn¬ 
gien  6c  du  tronc  laryngien  ,  de  la  huitième  paire.  Le 
nerf  fuperieur  du  cœur  formé  de  cette  maniéré  ,  6c 
quelquefois  ,mais  moins  fouvent ,  par  d’autres  bran¬ 
ches,  defeend  le  long  de  la  grande  thyroïdienne,  donne 
plufieurs  branches  auxmufcles  inférieurs  du  pharynx 
6c  du  larynx  ;  il  communique  avec  le  nerf  récurrent  ; 
il  reçoit  quelques  filets  du  ganglion  cervical  moyen  , 
placé  furie  mufcle  droit  antérieur  de  la  tête  ,  6c  for¬ 
mé  par  l’intercoflal ,  le  phrénique  6c  quelques  nerfs 
cervicaux;  il  fait  avec  ces  filets  un  plexus  ,  orné 
quelquefois  d’un  ganglion;  les  branches  de  ce  plexus 
paflènt  devant  l’aorte  ,  donnent  des  filets  au  grand 
nerf  cardiaque ,  6c  fe  terminent  avec  les  branches  de 
Tome  IL 
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i’artere  coronaire  droite ,  après  avoir  reçu  des  filets 
de  la  huitième  paire. 

D  autres  branches  du  ganglion  cervical  moyen 
s’unifient  avec  des  filets  confidérables  du  ganglion 
cervical  inférieur ,  gros  ganglion  partagé  prefque 
toujours  en  deux  ,  6c  qui  avec  fes  propres  filets  em- 
brafle  l’artere  fouclaviere  droite ,  en  formant  plu¬ 
fieurs  ances  autour  d’elle.  Les  nerfs  cardiaques 
moyens  provenus  de  ces  deux  ganglions  ,  paflènt 
entre  l’artere  pulmonaire  droite  6c  l’aorte  ,  6c  fe 
portent  à  l’oreillette  droite  6c  au  cœur  avec  l’artere 
coronaire  droite. 

Des  branches  de  ce  tronc  fe  portent  devant  la 
branche  gauche  de  la  trachée-artere  :  ils  forment  le 
plexus  cardiaque  avec  leurs  partais  du  côté  gauche. 
De  ces  nerfs ,  les  uns  fuivent  l’artere  coronaire  6c  le 
finus  gauche  ;  d’autres  ,  plus  profonds  encore  ,  vont 
au  finus  gauche ,  à  la  veine  cave  ,  6c  à  la  face  plane 
du  cœur. 

La  troifieme  clafiè  des  nerfs  du  cœur ,  naît  du 
ganglion  cervical  inférieur  6c  du  tronc  intercoflal. 
Il  en  part  quelques  filets  qui  ,  s’unifiant  avec  des 
branches  du  récurrent  6c  du  huitième  ,  vont  au  pou¬ 
mon  ;  mais  le  plus  grand  nombre  fe  porte  au  bron¬ 
che  droit,  s’unit  avec  les  nerf  moyens  du  cœur ,  fait 
un  plexus  à  la  droite  du  conduit  artériel ,  6c  finit 
au  cœur ,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  par¬ 
lant  des  nerfs  moyens  ;  nous  appellerons  ces  nerfs 
inférieurs. 

Du  côté  gauche  ,  le  nerf  fupérieur  du  cœur  a  la 
même  origine  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
côté  droit.  Les  branches  de  ce  nerf  fuivent  l’artere  co¬ 
ronaire  gauche,  à  la  droite  (oit  ils  fe  mêlent  avec  leurs 
pareils  du  côte  droit  )  6c  à  la  cloifon  mitoyenne. 
D’autres  filets  fe  réunifient  au  plexus  cardiaque  pla¬ 
cé  devant  le  bronche. 

Les  nerfs  moyens  ,  nés  des  trois  ganglions  cervi¬ 
caux  ,  compofent  le  grand  plexus  cardiaque  ,  placé 
devant  la  branche  gauche  de  la  trachée.  De  ce  ple¬ 
xus  ,  une  partie  des  branches  paffe  devant  l’artere 
pulmonaire  6c  derrière  elle  ,  6c  fe  rend  au  cœur  avec 
l’artere  coronaire  droite  6c  au  ventricule  de  ce  cô¬ 
té  ;  d’autres  paflènt  derrière  l’aorte  ,  s’unifient  avec 
des  branches  du  côté  droit ,  6c  fe  partagent.  Quelques 
filets  vont  à  l’artere  coronaire  droite,  d’autres  à  la 
gauche  ,  6c  ceux-ci  fuivent  la  branche  antérieure  de 
cette  artere ,  6c  fe  rendent  à  la  face  fupérieure  du 
cœur  ;  d’autres  fuivent  la  branche  poftérieure  de 
cette  même  artere  ,  6c  fe  diflribuent  à  la  face  plane 
du  cœur  6c  à  l’oreillette  gauche  ,  dont  ils  fuivent  la 
racine.  D’autres  filets  encore  vont  au  poumon  gau¬ 
che;  d’autres  filets  ,  différens  de  ceux  que  nous  avons 
décrits  ,  6c  plus  poflérieurs ,  vont  avec  l’artere  gau¬ 
che  au  ventricule  de  ce  côté.  Les  plus  poflérieurs 
de  tous  paflènt  derrière  l’artere  pulmonaire ,  &  vont 
au  finus  gauche  6c  à  la  face  plane  du  cœur ,  où  ils  fe 
mêlent  avec  quelques  branches  du  nerf  fupérieur, 
6c  avec  quelques  filets  du  récurrent. 

Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire  donne  des 
filets  au  plexus  cardiaque  ,  aux  nerfs  fuperficiels  du 
cœur ,  nés  du  nerf  fupérieur  ,  6c  d’autres  aux  nerfs 
les  plus  profonds  ,  qui  fe  rendent  au  finus  gauche. 

Les  deux  arteres  coronaires  naiflèntde  l’aorte  au- 
delà  de  fes  valvules ,  6c  même  au-delà  d’un  cercle 
calleux  de  cette  grande  artere  ,  qui  pafie  par  l’extré¬ 
mité  la  plus  fupérieure  des  valvules.  Elles  ne  peu¬ 
vent  donc  pas  être  couvertes  par  les  valvules  ;  6c 
elles  reçoivent  le  fang  de  l’aorte  dans  le  même  mo¬ 
ment  que  les  autres  arteres  du  corps  humain:  Nous 
avons  vu  bien  des  fois  le  jet  de  fang  d’une  artere  co¬ 
ronaire  bleflee ,  s’élever  plus  haut  pendant  la  con¬ 
traction  du  cœur ,  6c  s’abaiflèr  dans  fa  dilatation. 
L’opinion  contraire  efl  née  de  l’idée  erronée  que 
les  arteres  coronaires  fortent  des  finus  des  valvules 
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de  l’aorte  ,  6c  que  ces  valvules  étendues ,  par  l’onde 
de  fang  qui  fort  du  cœur  ,  couvrent  néceffairement 
ces  arteres. 

Une  autre  erreur  dans  la  defoription  de  ces  arte¬ 
res  ,  c’eft  la  couronne  que  l’on  leur  attribue ,  en  lup- 
polant  que  l’artere  droite  atteint  la  gauche ,  6c  s’y 
inféré  dire&ement  par  fon  tronc.  Cette  ftrutture 
doit  avoir  exifté  ,  puifque  Ruyfch  l’a  fait  defliner  ; 
mais  nous  ne  l’avons  jamais  vue  dans  de  nombreu- 
fes  recherches. 

Les  troncs  des  veines  coronaires  ne  fui  vent  pas 
les  arteres.  La  principale  s’ouvre  au  côté  gauche  du 
trou  ovale  :  elle  a  dans  fon  embouchure  une  valvule 
conlidérable  :  elle  en  a  même  quelquefois  plufieurs  : 
elle  accompagne  à-peu-près  la  branche  anterieure 
de  l’artere  coronaire  gauche. 

La  veine  moyenne,  branche  principale  de  ce 
tronc  ,  fuit  dans  toute  fa  longueur  la  cloifon  mito¬ 
yenne  des  ventricules ,  dans  la  face  plate  du  cœur.  La 
veine  du  finus  droit  s’ouvre,  ou  dans  1  embouchu¬ 
re  de  la  grande  coronaire ,  ou  bien  dans  la  veine 
moyenne.  Elle  luit  la  racine  du  finus  droit  ,  ôc  vient 
jufqu’au  tranchant  du  cœur. 

Les  veines  innommées  occupent  la  face  anterieure 
&C  la  partie  inférieure  du  ventricule  droit.  Il  y  en  a  trois 
ou  quatre  qui  s’ouvrent  dans  la  racine  de  1  oreillette 
droite.  La  plus  grande  eft  la  plus  voifine  du  tranchant 
du  cœur. 

Plulieurs  petites  veines  s’ouvrent  dans  le  finus 
droit  :  il  y  en  a  une  qui  fait  avec  d’autres  veines  un 
cercle  parfait  autour  du  cœur  :  il  y  a  auffi  des  veines 
dont  l’ouverture  elf  dans  le  finus  gauche.  Il  y  a  plus, 
les  deux  ventricules  6c  les  deux  oreillettes  font 
pleines  de  petites  embouchures  veineufes  ;  par  Ief- 
quelles  on  peut  faire  fuinter  le  mercure  ou  l’eau  co¬ 
lorée  ,  &  même  l’air.  Ces  petites  veines  reçoivent 
ces  liqueurs  ,  quand  on  les  injeéle  dans  les  arteres  ; 
&  plus  aifément  encore  ,  quand  onfefert  des  veines 
pour  y  faire  parvenir  la  liqueur. 

Le  mouvement  du  cœur  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dans  le  corps  animal.  C’eft  le  véritable  mo¬ 
teur  des  humeurs  ,  6c  l’auteur  de  la  vie. 

Ce  mouvement  commence  par  la  veine  cave  : 
elle  fe  contrarie  avec  force  dans  les  animaux  à  fang 
froid  ,  6c  elle  pouffe  le  fang  dont  elle  elt  remplie  , 
dans  l’oreillette  unique.  Dans  l’animal  mourant, 
une  partie  de  ce  fang  eft  repouffé  dans  les  veines  ju¬ 
gulaires  ,  ou  dans  la  veine  cave  abdominale. 

De  la  veine  cave  le  fang  eft  reçu  dans  l’oreillette  ; 
il  la  dilate  ,  la  gonfle  ,  &  redreffe  tous  les  petits  lo¬ 
bes  qui  la  terminent  à  la  maniéré  d’une  crête  de  coq. 
Bientôt  après  l’oreillette  fe  met  en  contra&ion  ;  elle 
devient  en  même  tems  plus  courte  6c  plus  étroite  ; 
elle  pâlit,  6c  fon  fang  paffe  dans  le  ventricule  droit. 
Une  partie  eft  repouffée  dans  la  veine  cave,  dans 
l’animal  mourant  6c  affoibli. 

Le  ventricule  ,  après  avoir  été  dilaté  par  le  fang 
de  l’oreillette  ,  fe  contraéle  :  il  fe  raccourcit  dans 
tous  les  animaux  ;  &  fi  quelques  anatomiftes  ont 
cru  voir  qu’il  s’alonge  ,  ils  ont  écrit  d’après  une  ob- 
fervation  imparfaite  ;  il  devient  plus  court  dans  les 
anguilles  mêmes.  La  fituation  particulière  de  l’oreil¬ 
lette  peut  en  impofer  :  il  a  pu  faire  croire  que  le  cœur 
s’alonge  ;  mais  il  eft  fur  qu’il  devient  plus  court.  La 
pointe  fe  courbe  pour  fe  rapprocher  de  la  bafe  ; 
6c  celle-ci  fait  quelque  chemin  pour  fe  rapprocher 
de  la  pointe.  En  même  tems  les  parois  extérieures 
du  ventricule  fe  rapprochent  de  la  cloifon  :  il  fe  ré¬ 
trécit  donc  dans  toutes  les  dimenfions ,  6c  il  pouffe 
fon  fang  dans  l’artere  pulmonaire. 

Les  quatre  veines  pulmonaires  battent  dans  le  mê¬ 
me  moment  que  les  deux  caves  ;  elles  rempli ffent 
le  finus  6c  l’oreillette  gauche  ,  qui  fe  contractent  à 
leur  tour  pareillement  dans  le  meme  tems  que  1  oreil- 
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lette  droite  ;  6c  le  ventricule  gauche  fe  contraéle  au 
même  moment  que  celui  du  côté  droit. 

Dans  un  animal  vigoureux  dont  le  cœur  eft  affez 
tranfparent  pour  laitier  diftinguer  l’onde  de  fang 
dont  il  eft  rempli ,  dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf. 
Si  dans  la  grenouille  ,  la  veine  cave,  l’oreillette  &c 
le  ventricule  fe  défempliffent  entièrement ,  6c  de¬ 
viennent  blancs  dans  leur  fyftole.  Dans  l’animal  à 
fang  chaud  ,  le  cœur  ne  fe  vuide  pas  avec  la  même 
perfection  :  comme  leur  fang  eft  vifqueux  ,  les  obfta- 
cles  que  lui  oppofe  le  poumon  ,  &:  le  froid  qui  le 
faifit ,  le  privent  de  fa  fluidité,  &c  très-fouvent  il 
relie  dans  les  ventricules  un  peu  de  lang  caillé. 

La  diaftole  de  la  veine  ,  de  l’oreillette  6c  du  ven¬ 
tricule  ,  fuit  l’évacuation  de  ces  cavités.  Dans  cet 
état  ,  toutes  ces  parties  fe  relâchent,  6c  le  moment 
après  font  remplies  de  nouveau  par  le  fang  que  leur 
fourniffent  les  branches  des  veines ,  la  veine  cave 
&c  l’oreillette. 

Cette  alternative  de  contraction  6c  de  déten¬ 
tion  fuit  un  ordre  confiant  dans  ces  trois  cavités. 
Dans  le  premier  moment  ,  la  veine  cave  6c  la  veine 
pulmonaire  fe  vuident  en  même  tems  dans  chaque 
oreillette.  Le  moment  enfuite  ,  les  deux  oreillettes 
fe  contractent  6c  fe  vuident.  La  contraction  du  ven¬ 
tricule  tombe  dans  le  même  moment,  dans  lequel 
les  veines  caves  6c  pulmonaires  fe  contractent  „ 6c 
la  contraction  des  oreillettes  tombe  dans  le  moment 
oit  les  veines  fe  rempliffent. 

Cet  ordre  s’obferve  très-exaCtement  dans  l’anima! 
bien  conftitué  ;  dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf. 
Dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid  ,  le  fpeCtacle  eft 
plus  net  ,  parce  qu’il  n’y  a  qu’une  veine  ,  une  oreil¬ 
lette  &  un  ventricule  ,  6c  que  toutes  ces  cavités  ont 
des  membranes  tranfparentes.  Dans  les  animaux  à 
fang  chaud  ,  on  a  fouvent  plus  de  peine  à  découvrir 
cet  ordre.  C’eft  cependant  lui  qui  régné  ,  tant  que 
le  mouvement  du  cœur  eft  dans  Ion  ordre  naturel. 

Les  approches  de  la  mort  troublent  cet  ordre  de  plu¬ 
fieurs  maniérés.  L’oreillette  droite  reçoit  le  fang  de 
toutes  les  parties  du  corps,  que  le  refferrement  univer- 
fel  des  vaiffeaux ,  caufé  par  le  froid  ,  effet  de  la  mort, 
renvoie  dans  les  parties  intérieures  ,  où  la  chaleur  fe 
conferve  plus  long-tems.  C’eft  donc  l’oreillette  droite 
qui  eft  irritée  ,  même  après  la  mort  ;  auffi  eft- ce  la 
veine  cave  6c  cette  oreillette  qui  confervent  le  plus 
long-tems  le  mouvement  dans  l’animal  prêt  à  mou¬ 
rir.  Mais  comme  l’oreillette  eft  irritée  par  chaque 
ondée  de  fang ,  6c  qu’elle  a  de  la  peine  à  fe  vuider 
dans  le  ventricule  du  cœur  affaiffé  ,  qui  n’eft  plus  en 
état  de  fe  défemplir  dans  le  poumon  ,  devenu  inca¬ 
pable  de  tranfmettre  le  fang  de  fes  arteres  à  fes  vei¬ 
nes  ,  cette  oreillette  bat  plufieurs  fois  avant  qu’elle 
puiffe  pouffer  dans  fon  ventricule  une  quantité  de 
fang  fuffifante  pour  y  exciter  une  fyftole.  Une  feule 
contraction  du  ventricule  droit  fuccede  par  confé- 
quent  à  plufieurs  contrarions  de  l’oreillette.  Pour 
l’oreillette  gauche  6c  fon  ventricule ,  leur  mouve¬ 
ment  ceffe  avant  celui  des  cavités  droites  du  cœur  , 
parce  que  le  poumon  affaiffé  ne  tranfmet  plus  de 
lang ,  6c  n’en  pouffe  plus  dans  l’oreillette  gauche. 
Dans  l’ordre  naturel,  la  veine  cave  conferve  donc  le 
plus  conftamment  le  mouvement ,  enfuite  l’oreillette 
droite ,  puis  le  ventricule  ,  6c  le  mouvement  des 
cavités  gauches  ceffe  le  premier. 

Dans  les  derniers  momens  de  la  vie,  la  con- 
fufton  fe  met  dans  le  mouvement  du  cœur.  On  a  vu 
la  contraction  de  l’oreillette  droite  fe  faire  dans  le 
même  moment  avec  celle  du  ventricule  :  on  a  vu 
les  ventricules  fe  contracter  (ans  les  oreillettes  ; 
mais  tous  ces  défordres  ne  prouvent  rien  contre  l’or¬ 
dre  de  la  nature ,  dans  lequel  le  mouvement  des  oreil¬ 
lettes  précédé  immédiatement  celui  des  ventricules# 
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Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf,  cette  fuccefîion 
eft  très-vifible. 

Tous  les  mouvemens  du  cœur  fe  font  avec  une 
promptitude  &  une  vivacité  extraordinaires  dans  un 
homme  qui  fe  porte  bien.  Sans  entrer  dans  des  cal¬ 
culs  tels  que  ceux  de  Keil ,  de  Jurin  ou  de  Haies  , 
il  eft  aifé  de  fe  convaincre  de  la  force  étonnante 
de  cet  organe.  A  toutes  les  pulfations  du  cœur  ,  tou¬ 
tes  les  artères  du  corps  humain  s’élèvent,  elles  di¬ 
latent  chaque  partie  ,  6c  tout  le  corps  fans  excep¬ 
tion.  Le  cœur  eft  le  feul  moteur  de  ce  fang;  car  en 
liant  l’aorte,  ou  en  arrachant  le  cœur ,  onliipprime 
tout  d’un  coup  le  mouvement  du  fang  dans  tous  fes 
vifeeres.  Le  furmonte  donc  le  poids  de  l’atmo- 
fphere  ,  qui  preffe  fur  toute  la  furface  du  corps  ,  6c 
dont  le  poids  qui  pefe  fur  quinze  pieds  de  furface  ,  ne 
peut  être  de  moins  que  de  quinze  fois  trente-trois  pieds 
d’eau  ,  ou  de  trente  6c  quelques  mille  livres.  Ce  n’eft 
pas  tout,  qu’on  place  une  perfonne  fur  un  genou  ,  ce 
poids  ,  fouvent  fort  agréable  ,  eft  élevé  à  chaque 
pullation  6c  defeend  de  même  :  ce  font  cent  livres 
6c  au-delà  d’élevées  par  une  feule  artere,  qui  ne  re¬ 
çoit  qu’une  petite  partie  de  fang  forti  du  cœur ,  fi c 
dont  la  dilatation  n’eft  aufli  qu’une  petite  partie  de 
l’effort  que  fait  le  cœur  ,  puifque  dans  le  même  mo¬ 
ment  qui  dilate  l’artere  crurale  ,il  dilate  aufli  toutes 
les  autres  arteres  du  corps  humain.  Il  eft  étonnant , 
qu’un  aufti  petit  organe  produife  un  mouvement 
de  cette  force  ;  mais  on  doit  s’accoutumer  à  ces 
merveilles,  quand  on  a  vu  les  mufclesde  la  mâchoi¬ 
re  inférieure  cafter  des  noyaux  ,  qui  demandent  trois 
cens  livres  pour  être  écralés  :  6c  qu’on  te  rappelle 
la  force  prodigieufe  des  convulfions.  Nous  avons 
vu  plus  d’une  fois  plufieurs  perfonnes  robuftes  hors 
d’état  de  contenir  la  force  des  mutcles  irrités,  qui 
courboient  le  corps  en  arc  ,  6c  retiroient  d’un  côté 
la  tête ,  6c  de  l’autre  les  pieds.  En  un  mot  ,  le  cœur 
produit  des  mouvemens  d’une  force  infiniment  fupé- 
rieure  à  ce  que  l’on  pourrait  attendre  du  poids  de 
fes  fibres.  Cette  force  eft  l’effet  de  l’irritation  ,  qui 
paroît  mettre  en  mouvement  un  fluide  moteur  ;  6c 
l’on  (ait  de  quoi  eft  capable  le  fluide  électrique  ,  l’air 
enfermé  dans  le  nitre  échauffé  ,  6c  la  chaux  fulmi¬ 
nante  de  l’or.  Les  effets  de  l’irritation  font  comme 
ceux  de  la  poudre  à  canon  ,  hors  de  toute  propor¬ 
tion  aux  caules  vifibles ,  dont  elles  paroiflent  être 
les  effets. 

La  prérogative  de  produire  avec  confiance  un 
mouvement  très-vif,  étoit  bien  néccffaire  dans  le 
cœur.  Il  eft  fans  contredit  le  grand  moteur  de  la  ma¬ 
chine  animale.  On  a  voulu  lui  aggrégerdes  affociés  , 
la  force  contraétive  des  arteres,  l’ofcillation  des 
petits  vaiffeaux  capillaires ,  l’air  ,  la  chaleur.  Aucune 
de  ces  puiffances  ne  foulage  le  cœur  dans  fa  fonction. 

La  force  contraétive  des  arteres  eft  réelle  ;  elle  eft 
mufculaire  dans  les  grandesarteres.  On  a  même  quel¬ 
que  preuve  de  leur  irritabilité  :  on  les  a  vu  fe  con¬ 
tracter  par  l’irritation  de  l’étincelle  électrique.  Les 
petites  arteres  ne  paroiflent  pas  irritables  ;  il  eft  fur 
qu’elles  ne  le  font  abfolument  pas  dans  les  ani¬ 
maux  à  fang  froid,  à  peine  y  pourroit-on  démontrer 
la  force  commune  à  toutes  les  membranes  de  l’ani¬ 
mal.  Mais  la  force  des  arteres  n’aide  pas  le  cœur  , 
quand  elle  ferait  toute  mufculaire  :  elle  réfifte  ef¬ 
fectivement  à  l’impulfion  du  cœur  ;  elle  abforbe  la 
preflioh  latérale  ,  6c  ne  rend  au  fang  que  ce  que  cette 
preflion  a  enlevé  au  cœur  fans  y  ajouter  la  moindre 
chofe. 

Quels  que  foient  les  doutes  des  auteurs  fur  la  natu¬ 
re  du  pouls ,  6c  quelles  que  foient  les  objections  qu’on 
a  faites  contre  la  dilatation  des  arteres  dans  la  diaf- 
tole  du  pouls ,  il  eft  fur  que  les  arteres  rentrent  par 
lafyftole  dans  l’état  dont  elles  font  forties  par  la 
diaftole  ,  &que  par  conféquent  la  perte  du  mouve- 
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ment  du  cœur ,  employée  à  les  dilater,  fe  répare 
exactement  par  leur  contraction  ,  6c  que  ces  deux 
mouvemens  fedétruifant  mutuellement, le  fang  con- 
ferve  la  viteffe  qu’il  aurait  dans  un  canal  immobile. 
Nous  parlerons  au  rette  à  fa  place  de  ces  objections 
que  l’expérience  ne  nous  permet  pas  de  trouver  fo- 
lides.  Nous  (avons  bien  qu’il  n’eft  pas  toujours  facile 
de  reconnoître  la  dilatation  de  l’artere  ;  c’eft  de  cet¬ 
te  claffe  qu’ont  été  les  obfervations  de  l’auteur ,  dont 
nous  différons  ;  mais  dans  d’autres  animaux  6c  dans 
les  brebis  fur-tout ,  nous  avons  vu  bien  certaine¬ 
ment  6c  la  dilatation  de  l’artere  6c  la  contraction. 
Elle  eft  très-vifible  encore  dans  le  bulbe  de  l’aorte 
des  poiflons  6c  des  grenouilles  ,  6c  dans  l’artere 
liée. 

L’ofcillation  des  vaiffeaux  capillaires  ferait  abfolu¬ 
ment  le  même  effet  que  celle  desarteres.  La  dilatation 
du  vaifléau  ferait  perdre  au  mouvement  du  fang  ce 
que  la  contraction  lui  rendrait.  Mais  cette  ofcillation 
n’eftqu’une  hypothefe,  que  les  faits  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  d’admettre.  Aucun  microfcope  n’a  apperçu 
encore  ce  mouvement  ;  6c  dans  les  animaux  à  fang 
froid  ,  les  arteres  incifées  ne  montrent  pas  même 
une  force  contraCtive  ,  puifque  la  fente  faite  avec 
la  lancette,  ne  s’augmente  pas  parle  retirement  des 
levres  de  la  bleffure. 

La  chaleur  ,  en  raréfiant  le  fang  ,  lui  donneroit 
un  efpece  de  mouvement  ;  mais  comme  la  chaleur 
agit  également  dans  toutes  les  directions ,  elle  re¬ 
tarderait  autant  le  fang  qu’elle  l’accéléreroit  parce 
qu’elle  repoufferoit  le  fang  vers  le  cœur  avec  la  mê¬ 
me  force  qu’elle  le  ferait  avancer  vers  les  extrémi¬ 
tés.  Nous  ne  difconvenons  pas  cependant  qu’elle  ne 
ferve  de  ftimulus  au  cœur ,  enyfaifant  parveniravec 
plus  de  vîteffe  le  fang  des  oreillettes  ,  6c  fur-tout  en 
accélérant  la  refpiration ,  vraie  force  motrice ,  qui 
eft  excitée  par  la  chaleur.  Mais  les  animaux  à  fang 
froid,  ces  terribles  requins  ,  ces  dangereux  croco¬ 
diles  ,  vivent  avec  un  fang  dont  la  chaleur  ne  dif¬ 
féré  que  très-peu  de  celle  de  l’eau ,  6c  le  cœur  dans 
cette  chaleur  modique  ,  iuffit  à  entretenir  la  circula¬ 
tion.  La  chaleur  eft  d’ailleurs  l’effet  du  mouvement 
du  fang  &  non  la  caufe.  Un  homme  tiré  de  l’eau 
eft  lans  chaleur  ,  fans  pouls  ;  on  irrite  fon  cœur  par 
des  frictions  ,  des  remedes  âcres-,  des  lavemens , 
qui  rappellent  le  mouvement  périftaltique  de  l’air 
même  ,  que  l’on  fait  paftér  dans  fon  poumon  :  le 
cœur  recommence  à  battre ,  le  fang  fe  remet  en  mou¬ 
vement  ,  6c  bientôt  il  a  rétabli  une  chaleur  égale  à 
96  dégrés  de  Fahrenheit  dans  un  air  plus  froid  de 
60  dégrés  ,  6c  fans  le  fecours  de  la  chaleur. 

La  refpiration  a  fans  doute  de  l’influence  fur  le 
mouvement  du  lang.  L’inlpiration  ouvre  un  accès 
facile  au  fang  du  ventricule  droit  ;  l’expiration  ex¬ 
prime  le  fang  du  poumon  6c  le  renvoie  au  ventricule 
gauche  :  le  fang  veineux  eft  d’ailleurs  ou  accéléré  ou 
retardé ,  félon  la  diverfité  des  périodes  de  la  refpira¬ 
tion  ;  attiré  en  quelque  maniéré  dans  l’infpiration  , 
repouffé  dans  l’expiration.  Mais  ces  cas  particuliers 
n’influent  pas  fur  la  généralité  du  mouvement  du 
fang.  On  nes’apperçoit  point  au  pouls  que  l’infpira- 
tion  accéléré  le  fang,  ni  que  l’expiration  le  retarde. 
Les  quatre  pulfations  qui  répondent  à  une  refpiration 
complette,  font  égales  entr’elles  ,  quoique  les  deux 
premières  répondent  à  l’infpiration  ,  6c  les  deux  au¬ 
tres  à  l’expiration  ;&  les  animaux  à  fang  froid  vi¬ 
vent  ,  6c  leur  fang  circule  fans  aucune  refpiration.  Le 
diaphragme  eft  encore  moins  le  moteur  de  la  ma¬ 
chine  animale:  il  n’eft  charnu  que  dans  les  quadru¬ 
pèdes,  6c  n’a  point  de  mouvement  à  lui  dans  les 
oifeaux  6c  dans  les  poiffons  ;  il  agit  même  très-foi- 
blement  dans  les  femmes. 

Le  mouvement  du  cœur  s’apperçoit  d’ailleurs  avec 
évidence  dans  les  arteres  6c  même  dans  les  veines 


-194  C  (S  U 

de  l’animal.  Tant  que  l’animal  eft  vigoureux,  le  mou¬ 
vement  paroît  uniforme.  Mais  quand  l’animal  a  perdu 
de  les  forces ,  on  apperçoit  aifément  dans  chaque 
diaftole  du  cœur, que  le  (ang  n’avance  pas,  qu’il  recule 
même  :  6c  dans  fa  iy  fiole  ,  cette  petite  onde  de  fung, 
qui  étoit  lulpendue,  fait  un  pas&  s’avance  vers  i os 
vaiffeaux  capillaires.  Dans  les  veines  cette  accélé¬ 
ration  du  fang  qui  répond  à  la  contraction  du  cœur , 
eft  moins  manifefte.  Nous  l’avons  vu  cependant ,  6c 
de  très-bons  auteurs  (</)  l’ont  vu.  Et  quelle  autre 
caufe  pourroit  donner  du  mouvement  au  fang  vei¬ 
neux  des  animaux  à  fang  froid,  puifque  les  artcres 
y  font  immobiles  ,  6c  que  ces  animaux  ne  refpirent 
point? 

Les  vaiffeaux  des  genres  inférieurs  font  difficiles 
àappercevoir ,  6c  le  microfcope  même  ne  les  décou¬ 
vre  que  rarement.  Il  efl  cependant  avéré  fur  d’au¬ 
tres  fondemens  ,  que  le  cœur  eft  le  moteur  des  hu¬ 
meurs  invilîbles  de  ces  vai fléaux ,  de  ceux  de  la 
tranfpiration  infenfible,  de  ceux  qui  féparent  les  hu¬ 
meurs  tranfparentes  de  l’œil ,  ou  qui  compofent  avec 
le  tiflu  cellulaire  les  vilceres.  Une  fécondé  preuve, 
que  tous  ces  vaiffeaux  invilîbles  tirent  leurs  humeurs 
6c  leur  mouvement  ducœar,  c’eft  l'injetftion.  Cette 
manœuvre  n’eft  autre  choie  qu’un  cœur  artifiel,  qui 
fupplée  à  l’impuiffance  de  celuiquela  nature  a  fourni. 
C’eff  un  moteur  qui  pouffe  dans  l’artere  une  li¬ 
queur  dont  lui  feul  produit  le  mouvement.  L’in- 
jeftion  remplit  une  bonne  partie  des  vaiffeaux  invi- 
fiblcs  ,  dont  les  humeurs  font  plus  fines  que  le  fang  : 
elle  fait  pafler  l'huile  de  thérebenthine  dans  l’humeur 
aqueufe  :  elle  remplit  les  vaitTeaux  de  la  capfule  du 
cryftallin  6c  de  la  lame  vafculeufe  delà  retine  :  elle 
ouvre  h  l’eau  un  paffage  dans  les  ureteres  ,  dans  les 
canaux  de  la  bile.  Il  nous  paroît  bien  naturel  que 
dans  l’animal  vivant  le  cœur  faffe  ce  que  le  liphon 
fait  dans  le  cadavre  ,  6c  que  lui ,  6c  lui  feul ,  pouffe 
le  fang  par  ces  petits  canaux,  comme  le  liphon  feul 
les  y  fait  pafler. 

Il  y  a  cependant  des  liqueurs  dont  le  mouvement 
ne  paroît  pas  dépendre  du  cœur.  Tel  eff  le  mouve¬ 
ment  par  lequel  la  graille  fait  du  chemin  par  le  tiflu 
cellulaire  ,  6c  qu’elle  rentre  dans  le  fang  :  que  la 
lymphe  atténuée  &  épanchée  dans  le  même  tiflu 
rentre  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  :  que  le  lait 
le  rend  de  la  graille  du  contour  de  la  mamelle  juf- 
qu’au  mamelon  :  que  le  chyle  eft  pompé  :  en  un 
mot,  les  mouvemens  veineux  des  matières  conte¬ 
nues  dans  ries  cavités  grandes  6c  petites  ,  6c  le  mou¬ 
vement  des  corps  6c  des  humeurs  ,  qui  font  du  che¬ 
min  dans  le  tiflu  cellulaire.  L’un  6c  l’autre  paroît  en 
partie  l’effet  de  la  force  contradive  des  lames  &  des 
filets  cellulaires  ,  ou  des  muldes  voilîns  ;  5c  en  par¬ 
tie  tenir  à  l’attraftion  des  vaiffeaux  capillaires ,  qui 
attirent  les  humeurs,  comme  le  font  les  tuyaux  de 
verre  du  même  nom. 

Les  caules  du  mouvement  du  cœur  ne  font  pas 
entièrement  connues;  on  approche  cependant  du 
vrai  ;  on  a  travaillé  à  écarter  les  opinions  erronées 
6c  les  expériences  mal  faites. 

La  caufe  immédiate  du  mouvement  du  cœur  n’eft 
point  oblcure  ;  ce  iont  les  fibres  charnues  du  cœur. 
Quelqu’obfcure  que  loit  leur  dire  dion  ,  elle  eft  en 
général  oblique  ,  6c  elles  delcendent  de  la  bafe  à  la 
pointe.  Leur  mouvement  approche  donc  ces  deux 
extrémités  en  rail'on  inverfe  de  leur  réfiftance.  Le 
raccourciffement  du  cœur  6c  une  légère  courbure  de  la 
pointe  en  eft  l’effet.  Mais  comme  ces  fibres  forment 
avec  la  cloifon  du  cœur  deux  ventricules ,  6c  que  la 
cloifon  eft  la  partie  la  plus  folide  du  cœur  elle  fert 
de  point  fixe  à  les  fibres  qui  ,  pour  former  l’un  6c 
l’autre  ventricule ,  forment  des  arcs  ,  dont  la  corde 
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eft  la  cloifon.  Elles  abaiffent  ces  arcs  en  agiffant , 
elles  le  rapprochent  de  la  ligne  droite  ,  6c  en  s’appla- 
tifl’ant  elles  réduilént  exadement  à  rien  chaque  léc- 
tion  du  ventricule:  c’eft  elles  qui  ont  la  principale 
part  au  vuide  parfait,  qui  fuccede  dans  l’état  na¬ 
turel  au  fang  exprimé  par  les  forces  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer. 

Les  oreillettes  ont  de  meme  6c  des  arcades  char¬ 
nues,  qui  en  s’applaniffant  rétreciffent  la  cavité  ,  Sc 
des  fibres  droites,  qui  de  la  bafe  de  l’oreillette  s’élè¬ 
vent  fa  pointe ,  6c  qui  la  raccourciffent  en  même 
tems.  Nous  avons  vu  6c  les  fibres  6c  leur  jeu. 

Ce  n’eft  pas  la  partie  difficile  du  problème  ,  que 
nous  venons  de  propofer.  Il  refte  à  découvrir  la 
fource  de  ce  mouvement  fi  violent,  6c  en  même 
teins  11  confiant  6c  fi  répété,  qui  eft  exécuté  par  les 
fibres  charnues  du  cœur. 

Les  phyliologiftes  répondoient  autrefois  bien  vite 
à  cette  queftion.  Les  uns  trouvoient  dans  l’ame  une 
fource  inepuifable  de  mouvement ,  qui  en  commu- 
niquoit  h  la  nature  immobile  par  elle-même  ,  la  por¬ 
tion  néceflaire  pour  fes  deffeins ,  6c  la  force  fuffi- 
fante  pour  taire  pafler  le  fang  dans  les  arteres. 

Cette  hypothefe  n’explique  rien.  Nous  cher¬ 
chons  la  caule  phyfique  dont  les  fibres  du  cœur  font 
animées.  Mais  il  y  a  contre  la  puiflance  de  l’ame 
des  témoignages  dire&s.  Plufieurs  animaux  ont  été 
fournis  à  l’expérience  ;  on  leur  a  arraché  le  cœur. 
Ceux  dont  le  fang  eff  froid,  ont  vécu  6c  long-tems 
vécu  apres  cette  cruelle  opération.  Ils  ont  regardé, 
ils  ont  faute ,  marché  6c  donné  toutes  les  marques 
de  volonté  dont  ils  etoient  capables.  L’ame  de  l’hom¬ 
me  même  continue  fes  fondions  ,  après  qu’on  lui  a 
arraché  le  cœur.  Un  des  malheureux  qui  avoient 
trempé  dans  la  confpiration  des  poudres,  a  continué 
de  prier  ;  un  autre  a  contemplé  ;  un  autre  encore  a 
proféré  quelques  paroles,  6c  a  regardé  fon  cœur  que 
le  bourreau  lui  avoit  arraché,  6c  qu’il  tenoit  à  la 
main. 

On  ne  voit  point  que  les  maladies  du  cœur  affec¬ 
tent  l’ame.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  avoir 
le  cœur  rongé  par  des  ulcérés  6c  couvert  de  pétri¬ 
fications  :  le  pouls  étoit  irrégulier  ,  la  circulation 
fouffroit  ;  mais  lame  n’étoit  point  gênée  dans  fes 
fondions. 

Il  y  a  plus.  Le  cœur  d’un  animal  à  fang  froid ,  fouf- 
trait  à  l’empire  de  l’ame ,  arraché  à  l’animal ,  bat  pen¬ 
dant  plufieurs  heures  d’un  mouvement  régulier  rie 
fyftole  6c  de  diaftole.il  y  a  donc  dans  le  cœur  une  fource 
de  mouvement  qu’il  ne  tient  pas  de  l’ame  ,  6c  que 
même  le  corps  de  l’animal  ne  lui  fournit  pas. 

Cette  expérience  prévient  contre  l’hypothefe 
commune.  Preique  tous  les  auteurs  attribuent  aux 
nerfs  cette  force  avec  laquelle  le  cœurie  meut.  C’eft 
un  mufcle  ,  difent-ils ,  6c  le  mouvement  mufculaire 
vient  des  nerfs.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont 
cru  voir  que  l’irritation  des  nerfs  cardiaques  accé¬ 
léré  6c  rétablit  le  mouvement  du  cœur  ;  que  l’irrita¬ 
tion  du  cerveau  ou  de  la  moelle  de  l’épine  ale  mê¬ 
me  pouvoir;&  que  la  ligaturede  la  huitième  paire  tue 
fur  le  champ  un  animal  6c  fupprime  le  mouvement 
de  fon  cœur. 

Quoique  l’analogie  nous  mene  à  cette  hypo¬ 
thefe,  l’expérience  nous  en  éloigne.  Non  feulement 
le  cœur  arraché  continue  de  fe  mouvoir,  mais  la 
ligature  des  nerfs  de  la  huitième  paire, celle  des  nerfs 
intercoftaux  ,  celle  même  des  uns  6c  des  autres  de 
ces  nerfs  &  leur  entière  deftrudion  n’affedent  point 
le  mouvement  du  cœur.  La  deftrudion  totale  du 
cerveau,  celle  du  cervelet,  celle  delà  moelle  de 
l’épine  ne  fupprime  pas  non  plus  ce  mouvement; 
l’irritation  des  nerfs  de  la  huitième  paire,  celle  des 
intercoftaux,  de  la  moelle  de  l’épine  &des  nerfs  car¬ 
diaques  même,  n’altere  pas  le  mouvement  du  cœur, 
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ne  l’accélere  &  ne  le  rétablit  pas  ,  quand  il  a  été  in¬ 
terrompu;  le  cœur  continue  de  battre  8c  le  point 
fautillant  fe  meut  avec  la  même  régularité ,  quand  on 
a  détruit  la  bulle  du  cerveau. 

Nous  n’abuf'erons  point  de  ces  expériences  :  nous 
nous  fouvienJrons  également  que  des  nerfs  nom¬ 
breux  ne  font  pas  donnés  au  cœur  lans  utilité  ;  nous 
n’excluronspas  ces  nerfs  du  rang  des  caufes  du  mou¬ 
vement  du  cxur;  mais  nous  croyons  conclure  avec 
équité  ,  de  ces  expériences  ,  qu’outre  la  force  ner- 
veufe  ,  il  y  a  dans  le  cœur  une  fource  de  mouvement 
qui  ne  dépend  pas  du  cerveau  ,  6c  qui  n’arrive  pas 
au  cœur  par  les  nerfs. 

Les  faits  ont  découvert  dans  les  mufcles  &C  dans 
le  cœur  une  puiflance  ,  qu’on  appelle  irritabilité ,  qui 
ne  dépend  pas  des  nerfs  ,  qui  régné  dans  les  animaux 
dépourvus  de  cerveau  ,  de  tête  6c  de  nerfs,  6c  qui 
paroit  rélider  dans  la  fibre  mufculaire  elle  -  même  ; 
cette  force  mouvante  eft  excitée  par  prefque  tous  les 
ftimulus  ,  la  chaleur,  l’air,  le  feu  ,  l’étincelle  éleftri- 
que  ;  lemufcle  6c  le  cœur  rentrent  en  mouvement 
après  un  plein  repos  ,  lorfqu’on  y  pouffe  l’air,  l’eau 
chaude  ou  du  fang  chaud  ;  car  c’eft  la  furface  inté¬ 
rieure  du  cœur  qui  fent  le  plus  virement  la  force 
des  ftimulus,  6c  ce  font  des  fluides  fans  âcreté  qui 
l’irritent  le  mieux. 

L’avantage  que  le  cœur  a  fur  tous  les  autres  muf¬ 
cles  ,  c’cft  la  force  de  l’irritabilité  ,  6c  la  confiance  de 
cette  force.  Le  «earfurvit  de  beaucoup  aux  inteflins 
6c  aux  mufcles  dans  les  animaux  à  fang  froid  ;  nous 
l’avons  vu  battre  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
la  grenouille  après  qu’aucun  autre  mufcle  ne  fe  con¬ 
tractait,  quelque  irritation  qu’on  employât  ;  dans  le 
poulet  enfermé  dans  l’œuf,  le  cœur  bat  malgré  le 
froid  mortel  de  l’animal  ,  malgré  celui  de  l’eau  qui 
environne  l’œuf;  dans  les  premiers  jours  de  l’incu¬ 
bation  le  cœur  eft  animé  d’une  force  très-vive ,  6c 
les  autres  mufcles  font  abfolument  fans  irritabilité  , 
les  inteflins  &  l’eflomac  n’en  donnent  même  aucune 
marque. 

Dans  l’animal  à  fang  chaud,  la  fupériorité  du  cœur 
n’efl  pas  tout-à-fait  la  même ,  la  graiffe  dont  il  eff 
couvert  fe  fige  parle  froid,  6c  le  cœur  lui-même  fe 
durcit  &c  perd  fon  irritabilité  ;  il  lui  faut  pour  con¬ 
server  cette  qualité,  de  la  chaleur  6c  de  l’humidité  ; 
les  inteflins  confervent  quelquefois  leur  irritabilité 
aufii  long  temps  que  le  cœur,  6c  nous  les  avons  vu 
lesconferver  plus  long-tems;  parce  qu’on  les  a  de- 
couverts  plus  tard  que  le  cœur ,  6c  qu’ils  ont  confervé 
plus  de  chaleur;  mais  en  général  dans  ces  animaux 
même,  le  cœur  refte  irritable,  quand  tout  autre 
mufcle  ne  l’eff  plus.  Nous  avons  vu  battre  l’oreillette 
droite  d’un  chien  ,  cinq  heures  entières  après  la  mort 
abfolue  de  l’animal  ;  le  cœur  arraché  lurpaffe  de  beau¬ 
coup  les  autres  mufcles  dans  la  confiance  de  fes  mou- 
vemens;  les  inteflins  arrachés  s’agitent  pendant  quel¬ 
ques  minutes  ,  les  mufcles  palpitent  de  loin  en  loin, 
fans  aucun  mouvement  régulier  qui  fubfifte  unique¬ 
ment  dans  le  cœur  ;  dans  le  poulet  le  mouvement  efl 
revenu  au  cœur  irrité  vingt-fix  heures  après  la  mort 
de  l’animal.  Les  morceaux  même  du  cœur  divifé  en 
petites  parties  ,  continuent  de  le  mouvoir  ;  le  cœur 
des  jeunes  animaux  efl  plus  irritable,  8c  le  cœur  du 
poulet  l’eft  au  fuprême  degré. 

D  ou  vient  cette  fupériorité  dans  le  mouvement 
du  cœur  ?  Elle  ne  dépend  pas  de  fa  fenfibilité  ;  il  en 
a  peu  ,  fes  nerfs  font  nombreux  fans  être  grands.  Pen- 
fèroit-on  aux  réfeaux  que  forment  les  fibr.es  6c  les 
mufcles  du  cœur  ,  6c  par  lefquels  cet  organe  différé 
des  autres  mufcles  ,  dont  les  fibres  ne  s’uniffent  ja¬ 
mais  entre  elles?  On  ne  voit  pas  dans  cette  ftruâure 
une  caufe  fuffifante  d’une  plus  forte  irritabilité. 

La  figure  cave  du  cœur  donne  au  fang  qui  l’irrite, 
la  facilité  d’en  toucher  une  grande  furface  ;  la  mem- 
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brane  qui  revêt  cette  cavité  eff  extrêmement  mince , 
oc  le  fang  touche  prefqu’à  nu  les  fibres  mufculaires. 
11  efl  poflible  que  les  nerfs  plus  à  découvert  fentent 
plus  vivement  l'impreffion  du  fang  ;  les  mufcles  creux 
ont  un  avantage  dont  ne  jouiffent  pas  les  mufcles 
longs  ;  ceux-ci  ne  font  irrités  que  par  les  efprits  ani¬ 
maux  ,  &  ceux-là  ont  pour  ftimulus  les  liquides 
qui  rempliffent  leur  cavité  ;  il  efl  fur  du  moins  que 
le  cœur  arraché  du  corps  d’une  grenouille  ,  6c  qui  a 
perdu  prefque  tout  Ion  mouvement  ,  le  reprend 
lorlqu’onle  remplit  d’air,  6c  que  dans  cet  état  il  con¬ 
tinue  pendant  plufieurs  heures  de  pouffer  alternati¬ 
vement  le  fang  dans  1  oreillette  6c  de  l’en  recevoir. 
11  efl  sur  encore  que  le  cœur  bien  vuidé  perd  le 
mouvement  ,  c’eft  une  expérience  que  nous  avons 
laite  bien  de  fois,  6c  variée  de  bien  des  maniérés. 
Ayant  remarqué  que  le  cœur  6c  l’oreillette  du  côté 
droit  conlervent  plus  long-temps  le  mouvement , 
que  le  cœur6c  l’oreillette  du  côté  gauche,  nonsavons 
tenté  de  renverfer  l’ordre  de  la  nature,  6c  nous  y 
avons  réufli,en  ôtant  aux  cavités  du  côté  droit  le  fang 
qui  les  irritoit  ;  l'expérience  n’efl  pas  bien  aifée  à  fai¬ 
re  ,  elle  nous  a  réufli  cependant  ;  il  faut  pour  ôter  le 
mouvement  au  ventricule  droit  6c  à1'  l’oreillette  , 
ouvrir  l’.irrere  pulmonaire  6c  lierla  veine  cave ,  6c  de 
1  autre  cote  lier  1  aorte ,  ouvrir  la  veine  pulmonaire  ; 
des -lors  les  cavités  du  côté  droit  reftant  parfaite¬ 
ment  vuides  ,  ce  font  celles  du  côté  gauche  dont  le 
mouvement  continue  le  plus  long  tems  ;  on  a  ouvert 
la  ligature  de  la  veine  cave ,  6c  rendu  du  fang  an 
ventricule  :  il  ne  battoit  plus  pendant  qu’il  droit  vui- 
de,  rempli  de  fang  il  a  recommencé  de  battre,  & 
avec  plus  de  force  à  mefure  que  le  fang  le  remphf- 
foit  plus  parfaitement. 

L’air  pouflé  dans  le  canal  thorachique  ou  bien 
dans  un  des  grands  troncs  veineux  du  cœur  ,  rappelle 
le  mouvement  que  le  fang  a  perdu.  La  faignée  affai¬ 
blit  le  cœur ,  6c  le  faut  du  fang  d’une  artere  s’abaiffe  , 
à  mefure  que  l’animal  a  perdu  de  fon  fang. 

En  luivant  ces  expériences  6c  en  les  comparant 
avec  les  phénomènes  du  cœur  dans  l’animal  vivant , 
il  paroît  que  cette  confiance  à  fe  mouvoir ,  fl  admirée 
dans  le  cœur, a  pour  caufe  principale  l’application  per¬ 
pétuelle  du  ftimulus  ;  en  effet  on  voit  dans  le  poulet  la 
veine  battre  6c  le  vuider  ,  le  fang  palier  dans  le  ventri¬ 
cule  encore  unique,  celui-ci  le  contrafter  aufli-tôt, 
fe  vuider  6c  donner  fon  fang  au  bulbe  de  l’aorte  , 
qui  fe  contracte  de  même  à  l’attouchement  du  fang  ; 
dans  la  grenouille  cette  fuite  de  mouvement  eft  la 
même  ,  6c  par-tout  la  partie  du  cœur  ou  de  l’oreillette 
qui  eft  remplie  de  fang  ,  fe  contracte  ,  6c  celle  qui 
s’eft  vuidée  perd  le  mouvement  ;  de  là  cette  fu¬ 
périorité  dans  la  durée  des  battemens  de  la  veine 
cave  ,  de  l’oreillette  droite,  6c  du  ventricule  droit  ; 
phénomène  que  nous  ne  rappelions  pas.  Le  mouve¬ 
ment  fubfifte  le  mieux  dans  les  parties  qui  reçoivent 
le  plus  long-tems  du  fang. 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  du  cœur,  parlons 
de  fon  repos  ;  tout  mufcle  qui  a  été  irrité ,  lé  con¬ 
tracte  ,  mais  après  un  certain  tems  ,  l’impreffion  de 
l’irritation  ayant  ceffé ,  le  mufcle  fe  relâche  ,  s’amo- 
lit  6c  s’alonge  ,  le  cœur  en  fait  de  même  ;  dès  qu’il 
efl  vuide  ,  il  perd  le  mouvement,  s’âlonge,  fe  flétrit 
6c  refte  immobile  ,  jufqu’à  ce  qu’une  onde  de  fang 
fucceflivemcnt  accumulée  foit  devenue  fuffifante 
pour  le  contracter  ;  de  là  les  longs  intervalles  entre 
les  pulfations  de  l’animal  qui  fe  meurt. 

Comme  le  cœur  refte  irritable  dans  le  corps  de 
l’animal  qui  fe  porte  bien  ,  il  ne  lui  faut  qu’un 
nouvel  aiguillon  pour  rentrer  en  mouvement,  8c  fon 
aCtion  eft  une  alternative  réglée  de  mouvemens  pro¬ 
duits  par  l’irritation  ,  8cde  relâchemens  qui  fuivent 
font  inanition. 

Dans  un  animal  mourant  l’irritabilité  diminue  peu- 
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à-peu  ,  il  nefuffit  plus  de  l’irriter  ;  cette  irritation  ne 
produit  plus  l'on  effet  qu’après  un  intervalle  de 
tems  ,  parce  que  l'irritabilité  affoiblie  ne  le  réveille 
que  par  la  durée  de  l’application  du  flimulus. 

Bientôt  après ,  le  cœur  durcit ,  la  graiffe  fe  prend  , 
&  les  irritations  ne  produifent  plus  que  des  mouve- 
mens  imparfaits.  Nous  regardons  la  deftruction  de 
l’irritabilité  du  cœur  comme  le  véritable  terme  de 
la  vie,  &c  comme  la  mort  complété  ;  cet  état  naît 
beaucoup  plus  vite  dans  l'animal  à  fang  chaud , 
plus  tard  dans  l’animal  à  fang  froid.  (  H.  D.  G.) 

Cœur,  f.  m.  cor,  dis ,  (terme  de.  Btafon,  )  meu¬ 
ble  de  l’écu  ,  qui  repréfente  le  cœur  de  1  homme. 

Le  cœur  eft  le  fymbole  delà  force,  de  la  vigueur, 
du  courage  &  de  l’intrépidité. 

Lacourde  Bafleroi,  de  Maltot, diocefe  de  Bayeux, 
d'azur  à  trois  cœurs  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Cœur  de  Charles  ,  (  Afron.  )  c’eff  le  nom 
d'une  petite  conffellation  boréale  ;  elle  eft  marquée 
fous  ce  nom  dans  le  planifphere  en  deux  feuilles , 
gravé  en  Angleterre,  &C  appelle  communément  pla¬ 
nifphere  de  Sencx  ,  quoiqu’on  y  voie  le  nom  de 
Harris  comme  rédaffcur  ,  &  celui  de  Bowlescomme 
marchand.  Cette  conftellation  fe  trouve  auiïi  mar¬ 
quée  fous  le  même  nom  dans  le  planifphere  ,  gravé 
à  Paris  par  les  foins  de  M.  Robert  de  Vaugondy. 
Elle  n’eff  remarquable  que  par  une  étoile  de  fécondé 
grandeur,  fituée  fous  la  queue  de  la  grande  ourle  , 
du  côté  de  la  chevelure  de  Bérénice  &  de  la  queue 
du  lion.  Cette  étoile  eft  appellée  dans  le  Catalogue  de 
Ticho-Brahé  ,  Info  nuis  inter  caudam  hujus  &  leonis. 
Dans  le  Catalogue  britannique ,  publié  en  1712,  par 
M.  Halley ,  furies  obfervations  de  Flamfteed,  elle 
eft  appellée  dura  fub  caudd  informis  ,  enforte  qu’on 
n’a  voit  pas  encore  donné  à  cette  étoile  le  nom  qu’on 
lui  donne  aftuellement  en  Angleterre.  Dans  l’édition 
de  iji1) ,  donnée  par  Flamfteed  lui-même  ,  elle  eft 
comprife  dans  la  conftellation  des  chiens  de  chaffe  , 
introduite  par  Hevelius  ;  in  annullo  armillce  charœ 
informis  fub  caudd  urfi.  Dans  les  grandes  canes  cé- 
lefes  de  Flamfteed ,  elle  eft  en  effet  fituée  fur  le  col¬ 
lier  d’un  des  chiens  ,  fans  aucune  figure  de  cœur. 
Cette  dénomination  de  cœur  de  Charles  ,  a  probable¬ 
ment  été  introduite  par  Halley,  ai  .ifi  que  le  chêne 
de  Charles  II  ,  par  refpeéf  pour  la  mémoire  d’un 
prince  fondateur  de  l’académie  &  de  l’oblervatoire 
d’Angleterre.  La  principale  étoile  avoit  en  1690 
2d  ,  1 f  ,  22"  de  longitude  ,  &  40' ,  y1 ,  18"  de  la¬ 
titude  boriale.  (  M.  de  la  Lan  de.  ) 

Cœur  de  bœuf  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  ef- 
pece  d’anona,  nommée  auffi petit  corofol  à  Cayenne. 
Les  habita.ns  de  la  Guiane  l'appellent  alakaliona  ,  & 
les  Portugais  guanabo  pintavo.  C’eft  le  guanabanus 
fruclu  turbinato  minori  luteo ,  de  Barrere. 

Cet  arbre  différé  beaucoup  du  cœur  de  bœuf  des 
îles  Antilles ,  dont  le  fruj#  a  jufqu’à  fix  pouces  de 
diamètre,  &  pefe  jufqu’à  fept  ou  huit  livres.  Le  fien 
a  pareillement  la  forme  d’un  cœur  ,  mais  feulement 
de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  Il  eft  jaune 
dehors  dedans ,  compofé  de  l’affemblage  d’un 
grand  nombre  d’ovaires  rapprochés  dont  les  extré¬ 
mités  forment  des  tubercules  qui  lui  donnent  l’air 
d’une  pomme  de  pin.  Ses  pépins  font  châtain  -  clair. 

Culture.  Cet  arbre  eft  nain  comme  un  arbriffeau  , 
&fe  plante  en  forme  de  haie  avec  le  médicinier, 
curcas  ,  autour  des  plantations.  Il  fru&ifie  deux  fois 
l’an. 

Qualités.  Son  fruit  a  un  goût  légèrement  acide  & 
parfumé. 

Ufages.  Leshabitans  de  Cayenne  mangent  ce  fruit. 
Il  eft  rafraLhiffant  en  apparence, mais très-échauffant 
enfuite  &  aftringent  ;  il  excite  l’appétit  &  arrête  le 
cours  de  ventre. 

Sa  racine  eft  aromatique ,  elle  fe  prend  en  poudra 


pur  le  nez  comme  du  tabac,  ou  par  la  bouche  dans 
l’épilepfie. 

Remarques.  Il  eft  dit  dans  le  diffionnaire  intitulé. 
Dictionnaire  d  H  1  foire  naturelle  ,  à  l’article  cœur  de 
bœuf:  i°.  que  cet  arbre  a  cauic  beaucoup  de  contro- 
verfes  chez  les  auteurs  Botaniques  ;  20.  quefon  fruit 
eftgros  comme  un  melon  médiocre;  30.  qu’il  a  la 
chair  fort  blanche  ;  40.  que  les  lémences  font  noirâ¬ 
tres  ;  50.  que  les  Mtdaïens  (  on  veut  dire  les  Nbftays  ) 
s’en  fervent  en  place  de  légumes.  Ces  cinq  affertions 
font  également  fautives. 

L’anone  eft  ,  comme  l’on  fait,  un  genre  de  plante 
aromatique  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fa¬ 
mille  qui  porte  fon  r  om  ,  &  qui  eft  notre  quarante- 
ftxieme.  Voye {  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  //, 
page  2,65.  (  M.  d  DAN  SON.  ) 

CŒUR  de  BŒUF,  1.  m .(Hif.  nat.  Conchyliolog .) 
nom  que  quelques  écrivains  oi.t  aufti  donné  à  une  ef- 
pece  de  coquillage  bivalve  ,  qu’ils  nomment  en  latin, 
bucardium  ;  parce  que  les  deux  battans  font  fi  renflés, 
fi  bombés  qu’ils  imitent  un  cœur  ;  on  voit  deux  de 
ces  coquilles  parmi  les  foftilles  qui  ont  été  gravés  au 
volume  XXI II ,  plandie  V .  n°.  j  ,  fous  le  nom  de 
bucardites.  (  M.  d  dan  SON.  ) 

Cœur  de  Saint  Thomas  ,  f.  m.  (  Hifl.natur . 
Botaniq.  )  corfancli  Thomce  ,  ou  cor  divi  Thomce  ;  c’eft: 
la  feve  d’une  gouffe  articulée  d’une  plante  rampante 
qui  croît  à  File  de  Saint-Thomas  fur  la  côte  d’Afri¬ 
que.  Cette  plante  n'eftpasune  cfpece  d’acacia  com¬ 
me  il  eft  dit  dans  le  dnftionnaire  intitulé,  Diclion- 
naire  d'Hiflo.rt  naturelle  ;  mais  une  efpece  d’entada, 
dont  les  feuilles  font  pinnées  fur  deux  rangs,  par 
paires  &  terminées  par  une  vrille  à  deux  branches, 
les  fleurs  en  épi  terminal ,  le  calice  de  la  fleur  à  tube 
évalé  à  cinq  d.-nts  ,  la  corole  à  cinq  pétales  menus 
longs  ,  les  étamines  au  nombre  de  dix. 

L’entada  forme  un  genre  particulier  de  plante  voi- 
fitie  de  la  lenlitive  mimofa  ,  dans  la  première  feélion 
de  la  famille  des  plantes  légumineufes  ,  oit  nous 
l’avons  placée.  Foye^  nos.  Familles  des  plantes  ,  vo¬ 
lume  Il ,  page  g  18.  (  M.  AdansoN.  ) 

Cœur  de  Venus  ,  f.  m.  (  Hijl.  nui.  Conchyl.  )  co¬ 
quillage  bivalve  des  Indes,  à  battans  parfaitement 
égaux  ,  fermant  très-exaélement,  comprimés  ou  ap- 
platis,  non  pas  par  le  dos ,  mais  par  leurs  côtés,  au 
contraire  delà  plupart  des  autres  coquillages  bival¬ 
ves,  de  maniéré  qu’ils  repréfentent  un  cœur  de  deux 
pouces&t  demi  de  longueur  desfommetsà  l’extrémité 
oppofée ,  un  peu  moins  large  ,  relevée  fur  chaque 
face  de  quinze  à  feize  cannelures ,  relevées  de  dente¬ 
lures,  dont  celles  du  bord  qui  eft  l'aillant  tranchant, 
font  plus  grandes. 

Cette  coquille  eft  entièrement  blanche,  mince  & 
allez  traniparente. 

Remarque.  C’eft  un  efpece  de  pecfoncle  ;  on  en  voit 
la  figure  au  volume  XXII l ,  planche  LXXII1 ,  n0.ÿ* 
(  M.  Adanson.  ) 

COFFER  DE  NASSELAV/,  f.  m.  (Hif aire  nat. 
Ichthyolog.  )  poid'on  des  îles  Moluqucs ,  affez  bien 
gravé,  &  enluminé  fous  ce  nom  ,  par  Coyett,au 
n°.  7J  ,  de  la J'econde partie  de  Ion  Recueil  des  poiffons 
d' Amboine. 

Son  corps  eft  elliptique  très-comprimé  pa r  les  cô¬ 
tés  ,  pointu  vêts  la  queue  ,  arrondi  vers  la  tête ,  une 
fois  plus  long  que  profond  ;  il  a  la  tête  groffe  6c  cour¬ 
te  ,  la  bouche  grande  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  fçavoir  , 
deux  ventrales  au-deffous  des  deux  pecforales  qui 
font  petites  arrondies  ,  une  dorfale  fort  longue  ,  plus 
baffe  devant  que  derrière,  une  derrière  l’anus  fort 
peu  plus  longue  que  profonde,  &c  une  à  la  queue 
échancrée  en  croifî'ant. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  brune  ,  celle  de  fes 
nageoires  verte  ;  fa  tête  eft  jaune  bordée  de  bleu 

derrière, 
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derrière,  avec  deux  taches  bleues  furie  front;  la  pru¬ 
nelle  des  yeux  eft  noire  bordée  d’un  iris  rougeâtre. 

Remarque.  Ce  poilîon  eft  ,  comme  l’on  voit,  une 
efpece  de  fpare.  (  M.  Adanson.  ) 

Coffer-visch,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  )  on 
nomme  encore  de  ce  nom  aux  îles  Moluques  ,  une 
autre  efpece  de  fpare,  allez  bien  gravée  &  enlumi¬ 
née  par  Coyett ,  au  n°.  117  de  la  fécondé  partie  de 
ion  Recueil  des  poiffons  d' Ambnine. 

Il  ne  différé  du  coffer  de  naffelaw  que  par  les  carac¬ 
tères  fuivans  ;  i°.  Sa  nageoire  dorfale  a  dans  fa  partie 
antérieure  deux  rayons  épineux,  &  celle  de  l’anus 
un  rayon  pareil.  z°.  Son  corps  eft  brun-noir  ;  fa 
tête  a  trois  taches  bleues  fur  le  front ,  &  dix  taches 
rondes  bleues  fur  chaque  face  ;  fa  queue  eft  jaune  , 
avec  fept  taches  bleues  de  chaque  côté;  les  rayons 
épineux  de  fes  nageoires  font  bleues,  &  la  mem¬ 
brane  qui  unit  ces  rayonsépineux  eft  rougeâtre. (  M. 
A  dan  s  o  \T.  ) 

COFFRE,  f.  m.  (  JUjl .  nat.  Ichthyol.')  poiffon  ainfi 
nommé  à«aufe  de  la  forme  &  de  la  lolidité  de  fa 
peau  qui,  foi t fraîche,  foit  feche  ,  eft  renflée  fe 
fondent  comme  un  coffre. 

Celui  qui  eft  figuré  au  volume  XXIII ,  «°.  / ,  de  la 
pl.  LVI ,  a  le  corps  triangulaire ,  appîati  en-deft'ous  , 
&C  aigu  fur  le  dos  ,  long  de  dix  pouces  environ  &  une 
fois  moins  large ,  marqué  de  compartimens  hexago¬ 
nes  au  lieu  d’écailles  ;  fa  tête  &  fon  corps  ne  font 
qu’une  feule  piece  ,  mais  fa  queue  a  feule  une  peau 
tendre  qui  l’unit  à  cette  efpece  de  coffre ,  il  a  la  bou¬ 
che  très  petite ,  les  yeux  grands ,  le  devant  de  la  tête 
armé  de  deux  pointes  latérales  préfentées  côte  à  côte 
horizontalement  en  avant ,  &  le  deffous  de  fon  ventre 
deux  pareilles  parallèles  tournées  en  arriéré,  deux 
autres  enfin  au  bout  du  coffre  vers  l’origine  de  la 
queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  toutes  mol¬ 
les  ,  rondes  &  petites  ;  favoir ,  deux  pectorales  trian¬ 
gulaires  ,  une  au  bout  du  coffre  du  dos ,  une  derrière 
l’anus  fous  la  dorfale  &une  à  la  queue. 

Mœurs.  Ce  poiffon  vit  dans  la  mer  des  Antilles 
autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanche,  tendre  &fucculente. 

Vf  âges.  Les  Negres  le  font  cuire  pour  le  manger, 
lorfqu’il  eft  cuit  ;  la  maniéré  ordinaire  de  le  vuider 
eft  de  le  tirer  par  la  queue  ,  alors  toutes  les  chairs 
fuivent  comme  lorfqu’on  tire  un  limaçon  de  fa  co¬ 
quille. 

Remarques.  Ce  poiffon  eft  du  genre  de  ceux  qu'on 
nomme  en  latin  orbis ;  on  lit  dans  le  dictionnaire  qui 
a  pour  titre  'Dictionnaire  d'hijloire  naturelle  ,  à  l’article 
Poifjon-coffre ,  que  cet  animal  eft  couvert  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue  d’une  écaille  affez mince,  feche 
&:  très-dure  ;  mais  cette  prétendue  écaille  n’eft 
qu’une  peau  coriace  prefque  cartilagineufe  ,  gre¬ 
nue  &  chagrinée  par  des  tubercules  en  compartimens 
qui  tiennent  lieu  d’ccailles.  (  M.  Adanson.  ) 

§  COGNAC  ,  (  Géogr.  )  Campiniacum  ,  Coprinia- 
cum  ou  Conniacum  ,  la  fécondé  ville  de  l’Angoumois 
du  diocefe  de  Saintes  ;  Gérard  ,  archevêque  de  Bor¬ 
deaux,  y  tint  un  concile  en  1 23  8. 

_  La  fituation  en  eft  charmante  &  rien  n’eft  plus 
riant  que  le  payfage  dont  elle  eft  environnée.  Elle 
eft  célébré  par  lanaiffance  de  François  I ,  &  par  fes 
eaux-de-vie.  C’eft  la  patrie  de  l’abbé  de  Villiers  ,  au¬ 
teur  des  poemes  Sur  l  amitié  &  Sur  t art  de  prêcher. 

Cognac  eft  fur  la  Charente  ,  à  quatre  lieues  de  Sain¬ 
tes  ,  à  fept  d’Angoulême  ,  &  à  deux  de  Jarnac.  (C.) 

§  COIGNASSIER  ,  (  Botanique.  )  en  Latin  cydo- 
nia;  en  Anglois,  quince-tree  ;  en  Allemand  ,  Quitten- 
baum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  permanent ,  d’une  feule 
Tome  II, 
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piece  &  divifé  en  cinq  par  les  bords  :  il  fondent  cinq 

grands  pétales  arrondis,  creufés  en  cuilleron  &  dif- 

pofes  en  rôle;  il  renferme  l’embryon  qui  fupporte 
cinq  ftyles  déliés  &  environ  une  vingtaine  d’étami¬ 
nes  dont  les  fommets  font  divifés  en  quatre  parties: 
cet  embryon  devient  un  fruit  charnu  &  velu,  tantôt 
pyramidal,  tantôt  arrondi ,  félon  les  efpeces;  ce  fruit 
eft  divifé  en  cinq  cellules,  dans  lefquelles  il  fe  trouve 
un  ou  deux  pépins  figurés  en  larmes  :  il  eft  terminé 
par  un  ombilic  formé  des  veftiges  du  calice. 

Efpece. 

1.  Coignaffer  à  feuilles  oblongues,  velues  par-def- 
fous  ,à  fruit  oblong,  alongé  vers  la  bafe.  Coin-poiré. 
Coignaffer  ordinaire  à  feuilles  moyennes. 

Cydonia  foliis  ovato-oblongis  ,  fubtus  tomentojis  , 
pomis  oblongis  ,  bafî  produclis. 

Quince-trcc  wiïh  oblong  ovni  hâves  ,  &c.  Pear 
quince. 

2.  Coignaffer  à  fruit  oblong  &  imberbe  ;  en  Pro¬ 
vence  ,  coudounier. 

Cydonia  fruclu  oblongo  ,  lœviori.  Injl,  rei  herb. 

Il  ne  fe  trouve  pas  dans  Miller. 

3.  Coignaffer  à  feuilles  ovales  ,  velues  par-def- 
fous  ,  à  fruit  rond  ou  coignier. 

Cydonia  foliis  ovatis ,  fubtus  tomentofs ,  pomis  ro- 
tundioribus ;  cydonia  fruit u  breviere  &  rotundiore.  Injl , 
rei  herb. 

Apple-quince. 

4.  Coignaffer  à  feuilles  ovale-renverfées ,  très- 
larges  &  a  gros  fruit  ;  coignaffer  de  Portugal. 

Cydonia  foliis  obverfe  ovatis  ,  latijjimis ,  fruclu  ma- 
ximo.  Hort.  Col,  Cydonia  latifolia  lufitanica*  Injl.  rei . 
herb. 

La  vertu  ftomachique  &  aftringente  des  coins  ,  le 
mucilage  de  leurs  pépins  fi  propre  à  garantir  les  ma¬ 
lades  long-tenis  alités  des  effets  du  frottement ,  la 
forme  agréable  de  ces  fruits  ,  le  duvet  doré  dont  ils 
font  couverts  ,  fur-tout  leur  groffeur  prodigieufe  &c 
leur  parfum  fi  gracieux  dans  les  confitures  &les  rata¬ 
fias  ,  affurent  aux  coignaffers  une  place  diftinguée 
parmi  les  fruitiers  ;  mais  ce  qui  rend  ces  arbres  plus 
eftimables  encore  ,  c’eft  leur  proche  parenté  avec  la 
famille  des  poiriers  ;  peut-être  ne  fommes-nous  rede¬ 
vables  de  nos  plus  belles  efpeces  de  poires  qu’aux 
alliances  contractées  entre  les  deux  genres  ;  le  vo¬ 
lume  ,  la  figure  de  ces  fruits  ,  le  jaune  dont  il  fe 
peignent ,  font  du  moins  loupçonner  qu’ils  tirent  en 
partie  leur  origine  du  coignaffer  ;  ôc  ce  n’eft  pas  en¬ 
core  tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  qu’on  lui  confie 
les  greffes  des  meilleurs  poiriers ,  fa  feve  modérée 
va  réfréner  les  faillies  de  la  leur,  ils  en  deviendront 
plus  dociles  à  la  taille  &  au  paliflage  ;  par  là  ,  on  les 
réduit  à  une  Rature  médiocre  ,  on  en  forme  des  de¬ 
mi-vents  ,  des  efpaliers ,  des  quenouilles,  des  bluf¬ 
fons  ,  &  fous  toutes  ces  formes  ils  font  d’un  plus 
prompt  &  plus  grand  rapport  que  ceux  greffés  fur 
franc  ;  le  fruit  en  eftauffi  plus  gros  &  d’une  pâte  plus 
douce. 

C'eft  dommage  que  tous  les  poiriers  ne  s’accommo* 
dent  pas  également  de  ce  fujet  qui  ne  convient  guere 
qu’aux  poires  fondantes  ,  &  ne  réuffit  parfaitement 
que  dans  les  terres  fraîches.  Plufieurs  poires  d’hiver, 
celles  qui  ont  des  difpofitions  à  fe  crevaffer  n’y  font 
que  peu  de  progrès.  Il  eft  des  efpeces  qui  ne  peuvent 
fubfifter  de  laleve  ;  de  ce  nombre  font  entr’autres  , 
quelques-unes  de  celles  connues  fous  le  nom  de 
bergamotte ;  leur  forme  arrondie  donne  lieu  de  penfer 
qu’elles  tiennent  de  très-près  aux  poiriers  fauvages 
&  aux  neffliers  (  V oye {  ci-après  Fructification  )  , 
&  qu’elles  n’ont  que  très-peu  d’analogie  avec  le  coi¬ 
gnaffer  ;  il  eft  cependant  un  moyen  de  tromper  leur 
averiion  pour  cet  arbre  ;  il  faut  d’abord  modifier 
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fa  feve  ,  en  y  greffant  du  beurre  ,  ou  de  la  virgou- 
leufe  qui  y  reprennent  très-aifément  ;  c’eft  fur  le  bois 
provenu  de  ces  greffes  qu’on  pofera  les  écuffons  ou 
les  fuoins  de  ces  poiriers  infociables  ;  par  cette  mé¬ 
diation  on  les  réconciliera  avec  le  coignajfier  ;  ce 
fujet  intermédiaire  eften  jardinage  ce  que  les  inter¬ 
mèdes  font  en  chymie  :  Eh  !  quelle  chymie  plus  belle 
que  celle  de  la  végétation  ?  N’oublions  pas  de  pré¬ 
venir  qu’un  autre  moyen  de  tenir  nains  ces  poiriers , 
c’eft  de  les  greffer  fur  épines,  fur  nefflier  6c  fur  azé- 
rolier. 

Mais  il  cft  d’autres  efpeces  dont  la  feve  impé- 
tueufe  ne  peut  fympatifer  avec  la  lenteur  de  la  plu¬ 
part  des  coignaffers;  d’après  cette  obfervation  ,  je  ne 
doute  nullement  que  ceux-là  ne  puiffent  réuflir  fur 
celui  de  Portugal  ;  fa  fupcriorité  de  vigueur  fur  les 
autres  efpeces  de  fon  genre  ,  le  fait  allez  remarquer 
dans  l’excès  des  dimenfions  de  toutes  fes  parties.  On 
trouveroit  encore  un  grand  avantage  dans  l’alliance 
de  ces  poiriers  avec  cet  arbre  ,  c’eft  que  leurs  poires 
participant  de  lagrofléurde  fon  fruit,  excéderoient 
de  beaucoup  leur  volume  naturel. 

En  général  il  faut  choifir  préférablement  les  coi¬ 
gnaffers  à  feuilles  larges,  pour  y  placer  les  greffes 
des  poiriers,  c’eft  le  moyen  de  groffirles  fruits.  On 
doit  de  même  donner  la  préférence  aux  poiriers  , 
neffliers,  azéroliers  à  gros  fruit  ,  dans  les  cas  indi¬ 
qués  pour  le  choix  de  ces  fujets  ;  fi  l’on  avoit  ce¬ 
pendant  pour  objet  d’avoir  des  arbres  très-bas ,  il 
conviendroit  de  préférer  le  coignajfier  à  feuilles  étroi¬ 
tes  ,  qui  eft  le  moins  élevé  ôc  le  moins  vigoureux 
de  tous  ,  6c  l'épine  blanche  ou  quelqu’autre  efpece 
plus  baffe  de  ce  genre  ,  dans  le  cas  oit  l’on  auroit 
des  raifons  pour  y  avoir  recours. 

De  favoir  fi  en  greffant  un  arbre  fur  lui-même  ,  on 
abonnit  fon  fruit ,  6c  jufqu’à  quel  point  ces  opéra¬ 
tions  multipliées  produiroient  de  bons  effets,  c’eft 
ce  que  nous  examinerons  à  l 'article.  Greffe. 

On  fe  fert  ordinairement  des  n°.  i  &  dans  les 
pépinières  pour  y  greffer  les  poiriers  deftinés  à  for¬ 
mer  des  baffes-tiges  ou  des  demi-vents. 

L’efpece  n°.  g  ,  ne  nous  eft  pas  connue  ,  6c  nous 
ne  garantiffons  pas  fon  exiftence. 

Le  coignajjier  fleurit  à  la  fin  de  mai  ;  fes  larges  fleurs 
d’un  blanc  animé  ,  naiffent  folitaires  fur  les  rameaux 
6c  reffortent  merveilleufement  fur  les  touffes  ver¬ 
doyantes  oit  elles  font  comme  parfemées  ,  elles  fe 
fuccedent  encore  quelquefois  dans  le  commencement 
de  Juin  ;  cet  arbre  peut  donefervir  à  l’ornement  des 
bofquets  du  printems  ;  comme  il  a  une  habitude  de 
mal  porter  fes  branches ,  qui  met  l’art  en  défaut ,  il 
convient  de  le  jetter  en  maffe  dans  les  fonds  des  par¬ 
ties  les  plus  négligées  6c  les  plus  agreftes. 

Donnons  encore  quelqu’attention  au  coignajfier  de 
Portugal  :  nous  n’avons  parlé  que  du  fecours  qu’il 
prête  au  poirier,  occupons-nous  des  avantages  qu’il 
nous  procure  par  lui-même.  Qu’on  le  greffe  lur  quel¬ 
que  efpece  de  poirier  à  gros  fruit,  le  lien  en  fera  plus 
gros  &  meilleur;  il  prend  très-bien  fur  les  autres  ef¬ 
peces  de  fon  genre  ,  6c  en  général  il  eft  d’autant  plus 
utile  de  le  multiplier  par  la  greffe ,  que  par  ce  moyen 
on  obtient  plutôt  &  en  plus  grande  quantité  fes  fu- 
perbes  fruits  dont  le  parfum  eft  plus  gracieux  que 
celui  des  autres  coins,  6c  qui  par  la  cuiffon  fe  colo¬ 
rent  du  plus  beau  pourpre  ;  on  peut  auflî  multiplier 
cet  arbre  de  marcotes  &  de  boutures  ;  ce  font  les 
voies  qu’il  faut  choifir  pour  fe  procurer  des  fujets 
propres  à  porter  les  greffes  des  poiriers  :  les  marcot¬ 
tes  ne  s’enracinent  pas  auflî  aifément  que  celles  des 
autres  efpeces  ;  il  convient  de  les  coucher  en  au¬ 
tomne  ,  d’y  faire  une  coche  6c  de  les  couvrir  d’un 
peu  de  litiere  ;  fes  boutures  font  auflî  un  peu  rebel¬ 
les  ,  6c  il  faut  les  traiter  avec  une  partie  des  ménage- 
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mens  indiqués  à  V article  Bouture  ,  Suppl,  trop  d’om¬ 
bre  6c  d’humidité  leur  nuifent  infiniment. 

On  multiplie  ordinairement  les  coignaffers  ,  en  en 
formant  desmeres,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  recoupe  de 
jeunes  fujets  près  de  terre  ,  6c  qu’on  élevé  un  petit 
monticule  autour  des  branches  qu’ils  ont  pouflees 
d’une  automne  à  l’autre  :  ces  efpeces  de  marcottes 
prennent  fuflifamment  de  racines.  Qu’on  plante  en 
automne  les  boutures  des  coignajjiers  ordinaires  dans 
une  terre  fraîche  ,  couverte  de  litiere  à  l’expofition 
du  levant,  elles  réufliront  très-bien.  Les  fujets  ob¬ 
tenus  par  ce  moyen  ,  iont  préférables  à  ceux  qu’on 
tire  des  meres  ,  en  ce  qu’ils  font  pourvus  de  racine 
tout  autour  de  l’aire  de  la  coupure  ;  au  lieu  q’ue 
ceux-là  n’en  ont  que  d’un  côté.  J’ai  feme  avec  fuccès 
des  pépins  de  coins;  mais  outre  qu’il  eft  difficile  d’en 
raffembler  en  affez  grande  quantité  pour  fubvenîr 
aux  befoins  d’une  pépinière  ,  cette  voie  eft  longue  8c 
ne  procure  pas  des  arbres  plus  droits  que  ceux  pro¬ 
venus  des  boutures. 

On  plante  les  jeunes  coignajjiers  en  pépinière  de¬ 
puis  la  fin  d’o&obre  jufqu’à  la  fin  de  mars  dans  une 
terre  fraîche  6c  effondrée  ,  oit  on  les  efpace  d’un 
pied  6c  demi  ou  deux  pieds  dans  des  rangées  diftan- 
tes  de  deux  ou  trois.  La  fécondé  année  on  les  élague 
en  juin ,  on  les  écuffonne  tout  le  mois  d’août  &  par¬ 
tie  de  feptembre  ,  fe  refervant  d’enter  au  mois  d’avril 
fuivant  les  fujets  où  Pécuffon  a  manqué. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignafjiers  ne  demandent 
pas  un  fol  auflî  profond  que  les  poiriers  fur  franc  ;  ils 
réuflïffent  affez  bien  par-tout ,  pourvu  qu’on  varie 
leur  taille  fuivant  les  différentes  qualités  du  terroir. 

A  l’égard  des  coignajjiers  non-greffés  qu’on  élevé 
pour  leurs  fruits,  fi  on  les  plante  près  des  eaux,  ils 
en  donneront  davantage  8c  de  plus  gros  ;  dans  une 
terre  feche  les  fruits  feront  plus  précoces  8c  plus  par¬ 
fumés.  La  taille  que  demandent  ces  arbres  ,  coniîfte 
uniquement  à  les  délivrer  des  branches  gourmandes , 
fur-tout  des  plus  ambitieufes  qui  s’élèvent  au-deflus 
de  la  touffe  ;  il  faut  auflî  les  décharger  du  trop  de  bois 
qui  lesrendroit  confus  ,  ce  qui  leur  eft  commun  avec 
tous  les  fruitiers.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§  COIN ,  (  Art  militaire.  )  Les  Grecs  avoient  deux 
fortes  de  coins  ;  l’un  dont  on  faifoit  ufage  dans  la  ca¬ 
valerie  ;  8c  l’autre  dans  l'infanterie.  Les  Scythes  6c 
&  les  Thraces  rangeoient  leurs  efeadrons  en  forme 
de  coin,  Les  Macédoniens  fuivoient  auflî  la  même 
méthode  :  ils  latenoient  de  Philippe  ,  qui  pafl'e  pour 
en  être  l’inventeur. 

Le  coin  étoit  proprement  la  moitié  du  lofange 
(  V oye£  ce  mot  ôc  la fig.  io  de  nos  planch.  milit.  tac¬ 
tique  des  Grecs  dans  ceSupp.  ),  ôc  formoit  une  efpece 
de  triangle.  On  obfervoit,  en  le  formant,  la  même 
proportion  que  dans  le  lofange  ;  il  n’y  avoit  qu’un 
leul  cavalier  à  la  tête ,  trois  au  premier  rang,  cinq 
au  fuivant ,  &c.  ainli  fucceflivement  jufqu’au  der¬ 
nier.  A  cette  difpofltion ,  on  en  oppofoit  une  autre 
qu’on  appelloit  la  tenaille,  parce  que  fa  figure  ref- 
femble  à  la  lettre  V  :  clic  fe  formoit  d’un  corps  de 
foldats  bien  ferrés,  qui  recevoient  le  coin ,  6c  l’en- 
fermoient  des  deux  côtés. 

Aguthias  rapporte  que,  dans  la  bataille  du  Cafi- 
lin  ,  toute  l’armée  des  Francs  étoit  ordonnée  en  ma¬ 
niéré  de  coin.  Elle  formoit ,  dit-il ,  une  maffe  épaifie  , 
condenfée ,  toute  couverte  de  boucliers ,  6c  qui ,  di¬ 
minuant  infenflblement  depuis  fa  bafe ,  ne  préfen- 
toit  plus  enfin ,  par  fa  partie  antérieure  ,  qu’un  front 
allez  étroit.  Ses  ailes  qui  s’alongeoient  en  arriéré , 
comme  deux  jambes  ,  étoient  compofées  de  files 
étroites ,  unies  6c  ferrées  dans  toute  leur  profondeur; 
ôc  s’écartant  peu-à-peu  l’une  de  l’autre,  finiffoient 
par  laiffer  entre  elles  un  fort  grand  intervalle;  de 
forte  qu’on  y  voyoit  à  découvert  les  épaules 
oppofées  des  fpldats  ;  car  ceux  des  deux  ailes  le 
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tournoient  mutuellement  le  dos  en  combattant,' 
parce  que ,  n’ayant  point  d’armure  qui  les  couvrît 
dans  cette  partie,  elle  fe  trouvoit  en  quelque  façon 
défendue  par  leur  double  oppolîtion.  {V.  ) 

COIPA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.')  nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar ,  tort  bien  gravée  ,  avec  la 
plupart  de  tes  détails,  par  Van-Rheede ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  volume  X  ,  planche  LXK1I , 
page  133  ,  fous  le  nom  de  pee-coipa. 

C’elt  une  herbe  à  racine  vivace ,  blanchâtre ,  li- 
gneufe  6c  fibreufe,  longue  de  lîx  pouces  fur  trois  li¬ 
gnes  de  diamètre,  couronnée  par  fix  à  huit  tiges  cy¬ 
lindriques  iiffes  ,  étendues  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons,  rougeâtres,  d’une  ligne  au  plus  de  dia¬ 
mètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux,  non  pas 
en  croix  ,  mais  fur  un  même  plan ,  elliptiques  ,  poin¬ 
tues  aux  deux  extrémités ,  longues  d’un  pouce ,  deux 
à  trois  fois  moins  larges,  entières,  épailles,  un  peu 
ondées,  communément  vertes,  quelquefois  rougeâ¬ 
tres  ,  litfes ,  luifantes ,  relevées  en  deflous  d’une  côte 
longitudinale,  fans  nervures  ,  6c  attachées  horizon¬ 
talement  aux  branches ,  fans  aucun  pédicule  :  les  deux 
feuijles  terminales  font  iouvent  aliernes  ,  ou  au 
moins  y  en  a-t-il  quelquefois  une  alterne  dans  celles 
qui  doivent  porter  une  tête  de  fleurs. 

Chaque  branche  ell  terminée  par  une  tête  fphéri- 
que ,  quelquefois  feflile  entre  deux  feuilles  oppo¬ 
fées  ;  mais  pour  l’ordinaire  portée  fur  un  péduncule 
cylindrique  ,  égal  à  fa  longueur ,  qui  çfl  de  cinq  à  fix 
lignes  ,  compoiée  de  quinze  à  vingt  fleurs ,  blanc- 
rougeâtres  ,  lefliles ,  contiguës ,  lifles ,  luifantes ,  lon¬ 
gues  de  trois  lignes  au  plus, ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés. 

Chaque  fleur  eit  hermaphrodite  incomplette ,  po- 
fée  autour  de  l’ovaire.  Eile  conlifle  en  un  calice  à 
huit  feuilles  ,  roux  -  pâles  ,  dont  deux  extérieures 
font  pliées  ;  en  cinq  étamines  droites  réunies  en  cy¬ 
lindre  par  le  bas  de  leurs  filets,  à  anthères  rouges, 
entourant  un  ovaire  lphérique  ,  verd  -  blanchâtre  , 
terminé  par  un  ftyle  blanchâtre  ,  à  deux  ou  trois 
fligmates. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde,  membraneule  ,  blanche,  longue  d’une  ligne  , 
à  une  loge  ne  s’ouvrant  point ,  6c  contenant  une 
graine  lenticulaire  ,  noire  ,  luifante,  attachée  verti¬ 
calement  à  la  partie  inférieure. 

Culture.  Le  coipa  croît  au  Malabar  dans  les  fa¬ 
bles. 

Qualités.  Son  goût  eft  herbacé. 

U  f  âges.  Les  Malabares  l’emploient  feulement  pilée 
dans  le  lait  de  vache ,  avec  le  beurre  6c  le  fantal , 
pour  en  trotter  les  tempes  dans  les  délires. 

Remarque.  Il  efl  facile  de  voir  par-ces  cara&eres, 
que  cette  plante,  qui  n’a  encore  été  déterminée  ni 
claflée  par  aucun  botanifle,  appartient  au  genre  du 
coluppa ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  amarantes  ,  où  nous  l’avons  placée.  Voyt{  nos 
Êamilles,  volume  11 ,  page  2.68.  (  M.  Adanson.  ) 

COITADE  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  )  poiflon 
des  îles  Moluques ,  trcs-bien  gravé  &  enluminé  fous 
ce  nom  ,  par  Coyett,  au  n°-3S)  de  la  première  partie 
de  fon  Recueil  des  poijjons  d' sunboine. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
par  les  côtes  ,  pointu  vers  la  tête  ,  à  peine  de  moitié 
plus  long  que  large  ,  la  tête ,  la  bouche  6c  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir  deux 
“ventrales  très- petites ,  menues,  placées  au-deflous 
des  deux  pettorales  ,  qui  font  quarrées  ,  médiocre¬ 
ment  longues,  une  dorlale  tort  longue ,  plus  balle 
devant  que  derrière  ,  6c  une  derrière  l'anus ,  un  peu 
plus  longue  que  profonde  :  celle  de  la  queue  efl  tron¬ 
quée  comme  quarree  :  de  ces  nageoires  deux  font 
Tome  11, 
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epineufes  ;  favoir  la  dorfale,  dont  les  huit  rayons 
antérieurs  font  Amples ,  piquans,  6c  l’anale  qui  en  al 
deux  pareillement  piquans. 

La  couleur  de  fon  corps  efl  jqtine  ,  marqué  de 
deux  bandes  rouges  ,  longitudinales  fur  chaque  côté, 
&  trois  bandes  vertes,  dont  une  fur  le  dos,  une 
fous  le  ventre  ,  6c  une  fur  le  milieu  de  chaque  côté  i 
.la  tête  efl  brune ,  les  nageoires  petlorales  font  ver¬ 
tes,  celles  du  ventre  6c  de  la  queue  jaunes ,  celle  du 
dos  6c  de  l’anus  rouges,  excepté  les  rayons  épineux, 
qui  font  réunis  par  une  membrane  verte  6c  rouge  : 
la  prunelle  des  yeux  ef\  noire  ,  entourée  d’un  iris 
rouge. 

Mœurs.  Le  coitade  fe  pêche  communément  dans  la 
mer  d’Amboine,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiflon  efl  une  efpece  du  doitwinc* 
qui  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
fpares.  (  M.  Adanson.  ) 

COJER  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog .  )  nom  que 
que  les  habitans  des  Moluques  donnent  à  un  poiflon 
qui  a  été  fort  bien  gravé  6c  enluminé  par  Coyett , 
fous  le  nom  de  cojer  laudt ,  au  n°.  5g  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  d' Amboine. 

Il  a  le  corps  elliptique ,  allez  court ,  ti  ès-comprimé 
par  les  côtés,  pointu  vers  la  queue,  obtus  vers  la 
tete  ,  6c  prelqu  une  fois  plus  long  que  profond  ;  la 
tête  grande  ;  la  bouche  6c  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir  deux 
ventrales  petites  au-deflous  des  peétorales  qui  font 
triangulaires  ,  une  dorfale  aflez  longue  ,  affez  égale 
en  hauteur  devant  6c  derrière,  une  derrière  l’anus, 
un  peu  plus  longue  que  profonde,  &  une  à  la  queue, 
fourchue  jufqttes  vers  le  milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  de  fon  corps  efl  bleue  fous  le  ventre , 
jaune  fur  le  dos,  6c  les  côtés  qui  ont  chacun  deux  li¬ 
gnes  bleues  obliques,  &  neuf  autres  lignes  qui  s’é¬ 
tendent  comme  autant  de  rayons  autour  des  yeux  : 
les  nageoires  font  jaunes,  la  prunelle  des  yeux  efl 
blanche  ,  entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  cojer  efl  commun  autour  des  rochers 
dans  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  (A/.  Adanson .  ) 

§  COLANGES  ou  COULANGES-LES-VINEUSES. 
(  6 éogrj)  Coloniœ-vinojœ ,  petite  ville  de  l’Auxerrois  , 
une  des  meilleures  terres  du  comté  d’Auxerre.  Dès 
le  douzième  fiecle  ,  la  nomination  de  la  cure  appar- 
tenoit  a  l’abbefle  de  S.  Julien.  Au  commencement  du 
treizième  fiecle  ,  les  comtes  de  Joigny  en  étoient  fei- 
gneurs.  Le  comte  Jean  expliqua  les  privilèges  des 
habitans  en  1 279. 

Philippe  de  Sainte-Croix ,  évêque  de  Mâcon ,  qui 
en  étoit  feigneur  en  1377,  y  fonda  un  hôpital.  Le 
roi  y  unit  la  maladrerie  de  S.  Cyr,  de  Mailli-la- Ville 
en  1697. 

Le  château  quarré  fut  bâti  en  1371  :  c’étoit  un 
bel  ouvrage,  qui  depuis  a  été  raie  ,  il  y  a  un  peu 
plus  d’un  fiecle. 

L’églife  paroifliale,  tombée  en  173 1 ,  a  été  rebâtie 
à  neuf:  elle  efl  belle  ,  vafle  6c  très- claire;  elle  fut 
confacrée  par  M.  de  Cayius  en  1742  ,  fous  le  voca¬ 
ble  de  S.  Pelegrin,  l’apôtre  de  l’Auxtrrois. 

Deux  écoles  gratuites,  l’une  pour  les  garçons,  6c 
l’autre  pour  les  filles,  6c  une  filature  de"coton,ont 
été  établies  par  le  zele  bienfaifant  du  curé  aduel. 

Le  territoire  ne  produit  pas  du  bled  pour  fix  fe- 
maines;  mais  il  efl  très  abondant  en  vin;  Henri  IV 
en  faifoit  ufage  ;  il  y  a  1 1 10  arpens  de  vignes  qui 
peuvent  donner  par  an  ,  communément  7  à  8000 
feuillettes  :  on  y  compte  340  feux,  6c  environ  1000 
communians. 

Le  défaut  d’eau  a  été  caufe  que  cette  ville  a  été 
brûlée  plufieurs  fois,  entre  autres  le  n  mai 
1676. 


R  r  r  ij 


5oo  COL  COL 


Dès  1516,  on  avoit  tâché  d’y  faire  venir  l’eau, 
mais  inutilement  :  enfin, en  1705  M.  d’Agueffeau , 
procureur  -  général ,  depuis  chancelier ,  qui  en  étoit 
feigneur ,  y  envoya  Couplet,  ingénieur ,  qui  a  trouvé 
le  lècret  de  fournir  cette  ville  d’une  eau  qui  coule 
continuellement  :  en  reconnoilfance  ,  on  fit  graver 
cette  infcription  : 

Non  erat  ante  fluens  popnlis  Jiùentïbus  unda  : 

A  fl  dédit  œternas  arts  Cupletus  aqiias. 

La  devife  repréfente  un  Moïfe ,  qui  tire  de  l’eau 
d’un  rocher,  entouré  de  ceps  de  vignes,  avec  ces 
mots  ,  utile  dulci. 

Coulanges  a  donné  deux  évêques  a  Péglife  de  Ne- 
vers  tous  les  deux  Jacobins ,  Maurice  de  Coulanges 
en  1382,  6c  Philippe  Froment  fon  neveu ,  en  1394. 
C’eft  à  François  Rondeau, né  à  Coulanges  que  nous  de¬ 
vons  l’invention  de  la  cire  d’Efpagne.  Il  vivoit  fous 
Louis  Xül  6c  Louis  XIV.  Romual  le  muet ,  provin¬ 
cial  des  freres  de  la  charité  ,  habile  mathémacien  , 
mort  en  1739  ,  étoit  aufïi  de  Coulanges.  (C.  ) 

COLASbü ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Boean.')  plante  du 
Malabar  ,  ainfi  nommée  par  les  Rrames,  6c  très-bien 
gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  Ion  Hortus  Alalabaricus  ,  volume  //,  planche 
XLV ,  page  8y,  fous  le  nom  de  bahel  fchulli  qui  lui 
eft  commun  avec  une  autre  plante  qui  a  été  décrite 
fous  ce  nom.  J.  Commelin  dans  fes  notes  l’appelle 
genifla  ,  fpinofa  major  ,  longioribus  ,  aculeis  ;  6c  M. 
Linné,  baleria  1  longifolia  , J'pinis  verticillorum J'enis , 
foins  enfiformibus  longijjimis J  cabris  ;  Syftcma  natures , 
édition  12,  imprimée  en  1767 ,  page  42g. 

C’eft  un  fous-arbriffeau  ,  dont  la  racine  ligneufe  , 
blanchâtre  ,  longue  de  cinq  à  fix  pouces  ,  fur  cinq  à 
fix  lignes  de  diamètre  ,  très-ramifiée  à  fon  origine, 
jette  une  tige  ramifiée  dès  fon  origine,  en  deux  à 
trois  branches  alternes,  longues  d’un  pied  6i  demi  à 
deux  pieds,  fur  trois  lignes  de  diamètre ,  écartées 
fous  un  angle  de  30  à  40  degrés  au  plus,  quarrées  , 
comprimées  6c  fillonnées  alternativement  de  deux 
côtés  oppofés  fur  chaque  articulation ,  vertes  6c  rou¬ 
geâtres  ,  feipées  de  poils  longs  ,  blanchâtres ,  à  bois 
blanc  ,  à  centre  charnu  ,  verdâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités ,  longues 
d’un  pouce  6c  demi  à  deux  pouces  ,  quatre  ou  cinq 
fois  moins  larges,  ondées  fur  leurs  bords ,  légère¬ 
ment  rudes  par  les  poils  longs,  blanchâtres,  dont 
elles  font  femées,  verd  -  rougeâtres ,  relevées  en- 
deffous  d’une  côte  longitudinale,  blanchâtre  ,  rami¬ 
fiée  de  quelques  nervures  peu  fenfibles,  6c  attachées 
fans  pédicule  aux  tiges  horizontalement  ou  pendan¬ 
tes  ,  de  courbées  en-bas  en  demi-cercle. 

De  l’aiffelle  de  chaque  paire  de  feuilles,  il  fort 
quelquefois  deux  ou  quatre  autres  feuilles ,  qui  (ont 
les  bourgeons  ou  commencement  d’autres  petites 
branches  ,  6c  toujours  lix  épines  oppofées  trois  à 
trois,  coniques  ,  fort  peu  plus  courtes  qu’elles,  bru¬ 
nes  ,  ligneules  ,  très-dures  ,  un  peu  courbées  en- 
bas. 

De  la  même  aifTelle  de  chaque  feuille  fortent  en¬ 
core  huit  fleurs  f  effiles  ,  violet  -  bleuâtres  ou  purpu¬ 
rines,  égales  aux  épines. 

Chaque  fleur  e ib  hermaphrodite  ,  monopétale  , 
complette  ,  irrégulière ,  polée  autour  d’un  difque  un 
peu  au  deflous  de  l’ovaire.  Elle  confiée  en  un  calice, 
perfiftant  a  quatre  feuilles  triangulaires,  étroites, 
pointues,  verd-rougeatres ,  quatre  à  cinq  fois  plus 
longues  que  larges,  une  fois  plus  courtes  que  la  co¬ 
rolle  qui  elt  monopétale,  à  tube  court,  partagé  en 
deux  levres  écartées  prefqu’horizontalement  dont 
la  fupérieure  a  deux  divilions,  6c  l'intérieure  trois 
divilions  :  quatre  étamines  blanchâtres  ,  épaiffes  , 
rapprochées  deux  à  deux,  6c  à  anthères  bleues" 


s’élèvent  du  haut  du  tube  ,  6c  vont  le  cacher  fous  la 
levre  fupérieure  de  la  corolle  :  l’ovaire  s’élève  du 
deffus  d’un  difque  jaunâtre  ,  qui  fait  corps  avec  lui  : 
il  eft  ovoïde  ,  verd  -  clair ,  6c  porte  un  fl  y  le  blanchâ¬ 
tre,  aufïi  long  qne  les  étamines ,  terminé  par  deux 
ftigmates  hémifphériqucs. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  ovoïde, 
pointue  à  l'extrémité  ,  longue  de  fix  lignes  ,  deux  à 
trois  fois  moins  large,d’abord  verte, enluite  rouflâtre, 
enveloppée  par  le  calice  qui  eft  un  peu  plus  long ,  à 
deux  loges  ,  s’ouvrant  élaftiquement  en  deux  valves 
partagées  par  leur  milieu,  en  une  cloifon  longitudi¬ 
nale  :  chaque  loge  contient  trois  à  quatre  graines  „ 
elliptiques ,  brunes  ,  longues  d’une  ligne  ,  d’un  tiers 
moins  larges ,  attachées  verticalement  par  leur  partie 
inférieure. 

Culture.  Le  colaJJ'o  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes ,  mais  argilleufes  en  même  tems  ,  qui 
retiennent  l'eau. 

Vanités.  11  y  en  a  une  variété ,  que  Van-Rheede 
dit  être  une  autre  elpece  ,  dont  les  tiges  6c  les  feuil¬ 
les  lont  verd-claires ,  6c  non  rougeâtres ,  6c  les  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  bleu. 

U  f  âges.  La  décoélion  de  fa  racine  fe  boit  dans  la 
rétention  d’urine ,  la  pierre  6c  les  hydropifies  :  pilée 
avec  l’eau ,  elle  fert  à  baffiner  le  corps ,  lor (qu’il  eft 
plein  d’humeurs  :  fes  feuilles  en  décoction  6c  mari- 
nées  au  vinaigre,  font  aufïi  un  puiffant  diurétique  : 
la  poudre  de  lès  feuilles  fie  boit  avec  l’huile  exprimée 
des  fleurs  du  figuier  d’enfer ,  pour  difliper  les  tu¬ 
meurs  des  parties  génitales. 

Remarques.  Le  colajfo  eft  donc  différent  du  barle~ 
ria ,  qui  a  cinq  feuilles  au  calice,  6c  la  corolle  à  cinq 
divilions  prefiqu’égales  fans  levres  :  il  fait  avec  le 
coletta  un  genre  de  plante  particulier,  qui  fe  range 
naturellement  auprès  de  la  ruellia  6c  de  l’acante, 
dans  la  troifieme  leétion  de  la  famille  des  perfonées, 
o il  nous  l’avons  placé-  Voye ç  nos  Familles  des  plan « 
tes,  volume  II ,  page  no.  (Al.  Ad  an  son  .  ) 

COLDlNGHAM  j  (Géogr.')  petite  ville  de  l’E- 
coffe  méridionale ,  dans  la  province  de  Berwick  ou 
de  Merle  :  elle  avoit  autrefois  une  abbaye  fameufe  , 
dont  le  domaine  s’étendoit  fur  toute  la  plaine  voi- 
line ,  que  l’on  appelle  Coldingkam  Moor ,  6c  quia 
huit  milles  d’Angleterre  de  longueur.  Proche  de-là 
fie  trouve  fur  la  mer  du  nord  le  cap  faint  Ebbe  ,  vul¬ 
gairement  nommé  par  corruption  faint  Tabbes . 
{D.G.) 

COLDSTREAM  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’Ecoffe  mé¬ 
ridionale  ,  dans  la  province  de  Berwick  ou  de  Merle  : 
elle  n’eft  remarquable  que  pour  avoir  eu  un  grand 
monaftere  avant  la  réformation,  6c  en  ce  qu'outre 
le  droit  de  tenir  marché  ,  elle  a  l’honneur  de  donner 
fon  nom  à  l’un  des  corps  militaires  qui  compolentla 
garde  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  (  D.  G.) 

COLEOPTERES,  f.  m.  pl.  (Hijl.  nat.  Infectai.  ) 
coleoptera.  On  donne  ce  nom  à  l’une  des  divilions  de 
la  claffe  des  înlèéfes  qui  comprend  ceux  qu’on  déli- 
gnoit  autrefois  par  le  nom  commun  de  fearabées , 
lequel  eft  propre  à  un  genre.  Les  infeéïes  de  cette 
famille  ont  dans  leur  état  parfait  le  corps  couvert 
par  deux  étuis,  elytra ,  foit  lép  :rés,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire,  loit  réunis  ,  lous  kfquels  font  cachées 
deux  ailes  membraneufes  ;  6c  leur  bouche  eft  armée 
de  deux  lerres  ou  mâchoires  pofées  dans  un  même 
plan  horizontal  6c  mobile  ,  l’une  contre  l'autre  laté¬ 
ralement. 

Le  corps  de  ces  infecïes  fe  divife  en  trois  parties 
principales,  la  tête,  le  corcelet,  6c  le  ventre  ou  la 
partie  poltérieure  :  la  tête  porte  des  antennes  ,  outre 
lefquelles  on  obferve  deux  antennules  ou  barbillons 
pôles  près  de  la  bouche  ;  il  n’y  a  que  les  deux  grands 
yeux  à  réleau,  excepté  dans  quelques  inlèétes  qce 
M.  Geoiïroi  joint  à  cette  fecïion  :  les  jambes  font 
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brdinairement  au  nombre  de  fix ,  deux  attachées  au 
Corcelet,  Si  les  autres  à  la  partie  antérieure  du  ventre 
qu’on  pourrait  regarder  comme  un  fécond  corcelet - 
elles  font  formées  de  quatre  parties,  lacuifl'e,  la  jambe 
&  le  pied  ou  tarfe  formé  de  quelques  articulations  Si 
terminé  par  des  crochets.  Les  ailes  Si  les  élytres  font 
attaches  lur  le  dos  à  la  meme  partie  qui  porte  les 
quatre  dernieres  jambes;  les  ailes  font  membraneu- 
fes,  plus  grandes  que  les  étuis,  fous  lefquels  elles  fe 
rangent  en  fe  repliant  dans  leur  milieu  ;  elles  man¬ 
quent  à  quelques  efpeces  :  les  étuis  mobiles  dans  la 
plupart  comme  des  ailes,  font  pour  l’ordinaire 
de  confiflance  écailleufe:  dans  quelques  efpeces,  ils 
font  reunis  en  un  fenl,  fur  lequel  s’obferve  une  fu¬ 
ture  femblable  à  celle  que  forment  en  fe  touchant 
ceux  qui  font  féparés.  On  a  donné  le  nom  d ’écujfon , 
fcutcllum ,  à  une  piece  triangulaire  qui  fe  voit  fur 
quelques  coléoptères,  placée  entre  les  étuis,  dont  la 
bafe  touche  le  corcelet. 

M.  Linné  borne  cette  feftion  aux  infeftes  à  étuis 
crullacés  ,  &  en  fait  trente  genres.  M.  Geoffroi  la 
dtvile  en  trois  articles,  dont  le  premier  comprend 
ceux  qui  ont  des  etuis  durs  qui  couvrent  tout  le 
corps  ;  le  fécond  dont  les  étuis,  auffi  crullacés,  ne 
couvrent  le  corps  qu’à  moitié,  &  le  troifieme  ceux 
dont  les  étuis  font  mous  Si  flexibles  ,  peu  ditférens 
des  ailes  :  le  nombre  des  pièces  des  taries  lui  fournit 
les  fubdivilions  de  ces  articles  ;  il  foudivife  les  deux 
premiers  chacun  en  quatre  ordres,  félon  que  les  in¬ 
fectes  qu’il  y  rapporte  ont ,  t°.  cinq  pièces  aux  tar¬ 
ies  de  toutes  les  jambes;  a",  quatre  articulations  à 
tous  les  tarfes;  30.  trois  articles  à  tous  les  taries  ; 
4°.  cinq  articles  aux  tarfes  des  deux  premières  paires 
&  quatre  à  la  derniere.  Les  infeéles  à  étuis  mous 
font  rangés  en  trois  ordres  de  cinq  ,  deux  ,  Si  trois 
pièces  aux  tarfes.  11  nous  paroit  que  cette  méthode 
a  des  avantages  fur  celle  de  M.  Linné.  Mais  nous  ob- 
ferverons  que  les  infeftes  que  M.  Geoffroi  ranve 
dans  le  dernier  article,  favoir,  les  blattes,  le  grillon, 
la  niante  ,  la  fauterelle  ,  different  à  bien  des  égards 
des  autres  coleopurcs  ,  &  tiennent  aux  autres  familles 
d’infeftes  ,  fur-tout  aux  hémiptères  ,par  plus  de  ca- 
rafteres  :  outre  la  fouplefle  des  étuis  ,  Si  les  petits 
yeux  lifl'es,  leurs  métamorphofes  incomplettes  &  la 
reflemblance  prefqu’entiere  de  la  larve  &  de  la  nym¬ 
phe  avec  l’infefte  parfait,  femblent  leur  affigner 
place  parmi  les  hémiptères,  dont  ils  ne  different  que 
par  la  bouche  ;  peut-être  auffi  vaudroit-il  mieux  en 
faire  un  ordre  moyen  entre  celui  des  coléoptères  Si 
les  hemipteres.  Quoi  qu’il  en  loit ,  ce  qui  nous  relie 
à  dire  ne  regarde  que  les  coléoptères  de  M.  Linné, 
ou  les  deux  premières  divifions  de  Geoffroi. 

Ces.  infeftes  paffent  par  trois  états,  &  fubiffent 
des  métamorphofes  allez  complexes.  Tous  naiflént 
d’un  œuf ,  &  dans  leur  premier  état ,  ils  ont  la  forme 
d'un  vers  à  fix  jambes  Si  à  tète  écailleufe  ,  munie  de 
fortes  mâchoires  latérales  ,  Si  chargée  de  deux  gros 
yeux  :  leur  corps'  eft  obiong  Si  cylindrique,  blanc 
ou  de  couleur  laie  ,  divife  ordinairement  en  treize 
anneaux  fur  lefquels  on  voit  dix-huit  lligmates  ;  la 
plupart  font  lourds  Si  vivent  dans  la  terre  ou  dans 
le  bois,  d’autres  dans  l’eau;  ils  changent  plufieurs 
fois  de  peau  dans  ce  premier  état:  leurs  nymphes 
lont  de  celles  dans  lesquelles  on  apperçoit  diflinfte- 
irient  toutes  les  parties  de  l’animal  parfait:  nues, 
délicates  ,  prefqu  immobiles  ,  Si  fans  coque  ,  elles 
font  au  commencement  blanchâtres  ,  elles  prennent 
entmtc  une  couleur  plus  foncée  ,  &  quand  l’infefte 
parfait  a  acquis  toute  la  confiflance,  il  fe  dépouille 
de  1  enveloppe  de  nymphe,  en  tirant  toutes  fes 
parties  de  la  pellicule  mince  qui  les  couvrait ,  comme 
la  main  lort  d’un  gant.  (  D.  ) 

COLERAIN ,  (  Géogr.  )  ville  d’Irlande ,  avec 
titre  de  baronnie ,  dans  la  province  d'Ulfter,  Si  dans 
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le  comté  de  Londonderry,  fur  la  rîvieré  de  Bann 
qui  fait  communiquer  le  lac  LoughNeagh  avec  l’O- 
cean  feptentnonal.  Cette  ville  et!  affez  grande  &- 
allez  bien  fituee  pour  faire  un  commerce  conlidé- 
rable  ;  on  ne  la  dit  cependant  pas  riche  :  elle  envoie 
deux  députés  au  parlement  d’Irlande.  Lon~.  lo 
Lat.  55 , 10.  (  D.  G.)  b 

§  COLERE,  Courroux,  Emportement 
(  Grarnm.  Synonymes.  )  Le  courroux  eft  la  marqué 
~e  de  la  colere  ,  l’ emportement  en  eft  l’excès, 

w  COLETTA ,  f.  f.  ( Hifi .  nac.  Bocaniq.)  plante  du 
Malabar  fort  bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails  fous  ce  nom  ,  &  fous  celuyde  coletta  vcetla  , 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Homts  MaUbrtrieus , 
volume  IX  ,  planche  XLI ,  page  77.  Les  Brames  l’ap- 
peflent  gontua,  Si  les  Cznghales,  habitans  de  Cey- 
an  , kathu  karo  heu.  C’elt  le  eryngium  Ceylamcum 
jebnjugum  ,  flonbus  luteis  d’Hermann  ;  Si  le  barleria  - 
pnonitts  ,  Jptnis  axilUribus  pedatis  quaternis  ;  folies 
integerrimis  lanceolato-ovatis  de  M.  Linné,  dans  fon 
Syjlema  naturel ,  edtt.  1 2  ,  imprimée  en  1 767 ,  p.  a  a. y. 

Sur  une  racine  noirâtre  ,  très-ramifiée  &  fibreu- 
le,  elle  s  eleve  fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde, 
pointu,  haut  de  trois  à  quatre  pieds  ,  une  fois  moins 
large  ,  ramifie  des  fon  origine  en  dbrà  douze  paires 
de  branches  oppofées  en  croix,  cylindriques ,  verd- 
1  infantes,  de  deux  à  quatre  lignes  de  diamètre,  écar¬ 
tées  fous  un  angle  de  foixante  degrés  environ  d’ou- 
verture.' 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  • 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues’ 
de  quatre  à  fix  pouces ,  une  fois  Si  demie  à  deux 
tcus  moms  larges,  entières,  légèrement  ondées , 
epaifles,  molles  ,  liffes,  luifantes,  verd-brunes,  re¬ 
levées  en-deffous  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée 
en  cinq  à  huit  paires  de  nervures  alternes  ,  &  atta¬ 
chées  horizontalement  fur  les  branches  ,  à  des  dis¬ 
tances  une  à  deux  fois  plus  courtes  qu’elles  ,  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique,  plat  en-deffus,  comme 
aile  ou  bordé  lur  les  côtés. 

De  l’aiffelle  de  chaque  fenille  fortent  deux  à  trois 
epines  réunies  à  leur  origine  ,  de  forte  qu’il  y  en  a 
quatre  à  fix  à  chaque  paire  de  feuilles.  Elles  font  co¬ 
niques,  vertes,  droites,  horizontales,  égales  à  leur 
pédicule.  Des  mêmes  aiflèlles  fortent  encore  une  à 
deux  fleurs  feffiles,  jaunâtres,  une  fois  plus  courtes 
que  les  feuilles. 


Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  complettC,  mo¬ 
nopétale  irrégulière  ,  pofée  autour  d’un  dilque  au- 
dellbus  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  per- 
fiftant ,  à  quatre  feuilles  inégales ,  dont  deux  plus 
étroites,  une  fois  plus  court  que  la  corolle  qui  eft 
jaune-rougeâtre,  à  tube  médiocre,  à  deux  levres 
auffi  longues  que  lui ,  dont  la  fupérieure  a  une  divi- 
fran  plus  courte  l’inférieure  quatre  divifions  rou¬ 
lées  en-deffous.  Du  bas  du  tube  s’élèvent  quatre  éta¬ 
mines  à  anthères  jaunes  triangulaires,  dont  deux 
auffi  longues  que  la  corolle,  &  deux  plus  courtes 
cachées  lotis  la  levre  fupérieure.  L’ovaire  part  du 
fond  du  calice  attaché  à  un  difque  applati  qui  fait 
corps  avec  lui  ,  &  porte  un  ftyle  cylindrique  ter¬ 
miné  par  un  lligmate  ovoïde. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  elliptf- 
que  ou  en  fer  de  lance,  très-comprimée,  pointue 
aux  deux  bouts,  longue  de  huit  lignes,  deux  fois 
moins  large, ligneufe,  diadique, très-dure ,  blanche , 
a  peau  verte  ,  ftriée ,  à  deux  loges  s’ouvrant  élafîi- 
quement  en  deux  valves  comprimées  parles  côtés, 
féparees  en  deux  par  une  cloifon  longitudinale  qui 
porte  à  fes  hords  un  petit  crochet.  Chaque  loge  cou- 
tient  une  feule  graine  lenticulaire ,  mais  plate  d'un 
coté  &  convexe  de  l’autre ,  de  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre,  blanç-rouffâtre ,  liffe,  luilante. 
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Culture.  La  colata,  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  amere  ;  les  fleurs 
font  fans  odeur. 

U  Cages.  Les  Malabares  mâchent  fes  feuilles  avec 
Parait  f  au  défaut  des  feuilles  du  betel.  Le  lue  qu’on 
en  exprime  eff  fouverain  contre  les  aphtes  6c  les 
vents  qui  gonflent  le  bas-ventre.  ^ 

Remarques.  La  colata  ,  comme  l’on  voit ,  n’elt  pas 
un  panicaut  eryngium  ,  comme  l’a  penfé  Hermann. 
Elle  n’efl  pas  non  plus  une  efpece  de  barlena  , 
comme  l’a  cru  M.  Linné ,  puifqu’elle  n  a  pas  comme 
lui  cinq  feuilles  au  calice,  ni  cinq  divilions  prefque 
égales  à  la  corolle.  Il  fait  donc  avec  le  colaflo  un 
genre  particulier  ,  voifin  de  l’acante  &  de  la  ruellia , 
dans  la  fécondé  faction  de  la  famille  des  perlonees. 
Voyei  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II ,  page  2 10. 
(M.  Adanson.) 

COLGIAC,  (  arme  Turque .)  Les  Turcs  appellent 
ainfi  un  bracelet  avec  l'on  gantelet  de  ter  marque  D ' , 
dans  la  planche  XIII ,  Art  milit.  armes  &  machines  de 
guerre ,  dans  ce  Suppl.  {F.)  .  ,  .  , 

S  COLIBRI  ,  1.  m.  (  Hijt.  nat.  Ornithologie.  )  il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  l’on  a  fait  dans  le  dic¬ 
tionnaire  ,  qui  a  pour  titre  ,  Dictionnaire  dhijloire  na¬ 
turelle  ,  le  colibri  avec  l’oifeau  mouche  ,  qui  forme  un 
genre  d’oifeau  très-différent,  fur-tout  par  fon bec  qui 
eff  droit,  moins  alongé  à  proportion,  applati  en- 
deffus  6c  en  deffous ,  un  peu  renflé  par  le  bout  6c  non 
pas  arqué  comme  celui  du  colibri. 

Le  colibri  qui  eff  gravé  au  volume  XXI II ,  planche 
XL  IC  «°.  2,  eff  particulier  à  file  de  Cayenne  ;  il  y  eff 
représenté  de  grandeur  naturelle  ;  fes  couleurs  font 
changeantes  ,  celle  qui  domine  fur  le  dos  eff  un  beau 
noir  qui  paroît  violet-fous  certains  aipeéts ,  6c  celle 
du  deffous  du  corps  eff  un  violet  purpurin  ,  chan¬ 
geant  en  verdâtre  comme  le  cou  de  pigeon. 

°  Sa  langue  eff  compofée  de  deux  tuyaux  cylin¬ 
driques  ,  par  lefquels  il  pompe  le  fuc  mielleux  des 
fleurs  ;  il  a  la  queue  quarrée  ,  compofée  de  dix  plu¬ 
mes  auffi  longues  que  les  ailes  lorfqu  elles  font  pliées  ; 
fes  pieds  font  triangulaires  ,  de  maniéré  que  leur  par¬ 
tie  pofférieure  eff  aigue  6c  tranchante. 

Remarque.  Le  colibri  forme  un  genre  d’oifeau  pa  rticu¬ 
lier  dans  la  famille  des  grimpereaux, &  il  différé  feule¬ 
ment  du  grimpereau  ,  en  ce  que  le  grimpereau  a  le 
bec  plus  court ,  la  langue  ffmple  fans  tuyau  ,  6c  la 
queue  compofée  de  douze  plumes.  (M.  Adanson.) 

COLINIL,  f.  m.  (Hijt.  nat.  Botaniq.)  plante  du 
Malabar  ,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  volume  I  ,  planche  LF ,  page  103  ; 
les  Brames  l’appellent  fchera-punca  ,  6c  J.  Commelin 
dans  fes  notes  ,  polygâla  lndica  minor Jiliquis  recurvis. 

C’eftun  fous-arbriffeau  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’on  buiffon  fphéroide  ,  de  1  à  3  pieds  de  diamètre , 
à  racine  blanchâtre  ,  ligneufe ,  ramifiée ,  a  ecorce  jau¬ 
nâtre  ,  portant  une  fouche  cylindrique  de  deux  a  trois 
pouces  de  diamètre  ,  fort  courte  ,  ramifiée  dès  fon 
origine  en  plufieurs  branches  cylindriques  ,  menues, 
d’une  à  deux  lignes  de  diamètre ,  écartées  fous  un 
angle  de  45  dégrés  ,  à  bois  blanc,  dur,  recouvert 
d’une  écorce  verte  intérieurement, cendrée  au  dehors. 

Les  feuilles  font  alternes  compofées  ,  pinnées  fur 
un  double  rang  ,  longues  de  deux  pouces  à  deux  pou¬ 
ces  6c  demi ,  une  fois  moins  larges  ,  compofées  des 
trois  à  cinq  paires  avec  une  impaire ,  de  folioles  ellip¬ 
tiques  ,  plus  longues  à  leur  extrémité  antérieure  qui 
a  une  pointe,  longues  de  8  à  9  lignes,  deux  fois  moins 
larges,  ternes,  vertes  deffus,  bleuâtres  deffous ,  rele¬ 
vées  d’une  côte  longitudinale  ,  6c  rangées  horizonta¬ 
lement  fur  un  pédicule  commun  ,  une  fois  plus  court 
qu’elles  ôc  accompagné  à  Ion  origine  de  deux  ftipules 
caduques. 
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Chaque  branche  eff  terminée  par  un  épi  une  à  deux 
fois  plus  court  que  les  feuilles,  compofé  dans  la  moi¬ 
tié  lupérieure  de  quatre  à  fept  fleurs  fe  ffiles ,  rou°e- 
pâles ,  de  trois  lignes  de  diamètre,  accompagnées 
d’une  petite  écaille  triangulaire. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite,  polypétale,  com¬ 
plexe  ,  irrégulière  ,  difpofée  au- deffous  de  l’ovaire  ; 
elle  confiffe  en  un  calice  verd  ,  h emifph crique,  petit, 
à  cinq  dents  perfiffantes  ;  en  une  corolle  quatre  ou 
cinq  fois  plus  longue  ,  auffi  longue  que  large,  6c  en 
une  corolle  à  quatre  pétales  ,  dont  le  fupérieur  qui 
forme  l’étendard,  &  les  deux  ailes  latérales  font  rou- 
oe-pâles  ,  l’inférieur  qui  forme  la  nacelle  eff  verd- 
blanchâtre  ;  les  étamines  font  au  nombre  de  dix  réu¬ 
nies  en  deux  failceaux ,  dont  un  de  neuf  filets  formant 
un  tuyau  fendu  en  deffus  dans  toute  fa  longueur  ,  6 C 
le  dixième  couché  fur  cette  fente  ;  de  ces  filets ,  cinq 
font  alternativement  plus  courts,  &  tous  portent  une 
anthere  jaune  ;  du  centre  du  calice  s’élève  un  difque 
en  pédicule  cylindrique  loin  des  étamines  ,  qui  porte 
un  ovaire  applati ,  alongé  ,  terminé  par  un  llyle  cy¬ 
lindrique  blanc  ,  avec  un  ftigmate  ovoïde,  velu ,  jau¬ 
nâtre  ,  placé  fur  fon  côté  fupérieur. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  en  labre, 
très-comprimé  par  les  côtés  ,  long  d  un  pouce  6c 
demi  à  deux  pouces  ,  fix  à  huit  fois  moins  profond  , 
courbé  en  haut  vers  l’extrémité  lupérieure  6c  en 
bas  à  l’extrémité  inférieure  ,  verte  d’abord  ,  enfuite 
rouge-brune  ,  partagée  intérieurement  en  fix  à  huit 
loges ,  ôc  s’ouvrant  par  l’extrémité  Lupérieure  en  deux 
valves  élaffiques  ;  chaque  loge  contient  une  graine 
ovoide-oblongue  ,  taillée  en  rein  ,  longue  de  deux 
lignes  6c  demie,  une  fois  à  une  fois  6c  demie  moins 
la°rge  ,  verte  d’abord  ,  enfuite  noirâtre  ,  attachée  ho¬ 
rizontalement,  pendante  aux  bords  luperieurs  des 
valves. 

Culture.  Le  colinil  croît  au  Malabar  dans  les  ter¬ 
res  fablonneufes:  il  fleurit  deux  fois  1  an  ;  lavoir  dans 
la  faifon  de  la  féchereffe  6c  dans  celle  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  légè¬ 
rement  âcre  6c  amere  ;  fes  gouffes,  loriqu’ellesfont 
encore  jeunes  ou  vertes,  font  fujettes  àetre  piquées 
par  des  infeétes  du  genre  du  coflon. 

Ufage.  Le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreffon  ,  s’unit 
avec  le  miel  pour  en  frotter  les  pullules  de  la  bouche. 

Remarque.  Le  colinil  forme  un  genre  de  plante  par¬ 
ticulier  qui  fe  range  naturellement  auprès  du  fesban 
6c  du  fecuridaca  dans  la  quatrième  fe&ion  de  la  fa¬ 
mille  des  légumineufes  011  nous  l’avons  placé.  V oye £ 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II  ,  page  327  ,  6c  il 
différé  infiniment  du  polygala  auquel  J.  Commelin  l  a 
comparé.  (  M.  Adanson.  ) 

COLIQUE  ,  f.  m.  (  Hi(t.  nat.  Conchyliologie.  ) 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  très-impropre¬ 
ment  8c  fans  aucun  fondement  à  l’efpece  de  coquilla- 
oe  que  l’on  appelle  communément  cauris  ou  monnoye 
de  Guinée  :  c’eft  une  efpece  de  pucelage  ,  cyprcca ,  & 
6c  non  pas  une  efpece  de  porcelaine  ,  porcellana  ; 
comme  le  dit  le  dictionnaire  intitulé  ,  Dictionnaire 
d’hifloire  naturelle.  (  M.  ADANSON.  ) 

COLL  ,  (  Géogr.  )  île  dépendante  de  l’Ecoffe,  du 
nombre  des  Weffernes  ,  jadis  les  Hébrides  :  elle  n’eft 
fé parée  de  celle  de  Tyre-Y  qui  eff  à  fon  midi  ,  que 
par  un  canal  affez  étroit  :  6c  l’on  obferve  que  la  na¬ 
ture  fit  ces  deux  îles  particuliérement  Tune  pour 
l’autre  ,  en  ce  qu’il  naît  plus  de  filles  que  de  gar¬ 
çons  dans  Tyre-Y,  6c  plus  de  garçons  que  de  filles 
dans  Coll.  Cette  derniere,  un  peu  plus  grande  que  la 
première ,  a  dix  milles  du  pays  en  longueur ,  6c  deux 
en  largeur  :  elle  eff  généralement  fertile^  6c  fes  côtes 
abondent  en  ftockfish.Desproteffansfeuls  l’habitent, 
6c  elle  appartient  à  l’une  des  branches  de  la  famille 
de  maclean,  (  D.G .  ) 
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COLLAD1 ,  f.  m.  ( Hïjl.nai .  Botaniq.^Xes  Brames 
nomment  ainfi  fie  tambido-baio ,  les  Portugais  favas- 
orclheira  ,  les  Hollandois  oorhangers ;  un  arbre  du  Ma¬ 
labar  que  Van-Rheede  a  fait  fort  bien  graver  ,  fous 
le  nom  de  katou-konrtas ,  c’eft-à-dire  caffe  fauvage 
au  volume  VI de  foil  Horms  Malabaricus ,  planeheXIl. 
page  z,  ;  c’eft  le  mimofa  4  bigemina  ,  intrmis  folii's 
begemmis  amphs  amminatis ,  de  M.  Linné  dans  fon 
naturce,  édition  1 1 ,  imprimé  en  1767 ,  page 

Cet  arbre  s’élève  à  70  pieds  ou  So  pieds  de  hau- 
*  ’  (on  îr°nc  a  1 5  011 10  pieds  de  haut  fur  trois 

à  quatre  pieds  de  diamètre  ;  il  eft  couronné  par  une 
Cime  ipherique ,  compofée  de  nombre  de  branches 
alternes  ,  ferrées  ,  écartées  d’abord  fous  un  angle  de 
45  degrés,  enfuite  horizontalement  à  bois  rouge  au 
centre ,  brun  à  l’aubier  ,  recouvert  d’une  écorce 
rouge. 

Sa  racine  eft  très-longue  ,  traçante  ,  rouge  dans 
ion  bois  &  dans  fon  écorce. 

S'éS  feuilles  font  pinnées  Amplement ,  compofées 
d’une  à  deux  paires  de  feuilles  elliptiques  pointues 
aux  deux  boiiî?  7  longues  de  trois  à  cinq  pouces , 
deux  fois  moins  larges ,  entières  ,  minces  ,  fermes , 
luttantes,  brunes  en-deiîus,  plus  claires  en-deffous, 
ïèiëvCeS  d’une  côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  huit 
à  dix  paires  de  nervures  alternes ,  attachées  vers 
le  bout  d’un  pédicule  commun  cylindrique  ,  pref- 
qu’une  fois  plus  court  qu’elles. 

Les  jeunes  branches  font  terminées  par  une  panicule 
une  fois  plus  longue  que  les  feuilles ,  partagée  dans 
fa  moitié  fupérieure  en  huit  à  dix  branches  alternes , 
écartées  fous  un  angle  de  45  clégrés,  portant  chacune 
quatre  ou  cinq  têtes  ,  compofées  de  cinq  à  fix  fleurs 
felfiles ,  blanchâtres ,  longues  de  quatre  à  cinq  lignes. 

Chaque  fleur  ett  hermaphrodite  complette,  mo¬ 
nopétale,  régulière,  difpofée  aii-deflous  de  l’ovai¬ 
re;  elle  confifieen  un  calice  verd,caduc,à  tube  court, 
partagé  en  cinq  dents ,  en  une  corolle  monopétale 
blanche  une  fois  plus  longue ,  à  cinq  divifions  re- 
trouffées  en-deffous  ,  &  en  vingt-cinq  étamines  une 
fois  plus  longues  ,  réunies  à  leur  origine  &c  rappro¬ 
chées  en  un  faifeeau;  du  centre  de  la  fleur  s’élève 
un  difque  en  pédicule  cylindrique,  allez  éloigné  des 
étamines,  portant  un  ovaire  elliptique,  applati , 
long,  terminé  par  un  fly  le  cylindrique  ,  tronqué  & 
couronné  par  un  ftigmate  velu. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  un  légume  ellipti¬ 
que  ,  long  de  cinq  à  fix  pouces ,  fept  à  huit  fois 
moins  large  ,  roulé  en  deux  tours  de  fpirale ,  entouré 
de  deux  grottes  nervures  velues,  vertes  extérieu¬ 
rement  ,  jaune-rougeâtre  au-dedans  ,  membraneux, 
fec ,  s’ouv-anc  en  deux  valves,  partagés  intérieu¬ 
rement  en  dix  à  douze  loges  qui  contiennent  chacune 
une  graine  lenticulaire  de  fix  lignes  de  diamètre 
noire,  liffe,  luttante  ,  à  amande  verte,  recouverte 
de  deux  pellicules. 

Culture.  Le  collait  croît  au  Malabar  dans  les  ter¬ 
res  fablonneufes  &  pierreufes  ,  fur-tout  autour  de 
Parou  &  de  Repolin  ;  il  eft  toujours  verdôc  toujours 
chargé  de  fleurs  &:  de  fruits. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur  ;  fes  autres 
parties  font  fans  faveur  ,  mais  répandent  une  odeur 
forte  &  ingrate. 

Ufages.  La  déco&ion  de  fes  feuilles  ,  ou  même 
fon  écorce  réduite  en  pâte  avec  le  fucre  ,  guérit  la 
lepre  &  empêche  les  cheveux  de  blanchir. 

Remarque.  Quoique  .cet  arbre  ait  beaucoup  de 
rapports  avec  l’acacia ,  il  eft  évident  qu’il  doit  for¬ 
mer  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  légu- 
mineufes ,  &C  qu’il  ne  doit  point  être  confondu  avec 
lui ,  &  encore  moins  avec  lafenfitive,  mimofa ,  com¬ 
me  a  fait  M.  Linné  qui  n’a  pas  fait  afl'ez  d’attention 
que  le  calice  de  la  fenfitive  eft  partagé  en  1 5  dents,  I 
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&  LtCfa,m!neS  "e  Pas  le  nombre  de  huit 

g  fo"  leSl'me  <epare  par  articles.  Voyez  no^ 

j.\*. 

COLLATÉRALES,  ancres,  (  Anac.  )  ce  font 
tiois  rameaux  qui  naiffent  de  l’artere  brachiale  un 
1  au‘defl"?  dJu  P11  du  bras.  Le  premier  de  ces’ ra¬ 
meaux  fournit  des  ramifications  au  mufcle  enconé 
interne,  defeend  fur  le  condyle  interne  de  l’os  du 

b  “  ’eeft01ri'mqUe/iàa.Vec  deSarteres  del’avant- 

as’  C  eft  1  artere  collaterale  interne.  Le  fécond  ra- 

Zûnnd‘C  fe  mèmet  ’ ,ette, lme  artérioIe  <!“<  fournit 
voiihis8  \^rnere  le  cond>'le  ,  aux  mufcles 

voulus ,  &  va  communiquer  avec  une  branche  de 
artere  cubitale  qui  embraffe  le  pli  du  bras  qui 
le  nomme  collatérale  externe.  Le  troifieme  rameau  % 
un  produit  (emblnble  de  l’artere  brachiale  lequel 
pafle  auffi  devant  le  même  condyle  ,  fie  communi¬ 
que  delà  meme  manière  avec  l’artere  cubitale  par 

bras  Ceft  artere|tiul  remo"‘a  de  l’avant- 

bras.  (  eft  par  le  moyen  de  ces  anaftomofes  des  ar¬ 
tères  collaterales  ,  que  les  parties  qui  font  au  -  deffus 
du  bras  peuvent  recevoir  du  fang  fie  fe  nourrir 

S  CÜLL^'^.ORTE,  {Arts  mechaniques  ,  Comm  ) 
La  maniéré  de  fa.re  la  colle-forte  eft  indiquée  d’une 
manière  fi  fuccinte  &  fi  mcomplette  dans  le  Dicl.  rail ' 
des  Sciences  Sic.  que  nous  croyons  devoir  y  {UL 
P,  >  & :  detail  er  davantage  les  procédés  de  cet  art 
d  apres  M.  Duhamel,  dont  les  deferiptions  (ont  f, 
exactes,  fx  méthodiques  &  li  claires. 

La  colle  forte  eft  une  diffolution'des  parties  ani¬ 
males  membraneufes ,  cartilagineufes  fie  tendineufes 
qui  le  fait  dans  l’eau.  On  deffeche  enfuite  cette  diffo- 
ltition  ,  pour  en  faire  des  tablettes  qui  fe  confervent 
.ans  fe  corrompre.  Les  pieds,  les  peaux  ,  les  nerfs 
les  oreilles  de  boeufs,  de  veaux,  de  moutons  font 
d  excellente  colle-forte.  On  fe  fert  le  plus  communé¬ 
ment  des  rognures  de  cuirs ,  ou  de  peaux  de  ces  ani¬ 
maux  ,  que  l’on  mêle  ordinairement  avec  moitié 
d’oreillons  de  bœuf,  Se  ce  mélange  préparé  de  la 
maniéré  que  nous  l’allons  dire  ,  fournit  environ  un 
tiers  de  fon  poids  de  bonne  colle-forte.  Par  exemple 
mille  livres  de  rognures  avec  cinq  cens  livres  d’oreil¬ 
lons  ,  doivent  donner  entre  cinq  Se  fix  cens  livres  de 
colle;  Se  en  variant  les  dofes  de  ce  mélange,  on 
donne  une  différente  qualité  à  la  colle. 

On  met  tremper  féparément  chaque  matière  dans 
de  grands  cuveaux  remplis  d’eau  ,  vingt-quatre  heu¬ 
res  lufEroient  pour  des  peaux  fraîches  :  il  en  faut 
davantage  pour  les  peaux  feches  ,  fie  beaucoup  plus 
encore  pour  les  vieux  cuirs,  ayant  foin  de  les  re¬ 
muer  de  tems  en  tems ,  foit  avec  une  fourche  ou 
avec  une  pelle.  Quand  ces  madères  font  bien  péné¬ 
trées  d’eau ,  on  les  retire  des  cuveaux  &  on  en  charge 
des  civières  grillées ,  plus  étroites  par  le  fond  que 
parle  haut  :  ces  civières  font  faites  avec  desbarreaux 
ou  paumelles  qui  font  reçues  dans  un  fort  bâtis  de 
charonnage  ou  de  menuiferie  (  Voye^fa. ,  Colle- 
forte  ,  Suppl.f  Ces  cuirs  s’égouttent  d°ans  ces  civiè¬ 
res,  enfuite  on  les  lave  à  la  rivière  ,  ou  dans  un 
grand  réfervoir  d’eau  ,  aux  bords  duquel  on  établit 
des  cages  à  jour  telles  que  les  repréfente  la  fia  z 
que  l’on  plonge  dans  l’eau  Se  qu’on  en  retire  à  vo¬ 
lonté  au  moyen  d’un  chaflis  e  qui  forme  une  bafcule 
Tandis  que  la  cage  où  l’on  met  les  morceaux  de  cuirs’ 
trempe  dans  l’eau,  comme  en  A  Se  B  même  &  on 
les  remue  fortement  avec  un  bouloir,ySg.  3,  ou  un 
barateau ,  fig.  4.  De  tems  en  tems,  on  abaiffe  la 
queue  de  la  bafcule ,  pour  faire  fortir  la  cage  de  l’eau  , 
comme  en  C , fig. 2,  afin  que  les  cuirs  s’égouttent,  & 
que  1  eau  fale  en  forte.  Puis  ,  on  les  replonge  de  nou¬ 
veau  fie  on  les  remue,  répétant  cette  manœuvre 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  nettoyés,  ce  que  l’on 
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reconnoît  iorfque  l’eau  qui  en  fort  eft  claire.  Les 
oreilles  fur-tout  qui  confervent  ordinairement  plus 
de  faletés ,  ont  befoin  d’un  lavage  multiplié. 

Après  le  lavage  ,  on  porte  les  cuirs  clans  des  cu¬ 
veaux  cerclés  de" fer  ,  pour  les  y  faire  tremper  dans 
une  eau  de  chaux  plus  ou  moins  foible.  On  fe  fert 
toujours  des  civières  grillées  pour  porter  les  cuirs  ; 

Sc  pour  les  manier ,  l’on  fe  fert  du  barateau  ou  d’une 
fourche.  Les  cuirs  ordinaires  trempent  dans  une  eau 
de  chaux  affez  foible  ,  qu’on  renouvelle  tous  les 
quinze  jours  avec  un  feau  ou  deux  de  nouvelle  eau 
de  chaux,  6c  l’on  retourne  de  teins  en  tems  les  cuirs 
qui  font  en  trempe.  Mais  pour  les  peaux  qui  ont  été 
paffées  à  l'alun  6c  au  fuif ,  ainfi  que  les  matières  qui 
contiennent  de  la  graiffe,  du  fang,  de  la  finovie,  des 
parties  charnues  6c  du  poil,  il  faut  les  mettre  dans 
une  forte  eau  de  t.haux  ,  &  lesy  tenir  plus  long-tems 
que  les  autres  ;  6c  pour  que  la  chaux  purffe  plus 
commodément  dilToudre  les  parties  charnues  &fan- 
guinolentes,  lorlqu’on  les  retire  des  cuveaux  ,  tou¬ 
tes  blanches  de  chaux,  on  les  conferve  à  fec  dans 
des  fofles  ,  ou  en  tas  fous  des  hangars,  fouvent  pen¬ 
dant  un  hiver  entier,  parce  que  dans  cet  état  elles  ne 
font  pas  fujettes  à  s’altérer;  puis,  on  les  retrempe 
dans  des  cuveaux  pleins  d’eau, où  on  les  remue  for¬ 
tement.  On  les  lave  a  la  riviere ,  6c  elles  lont  en  état 
d  etre  miles  dans  la  chaudière. 

Jufqu’icion  a  lavé,  trempé,  braffé  les  diverfe s  ma¬ 
tières  féparément  :  il  eil  tems  de  les  affortir.  On  les 
mêle  en  dolès  convenables  ,  puis  on  leur  donne  un 
dernier  lavage  ;  on  les  paffe  même  fous  la  preffe,/".  J, 
fi  l’on  croit  à  propos  d’exprimer  une  partie  de  l’eau 
dont  elles  fe  font  imbibées ,  de  peur  qu’elle  ne  rendît 
la  colle,  trop  claire ,  ou  trop  difficile  à  s’épaiffir.  Alors 
on  les  met  dans  une  chaudière  de  cuivre, fig.  6 , 
montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie.  On  la  rem¬ 
plit  jufqu’au-delfus  des  bords,  6c  l’on  met  au  fond 
de  la  chaudière  une  grille  de  bois  forte,  pour  empê¬ 
cher  que  les  matières  ne  s’y  attachent  6c  ne  brident. 
Il  y  a  des  faifeurs  de  colle  qui  n’ajoutent  point  d’eau 
dans  la  chaudière  a  celle  que  les  matières  ont  prife 
dans  la  trempe  ,  prétendant  qu’elles  en  ont  affez  pris. 
D’autres  y  en  mettent  un  peu,  fur-tout  fi  les  ma¬ 
tières  font  dures  6c  feches,  parce  que  la  trempe  ne 
leur  en  a  pas  donné  une  quantité  fuffifante  :  c'eit  à 
l'intelligence  du  fabriquant  à  régler  la  quantité  d’eau 
nëceffaire  pour  obtenir  la  meilleure  colle. 

On  allume  fous  la  chaudière  d’abord  un  petit  feu 
pour  fondre  les  matières  peu-à-peu  &  fans  les  brû¬ 
ler  ;  on  augmente  ce  feu  par  degrés  jufqu’à  faire 
bouillir  la  colle  :  les  uns  diminuent  le  feu  à  mefure 
que  la  colle  fe  fait ,  Si  la  lailfent  fe  faire  fans  remuer  ; 
d’autres,  quand  une  partie  des  peaux  eft  fondue, 
bradent  6c  remuent  vigoureufement  avec  le  palon 
ou  bouloir,  ce  qu’ils  répètent  de  tems  en  temsjuf- 
qu’à  ce  que  la  colle  foit  faite  :  on  reconnoît  qu’elle 
l’eft ,  lorfqu’étant  refroidie  elle  forme  une  gelée  paf- 
fablement  épaiffe;  alors  il  cil  tems  de  la  retirer. 
Cette  opération  dure  de  douze  à  quinze  heures,  félon 
le  dégré  de  feu;  mais  il  eft  à  propos  d'aller  lente¬ 
ment  ,  Si  il  vaut  mieux  diminuer  le  feu  à  mefure  que 
les  matières  fondent,  ou  qu’il  y  en  a  une  partie  de 
fondue ,  que  d’en  précipiter  la  fufion  par  un  feu 
violent.  11  eft  tems  de  vuider  la  chaudière ,  lorfqu’en 
mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur  une  affiette  ou 
dans  une  coque  d’œuf ,  on  s’apperçoit  qu’en  fe  re- 
froidiftant  elle  prend  la  conliftance  requife.  Pour 
cela ,  on  établit  fur  une  cuve  de  bois  cerclée  de  fer  , 
qui  doit  être  auprès  de  la  chaudière,  une  cage  de  bois 
femblable  à  la  civiere /,  6c  qui  en  prend  le  nom. 
Elle  doit  occuper  tout  le  diamètre  de  la  cuve  :  on 
met  au  fond  de  la  cage  de  la  padie  ,  ou  mieux  encore 
une  toile  de  crin  ,  Si  avec  une  grande  cuiller  de  cui¬ 
vre  rouge,  fig.  y  ,  nommée  cafiln ,  on  vuide  la  chau- 
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diere  dans  la  civiere  établie  fur  la  cuve.  Cette  opéra¬ 
tion  fe  fait  promptement  pour  ne  pas  laiflcr  à  la  colle 
le  tems  de  perdre  fa  fluidité  en  fe  refroidiffant.  Il  fe 
forme  au  tond  de  la  civiere  un  marc  ou  dépôt, 
nommé  le  fumier  de  la  colle ,  qu’on  y  laifle  long-tems 
s’égoutter,  afin  de  ne  rien  perdre.  Ce  marc  égoutté  Si 
dclleché  à  l’air,  fe  met  fous  la  chaudière  pour  entre¬ 
tenir  le  feu  ,  ce  qui  produit  une  économie  fur  le  bois. 

La  colle  pafl'ce  Si  tombée  dans  la  cuve  s’y  dépure 
par  précipitation;  pour  entretenir  la  colle  liquide  le 
plus  long-tems  qu’il  eft  poffible,  Si  faciliter  la  dépu¬ 
ration,  on  a  foin  que  les  portes  Si  les  fenêtres  de 
l’attelier  oîi  font  les  chaudières  Si  les  cuves,  loient 
bien  fermées  ;  quelques-uns  même  y  ont  un  poe- 
le.  U  faut  environ  quatre  à  cinq  heures  pour  que 
la  colle  fe  dépure.  Quand  on  juge  qu’elle  s’ell  fuffi- 
famment  dépurée,  on  la  tire  encore  chaude  de  la 
cuve,  on  la  porte  promptement  Si  on  la  verfe  dans 
des  auges  ou  boîtes  de  bois,  fig.  8  ,  qu’on  a  aupara¬ 
vant  bien  mouillées,  Si  égouttées  lorlqu’on  y  met  la 
colle.  La  cuve  ,  fig- S)  ■>  °h  co^e  s’eft  clarifiée  par 
précipitation  ,  eft  percée  à  différentes  hauteurs  ,  Si  il 
y  a  des  robinets  de  bois  à  chaque  trou  ;  le  plus  bas  eft 
à  un  pouce  &  demi  du  fond.  La  liqueur  qui  vient  par 
le  robinet  le  plus  élevé  ,  fournit  la  plus  belle  colle  ; 
on  a  feqjement  attention  de  ne  pas  tirer  tout  ce  qui 
peut  venir  par  ce  robinet,  parce  qu’à  la  fin  il  vien- 
droit  un  peu  de  graille  qui ,  nageant  fur  la  colle  ,  lui 
donneroit  un  œil  défagréable.  Cependant  on  tire  la 
liqueur  par  les  différens  robinets  ,  tant  qu’elle  vient 
claire.  Celle  qui  coule  par  le  dernier  n’a  pas  autant 
de  tranfparence ,  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  bonne. 
S'il  fe  trouve  un  peu  de  graiffe  figée  à  la  furface  des 
boîtes  ,  ou  du  marc  au  fond  ,  on  retranche  ces  ma¬ 
tières  lorfqu’on  coupe  la  colle  en  tablettes. 

On  laide  la  colle  pendant  vingt-quatre  heures  ou 
environ  ,  fe  refroidir  6c  s’épaiflir  dans  les  boîtes,  les 
tenant  fous  un  hangard  à  l’abri  de  la  pluie  6>c  du  io- 
leil  ;  à  mefure  qu’elle  perd  de  fon  humidité ,  elle  di¬ 
minue  de  volume.  Quoiqu’on  ait  mouillé  les  boites  , 
la  colle  y  adhéré  ;  pour  l’en  détacher,  on  prend  de 
grands  couteaux  à  deux  tranchans  ,  qu’on  trempe 
dans  de  l’eau ,  6c  dont  on  paife  la  lame  entre  la  colle 
6c  1c-  parois  des  boîtes.  Quand  on  a  fait  h  tour  des 
boites  avec  le  couteau  ,  on  coupe  avec  le  même  in¬ 
finiment  la  colle  figée,  en  cinq  morceaux,  dans  le 
fens  de  la  largeur  de  la  boîte ,  ce  qui  donne  cinq 
morceaux  ou  parallelipipedes  ,  iuivant  le  moule  ou 
calibre  ,  fig.  io,  dont  on  le  fert  pour  cet  effet,  afin 
de  couper  les  morceaux  égaux  :  la  longueur  du  ca¬ 
libre  eft  la  largeur  de  la  boîte  ,  &  fa  largeur  le 
cinquième  de  la  longueur  de  la  boîte.  Il  s’agit  à  pré- 
fent  d’enlever  de  l’auge  ces  parallelipipedes.  Les 
ouvriers  adroits  les  enlevent  avec  la  main,  avec  la 
précaution  de  verfer  un  peu  d’eau  fur  la  colle  avant 
que  de  l’en  détacher  avec  le  couteau.  D’autres  fe 
fervent  d’une  palette  légère  de  bois  ,  qu’ils  gliffent 
fubtilement  fous  chaque  parallelipipede ,  en  com¬ 
mençant  par  un  du  milieu.  Ils  l’enlevent  ainfi  fur 
cette  palette ,  6c  font  enfuite  la  même  chofe  à  l’égard 
des  autres.  Chaque  morceau  étant  ainfi  enlevé  fe 
met  fur  une  planche  ,  à  un  bout  de  laquelle  il  s’en 
éleve  une  autre  perpendiculairement.  Celle-ci  fert 
d’adoffoir,  c’ell-à-dire ,  qu’une  des  faces  du  paralle¬ 
lipipede  étant  pofee  fur  la  planche  horizontale  ,  un 
de  les  côtés  longs  s’appuie  contre  la  planche  verti¬ 
cale  :  alors  l’ouvrier  placé  dû  côté  de  la  planche  ver¬ 
ticale  ,  6c  tenant  des  deux  mains  une  eipece  de  feie, 
fio.  h,  montée  d’un  gros  fil  de  fer  entendu  par  un 
écrou  &  une  lame  mince  de  cuivre  aa,  il  tire  à  lui 
cet  infiniment  dans  une  pofition  horizontale  ,  &C 
coupe  ainfi  la  colle  en  tranches  ou  feuilles.  Voye^ 
fi».  U.  Celui  de  défions  étant  ordinairement  chargé 
de  quelques  faletés  qui  fe  font  précipitées ,  6c  celui 
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de  deflus  de  quelques  gouttes  de  graifle  figée  on 
les  retranche  pour  remettre  dans  la  chaudière  avec 
de  nouvelles  matières.  Les  autres  feuillets  fe  portent 
à  la  fccherie  qui  eft  un  hangard  couvert  par-defliis, 
6c  garni  de  rideaux  des  côtés.  Sous  ce  hangard  font 
des  poteaux  qui  portent  de  longues  chevilles  fur  lef- 
quelles  on  pôle  des  chafiis  de  menuiferie  ,  où  font 
cloués  des  filets  femblables  à  ceux  des  pêcheurs  : 
c’eft  fur  ces  filets  qu’on  pofe  les  feuilles  de  colle 
pour  les  faire  fécher.  On  les  arrange  aulîi  près  les 
uns  des  autres  qu’il  eft  poffible ,  fans  fe  toucher. 
yoye^fig.  13.  S’il  pleut,  ou  que  l’on  craigne  que 
le  foleil  ne  donne  lur  la  colle  ,  on  ferme  les  rideaux 
du  hangard.  La  pluie  déformeroit  ces  tablettes  en¬ 
core  molles  ,  6c  la  chaleur  du  foleil  les  feroit  fondre 
6c  tomber  en  gouttes.  On  a  foin  de  les  retourner  de 
tems  en  tems  lur  les  filets,  pendant  qu’elles  lechent, 
fans  quoi  elles  s’y  attacheroient  fi  fortement ,  qu’on 
ne  pourroit  plus  les  en  ôter  fans  déchirer  les  filets. 
Lorfqu’elles  font  à  demi  feches  ,  on  perce  chaque 
feuillet  à  un  des  bouts  ,  pour  y  palfer  une  ficelle  qui 
fert  à  les  pendre  dans  les  magafins.  Il  faut  plus  ou 
moins  de  tems  pour  fécher  la  colle ,  fuivant  la  tem¬ 
pérature  de  l’air.  Dix  jours  d’un  tems  fec  6c  d’un 
vent  modéré  fufiilent ,  6c  quinze  jours  dans  un  tems 
humide  ne  font  pas  aflez.  Lorfque  les  tablettes  font 
prefque  feches,  on  leur  donne  un  coup-d’œil  fé- 
duifant ,  en  les  mouillant  un  peu  &les  frottant  avec 
un  linge  neuf.  Cette  opération  leur  donne  du  poli 
6c  de  la  tranfparence. 

La  belle  colle  n’a  point  de  taches  obfcures,  ni 
d’odeur  ;  les  caflures  en  font  brillantes  comme  fi 
c’étoit  un  morceau  de  glace.  Pour  l’éprouver ,  on 
en  met  un  morceau  tremper  dans  l’eau  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  il  doit  fe  gonfler  beaucoup  , 
mais  ne  fe  pas  diffoudre  ,  6c  fe  deffécher  enfuite  fans 
avoir  perdu  de  fon  poids. 

Colle  de  poisson.  Voye^  Ichtyocolle,  dans 
ce  Supplément. 

Colle  de  parchemin.  Pour  la  faire ,  on  met 
deux  ou  trois  livres  de  rognures  ou  ratures  de  par¬ 
chemin  dans  un  feau  d’eau.  On  les  fait  bouillir  dans 
un  chauderon  jufqu’à  rédu&ion  de  moitié  ;  on  pafle 
enfuite  le  tout  à  travers  une  toile  peu  ferrée ,  puis 
on  laifl'e  la  liqueur  refroidir. 

CoLLE  pour  fortifier  le  papier  &  en  réparer  les  dé¬ 
fauts.  On  la  prépare  fouvent  avec  la  fleur  de  farine 
détrempée  dans  de  l’eau  bouillante ,  fur  laquelle  on 
a  jetté  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Une  meilleure  préparation  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
la  mie  de  pain  levé,  détrempée  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,&  paflee  par  l’étamine.  Cette  colle  doit  être 
employée  le  lendemain,  ni  plutôt ,  ni  plus  tard  ;  en- 
fuite  on  bat  le  papier  avec  le  marteau;  on  y  pafle 
une  fécondé  fois  de  la  colle ,  on  le  met  en  preflè  pour 
le  lifler  6c  l’unir  ,  6c  on  l’étend  à  coups  de  marteau. 

Ces  préparations  font  tirées  de  Pline ,  6c  relatives 
au  papier  d’Egypte.  Mais  ce  papier  a  de  fi  grandes 
reflemblances  avec  le  nôtre ,  que  ce  qui  convient  à 
l’un  peut  également  fervir  pour  tous  les  deux. 

On  nous  apporte  d’Allemagne  des  livres  imprimés 
fur  du  papier  fluant  6c  qui  n’eft  pas  collé  ;  on  peut 
coller  ces  feuilles  imprimées  avec  de  la  colle  de 
gants  6c  de  l’alun ,  avant  que  de  les  faire  relier ,  cela 
en  corrige  le  défaut. 

Colle  de  farine.  C’eft  la  colle  commune  dont 
fe  fervent  les  relieurs  de  livres,  6c  une  infinité  d’ou¬ 
vriers. 

On  met  dans  un  chauderon  delà  farine,  qu’on  dé¬ 
laie  peu-à-peu  en  y  verlant  de  l’eau  fucceflivement 
&  remuant  toujours:  quand  ce  mélange  eft  en  c©n- 
iiftance  de  bouillie ,  on  le  met  fur  le  feu  ;  on  ajoute 
de  l’eau  jufques  vers  les  deux  tiers  du  chauderon. 
D’abord  que  la  colle  commence  à  fumer ?  on  remue 
Tome  II, 
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fans  cefle,  mais  doucement,  avec  un  bâton;  on  y 
ajoute  de  l’eau  par  degrés  à  mefure  qu’elle  s’épaiflit. 
Quand  elle  a  fuffifamment  bouilli ,  6c  que  le  chav- 
deron  eft  prefque  plein  d’une  pâte  fort  liquide  ,  on 
la  retire  du  feu. 

La  farine  qu’on  y  emploie  eft  tantôt  celle  de  fro¬ 
ment,  tantôt  celle  de  feigle.  On  prétend  que  la  fa¬ 
rine  de  farrafin  vaut  mieux  que  les  précédentes. 
Souvent  on  fe  fert  de  farine  folle,  que  les  boulan¬ 
gers  ou  les  meuniers  balaient  dans  leur  bluterie,  dont 
on  ne  peut  pas  faire  du  pain. 

M.  de  la  Lande  dit  que  pour  faire  la  colle  de  cette 
farine  folle,  on  confomme  deux  féaux  de  farine 
pour  trois  féaux  d’eau  :  il  faut  une  bien  moindre 
quantité  de  bonne  farine ,  quand  on  l’emploie  à  cet 
ufage;  d’ailleurs  ,  la  farine  folle  donne  toujours  une 
colle  noire. 

Les  cartonniers  fe  fervent  encore  d’autres  ma¬ 
tières  pour  faire  leur  colle.  La  plus  commune  eft 
tirée  des  atteliers  de  peaufliers  ou  de  corroyeurs.  Ils 
nomment  percemure  ce  que  les  corroyeurs  enlèvent 
de  deflus  les  cuirs  de  bœufs  ;  poiffonure  ,  la  ratiffiire 
des  peaux  de  moutons  ,  6c  parure ,  la  ratiffure  des 
peaux  d’agneaux  paffées  en  mégie,  qui  fe  travaillent 
enfuite  chez  les  peaufliers.  La  parure  eft  blanche, 
frilée ,  légère ,  douce  ,  6c  donne  une  colle  très-fluide 
qui  le  durcit  beaucoup  en  refroidiflant ,  6c  qui 
conferve  toujours  fa  blancheur.  On  met  dans  une 
chaudière  de  cuivre  trois  féaux  de  parure  fur  cinq 
féaux  d’eau  :  lorfqu’au  bout  d’une  demi-heure  la 
chaudière  commence  à  bouillir,  il  ne  faut  guere  plus 
d’un  quart-d’heure  pour  que  la  colle  foit  faite  ;  on  la 
remue  continuellement  avec  un  vieux  balai  de  bou¬ 
leau  bien  recoupé  6c  ébarbé.  Plus  on  la  laifl'e  bouillir , 
plus  elle  devient  fluide;  mais  on  ne  cherche  pas  à  la 
laifler  bouillir  plus  qu’il  n’eft  néceffaire  ,  le  bois  que 
l’on  confommeroit  6c  le  déchet  que  fubiroit  la  colle  , 
feroient  des  frais  en  pure  perte.  Pendant  la  cuifl'on  , 
on  ajoute  deux  ou  trois  féaux  d’eau,  à  mefure  que 
la  colle  diminue. 

On  fait  la  colle  d’amidon  avec  deux  boifleaux  & 
demi  de  bon  amidon ,  6c  fix  boifleaux  6c  demi  de  la 
meilleure  fleur  de  farine  qui  confomment  foixante- 
dix  fceaux  d’eau,  (-f) 

§  Colle,  (  Géogr.  )  ville  d’Italie  au  grand  duché 

de  Tofcane .  Colle  ,  ville  d’Italie  en  Tofcane.... 

Dictionnaire  raifi  des  Sciences  ,  6cc.  tom.  III ,  p. 
627.  C’eft  la  même  ville  dont  on  eu  a  tort  de  faire 
deux  articles.  (C.) 

COLLEGUE ,  f.  m.  compagnon  en  même  magifc 
trature  ,  ou  emploi  quelconque  :  c’eft  dans  le  premier 
fens  que  les  confuls  Romains  s’appelloient  collègues  ; 
6c  ce  n’eft  que  dans  le  fécond  que  les  miniftres  dans  la 
même  églife,  les  profeffeurs  dans  la  même  univerftré, 
s’appellent  collègues. 

On  appelle  collègues  généraux  dans  l’ordre  des  Mi¬ 
nimes  ,  ceux  qui  compofent  le  confeil  du  général  & 
qui  l’afliftent  dans  le  gouvernement  de  fon  ordre.  Il 
y  a  aufli  des  collègues  provinciaux  qui  font  auprès 
des  provinciaux  ,  ce  que  les  collègues  généraux  font 
auprès  du  général.  (+) 

COLLIMATION  ,  ligne  de  collimation ,  (  Aflron .  ) 
eft  celle  par  laquelle  on  vife  à  un  objet,  par  les  deux 
pianules  d’un  graphometre.  Dans  une  lunette  c’eft  la 
ligne  qui  pafle  par  le  centre  des  verres ,  ou  l’axe  opti¬ 
que  de  la  lunette.  La  ligne  de  collimation  doit  être  pa¬ 
rallèle  à  la  ligne  de  foi,  c’eft-à-dire,  à  la  ligne  qui  pafle 
par  le  centre  del’inftrument&  parle  point  de  l’index 
qui  marque  la  divifion.  On  dit  la  ligne  de  foi  pour 
dire  la  ligne  de  collimation ,  parce  que  ces  deux  lignes 
étant  parallèles  entr’elles  6c  peu  diftantes  l’une  de 
l’autre,  elles  fe  dirigent  au  même  point  du  ciel.  (  M. 
de  la  Lande.  ) 

*  §  COLLINA  ou  COLLATINA  ,  déejfe  qui 
S  s  s 
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-p  ré  fl  J  or  t  aux  montagnes  &  aux  vallées.  C’etoit  Val- 
lo.ii.i  qui  préfiioit  aux  vallées  6c  non  pas  Collina. 
Voyei  S.  Augultin  dans  la  Cité  de  Dieu,  Giraldi  in 
fyntag.  Diomm  ,  6cc.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  COL  LO  ,  (  Géogr.  )  ville  &  port  d’ Afrique  fur 
les  côtes  de  B  irbarie  ,  au  royaume  de  Tunis.  Ce  n’ell 
qu’un  village.  Foyei  la  Martiniere  ,  au  mot  Col. 
Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

COLLOBIS  ,  (  Muflq.  des  anc.')  nome  des  Grecs 
pour  la  cithare.  (  F.  D.  C.  ) 

COLMONT,  (  Géogr.  )  très -ancien  château 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  &  dans 
l’évêché  de  Liège,  au  pays  de  Tongres  :  il  eft  connu 
par  les  dévaluations  qu’il  efluya  l’an  1170  6c  l’an 
I4<9.  (D.  G.) 

COLN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre,  au  bord 
oriental  de  la  province  de  Lancaftre  :  elle  fait  un 
grand  trafic  des  grains  6c  d’autres  provifions  de  bou¬ 
che  ;  6c  on  déterra  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  les 
environs  ,  nombre  de  médailles  romaines  ,  tant  d  ar¬ 
gent  que  de  cuivre.  Long.  16.  jJ.  lat.  03.40.  ( D .  G.) 

§  COLNE,  ( Géogr .  )  riviere  d’Angleterre  qui 
coule  dans  les  provinces  de  Hertford  6c  du  Buckin¬ 
gham  ,  6c  tombe  dans  la  Tamif'e  entre  Windlor  6c 
Hampton-Court.  (  D.  G.  ) 

*  §  COLCENA  ,  (  Mytholog.  )  furnom  de  Diane 
eiinfi  appellée  d'un  temple  qu'elle  avoit  dans  T AJîe  mi¬ 
neure  près  de  la  mer  de  Colouni  ;  liiez  prés  du  marais 
Coloe ,  jadis  le  marais  Gygée  ,  à  quarante  ftades  de  la 
ville  de  Sardes  en  Lydie.  Voye-^  Strabon ,  6cïes  Notes 
de  madame  Dacier  fur  le  lecond  livre  de  l’ Iliade . 
Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

COLOMB  (Saint)  Géogr.  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Cornouailles,  au  jfommet  d’une  col¬ 
line  peu  éloignée  de  la  mer.  L’on  n’y  compte  que 
1  30  maifons  ,  &  la  plupart  affez  mal  bâties  ;  mais  les 
rues  en  font  larges  6c  bien  pavées  ,  6c  il  y  a  foires 
6c  marchés  pour  gros  6c  menu  bétail ,  &C  pour  étoffes 
de  laine.  L’on  trouve  dans  fon  voilinage  les  vefliges 
d’un  ancien  camp  Danois.  Long.  12.  iz.  Lat.  io.jo. 
(O.  G.) 

Colomb  {Saint)  Géogr.  petite  île  ,  du  nombre  des 
anciennes  Hébrides  ,  à  la  pointe  méridionale  de  celle 
de  Mull,  dans  la  mer  occidentale  d’Ecoft'e.  On  lui 
donne  deux  mi  les  du  pays  en  longueur  ,  &  un  en  lar¬ 
geur;  6c  les  Irlandais  l’appellent  J'Colm'-Kill ;  elle  a 
auffi  porté  le  nom  de  Jona.  C’eft  dans  cette  île ,  qu’au 
vi.  fiecle  Colomb  ou  Colomban  ,  faint  homme  Irlan- 
dois,  célébré  par  l’auftérité  de  fes  moeurs,  6c  par  la 
pureté  de  fa  doctrine,  fit  un  certain  féjotir  ,  & jetta 
les  fondemens  d’un  fcminaire  qui  s’eft  long-tems 
foutenu  ,  &  qui  fourniffoit  les  îles  Britanniques  d’une 
multitude  de  religieux  6c  de  prêtres  ,  d’autant  plus 
refpeftés  qu’ils  ctoient  moins  connus  ;  car  cette 
île  fut  de  tout  tems  par  fa  foliation  une  pat.-ie  de 
Solitaires  qui  ne  pouvoient  lor tir  de  là  faris  apporter 
avec  eux  un  air  de  nouveauté,  très-équivalent  à 
celui  qu’eux- mêmes  dévoient  trouver  dans  le  monde. 
Sodor ,  dont  les  évêques  de  Man  portent  le  titre, 
eft  le  nom  du  diocefe  moderne  de  cette  île.  La  reli¬ 
gion  proreftante  ert  celle  qu’on  y  profefle.  ( D .  G.  ) 

COLOMBE,  (  Afron.  )  conftellation  méridio¬ 
nale,  Située  au-deffous  du  lievre  6c  du  grand  chien  , 
introduite  vers  le  commencement  du  xvn.  fiecle, 
lorfque  les  navigateurs  commencèrent  à  obfervér  les 
étoiles  auftrales  6c  à  leur  donner  des  noms  :  on  pré¬ 
tendit  placer  la  colombe  de  Noé  à  côté  du  vaiffeau 
que  l’on  confidéra  comme  l’arche  de  Noé.  Elle  elt 
repréfentee  dans  les  Cartes  de  Baver  avec  neuf  étoi¬ 
les  ,  fans  autre  explication  que  celle-ci:  recentinribus 
columba.  Dans  le  Catalogue  de  Flamfteed,  elle  con¬ 
tient  dix  étoiles;  dans  celui  de  M.  de  la  Caille,  elle 
en  renferme  un  bien  plus  grand  nombre.  La  princi¬ 
pale  appellée  a  avoit  en  17  50,82e1 39'  13"  d’afcenfion 
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droite,  c C  34°  13  21  de  déclination  ;  d  ou  il  fuit 
qu’on  peut  très-bien  la  voir  en  Europe,  puifqu’elle 
pallie  au  méridien  près  de  7  dégrés  au-deflus  de  l’ho¬ 
rizon  de  Paris.  (  M.  de  I.a  Lande.  ) 

§  Colombe  (l’ordre  de  la  ),  ou  du  Saint- 
Esprit,  fut  inllitué  par  Jean  premier,  roi  de  Sé- 
govie ,  en  1319. 

Cet  ordre  s’éteignit  peu  de  tems  après  la  mort  de 
l’inftituteur. 

Le  collier  étoit  compofé  des  rayons  du  foleil , 
droits  6c  ondoyés ,  les  pointes  en-bas ,  6c  pofés  fur 
une  double  chaîne  où  étoit  attachée  une  colombe  vo¬ 
lante  6c  defeendante  ,  le  tout  d’or  ;  la  colombe  étoit 
émaillée  de  blanc,  les  yeux  6c  le  bec  de  gueules. 
lroye{  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  6cc.  planche  XX CI, 
fig.  70  du  Blafon.  {G.  D.L.  T.) 

*  §  Colombes  ,(  Mythol.)  «Il  eft  fait  mention 
de  deux  colombes  fameufes:  l’une  le  rendit  à  Dodone 
où  elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  à  un 
chêne  de  prédilection  ;  l’autre  s’en  alla  en  Lybie, 
011  elle  le  plaça  entre  les  cornes  d’un  bélier  ,  d'où 
elle  publia  les  prophéties  :  celle-ci  étoit  blanche, 
l’autre  étoit  d’or.  La  colombe  d’or  qui  donnoit  le  don 
de  prophétie  aux  arbres  ,  ne  le  perdit  pas  pour  c>_  la , 
elle  étoit  perchée  fur  un  chêne,  onia  conlultoit, 
&c.  ». 


11  eft  vrai  que  Philoftrate  a  dit  dans  fes  tableaux 
que  la  colombe  de  Dodone  etoit  dorée  ;  mais  V^enere 
a  fort  bien  remarqué  dans  fes  notes  fur  Philollr.ite , 
que  dorée  elt  une  épithetequi  ne  lignifie  autre  choie 
que  belle  ou  agréable  pourquoi ,  ajoute  Vigenere, 
on  lit  dans  \  irgile  L'enus  dorée ,  6c  dans  Pindare  les 
voluptés  dorées.  On  lait  d’ailleurs  par  Hérodote  6c 
par  les  Mythologues,  que  ces  prétendues  colombes 
étoient  de  vieilles  femmes.  Voyt{  la  Mythologie  de 
M.  Barnier,  les  Mémoires  de  l' Académie  des  Injcrip- 
tions ,  6cc.  Lettres  fur  l  Encyclopédie. 

§  COLON,  (  Anatomie.  )  L’intcftin  colon  eft  très- 
ample  dans  l'homme  adulte;  fa  It  ru  dure  efl  la  même 
que  dans  quelques  grands  animaux  herbivores  , 
comme  l’éléphant  6c  le  cheval.  Les  carnivores  ont 
cet  inteflin  beaucoup  plus  court  6c  plus lîir, pie.  Dans 
l’homme  même  ,  il  ne  mérite  le  nom  de  gros  inteftin 
que  dans  l’adulte  ;  dans  le  fœtus,  il  eft  plutôt  plus 
étroit  que  l'ilcon.  On  font  que  cette  groffeur  dépend 
de  la  quantité  des  simiens  :  le  fœtus  n’avale  qu’une 
eau  qui  laifîe  très-peu  de  parties  excrémenteufes  ; 
les  animaux  herbivores  ontbefoinde  beaucoup  plus 
d’alimens  ,  parce  que  ces  alimens  nourrirent  moins. 
Les  animaux  ruminans  refl'emblent  moins  à  l’homme, 
parce  que  l’adtion  réitérée  de  leur  eftomac  divife 
mieux  ce  qu’ils  mangent. 

Le  colon  produit  dans  l’homme  un  épiploon  qui 
lui  eft  propre  ,  6c  qui  mérite  le  nom  de  colique.  Il 
termine  à  droite  l’épiploon  gaftro-hépatique ,  6c  fes 
deux  feuillets  naiffent  de  la  tunique  extérieure  du 
colon. 

Il  produit  enfuite  un  grand  nombre  d’épiploons, 
prefque  toujours  en  paires,  qui  lui  font  particuliers. 
Ce  font  des  fiacs  creux,  formés  d’une  membrane  fine, 
repliée  fur  elle-même,  6c  dont  les  deux  lames  naif¬ 
fent  du  colon.  On  peut  les  enfler  en  fotifflant  le  mé- 
focolon ,  dans  un  enfant  maigre  ;  ils  paroiffent  alors 
divifés  en  lobes  6c  terminés  par  des  bofl'es  :  ils  font 
également  la  continuation  de  la  membrane  externe 
du  colon. 

Le  caradtere  le  plus  particulier  du  colon  ,  ce  font 
les  ügamens  ;  ils  ne  paroiflent  pas  dans  le  fœtus ,  mais 
l’éléphant ,  le  cheval  ,  le  caltor  ,  le  lievre ,  le  finge  en 
font  pourvus.  Peu-à-peu  il  paroît  fur  la  furface  du 
colon  des  bandes  de  fibres  longues  6c  parallèles,  plus 
épailTes  6c  plus  nombreuies  que  dans  le  refle  de  l'in- 
teltin  ;  elles  font  effectivement  charnues:  leur  origine 
efl  à  l’appendice  yermiculaire  ;  leur  fin  au  reélum. 
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Ces  Iigamehs  font  au  nombre  de  trois  dans  l’hom¬ 
me  ,  même  dans  le  cheval,  le  linge ,  &  dans  la 
clafle  des  l'ouris  &  des  lievres. 

A  Le  premier  &  le  plus  connu  des  ligamens  pourroit 
etre  nommé  le  découvert,  il  ell  en  même  tems  le  plus 
large.  Le  ibeond  eft  enveloppe  de  l’épiploon,  prin¬ 
cipalement  dans  le  colon  tranfverfal;  on  l’appelle 
l 'épiploïque.:  on  le  voit  à  nud  dans  le  colon  gauche. 
Le  troilieme  &c  le  moins  formé ,  fe  trouve  à  l’attache 
du  meiocolon,  dont  on  lui  donne  le  nom. 

, ,Ces  ligamens  fe  terminent  dans  le  reSum  en 
sepanouiffant  fur  toute  fa  furface.  Quelquefois  il 
ny  en  a  que  deux  dans  le  colon  gauche  :  ils  font  char¬ 
nus  U  irritables.  Leur  contraftion  fupérieure  à  celle 
des  autres  fibres  du  colon,  raccourcit  pèu-à-peu  les 
trois  raies  de  cet  inteftin,  auxquelles  ces  fibres  font 
attachées.  Ces  raies  demeurant  droites,  &t  les  efpa- 
ces  libres  entre  deux  raies  étant  moins  raccourcis 
elles  s  elevent  en  bolfe  &  forment  des  arcs  dont  la 
convexité  regarde  en-dehors  ,  &  dont  les  extrémités 
de  la  corde  aboutiflent  aux  deux  ligamens  voifins. 
L  inteftin  paroit  donc  compofé  de  trois  cellules  pref- 
quehcm.fphenques,  appliquées  d  trois  lignes  fixes 
qm  font  les  ligamens.  Ces  hémifpheres  difparoiflent, 
quand  on  a  ulcifé  les  ligamens.  Quand  on  a  ouvert 
1  inteftin  on  découvre  vis-d-vis  de  la  naifl'ance  de 
chaque  boffe  un  repli  fait  par  la  tunique  nerveufe 
oc  par  la  veloutée  qui  déborde  dans  la  cavité  •  ces 
plis  ont  été  appellés  du  nom  de  valvules.  Il  y  a  fou- 
vent  de  l’irrégularité  dans  ces  replis,  &  le  nombre 
de  trois  n  eft  pas  toujours  exact. 

Les  cellules  retardent  le  pafiage  de  la  mafte  des 
excremens  ,  ils  lui  donnent  une  figure  fpherique 
dans  le  cheval.  Le  colon  a  des  rides  rameufes  irré¬ 
gulières  ,  dont  pluiieurs  répondent  à  une  même 
cellule. 

Toute  cette  ftruflure  ne  fe  trouve  que  dans 
homme  adulte,  &  les  cellules  n’exiftent  pas  dans 
le  fœtus.  Voye{  l'article  Valvule  du  colon,  au  mot 
VALVULE  ,  dans  ce  Supplément.  (  H.  D.  G.  ) 

.  §  COLONATE,  (  Mythol.  )furnom  de  Bacchus 

amji  nomme  du  temple  qu'il  avoit  à  Colone  en  Lucanie. 
Ce  temple  de  Bacchus  étoit  litué  fur  une  éminence 
appellée  Colonna ,  auprès  de  Lacédémone  en  La¬ 
conie  ,  dans  le  Péloponefe.  La  Lucanie  ctoit  en 
Italie.  Lettres  fur  L  Encyclopédie. 

COLONNE ,  f.  f.  columna ,  x,(  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  reprélente  une  colonne  d’archirefture:  la 
colonne  eft  toiqoiirs  de  proportion  Tofcane  dans  les 
armoiries  ,  c’eft-à-dire  qu’elle  a  fept  d.ametres  de 
hauteur;  on  la  pofe  fur  un  foubaffement  ou  lbcle 
d  un  diamètre,  ce  qui  lui  donne  en  total  huit  dia- 
métrés  de  haut. 

On  ne  nomme  point  le  chapiteau,  la  bafé,  ni  le 
locle ,  que  lorfqu’il  fe  trouve  d’un  autre  émail  que 
le  fut.  n 


La  colonne  eft  l'hiéroglyphe  de  la  folidité  &  i 
la  fermeté.  Dans  les  édifices  ,  elle  annonce  la  magn 
licence,  étant  proportionnée  fuivant  les  précepti 
de  lart.  r 

Colonne  d’Ornano  à  Aubenas  en  Vivarais  ;  , 
gueules  ,  à  une  colonne  d'argent ,  une  couronne  d\ 
antique  pofiefur  le  chapiteau. 

Le  nom  &  les  armes  de  Colonne  viennent,  felo 
a  tradition ,  de  ce  que  l’un  de  leurs  ancêtres  appori 
a  R.ome  la  famte  colonne  de  la  Judée 

De  Lionne  de  Qevefon  en  Dauphiné;  de  guet 
les  a  lu  colonne  d  urgent ,  L  chapiteau  ,  la  bafe  & 
fode  d  or.  Voyez  Dicl  raif.  des  Sciences,  &c.  i 
planche  47/  de  l  art  Héraldique.  (GDLT 

■  Colonne  torse,  (Architecture.)  A  i 'arti'c 
Torse,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  oie.  on  pari 
des  différentes  efpeces  de  colonnes  torfes  ;  mais  on  n 
traite  ni  eje  l’ufagç  de  ces  colonnes  ni  de  la  manier 
Tom  e  II, 
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d'abord^n":  PouryfuPpléer,  nous  remarquerons 
fardeau  ‘h  hs‘°bu,”.ts  etant  pour  fou.enir  un 
b  ce  ouVlt ?  °n  veut  fl11  on  leur  donne  toute  la 
que  ce  loir  aV01r  ’  &  <iu’ai"fi  H  femble 

teéture  de  lë"  ""a  lncolA>e"re  en  archi- 

lecture  de  les  affoiblir  par  des  retours  qui  les  éioi- 

gnent  encore  de  la  perpendiculaire.  Cotte  réflexion 
eft  jufte.  Auffi  ces  colonnes  de  pur  ornement  ne  do  - 

L  ZstV  "T'07"113"5, d"  Srand-  conftrtlflions, 
ans  es  endroits  qui  demandent  de  la  folidité 
mais  feulement  dans  les  lieux  de  diftinffion,  comme’ 

ors  'ce  S’  r  t0mb,eaux  ’  Iesfalons,  &'■  parce  qu’a- 

porter  on  7  ayanr,P°‘nt  de  Sros  fardeaux  à 
P  r ter  on  peut  donner  davantage  à  la  décoration  , 
&  aire  moins  d’attention  à  la  folidité. 
conto  C°lonn‘s.  torfis  r°nt  tournées  en  vis  avec  fix 

les  tncrêr°lO 'rC°nVOll"i0nS-  Voicl  ,a  ™“iere  de 
ordinaire  i’ir°  ,COn;mence  Par  tracer  une  colonne 
ordinaire  hffe ,  lui  donnant  les  proportions  qu’elle 

TÏeftl’  7mme  r!  “  d=™it  pas  T,Sreqtorfc 
d'Àrchll  T‘  ABCDsfig-7‘lc  la  planche  IL 
d  Arch, teclure  .  dans  ce  Suppl.  Tirez  enfuite  l’axe  E  F 

que  vous  diviferez  en  vingt-quatre  parties  égales 

Kï  de  ces  partiea  des  p«p»œ; 

1  E  F  9m  reront  toutes  parallèles  entre  elles 
de  k  C0'0nne’  comme  le’s 
gnes  G  H  1  K.  Divifez  la  moitié  de  chacune  de  ces 
lignes  ,  telles  que  L  M  &  L  N,  en  quatre  parties 
ega.es  aux  points  ,,2,3  &  4.  Alors  une  pointe  du 
compas  fera  au  point  , ,  &  l’ouvrant  jufqu’au  point 
D,  on  tracera  l’arc  D  O.  Apres  cette  première  oôé 
laiton,  divifez  la  ligne  Q  R  en  quatre  parties  égales - 
vous  en  prendrez  trois  pour  une  ouverture  de^om- 
pas  :  prolongez  la  même  ligne  Q  R  de  trois  de  ces 
pâmes,  6c  du  point  S  extrémité  de  cette  prolonga- 
■on  portez  1  autre  branche  du  compas  en  0,§& 
tracez  1  arc  O  I .  Vous  continuerez  ainfi  d  tracer  le 
relie  du  contour  deU«4„a,  tant  en  dedans  qu’en 
dehors  de  chaque  cote.  Comme  les  diamètres  de  la 
colonne  fuivent  (es  proportions,  les  parties  égales 
de  chaque  divtfion  les  fuivront  auffi,  &  vous  aurez 
des  contours  qui  feront  dans  le  même  rapport  ce 
qui  doit  etre  pour  que  la  vis  de  la  colonne  (bit  dans 
les  réglés  de  1  art.  Ce  trait  fervira  à  tailler  l’épure 
qui  doit  guider  le  edeau  des  appareilleure 
COLONNE  DE  CUSSY  ,  (Antiq.  )  on  admire 
en  Bourgogne  un  des  plus  beaux  monumens  de  l’an- 
tiquite  unique  en  France  &  peut-être  dans  le  mon- 
de  ;  c  eft  la  colonne  de  Cttfy  ,  dont  le  P.  Montfaucon 
attribue  tauffement  la  decouverte  d  M.  Moreau  de 
Mautour.  Le  dofte  Saumaife  qui  y  fit  lm  voya„e  en 
1619,  connut  le  prix  de  ce  bel  ouvrage  ;  apres  en 
avoir  examine  le  deflein  ,  la  ftrufture  S.  les  Lûtes 
il  jugea  que  cette  colonne  avoit  été  élevée  en  mé’ 
mou  e  de  la  vifto.re  que  Céfar  gagna  fur  lesSuiffes 
a  quatre  ou  cinq  lieues  de  Bibraûe.  M.  le  confeille? 
de  la  Mare  la  fît  deffinerpar  le  célèbre  Jean  Dubois, 
iamlon  la  marque  dans  la  carte  du  diocèfe  d’Autun 
qui1  donna  en  ,659  D.  Martin  en  a  inféré  le  plan 
dans  fa  Religion  des  Gaulois;  &  M.  R0lj;n  en  a‘f  ■ 
mention  dans  ^’HiJloire  ancienne.M.Pafumot,  far.ant 
profeffeur  de  Phyfique  d  Auxerre,  &  connu  par 
es  dofles  recherches  fur  les  voies  Romaines  a 
long-rems  étudié  cet  antique  ,  qu’il  a  deffiné  ,  &  auM 
don  donner  au  public  avec  une  differtation.  En  atten- 
dunt  j ,  a.  cru  pouvoir  donner  la  defeription  qu’en  a 
faite  M.  Thomafîîn  ,  fameux  ingénieur  ,  auffi  habile 
dans  la  connoi/Tance  des  antiquités  ,  qu’il  l’étoit  peu 
en  hydrau hque.comme  le  prouvent  fes  ouvrages  fur 
le  projet  du  canal  de  Bourgogne.  (  Voye-^  mon  HiJ- 
toire  manufente  du  canal  de  jonction  des  mers  par  le 
centre  du  royaume  )  ;  j’ajouterai  plufieurs  remarques 
a  la  déicription  de  ce  beau  monument. 

C-uffy- la- colonne }  amfi  nommé  pour  le  diftinguer 
S  s  s  i  j 
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de  plufieurs  autres  villages  de  même  nom;  dans  la 
province  eft  une  parodie  du  bailliage  de  Beaune  ,  à 
trois  lieues  oueft-nord-oueft  de  Beaune  ,  cinq  d’Au- 
tl,n,  &  à  un  quart  du  village  d’Ivry.oîl  paffent  en  été 
les  voitures  de  Paris  à  Lyon. 

A  deux  portées  de  fufil  de  Cujfy,  tirant  droit  au 
nord  ,  dans  un  fond  allez:  ouvert ,  au  pied  des  chau¬ 
mes  d’Auvenet,  connues  par  le  gibier  &  les  plantes 
curieufes  qu'on  y  trouve  ,  Si  par  la  voie  Romaine 
qui  traverle  ce  canton  ,  on  voit  une  colonne  de  pier¬ 
res  en  plufieurs  aflifes  :  elle  a  deux  pieds  trois  pou¬ 
ces  &  demi  de  diamètre  parle  bas,  Si  elle  eltclevee 
fur  un  double  piedeftal.  Voyez  planche  1  O  II  , 
colonne  de  Cujfy  ,  dans  nos  planches  et  antiques. 

Suppl.  , 

Il  ne  refte  de  ce  monument  que  les  deux  pie- 
deftaux,  &  environ  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
la  colonne  ;  le  relie  y  manque  ,  favoir  ,  le  chapiteau 
6c  l’entablement. 

Le  premier  piedeftal  n'eft  qu  un  loubaflement , 
il  a  fept  pieds  de  hauteur ,  compris  fa  baie  %  qui  n’eft 
qu’un  champfrain  ,  fans  moulure  6c  fans  corniche  , 
qui  fe  termine  en  gorge  ;  il  fait  un  plan  quarré ,  ayant 
cependant  les  angles  en  pans-coupes  6c  les  laces 
concaves  ;  fa  corniche  eft  un  plinthe  de  fept  pouces 
d’épaiffeur  ,  faifant  le  même  plan  que  le  délions ,  6c 
fur  lequel  pofe  le  fécond  piedeftal,  qui  eft  celui  de 
la  colonne.  Dans  le  Pere  Montfaucon  ,  les  trous  ronds 
qui  font  marqués  fur  ce  plinthe ,  font  imaginaires , 
il  n’y  en  a  point  fur  le  lieu. 

Le  fécond  piedeftal  eft  différent  du  ïoubaflement, 
en  ce  qu’il  fait  un  plan  octogone  parlait  ;  c’ell-à- 
dire  ,  qu’il  a  huit  faces  égales ,  fur  lesquelles  il  y  a 
de  belles  figures  en  demi-reliefs,  qui  repréfentent 
des  divinités ,  6c  dont  on  verra  l’explication  plus 
bas;  il  n’a  point  de  bafe,  &c  il  a  quatre  pieds  neuf 
pouces  de  hauteur ,  compris  fa  corniche ,  qui  fe  ter¬ 
mine  aufli  en  gorge  ,  6c  qui  eft  très  belle  ;  on  y  voit 
trois  modillons  fur  chaque  lace  avec  des  rofes  en¬ 
tre-deux.  _ 

Sur  ce  piedeftal  s’élève  la  colonne ,  oont  la  baie 
qui  eft  attique  eft  d’une  très-belle  proportion,  le 
refte  du  fût  de  la  colonne  compris.  La  baie  eft  de 
treize  pieds  trois  pouces  de  hauteur,  faifant  prefque 
les  deux  tiers  de  fa  hauteur  entière.  Celle  de  tout 
l’édifice  eft  à  préfent  de  vingt-cinq  pieds  fept  pou¬ 
ces  ,  non  compris  le  chapiteau  6c  l’entablement  qui 
manquent.  Le  P.  Montfaucon  n’eft  pas  exaft ,  en 
portant  la  hauteur  à  vingt-huit  pieds.  Le  P.  Lempe- 
reur  ,  Jéfuite ,  dit ,  dans  tes  Dijfertations  ,  imprimées 
chez’Cot,  Paris  1706  ,  que  les  gens  de  Cujfy  affu- 
roient  de  Ion  tems  ,  que  la  colonne  étoit  une  fois 
aufli  haute  lorfqu’elle  étoit  entière  ;  mais  c’eft  une 
erreur  ,  les  proportions  ne  permettent  pas  de  le 
croire. 

Le  fût  entier  de  la  colonne  étoit  orne  de  fculpture  , 
à  en  juger  par  ce  qui  refte  ;  le  bas  eft  une  efpece  de 
mofaïque  qui  a  trois  pieds  deux  pouces  de  hauteur 
deffus  la  bafe  ;  cette  mofaïque  eft  compolée  de 
plufieurs  petites  bandelettes  d’un  pouce  de  largeur 
qui  fe  croifent  en  rampant  autour  de  la  colonne ,  6c 
dont  les  vuides  forment  de  grands  lolanges,  rem¬ 
plis  par  de  beaux  fleurons  ;  le  refte  de  la  colonne  pft 
chargé  de  plufieurs  feuilles  d’eau  ,  la  pointe  en  bas: 
on  en  compte  encore  feize  étages.  Toute  cette  par¬ 
tie  de  l’édifice  eft  mal  repréfentée  dans  le  plan  qu’en 
donne  le  P.  Montfaucon ,  Suppl,  t.  Il ,  page  224; 
les  bandelettes  formant  les  lofanges  n’y  font  point 
exprimées ,  6c  il  prend  les  feuilles  d’eau  pour  de 
petites  écailles ,  ce  qui  fait  un  mauvais  effet. 

Tout  ce  monument  eft  conftruit  d’une  fort  belle 
pierre  rouffâtre  qui  a  pu  être  polie  comme  du  mar¬ 
bre  ;  chaque  affile  eft  d’une  feule  pierre  ,  elles  font 
xoutes  pofées  à  fec,  c’eft-à-dire,  fans  mortier  ni 
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ciment ,  maniéré  de  bâtir  volontiers  obfervee  parles 
anciens  dans  les  bâtimens  de  conféquence.  Le  P. 
Lcmpereur  dit  que  ces  aliifes  etoient  retenues  par 
des  crampons  d’airain  qui  ont  été  enlevés  par  un 
feigneur  de  Cujfy. 

M.  Thomaflin  avoit  toujours  regarde  cette  colon¬ 
ne  comme  étant  d’ordre  Corinthien  par  l'on  renfle¬ 
ment  ,  qui  eft  toujours  au  tiers  de  fa  hauteur  par  en 
bas  ;  car  ce  tiers  fe  trouve  ici  de  peu  plus  de  deux 
diamètres  6c  demi  du  bas  de  la  colonne  :  cette  conjec¬ 
ture  fe  vérifia  par  la  découverte  qu'il  fit  en  Septem¬ 
bre  1714,  delà  partie  fupérieure  du  chapiteau  da 
cette  colonne  ,  qui  eft  à  la  grange  d’Auvener ,  métai¬ 
rie  à  une  lieue  de  la  colonne ,  où  un  feigneur  de  Cujfy 
la  fit  tranfporter  pour  faire  une  mardelle  au  puits 
de  cette  métairie.  M.  Thomaflin  trompé  par  la  mau- 
vaife  defeription  du  prétendu  chapiteau  >  donnée 
par  le  P.  Lempereur  6c  par  la  ridicule  anecdote 
qu’on  en  débitoit  dans  le  pays ,  avoit  négligé  d’aller 
vifiter  cette  pierre  ;  mais  s’y  étant  trouvé  par  ha- 
zard,  il  fut  furpris  d’y  voir  la  figure  du  chapiteau, 
Corinthien  ;  en  ayant  pris  les  dimenlions,  il  trouva 
que  cette  mardelle  ne  pouvoit  venir  que  de  la  co¬ 
lonne  de  Cujfy  :  même  goût  de  travail  6c  même  pierre. 
Suivant  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne  ,  ce  chapi¬ 
teau  devoir  avoir  trente-deux  pouces  de  hauteur  ; 
il  étoit  apparemment  de  deux  alfifes,  car  la  partie 
fupérieure  ,  la  feule  qui  fe  trouve ,  n’a  que  vingt  pou¬ 
ces,  celle  du  deffous  devoir  en  avoir  douze  de  hau¬ 
teur  ;  6c  félon  toutes  les  apparences  elle  portoit  les 
premières  feuilles  du  chapiteau,  mais  on  n’en  voit 
plus  aucuns  veftiges. 

Ce  chapiteau  déplacé  n’eft  pas  moins  fymbolique 
que  le  piedeftal  de  la  colonne  ;  au  lieu  des  rofes  dit 
tailloir  on  y  voit  fur  chacune  des  quatre  faces  une 
tête  de  divinité  payenne  ,  auxquelles  on  a  donné 
une  groffeur  confidérable  pour  les  mieux  faire  dif- 
tinguer  d’en-bas  de  la  colonne  ,  enforte  qu’elles  occu¬ 
pent  une  bonne  partie  des  faces  du  chapiteau,  ce  qui 
a  empêché  d’y  mettre  des  volutes ,  des  ygettes ,  des 
colicoles ,  &c.  ce  font  feulement  de  grandes  feuilles 
d’acanthe  qui  garniffent  le  refte  de  chaque  face  du 
chapiteau,  dont  les  revers  du  fommet  qui  fe  recour¬ 
bent  fous  les  angles  du  taillant ,  font  l’effet  des  vo¬ 
lutes.  On  voit  dans  Vignole  des  exemples  de  pareils 
l'ymboles  fur  des  chapiteaux  Corinthiens  anciens, 
où  au  lieu  de  rofes  du  tailloir ,  ce  font  des  têtes  de 
divinités  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’une  pro¬ 
portion  fi  grofle  que  celle  du  chapiteau  en  queftion. 
L’une  de  ces  têtes  cil  environnée  de  rayons  6c  n’a 
point  de  barbe  ,  ce  qui  la  fait  aiîément  reconnoître 
pour  celle  d’Apollon  ;  l’autre  tête  ayant  une  barbe 
tort  touffue  6c  un  air  majeftueux ,  fembleroit  être 
celle  de  Jupiter  ;  la  troifieme  tête ,  quoiqu’aflez  effa¬ 
cée  ,  eft  aufli  d’un  homme  barbu  :  elle  eft  frufte  6c 
porte  quelque  choie  qui  peut  donner  l’idée  d’une 
dépouille  de  lyon  &  annoncer  Hercule  ;  pour  la  der¬ 
nière  tête  il  n’y  refte  que  la  place,  6>C  Ion  n  y  peut 
rien  diftinguer  :  les  trois  autres  font  belles  6c  de 
grand  goût. 

Il  eft  aile  de  fe  convaincre  que  cette  pierre  ,  que 
M.  Thomaflin  aflûre  être  le  chapiteau  de  la  colonne 
(  elle  n’eft  point  fur  le  deflin  )  ,  a  été  portée  à  Au- 
venet  pour  en  faire  la  mardelle  du  puits,  puifque  le 
diamètre  du  puits  et!  plus  grand  que  celui  de  l’ou¬ 
verture  de  la  pierre  ,  qui  n  a  pas  permis  d  en  faire 
une  plus  grande.  Suivant  la  tradition  du  pays,  la 
métairie  d’Auvenet  appartenoit  autrefois  à  un  lei- 
gneur  de  la  Rochepot  &  de  Cuffy  ,  lans  goût  pour 
les  belles  chofes,  qui  détruilit,  il  y  a  plus  d’un  fiecle, 
ce  qui  manque  de  cette  colonne  ,  pour  en  prendre 
des  matériaux  à  bâtir  ;  on  lui  a  du  moins  l’obligation 
de  ne  pas  l’avoir  entièrement  détruite.  Le  P.  Lem¬ 
pereur,  qui  fient  le  fait  des  gens  du  lieu,  dit  que 
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ce  feigneur  meriteroit  bien  d’être  nommé,  6c  qu’on 
fit  l'on  éloge  ;  c’eft  en  effet  cette  ftupide  ignorance 
qui  a  occafionné  la  deftru&ion  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l’antiquité ,  dont  on  employoit  à  de  nou¬ 
velles  conftru&ions  les  matériaux  tout  préparés. 

Il  y  a  une  autre  grande  pierre  dans  le  cimetiere 
de  Cujfy ,  qu’on  peut  voir  fur  le  plan ,  6c  qu’on  donne 
ordinairement  pour  le  chapiteau  de  la  colonne ,  mais 
il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  une  erreur  dans  laquelle 
ont  donné  les  P.  Lempereur  6c  D.  Montfaucon  ; 
le  premier  dit  que  cette  pierre  a  huit  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  6c  qu’elle  a  la  forme  d’un  parafol  à  l’antique, 
avec  des  compones  d’efpace  en  efpace  ,  au  nombre 
de  dix  ;  le  fécond  en  donne  le  plan  comme  étant  celui 
du  couronnement  de  la  colonne  ;  dans  le  fait  cette 
pierre  eft  o&ogone  ,  ayant  fept  pieds  un  pouce  d’un 
angle  extérieur  à  l’autre  ,  6c  dix-neuf  pouces  d’épaif- 
feur.  Il  eft  vraifemblable  qu’elle  portoit  fur  huit 
petits  piliers  ou  colonnes ,  qui  avec  les  ceintres  qui 
font  à  chacune  des  huit  faces ,  formoient  autant  d’ar¬ 
cades  ,  6c  qu’elle  fervoit  de  couronnement  à  un 
maufolée  ;  car  il  n’y  a  ni  ftruûure  ni  cara&ere  qui 
puifîe  en  donner  connoiffance.  11  y  a  au  milieu  de 
cette  pierre  un  trou  rond  d’un  demi-pouce  d’épaif- 
feur  6c  de  quatorze  pouces  de  diamètre ,  qui  annonce 
qu’elle  étoit  encore  foutenue  dans  fon  milieu  ,  ou 
par  une  colonne  plus  groffe  que  les  autres  ,  ou  par 
une  grande  urne  qui  renfermoit  des  cendres  ,  mais 
jamais  elle  n’a  pu  fervir  de  chapiteau  à  la  colonne 
de  Cuffy. 

Pour  revenir  à  cette  colonne ,  les  figures  de  fon 
piedeftal  font  des  efpeces  de  niches  peu  enfoncées, 
terminées  alternativement,  les  unes  en  pointe,  les 
autres  en  ceintres  furbaiffés  (  ce  qui  n’eft  point  dis¬ 
tingué  dans  le  plan  du  P.  Montfaucon  )  ,  ces  figures 
étant  prifes  dans  l’épaiffeur  de  la  pierre  ont  peu  de 
relief. 

La  première  qui  regarde  le  midi ,  repréfente  Mi¬ 
nerve  ;  fon  cafque  6c  la  chouette  la  font  aifément 
connoître. 

La  fécondé  tournant  à  droite  eft  Junon  ,  habillée 
en  matrone  ,  qui  tient  de  la  droite  une  patere  qu’elle 
femble  prélenter  à  fon  paon  ,  6c  de  la  gauche  une 
hajla  pura  ,  qui  eft  une  pique  fans  fer ,  marque  de  fa 
divinité. 

La  troifiefne  eft  Un  jeune  homme  prefque  nud  , 
qui  a  le  pied  gauche  monté  fur  une  pierre  ou  fur  un 
cippe  ,  6c  la  main  droite  élevée  ;  il  eft  difficile  d’ex¬ 
pliquer  cette  figure  ,  parce  que  les  fymboles  en  font 
prefqu’entiérement  effacés  :  cependant  M.Thomaf- 
fin  croit  avoir  apperçu  un  foudre  à  fa  main  droite  ; 
en  ce  cas  ce  feroit  un  Jupiter  fans  barbe  ,  ainfi  qu’il 
eft  repréfenté  fur  quelque  médaille ,  avec  la  légende 
Jovi  crefcenti. 

La  quatrième  figure  eft  un  homme ,  tenant  fous 
fon  bras  gauche  un  poulet ,  auquel  il  donne  à  man¬ 
ger  dans  une  patere  qu’il  tient  de  la  main  droite,  au 
lieu  d’un  cafque  ,  ce  qui  achevé  de  le  faire  connoî¬ 
tre  pour  un  augure. 

La  cinquième  figure  repréfente  un  jeune  Bacchus, 
appuyé  fur  fon  bâton  ,  qui  pouvoit  être  un  thyrfe  ; 
il  eft  orné  de  la  dépouille  d’un  tigre,  6c  il  a  un  jeune 
mâtin  à  fes  pieds. 

La  fixieme  femble  annoncer  une  divinité  marine  ; 
c’eft  une  femme  prefque  nue  ,  appuyée  de  la  main 
droite  fur  un  timon  ou  gouvernail  de  navire  ,  6c 
Soutenant  de  la  gauche  une  urne  renverfée  ,  qui  ré¬ 
pand  de  l’eau  jufqu’en-bas. 

La  leptieme  eft  un  Hercule ,  appuyé  de  la  droite 
fur  fia  clave  ou  maiïiie,  6c  tenant  de  la  gauche  la 
dépouille  du  lyon  ;  ce  n’eft  point  un  Hercule  Gau¬ 
lois  ,  dont  il  n’a  pas  les  fymboles. 

La  huitième  6c  derniere  figure  eft  un  captif  qui  a 
l’air  abattu  6c  les  mains  liées  ;  il  n’eft  couvert  que 
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cTune  fimple  tunique,  ceinte  par  le  milieu  du  corps, 
6c  qui  ne  le  couvre  que  depuis  les  épaules  jufqu’aux 
genoux  ,  ayant  les  bras  6c  les  jambes  découvertes. 
Cet  habit  ne  défigne  ni  un  Romain  ,  ni  un  Gaulois  , 
car  les  Gaulois  portoient  leurs  habillemens  fort  longs 
avec  de  grandes  manches  :  feroit-ce  l’habit  d’un  Hel- 
vétien  ?  en  ce  cas  la  conjeûure  du  grand  Saumaife 
feroit  pleinement  vérifiée.  M.  Thomaffin  le  foupçon- 
ne  auffi,  6c  il  ajoute  que  la  beauté  de  ces  figures  ne 
permet  pas  de  douter  qu’elles  ne  foient  du  haut 
empire  ,  vers  Augufte  ou  Tibere  au  plus  tard. 

On  volt  que  la  defeription  de  ce  beau  monument 
eft  affez  différente  de  celle  qu’en  donne  le  P.  Mont¬ 
faucon  ,  &  même  de  la  figure  ci-jointe  qui  m’a  été 
communiquée  par  un  ami  ;  mais  j’ai  cru  devoir  pré¬ 
férer  ce  qu’en  ont  dit  d’habiles  gens  qui  ont  examiné 
cette  colonne  avec  attention  ,  à  des  deffins  fouvent 
altères  par  les  deffinateurs.  Le  P.  Lempereur  ne 
donne  aucune  defeription  de  ces  figures  :  il  dit  qu’el¬ 
les  ont  fouffert  des  injures  de  l’air,  qu’on  y  diltingue 
feulement  un  homme  qui  a  le  doigt  fur  la  bouche 
(c’eft  apparemment  l’attitude  de  la  Minerve  qui  lui 
a  fait  faire  cette  bévue  ),  6c  un  autre  en  habit  fa- 
cerdotal  :  on  croiroit  que  ce  jéfuite  n’a  parlé  auffi 
légèrement  de  ce  monument  que  parce  qu’il  ne  l’a 
pas  vu. 

Je  vais  ajouter  quelques  éclairciffemens  pris  dans 
une  lettre  écrire  le  15  Odfobre  1753  »  à  M.  Lardi- 
bon  ,  par  M.  Tilferand  ,  ancien  curé  de  Grugé  6c  de 
Savigny,  mort  fort  âgé  en  1760;  il  étoit  allé  vifiter 
la  colonne  avec  M.  ParÜot  de  Crugey  ,  maître  des 
requêtes,  qui  y  fit  faire  des  fouilles  en  1703. 

Selon  M.  Tilferand  ,  la  bafe  de  la  colonne  qui  eft 
d’une  feule  pierre  ,  elf  de  quinze  à  feize  pieds  de 
circonférence  :  elle  a  été  pofée ,  comme  on  le  re¬ 
connut  par  les  fouilles,  fur  un  fondement  de  cou- 
roy  ou  maftic  ,  dans  lequel  on  avoit  jette  à  pierres 
perdues*.du  laverin  en  pointe. 

Dans  la  fouille  du  côté  du  levant ,  on  trouva  à 
un  pied  de  profondeur ,  les  offemens  de  trois  corps  , 
la  tête  contre  la  colonne ,  6c  chaque  ofl’ement  dans  fa 
place  ,  avec  fix  médailles  ,  dont  trois  de  petit  bron¬ 
ze,  &  trois  de  moyen  bronze,  toutes  repréfentant 
Antonin  le  pieux,  dont  le  nom  étoit  dans  la  légende, 
c’étoit  apparemment  pour  payer  le  droit  de  Caron. 
En  creufant  au  couchant ,  on  trouva  encore  des 
offemens  6c  des  médailles  d’Antonin  le  pieux  :  on  fit 
auffi  creufer  fous  la  colonne  même  ,  enforte  qu’on 
paffoit  par-deffous ,  mais  on  n’y  trouva  rien.  Le  nou¬ 
vel  hiftorien  de  Beaune  dit  que  dans  les  différentes 
fouilles  on  n’eut  pas  l’attention  de  foumurer  les  deux 
grandes  pierres  qui  portent  la  colonne  ,  6c  forment 
un  quarré  de  fix  pieds  de  chaque  face  ,  ce  qui  les  a 
fait  iurbaiffer  au  milieu  où  elles  fe  joignent,  enforte 
qu’il  eft  à  craindre  que  cette  inattention  ne  caufe  un 
jour  la  ruine  de  ce  monument  :  il  rapporte  auffi  qu’on 
a  trouvé  par  la  iuite  ,  aux  environs  de  cette  colonne , 
des  médailles  d’ Augufte  6c  d’autres  empereurs.  M. 
Tilferand ,  qui  étoit  préfent  à  ces  fouilles ,  6c  qui  les 
place  en  1703  6c  non  en  1716,  comme  l’hiftorien 
de  Beaune ,  ne  fait  point  mention  de  ces  pierres 
quarrées  qui  fervent  de  fondation  à  la  colonne. 

Lors  de  la  vifite  de  M.  Parifot  de  Crugey ,  on  l’af- 
fura  que  dans  le  bois  voifin  ,  appellé  la  Pompéiane  , 
à  deux  cens  pas  de  la  colonne ,  en  montant  le  coteau 
qui  conduit  aux  chaumes  d’Auvenet,  on  trouvoit 
beaucoup  de  corps  humains  6c  des  tombeaux  ,  de 
diftance  en  diftance ,  avec  leurs  couvercles ,  qui  fem- 
bloient  être  les  cercueils  des  chefs ,  parce  que  fur  le 
même  alignement  on  trouvoit  des  corps  de  foldats, 
ayant  feulement  des  pierres  rangées  pour  couvrir  la 
tête  ;  la  plupart  de  ces  tombeaux  av  oient  été  enle¬ 
vés  par  les  payfans  pour  en  faire  des  auges.  M.  Pa¬ 
rifot  s’y  étant  fait  conduire,  on  en  trouva  un  entier. 
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dont  on  avoit  feulement  caffé  un  coin  du  couvercle 
pour  y  fouiller ,  on  y  trouva  des  offemens  ,  une  bou¬ 
cle  de  ceinturon  ,  6c  des  armes  rongées  par  la  rouille. 

En  quel  tems  6c  à  quelle  occaiion  la  colonne  de 
Cuffy  a-t-elle  été  élevée?  voilà  ce  qui  exerce  lesfavans 
depuis  long-tems,  parce  qu’il  n’y  a  aucune  inlcrip- 
tion  apparente  qui  puiffe  donner  des  éclairciffemens 
fur  cette  queftion. 

Le  P.  Lempereur  met  cette  colonne  au  rang  des 
tombeaux  qu’on  élevoit  furies  cendres  des  princes; 
ce  qui  fembleroit  donner  quelque  lieu  de  croire  que 
cette  colonne  eft  un  tombeau  ,  c’eft  qu’elle  n’eft  qu  à 
cent  pas  de  l’ancienne  voie  Romaine,  qui  conduiloit 
de  Belançon  à  Autun,  6c  que  1  ufage  étoit  alors  de 
placer  les  fépulcres  le  long  des  voies  publiques  :  on 
fait  d’ailleurs  qu’on  élevoit  ces  fortes  de  monumens 
fur  les  tombeaux.  C’eft  ainfi ,  dit  le  P.  Lempereur, 
que  les  cendres  de  Trajan  furent  enfermées  fous  la 
Colonne  qui  porte  fon  nom ,  6c  celles  de  Marcien  dans 
un  vafe  de  pierre  qui  étoit  au-deffus  de  la  Tienne. 
Voye{  les  Voyages  de  Spon,  liv.  /,  page  22.5;  il  penfe 
en  conféquence  que  la  colonne  de  Cujfy  a  été  érigée 
à  la  mémoire  de  quelque  prince  Gaulois  ;  il  n’en 
apporte  aucune  preuve,  6c  le  peu  qu’il  dit  de  ce 
monument  eft  fi  pitoyable ,  qu’on  ne  doit  pas  s’y  ar¬ 
rêter.  Les  divinités  qui  l’ornent  lont  plus  Romaines 
que  Gauloifes,  6c  l’ouvrage  eft  d’ailleurs  des  plus 
beaux  jours  de  Rome  ;  ce  n’eft  pas  non  plus  un  mau- 
folée  ,  puifque  l’on  n’a  trouvé  fous  la  colonne  ni  urne , 
ni  olfemens ,  &c. 

Le  P.  Montfaucon  ,  loco  citato ,  regarde  cet  édifice 
comme  un  monument  de  la  dévotion  des  Gaulois  ; 
l’interprétation  qu’il  donne  des  figures  fe  rapporte 
toute  à  cette  idée  :  le  captif  elf  peut-être  une  de  ces 
divinités  enchaînées  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
Mythologie,  &c.  ;  le  nombre  de  huit,  qui  forme  celui 
de  ces  divinités  ,  eft  myftérieux  ;  elles  font  placées 
d’ailleurs  de  maniéré  qu’on  en  a  toujours  une  en 
face ,  de  quelque  côté  que  l’on  aborde  la  colon¬ 
ne  ,  &c.  &c.  On  voit  que  cette  explication  forcée 
n’a  rien  de  fatisfaifant  ;  ainfi  je  ne  m’y  arrêterai  pas  , 
outre  que  l’obfervation  générale  ,  qu’il  n’y  a  aucune 
divinité  Gauloife  parmi  ces  figures,  luffit  pour  faire 
rejetter  l'interprétation  du  lavant  religieux. 

Il  ne  refte  donc  que  l’opinion  du  grand  baumaife , 
qui,  après  avoir  bien  examiné  cette  colonne  ,  la  re¬ 
garde  comme  un  trophée  élevé  en  mémoire  de  la 
célébré  viéloire  de  Cétar  fur  les  Helvétiens  ;  -  c’eft 
aufti  le  fentiment  de  MM.  Tiflerand  6c  Thomaftin, 
qui  penfent  que  ce  monument  a  été  élevé  par  Au- 
gufte  ou  par  Antonin  le  pieux ,  qui  étoit  Gaulois 
d'origine,  en  l’honneur  de  Céfar  6c  de  la  viétoire 
qu’il  remporta  dans  ce  lieu  même  fur  les  Helvétiens  : 
on  ne  peut  douter,  en  lifant  les  commentaires  de 
Céfar ,  que  ce  ne  l'oit  là  le  lieu  où  ce  général  Romain 
les  battit  ;  les  tombeaux  6c  les  offemens  qui  font  fur 
la  coliine  en  fi  grande  quantité  ,  annoncent  qu’il  y  a 
eu  là  un  combat.  M.  Cotin  ,  curé  de  Monceaux  ,  à 
une  demi-lieue  de  la  colonne ,  affura  M.  Thomalîîn  , 
qu’en  failant  rétablir  fon  jardin ,  il  trouva  les  ofl'e- 
mens  de  plus  de  trente  corps  morts  ,  dans  une  auffi 
petite  étendue  ,  6c  que  les  cadavres  étoient  auffi  fré- 
quens  dans  le  refte  de  la  campagne  des  environs  de 
Cuffy. 

Les  Romains  enterrés  au  pied  de  la  colonne  ,  du 
tems  d’Antonin  le  pieux  ,  marquent  feulement  Til¬ 
lage  où  étoit  ce  peuple  de  fe  faire  enterrer  auprès 
des  monumens  érigés  en  l’honneur  de  leur  républi¬ 
que.  On  ne  fauroit  attribuer  cet  édifice  aux  Gaulois  , 
ils  y  auroient  mêlé  quelques-unes  de  leurs  divinités; 
quant  aux  médailles  d’ Antonin-le-pieux ,  on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conféquence  pour  le  tems  auquel  a 
été  élevée  la  colonne  ,  puifqu’on  trouve  dans  le  mê¬ 
me  lieu  des  médailles  dç  fes  prédéceffeurs  6c  de  les 
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fucceffeurs  :  M.  Thomaftin  en  avoit  d'Aucmfte  6c 
d’Adrien  ,  trouvées  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 
la  colonne. 

Le  même  auteur  applique  les  figures  fymboüqucs 
de  ce  monument  à  la  victoire  de  Célar  ;  il  prétend 
que  l’augure  qui  luit  Minerve  ,  Junon  6c  Jupiter, 
marque  un  vœu  fait  à  ces  trois  divinités  pour  leur 
offrir  des  tacrifices  ,  en  reconnoiffance  de  la  viftoire 
qu’il  en  elpcroit  ;  que  Bacchus  qui  fuit  l'augure  an¬ 
nonce  qu’elle  a  été  remportée  dans  un  pays  de  vigno¬ 
ble  ;  que  la  nymphe  qui  tient  un  gouvernail ,  mar¬ 
que  que  c’eft  après  le  paftage  de  la  Sône;  l’Hercule 
défigne  Célar  6c  fa  valeur  ;  6c  le  captif  prouve  la  dé¬ 
faite  entière  d’un  peuple  en  cet  endroit-lâ  ,  &c.  &c. 

M.  Moreau  de  Mautour  ,  lavant  antiquaire  de 
l'académie  des  Infcriptions ,  né  à  Beaune,  donna, 
vers  le  même  tems  ,  une  dift'ertation  ,  imprimée  au 
Mercure  de  juin  172.6,  dans  laquelle  il  prend  aufti 
la  colonne  de  Cuffy  pour  un  trophée  militaire  ,  mais 
il  interprète  différemment  les  fymboles  ;  il  prend  le 
captif  pour  Saturne  ,  enchaîné  par  fon  pere  ;  Bac¬ 
chus  pour  le  chaffeur  Adonis  ;  la  nymphe  pour  une 
Vénus  marine  ,  &c.  &c. 

Et  comme  9  avoit  vu  plufieurs  médailles  du  bas- 
empire  ,  trouvées  aux  environs  de  la  colonne  ,  qui 
repréfentoient  Gallien,  Claude  le  Gothique  6c  Te- 
tricus  ,  il  penfe  que  ce  monument  a  été  élevé  en 
l’honneur  de  la  viftoire  remportée  par  Tetricus, 
Tan  267  ,  fur  les  troupes  du  parti  de  Claude  ,  après 
laquelle  Tetricus  s’empara  d’Autun  ,  dont  il  avoit 
formé  le  fiege  ,  qui  dura  fept  mois  ,  félon  Eumenes. 

L’antiquaire  parle,  dans  cette  differtution,  des 
recherches  de  M.Parilot  de  Crugey  ,  faites  fous  la 
colonne  en  1703  ,  &  rapporte  auffi  une  autre  fouille 
antérieure,  faite  en  1700  par  M.  Joly,  feigneur 
d’Ecutigny  ,  6c  M.Morelet,  qui  trouvèrent  beaucoup 
d’oftémens ,  de  médailles  ,  6c  des  figures  de  bronze 
de  quatorze  pouces  de  hauteur  ,  que  le  favant  aca¬ 
démicien  croît  être  des  dieux  Lares. 

Lhiftoriende  Beaune  qui  parle  de  cette  fouille, 
faite  en  1700  par  MM.  Morelet  6c  d’Ecutigny,  dit 
qu’elle  fut  faite  au  midi  de  la  colonne ,  6c  qu’on 
trouva  à  trois  pied  en  terre  fix  petites  ftatues  de 
pierre  blanche ,  au  col  defquelles  pendoit  le  fymbole 
de  Priape  ,  avec  quelques  médailles  du  bas-empire  ; 
ces  ftatues  font-elles  les  mêmes  que  celle  que  M.  de 
Mautour  prenoit  pour  des  dieux  Lares  ? 

Les  médailles  du  bas-empire  ,  trouvées  aux  envi¬ 
rons  de  la  colonne ,  ont  donné  lieu  à  quelques  anti¬ 
quaires  de  fixer  Téreéfion  de  ce  monument  fur  la  fin 
du  troifieme  fiecle.  On  voit,  par  une  note  manufi- 
crite  de  M.  le  préfident  Bouhier ,  que  M.  Hagcnbach , 
favant  profeffeur  à  Zurich,  lui  écrivit  ,  le  premier 
feptembre  1723,  qu’il  croyoit  que  la  colonne  de 
Cujfy  avoit  été  érigée  pour  monument  de  la  victoire 
remportée  par  Maximien  Hercules  fur  les  Bngaudes. 

Mais  on  a  déjà  remarqué  qu’on  y  trouve  égale¬ 
ment  des  médailles  des  premiers  empereurs,  &que 
l’ouvrage  de  la  colonne  eft  des  plus  beaux  jours  de 
Rome;  M.  Thomaftin  afl'ure  même  que  la  beauté 
des  figures  ne  permet  pas  d’en  retarder  Téretfion 
plus  bas  que  Tibere  ;  c’eft  auffi  le  fentiment  de  M. 
Halée  Gandelot,  qui  vient  de  donner  la  nouvelle 
Hijloire  de  Beaune  ;  il  croit  que  cette  colonne  a  été 
élevée  par  Augufte,  en  mémoire  de  la  célébré  vic¬ 
toire  remportée  fur  les  Suifl'es  par  Céfar  ,  fon  pere 
adoptif;  6c  il  ajoute  que  la  médaille  qui  en  fixe  l’épo¬ 
que  doit  fe  trouver  entre  la  première  6c  la  fécondé 
pierre  de  l’édifice. 

Ce  fentiment  doit  acquérir  d’autant  plus  de  créan¬ 
ce  ,  que  c’étoit  celui  du  grand  Saumaife  &  de  MM. 
Tiflerand  6c  Thomaftin  qui  avoient  examiné  la  co¬ 
lonne  avec  foin.  La  difl'ertation  que  M.  Pafumot  doit 
bientôt  faire  paroùre,  fur  un  monument  qu’il  a 
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ctu die  pendant  pltifieurs  années  ,  lèvera  toutes  nos 
incertitudes.  (  M.  Beguillet.') 

COLOR,  f.  m.  (  Hijloin  naturelle.  Ichthyologie,  ) 
poiflon  des  îles  Moluques,  fort  bien  gravé  &  enlu¬ 
miné  fous  ce  nom  ,  &  fous  celui  de  color /oufounam , 
par  Coyetr  ,  au  n°.  106 ,  de  la  première  partie  defon 
Recueil  d' Hijloire  naturelle. 

lia  le  corps  elliptique,  court,  extrêmement  com¬ 
prime  par  les  côtés  ,  pointu  vers  la  queue  ,  arrondi 
vers  la  tête  ,  couvert  de  petites  écailles;  la  tête  ,  la 
couche  &  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir , 
deux  ventrales,  petites,  fous  le  milieu  du  ventre  , 
loin  demere  les  peftorales  ,  qui  font  triangulaires  ; 
wne  dorfale  triangulaire  ,  plus  longue  que  profonde, 
a  rayons  antérieurs,  plus  courts;  une  derrière  l’a- 
cns,  de  meme  forme  &  grandeur;  enfin  une  arrondie 
a  la  queue. 

La  moiiié  antérieure  du  corps  eff  rouge,  avec 
une  tache  bleue  fur  la  tète  ;  la  moitié  poftérieure  noire, 
à  queue  rouge  ;  les  nageoires  peflorales  &  ventrales 
(ont  jaunes  ;  celle  du  dos  &  celle  de  l'anus  l'ont 
bleues.  La  prunelle  de  l’œil  eft  blanche  ,  entourée 
d  un  tris  jaune. 

Mœurs.  Le  color  efl: commun  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne  ,  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiflon  forme,  avec  celui  qu’on 
nomme  ekor  dans  le  même  pays ,  un  genre  particu¬ 
lier,  qui  fe  range, naturellement  dans  la  famille  des 
carpes  ,  où  nous  l’avons  placé  dansnotre  IchthyoLoe. 

(  M.  An  an  son.  )  J  6 

§  COLORIS,  (  Peinture.')  c’efl  la  partie  de  la 
peinture  par  laquelle  on  donne  à  chaque  objet  la  cou¬ 
leur  qui  lui  convient,  pour  que  le  tout  imite  exac¬ 
tement  la  nature.  On  entend  encore  fous  le  terme 
de  coloris  en  peinture  ,  l’aflemblage  desdiverfes  cou¬ 
leurs  d’un  tableau  confidéré  par  rapport  à  l’effet  de 
l’enfemble. 

C’eft  par  le  coloris  que  la  peinture  fe  diftingue  du 
fimple  deffin  &c  de  l'eftampe.  Si  la  nature  n’avoit 
qu'une  couleur  pour  tous  les  objets  ,  comine  la  gra¬ 
vure  en  taille  douce ,  elle  leroit  fans  doute  privée 
d’une  partie  confidérable  de  fa  beauté.  Il  y  a  dans  les 
couleurs  un  attrait quilbuvenî  ne  lecede  gnere  à  ce¬ 
lui  qui  réfulte  de  la  beauté  des  formes.  Rien  dans 
la  nature  inanimée  n’égale  la  beauté  d’un  foleil  cou¬ 
chant  ,  ou  le  gracieux  d’une  aurore  riante.  Même 
dans  la  nature  animée  ,  les  charmes  des  couleurs  qui 
brillent  fur  le  vifage  d’une  belle  jeunefle  ,  ne  le  cede 
point  aux  appasde  la  figure.  Tous  les  effets  oui  ré- 
lultent  des  formes,  font  auffi  produits  par  les  cou¬ 
leurs,  &  peut-être  avec  la  même  énergie.  La  pâleur 
moltelle  réveille  la  compaffion;  &  certaines  cou¬ 
leurs  qui  révoltent  par  leur  desharmonie  ,  font  très- 
capables  d’exciter  l’horreur. 

Ceux  qui  n’admirent  que  le  deffin  ,  font  peu  de 
cas  du  coloris  ,  mcconnoiffent  la  beauté  qui  réfide 
dans  les  couleurs  ,  &  oublient  que  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  l’art,  c’eft  l’itlulion  qui  produit  le  plus  haut 
degré  d’énergie  ;  or  il  n’y  a  point  d’illufion  où  la  vé¬ 
rité  n’eft  pas  parfaitement  repréfentée  ,  &  par  con- 
fcquent  en  fait  d’objets  vilibles  ,  la  perfeflion  du  co¬ 
lons  eü  un  article  très-effentiel  pour  atteindre  au 
grand  but  de  l’art.  On  ell  frappé  à  la  vueduLaocoon 
de  marbre  :  cet  afpefl  excite  en  nous  divers  fenti- 
mens  tres-vrfs.  Mais  que  ne  ferait  -  ce  pas  fi  ce 
grouppe  commençoit  à  s’animer  ?  Si  nous  apperce- 
vions  la  pâleur  d’une  angoiffe  mortelle  fur  le  vifage 
&  fur  toutes  les  chairs ,  les  traces  du  fang  fur  la 
peau  ,  l’écume  veniméufe  du  ferpent  ,  colee  fur  le 
bandeau  du  malheureux  prêtre  ;  c'etlalors  feulement 
que  ltmpreffion  leroit  à  fon  plus  haut  dégré  ,  &  qu’il 
nous  fembleroit  entendre  les  pénibles  accens  d’une 
refpiration  fuffoquée.  La  Niobé  de  marbre  excite  la 
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plus  forte  compaffion  ;  mais  qu’on  y  ajoute  le  coloris 
de  I  effroi ,  des  yeux  hagards  ,  fixes  &  mornes  per- 
onne  ne  pourra  foute, tir  l’afpefl  d’un  pareil  tableau, 
L  Apollon  du  Belvedere  ell  afluellement  d’une 
beauté  raviffante  :  qu’on  conçoive  l’effet  qu’il  pour¬ 
ra,!  produire  fi  à  tout  ce  qu’il  a  d’attrayant  fe  joi- 
gnoit  encore  le  colons  d’une  divine  jeunefle  ,  & 
1  éclat  eblomffant  du  pere  de  la  lumière.  Convenons 
donc  que  le  colons  parfait  a  un  prix  indépendant 
de  la  beaute  des  formes  ,  &  qu’il  conflitue  une  par¬ 
tie  auffi  effentielle  de  l’art  du  peiirre  ,  que  le  deffin 
Mais  en  quoi  confifte  cette  perfeflion  du  coloris  ? 

.  par  quelle  voie  ,  par  quelle  étude  le  peintre  par- 
vient-il  a  la  pofféder  ?  C’eft  peut-être  là  le  problè¬ 
me  le  plus  difficile  de  l’art.  Le  Titien  lui-même  au- 
roit  (ans  doute  etc  embarraffé  à  exprimer  ce  qu’il 
fenroit  fur  la  beauté  &  l’énergie  du  coloris.  Puifqu’il 
,  déjà  fi  ma  -aifede  déterminer  en  quoi  confifte  la 
beaute  dans  les  formes ,  quoique  l’on  ait  diverfes 
nouons  dillinfles  fur  les  figures ,  comment  feroit-il 
poffib  ede  décrire  la  beauté  qui  rélulte  du  mélange 
&  de  1  harmonie  des  couleurs ,  fur  lefquelles  on  ne 
peut  avoir  que  des  notions  confufes  ?  Les  propor¬ 
tions  du  corps  humain  ,  pour  me  fervir  des  expref- 
fions  d  un  grand  connoiffeur  (  M.  de  Ha-edorn  ) 
nous  lont  beaucoup  moins  inconnues  que  Tes  phé- 
nomenes  de  la  nature  qui  lont  conftamment  fous 
nos  yeux,  &  que  les  effets  de  la  lumière  relative¬ 
ment  a  la  peinture.  Qu’on  ne  dem  inde  point  com¬ 
ment  les  couleurs  impriment  dans  lame  l'amour 
la  volupté,  une  douce  langueur,  une  délicieufe 
extafe  :  on  peut  le  fentir ,  mais  on  ne  fauroit  l’ex¬ 
primer. 

C’eft  ce  qui  rend  l’étude  du  colons  fi  difficile  Je 
ne  parle  point  encore  de  l’art  d’appliquer  les  cou¬ 
leurs  ,  mais  de  celui  d’exercer  l’œil  à  bien  fentir  leur 
beaute  :  car  quiconque  n’a  pas  ce  fentiment  du  beau 
à  1  egard  des  couleurs  ,  maniât-il  toute  fa  vie  le  pin¬ 
ceau  ,  ne  fera  jamais  ni  un  Titien  ni  un  Cotrege  • 
auffi  peu  ,  qu’à  force  de  s’exercer  au  deffin  ,  Ton 
peut  devenir  un  Raphaël ,  fi  l’on  ne  fent  pas  la  b.auté 
qui  refide  dans  les  formes.  Pour  s’élever  au-deffus 
du  fimple  deffinateur  ,  pour  devenir  peintre  ,  il  faut 
donc  commencer  par  accoutumer  l’œil  à  fentir  la 
beauté  du  coloris. 


C’eft  à  l’école  de  la  nature  que  l’artifte  doit  re¬ 
courir;  il  y  verra,  fous  toutes  les  formes  poffibles 
es  plus  parfaits  modèles  dans  tous  les  genres  du 
beau.  C’eft  dans  cette  école  qu’il  pourra  fe  former 
un  coup  d’œil  fi'tr  &  pénétrant  ,  comme  le  deffina- 
teurGrec  feformoitle  lien  dans  les  gymnafes,  dans  les 
jeux  publics  &  dans  les  fêtes  folemnelles ,  à  force  d’a¬ 
voir  fous  fesyeux  la  belle  nature  diverfifiée  en  mille 
maniérés.  Dans.ces  heureufes  contrées  où  la  nature 
lembie  rajeunie ,  où  elle  eft  inépuifable  en  beautés 
de  divers  genres  ,  un  amateur  de  belles  vues  qui 
a, ix  différentes  heures  du  jour  ,  &  dans  toutes  les 
laitons  de  lannee,  les  cherchera  d’un  œil  empreffé 
&  contemplatif,  tantôt  dans  un  vallon  folitaire 
tantôt  fur  le  haut  d’une  colline  ,  d’où  il  pourra  dé¬ 
couvrir  au  loin  une  infinie  variété  d’objets  diftin- 
gués  par  l’éclat  des  couleurs  ,  fe  livrera  d’abord 
aux  douces  impreffions  de  ce  raviffant  fpeflacle  •  il 
commencera  par  fentir  ;  mais  en  examinant  de  plus 
près  la  catife  du  fentiment  qu’il  éprouve  ,  il  recon- 
noitra  enfin  que  du  fimple  mélange  des  couleurs  ré¬ 
lulte  une  efpece  particulière  de  beauté  qui  ne  le  cede 
point  aux  beautés  d’une  nature  différente. 

Des  obfervations  fouvent  répétées  lui  feront  en¬ 
fin  denteler  une  partie  des  raifons  qui  rendent  ces 
1  dilations  fi  delicieufes.  11  remarquera  que  les  mô¬ 
mes  objets  ,  apperçus  d’un  même  point  de  vue ,  for¬ 
ment  tantôt  le  ipeftacle  le  plus  raviffant,  &  d’autres 
fois  n’ont  rien  qui  l’émeuve ,  quoique  les  mêmes 
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couleurs  Semblent  fixées  aux  mêmes  places  :  il  dé¬ 
couvrira  deux  caufes  de  cette  difparité  ,  l’une  dans 
l’efpece  de  lumière  que  les  objets  lui  renvoient ,  6c 
l’autre  dans  la  maniéré  que  ces  objets  la  reçoivent. 

La  plus  grande  beauté 'de  la  lumière  refide  dans  la 
four  ce  même  d'où  la  lumière  émane  ;  mais  les  orga¬ 
nes  de  notre  œil  font  trop  foibles  pour  foutenir  l’é¬ 
clat  de  cette  beauté  ;  femblable  aux  divinités ,  elle 
éblouiroit  les  mortels ,  fi  elle  fe  prélentoit  lans  voi¬ 
le.  Quand  l’air  eft  trop  pur,  les  rayons  du  ioleil  ré¬ 
pandent  une  lumière  trop  forte  fur  les  objets,  6c 
les  ombres  en  deviennent  trop  tranchantes.  D  un  au¬ 
tre  côté  ,  quand  toute  l’athmofphere  eft  enveloppee 
d’un  épais  nuage  •,  l’éclat  de  la  lumière  en  eft  totale¬ 
ment  éteint ,  &  les  couleurs  naturelles  perdent  toute 
leur  force.  Une  contrée  n’ell  jamais  plus  riante  à  la 
vue  ,  que  lorfqu’etle  eft  immédiatement  éclairée 
par  les  rayons  du  foleil  modérément  amortis  dans 
les  vapeurs  de  l’air  ,  6c  que  l’obfcurité  des  ombres 
eft  adoucie  par  les  rayons  que  l’azur  du  ciel  y  réflé¬ 
chit.  Cette  obfervation  enfeigne  au  peintre  ,  qu  une 
des  principales  caufes  de  la  beauté  du  coloris  ,  eft  le 
ton  gracieux  d’une  lumière  adoucie.  Elle  lui  enfeigne 
encore  que  le  tableau  entier  de  la  fcene  qui  s  offte  à 
fes  regards  ,  6c  chaque  grande  partie  de  cette  fcene 
tire  la  beauté  de  fon  coloris  de  deux  jours  princi¬ 
paux,  l’un  qui  eft  la  lumière  immédiate  du  foleil , 
mais  bien  tempérée  ;  &£  l’autre  le  reflet  d  un  ciel  fe- 
rein  qui  répand  fur  les  ombres  une  douceur  agréa¬ 
ble  6c  variée. 

Notre  obfervateur  découvrira  une  fécondé  caufe 
principale  de  la  beauté  du  coloris  dans  la  diredfion 
des  rayons  qui  éclairent  les  objets  de  la  fcene  ;  telle 
contrée  qui  ,à  certaine  heure  du  jour  ,  fe  reprélente 
à  l’œil  comme  le  tableau  le  plus  riant  ,  paroît  fans 
beauté  quelques  heures  après  ,  bien  que  le  ciel  con- 
ferve  la  même  férénité.  Un  petit  nombre  d’obferva- 
tions  fur  ce  phénomène  ,  feront  connoître  au  peintre 
différentes  fources  du  beau  dans  le  coloris.  Il  apprendra 
qu’un  objet  paroît  dans  fa  plus  grande  bçauté  ,  lorl- 
que  la  lumière  incidente  le  divife  en  deux  grandes 
maffes  bien  proportionnées  ,  l’une  claire  ,  6c  l’autre 
obfcure.  Il  fentira  que  l’œil  ne  fe  repofeavec  plaifir 
fur  une  contrée ,  que  lorfque  les  diverfes  couleurs 
qu’il  y  apperçoit ,  en  tant  quelles  font  claires  6c 
oblcure s ,  ne  font  pas  éparfes  au  hazard  6c  fans  or¬ 
dre,  mais  qu’elles  font  diftribuées  en  deux  grouppes 
principaux  ,  enforte  que  le  clair  foit  oppofé  à  1  obf- 
cur.  Cette  remarque  le  conduira  a  la  connoiflance 
générale  des  effets  du  clair  -  obfcur  6c  des  malles 
(.  Voy&{  les  articles  Clair-obscur,  &c.  Suppl.) 
d’où  il  parviendra  à  reconnoître  des  myfteres  plus 
profondément  cachés  fur  la  beauté  du  coloris. 

En  comparant  ces  deux  maffes  oppofées  ,  il  s’ap- 
percevra  qu’elles  difputent  entr’elles  de  la  preferen- 
ce  ,  tant  fur  la  beauté  que  fur  la  variété.  Le  clair  le 
charmera  par  le  riant  6c  le  gracieux  de  fes  belles  cou¬ 
leurs  ,  6c  par  l’harmonie  de  leur  diftribution  ;  l’obf- 
cur  le  touchera  par  une  beauté  plus  mâle ,  par  la 
variété  des  couleurs  6c  par  leur  feu  ;  il  admirera  le 
fingulier  mélange  des  parties  brillantes  avec  des 
parties  fombres.  Au  milieu  d’une  infinité  de  couleurs 
fans  nom  ,  diverfifiées  6c  multipliées  encore  par 
mille  reflets  différens ,  il  fera  vivement  frappé  des 
éclairs  qui  contraftent  çà  6c  là  avec  l’obfcurité  du 
fond  d’où  ils  femblent  partir  ;  il  fentira  que  c’eft  là  ce 
qui  donne  de  la  vie  à  l’enfemble ,  6c  qui  en  rend 
l’effet  aflùré. 

Muni  de  ces  notions  fur  la  beauté  du  coloris  ,  l’ar- 
tifte  paffe  de  la  contemplation  delà  nature  à  celle  de 
l’art.  Il  obferve  comment  les  grands  maîtres  des 
écoles  Vénitiennes  6c  Flamandes  ont  fu  tranfporter 
fur  le  bois  6c  la  toile  les  beautés  de  la  nature  par  un 
heureux  choix  de  couleurs  bien  alforties;  il  admire 
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chez  l’un  la* vérité  portée  au  plus  haut  degré,  6i 
chez  l’autre  la  beauté  du  coloris  élevée  me  me  au- 
delà  du  vrai  jufqu’à  l’idéal.  11  commence  alors  à  re¬ 
chercher  par  quels  moyens  ces  peintres  font  parve¬ 
nus  à  produire  cet  effet  magique.  C’eft  alors  qu’il  re- 
connoît  qu’un  coloris  partait  demande  un  auffi  grand 
génie  ,  qu’en  fuppofe  le  deflin  correél  des  formes  , 
que  la  peinture  eft  bien  moins  l’ouvrage  d’une  main 
exercée,  qu’elle  n’eft  la  produ&ion  d’un  heureux 
génie,  d’un  efprit  éclairé  par  des  obfervations  fines  , 
ikdes  recherches  profondes,  6c  d’un  goût  épuré  qui 
failit  toujours  le  bon  ,  6c  choifit  toujours  le  meil¬ 
leur. 

Apres  que  le  peintre  aura  formé  fon  goût  à  l’égard 
de  la  vérité  6c  de  la  beauté  du  coloris  ,  par  l’obferva- 
tion  de  la  nature  6c  des  ouvrages  de  l’art ,  il  fe  fer- 
vira  encore  de  ce  double  fecours  pour  apprendre 
l’art  difficile  de  colorier.  A  l’imitation  de  Léonard 
de  Vinci  ,  il  obfervera  d’un  œil  éclairé  par  le  génie 
6c  la  fagacité,  chaque  effet  particulier  des  couleurs 
dans  la  nature  ;  6c  ce  qui  après  les  obfervations  ref- 
tera  encore  douteux  ou  indécis,  il  s’en  afiurerapar 
des  effais  6c  des  expériences  faites  à  deflein. 

D’abord  il  recherche  avec  attention  comment 
ce  qu’on  nomme  V effet  eft  produit  uniquement  au 
moyen  des  jours  6c  des  ombres  ;  il  confidere  en- 
fuite  comment  à  l’aide  des  couleurs  claires  6c  obf- 
cures  on  produit  un  effet  analogue  au  premier, 
qui  réfultoit  de  la  lumière  &:  de  l’ombre.  Il  lé  forme 
un  recueil  des  obfervations  que  la  nature  lui  fournit 
là-deffus  ,  6c  il  l’augmente  de  fes  propres  effais  ;  en- 
fuite  il  remarque  les  cas  où  il  arrive  qu’un  corps 
éclairé,  oppofé  à  un  fond  obfcur  ,  ou  un  corps  obf¬ 
cur  placé  fur  un  fond  clair,  produit  l’effet  fingulier  , 
6c  prefque  magique ,  d’éloigner  les  objets,  Ôc  de  les 
repouffer  en  arriéré. 

Enfin  il  obferve  en  général  les  modifications  6c  la 
dégradation  des  couleurs  à  mefure  que  l'œil  s’en 
éloigne  davantage  ;  comment  chaque  corps  dans  fon 
éloignement  fucceffif  reçoit  de  plus  en  plus  la  teinte 
de  la  couleur  de  l’air  ;  6c  comment  enfin  des  corps 
de  couleurs  tout-à-fait  differentes  ,  vus  à  de  grandes 
diftances  ,  prennent  tous  la  couleur  commune  d’une 
perfpedive  aérienne  ?  C’eft  un  phénomène  pittores¬ 
que  effentiel  à  obferver. 

La  recherche  des  caufes  qui  produifent  l'harmo¬ 
nie  de  couleurs,  n’exige  pas  une  étude  moins  lon¬ 
gue  ni  moins  profonde.  Notre  peintre  apprendra  à 
les  découvrir  ,  s’il  obferve  bien  comment  un  objet, 
à  l’àide  de  fa  lumière  ou  de  fa  couleur,  Semble  s’avan¬ 
cer  hors  du  refte  de  la  maffe,  6c  s’en  détache  de  ma¬ 
niéré  à  ne  pouvoir  être  confondu  ni  réuni  avec  les 
autres  objets:  dès-là  il  commencera  à  lentir  com¬ 
ment  par  un  effet  contraire  ,  divers  objets  peuvent 
fe  perdre  dans  une  feule  maffe  ;  6c  il  comprendra 
pourquoi  il  faut  en  tel  endroit  un  jour  ou  une  cou¬ 
leur  plus  vive  ,  6c  en  tel  autre  ,  une  lumière  ou  une 
couleur  plus  tempérée. 

La  plus  grande  difficulté  fera  d’acquérir  une  con- 
noiffance  exafte  de  l’affoibliffement  fucceffif  des  cou¬ 
leurs  propres  de  chaque  objet,  depuis  le  point  le 
plus  éclairé  jufqu’à  l’ombre  la  plus  forte.  La  lcience 
des  demi-teintes  (  Voye^  Demi-Teintes  ,  Suppl.) 
eft  peut-être  ce  que  l’art  du  coloris  a  de  plus  difficile. 
Ce  n’eft  qu’à  force  d’obferver  avec  de  bons  yeux  la 
nature  6c  les  ouvrages  des  maîtres  de  l’art ,  qu’on 
peut  fe  flatter  d’y  réuffir. 

A  ces  études  fe  joint  enfin  celle  des  réflets.  Ce 
font  les  reflets  qui  produifent  le  plus  haut  dé- 
gré  de  vérité  ,  accompagné  la  plus  grande  variété. 
Cette  partie  ,  au  refte  ,  n’a  dans  la  théorie  que  peu 
de  difficultés  ;  mais  elle  eft  d’un  détail  pénible  dans 
l’éxecution. 
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L'homme  étant  l’objet  le  plus  intéreflarit,  les 
perfonnages  font  aufii  le  fujet  principal  de  la 
peinture  ,  6c  la  partie  du  coloris  qui  les  concerne  , 
exige  une  étude  particulière  de  la  part  du  peintre 
(  Voye^ci- devant  Carnation.).  Heureufement  on  a 
dans  cette  partie  les  plus  excellens  modèles.  Le  Ti¬ 
tien  a  porté  l’art  des  carnations  au  plus  haut  degré  de 
beauté  ,  même  de  la  beauté  idéale  ,  6c  l’on  peut  dire 
fans  exagérer,  qu’il  a  iurpaffé  en  cela  la  nature  elle- 
même.  Van-Dyck  s’eft  contenté  de  la  représenter 
dans  toute  fa  perfection.  Ces  deux  grands  maîtres 
font  en  ce  genre  des  oracles  que  le  eolorifte  ne  fauroit 
trop  confulter. 

Quand  on  réfléchit  qu’à  toutes  ces  connoiflances  que 
1  e  coloris  exige,  il  faut  encore  y  ajouter  celle  des  cou¬ 
leurs  matérielles, de  leur  manipulation,  de  leurs  mé¬ 
langes  ,  de  leur  confiance ,  ou  de  leur  altération  fuc- 
cefîîve  ,  chofcs  qui ,  de  même  que  le  maniement  du 
pinceau,  ne  s’apprennent  que  par  un  long  ufage  ,  on 
ne  fera  plus  furpris  qu’il  foit  fi  rare  de  voir  un  pein¬ 
tre  excellent  dans  le  coloris  (  Voye £  ci-après  Cou¬ 
leurs.).  C’efl  ici  où  la  maxime  d’Apelle,  nu  lia  dies 
fine  line  a  ,  elt  plus  indifpenfable  que  par -tout  ail¬ 
leurs  ,  6c  où  l’art  eff  le  plus  inépuifable.  Le  célébré 
Peine,  l’un  des  meilleurs  colorifles  de  nos  jours , 
bien  que  Septuagénaire ,  s’appliquoit  très-fouvent 
encore  avec  tout  l’empreffement  6c  l’étude  d’un 
commençant ,  pour  acquérir  un  plus  haut  degré  de 
perfection  dans  la  partie  du  coloris. 

LescaraCteres d’un  coloris  parfaitne  fe  reffemblent 
pas  néceflairement.  Le  Titien ,  le  Correge  6c  le  Gior- 
gion  ,  ont  porté  le  coloris  jufqu’au  beau  idéal.  Van- 
Dyck,  6c  divers  peintres  Flamands  ,  aflez  connus  , 
ont  un  coloris  de  la  plus  grande  vérité.  Rubens  a  mê¬ 
me  prêté  encore  à  la  nature  quelque  chofe  du  feu  de 
l'on  génie  ;  il  y  a  dans  fes  meilleurs  tableaux  un  coloris 
qui  étonne.  Claude  Gillot ,  Nicolas  Berghem  ,  Cor¬ 
nélius  Poelembourg  ,  &  divers  autres  peintres  de 
payfages  ,  le  font  diflinguéspour  le  gracieux  de  leur 
coloris.  Celui  de  Rembrand  eft  enchanteur  :  &  bien 
qu’on  n’ait  point  de  nom  pour  le  défigner ,  il  fait  cepen¬ 
dant  un  genre  à  part,  digne  d’être  remarqué.  Il  y  a 
encore  un  coloris  fève re  6c  Sérieux ,  qu’on  pourroit 
nommer  le  coloris  folide  :  il  n’a  prefque  point  de  cou¬ 
leurs  claires  ;  c’eft  un  brun  clair  ,  avec  un  agréable 
mélange  de  bleu  ,  de  verdâtre  6c  de  beau  rouge  :  à 
en  juger  fur  une  Simple  copie  ,  le  meilleur  modèle 
en  ce  genre  de  coloris  ,  eft  un  tableau  du  Titien  dans 
l’églife  de  Santa-Maria  délia  Salute  à  Venife ,  dont 
le  fujet  eft  la  defeente  du  Saint  Efprit  fur  les  Apô¬ 
tres. 

11  feroit  à  Souhaiter  qu’on  pût  donner  une  claflifi- 
cation  plus  complette  des  divers  genres  de  coloris. 
Les  noms  font  d’une  grande  reffource,  lorfqu’on  ne 
peut  pas  mettre  l’objet  même  fous  les  yeux.  On  vou- 
droit  Souvent  indiquer  au  peintre  le  genre  de  coloris 
qui  convient  à  tel  fujet  ;  mais  ce  genre  n’a  point  de  * 
nom  fixe  :  la  Simple  dénomination  ne  rendroit  pas 
fans  doute  l’artifte  plus  habile,  mais  elle  Servirait  à 
diriger  Son  habileté  du  côté  le  plus  avantageux. 

(  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  S  U  LZ  ER.  ) 

*  §  COLOSWAR  ou  Alausembourg,  ( [Géogr. ) 
liftl  CLAUSEMBOURG  ;  Colofwar  6c  Claufeifibourg 
étant  la  meme  ville  ,  il  étoit  inutile  d’en  faire  deux 
articles.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

*  §  COLTIS  ,  f.  m.  (  Coltie  ,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers.  )  Architecl.  navale. 

«  Le  coltis  eft  le  premier  couple  de  lavant  du 
»  vaifleau  ;  il  porte  ordinairement  fur  le  haut  du 
»  brion  ,  6c  plus  Souvent  il  eft  avancé  fur  l’élance- 
»  ment  de  1  étrave  ,  afin  qu’il  donne  plus  d’appui 
»  aux  alonges  d’écubiers;  cependant  la  pofition  Ôcla 
»  coupe  du  coltis  font  foumifes  au  travail  du  conftruc- 
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»  teur  :  car  on  ne  pourroit  préfenter  que  des  prin- 
»  cipes  trop  généraux  pour  la  coupe  des  façons  de 
»  l’avant  du  vaifleau ,  dans  lefquelles  eft  comprife 
»  6c  influe  efl'enriellement  la  coupe  du  coltis  6c 
»  même  fa  pofition. 

»  Le  couple  du  coltis  n’eft  pas  établi  perpendi- 
»  culairement  comme  les  autres  couples  ,  fa  fitua- 
»  tion  eft  oblique  ,  en  forte  qu’il  fait  avec  la  quille 
»  un  angle  d’environ  vingt  dégrés.  Ce  dévoiement 
»  lui  procure  plus  de  Habilité  6c  diminue  l’équer- 
»  rage  des  couples  de  cette  partie  du  vaifleau. 

»  La  grande  fortie  de  l’alonge  de  revers  du  col - 
»  tis  donne  plus  de  faillie  &  de  Solidité  aux  bofloirs, 
»  plus  de  facilité  pour  l’abordage  dans  un  combat , 
»  plus  d’aifance  pour  la  manoeuvre  du  gailiard- 
»  d’avant ,  6c  Sert  enfin  à  rejetter  en  dehors  les 
»  lames  qui  ,  fans  cette  réfiftance  fe  briferoient 
»  fur  le  gaillard-d’avant.  Les  couples  de  rempliflage 
»  placés  en  arriéré  du  coltis  ,  participent  beaucoup 
»  de  fes  contours  ».  lnfiruclion  élémentaire  &  rai- 
fonnée  fur  la  conflrticlion  pratique  des  vaiffeaux  ,  par 
M.  Duranti  de  Lironcourt. 

COLOMBO,  1.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  )  nom 
que  les  habitans  d’Amboine  donnent  à  un  poiflon 
qui  a  été  paflàblement  gravé  par  Ruyfch  ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poifjons  d'Amboine  ,  pL.  XIX ; 
n°-  2o,  page  j e/. 

Il  a  le  corps  cylindrique,  pointu  aux  deux  extré¬ 
mités,  trois  fois  plus  long  que  large  ,  la  tête  médiocre¬ 
ment  longue  ,  les  yeux  petits,  le  muféau  alongé  en 
cylindre  ,  de  maniéré  que  la  mâchoire  Supérieure 
eft  beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  Sept  ;  Savoir  , 
deux  ventrales  petites ,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre  ,  loin  derrière  les  pedlorales  qui  font  quar- 
rées  ;  une  dorfale  étendue  dé  la  tête  à  la  queue  ,  un 
peu  plus  haute  devant  que  derrière;  une  derrière 
l’anus  aflez  longue  ,  enfin  une  à  la  queue  creulée  en 
arc  jufqu’au  quart  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  jaune  marqué  de  neuf  anneaux  noirs; 
fa  queue  a  de  chaque  côté  quatre  lignes  longitudina¬ 
les  noires  ;  fa  mâchoire  Supérieure  a  auflî  deux  an¬ 
neaux  noirs. 

Mœurs .  Le  Colombo  eft  commun  aux  îles  Molli- 
ques  ,  fur-tout  autour  de  Ceram  fur  les  côtes  cou¬ 
vertes  de  vafe. 

Qualités.  Il  a  la  chair  infipide  ,  6c  fi  molle  qu’elle 
tombe  en  putréfaction  ,  fans  pouvoir  fécher,  comme 
il  arrive  aux  autres  poiflons  lorfqu’on  les  expofe 
au  Soleil. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  carpes.  (  M.  Ad  an  son  .  ) 
COLUPPA  ,  f.  m.  (  Hfi-  nat.  Botaniq.  )  plante 
du  Malabar  ,  aflez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  X , 
planche  XI ,  page  2 i  ;  J.  Commelin  dans  fes  Notes  9 
fur  cet  ouvrage,  l’appelle  peficarico  folio ,  repens 
Malabarica  ,  flore  glnbojo  albefeenu.  M.  Linné  dans 
Son  Spccies plantarum  ,  imprimé  en  1753  -,page  22 5, 
l’appelle  gomphrena  y  fejjîlis ,  caule  repente ,  foliis 
lanceolatis  fefjilibus  ,  capitulis  oblongis  fejfilibus  aphyl- 
hs;  6c  il  le  confond  avec  l’ amaranthus  hurmlis  foliis 
oppofttis  ,  flofculis  in  alis  glomeratis.  Burmann.  Thefi 
Zeyl.  tab.  fg.  2. 

C’eft  une  plante  vivace  à  tige  cylindrique,  longue 
de  3  à  4  pieds ,  lur  trois  à  quatre  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  rampante,  ramifiée  de  quelques  branches  alter¬ 
nes,  élevées  d’un  demi-pied  ,  vertes  ,  jettant  de  cha¬ 
que  nœud  un  faifeeau  de  quinze  à  vingt  racines  ca¬ 
pillaires,  blanches  d’abord,  enfùite  rougeâtres, 
longues  d’un  pouce. 

La  racine  principale  eft  cylindrique  longue  de 
trois  à  fix  pouces,  fur  cinq  à  Six  lignes  de  diamètre. 
Les  feuilles  font  oppolées  deux  à  deux,  dilpolées 
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parallèlement  fur  le  même  plan  ,  elliptiques  ,  poin¬ 
tues  aux  deux  extrémités,  longues  de  deux  pouces 
à  deux  pouces  Sc  demi  ,  trois  à  quatre  fois  moins 
larges  ,  entières ,  épaiffes,  molles,  attachées  hori¬ 
zontalement  aux  tiges  ,  fans  aucun  pédicule,  à  des 
diflances  égales  à  leur  longueur. 

Des  aiflelles  alternes  de  chaque  paire  de  feuilles  , 
fort  une  tête  lphérique  feffile ,  de  quatre  lignes  de 
diamètre,  compofée de  vingt  à  trente  fleurs  felîiles 
contiguës,  imbriquées ,  très-ferrées  ,  blanchâtres , à 
centre  verd  ,  longues  d’une  ligne  ,  ouvertes  fous  un 
angle  de  45  dégrés. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite  ,  polypétale  in- 
comp'.etre  ,  pofée  autour  de  l’ovaire  ;  elle  confifle 
en  un  calice  à  huit  feuilles,  dont  cinq  intérieures 
affez  égales  ,  triangulaires ,  concaves ,  pointues ,  une 
à  deux  fois  plus  longues  que  larges,  blanchâtres, 
perfiffantes  ;  en  trois  étamines  à  anthères  jaunes  , 
réunies  en  bas  par  leurs  filets  ,  en  une  membrane 
courte  ;  du  centre  du  calice  s’élève  un  ovaire  fphé- 
rique  ,  terminé  par  un  ftyle  cylindrique  ,  couronné 
par  un  ffigmate  cylindrique  ,  tronqué  ,  velu. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfule  lenticu¬ 
laire  comprimée  en  forme  de  cœur  ,  membraneufe , 
blanc-jaunâtre,  à  une  loge, ne  s’ouvrant  point  ^conte¬ 
nant  une  graine  lenticulaire  d’une  demi -ligne  de  dia¬ 
mètre  ,  d’abord  rouffe,  enfuite  bleue-terne  ,  ayant 
fur  fes  bords  un  petit  tubercule  blanchâtre  ,  tranf- 
parent  ,  par  lequel  elle  eft  attachée  droite  ,  élevée 
au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  coluppa  croît  au  Malabar  dans  les  ter¬ 
res  humides  &  aqueufes,  oii  elle  rampe  au  fond 
de  l’eau  ,  en  élevant  fes  branches  un  peu  au-deflûs 
de  la  furface. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur,  ni  odeur, 
à  moins  qu’elle  ne  croifle  fur  des  terreins  lalins  de 
la  côte  maritime  ;  alors  elle  prend  un  goût  de  fel. 

Uj’ages.  Les  Malabares  la  pilent  &L  l’appliquent 
en  cataplalme  fur  la  tête  pour  dilîiper  la  migraine; 
fon  lue  exprimé  fe  boit  dans  l’eau  tiede,  dans  les 
coliques  venteufes  ;  fa  racine  pilée  &C  mêlée  avec 
le  cumin  &  le  lucre  ,  fe  prend  avec  le  lait  ou  l’eau 
de  coco  pour  réparer  les  forces. 

Remarques.  Le  coluppa  du  Malabar  n’efl  donc  pas 
la  même  plante  que  le  mugunu-venna  de  Ceylam, 
figurée  par  M.  Burmann,  dans  fon  The faurus  Z ey la- 
mcus  ,  planche  IR  ,  figure  2  ,  fous  le  nom  d '  amaran- 
thus  ,  &:c.  qui  a  cinq  étamines  &  cinq  denticules 
entr’elLs.  Ce  n’efl  pas  non  plus  une  efpece  de  gom- 
phrena  ,  c’efl-â-dire ,  de  wadapu  ,  comme  l’a  penfé 
M.  Linné,  mais  un  genre  particulier  qui  vient  na¬ 
turellement  dans  la  famille  des  amarantes  où  nous 
l’avons  placé.  V oye {  nos  Familles  des  plantes ,  volume 

II ,  page  26Û).  (  M.  A DANSON.  ) 

*  §  COLYBES  ,  ( Ht  fl .  Ecclefi.  )  «mais  Synaxari 
en  fixe  l’origine  «  ....  Dicl.  raifi.  des  Sciences  ,  tom. 

III.  On  a  pris  ici  le  nom  Synaxaire  pour  un  nom 
d’homme,  un  nom  d’auteur  ;  mais  le  Synaxaire 
Grec  efl  un  recueil  de  la  vie  deslaints,  en  abrégé. 

§  COMANA  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Amérique  .... 
Dictionnaire  raifi.  des  Sciences  , &c.  tome  III ,  p.  662. 
&  Cumana  ,  ville  d’Amérique  ,  tome  IR, page  56y  , 
font  la  meme  ville,  dont  il  ne  falloit  pas  faire  deux 
articles.  (C.) 

COMARCIOS  ,  (  Mufique  des  anc.  )  air  ou  nome 
de  flàtt  des  Grecs.  Royei  Flûte.  (  Litter.  )  Dicl. 
raifi.  des  Sciences ,  &c.  (  F.  D.  C.  ) 

*  COMASQUE,  (  Geogr.  )  le  Comafque  qui  tire 
fon  nom  de  la  ville  de  Côme,  Comenfis  a^er ,  eft 
entouré  du  Bergamalque  ,  des  montagnes  des 
Grifons  ,  &  de  celles  de  la  Valteline.  Le  lac  appellé 
parles  Romains  larius  lacus.,3.  dans  fa  longueur 
qui  efl  du  nord  au  fud  ,  environ  quinze  lieues  ;  mais 
il  n’a  pas  plus  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur. 


COMA  i  1  ,  f.  m.  (  II:fi.  nat.  Botanique.  )  nom 
Brame  d’un  arbre  du  Malabar,  aflez  bien  gravé, 
avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede  ,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  R ,  page  62  ,  plan¬ 
che  XXX  1 1  ,  fous  le  nom  de  watt  a- ta  li  ;  les  Portu¬ 
gais  1  appellent  folhas  da  minta  ,  les  Kollandois 
loog-boom. 

Cet  arbre  s  éleve  a  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds 
environ  ;  fon  tronc  en  a  fix  à  huit ,  fur  un  pied  à 
deux  pieds  de  diamètre,  &,  efl  couronné  par  une 
cime  ipherique  compofée  de  branches  peu  nom- 
breufes  ,  alternes  ,  epaifles  ,  courtes  ,  cylindriques  , 
écartées  d  abord  fous  un  angle  de  4^  dégrés  ,  enfuite 
horizontalement  ,  dont  le  bois  efl  blanc  ,  denfe  , 
moelleux  au  centre  à  moelle  jaune  ,  recouverte 
d’une  écorce  épaifle  ,  brune. 

Sa  racine  eft  brune. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  rafiemblées  au  nombre 
de  dix  à  douze  ,  fort  ferrées  vers  le  bout  des  bran¬ 
ches  ,  taillées  à-peu-près  comme  celles  du  peuplier 
blanc  en  forme  de  cœur  arrondi ,  un  peu  échancré  à 
leur  origine  ,  avec  une  petite  pointe  à  l’extrémité 
pofee,  de  trois  a  quatre  pouces  de  longueur ,  fort  peu 
moins  larges ,  marquées  de  fept  à  huit  ondes  ou  den¬ 
telures  obtufes  de  chaque  côté  de  leurs  bords,  liffes, 
lui  fan  tes,  verd-claires  de  fin  s  ,  plus  foncées  deffous 
où  elles  font  velues,  relevées  de  trois  côtes  princi¬ 
pales  &  portées  d’abord  ,  relevées  fous  un  angle  de 
45  dégrés  ,  enfuite  horizontalement ,  &  pendantes 
lur  un  péduncule  cylindrique  de  moitié  plus  court 
qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  une  fois 
plus  court  qu’elle ,  compofé  d’une  vingtaine  de  fleurs 
fefïjles  allez  ferrées  ,  verd  -  jaunes  ,  ouvertes  en 
étoile ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  polypétale  incom- 
plette  ,  régulière,  difpolée  autour  de  l’ovaire;  elle 
conlîfle  en  un  calice  perfiflant  à  deux  feuilles  ,  fans 
corolle,  en  vingt  à  trente  étaminesà  anthères  jaunes  , 
&  en  un  ovaire  fphérique  d’une  ligne  de  diamètre  , 
couronné  par  deux  ftigmates  cylindriques, longs,  épa¬ 
nouis  horizontalement,  blanchâtres,  veloutés,  ou 
hériffés  en  aigrette  en  deflus. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  baie  fphérique 
de  quatre  lignes  de  diamètre,  verd-jaune  ,  à  chair 
epaifîe  ,  d’une  demi  -  ligne  au  plus  ,  à  une  loge  ,  ne 
s’ouvrant  point,  contenant  un  offelet  de  même 
forme  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  verdâtre  ;  cet 
ovaire  efl  communément  accompagné  fur  le  côté 
d  un  appendice  en  tubercule  velouté  ,  qui  a  l’air 
d’une  leconde  loge  avortée. 

Culture.  Cet  arbre  croît  en  plufieurs  endroits  de 
la  côte  du  Malabar ,  fur-tout  auprès  de  Cranganor  ; 
il  efl  toujours  verd ,  il  fleurit  &  fruélifie  une  fois 
l’an  ;  fes  fruits  font  mûrs  en  janvier  &  février. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  fans 
faveur  &  fans  odeur  ;  fes  racines  feules  ont  une  fa¬ 
veur  faline  &  mucilagineufe. 

Ufiages.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  tabac  verd  Si 
l’infufion  de  riz  ,  s’appliquent  avec  fuccès  fur  les 
ulcérés  invétérés  &  vermineux  ;  la  décoélion  de 
ces  mêmes  feuilles  dans  l’eau  fe  prend  en  bain  dans 
les  fie  vres  froides;  fes  fleurs  &  fes  fruits  pilés  mis  en 
nouet ,  &  cuits  dans  le  lait  de  femme  ,  fournirent 
un  llernutatoire  qui  guérit,  dit- on,  les  fievres 
froides. 

Remarque.  Le  comati  fait  donc  un  genre  particu¬ 
lier  de  plante  ,  voifin  du  micacoulier  ,  celtis  ,  dans 
la  famille  des  châtaigniers  où  nous  l’avons  placé. 
Voye 1  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II ,  p.  g  y  y. 
(  M.  Adanson.  ) 

§  COMBAT  ,  {  Art  militaire.')  on  diflingue deux 
fortes  de  combats  :  les  uns  généraux,  qu’on  nomme 
batailles ,  où  les  troupes  de  deux  armées  qui  fe 
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choquent  agirent  toutes ,  ou  en  grande  partie  de 
part  Si  d’autre;  les  autres  particuliers  ,  où  l’a&ion  fe 
parte  ,  tantôt  entre  les  avant-gardes  de  deux  armées, 
tantôt  entre  l’avant-garde  de  l’une  Si  l’arriere-garde 
de  l’autre  ,  tantôt  entre  leurs  détachemens  ;  tels  font 
les  efcarmouches, l’attaque  ou  la  défenfe  d’un  porte, 
d’un  retranchement ,  d’un  pont,  d’un  fourrage,  d’un 
convoi ,  les  embufeades ,  les  furprifes ,  les  rencontres 
imprévues  :  mais  ces  deux  fortes  de  combats  ne  diffe¬ 
rent  que  par  le  nombre  des  troupes  qu’on  y  emploie, 
ou  qui  s’y  trouvent  ;  St  les  réglés  générales  à  obfer- 
ver  dans  l’une  comme  dans  l'autre  font  les  mêmes. 
Nous  renverrons  donc  les  ledeurs  aux  articles  Ba¬ 
taille  &  Ordre-de-bataille,  dont  les  détails 
font  également  relatifs  à  l'article  Combat.  Voyt^ 
aufli  Escarmouche,  Embuscade  ,  Surprise  , 
Fourrage,  Convoi  ,  Retraite,  Dicl.  raif.  Sic. 

«  Un  général ,  dit  le  Marquis  de  Feuquieres ,  peut 
5>  avoir  différentes  vues  pour  engager  un  combat  par- 
»  ticulier;  mais  il  ne  doit  jamais  en  venir  là  malgré 
»  lui ,  ni  fans  fçavoir  bien  précifément  quelle  eltla 
»  force  du  corps  ennemi  qu’il  veut  combattre,  afin 
»  de  le  faire  attaquer  par  un  corps  lî  lupérieur , 
»  que  l’événement  n’en  puifl'e  point  être  balancé  »  ; 
car  ,  ajoute  cet  auteur  ,  «  fa  réputation  ,  Si  la  con- 
»  fiance  des  troupes  en  fa  conduite,  dépendent  tou- 
»  jours  de  la  maniéré  dont  il  les  engage  dans  des 
»  affaires  particulières,  qui  coûtent  louvent  beau- 
»  coup ,  quand  elles  ne  font  pas  entreprifes  avec 
»  prudence  Si  connoiffance  ». 

Cette  maxime  crt ,  on  ne  peut  pas  plus  fage  ;  mais 
il  faut  avouer  qu  ’un  commandant  en  chef  d’une  ar¬ 
mée,  qui  ne  fauroit  pas  s’en  écarter  quelquefois, 
courroit  rifque  de  ne  pas  faire  grand’chofe  :  nous 
avons  quantité  d’exemples  où  à  nombre  égal  Si  même 
inférieur  ;  un  général  a  attaqué  Si  battu  un  corps 
d’ennemis,  foit  parce  qu’il  en  avoit  bien  examiné  la 
pofition,  qu’il  a  fil  profiter  des  défauts  qu’il  y  avoit 
remarqués,  ou  de  la  négligence  de  fon  adverfaire  à 
occuper  certains  portes  effentiels  pour  fa  fureté, 
foit  parce  qu’il  connoiffoit  le  carattere  timide  de  ce 
dernier,  ou  le  peu  d’expérience  ou  de  fermeté  de 
fes  troupes  ,  foit  par  fes  talens  fupérieurs  Si  la  con¬ 
fiance  que  les  troupes  avoient  en  lui ,  foit  enfin 
parce  qu’avec  une  capacité  ordinaire  ,  il  étoit  en¬ 
treprenant  ,  hardi ,  Si  qu’il  voyoit  des  moyens  de 
réurtir  où  un  autre  n’eût  trouvé  que  des  obrtacles. 
Le  maréchal  de  Villars  difoit  qu’il  falloit  quel¬ 
quefois  fuppléer  au  manque  de  force  par  la  har- 
diefle. 

«  Un  corps  peu  confidérabIe,dit  l’auteur  que  j’ai  cité 
»  ci-devant ,  quoiqu’il  fe  croie  à  portée  de  l’armée 
»  de  laquelle  il  a  été  détaché  ,  ne  doit  jamais  s’opi- 
»  niâtrer  à  fe  tenir  trop  près  de  l’ennemi ,  qui  eff 
»  en  plaine  Si  qui  marche  avec  toute  fon  armée  , 
»  à  moins  que  ce  corps  n’ait  un  bon  défilé  devant 
»  lui  ;  fans  quoi  cette  prélomption  le  fait  toujours 
»  battre  ».  Voye^  dans  les  mémoires  de  cet  auteur 
les  réflexions  qu’il  fait  fur  les  combats  particuliers 
donnés  par  des  armées  entières,  à  deffein  d’enga¬ 
ger  des  affaires  générales.  Tome  lî,  chapitre  LXIII, 

(  M.  D.  L.  R.  ) 

§  COMBINAISONS  ,  (  Calcul .  )  On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  lire  l’écrit  fuivant  de  M.  de  Mai- 
ran  ,  fur  le  nombre  confidérable  de  maniérés  diffé¬ 
rentes  dont  certains  mots  françois  peuvent  être 
écrits. 

Maniérés  différentes  dé  écrire  le  mot  H  AI  N  A  UT  en 
françois  ,  dans  la  fuppojition  que  fh  ne  s'afpire pas. 

j  ®.  Par  h ,  ou  fans  h .  2  mon. 

a°.  e  9  ee ,  ei ,  ai ,  ey ,  ou  ay  .  .6 

Dont  le  produit  eff  2x6,  &  donne  iz  man. 

3°.  Enfuite  avec  n ,  ou  nn  .  .  .  z 

Produit.  .  12X2  Si  donne  z^man. 
Tome  IL 


COM 

A  4°-  Dans  le  cas  d’un  feul  n ,  il  peut 
ctre  procédé  d ef,  ou  j:,  ce  qui  fe  com¬ 
bine  avec  la  moitié  du  dernier  produit  , 

Si  donne  24  à  ajouter  audit  produit 
fomme .... 

o  .  , . ^  muti * 

5  .  Dans  les  deux  cas  de  n  ,  ou  nn ,  il 

peut  y  avoir  après  ,  ou  n’y  avoir  pas 
un  h . . 

o  Produit.  .  48x2  ,  &  donne  9 6  man. 

6  .  Dans  tous  les  cas  précédens  on 

peut  finir  le  mot  par  o,  au  ou  eau  ,  fans 
confonne,  ce  qui  fait  3  cas  qui  fe  com¬ 
binent,  &c.  ci . .j 

Q  Produit.  .  96x3  ■>  Si  donne  288  man, 

7  .  Enfin  on  peut  terminer  ce  mot 
par  ces  conformes  s,  t,l,  Is,  x ,lt,th, 

/ré;  cela  tait  8  nouveaux  cas,  qui  par 
leur  combinaifon ,  avec  les  précédens 
donnent  le  produit.  188x8,  ou  .  .  1304  man. 

Le  mot  Hûnaut  peut  donc  être  écrit  de  1304  dif- 
ferentes  maniérés  fans  qu’un  François  le  prononce 
différemment. 

COMBUSTION,  (  Chymie.  Phyjîquc.  )  Quelques 
îubltances  ne  contiennent,  avec  le  phlogiftique, 
qu’une  matière  trop  pefante ,  pour  qu’il  puifle  éle¬ 
ver  une  quantité  capable  de  produire  la  flamme  en 
retardant  fa  volatilité,  &  lui  donnant  un  corps  vili- 
ble  ,  c  e(l  ce  qu  on  peut  appeller  proprement  calci- 
nanon.  ;  d’autres  fubltances  A  raifon  d’une  combinai¬ 
fon  plus  intime  ,  d’une  moindre  denflté  ou  d’une 
quantité  plus  confidérable  de  phlogiftique  ,  perdent 
en  brûlant  une  partie  fenlible  des  matières  dans  lef- 
quelles  il  étoit  engagé  ,  &  le  terme  de  combuflion 
paraît  leur  convenir  davantage  :  cette  diftinftion  eil  la 
tondée  fur  l’impoflibilité  d’enflammer  le  phlogifti¬ 
que  pur  ;  il  y  a  donc  combujlion,  quand  on  fait°  dé¬ 
tonner  les  métaux  avec  le  nitre  ,  &  même  lorfqu’on 
expofe  Amplement  au  feu  le  régule  d’antimoine  & 
le  zinc:  dans  la  première  opération,  le  phlogiftique 
du  métal  enleve  quelques  parties  falines  ;  dans  la 
fécondé  la  terre  métallique  fuit  &  marque  le  cou¬ 
rant  du  phlogiftique  par  une  fumée  épaifl'e,  ou  par 
une  flamme.  1 

La  condition  qui  fait  le  principe  de  cette  diftinc- 
tion,  peut  changer  par  le  feul  procédé  ,  &  c’eft  ce 
qui  arrive  par  rapport  au  foie  de  foufre  :  expofé  à 
un  feu  violent  ,  il  brûle  avec  fumée  &  flamme,  parce 
que  le  phlogiftique  enleve  en  très-peu  de  tems  beau¬ 
coup  de  parties  falines  ;  expofé  à  un  feu  très  mo¬ 
dère  ,  il  fe  calcine  feulement ,  parce  qu’il  ne  perd  que 
peu  de  parties  falines  ,  8 l  pendant  un  tems  allez 
long,  pour  que  la  fomme  de  chaque  inftant  ne  puiffe 
produire  un  effet  vifible. 

Delà  la  différence  des  réfultats  dans  les  expérien¬ 
ces  (tir  la  calcination  des  corps  les  plus  fixes.  Voyez 
Calcination  &  Phlogistique.  Suppl.  X 

L  air  eft  neceffaire  à  la  combujlion  ;  mais  ce  n’eft 
pas  comme  aliment.  Voyc{  Air.  Suppl.  11  ne  fert 
qu’à  entretenir  le  mouvement  ofcillafoire ,  &  dès 
qu’il  devient  ou  trop  rare  ou  trop  dénié,  il  ceffe  éga¬ 
lement  de  favorifer  la  combujlion ,  parce  qu’il  lui 
faut  un  fluide  qui  cede  &  réagiffe  continuellement. 
Cette  première  vérité  reconnue  ,  on  peut  ,  à" 
l’aide  d’un  feul  principe  mécanique  ,  donner  une 
explication  latisfaifante  du  charbon  ,  qui  n’éprouve 
aucune  altération  ,  aucun  déchet  quand  on  l’expofe 
en  vaiffeaux  clos  au  feu  ïe  plus  violent  :  ce  principe 
eü  que  1  effort  de  dilatation  dans  un  efpace  borné 
équivaut  à  denflté.  Plus  il  paffe  de  feu  dans  l’inté¬ 
rieur  du  vaiffeau  ,  plus  l’air  qu’il  contient  tend  A  fe 
raréfier;  cet  effort  étant  continu  &  fans  intervalle, 
comme  la  caufe  qui  le  produit ,  il  ne  laiffe  à  l’air 
qu’une  force  confiante  de  comprelîion  en  tout  fens  , 
il  cefl’e  d’être  élaftique  par  la  trop  grande  tenûon 
Ttt  i) 
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de  Ton  reffort ,  6c  cette  tenfion  continue  a  une  puif- 
far.ce  égale  ,  loir  à  la  plus  grande  denfité,  toit  à 
l’acbon  d’une  pefanteur  équivalente.  L’expérience 
confirme  cette  théorie  ,  i°.  en  ce  qu’un  charbon 
allumé  s’éteint  fur  le  champ  dans  l’efprit  de  vin  , 
quoique  ce  fluide  foi t  inflammable,  parce  qu’il  eft 
trop  denfe  pour  céder  au  mouvement  igné  ;  z°.  en 
ce  que  le  charbon  fe  confume  fenfiblement  ,  fi  l’on 
adapte  au  vaHTeau  un  tuyau  long  6c  étroit ,  par  où 
l’air  nouveau  ne  peut  rentrer  ,  mais  qui  permet  feu¬ 
lement  l’expanfion  de  celui  qui  efl  renfermé;  30.  en 
ce  que  la  calcination ,  qui  fe  fait  en  vaifleaux  fer¬ 
més  ,  efl  en  proportion  de  leur  capacité  ;  40.  enfin 
en  ce  que  le  charbon  fe  confume  6c  fait  une  perte 
confidérable  ,  fi  la  réunion  des  deux  vaifleaux  qui  le 
renferment  le  fait  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  après  avoir  pompé  l’air,  (cet  article  cjl 
de  M.  de  MORVAU.  ) 

§  COME  ,  (  Géngr.  )  cette  ville  efl  fituée  à  la 
pointe  méridionale  du  lac  de  Corne,  6c  pafle  pour 
une  des  plus  peuplées  6c  des  mieux  fortifiées  qu’il  y 
ait  dans  le  Milanez.  Son  évêque  eft  fuffragant  d’A- 
q  iilée  ;  fes  habitans  font  réputés  les  meilleurs  fol- 
dats  de  l’Italie.  On  dit  que  le  voifinage  des  monta¬ 
gnes  les  rend  moins  polis  que  les  habitans  de  Milan. 
Cette  ville  fouffrit  beaucoup  dans  le  tems  de  l’inva- 
fion  d’Annibal;  mais  les  Romains  ,  pour  les  récom- 
penfer  de  leur  fidélité ,  rebâtirent  leur  ville  ,  6c  c’efl 
depuis  ce  nouvel  établiffement  qu’elle  prit  le  nom 
de  Nova  Coma.  C’efl  la  patrie  du  poète  comique 
Cecilius  ,  de  Pline  le  jeune,  de  Paul  Jove,  6c  du  pape 
Innocent  XI. 

*  §  COMÉDIE,  (  Hl (loin  ancienne.  )  «  Les  anciens 
eurent  les  comédies  Atellanes  ,  ainli  nommées  d’A- 
tclla  ,  maintenant  Averfa  dans  la  Campanie».  Atella 
étoit  à  plufieurs  milles  d’Averfa  ;  d’ailleurs  il  efl 
fort  douteux  que  les  Atellanes  aient  tiré  leur  nom 
d’Atella  de  la  Campanie.  Voye^  la  Martiniere  au 
mot  Atella.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

§  Comédie  ,  (  Art  dramatique .  )  Si  fans  s’attacher 
ni  à  la  nature  de  la  comédie  grecque,  ni  aux  différen¬ 
tes  formes  de  la  comédie  moderne  ,  on  veut  fe  faire 
la  no ;ion  la  plus  générale  de  ce  qui  peut  être  com¬ 
pris  fous  ce  nom  ,  on  définira  la  comédie  en  difant  que 
c’efl  la  repréfentaùon  d'une  action  qui  amufe  &  in  (Irait 
le  fpeclat  eur  ,  tant  par  la  variété  des  événemens  ,  que 
par  le  caractère  ,  les  mœurs  ,  &  la  conduite  des  perfon- 
nages.  On  entend  fouvent  dire  que  le  but  de  la  comé¬ 
die  efl  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n’eft  vrai  ni  de  la  comédie  ancienne  ,  ni  de 
celle  d’aujourd’hui.  Combien  ne  voit-on  pas  de  bon¬ 
nes  comédies ,  qui  font  très-anuifantes  ,  &  qui  néan¬ 
moins  n’ont  point  ce  but  là?  Dans  plufieurs  pièces 
de  Plaute,  ce  qu’elles  ont  de  rifible  roule  plutôt  fur 
les  idées  comiques  ,  &  quelquefois  gigantefques  du 
poete  ,  que  fur  le  fujet  même  :  6c  fi  l’on  raflemble 
les  traits  les  plus  amufans  de  Terence  ,  on  trouvera 
que  cet  excellent  comique  n’a  eu  que  bien  rarement 
en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut  être  là  un  des 
objets  de  la  comédie ,  fouvent  elle  a  amufé  les  fpec- 
tateurs  au  dépens  des  tous,  ou  des  perfônnes  que  le 
poete  n  aimoit  pas;  mais  cet  objet  n’efl  pas  effentiel 
à  la  bonne  comédie  : 

Non  fais  eft  rifu  diducere  rictum 

Auditoris:  &  ef  quœdam  tamen  hic  quoque  virtus. 

(  Ho  rat  :  Serm.  I.  X.  ) 

Toute  a£hon  mife  fur  la  feene  ,  qui  peut  amufer 
agréablement  des  perfônnes  d’elprit  6c  de  goût,  fans 
remuer  le  fentiment  avec  trop  de  véhémence  ni 
exciter  fortement  des  paflîons  férieufes  ,  eft  une 
bonne  comédie.  Plus  enfuite  l’auteur  aura  fu  traiter 
cette  aÜion  d’une  maniéré  fine  ?  fpirituelle  ,  6c 


infrucHve,  plus  fa  piece  fera  eftimée  des  conncif- 
feurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifion  le 
caraétere  6c.  la  nature  de  la  comédie  ,  il  faut  exami¬ 
ner  attentivement  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’amufant  , 
d’intéreflant ,  6c  d’inftrudht  dans  les  allions ,  les 
mœurs,  le  caraélere  6c  la  conduite  des  hommes , 
fans  remuer  trop  fortement  le  cœur. 

Ariftote  a  donné  de  la  comédie  une  idée  conforme 
à  ce  qu’elle  étoit  de  fon  tems  ;  félon  lui  c’eft  la  repré- 
fentation  de  ce  qu’il  y  a  de  ridicule ,  de  repréhenft- 
ble ,  ou  de  bizarre  dans  le  carattere  6c  dans  les  aftions 
des  hommes.  Nous  difons  que  c’eft  plutôt  la  repré- 
fentation  de  ce  que  la  vie  civile,  les  cara&eres  ,  les 
mœurs  6c  les  aêlions  ont  d’amufant  6c  de  réjouiffant. 
Chacun  lait  par  expérience  que  des  aidions  raifonna- 
bles  6c  vertueufes,  des  mœurs  conformes  à  la  na¬ 
ture,  des  carafteres  exempts  de  ridicule  6c  de  bifar- 
rerie  ,  peuvent  plaire  fur  le  tn^âtre  ;  nous  voyons 
que  la  comédie  romaine  a  déjà  fu  employer  des  tu  jets 
un  peu  nobles.  La  vie  civile  préfente  plus  d’une 
face  fous  laquelle  on  la  voit  avec  plaifir.  La  nature 
toute  pure  peut  même  déjà  fournir  des  mœurs  6c  des 
actions  qui  nous  amufent.  Comment  ne  trouverions- 
nous  pas  plus  d'intérêt  encore  à  voir  agir  les  hom¬ 
mes  dans  l’immenfe  variété  des  conjondures  de  la 
vie  ?  Tout  tableau  moral  qui  nous  préfente  l’homme 
dans  fon  véritable  caradere  ,  toute  feene  qui  expri¬ 
me  bien  les  fentimens ,  les  penfées ,  les  projets  & 
les  entreprifes  des  hommes,  font  pour  le  fpedatcur 
qui  penfe,  un  coup  d'œil  agréable.  Pourquoi  inter¬ 
dire  au  peintre  des  mœurs  ,  tout  fujet  qui  ne  fera 
pas  rifible  ;  pourquoi  verrions- nous  avec  moins  de 
plaifir  le  côté  aimable  6c  raifonnable  de  l’homme  , 
que  fes  défauts  6c  fes  ridicules  ? 

Il  eft  très-utile  fans  doute  d’expofer  les  folies  des 
hommes  dans  leur  vrai  jour  ;  mais  feroit-il  moins 
utile  de  mettre  fous  nos  yeux  des  exemples  de  pro¬ 
cédés  honnêtes  ,  de  fentimens  nobles  ,  de  droiture  , 
de  toutes  les  vertus  civiles  ;  en  forte  que  ces  exem¬ 
ples  nous  touchent  ,  nous  attendrilfent ,  6c  faiTent 
lur  nous  une  impreflion  durable  ?  Et  qu’on  ne  crai¬ 
gne  pas  que  le  beau  6c  l'honnête  foient  moins  pro¬ 
pres  à  donner  du  plaifir,  que  le  ridicule;  nous  voyons 
au  contraire  que  Plaute  6c  Moliere  n’excellent  nulle 
part  davantage  que  dans  le  férieux.  Ainli  fans  rien 
retrancher  de  fon  prix  à  la  comédie  fatyrique  6c  en¬ 
jouée  ,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  à  la  comédie  qui 
nous  amufe  par  des  tableaux  plus  nobles  ,  6c  qui  au 
lieu  de  nous  faire  rire  des  foiblefles  de  l’humanité, 
nous  réjouit  par  la  vue  de  fes  perfeftions. 

Ne  nous  Iaiflons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  critiques,  qui  femblent  craindre  que  l'in- 
troduélion  du  genre  férieux  ne  confondît  les  limites 
qu’on  a  mifes  entre  la  comédie  6c  la  tragédie  ,  6c  ne 
produisît  un  ambigu  monftrueux.  La  nature  ne  con- 
noît  point  ces  limites,  auflipeuque  la  critique  pour- 
roit  en  afligner  entre  le  haut  6c  le  bas ,  le  grand  6c  le 
petit  ,  la  chanfon  6c  l’ode,  auffi  peu  a-t-elle  droit 
d’en  mettre  entre  le  tragique  6c  le  comique  ;  ils  ne 
different  point  en  efl'ence ,  ce  n’eft  que  le  aégré  qui 
les  diftingue. 

La  réglé  fondamentale  qu'Ariftophane  femble 
s’être  propofée  étoit ,  de  railler  &  d'exciter  des  éclats 
de  rire ,  &  du  mépris.  Celle  du  poète  comique  doit 
être  ,  de  peindre  des  mœurs  b  de  de  (fi  ne  r  des  caractères 
qui  puijfent  intérejfer  le  fpeciateur  judicieux  &  fenfible. 
En  conféquence  de  cette  réglé  ,  le  premier  foin  du 
comique  fera  d’obferver  attentivement  les  mœurs 
des  hommes  de  tout  état ,  afin  de  mettre  de  la  vérité 
6c  de  la  force  dans  fes  portraits.  Il  cherchera  à  corri¬ 
ger,  par  une  fine  raillerie ,  les  défauts  qu’il  aura  ob¬ 
servés  ;  il  placera  dans  un  jour  attrayant  ce  qu’il  aura 
remarqué  de  beau  <$c  de  noble ,  6c  fes  tableaux  nous 
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feront  fentir  d’un  côté  ce  que  les  mœurs  ont  d’aifé, 
d’aimable  ,  de  grand  &c  d’élevé  ,  &c  de  l’autre  ce 
qu’elles  ont  de  ridicule ,  de  gêné,  de  bas,  de  ram¬ 
pant  6c  de  méprisable.  Nous  nous  verrons  nous- 
mêmes,  &c  nos  contemporains,  dans  un  point  de 
vue  qui  nous  permettra  d’apprécier  nos  mœurs  avec 
impartialité. 

Le  poète  comique  fera  enfuite  une  étude  très* 
particulière  des  divers  carafteres  des  hommes.  H 
obfervera  comment  ces  caraêteres  font  encore  mo¬ 
difiés  par  le  genre  de  vie  ,  les  liaifons  extérieures  , 
les  égards  ,  les  devoirs  6c  autres  circonfîances. 
Pour  exciter  notre  attention  ,  il  fera  contrafier  en- 
femble  les  cara&eres  ,  les  devoirs,  les  pallions  6c 
les  fituations  ;  il  nous  préfentera  fouvent  le  corn- 
'bat  de  la  railon  6c  du  penchant;  il  démalquera  à  nos 
yeux  le  fourbe  6c  l’hypocrite  ,  6c  nous  les  montrera 
fous  leurs  véritables  traits  ;  il  placera  l’honnête  hom¬ 
me  dans  les  di verfes  lituations  critiques  de  la  vie  , 
6c  il  aura  foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous 
pénétré  d’effime  6c  d’affedion  pour  lui.  Tous  ces 
objetsfonr  très-intéreffants  par  eux-mêmes  ,  6c  peu¬ 
vent  le  devenir  infiniment  davantage  par  l’art  du 
poète  ;  il  trouvera  encore  une  fourcetres-abondante 
de  tableaux  intérefians  dans  les  divers  accidens  de 
la  vie  hum  line  ,  6c  dans  la  maniéré  différente  dont 
les  divers  caraderes  en  font  alfedés. 

La  grande  diverfité  des  fujets  comiques  doit  nç- 
ceffairement  produire  des  comédies  de  p  ufieurs  efpe- 
ces  différentes.  Il  ne  feroit  pas  inutile  de  déterminer 
plus  précifément  ces  efpeces  ,  6c  de  rechercher  le 
caradere  didindif  qui  convient  à  chacune. 

Une  de  ces  efpeces  ,  c’eft  la  comédie  de  caradere , 
qui  s’occupe  principalement  à  développer  un  carac¬ 
tère  particulier,  6c  à  le  defiiner  corredement  ;  nous 
en  avons  déjà  plufieurs  de  cette  efpece  ,  comme 
Y  Avare ,  le  Glorieux  ,  le  Menteur.  6cc.  mais  il  y  a 
encore  un  très-grand  nombre  de  caraderes,  quiquoi- 
qu’intéreflàns  n’ont  point  été  traités.  Et  comme 
les  nuances  des  caraderes  varient  à  l’infini ,  on  peut 
dire  que  cette  efpece  feule  feroit  déjà  incpuifable. 

On  a  tait  pour  les  peintres  en  hifloire  un  recueil 
des  fujets  les  plus  intéreffans  ,  tirés  ou  des  hifto- 
riens,  ou  des  poètes,  ou  des  romanciers  ;  il  feroit 
bien  plus  important  de  former,  pourle  théâtre  un 
pareil  recueil  des  caraderes  remarquables  qui  n’ont 
point  encore  été  mis  fur  la  feene. 

Dans  les  comédies  de  ce  genre ,  il  faut  faire  choix 
d’une  adion  qui  place  le  perfonnage  principal  dans 
des  circonfîances  oppofées  à  fon  caradere.  Il  faut, 
comme  l’obferve  M.  D'derot,  que  le  Mifantrope 
foit  amoureux  d’une  coquette,  &  Harpagon  d’une 
fille  qui  eft  dans  l’indigence.  La  plupart  des  critiques 
exigent  que  le  poète  comique  faffe  contrafter  les 
caraderes  pour  donner  plus  de  faillie  au  caradere 
qu’il  veut  peindre.  Mais  l’auteur  que  je  viens  de 
citer,  remarque,  avec  beaucoup  de  fagacité  ,  que 
le  contrafte  doit  être ,  non  dans  les  différens  carac¬ 
tères  ,  mais  dans  les  fituations.  II  eft  tres-effentiel 
dans  les  pièces  de  ce  genre  ,  qu’il  n’y  ait  qu’un  fèitl 
caradere  principal,  auquel  tout  le  relie  foit  fubor- 
donné ,  c’etl  là  ce  qui  confiitue  l’unité  du  fujet ,  qui 
efi  beaucoup  plus  effentielle  que  celle  du  teins  ou 
du  lieu.  Le  plan  d’une  telle  comédie  feroit ,  de  placer 
un  homme  dans  une  fituation  qui  fut  exadement  en 
conflit  avec  Ion  caradere  dominant  ;  dès-lors  il  faut 
ou  que  le  caradere  plie  fous  l’effort  des  circonftan- 
ces ,  ou  que  par  des  adions  conformes  au  caradere , 
les  circontiances  prennent  une  tournure  qui  fe  prête 
au  caradere  ;  en  un  mot,  ou  la  fituation  ou  le 
caradere  doivent  enfin  avoir  le  deffus. 

Il  efi  aifé  de  voir  qu’un  tel  plan  bien  conduit  doit  I 
intéreifer  pendant  tome  la  durée  de  l’adion,  6c  que  I 
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les  perfonnages  fubalternes  peuvent  encore  y  té  pan* 
dre  une  grande  variété  d'idées.  Le  Tartuffe  de  Mo- 
Itéré  tient  un  peu  de  ce  plan  ;  mais  fon  Avare  fuit 
un  plan  tout  différent,  aulfi  ett-il  fort  inférieur  au 
Tartuffe.  Car  d'amener  à  chaque  inftant  une  nou- 
velle  fituation  ,  qui  ne  réfulte  po.nt  de  l’adion  prin¬ 
cipale  ,  uniquement  pour  la  mettre  en  oppofition 
avec  le  caradere  ,  cell  coudre  des  feenes  détachées 
pour  en  former  une  comédie.  Le  poëte  peche  tou¬ 
jours  contre  l’unité  d’adion ,  dès  qu’il  fuppofe  des 
événemens  qui  ne  font  pas  une  fuite  naturelle  de  la 
pofition  des  chofes  dans  l’adion  principale ,  quoique 
ces  événemens  répondent  exadement  au  caractère 
de  les  perfonnages  ;  car  c’eft  écarter  le  fpedateur  de 

I  attion  qui  feule  doit  l’occuper.  Ainfi  dans  YEurm- 
que  de  Terence  ,  la  première  feene  du  troifîeme  ada 
a  ce  défaut;  elle  cil  très  propre  à  bien  caradériler 
Thralon  ,  mais  elle  ne  tient  point  à  l’adion. 

Le  but  des  comédies  de  caradere  peut  être,  ou  fini- 
plement  d’amufer  pai  la  bifarrerie  du  caradere, 
ou  d’infpiter  du  mépris  fie  de  l’averfion  pour  les 
caraderes  haïftables  ,  ou  de  montrer  ceux  qui  font 
bons  &  nobles,  fous  un  jour  propre  à  les  faire  aimer. 

II  eft  donc  aifé  de  voir  que  cette  première  efpece  de 
comédie  eft  fufceptible  d’une  grande  variété. 

La  leconde  efpece  eft  la  comédie  des  mœurs.  Elle 
a  pour  objet  de  mettre  fous  les  yeux  du  Ipedateur 
un  tableau  frappant  &  vrai  des  ufages  ou  du  genre 
de  vie  particulier,  que  les  hommes  d’un  certain  état 
011  condition  ont  généralement  adoptés.  Ce  fera 
par  exemple  le  tableau  de  la  cour,  celui  des  mœurs 
des  gens  opulens,  celui  d’une  nation  entière.  Les 
comédies  de  toutes  les  efpeces  repréfentent  à  la 
vérité  des  mœurs  ;  mais  cette  efpece  particulière  fait 
fon  objet  principal  de  tracer  les  mœurs  d’un  genre 
de  vie  déterminé.  C’eft  ainfi  que  Gay ,  dans  fon 
opéra  des  Beggars ,  ou  des  Gueux  ,  qui  a  eu  tant  de 
fuccèsen  Angleterre,  donne  le  tableau  des  mœurs 
de  l'état  le  plus  vil  dans  la  focieté  «celui  des  men- 
dians.  Les  IpeSacles  fatyriques  des  Grecs  étoient 
des  Comédies  de  ce  genre  :  on  y  repréfentoit  les  mœurs 
des  fatyres. 

Cette  efpece  de  comédie  admet  une  grande  variété 
df  caraaeres  ,  &  elle  eft  fufceptible  de  beaucoup 
d’agrémetls.  Les  mœurs  des  diverfes  nations,  &  des 
différens  états  de  la  vie  rivile  font  un  des  plus  agréa¬ 
bles  &  des  plus  intérefians  objets  de  nos  réflexions.  Il 
y  a  des  mœurs  ridicules  ,  il  y  en  de  déteftables  ;  mais 
il  y  en  a  aufii  d’ingénues  &c  d’aimables  :  il  y  en  a  mê¬ 
me  dont  la  delcripnon  enchante.  On  peut ,  fans  faire 
de  grands  efforts  d’efprit,  imaginer  une  aûion  pro¬ 
pre  à  bien  peindre  les  mœurs  qu’on  fe  propofe  de 
repréfenter.  Il  n’eft  pasbefoin  de  détailler  ici  l’avan¬ 
tage  que  de  pareils  tableaux  peuvent  produire  ,  indé¬ 
pendamment  du  plaifir  qu’ils  donnent.  Chacun  fent 
pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple  ,  de  quelle  utilité 
il  feroit  de  repréfenter  fur  la  feene  les  mœurs  &  le 
fort  de  cette  clafie  de  perfonnes  perdues,  que  Ho¬ 
garth  a  fi  bien  deflïnées  dans  les  eliampes  ,  connues 
tous  le  nom  de  Harlofs-Progrcff.  Térence  avoitdéja 
fenti  cet  avantage,  &  l’a  admirablement  bien  expri¬ 
mé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rappel- 
1er  ici. 

Idvero  eft,  qüod  ego  mihi  puto  palmarium 
Me  reperifle ,  quornodo  adolefcentulus 
Meretrieum  ingénia  &  rrtores  pojfet  notare  : 

Mature  ut  Cam  cognorit , perpetuo  oderit 
Quæ  dumforis  funt ,  nihil  videtur  mundius  ; 

Nec  magis  compojîtum  quidquam  ,  nec  ma  gis 
clegans 

Quœ  cum  amatorc  fuo  cam  cornant ,  liguriunt. 

Harürn  videre  ingluviem  ,fordcs  ,  inopiam  , 

Qjiatn  inhonejlce  Jolce  fintdotni  ,  atque  avida  cibi  ; 
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Quo  pacto  ex  jure  hefierno ,  panem  atrum  v  errent: 

Noffe  omnia  hæc  ,  falus  eü  adolefcentulis. 

Eunuch.  a  cl.  F.  fc.  4. 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la  comé¬ 
die  ,  il  faudroit  fans  doute  que  le  poëte  6c  les  atteins 
excellaient  également  dans  l’art  de  peindre  ;  dans 
cette  fuppofition ,  on  croit  pouvoir  dire  que  de  tous 
les  fpettacles  dramatiques  ,  la  comédie  des  mœurs 
feroit  la  plus  utile. 

Une  troilieme  efpece  de  comédie  feroit  celle  qui 
s’attacheroit  àrepréfenter  une  ütuation  particulière 
6c  intéreffante.  Celle  d’un  pere  malheureux  ,  d’un 
homme  réduit  à  l’indigence ,  ou  aulîi  la  ütuation  plus 
particulière  à  laquelle  peut  conduire  telle  ou  telle 
attion  bonne  ou  mauvaife. 

Il  ne  femble  pas  difficile  d’inventer  une  attion  qui 
donne  lieu  au  poëte  de  mettre  dans  tout  Ion  jour  la 
ütuation  qu’il  aura  choiüe.  Des  comédies  dans  ce  goût 
formeroient  un  tableau  vivant  des  biens  6c  des  maux 
de  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpece  de  toutes ,  c’eft  la  comédie  d’in¬ 
trigue  ;  Fattion  n’en  eft  établie  ni  fur  le  carattere  ,ni 
fur  la  ütuation  des  perl'onnages  ;  elle  n’intérefle  que 
par  la  fingularité  des  événemens  ,  6c  le  merveilleux 
de  l’intrigue,  6c  des  incidens,  une  fuite  variée  d’a- 
venturesextraordinaires ,  inattendues,  fouvent  roma- 
nefques  ,  qui  fe  fuccedent  coup  fur  coup  ,  6c  qui 
font  croître  l’embarras  ,  font  très- propres  à  foutenir 
l’attention  du  fpettateur  jufqu’au  moment  où  Fattion 
fe  termine  par  un  dénouement  imprévu.  Ce  genre 
eü  le  plus  facile  de  tous;  il  exige  plus  d’imagination 
que  de  jugement.  Il  ne  faut  même  qu’un  degré  d’ima¬ 
gination  aflez  médiocre  ,  pour  trouver  une  foule 
d’incidens,  qui  en  fe  croifant  réciproquement,  met¬ 
tent  obftacle  à  des  deffeins  prêts  à  s’accomplir  , 
donnent  lieu  à  des  intrigues  bizarres,  &  retardent 
ainfi  Fattion  pendant  quelques  attes.  Les  comédies 
de  cette  efpece  ne  font  néanmoins  pas  à  rébuter  ; 
elles  fervent  àVamufement  &  à  la  diverüté  ;  elles 
font  d’ailleurs  propres  à  fournir  de  très-jolies  feenes 
à  tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire  ,  pour 
montrer  quel  vafte  champ  eü  ouvert  au  pocte  comi¬ 
que  ,  Sc  quels  font  les  avantages  &c  les  plaitîrs  variés 
qu’on  peut  retirer  de  cette  feule  branche  des  beaux 
arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  comédie.  En  examinant  la  chote 
de  plus  près  ,  il  fe  trouvera  peut-être  que  le  prix 
de  la  comédie  dépend  moins  du  fujet,  que  de  la  ma¬ 
niéré  de  le  traiter.  De  la  meilleure  piece  qui  ait 
jamais  été  mife  fur  la  feene  ,  on  pourroit  aifément 
faire  une  piece  déteüable  fans  rien  changer,  ni  au 
fujet ,  ni  même  à  l’ordonnance,  &  à  la  plupart  des 
ütuations.  Tout  comme  un  tradutteur  mal-adroit 
feroit  de  F  Iliade  une  mauflade  épopée  ;  ou  comme 
un  mauvais  peintre  feroit  d’un  des  meilleurstableaux 
de  Raphaël ,  une  copie  infupportable  aux  yeux  des 
connoiffieurs. 

Il  réfulte  delà  que  l’invention,  le  plan  &  l’ordon¬ 
nance  du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l’ouvrage  ;  ce  n’eü  que  la  charpente  d’une  comé¬ 
die.  Il  lui  faut  lans  doute  un  corps ,  6c  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable,  6c  des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de  la 
vie  ,  une  ame  qui  penfe ,  6c  qui  ait  du  fentiment.  Or 
cette  vie  fe  manifeüe  par  le  dialogue ,  par  la  maniéré 
dont  les  perl'onnages  expriment  ce  qui  fe  pafle  en 
eux  ,  par  des  impreffions  exattement  conformes  à  la 
nature  des  circonüances.  Un  fpettateur  intelligent 
fréquente  le  fpettacle  ,  bien  moins  pour  y  voir  des 
événemens  remarquables,  ou  des  ütuations  flngu- 
iieres  qu’il  imagineroit  lui  -  même  en  cent  manie- 
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res  tout  auffi  amufantes ,  que  pour  obferver  l’effet 
que  ces  événemens  ou  ces  ütuations  font  fur  des 
hommes  d’un  certain  génie ,  ou  d’un  certain  carac¬ 
tère.  Il  fe  plaît  à  remarquer  l’attitude  ,  les  geües  , 
la  phyfionomie  ,  les  difeours  &c  la  contenance  en¬ 
tière  d’une  perlonne  dont  l’aine  doit  être  agitée 
par  telle  ou  telle  paffion. 

De  là  naiflent  les  principales  réglés  que  le  poëte 
comique  doit  luivre  dans  fon  travail.  La  première , 
6c  la  plus  importante  ,  c’efl  que  ces  perl'onnages  fui- 
vent  exattement  la  nature  dans  leurs  difeours  6c 
dans  leurs  attions.  Il  faut  que  dans  tout  fpettacle 
dramatique  ,  le  fpettateur  puiffe  oublier  que  ce 
n'eü  qu’une  produttion  de  l’art  qu’il  a  fous  les  yeux  ; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifir  du  fpettacle  qu’au- 
tant  qu’il  ne  voit  ni  le  poëte,  ni  Fatteur.  Auffitôt 
qu’il  apperçoit  quelque  chofe  qui  n’ert  pas  dans  l’or¬ 
dre  de  la  nature  ,  il  fort  de  fon  agréable  illuüon  ,  il 
fe  retrouve  au  théâtre;  le  fpettacle  fait  place  à  la 
critique;  toutes  les  impreffions  fe  diffipent  à  l’inf- 
tant,  parce  que  le  fpettateur  fent  que  d’un  monde 
reel  qu’il  penloit  obferver, il  a  pafle  dans  un  monde 
imaginaire. 

Sileümple  doute,  fur  la  réalité  de  ce  que  le  fpetta¬ 
cle  nous  montre ,  fuffit  déjà  pour  produire  un  ü  mau¬ 
vais  eff^t ,  que  lera  ce  lorfqu’on  y  remarquera  des 
chofes  qui  font  manifeftement  oppofées  à  la  nature? 
Le  fpettateur  en  fera  indigné,  6c  il  n’aura  pas  tort. 
Voilà  pourquoi  on  n’aime  point  à  voir  des  perfon- 
nages  affetter  de  la  gaieté  ,  lorfqu’ils  n’ont  aucun 
fujet  de  rire  ;  6c  qu’on  fe  dépite  contre  le  poëte  qui 
veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne  pouvons 
accorder  qu'à  l’adrefle.  Qu’un  auteur  ait  eu  en  cer¬ 
taines  rencontres  une  heureufe  faillie  ,  une  penfée 
ingénieufe,  un  fentiment  vif  6c  délicat,  cela  eü  très- 
bien  ;  mais  pourquoi  faut-il  qu’il  mette  ces  belles 
choies  dans  la  bouche  d’un  de  ces  perfonnages ,  qui 
par  fon  carattere ,  ou  par  fa  ütuation  attuelle ,  ne  de- 
vroit  point  les  dire  ?  Qu’y  a-t-il ,  par  exemple  ,  de 
plus  infipide  que  cette  froide  plaifanterie  que  Plaute 
met  dans  la  bouche  d’un  amant  affligé  de  la  perte 
de  fa  maîtreflë  ? 

lia  mihi  in  peclore  &  in  corde  facit  amor  inc  in¬ 
dium 

Ni  lacrumœ  os  défendant ,  jam  ardeat  credo  cap  ut . 

Chaque  difeours  ,  chaque  mot  qui  n’a  pas  un  rap¬ 
port  fenfible&  naturel  au  carattere  &  à  la  ütuation 
de  la  perfonne  qui  parle  ,  bleffe  un  auditeur  intel¬ 
ligent. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  les  penfées ,  les  fenti- 
mens  ,  les  attions  foient  naturelles,  la  maniéré  de  les 
exprimer  doit  l’être  encore  ;  il  faut  que  l’atteur ,  fur 
la  feene ,  s’exprime  précifément  comme  celui  qu’il 
repréfente  a  dû  s’énoncer.  Un  feul  terme  trop  haut, 
trop  recherché  ,  ou  qui  affortit  mal  au  carattere  du 
perfonnage ,  gâte  toute  une  feene  ;  li  le  ton  du  dia¬ 
logue  n’eÜ  pas  naturel ,  la  piece  entière  fera  froide. 
C’eü  l’un  des  points  les  plus  difficiles  de  l’art  drama¬ 
tique.  Peu  de  perfonnes  même,  dans  les  converfa- 
tions  ordinaires  ,  favent  rendre  le  dialogue  intéref- 
fant.  La  plupart  manquent  dans  leur  maniéré  de 
s’énoncer,  ou  de  briévetéou  de  préciüon  ,  ou  d’éner¬ 
gie  ;  leur  difeours  eü  languiflant ,  ou  vague ,  ou  fans 
force.  Le  poëte  qui  fent  ces  défauts, &  qui  voudroit 
mieux  faire  ,  tombe  fouvent  dans  l’excès  oppolé;  il 
donne  dans  le  fublime ,  le  précieux ,  le  méthodique  , 
&  s’écarte  du  vrai.  Horace  a  raflemblé  dans  les  vers 
que  nous  allons  citer  ,  tout  ce  qu’on  peut  preferire 
d’eflentiel  fur  le  üyle  6c  le  ton  de  la  comédie. 

EJl  brevitate  opus  ,  ut  currat [entendu  neu  fe 

Impediat  verbis  lajfas  onerantibus  aures. 

Et  fermons  opus  eft  rpodi  trifli }  J'cepe  jocofo 
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Defendcnte  vicem  modo  rketoris ,  atqut  poètes  / 

Inter dum  urbani  ,  parcentis  viribus ,  atqut 

£-x  tenu  antis  cas  confulto. 

Sermon .  /.  JOf. 

Si  la  comédie  exige  que  tout  y  foit  naturel ,  elle  ne 
demande  pas  moins  que  tout  y  foit  intéreffeint.  Mal¬ 
heur  au  poète  comique  qui  fera  bâiller  une  feule  fois 
les  fpedateurs.  Il  n’eft  cependant  pas  poffible  que 
l’aftion  foit  dans  tous  les  momens  de  fa  durée  éga¬ 
lement  vive  6c  également  digne  d’attention.  Il  y  a 
néceflairement  des  feenes  peu  importantes  ,  des  per- 
fonnages  fubalternes,  de  petits  incidens  qui  n’influent 
que  foiblement  fur  l'a&ion  principale.  Tous  ces  ac- 
cefloires  néanmoins  doivent  intéreffer  chacun  d’eux 
à  fa  maniéré. 

On  fait  comment  s'y  prennent  les  poètes  médio¬ 
cres,  les  bons  même  lorfque  quelquefois  ils  s’ou¬ 
blient,  pour  répandre  de  l’intérêt  fur  ces  petits  dé¬ 
tails.  Ils  imaginent  quelques  lcenes  épifodiques  qui 
ne  tiennent  point  au  fujet  ;  ils  donnent  aux  perlon- 
nages  fubalternes  des  caru&eres  burlefques,  pour 
amufer  le  fpettateur  par  leurs  faillies  pendant  que 
l’aélion  languit.  De  là  la  plupart  de  ces  -cenes  tou¬ 
jours  au  fond  très  inlipides  ,  entre  les  valets  6c  les 
fuivantes  qui  s’épuifent  en  plaifanteries.  De-là  les 
caraéleres  d’arlequin,  de  lcaramouche,  &c.  qu’on 
retrouve  dans  tant  de  comédies  ,  quoique  leurs  habits 
n’y  paroiflent  pas.  Il  ne  fuffit  pas  pour  exculer  le 
poète  de  dire  que  ces  feenes  détachées  lont  dans  la 
nature ,  que  les  domefliques  en  ont  louvent  de  telles , 
tandis  que  leurs  maîtres  s’occupent  des  plus  grands 
intérêts  ,  6c  que  ceux-ci  au  milieu  de  faction  prin¬ 
cipale  font  quelquefois  interrompus  par  des  arfaires 
étrangères.  L’auteur  n’en  ell  pas  plus  autorité  à  taire 
entrer  ces  épifodes  dans  fon  plan  ;  on  ne  lui  demande 
pas  de  nous  montrer  les  choies  de  la  manière  com¬ 
mune  dont  elles  arrivent  tous  les  jours  ,  avec  tout 
l’accompagnement  qui  peut  s’y  trouver  ,  mais  on 
exige  de  lui  qu’il  les  repréfente  ae  la  maniéré  qu’elles 
ont  pu  fe  pafl'er,  &  qu’elles  ont  du  le  faire  pour  pro¬ 
duire  fur  un  fpcâateur  intelligent  6c  de  bon  goût  le 
plaifir  le  plus  vif  6c  la  fa  tis  faction  la  plus  complctte. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  lcenes  épilodiques, 
ou  à  des  rempliffages  languilfans  ,  pour  cacher  le 
vuide  de  l’attion  ,  font  pour  l’ordinaire  la  fuite  d’un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans  fau¬ 
teur  de  la  piece.  Pour  réulfir  dans  ce  genre  ,  il  faut 
plus  qu’en  tout  autre  un  grand  fond  d’idees  6c  d’ima¬ 
gination.  Si  en  développant  l’aétion  dam  l'ordre  na¬ 
turel  ,  il  ne  s’offre  lien  à  l’efprit  du  poète  que  ce  qui 
ie  préfenteroit  à  l’efprit  de  tout  le  monde  ,  li  (on 
intelligence  ne  pénétré  pas  plus  avant  dans  l’intérieur 
de  fon  fujet,  que  jufqu’où  le  fimple  bon  fens  peut 
aller  fans  effort;  fi  les  objets  ne  font  fur  fon  imagi¬ 
nation  &  fur  Ion  cœur ,  que  des  impreflions  ordi¬ 
naires  8c  communes,  il  peur  en  épargner  le  détail 
aux  ipe&ateurs.  Ceux-ci  s’attendent  à  voir  fur  la 
feene  des  perfonnages  qui  dans  toutes  les  conjonc¬ 
tures,  les  fituations  ,  les  circontiances  fe  diffinguent 
du  commun  des  hommes  parleur  raifon,  leur  elprit, 
ou  leurs  fentimens,  6c  qui  par  ce  moyen  paroiflent 
dignes  de  nous  intéreffer.  De  tels  perfonnages  font 
toujours  fûrs  de  plaire  ;  on  les  voit ,  on  les  écoute 
avec  fatisfa&ion;  6c  bien  que  leurs  occupations  ac¬ 
tuelles  n’ait  rien  d’intéreflant,  leur  maniéré  de  pen- 
fer  &  de  fentir  répand  de  l’intérêt  fur  la  feene  la 
moins  importante.  L’intelligence,  fl efprit  l’humeur 
joviale,  le  caradere  font  des  chofes  qui  excitent 
notre  attention  ,  même  dans  les  événemens  de  la  vie 
les  plus  communs.  Les  moindres  adions  d'un  homme 
fingulier  amufent ,  6c  chaque  mot  d’un  homme  diffin- 
gué  par  fon  elprit  ou  par  les  lumières  ,  fait  une  im- 
preffion  agréable.  Ainffles  feenes  acceffoires ,  pourvu 
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qii  elles  tiennent  réellement  à  i'aûion  ,  peuvent  très- 
blt“.J"rnir  l'attention  des  fpeflateurs.  Il  eft  même 
pomme  de  donner  de  l'importance  à  des  lcenes  qui 
au  tond  ne  lont  placées  que -pour  remplir  le  vuide 
de  laûion  ,  torique  celle-ci  eit  arrêtée  par  quelque 
caille  inévitable.  On  peut  employer  ces  feenes  à 
taire  rationner  un  ou  phiüeurs  perfonnages  fur  ce 
qui  a  précédé,  lur  la  polition  actuelle  des  ebofes 

“  T/n  n‘Vr’  °U  ,Ur  le  Ca,aÜere  des  autres 
afteurs.  C  eft-là  le  lieu  propre  à  placer  des  réfl  usions 
lumineules  lur  ce  que  la  piece  contient  de  moral  & 
d.i nltruttit;  mais  il  fautque  le.poéte  loit  aflez  judi¬ 
cieux  pour  mettre  dans  la  bouche  de  fes  perfonnages 

au  beu  de  penlées  triviales  Se  communes  des  rel 
marques  fines.  Se  d'une  application  bien  jùlie  qui 
répandant  un  nouveau  jour  lur  les  vérité!  mordes 
&.  phnolophiquts  ,  Se  leur  donnant  un  plus  haut  dé- 
gre  d  energie  ,  puiiîent  les  graver  dans  l’elptitSe  le 
cœur  d  une  maniéré  forie  &  ineffaçable.  C’elt  dans 
ces  fcenes-la  que  les  belles  maximes,  les  fentences 
mémorables,  que  les  bons  juges  regardent  comme 
1  objet  le  plusintereffant  de  la  poéfie ,  font  véritable¬ 
ment  a  leur  place.  Il  y  a  en  eftéi  très-peu  de  ces  vé¬ 
rités  pratiques,  qu’il  importe  tant  à  l'homme  d’avoir 
conftamment  prélentes  d  l’efprit ,  qu’un  poète  comi¬ 
que  ne  pui Ile  développer  d’une  maniéré  également 
frappante  Se  convaincante ,  dans  des  feenes  de  l’ef- 
pece  dont  nous  parions.  Quoique  peu  vives,  ces 
lcenes  deviennent  très-intéreffantes  pour  des  Ipec- 
tateurs  qui  cherchent  quelque  chofe  de  plus  que  le 
lirnple  amulement  des  yeux  &  de  l’imagination.  Ce 
nelt  que  dans  le  bas  comique  oit  l’on  ne  fauroit 
lupporter  de;,  feenes  vuides  d’aéâion. 

La  comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  la  tra¬ 
gédie  à  donner  des  feenes  inlirudtives.  Les  événe¬ 
mens  irag.ques  lont  hors  du  cours  ordinaire  de  la 
nature  au  lieu  qu’il  fe  préfente  tous  les  jours  des 
cas  ou  1  heureux  lucres  dépend  du  bon  fens ,  de  la 
prudence ,  de  la  modération  ,  de  la  connoiflance  du 
monde  de  la  droiture  ou  de  quelque  vertu  particu¬ 
lière  ,  &  ou  1  oppole  de  ces  qualités  produit  le  defor- 
dre  &  1  embarras.  U  n’y  a  point  d’homme  qui,  par 
les  liailons  civiles  &  morales,  ne  puilfe  à  tout  mo¬ 
ment  Je  trouver  dans  des  conjonêhires  où  fon  pro¬ 
cédé  envers  les  autres,  &  fa  façon  de  penfer  en  gé¬ 
néral  ,  aient  une  influence  lenlible  fur  fon  fort  Si 
notre  corps  eft  chaque  jour  expofé  à  divers  accidèns 
notre  état  moral  ne  l’eft  pas  moins.  Pouvons-nous 
un  leul  moment  nous  promettre  de  n’avoir  ni  pro¬ 
cès,  ni  infultes ,  ni  dilputes,  de  ne  nous  point  faire 
d  ennemis  ,  ou  de  n’être  pas  la  duppe  d’autrui  >  Tan¬ 
tôt  pour  nous  épargner  des  embarras  &  des  chagrins 
la  prudence  exige  que  nous  fâchions  plier.  ia„tô[  que 
nous  ayons  une  fermeté  convenable ,  &  que  nous  fâ¬ 
chions  meme  contrecarrer  des  perfonnes  que  nous 
nofons  ni  ne  voulons  offenler.  Tantôt  il  s’agit  de 
nous  calmer  nous-mêmes  ,  tantôt  de  calmer  les  au¬ 
tres  ;  ici  c’eft  à  nous  à  faire  entendre  railon  à  une 
perfonne  préoccupée,  là  c’eft  à  nous  à  écouter  les 
avis  d’autrui,  &  à  les  peler  avec  impartialité ■  un 
jour  nous  lommes  appelles  à  pacifier  les  querelles 
des  autres  ;  le  lendemain  nous  devons  nous  lailfer 
réconcilier.  Veniam  'dare  pctercquc  viciffim ,  c’eft  la 
plus  fréquente  occupation  de  la  vie  fociale. 

Qui  feroit  l’homme  allez  dépourvu  de  raifon  on 
pourrai  dire  aflez  brutal ,  pour  ne  pas  defirer  d’a¬ 
voir  fous  les  yeux  des  modèles  exafts  &  bien  déf¬ 
îmes  ,  qui  lui  indiquent  d’une  maniéré  lumineufe  ce 
qui  lui  convient  de  faire  6c  d’éviter  en  mille  rencon¬ 
tres  dou  dépendent  fa  tranquillité,  fon  honneur, 
louvent  Jour  le  bonheur  de  fa  vie  ?  Ce  feroit  vaine¬ 
ment  qu  il  voudrait  confulter  les  traités  de  morale  , 
ces  ouvrages  ,  quelque  excellais  qu’ils  foient,  s'é¬ 
noncent  d’une  maniéré  trop  générale;  l’application 
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de  leurs  préceptes,  au  cas  particulier  qui  fe  préfente, 
n’eft  ni  fùre  ni  facile.  11  n’y  a  que  le  théâtre  comique 
qui,  pour  toutes  les  fcencs  de  la  vie  humaine,  puiffe 
fournir  les  vrais  modèles  du  bon  6c  du  mauvais;  d  un 
procédé  raifonnable  6c  d’un  procédé  fou;  d  ailleurs 
les  cas  y  lûnt  déterminés  par  des  circonstances  fi  pré¬ 
cités  ,  que  le  fpe&ateur  n’y  apprend  pas  finalement 
ce  qu’il  doit  faire,  mais  encore  comment  il  doit  le 
faire  ;  la  comédie  ne  le  borne  pas  a  un  jugement  Spé¬ 
culatif,  elle  joint  le  jugement  pratique,  qui  eft  le  leul 
utile  dans  la  vie. 

Perfonne  ne  doutera  que  ces  importans  objets 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  loient  les  véritables 
fujets  dont  la  comédie  devroit  s’occuper.  C’eft  a  l’intel¬ 
ligence  6c  au  génie  du  pocte  comique  à  les  traiter  de 
maniéré  qu’ils  deviennent  très-inftru&ifs,  6c  parcon- 
féq tient  très-intéreffans  pour  tout  homme  qui  aime 
à  réfléchir;  mais  comme  d’après  cette  notion  la  co¬ 
médie  ne  feroit  que  la  philolophie  pratique  mife  en 
aélion  ,  il  eft  clair  que  pour  y  travailler  avec  lucccs, 
les  talens  du  poète  doivent  être  accompagnés  des 
connoiflances  du  vrai  philofophe  moral  ;  c  eft  ici 
qu’on  peut  dire  avec  Horace  : 

....  Neque  tnim  concludere  ver fum 

Dixeris  ejfe  fatis.... 

Le  génie  poétique  dénué  d  autres  fecours  ,  feroit 
d’une  foible  reffource ,  li  l'auteur  ne  fait  pas  embraf- 
fer  d’un  coup  d’œil  l’enfemble  de  la  vie  civile,  s’il 
n’a  pas  affez  approfondi  la  nature  humaine ,  s’il  ne 
connoît  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l’homme  ,  s’il 
n’a  pas  le  don  d’apprécier  la  fagefîe  ,  la  vertu  ,  1  hon¬ 
nêteté  ,  fous  quelque  forme  qu’elles  paroiflent  ;  & 
s’il  n’a  pas  encore  démêlé  les  fources  morales  6c  psy¬ 
chologiques  d’où  découlent  les  travers,  les  folies 
&  les  fottifes  des  hommes,  il  ne  fera  jamais  un  ex¬ 
cellent  poète  comique.  . 

Faut-il  s’étonner  après  cela  que  ce  talent  foit  fi 
rare  ?  Il  n’y  a  que  les  meilleures  têtes  de  la  nation 
qui  puiflent  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  ,  car  le  genie  leul ,  ians  une  grande 
expérience  du  monde ,  ne  fauroit  donner  tout  ce  que 
le  théâtre  comique  exige  ;  il  demande  des  connoif- 
fances  qu'on  n’acquiert  point  dans  la  retraite  d  un 
cabinet.  Pour  les  acquérir  ,  il  faut  avoir  vu  les  hom¬ 
mes  lous  leurs  diverfes  relations  mutuelles,  avoir 
oblervé  leurs  aftions  &  leurs  mouvemens  en  mille 
rencontres,  6c  avoir  etc  loi-meme  aéteur  avec  eux. 
Sans  cette  connoiffance  pratique,  on  auroit  étudié 
toute  la  vie  les  réglés  du  théâtre  ,  qu  on  ne  pourroit 
pas  compofer  une  Icene  vraiment  bonne.  Les  réglés 
ne  font  utiles  qu’à  celui  qui  a  la  provifion  de  maté¬ 
riaux  ,  6c  qui  n’eft  plus  occupé  qu’à  leur  donner  une 
forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  la  na¬ 
ture  de  la  comédie ,  il  feroit  tres-fuperflu  de  traiter 
au  long  de  fon  utilité.  Il  eft  évident  qu  elle  ne  le 
cede  en  importance  à  aucun  autre  genre  de  poéfie. 
Si  la  comédie  n’eft  encore  nulle  part  tout  ce  qu  elle 
devroit  être,  on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  négli¬ 
gence  de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des 
beaux  arts  ,  6c  qui  ne  fentent  pas  allez  l’importance 
de  cette  heureufe  invention  pour  égayer  6c  inftruire 
les  hommes.  On  envifage  le  théâtre  comme  un 
amufement  :  c’en  eft  un,  la  choie  eft  hors  de  doute  ; 
mais  puifque  fans  rien  diminuer  de  l’amulement 
qu’il  procure  ,  il  pourroit  avoir  une  puiffante  in¬ 
fluence  fur  les  mœurs  ,  qu’il  ferviroit  à  étendre 
l’empire  de  la  raifon  ,  &  les  fentimens  de  l’honnê¬ 
teté  ,  à  reprimer  les  folies  ,  6c  à  corriger  les  vices 
des  hommes  ,  ne  pas  en  tirer  un  parti  li  utile  ,  c’eft 
imiter  cet  empereur  romain  ,  qui  menoit  à  grands 
frais  une  belle  armée  dans  les  Gaules  ,  pour  ne 
l’occuper  qu’à  rair.affer  des  coquillages. 
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Quant  à  l’origine  de  la  comédie ,  on  n'a  pas  de  rela¬ 
tions  bien  fûres  du  lieu  6c  du  tems  de  cette  invention. 
Les  Athéniens  fe  l’attribuoient  ;  mais  Ariftote  a  déjà 
oblervé  qu’on  n’avoit  pas  des  mémoires  aufli  cer¬ 
tains  fur  l’origine  de  la  comédie  ,  qu’on  en  avoit 
à  l’égard  de  la  tragédie,  il  nous  apprend  qu’Epi- 
chnrme  êc  Phormys  ,  tous  deux  Siciliens,  avoient 
été  les  premiers  à  introduire  dans  la  comédie  une 
aftion  fuivie  6c  déterminée.  C’eft  à  leur  imitation 
que  Cratès  ,  Athénien  ,  qui  n’a  précédé  Ariftophane 
que  de  quelques  années,  compofa  des  pièces  comi¬ 
ques  d’une  forme  régulière.  Jufqu’alors  ce  n’avoit 
été  apparemment  qu’un  fimple  divertilfement  de 
fêtes  Bacchanales  ,  comme  prefque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  tems.  il  eft  vraifem- 
blable  que  ces  divertiffemens  dans  lelquels  on  le 
permettoit  ,  comme  on  le  tait  encore  aujourd’hui 
en  divers  lieux ,  d’attaquer  par  des  brocards  6c  des 
injures  tous  les  paftans  ,  ont  donné  la  première  idée 
de  la  comédie.  C’eft  au  moins  la  plus  ancienne  forme 
fous  laquelle  elle  parut  à  Athènes  ;  Ariftophane 
reproche  aux  poètes  comiques  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé  ,  6c  même  à  fes  contemporains  de  faire  con- 
fifter  leurs  comédies  en  pures  bouffonneries  ,  6c  en 
farces  propres  à  faire  rire  les  enfans.  Il  le  peut 
encore  que  la  comédie  tire  fa  première  origine  des 
fêtes  que  le  peuple  faifoit  après  la  récolte  de  la 
moiflbn  ;  6c  des  fatyres  perfonnelles  qu’on  y  tolé- 
roit ,  pour  lailfer  un  cours  libre  à  la  gaieté  grolfiere 
des  moiffonneurs  qui  fouvent  n’épargnoient  pas 
leurs  propres  maîtres. 

La  comédie  proprement  dite  eut  fucceftivement 
trois  formes  différentes  à  Athènes.  L’ancienne  corn - 
die  s’y  introduilit  vers  la  quatre  -  vingt  -  deuxieme 
olvmpiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poetes 
qui  fe  l'oient  diftingués  dans  ce  genre  :  Eupolis  , 
Cratinus,  6c  Ariftophane.  Ilne  nous  refte  que  des 
pièces  de  ce  dernier  ,  6c  en  petit  nombre  ;  mais 
elles  fuffifent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier 
genre.  L’aûion  y  roule  fur  des  événemens  réels , 
arrivés  dans  le  tems  même  ,  les  perfonnages  y  lont 
délignés  par  leur  véritable  nom  ,  6c  les  malques 
imitoient  même  leurs  traits,  aulfi  exa&ement  que 
la  chofe  pouvoir  fe  faire.  On  y  jouoit  des  person¬ 
nes  aéhiellement  vivantes  ,  6c  qui  fouvent  étoient 
préfentes  au  fpettacle.  La  piece  entière  n’étoit  qu’une 
làtyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  fottife 
mémorable  ,  foit  dans  le  maniment  de  la  chofe 
publique  ,  foit  dans  les  affaires  particulières  ,  ou 
qui  avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète  ,  étoit 
bafoué  en  plein  théâtre,  6c  expolé  à  la  rilee  de 
la  populace.  Le  gouvernement ,  les  inftitutions  poli¬ 
tiques  ,  la  religion  même  n’étoient  point  épargnés. 
Horace  nous  a  tracé  le  caraûere  de  l’ancienne  comédie 
dans  les  vers  fuivans  : 

Eupolis  atque  Cratinus  ,  Arifophanefqiie  poetez 
Atquealü  quorum  comxdia prifea  virorum  eft. 

Si  quis  erat  dignus  deferibi ,  quod  malus  aut  fur , 
Quod  mœchus  foret ,  aut  Jîcarius  aut  alioqui 
Famolus  ,  multa  cum  libertate  notabant. 

Serm.  1.  VI. 

Ainfi  le  fond  de  cette  comédie  rouloit  fur  des 
railleries  mordantes  du  carattere  6c  de  la  conduite 
des  Athéniens ,  on  ne  s’y  attachoit  à  aucune  forme 
régulière  dans  l’ordonnance  du  fujet.  Souvent  celui- 
ci  étoit  allégorique  :  on  y  introduisit  en  forme 
de  perfonçages  des  nuées  ,  des  grenouilles  ,  des 
oifeaux ,  des  guêpes  ,  &c. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  aujourd’hui  qu  une 
licence  fi  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérce  ;  mal 
en  prendroit  dans  notre  ftecle  au  poète  dramati¬ 
que  qui  auroit  l’infolence  de  traduire  fur  la  icene 
le  moindre  des  citoyens.  Il  eft  lur  -  tout  dimcile 
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de  comprendre  qu’Ariftophane  ait  ofé  impunément 
infulter  fa  nation  entière  par  les  railleries  les  plus 
ameres  ,  &.  offenfer  par  conféquent  tous  fes  fpec- 
tateurs.  On  a  cru  que  cette  impunité  étoit  due  au 
penchant  décidé  des  Athéniens  pour  les  railleries 
ingénieufes  ,  penchant  qui  les  portoit  à  tout  par¬ 
donner  pourvu  qu’on  les  fit  rire.  Le  pere  Bruinoi 
a  penfé  que  c’étoit  par  politique  qu’on  accordoit 
cette  licence  aux  poetes ,  &  que  les  principaux 
chefs  déjà  république  aimoient  bien  que  le  peuple 
plaifantat  fur  leur  adminiflration  ,  pour  l’empêcher 
de  l’examiner  trop  férieufement.  Mais  ces  explica¬ 
tions  ne  femblent  pas  allez  latisfaifanres ,  &  elles 
font  en  partie  faillies  ;  car  fi  le  peuple  d’Athenes 
avoit  approuvé  les  fatyres  perfonnelles  ,  il  ne  les 
auroit  pas  réprimées  par  un  édit  public  ;  &  l’on 
voit  à  quel  point  il  étoit  fenfible  à  la  licence  des 
poètes  qui  attaquoient  le  gouvernement ,  puifqu’il 
fit  condamner  à  mort  Anaximandride  pour  un  feul 
vers  fatyrique,  moins  offenfant  que  ce  qu’Arif¬ 
tophane  avoit  dit  en  mille  endroits  de  fes  comédies 
impunément.  Anaximandride  n’avoit  fait  que  paro¬ 
dier  ce  vers  d’Euripide  : 

H  ip'JTIÇ  ifiiXiQ'  H  vèfJLM  vS'iV  pJ-Xît. 

Tout  fon  crime  étoit  d’avoir  fubftitué  dans  ce 
vers  noh iç  à  çônç ,  le  gouvernement  politique  à 
la  nature  ,  &  d’avoir  dit  par  -  là  : 

Le  magijlrat  Va  voulu ,  il  ne  fc  foucie  point  des 
loix. 

Si  Ariftophane  a  eu  plus  de  liberté ,  c’eft  qt,ie 
de  fon  tems  la  comédie  ] ouiffoit  encore  du  droit  atta¬ 
ché  à  fa  première  forme.  Cette  licence  faifoit  alors 
partie  de  la  fête  pour  laquelle  la  comédie  étoit  com¬ 
posée  ;  hors  de  ce  tems-là  ,  &  loin  du  théâtre  , 
Ariftophane  n’eut  pas  ofé  faire  le  plaifant  :  c’eft 
parce  qu’il  étoit  autorifé  ou  par  la  loi ,  ou  du  moins 
par  un  ancien  ufage  ,  qu’il  fallut  dans  la  fuite  un  édit 
exprès  pour  prohiber  de  pareilles  licences  fur  la 
•fcene. 

L’édit  dont  nous  venons  de  parler  introduifit  à 
Athènes  la  comédie  moyenne.  Le  gouvernement  de¬ 
venu  ariftocratique  défendit  de  traduire  fur  la  fcene 
des  perfonnes  actuellement  vivantes.  Ainfi  on  don- 
noit  des  événemens  vrais  fous  des  noms  déguifés 
ou  fuppofés ,  à  cela  près  cette  comédie  n’étoit  pas 
moins  mordante  que  l’ancienne  ;  on  y  repréfentoit 
les  aftions  &  les  perfonnes  avec  tant  de  vérité , 
qu’on  ne  pouvoir  guere  s’y  tromper.  Ariftophane 
&  d’autres  qui  continuèrent  à  compofer  après  la 
publication  de  l’édit,  furent  l’éluder  par  cette  rufe 
&  n’en  furent  pas  moins  licentieux  :  il  fallut  un 
fécond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  comédie  prit  alors  fa  troifieme  forme  chez  les 
Grecs  :  c’eft  celle  qu’on  nomma  la  nouvelle  comédie. 
Elle  n’ofa  plus  prendre  fon  fujet  dans  un  événement 
véritable  &  récent.  L’aûion  &  les  perfonnages  dé¬ 
voient  être  d’invention  ,  comme  il  le  font  aujour- 
d  hui ,  parce  que  la  fiéfion  a  beaucoup  moins 
d’attraits  que  la  réalité  ,  les  poètes  durent  luppléer 
au  défaut  d’intérêt ,  par  des  intrigues  ingénieufes , 
&  une  exécution  plus  travaillée  ;  ce  n’eft  qu’alors 
que  la  comédie  devint  véritablement  un  ouvrage  de 
1  art ,  aftreint  à  un  plan  ,  &  à  des  réglés  rixes. 
Menandre  ,  parmi  les  Grecs ,  fut  celui  qui  acquit 
la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau  genre  ,  &  qui 
à  ce  qu  on  a  lieu  de  croire ,  donna  en  elfet  d’ex¬ 
cellentes  pièces  au  theatre  :  les  fragmens  qui  nous 
en  reftent  augmentent  nos  regrets,  &  infpirent  la 
plus  haute  idée  pour  l’auteur. 

Il  paroît  que  dans  la Grece  propre,  Athènes  feule 
a  eu  la  véritable  comédie  ;  on  ignore  jufqu’à  quel 
tems  elle  s’y  foutint.  Elle  ne  s'introduit  à  Rome  que 
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long-tems  après,  dans  la  cent  trente-cinqiûeme  olym- 
piade,  1  an  de  Rome  5 14;  on  l’y  fit  auflifervir  aux  fêteS 
lacrees  ,  61  on  l’employa  ,  au  rapport  de  Tite-Live  , 
comme  un  moyen  propre  à  appaifer  la  colere  des 
dieux.  Ludi  fcenici  inter  alia  cœlejlis  iras  placamina 
inflituti  dicuntur.  Les  Romains  l’avoient  reçue  des 
Etrufques.  Pnmi  fcenici  ex  Hetruria  acciti  ;  mais  on 
ne  fait  ni  d’où  ,  ni  à  quelle  occafion  la  comédie  avoit 
parié  en  Etrurie.  Les  premiers  poètes  comiques  chez 
les  Romains  furent  Livius  Andronicus,  Naconis  ,  & 
enfuite  Ennius  ,  ils  étoient  à  la  fois  auteurs  &C 
afteurs  :  la  forme  de  leurs  comédies  n’eft  pas  connue. 
Au  jugement  de  Cicéron  ,  les  pièces  de  Livius  ne 
foutenoient  pas  une  fécondé  leûure  :  Liviante  fabula 
non  fatis  dignat  quœ  iterum  legantur.  A  Ennius  fuc- 
céderent  Plaute  &  Cæcilius ,  qui  de  même  que 
Terence  après  eux ,  prirent  leurs  comédies  du  théâtre 
des  Grecs  :  ces  pièces  n’étoient  pour  la  plupart 
qu  une  traduélion  libre  des  comédies  grecques  de  la 
nouvelle  forme.  Sous  le  régné  d’Augufte  ,  le  poète 
Afranius  devint  célébré  pour  fes  comédies  ,  mais 
ü  n’en  eft  parvenu  aucune  jufqu’à  nous:  il  différoit 
de  Térence,  en  ce  qu’il  avoit  choifi  des  perfonnages 
Romains. 

La  comédie  romaine  étoit  diftinguée  en  diverfes 
efpeces ,  d  après  la  condition  &c  l’habillement  des 
perfonnages.  Quand  ceux-ci  remplifloient  les  pre¬ 
miers  emplois  de  1  état  ,  la  comédie  étoit  nommée 
pratextata  ,  ou  trabeata  ;  étoit  -  ce  des  particuliers 
d  un  rang  diftingué  ,  elle  fe  nommoit  togata  ;  enfin 
on  l’appelloit  tabernaria  ,  quand  les  perfonnages 
étoient  pris  d’entre  le  commun  du  peuple  ;  celle  -  ci 
fe  fubdivifoit  encore  en  deux  efpeces  ,  Vatellana. 
&  la  palliata  :  cette  derniere  du  pallium  ou  du 
manteau  à  la  grecque,  &  l’autre  delà  ville  d’Atella 
en  Italie. 

On  n’a  rien  de  bien  certain  fur  l’origine  de  la 
comédie  moderne  ;  il  eft  probable  que  durant  les 
fiecles  du  moyen  âge  il  fe  conferva  toujours  erl 
Italie  quelque  refte  de  la  comédie  romaine  ,  qui  fe 
rapprocha  petit  a  petit  de  l’ancienne  forme ,  lorfque 
le  goût  commença  à  renaître.  Il  n’eft  pas  impoffible 
neanmoins  que  la  comédie  ait  pris  naiflance  chez  quel¬ 
ques  nations  modernes, de  la  même  manière  qu’autre* 
fois  chez  les  Grecs  ,  fans  aucune  imitation  ;  quoi 
qu  il  en  foit ,  ce  n’eft:  pas  la  peine  de  faire  de  longues 
recherches  fur  l’origine  &  les  progrès  de  la  comédie 
moderne  avant  le  feizieme  fiecle  ,  puifqu’on  fait  que 
ce  fiecle— la  n’avoit  que  de  miférables  farces  ,  fans 
goût  ni  régularité.  Il  faut  cependant  obferver  que 
déjà  fous  le  pontificat  de  Léon  X  ,  le  célébré  Ma¬ 
chiavel  compofa  quelques  comédies  où  l’on  retrouve 
des  veftiges  de  l’efprit  de  Térence.  Une  piece  fran- 
çoife  de  plus  ancienne  date  encore ,  dans  le  genre 
du  bas-comique  , c’eft  V Avocat  Patelin ,  qu’on  donne 
encore  aujourd’hui  authéâtre  françois.  Ce  n’eft  qu’au 
fiecle  parie  que  la  comédie  reprit  une  forme  Exporta¬ 
ble  ;  ce  ne  fut  d’abord  que  par  des  tours  d’intrigues  , 
des  incidens  bizarres  ,  des  traveftifîémens ,  des  re- 
connoiflances,& des  aventures notturnesqu’elle  plut: 
les  poètesElpagnolsbrillerent  fur-  tout  dans  ce  genre  ; 
mais  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  la  comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme ,  &  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Moliere  en  France  mit  des  pièces  fur 
la  fcene  ,  qui  s’y  foutiendront  aurii  long-tems  que  le 
fpe&acle  comique  fubfiftera.  Notre  fiecle  a  produit 
les  comédies  du  genre  férieux  ,  touchant ,  &  qui 
donne  dans  le  tragique  ;  mais  il  femble  que  même 
dans  ce  haut  comique ,  on  n’eft  pas  encore  revenu 
du  préjugé  qui  regarde  la  comédie  comme  un  fpee- 
tacle  burlefque  ,  puifque  dans  les  pièces  les  plus 
ferieufes  on  retrouve  des  valets  bouffons ,  &  des 
fuivantes  qui  les  agacent.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  S  u  L  z  E  R.) 
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§  COMETES  ,  (  Aflron.  )  Le  retour  de  la  comete 
de  1682,  oblervée  en  1759  ,  a  donné  le  dernier  degré 
de  certitude  &  d’évidence  à  la  théorie  qui  le  trouve 
expliquée  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  la 
période  s’eft  trouvée  à  la  vérité  plus  longue  que 
la  précédente  d’environ  600  jours  ;  mais  il  eff  prouvé 
que  les  attrapions  leules  de  jupiter  6c  de  laturne 
pouvoient  produire  une  aufli  grande  différence.  Je 
propofai  en  1757  à  M.  Clairaut  de  lui  calculer  une 
table  des  diffances  de  la  comete  à  jupiter  6c  à  laturne 
depuis  1531  jufqu’à  1759  ,  avec  les  angles  de  com¬ 
mutation  6c  les  forces  attradives  de  ces  deux  pla- 
nettes  fur  la  comete ,  afin  qu’il  y  appliquât  la  théorie 
du  problème  des  trois  corps  ,  6c  que  nous  pulïions 
voir  11  cette  attradion  devoit  accélérer  ou  retar¬ 
der  le  retour  de  la  comete  qu’on  attendoit  pour  1757 
ou  1759.  Ce  travail  immenfe  eut  tout  le  fuccès 
que  nous  en  efpcrions  ,  comme  je  l’ai  expliqué 
fort  au  long  dans  Yhijloire  6c  dans  les  mémoires  de 
l’académie  pour  1769.  M.  Clairaut  trouva  que  la 
révolution  de  la  comete  devoit  être  de  6 1 1  jours 
plus  grande  que  celle  de  1607  à  1682,  dont  100 
jours  pour  l’aPion  de  faturne  ,  6c  5 1 1  pour  l’effet 
de  jupiter.  Suivant  ces  premiers  calculs  ,  elle  devoit 
palier  dans  fon  périhélie  au  milieu  d’avril  (  Voye ç 
ma  Théorie  des  cometes ,  à  la  fuite  des  Tables  de  Halley , 
*7^9  ’  PaSc  1  lo‘  )•  y  palfa  le  13  mars  ;  6c  mal¬ 
gré  l’immenfité  des  calculs  que  nous  fîmes  M.  Clai¬ 
raut  6c  moi  ,  les  quantités  négligées  produiürent 
un  mois  d’erreur  dans  la  prédiction  ;  mais  M.  Clai¬ 
raut  l'avoit  prevu  ,  6c  il  a  fait  voir  cnliute  que 
l’erreur  fe  réduiJoit  à  22  jours  ,  6c  qu’il  y  auroit 
des  moyens  de  pouffer  l’approximation  allez  loin  , 
pour  rendre  l’erreur  encore  moindre  ,  â  moins  que 
d’autres  attraPions  ne  fe  joignent  à  celles  de  jupi¬ 
ter  6c  de  faturne.  Les  recherches  de  M.  Clairaut  fur 
cette  matière  ,  fe  trouvent  en  abrégé  dans  une  piece 
qui  a  remporté  le  prix  de  l’académie  à  Pétersbourg 
en  1762  ,  6>C  plus  en  détail  dans  fa  Théorie  du  mou¬ 
vement  des  cometes  ,  (  in- 8  ,  \j6o  ,  24/.  pag.  A  Paris, 
chez  Lambert.  )  On  trouvera  auiïi  de  très-belles 
recherches  de  M.  d’Alembert  ,  fur  le  même  fujet , 
dans  le  lecond  volume  de  les  Opujcules  Mathéma¬ 
tiques  ,  pag.  &  fitivantes  6>C  dans  la  piece  de  M. 

Albert  Euler,  qui  a  remporté  en  17621e  prix  pro- 
pofé  par  l’académie  de  Petersbourg  ,  concurrem¬ 
ment  avec  M.  Clairaut. 

Il  y  a  encore  deux  cometes  dont  la  période  paroît 
connue  ,  &  dont  on  efpere  le  retour  ;  celle  de  1531 
6c  \  66  ï  qu’on  attend  pour  1789  ou  1790;  celle  de 
1264  6c  de  1556  ,  qu’on  attend  pour  1848.  Au 
fujet  de  cette  derniere ,  on  peut  voir  les  Mérn.  de 
l  Acad.  tySo  ,  pag.  igz.  La  grande  comete  de  1680  , 
fuivant  M.  Halley,  devroit  reparoitre  en  2254.  Il 
croit  que  c’eft  celie  qui  parut  du  tems  de  Céfar  ; 
dans  ce  cas-là  ce  feroit  aulîi  celle  dont  parle  Homere 
(  Iliad.  IP.  y 5.  )  6c  elle  auroit  paru  619  ans  avant 
J .  C.  Si  cette  comete  de  1 680  achevé  fept  révolutions 
en  4028  ans,  elle  a  dù  paffer  près  de  nous  2349  ans 
avant  J.  C. ,  6c  peut  lervir  à  ceux  qui  veulent  expli¬ 
quer  phyfiquement  le  déluge  ,  comme  M.  Whifton  , 
(  New  theory  of  the  earth  ,  page  186.  ).  Mais  il  y  a 
des  doutes  fur  celle-ci.  Voye 1  à  ce  fujet  ma  Théorie 
des  cometes ,  page  c/ 2.  Quoi  qu’il  en  loit  de  cette 
derniere  ,  il  eft  évident  par  le  retour  de  la  comete  de 
1682,  que  les  cometes  font  périodiques,  &que  leurs 
orbites  font  elliptiques,  de  même  que  celles  des 
planètes. 

Ainfi  les  cometes  peuvent  fe  calculer  par  les  mêmes 
réglés  que  les  planètes,  en  cherchant  leurs  anoma¬ 
lies  ,  leurs  excentricités  ,  leurs  rayons  vedeurs  6c 
leurs  longitudes  géocentriques.  Mais,  comme  les 
eliiples  des  cometes  font  très-alongées  ,  6c  que  nous 
n'en  voyons  que  la  partie  inférieure  qui  approche 


de  beaucoup  d’un  fegment  de  parabole  ,  tous  les 
agronomes  fe  fervent  de  la  parabole,  dont  le  calcul 
eff  beaucoup  plus  fimple,  6c  qui  donne  à-peu-près 
les  mêmes  rélultats.  Nous  allons  expliquer  les  prin¬ 
cipales  réglés  du  mouvement  parabolique  des  comè¬ 
tes ,  en  renvoyant  feulement  pour  les  démonffra- 
tions  à  notre  Agronomie  ,  liv.  XIX, 

Suppolons  une  comete  qui  tourne  dans  une  para¬ 
bole  ,  dont  le  foyer  ou  le  centre  d  attradion  foit  au 
centre  6'  du  foleil ,  (  Suppl.  AJlron.  fig.  <?.),&  que 
cette  parabole  PD  ait  une  diffance  périhélie  S  P9 
égale  à  la  diffance  moyenne  du  foleil  à  la  terre  ,  ou 
au  rayon  du  cercle  P  A  ,  que  la  terre  eff  fuppofée 
décrire  quand  on  néglige  l’excentricitéde  fon  orbite. 
La  vîteffe  de  la  comete  en  P  eff  à  celle  de  la  terre 
dans  fon  cercle  ,  à  pareille  diffance  ,  comme  la  ra¬ 
cine  de  deux  eff  à  l’unité  ,  environ  comme  fept  eff 
à  cinq  ;  tel  eff  le  rapport  des  aires  ou  des  furfaces 
décrites  qui  ont  lieu  perpétuellement  dans  la  para¬ 
bole  6c  dans  le  cercle. 

Les  aires  étant  proportionnelles  au  tems  ,  fuivant 
la  loi  générale  6c  univerlelle  des  mouvemens  pla¬ 
nétaires  ,  on  a  toujours  pour  un  tems  donné  l’aire 
parabolique  PSD  ,  aufii-tôt  qu’on  lait  le  tems  que 
la  comete  a  employé  à  aller  du  périhélie  P  au  point 
D  de  1a  parabole. 

Connoilfant  le  tems  qui  répond  à  90  d  d’anomalie 
vraie  ,  ou  à  l’angle  droit  P  S  R  ,  on  trouve  le  tems 
qui  répond  à  une  autre  anomalie  quelconque  ,  ou  à 
un  autre  angle  PSD;  car  nommant  t  la  tangente  de 
la  moitié  de  l’anomalie  vraie  ,  il  fuffit  de  multiplier 
le  quart  de  t  3+3  t  par  le  tems  qui  répond  à  90  , 
pour  avoir  le  tems  qui  répond  à  l’angle  propofé.  Par 
ce  moyen  qui  eff  fort  fimple  ,  onconffruit  des  tables, 
oit  pour  chaque  jour  on  marque  l’anomalie  vraie 
correfpondanîe  ,  6c  1  on  divile  en  jours  de  grandes 
figures  ,  011  i’on  marque  la  lituation  d’une  comete 
fur  Ion  orbite  ,  comme  on  le  voit  fur  la  parabole 
P  RD  t  pour  10  jours  ,  20,  30  ,  &c.  de  diltance 
au  périhélie. 

Par  conféquent  on  trouve  le  paflàge  d’une  comete 
à  fon  périhélie  ,  lorlqu’on  conroît  le  jour  ou  die 
étoit  en  un  point  D  de  la  pn  aboie  ,  6c  l’angle  PSD 
d’anomalie  vraie  ;  ainli  dès  qu  on  tonnoit  l’anoma¬ 
lie  d’une  comete  pour  un  jour  donné  ,  il  eff  ailé  d’en 
conclure  quel  jour  elle  a  pâlie  par  fon  périhélie  ,  6c 
nous  en  ferons  bientôt  ufage  dans  la  détermination 
de  ces  orbites. 

Le  rayon  vedeur  S  D  de  la  comete  ,  ou  fa  diffance 
au  foleil,  eff  égale  à  la  diffance  périhélie  SP ,  <nvi- 
fée  par  le  carré  du  cofinus ,  de  la  moitié  de  l'ano¬ 
malie  vraie,  ou  de  l’angle  PSD  ,  par  une  autre 
propriété  de  la  parabole.  Ainfi  ,  quand  pour  un  tems 
donné  l’on  a  trouvé  l’anomalie  vraie  d’une  comete 
dans  Ion  orbite  ,  on  a  le  rayon  vedeur  S  D ,  en  divi¬ 
sant  la  diffance  périhélie  S  P ,  par  le  carré  du  cofinus, 
de  la  moitié  de  cette  anomalie  ,  6c  fi  l’on  a  un  rayon 
vedeur  S  D  avec  l’anomalie  correfpondant  P  S  D  , 
on  peut  également  trouver  la  diffance  périhélie  S  P 
de  cette  même  comete. 

Enfin  il  y  a  une  derniere  propriété  de  la  parabole  , 
qui  eff  d’un  grand  ufage  dans  la  détermination  des 
orbites  des  cometes.  Quand  on  connoît  deux  rayons 
vedeurs  d’une  parabole  ,  avec  l'angle  compris  ,  on 
peut  trouver  la  diffance  pé-ihelie  ,  6c  les  deux  ano¬ 
malies  qui  répondent  aux  rayons  vedeurs.  En  fai¬ 
sant  cette  proportion  ,  la  femme  des  racines  des 
rayons  vedeurs  eff  à  leur  différence  ,  comme  la 
contangente  de  la  demi-fomme  des  demi-anomalies 
vraies  eff  à  la  tangente  de  leur  demi  différence.  Quand 
on  a  la  fomme  6c  la  différence ,  il  eff  ailé  d’avoir 
chacune  des  anomalies  vraies  ,  6c  de  trouver,  par 
le  tems  qui  leur  répond,  le  moment  du  paffage  par 
le  périhélie  ,  en  même  tems  que  le  lieu  du  périhélie 
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«le  la  comete.  Au  moyen  des  théorèmes  précédens  ÿ 
on  peut  trouver  une  parabole  qui  fatisfaffe  à  deux 
longitudes  d’une  cornac  obfervée  de  la  terre  ,  & 

.  c’eft  en  quoi  confifte  le  problème  important  de  la 
détermination  des  orbites  des  comats ,  que  j’ai  expli¬ 
quées  fort  au  long  dans  mon  Ajlronomie.  Suppofons 
que  la  terre  foit  en  T à  une  diftance  T  S  du  foleil  , 
6c  qu’elle  voie  le  lieu  de  la  comat  réduit  à  l’éclip¬ 
tique  fur  un  rayon  T D  ,  enforte  que  l’angle  ST  D 
l'oit  l’angle  d’élongation ,  ou  la  différence  entre  la 
longitude  du  foleil ,  6c  celle  de  la  cornac.  On  ne 
connoît  dans  le  triangle  T  S  D  qu’un  côté  6c  un  angle; 
on  eft  obligé  de  faire  une  luppofition  ou  une  hypo- 
«hefe  fur  la  valeur  du  côté  £  D  ,  diftance  accourcie 
de  la  comat  au  foleil  ;  d’après  cette  fuppofition 
arbitraire ,  fi  l’on  veut ,  mais  qui  fera  vérifiée  ou 
réformée  par  la  fuite  du  calcul ,  on  cherche  l’angle 
au  foleil,  fous  la  commutation  T  S  D,  en  réfolvant 
le  triangle  TSD ,  6c  l’on  a  la  longitude  hcliocen- 
trique  de  la  cornac  ;  on  en  conclut  fa  latitude  hélio- 
centrique ,  fa  diftance  vraie  ,  ou  le  rayon  veCteur. 
-On  fait  la  même  chofe  pour  une  fécondé  obferva- 
tion  ,  6c  l’on  a  deux  longitudes  héliocentriques 
comptées  iitr  l'orbite  de  la  cornac  ,  6c  par  confé- 
quent  l’angle  des  deux  rayons  veCteurs  ,  qui  eft  nécef- 
fairement  la  fomme  ou  la  différence  de  deux  ano¬ 
malies  vraies  ;  on  en  conclura  chacune  des  deux 
anomalies  par  la  réglé  précédente  ,  6c  par  confé- 
quent  le  lieu  du  périhélie  P,  la  diftance  périhélie  S  Py 
6c  le  tems  qui  répond  à  ces  deux  anomalies  dans 
l’hypothefe  qu’on  a  faite  fur  la  diftance  SD  de  la 
comète  au  foleil.  Si  l’intervalle  de  tems  trouvé  par  le 
moyen  de  ces  deux  anomalies  n’eft  pas  d’accord  avec 
l’intervalle  donné  des  deux  obfervations ,  c’eft  une 
preuve  qu’une  des  deux  diftances  au  foleil  ,  qui  ont 
étéfuppofées  ,  doit  être  changée  :  on  en  confervera 
une  ,  6c  l’on  fera  varier  l’autre  par  diverfes  fuppo- 
fitions ,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  du  calcul  on  trouve  un 
intervlale  de  tems  égal  à  celui  des  deux  obferva- 
ïions  ;  alors  on  aura  une  parabole  qui  fatisfait  à  tou¬ 
tes  deux  dans  la  première  hypoïhele  faite  fur  la  dif¬ 
tance  de  la  comat  au  foleil. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  une  parabole  qui  fatis- 
faffeà  l’intervalle  de  deux  obfervations,  car  il  y  en 
a  une  infinité  ;  6c  à  chaque  hypothefe  qu’on  aura 
faite  fur  la  première  diftance  S  D  de  la  comete  au 
foleil ,  on  trouvera  par  les  diverfes  fuppofitions  de  la 
fécondé  diftance  ,  ou  de  la  diftance  au  foleil  ,  dans 
la  fécondé  obfervation ,  une  parabole  qui  fatisfera 
aux  deux  mêmes  obfervations.  La  difficulté  qui  refte 
eft  de  fe  déterminer  par  une  troifieme  obfervation  , 
c’eft  à-dire,  de  faire  un  choix  entre  toutes  ces  para¬ 
boles  qui  repréfentent  les  deux  premières  obfer¬ 
vations  ,  mais  dont  une  feule  s’accorde  avec  la 
troifieme. 

Quand  on  a  trois  obfervations  d’une  comete  ,  on 
peut  déterminer  fon  orbite  au  moyen  des  théorèmes 
précédens  ;  car  l’on  eft  en  état  de  trouver  quelle  eft 
la  parabole  qui  fatisfait  à  trois  obfervations  ,  quand 
on  en  a  plufieurs  qui  fatisfont  à  deux  de  ces  obler- 
vations.  On  choifit  d’abord  deux  longitudes  &  deux 
latitudes  géocentriques  obfervées.  On  cherche  des 
paraboles  qui  puiffent  fatisfaire  à  ces  deux  obferva- 
îions  :  quand  on  a  deux  ou  trois  paraboles  ,  c’eft- 
à-dire ,  deux  ou  trois  hypothefes  qui  s’accordent 
également  bien  avec  les  deux  obfervations  ,  on 
calcule  dans  chacune  de  ces  trois  hypothefes  le 
lieu  de  la  comete  au  tems  de  la  troifieme  obfervation , 
en  cherchant  le  lieu  du  périhélie,  la  diftance  aphé¬ 
lie  ,  le  rayon  veCteur ,  la  longitude  héliocenrrique  , 
6c  enfin  la  longitude  géocentrique  au  tems  de  la  troi¬ 
fieme  obfervation  ,  comme  pour  les  planètes.  Celle 
des  différentes  hypothefes  ,  qui  s’accorde  le  mieux 
avec  la  longitude  de  la  troifieme  obfervation ,  eft  la 
Tome  //, 
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meilleure,  6c  une  fimple  proportion  fuffit  quelque¬ 
fois  pour  trouver  une  autre  hypothefe  qui  fatisfaffe 
exactement  a  toutes  les  trois  obfervations.  Cette 
méthode  indirecte  6c  de  fauffe  pofition  ,  me  paroît 
plus  fimple  6c  plus  commode  que  les  méthodes  plus 
direCtes  6c  plus  élégantes  ,  données  par  MM.  Euler, 
Fontaine,  &c.  &c.  J’en  ai  donné  les  détails  ,  les  pré¬ 
ceptes  ,  6c  les  exemples  dans  le  A /AT  livre  de  mon 
Astronomie  ;  je  ne  pouvois  donner  ici  que  l’efprit  de 
la  méthode. 

C’eft  par  des  effais  à-peu-près  femblables,  mais 
bien  plus  longs  fans  doute  ,  que  M.  Halley  détermina 
par  les  anciennes  obiervations  vingt  -  quatre  para¬ 
boles  ou  orbites  cométaires  ,  y  compris  celle  de 
1698.  M.  Bradley,  M.  Maraldi  ,  M.  delà  Caille* 
M.  Struyck,  M.  Pingré ,  6c  moi ,  en  avons  calculé 
plufieurs  autres ,  enlôrte  que  le  nombre  s’eft  accru 
jufqu  à  61  ,  y  compris  celle  de  1772.  ;  mais  je  ne 
compte  que  pour  une  feule  toutes  les  apparitions  de 
celles  dont  les  périodes  font  connues. 

Les  elémens  d’une  comete  lont  les  fix  articles  que 
déterminent  la  fituation  6c  la  grandeur  de  l’orbite 
qu  elle  décrit,  6c  qui  ctabliffent  fa  théorie,  c’eft-à- 
dire  ,  le  lieu  du  nœud  vu  du  foleil  ,  l’inclinaifon  ,  le 
lieu  du  périhélie ,  la  diftance  périhélie  ,  6c  le  tems 
moyen  du  pallage  par  le  périhélie  qui  tient  lieu  d’épo¬ 
que  ;  enfin  la  direction  de  Ion  mouvement  qui  peut 
être  direCte  ou  rétrograde  :  j’ai  donné  une  grande 
table  de  tous  les  élémens  pour  les  61  cornacs  con¬ 
nues  dans  mon  AJlronomie. 

Ce  calcul  fondé  lur  l’hypothefe  parabolique  donne 
affez  exactement  la  diftance  périhélie  SP  d’une  co¬ 
mete  au  foleil ,  6c  le  tems  où  elle  y  a  paffé.  Quand 
on  voit  enfui  te  que  deux  comètes  ont  eu  la  même 
diftance  périhélie  6c  les  mêmes  élémens,  on  en  con¬ 
clut  que  c’eft  une  feule  6c  même  comete  ;  la  différence 
des  deux  paffages  au  périhélie  donne  la  durée  de  fa 
révolution.  Ainfi  la  comete  de  1682  pafl'aparfon  pé¬ 
rihélie  le  i4feptembre,  6c  l’on  en  a  vu  en  1759  une 
qui ,  luivant  la  même  orbite ,  a  paffé  par  fon  péri¬ 
hélie  le  1 2  mars  ;  la  différence  eft  de  76  ans  6c  demi , 
c’eft  la  durée  de  fa  révolution. 

Connoiffant  la  durée  de  fa  révolution,  on  trouve 
la  diftance  moyenne  au  foleil  par  la  loi  de  Kepler, 
que  les  quarrés  des  tems  font  comme  les  cubes  des 
diftances  ;  on  connoît  donc  le  grand  axe  de  Fellipfe 
que  la  comete  a  réellement  parcourue  ,  de  même  que 
la  diftance  périhélie  ,  6c  par  confequent  l’excentri¬ 
cité  :  on  en  conclut  facilement  fon  anomalie 
moyenne  6c  enfuite  fon  anomalie  vraie  6c  fon  rayon 
reCteur,  par  les  méthodes  que  nous  avons  expli¬ 
quées  pour  les  planètes;  ainfi  l’on  calcule  le  lieu 
d’une  comete  de  la  même  maniéré. 

Une  feule  apparition  d’une  comete  obfervée  pen¬ 
dant  quelques  mois,  pourroit  fuffire  à  la  rigueur 
pour  déterminer  cette  ellipfe  toute  entière,  6c  par 
conféquent  pour  connoître  la  diftance  moyenne  6c 
la  révolution,  6c  prédire  le  retour  de  la  comete ; 
mais  la  partie  P  D  que  nous  pouvons  appercevoir 
de  la  terre,  eft  fi  petite  en  comparaifon  de  la  partie 
de  l’orbite  qui  échappe  à  notre  vue  ,  que  les  erreurs 
inévitables  de  nos  obfervations  produiroient  des 
erreurs  énormes  dans  de  femblables  prédictions.  II  eft 
inutile  de  les  entreprendre  ,  ni  de  chercher  le  retour 
d’une  comete ,  fi  ce  n’eft  quand  on  l’a  déjà  vu  deux  fois. 

Quoique  nous  ne  connoiffions  encore  (  en  1773  ) 
que  foixante  &une  cometes  ,  il  eft  évident  qu’il  y  en 
a  un  bien  plus  grand  nombre  dans  le  fyftême  folaire. 

Il  n’y  a  pas  un  fiecle  qu’on  obferve  les  cometes  avec 
foin  ;  or  leurs  périodes  font  certainement  plus  lon¬ 
gues  :  voilà  pourquoi  il  n’y  en  a  qu’une  feule  qu’on 
ait  vu  deux  fois  depuis  lin  fiecle.  Depuis  quinze  ans 
qu’on  obferve  les  cometes  avec  encore  plus  d’atten¬ 
tion  ,  6c  qu’il  y  a  plus  d’aftronomes  attentifs  ,  on  en 
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a  vu  jufqu’à  quinze  ,  il  peut  donc  le  faire  qu'il  y  en 
ait  pins  de  trois  cens. 

W  hifton  ,  M.  de  Buffon,  M.  de  Maupertuis,  &c. 
a  voient  déjà  remarqué  que  les  cornues  p.ourroient  le 
rencontrer ,  ou  rencontrer  la  terre ,  6c  y  produire  ies 
plus  étranges  révolutions  ;  mais  on  n’avoit  lait  à 
cet  égard  que  des  conjectures  vagues.  J’ai  voulu  exa¬ 
miner  parmi  les  cornues  déjà  connues  ,  s'il  y  en  avoit 
qui  naturellement  pufl'ent  rencontrer  la  terre  ,  ou  en 
approcher  de  maniéré  à  nous  mettre  en  danger  :  j’ai 
trouvé  qu’il  y  en  avoit  huit  dont  les  orbites  partent 
très-près  de  celle  de  la  terre  ;  6c  fi  nous  ne  connoif- 
fons  que  la  cinquième  partie  des  cornues ,  il  peut  y 
en  avoir  plus  de  quarante  dans  ce  cas-là.  Les  déran- 
gemens  que  les  attractions  étrangères  produifent  fur 
le  mouvement  des  corncres ,  fuffilent  pour  rapprocher 
leurs  nœuds  de  la  route  de  la  terre ,  6c  par  conlé- 
quent  pour  taire  concourir  les  circonférences  de  leurs 
orbites  avec  la  nôtre  ;  dans  ce  cas-là,  chacune  de 
ccs  comètes  pourrait  venir  choquer  la  terre,  ou  du 
moins  en  pafl'er  11  près  que  la  mer  en  feroit  (oule- 
véc  ,  comme  elle  l’elt  tous  les  jours  par  le  foleil  6c 
par  la  lune,  6c  qu'une  partie  de  la  terre  pourrait  en 
être  (ubmergée:  c’eft  l’objet  d’un  mémoire  que  j’ai 
publié  cette  année,  6c  qui  a  pour  titre  :  Réflexions 
fur  les  cornues  qui  peuvent  approcher  de  la  terre ,  à  Paris, 
chez  Gibert.  Ces  calculs  qui  avoient  été  annoncés 
dans  quelques  converfations,  occafionnerent  dans 
Paris  la  terreur  6c  les  bruits  les  plus  étranges  ;  on 
prétendoit  que  j’avois  prédit  la  fin  du  monde,  6c  il 
a  fallu  que  mon  mémoire  fût  publié  pour  diffiper  les 
bruits  populaires.  J’ai  fait  voir  dans  cet  écrit  que, 
quoique  ces  rencontres  de  planètes  foient  très-poffi- 
bles,  elles  fuppofent  tant  de  circonflances  réunies, 
qu’on  ne  fauroit  en  faire  un  objet  de  terreur. 

J’ai  d’ailleurs  obfervé  que  la  terre  parcourant  fix 
cens  mille  lieues  par  jour  dans  fon  orbite  ,  elle  ne 
pouvoit  être  au  plus  qu’une  heure  de  tems  expofée  à 
î’attradion  d'une  comète ,  6c  qu’il  étoit  difficile  qu’en 
fi  peu  de  tems  les  eaux  pufl'ent  s’élever  à  une  bien 
grande  hauteur.  Cependant,  il  me  paraît  que  ii  l’on 
cherche  une  caufe  phyfique  6c  naturelle  des  révo¬ 
lutions  anciennes  de  notre  globe,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  fein  de  la  terre,  comme  au  fo fu¬ 
met  des  montagnes, on  la  peut  trouver  dans  les  ap¬ 
proches  de  quelques-unes  de  ces  cornues.  (  M.  dis  la 
Lande.  ) 

On  a  vu  dans  Y article  COMETE,  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  Arts  &  Métiers ,  que  ces  corps  font  des  pla¬ 
nètes  qui  tendent  à  décrire  autour  du  foleil  des  elli- 
pfes  fort  alongées,  qu’on  peut  même  regarder  la 
partie  de  leurs  orbites  oit  nous  les  pouvons  obfer- 
ver ,  comme  une  partie  de  parabole  ,  6c  déterminer 
dans  cette  hypothefe  le  lieu  de  ion  périhélie  ,  fa 
diftance  du  foleil  à  ce  lieu  6c  la  pofltion  de  for¬ 
int  e.  I  e  tems  d’une  rév  1  ition  p  ^riodique  eflt  le  (cul 
élément  qu’on  ne  puifle  déduire  d’une  feule  appari¬ 
tion  ,  parce  que  i’ellipfe  décrit  2  par  la  co  n eu  ,  ne 
;  1  ,  dans  tout  la  j  ie  oit  l'on 
peut  l’obierver ,  que  d’une  quantité  qui  échappe  aux 

-  ateui  s  ;  a’rnfi  ,  toi  t  ce  qu’on  peut  déterminer 
dans  ce  cas,  c  eft  un  tems  en-deçà  duquel  il  eft  im- 
poflîble  que  la  cor/.sse  reparoifle. 

Ainii ,  le  premier  prob'éme  qu’on  fe  doive  propo- 
fer  ,  c’efl  de  déterminer  per  les  obfervations  l’orbite 
Si  le  fécond  eft 

d e  s’affurer  ft  une  feule  appari  ion  ne  peut  point  fai  re 
déterni  neri’  ite  ell  ins  fervir  à 

en  déterminer  les  limites. 

Comme  la  ]  î,  dont  le  t  au  foleil , 

n'a  que  quat  -e  él  ,  favoir ,  fon 

paramètre  ,  l’angle  que  fait  avec  1’ 'cliprique  le  plan 
parabole,  i’interfe&ion  de  1  n  . .  ec  une 
Lgne  prile  fur  l’écliptique  ,  6c  l’angle  que  fait  l’axe 
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de  la  parabole  avec  cette  interfe£Hon  ou  toute  autre 
ligne  donnée  de  poiition  ;  fl  on  rapporte  l’équation 
d  une  parabole  quelconque  fur  un  plan  quelcon¬ 
que  à  j  écliptique  6c  à  une  ligne  donnée  fur  l’éclipti- . 
que  ,  il  fuffirade  fubftituer  dans  cette  équation  trois 
valeurs  oblervées  des  coordonnées  ,  ce  qui  donne 
trois  équations  pour  déterminer  les  quatre  incon¬ 
nues;  enluite  le  fervant  de  l’équation  que  fournit  la 
proportionnalité  des  aires  &:  des  tems,  on  aura,  en 
lublhtuant  les  valeurs  obfervees,  quatre  équations 
pour  déterminer  les  quatre  inconnues. 

Si  on  cherchoit  ainfl  à  reloudre  direélement  le 
problème  ,  on  trouveroit  bientôt  que  les  quatre  in¬ 
connues  dépendent  d’équations  trop  élevées  pour 
que  cette  méthode  puifle  être  employée;  auffi  les 
géomètres  le  lont-ils  occupés  d’en  chercher  de  plus 
commodes.  Newton  a  propofé  de  regarder  d’abord 
l’orbite  comme  reftiligne  ,  ce  qui  eft  aflèz  exaft  lorf- 
que  les  obfervations  font  voiflnes  ;  Caflim  même  , 
guidé  par  1  obfervation  feule  ,  avoit  cru  trouver  que 
les  cornues  le  mouvoient  en  ligne  droite  ;  on  le  fert 
enfuite  de  cette  première  approximation  pour  trou¬ 
ver  les  autres.  Halley  a  perfedionné  la  méthode  de 
Ion  maître  ;  le  pere  Bolcovitz  a  publié  deux  differ- 
tations ,  dont  1  objet  eft  de  rendre  cette  méthode  plus 
ufuelle  6c  plus. Jure.  M.  Fontaine  &  M.  Euler  ont 
auih  travaillé  fur  cette  matière  ;  6>c  M.  Leixell ,  digne 
éleve  de  cet  homme  illuftre,  vient,  d’après fesidees 
6c  les  vues  ,  de  donner  un  ouvrage  particulier  6c 
très-étendu  fur  ce  fujet. 

Il  leroit  étranger  au  but  de  cet  ouvrage  d’entrer 
ici  dans  des  difeuflions  fur  le  mérite  de  ces  différen¬ 
tes  méthodes  ;  toutes  font  très-ingénieufes ,  mais 
leur  principal  mérite  doit  être  leur  utilité  pratique  , 
6c  il  n’y  a  que  le  tems  qui  puifle  en  décider  ;  je  dis  le 
tems ,  parce  que  les  artronomes  ,  accoutumés  à  cer¬ 
taines  méthodes ,  fe  déterminent  difficilement  à  en 
adopter  d’autres;  en  effet,  il  n’y  a  qu’une  longue 
habitude  qui  rende  praticables  des  opérations  auffi 
longues  6c  auffi  compliquées  que  celles  qu’exige 
maintenant  Paftronomie. 

Le  lecond  problème  a  été  examiné  par  plufieurs 
géomètres  Italiens ,  6c  ils  ont  prétendu  avoir  trouvé 
que  1  apparition  qu’ils  avoient  calculée, fuffifoit  feule 
pour  déterminer  l’orbite  elliptique  :  il  eft  aifé  de  voir 
qu’alors  il  faut  quatre  obfervations. 

Lorfquela  même  comete  a  paru  deux  fois ,  &  qu’on 
connoit  la  diftance  de  tems  qui  s’eft  écoulée  entre 
les  deux  partages  au  périhélie  ,  on  peut  en  déduire 
l’excentricité  de  fon  orbite  elliptique  6c  la  calculer. 

Il  peut  arriver  que  ces  planètes  foient  dérangées 
dans  leur  cours  par  l’attradion  d’une  planete  ou°par 
celle  d’une  autre  comete. 

Halley ,  en  calculant  dans  une  ellipfe  le  mouve¬ 
ment  de  la  comete  de  1682  ,  avoit  remarqué  que  le 
tems  de  fon  retour  pouvoit  être  retardé  par  l’adion 
de  jupiter  6c  par  celle  de  faturne.  Il  calcula  l’alté¬ 
ration  qui  pouvoit  être  produite  par  jupiter,  l’éva¬ 
lua  à  un  an  environ  ,  6c  annonça  par  conféquent  que 
la  demi-période  feroit  à-peu-près  de  76  an>  environ , 
il  laiffoit  quelque  latitude  ,  foit  à  caufe  de  l’a&ion  de 
faturne,  à  laquelle  il  n’avoit  point  eu  égard,  foit  à 
caufe  de  l’inexaftitude  de  fon  calcul  pour  celle  de 
jupiter  ;  6c  cette  inexactitude  qu’il  attribua  au  peu 
de  foin  avec  lequel  il  a  fait  fes  calculs,  venoit  en 
grande  partie  de  l’infuffifancé  de  fa  méthode; 

M.  Clairault ,  en  étendant  aux  cornues  la  méthode 
qu’il  a  donnée  pour  les  équations  de  l’orbite  lunaire, 
l’a  appliquée  à  cette  meme  corner 2  de  1682  ;  il  s’eft 
trouvé  trente-trois  jours  d’erreur  entre  le  retour 
au  périhélie,  6c  le  tems  que  fa  tKorie  donnoit ; 
cette  erreur  ,  qui  ell  d’un  dix-huitieme  ,  puifque  la 
quantité  qu’on  cherche  eft  la  diffé:  nce  des  'leux 
périodes ,  vient  en  partie  delai  - 
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qui  eft  telle  qu’on  ne  peut  calculer  cette  différence 
qu’en  calculant  les  deux  révolutions ,  enforte  qu’une 
petite  erreur  ,  répandue  fur  tout  cet  efpace,  en  pro¬ 
duit  une  très-fenfible. 

Les  théories  que  M.d’Alembert  6c  M.  Albert  Eu¬ 
ler  ont  au/n  données  des  perturbations  de  connus , 
n’ont  été  appliquées  en  détail  à  aucune  comete  ;  ainfi 
on  ne  peut  en  juger  encore  que  comme  de  métho¬ 
des  analytiques,  dignes  du  nom  de  ceux  qui  les  ont 
propolées. 

Nous  verrons  à  V  article  Problème  des  trois  corps, 
dans  ce  Supplément ,  que  pourvu  que  nous  ayons  une 
quantité  incomparablement  plus  petite  qu’une  au¬ 
tre  ,  tant  que  cette  incomparabilité  aura  lieu ,  le  rap¬ 
port  de  ces  deux  qualités  pourra  être  regardé  comme 
très-petit ,  6c  f es  puiffances  négligées  en  comparai- 
fon  du  teins  ou  de  l’arc  parcouru. 

Pour  appliquer  cela  aux  cometes  ,  nous  diftingue- 
rons  plufieurs  cas  dans  leurs  perturbations  ;  le  pre¬ 
mier  oii  la  force  perturbatrice  fera  incomparable¬ 
ment  plus  petite  que  la  forme  principale  ;  alors  on 
employera  la  fuppofition  de  l'orbite  à-peu  près  ellip¬ 
tique  par  toute  la  partie  de  fon  orbite  où  la  cornete 
eft  dans  ce  cas. 

z°.  Le  cas  où  l’effet  de  la  force  perturbatrice  d’une 
planete  fur  une  comete ,  eft  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  planete  principale,  6c  ce  cas, 
comme  l’a  obfervé  M.  d’Alembert,  eft  celui  d’un 
fatellite  ;  on  fuppofcra  donc  que  l’orbite  de  la  comè¬ 
te  ,  rapportée  à  la  planete ,  eft  à-peu-près  elliptique. 
Le  troifieme  cas  eft  celui  qui  échappe  aux  deux 
autres  ;  dans  le  dernier  cas ,  fi  la  planete  ou  la  comete 
perturbatrice  font  d’une  maffe  incomparablement 
plus  petite  que  le  foleil,  elles  retomberont  dans  le 
premier  cas  ,  tant  que  leur  diftance  ne  fera  pas  in¬ 
comparable  avec  celle  du  foleil  ;  donc  lorlqu’elles 
ne  feront  plus  dans  ce  cas,  leurs  diftances  au  foleil 
pourront  être  regardées  comme  égales  à  très-peu- 
près  ;  6c  par  conféquent  la  folution  du  problème 
des  trois  corps  pourra  encore  s’appliquer  à  ce  cas. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  obterver  que  les  arbitraires 
néceflairesà  la  folution  du  problème  des  troh  corps, 
devant  varier  ici  par  chaque  partie  de  l’orbite  qui 
exige  une  méthode  differente;  6c  toutes  ces  parties 
ne  pouvant  pas  être  obfervées,  il  en  réfulte  que  la 
détermination  de  ces  arbitraires  devient  très-difficile 
6c  très-incertaine  ;  dans  ce  cas,  il  faut  déterminer 
les  arbitraires  de  la  partie  oii  ces  obfervations  ne 
peuvent  le  faire  par  les  valeurs  approchées  que  don¬ 
ne  la  folution  de  la  partie  précédente  ,  6c  cette  com- 
paraifon  doit  fe  faire  dans  la  partie  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  commune  aux  deux  folutions.  (o) 
Comete,  1.  f.  cometa ,  æ ,  (  terme  de  Blafon.') 
meuble  d’armoiries  ,  repréfentation  d’une  comete  , 
qui  eft  un  corps  célefte  6c  lumineux. 

La  comete  paroît  dans  l’écu  en  forme  d'étoile  à 
huit  rais,  dont  un  inférieur  à  feneftre ,  s’étend  en 
bande  ondoyante  ,  6c  fe  termine  en  pointe  ,  ce  qui 
forme  une  efpece  de  queue  qui ,  pour  être  dans  une 
proportion  convenable  ,  doit  avoir  trois  fois  la  lon¬ 
gueur  des  autres  rais. 

Commeau  de  la  Serné,  en  Bourgogne,  d'azur  à 
Idfajce  d  or ,  accompagné  de  trois  cometes  d'argent. 

( G.D.L.T .)  ° 

*  §  COMI1  TAN ,  (  Géogr.  )  «  ville  de  l’Amérique 
»  feptentnonale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ».  Cette 
ville  eft  appellee  Comillan  fur  les  cartes  de  M.  de 
Lille.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§  COMM.A  ,  (  Mufiq,  )  Si  quelq  u’un  prenoit  pour 
rapport  du  diamètre  à  la  circonférence  du  cercle , 
les  différentes  approximations  qui  en  ont  été  don¬ 
nées  ,  il  pourroit  dire  que  ce  rapport  eft  à  la  fois^, 

TTJ  •>  rK  ’  &c-  :  de  même  on  pourroit  dire  que  le 
rapport  de  la  diagonale  au  côté  du  quarré ,  eft  f , 
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>  ’  ~  ’jÿ  >  fi  1  quoique  dans  le  fait  il  ne  foit 
que  y,*  D  après  cette  réflexion  ,  M.  de  Boifgelou  . 
concilier  au  grand  confeil  de  Paris,  &  habile  géo¬ 
mètre  ,  mort  en  1764,2  imaginé  que  le  rapport  d'un 
intervalle  devoir  être  incommenfurable  ,  lorlque  les 
muficiens  1m  affignoient  plufieurs  expreflions ,  dont 
la  différence  eft  ce  qn’on  appelle  un  comma.  En  effet 
pour  déterminer  les  rapports  de  tous  les  intervalles , 
on  paît  de  la  fuppofition  ,  que  ceux  de  la  tierce  ma- 
jeure  &  de  la  quinte  font  connus  par  expérience  ,  6c 
dans  chaque  calcul  ;  on  combine  ces  deux  rapports 
concurremment  :  cependant  chacun  des  deux  doit 
dépendre  de  l’autre  :  il  ne  faut  recourir  à  l’expérien¬ 
ce  que  pour  en  connoître  un  ,  6c  le  fécond  doit  être 
tue  u  premier  par  le  calcul  :  de  même  que  quand 
°nJr  me’uré  le  diamètre  d’un  cercle  ,  on  connoît 
lufhfamment  fa  circonférence  ,  dont  la  mefure  ac¬ 
tuelle  ne  donneroit  qu’une  approximation.  Je  prends 
donc  pour  connu  le  rapport  de  la  tierce  majeure, 
dont  la  jufteffe  eft  la  moins  douteufe,  &  je  nomme 
celui  de  la  quinte  :  :  n  :  /.  Je  parcours  toutes  les  no¬ 
tes  par  ordre  de  quinte ,  &  je  forme  la  table  fuivante  : 

f)  17  r}  b  b  17 
f*,  ut,  fol ,  re,  la,  mi,  fi,  fa,  ut,  fol ; 


lil *  mi>  /,  fa,  fol,  re,  la,  mi,  fi, 

dont  les  notes  auront  refpe&ivement  pour  valeurs 
,  .  876  5  4  3  210 

numériques  « ,  « ,  n  ,  „ ,  * ,  „ ,  n,  n  ,  n , 


-1  -2  -3  -4  -5  -6  -7  -8  -9  -IO  -n  _I2 

n,  n,  n,  n ,  n,  n ,  n ,  n ,  n ,  n,  n,  n ; 
enfmte  pour  ramener  tous  ces  ions  à  une  même 

oftave,  je  confidere  que  ut,  par  exemple,  dont  la 


valeur  eft  n ,  eft  à  la  quatrième  oftave  de  Inr  qui  fuit 
immédiatement  Vut  naturel,  donc  la  valeur  de  cet 

*47 

ut  eft  2  n.  Par  cette  méthode  ,  je  confirais  la  table 
fuivante  : 


*  b  X 

»  ut  7  re9  Tei  Te  9  mi  9  un  ,  mi ,  fa,  fa,  fa, 

b  %  b  ^  b  %  b 

fol,  fol,  fol,  la,  ta,  la,  fl,  fi,  fi,  ut  ,  ut, 
dont  les  notes  ont  refpeéHvement  pour  valeurs  nu- 
,  .  00  4-7-3  5  1  ’*  5  9  *32-4 

meriques  2  n  ,  2  n ,  2/2,  2  n ,  2/2,  2  n ,  2  n  , 

6  11  58  -11  3-6  -46 
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2/2,  2  n  ,  2/2,  2/2,  2/2,  2/2,  2/2,  2/2, 
5  IO  2  2  2-5  6  -12  -  5  7  -  I  0 


2// ,  2/2,  2  /i ,  2/2,  2/z,  2/2.  Il  ne  faut  donc 
plus  que  déterminer  n  :  pour  y  parvenir  je  fais  :  :  3  : 

4  le  rapport  de  la  tierce  majeure,  6c  j’ai  zn:  2.  n\: 

4 

4  ;  donc  n  =  5&n  =  ,/  —  0r  ,/yi  dft  natu- 
Tellement  etre  confondue  avec  {  qui  en  eft  une  ap¬ 
proximation  très-forte.  Il  eft  ailé  maintenant  d’avoir 
le  rapport  numérique  d’un  intervalle  quelconque  : 
fi  dans  fon  expreftion  l’expofant  de  n  eft  une  puif- 
ftince  de  4  ,  le  rapport  eft  jufte  &  commenfurable  ; 
fi  1  expofant  eft  tout  autre  nombre  ,  le  rapport  eft  in¬ 
commenfurable ,  &  il  faut  fubftituer  \  à  n  comme 
approximation.  Ainfi  le  rapport  de  la  tierce  mineure 

A  3  4 

eft  :  :  4  :  n  ou  :  :  4  n  :  n ,  c’eft-à-dire  :  :  4  n  :  5.  Si  on 
fubftitue  -  à  n,  le  premier  rapport  devient:  :  32: 
27 , 6c  le  fécond  :  :  6:5;  ce  font  ces  deux  approxi¬ 
mations  qui  ont  été  prifes  pour  des  valeurs  réelles. 


Le  rapport  de  la  fécondé  mineure  eft  :  :  z-  n:  s 

3  •  «33 

u:  :  z  n:  n::  z  n:  2  L’approximation  du  rap- 
3  3  3 

port  ;  ;  2  :  5  «  eft  ::  16:15,  6c  celle  de  :  :  2  n  :  zf 
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eft::  17:  15.  Ce  font  ces  deux  rapports  qui  ont  été 

donnés  pour  vrais.  Le  rapport  de  la  leconde  majeure 
efl  :  :  n:  1  :  :  n:  z  n  :  :  5  :  1  n.  Par  la  fubftitutlon  de  1  à 

a  2 

n  le  rapport  :  :  n  :  i  devient  :  :  9  :  8 ,  &  le  rapport  :  : 

5  : 1  «  devient  :  :  1  o  :  9  qu’on  reconnoît  pour  les  deux 
qui  ont  été  trouvés.  M.  de  Boifgelou  appuyoit  cette 
théorie  fur  une  foule  d’autres  preuves  qu’il  feroit 
trop  long  d’inférer  ici.  Remarquons  qu’un  intervalle 
efl  diatonique  ,  fi  dans  fon  exprefïion  l’expofant  de 
n  efl  depuis  0  jufqu’à  6  ;  chromatique ,  fi  1  expolanteu 
depuis 6  jufqu’à  11;  enharmonique, depuis  iijufqu  a 
18.  Si  l’expofant  de  n  efl  précilémenté,  1 intervalle 
eft  à  la  fois  diatonique  6c  chromatique;  c’eR  le  paf- 
fage  de  l'un  à  l’autre  :  fi  l’expofant  eft  12,  l’inter¬ 
valle  eft  à  la  fois  chromatique  6c  enharmonique. 

(G.C.) 

COMMENCEMENT  ,  (  Beaux- Arts .)  Ariftote 
a  fait  la  remarque  qu’en  tout  objet  qui  forme  un 
beau  tout ,  il  y  a  un  commencement  &  une  fin  :  le  com¬ 
mencement  ,  félon  lui ,  efl  ce  qui  dans  1  objet  précédé 
tout  le  refie  ,  6c  que  rien  ne  doit  précéder  ;  ainii  le 
commencement  des  événemens  qui  forment  l’aûion  de 
l’Iliade,  c’efi  la  difpute  entre  Achille  &C  Agamemnon  ; 
car  tous  les  événemens  qui  vont  fuivre ,  font  une  fuite 
de  cette  difpute  :  tout  ce  qui  l’a  précédé,  au  contrai¬ 
re  ,  n’appartient  point  à  l’action:  elle  eft  parfaitement 
intelligible ,  quand  on  ignoreroit  tout  ce  qui  s’ell 
paffé  avant  ce  commencement. 

C’efi  donc  le  commencement  qui  fert  a  donner  aux 
chofes  une  liaifon  ,  &  qui  rend  raifon  de  leur  exis¬ 
tence.  Un  ouvrage  de  goût ,  pour  être  parfait ,  doit 
avoir  un  commencement  bien  marque.  Si  Homere 
nous  eût  chanté  les  événemens  de  l’Iliade ,  fans  nous 
inflruire  du  fujet  qui  avoit  engagé  Achille  à  quitter 
l’armée  6c  à  s’irriter  contre  les  Atrides ,  une  partie 
principale  de  l’aûion  nous  manqueroit  ;  mais  ce 
commencement  pofé  nous  explique  tout  le  refie  :  nous 
avons  une  notion  complette  du  fujet  que  le  poete  a 
voulu  chanter  ;  nous  en  voyons  le  commencement ,  le 
progrès  6c  la  fin ,  &  ce  coup  d’œil  nous  fatisfait. 

Il  réfulte  de  là  que  le  poète  épique  qui  met  en 
récit ,  ou  le  dramatique  ,  qui  met  en  aÛion  un  évé¬ 
nement  complet ,  doit  être  attentif  à  mettre  diftinc- 
iement  fous  nos  yeux  le  commencement  de  l’aûion  ; 
mais  la  maniéré  de  le  faire  n’efl  pas  indifférente  , 
pour  que  l’effet  foit  le  meilleur  polfible  ,  la  chofe 
mérite  d’être  développée  avec  quelque  détail. 

Le  commencement  étant  ce  qu’il  y  a  de  premier 
dans  un  fujet ,  l’aûion  ne  doit  pas  débuter  par  des 
chofes  qui  l’ont  précédé  ,  ce  feroit  une  abondance 
vicieufe  ,  l’imagination  feroit  occupée  mal-à  propos 
par  des  hors-d’œuvre  :  c’efi  une  faute  dans  laquelle 
Euripide  eft  tombé  quelquefois.  Hécube ,  dans  la 
tragédie  qui  porte  fon  nom  ,  ouvre  la  feene  par  des 
lamentations  auxquelles  le  fpeûateur  ne  comprend 
rien  ,  -parce  qu’il  ignore  encore  quel  efl  précife- 
ment  le  malheur  qui  menace  cette  reine  ,  6c  qui  doit 
faire  le  fujet  de  la  piece.  Le  véritable  commencement 
de  l’aûion  ,  c’ell  la  réfolution  que  les  Grecs  ont 
formée  d’immoler  la  fille  de  la  reine  fur  le  tombeau 
d’Achille.  C’étoit  par-là  que  le  poète  devoit  débu¬ 
ter  :  toutes  les  plaintes  d’Hécube  fur  fes  malheurs 
précédens  ne  font  rien  au  fujet.  On  remarque  le  mê¬ 
me  défaut  dans  l’Iphigénie  en  Tauride  :  la  princeffe 
paroît  fur  le  théâtre  avant  d’avoir  appris  l’arrivée 
de  Pylade&d’Orefte;  6c  cependant  l’aûion  ne  com¬ 
mence  que  par  l’arrivée  de  ces  deux  princes.  De  tels 
débuts  font  réellem  mt  détachés  de  l’aûion  ,  6c  dé- 
truifent  l’unité  de  l’enfemble. 

Un  autre  défaut  à  éviter  dans  le  poème  épique  6c 
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dans  le  dramatique,  c’efi  de  faire  remonter  le  com¬ 
mencement  de  l’aûion  trop  haut.  Il  feroit  ridicule , 
dit  Horace  ,  de  partir  de  l’œuf  d’où  Hélene  étoit  for- 
tie  pour  raconter  la  guerre  de  Troie.  Ce  n’efl  pas 
là  la  caufe  immédiate  de  cette  guerre  :  le  poete  doit 
fe  hâter  devenir  au  fait,  6c  débuter  par  ce  qui  eft 
le  commencement  prochain  de  l’aûion  ;  de  longs  de- 
tours  ennuient  le  leûeur  judicieux  ,  6c  rendent 
l’ouvrage  imparfait. 

Tous  les  événemens  de  l’univers  tiennent  fans 
doute  les  uns  aux  autres  ;  6c  dans  la  rigueur  méta- 
phyfique  ,  aucun  événement  détaché  de  l’hifloire 
générale  ,  ne  forme  un  tout  abfolu  ou  ifoié  :  mais 
c’eft  à  l’art  du  poète  à  arranger  fon  plan  de  maniera 
que  l’aûion  paroiffe  être  un  tout  complet  ;  pour  cet 
effet ,  il  doit  choifir  un  commencement  qui  contente 
notre  curiofité  ,  enforte  que  nous  n’ayons  rien  à  de¬ 
mander  au-delà.  Quand  le  poete  fe  défie  de  la  fécon¬ 
dité  de  fon  imagination ,  il  prend  l’aûion  de  plus 
loin,  afin  que  la  multitude  des  événemens  fupplée  au 
défaut  de  l’invention.  Peut-être  Homere  auroit  com¬ 
mencé  Y  Enéide  par  l’arrivée  de  fon  héros  en  Italie. 
Virgile  a  cru  avoir  befoin  de  placer  le  commence¬ 
ment  plus  haut.  Un  poète  moins  fertile  en  reffources 
que  Klopflock  ,  n’eût  ofé  commencer  la  McJJiadc. 
par  la  derniere  entrée  du  Me  file  dans  Jérufalem. 

Le  poète  a  donc  la  liberté  de  placer  le  commence¬ 
ment  plus  ou  moins  loin  du  dénouement  de  l’aûion: 
mais  ce  commencement  doit  toujours  être  bien  mar¬ 
qué  ,  complet ,  6c  indiffolublement  lié  à  l’aûion  ;  plus 
il  fera  pioche  de  la  fin  ,  plus  l’aûion  efl  concentrée,  & 
mieux  on  en  découvre  l’enfemble  d’un  feul  coup  d’œil. 
Si  au  contraire  ,  le  commencement  efl  fort  éloigné  de 
la  fin  ,  l’ouvrage  en  acquiert  trop  d’étendue,  ou  bien 
il  fe  forme  desvuides  dans  l’aûion  ,  elle  languit,  6c 
l’effet  qu’elle  devoit  produire  ,  perd  de  fa  vivacité. 

Le  drame  exige  nécefiàircment  que  le  commence¬ 
ment  ne  foit  pas  éloigné  de  la  fin  de  l’aûion.  Si  le 
poète  manque  à  cette  réglé  ,  il  efl  réduit  ou  à  ne  don¬ 
ner  que  le  fquelette  d’une  aÛion  décharnée  &  fans 
fuc  ,  ou  à  placer  la  meilleure  partie  des  événemens 
derrière  la  feene  ;  dans  l’un  6c  l’autre  cas  ,  il  ne  lui 
efl  pas  poffible  de  bien  développer  le  caraûere  de 
fes  perfonnages.  Les  anciens  ont  été  pour  l’ordinaire 
très-exaûs  à  fuivre  ce  précepte  :  de-là  vient  que  les 
caraûeres  font  li  bien  exprimés  dans  leurs  pièces 
dramatiques.  Nous  pouvons  auffi  les  propofer  aux 
dramatiques  modernes ,  comme  des  modèles  dans 
l’art  de  marquer  avec  précifion  le  commencement  de 
la  piece.  La  première  feene ,  chez  les  anciens  ,  expofe 
ordinairement  avec  tant  de  netteté  le  commencement 
de  l’aûion,  que  l’on  efl  infiruit  dès  l’entrée  du  fujet 
qui  fera  l’aûion,  &  du  caraûere  des  principaux  ac¬ 
teurs  :  c’efi  ce  qui  manque  fouvent  aux  pièces  mo¬ 
dernes  ;  on  efl  long-tems  à  faveir  fur  quoi  l’aûion 
doit  précifément  rouler.  Pour  fentir  cette  différence, 
on  n’a  qu’à  comparer  le  début  de  Y  Œdipe  de  Sopho¬ 
cle  ,  avec  le  commencement  de  1 Œdipe  de  M.  de 
Voltaire. 

En  mufique  ,  chaque  piece  doit  commencer  de 
maniéré  que  l’oreille  fente  que  rien  n’a  dû  précéder: 
l’harmonie  doit  être  complette  ,  6c  la  marche  fans 
interruption  :  autant  qu’il  efl  poffible,  il  faut  que  la 
première  période  annonce  déjà  le  caraûere  de  toute 
la  piece.  11  y  a  néanmoins  des  cas  où  cette  réglé 
fouffre  des  exceptions  :  quand  par  exemple  une 
ariette  fuccede  à  un  récitatif ,  il  peut  arriver  très- 
fouventque  le  même  fentiment  continue  ;  6c  alors 
l’ariette  n’a  point  de  commencement  décide. 

La  danfe  exige  de  même  un  commencement  fixe.  Il 
n’efl  pasagréable  de  penfer  qu’on  ne  voit  que  la  fuite 
d’un  mouvement  qui  a  dû  précéder.  Nos  bailets 
pêchent  fouyent  contre  cette  réglé  :  les  danfeurs 
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fautent  hors  des  coulifles  de  maniéré  à  nous  faire 
croire  que  les  pas  qu’ils  vont  faire  ,  tiennent  à  une 
a&ion  commencée  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 

En  général,  tout  ouvrage  de  goût  doit  avoir  un 
commencement  qui  prévienne  en  nous  l’inquiétude  de 
favoir  ce  qui  a  pu  précéder  ce  que  nous  voyons  ou 
ce  que  nous  entendons.  Lorfque  cette  queftion  s’élève 
naturellement  dar*  notre  efprit ,  c’eft  une  preuve 
évidente  qu’on  ne  nous  a  pas  préfenté  un  tout ,  mais 
feulement  le  fragment  d’un  tout. 

Hermogene ,  dans  fon  Traité  de  L'Invention  ( Liv .  //, 
chap.  /.)  obferve  ,  à  la  vérité ,  qu’il  y  a  de  la  groflié- 
reté  &  de  la  mal  - adrefle  d’entrer  de  plein  faut  en 
matière  dans  une  piece  d’éloquence  :  mais  il  faut  re¬ 
marquer  que  dans  un  difeours  d’apparat,  où  l’on  va 
traiter  un  fujet  avec  quelque#étendue  ,  ce  n’eft  pas 
1  exorde  ,  mais  la  propolition  ,  qui  conftitue  le  véri¬ 
table  commencement  de  l’ouvrage. 

Dans  les  produftions  des  arts  du  Deffin  &  de  la 
Sculpture  ,  où  l’ouvrage  entier  fe  préfente  à  la  fois, 
il  femble  qu’on  n’y  fauroit  diftinguer  ni  commence¬ 
ment  ni  fin.  Il  faut  cependant  de  toute  nécelïïté  y 
concevoir  quelque  chofe  d’analogue  à  ces  deux  no¬ 
tions  ,  pour  que  ces  ouvrages  foient  des  tous  ifolés 
&  entièrement  déterminés.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Sulzer.  ) 

COMMINGES  ,  (  Géogr.  )  petite  contrée  de  la 

Gafcogne ,  de  dix-huit  lieues  de  long ,  fur  fix  de  large. 

Comennce  de  convenire  ,  parce  que  les  peuples  qui 
l’habitoient  tiraient  leur  origine  de  plufieurs  brigands 
Elpagnols  que  Pompée  fit  defeendre  des  Pyrénées 
&l  obligea  de  demeurer  enfembje  ,  &  formèrent  une 
ville  qui  fut  nommée  Convenue:.  (Hadrien  de  Vallois 
Monumtnta  G  a  II.  ) 

La  fituation  de  cette  ville  fur  une  hauteur  la  fit 
appeller  par  les  Gaulois  Lugdunum  Convennarum. 

Strabon  &  Ptolomée  la  nomment  Convenamm 
urhs  Lugdunum  ,  &  la  mettent  aux  pieds  des  Pyré¬ 
nées.  L’itinéraire  d’Antonin  la  place  entre  Acques 
&  Seiches ,  à  quarante-deux  milles  de  Lefcar  ,  & 
69  de  Touloufe  :  à  la  fin  cette  ville  a  pris  le  nom  du 
pays  dont  elle  étoit  la  capitale  :  les  Noticeslui  donnè¬ 
rent  le  quatrième  rang  parmi  les  douze  villes  de  la  No- 
vempopulanie  :  elle  fut  bridée  en  582  par  l’armée  du 
roi  Gontran  ;  ce  qui  fit  que  les  évêques  fe  retirèrent  à 
Saint-Bertrand ,  bâtie  par  l’évêque  de  ce  nom. 

Le  fiege  épifcopal  de  la  métropole  d’Auch  eft  an¬ 
cien  ,  puifqu’on  voit  l’évêque  Suavis  fouferire  au 
concile  d’Agde  en  506  ;  &  Profidius  au  deuxieme 
concile  d’Orléans  ,  &  Amelius  au  cinquième. 

Ce  comté  fut  réuni  à  la  couronne  en  1  548.  Le 
principal  commerce  du  pays  eft  en  beftiaux  &  en 
mulets.  Le  haut-Comminges  jouit  du  privilège  de  lies 
Stpafe/ies  avec  les  Efpagnols.  Le  bas-Comminges  eft 
fertile  en  bleds  &  autres  grains ,  qu’on  fait  defeendre 
à  Touloufe.  (C.) 

*  §  COMMISE, . Dans  cet  article  au  lieu 

de  Stravius  ,  lifez  Struvlus. 

COMMODE,  ( Hijloire  Romaine .)  Lucius-Aure- 
lms  Commode  ,  après  la  mort  de  fon  pere  Antonin 
le  phdofophe  ,  fut  proclamé  empereur  l’an  161  de 
Jefus-Chrift.  Son  éducation  confiée  à  des  maîtres  fa- 
ges  &  éclairés ,  fa  phyfionomie  intéreffame  ,  fa  taille 
maieftueufe  ,  annonçoient  qu’il  étoit  né  pour  com¬ 
mander  aux  hommes.  Cet  efpoir  fut  bientôt  évanoui: 
le  nouvel  empereur  eut  tous  les  vices  de  Caligula  , 
de  Néron  &  de  Domitien ,  dont  il  furpaffa  les  atroci¬ 
tés.  La  pervernté  de  fes  penchans  fit  croire  qu’il  ne 
pouvoit  être  le  fils  d’Antonin  ,  &  que  d’une  fource 
auffi  pure  il  ne  pouvoir  fortir  des  eaux  empoifon- 
nees.  La  vie  licentieule  de  fa  mere  accrédita  tous 
ces  bruits  ;  &  quand  on  repréfentoit  fes  déborde- 
mens  à  l’empereur  ,  il  avoir  coutume  de  répondre: 
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«  Je  ne  puis  faire  divorce  avec  elle  fins  lui  rendre  U 
Le  facrifice  eut  été  pénible ,  puifque  lëmnire 
a  voir  fait  fa  dot.  C’eft  dan^  le  choix  de  leurs  Zifi 
très  que  les  maîtres  de  la  terre  manifeftent  leurs 

Fa  cTafiëde&  dl(cern™“t  :  Commode  les  tira  de 
a  claire  de,  efclaves  ,  complices  de  fes  débauches 
La  comparaifon  qu’on  falloir  de  fes  vices  avec  les 
vertus  de  fon  pere,  le  fit  rougir  de  fa  naiffance  ;  de 
dans  livreffe  de  fon  orgueil  infenfé,  il  prit  |e  nom 
àHtrcuU ,  fils  du  Jupiter.  Il  fe  montrait  dans  les  rues 
,  les  places  de  Rome  ,  vêtu  d’une  peau  de  lion  s'é¬ 
lançant  fur  les  paffans ,  qu’il  frappait  avec  fa  maffiie, 
ions  prétexte  de  détruire  les  monftres.  Il  fe  faifoit 

dês&:'iefsnftnt  b-rbre  t*  f’areaff™b‘er  les  mala- 
es  &  les  eftropies  dans  la  place  publique  ,  où  après 
leur  avoir  tait  lier  les  jambes  ,  il  leur  dônnoùdes 
eponges  pour  les  lu,  jetter  à  la  tête  :  enfuite  il  fe 
precipitoit  fur  eux  &  les  exterminoit  à  coups  de 

rernoh-p  punir  d’avoir  offenfé  la  majefté  de 

i  empire  dans  fa  perfonne. 

Tandis  qu’il  abandonnoit  les  foins  de  l’empire  à 
Perenms  efclave  Pannonien,  qu’il  avoir  fTpré- 
fet  du  Prétoire  ,  il  fe  montrait  fur  l’arene ,  confondu 
avec  les  gladiateurs  :  c’étoit ,  fur-tout  à  tirer  de  l’arc 
qu  il  faifoit  éclater  fon  adreffe.  Un  jour  il  fit  lâcher 
cent  lions  qu  il  tua  tous  de  cent  fléchés  ,  qu’il  avoir 
pnfes  pour  donner  au  peuple  le  fpeaacle  de  fon  ta- 
ent .  une  autre  fois  il  fit  lâcher  cent  autruches,  à  qui  il 
coupa  la  tete  avec  des  fléchés  faites  en  forme  de  croif 
faut.  Cette  adreffe  devint  fouvent  fatale  aux  foefla- 

théâtraft  Kl’ !ouve"7l"6''andcarnagedansl’amphi- 
heatre. Il oublioit quelquefois qu’ilétoitHercule  & 
alors  il  le  montrait  avec  tous  les  attributs  de  Mer- 

nüd^r  *  ^ollon’  °n  le  vit  plufieurs  fois  combattre 
nud  epee  à  la  main  contre  des  gladiateurs  ;  &  com- 

™seblefl>r°fent  Ifom  de  I,d,Pargner  >  contentoit  de 
les  blefler  fans  les  tuer  :  c  etoit  la  feule  efpece  d’hom¬ 
mes  qm  excitât  fa  pitié.  Un  jeune  Romain  de  dif- 
tinction ,  le  rencontrant  dans  un  lieu  obfcur ,  lui  mon¬ 
tra  un  poignard  ,  en  lui  difant  :  .<  voilà  ce  que  le  fé- 
natt  envoie ...  Tout  tyran  eft  fans  courage.  Commode 
enraye,  conçut  contre  les  fénateurs  une  haine  qui 

oournirm  ?  11  fl,PPolk  des  “"irions 

P°”  aï0,r,,d™/e  punir.  Rome  devint  une 
arene  arrofee  du  fang  des  plus  vertueux  citoyens. 

Ce  monftre  entouré  de  viftimes,  s’abandonnoit  en¬ 
core  a  toutes  les  brutalités  de  l’amour  :  trois  cens 
temmes  &  autant  de  jeunes  garçons  ,  furent  deftinés 
a  fervir  a  l  infamie  de  fes  débauches  ;  &  fes  propres 
fœurs  ne  fe  deroberent  à  la  mort  que  par  une  incef- 
tueufe  proftitution.  II  avoit  commis  trop  d’atrocités 

pour  fediflîmuler  qu’il  étoit  haï  :  il  regarda  tous  Ses 

hommes  comme  fes  ennemis  ;  &  n’ofant  plus  fe  fier 
fiPbarrbene  P°Ur  ^  ‘a‘re  ' ‘‘ febrf,loit  l‘>i-même 

C’étoit  une  ancienne  coutume  que  le  fénat ,  au  re¬ 
nouvellement  de  l’année  ,  accompagnât  l’empereur 
dans  la  place  publique  où  il  harangoit  le  peuple  Ce 
prince  ,  qm  préférait  le  plaifir  barbare  de  terraffer 
les  bons  &  les  tigres  à  la  gloire  de  régir  un  em¬ 
pire  ,  fe  rendit  la  veille  à  l’amphithéâtre  des  gladia¬ 
teurs  ous  étant  retiré  dans  fa  chambre ,  il  écrivit  la 
lifte  des  cenfeurs  de  fon  adminiftration,  dont  il  pro¬ 
nonça  1  arrêt  de  mort.  Il  s’ouvrit  de  fon  d  efî’ein  à  Mar¬ 
na  fa  concubine  ,  qui  avoitun  empire  abfolu  fur  lui  ; 
il  exigeoit  meme  qu’on  lui  rendît  les  mêmes  hon¬ 
neurs  qu  a  I  impératrice  ,  excepté  qu’on  ne  portoit 
point  devant  elle  le  feu  facré.  Cette  femme  ,  qui 
avoit  partage  l’opprobre  de  fon  lit,  ne  voulut  point 
etre  alfociee  à  fes  aflaflinats  :  elle  forma  une  conju¬ 
ration  avec  Lætus  &  Eleétus  ,  qui  préfenterent  au 
tyran  un  breuvage  empoifonné  ;  &  voyant  que  la  mort 
etoit  trop  lente,  ils  l’étranglerent  à  l’âge  de  trente- 
deux  ans  t  dont  il  en  avoit  régné  treize.  Sa  mémoire 
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infpira  tant  d’horreur  ,  qu’après  fa  mort  il  fut  dé¬ 
claré  ennemi  du  genre  humain.  (  T— N,  ) 

*  §  COMMODEVES  ,  (  Mythologie.  )  furnom 
de  quelques  divinités  champêtres.  On  lit  CoMMO- 
DAVES  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  6iC. 
c’elt  une  faute  typographique. 

COMMODU  ,  f.  m.  (Hi (loin  naturelle.  Botaniq.) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  une  plante  du 
Malabar  que  Van-Rheede  a  fort  bien  gravée  ,  avec 
la  plupart  de  fes  détails  ,  dans  Ion  Hortus  Malabari- 
cus  ,  volume  II ,  planche  XXVIII ,  page  33 ,  fous  le 
nom  de  nedel  ambel.  C’elt  le  nymphizee.  minoris  ajjînis 
Indica ,  flore  albo  pilofo  de  Jean  Commelin  j  6c  le  me- 
nyanthes  2  Indica  ,  fol-is  cordatis  JubcrenaliS  petiolis 
floriferis,  corollis interné pilofis  de  M.  Linné,  dans  fon 
Syflema  naturce  ,  édit.  1 1 ,  imprimé  en  1767  ,  p.  /3 2. 

D’une  racine  en  tubercule  rond ,  accompagnée 
d'un  autre  petit  tubercule  deftiné  à  la  propagation, 
6c  environné  en-deflùs  d’un  faifeeau  de  vingt  à  qua¬ 
rante  fibres  capillaires ,  cylindriques  ,  fiftuleufes  , 
blanches  ,  longues  de  deux  pouces  ,  s’élève  un  faif¬ 
eeau  de  huit  à  dix  pédicules  cylindriques ,  long  d’un 
pied  ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  fiftuleux  ,  termi¬ 
nés  chacun  par  une  feuille  orbiculaire  de  trois  a  fix 
pouces  de  diamètre  ,  entière  ,  verd-clair  ,  entaillée 
à  Ion  origine  jufqu’au  quart  de  fa  longueur  ,  légère¬ 
ment  pavoifée  ,  c’eft-à  dire ,  attachée  au  pédicule 
un  peu  au-delà  de  l’échancrure  ,  lifle  ,  luilante ,  min¬ 
ce  ,  relevée  en-deffôus  de  fix  côtes  rayonnantes  6c 
flottantes  fur  l’eau. 

Au  fommet  du  pédicule  ,  à  un  pouce  environ  de 
la  feuille  ,  on  voit  une  petite  fente  d’où  fort  une  om¬ 
belle  de  neuf  à  dix  fleurs  blanches,  longues  d’un 
pouce  un  quart,  ouvertes  en  cloche  d’un  pouce  un 
quart  de  diamètre  ,  portées  chacune  fur  un  pédicule 
cylindrique  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  court ,  6c  une 
fois  plus  court  que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,complette  ,  mo¬ 
nopétale  ,  régulière  ,  difpofée  autour  d’un  difque  un 
peu  au-deflous  de  l’ovaire.  Elle  conlifle  en  un  calice 
verd-clair  ,  à  cinq  feuilles  perfiftantes ,  triangulai¬ 
res  ,  trois  à  quatre  fois  plus  courtes  que  la  corolle  , 
dont  le  tube  efl  très-court ,  blanc  ,  partagé  en  cinq 
diviflons  triangulaires ,  deux  à  trois  fois  plus  longues 
que  larges,  très  -  velues  ,  arquées  en  demi-cercle. 
'Du  bas  du  tube  de  la  corolle  s'élèvent  dix  étamines 
dont  cinq  alternes  avec  fes  diviflons  font  au  niveau  du 
bord  du  tube,  6c  cinq  oppofées  à  elles  font  une  fois 
plus  courtes.  Au  fond  du  calice  on  apperçoit  un 
petit  difque,  portant  un  ovaire  conique  verd,  cou¬ 
ronné  par  un  flyle  à  quatre  fligmates  fphériques. 

L’ovaire  ,  en  mùrifl’ant ,  devient  une  caplule  co¬ 
nique  ,  longue  de  quatre  lignes  ,  une  fois  moins  lar¬ 
ge  ,  à  une  loge,  s’ouvrant  par  le  haut  en  d-ux  val¬ 
ves  ,  6c  contenant  une  vingtaine  de  graines  ovoï¬ 
des  ,  longues  de  deux  tiers  de  ligne ,  de  moitié  moins 
larges  ,  blanches  d’abord  ,  enfui  te  jaunes  ,  luifantes. 

Culture.  Le  commodu  croît  au  Malabar  dans  les 
mares  des  terres  fablonneufes  6c  argilleufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  laveur  amere. 

Ufages.  Pilee  6c  cuite  avec  le  beurre  ,  elle  fe 
donne  intérieurement  contre  les  morfures  du  fer- 
pent  appellé  cobra  capella. 

Remarques.  Cette  plante  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  menyante  ;  elle  en  différé  cependant  en  ce 
que  i°.  le  menyante  a  les  feuilles  digitées  ;  20.  fes 
fleurs  font  en  épi;  30.  le  tube  de  la  corolle  efl  plus 
long  à  proporrion;  40.  fes  étamines  font  au  nombre 
de  cinq  feulement  ;  50.  enfin  fes  fligmates  font  au 
nombre  de  deux  lames  feulement. 

D’où  il  fuit  qu’elle  doit  former  un  genre  particu¬ 
lier  ,  &  que  M.  Linné ,  au  lieu  de  la  confondre  avec 
le  menyante  qui  efl  dans  fa  clalfe  de  la  pentandrie  , 
c’efl-à-dire ,  des  plantes  à  cinq  étamines,  auroit  du, 
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fuivant  fes  principes  ,  la  placer  dans  la  clafle  de  la 
décandrie  ,  c’efl-à-dire  ,  des  plantes  qui  ont  dix  éta¬ 
mines. 

Le  commodu  doit  donc  être  placé  auprès  du  me¬ 
nyante  dans  la  fécondé  fedtion  de  la  famille  des 
apocins.  Voye^  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II, 
pages  171  6c  3o2.  (A/.  Ad  an  son  .) 

§  COMMOTION  ,  (  Chirurgie.  )  l’expérience 
adoptée  pour  expliquer  l’effet  de  la  commotion  au 
cerveau,  a  répandu  beaucoup  de  confufion  en  chi¬ 
rurgie  fur  cette  matière;  car  il  efl  certain  que  les 
praticiens  qui  ont  écrit  fur  les  léfions  de  la  tête  ,  ont 
toujours  confondu  dans  l’hifloire  de  leurs  obferva- 
îions  ,  la  commotion ,  avec  le  contre-coup. 

Cependant  la  différence  en  efl  bien  certaine  par 
rapport  à  leurs  effets  ;  étoient-ils  inflruits  également 
de  l’événement  méchanique  du  choc  des  corps  ,  ou 
ne  l’étoient-ils  pas  ?  cela  ne  fait  rien  à  la  queflion  7 
maisil  efl  certain  que  l’expérieneequ’ilsevoienr  adop¬ 
tée  pour  expliquer  cette  adtion  ,  n’eft  point  celle-là. 

M.  de  la  Faye  (  Opérât .  de  chirurgie  ,  page  4g)o.  )  , 
pour  faire  concevoir  l’idée  qu’on  doit  s’en  former, 
dit,  «  fl  l’on  prend  par  un  bout  une  planche  mince  , 

»  comme  celle  dont  l’on  fait  les  tonneaux  ,  &r  qu’on 
»  frappe  avec  force  quelque  corps  dur,  fl  elle  ne  fe. 

»  cafle  point ,  une  bonne  partie  du  mouvement  pafle. 

»  dans  les  mains  qui  la  tiennent  6c  y  caufe  un  en- 
*>  gourdilfement  fort  douloureux  ;  mais  fl  elle  fe 
»  cafle,  les  mains  ne  relfentent  point  le  coup ,  ou 
»  ne  le  relfentent  qu’à  proportion  qu’elle  efl  plus 
»  ou  moins  brifée  »  ;  delà  ,  il  en  conclut ,  que  plus 
le  crâne  réflfle  à  l’effort  du  coup  ,  plus  la  commotion 
efl  grande  ,  &  vice  versa.  Mais  en  fai  Tant  l’application 
de  cette  expérience  à  la  matière  qu’on  traite  ,  on 
fendra  aifément  qu’elle  ne  produit  qu’un  contre¬ 
coup.  Par  exemple ,  qu’une  planche  égale  en  force 
ou  folidité  dans  tous  fes  points ,  A ,  tombe  ou  foit 
frappée  violemment  fur  une  maflè  plus  dure  B  ,  elle 
doit  néceffairement  fe  réfléchir  dans  l’inflant  de  la 
perculflon  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  1  ,  plan¬ 
che  II ,  de  Phyfîque ,  dans  ce  Suppl,  fuivant  la  ponc¬ 
tuation  E  ,  qui  décrit  une  courbe  vers  C ;  parce  que 
dans  un  corps  également  folide  ,  ce  mouvement 
ne  fauroit  arriver  ,  que  l’extrémité  D  ,  A  ,  qui  re¬ 
garde  vers  Z>,  ne  décrive  une  courbe  de  réflexion 
parallèle,  fl  la  planche  ne  fe  cafle  pas  dans  l’inflant 
du  choc;  c’eft  donc  la  furface  du  corps  A ,  par  fa 
courbure  de  réflexion ,  qui  frappe  pour  produire  le 
contre-coup  dans  la  main  ;  le  coup  contond ,  rompt 
ou  déchire,  c’efl-là  fon  propre;  la  commotion  an 
contraire  fecoue  ,  ébranle  6c  produit  des  vibrations 
indéterminées ,  qui  font  auflî  le  propre  ou  le  ligne 
caradtériftique  de  la  commotion. 

C’efl  ce  qu’il  falloit  démontrer  pour  faire  fentir 
qu’il  ne  s’agit  dans  l’expérience  de  M.  de  la  Faye  que 
d’un  contre-coup ,  puilqu’il  réfulte  un  engourdifle- 
ment  fort  douloureux  imprimé  aux  mains  qui  tien¬ 
nent  la  planche  ,  fur-tout  dans  l'idée  où  nous  fom- 
mes  que  par  ce  mot ,  l’on  ne  conçoit  d’autre  action 
qu’un  choc  à  la  partie  oppofée  011  fe  termine  la  per- 
euflion  ,  ou  bien  dans  une  partie  où  les  fibres  ne  font 
point  capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure 
qu’exige  l’adtion  du  choc. 

L’on  doit  entendre  par  commotion ,  un  ébranlement 
avec  une  agitation  confufe  6c  indéterminée ,  produite 
par  la  continuité  d’un  mouvement  quelconque  ,  jus¬ 
qu’aux  plus  petites  parties  d’un  corps  qui  en  efl 
frappé  ,  fans  néanmoins  le  contondre ,  le  divifer  ou 
le  rompre. 

La  confufion  6c  l’indétermination  d’ébranlement 
font  fon  caractère  diflinttif,  toujours  en  railon  de 
l’homogénéité  des  parties  dures  6c  molles  qui  la 
reçoivent  ;  elle  n’arrive  donc  au  cerveau  que  par  la 
tranfmiflion  du  mouvement  jufqu’aux  plus  petites 

ramifications 
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ïamifications  des  nerfs  qui  adhèrent  à  ce  vifcere  , 
parce  que  l’inertie  de  la  capacité  offenfée  ne  fauroit 
s’oppofcr  d’une  maniéré  viélorieufe  à  l’impreflion 
du  mouvement  qu’elle  a  reçu,  à  moins  que  la  force 
avec  laquelle  elle  réfifteroit  au  choc  ne  fut  propor¬ 
tionnée  à  fa  malle;  c’eff  ce  qu’on  pourrait  apprécier 

donner  à  entendre  par  un  fait  bien  naturel  &  aifé 
à  concevoir  :  par  exemple  ,  fi  quelqu’un  jettoit  une 
pierre  contre  un  arbre  de  médiocre  groffeur ,  il  eff 
certain  qu’elle  cauferoit  une  émotion  par  fon  choc  , 
qui  pafferoit  fenfiblement  jufqu’aux  plus  petites  bran¬ 
ches  de  l’arbre  ,  parce  que  la  réfiilance  trop  foible 
n’ayant  pu  s’oppofer  à  la  force  qui  l’afollicité  à  fe 
mouvoir,  le  coup  a  déterminé  plus  ou  moins  d’émo¬ 
tion  ou  de  vibrations  confécutives ,  jufqu’à  ce  que 
le  mouvement  fe  foit  réellement  confommé  pour 
laiffer  l’arbre  dans  fon  premier  état  de  repos. 

Il  en  arriverait  de  même  par  rapport  aux  fluides 
expofés  à  nos  fens  ;  car  fi  un  corps  étoit  pouffé  dans 
lin  volume  d’eau  déterminé ,  la  percuflion  de  ce 
corps  produirait  un  déplacement  des  particules  du 
fluide  ,  de  maniéré  que  toutes  en  ferment  fuccfefli- 
vement  agitées;  &  il  eff  confiant  que  cette  agitation, 
déterminée  par  l’effet  de  la  percuffion,  ne  repren¬ 
drait  qu’a  près  un  certain  tems  fon  premier  état  de 
repos,  que  cette  confufion  de  mouvement  ne  ceffe- 
roit  aufii  qu’à  proportion  qu’il  fe  perdroit,  pour 
tailler  le  fluide  dans  fon  premier  état  de  tranquillité. 

Si  nous  comparions  maintenant  la  tête  &£  l’épine 
vertébrale  au  tronc  d’un  arbre ,  dont  les  extrémités 
du  corps  feroient  comme  les  branches  ,  nous  pour¬ 
rions  rendre  fenfible  l’explication  des  effets  que 
pourrait  produire  la  percuflion  lur  l’économie  ani¬ 
male  ,  c’efl-à-dire  ,  julqu’où  elle  produirait  quelque 
dérangement  dans  l’ordre  de  la  circulation. 

11  elt  donc  évident  que  lorlque  l’impreflion  d’un 
corps  arrive  fur  une  partie  fenfible,  elle  la  tend  ou 
elle  la  rompt ,  d’où  il  réfulte  une  fenfation  qui  n’eft 
plus  Ample,  mais  compliquée  &  douloureufe;  alors 
les  organes  des  fens  qui  font  frappes  par  ce  corps  , 
étant  irrités  fuivant  les  divers  dégrésde  la  flexibilité 
de  la  partie  frappée ,  il  doit  en  réfulter  que  les  chocs 
impriment  un  mouvement  proportionné  à  la  force 
qui  les  fait  agir  ,  &  à  la  nature  foible  ou  forte  de 
l’organe  qui  le  reçoit.  L’on  voit  par-là  que  l’aélion 
que  nous  rapportons  à  la  commotion  ,  elt  tout-à-fa:t 
différente  du  contre-coup ,  parce  que  le  propre  de 
ce  dernier  eff  de  contondre  ,  de  rompre  ou  de  divi¬ 
ser;  au  lieu  que  dans  la  commotion  il  n’y  a  ni  fratture 
ni  contre-coup. 

Lorfque  la  percuflion  fe  fait  fentir  fur  une  étendue 
peu  élafiique ,  elle  rompt  la  partie  qui  la  reçoit ,  ou 
bien  fl  la  partie  réfifte  trop  ,  le  coup  efl  intérieur  tk 
fe  porte  quelquefois  fort  avant  ;  mais  fl  le  corps  cho¬ 
quant  agit  fur  une  large  furface  ,  cette  impreflion  ne 
trouble  réellement  nos  folides  que  par  une  impul- 
fion  femblable  à  une  agitation  confufe  &  indétermi¬ 
née,  laquelle  efl:  aufii  ipécifiquement  le  propre  de  la 
commotion.  Ainfi  ,  ces  principes  pofés ,  examinons 
ce  que  doit  produire  un  coup  appliqué  fur  la  tête  , 
afin  de  concevoir  la  révolution  qu’éprouvent  nos 
fluides  dans  leurs  diamètres. 

Toute  la  tête  efl  ébranlée  à  l’inflant  du  coup  ,  les 
liqueurs  fouffrent  aufii  un  mouvement  inverfe  ,  qui 
continue  tant  qu’elles  trouvent  des  vaiffeaux  de  com¬ 
munication  ;  la  commotion  qui  arrive  à  l'inflant  au 
cerveau  ,  l’oblige  à  s’abaiffer  eu  quelque  forte  ,  tk 
à  s’éloigner  de  la  dure-mere  ;  les  vaiffeaux  qui  l’u- 
niffoient  (  pour  ainfi  dire  )  ,  avec  ceux  de  la  pie- 
mere  ,  fe  gorgent  plus  ou  moins ,  mais  ne  fe  rom¬ 
pent  pas,  fans  cela  il  y  aurait  contre-coup  ;  il  s’en¬ 
fuit  non-feulement  la  fiagnation  des  liqueurs  dans 
ces  vaiffeaux,  mais  même  dans  ceux  du  cerveau, 
qui  produit  engorgement  ;  cette  compreflion  alors 
Tome  II. 
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efl:  accompagnée  de  fymptômes  qui  ne  font  plus 
équivoques  ;  le  malade  fans  connoiffance  &  fans 
mouvement,  touche  bientôt  à  fa  fin,  s'il  n’efl  fe- 
couru  promptement. 

L’on  fent  très-bien  que  les  caufes  qui  peuvent 
déterminer  de  femblables  maladies,  ne  manque¬ 
raient  pas  d’arriver ,  d’après  la  preflion  fubite  & 
violente  de  l’air  contre  nos  folides  ,  foit  que  cela  fût 
occafionné  par  Pexplofion  de  la  poudre  ou  du  ton¬ 
nerre  ,  l'oit  encore  que  cela  arrivât  par  la  chute  d’une 
botte  de  paille  ou  de  foin  ,  d’un  matelas  ou  d’un  lit 
de  plume ,  ou  bien  encore  par  la  réfiflance  d’un  vo¬ 
lume  d’eau  affez  confidérable  qui  offrirait  une  fur- 
face  plane ,  dans  laquelle  l’on  fe  précipiteroit  d’affez 
haut  la  tête  la  première  ;  car  c’efl  pour  s’en  garantir 
que  les  nageurs  ont  l’attention  de  joindre  les  mains 
au-deffus  de  la  tête  pour  fendre  la  colonne  d’eau.  Il 
n’arriveroit  pas  non  plus  d’accident  à  celui  qui  leroit 
tombé  fur  fes  pieds  ,  fur  les  genoux  ou  fur  fes  feffes, 
fi  la  colonne  vertébrale  n’eût  point  frappé  l’occipi¬ 
tal,  ôc  déterminé  l’ébranlement  lur  une  large  furface 
du  crâne. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit  à  l’impreflion 
de  femblables  mouvemens  qu’on  doive  attribuer  l’ef¬ 
fet  de  la  commotion ,  parce  que  les  folides  n’ayant  pu 
être  divifés  ,  il  s’efl  engendré  (  pour  ainfi  dire  )  des 
mouvemens  ifochrones  ,  qui  ont  fuccelîivement 
ébranlé  tous  les  organes  des  fenfations  ,  pour  pro¬ 
duire  les  dérangemens  que  nous  avons  expliqués 
précédemment.  De  plus,  les  nerfs  qui  fortent  par 
les  trous  f'ymmétriques  de  la  baie  du  crâne ,  ne  re¬ 
cevant  pas  moins  les  mêmes  impreflions  &C  fenfa¬ 
tions  qui ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,  partent 
jufqu’aux  plus  petites  extrémités  de  l’arbre  frappé  , 
il  doit  conlécutivement  en  réfulter  que  l’ébranlement 
que  les  nerfs  ont  louffert ,  ainfi  que  les  ganglions 
fpheno-palatins  ,  découverts  par  M.  Meckel  [  a  ], 
d'où  fortent  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  , 
pour  former  l’intercoilal  avec  fes  communications, 
peuvent  nous  fournir  matière  à  l’explication  des  ac- 
cidens  les  plus  urgens  qui  arrivent  par  l’eftèt  de  la 
commotion  :  nous  devons  donc  confidérer  les  nerfs  , 
lorfqu’ils  fortent  du  cerveau,  ainfi  que  leurs  gan¬ 
glions  ,  comme  autant  de  divifions  de  branches  de 
ramifications  ou  de  filets  de  nerfs  qui  partent  d’un 
même  tronc ,  afin  que  nous  rendions  railon  des  mou¬ 
vemens  fympatiques  qui  arrivent  à  l’économie  ani¬ 
male  ,  dans  l’inflant  où  quelque  partie  efl  affecléè 
par  la  percuflion  de  quelque  corps ,  lorfqu’elle  eff 
capable  de  produire  des  dérangemens. 

Nous  voyons  ,  d’après  tous  ces  raifonnemens  , 
que  les  exemples  que  nous  fourniffent  tous  les  effets 
de  la  percuflion  ,  nous  font  juger,  avec  beaucoup  de 
certitude  ,  qu’ils  ne  fauroient  arriver  dans  aucunes 
parties  de  la  tête  ,  que  le  jeu  de  l’hydraulique  ,  qui 
s’exerçoit  auparavant,  n’en  foit  dérangé  ;  car  tous 
les  fluides  ,  pour  ainfi  dire  ,  refoulés  dans  leurs 
diamètres  ,  n’ayant  pas  le  tems  de  céder  librement  à 
l’ébranlement  déterminé,  &  de  vuider  les  lieux  du 
cerveau  comprimé  ,  une  partie  du  fluide  par  fon  re¬ 
flux  précipité  ,  s’infiltre  &  s’extravafe  dans  la  fubf- 
tance  des  parties ,  pour  produire  par  la  fiagnation 
des  liqueurs ,  le  coma  ,  le  carus  ,  l’apoplexie  ,  la  pa- 
ralifie  ,  l’oppreflion  ,  les  fïevres  irrégulières  ,  les 
lyncopes  ,  les  douleurs  fixes  &  poignantes  dans  les 
parties  où  cet  ébranlement  fe  fait  fentir. 

Lorfque  dans  l’inflant  du  choc  il  afrive  le  faigne- 
ment  du  nez,  des  yeux  ,  de  la  bouche  &  des  oreil¬ 
les  ,  avec  le  vomiflement  ou  l’iffue  involontaire  des 
déjeêlions  ;  ces  accidens  font  les  effets  de  l’effer- 
vefcence  ou  du  mouvement  inverfe  ,  fk  pour  ainfi 
dire  tumultueux  de  nos  liqueurs;  c’efl:  pourquoi, 

[a)  Mémoires  d,e  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin, 
Tom.Vtp.w. 
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dans  ccs  fymptômes  ,  les  faignées  font  d'une  grande 
reffource  ,  puifque  l'ouvent ,  d’après  la  complexion 
du  malade,  l’on  tire  du  lang  de  deüx  en  deux  heu¬ 
res  ,  pour  arrêter  &  s’oppofer  à  l’effet  du  mouve¬ 
ment  inverfe  du  lang  :  c’efl  aufïï  dans  ces  cas.  que 
confécutivement  Ton  a  mis  en  ulage  l’application 
des  ventoufes ,  des  fêtons ,  des  vefficatoires  ,  des 
topiques,  des  douches  ,  des  bains  &c  des  purgatifs  , 
pour  débarralîer  le  cerveau  d’un  refie  d’engorge¬ 
ment  que  les  faignées  n’avoient  pu  obtenir  dans  la 
cure  de  la  commotion. 

Mais  s'il  arrive ,  malgré  ces  moyens  ,  que  le  dé¬ 
rangement  de  l'économie  animale  perfitle  avec  perte 
de  connoiffance ,  délire,  affoupiffement ,  agitation 
involontaire  ,  douleur  fixe  Sc  poignante  ,  &c  une  irré¬ 
gularité  confiante  dans  le  pouls ,  on  peut  prononcer 
avec  certitude  que  ces  accidens  confécutifs  font 
des  fymptômes  certains  d’une  maladie  par  contre¬ 
coup  ,  parce  que  lùrcment  les  parties  qui  auront  reçu 
l’effet  de  la  p  ereuffion  auront  fouffert ,  dans  l’inilant 
du  choc  ,  une  contufion  violente ,  qui  aura  occafion- 
né  la  rupture  des  parties  folides  ,  ou  la  divilion  de 
quelques  vaiffeaux  qui  aura  produit  un  épanchement 
de  fang ,  ou  un  abcès  dans  quelqu’endroir  du  cer¬ 
veau,  auquel  cas  il  faudroit  très-promptement  avoir 
recours  à  l’opération  du  trépan.  Voyer  Trépan  , 
Dià.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (  cct  article  ejl  de  M. 
CHABROL  ,  ancien  chirurgien-aide-major  des  camps 
6-  années  du  roi  ,  chirurgien- major  du  corps  de  Génie  , 
affocié  corrcj'pondant  du  college  royal  de  Chirurgie  de 
Nancy  ,  détache  a  l'école  royale  du  corps  du  Génie  à 
Mesures.  ) 

COMMUN  (lf.),  Beaux-Arts,  c’efl  ce 
qui  ne  fe  diflingue  par  aucun  dégré  fenlible  de  beauté 
ou  de  perfeèlion  des  autres  objets  du  même  genre  , 
ou  ce  qui  n’a  que  le  dégré  médiocre  de  perfection  , 
qui  elt  commun  à  la  plupart  des  chofes  de  la  même 
efpece.  Le  commun  etl  par  conféquent  en  toutes 
chofes,  ce  qu’on  voit  le  plus  ordinairement;  par 
cette  raifon  il  nous  touche  peu  ,  &c  n’a  point  d’éner¬ 
gie  ellhetique.  Des  penlees  communes ,  des  peintures 
ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs,  des  événe- 
mens  de  tous  les  jours  ,  ne  font  pas  des  fujets  pro¬ 
pres  aux  ouvrages  de  l’art.  Aufïï  les  critiques  recom¬ 
mandent-ils  à  l’artifle  de  choifir  un  fiijet  noble  , 
grand ,  &  s’il  fe  peut  neuf,  6c  d’éviter  le  trivial  & 
le  commun. 

Mais  une  chofe  peut  être  commune  en  deux  ma¬ 
niérés  ,  ou  par  fa  nature  ,  ou  par  fe  s  dehors ,  c’efl- 
à-dire  ,  en  fait  d’arts ,  par  la  façon  dont  elle  ell  re- 
préfentée.  Une  penfée  relevée  peut  être  exprimée 
d’une  manière  commune  ;  &  une  penfée  commune 
peut  être  relevée  par  la  nobleffe  de  l’expreflîon. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fujet  commun  ; 
il  efl  fouvent  néceffaire  à  compléter  l’enfemble. 
Dans  un  tableau  hiflorique ,  dans  une  tragédie ,  dans 
une  épopée  ,  tous  les  objets  ne  peuvent  pas  être  éga¬ 
lement  nobles.  11  fuffit  que  le  commun  n’y  entre  qu’au- 
îant  qu’il  efl  néceffaire  ,  qu’il  n’y  domine  jamais,  6c 
cu’on  l’evite  le  plus  qu’on  pourra,  puifqu’il  ne  con¬ 
tribue  point  au  piaifir. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui ,  par  le  choix  du  fujet  font 
communs ,  mais  qui  deviennent  grands  &  excellens 
par  la  maniéré  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hifloriques  d’un  Rembrant  ,  d’un  Tenieres  d’un 
Gérard  Don ,  &  de  plulieurs  peintres  Hollandois, 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  efl  encore 
le  Therfite  d’Homere  ,  fujet  bas  &  commun  mais 
qu’on  toléré  entre  tant  de  héros ,  parce  que  le  poète 
a  fu  le  peindre  de  main  de  maître. 

Dans  tous  ces  cas  ,  ce  n’efl  pas  l’objet  qui  plaît , 
"c’cfl  l’habileté  de  l’artifle  qui  donne  du  plailir  ;  mais 
comme  cette  habileté  n’ell  pas  précifément  le  but 
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direét  des  beaux-arts  ,  le  piaifir  qu’on  trouve  à  de 
pareils  ouvrages  n'empêche  pas  que  le  commun  ne 
l'oit  blâmable.  On  regrette  avec  raifon  ,  à  la  vue  de 
ces  productions  ,  que  l’artifle  n’ait  pas  confacré  les 
précieux  talens  à  des  objets  plus  dignes  d’être  per¬ 
pétués. 

Le  défaut  oppofé,  c’efl  d’être  trop  fcrupuleux  à 
admettre  le  commun  ,  lorfqu’il  fert  à  la  liai  Ion  de 
l’enfemble.  S’imaginer  qu’il  n’efl  jamais  permis  de 
baifler  le  ton  dans  ce  qui  n’efl  qu’acceffoire  ,  c’efl  le 
moyen  d'être  fouvent  guindé  ,  gêné  &  enflé.  Lorf- 
qu’il  faut  employer  des  chofes  communes,  le  plus  sûr 
ell  de  les  reprélenter  dans  leur  air  naturel.  11  ell  plus 
ridicule  d’étaler  avec  pompe  un  objet  commun ,  que 
d’exprimer  baffement  un  fujet  relevé.  La  meilleure 
réglé  à  fuivre  ici ,  c’efl  de  ne  placer  l’objet  commun 
que  dans  un  jour  médiocre ,  6c  de  ne  le  préf'enter 
que  fous  des  couleurs  peu  vives  ;  qu’il  ne  foit  que 
foiblement  apperçu,  6c  qu'il  n’ait  rien  qui  puiffe  trop 
long-tems  fixer  l’attention.  Un  fimple  particulier 
peut  aifément  fe  gliffer  à  la  fuite  d’un  grand  ,  en  fe 
mêlant  dans  la  foule  ;  mais  fa  préfence  choqueroit 
s’il  marchoit  de  front  au  milieu  des  principaux  fei- 
gneurs  ,  ou  qu’il  fe  diflinguat  dans  la  foule  par  la  ri- 
cheffe  de  fes  habits.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  beaux-arts  de  M.  Sl/LZER,  ) 

*  §  COMMUNAUTÉS  eccléfiafiques _ dans 

cet  article  ,  au  lieu  de  Vufpe ,  liiez  Rufpe. 

COMNENE  (  Isa  AC  )  ,  Hifl.  du  Bas -Empire, 
d’une  des  plus  illuilres  familles  de  l’Empire  ,  fut  placé 
fur  le  trône  de  Conflantinople  en  1059,  par  une 
faclion  qui  obligea  Michel-le-vieux  à  en  defeendre 
pour  embraffer  la  vie  monallique.  Le  patriarche  de 
Conflantinople  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à  cette 
révolution ,  fît  la  trifle  expérience  que  l’ambitieux 
qui  profite  de  la  trahifon  en  punit  fouvent  l’auteur: 
au  lieu  de  jouir  de  la  conlidération  6c  du  crédit  dont 
il  s’étoit  flatté ,  il  fut  chaflé  de  fon  liege  &  envoyé 
en  exil  avec  toute  fa  famille.  Commue ,  é gaiement 
fait  pour  la  guerre  6c  les  affaires,  avoit  lame  élevée 
&  capable  d’embraffer  tous  les  objets.  Les  envieux 
de  fa  gloire  ne  lui  contefloicnt  point  d’être  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  fieele  ;  mais  l’éclat  de  fes 
vertus  fut  un  peu  obfcurci  par  un  orgueil  altier  qui 
le  fit  détefler  par  ceux  même  qui  étoient  forcés  de 
l’admirer.  Tous  les  hifloriens  font  l’éloge  de  fa  cha- 
fleté  ;  ils  racontent  qu’étant  éloigné  de  l’impéra¬ 
trice  ,  il  fut  attaqué  d’une  maladie  occafionnée  par 
fon  tempérament  trop  brûlant  :  les  médecins  qu’il 
confulta  décidèrent  qu’il  ne  pouvoit  fauver  fa  vie 
que  par  un  commerce  charnel  avec  une  femme  ,  ou 
qu’en  fe  foumettant  à  une  mutilation  douloureufe  qui 
le  mettroit  dans  l’impuiffance  d’avoir  des  enfans.  Il 
confcntit  à  ceffer  d’être  homme  en  difant  :  Faites  l'o¬ 
pération  ,  fans  la  chafeté  l'on  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  du  Ciel  ;  mais  l'on  peut  y  arriver  Jans  avoir 
des  enfans.  Ce  prince  politique  fe  rendit  odieux 
aux  moines  ,  qu’il  dépouilla  de  leurs  richeffes  fu- 
perflues  pour  les  réduire  au  néceffaire  pour  vivre 
dans  l’état  de  pauvreté  qu’ils  avoient  embraffé.  II  ne 
fît  ni  rebelles ,  ni  murmurateurs  ,  parce  que  fes 
mœurs,  conformes  aux  maximes  évangéliques,  ne 
donnoit  aucune  prife  à  la  cenfure.  L’ambition  l’avoit 
placé  fur  un  trône  ufurpé  ,  il  en  eut  des  remords  qui 
empoifor.nerent  le  refie  de  fa  vie.  Ce  fut  pour  ex¬ 
pier  fa  faute  ,  qu’il  forma  le  projet  d’cmbralfer  la 
vie  monaflique  :  une  colique  dont  il  fut  attaqué  en 
chaffant,  hâta  l’exécution  de  ce  projet.  Il  offrit  la 
couronne  à  fon  frere  qui  eut  affez  de  modération 
pour  la  refufer.  Il  fixa  fon  choix  fur  Conflantin  Du- 
cas ,  à  qui  il  recommanda  fa  famille  avant  de  pofer 
la  pourpre,  dont  il  revêtit  lui-même  fon  fucceffeur. 
Dès  qu’il  eut  fait  fon  abdication,  il  fe  retira  dans 
un  monaflere  oit  il  donna  l’exemple  de  toutes  les 
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Vertus  évangéliques.  Sa  femme  6c  fa  fille  fe  firent 
religieutes.  11  mourut  peu  de  tems  après. 

Comnene  (  Alexis),  fils  de  l’empereur  Ifaac, 
étoit  âgé  de  trente  -  fept  ans  ,  lorfqu’après  l’abdi¬ 
cation  forcée  de  Nicephore  lebotoniate,  il  parvint 
à  l’empire.  Il  lignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  des  victoires  fur  les  Turcs  ;  mais  il  ne  fut  pas 
aufli  heureux  contre  les  Normands  qui ,  fous  la  con¬ 
duite  de  Robert  Guifcard ,  duc  de  la  Pouille ,  lui  en¬ 
levèrent  plusieurs  villes  configurables.  Tandis  qu’il 
etoit  acharné  contre  cette  race  de  conquérans ,  les 
Tartares  6c  les  Comans  faifoient  des  courfes  juf- 
qu  aux  portes  de  Conftantinople.  Les  Turcs  établir¬ 
aient  leur  domination  dans  l’Orient ,  &  aulïi  puiflans 
liir  mer  que  fur  terre ,  ils  fe  promettoient  l’empire 
du  monde.  Alexis  trop  foible  contre  tant  d’ennemis, 
implora  l’affiftance  des  princes  d’Occident.  Le  pape 
Urbain  II  publia  une  croifade,  &  trois  cens  mille 
hommes  marchèrent  vers  la  Paleftine.  Des  alliés  fi 
nombreux  parurent  plus  redoutables  à  Alexis  que 
les  anciens  ennemis.  Leur  conduite  impérieufe  fit 
connoître  qu’ils  étoient  venus  moins  pour  défendre 
les  Grecs  que  pour  les  opprimer.  Cette  multitude 
fans  frein  6c  fans  difcipline ,  défola  tous  les  lieux 
de  fon  pa liage ,  6c  quiconque  ofa  fe  plaindre,  fut 
traité  en  ennemi.  Ils  avoient  promis  de  rendre  aux 
Grecs  les  villes  qu’ils  enleveroient  aux  infidèles; 
mais  ces  conquérans  parjures  violèrent  la  fainteté  de 
leur  ferment.  Les  principaux  feigneurs  d’Occident 
s’érigèrent  en  princes  indépendans,  6c  l’empire  des 
Grecs  ne  fut  plus  qu’un  trône  mutilé ,  qu’ils  avoient 
dépouillé  de  fes  rameaux. 

Alexis,  auffi  humilié  de  leur  hauteur  infultante 
que  de  leurs  parjures,  employa  la  force  Sc  les  arti¬ 
fices  pour  s’oppofer  à  leurs  ufurpations.  Les  croifés 
qui  avoient  tout  enfreint,  fe  plaignirent  de  la  perfi¬ 
die  des  Grecs  qui  ne  vouloient  pas  être  leurs  efcla- 
ves.  Les  Grecs ,  à  leur  tour,  firent ,  pour  fe  juftifier , 
un  tableau  affreux,  mais  relfemblant ,  des  brigandages 
des  Occidentaux  qui,  la  croix  fur  leurs  habits  ,  vio- 
ïoient  les  femmes  6c  maffacroient  les  enfans.  Alexis, 
accablé  également  par  fes  alliés  6c  les  infidèles ,  ne 
put  être  que  malheureux  dans  la  guerre  ;  mais  on  ne 
put  lui  contefter  les  talens  d’un  prince  véritable¬ 
ment  né  pour  occuper  le  trône.  Son  malheur  fut  de 
naître  dans  un  fiecleoit  il  y  avoit  plus  de  férocité  que 
de  grandeur  d’ame ,  plus  de  perfidie  que  de  candeur. 
Il  fit  éclater  fa  bienfaifance  6c  fon  amour  pour  l’hu¬ 
manité,  par  la  fageffe  de  fes  établiifemens  :  il  fonda 
des  hofpices  où  les  orphelins  de  l’un  6c  l’autre  fexe 
dtoient  élevés  aux  dépens  du  tréfor  public.  Indul¬ 
gent  pour  les  coupables ,  il  eut  tant  d’horreur  pour 
le^fupplices,  qu’il  laifla  fouvent  la  licence  impunie. 
Sa  clémence  fut  taxée  de  foibleffe  par  un  peuple  fa- 
miliarifé  avec  les  empoifonnemens  6c  les  affaffinats. 
'Cette  humanité  qui  fait  plutôt  l’éloge  de  fon  cœur 
que  de  fa  politique,  eft  la  feule  foiblefl’e  que  l’hiiloire 
puifie  lui  reprocher.  Ce  prince,  ami  des  favans  6c 
ïavan.t  lui-même ,  en  eût  été  le  protefteur ,  fi  les  dé- 
penfes  de  la  guerre  n’euffent  épuifé  fes  tréfors.  Il 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  l’emporta 
dans  fa  foixante  6c  dixième  année  :  il  avoit  régné 
trente-trois  ans. 

(  Comnene  (  Calo-jean  )  ,  fils  d’Alexis ,  lui  fuc- 
céda  en  1 1 16.  Irene  la  mere,  qui  avoit  des  fentimens 
de  prédile&ion  ,  employa  de  criminelles  intrigues 
pour  placer  fur  le  trône  fon  gendre  Nicephore 
Briene.  Cette  mere  dénaturée  paya  des  affaffins  qui 
furent  découverts  avant  d’exécuter  leur  crime.  On 
prétend  que  Nicephore  preffé  par  fes  remords,  s’op- 
pola  lui-même  a  cette  atrocité  dont  il  auroit  retiré 
tout  le*  fruit.  Cette  modération  le  fit  tomber  dans 
le  mépris  de  fa  femme  qui  étoit  plus  ambitieufe  que 
lui.  Calo-jean ,  héritier  de  la  clémence  de  fon  pere 
Tome  II, 
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fut  allez  maître  de  lui  pour  ne  punir  les  confpira- 
teurs  que  par  la  confifcation  de  leurs  biens:  il  crut 
que  les  méchans  étoit  fuffifamment  châtiés,  quand 
ils  étoient  réduits  à  rimpuiffance  de  nuire.  Il  eut 
enfuite  des  guerres  à  foutenir  contre  les  Turcs, 
les  Perfes,  les  Serviens  6c  les  Patzinaces,  qu’il 
vainquit  dans  plufieurs  combats  fans  pouvoir  les 
détruire.  Des  ennemis  plus  redoutables  profitè¬ 
rent  de  fes  embarras  pour  l’attaquer.  Les  François 
ligués  avec  les  Vénitiens,  lui  enlevèrent  les  îles  de 
Samos ,  d’Andros ,  de  Rhodes  6c  de  Lesbos.  Ce 
prince  qui  avoit  trop  d’ennemis  pour  faire  la  guerre 
avec  gloire  ,  avoit  toute  la  capacité  d’un  grand  ca¬ 
pitaine,  comme  il  en  avoit  la  valeur  :  fa  paffion  pour 
la  chalfe  lui  devint  funefte.  Un  jour  qu’il  pourfui- 
voit  un  cerf  dans  une  forêt  de  Cilicie ,  une  fléché 
empoilonnée  lui  perça  la  main  :  les  médecins  furent 
d’avis  de  la  couper  ,  6c  ils  lui  affurerent  que  c’étoit 
le  feul  moyen  de  conferver  fa  vie  :  Calo-jean  leur 
répondit  avec  une  intrépidité  tranquille  ,  qu'il  pré - 
féroit  la  mon  à  cette  mutilation  ,  &  qu’il  ne  convenoit 
pas  à  un  empereur  de  tenir  d'une  feule  main  les  rênes  du 
gouvernement.  Lepoilonfitde  prompts  ravages.  Alors 
lentant  fa  fin  approcher  ,  il  fit  venir  fes  officiers  ,  6c 
nomma  en  leur  préfence  pour  fon  fucceffeur  le  plus 
jeune  de  fes  fils,  en  difant  :  que  Ji  fes  frères  avoient 
fur  lui  U  privilège  d'alnefje ,  il  leur  étoit  fupérieur 
en  courage  &  en  capacité  pour  les  affaires.  Ce  clkfix 
diélé  par  fon  amour  pour  fes  fujets  ,  fut  générale¬ 
ment  applaudi,  6c  fut  le  dernier  de  fes  bienfaits.  Il 
mourut  en  1143,  âgé  de  foixante  6c  fix  ans  :  ce  fut 
le  plus  grand  empereur  de  la  maifon  des  Comnenes 
Les  Occidentaux,  accoutumés  à  défigurer  les  traits 
des  princes  Grecs ,  ont  refpefté  fa  mémoire. 

Comnene  (  Manuel  ou  Emmanuel),  étoit  le 
plus  jeune  des  fils  de  Calo-jean ,  dont  quelques-uns 
prétendent  qu’il  étoit  le  frere.  Les  heureux  penchans 
qu’il  manifefta  dans  fon  enfance  ,  déterminèrent  fon 
pere  à  le  choilîr  pour  fon  fucceffeur.  Conrad,  em¬ 
pereur  d’Allemagne,  rechercha  fon  alliance  contre 
Roger,  roi  de  Sicile,  leur  ennemi  commun.  Ce 
prince  Normand  détruifoit  la  domination  Allemande 
dans  l’Italie ,  tandis  que  fes  flottes  ravageoient  toutes 
les  côtes  de  la  Grece.  Conrad  6c  Manuel  réunirent 
enfuite  leurs  forces  pour  chaffer  les  Mufulmans  de 
la  Paleftine.  Ils  eurent  d’abord  quelques  fuccès , 
mais  la  jaloufte  du  commandement  en  fit  d’imola- 
cables  ennemis.  Manuel  qui  étoit  au  milieu  de  fes 
états  ,  ne  vouloit  point  avoir  un  maître  dans  fon  allié. 
Conrad  qui  avoit  des  forces  fupérieures ,  ne  recon- 
noiffoit  point  d’égal:  il  eut  bientôt  à  fe  repentir  de 
cette  hauteur  imprudente.  Son  armée  preflée  par  la 
famine ,  n’avoit  d’autres  reffources  que  dans  la  gé- 
nérofité  de  Manuel ,  il  fallut  fe  dépouiller  de  fon 
orgueil  6c  defeendre  à  la  priere.  Le  prince  Grec  , 
pour  fe  venger  des  humiliations  qu’il  avoit  ef- 
liiyées  ,  parut  compatir  au  malheur  de  fon  allié  :  il 
lui  fournit  des  farines  mêlées  de  plâtre,  dont  le  fol- 
dat  fe  raffafia  avec  avidité.  Ce  fecours  meurtrier  fit 
périr  plus  de  la  moitié  de  l’armée  Allemande.  Cette 
perfidie  l’a  rendu  odieux  à  tous  les  peuples  d’Occi¬ 
dent  ;  mais  les  Grecs  le  juftifient  par  la  néceffité 
de  fe  délivrer  de  fes  hôtes  altiers  qui  le  tenoient 
dans  l’abaiffement.  La  politique  lui  confeilloit  de  les 
afFoibhr  pour  netre  pas  leur  efclave.  Il  ufa  quel¬ 
que  tems  après  de  la  meme  perfidie  envers  les 
François  qui  croyoient  avoir  droit  d’enlever  les 
femmes ,  6c  de  maltraiter  les  maris  dans  tous  les 
lieux  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Les  lieutenans  de 
Roger ,  roi  de  Sicile ,  étendirent  leurs  conquêtes 
juiques  fous  les  murs  de  Conftantinople.  Ils  lan- 
çoient  par  derifion  des  fléchés  d’or  6c  d’argent  dans 
les  jardins  de  l’empereur.  Les  Vénitiens  lui  envoyè¬ 
rent  des  ambaffadeurs  pour  régler  d’anciennes 
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prétentions.  Manuel , fans  refpeft  pourleur  cara&ere, 
les  fit  mettre  en  prifion  :  cet  attentat  ne  refia  point 
impuni.  Les  Vénitiens  portèrent  le  fer  &  la  flamme 
dans  fes  états,  6c  il  n’obtint  la  paix  qu’en  fe  fou- 
mettant  à  leur  payer  un  tribut  annuel.  Ce  prince 
qu’on  ne  pourroit  juftifier  de  perfidie,  fi  ce  crime 
n’eût  pas  été  celui  de  Ion  fiecle  barbare  ,  mena  lur 
le  trône  la  vie  d’un  moine  aufiere.  Sa  crédulité 
fuperftitieufe  étouffa  en  lui  le  germe  des  talens  & 
du  génie.  Il  eut  cette  foi  morte  6c  fiérile  qui  rétrécit 
l’eiprit  fans  exciter  à  la  vertu.  Il  mourut  dans  l'on  lit , 
après  un  régné  de  trente-huit  ans. 

Comnene  (Alexis),  fils  de  Manuel,  n’avoit 
que  douze  ans  ,  lorfque  la  mort  de  fon  pere  le  ren¬ 
dit  polfelfeur  de  l’empire.  Sa  tutelle  fut  confiée  à 
Andronic  Comnene ,  fon  parent ,  qui  n’ufa  de  ce  titre 
que  pour  dépouiller  fon  pupille.  Ce  prince -ambitieux 
fe  fit  d'abord  aflocier  à  l’empire  :  ce  premier  pas 
l’enhardit  à  commettre  un  plus  grand  crime.  Quel¬ 
que  tems  après,  il  fit  maflacrer  le  jeune  prince  dont 
le  corps  fut  jetté  dans  la  mer  ,  afin  qu’il  ne  reftât  fur 
la  terre  aucun  vefiige  de  cette  atrocité.  Il  ne  régna 
que  trois  ans. 

Comnene  (Andronic  )  ,  fils  d’Ifaac  &  neveu 
de  Calo-jean,  monta  furie  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  du  jeune  Alexis ,  qu’il  avoit  fait  empoi- 
fonner.  Guillaume  ,  roi  de  Sicile  ,  lui  déclara  la 
guerre  fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  prince 
infortuné.  Andronic  ,  après  un  mélange  de  fuccès  6c 
de  revers,  fut  vaincu  6c  fait  prifonnier.  Le  vain¬ 
queur,  avant  de  l’envoyer  au  fupplice,  lui  fit  ef- 
fuyer  les  plus  cruels  outrages.  Il  ordonna  de  lui  cre¬ 
ver  un  œil  6c  de  lui  laiffer  l’autre,  afin  qu’il  fût  le 
fpeôateur  des  humiliations  auxquelles  il  étoit  con¬ 
damné.  Ce  rafinement  de  cruauté  déshonore  fon  en¬ 
nemi  qui  le  fit  promener  dans  les  rues  de  Conftan¬ 
tinople ,  monté  fur  un  âne,  la  tête  tournée  en  ar¬ 
riéré  ,  tenant  dans  fa  main  la  queue  de  l’animal  pour 
lui  fervir  de  feeptre  ;  6c  au  lieu  de  diadème,  on 
ceignit  fon  front  d’une  botte  d’ail.  Les  femmes  in- 
fultant  à  fon  malheur,  vomifloient  contre  lui  les 
plus  horribles  imprécations;  les  enfans  lui  jettoient 
les  plus  fales  ordures  au  vifage.  Son  plus  grand  fup¬ 
plice  fut  de  n’exciter  aucun  fentiment  de  pitié.  11  fut 
enfuite  étranglé.  Le  peuple  furieux  mit  fon  cadavre 
en  pièces.  Les  femmes  furent  les  plus  acharnées  à 
lui  porter  des  coups.  Il  n’étoit  que  dans  la  fécondé 
année  de  fon  régné  qui  fut  encore  trop  long  pour  le 
bonheur  des  peuples.  La  famille  des  Comncnes  fut 
éteinte  par  fa  mort.  (  T—  N.  ) 

COMODI ,  f.  m.  ( H'tjl .  nat.  Botaniqd)  Les  Brames 
nomment  ainfiune  plante  du  Malabar  que  Van-Rheede 
a  fait  graver  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  dans  fon 
Hortus  M alabaricus ,  volume  1 1 , planche  LI , page  yxj, 
fous  le  nom  de  nrr  carambu;  c’eft  le  juffcea  /  repens  , 
floribus  pentapetalis  decandris  ,  pedunculis  folio  lon- 
gioribus  de  M.  Linné,  dans  fon  Syjîema  natures , 
édition  12  ,  imprimée  en  1767  , page  2.C)y. 

C’efi  une  plante  vivace,  à  tige  cylindrique,  ram¬ 
pante  ,  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur  fur  trois 
à  trois  lignes  6c  demie  de  diamètre ,  ramifiée  en  nom¬ 
bre  de  branches  alternes,  cylindriques.  Amples, 
relevées ,  fongueufes,  fiftuleufes,  liftes,  luifantes  , 
verd-blanchâtres  du  côté  expofé  à  l’ombre  ,  6c  rou¬ 
geâtres  du  côté  expofé  au  foleil. 

Au-deflous  de  chaque  branche  fort  un  faifeeau  de 
racines  fibreufes,  blanchâtres  6c  rougeâtres ,  aqueu- 
fes  6c  fiftuleufes  ,  longues  d’un  pouce,  accompa¬ 
gnées  de  trois  ou  quatre  tubercules  ovoïdes,  longs 
d’un  à  deux  pouces,  deux  à  fix  fois  moins  larges. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir- 
culairement  le  long  des  tiges  elliptiques  ,  obtufes  à 
l’extrémité  ,  pointues  à  leur  origine ,  une  à  deux 
fois  plus  longues  que  larges,  entières  ,  tendres, 
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verd-brunes ,  luifantes  ,  relevées  en-deflous  d’une 
côte  ramifiée  de  trois  à  quatre  paires  de  nervures 
alternes  ,  6c  attachées  aux  tiges  lans  pédicule  ,  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés ,  à  des  diflances 
égales ,  à-peu-près  à  la  moitié  de  leur  longueur. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fortune  fleur  une  fois  plus  longue  qu’elles,  y  com¬ 
pris  le  péduncule  qui  les  porte  6c  qui  eft  prcfqu’égal 
à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  polypétale  com¬ 
plexe  ,  régulière  ,  polce  au-deflïis  de  l’ovaire.  Elle 
confifte  en  un  ovaire  cylindrique,  long  de  huit  à 
neuf  lignes,  deux  à  trois  fois  moins  large;  en  un 
calice  verd  ,  à  cinq  feuilles  triangulaires  ;  en  une  co¬ 
rolle  trois  fois  plus  longue ,  à  cinq  pétales  orbicu- 
laires  blancs  ,  à  racine  jaune  ,  ouverte  en  étoile  d’un 
pouce  un  quart  de  diamètre ,  6c  en  dix  étamines 
auflî  courtes,  verd-claires,  à  anthères  jaunes.  Le 
fiyle  de  l’ovaire  s’élève  un  peu  plus  haut  que  les 
étamines  ,  6c  eft  terminé  par  un  ftigmate  cubique 
jaune  ,  marqué  de  cinq  filions  rayonnans  en  étoile. 

L’ovaire  en  mûriftant  devient  une  capfule  ovoïde  , 
longue  d’un  pouce ,  deux  fois  moins  large ,  à  cinq 
loges  ,  ne  s’ouvrant  point ,  6c  contenant  un  grand 
nombre  de  graines  ovoïdes,  longues  d’une  ligne, 
blanchâtres. 

Culture.  Le  comodi  croît  au  Malabar  ,  au  bord  des 
rivières  ,  à  une  petite  profondeur  fous  les  eaux. 

Ufages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  comodi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  ,  ou  nous  l’avons  placé.  Foye^  nos  Fa¬ 
milles  des  plantes  ,  vol.  //,  pag.  85.  (M.slDANSO  N.) 

COMPAIR,  adj.  {Nhifiq.')  corrélatif  de  lui-même. 
Les  tons  compairs  dans  le  plain-chant ,  font  l’authente 
6c  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainfi  le  premier  ton 
eft  compair  avec  le  fécond  ,  le  troifieme  avec  le  qua¬ 
trième  ,  6c  ainfi  de  fuite  :  chaque  ton  pair  eft  compair 
avec  l’impair  qui  le  précédé.  Voyc^  Tons  de  l’é¬ 
glise,  (  Mufîq.  )  Dut.  rétif.  des  Sciences  ,  6cc.  (  S  ) 

§  COMPARAISON  ,  1.  f.  (  Belles-Lettres.  )  Dans 
la  comparaifon  tantôt  l’on  ne  voit  l’objet  qu’à  travers 
l'image  qui  l’enveloppe ,  tantôt  l’objet  fenfible  par 
lui-mëme  le  répété  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpece  eft  ce  qu’on  appelle  métaphore 
ou  allégorie ;  la  léconde  eft  plus  proprement  fimili- 
tude  ou  comparaifon. 

Le  mérite  de  la  comparaifon  eft  dans  un  rapport 
imprévu  6c  frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la  mort 
dit  Bacon  ,  comme  les  enfans  ont  peur  des  ténèbres  (j). 
La  fleur  de  la  jeunefle  Athénienne  ayant  péri  au 
fiege  de  Siracufe,  Périclès  comparoit  cette  perte  à 
celle  que  feroit  l’année  fi  on  lui  ôtoit  le  printemps. 

L’intention  la  plus  commune  dans  l’emploi  des 
comparaifons  eft  de  rendre  l’objet  plus  fenfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeéf  qu’avoit  Rome 
pour  la  vieillefte  de  Pompée  :  il  le  compare  à  un 
vieux  chêne  chargé  d’offrandes  6c  de  trophées. 
«  Il  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  de  foibles  raci- 
»  nés,  fon  poids  feul  l’y  attache  encore;  c’eft  de  fon 
»  bois,  non  de  fon  feuillage,  qu’il  couvre  les  lieux 
»  d’alentour;  mais  quoiqu’il  loit  prêt  à  tomber  fous 
»  le  premier  effort  des  vents ,  quoiqu’il  s’élève  au- 
»  tour  de  lui  des  forêts  d’arbres  dont  la  jeunefle  eft 
»  dans  toute  fa  vigueur,  c’eft  encore  lui  feul  qu’on 
»  révéré  ». 

Le  Tafte  avoit  à  peindre  l’effet  des  charmes  d’Ar- 
mide ,  quoiqu’à  demi  voilés ,  fur  l’ame  des  guerriers 
qui  la  virent  paroitre  dans  le  camp  de  Godefroy. 

(c)  Lucrèce  l’avoir  dit  avant  lui: 

Nam  veluti  pueri  trépidant ,  ati/ue  omnia  ccecïs 
In  tenebns  metuunt  ;  fie  nos  in  luce  timemus  , 

Interdiim  nihtlo  qutz  j'unt  meluenda  magis  quant 
Quz  pueri  in  tenebns  pavitant ,  fugiuntque  fiutura. 
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Corne  per  aqua  o  per  criflallo  intero 
Trapajfa  il  raggio  ,  e  non  divïde ,  o  parte  ; 

P er  dentro  il  chiaro  manto  ofa  il  penjiero 
Si  penetrar ,  nella  vit  ata  parte. 

Ivi  Jifpa  lia ,  ivi  contempla  il  vero. 

Si  la  comparaifon  peint  vivement  Ton  objet,  c’eft 
allez  :  il  n’eft  pas  befoin  qu’elle  le  releve.  Ainfi  cette 
comparaifon  de  Moïfe  eft  fublime,  quoiqu’au  defl'ous 
de  fon  objet  :  Jicut  aquila  provocans  ad  volandum 
pullos  fuos  &  fuper  eos  volitans  ,  expandit  alas  fuas 
(  Deus  )  6*  afjumpflt  eum  (  J acob  )  atque  portavit  in 
humeris  fuis.  Ainli ,  pourvu  que  les  fourmis  6c  les 
abeilles  nous  donnent  une  jufte  idée  de  la  diligence 
des  Troyens  6c  de  l’induftrie  des  Tyriens,  on  n’a 
plus  rien  à  demander  à  Virgile.  Tout  ce  qu’on  peut 
exiger,  c’eft  que  les  images  foient  nobles,  c’ell-à- 
dire  ,  que  l’opinion  commune  n’y  ait  point  attaché 
l’idce  faélice  de  baflefife.  Mais  l'opinion  change  d’un 
fiecle  à  l’autre  ,  6c  à  cet  égard  le  liecle  prélent  n’a 
pas  droit  de  juger  les  fiecles  pâlies.  Si  l’on  a  raifon 
de  reprocher  à  Homere  6c  à  Virgile  d’avoir  comparé 
Ajax  6c  Turnus  à  un  âne  ,  ce  n’ell  donc  pas  à  caufe 
de  la  bafleflè  de  ces  images  ;  car  ces  poètes  favoient 
mieux  que  nous  li  elles  étoient  viles  aux  yeux  des 
Grecs  6c  des  Romains,  6c  leur  choix  fait  du  moins 
préfumer  qu’elles  ne  l  etoient  pa*.  Mais  ce  qu’on  ne 
peut  défavouer  ,  c’eft  que  l’obftination  de  l’âne  ne 
peint  qu’à  demi  l’acharnement  d’Ajax.  Ce  que  l’ar¬ 
deur  d’un  guerrier  a  de  fier,  d’impétueux,  de  ter¬ 
rible  ,  n’y  eft  point  exprimé  :  voilà  par  oit  la  com? 
paraifon  eft  défeêlueufe.  L’intention  du  poète,  en 
employant  une  image  ,  n’ell  remplie  que  lorlque 
tout  fon  objet  s’y  fait  voir  ,  au  moins  dans  ce  qu’il 
a  de  relatif  aux  fentimens  qu’il  veut  exciter:  or, 
les  fentimens  qui  naiffent  de  la  peinture  des  combats 
font  l’étonnement ,  la  pitié,  la  crainte.  Il  eft  donc 
décidé  par  la  nature  même ,  6c  indépendamment  de 
l’opinion  ,  que  les  images  du  lion  ,  du  tigre  ,  de  l’ai¬ 
gle  ou  du  vautour  ,  rendent  mieux  l’aûion  d’un 
guerrier  au  milieu  du  carnage  ,  que  celle  de  l’âne 
qui  ne  peint  qu’une  patiente  llupidité.  Je  dis  la  même 
chofe  de  la  comparaifon  d’Amate  avec  un  fabot  que 
fouette  un  enfant  :  j’y  vois  la  rapidité  du  mouve¬ 
ment  ,  mais  ce  n’eft  point  allez  ,  6c  l’égarement  de 
Didon  eft  bien  mieux  rendu  par  l’image  de  la  biche 
Sue„  le  chafteur  a  bleflee  ,  6c  qui  courant  dans  les 
forêts  ,  emporte  le  trait  mortel  avec  elle. 

C’eft  la  plénitude  de  l’idée  qui  fait  la  beauté  de 
la  comparaifon  ;  6c  en  fuppolànt  même  que  le  poète 
ne  voulût  que  rendre  fon  objet  plus  fenfible,  la 
comparaifon  qui  l’embrafle  le  mieux  eftcelle  qu’il  doit 
préférer.  Je  fais  qu’il  n’eft  pas  befoin  que  l’image 
préfente  toutes  les  faces  de  l’objet ,  mais  la  face 
qu’elle  préfente  doit  fe  peindre  vivement  à  l’efprit  ; 
6c  c’eft  l’affoiblir  que  d’en  retrancher  ce  qui  en  fait 
la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  fûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des  com - 
parafons ,  c’eft  de  cacher  le  premier  terme ,  6c  de 
demander  à  fes  juges  à  quoi  reflemble  le  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  6c  fenlible  ,  il  fe  préfentera  natu¬ 
rellement.  Qu’on  donne  à  lire  à  un  homme  intelli¬ 
gent  ces  beaux  vers  de  l’Ænéide  : 

Qualis  ,  ubi  abntptis  fiigit præfepia  vinclis  , 
Tandem  Liber  equus ,  campoque  potitus  aperto  ; 

A  ut  ille  in  pafus  ,  arm  attaque  tendit  equarurn  ; 

A  ut  apte  tus  aqua. ,  perfundi  fit  mine  nota 
Emicat ,  arr eclifquc  frémit  cervicibus  alte 
Luxurians  ,  luduntque  j ubat  per  colla  ,  per  armos. 
ou  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  qu'échappé  du  fein  d'un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  La  trompette  animant  fon  courage. 
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Dans  Us  champs  de  la  Thrace ,  un.  toürfier 
orgueilleux ,  ' 

Indocile ,  inquiet ,  plein  d'un  feu  belliqueux  , 
Levant  Les  crins  mouvans  de  fa  tête  fuperbe  , 
Impatient  du  frein  ,  vole  &  bondit  fur  l'herbe . 
ou  ceux  du  même  poème  : 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 

Ces  animaux  hardis ,  nourris  pour  les  combats  , 
Fiers  efclaves  de  L'homme ,  &  nés  pour  le  carnage  , 
Prefent  un  fanglier ,  en  raniment  la  rage  : 
Ignorant  le  danger ,  aveugles ,  furieux  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inflincl belliqueux  : 

on  n  aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce  courfier  eft 
un  jeune  héros  ,  6c  que  ces  chiens  font  des  combat** 
tans  reunis  contre  un  ennemi  terrible. 

Il  eft  difficile  qu’un  objet  vil  &  bas  ait  une  par- 
faite  reflemblance  avec  un  objet  important  6c  noble  ; 
oc  I  analogie  de  l’un  à  l’autre  eft  une  preuve  que  ft 
image  a  été  avilie  par  le  caprice  de  l’opinion  ,  c’eft 
une  tache  paflagere  que  le  bon  fens  effacera.  Par 
exemple  ,  le  chien  n’eft  pas  chez  nous  un  animal 
afiez  noble  pour  l’épopée  :  M.  de  Voltaire ,  en  ne  le 
nommant  pas,  a  ménagé  notre  délicatefle  ;  mais  il 
1  a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de  ce  mé¬ 
pris,  &  qui  l’ennobliflént  à  nos  yeux  mêmes.  C’eft 
ainfi  qu’on  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’avilif- 
îement  eft  injufte  ;  car  alors  le  préjugé  s’attache  aux 
mots ,  6c  on  l’élude  en  les  évitant. 

Nous  n  avons  vu  encore  dans  la  comparaifon  qu’un 
miroir  fimple  6c  fîdele  ;  mais  fouvent  elle  embellit 
releve,  agrandit  fon  objet.  Telle  eft  dans  une  ode 
d  Horace  la  comparaifon  de  Drufus  avec  l’oifeau  qui 
porte  la  foudre.  Telle  eft  dans  la  Pharfale  la  campa- 
raijon  de  l’ame  de  Céfar  avec  la  foudre  elle-même. 

Magnamque  cadens ,  magnamque  revertens 
Dat  (Iragem  laté ,  fparfofque  recolligit  ignés. 

Quelquefois  aufll  l’intention  du  poète  eft  de  rava* 
1er  ce  qu’il  peint,  comme  dans  cette  comparaifon  ft 
nouvelle  &  li  jufte  des  Seize  avec  le  limon  qui 
s’élève  du  fond  des  eaux.  n 

Ainfi,  lorfque  les  vents ,_ fougueux  tyrans  des  eaux  , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots. 

Le  limon  croupiffant  dans  leurs  grottes  profondes  , 
S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors ,  6c  cet  exemple  en  eft  la  preuve,  l’objet 
eft  vil  &  l’image  eft  noble  :  cela  dépend  du  choix  des 
mots  ;  car  la  noblcfle  des  termes  eft  indépendante 
de  l’idée.  C’eft  l’ufage  qui  la  donne  ou  qui  la  refufe 
à  Ion  gré:  témoins  la  boue  &  le  limon  qu’il  a  reçus 
dans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l’ufage  n’a  d’autre 
réglé  que  fon  caprice ,  6c  c’eft  lui  qu’il  faut  con- 
fulter. 

Enfin ,  la  comparaifon  s’emploie  quelquefois  à 
raflembler  en  un  tableau  circonfcri%&  frappant  , 
une  colleêlion  d’idées  abftraites,  que  l’efprit,  fans 
cet  artifice,  auroit  de  la  peine  à  faifir.  Ainfi,  Bayle 
compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  6c  les  paf- 
fions  des  grands  aux  vents  qui  les  foirievent.  Ainft 
Fléchier  ,  dans  Y  Eloge  de  Turenne  ,  dit,  en  s’adref- 
fant  à  Dieu  :  «  Comme  il  s’eleve  du  fond  des  vallées 
»  des  vapeurs  groftieres,  dont  fe  forme  la  foudre 
»  qui  tombe  fur  les  montagnes;  il  fort  du  cœur  des 
»  peuples  des  iniquités  ,  dont  vous  déchargez  le 
»  châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouvernent 
»  ou  qui  les  défendent  ». 

De  même ,  Lucain ,  pour  exprimer  l’inclination  des 
peuples  à  fuivre  Pompée ,  quoiqu’épouvantés  des 
progrès  de  Cefar ,  fe  ferr  de  l’image  des  flots  qui 
obeiflent  encore  au  premier  vent  qui  les  a  pouffes, 
quoiqu’un  vent  oppofé  fe  leve  ,  6c  régné  dans  les 
airs. 
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Ut  cutn  mare  pofidet  aufter 
Flaùbus  horrifonis ,  hune  cequora  tota  fequuntur . 

Si  rurfus  tellus  pulfu  laxata  tridentis 
ÆoLii ,  tumidis  immittat  fluclibus  Eurum  ; 

Quamvis  icla  novo ,  ventuin  tenutre  priorem 
Æquora.  ;  nubiferoque  polus  cum  cefferit  auflro  , 
Vindicat  unda  notum. 

Que  ceux  qui  refufent  à  Lucain  le  nom  de  poète , 
nous  difent  fi  cette  façon  d’exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d’un  Ample  hirtorien. 

Dans  la  comparai] on ,  c’efl  le  plusfouvent  une  idee, 
un  lentiment ,  une  vérité  abrtraite  qu  on  veut  rendre 
fenflble  par  une  image.  Mais  il  arrive  aufli  quelque¬ 
fois  que  la  comparaifon  eft  inverle  ,  je  veux  dire 
qu’elle  emploie  le  terme  abftrait  pour  mieux  peindre 
l’objet  fentible.  Ainli  dans  une  ode  au  printems -,  on 
lui  dit:  «  Ton  fourire  fait  fleurir  la  rofe  qui,  belle 
>>  comme  les  joues  de  l  innocence ,  répand  une  odeur 
»  embaumée  ».  On  voit  la  une  image  commune 
rendue  nouvelle  ,  délicate  6c  piquante  ,  par  le  ren- 
verfement  du  rapport  uftté. 

Il  eft  de  l’effence  de  la  comparaifon  de  circonfcrire 
fon  objet  :  tout  ce  qui  en  excede  l’image  eft  fuperflu , 
par  conféquent  nuifible  au  deffein  du  poete.  La 
comparaifon  finit  où  finiffent  les  rapports.  Homere , 
emporté  par  le  talent  6c  le  plailir  d’imiter  la  nature, 
oublioit  fouvent  que  le  tableau  qu’il  peignoit  avec 
feu ,  n’étoit  placé  qu’autant  qu’il  étoit  relatif;  6c  dans 
la  chaleur  de  la  compofition  ,  il  l’achevoit  comme 
abfolu  6c  intéreflant  par  lui-même.  C’eft  un  beau 
défaut ,  fi  l’on  veut ,  mais  c’en  eft  un  grand  que  d’in¬ 
troduire  dans  un  récit  des  circonftances  6c  des  dé¬ 
tails  qui  n’ont  aucun  trait  à  la  chofe.  Le  bon  fens  eft 
la  première  qualité  du  génie  ,  6c  l’a-propos  la  pre¬ 
mière  loi  du  bon  fens:  aufli,  quoiqu’on  ait  exeufé 
la  furabondance  des  cornparaifons  d’Homere ,  aucun 
des  poètes  célébrés  ne  l’a  imitée ,  non  pas  même 
dans  l’Ode  qui  de  fa  nature  eft  plus  vagabonde  que 
le  Poème  épique. 

Au  refte  ,  la  comparaifon  eft  elle-meme  une  ex- 
curfion  du  génie  du  poete ,  6c  cette  excurfion  n’eit 
pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l’ame  eft  occupée  de  fon  objet  direft,  moins  elle 
regarde  autour  d’elle  ;  plus  le  mouvement  qui  l’em¬ 
porte  eft  rapide ,  plus  il  eft  impatient  des  obftacles 
&c  des  détours;  enfin,  plus  le  lentiment  a  de  chaleur 
&  de  force  ,  plus  il  maîtrife  l’imagination  6c  l’em¬ 
pêche  de  s’égarer.  Il  s’enfuit  que  la  narration  tran¬ 
quille  admet  des  cornparaifons  fréquentes,  dévelop¬ 
pées  ,  étendues  &prifes  de  loin;  qu’à  mefure  qu’elle 
s’anime  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus  conciles, 
6c  apperçues  de  plus  près  ;  que  dans  le  pathétique , 
elles  ne  doivent  être  qu’indiquées  par  un  trait  ra¬ 
pide;  6c  que,  s’il  s’en  préfente  quelques-unes  dans 
la  véhémence  de  la  paflîon  ,  un  feul  mot  les  doit 
exprimer. 

Quant  aux  fources  de  la  comparaifon ,  elle  eft 
prife  communément  dans  la  réalité  des  choies,  mais 
quelquefois  aufli  dans  l’opinion  6c  dans  l’hypothefe 
du  merveilleux.  Ainfi  M.  de  Voltaire  compare  les 
ligueurs  aux  géants  :  ainfi  après  avoir  dit  du  ver¬ 
tueux  Mornai, 

Jamais  C air  de  la  cour ,  &  fon  foufflc  infecté  t 
N' altéra  de  fon  cœur  l'auflere  pureté. 
il  ajoute  : 

Belle  Aréthufe  ,  ainfî  ton  onde  fortunée 
Roule  au  f  in  furieux  d' A mphitrite  étonnée  , 

Un  cryftal  toujours  pur  &  des  flots  toujours  clairs  , 
Que  jamais  ne  corrompt  L' amertume  des  mers. 

Finiflons  cet  article  par  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  comparaifon  qu’il  foit  poflible  de  tranf- 
mettre  à  la  mémoire  des  hommes;  elle  eft  de  notre 
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bon  roi  Henri  IV.  Il  s’agifioit  de  prendre  d’aflautla 
ville  de  Paris,  il  ne  le  voulut  pas ,6c  voici  fa  ré- 
ponl'e  :  «  Je  fuis,  difoit-il,  le  vrai  pere  de  monpeu- 
»  pie,  je  reflemble  à  cette  vraie  mere,  dans  Salomon , 

»  j’aimerois  quafi  mieux  n’avoir  point  de  Paris,  que 
»  de  l’avoir  tout  ruiné.  (  AI.  Makmontel.  ) 

*  §  COMPITALES  ,  fêtes  inflituées  en  L'honneur 
des  dieux  Lares....  Les  jours  rien  étoient  pas  fixes  , 
c  étoit  cependant  toujours  en  janvier .  On  voit  dans  Ci¬ 
céron  que  cette  fête  fut  célébrée  de  fon  tems  au 
mois  de  décembre;  mais  elle  fe  célébroit  ordinaire¬ 
ment  au  mois  de  mai,  comme  le  prouve  le  calen¬ 
drier  ,  6c  c’eft  fous  le  mois  de  mai  qu’Ovide  en  fait 
mention  dans  fes  faftes.  Voye^  encore  les  notes  de 
Dempfter  fur  Rofin ,  6c  celles  de  M.  l’abbé  Mon- 
gault  fur  la  troiiieme  Lettre  du  deuxième  Livre  à 
Atîicus.  Les  ef  laves  ojfroient  des  balles  de  laine  ,  lifez 
des  peloltes  de  laine.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  COMPONNÉ  ,  LE  ,  (  terme  de  Blafon.  )  croix 
componé e.  Voye {  dans  le  Recueil  des  planches  de  L' Art 
Héraldique ,  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  la  planche 
II I ,  fig.  \6G. 

COMPOSÉ ,  ÉE  ,  adj.  (  Mufiq.  )  ce  mot  a  trois 
fens  en  muftque  ;  deux  par  rapport  aux  intervalles  , 
6c  un  par  rapport  à  la  mefure. 

i°.  Tout  intervalle  qui  paffe  l’étendue  de  l’oélave 
eft  un  intervalle  compofé,,  parce  qu’en  retranchant 
l’oèfave  on  Amplifie  l’intervalle  fans  le  changer.  Ainfi 
la  neuvième ,  la  dixième ,  la  douzième  font  des  inter¬ 
valles  compofés  ;  le  premier,  de  la  fécondé  6c  de 
l’oftave  ;  le  deuxieme  ,  de  la  tierce  6c  de  l’o&ave  ; 
le  troifieme ,  de  la  quinte  6c  de  l’odtave  ,  &c. 

2°.  Tout  intervalle  qu’on  peut  divifer  nuificale- 
ment  en  deux  intervalles  ,  peut  encore  être  confidéré 
comme  compofé.  Ainfi  la  quinte  eft  compofée  de  deux 
tierces  ,  la  tierce  de  deux  fécondés,  la  fécondé  ma¬ 
jeure  de  deux  femi-tons;  mais  le  femi-ton  n’eft  point 
compofé  ,  parce  qu’on  ne  peut  plus  le  divifer  ni  fur 
le  clavier,  ni  par  notes.  C’eft  le  fens  du  difeours 
qui ,  des  deux  précédentes  acceptions ,  doit  déter¬ 
miner  celle  félon  laquelle  un  intervalle  eft  dit  com- 
pofé. 

3°.  On  appelle  meftres  compofées  toutes  celles  qui 
font  défignées  par  deux  chiffres.  Voye £  Mesure, 
(  Mufiq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (5') 

COMPOSÉE,  maladie ,  (  Méd.  )  on  appelle  maladie 
compofée ,  celle  à  la  formation  de  laquelle  diverfes 
affeèlions  Amples  concourent  enfemble,  de  maniéré 
quelles  n’en  font  qu’une.  La  maladie  compofée  a  donc, 
dans  ce  cas  ,  autant  de  parties  qu’il  y  a  d’affeétions 
Amples  qui  ont  concouru  à  fa  naift'ance  ;  elle  prend 
leur  nature.  En  les  connoiflant,  on  la  connoît  elle- 
même  ,  6c  aucune  d’elles  ne  peut  être  changée  ou 
détruite ,  fans  qu’il  arrive  aufli  changement  dans  la 
nature  de  la  maladie  qu’elles  compofent. 

On  peut  donc  ,  en  général,  confidérer  ici  trois  ef- 
peces  de  compofitions  ,  fuivant  que  les  différens 
vices  ou  des  folides  ou  des  fluides,  concourent  en- 
femble  6c  entr’eux,  ou  avec  les  parties  folides  6c 
fluides  ;  mais  il  y  a  un  A  grand  nombre  d’efpeces  de 
l’un  6c  l’autre  genre,  qu’il  eft  à  peine  poflible  de 
trouver  la  quantité  des  combinaiions  pofîibles,  6c 
d’expofer  avec  ordre  les  maladies  qui  naiflent  de 
chacune. 

De  plus,  on  ne  connoît  pas  aflez  clairement  les 
cara&eres  des  maladies  :  cette  matière  eft  encore  un 
grand  fujet  de  difpute  6c  de  difcufîion;  de  forte  qu’on 
fe  tireroit  difficilement  d’embarras  ,  en  voulant  em¬ 
ployer  la  doûrine  fynthétique. 

Il  eft  donc  plus  fenfé  de  tirer  l’ordre  convenable 
au  traitement  de  cette  queftion,  de  la  partie  la  plus 
évidente  de  l’état  morbifique ,  &  que  les  fens  font 
découvrir.  C’eft  ainfi  qu’on  peut,  par  une  méthode 
régulière,  établir  lesçaraâerescertains,parlefquels 
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les  differentes  maladies  fe  rapportent  réciproque¬ 
ment,  ou  different  les  unes  des  autres.  C’eft  ainfi 
qu’on  peut  connoître  leurs  claffes,  leurs  efpeces  &z 
différences  ;  en  forte  qu’on  les  diffingue  plus  aifé- 
ment  dans  la  pratique,  &  qu’on  évite  la  confufion 
&  l'occafion  de  difputer  ;  auffi  confidere-t-on  plutôt 
les  maladies  compofées  comme  le  concours  divers 
d  autant  de  fymptômes  ,  &c  on  les  renvoie  avec  rai- 
fon,  à  la  maniéré  des  gens  à  fyftême,  à  cette  partie 
ipeciale  de  la  pathologie  qui  traite  en  particulier  des 
lymptomes.  (  G.  ) 

COMPOSER  ,  (  Mujîq.  )  inventer  de  la  mufique 
nouvelle  ,  félon  les  réglés  de  l’art,  fi') 
COMPOSITEUR  ,  (  Mujîq.  )  Me  permettra-t-on 
d  ajouter  quelque  choie  à  P  article  Compositeur, 

(  Mujîq.  )  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &C.  tk  à  celui 
Composition  ,  auquel  il  renvoie  ?  je*  ne  me  flatte 
pas  de  dire  du  neuf  :  fans  doute  on  trouvera  dans 
différées  articles  de  M.  Rouffeau ,  tout  ce  que  je 
pourrai  mettre  ici  ,  mais  je  crois  bien  faire  de 
rafle mbler  le  tout  fous  un  feul  point  de  vue. 

Aujourd’hui  I es  compojîteurs  le  contentent  de  fa- 
voir  la  routine  de  la  compolition  de  médiocrement 
*eSJ,an8ues  ’  ma*s  cff-ce  tout  ce  qu’ils  devroient 
poffeder  ?  Un  compofiteur  n’aura-t-il  pas  une  expref- 
flon  beaucoup  plus  énergique, fi  Tachant  la  théorie 
de  1  harmonie  il  fait  la  raifonner  ?  Qu’on  me  paffe 
cette  façon  de  parler  ,  &  non  faire  luccéder  un  ac¬ 
cord  à  un  autre  ,  parce  qu’on  a  toujours  fait  ainli. 

Si  le  compofiteur  n  elt  pas  bon  détlamateur ,  comment 
notera-t-il  une  bonne  déclamation  ?  &c  comment 
la  mufique  aura-t-elle  de  l’expreflion  ,  fl  elle  ne  con¬ 
tient  pas  une  bonne  déclamation  ? 

Le  compofiteur  ne  doit-il  pas  encore  être  verfé 
dans  la  le  dure  des  poètes  anciens  &  modernes  ? 
Comment  lans  cela  pourra-t-il  connoître  le  caradtere 
particulier  de  chacun  de  ceux  qu’il  fait  parler  ?  Com¬ 
ment  pourra-t-il  faire  d’Achille  l’homme  d’Horace  • 

Impiger ,  iracundus  ,  inexorabilis,  acer  ? 


Saura-t-il  fans  cette  Ieéhire  bien  peindre  Agamem- 
non  dilputant  dans  un  duo  avec  Achille  au  fujet 
d  Iphigénie  ?  Donner  au  premier  une  colere  plus 
majeüueufe  ,  des  retours  de  tendrefl'e  bientôt  étouf¬ 
fes  par  l’imprudente  fureur  d’Achille  ?  Non  ,  il  leur 
fera  froidement  chanter  l’un  après  l’autre  le  même 
motif. 

Le  compofiteur  doit  encore  donner  en  général  un 
ton  plus  noble  ,  plus  touchant  au  premier  perfon- 
nage  de  fa  pièce,  6c  il  doit  dégrader  le  ton  à  mefurc 
que  les  fujets  font  moins  intéreflans  :  6c  qu’on  ne 
dile  pas  que  cela  ne  fe  peut  ;  un  des  bons  opéra 
de  Haffe  bien  exécuté  fera  fentir  toutes  ces  nuances. 

Voilà  ce  qu’un  compofiteur  devroit  être ,  fi  le 
goût  des  fpedateurs  6c  du  théâtre  lyrique  en  géné¬ 
ral  n’étoit  pas  gâté  ;  mais  aujourd’hui  qu’il  ne  s’agit 
pas  feulement  de  bien  faire  ,  mais  encore  de  rame¬ 
ner  le  bon  goût ,  6c  la  vraie  expreffion  fur  le  théâtre , 
fl  faut  qu’un  compofiteur  foit  de  plus  un  vrai  Stoï¬ 
cien  ,  6c  qu’il  oppofe  une  fermeté  inébranlable  aux 
clameurs  des  croquefols  &  des  afteurs  médiocres 
qui  veulent  fauver  leur  peu  dame  à  l’aide  d’un  chant 
leger  6c  gracieux  ,  mais  qui  ne  dit  rien.  (  F.  D.  C  ) 

§  COMPOSITION  ,  (  Mufq.  )  dans  une  compo- 
/^1  auteur  a  pour  fujet  le  l'on  phyfiquement 
confidere  ,  oc  pour  objet  le  feul  plaifir  de  l’oreille, 
ou  bien  fl  s  eleve  à  la  mufique  imitative  &  cherche 
a  émouvoir  les  auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au 
premier  egard  il  luffit  qu’il  cherche  de  beaux  fons  6c 
des  accords  agréables;  mais  au  fécond,  il  doit 
coniïdérer  la  mufique  parfes  rapports  aux  accensde 
la  voix  humaine  ,  &  par  les  conformités  poflîbles 
entre  les  fons  harmoniquement  combinés  6c  les 
objets  imitables.  On  trouvera  dans  l’artic/e.ÜPÉR a, 
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quelques  idées  fur  les  moyens  d  elever  &  d’enno- 
b  ir  1  art ,  en  faifant  de  la  mufique  une  langue  plus 
éloquente  que  le  difeours  même,  (i) 

Composition  des  corps ,  (  Ckym.  )  La  compof- 
twn  chymique  n  eft  autre  chofe  que  l’union  &  la 
combinaifon  de  plufieurs  fubftances  de  nature  diffé¬ 
rente  ,  dont  il  réfulte  un  corps  compofé.  C’efl  cette 
union  de  parties  de  différente  nature  ,  de  laquelle  il 
refulte  un  corps  d’une  nature  mixte,  que  Becker 
&  Stahl  ont  nommé  mixtion ,  6c  qu’on  peut  nommer 
combinaifon  ou  compofition  chymique  ,  pour  éviter 
’equivoque  des  termes  de  mixte  6c  de  mixtion  ,  par 
lelquels  on  pourroit  entendre  un  limple  mélange 
une  Ample  interpolïtion  de  parties,  &  qui  donne- 
roit  une  idée  tres-faüfle  de  la  compofition  chymique, 
dans  laquelle  fl  doit  y  avoir  de  plus  une  adhérence 
mutuelle  entre  les  fubffances  qui  fe  combinent. 

Les  fubffances  que  les  chymiffes  regardent  com¬ 
me  Amples,  ou  les  principes  primitifs  ,  en  fe  combi¬ 
nant  enfemble  ,  forment  les  premiers  compofés  aux¬ 
quels  Becker  6c  Stahl  donnent,  par  excellence,  le 
nom  de  mixtes.  Les  mêmes  chymiffes  donnent  le 
nom  de  compofés  à  ceux  qui  réfultent  de  l’union  de 
ces  premiers  mixtes. 

En  luivant  toujours  ces  combinaifons  de  plus  en 
plus  compliquées  ,  on  trouve  les  corps  plus  compo- 
les  ,  qu’ils  ont  nommés  dècompofis  6cfurdécompofés. 

Cette  dillributionde  différentes  efpeces  de  corps 
plus  ou  moins  compofés,  eff  elle-même  très-juffe  & 
tres-conforme  à  ce  que  démontre  l’expérience.  Mais 
fl  paroit  'que  les  dénominations  que  Becker  6c  Stahl 
leur  ont  données  manquent  d’exaditude  6c  de  clarté 
faute  d’être  univoques. 

Il  femble  donc  qu’il  eff  beaucoup  plus  Ample  6c 
plus  clair  de  défignerces  différentes  clafl’es  de  corps 
par  des  nombres  qui  puiffent  indiquer  leur  dégrc  de 
compofition  :  on  peut  les  nommer ,  par  exemple  , 
compojés  du  premier  ,  du  fécond  ,  du  troifieme,  du 
quatrième  dégré  ,  &c.  ainfique  M.  Macquer  le  pro- 
pofe  dans  fes  Cours.  (-{-) 

COMPURGATEUR  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.'\ 
Dans  l’ancienne  jurifprudence  civile  6c  criminelle , 
un  acculé  étoit  reçu  à  fc  purger  par  ferment  de  l’im¬ 
putation  formée  contre  lui,  toutes  les  fois  que  la  no¬ 
toriété  du  fait  ne  préfentoit  pas  la  preuve  la  p'us  claire 
ik  la  plusdirede  ;  6c  s’il  déclaroit  par  ferment  Ton 
innocence  ,  il  étoit  abl'ous.  Cet  ufage  étoit  propre 
à  aflurer  à  la  fraude  le  fecret  6c  l'impunité  ,  en  ren¬ 
dant  la  tentation  du  parjure  lï  puiflante  ,  qu’il  n’étoit 
pas  aifé  d’y  rélifter.  On  éprouva  bientôt  les  dange¬ 
reux  effets  d'une  lembUbL-  coutume  ;  pour  y  remé¬ 
dier,  les  loix  ordonnèrent  que  les  fermens ïeroient 
admiuiffrés  avec  un  appareil  impoTant  6c  propre  à 
infpirer  aux  hommes  une  crainte  lalutaire  de  fe  par¬ 
jurer  ;  ce  moyen  fut  d’un  foible  lecours ,  on  fe  fa- 
mfliarifa  bientôt  avec  ces  cérémonies  qui  en  impo- 
ferent  d’abord  à  l’imagination  ,  mais  dont  l'effet  s’af¬ 
faiblit  inlenliblcment  par  l’habitude.  Ceux  qui  ne 
craignoient  pas  d’outrager  la  vérité  ,  ne  pouvoient 
être  long-tems  retenus  par  l’appareil  d’un  ferment  : 
alors  on  exigea  que  l’acçufé  comparût  avec  un  cer¬ 
tain  nombre  d’hommes  libres,  fes  voifins  ou  fes 
parens  qui ,  pour  donner  plus  de  poids  à  fon  ferment, 
ju raflent  eux-mêmes  qu’ils  croyoient  que  l’accufé 
difoit  vrai:  ces  efpeces  de  témoins  furent  appellés 
compurgauurs ,  leur  nombre  varioit  félon  l’impor¬ 
tance  de  l’objet  qui  étoit  en  litige  ,  ou  la  nature  du 
ci  une  dont  un  homme  etoit  acculé:  dans  certains  cas, 
il  ne  falloir  pas  moins  que  le  concours  de  trois  cens  de 
ces  témoins  auxiliaires  pour  faire  abfoudre  l’accufé. 
Cette  nouvelle  formalité  d’appeller  des  compurga- 
teurs ,  n’offrit  encore  qu’une  reffource  plus  appa¬ 
rente  que  réelle  contre  le  menfonge  6c  le  parjure  ; 
dans  ces  fiecles  d’ignorance  où  l’on  n’avoit  pas  des 
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ïdcés  bien  faines  de  morale  ,  un  accule  trouvoït  fans 
beaucoup  de  peine  parmi  ceux  qui  lui  étoient  atta¬ 
chas  par  les  liens  du  iang  ou  de  l'amitié  ,  des  gens 
prêts  à  le  fervir  contre  leur  confcience  &  aux  dé¬ 
pens  de  la  vérité.  , 

§  COMTES  DE  Lyon  ( l'Ordre  des),  mltitue 

par  le  roi  en  vertu  des  lettres-patentes  de  fa  majefté 

données  à  Verfailies  au  mois  de  mars  1745 ,  regd- 
trées  au  parlement  le  7  avril  luivant.  t 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  à  huit  poin¬ 
tes  ,  émaillées  de  blanc  ,  bordées  d’or;  quatre  ileurs- 
de-lys  d’or  dans  les  angles  aigus;  quatre  couronnes 
de  comtes  ,  d’or,  à  neuf  perles  d’argent  fur  les  angles 
obtus  ;  au  centre  eft  l'image  de  iaint  Jean-Baptiite , 
poléefur  une  terraffe  de  fynople,  avec  cette  legende, 
Prima  J'tdes  Galliarum  ;  au  revers  de  la  croix  elt  la 
repréfentation  du  martyr  iaint  Etienne  ,  avec  la 
legende  Ecclefue  comitum  Lugduni.  Foy.  la  planche 
XXIII ,  figure  y  ,  de  Y  art  Héraldique.  Dut.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  (  G.D.L.T.  ) 

COMUS  ,  (  Mujîq.  des  anc.  )  nom  d  un  air  de 
danfe  des  anciens.  (  F.  D.  C.)  . 

CONANl-FRANC  ,  f.  m.  ( Hifoire  nat.  Botamq.) 
ou  konani  ou  konami ,  nom  que  les  Caraïbes  don¬ 
nent  à  un  arbriffeau  que  leshabitans  de  Cayenne  ap¬ 
pellent  feuille  à  enivrer.  Barrere  l’a  indiqué  dans 
fon  Catalogue  des  plantes  de  la  France  équinoxiale 
page  3o,  fous  la  dénomination  d '  Eupatorium  arboref- 
cens  venenatum  ,  floribus  albis  glomeratis. 

Cet  arbriffeau  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds  ;  il  a  les  feuilles  oppofées  entières,  les  têtes  ou 
enveloppes  de  fleurs  raffemblées  aux  aiffelles  des 
feuilles  ,  l’enveloppe  des  fleurs  limple  ,  compofée  de 
cinq  a  lept  feuilles  larges,  6c  radiée,  ceft-a-dire, 
contenant  au  centre  plufieur s  fleurs  hermaphrodites 
blanches  à  fleurons  de  quatre  à  cinq  dents  6c  quatre 
à  cinq  étamines  ,  6c  dans  ion  contour  plufieurs  fleurs 
femelles  demi-fleuronnées ,  blanches,  auffi  à  trois 
dents,  fans  étamines ,  toutes  portées  fur  un  ovaire 
couronné  d’un  calice  à  deux  ou  trois  ioies  ,  6c  iépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  écaillés  larges  qui 
rempliffent  le  fond  de  l’enveloppe  ou  du  calice 
commun.  ( 

Culture.  Le  conani  croît  communément  au  bord 
des  rivières  à  Cayenne,  d’où  fa  graine  efl  portée 
dans  les  jardins  qui  en  iont  pour  l’ordinaire  remplis. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  piquante  6c 
amere  ,  qui  la  rend  venimeufe  pour  les  poiffons. 

Ufaots.  Les  Caraïbes  profitent  de  cette  propriété 
pour  enivrer  les  poiffons  ;  pour  cet  effet  ils  en 
pilent  la  feuille  fur  une  pierre  ou  dans  un  trou  , 
puis  la  jettent  dans  l’eau  dormante  ;  fi  l’eau  eft  cou¬ 
rante  ,  ils  font  vers  les  bords  du  rivage  un  trou  dans 
lequel  ils  agitent  le  marc  jufqu’à  ce  que  l’eau^  en  de¬ 
vienne  favonneufe.  Le  poiffon  qui  vient  a  nager 
dans  cette  eau  en  eft  enivre  ou  plutôt  affeéie  au 
point  que  fa  veffie  d’air  ne  pouvant  plus  renouvel- 
ler  l’air  ,  ni  le  pouffer  au-dehors  ,  il  fumage  6c 
meurt  bientôt  après  :  ce  poifon  n’a  d’effet  que  fur 
le  poiffon,  fans  que  les  hommes  en  foient  abfolu- 
ment  incommodés ,  6c  ils  mangent  ces  poiffons  avec 
autant  de  délices  que  ceux  qui  font  pris  aux  filets. 

Remarques.  Dans  le  Para  on  trouve  une  autre  e(- 
pece  de  conani  dont  l’effet  eft  trois  fois  plus  lent  6c 
qui  au  rapport  de  M.  Préfontaine  a  été  apporté  par 
les  habitans  du  Para  chez  les  fauvages  Maillés,  ha- 
biians  des  pays  noyés  d’Yapoe. 

Le  diétionnaire  intitulé  Dictionnaire  d' Hifoire  na¬ 
turelle  ,  confond  ces  diverfes  fortes  de  conani. 

Le  conani  n’a  encore  été  rapporté  par  aucun  au¬ 
teur  à  fa  famille  naturelle,  6c  il  nous  a  paru  par 
l’examen  que  nous  avons  fait  de  cette  plante  qu’elle 
eft  une  elpece  à'ukakou  dont  le  genre  vient  natu¬ 
rellement  près  du  bidens  dans  la  dixième  feétion  de 
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h  famille  des  plantes  compofées,  où  nous  l’avons 
placé.  Voyei  nos  Famille  des  plantes  ,  volume  II , 
page  131.  (  AL  AdANSON.  ) 

§  CON  ARION  ,  (  Anatomie.  )  glande  pinéale  des 
modernes.  Ajoute 7  à  cet  article  trop  abrégé  :  Cette 
glande  eft  corticale ,  elle  a  cependant  de  la  blancheur 
a  fa  bafe  ;  elle  eft  placée  obliquement  de  haut  en 
bas  &  de  deriere  en  devant,  6c  recouverte  d’un  voile 
vafculaire  ,  formé  par  la  pie-mere  :  elle  pofe  fur  les 
éminences  jumelles  antérieures. 

Les  petits  filets  médullaires,  par  lefquels  cette 
glande  tient  au  cerveau  ,  ne  font  pas  toujours  aifésà 
voir  ,  ils  fe  terminent  à  la  ligne  blanche  des  couches 
optiques ,  6c  aux  couches  elles-mêmes  :  ils  font  plus 
gros  dans  les  quadrupèdes. 

Cette  glande  prétendue  eft  certainement  une  pe¬ 
tite  appendice  du  cerveau  ,  elle  eft  corticale  ,  elle 
fournit  de  la  moelle  :  la  glande  pituitaire  eft  une 
autre  glande  de  cette  efpece,  la  moelle  qu’elle 
produit  ,  eft  appellée  entonnoir  :  dans  les  poiffons  la 
derniere  de  ces  glandes  donne  des  branches  très-viü- 
bles  aux  nerfs  olfa&ifs. 

Defcartes  a  cru  que  la  glande  pinéale  feule  , 
étoit  impaire  dans  le  cerveau  ;  la  pituitaire  lui  étoir 
apparemment  inconnue  ,  6c  il  n’a  pas  penfe  au  corps 
calleux,  à  la  voûte  ,  aux  deux  commiffures. 

Elle  nefauroit  être  le  fiege  du  principe  vital ,  elle 
manque  à  plufieurs  quadrupèdes ,  aux  oifeaux  6c  à 
une  partie  des  poiffons  :  l’homme  ,  d’autres  quadru¬ 
pèdes  ,  6c  d’autres  poiffons  en  font  pourvus  :  une 
partie  du  corps  animal ,  qui  ne  le  trouve  que  dans 
une  partie  des  animaux  même  les  plus  compofes  * 
ne  fauroit  être  regardée  comme  une  organe  effentiei 
à  la  vie. 

La  glande  pinéale  eft  fujette  à  plufieurs  maladies  ; 
elle  s’endurcit  sffez  fouvent ,  6c  on  y  trouve  de  pe¬ 
tites  pierres.  M.  Mekel  6c  M.  Gun  s  accordent  à 
remarquer  que  ces  concrétions  font  fort  communes 
dans  les  fous.  Elle  s’abreuve  auffi  d’eau  6c  devient 
hydropique.  (  AL  le  Baron  de  Haller.  ) 

CONCERT  Spirituel  ,  f .  m.  (  Belles-Lettres. 

P  défie.  )  nous  appelions  ainfi  un  fpettacle  011  l’on 
n’entend  que  des  lymphomes  6c  que  des  chants  reli¬ 
gieux  ,  6c  qui  dans  certains  jours  confacrés  à  la 
piété  ,  tient  lieu  des  fpettacles  profanes  ;  il  répond  à 
ce  qu’on  appelle  en  Italie  oratorio  ,•  mais  il  s’en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y  foit  portée  au  même 
degré  de  beauté. 

Comme  ce  font  les  muficiens  eux-mêmes  qui,  fer* 
vilement  attachés  à  leur  ancienne  coutume,  pren¬ 
nent  comme  au  hazard ,  un  des  pfeaumes  ou  des 
cantiques ,  6c  fans  fe  donner  d’autre  liberté  que  de 
l’abréger  quelquefois  ,  le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite  ,  6c  le  divifent  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo  6c  en  chœur ,  il  arrive  que  fur  les  verfets  qui 
n’ont  point  de  carafteres ,  ils  font  obligés  de  mettre 
un  chant  qui  ne  dit  rien  ,  ou  dit  tout  autre  chofe  ; 
c’eft  ainfi  qu’après  ce  début  fi  fublime  cœli  enarrant , 
vient  ce  verfet  ,  non  funt  loquelae ,  fur  lequel  Mon- 
donville  a  mis  précifément  le  babil  de  deux  come- 
res  ;  c’eft  ainfi  qu’à  côté  de  ces  grandes  images ,  à 
facie  domini  mota  ef  terra ,  mare  vidit  &  fugit  ,  le 
même  muficien  a  fait  fauter  dans  une  ariette  les 
montagnes  6c  les  collines  ,  en  jouant  fur  les  mots , 
exultaverunt  feut  arietes ,  &  peut  agni  oviutn. 

L’on  fent  combien  ce  faux  goût  eft  éloigné  du 
caraftere  fimple  6c  majeftueux  d’un  cantique. 

Quel  génie  6c  quel  art  n’a-t-il  pas  fallu  à  Per- 
golefe  pour  varier  le  Stabat  ?  Encore  dans  ce  mor¬ 
ceau  unique  tout  n’eft-il  pas  d’une  égale  beauté  ;ia 
plus  belle  proie  de  l’églife  ,  le  Dus  ira ,  qui  de- 
vroit  être  l’objet  de  l’émulation  de  tous  les  grands 
muficiens  ,  auroit  befoin  lui  -  même  d’être  abrégé 
pour  être  mis  en  mufique;  les  deux  cantiques  de 
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Moife  tout  fublimes  qu’ils  font ,  demanderoient  qu’on 
f  ît  un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à  l’ex- 
preftion  muficale.  Dans  tous  les  pfeaumes  de  David, 
il  n’y  en  a  peut-être  pas  un  qui,  d’un  bout  à  l’autre, 
foit  fufceptible  des  beautés  du  chant ,  6c  des  contrac¬ 
tes  qui  rendent  ces  beautés  plus  fenfibles  6c  plus 
frappantes. 

11  feroit  donc  à  fouhaiter  d’abord  qu’on  abandon¬ 
nât  l’ufage  de  mettre  en  mulique  un  pfeaume  tel 
qu’il  fe  préfente  ,  &:  qu’on  fe  donnât  la  liberté  de 
choilir ,  non  -  feulement  dans  un  même  pfeaume  , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes,  6c  fi  l’on  vouloit  même, 
dans  tout  le  texte  des  livres  faints  ,  des  verfets  ana¬ 
logues  à  une  idée  principale ,  6c  afl'ortis  entre  eux 
pour  former  une  belle  luite  de  chants  ;  ces  verfets 
pris  çà  6c  là  6c  raccordés  avec  intelligence  ,  compo- 
leroient  un  riche  mélange  de  fentimens  6c  d’images, 
qui  donneroient  à  la  mufique  de  la  couleur  &  du 
caratlere ,  6c  le  moyen  de  varier  fes  formes  6c  de 
difpofer  à  fon  gré  l’ordonnance  de  les  tableaux. 

La  difficulté  fe  réduit  à  vaincre  l’habitude  6c  peut- 
être  l’opinion  ;  mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  dans 
un  motet  ce  qu’on  a  fait  dans  les  fermons  ,  dans  les 
prières  de  l’églife  ,  où  de  divers  partages  de  l’écri¬ 
ture  rapportés  à  un  même  objet,  on  a  formé  un  lens 
analogue  6c  fuivi  ? 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  muficien , 
c’eft  d’élever  fon  ame  à  la  hauteur  de  celle  du  pro¬ 
phète,  de  fe  remplir,  s’il  eft  poffible,  du  même 
efprit  qui  l’animoit ,  6c  de  faire  parler  à  la  mufique 
un  langage  fublime  ,  un  langage  divin.  C’ell  là  que 
tous  les  charmes  de  la  mélodie  ,  toute  la  pompe  de 
la  déclamation,  toute  la  puiflance  de  l’harmonie, 
dans  les  peintures  de  tous  les  genres  ,  doivent  fe 
déployer  avec  magnificence  :  un  beau  motet  doit 
être  un  ouvrage  infpiré,  6c  le  muficien  qui  com- 
pofe  de  jolis  chants  6c  des  choeurs  légers  fur  les  pa¬ 
roles  de  David  ,  me  femble  profaner  fa  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofe ,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet ,  on  a 
imaginé  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux, 
qui  n’étant  pas  repréfentés  ,  mais  feulement  exécu¬ 
tés  en  concert ,  font  affranchis  par  là  de  toutes  les 
contraintes  de  la  feene  :  ces  drames  font  en  petit 
ce  que  font  en  grand  fur  nos  théâtres  ,  Athalie  , 
Ellher  &  Jephté  :  on  les  appelle  oratorio  ;  6c  Mé- 
taflafe  en  a  donné  des  modèles  admirables,  dont 
le  plus  célébré  ell; ,  avec  raifon ,  le  facrifice  d’Abra- 
ham. 

On  a  fait  au  concert  fpirituel  de  Paris  quelques 
foibles  efl'ais  dans  ce  genre  ;  mais  à  préfent  que  la 
mufique  va  prendre  en  France  un  plus  grand  effor,  6c 
qu’on  fait  mieux  ce  qu’elle  demande  pour  être  tou¬ 
chante  6c  fublime  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle 
fera  dans  le  facré  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
profane.  Voye^  Lyrique.  &c.  Supplément.  (  M. 
Marmontel.  ) 

§  CONCHES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  dans  le  pays 
à'Onche  ;  lifez  d Duché.  Cette  ville  nommée  en  la¬ 
tin  Conchce ,  eft  à  quatre  lieues  d’Evreux  6c  treize 
de  Rouen;  il  y  a  une  riche  abbaye  de  Benediêlins 
fondée  au  onzième  fiecle  ,  un  bailliage  ,  vicomté  6c 
éleftioaqui  comprend  cent  foixante-deux  paroiffes  : 
on  y  fait  un  commerce  allez  confidérable  en  grains , 
en  barres  de  fer,  clous  ,  alênes,  marmites,  pots, 
6-c.  (C.) 

CONCHOLEPAS  ,  f .  m.  (  Hijl.  nat.  Conchyliog.  ) 
efpece  de  lépas  ou  de  coquillage  univalve  ,  ainfi 
nommé  parce  que  fa  coquille  refl'emble  en  quelque 
forte  à  une  valve  de  ces  peQoncles,  ou  mieux  en¬ 
core  de  ces  arches  de  Noé,  dont  le  côté  voifin  du 
fommet  eft  applati  ;  mai$  ce  qui  fait  reconnoître 
cette  coquille  ,  6c  ce  qui  la  diftingue  des  coquilles 
bivalves ,  c’eft  qu’elle  n’a  point  ces  denticules  qui 
Tome  II, 
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forment  la  charnière  au  bord  de  ce  côté  qui  eft 
applati.  Ce  coquillage  approche  beaucoup  des  or~ 
miersou  oreilles  de  mer  dont  il  femble  faire  la  liai— 
fon  avec  le  genre  du  lépas.  V oye^  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  fujet  dans  notre  Hifoire  naturelle  des  coquil¬ 
lages  du  Sénégal ,  publiée  en  1757.  (  M.  Ad  AN - 

SON.  ) 

CONCOMBRE  Marin,  f.  m.  (  Hijloire  nat.  Zoo- 
phyte.  )  Le  livre  intitulé  Dictionnaire  d' Hijloire  natu¬ 
relle  ,  dit  que  cet  animal  eft  un  poiffon;  mais  ce  que 
tous  les  naturaliftes  connoiffent  fous  le  nom  de 
poiffon  a  du  fang  ,  de  la  chair,  des  arêtes  ,  6c 
comme  des  membres  ou  des  nageoires  ;  cet  animal 
eft  à  proprement  parler  un  zoophyte  ,  c’eft-à-dire# 
un  animal-plante  de  la  famille  des  holothuries  qui 
n  ont  ni  fang  coloré  ,  ni  arêtes ,  ni  aucuns  mem¬ 
bres. 

Le  nom  de  concombre  marin ,  cucumis  marinus ,  que 
lui  a  donné  Rondelet ,  lui  vient  à  caufe  de  fa  forme 
qui  repréfente  un  de  ces  concombres  appelles  corni¬ 
chons  que  l’on  confit  au  vinaigre  ;  cette  comparai- 
fon  toute  groftiere  qu’elle  paroît  au  premier  abord 
donne  cependant  une  idée  affez  jufte  de  cet  animal  ; 
car  il  refl'emble  à  une  pyramide  renverfée  ,  pointue 
à  fon  extrémité  inférieure  ,  arrondie  en-deflùs  ,  re¬ 
levée  fur  toute  fa  longueur  de  cinq  côtes  femées 
de  tubercules. 

Mœurs.  Cet  animal  eft  commun  fur  le  rivage  dans 
la  mer  Méditerranée,  où  il  refte  enfoncé  verticale¬ 
ment  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur,  la 
pointe  en  bas  ,  fes  tubercules  fervant  à  le  retenir. 

Qualités.  .C’eft  encore  une  erreur  que  de  dire, 
comme  l’auteur  du  diélionnaire  intitulé  Dictionnaire 
d' Hijloire  naturelle  ,  que  cet  animal  a  la  couleur  6c 
l’odeur  du  concombre;  il  eft  d’un  blanc  fale  tant  qu’il 
eft  vivant,  6c  fon  odeur  eft  faline  ,  fort  appro¬ 
chante  de  celle  des  plantes  marines  qu’on  appelle 
varoes  ou  fucus.  (  M.  A  dan  son.  ) 

§  CONCORDE  (  l’Ordre  de  la  )  ,  fut  inftitué 
par  Erneft ,  margrave  de  Brandebourg  en  1660. 

Les  chevaliers  ont  une  croix  d’or  à  huit  pointes 
pommetées  6c  émaillées  de  blanc  ;  à  chaque  angle  il 
y  a  deux  C  ,  entrelacés  en  fautoir  ;  au  centre  de 
cette  croix  eft  une  médaille  d’or ,  émaillée  ,  6c  deux 
rameaux  d’olivier  adofies,  dont  les  extrémités  fupé- 
rieures  6c  inférieures  partent  dans  deux  couronnes 
auflî  d’olivier  ,  avec  ce  mot  à  l’entour,  concordant  ; 
une  couronne  éleêlorale  fur  les  deux  pointes  d’en 
haut ,  6c  un  ruban  orangé  ;  au  revers  de  la  croix  eft 
le  nom  du  margrave  de  Brandebourg  ,  6 c  la  date 
de  l’inftitution.  Voye^  la  pl.  XXIV ,fig.  21  de  l' Art 
Herald.  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CONCOURS,  ( Mufique.')  affemblée  demuliciens 
6c  de  connoiffeurs  autorités  ,  dans  laquelle  une  place 
vacante  de  maître  de  mufique  ou  d’organifte  eft  em¬ 
portée,  à  la  pluralité  des  lùffrages,  par  celui  qui  a 
fait  le  meilleur  motet,  ou  qui  s’eft  diftingué  par  la 
meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  ufage  autrefois  dans  la  plu¬ 
part  des  cathédrales;  mais  dans  ces  tems  malheureux 
où  l’efprit  d’intrigue  s’eft  emparé  de  tous  les  états  , 
il  eft  naturel  que  le  concours  s’abolifle  infenfible- 
ment ,  6c  qu’on  lui  fubftitue  des  moyens  plus  aifés 
de  donner  à  la  faveur  ou  à  l’intérêt,  le  prix  qu’on 
doit  au  talent  6c  au  mérite,  (S1) 

§  CONDÉ-SUR-ITON  ,  (  Géogr,  )  Condati  , 
Condceum  ,  bourg  de  Normandie  ,  à  fix  lieues  d’E¬ 
vreux  ,  dans  le  voifinage  de  Breteuil  6c  de  Damville  , 
donné  à  l’évêque  d’Evreux ,  par  Richard  I ,  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  duc  de  Normandie  ,  avant  de  partir  pour 
la  Terre-Sainte.  On  croit  que  ce  Condé  eft  celui  que 
l’itinéraire  d’Antonin  marque ,  entre  Noviomagum  6c 
Dumcajfes  :  voici  un  fait  qui  honore  l’humanité. 

Un  malheureux,  pourfuivi  pour  paiement  de 
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loyer  de  fnaiion ,  de  la  part  d’un  huiffier  qui  en  étoit 
propriétaire  ,  étoit  fur  le  point  de  ie  voir  enlever  la 
moiffon  par  fon  avide  créancier  ;  l’affaire  portée  de¬ 
vant  un  juge  compatiffant ,  fut  décidée  par  cette 
fentence  :  «  parties  ouïes,  nous  avons  accordé  afte 
»  des  offres  faites  par  le  débiteur,  de  lafomme  de 
»  36  livres  ».  L’avocat  de  l’huiffier  foutient  qu'il  n’y 
a  point  d’offres;  le  juge  ajoute  tout  de  fuite  ,  &  de 
cc  qu'il  a  préfentement  payé  ladite  fomme. .  .  en  meme 
tems  il  tire  de  fa  poche  36  liv.  qu’il  met  fur  le  bu¬ 
reau  pour  le  paiement  de  l’huiffier ,  6c  fauve  ainfi 
un  malheureux  prêt  à  périr.  Cet  excès  de  generofité 
furprit  beaucoup  ;  on  le  doit  au  bailli  de  Condt ,  1  une 
des  juftices  de  l’évêque  d’Evreux ,  connu  par  d  au¬ 
tres  a  étions  lèmblables  qui  mériteroient  auffi  d’être 
publiées.  Mercure  de  France ,  octobre  1773-  (  C  ) 

CondÈ-SUR-NoiREAU  ,  (  Géogr.  )  Condatum  , 
Condetum  6c  Conditum  ad  Norallum  ,  gros  bourg  fort 
peuplé  en  Baffe-Normandie,  chet-lieud  un  doyenné 
rural ,  diocefe  de  Bayeux,  cledion  de  V  ire  ,  avec 
mairie  6c  châtellenie  ,  une  des  plus  confiderables  de 
la  province  :  il  s’y  tient  fix  foires  par  an  ;  le  com¬ 
merce  confifte  en  cuirs ,  draps  6c  coutellerie  ;  hô¬ 
pital  fondé  au  xne.  fiecle  ,  par  N.  Turgot  :  le  ter- 
rein  affez  lîérile  ne  produit  que  du  bled  noir  ,  du 
feigle  6c  de  l’avoine.  Les  Proteftans  y  ont  eu  un 
temple  qui  fut  démoli  en  1680. 

Le  bourg  de  Condé  a  eu  l’honneur  de  recevoir 
faint  Louis,  en  1156;  c’eft  la  patrie  d’Enguerrand 
Signard,  confeffeur  de  Charles,  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  6c  depuis  évêque  d’Autun  ,  mort  en  148  5  :  ce 
bourg  qui  eft  à  cincj  lieues  de  Falaife  &  de  Vire ,  6c 
quatre  de  Tinchebray,  appartient  à  M.  le  comte  de 
Matignon.  (  C.  ) 

CondÉ  en  Lorraine  ,  (  Géogr.  )  Condœum  ,  châ¬ 
tellenie  en  Lorraine  ,  fur  la  Mofelle  ;  c’étoit  autre¬ 
fois  un  des  plus  beaux  châteaux  du  pays  ,  bâti  par 
l’évêque  de  Metz,  Philippe  de  Florence,  en  1264. 
Il  fut  engagé  par  l’évêque  Adhemar  de  Monteil ,  à 
Edouard ,  comte  de  Bar ,  en  1 3  2.8  ;  il  fut  dans  la  fuite 
uni  au  bailliage  de  faint  Mihel.  En  1473  »  George 
de  Bade ,  évêque  de  Metz,  vendit  au  duc  de  Bour¬ 
gogne  la  faculté  de  rachat ,  réfervée  à  fes  prédécef- 
feurs  iur  Condé ,  vingt  mille  florins  du  Rhin.  Les  ducs 
de  Lorraine  ,  depuis  1561,  ont  joui  pailiblement  de 
cette  châtellenie.  (  C.  ) 

§  CONDOM  ,  (  Géogr.  )  Condomium  V afeonum  , 
ville  de  Gafcogne,  capitale  du  Condomois ,  avec 
cveché  érigé  en  1317  par  Jean  XXII  ;  cette  ville 
eft  grande  ,  peu  peuplée  ,  &  pauvre  ,  faute  de  com¬ 
merce  ;  elle  fut  prife  6c  ravagée  en  1 569  par  Gabriel 
de  Montgommery ,  chef  des  Proteflans  ;  c’eft  la  pa¬ 
trie  de  Scipion  Dupleix  ,  hiftoriographe  de  France  , 
de  Blaife  de  Montluc  ,  dont  nous  avons  d’excellens 
mémoires  hiftoriques  ;  du  P.  Gaichils  de  1  Oratoi¬ 
re  ,  théologal  de  Soiffons  ,  mort  en  173  1  »  dont  les 
Maximes  fur  la  chaire  furent  fi  eftimees  lorfqu’elles 
parurent  en  1737  ,  qu’on  les  attribua  à  M.  Maffillon  ; 
&C  de  M.Sabathier,  auteur  d'un  Dictionnaire  claf 
Jique  des  antiquités ,  in- 8°,  6c  de  plufieurs  autres  bons 
ouvrages. 

MM.  de  l’Oratoire  y  ont  le  college  6c  la  penfion 
où  a  été  élevé  M.  de  Montazet ,  illuftre  archevêque 
de  Lyon  :  le  grand  Boflùet  a  été  évêque  de  Condom. 

Le  chapitre  ne  fut  fécularifé  qu’en  x  549 ,  à  la  re- 
quifition  de  Henri  II  6c  de  l’évêque  Charles  de  Pif- 
feleur. 

Le  diocefe  qui  contient  cent  quarante  paroiffes  6c 
quatre-vingts  annexes,  eft  un  démembrement  de 
celui  d’Agen  ,  au-delà  de  la  Garonne  ,  &  fuffragant 
de  Bordeaux.  (  C.  ) 

CONDOM  A  ,  b  m.  (  Hijî.  nat.  Quadruped.')  ani¬ 
mal  dont  on  n’a  encore  vu  en  Europe  que  la  tête  , 
armée  de  fes  cornes.  Les  habitans  naturels  du  cap 
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de  Bonne-Efpérance  lui  donnent  le  nom  de  cendorna  ; 
Kolbe  en  fait  une  defeription  au  volume  J  II  de  fa 
Defcription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  page  42  , 
fous  le  nom  de  chevre  fauvage ,  nom  qui  paroit  lui 
convenir  davantage  que  celui  de  frepficeros  ,  que  lui 
donne  Caius  ,  dans  l’ouvrage  de  Gefner,  de  qua- 
drupedibus ,  page  2cp  ;  car,  félon  la  remarque  de 
M.  de  Buffon ,  à  l’article  de  cet  animal ,  édition  in- 12. 
de  1769  ,  volume  X ,  page  403  ,  le  ftrepficeros  de 
Pline  6c  des  anciens  eft  l’antilope ,  que  nous  regar¬ 
dons  comme  un  animal  approchant  de  la  gazelle  , 
quoique  formant  un  genre  particulier. 

Le  condoma  eft  un  animal  de  la  raille  d’un  grand 
cerf,  à  jambes  fort  longues  ,  mais  bien  proportion¬ 
nées  ,  à  tête  armée  de  deux  grandes  cornes  creufes  , 
applaties,  portant  deux  arêtes  longitudinales ,  l’une 
en-deflùs  ,  l’autre  en-deffous ,  &  quelques  rugofités 
comme  les  cornes  du  bouc ,  &  non  pas  des  anneaux  ; 
longues  de  deux  pieds  à  leur  extrémité,  droites  , 
mais  fléchies  de  deux  tours  de  fpirale  :  il  porte  au 
menton  une  barbe  grife  &  fort  longue  ;  fa  queue  eft: 
médiocrement  longue  &i  atteint  jufqu’aux  genoux. 

Son  poil ,  fuivant  Kolbe,  eft  blanc  fous  le  ven¬ 
tre  ,  gris  fur  le  refte  du  corps,  femé  de  quelques 
petites  taches  rouges  ,  6c  coupé  par  une  raie  blanche 
qui  s’étend  le  long  du  dos  ,  depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue  ;  trois  autres  raies  blanches  coupent  celle-ci 
en  travers  ;  la  première  au  bas  du  cou ,  dont  elle  fait 
le  tour  ;  la  fécondé  derrière  les  jambes  de  devant; 
6c  la  troifieme  devant  les  jambes  de  derrière ,  en 
fatfant  le  tour  du  corps.  Le  maffacre  que  j’ai  vu  cette 
année  (  1772)  ,  chez  M.  de  Mory  ,  caiffier  de  la 
compagnie  des  Indes,  à  qui  il  avoit  été  apporté, 
comme  venant  de  l’Amérique ,  avoit  le  front  couvert 
de  poils  courts,  roux,  avec  une  raie  blanche  en  che¬ 
vron  brifé  ,  dont  la  pointe  regardoit  l’occiput. 

Mœurs.  Le  condoma  habite  les  montagnes  du  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  où  il  paroît  être  affez  rare, 
vu  la  petite  quantité  des  maflacres  qui  en  font  par¬ 
venus  jufqu’ici  en  Europe,  malgré  leur  grande  beau¬ 
té  ,  &  qui  fe  font  trouvés  dans  le  garde-meuble  de 
Sa  Majefté. 

Remarques.  Le  condoma  approche ,  comme  l’on 
voit,  du  bouc  par  fes  cornes  applaties  6c  creufes, 
6c  par  la  barbe  qu’il  porte  au  menton  ;  mais  il  en 
différé  ,  en  ce  que  ces  cornes  portent  deux  arêtes, 
6c  qu’elles  font  droites  6c  fléchies  feulement  fans 
être  roulées  en  fpirale.  Par  ces  divers  caradteres ,  cet 
animal  fe  rapproche  du  gib ,  que  nous  avons  obfervé 
au  Sénégal  ,  6c  dont  on  voit  la  figure  gravée  au  vo¬ 
lume  XXIII ,  planche  IV ,  n° .  2  ;  il  a  encore  la  livrée 
comme  le  gib ,  6c  on  peut  regarder  ces  deux  animaux 
comme  formant  un  genre  particulier, voifin  du  bouc  , 
hircus ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  Famille  des  bœufs.  (  M. 
Adanson.  ) 

CONDORI ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  on  connoît 
fous  ce  nom  ,  dans  l’Inde  ,  depuis  la  Chine  jufqu’au 
Malabar,  en  y  comprenant  les  îles  Moluques  ,  trois 
fortes  d’arbres  ,  qui  font  très-précieux  aux  habitans 
de  ces  pays ,  parce  que  leurs  graines  ,  qui  font  d’un 
beau  rouge  de  corail ,  leur  fervent  de  poids  pour 
peler  l’argent.  Caraêférilons  ces  trois  efpeces. 

Première  efpece.  CONDORI. 

Le  vrai  condori ,  ainfi  appelle  par  les  Malays  ,  6C 
tfehongbidji  par  les  Chinois,  6c  gravé  par  Rumphe  , 
fous  le  nom  de  corallaria  parvifolia  J'ecunda  ,  dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  ///,  page  1 7 q  , 
planche  ClX , figure  A  ,  eft  un  grand  arbre  qui  s’élève 
à  la  hauteur  de  foixante-dix  pieds;  fon  tronc  a  douze 
ou  vingt  pieds  de  hauteur ,  fur  quatre  à  cinq  pieds 
de  diamètre,  il  eft  couronné  par  une  cime  ovoïde 
d'un  alpect  agréable ,  une  fois  plus  longue  que  large , 
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formée  par  un  petit  nombre  de  branches  alternes  i 
allez  longues  ,  cylindriques  ,  écartées  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés ,  difpofées  circulairement , 
à  bois  blanc  d’abord,  enfuite  brun,  à  aubier  blanc, 
couvert  d’une  écorce  cendrée  liffe. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  longues  de  huit  à  neuf 
pouces ,  de  moitié  moins  larges  ,  pinnées  fur  deux 
rangs ,  dont  le  premier  eft  de  trois  à  quatre  paires 
de  divifions  ,  chacune  de  cinq  à  lix  paires  de  folio¬ 
les,  avec  une  impaire  ;  chaque  foliole  efl:  elliptique, 
pointue  à  les  deux  extrémités,  longue  d’un  pouce  6c 
demi  à  deux  pouces  ,  prefqu’une  fois  moins  large  , 
entière  ,  liffe  ,  formée  ,  luifante  ,  d’un  verd  glauque 
ou  bleuâtre  ,  relevée  en-defl'ous  d’une  cote  longitu- 
nale  qui  traverfe  fon  milieu  en  deux  parties  inéga¬ 
les  ,  6c  qui  jette  de  chaque  côté  trois  nervures  alter¬ 
nes,  6c  portée  prefqu’horizontalement  fur  un  pédi¬ 
cule  cylindrique  extrêmement  court  ;  ces  feuilles 
ont  tous  les  foirs  ,  au  coucher  du  foleil ,  un  mouve¬ 
ment  par  lequel  elles  fe  plient,  c’eft-à-dire  ,  fe  fer¬ 
ment  ,  les  unes  en-deffus  ,  les  autres  en-deffous  , 
pour  s’épanouir  de  nouveau  le  lendemain  au  lever 
du  foleil. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  à 
deux  branches  en  épi ,  aufîi  longues  que  les  feuilles , 
dont  chaque  épi  porte  environ  vingt-cinq  fleurs, 
blanches  d’abord  ,  enfuite  jaunâtres ,  ouvertes  en 
croile ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  complette  ,  po- 
lypétale ,  irrégulière ,  légumineufe,  pofée  au-deffous 
de  l’ovaire,  loin  du  difque  qui  le  fupporte.  Elle 
conlilte  en  un  calice  perfiflant,  à  tube  cylindrique  , 
court ,  divifé  en  cinq  dents  ,  en  une  corolle  une  fois 
plus  longue ,  de  cinq  pétales  allez  égaux  &  réguliers , 
elliptiques  ,  pointus  ,  une  fois  plus  longs  que  larges , 
d’abord  blancs ,  enfuite  jaunâtres ,  6c  en  dix  étami¬ 
nes  diftimftes  un  peu  plus  longues ,  à  anthères  jaunes. 
Du  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  en  pédicule 
cylindrique,  portant  un  ovaire  elliptique  comprimé  , 
terminé  par  un  difque  ,  couronné  par  un  ftigmate 
ovoïde,  placé  fur  un  de  les  côtés. 

L’ovaire  en  mûrifîant  devient  un  légume  ellipti¬ 
que  très-plat ,  courbé  en  forme  de  fabre  ,  long  de 
trois  pouces  ,  quatre  à  cinq  fois  moins  large ,  d’abord 
verd  ,  enfuite  noirâtre  extérieurement ,  jaune  inté¬ 
rieurement  ,  s’ouvrant  en  deux  valves  ou  battans  qui 
je  roulent  en  une  à  deux  fpirales  ,  partagée  en  cinq 
à  fïx  loges  ,  qui  contiennent  chacune  une  graine  len¬ 
ticulaire  ,  femblable  à  celle  du  lupin  ,  ou  de  la  gran¬ 
deur  de  l’ongle  du  petit  doigt ,  c’eft-à-dire,  de  cinq 
lignes  environ  de  diamètre  ,  liffe ,  luifante ,  d’un  rou¬ 
ge  de  corail ,  plus  fonce  dans  fon  contour ,  qui  eft 
tracé  par  une  ligne  circulaire  qui  y  forme  une  efpece 
d’anneau,  blanc-jaunâtre  intérieurement ,  attachée 
d’un  côté  par  un  petit  trait  au  bord  fupérieur  du  lé¬ 
gume  ,  6c  tombant  facilement  fur  la  terre  qui  en  eft 
fouvent  couverte. 

Culture.  Le  condor l  croît  communément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine,  fur-tout  à  Cam- 
chia-Hayting ,  &  dans  l’île  d’Aymyu  ;  dans  les  plai¬ 
nes  maritimes,  au  bord  des  forêts.  Dès  que  fes  grai¬ 
nes  tombent  fur  la  terre  ,  elles  germent  6c  s’élèvent 
en  petits  arbriffeaux,  qui  commencent  à  fleurir  dès 
la  quatrième  année  :  le  tems  de  leur  fleuraifon  eft  le 
mois  de  feptembre. 

Qualités.  Toute  la  plante  aune  faveur  douce  6c 
légumineufe. 

Ufages.  Ses  graines  ,  qui  portent  proprement  le 
nom  de  condori ,  fervent ,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  toute  1  Inde ,  de  poids  pour  pefer  l’argent,  parce 
qu’elles  font  plus  égales  en  gravité  qu’aucune  autre 
graine  de  plante  :  dix  de  ces  grains  pefent  un  taël , 
ç’eft- à-dire ,  dix  gros  ou  unç  onçç  uji  quart. 

J'orne  II, 
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Deuxieme  efpece.  AYLARU. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  du  nom  tfaylanl 
&  aylalu ,  6c  les  Malays  agapohon ,  une  fécondé 
efpece  de  condori  très-bien  gravée,  avec  une  petite 
partie  de  fes  détails  ,  par  Rumphe  ,  fous  le  nom  de 
corallaria  parvi folia  prima  ,  dans  fon  Herbarium  Am - 
boimeum ,  volume  III,  page  i7g  , planche  CIX,fig.  t  , 
qui  ne  différé  de  la  première  qu’en  ce  que ,  i°.  c’eft 
un  arbre  un  peu  moins  grand  ,  de  foixante  pieds  au 
plus  de  hauteur;  2°.  fes  folioles  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts  ,  une  fois  6c  demie  à  deux: 
fois  plus  longues  que  larges;  3°.  la  panicule  des 
fleurs  eft  partagée  en  quatre  branches  en  épi  ;  40.  les 
légumes  ont  huit  pouces  de  longueur  ,  fur  douze  :t 
quinze  fois  moins  de  largeur  ,  &  douze  à  quinze 
loges;  50.  fes  graines  n’ont  que  quatre  lignes  6t 
demie  de  diamètre. 

^  Culture.  L  aylaru  croît ,  mais  en  petite  quantité,' 
à  1  île  dAmboine,  fur  le  rivage  maritime  ;  on  le 
plante ,  à  caufe  de  fa  forme  élégante  &c  de  fon  ombre 
agréable  ,  autour  des  maifons  ,  dans  les  terreins  fa- 
blonneux  où  il  croît  fort  vîte  ,  en  s’étendant  beau¬ 
coup  ;  il  conferve  une  verdure  plus  vigoureule  ,  6c 
les  graines  écarlate  qui  fe  montrent  au  milieu  de  fes 
légumes  ouverts ,  prefentent  un  coup-d’oeil  agréable. 

Vf  âges.  Les  orfèvres' de  ces  îles  d’Amboine  em¬ 
ploient  ces  graines  au  défaut  de  celles  de  l’abrus  „ 
pour  fouder  l’or  avec  les  autres  métaux  ,  quoique 
ia  vertu  foit  beaucoup  moindre  pour  cet  effet. 

Ces  graines  pefent  mojtié  moins  que  celles  du 
condori ,  &  il  en  faut  quinze  pour  égaler  le  poids  de 
dix  condori . 

Troifîeme  efpece.  Gonsii., 

Le  gonfù  ou  gunfti ,  ou  gunfchi  des  Brames  ,  que 
les  Portugais  appellent  mange  lins ,  6c  les  Hollandois 
manjelyns  &  weeg-boonen  ,  a  cté  fort  bien  gravé  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  M.dabaricùs ,  volume 
VI ,  planche  XIV ,  page  ai,  fous  le  nom  de  mandf- 
jadi  ou  niants]  adi  ;  c’eft  Yadenanthera  1  paronina. 
foliis  utrinque  glabris  de  M.  Linné ,  dans  fon  Syfenut 
naturce ,  édition  1  2  ,  page  2^4. 

Cette  troifîeme  efpece  différé  des  deux  précéden¬ 
tes  par  les  caratteres  fui  vans,  i°.  l’arbre  qu’elle 
forme  eft  plus  grand  ,  c’eft  à-dire  ,  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  environ  ;  20.  fon  bois  a  le  cœur 
rouge;  30.  fes  feuilles  ont  douze  à  quatorze  pouces 
de  longueur  6c  une  fois  moins  de  largeur  :  elles  ont 
quatre  à  cinq  paires  d’ailes,  chacune  à  trois  ou  lix 
paires  de  folioles  elliptiques,  obtufes  aux  deux  ex¬ 
trémités  ,  longues  d’un  pouce  6c  demi ,  une  fois 
moins  larges ,  minces ,  molles  ,  verd-foncé  deftus  , 
clair  deffous  ;  40.  l’épi  des  fleurs  fort  de  raiffelle  de 
chacune  des  feuilles  fupérieures  ,  eft  une  fois  plus 
court  qu’elles ,  6c  porte  quarante  à  cinquante  fleurs , 
dont  les  étamines  font  à  peine  égales  en  longueur  à 
la  corolle  ;  50.  les  légumes  ont  huit  à  neuf  pouces  de 
longueur  fur  une  largeur  huit  à  neuf  fois  moindre 
&  douze  à  feize  loges  ;  6°.  fes  graines  n’ont  que 
quatre  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  gonfi  fe  trouve  communément  au  Mar 
labar  ,  fur-tout  autour  de  Mangatti ,  Cochin  ,  Ber- 
kenkour ,  dans  les  terres  fàblonneufes  :  il  eft  toujours 
verd  ,  il  ne  commence  à  porter  fleurs  qu’à  la  vingtiè¬ 
me  année  feulement  après  celle  où  il  a  été  feme  ;  il 
fleurit  en  feptembre,  6c  fes  fruits  font  mûrs  en  dé¬ 
cembre  6c  janvier  ;  il  vit  long-tems ,  6c  même  au-delà 
de  deux  cens  ans. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  de  feve,  mais 
légèrement  amere  ;  fes  graines  ont  le  goût  de 
feve. 

Ufages.  Son  bois  eft  employé  journellement  à  di¬ 
vers  ufages  à  caufe  de  fa  dureté  ;  le  bas  peuple  dtî 
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Malabar  en  mange  les  graines  cuites  ou  pilées.  Ces 
graines  pefent  encore  moins  que  celles  d’Amboine  ; 
les  orfèvres  s’en  fervent  pour  peler  les  ouvrages 
d’argent  ,  ils  les  emploient  aulîi  humettées  dans 
l’eau  6c  pilées  avec  le  borax  pour  recoller  les  mor¬ 
ceaux  brifes  des  vafes  de  prix.  Ses  feuilles  pilées 
fourniffent  une  boilfon  qui  appaife  les  douleurs  des 
lombes. 

Remarques.  Le  condorï  eft  fi  connu  6c  fi  en  ufage 
dans  toute  l’Inde  ,  qu’il  m’a  paru  fuperflu  d’employer 
le  nouveau  nom  d’ ddenanthera  ,  c’eft- à-dire  ,  anthère 
glanduleufe  ,  que  M.  Linné  a  tenté  de  lui  fubftituer 
en  confondant  ces  trois  efpeces,  qui,  comme  Ion 
voit,  font  très- différentes.  Ces  trois  plantes  forment 
un  genre  particulier,  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  première  fettion  de  la  famille  des  légumineufes 
oii  nous  l'avons  placé.  V oye^  nos  Familles  des  plantes , 
volume  U,  page  j  18.  (  M.  A  DAN  SON.  ) 

§  CONDUCTEUR  ,  (  Phyfiq.  )  On  met  dans  la 
claffe  des  corps  conducteurs ,  ceux  au  travers  defcjuels 
le  fluide  électrique  peut  paffer  facilement  ;  je  dis 
facilement ,  car  il  elt  des  corps  qui  paroiffent  d’abord 
empêcher  entièrement  le  paflage  de  ce  fluide  ,  ou  ne 
le  point  tranfmettre  à  un  autre  corps  ,  6 C  qui  cepen¬ 
dant,  dans  de  certaines  circonltances  ,  deviennent 
de  bons  conducteurs  :  tels  font  la  glace,  le  charbon  de 
bois  6c  de  pierre ,  dont  M.  Prieliley  a  fait  voir  le 
pouvoir  conducteur.  Le  même  répétant  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Kinnerfley  fur  le  fujet  dont  nous  parlons , 
nous  a  fait  voir  que  tous  les  corps  fort  chauds  font 
dans  ce  cas-là ,  fans  en  excepter  l’air  5c  le  verre 
même. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  corps 
qu’on  regarde  comme  conducteurs ,  ne  font  pas  éga¬ 
lement  parfaits  :  les  meilleurs  font  les  métaux  ;  6c  les 
meilleurs  entre  ceux-ci ,  font  ceux  qui  font  les  plus 
purs  ou  les  mieux  rafinés.  Suivant  les  expériences  de 
M.  Wilke  ,  le  plomb  efl  dans  ce  genre  le  plus  mau¬ 
vais  des  conducteurs.  M.  Prieftley  a  trouvé  par  de 
bonnes  expériences ,  avec  quel  degré  de  facilité  le 
feu  éle&rique  fond  les  métaux  ,  6c  voici  l’ordre  qu’il 
a  conflamment  obfervé.  Le  fer  eft  celui  qui  fond  le 
plus  facilement ,  enfuite  le  laiton  ,  le  cuivre ,  l’argent 
ÔC  l’or  ;  de-là  il  fuit  que  l’or  eft  le  plus  parfait  des 
conducteurs ,  pourvu  que  le  métal  le  plus  difficile  à 
fondre  foit  le  meilleur  conducteur.  Quant  au  pouvoir 
conducteur  de  l’eau  6c  du  terrein,  on  a  aufli  là-deffus 
de  très- belles  expériences,  faites  en  Angleterre  en 
1747  ,  dont  M.  \Vatfon  nous  a  donné  Yhiftoire.  On 
trouvera  d’ailleurs  nombre  d’autres  expériences  fur 
le  même  fujet  dans  l 'Hifioire  de  l'électricité  par  M. 
Prieftley.  (P.  B.) 

Conducteur  de  la  Foudre  ,  (  Phyfiq.  )  c’eft 
le  nom  qu’on  a  donné  à  des  verges  de  métal  érigées 
fur  des  bâtimens,  ou  dans  les  environs,  afin  de  les 
garantir  des  coups  de  la  foudre. 

On  n’avoit  d’abord  eu  d’autre  deffein ,  en  érigeant 
ces  verges  métalliques  ,  que  celui  de  connoître  Té- 
leélricité  naturelle  des  nuages  :  mais  le  célébré  Fran¬ 
klin  penfa  bientôt  qu’on  pouvoit  fe  fervir  de  ce 
moyen  là  ,  pour  préferver  les  édifices  des  dangereux 
effets  de  la  tondre.  En  effet ,  nous  voyons  que  la 
plupart  des  bâtimens  ,  qui  ont  eu  des  verges  de  mé¬ 
tal  ,  érigées  fuivant  les  préceptes  de  cet  ingénieux 
phyllcien  ,  ont  été  préfervés  de  tout  accident  caufé 
par  la  foudre.  C’eft  ce  qui  paroît  bien  clairement 
parles  obfervations rapportées  dans  les  Tranfaüions 
Philofophiques ,  fur  les  effets  de  la  foudre  :  tout  ce 
qu’on  a  obfervé  à  cet  égard  ,  indique  une  loi  conf¬ 
iante,  qui  eft  le  fondement  de  l’art  que  Franklin  a 
trouvé,  6c  l’on  peut  dire  que  ces  obfervations  lui 
fervent  de  démonftration.  Voici  en  quoi  cette  loi 
confifte  ,  6c  ce  qu’on  a  obfervé. 

La  foudre  ne  fait  point  de  mal ,  ou  au  moins  fort 
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peu,  à  ces  édifices,  ou  à  la  partie  des  édifices  à  la¬ 
quelle  répondent  des  verges  de  métal;  6c  d’autant 
moins  de  mal ,  que  les  verges  font  plus  épaiffes  ,  6c 
que  la  chaîne  ou  la  fuite  des  corps  métalliques  eft 
mieux  établie  ,  comme  nous  allons  le  dire  ;  elle  tait 
au  contraire  du  dommage  dans  les  endroits  011  cette 
fuite  eft  interrompue  ,  5c  à  proportion  de  la  force 
du  coup. 

Toutes  les  expériences  6c  toutes  les  obfervations 
nous  montrent  que  les  verges  de  métal  qui  font  un 
peu  élevées  ,  attirent  à  elles  de  très-loin  le  feu  élec¬ 
trique  ou  la  foudre.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'ima¬ 
giner  ,  comme  quelques  perfonnes  l'ont  fait,  qu’on 
puifle  attirer  tout  le  feu  éleélrique  des  nuages  ,  au 
moyen  de  ces  verges  érigées  fur  de  hautes  tours, 
enforte  qu’on  puifle  diffiper  un  orage  ,  6c  tellement 
garantir  les  environs  du  lieu  où  il  y  a  de  ces  verges , 
qu’ils  n’aient  plus  à  craindre  ni  grêle  ni  tonnerre.  U 
faut  avouer  que  cet  art  ne  nous  eft  point  encore 
connu  ,  6c  que  nous  le  défiions  encore  ;  caries  nua¬ 
ges  font  quelquefois  fi  fort  chargés  de  feu  élettrique , 
&  ce  feu  a  une  telle  violence  ,  qu’il  paroît  que  mille 
pointes  érigées  avec  des  conduüeurs  très-étendus  , 
ne  fuffiroient  pas  pour  diffiper  l’orage  &  l’empêcher 
de  nuire.  Il  ne  faut  donc  pas  le  promettre  de  trop 
grands  avantages  de  ces  recherches,  qui  d’ailleurs 
lont  très-belles  6c  déjà  très-utiles ,  6c  qui  méritent 
ainfi  toute  l’attention  des  phyficiens. 

Cependant  fi  tout  le  monde  cherchoit  à  fe  mettre 
à  couvert  des  rifques  6c  des  dangers  communs  aux¬ 
quels  on  eft  expofé  ,  6c  li  ,  pour  cela  ,  on  faifoit  en- 
forte  que  ce  torrent  immenle  de  matière  életftrique 
prît  fon  cours  par  ces  conduüeurs  que  la  nature  même 
nous  offre  ,  favoir  ,  les  fommets  des  montagnes  6c 
des  grands  arbres  ,  6c  qu’on  cherchât  à  rétablir  ainfi 
l’équilibre  ,  ilarriveroit  peut-être  cju’en  même  tems 
que  chacun  travailleroit  de  fon  côté  pour  fa  fureté 
propre  ,  on  parviendroit  enfin  à  découvrir  l’art  de  fe 
garantir  généralement. 

Ainfi  pour  préferver  fa  maifon  des  ravages  que  la 
foudre  y  peut  faire ,  il  tant  ériger  une  verge  de  fer 
pointue  par  un  bout ,  qui  furpalfe  le  fommet  de  l’édi¬ 
fice  de  quatre  ou  cinq  pieds  ;  car  la  foudre  traverfant 
l'efpace  qui  eft  entre  les  nuages  6c  la  verge ,  eft  com¬ 
me  un  cylindre  de  feu  très-denfe,  qui  fe  fraie  un 
chemin  à  travers  les  airs ,  en  les  écartant  ainfi  que  les 
vapeurs  humides  ,  qui  bride  ,  qui  renverfe  ou  qui 
ébranle  tous  les  corps  qui  lui  réliftent  :  c’eft  ce  qui 
paroît  bien  clairement  par  les  effets  de  la  foudre  que 
Franklin  a  obfervés  en  Amérique  ,  de  même  que  par 
les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  à  Milan 
depuis  peu.  Il  convient  donc  de  placer  ces  verges  le 
plus  haut  qu’on  pourra ,  6c  il  ne  fera  pas  inutile  de 
dorer  trois  ou  quatre  pouces  de  l’extrémité  pointue, 
afin  de  la  préferver  de  la  rouille. 

On  eft  ordinairement  embarraffé  ,  lorfqu’on  veut 
ifoler  la  verge  de  fer  au  moyen  de  quelques  corps 
éle&riques,  tels  que  le  vers  ou  les  réfincs  ;  c’eft-à- 
dire ,  la  féparer  du  bâtiment ,  enforte  qu’elle  ne 
tienne  qu’à  des  corps  de  ce  genre,  parce  qu’il  eft 
alors  difficile  de  l’affermir  comme  il  faut.  Mais  cet 
arrangement  qui  n’eft  pas  aifé  à  exécuter  ,  n’eft  utile 
qu’à  ceux  qui  veulent  obferver  l’éleêlricité  des  nua¬ 
ges  ,  6c  n’eft  pas  néceffaire ,  quand  on  n’a  deffein  que 
de  préferver  l’édifice.  C’eft  pourquoi  il  faut  dans  ce 
cas-là  ,  faire  porter  la  verge  fur  quelque  pierre  bien 
affurée  ,  ou  fur  un  tuyau  de  cheminée  ,  oii  on  l’affer¬ 
mira  à  l’aide  de  quelques  bras  de  fer  fcellés  dans  le 
mur  avec  du  plomb.  Si  on  établit  enfuite  une  bonne 
communication  entre  cette  verge  6c  la  terre  ,  avec 
du  fil  d’archal ,  il  feroit  aufli  ridicule  de  craindre  les 
effets  de  la  foudre  fur  un  tel  bâtiment ,  que  d’avoir 
peur  d’être  entraîné  par  un  fleuve  rapide  ,  lorQue  le 
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quai  fur  lequel  on  eft,  6c  qui  borde  le  fleuve  ,  efl 
parfaitement  folide. 

On  a  auffi  cherché  à  découvrir  à  quelle  diflance 
horizontale  les  verges  de  Franklin  peuvent  attirer 
la  foudre  ,  afin  de  connoître  les  dangers  auxquels  les 
perfonnes  ou  les  bâtimens  voifins  peuvent  encore 
être  expofés;  mais  nous  fouîmes  encore  à  cet  égard 
dépourvus  d’obfervations  exaftes  ,  &  je  doute  fort 
qu’on  puifle  venir  à  bout  de  déterminer  cela  avec 
quelque  précifion  ,  parce  que  l’équilibre  qui  régné 
entre  le  feu  électrique  répandu  dans  les  nuages  6c  la 
terre  ,  peut  etre  dérangé  d’une  infinité  de  maniérés 
differentes  ,  fui  vaut  les  diverfes  circonftances. 

Je  crois  auffi  que  les  différentes  couches  de  la 
terre  ne  font  pas  également  propres  à  tranfmettre 
le  feu  électrique  ,  6c  à  le  répandre  également  par¬ 
tout.  Il  y  a  même  des  expériences  qui  nous  indi¬ 
quent  allez  clairement ,  qu’au-deffous  de  la  furface 
de  la  terre ,  on  trouve  des  lits  qui  fe  chargent  ou 
fe  déchargent  plus  facilement  du  feu  électrique  les  uns 
que  les  autres;  d’autres  au  contraire  plus  difficilement. 
De-là  vient  que  certaines  régions  font  fouvent  plus 
frappées  de  la  foudre  que  d’autres  ;  6c  il  peut  arri¬ 
ver  que  fi  on  n’a  pas  égard  à  ces  diverfes  circonf¬ 
tances  ,  l’art  de  préferver  les  édifices  deviendra 
non-feulement  inutile  ,  mais  même  dangereux. 

Cependant  il  n’eft  pas  impoffible  de  venir  à  bout 
de  ces  difficultés  ,  6c  de  parvenir  à  fe  mettre  à 
couvert  de  tout  danger ,  en  prenant  de  bonnes 
précautions.  On  fait ,  par  une  multitude  d’expérien¬ 
ces  ,  qu’après  les  métaux ,  l’eau  6c  les  lits  de  terre 
humide  font  les  meilleurs  conducteurs  du  feu  élec¬ 
trique  ,  6c  qu’ils  font  très-propres  à  le  répandre 
également  par- tout.  Tous  les  édifices  qu’on  a  cher¬ 
ché  à  préferver  ainfi  de  la  foudre  ,  tant  en  Europe 
que  dans  les  colonies  Angloifes  d’Amérique  ,  l’ont 
été  parfaitement.  Ce  qu’il  y  a  plus  remarquable  à 
cet  égard  ,  c’efl  ce  qui  a  été  fait  au  temple  de 
S.  Paul  à  Londres  ;  voye^  Les  Tranfaclions  Philo- 
fophiques ,  année  ,  n°.  zi ,  6c  ce  que  le  célébré 
Félix  Fontana  a  fait  exécuter  depuis  peu  aux  maga- 
Fns  à  poudre  de  Florence. 

Maintenant  que  nous  avons  un  détail  de  plufieurs 
effets  de  la  foudre  ,  6c  que  nous  avons  encore 
l’expérience  de  nombre  de  bâtimens  préfervés  de 
fes  coups  par  ces  verges  ;  il  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  tirer  de-là  les  meilleures  réglés  qu’on 
doit  fuivre  ,  lorfqu’on  veut  exécuter  cet  appareil. 

i°.  On  érigera,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  l’édifice ,  une  verge  de 
fer  pointue  ;  fi  c’efl  un  vafle  bâtiment  avec  des  ailes  , 
ou  des  corps  de  logis  qui  s’étendent  fort  loin  , 
comme  à  la  diflance  de  cent  pieds  6c  plus  ,  il  con-  ' 
vient  alors  d’en  ériger  plufieurs  dans  les  endroits 
les  plus  élevés. 

z°.  Il  faut  que  toutes  ces  verges  communiquent 
entr’elles  par  un  fil  d’archal ,  qui  ira  de  l’une  à 
l’autre  depuis  leur  extrémité  inférieure.  Au  refie  , 
il  n’importe  pas  que  ce  fil  d’archal  foit  fufpendu 
en  l’air  ,  ou  qu’il  repofe  fur  les  cheminées  ,  ou  fur 
la  couverture  de  l’édifice ,  pourvu  feulement  que 
ce  ne  foit  pas  fur  du  bois.  Cette  communication 
d  une  verge  à  l’autre  efl  très-utile  ,  premièrement , 
pour  faciliter  l’écoulement  du  feu  éleftrique  ,  de¬ 
puis  les  nuages  jufqu’a  la  terre  ;  enfuite  pour  pré¬ 
venir  les  inconvéniens  qui  naîtroient ,  s’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  fil  d’archal,  6c  qu’il  vînt  à  caffer. 

3°.  On  fera  enfuite  defeendre  un  fil  d’archal 
depuis  le  bas  de  la  verge ,  en  fuivant  la  pente  du 
toît ,  &  on  le  laiffera  tomber  jufqu’à  terre  ,  depuis 
le  bord  du  toît.  Si  le  deffiis  du  mur  avoit  une  cor¬ 
niche  de  bois  ,  ou  quelque  chofe  d’approchant  qui 
fût  auffi  en  bois ,  il  convient  alors  d’éloigner  le  fil 
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d’archal  du  mur  ,  à  l’aide  d’un  bras  de  fer  qui  le 
portera  en  avant. 

4  .11  faut  que  les  verges  métalliques  aient  plus 
d  un  demi-pouce  d’épaiffeur  ,  6c  que  les  fils  d’ar¬ 
chal  aient  au  moins  trois  lignes.  Nous  favons  par 
nombres  de  relations,  que  ces  fils  trop  minces 
ont  ete  fondus  6c  difperfés  par  la  fondre  ,  qui 
endommage  alors  beaucoup  les  bâtimens.  C’eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  économifer  le  métal  ;  d’ail¬ 
leurs  la  dépenfe  que  l’on  fait  efl  bien  compenfée 
par  la  fureté  qu’on  trouve  avec  cet  appareil  ,  6c 
par  fa  plus  grande  durée. 

5  .  Le  fil  ^de  métal  doit  exadlement  toucher  la 
barre  ,  6c  y  etre  fortement  appliqué  avec  des  vis 
ou  des  rivures  :  car  on  a  des  exemples  récens 
f n  Vjmen9ue  >  dans  ta  Caroline  méridionale ,  que 
les  fils  qui  ne  tenoient  les  uns  aux  autres  que  par 
des  crochets  ,  ou  qui  étoient  compofés  d’anneaux, 
comme  une  chaîne  ,  étoient  facilement  fondus  6c 
dilperfes  par  la  foudre. 

6°.  Il  faut  faire  enforte  que  les  fils  qui  vont  depuis 
a  verge  jufqu’à  terre  ,  paffent  dans  les  angles  fail- 
lans  de  1  édifice.  Le  même  appareil  fert  de  cette 
façon  à  préferver  le  bâtiment  des  coups  de  foudre 
qui  pourroient  le  frapper  par  les  côtés. 

7  •  hes  fils  d  archal  doivent  augmenter  en  épaif- 
feur ,  à  mefure  qu’ils  approchent  de  terre  ,  6c  le 
bout  qui  les  termine  doit  avoir  la  même  épaiffeur 
que  la  verge.  On  les  fixera  à  quelque  pierre  fous 
terre,  &:  on  les  prolongera  jufqu’à  ce  qu’ils  attei- 
gnent  une  couche  de  terre  humide  ;  ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  jufqu’à  quelque  eau  courante  ,  fl 
cela  fe  peut.'  On  aura  foin  cependant  d’éloigner 
leur  extrémité  de  deux  ou  trois  pieds  des  fonde- 
mens  de  l’édifice.  Si  on  obferve  tout  ce  que  nous 
venons  de  preferire  en  établiffant  cet  appareil  , 
on  peut  etre  alluré  qu’il  diffipera  très-bien  le  feu 
de  la  foudre ,  &  qu’on  fera  parfaitement  à  l’abri 
de  fes  coups.  (F.  B.') 

CONDUITS  LAITEUX ,  (  Anat.  )  canaux  mem¬ 
braneux  ,  étroits  a  leur  origine,  larges  dans  leur  mi¬ 
lieu  ,  qui  accompagnent  principalement  la  malle 
blanche  des  mamelles ,  6c  fe  rétréciflent  derechef* 
en  allant  au  mamelon  ,  vers  lequel  ils  forment 
une  efpece  de  communication.  Ce  font,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  , 
qui  compofent  les  mamelles  ,  &  filtrent  le  lait. 
Non-feulement  ces  canaux  fourniflent  le  lue  laiteux 
à  1  enfant  quand  il  tette  ,  mais  encore  ils  en  font 
les  réfervoirs  quand  il  ne  tette  pas.  Ils  fe  ter¬ 
minent  dans  le  mamelon  ;  là  ,  leurs  orifices  font 
ouverts  6c  fort  étroits  ,  6c  il  y  a  des  auteurs  qui 
prétendent  y  trouver  des  valvules  qui  retiennent 
le  lait.  D’autres  regardent  ,  comme  fuffifant  pour 
cet  itfage  ,  la  conflri&ion  fpontanée  des  orifices ,  6c 
rejettent  les  valvules. 

Ces  tuyaux  en  traverfant  la  papille  ,  ne  font  pas 
droits  ;  on  obferve  au  contraire  qu’ils  font  ployés 
en  zigzag  ;  ce  qui  fait  que  quand  la  papille  n’efl 
point  gonflée  ,  le  lait  ne  peut  s’échapper.  Les  difté- 
rens  plis  fervent  de  valvules.  Toutefois  quand  on 
prefle  fortement  la  racine  du  mamelon  ,  les  vaif- 
feauxfe  redreflent,  &  la  liqueur  peut  couler.  Cela 
arrive  ,  lorfqu’en  conféquence  du  chatouillement 
que  la  langue  de  l’enfant  y  excite  en  tettant  ,  le 
tiffii  fpongieux  de  la  papille  s’enfle.  Alors  les  plis  dif- 
paroilfent ,  les  tuyaux  deviennent  droits  ,  &  le  lait 
fort  de  leur  cavité. 

Ces  tuyaux,  avant  d’arriver  au  mamelon  ,  s’anafi* 
tomofent  en  plufieurs  endroits.  Parce  moyen  le  lait, 
quand  il  efl  arrêté  dans  quelques  vaifîéaux  obflrués, 
peut  palier  par  des  voies  détournées. 

Cette  importante  obfervation  efl  due  à  M.  Nuck. 

Les  conduits  laiteux  compofent  la  plus  grande  partis 
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du  mamelon,  auquel  ils  aboutirent  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’il  n’y  ait  une  lubftaoce  fpongieule 
interpolée  entre  les  conduits.  (-}-) 

CONEPATE  ,  1.  m.  (  Bjl  nat.  quadruped.  ) 
•animal  quadrupède  du  Mexique  ,  décrit  6c  figuré 
ions  ce  nom ,  par  Hernandez  ,  dans  Ion  Hijloire  du 
Mexique  ,  page  332  ,  i'ous  le  nom  de  concpatl. 
Catesbi  en  a  fait  graver  &  enluminer  une  bonne 
figure  ,  fous  le  nom  de  putois  dé  Amérique ,  dans  Ion 
Bifoire  naturelle  de  la  Caroline  ,  vol.  II.  page  & 
planche  LXII.  M.  Brillon  ,  dans  l'on  Régné  animal 
des  quadrupèdes  ,  imprimé  en  1756  ,  page  z5o ,  le 
défigne  par  le  nom  de  putois  rayé  ;  rnuflela  rùgra  , 
teeniis  in  dorfo  allis , . . .  putorius  (Iriatus.  Enfin  M.  de 
Buffon  en  a  fait  graver  deux  bonnes  figures ,  au 
■volume  II ,  page  zzS  de  Ion  Hifloire  naturelle  ,  édi¬ 
tion  in- 1  z  ,  imprimé  en  1770 ,  lous  le  nom  de  conc- 
pate.  C’eft ,  félon  lui ,  le  upcmanila  que  Fernandez 
décrit  dans  Ion  Hi foire  de  la  Nouvelle  EJ  pagne  , 
page  6 ,  n°.  iC. 

Cet  animal  rcfîemble  allez  au  putois  par  la 
grandeur  ,  mais  il  a  le  corps  plus  ramafie  ,  le 
muleau  pluseffilé  ,  à-peu-près  comme  celui  du  rat, 
ou  de  la  fou  ri  s  ;  l’œil  très-vif.  Sa  queue,  qui  eft  four¬ 
nie  de  longs  poils,  hcrifi'és  comme  Ceux  du  renard, 
atteint  jufqu’à  fa  tète,  c’eit-à-dire ,  qu’elle  eftaufli 
longue  que  fon  corps  ,  fur  lequel  elle  fe  releve  en 
arc,  à-peu-près  comme  celle  de  l’écureuil.  Ses  doigts 
•font  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied ,  Sc  vraifem- 
-blablement  tous  à  la  meme  hauteur» 

Il  a  fur  Ion  poil  à  fond  noir  cinq  bandes  blanches 
qui  s’étende  nt  longitudinalement  de  la  tète  à  la  queue. 

Variétés.  Il  paroît  que  cet  animal  éprouve  quel¬ 
ques  variétés  dans  fes  couleurs.  Celui  cju’on  appelle 
vulgairement  j'eunck  ,  dans  la  Nouvelle  Yorck  ,  & 
que  les  Anglois  qui  font  dans  ce  pays  nomment 
polekat  ,  &  les  Suédois  fskatte ,  eft  quelquefois  tout 
blanc  ,  &  pour  l’ordinaire  noir  ,  avec  trois  bandes 
blanches.  11  a  la  grofl'eur  &  la  forme  de  la  marte , 
6c  les  yeux  étincelans  la  nuit.  G’eft  ,  félon  M.  de 
Bu îron  ,  cet  animal  que  le  pere  Charlevoix  appelle 
enfant  du  diable ,  b  etc  puante.  Hijloire  de  la  Nou¬ 
velle  France  ,  volume  111 ,  page  333.  Il  a  le  poil  gris 
avec  deux  raies  blanches  ,  formant  un  ovale  fur 
le  dos. 

Mœurs.  Le  conepate  fait  fes  petits  également  dans 
des  terriers, &  dans  des  creux  d’arbres.  Les  oifeaux 
font  fa  nourriture  ordinaire  ;  il  brife  leurs  œufs  6c 
mange  leurs  petits.  S’il  entre  dans  un  poulailler ,  il 
y  porte  le  ravage  ;  il  vit  aulli  d’infeétes  6c  de  fruits 
fauvages. 

Cet  animal  ne  répand  aucune  odeur  pendant  qu’il 
eft  tranquille  ,  mais  lorfqu’il  eft  chaffé  ,  foit  par  les 
hommes ,  foit  par  les  chiens  ,  il  court  tant  qu’il  peut , 
ou  grimpe  fur  un  arbre  ,  &  lorfqu’il  eft  trop  prefi'é  , 
il  commence  d’abord  comme  les  chats  par  hériffer 
don  poil ,  6c  rehaufler  Ion  corps  de  maniéré  à  le 
rendre  plus  étrange  par  fa  rondeur  ,  6c  plus  terrible 
par  la  grandeur  extraordinaire.  Si  cet  air  menaçant 
ne  fuffit  pas  pour  épouvanter  fon  ennemi ,  il  emploie 
un  moyen  infaillible  ;  il  lui  préfente  le  derrière  ,  & 
lui  lance  tantôt  de  l’urine infe&e,  tantôt  une  vapeur 
qui  iort  de  quelques  conduits  fecrets ,  6c  qui  font 
l’une  6c  1  autre  d  une  odeur  li  forte  ,  que  l’air  en  eft 
empefté  ,  au  point  qu’elle  liiffoque  ,  6c  que  les  chiens 
font  obligés  de  lâcher  prite  :  'd  y  en  a  cependant 
qui  enfoncent  le  nez  dans  la  terre  pour  renoüveller 
leurs  attaques  Jjufqu’à  ce  qu’ils  aient  tué  le  puant  ; 
mais  rarement  par  la  fuite  fe  foucient-ils  de  pour- 
fuivre  un  gibier  fi  défagréable  qui  les  fait  fouffrir 
pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Tous  les  animaux 
qui  fe  trouvent  dans  i’athmofphere  de  cette  vapeur , 
éprouvent  la  même  fenfation  ;  les  bœufs  6c  les 
yaches  beuglent  en  çourant  dç  toutes  leurs  forces. 
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ICalm  nous  apprend  qu’un  de  ces  puants ,  apperçu 
la  nuit  dans  une  cave  à  fes  yeux  étincelans  ,  par  une 
femme  qui  le  tua  ,  remplit  la  cave  d’une  odeur  telle , 
que  non  -  feulement  cette  femme  en  fut  malade 
pendant  quelques  jours,  mais  encore  que  le  pain  , 
la  viande  ,  6c  les  autres  provifions  qu’on  confervoit 
dans  ce  louterrein ,  furent  tellement  infeélés  ,  qu’on 
n’en  put  rien  conferver ,  6c  qu’il  fallut  rout  jetter 
dehors.  Une  goutte  de  fon  urine  qui  jailliroit  dans 
les  yeux  ,  eteindroit  la  vue  :  lorlqu’il  en  tombe  fur 
les  habits  ,  elle  leur  imprime  une  odeur  fi  torte  , 
qu’il  eft  très-difficile  de  la  faire  palier  ;  il  faut  plus 
d’un  mois  pour  l’enlever  entièrement  d’une  étoffe. 

Ufages.  On  apprivoife  quelquefois  ces  animaux 
quand  ils  font  encore  jeunes  :  ils  fuivent  leur  maî¬ 
tre  comme  les  animaux  domelfiques ,  ék  conlervent 
leur  vivacité  en  devenant  doux.  Comme  ils  ne 
lâchent  leur  urine  6c  leur  odeur  infecte  que  lorf- 
qu’on  les  preffe  ,  ou  qu’on  les  bat  ,  ou  que  la  peur 
ou  l’intérêt  de  leur  confervation  les  forcent  à  avoir 
recours  à  ce  moyen  de  défenfe  ,  ils  ne  font  pas 
incommodes. 

Sa  chair  eft  délicate  6c  d’un  très-bon  goût,  appro¬ 
chant  de  celui  du  cochon  de  lait,  Audi  les  Améri¬ 
cains  en  tuent-ils  quelquefois  ;  mais  ils  ont  la  pré¬ 
caution  de  les  vuider  aufti-tôt ,  ou  d’en  féparer  la 
vefiie,  afin  que  la  chair  ne  prenne  pas  l’odeur  de 
l’urine.  Ils  en  emploient  la  peau  à  faire  des  bourfes. 
Les  Européens  n’en  font  aucun  cas  à  caufe  de  fon 
épaifleur  6c  de  la  longueur  de  fon  poil. 

Remarques.  Le  conepate  a  ,  comme  l’on  voit, 
beaucoup  de  rapport  avec  le  putois  ,  par  la  gran¬ 
deur  ,  la  forme  6c  l’odeur,  6c  il  en  feroit  une  efpece , 
s  il  avoit  comme  lui  le  cinquième  doigt  ou  le  pouce 
plus  haut  que  les  autres  doigts  ;  mais  comme  tous 
les  auteurs  qui  l’on  décrit  ou  figuré  ,  fe  taifent  fur 
ce  cara&ere  plus  eftentiel  qu’ils  ne  l’ont  cru  ,  6c 
que  leurs  figures  les  placent  tous  à  la  même  hau¬ 
teur  ,  nous  penlons  qu’il  pourroit  faire  un  genre 
d’animal  particulier  ,  voifin  du  putois  6c  de  la  ci¬ 
vette  ,  dans  la  famille  que  j’appelle  la  famille  des 
chats  ou  des  lions.  (  M.  Adas’Son,') 
t  *  §  CONFESSION.  Au  Concile  de  Rimini  les 
évêques  catholiques  bldmoient  les  dates  dans  une  con- 
fcjjion  de  foi  ,  &  foutenoient  que  l'EgliJe  ne  datait 
point....  Voici  le  fait.  Les  Ariens  préfenterent  aux 
évêques  catholiques  une  formule  ou  confcffion. 
de  foi  ,  qui  portoit  en  tête  ,  le  22  mai  359  ,  lotis 
le  confulat  de  ... .  &  ils  vouloient  qu’on  fe  conten¬ 
tât  de  cette  formule ,  fans  avoir  égard  aux  précé¬ 
der  conciles  ,  6c  à  toutes  les  autres  formules.  Les 
évêques  orthodoxes  reconnurent  facilement  par 
l’infcription  ou  date ,  que  c’étoit  la  derniere  formule 
de  Sirmich  qui  étoit  mauvaife.  Ils  la  r.ejetterent  &  fe 
moquèrent  avec  rnifon  de  l’infcription  :  Infriptio- 
nem  quœ  prœfixa  crat  fidei  fupra  récitâtes  magnopere 
deriferunt ,  dit  Socrate  dans  fon  Hifoire  Ecclcjiafiï- 
que  ,  livre  II ,  chapitre  37.  Il  fuffit  de  lire  ce  chapitre 
de  Socrate  ,  6c  le  traité  de  Synodis  de  S.  Athanafe, 
pour  être  convaincu  qu’on  tire  une  conféquence 
générale  d’un  fait  particulier  mal-entendu.  Si  lacon- 
fcjjion  de  foi  préfentée  aux  peres  de  Rimini,  eût  été 
orthodoxe  ,  ils  l’eûfTent  certainement  reçue ,  quoi¬ 
que  datée.  On  pourroit  citer  ici  plulîeurs  confejfions 
de  foi  très-autorifées  ,  qui  portent  date.  Lettres  fur 
V  Encyclopédie. 

CONFIDENT  ,  TE  ,  fubf.  (  Poe  fie  Dramatique.  ) 
Dans  la  tragédie  ancienne  il  y  avoit  deux  fortes  de 
conjidens  ;  les  uns  publics,  les  autres  intimes.  Parla 
nature  de  l’atYion  théâtrale,  qui  étoit  communément 
une  calamité  ou  quelqu’événement  politique ,  une 
foule  de  témoins  y  pouvoient  être  mis  cnlcene; 
louyent  même  la  Simplicité  de  la  fable,  la  pompe  du 
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fpeêtacle ,  &  ,  comme  je  l’ai  dit ,  la  néceffité  de  rem¬ 
plir  un  théâtre  immenfe  ,  qui  fans  cela  auroit  paru 
défert ,  follicitoient  ce  concours  de  témoins  ;  &  c’eft 
ce  qui  formoit  le  chœur.  Mais  le  chœur  n’étoit  pas 
feulement  occupé  à  remplir  l’intervalle  des  ailes  par 
lés  chants  &  fa  pantomime,  il  étoit  confident  de  la 
fcene  ,  &  alors  un  feu!  de  fes  perfonnages  parloit 
au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  étoit  de  former  l’in- 
termede.  Frappé  de  ce  qu’il  avoit  vu ,  il  entrete¬ 
nait  ,  par  fes  réflexions  &  par  fes  chants  paflionnés , 
l’émotion  des  fpeftateurs  ;  il  réfumoit  la  moralité 
de  1  aêlion  theatralc  ,  de  la  gravoit  dans  les  efprits  ; 
ami  des  bons ,  ennemi  des  médians  ,  il  confoloit  les 
malheureux ,  viêtimes  de  leur  imprudence  ,  ou  jouets 
de  la  detlinée.  Le  chœur  avoit  donc  fon  avantage  , 
comme  témoin  ,  ou  néceflaire  ,  ou  vraifemblable  ; 
mais  comme  confident  intime  ,  il  étoit  fouvent  dé¬ 
placé.  Il  eft  dans  les  mœurs  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  tems  ,  d’avoir  un  ami ,  ou  un  homme  affidé 
à  qui  l’on  fe  confie  ;  mais  il  ne  fera  jamais  vraifem¬ 
blable  qu’on  prenne  un  peuple  pour  confident  de  fes 
fecrets  les  plus  intimes,  de  fes  crimes  les  plus  cachés 
comme  dans  l’Orefle  &  la  Phedre.  II  n’eft  pas  plus 
naturel  de  voir  une  troupe  de  gens  témoins  des  com¬ 
plots  les  plus  noirs  ,  &  des  crimes  les  plus  atroces 
ne  jamais  s’oppofer  à  rien ,  &i  fe  lamenter  fans  agir! 

Le  partage  étoit  fait  naturellement  ,  &  de  lui- 
même ,  fi  Euripide  eût  voulu  l’obferver,  entre  la 
nourrice  de  Phedre  &  le  chœur  des  femmes  de  Tre- 
zéne  :  celles-ci  dévoient  être  confidentes  de  l’égare¬ 
ment ,  de  la  douleur  &c  des  remords  de  Phedre  ,°fans 
en  favoir  la  caufe;  mais  la  honte  de  fa  paffion  ,  la 
noirceur  de  fon  impofture,  ne  dévoient  être  révé¬ 
lées  qu’à  fa  nourrice  :  c'eit  une  diftindion  que  les 
Grecs  n’ont  jamais  faite  avec  aflfez  de  foin. 

Notre  théâtre ,  en  renonçant  à  l’ufage  du  chœur  , 
a  coniervé  les  confidens  intimes,  mais  il  en  a  porté 
l’abus  jufqu’à  un  excès  ridicule. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  jtifqu’aux  pre¬ 
mières  pièces  de  Corneille  ,  les  nourrices  dans  le 
tragique  ,  comme  les  fervantes  dans  le  comique  , 
étoient  toujours  le  même  perfonnage  ,  fous  le  nom 
i'Alifon  ,  &  qu’Alifon  étoit  un  homme  avec  un 
mafque  &t  des  habits  de  femme. 

Depuis  Corneille,  le  perfonnage  des  confidentes 
comme  celui  des  confidents  ,  a  été  décemment  rem¬ 
pli  ;  mais  fi  les  grands  poètes  ont  fu  y  attacher  de 
l’importance  &de  l’intérêt,  comme  au  perfonnage  de 
Nearque  dans  Polieude,  d'Exupere  dans  Hcraclius  , 
de  Pylade  dans  Andromaque,  d’Acomat  dans  Baja- 
zer,  de  Narciffe  dans  Britannicus,  d’CEnone  dans 
Phedre  ,  d’Omar  dans  Mahomet ,  &c.  ;  ils  ont  auffi 
quelquefois  eux-mêmes  trop  négligé  ces  rôles  fubal- 
ternes  ;  &  cette  négligence  eft  de  tous  leurs  exem¬ 
ples  le  plus  fidèlement  fuivi. 

Dans  la  tragédie ,  comme  dans  les  vieux  romans , 
prefque  pas  un  héros  ne  paroît  fans  un  confident  à 
fe,  fuite,  &  ce  confident  eft  communément  auffi 
dénué  d  efprit  que  d interet:  il  ne  fait  prefque  jamais 
que  penfer,  ni  que  dire  :  rien  de  plus  froid  que  fes 
reflexions  ,  rien  de  plus  mal  reçu  que  fes  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  raifon  ,  le  con¬ 
fident  a  toujours  tort  ,  &  l’un  brille  aux  dépens  de 
1  autre.  Le  plus  fouvent  le  confident  ne  hazarde  quel¬ 
ques  mots  que  pour  donner  lieu  à  la  répliqué  & 
pour  empecher  que  la  fcene  ne  (oit  un  trop  long  ma- 
nologue  ;  tantôt  il  fait  d’avance  tout  ce  qu’on  lui 
apprend ,  tantôt  il  n’a  aucun  intérêt  à  le  favoir  ;  fans 
paffions&  fans  influence,  il  écoute  pour  écouter; 
&  on  n’a  d’autre  railon  de  l’inftruire  de  ce  qui  fe 
paffe  ,  que  le  befoin  d’en  inftruire  le  fpedateur. 

Mais  c’eft  bien  pis  lorfque  le  confident  fe  mêle  de 
fe  paffionner  :  fes  furprifes ,  fes  alarmes ,  fes  excla- 
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mations  :  Quoi  feigneur  ! . Mais  feignent  ! . . . . 

O  ciel,  eft-il  poffible  !...  deviennent  encore  plus  ridi¬ 
cules  par  le  ton  faux  &  l’aélion  gauche  qu’il  y  met 
En  general  plus  une  action  eft  vive  &  pleine  ,  moins 

r  vraCiTelde  COnfidens-  C  ci  -  dejfus  Chœur. 
(  M.  Marmontel.  ) 

CONFIGURATION,  {Afirôn.)  fîtüatiôn  des 
planètes  les  unes  par  rapport  aux  autres  ,  fe  dit  prin- 
cipalemer.t  des  fatellites  de  jupiter  ,  que  l’on  ne 
pourroit  diftinguer  l’un  de  l’autre  ,  fans  le  fecours 
d  une  figure  où  leurs  fituations  refpeaives  font  mar¬ 
quées;  on  la  trouve  pour  tous  les  jours  dans  la  Con- 
"o  fiance  des  tems ,  dans  le  A dutical  almanac  ,  &  dans 
les  Ephémérides  de  Vienne . 

Pour  former  ces  configurations  ,  on  fe  contente  dé 
calculer  ,  une  fois  le  mois  ,  les  longitudes  des  fail¬ 
lites  vues  de  jupiter ,  par  le  moyen  des  tables  qui  fe 
trouvent  dans  M.  Caffim  ,  &  dans  mon  Expothion 
du  calcul  agronomique .-  le  refte  fe  fait  par  le  moyen 
dun  infiniment  de  l’invention  de  M.  Caffini  que 
nous  appelions  jovilabe ,  Ce  qui  eil  représenté  dans 
nos>A  i'AJlronom.fig.  5.  Suppl.  On  y  voit  d’abord 
i  écliptique  divifée  en  douze  lignés  :  une  alidade 
tranlparente  ,  que  l’on  fait  ordinairement  de  corne  ■ 
&  qui  eft  repréfentée  par  AC  B  ,  tourne  autour  dd 
centre  C  ;  elle  fe  place  fur  le  point  A,  où  répond  la 
longitude  geocentrique  de  jupiter  ,  connue  par  une 
ephemeride ,  &  s  arrête  au  moyen  d’une  pince  mar- 
quee  en  D.  La  figure  fuppofe ,  par  exemple ,  la  lon¬ 
gitude  de  jupiter  de  cp  21°  [K)llr  je  prem;er  nla; 
1759.  Les  quatre  cercles  intérieurs  font  des  cercles 
de  carton  qui  doivent  être  mobiles  autour  du  centre 
C;  ils  représentent  les  orbites  des  quatre  faillites  ; 
divilees  en  jours  ,  par  les  tables  dont  nous  venons 
de  parler.  On  calcule  par  ces  mêmes  tables  la  longi¬ 
tude  jovicentrique  de  chacun  des  quatre  fatellites  * 
pour  le  premier  jour  du  mois  ;  en  trouve ,  par  exem¬ 
ple,  pour  le  premier  mai  1759,  les  longitudes  fui- 
vantes  ,  os  24d  pour  le  4e  fatellite  ;  zsZ5dpour  le  3-1 
Ÿ  I  id  pour  le  1' ,  &  10=  .jd  pour  je  prem;er  .  ort 
place  le  chiffre  1  de  chaque  cercle  vis-à-vis  de  cette 
longitude  calculée  ;  le  chiffre  1  de  l’orbite  du  4  fatel¬ 
lite  répond  à  o=  z4d,  &c.  ;  alors  la  fituation  du 
point  1  par  rapport  à  l’alidade  ACB,  fait  voir  la 
fituation  apparente  de  chaque  fatellite  par  rapport 
à  jupiter,  le  premier  du  mois,  pour  un  obfervateur 
qui  eft  fmiéfur  le  prolongement  de  l’alidade  A  C É 
toujours  dirigée  vers  la  terre.  La  fituation  des  points 
marqués  zfur  chacune  des  quatre  orbites,  fait  voir 
la  politiondes  quatre  fatellites  le  z  à  pareille  heure  ;  il 
en  eft  de  même  à  tous  les  autres  jours  du  mois.  Parce 
moyen  1  on  formera  la  configuration  des  quatre  fatel¬ 
lites  ,  telle  qu’on  la  voit  fur  la  ligne  E  F,  au  bas  de 
la  figure  5  ,  où  jupiter  eft  fuppofé  en  I  ;  le  point  4 
de  l’orbite  du  troifieme  fatellite  étant  de  huit  lignes 
à  droite  de  l’alidade  A  B  ,  m’apprend  que  je  dois  pla¬ 
cer  le  troifieme  fatellite  huit  lignes  à  gauche  de  ju¬ 
piter  ,  fur  la  ligne  des  bandes  EF,  c’eft-à-dire  ,  fur 
le  prolongement  d’une  ligne  obfcure  que  l’on  ajmcr- 
çoit  dans  le  milieu  du  difque  de  jupiter  :  elle  eft  diri¬ 
gée  fenfiblement  dans  le  fens  de  l’équateur  de  jupi¬ 
ter ,  F.  Rotation  ,  Suppl.  &  dans  le  plan  des  orbites 
des  quatre  fatellites  ,  qui,  par  confequent ,  ne  quit¬ 
tent  jamais,  fi  ce  n’eft  d’une  ttès-petite  quantité  , 
la  ligne  droite  parallèle  aux  bandes  de  jupiter  :  Port 
figurera  ainlî  jupiter  accompagné  de  fes  quatre  fatel- 
lites  ,  à-peu-près  tel  qu’il  paroît  dans  une  lunette  dé 
quinze  pieds,  qui  renverfe  les  objets.  Les  cercles 
font  dilpofés  pour  une  figure  redrefiee. 

Les  fatellites  1  ôc  3  font  au-deffous  de  la  ligne 
des  bandes  ,  parce  qu’à  caule  de  l’inclinaifon  des 
orbites,  les  fatellites  paroiffent  un  peu  vers  le  nord 
dans  un  des  demi-cercles  de  leur  révolutionnant  que 
le  fatellite  eft  entre  io,  x  5,  ôc  45  1  jd  de  longitude , 
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Ou  au-deffous  de  la  ligne  des  nœuds  À7.V,  que  nous 
avons  marquée  lur  le  jovilabe  ,  il  paroit  toujours. un 
peu  plus  feptentrional  que  l’orbite  de  jupiter  ,  & 
cela  d’autant  plus  ,  qu’il  eft  plus  éloigne  des  points 
N ,  ou  de  la  ligne  N  N. 

Le  chiffre  qui  indique  le  fateliite  fur  la  ligne  de 
configuration ,  le  met  entre  jupiter  &:  le  point  qui 
marque  la  place  du  iateliite  ,  quand  on  voit  fur  le 
jovilabe  que  le  fateliite  fe  rapproche  de  jupiter  , 
comme  dans  notre  figure  :  au  contraire  on  met  le 
chiffre  au-delà  du  point  ,  quand  le  Iateliite  s’éloigne 
de  jupiter. 

On  comprendra  la  raifon  de  ces  configurations  ,  en 
confidérant  que  la  ligne  CA  marque  le  rayon  qui 
va  de  notre,  œil  au  centre  de  jupiter  ;  la  ligne  CB 
marque  le  rayon  qui  va  de  jupiter  à  la  terre  :  ainfi  les 
faillites  nous  paroitront  plus  ou  moins  éloignés  de 
jupiter,  fuivant  qu’ils  feront  plus  ou  moins  éloignés 
de  l'alidade  B  CA ,  fur  laquelle  nous  voyons  tou¬ 
jours  le  centre  de  jupiter  ;  il  n'importe  point  qu’ils 
foient  plus  ou  moin»  avancés  le  long  de  cette  ligne 
CA  ;  il  ne  s’agit  que  de  leur  diffance  à  l'alidade  ou 
à  la  ligne.  On  marque  dans  les  configurations  les  tems 
où  chaque  fateliite  paroît  fur  le  dilque  de  jupiter, 
ou  fe  trouve  caché  derrière  le  dilque  ;  cela  elt  facile  , 
parce  que  la  largeur  de  l’alidade  eff  égale  à  celle  de 
jupiter  lui-même  :  ainfi  quand  le  point  e IL  fous  l’ali¬ 
dade,  on  juge  que  le  Iateliite  cil  derrière  jupiter  ,  ou 
qu’il  paroit  fur  l’on  dilque. 

On  trouvera  dans  la  fécondé  édition  de  mon 
Aflronomie  ,  un  lemblable  infiniment  pour  faire  la 
configuration  des  latellites  de  laturne  ;  mais  on  en 
fait  fi  rarement  ufage,  6c  on  les  voitli  difficilement , 
qu'il  feroit  inutile  d'en  placer  ici  la  delcription. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

CONFOLANS  ,  Confoulens  ,  (  Géogr.)  Con¬ 
fluentes  ,  petite  ville  du  Poitou  ,  lur  la  Vienne  ,  aux 
confins  de  la  Marche  ,  chef-lieu  d’une  éleftion  éta¬ 
blie  par  Edit  de  1714  &  compofée  de  70  paroif- 
l'es  ,  patrie  d'Antoine  D.  Rivet  de  la  Grange  , 
l’avant  Bénédiâin  ,  mort  au  Mans  en  1749.  Nous  lui 
devons  neul  volumes  ffi-40  de  /’ Hifioire  littéraire  de 
France. 

D.  Taillandier ,  fon  fucceffeur ,  lui  a  confacré  un 
éloge  bien  mérité  dans  le  IX  tome  de  l'Hifhire  Lin. 
Voyez  Bill,  des  auteurs  du  Poitou ,  tome  V ,  p.  i-itf  , 
&  D.  le  Cerf,  Bill,  des  auteurs  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur .  (  C.  ) 

<  )NF<  )RGIEN  ,  (Géogr.  )  village  du  Morvan  , 
recette  d’Autun  ,  bailliage  de  Saulieu  ,  en  Bourgo¬ 
gne.  Cette  terre  a  été  dans  la  mailonde  Clugny  plus 
de  trois  fiecles.  Henri  de  Clugny ,  perede  Guillaume 
évêque  de  Poitiers, en  ctoit  (eigneur  en  1426.  Gerlon 
nous  apprend  que  Hugues  de  Clugny ,  baron  de  Con- 
fnrgicn  ,  fut  fait  chevalier  par  Louis  XI  en  1479.  Son 
fils,  tilleul  de  Louis  Xll  ,  fut  fait  chevalier  parce 
bon  roi  ,  à  la  bataille  d’Agnadel  ,  en  1509:  mais 
Guillaume  de  Clugny  s’efi  le  plus  difiingué  fous  le 
nom  de  baron  de  Conforgien.  Il  eut  part  aux  combats 
&:  à  la  gloire  de  Henri  ÏV  ,  &  fut  bleffé  au  liege  de 
Poitiers  en  1569. 

Les  Genevois  l’ayant  demandé  au  roi  pour  leur 
général,  contre  le  duc  de  Savoye  ,  en  1590,  il 
défit  lés  troupes  ,  tua  de  (a  main  leur  commandant , 
le  baron  de  Faure  ,  6c  cenlerva  la  liberté  de  Geneve. 
Son  armure  lut  confervée  ,  comme  un  monument  de 
valeur ,  dans  l’arfenal  de  la  république  ,  oit  on  en 
montre  encore  aujourd'hui  les  pièces.  Le  château  de 
Conforgien  ,  fous  les  Clugny  6c  les  Jaucourt ,  fer- 
voit  de  retraite  aux  Calvinifies  des  environs,  juf- 
qu’en  1685.  (  C.  ) 

CONFORMATION  ,  (  Méd.  )  ce  terme  s’appli¬ 
que  à  la  maniéré  dont  le  corps  de  l’homme  eff  con¬ 
formé,  ôc  défigne  par  conléquent  fa  ffruciure  ,  les 
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proportions  qu’obfervent  entr’elles  les  parties  qui  le 
compolent. 

Il  fe  trouve  une  fi  grande  jufteffe  dans  les  propor¬ 
tions  du  corps  humain  ,  que  c’eff  fur  cela  qu’eff  fon¬ 
dée  toute  la  Icience  des  méchaniques.  De-là  font 
venues  lesmefures  de  poulie,  de  palme,  de  coudée, 
de  pas  ,  &c. 

La  tête  avec  le  col  fait  lafixieme  partie  du  corps; 
la  mefure  de  la  face  eff  la  longueur  de  la  paulme  de 
la  main.  La  hauteur  du  front  fait  la  grandeur  du  nez. 
La  grandeur  du  nez  fait  celle  de  l’oreille. 

Le  corps  ,  quand  il  n’eft  ni  trop  gras  ni  trop  mai¬ 
gre  ,  a  de  hauteur  cinq  fois  fa  largeur. 

La  diffance  qu’il  y  a  du  moyen  doigt  d’un  main 
jufqu’au  même  doigt  de  l’autre  main,  les  bras  étendus 
en  croix  ,  eff  la  hauteur  du  corps. 

Dix  fois  la  longueur  de  la  main  fait  encore  la  hau¬ 
teur  du  corps. 

Le  centre  de  la  figure  humaine  fe  trouve  jufie  à  la 
jointure  antérieure  des  os  pubis.  De  ce  point  le  corps 
fe  divife  en  deux  parties  égales  ,  dont  chacune  com¬ 
prend  un  cercle  parfait.  Le  centre  du  cercle  fupérieur 
le  trouve  à  l’endroit  qui  répond  à  la  bafe  du  cœur,  6c 
le  centre  du  cercle  inférieur  fe  trouve  vis-à-vis  la 
jointure  du  genou. 

La  même  fymmétrie  fe  rencontre  auffi  dans  les 
bras  étendus  :  car  li  l’on  met  la  pointe  du  compas  fur 
le  pli  des  bras ,  Ôc  que  l’on  porte  l’autre  pointe  à 
l’extrémité  du  grand  doigt  de  la  main  ,  on  décrit  un 
cercle  ,  dont  le  diamètre  va  jufqu’au  milieu  de  la 
poitrine,  entre  les  deux  clavicules  ;  enforte  que  les 
bras  étendus  comprennent  deux  cercles  parfaits  qui 
viennent  fe  toucher  entre  les  deux  clavicules. 

La  fymmétrie  des  os  de  la  main  de  l’enfant,  eff 
dans  la  même  proportion  relative  ,  que  lorqu’il  eff 
parvenu  à  un  âge  parfait  :  de  forte  qu’à  mefure  qu’il 
croît ,  ce, te  meme  patrie  porte  toujours  la  dixième 
partie  de  la  hauteur  d..  Ion  corps,  e  qui  n’arrive  pas 
dans  les  autres  os  du  corps,  car  excepté  ceux  du 
pied  ,  ils  varient  tous  fuivant  les  divers  accroiffe- 
mens. 

Dans  l'homme  fait ,  la  partie  fu  p:  rieur  e  du  corps 
eff  plus  courte  que  l’inféiieure.  Le  contraire  fe  re¬ 
marque  dans  les  en  1  ans.  Ils  ont  la  partie  lupérieure 
plus  longue. 

Une  autre  différence  entre  l’enfant  &  l’homme 
fait ,  c’eff  que  l’homme  fait  a  depuis  la  jointure  des 
épaules  julqu’au  coude  ,  ôc  depuis  le  coude  jufqu’au 
haut  du  pouce  ,  auffi  bien  que  depuis  l’extrémité 
d'une  épaule  à  l’autre,  la  mefure  de  deux  têtes  ,  au 
lieu  que  l’enfant  n’a  que  la  mefure  d’une  tête.  Une 
autre  différence  encore  ,  c’eff  que  la  tête  d’un  enfant 
d’un  an ,  n’eft  qu’un  cinquième  de  la  hauteur  de  Ion 
corps  ,  6c  que  la  largeur  de  les  épaules  eff  égale  à  la 
longueur  de  fa  tête  ,  au  lieu  que  dans  l’homme  fait , 
la  tête  eff  d’une  huitième  partie  du  corps  ,  &  que  la 
largeur  des  épaules  eff  deux  fois  plus  grande  que  la 
longueur  de  la  tête. 

Le  poing  fermé  ,  tant  des  perfonnes  faites  que  des 
entans  ,  contient  en  fa  rondeur  la  longueur  du  pied. 

La  conformation  des  parties  du  corps  ,  lorlqu’on 
les  conlidere  feules  Ôi.  en  elles-mêmes,  eff  un  autre 
genre  de  proportion. 

La  tête,  pour  erre  bien  proportionnée  en  foi, 
doit  être  plutôt  un  peu  groffe  que  petite  ,  d’une  for¬ 
me  ovale  ,  plate  par  les  côtés  ,  médiocrement  avan¬ 
cée  en  devant  &  en  arriéré. 

Le  vi (âge  doit  être  plus  long  que  large  &  avoir 
du  relief.  Chez  les  anciens  les  vilages  longs  étoient 
regardés  comme  les  plus  beaux  ,  c’eff  ce  qui  fe  voit 
par  les  ftatues  antiques.  Le  vilage  de  Notre  Seigneur 
eff  repréfenté  fort  long  dans  tous  les  anciens  ta¬ 
bleaux. 

Le  front  doit  être  boffu  ,  mais  très-peu. 

Les 


C  O  N 

Les  fourcils  doivent  chacun  former  une  arcade  6c 
être  iuffilarhment  garnis  de  poils. 

Les  paupières  doivent  être  bordées  de  poils  doux 
6c  longuets. 

Les  yeux  doivent  être  grands  6c  bien  fendus. 

Lc-s  joues  pleines  , fermes  6c  rondelettes. 

La  bouche  petite. 

Les  le  vres  médiocrement  avancées ,  6c  leurs  bords 
bien  vermeils. 

Les  oreilles  petites  6c  bien  plaquées. 

Le  menton  un  peu  arrondi. 

Le  col  dégagé  des  épaules. 

Les  épaules  plates  6c  bien  couchées. 

La  poitrine  large  ,  ample  6c  élevée  par-devant  en 
forme  de  hotte. 

Les  bras  ronds  6c  charnus,  un  peu  plats  en-de- 
dans  ,  6c  allant  en  grolîilfant  depuis  le  poignet  juf- 
qu’auprès  de  la  jointure  du  coude. 

Les  mains  un  peu  grades  6c  longues ,  les  doigts 
grêles  &  dégagés ,  avec  de  petites  follettes  au  bas  de 
chaque  doigt  fur  le  delfus  de  la  main  quand  elle  eft 
ouverte,  6c  de  petites  bolfes  au-dedans  de  la  main. 

L.a  conformation  du  ventre  eft  d  etre  éleve  aux 
femmes  6c  moins  élevé  aux  hommes.  Il  en  elt  de 
même  de  ce  qu’on  appelle  la  croupe. 

Les  cuiffes  6c  les  jambes  font  aufli  plus  groffes  aux 
femmes  qu’aux  hommes. 

La  taille  ed  plus  dne  aux  femmes  &  les  hanches 
font  plus  avancées  ;  les  hommes  l’ont  plus  longue 
que  les  temmes. 

Les  jambes,  tant  aux  hommes  qu’aux  femmes, 
doivent  être  médiocrement  longues  ,  6c  garnies  d  un 
gras  qui  n’ait  point  trop  de  lailhe  ;  les  femmes  ce¬ 
pendant  les  ont  ordinairement  plus  grodes  que  les 
hommes,  ce  qui  n’ed  pas  une  perfe&ion. 

Les  pieds  doivent  être  menus  6c  dégagés  ^mais 
d’une  longueur  médiocre. 

La  nature  varie  beaucoup  dans  la  conformation  de 
chacune  de  ces  parties  ;  6c  pour  commencer  par  la 
tête,  il  y  en.a  de  pointues  6c  pyramidales  :  on  en 
voit  de  quarrées ,  de  rondes  ,  d’ovales  ,  de  larges , 
d’étroites  ,  de  grodes  ,  de  petites  ;  il  y  en  a  de  plus 
plates  par  derrière ,  8c  de  celles-la  les  unes  font  tout- 
à-fait  plates,  les  autres  le  font  feulement  en  haut, 
les  autres  plates  en  bas  feulement  ;  &  d  autres  enfin 
plates  en  haut  6c  en  bas ,  mais  de  maniéré  que  cet 
applatidement  ed  interrompu  par  une  rondeur  hori¬ 
zontale,  enforte  que  ce  font  deux  applatiffemens  l’un 
fur  l’autre. 

Les  fronts  font  ou  grands ,  ou  petits ,  ou  convexes , 
ou  plats,  ou  creux,  6c  parmi  les  convexes  on  en 
voitdebod'us  en  forme  decalebades.  Il  y  a  des  fronts 
quarrés ,  il  y  en  a  de  bifeornus ,  de  larges ,  d’étroits , 
de  longs  ,  de  courts  :  il  y  en  a  qui  ont  une  éminence 
de  chaque  côté,  aux  uns  plus  apparente ,  aux  autres 
moins. 

Les  fourcils  font  ou  droits ,  ou  en  arcade  ,  ou 
longs ,  ou  courts  ,  ou  minces ,  ou  épais ,  ou  unis ,  ou 
raboteux,  ils  lont  ou  prefque  joints  1  un  a  1  autre  , 
ou  médiocrement  féparés,  ou  très-féparés. 

Les  nez  ne  font  pas  moins  différens  entr’eux.  Il  y 
en  a  de  longs  ,  de  courts  ,  d’enfonces  6c  de  faillans. 
Il  y  en  a  de  rabattus  jufques  fur  la  levre  fupérieure  , 
6c  quelquefois  prefque  jufques  fur  l’inférieure ,  com¬ 
me  s’ils  alloient  entrer  dans  la  bouche.  Il  y  en  a  de 
droits  ,  de  boffus ,  de  ronds  6c  d’aigus.  On  en  voit  de 
plats  par-deflus  comme  une  réglé ,  de  gros  au  milieu , 
de  gros  par  le  bout ,  de  déliés  proche  les  fourcils ,  de 
déliés  par  en-bas  ,  6c  gros  par  en-haut.  Quelques- 
uns  font  un  peu  applatis  fur  le  haut  comme  un  ca¬ 
chet.  D’autres  font  raboteux  en  cet  endroit  comme 
feroit  une  petite  plaque  inégalement  élevée  par  les 
bords.  Il  en  eft  de  relevés  plus  haut  ou  plus  bas  que 
le  milieu,  de  relevés  fur  le  milieu  ouaquilins,  de 
Tome  II, 


C  O  N  545 

retrouffés  en  pied.de  marmite ,  de  recourbés  en  beG 
de  corbin ,  6c  de  plats  ou  camus. 

Les  nez  varient  aufli  beaucoup  par  rapport  aux 
narines  ;  car  elles  font  ou  évafées  ,  ou  étroites  ,  ou 
entre  deux.  Il  y  en  a  de  hautes  ,  de  baffes ,  de  retrouf- 
fées  ,  de  rabattues.  On  en  voit  dont  le  deffus ,  au  lieu 
d’être  de  niveau  avec  la  colonne  du  nez,  eft  ceintré 
en  forme  d’arcade ,  6c  laiffe  voir  prefque  tout  le  de¬ 
dans  de  la  cloifon  du  nez. 

Les  yeux  font  ou  petits ,  ou  grands ,  ou  médiocres. 
Ils  font  ou  enfoncés  ,  ou  à  fleur  de  tête ,  ou  comme 
fortant  de  la  tête,  ou  tenant  le  milieu  entre  ces  deux 
excès.  Ils  font  ou  gris  ,  ou  bleus  ,  ro*ux ,  noirs ,  &c. 

Les  paupières  font  ou  fans  cils  ,  ou  revêtues  de 
cils  ,  6c  ces  cils  font ,  ou  longs ,  ou  courts,  ou  tou- 
fus ,  ou  clairfemés. 

La  bouche  eft  ou  grande ,  ou  petite ,  ou  médio¬ 
cre  ,  elle  eft  ou  l'aillante  ,  ou  enfoncée. 

Les  levres  font  ou  relevées ,  ou  plates ,  ou  entre 
deux.  On  en  voit  d’égales,  enforte  que  l’une  n’avan¬ 
ce  point  fur  l’autre  ;  d’inégales,  enforte  que  la  fupé¬ 
rieure  déborde  fur  l’inférieure ,  ou  l’inférieure  fur 
la  fupérieure.  Il  y  a  des  levres  renverfées  en-dehors , 
d’autres  rabattues  en-dedans.  Il  y  en  a  de  groffes  6c 
de  menues. 

Les  joues  font  ou  pleines,  ou  creufes  ,  ou  jou- 
flues,  fermes  ,  mollaffes  ,  &c.  La  pomette  des  joues 
eft  ou  médiocrement ,  ou  excefîivement  faillante. 

Le  menton  eft  ou  long  ,  ou  court  ;  retiré  en  arrié¬ 
ré  ,  avancé  en-devant ,  de  niveau  avec  la  levre  infé¬ 
rieure.  Il  eft  avec  un  petit  creux  au  bout,  ou  fans  ce 
creux.  On  le  voit  quelquefois  pointu  ou  rond.  La 
pointe  en  eft  ou  relevée  en  forme  de  menton  de 
bonis  ,  ou  Amplement  pointue. 

Les  oreilles  font  ou  larges  ,  ou  étroites ,  ou  mé¬ 
diocres  ,  ou  faillantes  ,  ou  plaquées ,  ou  groffes,  ou 
déliées. 

Le  col  eft  long  ou  court ,  maftif  ou  grêle. 

La  poitrine  eft  ample  ou  étroite ,  plate  ou  relevée. 

Les  épaules  font  couchées  en  arriéré  ,  ou  voû¬ 
tées  ,  larges  ou  étroites. 

La  taille  eft  ou  groffe  &  ramaffée  ,  fine  6c  déliée, 
ou  courte  ou  longue. 

Les  hanches  font  ou  élevées ,  ou  déprimées. 

Le  derrière  eft  avancé  ou  rabattu. 

Les  jambes  font  grêles  ou  maftïves  ,  longues  ou 
courtes  ,  ou  d'une  mafle  médiocre  :  fur  quoi  il  eft  à 
remarquer  que  ,  lorl’que  le  col  eft  long  ,  les  jambes 
6c  les  oreilles'  font  longues  aufli. 

Les  pieds  font  (longs  ou  courts,  gros  ou  menus  , 
larges  d’aflîette  ,  ou  droits  ,  ou  entre  deux. 

De  ces  différentes  conformations  ,  tant  pour  la  tête 
que  pour  le  refte  du  corps,  ïi  n’en  eft  aucune  qui  ne 
foit  dans  l’ordre  de  la  nature  par  rapport  aux  autres 
parties  ,  &  qui  n’ait  avec  ces  mêmes  parties  une  pro¬ 
portion  néceffaire.  Si,  par  exemple  ,  une  perfonne 
eft  d’une  taille  groffe  6c  courte  ,  la  même  forme  fe 
remarquera  dans  chacun  de  fes  membres  ,  on  lui 
trouvera  les  bras  courts  6c  gros  ,  les  mains  larges  6c 
groffes,  les  doigts  courts  6c  gros.  Une  perfonne  qui 
fera  grande  6c  déliée  aura  les  membres  longs  6c  me¬ 
nus  ;  celle  qui  fera  d’une  taille  médiocre, les  aura  pa¬ 
reillement  médiocres. 

De  tous  les  hommes ,  il  eft  bien  rare  d’en  trouver 
deux  qui  fe  reffemblent  entièrement  pour  le  vifage , 
ou  pour  la  ftature,  ou  la  voix.  Chaque  vifage  eft 
formé  de  forte  que  ,  quelque  laid  qu’il  paroifle  , 
pourvu  qu’il  ne  foit  point  défiguré  par  quelque  acci¬ 
dent  ,  on  ne  fauroit ,  fans  le  rendre  difforme  ,  y  rien 
changer  pour  le  rendre  plus  beau  ,  parce  oue  dans 
fa  laideur  même,  la  nature  a  obfervé  une  fymmétrie 
fi  exafre ,  qu’on  ne  peut  railonnab.lemebt  y  rien 
trouver  à  redire.  Si,  par  exemple,  on  prétendoit 
alonger  le  nez  d’un  camus ,  on  ne  feroit  rien  que  de 
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difforme  ,  parce  que  ce  nez  étant  alongé,  n’auroit 
plus  de  fymmétrie  avec  les  autres  parties  du  vifage , 
lefquelles  étant  d’une  certaine  grandeur  &c  ayant 
certaines  élévations  ou  certains  enfoncemens  ,  de¬ 
mandent  que  le  nez  leur  foit  proportionné.  Ainfi  , 
félon  certaines  réglés  très-parfaites ,  un  camus  doit 
être  tel ,  6c  ,  félon  ces  réglés ,  c’eft  un  vifage  régu¬ 
lier  ,  qui  deviendroit  monftrueux ,  fi  on  lui  faifoit  le 
nez  aquilin. 

Ceci  fait  voir  qu’on  ne  doit  jamais  regarder  dans 
un  homme  comme  des  défauts  réels  ,  les  défauts  ap- 
parens  de  fon  corps,  parce  que  fouvent  ce  qu’on 
croit  un  defaut*,  elt  une  perfedion  au  jugement  de 
la  vérité. 

Quand  la  nature  forme  un  vifage,  elle  y  garde 
des  mefures  qui  ne  lauroient  compofer  qu’un  tour 
très-parfait  par  rapport  aux  deffeins  qu’elle  a.  Que 
les  hommes  en  jugent  ce  qu’il  leur  plaira  :  que  les 
François ,  par  exemple,  méprifent  le  nez  camus  6c 
les  petits  yeux  ,  que  les  Chinois  les  eftiment ,  ce 
font  des  bifarreries  de  l’efprit  humain;mais  ii  l’on  en 
revient  aux  principes  ,  on  trouvera  qu’il  y  a  divers 
ordres  de  beauté  ,  comme  il  y  a  divers  ordres  dans 
l’architedure.  Ainfi  la  nature  ayant  gardé  les  réglés, 
le  vifage  le  plus  laid  à  nos  yeux  eft  auffi  parfait  6c 
régulier  dans  fon  efpece,  que  celui  qui  nous  paroît 
le  plus  beau. 

Il  eft  vrai  que  la  nature  s’écarte  quelquefois  eflen- 
tiellement  des  réglés  qu’elle  femble  fe  preferire  ,  6c 
dès-lors  il  peut  bien  en  réfulter  des  difformités  réel¬ 
les.  Dans  la  formation  de  l’homnie  ,  par  exemple  , 
il  lui  arrive  quelquefois  de  s’arrêter  dans  fa  carrière  , 
&C  l’on  voit  des  extrémités  qui  n’ont  point  pu  fe  dé¬ 
velopper  entièrement.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  parties. 

Au  relie  tous  les  peuples  ne  s’accordent  pas  fur 
ce  qui  fait  la  beauté  du  corps.  Les  Tartares  ,  félon 
le  Voyage  du  fieur  Aubry  de  la  Mottraye  ,  en  Euro¬ 
pe  ,  ne  trouvent  pas  qu'une  perfonne  foit  belle  ,  fi 
elle  n’a  les  yeux  petits  6c  enfoncés  ,  le  nez  large  &: 
plat ,  le  vifage  écrafé  ,  la  taille  ramaflee  ,  fur-tout 
pour  les  femmes. 

Chez  les  Maures ,  les  nez  les  plus  à  l’uni  du  vifage 
font  les  plus  beaux  ;  les  plus  groffes  levres  paffent 
auffi  pour  les  mieux  faites. 

C’eft  une  beauté  aux  dames  de  la  Chine  d’avoir 
le  pied  plus  petit  que  le  naturel;  &pour  cela,  quand 
une  fille  a  paffé  trois  ans  ,  on  lui  rabat  les  orteils 
fous  la  plante  du  pied  ;  on  lui  applique  enfuite  une 
eau  qui  confume  les  chairs,  6c  on  enveloppe  le  pied 
de  plulieurs  bandages,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  fon 
pli.  Les  femmes  fe  repentent  toute  leur  vie  d’une 
telle  opération ,  6c  elfes  peuvent  à  peine  marcher. 
Les  fouliers  proportionnés  à  leurs  pieds  ,  font  fi 
courts  6c  li  étroits ,  qu’ils  le  feroient  trop  pour  un 
enfant  de  deux  ans. 

Les  dames  de  la  Chine  fe  piquent  auffi  d’avoir  de 
petits  yeux  ;  mais  en  récompenfe  elles  aiment  à  avoir 
de  grandes  oreilles,  bien  larges  6c  bien  pendantes. 
Cette  prétendue  perfedion  ell  tellement  du  goût  des 
Chinois  ,  qu’une  fille  en  qui  elle  ne  fe  rencontre  pas, 
trouve  difficilement  à  le  marier.  Voye^  le  Voyage  au¬ 
tour  du  monde  par  M.  le  Gentil. 

Il  y  a  des  peuples  (  ce  font  les  Gordiens  )  où  c’eft 
un  fi  grand  mérite  d’avoir  un  gros  ventre ,  que  quand 
ils  choififtent  un  roi ,  ils  prennent  garde  fur-tout  qu’il 
loit  extrêmement  ventru. 

Il  y  en  a  d’autres  (  ce  font  les  Spartes  )  au  contrai¬ 
re  ,  où  l’on  n’eftime  que  les  gens  maigres  &  déchar¬ 
nés.  ( P .  ) 

Conformation  externe  des  os ,  (  Anat\  )  on 
entend  par-là  tout  ce  qu’on  peut  y  remarquer  fans 
les  cafter,  comme  le  volume ,  la  figure ,  les  différen- 
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tes  parties  externes,  &  la  couleur  des  pièces  offetp 
fes.  (  P.) 

CONGEDIER  ,  (  Vénerie .  )  voye £  Ab  andonner^ 

§  CONGÉLATION,  (  Phyfi^ue.')  La  congélation. 
de  l’eau  diftillée  offre  des  phénomènes  finguliers ,  qui 
indiquent  que  la  diftillation  produit  un  changement 
notable  dans  la  maniéré  avec  laquelle  les  particules 
d’eau  &  d’air  font  entrelacées.  M.deCaftillon,profef- 
feur  à  Berlin,  1e  trouva  avoir  par  halard  deux  bou¬ 
teilles  d  eau  dans  un  laboratoire ,  où  il  falloir  quel¬ 
ques  expériences:  elles gelerent toutes  deux  pendant 
l’hiver  ;  mais  il  fut  furpris  de  voir  les  figures  qui 
s’étoient  formées  dans  la  glace  de  la  bouteille  d’eau 
diftillée ,  tandis  que  l’autre  n’oftroit  rien  de  fingulier. 

On  voyoit  au  milieu  de  la  glace  ,  un  gros  noyau 
folide  6c  uni ,  qui  avoit  à-peu-près  la  figure  d’une 
maflùe  ;  de  ce  noyau  partoient  des  filets  par  éta¬ 
ges  ,  qui  s’étendoient  de  tous  côtés,  qui  étoient 
régulièrement  inclinés,  6c  fuivoient  afl'ez  exacte¬ 
ment  la  convexité  du  fond  de  la  bouteille  ;  ils  étoient 
entremêlés  de  petits  globules  d’air.  Il  y  avoit  dans  le 
même  endroit  d'autres  vafes  ouverts  qui  conte- 
noient  les  uns  de  l’eau  forte  ,  les  autres  differentes 
folutions  qui  répandoient  une  odeur  aflez  forte* 
enforte  qu’on  ne  pouvoit  pas  douter  que  nombre  de 
particules  ne  s’en  détachaffent  6c  ne  flottaflent  dans 
l  air.  Il  crut  que  ces  particules  avoient  peut-être  pé¬ 
nétré  l’eau  diftillée  qui  étoit  depuis  long-tems  dans 
ce  laboratoire  ,  ou  que  ce  mélange  s’étoit  tait  à  me- 
fure  que  la  glace  fe  formoit ,  5c  que  cette  figure 
ftnguliere  venoit  de-là.  Pour  connoître  quelle  de  ces 
fuppofitions  avoit  lieu  ,  il  prit  ces  deux  bouteilles  , 
il  les  porta  dans  un  appartement  chaud ,  afin  de  faire 
fondre  cette  glace  ;  il  expoi'a  enfuite  l’une  6c  l’autre 
bouteille  au  froid,  pour  faire  geler  l’eau  derechef, 
mais»dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  aucune  exhalai- 
fon  :  il  trouva  toujours  la  même  figure  finguliere 
dans  la  congélation  de  l’eau  diftillée  ,  tandis  que  l’au¬ 
tre  avec  l’eau  commune  n’avoit  toujours  rien  de 
particulier.  Il  reftoit  à  lavoir  li  le  mdange  ne  s’étoit 
pas  fait  à  la  longue ,  puifqu’on  voyoit  clairement  par 
cette  expérience ,  qu’il  ne  s’étoit  pas  fait  dans  le  tems 
de  la  congélation.  Il  prit  pour  cet  effet  de  l’eau  com¬ 
mune  nouvellement  diftillée,  qu’il  fit  geler  &  il 
trouva  que  la  congélation  de  cette  eau  donnoit  une 
figure  allez  femblable  à  e  lle  qui  s’ctoit  formée  dans 
la  congélation  de  l’eau  diftillée  depuis  long-tems  , 
cependant  avec  cette  différence  :  les  filets  de  même 
que  les  globules  ,  qui  fe  trouvoient  dans  la  glace  de 
l’eau  nouvellement  diftillée,  étoient  plus confidéra- 
bles  que  dans  la  plus  vieille.  Ces  filets  dans  la  der¬ 
nière  de  ces  congélations  ,  paroilfoient  partir  d’un 
centre  ,  &  non  pas  d’un  axe  comme  dans  la  première. 
Enfin  le  noyau  étoit  très-petit  dans  la  congélation  d» 
l’eau  nouvellement  diftillée  ,  au  lieu  qu’il  étoit  conli- 
dérable  dans  l’autre. 

Ces  différences  engagèrent  M.  J.  de  Caftillon,  à 
examiner  la  nature  des  eaux  qu’il  avoit  fait  geler ,  & 
voici  quel  en  fut  le  réfultat.  Il  trouva  jue  l’eau  nou¬ 
vellement  diftillée  étoit  un  peu  plus  pelante  que  celle 
qui  l’étoit depuis  long-temps,  6c  celle-ci  un  peu  plus 
pelante  que  l’eau  commune  ;  parce  que  la  première 
renferme  fous  un  même  volume  plus  de  particules 
d’eau  &  moins  de  particules  d’air  que  les  deux  fuivan- 
tes.  Et  quoique  l’eau  diftillée  contienne  moins  d’air 
que  l’eau  commune  ,  elle  donne  cependant  une  glace 
qui  a  un  plus  grand  nombre  de  bulles  d’air  que  l’autre; 
parce  que  la  diftillation  reduifant  l’eau  en  vapeurs  , 
dégage  les  particules  d’air,  de  celles  d’eau,  &  c’eft 
fans  doute  la  caufe  de  ces  iingulieres  congélations.  II 
obferve  encore  qu’il  ne  fuffir  pas  de  faire  limplement 
bouillir  de  l’eau, pour  produire  une  telle  glace;  parce 
que  ce  degré  de  chaleur, quoique  affez  violenr,  ne  fié- 
pare  point  encore  l’air  de  l’eau;  il  faut  pour  cela  la 
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réduire  en  vapeurs  par  la  difiillation.  Voye^  les 
Mémoires  de  C  académie  des  fciences  de  Berlin  ,  pour 
l’année  17 6z.  (+) 

CONING  ,  1.  m.  (  Hijl,  nat.  lehthyolog.  )  Les  habi- 
tans  des  Moluques  donnent  ce  nom  6c  celui  de  luc- 
cesje-coning  à  un  poiffon  qui  a  été  fort  bien  gravé  6c 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  \5y  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des poiffons  dé Amboine. 

Il  a  le  corps  elliptique,  médiocrement  alongé  ,  6c 
comprimé  par  les  cotés,  pointu  aux  deux  extrémi¬ 
tés  ,  deux  fois  plus  long  que  profond ,  la  tête  ,  les 
yeux  Sc  la  bouche  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  . 
deux  ventrales  ,  médiocres  ,  arrondies ,  placées  au- 
deffous  des  deux  pettorales  ,  qui  font  auffi  grandes, 
arrondies  ;  une  dorfale  fort  longue,  comme  fendue 
en  deux  ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l’anus  triangulaire  ,  obtufe ,  un  peu  plus 
profonde  que  longue,  6c  une  à  la  queue  arrondie. 
De  ces  nageoires  deux  font  épineufes,  lavoir  ,  la 
dorfale ,  dont  les  onze  premiers  rayons  font  fimples; 
6c  celle  de  l’anus  ,  dont  le  premier  rayon  antérieur 
eff  limple. 

Son  corps  eff  blanc-jaunâtre  ,  tigré  de  taches  ron¬ 
des,  petites,  jaunes  plus  foncées,  comme  dorées  , 
6c  femées  de  chaque  côté  de  quatorze  taches  en  lignes 
circulaires,  noires,  inégales  6c  fans  ordre.  Les  rayons 
épineux  de  la  nageoire  dorfale  font  noirs  ;  la  prunelle 
des  yeux  eff  blanc-fale  ou  jaunâtre  ,  entourée  d’un 
iris  verdâtre. 

Mœurs.  Le  coningle  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne,  vers  les  rivages  limoneux  6c  vafeux. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  l’anniko  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fcarcs  oit  nous 
l'avons  placé.  (  M.  Adanson.  ) 

CONiNGINNE,  f.  m.  (Hifi.  nat.  lehthyolog.) 
poiffon  des  îles  Moluques  ,  pafl'ablement  deffiné  6c 
enluminé  fous  ce  nom,  par  Coyett,  au  n°.  i5o  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  dé  Amboine. 

Il  a  le  corps  court,  elliptique,  très-comprimé  par 
les  côtés,  pointu  aux  deux  extrémités ,  une  fois  plus 
long  que  profond;  la  tête,  la  bouche  6c  les  yeux  petits  ; 
les  écailles  petites,  couvrant  la  tête  ainfi  que  le  corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  petites,  pointues  ,  fftuées  au-deflous 
des  deux  pe&orales  qui  (ont  médiocres  ;  une  dorfale 
affez  longue  ,  plus  haute  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l’anus  prefqu’aufli  longue,  plus  baffe  devant 
que  derrière ,  6c  une  à  la  queue  ,  fourchue  jufqu’au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eff  violet,  avec  une  ligne  noire  fur  le 
milieu  de  chacun  de  fes  côtés.  Sa  tête  6c  fes  nageoi¬ 
res  font  jaunes  ;  la  prunelle  de  fes  yeux  eff  rouge  , 
entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  coninginne  eff  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Il  forme  avec  le  paning  un  genre  de 
poiffon  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (  M. 
Adanson.  ) 

CONJOINTES,  (  Mujique.  )  tetracorde  de  con¬ 
jointes.  Voye{  SYNNEMENON.  (  Mufique  des  anc.  ) 
Dicl.raif.  des  Sciences ,  &c.  (S) 

§  CONJONCTIVE,  (Anatomie.)  la  conjonctive 
eff  produite  par  la  peau  du  vifage  ,  tant  des  fourcils 
que  des  joues  ;  cette  peau  fe  continue  de  chaque 
côté  fur  la  paupière  ,  6c  en  forme  la  lame  extérieure 
ou  cutanee  ;  arrivée  au  bord  libre  ou  au  tranchant 
de  la  paupière  ,  cette  même  peau  revient  fur  elle- 
meme  ,  mais  elle  change  de  nature  &  devient  très- 
delicate  ;  elle  eff  blanche,  mais  remplie  d’une  infi¬ 
nité  de  vaiffeaux  rouges  ;  elle  remonte  à  la  paupière 
fupérieure  jufqu’à  fon  origine  du  bord  de  l’orbite  , 
elle  en  redefeend  enfuite  devant  l’œil ,  6c  devant  la 
feléro  tique  6c  la  cornée,  pour  fe  continuer  avec  la 
Tome  II. 
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peau  devenue  la  lame  intérieure  de  la  paupière  qui 
eff  redefeendue  au  bord  de  l’orbite  ,  6c  qui  en  ré¬ 
monte  devant  l’œil. 

L’épiderme  accompagne  cette  produdion  de  la 
peau  ,  elle  couvre  auffi  bien  que  la  conjonctive  la 
cornée  tranfparente ,  6c  les  ferpens  en  dépofant  leurs 
dépouilles  ,  y  laiffent  le  mafque  cuticutaire  ,  qui 
avoit  couvert  leur  cornée. 

La  conjonctive  étant  la  peau  même  ,  6c  n’étant  re¬ 
couverte  que  d’une  épiderme  très-fine,  eff  d’une 
fenfibilité  extrême  ;  c’eff  à  elle  qu’appartient  le  fen- 
timent  qu’on  a  cru  trouver  à  la  cornée.  (  H.  D .  G.  ) 

§  CONIQUE ,  ( Géom. )  fection  conique  ,  quelques 
auteurs  femblent  attribuer  à  Platon  la  découverte 
remarquable  des  fections  coniques.  Il  y  a  quelques 
mots  dans  un  écrit  d’Eratoffhene  ,  qui  pouiroient  la 
faire  adjuger  à  Menechme  ;  Neque  Menechmeos  ruceffe 
cru  in  cono  fecare  ternarios  ,  dit-il ,  en  parlant  de  ces 
courbes.  Mais  comme  on  fait  que  ce  géomètre  pla¬ 
tonicien  employa  les  fections  coniques  à  la  réfolution 
du  problème  des  deux  moyennes  dont  parle  Eratof- 
thene  dans  cette  piece  ,  il  eff  à  préfumer  que  c’eff 
là  tout  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  ces  mots.  Nous  ne 
conclurons  donc  rien  de  là  en  faveur  de  Menechme  ; 
nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu’on  voit  dans 
le  Lycée  des  traces  d’une  connoifl'ance  affez  appro¬ 
fondie  des fections  coniques.  Les  deux  folutions  quô 
le  géomètre  dont  nous  venons  de  parler  ,  donna  du 
problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  ,  en 
lont  la  preuve.  Car  l’une  emploie  deux  paraboles  , 
l’autre  une  parabole  combinée  avec  une  hyperbole 
entre  les  afymptotes.  Cette  derniere  montre  même 
qu’on  avoit  fait  à  cette  époque  quelque  chofe  de 
plus  que  les  premiers  pas  dans  cette  théorie.  (+) 
CONNETTI ,  f.  m.  (  Hifl-  n.u.  Botaniq.  )  Les 
Brames  appellent  de  ce  nom  ,  6c  de  celui  de  tilo * 
carandi ,  une  plante  que  les  Portugais  nommentgrvz- 
bofa-ovada  ,  les  Hollandois  heykeylen ,  6c  qui  a  été 
allez  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume 
VII ,  page  6 y  ,  planche  XXXV ,  fous  le  nom  de 
nuren-kelengu  6c  nurun-kelengu. 

C’eff  une  plante  vivace  à  racine  en  navet  longue 
de  près  d’un  pied  fur  deux  à  trois  pouces  de  diame- 
metre  ,  d’où  fort  une  tige  cylindrique  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre  ,  longue  de  quinze  à  vingt  pieds , 
grimpante  ,  hériffée  de  quelques  épines  très-rares  co¬ 
niques,  longues  d’une  ligne  &  demie, courbée  en  bas. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  digitées  ,  compofées  de 
cinq  folioles  elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extré¬ 
mités  ,  longues  de  trois  à  fix  pouces ,  deux  fois  moins 
larges ,  entières  ,  minces,  tendres ,  verd-brunes  ,  ter¬ 
nes  deff'us,  liffes,  luilantes  defl'ous  ,  relevées  d’une 
côte  ramifiée  en  quatre  #à  cinq  paires  de  nervures 
alternes  blanches,  6c  portées  rayonnantes  au  fom- 
met  d’un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus  court, 
garni  de  quelques  épmes. 

De  Taiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  fort  un  tu¬ 
bercule  charnu  ,  ovoïde ,  verdâtre  ,  obtus  à  fon  ori¬ 
gine  ,  pointu  à  fon  extrémité  /upérieure ,  feffile  , 
long  d’un  pouce  à  un  pouce  6c  demi,  de  moitié  moins 
large. 

De  la  même  aiffelle  fort  auffi  un  épi  prefqu’auffi 
long  que  les  feuilles,  portant  fur  toute  ià  longueur 
une  vingtaine  de  fleurs  jaunes  d’abord  ,  enfuite  noi¬ 
râtres  ,  longues  d’une  ligne ,  portées  fur  un  pédun- 
cule  cylindrique  égal  à  elles.  Il  paroît  qu’il  y  a  des 
fleurs  mâles  féparées  des  femelles  fur  des  pieds  dif— 
férens  ;  mais  Van-Rheede  n’en  dit  mot  &  les  laiffe 
loupçonner  hermaphrodites. 

Chaque  fleur  eff  incomplette  &pofée  fur  l’ovaire, 
elle  confifte  en  un  calice  jaune  d’abord ,  enfuite  noi¬ 
râtre ,  cylindrique  ,  perfiffant ,  en  un  tube  long  d’une 
Zzz  ij 
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lio-ne  ,  partagé  à  fon  extrémité  en  cinq  denticules, 
porté  fur  un  ovaire  ovoïde  à  trois  angles. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de  verte  ,  longue  de  neuf  à  dix  lignes ,  unefois  moins 
large,  triangulaire  à  trois  loges  fongueufes  ,  épaifles 
d’une  ligne,  ie  léparant  &  contenant  chacune  une 
graine  elliptique,  Semblable  à  une  graine  de  melon, 
longue  de  fix  lignes ,  deux  fois  moins  large  ,  coupée 
à  fon  extrémité  d’une  fente  ,  par  laquelle  elle  eil  at¬ 
tachée  droite  au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  connetti  croît  au  Malabar,  fur-tout  au¬ 
près  d’Angi-Caimal  ;  il  ef  toujours  verd,  toujours 
chargé  de  fleurs  6c  de  fruits;  il  le  multiplie  de  graines, 
mais  plus  promptement  par  les  tubercules  qui  font 
aux  aifl'elles  de  fes  feuilles. 

Ufage.  LesMalabaresnefont  d’autre  ufage  de  cette 
plante  que  d’en  manger  les  tubercules. 

Remarque.  Cette  plante  qui  n'a  été  déterminée  juf- 
qu’ici  par  aucun  botanife ,  nous  paroît  fe  rappro¬ 
cher  du  tamus  &  du  jan-raya  6c  former  un  genre  par¬ 
ticulier  dans  la  famille  des  ariftoloches.  Voye{  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II  ,  page  yC.  (  M. 
Ad  au  son.  ) 

CONNEXE  ,  (  Mujique.  )  terme  de  plain-chant. 
Voy.  Mixte  ,  (  Mujiq.  )  Suppl. 

CONNOISSANCE  des  tems  ,  (  Agronomie.') 
titre  que  porte  l’ancienne  éphéméride  des  mouve- 
imens  célelles,  ou  almanach  que  publie  chaque  an¬ 
née  l’Académie  des  fciences  de  Paris,  pour  l’ufage 
des  afronomes  6c  des  navigateurs.  Ce  titre  a  pu  faire 
croire  à  ceux  qui  n’avoient  pas  confulté  l’ouvrage, 
qu’on  y  annonçoit  le  beau  tems  ou  la  pluie  ;  mais  il 
ne  s’agit  dans  cet  ouvrage  que  des  tems  conlïdérés 
âfronomiquement,  6c  par  rapport  aux  mouvemens 
célefes  qui  en  font  la  mefure. 

Ce  livre  qui  a  été  le  modelé  de  tous  les  alrita- 
nachs,&qui  fert  encore  à  faire  tous  ceux  de  la 
France,  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1679 
avec  ce  titre  :  La  connoijjance  des  tems  ou  Calendrier 
&  éphémérides  du  lever  &  du  coucher  du  foltil ,  de  la 
lune  &  des  autres  planètes  ,  avec  les  éclipfes  pour  l'an¬ 
née  1  Cyc)  ,  calculés  fur  Paris  ,  6-  la  maniéré  de  s'en 
fervir  pour  les  autres  élévations  ,  avec  plufieurs  autres 
tables  &  traités  d' afironomie  &  de  phyjtque  ,  &  des 
■ephemérides  de  toutes  les  planètes  ,  en  figures.  A  Paris  , 
chez  J.  B.  Coignard  ,  imprimeur  du  roi ,  rue  Saint-Jac¬ 
ques^  à  la  Bible  F  or.  C’étoit  un  très-petit  in-i  2,  com¬ 
pote  de  60  pages;  il  étoit dédié  au  roi  de  France  , 
qui  en  avoit  approuvé  le  projet.  On  lit  dans  un 
avis  qui  ef  entête,  qu’il  fut  hafardé  fort  avant  dans 
l’année ,  à  l’occafion  du  voyage  du  roi  ;  (  car  on 
avoit  réfolu  de  ne  le  commencer  qu’en  1680  )  6c  que 
l’on  travailloit  à  calculer  des  éphémerides  d’une  mé¬ 
thode  toute  nouvelle  qui  dévoient  commencer  l’an¬ 
née  fuivante.  • 

Dans  ce  premier  volume  ,  on  voit  d’abord  un 
calendrier ,  lever  6c  coucher  cjujoleil  6c  de  la  lune  , 
avec  le  jour  de  fesphafes  6c  dates  plus  grands  abaif- 
lemens  ou  élévations  fur  l’horifon  :  pour  le  loleil,  le 
premier  infant  qu’un  de  fes  bords  paroît ,  ou  que  le 
dernier  difparoît ,  eu  égard  aux  réfra&ions;  pour  la 
lune,  1  infant  où  elle  paroît  toute  entière  en  tou¬ 
chant  l’horifon  ,  eu  égard  aux  réfra&ions  6c  aux  pa¬ 
rallaxes  :  zy.  une  autre  table  de  leur  lever  6>c  cou¬ 
cher,  pour  Calais,  Paris,  Lyon,  Marfeilles ,  qui 
puife  fervir  à  le  trouver  pour  tous  les  autres  pays: 
3°.  les  phafes  de  lalune  pour  toute  l’année  :  40.  des 
figures  d’éclipfes  pour  plufieurs  momens  de  leur  du¬ 
rée  :  50.  une  table  du  paflage  de  la  lune  par  le 
méridien  ,  l’afcenfon  droite  du  foleil  6c  l’équation 
de  l’horloge  ,  ou  ce  dont  elle  doit  avancer  ou  retar¬ 
der,  par  rapport  à  un  cadran  folaire  fur  lequel  elle 
aura  etc  mile  le  16  Juin  ou  le  23  décembre,  avec 
des  ufages  pour  trouver  l’heure  fur  les  cadrans  fo- 
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lait  es  au  moyen  de  la  lune  ,  en  y  ajoutant  fon  paf- 
fage  au  méridien  ,  &  pour  cor.noître  les  marées,  en 
fuppofant  que  la  merle  trouve  haute  à  Bref  ,  cons¬ 
tamment  deux  heures  après  le  paflage  de  la  lune  par 
la  méridienne  ;  à  Calais  ,  à  quatre  heures  6c  demie  ; 
à  Saint-Malo  iix  heures  après  ;  à  Dieppe  ,  neufheu- 
res  ;  à  Rouen  6c  Honfleur,  onze  heures. 

6°.  Le  moyen  de  trouver  par  vingt  étoiles  qui 
paflènt  dans  le  meme  fil  à  plomb  que  la  polaire, 
l’heure  qu’il  ef ,  en  ajoutant  l’afcenfion  droite  du  fo¬ 
leil  à  l’heure  marquée  fur  une  planche  qui  fe  voit 
dans  le  livre.  L’auteur  obferve  qu’en  changeant  la 
latitude  du  lieu  de  cinq  dégrés ,  on  ne  trouve  que 
deux  minutes  de  défaut  dans  cette  opération.  L’on 
y  voit  une  explication  fur  le  mouvement  des  pen¬ 
dules  avec  une  autre  petite  table  ;  les  entrées  du 
foleil  dans  tous  les  fignes  du  zodiaque  ;  on  y  parle 
de  la  maniéré  dont  les  planètes  feront  vues  pendant 
toute  l’année  ;  des  latitudes  6c  différence  de  longi¬ 
tudes  de  vingt-trois  villes  de  France  ;  les  plus  longs 
jours  6c  les  plus  longues  nuits  pour  différentes  élé¬ 
vations  de  pôle  ;  enfin  ,  des  obfervations  fur  le  ba¬ 
romètre  6c  les  vents,  faites  pendant  l’année  167#. 

M.  Picard  ,  l’un  des  plus  célébrés  afronomes  de 
l’académie  de  Paris  ,  étoit  l’auteur  anonyme  de  cet 
ouvrage  ;  dès  l’année  fuivante  il  l’augmenta  de  plu¬ 
fieurs  tables  6c  de  plufieurs  remarques  intéreflantes. 
Dans  celui  de  1681,  il  annonça  l’apparition  de  ia 
comete  ,  avec  des  réflexions  très-philofophiques  à 
ce  fujet  ;  dans  celui  de  1682  ,  il  annonça  les  nouvel¬ 
les  opérations  de  la  figure  de  la  terre  :  enfin  ce  livre 
ne  cdïa  de  s’augmenter  chaque  année  ,  foit  entre  les 
mains  du  premier  auteur ,  loit  dans  celle  de  M.  le 
Febvre  qui  fut  chargé  de  cet  ouvrage  en  1685  ;  M. 
Lieutaud  lui  fuccéda  en  1702,  il  y  mit  en  1719)3 
life  de  l’académie  des  fciences  ;  M.  Godin  lui  fuccé¬ 
da  en  1730;  M.  Maraldi  commença  l’année  1735  , 
6c  a  fini  en  1759.  J’ai  commencé  en  1760  à  être 
chargé  de  cet  ouvrage  par  ordre  du  roi  ,  6c  fur  le 
choix  de  l’académie  ;  dès  ce  moment ,  j’en  changeai 
la  forme  en  entier  ,  pour  y  ralfembler  tout  ce  que 
les  afronomes  pouvoient  defirer  de  plus  nouveau 
6c  de  plus  intérefiant  ,  pour  leurs  obfervations  6c 
leurs  calculs  ,  6c  tout  ce  que  les  navigateurs  pou¬ 
voient  defirer  pour  être  à  portée  de  trouver  la  lon¬ 
gitude  en  mer  par  le  moyen  de  la  lune,  &  je  con¬ 
tinuerai  fur  le  même  plan  ,  tant  que  je  ferai  chargé 
de  ce  travail.  Mais  en  1767,  le  bureau  de  longitu¬ 
des  d’Angleterre  fit  calculer  par  un  grand  nombre 
d’afronomes  réunis  fous  la  direûion  de  l’afronome 
royal,  M.  Maskelyne  ,  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu  ,  intitulé  The  nautical  altnanac  and  aflronomi- 
cal  ephemeris  for  theyear  >yCy.  Cet  ouvrage  defiiné 
fpécialement  à  la  navigation  ,  n’a  point  empêché  la 
continuation  de  la  connoijjance  des  tems ,  néceflaire 
pour  la  ville  de  Paris,  6c  dans  laquelle  je  continue 
d’ailleurs  de  mettre  des  tables  nouvelles  chaque 
année  ,  pour  F  ufage  des  afronomes.  Le  P.  Hell  , 
habile  afronome  de  Vienne  en  Autriche  ,  a  fait 
depuis  1757,  un  ouvrage  de  même  efpece  ,  inti¬ 
tulé  Ephemerides  afironomicce  ,  qui  contient  auffi  beau¬ 
coup  de  calculs  faits  pour  la  latitude  de  Vienne  en 
Autriche,  6c  qui  ef  beaucoup  plus  important  en¬ 
core,  par  un  grand  nombre  d’oblervations  affrono- 
miques  ,  faites  dans  différens  pays  de  la  terre  ,  par 
tous  les  afronomes  avec  qui  il  ef  en  correlpon- 
dance.  Ce  peut  être  un  inconvénient  pour  les  pro¬ 
grès  de  l’af  ronomie ,  que  des  ouvrages  de  cette 
efpece  l'oient  calculés  féparément  par  tant  de  per- 
fonnes  ,  dont  le  tems  feroit  employé  plus  utilement 
à  calculer  des  obfervations  ou  des  tables.  Nous  parle¬ 
rons  au  mot  Ephéméride  ,  de  deux  autres  ouvrages 
qui  fe  publient  tous  les  dix  ans  à  Paris  &  à  Bologne 
en  Italie ,  6c  qui  font  encore  un  double  emploi  du 
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ïhême  genre  :  cela  prouve  du  moins  que  le  goût  de 
î’aftronomie  fe  répand,  &  il  en  réfultera  fans  doute 
de  nouveaux  fecours  ,  d’une  efpece  encore  plus 
utile  pour  le  progrès  de  cette  fcience.  (M.  de  la 
Lande.  ) 

Connoissance  DU  PAYS  ,  (  Art  Milit.  )  Il  n’eft: 
pas  poftïble  d’établir  urf  projet  général  ou  particulier 
de  campagne ,  ni  de  l’exécuter  fans  avoir  une  con- 
hoiffance  exaéte  du  pays  qu’on  fe  propole  d’attaquer 
ou  de  défendre  :  elle  eft  néceftaire  ,  non-feulement 
au  prince  6c  à  fon  confeil ,  6c  aux  généraux  qui  doi¬ 
vent  être  chargés  de  la  conduite  des  armées  ,  mais 
encore  aux  officiers  principaux  6c  particuliers  qui 
font  employés  fous  les  ordres  de  ces  derniers  ,  pour 
pouvoir  participer  aux  opérations  de  la  campagne , 
&  s’acquitter  des  expéditions  qui  leur  feront  con¬ 
fiées. 

Cette  connoijfance  ,  une  des  plus  effenti  elles  de 
l’art  militaire  ,  eft  générale  ou  particulière,  c’eft- à- 
dire  ,  géographique  ou  topographique.  La  première 
conlifte  à  favoir  la  fituation,  l’étendue,  la  divilion 
de  états  &  de  leurs  provinces  ;  leur  climat ,  leur  po¬ 
pulation  ,  leur  fertilité ,  les  rivières  qui  les  traver- 
fent ,  les  montagnes,  les  forêts,  les  plaines  qui  s’y 
trouvent ,  leur  force ,  le  nombre  6c  l’importance  des 
places  qui  les  défendent,  &c.  La  deuxieme  corn- 
prend  le  détail  d’une  portion  de  pays  ,  d’une  fron¬ 
tière  ,  du  cours  d’une  riviere ,  d’une  place  ,  d’un 
porte  6c  de  leurs  environs  ,  &c.  L’une  fert  à  former 
le  plan  général  d’une  campagne  ;  l’autre  à  en  régler 
3e  plan  particulier  &  à  en  conduire  les  opérations. 
Voy q;les  articles  Campagne  ,  Cakte,  Carte-Mi- 
CITAIRE,  Suppl . 

La  connoijjance  du  pays  peut  s’acquérir  par  le  fe¬ 
cours  de  la  géographie,  des  cartes-militaires  ,  des 
mémoires  des  généraux,  6c  des  officiers  d’état-ma- 
for  :  mais  il  vaut  encore  mieux  ,  toutes  les  fois  qu’on 
îe  peut,  voyager  dans  les  pays  où  l’on  doit  faire  la 
guerre;  voir  &  examiner  foi-même  tous  les  objets 
qui  méritent  attention.  Gurtave-Adolpho  ayant  pro¬ 
jeté  de  porter  la  guerre  en  Allemagne  ,  parcourut 
tous  les  pays,  déguifé ,  pour  examiner  l’état  de 
l’Empire,  fes  forces,  fes  places,  6c  généralement 
tout  ce  qu’il  lui  importoit  de  connoître  avant  de 
former  fes  entreprifes.  On  fait  que  M.  de  Catinat  fe 
déguifa  en  charbonnier  pour  entrer  dans  Luxembourg 
&  reconnoître  l’état  de  cette  place. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays  dont  on  n’a 
que  des  cartes  ,  ou  des  mémoires  ,  6c  qu’il  eft  im¬ 
portant  d’âvoir  une  connoijjance  exadte  de  quelque 
partie  occupée  par  l’ennemi ,  on  attire  à  foi  par  de 
l’argent  ou  des  promettes  ,  quelque  arpenteur  , 
chaffeur  ,  ou  autre  perfonnage  qui  connoiffe  bien  le 
terrein  ,  &  on  le  confulte  pour  fçavoir  fi  l’on  peut 
compter  fur  les  détails  qu’on  en  a  :  quelquefois  on 
a  des  efpions  qui  font  en  état  de  lever  un  camp, 
une  place  ,  un  porte,  6c  dont  on  tire  de  grands  fer- 
vices.  J’en  ai  vu  un  dans  la  derniere  guerre  que 
nous  avons  fait  en  Allemagne  ,  qui  rapportoit  des 
cartes  du  pays  ,  fur  lefquelles  il  avoit  figuré  la  po- 
fition  de  l’armée  ennemie  ,  6c  marqué  tous  les  portes 
qu’elle  occupoit.  En  1756  le  plan  de  Wefel  fut  levé 
par  un  efpion  de  cette  efpece. 

En  un  mot ,  on  peut  dire  que  la  connoiJJ'ance  du 
pays  eft  le  fondement  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  ,  6c  que  très-fouvent  elle  décide  des  événe- 
mens.  Combien  l’hiftoire  ,  même  celle  de  nos  jours , 
ne  fournit  -  elle  pas  d’exemples  d’entreprifes  man¬ 
quées  ,  de  batailles  perdues ,  d’armées  furprifes , 
difperfées  6c  détruites ,  qui  prouvent  de  la  maniéré 
la  plus  forte  6c  la  plus  fenfible ,  qu’on  ne  fauroit 
faire  une  étude  trop  particulière  du  pays  où  l’on 
doit  porter  la  guerre  ?  (  M.  D.  L.  R.  ) 

§  CONQUE  ANATIFS.RE  ,  f,  f.  (Hifi  nat.  Cou - 
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chyliolog.  )  Nous  ne  perpétuerons  pas  ici  l’erreur  de 
quelques  modernes  qui  comprennent  fous  ce  nom  , 
non  pas  trois  familles,  mais  trois  genres  de  coquilla¬ 
ges  multivalves;  favoir,  les  glands  de  mer,  bala- 
nus ,  les conques  anadferes ,  couchai  anatifcrce ,  &  les 
poulie-pieds.  Nous  n’adoptons  pas  rfon  plus  l’expli¬ 
cation  abfurde  qu’ils  donnent  de  l’idée  que  les  anciens 
attachoient  au  nom  de  conque  arïatifcre  qui  ,  à  pro¬ 
prement  parler,  veut  dire  conque  ou  coquillage  por¬ 
tant  un  canard.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  la 
bernacle  ,  oit  barnacle  ou  bernache  ,  qui  eft  notre 
coquillage  en  queftion ,  tire  fon  origine  du  bois 
pourri  des  vaifféaux  ;  6c  cela  a  au  moins  quelque  ap¬ 
parence  de  vraifemblance  :  des  écrivains  peu  inftruits 
en  hirtoire  naturelle ,  ont  identifié  ce  nom  de  bernacle 
avec  celui  du  cravant ,  qui  eft  un  canard  marin  :  de 
la  1  origine  de  l’erreur  populaire  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  adoptée,  en  difant  que  les  oifeaux  de  la 
mer  font  leur  nid  dans  des  plantes  marines  6c  dans 
des  amas  de  coquilles;  que  prêts  à  pondre,  ces  oi¬ 
feaux  becquettent  l’animal  renfermé  dans  ces  coquil¬ 
les  ,  les  forcent  d’en  fortir  ,  6c  mettent  leurs  œufs  à 
la  place  ;  enfin ,  que  quand  les  petits  font  affez  forts , 
ils  rompent  leur  prifon  pour  prendre  leur  vol.  Il  eft 
honteux  pour  le  fiecle  favant  où  nous  vivons  de  voir 
de  pareilles  abfurdités  répétées  6c  confiées  tant  de 
fois  à  1  impreffion  ,  6c  délagréable  pour  nous  d’être 
forcés  de  les  relever. 

La  conque  anatiferc  représentée  au  vol.  XXIII,n°. 

7  o*  8  de  la pl.  LXXIF,  eft  la  plus  commune  de  celles 
qui  tapiftent  les  rochers  maritimes  du  Cap  -  verd  ,  6c 
que  les  negres  appellent J'oulen  ndao.  C’eft  une  efpece 
de  tuyau  cylindrique  verd-noirâtre,  long  de  quatre  à 
cinq  pouces  fur  un  pouce  de  diamètre  ,  coriace  , 
chagriné  extérieurement ,  plein  d’une  chair  jaune 
molle  comme  une  crème  qui  fe  mange ,  6c  couronné 
par  une  efpece  de  chapiteau  conique  comprimé  , 
compofé  de  trente  pièces  de  coquilles  triangulaires 
imbriquées  ,  c’eft-à-dire  ,  fe  recouvrant  les  unes  les 
autres.  Ces  pièces  de  coquille  forment  par  leur  aflèm- 
blage  deux  efpeces  de  plans  qui ,  en  s’entrouvrant  par 
des  intervalles  égaux  de  fécondé  en  fécondé ,  à-peu- 
près  comme  le  battement  du  pouls  ,  laiffent  fortir 
6c  rentrer  fuccefiîvement  deux  failceaux  chacun  de 
fix  paires  de  cornes,  ou  plutôt  de  bras  articulés  velus, 
arqués  lur  leur  face  antérieure ,  6c  fe  mouvant  en- 
femble  lur  une  bafe  commune.  C’eft;  à  cette  bafe 
qu’eft  fixée  la  bouche  :  elle  eft  compofée  de  quatre 
lames  6c  accompagnée  d’une  langue  velue  qui ,  fe 
portant  en  avant  avec  les  bras  articulés ,  6c  rentrant , 
occafionnent  dans  l’eau  un  courant  qui  arnene  à  la 
bouche  les  animalcules  qui  doivent  nourrir  cet  ani¬ 
mal. 

Le  pouttepied  gravé  au  n°.  9  de  la  même  planche 
eft  commun  dans  l’Océan.  Il  différé  de  la  conque  ana- 
tifere  précédente ,  en  ce  que  fon  corps  charnu  eft 
beaucoup  plus  coui$è5fê>:  qu’il  n’eft  couronné  que 
par  cinq  pièces  de^cOquilles ,  liftés,  luttantes  6c 
taillées  prefque  quârrément.  Elle  eft  attachée  com¬ 
munément  fur  des  ceratophytes  6c  fur  d’autres  pro¬ 
ductions  marines  pierreufes.  ^ 

Remarques.  La  conque  anatifere  eft  fixée  aux  ro¬ 
chers  ou  lur  d’autres  corps  folides  par  fa  partie  infé¬ 
rieure  ;  elle  n’a  qu’une  feule  ouverture  par  fa  partie 
fupérieure  ;  enfin  elle  a ,  comme  l’on  a  vu ,  des  mem¬ 
bres  ou  des  parties  articulées  ;  elle  différé  donc  en 
cela  de  tout  ce  qu’on  appelle  communément  coquil¬ 
lages ,  dont  le  cara&ere  ettcntiel  eft  d’avoir  le  corps 
charnu  fans  aucune  forte  d'articulation  6c  recouvert 
d’une  coquille.  Ce  n’eft  donc  pas  un  coquillage  pro¬ 
prement  dit  :  on  ne  peut  donc  pas  le  placer  dans  la 
famille  des  coquillages  multivalves  ;  on  peut  encore 
moins  les  comparer  à  l’huitre ,  comme  le  font  quel¬ 
ques  écrivains  modernes, 
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Ce  genre  d’animal  appartient  àlaclafTenom’breufe 
des  vers  ,  6c  vient  dans  une  famille  particulière  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  famille  des  poullepieds , 
dont  on  verra  le  détail  dans  mon  Hijloire  generale  de 
ccs  animaux.  (M.  A  DAN  SON .  ) 

Conque  dev  enus  orientale,  f.  f.  (  Hifl.  nat. 
Conchyliolog.')  efpece  de  came  6c  non  pas  de  peefon- 
cle,  commun  dans  la  Méditerranée.  C’eft  une  co¬ 
quille  à-peu-près  lenticulaire  ,  de  deux  pouces  6c 
demi  dans  fa  plus  grande  largeur ,  allez  épaille  ,  lifle , 
très-luifante  ,  d’un  brun-rougeâtre  ou  incarnat ,  plus 
foncé  vers  le  coté  du  ligament ,  autour  duquel  elle 
forme  une  tache  elliptique.  On  en  voit  une  figure 
au  volume  XXI II  i  planche  LXXlIl ,  au  n° .  5.  (  M. 
Adanson .) 

Conque  de  Vénus  occidentale  ,  f.  f.  (  Hijl. 
nat.  Conchyliolog.')  Voici  encore  une  efpece  de  came 
qui  a  été  confondue  mal- à-propos  avec  les  peéfon- 
cles.  Elle  a  deux  pouces  6c  plus  dans  fa  plus  grande 
largeur;  fa  furface  eil  relevée  d’environ  quarante 
cannelures  tranlverfaies ,  dont  vingt  intermédiaires 
font  terminées  par  une  pointe  longue  de  fixa  neuf 
lignes,  &  forment  autour  du  ligament  une  enceinte 
elliptique  légèrement  bombée  ,  6c  que  l’on  compare 
communément  à  la  vulve  d’une  femme,  6c  qui  lui  a 
valu  fon  nom  de  conque  de  Venus ,  comme  à  la  pré¬ 
cédente.  Outre  ce  rang  extérieur  d’épines,  on  en 
voit  un  autre  intérieur  d’épines  plus  petites,  longues 
d’une  à  deux  lignes  qui  entourent  de  plus  près  le  li¬ 
gament.  Cette  enceinte  bombée  que  l’on  nomme  im¬ 
proprement  le  devant  de  la  coquille  ,  efl  le  dos  de  la 
coquille  qui  fe  préfente  verticalement  en-haut,  pen¬ 
dant  que  la  partie  inférieure  de  la  coquille  efl  en¬ 
foncée  dans  le  fable. 

Sa  couleur  cil  rouge-violet  affez  agréable. 

Ce  coquillage  vient  communément  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  où  il  ell  affez  rare.  On  peut  voir  la  deferip- 
tion  &  l’hifloire  de  Ion  animal,  dans  Y  H jloire  natu¬ 
relle  des  coquillages  du  Sénégal,  que  jepubliaien  1757, 
page  220  ,  planche  XVI.  (  M.  ADANSON .) 

Conque  ,  ( Mujtq .  inft.  des  anc.  )  Les  anciens  fe 
fervoient  de  cette  coquille  au  lieu  de  trompette, 
comme  il  efl  clair  par  une  quantité  de  pafî'ages  des 
poètes.  (  F.  D.  C.  ) 

CONRAD  ou  CONRARD  I,  (  H'JÎ.  d'Allemagne.  ) 
premier  roi  de  Germanie.  Ce  prince  ne  dut  fon  élé¬ 
vation  qu’à  les  vertus  :  il  étoit  fils  de  Conrad  de  Fridz- 
lard  ,  que  le  féditieux  Albert,  à  qui  Louis  l’Enfant 
fît  trancher  la  tête  ,  avoit  tué  dans  un  combat  l’an 
905.  L’origine  de  la  famille  des  Conrad  ell  incer¬ 
taine  ,  6c  ce  feroit  en  vain  que  pour  la  découvrir  on 
prétendroit  fonder  l’abyme  des  tems.  Elle  étoit  il- 
luftre  au  commencement  du  dixième  fiecle.  L’oncle 
de  Conrad  remplit  le  liege  de  Wurtzbourg  en  Fran- 
conie,  6c  fon  pere,  fous  le  titre  de  comte,  gou¬ 
verna  la  plus  grande  partie  de  cette  province.  11  efl 
à  croire  qu’il  s’étoit  montré  .digne  de  fon  rang,  puil- 
que  Louis  l’Enfant  vengea  fa  mort  par  le  fupplice 
d’Albert.  L’Allemagne  encore  dite  Germanie ,  étoit 
réunie  aux  Gaules  depuis  plufieurs  liecles  ;  6c  comme 
cette  contrée  obéttbit  aux  defeendans  de  Pépin,  il 
relloit  à  la  mort  de  Louis  l’Enfant  un  rejeton  de 
cette  illuflre  tige.  Les  Germains,  fuivant  l’ufagé  con- 
flamment  pratiqué  jufqu’alors,  dévoient  y  attacher 
le  feeptre  :  mais  les  grands  s’éloignèrent  d’une  cou¬ 
tume  que  le  tems  femblc#t  avoir  rendue  facrée,  6c 
refuferent  de  couronner  Charles-le-fimple.  Ce  n’efl 
pas  que  ce  prince  fut  indigne  de  régner  ,  comme 
quelques  modernes  n’ont  pas  craint  de  le  dire  d’après 
des  hilloriens  ,  vils  flatteurs  dont  la  haine  ou  l’inté¬ 
rêt  avoit  égaré  la  railon  6c  corrompu  la  critique.  Ils 
n’avoient  d’autre  motif  que  le  delîr  de  jouir  fans 
troubles  des  privilèges  qu’ils  avoient  ufurpés  ,  6c 
dont  ils  pouvoient  craindre  d'être  dépouillés  par  un 


roi  légitime;  d’ailleurs ,  l’ambition  des  grands,  en 
rendant  le  trône  éleélif ,  devoit  être  flattée  de  pou¬ 
voir  un  jour  s’y  afi'eoir  ,  eux  ou  leurs  defeendans. 
Ce  fut  à  Worms  que  fe  tint  cette  fameufe  afîem- 
blée  ,  oii  les  nobles  6c  les  prélats  abjurant  pour  ja¬ 
mais  la  poflérité  des  Pépin,  fe  choifuent  non  pas 
un  maître,  mais  feulement  un  chef  qui  devoit  les 
maintenir  dans  leurs  ulurpations  6c  les  défendre. 
L’affemblée  étoit  partagée  en  deux  Délions,  l’une 
compofée  des  états  de  la  Saxe  qui  pour  lors  s'éten- 
doit  de  la  rive  droite  du  Rhin  ju (qu’aux  limites 
qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui  à  l’Orient  ;  au 
midi  elle  fe  confînoit  à  la  Franconie  ;  la  mer  Balti¬ 
que,  l’Eder  &  la  mer  d’Allemagne  la  fermoient  au 
nord  :  l’autre  faétion  étoit  compofée  des  états  de 
Bavière  ,  de  Suabe  6c  de  Franconie.  Les  autres  peu¬ 
ples  qui  compolent  le  corps  Germanique,  n’étoient 
encore  que  tributaires;  6c  leurs  chaînes  s'etendoient 
ou  fe  refVerroient  fuivant  que  les  empereurs  ou  les 
rois  de  Germanie  montroient  plus  ou  moins  de  fer¬ 
meté.  Les  fufïrages  des  deux  factions  fe  réunirent  en 
faveur  d’Oton,  duc  de  Saxe  ;  la  nailiance  ,  les  talens 
6c  les  vertus  le  rencloient  digne  de  cet  honneur.  Il 
fut  le  feul  qui  refit  fa  d’applaudir  au  choix  de  les 
compatriotes.  Ce  généreux  duc  répondit  aux  états 
que  Ion  âge  trop  avancé  ne  lui  pçrmettoit  pas  de 
porter  une  couronne  dont  le  poids  avoit  accablé  fes 
prédéceffeurs.  Il  avoit  un  fils  déjà  fameux  par  fon 
courage  ;  mais  ce  fage  vieillard  ,  trop  ami  de  l’hu¬ 
manité  pour  s’aveugler  fur  le  mérite  de  les  enfans, 
ne  lui  crut  pas  allez  de  maturité  de  raifon  pour  lui 
confier  un  dépôt  dont  il  n’avoit  pas  ofé  fe  charger 
lui-même.  Il  confeilla  aux  états  de  choifir  Conrad , 
comme  le  plus  capable  de  les  gouverner.  Le  fuf- 
frage  d’un  duc  allez  grand  pour  refufer  une  cou¬ 
ronne  ,  entraîna  tous  les  autres.  Conrad  fut  à  peine 
élu ,  qu’il  longea  aux  moyens  de  manifefler  la  re- 
connoiflance  envers  Oton.  Il  l’honora  de  la  confiance 
la  plus  intime,  6c  lui  donna  la  première  part  dans 
fes  confeils  :  mais  Oton  mourut  trop  tôt  pour  le  bon¬ 
heur  de  Conrad 6c  celui  de  la  Germanie.  Ce  duc  vrai¬ 
ment  digne  du  trône  où  fa  modeflie  ne  lui  permit  pas 
de  monter,  eut  à  peine  reçu  les  honneurs  de  la  lé- 
pulture  ,  que  Heuri  fon  fils  lui  fuccéda  dans  le  duché 
de  Saxe  ,  leva  l’étendart  de  la  révolte.  Le  mécon¬ 
tentement  du  rebelle  fut  occafionné  par  le  refus  que 
fit  le  roi  de  lui  donner  Pinveftiture  de  la  ’Weftphalie , 
6c  de  la  Thuringe.Ces  deux  provinces  failoient  bien 
partie  de  la  Saxe ,  mais  elles  avoient  toujours  eu  des 
ducs  6c  des  comtes  particuliers.  Le  refus  de  Conrad 
étoit  fondé  fur  une  fage  politique  qui  ne  permettoit 
pas  de  former  un  duché  capable  lui  feul  de  balancer 
les  forces  de  la  royauté. Burchard,  duc  de  Suabe,  6c 
Arnoul  de  Bavière  ,  appuyèrent  les  prétentions  de 
Henri ,  6c  mirent  en  campagne  une  armée.  Suivant  le 
tableau  généalogique  des  ducs  de  Bavière ,  compofé 
par  Triteme,  cet  Arnoul  étoit  fils  de  l’empereur  de 
ce  nom  ,  6c  d’Agnès,  fille  d’un  empereur  d’Orient. 
Le  feu  de  la  guerre  étoit  prêt  d’embrâfer  toutes  les 
provinces  de  la  Germanie  ;  &C  Conrad  en  étoit  d’au¬ 
tant  plus  au  défefpoir  qu’il  auroit  defiré  joindre  la 
Lorraine  à  fa  couronne.  Ses  libéralités  intéreflees 
avoient  attaché  à  fon  parti  plufieurs  feigneurs  de  ce 
royaume,  6c  il  pouvoit  fè  flatter  du  fuccès  le  plus 
entier ,  lorfqu’il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  pour 
prévenir  les  ravages  d’une  guerre  civile.  Il  ufa  d’a¬ 
bord  de  menaces  dont  fe  jouèrent  les  rebelles. 
Forcé  de  venger  par  la  force  des  armes  fon  autorité 
méprifée  ,  il  fit ,  avant  d’en  venir  à  ces  extrémités  , 
plufieurs  démarches  pacifiques  qui  toutes  furent  aufii 
impuiflantes  que  les  menaces.  Pour  derniere  ref- 
fource,  il  engagea  Hatton ,  archevêque  de  Mayence, 
à  s’aflùrer  de  la  perfonne  de  Henri ,  dans  un  repas 
où  le  prélat  devoit  l’inviter  :  mais  le  duc  preffentit  le 
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pïege ,  &  eut  aflez  de  bonheur  pour  échapper  au 
Æratagême.  La  guerre  fut  déclarée,  mais  Conrad 
-qui  vouloit  ménagerie  l'ang  des  peuples,  la  changea 
bientôt  en  intrigue.  Il  engagea  le  duc  de  Suabe  à 
quitter  le  parti  de  Henri  qui  n’avoit  aucun  motif 
réel  de  plainte.  Arnoul  fut  obligé  de  retourner  en 
Bavière  pour  la  défendre  contre  les  courfes  des 
Hongrois,  que  l’amour  .du  pillage  y  avoit  attirés: 
mais  tous  ces  ménagemens  ne  firent  que  fufpendre 
les  ravages  d’un  feu  qu’il  deliroit  éteindre.  Arnoul 
.n’eut  pas  plutôt  délivré  fes  états  des  Hongrois  qui 
furent  vaincus  dans  une  bataille,  qu’il  força  le  roi 
à  fe  mefurer  avec  lui.  Conrad,  vainqueur  de  ce  duc 
rebelle ,  le  força  de  fuir  hors  du  royaume  ;  &  l’ayant 
dépouillé  de  fon  duché,  il  en  donna  l’inveftiture  à 
fon  frere  Ebrard  ou  Evrard.  Arnoul  ne  fupporta  pas 
aifément  cette  difgrace.  Son  orgueil  ofFenfé  ne  lui 
permettant  pas  de  mettre  des  bornes  à  fon  reffen- 
timent ,  il  alla  chercher  des  vengeurs  parmi  ces 
mêmes  Hongrois  qu’il  avoit  vaincus  peu  de  tems 
avant  fa  dégradation.  Ces  barbares  ,  contefis  de 
trouver  cette  occafion  pour  fatisfairé  leur  ,  cupidité 
naturelle,  marchèrent  à  fa  fuite,  6c  mirent  tout  à 
feu  &  à  fang  dans  l’intérieur  du  royaume.  Evrard , 
attaqué  par  Arnoul  qui  commandoit  ces  peuples 
farouches ,  ne  put  fe  foutenir  en  Bavière.  Le  roi  fon 
frere ,  que  Henri  traverfoit  fans  celle ,  fut  non  feule¬ 
ment  obligé  de  lui  retirer  fon  duché ,  &  de  le  rendre 
à  fon  ancien  pofîéfîeur,  mais  encore  de  payer  aux 
Hongrois  le  tribut  auquel  ils  avoient  fournis  Louis 
l’Enfant.  Ces  troubles  n’étoient  pas  les  feuls  qui 
agitaffent  fon  régné.  Burchard  avoit  à  peine  quitté 
le  parti  de  Henri ,  qu’il  avoit  embraffé  celui  de  Ro¬ 
dolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  Transjuranne,  en¬ 
nemi  né  des  rois  de  Germanie,  qui  prétendoient à 
jufte  titre  que  l’hommage  lui  étoit  dû  de  fa  part.  Ces 
défordres  multipliés  abrégèrent  les  jours  de  Conrad  : 
obligé  de  palier  fans  celle  d’une  extrémité  à  l’autre 
de  les  états ,  il  n’avoit  pu  prendre  le  repos  nécef- 
faire  pour  fe  rétablir  d’une  maladie  occafionnée  par 
une  bleflure  qu’il  avoit  reçue  dans  un  combat  con¬ 
tre  Arnoul.  L’hiltoire  ne  fauroit  trop  vanter  la  magna¬ 
nimité  de  ce  prince  ;  fe  fentant  près  de  mourir  il 
ne  parut  occupé  que  des  maux  qui  défoloienf fon 
royaume.  Son  reffentiment  fe  tut  devant  l’intérêt 
de  fes  peuples ,  6c  lorfqu’il  pouvoit  donner  le  fceptre 
a  Evrard  fon  frere  ,  il  l’envoya  à  Henri,  cet  impla¬ 
cable  ennemi  qui  n’avoit  celle  de  troubler  fon  régné. 

Ce  prince  fage  6c  digne  d’une  meilleure  deflinée  , 
mourut  vers  l’an  919,  après  environ  fept  années  de 
régné.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  lui  donnent ,  ainfi 
qu’à  Louis  l'Enfant,  &  à  Henri  I ,  le  titre  d’empereur 
qu’ils  ne  pofféderent  jamais.  Oton-le-grand  fut  le 
premier  qui  le  porta  depuis  la  mort  d’Arnoul  ;  6c  fi 
cette  qualité  fe  trouve  fur  quelques  monumens ,  c’eft 
qu’ils  l’adopterent  comme  préférable  à  celui  de  roi. 

Ce  prince  mourut  fans  pollérité ,  6c  ce  fut  de  Wer- 
ner  de  Rothembourg  fon  frere,  que  defcendirent  les 
empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  L’hiftoire  a 
confervé  une  difpenfe  de  mariage  accordée  par 
Conrad ,  contre  le  gré  des  évêques.  Ses  prédéceffeurs 
dont  l’autorité  étoit  plus  légitime  6c  mieux  affer¬ 
mie,  ont  peut-être  joui  de  ce  droit,  dont  les  pon¬ 
tifes  Romains  font  les  tranquilles  6c  uniques  poflèl- 
leurs.  (Al—  y.) 

Conrad  II,  furnommé  lt  falique  ou  L'ancien ,  (Hifl. 
d.'  Allemagne.  )  duc  de  Franconie,  feptieme  roi  ou 
empereur  de  Germanie,  douzième  empereur  d’Oc- 
cident  depuis  Charlemagne,  étoit  fils  d’Adélaïde  de 
Franconie  ,  6c  de  Henri ,  duc  de  cette  province , 
qui  decfendoit  en  ligne  direde  de  Werner,  comte 
de  Rothembourg,  frere  de  Conrad  I.  Il  étoit  fans 
doute  glorieux  pour  ce  prince  d’avoir  été  délîgné 
empereur  par  Henri-le-boiteux,  fon  prédéceffeur ; 


C  O  N  *51 

cependant,  comme  ce  n’étoit  pas-là  un  titre  fuffi- 
“nt>  tous  les  grands  d’Allemagne  s’affemblerent  » 
de  examinèrent  s’il  n’y  en  avoit  aucun  parmi  eux 
qui  fut  plus  digne  de  régner.  Conrad  le  jeune  fon 
coulin,  foutenu  du  crédit  d’Erneft,  duc  de  Sua¬ 
be ,  &  de  Frédéric,  duc  de  l#haute- Lorraine, 
balança  long-tems  les  fuffrages  ;  mais  enfin  l’arche- 
vequede  Mayence  ayant  nommé  Conrad  l’ancien 
fut  fuivi  du  plus  grand  nombre.  Cette  eleflion  dura 
lix  lemaines,  pendant  lefquelles  l'impératrice  Cu- 
negonde ,  veuve  de  Henri  II,  gouverna  l’état  comme 
regente,  fans  cependant  en  avoir  le  titre.  L’arche- 
veque  de  Mayence  fit  les  cérémonies  du  Caere,  après 
quoi  toute  l’Allemagne  repréfentée  par  les  fix  ordres 
delà  nobleffe  ,  appelles  Us  fix  boudins  militaires, 
&:  par  les  députés  des  villes,  prêtèrent  ferment  au 
nouveau  monarque  dans  la  plus  folemnelle  affemblés 
qui  fut  jamais.  Il  eft  incertain  fi  ces  derniers  furent 
admis  ;  mais  il  efl  confiant  qu’il  n’éioit  point  encore 
queftion  des  fept  élefleurs.  Conrad  U  éprouva  de  la 
part  des  Italiens  les  mêmes  contra dirions  que  fes 
prédéceffeurs.  Les  rois  Germains  firent  une  grande 
faute  ,  après  avoir  tant  de  fois  fubjugué  ces  peuples , 

de  leur  laiffer  leur  gouvernement  &  leurs  loix,  au  lieu 

de  les  incorporer  avec  leurs  autres  fujets  ,  en  décla¬ 
rant  leur  royaume  province  de  l’empire.  Cet  affujet- 
tiffement  d’aller  prendre  la  couronne  des  Lombards 
à  Milan  ou  à  Pavie  ,  fembloit  attacher  le  droit  de 
régner  à  cette  cérémonie.  Charlemagne  avoit  intro¬ 
duit  cet  ufage  dont  il  n’avoit  pas  prévu  les  confé- 
quences.  Ses  fucceffeurs  qui  tant  de  fois  avoient 
manqué  d’en  être  la  victime,  auraient  dû  le  réfor¬ 
mer.  Ce  vice  fubfifta  jufqu  a  Henri  III.  Ce  prince 
politique  fit  prendre  à  fon  fils  le  titre  de  roi  des  Ro¬ 
mains  ,  qui  fembloit  afl’urer  fa  domination  fur  l'Italie 
Les  Italiens ,  après  la  mort  de  Henri  II ,  s’étoient  cru" 
libres  de  tributs  &  d’hommages  envers  les  Allemands, 

Ils  s’arrogeoient  meme  le  droit  de  dilpofer  de  l’em¬ 
pire.  Leurs  députés  l’offrirent  à  Robert,  roi  de  Fran¬ 
ce,  qui  fut  allez  fage  pour  le  rejetter  ;  il  vit  que  ce 

titre  ne  ferviroit  qu’à  l’engager  dans  une  guerre  fo¬ 
uette-  Guillaume  ,  duc  de  Guienne,  pair  de  France 
fe  difpofoit  à  profiter  de  ce  refus ,  &  fongeoit  à 
prendre  la  couronne  pour  lui-même,  lorfque  Jean  XX 
&  l’archevêque  de  Milan ,  toujours  fidèles  au  fyftême 
d’avoir  deux  maîtres  pour  les  oppofer  l'un  à  l’autre 
invitèrent  Conrad  à  le  rendre  en  Italie.  Le  roi  faifoit 
fes  préparatifs  pour  aller  juftifier  fes  droits,  &  comme 
le  féjour  d’Italie  avoit  été  funefte  à  plufieurs  de  fes 
prédéceffeurs ,  il  voulut  affurer  la  couronne  à  fon  fils 
qu’il  fit  élire  &  proclamer  roi  avant  fon  départ.  Il 
lui  fallut  encore  appaifer  des  troubles  domefticmes 
ex-cités  par  Erneft,  duc  de  Suabe  fon  gendre  ,  Con¬ 
rad  fon  coufin,  Frédéric  fon  beau-frere ,  &  Adai- 
beron,  marquis  de  Thuringe.  Ce  fut  pour  arrêter 
ces  défordres,  que  Conrad  Ht  publier  cette  loi  qui 
met  au  ban  de  l’empire  quiconque  trouble  la  paix 
publique.  La  peine  au  ban  étoit  une  efpece  d’ex¬ 
communication  civile.  Voici  quelle  en  étoit  la  for¬ 
mule.  «Nous  déclarons  ta  femme  veuve,  tes  enfans 
»  orphelins,  &  nous  t’envoyonAii  nom  du  diable 
«  aux  quatre  coins  du  monde  ».  Ce  fut  après  avoir 
fait  publier  cette  loi  ,  que  l’empereur  fe  rendit 
en  Italie.  Il  étoit  accompagné  de  Canut,  roi  de  Da- 
nemarck.  Si  de  Rodolphe  III ,  roi  de  Bourgogne  , 
qui  tous  deux  afiîfferent  à  la  cérémonie  de  fon  faerc  l 
à  Rome,  le  26  mars  1027.  De  retour  en  Germa¬ 
nie  ,  Conrad  convoqua  une  diete  folemnelle  où  Ie9 
rebelles  furent  jugés.  Tous  étoientfes  parens  ou  fes 
alliés  ;  aufli  eurent-ils  part  à  fon  indulgence.  Fré¬ 
déric  Si  Conrad  obtinrent  leur  pardon.  Si  furent 
traités  avec  beaucoup  de  douceur.  Adalberon  & 
Ernefi,  comme  les  plus  coupables,  furent  punis, 
l’un  par  l’exil  Si  l’autre  parla  captivité.  L’empereur 
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pardonna  à  Erneft  peu  de  tems  après  ;  mais  l’ingrat 
n’en  profita  que  pour  exciter  une  guerre  civile  dans 
laquelle  il  périt ,  non  fans  donner  des  marques  d’une 
grande  valeur  ,  &  d’une  grande  capacité.  La  mort  du 
rebelle  ayant  rcrabli  le  calme  en  Germanie  ,  l’empe¬ 
reur  prit  la  défenle  d’un  prince  voiftn  inj  vilement 
dépouillé.  C’étoit  Oton  que  Miellau  fon  frere  ,  roi  de 
Pologne  ,avoit  contraint  de  fe  réfugier  en  Allemagne. 
L’empereur  lui  fournit  des  fecours  dont  ce  prince  lut 
profiter.  Oton  preffa  fon  frere  avec  tant  de  vigueur, 

qu'il  le  força  de  fe  retirer  auprès  d’Udalric,  duc  de  Bo¬ 
hême.  Ce  duc  ,  au  mépris  des  droits  de  1  hofpitalite  , 
écrivit  à  l’empereur,  lui  offrant  de  lui  livrer  le  roi 
vaincu.  Le  généreux  Conrad  II.  eut  horreur  de  cette 
trahifon  :  il  envoya  fur  le  champ  la  lettre  du  perfide 
à  Mieflau  lui-même ,  lui  confeillant  de  chercher  un 
autre  afyle.  Le  Polonois  ,  fenftbleà  cette  générofité  , 
le  rendit  auprès  de  l’empereur  qui  le  rétablit ,  aprè’s 
l’avoir  réconcilié  avec  fon  frere.  Cet  événement  fait 
fans  doute  honneur  au  régné  de  Conrad  II  ;  mats  je 
dois  obferver  qu’on  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  les  hiftoires  de  Pologne  ,  écrites  par  des  auteurs 
accrédités.  .  . 

La  guerre  de  Hongrie  fuivjt  celle  de  Pologne .  la 
fuccellion  du  duché  de  Bavière ,  ouverte  par  la  mort 
de  Henri,  en  étoit  le  motif.  Le  roi  de  Hongrie 
(  Etienne  )  ,  parent  par  fa  mere ,  la  réclamoit  au  pré¬ 
judice  d’un  fils  du  duc  défunt;  mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  voulut  fuppléer  par  la  force  au  vice  de  fes  titres. 
Le  fils  obtint  la  préférence,  &  l’empereur,  après  la 
mort  du  roi  Etienne  ,  eut  allez  de  crédit  pour  faire 
mettre  fur  le  trône  de  Hongrie  le  prince  Pierre  qui 
confentit  à  être  fon  vaffal  &  fon  tributaire. 

La  Bourgogne  entièrement  réunie  à  l’Allemagne  , 
eft  une  des  époques  les  plus  heurettfes  du  régné  de 
Conrad  II.  Rodolphe  111.  en  avoit  difpolè  par  teila- 
tnent  en  iot6,en  faveur  de  l’empereur  Henri  11. 
L’impératrice  Gilèlle  fa  niece  ,  fe  fervit  de  l’afcen- 
dant  qu’elle  avoit  fur  fon  efprit ,  &  l’engagea  à  taire 
la  même  difpofition  en  faveur  de  Conrad  II.  fon  mari. 
On  ne  fait  il  ce  royaume  fut  réuni  à  la  couronne 
d’Allemagne,  ou  s’il  fut  poffédé  par  Conrad  &L  parles 
fucceffeurs  ,  comme  un  royaume  particulier  UC  hé¬ 
réditaire  dans  leur  famille.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce 
prince  fe  fit  couronner  à  Pazerne  ,  malgré  la  récla¬ 
mation  d’Odon  ou  d’Eudes,  comte  de  Champagne, 
qui  prétendoit  avoir  des  titres  pour  l’en  exclure.  Ce 
comte  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 

L’Italie  en  proie  fl  de  nouvelles  guerres ,  exigea 
une  fecor.de  fois  la  préfence  de  l’empereur.  Il  paifa 
l’hiver  à  Parme  (  1037  )  ,  après  avoir  puni  plufieurs 
villes  de  Lombardie  :  il  fe  rendit  enfuite  à  Rome, 
d’où  il  alla  à  Benevent,  délivra  Capouc  de  la  tyran¬ 
nie  de  Pandolfe,  s’affura  de  l’obéiffance  des  habirans 
de  la  Pouille  il  de  la  Calabre  ,&  revint  en  Alle¬ 
magne  couvert  de  gloire  ,  mais  accablé  de  fatigues 
&  d’années.  11  travailloit  à  urtprojet  de  pacification 
de  toute  l’Europe,  lorfque  la  mort  le  fur  prit  àUtrecht, 
le  4  juin  1039.  Son  corPs  fllt  tranfporté  dans  leglife 
cathédrale  de  Spi^  ,  qu’il  avoir  fondée  pour  être  la 
fépulture  des  empereurs.  La  religion  vante  fa  piété  , 
ge  l’état  fa  générofité  &  fa  valeur.  La  fplendeur  de 
fon  régné  furprit  d’autant  plus  que  fon  enfance  avoit 
été  très  -  obfcure.  Burchard  ,  évêque  de  Vorms, 
l’avoit  retiré  dans  fon  palais  pour  le  fouftraire  aux 
railleries  que  fa  (implicite  lui  attiroit  à  la  cour  du 
duc  fon  pere.  L’hérédité  des  fiefs ,  introduite  par 
l’ufurpation  des  grands ,  maintenue  par  l’ufage  ,  fut 
confirmée  par  une  loi  de  ce  prince.  L’Allemagne  per¬ 
dit  fous  fon  régné  le  duché  de  Slefvik,  conquis  fur 
les  Danois  par  Henri  premier.  Il  eut  de  fon  mariage 
avec  Gifelle  ,  niece  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de 
Bourgogne  D’Henri  III,  furnommé  le  noir,  qui  fut 
l'oa  fucceffeur  à  l’empire ,  &  la  princeffe  Mathilde 
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qui  fut  fiancée  à  Henri  I ,  roi  de  France ,  Sc  mourut 
avant  la  confommation  du  mariage. 

Des  écrivains  ont  prétendu  que  ce  tut  fous  le  régné 
de  ce  prince  que  les  fept  éledeurs  furent  inllitués; 
mais  les  meilleurs  critiques  placent  leur  origine  à 
des  tems  poftérieurs.  On  commença  ïi  connoître  des 
fouverains  de  Silélie  indépendans  de  la  Bohême  6c 
de  la  Pologne  :  ce  dernier  royaume  vouloit  fe  déta¬ 
cher  de  l’empire ,  mais  il  en  relia  tributaire  très-long- 
tems  après.  (  M—y .  ) 

Conrad  III ,  duc  de  Franconie  ,  (  Hîjloire  dd  Alle¬ 
magne.  )  treizième  roi  ou  empereur  de  Germanie, 
fucceffeur  de  Lothaire  II,  élu  à  Coblentz  en  1138, 
naquit  l’an  1090,  d’Agnès,  fœur  de  l’empereur 
Henri  V,  6c  de  Frédéric  de  Hohenffauffen  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  ducs  de  Suabe.  L’autorité  royale  repre- 
noit  quelque  vigueur  en  France  :  Hugues  Capet 
avoit  relevé  le  trône  qui  s’étoit  affaifle  tous  les  der¬ 
niers  defeendans  de  Pépin.  Louis-le-gros,  quatrième 
fucceffeur  de  ce  prince  fameux  ,  mettoit  toute  fa  po¬ 
litique  à  divifer  les  Allemands  fes  voifins  les  plus 
redoutables.  Il  avoit  envoyé  le  célébré  Suger  ,  abbé 
de  S.  Denis,  aux  états  d’Allemagne,  affembléspour 
donner  un  fucceffeur  à  Henri  V.  Cet  habile  négocia¬ 
teur  avoit  eu  afl'ez  de  crédit  pour  faire  exclure  Fré¬ 
déric,  duc  de  Suabe,  dont  Louis-le-gros  redoutoit 
les  talens ;  6c  lorfque  Lothaire  II  fut  élu  ,  il  n’omit 
rien  pour  traverfer  fon  régné.  Conrad  1H  avoit  pro¬ 
fité  des  troubles  excités  par  la  cour  de  France,  6c 
s’étoit  fait  couronner  à  Spire  :  mais  Ion  parti  l’ayant 
abandonné  ,  il  s’étoit  réconcilié  avec  Lothaire  en 
1 135  ,  &  l’avoit  reconnu  pour  fon  fouverain.  A  la 
mort  de  ce  prince  ,  il  réunit  tous  les  fuffrages ,  6c  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle.  Henri  de  Bavière, 
furnommé  le  Juperbe  ,  le  plus  puiffant  des  ducs  d'Al¬ 
lemagne,  fut  mis  au  ban  impérial ,  pour  s’être  ob- 
ftiné  à  retenir  les  ornemens  royaux  que  Lothaire  II 
lui  avoit  confiés  en  mourant ,  peut-être  pour  mar¬ 
que  qu’il  le  défignoit  fon  fucceffeur.  Ce  duc  fubit 
f  a  l'entence  ,  6c  ne  put  furvivre  à  la  perte  de  fes  états. 
Il  pollédoit  la  Saxe ,  la  Mifnie,  laThuringe  ;  en  Italie, 
Vcronne  ,  Spotelle  ,  6c  prefque  tous  les  biens  de  la 
comtefle  Mathilde  :  ce  trait  d’autorité  donne  une 
haute  idée  de  la  fermeté  de  Conrad  III  6c  de  fes 
talens.  La  Saxe  fut  donnée  à  Albert  d’Anhalt,  lur- 
nommé  Cours ,  marquis  de  Brandebourg  ;  6c  la  Ba¬ 
vière  à  Léopold,  marquis  d’Autriche:  mais  Henri 
avoit  laifle  un  fils  au  berceau  (  Henri-le-lion  ),  6c  ce 
jeune  prince  trouva  dans  Welf  ou  Guelfe,  Ion  on¬ 
cle,  un  puiffant  vengeur  de  fes  droits.  Guelfe  ,  pour 
foute nir  fa  révolte  ,  fit  alliance  avec  Roger,  roi  de 
Sicile  qui  lui  fit  pafl'er  des  fommes  immenfes.  Roger 
6c  les  autres  princes  Normands  ne  laifi'oient  échap¬ 
per  aucune  occalion  de  mortifier  les  empereurs , 
6c  de  les  tenir  loin  de  l’Italie ,  dont  ils  avoient  envie 
de  les  dépouiller.  Guelfe,  après  une  guerre  opiniâ¬ 
tre  ,  demanda  la  paix  qui  lui  hit  accordée  ;  on  remit 
à  la  diete  fuivante  à  ffatuer  des  conditions.  La  Saxe 
fut  rendue  à  Henri-le-lion  fon  neveu;  mais  la  Ba¬ 
vière  refia  dans  la  famille  du  marquis  d'Autriche, 
mort  dans  cette  guerre.  Guelfe  peu  fatisfait  de  ce 
traité,  reprit  fes  premiers  projets,  6c  toujours 
fecouru  de  Roger,  il  foutint  une  guerre  de  dix  ans 
contre  le  duc  d’Autriche,  6c  même  contre  l’empe¬ 
reur.  C’eft  à  cette  guerre  que  l'on  rapporte  l’origine 
des  Guelfes  6c  des  Gibelins ,  faftions  puiffantes  qui 
partagèrent  fi  long-tems  le  lacerdoce  6c  l’empire 
(  Voyc^  Guelfe  ,  Suppl.  ).  Cette  guerre  étoit  d’au¬ 
tant  plus  contraire  aux  intérêts  de  l’empire,  que  les 
conjon&ures  étoient  favorables  pour  plier  les  pon¬ 
tifes  Romains  fous  le  joug  dont  ils  s’étoient  affran¬ 
chis  fous  le  régné  précédent.  Arnaud  de  Breffe  ,  dif- 
ciple  du  fameux  Abeilard,  déclamoit  avec  véhémence 
contre  les  défordres  du  clergé  plongé  dans  la  mollefle 
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&  la  licence.  Les  immenfes  richeffes  des  papes  & 
des  évêques  échauffoient  la  bile  de  1  orateur ,  dont 
l’auftere  do&rine  trouva  de  nombreux  partifans, 
même  parmi  les  Romains ,  mécontens  du  faite  des 
pontifes.  Arnaud  prétendoit  que  le  clergé  ne  de- 
voit  pofféder  aucuns  biens ,  comme  des  fiefs  ou  des 
terres  en  propriété,  &  qu’il  devoitfe  contenter  des 
oblations  des  fideles.  11  avoit  perfuadé  les  Romains 
qui  euffent  defiré  pouvoir  dépouiller  les  papes  pour 
rétablir  leur  ancien  gouvernement ,  dont  ils  étoient 
toujours  jaloux.  Animés  par  les  déclamations  de  l’o¬ 
rateur  ,  ils  fe  révoltèrent  ouvertement  contre  Luce  II, 
6c  élurent  des  confuls.  Un  empereur  politique  eut 
profité  de  ces  défordres,  6c  n’eût  pas  manqué  de 
paffer  en  Italie  avec  une  armée.  Eugene  III ,  luccef- 
l'eur  de  Luce  ,  craignit  un  femblable  événement  ; 
mais  ce  pape  trouva  le  fecret  de  l’avoir  pour  lieute¬ 
nant  ,  lorfqu’il  trembloit  de  l’avoir  pour  maître.  Il  fit 
paffer  à  fa  cour  S.  Bernard,  cet  homma-étonnant  qui , 
fans  autre  titre  que  celui  d’abbé  de  Clairvaux,  jouiffoit 
d’un  refpett  fouvent  refufé  aux  plus  grands  princes  ; 
qui  dans  fa  retraite  écrivoit  à  toute  l’Europe  des 
lettres  qu’elle  recevoit  comme  autant  d’oracles ,  6c 
iraçoit  les  conditions  d’un  traité  entre  deux  monar¬ 
ques.  S. Bernard  venoit  dedéterminer  Louis  V 11  à  aller 
en  Afie  affermir  la  famille  de  Godefroi  de  Bouillon , 
chancelante  fur  le  trône  de  Jérufalem ,  que  les  Chré¬ 
tiens  venoient  de  fonder.  Son  éloquence  ne  fut  pas 
moins  puiffante  fur  l’efprit  de  Conrad III.  Ce  prince, 
jufqu’alors ,  s’étoit  refufé  à  ces  émigrations  dangereu- 
fes  qui  dépeuplèrent  l’Europe ,  fans  étendre  les  limites 
de  la  foi ,  6c  lorfqu’il  eut  entendu  le  faint  abbé , 
il  s’enrôla  lui-même.  La  perte  d’une  armée ,  la  plus 
brillante  que  l’on  eût  vue  jufqu’alors ,  l’affoibliffement 
de  fon  autorité  ,  6c  le  mépris  de  fa  perfonne  ,  furent 
tout  le  fruit  de  cette  pieufe  entreprife ,  dont  le  fuccès 
ji’auroit  fervi  qu’à  enrichir  les  papes  6c  à  augmenter 
leur  pouvoir.  Conrad III,  après  la  perte  de  cette  ar¬ 
mée  floriffante  qui  périt  par  les  chaleurs ,  la  difette  6c 
la  débauche,  arriva  à  Jérufalem  ,  moins  en  roi  qu’en 
voyageur ,  6c  revint  prefque  feul  fur  les  vaiffeaux 
de  Manuel  Comnene,  mari  de  la  fbeur  de  la  reine 
fon  époufe.  Il  aborda  dans  le  golfe  de  Venilè,  6c 
n’ofa  aller  en  Italie  fe  faire  couronner  ,  à  l’exemple 
de  fes  prédéceffeurs.  Le  refle  du  régné  de  ce  prince 
n’offre  rien  à  l’hiftoire.  Il  tenta,  mais  fans  fuccès,  de 
rétablir  ’Wladifias  fon  allié ,  chaffé  du  trône  de  Po¬ 
logne,  comme  excommunié  par  Jacques,  archevê¬ 
que  de  Gnefne  :  on  voit  quel  étoit  alors  le  pouvoir 
des  eccléfiaftiques.  Il  mit  les  bourgeois  6c  le  chapi¬ 
tre  de  la  ville  d’Utrecht  au  ban  impérial,  pour  avoir 
appelle  de  fes  jugemens  au  Saint-Siege.  On  ne  pou- 
voit  bleffer  plus  ouvertement  fon  autorité.  Il  mourut 
à  Bamberg,  fans  avoir  pu  tirer  vengeance  de  cet 
outrage.  Il  fut  inhumé  auprès  de  Henri ,  qu’il 
avoit  fait  mettre  au  nombre  des  faints.  Conrad  eut 
de  fa  femme  Gertrude ,  fille  du  comte  de  Sultz- 
bach ,  deux  fils,  Henri  6c  Frédéric.  L’aîné  qu’il  affocia 
à  l’empire  avant  fa  malheureule  expédition  en  Syrie, 
mourut  pendant  fon  abfence;  l’autre  mourut  de  la 
pefte  au  fiege  de  Rome  ,  fous  Frédéric  I.  (  M—  y.} 

Conrad  IV,  (  Hijl .  d' Allemagne.}  dix-huitieme 
roi  ou  empereur  depuis  Conrad  I ,  né  en  1226,  de 
Frédéric  11  6c  d’Yolande  de  Brienne  ,  eft  élu  roi  des 
Romains  en  1 237,fuccede  à  fon  pere  en  1250,  meurt 
en  1254. 

Le  régné  de  ce  prince  fe  paffa  au  milieu  des  ora¬ 
ges  qui  fuivirent  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  fit  d’inu¬ 
tiles  efforts-.pour  raffermir  fon  autorité  6c  pour  réta¬ 
blir  en  Allemagne  la  paix  que  l’ambition  des  papes 
en  avoit  bannie.  Innocent  IV,  armé  par  la  politi¬ 
que,  6c  par  conféquent  implacable,  le  pourfuivit 
avec  la  même  animolité  qu’il  avoit  montrée  contre 
Frédéric.  11  fit  publier  une  croifade  contre  lui  3  c’é- 
Torne  II. 
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toit  I’ufage  alors  :  les  papes  ne  faifoient  aucune  diffi¬ 
culté  de  fe  fervir  contre  les  princes  Chrétiens  des 
armes  qui  ne  dévoient  être  employées  que  contre 
les  infidèles.  Conrad  qui  voit  le  fanatifme  s’armer 
contre  lui ,  paffe  les  Alpes  à  deffein  de  retarder  fa 
chute.  Son  arrivée  en  Italie  eft  fignalée  par  la  prife 
d’Aquin ,  de  Naples  6c  de  Capoue ,  que  le  pape  avoit 
attirées  à  fon  parti  :  fes  ennemis  commençoient  à 
trembler,  mais  la  mort  l’enleva  au  milieu  de  fes 
fuccès.  Mainfroi ,  prince  de  Tarente  ,  fon  frere  na¬ 
turel  ,  fut  accufé  de  l’avoir  fait  empoilônner.  Il  laif- 
foit  de  fa  femme  Elifabeth  ,  fille  d’Oton*  duc  de 
Bavière  ,  un  fils  unique  :  c’étoit  l’infortuné  Conrad 
le  jeune  ,  que  l’impitoyable  Clément  IV  6c  Charles 
d’Anjou ,  à  la  honte  de  la  royauté  ,  firent  périr  par 
la  main  d’un  bourreau.  Voye?  £  article  l'uivant. 

(  Al— Y.  ) 

Conrad  V,  dit  le  jeune  ou  Conrad  in ,  (  Hifloire 
d'Allemagne.}  fils  du  précédent  6c  d’Elifabeïh,  né  en 
1252,  eft  décapité  à  Naples  en  1 268  ou  1  269  ,  avec 
fon  coufin  Frédéric,  titulaire  du  duché  d’Autriche. 
Ces  illuftres  viélimes  furent  facrifiées  au  refi'enti- 
ment  des  papes  6c  à  la  fureté  de  Charles  d’Anjpu 
qui  dans  ce  moment  déshonora  le  fang  des  François 
qui  l’animoit.  Ainft  finit  la  maifon  de  Suabe  la  plus 
célébré  qui  fût  en  Allemagne  ;  le  fang  des  Henri  6c 
des  Frédéric  coula  fous  la  main  d’un  bourreau  :  cette 
famille  avoit  donné  fix  empereurs  à  l’Allemagne  qui 
tous  avoient  illuftré  le  trône.  Conradin  avant  de 
recevoir  le  coup  mortel ,  jetta  fon  gant  dans  la  place 
publique  ,  un  foldat  le  porta  à  Pierrc-le-grandd’Ara- 
gon  ,  qui  le  reçut  comme  un  gage  qu’il  vengeroit  un 
jour  le  fang  précieux  que  des  barbares  venoient 
de  verfer.  (  M—y.  } 

Conrad  ,  (  Hijloire  de  Pologne. }  duc  de  Mafovie 
6c  de  Cujavie  ,  étoit  fils  de  Calimir  II,  roi  de  Polo¬ 
gne.  Il  embraffa  le  parti  de  Lcck  le  Blanc,  roi  de 
Pologne  ,  contre  Miceflas  le  vieux ,  fon  concurrent , 
leva  une  armée  l’an  1127, 6c  marcha  contre  Suan- 
topelk,  palatin  de  Poméranie  ,  qui  avoit  confpiré 
contre  Leck  :  ce  prince  mourut  avant  d’avoir  été 
vengé  ,  6c  Conrad  crut  que  fon  défenfeur  pouvoit 
prétendre  à  lui  fuccéder.  Mais  Henri  de  Siléfie  lui 
difputa  la  couronne.  On  arma  de  part  6c  d’autre  en 
1 228 ,  on  en  vint  deux  fois  aux  mains  ,  6c  deux  fois 
Conrad  fut  vaincu;  mais  il  n’étoit  pas  dompte.  La 
perfpeélive  d’un  trône  rallumoit  fon  coin  âge  ;  il  crut 
qu’après  y  avoir  afpiré ,  il  fàlloit  y  monter  ou  périr. 
11  mit  une  nouvelle  armée  fur  pied ,  réfolu  de  hafar- 
der  une  troifieme  bataille  ;  mais  Hedwige  ,  époule  de 
Henri  de  Siléfie  ,  engagea  ce  prince  à  renoncer  à  des 
prétentions  fi  funeftes  à  la  Pologne.  Henri  étoit  déjà 
maître  de  Cracovie ,  Conrad  s’en  approcha  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  y  entra  par  furprite,  6c  fon  rival  tomba 
en  fa  puiffance;  Henri  ne  vouloit  point  encore  aban¬ 
donner  fes  droits ,  il  efpéroit  que  fon  fils  v:endroit 
brifer  fes  fers  &le  venger;  mais  Hedwige,  qui  avoit 
reçu  de  la  nature  l’neureux  don  de  plaire  6c  de  per- 
fuader  ,  lui  peignit  avec  tant  d’éloquence  les  mal¬ 
heurs  de  la  Pologne  &  de  la  Siléfie ,  qu’il  acheta  fa 
liberté  par  une  renonciation  formelle.  Mais  Conrad 
eut  bientôt  en  tête  un  concurrent  plus  dangereux  , 
c’étoit  Boleflas  V  fon  neveu,  que  la  nation  avoit  cou¬ 
ronné  en  1  243.  Conrad  fe  ligua  alors  avec  ce  même 
Suantopelk  dont  il  avoit  autrefois  tramé  la  perte  ; 
à  l’approche  de  l’armée  confédérée  ,  tout  le  duché 
de  Sandomir  fe  fournit  ;  la  conquête  de  celui  de 
Cracovie  ne  coûta  que  de  légers  combats.  Mais  Con¬ 
rad  tut  un  tyran  dès  qu’il  crut  pouvoir  l’être  impu¬ 
nément.  Aux  impôts  établis, il  en  ajouta  de  plus  oné¬ 
reux  encore, les  privilèges  des  différens  corps  furent 
violés  ,  les  premières  dignités  devinrent  le  partage 
des  plus  viis  favoris  ,  le  clergé  même  efluya  des 
vexations  odieules,  le  peuple  fe  fouleva,  Boleftas 
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fut  rappelle,  Conrad  s’enfuit  en  Lithuanie  ,  intéreffa 
fes  peuples  à  fon  fort,  rentra  en  Pologne  à  la  tête 
d’une  armée,  perdit  la  bataille  de  Sochodob,  &c 
difparut. 

La  mort  de  Boleflas  V  réveilla  fes  efpérances  en 
1 279  :  mais  malgré  fes  efforts ,  Leck  le  Noir  fut  élu. 
Tandis  que  ce  prince  foutenoit  tour  à  tour  le  choc 
des  Tartares  ,  des  Rudes  &  des  Lithuaniens  ligués 
contre  la  Pologne,  Conrad  fouleva  les  duchés  de 
Sandomir  &c  de  Mafovie  ,  raffembla  une  foule  de 
mécontens  fous  les  drapeaux  ,  fournit  toutes  les 
villes  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paffage  ,  &:  fe  montra 
triomphant  fous  les  murs  deCracovie.  Cefutle  terme 
de  fes  fuccès.  Les  habitans  fe  défendirent  avec  un 
courage  héroïque  ,  Leck  le  Noir  accourut  à  la  tête 
des  Hongrois,  tailla  l’armée  de  Conrad  en  pièces,  6c 
mourut  peu  de  tems  après  fa  victoire.  Henri  I  lui 
luccéda  en  1 189  ,  &C  Conrad  mourut  dans  fon  duché 
de  Mafovie  après  avoir  en  vain  difputé  la  couronne 
à  quatre  rois.  (  M.  de  Sacy.  ) 

*  §  CONSÉCRATION  des  Pontifes  Romains. 
V oici  la  defcription  que  nous  en  a  laiffé  Prudence.  On 
donne  enfuite  la  defcription  du  taurobole  ;  mais  le 
taurobole  étoit  le  facrifïce  d’un  taureau  immolé  à 
Cybelle.  «<  M.  Vandale  &c  le  P.  Pagi  ont  fait  voir 
»  clairement  qu’il  ne  s’agit  nullement  dans  le  tau- 
»  robole  de  la  confécration  des  pontifes  Romains , 

»  que  le  fummus facerdos  de  Prudence  ne  fignifîe  rien 
»  moins  que  le  fouverain  pontife  ;  mais  qu’il  doit 
»  s’entendre  uniquement  de  celui  qui  defeendoit 
»  fous  le  théâtre  pour  recevoir  le  fang  de  la  vidi- 
»  me.  V oye/  le  pere  Colonia  ,  Hifloire  Littéraire  de 
»  Lyon  ,  tome  I ,  page  192. 

*>  La  plupart  des  tauroboles  dont  les  monumens 
»  nous  conîervent  la  mémoire  ,  ont  été  faits  pour  la 
»  lanté  des  empereurs  ou  pour  celle  des  particu- 
»  liers  ;  ainfi  cela  ne  regardoit  point  la  confécration 
»  d’un  fouverain  pontife  ou  d’un  grand-prêtre  , 

»  laquelle  devoit  être  un  ade  public  Sc  une  cérémo- 
»  nie  appliquée  à  ce  feul  ufage  ....  On  croit  que  le 
»  facrifïce  du  taurobole  ne  commença  que  du  tems 
”  de  Marc-Aurele  ».  M.  de  Boze,  Difertat.  furie  tau¬ 
robole  dans  les  Mémoires  de  L' Académie  des  Infcrip- 
tion.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  CONSEIL  DU  ROI ... .  Pharamond  a  voit  fon 
confeil  compofé  feulement  de  quatre  perfonnes  ,  par 
l  avis  defquelles  il  rédigea  les  loix  faliques  en  un  feul 
corps  de  loix. 

On  dit  pourtant  à  Yarticle  Droit  Allemand, 
que  la  loix  falique  fut  faite  de  l’autorité  des  rois 
Childebert  &  Clotaire.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

CONSONNANCE  ,  (  Mufîque.  )  Ce  terme,  dans 
fa  fignification  originaire  ,  défigne  un  accord  de  plu- 
fieurs  tons  entendus  à  la  fois,  qui  n’a  rien  de  défa- 
greable  ;  en  ce  fens  c’eft  la  même  chofe  que  le  terme 
harmonie  exprimoit  chez  les  Grecs.  Mais  pour  l'ordi¬ 
naire  on  n’entend  par  confonnance  que  les  accords 
de  deux  tons  qui  plaifent  à  l’oreille.  Et  ce  terme  n’eft 
alors  employé  qu’à  délïgncr  les  intervalles  ;  la  con-  . 
fonnance  tire  fon  nom  du  ton  le  plus  aigu  de  l’accord. 
Ainfi  quand  on  dit  que  la  quinte  eft  une  des  confon- 
nances ,  cela  fignifîe  que  le  ton,  qui  eft  d’une  quinte 
au-deffus  d  un  autre  ton  qu’on  entend  en  même  tems, 
fait  avec  lui  un  accord  agréable. 

La  théorie  des  confonnances  &  des  fons  agréa¬ 
bles  dépend  de  celle  de  l’harmonie  &  des  fons  & 
doit  être  traitée  dans  ces  articles.  Nous  confidére- 
rons  ici  les  confonnances ,  principalement  du  côté  de 
la  pratique. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  que  nous  avons  à  dire  fur 
ce  fu jet,  il  fera  néceffaire  de  mettre  ici  fous  les  yeux 
la  fuite  des  tons  qui  fe  fuccedentdans  un  ordre  déter¬ 
miné. 


On  obfervera  dans  la  théorie  des  fons ,  qu’en  pin¬ 
çant  la  corde  qui  donne  le  fon  de  la  note  1  ,  on  en¬ 
tend  les  tons  de  toutes  les  autres  notes  marquées 
ici>  2>  3 , 4,  5,6,7  &c.  Une  oreille  médiocrement 
exercée  diflingue  afléz  clairement  dans  ce  ton  1  ,Ies 
tons  ,2,3,4 >  &  même  y  Mais  les  tons  fupérieurs 
ne  fe  font  fentir  qu’aux  oreilles  très- fines,  &  qu’un 
long  exercice  a  rendu  fenfibles.  Il  faut  encore  remar¬ 
quer  ici  que  les  chiffres  marqués  auprès  des  notes  ci- 
deffus  ,  indiquent  le  rapport  des  vibrations  ,  ou  la 
fréquence  des  ofcillations  de  chaque  corde,  rappor¬ 
tées  à  celles  de  la  corde  pincée. 

Cela  pofé ,  il  faut  encore  admettre,  comme  un  fait 
conftaté  par  l’expérience  ,  que  les  intervalles  1  :z; 
2 ;  3  ;  3  ;  4  ;  4  ;  5  ;  5  : 6  ,  cela  veut  dire  que  l’odlave  , 
la  quinte,  la  quarte  ,  la  tierce  majeure  &  la  tierce 
mineure  ,  forment  des  accords  qui  ne  font  point 
défagreables  ;  que  ce  font  des  confonnances  ;  qu’au 
contraire,  les  tons  8:9.  font  une  impreffïon  fur  l’oreille 
qui  lui  déplaît  fenfiblement  ;  &  qu'ainfi  ils  forment 
une  diffonance  bien  décidée. 

Ajoutons  à  cela  que  le  premier,  le  plus  grand  inter¬ 
valle  ,  1:  2;  ou  l’octave  ,  a  fans  contredit  une  har¬ 
monie  plus  parfaite  que  n’a  le  fécond  intervalle  2  : 3  ; 
ou  la  quinte  ;  que  celle-ci  eft  à  fon  tour  plus  harmo- 
meufe  que  la  quarte  ,  ou  l’intervalle  3:4.  fl  femble 
qu’on  en  pourra  conclure  que  l’harmonie  décroît  à 
mefure  que  les  intervalles  des  tons  fe  rapprochent; 
ainfi  en  prenant  la  fuite  naturelle  des  intervalles 
1  :  2  ,  2:3  ,  3  :  4  ,  4:  5  ,  5:6,617,7:8,8:9, 
9:  10,  &c.k  l’infini,  qui  font  fuccefiivement  l’octave 
la  quinte  ,  la  quarte ,  la  tierce  majeure ,  la  tierce  mi¬ 
neure  ,  la  tierce  diminuée  (  L’intervalle  7:  8,  n’a 
point  de  nom  déterminé  )  la  féconde  ,  &c.  on  s’ap- 
perçoit  que  plus  le  rapport  des  deux  tons  appro¬ 
che  du  rapport  d’égalité,  plus  la  diffonance  devient 
fenfible.  Elle  commence  à  fe  faire  fentir  dans  l’ac¬ 
cord  de  8 :  9 ,  &  de  là  elle  continue  à  devenir  de 
plus  en  plus  défagréable.  Celle  de  8:9,  l’elt  moins 
que  celle  de  9:  10  ;  &  celle-ci  eft  encore  plus  Ex¬ 
portable  que  l’accord  de  15:  16. 

Une  autre  obfervation  qui  confirme  les  précéden¬ 
tes  ,  c’eft  que  dans  l’accord  de  deux  inftrumens  fem- 
blables  ,  par  exemple  de  deux  flûtes,  la  diffonance 
devient  plus  défagréable  à  mefure  qu’on  approche  de 
l’iiniffon  ou  du  rapport  1:1.  L’intervalle  99:  100,  Sc 
plus  encore  celui  de  999:1000,  produifent  une 
difcordance  infupportable  ;  mais  qui  fe  réfout  dans 
la  plus  agréable  des  confonnances  auffitôt  qu’on  par¬ 
vient  à  l’uniffon. 

D’après  toutes  ces  obfervations ,  nous  croyons 
pouvoir  établir  les  propofitions  luivantes ,  comme 
autant  de  vérités  fondées  fur  une  expérience  indu¬ 
bitable. 

tu-  Que  la  plus  parfaite  des  confonnances  eft 
celle  des  deux  tons  également  hauts  ,  c’eft-à-dire  , 
l’uniffon. 

2°.  Que  la  diffonance  la  plus  infupportable  eft 
celle  des  deux  tons,  qui  ne  différent  que  très-peu  de 
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Puniffon,  qui  feroient  par  exemple  dans  le  rapport 
de  99  à  ioo. 

3°.  Que  le  défagrément  de  cette  difcordance 
s’affoiblit  à  mefure  que  les  nombres  qui  indiquent 
le  rapport  des  deux  tons  ,  s’éloignent  de  l’égalité; 
enforte  qu’enfin  ce  défagrément  celle  abfolument 
d 'être  fenfible  lorfque  l’intervalle  des  deux  tons  eil 
parvenu  à  une  certaine  grandeur. 

4°.  Que  dès  que  cet  intervalle  n’eft  pas  plus 
petit  que  dans  le  rapport  de  5  :  6 ,  il  n’y  a  plus  de 
diffonance. 

50.  Que  dès  ce  même  intervalle  de  5  :  6 ,  l’accord 
des  deux  tons  plaît  déjà  à  l’oreille  ,  &  qu’à  mefure 
que  les  deux  nombres  s’éloignent  encore  davantage 
du  rapport  d’égalité  ,  la  conformance  en  devient  plus 
agréable. 

6°.  Que  cet  accroiffement  des  degrés  de  confon- 
nance,di  néanmoins  fon  maximum  ,  au-delà  duquel 
l’agrément  de  la  confonnance  va  en  diminuant;  6c 
que  ce  maximum  tombe  précifément  fur  le  rapport 
de  1 :  2.  Enforte  que  l’intervalle  1 :  3  ne  fait  déjà  plus 
line  fi  bonne  confonnance  que  celui  de  1:2,  bien 
que  les  nombres  qui  l’expriment  s’éloignent  davan¬ 
tage  de  l’égalité. 

En  reprenant  donc  ,  munis  de  ces-obfervations , 
les  intervalles  des  tons  ,  dans  le  même  ordre  que  la 
nature  obferve  en  produifant  le  fon  ;  favoir  : 

1:2, 2: 3,3:4,415,  5:6,  6:7,  7:8,  8:9, 
9:10,  &c. 

nous  remarquerons  que  les  limites  qui  féparent 
les  confonnanccs  des  diflonances  ,  tombent  fur  les 
intervalles  6:7  &  7:8.  Car  l’accord  de  8:9, 
fait  une  diflonance  bien  marquée  ,  &c  celui  de  5  :  6  , 
eft  une  confonnance  gracieule.  Nous  avons  remar¬ 
qué  ailleurs  (  Voye £  ci  -  devant  ACCORD  PAR¬ 
FAIT.  ) ,  qu’au  jugement  des  oreilles  les  mieux  exer¬ 
cées,  l'intervalle  de  6  :  7,  qui  efl:  dans  l’harmonie  mo¬ 
derne  la  tierce  diminuée ,  efl  encore  au  nombre  des  con- 
fonnances.  A  ce  compte ,  ce  feroit  donc  l’intervalle 
de  7 : 8 ,  qui  feroit  la  ligne  de  réparation  entre  les 
accords  confonnans ,  les  diflonans  ,  &  ce  feroit 
le  feul  de  tous  les  accords  de  deux  tons ,  duquel  on 
ne  fauroit  dire  à  laquelle  des  deux  claffes  il  appar¬ 
tient:  l’harmonie  efl  expofée  ici  à  la  même  incerti¬ 
tude  qu’on  retrouve  dans  toutes  les  choies  qui  ne 
different  qu’en  dégrés.  Qui  oferoit  entreprendre  de 
déterminer  le  point  précis  ,  où  le  grand  finit  &  où 
le  petit  commence  ;  où  l’on  celle  d’être  riche ,  &  où 
l’on  devient  pauvre  ;  où  le  bien-être  fe  change  en 
infortune  ?  Il  ne  doit  donc  pas  paroître  étrange  qu’il 
y  ait  dans  la  mufique  un  intervalle  qui  ne  foit  ni 
confonnant ,  ni  diflonant  ;  heureufement  cet  inter¬ 
valle  équivoque  ne  fe  trouve  pas  fur  notre  échelle 
de  mufique. 

Le  domaine  des  confonnances  feroit  donc  fixé  par 
les  remarques  précédentes ,  jufqu’à  un  dégré  de  cer¬ 
titude  allez  vraifemblable  ;  &  nous  pouvons  pofer 
pour  principe  que  la  tierce  diminuée  6 : 7,  efl  la  plus 
imparfaite  ,  &  que  l’o&ave  1 :  2  efl  la  plus  parfaite 
des  confonnances  ,  qu’ainfi  leur  domaine  s’étend 
d’un  de  ces  intervalles  à  l’autre. 

Les  intervalles  qui  excédent  l’o&ave  ,  tels  que 
le  rapport  de  1:3,  &  tous  les  autres  de  ce  genre, 
n  exigent  aucune  confidération  particulière.  Car 
puifqu’avec  le  ton  1 ,  on  entend  aufli  fon  oftave  2  ,  I 
il  efl  clair  que  l’intervalle  1  :  3  efl  de  la  même  nature 
que  la  quinte  2  :  3  ;  &  qu’en  général  tout  intervalle 
qui  pafle  l’o&ave  ,  efl  lémblable  à  l’intervalle  qui 
réfulteroit  du  ton  inférieur  élevé  à  fon  o&ave  ;  ainfl 
l’intervalle  compofé  4:  9  efl  de  la  même  nature  que 
l’intervalle  Ample  8  :  9.  Il  feroit  par  conféquent 
fuperflu  d’étendre  le  domaine  des  confonnances  au- 
delà  de  l’oflave  ;  &:  nous  pouvons  les  renfermer 
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toutes  entre  les  deux  limites ,  de  la  tierce  diminuée 
&  de  l’oclave  ,  entre  les  deux  rapports  j  &  ‘ . 

Mais  il  femble  qu’on  pourroit  conclure  de  cette 
aflertion ,  que  tout  intervalle  moindre  que  l’oûave , 
&  plus  grand  que  la  tierce  diminuée  ,  devroit  nécef- 
laircment  faire  une  confonnance.  Aufli  cette  conclu- 
fion  feroit-elle  jufte ,  n’étoit  la  circonflance  parti¬ 
culière  qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  ;  favoir , 
que  tout  ton  fondamental  fait  entendre  en  même 
tems  fon  oélave  &  fa  quinte  d’un  maniéré  très-fenfi- 
ble.  Ceci  met  une  reflriéfion  importante  à  la  réglé 
des  confonnances ,  &c  nous  fait  comprendre  pourquoi 
1  accord  de  feptieme  ,  quoique  contenu  dans  l’éten¬ 
due  des  intervalles  confonnans ,  fait  une  diflonance; 
c’efl  que  la  feptieme  ne  fait  pas  cette  diflonance 
avec  le  ton  fondamental ,  mais  avec  fon  oélave  dont 
1  intervalle  n’eft  que  d’une  fécondé;  li  par  exemple 
l’accord  de ut- fi efl  difcordant,c’eft  parce  qu’avec  le 
'  ton  ut  touché ,  on  entend  fon  oélave  ut ,  que  l’inter¬ 

valle/-/^  efl  moindre  que  de  6  à  7.  Ainfi  pour  ren¬ 
fermer  l’exception  dans  la  réglé  ,  il  faut  dire  que  les 
intervalles  plus  grands  que  dans  le  rapport  de  6  à  y  , 
font  confonnans  lorfquils  ne  fe  rapprochent  pas  trop  du 
rapport  de  1  à  2. 

Pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  ces  interval¬ 
les  peuvent  s’approcher  du  rapport  t  :  i ,  fans  ceffer 
dêtre  conionnans ,  exprimons  ce  rapport  par  des 
nombres  plus  grands  ;  fuppofons  -  le  comme  6  à 
t  a  ;  Sc  concevons  qu’entre  la  plus  baffe  corde  d'une 
oélave  ,  6  ,  &  la  plus  haute  1 2 ,  il  y  air  un  certain 
nombre  de  cordes  intermédiaires  ,  par  exemple 
onze,  ces  cordes  feront  défignées  par  les  nombres 
fui  vans,  6è,7,  7r,  8,8i,  9,  9*-,  IO,  10ç,  n, 
i  It  ;  il  eff  évident  que  les  confonnances  commence¬ 
ront  à  la  corde  ,  7  Sc  que  la  derniere  tombera  fur  la 
corde  10  ,  parce  que  les  fuivantes  feroient  une  dif. 
fonance,  non  avec  la  corde  6  ,  mais  avec  fon  oélave 
12.  Car  l’intervalle  10Ç:  12,  ou  21:14,  eft  plus 
petit  que  celui  de  6  à  7. 

Mais  afin  de  nous  rapprocher  davantage  de  la 
connoiffance  pratique  ,  repréfentons-nous  le  fyftê- 
me  des  tons  ,  tel  qu’il  eff  ufité  dans  la  mulique  mo¬ 
derne  ,  Sc  appliquons-y  les  obfervations  précéden¬ 
tes  :  voici  d’abord  le  tableau  de  ce  fyftême. 
ut.ut%.  re.  re  %.mi.fa.fa%.fol.fol%.  la.fi  uc. 

1  ïfl  j  ÿj  t  i  li  £  _8_L  i6i9  S  1 

Ici  le  domaine  des  confonnances  s’étend  depuis  le 
tonre  diefi ,  jufqu’au/  bémol.  En  effet,  l’intervalle 
ut—re%  efl  déjà  un  peu  plus  grand  quede  6  à  7  ,  Sc 
l’intervalle  fi  (,  -  ut ,  ou  -i  :  2  qui  eft  b'  :  9  ,  eff  p’ius 
petit  que  le  rapport  6  :  7.  Ainfi  chacun  des  fept  tons 
re  ^  ,  mi,  fa  fa  fol,  fol  % ,  &  U  devroit  faire 
confonnance  avec  le  ton  uc. 

Mais  ell-il  bien  vrai  que  tous  les  tons  de  notre 
échelle  ,  compris  entre  les  tons  re  8c  fi  [,  faffent  ac¬ 
cord  de  confonnance  avec  ut,  comme  cela  devroit 
être  d’apres  les  principes  que  nous  venons  d’établir? 
C’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  affirmer,  puifque  chacun 
fent  la  diffonance  du  triton  ut~fa  diefe ,  &  delà 
fauffe  quinteyà  diefe  -  ut.  Cependant  il  ne  paroît  pas 
qu’il  y  ait  ici  une  diffonance  immédiate  entre  le  ton 
fa  diefe  8c  les  tons  ut ,  ni  entre  les  tons  ut  &  fa  %  ;  la 
diffonance  eft  entre  le  ton  fupérieur  fa  ou  ut ,  & 
le  femi-ton  qui  le  fuit  fol  ou  ut  diefe,  parce  que  ce 
femi-ton  eft  la  quinte  du  ton  inférieur  ut  o\i  fa  y  , 

&  quavec  le  ton  touché  on  entend  toujours  fa  quinte. 
Or  ,  nous  avons  vu  qu’un  intervalle  de  femi-ton  fait 
une  diffonance  très  -  fenfible  :  ainfi.  la  quinte  jufte 
étant  lentie,  exclut  néceffairement  le  triton,  ou  la 
quarte  fuperflue,  Sc  la  fauffe  quinte  qui,  par  cette 
raifon,  doivent  être  rangées  toutes  les  deux  dans  la 
claffe  des  diffonances. 

Par  la  même  raifon  ,  il  faudroit  dire  que  la  quarte 
Si  la  fixte  font  aufii  diffonance  avec  le  top  fol ,  Sc 
A  A  a  a  ij 
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cependant  ces  deux  intervalles  font  généralement 
admis  au  rang  des  confonnances  ;  mais  ce  n’eft  que 
dans  le  renverfement,  6c  jamais  à  l’égard  du  vérita¬ 
ble  ton  fondamental,  comme  on  le  montrera  dans 
les  articles  de  ces  deux  accords. 

On  peut  donc  établir  pour  réglé  générale,  qu’afîn 
qu’un  ton  quelconque  falle  une  conformance  com- 
plette  avec  le  Ion  fondamental ,  il  faut  de  plus  qu’il 
fade  conformance  avec  l’octave  ëc  la  quinte  de  ce 
même  ion:  or,  puiique  la  tierce  diminuée  ou  1  in¬ 
tervalle  6:  7,  eft  le  plus  petit  des  intervalles  con- 
l’onnans  ,  il  en  réfulte  que  la  conformance  du  ton  fon¬ 
damental  doit  faire  au  moins  un  intervalle  de  6  :  y  , 
avec  l’odtave  6c  la  quinte  de  ce  ton,  6c  qu  aind  la 
fixte  même  n’ed  une  confonnance  admidible  qu’au- 
tant  qu’on  peut  affaiblir  la  lenfation  de  la  quinte. 

Remarquons  encore  ici  qu’un  ton  qui  n  ell  pas 
dans  l'échelle  diatonique  du  mode  principal,  tut-il 
d’ailleurs  confonnant ,  devient  une  efpece  de  diffo- 
nance  à  l’égard  du  mode  auquel  ce  ton  eft  étranger. 

Il  réduite  de  ce  que  nous  avons  dit  julqu’ici,  que 
les  intervalles  conlonnans  lont  l’odtave  ,  la  quinte , 
la  tierce ,  la  quarte  ôc  la  fixte.  On  nomme  confon¬ 
nance  parfaite  loftave  ,  la  quinte  6c  la  quarte  ,  parce 
qu’elles  n’admettent  ni  majorité  ni  minorité  fans 
ceffer  d  être  confonnance.  La  tierce  6c  la  fixte  font 
des  confonnanccs  imparfaites,  parce  qu  elles  peuvent 
être  augmentées  6c  diminuées  ;  nous  avons  vu  qu  il 
y  a  trois  fortes  de  tierces,  la  majeure,  la  mineure 
6c  la  diminuée  :  il  en  eft  de  même  des  fixtes. 

La  propriété  principale  de  toutes  les  confonnances , 
c'eftde  fatisfaire  l’oreille  6c  de  produire  des  repos. 
Les  diffonances  au  contraire  inquiètent  fouie,  6c 
font  delirer  des  tons  qui  ramènent  le  repos:  ainfi 
dans  la  compofition  muficale  la  diffonance  annonce, 
en  quelque  maniéré  ,  le  ton  qui  va  fuivre ,  êc  déter¬ 
mine  néceflairement  la  progreflion  des  tons  ;  au  lieu 
que  la  confonnance  rend  celte  progreflion  arbitraire  , 
êc  la  laifle  indéterminée  par  cela  même  que ,  n’ayant 
rien  de  déplaçant ,  elle  ne  fait  rien  dcfirer  au-delà. 
C’eft  la  raiion  pourquoi  les  accords  confonnans  for¬ 
ment  des  cadences. 

Nous  avons  dcja  obfervé  que  des  fons  confon¬ 
nans  ,  lorfqu’ils  font  etrangers  au  mode  dans  lequel 
on  joue  ,  forment  une  efpece  de  diflonance  ;  ainfi  un 
intervalle  6c  même  un  accord  entier,  quoique  con¬ 
fonnans  ,  peuvent  produire  l’effet  des  diflonances.  Si 
par  exemple  dans  le  mode  C,  fol,  ut, on  vient  à  en¬ 
tendre  l'accord  de  re  avec  la  tierce  majeure ,  bien 
que  cet  accord  foit  confonnant,  il  ne  laifle  pas  de 
frapper  6c  d’étonner  ;  il  prépare  l’oreille  à  paflér  dans 
le  mode  G,  re  ,fol,  précilément  comme  les  difl'o- 
nances  la  préparent  à  l'harmonie  qfii  va  fuccéder. 
On  comprend  de-lé  comment  il  fe  peut  faire  qu’une 
piece  entière  de  muiique  n  aît  que  des  accords  con- 
l'onnans ,  6c  qu’elle  conferve  néanmoins  les  grâces 
de  la  va;  Il  lé  ;  c’eft  que  dans  ces*  comportions  les 
accords  etr.u  gers  ,  les  tons  moins  confonnans  tien¬ 
nent  heu  de  diffonances.  (Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théo- 
rie j  .  éralc  des  Beaux-Arts  de  M.  SüLZER.  ) 

§  Consonnan ce  ,  (  Mttfq.)  Il  y  a  des  cas  où  la 
tierce  ,  la  quinte  6c  la  fixte  ,  quoique  confonnances , 
font  réellement  diflonances,  tant  par  leur  origine 
q  îc  par  la  maniéré  dont  on  les  emploie.  Voye £ 
(Quinte  ,  Sixte  ,  Tierce  ,  ( Muflq,  )  Suppl. 

Les  Italiens  &  les  Allemands  défendent  de  paffer 
d’une  confonnance  parfaite  à  une  autre  parfaite  par 
un  mouvement  femblable ,  à  caufe  du  defaut  de  va¬ 
riété  :  Voye\  Octave,  (Muflq.")  Suppl,  ni  d’une 
confonnance  imparfaite  à  une  parfaite  en  même  mou¬ 
vement,  à  caufe  des  oêfaves  6c  de  quintes  cachées. 
Voyei  Cachée,  (Muflq.)  Suppl. 

Mais  on  peut  paffer  comme  on  veut  d’une  con¬ 
fonnance  parfaite  à  une  autre  imparfaite.  (F.  D.  C.) 
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CONSONNANT,  te,  adj.  (Muflq.)  Un  inter¬ 
valle  conformante ft  celui  qui  donne  une  confonnance 
ou  qui  en  produit  l’effet;  ce  qui  arrive  en  certains  cas, 
aux  diffonances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  confonnant  eft  celui  qui  n’elt  compote  que  de 
confonnances.  (6  ) 

Consommante,  (  Luth.  )  grand  infiniment  de 
mufique  ,  inventé  par  l’abbé  du  Mont,  qui  participe 
du  clavecin  6c  de  la  harpe.  Son  corps  eft  comme  un 
grand  clavecin,  pofé  à  plomb  fur  un  piédeftal  qui  a 
des  cordes  des  deux  côtés  de  fa  table  ,  lefquellcs  oa 
touche  à  la  maniéré  de  la  harpe.  (F.  D.  C.) 

CONSTANCE-CHLORUS  ,(Hfl.  du  Bas-Emp.) 
fils  d’Eutrope  6c  de  Claudia,  étoit  petit-neveu  , 
fa  mere  ,  de  l’empereur  Claude-le-gothique.  On  1  : 
furnomma  Chlorus  à  caufe  de  la  couleur  vermeille 
6c  fleurie  de  fon  teint.  Il  fit  fon  apprentiffage  d’ar¬ 
mes  dans  les  gardes  du  prince  qui ,  juge  6c  témoin 
de  fa  valeur  6c  de  fa  capacité,  le  nomma  tribun,  oc 
lui  donna  bientôt  après  le  gouvernement  de  la  Dal- 
matie.  On  prétend  que  Carus  ,  charmé  de  fon  défm- 
téreffement  6c  de  la  douceur  de  les  moeurs ,  eut 
une  forte  tentation  de  le  déligner  fon  fucceffeur,  au 
préjudice  de  Caria  fon  dis  ,  dont  il  déteftoit  les  dé¬ 
bauches.  Dioclétien  ,  qui  l’avoit  employé  avec  fuc- 
cès  ,  le  créa  Céfar  conjointement  avec  Galere  ,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Maximien  ;  quoique  les  deux 
nouveaux  Céfars  euffent  été  nommés  le  même  jour , 
Confiance  eut  toujours  l’honneur  du  pas,  6c  fon  nom 
eft  le  premier  dans  tous  les  monumens  publics.  On 
crut  devoir  cet  égard  à  fon  privilège  d’aîneffe  6c  à 
l’éclat  de  fa  naiffance.  Sa  nouvelle  fortune  ne  chan¬ 
gea  point  fon  caractère  doux  6c  bienfaifant.  Il  con- 
l’erva  fa  première  fimplicité.  Ses  largeffes  le  rendi¬ 
rent  pauvre  ,  lï  on  peut  l’être  ,  quand  on  n’éprouve 
point  de  befoins.  11  regardoit  l’amour  des  peuples 
comme  le  tréfor  inépuifable  des  rois.  Quoiqu’éco- 
nome  ,  excepté  dans  la  diftribution  des  récompen- 
fes  ,  il  foutint  la  majefté  du  trône  ,  6c  flatta  le  goût 
du  peuple  par  des  jeux  6c  des  fpedacles.  Ce 
fut  par  le  retranchement  des  fuperfluités  qu’il  four¬ 
nit  à  toutes  ces  dépenfes  ,  fans  accabler  les  provinces 
d’impôts.  Après  la  mort  de  Dioclétien  6c  de  Maxi¬ 
mien,  il  fe  contenta  des  provinces  qu’il  avoit  gou¬ 
vernées  en  qualité  de  Céfar.  Une  défiance  modefte 
dans  fes  forces ,  lui  Ht  refufer  le  département  de 
l’Afrique  6c  de  l’Italie  ,  difant  qu’on  de  voit  me  (tirer 
fon  ambition  à  fes  talens.  Sa  domination  fut  refferréc 
dans  les  Gaules  6c  l’Efpagne  ,  dont  il  rendit  les  peu¬ 
ples  heureux,  en  leur  faifant  oublier  qu’ils  avoient 
un  maître.  Maximien  ,  qui  n’avoit  rien  à  redouter 
d’un  prince  fans  ambition,  fe  regardoit  comme  le 
maître  abfolu  de  l’empire.  Ce  collègue  impérieux 
ne  le  laiffoit  vivre  ,  que  parce  qu’il  étoit  convaincu 
de  fa  modération  ;  mais  il  ne  pouvoit  lui  pardonner 
d’être  fon  émule.  Sa  jaloufie  ,  inquiété  fans  motif , 
s’étoit  allurée  de  fa  fidelité  ,  en  retenant ,  comme 
otage  auprès  de  lui  ,  fon  fils  Conftantin  qui  donnoit 
les  plus  hautes  efpérances.  Les  maladies  fréquentes 
dont  Confiance  étoit  attaqué  ,  dilpenferent  Maxi¬ 
mien  d’employer  le  fer  6c  le  poifon  ,  pour  jouir  du 
pouvoir  fans  partage.  Son  efpoir  fut  rempli.  Conf¬ 
iance ,  jaloux  d’étendre  les  limites  de  l’empire  ,  porta 
fes  armes  dans  la  Grande-Bretagne ,  qui  étoit  déjà 
fous  la  domination  des  Romains  :  mais  fes  anciens 
habitans  appellés  Pietés  6c  Calcèdoniens ,  s’étoient 
réfugiés  dans  la  partie  feptentrionale ,  connue  aujour¬ 
d’hui  fous  le  nom  d ‘Ecofje  ,  oii  ils  vivoient  dans  une 
entière  indépendance.  Il  remporta  fur  eux  une  pleine 
vitftoire ,  dont  fa  mort ,  caufée  par  fes  fatigues ,  l’em¬ 
pêcha  de  tirer  avantage.  Il  mourut  à  Yorck  en  306. 
11  avoit  été  nommé  Augufte  une  année  6c  trois  mo  s 
auparavant.  En  mourant  ,  il  déclara  Céfar  fon  h  :  s 
Conftantin  qui  ,  dans  la  fuite  ,  fut  furnommé  te 
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Grand.  Il  l’avoit  'eu  d’Helene  fa  première  femme. 
Maximien  l’avoit  obligé  de  la  répudier  pour  époufer 
Théodora.  Quoique  ce  prince  fit  profeifion  du  paga- 
nifme  ,  il  ne  perfécuta  jamais  les  Chrétiens  qu'il 
combla  de  bienfaits ,  &  qu’il  éleva  par  préférence 
aux  premières  dignités  ;  il  avoit  en  horreur  les  apof- 
tats  ,  difant  que  ceux  qui  facrifioient  leur  dieu  à  leur 
fortune  ,  étoient  toujours  difpofés  à  trahir  leur 
prince. 

Constance  (  Flavius  -  Julius  )  ,  fils  du  grand 
Conftantin  ,  fut  défigné  fon  fucceffeur  pour  régner 
conjointement  avec  les  deux  freres.  Son  pere  ,  par 
fon  teftament ,  leur  avoit  encore  afiocié  fes  deux 
neveux  ;  mais  le  peuple  ,  l’armée,  &  le  fénat,  refu- 
ferent  de  fouferire  à  les  dernieres  volontés.  Les  ne¬ 
veux,  dont  les  mœurs  &  les  talens  donnoient  les 
plus  hautes  efpérances  ,  qui  promettoient  de  rendre 
les  peuples  heureux  ,  furent  inhumainement  maffa- 
crés  par  les  foldats  qui  ne  vouloient  d’autres  maîtres 
que  les  fils  de  Conftantin.  Les  amis  de  ces  deux  prin¬ 
ces  innocens  furent  enveloppés  dans  leur  carnage  , 
&L  on  laiffa  leurs  corps  fans  fépulture.  Les  affafiîns 
exigèrent  avec  tant  d’infolence  de  Confiance  ,  le 
lalaire  de  leur  crime  ,  qu’on  le  foupçonna  d’être  l’au¬ 
teur  de  ce  carnage.  Quoiqu’il  y  eût  plufieurs  empe¬ 
reurs  ,  l’empire  n’avoit  point  encore  été  divifé.  Les 
enfans  de  Conftantin  partagèrent  le  pouvoir  ,  &  le 
rendirent  indépendans  les  uns  des  autres.  Confiance 
eut  la  Grece ,  l’Afie  &  l’Egypte.  Les  blalphêmes 
d’Arius  avoient  rempli  la  capitale  &  les  provinces 
de  diffentions  civiles.  Quoique  Confiance  favorisât 
ouvertement  les  partifans  de  cet  héréfiarque  ,  il 
rappella  dans  leur  fiege  tous  les  évêques  exilés. 
Athanafe  fut  rétabli  dans  l’églife  d’Alexandrie  ,  & 
Paul  dans  celle  de  Coniïantinople.  Tandis  qu’il  cal- 
moit  les  fureurs  religieufes ,  les  Perfes  ,  après  avoir 
pafle  le  Tigre  ,  s’étoient  rendus  maîtres  de  l’Arménie , 
dont  ils  avoient  chaflè  le  roi ,  allié  &  ami  des  Ro¬ 
mains.  Confiance  marcha  contre  eux  ,  &c  quoique 
fon  armée  eût  fecoué  le  joug  de  l’obéiffance  ,  il  obli¬ 
gea  Sapor  à  rentrer  dans  fes  états  ,  oii  il  eut  bientôt 
réparé  fes  pertes.  Deux  ans  après,  il  reparut  avec 
des  forces  fupérieures  dans  les  provinces  de  l’em¬ 
pire.  Vainqueur  dans  ces  combats  ,  il  feroit  relié  le 
dominateur  de  l’Orient ,  li  les  barbares  ,  voifins  de 
fes  états ,  ne  l’euffent  rappellé  pour  les  défendre. 
L'Occident  étoit  également  ébranlé  par  des  tempê¬ 
tes.  Magnence ,  qui  de  fimple  loldat  étoit  parvenu 
au  commandement  des  armées  ,  profita  de  l’amour 
des  foldats  pour  fe  faire  déclarer  empereur.  Vitra*- 
nion  fut  proclamé  le  même  jour  par  les  légions  de 
Pannonie.  Conftans  6c  le  jeune  Conftantin  furent 
dépouillés  de  leurs  états.  Leur  frere  Confiance  quitta 
l’Orient  pour  venir  à  leur  lecours.  Vitranion  ,  trahi 
par  fes  foldats ,  fe  fournit  à  la  clémence  de  fes  maî¬ 
tres  offenfés.  Confiance  eut  la  générofité  de  lui  par¬ 
donner  ;  il  lui  affigna  même  un  revenu  fuffifant  pour 
fubfifter  honorablement.  Le  vainqueur  tourna  en- 
fuite  fes  armes  contre  Magnençe  qui  fut  vaincu  en 
Efpagne.  Il  leva  une  nouvelle  armée  dans  les  Gaules , 
oîi  il  effuya  une  fécondé  défaite.  Alors  craignant  de 
tomber  au  pouvoir  de  Confiance ,  il  fe  donna  la  mort. 
L’empire  qui  avoit  été  divifé ,  fut  réuni  fur  une  feule 
tete.  Confiance  fe  tranfporta  à  Rome  pour  y  recevoir 
les  honneurs  du  triomphe.  Quoiqu’il  y  témoignât 
beaucoup  d’égards  pour  les  habitans ,  il  aigrit  les 
efprits  par  fa  complaifance  pour  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  Il  permit  qu’on  relevât  dans  la  falle  du 
fénat  l’autel  de  la  vidoire.  Les  privilèges  des  vertales 
furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  Il  revêtit  du  fa- 
cerdoce  les  païens  les  plus  diftingués  par  leur  naiffan- 
ce.  Des  fonds  furent  afiïgnés  fur  le  tréfor  public, 
pour  fournir  à  la  dépenfe  des  facrifices.  Ces  égards 
pour  les  reftes  de  l’idolâtrie  ,  firent  murmurer  les 
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Chrétiens  qui  ne  purent  lui  pardonner  d’avoir  ac¬ 
cepte  le  titre  de  grand-prêtre  de  Jupiter.  C’étoit 
moins  par  attachement  pour  l’idolâtrie,  que  par 
le  defir  de  réunir  tous  les  fuffrages  ,  qu’il  avoit 

cette  complaifance  criminelle;  car  d’ailleurs  il  avoit 

du  zele  pour  le  chrifiianifme  ,  qui  prit  fous  fon  régné 
de  nouveaux  accroiffemens.  Le  murmure  des  Chré¬ 
tiens  fut  appaifé  par  un  édit  publié  en  leur  faveur* 
Ceux  qui  avoient  été  dépouillés  de  leurs  biens  pen¬ 
dant  les  perfécutions  ,  rentrèrent  dans  leur  droit  de 
propriété  ;  &:  pour  furcroît  de  faveur,  ils  furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  l’état  ,  dont  ils 
avoient  été  exclus.  Tandis  qu’il  les  favorifoit,  Julien* 
vainqueur  dans  les  Gaules  ,  réprimoit  les  courfes 
des  Allemans ,  tk  affermiffoit  l’empire  par  fes  vic¬ 
toires.  Confiance ,  jaloux  de  fes  profpérités  ,  le  rap¬ 
pella  dans  fa  cour  ;  mais  les  légions  accoutumées  à 
vaincre  lous  ce  guerrier  phdolophe  ,  ne  purent  con- 
fentir  à  fon  départ ,  &  pour  mieux  fe  l’attacher  , 
elles  le  proclameront  Augufte.  Confiance  ,  pour 
étouffer  cette  rébellion  ,  leve  une  puiffante  armée  * 
&  précipitant  fa  marche  ,  il  effuya  tant  de  fatigues  , 
qu’il  fut  attaqué  d’une  maladie  auprès  du  Mont- Tau- 
rus.  Sentant  fa  fin  approcher ,  il  fe  fit  conférer  le 
bapteme  par  un  évêque  Arien  ,  dont  il  avoit  toujours 
favorilé  la  feétc.  Il  mourut  dans  la  quarante -cin¬ 
quième  année  de  fon  âge ,  dont  il  en  avoit  ré^né 
vingt-quatre.  Son  zele  pour  l’arianifme  ,  &  la  ptr- 
fécution  contre  les  évêques  &  les  prêtres  catholi¬ 
ques  ,  rendront  toujours  la  mémoire  odieufe.  C’étoit 
un  prince  médiocre  &c  de  peu  de  talens.  (  T-  tv.) 

CONSI  ANT  I,  ( Hfi .  du  Bas  -  Empire')  fils  du 
grand  Conftantin  ,  fut  appellé  à  l’empire  conjointe¬ 
ment  avec  fes  deux  frères,  Confiance  &  le  jeune 
Conftantin.  Les  trois  princes  s’affemblerent  dans  la 
Pannonie  ,  pour  partager  une  fi  riche  fucceftion. 
Confiant ,  qui  étoit  le  plus  jeune  ,  eut  l’Italie  ,  la 
Macédoine  ,  la  Grece  ,  l’Illyrie  tk  l’Afrique.  Dès 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fouverain ,  il  fe  livra  à 
fes  penchans  pour  les  plailirs.  Jeune  préfomptueux, 
il  le  croyoit  le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle  , 
parce  qu’il  réufliffoit  dans  tous  les  exercices  mili¬ 
taires,  &  qu’il  étoit  adroit  à  tirer  de  l’arc  &z  à  lan¬ 
cer  un  javelot.  L’encens  de  fes  flatteurs  acheva  de 
corrompre  fa  railoii.  Quoique  plongé  dans  les  vo¬ 
luptés  ,  fa  foi  n’en  fut  ni  moins  vive  ,  ni  moins  pure. 
Il  fe  déclara  le  défenfeur  de  l’ortodoxie  ,  &  lut  le 
fléau  des  païens  &  des  hérétiques.  Les  miniftres  de 
l’autel  furent  comblés  de  biens  &:  d’honneurs'  ;  les 
facrjfices'païens  furent  défendus.  Ses  offrandes  enri¬ 
chirent  les  églifes  ;  il  fit  fermer  les  temples  de  l’ido¬ 
lâtrie  ,  mais  il  défendit  de  les  détruire  ,  parce  qu’ils 
embelliffoient  Rome  ,  &  qu’ils  occafionnoient  des 
jeux  &  des  fêtes ,  oit  le  peuple  trouvoit  le  délaffe- 
ment  de  fes  fatigues.  Ce  prince ,  protecteur  de  la 
religion  ,1a  deshonoroit  par  fes  débauches.  Il  vivoit 
au  milieu  d’une  troupe  de  jeunes  efféminés  qu’il 
choififfoit  parmi  les  otages  ,  ou  qu’il  faifoit  acheter 
chez  l’étranger.  Paffionné  pour  la  chaffe  ,  il  s’enfon- 
çoit  dans  les  forêts  pourfe  livrer  à  cet  amufement  ; 
fes  excès  &:  les  fatigues  épuiferent  fon  tempérament. 
Tourmenté  de  la  goutte  ,  il  perdit  l’ufage  des  pieds 
&c  des  mains.  Ses  douleurs  le  punirent  fans  le  corri¬ 
ger.  Confiant ,  devenu  odieux  à  fes  fujets ,  autant 
par  fes  vices  ,  que  par  la  tyrannie  de  fes  miniftres  , 
ne  récompenfoit  que  fes  flatteurs.  Marcellin  ,  inten¬ 
dant  des  finances ,  &  Chrefte  ,  capitaine  expéri¬ 
menté  ,  formèrent  une  conjuration  pour  élever 
Magnence  à  l’empire.  Marcellin  ,  chef  des  conjurés  , 
dédaigna  le  trône  oîi  il  pouvoir  monter  ,  aimant 
mieux  être  le  maître  de  l’empereur  que  de  l’em¬ 
pire.  Il  invita  à  un  grand  feftin  Magnence  les  prin¬ 
cipaux  officiers  de  l’armée,  dont  la  plupart  étoient 
fes  complices.  Le  plaifir  de  la  table  fut  pouffé  bien 
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avant  dans  la  nuit.  Magnence  difparut  ,  Si  un  mo¬ 
ment  après  il  rentra  dans  la  falle  du  feftin  revêtu 
de  la  pourpre  Si  de  tous  les  attributs  de  la  puiffance 
fouveraine.  Les  conjurés  le  proclamèrent  empereur. 
Les  autres  convives ,  étonnés  de  cette  fcene  impré¬ 
vue  ,  prennent  le  parti  de  le  reconnoître.  Il  marche 
vers  le  palais  ,  un  corps  d’Illyriens  fe  joint  à  lui ,  Si 
le  peuple  par  fes  acclamations  applaudit  à  l'on  élé¬ 
vation.  Confiant  étoit  occupé  de  la  chaffe  dans  les 
forets  ,  dont  le  filence  fut  troublé  par  le  bruit  de 
cette  révolte.  Ses  domefiiques  &fes  flatteurs  l’aban- 
donnerent  pour  n’être  point  enveloppés  dans  fon 
infortune.  Il  fe  flatta  de  trouver  un  afyle  en  Efpagne  j 
il  y  fut  vivement  pourfuivi  par  des  fatellites  envoyés 
par  le  tyran  ;  fe  voyant  par-tout  environné  d’affaf- 
üns  Si  d’ennemis,  il  quitta  les  ornemens  de  fa  dignité 
pour  n’être  pas  reconnu  ;  mais  il  fut  découvert  aux 
pieds  des  Pyrénées  dans  une  chapelle  où  il  s’étoit 
réfugié.  On  l’arracha  de  ce  lieu  l'acre  pour  l’égorger. 
Il  périt  dans  la  trentième  année  de  fon  âge  ,  Si  dans 
la  troifieme  de  fon  régné.  (  T— N.  ) 

Constant  II,  qui  prit  quelquefois  le  nom  de 
Conflantin  ///,  étoit  fils  d’Héraclius  Conflantin ,  Si 
de  Grégorie  ,  fille  du  patrice  Nicetas.  Le  l'énat  , 
fatigué  de  la  domination  tyrannique  de  Martine  qui 
avoit  empoifonné  Héraclius  ,  pour  placer  fon  fils  du 
premier  lit  fur  le  trône  ,  proclama  empereur  Conf- 
tant,  fans  le  concours  de  l’armée,  qui  confirma  cette 
élection.  Comme  il  avoit  été  élevé  fur  le  trône  par 
les  intrigues  des  Monotellites  ,  il  fut  leur  zélé  pro¬ 
tecteur  ;  mais  ,  importuné  par  les  clameurs  des 
théologiens  inquiets  &  turbulents  ,  il  impofa  filence 
aux  deux  partis,  fur  les  deux  volontés  de  Jefus- 
Chrift.  Cette  modération  apparente  ne  lervit  qu’à 
cou  vrir  fa  haine  contre  les  ortodoxes ,  dont  il  fut 
toujours  l'ennemi  Si  le  perfécuteur.  Martin  ,  qui 
venoit  d’être  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  ,  lui 
oppofa  un  courage  digne  des  tems  apofioliques. 
Confiant  ,  irrité  de  fa  réfifiance  ,  le  condamna  à  l’exil, 
oit  il  mourut  accablé  de  chagrins  Si  de  miferes.  Théo- 
dofe ,  frere  du  tyran ,  lui  étoit  devenu  odieux ,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  à  lui  reprocher  que  l’amour  des  peuples  ; 
c’eft  ce  qui  rendit  fa  fidélité  fufpe&e.  Confiant  le 
força  à  fe  faire  ordonner  diacre  ,  pour  prévenir  la 
tentation  d’envahir  la  puiffance  fuprême.  Ce  grade 
facré  ne  fut  pas  fuffifant  pour  diffiper  fes  défiances  ; 
il  eut  l’inhumanité  de  le  faire  maffacrer  ;  &  il  ne 
prit  pas  meme  la  peine  de  fe  jufiifier  de  ce  fratricide. 
Les  Sarrafins  lui  enlevèrent  plufieurs  provinces  ,  Si 
après  1  avoir  vaincu  ,  ils  lui  accordèrent  une  treve 
de  deux  ans.  Confiant  ,  délivré  d’ennemis  aufii 
redoutables  ,  paffa  en  Italie  qu’il  vouloit  affranchir 
de  la  domination  des  Lombards  ;  mais  au  lieu  de 
combattre  les  barbares,  il  pilla  Rome  qu’il  dépouilla 
de  fes  plus  riches  ornemens  pour  embellir  Syracufe, 
dont  il  fit  le  fiege  de  fes  états.  La  Sicile ,  qui  fe  féli¬ 
cita  d  abord  de  pofiéder  le  maître  de  l’empire  ,  eut 
bientôt  à  gémir  de  (a  tyrannie.  Les  peuples  furent 
ruines  par  fes  exactions.  Il  enleva  les  vafes  précieux 
qui  fervoient  au  culte  public  :  fon  avarice  fouilla 
jufques  dans  les  tombeaux.  Les  grands  feigneurs  mur¬ 
murèrent,  Si  furent  punis  par  la  torture  :  mais  leur 
fang  fut  la  femence  de  nouvelles  rebellions.  Les  peu¬ 
ples  opprimés  foupiroient  après  un  libérateur.  Maze- 
fes  ,  fécondé  des  autres  minifires  du  tyran  ,  fe  char¬ 
gea  de  h  vengeance  publique.  Il  le  fuivit  dans  le 
bain.  Si  1  aflomma  avec  le  vafe  dans  lequel  on  ver- 
foit  de  l’eau.  Il  régna  vingt-fept  ans,  Si  il  étoit 
monté  fur  le  trône  en  643.  (  T—n  ) 

CONSTANTIN  (  Caius-Flav/us-Valerius- 

ClAUDIUS  )  ,  Hfi.  du  B  as-  Empire ,  étoit  fils  de 
Confiance  Chlorus  &  d’Hélene  fa  première  femme. 
On  ignore  le  tems  Si  le  lieu  de  fa  naiffance.  On 
n’efi  pas  mieux  infiruit  de  l’origine  de  fa  famille  à 
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qui  les  uns  donnent  la  plus  haute  antiquité  ,  Si  que 
d’autres  prétendent  être  très-nouvelle.  Quand  il  fut 
revêtu  de  la  pourpre,  fes  flatteurs  le  firent  defcen- 
dre  de  V  efpaiien  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  établir 
cette  filiation.  Conflantin  né  avec  toutes  les  femen- 
ces  de  l’héroifme  ,  n’eut  pas  befoin  d’aïeux  pour  fe 
rendre  illufire.  Lorfque  fon  pere  fut  envoyé  dans 
les  Gaules  avec  le  titre  de  Célar  ,  Dioclétien  le  re¬ 
tint  auprès  de  lui  comme  un  gage  de  la  fidélité  de  fon 
collègue.  Les  difiinflions  dont  il  l’honora  ,  lui  firent 
oublier  qu’il  étoit  dans  une  el'pece  de  captivité.  La 
valeur  dont  il  donna  de  fréquens  témoignages  dans 
la  guerre  d’Egypte  ,  le  rendirent  également  cher  à 
Dioclétien  Si  aux  foldats.  A  fon  retour  à  Rome,  le 
peuple  s’empreffoit  en  foule  fur  fon  pafiage  ,  Si  par 
fes  acclamations  réitérées  lui  préfageoit  fa  grandeur 
future.  Ses  yeux  vifs  Si  perçans  annonçoiem  fa  pé¬ 
nétration.  Sa  phyfionomie  noble  &  guerriere  étoit 
tempérée  par  ion  affabilité.  Ses  refus  étoient  accom¬ 
pagnes  de  tant  de  grâces,  qu’on  ne  le  quittoit  jamais 
fans  etre  pénétré  de  reconnoiflance.  Sa  confiitution 
foible  Si  délicate  l’expofa  à  de  fréquentes  maladies 
ans  fon  enfance.  Une  vie  fobre  Si  frugale  fortifia 
ion  tempérament  &  le  rendit  capable  des  plus  gran¬ 
des  fatigues.  Sa  jeunefle  fut  exempte  des  foibleffes 
qui  egarent  la  railon.  Son  premier  mariage  avec  Mi- 
nervine  prévint  les  orages  que  les  pafiibns  excitent 
dans  leur  naifiance.  La  Icience  militaire  étoit  la  feule 
qui  donnât  de  Iaconfidération  dans  ce  fiecle  de  guerre. 
Son  pere  entraîné  par  l’exemple  ne  lui  donna  qu’une 
éducation  propre  à  en  faire  un  grand  capitaine.  II 
fut  nourri  dans  le  camp  où  il  vivoit  confondu  avec 
les  foldats  ;  mais  quand  il  fut  parvenu  à  l’empire  ,  il 
cultiva  les  lettres  avec  plus  d’application  qu’il  ne 
convenoit  a  l’arbitre  des  nations.  Les  favans  furent 
admis  dans  fa  familiarité.  Les  courtilàns  qui  jufqu’a- 
lors  n  avoient  lu  défier  que  les  périls  Si  la  mort , 
devinrent  plus  éclairés  Si  plus  polis.  L’ignorance  Si 
la  férocité  ne  furent  plus  le  caraCtere  difiinCtif  dit 
guerrier.  Galerius,  fucceffeur  deDiodétien,  prit  om¬ 
brage  de  fon  mérite ,  Si  pour  ne  pas  lui  donner 
trop  de  confidération ,  il  luirefufa  le  titre  de  Céfar 
qui  lui  étoit  dû  comme  fils  de  Confiance.  Sa  poli¬ 
tique  cruelle  l’expofa  aux  plus  grands  dangers  d’où 
il  eut  le  bonheur  Si  l’adrefie  de  fortir  avec  gloire. 
Son  pere  étant  prêt  de  s’embarquer  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  redemanda  fon  fils  avec  une  hauteur 
menaçante  qui  détermina  Galerius  à  le  rendre.  Conf- 
tance  reçut  avec  des  larmes  de  joie  un  fils  qu’une 
longue  abfence  lui  avoit  rendu  plus  cher.  Étant  prêt 
C^rm-°Ur*r  ^figna  ^on  fucceffeur  ,  fans  lui 

affocier  trois  autres  fils  qu’il  avoit  de  fon  fécond 
mariage.  Dès  qu’il  eut  les  yeux  fermés  ,  les  foldats 
proclamèrent  fon  fils  Augufle.  Conflantin  les  pria  d’at¬ 
tendre  l’agrement  de  Galerius  pour  prendre  ce  titre. 
Leur  impatience  ne  put  fe  réfoudre  à  ce  ménagement 
politique.  Ils  le  revêtirent  de  la  pourpre  malgré  fa 
réfifiance.  Son  premier  foin  fut  de  rendre  les  devoirs 
funèbres  à  fon  pere  à  qui  il  fit  décerner  les  honneurs 
divins.  Galerius  qui  fe  voyoit  obfcurci  par  cet  afire 
naiflant,  fit  mouvoir  des  refforts  fecrets  pour  l’ex¬ 
clure  du  gouvernement  :  mais  fon  avarice  Si  les 
cruautés  1  avoient  rendu  fi  odieux,  qu’il  n’infpiroit 
plus  que  des  fentimens  de  mépris.  Sa  jaloufie 
impuifiante  ne  fit  que  releverl  éclat  de  fon  collègue. 
Il  tourna  fes  fureurs  contre  les  Chrétiens  dont  le 
fang  inonda  la  ville  Si  les  provinces.  Tant  de  victi¬ 
mes  ne  furent  pas  fufiïfantes  pour  affouvir  fes  ven-. 
geances.  Les  Païens  qui  lui  étoient  aufii  indifférens 
que  les  Chrétiens  ,  furent  enveloppés  dans  la  prof- 
cription.  Les  biens  des  citoyens  les  plus  opulens 
furent  confifqués;  des  impofitions  accablantes  épui- 
ferent  le  peuple ,  le  mécontentement  fut  général 
comme  1  opprefiion.  Le  cri  de  la  révolte  retentit 
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fâiix  pieds  du  trône.  Galerius  environné  de  féditieux 
&  de  mécontens,  revêtit  Conftantin  de  la  pourpre 
pour  s’en  faire  un  appui.  Maxence,  fils  de  Maximin, 
qui  jufqu’alors  avoit  vécu  dans  une  crapuleufe  dé¬ 
bauche,  revendiqua,  les  armes  à  la  main,  l’héritage 
de  Ion  pere.  Tandis  que  l’empire  étoit  embrâfé  du 
teu  des  guerres  civrles  ,  Conftantin  convaincu  que  fi 
la  fortune  fait  les  empereurs ,  c’eft  aux  empereurs 
a  j unifier  le  choix  de  la  fortune  ,  régloit  l’intérieur 
de  fes  états  &  en  protégeoit  les  frontières  contre 
les  invafions  des  Barbares.  Les  Francs  qui  avoient 
pâlie  le  Rhin  furent  vaincus  6 c  difperfés.  Il  les  força 
de  repaffer  le  fleuve  ;  ils  furent  pourfuivis  par  leur 
ennemi  infatigable  qui  porta  le  fer  6c  la  flamme 
dans  leurs  pollélîïons.  Les  jeunes  gens  qui  tombè¬ 
rent  dans  les  mains ,  &  qui  étoient  en  état  de  porter 
les  armes  ,  furent  tous  livrés  aux  bêtes  dans  les  jeux 
qu  on  célébra  après  cette  viftoire.  Deux  de  leurs 
rois  furent  dévorés  dans  l’amphithéâtre  ,  afiion 
barbare  qui  déshonora  le  vainqueur.  Conftantin  avoit 
tin  tond  de  férocité  qui  formoit  le  caraétere  des 
princes  de  fon  fiecle.  11  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  Maxence  &  Maximin  qui  s’étoient  ligués 
contre  lui.  Il  remporta  fur  eux  une  grande  viétoire 
fous  les  murs  de  Rome.  Maxence  fuyant  avec  trop 
de  précipitation  tomba  avec  ion  cheval  dans  le  Ti¬ 
bre  ,  &  ,1  fut  fubmergé  tous  les  eaux.  Le  vainqueur 
entra  dans  Rome  avec  les  honneurs  du  triomphe 
dont  il  releva  l’éclat  par  fa  bienfaifance.  Les  priions 
furent  ouvertes,  les  partifans  des  deux  tyrans 
obtinrent  l’abolition  de  leur  crime.  Le  fënat  le  dé¬ 
clara  premier  Augufle  6c  grand-prêtre  de  Jupiter 
quoiqu’il  eût  tracé  fur  fes  enfeignes  l’image  de  la’ 
croix  ,  &  qu’il  fît  une  profefiïon  extérieure  de  la  loi 
évangélique.  Il  eft  difficile  de  juflifier  fa  foi  qui  fut 
altérée  par  un  mélange  de  paganiline.  U  n’avoit  plus 
d  autre  collègue  que  Licinius.  Ces  deux  princes 
donnèrent  conjointement  un  édit  de  tolérance  de 
tous  les  cultes.  Ce  fut  une  faveur  pour  les  Chré¬ 
tiens  qui  rentrèrent  dans  leurs  poffeflions  &  qui 
furent  admis  aux  dignités  de  l’état.  Cet  édit  porta 
Je  dernier  coup  à  l’idolâtrie ,  St  ce  fut  fur  fes  dé¬ 
bris  que  le  Chriffianifme  s’éleva.  Le  calme  dont 
jouifloit  l'empire  fut  troublé  par  la  jaloufie  de  Lici¬ 
nius  qui  voyou  fa  gloire  cclipfée  par  celle  de  fon 
collègue  qui  ne  lui  laiffoit  que  l’ombre  du  pouvoir 
Leur  rupture  fut  bientôt  éclatante  ,  St  il  fallut  yui- 
der  la  querelle  les  armes  à  la  main.  Licinius  plein 
de  confiance  dans  la  fupénorité  du  nombre,  livra 
un  .combat  dont  le  fuccès  fut  long-tems  incertain  : 
mais  enfin  la  fortune  fe  déclara  contre  lui.  Il  te  releva 
bientôt  de  fa  chute,  il  reparut  dans  les  plaines 
d  Andrmople  avec  une  armée  plus  formidable  que 
la  première  ;  il  fut  encore  mis  en  déroute.  11  eut 
alors  recours  à  la  négociation  qui  lui  réuflît  mieux 
que  les  armes.  Conftantin  lui  accorda  la  paix,  à  con¬ 
dition  qu  'il  lui  céderait  la  Tbrace,  la  fécondé  Méfié 
la  Tartane  St  les  provinces  de  l’Orient.  Tout  an- 
nonçoit  un  calme  durable  :  les  deux  empereurs,  pour 
rel: [errer  plus  etroitement  les  nœuds  de  leur  allian¬ 
te,  conférèrent  chacun  à  leurs  trois  fils  le  titre  de 
Lelar.  La  rivalité  du  pouvoir  leur  remit  bientôt  les 
armes  a  la  main.  Licinius  couvrit  les  mers  de  fes 
vaiffeaux  ;  fonarmee  de  terre  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied,  &  de  quinze  mille  chevaux  , 
le  mit  en  état  de  tout  entreprendre  St  de  tout  ef- 
perer.  Conftamtn  lui  oppofa  deux  cents  galeres  k 
trente  rames  &  deux  mille  vaiffeaux  de  charge. 

O comptent  dans  fon  armée  de  terre  cent  trente 
mille  combattans.  Ces  deux  princes  rivaux,  avant 
d  en  venir  aux  mains,  foiliciterent  le  ciel  de  fécon¬ 
der  leurs  armes.  Licinius  idolâtre  &  (uperft, tieux 
menoit  a  la  fuite  une  foule  de  facrifîcateurs  ,  de  de- 
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vins,  d  arulpices  St  d’interpretes  de  longes  qui  après 
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fenTde°ïvlté-,e!J.entrai,lleS  des  via!mes  > le  flatte- 
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étoient  dans  fon  camp.  Les  deux  armées  joignirent 
dans  les  plaines  de  Calcédoine.  L’attaque  fm  vive  & 
a  defente  opiniâtre.  Licinius  après  avoiragi  en  capi- 

de  fon  1 1™  °  d“  ’•  fuî  contra:nt  *  “der  à  U  fortune 
de  on  heureux  rival.  Vaincu  fans  avoir  rien  perdu 
de  ta  gloire  il  ramaffa  les  débris  de  fon  armée  & 
Z  ï  n  fhraCS  P°ur  aller  fa  flotte’qui 

la  fortimebq‘Ue  &  d‘!perfée  :  alora  défefpérant’de 
n  loi  mur™'3™  deSnéf°da»™  qu’il  fit  traîner 
r- f  5  puur  avoir  le  temps  d’attendre  les 
oths  ot  les  autres  Barbares  qu’il  appelloit  à  fon  fe 

dats  oui  f  r  P  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  lol- 

mettent  bas  le”"'  “  ‘T?"  de  leUrS  “mpagnons, 
Dr  K  !es  armes  ,  St  le  rendent  an  vainqueur! 
L  puis  abandonne  le  voit  empereur  fans  Mets  & 
general  fans  armée.  Il  s’enfuit  Nicomédië' où  ü 
tut  bientôt  afliege  St  contraint  de  fe  foumettre  à  la 
ddcretion  d’un  maître  qu’il  n’avoit  p u  fiîpporter 
jour  collègue-  Conllant.a  fa  femme  follicna  fon 
frere  Conftantm  de  lui  laiffer  la  vie  ;  cette  grâce  fut 
accordée-  St  la  promeffe  en  fut  confirmé!?  par  les 
iermens  les  plus  tacrés.  Licinius  dépouillé  de  li  pour- 

fablë e?ZZ:7  deVr  fo,n,ma:,r^q“i  l’admitTft 
table.  Il  hit  enfuite  relégué  à  Thefl’alonique  pour  y 

mener  une  vie  privée;  mais  à  peine  en  goûtok-i! 
t  ouceurs,  que  Conjiantm  envoya  l’ordre  de 
étrangler.  Son  fils  fut  privé  du  titre  de  Céfar 
On  ne  peut  lui  contefter  d’avoir  été  un  grand  homme 
de  guerre  ;  mais  quoiqu’il  eût  des  talens  ,  il  ne  laiffa 
que  le  loiivemr  de  fes  cruautés.  Toute  la  piiifl’ance 
impériale  fut  remue  fur  la  tête  de  Conftantin  qui  prit 
le  nom  de  viSoneux  fur  les  médaillés.  Ce  titre  de¬ 
vint  héréditaire  Apliifieursdefesfucceffeurs.il  n’ufa 
la  foi  “"qtmtes  que  pour  étendre  les  conquêtes  de 
D  foi.  II  fut  défendu  aux  fouveratns  des  provinces 
&  aux  magiftrats  des  villes  d’off’rir  des  facrifices  & 
d  enger  des  flan, es  aux  faux  dieux.  La  divLa.ion 
fut  profer, te  ,  les  temples  de  l’idolâtrie  furent  fermés 
ou  convertis  en  fanftuaires  du  vrai  Dieu.  Son  zele 
éclaté  nâlla  pas  jufqu’à  l’intolérance.  Il  défendit 
d  inquiéter  les  conlciences  ,  &  d’envoyer  les  in- 
crédules  fur  les  bûchers  II  n’y  eut  que  les  profana- 
lions  fcandaleufesqui  fuflentfoumiles  à  des  peines.  Il 
exhorta  fes  fujets  à  te  pardonner  leurs  opinions.  Il 
réprima  md.fcret.on  de  quelques  zélateurs  qui 
vouloient  que  les  aftes  de  la  religion  païenne  fi, fi¬ 
lent  punis  comme  des  crimes  d’état.  Il  aimoir  à  s’en¬ 
tretenir  avec  les  évêques  qui  abuferent  quelquefois 
de  leur  aicendant  fur  lui  pour  le  rendre  perfécuteur 
!■  S  occupoit  dans  tes  loifirs  à  compofer  des  home-’ 
fies  &  des  (entions  qu’il  récitait  en  public.  Il  nous 
relie  un  de  fes  difconrs  fur  la  paflion  qui  n’eft  re¬ 
marquable  que  par  fa  prolixité  &  le  nom  impofant 
de  Ion  auteur;  mais  ce  prince  qui  n’étoit  point  in- 
ienfible  aux  louanges,  (avoit  qu’un  fouverain  qui 
preche  eff  toujours  applaudi.  La  police  de  l’état 
fut  reformée,  le  vice  fut  obligé  de  fe  cacher  il 
ny  eut  plus  de  fcandale  ;  mais  l’hypocriffe  pkis 
adroite  &  plus  rafinée  fe  couvrit  du  mafque  d- la 
vertu.  L  avance  des  juges  &  des  gouverneurs  fut 
re primée  par  des  loix  qui  refterem  fans  exécution. 
Conftantm  occupe  des  querelles  qui  d,v, (oient  l’é- 
ghfe,  fe  repolo, t  du  foin  de  l’empire  fur  des  offi¬ 
ciers  mercenaires  qui  laiflbient  les  crimes  impunis 
des  qu  on  etoit  affez  riche  pour  acheter  fa  grâce. 
J2upique  le  peuple  eût  un  maître  bienfàifant,  il 
etoit  opprimé  par  une  multitude  de  tyrans  (ubalter- 
nes  qui  épuifoient  les  provinces  pour  affouvir  leur 
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avidité.  Conjlantln  diftrait  fur  toutes  ces  vexations 
affembloit  un  concile  à  Arles  pour  éteindre  le  fchil- 
me  des  Donatiftes.  Ses  peuples  gémiifoient  dans 
l'oppreffion  ;  il  les  croyoit  affez  heureux  s’il  pou- 
voit  les  éclairer.  Ce  fut  fous  ion  régné  que  J’Aria- 
nifme  prit  nailfance  dans  l'Egypte  d'où  il  fe  répandit 
fur  toute  la  furface  du  globe.  Les  talens  d’Arius  en 
facilitèrent  les  progrès.  Le  poifon  fut  fi  adroitement 
préparé  que  la  contagion  corrompit  les  prélats  les 
plus  éclairés. Conftantia,  fceur  de  Conjlunsin,  favorila 
l'erreur  nouvelle  qui  devint  la  dominante  dans  1 E- 
gypte,  la  Lybie  &  l'Orient.  Les  deux  partis  con- 
voquoient  des  fynodes  où  ils  fe  frappèrent  récipro¬ 
quement  d’anathêmes.  Conftantm  pour  etouffer  e 
germe  de  tant  de  divifions ,  convoque  un  concile 
vénérai  à  Nicée, ville  de  Bythinie.  Tous  les  évêques 
y  furent  invités.  Le  tréfor  public  leur  fournit  des 
voitures  &  des  chevaux  ;  Confïantin  fe  rendit  a  Ni¬ 
cée  pour  les  recevoir.  Ils  s’afl'emblerent  au  nombre 
de  trois  cents  dix-huit.  L’empereur  parut  dans  cette 
vénérable  affemblée,  &  ne  voulut  s'affeoir  qu  apres 
en  avoir  été  prié  par  les  évêques.  Il  eut  meme 
l’humilité  de  bailer  les  plaies  de  ceux  qui  avoient 
fouffert  pour  la  caufe  de  Jefus-Chrift.  il  protella 
qu'il  vouloit  laiffer  la  liberté  des  fuffrages  ,  mais  il 
les  gêna  en  effet  en  menaçant  de  l’exil  ceux  qui  retu- 
feroient  de  fouferire  aux  décidons.  Tous  les  peres 
du  concile  fe  félicitèrent  de  fon  affabilité  :  il  leur 
donna  un  magnifique  feflin  dans  fon  palais.  11  avoit 
tant  de  vénération  pour  eux,  qu  il  avoit  coutume 
de  dire  que  s’il  furprenoit  un  évêque  en  adultéré  , 
il  le  couvrirait  de  1a  pourpre  pour  en  cacher  le 
fcandale  aux  yeux  du  public.  La  faveur  dont  il 
honoroit  les  miniftres  de  la  religion  ,  en  étendit 
les  conquêtes.  Les  villes  &  les  campagnes  bmloient 
leurs  idoles ,  &  détruifoient  leurs  temples  pour 
bâtir  des  églifes.  Parmi  ces  nouveaux  Chrétiens, 
on  en  vit  qui  par  un  refte  d’attachement  pour  leur 
antiques  cérémonies,  conferverent  les  flatues  indé¬ 
centes  de  leurs  dieux,  fur-tout  celles  de  Vénus. 
Des  villes  converties  laifferent  fubfifter  fur  leurs 
théâtres  des  feenes  lafeives  qui  offenfoient  la  pu¬ 
deur.  La  Syrie  efféminée  offrit  pendant  long-tems 
ce  fpeftacle  licentieux.  Le  Chriftianifme  pénétra 
au-delà  du  Rhin  8c  du  Danube.  Les  Goths  re¬ 
çurent  l’évangile.  Un  grand  nombre  de  Barbares, 
après  avoir  pillé  l’empire ,  retournèrent  dans  leur 
pays  éclairés  des  rayons  de  la  foi.  Ce  fut  fous 
fon  re-ne  que  les  monafteres  furent  établis.  Des 
folitaires  avoient  peuplé  les.  déferts  :  mais,  c  e- 
toient  des  membres  épars  qui  n’ ctoient  attaches  a 
aucun  corps.  Antoine  protégé  de  l’empereur ,  fut  le 
premier  qui  forma  des  difciples,  &  qui  les  aüujettit 
à  une  réglé  uniforme.  Pacome  a  fon  exemple  fonda 
des  monafteres  qui  édifièrent  les  païens  meme  tant 
qu’on  y  conferva  la  ferveur  &  l’efprit  de  leur  pre¬ 
mier  inftitut.  Les  inferiptions  qui  retraçoient  fur  ies 
monnoiesles  cérémonies  idolâtres,  furent  efracees. 
Les  impoftures  des  prêtres  du  paganifme  furent  de- 
voilées,  les  facrifices  abolis.  La  magie  &  la  divina¬ 
tion  furent  proferites.  Les  oracles  qui  avoient  abute 
de  la  crédulité  du  vulgaire  ,  tombèrent  dans  le 
mépris.  Tandis  qu’il  détruifoit  l’idolâtrie ,  il  ePar_ 
gnoit  la  foibleffe  des  idolâtres.  Le  paganifme  n’eut 
point  à  fe  glorifier  de  fes  martyrs  :  &  même  la  veille 
de  fa  mort ,  il  fit  publier  un  édit  qui  maintenoh  les 
prêtres  idolâtres  dans  leurs  anciens  privilèges. 

Un  projet  difficile  occupoit  depuis  long-tems  fon 
efprit  ;  c’étoit  de  fonder  une  nouvelle  Rome,  & 
d’y  transférer  le  fiege  de  l’empire.  Un  autre  n’auroit 
ofé  concevoir  ce  deltein  ,  Confïantin  l'exécuta  en  peu 
de  tems.  11  choifit  le  détroit  de  l’Hélefpont  entre 
l’Europe  &  l’Afie  ,  où  l’on  ne  voyou  plus  que  les 
débris  de  l’ancienne  Byfance  qu’il  rétablit  fous  le 
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nom  de  Conflantinoplt.  Il  choiftt  ce  lieu  comme 
le  centre  de  l’empire ,  &  fur-tout  comme  le  plus 
favorable  pour  oppofer  une  barrière  aux  Perles  qui 
alors  étoient  fes  ennemis  les  plus  redoutables.  L’an¬ 
cienne  Rome  lui  étoit  devenue  odieufe  par  fon  atta¬ 
chement  à  l’idolâtrie.  Peut-être  fuccomba-t-il  à  l’am¬ 
bition  d’être  le  fondateur  d’un  nouvel  empire ,  do 
même  que  le  premier  Ccfar  avoit  eu  la  tentation  de 
tranfporter  à  Troye  la  fplendeur  de  Rome.  Cette 
ville  nouvelle  fut  embellie  d’édifices  &  de  places 
publiques  qui  furpafferent  en  magnificence  tous  les 
monumens  de  Rome.  Les  temples  des  faux  dieux 
fournirent  tant  de  ftatues ,  qu’elles  y  étoient  entaffiées 
avec  confufion.  Son  fils  Crifpus  ,  né  d’un  premier 
mariage,  faifoit  concevoir  les  plus  hautes  eipéran- 
ces.  Son  courage  fes  talens  l'égaloient  aux  plus 
grands  capitaines  de  l’antiquité.  Né  pour  plaire,  il 
eut  le  malheur  d’infpirer  une  paffion  criminelle  à 
Faufta  fa  belle-mere.  Le  jeune  prince  plein  d  hor¬ 
reur  de  cetincefte  ,  refufa  d’y  condelcendre.  Sa  ma¬ 
râtre  indignée  de  fes  mépris  ,  l’accula  de  l’avoir 
voulu  féduire  :  le  crédule  Confïantin  fit  empoiionner 
fon  vertueux  fils ,  dont  il  reconnut  trop  tard  1  inno¬ 
cence.  Cette  mort  fema  l’amertume  fur  le  refte  de 
fa  vie.  La  gloire  que  Confïantin  s’étoit  acquile  fut 
obfcurcic  par  la  proteftion  dont  il  honora  les  Ariens. 
Les  évêques  ennemis  de  la  divinité  de  Jefus-Chrift: 
furent  rappelles  de  leur  exil ,  &  rétablis  fur  leurs 
fieges.  Quoiqu’il  ait  été  le  défenfetir  le  plus  zélé  du 
Chriftianifme,  il  différa  Ion  baptême  julqu’aux  ap¬ 
proches  de  la  mort.  Sa  lenteur  à  fe  taire  initier  dans 
nos  myfteres .  &  à  faire  ulage  des  facremens  a  fait 
mal-à-propos foupçonner  la  foi,  &  fait  croire  que  Ion 
zele  futinlpiré  par  la  politique  ,  d’autant  plus  que  fes 
mœurs  ne  furent  point  conformes  à  la  pure  te  évan¬ 
gélique.  On  lui  reprocha  une  ambition  qui  ne  pou- 
voitfouffrir  d’égalité;  des  protufions  qui accabloient 
fes  fujets  pour  enrichi:  fes  miniftres  ,  pour  conf- 
truire  des  édifices  pins fomptueux qu’utiles. Plufieurs 
églifes  l’ont  mis  dans  la  Hile  des  iamts  ;  les  Grecs 
célèbrent  encore  a  1  •  ird’hui  î.»  >■  te.  Sapor  inftruit 
que  fa  fanté  chat  1- 

mettre  à  la  tête  c  mées ,  lui  re< 

cinq  provinces  qu  er<  5 

avoit  été  contraint  •- 

tin  qui  avoit  encore  .s  l'::pnt  la  vigueur  de  Ion 
premier  âge,  lui  fit  e.  >  l  iroit  lui-même  porter 
la  réponfe.  Il  fe  mit  a.  u  en  marche  , mais  il  fuc- 
comba  fous  les  fatigues  oyage.  11  tomba  mala¬ 
de  à  Nicomédie  ;  alors  r.  vantplus  le  dilïimuler 
qu’il  touchoit  à  fa  demi  .  ure  ,  il  fit  la  confel- 
fion  publique  de  les  faut-.  x’  demanda  le  bapteme. 
Des  qu'il  fut  régénéré  dan.-  ce  b  in  facré  ,  on  le  re¬ 
vêtit  d’habits  blancs ,  fon  c  >rp  •  fut  couvert  d  étoffe 
de  la  même  couleur,  &  depuis  ce. moment  il  ne 
voulut  plus  toucher  à  la  p  1  '  '  mal 

l’an  337.  après  un  régné  de  trente  ans  neuf  mois  Sc 
vingt  jours.  Quelques-uns  ont  prétendu  fans  motifs 
qu’il  avoit  été  empoifonné  par  les  rreres.  Au  premier 
bruit  de  fa  mort ,  les  gardes  s  abandonnèrent  aux 
tranfports  de  la  plus  vive  douleur.  Ils  déchirèrent 
leurs  habits  ,  ils  fe  roulèrent  par  terre  en  l'appel- 
lant  leur  maître  &  leur  pere  ,  tous  paroifloient  dif- 
pofés  à  le  fuivre  au  tombeau.  Ce  deuil  général  dans 
toutes  les  provinces  fut  encore  particulier  aux  ha- 
bitans  de  Nicomédie.  Son  corps  fut  porté  .1  Conftan- 
tinople  dans  un  cercueil  d’or  couvert  de  pourpre. 
Les  tribuns  choifirent  les  foldats  qui  en  avoient  été 
les  plus  chéris  pour  en  porter  la  nouvelle  à  fes  enfans. 
Confiance  moins  éloigné  que  les  autres  arriva  le 
premier.  Il  fit  dépofer  fon  corps  dans  l’églife  des 
apôtres,  avec  une  magnificence  royale.  Les  pleurs 
&  les  regrets  du  public  firent  le  plus  bel  ornement 
de  cette  pompe  funebre.  Les  Chrétiens  dont  il  fut 
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le  zélé  prote&eur ,  ont  peut-être  exagéré  fes  vertus  ; 
du  moins  l’on  peut  affurer  que  s’il  raffembla  les  ta- 
lens  qui  font  les  grands  princes  ,  il  imprima  des  ta¬ 
ches  à  fa  mémoire  par  des  atrocités  qui  auroient  dés¬ 
honoré  un  païen.  On  ne  parle  point  ici  de  la  do^ 
nation  fabuleufe  de  la  ville  de  Rome  au  pape  Syl- 
vellre.  Cette  faillie  té  a  été  tant  de  fois  démontrée  , 
qu’il  efl  inutile  de  lui  faire  fubir  un  nouvel  examen. 

Constantin  le  jeune,  fils  aîné  du  grand  Conflan- 
îin,  fut  délîgné  par  le  teflament  de  fon  pere  pour  lui 
fuccéder ,  conjointement  avec  fes  deux  freres  Conf¬ 
iance  &  Confiant.  Il  eut  pour  fon  partage  l’Efpagne  , 
la  Gaule  6c  la  Grande-Bretagne.  Le  grand  Conllantin 
avoit  encore  appellé  fes  deux  neveux,fîls  de  fes  deux 
freres,  à  la  fucceflion.  Leur  mérite  naiffant  promet- 
toit  de  perpétuer  les  profpérités  de  l’empire,  mais  ils 
furent  maffacrés  par  les  foldats  qui  ne  voulurent  re- 
connoître  pour  Augufles  que  les  enfans  de  leur  an¬ 
cien  empereur.  Tant  de  zelepour  fa  mémoire  leur  fut 
infpiré  par  l’ambition  d’un  des  princes  qui  ne  vouloit 
pas  tant  de  concurrens  à  l’empire.  Ce  meurtre  ne 
fut  imputé  ni  à  Conjlantin  le  jeune  ,  ni  à  Confiant , 
tout  le  foupçon  tomba  fur  Confiance.  Les  trois  fre¬ 
res  après  la  mort  des  deux  Céfars  leurs  coufins  , 
firent  un  nouveau  partage  où  les  intérêts  de  Conf- 
tantin  ne  furent  point  affez  ménagés.  Ce  fut  la  fource 
des  différends  qui  affoiblirent  leur  puiffance.  Leur 
mécontentement  fut  fuivi  d’une  rupture  éclatante 
qui  leur  devint  également  funefle.  Conjlantin  qui 
feul  avoit  droit  de  le  plaindre  ,  employa  d’abord  la 
voie  de  la  négociation  dont  le  fuccès  ne  répondit 
point  à  fes  vues  pacifiques.  Il  prit  malgré  lui  de  fe 
faire  juflice  par  les  armes.  Le  feu  de  la  guerre  ci¬ 
vile  embrâfa  tout  l'empire ,  6c  les  trois  concurrens 
fe  mirent  en  campagne  avec  tout  l’appareil  de  leurs 
forces.  Cette  grande  querelle  fut  décidée  fous  les 
murs  d’Aquilée.  Les  troupes  de  Conjlantin  féduites 
par  un  premier  avantage  6c  par  l’exemple  de  leur 
chef,  s’abandonnent  aux  faillies  de  leur  courage  im¬ 
prudent  qui  les  précipite  dans  une  embufeade  où 
elles  font  taillées  en  pièces  .Conjlantin  renverfé  de 
cheval ,  tomba  percé  de  coups.  Ses  freres  dénaturés 
lui  firent  trancher  la  tête  après  fa  mort  ;  &  pour  fur- 
croît  d'inhumanité ,  ils  firent  jetter  fon  corps  dans  le 
fleuve  d’Alfa  qui  baigne  les  murs  d’Aquilée.  11  paroît 
qu’il  en  fut  enfuite  tiré,  puifque  long-tems  après  on 
montroit  fon  tombeau  de  porphyre  à  Conflantinople, 
dans  l’églife  de  fainte  Sophie.  Il  mourut  à  l’âge  de 
2.5  ans  dont  il  en  avoit  régné  environ  deux  &c  demi. 
11  avoit  une  reffemblance  parfaite  avec  fon  pere, 
foitparles  traits  ,  foit  par  la  valeur  &ila  bonté  ;  mais 
il  lui  étoit  bien  inférieur  dans  le  grand  art  de  gouver¬ 
ner.  Son  courage  impétueux  égaroit  fouvent  fa  pru¬ 
dence.  ün  lui  reprocha  une  ambition  demefurée  ; 
parce  qu’ardent  à  concevoir  des  projets,  il  ne  s’affu- 
roit  pas  des  moyens  d’en  préparer  le  fuccès. 

Constantin  III.  (  Voyc{  Hèraclivs  II.  dans 
ce  Supplément.  ) 

Constantin  IV,  fils  aîné  de  Confiant  6c  fon 
fucceffeur  à  l’empire  ,  fut  furnommé  Pogonate  , 
c’efl-à-dire  le  barbu  ,  parce  que  n’ayant  point  encore 
de  barbe  lorfqu’il  partit  de  Conflantinople,  on  fut 
furpris  de  l’y  voir  rentrer  avec  une  barbe  fort  épaifTe. 
Son  premier  foin  à  fon  avènement  à  l’empire  fut 
de  venger  la  mort  de  fon  pere  dont  les  afl'afîïns 
s’étoient  retirés  en  Sicile.  Il  fe  tranfporta  dans  cette 
île  où  il  fit  périr  dans  la  torture  Mazefès  6c  tous 
fes  complices.  Cette  piété  filiale  lui  mérita  les  ap- 
plaudiflemens  du  public.  Les  Sarrafins  devenoient 
chaque  jour  plus  redoutables.  Ils  portèrent  leurs 
armes  vidorieufes  jufqu’aux  portes  de  Conllanti- 
nople  dont  ils  ravagèrent  impunément  le  territoire. 
Sept  fois  ils  en  formèrent  le  fiege  ,  6c  fept  fois  ils 
furent  contraints  de  l’abandonner.  Leur  flotte  fut 
Tome  II. 
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détruite  par  l’induflrie  de  Calleniqtte  >  célébré  mé¬ 
canicien  qui  inventa  des  feux  qui  ne  s’éteignoient 
pas  fous  l’eau.  Des  plongeurs  mettoient  le  feu  fous 
les  vaifléaux  des  Arabes  6c  les  réduifoient  en  cen¬ 
dres.  Conjlantin  après  avoir  détruit  leurs  forces  ma¬ 
ritimes  ,  les  vainquit  encore  fur  terre.  Ils  perdirent 
dans  un  feul  combat  trente  mille  hommes.  Tant  de 
défaites  abattirent  leur  courage.  Ces  barbares  ac¬ 
coutumés  à  diéler  des  loix  à  leurs  ennemis  ,  en  re¬ 
çurent  de  ieur  vainqueur  qui  ne  leur  accorda  la 
paix  qu’en  les  foumettant  à  lui  payer  un  tribut  an¬ 
nuel.  Le  calme  paffager  dont  jouit  l’état ,  fut  trou¬ 
ble  par  l’ardeur  des  difputes  théologiques.  Conf- 
tantin  qui,  à  l’exemple  de  l'on  aïeul ,  avoit  beau¬ 
coup  de  zele  pour  la  foi  de  l’églife ,  s’érigea  en  ar¬ 
bitre  plutôt  qu’en  pacificateur.  11  fit  affembler  le 
lixieme  concile  général  de  Conflantinople  qui  ana- 
thcmatifa  les  erreurs  des  Monothdites.  Tandis  qu’il 
prefidoit  à  cette  affemblée,  les  Bulgares  devenus 
chrétiens  fans  cefler  d’etre  barbares ,  pafî'erent  le 
Danube  6c  mirent  tout  à  feu  6c  à  fang.  Conjlantin 
plus  occupé  des  moyens  de  pacifier  les  troubles  de  l’é- 
glil'e  que  ceux  de  l’empire  ,  eut  la  lâcheté  de  conclure 
une  paix  aufli  déshonorante  que  s’il  eût  perdu  plu- 
fleurs  batailles.  La  Mifie  leur  fut  cédée,  &  on  leur  pro¬ 
mit  de  leur  payer  encore  un  tribut  annuel.  Son  zele 
contre  la  lede  des  Monothélites  lui  a  mérité  les 
éloges  des  orthodoxes,  mais  ils  n’ont  jamais  pu 
lui  efl'acer  la  tache  qu’imprime  à  fa  mémoire  le 
meurtre  de  fes  deux  freres,  Héraciius  6c  Tibere,  qu’il 
fit  mourir  après  leur  avoir  fait  couper  le  nez.  Ces 
deux  princes  infortunés  n’avoient  rien  fait  qui  put 
leur  mériter  ce  fort  rigoureux.  Ils  furent  punis  des 
paroles  indiferettes  de  quelques  mécontens  qui 
avoient  dit  publiquement  qu’il  falloir  trois  têtes 
pour  foutenir  le  poids  de  l’empire.  Ceux  qui  les 
proférèrent  furent  étranglés.  Conjlantin  devint  par  ce 
fratricide  l’exécration  de  fes  fujets  ;  il  mourut  enôSs. 

Constantin  V,  fils  de  Léon  l’Ilaurien,  eut  tous 
les  penchans  de  fon  pere  dont  il  furpafîa  la  fcélé- 
ratefle.  On  lui  donna  le  furnom  de  Copronime ,  par¬ 
ce  que  preffé  par  des  befoins naturels,  pendant  qu’on 
le  baptifoit,  il  falit  le  bain  falutaire  de  la  régénéra¬ 
tion.  Il  monta  fur  le  trône  l’an  742  de  Jefus-Chrifh 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir  ,  il  exerça  une  perfé- 
cution  cruelle  contre  les  partifans  du  culte  des  images.; 
Les  reliques  des  faints  furent  la  proie  des  flammes. 
Les  evêques  6c  les  prêtres  qui  refuferent  de  les 
fouler  aux  pieds,  eflùyerent  les  plus  cruelles  per¬ 
fections.  Les  uns  eurent  le  nez  coupé ,  d’autres 
les  yeux  crévés  :  l’exil  6c  la  prifon  furent  les  peines 
les  plus  légères  qu’il  décerna  contre  ceux  qui  refu- 
ferent  de  ployer  fous  fes  volontés.  Les  perfonnes 
les  plus  diftiguées  par  leur  naiffance  6c  leurs  vertus 
devinrent  l’objet  6c  la  vidime  de  fes  cruautés. 
Deux  patriarches  de  Conflantinople  périrent  par 
le  glaive  après  avoir  fouffert  toutes  les  horreurs  de 
la  torture.  Les  villes  6c  les  provinces  furent  arrofées 
du  fang  des  martyrs.  Pendant  qu’il  faifoit  une  guerre 
impie  à  fes  fujets  ,  les  Bulgares  ravageoient  impu¬ 
nément  les  frontières.  Il  leur  oppofa  des  flottes  6c 
des  armées  de  terre  dont  il  confia  le  comman¬ 
dement  à  fes  lieutenans  ,  qui  éprouvèrent  une 
vicifîîtude  de  profpérités  &  de  revers.  Conjlantin 
retenu  dans  fes  états ,  étoit  occupé  à  éteindre  ia  rébel¬ 
lion  d  Artabafde  qui  s’étoit  fait  proclamer  empe¬ 
reur.  Cette  guerre  fut  bientôt  terminée.  Dès  qu’il 
eut  en  fa  puiffance  ce  dangereux  rebelle  ,  il  lui  fit 
crever  les  yeux ,  6c  fes  enfans  fubirent  la  même 
peine.  Après  avoir  appaifé  les  troubles  intérieurs, 
il  fit  des  préparatifs  pour  réprimer  les  courfes  des 
Bulgares.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  qu’il 
fut  attaqué  de  la  lepre.  Les  cruelles  douleurs 
dont  il  fut  déchiré,  furent  le  premier  châtiment 
B  B  b  b 
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de  Tes  crimes.  Il  mourut  en  77 5',  après  un  régné 
de  trente-cinq  ans.  Ses  cruautés  lui  firent  donner 
les  noms  de  Ncron  8e  de  Caligula.  Ce  fut  fous  Ton 
régné  que  la  rigueur  du  froid  couvrit  de  glaces  le 
Pont-Euxin  8e  le  Boiphore  de  Thrace.  On  prétend 
que  cette  glace  avoit  trente  coudées  de  profon¬ 
deur  depuis  la  mer  de  Marmora  jufqu’aux  embouchu¬ 
res  du  Danube.  Le  dégel  plus  tu  ne  fie  que  le  froid  , 
porta  la  défolation  dans  toutes  les  contrées  voifines. 

Constantin  VI  fuccéda  à  fon  pere  Léon  IV 
en  782.  Comme  il  n’avoit  encore  que  neuf  ans  lorl- 
qu’il  fut  placé  fur  le  trône,  fa  tutelle  fut  confiée  à 
la  mere  Irene  qui  defcendoit  de  l’illuftre  Pomponius 
.Atticus  :  ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  Prince  que 
s’aflembla  le  feptieme  concile  de  Nicée,où  trois  cens 
cinquante  évêques  rétablirent  le  culte  des  images 
aboli  par  fon  pere.  Dès  qu’il  fut  en  âge  de  gouverner  , 
il  exclut  fa  mere  de  l’adminiflration  ,  quoiqu’elle  eût 
montré  beaucoup  de  capacité  pendant  fa  régence  : 
ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fentît  le  befoin  de  fes  confeils  , 
mais  il  étoit  importuné  de  fes  remontrances  ;  8e  ce 
fut  pour  s’en  débarrafler  qu’il  la  relégua  dans  un 
monaflere.  Les  peuples  furent  indignés  d’un  traite¬ 
ment  fi  rigoureux  ;  les  mécontens  fixèrent  les  yeux 
fur  Nicéphore  pour  l’élever  à  l’empire.  La  confpira- 
tion  fut  découverte  ,  8e  Conjlantin  fit  couper  la  lan¬ 
gue  &  crever  les  yeux  à  celui  qu’on  vouloitlui  donner 
pour  fucceffeur.  Il  avoit  époufé  Marie  fille  de  Char¬ 
lemagne  qu’il  répudia  par  inconfiance ,  8e  qu’il  fit 
enfermer  dans  un  monaltere  ;  on  prétend  cju’il  ne  fit 
ce  divorce  qu’à  la  follicitation  de  la  mere  qui ,  pour 
fe  venger  de  l’abailfement  où  il  la  tenoit ,  le  fit  tom¬ 
ber  dans  tous  les  travers  qui  pouvoient  décrier  fon 
gouvernement  8e  fes  mœurs.  Ce  fut  en  effet  en  le 
rendant  odieux  qu’elle  prépara  fon  rétabliflément. 
Les  peuples  mécontens  la  firent  affeoir  fur  le  trône 
avec  fon  fils  ;  mais  trop  impérieufe  pour  partager  le 
pouvoir,  elle  l’en  fit  delcendre  :  elle  eut  même  l’in¬ 
humanité  de  lui  faire  crever  les  yeux.  Elle  fut  détrô¬ 
née  à  fon  tour  par  Nicéphore  qui  la  relégua  dans 
l’ifle  de  Lesbos  où  elle  finit  fes  jours  :  Conjlantin 
mourut  en  797  ;  il  avoit  régné  dix  ans  avec  fa  mere  , 
8e  dix  ans  feul. 

Constantin  VII,  fils  de  Léon  le  fage  ,  monta 
fur  le  trône  d’orient  après  la  mort  de  fon  oncle  arri¬ 
vée  en  91  2  ;  il  n’avoit  encore  que  fept  ans  ,  lorfque 
le  feeptre  fut  mis  dans  fes  mains.  Sa  tutelle  8c  Ion 
éducation  furent  confiées  à  fa  mere  Zoé.  La  cour 
étoit  alors  remplie  d’intrigues.  Romain  Lefcapenne, 
homme  d’une  naiffance  oblcure  ,  mais  redoutable  par 
fes  artifices  8e  fon  ambition  ,  eut  l’adreffe  de  fe  faire 
affocierà  l’empire.  Ses  vœux  s’étendoient  plus  loin, 
8>e  il  n’étoit  arrêté  que  par  Zoé,  princeffe  auffi  intri¬ 
guante  &aufli  ambitieufe  que  lui.  Il  fit  jouer  tous  les 
refforts  de  fa  politique  ,  pour  fe  débarrafler  de  fa  ri¬ 
valité.  Zoé  fut  confinée  dans  un  monaflere.  Romain , 
délivré  de  fa  concurrence  ,  ne  laifla  à  fon  collègue 
que  l’ombre  du  pouvoir.  Il  marcha  contre  les  Bul¬ 
gares  qui  taillèrent  en  pièces  fon  armée.  Sa  difgrace 
le  fit  tomber  dans  l’aviliflèment.  Ses  propres  enfans 
le  dégradèrent ,  8e  il  fut  enfermé  par  leur  ordre 
dans  un  monaflere.  Ces  fils  dénaturés  ,  qui  punirent 
l’ambition  de  leur  pere  pour  envahir  fon  héritage  , 
confpirerent  enfuite  contre  Conjlantin  qu’ils  dédai- 
gnoient  pour  collègue.  Leurs  complots  furent  décou¬ 
verts  8e  punis  :  ils  furent  rafés  8e  condamnés  à 
embraflerla  vie  monaftique.  Quand  Conjlantin  n’eut 
plus  d’aflociés  au  gouvernement  ,  il  montra  une 
capacité  qu’il  n’avoit  pu  déployer  dans  des  tems 
orageux.  Le  malheur  étoit  pour  lui  une  leçon  dont 
il  fut  profiter.  Ami  8e  prote&eur  des  arts  ,  il  leur 
donna  une  naiffance  nouvelle.  Il  compofa  dans  fes 
loifirs  plufieurs  ouvrages  qui  décelent  des  vues  fu- 
blimes  fur  le  grand  art  de  gouverner.  Il  avoit  une 
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connoiffance  parfaite  des  forces  de  l’empire  ,  8e  de 
celle  des  alliés  8e  des  barbares.  Il  avoit  pénétré  dans 
tous  les  vices  du  gouvernement,  mais  le  tems  n’étoit 
pas  propre  à  les  corriger.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les 
petits  tyrans  qui  défoloient  l’Italie  ,  furent  vaincus 
8e  punis  :  Benevent  fut  reprile  fur  les  Lombards. 
Conjlantin ,  qui  avoit  tous  les  talens  qui  font  les 
grands  princes  ,  8e  les  qualités  aimables  de  l’homme 
privé  ,  vécut  aflervi  aux  volontés  de  fa- femme  Hé¬ 
lène  ,  à  qui  il  abandonna  les  rênes  de  l’empire  ,  pour 
fe  livrer  à  fon  goût  pour  les  arts.  Cette  princeffe 
fit  un  vil  trafic  des  dignités  de  l’églife  8e  de  l’état  ; 
tandis  que  fon  mari ,  occupé  d’architefture  8e  des 
autres  arts  d’agrément ,  ignoroit  les  abus  qui  obfcur- 
cifloient  la  gloire  de  fon  régné  ;  quoiqu’il  fût  eflimé  , 
il  fit  beaucoup  de  mécontens.  Son  fils  ,  impatient 
de  régner  ,  lui  donna  un  breuvage  empoifonné. 
Comme  il  n’en  prit  qu’une  partie  ,  il  en  prévint  les 
ravages;  mais  il  ne  fit  plus  que  languir ,  &  tomba 
dans  un  dépériflement  qui  termina  fa  vie  en  959, 
après  un  régné  de  cinquante-cinq  ans. 

Constantin  VIII,  fils  de  Romain  le  jeune,  fut 
appellé  à  l’empire  conjointement  avec  fon  frere 
Baille  ,  après  que  Zimilfés  eut  été  empoifonné.  Ces 
deux  collègues  ,  unis  par  la  nature  ,  fembloient  n’a¬ 
voir  qu’une  ame  8e  les  mêmes  affe&ions.  La  rivalité 
du  pouvoir  ne  fit  que  refferrer  les  nœuds  formés  par 
la  nature.  Le  commencement  de  leur  régné  fut  trou¬ 
blé  par  la  rébellion  de  Bardas-Sclerus  ,  qui  fe  fit 
proclamer  empereur.  Phocas ,  chargé  du  foin  de 
cette  guerre  ,  la  termina  par  une  feule  viftoire. 
Bardas  périt  dans  le  combat ,  8e  fa  faftion  fut  difiï- 
pée.  Phocas,  enivré  de  fes  profpérités ,  crut  avoir 
acquis  des  droits  au  trône  qu’il  venoit  de  défendre. 
Les  dignités  011  il  avoit  été  élevé  ,  ne  lui  parurent 
pas  des  récompenfes  proportionnées  à  lès  fervices. 
11  déploya  l’étendard  de  la  rébellion  ,  mais  il  fut 
vaincu  8e  maffacré.  Les  Bulgares  ,  profitant  des  trou¬ 
bles  qui  agitoient  l’intérieur  de  l’empire  pour  en 
ravager  les  provinces  ,  violèrent  la  foi  des  trafics* 
Ils  Te  répandirent  dans  la  Thrace  ,  la  Macédoine  &  la 
Grece  ,  oii  ils  exercèrent  les  plus  affreux  briganda¬ 
ges.  Les  deux  empereurs  1e  mirent  à  la  tête  d'une 
puiflànte  armée  ,  pour  forcer  ces  barbares  à  s'éloi¬ 
gner  des  frontières.  Les  Bulgares  ,  vaincus  dans  plu- 
lieurs  combats,  laifferent  quinze  mille  prifonniers, 
à  qui  les  vainqueurs  firent  crever  les  yeux.  On  n’en 
épargna  qu’un  certain  nombre  pour  porter  cette 
affligeante  nouvelle  à  Samuel  ,  chef  ou  roi  de  ces 
barbares.  Ce  prince  ,  touché  du  malheur  de  fon 
peuple  ,  fuccomba  à  fa  douleur  ,  8e  mourut  quel¬ 
ques  jours  après.  Tant  que  Baffle  vécut ,  Conjlantï/i 
n’ofa  fe  livrer  à  la  licence  de  fes  penchans.  La  mort 
le  délivra  de  ce  cenleur  incommode  qui  termina  la 
vie  à  l’âge  de  foixante  &  dix  ans.  Conjlantin  ,  réu¬ 
nifiant  toute  l’autorité,  s’endormit  dans  le  fein  îles 
voluptés.  Les  plaifirs  de  l’amour  lueccdoient  à  l’in¬ 
tempérance  de  la  table  &:  à  la  fureur  du  jeu.  Aucun 
prince  n’avoit  occupé  auffi  long-tems  le  trône.  Les 
deux  freres  régnèrent  enl'emble  pendant  cinquante- 
trois  ans.  Conjlantin ,  pendant  la  vie  de  fon  aîné, 
languit  fans  ambition  8e  fans  pouvoir.  Il  n’eut  que  la 
décoration  d’un  fouverain.  Il  régna  feul  pendant  trois 
ans:  un  régné  fi  court  futfit  pour  ternir  fa  mémoire. 

Constantin  IX  ,  fitrnommé  Monomaque  ,  fut 
élevé  à  l’empire  de  l’Orient ,  par  les  intrigues  de 
l’impératrice  Zoé ,  à  qui  il  avoit  fu  plaire.  Cette 
princeffe  lafeive  étoit  âgée  de  foixante  ans  lorf- 
qu’elle  fit  crever  les  yeux  à  Michel  Calaphate  fon 
premier  mari  ,  pour  faire  paffer  dans  fon  lit  fon 
amant  adultéré.  Le  fcandale  de  leurs  amours  avoit 
été  la  caufe  de  l’exil  de  Conjlantin  ,  que  Zoé  rap- 
pella  pour  l’affocier  à  l’empire.  Dès  qu’il  tut  revêtu 
de  la  pourpre  ,  il  confia  l’adminiflration  à  Romain 
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Sclcrus,  qui  n'a  voit  d’autre  mérite'que  d’être  le  frcre 
de'  fa  concubine.  Cette  femme  ,  qu’on  appelloit 
Sclérine  ,  s’infinua  fi  avant  dans  l’efprit  de  Zoé  , 
que  cette  princeftè  ,  jaloufe  de  fes  prérogatives  , 
confenrit  qu’on  rendît  à  fa  rivale  les  mêmes  hon¬ 
neurs  qu’aux  impératrices,  te  peuple  'fcandalifé  de 
cette  nouveauté  ,  fît  éclater  fon  mécontentement 
au  milieu  d’une  proceffion.  Plufieurs  voix  s’élevè¬ 
rent,  &  dirent  :  Nous  ne  voulons  point  Sclérine 
pour  impératrice.  Ce  cri  fut  le  fignal  de  la  révolte. 
Conftantinople  retentit  du  bruit  des  armes  ,  &  les 
Séditieux  demandèrent  la  mort  de  l’empereur.  Zoé 
ck  fa  fœur  Théodora ,  qui  étoient  également  aflo- 
ciées  à  l’empire  ,  employèrent  leur  crédit  pour  cal¬ 
mer  le  peuple.  Ce  danger  fut  le  prélude  d’un  plus 
grand.  Léon  Tornique  s’étoit  concilié  tous  les  coeurs 
dans  la  province  dont  il  avoit  le  gouvernement  ; 
de  c’eft  ce  qui  le  fit  paroître  redoutable.  Conflantin  , 
jaloux  de  Ion  mérite  ,  le  força  d’embrafiér  la  vie 
monaftique.  Cette  violence  redoubla  l’afteftion  des 
peuples  pour  Léon  ,  puni  fans  être  criminel.  Ses 
amis  ra fié m bien t  fecrétement  une  armée  ,  ils  le 
tirent  de  fon  monaftere  ,  6c  le  conduifent  à  Andri- 
nople  ,  où  ils  le  proclament  empereur.  Les  con¬ 
jurés  ,  pleins  de  confiance  dans  leur  nombre  ,  mar¬ 
chent  vers  Conftantinople  dont  ils  forment  le  fiege. 
Conflantin  ,  renfermé  dans  fa  capitale  ,  n’avoit  avec 
lui  que  mille  hommes  ,  tous  éprouvés  par  leur  cou¬ 
rage.  Ce  fut  avec  cette  troupe  d’élite  qu’il  obligea 
les  rebelles  à  renoncer  à  leur  entreprife.  L’arrivée 
des  légions  d’Ibérie  lui  rendit  la  fupériorité.  Léon, 
vaincu ,  fe  réfugia  dans  une  églife  ,  d’où  il  fut  enlevé 
de  conduit  aux  pieds  de  Conjlantin  qui  lui  fit  crever 
les  yeux.  L’extindHon  de  cette  révolte  ne  rendit 
point  le  calme  à  l’empire  ,  dont  plufieurs  provin¬ 
ces  furent  ravagées  par  les  Turcs  6c  les  Tartares. 
On  accufe  Conjlantin  d’avoir  facilité  les  conquê¬ 
tes  des  Barbares  par  fon  avarice.  Les  provin¬ 
ces  frontières  ,  exemptes  jufqu’alors  d’impôts ,  n’a- 
voient  été  chargées  que  d’entretenir  des  troupes 
pour  les  protéger.  Leurs  immunités  en  faifoient  des 
fujets  fideles.  Conjlantin  le  chargea  de  les  défen¬ 
dre  ,  6c  les  affujettit  à  payer  les  mêmes  tributs  que 
les  autres  provinces.  Il  s’en  acquitta  fi  mal ,  quelles, 
tombèrent  fucceflïvement  fous  la  domination  des 
Barbares  ,  6c  les  peuples  furent  charmés  de  trou¬ 
ver  dans  leurs  nouveaux  maîtres  de  puiflans  pro- 
te&eurs.  Les  profufions  de  ce  prince  épuiferent  le 
îréfor  public  ,  6c  le  mirent  dans  la  nécellité  de  fur- 
charger  les  peuples,  dont  il  devint  l’exécration.  La 
goutte*  dont  il  étoit  fréquemment  tourmenté ,  lui 
tomba  dans  la  poitrine.  L’excès  de  fes  fouffrances 
l’avertit  que  fa  fin  étoit  prochaine  :  il  ne  voulut  point 
mourir  fans  avoir  défigné  fon  fuccefleur  ,  6c  fon 
choix  tomba  fur  Nicéphore  qu’il  avoit  fait  gouver¬ 
neur  de  Bythinie.  Théodora  ,  offenfée  d’un  choix  fait 
fans  la  confulter  ,  employa  tout  fon  crédit  pour  lui 
donner  l’exclufion  ,  6c  elle  réufîit.  Cette  princefle 
fe  fit  proclamer  de  nouveau  impératrice.  Conjlan¬ 
tin  voyant  fes  dernieres  volontés  fi  peu  refpe&ées  , 
en  conçut  tant  de  chagrin  ,  qu’il  en  mourut  quelque 
tems  après.  Il  avoit  régné  treize  ans. 

Constantin  X  étoit  de  la  famille  des  Ducas, 
une  des  plus  illuftres  de  l’empire.  Il  fut  élevé  au 
trône  de  Conftantinople  après  l’abdication  volon¬ 
taire  d  Ifaac  Comnene.  L’innocence  de  fes  mœurs, 
fon  goût  pour  les  lettres,  fon  amour  pour  la  juftice, 
le  faifoient  également  chérir  6c  reipeéfer.  Il  avoit 
toutes  les  vertus  qui  conviennent  à  un  homme  privé; 
mais  il  n  avoit  aucun  des  talens  néceiïaires  pour 
gouverner  un  grand  état.  Il  eût  été  un  citoyen  illuf- 
tre  ,  il  ne  fit  qu’un  prince  vulgaire.  Son  prédécef- 
feur  ,  en  mourant ,  lui  avoit  recommandé  fa  famille; 
fidele  à  la  reconnoiflance ,  il  combla  les  Comne- 
J urne  II, 
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nés  de  bienfaits  ,  il  leur  rendit  de  fréquentes  vint  es, 
6c  continua  de  les  appellerfes  maîtres  6i  fes  empe¬ 
reurs.  Les  foldats  de  l’empire  s’amollirent  fous  Ion 
régné  dans  les  loifirs  de  Ja  paix.  Ses  inclinations 
pacifiques  infpirerent  une  confiance  audacieufe  aux 
Barbares.  La  Méfopotamie  ,  la  Chaldée  ,  l’Ibérie  , 
&  la  Mélitenne  ,  furent  ravagées  par  les  Turcs. 
Quelques  hordes  Tartares  pafferent  le  Danube  , 
6c  portèrent  la  défolation  dans  la  Grece  6c  la  Macé¬ 
doine.  Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leurs  conquêtes  6c 
leurs  brigandages,  fi  le  fléau  delà  pefte  n’eut  détruit 
la  moitié  de  leur  armée.  Quelques  grands  de  l’empire, 
jaloux  de  l’élévation  de  Conjlantin  ,  qu’ils  avoient  vil 
leur  égal,conlpirerent  pour  le  faire  defeendre  du  trô¬ 
ne.  Leur  complot  fut  découvert ,  6c  ils  furent  arrêtés. 
Conjlantin  ,  qui  a\^oit  le  droit  de  les  condamner  à  la 
mort  ,  ne  les  punit  que  par  la  confifcation  de  leurs 
biens  ,  pour  les  mettre  dans  l’impuiffance  de  nuire. 
L’humanité  6c  les  autres  vertus  fociales  de  Conf- 
tantin  turent  oh.  ar  fon  avarice  infatiable, 

qui  le  rendit  odieux  a  je  s  fujets  ,  &  méprifable  à 
les  ennemis.  Plus  âtrentif  à  groffir  fes  tréfors  qu’à 
en  ufer  pour  les  beloins  de  l’état ,  il  ne  leva  point 
d’armée  pour  oppofer  aux  barbares  qui  ,  fans  foi 
dans  les  traites ,  le  livrèrent  à  des  excès  quirefterent 
impunis.  L’état  ébranlé  par  les  fecouffes  étrangères  , 
fut  encore  frappé  d’autres  fléaux.  Un  horrible  trem¬ 
blement  de  terre  renverfa  les  temples  6c  les  édi¬ 
fices  de  la  capitale.  Cette  ville  fuperbe  fut  prefque 
enfevelie  fous  fes  ruines.  Les  calamités  publiques 
font  prefque  toujours  imputées  au  chef  de  la  nation 
fouffrante.  Ce  malheur  ,  que  la  prudence  ne  pouvoit 
prévoir  ni  prévenir ,  redoubla  la  haine  que  l’avarice 
de  Conflantin  avoit  infpirée.  Ce  prince ,  fentant  fa  fin 
approcher  ,  déclara  fes  trois  fils  empereurs  ,  fous 
la  tutelle  de  leur  mere  Eudoxie.  Cette  princeffe  leur 
fut  aflociée  à  l’empire  ,  fous  la  promelfe  qu’elle  fit 
par  écrit  de  fe  dépouiller  de  la  pourpre  6c  de  la  tutelle 
de  fes  enfans  ,  fi  jamais  elle  contra&oit  un  nouveau 
mariage.  Conjlantin  Ducas  mourut  en  1068, 
de  foixante-dix  ans  :  il  en  avoit  régné  fix. 

Constantin  XI,  dernier  empereur  de  Conftan¬ 
tinople  ,  étoit  fils  de  Manuel  ou  d’Emanuel  Paléo- 
logue  ,  dont  les  enfans  acharnés  à  s’entre-détruire  , 
s’ehféve firent  fous  les  ruines  de  l’empire  d’Orient! 
Jean  ,  fon  aîné  6c  fon  fuccefleur  ,  eut  à  combattre 
fon  frere^  Démétrius ,  qui  ,  fortifié  du  fecours  des 
Turcs,  entreprit  de  le  détrôner.  Pendant  que  ces 
deux  freres  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  ,  Cons¬ 
tantin  quidéfendoit  la  Morée,  remporta  une  grande 
viftoire  fur  les  Turcs  ,  qui  furent  obliges  d’aban¬ 
donner  cette' province.  Ses  cruautés  contre  ceux 
qui  tombèrent  entre  fes  mains  ,  lui  firent  donner 
le  furnom  de  Dracofa.  Ce  prince  étoit  occupé  à 
pacifier  les  troubles  de  la  Morée,  lorfqu’il  apprit 
la  mort  de  Jean  fon  aîné.  L’ambitieux  Démétrius 
qui  pour  lors  étoit  à  Conftantinople  ,  voulut  s’y 
faire  proclamer  empereur  ;  mais  les  habitans  rem¬ 
plis  d’admiration  pour  les  exploits  6c  la  valeur  de 
Conjlantin  ,  refpe&erent  fon  droit  d’aînefîe  ,  6c 
refuferent  d’obéir  à  un  ufurpateur  qui  n’étoit  redou¬ 
table  que  parla  proteftion  des  Turcs  leurs  ennemis 
naturels.  La  guerre  civile  dont  l’état  étoit  menacé, 
détermina  le  peuple  aménager  un  accommodement 
qui  pût  réunir  ces  deux  freres  divifés.  Conflantin 
fut  reconnu  empereur;  la  Morée  fut  le  partage  de 
Démétrius  6c  de  Thomas.  Ce  démembrement  aifoi- 
bht  l’empire  qui  ne  fut  plus  qu’un  tronc  dépouillé 
de  fes  rameaux.  Conjlantin  ,  placé  fur  le  trône  , 
s  y  maintint  par  la  faveur  d’Amurat  qui  l’avoit 
favorife  contre  fes  freres.  Sa  haine  contre  l’églife 
latine  fe  manifefta  dès  les  premiers  jours  de  Ion 
régné.  Le  pape  Nicolas  avoit  fait  aflembler  un 
concile  à  Florence  ,  pour  appaifer  le  fchifme  qui 
B  Bbb  ij 
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divifoit  les  deux  églifes.  Les  remontrances  pater- 
rielles  de  ce  pontife  ne  purent  vaincre  l’opiniâ¬ 
treté  de  Conjlantin  qui  ref'ufa  d’en  publier  les 
décrets.  Cetre  conduite  lui  aliéna  le  cœur  des 
Latins  ,  qui  feuls  pouvoient  le  protéger  contre  les 
Turcs.  Mahomet  II,  fils  6c  fuccefleur  d’Amurat , 
ji’eut  pas  pour  Conjlantin  les  mêmes  ménagemens 
que  l'on  pere.  Ce  prince  belliqueux  invertit  Conl- 
iantinople  au  mois  de  Février  de  l’année  1453.  Cette 
ville  n’étoit  défendue  que  par  des  bourgeois  fans 
courage  6c  fans  difcipline  ,  qui  n’avoient  rien  à 
efpérer  de  leurs  anciens  maîtres  ,  &c  qui  avoient 
tout  à  cramdre  d’un  vainqueur  irrité.  Conjlantin 
implora  en  vain  le  fecours  des  princes  d’Occident. 
L’empereur  d’Allemagne  avoit  réuni  toutes  fes  forces 
contre  les  Suifies  ,  les  Hongrois  &  les  Moraves. 
L’Anglois  pourtoit  fes  conquêtes  dans  la  France. 
L’Italie  déchirée  par  deux  factions  puirtantes  ,  avoit 
plus  befoin  de  fecours  qu’elle  n’étoit  en  état  d’en 
donner.  Les  Turcs  ,  après  plufieurs  aflauts  meur¬ 
triers  ,  arborèrent  leur  drapeau  fur  la  breche.  Conf- 
t  an  tin  ,  réfolu  de  ne  point  furtàvre  à  la  ruine  de 
l’empire  ,  le  précipite  au  milieu  des  bataillons  enne¬ 
mis.  Ses  foldats  effrayés  l’abandonnent  ;  il  ne  voit 
auprès  de  lui  que  fon  coufin  Théophile  Paléoîogue , 
ëc  un  domeftique  elèlavon  qui  eut  le  courage  de 
mourir  avec  lui.  Les  uns  difent  qu’il  fut  étouffé 
■par  la  foule  de  ceux  qui  prenoient  la  fuite  ;  d’au¬ 
tres  alfurent  que  ,  fe  trouvant  feul  &c  environné 
d’ennemis  ,  il  s’écria  ,  n’aurai-je  pas  le  bonheur 
de  trouver  un  chrétien  qui  puilfe  m’arracher  le  peu 
-de  vie  qui  me  refte  !  6c  qu’auffi-tôt  un  loldat  mufitl- 
man  lui  trancha  la  tète  d’un  coup  de  Ion  cimeterre. 
Elle  fut  portée  au  bout  d’une  pique  dans  tous  les 
rangs  de  l’armée  viètorieufe.  Telle  fut  la  fin  de 
l’empire  de  Conrtantinople  qui  étoit  relferré  dans 
le  territoire  de  cette  ville  célébré.  On  a  remarqué 
qu’elle  avoit  été  fondée  par  un  Conrtantin  fils  d’une 
Hélene ,  &  qu’elle  fut  détruite  fous  le  régné  d’un 
prince  du  même  nom,  dont  la  mere  s’appelloit  aurtl 
Hèlent.  Cet  empire  avoit  fubfirté  1115  ans  ,  depuis 
fa  tranflation  à  Byfance  par  Conjlantin  le  grand. 
<  ) 

CONSTANTIN-FAULCON  ,  (  Hifl.  de  Siam.  )  né 
dans  l’ile  de  Céphalonie  ,  étoit  fils  d’un  cabaretïer 
d’un  petit  village  ,  appelle  la  Cujlode ,  où  il  reçut  une 
éducation  conforme  à  fa  fortune.  La  nature  libérale 
le  combla  de  tous  fes  dons.  L’élévation  de  fes  fenti- 
mens  lui  rendit  odieux  le  féjour  de  fa  patrie  trop 
bornée  pour  y  développer  fes  talens.  Il  fit  voile  à 
l’âge  de  douze  ans  pour  l’Angleterre ,  oii  il  fit  bientôt 
connoître  les  dilpolïtions  pour  le  commerce.  Son 
efprit  riche  fans  culture  le  fit  rechercher  des  fei- 
gneurs  6c  des  favans  :  un  négociant  Anglois  ,  fort 
opulent,  démêlant  fes  talens,  l’emmena  avec  lui 
dans  les  Indes ,  oit  le  fuccès  jurtifia  l’idée  qu’il  en 
avoit  conçue.  Conjlantin  fe  trouvant  bientôt  alfez 
riche  pour  jouir  de  Ion  indépendance  ,  fe  mit  à  tra¬ 
fiquer  pour  fon  compte  ;  fes  elfais  ne  furent  point 
heureux ,  il  fit  naufrage  fur  la  côte  de  Malabar  :  relié 
feul  fur  un  rivage  inconnu  ,  il  fe  promenoit  trirte  6c 
reveur ,  lorfqu  il  fut  abordé  par  un  homme  qui  lui 
parut  aufli  miférable  quejui  ;  c’étoit  un  ambafl'adeur 
Siamois ,  qui  en  revenant  de  Perfe  avoit  fait  naufrage 
fur  la  même  côte.  Ce  minirtre  dénué  de  tout,  tut 
agréablement  furpris  de  rencontrer  un  homme  hu¬ 
main  &  compatifiant  qui  daigna  le  confoler.  Con flan- 
tin  avoit  l'auvé  de  fon  naufrage  deux  mille  écus  il  en 
*i fa  pour  acheter  des  vivres  6c  des  habits  dont  il  avoit 
le  même  befoin  que  fon  compagnon  ;  ils  firent  voile 
pour  Siam  oîi  l’ambafiadeur  reconnoirtant  fit  fon 
cloge  au  marcalon  ou  premier  minirtre  ,  qui  eut  la 
curiofité  de  le  voir  ;  il  fut  li  charmé  de  fa  converfa- 
tion ,  qu’il  le  choifit  pour  aller  en  ambalîade  dans  un 
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royaume  voîfin  ;il  s’en  acquitta  avec  tant  de  dextérité, 
que  le  roi ,  après  la  mort  du  marcalon  ,  l’éleva  à  cette 
dignité.  Conjlantin  refufa  le  titre  &  les  décorations 
d  une  place  qui  lui  auroit  attiré  la  jaloufie  des  grands  ; 
mais  en  rejettant  l’éclat  du  pouvoir,  il  en  conlerva 
toute  la  réalité.  Les  peuples  de  l’Europe  rertentirent 
les  effets  de  fa  proteaion  ,  mais  les  François  6c  les 
Portugais  ,  qui  étoient  catholiques  comme  lui  ,  fu¬ 
rent  toujours  les  préférés.  Sa  nouvelle  grandeur  ne 
fit  que  développer  l’étendue  de  fes  talens  :  contemp¬ 
teur  lincere  des  richeflés,  il  n’en  fit  ufage  que  pour 
augmenter  fa  gloire.  Son  ame  incorruptible  ne  fut 
jamais  foupçonnée  de  vénalité  dans  la  diftributiori 
de  la  jurtice;  pafiîonné  pour  les  honneurs  ,  dont  fa 
naiflance  paroirtoit  l’exclure ,  il  n’en  fut  que  plus  ar¬ 
dent  à  les  mériter.  Véritablement  attaché  à  fon  maî¬ 
tre,  il  ne  demanda  d’autre  récompenfe  de  fes  fervi- 
ces ,  que  le  privilège  de  faire  le  commerce  maritime  , 
qui  le  mit  en  état  de  fournir  à  fes  dépenfes  6c  à  fes 
largeflës.  Il  paroît  qu’il  fut  catholique  de  bonne  foi , 
puifque  libre  dans  fon  choix  ,  il  abjura  la  religion 
Anglicane  qu’il  pouvoit  fuivre  fans  nuire  à  fa  fortu- 
neMl  étoit  d’une  taille  médiocre,  fes  yeux  étoient 
vifs  &  pleins  de  feu;  quoiqu’il  eut  une  phyfionomie 
Spirituelle  ,  il  avoit  quelque  chofe  de  fombre  6c  té¬ 
nébreux  qui  decéloit  1  agitation  d’une  ame  inquiété 
6z  mécontente.  Les  François  qu’il  favorifoit  furent 
appellés  à  la  cour  ;  ce  fut  une  imprudence  qui  donna 
occafion  de  publier  qu’il  en  vouloit  faire  les  artifans 
de  fa  grandeur,  6c  les  employer  pour  le  mettre  fur 
un  trône  que  fon  ambition  dévoroit  :  il  fit  bâtir  à  fes 
dépens  une  églife  qui  fubfirté  encore  aujourd’hui. 
Le  roi  de  Siam  envoya  des  ambartadeurs  à  Louis 
XIV  ,  qui  lit  le  même  honneur  au  monarque  Indien. 
Conjlantin  fut  véritablement  roi  fans  en  avoir  le  ti¬ 
tre  ;  mais  après  avoir  été  célébré  par  fon  élévation, 
il  le  devint  encore  plus  par  fa  chute.  Tant  qu’il  fut 
arbitre  abfolu  des  grâces  ,  il  fit  beaucoup  d’heureux 
6c  encore  plus  de  mécontens.  Le  roi  que  fes  infirmi¬ 
tés  rendoier.t  incapable  du  gouvernement,  en  aban¬ 
donna  le  foin  à  un  ambitieux,  nommé  Pitracha ,  qui 
prit  le  titre  de  régent  de  l’empire ,  6c  qui  devint 
i’eanemi  de  Conjlantin ,  que  fa  qualité  d’étranger  ren- 
doit  odieux  â  la  nation  ;  il  fut  abandonné  de  ceux 
qu’il  avoit  comblés  de  bienfaits.  Dès  que  le  roi  eut 
les  yeux  fermés  ,  Pitracha  le  fit  arrêter  :  ce  favori  de 
la  fortune ,  tombé  dans  la  plus  accablante  difgrace  , 
fut  traîné  dans  une  prifon  obfcure  ,  dont  l’entrée  fut 
interdite  à  tout  le  monde  :  il  fut  gardé  par  de  barba¬ 
res  fatellites  qui  en  éloignoient  tous  ceux  cpfi  au- 
roient  pu  lui  procurer  quelque  adoucirtement.  Son 
époufe  découvrit  le  lieu  où  il  étoit  enfermé ,  61  elle 
obtint  la  permifiîon  de  lui  fournir  les  chofes  les  plus 
néceflaires.  Il  fut  cité  pour  répondre  devant  fes 
juges  ,  on  lui  brûla  la  plante  des  pieds  ,  on  lui  ferra 
les  temples  pour  en  extorquer  l’aveu  des  crimes 
qu’il  n’avoit  pas  commis.  On  refpeéla  pendant  quel¬ 
que  tems  fa  vie ,  parce  qu’étant  fous  la  protection 
du  roi  de  France,  on  craignoit  de  s’attirer  les  ven¬ 
geances  de  fes  troupes  qui  occupoient  plufieurs  pof- 
tes  du  royaume;  mais  voyant  le  peu  d’intérêt  que 
les  François  prenoient  à  fon  malheur  ,  Pitracha 
crut  pouvoir  fe  débarrafler  impunément  d’un  ennemi 
qui  lui  paroirtoit  encore  redoutable  dans  les  fers  ;  il 
prononça  l’arret  qui  le  déclaroit  criminel  de  lcze- 
majerté  ,  6c  fur-tout  d’avoir  introduit  dans  le  royau¬ 
me  des  étrangers  dont  il  vouloit  faire  les  artifans  de 
fon  ambition.  Il  fut  conduit  fur  un  éléphant,  dans 
une  forêt  voifme ,  pour  y  recevoir  le  coup  mortel. 

H  avoit  le  vifage  pâle  &  abattu  ,  moins  par  la  crainte 
de  la  mort ,  que  par  l’effet  des  fouffrances  qu'il  avoit 
éprouvées  dans  fa  prifon  ;  fes  regards  étoient  afiîi- 
res;  les  foldats  parurent  attendris  en  voyant  dans 
un  état  fi  déplorable ,  celui  qui  peu  auparavant  avoit 


C  O  N 

vu  le  peuple  &  les  grands  profterncs  devant  lui. 
Apres  qu’il  eut  finûfa  priere,  il  protefta  de  Ton  in¬ 
nocence  ,  tk  fe  tourna  vers  le  fils  du  tyran  qui  prefi- 
doit  à  l’exécution;  il  lui  dit  :  Je  vais  mourir,  fongez 
<jue  quand  je  l'erois  coupable  ,  je  laide  une  femme 
un  fils  qui  font  innocens.  Quand  il  eut  achevé  ces 
mots,  l’exécuteur  d’un  revers  de  fabre  le  fendit  en 
deux  :  fon  fils  fut  élevé  au  féminaire  de  Siam  ,  fous 
la  conduite  des  millionnaires  François  ;  dans  la  fuite 
d  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vaiffeau  du  roi 
fur  la  cote  de  Coromandel.  Sa  cour  ,  en  1729,  le 
chargea  d’une  négociation  auprès  de  M.  Dupleix 
gouverneur  des  établilfemens  François  dans  les  In¬ 
des  ,  qui  étoit  aulfi  magnifique  que  défintéreffé  :  il  fe 
fou  vint  que  ce  négociateur  étoit  le  fils  d’un  homme 
ami  de  fa  nation  ;  il  crut  devoir  s’acquitter  envers 
lui  de  la  reconnoiflance  des  François ,  en  l’exemptant 
de  tous  les  droits  qu’on  exigeoit  des  étrangers.  Sa 
mere  éprouva  une  deftinée  cruelle  ,  on  l’accufa  de 
péculat  ;  elle  fut  citée  devant  des  juges  qui ,  quoique 
convaincus  de  fon  innocence,  la  condamnèrent  à 
recevoir  cent  coups  de  bâton.  Ces  bourreaux  la 
voyant  fuccomber  fous  les  coups,  ne  lui  en  firent 
fouffrir  que  la  moitié  :  elle  eut  encore  à  foutenir  le 
douloureux  fpettacle  de  deux  de  les  tantes  &  de  fon 
frere  aîné  ,  qui  furent  amenés  devant  elle  pour  être 
la  proie  des  tourmens.  On  la  mit  enfuite  dans  les  cui- 
fines’du  roi  ;  les  fondions  de  cet  emploi  n’ont  rien 
d’avi  liftant ,  c’e^  un  grade  d’honneur  dans  l’opinion 
des  Siamois;  elle  avoir  fous  les  ordres  deux  mille 
femmes  pourle  fervice  du  palais.  Telle  fut  la  deftince 
de  cet  homme  célébré,  qui  né  dans  l’obfcurité  ,  di¬ 
rigea  avec  gloire  les  rênes  d’un  grand  empire.  Ses 
talens  furent  ternis  par  quelques  défauts;  colere  Ôc 
violent ,  il  le  faifoit  des  ennemis  de  ceux  qu’il  avoit 
.comblés  de  fes  bienfaits  :  palîîonné  pour  la  gloire  ,  il 
tomboit  quelquefois  dans  les  peiitefles  de  la  vanité. 
La  magnificence  de  fes  équipages  étoit  une  efpece 
dHnfulté  faite  à  la  nation  indigente  dont  il  fembloit 
étaler  les  dépouilles.  Le  luxe  de  fa  table  offroit  les 
productions  les  plus  rares  :  quatre  cens  efclaves  pré- 
venoient  les  defirs  des  convives  ,  &  annonçoient  la 
grandeur  de  leur  maître  :  il  étoit  dans  fa  quarante- 
unieme  année  lorfqu’il  perdit  la  vie.  (  T-x  ) 
CONSTANT1NE,  (  Hiji.  Rom.  )  fille  aînée  de 
libéré  &  d  Anaftafie  ,  fut  donnée  en  mariage  à 
Maurice  ,  le  jour  même  qu’il  fut  revêtu  de  la  pour¬ 
pre  des  Célars,  en  reconnoilTance  des  fervices  qu'il 
avoit  rendus  a  l’empire.  Cette  princelTe  élevée  au 
faîte  de  la  grandeur,  fembla  en  dédaigner  l’éclat  : 
pjnptrée^  des  maximes  évangéliques  ,  elle  fut  févere 
à  elle-même  &  indulgente  envers  les  autres.  Les  tem¬ 
ples  enrichis  par  fes  largefi'es  furent  décorés  avec 
magnificence  ,  &  leurs  minières  furent  les  objets  de 
fes  libéralités  :  elle  étoit  perfuadée  que  Dieu  paroif- 
ioit  plus  grand  aux  yeux  du  vulgaire  dans  de  fuper- 
bcs  palais ,  que  dans  d’humbles  cabanes  :  elle  fut  mere 
de  fix  fils  &  de  trois  filles  ;  cette  heureufe  fécondité 
promet! oit  de  perpétuer  le  trône  dans  fa  famille  , 
mais  cet  efpoir  s’évanouit  par  l’imprudence  de  Mau¬ 
rice  ,  qui  ne  voulut  aftîgner  d’autres  fu  b  finances  aux 
Troupes  ,  que  le  butin  qu’elles  pourroient  faire  fur 
les  peuples  yoïfins  :  l’armée  fe  révolta ,  &:  Phocas 
tut  proclamé  empereur.  Les  fixfilsde  Maurice  furent 
égorgés  fous  fes  yeux  à  Chalcédoine,  &  lui-même 
expira  fous  le  fer  des  bourreaux.  Son  frere  &  fes 
anus  furent  enveloppés  dans  le  carnage  :  Conflantine 
&  fes  filles  furent  jettées  dans  une  prifon  où  Phocas 
les  fit  mourir.  (  T—x.  ) 

§  CONSTELLA  l  ION  ,  (  Ajlron.  )  depuis  l’im- 
preftîon  du  Di  ci.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  M.  de  la 
Caille  ayant  été  au  cap  de  Bonne-Efpérance  pour 
obferver  les  étoiles  aiùrrales  ,  a  publié  des  obferva- 
îions  de  dix  mille  étoiles ,  dans  fon  ouvrage  intitulé 
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Cordum  aujlralc  Jlelliferutn  ,  &  il  a  été  obligé  pour  les 
lier  méthodiquement,  de  former  quatorze  nouvelles 

conjULlatLons ;  mars  bien  éloigné  de  vouloir  en  cela 
taire  fa  cour  comme  Hévélius  ou  Halley ,  ni  taire 
entrer  du  perfonnel  dans  une  affaire  de  fciences,  il 
voulut  contacter  aux  arts  cesnouvelles  annulations. 
11  propola  fes  idees  à  l’académie  de  Paris ,  &  nous 
convînmes  tons  qu'on  ne  pouvoit  en  faire”  un  meil¬ 
leur  emploi.  Voici  donc  ces  nouvelles,  contiellations 
Huvant  l’ordre  des  afeenfions  droites  ,  &  telles  que 
M.  de  la  Caille  les  rapporte  dans  les  Mémoires  de 
1752  ,  page  538. 

i°.  L ’atte/ier  du  fculpteur  ;  il  eft  compofé  d’un 
cabellou  qui  porte  un  modèle ,  &  d’un  bloc  de  mar- 
bre  fur  lequel  on  a  pofé  un  maillet  &  un  cifeau, 
2  .  Le  Journeau  chymique,  avec  Ion  alembic  &  fon 
récipient.  ;  ".  L’horloge  à  pendule  &  à  fécondés.  4“  Le 
réticulé  rhomboïde ,  petit  infiniment  aftronomique  , 
oontillera  parlé  dans  fon  lieu.  V.  Réticule,  Suppl. 

5  •  Le  trunndugmeur;  la  figure  et!  compose  d’un 
bunn  &  d  un  échoppé  en  iautoir  ,  liés  par  un  ruban. 

6  .  Le  chevalet  du  peintre ,  auquel  eft  attachée  une 
palette.  7  .  La  boujfole,  ou  le  compas  de  mer."  yy.  La 
machine  pneumatique ,  avec  fon  récipient ,  qui  appar¬ 
tient  a  la  phyfique  expérimentale.  90.  L ’oclans  on 
le  quartier  de  réflexion ,  dont  on  fe  fert généralement 
eiyner  pour  obferver  les  latitudes  &  les  longitudes. 
io°.  Le  compas.  1 1°.  L 'équerre  &  la  réglé  ,  po“ir  indi¬ 
quer  l’architeéhire ,  &  en  même  tems  M.  de  la  Caille 
y  a  joint  en  forme  de  niveau  le  triangle  autîral  qui 
fubtittoit  deja.  12°.  Le  télefeope ,  ou  la  grande  lunette 
aftronomique  fufpendue  à  un  mât.  13“.  Le  microfco- 
pe  ,  pour  lervir  à  l’hilloire  naturelle;  c’eft  un  tuyau 
place  au-deffus  d’une  boîte  quarrée.  14°.  La  monta¬ 
gne  de  la  table,  célébré  au  cap  de  Bonne-Efpérance 
ou  ïe  grand  travail  de  M.  de  la  Caille  fur  les  étoiles  à 
été  fait .  il  1  a  mife  au-deffous  du  grand  nuage ,  pour 
faire  allufion  à  un  nuage  blanc  qui  vient  couvrir  cette 
montagne  en  forme  de  nape ,  aux  approches  des 
grands  vents  de  fud-eff. 


En  formant  ces  quatorze  nouvelles  conpllations  , 
M,  de  la  Caille  donna  des  lettres  grecques  &  latines 
a  chacune  des  étoiles  vifibles  à  la  vue  Ample ,  comme 
Bayer  1  avoit  fait  en  1603  ,  en  donnant  les  premières 
lettres  aux  plus  belles  étoiles.  Il  fut  obligé  de  chan¬ 
ger  les  lettres  que  Bayer  avoit  affignées  aux  conflel- 
lations  du  navire  ,  du  centaure,  de  l’autel,  du  loup 
&  du  poiffon  auftral ,  parce  que  plufieurs  belles 
étoiles  n’en  avoient  point ,  Si  que  les  autres  lettres 
étoient  fort  mal  diftribuées  :  il  étoit  même  quelque¬ 
fois  impoffible  de  reconnoître  dans  le  ciel  les  étoiles 
auxquelles  Bayer  avoit  voulu  attribuer  certaines 
lettres ,  parce  que  les  planifpheres  de  cet  auteur 
avoient  été  conftmits  ,  en  cette  partie  ,  fur  l’ancien 
catalogue  de  Ptolémée,  &  fur  les  obfervations  peu 
circonttanciées  de  quelques  pilotes  Portugais. 

,  JJ  a  obligé  de  donner  des  lettres  latines  aux 
étoiles  les  plijs  méridionales  de  l’éridan,  du  grand 
chien  ,  de  l’hydre  femelle  &  du  fagittaire  ,  en  laiffant 
aux  étoiles  vifibles  de  hos  climats ,  les  lettres  de 
Bayer  auxquelles  nous  fommes  accoutumés. 

L’on  a  été  obligé  de  fupprimer  la  conttellatlon  for¬ 
mée  par  M.  Halley  en  1677  ,  fous  le  nom  de  robur 
carolmum  ,  pour  laquelle  il  avoit  détaché  neuf  belles 
étoiles  du  navire  ,  afin  d'en  compofer  une  nouvelle 
conjlellation  à  l’honneur  de  Charles  II ,  roi  d’Angle¬ 
terre  :  ces  étoiles  étoient,  ou  défignées  formellement 
dans  les  anciens  catalogues  comme  des  étoiles  du  na¬ 
vire  ,  ou  reconnues  par  Pillage  pour  appartenir  à 
cette  conjlellation.  M.  de  la  Caille ,  en  laiffant  au 
navire  les  étoiles  qui  lui  appartenoient,  a  penfé  avec 
raiton  que  par  refpeft  pour  la  réputation  de  M. 
Halley ,  &  pour  un  prince  protecteur  des  fciences  , 
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fallolt  repré  Tenter  un  arbre  fur  le  rocher  auquel 
ô/?  attaché  le  navire.  Voyi^  le  Journal  du  voyage  de 
M.  de  la  Caille  ,  in- 12  ,  1763. 

Autres  conflellations formées  par  les  modernes.  Dans 
les  quatre  cartes  célefles ,  publiées  par  Auguflin  Royer 
en  1679 ,  on  trouve  les  étoiles  informes  rangées  lous 
de  nouvelles  congélations ,  cinq  au  nord  ÔC  fix  au 
midi.  Les  cinq  ùtuées  au  nord,  font  :  la  giraffe  ,  le 
fleuve  du  Jourdain,  le  fleuve  du  tygre,  le  feeptre  &  la 
fleur-de-lys.  Les  fix  autres, font  :  la  colombe, la  licor¬ 
ne, la  croix,  le  grand  nuage,  le  petit  nuage  le  rhom¬ 
boïde.  Plufieurs’de  ces  conciliations  ont  été  adoptées 
dans  le  grand  atlas  de  Flamlleed  ,  &Z  dans  le  planifi- 
phere  Anglois  ,  dont  les  agronomes  fe  fervent  jour¬ 
nellement. 

Hévélius  forma  au  fît  des  conjlellations  nouvelles 
dans  fon  ouvrage  intitulé  :  Mnnamentum  Sobieskia- 
num,  publié  en  1690,  avec  des  cartes*  célefles  :  le 
monoceros  &  le  cameléopard,  ou  girafîe,  quiavoient 
été  propofés  par  Bartlchius ,  le  fextans  d’uranie  ,  les 
chiens  de  chafl'e  qui  répondent  au  Jourdain  de  Royer, 
le  petit  lion ,  le  lynx  ,  le  renard  avec  l’oye  ,  qui  ré¬ 
pondent  au  fleuve  du  tygre,  Pécu  de  Sobieski ,  le  lé¬ 
zard  ,  le  périt  triangle  6c  le  cerbere. 

Dans  les  cartes  de  Flamlleed  on  trouve  encore  le 
montménale,  le  rameau  qui  répond  à  cerbere,  le 
cœur  de  Charles  II ,  la  petite  croix  ,  crofiers  ,  &  le 
chêne  de  Charles  II ,  que  l’on  diminue  aujourd’hui , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  6c  qu’on  fe  contente 
de  placer  fur  le  rocher  du  navire.  Toutes  ces  cons¬ 
tellations  font  peu  apparentes  ,  on  en  fait  rarement 
ufage  ;  il  nous  fuffit  d’avoir  cité  les  auteurs  011  il  en 
efl  parlé. 

Maniéré  de  connaître  les  conflellations.  Je  fuppofe 
que  dans  une  foirée  d’hiver  ,  au  mois  de  jan¬ 
vier  ou  de  février  ,  on  foit  dans  un  lieu  déga¬ 
gé  ,  vers  les  fept  ou  huit  heures  du  foir ,  on  verra 
du  côté  du  midi  la  grande  conjlcllation  d’orion  ;  elle 
efl  formée  de  trois  étoiles  delà  fécondé  grandeur, 
qui  font  fort  près  l’une  de  l’autre,  fur  une  ligne 
droite,  &  dans  le  milieu  d’une  très-grande  quadri¬ 
latère  ;  on  en  voit  la  forme  dans  la  figure  ig  de  nos 
planches  d' Afironomie ,  Suppl.  ;  6c  quand  je  ne  l’au- 
rois  pas  donnée ,  il  ell  impoflible  de  méconnoître 
cette  conjlcllation  fur  les  caradleres  que  je  viens 
d’indiquer. 

Ces  trois  étoiles ,  qu’on  appelle  le  baudrier-d' orion , 
vulgairement  les  trois  rois  ou  le  rateau  ,  indiquent  par 
leur  direélion,  d’un  côté  firius,  6c  de  l’autre  les 
pléiades.  Sirius  ,  la  plus  belle  étoile  du  ciel ,  fe  fait 
remarquer  par  fa  fcintillation  6c  l'on  éclat  ;  elle  eil 
du  côté  de  l’orient  ou  du  fud-elf,  par  rapport  à  orion. 
Les  pléiades  font  du  côté  de  l’occident,  en  tirant 
vers  le  nord  ;  c’efl  un  grouppe  d’étoiles  qui  le  diflin- 
gue  facilement  ;  il  efl  d'ailleurs  furie  prolongement 
de  la  ligne ,  menée  de  firius  par  le  milieu  des  étoiles 
du  baudrier-d’orion  ;  &  la  direélion  de  ces  trois  étoi¬ 
les  du  baudrier  ,  qui  tend  prefque  vers  les  pléiades  , 
ou  un  peu  plus  au  midi ,  les  fera  connoitre  ailé— 
ment  ;  elles  font  fur  le  dos  du  taureau. 

Aldcbaran  ou palilicium ,  qui  forme  l’œil  du  tau¬ 
reau  ,  efl  une  étoile  de  la  première  grandeur  ,  fituée 
fort  près  des  pléiades,  fur  la  ligne  menée  de  l’épaule 
occidentale  d’orion  y  aux  pléiades.  Procyon  ou  le 
petit  chien  ,  efl  une  étoile  de  la  première  grandeur, 
fituée  au  nord  de  firius,  6c  plus  orientale  qu’orion  ; 
elle  fait  avec  firius  6c  le  baudrier-d’orion,  un  triangle 
prefque  équilatéral,  6c  cela  fuffit  pour  la  diftinguer. 

Arclurus ,  qui  efl  la  principale  étoile  du  bouvier  , 
efl  une  étoile  de  la  première  grandeur,  pour  laquelle 
nous  nous  fervirons  de  la  grande-ourfe  (fig.  /0.  )  , 
plutôt  que  d’orion  :  elle  efl  prefque  délignée  par  la 
queue  de  la  grande-ourfe  ,  dont  elle  n’cit  éloignée 
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que  de  3  r1.  Les  deux  dernieres  étoiles  de  la  grande- 
ourfe  Ç  6c  »  (fig.  10  )  ,  forment  nue  ligne  qui  va  pref¬ 
que  fe  diriger  vers  arclurus. 

Les  gémeaux  font  deux  étoiles  de  la  fécondé  gran¬ 
deur  ,  allez  proches  l’une  de  l’autre  -,  fituées  dans  le 
milieu  de  l’elpace  qu’il  y  a  entre  orion  6c  la  grande- 
ourfe.  On  les  diflinguera  encore  par  le  moyen  d’o¬ 
rion  ;  car  en  tirant  une  ligne  de  rigel  ou  ,3  d’orion, 
qui  eit  la  plus  occidentale  6c  la  plus  méridionale  de 
fon  grand  quadrilatère ,  par  l’étoile  Ç ,  qui  efl  la  troi- 
fieme  ou  la  plus  orientale  des  trois  du  baudrier,  elle 
fe  dirige  auffi  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux. 
Enfin  ,  les  deux  premières  étoiles  de  la  queue  de  la 
grande-ourfe  £,  1  (.fig*  >8  )  ,  avec  la  diagonale  du 
quarré  ,  menée  par  (F  6c  [Z ,  torme  une  ligne  qui  va 
encore  fe  diriger  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux  , 
apres  avoir  pâlie  fur  une  des  pattes  de  la  grande- 
ourfe  :  cette  même  ligne  ,  au-delà  des  têtes  des  gé¬ 
meaux,  p  a  fie  fur  les  pieds  des  gémeaux,  qui  font 
quatre  étoiles  fur  une  ligne  droite  perpendiculaire 
à  la  première.  Enfin,  cette  même  ligne,  tirée  de  la 
grande-ourfe  aux  gémeaux,  étant  prolongée  au-delà 
des  pieds  des  gémeaux,  aboutit  enfin  à  l’épaule 
orientale  6c  la  plus  boréale  du  grand  quadrilatère 
d’orion. 

La  ligne  menée  de  rigel ,  par  l’épaule  occidentale 
d'orion  y ,  va  rencontrer,  vers  le  nord,  la  corne 
auflrale  du  taureau  de  la  troilleme  grandeur,  à 
même  diflance  de  y  d’orion  que  celle-ci  l’ell  de  rigel , 
c’efl  environ  14e1.  La  corne  boréale  du  taureau  fs  efl 
de  fécondé  grandeur,  elle  efl  fur  la  ligne  menée  par 
l’épaule  orientale  « ,  &  par  la  corne  auflrale  Ç,  à 
huit  dégrés  de  celle-ci;  l’écliptique  pâlie  entre  les 
deux  cornes  du  taureau. 

La  confiellation  du  lion  peut  fe  reconnoître  par 
les  deux  étoiles  précédentes  «  &  fi  du  quarré  de  la 
grande-ourfe  (fig.  10  )  ;  car  ces  deux  étoiles  qui  nous 
ont  fervi  à  trouver  l’étoile  polaire  du  côré  du  nord, 
indiquent  par  leur  alignement  le  lion  du  côté  cTu 
midi,  à  45dde  la  grande-ouiTe  :  le  lion  efl  un  g;  and 
trapeze,  où  l’on  remarque  fur-tout  une  étoile  de  la 
première  grandeur  ,  appellée  régulas.  Le  cœur  du 
lion  efl  fur  la  ligne  menée  de  rigal  par  procyon  , 
mais  à  37e1  de  celui-ci;  ainfl  l’on  a  une  feconce  ma¬ 
niéré  de  le  reconnoître.  La  queue  du  lion  /S  e  une 
étoile  de  la  fécondé  grandeur,  fituée  un  peu  au  midi 
de  la  ligne  qui  va  de  regulus  à  arclurus;clle  ell  à  1 5d 
de  regulus  vers  l’orient. 

Le  cancer  ou  Yécreviffe  efl  une  confie fation  for¬ 
mée  de  petites  étoiles ,  qui  font  difficiles  à  diftin¬ 
guer  ;  la  nébuleufe  du  cancer  ell  un  amas  d’étoiles  , 
moins  fenfible  que  celui  des  pléiades  ;  on  le  rencon¬ 
tre  à-peu-près  en  allant  du  milieu  des  gémeaux  au 
cœur  du  lion  ou  de  procyon ,  à  la  queue  de  la 
grande-ourfe. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier-d’orion,  on 
voit  une  traînée  d’étoiles  qui  forme  ce  qu’on  appelle 
Y  épée  6c  la  nébuleufe  d’orion  :  la  direftion  de  ces 
étoiles,  en  pafTant  fur  l’étoile  e,  au  milieu  du  bau¬ 
drier,  va  pafler  fur  la  corne  auflrale  S  du  taureau  , 
6c  enfuite  fur  le  milieu  de  la  conjlcllation  du  cocher; 
c’efl  un  grand  pentagone  irrégulier ,  dont  la  partie 
la  plus  feptentrionale  a  une  étoile  de  la  première 
grandeur  ,  appellée  la  chevre  :  on  rencontre  aufli  la 
chevre  par  le  moyen  d’une  ligne  menée  fur  les  deux 
étoiles  (F  &  a. ,  les  plus  boréales  du  quarré  de  la 
grande-ourfe. 

Le  bélier ,  la  première  des  douze  conflellations  du 
zodiaque ,  ell  formée  principalement  de  deux  étoiles 
de  la  troifieme  grandeur  ,  affez  voifines  l'une  de  l’au¬ 
tre  ,  dont  la  plus  occidentale  /2  efl  accompagnée 
d’une  plus  petite  étoile  de  quatrième  grandeur  , 
appellée  y  ou  la  première  étoile  du  belier  ;  on 
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reconnoït  cètte  conjlellation  par  une  ligne  menée  de 
procyon  à  aldébaran ,  qui  va  fe  diriger  vers  le  bélier , 
36d  plus  loin  qu’aldébaran. 

La  ceinture  de  perfée  eft  compofée  de  trois  étoi¬ 
les  ,  dont  une  de  la  fécondé  grandeur,  qui  forment 
comme  un  arc  courbé  vers  la  grande-ourfe  ;  la  ligne 
tirée  de  l’étoile  polaire  aux  pléiades,  pâlie  fur  la 
ceinture  de  perlée ,  6c  fuffit  pour  la  reconnoître  ; 
mais  on  y  peut  encore  employer  un  autre  aligne¬ 
ment  ,  celui  des  gémeaux  6c  de  la  chevre ,  dont  la 
ljgne  fe  dirige  vers  la  ceinture  de  perfée.  La  ligne 
menée  du  baudrier-d’orion  par  aldébaran  ,  va  fur  la 
tête  de  médufe  fi ,  que  perfée  tient  dans  fa  main. 

v  Le  cygne  eft  une  conjlellation  fort  remarquable  , 
oii  il  y  a  une  étoile  de  la  fécondé  grandeur,  6c  qui 
a  la  forme  d’une  grande  croix  ;  la  ligne  menée  des 
gémeaux  à  l’étoile  polaire  ,  va  rencontrer  le  cygne 
de  1  autre  côte,  &c  à  pareille  diftance  de  l’étoile 
polaire  ;  il  y  a  des  tems  de  l’année  où  on  les  voit  en 
même  tems  fur  l’horizon.  Nous  donnerons  ci-après 
un  autre  alignement  pour  le  cygne. 

Le  quarre  de  pégafe  eft  formé  par  quatre  étoiles 
de  fécondé  grandeur  ;  la  plus  boréale  des  quatre  de 
ce  quarré,  forme  la  tête  d’andromede;  la  ligne  tirée 
des  deux  précédentes  de  la  grande-ourfe  fi  6c  * ,  par 
l’étoile  polaire ,  va  paffer  au-delà  du  pôle  ,  fur  le 
milieu  du  quarré  de  pégafe.  La  ligne  menée  du  bau¬ 
drier-d’orion  par  le  baudrier ,  va  fur  la  tête  d’andro¬ 
mede  ;  la  ligne  menée  des  pléiades  par  le  bélier ,  va 
fijr  l’aile  de  pégafe  y ,  aLgenib ,  qui  eft  une  des  quatre 
du  quarré  ;  les  deux  autres  font  à  l’occident,  la  plus 
boréale  des  deux  occidentales  eft  fi  fcheat ;  la  plus 
méridionale  «  ou  markab. 

Caffiopé  eft  une  conjlellation  directement  oppofée 
à  la  grande-ourfe ,  par  rapport  à  l'étoile  polaire, 
enforte  que  la  ligne  ou  le  cercle  qui  va  du  milieu  de 
la  grande-ourfe  ou  de  f étoile  t ,  par  l’étoile  polaire, 
va  paffer  au  milieu  de  caffiopé ,  de  l’autre  côté  du 
pôle  ;  elle  eft  formée  de  fix  à  fept  étoiles  en  forme 
d’un  y ,  ou,  fi  l’on  veut,  d’une  chaife  renverfée  ; 
cette  forme  eft  affez  équivoque  ,  mais  les  étoiles 
de  caffiopé  fe  font  fuffifamment  remarquer,  plu¬ 
sieurs  étant  de  la  fécondé  grandeur.  Voye^  les  plan¬ 
ches  d' AJlronomie  dans  le  Dut.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
planche  IX. 

La  petite  ou  Je  eft  une  conjlellation  qui  a  prefque  la 
même  figure  que  la  grande  ourfe  ,  6c  qui  lui  eft  pa¬ 
rallèle  ,  mais  dans  une  fituation  renverfée;  l’étoile 
polaire  qui  eft  de  la  troifieme  grandeur,  fait  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue  ;  les  quatre  étoiles  fuiyantes 
font  fort  petites  ,  n’étant  que  de  la  quatrième  gran¬ 
deur  ,  mais  les  deux  dernieres  du  quarré  font  encore 
de  troifieme  grandeur;  on  les  appelle  gardes  de  la 
petite  ourfe  ;  elles  font  fur  la  ligne  menée  par  le  cen¬ 
tre  du  quarre  de  la  grande  ourfe  ,  perpendiculaire¬ 
ment  à  les  deux  grands  côtés. 

Le  dragon  eft  iï tué  entre  la  lyre  6c  la  petite  ourfe , 
oit  les  quatre  étoiles  de  fa  tête  font  un  lofange  affez 
vifible  ;la  queue  eft  entre  l’étoile  polaire  6c  le  quarré 
de  la  grande  ourfe.  La  ligne  menée  par  les  deux  gar¬ 
des  de  la  petite  ourfe  fi  6c  y ,  va  fe  diriger  vers  l’étoi- 
i  ”  .  u^raëon  (  qui  çft  marquée  par  erreur  e  dans  le 
pjanilphere  de  Senex  ).  Cette  étoile  eft  entre  6 ,  plus 
méridionale  ,  &Çplus  boréale  ,fur  une  même  ligne 
qui  ie  dirige  preique  vers  le  pôle  de  l’écliptique  ,  &c 
un  peu  plus  loin  vers  È  du  dragon ,  pour  aller  tra* 
verfer  enfuite  la  conjlellation  de  cephée  entre  â  6c  a. 

L  une  des  diagonales  du  quarré  de  pégale  le  dirige 
au  nord-oueft  vers  la  queue  du  cigne  a  ;  l’autre 
tl  agonale  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige  au  nord-eft 
vers  la  ceinture  de  perlée  ;  elle  paffe  d’abord  vers 
l'étoile /3  de  la  ceinture  d’andromede,  &  enfuite 
Vers  l’étoile  >  au  pied  d’andromede  ;  ces  deux  étoiles 
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0  fécondé  grandeur  ,  divifent  en  trois  par- 

ties  égalés  l’efpace  compris  entre  la  tête  d’andro- 
mede  &la  ce.nture  de  perfée;  la  ligne  qui  les  joint 
paffe  entre  caffiopé  &  le  bélier.  ^ 

,  Les  conpllations  qui  paroiffent  le  foir  en  été 
n  ont  pas  des  caraôeres  auffi  marqués  que  celles 
d  hiver  ;  mais  on  les  reconnoîtra  par  le  moyen  des 
precedentes  :  quand  le  milieu  de  la  queue  de  la  grau- 
deourfe  ,  ou  l’etoile  eft  dans  le  méridien  au-deffus 
de  1  etoile  polaire  ,  &  au  plus  haut  du  ciel  ,  ce  qui 
arrive  a  neuf  heures  du  foir  à  la  fin  de  mai,  on  voit 
(  eP'  °e’a  vierge  dans  le  méridien  du  côté  du  midi  - 
a  .3  1  de  hauteur  à  Paris  ;  c’eft  une  étoile  de  la  pre¬ 
mière  grandeur.  La  diagonale  du  quarré  de  la  grande 
ourle  menee  par  «  &  y  ,  va  marquer  auffi  à-peu-prcs 
cette  etoile  par  fa  direflion  ,  quoiqu’elle  en  toit  éloi¬ 
gnée  de  8  degres.  Enfin  ,  cette  étoile  fait  à-peu-près 
un  triangle  équilatéral  ,  avec  aréturus  &  la  queue 
du  lion  ,  dont  elle  eft  éloignée  d’environ  33e 

On  voit  alors  un  peu  à  droite  &  plus  bas  que  l’épi 
de  la  vierge,  un  trapere  formé  par  les  quatre  princi¬ 
pales  étoiles  du  corbeau,  qui  font  auffi  fur  la  ligne 
menee  par  la  lyre  &c  l’épi  de  la  vierge. 

La  ligne  menée  des  dernieres  étoiles  du  quarré  de 
la  grande  ourfe  t  &■, -,  par  le  cœur  du  lion,  ré- 
gulus,  va  rencontrer  à  11  degrés  plus  au  midi  le 
cœur  de  l’hydre  femelle  ;  fa  tête  eft  au  midi  de  l’écre- 
viffe ,  entre  procyon  6c  régulus  ,  ou  un  peu  plus 
méridionale.  La  coupe  eft  entre  le  corbeau  &  l’hydre- 
1  hydre  s’étend  depuis  le  petit  chien  jitfqu’au-deffous 
de  J  cpi  de  la  vierge. 


La  lyre  eft  une  etoile  de  la  première  grandeur 
lune  des  plus  brillantes  de  tout  le  ciel,  qui  fait  pref¬ 
que  un  triangle  reftangle  avec  arâurus  &  l'étoile 
polaire,  1  angle  droit  étant  vers  l’orienta  la  lyre 
La  couronne  ott  une  petite  conjklUtion  ,  fituée  près 
d  arcturus  ,  fur  la  ligne  menée  d’arfturus  à  la  lyre 
On  la  reconnoit  facilement  par  les  fept  étoiles  en 
forme  de  demi-cercle  dont  elle  eft  compofée  il  v 
en  a  une  de  la  fécondé  grandeur  :  les  deux  premières 
étoiles  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  î  6c  for- 
ment  une  direûion  qui  va  rencontrer  auffi  la  cou- 
ronne. 


L’aig/e  contient  fur-tout  une  belle  étoile  de  la  fé¬ 
condé  grandeur ,  qui  eft  au  midi  de  la  lyre  &  du 
cygne;  on  ladiftingue  facilement ,  parce  qu’elle  eft 
entre  deux  autres  étoiles  (3  &cy ,  de  troifieme  gran- 
deur ,  qui  forment  une  ligne  droite  avec  elle  6c  qui 
en  font  fort  proçhes.  ^ 

J;®  grand  cercle  ou  la  ligne  qui  paffe  par  régulus 
istlept  de  la  vierge,  c’eft  à-peu-près  l’écliptique, 
va  rencontrer  plus  à  l’orient  la  conjlellation  dufeor- 
pion,  qui  eft  fort  remarquable;  elle  eft  compofée 
de  trots  étoiles  au  front  du  feorpion,  dont  une  eft 
de  la  fécondé  grandeur  ,  qui  forme  un  grand  arc  du 
nord  au  fud  ,  (Si  d’une  étoile  plus  orientale  ,  qui  eft 
comme  le  centre  de  l’arc  ;  cette  étoile  eft  de  la  pre¬ 
mière  grandeur  ,  &  s’appelle  aniarh  ou  le  coeur  du 
feorpion.  Les  étoiles  du  front,  en  commençant  par 
le  nord  ,  font  fi,  cP,  vr ,  p.  1 

La  balance  contient  deux  étoiles  de  fécondé  gran¬ 
deur  ,  qui  forment  les  deux  baffins  de  la  balance 
dont  la  ligne  eft  à-peu-près  perpendiculaire  fur  lé 
milieu  de  celle  qui  eft  menée  depuis  aréfurus  juf- 
qu’au  fonds  du  feorpion  ,  c'eft-à-dire  ,  qu’elles  font 
placées  dans  le  milieu  de  l’intervalle ,  quoiqu’un  peu 
à  l’occident  de  cette  ligne  ;  le  baflin  auftral  eft  entre 
1  epi de  la  vierge  fie  anrarès,  toutes  trois  étant  fort 
près  de  l’écliptique  ;  il  y  a  1 1  dégrés  {  entre  l’épi  Sc 
le  baffin  auftral ,  &  24  ~  entre  celle-ci  &  antarès. 

.  h'fi  fagittaire  eft  une  conjlellation  qui  fuit  le  feor¬ 
pion  ,  c’eft-à-dire ,  qui  eft  un  peu  plus  à  l’orient  ;  elle 
eft  fur  la  direction  de  l’épi  de  la  vierge  il  d’aniarès. 
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qui  fuit  à-peu-près  l’écliptique.  Le  fagittaire  contient 
plufieurs  étoiles  de  troilieme  grandeur  ,  qui  forment 
un  grand  trapeze  ,  6c  deux  étoiles  du  trapeze  en  for¬ 
ment  un  plus  petit  ,  avec  deux  autres  étoiles,  mais 
ce  fécond  trapeze  eft  dans  un  fens  perpendiculaire 
au  premier  ;  cette  conciliation  eft  auffi  marquée  par 
une  ligne  menée  depuis  le  milieu  du  cygne  fur  le  mi¬ 
lieu  de  l’aigle,  car  le  fagittaire  eft  environ  350  au 
midi  de  l’aigle ,  comme  le  cygne  eft  au  nord  de  l’ai¬ 
gle.  Le  fagittaire  eft  encore  indiqué  par  la  diagonale 
du  quarréde  Pégafe,  prolongée  du  côté  du  midi  ;c’eft 
cette  diagonale  qui,  prolongée  du  côté  du  nord, 
indiquoit  la  ceinture  de  perfée. 

Le  cercle  mené  depuis  antarès  jufqu’à l’étoile  po¬ 
laire  traverfe  d’abord  la  conjlellation  d’ophiucus  ou 
du  ferpentaire,  6c  plus  haut  rencontre  celle  d’hercule. 
Ces  deux  conjldlations  étant  un  peu  difficiles  à  dé¬ 
brouiller  ,  je  vais  les  fttivre  avec  quelque  détail  :  la 
ligne  menée  depuis  antarès  jufqu’à  la  lyre ,  paffe 
entre  les  deux  têtes  d’hercule  6c  d’ophiucus  s  qui 
font  deux  étoiles  de  fécondé  grandeur,  fort  proches 
l’une  de  l’autre  ,  dont  la  ligne  fe  dirige  vers  la  cou¬ 
ronne.  La  plus  méridionale  6c  la  plus  orientale  des 
deux  eft  la  tête  d’ophiucus  ;  la  ligne  menée  par  ces 
deux  têtes  va  rencontrer  y  d’hercule  13  dégrés  plus 
loin  ,  6c  l’étoile  £  d’hercule  eft  à  3  dégrés  au  nord- 
eft  de  7.  La  ligne  menée  de  y  à  d’hercule  ,  va  ren¬ 
contrer  é  d’hercule  vers  le  nord,  6c  a  du  ferpe rat  vers 
le  midi ,  ou  plutôt  le  fud-oueft;  celle-ci  forme  auffi 
un  triangle  équilatéral  avec  la  tête  d’hercule  6c  la 
couronne.  La  ligne  tirée  de  la  tête  d’ophiucus  au 
baffinauftral  de  la  balance,  paffe  fur  les  étoiles  *6c  «T, 
l’une  delà  quatrième  grandeur  ,  l’autre  de  la  troilie¬ 
me  ,  qui  font  à  id  ÿ  l’une  de  l’autre  ,  fur  une  di- 
refrion  perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne  ; 
l’étoile  S'  eft  la  plus  feptentrionale  6c  la  plus  occi¬ 
dentale.  Ces  étoiles  fe  dirigent  au  fud-eft  vers  Ç  au 
genou  occidental  d’hercule  ,  qui  eft  à  7  dégrés  ~  de 
t,  &  prefque  vers  «  ,  au  genou  oriental  qui  eft  9  dé¬ 
grés  -  plus  loin  que  £,  du  côté  du  nord-oueft  ;  ces 
étoiles  J' 6c  £  fe  dirigent  un  peu  au-deffous  de  a  du 
ferpent;  le  grouppe  de  ces  deux  étoiles  j5  6c  »  d’ophiu¬ 
cus  ,  fait  à-peu-près  un  triangle  équilatéral  avec  0  de 
la  balance  ou  le  ballin  boréal ,  6c  a  du  ferpent  ;  près 
de  celle-ci  eft  <f  du  ferpent ,  4  dégrés  ~  au  nord- 
oueft  ,  6c  £  qui  «ft  2  dégrés  au  fud-eft.  La  direction 
de  ces  trois  étoiles  indique  encore  <T  6c  £  d’ophiu¬ 
cus,  qui  font  à  10  dégrés  de  £  du  ferpent.  Les  étoi¬ 
les  $  6c  y ,  fur  l’épaule  orientale  d’ophiucus,  font 
fur  la  ligne  menée  de  la  tête  d’hercule  à  celle  du 
fagittaire ,  fur  le  même  méridien  que  la  tête  d’ophiu¬ 
cus  ;  /3  eft*  à  8  dégrés  ,  6c  y  à  10  dégrés  plus  au 
midi  que  la  tête  d’ophiucus  ;  leur  direttion  paffe  en¬ 
tre  les  deux  têtes  d’ophiucus  6c  d’hercule.  La  ligne 
menée  de  la  tête  d’hercule  à  celle  d’ophiucus  ,  fe 
dirige  vers  ô,  extrémité  de  la  queue  du  letpent ,  qui 
eft  à  zi  dégrés  de  la  tête  d’ophiucus,  vers  l’occi¬ 
dent  ;  c’eftune  étoile  changeante  que  nous  déftgne- 
rons  encore  ci-après. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne  ,  qui  regardent  la  lyre  jufqu’à  a.  du  ler- 
pent,  paffe  fur  la  tête  du  ferpent  entre  y  &  /3  de 
troifieme  grandeur;  celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  d’ophiucus  eft  entre  an- 
tares  6c. 8,  ou  la  boréale  au  front  dufcorpion:  fon 
pied  oriental  eft  entre  Antarès  6c  n  ,  qui  eft  la  fupé- 
rieure  de  l’occidentale  ,  ou  précédente  de  l’arc  du 
fagittaire  ;  les  deux  pieds  lont  fur  l’écliptique  même. 

Le  capricorne  eft  marqué  par  le  prolongement  de 
la  ligne  qui  paffe  par  la  lyre  6c  l’aigle  ;  il  y  a  deux 
étoiles  de  troifieme  grandeur  a.  6c  £,  à  deux  dégrés 
l’une  de  l’autre  ,  placées  fur  le  prolongement  de 
cette  ligne  ,  qui  marquent  la  tête  du  capricorne  ;  6c 
à  2Q  degrés  de  là  ,  du  côté  de  l’orient ,  deux  autres 
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étoiles  y  6c  «T ,  fituées  de  l’orient  à  l’occident  à  deux 
dégrés  l’une  de  l’autre ,  marquent  la  queue  du  ca¬ 
pricorne. 

Fomalhaut ,  ou  la  bouche  du poijjon  auftrale,  étoile 
de  la  première  grandeur ,  eft  indiquée  par  la  ligne 
menée  de  l’aigle  à  la  queue  du  capricorne  ,  6c  pro¬ 
longée  20  degrés  au-delà. 

Le  dauphin  eft  une  petite  conciliation  fttuée  en¬ 
viron  1 5  dégrés  à  l’orient  de  l’aigle  ,  formée  par  un 
lofange  de  quatre  étoiles  de  la  troifieme  grandeur; 
la  ligne  menée  du  dauphin  par  le  milieu'  des  trois 
étoiles  de  l’aigle  perpendiculairement  à  la  ligne  que 
forment  ces  étoiles  ,  va  pafl'er  vers  â  ,  extrémité  de 
laqueue  du  ferpent  ,  du  côté  de  l’occident. 

Le  verfeau  eft  déligné  par  une  ligne  menée  de  la 
lyre  fur  le  dauphin  ,  prolongée  vers  le  midi ,  à  la 
même  diftance  du  dauphin  que  le  dauphin  de  l’aigle, 
c’elt-à-dire ,  environ  à  30  dégrés  :  le  verfeau  eft  un 
peu  à  l’orient  de  cette  ligne.  En  allant  du  dauphin  à 
fomalhaut ,  on  traverfe  dans  toute  fa  longueur  la 
conjlellation  du  verfeau  ,  6c  l’on  paffe  d’abord  entre 
les  deux  épaules  a6c  1 3 ,  qui  font  deux  étoiles  de  troi¬ 
lieme  grandeur,  à  1  o  dégrés  l’une  de  l’autre ,  les  plus 
remarquables  de  toute  cette  conjlellation. 

La  baleine  eft  une  grande  conjlellation  fttuée  au 
midi  du  bélier  ,  au-deffous  de  l’efpace  qui  eft  entre 
les  pléiades  6c  le  pégafe.  La  ligne  menée  de  la  cein¬ 
ture  d’andromede,  entre  les  deux  étoiles  du  bélier,  va 
paffer  fur  l’étoile  a.  à  la  mâchoire  de  la  baleine  ,  qui 
eft  une  étoiie  de  la  fécondé  grandeur,  à  23  dégrés 
des  deux  cornes  du  bélier.  La  ligne  menée  de  la 
chevre  par  les  pléiades  ,  va  paffer  auffi  vers  a  de  la 
baleine.  La  ligne  menée  par  aldébaran  6c  la  mâ¬ 
choire  de  la  baleine  ,  va  paffer  fur  la  queue  $  de  la 
baleine  ,  autre  étoile  de  fécondé  grandeur ,  qui 
eft  à  42  dégrés  plus  loin  ,  tout  près  de  l’eau  du  ver¬ 
feau. 

Les poijjons  ,  qui  forment  le  douzième  ftgne  du 
zodiaque  ,  font  peu  remarquables  dans  le  ciel  :  l’un 
des  poiffons  eft  placé  le  long  du  côté  méridional  du 
quarré  de  pégafe,  fous«&.>de  pegal’e;  l’autre  poiffon 
eft  placé  à  l’orient  du  quarré  de  pégafe  ,  entre  la  tête 
d’andromede  6c  la  tête  du  bélier,  6c  l'étoile  *  au  nœud 
du  lien  des  poiffons,  qui  eft  de  la  troilieme  grandeur, 
eft  fttuée  lur  la  ligne  menée  du  pied  d'andromede 
par  la  tête  du  bélier ,  6c  fur  celle  menée  des  pieds  des 
gémeaux  par  aldébaran  ,  à  40  dégrés  à  l’occident  de 
celle-ci  ;  elle  fait  auffi  un  triangle-re&angle  avec  a. 
de  la  baleine  6c  (Z  ou  y  du  bélier ,  au  midi  de  celles- 
ci  ,  c’eft  l’étoile  la  plus  remarquable  de  la  conCella - 
tion  des  poiffons. 

Je  ne  conduirai  pas  plus  loin  ce  détail  des  conjlel - 
lations ,  les  autres  étant  plus  petites  6c  moins  remar¬ 
quables  ,  on  aura  befoin  pour  lesbien  diftinguer  ,  du 
fecoursdes  cartes  céleftes  :  je  me  contenterai  d’indi¬ 
quer  fommairement  leur  poiition.  Le  lievre,  eft  une 
conCellation  fttuée  au  midi  d’orion;  la  colombe,  eft  au 
midi  du  lievre  ;  le  centaure  ,  au  midi  de  la  vierge  ;  le 
loup ,  au  midi  du  lcorpion  ;  le  navire  ,  au  midi  du 
lion  ;  antinous  ,  au  midi  de  l’aigle  ;  le  petit  cheval , 
entre  le  dauphin ,  le  verfeau  6c  le  pégafe  ;  le  grand 
triangle  ,  le  petit  triangle ,  Scia  mouche  ,  font  entre  la 
ceinture  d’andromede  6c  les  pléiades  ;  Yeridan ,  entre 
rigel  ou  le  pied  d’orion  ,  la  baleine  &  ftrius  ;  le  cœur 
de  Charles  II ,  au  midi  de  la  queue  de  la  grande  our- 
fe  ;  lejleuve  d u jourdain ,  entre  la  grande  ourle  6c  le 
lion  ;  la  chevelure  de  bérénice  ,  entre  la  queue  du  lion 
6c  la  queue  de  la  grande  ourfe  ;  le  fleuve  du  tigre  , 
entre  l’aigle  6c  la  lyre  ;  la  JUur-de-lys ,  entre  le  belier 
6c  la  tête  de  médufe  ;  \tlynx ,  entre  les  gémeaux,  la 
grande  ourfe  6c  orion  ;  monaceros  ou  la  licorne,  au 
midi  de  procyon  ;  entre  orion  6c  l’hydre  ;  le  petit  lion , 
au  nord  du  lion,  6c  le  fextant  au  midi  du  lion;  le 
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lézard ,  entre  le  cygne  6c  andromede;  la  girafe  6c 
le  renne ,  ajhrio  6c  chara ,  lotis  la  queue  de  la  grande 
ourle  ,  entre  cette  conflellation  6c  celle  du  bouvier  ; 
la  fléché  ,  le  renard  6c  l’oye  ,  au  midi  de  la  lyre  6c  du 
cygne  ,  ou  au  nord  de  l’aigle  6c  du  dauphin  ;  le  mont 
Ménale  ,  entre  le  ferpent  6c  la  vierge;  le  rameau  ou 
cerbere ,  dans  la  main  d’hercule  ;  Vécu  de  fobieski ,  en¬ 
tre  le  ferpent  &  antinoiis.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

*  §  CONSULS  FRANÇOIS  dans  les  pays  etran¬ 
gers  ....  on  en  met  un  à  Naxis  ,  Paros  6c  Antiros  : 
liiez  Naxie ,  Paros  6c  Antiparos.  Lettres  fur  l'Ency¬ 
clopédie. 

*  §  Consuls  des  marchands....  «Charles 
»  IX....  par  édit  du  mois  de  novembre  1563  , 
»  établit  d’abord  à  Paris  une  jurifdidion  compolce 
»  d’un  juge  &  de  quatre  confuls .  ...  il  en  créa  dans 
»  la  même  année  6c  dans  les  deux  fuivantes  dans  les 
»  plus  grandes  villes,  comme  à  Rouen». 

Il  y  a  ici  erreur  dans  les  dates  ,  car  la  jurifdi&ion 
confulaire  de  Rouen  fut  établie  par  Henri  II ,  dès  l’an 
1 5  5 6  ;  ainfi  elle  eft  plus  ancienne  que  celle  de  Paris. 
«  Les  héritiers  des  marchands  &  artifans  qui  ne  font 
»  pas  d'e  leur  chef  jufticiables  des  confuls  ,  ne  font 
»  pas  tenus  d’y  procéder ,  comme  héritiers  ,  à  moins 
»  que  ce  ne  fût  en  reprife  d’une  inftance  qui  y  étoit 
»  pendante  avec  le  défunt  ».  De  très-habiles  juges- 
confuls  qui  ont  lu  cette  proportion,  aflurent  qu’elle 
elt  faufle  6c  contraire  à  l’article  XVI  du  titre  XII  de 
l’ordonnance  ,  confirmé  par  plufieurs  arrêts  des  par- 
lemens  &  du  confeil.  «  Les  îentences  des  confuls . . . 
»  quand  la  condamnation  n’excede  pas  500  livres, 
»  font  exécutoires,  nonobftant  oppofition  ou  appel- 
»  lation  quelconque  ».  Il  ne  peut  y  avoir  en  ce  cas 
ni  appellation  ni  oppofition  ;  mais  au-defïus  de  cette 
fomme ,  elles  font  exécutoires  par  provifion  ,  nonob- 
llant  oppofition  ou  appellation.  Lettres  fur  l' Ency¬ 
clopédie. 

§  CONSUMER,  CONSOMMER ,  v.  a.  (  Gramm. 

Synon.  )  on  dit ,  la  vidime  eft  confumée ,  &le  facri- 
fice  eft  confommé;  ma  maifon  eft  confumée  tout  à  fait , 
6c  mon  malheur  eft  confommé.  Voye{  *  CONSU¬ 
MER  ,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (O) 

CONTAGIEUX,  EUSE,adj.  (  Méd.')  ce  qui  fe 
communique  par  l’air,  par  attouchement,  par  fré¬ 
quentation.  V oye^  Contagion  , Diclionn.  raif,  des 
Sciences ,  6cc  On  appelle  aufîi  air  contagieux  celui 
qui  ell  inteclé  de  corpufcules  malins  6c  qui  produit 
des  maladies  épidémiques.  Les  mots  de  contagion  6c 
de  contagieux  ,  viennent  du  verbe  latin  tangere ,  tou¬ 
cher,  affeder.  (+) 

CONTE  ,  f.  m.  (  Littérature ,  P défie.  )  Le  conte  eft 
à  la  comédie  ce  que  l’épopée  eft  à  la  tragédie  ,  mais 
en  petit ,  &  voici  pourquoi  :  l’adion  comique  n’ayant 
ni  la  même  importance  ,  ni  la  même  chaleur  d’inté¬ 
rêt  que  I’adion  tragique  ,  elle  ne  fauroit  nous  atta¬ 
cher  auftï  long-tems  lorfqu’elle  eft  en  fimple  récit. 
Les  grandes  chofes  nous  femblent  dignes  d’être  ame¬ 
nées,  de  loin,  6c  d’être  attendues  avec  une  longue 
inquiétude  ;  le  chofes  familières  fatigueroient  bien¬ 
tôt  l’attention  du  ledeur  ,  fi  au  lieu  d’agacer  légè¬ 
rement  fa  curiofité  par  de  petites  fufpenlions ,  elles 
la  rebutoient  par  de  longs  épifodes.  Il  eft  rare  d’ail¬ 
leurs,  qu  une  adion  comique  Toit  a  fiez  riche  en  in- 
cidens  6c  en  détails  ,  pour  donner  lieu  à  des  deferip- 
tions  étendues  &  à  de  longues  feenes. 

Ou  1  interet  du  conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  ;  alors  il  faut  aller  au  but  le  plus  vite  qu’il 
eft  pofîïble  :  c  etoit  la  maniéré  de  Fontenelle  :  il  ra- 
contoit,  par  exemple,  que  dans  une  émeute  de  la 
ville  de  Rouen,  voyant  du  mouvement  parmi  le 
peuple  ,  il  avoit  demandé  à  des  femmes  qui  filoient 
devant  leurs  maifons  ,  ce  que  c’étoit  que  ce  tumulte, 
&que  l’une  d’elles  lui  avoit  tranquillement  répondu  : 

Tome  II. 
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défi  que  nous  nous  révoltons.  Le  trait  qui  termine  cette 
efp ece  dé  conte,  doit  être  comme  un  grain  de  fei, 
piquant  fin  :  un  conte  de  cette  efpece ,  qui  n’a  point 
de  mot ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  infipide. 

Ou  l’intérêt  du  conte  eft  dans  le  nœud  6c  le  dé¬ 
nouement  d’une  adion  comique  ;  alors  le  plus  ou  le 
moins  d’étendue  dont  il  eft  fufceptible  ,  dépend  des 
détails  qu’il  exige  ;  6c  les  réglés  en  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’épopée  :  le  conteur  doit  décrire  6c 
peindre  ,  rendre  préfens  aux  yeux  de  l’efprit  le  lieu 
de  la  feene,  la  pantomime ,  les  mœurs  6c  le  tableau 
de. l’adion  ;  mais  dans  le  choix  de  ces  détails  ,  il  ne 
doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  intérefle  ou  la  vraifem- 
blance  ou  la  curiofité.  On  reproche  à  la  Fontaine  un 
peu  de  longueur  dans  fes  contes. 

Le  conteur  fait  aufîi,  comme  dans  l’épopée,  le 
perfonnage  de  fpedateur  ,  6c  il  mêle  fes  réfîe  xions 
6c  fes  fentimens  au  récit  de  la  feene  ;  mais  ce  qu’il  y 
met  du  lien  doit  etre  naturel  6c  ingénieux  :  avec  cela 
même  le  récit  ne  Iaifleroit  pas  de  languir,  fi  les  ré¬ 
flexions  étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caradere  dufabulifte  eft  la  naïveté,  parce  qu’il 
raconte  des  chofes  dont  le  merveilleux  exige  toute  la 
crédulité  d’un  homme  fimple ,  ou  plutôt  d’un  enfant. 
Je  le  fais  voir  dans  Y  article  Fable.  Le  fujet  du  conte 
ne  fuppofe  pas  la  même  fimplicité  de  caradere  ;  le 
conte  eft  donc  plus  fufceptible  que  l’apologue  des  ap¬ 
parences  du  badinage  ,  de  la  fineffe  6c  de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  conte ,  ce  font  les 
feenes  dialoguées  ;  mais  dans  le  dialogue  prefîé  ,  les 
dit-il  6c  dit-elle  revenoient  à  chaque  répliqué  :  c’étoit 
un obftacle importun,  qu’on  a  trouvé  moyen  de  le¬ 
ver  par  une  ponduation  nouvelle. 

L’unité  n’eft  pas  aufîi  févérement  preferite  au  conte 
qu  à  la  comédie  ;  il  a  fur  elle  à  cet  égard  le  même 
avantage  que  l’épopée  fur  la  tragédie  :  je  veux  dire 
que  l’adion  n’eft  pas  obligée  d’être  aufîi  fimple  ,  6c 
qu’elle  n’eft  pas  aflervie  aux  unités  de  lieu  6c  de  tems. 
Mais  un  récit  qui  ne  feroit  qu’un  enchaînement  d’aven¬ 
tures,  fans  cette  tendance  commune  qui  les  réunit  en 
un  point  6c  les  réduit  à  l’unité,  ce  récit  feroit  un  ro¬ 
man  6c  ne  feroit  pas  un  conte.  L’adion  du  conte  de 
Joconde  ,  6c  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  , 
reffemble  en  petit  à  l’adion  de  4’Odyfîee  ;  6c  quant 
à  la  moralité ,  quoiqu’on  n’en  fafîe  pas  au  conte  une 
loi  rigoureufe  ,  il  doit  pourtant ,  comme  la  comédie , 
avoir  fon  but,  s’y  diriger  comme  elle,  6c  comme 
elle  y  atteindre  :  rien  ne  le  difpenfe  d’être  amufant, 
rien  ne  l’empêche  d’être  utile  ;  il  n’eft  parfait  qu’au* 
tant  qu’il  eft  à  la  fois  plaifant  6c  moral  ;  il  s’avilit  s’il 
eft  obfcene. 

Marot,  pour  la  naïveté  ,  fut  le  modèle  de  la  Fon¬ 
taine  ;  mais  après  la  Fontaine  ,  qui  eft  le  premier  de 
nos  conteurs  en  vers  ,  comme  le  premier  de  nos  fa- 
buliftes  ,  il  n’en  refte  aucun  à  citer  ;  tous  en  ont 
imité  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  facile ,  la  négligence 
6c  la  licence  ;  mais  aucun  n’en  a  eu  la  grâce ,  la  pré- 
cieufe  facilité ,  le  naturel  ingénieux  :  un  feul  hom¬ 
me  eft  peut-être  fupérieur  à  lui  en  ce  genre,  c’eft 
l’Ariofte  ,  parce  qu’il  a  plus  de  chaleur  ,  de  coloris , 
6c  d’abondance  ,  6c  qu’à  l’invention  des  détails,  qui 
eft  celle  de  la  Fontaine ,  il  joint  l’invention  des  fujets. 

Le  Tafle  ,  dans  un  genre  moins  piquant ,  maisplein 
de  délicateflè  ,  nous  a  Iaifle  un  modèle  parfait  de 
l’art  de  conter,  dans  une  feene  de  l’Aftinte  :  on 
entend  bien  que  je  parle  de  Y aventure  de  l'abeille. 

Boccace  a  été  le  modèle  des  Italiens  dans  les 
contes  en  profe  ,  comme  l’Ariofte  dans  les  contes  en 
vers  ;  le  caradere  de  Boccace  eft  l’élégance,  la  fim¬ 
plicité,  le  naturel  6c  le  comique.  Rabelais  eft  aufîi 
plaifant  &bien  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
foit  qu’en  voyant  Diogene  ,  il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou.  En  lifant  Rabelais ,  on  croit  voir  un 
philofophe  dans  l’ivrefte.  Les  Angloisont  aufîi  leur 
C  C  c  c 
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la  Fontaine  dans  Prior,  St  leur  Rabelais  dans  Swift  ; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’efl  comparable  aux  conteurs 
François  pour  le  naturel,  la  gaieté  &  la  naïveté 
piquante.  En  général,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
St  de  plus  rare  dans  l’art  de  conter  ,  ce  n’eil  pas  la 
parure  des  grâces  ,  mais  leur  négligence;  ce  n’elt  pas 
le  mordant  de  la  plaifanterie ,  mais  la  finefle  St  iur- 
tout  la  gaieté. 

M.  de  Voltaire  a  réufli  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ;  St  quelques  écrivains  moder¬ 
nes  s’y  font  exercés  apres  lui ,  mais  avec  des  lucces 
divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  décrire,  c  efl: 

Hamilton  ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  les  conus , 
mais  linguliérement  dans  Us  mémoires  Je  G  ramant  : 
c’elt  là  qu’il  faut  prendre  le  ton  de  la  bonne  plaifan- 
terie  ;  St  il  n’efl  guère  poffible  de  conter  avec  plus 
d’enjouement,  de  grâce  St  de  légèreté.  (  Ai.  Mar- 
MOX  TEL.  ) 

CONTRASTE,  f.  m.  (  Muflque.  )  oppofition  de 
caraéleres.  Il  y  acontrafle  dans  une  piececle  mufique, 
lorfque  le  mouvement  pâlie  du  lent  au  vite  ,  ou  du 
vite  aillent;  lorlquele  diapaion  de  la  mélodie  paiTe 
du  grave  à  l’aigu  ,  ou  de  l’aigu  au  grave  ;  lorfq  te 
le  chant  pâlie  du  doux  au  tort  ,  ou  du  fort  au  doux  ; 
lorfque  l’accompagnement  palfe  du  limple  au  figuré, 
.ou  du  figuré  au  fimple;  enfin  lorfque  l'harmonie  a  des 
jours  &  des  pleins  alternatifs.:  &  le  contrafle  le  plus 
parfait  efl  celui  qui  réunit  à  la  fois  toutes  ces  oppo- 
lïtions. 

Il  efl  très-ordinaire  aux  compofiteurs  qui  man¬ 
quent  d’invention  d’abuler  du  com rafle  ,  &  d’y  cher¬ 
cher,  pour  nourrir  l’attention,  les  rcffources  que 
leurgénie  ne  leur  fournit  pas.  Mais  le  contrafle  ,  em¬ 
ployé  à  propos  St  fobrement  ménagé  ,  produit  des 
effets  admirables.  (A) 

CONTRASTE  ,  (  Belles  -  Lettres.  Art  Oratoire.  ) 
Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
.réflexions  judicieufes  que  nous  avons  tirées  d’un 
(  ■  ■  .  ;  .  .....  e,  par  M.  le 

marquis  de  Beccaria,  in- 12  ,  à  Paris,  chez  Molini 

J77l- 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  contraflt  des  idées 
efl  une  des  fources  les  plus  abondantes  de  la  beauté 
:  que  l’idée  de  con  ■  ;  ■  is  r  ipj  .  de  que 
les  deux  objets  que  l’on  conndere  s’excluent  mu¬ 
tuellement  :  que  l’exiflence  de  l’un  détruit  l’exiftence 
de  l’autre.  Telles  font  les  chofes  que  l’on  appelle 
en  langage  de  Phdo(ophie,/>riva/^Az,  contradicentia , 
contraria  ,  oppoflta.  Dans  tous  ces  cas  on  fuppofe  une 
troifieme  idée  moyenne  ,  à  laquelle  on  compare  les 
deux  idées  qui  contraflent  ;  cette  idée  moyenne  doit 
•  ceffairement  l’idée  principale  :  ainfi  les  con¬ 
trafles  ne  doivent  ùre  formés  qu’entre  les  idées  ac- 
ceffoires  ,  St  non  pas  avec  l’idée  principale.  Tout 
contraflt  qui  manque  d’idée  moyenne  principale  ex¬ 
primée  ou  fous-entendue,  efl  donc  un  con:  rajlc  vi- 
deux  ;  ainfi  lorfque  l’on  dit  ,  V enfler  efl  dans  fort  cœur, 
k  ciel  efl  dans  fes  yeux,  le  contrafle  manque  d'idée 
moyenne  ;  mais  fi  l’on  ajoute  ou  l’idée  ou  le  f  11  jet 
de  la  comparaison  ,  alors  le  contrafle  efl  admifîible  : 
par  exemple  ,  Y  enfer  efl  dans  le  cœur  ,  le  ciel  efl  dans 
les  yeux  de  l' hypocrite.  Les  contrafles  plaifent  à  l’ima¬ 
gination  ,  parce  qu’ils  donnent  plus  d’éclat ,  plus  de 
brillant  aux  objets ,  St  plus  d’occupation  à  notre  fen- 
fibilité;  ils  excitent  plus  fortement  l’attention;  ils 
l'aident;  ils  en  déterminent  la  comparaifon  ,  en  fai- 
lantparc 

ce  moyen  l’on  obtient  l’effet  principal  du  flyle, 
qui  efl  de  procurer  la  plus  grande  quantité  de 
fenfations  poflibles  à  la  fois,  dans  le  moindre  inter¬ 
valle  de  tems  poffible  ,  &  avec  le  moins  de  paroles 
poffible. 

Le  contrafle  des  objets  phyfiques  plaie  moins  que 
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celui  des  objets  phyfiques  St  moraux  ,  que  l'on  met 
en  comparaifon. 

Les  contrafles ,  entre  des  idées  obfcures  ou  trop 
compliquées  ,  embarraffent,  rendent  incertains  ,  St 
par  conléquent  déplacent  au  le&eur. 

Les  idées  qui  contraflent  doivent  réveiller  dans 
l’efprit  à-peu-près  une  quantité  égale  d'idées  accef- 
foires. 

L’on  11e  doit  point  faire  contrafler  St  jouer  enfem- 
ble  les  mots  avec  les  mots  ,  ou  les  mots  avec  les 
chofes  ;  il  faut  que  les  contrafles  foient  entre  les 
idées  d’un  même  genre  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  qui 
appartiennent  au  même  organe  de  nos  fens. 

Il  ne  fuffit  pas  que  le  contrafle  foit  vrai  ;il  faut 
outre  cela  que  le  contrafle  foit  néceffaire  ,  St  qu’il 
paroiffe  tel  :  l’efprit  aime  mieux  appercevoir  les 
analogues  que  les  différences;  c’efl  pourquoi  le  flyle 
rempli  d’antithefes  fré  juentes  &  recherchées  ,  nous 
lafle  St  nous  ennuie  à  la  fin;  au  contraire ,  le  llyle 
qui  contient  une  multitude  de  chofes  qui  ne  contraf- 
tctit  point ,  mais  qui  nous  conduit  pas  à  pas  enfin  à 
un  contrafle  préparé  &  rendu  facile  à  faifir ,  nous 
frappe  d’une  vive  lumière;  il  nous  plaît  beaucoup  , 
parce  qu’il  nous  fait  parcourir  St  qu'il  nous  rappelle 
dans  l’in  fiant  une  longue  fuite  d’idées. 

Dans  tous  les  contrafles  ,  il  faut  obferver  fi  c’efl 
le  commencement ,  le  milieu  ou  la  fin  de  la  circonf- 
tance  ,  qui  efl  l’objet  le  plus  intéreffant  pour  le  faire 
remarquer. 

Il  ell  une  efpece  particulière  de  contrafle ,  qui  efl: 
l’elu-t  de  la  furprite  que  nous  éprouvons  par  l’aélion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l’oppolition  entre  ce  qui  arrive  St  entre  ce  que 
nous  entendions  ell  forte  ,  plus  notre  étonnement 
ell  grand  ;  fi  l’événement  qui  nous  furprend  nous 
intéreflc,  St  peut  exciter  dans  nous  quelque  paffion, 
telle  que.  la  joie  ou  la  pitié,  &c.  l’ame  s’y  livrera 
dans  l’inllant  :  mais  fi  l’événement  ne  nous  intérefle 
pas  ,  alors  l’ame  ramenée  alternativement  aux  idées 
inattendues  &  difparates  ,  éprouvera  une  ofcillation 
ou  des  lecoufles  du  cri ,  de  la  furprife  St  de  l’admi¬ 
ration  que  l’on  appelle  le  rire. 

11  ell  évident  que  les  ignorans  doivent,  par  con- 
féquent  ,  rire  plus  facilement  St  plus  long  tems  que 
les  favans  ,  qui  ne  s’étonnent  de  rien  ,  St  qui  lavent 
concilier  les  idées  les  plus  difparates.  L’h  munedelet- 
très  ne  rit  point  des  jeux  de  mots  St  des  pointes,  parce 
qu’il  fait  que  les  mots  n’ont  point  une  liaifoneflèntielle 
St  naturelle  avec  les  chofes  ;  il  n’y  apperçoit  aucun 
contrafle .  Le fage  rit  des  chofes  qui  ne  paroiflent  pus 
rifibles  à  l'ignorant ,  parce  qu'il  n’apperçoit  pas  le  con¬ 
traflt  voilé  St  caché  fous  des  rapports  fi  délicats  qu’on 
ne  peut  les  faifir  qu’avec  un  moment  de  réflexion* 
Les  hommes  gais  St  plaifans  lavent  faire  rire  les  au¬ 
tres,  en  prenant  un  ton  férieux  dans  une  matière 
très-peu  importante  pour  mettre  du  contrafle ,  St 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  St  la  liaifon  des  idées 
qu’ils  empl  fient. 

Le  llyle  de  la  plaifanterie  confifleà  unir  des  idées 
accefi'oires  ,  tellement  oppofées  &  difparates  avec 
l'idée  principale  ,  que  le  lecteur  ou  l’auditeur  attende 
tout  autre  réfultat  :  il  faut  que  ces  idées  foient  unies 
parle  fait,  St  par  un  fait  inattendu,  éc  jamais  par 
analogie  ou  par  relation  attendue  St  prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  idées  contrallantes  éveillent 
d’autres fentimens  &  d’autres  intérêts,  ou  qu’elles 
foient  tellement  dilTemblables  entr’clles  ,  ou  avec 
l’idée  principale  ,  qu’elles  puiffent  infpirer  l’ennui, 
caufer  de  la  douleur  ou  entraîner  de  l’obfcurité ,  car 
pour  lors  on  tariroit  la  fource  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n’excitent  jamais  le  rire  ;  il  faut  du  moral, 
c’ell-à-dire  ,  quelque  rapport  à  l'intention  ou  aux 
idées  d’un  autre  être  fenfible. 
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Si  l’on  veut  ,que  le  contrafle  fafle  rire ,  il  faut  qu’il 
foit  toujours  préfent  à  l’efprit ,  de  maniéré  à  caufer 
ou  à  renouveller  continuellement  lefentiment  de  la 
furprife  &  le  ligne  extérieur  qui  y  répond ,  &  par 
conséquent  ,  pour  que  le  contrafle  dure  ,  il  faut  que 
l’efprit  le  rappelle,  i°.  l’événement,  z°.  l’objet,  la 
fin  ,  l’intention  de  l’auteur  &  la  chaîne  de  fes  préten¬ 
tions.  Il  eft  évident  que  la  difformité  peut  devenir 
une  fource  du  ridicule  ,  6c  parconféquent,  la  parure 
d’une  vieille  doit  être  une  chofe  rilible.  (  V.  A.  L  ) 

CONTRA-TENOR  ,  (  Mufy.  )  nom  donné  dans 
les  commencemens  dit  contre-point  à  la  partie  qu’on 
a  depuis  nommée  ténor  ou  taille.  Voyez  Taille 
(  Mufique.  )  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences.  (S) 

CONTRE-CHANT  ,  f.  m.  (  Mujiq,  )  nom  donné 
par  Gerfon  6c  pard’autres ,  à  ce  qu’on  appelloit  alors 
plus  communément  dédiant  ou  contre-point.  Voye £ 
ces  mots.  (5") 

§  CONTRE-COUP  ,  (  Chirurgie .)  c'eff:  en  terme 
de  Chirurgie,  l’aêlion  qu’un  choc  produit  à  la  partie 
oppofée  à  celle  qui  reçoit  immédiatement  le  coup , 
ou  bien  dans  une  partie  ou  les  fibres  ne  font  point 
capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure  qu’exi¬ 
ge  l’attion  du  choc. 

Ainfi  il  efl  confiant  que  dans  toutes  les  percufiions 
que  nous  pouvons  éprouver,  il  n’en  eft  aucune  où  le 
contre-coup  n’ait  lieu  ,  à  moins  qu’il  n’exifiât  quelque 
partie  qui  fut  parfaitement  dure.  La  Phyfique  expé¬ 
rimentale  nous  offre  un  exemple  bien  évident  pour 
oppofer  à  ceux  qui  paroîtroient  douter  de  l’effet  de 
la  perculfion  à  la  partie  oppolée. 

Expérience.  Lorfqu’on  frappe  un  grand  cercle  de 
>fer  lufpendu  horizontalement  par  trois  ou  quatre  fils, 
de  maniéré  que  le  coup  porte  affez  fortement  en  tel 
endroit  de  la  circonférence,  la  partie  diamétrale¬ 
ment  oppofée  à  celle  qui  eft  frappée  ne  s’avancera 
pas  félon  la  dire&ion  du  corps  qui  frappe  ,  mais  elle 
s’approchera  au  contraire  vers  le  centre  du  cercle  : 
les  Phyficiens,  pour  s’aflurer  de  ce  fait,  ont  ful’pen- 
du  à  deux  ou  trois  lignes  au-dedans  ,  6c  à  la  même 
hauteur  du  cercle  ,  une  petite  baie  ,  non-feulement 
pour  fe  convaincre  du  mouvement  qui  arrive  à  la 
partie  oppofée  à  celle  oit  elle  eft  fufpendue  ,  mais 
encore  pour  faire  voir  que  le  coup  qui  paroîtroit 
devoir  écarter  le  cercle  fait  tout  l’oppofé  ,  il  revient 
contre  la  petite  boule  ,  la  choque  fortement  6c  la 
fait  avancer  du  côté  d’où  vient  le  choc  :  il  fuit  de 
cetre  expérience  plufieurs  conféquences  qu’il  eft  à 
propos  de  développer ,  pour  expliquer  avec  clarté 
les  accidens  du  contre-coup  que  nous  avons  à  traiter. 

Première  conféquence.  S’il  arrive  que  la  partie  op¬ 
polée  à  celle  qui  reçoit  le  coup  ait  un  degré  de 
flexibilité  imparfait,  tel  qu’il  peut  fe  préfenter  fui- 
vant  la  force  du  choc ,  je  conçois  qu’il  peut  s’enfui- 
vre  une  rupture  ou  un  contre-coup . 

Deuxieme  conféquence.  Par  un  raifonnement  fem- 
blable  ,  je  conçois  qu’il  n’eft  pas  toujours  d’ordinaire 
que  l’accident  arrive  à  la  partie  oppofée,  elle  peut 
avoir  lieu  aulîi  fur  les  parties  voifines  ,  parce  qu’elles 
ne  fauroient  fe  prêter  au  changement  de  figure  que 
le  choc  peut  exiger  ,  foit  par  rapport  à  fa  dïre&ion  , 
ou  à  fa  quantité  de  mouvement. 

Troifieme  conféquence.  Mais  une  direction  peut  être 
telle  encore,  que  les  parties  qui  font  au-deflous  de 
celles  qui  ont  reçu  immédiatement  le  choc,  ne  puif- 
fent  obéir  au  mouvement ,  foit  à  caufe  de  leur  peu 
de  flexibilité  ,  ou  a  caufc  de  leur  grande  fécherefie  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  précifément  aux  os  à  caufe  de  leyr 
ftruôure. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  les  feules  qu’on  ait 
a  faire  fur  1  intenfite  des  coups ,  car  l’on  a  remarqué 
que  pareille  intenfité ,  en  produifant  fon  premier 
effet  (  fracture  )  en  a  occafionné  un  pareil  à  la  partie 
oppofée,  cette  complication  ne  feroit pas certaine- 
Tomc  II. 
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ment  arrivée  ,  fi  la  force  du  choc  n’eût  pas  obligé  au 
meme  mftant  les  parties  latérales  à  fléchir  :  c’eft  par 
cette  rai  fon  qu’il  peut  y  avoir  léfion  d’un  côté  & 
contre- coup  d’ailleurs  ;  c'eft  encore  par  la  même  rai- 
on  qu  un  contre-coup  peut  s’étendre  fort  au  loin  fur 
les  parties  dures  &  fur  les  parties  molles.  L’on  a  re¬ 
marque  aulîi  que  l’extention  du  contre-coup  dans  les 
os  longs  jufqu’à  l’articulation  ,  a  privé  les  malades 
deslecours  de  la  chirurgie  à  caufe  de  ce  nouvel  acci- 


,  d  aprèsle  mécanifme  quenous  avons  éta¬ 

bli  dans  la  troifieme  conféquence,  qu’on  conçoit  com¬ 
ment  arrivent  les  léfions  de  la  table  interne,  parce  que 
les  lublrancescompaétes  des  os  n’étant  unies  que  par 
des  lignes  offeufes,  de  façon  que  fi  elles  n’ont  pas 
toutes  les  qualités  dues  à  la  flexibilité  dans  la  pereuf- 
lion  ,  il  arrive  alors  que  la  fubflance  compafte  in¬ 
terne  fe  fepare  ,  tandis  que  l'externe  réfilte  à  l’affion 
du  choc.  Il  eft  confiant  que  les  anciens  n’ont  pas  ap¬ 
profondi  .a  théorie  des  maladies  qui  arrivent  aux 
parties  dures  pour  en  établir  leur  différence  ;  c’eft: 
peut-erre  parce  qu’ils  ne  les  confidéroient  pas  cha¬ 
cune  en  particulier,  comme  étant  produites  6c  en- 
gendrées  par  l’effet  de  la  percuflîon. 

Si  Ion  fait  attention  maintenant  au  changement 
de  figure  qui  arrive  aux  parties  d’un  corps  quelcon-r 
que  dans  1  mftant  du  choc  ,  l'on  concevra  évidemmen 
que  la  force  de  U  pereufiion  peut  fe  terminer  dam  une- 
pâme  quelconque  jufqu’à  un  certain  milieu  de  fa  propre 
Jubfiance  &  fe  perdre  en  cet  endroit  de  réjîflance  ,  qui  a. 
pour  ainfi  dire  détruit  la  force  de  la  pereuffiorr. 

C’eft  conféquemmenr  à  ce  dernier  point  de  réfif- 
tance  qu’on  doit  juger  jufqu’oii  a  été  la  léfion  des 
fibres  6c  d’où  fuccede  réellement  le  principe  &  la 
nature  des  maladies  dont  nous  allons  continuer  l’hif- 
toire.  Ces  maladies  auroient  paru  autrefois  forreon- 
tufes,  parce  qu’on  n’avoit  aucune  idée  diflinûe  de 
1  effet  que  produifoit  Mion  des  corps,  &  parce  qu’on 
confideroit  les  os  comme  des  corps  Amples  ,  formes 
par  un  affemblage  confus  &  irrégulier  des  parties 
homogènes  parfaitement  dures;  mais  les  modernes, 
plus  inftruits  iur  la  phyfique  du  corps  humain  ,  ayant 
découvert  les  fubftances  élémentaires  qui  concourent 
a  leur  formation ,  ils  ont  obfervé  auflî  que  c’ëtoit  du 
fpeftacle  que  préfentoit  cette  décompofitionque  ve- 
noit  le  dénouement  des  métamorphofes  ou  maladies 
qui  réfultoient  des  effets  de  la  percuflîon  ;  que  les  pe¬ 
tites  lames  ou  plaques  qui  compofent  le  tiffude  leur 
ftrufture  ,  pouvoient  prendre  des  figures  furnaturel- 
Ies  6c  produire  des  maladies  ,  telles  que  des  exofto- 
fes,  des  caries,  des  nodus  ,  des  guninia  ,  comme 
aufîidans  d’autres  cas,  qu’elles  pouvoient  s’ufer  peu 
à  peu,  6c  s’émincer  pour  donner  naiffance  à  des  fon- 
gus  ou  à  des  tumeurs  cancereuies ,  très-difficiles  à 
guérir  ,  pour  ne  pas  dire  incurables.  Il  s’enfuit  que 
les  couches  des  fibres  contufes,  où  les  aires  de  leur 
tiffu  vafculeux  groffiront  fucceffivement  à  l’endroit 
où  l’impreffion  du  choc  fe  fera  fait  fentir,  les  fluides 
alors  s’embarraffant  dans  ces  endroits,  donneront 
lieu  néceffairement  à  la  dépravation  des  fucs  pour 
former  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  obfervations  ,  qu’il 
n’étoit  pas  néceffaire  pour  appuyer  la  théorie  des 
léfions  par  contre-coup ,  d’avoir  recours  à  la  chute  du 
bieffé  fur  la  partie  oppofée  ;  il  n’étoit  pas  non  plus 
néceffaire  d’attribuer  cette  maladie  à  l’air  renfermé 
ni  aux  efprits  ,  non  plus  qu’à  la  matière  éthérée  & 
au  dévéloppement  des  tourbillons  emprifonnés  pour 
faire  effort  fur  nos  folides  (a). 

Ainfi  puifqu  il  eft  dans  la  nature  que  la  force  du 
choc  produife  un  changement  fenfible  aux  parties  du 
crâne,  de  que  c’eft  à  ce  changement  inftanrané  que 

(a)  Lôye{  la  Colleft.  des  Thefes  du  Baron  de  Haller ,  Tout,  t, 
page  tt. 
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nous  attribuons  ces  maladies,  les  fignes  qui  nous  les 
feront  connoitre  ,  feront  : 

i°.  La  tuméfa&ion  des  parties  delà  tète  ,  ou  d’au¬ 
tres  parties  du  corps  humain  où  le  principe  de  la 
léfion  peut  être. 

2°.  La  préfence  destumeurs  promptes  ou  tardives 
qui  fe forment  lur  le  trajet  du  contre-coup. 

3».  La  nature  delà  douleur. 

4°.  Le  ta 61 ,  ou  la  vue  ,  li  le  vice  de  la  partie  eft 
confidérable. 

5°.  La  preffion  du  doigt  fur  la  partie  contufe , 
lorfqu’elle  produit  au  malade  desmouvemens  auto¬ 
mates,  convulfifs  ,  ou  épileptiques. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  d'etre  entré  dans  le  détail 
des  maladies  des  parties  dures,  nous  croyons  qu’il 
ell  convenable  ,  pour  remplir  le  plan  que  nous  nous 
fommes  proposes  ,  d’indiquer  maintenant  quelles 
font  les  maladies  par  contre-coup  qui  peuvent  arriver 
aux  parties  molles  ou  parties  contenues. 

Pour  concevoir  avec  facilité ,  la  nature  de  ces 
maladies ,  il  ell  eflentiel  de  fe  rappeller ,  que  quelles 
que  loient  les  caufes  vuln.rantes  ,  il  arrive  toujours 
une  flexion  inftantanée  à  la  partie  frappée  dans  l’inf- 
tant  de  la  percullion,  pour  produire  divers  mouve- 
mens  &  cela  de  la  même  maniéré  que  l’a  été  la  petite 
baie  de  la  part  du  cercle  dans  l'inllant  de  fa  flexion, 
comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut  :  d’oit  il  pa- 
roît  évident  que  c’ell  à  cette  aélion  qu’on  doit  rap¬ 
porter  la  caille  des  épanchemens  ,  ou  des  dépôts 
qu’on  trouve  à  la  partie  oppofée ,  ainli  que  des  in¬ 
filtrations  ,  desabfcès,  ou  des  tumeurs  enkiftées. 

Nous  liions  (é)  qu’Amatus  s’avisa  d’appliquer  un 
trépan  à  la  partie  oppofée  ,  parce  que  les  acculens 
ne  cédèrent  point  à  celui  que  l’on  fit  du  cote  du  coup , 

parce  que  le  blelTé  fentoit  une  grande  douleur  de 
l'autre  côte  ,  ce  fécond  trépan  fut  d’autant  plu-,  heu¬ 
reux  ,  qu’il  donna  iffùe  à  du  pus  furie  crâne  &  étonna 
beaucoup  en  ce  tems-là.  Fallope  fournit  un  fait  lèm- 
blable. 

Severinus,  de  eflcct.  medic.  lib.  I.pag.  1 1.  chap.  /j, 
rapporte  que  Célar-Barthelcmi,  de  la  tamille des lei- 
gueurs  d’Avalos,  fouffrant  depuis plufieurs mois  des 
maux  de  tête  violens  ,  qu’aucun  remede  n’avoit  pu 
calmer,  p.  ia  ardemment  l'on  chirurgiende  lui  ouvrir 
la  tête;  celui-ci  ,  à  ca.ife  de  la  nature  de  la  douleur 
intolérable  ,  fe  détermina  à  appliquer  le  trépan  ;  il 
fortit  aufli-tôt  une  humeur  verdâtre  du  crâne  qui  pro- 
venoit  d’une  lubllance  fongueufe  qui  fortoit  de  la 
dure  -  mere  ;  on  détergea  l’ulcere  ,  on  deffécha  le 
champignon  &:  le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  le  Vacher  fait  l’hilloire  d’une  maladie  du  même 
genre  ,  ou  il  y  avoit  trois  fongus.  Mém.  de  L’/Jcad.  de 
Ckirurg. pag.  zzj  &  22 S.  L’os  le  trouva  li  émincé  vis- 
à-vis  de  ces  fongus  ,  que  le  trépan  fut  appliqué  avec 
beaucoup  de  facilité. 

L’on  voit  donc  dans  bien  des  cas .  que  c’eft  d’après 
la  nature  de  la  douleur ,  les  mouvemens  automates  , 
les  luppurations  ,  les  hémorragies  ,  les  tumeurs 
promptes  ou  tardives,  ou  du  côté  où  la  paralyfie 
s’ell  annoncée,  que  l’on  s’ell  déterminé  à  ouvrir 
le  crâne  pour  opérer  des  guérifons  qui  paroilfoient 
incertaines. 

Ainfi  dans  quelque  cas  que  ce  puilfe  être,  l’on  ne 
fauroit  faire  aucune  opération  avec  l'uccès,  qu’on  ne 
fâche  en  quel  endroit  eltlefiege  du  mal;  cette  con- 
noiüance  delà  partie  du  cerveau  affeélée,  ne  fera  pas 
aulîi  difficile  à  trouver  qu’elle  l’éroit  autrefois.  Les 
oblèrvations  fuivantes  nous  éclaireront  dans  cette  re¬ 
cherche.  Il  arrive  louvent  que,  ni  les  alMans  ,  ni 
le  blelTé  même  ,  ne  lauroit  déterminer  quelle  partie 
de  la  tête  a  reçu  le  coup  ;  l’on  ne  peut  donc  en  ju¬ 
ger  ,  qu’en  obfervant  exactement  quelles  font  les 
fondions  léfées  en  conféquence  du  coup  ,  obl'erva- 

( b )  Voyez  Sccpt.  Anat.  T.  III,  obf.  5. 


tions  qui  ne  peuvent  nous  tromper  aujourd’hui ,  au 
lieu  qu’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  rien  dire  de  politif 
fans  les  découvertes  anatomiques  6c  chirurgicales. 

L’on  a  oblervé  que  lorfque  ces  couches  dans  le 
cerveau  ,  d’oii  naillènt  l'origine  des  nerfs  olfactifs , 
étoient  frappées  par  l’effet  de  la  percullion,  les  odeurs 
ne  pouvoient  plus  pénétrer  ces  organes  ,  parce  qu’il 
y  avoit  dépravation  ou  abolition  ;  li  de  même  l’ori¬ 
gine  des  couches  optiques  etc  offenfée,  la  perl’pecfive 
viluelle  en  fera  offenlee  ;  il  en  fera  de  même  li  la 
naillance  des  nerfs  auditifs  ell  frappée  ,  les  Ions  ne  fe 
tranlmettront  plus  à  l’organe  de  l’ouie ,  ou  cet  organe 
elfuiera  des  maladies  particulières  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ;  s’il  arrive  aulli  que  l’effet  de  la  percuilion 
affecte  les  organes  deltinés  aux  lènl'ations  tactiles , 
elles  le  dépraveront. 

Si  le  principe  des  nerfs  deltinés  à  l'ufage  de  la 
voix  en  étoit  léze  ,  l’aphonié  pourroit  en  rélulter. 
Si  l’effet  de  la  percullion  le  railoit  lentir  aulîi  lur  quel¬ 
ques  éminences  du  cerveau  dont  le  fluide  moteur 
dût  traverler  quelques  parties  ,  il  s’enlùivroit  tan¬ 
tôt  convullion,  tantôt  paralyfie  ;  s’il  arrivoit  encore 
que  le  principe  de  la  rationabilite  tût  lezé  ,  il  y  au¬ 
roit  pour  lors  dépravation  dans  nos  idées  ,  ou  abo¬ 
lition  dans  notre  jugement;  enfin  l'on  a  vu  dans 
d’autres  cas,  que  lorlque  les  canaux  de  Nuclc  ont 
été  allé  étés  d’un  contre  coup  qui  fe  pafl’oit  dans  l'or¬ 
bite  ,  l’atrophie  de  ces  vaille  aux  pouvoit  avoir  lieu, 
ou  l’engorgement  de  l’humeur  aqueule  pouvoit  don¬ 
ner  occauon  à  la  chiite  de  l’œil  ,  ou  exophtalmie  , 
à  la  catarate,  à  L  goutte  feraine  &  à  beaucoup  d'au¬ 
tres  maladies  d.nt  cct  organe  peut  être  atfeété.  S’il 
arrive  encore  que  la  force  du  coup  fe  porte  fur  les 
organes  de  la  déglutition  ,  ou  de  la  rel'piration  ,  il  y 
aura  dépravation  ou  abolition  de  l’une  ou  l’autre  de 
les  fondrions  :  li  l’effet  du  coup  le  porte  lur  les  pou¬ 
mons  ,  la  circulation  fera  dérangée  :  d'autres  fois  la 
toux ,  la  douleur  ,  l'opprefllon,  le  crachement  de  fiang 
ou  quelques  évacuations  inattendues  d’humeurs  en  fe¬ 
ront  les  iuites  ;  li  c’elt  lur  la  région  du  cœur  ,  ou  au 
cœur  même,  les  défaillances  ,  la  petiteffe  ôi.  l’iné¬ 
galité  du  pouls,  des  fueurs  froides  ,  la  douleur  vers 
le  Ifernum  ,  les  lyncopes  ,  les  palpitations  le  join¬ 
dront  pour  faire  naître  du  tout ,  quelque  maladie  de 
poitrine  très- compliquée  qui  en  lera  la  fuite;  la 
plus  petite  perculfion  en  un  mot  lur  la  poitrine ,  pro¬ 
duira  des  embarras  dans  les  conduits  de  toute  elpece. 

Enfin,  fi  la  léfion  arrive  à  l’elfomac,  les  vomif- 
femens  en  feront  les  fuites  ;  fi  le  foie  ell  affedlé,  le 
vomiflement  bilieux,  ou  l'hitcre  avec  les  différen¬ 
tes  elpeces  ;  fi  ce  lont  les  reins ,  la  douleur  fe  fera 
lentir  à  cette  partie,  ou  la  fecréiion  delà  matière 
laline  du  l'ang  lera  interrompue  6:  prodirra  le  genre 
de  maladie  attaché  à  cette  elpece  d’accident ,  6c  ainli 
des  autres  parties  lervant  aux  fecrétions  6c  excré¬ 
tions  particulières,  comme  la  velfie  &  les  intelhns. 

Les  articulations  ne  feront  pas  moins  affectées  des 
maladies  qui  leur  font  particulières  ,  lefquelles  rel- 
fentiront  l’effet  de  la  percullion,  il  doit  conléquem- 
ment  en  être  ainli  de  toutes  les  autres  parties  conlritu- 
tives  du  corps  humain  lorfqu’elles  en  leront  frappées. 

La  théorie  étant  égale  dans  toutes  les  léfions  par 
contre-coup  ,  6c  leurs  diagnollics  étant  développés  de 
la  man  ere  la  plus  fenlîble  ,  nous  allons  défigner  les 
fymptomes  confécutifs  pour  nous  indiquer  les  con- 
féquences  qu’on  peut  en  tirer. 

Par  exemple  ,  ceux  qui  nous  annoncent  la  corn* 
preffion  ou  l’épanchement  dans  quelques  parties  du 
cerveau  font  les  frilfons  ,  la  fievre ,  ralfoupiffe- 
ment,  le  délire, la  convulfion,  la  léthargie,  le  carus, 
l’apoplexie  ,  la  paralyfie ,  les  douleurs  fixes  &  ai¬ 
guës  qui  ne  font  pas  extérieures ,  les  hémorragies, 
ou  l’évacuation  d’autres  humeurs  plutôt  d'un  côté 
que  de  l’autre  ,  alors  ces  fymptomes  annoncent  le 
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plus  imminent  danger ,  fi  le  malade  n’eft  fecouru 
promptement. 

Lorfque  nous  confidérerons  maintenant  chaque 
partie  notable  renfermée  dans  les  capacités ,  elles 
nous  fourniront  le  figne  diftin&if  de  la  léfion  de  cha¬ 
que  partie  intérieure  prife  féparément,  ou  même  de 
plufieurs  enfemble ,  afin  que  nous  concevions  leur 
earaftere  diftin&if  de  maladie. 

Une  douleur  fixe  fe  fera-t-elle  fentir  dans  tel  ou 
tel  endroit  qu'occupe  une  glande  conglobée  ,  ou 
conglomérée ,  ou  un  vaiffeau  principal  Soit  antériel 
ou  veineux  ,  foit  chihfcre  ,  ou  nerveux ,  n’en  con¬ 
clurons-nous  pas ,  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  par¬ 
ties  font  léfées,  ou  que  leurs  parties  continuantes  le 
font  de  telle  maniéré  ,  que  la  maladie  s’étend  juf- 
qu  à  un  certain  milieu  de  leur  propre  fubfiance,  com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué  plus  haut? 

Nous  en  dirons  autant  par  rapport  à  celles  du  pou¬ 
mon  ;  la  douleur  au  côté,  la  fievre,  l’oppreflion , 
la  refpiration  courte  6c  laborieiife ,  le  crachement 
de  fang ,  en  font  bien  certainement  les  fympromes. 

Mais  fi  ce  font  lés  parties  continuantes  du  canal 
thorachique ,  ou  de  quelques  vaifleaux  limphati- 
ques  ,  qui  loient  lefées  ,  il  n’eft:  pas  douteux  que  la 
poitrine  ne  contienne  des  liqueurs  analogues  qui 
formeront  épanchement ,  6c  feront  tomber  le  ma- 
|  lade  dans  le  marafme. 

Il  e fl:  d’autres  cas  où  les  effets  de  la  percuflion 
font  fi  violens  6c  fi  prompts  ,  qu’il  n’eft  pas  poflible 
d’y  porter  aucun  lecours  ;  tel  elt  l’exemple  de  cet 
homme  ,  qui  après  avoir  reçu  un  coup  à  la  poitrine 
mourut  fubitement  &  où  l’on  trouva  après  ta  mort 
le  cœur  partagé  en  deux,  fans  léfion  apparente  des 
îégumens  ;  telle  eft  dans  d’aütres  circonftances  la 
percuflion  qui ,  fans  Jéfion  apparente ,  aura  partagé 
le  foie,  la  rate  ,  les  inteftins  ,  ou  produit  la  rup¬ 
ture  des  vaifleaux  fanguins  ,  d’où  une  hémorragie 
capable  de  caufer  la  mort  dans  l’inftant. 

L  on  fait  aufli  combien  les  contre-coups  font  fâ¬ 
cheux  fur  l’épine  vertébrale  en  occafionnant  la  pa- 
ralyfie  des  extrémités  ,  6c  l’émiflion  involontaire  des 
excrétions. 

Ils  ont  fouvent  produit  des  hernies  ,  des  tumeurs 
de  toutes  efpeces  par  conjeftion  ,  &  encore  dans 
d’autres  cas  des  maladies  artritiques,  incurables  lorf¬ 
que  le  contre-coup  a  affefté  les  articulations. 

La  clarté  6c  la  folidité  des  principes  que  nous 
venons  d’expofer  ,  nous  feront  porter  des  jugemens 
plus  certains  fur  les  événemens  qui  peuvent  fe  pré- 
ienter  dans  les  affections  par  contre-coup ,  qui  ne  font 
pas  aufli  rares  dans  le  corps  humain ,  que  quelques 
auteurs  l’ont  prétendu.  Pour  l’ordinaire  elles  font 
compliquées  de  la  léfion  de  quelques  parties  defti- 
nées  a  quelque  ufage  ;  6c  comme  on  a  eu  lieu 
d’obferver  que  la  léhon  ,  quelque  petite  qu’elle  fut , 
de  voit  produire  un  embarras  dans  ce  point  :  l’appré¬ 
ciation  de  cet  embarras  étant  déterminé  par  la  na¬ 
ture  desfymptomes  6c  des  accidens  qui  en  réfultent, 
nous  conclurons  dès-lors  la  poflibilité  des  effets  qui 
fuivent  la  percuflion  ,  par  la  confidération  des  acci- 
dens  qui  en  font  les  fuites. 

Mais  les  accidens  qui  arrivent  enfuite  ,  devant 
etre  attribuées  aux  effets  fecondaires  de  la  percuf- 
fion  ,  il  leroit  par  conféqucnt  dangereux  de  ne  pas 
fuivre  1  indication  qu’ils  nous  préfentent,  pour  ré¬ 
tablir  le  plutôt  poflible  le  défordre  connu  dans  le 
point  deftiné  aux  fecrétions  ;  c’eft  pourquoi  l’on 
opéré  pour  atteindre  le  principe  du  mal  ;  6c  fi 
dans  ce  cas  on  ne  le  trouvoit  point  dans  aucun 
endroit  connu  entre  le  crâne  &  la  dure-mere  •  il 
faudroit  multiplier  les  ouvertures  6c  les  incifions 
jufques  dans  la  fubftance  même  du  cerveau,  afin 
d’y  atteindre  la  caufe  du  mal  :  il  doit  en  être  de 
même  à  l’égard  des  autres  capacités. 
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^Ppréhefifion  d’ouvrir  le  cerveau  dans  les  cas 
d  epancnemcnt ,  auroit  pu  être  comparé  ici  à  la  timi- 
dné  des  anciens  d’ouvrir  la  dure-mere  ;  mais  depuis 
des  cas  particuliers  6c  délefpérés  ont  font  découvrir 
la  poflibilité  de  cette  opération.  M.  de  la  Peyron- 
nie  ,  Acad,  royale  des  Sciences,  année  iyg.i  ,  fait 
des  réflexions  allez  juftes  fur  ce  fu jet  ;  un  enfant  , 
dit-il ,  reçut  un  coup  au  pariétal  droit  à  côté  de  la 
fontanelle,  l’os  fut  conlidérablement  fra&uré,on 
eut  recours  au  trépan  ;  &  quoique  les  efquilles  qui 
preflbient  la  dure-mere  ,  enflent  été  enlevées  ,  la 
durée  des  accidens  détermina  M.  de  la  Peyronnie  à 
ouvrir  la  dure-mere  ,  parce  qu’il  foupçonnoit  un 
épanchement  dans  le  cerveau ,  tel  qu’il  l’avoit 
trouvé  dans  un  autre  cas;  après  la  mort  de  l’enfant, 
il  trouva  à  un  demi-pouce  dans  la  fubftance  du  cer¬ 
veau,  fous  l’incifion  qu’il  avoit  faite  à  la  dure- 
mere  ,  un  abcès  qui  avoit  altéré  line  aflez  grande 
étendue  de  la  face  externe  du  corps  calleux  :  de 
ce  fait  M.  de  la  Peyronnie  tire  la  conféquence  fui- 
vante  , qu’il s’apperçut, mais  trop  tard,  quelorfqu’il 
ouvrit  la  dure-mere,  s’il  eût  plongé,  commeil  en  avoit 
deffein  ,  une  lancette  dans  le  lieu  où  il  avoit  foup- 
çonné  l’abcès ,  il  auroit  peut-être  fauvé  la  vie  de  ceC 
enfant.  Cet  habile  praticien  en  donne  quelques  autres 
exemples  dans  les  Mémoires  de  L' Acad.  roy.  de  Chi¬ 
rurgie  ,  tom.  /,  page  gic)  6cjzo,  qui  font  appuyés 
par  ceux  de  MM.  Petit  6c  Bellair. 

Une  telle  incifton  ,  comme  l’on  voit ,  peut  être 
pratiquée  parce  qu’une  opération  de  ce  genre  ne 
doit  point  être  à  appréhender,  à  caufe  de  l’eftima- 
tion  que  l’on  peut  toujours  faire  de  cette  bleflùre 
legere  ,  d’avec  celle  où  ce  vifcere  a  été  tant  de  fois 
pour  ainfi  dire  mutilé,  emporté  par  des  coups  tran- 
chans  &  contondans  ,  fans  que  les  bleffés  en  foient 
morts.  Je  crois  que  c’eft  vraifemblablement  à  caufe 
de  cette  circonftance  que  les  praticiens  fe  font  avi- 
fés  de  multiplier  les  opérations  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  le  principe  du  mal ,  6c  c’eft  réellement 
par  ces  opérations  néceflaires  6c  décifives ,  qu’ils 
ont  fait  cefïer  des  accidens  qui  auroient  conduit  in¬ 
dubitablement  le  malade  à  la  mort.  Dionis  ,  Oper.  de 
Chirurg.  p.  j3c S ,  raconte  qu’on  trépana  une  jeune 
fille  en  douze  endroits.  Glandorpius ,  Specul.  Chirurg . 
obJ-  3  j  P-  4^\  rapporte  que  Spigelius  eut  foin  d’un 
cocher  auquel  le  trépan  fut  appliqué  fept  fois. 

Mais  entre  autres  faits  qu’on  pourroit  citer ,  en 
voici  un  des  plus  remarquables:  Stalpart-Vander- 
Wiel ,  Obf.  8  ,  tom.  1  ,  pag.  jy  ,  rapporte  d’après 
Geoffroi ,  que  l’iiluftre  Naflau,  capitaine  de  cava¬ 
lerie  ,  étant  tombé  de  cheval  la  tête  fur  un  pieu  , 
Henri  Chadbron  ayant  préfumé  par  les  fymptomes 
qu’il  y  avoit  épanchement  dans  le  cerveau,  lui  ap¬ 
pliqua  le  trépan  fur  l’os  du  front  6c  ailleurs  fans  au¬ 
cun  fuccès  ;  mais  qu’enfuite  s’étant  déterminé  à  l’ap¬ 
pliquer  fur  l’occipital  dans  la  perfualion  qu’il  pour¬ 
roit  y  avoir  du  ftrng  épanché  par  l’effet  du  contre-’ 
coup ,  il  ne  fut  point  trompé  ;  mais  ce  ne  fut  qu’à  la 
vingt-feptieme  application  ,  que  le  fang  épanché  fe 
manifefta  ;  il  rapporte  enfuite  que  ce  feigneur  étoit 
fi  peu  effrayé  de  fes  opérations  ,  qu’à  chaque  panfe- 
ment ,  il  prenoit  plaifir  à  paffer  une  aiguille  d’argent 
à  traver  l’os  qui  avoit  été  perforé  ;  il  guérit  parfai¬ 
tement  de  fa  bleffure  ,  ainfi  que  des  trépans  qu’on 
lui  fît,  puifqu’il  conferva  long-tems  après  une  bonne 
fanté. 

D’après  tout  ce  qui  réfulte  des  effets  de  la  pereuf- 
flon  ,  il  eft  certain  qu’on  peut  dire  ,  que  cette  jeune 
fille  dont  parle  Hippocrate  6c  tant  d’autres  en  pareil 
cas,  ne  feroient  peut-être  pas  morts,  fi  on  les  eût 
trépanés  ;  qu’on  auroit  pu  faire  le  trépana  ceux  dans 
qui  la  nature  faifoit  tant  dlefforts  pour  fe  débarrafler 
de  l’humeur  qui  l’opprimoit  dé  toutes  parts ,  jufqu’à 
la  dégorger  par  le  nez ,  par  la  bouche,  par  les  oreilles, 
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par  la  tranfudation  à  travers  les  fibres  ofleufes  & 
cutannées  ?  L’operation  &c  les  contre  -  ouvertures 
n’auroient  certainement  pas  été  capables  de  produire 
la  moindre  lélïon  notable  ,  qui  eût  pu  intérefl'er  la 
vie ,  ni  déranger  les  fondions  de  l'ceconomie  ani¬ 
male  ;  qu’on  pourroit  faire  aulfi  ces  contre-ouver¬ 
tures  dans  le  cas  d’épanchement ,  d'abcès ,  de  dépôt , 
de  tumeurs  de  quelque  genre  qu’elles  fufient,  dans  les 
autres  capacités  ou  parties  du  corps  humain.  Il  eft 
confiant  que,  même  dans  le  doute  de  réufiïr  ,  l’on 
peut  les  entreprendre  avec  le  flambeau  de  l’anato¬ 
mie  ,  parce  qu’il  vaut  mieux  aider  la  nature  en  fui- 
vantfes  mouvemens ,  que  de  l’admirer  lans  1  aider. 
Mais  fi  la  maladie  le  trouvoit  fituée  dans  un  endroit 
inacceflible  aux  moyens  que  la  chirurgie  emploie,  il 
eft  indubitable  dans  ce  cas  que  le  malade  fuccombera 
tôt  ou  tard.Pigray  rapporte  dans  fa  Chirurg.  Liv.IV , 
chap.  c) ,  avoir  vu  un  homme  qui  reçut  une  petite 
bleffure  au  fommet  de  la  tête,  laquelle  n’ayant  pu  le 
cicatrifer  ,  le  fit  périr  lix  mois  après ,  &  ayant  ouvert 
le  crâne  ,  l’on  trouva  un  abcès  au-deflbus  de  toute 
la  lubfiance  du  cerveau. 

Il  efi  évident,  d’après  ce  fait  &  beaucoup  d’autres 
qu’on  pourroit  rapporter,  que  lorfque  les  maladies 
font  dans  des  lieux  inacceflibles  ,  elles  font  toujours 
fuivies  de  la  mort.  C’efi  encore  dans  ces  cas  malheu¬ 
reux  ,  oii  il  n’y  auroit  non  plus  rien  à  entreprendre  , 
lorfque  l’effet  de  la  pereuflion  auroit  occafionné  des 
anevrifmes  ,  des  varices  ,  des  polipes  ,  des  tumeurs 
par  conjeftions,  des  ruptures  confidérables  de  vaif- 
leaux  ,  ou  bien  encore  ,  lorfque  les  liqueurs  viennent 
à  fe  condenfer  ,  &  fe  métamorphol'er  pour  produire 
des  carnifications ,  des  oflifications  ,  ou  des  pétrifi¬ 
cations  ,  &c. 

Malgré  les  réglés  le  plus  pofitives  qu’on  pourroit 
établir ,  l'on  trouvera  toujours  des  cas  qui  ne  fe¬ 
ront  fufceptibles  d’aucun  fecours,  &  il  y  aura  tou¬ 
jours  des  exceptions  à  la  do&rine  que  l’art  preferit 
dans  la  cure  des  maladies  par  contre-coup  ,  d'autant 
plus  que  leur  complication  varie  aufli  fuivant  l’âge  , 
îa  complexion  du  fujet ,  la  partie  affeélée ,  la  faifon  , 
le  climat ,  la  nature  &  la  gravité  des  accidens. 

On  conclura  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
fujet  de  ces  maladies  : 

i°.  Que  leurs  accidens  dépendent  de  la  réfiftance 
ou  de  la  toiblefie  ,  ainfi  que  de  la  fenfibilité  fpé- 
cifique  des  parties  fur  lefquelles  la  pereuflion  a  exer¬ 
cé  fon  aélion. 

i°.  De  certain  dérangement  que  peuvent  prendre 
nos  liqueurs  par  le  retardement  qu’elles  éprouvent 
dans  les  conduits  de  toute  elpece. 

3°.  De  la  dépravation  dont  les  folides  &  les  flui¬ 
des  font  fufceptibles  en  fe  métamorphofant  en  ma¬ 
tière  étrangère. 

Enforte  que  ,  fi  le  principe  des  nerfs  eft  dérangé 
par  quelque  comprelfion,  que  ces  mêmes  nerfs  ou 
d’autres  genres  de  vaifleaux  foient  fecoués  ,  divifés, 
ou  rompus,  ou  que  les  liqueurs  qui  les  parcourent 
deviennent  perverfes  ou  qu’elles  lé  métamorphofent 
en  fubftance  étrangère  ,  il  fuccédera  bientôt  des  ac¬ 
cidens  qui  conduiront  le  malade  au  tombeau  ,  s’il 
n’eft  fecoitru  promptement ,  fuivant  les  indications 
qui  fe  préfentent. 

Cure.  Il  eft  confiant  que ,  de  quelque  maniéré  pof- 
fible  qu’exifte  une  irritation  ou  maladie  produite  par 
l’effet  de  la  pereuflion  ,  quand  l’on  fera  attention  à 
la  manifeftation  prompte  ou  tardive  des  accidens  qui 
en  dépendent,  l'on  mettra  certainement  tout  en  ufa- 
ge  pour  fapver  la  vie  aux  malades  qui  en  font  affe&és. 

Ainfi  les  premières  indications  qui  fe  préfentent , 
font  d’obtenir  par  toutes  les  voies  convenables  à  la 
réfolution,  la  diffipation  des  fluides  ftagnants,  qui  oc- 
caflonnent  les  différentes  affeefions ,  que  nous  avons 
reconnu  provenir  de  la  lélion  de  telle  ou  telle  partie  ; 


rien  n’eft  donc  mieux  indiqué  pour  réfoudre,  que 
les  faignées  &£  autres  évacuans  dirigés  à  propos ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu’il  1e  joint  à  la 
lélion  quelque  dépravation  dans  les  liqueurs  qui 
font  craindre  certaine  efpece  de  fievre  ,  dont  le 
caraétere  tait  tout  appréhender  pour  les  fuites  du 
malade. 

L’on  doit  encore  employer  toutes  les  efpeces  de 
réfolutifs  pour  débarraffer  les  parties  affeélées  du 
contre-coup,  ou  bien  l’on  doit  fe  déterminer  à  incifer 
&  faire  les  contre-ouvertures,  non-feulement  pour 
découvrir  le  principe  du  mal  ,  mais  encore  pour  ob¬ 
tenir  le  dégagement  des  différens  points  de  compref- 
fion  que  produilent  les  fluides  ftagnants ,  ou  d’au¬ 
tres  matières  étrangères  fur  les  parties  léfécs  ,  ou 
bien  encore  en  relevant  les  pièces  ofleufes,  déta- 
tachées  ,  ou  enfoncées  dans  ces  parties  ,  pour  faire 
celfer  l’irritation  des  fibrilles  nerveules  qui  paÛ'ent 
à  travers  leur  fubftances. 

Mais  lorlque  les  accidens  confécutifs  arrivent,  on 
ne  doit  plus  douter  de  les  attribuer  à  quelque  amas, 
ou  épanchement  fourd  qui  fe  fera  formé  dans  la  par¬ 
tie  ou  la  capacité  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ou  du 
ventre  qui  aura  reçu  l’impreflion  de  la  pereuflion, 
d’où  doit  rélulter  nécefl'airement  le  dépravation ,  ou 
l’abolition  desufages  attribués  aux  parties  affeélées; 
c’eft  pourquoi  l’on  doit  bien  remarquer  &  faire  at¬ 
tention  aux  accidens  qui  arrivent  aux  bleffés  ;  ôc  fi  M. 
Fize  a  vu  guérir  une  apoplexie  occafionnée  par  une 
chiite  en  employant  le  trépan ,  il  falloit  bien  que 
cette  chute  eût  déterminé  un  contre-coup  fur  quelques 
vaifleaux  fanguins ,  pour  produire  épanchement  & 
par  conféquent  les  accidens  de  l’apoplexie.  Voye £ 
La  Vie  &  Les  Principes  de  Al.  Fi^e ,  par  M.  Efteve. 

Nous  pourrions  l'uivre  les  préceptes  d’un  des  plus 
habiles  praticiens  de  l'on  tems  ,  Brifleau  ,  Obf.  z  ;le 
grand  lècret  ,  dit-il ,  l'oit  qu’il  y  ait  épanchement  , 
frafture  ou  fracas  d’os ,  c’eft  de  trépaner  bientôt 
fans  perdre ,  ni  attendre  le  tems  que  les  accidens 
nous  préviennent ,  &  pour  ne  pas  rendre  l’opération 
infruélueule  ,  c’eft  de  ne  pas  épargner  le  nombre  des 
couronnes  pour  faire  un  grand  jour  ,  c’eft  d’ouvrir 
en  tout  lens ,  c’eft  de  couper  &  emporter  des  por¬ 
tions  de  la  dure-mere  ,  6i  faire  des  légères  incifions 
aj.i  cerveau  même  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu’ont  dit  les  anciens  ;  en  un  mot ,  l’on  ne  fauroit 
trop  emporter  ,  débrider,  pour  debarraffer  dans  ces 
occaÇons  jufqu’au  moindre  obftacle  quis’oppofe  au 
mouvement  du  cerveau  &c  aux  fondions  que  cha¬ 
cune  de  fes  parties,  &c  de  celles  de  l’économie  ani¬ 
male  doivent  exercer. 

L’on  doit  concevoir  à  préfent  que  lorfqu’on  aura 
tenté  par  toutes  les  voies  propres  à  la  réfolution ,  les 
moyens  de  débarraffer  les  parties  où  le  déiordre  eff 
connu  ,  l’indication  eft  d’ouvrir  la  capacité  où  eft  le 
principe  du  mal;  pour  cela,  l’on  met  aufli -tôt  le 
fond  de  la  divifion  au  jour,  afin  d’enlever  à  la  na¬ 
ture  tout  ce  qui  s’oppofe  à  la  nutrition  &  à  la  réu¬ 
nion  des  parties  contules ,  divilces  ou  rompues  , 
comme  auifi  d’ôter  ou  relever  les  corps  étrangers  de 
toute  efpece  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  capa¬ 
cités  &  entre  la  fubftance  des  parties. 

Si  l’on  joint  à  ces  moyens  le  concours  des  médi- 
camens  convenables  que  nous  avons  indiqués  ,  foit 
pour  favorifer  la  réfolution  des  fucs  ftagnans  qui 
peuvent  fe  dépraver,  foit  encore  pour  hâter  la 
chûte  ou  l’exfoliation  des  parties  contufes  qui  ont 
fouffert  dans  l’effet  de  la  pereuflion;  li , dis-je , l’on 
s’applique  en  même  tems  à  faciliter  les  mouvemens 
fpontanés  que  la  nature  opéré  dans  ces  cas,  pour  dé- 
barraflèr  les  parties  laines  d’avec  les  parties  mala¬ 
des  ,  l’on  fera  forcé  de  convenir  que  l’iffue  de  ces 
matières  étrangères  ne  fauroit  s’obtenir  qu’en  prati¬ 
quant  pour  l’ordinaire  des  opérations  décilives  &: 
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néceflaires  pour  la  guérifon  du  malade.  Comment 
encore  parviendroit-on  à  favorifer  ces  mouvemens, 
fi  l’on  ne  procuroit  à  l’économie  animale  des  fucs 
convenables  pour  l’afiimilation  des  parties,  foit  en 
rappellant  les  e/prits  ,  foit  en  fortifiant  les  folides  , 
ou  en  veillant  à  l’épuifement  du  malade  par  le  bon 
ufage  des  chofes  non  naturelles  ?  (  Cet  article  ejl  Je 
M.  Chabrol  ,  ancien  chirurgien  aide-major  des  camps 
&  armées  du  roi ,  chirurgien-major  du  corps  du  génie  , 
affocié  correfpondant  du  college  royal  de  chirurgie  de 
Nancy  ,  détaché  à  l'école  royale  du  corps  du  génie  ,  à 
Mesures.  ) 

§  GONTRED  ANSE  ,  (  Mufique.  )  Les  airs  des 
contrcdanfes  font  le  plus  fouvent  à  deux  tems  :  ils 
doivent  être  bien  cadencés,  brillans  &  gais  ,  6c  avoir 
cependant  beaucoup  de  (implicite  ;  car  ,  comme  on 
les  reprend  très  fouvent,  ils  deviendroient  infuppor- 
tables  s’ils  étoienr  chargés.  En  tout  genre,  les  chofes 
les  plus  fimples  font  celles  dont  on  le  lafî'e  le  moins. 

On  peut  varier  h  l’infini  les  contrcdanfes ,  i°.  parce 
qu’elles  admettent  prefque  toute  efpece  de  pas  ; 
2.0.  parce  que  l’on  y  peut  former  une  quantité  éton¬ 
nante  d’évolutions  agréables.  Les  contredanjes  com¬ 
mencent,  i°.  par  la  révérence  ;  i°.  enfuite  on  fait 
le  grand  cercle  ;  30.  les  hommes  préfentent  la  main  ; 
40.  les  deux  mains  ;  50.  les  femmes  circulent  en 
croix;  6°.  les  quatre  hommes  circulent  en  croix; 
70.  on  fait  la  promenade  en  cercle  ,  chaque  homme 
conduifant  la  femme  avec  laquelle  il  danl'e  ;  8°.  on 
fait  la  chaîne  ,  &c.  Voilà  en  gros  les  figures  que  l’on 
peut  faire  toutes  les  fois  que  l'on  reprend  la  pre¬ 
mière  partie  de  l’air.  A  l’égard  delà  fécondé  partie  , 
elle  eff  compofée  pour  chaque  efpece  de  contredanfe , 
d’une  ,  de  deux  ou  de  trois  des  figures  dont  on  vient 
de  donner  un  détail,  &  de  deux  ou  trois  fortes  de 
pas,  c’efi-à-dire  ,  des  pas  de  rigaudon ,  des  pas  ba¬ 
lancés  ,  &c.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  imprimât 
à  ce  fujet  un  recueil;  2°.  une inftru&ion  pour  com¬ 
biner  &  varier  les  formes  ;  30.  que  l’on  inventât  des 
notes  fimples  pour  cara&érifer  l’évolution  dans  l’im- 
preffion  ,  fous  la  mefure  de  chaque  air.  Les  caractè¬ 
res  ordinaires  de  la  chorégraphie  font  trop  compli¬ 
qués;  l’on  ne  peut  lesreprélenter que  parla  gravure, 
ik.  non  pas  par  la  fimple  imprefïïon.  On  pourroit  ce¬ 
pendant  défigner  le  cercle  par  un  Q  ,  le  demi-cercle 
par  un  (  :  )  ,  la  croix  par  +  ,  la  double  croix  z|z|z, 
la  chaîne  0-00-00-0,  &c.  Comme  les  contrcdanfes 
fatiguent  par  les  évolutions  6c  par  la  variété  des  pas, 
l’on  a  introduit  depuis  peu  en  France  une  danfe  que 
l'on  appelle  l 'allemande.  Cette  danfe  n’admet  qu’une 
feule  elpece  de  pas  de  boiteufe  ,  formé  par  un  plié 
6c  deux  pas  marchés  :  l’on  a  varié  cette  danfe  par 
les  entrelacemens  des  mains  6c  par  la  différente  po- 
fition  de  la  tête  6c  des  yeux.  Mais  cette  danfe  ,  peu 
décente ,  n’aura  pas  cours  pendant  long-tems  :  les 
contrcdanfes  au  contraire  plairont  toujours  aux  peu¬ 
ples  qui  font  naturellement  gais.  (  V.  A.  L.  ) 

§  CONTRE-ÉCARTELÉ  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
Voyei  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  6lc.  la 
planche  I ,  figure  2 C)  de  C  art  Héraldique. 

CONTRE-HERMINÉ  ,  {terme  de  Blafon.)  Voy. 
Diction,  rai  fi  des  Scienc.  6cc.  la  pl.  I  .fie.  20  de  l'art 
Héraldique.  0 

CONTRE  -  MARCHE  ,  {Art  militaire.  Tactique 
des  Grecs.  )  Les  contre-marches  fe  faifoient  chez  les 
Grecs  par  files  ou  par  rangs,  llsdivifoient  les  unes  & 
les  autres  en  trois  efpeces  ,  la  Macédonienne  ,  la  La- 
cédémonienne  ou  Laconique  ,  &  la  danfe  ,  qu’ils 
nommoient  encore  la  Perfîque  ou  Crétoife. 

Dans  la  contre-  marche  Macédonienne  par  files,  la 
phalange  fe  portoit  en  avant  du  terrein  qu’elle  oc- 
cupoit ,  pour  faire  enfuite  face  vers  le  côté  oppofé 
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à  celui  qu’elle  regardoit.  Dans  h  contre-marche  La- 
cedemonienne  ,  la  phalange  fe  portoit  en  arriéré  de 
ion  terrein  ,  en  prenant  de  même  un  afpeft  direfte- 
ment  contraire  à  celui  qu’elle  avoit  d’abord.  Dans 
la  danfe  ,  ou  contre-marche  Perfîque ,  la  phalange  ne 
quittoit  point  for,  terrein  ,  mais  tous  les  foldats  en 
changeoient.  Le  décurion  alloit  fe  mettre  à  la  place 
du  fcrre-file  ,  6c  le  ferre-file  à  celle  que  le  décurion 
avoit  quittée,  &  à  la  fin  du  mouvement  ,  tous  fai- 
loient  face  du  côté  auquel  ils  tournoient  le  dos. 

Les  contre-marches  fe  faifoient  par  rangs  lorfqu’ils 
vouloient  porter  la  partie  extérieure  d’une  fe&ion  à 
la  place  de  la  partie  intérieure,  6c  celle-ci  ,  fur  le 
terrein  que  la  première  occupoit.  Elles  avoient 
pour  objet  de  fortifier  le  centre  ou  les  parties  inté¬ 
rieures  de  la  phalange  ,  6c  d’en  renforcer  les  droi¬ 
tes  par  les  gauches,  &  les  gauches  par  les  droites. 

Loi  fqu  ils  étoient  à  portée  de  l’ennemi ,  ils  ne 
faifoient  ce  mouvement  que  par  petites  divifions,  &c 
jamais  par  grandes  troupes. 

Pour  faire  une  contre-marche  Macédonienne,  il 
fdloit  que  chaque  chef  de  file  fît  d’abord  un  demi- 
tour  à  gauche  ;  après  quoi  tous  les  foldats  de  fa  file 
alloienr  palier  fuccefiîvement  fur  fa  gauche  pour  fe 
remettre  derrière  lui,  dans  l’ordre  qu’ils  dévoient 
garder  entr’eux  6c  à  mêmes  diftances  ;  enfuite  de 
quoi ,  toutes  les  files  retournoient  à  la  fois  fur  le  ter- 
rem  que  la  phalange  venoit  de  quitter  ,  6c  elles  s’y 
arrêtoient  dès  que  les  ferre-files  y  étoient  revenus. 

Comme  une  troupe  en  exécutant  cette  manœuvre 
perd  de  fon  terrein  &  tourne  le  dos  à  l’ennemi  ,  ce¬ 
lui-ci,  qui  n’efi  tombé  fur  fes  derrières  que  par  une 
attaque  brufque  6c  imprévue,  atout  lieu  de  croire 
qu’elle  plie  6c  prend  la  fuite  devant  lui. 

En  général ,  dans  la  contre-marche  Macédonienne  ' 
les  chefs  de  files  faifoient  demi  tour  à  droite  ,  &  les 
foldats  de  chaque  file  ayant  fait  à  droite,  alloient 
tous  palier  l’un  après  l'autre  fur  la  gauche  de  leur 
chef  de  file  pour  fe  mettre  par  ordre  derrière  lui. 

(  Figure  ^  16 ,  de  la  Tactique  des  Grecs  ,  dans  nos  plan¬ 
ches  de  C  Art  militaire.  Supplément.  ) 

La  contre  marche  Lacédémonienne  s’exécutoit  en 
faifant  faire  à  toute  la  troupe  un  demi- tour  à  gauche, 
après  lequel  tous  les  foldats  de  chaque  file  ,  jufqu’au 
chef  de  file ,  alloient  par  ordre  fe  pofer  devant  le 
ferre-file  ,  6c  fe  placer  fur  le  terrein  qui  étoit  aupa¬ 
ravant  derrière  la  phalange.  Cette  manœuvre  avoit 
cet  avantage  fur  la  précédente  ,  en  ce  qu’on  s’appro- 
choit  de  l’ennemi  ,  6c  qu’on  paroiffoit  fondre  fur  lui, 
6c  le  mettre  en  fuite,  {figure  iy.  ) 

La  même  contre-marche  pouvoit  s’exécuter  autre-  * 
ment  :  on  faifoit  faire  un  demi-tour  à  gauclîe  à  cha¬ 
que  chef  de  file,  qui  alloit  enfuite  occuper  devant 
foi  un  nouveau  terrein  ,  fuivi  des  foldats  de  fa  file 
dans  l’ordre  où  ils  étoient  entr’eux.  {figure  18.  ) 

Ou  bien,  le  ferre-file  ayant  fait  demi-tour  à  droite 
&  s’étant  arrêté ,  le  foldat  qui  le  précédoit  immédia¬ 
tement  faifoit  à  droite  6c  alloit  pafler  fur  fa  gauche 
pour  fe  remettre  encore  devant  lui.  Le  refie  de  la 
file  failoit  le  même  mouvement ,  6c  tous  les  foldats 
alloient  enfuite  fe  replacer  l’un  devant  l’autre  juf- 
ques  au  chef  de  file  ,  qui  venoit  enfin  fe  remettre  à 
leur  tête. 

Dans  la  danfe  ou  contre-marche  Perfîque  ,  le.  chef 
de  file  faifoit  demi-tour  à  droite,  6c  marchant  fuivi 
de  fa  file  jufques  à  ce  qu’il  fût  arrivé  au  lieu  que  le 
ferre-file  occupoit ,  &  que  celui-ci  eût  pris  la  place 
d'où  le  chef  de  file  étoit  parti,  {figure  icq.  ) 

Les  contre- marches  par  rangs  fe  faifoient  de  la 
même  maniéré. 

Il  faut  obferver  ,  pour  l’intelligence  des  figures, 
des  contre-marches  ,  que  les  petites  lignes  dont  les 
O  font  marqués  ,  délignent  le  côté  vers  lequel  les 
foldats  font  face  après  la  contre-marche.  {H.) 
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CONTRE-MARQUER ,  v.  a.  (  Man.  )  c’eft  lorf-  [ 
que  les  chevaux  font  hors  dage  de  marquer  naturel¬ 
lement,  c’eft-à-dire ,  à  huit  ans.  Les  maquignons 
contre-marqutnt  fur-tout  ceux  qui  confervent  la  dent 
courte  ôc  blanche  jufqu’à  la  vieilleffe.  Il  y  a  plufieurs 
façons  de  contre-m  arquer  ,  c’eft-à-dire,  d’ajufter  la 
dent ,  de  maniéré  qu’elle  paroiffe  noire  Ôc  creufe.  La 
plus  commune  eft  de  creufer  la  dent  avec  le  burin  , 

Ôc  de  noircir  le  creux  avec  de  l’encre,  ou  avec  un 
grain  de  l'eigle qu’ils  mettent  dans  le  creux  ,  6c  qu’ils 
brûlent  enfuite  avec  un  fer  rouge.  Mais  il  eft  aile  de 
diftinguer  le  creux  artificiel  de  celui  qui  eft  naturel 
aux  chevaux  qui  marquent  encore;  car  on  trouve 
communément  la  dent  rayee  a  côté  du  creux ,  parce 
que  fouvent  le  cheval  remue  pendant  l’opération  , 
qui  fait  glifler  le  burin  fur  la  dent.  On  trouve  auifi 
le  noir  imprimé  fur  la  dent  plus  noir  que  le  naturel  ; 
d  ailleurs  on  a  recours  aux  crochets  ,  Ôc  on  examine 
de  plus  s’il  n'y  a  aucune  des  marques  de  vieilleffe 
expofées  au  mot  Cheval,  Diction,  raif  des  Scien¬ 
ces  ,  ÔCc.  (+) 

§  CONT  R  E  -  PO  IN  T  ,  (  Mufique.)  Le 
contre-point ,  quand  on  entend  par  ce  mot  l’art 
d’ajouter  une  ou  plufieurs  parties  à  un  fujet 
donné,  qu’on  place  au  de  (Tus  ,  à  la  haute-contre, 
au  ténor  ou  à  la  baffe  à  volonté,  fe  divife  d’abord 
en  général  en  contre-point  6c  en  contre-point  double. 

Le  contre-point  le  divife  enfuite  en  contre-point 
fimple  ou  fyllabique,  qu’on  appelle  faux- bour¬ 

don  ;  voye{  FauX-Bolrdo  s  ,  ( Mujiq .  )  Di  cl.  raif. 
des  Sciences ,  ôcc.  Suppl.  &C  en  contre-point  figuré. 

Le  contre-point  figuré  peut  encore  fe  fous-divifer 
en  plufieurs  fortes  ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  contre-point  double  eft  un  contre-point  compofé 
de  façon  qu’on  puiffe  renverler  les  parties  entr’elles, 
6c  faire  devenir  la  baffe,  deffus,  6c  celui-ci, baffe ,  (ans 
qu z  pour  cela  l’harmonie  ceffe  d’être  bonne  ôc  régu¬ 
lière  ;  il  eft  auffi  de  plufieurs  fortes,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas. 

Je  commencerai  par  une  efpece  d’hiftoire  du  contre¬ 
point  ;  je  pafferai  de-là  aux  différentes  efpeces  de 
contre-points ,  en  donnant  les  réglés  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  Ôc  je  finirai  par  effayer  de  montrer  la  néceiïité 
indifpenfable  de  pofféder  le  contre point ,  quand  on 
veut  mériter  le  nom  de  compojiteur  ;  le  mépris 
qu’on  affeéle  affez  généralement  aujourd’hui  pour 
cette  partie  de  la  mufique  eft  ce  qui  m’a  porté  à  cet 
efi'ai. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un  peu  long, 
mais  le  manque  de  traités  du  contre-point ,  au  moins 
en  François,  m’a  forcé  à  le  faire  tel,  afin  que  l’origine 
de  notre  mufique  ne  tombât  point  dans  l’oubli.  En 
même  teins,  je  faifis  cette  occafion  pour  déclarer  que 
fi  dans  les  articles  de  mufique,  on  en  trouve  plufieurs 
d’inutiles  quant  à  l’art  meme,  je  ne  les  ai  mis  que 
parce  qu’ils  entrent  néceffa’îrement  dans  l’hiftoire  des 
progrès  de  l’efprit  humain  en  général ,  ôc  de  la 
mufique  en  particulier. 

Anciennement  on  chantoit  le  plain-chant  à  l’iiniffon 
6c  à  l’o&ave,  efpece  d’harmonie  produite  naturelle¬ 
ment  par  les  voix  d’hommes  6c  de  femmes  ou  d’en- 
fans.  Ce  plain  chant  ne  fe  notoit  que  fur  quatre  lignes, 
6c  dans  les  premiers  tems  on  n’y  employoit  qu’une 
feulé  clet ,  celle  d'ut,  6c  on  ne  connoiffoit  ni  l’ufage 
des  bémols  ,  ni  celui  des  diefes  ;  6c  voila  d’où  vient 
que,  quoique  il  y  eût  un  y? dans  les  anciens  anthipho- 
niers  ,  on  chantoit  cependant  fouvent  Ji  J. ,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  marqué  ,  comme  nous  le  verrons  quand 
nous  parlerons  du  triton ,  détendu  rigoureufement 
dans  le  contre- point.  Lorfqu’enfuite  on  eut  inventé 
les  différentes  clefs,  ôc  le  bémol  premièrement ,  ÔC 
puis  le  diefe ,  on  marqua  le  véritable  intervalle  qu’on 
devroit  entonner ,  ôc  l’on  s’abftint  du  triton  ,  hors 
dans  certain  cas. 
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Peti-à-peu  l’on  s’apperçut  que,  fans  bleffer  l’oreille, 
on  pouvoit  mêler  des  tierces  St  des  quintes  aux 
oûaves. 

Alors  on  ajouta  plufieurs  parties  au  plain-chant, 
mais  faifant  uniquement  ufage  de  tierces, de  quintes 
ôc  d’ottaves  ;  c’eft  auffi  alors  qu’on  défendit  de  faire 
deux  quintes  ôc  deux  oêfaves  de  fuite  entre  les  mêmes 
parties,  à  cauie  du  peu  de  variété  de  cette  fucceflion  ; 
car  ayant  déjà  probablement  perdu  l’obfervation  du 
rhythme  ,  le  plain-chant  étoit  peu  agréable  ôc  ne 
pouvoit  flatter  que  parla  plénitude  ôc  la  richeffe  de 
Ion  harmonie.  La  difficulté  d’éviter  les  quintes  ÔC  les 
oélaves  de  fuite ,  ôc  peut-être  l’obfervation  que  la 
note  qui  fait  la  tierce  de  la  baffe  ,  fait  la  fixte  du  def¬ 
fus  quand  celui-ci  eft  à  l’oftave,  fit  entre-mêler  avec 
fucccs  lesfixtes  aux  autres  confonnances  ,  mais  fans 
jamais  fe  lervir  de  l’accord  de  fixte-quarte ,  quoi¬ 
que  confonnant  ;  enforte  que  les  premiers  faux-bour¬ 
dons  n’étoient  compolés  que  d’accords  parfaits.  Au¬ 
cune  mufique  ne  peut  produire  un  effet  auffi  grand 
ôc  auffi  harmonieux  que  celle-ci  dans  un  temple  ; 
les  confonnances  le  luccédant  continuellement  (ans 
aucun  mélange  de  diffonances,  les  vibrations  de 
l’air  ne  font  jamais* contrariées ,  ou  rompues,  au 
contraire  elles  s’augmentent ,  pour  ainfi  dire ,  récipro¬ 
quement  ;  Ôc  c’eft  ce  qui  me  porte  à  penfer,  avec  M. 
Rouffeau  ,  qu’il  n’y  a  point  de  mufique  plus  propre 
que  celle-ci  à  être  exécutée  dans  les  temples  par  le 
peuple  ,  bien  entendu  qu’on  lui  rendra  l'on  rhythme. 
Les  Allemands,  tant  luthériens  que  proteftans,  n’ont 
point  d’autre  chant  ;  à  la  vérité  dans  bien  des  endroits 
on  y  mêle  des  diffonances  :  quant  aux  proteftans 
François,  ils  confervent  encore  le  véritable  plain- 
chant  à  quatre  parties. 

Dunftan,  évêque  de  Cantorbery,  fut,  à  ce  que 
l’on  prétend  ,  le  premier  qui  rédigea  les  réglés  du 
contre-point  à  quatre  parties  ;  il  vivoit  dans  le  dixième 
fiecle. 

Enfuite  l’on  entremêla  des  imitations,  ôc  même 
des  petites  fugues  dans  les  parties  qu’on  ajouta  au 
plain-chant,  en  laiffant  celui-ci  tel  quel;  mais  on 
s’apperçut  alors  qu’en  paffant  d’un  mode  dans  un 
autre,  tel  trait  de  chant  propre  à  une  voix  ceffoit 
de  l’être  ,  parce  que  par  la  tranfpofition  il  devenoit 
trop  haut  ou  trop  bas;  on  effaya  donc  de  donner 
dans  ce  cas  le  chant  d’une  voix  à  une  autre,  Ôc  en  le 
faifant  on  s’apperçut  que  deux  quartes  de  fuite  don- 
noient  deux  quintes  de  fuite  par  le  renverfement  :  on 
chercha  des  réglés  pour  éviter  ce  défaut,  ôc  voilà 
l’origine  du  contre-point  double.  Mais  cette  tranfpo¬ 
fition  fe  fit  d’abord  à  l’oéfave,  ôc  voilà  le  contre-point 
double  à  l’oûave  ,  le  premier  ,  le  plus  facile ,  Ôc  par 
conféquent  le  plus  utile  de  tous. 

Lorlqu’il  y  avoit  trois  parties  qu’on  pouvoit  ainfi 
renverler,  on  appelloit  ce  chant  un  contre-point  triple , 
quadruple  ,  s’il  y  en  avoit  quatre,  &c. 

Mais  en  pouffant  plus  loin  ces  recherches,  on 
s’apperçut  que  l’uniffon  tranfpofé  à  la  tierce ,  ou 
dixième  ôc  à  la  quinte  ou  douzième ,  reftoit  confon- 
nance;  on  comprit  par-là  que,  moyennant  de  cer¬ 
taines  reftri&ions ,  on  pouvoit  compofer  tout  un 
chant  dont  on  pût  tranfpofer  une  partie  à  la  dixième 
ou  à  la  douzième  ;  ÔC  voilà  les  contre-points  doubles, 
triples,  &c.  à  la  dixième  Ôt  à  la  douzième,  moins 
utiles  à  la  vérité  que  le  contre-point  à  l’oélave,  mais 
tout  auffi  indifpenfables. 

Parle  moyen  de  tous  ces  progrès,  on  habilla, 
pour  ainfi  dire,  le  plain-chant  de  parties  vocales, 
Ôc  même  inftrumentales  tres-travaillées. 

Enfin  l’on  appella  en  général  contre -point,  toute 
mufique  compofée  fuivant  les  réglés  du  contre-point 
ajouté  à  un  plain-chant ,  quoique  cette  mufique  ne 
fût  point  liée  à  un  chant  donné;  ôc  aujourd’hui  on 
appelle  fouvent  contre-point  7  toute  mufique fçavante 

pour 
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1>our  la  diftinguer  de  la  mufique  théâtrale  Ou  inftru- 
mentale  ordinaire. 

Réglés  générales  du  contre-point  de  tout  genre. 

Le  contre-point  quelconque,  étant  originairement 
fait  pour  être  chanté  dans  les  églifes  par  des  voix 
feules  ,  Tans  accompagnement  que  tout  au  plus  au¬ 
jourd’hui  celui  des  orgues  6c  quelquefois  des  contre- 
baffes  ,  6c  devant  d’ailleurs  produire  l’effet  le  plus 
harmonieux  poffible ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  choque 
trop  l’oreille  &  tout  ce  qui  eft  difficile  à  chanter.  C’eft 
pourquoi  l’on  a  établi  les  réglés  fuivantes. 

i°.  Le  faut  de  triton  eft  défendu  ;  on  défend 
même  le  triton  quand  on  y  parvient  diatonique¬ 
ment  ,  à  moins  que  la  note  qui  fait  le  triton  ne 
l'oit  note  fenfible  6c  monte  à  la  tonique  ;  ainfi  le 
trait  de  chant  fa ,  fol ,  la  ,fi ,  n’eff  permis  que  quand 
après  ce  fi.  vient  l 'ut  tonique  du  mode.  Dans  les 
anciens  antiphoniers  on  trouve  cependant  ce  trait 
de  chant  fans  que  Y  ut  fuccede  au  fi  ;  mais  alors  , 
l’oreille  &  la  force  delà  modulation  faifoient  chanter 
fi  1?  pour  fi ,  comme  on  l’a  déjà  infinué  ;  6c  l’on  ne 
marquoit  pas  ce  fi  d’un  bémol,  en  partie  parce 
que  le  ligne  manquoit,  6c  principalement  parce 
que,fuivant  la  maniéré  de  folfier  6c  d’apprendre  à 
chanter  d’alors ,  ce  ligne  étoit  inutile.  La  même 
chofe  avoit  lieu  quand  on  defcendoit  6c  que  le  mi 
fuivoit  le  fa  ;  ainfi  le  trait  de  chant  ,fi,  la  ,  fol, fa, 
eft  permis  fi  le  mi  fuccede  au  fa ,  mais  pas  autre¬ 
ment. 

i°.  Le  faut  de  lixte  majeure  eft  encore  défendu  ; 
la  feule  exception  à  cette  réglé,  c’eft  la  lixte  ma¬ 
jeure  qui  réfulte  de  la  tierce  du  mode  dominant  ; 
ainfi  en  ut  majeur  la  fixte  majeure  fol ,  mi,  pourroit 
fe  pratiquer;  cependant  on  fera  bien  de  l’éviter. 

3°.  Le  faut  de  feptieme  majeure,  6c  en  un  mot 
tous  les  fauts  qui  forment  un  intervalle  fuperflu  , 
iont  défendus. 

4°.  Deux  tierces  majeures  ne  peuvent  pas  fe  fui- 
vre ,  6c  l'on  ne  permet  que  rarement  deux  fixtes 
majeures. 

5°.  Toute  fauffe  relation  eft  défendue. 

6°.  Jamais  le  contre-point  ne  doit  commencer  par 
la  tierce  dans  le  deffus  ;  6c  à  la  rigueur  ,  il  ne  doit 
jamais  finir  par  l’accord  mineur,  mais  par  le  ma¬ 
jeur  ,  enlorte  que  quoique  la  pièce  l'oit  en  mineur , 
on  finit  en  majeur. 

7°.  Il  faut  toujours  palier  d’une  confonnance 
parfaite  ou  imparfaite  à  une  parfaite  en  mouvement 
contraire  ou  oblique. 

8  0 .  Dans  le  milieu  de  la  piece  il  ne  faut  jamais  que 
l’oûave  ou  la  quinte  de  la  baffe  fe  trouve  dans  le 
deffus  ;  encore  moins  l’uniffon  ,  quand  la  compofi- 
îion  n’eft  qu’à  deux  parties;  ces  confonnances  par¬ 
faites  font  trop  peu  d’harmonie  6c  forment  un  repos 
trop  marqué.  Si  cependant  la  fuite  du  chant  exigeoit 
néceffairement  ou  la  quinte  ou  l’o<ftave,on  donnera 
Ja  préférence  à  cette  derniere. 

9°.  Toutes  les  diffonances  doivent  être  prépa¬ 
rées  ,  liées  6c  fauvées  :  qui  plus  eft ,  elles  doivent 
routes  être  préparées  dans  le  tems  foible,  ou  levé, 
paroître  comme  diffonance  dans  le  tems  fort ,  fe 
fauver  dans  le  tems  foible  fuivant ,  6c  la  note  qui 
fait  la  préparation  doit  être  au  moins  de  la  même 
valeur  que  celle  qui  forme  la  diffonance. 

Une  feule  exception  à  cette  réglé  eft  en  faveur  de 
l’accord  de  feptieme  dominant  ou  non  ,  6c  de  tous 
fes  dérivés  ;  c’eft-à-dire  l’accord  de  fécondé  ou  de 
iriton  ,  celui  de  fauffe  quinte  ou  de  grande  fixte  ,  6c 
celui  de  petite  fixte  majeure  ou  mineure.  La  feptieme 
de  l’accord  de  dominante ,  ainfi  que  toute  diffo¬ 
nance  qui  en  dérive,  peut  être  préparée  dans  le  tems 
fort  ou  dans  le  foible  ,  6c  par  confisquent  fe  fauver 
dans  le  tems  foible  ou  dans  le  fort  ;  enfin  elle  peut 
Tome  II. 
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être*  préparée  élle-même  ,  ou  l’on  peut  la  mettre 
lans  préparation  ,  pourvu  que  la  note  contre  laquelle 
elle  tait  diffonance  foit  préparée. 

io  .  Lorlque  dans  un  contre-point  à  plufieufs  par¬ 
ties  on  eft  obligé  de  doubler  un  des  intervalles  d’un 
accord  parfait ,  on  préférera  l’oftave  à  la  quinte  ,  6c 
celle  ci  à  la  tierce  :  cette  derniere  ne  peut  jamais 
être  doublée  quand  elle  eft  note  fenfible,  parce  qu’a- 
lors  elle  doit  monter  d’un  femi-ton  fur  la  tonique 
dans  les  deux  parties  où  elle  fe  trouve,  6c  cauferoit 
par  conféquent  deux  oélaves.  Dans  les  accords  de 
lixte  6c  dans  les  diffonans  on  fera  toujours  atten¬ 
tion  à  l’accord  primitif  d’où  ils  font  dérivés  ,  pour 
doubler  les  intervalles  qui  peuvent  l’être  ;  ainfi  dans 
l’accord  de  fixte  mineure  mi, fol,  ut,  on  doublera 
1  ut ,  parce  que  c’eft  la  fondamentale  de  l’accord  pri- 
mitit  ut  ,  rni,  fol #  mais  dans  l’accord  de  fixte  ma¬ 
jeure  mi,  fol ,  at^,on  doublera  1  emi  quinte  de  l’ac¬ 
cord  primitif  la,  ut  ^  ,  mi,  fol,  fur-tout  on  fera  bien 
attention  à  cette  réglé  dans  les  accords  diffonans, par¬ 
ce  que  fouvent  les  confonnances  de  l’accord  primitif 
y  paroiffent  comme  diffonances,  par  exemple,  dans 
l’accord  de  fécondé  ou  de  triton  ,  l’on  doublera  la  fé¬ 
condé  ,  quoiqu  elle  ait  ici  1  air  d’etre  la  diffonance , 
parce  qu’elle  eft  la  fondamentale  de  l’accord  de  do¬ 
minante  d’où  celui  de  fécondé  ou  de  triton  eft  dé¬ 
rivé. 

i  i°.  Les  parties  qui  fe  fuivent  immédiatement,  le 
deffus,  6c  la  haute-contre ,  par  exemple,  ne  doivent 
pas  être  plus  ecartees  qu’à  la  dixième  tout  au  plus  ;  6c 
il  ne  faut  pas  mettre  plufieurs  quartes  de  fuite  entre  le 
deffus  6c  la  haute-contre,  quand  ces  deux  parties  font 
éloignées  du  ténor  de  plus  d’une  o&ave. 

Dans  un  contre-point  à  plus  de  deux  parties  ,  on 
peut  faire  fuccéder  une  fauffe  quinte  à  une  quinte 
jufte,  mais  plutôt  en  defeendant  qu’en  montant. 

Dans  plufieurs  livres  qui  traitent  du  contre-point  , 
on  enfeigne  d’abord  à  ajouter  une,  deux  ,  trois,  6c 
même  quatre  parties  à  un  plain-chant  donné  ,  6c  à 
former  par  ce  moyen  un  faux-bourdon  à  deux  ou 
plufieurs  parties  ;  enfuite  on  paffe  aux  différens  con¬ 
tre-points  figurés  compofés  fur  un  fujet  donné,  6c 
l’on  trouve  : 

i°.  Le  contre-point  figuré  où  l’on  met  deux  notes 
dans  le  contre  point  contre  une  dans  le  plain-chant  , 
enforte  que  fi  celui-ci  a  des  rondes,  le  premier  a  des 
blanches. 

Dans  cette  forte  de  contre-point ,  il  y  a  deux  chofes 
auxquelles  il  faut  faire  attention. 

i°.  Il  n’eft  jamais  bon  de  faire  commencer  deux 
mefures  de  fuite  du  deffus  par  Po&ave  ou  par  la 
quinte  ,  quoiqu’il  fe  trouve  d’autres  confonnances 
dans  Je  tems  foible ,  parce  que  cela  fait  à  l’oreille 
le  même  effet  que  deux  oftaves  ou  deux  quintes  de 
fuite  ;  la  fiicceffion,/g-.  4. planche  IXde  Mufiq.  Suppl. 
eft  abfolument  défendue  ,  parce  que  le  faut  de  tierce 
n’eft  pas  fuffifant  pour  faire  oublier  les  o&aves  ou 
les  quintes  à  l’auditeur  ;  quelques  muficiens  per¬ 
mettent  la  fucceftion  de  la  fig.  S ,  à  caufe  du  faut 
de  quarte  qu’ils  prétendent  fuffifant  pour  faire  dif- 
paroître  le  mauvais  effet  des  odaves  ou  des  quintes  ; 
mais  il  eft  confiant  que  ce  chant  fait  un  effet  très-peu 
harmonieux. 

20.  Si  l’on  avoit  un  chant  à  deux  parties  de  ce  genre* 
on  ne  finira  pas  ce  chant  par  trois  confonnances 
comme  fig.  6~.  n° .  1 ,  pl.IX  de  Mufique ,  Suppl,  mais 
on  pratiquera  une  diffonance  comme  au  n° .  2  delà 
même  figure ,  pour  éviter  la  quinte  entre  les  deux 
parties  :  quinte  qui  eft  abfolument  défendue  dans  un 
chant  à  deux  parties. 

Au  refte ,  dans  cette  efpece  de  contre-point  on 
peut  pratiquer  des  liaifons  ou  fyncopes  à  chaque 
melure ,  6c  on  fera  bien  de  s’y  accoutumer ,  foit  que 
la  liaifon  ferve  à  préparer  une  diffonance  ,  ioic 
DDdd 
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qu’elle  foit  une  {impie  liaifon  de  confonnances  :  lorf- 
qu’un  contre-point  eft  tout  compofé  de  liaifons  ou 
fyncopes  ,  on  l’appelle  contre-point  fyncopé  ou  lié. 

2°.  Le  contre-point  figuré  où  l’on  met  quatre  notes 
dans  le  contre-point  contre  une  dans  le  plain-chant , 
de  façon  que  le  plain-chant  procédant  par  rondes, 
le  contre-point  procédé  par  noires. 

Dans  cette  forte  de  contre-point  on  peut  toujours 
remplir  un  faut  de  tierce  par  une  note  ,  quoiqu’elle 
foit  diffonante  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  y  permet  tou¬ 
jours  la  tranfition  régulière  ,  on  permet  encore  l'ir- 
réguliere  à  la  rigueur,  mais  moins  on  s’en  fervira  , 
plus  la  compofition  fera  harmonieufe.  Voyc{  Tran¬ 
sition.  Mufiq.  Suppl. 

11  ell  encore  permis  de  fauter  d’une  note  diffo- 
nante  à  une  confonnante  ,  pourvu  que  le  fauvement 
de  la  dilTonance  vienne  enluite  ,  8:  que  l'harmonie 
fondamentale  foit  régulière  ;  ainfi  les  traits  de  chant 
fig-  y  ,  planche  IX  de  Mufiq.  Suppl.  ÔC  tous  leurs  fem- 
blables  font  bons. 

Au  refie  ,  on  évitera  encore  de  commencer  deux 
mefures  de  fuite  par  des  quintes  ou  des  odiaves ,  car 
malgré  les  trois  notes  qui  font  entre  deux  on  éprouve 
un  effet  atifii  délagréable  que  fi  les  odfaves  8c  les 
quintes  fe  luccédoient  immédiatement. 

3°.  Enfin  vient  le  contre-point  fleuri  ou  fleurtis  , 
dans  lequel  on  joint  enfemble  toutes  les  autres  el- 
peces  de  contre-points  ;  on  peut  même  mettre  des 
croches  dans  ce  dernier,  mais  avec  ménagement ,  &c 
en  obfervant  que  quand  il  n’y  en  a  que  deux  de  fuite, 
elles  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  lestems  forts  , 
c’eff-à-dire  ,  dans  le  premier  8c  troifieme  de  la  me- 
lure  à  quatre  tems.  On  parle  ici  de  la  mefure  àquatre 
tems  ordinaire,  où  la  mefure  entière  eff  marquée  par 
une  ronde. 

Dans  le  fleurtis  on  permet  encore  d’anticiper  le 
fauvement  d’une  difi'onance  ,  comme  dans  la  fig.  S. 
planche  IX de  Mufiq.  Suppl. 

Jamais  on  ne  compofe  une  piece  entière  toute  dans 
une  leule  8c  même  elpece  de  contre-point ,  cela  feroit 
pédant  8c  mauffade  ;  mais  en  apprenant  chaque  forte 
en  particulier  ,  on  s’en  rend  maître  8c  on  les  com¬ 
bine  enluite  à  volonté.  Il  eft  clair  que  toute  la  com¬ 
pofition  le  réduit  aux  différentes  efpeces  de  contre¬ 
points  dont  on  vient  de  parler. 

Excepté  les  contre-points  dont  on  vient  de  donner 
les  réglés  ,  8c  excepté  les  contre-points  doubles  ,  tri¬ 
ples  8c  quadruples  tout  au  plus  ,  tous  les  autres  , 
dont  nous  allons  donner  une  lifte  par  ordre  alpha¬ 
bétique,  font  tombés  en  defuétude.  C’eft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  c’étoit. 

Contre-point  à  la  droite.  Efpece  de  contre-point  où 
toutes  les  notes  vont  diatoniquement ,  foit  en  mon¬ 
tant  ,  foit  en  defeendant ,  8c  fans  jamais  faire  de 
faut.  Ceci  ne  s’entend  que  du  contre  point ,  car  quant 
au  fu  jet  ou  plain-chant,  il  peut  être  comme  l’on  veut; 
ce  qui  doit  aitfli  s’entendre  des  autres  fortes. 

Contre-point  à  la  boiteufe  ou  boiteux.  Sorte  de  con¬ 
tre-point  oblige ,  affedlé  ou  obftiné  ,  qui  conlifte  à 
mettre  toujours  dans  chaque  mefure  du  contre-point 
une  blanche  entre  deux  noires,  ce  qui  donne  à  ce 
contre-point  l’air  de  boiter. 

Contre-point  à  Inféconde ,  à  la  quarte,  à  la  quinte , 
ôcc.  Voyei  ci- de  flou  s  Contre-toint  double. 

Contre-point  coloré.  V, 0y .  Fleurtis,  {Mufiq.)  Die- 
tionn.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Contre-point  compofé.  Celui  dans  lequel  le  contre¬ 
point  8c  le  plain-chant  font  alternativement  des  di¬ 
minutions  ,  enforte  qu’une  des  parties  a  une  tenue 
pendant  que  l’autre  travaille. 

Cette  efpece  de  contre-point  eft  d’un  ufage  excel¬ 
lent  pour  apprendre  à  faire  des  imitations  rigoureu- 
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fes ,  3c  même  des  imitations  libres ,  qui  font  fur  l’au¬ 
diteur  le  même  effet  que  les  premiers. 

Contre-point  contraint,  y oyc £  ci-dejfous  CONTRE¬ 
POINT  OBLIGÉ. 

Contre-point  délié.  Celui  dans  lequel  on  ne  s’aftreint 
abfolument  à  rien  qu’aux  réglés  ordinaires  8c  géné¬ 
rales  du  contre  point.  Le  fleurtis  eft  un  vrai  contre-point 
délié. 

Contre-point  diminué.  Voye^  FLEURTIS  ,  ( Mufiq .) 
Diclionri.  raifon.  des  Sciences  ,  8cc.  On  l’appelle  ainli 
parce  qu’on  y  fait  des  diminutions. 

Contre-point  double.  Nous  avons  déjà  vu  qu’on  ap¬ 
pelle  contre-point  double  un  contre-point ,  ou  en  général 
une  piece  de  mufique  compofie  de  façon  que  la  baffe 
puiile  devenir  defius,  8c  celui-ci  baffe  ,  fans  que  pour 
cela  l’harmonie  ceffe  d’être  bonne.  Nous  avons  auffl 
déjà  oblervé  d’où  le  contre-point  tire  ion  origine. 

Le  contre-point  double  conlifte  donc  en  deux  par¬ 
ties  qui  peuvent  le  renverfer  ;  mais  ces  deux  parties 
peuvent  être  feules  ians  aucun  accompagnement  ; 
elles  peuvent  être  accompagnées  d’autres  parties 
qui  ne  font  que  des  parties  de  rempliffage  ;  enfin, 
au  lieu  de  deux  parties  qui  peuvent  fie  renverfer ,  on 
peut  en  avoir  trois  8c  même  quatre  qui  toutes  peu¬ 
vent  le  renverfer.  Dans  ce  dernier  cas  le  contre-point 
ceffe  d  etre  double  8c  devient  triple  ou  quadruple. 

Nous  traiterons  d  abord  du  contre-point  double 
fans  aucune  partie  de  rempliffage  ,  parce  que  c’eft 
celui  qui  demande  le  plus  de  précautions.  Nous  paf- 
ferons  de-là  au  contre-point  double  avec  des  parties 
de  rempliffage.  Enfin  nous  dirons  un  mot  des  contre¬ 
points  triples  8c  quadruples. 

Pour  que  le  dellus  devienne  baffe  ,  Sc  que  la  baffe 
devienne  defius,  il  faut  tranfpofer  une  des  deux  par¬ 
ties  ,  8c  élever  la  balle  de  plufieurs  tons,  ou  au  con¬ 
traire, abaifler  le  deffus  d’autant  de  tons.  Si,  par  exem¬ 
ple  ,  on  avoit  un  trait  de  chant  où  les  parties  ne  s’é- 
cartaflem  jamais  de  plus  que  d’une  oefave,  il  eft  clair 
qu  en  clevant  la  balle  d’une  odlave,  ou  en  ab  iiftant 
le  defius  d  autant ,  on  auroit  le  changement  de  par¬ 
ties  dont  il  eft  queftion  ;  mais  fi  les  deux  parties  s’é¬ 
cartaient  de  plus  que  de  Loftave  ,  5c  ailo.cnt  juiqu’à 
la  dixième  ,  l’odtave  de  la  tierce  ,  ou  j.ifqu’à  la  dou¬ 
zième  ,  I’odfave  de  la  quinte  ,  alors  aufii  il  faudroit 
tranfpofer  un 

pour  que  la  balle  devînt  dellus,  8c  ce  dernier  baffe. 
Voilà  1:  origine  des  differens  contre-points  doubles. 

On  peut  encore  confiderer  : .•  contre-point  double 
fous  un  autre  point  de  vue ,  6:  donner  ce  nom  toute 
compofition  dilpofée  enlorte  que  l’on  puiile  tranf¬ 
poler  une  des  parties  d’un  ou  de  plufieurs  tons  fans 
gâter  l’harmonie,  8c  lans  que  la  baffe  devienne  defius, 
ni  celui-ci  baffe.  Dans  le  trait  de  chant  ,fig  c).  n°.  i , 
planche  IX  de  Mufiq.  Suppl,  on  peut  abaifler  le  def¬ 
ius  d’une  tierce,  fans  que  pour  cela  l’harmonie  ceffe 
d'être  bonne,  8c  lans  que  les  parties  changent,  comme 
on  peut  voir  par  la  même  figure ,  n°.  2.  Dans  le  trait 
de  chant,  fig.  10.  nu.  1 .  plan  fie  IX  de  Mufiq.  Suppl. on. 
peut  au  contraire  abaifler  la  bafl'e  fans  altérer  la  ré¬ 
gularité  de  l'harmonie  :  voyeç  même  figure  n°.  2. 
L'harmonie  n’eft  point  changée  par  la  tranfpofition 
du  deffus,^.  c>.  mais  elle  l’eft  par  celle  de  la  baffe, 
fig.  10.  Cette  efpece  de  contre-point  change  donc  l’é¬ 
loignement  des  parties  8c  quelquefois  l'harmonie; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  bon  pour  apprendre  à 
donner  plufieurs  harmonies  au  même  chant  ;  dans  le 
premier  il  eft  bon  pour  apprendre  à  tranfpofer  une 
partie  lans  rien  changer  à  l’harmonie. 

Pour  diftinguer  ces  deux  differens  contre  points 
doubles  ,  nous  appellerons  le  premier,  celui  où  le 
renverfement  a  réellement  lieu  ,  contre-point  double 
avec  renverjement ;  8c  le  fécond,  c’eft-à-dire,  celui  où 
les  parties  peuvent  être  tranfpofées ,  contre-point 
double  avec  tranfpofition. 
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Le  contre-point  double  avec  tranfpofition  eft  ên- 
core  de  deux  fortes  : 

i°.  Celui  dans  lequel  les  parties  fe  rapprochent , 
comme  fig .  c/.  planche  IX de  Mujîq.  Suppl. 

2°.  Celuidans  lequel  les  partiess’écartent,  comme 

fiS- 'o-  même  planche. 

L’on  peut  tranfpofer  un  chant  à  volonté  à  la  fé¬ 
condé  ,  à  la  tierce ,  à  la  quarte ,  &c.  &  par  confé- 
quent  on  aura  tout  autant  de  contre-points  doubles, 
i'oit  à  renverfement,  foit  à  tranfpofition.  Nous  ne 
traiterons  ici  que  des  contre-points  doubles  à  l’oûave, 
à  la  tierce  6c  à  la  dixième  ,  à  la  quinte  6c  à  la  dou¬ 
zième  ,  tant  parce  que  ce  font  les  plus  faciles  à  pra¬ 
tiquer  ,  6c  par  conléquent  les  plus  utiles  ,  que  parce 
que,  à  l’aide  des  réglés  générales  que  nous  allons 
donner,  6c  de  l’application  que  nous  en  ferons  aux 
contre-points  doubles  à  l’oélave  ,  à  la  tierce  6c  dixiè¬ 
me  ,  6c  à  la  quinte  6c  douzième  ,  tout  muficien 
pourra  facilement  dreffer  les  réglés  néceffaires  pour 
les  contre-points  il  d’autres  intervalles. 

Avant  de  donner  ces  réglés,  il  fera  bon  d’avertir 
qu’il  faut  obferver  les  réglés  de  la  compofition  en 
général;  il  n’eft  jamais  permis  d’employer  une  mau- 
vaife  modulation,  une  mélodie  forcée,  une  harmo¬ 
nie  dure  6c  choquante  dans  un  contre-point  double , 
fous  prétexte  que  l’on  eft  gêné.  Le  contre-point  dou¬ 
ble  n’eft  pas  fait  pour  que  le  compofiteur  néglige 
rien  de  ce  qui  rend  la  mulique  agréable  6c  expref- 
five  ,  il  eft  fait  au  contraire  pour  rendre  la  mu- 
fique  plus  riche  6c  plus  variée  en  fourniffant  le 
moyen  de  montrer  un  même  trait  de  chant  fous  plu- 
iieurs  faces  ,  tantôt  dans  le  deffus  ,  tantôt  dans  la 
baffe  ;  tantôt  dans  un  mode ,  tantôt  dans  un  autre; 
tantôt  enfin  avec  un  accompagnement ,  tantôt  avec 
un  autre. 

Réglés  générales  du  contre-point  double. 

Première  réglé .  Dans  le  contre-point  double  avec 
renverfement ,  il  ne  faut  pas  que  les  parties  s’écartent 
plus  de  l’intervalle  auquel  on  veut  les  tranfpofer  pour 
effe&uer  le  renverfement  ;  par  exemple ,  les  parties 
d’un  contre-point  double  avec  renverfement  à  l’oc¬ 
tave  ne  doivent  jamais  s’éloigner  que  de  l’oélave 
tout  au  plus  ;  fans  cela  il  eft  clair  que  le  renverfe¬ 
ment  n’auroit  plus  lieu  ,  6c  qu’en  tranfpofant  le  def- 
fous  à  l’o&ave  inférieure  ,  ou  la  baffe  à  la  fupérieu- 
re  ,  on  ne  feroit  que  rapprocher  les  parties. 

Dans  le  contre-point  double  avec  tranfpofition 
entre  les  parties  qui  fe  rapprochent ,  il  faut  que  ces 
parties  obfervent  toujours  au  moins  la  diftance  de 
l’intervalle  dont  on  veut  les  rapprocher  ,  fans  cela 
elles  fe  croiferoient,  6c  au  lieu  d’un  contre-point  dou¬ 
ble  avec  tranfpofition,  on  en  auroit  un  avec  ren¬ 
verfement. 

Comme  dans  toute  bonne  compofition,  deux  par¬ 
ties  voifines,  le  deffus  6c  la  haute-contre ,  par  exem¬ 
ple  ,  ne  doivent  jamais  s’écarter  de  plus  d’une  dixiè¬ 
me  ,  on  fera  bien  ,  quand  on  voudra  pouvoir 
écarter  les  parties  par  le  contre-point  double  à  tranf¬ 
pofition  ,  on  fera  bien  ,  dis-je ,  de  ne  pas  mettre  les 
parties  à  un  tel  intervalle  ,  qu’après  la  tranfpoli.ion 
elles  s’écartent  de  plus  que  d’une  dixième  ;  ainfi  fi 
l’on  vouloit  compofer  un  contre-point  double ,  avec 
îranlpofition ,  où  l’on  pût  éloigner  les  deux  parties 
d’une  quinte  ,  on  ne  les  écartera  pas  dans  ce  contre¬ 
point  de  plus  que  d’une  fixte  ;  mais  fi  les  deux  parties 
à  ecarter  ne  font  pas  voifines ,  6c  s’il  y  en  a  d’autres 
entre  deux,  alors  on  peut  les  écarter  autant  qu’on 
yeut. 

Deuxieme  réglé.  Il  faut  éviter  tous  les  intervalles 
qui  donnent  après  le  renverfement  ou  la  tranfpofi¬ 
tion  des  intervalles  diffonans  ,  mal  préparés  ou  mal 
fauvés,  &des  marches  défendues. 

Quant  aux  marches  défendues ,  la  réglé  n’a  lieu 
Tome  1 1, 
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que  dans  le  contre-point  double /avec  renverfement 
à  1  oélave  ;  dans  tous  les  autres  on  rend  les  marches 
défendues  permifes ,  en  plaçant  un  %  ou  un  bémol 
devant  une  des  deux  notes  qui  forment  la  marché 
défendue. 

Pour  bien  comprendre  cette  fécondé  réglé  géné¬ 
rale,  il  faut  favoir  ce  que  chaque  intervalle  produit 
par  le  renverfement  ou  par  la  tranfpofition  :  en 
voici  la  maniéré. 

Maniéré  générale  de  trouver  ce  que  chaque  inter¬ 
valle  devient  par  le  renverfement  6c  par  la  tranf¬ 
pofition. 

Prenez  un  nombre  plus  grand  de  l’unité  que  celui 
qui  indique  l’intervalle  auquel  vous  voulez  pratiquer 
le  renverfement ,  6c  retranchez-en  le  nombre  qui 
indique  l’intervalle  que  vous  voulez  renverler  ;  le 
nombre  reftant  indique  l’intervalle  produit  par  le 
renverfement. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
la  tranfpofition ,  ajoutez  ou  retranchez,  après  l’avoir 
diminué  de  l’unité ,  le  nombre  qui  exprime  l’inter¬ 
valle  auquel  vous  voulez  pratiquer  la  tranfpofition  , 
du  nombre  qui  exprime  l’intervalle  que  vous  voulez 
tranfpofer,  6c  la  fomme  ou  la  différence  vous  indi¬ 
quera  l’intervalle  cherché. 

La  fécondé  réglé  générale  eft  la  fource  de  plu- 
fieurs  réglés  particulières  pour  chaque  efpece  de 
contre-point  double  ;  ces  réglés  particulières  n’étant 
que  des  applications  de  cette  fécondé  réglé  générale,1 
nous  nous  contenterons  de  donner  celles  qui  regar¬ 
dent  les  contre-points  doubles  à  l’oéfave  ,  à  la  tierce 
6c  dixième  ,  6c  à  la  quinte  6c  douzième. 

Du  contre-point  double  à  L' octave. 

Il  eft  clair  que  le  contre-point  double  ,  avec  tranf¬ 
pofition  à  l’oétave,  peut  toujours  avoir  lieu  ,  pourvu 
que  les  parties  foient  dans  l’éloignement  convena¬ 
ble  ;  car  l’on  fait  que  l’on  peut  tranfpofer  toutes  les 
mélodies  à  l’o&ave  inférieure  ou  fupérieure  fans 
qu’elles  changent ,  ainfi  il  ne  nous  refte  qu’à  traiter 
du  contre-point  double  ,  avec  renverfement  à  l’oc¬ 
tave  ,  entre  deux  parties. 

D’abord  ,  pour  favoir  ce  que  devient  chaque  in¬ 
tervalle  par  le  renverfement  à  l’o&ave  ,  retranchez 
le  nombre  qui  exprime  cet  intervalle  de  9  ,  nombre 
plus  grand  de  l’unité  que  le  nombre  8  ,  qui  indique 
l’oéfave  intervalle  auquel  le  renverfement  doit  fe 
faire.  Ainfi  : 

„  0  9999999  9- 

1  oflave  S,  la7c,  la  6<\  la  yc,  la  4c,  la  3c,  la  y.  l’uniffon  1. 
donne  l’unitTon  1,  la  la  3c,  la  4s  la  5c,  la  6c,  137e,  rodteve"S*T 

d’où  réfultent  les  réglés  particulières  fuivantes. 

Première  réglé.  Deux  quartes  de  fuite  font  défen¬ 
dues  ,  elles  donnent  deux  quintes  par  le  renver¬ 
fement. 

Deuxieme  réglé.  La  quarte  confonnante  ne  peut 
avoir  lieu  ,  elle  fait  trop  peu  d’harmonie.  La  quarte 
diffonante  préparée  6c  fauvée  régulièrement  peut 
avoir  lieu  ;  on  fera  cependant  bien  de  ne  guere  l’em¬ 
ployer  ,  parce  que  par  le  renverfement  elle  donne 
une  quinte  diffonante  ,  qui  eft  toujours  peu  har- 
monieulè.  Voyez  ci-deffous  réglé  troifieme. 

Troifieme  réglé.  La  quinte  ne  peut  avoir  lieu  comme 
confonnaftce ,  6c  par  eonféquent  elle  ne  peut  fe 
trouver,  ni  au  commencement  ,  ni  à  la  fin  d’une 
phrafe  muficale  ,  parce  que  par  le  renverfement, elle 
donne  la  quarte  ;  conformance  trop  peu  harmonieufa 
pour  entrer  dans  une  compofition  à.  deux  parties. 
La  quinte  diffonante  peut  avoir  lieu  lorfqu’elle  eft 
préparée  6c  fauvée  régulièrement  par  la  baffe.  Poye^ 
fio'  11  j  planche  IX  de  Mufiq.  Suppl.  Cependant  on 
feroit  mieux  de  s’abftenir  abfolument  de  la  quinte 
dans  une  compofition  à  depx  parties  elle  n’eft  pas 
D  D  d  d  ij 


?3o  C  O  N 

afiez  harmonieufe  :  au  moins  ,  fl  on  ne  peut  l’éviter, 
on  dirigera  la  mélodie  ,  enforte  qu’elle  contienne  la 
tierce,  la  fixte  ,  ou  même  la  feptieme,  fuivant  que 
l’harmonie  l’exige.  Voye{  fig.  iz  ,  plunche  IX  de 
Mufiq.  Suppl. 

Quatrième  réglé.  Évitez  la  fixte  d’un  accord  de 
fixte- quarte  :  cet  accord  efi  trop  peu  harmonieux 
pour  entrer  dans  une  compofition  en  duo ;  ainfi 
l’exemple  ,  fig.  13  ,  planche  IX de  Mufiq.  Suppl,  n’efi 
pas  bon  ,  parce  qu’il  faut  fous-entendre  l’accord  de 
fixte-quarte;  d’ailleurs  on  efi  incertain  il  les  notes 
fol  6>C  mi  appartiennent  à  l’accord  parfait  majeur  d'ut , 
ou  au  mineur  de  mi.  Par  la  même  raifon  on  fera  bien 
d’éviter  la  tierce  fupérieure  de  l’accord  parfait,  c’efi- 
à-dire,  celle  que  forment  la  quinte  6c  la  tierce  de 
l’accord,  comme  mi ,  fol ,  à  moins  que  la  fuite  du 
chant  ne  détermine  exa&ement  le  mode  ,  comme 
dans  la  mélodie  ,fi<r.  1 4  ,  planche  IX de  Mufiq.  Suppl. 
où  l’on  voit  paroitre  cette  tierce  marquée  d’une 
croix  quatre  fois ,  mais  toujours  d’une  façon  non- 
équivoque. 

Tous  les  intervalles  dont  nous  n’avons  pas  parlé  , 
peuvent  s’employer  à  l’ordinaire  dans  ce  genre  de 
contre-point  double. 

Du  contre-point  double ,  avec  renverfement  à  I octave , 
&  avec  des  parties  de  remplijfage. 

Si  le  chant  qui  forme  le  contre-point  double  efi 
exécuté  par  deux  voix  en  duo  ,  ou  par  deux  infiru- 
mens  difierens  des  autres  ,  comme  le  feroient  deux 
flûtes  ,  accompagnées  de  violons ,  on  fera  bien  d’ob- 
ferver  toutes  les  réglés  du  contre-point  double  à  deux 
parties  ,  parce  que  les  deux  voix  ou  les  deux  infiru- 
mens  fe  difiinguent , 6c  préoccupent  l’oreille  prefque 
autant  que  s’ils  étoient  leuls  ;  la  réglé  quatrième 
efi  la  feule  qu’on  puiffe  négliger  ,  6c  l’exemple  ,  fig. 
13  ,  planche  IX de  Mufiq.  Suppl,  avec  une  troifieme 
partie  ,  comme  fig.  iS  ,  efi  très-bon.  Nous  avertir¬ 
ions  ,  une  fois  pour  toutes  ,  que  dans  le  cours  de  cet 
article  ,  quand  nous  parlerons  de  deux  parties,  ac¬ 
compagnées  de  parties  de  rempliffages  ,  nous  enten¬ 
dons  par-là  que  toutes  les  parties  ne  font  enfemble 
qu’un  tout,  comme  un  chœur,  &c.  6c  non  que  les 
deux  parties  du  contre-point  forment  un  duo  ,  6c  les 
autres  l’accompagnement. 

Si  les  deux  parties  qui  exécutent  le  chant  en  contre¬ 
point  double ,  font  deux  voix  ou  deux  infirumens 
mêlés  avec  d’autres  de  même  efpece  ,  comme  dans 
un  chœur  ,  on  peut ,  fur-tout  fi  le  renverfement 
n’oblige  pas  une  de  ces  parties  à  devenir  la  bafTe  ; 
on  peut ,  dis-je  ,  employer  la  quarte  6c  la  quinte  , 
préparées  6c  làuvées  quand  elles  font  diffonantes  ; 
ainfi ,  dans  ce  cas  ,  on  n’efi  abfolument  obligé  d’ob- 
ferver  que  la  première  réglé. 

Enfin  ,  fi  les  deux  parties  dont  le  chant  confiitue 
le  contre-point  double  ,  l'ont  plus  écartées  qu’à  l’ofta- 
ve  ,  &  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  ces  parties 
font  féparées  par  au  moins  une  partie  de  rempliffa- 
ge  ,  on  pourra  faire  le  renverfement  à  la  double 
ottave  ou  à  la  quinzième  ;  dans  ce  cas  les  grands 
compofiteurs  emploient  quelquefois ,  mais  avec  pré¬ 
caution  ,  la  neuvième  fauvée  fur  l’oéfave,  6c  la 
neuvième  fauvée  fur  la  fixte.  t'oyez  fi*.  ,6'&  17, 
planche  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

Remarquez  que  lorlque  les  parties  qui  forment 
le  contre-point  double  ,  font  féparées  de  plus  que 
d’unç  oftave  ,  &  que  par  conféquent  le  renverfement 
fe  fait  à  la  quinzième  ;  remarquez  ,  dis-je  ,  que  fou- 
vent  on  tranfpofe  le  premier  defius  à  l’oftave  infé¬ 
rieure,  6c  le  fécond  à  l’oftave  fupérieure  ,  comme 
nous  l’avons  fait  dans  les  fig.  16  &  1  y ,  ce  qui  fe  fait, 
tant  pour  ne  pas  porter  les  parties  hors  de  leur  dia- 
pafon  naturel,  que  pour  que  les  parties  de  remplif- 
iage  refient  à  leur  place. 
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Du  contre-point  triple  &  quadruple ,  avec  renver¬ 
fement  à  l'octave. 

Pour  pouvoir  renverfer  les  parties  indifféremment 
&  à  volonté,  évitez  la  quinte  confonnante,  parce 
qu’elle  devient  quarte  ,  6c  obfervez  dans  toutes  les 
parties  les  autres  réglés  du  contre-point  double  à 
l’ofiave. 

Du  contre-point  double  à  la  tierce  &  à  la  dixième. 

L’on  confond  ordinairement  la  tierce  6c  la  dixiè¬ 
me  ,  6c  l’on  dit  Toujours  que  mi  efi  la  tierce  d'ut , 
quoique  ce  mi  foit  effectivement  l’oftave,  la  double 
oCtave  ,  &c.  de  la  tierce  d'ut 

Dans  le  contre-point  double  à  la  tierce  &  à  la 
dixième  ,  on  ne  peut  pas  confondre  ainfi  ces  deux 
intervalles  ;  car  un  fon  abaiffé  d’une  tierce  refte 
fouvent  dans  le  defius,  tandis  qu’abaifiè  d’une  dixiè¬ 
me, il  fe  trouve  a  la  baffe  £k  donne  par  conféquentun 
intervalle  renverfé  .lu  premier,  par  exemple, tranfpo- 
fons  ut  oCla  ve  d'ut, d’une  tierce, nous  trouverons  la  fix¬ 
te  d'ut  ;  abailfons  ce  même  ut  d’une  dixième  ,  nous  re¬ 
trouvons  bien  le  même  ton  la, mais  il  efi  d’une  oétave 
plus  bas  que  le  premier  ;  6c  au  lieu  d’être  la  fixte 
majeure  d'ut ,  il  efi  la  tierce  mineure  au-deifous. 

Le  contre-point  double  à  la  tierce  n’a  lieu  que  pour 
la  tranfpolîtion  ;  car  l’on  fient  aifément  qu’un  contre¬ 
point  double ,  avec  renverfement  à  la  tierce  ne 
pouvant  jamais  permettre  aux  deux  parties  un  plus 
grand  éloignement  que  la  tierce  (  parla  première 
réglé  générale)  ,  fieroit  trop  borné  pour  produire 
une  mélodie  paflable.  Nous  avons  donc  le  contre¬ 
point  double  avec  tranfpofition  à  la  tierce  6c  le 
contre-point  double  avec  renverfement  à  la  dixième  , 
mais  le  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  à  la 
tierce  ,  efi  de  deux  fortes  ;  car  , 

i°.  On  peut  tranfpofer  le  defius  à  la  tierce  fupé¬ 
rieure  ,  la  baffe  refiant ,  ou  la  baffe  à  la  tierce  infé¬ 
rieure  ,  le  defius  refiant,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  écarte 
les  parties  d’une  tierce. 

#  i°-  On  peut  tranfpofer  le  deffus  à  la  tierce  infé¬ 
rieure  ,  la  baffe  refiant ,  ou  la  baffe  à  ia  tierce  fupé¬ 
rieure,  le  deffus  reftant,  6c  alors  on  rapproche  les 
deux  parties  d’une  tierce. 

Du  contre-point  double ,  avec  la  tranfpofition  à 
la  tierce  entre  deux  parties  qui  s’écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 

cette  tranfpofition  ,  ajoutez  2  au  nombre  qui  indique 
l’intervalle  ;  ainfi , 

1’uniffon  1 ,  la  2%  la  3e,  la  4 %  la  5e, la  6e, la  7e,&l’o£L  8. 

fi_  fi _ f  1  2  2  2  2. 

donne  Ia3e,la4e,la  5e,la6e,la"7%la8ë,la9%  la~7o*. 

On  ne  va  pas  plus  loin  ,  tant  parce  qu’on  ne  re- 
trouveroit  que  les  oftaves  des  intervalles  déjà  trou¬ 
vés  ,  que  parce  que  deux  parties  feules  ne  s’écartent 
jamais  de  plus  que  d’une  dixième. 

Delà  réfultent  les  réglés  fuivantes. 

Première  réglé.  La  tierce  devient  quinte ,  &  la  fixte 
o&ave  ;  ainfi  deux  tierces  6c  deux  fixtes  de  fuite  font 
défendues ,  parce  qu’il  en  réfulteroit  deux  quintes 
ou  deux  oélaves  de  fuite. 

Cette  première  réglé  rend  cette  forte  de  contre¬ 
point  difficile  à  compofer ,  chantant  6c  harmonieux  ; 
remarquez  auffi  que  comme  la  tierce,  la  fixte  6c 
l’octave  font  les  feuls  intervalles  qui  refient  confon- 
nans  après  la  tranfpofition ,  ce  font  auffi  les  feuls  qui 
puiffent  fervir  à  préparer  6c  à  fauver  les  diffonan- 
ces.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  quarte  confonnante 
qui  devient  fixte  ,  parce  qu’elle  efi  bannie  de  toute 
bonne  compofition  en  duo. 

Deuxieme  réglé.  La  fécondé  préparée  dans  la  baffe 
ne  peut  le  fauver  que  fur  le  triton  ,  alors  elle  donne 
après  la  tranfpofition  une  quarte  fauvée  fur  une 
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iîste ,  comme  on  le  voit  fig.  t ,  planche  X  de  Mujiq, 
Suppl. 

Troijîeme  règle.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  quarte 
conlonnante  eft  défendue  ;  quant  à  la  diffonante  , 
celle  qui  eft  préparée  dans  le  deffus  &  fe  fauve  fur 
la  tierce  ,  comme  fig.  z,  planche  A ' ,  n’eft  pas  trop 
bonne  ;  celle  qui  eft  préparée  dans  le  deffus  ou  dans 
la  baffe  ,  Sc  qui  fe  fauve  iur  la  fixte ,  comme  fig.  g  , 
vaut  mieux  ;  on  peut  aufti  employer  le  triton  de 
cette  derniere  maniéré. 

Quatrième  réglé.  La  quinte  devient  feprieme  ,  ainfi 
elle  doit  toujours  être  préparée  &  fauvée.  La  quinte  , 
ou  mieux  encore  la  fauffe  quinte,  préparée  dans  le’ 
deffus  ,  peut  fe  lauver  fur  la  tierce ,  alors  elle  devient 
leptieme  fauvée  fur  la  quinte.  ^oye^fig.  4 ,  planche  X 
de  Mujiq.  Suppl .  La  quinte  préparée  convenable¬ 
ment ,  peut  encore  fe  fauver  fur  le  triton,  qui  lé 
fauve  enfuite  lui-même  fur  la  fixte.  Voye^fiv.  S 
planche  A$e  Mujiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  paffer  de 
la  quinte  à  l’oftave ,  comme  fig.  G,  pourvu  que  ce 
loit  à  une  cadence  parfaite  ;  cette  quinte  devient 
feptieme  fauvée  fur  la  tierce. 

Cinquième  réglé.  La  feptieme  préparée  de  l’oêlave 
dans  le  deffus  ,  peut  fe  fauver  fur  la  fixte  ou  fur  la 
tierce  ;  dans  le  premier  cas  elle  devient  neuvième 
fauvee  fur  1  octave  ,  6c  dans  le  fécond  neuvième  fau- 
veelur  la  quinte,  roye^fig.y,  nQ .  1  &  z  ,  planche  X 
de  Muftque. 

Sixième  réglé.  Enfin  dans  cette  forte  de  contre¬ 
point  ,  les  parties  doivent  toujours  aller  par  mouve¬ 
ment  contraire  ou  oblique,  quand  elle  paffe  d'une 
conionnance  à  l’autre  ,  parce  que  fans  cela  il  y  au- 
roit  des  quintes  ou  des  oélaves  cachées. 

Du  contre-point  double ,  avec  tranfpojition  à  la  tierce 

entre  deux  parties  qui  s’ écartent  &  qui  font  accom¬ 
pagnées  d'autres  parties  de  remplijfage. 

Les  mêmes  réglés  ont  lieu  ,  mais  lorfque  les  deux 
parties  qui  compofent  le  contrepoint  double  ,  font 
affez  hautes  pour  qu’aucune  ne  devienne  baffe  par 
la  tranipofition  ,  on  peut  employer  fans  fcrupule  la 
quarte  comme  conlonnante  ,  Sc  s’en  fervir  pour  pré¬ 
parer  Sc  fauver  les  diffonances  ;  on  peut  même 
auffi  fauver  quelques  diffonances  fur  le  triton. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpojition  à  la 
tierce  entre  plujieurs parties  qui  s'écartent. 

Si,  par  exemple,  onvouloitcompoferh  quatre  par¬ 
ties,  enforte  que  l’on  pût  élever  les  trois  parties  fiipé- 
neures  d  une  tierce  ,  on  obfervera  que  chaque  partie 
foit  fuivant  les  réglés  données  cl-deffus  ,  eu  égard  à 
la  balle  ;  en  devant  les  trois  parties  fupérieures  éga¬ 
lement  d'une  tierce,  il  eft  clair  qu’elles  relient 
entr  elles  comme  auparavant.  Si  l’on  ne  vouloit 
elever  qu’une  partie  d’une  tierce  ,  alors  cette  partie 
devrait  obferver  les  réglés  données  ci-deffus  envers 
les  parties  inférieures  ;  quant  aux  fupérieures  elle 
oblerveroit  les  réglés  du  contre-point  double  ,  avec 
tranipofition  à  la  tierce  ,  quand  les  parties  fe  rappro¬ 
chent  ;  réglés  que  nous  allons  donner  :  au  refte  le 
contre-point  double,  avec  tranfpofulon  entre  pla¬ 
neurs  parties  ,  ne  peut  être  d’aucune  utilité  réelle. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpojition  à  la 
tierce  entre  deux  parties  qui  Je  rapprochent. 

Pour  favo.r  ce  que  devient  chaque  intervalle ,  par 
la  tranfpofition,  retranchez  deux  du  nombre  qui  in¬ 
diquent  1  intervalle;  ainfi  ,  J 

do„„e  W.,  1,  7",  la  6.,  h-75,  ffi  I if,  b~  Moc-i 
On  ne  va  pas  plus  loin  ,  parce  que  les  deux  parties 

ne  peuvent  jamais  s  approcher  plus  qu’à  la  tierce 

ni  s’écarter  plus  que  d’une  dixième  ,  fuivant  la  pre¬ 
mière  réglé  generale.  r 
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On  voit  par  le  changement  des  intervalles  que 
nous  venons  d  indiquer,  que  cette  efpece  de  contre¬ 
point  eft  precilement  le  contraire  du  précédent ,  car 
es  intervalles  fe  reproduifent  réciproquement  ;  auffi 
les  réglés  que  nous  allons  donner  ne  font  que  les 
precedentes  renversées. 

Première  réglé  Evitez  deux  dixièmes  &  deux  tier¬ 
ces  de  fuite ,  elles  donnent  deux  oflaves  ou  deux 
umffons  par  la  tranipofition.  La  tierce  même  doit 
ablolument  etre  évitée  dans  une  compofition  à  deux 
parues  ,  parce  tju’elle  donne  l’uniffon  ;  tout  au  plus 
on  peut  la  tolerer  au  commencement  &  à  la  fin. 

Remarquez  que  comme  la  dixième  ,  l’oflave  Sc 
la  quinte  relient  des  confonnances  après  la  tranfpo- 
fition ,  vous  pouvez  vous  en  fervir  pour  préparer  & 
fauver  les  diffonances  ;  bien  entendu  en  obfervant 

encore  donner  ’  &  CdIeS  Sue  nousa!lons 

Deuxieme  réglé  Préparez  la  quarte  ,  ou  mieux 
encore  le  tnton  de  la  t.erce ,  &  fa^vez-le  fur  la  fixte 
vous  aurez  parla  tranfpofition  une  fécondé  fauvée 
fur  le  triton  Vayafis-  [  , planche  X de  Mujiq.  Suppl. 
en  prenant  la  tranfpofition  pour  chant  primitif'  '& 
ce  dernier  pour  tranfpofition.  ’ 

ellfd^T"^'  LaflXte  corf°nnanteell  défendue, 
elle  donne  une  quarte  par  la  tranfpofition  ,  &  h 
quarte  eft  trop  peu  harnmnieufe  poir  unecompofi! 
non  en  duo.  Quant  a  la  fixte  diffonante ,  celle  qui 
eft  préparée  dans  le  défiés  &  fe  fauve  for  la  quime 
neft  pas  trop  bonne;  mais  on  peut  très-bien  em- 
ployer  la  fixte  préparée  dans  le  deffus  ou  dans  la 
bafîe  &  fauvee  fur  I  oflave  ,  fur- tout  à  la  fin  d’une 
phrafe.  I  oye^fig.  z  &  3  ,planehe  X  dcMuJiq.  Suppl 
en  prenant  toujours  la  tranfpofition  pour  chant  pri- 
mitit ,  &  celui- c  j  pour  tranfpofinon  V 

Quatrième  règle. y  feptieme  préparée  régulière¬ 
ment  ne  peut  pas  fe  fauver  fur  la  tierce,  parce  que 
dans  ce  cas  elle  devient  une  quinte  qui  paffe  à  l’unif- 
fon.  Mais  la  feptieme  mineure  fur-tout  ,  peut  fe 
fauver  fur  la  quinte.  Voye^fig.  4  ,  planche  X  de  Mufiq. 
Suppl.  La  leptieme  peut  encore  fe’fauverfur  la  fixte 
fur-tout  fur  la  majeure ,  pourvu  que  la  fixte  paffe 
enfiute  à  1  oftave  ;  alors  elle  devient  une  quinte  qui 
patte  a  la  quarte  ou  au  triton  ,  lequel  fe  fauve  fur  la 
fixte  Voye^fg.s,  dans  laquent  feut  ndre  Ja 
tranipofition  pour  chaque  primitif,  &  au  contraire. 
Enfin ,  la  feptieme  préparée  dans  le  deffus  ,  peut  fe 
“7„  V  la  d,xiemue>  comme  f g.  G;  en  prenant  la 
tranfpofition  pour  chant  primitif ,  elle  devient  par  la 
tranipofition  une  quinte  qui  paffe  à  l’oélave;  ce  der¬ 
nier  emploi  de  la  feptieme  n’ell  pas  trop  bon ,  il  n’eft 
guere  wolerable  qu  a  une  cadence  parfaite 

Cinquième  réglé.  Enfin  la  neuvième  ,  préparée  fui- 
vant  les  réglés  ,  peut  le  fauver  fur  l’oûave  &  fur  la 
quinte  ,  alors  elle  devient  feprieme  fauvée  fur  la 
fixte  &.  fur  la  tierce  ,  comme  le  prouve  la  fia  -, 
en  prenant  les  tranfpofitions  pour  chants  primftifs  ’ 
oc  au  contraire.  ^  > 

Du  contre-point  double  ,  avec  tranfpoftcion  à  la  ci-rce 
encre  deux  parues  qui  fe  rapprochent  &  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  parties  de  remplijfage. 

Obfervez  toutes  les  réglés  que  nous  venons  de 
donner  ma, s  avec  la  différence  que  quand  le  contre- 
point  eft .dans  les  parties  fupérieures  .enforte  que  la 
tranfpofition  n  en  change  aucune  en  baffe  ,  on  peut 
employer  la  fixte  comme  conionnance,  Sc  s’en  fer¬ 
vir  pour  préparer  &  fauver  les  diffonances. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpofition  à  la 
tierce  entre  pLuficurs  parties  qui  s" écartent. 

Ii  ett  clair  qu’on  ne  peut  guere  rapprocher  que 
eux  parties  ,  car  pour  en  rapprocher  davantage, 

1  audroit  que  le  chant  fût  compole  de  parties  fort 


'582  C  O  N 

écartées,  fi,  par  exemple,  onvouloit  rapprocher  tous 
ïes  defliis  de  la  baffe, on  oblervera  pour  chaque  deffus 
les  réglés  données  plus  haut;  mais  fi  la  partie  qu’on 
veut  rapprocher  d’une  autre,  eft  une  partie  mitoyen¬ 
ne  ,  alors  on  obferve  les  réglés  du  contre-point  dou¬ 
ble  ,  avec  tranfpofition ,  quand  les  parties  s’écartent , 
eu  égard  aux  parties  dont  la  partie  à  tranfpoler  doit 
s’écarter;  6c  les  réglés  de  l’autre  contre-point ,  eu 
égard  aux  parties  dont  elle  doit  fe  rapprocher.  En 
général  ces  deux  fortes  de  contre-points  à  tranlpofi- 
fion  ne  font  pas  fort  utiles  à  pratiquer  feuls  ,  mais 
ils  fervent  avantageufement  pour  multiplier,  ians 
beaucoup  de  peine  ,  les  parties  d’un  contre-point 
double  à  renverlément  ;  c’eff  ce  que  nous  verrons 
plus  bas. 

Du  contre-point  double ,  avec  renverfement  à  la 
dixième  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
Te  renverfement,  retranchez  le  nombre  qui  indique 
cet  intervalle  de  1 1  ;  ainli  , 

Il  XI  II  II  II  II  II  II  II  II. 

la  ioc,  la  9e,  la  -e,  la  "c,  la  6c,  la  ;g,  la_4c>  fa  >ci  fa  2e,  l’i. 
•devient  Ie,  2e-  3c,  4e,  5e,  6«,  •  7e,  Sc,  9*,  iO«* 

■d’où  réfultent  les  réglés  particulières  fuivantes. 

Première  réglé.  L’odave  de  la  tierce  ou  dixième  ne 
peut  avoir  lieu  qu’au  commencement  ou  à  la  fin  ,  6c 
on  ne  peut  jamais  en  mettre  deux  de  fuite ,  parce 
qu’elles  deviennent  uniffon. 

Deuxieme  réglé.  Deux  tierces  &  deux  fixtes  de 
fuite  font  défendues,  elles  donneroient  deux  o&aves 
on  deux  quintes  ;  mais  on  peut  faire  fuccéder  une 
fixte  majeure  à  une  mineure,  comme  fig.  S  ,  plan¬ 
che  X  de  Mufiq.  Suppl. 

Dans  cette  efpece  de  contre-point  ,  l’odave  ,  la 
fixte ,  la  quinte  6c  la  tierce  relient  des  confonnances , 
6c  peuvent  par  conféquent  fervir  à  préparer  &  à  iau- 
ver  les  diffonances  ,  toujours  en  obfervant  les  réglés. 

Une  autre  obfervation  qu’il  faut  faire ,  c’eft  qu’au 
lieu  d’élever  la  balie  d’une  dixième,  on  peut  fe  con¬ 
tenter  de  l’élever  d’une  tierce  ,  pourvu  qu’on  abaifle 
le  deffus  d’une  odave.  Foye^le  renverfement ,  n°.  z> 
de  la  fig.  8. 

T  roi  fume  réglé.  Puifque  la  tierce  devient  odave, 
6c  que  la  fixte  devient  quinte ,  on  doit  éviter  de 
faire  fuccéder  une  de  ces  confonnances  à  l’autre;  au 
moins  fi  on  fait  fuccéder  une  fixte  à  une  tierce, &  au 
contraire  ,  il  faut  que  ce  foit  par  mouvement  oblique 
ou  contraire,  pour  éviter  les  quintes  6c  les  odaves 
cachées. 

Quatrième  règle.  La  neuvième  préparée  régulière¬ 
ment  peut  fe  lauver  fur  l’odave,  comme  fig.  c)  , 
planche  X  de  Mufiq.  Suppl.  Alors  elle  devient  une 
fécondé  fauvée  fur  la  tierce  :  on  peut  auffi  lauver  la 
neuvième  fur  la  quinte ,  comme  fig.  10  ;  alors  elle 
devient  fécondé  fauvée  fur  la  fixte. 

Cinquième  réglé.  La  feptieme  préparée  convena¬ 
blement,  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  quinte,  comme 
fig.  2  ;  alors  elle  devient  quarte  ou  triton  lauvée  fur 
Ja  fixte. 

Sixième  réglé.  La  quarte  ne  peut  jamais  paroître 
que  comme  diffonance  ,  parce  qu’elle  devient  fep- 
ïieme  ;  il  tant  donc  toujours  la  préparer  convena¬ 
blement  ,  &c  la  lauver  enfuite  fur  la  fixte  ,  alors  elle 
devient  feptieme  fauvée  fur  la  quinte ,  comme  le 
prouve  le  renverlement  de  la  fig.  z  :  obfervez  que 
le  triton  vaut  mieux  que  la  quarte. 

Septième  réglé.  Puifque  la  fécondé  devient  neu¬ 
vième  ,  il  faut  toujours  la  préparer  régulièrement 
6c  la  fauver  fur  la  tierce  ou  fur  la  fixte  ,  alors  elle 
devient  neuvième  fauvée  fur  l’odave  &  fur  la  quinte, 
comme  le  prouvent  la  réglé  quatrième  6c  les  fig.  c) 
&  JO  ,  planche  X  de  Mufiq.  Suppl,  en  prenant  le  ren- 
.verfement  pour  chant  primitif 
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Le  contre  -  point  double  avec  renverfement  à  la 
dixième,  n’eff  guere  bon  entre  deux  parties  feules 
ou  récitantes  ,  parce  que,  foit  dans  le  chant  primitif, 
ioit  dans  le  renverfement  ,  on  eff  toujours  obligé 
d’employer  des  odaves  &  des  quintes,  intervalles 
peu  harmonieux  ,  6c  bannis  de  toute  bonne  compo- 
iition  en  duo.  Le  contre-point  à  la  dixième  fert  donc 
principalement  dans  les  pièces  à  plulieurs  parties  , 
comme  les  cœurs  ,  les  fugues  ,  &c. 

Du  contre-point  double  ,  avec  le  renverfement  à  la 

dixième  entre  deux  parties  ,  accompagnées  d autres 

parties. 

Nous  venons  déjà  de  remarquer  que  c’eft  vérita¬ 
blement  là  011  le  contre-point  double  à  la  dixième  eft 
utile  6c  bon. 

Du  contre-point ,  avec  renverfement  à  la  dixième  entre 
plufieurs  parties  récitantes.  $ 

Si  l’on  veut  pouvoir  renverfer  indifféremment 
trois,  quatre,  ou  même  plus  de  parties,  il  faut  que 
toutes  ces  parties  obfervent  entr’elles  les  réglés  don¬ 
nées  ci- deffus  pour  deux  parties. 

Le  contre-point  avec  renverfement  à  la  dixième  a 
un  avantage  affez  fingulier  ;  c’eft  qu’apres  le  ren¬ 
verfement  on  peut,  en  joignant  le'-  deux  parties  du 
chant  primitif  au  renverfement ,  produire  un  chant 
régulier  à  trois  parties  ;  ce  qui  eft  clair  ,  car  les  deux 
primitives  s’accordent  entr’elles:  le  renverfement 
s’accorde  aufti  avec  la  partie  qui  refte  en  place  ;  il 
s’accorde  encore  avec  le  chant  dont  il  eft  déduit  par 
le  renverlement  ,  car  il  eft  à  la  tierce  dont  ces  trois 
parties  s’accordent.  Foyei-en  un  exemple  ■>  figure  iz , 
planche  A  de  Mu  fi que  ,  Supplément ,  &  figure  1  g . 

Après  le  fécond  de  cesrenverfemens  le  chant  refte 
dans  le  meme  mode  ,  mais  il  change  après  le  premier. 
Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu’on  peut  changer  la 
baffe  en  deflus ,  ou  le  deffus  en  baffe  à  volonté  ; 
c’eft  au  compofiteur  à  voir  lequel  de  ces  deux  ren- 
verlemens  lui  convient  le  mieux. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore,  ft  l’on  compare  avec 
attention  les  réglés  des  contre-points  avec  tranfpoft- 
tion  à  la  tierce  ,  &  celles  du  contre-point  avec  renver¬ 
lement  à  la  dixième  ,  on  s’appercevra  d’abord  qu’el¬ 
les  ont  beaucoup  d’affinité ,  6c  de-là  vient  que  très-fou- 
vent  les  parties  du  même  chant  qu’on  peut  renver¬ 
fer  à  la  dixième  ,  peuvent  aufti  fe  rapprocher  ou 
s’écarter  par  les  contre  -  points  avec  tranfpofition. 
S’il  n’y  a  qu’une  de  ces  parties  qui  fe  puiffe  tranfpo- 
fer  ,  on  pourra  d’abord  faire  un  chant  à  trois  parties 
d’un  chant  à  deux ,  car  le  premier  6c  le  fécond  deflus 
faifoient  un  chant;  on  peut  tranfpofer  ,  par  exem¬ 
ple,  le  premier  deflus  à  la  tierce  fupérieure  :  ce  pre¬ 
mier  deffus  ainfi  tranfpofé ,  fait  encore  une  bonne 
harmonie  avec  le  fécond  ;  mais  le  premier  deffus  6c 
fa  tranfpofition  à  la  tierce  ,  font  auffi  une  bonne 
harmonie  enfemble  ,  car  les  chants  à  la  tierce  font 
bons  :  donc  ces  trois  parties  font  un  chant  régulier. 

Si  l’on  peut  tranfpofer  ,  non-feulement  le  premier 
deflus,  mais  auffi  le  fécond,  alors  il  eft  clair  qu’au 
lieu  de  trois  parties  ,  on  en  aura  quatre  qui  forme¬ 
ront  enfemble  un  chant  régulier. 

Examinons  maintenant  le  chant  à  deux  parties  de 
la  figure  iz  ,  c’eft-à-  dire  ,  le  premier  6c  le  fécond 
deflus ,  6c  nous  verrons  que  ces  deux  parties  peu¬ 
vent  fe  rapprocher  par  la  tranfpofition  du  fécond 
deflus  à  la  tierce  fupérieure  :  il  eft  vrai  que  ces  par¬ 
ties  feules  ainfi  rapprochées  feroient  un  chant  peu 
harmonieux,  mais  ce  chant  eft  bon  à  trois  parties, 
comme  figure  iq. 

Si  nous  pouvions  à  préfent  auffi  tranfpofer  le  pre¬ 
mier  deffus  à  la  tierce ,  on  auroit  un  chant  complet 
à  quatre  parties  ;  mais  ce  premier  deffus  peut  effec¬ 
tivement  fe  tranfpofer  à  la  tierce  fupérieure ,  hors  le 
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féul/de  l’avant-derniere  mefure,  qui  faifantla  quinte 
avec  le  mi  du  fécond  deffus,  doit ,  fuivant  la  réglé 
quatrième  du  contre-point  double  avec  tranfpofition 
à  la  tierce  entre  deux  parties  qui  s’écartent ,  être 
préparé  &fauvé,  &iciiln’eft  ni  l’un  ni  l’autre;  mais 
changeons  ce/  en  re  ,  &  l’on  aura  le  chant  régulier 
s  a  quatre  parties  ,  figure  iS. 

a  .Ces  cIl,atre  parties  font  très-reflerrées  ,  ce  qui 
fait  qu’elles  s’embai-raflent&fe  croifent  réciproque¬ 
ment;  pour  y  remédier,  abaiffons  le  fécond  deffus  & 
la  tranfpofition  d’une  odave ,  ce  qui  peut  toujours  fe 
aire  ;  a*ors  les  deux  parties  lupérieures  font  bien 
|  éloignées  des  autres  :  mais  touchant  à  la  tierce  ,  peut 
;  e  renverfer  a  l’odave  par  la  nature  même  du  contre- 
[  point  double  avec  renverfement  à  l’oftave  ;  ainfi  ren- 
ver  ons  a  1  odave  la  tranfpofition  du  premier  deffus, 

»  oc  nous  aurons  le  chant  net  &c  régulier  ,  figure  i(S. 
^  Penche  X  de  Mujique  ,  Supplément. 

.  ^  Lorfque  le  fécond  deffus  peut  fe  tranfpofer  à  la 

I  tierce  fupérieure  ,  comme  ici,  il  eft  clair  que  fa 
0  tranfpofition  à  la  tierce  &  fon  renverfement  à  la 
b  dixième  fupérieure  ,  donnent  précifément  le  même 
ï  chant ,  mais  dans  deux  odaves  différentes  :  la  com- 

Îparaifon  du  renverfement  du  fécond  deffus, /g.  i? 
&defatranfpolition,y?o-wre/J,  le  montre  clairement. 
Du  contre-point  double  à  la  quinte  &  à  la  douzième. 
Tout  comme  dans  le  contre-point  double  à  la  tierce 
l  &  à  la  dixième ,  on  ne  doit  pas  confondre  la  tierce 
l  ôc  la  dixième  fon  odave  ,  de  même  ici  il  ne  faut  pas 
0  confondre  la  quinte  &  la  douxieme. 

Nous  ne  parlerons  du  contre  -  point  double  à  la 
Ji  quinte  que  par  rapport  à  la  tranfpofition  :  le  contre- 
*'  point  avec  renverfement  à  la  quinte  eft  très-borné  ; 

1  d  ailleurs  il  fe  fonde  fur  les  mêmes  réglés  que  le 
r  contre-point  double  avec  renverfement  à  la  douzième. 

Ce  qu’on  a  dit  des  différentes  façons  de  faire  la 
il  tranfpofition  dans  le  contre-point  avec  tranfpofition 
j  à  la  tierce,  a  auffi  lieu  dans  celui  avec  tranfpofition 
J  à  la  quinte. 

Du  contre-point  double  ,  avec  tranfpofition  à  la 
quinte  entre  deux  parties  qui  s'écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle 
ajoutez  4  au  nombre  qui  l’exprime ,  ainfi  : 
funiffon  i  la  ze  la  3  e  134e  Ja  ja  ^e# 

-4-  4  __4_  4  4- 

!:  donne  la  fi  la  6e  la  fi  la  8e  la  9e  la  I^T 
Nous  n  allons  pas  plus  loin  ici ,  parce  que  deux 
1  parties  ne  peuvent  s’écarter  que  d’une  dixième. 

Première  réglé.  La  fécondé,  préparée  régulièrement, 

1  peut  fe  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui  paffe  à  la  dixième  ou  à  l’odave  de  la  tierce. 
Voyei  figure  / ,  planche  XI  de  Mufique.  Supplément. 

La  fécondé  peut  encore  fe  fauver  fur  la  tierce 
pourvu  que  celle-ci  foit  fauvée  régulièrement  comme’ 

nous  allons  le  dire.  Voye{  figure  2  ,  même  planche. 

Deuxieme  réglé.  La  tierce  doit  toujours  être  pré¬ 
parée  ,  foit  dans  l’une ,  foit  dans  l’autre  partie  ;  elle 
peut  paffer  à  la  fixte ,  alors  elle  devient  feptieme 
lauvee  fur  la  tierce.  V oye {  la  fécondé  &  troifieme 
mefure  de  la  figure  2  ,  planche  de  Mufique.  La  tierce 
peut  encore  devenir  fécondé  comme  figure  3  ce 
qui  n  eft  bon  qu’avec  au  moins  une  partie  de  plus  • 
enfin  ,  a  la  fin  d’une  période  on  pourroit  faire  paffer 
la  tierce  à  1  umfîon  ,  comme  figure  4. 

Réglé  troifieme.  La  quarte  ,  préparée  dans  le  def- 

fus  peut  fe  fauver  fur  la  tierce  relie  peut  encore 

fe  fauver  fur  la  fixte  ;  &  fuivant  le  cas  ,  elle  peut  être 
préparée  indifféremment  dans  les  deux  parties.  Voye *■ 
fig-  5  »  pl-  XI  de  Mufique.  Supplément. 

Réglé  quatrième.  La  quinte ,  toujours  préparée 
dans  le  deffus,  peut  paffer  à  la  quarte  ou  à  la  fixte. 

Voye^fig.  G.  On  pourroit  encore  paffer  de  la  quinte 
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à  l’iiniffon  ;  niais  cela  n’ell  tolérable  qu’à  la  fin  d’une 
période,  Foye^  figure  y. 

Remarquez  qu’on  peut  fouvent  employer  cette 
elpece  de  contre-point  à  caufe  que  la  fixte  devient 
tierce  par  la  tranfpofition  :  tout  chant  par  fixtes  peut 
eue  écarté  d’une  quinte.  Remarquez  encore  que 
puifque  la  fixte  relie  feule  confonnante  après  la 
tranfpofition,  elle  eft  aufli  la  feule  qui  puiffe  fervir 
à  préparer  &  à  fauver  finalement  les  diffonances. 
Du  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  d  U  quinte 
entre '  deux  parties  qui  s'écartent  &  qui  font  accom¬ 
pagnées  d  autres  parties  de  remplijfiage. 

Si  l’on  ne  vent  pas  féparer  les  deux  parties  qui 
forment  le  contre-point  double  par  une  partie  de 
rempliflage  ,  on  obfervera  toutes  les  réglés  ci-deffus 
hors  que  la  quarte  peutrci  être  employée  comme  con- 
fonnance  ,  &  qu  on  n’en  peut  jamais  mettre  deux  de 
fuite,  parce  quelles  deviennent  ottaves  après  la 
tranfpolition.  Voye^  un  exemple  de  la  quarte  confon- 
nam  e  figure  8  ,  planche  XI  ,  de  Mufique.  Supplément. 

Si  1  on  veut  inierer  une  ou  plufieurs  parties  entre 
celles  qui  forment  le  contre-point  double,  alors  il 
tant  d  abord  examiner  ce  que  deviennent  la  feptieme, 

1  odtave  6c  la  neuvième  par  la  tranfpofition. 

La  7°  1’  8e  la  9=. 

devient  i  ie  ou  quarte  1 2eou  quinte  i3eoufixte. 
D  ou  réfultent  les  réglés  fuivantes. 

Première  réglé  La  feptieme  ,  préparée  dans  le  def- 
fus  ,  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  fixte  ,  &  elle  de¬ 
vient  quarte  diffonante  ,  fauvée  fur  la  tierce  Forer 
figurer)  ,  planche  XI  de  Mufique.  Supplément. 

Remarquez  que  puifque  l’oftave  devient  quinte  , 

6c  refte  par  conféquent  confonnance  ,  on  peut  s’en 
lervir  comme  telle  ,  &  qu'ainfi  on  peut  fubftituer 
1  oclave  a  1  umilon  dans  les  derniers  exemples  des 
tegles  deux  8c  quatre;  alors  on  pourroit  pratiquer 
ces  exemples  ,  comme  figure  to,  n°.  ,  &  à. 

Deuxieme  réglé.  La  neuvième,  préparée  réeuliére- 
ment  peut  fe  lauver  fur  l’oflave  .  elle  devient  une 
fixte  diffonante,  8c  fauvée  fur  la  quinte  :  on  peur  en¬ 
core  la  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui pafle  à  la  tierce.  Foycqfig.,,, 

Du  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  d  U 
quinte  entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent. 

Tout  comme  le  contre-point  double  avec  rranfpofi- 

tion  à  la  tierce  entre  deux  parties  qui  (e  rapprochent 

eft  preeffement  le  contraire  de  celui  oit  les  parties 
s ecartent,  de  même  le  contre- point  double  avec 
tranfpofition  à  la  quinte  entre  deux  parties  qui  f’e 
rapprochent  ,  eft  précifément  le  contraire  de  celui 
ou  les  parties  s’écartent;  8c  l’on  n’a  qu’à  renverfer  les 

.réglés  8c  les  exemples  précédens  pour  trouver  les 
reg  .  &  |es  exemples  du  contre-point  double  avec 
tranfpofition  a  la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent.  ^ 

Du  contre- point  double ,  avec  renverfement  à  la 
douzième  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  deviennent  les  intervalles  par 
le  renverfement ,  retranchez  de  ,3  le  nombre  qui 
exprime  chaque  intervalle,  ainlî  :  n 


*3 


H 


l’uniffon  1  la 

donne  la  12=  ou  quinte,  la  ne  ou  quarte,  la~7^Tou  tierce. 


■3- 

la  3e 


>3 


,  =  ,  13  13  *3 

la  4  la  5e  la  6e  la  f 

la  9e  la  83  la  f  l7“<S=  la  f 

Ce  qui  occafionne  les  réglés  fuivanres. 

Première  réglé.  La  fécondé  préparée  dans  la  bafi 
ne  peut  fe  fauver  que  lur  la  tierce  ;  elle  devien 


*3 
la  6e 


J3 

la  8e 


I 

la  9e 


»  I3; 

la  10e. 
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quarte  fauvée  fur  la  tierce  ,  comme  fig.  12.  planche 
XI  de  Miifiq.  Suppl. 

Remarquez  que  la  fécondé  ne  peut  pas  être  pra¬ 
tiquée  entre  deux  parties  feules  ,  parce  qu’elle 
donne  une  onzième  ,  intervalle  trop  grand  pour 
être  employé  dans  un  duo  ;  mais  on  peut  cepen¬ 
dant  l’employer  dans  un  fiolo  ,  parce  que  la  bafe 
peut  s’écarrer  de  deux  octaves  du  deflus  ,  ou  la 
gravité  de  l'on  diapazon  naturel.  Remarquez  encore 
que  ,  puifque  la  quinte,  l'oétave  &.  la  tierce  ref- 
tent  des  confonnantes  ,  on  peut  s’en  fervir  pour 
préparer  &  fauver  les  difionances. 

Deuxieme  réglé.  La  quarte  préparée  dans  le  deflus 
ne  peut  le  lauver  que  lur  la  tierce  :  elle  devient 
alors  neuvième  ,  c’eft-à-dire  ,  l’ottave  de  la  fécondé , 
fauvée  fur  la  dixième,  ou  fur  l’octave  delà  tierce. 
Voyei  fig.  ig.  planche  XI.  de  Mufiq,  Suppl. 

T  roi j terne  réglé.  La  fixte  préparée  dans  une  des 
deux  parties,  peut  paffer  à  la  tierce  &  àl’ottave; 
dans  le  premier  cas  elle  devient  feptieme  fauvée 
fur  la  tierce  ,  comme  fig.  /  4.  planche  XL  de  Mufiq. 
Suppl.  Dans  le  fécond  cas  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  quinte  ,  comme  fig.  1.  n° .  1.  planche 
XII.  de  Mufiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  paffer  de  la 
fixte  à  la  leptieme  ,  pourvu  qu’on  fauve  cette  der¬ 
nière  régulièrement ,  comme  on  va  le  dire  dans  la 
réglé  quatrième  ,  &  comme  on  le  voit  fig.  1.  n° .  2. 
même  planche. 

Quatrième  réglé.  La  feptieme  préparée  réguliè¬ 
rement  peut  le  fauver  lur  la  tierce  ;  alors  elle 
devient  une  fixte  qui  paffe  à  la  tierce  ,  comme  le 
prouve  la  fig.  1 4.  planche  XL  de  Mufiq.  Suppl,  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  &  celui- 
ci  pour  renverfement.  La  feptieme  peut  encore  le 
fauver  fur  la  quinte  ,  comme  le  prouve  le  n°.  1. 
de  la  fig.  1.  planche  XII.  de  Mufiq.  Suppl,  en  y  pre¬ 
nant  R  renverlement  pour  chant  primitif  ,&  au  con¬ 
traire.  Enfin  on  peut  fauver  la  feptieme  préparée  dans 
le  deflus  fur  la  fixte  ,  pourvu  que  celle-ci  foit  en- 
fuite  régulièrement  traitée ,  comme  on  l’a  dit  dans 
la  réglé  troifieme.  Voyt {  le  n° .  2  de  la  fig.  1.  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  St  à 
rebours. 

Cinquième  réglé.  La  neuvième  (  ou  plutôt  la  fé¬ 
condé  )  préparée  dans  la  bafe  ,  ne  peut  le  fauver 
que  lur  la  tierce  ,  alors  elle  devient  quarte  diffo- 
nante  fauvée  fur  la  tierce  ,  comme  le  prouve  la 
fig.  ig.  planche  XI.  de  Mufiq.  Suppl,  en  prenant  le 
renverfement  pour  chant  primitif,  &  au  contraire. 

Du  contre-point  double,  avec  renverfiement  à  la  douzième 
entre  deux  parties ,  accompagnées  d'autres  parties  de 
rempli  (J  âge. 

Ici  on  peut  employer  la  fécondé  ,  parce  qu’après 
le  renverfement  on  peut  inférer  une  troifieme  par¬ 
tie  entre  celles  qui  forment  le  contre-point  double , 
&  qui  font  alors  éloignées  d’une  onzième.  Voye^ 
fig.  2.  planche  XII.  de  Mufiq.  Suppl. 

L’on  peut  aufli  employer  la  quarte  en  la  prépa¬ 
rant  &  la  faifant  paffer  à  la  quinte  ,  alors  elle  devient 
neuvième  fauvée  fur  l’ottave  ,  comme  fig.  g  ;  par 
conféquenion  peut  encore  fauver  la  neuvième  lur 
l’oâave  ,  comme  le  prouve  la  même  figure  ,  en 
prenant  le  renverlement  pour  chant  primitif ,  Sc  au 
contraire. 

Nous  ne  dirons  rien  du  contre-point  triple  &  qua¬ 
druple  avec  renverlement  à  la  douzième  ;  on  s’en 
fert  peu  ,  &  d’ailleurs  il  eft  clair  que  toutes  les 
parties  doivent  obferver  entre  elles  les  réglés  don¬ 
nées  pour  le  même  contre-point  double  entre  deux 
parties. 

Si  dans  une  piece  on  obferve,  outre  les  réglés  du 
contre- point  double  avec  renverfement  à  la  douzième, 
celles  d’un  des  contre-points  avec  tranfpofltion  à  la 
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tierce  ,  on  pourra  multiplier  les  parties ,  comme 
nous  l’avons  enfeigné  en  parlant  du  contre-point  dou¬ 
ble  à  la  dixième. 

Si  l’on  compare  les  réglés  des  contre-points  dou¬ 
bles  avec  renverfement  à  Poêla ve  &  à  la  douzième, 
on  verra  qu’elles  fe  reffemblent  beaucoup  ;  aufli 
prefque  toujours  une  piece  qui  peut  1e  renverfer  à 
la  douzième ,  peut  aufli  fe  renverfer  à  l’oéfave. 

Si  l’on  combine  enfemble  les  réglés  des  différens 
contre-points  ,  ce  qui  n’eft  pas  aufli  difficile  qu’on 
l’imagine  ,  on  pourra  compofer  une  piece  fufeep- 
tible  d’une  infinité  de  tranlpofitions  ,  de  renver- 
femens  ,  &  de  multiplications  de  parties. 

Remarquez  qu’un  Bon  harmonifte  ,  verlé  dans  les 
différentes  efpeces  de  contre-points  doubles  ,  peut 
fouvent  employer  lés  intervalles ,  autrement  encore 
que  nous  ne  Pavons  enlcigné  dans  les  réglés  données 
ci-defl'us  ;  ce  qui  le  rend  plus  libre  &  plus  maître 
de  fon  chant.  Nous  avons  donné  ces  réglés  ,  non 
pas  parce  qu’il  eft  impoflible  d’employer  autrement 
les  différens  intervalles  ,  mais  parce  que  ce  font  les 
réglés  fondamentales  qu’il  faut  favoir  obferver  , 
pour  apprendre  quand  &  comment  on  peut  les  mo¬ 
difier  ,  mais  non  les  enfreindre. 

Les  différens  exemples  donnés  ci-defl’us  ,  doivent 
déjà  avoir  démontré  l'utilité  des  différentes  efpeces 
de  contre-points  doubles  ,  en  montrant  de  combien 
de  variations  un  feul  &  même  chant  eft  fufcepti- 
ble  :  joignons  à  cela  qu’on  ne  demande  pas  que 
toute  une  piece  puiffe  être  tranfpofée  &  renverfée  ÿ 
il  fuffit  que  quelques  phrafes  de  cette  piece  le  puif- 
fent ,  ce  qui  rend  ces  contre-points  d’une  utilité  géné¬ 
rale  ,  Sc  rend  une  piece  fufceptible  du  plus  beau 
chant ,  quoique  plulieurs  phrafes  y  foient  travail¬ 
lées  fuivant  les  réglés  de  quelques  contre-points  dou- 
,  blés.  Veut-on  une  preuve  de  ce  que  j’avance  ;  les 
duo  ,  trio  des  opéra  de  1  illuftre  Gratin  ,  m’en  four¬ 
niront  mille. 

D’ailleurs  on  ne  demande  point  qu’un  compo- 
fiteur  s’exerce  perpétuellement  à  ces  genres  de 
compofltions  gênées  ,  quoiqu’utiles  ;  ce  feroit 
vouloir  qu’un  maître  de  danfe  ne  fît  que- des  fauts 
&  des  cabrioles  ;  mais  un  muficien  doit  connoître 
tout  ce  qu’on  appelle  compohtion  favante  ,  tout 
comme  un  danfeur  doit  favoir  faire  un  entrechat. 

Suppofons  que  dans  un  duo ,  un  héros  fou 
amante  fe  plaignent  de  la  cruauté  du  deftin  ;  le  héros 
doit  conferver  fa  magnanimité  ;  fon  ton  douloureux 
fera  plus  ferme  ,  plus  confiant  que  celui  de  fon 
amante.  Celle-ci  ,  au  contraire  ,  lera  plus  agitée  ; 
l’accent  de  fa  douleur  varie  à  chaque  inftant  ;  il 
parcourt  toutes  fortes  de  tons ,  &  voilà  le  contre¬ 
point  double  avec  tranlpoiition  :  fi  le  compofitcur 
l’ignore ,  il  fera  changer  le  héros  de  ton  &  de  modu¬ 
lation  aufli  fouvent  que  Ion  amante  ,  &C  la  bienléance 
théâtrale  eft  bleffée. 

Contre-point  entrelacé.  Voye £  plus  bas  contre-point  Lié. 

Contre-  point  formé  d’un  feul  pafiage  (je  rends 
ainfi  le  contra  punto  d'un  fiol  pafio  des  Italiens.  ). 
C’eft  un  contre  point  obligé ,  qui  répété  continuelle¬ 
ment  le  même  paffage  qu’il  a  une  fois  annoncé  > 
c’eft-à-dire ,  non  fur  le  même  ton  ,  ni  avec  exac¬ 
tement  les  mêmes  marches  diatoniques ,  ou  par 
faut ,  mais  avec  les  mêmes  valeurs  de  notes. 

Contre-point  fiugué.  C’eft  lorfque  dans  un  contre¬ 
point  à  trois  ou  quatre  parties  ,  les  parties  font 
en  fugues. 

Contre-point  lié.  Contre  point  qui  confifte  tout  en 
fyncopes  ,  foit  diffonantes  ,  loit  conlonnantes. 

Contre-point  obligé ,  obfiiné  on  a  ficelé.  Contre-point 
dans  lequel  on  n’ofe  point  s’écarter  du  chant  de  la 
première  mefure  ;  c’eft  ce  qui  le  diftingue  du  contre¬ 
point  formé  d’un  feul  paffage  ,  dont  le  premier  paf¬ 
fage  ou  motif  peut  être  de  plulieurs  roelures. 

Contre- point 
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Contre  point  par  faut.  (  Contra  punto  per  falto.  ) 
Quand  le  chant  faute  continuellement ,  fans  jamais 
aller  diatoniquement. 

Contre  -  point  Jincopé.  Voye{  plus  haut  Contre¬ 
point  lié. 

Contre-point  figuré.  Foye{  CONTRE-POINT  ,  Dic¬ 
tionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Contre-point  libre.  Voye{  ci-deffus  Contre-point 
délié.  (  F.D.  C.  ) 

CONTRE-TEMS  ,  f.  m.  (  Mufiq.  )  mefure  à 
contre-tems  eft  celle  où  l’on  pofe  fur  le  tems  foible  , 
où  l’on  gliffe  fur  le  tems  fort ,  &  où  le  champ  fem- 
ble  être  en  contre-fens  avec  la  mefure.  (  S  ) 

CONTRE-VAIR  terme  de  BlaJ'on.  )  Vair 

efl  une  fourrure  en  forme  de  quatre  rangs  ou  tires 
de  cloches  d’argent  renverfées  fur  un  fond  d’azur  ; 
contre-vair  eft  cette  même  fourrure  ,  dont  des  qua¬ 
tre  rangs  les  pointes  du  premier  font  appointées 
avec  celles  du  fécond  rang  ;  de  même  les  pointes  du 
troifieme  rang  avec  celles  du  quatrième  ,  de  forte 
que  les  bafes  du  deuxieme  rang  pofent  fur  celles 
du  troifieme  en  ligne  directe  du  coupé  de  l’écu. 

Le  pere  Menefirier  a  pris  le  contre-vair  pour  le 
contre-vairé ,  &  bien  d’autres  après  lui  font  tombés 
dans  l’erreur. 

Dupleffis-Anger  à  Paris  ;  contre-vair.  Voye ç  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  la  planche  I.  figé  2.1. 
de  l'art  héraldique.  (G.  D.  L.  T.  ) 

§  CONTRE-VAIRÉ  ,  (  terme  de  Blafon.  )  l’écu 
fe  trouve  difpofé  dans  le  même  ordre  qu’au  con¬ 
tre-vair  ,  à  la  différence  des  émaux  ;  l'argent  & 
Varier  ne  fe  trouvent  plus  enfemble  ,  mais  ils  peu¬ 
vent  s’y  trouver  l’un  ou  l’autre  avec  un  autre  émail. 

De  Hames  en  Artois  ;  contre-vairé  d'or  &  d'azur. 
(  G.D.L.T.  ) 

*  §  CONTRITION .  On  lit  dans  cet  article 

Canitolus  pour  Comitolus. 

CONVAINCRE  ,  PERSUADER  ,  v.  a.  (  Gtamm. 
Synon.  )  Quoique  ces  deux  mots  s’emploient  fou- 
vent  l’un  pour  l’autre  ,  ils  ont  pourtant  des  nuances 
qui  les  diftinguent. 

La  conviction  tient  plus  à  l’efprit ,  la  perfuafion  au 
cœur.  Ainfi  on  dit  que  l’orateur  doit  non-feulement 
convaincre  ,  c’eft-à-dire ,  prouver  ce  qu’il  avance, 
mais  encore  perfuader  ,  c’eft-à-dire,  toucher  & 
émouvoir. 

La  conviction  fuppofe  des  preuves  ;  je  ne  pouvais 
croire  telle  chofe  ,  il  m'en  a  donné  tant  de  preuves 
quelles  m'ont  convaincu  ;  la  perfuafion  n’en  fuppofe 
pas  toujours  ;  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  fuffit 
pour  me  perfuader  que  vous  ne  me  trompe £  pas.  On 
fe  perfuade  aifément  ce  qui  fait  plaifir  ;  on  eft  quel¬ 
quefois  très-fâché  d’être  convaincu  de  ce  qu’on  ne 
vouloit  pas  croire.  Perfuader  fe  prend  toujours  en 
bonne  part  ;  convaincre  fe  prend  quelquefois  en 
mauvaife  part  ;  je  fuis  perfuadé  de  votre  amitié  , 
&  bien  convaincu  de  fa  haine. 

On  perfuade  à  quelqu’un  de  faire  une  chofe ,  on 
le  convainc  de  l’avoir  faite  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas  ,  convaincre  ne  fe  prend  jamais  qu’en  mauvaife 
part  ;  cet  affalfin  a  été  convaincu  de  ion  crime  ;  les 
îcéîérats  avec  qui  il  vivoit ,  lui  avoient perfuadé  de  le 
commettre.  (  O  ) 

CONVENABLE,  ( Beaux-Arts .  )  Cette  qualité 
exprime  dans  les  êtres  moraux,  le  rapport  qui  doit 
régner  entre  leurs  propriétés  effentielles ,  &  ce  qu’ils 
ont  d  acceffoire.  Dans  tout  ouvrage  de  goût ,  ce  rap¬ 
port  de  convenance  entre  les  parties  effentielles  &c 
accidentelles  eft  indifpenfable  ,  il  ajoute  à  la  perfec¬ 
tion  de  l’enfemble  ;  &  par-tout  où  il  manque ,  ce  dé¬ 
faut  produit  un  fentiment  défagréable.  Dans  les  ob¬ 
jets  moraux  ,  cette  harmonie  eft  d’autant  plus  nécef- 
faire ,  qu’on  feroit  choqué  de  ne  la  pas  appercevoir  ; 
elle  eft  à  l’égard  de  ces  objets,  ce  que  le  coftume  eft 
Tome  IL 
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en  fait  d’ufage  &  de  modes.  Les  fautes  contre  le 
coftume  ne  blelfent  que  la  vérité  contingente  de  nos 
notions ,  mais  les  fautes  contre  la  décence  choquent 
nos  fentimens  ,  &  font  plus  graves.  Le  peintre  qui 
dans  un  tableau  de  la  fainte  cène ,  repréfente  fous 
la  table  un  chien  &  un  chat  qui  fe  difputent  un  os, 
peche  contre  la  gravité  de  fon  fujet  ,  par  cette 
image  acceffoire  dont  le  fentiment  eft  bleffé.  C’eft 
un  défaut  qui  n’eft  que  trop  commun  aux  peintres 
de  mêler  aux  fujets  les  plus  férieux  des  perfonnages 
burlelques  ,  des  enfans  qui  badinent  avec  des  chiens , 
ou  d’autres  incongruités  de  ce  genre  qui  choquent 
le  bon  goût. 

Mais  ce  ne  font  pas  les  peintres  feuls  auxquels 
on  eft  en  droit  de  reprocher  cette  faute  ;  les  autres 
artiftes  n’en  font  pas  toujours  exempts.  On  voit 
louvent  en  architeéfure  des  temples  confacrés  au 
Chriftianifme,  dont  les  décorations  font  prifes  du 
culte  des  païens  ;  on  voir  des  maifons  de  particu¬ 
liers  furchargées  de  trophées,  des  édifices  d’une 
architeéhire  lévere,  enrichis  d’ornemens  bizarres  6c 
indécens.  Les  plusgrands  poétestombent  même  quel¬ 
quefois  dans  ce  défaut.  Nops  en  avons  un  exemple 
dans  Milton ,  il  fait  tenir  à  l’Être  fuprême  un  langage 
qui ,  comme  l’a  très-bien  obfervé  Pope ,  eût  été  beau¬ 
coup  plus  convenable  dans  la  bouche  d’un  l'ombre 
fcolaftique.  Les  perfonnes  de  goût  n’ont  que  trop 
fouvent  l’occafion  de  faire  la  même  remarque  à  l’é¬ 
gard  des  prédicateurs. 

Il  ne  fuffit  pas,  pour  être  décent ,  d’éviter  l’indé¬ 
cence  ;  quoiqu’on  puiffe  appliquer  ici  la  remarque 
d’Horace  : 

V \rtus  eft  vitio  caruijfe  ; 

il  faut  de  plus  favoir  ajouter  à  l’effentiel,  des  accef- 
foires  fi  convenables  ,  que  l’effet  de  l’enfemble  en  ac¬ 
quière  une  nouvelle  énergie.  C’eft  ce  qui  arrivera 
fi  l’artifte  eft  afl'ez  heureux  pour  imaginer  des  ac- 
cefloires  qui  produifent  Une  imprefllon  inattendue  , 
mais  analogue  à  celle  que  le  fujet  principal  doit 
exciter:  cette  furprife  donne  une  nouvelle  impulfion 
à  l’attention  ;  l’objet  entier  redouble  de  vivacité. 
Tel  eft  l’effet  d’une  circonftance  purement  acciden¬ 
telle  dans  un  tableau  de  Raphaël  qui  repréfente 
l’adoration  des  Bergers.  Un  de  ceux-ci,  &  en  ap¬ 
parence  le  moindre  &  le  plus  fimple ,  qui  ofe  à 
peine  s’approcher  du  Sauveur ,  lui  marque  fa  vénéra¬ 
tion  en  tirant  fon  bonnet.  Ce  gefte  eft  peut-être  contre 
le  coftume  de  ces  tems-là ,  mais  rien  n’étoit  plus 
convenable  dans  cette  conjoncture,  &:  pour  un  berger  : 
auiïi  l’effet  que  cette  attirude  produit  fur  l’enfemble 
eft -il  merveilleux.  C’eft  ainfi  qu’avec  un  heureux 
génie  &  un  jugement  folide ,  l’artille  peut ,  en  obfer- 
vant  la  plus  exade  convenance, rendre  l’effentiel  plus 
expreflifen  l’accompagnant  d’acceffoires  bien  choifis. 

Quelques  critiques  modernes  ont  cru  voir  dans 
les  anciens  des  indécences ,  des  incongruités  que  l’an¬ 
tiquité  n’y  avoit  point  apperçues.  Les  procédés  vio- 
lens  des  héros  de  l’Iliade,  leurs  difeours  injurieux 
blelfent  la  délicatefl'e  de  ceux  qui  jugent  des  mœurs 
des  anciens  par  celles  de  notre  tems.  Le  motif  que 
Neftor  haranguant  les  Grecs  emploie  pour  les  en¬ 
gager  à  continuer  le  fiege  (Iliad.  liv.  IL  v.  3^4. 
jü.),  feroit  auiourd’huide  la  plus  grandeindécence  ; 
mais  il  n’a  rien  que  de  très-convenable  aux  mœurs 
du  liecle  qu’Homere  a  choifi.  La  conduite  d’Hercule 
dans  l'Alcefie  d’Euripide,  eft  peut-être  ce  qu’on  a 
blâmé  avec  plus  de  raifon  ;  il  11a  jamais  été  décent 
de  fe  livrer  gaiement  à  la  bonne  chere  dans  la  maifon 
d’un  hôte  ,  qui  eft  en  ce  moment  dans  l’affliClion  la 
plus  cruelle.  Il  y  auroit  cependant  plus  d’une  raifon 
à  alléguer  pour  j uftifier  ici  Euripide. 

Le  génie  feul  ne  fuffit  pas  ,  il  faut  un  jugement  ex¬ 
quis,  pour  faifir  toujours  le  convenable ,  &:  ne  s’en 
E  E  e  e 
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point  ccarter.  C’eft  en  quoi  Homere  excelle  ,  6c  ce 
qui  lui  a  valu  ce  bel  éloge  d'Horace  ,  qui  nil  moLitur 
inepte.  En  effet,  dans  ce  nombre  infini  d’objets  que 
Homere  décrit ,  non  feulement  il  n’y  a  rien  qui  ne 
ïoit  à  fa  place,  maison  peut  meme  dire  que  julques 
dans  les  accelfoires  les  plus  munitieux  ,  tout  eff 
comme  il  doit  être.  C’eft-là,  fans  contredit,  une 
des  grandes  pet  ferions  de  l’art.  C’eft  peut-être  auffi 
une  des  plus  rares ,  parce  qu’un  jugement  exquis  eli 
encore  moins  commun  qu’un  génie  lublime:  aufti  ne 
voit-on  guere  de  productions  de  l'art  oit  l’exa&e 
convenance  foit  rigoureutement  obfervée  ù  tous 
égards.  (  Cet  article  eff  tiré  de  la  Théorie  generale  des 
Beaux-Arts  de  Al.  Sl'LZER.  ) 

CONVENANCES,  f.  f.  pluriel,  ( Belles-Lettres . 
Poèjie .  )  C’eft  pende  fe  demander,  en  écrivant  , 
quels  font  les  effets  que  je  veux  produire?  il  faut  fe 
demander  encore  :  quelle  eft  la  trempe  des  âmes 
fur  lesquelles  j’ai  deffein  d’agir?  Il  y  a  dans  les  ob¬ 
jets  de  la  pocfie  6c  de  l’éloquence  des  beautés  lo¬ 
cales  de  des  beautés  univerfelles.  Les  beautés  locales 
tiennent  aux  opinions,  aux  mœurs,  aux  ufages  des 
différens  peuples  ;  les  beautés  univerfelles  répondent 
aux  loix ,  au  deffein ,  aux  procédés  de  la  nature ,  6c 
font  indépendantes  de  toute  inftitution. 

Les  peintures  phyfiques  d’Homere  font  belles 
aujourd’hui  comme  elles  l’étoient  il  y  a  trois  mille 
ans  :  le  deftin  même  de  fes  cara&eres,  l’art,  le 
génie  avec  lequel  il  les  varie  6c  les  oppole ,  enlevent 
encore  notre  admiration,  rien  de  tout  cela  n’a  vieilli 
ni  changé.  Il  en  eft  de  même  des  péroraiions  de 
Cicéron  6c  des  grands  traits  de  Démofthene  ;  mais 
les  détails  qui  font  relatifs  à  l’opinion  6c  aux  bien- 
féances,  les  beautés  de  mode  6c  de  convention  ont 
dit  paroitre  bien  ou  mal ,  félon  les  tems  6c  les  lieux; 
car  il  n’eft  point  de  fiecle,  point  de  pays  qui  ne 
donne  fes  mœurs  pour  réglé  :  c’eft  une  prévention 
ridicule,  qu’il  faut  cependant  ménager.  L’exemple 
d’Homere  n’eût  pas  juftih'é  Racine,  fi  dans  Iphigénie, 
Achille  6c  Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans 
l’Iliade.  L’exemple  de  Cicéron  ne  juftifieroit  pas  l’o¬ 
rateur  François ,  qui  en  reprochant  l’ivrognerie  à  Ion 
adverfaire,  en  préfenteroit  à  nos  yeux  les  effets  les 
plus  dégoûtans. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens,  bleffera  in¬ 
failliblement  le  goût  de  fon  fiecle  dans  bien  des 
choies;  celui  qui  n’a  confulté  que  le  goût  de  fon 
fiecle,  s’attachera  aux  beautés  paffageres,  6c  négli¬ 
gera  les  beautés  durables.  C’eft  de  ces  deux  études 
réunies  que  réiulte  le  goût  folide  6c  la  fureté  des  pro¬ 
cédés  de  l’art. 

Toutes  les  convenances  pour  l’orateur  fe  réduifent 
prefque  h  inefurer  Ion  langage  6c  le  ton  de  fon  élo¬ 
quence  au  lu  jet  qu’il  choifit,  ou  qui  lui  eft  donné, 
6c  aux  circonftances  aftuelles  du  tems,  du  lieu  6c 
des  perfonnes. 

Mais  l’attention  que  doit  avoir  le  poète,  c’eft  de 
fe  mettre,  autant  qu’il  eft  poftible  ,  par  la  diftribution 
de  fon  fujet,  au-deffus  de  la  mode  6c  de  l’opinion, 
en  failant  dépendre  l’effet  qu’il  veut  produire  des 
beautés  univerfelles  6c  jamais  des  beautés  locales. 
Si  on  examine  bien  les  fujetsquife  foutiennent  dans 
tous  les  fiecles,  on  verra  que  l’étendue  6c  la  durée 
de  leur  gloire  eft  due  à  cette  méthode.  Accordez 
quelque  détail  au  goût  préfent  6c  national  ;  mais 
donnez  au  goût  univerfel  le  fond,  lés  mafl'es  6c  l’en- 
femble. 

Orofmane  ,  dans  la  tragédie  de  Zaïre,  a  plus  de 
déheateffe  &  de  galanterie  qu’il  n’appartient  à  un 
foudan;  6c  l’on  voit  bien  que  le  poete  qui  a  voulu 
le  rendre  aimable  6c  intéreffant  aux  yeux  des  François, 
a  eu  pour  eux  quelque  complailance.  Mais  voyez 
comme  la  violence  de  la  paffion  le  rapproche  de  fes 
jnœurs  natales,  comme  il  devient  jaloux,  altier, 
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impérieux  ,  barbare.  Racine  n’a  pas  été  auffi  heu¬ 
reux  dans  le  caradiere  de  Bajarpet ,  6c  en  général  il  a 
trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu’il  a  mis  fur  la  feene  :  des  fils  de  Théfée  6c  de  Mi- 
thridate  il  a  fait  de  jeunes  François. 

Le  poème  dramatique  pour  faire  fon  illufion,a 
befoin  de  plus  de  ménagement  que  l’épopee.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  étrange ,  6c 
les  bienfeances  du  langage  font  les  feules  qu’elle  ait 
a  garder.  Mais  pour  un  poëme  qui  veut  produire 
l’effet  de  la  vérité  même,  ce  n’eft  pas  allez  d’obtenir 
une  croyance  raifonnée  ,  il  faut  que  par  le  preftige 
de  1  imitation  il  rende  fon  adlion  préfente  ,  que 
1  intervalle  des  lieux  &:  des  tems  difparoifl'e,  6c  que 
les  fpedlateurs  ne  faflent  plus  qu’un  même  peuple 
avec  les  afteurs.  C’eft-là  ce  qui  dsitingue  eflemid- 
lement  le  poëme  en  action  du  poëme  en  récit.  Les 
François  au  fpedtacle  d  Athalie  doivent  devenir 
Ifraélites,  ou  l'intérêt  deJoas  n’eft  plus  rien.  Mais  s’il 
y  avoir  trop  loin  des  mœurs  des  Ifraélites  à  celles 
des  François,  l’imagination  des  fpeétateurs  refuferoit 
de  franchir  l’intervalle:  c’eft  donc  aux  Ifraélites  à 
s  approcher  affez  de  nous  pour  nous  rendre  le  dé¬ 
placement  infenfible. 

n  y  a  point  de  déplacement  à  opérer  pour  les 
choie:,  que  la  nature  a  rendu  communes  à  tous  les 
p-uples ,  6c  on  peut  voir  aifément,  par  l'étude  de 
l'homme,  quelles  font  celles  de  fes  affilions  qui 
ne  dépendent  ni  des  tems  ni  des  lieux  :  l’intérêt 
puifé  dans  ces  fources  eft  intariftable  comme  elles. 
Les  iujets  d’C Ædipe  6c  de  Mérope  réuffiroient  dans 
vingt  nulle  ans  ,  6c  aux  deux  extrémités  du  monde  ; 
il  ne  faut  être  pour  s'y  intéreffer  ni  de  Thcbcs  ni 
de  Micene  :  la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

Ceft  dans  les  choies  où  les  nations  different  , 
qu  il  faut  que  Fadeur  d’un  côté,  le  fpe<ftateur  de 
l'autre,  s’approchent  pour  fe  réunir.  Cela  dépend 
de_  l’art  avec  lequel  le  poëtc  fait  adoucir,  dans  la 
peinture  des  mœurs  ,  les  couleurs  dures  6c  tran¬ 
chantes  ,  c  eft  ce  qu  a  fut  Corneille  en  homme  de 
génie,  quoi  qu’en  dife  M.  Racine  le  fils. 

11  croit  avoir  vu  que  la  belle  feene  de  Pompée 
avec  Ariftie ,  dans  Sertorius  ,  n'étoit  pas  aft'ez  vrai- 
femblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeéfa- 
teurs;  d  croit  avoir  vu  qu’on  trouvoit  trop  dur  fur 
notre  théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cor- 
nclie  à  Célar.  Pour  moi  je  n’ai  vu  que  de  l’enthou- 
fiafme ,  je  n’ai  entendu  que  des  applaudilTemens  à 
ces  deux  feenes  inimitables.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
1  îhuftre  Racine  eut  oie  donner  à  la  peinture  des 
mœurs  étrangères ,  cette  vérité  dont  il  a  fait  fi  no-' 
blement  lui-même  l’éloge  le  plus  éloquent.  Tout 
ce  qu’on  doit  aux  mœurs  de  Ion  fiecle  ,  c’eft  de  ne 
pas  les  offenfer;  6c  nos  opinions  fur  le  courage  6c 
lur  le  mépris  de  la  mort,  ne  vont  pas  jufqu’à  exi¬ 
ger  d'une  jeune  fille  qu’elle  dife  à  fon  pere: 

D  un  œil  auffî  content ,  d'un  cœur  auffi  fournis 

Que  facceptois  T  époux  que  vous  ni  avie^  promis  3 

Je  J  aurai,  s' il  le faut ,  victime  obèifj'antc  , 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tête  innocente. 

Je  fuis  même  perfuadé  qu’Iphigénie  allant  à  la  mort 
d’un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  naturelle 
à  l'on  lëxe  6c  à  fon  âge  ,  eût  fait  verfer  encore  plus 
de  larmes. 

Il  eft  vrai  que  fi  le  fond  des  mœurs  étrangères 
eft  indécent  ou  révoltant  pour  nous ,  il  faut  renon¬ 
cer  à  les  peindre.  Ainli ,  quoique  certains  peuples 
regardent  comme  un  devoir  pieux  d’abréger  les 
jours  des  vieillards  fouft'rans;  que  d’autres  l'oient 
dans  l’ufage  d’expofer  les  enfans  mal  fains;  que 
d'autres  préfentent  aux  voyageurs  leurs  femmes 
&  leurs  filles  pour  en  ufer  lëlon  leur  bon  plaifir  ; 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la  feene. 
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Mais  fi  le  fond  des  moeurs  eft  compatible  avec 
nos  opinions,  nos  ufages,  6c  que  la  forme  feule  y 
répugne ,  elles  n’exigent  dans  l’imitation  qu’un 
changement  fuperficiel  ;  6c  il  eft  facile  d’y  concilier 
la  vérité  avec  la  bienféance.  Un  cartel  dans  les 
termes  de  celui  de  François  premier  à  Charles- 
Quint,  «vous  en  avez  menti  par  la  gorge  »,  ne 
feroit  pas  reçu  au  théâtre  ;  mais  qu’un  roi  y  dît  à 
fon  égal  :  «  au  lieu  de  répandre  la  fang  de  nos  fujets 
»  prenons  pour  juges  nos  épées  »  ;  le  cartel  feroit 
dans  la  vérité  des  mœurs  du  vieux  tems,  6c  dans 
la  décence  des  nôtres. 

Il  y  a  peu  de  traits  dansl’hiftoire  qu’on  ne  puiffe 
adoucir  de  même  fans  les  effacer:  le  théâtre  en  offre 
mille  exemples.  Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l’on  doit  s’en  prendre,  fi  les  mœurs,  fur 
la  fcene  françoife,  ne  font  pas  affez  prononcées, 
mais  à  la  foibleffe  ou  à  la  négligence  des  poètes, 
à  la  délicateffe  timide  de  leur  goût  particulier,  &, 
s’il  faut  le  dire  ,  au  manque  de  couleurs  pour  tout 
exprimer  avec  la  vérité  locale.  ( M.  Marmontel.') 

§  CONVENANT,  (  Hifi.  mod.)  Dicl.  raifi.  des 
Sciences ,  &c.  T.  1F,  pag.  1S1  ;  6c  Covenant, 
( Hifl .  mod.  d'Angl.  )  même  Tome  p.  324,  font  le 
même  article  inutilement  doublé.  (  C.  ) 

CONVERSION  des  Degrés  ,  en  Agronomie ,  fe 
dit  de  l’opération  par  laquelle  on  convertit  les  dé- 
grés  en  tems  ,  ou  les  temps  en  dégrés.  Le  mouve¬ 
ment  diurne  qui  s’acheve  en  24  heures ,  6c  par  le¬ 
quel  360e1  de  la  fphere  traverfent  le  méridien,  étant 
en  24  parties ,  chacune  vaut  une  heure  6c  répond 
à  1 5d  ;  car  1  5d  font  la  24e  partie  de  360.  En  conti¬ 
nuant  de  fubdivifer,  on  pourra  trouver  de  même 
les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties  du 
cercle  ;  id  vaudra  4'  de  tems  ;  1'  de  dégré  vaudra 
4"  de  tems. 

De  même  pour  convertir  le  tems  du  premier  mo¬ 
bile  en  dégrés,  on  prendra  d’abord  i5d  pour  cha¬ 
que  heure  ;  on  prendra  le  quart  des  minutes  de 
tems  pour  en  faire  des  dégrés  ;  le  quart  des  fécondés 
&  l’on  en  fera  des  minutes  ;  le  quart  des  tierces  de 
tems  ,  &  l’on  en  fera  des  fécondés  de  dégrés. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs  de 
l’équateur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  du  tems. 
Quand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  1  çd,  il  eft 
une  heure  ;  auffi  le  tems  vrai  ,  ou  l’heure  vraie  dans 
le  fens  précis  6c  exaâ:  de  l’aftronomie ,  n’eft  autre 
chofe  que  l’arc  de  l’équateur,  compris  entre  le  mé¬ 
ridien  6c  le  cercle  de  déclinaifon  qui  paffe  par  le 
foleil,  converti  en  tems  ,  à  raifon  de  15e1  par 
heure. 

La  converjion  des  dégrés  fe  fait  auffi  dans  certains 
cas  ,  en  heures  folaires  moyennes  :  cela  fuppofe 
qu’on  prenne  24  heures  pour  360e1  59'  S" ,  ou  15e1 
ié  iS"  par  heure.  Les  24  heures  repondent  à  36od 
59'  8" ,  puifqu’en  24  heures  folaires  moyennes  ,  non 
feulement  une  étoile  revient  au  méridien ,  ce  qui 
complette  les  360e1  ,  mais  le  foleil  lui-même  qui 
avoit  fait  59'  8"  en  fens  contraire  ,  y  arrive  à  fon 
tour ,  ce  qui  termine  les  24  heures  folaires  moyennes. 
Une  horloge  réglée  fur  ces  24  heures ,  n’indique  plus 
1 5d  par  heure  ,  mais  15e1  2'  28"  ,  qui  eft  la  24e  par¬ 
tie  de  360e1  59'  8"  qui  panent  en  24  heures  ,  6c  ainlî 
des  autres  parties  du  tems  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
convertir  Les  heures  folaires  moyennes  en  dégrés.  On 
trouve  dans  la  Connoiffance  des  tems  de  chaque  année , 
une  table  pour  cet  effet  ;  elle  eft  d’un  ufage  con¬ 
tinuel  pour  les  aftronomes,  dont  les  horloges  fui- 
vent  les  heures  folaires  moyennes  ;  car  ils  obfer- 
vent  les  différences  d’afcenfion  droite  ,  en  prenant 
pour  chaque  heure  de  leur  horloge  15e1  2'  28"  de  la 
îphere  étoilée. 

Converjions ,  fe  diioit  auffi ,  dans  l’ancienne  Afi- 
Tornc  IL 


C  O  N  587 

tronomie ,  de  toutes  les  révolutions  céleftes.  (AL  de 
la  Lande.  ) 

*  §  CONVIVE....  «  Les  ombres  étoient  amenés 
»  par  les  convives ,  tels  qu’étoient  chez  Nafidienus 
»  un  Nomentanus  ,  un  Vifcus  Thurinus  ,  un  Varius 
»  6c  les  autres,  quos  Mecenas  adduxerat  timbras  ». 
On  s’apperçoit  ailément  en  lifant  la  fatyre  huitième 
du  deuxieme  livre  d’Horace  ,  que  Nomentanus  , 
Thurinus  6c  Varius  n’étoient  nullement  les  ombres 
de  Mecenas.  Ses  ombres  ,  félon  Horace  ,  étoient 
Servilius  Balatro  6c  Vibidius.  Mœcenas  hos  duos  % 
dit  un  célébré  commentateur ,  etfi  à  Najidieno  mi - 
niméè  invitatos ,  fecum  adduxerat.  (  Lettres  fur  L'En¬ 
cyclopédie.  ) 

*  §  CONVOCATION .  affemblêe  du  clergé 

de  L'Eglife  Anglicanne . Elle  a  été  tranf portée  à 

A.  Pierre  de  Wejlminfler  dans  la  chapelle  d'Henri  FIIl . 
Lifez  Henri  P II.  (  Lettres  fur  C  Encyclopédie.  ) 

CONVULSION ,  f.  f.  ( Méd.  )  c’eft  une  contrac¬ 
tion  violente  6c  involontaire  de  tout  le  corps  ou  de 
quelques-unes  de  lès  parties.  On  doit  diftinguer  la 
convulfion  des  mouvemens  convulfifs:  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  les  parties  demeurent  fixes  6c  immobi¬ 
les  ;  dans  le  fécond ,  elles  font  agitées  par  des  le- 
couffes  plus  ou  moins  violentes.  Les  mouvemens 
convulfifs  entraînent  prefque  toujours  la  perte  de 
la  connoiffance  ;  on  la  conferve  ,  au  contraire  , 
affez  communément  dans  la  convulfion  :  la  refpira- 
tion,  dans  l’un  6c  l’autre  cas,  fouffre  peu  ;  mais  le 
pouls  eft  le  plus  fouvent  obfcur ,  &  quelquefois 
fébrile.  On  fait  que  ces  maladies  peuvent  être  gé¬ 
nérales  ,  ou  particulières  ;  6c  perfonne  n’ignore 
que  les  mufcles  en  font  le  ftege  :  leur  durée  eft 
toujours  très-incertaine  ;  mais  elles  ont  quelquefois 
des  retours  très-réguliers,  de  même  que  la  fïevre 
intermittente  ;  ce  qu’on  obferve  affez  fouvent  à 
celles  dont  le  caradere  eft  hyftérique. 

Les  malades  ne  peuvent  dans  la  plupart  des  con- 
vulfions  ,  ni  parler  ni  agir  ,  ou  tombent  dans 
une  efpece  d’affedion  comateufe  ,  qui  peut  du¬ 
rer  plus  d’un  mois  ;  mais  quelques-uns,  dans  cet 
état ,  voient  6c  entendent  tout ,  6c  en  conlervent 
même  le  fouvenir.  Nous  avons  dit  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  des  mouvemens  convulfifs ,  qui  pri¬ 
vent  ordinairement  de  tous  les  fens  :  les  convul - 
fions  de  l’une  6c  de  l’autre  efpece  font  fouvent  an¬ 
noncées  par  des  éblouiffemens  ,  6c  le  tintement 
d’oreille  ;  par  des  bâillemens ,  des  pandiculations 
6c  des  tremblemens  ;  par  des  anxiétés,  des  cardial- 
gies  6c  des  naufées  ;  par  des  palpitations  6c  le  dé- 
fordre  du  pouls  ;  par  un  froid ,  ou  un  fourmillement 
aux  pieds  ;  par  l’apparence  d’un  air  froid,  qui  du 
coccyx  monte  le  long  de  l’épine  ;  par  la  tenfion 
des  hypocondres  ,  la  conftridion  violente  de  l’anus 
du  col  de  la  veffie  ,  &c.  Après  l’accès  les  malades  fe 
fentent  brifés  6c  moulus:  quelques-uns  ont  des  dé¬ 
faillances  ou  tombent  dans  un  profond  fommeil  ; 
d’autres  reftent  avec  des  engourdiffemens  :  il  y  en 
a  qui  le  terminent  par  des  cris  ou  des  hurlemens  * 
plufieurs  enfin  fouffrent ,  pendant  l’accès  ,  un  pria- 
pifme  violent ,  qui  ne  ceffe  pas  même  après  la 
mort. 

Tout  le  monde  fait  que  les  femmes  6c  les  enfans , 
les  hyftériques  6c  les  hypocondriaques  font  les  plus 
fujets  aux  convulfions  :  l’amour  infenfé ,  tant  dans 
la  fpéculation  ,  que  dans  la  pratique  ,  la  peur  6c 
les  autres  paffions  de  l’ame  y  donnent  fouvent  lieu. 
Elles  précèdent  quelquefois  l’éruption  des  réglés, 
ou  font  la  fuite  de  leur  fuppreffion,  des  accouche- 
mens  laborieux  &  des  fauffes  couches.  Les  violens 
efforts  du  vomiffement ,  6c  les  purgatifs  draftiques  ; 
la  fuppreffion  6c  la  rétention  des  urines,  celle  de  la 
femence  3  les  vers  fur-tout  des  enfans  ;  la  piquure 
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ou  la  morfure  des  animaux  ;  les  poifons,  les  vins 
frelates  avec  la  litharge  ;  la  goutte  remontée,  la  ren¬ 
trée  des  éruptions  cutanées ,  la  lupprefîion  de  la 
lueur  par  un  très-grand  froid ,  &c.  peuvent  jetter 
dans  cet  état  :  il  ell  encore  la  fuite  de  l’abftinence 
outrée  ,  6c  des  grandes  pertes  ;  les  contufions ,  les 
plaies,  les  fraétures  ,  les  luxations,  les  douleurs 
extrêmes  ,  6c  toutes  les  caufes  irritant  les  parties 
nerveufes  6c  membraneul'es ,  parmi  lefquelles  il  faut 
compter  la  bile  érugineufe  qui  croupit  dans  l’ello- 
mac,  peuvent  exciter  des  convulfons  :  on  en  a  vu 
fouvent  après  l’opération  de  la  l'arcocele  6c  de  la 
caftration  ,  qui  donne  quelquefois  lieu  à  la  gan¬ 
grené  interne  ,  fans  parler  des  convuljions  iympto- 
matiques  des  fîevres  ,  dont  il  a  été  fait  mention 
ailleurs. 

Les  convulfons  6c  les  mouvemens  convtilfifs  font 
moins  à  craindre  pour  les  enfans  que  pour  les  adul¬ 
tes,  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Ces 
deux  états  fe  terminent  quelquefois  par  l’hémorrha¬ 
gie  ,  par  la  profufion  d’urine  ,  par  la  lortie  des  vers , 
par  le  vomifTement ,  &c.  Tous  les  auteurs  dil'ent 
après  Hippocrate  ,  qu’on  eft  fauvé  dans  le  tétanos, 
fi  l’on  pafl'e  le  quatrième  jour;  j’en  ai  pourtant  vu 
qui  font  morts  le  douzième  ou  le  quinzième  de  leur 
maladie:  on  augure  bien,  fur  la  parole  du  même 
auteur ,  de  la  fievre  qui  lurvient  aux  convuljions  ; 
mais  l’événement  dément  encore  cette  prédi&ion. 
Tout  le  monde  fait  que  les  convulfions  de  l’une  6c 
de  l’autre  efpece  peuvent  dégénérer  en  cpilepfie 
ou  en  apoplexie,  de  que  cette  derniere,  ainli  que 
la  paralylle  ,•  efl  fur-tout  à  craindre  dans  un  âge 
avancé.  Les  convu/fons  qui  précèdent  l’éruption  de 
la  petite  vérole  ,  6c  les  au  res  maladies  aiguës  ,  ne 
font  pas  fi  dangereufes  que  dans  les  autres  tems  ; 
celles  qui  furviennent  aux  grandes  pertes  de  fang, 
ou  à  l’inanition  qui  vient  du  défaut  des  alimens,  font 
fouvent  mortelles  :  on  ne  juge  pas  plus  favorable¬ 
ment  de  la  convulfon  des  yeux,  lur-tout  dans  les 
enfans.  Le  fpafme  cynique ,  d’ailleurs  très-rare,  eft 
réputé  mortel  ;  on  craint  moins  la  contorfion  de  la 
bouche.  On  doit  encore  obferver  les  jeéfigations 
des  tendons  du  poignet ,  qu’on  apperçoit  fi  com¬ 
munément  dans  les  fievres ,  en  touchant  le  pouls. 
Les  convulfons  ont  communément  des  réunifions 
6c  des  intermiflions  :  les  unes  font  courtes  6c 
paflageres  ;  les  autres  durent  long-tems.  On  en  voit 
qui  font  terminées  en  quelques  heures  de  tems , 
pendant  que  d’autres  durent  des  mois  6c  même  des 
années.  Nous  dirons  enfin  que  les  mouvemens  con- 
vulfifs  font  incomparablement  moins  à  craindre  d.,ns 
les  maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës ,  6c  qu’on 
appréhende  encore  moins  ces  légers  mouvemens 
habituels  qui  font  faire  au  vifage  certaines  grima¬ 
ces  6c  qui  excitent  aux  autres  parties  des  jeefiga- 
tions ,  des  frémiffemens  ,  &c.  qu’on  ne  regarde  pas 
comme  maladie. 

Après  ce  que  nous  avons  expofé  fur  les  caufes 
évidentes  des  convulfons ,  on  juge  bien  que  nous 
aurions  trop  à  faire,  li  nous  voulions  rapporter  tout 
ce  qu’on  a  obfervé  dans  les  cadavres  qui  peut  y  être 
relatif.  Nous  ne  ferons  donc  mention  que  de  ce  qu’on 
a  découvert  de  plus  particulier  au  cerveau  &  à  la 
moelle  de  l’épine.  On  a  vu  dans  le  premier  tous  les 
vaifleaux  engorgés,  mais  rarement  des  extravafions 
de  fang  :  on  y  a  obferve  très-communément  des  inon¬ 
dations  ,  fur-tout  a  la  bafe  du  crâne  ,  aux  environs 
de  la  moelle  aloivaee  ,  6c  dans  le  quatrième  ventri¬ 
cule  ,  6c  quelquefois  une  matière  gélatineufe  ,  très- 
remarquable  à  la  furface  du  cerveau.  On  a  apperçu 
quelquefois  des  tumeurs  quiavoientdifférens  fiches  • 
on  a  trouvé  affez  rarement  de  la  féchereffe  dans  le 
cerveau  6c  les  enveloppes  ;  ces  dernieres  ont  paru 
quelquefois  oftifiées  :  on  fait  encore  mention  des  vers 


qui  occupoient  différentes  parties  ,  du  plexus  cho¬ 
roïde  skirrheux  ,  de  la  grofleur  démefurée  de  la 
glande  pinéale  ;  mais  rien  n’a«été  plus  commun  que 
la  fuppuration  ou  la  pourriture.  On  croit  avoir  re¬ 
marqué  que  la  moelle  de  l’épine  étoit  le  lieoe  des 
convulfons  qui  laiffoient  la  liberté  des  fens  6c  celle 
de  la  parole  :  on  y  a  découvert  tous  les  défordres 
dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  les  inondations 
entre  ces  deux  enveloppes  ,  font  les  plus  ordinaires: 
on  a  enfin  trouvé  les  vertebres  cariées.  De  tous  les 
autres  vices  ,  la  fuppuration  du  diaphragme,  la  pour¬ 
riture  de  l’épiploon  ,  les  pierres  des  reins,  les  cru¬ 
dités  acides  dans  l’eftomac  ou  le  duodénum ,  les  vers 
font  les  plus  familiers.  Nous  avons  dit  que  le 
priapifme  fubfiftoit  dans  quelques  cadavres;  mais  on 
a  obfervé  une  chofe  plus  furprenante ,  c’eft  la  frac¬ 
ture  de  plufieurs  os  qui  n’ont  pu  réfifter  aux  violen¬ 
tes  fecoulfes.  On  ne  trouve  enfin  qu’un  peu  de  féro- 
fité  épanchée  dans  les  cavités  du  cerveau  après  les 
convulfons  fébriles,  6c  rien  du  tout  après  les  fym- 
pathiques  récentes. 

Il  y  a  en  général  peu  de  remedes  à  faire  pendant 
le  paroxifme  ;  6c  j’ai  obfervé  très-fouvent  que  la 
pratique  contraire  étoit  infruéhieufe ,  ou  meurtrière  : 
cependant  la  plupart  des  praticiens  n 'épargnent  alors 
ni  les  faignées,  ni  les  émétiques  ;  6c  le  public  eft  fi 
accoutumé  à  cette  méthode  ,  qu’il  ne  manqueroit 
pas  de  rendre  refponfable  de  tous  les  événemens  celui 
qui  attroit  eu  le  courage  de  ne  la  pas  fuivre.  Je  ne 
diflimulerai  cependant  pas  qu’il  eft  des  circonftances 
qui  demandent  ces  grands  remedes  ;  mais  je  dois 
ajouter  qu’elles  fe  rencontrent  rarement:  la  faignée 
peut  convenir  aux  pléthoriques,  6c  à  ceux  dont  les 
pertes  de  fang  habituelles  ont  été  fupprimées.  On 
peut  ufer,  pendant  le  paroxifme,  des  lavemens  pur¬ 
gatifs  6c  ftimulans  ,  6c  de  tous  les  remedes  externes 
employés  avec  avantage  dans  le  traitement  de  l’a¬ 
poplexie.  Tels  font  les  fternutatoires,  l’odeur  du 
vinaigre,  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  de 
l’eau  de  luce,  de  l’huile  de  pétrole,  de  la  térében¬ 
thine  ,  6c  autres  fubftances  fétides  ;  les  friélions  au 
dos  6c  aux  jambes;  les  ligatures  douloureufes  ;  les 
linimens  émolliens  6c  aromatiques  ,  appliqués  à  l’é¬ 
pine  ;  les  ventoufes  feches  ,  comme  les  lcarifiées  ; 
l’immerfion  des  pieds  dans  l’eau  chaude,  6c  autres 
bains  partiaux  pour  les  convulfons  particulières  ,  &c. 
On  peut  encore,  fi  les  malades  ont  la  liberté  d’ava¬ 
ler,  donner  des  ami-fpaimodiqites  ,  tels  que  les 
gouttes  d’Angleterre,  la  teinture  de  caftoréum  6c 
de  fuccin,  l’eau  de  fleurs  d’orange  ,  &c.  On  a  encore 
vu  ,  dans  ces  cas  ,  de  très-bons  effets  de  l’eau  froide 
prife  en  quantité.  Lorfque  l’irritation  de  quelque 
partie  ,  ou  une  douleur  vive,  fait  tomber  en  convul¬ 
fon  ,  il  eft  permis  d’avoir  recours  aux  caïmans, 
même  narcotiques,  qui  font,  dans  tous  les  autres 
cas,  des  remedes  très-dangereux.  On  a  vu  enfin  de 
bons  effets  d’un  grand  bruit  excité  par  des  cors  de 
chaffe  ,  des  trompettes  ,  le  tambour  ,  la  poudre  à 
canon  ,  &c. 

Lorfque  l’accès  eft  diflïpé,  il  faut  tâcher  d’en  pré¬ 
venir  le  retour  par  les  remedes  appropriés  aux  diffé¬ 
rentes  caufes  que  nous  avons  rapportées  ;  car  on  per- 
droit  alors  fa  peine ,  fi  l’on  ne  dirigeoit  le  traitement 
vers  le  mal  qui  donne  lieu  aux  convulfons  purement 
fymptomatiques.  Pour  les  autres  cas  qui  ne  recon- 
noiffent  aucune  caufe  paffagere  ou  accidentelle  ,  il 
faut  avoir  recours  aux  remedes  qui  conviennent  prin¬ 
cipalement  à  la  mélancolie:  Les  faignées  font  très- 
communément  néceftaires  ,  fur-tout  dans  le  cas  de 
‘pléthore  ,  ou  de  quelque  fuppreflïon  fânguine  :  il 
n’eft  pas  moins  important  de  vuider  les  premières 
voies  par  tous  les  moyens  connus.  On  fait  ufage , 
en  même  tems,  des  délayans,  des  humeclans,  des 
tempérai»  6c  des  adoucilfans  :  les  tifanes  nitrées , 
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1  eau  de  veau  ou  de  poulet,  le  petit-lait,  les  émul- 
fions,  &c.  y  font  fort  employés.  Les  anti-fpafmo- 
diques  ne  conviennent  pas  moins  dans  le  relâche  que 
clans  le  paroxyfme  :  les  céphaliques  &  les  carminatifs 
en  approchent  de  très-près  ;  mais  tous  ces  remedes 
ne  font  pas  fi  efficaces  qu’on  le  penle;  les  plus  ufités 
font  la  méliffe ,  la  {auge  &  la  betoine  ,  auxquels  on 
peut  ajourer  les  feuilles  d’oranger  ,  dont  M.  de  Haen 
a  fait  1  éloge  ;  les  fleurs  de  tilleul ,  de  prime-vere  & 
de  muguet  ;  la  pivoine  &c  la  valérianne  ;  le  fuccin ,  le 
cafloréum  ,  la  poudre  de  guttete ,  &c. 

On  a  recours  ,  dans  quelques  circonftances,  aux 
amers  ,  aux  ablorbans  ,  aux  contre-vers  ,  aux  apé¬ 
ritifs  ,  &c.  tels  font  le  quinquina,  la  coralline  ,  les 
cloportes  ,  les  martiaux  ,  &c.  Le  camphre  ,  &  la  li¬ 
queur  anodyne  minérale  font  les  caïmans  les  plus 
convenables  à  cet  état  ;  mais  les  narcotiques  font 
très -dangereux  ,  quoique  quelques  praticiens  ne 
craignent  pas  de  les  joindre  aux  anti-fpafmodiques. 
Le  lait  &  l’ufage  interne  des  eaux  minérales ,  tant 
froides  que  chaudes,  fourniffent  des  fecours  très-effi¬ 
caces..  On  peur  retirer  encore  de  grands  avantages 
des  bains  ordinaires ,  ou  des  eaux  thermales ,  tant 
généraux  que  partiaux  ,  comme  de  tous  les  topiques 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Le  changement 
d  air ,  les  voyages  &  la  diflïpation  produifent  quel¬ 
quefois  des  effets  plus  fenfibles  que  ceux  qui  ré- 
fultent  de  tous  les  remedes  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer.  On  a ffure  que  des  gens ,  attaqués  depuis  long- 
tems  de  convuljions  ,  ne  s’en  font  délivrés,  après 
avoir  eflaye  de  tout  ,  qu’en  portant  fur  eux  une 
pierre  d’aimant  bien  armée  :  ce  fait,  tout  fingulier 
qu'il  eft,  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  ;  mais  il  fup- 
pofe  au  moins  qu’il  n’y  a  aucun  vice  local.  (T.) 

§  COPIATES...  En  367  Conjlantin fit  une  loi  en 
faveur  des  prêtres  copiâtes  ;  défi  fous  cet  empereur  qu on 
commença  à  les appeller  Copiâtes.  i°.  En  3  ^7  il  y  avoit 
vingt  ans  que  Conltantin  étoit  mort,  &  ce  n’eft  point 
fous  Conftantin,  mais  fous  Confiance  qu’il  ert  fait 
mention  des  Copiâtes.  i°.  Les  Copiâtes  n’étoient  point 
prêtres.  Voye^  Tillemont,  H,fi.  des  Emp.  tom.  IE9 
Pag-  23-5.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

COPIGOWKA  ,  (  Géogr.  )  c’efi  l’une  des  villes 
non-titrées  du  palatinat  de  Braclau  ,  en  Podolie 
portion  de  la  petite  Pologne.  (  D.  G.  ) 

COPISTE,  f.  m.  (  Mufique.  ) celui  qui  fait  pro- 
teflion  de  copier  de  la  mulique. 

Quelque  progrès  qu’ait  fait  l’art  typographique  , 
on  n  a  jamais  pu  1  appliquer  à  la  mulique  avec  au- 
tant  de  fucces  qu  a  1  écriture,  foit  parce  que  les  goûts 
de  l’efprit  étant  plus  confians  que  ceux  de  l’oreille  , 
on  s’ennuie  moins  vite  des  mêmes  livres  que  des 
memes  chanfons  ;  foit  par  les  difficultés  particulières 
que  la  combinaifon  des  notes  &  des  lignes  ajoute  à 
1  impreflion  de  la  mufique  :  car  fi  l’on  imprime  pre- 
miérement  les  portées  &c  enfuite  les  notes,  il  elt  im- 
poffible  de  donner  à  leurs  portions  relatives  ,  la 
jurtefle  néceffaire  ;  &  fi  le  caraaere  de  chaque  note 
tient  à  une  portion  de  la  portée,  comme  dans  notre 
mufique  imprimée,  les  lignes  s’ajuftenrfi  mal  cntr’el- 
les ,  il  faut  une  fi  prodigieufe  quantité  de  carafteres, 
oc  le  tout  fait  un  fi  vilain  effet  à  l'œil,  qu’on  a  quitté 
cette  manière  avec  raifon  pour  lui  fubftituer  la  gra¬ 
vure.  Mais  outre  que  la  gravure  elle-même  n’eft  pas 
exempte  d  inconvémens  ,  elle  a  toujours  celui  de 
multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  les 
parties  ;  de  mettre  en  partition  ce  que  les  uns  vou¬ 
draient  en  parties  feparees ,  ou  en  parties  féparées  ce 
que  d  autres  voudraient  en  partition  ,  Se  de  n’offrir 
guere  aux  curieux  que  de  la  mufique  déjà  vieille  qui 
court  dans  les  matns  de  tout  le  monde.  Enfin  il  eft  fur 
qu’en  Italie ,  le  pays  de  la  terre  où  l’on  fait  le  plus  de 
mufique,  on  a  profertt  depuis  long-tems  la  note  impri¬ 
mée  ,  fans  que  l’ufage  de  la  gravure  ait  pu  s’y  établir; 
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d  où  je  conclus  qu’au  jugement  des  experts  celtu  de 
la  iimple  copie  eft  le  plus  commode. 

Il  eft  plus  important  que  la  mufique  foi.  nettement 
OC  correctement  copiée  que  la  (impie  écriture ,  parce 
que  celui  qu.  lit  Se  médite  dans  fon  cabinet,  àpper! 
Çoit,  corrige  aifement  les  fautes  qui  (ont  dans  fon 
ivre ,  Se  que  rien  ne  l’empêche  de  fufpendre  fa  lec¬ 
ture  ou  de  la  recommencer  :  mais  dans  un  concert  où 
chacun  ne  voit  que  fa  partie,  Se  où  la  rapidité  Se  la 
continuité  de  1  execution  ne  laiffent  le  tems  de  re¬ 
venir  fur  aucune  faute ,  elles  font  toutes  irréparables  - 

(ouvent  un  morceau  fublime  eft  eftropié,  l’exécution 

clt  interrompue  ou  même  arrêtée,  tout  va  de  tra¬ 
vers  ,  par-tout  manque  l’enfemble  Se  l’effet ,  l'audi¬ 
teur  eft  rebuté  Se  l’auteur  déshonoré  ,  par  la  feule 
raute  du  copifie.  1 

De  plus,  l'intelligence  d’une  mufique  difficile  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  maniéré  dont  elle  eft  copiée  • 
car  outre  la  netteté  de  la  note,  il  y  a  divers  nravens 
de  prefenter  plus  clairement  au  leéfeur  les  idées  qu’on 
veut  lui  peindre  &  qu’il  doit  rendre.  On  trouve  fou- 
vent  la  copie  d’un  homme  plus  lifible  que  celle  d'un 
autre  qui  pourtant  note  plus  agréablement  ;  c’ell  que 
1  un  ne  veut  que  plaire  aux-  yeux,  &  que  l’autre  eft 
plus  attentif  aux  foins  utiles.  Le  plus  habile  copifie  ed 
celui  dont  la  mufique  s’exécute  avec  le  plus  de  faci- 
fite  ,  fans  que  le  ntuficien  même  devine  pourquoi 
Lotit  cela  ma  périt, adé  que  ce  n’étoit  pas  faire  un 
amcle  inutile  que  d’expofer  un  peu  en  détail  le  de¬ 
voir  &  les  foins  d’un  bon  copijh  :  tout  ce  qui  tend 
a  faciliter  1  execution  n’eft  point  indifférent  à  la  per¬ 
fection  d  un  art  dont  elle  eft  toujours  le  plus  grand 
ecueil.  Je  fens  combien  je  vais  me  nuire  à  moi-même 
V  on  compare  mon  travail  à  mes  réglés  :  mais  je 
n  ignore  pas  que  celui  qui  cherche  l’utilité  publique 
doit  avoir  oublié  la  fienne.  Homme  de  lettres  l’ai 
dit  de  mon  état  tout  le  mal  que  j’en  penfe  ;  je  n’ai 
fan  que  de  la  mufique  françoil'e,  &  n’aime  que  l’ita- 
talienne  ;  j  ai  montré  toutes  les  miferes  de  la  fociété 
quand  j’étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copifie  i’ex- 
pofe  .CI  ce  que  font  les  bons.  O  vérité!  mon  intérêt 
ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ;  qu’il  ne  fouille  en  rien 
le  culte  que  je  t’ai  voué. 

Je  fuppofe  d’abord  que  le  copijh  eft  pourvu  de 
toutes  les  connoiffances  néceffaires  à  fa  profeffion. 

Je  lui  fuppofe  de  plus  ,  les  talens  qu’elle  exige  pour 
erre  exercée  (upérieurement.  Quels  font  ces  talens, 

&  quelles  font  ces  connoiffances  ?  Sans  en  parler  ex- 
preffement ,  c  eft  de  quoi  cet  article  pourra  donner 
unv  iuftifante  idée.  Tout  ce  que  j’oferai  dire  ici  c’eft 
que  tel  compofiteur  qui  fe  croit  un  fort  habile  hom¬ 
me  ,  eft  bien  loin  d’en  ('avoir  affez  pour  copier  cor- 
rettement  la  compofition  d’autrui. 


Comme  la  mufique  écrite  ,  fur-tout  en  partition 
eft  faite  pour  etre  lue  de  loin  par  les  concertans ,  la 
première  chofe  que  doit  faire  le  copifcc  eft  d’employer 
les  matériaux  les  plus  convenables  pour  rendre  fa 
note  bien  lifible  &  bien  nette.  Ainfi  il  doit  choifir  de 
beau  papier  fort  blanc ,  médiocrement  fin,  &  qui  ne 
perce  point  :  on  préféré  celui  qui  n’a  pas  befoin  de 
laver  parce  que  le  lavage  avec  l’alun  lui  ôte  un  peu 
de  fa  blancheur.  L  encre  doit  être  très-noire  ,  fans 
erre  Iuifanre  ni  gommée;  la  reglure  fine,  égale  & 
bien  marqu.ee  ,  mais  non  pas  noire  comme  la  note  ■  il 
faut  au  contraire  que  les  lignes  foient  un  peu  pâles 
afin  que  les  croches ,  doubles  croches  ,  les  foupirs  ’ 
demt-loupirs  &  autres  petits  (ignés  ne  fe  confondent 
pas  avec  elles,  &  que  la  note  forte  mieux.  Loin  que 
la  pâleur  des  lignes  empêche  de  lire  la  mufique  à  une 
certaine  diflance  ,  elle  aide  au  contraire  ,  par  la  net¬ 
teté;  6z  quand  même  la  ligne  échapperoit  un  mo¬ 
ment  a  la  vue  ,  la  pofition  des  notes  l’indique  afl'ez  le 
plus  fouvenr.  Les  régleurs  ne  rendent  que  du  travail 
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mal  fait;  file  copifle  veut  fe  faire  honneur,  il  doit  ré- 
gler  Ion  papier  lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  ,  l’un  pour  la 
mufique  françoife ,  dont  la  longueur  eft  de  bas  en 
haut;  l’autre  pour  la  mufique  italienne  ,  dont  la  lon¬ 
gueur  eft  dans  le  fens  des  lignes.  On  peut  employer 
pour  les  deux  le  même  papier ,  en  le  coupant  &i  ré¬ 
glant  en  fens  contraire  :  mais  quand  on  l’achete  ré¬ 
glé,  il  faut  renverfer  les  noms  chez  les  papetiers  de 
Paris ,  demander  du  papier  à  l’italienne  quand  on  le 
veut  à  la  françoife,  &  à  la  françoife  quand  on  le  veut 
à  l’italienne  ;  ce  qui-pro-quo  importe  peu ,  dès  qu’on 
en  eft  prévenu. 

Pour  copier  une  partition  il  faut  compter  les  por¬ 
tées  qu’enferme  l’accolade  ,  &  choifir  du  papier  qui 
ait ,  par  page  ,  le  même  nombre  de  portées  ,  ou  un 
multiple  de  ce  nombre  ,  afin  de  ne  perdre  aucune 
portée  ,  ou  d’en  perdre  le  moins  qu’il  eft  polfible 
quand  le  multiple  n’eft  pas  exact. 

Le  papier  à  l'italienne  eft  ordinairement  à  dix 
portées,  ce  qui  divife  chaque  page  en  deux  acco¬ 
lades  de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs  ordi¬ 
naires  ;  favoir,  deux  portées  pour  les  deux  deffus 
de  violon  ,  une  pour  la  quinte  ,  une  pour  le  chant, 
&  une  pour  la  bafl'e.  Quand  on  a  des  duo  ou  des 
parties  de  flûtes ,  de  haut-hois,  de  cors,  de  trom¬ 
pettes;  alors,  à  ce  nombre  de  portées  on  ne  peut 
plus  mettre  qu’une  accolade  par  page,  à  moins  qu’on 
ne  trouve  le  moyen  de  fupprimer  quelque  poitée 
inutile  ,  comme  celle  de  la  quinte  ,  quand  elle  mar¬ 
che  fans  celle  avec  la  bafl'e. 

Voici  maintenant  les  oblervations  qu’on  doit  faire 
pour  bien  diflribuer  la  partition.  i°.  Quelque  nom¬ 
bre  de  parties  de  fymphonie  qu’on  puifl'e  avoir  ,  il 
faut  toujours  que  les  parties  de  violon,  c  mime  prin¬ 
cipales  ,  occupent  le  haut  de  l'accolade  où  les  yeux 
fe  portent  plus  aifément  ;  ceux  qui  les  mettent  au- 
deifous  de  toutes  les  autres  &  immédiatement  fur  la 
quinte  pour  la  commodi.é  de  l’accompagnateur  ,  fe 
trompent  ;  fans  compter  qu’il  eli  ridicule  de  voir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-deflous  , 
par  exemple  ,  de  celles  des  cors  qui  font  beaucoup 
plus  baffes.  Dans  toute  la  longueur  de  chaque  mor¬ 
ceau  l’on  ne  doit  jamais  rien  changer  au  nombre  des 
portées ,  afin  que  chaque  partie  ait  toujours  la  flenne 
au  même  lieu.  Il  vaut  mieux  laiffer  des  portées  vui- 
des,ou,  s  il  le  faut  abfolument ,  en  charger  quel¬ 
qu’une  de  deux  parties,  que  d’étendre  ou  refferrer 
l’accolade  inégalement.  Cette  réglé  n’eft  que  pour 
la  mufique  italienne  ;  car  l’ufage  de  la  gravure  a 
rendu  les  compofiteurs  François  plus  attentifs  à  l’é¬ 
conomie  de  l’efpace  qu’à  la  commodité  de  l’exécu¬ 
tion.  30.  Ce  n’eff  qu’à  toute  extrémité  qu’on  doit 
mettre  deux  parties  fur  une  même  portée  ;  c’eff  fur- 
tout  ,  ce  qu’on  doit  éviter  pour  les  parties  de  vio¬ 
lon  ;  car ,  outre  que  la  confulion  y  feroit  à  craindre , 
il  y  auroit  équivoque  avec  la  double  corde  :  il  faut 
aufli  regarder  fl  jamais  les  parties  ne  fe  croifent  : 
ce  qu’on  ne  pourroit  guere  écrire  fur  la  même  por¬ 
tée  d’une  maniéré  nette  &  lifible.  40.  Les  clefs  une 
fois  écrites  &  correctement  armées  ne  doivent 
plus  fe  répéter  non  plus  que  le  figne  de  la  me- 
fure ,  ii  ce  n’eft  dans  la  mufique  françoife  ,  quand  les 
accolades  étant  inégales  ,  chacun  ne  pourroit  plus 
reconnoître  fa  partie  ;  m  is  dans  les  parties  fépa- 
rées  on  doit  répéter  la  clef  au  commencement  de 
chaque  portée  ,  ne  fùt-ce  que  pour  marquer  le  com¬ 
mencement  de  la  ligne  au  défaut  d’accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainfi  fixé  ,  il  faut  faire  la  di- 
viflon  des  mefures ,  &  ces  mefures  doivent  être 
toutes  égales  en  efpace  comme  en  durée ,  pour  me- 
furer  en  quelque  lorte  le  tems  au  compas  &  guider 
la  voix  par  les  yeux.  Cet  efpace  doit  être  affez  éten¬ 
du  dans  chaque  mefure  pour  recevoir  toutes  les 
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notes  qui  peuvent  y  entrer ,  félon  fa  plus  grande  fub* 
divifion.  On  ne  lauroit  croire  combien  ce  foin 
jette  de  clarté  fur  une  partition ,  &  dan  quel  embar¬ 
ras  on  fe  jette  en  le  négligeant.  Si  l’on  ferre  une  me- 
lure  fur  une  fonde  ,  comment  placer  les  feize  dou¬ 
bles-croches  que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mefure  ?  Si  l’on  fe  réglé  fur  la  partie 
vocale,  comment  fixer  l’elpace  des  ritournelles  ?  En 
un  mot ,  ii  l’on  ne  regarde  qu’aux  divifions  d’une  des 
parties  ,  comment  y  rapporter  les  divifions  fouvenî 
contraires  des  autres  parties  ? 

Ce  n’eft  pas  affez  de  diviler  l’air  en  mefures  éga¬ 
les  ,  il  faut  aufli  divifer  les  mefures  en  tems  égaux. 
Si  dans  chaque  partie  on  proportionne  ainff  l’clpacc 
à  la  durée  ,  toutes  les  parties  &  toutes  les  notes  Si¬ 
multanées  de  chaque  partie  le  correfpondront  avec 
une  juftefle  qui  fera  plaifir  aux  yeux  facilitera  la 
leélurc  d’une  partition.  Si,  par  exemple,  on  partage 
une  mefure  à  quatre  tems,  en  quatre  efpaces  bien 
égaux  entr’eux  tk  dans  chaque  partie  ,  qu’on  étende 
les  noires  ,  qu’on  rapproche  les  croches  ,  qu’on  ref- 
ferre  les  doubles-croches  à  proportion  ,  &c  chacune 
dans  fon  efpace  ;  fans  qu’on  ait  befoin  de  regarder 
une  partie  en  copiant  l’autre  ,  toutes  les  notes  cor- 
refpondantes  fe  trouveront  plus  exa&ement  perpen¬ 
diculaires,  que  fl  on  les  eût  confrontées  en  les  écri¬ 
vant  ;  &L  l’on  remarquera  dans  le  tout  la  plus  exaüe 
proportion  ,  l’oit  entre  les  diverfes  mefures  d’une 
même  partie  ,  loit  entre  les  diverfes  parties  d’une 
même  meluie. 

A  l’exaéfitude  d  s  rapports  il  faut  joindre,  autant 
qu’il  le  peut,  la  netteté  des  Agnes.  Par  exemple,  on 
n’écura  jamais  de  notes  inutiles,  mais  fuôt  qu’on 
s’apperçoit  que  deux  parties  fe  réunifient  &C  mar¬ 
chent  à  Punition  ,  l’on  doit  renvoyer  de  l’une  à  l’autre 
lorsqu'elles  font  voiflnes  &£  fur  la  même  clef.  A  l’é¬ 
gard  de  la  quinte  ,  fitôt  qu’elle  marche  à  l’oûave  de 
la  bafle,  il  faut  aufli  l’y  renvoyer.  La  même  atten¬ 
tion  de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  lignes,  doit 
empêcher  d’écrire  pour  la  fymphonie  les piuno  aux 
entrées  du  chant ,  &  les  forte  quand  il  celle  :  par-tout 
ailleurs  ,  il  les  faut  écrire  exaftement  fous  le  premier 
violon  &  lotis  la  baffe  ;  &L  cela  fuffit  dans  une  parti¬ 
tion,  où  toutes  les  parties  peuvent  St  doivent  le  ré¬ 
gler  fur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copljle  écrivant  une  partition  efi 
de  corriger  toutes  les  faufiles  notes  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  ion  original.  Je  n’entends  pas  par  fauffes 
notes  les  fautes  de  l’ouvrage  ,  mais  celles  de  la  co¬ 
pie  qui  lui  lert  d’original.  La  perfection  de  la  flenne 
eft  de  rendre  fidèlement  les  idées  de  l’auteur ,  bonnes 
ou  mauvaifes  :  ce  n’eft  pas  fon  afiaire  ;  car  il  n’eft  pas 
auteur  ni  corre&eur ,  mais copijk.  Il  eftbien  vrai  que, 
ft  l’auteur  a  mis  par  mégarde  une  note  pour  une 
autre  ,  il  doit  la  corriger  ;  mais  ft  ce  même  auteur 
a  fait  par  ignorance  une  faute  de  compofition,  ii  la 
doit  laifler.  Qu’il  compofe  mieux  lui-même ,  s’il  veut 
ou  s’il  peut ,  à  la  bonne  heure;  mais  fitôt  qu’il  copie, 
il  doit  relpeCter  fon  original.  On  voit  par-là  qu’il  ne 
fuffit  pas  au  copiflc  d’être  bon  harmonifte  6c  de  bien 
favoir  la  compolition  ;  mais  qu’il  doit ,  de  plus ,  être 
exercé  dans  les  divers  ftyles  ,  reconnoître  un  auteur 
par  fa  maniéré  ,  St  favoir  bien  diftinguer  ce  qu’il  a 
fait  de  ce  qu’il  n’a  pas  tait.  Il  y  a ,  de  plus ,  une  forte 
de  critique  propre  à  reftituer  un  paftage  par  la  com- 
parailon  d’un  autre  ,  à  remettre  un  fort  ou  un  doux 
011  il  a  é;é  oublié  ,  à  détacher  des  phraff  s  liées  mal- 
à  propos  ,  à  reftituer  même  des  mefures  omifes  ;  ce 
qui  n’eft  pas  fins  exemple,  même  dans  des  partitions. 
Sans  doute  il  faut  du  lavoir  &  du  goût  pour  rétablir 
un  texte  dans  toute  fa  pureté  :  l’on  me  dira  que  peu 
de  copijhs  le  font  ;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  taire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions ,  je 
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dois  dire  comment  on  y  raffemble  des  parties  fépa- 
rees  ;  travail  embarraffant  pour  bien  des  copijies  ,ma\s 
facile  &:  fimple  quand  on  s'y  prend  avec  méthode. 

Pour  cela  il  faut  d’abord  compter  avec  foin  les 
mefures  dans  toutes  les  parties  ,  pour  s’affurer 
qu’elles  font  correftes.  Enl'uite  on  pôle  toutes  les 
partiesl’une  fur  l’autre ,  en  commençant  par  la  baffe  , 
&  la  couvrant  fucceffivement  des  autres  parties  dans 
le  même  ordre  qu’elles  doivent  avoir  fur  la  par¬ 
tition.  On  fait  l’accolade  d’autant  de  portées  qu’on 
a  de  parties  ;  on  la  divife  en  mefures  égales  ,  puis 
mettant  toutes  ces  parties  ainli  rangées  devant  foi 
j  ‘l  {a  Saucbe  ,  on  copie  d’abord  la  première  ligne 
de  là  première  partie  ,  que  je  fuppole  être  le  pre- 
mier  violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon 
a  1  endroit  où  l’on  s’arrête  ,  puis  on  la  tranfporte 
îenverfée  à  fa  droite.  On  copie  de  même  la  pre¬ 
mière  ligne  du  fécond  violon  ,  renvoyant  au  pre¬ 
mier  par-tout  où  ils  marchent  à  l’uniflon  ;  puis  fai¬ 
sant  une  marque  ,  comme  ci-devant  ,  on  renverfe 
la  partie  fur  la  précédente  à  fa  droite  ,  &  ainli  de 
toutes  les  parties  l’une  après  l’autre.  Quand  on  eff  à 
la  baffe  ,  on  parcourt  des  yeux  toute  l’accolade  pour 
vérifier  fi  l’harmonie  eft  bonne  ,  fi  le  tout  efi  bien 
d’accord  ,  &  fi  l’on  ne  s’eff  point  trompé.  Cette 
première  ligne  faite  ,  on  prend  enfemble  toutes  les 
parties  qu’on  a  renverlêes  l’une  fur  l’autre  à  fa 
droite,  on  les  renverfe  .derechef  à  fa  gauche,  Sc 
elles^fe  retrouvent  ainfi  dans  le  même  ordre  &  dans 
la  meme  fituarion  ou  elles  étoient  quand  on  a  com¬ 
mencé,  on  recommence  la  leconde  accolade,  à  la 
petite  marque  en  crayon  ;  l’on  fait  une  autre  niar- 
que  à  la  fin  de  la  fécondé  ligne  ,  &  Ion  pourfoit 
comme  ci-devant  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  loir  fait. 

J’aurai  peu  de  chofes  à  dire  fur  la  maniéré  de  tirer 
une  partition  en  parties  féparées  ;  car  c'eft  l’opcra- 
tion  la  plus  fimple  de  l’art ,  &  il  fuffira  d’y  faire  les 

obfervations  fuivanres  :  i°.  Il  faut  tellement  compa¬ 
rer  la  longueur  des  morceaux  à  ce  que  peut  contenir 
une  page,  qu’on  ne  foit  jamais  obligé  de  tourner  fur 
un  même  morceau  clans  les  parties  inftriimentales 
à  moins  qu  il  n’y  ait  beaucoup  de  mefures  à  compter 
qui  en  laiffent  le  rems.  Cette  réglé  oblige  de  com¬ 
mencer  à  la  page  verfo  tous  les  morceaux  qui  rem- 
phffent  plus  d’une  page  ;  &  il  n’y  en  a  guere  qui  en 
rempliffent  plus  de  deux.  r».  Les  doux  &  les  forts 
doivent  etre  écrits  avec  la  plus  grande  exaflitude 
fur  toutes  les  parties  ,  même  ceux  où  rentre  &  cédé 
le  chant  ,  qui  ne  font  pas  pour  l'ordinaire  écrits  fur 
la  partition.  ;  .  On  ne  doit  point  couper  une mefure 
d  une  ligne  a 1  autre  .  mais  tâcher  qu’il  y  ait  toujours 
une  barre  a  la  fin  de  chaque  portée.  4°.  Toutes  les 
lignes  poftiches  qui  excédent ,  en  haut  ou  en  bas 
les  cinq  de  la  portée  ,  ne  doivent  point  être  con¬ 
tinues  ,  mais  féparées  à  chaque  note  ,  de  peur  que 
le  muficien  ,  venant  à  les  confondre  avec  celles  de 
Ia  P°rte>  >  ne  {e  tromPe  note  ,  &  ne  fâche  plus 
ou  il  efi.  Cette  réglé  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans 
les  partitions  ,  &  n  eil  lmvie  par  aucun  copine  fran- 
çois.  5°.  Les  parties  de  hautbois  qu’on  tire  fur  les 
parties  de  violon  pour  un  grand  orcheiire  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  exactement  copiées  comme  elles  font 
dans  1  original  :  mais  ,  outre  l’étendue  que  cet  infini¬ 
ment  a  de  moins  que  le  violon  ;  outre  les  doux  qu’il 
ne  peut  faire  de  meme  ;  outre  l’agilité  qui  lui  man¬ 
que  ,  ou  qui  lui  va  mai  dans  certa;nes  v;teffes  ]a 
force  du  hautbois  doit  être  ménagée  pour  marquer 
mieux  les  notes  principales ,  &  donner  plus  d’accent 
-a  a  mil  fi  que.  S. ,  avo.s  à  juger  du  goût  d’un  fympho- 
n.lle  fans  entendre  ,  ,e  lui  donnerais  à  tirer  fur 
la  partie  du  violon  la  partie  de  hautbois  ;  tout 
cop.p  doit  favo.r  le  faire.  6°.  Quelquefois  les  par¬ 
ties  de  cors  &  de  trompettes  ne  font  pas  notées  fur 
le  jneme  ton  que  le  refie  de  l’air,  ij  faut  les  tranfpo- 
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font''  °,,bien>  copie  telles  qu’elles 

tr,  '  ’  ~ut  ecnre  311  haut  le  nom  de  la  véritable 
tomque.  Corni  in  D  fol  „  ,  Corni  i„  E  la  fa,  &c 
7  •  Il  ne  faut  point  bigarrer  la  partie  de  quinte  oi! 

lsl  î‘rt 

orte  que  ,  quand  la  baffe  monte  trop  haut  il  n’en 
faut  pas  prendre  l’oflave  ,  mais  l’uniffon  ,  afin  que 
ou  |  e  ne  P?rte  laraais  du  qui  lui  convient 

8-  fa  partie  vocale  ne  fe  doit  copier  qu’en  par 
rnion  avec  , a  baffe  ,  afin  que  le  chLeu?  “pjffe 

pour  le  guider  au  defaut  de  la  mefure.  Enfin 
dans  les  parties  vocales  il  faut  avoir  foin  l  'lier  ou 
détacher  les  croches  ,  afin  que  le  chanteur  vois 

alternent  celles  qui  appartiennent  à  chaque  fyllabe 

fou?  foi  c°enn?U‘  °rtent.deS.mains  des  composteurs 
n  "fait  la  ’  trcs-équivoques ,  &  le  chanteur 
c  fait ,  la  plupart  du  tems  ,  comment  diftribuer  la 
note  for  la  parole.  Le  copifle ,  verfé  dans  fo  profo! 

&c’elfodq  ,  ln.n01t,l8aIcmen,t  |,accent  d“  difeours 


„  i  •  r1  .  '-saicuiciu  i  accent  du  diicours 

&  prfvS.crnH'  d;terTine'ePanase  des"°°cs 

«  prévient  fondée, fion  du  chanteur.  I  es  naroleê 
do,ventêtre  écrites  bien  exadement  fous  le/notef 
f”  correfles  quant  aux  accents  «4:  à  l’ortographe  - 
ma.s  on  ny  don  mettre  ni  points  ni  virtu.îes  les' 
répétitions  frequentes  &  irrégulières  rendant  la 
ponduanon  grammaticale  impoffible  ;  c’eft  à  la 
mu  fi  que  a  ponftuer  les  paroles  ;  le  copii  ne  doit  pa? 

en  meler  :  car  ce  feroit  ajouter  des  lignes  queV 
compofiteur  s’efi  chargé  de  rendre  inutiles.  4 
Je  m  arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l’excès  cet  arti- 

imVh  en  31  d"  Ir°?  P°Ur  t0ut  '"‘fouit  qui  a 
me  bonne  main  ,  &  Ie  goût  de  fon  métier  ;  je  n’en 
duois  jamais  affez  pour  les  autres.  J’ajouterai  feule? 

mot  en  f  "'fo"’1  “  y  a  foen  des  intermédiai¬ 
res  entre  ce  que  le  compofiteur  imagine  &  ce  qu’en¬ 
tendent  les  auditeurs.  C’efi  au  copijte  de  rapprocher 

avec  clarté  r"165  pU!S  cl"’il.cft  P°ffibfo  ;  dfindiquer 
Zll  t°ut  ce  Su  °"  dolt  foire  pour  que  la  mu- 
fique  execiitee  rende  exaftement  à  l’oreille  du  com- 

fant  (y  )6  qU‘  5  ^  Pe‘m  danS  tête  en  Ia  compo- 

eftCOP1‘f(:LAJNG,yE).’^“'fo  Un-  La  ‘angue  copte 
efi  un  mélangé  de  1  ancienne  langue  Egyptienne  fsc 
de  mots  Grecs™,  s'y  font  glifles  peu-à  peu  aprèsqim 
cette  nation  s  efi  rendue  maitreffe  de  ce  pays.  Jvfous 
pouvons  expliquer  par  cette  langue  prefqifo; tous  les 

anciens  noms  Egyptiens,  &  la  plupart  des  éZ0? 

fog-es  Egyptiennes  qu’on  trouve  dans  Hérodote 
Diodore.de  Sicile  ,  Plutarque,  &  dans  d’autres  au’ 
teurs  anciens  ;  elle  efi  un  des  principaux  fecours  pour 
les  antiquités  de  ce  pays  ,  qui  efi  le  berceau  déplu- 
fleurs  arts  de  la  plupart  des  fciences ,  &  prefqtmde 
toutes  les  fiiperffitions.  1  * 

On  a  cru  afl'ez  généralement  que  l’ancienne  lan- 
giie  Egyptienne  reffemblolt  à  l’Hébreu  ,  &  à  fesdia- 

;  qi“  f°1î  .fur,‘tout  le  Syriaque  ,  le  Chaldéen 
le  Phénicien  ,  1  Arabe  &  l’Ethiopie,,  ;  maiscette  idée’ 
efi  entièrement  faufie  ;  elle  efi  fondée  fur  la  chimé? 
nque  prétention  ,  manifeftement  démentie  par  l’ex- 
çenence,  tjue  toutes  les  langues  anciennes  doivent 
are  denvees  du  plus  au  moins  de  l’Hébreu  ,  &  fur 
quelques  mors  qui  font  les  mêmes  dans  l’Hébreu  Sc 
(fans  le  copte ,  quoique  d'ailleurs  le  fond  &  les  raci¬ 
nes  de  cesdeux  langues  foient  totalement  différentes. 
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On  n’a  pas  fait  attention  qu’il  y  a  plus  de  mots 
qu’on  ne  penfc ,  qui  l'ont  du  nombre  de  ceux  que 
les  grammairiens  appellent  Onomatopt poienima ,  qui 
doivent  naturellement  fe  reffembler  dans  prefque 
toutes  les  langues  ,  6c  qu’il  y  a  auffi  plufieurs  noms , 
fur-tout  d’animaux  6c  de  plantes ,  qui  font  les  memes  ’ 
dans  toutes  les  langues  ,  parce  que  ces  animaux  6c 
plantes  ont  confervé  dans  les  autres  langues  les  noms 
qu’ils  avoient  dans  les  pays  d’où  ils  étoient  originai¬ 
res.  Bochart  étoit  auffi  imbu  de  ce  préjugé  ,  de  l’affi¬ 
nité  de  l’Egyptien  avec  l'Hébreu,  d’où  on  peut  hardi¬ 
ment  décider  qu’il  a  peu  connu  la  langue  copte. ,  quoi¬ 
qu’il  la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  fe  font  trou¬ 
vés  les  mêmes  dans  l’Egyptien  6c  l’Arménien,  qui  ont 
fait  croire  à  Acoluthus  que  la  langue  Arméniene  étoit 
le  meilleur  moyen  d’expliquer  l’ancienne  langue 
d’Egypte.  Mais  après  ce  que  plufieurs  auteurs  ,  6c 
fur-°tout  le  profeffeur  Schroeder  ont  publié  fur  la  lan¬ 
gue  Arménienne  ,  nous  fommesenétatde  juger  que 
cette  prétendue  découverte  d’Acoluthus  doit  etre 
inife  au  nombre  de  fes  rêveries.  J  ai  trouvé  fur  cette 
conjecture  plufieurs  lettres  très  -  curieufes  dans  le 
commerce  épiftolaire  ,  manuferit  de  Ludolt ,  Piques , 

&  Acoluthus ,  qui  eft  à  la  bibliothèque  publique  de 
Francfort  fur  le  Mein. 

11  y  a  dans  l’alphabet  copte ,  à  côté  des  caraCteres 
grecs ,  quelques  peu  d’autres  qui  font  étrangers  , 
dont  la  prononciation  n’eft  pas  bien  certaine  ,  6c 
que  j’aurois  pris  pour  des  caraéteres  de  l’ancien  alpha¬ 
bet  Egyptien  ,  fi  je  ne  les  trouvois  différens  de  ces 
peu  de  fragmens  d’écriture  courante ,  ou  Epijlolo- 
graphique  Égyptienne,  que  M.  le  comte  de  Caylus  a 
publiés  ,  6c  qui  pourront  peut-être  ,  fur-tout  quand 
on  aura  plus  de  pièces  de  comparaiion  ,  etre  expli¬ 
qués  par  le  fecours  de  la  langue  copte. 

Théodorus  Petræus , Scabger ,  Renaudot , Piques  , 
Hountington  ,  Bernhard  ,  ont  eu  connoiffance  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloufe  a  pu¬ 
blié  plufieurs  brochures  qui  prouvent  qu’il  y  ctoit 
verfé.  Saumaife  ne  l'a  pas  négligée,  à  ce  qu’on  voit 
par  fes  ouvrages  ,  fur-tout  par  les  années  climactéri¬ 
ques.  Jacques  Kocher  ,  profeffeur  à  Berne  ,  l’a  par¬ 
faitement  connue  ,  &  en  a  donné  des  preuves  dans  fa 
Difjertation  furie  duu  Cnep h, tierce  dans  le  deuxieme 
volume  des  Mifcellancce  obferv.  de  d'Orville. 

Kircher  a  publié ,  d’après  des  auteurs  Arabes ,  une 
grammaire  6c  un  dictionnaire  coptes  ;  l’ignorance  6c  la 
f  raude  y  paroiffent  à  chaque  page  ;  ce  font  cependant 
des  monumens  qu’il  faut  confulter ,  en  tâchant  de 
féparer  foigneufement  ce  que  cet  auteur ,  dont  on 
a  découvert  quantité  de  fourberies  littéraires  petites 
6c  milerables ,  a  ajouté  de  fa  mauvaife  tête  aux  ori¬ 
ginaux  qu’il  a  donnés  au  jour  ;  il  faut  auffi  toujours 
comparer  la  traduction  Arabe  qui  eft  jointe  ,  parce 
qu’il  l’a  quelquefois  mal  entendue. 

Chrétien  Gotholf  Blumberg  publia  en  1716  ,  à 
Leiplick  ,  une  grammaire  copte  ,  mieux  faite  que 
celle  de  Kircher  ,  6c  promit  un  dictionnaire  de 
cette  langue. 

Veyffiere  de  la  Croze  favoit  le  copte  à  fond  ,  6c 
en  a  fait  un  dictionnaire,  dont  les  manuferits  doi¬ 
vent  fe  trouver  à  Berlin  6c  à  Leyden.  On  voit  une  no¬ 
tice  de  cet  ouvrage  ,6c  des  fecours  dontils’eft  fervi, 
dans  la  cinquième  claffe  de  la  Bibliothèque  de  Bremen. 

Paul  Erneft  Jablonski  en  a  profité,  6c  a  pareille¬ 
ment  employé  cette  langue  ,  qu’il  favoit  très-bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  Egyptiennes  ,  fur  lef- 
quelles  il  a  publié  les  meilleurs  ouvrages. 

11  a  prouvé  par  les  manuferits  d’Oxfort,  qu’il  y  a 
eu  différens  dialeCtes  dans  la  haute  6c  baft'e  Egypte  ; 
Dufour  de  Longueville  en  avoit  auffi  parlé  dans  fon 
Traité  fur  les  époques  des  anciens.  Il  paroit  que  la  diffé¬ 
rence  de  ces  dialeCtes  n’a  pas  été  fort  confidérable, 
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6c  a  principalement  eu  lieu  dans  la  diverfe  pronon¬ 
ciation. 

J’ai,  avec  le  fecours  des  imprimés  coptes ,  &  de 
plufieurs  manuferits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compofé  un  dictionnaire  de  cette  langue  ;  j’ai  cite 
par-tout  mes  autorités,  6c  me  fuis  appliqué  à  rap¬ 
procher  à  chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp¬ 
tiens  ,  fur  lefquels  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jetter  quelque  lumière.  J’ai  toujours  eu  l’idée  d’en 
publier  un  abrégé  ;mais  l’exécution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d’amateurs  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  paroiffe  pas  être  fans  utilité  ,  a  fouffert  juf- 
qu’ici  de  grandes  difficultés  ;  s’il  voit  jamais  le  jour,  il 
prouvera  évidemment  que  les  racines  de  l’ancienne 
langue  Egyptienne  ne  font  prefque  que  des  mono- 
fyllabes,  6c  n’ont  aucune  affinité  avec  quelqu’autre 
langue  connue  que  ce  foit.  On  y  trouvera  encore 
quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une  langue 
dont  la  marche  6c  la  fyntaxe  font  extrêmement  (im¬ 
pies  ,  6c  fort  differentes  du  llyle  métaphorique 
oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font  , 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  la  verfion  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angleterre  ; 
ce  même  auteur  a  auffi  mis  au  jour  le  pentateuque 
copte ,  qui  eft  une  traduClion  d’une  verfion  grecque. 

On  a  dans  plufieurs  bibliothèques  la  traduction 
copte  de  prefque  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 

6c  de  quelques  ouvrages  des  premiers  peres.  On  a 
plufieurs  dictionnaires  coptes ,  Grecs  6c  Arabes,  quel¬ 
ques  liturgies  ,  6c  des  ouvrages  myftiques.  Tous  ces 
manuferits  peuvent  peut-être  être  de  quelque  petite 
utilité  pour  l’hiftoire  eccléfiaftique  ,  6c  feront  certai¬ 
nement  d’un  grand  fecours  pour  la  connoiffance  de 
la  langue  6c  de  l’antiquité  Egyptienne.  ( Cet  article  ejl 
de  M.  de  Schmidt  de  Ross  an.  ) 

Coptes  (  Peuples  )  ,  Géogr.  Dans  la  defeription 
de  l'Egypte ,  par  M.  de  Maillet  ,  rédigée  par  M.  l’abbé 
Mafcrier ,  in-i  z.  z  vol.  1740,  à  Paris,  chez  Rollin 
fils  ,  l’auteur  obferve  que  l’on  donne  le  nom  de 
coptes  aux  Egyptiens  naturels ,  c’eft-à  dire  ,  ceux  qui 
habitèrent  anciennement  l’Egypte,  ou  ceux  qui  en 
font  iffus.  Les  peuples  qui  l’habitent  aujourd’hui  font 
les  Maures,  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Grecs  ,  les 
Juifs  ,  les  Arméniens  ,  les  Syriens ,  les  Maronites  6c 
les  Francs  :  il  y  refte  très-peu  de  vrais  coptes  ;  l’on 
en  compte  tout  au  plus  trente  mille ,  parce  que  ce 
peuple  ayant  été  un  des  premiers  qui  adopta  la  reli¬ 
gion  chrétienne  ,  les  empereurs  romains  païens 
s’occupèrent  du  foin  de  perfécuter  6c  de  faire  mar- 
tyrifer  les  coptes.  Dans  la  fuite  les  empereurs  chré¬ 
tiens  détruifirent  les  coptes  ,  fous  prétexte  qu’ils  En¬ 
voient  l’héréfie  de  Diofcore  ,  patriarche  d’Alexan¬ 
drie.  L’on  obferve  que  les  coptes  de  ce  fiecle  fuivent 
encore  le  fyftême  de  Diofcore.  Il  ne  refte  aujour¬ 
d’hui  de  vraies  familles  coptes  que  dans  les  campagnes 
voifines  des  déferts  ,  6c  dans  quelques  villages  ; 
mais  tous  ces  peuples  n’entendent  pas  la  langue 
copte.  Les  Turcs  perfécutoient  les  coptes ,  ils  les  nom- 
moient félaques  ,  c’eft  à-dire,  vilains  villageois ,  ter¬ 
mes  affez  connus  dans  nos  barbares  loix  des  fiefs. 
Les  Turcs  croyoient  être  néceffités  à  réduire  ces 
villageois  dans  la  plus  affreufe  fervitude  ,  parce  que 
les  Mahométans  font  moins  nombreux  6c  moins 
vigoureux  que  les  peuples  qui  habitent  les  campa¬ 
gnes  de  l’Egypte.  Aly-Bey,  après  s’être  érigé  en 
fouverain  de  l’Egypte ,  fuivit  une  politique  diffé¬ 
rente. 

M.  de  Maillet  rapporte  un  fait  fingulier  ,  c’eft  la 
maniéré  dont  les  prêtres  coptes  prédifent  folemnelle- 
ment  aux  Turcs  ,  6c  aux  autres  peuples,  le  dégre 
d'accroiffement  des  eaux  du  Nil  ,  6c  comment  ils 
trompent  ces  peuples  crédules.  Les  coptes  ont  quel¬ 
ques  églifes  dans  le  Caire  &  dans  quelques  autres 
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provinces  :  ils  font  encore  aujourd’hui  les  dépofitai- 
res  des  regiftres  de  toutes  les  terres  labourables  de 
l’Egypte.  Tous  les  feigneurs  Turcs,  &c.  ontpour 
écrivain  ou  pour  fecrétaire  un  copte,  logé  dans  l'eur 
niaifon.  Ce  fecrétaire  tient  le  regiflre  des  terres  6c 
des  revenus  de  fon  maître.  La  plupart  des  coptes 
n’ont  dans  les  villes  aucune  occupation  6c  aucune  au¬ 
tre  efpece  d’induftrie  pour  fubfifter. 

La  nation  des  coptes  qui  fuit  la  do&rine  d’Euti- 
cbès ,  e/l  gouvernée  pour  le  fpirituel ,  par  un  patriar¬ 
che  qui  fait  fa  réfidence  au  Caire.  Les  coptes  font 
exceffivement  obftinés  à  fuivre  la  croyance  ou  l’er¬ 
reur  de  leurs  peres  :  ils  ne  veulent  s’inftruire  ni  par 
la  leélure  ,  ni  par  les  conférences  :  ils  évitent  loi- 
gneufement  d’entendre  parler  de  leur  croyance  ,  6c 
chez  eux  le  mot  canon  ne  lignifie  que  coutume  :  ils 
répètent  à  chaque  inllant ,  ne  cherchons  pas  à  être  plus 
fages  que  nos  peres  ;  ils  ont  cru  ce  que  nous  croyons.  Ce 
préjugé  peu  raifonnable  eft  pour  eux-  un  bouclier 
impénétrable.  Les  écoles  chrétiennes  quenos  million¬ 
naires  ont  établies  en  Egypte ,  6c  les  colleges  fondés 
à  Rome  pour  inllruire  les  coptes ,  ne  font  pas  des 
moyens  fûrs  pour  convertir  ces  Egyptiens. 

Ce  peuple  qui  vit  dans  la  plus  affreufe  mifere  ,  & 
prefque  nud  ,  revient  tout  de  fuite  à  l’idée  fchifma- 
tique  de  fes  peres  ,  dès  que  les  millionnaires  ceflent 
de  répandre  les  aumônes.  L’horreur  qu’ils  ont  pour 
nous  s’exprime  par  ce  terme  ,  c’eft  un  franguis  ;  ce 
mot  défigne  dans  leur  efprit  le  mépris  dans  toute  fon 
étendue.  Les  coptes  font  exceffivement  ignorans  ;  ils 
ne  peuvent  comprendre  qu’il  y  ait  deux  natures  dans 
Jefus-Chrift,  c’eft-à-dire ,  la  nature  divine  6c  la  na- 
îure  humaine  :  ils  confondent  toujours  cette  que/lion 

avec  celle  de  la  Trinité . Les  coptes  ont  confervé 

l’ufage  de  la  confefiion  ;  mais  ils  la  pratiquent  fans 
entrer  dans  aucun  détail  :  ils  di/ent ,  je  m'accufe  d'a¬ 
voir  pèche  par  la  penfèe  ,par  la  parole ,  &  par  les  actions. 
Le  prêtre  copte  leur  donne  l’abfolution  ,  en  pronon¬ 
çant  ce  feul  mot,  alla  bieramac  ,  c’eft-à-dire  ,  Dieu 
te  pardonne. 

Si  les  coptes  font  peu  fcrupuleux  fur  la  confefiion  , 
ils  le  font  en  revanche  infiniment  fur  le  jeûne  ;  ils  ne 
font  un  repas  qu’à  la  fin  du  jour  ,  6c  ils  ne  mangent 
pour  lors  ni  poiflon  ,  ni  beurre  ,  ni  œufs  ;  ils  ne  boi¬ 
vent  que  de  l’eau  :  ils  font  obferver  ces  jeûnes  même 
aux  perfonnes  en  danger  de  mort.  Ils  difent  que  les 
faints  canons  défendent  de  jeûner  le  famedi.  Les 
Arméniens  6c  les  Turcs  pouflerit  le  fcrupule  encore 
plus  loin  ,  ils  s’abftiennent  de  leurs  femmes  pendant 
tout  le  carême. 

Les  coptes  baptifent  leurs  garçons  après  le  quaran¬ 
tième  jour  de  leur  naiflance  ,  &:  les  filles  après  le 
quatre-vingtreme  jour;  les  meres  vont  pour  lors  à 
l’églife  fe  faire  purifier.  La  plupart  des  coptes  ne  font 
baptifer  leurs  enfans  qu’à  l’âge  de  fix ,  huit  ou  dix 
ans  ;  ils  croient  que  les  femmes ,  &  même  les  diacres , 
n’ont  pas  le  droit  de  baptifer  ;  que  ce  privilège  eft 
réfervé  pour  les  prêtres.  Le  patriarche  copte  a  la  har- 
diefle  de  dire  qu’il  vaut  mieux  qu’une  ame  périfle  , 
que  de  tranfgrefler  les  canons.  Outre  le  baptême,  les 
coptes  font  aufiï  fubir  à  leurs  enfans ,  filles  6c  garçons , 
la  circoncifion  ;  ils  different  ces  deux  cérémonies  , 
jufqu  a  ce  qu’ils  foient  en  état  d’habiller  proprement 
leurs  enfans. 

Comme  les  coptes ,  ainfi  que  les  Turcs  ,  n’ontpas  la 
permifilon  de  voir ,  avant  leur  mariage  ,  les  filles 
qu’ils  veulent  époufer  ,  le  patriarche  des  coptes,  ainfi 
que  le  mufti  ,  permettent  très-facilement  aux  maris 
de  répudier  leurs  femmes ,  6c  ils  ne  trouvent  point 
mauvais  que  les  hommes  aient  des  femmes  à  la  cafle , 
c’eft-à-dire  ,  que  l’on  prend  en  bail  à  loyer  à  tant  le 
mois. 

Les  coptes  qui  veulent  fe  marier  vont  à  l’^glife 
après  minuit;  l’époufey  eft  conduite  au  fon  du  fifre 
Tome  II. 
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&du  tambour  :  le  prêtre  dit  la  méfié ,  fait  des  prières, 
&  pafie  au  col  de  l’époux  une  jacolle  d’étoffe  en  forme 
de  croix.  Le  lendemain  il  va  chez  l’époux  enlever 
cette  jacolle,  6c  lui  donner  permiflion  de  confom- 
mer  fon  mariage. 

A  l’égard  des  funérailles  ,  l’ancien  ufage  d’embau¬ 
mer  les  corps  n’eft  pas  totalement  aboli.  Parmi  les 
coptes  riches  on  vêt  les  corps  des  morts  de  leurs 
plus  riches  habits;  on  court  par  les  rues  en  fe  cou¬ 
vrant  le  vifage  de  boue,  en  fe  frappant  la  poitrine, 
&  pouflant  des  cris  ;  on  s’égratigne,  on  fe  meurtrit 
le  vifage  ;  on  interroge  le  mort  pourquoi  il  a  ceflé 
de  vivre  ;  on  appelle  des  joueufes  de  tambour  de 
bafque  ,  pour  chanter  des  airs  lugubres  ,  en  faifant 
des  contorfions  épouvantables.  Ces  muliciennes 
accompagnent  le  corps  lorfqu’on  le  porte  en  terre; 
elles  font  luivies  des  parens  6c  des  parentes  ,  les 
cheveux  épars  comme  les  anciennes  bacchantes. 
(  V.  A.  L.  ) 

COQ  ,  1.  m.  galltts  ,  i.  Ç  terme  de  Blafon.  )  meuble 
qui  entre  dans  plufieurs  écus. 

On  dit  de  cet  oileau  ,  crétè  ,  becquè  ,  barbe  ,  mem¬ 
bre  ,  lorfque  fa  crête  ,  fon  bec  ,  fa  barbe  ,  les  jam¬ 
bes  ,  font  d  un  autre  émail  que  Ion  corps. 

Un  coq  chantant  ell  celui  qui  a  le  bec  ouvert ,  6c 
femble  chanter. 

Le  coq  eft  le  fymbole  de  la  vigilance  ;  on  le  trouve 
dans  les  anciens  monumens  parmi  les  attributs  de 
Minerve  6c  de  Mercure. 

Les  Gaulois  ont  pris  le  coq  dans  leurs  enfeignes  & 
drapeaux;  il  délîgne  les  combats,  la  victoire  ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  le  plus  courageux  de  tous  les  oifeaux  ,a 
aimant  mieux  mourir  que  de  céder  à  fon  ennemi. 

Corkborne  de  Villeneuve  en  Champagne;  d'ar¬ 
gent  à  trois  coqs  de  gueules. 

>  Roulfel  de  Medavy  ,  de  Grancey  en  Normandie; 
d'argent  à  trois  coqs  de  gueules ,  crêtés  ,  becquès  ,  barbés 
&  membres  d'or. 

Vogué  de  Montlaur ,  d’Aubenas,  de  Gourdan  en 
Vivarais  ;  d'azur  au  coq  d'or  ,  chantant ,  crêté ,  barbe 
&  metnbré  de  gueules  ;  devife  ,  fola  vel  voce  leones 
terreo.  (G.  D.L.  T.) 

§  Coq  de  bruyère  ,  (  Hift.  nat.  Ornith.  )  Le  coq 
de  bruyere  différé  eflentiellement  du  coq  des  bois. 
L’auerhahn  ou  le  grand  coq  de  bruyere  ,  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  Alpes  ;  c’eft  lui  qui  appelle  les  poules  de 
fon  efpece  ,  par  un  cri  ftngulier ,  que  les  Allemands 
appellent  fal^en  :  la  nature  fait  obéir  les  poules  à  la 
voix  de  leur  fultan ,  6c  les  réunit  au  pied  de  fon 
arbre.  Le  birckhahn  fe  trouve  fur  les  Alpes,  il  y 
porte  le  nom  de  faifan  ;  il  eft  noir  comme  l’auerhahn, 
avec  les  yeux  entourés  d’une  peau  de  couleur  d’écar¬ 
late  :  fa  taille  eft  fort  inférieure  à  celle  de  l’auerhahn. 

Il  le  plait  dans  des  pierrailles  couvertes  de  rhododen • 
dros  6c  de  vitis  idœa  foliis  exalbidis. 

Le  coq  de  bruyere  fe  plaît  beaucoup  dans  les  bois 
écartés ,  dont  le  terrein  eft  marécageux  6c  couvert 
de  moufle  ;  il  fe  nourrit  de  fruit  6c  d’oeufs  de  four¬ 
mis  :  parmi  les  arbres ,  il  s’attache  principalement 
aux  chênes  6c  aux  pins  dont  les  pommes  lui  fervent 
de  nourriture  ;  cependant  il  fait  choix  entre  les  pins, 
6c  il  dépouille  quelquefois  un  arbre  de  toutes  fes 
pommes,  pendant  qu’il  ne  touche  pas  à  celles  d’un 
autre.  Ce  coq  de  bruyere  n’eft  rien  moins  qu’un  oifeau 
de  proie  ;  c’eft  l’animal  le  plus  paiflble,  il  n’offenfe 
pas  le  moindre  inleéle ,  6c  ne  fait  aucun  dommage 
ni  aux  champs ,  ni  aux  prés. 

Les  amours  de  cet  oileau  préfentent  un  fpe&acle 
aflez  curieux  6c  aflez  fingulier.  Il  commence  à  entrer 
en  chaleur  vers  les  premiers  jours  de  février  ;  cette 
chaleur  fe  manifefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin 
de  mars,  6c  elle  continue  jufqu’à  ce  que  les  feuilles 
pouffent  aux  arbres. 

Pendant  toute  cette  faifon,  on  voit  ces  oifeaux 
FF  ff 
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paftionnés  fe  promener  fur  un  pin  ou  fur  quelqu’au- 
tre  arbre  ,  dès  la  pointe  du  jour  6c  à  l’approche  du 
foleil  couchant ,  ayant  la  queue  étalée  en  rond  ,  le 
cou  tendu,  la  tête  enflée,  6c  fe  mettant  en  toutes 
fortes  de  poftures  extraordinaires.  Leur  cri  amou¬ 
reux  eft  une  forte  explolion  ,  qui  devient  enfuite  un 
fon  femblable  à  celui  d’une  faulx  qu’on  aiguife  ,  6c 
finit  par  une  explofion  femblable  à  la  première.  Ce 
cri  ceffe  6c  recommence  alternativement.  Tous  les 
fens  de  cet  oifeaufont  tellement  émus  dans  ces  inl- 
tans  de  pafTion  ,  qu’il  ne  prend  garde  à  rien  ;  les  fou¬ 
dres  du  chafTeur  tonneroient  autour  de  lui  fans  qu’il 
s’en  apperçût;  au  lieu  que  dans  tout  autre  tems  il  a 
rouie  ii  fubtile  ,  que  le  moindre  bruit  l’effarouche  : 
c’eft  pourquoi  on  choifit  pour  le  tirer  le  tems  où  il 
crie.  Lorfqu’il  a  fini  ce  fingulier  ramage  ,  unchaffeur 
habile  fe  garde  bien  de  faire  aucun  bruit,  parce 
qu’alors  il  entend  très-clair  6c  fait  attention  à  tout. 

Chaque  coq  debruyere ,  pendant  fa  chaleur ,  fe  tient 
dans  un  certain  canton  d’où  il  ne  fort  point  ;  6c  fou- 
vent  dans  les  forêts  ils  fe  trouvent  li  près  les  uns  des 
autres  ,  que  d’un  même  endroit  on  en  entend  plu¬ 
sieurs  à  la  fois.  Le  coq  eft  d’abord  feul ,  mais  auftï-tôt 
que  les  poules  l’entendent ,  elles  lui  répondent ,  s’ap¬ 
prochent  6c  l’attendent  fous  l’arbre.  Chaque  coq  a 
plufieurs  poules  comme  le  co^domeftique  ;  il  defcend 
de  l’arbre  ,  les  coche  ,  6c  féconde  leurs  œufs. 

La  poule  de  bruyere  eft  plus  petite  que  le  coq ,  6c 
reffemble  par  fon  plumage  à  la  perdrix;  elle  pond 
jufqu’à  huit  ou  neuf  œufs  blancs  marquetés  de  jau¬ 
ne;  elle  les  dépole  au  milieu  de  la  mouffe  dans  un 
lieu  fec.  Lorfqu’elle  eft  obligée  d’aller  chercher  fa 
nourriture  ,  elle  les  couvre  de  mouffe  ,  6c  les  cache 
de  maniéré  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  les  découvrir. 
Dès  que  les  petits  font  éclos ,  la  mere  les  promene 
dans  les  bois ,  où  ils  fe  nournffent  d’œufs  de  fourmis 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  forts  ,  ils  s’accoutu¬ 
ment  à  manger  des  pommes  de  pin.  Quoique  ces 
poules  foient  très-fécondes  ,  ces  oiieaux  ne  font  pas 
très-nombreux  ,  parce  que  les  oifeaux  de  proie  ,  les 
renards  ,  6c  autres  animaux  en  détruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  6c  de  l’Ecoffe.  On  prétend  qu’ordinaire- 
ment  les  mâles  fe  tiennent  enfemble  6c  les  femelles 
à  part.  (+) 

COQ  de  roche ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ornithologie.  )  nom 
fous  lequel  les  habitans  de  Cayenne  connoiffent  un 
bel  oifeau  ,  que  Barrere  a  défigné  le  premier  par  la 
dénomiaation  de  gallus  ferus  / dxatilis  croceus ,  crijlam 
à plumis  conjlruclam  gerens.  Ht  floue  de  la  France  équi¬ 
noxiale  ,  page  ij  2  ;  enfuite  dans  fon  Ornithologie  , 
elajje  g  ,  genre  zi ,  efpece  z  ,  lous  celle  de  upupa 
Americana  crocea  faxatilis.  M.  Linné,  dans  la  fixieme 
.édition  de  fon  Syjlema  natum ,  l’appelloit  upupa  cro¬ 
cea  ;  6c  dans  la  douzième  6c  derniere  édition  de 
1766,  page  33$  y  il  le  nomme  pipra  1  rupicola , 
criflii  erecld  margine  purpureâ  ,  corpore  croceo  ,  teclrici- 
bus  reclricum  truncatis.  M.  Brilfon  ,  ail  volume  IF  de 
Ion  Ornithologie ,  page  437,  planche  XXXIV  ^  fig.  1 , 
en  donne  une  bonne  figure  6c  une  ample  delcripuon , 
fous  la  dénomination  de  coq  de  roche ,  Rupicola  au- 
rantta  ,  corolla  ttznid  purpured  pnztincld  ,  teclricibus 
10  intermediis  prima  medtetate  aurantiis ,  exteriùs  in- 
tenciùs ,  interiùs  pallidiùs ,  altéra  medietate  fufeis  , 
apice  dilut'e  aurantio  marginatis ,  utrinque  extimâ  fuf- 
cd  ,  apice  dilutè  aurantio  fimbriata  ,  interiùs  prima  me¬ 
dietate  pallidé  aurantid. . . .  rupicola.  On  en  voit  une 
figure  à  notre  volume  XXlll  ,  planche  XL  n° .  2. 

Cet  oifeau  ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  guêpiers,  dont  il  a  le  doi.it  milieu  6c  l’ex¬ 
térieur  unis  très-étroitement  enfemble  par  trois  ar¬ 
ticulations,  différé  de  tous  les  autres  de  cette  famille 
par  fon  bec  conique  ,  compr.mé  ,  court  6c  crochu  , 
6c  par  la  hupe  ea  demi-lune  qu'il  porte  fur  la  tète. 
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Il  a  à-peit-près  la  grandeur  du  pigeon  ;  fa  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  ,  eft 
d’onze  pouces  ,  6c  jufqu’au  bout  des  ongles  de  dix 
pouces  un  quart  ;  Ion  bec  a  feize  lignes  de  longueur , 
depuis  fon  extrémité  jufqu’au. \  coins  de  la  bouche  ; 
fa  queue  trois  pouces  ,  fon  pied  leize  lignes;  le  doigt 
milieu  des  trois  antérieurs  ,  y  compris  fon  ongle  a 
quinze  lignes ,  l’intérieur  6c  le  pofterieur  un  pouce. 
Ses  ailes,  lorfqu’elles  font  pliées,  s’étendent  juf- 
qu’aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ;  ÔC 
lorfqu’elles  font  étendues  ,  elles  ont  deux  pieds  un 
pouce  de  vol  ;  les  plumes  de  fa  hupe  ont  dix-huit 
lignes  de  longueur. 

La  plupart  de  les  plumes  font  coupées  quarré- 
ment ,  6c  là  queue  qui  en  a  douze  ,  eft  courte ,  tron¬ 
quée  6c  recouverte  par  des  plumes  prelqu’auffi  lon¬ 
gues  qu’elles  ,  coupées  quarrément  6c  extrêmement 
larges ,  parce  que  leurs  barbes  font  tres-longues  &c 
réfléchies  par  les  cotés.  Ses  ailes  ont  chacune  dix- 
neuf  plumes,  dont  la  quatrième  6c  la  cinquième  font 
les  plus  longues  ,  6c  les  quatre  voilines  du  corps  ont 
les  barbes  extérieures  fort  longues  6c  réfléchies  par 
les  côtés. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft  un  beau 
jaune-orangé  ,  avec  quelques  mélanges  dans  diver- 
ies  parties;  par  exemple  ,  fa  hupe  eft  bordée  d’oran¬ 
gé-clair,  qui  renferme  une  bande  étroite  d’un  beau 
pourpre.  Les  couvertures  du  deffous  des  ailes  les 
plus  extérieures  ,  c’eft-à-dire  ,  les  plus  éloignées  du 
corps  ,  font  brunes  6c  terminées  de  blanc-jaunâtre  ; 
celles  du  milieu  font  brunes  du  côté  intérieur ,  6c 
orangés  du  côté  extérieur.  Des  dix-neuf  plumes  de 
l’aile  ,  les  fix  premières  font  blanches  fur  le  bord  de 
leur  côté  intérieur,  6c  fur  le  milieu  feulement  de 
leur  côté  extérieur.  Les  trois  fuivantes  comprenant 
la  huitième ,  la  neuvième  6c  la  dixième ,  ont  un  bord 
étroit ,  blanc- orangé,  qui  eft  plus  large  dans  les  cinq 
qui  fuivent ,  favoir ,  l’onzieme  jufqu’à  la  quinzième 
inclufivement.  Les  trois  fuivantes  ,  favoir,  la  feizie- 
me  jufqu’à  la  dix-huitieme  inclufivement,  font  bor¬ 
dées  extérieurement  d’un  bel  orangé  ;  enfin  la  dix- 
neuvieme  6c  derniere  a  tout  fon  côté  extérieur  de 
cette  couleur  ;  le  bout  des  fept  plumes  de  l’aile  , 
depuis  la  feptieme  jufqu’à  la  treizième  inclufivemenr, 
eft  blanc-fale  ;  6c  les  fix  fuivantes ,  comprenant  la 
quatorzième  jufqu’à  la  dix-neuvieme  inclufivement, 
ont  ce  même  bout  orangé  ,  6c  d’autant  plus  foncé 
que  ces  plumes  font  plus  voilines  du  corps.  Des 
douze  plumes  de  la  queue  ,  les  dix  du  milieu  ont 
leur  moitié  inférieure  orangé  fur.  le  côté  extérieur, 
6c  orangé  plus  pâle  fur  le  côté  intérieur  ;  leur  moitié 
fupérieure  eft  brune  ,  terminée  parun  orangé-clair: 
les  deux  plumes  extérieures  font  brunes  ,  excepté 
fur  le  côté  extérieur,  qui  eft  orangé-pâle  dans  leur 
moitié  inférieure  ;  leur  extrémité  eft  orangé-clair 
comme  dans  les  autres.  Son  bec ,  fes  pieds  6c  fes 
ongles  font  jaunes. 

Mœurs.  Le  coq  de  roches  eft  particulier  à  Surinam. 
6c  à  Cayenne  ;  fon  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  habite 
communément  les  rochers.  Il  faut  que  cet  oifeau  l’oit 
rare,  car  on  en  voit  apporter  peu  en  Europe  :  iL 
feroit  intéreffant  que  les  voyageurs  nous  inftruifif- 
fent  de  la  maniéré  dont  cet  oileau  fingulier  par  la 
forme  fe  nourrit  6c  fait  fon  nid.  Ses  mœurs  ne  diffé¬ 
reront  peut-être  pas  effentiellement  de  celles  de  la 
hupe  ,  du  guêpier ,  du  calao  ,  du  martin-pêcheur  6c 
du  manakin  ,  dans  la  famille  defquels  il  fe  range 
naturellement.  On  en  verra  des  preuves  plus  détail¬ 
lées  dans  notre  Ornithologie.  (  M.  Ad  Ait  son  .  ) 

COQUALLIN  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Quadrup.  )  nom. 
que  M.  de  Buffon  donne  à  un  petit  animal  qui  lui  a 
été  envoyé  d’Amérique  ,  fous  le  nom  d’écureuil- 
orangé,  6c  dont  il  a  fait  graver  une  très-bonne 
figure,  page  jqz  ,  du  volume  II ,  de  fon  Hifioire 
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naturelle  ,  édition  in- 12  cle  1770  ,  c’eft  félon  lui,  le 
quduhï  callotquapachli ,  ou  le  co^tiocote  quallin  de 
Fernandez  ,  Hijioria  anim.  nov.  Hifp.  cap.  2 6 ,  p.  8 , 
dont  il  a  fait  le  nom  de  coquaUin. 

Celui  du  Mexique,  eft  félon  Fernandez,  un  joli 
animal ,  une  fois  plus  grand  que  l’écureuil ,  6c  très- 
remarquable  par  fes  couleurs  :  il  a  le  ventre  d’un 
beau  jaune,  la  tête  &£  le  deflus  du  corps  orangé, 
varié  de  blanc ,  de  noir  &  de  brun  ;  il  fe  couvre  de 
fa  queue  comme  l’écureuil ,  mais  il  n’a  pas  comme 
lui  des  pinceaux  de  poil  à  1  extrémité  des  oreilles  , 
il  ne  monte  pas  fur  les  arbres  ;  il  habite  comme  l’écu- 
jreuil  Suiffe ,  c’eft-à-dire  ,  l’écureuil  de  terre  delà 
Caroline,  dans  des  trous  ,  6c  fous  les  racines  des  ar¬ 
bres  ;  il  y  fait  fa  bauge  &y  élevefes  petits  :  il  rem¬ 
plit  auffi  fon  domicile  de  grains  6c  de  fruits  pour 
s’en  nourrir  pendant  l’hiver.  Cet  animal  eff  méfiant, 
rufé  6c  farouche  ,  au  point  de  ne  fe  jamais  appri- 
voifer. 

A  cette’defcription  de  Fernandez  ,  M.  de  Buffon 
ajoute  feulement  une  comparaifon  :  il  paroît,  dit-il , 
que  le  coquaUin  ne  fe  trouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Amérique.  Les  écureuils  blonds 
ou  orangés  des  Indes  orientales  font  bien  plus  pe¬ 
tits  ,  6c  leurs  couleurs  font  uniformes  ;  ce  font  de 
vrais  écureuils  qui  grimpent  fur  les  arbres  6c  y  font 
leurs  petits  ,  au  liéu  que  le  coquaUin  6c  le  fuiffe  de 
l’Amérique  fe  tiennent  fous  terre  comme  les  lapins  , 
6c  n’ont  d’autres  rapports  avec  l’écureuil  que  de  lui 
reflèmbler  par  la  figure;  d’oit  il  conclut  ainfi  :  ce 
n’eft  point  un  écureuil ,  quoiqu’il  lui  reffemble  aflez 
par  la  figure  6c  par  le  panache  de  la  queue  ;  car  il 
en  diffère,  non  leulement  par  plufieurs  caraderes 
extérieurs  ,  mais  auffi  par  le  naturel  ik  les  mœurs. 

Remarquer.  11  n’eft  pas  douteux  qu’une  différence 
dans  les  mœurs  indique,  pour  l’ordinaire  ,  une  dif¬ 
férence  entre  les  efpeces  des  animaux  ;  6c  c’eft  déjà 
une  forte  préfomption  pour  faire  croire  ,  comme  l’a 
penfé  M.  de  Buffon  ,  que  fon  coquaUin  n’eft  pas  une 
elpece  d’écureuil  ;  mais  il  faut  convenir  auffi  que  ces 
caractères  diftindifs,  tirés  des  qualités  occultes, 
telles  que  les  mœurs  6c  les  autres  facultés  intérieu¬ 
res  animales,  ne  fuffifent  pas  ,  6c  qu’il  faut  y  joindre 
encore  des  différences  phyfiques ,  pofitives  6c  per¬ 
manentes  ,  tirées  des  parties  extérieures  de  ces  ani¬ 
maux.  Si  M.  de  Buffon  nous  eût  dit  que  fon  coquaUin 
avoit  les  dents  ou  les  doigts  des  pieds  femblables  à 
ceux  de  l’écureuil  ou  différens  ,  il  nous  eût  mis  en 
état  de  porter  fur  cet  animal  un  jugement  que  nous 
fufpendrons  ,  juiqu’à  ce  que  les  circonftances  nous 
permettent  la  vérification  de  ces  détails  effentiels. 
(  M.  Ad  an  son.  ) 

§  COQUER  ELLES  ,  f.  f.  plur.  (  terme  de  Blafon.  ) 
avel/ancc  ,  repréfentation  de  noifettes  dans  leurs 
gonflés ,  jointes  cnfemble  ,  au  nombre  de  trois-,  telles 
qu’on  les  trouve  fur  les  noifettiers  ;  elles  iont  le 
plus  fouvent  de  finople. 

Le  mot  coquerelles  vient  du  vieux  Gaulois  coque- 
rées  ,  qui  a  fignifié  des  noifettes  toutes  vertes. 

Huault  de  Montmagny  ,  de  Bernay  à  Paris;  d'or 
à  la  fafee  d'azur ,  chargée  de  trois  molettes  d'éperons  du 
champ  ,  6*  accompagnée  de  trois  coquerelles  de  Jînoplc. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

COQUILLE  ,  f.  f.  conclia ,  cz.  (  terme  de  Blafon.  ) 
meubles  qui  entre  fouvent  dans  l’écu  ;  accompagne 
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quelquefois  les  pièces  honorables  ou  les  charge* 

On  nomme  coquilles  de  Saint  Jacques  les  plus 
grandes  ,  &  coquilles  de  Saint  Michel  les  plus  petites. 

Les  moyennes,  qui  font  le  plus  en  ufage,  font 
nommées  Amplement  coquilles. 

Les  coquilles  défigneni  les  pèlerinages  6c  voyages 
de  mer. 

Amanzé  de  Chofailles  ,  en  Bourgogne;  de  gueules 
à  trois  coquilles  d'or. 

Elcanevelle  de  Coucy,  de  Quilly ,  de  Macherau- 
melnil ,  en  Champagne  ;  d'argent  à  fix  coquilles  de 
gueules. 

Raimond  de  Modene  ,  de  Pomerols ,  en  Proven¬ 
ce  ;  de  gueules  à  la  croix  d'argent ,  chargée  de  cinq 
coquilles  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

COR  ,  (  Mujiq.  inflr.  desanc.')  Les  anciens  a  voient 
l’e/pece  de  cor ,  dont  on  trouve  le  deflin  ,  fig.  c)  , 
planche  I  de  Luth.  Supplément  ;  car  je  penle  que 
c’étoit-là  le  cornu  des  anciens,  6c  non  la  buccina . 
J^ojcei  Trompette  ,  (  Mujiq.  injl.  des  anc.  )  Suppl. 
L’efpece  de  branche  qui  traverfe  ce  cor ,  ne  fervoit 
probablement  qu’à  la  tenir  plus  commodément. 
( F.D.C .) 

§  Cor  ,  (  Luth.  )  II  eft  indifpenfable  à  un  com- 
politeur  de  connonre  d’étendue  commode  d’un  cor- 
de-chajje  ,  6c  les  tons  qu’en  peut  tirer  tout  homme 
qui  en  donne,  fans  être  fûpérieur,  parce  que  cet 
infiniment  eft  d’une  grande  expreflîon,  quand  il  eft 
employé  à  propos,  parce  qu’un  compofiteur  doit 
toujours  s’attacher  à  faire  une  mufique  facile  à  exé¬ 
cuter;  nous  allons  donc  expliquer  tout  ce  que  l’on 
peut  6c  doit  attendre  d’un  cor  de-chaffe  médiocre. 

L’étendue  ordinaire  du  cor  eft  de  trois  odaves,  à 
compter  depuis  Y  ut  qui  eft  à  l’uniflbn  des  baffes  dit 
claveflin  ,  ou  du  huit-pieds  ouvert  de  l’orgue  à  l’ ut 
qui  eft  trois  odaves  plus  haut.  Dans  la  première 
octave  ,  le  cor  donne  ,  outre  le  fon  principal  ut ,  fa 
quinte  fol  ;  dans  la  fécondé  odave  .  on  trouve  l’ac¬ 
cord  parfait  ut ,  mi, fol;  enfin  dans  la  troilieme,  le 
cor  donne  toute  l’échelle  diatonique  ut ,  re  ,  nu  ,  fa  , 
fol ,  la ,  fi  ,  ut;  mais  il  faut  remarquer  que  le  fa  du 
cor-de-chajfe  eft  naturellement  un  peu  trop  haut,  6c 
le  la  trop  bas,  6c  que  ce  n’eft  que  par  l’art  que  le 
muficien  parvient  à  donner  le  fa  6c  le  la  jufte. 

Outre  ces  tons,  le  cor  en  donne  encore  plufieurs 
autres,  fuivant  le  plus  ou  moins  d’habileté  de  celui 
qui  en  joue.  Naturellement  le  cor  a  cinq  odaves  com¬ 
plexes  d’étendue,  c’eft-à-dire  ,  une  plus  baffe  6c  une 
plus  haute  que  les  trois  que  nous  venons  d’indiquer; 
mais  il  eft  très-difficile  de  les  donner.  L’cteudue  vé¬ 
ritable  du  cor  de-ch.iffe  eft  donc  depuis  l'ut  à  l’iiniffon 
dufeize  pieds  ouvert  de  l’orgue  juiqu’à  Y  ut  cinquième 
odave  du  premier.  Dans  la  première  6c  dans  la  der¬ 
nière  odave  ,  le  cor  a  tous  les  fe  mi- tons  ;  mais  il  eft 
rare,  ou  plutôt  impoflïble,  que  le  morne  muficien 
qui  donne  les  fons  les  plus  graves  puiffe  auffi  donner 
les  plus  hauts.  Voici  l'étendue  complexe  du  cor.  Les 
rondes  indiquent  les  fons  faciles ,  6c  que  tout  mufi¬ 
cien  peut  employer  fans  fcrupules  ;  les  blanches  in¬ 
diquent  les  fons  un  peu  plus  difficiles  ,&  qui  deman¬ 
dent  un  homme  bien  maître  de  fon  infiniment  ;  enfin 
les  noires  indiquent  les  Ions  tout-à-fait  difficiles  ,  6c 
qui  ne  peuvent  être  fournis  que  par  un  très-habile 
muficien.  Remarquez  encore  que  le  fi  b  du  cor-de - 
ch.tffe  eft  un  peu  plus  bas  que  1p  fi  I-  ordinaire 
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Nous  avons  mis  les  noms  fous  la  première  oélave 
de  cette  échelle,  à  caufeque  Tonne  defcend  jamais  fi 
bas ,  6c  qu’ainfl  on  n’eff  pas  accoutumé  à  ces  notes. 

L’échelle  du  cor-de-chaffc  que  nous  venons  de 
donner,  prouve  qu’on  f'e  trompe  dans  la  table  du  rap¬ 
port  de  l'étendue  des  voix  &  des  inf rumens  de  mufique  , 
comparés  au  clavecin  ,  plan.  XXII  de  Luth.  Dict.  raif 
des  Sciences ,  6cc.  dans  laquelle  on  compte  le  premier 
ut  du  cork  TunifTon  du  huit-pieds  ouvert ,  tandis  qu’il 
eR  à  TunifTon  du  fèize-pieds  ouvert.  Cette  erreur 
vient  probablement  de  l’irrégularité  que  commettent 
les  muficiens,  quand  ils  notent  les  parties  de  cor (ur 
la  clef  du  violon  ,  ce  qui  efl  le  plus  en  ufage  ;  car 
alors  ils  écrivent  tous  les  tons  un  oéfaveplus  haut 
qu’ils  ne  font  effectivement  ;  ainfi,  au  lieu  de  com¬ 
mencer  l’oftave  du  cor  qui  contient  la  gamme  diato¬ 
nique,  par  le  premier  ut  en  bas  de  la  clef  de  G.  re,fol, 
fur  la  fécondé  ligne  ,  ils  la  commencent  au  fécond 
ut  qui  efl  entre  la  troifieme  6c  la  quatrième  ;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eff  que  quand  ces  mêmes 
muficiens  notent  les  parties  de  cor  ( ur  la  clef  de  la 
bafîe  ou  de  fa  fur  la  quatrième  ligne,  alors  ils  pofent 
chaqufe  ton  dans  l’odfavc  qui  lui  convient  réellement. 

Comme  les  tons  que  le  cor-de-chaffe  fournit  com¬ 
modément  appartiennent  au  mode  majeur  d 'ut  6c  à 
fes  relatifs  majeurs  de  fol  6c  de  fa  ,  on  ne  peut  pas 
employer  le  co/-dans  les  autres  modes.  Pour  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient,  on  s’eft  avifé  de  fabriquer 
des  cors  de  fept  fortes  ,  favoir  ;  des  cors  dont  le  fon 
fondamental  efl  ut ,  d  autres  oit  re  efl  le  fon  fonda¬ 
mental ,  d’autres  où  c’efl mi ,  fa,  fol,  la,  &  enfin/?! , 
enforte  que  par  ce  moyen  on  peut  s’en  fervir  dans 
les  modes  majeurs  d'ut ,  de  re ,  demi,  de  fa,  de  fol, 
de  la,  6c  de  Jl  b  ;  mais  il  faut  bien  faire  attention 
que  plus  le  ton  naturel  du  cor  monte  ,  plus  la  diffi¬ 
culté  d’emboucher  les  tons  aigus  augmente. 

Remarquons  en  paffant  qu’on  peut  à  toute  force 
mettre  des  cors-de-chafj'e  à  l’accompagnement  d’une 
piece  au  mineur;  mais  dans  ce  cas,  on  efl  aflreint  ne 
fie  fervir  que  des  tons  que  le  mode  majeur  a  de  com¬ 
mun  avec  le  mineur.  Remarquons  encore  que  par  le 
moyen  de  petites  branches  outuyauxpofliches  qu’on 
inféré  entre  le  cor  6c  fon  bocal,  on  peut  bailler  le 
fon  fondamental  d’un  femi-ton  ,  enforte  qu’on  peut 
encore  avoir  des  cors  en  re  [,  ou  ut  en  mi  >  ou 
re  y  ,  en  fol  '•  ou  fa  en  la  [7  ou  fol  ^  ,  enfin  en 
ut  [,  ou  fi  ;  mais  comme  par  ce  moyen  on  gâte  la 
proportion  totale  de  Tinflrument,  fes  tons  devien¬ 
nent  durs  6c  faux. 

Tous  les  cors  étant  à  proprement  parler  en  C.fol, 
ut,  tranfpofé  d’un  ou  de  plufieurs  tons,  la  méthode 
de  noter  toujours  les  parties  de  cor  en  C.fol ,  ut ,  en 
écrivant  au-deffus  le  nom  de  la  tonique,  comme  corni 
m  D .  la,  re ,  me  paroît  préférable  de  beaucoup  à  celle 
de  noter  ces  parties  dans  tous  les  modes  ,  6c  d’armer 
la  clef  de  die  fes  ou  de  bémols.  Il  me  femble  encore 
qu  on  feroit  bien  de  les  noter  toujours  fur  la  clef  de 
la  balle  ou  de  fa,  parce  qu’alors  les  tons  de  l’inflru- 
ment  font  dans  leur  vrai  diapafon.  (i') 

Cor-de-chasse  ,  (.  ni.  cornu  ,  indécl.  cornua  au 
pluriel,  (  terme  de  Blafon.')  infiniment  qui  paroît 
dans  1  écu  ,  courbé  en  demi  cercle ,  le  bocal  à  dextre, 
le  pavillon  à  fenellre. 

On  dit  enguiché  du  bocal  ou  embouchuré  ,  virole 
de  1  extrémité  oppolée  ,  &  lié  de  l’attache  ,  lorfque 
ceschofes  font  d’un  autre  émail  que  le  cor-de-chaff'e. 

Un  cor-de-chajfe  fans  attache  efl  nommé  huche t. 

De  Philippe  de  Saint  Viance  en  Limofin  :  d'arm 
au  cor-de-chaffe  d'or.  v 

Rogier  de  Villeneuve  en  Bretagne  ;  d'hermine  au 
cor-de-ch  ijje  de  fable  enguiché  ,  lié  &  virolé  de  zueules 
(  G.  D.  L.  T.  )  gueuiçs. 

§  CORAIL,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Conchyliolog.  )  La 
Vérité  doit  être  auffi  facrée  pour  Thiflorien  natura- 


hRe,  que  pour  ThiRorien  politique;  fans  elle  nulle 
certitude  dans  la  date  des  découvertes ,  fans  elle  plus 
d’émulation;  les  écrivains  les  plus  rufés  ou  les  plus 
hardis,  pouvant  lé  parer  des  decouvertes  des  autres, 
ou  revendiquer  après  coup  des  chofes  qui  ne  leur 
appartiennent  point:  cette  réflexion  eR  amenée  na¬ 
turellement  par  la  découveite  des  animaux  du  co¬ 
rail.  La  plupart  des  modernes  l’attribuent  ,  on  ne 
fait  pas  trop  pourquoi,  à  Peyffonel,  parce  qu’en 
1725  il  écrivit  à  Réaumur  avoir  obfervé  du  mouve¬ 
ment  dans  les  prétendues  fleurs  de  cette  produefion 
nantie;  mais  ce  mouvement  avoit  été  appercu  6c 
même  défigné  comme  un  mouvement  animàf,  dès 
l’année  1699,  par  Impérati  6c  par  le  comte  de  Mar- 
figli  lui -même;  tout  ce  que  Peyffonel  a  avancé  de 
plus,  fans  en  donner  d’autres  preuves,  c’efl  que  ces 
fleurs  etoient  de  petits  animaux.  Il  n’a  donc  fait  que 
réveiller  une  alerte  ,  renouveller  une  obfervation  qui 
avoit  été  faire  6c  répétée  plufieuis  fois  avant  lui ,  6c 
il  efl  probable  qu’on  ne  lui  en  eût  pas  attribué  la  dé¬ 
couverte,  fi  Ton  eût  lu  la  remarque  de  M.  de  Réau¬ 
mur,  fl  bon  juge  en  cette  matière  ,  qui  dit  à  ce  fujet 
en  1742,  dans  la  préface  de  fon  flxieme  volume  de 
VHiJhire des Infecles  ,pag.  74;  «  Quelque  difpofé  que 
je  fois  aujourd’hui  à  regarder  ce  même  fentiment 
comme  vrai,  quoique  Texaftitude  6c  le  prix  des  ob- 
fervations  fur  lesquelles  M.  PeyfTonel  avoit  voulu 
1  établir ,  me  foient  mieux  connus  ,  il  me  paroît  ce¬ 
pendant  encore  qu’elles  étoient  infuffifantes  pour 
prouver  que  les  coraux  6c  les  produirions  analogues 
étoient  les  ouvrages  de  petits  infe&es  de  différentes 
efpeces . mais  après  avoir  accordé  que  ces  pré¬ 

tendues  fleurs  n’étoient  réellement  que  de  petits  ani¬ 
maux  ,  qu’en  pouvoit-il  réfulter  ?  il  femble  que  la 
feule  conféquence  qu’on  étoit  en  droit  d’en  tirer  ,  efl 
que,  comme  les  tiges  de  différentes  plantes  terreflres 
font  couvertes,  les  unes  de  pucerons,  les  autres  de 
galiinfeéfes ,  les  autres  de  galles ,  de  même  l’écorce 
des  plantes  marines  étoit  remplie  d’infe&es  qui  ai- 
moient  à  s’y  loger  ;  qu’on  ne  devoit  pas  plus  re»ar- 
der  ces  derniers  comme  les  ouvriers  des  corps  lur 
lefquels  ils  Te  trouvèrent  en  fi  grand  nombre,  qu’on 
regarde  lesautres  comme  ceux  des  plantes  auxquelles 
nous  les  voyons  attachés.  La  grande  difficulté,  celle 
iur  laquelle  j’ai  le  plus  infifté,  &  qui  me  paroifloit 
mfoluble,  c’étoit  d’expliquer  comment  des  infeéfes 
pouvoient  conftruire  les  corps  pierreux  fur  lefquels 
on  les  trouvoit;  comment  de  pareils  corps  pouvaient 
refulter  de  plufieurs  de  leurs  cellules  ou  coquilles 
retîntes  ;  &  c’efl  une  difficulté ,  que  M.  Peyffonel  a 
laiffée  dans  tout  fon  entier,  &  par  rapport  à  laquelle 
il  etoit  impoffible  alors  d’entrevoir  aucun  dénoue- 
ment  ». 

Celui  qui  a  affirmé  le  premier  que  le  corail  étoit 
forme  par  ces  animaux  6c  qui  en  a  donné  les  preuves 
les  plus  complexes  &  les  plus  convaincantes,  par 
l’examen  le  plus  circonflancié  par  de  pareils  animal¬ 
cules  dans  des  productions  marines  analogues  ail 
corail ,  efl  M.  Bernard  de  Juffieu  qui  en  a  décrit  plu¬ 
fieurs  elpeces  en  1 742  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie.  C  eR  donc  û  lui ,  c  cR  à  lui  fcul  qu’appartient 
cette  découverte,  que  les  obfervations  ultérieures 
des  autres  ,  ainfl  que  lesnôtres,  n’ont  fait  que  confir¬ 
mer  :  rendons  donc  à  ce  naruralifle ,  auffi  favanî  qu’il- 
luflre  ,  toute  la  gloire  d’une  découverte  qu’on  lui 
enleve  depuis  plus  de  30  ans  &  que  fa  modeflie  feule 
lui  empêche  de  réclamer.  M.  B.  de  Juffieu  me  connoif- 
loit  alors  depuis  long  - 1:  ms  ,  6c  m’avoit  fait  trouver 
plufieurs  fois  des  polypes  d’eau  douce,  tant  dans  les 
baffinsdu  jardin  royal  des  plantes ,  que  dans  la  rivière 
des  Gobelins  ;  6c  ce  fut  à  Toccafion  de  la  propricté 
que  M.  Trembley  reconnut  en  1732,  dans  les  po¬ 
lypes,  de  pouvoir  former  autant  d’animaux  complets 
qu’on  faifoit  de  portions  de  leur  corps  en  les  coupant , 
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en  les  hachant  detousfens,  que  M.  de  juffieu  ,  après 
avoir  communiqué  de  ces  polypes  à  M.  deRcaumur, 
&  apres  avoir  vérifié  avec  lui  la  découverte  de  M? 
TremMey  ,  voyagea  fur  les  côtes  de  Normandie  oii 
i  ht  la  decouverte  des  polypes  des  corallines  dont 
il  examina  la  ftruflure ,  l'orgânifation  &  l’économie 
qui  lui  fournirent  les  preuves  les  plus  complettes  que 
les  fleurs  ammees  du  corail  étoient ,  non  -  feulement 
de  vrais  animaux ,  mais  que  ces  animaux  réunis  en 
famille  ,  ou  plutôt  formant  un  corps  commun  à  plu- 
fieurstetes  fourmffoient feuls  à  la  matière  pierreufe 
qu  ils  enveloppoient  fous  la  forme  d’une  glaire  molle 
un  peu  fpongieufe  cependant,  tous  les  petits  grains 
pierreux  qu,  dévoient  former  fes  diverfes  ramifica¬ 
tions  ,  &  en  augmenter  l’épaiffeur  par  de  nouvelles 
couches  concentriques:  découverte  en  même  tems 
la  plus  belle  &  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  de 
nos  jours  en  lulîoire  naturelle ,  puifqu’elle  rétablif- 
oit  des  -  lors  un  ordre  plus  naturel  dans  nos  connoif- 
lances  ,  en  reftituant  au  régné  animal  de  nombreufes 
familles  d  etres,  qui  avoient  été  jufques-là  confon¬ 
dues  parmi  les  plantes  les  plus  imparfaites  du  régné 
végétal.  ° 

La  figure  4 ,  gravée  à  la  planche  LXXXVI1 ,  du  vo¬ 
lume  AX1 II,  repréfente  le  ««//rouge  proprement 
dit ,  recouvert  de  fou  écorce ,  prefque  fpongieux  & 
tendre ,  qui  montre  une  grande  quantité  de  petites  cel¬ 
lules  en  étoiles  d’une  ligne  au  plus  de  diamètre  ,  & 
«liftante  deux  a  trois  fois  autant  les  unes  des  autres  : 
ces  cellules  ne  font  que  dans  l’épaiffeur  de  l’écorce  , 
elles  ne  pénétrent  point  dans  la  fubftance  du  fquelette 
pierreux  qui  eft  feulement  marqué  d’autant  de  filions 
longitudinaux  qu’il  y  a  de  cellules  correfpondantes 
fur  chaquebranche;  les  bouts  cependant  des  jeunes 

branches,  qui  fontà  peine  formées,  femblent  montrer, 

lur  une  longueur  de  trois  ou  quatre  lignes ,  plufieurs 
cavités  en  cellules  hémifphériques,  qui  s'effacent  par 
degrés  à  mefure  qu’elles  groffifl'ent. 

On  dit  communément  que  le  corail  ne  végété  pas  • 
fi  Ion  entend  par  ce  terme  qu’il  n’eftqras  organifé 
comme  un  végétal,  on  a  raifon  ;  maisfil’on  veut  dire 
quil  ne  s  accroît  pas  par  couche  fucceffive  comme 
les  végétaux ,  on  fe  trompe  ;  car  il  fe  forme  fur  la 

partie  pierreufe  qui  en  occupe  le  centre ,  une  addition 

fucceffive  de  couches  pierreufes  formées  par  un  dé¬ 
pôt  qui  y  eft  remis  par  la  portion  animale  charnue 
qui  eft  logee  entre  l’ecorce  extérieure  &  cette  fub¬ 
ftance  pierreufe, commele  liber  ou  l’écorce  intérieure 

du  bois  laiffe  échapper  fucceffivement  une  couche 
hgneufe,  qui  s  attache  &  s’incorpore  aux  anciennes 
couches  hgneufes.  On  voit  aux  lettres  ABC  une 
branche  caflée  de  corail  qui  s’eft  greffée  a.u  corail  fur 
lequel  elle  eft  tombée ,  &  qui,  loin  de  prouver  un 
défaut de  végétation  dans  celte  fubftance,  confirme 
nos  observations  fur  la  maniéré  dont  nous  avons  dit 
que  le  fait  I  accroiflement  du  corail. 

Le  corail  fe  peche  dans  la  Méditerranée ,  particulié- 
rement  depuis  les  côtes  d’Efpagne  jufqu’à  celles  de 
1  Italie,  de  la  Sicile,  &c.  en  y  comprenant  celles  du 
Languedoc  &  de  la  Provence.  Celui  de  la  Sicile  de 
de  1  Italie  eft  beaucoup  plus  gros  &  plus  haut  que  ce.' 
lui  des  autres  cotes ,  il  a  jufqu’à  deux  pieds  de  hau¬ 
teur  fur  un  pouce  &  demi  de  diamètre.  (  M.  Ad  an- 

SON.  J  v 

Corail  articulé  rouge  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Con- 

XXI n'  /  CYTy  °n  Volt  la  fig««  au  volume 
"en  ci nùl f  h  ^‘XXXYI>  n°-  4,  différé  du  commun 
ou  nZi  e  n,arpent?  P,errei'fe  =omn.e  articulée 
ounoueufe  fdlonnee  longitudinalement,  mais  moins 
dure  que  celledu  corail:  les  ramifications  font  difpo- 
fees  fur  un  meme  plan  en  éventail  ;  il  eft  recouvert 
de  meme  d  une  ecorce  rouge ,  terreufe ,  affez  épaiffe, 
plus  dure ,  &  femee  de  cellules  de  polypes.  Il  y  en  a 
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Kc:tfde  haute,,r  p— 

de  pomtsjmmet  d''m  r°Uge  ‘ 

c  M.eA  zmzzdr Ia  mer  de  rîie  de  Madagafcar- 

Corail  articulé  blanc,  f.m  ( HUI  rn„ 

Cnb‘llhg'\\  C.ette.Prodl,aion  n’eft  ni  corll  ni  cérato" 
phy  te  .elle  tient  le  milieu  entre  les  deux  ,  étant  com- 
pofee  o  une  portion  pierreufe  articulée  de  maniéré 
?  6  f  e'rangfemens  qui  réuniffent  ces  articulations 
font  de  fubftance  de  corne  noire  ou  brun-noir,  ne 
fe  prolongent  pas ,  &  n’enfilent  pas  les  branches  d’un 

ré.  fe  fHaM  :  ‘e  'T  ZreC°"Vm  d’"ne 
Piéu&  f',abl'’.cendrc- brune,  très- épaiffe  ,  toute 
piquee  de  cellules  en  trous  infiniment  petits  ferrés 
ou  rapprochés  à  des  dirtances  d’une  Fign  &  affez 
Zc?UX  Z  miüCP°rcS-  Le  OOP1  grec fran- 
tendant  un  1 pourrait  lui  convenir  en  at¬ 
tendant  un  nom  fimple  de  pays.  On  en  voit  un  gravé 
au  volume  XXIII , planche  LXXXVI ,  n«.  Y recou! 
vert  de  fon  ecorcé  ,  excepté  à  la  branche  ^foi.  on  l’a 
depouiüe  pour  faire  voir  fes  articulations. 

tout  détour  de  l’île  de^Ennce  TlTe  ^ 

Pied  en  hauteur.  (  t AnZaHi )  ^  *““■  Un 
Corail  blanc  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Conchyliolog.  ) 
On  appelle  de  ce  nom  ,  &  de  celui  de  corail  oculi, 

temenFdCerh  Uh°1|lhyte’  °U  P°"r  Parler  Pll,s  «*ac- 
ment  de  litho-polype ,  dont  on  voit  la  figure  au 

volume  XXIII, planche  LXXXVII figure  / il  Z 

mefraSXftlm  ^  enhaut™r  &  «  dia- 

tre,  il  eft  ramifie  en  nombre  de  branches  alternes 
tres-ferrees,  ecartees  les  unes  horizontalement ,  les 

&  feeme?dSeUnFinf  e  ^  +?,dégr<is  S  fillonné  par-tout, 
&  fente  de  cellules  etoilees  ,  d’une  ligne  au  plus  de 
lametre  ,  &  diftantes  les  unes  des  mures  de  deux  à 
trois  lignes  au  plus;  fa  fubftance  eft  pierreufe  très- 
dure  ,  ionnante  .jamais  on  ne  lui  a  trouvé  d’écorce 
&  il  eft  couvert  finalement  de  la  fubftance  glaireufe 
qui  forme  le  corps  des  polypes  dont  chacune  ! 
occupe  une  cellule.  en 

Il  eft  fort  commun  dans  la  merautourde  I’ile  Saint- 
Donnngue  &des  Antilles  del’Amérique.  (  M.  Ad  au- 

:ié  \ é'V' ’  P  m’  C nat.  Ichchyol.  )  poiffon  des 
”j°  u<iaes>  adez  bien  gravé  &  enlumine  fous  le 
nom  de  corbeille  ,  par  Coyett,  au  n°.  9y.  de  la  pre¬ 
nne!  e  parue  de  Ion  Recueil  des  poijfons  d’Amboine. 

U  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement  long,  affez 
comprime  ou  applat,  par  les  côtés  ,  pointu  aux  deux 
extrémités  ,  prefque  deux  fois  plusP  long  que  pro- 
fond  couvert  de  petites  écailles  menues  fur  les  jolies  ; 
la  tete  ,  les  yeux  &  la  bouche  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement 
toutes  à  rayons  mous  non  épineux,  favoir,  deux 
Pj-fto.  aies  petites  ,  arrondies  ;  une  dorfale  ,  lonoue 
plus  haute  devant  que  derrière  ;  une  longue  dernerè 
garnis  ;  &  une  a  la  queue  qui  eft  légèrement  échan- 

blen'véî!  tl3  COllleur  efy  un  b,eu  pâlo  tacheté  de 

bleu  fonce &  de  rouge  par  lignes  alternes  circulaires. 

Ses  nageoires  peûorales  font  rouges,  &  les  autres 
font  jaunes  :  on  voit  fur  fon  dos  une  grande  tache 
noire  oblongue  au-deffous  de  la  nageoire  dorfale 
ftisFTr  yeUX  ^  bl“^  r  entourée  d’un 

Mœurs  Le  corb  fe  pêche  communément  fur  les 
cotes  vafeufes  de  la  mer  d’Amboine. 

bZTV'-n  je  P°iffon  forme  un  nouveau  genre 

da  n  la  famil  e  des  anguilles  qui  n’ont  pas  de  nageoires 

ventrales.  (  M.  Adanson.  )  6 

CORBEAU  démolisseur,  (An midi.  Mach.  ) 
le  corbeau  demolifijeur  coniiftoit  en  une  ou  deux  pièces 
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de  bois  arrondies  &  fort  longues ,  pour  pouvoir  at¬ 
teindre  de  loin  ,  6c  au  bout  defquelles  il  y  avoir  des 
crochets  de  fer  ;  elles  étoient  fufpendues  en  équilibre 
comme  les  béliers,  &  on  les  poufl'oit  contre  les  cre- 
naux  pour  les  arracher  6c  les  tirer  à  bas. 

Céfar  fait  mention  de  cette  machine  dans  fes  Com¬ 
mentaires  :  il  rapporte  que  les  Gaulois  afliégés  dans 
Bourges  détournoient  les  crochets  dont  on  tiroit  a 
bas  les  débris  de  la  muraille  ;  6c  après  les  avoir  accro¬ 
chés  les  enlevoient  en  haut  avec  des  machines.  On 
voit  le  corbeau  démolijjeur  repréfenté  fur  la  planche 
y ,jig.  i ,  de  l' Art  militaire  ,  armes  &  machines  dans  ce 
Suppl.  .  , , 

Corbeau  À  GRIFFE,  {Art  milit.  Machines.  )  c  e- 
toit  une  efpece  de  corbeau  dont  les  anciens  feiervoient 
pour  enlever  les  hommes  dans  les  affauts  6c  les  efca- 
lades  ;  la  figure  feule  de  cette  machine  fuffit  pour  en 
montrer  la  conflruftion  ,  on  la  voit  Jig.  / ,  planche  II  , 
Art  militaire  ,  armes  &  machines  ,  dans  ce  Suppl. 

Corbeau  À  cage,  (  Art  milit.  Machines.)  les 
anciens  le  fervoient  de  cette  machine  qu’on  voit  fig. 
z  ,  planche  IV ,  de  l'Art  militaire  ,  armes  &  machines 
dans  ce  Suppl,  pour  tranfporter  des  hommes  fur  les 
murailles  6c  les  tours  des  places  qu’ils  aflîégeoient. 
Voyt\  T ELLENON  dans  ci  Suppl. 

Corbeau  DOUBLE,  [Jri  milit.  Machines .)  ce  Cor. 
beau  confiftoiten  une  grofl'e  poutre  fufpendue  par  (les 
chaînes  de  fer  à  deux  longues  pièces  de  bois  ,  placées 
fur  la  muraille  ,  &  lorfque  le  bélier  venoit  à  jouer, 
on  levoit  cette  poutre  en  l’air ,  de  on  la  lailfoit  tom¬ 
ber  de  travers  fur  le  belier  pour  empêcher  fon  effet  : 
il  y  a  un  fi  grand  nombre  d’exemples  de  cette  machine 
dans  les  hiltoriens  de  l’antiquité ,  que  ce  ferait  perdre 
fon  te  ms  que  d’en  rapporter  davantage;  la^  feule 
infpe&ion  de  la  figure  fuffit  pour  faire  connoitre  la 
conftruéKon  de  celle-ci;  onia  voit  fur  la  planche  II, 
JIpure  2  ,  Art  militaire  ,  armes  &  machines  de  guerre . 
dans  ce  Suppl.  . 

Corbeau  à  tenaille,  (  Art  milit.  Machines.) 
cette  machine  confiftott  en  une  efpece  de  cifeaux 
dentelés  &  recourbés  en  forme  de  tenaille  ou  de 
deux  faucilles  oppofées  l’une  à  l’autre  :  on  s’en  fervoit 
pour  pincer  le  bélier  &  l’enlever.  Ces  fortes  de  cor¬ 
beaux  furent  mis  en  œuvre  au  fameux  fiege  de  Bi- 
zance  par  l’empereur  Sévere  :  il  n’y  a  guere  de  fiege 
régulier  &c  de  vive  force  qui  foit  plus  mémorable 
dans  l'hiftoire ,  ni  qui  ait  dure  plus  long-tems.  Dion 
dit  que  la  ville  fut  afiîégée  pendant  trois  ans  par  les 
flots,  pour  ainfi  dire,  de  toute  la  terre,  &:  qu’il  y 
avoit  un  fi  grand  nombre  de  machines  qu’on  n’avoit 
jamais  rien  vu  de  femblable.  Ce  même  auteur  rap¬ 
porte  que  parmi  les  machines  des  afliégés  ,  il  y  avoit 
des  corbeaux  à  l’extrcmité  defquels  étoient  des  griffes 
de  fer  qu’on  lançoit  contre  les  affiégeans,^  &  qui  , 
s’accrochant  à  tout  ce  qui  donnoit  prife,  lenlevoit 
d’une  vîtefle  furprenante. 

Le  fiege  de  Platée  n’eft  pas  moins  célébré  par  la 
grandeur  des  travaux  6c  des  machines  dont  on  le  fer- 
vit  dans  l’attaque  6c  dans  la  defenfe  de  cette  place  , 
6c  l’on  peut  dire  qu’elle  le  défendit  bien  moins  par 
la  force  que  par  l’intelligence  6c  la  valeur  des  afliégés  : 
Thucydide  dit  que  les  afliégeans  ayant  ruiné  une 
grande  partie  du  nouveau  mur,  par  le  moyen  des 
machines  qu’ils  plantèrent  fur  les  plates  -  lormes,  ils 
dreflerent  encore  des  batteries  ailleurs ,  ce  qui  étonna 
fort  les  afliégés;  mais  ils  rompoient  l’effort  du  bélier 
avec  des  cordes  qui  en  détournoient  le  coup ,  ce  qui 
ne  pouvoit  fe  faire  que  par  le  moyen  du  corbeau  ou 
du  loup.  Lebout,d’en-bas  de  ces  cordes  formoit  pla¬ 
ceurs  branches  en  lacs  courans ,  avec  lefquels  on  fai- 
fifloit  la  tête  du  bélier  qu’on  élevoit  en  haut  par  le 
moyen  de  la  machine.  La  figure  /  ,  planche  II,  Art 
militaire  ,  armes  &  machines  de  guerre  ,  dans  ce  Suppl. 
repréfent<?lm  corbeau  à  tenaille . 
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Corbeau  de  Duillius,  dont  je  vais  donner 
la  defeription,  étoit  une  machine  approchante  de  la 
grue,  dont  on  fe  fert  pour  élever  les  fardeaux  ;  elle 
étoit  compolée  d’ummât  z  ( jig ■  z.  planche  XIII , 
Art  milit.  armes  &  machines  de  guerre ,  Suppl.)  qui  s  é- 
levoit  fur  le  château  de  proue  j  ,  de  la  hauteur  de 
quatre  braflès  ;  ce  mât  avoit  trois  palmes  de  diamètre , 
6c  fervoit  de  poinçon  par  le  haut  4.  La  longue  piece 
de  bois,  qu’on  appelle  le  rancher  dans  les  grues,  Sc 
qui  portoit  le  corbeau ,  po l'oit  fur  le  pivot  de  1er  qui 
étoit  ait  bout  du  poinçon;  le  rancher  tournoit  alte¬ 
rnent  de  tous  les  côtés  fur  fon  pivot,  alluré  par  le 
moyen  de  la  l'ellette  fur  laquelle  s’appuyoient  les 
lions  :  au  bout  du  rancher  3  ,  il  y  avoit  une  poulie 
fur  laquelle  pafloit  la  corde  S ,  au  bout  de  laquelle 
étoit  lufpendu  le  corbeau  b  fort  pointu  ,  dont  la  ligure 
étoit  en  cône  ou  pyramidale  ;  il  devoit  être  de  fer 
fondu  6c  très-pefant ,  afin  que  tombant  de  fon  propre 
poids  ,  lorfqu’on  lâchoit  la  corde  j)  ,  il  pût  percer  le 
pont  de  proue;  mais  comme  il  eut  pu  lortir  par  le 
même  trou  qu’il  avoit  lait  en  entrant ,  il  y  avoit  des 
crochets  de  1er  mobiles  /o,  attaches  par  des  char¬ 
nières,  afin  que  le  corbeau  ayant  creve  le  pont,  les 
crochets  fe  pliaflent , .  fe  rouvriflent  d’eux -mêmes 
6c  fe  priflent  à  tout  ce  quelles  rencontroient.  Dès 
qu’un  v  ai  fléau  ainli  armé  approchoit  d  un  autre  a  la 
portée  de  la  machine  ,  on  lâchoit  la  corde  pour  la 
faire  tomber  du  plus  haut  de  la  longue  piece  de  bois; 
dès  que  le  corbeau  etoit  tombe  on  abattoit  le  pont , 
au  bout  duquel  il  y  avoit  des  griffés  de  fer  pour 
accrocher  le  bordage.  (  V.  ) 

CORBEILLE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Ichthyolog.  )  Coyett 
a  fait  graver  6c  enluminer ,  fous  ce  nom  ,  au  n° .  3o  , 
de  la  première  partie  de  Ion  Recueil  des  poifj  ou  s 
d'Amboine  ,  un  poiflbn  plat,  c’eft- à  -  dire  ,  à  corps 
comprimé  par  les  côtés  ,  elliptique  ,  allez  court  , 
pointu  par  les  deux  bouts,  une  fois  Sc  demie  plus 
long  que  profond  ,  à  tête  6c  y  eux  grands ,  à  bouche 
petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales ,  petites,  pointues  <ui  délions  des  deux 
peélorales ,  qui  font  rondes,  petites,  une  dorlule 
fort  longue,  plus  haute  devant  que  derrière;  une 
derrière  l’anus,  6c  une  à  la  queue  qui  eft  arrondie. 

La  couleur  de  fon  corps  tft  verd  ,  tacheté  cle  pe¬ 
tites  lignes  tranfverfales ,  dilpoiée^  par compartimens 
quarrés  qui  imitent  certaines  corbeilles  d’où  lui  vient 
Ion  nom  :  la  tête  eft  cendree  en  dellus  avec  trois 
rayons  bruns,  arqués  derrière  les  yeux  ,  jaune  del- 
fous;  fon  ventre  rouge  tigré  de  noir  ;  les  nageoires 
font  jaunes  excepté  la  dorlalequia  une  raie  bleuâtre 
entre  une  rouge  6c  une  jaune  ,  6c  celle  de  1  anus  qui 
eft  rouge  à  la  racine  6c  cendrée -bleu  à  Ion  extré¬ 
mité. 

Remarque.  Ce  poiffon  fo-me  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fc.tres.  (  M.  Ad  an  sot*  ) 

Corde  a  boyau.  Corde  a  violon.  (  Art 

du  Boyaudier.  )  La  fabrication  des  cordes  a  violon  elt 
une  choie  qui  eft  prelque  rélervee  à  1  Italie  ;  Naples 
6c  Rome  en  fournillent  toute  1  Europe,  6c  il  y  a  tou¬ 
jours  beaucoup  de  myftere  dans  ces  branches  exclu- 
’lives  de  commerce.  On  peut  voir  dans  le  Diction¬ 
naire  raifonne  des  Sciences, ÔCC.  a  1  article  Bo"\  Al  DIER, 
que  ceux  même  de  Paris,  qui  lont  au  nombre  de 
huit,  6c  qui  travaillent  au  fauxbourg  Saint-Martin 
près  de  Montfaucon  ,  font  un  grand  lecret  de  leurs 
procédés ,  quoiqu’ils  faflent  plus  de  cordes  pour  les 
horloges  6c  les  raquettes ,  ou  bien  pour  battre  6c 
rogner  la  capade  ou  l'etoffè  des  chapeliers ,  que  pour 
les  inftrumens  de  mulique.  Il  s’en  fabrique  quelques- 
unes  à  Touloufe ,  à  Lyon,  à  Marleille  ,  mais  tou¬ 
jours  avec  beaucoup  de  lecret.  Cela  m  a  lait  déli¬ 
rer  de  connoitre  la  fabrication  de  Naples  qui  eft 
la  plus  eftimée.  M.  Angeio  Angelucci ,  près  dq  la 
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fbntaîne  des  ferpens ,  à  bien  voulu  fe  prêter  à  nia 
curiofité  :  c’eft  de  tous  celui  qui  en  fait  le  plus  grand 
commerce  ;  car  il  emploie  plus  de  cent  ouvriers 
dans  les  différens  endroits  du  Royaume  où  l’on 
peut  avoir  facilement  la  matière  première. 

C’eft  avec  les  boyaux  des  agneaux  de  fept  à  huit 
mois,  que  l’on  fait  les  meilleures  cordes  de  violon  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  agneaux  paffent  un  an  ;  ceux 
des  mois  d’août  6c  de  feptembre  font  les  meilleurs, 
non-feulement  parce  qu’ils  ont  alors  fept  à  huit 
mois  qui  eft  l’âge  le  plus  convenable  ,  mais  parce 
que  la  J'aifon  la  plus  chaude  eft  aulîi  la  meilleure  ;  le 
boyau  s’étend  mieux,  il  eft  plus  lifte,  plus  fec  6c 
plus  fonore. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’en  France  on  foit  moins 
porte  à  ce  travail;  on  rue  peu  d’agneaux  de  fi  bonne 
heure  ;  on  les  réferve  pour  le  commerce  de  la  laine , 
&  on  les  laiffe  grandir ,  au  lieu  qu’en  Italie  on  en 
îue  un  nombre  prodigieux  avant  un  an.  Les  boyaux 
de  veau  font  trop  gros  ,  ils  n’ont  pas  la  même 
délicateffe  6c  la  même  harmonie  ;  les  boyaux  de 
mouton  font  dans  le  même  cas,  ils  ne  peuvent  fervir 
que  pour  les  groffes  cordes. 

M.  Angelucci  emploie  quatre  perfonnes  à  Naples, 
qui  vont  deux  fois  le  jour,  dans  les  quatre  coins  de 
la  ville  ,  chez  les  cnpretari ,  elpeces  de  bouchers 
qui  vendent  les  chevreaux  6c  les  agneaux  ;  on  ra- 
maffe  les  boyaux  ,  on  les  paie  cinq  grains,  ou  4  f. 

3  d.  {  chacun  ;  mais  comme  ils  fe  rompent  fouvent , 
il  y  en  a  beaucoup  de  perdus. 

On  met  tremper  ces  boyaux  dans  de  l’eau  fraîche 
pendant  24  heures  ,  on  les  nettoie  enfuite  avec  un 
morceau  de  canne  de  jonc  ,  pour  en  ôter  les  ex- 
crémens,  la  graiffe  6c  les  membranes  inutiles. 

On  les  met  dans  une  eau  alkaline,  qu’on  appelle 
dans  ces  atteliers  forte.  Pour  compofer  cette  eau , 
on  met  fur  environ  100  pintes  d’eau  ,  20  livres  de 
lie  de  vin  brûlée  ,  cela  fait  l’eau  la  plus  forte  ;  la 
plus  foible  par  laquelle  on  commence ,  doit  être 
étendue  dans  quatre  fois  plus  d’eau ,  ou  à  raifon 
de  quatre  livres  de  matière  alkaline  pour  200  pintes 
d’eau.  La  première  eau  eft  fi  foible ,  qu’à  peine  y 
apperçoit-on  le  goût  de  l’alkali  en  la  mettant  fur 
la  langue. 

On  met  enfemble  dix  boyaux  dans  une  terrine 
pleine  de  cette  première  eau  ;  on  la  change  quatre 
fois  le  jour,  à  chaque  fois  on  manie  les  boyaux  d’un 
bout  à  l’autre  ,  6c  on  les  laiffe  quelques  momens 
à  fec.  Tous  les  jours  on  augmente  la  force  de  l’eau , 

&  l’on  met  les  boyaux  dans  des  eaux  de  plus  en 
plus  fortes ,  en  augmentant  la  dofe  de  l’eau  la  plus 
forte,  qu’on  mêle  avec  la  plus  foible. 

Quand  ils  ont  été  dégraiffés  6c  attendris  pendant 
huit  jours  par  cette  eau  alkaline ,  on  les  affemble 
pour  les  tordre  ;  on  ne  met  que  deux  boyaux  en¬ 
femble  pour  les  petites  cordes  de  mandolines,  trois 
pour  la  première  corde  de  violon  ,  fept  pour  la 
derniere  ,  on  en  affemble  120  pour  les  plus  groffes 
cordes  des  contra-baffo  ;  quelquefois  on  en  met  juf- 
qu’à  300,  mais  c’eft  pour  d’autres  ufages  auxquels 
on  peut  employer  également  les  cordes  de  boyaux , 
&  non  pas  pour  les  inftrumens  de  mufique. 

Pour  tordre  ces  boyaux  on  fait  une  dixaine  de 
tours  avec  une  roue  à  manivelle  ;  tout  de  fuite  on 
les  tend  fur  un  chaffis  appellé  telaro  ,  où  il  y  a 
un  grand  nombre  de  chevilles  ,  fur  lefquelles  on 
les  palfe  ,  &  l’on  porte  le  chaffis  dans  l’étuve. 

L’étuve  eft  une  petite  chambre  de  12  à  i  5  pieds 
de  long ,  bien  fermée  ,  échauffée  modérément ,  6c 
de  maniéré  à  faire  fécher  les  cordes  dans  l’efpace 
de  24  heures  ;  on  les  laiffe  d’abord  fimplement  dans 
l’étuve ,  mais  enfuite  on  y  met  du  foufre  pour  les 
blanchir:  il  faut  deux  livres  6c  demie  de  foufre  pour 
les  24  heures  on  l’allume ,  il  brûle  pendant  fix 
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heures ,  mais  la  vapeur  fuffit  enfuite  ;  étant  arrêtée 
dans  l’intérieur  de  cette  étuve  ,  elle  blanchit  les 
cordes  à  mefure  qu’elles  fechent. 

Quand  les  cordes  fortënt  de  l’étuve ,  6c  avant 
qu  elles  foient  parfaitement  feches ,  on  les  tord  en¬ 
core  avec  la  roue  ;  enluite  011  les  effuie  avec  des 
cordes  de  crin  treffées  groffiérement ,  dont  on  en¬ 
toure  chaque  corde  à  boyaux ,  6c  que  l’on  promene 
du  haut  en  bas,  pour  nettoyer  la  corde  par  le  frot¬ 
tement  6c  les  inégalités  de  ce  crin. 

On  les  tord  encore  un  peu  feulement  avec  la 
main  ,  fur-tout  celles  qui  font  groffes ,  5c  on  les 
laiffe  fécher  entièrement  ;  cinq  à  fix  heures  fiiffi- 
fent  quand  il  fait  beau.  On  les  coupe  alors  en  les 
otant  de  deffus  le  chaffis ,  on  leur  donne  huit  pal¬ 
mes  ou  fix  pieds  6c  demi  de  longueur  ,  quelquefois 
fix  palmes  feulement  ;  on  y  met  un  peu  d'huile  pour 
les  adoucir ,  &  on  les  plie  autour  d’un  mandrin  , 
ou  cylindre  de  bois ,  appellé  bujjolotto  ,  pour  en 
Pet^ts  Pacïuets  >  qu’on  aflemble  enfuite  fouç 
differentes  formes  ,  6c  auxquels  on  donne  différens 
Î>°!?S  ’  on  ^es  aPPede  ,  par  exemp!e,_/àverr<z,  quand 
1  affemblage  des  paquets  a  une  forme  cylindrique. 

Le  tems  ou  l’on  travaille  le  plus  dans  ce  métier 
de^  cordaro  ou  boyaudier  ,  eft  depuis  Pâques  juf- 
qu  à  la  fin  d’oftobre  ,  parce  que  la  chaleur  eft  fa¬ 
vorable  a  ce  travail  ;  les  faifons  variables  où  il  y 
a  des  fucceffions  de  froid  &  de  chaud,  font  incom¬ 
modes ,  parce  qu’on  eft  obligé  de  rendre  l’eau  plus 
forte  quand  il  fait  plus  chaud  ,  pour  prévenir  la 
corruption. 

Le  degré  de  force  de  ces  eaux  eft  la  partie  la 
plus  délicate  de  l’art  :  pour  bien  connoître  à  l’œil 
6c  au  toucher  ce  que  les  boyaux  demandent  d’un 
a  l’autre,  il  faut  la  plus  grande  habitude  ;  on 
allure  même  qu’il  faut  être  né  dans  le  metier  pour 
y  reuffir  :  la  plupart  des  ouvriers  qui  y  travaillent  à 
Naples  font  de  Sale,  village  de  l’Abruzze  ;  le  maître 
les  nourrit  6c  leur  donne  21  1.  8  f.  par  mois. 

Domimco  Antonio  Angelucci ,  qui  étoitle  plus  cé¬ 
lébré  cordaro  de  Naples,  6c  qui  eft  mort  au  mois 
de  Janvier  1765,  s’étoit  affocié  avec  ceux  de  Rome  ; 
mais  cette  affociation  ne  dura  pas  long-tems  :  elle 
occafionna  un  grand  procès  qui  n’eft  pas  encore  ter¬ 
miné  ,  6c  dans  lequel  fon  frere  Felice  Angelucci  a 
fait  beaucoup  de  mémoires  relatifs  à  cet  art  ;  mais 
il  n’a  rien  publié  à  ce  fujet. 

Le  prix  des  cordes  de  violon  pour  la  France  6c, 
pour  1  Angleterre  eft  plus  confidérable  que  pour 
1  Allemagne  ;  on  fait  celles  -  ci  plus  fines ,  de 
moindre  qualité  &  à  meilleur  marché.  Le  ma^o  , 
compolé  de  30  cordes  à  deux  fils,  ou  chanterelles, 
de  fix  palmes  ,  c’eft- à-dire  de  tirata  forejliera ,  coûte 
5  carlins  ;  les  autres  à  proportion.  (  M.  De  la 
Lande.  ) 

Corde  a  jour  ,  Corde  a  Vuide,  (  Mufiq.  ) 
Voyei  Vuide  (  Mufiq.  )  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences ,  &c.  (S'.  ) 

Cordes  mobiles  (  Mufiq.  )  Voye^  Mobile 
(  Mufiq.  )  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (S) 

Corde  Sonore  ,  (  Mufiq.  )  Voyez  Dict.  raif.  des 
Sciences  ,  Sec.  l'article  CORDES  (  Vibration  des')  Mè- 
chanique.  De  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  ,  je  tire 
les  trois  corollaires  fuivans,  qui  fervent  de  principes 
à  la  théorie  de  la  mufique. 

I.  Si  deux  cordes  de  même  matière  font  égales  en 
longueur  6c  en  groffeur,  les  nombres  de  leurs 
vibrations  en  tems  égaux  feront  comme  les  racines 
des  nombres  qui  expriment  le  rapport  des  tenfions 
des  cordes. 

II.  Si  les  tenfions  6c  les  longueurs  font  égales , 
les  nombres  des  vibrations  en  temps  égaux  feront 
en  raifon  inverfe  de  la  groffeur  ou  du  diamètre  des 
cordes. 
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III.  Si  les  tenfions  6c  les  groffeurs  font  égales ,  les 
nombres  des  vibrations  en  tems  égaux,  feront  en 
raifon  inverle  des  longueurs. 

Pour  rintelligence  de  ces  théorèmes  ,  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tenfion  des  cordes  ne  fe  repré¬ 
fente  pas  par  les  poids  tendans  ,  mais  par  les  racines 
de  ces  mêmes  poids  ;  ainli  les  vibrations  étant  en- 
tr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  tenfions  , 
les  poids  tendans  feront  entre  eux  comme  les  cubes 
des  vibrations ,  &c. 

Des  Ioix  des  vibrations  des  cordes  fe  déduifent 
celles  des  Ions  qui  réfultent  de  ces  mêmes  vibra¬ 
tions  dans  la  corde  fonore.  Plus  une  corde  fait  de 
vibrations  dans  un  tems  donné,  plus  le  (on  qu’elle 
rend  eft  aigu  ;  moins  elle  fait  de  vibrations ,  plus 
le  fon  eff  grave  ,  enforte  que  les  fons  fuivant  en¬ 
tre  eux  les  rapports  des  vibrations  ,  leurs  intervalles 
s’expriment  par  les  mêmes  rapports  :  ce  qui  loumet 
toute  la  mufique  au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédons  qu’il  y  a 
trois  moyens  de  changer  le  fon  d’une  corde  ,  (avoir 
en  changeant  le  diamètre  ,  c’e(l-à-dire  ,  la  grofleur 
de  la  corde  y  ou  fa  longueur,  ou  fa  tenfion.  Ce  que 
ces  altérations  produiient  fucccfîivement  fur  une 
même  corde ,  on  peut  le  produire  à  la  fois  fur  di- 
verfes  cordes  en  leur  donnant  dilférens  degrés  de 
grofleur,  de  longueur  ou  de  tenfion.  Cette  méthode 
combinée  eff  celle  qu’on  met  en  ufage  dans  la  fa¬ 
brique,  l’accord  6c  le  jeu  du  clavecin  ,  du  violon, 
de  la  baffe  ,  de  la  guitarre  6c  autres  pareils  inffru- 
mens  compofés  de  cordes  de  dillérente  groffeur  &C 
différemment  tendues  ,  lefquels  ont  par  conféquent 
des  fons  différens.  De  plus  ,  dans  les  uns,  comme  le 
clavecin,  ces  cordes  ont  differentes  longueurs  fixées, 
par  lefquelles  les  fons  (e  varient  encore  ,  6c  dans 
les  autres,  comme  le  violon,  les  cordes ,  quoiqu’é- 
gales  en  longueur  fixe  ,  fe  raccourciffent  ou  s’alon- 
gent  à  volonté  fous  les  doigts  du  joueur ,  6c  ces 
doigts  avancés  ou  reculés  fur  le  manche,  font  alors 
la  fonction  de  chevalets  mobiles  qui  donnent  à  la 
corde  ébranlée  par  l’archet,  autant  de  fons  divers 
que  de  diverfes  longueurs.  A  l’égard  des  rapports 
des  fons  6c  de  leurs  intervalles  ,  relativement  aux 
longueurs  des  cordes  6c  à  leurs  vibrations ,  voye^ 
Son  ,  Intervalle,  Consonnance  (  Mufique.  ) 
Dict.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

La  corde  fonore,  outre  le  fon  principal  qui  refaite 
de  toute  (a  longueur,  rend  d’autres  fons acceffoires 
moins  fentibles,  6c  ces  fons  femblent  prouver  que 
cette  cordc  ne  vibre  pas  feulement  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  mais  lait  vibrer  auffi  les  aliquotes  chacune  en 
particulier  ,  félon  la  loi  de  leurs  dimenfions.  A  quoi 
je  dois  ajouter  que  cette  propriété  ,  qui  fert  ou 
doit  fervir  de  fondement  à  toute  l’harmonie,  6c  que 
plufieurs  attribuent,  non  à  la  corde  fonore ,  mais  à 
l’air  frappé  du  fon  ,  n’ell  pas  particulière  aux  cordes 
feulement ,  mais  fe  trouve  dans  tous  les  corps  fo- 
nores.  f^oye^ Corps  sonores  (  Mujiq,  )  Supplément, 
&  Harmonique  ( Mufîq .  )  Diclionn.  raifonné  des 
Sciences  ,  6cc. 

Une  autre  propriété  non  moins  furprenante  de  la 
corde  fonore,  6c  qui  tient  à  la  précédente,  eff  que 
fi  le  chevalet  qui  la  divife  n'appuie  que  légèrement 
6c  Jaiffe  un  peu  de  communication  aux  vibrations 
d’une  partie  à  l’autre ,  alors  au  lieu  du  fon  total 
de  chaque  partie  ou  de  lune  des  deux,  on  n’enten¬ 
dra  que  le  fon  de  la  plus  grande  aliquote  commune 
aux  deux  parties.  Voye^  Sons  harmoniques 
(  Mufîq.  )  Supplément. 

Le  mot  de  corde  fe  prend  figurémenten  compofition 
pour  les  fons  fondamentaux  du  mode  ,  6c  l’on  ap¬ 
pelle  fouvent  cordes  d'harmonie  les  notes  de  baffe 
qui,  à  la  faveur  de  certaines  diffonances,  proion- 
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gent  la  phrafe  ,  varient  &  entrelacent  la  modula¬ 
tion.  (  S  ) 

Cordes  stables,  (  Mufîq.  deSanc.')  Voye £  Sta¬ 
bles  (  Mufîq.  )  Supplément.  (  S  ) 

Cordes  vibrantes,  (  Mèchanique.')  On  peut 
voir  dans  les  mémoires  de  Berlin  ,  de  Turin  ,  de 
Petersbourg,  6c  dans  plufieurs  volumes  de  nos  opuf- 
cules  mathématiques,  la  fuite  de  nos  recherches  6c 
de  celles  de  MM.  de  la  Grange,  Euler  6c  David  Ber¬ 
noulli  fur  ce  problème.  Nous  joindrons  ici  à  ces 
recherches  les  obfervations  fuivantes  fur  le  pro¬ 
blème  des  cordes  vibrantes. 

Un  habile  géomètre  m’ayant  confulté  fur  la  ma¬ 
niéré  furvante ,  de  trouver  le  mouvement  d’une 
corde  dont  l’épaiffeur  n’eff  pas  uniforme,  le  paralo- 
gilme  de  cette  folution  m’a  paru  allez  fubtil  pour 
taire  voir  en  quoi  il  confille. 

Soit  LDM  (P/.  ///.  de  Mcch.fig.  i.  dans  ce  Supp.  ) 
la  corde  propolée  ;  LD  ou  LA— S  (on  met  indiffé¬ 
remment  LD  ou  LA  ,  parce  que  la  corde  eff  fup- 
polée  faire  de  très-petites  vibrations  ,  enforte  que 
DA  eff  fort  petite  )  ;  foit  encore  DA=y  ,S  l'é paif- 
ieur  de  la  ‘corde  en  D.  Soit  maintenant  une  corde 
Idm ,  ( fig.  2.  )  d’une  épaitleur  uniforme,  6c  dont 
la  tenfion  loit  égale  à  la  tenfion  de  la  corde  LDM 
pour  chaque  point  A  de  la  corde  donnée  ,  foit  fup- 
pofé  dans  l’autre  corde  la  —  s'—fds\/S  ,  6c  la  cor- 
refpondante  ad— AD ,  on  prétend  que  les  deux 
cordes  feront  leurs  vibrations  en  même  tems. 

Car  loit,  dit-on  ,  dans  la  corde  uniformément 
épaiffe  / d m  ,  ab—bc  —  ds'  6c  confiant ,  ôn  aura 
en  faifant  ds  y/ S  aufli  confiant  dans  la  courbe  LDM , 
l’ordonnée  EB  (conffrucl.)“e/>,&;6'c’=:ffc.  Donc 
la  ba(e  de  l’angle  de  contingence  qui  a  fon  fommet 
en  E,  6c  (a  baie  en  G ,  baie  que  j’appelle  w,  eff 
égale  i\  la  baie  de  l’angle  de  contingence  qui  a  fon 
fommet  en  e  &  1  .  Or  les  tenffdhs  (  ftyp.  ) 

étant  égales  ,  6c  les  malles  de  part  6c  d’autre  étant 
S.  BCôc  ab,  on  trouvera  facilement  par  là  que  les 
forces  accélératrices  des  points  E ,  e  ,  font  entr’elles 

commeuc.s:BC°usjr-  h  éV-  ou  Et-  do®: à  cau- 

fe  de  ds'  =  S  ds  ■  (  hyp.  )  ces  forces  accélératrices 
feront  égales  ;  donc  les  points  E ,  e  ,  parcourrent 
des  lignes  égales  au  premier  inffant  ;  6c  comme  on  a 
de  plus  EB—eb ,  ils  feront  encore  également  éloignes 
de  la  pofition  horizontale  à  la  fin  du  premier  inffant; 
6c  comme  la  même  chofe  aura  lieu  pour  tous  les 
autres  points  de  la  corde,  &  pour  tous  les  inffans 
fuivans  ,  il  s’enfuit ,  6cc. 

Le  paralogilme  de  cette  folution  confiffe  à  con¬ 
clure  de  l’égalité  de  AD  6c  ad,  BE  &  b  e,  GC  6c  gcr 
que  la  valeur  de  u>  eff  la  même  de  part  6c  d’autre. 
Elle  le  feroit  fans  doute  ii  les  lignes  AB  ,  ÆCétoient 
égales  entr’elles  comme  le  font  les  lignes  a  b,  b  c  ; 
mais  à  caufe  de  ds\/S  confiant,  (  hyp.  )  ds  n'eft 
pas  confiant  dans  la  courbe  LDM  ,  donc  AB  6c  BC 
different  d’une  quantit  é  dds,  infiniment  petite  à  la 
vérité,  par  rapport  à  elles;  mais  cette  différence 
influe  beaucoup  fur  la  valeur  de  w  dans  la  courbe 
LDM. 

Pour  le  démontrer  ,  foit  prolongée  DE  (fg.j  ) 
jufqu’en F ,  6c  l'oit  BC—  ds-\-  dds, FG—u,  EH=z dyy 

CG —y  '  ;  on  aura  FO=dy-{-  — ~ -6c  FG=FC—GC 

—y  fi-  idy  —y  +  F-n  faifant  de  même  ab  —  bc9 

ad=.AD  ,  eb  =  EB  ,  g  c  =  GC,  on  aura  (  comme  il 
eff  aifé  de  le  voir)  fg— y  +  z dy—y1  =  (  en  regar¬ 
dant  ds1  ou  a  b  comme  confiant  )—  d  dy  ;  je  mets. — 
parce  que  le  courbe  eff  fuppolée  concave  vers  fon 

axe  ;  donc  FG  —  —  ddy  -  ;  6c  comme-1-  eft 

J  ds  ds 

évidemment  une  quantité  du  même  ordre  que  —  ddy. 
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i!  eft  évident  que  FC?  &  fg  ne  font  pas  égales,  &  que 
leur  différence  eft  une  quantité  du  meme  ordre 
qu’elles.  Donc  ,  &c. 

On  peut  confidérer  encore  ,  pour  s’affurer  que  la 
folution  précédente  eft  vicieul'e  ,  que  l’équation 
générale  pour  le  mouvement  des  cordes  dont  l’épaif- 

■r  n  ddy  ddy  ,  , 

leur  n’eft  pas  uniforme  ,  eft—  jetant  le  tems, 

&  ds  étant  fuppofé  confiant  ;  6c  que  l'équation  gé¬ 
nérale  du  mouvement  des  cordes  uniformes  efl 

‘~~=i  ,  dont  l’intégrale  ,  comme  je  l'ai  fait  voir 

ailleurs,  eftjy  =  ®  (  f  =  r)  -f  ®  (V  —  t).  D’où  il  s'en¬ 
fuit  que  fx  la  folution  précédente  étoit  bonne  ,  on 
auroit  pour  les  cordes  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas  uni¬ 
forme,  y  =  ®  (t+fdsf  S  )  -ft  y  q>(-t-\-fds\/S  ). 
Or  il  efl  aifé  de  voir  que  cette  équation  ne  peut  être 

l'intégrale  de  — ^ -=z  ;  car  fi  on  prend  la  différence 

fécondé  de  y  en  faifant  varier  s  ,  6c  enfuire  en  fai¬ 
sant  varier  t ,  la  première  de  ces  deux  différences  , 
divifée  par  Sds J  ne  fera  pas  égale  à  la  féconde ,  di- 
vifée  par  dt1. 

En  voilà  affez  pour  faire  voir  en  quoi  confiffe  le 
défaut  de  cette  folution.  On  peut  confulter  d’ailleurs 
fur  le  problème  de  cordes  dont  l’épaifleur  n’eft  pas 
uniforme  ,  ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
Berlin  de  1763  ,  p.  242  &  J uiv.  (  O  ) 

CORDELIERE  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  cordon 
entrelacé  en  forme  de  trefle  évidé  ,  dont  les  deux 
bouts  s’étendent  en  chevron  ,  6c  font  terminés  par 
line  houpe  de  chaque  côté. 

Roquefeuil  de  Londres  ,  de  Breiffac ,  de  la  Roque, 
à  Montpellier,  écartelé  de  gueules,  &  de  gueules  par  deux 
filets  d'or  en  croix ,  à  don  {e  cordelieres  de  même  ,  trois 
dans  chaque  quartier  d' écart elure. 

La  tradition  rapporte  que  l’origine  de  ces  armes 
vient  de  ce  que  la  maifon  de  Roquefeuil  étant  au 
moment  de  s’éteindre  ,  ne  reliant  plus  qu’un  feul 
mâle  qui  étoit  cordelier  ;  ce  religieux  obtint  de  la 
cour  de  Rome  de  fe  faire  relever  de  les  vœux  ;  cette 
faveur  lui  fut  accordée  en  confidération  de  l’ancien¬ 
neté  de  fa  famille  ,  des  grands  biens  dont  elle  jouif- 
foit ,  de  la  vertu  6c  de  la  valeur  de  les  ancêtres ,  qui 
s’étoient  diftingués  dans  les  combats  6c  batailles  en 
plufieurs  guerres  6c  y  avoient  perdu  la  vie  :  pour  con¬ 
server  à  la  poftérité  le  reffouvenir  de  fon  état  rno- 
naftique  ,  il  prit  pour  armes  des  cordelieres.  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

CORDON,  (Hifloirc  moderne.')  Dans  l’hiftoire 
des  Turcs,  mander  le  cordon  ,  c’eft  envoyer  des 
muets  munis  d’une  patente  impériale ,  qui  les  au- 
torife  à  étrangler  la  perlonne  à  qui  elle  eft  adref- 
fée.  Les  muets  préfentent  la  patente  à  celui  qui 
eft  condamné;  il  la  baife  ,  fe  met  à  genoux,  fait 
fa  priere  ,  6c  lorfqu’elle  efl  finie .  les  deux  muets 
préfentent  le  facré  cordon  de  foie  à  l’accufé,  le¬ 
quel  il  baife  aufli  ;  ils  font  un  nœud  coulant  ,  le 
paffent  au  col  de  l’accufc  &  tirent  les  bouts  l’un 
d’un  côté  6c  l’autre  du  côté  oppoié.  L’homme  mort, 
ils  lui  coupent  la  tête,  l’écorchent  ,  l’empaillent  6c 
la  mettent  dans  un  magnifique  lac  de  velours  verd  : 
c’eft  ainfi  qu’ils  la  préfentent  à  l’empereur.  Telles 
font  les  formalités  que  l’on  emploie  dans  les  pays 
defpotiques.  Un  foupçon ,  la  délation  d’un  efclave 
fuffifént  à  l’empereur  pour  qu’il  s’autorifeà  envoyer 
le  facré  cordon.  Dans  les  monarchies  6c  dans  les  ré¬ 
publiques  ,  la  condamnation  qui  intéreffe  l’hon¬ 
neur  ,  la  vie ,  la  liberté  ou  la  fortune  d’un  citoyen , 
doit  toujours  être  une  affaire  d’état.  Life {  les  articles 
Inquisition  <5*  Ostracisme  ,  Dictionnaire  rai - 
fionné  des  Sciences ,  &c.  (  V.  A.  L.  ) 

CORDON  BLEU  , f. m.  {LJifî.  nat.  Conchyliolt') 
On  voit  au  volume  XXI II ,  planche  65  ,  ti°  4  ,  la 
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figure  du  coquillage  qui  porte  ce  nom  :  c’eft  une  ef- 
pece  de  limaçon  ,  cochlea  ,  dont  la  coquille  eft  roulée 
en  difque  applati  de  près  de  deux  pouces  de  diamè¬ 
tre  ;  elle  confifte  en  cinq  tours  de  fpirale  ,  qui  for¬ 
ment  du  côté  fupérieur  une  convexité  ,  &  en  délions 
un  ombilic  étagé  ;  fon  ouverture  eft  demi-ronde. 

L’épiderme  qui  recouvre  cette  coquille  eft  ver¬ 
dâtre  ,  extrêmement  mince  6c  tranfparent ,  au  point 
qu’on  diftingue  au  travers  la  couleur  de  la  coquille 
qui  eft  blanchâtre  ,  entourée  de  quatre  à  cinq  zones 
bleues. 

Ce  coquillage  vient  de  l’Amérique. 

Remarque.  Quoique  l’animal  de  ce  coquillage  ref- 
femble  parfaitement  à  celui  du  limaçon  commun  ,  il 
mérite  cependant  de  faire  un  genre  particulier  avec 
ceux  qui  ont  comme  lui  la  coquille  applatie  &  om¬ 
biliquée,  comme  je  les  ai  diftingués  dans  ma  Conchy¬ 
liologie.  (  M.  Adanson.  ) 

CORDONNIER ,  f.  m.  (  Arts  Mèch.  )  ouvrier 
qui  fait  6c  vend  des  chauffures.  Ce  métier  eft  partagé 
dans  les  grandes  villes  en  quatre  corps ,  comme  il  eft 
dit  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Celui  des  cordon¬ 
niers  bottiers  ,  celui  des  cordonniers  pour  hommes  , 
celui  des  cordonniers  pour  femmes  6c  celui  des  cordon¬ 
niers  pourentans.  Les  raifons  qui  ont  fans  doute  donné 
lieu  à  cette  divifion,  font  qu’y  ayant  quelque  diffé¬ 
rence  dans  la  conftruâion  des  fouliers  d’hommes ,  de 
femmes  6c  fur-tout  de  bottes ,  il  eft  difficile  qu’un  ou¬ 
vrier  qui  eft  obligé  de  changer  ainfi  de  méthode , 
faffe  aufli  bien  6c  aufli  vite  que  s’il  nefaifoittoujours 
que  le  même  ouvrage:  d’ailleurs,  il  faut  plus  d’atten¬ 
tion  pour  conferver  les  fouliers  de  femmes,  dont 
le  deffus  eft  d’étoffe  de  foie  fouvent  fort  faliffante  , 
que  ceux  d’hommes  ,  où  il  entre  des  matières  grafles 
6c  réfineufes  qui  faliflent  les  mains,  6c  qui  n’exigent 
pas  autant  de  propreté  6c  de  foins.  Néanmoins  dans 
les  petites  villes ,  où  il  n’y  a  pas  affez  de  monde  pour 
qu’un  maître  ne  s’occupe  qu’à  chauffer  un  fexe  ou  à 
ne  faire  que  des  bottes ,  il  eft  obligé  de  faire  indiffé¬ 
remment  de  toutes  ces  efpeces  de  chauffures;  mais 
il  eft  rare  qu’il  réuffifle  également  bien  dans  les  unes 
6c  les  autres. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  conftruéfion  de 
ces  diverfes  elpecesde  fouliers  ,  parce  qu’il  n’y  a 
pas  une  différence  effentielle  entr’elles,  6c  que  les 
détails  où  l’on  leroit  obligé  d’entrer  ,feroient  que  cet 
article  pafferoit  les  bornes  qu'il  doit  avoir. 

La  première  chofe  que  le  cordonnier  tait ,  c’eft  de 
prendre  mefure  à  celui  à  qui  il  doitfaire  des  fouliers  , 
c’eft- à-dire  prendre  la  longueur  du  pied  ,  la  hauteur 
du  cou-de-pied  &  la  largeur  du  gros  du  pied.  Il  fe 
fert ,  pour  cet  effet  ,  de  l’inftrument  repréfenté  dans 
la  figure  14  ,  pl.  I.  du  Cordon n.  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  qu’on  nomme  le  compas  ou  la  mefure.  Il 
eft  compofé  de  quatre  réglés  de  bois  de  buis ,  mobiles 
à  couliffes  les  unes  dans  les  autres  :  il  y  en  a  deux 
plus  courtes  que  les  deux  autres  qui  font  perpen¬ 
diculaires  à  celles  ci.  Une  des  courtes  eft  fixée  à  l’ex¬ 
trémité  d’une  des  longues  ,  6c  l’autre  gliffe  fuivant 
la  longueur.  On  tire  les  deux  longues  réglés,  après 
quoi  on  appuie  celle  qui  eft  fixe  derrière  le  talon, 
comme  on  le  voit  fig.  / .-  on  approche  de  l’extrê- 
mité  du  pied  la  petite  réglé  mobile  ,  6c  on  remar¬ 
que  fur  quelle  divifion  de  la  longue  réglé  elle  tombe. 
Si  l’on  veut  faire  un  foulier  fort ,  on  ajoute  un  peu 
plus  à  cette  longueur  trouvée ,  que  lorfqu’on  veut 
faire  un  efearpin  ou  un  foulier  très-jufte.  Enfin,  on 
prend  une  bande  de  papier  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  la  hauteur  du  cou-de-pied  6c  la  largeur  du 
gros  du  pied,  en  entourant  le  pied  dans  ces  endroits 
avec  cette  bande.  C’eft  fur  cette  mefure  que  l’on 
cherche  une  forme  ou  qu’on  en  commande  une  au 
formier,  s’il  ne  s’en  trouve  point  qui  convienne 
parmi  celles  que  le  maître  a  déjà.  Quand  on  a  la 
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forme ,  on  confirait  le  foulier  deflùs;  c’efl  de  quoi 
nous  allons  nous  occuper,  en  nous  attachant  feule¬ 
ment  à  la  conftrudtion  d’un  foulier  ordinaire  pour 
homme. 

Le  cordonnier  étant  aflîs ,  prend  fur  fes  genoux  une 
petite  planche  de  bois  dur,  qu’il  nomme  Yêcoffrct  ; 
il  étend  deflùs  la  peau  de  veau  qu’il  a  deflein  d’em- 
ployer  ,  la  pofant  à  l’envers,  c’eft-à-dire  ,  la  fleur  ou 
le  côté  d’oii  fortoit  le  poil  de  l’animal ,  6c  qui  a  été 
noirci,  en-deffous,  &  la  chair  en-deflùs  ;  il  applique  en- 
fuite  fur  cette  peau  ainfi  tournée,  les  patrons  dont 
chaque  cordonnier  doit  être  muni ,  qui  font  taillés  en 
forme  d’empeigne,  de  quartier,  &c.  on  les  fuit  avec 
la  pointe  du  tranchet,  Jîg.  6 ,  ou  avec  le  couteau  à 
main  ,fig.  8.  n°.  z  ,  en  obl’ervant  de  couper  pour  cette 
première  fois  un  peu  plus  large  que  le  patron  ne 
porte  ,  parce  qu’après  cela  on  tire  avec  la  pince  le 
cuir  en  tous  fens ,  pour  lui  procurer  toute  fon  ex- 
tenfion  :  on  pôle  derechef  la  piece  fur  l’écoffret, 
pour  la  couper  cette  fécondé  foisjufle  fuivant  le  pa¬ 
tron,  excepté  du  côté  des  oreilles,  où  on  laifle  un 
peu  plus  de  cuir  qu’il  ne  faut.  Après  avoir  coupé 
1  empeigne  AA  (  P L.  1.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl.  )  6c 
les  quartiers  CC ,  on  coupe  les  autres  pièces  qui  en¬ 
trent  dans  le  foulier,  l'avoir  les  paillettes  DD ,  les 
ailettes  FF ,  &  la  trépointe  EE.  Cela  fait,  on  prend 
un  quartier  CC ,  que  l’on  pofe  fur  l’empei<me  AA 
comme  on  le  voit  dans  la  figure ,  &  on  fend  l’empei¬ 
gne  jufqu’en  a  ,  en  fuivant  le  biais  qui  fait  le  bas  de 
l'oreille.  On  coupe  enfuite  en  ligne  droite  jufqu’au 
bout  de  la  fente  qu’on  vient  de  taire  ;  on  forme  ainli 
une  petite  entaille  d'environ  un  demi-pouce  de  pro¬ 
fondeur  ,  qui  fe  trouve  à  un  pouce  6c  demi  d’un  des 
côtés  de  l’empeigne  ;  &  pour  en  faire  autant  de  l’au¬ 
tre  côte, on  phe  en  deux  l’empeigne , enforte  que  le 
triangle  coupé  s’applique  fur  l’autre  bord:  la  partie 
bb  renfermée  entre  ces  deux  entailles,  fe  trouvera  à 
l’extrémité  du  cou-de-pied,  &  c’elt  à  ce  bord  que 
fécond  la  piece  G",  qu’onnommeaulfl  l'oreille^  quand 
le  foulier  elt  achevé. 

Avant  que  de  montrer  comment  toutes  ces  pièces 
safTemblent,  il  convient  de  dire  une  fois  pour  tou- 
tes^comment  les  coutures  fe  font.  Le  cordonnier  em- 
ploie  différentes  elpeces  de  fil ,  du  gris  6c  du  blanc, 
plus  ou  moins  gros,  fuivant  les  coutures  ;  6c  lorfqu’il 
ne  coud  pas  avec  le  carrelet,  Jîg.  i$  {PL.  1.  Dift,  raif. 
des  Sciences ,  ôcc.  )  ,  qui  eft  une  efpece  d’aiguille  ,  il 
ajufle  à  chaque  extrémité  de  l’aiguillée  une  foie 
de  fanglier ,  enforte  que  ces  bouts  étant  roides,  on 
peut  les  faire  pafler  facilement  par  les  trous  qu’on  a 
laits  au  cuir  avec  une  alêne.  Voye i  Aiguillée  dans 
ce  Suppl . 

La  plus  grande  partie  des  coutures  qu’il  fait, font 
des  coutures  lacées  ;  il  les  fait  ainfi  lorfqu’il  doit  ac- 
coller  deux  morceaux  de  cuir  &  les  joindre  fonde¬ 
ment  :  il  perce  avec  une  alêne  toute  l’épaiffeur  du 
cuir,  ou  il  l’effleure,  comme  ils  difent ,  c’eft-à-dire 
qu’il  ne  le  perce  pas  d’outre  en  outre.  Il  approche 
d  abord  les  deux  cuirs  l’un  de  l’autre  (  Voye{  la  Jîg. 
l  .pl.  L  du  Cordon,  dans  ci  Suppl.)  &  il  les  perce  d’un 
...  c0llP  ;  il  pafle  enfuite  par  le  trou 

qu  il  vient  de  faire  la  foie  d’un  des  bouts  de  l’aiguil- 
lee  ,  ce  il  1  égalité  en  joignant  les  deux  bouts  ,  &  en 
tirant  en  Lair  l’aiguillée  ;  quelquefois  on  faitun  nœud 
pour  arrêter  ces  deux  moitiés  :  il  continue  à  percer 
le  cuir  avec  l’alene  comme  en  a  ,  a  ,  près  ou  loin  , 
fuivant  qu  il  a  deflein  de  ferrer  plus  ou  moins  fes 
points  &  il  pafle  dans  le  trou  qu’il  a  fait  les  deux 
loies  de  1  aiguillée,  enforte  que  le  fil  qui  eft  à  la 
droite  (oit  à  la  gauche ,  &  réciproquement  ;  alors  il 
tire  à  la  fois  les  deux  bouts  de  l’aiguillée  horizonta¬ 
lement,  failant  enforte  que  le  fil  qu’il  tirede  la  main 
pafle  au  travers  de  l’anneau  j  qui  fe  forme  à  droite  ’ 
qui  y  fera  le  point  quand  le  tout  fera  ferré;  & 
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c  eft  pour  faire  ce  point  &  le  ferrer  vigoureufement 

que  le  cordonnier  porte  à  la  main  gauche  la  manicle  ’ 
fii-  44  (JJi.  U.  D  ici.  raif.  des  Sciences ,  &c.) ,  qui  con- 
lilte  en  un  morceau  de  cuir  de  veau  pris  à  la  tète 
large  d’environ  deux  pouces,  &  qui  eft  afl’ez  lonè 
pour  entourer  la  paume  &  le  deflus  de  la  main ,  Init¬ 
iant  les  doigts  libres  ,  moyennant  quoi  le  fil  ne  tait 
point  dimpreffion  fur  la  main  quand  il  le  tire  avec 
force  La  couture  étant  achevée ,  on  fait  un  nœud, 
en  failant  pafler  le  fil  qui  ion  à  gauche,  d'abord  par- 
deffousl  anneau  enq,  (Jîg.  , .  pl  /.  Sllppls  en(f,;te 
par-deftus  en  5  ,  puis  encore  pav-deffous  en  6,  & 
lorfque  le  tout  eft  ferré  ,  la  couture  eft  folidement 
terminée. 

Pour  en  revenir  à  la  conflruftion  du  foulier  le 
cordonnier  prend  d’abord  les  deux  quartiers  qu’il 
coud  a  envers  en  les  laçant  comme  nous  venons 
de  1  expliquer;  il  prend  ,  pour  travailler  plus  com¬ 
modément,  une  forme,  au-deffus  du  talon  de  la¬ 
quelle  il  a  planté  une  petite  pointe  qui  lui  fert  à  en- 
gager  le  cuir;  il  tient  cette  forme  fur  fon  genou  à 
1  aide  du  t.re-pied  (Poyel  la  Jîg.  j  ,  Dilt.  raif.  des 
ue ncts ’  Quelques-uns  évitent  cette  couture, 

en  taillant  le  quartier  d’une  leule  piece.  Il  coud  enfuite 
les  quartiers  aux  empeignes,  &  toujours  à  l'envers  - 
.1  prend  apres  cela  les  pailletés,  il  en  amincit  les’ 
bords  &  il  les  coud  en  effleurant  la  peau  près  des  en¬ 
tailles  pour  les  fortifier.  Cela  fait ,  il  amincit  suffi  les 
ailettes,  leu  entent  le  côté  qui  etl  droit  &  le  bout  le 
plus  large;  il  les  place  de  chaque  cùté  de  l’empeione 
le  long  du  bas,  commeon  le  voit Jîg.  a.  (Pl.  I.  Suppl.  ) 
en  F  n,  enforte  que  leur  extrémité  foit  à  la  diftance 
d  un  bon  pouce  du  bout  de  l’empeigne  ;  puis  il  les 
coud  tout  alentour  en  effleurant  la  peau,  excepté  le 
bas  00  ,  qu,  lui,  le  bas  de  l'empeigne.  Après  avoir 
couiu  toutes  ces  pièces,  il  retourne  l’empeigne,  &  le 

cote  noirci  eft  alors  en-dehors. 

Le  cordonnier  peut  juiqu’ici  mener  les  deux  fou- 
bers  a  la  fois ,  mais  à  prêtent  qu  ’il  s'agit  de  mettre  les 
femelles,  ,1  doit  les  travailler  l’un  après  l’autre  fur 
la  meme  tonne.  La  première  femelle  eft  toujours 
de  cuir  de  vache  ;  il  la  laifle  tremper  dans  un  baquet 

l’a  d  ““d  ce  ‘iu’':Ue  fuffifamment  (bti- 

p!e  &  maniable  ,  après  quoi,  ,1  la  bat  avec  la  panne 
du  marteau  ,Jg  16.  (Dicl.raif.  des  Sciences,  &c.)  fur 
un  billot ,  ou  fur  un  gros  caillou  qu’il  tient  fur  fes 
genoux  ;  ,1  la  rend  a, ni,  plus  ferme  &  plus  compafte  ; 
u  nœ,  <,u 1  nomnle  corroyer  une  femelle.  Cela  tait 
il  i  affiche  fur  la  forme,  c’eft-à-dire,  qu’il  l'arrête 
par  quatre  clous  ,  dont  deux  font  au  talon  ,  un  au 
milieu,  de  l’autre  au  bout  (  Foye[  h  Jîg.  ,  / 

Suppl.).  11  coupe  enfuite  le  cuir  qui  excede  la  forme  ’ 

&  il  pare  les  bords  en  bizeau  jufqu’au  bois  de  la 
forme.  11  place  enfuite  fur  la  forme,  des  hauffes-  ce 
font  des  pièces  de  veau  noir  taillées  en  forme’ de 
pentes  empeignes,  qui  couvrent  le  milieu  de  la 
forme  Si  qui  s’étendent  prefque  jufqu’au  bout  :  elles 
iervent  à  donner  de  l'ampleur  fur  le  cou-de-pied 
pour  qu’on  pinfle  chauffer  le  foulier  aifément.  Main¬ 
tenant  il  prend  l’empeigne  dans  l’état  où  nous  l’a¬ 
vons  laiflée  ,  il  la  met  fur  la  forme,  il  l’étend  vigou- 
reufement  avec  la  pince,  en  recouvrant  avec  l’em- 
peigne  les  bords  de  la  première  femelle  &  il  l’ar 
rète  en  plantant  furies  bords  de  l’empeigne,  des  clous 
de  diitance  en  diflance,  ainfi  que  la  figure  le  repic- 
fente.  Il  s’agit  apres  cela  de  coudre  cette  femelle 
avec  l’empeigne  &  la  trépointe  qui  fe  place  en- 
dehors  fur  l’empeigne,  en  fuivant  les  bords  du  bas 
de  la  forme  ou  la  couture  doit  forrir  .-cette  piece  de 
peau  de  veau  fert  à  porter  la  fécondé  femelle  qui 
neft  uniquement  confie  qu’à  cette  trépointe  ;  c’eft 
pourquoi  elle  fait  le  tour  du  foulier  ,  dt  dans  les 
fouliers  forts  on  la  prend  double ,  afin  de  pouvoir 
faire  une  couture  plus  forte.  Le  cordonnier  fee  donc 
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toutes  ces  pièces  en  fuivant  une  légère  gravure  qu’il 
a  faite  fur  la  première  femelle  pour  fe  diriger  :  il 
nomme  gravure  un  petit  trait  fait  avec  la  pointe  d’un 
Iran  ch  et  fur  la  femelle ,  en  fuivant  les  bords  à  une 
certaine  difance.  II  effleure  cette  femelle  ,  mais  il 
perce  l’empeigne  en  entier ,  de  même  que  la  trépointe 
&  il  arrache  les  clous  à  mefure  que  la  couture 
avance.  Cette  couture  étant  achevée,  il  affiche  la 
fécondé  femelle ,  qu’il  a  laide  tremper  dans  l’eau 
comme  la  première  ;  celle-ci  eft  de  cuir  fort  pour  les 
louliers  dont  nous  parlons  :  il  la  courroie  auffi  com¬ 
me  la  première ,  &  fi  la  forme  eft  cambrée ,  comme 
c  etoit  autrefois  l’ufage  ,  il  bat  alors  la  femelle  dans 
,  bluffe, 33.  (  DlH.  raif.  des  Sciences ,  &c.  )  afin 
défi enfoncer,  &  qu’elle  puiffe  mieux  s’appliquer  fur  la 
première  ;  mais  comme  les  formes  dont  on  faitufa- 
ge  aujourd'hui  font  prefque  plates  ,  cette  opération 
n  eft  plus  néceffaire  ;  la  femelle  peut  très-bien  s’ajuf- 
ter  fur  1  autre  fans  cela,  où  on  la  fait  tenir  avec  des 
clous  qui  étoient  à  la  première ,  &  qu’on  a  ôtés.  Le 
cordonnier ,aprèsavoir  affichécette  fécondé  femelle, 
prend  un  tranchet  à  redreffer,  &  il  coupe ,  comme  il 
convient ,  le  cuir  qui  pâlie  la  forme,  en  faifant  un  bi- 
zeati  du  côte  de  l’empeigne;  il  fait  enfuite  une  gra¬ 
vure  profonde  de  depii  ligne  ,  &  diliante  du  bord 
de  la  lemelle  de  trois  lignes;  il  tient  le  tranchet  de 
biais,  penché  en-dedans  de  la  femelle,  pour  faire 
cette  gravure  que  les  ouvriers  nomment  la-fous- 
femelte.  Elle  fert  à  placer  au  fond  les  points  de  cou¬ 
ture  qui  doivent  attacher  la  fécondé  femelle  à  la  tré¬ 
pointe  ,  &  on  voit  facilement  que  de  cette  façon  les 
points  font  à  couvert ,  &  qu’ils  ne  doivent  s’ufer  que 
lorlque  la  femelle  l’eftprefque  toute.  C’eft  pourquoi 
le  cordonnier  élargit  cette  gravure  avec  le  releve- 
gravure,  afin  de  pouvoir  mieux  placer  fes  points 
bc  il  fait  tout  de  fuite  une  couture  lacée  qui  fait  le 
tour  du  foulier;  après  quoi,  il  coupe  la  trépointe 
près  de  la  couture  qu’il  vient  de  faire,  line  manque 
plus  rien  au  foulier  que  le  talon  ,  on  en  met  quel¬ 
quefois  de  bois  &  d’autres  fois  de  cuir  ;  nous  parle¬ 
rons  d’abord  des  derniers.  Le  cordonnier  ayant  pré¬ 
pare  un  morceau  de  cuir  un  peu  plus  grand  que  le 
talon  ne  doit  être ,  il  le  fait  tenir  fur  le  foulieffpar  le 
moyen  de  quelques  clous;  il  fait  tout  au  tour  une 
gravure  pour  le  coudre  ,  foit  à  une  trépointe  parti¬ 
culière  dellinée  à  porterie  talon  ,  foit  aux  femelles 
qu’il  perce  alors  toutes  deux;  mais  il  eft  obligédo- 
ter  le  foulier  de  deffus  la  forme.  Le  foulier  ell  main¬ 
tenant  prefque  achevé  ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  re¬ 
dreffer  le  talon  c’eft-à-dire  ,  lui  donner  ta  grandeur 
&  la  forme  qu’il  doit  avoir  ;  après  quoi ,  il  ôte  encore 
à  lafemelle  le  bifeau  qu’il  y  a  d’abord  fait ,  en  la  cou¬ 
pant  prefque  droite ,  &  il  ne  s'agit  plus  alors  que  de 
paffer  la  râpe ,  la  lime ,  &  racler  avec  du  verre 
pour  unir  les  bords  delà  femelle  &  du  talon.  Quand 
cela  ell  fait ,  on  les  noircit  avec  de  l’encre  ,  qui  ell 
compolée  avec  de  l’empois  bleu,  du  noir  de  fumée 
&  de  l’encre  ordinaire ,  &  on  finit  par  les  lifl'er 
avec  la  bifaigùe  ou  bouis,  qui  ell  un  outil  de  buis 
qu’on  voit  fig.  S.  (  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  )  Le 
loulier  eu  alors  achevé.  ' 

Si  le  talon  doit  être  de  bois  ,  lorfque  la  couture 
qui  ,  en  prenant  les  bords  amincis  de  la  femelle 
ceux  de  1  empeigne  ,  &  ceux  de  la  trépointe  amincis 
™  (  fig;  4- P  [anche  1.  Suppl.  )  ell  arrivée  à  la  re¬ 
traite  du  cote  oppoffi  où  l’on  a  commencé  ;  on  coud 
tout  de  fuite  le  paffe-talon  N  ,  à  l’envers  du  cuir , 
tout  autour  du  bas  des  quartiers  ,  le  prenant  par  fou 
bord  d  en  bas  avec  le  bas  des  quartiers  ;  ce  bord  de¬ 
viendra  celui  du  haut  du  talon  de  bois  ,  quand  le 
paffe-talon  fera  retourné.  C’eft  pourquoi  en  le  cou- 
Jant ,  on  le  couche  (ur  les  quartiers  ,  la  fleur  en  de¬ 
dans.  Le  cordonnier  prend  enfuite  le  talon  de  bois  H 
qu.  eft  brut  il  le  huche ,  c’elt-à-dire,  qu’il  lui  donne 
1  omc  II, 
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la  forme  avec  la  groffeur  &  hauteur  convenables  I 
le  met  en  place  ,  &  l'attache  à  la  forme  avec  le  clou 
U  talon  qm  ,  enfoncé  dans  le  trou  /,  perce  la  pre¬ 
mière  femelle  &  entre  dans  la  forme.  Comme  le 
delius  du  talon  de  bois,  qu’on  nomme  la  boite  ,  n’eft 
pas  toujours  fi  mexaftement  bûché  ,  qu’il  s’applique 
parfaitement  lotis  le  talon  delà  première  femelle  on 
met  entre-deux  au  pli  de  la  cambrure  un  petit  mor¬ 
ceau  de  cuir  de  vache  ,  qu’on  nomme  le  cambrillon 
qui  iert  encore  à  fortifier  ce  pli,  en  débordant  dans 
la  cambrure.  On  ferre  le  tout  en  donnant  quelques 
coups  de  marteau  furie  clou  à  talon.  Le  cordonnier 
mouille  alors  le  tour  extérieur  du  talon  de  bois  avec 
de  1  empois  blanc  ,  &  renverfe  le  paffe-talon  par- 
deffus,  ce  qui  l’applique  fur  le  bois,  la  fleur  du 
cuir  en  dehors.  11  tire  avec  la  pince  le  bas  du  paffe- 
talon  ,  pour  le  bien  tendre  ;  il  arrête  fur  le  talon  ce 
qui  depaffe  r  ,fig  S  ,  8c  c0lipe  net  avec  le  tranchet  à 
redrefler  le  cuir  du  paffe-talon  ,  le  long  des  côtés  qui 
egardent  la  femelle  a  une  demi-ligne  près  du  talon 
de  bois.  Paffant  enfuite  le  releve-  gravure  tout  autour 
du  haut  du  paffe-talon  ,  à  l’endroit  où  il  ell  confu 
aux  quartiers  on  y  fait  paroûre  une  petite  rainure. 

Tout  cela  fe  fan  avant  que  d’afficher  la  fécondé 
emelto  Celle-ci  doit  être  affez  longue  ,  pour  qu’a- 
pres  qu  on  lui  aura  tait  faire  une  boffe  ou  élévation 
au  tond  de  la  cambrure  ,  vis-à-vis  du  cambrillon ,  &: 
qu  elle  aura  cte  pliée  le  long  du  devant  du  talon  , 
elle  en  depaffe  encore  la  hauteur  de  près  d’un 
pouce;  elle  don  etre  en  même  tems  allez  large  pour 
en  exeeder  les  côtés  de  près  de  deux  lignes.  Dès 
qu  elle  eft  Iacee  ,  le  cordonnier  rabat  &  reflerre  fur 
elles-memes,  à  petits  coups  de  la  panne  du  marteau 
les  deux  extrémités  qui  débordent  le  long  des  côtes 
du  ta  on  de  bois,  les  unit  avec  le  trancher  à  redref- 
ier,  les  pare  &  les  lace  à  couture  blanche  ferrée 
depuis^  le  pli  de  la  cambrure  ,  jufqu’au  bas  de  cha¬ 
que  cote. 

Il  s’agit  de  garnir  le  deffous  du  talon  de  bois.  On 
le  garnit  de  deux  cuirs  l’un  fur  l’autre  ;  le  premier  de 

cuir  de  vache  s’applique  immédiatement  furie  talon; 

leiecond  qui  le  recouvre  eft  de  cuir  fort  à  l’or»e.  On 
ote  le  clou  à  talon  pour  les  mettre  en  place  ;  on  les 
yrete  avec  trois  pointes  en  forme  de  triangle  ,  & 

,  renfonce  le  clou  à  talon  en  les  perçant.  On  taille 
le  contour  de  ces  cuirs  pour  lui  donner  la  forme  du 
talon  ;  on  le  polit,  &  on  les  attache  avec  de  petites 
cnevnles  de  bois  qui,  entrant  dans  des  trous  faits 
avec  la  broche  tout  autour  en  deffous  ,  à  deux  lignes 
du  bord,  percent  les  deux  cuirs  ,  &  vont  s’enfoncer 
dans  e  talon  de  bois.  On  rafe  avec  le  tranchet  celles 
des  chevilles  qui  débordent.  Enfin  le  cordonnier  pro¬ 
cédé  a  coudre  la  boîte  à  couture  blanche  ferrée  li 
commence  par  percer  la  fécondé  femelle  au  coin 'du 
pli  de  la  cambrure  ,  le  cuir  du  paffe-talon,  &  le  bas 
du  quartier,  le  traverfant  en-dedans  ,  afin  qu’en  fer¬ 
rant  les  points, le  paffe-talon  fe  joigne  aux  quartiers- 
mais  le  lecond  point  ne  perce  plus  que  le  cuir  du 
haut  du  paffe-talon  ,  &  le  bas  du  quartier.  11  conti¬ 
nue  toujours  ainli  ,  &  finit  au  pli  de  la  cambrure  de 
l’autre  côté  ,  avec  un  nœud. 

Nous  ne  tommes  point  entrés  dans  tous  les  petits 
details  que  le  cordonnier  fuit  dans  la  pratique  de  ton 
art,  &  nous  n’avons  pas  non  plus  fait  mention  des  di- 
verles  matières  qui  lui  font  abfolument  néceffaires 
comme  des  d.verfes  efpeces  de  fil ,  des  différentes 
cires  ,  S-c.  parce  que  notre  deffein  n’a  été  que  de 
donner  icnine  idee  générale  de  l’affemblage  des  pièces 
qu.  entrent  effentiellement  dans  la  conftruftion  d’un 
loulier  ordinaire.  C’eft  ce  que  nous  croyons  avoir 
ait  affez  au  long,  &  avec  affez  de  clarté.  Ceux  qui 
voudrontconnoître  touslesdétails  dans  lefquelsnous 
ne  tommes  pas  entrés ,  peuvent  confulter  l’art  du 
cordonnier ,  par  M.  de  Garlault,  où  ils  les  trouveront . 

GGggij 
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de  meme  que  la  conffruélion  des  diverfes  efpeces  de 
fouliers  que  l’on  fait  pour  hommes  6c  pour  femmes  , 
comme  efcarpins  retournés  6c  non  retournés,  cla¬ 
ques  ,  mules ,  &c.  Voyc {  auffi  le  mot  Soulier  dans 
Supplément. 

Avant  que  de  terminer  cet  article  ,  nous  avons 
encore  à  traiter  de  l’art  du  cordonnier-bottier.  Mais 
comme  on  peut  divifer  les  bottes  en  deux  efpeces  ; 
favoir  ,  en  bottes  fortes  ,  &  en  bottes  molles  ,  dont 
le  travail  eff  afl'ez  différent,  nous  allons  parler  des 
deux  féparément ,  6c  le  plus  fuccinftcment  qu’il  nous 
fera  pofltble. 

La  botte  forte.  La  mefure  fe  prend,  pour  la  lon¬ 
gueur  du  pied,  avec  le  compas  de  cordonnier ,  com¬ 
me  pour  les  fouliers.  A  l’égard  des  autres  dimenfions 
du  pied  6>C  de  la  jambe  ,  on  fe  fert  de  bandes  de  pa¬ 
pier  ou  de  parchemin  ,  avec  lefquelles  on  prend  le 
gros  du  pied ,  le  cou-de-pied  ,  du  bout  du  talon  fur  le 
cou-de-pied  ;  on  prend  enfuite  la  hauteur  de  la  jambe 
depuis  le  genou  ,  6c  le  contour  du  mollet. 

Cette  elpece  de  botte  fe  fait  avec  du  cuir  de  bœuf 
tanné  en  blanc ,  c’eff-à-dire  ,  fans  aucun  apprêt.  On 
taille  la  tige  dans  l’endroit  le  plus  fort  du  cuir,  en 
fuivant  les  mefures  qu’on  a  prifes  ,  &  à  l’aide  d’un 
patron  de  carton  ,  lequel  a  une  échancrure  que  i’on 
fuit  auffi  en  taillant  le  cuir  ;  c’eft-là  oii  l’avant- pied  a 
fig.  i. planche  II.  Suppl.,  doit  être  coufu  (  les  bot¬ 
tiers  nomment  avant-pied  ,  ce  que  les  cordonniers 
appellent  X empeigne  ).  C’eff:  avec  cette  piece  que  l’on 
forme  la  tige  b  ,  en  mettant  le  grain  en-dedans  ,  6c  la 
chair  en  dehors  ;  on  joint  les  deux  bords  par  une  cou¬ 
lure  lacée  noire  qui  fe  trouvera  en  c  fur  le  milieu  du 
devant  :  on  fait  quelquefois  à  l’oppoffte  de  celle-ci 
en  d  une  autre  couture,  en  effleurant  le  cuir  pour 
marquer  le  milieu  du  derrière  de  la  tige  ;  on  la  nom¬ 
me  la  couture  de  parade.  Après  quoi  on  coud  en-de¬ 
dans  ,  &  parle  bas  ,  en  effleurant  le  cuir,  un  petit 
contrefort  pour  fortifier  le  talon  ;  on  le  prend  dans  le 
plus  mince  de  la  peau:  la  ligne  ponftuée  e  marque  juf- 
qu'oit  il  monte; il  fe  termine  de  chaque  coté  à  l’avant- 
pied  ,  6c  il  defeend  jufques  fur  la  femelle.  Cela  fait , 
le  bottier ,  après  avoir  fuiffé  à  chaud  avec  du  fuif 
fondu  l’avant-pied  ,  le  coud  à  la  tige,  en  mettant  la 
chair  fuiffée  en-dehors. 

La  forme  des  fouliers  de  bottes  fortes  diffère  de 
celle  des  fouliers  ordinaires  ,  en  ce  que  celle-là  a  le 
Se  cou-de-pied  plus  bas  6c  plus  arrondi  que.  celle- ci , 
6c  que  le  bout  cil  prefque  quarré  :  elle  ell  ainfi  faire  , 
peur  qu’on  puiffe  la  retirer  avec  plus  de  facilité  hors 
de  la  botte  ,  quand  le  foulier  eff  fait  :  on  peut  d’ail¬ 
leurs  fuppléer  à  cet  applatiflèment ,  en  mettant  fur 
le  cou-de-pied  plus  ou  moins  de  hauffes  ,  dont  les 
plus  longues  font  deflous  ,  6c  les  autres  qui  les  re¬ 
couvrent  vont  en  diminuant. 

Lorfque  le  bottier  a  mis  fur  fa  forme  la  quantité 
de  hauffes  qu’il  juge  néceffaires  ,  6c  qu’il  les  a  arrê¬ 
te^  s  avec  une  bride  de  fil  ;  il  la  place  fous  l’avant- 
pied ,  le  talon  de  la  forme  contre  celui  de  la  tige ,  6c 
il  plante  un  ou  deux  clous  du  dehors  en  dedans ,  qui 
traverfent  le  talon  de  la  tige  ,  6c  entrent  dans  la 
forme  pour  la  tenir  ainfi  fous  l’avant-pied  ;  il  pointe 
enfuite  l’avant-pied  de  chaque  côté  jufqu’au  milieu , 
6c  il  retourne  le  bout  de  l’avant-pied  pour  en  pofer 
ïe  paton. 

Le  paton  eff  un  morceau  de  cuir  de  vache  qui  fe 
place  fur  le  devant  du  foulier  pour  le  foutenir  ;  il  le 
laifie  d’abord  tremper  dans  l’eau  pour  le  bien  amol¬ 
lir;  il  l’amincit  enfuite  vers  les  bords;  après  quoi  il 
le  pofe  fur  la  forme  pour  lui  en  faire  prendre  le  con¬ 
tour  ;  puis  il  l’enduit  extérieurement  de  pâte  (  ils 
nomment  ainfi  une  efpece  de  colle  fort  épaille  , 
faite  de  farine  &  d’eau  •)  ,  &  d  rabat  1  avant-pied  lur 
le  paton.  Il  achevé  de  pointer  l’avant-pied  ;  puis  il 
taille  le  porte-éperon  h  ,  qui  eff  compofé  de  deux 
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bandes  de  cuir  de  bœuf,  6c  il  continue  à  travailler  ce 
fourier  comme  un  foulier  ordinaire ,  obfervant  feule¬ 
ment  d’engager  le  bout  aminci  du  porte-éperon  entre 
la  femelle  6c  la  trépointe  de  derrière  ,  lorfqu’il  fait 
cette  couture  ;  il  coud  enfuite  ,  en  montant  le  long 
du  talon  de  la  tige  ,  le  porte-éperon  à  un  pouce  près , 
qui  fert  à  foutenir  la  molette  de  l’éperon. 

Cela  fait ,  le  bottier  pofe  le  talon  ;  celui-ci  eff  fait 
de  plufieurs  pièces  de  cuir  collées  les  unes  fur  les 
autres  avec  de  la  pâte  ;  il  les  taille  avec  le  tranchet 
pour  leur  donner  la  forme  du  talon  ,  &  le  reffe  s’a¬ 
chève  comme  aux  autres  fouliers  ,  excepté  qu’on 
met  toujours  des  chevilles  à  ces  talons. 

Quand  le  foulier  eff  fini  ,  il  en  tire  la  forme  ;  il 
faific ,  pour  cet  effet,  avec  une  pince  ,  les  hauffes  qui 
fortent  fans  beaucoup  de  peine ,  parce  que  la  bride 
qui  les  retient  fe  caffe  aifément.  11  pafi'e  enfuite  un 
crochet  de  fer  dans  un  trou  qui  eff  au  côté  de  la  forme, 
6c  qu’elles  ont  toutes,  6c  mettant  le  pied  fur  une  corde 
qui  eff  attachée  à  l’autre  bout  du  crochet,  il  tire  en 
haut  la  botte  renverlèe  ,  6c  comme  la  forme  a  du  jeu 
après  en  avoir  ôté  les  hauffes ,  elle  fort  affez  ai- 
fémenr. 

Après  que  la  forme  eff  ôtee,  le  bottier  prend  un 
boulon  de  fer  auffi  long  que  la  tige ,  6c  d’une  certaine 
largeur  par  un  bout ,  il  s’en  fêrt  pour  brifer  toutes 
les  pointes  des  chevilles  du  talon  qui  ont  percé  en 
dedans  ,  6c  il  frappe  jufqu’à  ce  que  le  tout  l'oit  uni. 

Il  s’agit  maintenant  d’arrondir  6c  de  former  la  tige 
comme  il  faut  ;  le  bottier  prend  pour  cet  effet  l’em- 
bouchoir  ,  jig.  2C).n°.  i.  Dictionnaire  rai f.  des  Scien¬ 
ces,  6cc.  c’eff  une  efpece  de  forme  brilée  de  deux  pieds 
6c  demi  de  long  ;  le  devant  eff  rond  en-dehors  ,  6c 
un  peu  cambré  en-avant  par  le  bas  ;  le  derrière  eff: 
rond  de  mè. ne  ,  mais  tout  droit.  La  piece  du  milieu 
n°.  2,  eff  la  clef;  elle  eff  plate ,  6c  elle  a  deux  lan¬ 
guettes  qui  entrent  clans  deux  rainures  ,  qui  font  fur 
le  côté  plat  des  deux  autres  pièces  dont  nous  venons 
de  parler.  Pour  placer  l’embouchoir ,  le  bottier  ôte 
la  courroie  C’cjuilie  toutes  ces  pièces  enlèmble  quand 
on  ne  s’en  fert  pas  ;  il  fait  enfuite  entrer  la  piece  de 
devant  6c  celle  de  derrière  jufqu’au  talon  ,  puis  il 
met  la  clef  dans  les  rainures  ,  6c  il  la  fait  entrer  à 
grands  coups  de  marteau.  Il  faut  remarquer  qu’on 
doit  amollir  la  tige  avant  que  de  la  mettre  fur  l’em- 
bouchoir ,  en  la  mouillant  un  peu  ,  pour  quelle 
pfflflèr  prendre  plus  facilement  la  rondeur  qu’elle 
doit  avoir. 

Lorfqu’on  a  deux  bottes  fur  la  même  mefure  ,  cha¬ 
cune  fur  fon  emboitchoir  ,  6c  qu’on  a  laiffé  fécher  les 
tiges  ,  on  prend  une  groffe  râpe  à  bois  que  l’on  paffe 
fur  toute  la  tige  pour  ôter  le  bourru  du  cuir,  qui  fe 
leve  du  côté  de  la  chair  ,  après  quoi  on  procédé  au 
cirage. 

Le  bottier  doit  choiffr  pour  cette  opération  un  lieu 
pavé  ou  carrelé ,  où  l’on  ne  craigne  pas  le  feu  ,  ou 
fe  placer  fous  quelque  grande  cheminée  ;  il  attache 
dans  l’endroit  qu’il  juge  le  plus  commode ,  une  chaîne 
qui  pendra  jufqu’à  dix  pouces  de  terre  ou  environ. 

Il  a  à  côté  de  lui  une  marmite  dans  un  fourneau  , 
ou  fur  un  réchaud  plein  de  braifes  ,  qui  contient  la 
matière  du  cirage  ;  il  eff  compofé  d’une  livre  de  cire 
jaune,  de  deux  livres  d’arcançon  ,  qui  eff  la  ré-fine 
du  pin ,  6c  du  noir  de  fumée  à  volonté  ;  il  laiffe  fondre 
toutes  ces  matières  enfemble. 

Il  prend  les  bottes  qu’il  a  deffein  de  cirer  ;  mais 
comme  on  met  fur  l’avant-pied  un  autre  cirage  que 
celui  qu’il  va  mettre  fur  la  tige  ,  il  y  attache  d’abord 
uelques  morceaux  de  cuir  pour  féparerl’avant-pied 
e  la  tige  ,  afin  que  le  cirage  de  la  tige  ne  l’atteigne 
pas  ;  il  enveloppe  auffi  avec  un  peu  de  cuir  l’extré¬ 
mité  du  porte-éperon  qui  n’eff  pas  couiu  à  la  tige,  il 
prend  enfuite  la  broche  à  cirer,  qui  eff  de  fer  avec  un 
manche  de  bois  au  bout  ;  il  la  paffe  dans  un  anneau. 
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rond  qui  termine  la  chaîne ,  puis  il  l’enfonce  dans  le 
ïalon  de  la  botte  jufqu’à  ce  qu’elle  tienne  bien. 

Après  avoir  ainfi  tout  préparé ,  il  s’aflied  à  l’oppo- 
fite  delà  chaîne,  foutenant  l’embouchoir  des  deux 
main^feorizontalement  ;  il  allume  de  la  paille  qu’il 
porte  ions  la  tige  pour  la  flamber,  c’efl-à-dire,  pour 
brider  le  refle  du  hcru  du  cuir  que  la  râpe  n’a  pas  en¬ 
levé;  il  prend  enfuite  le  gipon  (  c’eft  ainfl  qu’ils  nom¬ 
ment  un  afl'emblage  de  chiffons  de  toile),  il  le  trempe 
dans  le  cirage  bouillant ,  il  en  enduit  toute  la  tige , 
puis  tournant  &  retournant  perpétuellement  l’em- 
bouchoir  dans  fes  mains  fur  le  feu  de  paille  qu’il  en¬ 
tretient  toujours  ,  ayant  fait  auparavant  proviûon  à 
côté  de  lui  de  la  paille  qu’il  lui  faut  pour  cette  opéra¬ 
tion  ,  la  chaleur  du  feu  fait  pénétrer  le  cirage ,  &  il 
a  grand  foin  d’arrofer  à  tems  la  tige  ,  crainte  qu’elle 
ne  fe  brille  ;  il  lui  faut  ordinairement  deux  heures  de 
tems  pour  cirer  une  paire  de  bottes.  La  tige  étant 
■cirée ,  il  la  laiffe  refroidir. 

Les  bottes  des  couriers  ont  des  contre-forts  ;  c’eA 
le  nom  que  l’on  donne  à  une  fécondé  tige  qui  recou¬ 
vre  la  première  ,  pour  lui  donner  plus  de  force  ;  elle 
y  efl  attachée  par  quatre  coutures  ,  une  devant ,  une 
derrière  ,  &  une  de  chaque  côté  ;  on  l’humeûe  bien 
pour  pouvoir  la  plier  fur  la  première  ,  &  on  ne  met 
le  contrefort  qu’après  que  la  botte  pour  laquelle  il 
efl  fait ,  a  eu  un  demi-cirage.  Voyez  la  fig.  Si.  Dic¬ 
tionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c. 

On  met  au  haut  de  la  tige  de  toute  botte  forte  une 
genouillère  ou  un  bonnet.  La  genouillère  efl  faire 
de  deux  pièces  de  cuir  de  bœuf  noirci  par  le  tanneur  • 
on  met  le  noir  en-dedans  ;  ces  deux  pièces  fe  rejoi¬ 
gnent  par  deux  coutures  ,  l’une  efl  au-devant  de  la 
botte  ,  &  l’autre  derrière  ;  on  amollit  dans  l’eau  le 
bas  de  la  grenouillère  pour  faire  un  redoublement 
qui  fait  le  tour  de  la  botte  ,  comme  cela  fe  voit  en / 
éfig-  i.  planche  II.  Suppl.  ;  on  doit  aufli  remarquer 
qu’elle  efl  plus  évafée  par  le  haut  que  par  le  bas. 

Le  bonnet  cfig.  Si  Dictionnaire  raifonné  des  Scien- 
ces> &c.  fê  taille  tout  d’une  piece,  fuivantfon patron; 
on  y  fait  aufli  un  redoublement  qui  fait  le  tour  de 
la  tige. 

La  garniture  efl  un  morceau  de  cuir  de  bœuf  pris 
dans  le  mince  du  cuir  ;  elle  couvre  une  partie  de  l’a- 
vant-pied  &  de  la  tige  ;  elle  fondent  de  chaque  côté 
les  deux  branches  de  l’éperon  ;  on  lui  donne  une 
forme  différente  dans  les  bottes  fortes  ordinaires  , 

&  les  bottes  de  courier  ,  comme  on  le  voit  par 
la  comparaifon  des  fig.  47  &  Si.  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences ,  &c.  &Cfig.  1 .  planche  II.  Suppl. 

La  tige  de  la  botte  ,  après  avoir  été  cirée  ,  efl 
pleine  d’élévations  caufées  par  la  cire  bouillante 
dont  elle  a  été  enduite  ;  on  fe  fert  pour  les  enlever 
d’un  vieux  tranchet  en  guife  de  gratoire  :  lorfqu’on 
les  a  ôtées  ,  on  cire  la  tige  à  froid  ,  on  étend  cette 
cire  avec  une  brofl'e  rude  ,  une  bifaigue ,  tkc.  &  on 
l’acheve  de  polir  avec  le  creux  de  la  main. 

Ce  qui  manque  maintenant  à  la  botte  pour  être 
finie  ,  c’efl  de  noircir  f  avant-pied.  Voici  comment 
cette  partie  s’accommode  ;  on  étend  defliis  du  fuif , 
que  l’on  flambe  tout  de  fuite  avec  un  peu  de  paille  ; 
ce  feu  ferapenétrer  le  fuif  fur  le  champ  ;  on  le  frotte 
d’encre  tout  chaudement ,  &  l’avant-pied  efl  noirci. 
Quant  a  la  genouillère  ,  on  la  cire  légèrement,  au 
feu ,  puis  on  la  polit  comme  la  tige ,  avec  de  la  cire  &c 
du  noir  de  fumée. 

On  ajoute  ordinairement  aux  bottes  fortes  un 
petit  couffin  ,  qui  fe  place  en-dedans  de  la  genouil¬ 
lère  ,  vis-à-vis  du  côté  intérieur  du  genou ,  on  y 
joint  aufli  une  paire  d’efearpins  que  les  cordonniers 
font  exprès  ;  la  femelle  qui  efl  très-mince  ,  n’eft  que 
de  cuir  de  vache  ,  &  ils  font  fans  talons.  Ils  fervent 
à  tenir  le  pied  plus  chaudement ,  &  comme  il  efl  dif¬ 
ficile  de  marcher  avec  de  telles  bottes,  on  a  encore 
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l’agrément  d’avoir  les  pieds  chauffés  lorfqu’on  les 
quitte  pour  faire  quelques  pas. 

La  boiumôUc.  Celle-ci  ne  nous  arrêtera  pas  long- 
ems  ,  apres  ce  que  nous  avons  dit  du  travail  des 
louhers  &  des  bottes  fortes  :  car  ce  qui  fe  fait-là  fe 
rait  aulîi  ici  avec  peu  de  changement.  Cette  botte  eft 
^veau.noir;  0n  commence  auffi  par  lever  la  tiee 
c  eft-a-dire  la  tailler  fuivant  le  patron  qu’on  a  pour 
cela  ;  elle  eft  d  une  feule  piece  ,  &  elle  n’a  qu’une 
couture  laeee  qui  fe  fait  par  derrière  ;  on  donne  dif 
ferais  contours  ,  pour  la  grâce  ,  à  l’échancrure  qui 
doit  recevoir  1  avant-pied  ,  parce  que  cet  endroit 
reltea  découvert ,  car  on  n’y  met  pointde  garniture. 
Un  coud  auffi  un  petit  contrefort  contre  le  talon  de 
fa  tige  ;  on  coud  l’avant-pied  Sc  on  achevé  le  foulicr 
comme  a  l’ordinaire.  On  met  quelquefois  à  ces  bot¬ 
tes  des  porte-eperons  ;  d’autres  fois  on  n’erf  met 
point ,  attendu  qu’on  fait  defeendre  l’éperon  ,  qui 
d  ailleurs  efl  fort  leger  ,  fur  le  talon  du  foulier  ,  en- 
forte  qu  il  ne  bleffe  point ,  &  qu’il  ne  peut  pas  def¬ 
eendre  plus  bas.  1 

On  n’apas  de  peine  à  retirer  la  forme  de  celle-ci 
à  caille  que  la  tige  eft  fouple  ;  elles  n’ont  point  dé 
genouillère  ni  de  bonnet  ,  parce  qu’on  la  forme  en 
rabattant  le  haut  de  la  tige  jufqu’aux  tirans ,  &  en 
la  relevant  pour  lui  faire  fhire  un  bourrelet  ou  redou- 
blement. 

Il  y  a  encore  dlverfes  efpeces  de  bottes ,  dont  la 
fabrication  n’a  rien  de  particulier  ,  auffi  n’en  parle- 
îons-nous  pas.  Voye^l' Art  du  cordonnier  par  M  de 
Garfault.  (/.  )  1 

CORDUAN1ER,  (  Etymol.  )  Philippe  de  Co¬ 
mines  écrit  corduamer  pour  cordonnier,  parce  que  le 
premier  cuir  dont  les  François  fe  fervirent  pour  leur 
louhers  ,  venoit  de  Cordoue  ,  &  pour  cela  étoit  ap¬ 
pelle  corduan ;  la  rue  des  fourreurs  étoit  nommée 
autrefois  Corduannerie ,  dans  le  tems  qu’elle  n’etoit 
habitée  que  par  des  corduaniers.  Pigan.  fur  Paris . 

r\  Sa,me-  )  do  la  tribu  de  Lcvi ,  étoit 

fils  d  Iiaar  ,  &  fut  chef  de  la  famille  des  Caathites 
célébré  parmi  les  Lévites.  Peu  content  d’être  un 
fimple  lévite  ,  il  cabala  avec  Dathan  ,  Abiron ,  Hon  , 

&  deux  cens  cinquante  des  principaux  des  tribus  d’il’ 
racl,  contre  Moïfe  &  Aaron  ,  murmurant  de  ce  que 
ces  deux  freres  s’attribuoient  toute  l’autorité  fur  le 
peuple  du  Seigneur.  CW,  à  la  tête  des  rebelles  ,  alla 
en  taire  des  reproches  très-vifs  à  ces  deux  chefs  de 
la  nation.  Le  lendemain  la  terre  s’ouvrit  fous  fes 
pieds  ,  &  l’engloutit  avec  Dathan  &  Abiron  ;  &  le 
feu  du  ciel  confuma  les  deux  cens  cinquante  autres 
complices  de  leur  révolte. 

§  CORÉES  ,  (  Mythol.  )  fêtes  injlituées  en  C  hon¬ 
neur  de  Proferpine ,  adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de 
Cora  ou  de  Proferpine  la  jeune.  Non-feulement  Pro¬ 
fer  pine  étoit  adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de  Cora  , 
mais  encore  dans  l’Afrique.  Le  nom  de  Cora  ou  Cor é 
fignifie  la  fille  par  excellence.  La  Proferpine ,  fur- 
nommée  Coré.  étoit  fille  de  Jupiter  &  de  Cérès, 
l’autre  étoit  fille  de  la  même  Cérès  &  de  Neptune! 
Voyei  Paufanias  avec  les  notes  de  M.  l’Abbé  Gédoyn." 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

*  §  CORESIE,  (  Mythol.  )  furnom  de  la  Minerve 
des  Arcadiens.  Pauf inias  qui  nous  C  a  tranfmis  ne  nous 

en  dit  point  la  ra  fon - C’efl  la  même  que  Corie 

fille  de  Jupiter  &  de  Coryphe ,  une  des  Océanides ,  ù 
Minerve  des  Arcadiens. 

Le  mot  Coria  efl  le  véritable  nom.  On  ne  trouve 
point  Corefia  dans  les  bonnes  éditions  de  Paufanias  s 
de  wieeron,  &c.  L’épithete  de  Coria  vient,  félon  Gi- 
raldi,  de  Corio,  ville  de  l’île  de  Crete,  ou  du  mot  grec 
corci,  qui  veut  dire  fille  ,  comme  on  l’a  remarqué  à 
1  article  Corées  (  Mythol,  )  dans  ce  Suppl.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie* 
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*  §  CORIAMBE, . .  on  avoit  déjà  donne  cet  ar¬ 
ticle  tous  le  mot  Choriambe.  Lettres  fur  l'Encyclo¬ 
pédie. 

§  CORIARIA,  (  Bot.  )  en  Anglois  myrtle-ltaved 
fumach ,  en  Allemand  gerberbaum. 

Caractère  générique. 

Il  porte  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs  femelles  fur 
des  individus  différens  :  les  premières  ont  cinq  feuilles 
qui  fortent  du  calice  &  dix  étamines  déliées  :  les 
fécondés  ont  le  même  nombre  de  pétales ,  6c  au  lieu 
d’étamines  ,  elles  renferment  cinq  embryons  qui  de¬ 
viennent  une  baie  contenant  cinq  femences  réni- 
formes. 

E fpcces. 

1. ‘  Conaria  mâle. 

Conaria  foliis  ovato-oblongis.  Hôrt.  Upfal.  199. 

Male  myrtle-ltaved  fumach. 

2.  Conaria  femelle. 

Conaria  vulgaris  foernina.  Linn,  Hort.  Cliff. 

F  anale  myrtle-leaved  fumach. 

Cet  arbufte  croît  abondamment  autour  de  Mont¬ 
pellier  ,  où  l’on  s’en  fert  pour  tanner  les  cuirs  ,  ce 
qui  lui  a  tait  donner  le  nom  de  rhus  coriariorum ,  fu- 
mach  des  tanneurs. 

Les  tanneurs  (  dit  M.  Duhamel  )  font  fécher  le 
conaria  6c  le  font  moudre  fous  une  meule  :  cette 
poudre  donne  un  tan  plus  fort  que  celui  de  l’écorce 
de  chêne  ;  quand  ils  veulent  hâter  la  préparation  des 
cuirs ,  ils  mêlent  avec  le  tan  ordinaire  un  tiers  ou 
un  quart  de  cette  poudre,  mais  le  cuir  en  vaut  beau¬ 
coup  moins  pour  l’ufage. 

Lorfque  les  moutons  mangent  les  pouffes  de  cet 
arbufte ,  ils  en  font  comme  enivrés,  mais  cette  ivreffe 
fe  diffipe  aifément  ;  fes  baies  paffent  pour  un  vio¬ 
lent  poifon. 

Le  coriaria  parvient  rarement  à  plus  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut ,  il  trace  beaucoup  6c  multiplie 
plus  qu’on  ne  veut.  On  plante  fes  furgeons  en  au¬ 
tomne  ou  en  février.  Son  feuillage  d’un  verd  gra¬ 
cieux  le  rend  propre  à  orner  les  bofquets  d’été,  où 
la  taille  peu  élevée  lui  afîigne  une  place  fur  les  de¬ 
vants  des  maffifs.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.') 

CORINE,  f.  f.  (  Hijl .  nat.  Qnadrupet/.  )  efpece  de 
chamois,  rupicapra  ,  que  les  negres  du  Sénégal  ap¬ 
pellent  du  nom  de  korinn ,  dont  M.  de  Buffon  a  fait 
celui  de  corine ,  en  publiant  la  defeription  que  je  lui 
communiquai  de  cet  animal.  Foy e{  fon  Hjloire  nat. 
.édition  in-11  de  1770,  vol.  X ,  page  32c)  à  332. 

G’eft  un  joli  animal  qui  a  la  face  du  cerf  ou  de  la 
gazelle  ,  fans  barbe  ,  le  cou  médiocrement  alongé, 
la  queue  courte  du  bouc,  les  pieds  d’égale  longueur, 
le  codage  bien  proportionné  ,  le  poil  court  luifant 
bien  fourni ,  blanc  fous  le  ventre  6c  entre  les  cuiffes , 
noir  fur  la  queue  ,  fauve  fur  le  dos  6c  les  flancs. 

Il  a  le  corps  long  de  deux  à  deux  pieds  6c  demi  , 
un  peu  moins  haut  fur  la  croupe  ;  les  oreilles  longues 
de  quatre  pouces  &  demi  ;  la  queue  de  trois  pou¬ 
ces  ;  les  cornes  coniques  formant  un  petit  crochet  à 
leur  extrémité,  courbées  en  arriéré  en  arc  de  30  dé- 
grés  ,  longues  de  fix  pouces  fur  fix  lignes  de 
diamètre ,  diffames  l’une  de  l’autre  de  deux  pou¬ 
ces  à  leur  origine,  de  cinq  fix  pouces  à  leur  extré¬ 
mité  ,  entourées  de  foixante  rides  annulaires  ,  dont 
cinquante  très-ferrées  dans  leur  moitié  inférieure  , 
&  dix  beaucoup  plus  diltantes  dans  leur  moitié  lu- 
périeure. 

Mœurs.  La  corine  ,  ou  plutôt  le  korinn ,  eft  affez 
rare  au  Sénégal.  Il  habite  communément  les  pays 
plus  élevés  &  pierreux  du  royaume  de  Cayor,  dans 
le  voifinage  du  Cap  Verd,  entre  le  fleuve  Ni»er  6c 
le  fleuve  Gambie.  Il  y  vit  en  fociété  comme  fa  plu¬ 
part  des  gazelles. 
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Remarques.  Cetanimal  eft  donc  une  efpcce  de  cha¬ 
mois  ,  rupicapra  ,  dont  il  ne  différé  prefque  que  parce 
qu’il  eft  plus  petit  de  corfage ,  qu’il  a  le  pondus 
court,  les  cornes  plus  menues  6c  ridées.  ne 

detérence  que  l’on  doive  aux  déciftons  dé^fv  de 
Buffon ,  je  ne  puis  me  rendre  à  fon  opinion  qui  le 
détermine  à  conclure  qu’il  eft  incertain  fi  la  corine 
»  n’eft  qu’une  variété  du  kével  (  c’eft-à  dire  du  kéuel'), 

»  ou  li  c’eft  une  elpece  différente  ,  6c  que  la  gazelle 
»  6c  le  kéuel  font  certainement  de  la  même  efpece  ». 
Mais  le  kéuel  eft  un  animal  d'une  taille  conftamment 
plus  grande,  à  cornes  groflieres  annelées  tournées 
diftéremment  en  devant  6c  comprimées  au  lieu  d’être 
cylindriques  ;  enfin  c’eft  une  efpece  du  bubale  du 
Sénégal  qui  paroit  être  celui  des  anciens,  6c  non 
pas  le  même  animal  que  la  gazelle  qui  a  les  cornes 
droites  6c  coniques.  Le  chamois  auquel  je  compare 
le  korinn  du  Sénégal  fait  réellement  un  genre  parti¬ 
culier  d'animal  qui  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
une  efpece  de  chevre  ,  6c  encore  moins  confondu 
parmi  les  chevres  fauvages,  comme  le  penfe  M.  de 
Buffon  ,  qui  dit,  ibid.  ail  vol.  X ,  page  303.  «  que  le 
»  chamois  n’eft;  qu’une  variété  dans  l’efpece  de  la 
»  chevre  avec  laquelle  il  doit,  comme  le  bouquetin , 
»  le  mêler & produire ,  6c page 3 08, que  lebouque- 
»  tin  6c  le  chamois  font  l’un  comme  la  tige  mâle  , 

»  6c  l'autre  comme  la  tige  femelle  de  l’efpece  des 
»  chevres;  »  ce  qui  refte  encore  à  prouver.  (  M. 
Adanson.  ) 

*  §  CORINTHE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Laconie  en 
Morée.  Corinthe  n’étoit  pas  dans  la  Laconie  ,  mais 
dans  l’Achaïe.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

§  CORMORAN,  1.  m.  (  FUJI.  nat.  Ornitholog.  ) 
On  voit  la  figure  de  cet  oilèau  au  vol.  XXIII  ,  pl. 
ALlÀ,Jîg.  4.  Il  forme  un  genre  particulier  voilin  du 
pélican,  pelecanus ,  6c  du  fou,  booby  des  anglois ,  dans 
la  famille  des  oileaux  aquatiques  qui  portent  fon 
nom  ,  6c  qui  ont  aux  pieds  quatre  doigts  réunis  en¬ 
tièrement  par  une  feule  membrane  fort  lâche.  Il  dif¬ 
féré  principalement  du  pélican  en  ce  qu’il  a  le  bec 
non  pas  déprime  ou  applati  de  deftus  en  deffous  , 
mais  demi-cylindrique  fans  poche  ,  6c  du  booby  ,  en 
ce  que  le  booby  a  le  bec  denté  ,  6c  qu’il  n’a  pas  le9 
joues  6c  le  menton  dénués  de  plumes  comme  lui. 
(  M.  Adanson.  ) 

§  CORNE  D’AMMON,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Con- 
chyliol.  )  On  a  fait  graver  aux  pl.  II  &  III  de  la 
première  colleftion  de  Minéralogie,  vol.  XXIII,  di- 
verles  fortes  de  cornes  d'ammon  dont  on  a  fait  feier 
quelques-unes  parallèlement  à  leur  plan  ,  pour  faire 
voir  que  ces  coquilles  font  roulées  en  fpirale  comme 
les  coquilles  ordinaires ,  mais  qu’elles  font  de  plus 
chambrées  ,  c’eft-à-dire  ,  partagées  intérieurement 
par  plufieurs  doifons  en  autant  de  chambres  régu¬ 
lières. 

Remarques.  Quoique  l’on  connoiffe  aujourd’hui 
beaucoup  d’efpeces  6c  même  beaucoup  de  genres 
de  la  famille  des  cornes  d'ammon  ,  comme  la  plupart 
font  foftilles ,  6c  que  le  petit  nombre  qui  a  été  ren¬ 
contré  frais  dans  les  mers  n’a  pas  été  trouvé  avec 
l’animal  naturel  6c  propre  à  chaque  efpece  de  ces 
coquilles ,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer  fur  la 
nature  ,  ni  même  fur  la  claffe  naturelle  que  doit  oc¬ 
cuper  cette  famille  nombreufe  d’animaux.  A  en  juger 
par  les  cara&eres  particuliers  à  leurs  coquilles  ,  on 
peut  ablolument  foupçonner  qu’ils  formeront  une 
famille  d’animaux  intermédiaires  entre  les  coquilla¬ 
ges  proprement  dits ,  6c  les  vers  marins  qui  avoifi- 
nent  les  polypes  vrais.  (  M.  Adanson.  ) 

CORNES  DE  BELIER,  {Chirurg.)  ce  font  les  piliers 
même  poftérieurs  de  la  voûte  à  trois  piliers ,  que  l’on 
voit  fe  courber  en  bas  ,  6c  fe  continuer  dans  les  por¬ 
tions  inférieures  des  ventricules  fupérieurs  du  cer¬ 
veau.  (+) 
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s'S  *  (œ™y.)  ce  font  deux  peti- 

•nences  fituees  a  la  partie  poftérieure  &  infé 
euredel’osfacrum  :  .  ,  , 
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^  yutiDIEL,  (  Anatomu.  )  tunique  de  l’œil  n„ 
feroit  bien  mieux  d’imiter  les  p„trlo  •  œi  ’  .  n 
donnent  le  nom  de  cornée  ou’à  h,  T  °"S  qU1  "e 
parente  placée  devantt  ^n.ne  e  &^^rf 

;r  .a  e/^i ia 

miere  enveloppe' dllldf  ceXlqUe  l™6  la  Pre‘ 
folument  rien  de  femblable  à  R  ™en’,bIrane  na  ab' 

Elle  s  unit  obliquement  avec  la  1 

cornée  eft  placée  emdefîoiK  ïj  ,  •  n^,e  :  la 

elle  ert  nlnc  i  1  ’  &  Plus  intérieurement  ; 

ration  en  détache  cependant  la  cernée.  '  L 
,  e  elt  naturellement  fort  tranlinrenf^  i»a  , 
rend  un  peu  opaque.  Elle  a  une  fLr  '  c  •  3 

confiderabietnent  après  avoir  été  flétri^ar 

A  fa  forfoce  apUie„t?rc:„tj0^tePar°ît  ^ 

nea^r^fe. 

contient  l’humeur  aqueufe  Cett/f  “lere  ’  q“' 
pas  praticable  dans  lLmme.  pa™10n  n’ert 

La  fclerotique  eft  purement  cellulaire  ■  rVn 

neule  on  offeufe  :  dans  les  oifeaù*  die 
vers  la  cernée  par  un  cercle  ofl’eux  termine 

Les  anciens  l’ont  regardée  comme  l 
de  la  dure-mere  qui  couvre le  Zf  ni C0nt.1"uatI0n 
dernes  la  prennent  généralement  n  lque  ’  cs  m0‘ 
brane  particulière,  ü  „0Us  fembl/ql  lé?  mem_ 

?  0Ilt  l»s  ma!  penfé ,  &  cette  idée  fe  o  fi  anaens 
la  membrane  brune  qui  fuit  la  face  firme  par 

la  Sclérotique,  &  qUi  bien  forement  eVu nf"  ^ 

nuation  de  la  pie-mere.  Il  e(l  vrai  rV  06  co,Ul“ 

(  if.  D.  G.  )  F  e  aux  nerfs  qu’elle  reçoit. 

q  S.^/lle  mantelée,  f  f  r 

Ornuholog. ■)  la  figure  de  cet  oifeau  fe'v„'è  *»• 
re/ficne  XX///,  planchc  XLlV  t  VOIt  gÇavee  au 
elpece  de  corbeau  qui  forme  '  3  ’  c  e‘l  une 
dans  la  famille  qui  porte  ce  nom  t  Part,cul,er 
tous  les  oifeaux  qui  ont  les  jambes  .2,1  C0“Pr.end 
qu’au  talon  ;  quatre  doigts  d™  P ,ï'"ees  >uf- 
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“^^;e“rP.arun  arrif  l 'c  pied  tranchant 

de  plume®  ,  S  bec  enZ7  ’  ?*”“  C0Uvertea 

r  ,  oc  te  Dec  entier  lans  échancrure 

Se,  le  g"mfdumcôrt'’  °U’  Ce  qui.e<l  la  mC™  cho- 
le  «™i“  & 1,  nl  ’  I'um  1“  »“»«  milieu  entre 
«qn’elfo^^^i^^^oraciasen 
meme  ,  &la  queue  atrondte  &  no„Sonqûlé?&  H 
la  pie,  en  ce  qu’elle  a  la  queue  courte  &  &d 

2SSsèl?'¥- 

SS=9 silSSl 

quepfoloSlfitt^  épT  *  f  r?d‘a  Poffre 

SiSSSïr^rHS 

»siS=ss 

dir-r™L,  .!  aPPr°cher  fes  enfans  ,  &  lui 

mes  enfans"Vr’UftqUC  1  a‘C  befoin  d’ajuftement?  voilà 
“antre.  (  *“  qm  <ont  —ment  &  a’ 

CinCna!qu[loit(é^LfrTfoifil'e  Ce  &me« 

coude  felmeduplmll  des  L’’„flh  h  fe' 

Sylla  vit  avec  inquiétude  la  filin  J  r  L  °1mbraSeu>c 
cable  ennemi,  avec  celui  des  R  e.S°n  plus  împla- 
la  plus  haute  idée  H  Rp,ma,ns  dont  d  a™it 

promefles  pour  engager'ojfarl  l  m,enaces  &  les 
elle  avoir  Æ  fixer  l’inconilanl  t  reP«dier,  mais 
&  quoiqu’elle  eût  été  dépouill  C  l  V°  ag.e  epoux; 

&  qu’elle  n’eût  pour  do ?à Te  beaVtl'V"  ble"S  > 

Ver  en  elle  tous  les  tréforé  I  1  î  î  L  cri,t  dou¬ 
cette  union  :  Céfar  exercol  , a  n  "  'eU‘  fr,,it  de 
mort  lui  enleva  cette  éDOufe  ch  !orf<îue  la 

encore  un  inftrument , 

le  Son  fortoit  par  plufi’eurlpefits  louf  ^  »  *  ; 

?:iï  arrct;tec,et  é&le 

agréable.  ’  lC  P  us  ^oux  &  plus 

rffaSi  “S;él efpece  de ~r/e, 

ment  tifité  dans  fos  tems 'reculéT6  Tel  d’“"  indm’ 
peau  &  de  deux  chalumeaux  d’airatn  P°^  d  Un6 
mfpiroit  le  vent  &  l’autre  nm  l  m  ■’ ,paI  lln  on 

colt  encore,  par  quelqulLff±  ^  "  P3‘ 
avoient  une  efpece  d ecorLl/t,  où  ulpefir"^ ‘'"î 
OU  tonnelet  de  bois  fervoit  d’ouire  K?X  d 
fa  mufurgic ,  donne  la  figure  d’une  cJ  dans 

dansceglût.  nT^  ^ 

ce  SuPPUmtnt.  Il  y  a  duq  flûtes  A  B  CD  T 
qui  toutes  reçoivent  le  vent  du  cylindre’/1  C  ’  5  ’ 
moyen  de  l’embouchure  H  La  ienle  11'  Parle 
trous  pour  exécuter  la  mélodie  &  dé  fx /&  / 

proprement  voluus.  ’  **  appelle  aulfi  jm- 
&  ;xqf  “J1  app,3ti:  queles  r°ol, IR 

Êineux  ,  elliptique',1  ^ pl^ 
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dans  le  cornet  que  dans  le  rouleau  ,  &  leur  animal  a 
le  manteau  roulé  en  canal,  lortant  de  la  coquille 
derrière  1  dos  pour  la  refpiration ,  &  les  yeux  pôles 
fur  le  côté  extérieur  des  cornes  vers  leur  extrémité. 

Celui  qui  eft  gravé  au  volume  XXIII ,  planche 
LXIX  ,  fig.  C,  eft  de  ce  genre.  Sa  coquille  a  près 
de  deux  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  de  moi¬ 
tié  moindre  ;  fon  fommet ,  qui  eft  plat ,  eft  forme  de 
neuf  à  dix  tours  de  fpirale  ,  &  la  première  fpire  a 
environ  vingt-cinq  filions  ou  cannelures  longitu¬ 
dinales.  , 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  blanc  ,  marque 
de  taches  noires  ,  dont  chaque  cannelure  porte  huit 
à  dix  ,  dil potées  de  maniéré  que  quelques-unes  for¬ 
ment  des  efpeces  de  lignes  circulaires ,  cependant 
peu  régulières.  _  , 

Celui  de  la  fig.  7,  de  la  meme  planche ,  eft  plus 
rare  ;  il  a  à-peu-près  la  même  longueur ,  &c  prel- 
qu’une  fois  moins  de  largeur.  Ses  lpires  font  plus 
renflées;  fur  un  fond  couleur  de  rôle,  il  a  une  vingtai¬ 
ne  de  bandes  noires  longitudinales,  ondoyantes. 

Celui  de  la  figure  8  elt  aufti  rare  &  d  une  forme 
plus  raccourcie;il  a  à  peine  moitié  autant  de  longueur 
que  de  largeur.  Le  fond  de  fa  couleur  eft  gris  de  lin 
tendre,  femé  de  taches  brunes  fur  fon  fommet ,  &l  de 
nombre  de  petits  traits  bruns  qui  forment  une  tren¬ 
taine  de  lignes  circulaires  autour  de  fa  première 

fpire.  /  ,  «  « 

Le  cornet ,  delà  figure  14  ,  eft  alonge  dans  la  meme 
proportion  que  celui  de  h  figure  7  ,  c  eft-a-dire  ,  qu  il 
a  à-peu-près  une  fois  autant  de  longueur  que  de  lar¬ 
geur.  Son  fond  eft  blanc ,  entoure  de  trois  larges 
bandes  circulaires  ,  brun-violet ,  entre  lefquelles 
font  des  lignes  circulaires  ,  couleur  d’or ,  &  des  traits 
bruns  ,  ondés  en  zigzags ,  qui  réunifient  les  bandes 
les  unes  aux  autres. 

Ces  quatre  efpeces  de  cornets  viennent  de  la  mer 
des  Indes.  (  M.  Adanson.  ) 

CORNET  a  bouquin  ,  f.  m.  (  Lutherie.  )  efpece 
de  longue  trompette  ,  faite  d’écorce  d  arbre  ,  dont 
les  bergers  Suiffes  fe  fervent  beaucoup  dans  les 
montagnes.  Voye?^  la  fig.  10  ,  planche  I ,  de  Lutherie  , 
dans  ce  Suppl.  (  F.  D.  C.) 

§  CORNOUILLER,  (Bot.)  en  Latin  cornus ,  en 
Anglois  cor nelïan- cherry ,  en  Allemand  cornelbaum. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  ont  quatre  pétales ,  qui  s’appuient  fur 
un  embryon  ,  furmonte  d’un  ftyle  délié  ,  entouré 
de  quatre  étamines  droites  ;  elles  lont  reunies  en  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  ,  fuivant  les  efpeces  , 
&  attachées  ,  tantôt  aux  côtés  ,  tantôt  au  bout  des 
branches  :  l’embryon  devient  une  baie  ,  ou  oblon- 
gue  ,  ou  arrondie  ,  qui  renferme  un  noyau  o fieux  , 
divil'é  en  deux  loges  ,  contenant  chacune  une 
amande. 

Efpeces.  Section  première. 

Cornouillers ,  proprement  dits  :  ils  portent  leurs 
fleurs  en  petites  ombelles  ,  aux  côtés  des  branches  : 
leur  fruit  eft  oblong. 

1.  Cornouiller ,  arbre  ,  à  fleurs  aftifes  &:  latérales, 
à  feuilles  oppofées  ôc  à  fruit  oblong.  Cornouiller 
mâle. 

Cornus  arborea ,  floribus  feffilibus  lateralibus  ,  foliis 
oppofuis  ,  fructu  oblongo.  Hort.  Col.  Cornus  arborea  , 
umbellis  involucrum  cequantibus.  Hort.  Cliff. 

Male  cornet ,  or  cornelian  cherry-tree. 

Variétés  de  cette  efpece. 

a .  Cornouiller  à  gros  fruit ,  en  Provence  ,  acurnier. 

jg.  Cornouiller  à  fruit  blanc. 

-  .  Cornouiller  à  fruit  citrin. 

j \  Cornouiller  à  feuilles  bordées  de  jaune. 
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Je  n’ai  jamais  pu  me  procurer  la  variété  y  ,  auroit- 
elle  été  tranfcrite  ,  fans  examen  ,  d’après  Galpard 
Bauhin,  &.  ne  fe  trouveroit-elle  que  dans  le  s  livres? 

2.  Cornouiller >  arbre,  dont  l’enveloppe  des  om¬ 
belles  eft  très-large,  &  compofée  de  feuilles  figu¬ 
rées  en  cœur  renverlé  ,  n°.  6'  de  M.  Duham  el ,  n°.  3 
de  Miller.  . 

Cornus  arborea  involucro  maximo ,  foins  obverse 
cordatis.  Hort.  Cliff. 

Male  Virginia  dog-wood. 

Section  II. 

Cornouillers  fanguins  ,  ils  portent  leurs  fleurs  en 
ombelle  régulière  au  bout  des  branches  ;  leur  fruit 
eft  arrondi  ;  l’écorce  des  bourgeons  tire  plus  ou 
moins  fur  le  rouge. 

1.  Cornouiller  fanguin  à  feuilles  oppofées  ,  ovale- 
arrondies  ,  vertes  des  deux  côtés ,  &;  à  pédicules 
courts. 

Sanguin  commun. 

Cornus  foliis  oppofitis  ovato-oblongis  ,  pediculis 
brevibus  utrinque  viridibus,  Hort.  Col.  Cornus  arborea 
cymis  nudis.  Linn.  Sp.  pl. 

Fernale  dog-wood. 

N.  B.  On  en  a  une  variété  à  feuilles  bordées  de 
blanc. 

2.  Cornouiller  fanguin  à  feuilles  alternes  trcs-lar- 
ges ,  à  longs  pédicules  pendans. 

Cornus  foliis  alternis  ampliffimis  ,  pediculis  longis 
pendentibus.  Hort.  Col.  Cornus  foliis  cita  angufhon- 
bus  ,  n°.  11  ,  de  M.  Duhamel. 

3.  Cornouiller  fanguin  à  feuilles  larges  oblong- 
ovales  ,  blanchâtres  par-deffous  &c  à  fruit  blanc. 

Sanguin  du  Canada. 

Cornus  arborea  foliis  oblongo-ovatis  ,  nervofis  in¬ 
firme  albis  ,  floribus  corymbojts  terminalibus.  Mill. 

Cornus  foliis  amplis  ,  oblongo-ovatis  ,  Jubtus  albi- 
cantibus  fructu  albo.  Hort.  Colomb. 

White  tartarian  dog-wood  with  a  white  fruit. 

4.  Cornouiller  fanguin  à  feuilles  étroites ,  figurées 
en  lances  ,  vertes  des  deux  côtés  ,  ôc  dont  les  ner¬ 
vures  de  deffous  font  rougeâtres. 

Cornus  foliis  angufiis  ,  lanceo/atis  ,  utrinque  viridi¬ 
bus  ,  nervis  infra  rubefeentibus.  Hort.  Colomb. 

Cornus  arborea  foliis  lanceolatis  ,  acutis  ,  nervofis  , 
floribus  corymbofis  terminalibus.  Mill. 

Fernale  Virginia  dog-wood  with  a  narrower  leaf  ; 
arrow  wood. 

Cette  efpece  ne  fe  trouve  pas  dans  le  traité  des 
arbres  &  arbuftes  de  M.  Duhamel  ;  &  la  phrafe  de 
Miller  n’a  pas  aftez  de  rapport  avec  la  nôtre  pour 
nous  convaincre  entièrement  qu’elle  reprefente  la 
même  efpece.  ^ 

5.  Cornouiller  fanguiir  d’Amérique  à  feuilles 
très-blanches. 

Cornus  fœmina  candidiffimis  foliis  Amcricana.  Piiik. 
n°.  10  de  M.  Duhamel  :  cette  efpece  ne  fe  trouve 
pas  dans  Miller  ,  &  nous  ne  l’avons  jamais  vue. 

6.  Cornouiller  herbacé  à  deux  tiges. 

Cornus  herbacea  ramis  binis.  Flor.  Lapp.  Cornus  her¬ 
bacé  a  ramis  nullts.  Amœn.  Acad. 

Low  herbaceous  dog-wood  called  dv/arf  honey- 
fuckle. 

Dès  la  fin  de  l’été  ,  le  cornouiller ,  n°.  1 ,  a  fes  petits 
crochets  latéraux  terminés  par  des  boutons  fphéroi- 
des  &  pointus  ,  recouverts  par  quatre  feuilles  réu¬ 
nies  ,  qui  s’ouvrent  &  s’étendent  dès  la  mi-février: 
à  cette  époque  on  en  voit  fortir  nombre  de  petits 
boutons  à  fleurs  ,  de  couleur  citrine  ,  grouppés  fur 
un  filet  commun  :  ils  s’épanouiftent  à  la  fin  de  fé¬ 
vrier  ,  &  les  fleurs  durent  ou  fe  fuccedent  jufqu  à  la 
mi-avril  ;  l’arbre  en  eft  tout  jaune. 

Alors  le  cornouiller  plaît  fmguliérement  à  la  vue  ; 
car  ,  à  la  tin  de  l’hiver  ,  les  fens  fortifiés  par  le  repos 
aiguifés  par  la  privation,  faillflent  avec  un  vit 
0  empreftement 
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cmpreflement  les  premiers  fouris  de  la  nature  renaif- 
fante  :  il  convient  donc  de  dévouer  cet  arbre  aux 
Bofquets  oii  l’on  veut  réunir  les  effets  les  plus  pré¬ 
coces  de  la  feve  a&ive ,  afîn.d’y  mieux  goûter  des 
inftans  fi  de  lires  (  A'oy.  l 'art.  Bosquet,. S uppl.').  Com¬ 
me  cet  arbre  eft  très-rameux,  on  lui  fait  prendre  fa¬ 
cilement  telle  figure  qu’il  plaît  d’imaginer  :  il  s’élève 
en  pilaftre  ,  en  cintre  ,  en  pyramide  ,  en  palidades  , 
6c  le  cifeau  ne  diminue  que  très-peu  le  nombre  de 
fes  fleurs  ,  qui  fe  réfugient  dans  le  centre  des  touf¬ 
fes  :  fa  fobriété  difpenfera  de  le  tailler  plus  d’une 
fois  dans  le  cours  de  l’été  ,  ce  qui  eft  un  fingulier 
avantage  :  un  autre  non  moins  grand  ,  c’eft  qu’il 
réufTît  très  bien  à  l’ombre  des  autres  arbres  &  ar- 
briflèaux  :  on  en  peut  tapiffer  des  murs  que  le  foleil 
n’éclaire  jamais  ,  6c  où  l’air  meme  ne  circule  qu’avec 
peine. 

Dans  les  bofquets  d’été  ,  on  fe  procurera  une  dé¬ 
coration  agréable ,  en  entremêlant  avec  entente  le 
cornouiller  à  feuilles  panachées  ,  parmi  les  au¬ 
tres  variétés  de  cette  efpece  chargées  de  fruits 
brillans  6c  glacés  :  le  blanc,  le  rouge,  le  jaune  6c  le 
pourpre  obfcur  dont  ils  fe  peignent ,  feront  un  émail 
très-gracieux  :  de  plus  les  oifeaux  en  font  friands  ; 
ces  fruits  les  attireront  en  foule  ,  6c  ce  n’eft  pas  un 
foible  attrait  pour  l’amant  de  la  nature  ;  car  les 
oifeaux  6c  les  zéphirs  font  l’ame  &  la  voix  du 
feuillage. 

A  l’égard  de  la  qualité  de  ce  fruit ,  tant  qu’il  eft 
dur,  il  eft  d’un  aftringent  infupportable  ;  en  rnùrif- 
fant  il  s’amollit;  alors  un  acerbe  fe  tempere  par  un 
goût  douçârre  :  dans  cet  état  il  peut  ne  pas  déplaire 
à  des  palais  peu  délicats ,  ou  à  des  goûts  capricieux  ; 
on  en  tait  d’aflèz  bonnes  tartes  6c  des  confitures  aci¬ 
dulés  ,  analogues  à  celles  d’épine-vinette  ;  les  blancs 
6c  les  jaunes  lent  les  plus  doux  :  ceux  de  l’acurnier 
ou  cornouiller  de  Provence  ,  méritent  par  leur  grof- 
feur  qu’on  cultive  de  préférence  ,  au  rang  des  frui¬ 
tiers,  l’arbre  qui  les  procure;  tous  mûrilTent  en 
août,  6c  fe  mangent  encore  en  feptembre.  Il  faut  les 
femer  dès  qu’ils  font  mûrs  ;  mais  malgré  cette  atten¬ 
tion  ,  fouvent  les  plantules  ne  fe  montrent  que  la 
fécondé  année  ;  on  peut  aufli  multiplier  cet  arbre  par 
les  boutures  6c  les  marcottes  ;  celles-ci  s’enracine¬ 
ront  très-vîte. 

Soit  en  ente  ,  foit  en  écufïbn  ,  toutes  les  variétés 
du  cornouiller ,  n°.  / ,  fe  greffent  très-bien  fur  l’efpece 
la  plus  commune  ;  on  les  inocule  depuis  la  fin  de 
juillet  jufques  vers  la  fin  d’août,  c’eft-à-dire,  depuis 
l’inftant  où  les  branches  de  l’année  ont  pris  à-peu- 
près  leur  grofleur  ,  6c  ont  acquis  quelque  confian¬ 
ce  ,  jufqu’au  moment  où  la  feve  fe  ralentit  :  comme 
les  boutons  y  font  oppofés  deux  à  deux  ;  il  n’en  faut 
enlever  que  l’un  des  deux  ,  afin  de  pouvoir  confer- 
ver  à  l’entour  un  plus  grand  morceau  de  l’écorce  ; 
elle  eff  extrêmement  fine ,  ce  qui  rend  cet  écuffon 
tres-difficile  à  détacher  ,  à  manier  6c  à  placer  :  cette 
opération  demande  une  main  très-légere  ;  mais  une 
fois  qu’elle  eff  bien  faite  ,  le  fuccès  en  eff  prefqu’in- 
faillible. 

Il  ne  nous  a  pas  été  pofîible  jufqu’à  préfent  de 
nous  procurer  l’efpcce  n°.  2  ;  fi  nous  l’avons  rangée 
dans  notre  première  feéfion ,  c’eff  uniquement  parce 
que  Miller  lui  donne  l’épilhete  de  male  ;  au  reffe  le 
bois  de  ces  arbres  eff  le  plus  dur  de  ceux  qui  croif- 
lent  en  Europe  ;  fans  doute  qu’il  feroit  précieux  pour 
nombre  d’ufages^,  on  en  fait  des  manches  d’outils 
excellens.  Il  eff  fâcheux  que  les  cornouillers  croient 
fi  lentement ,  6c  que  la  nature  les  ait  reffreints  à  une 
taille  fi  médiocre;  ils  peuvent  tout  au  plus  figurer 
parmi  les  arbres  de  la  quatrième  grandeur. 

Le  fanguin  n°.  1  ,  habite  les  bois  6c  les  haies  dans 
l’Europe  occidentale  6c  feptentrionale  ;  c’eff  un  ar- 
brifîeau  du  premier  ordre  ,  ou  bien  un  arbre  du 
Tome  II, 
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cinquième  •  livré  à  fon  naturel,  il  s’élève  fur  un  petit 
nombre  de  verges  droites  &  convergentes  ,  à  la  hau¬ 
teur  de  dix  pieds  ,  mais  il  ell  ailé  de  lui  former  une 
tige  unique  très-élégante  ;  alors  je  ne  doute  pas  que 
dans  un  bon  loi  il  ne  puilfe,  à  l’aide  de  quelque 
culture,  atteindre  à  la  hauteur  d’environ  .  ix-huit 
pieds;  on  le  multiplie  aifément  par  fes  baies  qu’il 
faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres;  par  ce  moyen 
on  obtiendra  des  fujets  bien  venans  &  moins  dif- 
pofés  à  tracer  &  à  buiffonner  du  pied  que  ceux  pro¬ 
venus  des  éclats  &  des  furgeons  ,  qu’on  trouve 
communément  dans  les  bois  autour  des  groffes 
cépées. 

Cet  afbriffeau,  pour  être  commun,  n’en  eft  pas 
moins  propre  à  la  décoration  des  bofquets  ;  il  doit 
entrer  dans  la  compofiiion  de  ceux  de  juin,  où  fa 
haute  ftature  lui  alfigne  une  place  dans  les  fonds  Sc 
fur  les  derrières  des  maffifs  :  on  voit  dans  cette  faifon 
les  bouts  de  tous  ces  rameaux  s  épanouir  en  une 
ombelle  blanche  d’un  fort  bel  effet ,  fon  feuillage  eft 
agréable ,  fon  port  régulier ,  fon  écorce  polie  & 
jafpée  dans  le  vieux  bois,  luifante  ,  rouge  &  rayée 
dans  les  branches  nouvelles.  Il  eft  rare  qu’il  ne  fieu- 
rifle  pas  une  fécondé  fois  en  oBobre,  ainli  l’on  doit 
en  jetter  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’autom¬ 
ne  :  fa  variété  à  feuilles  bordées  de  blanc  doit 
trouver  place  dans  les  bofquets  d’été.  Les  ombelles 
de  fes  baies  ne  contribuent  guere  à  l’ornement  ,  & 
ne  font  pas  de  la  moindre  utilité  :  leur  violet-ver¬ 
dâtre  &  terne  n’attire  point  les  regards  ;  &c  les  oi¬ 
feaux  ne  les  mangent  qu’au  défaut  de  tout  autre 
aliment. 

Les  branches  moyennes  de  ce  fanguin  font  ex- 
tremement  fouples  très -propres  à  lormer  ces  cer¬ 
cles  diadiques  ,  appelles  fauter  elles ,  avec  quoi  l’on 
prend,  dans  le  pays  Meffîn  &c  le  Verdunois  ,  ce 
nombre  prodigieux  de  rouge-gorges  qu’on  y  con- 
foinme  &  même  qu’on  en  exporte.  Son  bois  eft  très- 
dur  &  fait  une  belle  flamme  ,  &  de  fort  bon  charbon  , 
ainfi  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  ufurpant  une 
place  dans  les  taillis  :  comme  il  vient  dans  les  plus 
mauvais  fonds  ,  peut-être  yauroit-il  quelque  avan¬ 
tage  à  en  garnir  des  coteaux  arides,  où  de  meilleures 

efpeces  ne  réuflîroient  point. 

Le  fanguin  n°.  a  ,  paroît  ne  pas  devoir  le  céder 
en  hauteur  au  précédent  ;  fes  feuilles  alternes  8c 
attachées  par  des  pcdictiles  longs  6e  pendans ,  font 
très-larges,  terminées  en  longue  pointe  penchée, 
d’un  verd  brillant  par-deffus  ,  &  d’un  glauque  blan¬ 
châtre  par-deffous  ;  fon  écorce  et!  du  plus  beau  poli; 
fur  le  bois  ancien  elle  eft  ftriée  de  blanc  ;  dans  le  bois 
moyen  elle  eft  verdâtre  ;  fur  les  jeunes  rameaux 
elle  fe  peint  d’un  beau  violet  :  il  pouffe  une  fléché 
affez  droite  ,  mais  fes  branches  s’étendent  très- hori¬ 
zontalement  :  c’eft  au  mois  de  mai  que  fe  déploie 
l’ombelle  qui  les  termine  ,  &  qui  fe  releve  comme 
la  bobeche  d’un  chandelier  à  bras  ;  cette  ombelle  eft 
large  &.  peu  ferrée  ;  les  fleurs  qui  la  compofent  font 
affez  grandes  ,  &  portent  quatre  pétales  blancs  , 
longs  &  étroits  qui  tombent  au  bout  de  quelques 
jours  ,  elles  font  remplacées  par  des  baies  violettes. 
Cet  arbriffeau  fe  multiplie  aifément  de  marcottes 
&  s’écuffonne  très-bien  fur  le  fanguin  de  Canada 
qui  eft  l’efpece  fuivante ,  c’eft-à-dire ,  notre  n°.  -.  ’ 

Celui-ci  différé  du  précédent,  en  ce  que  fes  feuil¬ 
les  font  oppofées  ,  moins  larges  &  un  peu  plus  blan¬ 
ches  par-deffous  :  elles  font  portées  fur  des  pédicu¬ 
les  moins  longs  &  moins  pendans  ,  &  leur  pointe 
n  eft  pas  tournée  de  coté.  Les  ombelles  font  moins 
amples ,  les  fleurs  en  font  plus  petites  ,  elles  s’épa- 
nomffent  quinze  jours  plus  tard  :  les  baies  qui  leur 
fuccedent  font  d’un  blanc  tranfparent  ;  dans  le  tems 
de  la  plus  grande  aûivité  de  la  feve  l’écorce  du 
jeune  bois  eft  verte,  mais  en  hiver  elle  eft  d’un 
HHhh 
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rouge  de  corail  très-brillant.  Cet  arbrilTeau  paroît 
ne  devoir  pas  s’élever  auffi  haut  que  le  n°.  2  ;  ce¬ 
pendant  nous  en  avons  qui  ont  déjà  atteint  à  dix 
pieds  :  difficilement  peut-on  lui  former  une  tige  uni¬ 
que  ,  fon  inclination  naturelle  le  porte  toujours  h 
builfonner  du  pied  ;  car  les  baguettes  qui  en  partent 
ont  bientôt  furpaffé  ,  par  une  vive  faillie  de  la  leve  , 
le  jet  qu’on  avoit  élagué  ,  dans  la  vue  de  l’ifoler  6c  de 
l’élever.  Les  fleurs  de  ces  deux  efpeces  leuraffignent 
une  place  dans  les  bofquets  de  mai  ;  leur  beau  feuil¬ 
lage  ,  6c  fur-tout  les  baies  éclatantes  du  dernier  , 
leur  donnent  accès  dans  ceux  de  l’été.  Le  fanguin  de 
Canada  le  multiplie  aifément  de  boutures  ,  de  mar¬ 
cottes  6c  d’éclats  :  on  peut  auffi  l’écuffonner  fur  le 
fanguin  n° .  1. 

Si  un  amateur  des  jardins  veut  les  traiter  dans  un 
genre  pittorefque  ,  qu’il  déploie  fur  le  devant  de 
quelque  haie  d’ifs  ou  d’épicéa  une  paliffade  de  ce 
cornouiller  qu’il  tiendra  plus  balfe  ,  fes  branches  ar- 
tiflement  entrelacées  formeront  une  forte  de  natte  ; 
ainfi  par  la  couleur  de  leur  écorce  ,  on  jouira  pen¬ 
dant  l'hiver  de  l’afpeél  d’une  tenture  de  pourpre  qui 
relfortira  fur  un  fond  d’un  verd  oblcur.  Que  l’on 
fuive  cette  idée  ,  on  peut  varier  le  tableau  ,  en  met¬ 
tant  au  même  ufage  l’ofier  des  tonneliers ,  dont  le 
bois  efl  jaune ,  6c  bien  d’autres  arbuftes  dont  les 
écorces  font  diverfement  colorées. 

Le  fanguin  dont  il  efl  ici  qucflion  ,  porte  des  ra¬ 
meaux  auffi  fouples  6c  plus  forts  que  ceux  des  oliers; 
on  devroit  le  cultiver  pour  les  mêmes  ufages ,  il 
réuffit  dans  les  plus  mauvaifes  terres. 

L’efpece  n°.  4  ,  n’a  pas  fes  feuilles  auffi  larges  que 
les  deux  efpeces  precedentes  ,  elles  font  terminées 
par  une  longue  pointe  inclinée  comme  celles  du 
n°.  2  ;  mais  leur  défions  efl  verd  ,  feulement  on  y 
apperçoit  des  nervures  faillantes ,  légèrement  teintes 
de  rouge  ;  le  deffus  efl  d’un  verd  brillant  6c  glacé. 
Les  fleurs  naiffent  en  petites  ombelles  ferrées  au  bout 
des  branches  ,  dont  les  plus  fortes  s’élancent  6c  les 
moyennes  s’inclinent  :  ces  fleurs  s’épanouiffient  &  fe 
fuccedent  pendant  tout  le  mois  de  juillet;  la  couleur 
des  pétales  efl  un  blanc  jaunâtre  ,  mais  l’on  apperçoit 
dans  le  fond,  autour  de  la  bafe  du  flyle,  une  aréole 
d’un  violet  oblcur  qui  colore  la  partie  fupérieure 
de  l’embryon  ;  elles  ont  une  légère  odeur  ,  un  peu 
analogue  à  celle  du  fyringa.  Julqu’à  prélent  le  fruit 
a  toujours  coulé  à  Colombé  ,  6c  nous  ne  trouvons 
nulle  part  quelle  efl  fa  forme  6c  fa  couleur  :  ce  bel 
arbrilTeau  doit  être  avantageufement  placé  dans  les 
bofquets  d’été;  comme  il  paroît  devoir  s’élever  au¬ 
tant  que  le  n°.  3  ,  il  faut  le  planter  fur  les  derrières 
des  maffifs  ;  il  fe  multiplie  aifément  d’éclats  6c  de 
boutures. 

Nous  n’avons  jamais  vu  l’efpece  n°.  5  ,  6c  nul 
auteur  de  notre  connoiffance  n’a  donné  fa  descrip¬ 
tion.  A  l’égard  de  la  derniere  efpece ,  ce  n’efl  qu’une 
herbe  qui  croît  en  Amérique  ,  en  Angleterre  6c  dans 
la  France  occidentale  ,  fur  les  coteaux  incultes  6c 
pierreux.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

CORNUTO  ,  f.  m.  ( Hifl .  nat.  Iclhyolog.')  poifTon 
des  îles  Moluques  affez  bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  6c  fous  celui  de  cornu ,  par  Coyett  au  n°.  ^4, 
de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poiffons  d' Am- 
boine. 

Il  a  le  corps  ovoïde  ,  pointu  aux  extrémités  ,  une 
bonne  fois  plus  longue  que  large,  la  tête  grande, 
alongée  en  groin  de  cochon  ,  les  yeux  6c  la  bouche 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fix,  dont  deux 
peélorales,  médiocres,  arrondies;  deux  dorfales  , 
dont  l’antérieure  confille  en  deux  grandes  épines, l’une 
plus  petite  courbée  en  devant ,  l’autre  plus  grande 
arquée  en  arriéré  ;  la  nageoire  dorfale  poflérieure 
efl  longue  ,  plus  haute  devant  que  derrière  ;  celle  de 
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l’anus  prefqu’auffi  longue  ;  enfin  celle  de  la  queue  efl 
tronquée. 

Son  corps  efl  jaune  ,  fa  tête  rouge  avec  fept  lignes 
longitudinales  bleues  ters  l’extrémité;  fes  nageoires 
font  vertes,  &la  prunelle  de  fes  yeux  ell  noire  en¬ 
tourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  cornuto  efl  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  ;  on  en  prend  de  trois  à  quatre  fortes;  on  l’é- 
leve  dans  des  réfervoirs  parce  qu'il  efl  piaffant  à  voir 
6c  familier.  Scs  cornes,  c’ell- à  -  dire ,  les  épines  de 
fa  nageoire  dorfale  antérieure  font  fi  venimeufes, 
qu’il  ell  dangereux  d’.n  être  piqué. 

Remarque.  Ce  poifTon  efl  une  efpece  de  poupon , 
c’efl-  à  -  dire  ,  de  genre  de  poiiîon  qui  appartient  à  la 
famille  des  coffres,  orbes.  (  M.  sJoaMSON.  ) 

§  CORÜN1L.LE,  (  Bot .)  en  Latin  coronilla ,  en 
Anglois  coronilla ,  en  Allemand  beilkraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur,  qui  efl  légumineufe ,  efl  pourvue  de 
neuf  étamines  qui  font  jointes  en  faifeeau,  6c  d'une 
qui  fe  détache  ,  toutes  terminées  par  de  petits  fom- 
mets  ;  au  centre  ell  fitué  un  embryon  conique,  qui 
devient  enfuite  une  filique  articulée  renfermant  des 
femences  oblongues. 

Efpeces. 

1.  Coronille ,  arbriffeau  à  folioles  entamées,  dont 
la  fupérieure  efl  la  plus  petite. 

Coronilla  fruticofa ,  foins  emarginatis  extirno  mino¬ 
re,  Mill. 

Shrubby  maritime  coronilla  with  a  fec-  green  Ua  f. 

1.  Coronille  ,  arbrilTeau  à  onze  folioles  ,  dont  la  fu¬ 
périeure  efl  la  plus  grande. 

Coronilla  fruticofa  foliolis  undenis  ,  exlirno  major.  , 
Linn.  Sp.pl. 

Shrubby  Jilvery  coronilla  of  Crète. 

3.  Coronille ,  arbrilTeau  à  flipules  arrondies;  coro¬ 
nille  d’Ei  pagne. 

Coronilla  fruticofa  fipulis  fubrotundis ,  Linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  Spanish  coronilla. 

4.  Coronille ,  arbrilTeau  à  neuf  folioles  échancrées, 
à  grandes  flipules  arrondies. 

Coronilla  fruticofaenneaphy lia  ,  foliolis  emarginatis  , 
fipulis  majoribus  fubrotundis ,  Mill. 

Coronilla  with  thicher  pods  and Jeeds. 

5.  Coronille  à  nombre  de  folioles  ovales,  à  tige 
prelque  ligneufe  6c  tombante ,  à  pédicules  très-longs  ; 
petite  coronille. 

Coronilla  foliolis  plurimis  ovatis  ,  caille  fuffruticofo 
declinato  ,  peduncutis  longioribtts  ,  Mill. 

Traihng  little  coronilla. 

6.  Coronille  herbacée  à  lïliques  droites,  cylindri¬ 
ques  , 'charnues  6c  nombreulès ,  à  feuilles  unies  ;  coro¬ 
nille ,  herbe  à  fleurs  variées. 

Coronilla  herbacea  leguminïbus  e réélis,  teretibus ,  lo- 
rofis  numerofis ,  foliis  glabris.  Hort.  Cliff. 

Herbaceous  coronilla  with  a  varions  colourd  flower, 

7.  Co/w/i/A herbacée  à  cinq  filiques  droites,  cylin-r 
driques  6c  articulées;  coronille  herbacee  de  Crete. 

Coronilla  herbacea  leguminibus  quinis ,  ereclis ,  tere¬ 
tibus,  articulatis.  Prod.  Lcyd. 

Herbaceous  coronilla  of  Crete  with  a  fmall purplish 
flower. 

Toutes  les  coronilles  fe  multiplient  par  leurs  graines 
qu’il  faut  femer  au  printems,  ou  fur  une  couche  tem¬ 
pérée  ,  ou  dans  une  planche  bien  expofée ,  dont  la 
terre  Toit  légère  ;  lorfque  les  plantules  auront  acquis 
la  hauteur  d’environ  deux  pouces,  il  conviendra  de 
les  tranfplanter,  les  efpeces  délicates  dans  des  pots  , 

6c  les  autres  dans  une  partie  de  terre  fraîche,  à 
quatre  ou  cinq  pouces  en  tout  fens  les  unes  des  au¬ 
tres;  on  les  laiffera  dans  ces  pépinières  jufqu  h  es 
qu’elles  loient  en  état  d’être  plantées  à  demeure  dans 
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d’autres  pots  à  l’égard  des  efpeces  délicates;  6c 
à  l’égard  des  autres ,  dans  un  lieu  fec&c  à  une  bonne 
expofttion. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons  prifes  juf- 
qu’à  prêtent,  nous  n’avons  pu  parvenir  à  faire  pafler 
l’hiver  en  plein  air  à  l’efpece  nu.  ,3  ;  les  abris  naturels 
n’ont  pas  luffi  pour  la  garantir  de  l’a&iondela  gelée, 
&  les  abris  artificiels ,  fur -tout  la  paille  dont  nous 
avons  eflayé  de  l’entourer,  ont  fait  pourrir  fon  écorce 
en  interrompant  le  courant  d’air ,  6c  en  retenant  l’hu¬ 
midité  autour  du  pied. 

La  première  efpece  n’eft  qu’un  petit  arbrifleau  qui 
s’élève  rarement  à  plus  de  deux  pieds  ,  fur  une  tige 
rameufe,  garnie  de  feuilles  conjuguées  qui  naifient 
très -proches  les  unes  des  autres  ;  elles  font  compo¬ 
sées  de  onze  folioles  étroites  à  leur  bafe,  6c  qui  s'é- 
largiflent  par  le  bout  ;  leur  verd  eft  bleuâtre  :  les 
fleurs  prennent  naiflance  de  l’aiflêlle  des  feuilles  à  la 
partie  fupérieure  des  branches  ;  elles  font  grouppées 
en  un  certain  nombre  fur  un  filet  commun  ,  6c  for¬ 
ment  par  leur  enfemble  un  bouquet  arrondi;  elles 
font  d’uri  jaune  très  -  éclatant  ;  l’odeur  forte  qu’elles 
exhalent  n’affeéfe  pas  tous  les  odorats  d’une  maniéré 
agréable. 

La  coronilU  n°.  2  ,  eft  un  arbrifleau  de  la  meme 
taille  que  le  premier,  dont  il  différé  feulement  par 
le  nombre  6c  la  couleur  de  les  folioles  ;  il  s’en  trouve 
neuf  ou  onze  fur  le  maître  pédicule,  ôcelies  font  d’un 
blanc  argenté. 

L’efpece  n°.  3  ,  efi  plus  élevée  que  les  deux  pré¬ 
cédentes;  les  tiges  grêles  de  cet  arbufte  parviennent, 
li  l’on  a  foin  de  les  foutenir,  la  hauteur  d’environ 
cinq  pieds  :  fes  feuilles  font  compofées  de  folioles 
ovales;  les  fleurs  naifient  au  bout  des  branches  en 
petits  bouquets  arrondis  ,  fur  des  pédicules  longs  6c 
déliés  ;  elles  font  d’un  jaune  brillant ,  plein  d’aménité 
&  exhalent  l’odeur  d’une  prune  mirabelle  bien  mûre. 
Si  l’on  a  foin  d’abriter,  1  hiver,  cette  coronilU  fous 
des  caifl'es  à  vitrages,  elle  ne  ceflera  pas  de  donner 
des  fleurs  durant  toute  cette  faifon  :  au  printems  ,  il 
s’en  épanouira  de  nouvelles;  elle  fleurira  encore  en 
été  &  toute  l’automne  :  c’efl  un  arbufle  délicieux. 

La  quatrième  efpece  reflemble  beaucoup  à  la  pré¬ 
cédente,  feulement  les  folioles  y  font  en  plus  petit 
nombre  ,  les  fleurs  font  plus  grandes  6c  moins  parfu¬ 
mées  ;  elle  eft  plus  délicate.  On  n’a  jamais  pu  réufiir 
en  Angleterre  à  lui  faire  pafler  l’hiver  à  l’air  li¬ 
bre.  On  doit  l’abriter  durant  cette  faifon  ou  dans 
une  bonne  ferre  ,  ou  fous  une  caifle  à  vitrage. 

La  cinquième  coronilU  n’cft  qu’une  plante  baffe  & 
traînante  ,  à  tiges  boifeufes;  les  folioles  font  ovales 
6c  d’un  verd  brillant;  les  fleurs  naifient  fur  de  longs 
pédicules  en  bouquets  ferrés  ;  elles  font  jaunes  6c 
inodores. 

Le  tige  de  l’efpece  fixieme  meurt  chaque  hiver  juf- 
qu’au  pied;  au  printems  elle  s’élance  du  fein  de  la 
terre  6c  parvient  durant  l’été  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix pieds,  lorfqu’on  a  foin  de  la  foutenir:  fes  folioles 
tantôt oppofées,  tantôt  alternes,  font  petites,  oblon- 
gues  6c  d’un  verd  foncé  ;  les  fleurs  naifient  à  l’aiffelle 
des  feuilles  fur  de  longs  pédicules,  6c  font  raflem- 
blées  en  bouquets  arrondis  ;  elles  varient  par  la  cou¬ 
leur  lur  le  même  bouquet  d’un  pourpre  foncé  A  un 
purpurin  clair  mêlé  de  blanc;  6c  il  leur  fuccede  des 
liliques  minces.  Cette  plante  trace  beaucoup  ,  elle 
auroit  bientôt  envahi  un  terrein  confidérable  ,  fl  on 
la  livrait  à  Ion  naturel  ;  elle  étoufferoit  par  fa  fécon¬ 
dité  toutes  les  plantes  environnantes  :  il  convient 
donc  de  l’ifoler  6c  de  la  confiner  :  dans  quelque  fol 
6c  dans  quelque  fituation  qu’on  la  plante  ,  elle  fub- 
lifte  fans  peine  ;  mais  elle  ie  plaît  finguliérement  dans 
un  lieu  où  l’air  &  la  lumière  agiflent  librement;  le 
nombre  6c  la  beauté  fupérieure  de  fes  fleurs  font  l’ex- 
preflîon  du  bien-être  qu’une  pofition  femblable  lui 
Tome  II, 
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tait  éprouver.  Autrefois  on  cultivoit  cette  plante  en 
Angleterre  pour  en  nourrir  le  bétail:  nous  foupçon- 
nons  depuis  long  -  tems  qu’elle  eft  très  -  propre  A  cet 
ufage.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  encore  tiré  des  plantes 
légumineufes  tous  les  avantages  qu’elles  préfentenr: 
cette  utile  6c  nombreufe  famille  femble  être  fpécia- 
ment  deftinée  par  la  providence  à  fervir  d’aliment 
aux'  beftiaux.  Toutes  ces  plantes  font  d’une  faveur 
douce  6c  contiennent  les  principes  du  lait. 

Notre  derniere  efpece  s’élève  fur  une  tige  herba¬ 
cée  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ;  les  feuilles  font  com¬ 
pofées  de  fix  paires  de  folioles  qui  excédent  en  gran¬ 
deur  cefles  des  feuilles  de  la  fixieme  efpece  :  elles 
font  aufli  plus  larges  dans  leur  partie  fupérieure  ;  les 
maîtres  pédicules  des  fleurs  naifient  aux  côtés  des 
branches ,  ils  font  moins  longs  que  ceux  de  la  coro- 
nillc  précédente  6c  portent  de  plus  petits  corymbes; 
il  fuccede  à  fes  fleurs  des  filiques  d’environ  deux  pou¬ 
ces  de  long ,  qui  font  oblongues  ,  coniques  6c  articu¬ 
lées.  (  M.  lc  Baron  DE  Tschou DI.  ) 

,  COR  PS  bo  rd  É ,  (  Anat.  )  Les  anatomiftes  ont  don¬ 
né  ce  nom  à  une  petite  portion  de  la  fubftance  médul¬ 
laire  du  cerveau  ,  qui  eft  une  continuation  des  cornes 
de  bélier,  parce  que  cette  extrémité  a  à  fon  côté 
externe  un  petit  rebord  mince  6c  plat,  comme  une 
efpece  de  bandelette.  Il  y  a  deux  corps  bordés 
comme  il  y  a  deux  cornes  de  bélier.  (  P.  ) 

Corps  calleux,  Voyt{  Calleux  ,  Suppl. 

Corps  cannelés  ,  (Anat,')  ce  font  deux  éminen¬ 
ces  très-remarquables,  fur  leiquelles  on  voit,  après 
avoir  écarté  les  couches  des  nerfs  optiques ,  dans  une 
difleétion  méthodique  du  cerveau  ,  une  partie  du 
plexus  ou  lacis  choroïde  :  chacune  d’elles  eft  fituée 
dans  chacun  des  ventricules  fupérieurs  vers  le  de¬ 
vant.  Quand  on  les  racle  avec  le  fcalpel ,  on  y  re¬ 
marque  plufieurs  ligues  blanches  entremêlées  de  li¬ 
gnes  cendrées  :  c’eft  pourquoi  on  leur  a  donné  le  nom 
de  corps  cannelés.  Ces  lignes  fe  voient  très  -  bien  dans 
la  coupe  tranfverfe  des  lames  médullaires ,  6c  des 
lames  cendrées.  Leur  polition  eft  verticale  ,  ou  per¬ 
pendiculaire  à  la  bafe  du  cerveau.  Ces  deux  émi¬ 
nences  font  grifâtres  dans  leur  furface ,  oblongues , 
«arrondies ,  pyriformes,  groffes  en  devant,  étroites 
6c  courbées  en  arriéré  ,  oc  ne  font  réellement  autre 
chofe  que  le  fond  même  des  ventricules  qui  s’y  éleve 
6c  fait  bofle  dans  leur  cavité.  Elles  avoifinent,  fur 
leur  devant,  la  cloifon  tranfparente ,  6c  communi¬ 
quent  par  leur  fond  avec  le  cordon  médulaire  qui 
porte  le  nom  de  commilfure  antérieure  du  cerveau 

Corps  d’Higmor,  (Anat.)  Les  anatomiftes  ont 
donné  ce  nom  à  un  corps  blanchâtre  ,  fitué  à  la  partie 
fupérieure  du  tefticule ,  découvert  par  Higmor  ,  ana- 
tomifte  célébré,  dont  il  porte  le  nom.  Il  a  environ 
fix  lignes  de  long ,  6c  eft  fortement  attaché  «à  la  tu¬ 
nique  du  tefticule.  Il  reçoit  l’humeur  féminale  ,  filtrée 
dans  la  fubftance  du  tefticule  ,  6c  donne  naiflance  à 
fept  ou  huit  tuyaux,  qui  la  portent enfuite  à  l’épidi- 
dyme  dont  ils  forment  le  tiflù.  (P.) 

Corps  olivaires,  (Anat.)  éminences  blanchâ¬ 
tres  fituées  avec  les  corps  pyramidaux,  en  long,  les 
unes  auprès  des  autres,  à  la  face  inférieure  de  la 
queue  de  la  moelle  alongée ,  immédiatement  après 
la  protubérance  annulaire.  Ils  font  juftement  dans  le 
milieu,  de  forte  que  leur  interftice,  qui  n’eft  que 
comme  une  Ample  rainure  fuperficielle ,  répond  à  la 
rainure  inférieure  de  la  portion  fuivante.  Voye{  Cer¬ 
veau  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (P.) 

Corps  pyramidaux,  (Anat.)  éminences  mé¬ 
dullaires  delà  moelle  alongée  ,  qui  font  collatérales 
6c  comme  dépendantes  des  corps  olivaires.  "Willis  leur 
a  donné  le  nom  de  corps  pyramidaux.  MM.  Duver- 
ney  6c  Y/inflow  les  regardent  comme  Amplement 
H  H  hh  ij 
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olivaires.  Ils  occupent  avec  les  éminences  collaté¬ 
rales  ,  la  moitié  inférieure  de  la  moelle  alongée , 
au-deflousdu  quatrième  ventricule  du  cerveau  6c 
des  péduncules  du  cervelet.  (  P.  ) 

Corps  sonore,  (  Mufiq.  )  on  appelle  ainfi  tout 
corps  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiatement  du 
ion.  Il  ne  fuit  pas  de  cette  définition  que  tout  infini¬ 
ment  de  mufiquefoitun  corps  fonorc  dans  la  muiique; 
on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’à  la  partie  de  i’inffru- 
ment  qui  fonne  elle -meme,  6c  fans  laquelle  il  n’y 
auroit  point  de  Ion.  Ainli  dans  un  violoncelle  ou  dans 
un  violon  chaque  corde  efi  un  corps  fonorc  ;  mais  la 
caillé  de  Finftrument,  qui  ne  fait  que  répercuter  6c 
réfléchir  le  fon  ,  n’efi  point  le  corps  fonorc  6c  n'en  tait 
point  partie.  On  doit  avoir  cet  article  prélent  à  l’el- 
prit ,  toutes  les  fois  qu  il  fera  parle  du  corps  fonorc  dans 
les  articles  de  mufique  de  cet  Ouvrage,  (é) 

Corps  -  de  -  voix,  f.  m.  (  Mufiq.  )  Les  voix  ont 
divers  degrés  de  force  ainli  que  d’étendue.  Le  nom¬ 
bre  de  les  degrés  que  chacune  embraflé  porte  le  nom 
de  corps -de- voix  quand  il  s’agit  de  force  ;  &  de  vo¬ 
lume  t  quand  il  s’agit  d’étendue  ( Voye^  Volume.). 
Ainli  ,  de  deux  voix  lémbiables  formant  le  même 
fon ,  celle  qui  remplit  le  mieux  l’oreille  dsl  fe  fait  en¬ 
tendre  de  plus  loin  ,  efi  dite  avoir  plus  de  corps.  En 
Italie,  les  premières  qualités  qu’on  recherche  dans 
les  voix ,  font  la  juffeffe  &  la  flexibilité  ;  mais  en 
France  on  exige  fur-tout  un  bon  corps- de  -  voix,  (é) 

§  Corps  humain,  (  Anat.  )  Divifion générale  du 
corps  humain.  Les  anatomiftes  divifent  généralement 
le  corps  de  l’homme  en  extrémités  qui  font  fupé- 
rieures  ,  comme  lesbras  6c  les  mains  ;  ou  inférieures , 
comme  les  cuifles,  les  jambes  6c  les  pieds;  &  en 
tronc  qu’ils  fubdivifent  en  trois  ventres,  dont  le  fu- 
périeur,  où  réfide  le  cerveau,  efi  nommé  tête  ;  le 
moyen ,  où  le  cœur  efi  placé ,  thorax  ou  poitrine  ;  6c 
l’inférieur,  abdomen  ou  bas-ventre. 

Limites  du  thorax  &  de  L' abdomen.  Le  col  qui  fépare 
la  tete  du  thorax  ,  6c  qui  femble  avoir  une  circonf- 
cription  particulière,  efinéanmoinsdcpendantde  cette 
derniere  capacité  qui  s’étend  jufqu’aux  dernieres 
côtes ,  6c  qui  efiféparéen  cet  endroit  du  bas  -  ventre  , 
par  un  mufcle,  ou  félon  quelques-uns,  par  une 
membrane  large  6c  épaiflé  ;  ce  mufcle  qu’on  nomme 
diaphragme  ,  efi  placé  en  forme  de  cloifon  entre  ces 
deux  derniers  ventres ,  tellement  que  l’abdomen  com¬ 
prend  tout  ce  qui  efi  au-deffous  des  côtes  6c  du  fier- 
num  qui  les  joint  par  devant,  6c  tout  ce  qui  efi  par 
en  bas  difiinguédes  extrémités  inférieures  ,  du  moins 
fi  l’on  en  excepte  les  fefiés  qui  font  compofées  de 
certains  mufcles  par  le  moyen  defquels  les  cuifles 
font  étendues. 

Régions  de  C  abdomen.  L’efpace  qui  efi  depuis  le 
haut  de  ce  ventre  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt 
au-deflùs  du  nombril  ,  efi  appelle  dans  fa  partie 
moyenne ,  épigafre^  6c  dans  les  parties  latérales,  hipo- 
condres  :  ce  qui  efi  compris  depuis  la  partie  inférieure 
de  cet  efpace  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt  au- 
deffous  du  nombril,  reçoit  par  devant  6c  au  milieu  , 
le  nom  de  région  ombilicale ,  parles  côtés  celui  de 
lombes ,  ôc  par  derrière  celui  de  rable.  Enfin  ce  qui 
refte  de  ce  meme  ventre  efi  nommé  région  hipogaflri- 
que ,  qui  dans  la  partie  lupérieure  efi  divifée  en  fa 
partie  moyenne,  qui  retient  le  nom  d'hipogaflre ,  6c 
en  les  parties  latérales  qu’on  nomme  îles  ;  6c  en 
l’inférieure  ,  encore  au  milieu,  qu’on  nomme  penil, 
parce  qu’il  efi  couvert  de  poil,  6c  aux  côtés  qu'on 
nomme  les  aines ,  qui  font  les  plis  des  cuifles. 

Parties  de  V abdomen  en  général.  Mais  pour  donner 
une  connoiffance  diftinfte  de  toutes  les  parties  que 
ces  régions  comprennent,  je  dois  les  divilér  comme 
on  fait  dans  les  écoles ,  en  contenantes  tk  en  conte¬ 
nues.  Les  premières  font  ou  communes  à  tout  le  corps , 
comme  les  cinq  qui  fuivent  6c  qui  font  généralement 


nommées  tégumens ,  ou  propres  6c  particulières  au 
bas  -  ventre. 

La  cuticule.  La  cuticule  ou  la  furpeau  efi  la  pre¬ 
mière  des  parties  contenantes  communes  :  c’eff  une 
pellicule  dure,  mince,  &  (pour  n’avoir  point  de  nerfs 
qui  la  traverl'e  )  infeniible  ;  on  la  croit  étendue  fur  la 
peau  ,  principalement  pour  fervir  de  moyen  au  îadt, 
c  efi  -  à- dire  ,  pour  empêcher  que  le  fentiment  ne 
foit  trop  vif. 

La  peau.  Par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  cuticule, 
on  voit  qu’après  elle  on  trouve  immédiatement  la 
peau  ;  c’efi  la  plus  grande  &la  plus  épaiiie  membrane 
du  corps ,  mais  qui  ne  laiffe  pas,  comme  les  autres, 
d’être  capable  d’extention  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer 
qu’on  appelle  membranes ,  tuniques  6c  ménino.s,  les 
parties  qui  en  contiennent  d’autres,  qui  font  ians  ou 
prefque  lans  chair ,  mais  d’ordinaire  pleines  de  fibres 
nerveufes  qui  leur  donnent  beaucoup  de  fentiment. 
Dans  la  peau  qui  enveloppe  6c  qui  joint  toutes  les  par¬ 
ties’  du  corps ,  du  moins  fi  l'on  en  excepte  la  cuticule  , 
les  poils  6c  les  ongles,  on  remarque  des  trous  qui 
font  ou  apparens ,  comme  aux  yeux  ,  au  nez  ,  à  la 
bouche  ,  aux  oreilles ,  à  l'anusêc  aux  parties  honteu- 
fes  ;  ou  infenfibles,  comme  les  pores  dont  elle  efi; 
toute  parfemée  pour  donner  paffage  aux  eaux  6c  aux 
vapeurs  fuperflues. 

La  membrane  graifeufe.  Sous  toute  la  peau  ,  fi  l’on 
en  excepte  ce  qui  couvre  le  front ,  la  verge  6c  le  fero- 
tum  ,  on  trouve  la  graiffe  qui  n’efi  pas  d’égale  épaif- 
feur  dans  tous  les  hommes ,  6c  qu’on  nomme  encore 
membrane  graijfeufe  ,  quoiqu’elle  foit  fans  fentiment, 
6c  qu’elle  ne  loit  faite  &  entretenue  que  parl'appoii- 
tion  6c  la  condenfation  des  vapeurs  fuiphureufes. 

Au  col ,  aux  aiffelles  6c  aux  aines  on  trouve  parmi 
cette  graiffe  des  glandes  ,  qu’on  croit  deflinées  à  re¬ 
cevoir  les  ordures  du  cerveau  ,  du  cœur  6c  du  foie; 
6c  en  effet,  on  obferve  que  dans  les  écrouelles,  dans 
la  pefte  6c  dans  la  vérole  elles  font  fouvent  abreu¬ 
vées  de  l'humeur  impure  qui  entretient  le  mal. 

Membrane  charnue.  Après  la  graillé  fuit  la  mem¬ 
brane  charnue  qui  lui  efi  étroitement  jointe,  6c  qui- 
pour  cette  railon  n’en  doit  pas  être  difiinguée  ,  félon 
quelques  anatomiffes  ;  elle  couvre,  comme  la  peau, 
toutes  les  parties  du  corps ,  6c  on  lui  a  donné  le  nom 
que  je  viens  de  marquer,  parce  qu’elle  efi  rouge  6c 
que  beaucoup  de  fibres  charnues  la  rendent  fort 
épaiffe  en  divers  endroits. 

Membrane  commune  des  mufcles.  Enfin  la  derniere 
des  parties  contenantes  communes ,  efi  la  membrane 
des  mufcles,  c’efi- à-dire,  de  çes  parties  charnues 
qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires  :  elle  a  été 
ainfi  nommée  à  caufe  qu’elle  les  couvre  toutes  im¬ 
médiatement;  6c  on  remarque  qu’elle  efi  mince  , 
mais  très-forte  ,  parce  qu’elle  a  beaucoup  des  fibres 
nerveufes. 

Des  parties  contenantes  propres.  Tout  ce  qui  efi  des 
parties  contenantes  propres  du  bas -ventre,  elles 
font  ou  charnues,  comme  les  douze  mufcles  qui  fe 
trouvent  au-deffous  de  la  membrane  commune,  6c 
dont  le  principal  ufage  efi  de  preffer  la  matrice,  les 
boyaux  6c  le  veflie ,  pour  chafler  dehors  ce  qui  en 
doit  fortir  :  ou  membraneufes  ,  comme  le  péritoine 
qui  enveloppe  immédiatement  toutes  les  parties  con¬ 
tenues  de  cette  capacité:  ou  enfin  ,  offeufes  comme 
les  cinq  vertébrés  des  lombes,  les  fauffes  côtes  6c 
l’os  inonimé  qui ,  avec  l’os  lacrum  tonnent  la  capa¬ 
cité  de  l’hipogaltre  6c  dont  on  nomme  les  parties  pof- 
térieures,  les  îles  ;  latérales,  les  hanches  ;  6c  anté¬ 
rieures  ,  les  os  pubis.  Mais  quoique  ces  os  fervent  en 
quelque  façon  à  contenir  6c  garder  les  parties  du 
bas -ventre  ,  il  efi  vrai  néanmoins  que  leur  principal 
ufage  efi ,  comme  de  tous  les  autres  os ,  de  loutenir 
les  parties  molles  du  corps  6c  de  leur  fournir  des  atta¬ 
ches  parle  moyen  des  fibres  de  la  membrane  qui  les 
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couvre  &  qui  ,  pour  ce  fujet ,  eft  appel lée  périojle. 

Du  mufçU  oblique  défendant ,  qui  forme  Le  premier 
anneau.  C’eft  ainfi  que  des  douze  mufcles  dont  j’ai 
déjà  parlé  ,  il  y  en  a  fix  de  chaque  côté  du  ventre, 
féparés  dans  l'on  milieu  par  ce  qui  eft  nommé  la  ligne 
blanche. 

On  nomme  le  premier  de  ces  mufcles  oblique  def¬ 
eendant ,  à  caille  que  fes  fibres  defeendent  de  biais: 
il  eftartaché  par  en  haut  aux  fauffes  côtes ,  &  à  quel¬ 
ques  vraies,  par  derrière  aux  mufcles  du  dos,  par- 
devant  à  U  ligne  blanche,  &  par  en  bas  à  la  crête 
des  os  des  îles  &  aux  os  pubis,  au-deflius  defquels 
fes  fibres  fe  féparent  pour  former  un  efpace  qui 
donne^  palfage  aux  vailfeaux  fpermatiques ,  ce  qui 
peut  être,  dans  un  adulte,  de  la  grandeur  d’une 
feuille  de  mirthe  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  le  premier 
anneau. 

Du  mufcle  oblique  afeendant  qui  forme  le  fécond 
anneau.  Le  mufcle  qui  eft  au-deffous  de  ce  premier 
clt  à-peu-près  de  même  étendue  ,  &  il  eft  aulfi 
nommé  oblique ,  parce  que  fes  fibres  vont  de  biais, 
mais  afeendant  parce  qu’il  monte;  il  donne  encore  paf- 
fage  aux  mêmes  vailfeaux,  &  par  ce  moyen  il  forme 
le  deuxieme  anneau  qui  elt  un  peu  plus  grand  ,  plus 
haut  &  plus  éloigné  de  la  ligne  blanche,  que  le  pré¬ 
cédent. 

Du  mufcle  droit.  Le  troifiemede  ces  mufcles  eft  le 
droit ,  large  d’environ  trois  travers  de  doigt,  ainfi 
nommé  parce  qu’il  s’étend  en  ligne  droite,  depuis 
l’extrémité  inférieure  du  fternum  ,  nommé  cartilage 
xiphoide ,  jufqu’aux  os  pubis. 

Du  mufcle  pyramidal.  A  côté  de  la  jonftion  de  ces 
os  &  au  bas  du  mufcle  droit,  on  en  trouve  ordinai- 
nairement  un  autre  fort  petit ,  &  qui  eft  mis  au  nom¬ 
bre  des  mufcles  du  bas-ventre,  parce  qu’on  croit 
que  fon  tendon  eft  attaché  au  fond  de  la  velfie  pour 
la  preffer;  fa  figure  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pyra¬ 
midal. 

D  u  mufcle  tranf ver  fil  qui  forme  le  troifeme  anneau . 
Le  cinquième  de  ces  mêmes  mufcles  eft  nommé  tranf- 
vtrfal,  parce  que  ,  des  éminences  des  vertebres  des 
lombes,  qu’on  nomme  apophifes ,  il  porte  fes  fibres 
droit  à  la  ligne  blanche, 6c  que  de  cette  façon  il  traverfe 
le  ventre:  il  eft  attaché  par  en  haut  au  fauffes  côtes,  & 
par  en  bas  aux  os  des  hanches  &c  du  pénil ,  où  il  laiffe , 
comme  les  obliques ,  un  palfage  aux  vailfeaux  fper¬ 
matiques  ,  qui  fait  ce  qu’on  nomme  le  troifeme  an¬ 
neau  ,  mais  qui  eft  encore  plus  grand ,  plus  haut  6c 
plus  éloigné  du  milieu  du  ventre  que  celui  de  l’obli¬ 
que  afeendant. 

Du  mufcle  crematere.  Si  l’on  ajoute  à  ces  cinq  muf¬ 
cles  celui  qu’on  nomme  crematere ,  qui  eft  couché  le 
long  du  pli  de  l’aîne ,  6c  qui  étend  fes  fibres  jufqu’aux 
tefticules,  on  en  pourra  compter  fix  qui,  avec  leurs 
femblables  placés  de  l’autre  côté,  feront  les  douze 
que  je  dévots  décrire. 

Du  péritoine.  Le  péritoine  qu’on  fait  être  une  mem¬ 
brane  double,  éft  plus  épais  dans  les  hommes  au- 
deifus, 6c  dans  les  femmes  au-deffous  du  nombril  : 
il  eft  fait  de  maniéré  que  la  partie  de  deflùs  fert  de 
couverture  à  tout  le  bas  -  ventre  ,  qu’elle  s’élève  dans 
le  nombril  pour  y  permettre  l’attache  des  vailfeaux 
ombilicaux,  &  qu’elle  s’alonge  encore  jufques  dans 
le  lcrotum ,  pour  y  conduire  les  vailfeaux  fperma- 
îiques,&  les^tellicules ,  fans  aucune  féparation  de  fes 
fibres  :  de  meme  que  celle  de  deffous  fournit  des  en¬ 
veloppes  particulières  a  chacune  des  parties  conte¬ 
nues,  dont  elle  prend  la  fituation  6c  la  figure  fans 
perdre  fa  continuité. 

D  es  parties  contenues  de  l  abdomen.  Entre  les  parties 
contenues  du  bas -ventre,  les  unes  fervent  à  la  nu¬ 
trition,  en  faifantou  en  distribuant  le  chyle  qui  doit 
fervir  de  matière  au  fang,  6c  encore  en  recevant  6c 
en  chaffant  dehors  les  excrémens  :  les  autres  fervent 
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a  la  génération,  en  formant,  diftribuarrt  &  retenant 
les  femences  néceffaires  pour  la  conception. 

De  l  efomac.  L’eftomac,  qu’on  nomme  encore  ven* 
tricule ,  eft  peut  -  être  la  plus  confidérable  des  parties 
nutritives,  du  moins  c’eft  dans  fa  capacité  que  tom¬ 
bent  les  ahmens  par  l’œfophage ,  après  qu’ils  ont  été 
broyés  dans  la  bouche  par  les  dents  6c  qu’enfuite  ils 
font  digérés  6c  réduits  en  une  fubftance  blanche  6c 
liquide  comme  le  lait  que  je  viens  de  nommer  chyle , 
foit  par  la  chaleur  de  cette  partie  ,  foit ,  comme  quel¬ 
ques  -  uns  penlent ,  par  des  liqueurs  acides  qui  y  fer¬ 
vent  de  diffolvant. 

Le  ventricule  eft  fitué  immédiatement  au-deffous 
du  diaphragme ,  tirant  un  peu  du  côté  gauche  à  caufe 
du  foie  qui  occupe  le  droit,  c’eft  un  corps  membra¬ 
neux  qui  ^reffemble  affez  bien  à  une  cornemufe,  du 
moins  ii  l’on  y  comprend  le  conduit  qui  le  rend  con¬ 
tinu  avec  la  bouche  6c  que  je  viens  de  nommer 
œjophage ,  6c  le  commencement  des  boyaux  avec  lef- 
quels  il  y  a  encore  continuité  &  dans  lefquels  il  fe 
déchargé  du  chyle  quand  il  eft  fait,  par  une  de  fes 
iffues  ,  qu’on  appelle  pilore  ;  cette  iffue  eft  à  la  partie 
fuperieuredu  ventricule  comme  celle  qui  va  à  l’œfo- 
phage  ,  afin  qu’il  puiffe  mieux  contenir  le  alimens  dans 
Ion  tond ,  dont  la  capacité  eft  affez  petite  quand  il  eft: 
vuide  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’étende  dans  le 
beioin  comme  les  autres  parties  membraneufes  ,  en 
forte  qu  on  croit  que  dans  un  homme  ordinaire,  il 
peut  contenir  jufqu’à  trois  pintes  même  de  Paris. 

Des  menus  boyaux.  Ce  qu’on  nomme  intefins  ou 
boyaux ,  généralement  parlant ,  eft  néanmoins  un  feul 
corps  fait  de  trois  membranes,  rond,  creux  &  continu 
depuis  Je  pilore,  011  il  naît ,  jufqu’au  fiege  où  il  finir , 
mais  avec  plufieurs  replis  6c  circonvolutions  parce 
qu  ileftlong d’environ  treize  coudées  :  toutefois  dans 
fon  commencement  la  longueur  de  douze  travers  de 
doigt  ,  eft  particuliérement  nommée  duodénum ,  6c 
l’on  diftingue  ainfi  cet  endroit  des  autres  ,  parce  qu’il 
ne  fe  replie  pas  comme  eux.  Celui  qui  le  fuit  qu’on 
nomme  jéjunum  ,  6c  qui  eft  du  moins  long  d’une 
aune ,  a  cette  principale  différence  ,  qu’il  eft  toujours 
moins  plein  que  celui  qui  le  remarque  après  6c  qui 
eft  nommé  iléon,  à  caufe  que  fa  plus  grande  partie 
occupe  les  îles,  quoique  d’ailleurs  il  s’étende  encore 
vers  le  milieu  du  ventre ,  parce  qu’il  eft  long  d’envi¬ 
ron  vingt  pieds. 

-  hfs  ,tl0is  portions  de  boyaux  qui  viennent  d’être 
fpécifiees  font  ce  qu’on  appelle  les  menus  intefins , 
parce  qu’en  effet  la  longueur  qu’elles  contiennent  eft 
plus  menue  que  celle  qui  refte  à  confidérer  6c  qui 
fe  divife  encore  en  trois  portions  qui,  parla  meme 
raifon ,  lont  nommées  gros  boyaux. 

Des  gros  boyaux  &  du  cæcum.  La  première  eft  ap¬ 
pelle  cæcum  ,  parce  qu’elle  forme  une  cavité  fé parée 
en  quelque  forte  de  celle  qui  eft  continue  dans  le 
refte  6c  qui,  comme  celle  d’un  fac  ,  n’a  point  d’autre 
ifiue  que  ce  qui  lui  fert  d’entrée:  cette  portion  eft 
feulement  longue  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt 
&  environ  large  d’un  pouce  ;  on  trouve  dans  fon 
commencement  un  alongement  dont  on  ne  fait  pas 
l’ufage  6c  qui  dans  un  homme  parfait  eft  à  peu- près 
de  la  grandeur  6c  de  la  figure  du  petit  doigt  d’un  en¬ 
fant  de  quinze  mois. 

Le  cæcum  eft  toujours  dans  l’hipocondre  droit  où 
1  on  trouve  par  conféquent  le  commencement  de  la 
portion  qui  eft  appellée  gros  boyau ,  parce  qu’en  effet 
elle  eft  la  plus  grofîe  de  toutes  ;  ou  colon  parce  que 
fouvent  les  matières  fécales  s’y  endurciffent,  retien¬ 
nent  les  vents  &  font  par  ce  moyen  la  colique.  Ce 
colon  monte  vers  le  foie,  paffe  fous  le  ventricule  6c 
fe  couche  dans  l’hipocondre  gauche  où  il  fait  plufieurs 
replis  qui  forment  des  maniérés  de  cellules ,  dans  l’ef- 
quelles  les  gros  excrémens  font  retenus  autant  qu’il 
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le  faut,  pour  dépofeT  dans  les  vailfeaux  propres  ce 
qu’ils  contiennent  encore  de  nourriture:  après  il  s’é¬ 
tend  vers  l’os  facrumoiiil  s’étrécit,  de  oit  l’on  peut 
remarquer  le  commencement  de  la  derniere  portion 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rectum  de  de  boyau 
droit,  parce  que  de-là  elle  va  dire&ement  aboutirait 
liege  qu’on  nomme  Y  anus ,  de  qui  n’elt  autre  choie 
que  l’extrémité  de  ce  boyau  environné  d’un  mufcle 
circulaire  qui  lert  à  l’ouvrir  &  à  le  fermer  dans  le 
befoin. 

Dumèfentere.  Excepté  ces  deux  dernieres  portions , 
qui  ont  des  attaches  particulières ,  pour  être  retenues 
dans  la  lituation  que  j’ai  marquée,  tout  le  relie  des 
boyaux  ell  attaché  à  une  el’pece  de  fraile  qui  eft  ap- 
pellée  méfentere  &  qu’on  croit  formée  des  replis  de 
la  membrane  interne  du  péritoine  :  Sa  duplicature  ell 
toute  farcie  de  petites  glandes,  de  vers  l’endroit  oit 
elle  ell  attachée  aux  vertébrés  du  dos,  il  y  en  a  une 
fort  grofle  qu’on  appelle  pancréas ,  de  qu’on  croit 
ainfi  placée  pour  fervir  de  coulîin  au  ventricule  ,  ou 
pour  alfurer  les  rameaux  de  la  veine-porte  ,  qui  com¬ 
mencent  à  fe  divifer  dans  cet  endroit. 

Des  veines  lactées ,  du  réfetvoir  du  chyle  &  des  ca¬ 
naux  thorachiques.  Dans  la  meme  duplicature  du  mé¬ 
fentere  on  y  voit  encore  une  infinité  de  vailfeaux  qui 
aboutifiént  tous  aux  boyaux  ,  entre  lefquels  ceux 
qu’on  appelle  veines  lactées ,  reçoivent  ce  qu’il  y  a  de 
plus  pur  dans  le  chyle ,  après  que  de  l’ellomac  ,  oit  il 
le  fait ,  il  a  été  verfé  dans  les  boyaux ,  d’oii  pur  ces 
veines  il  ell  conduit  dans  de  certains  réfervoirs  cou¬ 
chés  vers  les  lombes  ;  c’eft  de- là  qu’il  eft  puifé  par 
deux  canaux  fitués  le  long  des  vertebres,  de  nommés 
thorachiques  parce  qu’ils  traverlent  la  poitrine ,  de 
qu’après  il  ell  porté  jufques  dans  le  cœur  pour  fervir 
de  matière  au  lang. 

Des  matières  fécales.  La  partie  grolfiere  du  chyle 
partant  eniùite  des  menus  boyaux  dans  les  gros,  de¬ 
vient  ce  qu’on  appelle  matière  fécale.  Elle  prend  ordi¬ 
nairement  fa  couleur  de  la  bile  qui ,  de  fa  véficule  ,  eft 
jettée  dans  le  duodénum  par  un  petit  canal ,  nommé 
pour  cette  raifon  méat  chotidoque  ;  c’eft  aufl'i  par  ce 
mélange  que  ces  matières  font  rendues  piquantes 
pour  en  exciter  la  décharge. 

De  C épiploon.  Remarquez  qu’outre  le  péritoine, 
les  boyaux  font  encore  recouverts  d’une  membrane 
double  &  graifi'eufe  qui ,  n’étant  point  attachée  par 
en-bas,  eft  comme  nageante  par-deflus  leurs  circon¬ 
volutions  ,  quoiqu’elle  ne  delcende  néanmoins  pour 
l’ordinaire  guere  au-delfous  du  nombril.  On  la 
nomme  épiploon ,  firbus  ,  ornentum  ou  coiffe ,  de  l’on 
penfe  que  Ion  principal  ufage  eft  de  conferver  la 
chaleur  du  ventricule. 

Du  foie  &  de  la  véficule  du  fiel.  Les  boyaux  flotta  ns 
dans  le  ventre  en  couvrent  prefque  toutes  les  autres 
parties,  dont  les  plus  confidérables  paroifl'ent  d’abord 
qu’ils  font  ôtés.  On  voit  i°.  le  foie  qui  eft  encore 
appcllé  parenchime  ,  parce  que  ce  dernier  nom  eft 
commun  à  toutes  les  parties  qui  ont  une  chair  diffé¬ 
rente  de  celle  des  mulcles  ,  de  que  celle-ci  en  a  une 
à-peu-près  femblable  au  fang  caillé.  Ce  parenchime 
s’etend  depuis  le  cartilage  xiphoide  où  il  eft  attaché 
par  un  ligament  membraneux,  jufqu’au-bas  de  l'hi- 
pocondre  droit  qu’il  occupe  prefqu’entiérement,  La 
partie  du  foie  qui  touche  les  flancs  eft  convexe,  fur 
laquelle  eft  couchée  une  fort  grofle  branche  de  la 
veine  qui  reçoit  le  nom  de  cave ,  mais  qui,  comme 
l’on  croit  ,  n’y  a  pas  fes  racines  ;  celle  qui  regarde 
le  dedans  du  ventre  eft  concave  ,  de  on  en  voit  lortir 
un  tronc  de  veine  allez  gros  qui  reçoit  le  nom  de 
veine-porte.  On  y  remarque  encore  la  véficule  qui 
reçoit  la  bile  que  le  foie  fépare  de  la  mafl'e  du  fang, 
fuivant  les  novateurs. 

De  la  groffe  artère ,  de  la  veine  cave  ,  des  arteres  & 


des  veines  émulgentes.  Les  deux  plus  confidérables 
vaiffeaux  du  bas-ventre  font  la  grofle  artere,  qu’on 
nomme  encore  aorte  ,  de  le  tronc  de  la  veine  cave. 
Ils  viennent  tous  deux  immédiatement  du  cœur  ; 
l’artere  pour  porter  la  nourriture  aux  parties  d’en- 
bas  ,  de  la  veine  pour  rapporter  le  réfidu.  Ces  vaif¬ 
feaux  après  avoir  traverl'e  le  diaphragme,  fe  portent 
le  long  de  deflus  les  o$  qui  forment  l’épine  du  dos  , 
&:  qui  font  nommés  vertebres ,  d’où  environ  le  milieu 
du  ventre  ,  ils  donnent  un  rameau  à  droite  &  un  autre 
à  gauche  qui  vont  droit  aboutir  aux  reins,  &  qui 
font  nommés  veines  de  arteres  émulgentes. 

Des  reins  &  des  vertebres.  On  nomme  reins  deux 
corps  charnus  ,  chacun  de  la  groffeur  du  poing  de  de 
la  figure  d’une  feve.  Celui  du  côté  droit  eft  prefque 
caché  fous  la  partie  inférieure  du  foie ,  de  litué  un 
peu  plus  bas  que  celui  du  côté  gauche  qui  eft  comme 
vis-à-vis  de  lui ,  mais  plus  haut  ;  foit  parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  être  en  équilibre ,  foit  parce  que  le  foie 
occupe  un  plus  grand  lieu  que  la  rate.  Si  on  ouvre 
les  reins  dans  leur  milieu,  on  y  trouve  un  certain 
elpace  qu’on  appelle  le  bafinet  ;  maison  peut  encore 
remarquer  dans  leur  fubftance  que  les  veines  de  les 
arteres  émulgentes  s’y  divifent  en  beaucoup  débran¬ 
chés  ,  par  les  pores  ou  par  les  extrémités  defquelles 
on  croit  que  le  lang  eft  purgé  des  férofités  fuperflues 
qui  tombent  dans  ce  balfinet ,  de  d’où  elles  coulent 
à  la  velfie  par  les  ureteres  qui  font  deux  canaux  qui 
y  aboutilfent. 

De  la  vejjie  &  des  vaiffeaux  ombilicaux .  La  vefiie 
qui  eft  le  réfervoir  de  l’urine,  eft  fituée  au-bas  de 
l’hipogaftre  en  façon  d’une  bouteille  renverfée  ;  elle 
eft  compofée  de  deux  membranes  ou  de  trois  ,  It 
l’on  compte  le  redoublement  du  péritoine  dont  elle 
eft  enveloppée  ;  le  milieu  de  l'on  front  eft  fufpendu 
au  nombril  par  un  ligament  nommé  ouraque ,  de  fes 
côtés  par  deux  vaiffeaux  qui  dans  le  fœtus  s’étendent 
jufqu’à  l’arriere-faix  ,  oii  ils  y  puilent  le  lang  dont  il 
doit  être  nourri,  de  qui  dans  l’homme  ne’ fervent 
que  de  ligamens ,  non  plus  que  la  veine  qui  fiifpcnd 
le  foie  au  nombril  ,  de  qui  avec  eux  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  vaiffeaux  ombilicaux. 

A„  relie,  je  ne  me  fuis  point  expliqué  fur  l’ufage 
de  la  rate  qui  occupe  l’hipocondre  gauche  ,  par 
cette  raifon  que  tous  les  anntomiftes  ne  conviennent 
pas  avec  moi  qu’elle  lert  à  extraire  le  levain  digeftit 
dont  on  ignore  la  propre  nature. 

Des  parties  génitales  de  L'homme  en  général.  Dans 
les  hommes,  les  parties  qui  fervent  à  la  génération  , 
font  ou  celles  qui  portent  la  matière  dont  la  fcmence 
eft  formée,  ou  celles  dans  lefquelles  elle  le  fait, 
ou  celles  qui  la  gardent,  ou  enfin  celles  qui  la  jettent 
dans  la  matrice. 

Des  vaiffeaux  préparans  &  de  Cépidydimc.  Les  pre¬ 
miers  font  les  vaiffeaux  préparans  ,  ainfi  nommés 
parce  qu’on  croit  que  le  fang  qui  les  traverfe ,  reçoit 
en  partant  quelque  commencement  d’altération  ;  les 
vailfeaux  préparans  font  au  nombre  de  quatre  :  une 
veine  &  une  artere  de  chaque  côté,  les  arteres  lortent 
toutes  deux  du  tronc  de  l’aorte ,  de  la  veine  droite  de 
celui  de  la  cave  ;  mais  la  gauche  vient  de  l’émul- 
gente.  La  veine  de  l’artere  ainfi  accompagnées  ,  s’a- 
longent  de  chaque  côté  hors  du  ventre  de  julqu’aux: 
tefticules  ,  oii  elles  fe  joignent  pour  former  au-delfus 
d’elles  un  petit  corps  nommé  épidydime,  dans  lequel 
on  croit  que  la  femence  reçoit  fa  première  forme. 

Des  teflicules  &  du ferotum.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft 
certain  qu’elle  reçoit  feulement  fa  perteftion  dans  les 
tefticules.  Ce  font  deux  corps  glanduleux  environ  de 
la  grort'eur  de  de  la  figure  d’un  œuf  de  pigeon,  de  recou¬ 
verts  chacun  en  particulier  1°.  dune  petite  membrane 
nerveufe  ,  auprès  de  l’alongement  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  qui,  pour  ce  fujet,  pâlie  par  les 


C  O  R 

anneaux  auparavant  décrits  ;  enfuite  d’une  produc¬ 
tion  du  mulcle  cremaftere;  enfin  tous  deux  encore 
du  fcrotum  ,  qu’on  nomme  aufli  Les  bourfes ,  6c  qui 
n’eft  autre  choie  qu’une  continuation  de  la  peau , 
mais  doublée  d’une  membrane  charnue  appellée 
(iartos  ,  qui  le  divife  intérieurement  pour  les  l'éparer 
l’un  de  l’autre. 

Des  pareils  qui  fervent  à  t  éjaculation  de  la  femence. 
Les  tefticules  qui  lont  comme  fufpendus  d’un  côté 
par  les  vaiffeaux  préparans,  le  font  encore  de  l’autre 
côte  de  l’cpidydtme  chacun  par  un  vailfeau  qui  monte 
par  où  ceux-ci  defeendent ,  mais  qui  ctam  parvenus 
dans  la  capacité  du  ventre,  réfléchit  Ions  les  os 
pubis  oit  il  joint  fon  congénaire ,  &c  d’où  ils  vont 
aboutir,  enfemble  près  le  col  de  la  veffie  ,  à  quatre 
ou  cinq  petites  véhicules  qu’on  croit  formées  de  leur 
dilatation  &  qui  font  nommées  parafâtes:  c’ci'i  de 
ces  vésicules  que  lafemence  eft  exprimée  peu-à-peu, 
&:  enfuite  par  deux  glandes  qn’on  appelle  profites, 
&  qui  font  fituées  au-delî"ous  d’un  mufcle  circulaire 
qui  ouvre  &  qui  ferme  la  velîie.  La  matière  féminale 
eft  reiervée  dans  ces  glandes  pour  le  befoin  ,  &  l’on 
remarque  qu’au  milieu  d’elles,  les  deux  vafes  que 
je  viens  de  dire  s’uniffent  &  ne  font  qu’un  fettl  con¬ 
duit, dont  1  extrémité  eft  bouchée  par  une  petite  ca- 
runcule  qui  s’élève  dans  le  coït  pour  donner  paffage 
a  cette  matière  ;  enforte  qu’elle  n’a  plus  à  traverfer 
qu  une  membrane  mince  ,  trouée  &  placée  au  com¬ 
mencement  du  canal  commun  à  la  femence  Se  à 
iurine. 

Au  relie  ,  on  nomme  les  deux  vaiffeaux  dont  je 
vtens  de  parler,  déférens  Si  éjaculatoires ,  parcè  que 
c  eft  par  eux  que  la  femence  eft  portée  dans  les  pro- 
llates  pour  les  décharger.  On  remarque  néanmoins 
qutls  lont  fort  ridés  &  retirés,  &  qu’ils  n’ont  pas 
meme  de  cavité  fenfible  ;  mais  on  croit  que  leur  mi¬ 
lieu  eft  affez  poreux  pour  laiffer  gliffer  peu-à-peu  les 
parties  de  la  femence  qui  autrement  aurait  pu  for- 
tir  mal  digérée  des  teflicules ,  fur-tout  dans  le  coït. 

De  la  verge.  Après  cela,  il  n’y  a  rien  de  confidé- 
rable  dans  les  parties  génitales  de  l’homme  que  la 
verge ,  dont  le  principal  ufage  eft  de  conduire  la  fe¬ 
mence  dans  la  partie  de  la  femme  où  fe  fait  la  con¬ 
ception.  Elle  eft  compofée  de  deux  nerfs  caverneux 
qui  à  cattle  de  cela,  reçoivent  beaucoup  d’efprits 
qui  les  gonflent  &qui  caufent  fouvent  par  ce  moyen 
1  crecftion  néceflaire  pour  l’accouplement.  Au  milieu 
d  eux  eft  le  canal  qu’on  nomme  urèthre,  parce  que 
c  eft  par  lui  que  la  velîie  le  décharge  de  l’urine  -  ou 
canal  commun,  parce  qu’il  fert  encore  au  paffage  de 
la  femence.  L’extrémité  de  la  verge  eft  nommée  tête 
ou  gland ,  &  ce  qui  \acouvue  prépuce,  dont  on  coupe 
une  portion  dans  la  circoncifion  des  Juifs. 

Des  vaiffeaux  préparans  &■  des  ligamens  de  la  ma- 
tnce.  La  femme  qui,  comme  l’homme,  fou  mit  encore 
une  forte  de  femence  néceffaire  à  la  génération ,  a 
atifft  un  même  nombre  de  vaiffeaux  préparans  qui 
fortent  de  mêmes  endroits&  qui  vont  aboutiràdeux 
telhcules.  Ces  teflicules  reffemblent  en  quelque  forte 
à  ceux  des  hommes,  mais  avec  cette  différence  qu’ils 
(ont  renfermés  au-dedans  du  ventre,  dans  la  dupli¬ 
cation  de  certains  ligamens  larges  &  membraneux 
qui  du  fond  de  la  matrice  vont  s’attacher  vers  les 
rems. 

Des  vaiffeaux  éjaculatoires  de  la  matrice  <S-  de  Ces 
l,Sa,ncr.s  ronds  On  remarque  encore  dans  ces  mêmes 
ligamens  les  deux  vaiffeaux  éjaculatoires  qui  destef- 
ticules  vont  décharger  la  iemence  dans  le  fond  de 
la  matrice ,  ec  durant  la  groflèffe  dans  fon  col  par  un 

de  leurs  rameaux.  Quand  la  femme  n’eft  pas  groffe  , 

la  matrice  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  &  de  la  figure 
de  ces  châtaignes  des  Indes ,  dont  on  fait  des  taba¬ 
tières  J  mais  dans  la  groffeffe  elle  fouffre  une  grande 
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extenfion ,  parce  qu’elle  eft  membraneufe  Si  qu’ella 
contient  beaucoup.  Elle  eft  frtuée  entre  la  veffie  & 
le  refltlm  qui  lui  fervent  de  couffmets,  enforte  que 

emi°  nriSart  e  le  dedans  du  ventre  &  fon 
entree  eft  dans  le  vagin  qui  eft  ce  long  efpace  qui 

dans  le  coït  fert  de  fourreau  à  la  verge  d  e  l’homme.  A  u 
refte,  comme  les  ligamens  larges  dont  j’ai  parlé  fervent 
à  empêcher  qu  elle  ne  fo.t  trop  affoiblie  par  le  ooids 
de  1  entant,  elle  en  a  encore  deux  ronds  qui  pàflènt 
par  les  anneaux,  avec  un  alongemem  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  &  qui  étendent  après  leurs 
flirt  es ,  de  manière  que  les  uns  vont  s’attacher  au  bas 
des  os  pubis  &  les  autres  à  la  partie  fupérieure  êc 
anterieure  des  curffes.  C’ert  par  le  moyen  de  ces  li¬ 
gamens  qu  elle  eft  affujettie ,  enforte  qu’elle  ne  peut 
pas  monter  affez  haut  pour  intéreffer  la  refpiration 
àc  pour  empecher  les  foneftions  de  l’eftomac. 

Ce  qui  refte  à  confidérer  des  parties  génitales 

d'ffr/E femT  ’  a  VU,Ve  qil’°n  peut  voir  fanS 
dtffeélion.  Au-deffus  de  cette  partie  ce  qui  eft 

couvert  de  poils  eft  nommé  le  mont  de  Vénus  , 
6C  les  cotes  les  levres ,  qui  étant  écartées  laiffent 
voir  deux  languettes  appelles  Us  nymphes,  parce 
qu  on  croît  qu  elles  fervent  à  conduire  l’urine  quand 
elle  paile  ,  enforte  que  les  autres  parties  n’en 
foient  pas  fouillées.  Au  milieu  d’elles  eft  le  trou  Je 
1  urethre  qui  eft  affez  petit  pour  être  peu  apparent; 

au-deffus  de  ce  canal  on  voit  une  petite  partie 
alongee  qu’on  appelle  clitoris  ou  verge  féminine  : 
enfin  au-deffous  de  l’urethre  on  voit  quatre  ou 
cinq  petites  em.nences  charnues  nommées  carun- 
cules,  qui  forment  l’entrée  du  vagin.  {AA.} 

Corps  ou  Corps  a  baleine  ,  (  Tailleur.)  vê¬ 
tement  qui  fe  met  immédiatement  pardeffus  la  c1’»- 

nufe  &  qui  embrafle  feulement  le  tronc ,  depuis  les 
épaulés  jufqu  aux  hanches.  Il  ne  doit  pas  plier,  mais 
feulement  cire  affez  liant  pour  fe  prêter  aux  mouve- 
mens  ou  corps  qu’il  renferme,  fans  altérer  fa  forme 
11  doiren  meme  rems  le  foutenir  S c  l’empêcher  de 
contracter  de  mauvaifes  lïtuations,  fur -tout  dans 
1  enfance,  âge  forble  &  délicat,  dans  lequel  les  ref- 
forts  ne  font  pas  encore  parvenus  au  dégré  de  force 
qu  ils  auront  dans  la  fuite.  C’eft  affez  la  coutume  en 
France  &  dans  une  partie  de  l’Europe  de  faire  porter 
des  corps  aux  entans ,  aux  garçons  jufqu’à  ce  qu’on  les 
mette  en  culotte  ;  les  filles  Si  les  femmes  en  portent 
prefque  toute  leur  vie.  On  prétend  que  ce  vêtement 
eft  propre  à  conferver  la  beauté  dé  la  taille;  mais 
tous  les  anatomiftes  prétendent  qu’il  eft  beaucoup 
plus  propre  à  la  déformer.  Voyeg_  l'article  fuivant. 

11  y  a  différentes  efpeces  de  corps  que  l’on  peut 
voir  fur  les  planches  XX-XXIV  du  Tailleur,  dans 
Le.  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Quant  à  la  conftru&ion  des  corps ,  voyez  Y  article 
Tailleur  de  corps,  dans  ce  Supplément. 

*  Corps  a  baleine,  (  Anatomie.  )  L’nfage  des 
corps  a  baleine ,  qui  (ont  ordinairement  fort  ferrés 
par  en  bas,  6c  qu’on  fait  porter  aux  jeunes  perfonnes 
du  fexe  pour  leur  conferver  la  beauté  de  la 
raille  ,  eft  direftement  contraire  à  cette  deftinaiion 
&  de  plus,  fujet  à  bien  des  inconvéniens  graves! 

La  tadle  humaine  a  été  deflinée  par  la  nature ,  6c 
la  plus  belle  forme  eft  fans  contredit  celle  qu’elle 
lui  a  donnée  ;  vouloir  la  rendre  plus  élégante  c’eft: 
l’altérer  :  l’amincir  par  en  bas,  6c  l’évafer  par  en 
haut,  fuivant  la  ftruûure  des  corps  À  baleine ,  c’eft 
l’enlaidir.  Mettre  le  tronc  à  la  gène  dans  cette  ef- 
pece  de  cuiraffe  civile  ,  c’eft  le  meurtrir,  c’eft  le  dé¬ 
former  entièrement.  C’eft  encore  expofer  les  parties 
internes  à  plulieurs  accidens.  Les  inteftins  violem¬ 
ment  preffés  de  bas  en  haut  doivent  comprimer 
1  eftomac  ,  le  foie  6c  la  rate  ,  les  pouffer  fortement 
contre  le  diaphragme ,  6c  non-leulement  îorcer  ce 
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mufcle  à  Se  voûter  plus  que  ne  le  demande  la  res¬ 
piration ,  mais  encore  retarder  8c  empocher  le  mou¬ 
vement  des  différentes  parties  néceffaires  à  cette 
fon&ion  vitale.  La  respiration  gênée  par  le  ferre¬ 
ment  des  côtes  inférieures  ,  8c  par  la  voûte  forcée 
du  diaphragme  ,  trouble  la  circulation  du  fang  dans 
le  cœur  ,  ÔC  dans  les  gros  vaiffeaux  qui  en  dépen¬ 
dent  ,  8c  d’autant  plus  ,  que  la  preffion  de  l’aorte 
descendante  8c  de  la  veine  cave  inférieure  ,  retient 
en  partie  le  Sang  dans  les  gros  vaiffeaux  Supérieurs, 
non  Seulement  dans  ceux  de  la  poitrine ,  mais  au ffi 
dans  ceux  de  la  tête  6c  du  cerveau ,  8c  y  occa¬ 
sionne  une  eSpece  de  regorgement  qui  ,  Selon  les 
differentes  diSpofitions  du  Sujet ,  peut  occafionner 
des  palpitations  ,  des  polypes  ,  des  maladies  pul¬ 
monaires  ,  des  maux  de  tote  ,  des  vertiges  ,  des 
anévriSmes,  6c  meme  tôt  ou  tard  l’apoplexie.  La 
compreffion  de  l’eftomac  ,  du  foie  6c  de  la  rate, 
produira  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  par 
rapport  aux  nerfs ,  aux  glandes  méfenteriques ,  a 
la  route  du  chyle  ,  aux  reins ,  a  la  veffie  ,  6c  aux 
autres  parties  contenues  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  Du  genre  nerveux  offenfé  naîtront  les  foi- 
bleffes ,  les  Suffocations  ,  vulgairement  appellées  va¬ 
peurs  ,  les  diSpoSitions  à  la  paralyfie ,  &c.  accidens 
auxquels  les  femmes  du  peuple  qui  ne  portent  point  de 
corps  à  baleine,  (ont  bien  moins  Sujettes  que  les  autres. 

Tels  Sont  les  maux  dont  l’ufage  continu  des  corps 
forts  menace  la  partie  inferieure  6c  moyenne  du 
tronc.  Il  eff  encore  nuifible  à  la  partie  Supérieure  , 
quoique  ces  corps  cet  endroit  Soient  plus  évaSés 
6c  plus  larges.  Leurs  échancrures  au-deffous  des 
bras ,  6c  qui  répondent  à-peu-près  au  creux  de 
raillé  lie  brident  violemment  deux  muScles,  Savoir 
le  gran  d  peftoral  8c  le  grand  dorSal ,  qui  forment 
le  creux  de  l’aiffelle  6c  qui  Servent  aux  principaux 
mouvemens  des  bras  ;  le  tranchant  8c  les  bords  de 
ces  échancrures  ferrent  auffi  les  vaiffeaux  &  les  nerfs 
axillaires  ,  de  maniéré  que  quelques  perfonnes  en 
ont  les  bras  rouges ,  6c  Souvent  tout  livide?  avec 
plus  ou  moins  d’engourdiffement,  6c  qu’elles  ne  peu- 
•  vent  les  étendre  en  avant.  D’ailleurs ,  les  épaulettes  , 
ces  bandes  qui  paflent  par  deffus  1  épaule  ,  reculent 
tellement  les  moignons  des  épaules,  que  les  extrémi¬ 
tés  antérieures  des  clavicules  au  haut  du  Jlernum  , 
deviennent  quelquefois  par-la  très-faillantes,  6c  Sont 
comme  prêtes  à  Se  déboîter ,  ce  qui  paroît  Sur-tout 
aux  peri'onnes  maigres. 

Riolan,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  qui  vivoit  par  conféquent  dans  un  tems  oit 
les  corps  étoient  encore  plus  en  ufage  parmi  les 
femmes  du  grand  monde  que  dans  celui-ci ,  avoit 
obfervé  que  la  plupart  de  ces  femmes  avoient  l’épaule 
droite  plus  greffe  6c  plus  charnue  que  la  gauche.  Le 
célébré  Winffow  a  très-bien  prouvé  dans  un  mé¬ 
moire  ,  dont  cet  article  eff  l’extrait ,  que  cette  dif¬ 
formité  venoit  de  l’uSage  des  corps  forts. 

Voilà  d’affez  puiffans  motifs  pour  proferire  ces 
cuiraffes  de  baleine  ,  6c  de  leur  flibftititer  de  Simples 
cor'.ets  de  toile. 

CORRECT,  te,  ad).  CORRECTION,  S.f.  ( Beaux - 
Arts.}  C’eff  une  attention  fcrupuleufe  à  perfeftion- 
ner  un  ouvrage  de  l’art  jufques  dans  Ses  moindres 
parties  ,  à  corriger  les  plus  petites  fautes  ,  à  effacer 
les  défauts  les  plus  légers ,  6c  à  ne  négliger  aucune 
beauté  de  détail.  Characltrem  felicis  Aeflhetici  ,  dit 
Baum^arten  dans  fon  Elthétique  ,  coronat  correüio- 
nis  Jludium ,  lima  labor  &  mora  ,  feu  habitus  protenfa 
attentionc  in  pulchre  informatum  opus ,  quantum  pqffîs  , 
minores ,  minutorum  etiarn  ejus  partium  perfecliones 
au'-’cndi ,  tollendi  imperfecHones  ,  aliquantula  phano - 
mena  ,  citra  detrimentum  totius.  Aefth.  §  97.  La 
correction  fait  partie  de  l’exécution  ,  ôcdu  fini.  Voyc^ 
Exécution  ,  dans  ce  Suppl. 
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Comme  les  grandes  beautés  d’un  ouvrage  de 
l’art  confident  dans  l’élévation  des  penfées  qui 
s’emparent  avec  violence  de  l’imagination  ,  8c  qui 
donnent  de  fortes  fecouffes  aux  pallions ,  un  ou¬ 
vrage  peut  très-bien  produire  de  grands  effets  lans 
être  correct.  Si  i’impreffion  qu’il  fait  réfulte  des  gran¬ 
des  parties ,  il  Suffit  que  ces  grandes  parties  foient 
parfaites;  fortement  remué  par  le  Sentiment  de  leur 
perfection  ,  on  ne  l'eroit  pas  en  état  d’appercevoir 
les  minuties’de  détail.  Celui  quia  de  grandes  6c  de 
mémorables  choies  à  raconter  eff:  lûr  d’exciter  l’at¬ 
tention  6c  de  faire  une  impreflion  tres-forte  ,  quand 
même  il  Se  négligera  dans  les  petites  parties  du  dif- 
cours  ,  Sur  le  choix  des  meilleures  expretlions  ,  Sur 
les  mots  ,  les  tons  ,  l’inflexion  de  la  voix  ,  6c  les 
geffes.  Le  peintre  ou  le  Sculpteur  qui  Sait  noûs  frap¬ 
per  par  de  belles  proportions,  de  nobles  attitudes, 
un  grand  caraefere  ,  n’a  pas  befoin  de  s’occuper  des 
minuties  de  l’exécution  ,  ni  de  la  plus  grande  beauté 
du  coloris,  ni  de  l’exaûitude  fcrupuleufe  dans  cha¬ 
que  pli  de  la  draperie,  ni  de  la  perfection  des  ac- 
cefloires.  Il  eff  affuré  de  plaire  indépendamment  de 
ces  petits  moyens.  C’ell  la  prérogative  de  tous  les 
ouvrages  de  l’art ,  dont  la  grandeur  réffde  dans  l’in¬ 
vention  ,  6c  dans  les  grandes  parties.  Trop  de  cor-  . 
rection  leur  nuit ,  ou  tout  au  moins  elle  y  eff  Su¬ 
perflue. 

Il  en  eff  autrement  des  ouvrages,  ou  des  parties 
d’un  ouvrage  ,  dont  la  perfeûion  rclulte  de  l’affem- 
blage  de  plufieurs  petits  rapports,  6c  de  la  fineffet 
des  rapprochemens  ;  tels  font  tous  les  objets  fins  , 
jolis,  délicats  ,  dont  l’eSSence  confiffe  dans  la  réu¬ 
nion  d’un  grand  nombre  de  petites  parties. 

L’effet  de  la  correction  eff  donc  de  polir  chaque 
petite  partie  d’un  ouvrage.  Lorfqu’on  aura  mis  dans 
cet  ouvrage  la  vérité  6c  la  juffefle,  on  peut  encore 
y  ajouter  la  finefi’e.  Une  ffatue  de  marbre  peut  re- 
prélenter  fon  Sujet  avec  tant  de  vérité  6c  de  juffefle , 
que  conlidérée  d’un  certain  point  de  vue  ,  il  n’y  ait 
pas  le  moindre  défaut  ;  mais  elle  ne  fera  pas  bien 
polie  ,  les  contours  ne  Seront  pas  marqués  jufques 
dans  les  plus  petites  inflexions  des  lignes.  Ce  ne  iera 
pas  un  ouvrage  fini  ,  ou  exactement  corretl.  On 
en  peut  dire  autant  d’un  tableau  qui  exprimera  par¬ 
faitement  ce  qu’il  doit  représenter,  quoique  les  cou¬ 
leurs  ne  foient  pas  bien  fondues  ,  6c  que  ni  chaque 
membre  de  la  figure ,  ni  chaque  pli  de  la  draperie  , 
ni  chaque  feuille  d’arbre,  Soit  affez  travaillée,  pour 
que  léparée  de  l’enl'cmble  ,  elle  paroiffe  un  tout 
achevé  jufques  dans  Ses  moindres  parties. 

De-là  on  connoîtra  dans  quels  ças  l’extrême  cor¬ 
rection  eff  Superflue ,  ou  même  nuifible  ;  6c  dans 
quels  autres  elle  eff  néceüaire  à  la  perfection  de 
l’ouvrage.  Dans  tous  les  objets  qui  Sont  du  reffort 
de  la  vue  ,  6c  par  conséquent  dans  tous  les  arts  dit 
deffin  ,  la  correction  eff  inutile  lorfque  1  ouvrage  cioit 
être  placé  à  une  grande  diftance  de  1  œil ,  parce  que 
l’éloignement  Sait  difparoître  les  petites  partie,,  il 
feroit  parfaitement  inutile  d’exprimer  dans  une  fi¬ 
gure  qui  Sera  placée  fur  une  haute  colonne  ,  ou  dans 
un  lieu  élevé,  les  traits  fins  du  vilage,  les  petites  rides 
de  la  peau ,  les  légères  inflexions  des  mufcles.  On 
fait  par  l’hiffoire  des  deux  Sculpteurs  Athéniens , 
que  dans  ces  cas-là ,  la  correction  eff  nuifible  en  ce 
qu’elle  empêche  l’effet  du  tout.  Un  peintre  qui  tra- 
vailleroit  un  plafond  dans  le  goût  de  la  miniature  , 
ou  même  d’une  pièce  de  chevalet,  ne  prefenteroit 
rien  à  l’œil  qui  pût  lui  plaire,  quelque  grandeur 
qu’il  donnât  à  Ses  figures  ;  parce  que  des  que  l’ap¬ 
partement  eff  élevé  l’éloignement  affoibut  ies  cou¬ 
leurs.  Ce  qui  de  loin  doit  produire  un  grand  effet, 
ne  peut  qu’être  groffier  6c  rude  étant  vu  de  près. 

La  même  remarque  doit  également  s’appliquer 
aux  objets  que  l'œil  voit,  à  la  vérité,  de  près,  mais 
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qui,  relativement  aux  autres  parties  du  tableau, font 
cen(&  être  dans  le  lointain. 

Secondement  ,  la  correction  eft  inutile ,  lorfque 
l’effet  ne  doit  réfulter  que  de  l’enfemble.  Que  par 
•exemple  une  contrée  n’ait  rien  d’agréable,  que  la  dis¬ 
tribution  raviffante  des  jours  &  des  ombres  ,  ou  la 
belle  harmonie  des  couleurs  ;  le  peintre  aura  par¬ 
faitement  atteint  fôn  but ,  s’il  fait  rendre  ces  beau¬ 
tés,  quoiqu’aucun  objet  particulier  du  payfage  ne 
boit  correiï  ni  dans  le  deffin  ,  ni  dans  le  coloris.  Ce 
leroit  bien  en  vain  qu’un  compofiteur  fe  peineroit 
dans  un  tutti,  ou  dans  un  chœur,  à  notter  correfte- 
ment  chaque  voix  en  particulier.  L’effet  doit  réfulter 
du  tout.  Il  en  eft  de  même  encore  d’un  difeours  en¬ 
tier  ,  ou  d’une  de  fes  parties  principales ,  l’attention 
doit  être  dirigée  uniquement  fur  la  nature  de  l’objet 
en  général  ;  ce  feroit  une  peine  perdue  que  de  li¬ 
mer  chaque  expreffion ,  ou  de  rechercher  la  meil¬ 
leure  tournure  de  chaque  phrafe. 

Le  foin  qu’on  donne  dans  ces  cas-là  aux  accef- 
foires,  eft  même  très-défavantageux.  On  détourne 
par-là  l’attention  qu’il  falloitréferver  au  tout.  Quand 
on  veut  repréfenter  un  héros  ,  dont  la  grandeur  doit 
être  marquée  par  les  traits  du  vifage  ,  l’air  de  tête  , 
&  l’attitude,  il  ne  faut  pas  travailler  I3  draperie,  ou 
les  armes  avec  un  foin  fi  corretl  qu’ils  puiffent  en¬ 
traîner  &:  fixer  les  regards  ,  tant  d’exaâitude  feroit 
manquer  le  but  ;  il  y  a  de  l’habileté  à  lavoir  être  né¬ 
gligent  dans  les  hors- d’œuvres.  C’eft  là  la  lavante 
négligence  de  plufieurs  anciens.  Quotdam  etiam  né¬ 
gligea  tia  cjl  diligens.  Cic. 

On  peut  donc  établir  pour  réglé  générale  ,  que 
le  foin  d’être  correct  eft  nuifible,  dès  qu’il  détourne 
l’attention  de  l’objet  principal ,  foit  pour  la  fixer 
fur  des  accefl'oires,  foit  pour  la  faire  paffer  de  l’ou¬ 
vrage  même  fur  Partifte  &  fur  fa  maniéré  ,  contre 
fon  intention.  Un  orateur  qui  auroit  à  répondre  à 
line  accufation  bien  grave ,  &  qui  feroit  obligé  de 
prouver  fon  innocence  ,  rifqueroit  de  fe  perdre  par 
un  difeours  fi  travaillé  &:  fi  correct ,  que  l’auditeur 
11e  pût  s’occuper  que  des  beautés  de  la  diâion.  En¬ 
fin  l’application  à  être  correct  eft  nuifible  ,  lorfqu’elle* 
rend  l’ouvrage  fec  fk  peiné;  elle  convient  aux  pe¬ 
tits  ouvrages  de  pur  agrément ,  où  l’on  n’exige 
que  de  la  fineffe  &  de  la  délicateffe,  mais  que  ce 
doit  fans  leur  ôter  l’air  de  légéreté  &  d’aifance  ,  & 
fans  préjudicier  à  l’effet  de  l’enfemble.  Tels  font  les 
•ouvrages  d’un  Gerârd  Dow,  &c  d’un  François  Mie- 
ris.  (  Cet  article  cjl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux- Ans  de 
M.  SULZER.  ) 

CORROYER  le  fer ,  [Forges.')  fe  dit  de  l’aftion 
<Vun  forgeron  qui  replie  une  barre  de  fer  fur  elle- 
même  ,  ou  qui  fuperpofe  plufieurs  morceaux  de  fer 
les  uns  fur  les  autres  pour  les  fouder  entemble  & 
n’en  faire  qu’une  barre.  On  mole  auffi  des  morceaux 
de  fer  &:  d’acier  que  l’on  corroie  6i  loude  enfemble 
pour  faire  ce  qu’on  appelle  de  l’étoffe.  Voye £  Sou¬ 
dure  ,  Suppl.  ( AA  ) 

§  CORSE  ,  (  Hift.  Géogr.  Droit  publ.  )  Corjia  , 

C or  fie  a  ;  c’eft  une  île  confidérable  de  l’Italie,  clans 
la  Méditerranée  ,  entre  les  côtes  de  Gcnes  &  la 
Sardaigne,  dont  elle  n’eft  léparée  que  par  un  canal 
de  quelques  lieues  de  largeur.  Longit.  de  z6 -  10  à 

zy-i-S.  lat.  4/  à  43  ,  nord. 

Cette  île ,  fi  long-tems  difputée  ,  théâtre ,  pref- 
que  continuel,  de  guerres  langlantes ,  vient  d’être 
cédee  par  la  republique  de  Gênes  à  la  couronne 
de  France,  en  propriété  fouveraine,  moyennant 
line  fomme  d’argent.  Cet  événement  tout  récent 
nous  engage  à  entrer  dans  quelque  détail ,  fur  la 
defeription  de  cette  île  &  fur  fon  hiftoire.- 
DeJ'cription.  Elle  a  environ  de  36  à  40  lieues  de 
longueur ,  &  à-peu-pres  le  tiers  en  largeur.  Pline 
décrit  affez  exactement  &t  nous  apprend  qu’il  y 
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avolt  trente-trois  villes ,  &  deux  colonies  R  ornâmes , 
Manana  de  Marins,  &  Aleria  de  Sylla.  Il  ne  relie 
que  des  ruines  des  ces  colonies.  Hijl.  Nat.  lib  II 
c.  6. 

Elle  a  des  havres,  des  golfes  &  des  ports;  Cen- 
tiin  au  nord;  à  l’ouell  San-Fiorenzo  ,  Ifola-Roffa, 
Calvi  &c  Ajaccio;  au  fud  Bonifacio  ;  &  à  l’ell 
Porto-Vecchio,  Bafîia,  6c  Maccinajo.  Le  port  de 
Porto- Vecchio  ctl  le  plus  confidérable  de  tous.  On 
voit  déjà  par-là  de  quelle  importance  peut  être  la 
polfelîion  de  cette  île  pour  une  puifïance  mariti¬ 
me  de  l’Europe,  fur-tout  puifqu’elle  fournit  de  très- 
beaux  bois  de  conftruflion. 

Depuis  long  tems  Batlia'  étoit  regardée  comme 
la  capitale  de  111e  ,  parce  que  c’étoit-là  qu’étoit 
le  iiege  de  la  fouveraineté  des  Génois  ;  mais  Ajaccio 
eft  la  ville  la  mieux  bâtie:  il  y  a  un  relie  d’une 
colonie  Grecque  qui  vint  s’y  établir  dans  le  ficelé 
patte,  &  Corte  qui  eft  au  centre  de  File,  cftriiro- 
prement  la  capitale  ,  au  confluent  de  deux  rivières 
le  Tapiganno  &c  la  Reftonica. 

L  inferieur  de  l’île  eft  montagneux,  entrecoupé 
de  vallées  agréables  &  fertiles,  &  de  quelques 
plaines.  On  partage  l’île  en  deux  parties  depuis 
Baltia ,  en  -  deçà  ,  &c  au-delà  des  monts  ,  di  qua , 

&  di  la  dei  rnonti, 

La  chaîne  des  montagnes  traverfe  à-peu-près  l’île 
en  croix.  Tout  le  pays  eft  outre  cela  di  if_*  en  neuf 
provinces.  Les  pieves  forment  les  diftri&s  ecclé- 
fiaftiques. 

Toute  la  Corfie  eft  bien  arrofée  de  rivières  &  de 
r tuffeaux;  il  y  a  des  lacs,  ceux  d’Ino  &  de  Crcna 
font  les  principaux.  Le  Go lo  eft  la  plus  confidérable 
des  rivières.  Il  y  a  auffi  des  eaux  minérales  chaudes 
&  froides.  Les  rivières  font  affez  poiffonneufes  & 
la  mer  près  des  côtes  encore  plus;  abondante*  en 
thons ,  en  lardines ,  en  huîtres  ,  &c.  On  y  pêche 
beaucoup  de  corail  ,  du  blanc ,  du  noir  ,  &  du  rou¬ 
ge  ,  le  long  des  rochers  de  la  mer. 

L  île  nourrit  auffi  toutes  fortes  d’animaux  fan¬ 
ages  &  domeftiques.  Les  chevaux  y  font  de  très- 
petite  race ,  &  les  moutons  de  mauvaife  efpece. 
Les  ânes  &  les  mulets  font  de  même  petits ,  mais  , 
comme  les  chevaux,  agiles  &  vigoureux.  Les  bêtes 
à  cornes  font  affez  grandes ,  &  les  chevres  en  grand 
nombre.  Les  brebis  ont  fouvent  deux ,  jufqu’à  fix 
cornes.  Il  y  a  beaucoup  de  gibier,  &  point  de  loups, 
ni  d’animaux  venimeux. 

Les  arbres  font  grands  dans  cette  île,  fur-tout  les 
pins  &  les  châtaigniers,  &  les  forêts  fourniroienC 
affez  de  bois  pour  l’établiffement  &  l’entretien  d’une 
flotte.  L’olivier,  le  limonier  ,  l’oranger  ,  l’amandier, 
le  figuier,  le  grenadier,  y  font  communs.  Le  mû¬ 
rier  y  croit  très-bien.  Le  buis  &  l’arboufier  y  font 
très-beaux. 

Le  froment,  l’orge  ,  le  feigle  ,  le  millet ,  réuffif- 
fent  très-bien  dans  l’île  ;  mais  l’avoine  y  vient  dif¬ 
ficilement. 

Il  y  a  beaucoup  d’abeilles ,  dont  le  miel  a  de  l’â¬ 
preté  ,  à  caufe  de  l’if  &  du  buis  qui  y  abondent  ; 
mais  on  fait  beaucoup  de  belle  cire. 

Dans  les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  mi¬ 
nes  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  d’argent  &  d’a¬ 
lun;  on  y  fait  auffi  dit  falpêtre  &  du  fel.  Le  beau 
granité ,  le  porphyre  &  le  jafpe  fe  prélentent  en 
divers  lieux. 

Divers  coteaux  produifent  des  vins  excellens  ; 
de  différentes  qualités ,  félon  les  plants  &  les  af- 
pe&s.  En  un  mot,  la  Corfie ,  non  feulement  peutfe 
luffire  à  elle-même,  mais  encore  fournit  aux  autres 
nations  de  fon  iuperflu.  Us  ont  toujours  vendu  beau¬ 
coup  d’huile,  de  marons,  de  poiffons,  de  cire,  & 
quelques  vins;  &  fi  ce  beau  pays  étoit  tranquille 
ôt  bien  gouverné  ,  il  deviendroit  riche ,  fes 
II  ii 
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h  ibitans  heureux.  Malgré  tant  de  calamités  qui  ont 
aflliüé  ce  peuple  infortuné,  on  y  comptoit,  il  n’y 
a  pas  long-temps,  plus  de  deux  cens  vingt  mille 
habitans. 

H i {loin.  Lhiftoire  de  ce  peuple  offre  une  fuite  de 
révolutions,  que  nous  allons  parcourir  rapidement. 
Hérodote  nous  dit  que  les  premiers  habitans  de  l’île 
furent  des  Phéniciens  qui  la  nommèrent  ColUfn, 
6c  qu’au  bout  de  huit  générations  ils  furent  accrus 
par  une  colonie  de  Lacédémoniens ,  fous  la  conduite 
de  Theras,  d’où  elle  prit  le  nom  de  T/icra.  Herod. 
lib.  /r.  c.  147,  148.  Dans  la  fuite  l’île  prit  le 
nom  de  Cyrnos ,  du  nombre  de  fes  promontoires. 
Ifidor.  O  ri  gin.  lib.  XIII.  c.  C.  L’origine  du  nom 
de  Corfa  qu’elle  porta  enfuite  eft  fort  incertaine. 
Les  Carthaginois  en  firent  enfuite  la  conquête. 
Elle  paffa  fous  la  domination  des  Romains ,  vain¬ 
queurs  de  Carthage ,  environ  l’an  193  de  Rome. 
Tit.  Liv.  lib.  XI  II.  Plufieurs  fois  ces  peuples  fe 
fouleverent  contre  leurs  maîtres  ,  6c  furent  répri¬ 
més  ,  mais  jamais  les  Romains  n’y  furent  poffef- 
feurs  tranquilles. 

A  l’irruption  des  barbares ,  les  Goths  s’emparèrent 
de  la  Corfe ,  y  établirent  le  gouvernement  féodal, 
aufti  barbare  qu’eux.  Procop.  dcbtllo  Goih.  III.  24. 
Dés-lors,  6c  pendant  plufieurs  fiecles  ,  cette  île  fut 
le  théâtre  obfcur  ,  mais  fanglant  ,  de  divifions 
cruelles,  dont  il  ne  refie  aucune  hiftoire. 

Enfin,  les  Sarrafins  devenus  puiffans,  s’en  empare- 
rent ,  environ  le  VIIIe  fiecle  ,  &  la  défendirent  long- 
tems.  Il  eft  apparent  que  c’eft  eux  qui  lui  donnè¬ 
rent  le  titre  de  royaume. 

Bientôt  les  papes  formèrent  le  deffein  d’annexer 
ce  royaume  à  leur  territoire.  Grégoire  VII ,  publia 
enfin  un  bref,  en  1079  ,  qui  le  déclaroit  un  domaine 
de  la  mouvance  du  faint  liege.  D’autres  prétendent 
qu’un  roi  de  France  en  fit  la  donation  au  pape. 

Les  Génois  fe  prévalant  de  l’état  agité  6c  incer¬ 
tain  de  cette  île  ,  avoient  tâché  d’établir  une  co¬ 
lonie  à  Bonifacio;  6c  ils  encoururent  pour  cela  les 
foudres  de  Grégoire  VII  qui  les  excommunia  6c 
les  engagea  à  fufpendre  leur  projet. 

C’eft  à  cette  époque  qu’il  faut  fixer  la  miflîon 
d’Hugues  Colonna  en  Corfe ,  avec  des  troupes  du  pape 
qui  remportèrent  de  grands  avantages  fur  les  Sar¬ 
rafins  infidèles. 

Cependant  l’état  de  l’îîc  étoit  toujours  flottant; 
mais  en  1091  ,  Urbain  II  en  difpofa  en  faveur  de  l’é¬ 
vêché  de  Pife ,  par  un  bref,  avec  des  réfervespour 
le  faint  fiege. 

Les  Génois,  toujours  occupés  de  leur  projet  fur 
le  royaume  de  Corfe ,  rivaux  des  Pifans  ,  gagnèrent 
fur  ceux-ci  la  bataille  de  Malora  ,  devinrent  les 
maîtres  de  Pife,  6c  fe  mirent  en  état  de  l’être  de 
la  Corfe,  vers  le  milieu  du  xive fiecle. 

Cependant  Boniface  VIII,  pour  afiiirer  au  faint 
fiege  le  fief  de  ce  royaume  tant  difputé,  l’avoit 
donné  fous  ce  titre,  par  une  bulle,  en  1197,  à 
Jacques  II  ,  roi  d’Aragon  ,  avec  la  Sardaigne ,  6c 
celui-ci  en  fit  hommage  en  1305  ;  &:  en  132.^,  le 
pape  Jean  XXII  exigea  le  renouvellement  dti  même 
hommage.  Alphonlefucceffeur  de  Jacques ,  fitfolem- 
nellement  un  pareil  acte,  en  1435,  à  Benoît  XII; 
6c  l’on  voit  encore  un  bref  d’Eugenes  IV,  de  l’an 
1446,  par  lequel  il  établifîoit  l’évêque  de  Ferrare 
gouverneur  de  la  Corfe. 

Gênes  s’occupoit  toujours  des  moyens  de  former 
des  établiffemens  dans  cette  île  ,  dont  elle  vouloit 
être  fouveraine,  tandis  qu’elle  reconnoiffoitla  mou¬ 
vance  de  fon  propre  territoire  envers  l’empire  , 
dont  elle  donna  des  témoignages  formels,  dans  les 
années  1396  &  1458  ,  lorfqu’elle  fe  mit  fous  la  pro¬ 
tection  de  la  France  ,  avec  cette  réferve  exprefle  , 
fauf  les  droits  de  l'empereur  &  de  C  empire. 
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Mais  les  Génois,  dont  la  fouveraineté  fur  la 
Corfe  n’étoit  point  reconnue  alors  des  autres  puif- 
fances,  faifoient  de  continuels  efforts  pour  la  main¬ 
tenir  fur  ces  peuples,  avec  lelquels  ils  avoient  de 
perpétuels  démêlés.  Enfin,  toujours  incertaine  dans 
cette  poffeffion,  la  république  fe  détermina  en  1364, 
de  céder  fes  droits  à  François  Sforce ,  duc  de  Milan  , 
à  la  réferve  des  deux  places  de  Bonifacio  6c  de 
Calvi ,  qu’elle  garda  pour  avoir  toujours  un  pied 
dans  ce  royaume ,  l’objet  de  fon  ambition  qui  lui 
a  coûté  plus  d’argent  qu’elle  n’en  a  tiré,  malgré  la 
dureté  que  les  Corfes  lui  ont  li  fouvent  reprochée. 

On  voit  qu’en  1478  le  fils  de  ce  duc  de  Milan 
établit  encore  un  gouverneur  en  Corfe.  Mais  en  148  r, 
Louis-Marie  Sforce  aliéna  cette  île  en  faveur  de 
Thomafius  de  Campo  Frégofo. 

Bientôt  après  les  Génois  fe  trouvèrent  les  feuls 
maîtres  de  cette  île.  La  France  feule  réclama  quel¬ 
quefois  fes  droits  qui  ,  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Pavie  ,  parurent  enfevelis  ;  tandis  que  les  Corfes, 
toujours  jaloux  de  leur  liberté  ,  fe  plaignoient  fou- 
vent  du  gouvernement  Génois.  Plus  d’une  fois  ils 
prirent  les  armes,  mars  n’ayant  pas  de  chefs  capa¬ 
bles  de  les  conduire,  ils  étoient  bien-tôt  accablés, 
6c  peut-être  trop  févérement  punis. 

Henri  II,  roi  de  France,  en  recommençant  la 
guerre  contre  Charles-Quint ,  entreprit  une  expédi- 
tion  contre  la  Corfe.  De  Thou.  HiJL  I.  XII.  c.  2. 
Il  avoit  lieu  d’être  mécontent  des  Génois  qui  avoient 
embraflé  le  parti  de  l’empereur.  Une  flotte  débar¬ 
qua  en  1553  des  troupes  en  Corfe  ,  fous  le  comman¬ 
dement  de  Paul  de  Thermes,  accompagné  de  Snn- 
pierro  d’Ornano,  noble  Corfe,  6c  de  Jourdain  des 
Urfins.  L’adminiftration  de  l’ile  avoit  alors  été  re- 
mife  à  la  banque  de  S.  Georges  de  Gênes.  André 
Doria ,  quoiqu’âgé  de  87  ans  ,  à  la  tête  de  la  jeu- 
nefl'e  Génoife  ,  &  d’un  fecours  fourni  par  l’empereur, 
s’embarque.  Les  Corfes  s’unifient  avec  les  François, 
6c  il  fe  fit  de  part  &  d’autre  des  prodiges  de  valeur. 
Enfin  on  conclut  un  traité  avantageux  aux  infulai- 
res  ,  fous  la  garantie  de  la  France.  Henri  étant  mort, 
les  rigueurs  des  Génois  recommencèrent,  &  les 
plaintes  des  Corfes  continuèrent  :  Sanpierro  d’Orna¬ 
no  repaffa  en  Corfe ,  foutint  encore  les  mécontens; 
mais  il  fut  affaftîné  en  1567;  les  uns  difent  que  ce  fut 
par  la  perfidie  des  Génois  ,  d’autres  le  nient.  De 
Thou.  Hf.XLI.31.  Il  eft  certain  que  les  Génois 
fe  vengèrent  trop  févérement  des  infulaires,  qui 
n’en  devinrent  pas  plus  fideles.  Il  n’étoit  plus  permis 
aux  Corfs  d’exporter  leurs  produirions  ,  qu’ils 
étoient  forcés  de  vendre,  fans  concurrence,  aux 
Génois,  maîtres  du  prix.  Tous  les  deux  ans,  on  en- 
voyoit  un  Génois  comme  gouverneur,  qui  ne 
penfoit ,  à  ce  que  difent  les  Corfes  ,  qu’à  s’enrichir; 
6c  fi  l’on  portoitdes  plaintes  aufénat,  le  crédit  étouf- 
foit  le  cri  de  la  juftice.  Les  commiffaires  inférieurs 
6c  les  lieutenans  fuivoient  le  même  exemple  ,  avec 
une  pareille  impunité. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  mécontentemens  ,  que 
la  république  recueillit  6c  envoya  en  1677  une  colo¬ 
nie  de  Grecs  de  la  Morée  en  Corfe,  au  nombre  de 
mille  âmes.  Elle  devoit  jouir  dans  ce  pays  tout  ca¬ 
tholique,  du  libre  exercice  de  la  religion  grecque  : 
nouveaux  fujets  de  mécontentemens,  6c  fujets  per¬ 
pétuels  de  divifions  6c  de  guerres. 

Après  une  fuite  de  mouvemens,  plus  ou  moins 
violens,  6c  plus  ou  moins  vîte  réprimés,  les  Corfes 
s’ameuterent  de  nouveau  en  1729,  par  l'imprudence 
d’uncolleéieur  de  l’impôt  Génois,  qui  voulut, pour 
être  payé,  faifir  les  effets  d’une  pauvre  femme.  Ils  fe 
chofirent  deux  chefs  qui  s’emparèrent  de  la  capitale. 
Gênes,  après  bien  des  efforts,  eut  recours  à  l’empe¬ 
reur  Charles  VI ,  qui  y  envoya  d’abord  des  troupes 
infuffifantes.  Leurs  mauvais  fucces  détermina  la  cour 
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deVîennç  à  y  envoyer  une  plus  forte  armée.  Les  Cor - 
jo  fe  prêtèrent  alors  à  un  accommodement ,  dont 
■1  empereur  fut  le  garant,  &  qui  fut  ligné  en  1733, 

Dès  l’année  fuivante  les  Corps  reprirent  les  armes, 
ioutenant  que  les  Génois  avoient  violé  le  traité.  Ce 
lurent  des  combats  continuels  jufqu’à  l’apparition 
ou  baron  Théodore  de  Neuhoff,  du  comté  de  la 
Marclc  en  W  eflphalie  ,  qui  fut  proclamé  roi  de  Corfe 
en  1739.  11  ne  finit  pas  l’année  fur  fon  trône,  &  fu- 
gitif  de  lieu  en  lieu,  arrêté  à  Londres  pour  dettes, 
il  dur  fa  liberté  à  la  générofité  d’un  feigneur  Andois 
qui  les  paya.  Il  mourut  à  Londres  en  1756. 

Cependant  Gênes  ne  pouvant  réduire  les  rébelles 
eut  recours  à  la  France,  qui  envoya,  en  1738,  des 
troupes  pour  foutenirfa  médiation  &  pour  combat- 
tre  les  Corfes.  Après  plufieurs  combats  &  beaucoup 
executions  féveres ,  les  Corfes  furent  contraints  de 
f»MndrC  i,rn?£:s  à  la  fin  de  1739  ,  &  en  1740,  toute 
lue  fut  foumife  à  la  France;  à  la  fin  de  1741  ,  les 
lioupes  Françoifes  remirent  l’ile  aux  Génois  3c  le 
retirèrent. 

A  peine  furent-ils  partis ,  que  les  troubles  recom¬ 
mencèrent.  Dans  la  fuite  l’Angleterre  &  le  roi  de 
bardaigne  parurent  favorifer  les  Corfes ;  mais  ils  les 
abandonnèrent  après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  depuis  1748  continua  fous  différens 
chefs  ,  jufqu’en  1755  »  que  Pafcal  Paoli,  fils  d’Hya¬ 
cinthe  Paoli,  un  des  chefs  des  mécontens,  en  173? 
fut  élu  général  de  l’île,  par  le  confeil  général  du 
loyaume.  11  chalîa  les  Génois  de  plufieurs  villes  de 
intérieur  du  pays  :  il  s’appliqua  avec  aurant  de  fa- 
gelle  a  rétablir  l’ordre  3c  la  fureté  par-tout.  Il  feroit 
peut-etre  parvenu  à  laffer  enfin  les  Génois ,  fi  ,  en 
1764,  la  France  n’avoitfait  un  nouveau  traité  avec 
cette  republique,  pour  envoyer  des  troupes  qui  ne 
<  evoient  agir  que  pour  la  défenfe.  Ce  traité  devoit 
durer  quatre  ans.  Au  bout  de  ce  terme  ,  la  républi¬ 
que  de  Gênes  fatiguée  de  commander  à  des  fujets 
toujours  mécontens,  lésa  remis  à  la  France  en  1768, 
pai  un  traité  qui  eut  Ion  effet  par  les  armes  viéfo- 
ueu les  des  François.  La  Corfe  fut  prefque  toute 
conquife  l’année  fuivante  par  les  armes  de  cette  na¬ 
tion  ,  fous  les  ordres  du  comte  de  Vaux.  Cependant 
1  aoh  3c  les  compatriotes  fe  défendirent  avec  un  cou¬ 
rage  incroyable  ;  fouvent  ils  remportèrent  des  avan¬ 
tages  fignalés  fur  les  François  :  enfin,  ils  furent  obli¬ 
ges  de  céder  à  la  force.  Paoli  ne  pouvant  fauver  fa 
patrie,  pnt  le  parti  de  la  quitter.  Sa  retraite  acheva 
Ja  redtiéhon  totale  de  File.  Les  Corfes  font  vaincus 
.  non  fournis:  fouvent  les  montagnards  viennent 
inquiéter  leurs  vainqueurs.  Heureux  ces  peuples 
s  us  peuvent  trouver  enfin  dans  une  adminiflration 
:age,’  rePos  î  la  fiireté  3c  le  contentement,  dont 
ils  n  ont  pu  jouir  depuis  tant  de  fiecles!  La  nation  a 
tonde ,  en  1 764 ,  une  univerfité  dans  la  cité  de  Corte. 
llfautefperer  que  lesfciences  3c  les  arts,  mieux  cul¬ 
tives  dans  ce  pays,  encore  agrefle,  adouciront  le 
caractère  de  ces  fiers  infulaires  ,  &  leur  apprendront 
a  tirer  plus  d’avantage  de  leur  fol  3c  de  fes  produc¬ 
tion»;.  1 


Muratori  a  publié  un  ouvrage  de  Parus  Cyrnœus 
ou  de  Corfe  dont  le  nom  étoit  Filice  ,  de  relus  CorTi- 
cis  libn  lr,  rcrum  ItaL  fript,  voL  XXI K  Voyez 
ParM-  laines  Bofwel,  &c.  (  S.  C.) 

■’  -R-T1CALE,  (  Anatomie .  Phyjîologie.  )  La 
parue  corticale  du  cerveau  paroît  auffi  effentielle 
aux  fonfltons  du  cerveau  ,  que  la  médullaire  ;  ou  , 
pour  nous  expliquer  plus  précifément ,  il  pareil  que 
fans  a  partie  corticale  la  médullaire  ne  fauroit  rete- 
votr  la  liqueur  vitale ,  que  le  cœur  feul  fournit ,  & 
dont  I  accro.ffement  &le  bon  état  de  la  mobile  dé¬ 
pend  ,  conformément  aux  loix  générales  de  la  vie  - 
animale.  On  trouve  la  partie  corticale  dans  tous  les 
animaux,  3c  même  dans  les  infecïes. 
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Sa  place  n’a  rien  d’affeflé  ;  elle  eft  extérieure  dans 
le  cerveau  &  dans  le  cervelet,  intérieure  dans  les 
corps  cannelés,  latérale  dans  la  glande  pituitaire. 

c.  elt  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  la 
plus  molle  &  la  plus  délicate.  P  ’ 

viande?  né  de,  n°ir  q.U’eIle.  n’et!  pas  nompofée  de 
!  3  d  fi?  d  •  n  y  a  nen  changé  ,  on  décou¬ 
vre  des  filets  qui  (orient  de  la  pie-mere,  &  nui  fc 
rendent  dans  la  fubflance  corticale.  Quand  on  fojéfte 
de  1  huile  de  terebenthine  colorée  dans  les  artères  du 
cerveau  ,  ces  filets  deviennent  rouges  &  on  recon- 
noit  leurs  branches.  La  fubflance  corticale  eft  corn- 
polee  alors  d  une  fubflance  grifdtre  &  de  fes  vaif- 
fo;n1XkQU 'u,eai°n  eft  faite  avec  beaucoup  de 
&  b.’  n  T  2  c  b',en  reu(!'  ’ Ia  pu,pe  Brife  diminue  , 
dans  !’ iniefl'  Vafaulajre  auSmcnte.  Mieux  on  réuffit 
dans  injeflion ,  &  plus  la  portion  vafculaire  eft  con- 
fiderable  &  moins  il  relie  de  pulpe  grife. 

Qu  on  fe  rappelle  enfmte  que  la  fubflance  cor¬ 
ticale  eft  uniforme  ,  &  q„  elle  a  par-tout  la  même 
apparence  dans  un  cerveau  ,  auquel  on  n'a  pas 
touche  :  que  cette  pulpe  devient  en  partie  vafeu- 
laire  par  1  injeflion  ,  &  que  le  refidu  ,  qui  ne  reçoit 
pas  la  liqueur  colorante,  reffemblc  parfaitement  à 

bi  pulpe  qui  failoit  1  apparence  générale  de  la  !ub- 
ftance  corticale  &  que  l’injeflion  a  diminuée  :  que 
cette  meme  pulpe  devient  vafculaire  de  plus  en  plus 
a  me  titre  qti  on  a  mieux  réufli  dans  lWflion  •  & 
que  c  eft  toujours  une  partie  de  la  pulpe  uniforme 
qui  fe  change  en  vaiffeaux,  Sc  l’on  trouvera  la  con- 
jeéture  tres-probable ,  qui  attribue  au  refte  de  la 
pulpe  la  même  ftruflure  que  celle  dont  eft 
nee  la  portion  vafculaire.  Trois  dixièmes  de  la 
pulpe  font  fucceflivement  devenus  des  vaiffeaux  - 
pourquoi  les  autres  fept  dixièmes  feroient-ils  d’une 
amie  flrufture ,  puifqu’ils  ont  la  même  couleur  la 
mente  molleffe  ,  la  même  difpofition  à  devenir  vaf 
culaires  par  une  injeflion  plus  fine  ?  SÎ  la  ftruflure 
de  ces  fept  dixièmes  n’étoit  pas  vafculaire  n'au- 
roit-elle  pas  une  autre  confidence  ,  une  autre  cott- 

jeflionF  3  P“  pe  qi“  devient  vafa,lairc  par  l’i„. 

Il  paroît  donc  très-probable  que  toute  la  fubf- 
tance  corticale  eft  compofée  de  vaiffeaux  fucceflî- 
vement  plus  fins,  &  d’une  cellulofité  fine  qui  n'ad- 
met  jamais  de  la  graiffe. 

Pour  des  glandes  ,  il  n’y  a  affurcment  pas  la 
moindre  apparence  qu’il  puiffe  y  en  avoir.  En  gé¬ 
néral,  la  ftruflure  même  d’une  glande  diminue  ex¬ 
trêmement  la  vélocité  de  toute  liqueur  qui  s’y 
epanchero.t,  &  Pépaiffit  à  proportion.  Car  tome 
glande  eft  une  efpece  de  fac ,  un  réfervoir  tres- 
ample  en  compara.fon  des  petits  vaiffeaux  qui  v 
apportent  leur  liqueur  :  &  la  vileffe  dans  une  glande 
doit  etre  il  la  viteffe  des  vaiffeaux  comme  faire  de 
la  glande  A  la  lumière  des  vaiffeaux  ;  elle  doit  donc 
erre  à  peu-près  nulle.  D'ailleurs,  toute  glande  a  des 
veines  abforbantes  :  la  partie  la  plus  aqueufe  de  la 
liqueur  épanchée  dans  la  glande  en  eft  repomnée 
par  ces  vaiffeaux  &  le  refte  s’y  épaiflit  à  propor¬ 
tion.  Auffi  toutes  les  glandes  véritables  donnent-elles 
des  liqueurs  muqueufes  ou  fébacées. 

Dans  le  cerveau  on  ne  peut  pas  avoir  Ie  moindre 
penchant  h  admettre  une  liqueur  vifqueufe  ,  ni  une 
liqueur  dont  la  vélocité  foit  petite.  La  vîteffe  nro 
digteufe  avec  laquelle  s’exécutent  les  mouvemens 
des  nerfs  a  force  immenfe  qu’ils  engendrent 
dans  les  mufcles  ,  exigent  une  liqueur  dans  le  fvf- 
teme  médullaire  difpofée  à  couler  avec  la  vîteffe 
la  plus  momentanée ,  puifqu’il  n’y  a  que  la  vîteffe 
qui,  avec  une  très-petite  malle,  puiffe  produire 
des  mouvemens  auffi  violens  que  ceux  des  convul- 
fions.  (  II.  D.G.) 

§  CORVÉE,  (  Jurifpr .  )  Il  y  a  quelques  années 
1 1  i  i  i  j 
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que  l’Impératrice- Reine  retrancha  la  moitié  des  cor¬ 
vées  que  Tes  fujets  étoient  obliges  de  faire  dans  fes 
états. 

L’empereur ,  dans  les  voyages  qu’il  fit  au  mois 
de  juin  1773  fans  pompe  ,  fans  efeorte,  recevoit  à 
cheval  ou  debout  dans  fa  voiture  les  nombreufes 
requêtes  de  fes  fujets  ,  auxquels  ce  prince  donnoit 
des  réponfes  gracieufes  Se  conlolantes. 

Parmi  ces  requêtes,  il  s’en  trouva  une  conçue 
en  ces  termes  :  «  très-gracieux  ,  très-compatiffant 
»  empereur,  quatre  jours  de  corvée  par  femaine  ,  le 
»  cinquième  à  la  pêche ,  le  fixieme ,  il  faut  fuivre 
»  le  feigneur  à  la  chaffe ,  le  feptieme  eft  confacré 
»  à  Dieu.  Jugez  ,  empereur  très-magnifique  ,  s’il 
»  nous  eft  poffible  de  payer  les  impôts  Si  la  taille  ?  » 
Le  jeune  &  fage  monarque  qui  gouverne  la 
France  ,  vient  de  donner  à  tous  les  fouverains  un 
bel  exemple  à  fuivre,  en  aboüffant  les  corvées  dans 
tout  le  royaume,  par  fon  édit  du  mois  de  février 
1776. 

COSAQUES  (  les  )  ,  Gtogr.  Hiff.  C’eft  le  nom 
qu’on  donne  à  un  peuple  guerrier,  qui  habite  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  Mofcovie ,  Si 
fur-tout  ce  qu’on  appelle  la  petite  Rujjîe ,  en  langue 
Mofcovite  ,  molaia  RoJJîa.  II  y  a  toute  apparence 
qu’ils  font  Ruffes  d’origine.  Quoiqu’il  y  ait  une  gran¬ 
de  reffemblance  entre  la  langue  Polonoife  Si  la  Mof¬ 
covite  ,  celle  des  Cofaques  a  cependant  plus  d’affi¬ 
nité  avec  cette  derniere.  Leur  religion  eft  la  même  ; 
ils  fui  vent  le  rit  Grec,  ils  y  font  même  fort  attaches  : 
Si  s’ils  n’ont  pas  apporté  cette  religion  de  leur  pre¬ 
mière  patrie ,  où  elle  eft  généralement  fuivie  ,  on 
ne  fauroit  dire  en  quel  tems  ou  à  quelle  occanonils 
l’ont  embraffée. 

Il  feroit  intéreffant  de  favoir  comment  ils  fe  font 
féparés  du  gros  de  la  nation  pour  faire  un  peuple  à 
part,  pour  vivre  fous  des  loix  toutes  différentes. 
Si  pour  établir  entr’euxùn'é  forme  de  gouvernement 
toute  militaire  ,  Si  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  nation  dont  ils  font  defeendus.  Un  habile 
homme  a  donné  là-aeffùs  certains  détails  curieux  , 
que  le  célébré  Bufching  a  tranferits  dans  fon  ouvra¬ 
ge  ;  nous  allons  en  donner  le  précis. 

Les  anciens  Mofcovites  peu  reflèmblans  à  ceux 
de  nos  jours ,  qui  fe  montrent  fi  bien ,  lorfqu’il  s’agit 
d’attaquer  un  ennemi  ou  d’en  repouffer  les  affauts  , 
étaient  en  quelque  façon  le  jouet  de  ces  mêmes 
Tartares  que  les  Ruffes  dans  la  derniere  guerre  ,  ont 
fi  facilement  fubjugués ,  malgré  la  protedi ion  de  l’em¬ 
pereur  des  Turcs.  Ces  peuples  faifoient  autrefois 
des courfes fréquentes  dans  la  Ruffie,ils  en  ont  quel¬ 
quefois  même  traité  les  fouverains  avec  la  derniere 
indignité  :  les  provinces  les  plus  voilines  de  leur  pays 
eurent  le  plus  à  feuffrîr  de  leurs  ravages.  Ce  qu’on 
nomme  aujourd’hui  la  petite  RuffJie  ou  Y  Ukraine,  àioxX. 
la  principale  province  de  ce  vafte  pays.  Les  louverains 
y  ont  fait  leur  réfidence  dès  le  tems  du  grand-duc 
Igor,  jufqu’à  celui  d’André  Jurgewitfch  Bogoluhf- 
koy,  qui  en  l’année  1157,  transféra  le  fiege  de  la 
fouveraineté  de  Rio  vie  à  Wolodimer:  dès-lors  il  y 
eut  dans  cette  ville  des  princes  indépendans.  En 
izqo,  les  Tartares ,  fous  la  conduite  de  leur  chan 
Bâti,  fe  rendirent  maîtres  de  Kiovie  &  dévaluèrent 
1?  pays;  ils  y  abuferent  étrangement  de  leur  pou¬ 
voir  :  ils  établiffoient  è\i  dépofoient  à  leur  gré  les 
princes  Ruffes  dans  le  diftrict  de  cette  derniere  ville 
ôi  ailleurs.  L’an  1310,  Gedimin  ,  grand-duc  de  Li¬ 
thuanie  ,  mit  une  fin  à  la  domination  des  Tartares  : 
il  vainquit  Staniflau  ,  prince  de  Kiovie,  qui  defeen- 
doit  des  anciens  grands-ducs  de  Ruffie ,  &  s’étant 
rendu  maître  de  la  ville  ,  ü  y  établit  un  gouver¬ 
neur. 

C’eft  vraifemblablement  de  cette  époque  qu’il 
faut  dater  le  commencement  des  Cofaques.  La  haine 
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d’une  domination  étrangère  obligea  plufieurs  des 
anciens  habitans  à  s’expatrier  ,  &  à  chercher  une 
retraite  aux  environs  de  l’embouchure  du  Borif- 
thene  ,  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Dnieper. 

Ce  fleuve ,  avant  que  d’entrer  dans  la  mer  Noire  , 
forme  une  efpece  de  lac  d’affez  grande  étendue ,  &C 
un  grand  nombre  de  petites  îles:  plus  haut  on  trouve 
treize  cataraéfes  ou  chutes  d’eau  qu’on  nomme  com¬ 
munément  les  treize  porovis  du  Boryjlhene.  Unefitua- 
tion  comme  celle-là ,  étoit  propre  à  fe  défendre  , 
les  attaques  fréquentes  que  ces  fugitifs  avoient 
à  effuyer  de  la  part  des  Tartares  ,  des  Lithuaniens 
&  des  Polonois  ,  &  l’obligation  de  repouffer  tant 
d’ennemis,  les  mit  dans  la  néceffité  d’établir  parmi 
eux  un  gouvernement  militaire,  très  -  différent  de 
celui  lous  lequel  ils  avoient  vécu  julqu’alors.  On  ne 
peut  guère  en  fixer  le  commencement  avant  cette 
époque. 

Des  établiffemens  de  cette  nature  ne  fe  font  pas 
tout  d’un  coup.  Une  fécondé  irruption  que  les  Tar¬ 
tares  firent  en  1415,  dans  laquelle  il  fe  rendirent 
encore  maîtres  de  Kiovie  ,  augmenta  vraifemblable¬ 
ment  le  nombre  des  fugitifs-  Une  troilieme  caufe 
put  y  contribuer  :  Cafimir  ,  fils  de  Jagellon  ,  roi  de 
Pologne  ,  entreprit  d’unir  à  la  Pologne  la  principauté 
de  Kiovie.  Il  la  partagea  en  diftricts,  il  établit  dans 
chacun  de  ces  diftriéls  des  vaivodes,  des  caftellans, 
des  ftaroftes ,  des  juges  &  d’autres  officiers ,  tous  de 
nation  Ruffe  ;  il  ne  mit  point  de  différence  entr’eux 
&c  les  Polonois  naturels;  il  vouloir  même  rendre 
ces  dilpofitions  durables,  &  les  confirmer  par  des 
loix  dont  les  fucceffeurs  ne  dévoient  point  s’écar¬ 
ter.  Cependant  elles  durèrent  peu  ,  il  s’introduifit 
quantité  de  Polonois  dans  le  pays,  ils  y  acqui¬ 
rent  des  domaines,  ils  furent  attirer  à  eux  les  em¬ 
plois  honorables  6c  lucratifs ,  ils  commencèrent  à 
traiter  avec  hauteur  les  anciens  habitans,  que  cette 
façon  d  agir  rebuta  de  plus  en  plus ,  &  ce  méconten¬ 
tement  grolfit  encore  le  nombre  des  émigrans. 

Il  eft  vrailemblable  auffi  que  ce  fut  à  cette  épo¬ 
que,  ou  du  moins  vers  ce  tems,  que  le  pays  dont 
les  Cofaques  fortirent ,  fut  appelle  la  petite  Ruffie , 
pour  le  diftinguer  du  refte  des  provinces  qui  for- 
moient  cette  vafte  région  ,  qu’on  nomme  aujour¬ 
d’hui  Mofcovie  ou  Ruffe .  Pendant  que  la  première 
étoit  unie  à  celle-ci  lous  un  même  fouverain  ,  ou 
pendant  que  l’une  &  l'autre  étoient  opprimées  par  les 
Tartares  ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’on  ait  penféà 
cette  diftinétion. 

Peu  après  ces  émigrans  ,  que  l’on  nomma  d’abord 
Mala  Roffisky ,  mot  qui  peut  lignifier  les  petits  Rufes , 
s’étendirent  jufqu’au  Bog,  6c  même  jufqu’au  Dnief- 
ter,&  occupèrent  le  pays  compris  entre  ces  fleu¬ 
ves  6c  le  Boryfthene.  Ils  bâtirent  des  villes  6c  des 
villages  ,  où  ils  lé  retirèrent  en  hiver  pour  y  habiter 
avec  leur  famille.  E11  été,  la  jeuneffe  &  ce  qu’il  y 
avoit  de  gens  vigoureux ,  le  répandoient  fur  les  fron¬ 
tières,  6c  harceloient  perpétuellement  les  Turcs  6c 
les  Tartares  ,  ce  qui  mettoit  la  Pologne  6c  la  Lithua¬ 
nie  à  couvert  de  leurs  dévaftations  :  iî  bien  que  les 
fouverains  de  ces  deux  pays,  non-feulement  les  laif- 
foient  faire  ,  mais  de  plus  leur  açcordoient  certains 
avantages,  6c  cherphoient  à  mettre  plus  d’ordre  à 
leur  gouvernement  ,  afin  qu’ils  fe  rendiffent  plus 
redoutables  a  ces  deux  peuples ,  ennemis  du  nom 
chrétien. 

Aujourd’hui  ondiftingue  deux  fortes  de  Cofaques  ; 
les  Maloroffîs  6c  les  Saporogiens  :  ce  dernier  mot 
paroit  lignifier  demeurant  au-dejjous  des  chûtes  d'eaux. 
Dans  les  commencemens  ,  on  n’y  mettoit  pas  de  dif¬ 
férence  :  tous  les  Cofaques  étoient  habitués  au-def- 
fous  des  cataractes  ou  porovis  du  Boryfthene.  Le 
roi  Sigilmond  I.  crut  qu’il  convenoit  d’en  placer  une 
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partie  au-defltis:  il  leur  céda  un  morceau  de  pays 
confidérable  ,  afin  qu’ils  lu  fient  plus  à  couvert  des 
courfes  desTartares,  &  il  augmenta  d’ailleurs  leurs 
privilèges. 

Il  y  a  toute  apparence  qu’on  confirmât  alors  quel¬ 
ques  places  fortes  dans  ce  pays,  accordé  tout  nou¬ 
vellement  aux  Cofaques ,  afin  qu’ils  pufl'ent  y  re¬ 
tirer  leurs  aimes  ,  ce  qu  ils  avoient  d’arliilerie  Si 
leurs  munitions,  &  que  les  Tartares  ne  puilent  pas 
fi  facilement  s  en  emparer.  C’efl  vrailémblablement 
ce  qui  a  occafionné  la  conflruéüon  des  villes  de 
t  fchigirin  &  de  Tfchirkaski  :  on  en  a  toujours  parlé 
comme  de  villes  cofaques ,  mais  elles  ont  été  ieno- 
rces  ayant  que  ce  peuple  exiflât.  Un  des  fucceffeurs 
de  Sigifmond  fit  encore  mieux.  Etienne  Barhori  , 
ce  roi  qui  s  efl  rendu  fi  fameux  par  fa  prudence  & 
par  fa  valeur,  pour  rendre  les  Cofaques  plus  utiles  à 
Ion  royaume  &  en  tirer  meilleur  parti  en  tems  de 
guerre ,  en  forma  fix  corps  ou  régimens  ,  chacun  de 
nulle  hommes  ;  il  les  partagea  en  fotna  ou  drapeaux. 
Chaque  Cofaquc  du  régiment  devoit  être  infcrit  dans 
le  rôle  du  drapeau  auquel  il  appartenoit ,  Si  s’y 
rencontrer  au  premier  ordre  toutes  les  fois  qu’on 
I’allembloit;  chaque  divifion  étoit  commandée  par 
des  officiers  permanens  ;  enfin  tous  les  régimens  pris 
enfemble  avoient  un  commandant  qui  fut  appelle 
hetmann  ,  nom  dérivé  de  hct  ,  qui  veut  dire  chef 
Pour  lui  attirer  plus  de  confidération  ,  le  roi  lui 
donna  une  bannière  royale  ,  une  queue  de  cheval , 
un  bâton  de  commandement  Si  un  fceau.  Il  établit 
aufîi  parmi  eux  divers  emplois  civils,  dont  on  s’abf- 
tient  d’indiquer  les  noms. 

Ce  même  roi  accorda  au  prince  Bogdan  Rofchins- 
ky ,  premier  hetmann  ,  la  ville  de  Terechtemirow 
pour  lui  &  pour  fes  fucceffeurs ,  Si  il  permit  aux 
Cofaques  d’occuper  le  pays  qui  s’étend  delà  jufqu’à 
Kiovie.  11  augmenta  auffi  leur  territoire  à  l’orient  du 
Dnieper,  d’un  quartier  de  pays  de  vingt  milles 
d’étendue. 

Terechtemirow  devint  la  capitale  des  Cofaques , 
au  lieu  de  Tfchirkaski,  qui  l’avoit  été  jufqu’alors. 
fille  fut  la  réfidence  de  l’hetmann  ou  de  celui  qui  en 
faifoit  les  fondions.  On  y  confervoit  les  titres  &  les 
franchifes  de  la  nation.  Cétoit  la  place  d’armes  &  le 
rendez-vous  des  troupes  quand  elles  vouloient  en¬ 
trer  en  campagne.  Les  Cofaques  dévoient  fe  fournir 
eux-mêmes  d’armes  &  de  munitions  ,  &  faire  la 
guerre  à  leurs  dépens  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
donner  le  nom  de  paie  à  quelques  préfens  que  le  roi 
iaifoit  annuellement  à  chaque  foldat,  &  qui  confif- 
toient  en  une  peau  de  bœuf,  un  ducat  &:  une  peliffe. 
Un  certain  nombre  d'entr’eux  reffoit  conflamnrenr 
auprès  du  chef ,  il  étoit  permis  aux  autres  d’habiter 
dans  les  villages.  Par  cet  arrangement  ,  on  avoit 
pourvu  à  la  culture  du  pays  en  même  tems  qu’à  fa 
defenfe. 

Cette  bonne  intelligence  entre  le  roi  &  les  Cofa¬ 
ques  dura  peu  de  tems.  Sigifmond  III.  fucceffeur 
d’Etienne  ,  ne  fentit  pas  tout  l’avantage  qui  en  reve- 
noit  au  royaume  :  il  vouloir  les  gêner  dans  leurs 
expéditions ,  retrancher  quelques-uns  de  leurs  privi- 
leges  ,  donner  aux  Polonois  les  premières  dignités, 
faire  dépendre  le  hetmann  des  Cofaques  du  général 
de  la  couronne.  Plufieurs  nobles  Polonois  bâtirent 
dans  leur  pays  des  bourgs  &  des  villages  ,  &  après 
y  avoir  attire  des  habitans  à  force  de  promeffes  ,  ils 
prétendirent  les  traiter  en  efclaves.  Le  clergé  romain 
s  y  mtrodmfit:  on  plaça  à  Kiovie  un  évêque  catho¬ 
lique  romain  ,  a  côté  du  métropolitain  Ruffe  ;  on 
chercha  à  réunir  l’eghle  grecque  de  ce  pays  au  f.ege 
de  Rome  ,  Si  dans  un  efpece  de  concile  ,  tenu  à 
Brefte  ,  en  Lithuanie ,  en  1 59 5  , on perfuada  au  clergé 
de  la  petite  Ruffie  de  renoncer  à  l’obédience  du 


C  O  S 


6  21 


patriarche  Grec  de  Conflantinople ,  pour  reconnorê 
tre  la  luprematie  du  pape. 

Toutes  ces  vexanons  émurent  ce  peuple  qui  crut 

enhn  devoir  foutenir  fa  religion  &  les  droits  de  fa 
patne  pai  la  force.  Il  en  réfulta  une  guerre  qui  dura 
trois  régnés  avec  une  alternative  de  bons  &  de  mau- 
vais  forces.  Enfin  Bogdan  Chmelnizki ,  homme 
att't  &  très- intelligent,  que  les  Cofaques  avoient 
choiii  pour  leur  hetmann,  finit  ces  troubles.  Il  avoir 
remarque  que  les  Polonois  promettoient  beaucoup 
quand  le  befom  de  leurs  affaires  le  demandoit  & 
quils  tenoient  peu  quand  elles  avoient  changé’  de 
face.  Il  crut  que  fa  nation  ne  pouvoit  rien  faire  de 
mieux  que  de  fe  réunir  à  celle  dont  fes  ancêtres 
avoient  fait  partie  ,  en  fe  foumettant  aux  czars  de 
Mofcovie ,  dont  les  prédécefTeurs  avoient  eu  droit 
lur  la  petite  Ruffie  que  les  Polonois  retenoient  iniuf- 
tement.  ' 

Le  traité  fe  conclut  le  6  Janvier  1654,  à  Peréaf- 
lawl,  enfnite  de  quoi  les  villes  Si  les  habitans  du 
cote  oriental  du  Dnieper,  ainli  que  la  capitale  de 
la  province  de  kiovie,  fuivirent  l’exemple  des  Cofa- 
ques;  Chmelnizki  avoit  porté  les  forces  militaires 
des  Cojaques  a  quarante  mille  hommes,  Si  les  avoit 
partages  en  quinze  corps  ,  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  avoit  fa  demeure  à  l’occident  du  Dnieper  &  por- 
*01t'e,n0m  de*  «"f»  q“’Hs  habitoient,  comme 
de  Tlchigirin,  Tfchirkaski ,  &c.  dès-lors  ce  nombre 
fut  porte  à  foixante  mille  hommes,  &  divifés  en 
dix  corps  qui  établirent  leur  demeure  à  l’orient  du 
fleuve  ,  Si  prirent  les  noms  des  villes  principales  de 
ce  quartier  de  pays. 

Pendant  que  la  guerre  durait  entre  les  Polonois 
“s  Co/aqucs ,  plufieurs  familles  quittoient  jour¬ 
nellement  la  rive  occidentale  du  Dnieper  pour  s’éta¬ 
blir  du  cote  oppofe.  Enfin  l’ancien  pays  qu’ils  occu¬ 
pèrent  ne  fe  trouva  plus  foffifant  pour  l’entretien  de 
tous,  ils  furent  contraints  de  s'étendre  toujours  plus 
vers  1  orient ,  du  côté  de  Belgorod  ,  for  les  fromie- 
îes  de  la  Crimee  ,  pays  alors  inhabité  ,  mais  très- 
Ituceptible  par  fa  nature  de  bonifications.  Là  fe  for¬ 
mèrent  les cmq  régimens Slobodiens, connus  fous  les 
noms  de  Achlirka,  de  Sùmi  ,  de  Cimrkow  ,  A'IfumSc 
de  Rylma  ou  O/irogoJchk.  L’établiffement  de  ces  colo¬ 
nies  commença  en  1651  :  elles  fe  trouvèrent  telle¬ 
ment  au  large ,  qu’elles  purent  en  1659,  recevoir 
&  placer  une  grande  multitude  de  leurs  compatrio- 
tes  qui  etoient  venus  les  joindre. 

On  ne  fait  pas  bien  précifement  en  quel  tems  fut 
bâtie  la  Setfcha  des  Cojaques  Saporoniens;  on  croit 
que  ce  fut  fous  le  régné  de  Sigifmond  1.  C’eli  une 
forterefle  dans  une  île  du  Boriflhene,  en-deffous  des 
cataraéles  :  dans  les  commencemens  ,  c’étoit  tout  fon- 
plement  le  rendez-vous  de  ceux  qui  fe  deftinoiem  à 
faire  une  campagne: ils  s’y  rencontraient  pour  élire 
leur  chef,  Si  pour  concerter  les  mefures  qu’il  y 
avoir  à  prendre  pour  réuffir  dans  leur  expédition 
Dans  la  fuite,  ce  heu  elt  devenu  la  demeure  d'un 
nombre  de  gens  non  mariés ,  réfolus  de  faire  plus 
ou  moins  long-teins  leur  tout  de  la  guerre  ,  8i  de 
renoncer  à  toute  autre  occupation.  Toute  pérfonne 
qui  afpiroit  aux  honneurs  de  la  guerre  ,  alloit  paffer 
du  moins  trois  ans  dans  la  Setcha ,  quelquefois  ils 
faifoient  durer  ce  féjourfept  Si  même  dix  ans  ;  après 
ce  terme  ,  ils  revenoient  dans  leurs  maifons  comblés 
d  honneurs  &  de  biens. 

Il  refie  une  quefiion  aflez  intéreflante  à  détermi¬ 
ner  ;  c’eft  l’origine  du  nom  de  Cofaques.  On  fait  que 
les  habitans  de  la  petite  Rufiie  ne  l’ont  pas  toujours 
porte.  D’où  dérive-t-il?  Quelques-uns  le  tirent  du 
mot  koja,  qui  en  langue  cofaque  fignifie  chèvre  ou 
ctuvreud ,  par  où  l’on  a  voulu  marquer  l'extrême 
agilité  de  ces  peuples  ;  d’autres,  de  kofa ,  une  fa u- 
cilU  ;  d  autres  encore  de  kar^aek ,  un  voleur  :  il  y  en 
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a  qui  le  dérivent  du  mot  kapfchak.  Aucune  de  ces 
étymologies  n’eft  vraiiemblable.  Un  écrivain  Polo- 
nois ,  après  avoir  rapporté  une  expédition  faite  con¬ 
tre  les  Turcs  ,  à  Ak-kiermen  ou  Belgorod  ,  fur  le 
Dniefter ,  en  1 5 16  ,  par  les  Cofaques  ,  lous  la  con¬ 
duite  d’un  nommé  Preflaw ,  ou  bien  Predijlaw  Lanf- 
koronsky  ,  dit  qu’alors ,  pour  la  première  fois ,  on 
entendit  prononcer  le  mot  de  Cojaques  en  Pologne. 
Cela  pourroit  bien  fignifîer  qu’alors  les  CoJ'aques 
commencèrent  à  fe  faire  en  Pologne  une  réputation 
de  valeur  ,  ou  que  certain  nombre  de  Polonois  , 
qui  avoient  fuivi  Lanskoronsky  dans  fon  expédi¬ 
tion  ,  y  acquirent  le  nom  de  CoJ'aques  qu’ils  rappor- 
'  terent  en  Pologne.  On  pourroit ,  je  l’avoue,  expli¬ 
quer  ainfi  les  termes  de  cet  écrivain  ;  mais  il  eft  plus 
naturel  de  croire,  qu’il  a  voulu  dire  que  ces  peuples 
portèrent  alors,  pour  la  première  fois  ,  le  nom  de 
Cofaques.  Il  fe  peut  qu’il  en  l’oit  de  même  du  nom 
de  TfcirkalTes  que  ces  mêmes  peuples  portent  aulfi, 
Sc  dont  Tfcirkask  ,  leur  première  capitale  ,  femble 
avoir  tiré  Ion  nom.  Si  ceci  nous  apprend  le  tems  au¬ 
quel  le  nom  de  Cofaques  a  commencé  ,  il  ne  nous 
apprend  ni  le  fcns  ni  la  caufe  de  cette  dénomination  : 
6c  comme  elle  fut  donnée  non-feulement  aux  habi- 
tans  de  la  petite  Rulîie  ,  mais  aulli  aux  Polonois 
qui  les  accompagnèrent  dans  cette  expédition  ,  on  en 
peut  conclure  que  ce  n’eft  point  un  nom  de  nation, 
ni  de  pays  ,  mais  de  profelîion,  de  caraétere,  6c  qui 
exprime  certaine  façon  particulière  de  faire  la  guerre. 

Ce  n’eft  pas  dans  cette  occafion  feule  qu’on  a  ainfi 
nommé  des  troupes  étrangères  à  la  petite  Rulîie. 
Celles  que  le  czar  "Vafilei  Iwanowitz  Schuiskoi  prit 
à  fon  fervice  ,  l’an  1579,  qui  delà  paflenent  en  Alle¬ 
magne  au  fervice  de  l’empereur  Ferdinand  I.  dans  le 
commencement  de  la  guerre  de  trente  ans  ,  quoi- 
%  qu’elles  fulTent  Lithuaniennes  ,  furent  pourtant  ap¬ 
pelles  Cofaques  Lijfo viens ,  à  caufe  de  leur  chef  qui 
étoit  un  gentil-homme  Lithuanien,  appell  é'LiJfomski. 
Mais  la  quelîion  recommencera  :  pourquoi  les  uns 
&  les  autres  furent-ils  ainfi  nommés  ? 

Notre  auteur  croit  que  ce  nom  a  été  en  ufage 
parmi  les  Tartares ,  avant  que  les  Rudes  l’aient 
porté  ,  6c  qu’il  a  paffé  de  ceux-là  aux  Cofaques  Ma- 
ïorolîifques ,  ou  immédiatement  ou  parle  canal  des 
Cofaques  du  Don  ,  qui  font  aulli  d’origine  Rude. 

Mais  d’oii  les  Tartares  avoient-ils  pris  ce  nom  ? 
L’empereur  Grec,  Conïlantin  Porphyrogenete  , 
dans  le  ixs  fiecle  ,  a  fait  mention  d’un  pays  qu’il 
nomme  Kafakia  ;  il  le  place  au  pied  du  mont  Cau- 
cafe  du  côté  du  midi,  entre  la  mer  Noire  6c  la  mer 
Cafpienne.  On  trouve  dans  les  annales  Rudes  qu’en 
3  année  1 011,  le  prince  Mftislawde  Tmutracan,  fils 
du  grand  Vladimir  fubjugua  un  peuple  appelle 
Kofafi.  Ce  dernier  nom  a  beaucoup  d’affinité  avec 
celui  de  Kofikia.  Le  premier  pourroit  être  le  nom 
du  peuple ,  6c  le  dernier  celui  du  pays  qu’ils  habi- 
toient.  En  fera-t-on  defcendre  les  CoJ'aques  Rudes  ? 
La  reffemblance  des  noms  n’eft  pas  une  preuve  fuffi- 
fante  :  le  nom  peut  bien  avoir  pade  d’un  peuple  à 
l’autre  ,  Sc  iî  l’on  fuppofe  que  les  premières  trou¬ 
pes  qui  ont  fait  la  guerre  à  la  maniéré  des  Cofa¬ 
ques  modernes,  fulTent  originaires  du  pays  dont  on 
a  parlé  ,  on  aura  une  raifon  fort  probable  du  nom 
commun  donné  à  toutes  celles  qui  les  ont  imitées. 
Mais  d’ailleurs  on  allure  que  le  mot  kajak ,  en  lan¬ 
gue  Tartare  dgnifie  armé  à  la  légère  ,  un  foldat  plus 
propre  à  tourmenter  8c  à  inquiéter  l’ennemi  qu’à  le 
combattre  de  pied  ferme,  un  foldat  qui  fert  pour 
une  certaine  folde  ,  ou  enfin  un  homme  qui  porte 
la  tête  rafée.  Tous  ces  traits  conviennent  aux  Tar¬ 
tares  quelques-uns  aux  Cofaques  Rudes  :  cette  con¬ 
formité  pourroit  bien  leur  avoir  attiré  ce  nom  ,  tout 
comme  les  Kirgis  Cofaques ,  communément  appelles 
Cafatfchia  orda ,  paroiffent  devoir  cette  dénomina- 
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tion  à  leur  maniéré  de  combattre  en  fuyant.  Tant 
que  les  Tartares  furent  maîtres  des  contrées  méri¬ 
dionales  de  la  Mofcovie  ,  on  n’entendit  point  parler 
de  Cofaques  Rudes;  ils  ne  fe  montrèrent  que  lorf- 
que  le  régné  des  autres  fut  fur  fon  déclin.  Ils  firent 
la  guerre  en  faveur  de  leur  patrie  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  Tartares  l’avoient  faite  contr’eux  :  une 
maniéré  de  combattre ,  toute  femblable ,  leur  fit  don¬ 
ner  le  nom  de  Cofaques  du  parti  Ruffe  ,  tout  comme 
leurs  ennemis  portoient  celui  de  Cofaques  Tartares. 
Ces  derniers  ,  après  avoir  long-tems  fait  fouffrir  les 
Mofcovites ,  furent  enfin  difperfés  ou  détruits.  A  leur 
place  parut  une  nouvelle  milice  qu’on  nomma  les 
Cofaques  du  Don.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’ils 
font  Rudes  d’origine  ;  leur  langue  Sc  leur  religion  en 
font  la  preuve.  11  eft  vrai  cependant  qu’ils  ont  la 
phyfionomie  Tartare ,  on  ne  fauroit  le  nier,  mais 
l’objeéHon  n’eft  pas  invincible  :  cette  conformité 
entre  les  deux  peuples  peut  venir  du  mélange  des 
deux  nations  par  des  mariages. 

Ces  peuples  ou  cette  milice  occupent  une  grande 
étendue  de  pays.  Il  y  a  toute  apparence  qu’elle  a 
commencé  par  un  petit  nombre  de  volontaires  ,  que 
fon  utilité  aura  engagé  la  cour  à  en  favorifer  l’éta- 
blidement,  Sc  même  à  y  envoyer  des  recrues.  Us 
habitent  aujourd’hui  1  30  villes  6c  onze  fiobodes. 
On  trouve  que  c’eft  en  1579,  que  les  Cofaques  du 
Don  fervirent  pour  la  première  fois  dans  l’armée 
du  czar  Ivan  Vafiliewitz:  leur  valeur  n’a  point  été 
inutile  à  l’empire  de  Ruffie  ;  il  eft  vrai  qu’on  peut 
leur  reprocher  audî  quelques  rebellions,  comme  l’an 
1 670  6c  l’an  1 708  :  à  cela  près  ils  ont  rendu  de  bons 
fervices  à  cette  couronne. 

Des  Cofaques  du  Don  font  fortis  ceux  du  "Volga  ; 

peut-être  même  ne  font-ils  qu’un  même  peuple 
qui  l’été  habitoit  le  bord  du  Volga,  6c  fe  retiroit 
en  hiver  dans  les  habitations  qu’il  avoitfurle  Don 
ou  Tanaïs. 

Suivant  toute  apparence,  ces  peuples  fe  feroient 
beaucoup  plus  étendus  dans  les  quartiers  du  Don 
6c  du  Volga,  fans  un  accident  qui  procura  une  émi¬ 
gration.  L’avidité  ,  ou  peut-être  la  néceffité  ,  avoit 
engagé  les  Cojaques  à  diverfes  entreprifes,  contrai¬ 
res  aux  traités  conclus  entre  les  czars  6c  les  empe¬ 
reurs  Perfans.  On  les  accula  de  ne  pas  plus  épargner 
leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Pour  réprimer  ces 
attentats  ,  le  czar  Iwan  Vafiliewitz,  qui  avoit  à  cœur 
d’établir  entre  fes  états  6c  la  Perfe,  un  commerce  que 
les  courfes  des  Cofaques  troubloient,  envoya  con¬ 
tr’eux,  en  1577,  un  puiffant  corps  de  troupes,  fous  la 
conduite  d’un  lolniït,  appellé  Iwan  Murafchkin;  les 
CoJ'aques  le  trouvant  incapables  de  lui  rélifter,  fix 
mille  d’entr’eux  conduits  par  l’Ataman  Jermolai, 
remontèrent  les  rivières  de  Rama  6c  de  Tfchuf- 
fowaia  pour  fe  retirer  dans  la  Sibérie  :  ils  défirent 
6c  chafferent  Kutfchum,  kan  des  Tartares  ,  6c  après 
s’être  rendus  maîtres  du  pays,  ils  fe  fournirent  au 
czar,  qui  les  reçut  en  grâce  6c  les  reconnut  pour 
fujets  fideles.  Ces  derniers  Cofaques  ont  été  les  peres 
des  Cofaques  de  Sibérie  ,  fous  la  conduite  des  chefs 
qu’on  leur  envoyoit  de  Rulîie,  ils  fe  font  étendus 
jufqu’aux  frontières  de  la  Chine  6c  à  l’Océan  orien¬ 
tal  :  il  eft  vrai  que  leur  nombre  s’eft  confidérable- 
ment  augmenté  par  les  volontaires  qu’ils  ont  reçus 
parmi  eux.  Cette  augmentation,  quoique  forte  ,  n’é- 
puifa  pas  cependant  le  pays  qu’ils  avoient  quitté  ; 
peu  après  cette  époque  ,  de  nombreux  partis  de 
Cofaques  fe  retirent  fur  les  bords  des  fleuves  de  Jaik 
ôc  de  Terek  ,  qui  fe  jettent  l’un  6c  l’autre  dans  la 
mer  Cafpienne;  ils  ont  non -feulement  retenu  leur 
ancienne  façon  de  vivre  ,  ou  la  même  forme  de  gou¬ 
vernement  que  leurs  ancêtres ,  mais  il  paroît  que 
jufqu’à  l’an  1708,  ils  relevaient  en  quelque  façon 
des  Cofaques  du  Don, 
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,  Quoiqu’il  paroiffe  que  cet  article  fait  déjà  affez 
otendu  ,  nous  ne  voulons  cependant  pas  omettre  ce 
qm  regarde  l’hiftoire  des  Cojaques  de  la  petite  Ruffie. 
En  1708,  leur  hetmann  Mazeppa  prit  parti  tontre 
les  Rutî'es  pour  le  roi  de  Suède;  le  c/ar  Pierre  le 
Grand ,  apres  la  bataille  de  Pultava  ,  réfolut  de  les 
humilier.  11  envoya  des  troupes  dans  les  îles  du 
Dnieper ,  où  ils  s’étoient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
&  leurs  entans  :  .1  en  ht  maflacrer  un  grand  nom- 
bre  ,1  enleva  leurs  biens  &  Ifs  fit  dillnbuer  à  fes 
loldats.  ;i  ht  entrer  les  troupes  dans  leur  pays  &  il 
envoya  pltificurs  milliers  ,1e  Cafaques  fur  les  bords 
de  la  mer  onentale ,  où  ils  furent  employés  à  des 
travaux  pénibles  ,  ce  qui  les  fit  périr  miférablement 
heur  dernier  hetmann  étant  mort,  cette  dignité  de- 
«.eunvaoaute  jufqu’en  1727,  qu’elle  fut  conférée 
a  Uamel  Apoftel.  Supprimée  après  fon  décès,  elle 
h?  oto  rétablie  qu’en  1750,  en  faveur  du  comte 
ivinla  Grigorgewirfch  Raliimowsky  ,  qui  ayant  été 
clu  par  les  Cofaques ,  fut  enfuite  confirmé  par  la  cza- 
rme  Elifaberh  ,  qui  le  reconnut  publiquement  pour 
le!.  Dcs-lors  cette  charge  a  de  nouveau  été  fuppri- 
mee  en  1764.  Fimflons  par  obferver  que  les  Cofa- 
ÿttes  en  général,  paroiflent  plus  dépendans  de  la  cour 
de  Ruine  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  ;  car  alors  ils 
formqient  une  efpece  de  république  de  foldats  qui, 
à  plufieurs  égards  ,  ctoit  indépendante.  (  T  D  G  > 

*  §  COSCINOMANCE, . divination  'qui L 

fut  par  lt  CYlble.  .  .  .  Lifii  COSCINOMANCIE. 

COSEL,  (  Géogr.)  petite  ville  de  la  haute  Silé- 
iie,  dans  la  principauté  d’Oppelen  ,  appartenant  au 
roi  de  Prude  ,  dans  le  voifinage  de  l’Oder  & 
des  frontières  de  Pologne.  C’eft  la  capitale  d’un  cer¬ 
cle  qui  porte  fon  nom  ,  Sc  c’efi  une  place  forte  de¬ 
puis  près  de  trente  ans.  Elle  a  fon  gouverneur  ,  fon 
commandant  &  fa  garnifon  particulière;  elle  pro- 
feiîe  la  religion  catholique  ,  6c  les  minimes  ont  un 
couvent  dans  les  murs.  Les  Hongrois  la  prirent  d’af- 
iaut ,  l’an  1745  ,  mais  bien-tôt  après  les  Pruffiens  la 
reprirent  ;  &  l’an  1758  ,  dans  le  cours  de  la  derniere 
guerre  de  l’Autriche  contre  la  Pruffe  ,  cette  ville  eut 
un  blocus  à  foutenir ,  &  plufieurs  ravages  à  elTuyer 
dans  les  villages  de  fon  canton.  Elle  n’a  plus  le  titre 
de  principauté  qu’elle  avoir  autrefois  ;  mais  fon  châ¬ 
teau  a  confervé  des  domaines  &  une  jurifdiftion  en 
propre ,  que  l’empereur  Charles  VI.  avoit  concédés 
au , prince  Menzicoff,  favori  de  Pierre  le  Grand  & 
qu’un  comte  de  Plettemberg  poflede  aujourd’hui 
Long.  jb.  bj.  lac.  49.(0.  G.  ). 

§  COSMÉTIQUE  ....  «  Criton  l’Athénien 

»  qui  vivoit  vers  l’an  350  de  Rome . épuifa  là 

»  matière  des  cofmitiqucs.  Galien  ,  qui  le  cite  fou- 
»  vent,  ajoute  qu  Heraclide  de  Tarente  en  avoit  déjà 
»,  dit  quelque  chofe,  comme  auffi  la  reine  Cléopâtre  • 

»,  mais  que  ce  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
”  5™°"  a.volt  écrh  fur  ce  fujet ,  parce  que  du  tems 
»  cl  Heraclide  ,6c  même  du  tems  de  Cléopâtre  ,  les 
»,  femmes  ne  s'étoient  pas  portées  à  l'excès  où  elles 
»>  parvinrent  dans  le  fieclc  de  Criton  U  y  a  Ici  un 
anachronisme  ,  car  comment  Heraclide  &  Cléopâ¬ 
tre  ,  qui  vivoient  trois  ou  quatre  cens  ans  après  Cri¬ 
ton  ,  ont-ils  pu  écrire  avant  lui  ?  Comment  les  fem¬ 
mes  du  temsd’Hérachde  &  de  Cléopâtre ,  nes’étoient- 
elles  point  portées  à  l’excès  où  elles  parvinrent  du 
rems  de  Criton,  qui  vivoit l’an  350  de  Rome  ?  11  y 
a  eu  deux  Critons  ,  &  le  fécond  qui  a  épuifé  la  Cof- 

TT1  ’nfre  VCrf  Ie  commencement  du  deuxieme 
fieclede  I  Egl.fe  p  us  de  cinq  cens  ans  après  l’ancien 
Criton.  Lucres  fur V Encyclopédie. 

§  COSSE  de  Geneste  (  L'Ordre  de  la  )  ,  fut  ins¬ 
titue  par  le  roi  famt  Louis  ,  en  iz34,  |j,rs  de  fon 
mariage  avec  Marguerite ,  fille  aînée  de  Raimond  II 
comte  de  Provence.  9 

L  ordre  fe  fouiint  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  Char- 


C  O  T 


623 


les  v  t  ;  ce  prince  mourut  à  Paris  le  20  oaobre  1422 

^Xrd^qUe,0^’a^P^-- 

La  devife  étoit ,  exaltai  humiles.  !  G  fl  £  n 
COSTANIZA,  ^rt  militaire.  i^OLesTulcr 
appellent  a.nfi  une  efpece  de  lance  ,  dint  fe  fer 
la  cavalerie  Seratculi  fVofeq  ce  mot  dans  ce  Sua- 
pecneccc.)  &  dont  la  baie  empêche  le  contre  coup - 
elle  eft  marquée  par  la  lettre  /,  dans  la  Fl.  XI 11  ’ 
nient™  K)’  ArmCS&Ma‘hm‘*  de  guerre.  Supplé- 

§  COTAT! ,  (  Géographie.  )  ville  d’Afie 
au  royaume  de  Travanor.  Lifo  de  Travancor  ;  Co- 
r  ’  &  n°nPas  Cotari,  efi  à  quatre  lieues  du  caD 
Encyclopédie.  “P 

GO  i  ES ,  (Marech.)  Les  cotes  du  cheval  doivent  être 
amples  de  tour;  &  le  demi-cercle  offeux  ôû’el  es 
forment  de  chaque  côté,  doit  commencer  àVpine 
du  dos,  parce  qu  alors  elles  embraieront  mieux  les 
part.es  &  les  v.fceres  qu’elles  contiennent.  (  +  ) 
CoTEs/rmtrr,  {Marich.)  fe  dit  lorfque  les  cites 
ne  font  pas  de  la  meme  hauteur  ou  égales  aux  os  des 
hanches  à  quelque  choie  près,  &  qu’elles  ont  la 
forme  plate  &  avalée.  Les  chevaux  ainfi  conformé 
fe  nomment  chevatexpUts  ;  ,1s  n’ont  jamais  beaucoup 
d  haleine.  Si  d  ailleurs  ces  chevaux  font  grands  mal 
geurs  ,  leur  flanc  s  avale  ordinairement  &  ils  pren 

nent  un  ventre  de  vache.  ’  P  en' 

Les  Côtes  peuvent  être  rompues  par  divers  accl 
tiens  externes,  fpit  en  -  dedans ,  foit  en-dehors 
La  frafture^  en -dedans  eft  celle  dans  laquelle  le’ 
bout  de la  mm  caffee  incline  en-dedans,  du  côté  de 

Zr  TV""™  de  ‘a  P°itrine  :  Ia  Mure  en- 
dehors  a  le  bout  rompu  du  côté  des  mufdes  exté- 

conde.  eti  P,us  dangereufe  que  la  fe-  ‘ 

§  COTICE  ,  f.  f.  tceniola  ,  ac  ,  (  terme  de  Blafon  ù 
p.ece  qui  n  a  que  lamoitié  de  la  largeur  de  la  bindê- 
p-ut  y  avoirpine  ,  deux  ,  trois,  quatre  &  cinq  cotf- 
ces  dans  un  ecu.  1  1 

deLcôté.'“  eflainfinommée  decequ’elleert  toujours 

Lanharé  de  Tiercelieu  ,  de  Monceaux  en  Brie  • 
d  argent  a  deux  cotices  de  fable.  ’ 

Huot  de  la  Héraude ,  éleflion  de  Troyes  en  Cham¬ 
pagne  ,  de  gueules  a  cinq  cotices  d'or.  Foyei  les  fi-ures 
1 " ic  Bia/L  d“s  “ 

,  §  CCmCE  adj.  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  d’un 
ecu  divife  en  dix  intervalles  égaux  par  neuf  ligne" 

ce  Supplément .  (G.  D.  L.T.)  1  ’  ^3nS 

ÿ  COTON,  ( Cocnm .)  Il  fe  fait  un  très-grand 
commerce  de  coton  en  laine  ,  &  de  coton  filé  ê 
Le  coton  en  lame  fe  tire  ordinairement  de.Chypre 
de  Saint- Jean  d’Acre  &  de  Smyrne.  Le  meilleur  & 
le  plus  eftirne  eft  celui  qu,  eft  blanc,  long  &  doUx 
Ceux  qui  1  achètent  en  balle  ,  doivent  prendre  ga  dé 
qu  elles  n  aient  point  etc  mouillées ,  l’humidité  étant 
très- contraire  à  cette  forte  de  marchandife 

La  recolle  du  coton  eü  très-conf, durable  aux  envi¬ 
rons  de  Smyrne ,  &  plus  qu’en  aucun  lieu  du  Letan 
On  en  feme  la  graine  en  juin,  &  on  la  reçue, Te  en 
octobre.  Le  fol  y  eft  fi  propre,  qu’on  en  peut  femer 
jufqu  a  trois  fois  dans  la  même  année;  &  fi  les  nre- 
nuei;es  plantes  ne  viennent  pas  bien ,  on  ne  fait  point 
de  difficulté  de  les  arracher  ,  dans  l’efpérance  d’une 
leconde  ou  troiheme  récolte. 

Le  meilleur  coton  en  laine  efi:  celui  delà  plaine 
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de  Darnamas ,  étant  le  plus  beau  6c  le  plus  blanc  de 
tous  ceux  qui  fe  vendent  à  Smyrne.  Le  prix  de  ce 
coton  augmente  ou  baille  ,  lelon  que  le  débit  du  coton 
filé  eit  plus  ou  moins  confidérable. 

On  en  peut  tirer  de  Smyrne,  année  commune, 
jufqu’à  ioooo  balles,  quoiqu’il  s’en  emploie  pour  le 
moins  encore  autant  dans  les  manufactures  du  pays. 

Les  cotons  en  laine  d’Alep,  fe  vendent  à  la  roue  de 
7x0  drachmes  ;  ceux  de  Seydc  ,  à  l’acre,  qui  revient 
à  6  liv.  poids  de  Marléille;  6c  ceux  de  Chypre,  à 
l’ocos  de  400  drachmes. 

Des  cotons  talcs  ,  ceux  de  Damas  ,  qu’on  appelle 
cotons  d'once,  6c  ceux  de  Jérufalem  ,  qu'on  nomme 
bilans  ,  doivent  être  préférés  à  tous  les  autres ,  aufii- 
bien  que  les  cotons  des  îles  Antilles.  Il  les  faut  choilîr 
blancs,  fins,  unis,  très-lecs,  6c  le  plus  également 
qu’il  fe  pourra. 

Les  autres  cotons  filés  font,  les  demi-bazas,  ou 
moyens ,  les  cotons  rames,  les  cotons  beledin  ôcgon- 
dezel  ;  les  payas  6 :  moutafin  ,  les  geneguins ,  ou 
genequins  ou  j anequins  ;  les  baquiers ,  les  jotfelaflars , 
dont  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  cotons  de  l'Echelle- 
neuve,  6c  ceux  de  Conftantinople  ;  mais  rarement 
les  marchands  Européens  te  chargent- ils  de  ces 
iortes  de  cotons  qui  ne  font  pas  d  un  li  bon  débit  que 
ceux  dont  il  ell  parlé  ci-devant. 

Les  cotons  filés  des  Indes  orientales  ,  connus  tous 
les  noms  de  Tutucorin  ,  Java ,  Bengale  6c  Surate,  fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  fortes  qui  te  diltinguent 
par  les  lettres  A,  B,  C,  6cc.  Les  cotons  filés  de  Java 
font  les  plus  chers. 

A  l’éoard  du  coton  ordinaire  ,  il  croît  avec  abon¬ 
dance  dans  toute  la  Perfe  ,  6:  la  plupart  des  campa¬ 
gnes  en  font  prefque  couvertes.  C’eft  un  huit  gros 
comme  une  tête  de  pavot,  mais  plus  rond,  dans 
chaque  fruit  il  fe  trouve  fept  petites  graines  ou  teves 
noires  qui  en  font  la  femence. 

On  ne  peut  rien  dire  de  fixe  du  prix  auquel  le 
coton  fe  vend  aux  îles  ;  cela  dépend  de  l’abondance 
ou  de  la  rareté  de  cette  marchandée  ,  6:  encore  de 
la  pretfe  que  les  marchands  de  France  ou  leurs  com- 
mifiionnaires  y  mettent. 

En  1756,  il  ell  arrivé  en  France,  de  la  Martini¬ 
que  ,  6c  des  autres  îles  liv.  757000  de  coton ,  &z  il 
valoit  la  même  année  6c  en  1757  »  200  a  ^v*  21 5 

de  France  ,  le  quintal,  à  Bordeaux  6 1  à  Nantes  ;  6c 
à  Rouen,  en  1758  ,  en  1761. 

L.  225  à  liv.  235  de  la  Guadeloupe,  L.  245  à  255. 

245  250  de  S.  Domingue ,  25011260. 

320  de  Cayenne  ,  270  à  275. 

à  Copenhague ,  le  coton  de  S.  Thomas,  6v.  valoit 
26  à  28  fch.  la  liv.  en  1760  ,  ce  qui  revient  à  liv.  130 
de  France  le  quintal ,  poids  de  marc. 

On  a  tiré  des  litles  des  prix  courans  des  marchandi- 
fes  qui  s’impriment  toutes  les  femaines  a  Amllerdam, 
la  table  fuivante,  par  laquelle  on  pourra  juger  des 
differentes  qualités  des  cotons ,  tant  en  laine  que  files. 

Les  cotons  en  laine  fe  vendoient  à  Amllerdam  à  la 
livre ,  favoir  : 


)$.  Thomas  ,  .  .  22  à  26  d. 
B.irbados  blanc  ,  24  à  25 
dito  jaunes  ,  .  .  .  20  à  24 

Curaçao  ,  .  .  .  .  22  à  26 
Chypre ,  .  .  .  .  16  a iS 

Acre , .  13  a  18 

Smyrne .  1 2  à  1 5 

oe  I  de  Guadeloupe 

I  &  Martinique, . 

I  d'Itle , . 

J  de  Surinam  . . 

^  de  Berbice, . 


en  Juillet 
I7Î9« 


14  à  13 
14  a  15 
12  à  15 

30  à  36 
26  a  31 
...  44 
47  a  48 


1761. 


19 

33  à  36 
26  a  33 

42  à  43 


h  Londres  ,  en  1758. 

de  la  Jamaïque  ,  des  Barbades  ,  6c  des  îles  fous  le 
vent,  1  lchelling flerling la  liv. 

de  Smyrne  , . .  1.  9  den. 

de  Chypre  , . 

d’Acre  , . .  ^  ï 
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Cotons  filés.  Voyc{  Fil  de  coton  ,  Suppl. 

Cotons  qu'on  tire  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 
Il  vient  à  Marfeille  de  toutes  les  échelles  du  Levant 
julqu'à  trente  elpeces  de  cotons. 

Alexandrie  en  fournit  de  quatre  fortes  ;  Smyrne, 
neuf;Seyde,  onze;  Alep  ,  cinq;  6c  Chypre,  deux. 

Les  cotons  d’Alexandrie  lont  le  coton  fin  d’once , 
le  rilli ,  le  damoudri,  &  le  coton  en  laine. 


Smyrne  fournit  le  caragach  ,  le  montafiîn  ,  le  joffe- 
laffar;  celui  d’Echclle-dieuve  ,  l’efcalembcrg  ou  coton 
de  montagne  ,  le  genequin  ,  le  baquiers  ,  le  coton  en 
laine  ,  6c  le  coton  en  laine  de  Conffantinople. 

De  Seyde  on  tire  le  coton  fin  d’once  ,  trois  fortes 
de  baza  ,  favoir  ;  la  première  forte  ,  l’ordinaire  6c  le 
moyen  baza  ,  le  fin  Jérufalem,  le  moyen  du  même 
lieu,  le  moyen  Napouloufe  ,  le  fin  de  Rame,  le 
moyen  de  Rame  ,  6 :  le  coton  en  laine  d’Acre. 

Les  cotons  qui  viennent  d’Alep  font ,  le  fin  bcle- 
din  ,  le  coton  fin  d’once  ,  l’efcart  d’once  ,  le  villau  , 
l’adenos  6c  le  coton  de  marine. 

Enfin  les  cotons  de  Chypre  font  le  coton  filé  6c  le 
coton  en  laine. 

Tous  ces  divers  cotons  different  de  prix ,  y  en 
ayant  de  120  livres  6:  plus  le  quintal,  comme  le 
coton  fin  d’once  d’Alep,  6c  d’autres  feulement  de 
25  à  26  livres  le  quintal,  comme  le  coton  en  laine 
d’Alexandrie. 

En  Juillet  1759,  le  coton  en  laine  d’Acre  valoit, 
le  quintal , 


L.  70  : 


deSroyrn.,  fo  H  ,S  } '»  ”*'1  >'6‘'  L  ^  à 

de  Salonique ,  65  373  .  85  .1  90 

De  la  teinture  du  coton.  On  a  trouve  a  Leyde  61  à 
Darnetal,  près  de  Rouen,  le  fecret  de  teindre  le 
coton  en  aufli  beau  rouge  que  celui  de  Lariffa  6c 
d’Andrinople  même  ,  ce  qui  a  fait  tomber  entière¬ 
ment  ,  depuis  quelques  années,  les  achats  du  fil  de 
coton  rouge  dans  le  Levant.  Remarques  fur  plufieurs 
branches  de  commerce  &  de  navigation  ,  fécondé  partie  ; 
6 C  Journal  de  Commerce  ,  mars  tjSp)-,  p •  '6/. 


Maniéré  de  teindre  le  coton  en  écarlate  avec  le  bois  de 
Fernambouc.  Prenez  trois  livres  d’alun  ,  trois  onces 
d’arfenic  6 c  trois  onces  de  ccrufe  ;  faites-y  bouillir 
votre  coton  pendant  une  heure  ,  enluite  ôtez-le  6c 
le  rincez  dans  de  l’eau  claire  ;  après  quoi ,  faites  une 
leffive  de  huit  livres  de  garance,  6c  de  deux  de  fel 
ammoniac  ;  faites-y  tremper  le  coton  toute  la  nuit; 
le  lendemain  faites-le  bouillir  un  peu  dans  de  l’eau 
claire  ,  6:  mettez-y  une  once  de  potaffe  ,  enfuite 
verfez-y  un  peu  de  leflive  ;  à  mefure  que  vous  en 
verferez  ,  la  couleur  deviendra  plus  foncée,  de  ma¬ 
niéré  que  vous  pourrez  lui  donner  telle  nuance  que 
bon  vous  femblera. 


Du  coton  de  Silcfie.  On  trouve  aux  environs  de 
Hirfenberg,  6:  fur-tout  auprès  de  Grieffenberg ,  une 
nouvelle  efpece  de  coton.  On  rn’en  a  envoyé  un 
échantillon  affez  confidérable  ,  avec  une  defeription 
trcs-ample  ;  maison  ne  doit  pas  le  mettre  au  rang 
du  vrai  coton ,  par  plufieurs  raifons:  i°.  parce  qu  il 
diffère  totalement  du  vrai  cotonnier  appelle  gnffy- 
piurn  herbaceum  ,  qui  croît  en  abondance  dans  l’Alie  , 
l’Afrique  6c  l’Amérique ,  aufii-bien  qu’en  Europe, 
6c  fur-tout  dans  l’île  de  Malte,  où  le  goffypium  her¬ 
baceum  ,  a  in  fi  que  le  cotonnier  ordinaire,  reffemble 
à  la  vigne  par  les  feuilles  6c  fes  branches  ,  à  l’excep¬ 
tion  qu’il  e II  plus  bas  ,  n’ayant  que  deux  pieds  de 
hauteur  6c  qu’on  le  leme  tous  les  ans  au  mois  de 
juin  dans  une  terre  préparée  pour  cela ,  en  obfer- 
vant  d’en  arrofer  la  graine  avec  de  l’eau  6c  de  la 
cendre  ,  pour  empêcher  que  les  vers  ne  la  mangent  ; 
au  lieu  que  le  goffypium  arboreum  eft  un  arbre  véri¬ 
table  qui  dure  plufieurs  années  ;  on  ne  le  trouve  en 
Egypte  que  dans  les  jardins ,  6c  il  rapporte  moins 
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que  Vherbaceum  dont  on  trouve  la  figure  dans  Prof- 
per  Alpin.  z°.  Il  ne  croît  point  dans  une  coque, 
comme  le  vrai  coton  qui  eft  renfermé  dans  une  ef- 
pece  de  noix  de  la  grofléur  des  nôtres,  laquelle  eft 
placée  au  haut  de  la  tige ,  6c  qui  s’ouvrant  en  cinq  ou 
iîx  endroits  quand  elle  eft  mûre  ,  laide  voir  le  coton 
qu’elle  contient.  30.  Le  véritable  coton  porte  avec 
lui  fa  l'emence.  40.  Le  vrai  coton  ne  différé  de  celui 
de  Siléfie  en  ce  qu’il  eft  auffi  long  qu’un  cheveu  6c 
suffi  fort  qu’un  fil.  • 

Le  coton  de  Siléfie  ,  au  contraire  ,  eff  le  produit 
d’un  arbriff  eau ,  Si  vient  dans  des  fommités  foutenues 
fur  une  longue  tige  :  ces  fommités  font  de  la  longueur 
du  petit  doigt,  rondes  ,  &  environnées  de  deux  fol¬ 
licules  pointues  à-peu-près  comme  un  épi ,  avec  cette 
différence  que  l’épi  fupérieur  de  ce  calice  eft  prefque 
droit ,  au  lieu  que  l’inférieur  eft  renverfé.  Le  coton 
fort  du  milieu  en  filets  extrêmement  courts  ;  il  eft 
porté  fur  une  feinence  plus  petite  que  la  graine  de 
pavot  ;  il  couvre  exa&ement  les  étamines  6c  lés  ca¬ 
lices  ,  &  toutes  ces  parties  réunies  reffemblent  à  une 
fouris  blanche.  Ce  coton  eft  auffi  fin  que  la  foie,  blanc 
comme  la  neige  ,  velouté  &c  fort  court  ;  fon  peu  de 
longueur  eft  caule  qu’on  ne  peut  le  filer ,  mais  il  eft 
excellent  pour  faire  des  ouates.  Il  eft  beaucoup  plus 
fouple  6c  plus  léger  que  le  coton  6c  même  que  la  foie, 
fur-tout  quand  on  a  foin  de  le  bien  battre  &c  de  le  car¬ 
der  ;  de  plus ,  il  produit  abondamment ,  6c  il  a  l’avan¬ 
tage  de  n’avoir  pas  befoin  de  culture  ;  il  eft  commun, 
fur-tout  dans  les  lieux  marécageux  ,  mais  il  dégénéré 
au  bout  de  cinq  ou  fix  ans.  Ce  coton  ne  craint  point 
l’eau  ;  il  reprend  fa  couleur  quand  on  a  eu  foin  de  le 
faire  très-bien  lécher  ;  fa  fubftance  s’améliore  6c  fe 
raffermit ,  ce  qui  le  rend  fort  propre  à  faire  des  co¬ 
tons.  J’ai  cru  d’abord  qu’on  pouvoit  l’employer  à  la 
fabrique  des  chapeaux  ;  6c  plufieurs  chapeliers  m’ont 
alluré  que  la  chofe  étoit  fort  poffible.  Nous  entrerons 
dans  un  plus  grand  détail  de  la  culture  decette  plante 
à  l 'article  Cotonnier  ,  oit  nous  expoferons  encore 
fes  qualités  médicinales.  Je  ne  fais  fi  c’eft  decette 
produ&ion  naturelle  que  Tannerusa  voulu  parler  , 
quand  il  dit  que  le  coton  croît  auffi  dans  la  Bohême. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  comme  il  fe  détache  aifément  des 
arbres ,  qu’on  ne  peut  paffer  deffous  quand  il  fait 
du  vent ,  fans  en  être  tout  couvert,  6c  même  que  le 
vent  l’emporte  au  loin  à  caufe  de  fa  légéreté  naturel¬ 
le ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  pluie  de  coton  qui  tomba 
en  Pologne  ,  l’an  1571,  dont  Paulin  de  Spengenberg 
a  parlé  ,  n'avoit  point  d’autre  caufe.  Tout  le  monde 
fait  que  le  gramen  tomentofum  ,  dont  on  trouva  une 
fois  une  li  grande  quantité  dans  une  prairie  des  en¬ 
virons  de  Halle  ,  produit  une  pareille  laine ,  mais 
beaucoup  plus  longue  ,  6c  qu’on  trouve  un  duvet 
lemblable  fur  le  peuplier  6c  autres  arbres.  Enfin  je 
laille  à  d’autres  à  décider  fi  Vefula  ram  judica  ,  qui 
produit  la  foie  blanche ,  6c  qui  croît  en  Moravie, 
Clivant  M.  Hertodts,  a  quelque  rapport  avec  la 
plante  en  queftion.  (-f) 

§  COI  ONNIER ,  (Comm.  )  Le  cotonnier  eft  une 
des  plantes  les  plus  utiles  que  la  nature  nous  pré¬ 
fente  dans  l’une  6c  l’autre  Indes  ,  6c  que  l’induftrie 
humaine  travaille  avec  le  plus  d’art.  Il  eft  d’ailleurs 
tres-facile  à  cultiver  ,  6c  il  exige  le  moins  de  Negres 
dans  une  habitation. 

Il  vient  de  graine  ;  6c  tout  terrein  convient  à  ce 
végétal  dès  qu’il  eft  une  fois  hors  de  terre.  Quand  il 
eft  parvenu  à  la  hauteur  de  huit  pieds  ,  on  lui  caffe  le 
fommet  &  il  s  arrondit  :  on. coupe  auffi  la  branche 
qui  a  porte  fon  fruit  a  maturité ,  afin  qu’il  renaiffe 
des  principaux  troncs,  de  nouveaux rejettons  ,  fans 
quoi  l’arbriffeau  périt  en  peu  de  tems.  C’eft  pour  la 
meme  raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les  trois  ans 
au  raz  de  terre,  afin  que  les  nouveaux  jets  portent 
un  coton  plus  beau  6c  plus  abondant.  On  choifit  pour 
Tome  II. 
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cela  un  tems  de  pluie,  afin  que  les  racines  donnent 
plus  de  pouffes. 

L’arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois.  II  y 
a  deux  récoltes ,  une  d  été  &  une  d’hiver:  la  premiè¬ 
re  ,  qui  eft  la  plus  abondante  &  la  plus  belle  ,  fe  fait 
en  leptembre  &  odobre  ;  l’autre  ,  qui  fe  fait  com- 
munement  en  mars  ,  eft  encore  moins  avantageufe 
par  rapport  aux  pluies  quifaliflènt  le  coton  6c  aux 
vents  qui  fatiguent  l’arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton,  un  Negre  ne  doit  fe 
fervir  que  de  trois  doigts  ;  6c  pour  ce  travail,  le  Ne¬ 
gre  n  a  befoin  que  d’un  papier ,  dans  lequel  il  met  le 
coton  qu’on  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  ;  après  quoi  on  le  met  en  magafin ,  prenant 
garde  que  les  rats  ne  l’endommagent,  car  ils  en  font 
fort  friands.  On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  une,  deux, 
quatre  paffes  pour  leplucher  6c  pour  en  féparer  la 
graine ,  puis  on  les  emballe  :  ces  balles  font  fort  utiles 
iur  mer  quand  on  eft  obligé  de  fe  battre;  les  coups 
de  moufquets  6c  de  canons  perdent  leur  force  con- 
tr  elles. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  feme  dans  un  champ  labou¬ 
re  ,  &  d  eft  bon  à  couper  environ  quatre  mois  après 
dans  les  pays  chauds.  On  le  moiffonne  comme  les 
bleds.  M  Miller  dit  que  c’eft  au  printems  qu’on  le 
leme  :  c  eft  enjuin  à  Malte,  fuivant  le  Journalœcono - 
nuque  ,  ou  on  ajoute  qu’on  a  foin  d’arrofer  la  graine 
avec  de  1  eau  6c  de  la  cendre  pour  l’empêcher  d’être 
rongee  des  vers. 

Les  autres  efpeces  peuvent  être  élevées  de  femen- 
ce  dans  nos  climats  ,  pourvu  qu’on  les  feme  de  très- 
bonne  heure  au  printems  ;  que  les  laiffant  fe  fortifier 
dans  une  ferre  chaude  ,  on  les  accoutume  peu  à  peu 
au  grand  air  pendant  les  chaleurs ,  6c  qu’on  les  rentre 
avant  l’hiver. 

M.  Miller  dit  que  les  cotonniers  qu’il  a  femés 
au  premier  printems  en  Angleterre ,  &:  tenus  toujours 
dans  la  ferre  chaude  ont  fleuri  au  mois  de  Juillet  ; 
leurs  graines  ont  parfaitement  mûri  avant  la  fin  de 
feptembre,  &  les  coques  étoient  auffi  belles  que 
celles  des  mêmes  efpeces  dans  leur  climat  naturel.  Il 
ajoute  que  l’efpece  qu’il  a  cultivée  porte  quatre  ou 
cinq  fruits  fur  chaque  branche ,  quand  elles  ont  la  li¬ 
berté  de  s’étendre  ;  enfortc  que  chaque  pied  peut 
donner  au  moins  une  trentaine  de  fruits.  Il  faut  à 
cette  plante  une  terre  légère  6c  feche  ;  ilfuffit  que  la 
pluie  la  mouille  pendant  quelques  jours  après  qu’on 
1  a  coupee  6c  que  le  fruit  a  été  cueilli.  Un  tems  fec 
dans  le  refte  de  la  faifon  ,  fait  que  le  coton  qui  en¬ 
toure  la  graine  eft  plus  beau  6c  plus  abondant. 

Voici  l’expérience  que  j’ai  moi  -  même  faite  en 
Suiffe  fur  le  cotonnier  6c  fa  culture. 

Quoiqu’on  appelle  le  cotonnier  herbacé  une  plante 
annuelle  ,  il  fe  conferve  dans  une  ferre  chaude ,  com¬ 
me  M.  Miller  l’a  auflï  éprouvé.  Mais  j’ai  fait  fur  ce 
végétal  une  autre  expérience  :  après  que  les  jeunes 
plants  font  tranfplantés  ,  on  les  place  fous  une  cou¬ 
che  vitrée  ,  affez  haute  pour  les  couvrir,  6c  on  leur 
donne  de  l’air  pendant  les  grandes  chaleurs  en  les 
arrofant  fuffifamment  ;  il  faut  ouvrir  les  couches 
dans  les  tems  de  pluie  ,  ft  l’on  néglige  cette  précau¬ 
tion.  Mais  avec  ces  foins  ,  on  les  verra  fleurir  dès  le 
commencement  d’avril ,  6c  enfuite  former  le  fruit 
qui  peut  être  mûr  en  feptembre  ;  6c  c’eft  par  curioffté 
6c  pour  voir  cette  efpece  de  pomme  ou  groffe  noix 
qui  éclate  lorfqu’elle  eft  bien  mûre ,  ne  pouvant  plus 
contenir  le  coton ,  qu’on  en  cultive  chez  les  fîeu- 
riftes. 

J’ai  cru  que  peut-être  on  pourroit  naturalifer 
cette  plante  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de  notre 
pays,  puifqu’on  y  trouve  quelques  plantes  lponta- 
nées  qui  le  font  dans  la  zone  torride  ;  mais  les  varia¬ 
tions  tropfubites&  trop  fréquentes  de  l’air,  les  vents 
K  Kkk 
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froids  &les  pluies,  n’en  laiffent  pas  la  moindre  ef- 
pérance.  J’avois  fait  venir  une  certaine  quantité  de 
graine  de  la  Sicile  ;  je  ne  crois  pas  qu’un  feul  grain 
ai:  manqué  ,  même  la  leconde  année  ;  tout*a  levé  , 
mais  enl'uite  les  plantes  n’ont  plus  avancé  ,  6c  n’ont 
pas  voulu  fleurir  en  plein  air.  Quant  aux  arbres  de 
i  nonnicr ,  je  ne  les  conseille  à  qui  que  cefoit  ;  ils  exi- 

nt  de  grands  foins  ,  6e  ne  fervent  qu’à  contenter  la 
curiofiti. 

Sa  bourre  ,  qui  environne  la  graine  ,  efl  très-fre- 
■  iem  »ent  employée  eh  ;ci  i  >  l’ufage  exter- 
r.j.  On  la  fait  avaler  aux  oiieaux  de  proie,  avec  les 
doi  ît  1  r.  Elle  entre  dans 

la  npolition  des  cordes  d’amorce,  des  fauciflons 
d’artifice  :  on  s’en  fertà  ouater  beaucoup  de  choies 
qu’on  \  c.:t  rendre  plus  chaudes  :  étant  filée  on  en  tait 
d  ........  1  &c.  C’eft  dans  l’em¬ 

ploi  de  cette  matière,  reçue  brute  des  mains  de  la  na- 
,  que  brille  ie  foit  dans  la  ré¬ 

colte,  ie  moulinage,  l’emballage  ,  le  filage  ;  foit  dans 
la  maniéré  de  peigner  le  coton,  de  l’étouper  ,de  le 
lullrer  ,  d’en  mêler  diverfes  fortes  pour  différens 
ouvrages,  de  former  le  fil,  de  le  dévider  ,  de  l’our- 
chr  ,  &c,  On  en  fait  des  futaines  ,  des  bazins ,  6c  des 
bas  d’une  fi  grande  finefle ,  qu’une  paire  du  poids 
d’une  once  6c  demie  ou  deux  ,  vaut  depuis  trente  à 
quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infinité  d’étof- 
fes  où  il  fe  trouve  tiffu  avec  la  foie,  le  fil  6c  diverfes 
autres  matières.  (+) 

COTTE-D’ARMES  ,  fi.  f.  fagum ,  i.  (  terme  de  Bla- 
fon.  )  habillement  des  chevaliers  qu’ils  mettoient  au¬ 
trefois,  tant  à  la  guerre  que  dans  les  tournois  ;  c'ctoit 
un  petit  manteau  qui  delcendoit  jufqu’à  la  ceinture  , 
ouvert  par  les  côtés  avec  des  manches  courtes  ;  il  y 
en  avoit  de  fourrés  d’hermine  6c  de  vair  ;  on  mettoit 
deffus  les  armoiries  du  chevalier  ,  en  broderies  d’or 
ou  d’argent  ,  fur  un  fond  de  couleur.  Les  armoiries 
fe  mettoient  pareillement  fur  les  boucliers ,  furies 
lances,  6c  autres  armures  de  la  même  manière  ;  on 
lésa  prefque  dans  le  meme  tems  émaillées.  C’eft  de- là 
que  les  hérauts  d’armes  ont  tiré  les  réglés  du  blafon  , 
de  ne  point  mettre  métal  fur  métal ,  ni  couleur  fur 
couleur  ,  6c  qu’ils  ont  nommé  émaux  ,  les  métaux 
&  couleurs. 

Auberjon  de  Murinais  en  Dauphiné  ;  d'or  à.  la 
bande  d'azur  ,  chargée  de  trois  cotte-d' armes  d' argent 
dans  U  fais  d:  la  b  and:.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  «  COUCHÉ ,  (  Géogr.  )  petite  ville —  fur 
>*  une  riviere  qui  le  jette  dans  le  Ciain  »...  liiez  U 
Clain. 

COUCHE  ,  (  Jardinage.  )  confiruclion  de  nou¬ 
velles  couches  qui  L'on  échauffe  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante. 

L’utilité  ou  plutôt  la  néceflïté  indifpenfable  de  la 
chaleur  6c  de  l’humidité ,  pour  faire  végéter  les  plan¬ 
tes  ,  m’a  fait  imaginer  une  nouvelle  efipece  de  cou¬ 
ches  ,  auxquelles  on  peut  les  communiquer  autli 
long-tems  que  l’on  vc-ur. 

Pour  cet  effet,  j’ai  fait  confiruire  dans  une  cham¬ 
bre  ,  qui  efl  préb  de  mes  couches  ,  une  tourelle  de  bri¬ 
ques  1  (  fi  g.  i.  planche  II.  d' Agriculture  dans  ce 
Suppl.  )  ,  de  fix  pieds  de  hauteur  ,  d’un  pied  de  dia¬ 
mètre  au  io minet  ,  6c  de  dix  -  huit  pouces  au 
bas  E. 

La  tourelle  efl  fermée  par  un  couvercle  L ,  fig.  o. 
de  terre  glaife  cuite  au  four  ,  qui  emboîte  très  jufle  , 
6e  qu’on  ltite  tout  autour  apres  avoir  mis  le  charbon 
dedans ,  pour  intercepter  toute  communication  avec 
l’air  extérieur. 

Cette  tour  a  deux  ouvertures  au  bas  ,  l’une  en  h 
au-deflus  de  la  grille  de  fer  H ,  fur  laquelle  on  allume 
le  feu  ,  6c  l’autre  en  a  par  où  l’on  retire  la  cendre. 
Vis-à-vis  l’ouverture  h  efl  un  trou  g  ,  qui  donne  paf- 
fage  à  la  flamme  fous  l’alembic^/,  laquelle  monte  en 


ligne  fpiraler,  r,r,r ,  &  s’échappe  par  la  cheminée  S, 
au  moyen  de  quoi  le  moindre  feu  fiuffir  pour  entre¬ 
tenir  l’eau  bouillante.  L’ouverture  h  lé  ferme  au 
moyen  d’une  porte  de  tôle. 

Près  de  la  chaudière  A  ,  même  fig.  efl  un  réfer- 
voir  de  plomb  B  C D  E  ,  au  fond  duquel  efl  une  fou- 
pape  /  ,  fondée  à  l’extrémité  d’un  tuyau  de  plomb 
R  P ,  dont  l’ouverture  efl  de  fix  lignes  ,  6c  qui  va 
s’emboîter  dans  la  chaudière  d’environ  un  pouce. 

Sur  le  côté  DE* du  réfervoir  efl  un  montant  qui 
porte  un  levier  en  équilibre  ,  dont  chaque  extrémité 
efl  terminée  par  deux  fegmens  de  cercle  Kl  ,  fur 
lequel  font  attachées ,  lavoir  ,  fur  K  une  petite  chaîne 
qui  tient  a  la  foupape  V ,  6c  h  l’autre  un  fild’archal 
qui  entre  dans  l’alembic  ,  6c  au  bout  duquel  efl  une 
boule  de  cuivre  creule  6c  fort  mince ,  dont  le  haut  efl 
percé  pour  donner  pafl'age  à  l’air ,  à  mefure  qu’il  fe 
raréfie.  Cette  boule  flotte  fur  l’eau  lorfque  la  chau¬ 
dière  efl  pleine  ;  mais  à  mefure  que  l’eau  diminue, 
elle  s’entonce  par  fon  propre  poids  ,  &  fait  bailler  le 
bras  /  du  levier  ,  6c  monter  i’autre  K  ,  au  moyen  de 
quoi  la  foupape  V  fe  leve  ,  6c  l’eau  du' réfervoir  fe 
rend  par  le  tuyau  RP  dans  la  chaudière  ,  jufqu’à  ce 
quelle  ait  repris  fon  premier  niveau.  La  boule  re¬ 
monte  ,  &  le  levier  reprenant  fon  équilibre  ,  la  fou¬ 
pape  fe  ferme.  Au  moyen  de  cet  expédient  la  chau¬ 
dière  le  trouve  toujours  également  remplie  tant  qu’il 
y  a  de  l’eau  dans  le  réfervoir  ,  ce  qui  évite  la  peine 
d’y  en  mettre  à  mefure  qu’elle  fe  confume. 

Il  y  a  au  haut  de  la  chaudière  une  foupape  v  ,  que 
l’on  charge  d’un  poids  proportionné  au  dégrc  de  raré¬ 
faction  inferieur  à  celui  qui  peut  faire  fauter  le  cha¬ 
piteau  de  l’alembic  ,  afin  que  fi  le  feu  efl  trop  fort, 
ou  que  les  tuyaux  des  couches  viennent  à  s’engor¬ 
ger ,  la  vapeur  puifle  fe  faire  jour  ,  fans  endommager 
les  vaiffeaux. 

Le  tuyau  de  plomb  r ,  r ,  r,  qui  part  du  chapiteau  , 
va  le  rendre  aux  couches  dyd,d,dy6c  fe  partager 
en  trois  branches  ,  qui  aboutiflent  à  autaut  de  tuyaux 
R,  R,  R ,  taitsde  terre  cuite,  depuis  quatre  jufqu’à  fix 
pouces  de  diamètre,  6c  d’environ  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  qui  s’emboîtent  Us  uns  dans  les  autres.  La 
moitié  de  ces  tuyaux  qui  efl  hors  de  terre  ,  efl  per¬ 
cée  de  plufieurs  petits  trous  qui  donnent  paflage  à  la 
vapeur  6c  à  la  chaleur ,  &  pour  empêcher  que  la 
terre  ne  tombe  dedans ,  on  les  couvre  avec  du  tan. 

Ces  tuyaux  qui  doivent  être  de  la  longueur  des 
couches  ,  vont  s’emboîter  dans  une  autre  A  (fig.  j.  ) 
dont  le  bout  u  perce  la  couche  ,  6c  efl  garni  d’un 
robinet  qu’on  a  loin  d’ouvrir  de  tems  en  tems ,  pour 
faire  écouler  l’eau  qui  s’efl  amaflée  dans  les  tuyaux  , 
qui  doivent  pour  cet  effet  avoir  une  pente  légère. 
Ce  robinet  fert  encore  à  régler  la  chaleur  ,  6c  on  peut 
l’augmenter  ou  la  diminuer  en  l’ouvrant  plus  ou 
moins. 

Le  charbon  dont  la  tourelle  efl  remplie  ,  fuffit 
pour  entretenir  le  feu  deux  ou  trois  jours;  6c  lorf- 
qu’on  l’a  une  fois  réglé  avec  un  thermomètre  ,  la  cha¬ 
leur  relie  la  même  jufqu’à  ce  que  le  charbon  foit 
confumé. 

Voici  les  avantages  que  ces  couches  ont  fur  les 
autres. 

i  °.  Indépendamment  de  la  chaleur  ,  elles  fe  rem- 
pliffent  d’une  vapeur  chaude  6c  légère  ,  qui  hâte 
encore  plus  la  végétation  des  plantes  ,  comme  M. 
Haies  l’a  prouvé  dans  fa  Statique  des  végétaux. 

i°.  On  peut  régler  la  chaleur  à  fon  gré  ,  6c  la  con¬ 
tinuer  autant  de  tems  qu’on  veut. 

3  e.  Cette  invention  exige  très-peu  de  foin;  on 
n’ell  point  obligé  d’arrofer  les  plantes,  ni  d’y  mettre 
du  fumier  ,  qui ,  pour  l’ordinaire ,  leur  donne  un 
mauvais  goût. 

4°.  Ces  couches  ont  cela  de  commode  qu’on  peut 
y  élever  des  plantes  étrangères,  telles  que  le  coco , 
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l’ananas  ,  îe  mu  fa ,  6c  y  entretenir  pendant  î’hiver 
le  même  degré  de  chaleur  6c  d’humidité  que  dans 
les  Antilles.  (V.  ) 

Couches  de  la  terre,  ( H\ft,  tia't.  Oryctolog. 
Géogr.  fouterr.  )  telluris  (Iraia.  L’intérieur  de  notre 
globe  eft  compofé  de  couches  de  différentes  matières 
îerreftres  ,  pierreufes  ou  minérales  ,  pofées  les  unes 
fur  les  autres ,  concentriques  ,  fi  on  les  confidere  en 
gros  ;  mais  avec  des  courbures ,  des  inclinaifons  , 
des  inflexions  6c  des  épaiffeurs  fort  différentes.  Ces 
couches  s’inclinent  fous  les  lacs  6c  les  mers,  dont 
elles  forment  les  baffins  ;  s’élèvent  avec  les  monta¬ 
gnes,  dont  elles  loutiennent  &compofent  les  maffes; 
s’abaiffent  avec  les  vallées  ,  dont  elles  fuivent  les 
courbures.  Telle  eft  l’idée  générale  que  l’on  peut  fe 
former  de  ces  couches ,  obfervées  par-tout  où  l’on  a 
fouillé  la  terre  à  une  certaine  profondeur. 

M.  Bertrand,  dans  fes  Mémoires  fur  la  jlruclure 
intérieure  de  la  terre ,  publiés  d’abord  à  Zuric  en  1752, 
a  recueilli  6c  développé  les  principaux  phénomènes 
de  cette  ftruélurefinguliere.  Cet  ouvrage  a  été  réim¬ 
primé  plufieurs  fois,  6c  fe  retrouve  dans  un  recueil 
in-af.  de  divers  traités  de  cet  auteur  fur  l’hiftoire 
naturelle  ,  imprimé  à  Avignon  en  1766.  Après  lui 
M.  Lehman  a  confidéré  ces  couches  6c  les  diverfes 
hypothefes  ,  imaginées  pour  expliquer  leur  forma¬ 
tion  ,  dans  le  troilieme  tome  de  fes  Traités  de  Phyfi- 
que  &  de  Minéralogie  ,  à  Paris  1759  ,  Effai  d'une  hif- 
toire  naturelle  des  couches  de  la  terre.  Kruger  ,  pro- 
fefl’eur  à  Halle  ,  a  auffi  recherché  lescaufes  de  cette 
ft ruéfure  dans  fbn  Hifloire  des  anciennes  révolutions 
du  globe  ,  ouvrage  auffi  traduit  6c  publié  en  françois, 
à  Paris.  Enfin,  M.  de  Buffon  dans  fa  Théorie  de  la 
terre  ,  au  premier  volume  de  fon  Hifloire  Naturelle , 
a  raffemblé  les  circonflances  de  cette  ftrufture  ,  qui 
pouvoient  fervir  à  étayer  fon  fyftême  ingénieux  fur 
la  formation  de  notre  globe  6c  de  fes  couches. 

Perfonne  ne  connoît  jufqu’à  quelle  profondeur 
font  difpofées  dans  le  fein  de  la  terre ,  ces  couches 
Gratifiées;  mais  on  fait  qu’elles  font  fou  vent  inter¬ 
rompues  par  des  vuides  ,  des  cavernes  ,  des  grottes  , 
desfiffures.  Wodward  afuppofé  le  centre  de  la  terre 
occupé  par  un  immenfe  globe  d’eau  ;  le  P.  Cafati  & 
Swendem  ,  par  un  globe  de  feu  :  aucun  d’eux  n’ap¬ 
puie  fon  hypothefe  ,  de  raifons  fuffifantes.  Toutes 
ces  fuppofitions  font  partie  des  romans  philofophi- 
ques  ,  6c  la  vraie  philofophie  ne  devroit  être  que 
l’hiftoire  des  faits  ,  ou  l’expofé  des  phénomènes 
certains. 

Dans  les  plaines  ,  ces  couches  confervent  un  pa- 
rallélifme  fouvent  affezexatt.  Sur  une  étendue  déter¬ 
minée  ,  quelquefois  confidérabîe  ,  elles  font  com¬ 
poses  de  même  maniéré  6c  de  mêmes  matières  : 
mais  la  direction  de  ces  couches  ,  leur  compofirion  , 
leur  matière  ,  leur  épaiffeur  ,  leurs  pofitions  refpec- 
tives  ,  leurs  aififes  ,  font  plus  fouvent  encore  fou¬ 
rni  fes  à  tant  de  variations  en  certains  lieux  du  globe  , 
ou  d’un  lieu  à  l’autre  ,  que  l’on  ne  fauroit  établir  au¬ 
cune  réglé  générale  &  confiante  fur  leur  ftrufture  , 
leur  composition  6c  leur  pofition. 

Dans  les  cours  des  vallées  ,  le  plus  fouvent  les 
angles  faillans  d’une  chaîne  répondent  à  des  angles 
rentrans  d’une  autre  chaîne  ,  comme  les  bords  oppo- 
fés  d’un  fleuve  dont  le  cours  eft  tortueux  6c  rapide. 

Si  la  pente  d’une  montagne  eft  douce,  les  couches 
s’élèvent  graduellement  ;  fi  elle  eft  abrupte ,  les  tran¬ 
ches  des  lits  font  brufques  :  fouvent  ces  lits  ou  ces 
couches  font  coupés  perpendiculairement.  Alors  on 
voit  d’ordinaire  fur  la  montagne  oppofée  vis-à-vis  , 
les  mêmes  couches  correfpondantes  ,  coupées  auffi 
à-peu-pres  de  même  ,  6c  ce  font  ordinairement  dans 
ce  cas ,  les  mêmes  matières  dans  ces  affifes  oppofées. 
On  voit  encore  quelquefois  des  cavernes  çorrefpon- 
Tome  II, 
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dantes  hémifphériques ,  qui  ont  été  féparées  en  deux-» 
,  Quoiqu’il  y  ait  une  grande  variété  dans  la  matière 
aes  couches  d’un  pays  à  l’autre ,  à  une  certaine  dif- 
tance  ^cependant  à  prendre  un  certain  canton  ,  plus 
oit  moins  étendu  ,  on  retrouve  fouvent  une  forte 
d  uniformité.  Mais  aflùrement  ces  réglés  générales 
qu’ont  voulu  adopter  quelques  philofophes  ,  font 
plus  arbitraires  qu’ils  ne  penfent ,  6c  il  s’en  faut  biert 
qu’il  y  ait  l’uniformité  qu’ils  fe  font  plu  à  y  fuppléer 
6c  à  décrire. 

Wodward  ,  Derham  ,  6c  plufieurs  autres  favans  , 
fondés  auffi  fur  quelques  6bfer  varions  ,  aVoient  cru 
pouvoir  avancer  qu’ordinairement  ces  lits  ou  ces 
couches  étoient  placés  félon  les  loix  de  la  gravité. 
Mais  on  peut  alléguer  bien  plus  d’exceptions  contre 
cette  réglé ,  que  l’on  ne  rapporte  d’obfervations  * 
qui  femblent  l’établir. 

routes  ces  irrégularités  dans  la  compofition  de 
ces  couches  ,  étoient  néceffaires  pour  le  mécha- 
nifme  6c  le  bien  univerfel ,  pour  raffembler  les  eaux , 
&  diriger  leur  cours  pour  la  végétation  6c  ladiver- 
fité  des  produdfionsde  la  terre  ,  pour  les  befoins  des 
hommes  6c  des  animaux. 

Dans  les  lits  de  terre  ou  de  fable  ,  dans  les  bancs 
des  rochers  ou  des  pierres  ,  fie  trouvent  des  matiè¬ 
res  de  différentes  efpeces  6c  de  diverfes  natures.  Ces 
terres  6c  ces  pierres  font  auffi  de  différente  nature  , 
fouvent  melees  &  confondues  ;  terres  6c  pierres 
alkalines  ou  calcaires  ;  gyplèufes  ou  féléniteufes  ; 
argilleufes  ou  glaifeufes  ;  vitrifiables  ou  fufibles 
au  feu. 

Parmi  ces  diverfes  fortes  de  fubftances  qui  com- 
pofent  le  fond  des  couches  terreftres  ,  on  y  trouve 
d’autres  fubftances  qui  participent  plus  ou  moins  à 
celles-là;  ici ,  ce  font  des  lues  huileux  ,  épaiffis  ,  des 
matières  inflammables  ou  phlogiftiques  ,  pétrole  ÿ 
bitumes,  foufres,  charbons foffiles  :  ailleurs,  ce  font 
des  fels;  fel  gemme  ,  ou  fel  diffous  par  l’eau  ,  fal- 
pêtre  ,  alun  ,  vitriols ,  arfénics  ;  tout  cela  fe  trouve 
diverfement  mêlé  avec  les  fables  ,  les  terres  ou  les 
pierres.  Ailleurs  fe  trouvent  les  mines  métalliques 
ou  femi-métaliiques  ,  qui  font  ou  dans  les  fentes, 
ou  en  filons  ,  ou  par  maffes  ,  ou  par  couches ,  avec 
plus  ou  moins  d’abondance.  Çà  6c  là  on  trouve  auffi 
des  cryftaux  ,  des  cryftallifations  ,  6c  des  pierres 
précieufes  dans  des  grottes  ou  fiflùres  des  rochers  ; 
on  les  rencontre  encore  dans  les  couches  même  de  la 
terre  ,  en  petites  maffes,  6c  dans  les  lits  des  rivières 
6c  des  torrens  qui  les  ont  entraînés.  Foye{  Cr  ystal» 
LIS ATION  ,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  .  6cc. 

Confondus  avec  la  plupart  de  ces  foffiles  pro¬ 
pres  ,  on  déterre  fouvent  dans  des  couches  qui  paroif- 
fent  entières  6c  continues  ,  des  corps  étrangers  à  la 
terre  ,  6c  qui  paroiffent  avoir  appartenu  au  régné 
animal  ou  végétal  ;  ce  font  les  foffiles  figurés ,  ou  les 
pétrifications  des  corps  terreftres,  6c  plus  fouvent 
marins.  Foye{  PÉTRIFICATION  ,  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  ,  &c. 

La  quantité  6c  la  variété  de  ces  pétrifications  eft: 
immenfe  ;  leur  rapport  avec  les  êtres  du  régné  ani¬ 
mal  ou  végétal  eft  parfait.  On  en  trouve  dans  tous 
les  pays  à  toutes  fortes  de  profondeurs ,  près  des 
mers,  &  à  de  très-grandes  diftances ,  furies  hautes 
montagnes  6c  dans  le  fond  des  mines.  Ces  corps  figu¬ 
rés  font  dans  divers  états ,  félon  les  lieux  6c  les  cou¬ 
ches  ,  calcinés,  pétrifiés  ,  agatifiés,  minéralifés.  On  en 
voit  quelquefois  feulement  les  empreintes  fur  des 
pierres, d’autres  fois  les  noyaux  moulés  dans  le  creini 
de  ces  corps.  On  peut  voir  une  multitude  de  faits 
relatifs  à  toutes  ces  circonflances ,  dans  les  Mémoi¬ 
res  fur  la  jlruclure  de  la  terre  ,  dans  le  Dictionnaire  des 
foffiles ,  dans  les  Traités  fur  les  pétrifications ,  de  Lang, 
de  Bourguet ,  de  Scheuchzer,  deGefner,  &c . 

Il  faudroit  avoir  des  monumens  hiftoriques  qui 
K  K  k  k  ij 
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nous  manquent,  6c  plus  de  faits  raffemblés  &  d’ob- 
fervations  faites,  que  nous  n’en  avons ,  pour  pou¬ 
voir  hazarder  une  explication  fatisfaifante  de  la  for¬ 
mation  de  ces  couches ,  6c  de  l’introduûion  de  tous 
les  corps  étrangers  qui  s’y  trouvent.  Il  eft  plus  ailé 
d  imaginer  une  hypothefe  ,  que  de  fouiller  par-tout 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  ramaffer  plus  de  faits 
&  d’oblervations.  On  peut  voir  cependant  ces  hypo¬ 
thefes  examinées  &  difcutées  dans  les  mémoires  déjà 
cités  ,  fur  la  firuclure  intérieure  de  U  terre  :  il  ne  relie 
rien  à  defirer  fur  l’hiftoire  critique  de  toutes  ces 
hypothefes  ,  depuis  Ariftote  jufqu’à  M.  de  Bufïon  ; 
c’eft  à  ceux  qui  les  aiment  à  choifir.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  en  peu  de  mots  que  le  créateur ,  ayant  jugé 
cette  ftriicture  &C  la  difpofirion  de  ces  couches  nécef- 
faires  pour  ce  globe  6c  les  habitans ,  l’a  formé  à  peu- 
près  de  cette  maniéré  dès  les  commencemens  ;  ou 
qu’un  monde  précédent  ayant  été  détruit  par  quel- 
qu’accident,  cet  Etre  piaffant  6c  lageaura  rétabli  fur 
ces  ruines  le  globe  que  nous  habitons  ?  C’elt  pour 
cela  que  nous  trouverions  dans  notre  terre  a&uelle 
les  dépouilles  de  la  mer  ,  6c  tant  de  corps  hétérogè¬ 
nes,  relies  du  régné  animal  ou  végétal  du  précédent 
monde.  Dès  l’époque  primitive  du  rétabliifement  de 
notre  globe  qui  feroit  une  vraie  création ,  puifque  ce 
feroit  un  nouvel  ordre  de  chofes ,  un  nouvel  arran¬ 
gement  ,  une  nouvelle  vie  donnée  à  une  autre 
fuite  de  créatures  :  dès-lors  il  feroit  arrivé  à  notre 
globe  des  accidens  6c  des  changemens  conlidé- 
rables,  des  révolutions  qui  auroient  encore  dérangé 
ces  couches ,  qui  en  auroient  formé  de  nouvelles,  6c  qui 
y  auroient  introduit  des  corps  étrangers  ,  de  la  mer  ou 
de  la  furface  de  la  terre  aftuelle/Ainfi  il  y  auroit 
dans  notre  globedes  chofes  qui  viendroient  des  débris 
du  monde  antécédent  ;  d’autres  y  feroient  depuis  le 
rétabliifement  de  cette  terre  ,  dont  VHiJloirc  J'ainte 
nous  a  conlervé  la  mémoire  ;  je  veux  dire  depuis  la 
création  dont  parle  Moife.  Enfin,  il  y  en  a  qui  font  un 
effet  de  tous  les  accidens  arrivés  à  ce  globe  depuis 
cette  époque  ;  le  déluge  de  Noé  ,  les  changemens 
dans  le  lit  des  mers  ,  des  inondations  particulières  , 
les  changemens  dans  le  cours  des  rivières  6>c  des 
torrens  ,  les  atterrilfemens  confidérables  ,  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  &c.  Il  n’ell  point  de  phénomène 
fur  les  couches  de  notre  globe,  fur  leur  ftrudure  & 
fur  les  corps  qui  s’y  trouvent ,  qui  ne  puiffe  être 
expliqué  par  une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Comme  ce  fyllême  d’un  monde  an¬ 
térieur  n’a  pas  demandé  de  grands  efforts  d’imagina¬ 
tion,  je  déclare  que  j’y  fuis  moins  attaché,  qu’au 
plus  peîît  fait  bien  certain ,  qui  feryiroit  à  le  ren- 
verfer  ,  mais  qui  m’inftruiroit. 

Le  chevalier  de  Linné  attribue  aux  eaux  de  la  mer 
la  formation  de  toutes  ces  couches  ,  celle  des  matiè¬ 
res  mixtes  Sc  modifiées  qui  les  compofent,  6c  l’ori¬ 
gine  des  corps  étrangers  marins  qu’elles  contiennent. 
11  n’eft  perlonne  ,  dit-il ,  qui  n’ait  pu  s’appercevoir 
que  la  mer  eft  la  mere  de  notre  globe.  La  couche  la 
plus  protonde  ,  félon  ce  célébré  naturalise  ,  eft  de 
pierres  de  fables  ,  ou  de  grai ,  ou  de  pierres  à  aigui- 
ler  ;  celle  qui  eft  polée  deffus  eft  lchifteufe  ,  compo¬ 
se  cl  une  terre  endurcie  des  végétaux.  La  troifieme 
eft  de  marbres  ,  compofés  de  la  chaux  des  animaux, 
endurcie  ;  c’eft-là  où  l’on  trouve  çà  &  là  les  corps 
marins  pétrifiés.  La  quatrième  eft  encore  lchifteufe. 
La  couche  fupérieure  eft  de  roche  ,  pierre  hétéro¬ 
gène  ,  mêlée  de  diverfes  fortes  de  pierres  combinées 
&  confondues  enfemble.  Je  ne  nierai  point  que  cet 
arrangement  n’ait  généralement  lieu  en  Suede  ;  mais 
fi  on  le  compare  avec  la  relation  du  puits  profond 
creule  à  Amfterdam  ,  avec  les  puits  de  Modene  dont 
parle  Ramazzini  ,  avec  la  difpofition  des  couches 
dont  MM.  Bertrand  ,  Swedemborg  ,  Lehman  6c 
Morand,  font  la  defçription  ,  avec  ce  que  l’on  a 
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obfervé  dans  les  travaux  des  mines  métalliques  eh 
Allemagne,  en  France,  en  Efpagne,  de  ailleurs 
avec  les  excavations  faites  à  Wieliczka  6c  à  Bochnia  * 
pour  en  tirer  le  fel  gemme  ,  avec  les  coupures  pro¬ 
fondes  &c  prefque  perpendiculaires,  ou  abruptes, 
qui  le  voient  dans  des  valléas  entre  les  hautes  mon¬ 
tagnes  ;  on  comprendra  que  cette  difpofition  n’eft 
point  auffi  uniforme  que  le  fuppole  le  célébré 
Lmnc.  On  le  convaincra  même  que  l’on  ne  fauroit 
admettre  aucune  réglé  d  uniformité  dans  cette  ftrati- 
fication.  Combien  de  fois  ne  trouve-t-on  pas  fous 
une  couche  de  terre,  un  lit  de  pierre  arénacée  ,  qui 
porte  fur  un  lit  d’argille  ou  de  marne  ?  Celui-ci  fera 
luivi  d’une  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  marbre  : 
quelquefois  cette  pierre  calcaire  forme  la  croûte 
extérieure  ,  où  l’on  trouve  des  coquillages  pétrifiés. 
D’autres  fois  ces  corps  marins  repôfeiH  à  la  furface 
dans  un  lit  de  labié  ,  ou  dans  une  couche  de  marne  j 
on  les  trouve  même  quelquefois  enfévelis  6c  pétri¬ 
fiés  dans  la  couche  lupérietire  d’une  roche  mêlée.  En 
un  mot ,  par-tout  j’ai  obfervé  une  ftratification ,  dans 
les  montagnes  de  la  Suiffe  ,  le  Jura  &  les  Alpes  ,  fur 
les  Apennins  ,  fur  les  Crapacs ,  fur  les  montagnes  de 
la  Silefie  ,  de  la  Saxe  6c  de  la  Bohême  ;  mais  je  n’ai 
lu  appercevoir  nulle  part  ces  bandes  uniformes  6c 
'-tendues ,  ni  ces  couches  arrangées  félon  des  réglés 
confiantes  ,  que  tant  de  voyageurs  6c  de  l'avans  ont 
fuppofées  &  décrites.  Tres-fouvent  ,  à  la  furface 
même ,  j’ai  oblervé  ,  à  une  allez  grande  profondeur  , 
un  mélange  de  terres,  de  pierres  alkalines,  de  gypl 
feules  ,  de  vitrefcibles  6c  d’argilleufes  confondues 
avec  des  reftes  de  végétaux  ou  d’animaux  ;  images 
d’un  bouleverfement  confidérable  ;  6c  quelquefois 
j’ai  vu  les  veftiges  de  ce  bouleverfement  ,  fous  une 
ou  deux  couches  ,  qui  paroiffoient  régulières  6c  en¬ 
tières.  Le  defir  d’expliquer  cette  ftrudure  6c  l’ori- 
gme  de  ces  couches  a  enfanté  les  hypothefes  ;  6c  l’hy- 
potncle  adoptée  ,  on  n’a  recueilli  ou  vu  que  les  faits 
de  les  phénomènes  qui  s’y  adaptoienr. 

Si  1  on  avoit  bien  confideré  que  nous  connoilfons 
à  peine  la  première  croûte  de  notre  terre  ,  6c  que  les 
mines  les  plus  profondes  ,  encore  très-rares  fur  notre 
globe,  ne  vont  pas  à  la  huit-miltieme  partie  de  Ion 
diamètre,  on  auroit  compris  que  nous  étions  bien 
éloignés  de  pouvoir  compofer  les  élémens  d’une 
géographie  fouterraine  ,  6c  encore  plus  d’expliquer 
la  formation  de  ces  couches.  Les  efforts  que  M. 
Buache  a  tentés  pour  efiayer  de  décrire  la  charpente* 
de  notre  globe  ,  6c  la  liaifon  des  chaînes  de  monta¬ 
gnes  &  de  leurs  couches  ,  ne  font  pas  cependant  inu¬ 
tiles  ,  pourvu  que  l’on  ne  s’imagine  pas  d’en  favoir 
affez  pour  établir  une  explication.  Mérn,  de  L'Acad , 
de  Paris  ,  1752.  On  pourroit  propofer  ,  fans  contre¬ 
dit,  bien  des  doutes  ou  des  exceptions  contre  les 
conclufions  trop  générales  de  M.  Guettard  ,  qu’il 
a  expofées  dans  fa  Carte  minéralogique  ,  fur  la  ftruc- 
ture  6c  la  fituation  des  terreins  qui  traverfent  la 
France  6c  l’Angleterre.  Mém.  de  L'Acad.  de  Paris 
1746.  Rien  de  plus  utile  que  de  rafi'embler  ainfi  des 
faits  6c  des  obfervations  ;  mais  il  fàudroit  ne  pas 
tirer  trop  tôt  des  conféquences  générales,  6c  jamais 
ne  bâtir  d’hypothefes.  Deux  mille  ans  d’obfervations 
ne  luffiront  peut-être  pas  pour  mettre  les  hommes 
en  état  d’expliquer  ce  qu’ils  prétendent  déjà  aujour¬ 
d’hui  de  fi  bien  lavoir.  On  peut  voir  dans  VHifloire 
du  charbon  de  terre  &  de fes  mines,  par  M.  Morand 
plufieurs  deferiptions  afièz  détaillés  des  diverfes  cou¬ 
ches  terreftres  ,  obfervées  en  différens  pays  ,  dans  les 
excavations  entreprifes  pour  tirer  ce  minerai.  Que 
pouvons-nous  conclure  de  ces  différens  tableaux  } 
Qu’il  y  a  une  grande  variété  dans  ces  couches,  dans 
leur  pofition  ,  leur  matière  ,  leur  ftratification  ; 
qu’elles  ne  paroifl'ent  pas  toutes  avoir  la  même  ori¬ 
gine  ,  ni  la  iïieme  date  ;  que  quelques-unes  fcmhhn 2 
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rangées  félon  certaines  réglés  ;  que  d’autres  préfert- 
tent  1  image  d’une  confulion  ,  d’un  défordre ,  d’un 
bouleverfement  ;  que  les  unes  offrent  l'idée  de  dé¬ 
pôts  iucceffifs  des  mers,  tandis  que  d’autres  fem- 
blent  toujours  avoir  appartenu  à  la  terre  ,  ou  à  un 
continent ,  ou  avoir  etc  altérées  par  une  conflagra¬ 
tion  ;  que  dans  cette  variété  on  voit  toujours  un 
but  general  Sc  des  deffeins  fages  ,  qui  montrent  que 
cette  Iruflure  n  elt  point  l’effet  de  caufes  aveugles 
mais  1  ouvrage  d’un  être  intelligent.  Voilà  tout  ce 
que  j  ai  appris  ,  après  avoir  beaucoup  vu  &  beau- 
coup  obfervé.  J’a,  conclu  enfin  que  rien  ne  nuifoit 
pins  a  1  elpnt  d  oblervation  ,  à  la  vraie  connoiffance 
de  1  hiftoire  naturelle.,  à  la  véritable  philofophie  , 
aux  progrès  de  la  fcience  hiftorique  de  la  nature ,  la 
feule  a  la  portée  de  l’homme  ici  bas  ,  que  l’efprit  de 
lyiteme  ,  le  talent  des  hypothefes ,  Sc  le  brillant 
d  une  imagination  féconde  ,  qui  fait  inventer  &  pein¬ 
dre.  Voy.  Théorie  de  la  terre,  par  M.  deBuffon.  (B.  C.) 

§  COUCHE  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  Voye:; 
le  recueil  des  planches  de  l'An  Héraldique  dans  le 
dJicl.raif.  des  Sciences,  Slc.fig.  284  de  la  PL  VI. 

COUCHES  ,  en  Bourgogne  ,  (  Géogr.  )  Concha  , 
ce  Colchis ,  gros  bourg  de  l’Autunois  ,  fort  peuplé , 
entre  Autun ,  Montcenis ,  Châlons  &  Beaune;  la 
voie  romaine  de  Châlons  à  Autun  traverfoit  Couches 
11  y  a  un  ancien  &:  riche  prieuré  de  bénédiélins  réuni 
au  college  d’ Autun  en  1614.  Il  eftfait  mention  de 
ce  prieure  des  1017  fous  le  nom  de  Cœnobiolum 
calchas.  Une  églife  collégiale  fondée  en  1464  par 
Claude  de  Montagu  &  Louife  de  la  Tour  fa  femme  : 
àc  une  châtellenie  royale  &c  baronnie. 

Lescalviniftesavoientim  templeprès  deCouches, 
qui  fut  démoli  en  16S5  par  M.  de  Roquette  évêque’ 
d  Autun.  Le  pays  eft  un  vignoble  abondant:  on  y  tait 
un  grand  commerce  de  vins  communs. 

*  §  COUCO,  (  Géogr.  )  pays  d'Afrique  dans  la 
Barbarie  ,  entre  Alger  &  le  Bugir....  &  Cuco  ,  ville 
forte  &  royaume  £  Afrique  en  Barbarie  fur  le  Bu°ia.... 
lont  la  même  choie  ;  &;  Bugie  qu’on  écrit  mal-à- 
propos  Bugir  G  Bugia,  eft  une  ville  maritime  &  une 
contrée  de  Barbarie  qu’on  défigne  mal  en  difant  fur 
le  Bugia,  comme  fi  c’étoit  un  fleuve.  Lettres  fur  L'En- 
cyclopédie, 

COUTANT,  te,  adj.  ( Beaux-Arts.  ) On  donne 
ce  nom  a  un  ouvrage  qui  occupe  notre  efprit  d’une 
maniéré  loutenue  &  toujours  également  forte  fans 
embarras  ni  empêchement.  La  dénomination  eft 
prile  d  une  eau  qui  coule  doucement,  avec  une 
viteffe  moderee,  &  toujours  la  même.  On  dit  d’un 
morceau  d’eloquence  ,  ou  de  Poéfie,<  qu’il  eft  cou¬ 
lant  ,  quand  ni  l’oreille,  ni  l’ame  de  l’auditeur  n’eft 
point  frappee  par  fecouffes  ;  quand  toutes  les  par¬ 
ties  le  Auvent  d’une  maniéré  aifée  ,  &  que  l’atten¬ 
tion  eft  doucement  entraînée  fans  être  ni  fenfible- 
ment  interrompue,  ni  plus  fortement  excitée  Un» 
piece  de  mufique  eft  coulante  ,  quand  les  tons  s’y 
luccedent  lans  contrainte,  &  qu’ils  n’excitent  point 
deiurprifefubite  en  nous.  Enfin  undeffin  eft  coulant, 
quand  les  contours  ne  font  ni  interrompus,  ni  auf- 
teres  ,  que  les  finuofités  ne  font  ni  trop  fortes  ni  trop 
brufques ,  qu’elles  le  luccedent  doucement  l’une  à 
1  autre  ,  en  formant  de  belles  parties  gracieufement 
&  legerement  liées  entr’elles. 

Ainfi  le  coulant  eft  précifément  l’oppofé  du  rabo¬ 
teux  &  dit  faut, liant  ;  ,1  eft  auffi  à  quelques  égards 
oppofe  au  ftyle  vif ,  animé  ,  impétueux.  S 

,  L  e,ffet  d,1.'  couU'!‘ -,  eft  d’abord  de  plaire  par  fa  lé- 
gerete;  enfuite  d’agir  doucement  fur  l’efprit,  de 
1  entraîner  agréablement  &  infenfiblement  d’une  idée 
à  1  autre  ,&  de  I  entretenir  dans  une  contemplation 
tranquille  ,  qui  le  conduit  néanmoins  par  des’dégrés 
imperceptibles  à  nne  émotion  agréable, 
il  réfulte  de-Ià  qu’on  ne  doit  employer  le  coulant 
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que  dans  les  ouvrages,  ou  dans  les  parties  d’un  ou¬ 
vrage  qui  font  deftinés  à  faire  des  imoreffioits  lentes 
«V  fncceffives  fur  l’cfprir.  Il  feroit  un  défaut  dans  les 
ouvrages  qui  doivent  nous  furprendre  ,  nous  entraî- 

fenrfa,VeC  T  enœ*  ’  en  Un  mot  Prodüire  m  “us  des 
nroc  ftnS  for  &  V,ves’  Le  refervé  aux 

fa  ms  Ô  de  1Ur  afemem  >  &  d  celles  qui  font 
mues  pour  toucher  doucement.  Les  pallions  tran¬ 
quilles  ,  quoique  profondément  gravées  dans  l’ame  - 

lesn.insecartsdel'miagination,  &ce  qui n’ertdeftiné 

qu  a  1  amufement  de  l’efprit,  tous  ces  flijets  deman- 
üent  egalement  d’etre  traités  d’une  maniéré  coulante. 

!“s  deicriptions  de  feenes  agréables; 

,  ,  ,  &  Euripide  dans  les  pallions  douces,  &  les 

tableaux  gracieux  ;  Phedre  &  la  Fontaine  dans  leurs 
aples  ,  font  tou, ours  coulons.  La  plupart  des  airs  de 
“  > lont  des  modèles  d’une  mélodie  coulante. 
Quelque  eftimable  néanmoins  que  foit  le  coulant 
ce  croit  un  indice  bien  fùr  d’un  petit  génie  ou  d’un 

f’a  mÜXÈ'q"e  ‘  “,g7  qUe  dans  les  ouvrages  de 
1  art  tout  fut  coulant.  Ce  feroit  bien  fouvent  leur 
enlever  leur  plus  grand  effet.  Le  coulant  hors  de  fa 
véritable  place  eft  un  défaut  réel.  11  feroit  ridicule 

êrre  ^7  "1  danSe,r  éminent  1  l’orateur  cherchât  à 
erre  coulant  dans  (a  harangue.  Les  pallions  fortes  & 
violentes  n  ont  point  ce  tfyle. 

Au  relie  pour  parvenir  à  être  coulant,  il  ne  faut 
pas  moins  que  la  fineffe  du  fentiment,  la  fécondité 
es  penfees  1  art  de  replier  fes  idées  entoutfens. 

7  ““grande  facilité  de  leur  donner  la  tournure  là 
plus  aifce.  (Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
ocaux-Arts  dt  M.  Sulzer .) 

COULER,  V  n.  ( terme  de  Jardinage.)  qui  fe  dit  par¬ 
ticulièrement  du  verjus,  du  chaffelas,  de  la  vigne 
en  un  mot,  des  fruits  qui  ayant  fleuri,  n’ont  pas  en- 
fiute  noue.  On  dit  :  les  melons  ont  coulé,  la  Aune  a. 
coule  ;ce  qui  arrive  lorfque  le  fuc  contenu  dans  le 
truit  S  en  échappé  par  quelqu’accident  de  la  faifon  , 
oc  particulièrement  quand  ces  plantes  étant  en  fleur 
Il  filment  des  pluies  froides  qui  empêchent  que  les 
tiuits  ne  fe  forment  &  ne  nouent. 

,  Qn-nomme  de  même  bleds  coulis  ceux  dont  les 
epis  ne  contiennent  que  des  petits  grains  vuides  de 
tanne.  Voyei  Nielle  ,  Coulure  ,  Dicl.  raifonne  des 
•j  ci  en  ces ,  &c .  ÔC  Supplément,  (  -j-  ) 

COULEUR,  (  Gramm.  )  Remarque  fur  le  mot  coll¬ 
eur,  dans  ces  expreffions  :  un  beau  couleur  de  feu 
le  couleur  de  rôle,  d’or,  d’eau,  de  chair,  de  citron  , 
■r,  alnil  fl11’1'  taiu  parler  &  écrire,  &  c’eft 
ami!  qu  on  parle  en  effet  depuis  plus  de  60  ans.  1  a 
decifion  du  DiSionnaire  de  l’académie  fur  ce  liiiet 
n  e(t  pas  équivoque.  ;  * 

L.e  dictionnaire  de  Trévoux,  qui  n’a  fait  quecopier 
celui  de  Bafnage  imprimé  en  Hollande  en  1701  fur 
le  mot  couleur,  &  toutes  fes  acceptions  ,  dit  notir- 
tant  la  couleurdecerifi,  la  couleur  de  feU,  Sic.  mais  il  fe 
trompe, &  décidé  non  feulement  contre  l’ufaee  mais 
contre  les  réglés  ,  &  l’analogie  de  la  langue!  ’ 

Ceux  qui  difent,  conformément  à  l’ufage  te  cou 
leur  de  feu  un  beau  couleur  d'or.  Sec.  &  qui  en  donnent 
pour  radon ,  que  le  mot  couleur  eft  pris  alors  au 
mafciflin ,  le  trompent  encore  dans  cette  prétendue 
exception,  auffi  bien  que  ceux  qui  veulent  qu’il  y  ait 
ic,  quelque  fubftantif mafculin  fous-entendu  ,  tei  que 
ruban  habit,  Gc.  comme  fi  l’on  diloit  un  ruban  cou- 
k:n  ce  feu,  un  habit  couleur  de  rofe  ;  car  fi  l’on  y  veut 
fan  e  attention  ,  on  vérfa  ,  que  le  mot  couleur  eft 

toujours  temimn  par  lui-même;  mais  couleur  de  feu 

couleur  de  rofe ,  Sic.  font  des  expreffionsabfolues,  qui 
ne  font  011  un  leul  mot,  comme  rouge,  jaune.  ,  erd  , 

'  loas  es  autres  noms  abftraits  de  couleur,  qui  font 
toujours  mafeulins. 

Sur  quoi  je  remarque, 
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i°.Qne  tous  ces  mots  compofés  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  abfolues ,  6c  que  ces 
teintes  ou  ces  nuances  n’ayant  point  de  mot  propre, 
font  exprimés  d’après  les  corps  colorés  qui  en  font 
le  fujet ,  par  l’addition  du  mot  couleur ,  comme  cou¬ 
leur  de  rofe,  couleur  d'or ,  6cc.  ou  plus  brièvement, 
comme  orangé,  violet ,  gris- de- lin  ,  feuille  morte  ,  d  a- 
près  la  couleur  des  oranges ,  des  violettes,  de  la  fleur 
du  lin  ,  des  feuilles  mortes.  Or  ceux-ci  étant  viftble- 
ment  mafeulins,  même  lorfque  le  lujet  de  comparai- 
lon  eft  féminin  ,  comme  dans  feuille-morte,  ni  plus  ru 
moins  que  dans  gris-de-lin  ,  lelon  l’analogie  générale 
des  noms  abfolus  de  couleur ,  la  même  analogie  de¬ 
mande  que  les  compofés  ,  couleur  de  rofe  ,  couleur  de 
chair ,  &c.  foient  auffi  mafeulins. 

2°.  On  dit  le  rouge  ,  le  jaune  ,  le  verd ,  le  bleu  ;  &  un 
rouge  brun ,  un  rouge  tirant  fur  le  jaune ,  un  verd  d' oli¬ 
ve  ,  6c  par  même  raifon  un  couleur  d'or ,  un  couleur 
de  rofe.  Et  le  mot  de  couleur  n’eft  pas  plus  mafeulin 
dans  ces  derniers,  que  celui  de  feuille  dans  feuille- 
morte,  quoiqu’on  dife  un  beau  feuille-morte.  C’eft 
le  mot  compolé  pris  en  entier  qui  eft  malculin,  6c 
nonfa  partie  compolante  couleur  ou  feuille. 

3°.  Lorfque  le  mot  générique  de  couleur  eft  fuivi 
en  tant  que  tel  ,  d’un  autre  qui  en  défigne  l’efpece, 
il  demeure  lubftantif  féminin  ,  6c  cet  autre  devient 
fon  adjedlif,  comme  la  couleur  verte ,  blanche ,  noire  , 
6'c.  C’eft  donc  encore  mal  parler  de  dire  la  couleur 
de  cerife  ,  la  couleur  de  feu,  de  rofe  ,  6cc.  par  la  raifon 
que  le  mot  lubftantif  de  couleur  régit  alors  l’article 
défini  :  il  faudroitdire  la  couleur  des  cerifes,  ou  de  la 
cerife  ,  la  couleur  du  feu,  celle  de  la  rofe  ,  6c c.  comme 
on  le  dit  en  effet  en  bien  des  occafions. 

43.  On  voit  par-là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudroient  appliquer  l’expreffion  dont  il  s’a¬ 
git  qu’aux  habits  6c  aux  rubans,  ou  qui  penfent  que 
ces  mots  y  font  toujours  lous-entendus,  eft  futile  6c 
mal  entendue.  Les  marchands  merciers  de  Paris,  dit 
Richelet  dans  la  première  édition  de  Ion  dictionnaire 
imprimé  à  Geneve  en  1680,  font  fouvent  le  mot  de 
couleur  mafeulin ,  en  parlant  de  leurs  rubans.  Ils  di- 
fent  nous  avons  du  beau  couleur  de  feu  ,  voulez-vous 
du  couleur  de  feu  ?  Les  habiles  gens  que  f  ai  confuhés 
là-dejfus,  condamnent  ces  façons  de  parler.  Ils  croient 
quil faut  dire  &  écrire ,  nous  avons  du  beau  ruban  cou¬ 
leur  de  feu,  voulez-vous  du  ruban  couleur  de  feu, 
j'en  ai  du  fort  beau  ?  D’où  je  conclus  feulement ,  ou 
que  l’ufage  a  changé  6c  s’eft  déclaré  en  faveur  des 
marchands,  ou  que  R ichelet,  6c  les  habiles  gens  qu’il 
avoit  confuhés, fe  trompoient,  6c  ne  penloient  pas 
bien  en  cette  occafion  à  l’analogie  du  langage.  Ce 
feroit ,  fi  je  ne  me  trompe,  un  fcrupule  vain  6c  pué¬ 
rile,  de  ne  vouloir  employer  les  mots  couleur  de  feu , 
couleur  de  rofe  au  mafeulin,  qu’en  parlant  d’habits  ou 
de  rubans ,  6c  de  faire  difficulté  de  dire,  par  exem¬ 
ple  ,  le  couleur  de  feu  dominoit  dans  C  aurore  boréale 
qui  parut  hier  au  foir ,  le  couleur  de  rofe  ,  le  couleur 
de  chair  &  le  couleur  d' eau  ,  lont  du  nombre  des  cou- 
leurs  que  les  peintres  appellent  légères,  pour  les  dis¬ 
tinguer  de  celles  qu’ils  nomment pefantes  6c  terreflres. 
(  Cet  article,  tiré  des  papiers  deM.  DE  MAIRAN  ,  ayant 
été  communiqué  par  l'auteur  à  l' Académie  Françoife  , 
elle  a  fouferit  a  ces  remarques  d'une  commune  voix.  ) 

§  Couleur  ,  (  Arts.  )  Les  couleurs  font  un  objet 
effentiel  pour  tous  les  arts.  L’écriture,  la  peinture, 
la  teinture  ,  &c.  en  font  des  preuves  inconteftables. 
De  cette  obfervation  générale  defeendons  à  leur  uti¬ 
lité  particulière. 

La  chymie  nous  démontre  que  pour  colorier  les 
minéraux,  les  végétaux  6c  les  animaux,  la  Provi¬ 
dence  n’a  employé  pour  l’ordinaire  que  deux  matiè¬ 
res  métalliques.  Le  fer  diflous  fournit  le  jaune  ,  l’o¬ 
rangé  ,  le  rouge  ,  le  violet ,  le  bleu  6c  le  noir.  Le  cui- 
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vre  diffous  colorie  les  objets  en  bleu  ,  en  verd  6c 
en  noir.  Les  autres  métaux  n’entrent  pas  auffi  fré¬ 
quemment  dans  la  compofuion  des  corps.  L’or  ou  les 
mélanges  qu’il  contient,  donne  le  pourpre  dans  les 
couleurs  en  émail.  Le  plomb  diffous  ou  calciné  four¬ 
nit  le  blanc  ,  le  gris ,  le  minium  ,  la  litharge  d’or ,  la 
litharge  d’argent  6c  le  noir.  L’étain  diffous  lert  à  don¬ 
ner  à  l’écarlate  une  partie  de  fa  beauté.  Le  cobolt 
donne  à  l’émail  une  couleur  bleue.  Le  mercure  6c 
l’antimoine  forment  une  couleur  rouge  nommée  cin- 
nabre.  En  un  mot ,  toutes  les  terres ,  les  l’els ,  les 
marbres ,  les  diamans ,  les  fleurs ,  les  fruits ,  le  fang  , 
&c.  qui  ne  font  pas  mélangés  de  quelques-uns  des 
métaux  dont  nous  venons  de  parler  ,  font  ou  blancs  9 
ou  diaphanes  &  fans  couleur. 

On  diftingue  les  métaux  par  la  couleur  qu’ils  laif- 
fent  imprimée  fur  la  pierre  de  touche.  La  couleur  eft 
effentielle  pour  faire  l’analyfe  des  eaux  minérales, 
6c  pour  connoître  le  dégré  de  cuiffon  ou  de  perfec¬ 
tion  de  toutes  les  préparations  métallurgiques,  phar¬ 
maceutiques  ou  chymiques. 

Les  laboureurs  favent  par  expérience  que  les  ter¬ 
res  blanches  s’échauffent  difficilement ,  &  que  les  ter¬ 
res  noires  s’échauffent  6c  fe  deffechent  très  aifément: 
en  conféquence  de  ces  obfervations,  les  habiles  agri¬ 
culteurs,  convaincus  que  la  fertilité  de  la  terre  eft 
proportionnelle  au  dégré  de  chaleur  6c  de  l’humidité 
du  fol ,  favent  profiter  de  la  couleur  naturelle  de  la 
terre,  6c  lorfqu’il  eft  néceffaire  ils  favent  l’altérer  à 
peu  de  frais  au  dégré  qu’ils  la  défirent. 

Les  botaniftes  n’ignorent  pas  que  la  couleur  des 
fleurs, des  fruits ,  &c.  annonce  leur  maturité  ou  leur 
dépériffement.  M.  Linné  obferve  que  la  couleur  rouge, 
dans  les  fleurs,  indique  l’acide:  6c  que  les  couleurs 
laies  6c  livides  annoncent  que  la  plante  eft  fufpede 
de  poifon. 

L’art  de  découvrir  le  caracfere  des  hommes  par  la 
phyfionomie  eft  en  partie  fondé  fur  l’obfervation 
des  couleurs.  L’expérience  démontra  que  Jules  Céfar 
étoit  phyftonomifte,  lorfqu’il  dit  en  montrant  Marc 
Antoine ,  «  je  ne  crains  point  ces  teints  rouges  &  ver- 
»  meils  ;  mais  je  crains  ces  teints  livides  de  Brutus  6c 
»  de  Caffius  ».  Non  timeo  hos  rubicundos,fed  timeo  hos 
fafeos. 

Pline  le  naturalifte  nous  apprend  que  les  anciens 
tiroient  des  augures  6c  des  préfages  de  la  couleur 
des  rayons  du  loleil,  de  la  lune,  des  planètes,  de 
l’air ,  &c.  Le  chancelier  Bacon  a  fait  un  traité  de  ven¬ 
us ,  qui  fert  de  guide  aux  marins  d’Angleterre  ,  depuis 
plus  de  cent  ans.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  traduisit 
cet  ouvrage  avec  des  notes  ;  les  marins  fe  perfec- 
tionneroient  dans  l’art  de  prévoir  le  beau  6c  le  mau¬ 
vais  tems,  en  obfervant  la  couleur  de  l’eau  de  la 
mer ,  celle  de  l’horifon ,  &c. 

La  rhétorique  emprunte  des  couleurs  la  plupart  de 
fes  comparaifons,  fimilitudes,  emblèmes,  exemples, 
métaphores  &  hiéroglyphes.  De  tous  tems  les  mora- 
liftes  ont fu  tirer  un  parti  avantageux  des  couleurs.  On 
peut  fur  cette  matière,  confulter  les  écrits  d’Horus 
Appollo  6c  de  Plutarque  ,  prêtres  Egyptiens,  6c  les 
hiéroglyphes  que  Pierius  Valerien  a  renfermés  dans 
un  volume  in-folio.  Ce  s  auteurs  nous  apprennent  que 
le  blanc  a  toujours  été  employé  pour  défigner  la 
pureté  de  l’ame  6c  l’abondance  de  lumière  :  tous  les 
ornemens  d’Ofiris  étoient  blancs,  6c  fes  prêtres 
étoient  toujours  habillés  de  blanc.  Les  prêtres  de 
Jupiter  ,  le  Flamen  dialis  de  Rome ,  étoient  toujours 
habillés  de  blanc  :  ils  portoient  un  chapeau  blanc. 
Les  Perlés  difoient  que  les  divinités  n’étoient  ha¬ 
billées  que  de  blanc.  Salomon  même  recommande 
au  peuple  de  tenir  fes  habits,  c’eft-à-dire  fon  cœur 
blanc.  On  pourroit  encore  citer  les  paraboles  de 
la  robe  nuptiale  ,  &c , 
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Les  anciens  Romains  notoient  au  capitole  les  jours 
heureux  avec  de  la  craie  blanche  ,  6c  les  jours  mal¬ 
heureux  avec  de  la  craie  noire.  Les  perfonnes  qui 
briguoient  les  dignités  s’habiüoicnr  de  blanc,  candi- 
dad.  L’on  portoit  l’habit  blanc  aux  funérailles  des  Cé- 
.  fars.  L’habir  blanc  étoir  confacré  pour  la  paix.  On  défi¬ 
gnoit  les  calomniateurs ,  les  hommes  infâmes ,  par  la 
couleur  noire  ;  hic  niger  ejl  ,  hune  tu  Romane  caveto. 
Les  premiers  chrétiens  nomnioient  dus  atros,  les  jours 
d  ..bffinence,  de  jeûne  6c  de  macération.  Plufieurs 
auteurs  nomment  les  Pharifiens ,  corbeaux  ,  &  fépul- 
cres  reblanchis .  Plutarque  obferve  que  les  Vénitiens 
&  les  habitans  de  la  rive  du  Pô  éroient  toujours  ha¬ 
billés  de  noir ,  pour  déligner  qu’ils  portoient  le  deuil 
de  Phaëton. 

Dans  Mantinée  il  y  avoit  un  temple  dédié  à  Vé¬ 
nus  noire,  c’eft-à-dire,  à  la  pudeur.  Les  prêtres  Egyp¬ 
tiens  ne  s’habilloient  de  couleur  noire  que  lorfqu'ils 
vouloient  demander  des  grâces  particulières.  La 
couleur  jaune  dans  les  habits  a  toujours  été  dans  la 
C.hine  un  attribut  diffinélif  pour  les  princes.  Le  rou¬ 
ge  6c  fur-tout  le  pourpre  a  toujours  diffingué  les 
princes  6c  les  magiftrats  en  Europe.  L’habit  rouge  , 
parmi  les  anciens  Egyptiens  6c  parmi  les  Romains, 
défignoit  les  préparatifs  pour  la  guerre.  Parmi  les 
Perlés  cette  couleur  défignoit  le  feu  &  la  divinité. 
Les  anciens  ne  permettoient  qu’aux  enfans  de  por¬ 
ter  deS  habits  tilfus  de  laines  de  différentes  couleurs , 
pour  leur  indiquer  qu’ils  dévoient  travailler  à  cor¬ 
riger  leur  caradere  dominant.  Dans  les  livres  faints 
il  «.toit  défendu  de  s’habiller  de  blanc  tilfu  de  noir, 
ou  de  deux  couleurs  ,  pour  déligner  que  le  chrétien 
ne  doit  point  fervir  Dieu  &  le  démon.  C’efflamême 
raifon  qui  failoit  défendre  d’unir  des  animaux  de 
couleur  différente. 

Dans  les  fept  volumes  in-folio  que  le  roi  de  Na¬ 
ples  vient  de  faire  imprimer  fous  le  titre  de  Pitcure 
antiche  d' Hercolano  ,  on  apprend  que  les  anciens 
peignoient  en  couleur  noire  les  cheveux  de  leurs 
ffatues  d’albâtre  ;  ils  y  fertiffoient  des  yeux  en  ar¬ 
gent ,  en  or,  ou  en  efpece  d’émail  de  couleur  natu¬ 
relle,  tels  lontles  yeux  de  la  belle  ftatue  de  Cicé¬ 
ron  en  bronze  ,  que  l’on  vient  de  découvrir  dans 
Herculane.  Plufieurs  tableaux  de  la  même  colleélion 
démontrent  que  les  anciens  étoient  en  ufage  de 
peindre  en  rouge  les  fiatues  de  Priape  6c  de  Bac- 
chus.  L’on  peignoit  en  rouge  pur  la  face  des  fiatues 
meme  de  Jupiter  dans  certains  jours  de  fête.  Camille 
&  les  triomphateurs  qui  entroient  folemnellement 
à  Rome  ,  fe  peignirent  la  face  en  rouge.  Pline  ajoute 
que  de  fon  tems  les  feigneurs  d’Ethiopie  le  pei¬ 
gnoient  le  corps  en  rouge. 

Les  fauvages  du  Canada  fe  colorient  leur  vifage 
de  quatre  couleurs  différentes  ,  6c  fe  poudrent  avec 
du  vermillon  lorfqu’ils  vont  à  la  guerre.  Quantité 
d  autres  nations  fe  fardent  ou  le  peignent  le  corps  , 
les  cheveux,  les  dents  6c  les  ongles  de  diverfes 
couleurs.  On  peut  trouver  à  ce  fujet  des  détails  cu- 
iieux  dans  YHijloire  générale  des  voyages.  Nous  ajou¬ 
terons  uniquement  fur  les  ufages  modernes,  que  fur 
les  côtes  de  Malabar,  on  diffingue  facilement  les 
hommes  de  chaque  cafte  ou  tribu  à  la  couleur  de  leur 
carnation;  de  même  que  l’on  diffingue  facilement 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  par  la  couleur , 
les  Negres  ,  les  Abyffins,les  Caffres,  les  Caraïbes, 
les  Anglois,  les  Efpagnols,  les  François,  les  Da¬ 
nois  ,  &c.  (  V.  A.  L.  ) 

Couleur  ,  (  Peinture.  )  Si  les  anciens  n’avoient 
peint  que  fur  la  toile  6c  fur  le  bois  ,  nous  n’aurions 
aujourd’hui  aucun  moyen  pour  mettre  en  parallèle 
leurs  progrès  dans  cet  art  avec  lestalensdes  peintres 
modernes:  mais  heureufement  ils  ne  tapiffoient  pas 
fouvent  leurs  appartemens ,  6c  iis  les  faifoient  déco- 
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fer  cSe  mofaïques  ou  de  peintures  à  frefque  ;  le  roi  da 
aples  a  renferme  dans  fon  Mufaeum  plus  de  cinq 
cens  tableaux  de  cette  efpece  que  l’on  a  extraits  des 
ruines  d’Herculane.  Ces  tableaux  nous  ont  fait  dé¬ 
couvrir  des  milliers  de  faits  6c  d’ufages  dans  l’archi- 
tetture  ,  dans  la  décoration  intérieure  des  apparte¬ 
mens  ,  dans  celle  des  jardins  ,  des  villes,  des  ports, 

.  *  eni,n  moO  il  eff  peu  d’artiffes  qui  ne  puiffenE 
tirer  des  mftru&ions  de  cette  magnifique  colledion. 
On  y  voit  avec  étonnement  que  les  anciens  fui- 
voient  à  peu  près  les  mêmes  ufages  que  nous,  &  ils 
les  pratiquoient  depuis  long-tems.  Voilà  en  gros  les 
obligations  que  nous  avons  aux  couleurs  6c  au* 
peintures  anciennes. 

L  on  a  découvert  dans  Herculane  un  vafe  de  cryf- 
ta  qui  contenoit  du  fard,  6c  plufieurs  pots  remplis 
de  couleurs  brutes  pour  fervir  à  peindre  en  frefque 
ou  a  la  détrempe.  On  y  voit  des  laques ,  des  ochres  , 
de.  des  encres  noires  epaifies,  d’autres  qui  font  jau¬ 
nes,  rouges  ou  bleues.  Il  eff  dommage  que  l’on  n’ait 
pas  fait  examiner  6c  analyfer  par  un  habile  chymiffe 
chaque  efpece  de  couleur. 

Les  anciens  employoient  le  jus  d’ail  pour  rendre 
leurs  couleurs '  fixes.  Pline  dit  que  le  fameux  Apelles 
avoit  inventé  un  vernis  tranfparent  qui  garantifloic 
les  couleurs  de  fes  tableaux  des  injures  de  l’air  ,  de  la 
pouffiere  &  de  l’humidité  :  il  ajoute  que  malheureu- 
fement  ce  fecret  etoit  perdu.  L’on  a  cependant  trou¬ 
vé  dans  Herculane  un  tableau  peint  à  frefque ,  il  eff; 
imbibé  de  cette  efpece  de  vernis  précieux  &  unique. 
Ce  tableau  repréfente  une  mule  qui  porte  fur  l’é¬ 
paule  un  infiniment  de  mufique.  M.  Nicolo  Vagnuc- 
ci  pofTede  ce  monument. 

Nous  obferverons  en  paffant,  qu’à  Malte  on  pré¬ 
tend  que  le  grès  du  pays  frotté  ou  imbibé  du  fuc  de 
l’oignon  de  fquille,  devient  inaltérable  par  l’air,  par 
la  pluie ,  &c. 

Les  anciens  effimoient  beaucoup  les  camaïeux, 
qu  ils  nommoient  monochromes  ou  peintures  d'une 
Jeule  couleur.  La  plupart  des  tableaux  d’Herculane 
font  de  vrais  camaïeux  :  dans  quelques-uns  les  figu¬ 
res  font  peintes  ou  en  rouge,  ou  en  couleur  natu¬ 
relle  ,  fur  un  fond  noir,  brun,  rouge,  jaune  ou 
blanc. 

Pétrone  parle  avec  admiration  des  monochromes 
faits  par  Apelles  6c  par  Prorogene.  Pline  ajoute  à  ce 
fujet  que  ces  fameux  peintres  n’employoient  tout  au 
plus  que  quatre  couleurs  pour  faire  des  chefs-d’œuvre 
qui  valoient  les  richeffes  d’une  bonne  ville  ,  6c  qu’il 
eft  étonnant  que  les  peintres  de  fon  tems  emploient 
une  plus  grande  quantité  de  couleurs.  Nous  obferve¬ 
rons  en  paffant,  que  les  camaïeux  font  utiles  pour 
occuper  un  jeune  peintre  qui  veut  fe  perfeftionner 
dans  1  art  de  dégrader  les  couleurs  par  le  clair  obfcur: 
mais  les  monochromes  font  pour  le  reffe  des  hom¬ 
mes  des  peintures  contre  nature;  il  n’y  a  que  des 
yeux  malades  qui  voient  tout  verd  ou  tout  rouge, 

Pline  dit  que  le  blanc  des  anciens  peintres  étoit 
fait  avec  le  tripoli  blanc ,  c’efl-à-dire  l’argille  blanche  ; 
leur  rouge  étoit  fait  avec  le  bol  d’Arménie,  le  fan  g 
de  dragon ,  ou  le  carmin,  qu’ils appelloient  minium ; 
leur  jaune  étoit  le  flil  attique,  c’eft-à-dire  une  efpe¬ 
ce  d’ochre  ;  l’on  en  droit  auffi  d’Egypte,  de  Syrie 
&  d’Efpagne:  leur  noir  étoit  fait  avec  le  vitriol: 
ils  tiroient  leur  couleur  de  pourpre  d’une  ville  de  la 
Grece  ou  de  la  Gétulie,  ou  delà  Laconie. 

Les  tableaux  d’Herculane  démontrent  que  les  an¬ 
ciens  peignoient  en  détrempe  6c  en  frefque  avec  une 
belle  couleur  bleue  foncée  ,  femblable  à  notre  bleu 
de  Pruffe  ;  ils  avoient  un  beau  verd  ,  un  violet  :  ils 
favoient  parfaitement  imiter  les  couleurs  changeantes 
delà  gorge  des  pigeons  6c  de  la  queue  des  paons. 
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Après  avoir  donné  une  idée  fuffifante  de  la  qua¬ 
lité  6c  du  nombre  des  couleurs  ,  6c  après  avoir  in¬ 
diqué  la  maniéré  dont  les  anciens  les  employoient, 
ou  fur  la  toile  ,  ou  fur  la  peau  ,  ou  fur  le  bois ,  ou 
à  frefque,  ou  en  détrempe,  6c  comment  ils  les  ga- 
rantiffoient  des  injures  de  l’air  &:  de  l’humidité  par 
des  vernis ,  nous  devons  ajouter  fur  cette  matière  , 
que  comme  l’on  s’eft  apperçu  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  que  toutes  les  peintures  antiques ,  à  frelque,  ou 
en  détrempe,  que  l’on  avoit  trouvées  dans  les  tom¬ 
beaux  des  Nalons,  de  Ceftius,  dans  les  ruines  du 
Palais  deTite,  &c.  étoient  péries  en  peu  d’années, 
&  que  celles  d’Herculane  le  dégradoient.  Le  roi  de 
Naples  a  chargé  le  fignor  Moriconi  ,  Sicilien,  offi¬ 
cier  d’artillerie ,  fort  habile  dans  l’art  de  compofer 
des  vernis  ,  d'en  appliquer  fur  tous  les  tableaux  que 
l’on  a  fait  fcier  fur  les  murs  d’Herculane  ;  mais,  le 
vernis  de  M.  Moriconi  a  beaucoup  endommagé  le 
coloris  des  tableaux. 

On  peut  fur  cette  matière  confulter  le  V oyage  d'I¬ 
talie ,  par  M.  delà  Lande:  les  Lettres fur Herculane, 
par  M.  Seigneuxde  Correvon,  imprimées  à  Yver- 
don  ,  en  1770,  2  vol.  in- 12  :  6c  les  O bfervations  pé¬ 
riodiques  fur  la  PhyfiqueJ  Hifioire  naturelle  &  les  beaux- 
arts,  août  1756.  On  verra  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  les  anciens  n'avoient  pas,  comme  nous,  la  co 
chenille  6c  quantité  de  couleurs  que  nous  tirons  de 
P  A  fie  6c  de  l’Amérique  ;  mais  ils  en  avoient  qui 
étoient  équivalentes. 

Il  nous  refte  à  rapporter  en  peu  de  mots  le  juge¬ 
ment  que  MM.  Cochin  6c  Bellicart  ont  porté  du  co¬ 
loris  des  tableaux  d’Herculane  ,  dans  le  petit  ouvra¬ 
ge  qui  a  pour  titre  :  Observations  fur  les  antiquités 
d' Herculane ,  in-12  ,  à  Paris  ,  1755.  Ces  MM.  difent 
«  qu’en  général  le  coloris  des  figures  humaines  de 
»  ces  peintures  n’a  ni  fineffe,  ni  beaute  ,  ni  variété  ; 
»  les  grands  clairs  y  font  d’affez  bonne  couleur;  mais 
»  les  demi-teintes  y  font  depuis  la  tête  jusqu'au  pied 
»  d’un  gris  jaunâtre  ou  olivâtre ,  fans  agrément  ni 
»  variété:  le  rouge  domine  dans  les  ombres  dont  le 
»  ton  eft  noirâtre  :  les  ombres  des  draperies  fur-tout 
v  n’ont  point  de  force  ;  mais  la  peinture  à  frelque 
»  eft  fujette  à  cet  inconvénient.  Un  autre  défaut 
v  qu’on  pourrait  également  reprocher  à  beaucoup 
»  de  frefques,même  des  meilleurs  maîtres  modernes 
»  de  l’Italie ,  c’eft  que  la  couleur  des  ombres  n’eft 
»  point  rompue,  elle  eft  la  même  que  celle  des  lumie- 
»  res  ,  fans  avoir  d’autre  différence  que  d’avoir 

»  moins  de  blanc .  Les  peintres  d’Herculane  fon- 

»  doient  rarement  leurs  couleurs  ,  ils  peignoient  par 
»  hachures.  Les  tableaux  en  général  lont  peu  finis  , 
„  6c  peints  à-peu-près  comme  nos  décorations  de 
»  théâtre  ;  la  maniéré  en  eft  allez  grande ,  6c  la  tou- 
»  che  facile:  mais  elle  indique  plus  de  hardieffie  que 
»  de  favoir,  &c  ».  Les  peintres  Italiens ,  ait  con¬ 
traire,  regardent  les  tableaux  d’Herculane  comme 
des  merveilles  pour  le  coloris.  On  peut ,  fur  la  matière 
des  couleurs  ,  confulter  les  Mémoires  des  académies 
des fciences  de  France  ,  d’Angleterre  ,  &c.  YHifoire 
de  l'art ,  par  M.  J.  Winckelmann ,  2  vol.  in-8°.  à 
Amfterdam  ,  1766.  La  Chymie  métallurgique  de  Gel- 
lert.  Franc  if  ci  Junii  picloris  de  pictura  veterum  ,  Ro- 
terdami ,  in-folio,  1694.  Se  Y  article  fuivant.  Nous 
finiffons  en  obfervant  qu’il  ferait  à  fouhaiter  que 
les  nations  s’accordaflènt  à  fixer  par  le  moyen  des 
verres  colorés,  les  dégrés  de  chaque  couleur;  alors 
notre  poftérité  pourrait  juger  de  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  J'aphir  du  troifieme  degré  ;  diamant  verd ,  rofe  , 
limpide  glaffé ,  6cc.  marbre  rouge  du  troifieme  dé  gré  , 

&c.  (  r.  J- l.  )  „ 

Les  couleurs  peuvent  être  conlidcrees  en  tait  de 
peinture  fous  deux  points  de  vue  différens  :  d’abord 
comme  fimples  matériaux,  dont  la  qualité  phyfique 
influe  confidérablement  fur  l’effet  6c  la  conferyation 
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d’un  tableau  ;  6c  enfuite  comme  une  fimple  lumière,' 
qui  par  la  variété  de  fcs  modifications  met  le  pein¬ 
tre  en  état  d’imiter  les  couleurs  de  chaque  objet 
vifible. 

Dans  le  premier  point  de  vue  les  couleurs  font 
au  tableau  ce  que  le  bois  ,  la  pierre  6c  la  chaux 
font  au  bâtiment.  Ainfi  l’on  dit  d’une  couleur  qu’elle  • 
a  plus  ou  moins  de  corps ,  félon  qu’il  en  faut  plus 
ou  moins  pour  produire  un  certain  effet.  Dans  ce 
fens  les  peintres  difent  que  la  cérufe  a  plus  de  corps 
que  la  craie. 

Il  importe  donc  beaucoup  au  peintre  de  con- 
noître  parfaitement  la  matière  de  tes  couleurs ,  tant 
pour  travailler  avec  plus  de  fuccès  6c  de  facilité, 
qu’afin  d’affurer  une  plus  longue  durée  à  fes  ou¬ 
vrages.  Avec  certaines  couleurs  on  tait  plus  d’un 
coup  de  pinceau  ,  qu’on  n’avanceroit  avec  plufieurs 
couches  d’une  autre  couleur.  Telle  couleur  fe  con- 
ferve  fans  s’altérer  fenfiblement ,  pendant  des  fie- 
cles ,  tandis  que  d’autres  s’altèrent  en  très  peu  de 
tems ,  fe  terniffent ,  ou  s’obfcurciffent ,  ou  paffent 
tout-à-fait.  Il  eft  vrai  que  ces  effets  différens  dépen¬ 
dent  en  partie  de  la  maniéré  dont  le  peintre  traite 
fes  couleurs,  mais  la  principale  caufe  en  doit  néan¬ 
moins  être  attribuée  à  leur  qualité  phyfique. 

L’éleve  peintre  qui  aura  le  bonheur  de  s’inftruire 
fous  un  maître  habile  6c  affectionné  ,  apprendra  fans 
peine  à  connoître  les  propriétés  phyfiques  des  cou¬ 
leurs  ,  mais  il  y  a  des  maîtres  mystérieux  ,  6c  même 
jaloux  de  leurs  éleves  ;  ceux-ci  font  alors  obligés 
de  recourir  à  leurs  propres  obfervations.  C’eft  en 
revoyant  de  loin  en  loin  les  tableaux  achevés  de¬ 
puis  plufieurs  années ,  que  le  peintre  peut  apper- 
cevoir  les  altérations  du  coloris.  On  peut  encore 
éprouver  les  couleurs ,  en  faifant  des  peintures  d’effai 
qu’on  expofe  au  grand  air  6c  au  foleil.  Il  eft  fur- 
tout  très-utile  d’examiner  avec  foin  les  ouvrages  des 
anciens  maîtres  les  plus  eftimés,  pour  voir  l’effet  que 
des  fiecles  entiers  ont  fait  fur  certaines  couleurs.  Les 
anciennes  efquiffes  y  font  les  plus  propres  ,  parce 
qu’on  y  peut  encore  reconnoitre  avec  une  certitude 
prefque  entière  de  quelles  couleurs  le  peintre  les 
avoit  ébauchées. 

11  n’y  a  que  de  fréquentes  obfervations  bien  fai¬ 
tes  ,  6c  bien  réfléchies  qui  puiflènt  inftruire  à  fond  le 
peintre  des  diverfes  propriétés  des  couleurs.  Les 
unes  ont  plus  de  corps  que  les  autres;  il  y  en  a  qui 
rehauffent  celles  avec  lefquelles  on  les  mêle  ,  d’au¬ 
tres  les  rendent  ternes;  telle  couleur  perce  6c  do¬ 
mine  dans  le  mélange  ,  telle  autre  n’eft  qu’une  gaze 
tranfparente.  Le  peintre  à  tous  ces  égards  doit  avoir 
le  génie  d’un  habile  phyficien  ,  obferver  exaftement 
chaque  phénomène  ,  6c  en  pénétrer  la  véritable 
caufe.  Sans  ce  génie,  il  n’eft  guère  poffible  d’exceller 
dans  le  coloris. 

Les  couleurs  confidérées  dans  leurs  principes  élé¬ 
mentaires  ,  font,  ou  des  terres  naturellement  colo¬ 
rées  ,  ou  des  couleurs  chymiques  tirees  des  mé¬ 
taux,  ou  enfin  des  lues  extraits  des  végétaux  ou  des 
animaux.  Les  premières ,  comme  les  ocres  ,  (ont  les 
plus  confiantes ,  6c  ont  pour  la  plupart  beaucoup  de 
corps  ;  ce  qui  néanmoins  n’eft  vrai  qu’avec  des  ref- 
triftions.  Les  couleurs  artificielles  que  la  Chymie 
prépare  ne  font  pas  d’un  ufage  aufîi  fur  ,  elles  ont 
fouvent  quelque  chofe  d’âcre  &  de  corrofif,  qui 
nuit  aux  couleurs  qu’on  incorpore  avec  elles  ,  6c 
elles -mêmes  font  expofées  à  être  altérées  par  les 
exhalaifons  minérales  dont  l’air  eft  plus  ou  moins 
chargé.  Il  y  a  cependant  dans  ce  genre  quelques  cou- 
leurs ^très-belles  6c  très-conftantes.  Ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  ,  on  peut 
confulter  utilement  fur  cette  matière  le  Dictionnaire 
portatif  de  Peinture  de  Dom  Pernety. 
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Ce  qui  appartient  beaucoup  plus  effentiellement  à 
notre  objet,  c’eft  la  confidération  des  couleurs ,  en 
tant  qu’elles  font  une  lumière  colorée,  propre  à  don¬ 
ner  à  une  figure  defiînée  l’apparence  d’un  corps  réel¬ 
lement  exiftant  dans  la  nature.  Les  couleurs  dont  la 
nature  a  revêtu  les  corps ,  font  diverfifiées  à  l’infini. 
On  entreprendroit  en  vain  d’en  faire  l’énumération, 
&  bien  moins  encore  pourroit-on  les  défigner  par 
des  noms  diflincïifs.  D’ailleurs,  les  différentes  inten- 
fités  de  la  lumière  incidente ,  l’éloignement  de  l’œil , 
le  ton  du  milieu  aérien  au  travers  duquel  on  les  ap- 
perçoit ,  &  les  reflets  des  corps  ambians ,  produi¬ 
sent  de  nouvelles  variétés  ;  il  Semble  donc  au  pre¬ 
mier  coup- d’œil ,  qu’il  n’y  a  aucune  apparence  de 
pouvoir  réduire  à  des  réglés  un  peu  fixes  l’art  du  co¬ 
loris  :  mais  quand  on  confidere  que  l’on  voit  cepen¬ 
dant  des  tableaux  où  la  nature  eft  imitée  jufqu’à  un 
très-haut  dégré  d’illufion  ,  on  en  peut  conclure  que 
cette  partie  de  l’art  du  peintre  eli  fufceptible  de  re- 
-gles  fûres  &c  bien  déterminées. 

Pour  y  parvenir ,  il  faudrait  de  néceflîté  débuter 
par  fe  faire  une  notice  complette  des  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  afin  de  leur  impofer  un  nom  ,  &c  déterminer 
les  différentes  modifications  qu’une  même  couleur 
peut  lubir  fans  fe  décolorer.  Outre  les  premiers  ef- 
ïais  de  cette  théorie  que  le  célébré  Léonard  de  Vinci 
avoit  faits  ,  &:  que  depuis  deux  fiecles  aucun  peintre 
m’a  entrepris  de  continuer,  deux  phyficiens,  philo¬ 
sophes  éclairés,  ont  depuis  peu  travaillé  à  applanir  la 
route  que  de  Vinci  avoit  tracée;  comme  leurs  re¬ 
cherches  ne  font  pas  encore  généralement  publiques, 
mous  allons  en  rapporter  le  précis. 

La  première  queffion  qui  fe  préfente  ici ,  c’eff 
donc  de  rechercher  jufqu’à  quel  point  il  eft  poflible 
de  clafl'er  toutes  les  couleurs  qui  exiftent  dans  la  na¬ 
ture,  &  de  les  étaler  fur  la  palette  du  peintre,  en- 
forte  qu’il  puiffe  choiiir  à  coup  fur  celle  que  le  cas 
exige?  Léonard  de  Vinci  avoit  déjà  tenté  la  folution 
de  ce  problème  au  chapitre  m  de  fon  Traité  de  la. 
Peinture.  Le  célébré  aftronome  de  Gottingue  ,  M. 
Mayer  ,  qu’une  mort  prématurée  a  enlevé  aux 
iciences  qu’il  cultivoit  avec  tant  de  Succès,  a  pouffé 
cette  recherche  beaucoup  plus  loin  que  de  Vinci. 
Malheureufement  le  mémoire  qu’il  adonné  fur  cette 
matière  à  la  fociété  de  Gottingue  ,  n’a  point  encore 
paru  ;  mais  en  attendant  voici  une  efquiffe  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  avoit  imaginée. 

M.  Mayer  adopte  trois  couleurs  primitives,  des¬ 
quelles  il  tâche  de  dériver  toutes  les  autres!  Ces 
couleurs  fondamentales  ,  font ,  le  rouge ,  le  jaune  & 

,e  bIeu  »  chacune  de  l’efpece  que  l’on  apperçoit  dans 
Parc -•en -ciel,  ou  dans  les  images  du  Soleil  que  le 
prifme  nous  fait  voir.  D’après  quelques  expériences 
qu’il  avoit  faites,  M.  Mayer  fuppofe  que  la  diffé¬ 
rence  entre  deux  couleurs  d’un  même  genre  ,  qui 
different  de  moins  qu’une  douzième  partie  de  l’ai- 
liage ,  ceffe  d’être  leniible  à  nos  yeux.  Cela  veut 
dire  que  fi  par  exemple  au  rouge  pur  qui  fait  une 
des  trois  couleurs  primitives ,  on  mêle  une  douzième 
partie  du  jaune  élémentaire,  cela  produira  une 
nuance  de  rouge  que  l’œil  peut  diftinguer  du  rouge 
primitif ,  que  li  à  ce  mélange  on  continue  d’ajouter 
un  peu  de  jaune  ,  chaque  addition  donne  fans  doute 
une  nouvelle  nuance;  mais  ces  nuances  ne  nous  pa- 
rqiffent  differentes  qu’autant  qu’elles  different  en- 
tr  elles  d  une  douzième  partie  de  la  couleur  jaune. 

A  *  a^e  Cette  ^PPofition,  le  nombre  total  des 
differentes  couleurs  eff  prefque  déterminé  tout  d’un 
coup;  &  Ion  peut  repréfenter  fous  la  figure  d’un 
triangle  toutes  les  efpeces  de  couleurs  qui  different 
entr’elles  d’une  maniéré  à  produire  une  fenfation 
différente  fur  nous.  Le  tableau  qui  fuit,  éclaircira 
cette  idée. 
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Le  petit  quatre  A  repréfente  le  rouge  primitif 
pur,  &  (ans  aucun  mélange;  on  le  conçoit  divifé 
en  douze  parties  égales ,  comme  on  conçoit  le  titre 
ne  1  or  ou  de  l’argent  fin;  les  quarrés  fuivans  ,  B  ,  D, 

,  L,  reprefentent  les  couleurs  mixtes  qui  réful- 
tent  du  mélange  du  rouge  primitif  avec  le  bleu  pri- 
mmt  ;  ainfi,  B  contient  onze  parties  de  rouge  Hc 
une  partie  de  bleu  ;  C ,  dix  parties  de  rouge’ fur 
deux  parues  de  bleu ,  &c.  En  prolongeant  la  co¬ 
lonne  des  quarrés  A  ,  B  ,  D  ,  G ,  L ,  le  pénultième 
quarre  contiendroit  par  conféquent  une  partie  de 
rouge ,  &  onze  parties  de  bleu  ;  &  le  dernier  quarré 
contiendrait  le  bleu  primitif  tout  pur ,  il  feroit  défi- 
gne  par  1 2  b. 


Les  quarrés  C,  F  ,  K,  P,  indiquent  les  couleurs 
qui  relulterotent  par  le  même  procédé  du  mélange 
du  rouge  avec  le  jaune  primitif;  enfin  les  quarrés, 
, ,  H  ,  1 ,  M  ,  N ,  O  ,  contiennent  les  couleurs  pro¬ 
duites  par  les  différentes  combinaifons  des  trois  cou- 
leurs  fondamentales. 

,.f’,ar  ce  procédé,  M.  Mayer  trouve  91  mélanges 
difterens  de  ces  trois  couleurs  ,  qui  tous  ont  le  même 
degrc  de  lumière  &  de  vivacité,  puifqu'il  n'y  entre 
encore  ni  blanc,  ni  noir.  Il  propofe  enfuite  de  corn- 
tnner  de  la  même  maniéré  chacune  de  ces  g  1  cou¬ 
leurs  mixtes  léparément  avec  le  blanc  &  le  noir  ;  ce 
qui  produirait  pour  chacune  91  nouvelles  combi¬ 
nations;  de  cette  maniéré  on  auroit  91  tableaux 
triangulaires  ,  divtfés  chacun  en  91  quarrés  diver¬ 
sement  coloriés  ,  enforte  que  toutes  les  couleurs  que 
lœil  peut  diftinguer  ,  tant  premières  que  rompues, 
ferotent  au  nombre  'e  Sz8t. 

M.  Lambert ,  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
royale,  des  Sciences  &  Belles  -  Lettres  de  Pruffe 
pour  1  année  1768  ,  pag.  cjç;  ,  oblerve  néanmoins’ 
tres-bien  que  la  méthode  de  M.  Mayer  eft  encore 
fujette  à  quelque  incertitude.  D’abord  ,  il  n’eft  pas 
bien  décidé  de  quelle  maniéré  la  proportion  du  mé¬ 
lange  doit  être  déterminée  ;  fi  c’ell  fur  le  poids  des 
couleurs ,  ou  fur  leur  volume,  qu’on  doit  l’eftimer. 
Enfuite  eft  -  il  bien  fur  que  l’intenfité  des  couleurs 
iuive  exaélement  la  proportion  des  parties  de  cha¬ 
que  couleur  primitive?  Enfin,  comment  fait- on 
qu’à  l'égard  de  la  clarté  &  de  l’obfcurité  ,  les  cou¬ 
leurs  n’admettent  que  douze  nuances  fenfibles  ? 

Il  faut  convenir  que  les  triangles  colorés  de  M' 
Mayer  ferotent  d'un  grand  fecours  dans  la  peinture  • 
U  que  par  leur  moyen  les  grands  maîtres  dans  là 
partie  du  colons,  pourraient  tranfmettre  aux  au¬ 
tres  leur  procédé  d’une  maniéré  plus  aifée  &  plus 
precife.  Mais  on  fe  tromperait  beaucoup  fi  l’on  pen- 
ioit  que  cette  notice  pût  donner  toutes  les  réglés  du 
coloris,  comme  on  a  celles  de  la  perfpeftive.  Un 
peintre  pourrait  avoir  fur  fa  palette  toutes  les  cou - 
leurs  imaginables  ,  &  n’en  avoir  pas  moins  une  ma¬ 
niéré  feche  ou  froide  ;  car  le  coloris  chaud  &  le  moel¬ 
leux  réfultentde  différentes  caufes,  que  les  triangles 
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colorés  n’ameneroient  point:  par  exemple,  de  la  trans¬ 
parence  des  couleurs ,  des  teintes  vierges  au  milieu  des 
plus  fortes  ombres  ,  d’une  touche  habile  ,  &c.  Ce  qui 
produit  le  plus  beau  coloris  ,  ce  n’eft  pas  précisément 
la  couleur  naturelle  de  l'objet,  c’eft  Souvent  tout  autre 
chofe.  Enfin  certaines  couleurs  exigent  pour  produire 
un  coloris  parfait,  des  qualités  qui  Semblent  n’avoir 
rien  de  commun  avec  la  fimple  combinaifon  des  cinq 
couleurs  primitives  ,  en  y  comprenant  le  blanc  &  le 
noir.  Eût-on  fixé  toutes  les  couleurs  poffibles ,  6c 
dans  tous  les  degrés  du  clais  6c  de  l’obfcur  ,  cela  ne 
Seroit  encore  d’aucun  Secours  au  peintre  à  l’égard 
du  ton  général  du  coloris ,  6c  d’autres  qualités  effen- 
îielles  que  le  beau  coloris  fuppofe. 

Il  faudroit  donc  combiner  peut-être  nos  91  trian¬ 
gles  ,  Sur  autant  de  diiSérens  tons  ;  mais  puisqu’on 
fuppofe  que  les  premières  combinailons  épuifent 
déjà  toutes  les  nuances  perceptibles ,  il  eft  évident 
qu’il  y  a  dans  le  coloris  des  propriétés  qui  ne  tien¬ 
nent,  ni  au  mélange  des  couleurs  ,  ni  au  dégré  de 
lumière.  Elles  dépendent  Sans  doute  uniquement  de 
la  maniéré  de  les  appliquer  ,  6c  c’eft  dans  cette  ma¬ 
niéré  que  gît  le  plus  grand  myftere  de  l’art  de  co¬ 
lorier. 

Pour  porter  cet  art  à  des  réglés  fixes  ,  il  faudroit 
donc,  i°.  exécuter  les  triangles  colorés  de  M. 
Mayer  avec  la  plus  grande  exaûitude  ,  6c  les  di- 
verfifier  encore  Selon  les  principaux  tons  des  cou¬ 
leurs  :  2°.  recueillir  avec  Soin  tout  ce  qu’une  étude 
Soutenue  des  ouvrages  des  grands  maîtres  dans  le 
coloris  ,  ëc  l’expérience  des  plus  habiles  peintres 
d’aujourd’hui,  peut  enfeigner  Sur  la  maniéré  d’appli¬ 
quer  6c  de  coucher  les  couleurs.  Ce  feroit-là  une  en¬ 
treprise  digne  d’une  académie  de  peinture ,  6c  Sur¬ 
tout  de  celle  de  Paris,  qui  a  pour  membres  les  maî¬ 
tres  de  Part  les  plus  diftingués. 

Un  peintre  du  premier  ordre  ,  M.  Mengs,  dans 
Ses  Réflexions  fur  la  beauté  &  le  goût  dans  la  Peinture  , 
a  fait  une  observation  Sur  la  beauté  des  couleurs  qui 
mérite  d’être  rapportée  ici ,  parce  qu’elle  peut  don¬ 
ner  lieu  à  un  habile  artifte  d’en  tirer  des  conséquen¬ 
ces  très-étendues  dans  la  pratique. 

Les  parties ,  dit  ce  grand  maître ,  qui  ont  la  beauté 
la  plus  complette.  Sont  d’une  utilit  -  *'ien  plus  bor¬ 
née  dans  la  peinture,  que  celles  dont  la  beauté  eft 
beaucoup  inférieure.  Cela  eft  également  vrai  à  l’é¬ 
gard  des  couleurs  6c  à  l’égard  des  figures.  Les  trois 
couleurs  parfaites  ne  peuvent  être  que  du  jaune,  du 
rouge  ik  du  bleu  ;  6c  leur  perfection  ne  confifte  qu’à 
s’éloigner'  également  de  toute  autre  couleur  :  les 
couleurs  rompues  au  contraire ,  quoique  moins  bel¬ 
les,  admettent  divers  dégrés  ,  Selon  qu’elles  Se  rap¬ 
prochent  plus  ou  moins  de  l’une  des  couleurs  primi¬ 
tives  ;  les  moindres  de  toutes  les  couleurs  lont  cel¬ 
les  qui  Sont  compofées  des  trois  primitives ,  6c  ce 
font  aufîî  celles  qui  lont  les  plus  utiles  par  PimmenSe 
variété  dont  elles  font  fufceptibles.  Moins  donc  une 
couleur  eft  parfaite,  plus  elle  le  diverfifie  ;  jufqu’à  ce 
qu’enfin  ne  confervant  plus  rien  de  la  beauté  des 
primitives  ,  elle  ne  Soit  bonne  à  rien.  (  Cet  article  efl 
tire  de  U  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Su L- 
ZER.  ) 

Couleurs  localf.s  ,  (  Peinture.  )  Ce  Sont  les 
couleurs  naturelles  des  objets  que  le  peintre  veut  re¬ 
présenter.  Ainfi  le  rouge,  par  exemple  ,  eft  la  cou¬ 
leur  locale  de  l’endroit  où  le  tableau  repréfente  une 
draperie  d  ecarlate.  Pour  bien  comprendre  la  théo¬ 
rie  des  couleurs  locales  ,  il  faut  Se  rappeller  d’abord 
que  la  couleur  d’un  corps  quelconque,  n’eft  autre 
chofe  que  la  lumière  qui  étant  tombée  fur  ce  corps, 
en  eft  réfléchie  dans  l’œil  du  Spectateur.  Cette  lu¬ 
mière  peut  varier  à  l’infini ,  tant  par  rapport  aux  dé- 
grés  de  force  ,  qu’à  l’égard  de  les  autres  qualités. 
Quand  le  Soleil  dans  Sa  plus  grande  force  darde  Ses 


rayons  Sur  un  corps,  il  lui  donne  une  couleur  que  ce 
corps  n’a  pas  lorfque  la  lumière  du  Soleil  eft  plus 
Soible  ;  chaque  dégré  d’intenliré  dans  la  lumière  Solai¬ 
re  ,  produit  une  couleur  différente  dans  l’objet  éclai¬ 
ré  ,  mais  toutes  ces  couleurs  Sont  d’une  même  efpece. 
La  même  draperie  d’écarlate  paroîtra  Sous  autant  de 
couleurs  différentes ,  qu’il  y  aura  de  variété  dans  le 
jour  qui  l’éclaire.  Ce  qui  peut  s’étendre  depuis  la 
lumière  diredfe  du  Soleil  le  plus  vif,  jufqu’aux  Sim¬ 
ples  reflets  de  la  foible  lumière  d’un  jour  Sombre  6c 
couvert.  Ce  fera  cependant  toujours  une  couleur 
qu’on  nommera  d’ écarlate ,  parce  qu’il  ne  Seroit  pas 
pofîible  de  trouver  des  noms  difiérens  pour  des  nuan¬ 
ces  qui  Se  diverfifient  à  l’infini. 

La  diverfité  des  couleurs  Locales ,  relativement  à 
l’efpecc  de  lumière  toit  direfte  ou  réfléchie  qui 
éclaire  l’objet,  n’eft  pas  moins  grande.  Autre  eft  la 
lumière  Solaire,  autre  celle  d’une  bougie,  autre 
celle  d’une  lampe,  autre  celle  du  ciel  azuré.  La  lu¬ 
mière  eiie-rrieme  a  fa  couleur  propre,  ou  dominan¬ 
te  ;  elle  eft  en  foi ,  blanche,  ou  jaune  ,  ou  rouge  , 
ou  bleue,  &c.  Ainû  le  corps  qui  la  reçoit  en  prend 
une  teinte  analogue. 

Une  troiSieme  caufe  qui.concourt  à  déterminer 
les  couleurs  locales ,  c’eft  le  mélange  de  lumières  de 
différentes  elpeces.  Un  objet  peut  être  éclairé  à  la 
fois  par  un  lumière  rouge  ,  6c  par  urie  lumière  bleuâ¬ 
tre  ;  ce  concours  produit  néceffairement  une  cou¬ 
leur  rompue  qui  différé  de  toute  autre. 

Enfin  lr:  couleur  locale  varie  Selon  la  nature  de  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  le  corps  coloré  de  l’œil.  La  lumière 
d’un  Soleil  levant  ou  couchant  eft  différente  de  celle 
du  Soleil  dans  Son  midi ,  parce  que  la  première  tra- 
verfe  une  athmofphère  plus  chargée  de  vapeurs;  un 
objet  vu  à  travers  un  verre  coloré  ,  Se  préfente  fous 
■une  autre  couleur  que  celle  qu’il  auroit  étant  vu  Sim¬ 
plement  au  travers  de  l’air;  6c  parla  même  raifoa 
fa  couleur  varie  ra  auffi  dans  l’air  Seul ,  Selon  que  cet 
air  Sera  plus  ou  moins  pur,  6c  que  l’éloignement  do 
l’œi!  fera  plus  ou  moins  conlîdérable  ,  c’eft-à-dire, 1 
que  la  lumière  aura  à  traverfer  une  maffe  d’air  plus 
ou  moins  grande  ,  6c  plus  ou  moins  denfe. 

Ainfi ,  en  terme  de  peinture ,  la  couleur  locale  eft  la 
couleur  propre  de  l’objet  peint ,  modifiée  6c  déter¬ 
minée  par  toutes  les  circonftances  que  nous  venons 
de  rapporter  ;  6c  l’harmonie  des  couleurs  réfulte  de 
l’art  de  réunir  en  une  feule  maffe  de  lumière  les  cou¬ 
leurs  locales  de  tous  les  objets  particuliers  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  d’un  tableau.  De -là  il  eft 
aifé  de  voir  que  Sans  la  Science  des  couleurs  locales 
on  ne  fi'uroit  parvenir  ,  ni  à  l’harmonie  des  cou¬ 
leurs  ,  ni  à  l'unitc  du  ton,  ni  par  conséquent  à  don¬ 
ner  aux  objets  le  relief  6c  la  rondeur  qui  produisent 
l’effet  de  l’enfemble. 

Cette  Science  Se  réduit  à  deux  points  principaux; 
l’un  que  la  couleur  locale  de  chaque  objet  Soit 
vraie,  c’eft  à-dire,  qu’elle  Soit  conforme  à  la  cou¬ 
leur  naturelle  du  corps  représenté.  L’autre  qu’elle 
produile  un  bon  effet  à  l’égard  du  tout  -  en  Sem¬ 
ble. 

Le  premier  point  roule  Sur  la  Science  de  dé¬ 
terminer  les  nuances  de  la  couleur  qu’on  aura 
choifie,  par  la  nature  des  jours  ,&  par  l’intenfité 
de  la  lumière.  SuppoSons  que  le  peintre  ait  trouvé 
convenable  de  revêtir  un  de  Ses  perfonnages  d’une 
draperie  de  couleur  pourpre  ,  il  lui  refte  encore  à 
trouver  le  jufte  dégré  de  couleur  pourpre  qu’il  doit 
donner  aux  endroits  éclairés ,  6c  à  ceux  qui  tombent 
dans  l’ombre.  Cette  queftion  embraffe,  comme  on 
le  voit ,  toute  la  Science  des  reflets ,  des  ombres  , 
6c  du  mélange  des  couleurs.  Mais,  comme  on  confé¬ 
déré  principalement  les  couleurs  locales  par  rapport 
à  l’effet  de  l’enfemble,  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  du  Second  point. 
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Le  iecond  point  concerne  Part  cle  faire  fervîr 
les  couleurs  locales  à  Pharmonie  6c  au  relief  de 
i’enlemble.  Nous  fuppoferons  que  le  peintre  a  fait 
l’ordonnance  de  fon  tableau,  &  qu’il  l’a  defliné 
fur  la  toile.  Il  eft  préfentement  occupé  à  faire  un 
bon  choix  de  couleurs  pour  chaque  objet  en  par¬ 
ticulier.  Parmi  ces  couleurs ,  il  y  en  a  qui  font 
entièrement  arbitraires  ,  telles  que  celles  des  dra¬ 
peries.  D’autres  ne  font  arbitraires  que  jufqu  a  un 
certain  point ,  comme  la  couleur  d’un  ciel  l'erein , 
laquelle  ne  permet  que  le  choix  du  plus  ou  moins 
clair,  du  plus  ou  moins  pâle.  D’autres  couleurs  enfin 
n’ont  rien  d’arbitraire  ,  comme,  par  exemple,  la 
couleur  du  gazon  ,  ou  celle  d’un  feuillage  déterminé. 
Par-tout  où  le  choix  eft  libre  ,  c’eft  l’harmonie  6c 
le  plus  grand  effet  du  tout  qui  doivent  décider  le 
peintre  ;  6c  chacun  de  ces  deux  objets  fuppofe 
beaucoup  d’expérience  &  de  réflexion. 

Mais,  avant  de  pouvoir  s’occuper  des  couleurs 
locales, \\  faut  que  le  peintre  ait  exactement  compaffé 
îe  genre  de  coloris  qu’il  doit  employer ,  le  lieu 
de  la  feene,  le  dégré  de  jour  qu’elle  admet,  &  les 
modifications  que  la  lumière  en  reçoit.  Ce  n’eft 
qu’après  s 'être  aflùré  de  tous  ces  points  ,  6c  fe  les 
être  rendus  bien  familiers ,  qu’il  peut  paffer  à  la 
recherche  des  couleurs  locales.  La  moindre  négli¬ 
gence  au  premier  égard  ,  peut  le  mettre  dans  la 
néceflité  d’effacer  tout  l’ouvrage  au  moment  de 
le  finir.  Une  feule  couleur  locale  difeordante  détruit 
toute  l’harmonie  6c  l’effet  de  l’enfembfè.  De  même 
que  le  compofiteur ,  en  s’occupant  de  la  mélodie 
d’une  piece  de  mufique ,  n’ofe  perdre  un  moment 
de  vue  l’harmonie  qui  doit  l’accompagner  ;  de 
même  auffi  le  peintre ,  en  s’occupant  du  coloris , 
doit  continuellement  avoir  préfent  à  l’efprit  tout 
ce  qui  tient  à  fon  tableau,  l’ordonnance,  les 
grouppes  ,  les  jours,  &c. 

La  matière  étant  fi  compliquée ,  il  eft  aifé  de 
feiitir  que  le  fuccès  dépend  principalement  de  la 
longue  expérience  6c  de  l’imagination  bien  réglée 
de  i’artifte,  6c  qu’il  feroit  auffi  inutile  qu’impoffible 
de  lui  preferire  ici  des  réglés  de  détail.  ToHt  ce 
qu’on  peut  faire,  c’eft  de  le  rendre  attentif  à  toutes 
les  circonftances  effentielles  ,  en  les  lui  indiquant. 

Dans  le  choix  des  couleurs  locales ,  le  peintre 
confultera  donc  toujours  l’harmonie  de  l’enfemble. 
Eft- il  dans  la  néceflité  d’appliquer  à  la  fuite  l’une 
de  l’autre  deux  couleurs  qui  ne  s’unifient  pas  bien  , 
il  tâchera  de  les  unir  par  des  reflets  favorables, 
ou  de  jetter  de  fortes  ombres  fur  l’une  de  ces  deux 
couleurs ,  pour  l’adoucir.  Tout  dépend  prefque  ici 
du  choix  de  la  lumière ,  &  de  fa  diftribution.  Si , 
par  exemple  ,  l’ordonnance  du  tableau  rendoit  le 
fond  le  plus  reculé  plus  clair  que  celui  qui  eft  fur 
le  devant,  il  faudroit  y  remédier,  en  choififfant 
pour  celui-ci  des  couleurs  \A\.\s  claires,  &  pour  l’autre 
de  plus  fombres. 

Quant  à  l’effet  de  l’enfemble,  ou  à  l’art  de  déta¬ 
cher  les  objets ,  il  y  a  ici  une  réglé  bien  fimple  à 
obferver.  Si  les  jours  &  les  ombres,  dans  leur  jufte 
dégré  ,  ne  fuffifent  pas  en  certains  endroits  pour 
donner  à  l’objet  le  relief  ou  l’affaiffement  qu’il 
devroit  avoir,  il  faut  y  fuppléer,  dans  le  premier 
cas ,  par  le  choix  de  couleurs  locales  très-claires;  6c 
dans  le  cas  oppofé  ,  par  de  très*obfcures.  Nous 
avons  déjà  obfervé  ci-deffus  que  fouvent  les  couleurs 
claires  tiennent  lieu  d’un  plus  grand  jour  ,  6c  que 
les  obfcures  fuppléent  au  défaut  des  ombres.  On 
trouvera  dans  les  réflexions  de  M.  de  Hagedorn 
fur  la  peinture  ,  diverfes  remarques  très-fines  fur 
les  couleurs  locales  ,  qu’il  a  recueillies  de  fes  obfer- 
vations  fur  des  tableaux  qui  exiftent  actuellement. 

(  Cet  article  cjl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SULZER .  ) 
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Couleurs,  (Poéfe.')  ce  font  les  difterens 
moyens  que  le  poète  met  en  ufage  pour  peindre 
les  objets  à  l’imagination,  enforte  qu’ils  femblent 
former  un  tableau  vivant  6c  animé.  Ces  moyens 
font  entr’autres  les  images,  les  tropes,  les  figures, 
qui  remuent  plus  fortement  l’imagination ,  que  ne 
pourroit  le  faire  une  fimple  defeription  de  l’objet, 
exprimée  par  les  termes  propres  d’un  lançage 
naturel.  b  ° 

M.  Du-Bos  étoit  dans  l’idée  que  c’étoient  les 
couleurs  poétiques  '  qui  décidoient  du  fuccès  d’un 
poème.  Quelques  poètes  femblent  avoir  penfé  de 
même.  On  en  voit  qui,  dans  leurs  peintures  poé¬ 
tiques  ,  n’obfervent  ni  mefures ,  ni  bornes.  Leur 
poéfie  n’eft  qu’un  tiflù  continuel  d’images  6c  de 
tropes  recherchés.  Ils  ne  perfonnifient  pas  fimple- 
ment  les  vices  6c  les  vertus,  ils  perfonnifient  encore 
les  notions  les  plus  acceffoires  ,  en  forte  que  les 
perfonnages  réels  n’ont  prefque  plus  rien  à  faire. 
On  y  évite  avec  tant  de  foin  les  expreflions  natu¬ 
relles,  qu’on  diroit  qu’elles  font  hors  d’ufage. 

Ce  luxe  d’ornement  couvre  pour  l’ordinaire 
une  difette  réelle  de  penfées  intéreffantes.  L’ima¬ 
gination  en  eft  fatiguée  ,  6c  le  cœur  refte  froid. 
L’abondance  nuit  ici ,  comme  dans  la  parure  ,  où 
la  richefle  des  ornemens  empêche  l’œil  de  bien 
découvrir  la  beauté  du  vifage  6c  de  la  taille.  Les 
poéfies  lyriques  même  ,  quoique  de  toutes  les  plus 
fufceptibles  de  ce  coloris  ,  permettent  auffi  peu 
qu’on  le  prodigue  ,  que  la  tragédie  ou  l’épopée 
peuvent  le  fouffrir. 

Le  poète  doit  confidérer  que  tous  ces  ornemens 
font  fubordonnés  à  des  impreffions  d’un  genre  plus 
relevé  6c  plus  important.  Car  enfin,  à  quoi  ferviroit 
la  façade  la  mieux  décorée  d’un  édifice  qui  n’auroit 
point  d’appartemens  ?  Une  feule  penfée  qui  inté- 
refle  véritablement  le  cœur  ou  l’elprit ,  quoiqu’ex- 
primée  de  la  maniéré  la  plus  unie  ,  produira  plus 
d’effet  que  toutes  les  images  de  pure  fantaifie. 

C’eft  à  la  maniéré  de  difpenfer  les  couleurs  poé¬ 
tiques  ,  qu’on  connoît  au  vrai  le  jugement  6c  le  goût- 
du  poète  6c  de  l’orateur.  Un  coloris  brillant,  avec 
un  deffin  foible,  qui  ne  s’élève  jamais  à  des  objets 
iûtelle&uels  capables  de  faire  de  fortes  impreffions , 
décele  un  goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt 
dans  un  ouvrage  la  difette  d’ornemens ,  que  l’excès. 
Les  plus  grands  poètes ,  Homere  6c  les  tragiques 
Grecs ,  ont  donné  à  cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Ils  ont  réfervé  les  plus  belles  couleurs , 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  ,  que 
la  liaifon  de  l’enfemble  rendoit  néceflaires  ,  mais 
qui,  dénués  de  ces  ornemens  ,  n’euffent  fait  qu’une 
légère  impreffion.  C’eft  lorfqu’il  faut  ménager  des 
repos  au  cœur  6c  à  l’entendement,  qu’il  eft  permis 
de  flatter  agréablement  l’imagination.  (  Cet  article 
ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  Sulzer.  ) 

§  COULEUR,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  )  Email. 

Il  y  a  cinq  couleurs  en  armoiries  :  le  bleu  ,  qu’on 
nomme  a{ur;  le  rouge  ,  gueules;  le  verd  ,  finople  ; 
le  noir ,  fable;  le  violet,  pourpre • 

L’azur  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  ;  il  fignifie  royauté ,  majejlé ,  beauté. 

Le  gueules ,  par  des  lignes  perpendiculaires  ;  il 
défigne  le  courage ,  la  hardiejfe  ,  l’ intrépidité. 

Le  finople,  par  des  lignes  diagonales  à  droite  ; 
il  eft  le  fymbole  de  Yefpèran'ce  ,  de  l’ abondance , 
de  la  liberté. 

Le  fable ,  par  des  lignes  horizontales  6c  perpen¬ 
diculaires  croifées  les  unes  fur  les  autres  ;  il  fignifie 
feience  ,  modefie  ,  affliction. 

Le  pourpre ,  par  des  lignes  diagonales  à  gauche 
il  eft  l’hiéroglyphe  de  la  dignité,  de  la  puiffance  , 
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de  la  fouveraineté.  Voye^  Emaux,  dans  c t  Suppl. 
(  G.  D.  L.  T.) 

§  Couleurs  accidentelles  ,  (  Optique.  ) 
Les  phénomènes  que  présentent  ces  couleurs  ima¬ 
ginaires,  font,  à  bien  des  égards ,  très-remarquables  ; 

ils  parodient  demander  en  particulier  l’attention 
des  agronomes  ,  parce  qu’ils  fourniflent  des  expli¬ 
cations  naturelles  6c  faciles  d’un  grand  nombre 
d’obfervations  illufoires  ,  qui  ont  embarralîé  fré¬ 
quemment  les  obf'ervateurs  dans  les  éclipfes,  dans 
les  occultations  d’étoiles  par  la  lune  ,  dans  les  paf- 
fages  de  Vénus  devant  le  difque  du  foleil  ,  6c  peut- 
être  dans  beaucoup  d’autres  occaflons.  Cependant 
ils  font  prefque  ignorés,  tant  des  phyficiens  que  des 
agronomes  ;  6c  on  connoît  encore  moins  générale¬ 
ment  les  nouvelles  expériences  qu’a  faites,  après 
M.  de  Buffon,  le  P.  Scherffer  jéfuite,  6c  profeüeur 
de  Phyfique  à  Vienne  en  Autriche  ,  6c  les  conjec¬ 
tures  plaufibles  que  cet  habile  jéfuite  a  expo  fées 
fur  la  nature  6c  fur  les  caufes  des  couleurs  acci¬ 
dentelles  ,  dans  un  écrit  Allemand  imprimé  en  1 76  «j . 
Nous  Sommes  perfuadés  d’ailleurs,  que  ce  que  nous 
avons  dit  dans  V Encyclopédie ,  d’après  le  Mémoire 
de  M.  de  Buffon  ,  ( Hijl.de  l' Acad.  li.  des  Sc.  1743.) 
ne  peut  qu’avoir  excité  la  curiofité  de  ceux  qui 
auront  lu  cet  article  ;  6c  toutes  ces  raifons  nous 
engagent  à  entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  fur 
les  couleurs  accidentelles.  Nous  Suivrons  prefque  pas 
à  pas  le  petit  ouvrage  du  P.  Scherffer  :  nous  ta¬ 
cherons  d’éviter  que  cet  article  ne  le  reffente  de 
l’oblcurité  qui  dépare  allez  Souvent  l’original  ;  6c 
quoique  nous  Soyons  obligés  de  paffer  fous  Silence 
pluiieurs  détails  ,  nous  efpérons  de  mettre  le  lefteur 
en  état  de  fe  rendre  raifon  de  la  plupart  des  phé¬ 
nomènes  qu’il  trouve  rapportés ,  l'oit  dans  Y  Ency¬ 
clopédie,  Soit  dans  ce  Supplément ,  concernant  les 
couleurs  accidentelles. 

Comme  ce  font  les  expériences  de  M.  de  Buffon 
qui  ont  occafionné  celles  du  P.  Scherffer  ,  c’eft 
auffi  par  les  rapporter,  6c  par  en  attefter  la  confor¬ 
mité  avec  les  Siennes  dans  les  points  principaux, 
que  ce  dernier  entre  en  matière.  M.  de  Buffon 
décrit  deux  fuites  d'expériences  ,  &  nous  les  avons 
déjà  tirees  de  Son  mémoire  ;  ainfi  nous  ne  ferons 
ici  qu’une  courte  récapitulation  d’abord  de  la 
première. 

Lorfqu’on  regarde  fixement  6c  long-temps  une 
tache  ,  ou  une  ligure  rouge,  fur  un  tond  blanc, 
comme  un  pet-t  quarré  de  papier  rouge  fur  un 
papier  blanc  ,  on  voit  naître  autour  du  petit  quarré 
rouge  une  efpece  de  couronne  d’un  vetd  foible  : 
en  ceffant  de  regarder  le  quarré  rouge  ,  li  on  porte 
l’oeil  fur  le  papier  blanc  ,  on  voit  tres-diftinéfement 
un  quarré  d’un  verd  tendre,  tiranr  un  peu  fur  le 
bleu  :  cette  apparence  fubfifte  plus  ou  moins  long¬ 
temps,  félon  que  l’impreffion  de  la  couleur  rouge 
a  été  plus  ou  moins  forte.  La  grandeur  du  quarré 
verd  imaginaire  eft  la  même  que  celle  du  quarré 
reel  rouge  ;  6c  ce  verd  ne  s’évanouit  qu’après  que 
1  œil  s  eft  raffuré  ,  6c  s’eft  porté  fucceflivement  fur 
pluiieurs  autres  objets,  dont  les  images  détruifent 
l’impreffion  trop  forte  caufée  par  le  rouge.  M.  de 
Buffon  a  remarqué,  comme  nous  l’avons  dit,  des 
apparences  femblables ,  en  mettant  à  la  même 
épreuve  les  autres  couleurs  primitives;  &  voici 
le  tableau  des  réfultats  de  cette  fuite  d’expériences. 

Le  rouge  naturel  produit  le  verd  accidentel. 

Le  jaune . bleu. 

Le  verd . pourpre . 

Le  bleu  ......  rouoe. 

Le  noir . blanc. 

Le  blanc . noir. 

La  dernière  expérience  fuppofe  qu’pn  gît  consi¬ 


déré  le  quarré  blanc  fur  un  fond  noir  ,  6c  qu’on 
ait  porté  enluite  l’œil  fur  un  autre  endroit  du  fond 
noir  ;  6c  nous  ajouterons  que  le  P.  Scherffer  trouve 
qu’on  fait  ces  expériences  en  général  avec  plus  de 
luccès ,  en  confidérant  les  couleurs  naturelles  fur 
un  fond  noir.  Outre  qu’on  ménage  par-là  fa  vue  , 
il  a  obfervé  que  les  couleurs  accidentelles ,  que 
M.  de  Buffon  a  toujours  vu  très -pâles,  croient 
alors  bien  marquées,  lorfqu’on  tranfportoit  l’œil 
du  fond  noir  fur  le  blanc. 

L’explication  de  cette  fuite  d’expériences  exige 
quelques  demandes  préliminaires  que  nous  allons 
indiquer,  fans  entrer  cependant  dans  le  détail  des 
raifonnemens  qui  leur  fervent  de  preuves,  d’autant 
qu’elles  font  fondées  principalement  fur  l’expérience 
6c  fur  la  dodrine  très-connue  de  Newton  fur  les 
couleurs. 

i°.  La  couleur  blanche  confiftc  en  un  mélange 
de  toutes  les  couleurs  des  rayons  de  la  lumière  , 
tel  que  toutes ,  pour  ainli  dire,  font  en  équilibre, 

qu’aucune  ne  prévaut  fur  l’autre  :  de  forte  qu’en 
vertu  de  ce  tempérament,  l’impreffion  que  chaque 
efpece  de  rayons  fait  fur  l’œil,  correfpond  aux 
autres  ;  de  façon  que  la  lumière  étant  réfléchie  d’un 
corps  blanc,  il  n'eit  aucune  de  ces  efpeces  qui  falîe 
plus  de  fenfation  que  les  autres. 

20.  Dans  les  corps  colores ,  l'arrangement  des 
particules  infiniment  petites  qui  agiflent  fur  la 
lumière,  eft  tel,  que  l’efpece  de  rayons  qui  donne 
fon  nom  à  la  couleur  du  corps,  eft  réfléchie  plus 
abondamment  vers  l’œil  que  ne  le  font  les  autres 
efpeces,  6c  que  par-là  Timpreffion  que  font  les 
rayons  des  autres  couleurs  devient,  en  quelque 
façon ,  infenfible  en  comparaifon  de  celle-là. 

30.  Lorlqu’un  de  nos  fens  éprouve  deux  impref- 
flons,  dont  l’une  eft  vive  6c  ioi te,  mais  dont  l’autre 
eft  foible,  nous  ne  fentons  point  celle-ci.  Cela 
doit  avoir  lieu,  principalement  quand  elles  font 
toutes  deux  d’une  même  efpece  ,  ou  quand  une 
aftion  forte  d’un  objet  fur  quelque  fens,  eft  fuivie 
d'une  autre  de  même  nature,  mais  beaucoup  moins 
violente  ;  que  cela  vienne,  ou  de  ce  que  l’organe 
de  ce  fens  eft  fatigué  ,  &  en  quelque  maniéré 
relâché,  6c  qu'il  lui  faut  un  certain  temps  pour  fe 
remettre  en  état  de  tranlmettre  aux  nerfs  des 
impreffions  même  foibles  ;  ou  bien  de  ce  que  ce 
mouvement  &  l  ebranlement  violent  des  moindres 
parties  de  cet  organe  ,  ne  celle  pas  auffi-tôt  avec 
l’aélion  de  l’objet  extérieur. 

Cette  troifieme  remarque  préliminaire  fuffit  feule 
pour  expliquer  les  phénomènes  que  préfente.nt  les 
taches  blanches  6c  noires.  Si  l’on  confidere  fixement 
pendant  quelque  temps  un  quarré  blanc  fur  un  fond 
noir  ,  la  partie  du  fond  de  l’œil  fur  laquelle  fe 
peint  la  figure  blanche ,  fera,  pour  ainfi  dire,  fati¬ 
guée  par  l’abondante  réflexion  des  rayons ,  tandis 
que  le  relie  de  la  rétine  louffre  très- peu  de  la 
foible  lumière  que  renvoie  la  furface  noire.  Qu’on 
cefle  enluite  de  regarder  le  quarré  blanc  ,  6c  qu’on 
jette  l’œil  à  côté  fur  quelqu’autre  endroit  du  fond 
noir  ,  l’impreflion  de  la  lumière  renvoyée  par  cet 
endroit ,  agirai  avec  beaucoup  moins  de  force  fur 
la  partie  qui  avoit  été  occupée  par  la  figure  blanche, 
ôc  dans  laquelle  les  moindres  nerfs  font  affoiblis  , 
qu’elle  n'agira  fur  le  relie  de  l’œil ,  qui  éprouvera 
par  conléauent  un  plus  haut  degré  de  lenl'ation. 
C’eft  cette  inégalité  qui  fait  que  nous  trouvons  la 
tache  que  nous  croyons  voir ,  beaucoup  plus  noire 
que  le  fond  fur  lequel  nos  yeux  font  fixés,  6c  que 
tant  fa  grandeur  que  fa  configuration  nous  pa- 
roiffent  les  mêmes  que  précédemment ,  pourvu  que 
l’endroit  où  nous  la  voyons  foit  à  la  même  diftance 
de  l’œ.l  qu’éroit  la  figure  blanche.  Cette  tache  nous 
paroîua  bien  plus  noire  encore  6c  plus  nette  ,  fi  * 
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f,pres  avoir  confidéré  la  figure  blanche,'  nous  lettons 
J  œil ,  non  fur  une  furface  noire,  mais  fur  un  fond 
blanc  ;  la  lumière  plus  forte  de  ce  fond  frappera 
damant  plus  vivement  les  fibres  qui  font  encore 
ri  aiches ,  Oc  la  fenfation  de  celles  qui  font  fatiguées 
en  deviendra  d’autant  moins  fenfible. 

Cfo  remarquera  au  contraire  fur  un  fond  blanc 
ou  meme  noir,  une  tache  bien  plus  claire  &  plus 
limante  ,  apres  avoir  confidéré  fixement  une 
figure  noire  fur  une  furface  blanche  :  car ,  dans  ce 
cas ,  la  forte  reflexion  de  cette  furface  affefte  l’œil 
vivement  ;  &  il  n  y  en  a  que  la  partie  qui  a  reçu 
limage  de  la  figure  noire,  qui  ne  s’aflbiblit  pas: 
certe  parue  eft  donc  la  feule  qui  foit  en  état  de 
reffentir  enfuite  vivement  la  blancheur  du  papier 
tandis  que  1  impreffion  que  les  autres  parties  re¬ 
çoivent  eftinfenfible.  Que  fi  l’on  jette  Æeil  for  un 
fond  noir,  il  arrivera  de  même  que  les  parties  qui 
ne  ont  point  affoiblies  feront  affrétées  davantage  • 
U  1  effet  de  cette  lumière  ,  quelque  foible  qu’elle 
fo.t ,  ne  laiffera  pas  d’étre  une  fenfation  plus  forte 
que  celle  qu  éprouvé  la  partie  affoiblie. 

Le  doéleur  Jurin,  qui  le  premier  a  parlé  f  à  la 
fin  du  traite  de  la  f'ifwn  dijlincle  &  indifincle ,  joint 
a  l  CW,«de  Smith,)  des  illufions  que  caufent  des 
taches  blanches  ou  noires  qu’on  regarde  attentive- 
nient  pendant  quelque  temps  ,  n’avoit  plus  qu’un  pas 
a  faire  pour  en  donner  la  même  explication  :  il  ne 
falloir  que  rédiger  fes  idées  &  fes  raifonnemens  fur 
es  differentes  difpofmons  de  l’œil  quand  il  éprouve 
les  memes  fenfations  dans  des  circonftances  dift'é 
rentes  ;  &  c’ert  ce  que  le  Pere  Scherffer  a  fait. 

On  peut  afligner  encore  une  autre  raifon  de 
conclure  que  le  phénomène  de  la  figure  imaginaire 
dépend  dune  certaine  durée  de  l’impreflïon  que  la 
figure  vraie  fait  for  l’œil,  &  qui  le  difpofe I  une 
plus  grande  ou  moindre  faculté  de  reffentir  l’adfon 
d  un  nouvel  objet  :  cette  raifon  eft,  que  fi  la  furface 
blanche  fur  laquelle  nous  jetions  l’œil,  en  eft  plus 
tloignee  que  la  figure  véritable  ,  nous  trouvons 
I  accidentelle  d  autant  plus  grande  que  celle-là  :  car 
V  deux  ûbiets  peignent  fur  la  rétine  des  images 
égalés  en  grandeur,  c’eft  celui  de  ces  deux  objets 
qui  eft  le  plus  éloigné,  qui  nous  paraît  le  plus  grand- 
or,  comme  impreffion  de  la  figure  véritable  occupe 
dans  1  œil  le  meme  efpace  lur  lequel  cette  figure 
avoit  agi  d  abord  &  que  nous  croyons  voir  fon 
image  lur  la  furface  même  où  les  axes  vifuels  lé 
croifent,  il  senli.it  que  cette  figure  nous  paraîtra 
neceffa, rement  plus  grande,  f.  la  furface  fur  laquell 
nous  la  voyons  eft  plus  éloignée 

Mais  paflbns  aux  couleurs  accidentelles  que  pro- 
du.fent  les  corps  colorés.  Pour  les  expliquer,  il  faut 
principalement  fe  rappeller  ,  en  quatrième  lieu,  ce 
que  contient  la  VIe  propofition  de  la  Ifr  partie  du 
premier  livre  de  l 'Optique  de  Newton ,  au  fujet  des 
réglés  pour  connoltre  dans  un  mélange  de  couleurs 
primitives  la  couleur  du  compofé,  lorfque  la  quan¬ 
tité  ffo  la  qualité  de  chaque  couleur  font  données  - 
mais  en  failant  attention  cependant  de  ne  pas  donner 
exactement  aux  arcs  du  cercle  que  décrit  Newton 
les  proportions  des  fept  tons  de  mufique ,  ou  des 
intervalles  des  huit  tons  contenus  dans  une  odave  ■ 
vaut  mieux,  d  après  une  remarque  du  P.  Bcnve- 
nim,  dans  fa  D,]jenanon  fur  la  lumière,  donner  au 
rayon  rouge  |  ou  un  arc  de  45  degrés,  à  l’orangé 
ou  17  degrés  au  ]aune  yt-  ou  48  degrés  ,  au 
verd  X  ou  fio  degrés  ,  au  bleu  *  ou  60  dégrés  à 
f  indigo  4  ou  4o  degrés,  &  au  violet  f  ou  80  dé»rés 
Cela  pofe  ,  qu  on  commence ,  par  exemple  Tpar 
chercher  le  mélangé  de  toutes  les  couleurs  pr\(L 
nqi.es ,  excepte  la  verte  :  il  s’agit  donc  de  déier- 
111, ner  le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  de 
cercle  qui  reprefentent  les  couleurs  qui  entrent  dans 
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foi!^el?n^e  ’i  &  n  eft  pas  ndceffaire  pour  cela  de 
cJ  •  Ut  e  Pr0<;cJc  preferit  en  mécanique;  il  eft 
c  en  premier  lieu  que  ce  centre  tombera  fort 
près  du  centre  du  cercle,  &  que  par  conforment  la 
«^foltante  approcherai  blanc,  &  fora  très- 
la  Le?  '.f  “T  dc  Sra™é  <'e  "-ouvera  for 
du  mT  q  4  Ppffe  par.Ie  ccnIre  dl>  cercle  en  partant 
du  milieu  de  l’arc  omis;  &  comme  celte  ligne  va 
tomber  fur  arc  violet,  &  feulement  à  ,0  dégrés 
de  diftance  du  rouge,  .1  s’enfuit  que  la  couleur  com- 
pofoe  ou  refultante  fera  un  violet  très  -  pâle  & 
bran,  beaucoup  lur  le  rouge.  Or,  n’eft-ce  pas  là  prfo 
erfement  ce  pourpre  foible  ,  fomblable  à  la  couleur 
d  un  amethifte  pale  que  M.  de  Buffon  a  vu  fuccéder 
a  contemplation  d’une  tache  verte  fur  un  fond 

tendon  à  "la**/  * Par  une  longue  at- 
fnrflr  M  i  :  verte>  &  jette  enfoite  fur  la 
furface  blanche  ,  n  eft  pas  en  état  de  reffentir  vi 
ventent  une  impreffion  moins  forte  de  rayons  vens  - 

fôïmréflqfoht0U,eS  leS  m?difications  de la  lumière 
loient  réfléchies  par  une  fortace  blanche,  comme 

cependant  les  vertes  font  en  beaucoup  'moindre 
quantité  en  comparaifon  de  celles  qui  frappoient 
i  ^‘-ache  verte,  i?arriv^  ql,e 


«on  fixe  l’œil  for  le  papfer Tlânc 

preffionadeV|nt|aV?ientfemi  Une  pUlS  for,e  ™- 
preflion  de  la  lunnere  verte  que  les  autres  ne 

pourront  pas  éprouver  à  préfon,  tout  l’effet  de  c’etre 
umieic,  mais  qu’elles  auront  la  fenfation  d’une 
“  meIce  des  autres  rayons ,  laquelle  reffem- 
Mera,  comme  0,1  vient  de  le  'conclure,  à  „ne 
couleur  purpurine  pâle. 

M.  de  Buffon  a  trouvé  que  la  couleur  accidentelle 
d  une  figure  bleue  confidérée  fur  lui  fond  blanc 
ctoit  rougeâtre  &  pâle;  ce  phénomène  s’explique’ 
de  la  meme  maniéré,  mais  il  faudra  donner  encore 
plus  détendue  à  l’hypothefe  que  l’œil,  après  une 

refferf  nfatl°n  d“  T‘q'!e  co“lmr »  dl  hors  d’état  de 
reffentir  une  impreffion  moins  forle  de  rayons  de  la 

meme  efpeee.  On  accordera  fans  peine  que  l’Sl  alors 
ne  foi  a  pas  en  état  de  dirtmguer  avec  précifion  les 
rayons  qui  ont  une  affinité  avec  ceux-là,  &  qui  déia 
naturellement  font  encore  plus  foiblcs  ;  on^remar 
qiiera  que  l'indigo  n’étant  qu’un  bleu  foncé,  fim- 
preffion  de  cette  couleur  n’eft  pas  fuffifante  pour  faire 
fenfation  lut  un  œil  qui  s’erf  déjà  fatigué  ra  îegâr! 
dant  un  bleu  clair  ;  enfin  on  en  conclura  que  p|ur 

lion  TreffidTnu°  U‘°ul‘ur  «‘cidentelUesn  quef- 
bon  ,  ,1  fuffira  de  chercher  la  couleur  qui  réfiilte  du 
mélangé  du  rouge  ,  de  l’oranger ,  du  jaune,  du  verd 
nnffi0V10  et  ’  “  &llant  ablfraaio11  dit  bleu  &de- 

Ce  qu’on  vient  d’obferver  fur  l’affinité  qui  a  lieu 
entre  fond, go  Si  le  bleu  clair,  s’entend  auffi  du 
longe  &  du  violet  clair ,  principalement  quand  011 
deflme  a  1  expenence  un  rouge  un  peu  foncé  & 
approchant  du  pourpre  :  en  partant  de-là ,  &  en 
cherchant  le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  des 
autres  couleurs,  on  trouve  que  la  couleur  accidentelle 
du  rouge  dort  être  un  verd  tirant  un  peu  for  le  bleu  - 
ce  qm  eft  affez  conforme  à  l’expérience  de  M.  dé 
Buffon.  11  eft  a  remarquer  que  la  couleur  réfultante 
approche  encore  davantage  du  bleu  ,  fi  on  tient 
compte  d  une  partie  de  l’arc  violet  ;  &  au  relie  il 
ne  faut  en  general  pas  s’arrêter  à  de  légères  diffé¬ 
rences,  parce  que  M.  de  Buffon  ,  dans  fon  mémoire 
n  indique  jamais  les  couleurs  que  par  les  noms  géné¬ 
raux  de  bleu,  de  rouge,  &c.  &  qu'il  ne  défign?  pas 
les  nuances.  °  ^ 

La  méthode  du  P.  Scherffer  fait  voir  qu’en  omet- 
tantlc  jaune,  la  couleur  mêlée  tombe  dans  l'indigo,  & 
fort  près  du  violet,  duquel  elle  fera  cependant  plus 
e  oignee  n  on  omet  aulîi  l’orangé;  ce  qui  explique 
pourquoi  une  tache  jaune,  fixée  pendant  quelque 
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te  ms,  fe  peint  en  bleu  fur  une  furface  blanche,  Enfin, 
on  le  convaincra  encore  de  plus  en  plus  de  la  jufteffe 
de  celte  méthode  en  faifant  fervir  aux  expériences 
les  coulturs  primitives  ,  avec  le  fecours  du  priime. 

On  peut  tirer  des  principes  de  notre  auteur  plu- 
fieurs  autres  conléquences  qui ,  li  elles  lont  d’accord 
avec  l’expérience  ,  garantirent  la  folidité  de  ces 
principes  :  nous  en  citerons  quelques-unes  que  le 
P.  Scherffer  a  mifes  à  l’épreuve. 

La  couleur  accidentelle  d’une  tache  rouge  conii- 
dérce  fur  un  fond  noir  ou  blanc ,  doit  etre  oblcure 
ou  ombrée  ,  fi  on  jette  l’œil  fur  une  lurface  rouge , 
de  même  qu’on  ne  voit  fur  un  tond  blanc  que  1  om¬ 
bre  d’une  tache  blanche  qu’on  a  confidérée  aupara¬ 
vant  fur  un  fond  noir. 

Si  la  furface  fur  laquelle  on  confidere  un  quarre 
rouge  eft  elle-même  colorée  ,  par  exemple ,  fi  die 
eft  jaune ,  un  papier  blanc  fur  lequel  on  jette  l’œil 
paroîtra  bleu  ,  &  on  y  remarquera  un  quarré  verd  ; 
car  en  général  on  doit  appercevoir  non  feulement 
la  couleur  apparente  de  la  figure  ,  mais  aufli  celle  du 
fond. 

Si  dans  le  tems  qu’on  confidere  la  figure  colo¬ 
rée  ,  on  change  la  fituation  de  l’œil  de  maniéré  que 
l’image  vienne  à  occuper  une  autre  place  fur  la 
rétine  ,  on  verra  la  figure  double  ,  ou  du  moins 
diffemblable  de  la  vraie. 

La  figure  apparente  prendra  fur  le  papier  blanc 
un  bord"  pâle  ,  lorfque  dans  le  tems  qu’on  regarde 
la  tache  colorée  on  en  approche  un  peu  l’œil  lans 
que  l’image  change  de  place  fur  la  rétine. 

On  verra  une  figure  verte  fur  un  fond  jaunâtre , 
après  avoir  confidéré  un  quarré  rouge  fur  du  pa¬ 
pier  bleu. 

Pareillement ,  fi  le  fond  a  été  jaune  6c  la  tache 
bleue  ,  .on  verra  une  tache  jaune  dans  un  champ 
bleu  ,  &c. 

Le  P.  Scherffer  laiffe  un  peu  plus  à  defirer  au  fu jet 
de  l’explication  de  la  fécondé  fuite  d’expériences  de 
M.  de  Buffon.  Il  avoue  d’abord  naturellement  qu’il 
n’a  pu  voir  ni  croifée  de  fenêtres  ni  panneaux  blancs 
ni  un  rétrecifl'ement  confidcrable  de  la  figure  ,  6c 
il  s’arrête  à  l’idée  que  M.  de  Buffon  aura  fatigué  les 
yeux  au  point  de  n’être  plus  en  état  de  les  tenir 
aflez  tranquilles ,  pour  que  les  axes  vifuels  fe  ren- 
contraffent  fur  le  quarré  :  car  ,  dit-il ,  fi  ces  axes  fe 
coupent  en  deçà  ou  au-delà  de  l’objet ,  on  verra 
néceffairement  double  ,  comme  il  arrive  ordinai¬ 
rement  dans  de  pareils  cas  :  or ,  il  fe  peut  très-bien 
que  les  figures  qui  fe  font  préfentées  aient  été  fi 
proches  l'une  de  l’autre,  qu’elles  n’ont  fait  qu’une 
feule  furface  ,  6c  que  fi  avec  cela  la  longue  fatigue 
a  fait  changer  à  l’image  fa  place  dans  l’œil ,  il  en  loir 
réfulté  quatre  images  jointes  enfemble  6c  reprefen- 
tant  quatre  panneaux  de  fenêtre  avec  leur  croilée. 

Le  P.  Scherffer  paffe  à  ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  de  re¬ 
marquable  dans  ces  expériences,  6c  diftingue  trois 
obfervations  en  particulier.  La  première  eft  que  M. 
de  Buffon  a  vu  les  bords  du  quarré  rouge  fe  charger 
de  couleur  :  notre  auteur  oblerve  fur  cela  qu’en  gé¬ 
néral  le  bord  d’une  figure  qu’on  confidere  plus  long- 
tems  qu’il  ne  feroit  néceffaire  pour  la  voir  repré- 
lentée  fur  un  tond  blanc  ,  fe  teint  de  la  couleur  ac¬ 
cidentelle  du  fond  fur  lequel  la  figure  repofe.  L’ex¬ 
périence  lui  a  appris  qu’on  voit  le  bord  d’un  quarré 
blanc  devenir  jaune  ,  fi  le  quarré  repofe  fur  un 
fond  bleu  ;  verd  s’il  eft  fur  un  fond  rouge  ;  rougeâtre 
fur  unfond  verd,  &ainfi  de  fuite:  cela  pofé,  comme 
les  couleurs  accidentelles ,  quand  elles  tombent  fur 
de  réelles ,  font  très-toibles  en  comparaifon  de  celles- 
ci  ,  6c  qu’outre  cela  elles  font  luilantes  ,  elles  ne  font 
ordinairement  d'autre  effet  que  de  renforcer  un  peu 
la  couleur  véritable  du  bord,  6c  de  lui  donner  plus 
d’éclat.  Mais  l’ombre  étant  la  couleur  accidentelle  du 
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blanc  ,  On  doit  voir  le  bord  de  la  figure  fe  rem¬ 
brunir  quand  on  la  confidere  lur  du  papier  blanc. 
Le  P.  Scherffer  explique  au  refte  ces  phénomènes  par 
des  contractions  6c  des  extenfions  alternatives  de  l'i¬ 
mage  qui  fe  forme  fur  la  rétine  lorfqu’on  confidere 
la  figure  pendant  long-tems  ,  6c  cette  conjecture 
nous  parolt  d’autant  plus  fondée  ,  que  le  bord  dont 
il  s’agit  eft  tantôt  plus  large  6c  tantôt  plus  étroit , 
6c  qu’il  difparoit  louvent  entièrement. 

La  fécondé  circonftanceque  notre  auteur  indique, 
c’eft  que ,  luivant  M.  de  Buffon  ,  la  couleur  du  quarré 
devient  plus  foible  dans  l’intérieur  de  ces  bords 
plus  colorés  ;  il  allure  que  de  fon  côté  il  a  feule¬ 
ment  pu  voir  au  commencement  la  couleur  de  la  fi¬ 
gure  devenir  un  peu  plus  fombre  vers  le  milieu  , 
6c  la  figure  paroître  enluite  indillinéte  ,  6c  pôur  ainlî 
dire  ncbuleufe  ,  quand  il  la  confidéroit  fur  une  fur- 
face  blanche  ;  «  je  n’ai  jamais ,  ajoute-t-il ,  pu  re- 
»  marquer  une  véritable  blancheur  fur  des  figures 
»  colorées  ;  mais  quand  je  regardois  des  taches 
»  blanches  fur  du  papier  coloré  ,  elles  paroiffoient 
»  légèrement  teintes  de  la  couleur  du  fond  en  de- 
»  dans  de  leur  périphérie ,  je  ne  voudrois  cepen- 
»  dant  pas  garantir  que  cela  ait  toujours  lieu  ». 

La  troilieme  oblervation  lur  laquelle  le  P. Scherffer 
infifte,  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  a  confidéré  les 
taches  colorées  plus  long-tems  que  de  coutume  , 
leurs  couleurs  accidentelles  le  voient  non-feulement 
fur  un  fond  blanc  ,  mais  aufti  quand  en  fermant  les 
yeux  on  ne  regarde  rien  abfolument  ;  il  trouve  ce 
phénomène  difficile  à  expliquer ,  6c  il  entre  à  ce 
fujet  dans  des  détails  trop  longs  pour  pouvoir  trou¬ 
ver  place  ici,  d’autant  qu’au  tond  ce  ne  font  que 
des  conje&ures.  Le  P.  Scherffer  infifte  beaucoup  fur 
celle  que  l’œil  eft  d’une  nature  à  demander  d’être 
rafraîchi  après  de  fortes  imprelïions  de  la  lumière, 
non-feulement  par  le  repos ,  mais  aufti  par  la  di- 
verfité  des  couleurs  ,  6c  que  le  dégoût  que  nous 
reflentons  en  regardant  long-tems  la  même  couleur , 
ne  dérive  pas  tant  de  notre  inconftance  naturelle  , 
que  de  la  conftitution  même  de  l’œil. 

Ces  mêmes  conjectures  cependant ,  combinées 
avec  d’autres,  6c  principalement  avec  les  principes 
que  nous  avons  expotés ,  rendent  aufli  plauiibles 
les  explications  que  notre  auteur  donne  des  faits 
6c  des  expériences  que  nous  allons  Amplement  in¬ 
diquer.  i°.  <«  En  conlidérant,  dit-il,  pendant  quelque 
»  tems  un  quarré  blanc  fur  du  papier  jaune  ,  6c  dé- 
»  tournant  enfuite  l’œil  à  cô.té  lur  le  jaune,  je  vis 
»  le  quarré  d’un  jaune  foncé  ;  mais  en  jettant  enfuite 
»  les  yeux  fur  du  papier  blanc  ,  ce  papier  me  parut 
»  bleu  avec  un  quarré  d’un  jaune  fort  fombre  , 
»  reflèmblant  à  un  petit  nuage  qui  obfcurcifibit  le 
»  papier  ». 

De  même  une  tache  blanche  vue  fur  un  fond 
rouge  en  produit  une  plus  foncée  à  côté ,  6c  l’or» 
voit  enfuite  fur  une  muraille  blanche  une  tache  d’un 
rouge  foncé  dans  un  champ  verd. 

Les  expériences  de  MM.  de  Buffon,  Beguelin  Si 
Æpinus  6c  du  P.  Scherffer,  ne  laiflent  aucun  doute 
que  l’ombre  d’un  corps  fur  lequel  tombe  la  lumière 
du  jour,  ne  foit  bleue  ;  aufli  le  jaune  eft-il  fa  couleur 
accidentelle.  Notre  auteur  a  fait  fur  cette  ombre 
les  expériences  fuivantes. 

i°.  En  confidérant  l’ombre  du  jour  pendant  long¬ 
temps  à  la  lueur  d’une  lampe ,  le  papier  blanc  lui 
montra  une  figure  femblable  ,  toute  de  couleur 
orangée. 

3°.  Et  de  la  même  maniéré,  cette  ombre  jaune 
étant  éclairée  par  la  feule  lumière  d’une  lampe , 
devenoit  violette. 

4°.  En  laiffant  tomber  un  autre  foir  l’ombre  bleua 
fur  un  papier  jaune  ,  le  mélange  donna  un  beau  verd 
clair  i  comme  aufli  lorfque"le  P.  Scherffer  reçut 
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l’ombre  jaune  fur  un  papier  bleu  ,  la  couleur  acci¬ 
dentelle  de  l’un  6c  de  l’autre  fut  le  pourpre  ,  qui 
eft  celle  de  toutes  les  couleurs  vertes. 

Il  faut  remarquer,  par  rapport  à  ces  dernieres 
expériences  ,  que  la  lumière  que  répand  une  chan¬ 
delle  ou  une  lampe  allumée  ,  eft  jaune  ;  6c  qu’ainfi 
les  expériences  qu’on  fait  à  la  lueur  d’une  telle 
lumière,  doivent  différer  de  celles  qui  fe  feroient 
à  la  lumière  du  jour  :  nous  pourrions  en  citer , 
d’après  le  P.  ScherfFer,  plufieurs  qui  ont  trait  à 
cette  confédération.  Pareillement ,  fi  c’efl  la  lumière 
du  foleil  qui  tombe  fur  les  figures  deftinées  aux 
expériences  ,  les  couleurs  accidentelles  en  fouffrent 
quelque  altération ,  parce  que  les  rayons  jaunes 
prédominent  auffi  un  peu  dans  cette  lumière. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  s’occuper  des  couleurs 
accidentelles ,  pourront  vérifier  aufîî  les  expériences 
que  le  P.  ScherfFer  a  faites  avec  la  lumière  d’une 
chandelle  ,  confidérée  de  jour  6c  de  nuit  ;  avec  la 
flamme  de  l’efj)rit-de-vin,  avec  des  charbons  ardens 
6c  du  fer  rougi  au  feu  ,  avec  des  nuages  éclairés 
par  le  foleil ,  avec  du  papier  blanc  ,  avec  l’image 
du  foleil,  reçue  fur  des  feuilles  de  papier  de  diffé 
rentes  couleurs  par  le  foyer  d’une  lentille. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  expériences, 
afin  de  rapporter  plutôt  les  fuivantes ,  que  nous 
regardons  comme  plus  intéreffantes ,  6c  que  le 
P.  ScherfFer  a  faites  à  l’occafion  d’une  conje&ure 
qu’il  formoit ,  -que  chaque  efpece  de  rayons  agit  fur 
telles  parties  de  l’œil  dont  les  forces  ont  avec  elle 
un  rapport  plus  immédiat. 

«  Je  voulus  éprouver,  dit -il,  fi  les  couleurs 
accidentelles  fe  mêlent  de  la  même  maniéré  que 
les  vraies.  Je  mis,  dans  ce  deffein  ,  fur  un  papier 
noir,  deux  petits  quarrés  exa&ement  l’un  à  côté 
de  l’autre  ;  le  quarré  à  gauche  était  jaune  ,  l’autre 
éîoit  rouge.  Je  tournai  les  axes  vifuels  d’abord  fur 
le  centre  du  jaune,  &  le  confidérai  pendant  quelque 
temps  :  après  cela  ,  je  portai  les  yeux  ,  fans  remuer 
la  tête,  fur  le  centre  du  rouge,  6c  le  fixai  pendant 
le  même  efpace  de  temps  ;  je  jettai  la  vue  enfuite 
de  nouveau  fur  le  milieu  du  quarré  jaune,  6c  de¬ 
là  fur  le  rouge.  Je  fis  cela  à  trois  ou  quatre  reprifes, 

6c  me  tournai  enfuite  vers  une  muraille  blanche , 
où  je  vis  trois  quarrés  qui  fe  touchoient ,  comme 
ceux  qui  repofoient  fur  le  fond  noir  :  le  quarré  du 
cote  gauche  étoit  violet;  celui  du  milieu,  un  mé¬ 
lange  de  verd  &  de  bleu  ;  6c  le  quarré  à  la  droite 
parut  d  un  verd  clair,  parce  que  la  couleur  rouge 
du  véritable  tiroit  fur  le  pourpre. 

Je  confidérai  de  la  même  façon  alternativement 
deux  quarrés  ,  l’un  jaune  6c  l’autre  verd  ;  6c  je  vis 
fur  la  muraille  ,  à  gauche  ,  un  quarré  bleu  foncé , 
au  milieu  un  quarré  de  couleur  violette  mêlée  de 
beaucoup  de  rouge  ,  6c  à  droite  un  quarré  d’un 
rouge  pâle. 

Deux  quarrés,  l’un  verd  6c  l’autre  bleu,  pro¬ 
duisent  du  côté  gauche  une  couleur  rougeâtre , 
à  droite  un  jaune  pâle  ,  6c  au  milieu  de  l’orangé. 

Enfin  ,  la  figure  apparente  d’un  quarré  rouge  6c 
d  lin  verd  fe  trouva  verte  6c  rouge  ,  fans  que  je 
jmne  diliinguer  au  milieu  autre  choie  qu’une  ombre 
obfcure  de  meme  grandeur  que  les  quarrés. 

Je  continuai  par  mettre  trois  petits  quarrés  à  côté 
I  un  de  I  autre  ;  un  verd  à  gauche  ,  un  jaune  au 
milieu  ,  &  un  rouge  à  droite.  Je  les  confidérai  l’un 
apres  l’autre  fans  remuer  la  tête  ,  fuivant  l’ordre 
que  je  viens  de  défigner  ,  6c  en  commençant  par  le 
rouge.  Après  que  je  les  eus  contemplés  â  diverfes 
reprifes  ,  je  vis  cinq  quarrés  fur  la  muraille  blanche: 
le  premier ,  à  gauche  ,  étoit  rougeâtre  ;  le  fécond  , 
d’un  pourpre  foncé;  le  troifieme,  d’un  bleu  encore 
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plus  obfcur ,  la  couleur  du  quatrième  étoit  un  mé¬ 
lange  plus  clair  de  verd  6c  de  bleu  celle  du  cin¬ 
quième  étoit  un  verd  clair. 

Je  changeai  l’expérience  en  fubfîituant  un  quarré 
bleu  au  verd  ;  6c  je  vis  alors  à  gauche  ,  d’abord  un 
quarré  d’un  jaune  pâle  :  à  côté  de  celui-ci  en  étoit 
un  bleu  qui  tenoit  du  verd  ;  au  milieu  étoit  un 
quarré  d’un  verd  très-foncé;  puis  venoit  un  mé¬ 
lange  de  verd  &  de  bleu  ;  le  dernier  enfin  ctoit 
d’un  verd  clair  ». 

Il  fu'ffit  d‘  avoir  faifi  les  principes  du  P.  ScherfFer, 
6c  d’avoir  des  notions  ordinaires  fur  le  mélange  des 
couleurs ,  pour  tirer  de  ces  expériences  la  conclu- 
fion  que^  le  mélange  des  couleurs  accidentelles  fe  fait 
de  la  même  maniéré  que  celui  des  couleurs  véri¬ 
tables.  Elles  donnent  lieu  aulFi  au  P.  ScherfFer  de 
faire  plufieurs  remarques  fines  qui  répandent  du  jour 
fur  cette  partie  de  l’optique ,  mais  qui  font  trop  lices 
entr’elles  pour  que  nous  puifîîons  ici  nous  y  arrêter. 
Au  refie  ,  fi  l’on  confidere  de  la  maniéré  qu’on  vient 
de  voir ,  un  plus  grand  nombre  de  quarrés  rangés 
fur  une  ligne ,  leur  nombre  devient  trop  grand  fur 
la  muraille  ,  6c  les  couleurs  accidentelles  deviennent 
trop  foibles  ,  pour  qu’on  puiffe  bien  diflinguer 
celles-ci. 

On  trouvera  aufîî  dans  la  brochure  du  P.  ScherfFer 
des  remarques  fur  quelques  phénomènes  obfervés 
par  des  favans  célébrés  ,  mais  mal  expliqués ,  ou 
laifles  fans  explication,  faute  d’avoir  connu  la  théo¬ 
rie  des  couleurs  accidentelles.  Enfin ,  notre  auteur 
fait  voir  auffi  que  ces  couleurs  peuvent  fervir  à  des 
récréations  d’optique,  dans  le  goût  de  celles  qu’on 
fait  avec  des  cônes  6c  des  cylindres  de  métal  :  il 
a  peint  des  fleurs  ,  6c  même  des  figures  humaines , 
en  couleurs  renverfées ,  c’efl-à-dire  ,  avec  les  couleurs 
accidentelles  de  celles  qu’il  vouloit  que  fes  figures 
euflent  pour  être  repréfentées  enfuite  au  naturel 
fur  un  fond  blanc  ;  6c  ces  expériences  l’ont  beaucoup 
amufé  ,  ainfi  que  ceux  qui  les  ont  faites  avec  lui. 

Il  faut  feulement,  pour  y  réuffir,  avoir  un  peu 
d’habitude ,  6c  tenir  l’œil  fixé  à-peu-près  fur  le  centre 
de  la  figure. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu’il  y  a  de  plus  efFentiel 
Fur  les  couleurs  accidentelles  dans  le  petit  traité  du 
P.  ScherfFer  ,  nous  dirons  encore  quelque  chofe  fur 
les  phénomènes  de  cette  efpece ,  qu’on  voit  après 
avoir  regardé  un  infîant  le  foleil.  Le  P.  ScherfFer 
ne  paroît  pas  s’en  être  beaucoup  occupé  ,  quoiqu’à 
la  vérité  cette  image  du  foleil  que  nous  avons  die 
plus  haut  qu’il  recevoit  fur  du  papier  blanc,  au 
moyen  d’une  lentille  ,  ofFre  à-peu-près  les  mêmes 
apparences. 

C’eft  d’après  un  mémoire  de  M.  Æpinus ,  inféré 
dans  le  tome  X  des  nouveaux  Commentaires  de 
Petersbourg ,  que  nous  ajouterons  à  cet  article  ce 
qui  fuit. 

«  Lorfque  le  foleil  eft  afFez  proche  de  l’horizon , 
ou  bien  quand  il  eft  couvert  par  de  légers  nuages  , 

Ton  éclat  efl  afFez  diminué  pour  qu’en  le  regardant 
fixement  pendant  environ  le  quart  d’une  minute 
l’œil  en  refîênte  feulement  une  vive  impreffion  * 
fans  en  être  cependant  bleffé  tout-à-fait.  Mais  cette 
impreffion  6c  la  fenfation  qui  en  réfulte ,  ne  s’éva- 
nouifFent  pas  d’abord,  quand  on  détourne  enfuite  les 
yeux  ;  elles  reftent  pendant  trois  ou  quatre  minutes, 

6c  fouvent  plus  long  temps.  Il  y  a  plus  :  on  éprouve 
cette  fenfation,  foit  qu’on  ferme  les  yeux,  foit 
•qu’on  les  ouvre  ;  les  circonfîances  qui  l’accompa¬ 
gnent  font  fingiilieres ,  6c  j’ai  trouvé  par  plufieurs 
expériences  qu’on  peut  les  réduire  aux  loix  fui¬ 
vantes. 

i°.  Quand  auffi -tôt  qu’on  a  cefie  de  regarder 
ie  foleil  on  ferme  les  yeux,  on  voit  une  tache 


640  COU 


irrégulièrement  arrondie  ,  dont  le  champ  intérieur 
a  b  c  d  eft  d’un  jaune  pâle  ,  tirant  fur  le 
verd  ,  tel  à-peu-près  que  la  couleur  du 
foufre  commun ,  8c  cet  efpace  jaune  eft 
entouré  d’un  bord  ou  anneau  cjgh  qui 
lemble  teint  en  rouge. 


i°.  Qu’on  ouvre  enfuite  les  yeux,  8c  qu’on  les 
jette  fur  un  mur  ou  fur  quelqu’autre  furface  blanche, 
on  verra  fur  ce  fond  blanc  une  tâche  tout-à-fait  pa¬ 
reille  ,  tant  pour  la  grandeur  que  pour  la  figure  ,  à 
celle  qu’on  voyoit  avec  les  yeux  termés,  mais  qui 
fie  diftingue  par  de  tout  autres  couleurs  :  car , 

3°.  Le  champ  qui  paroilloit  jaune  aux  yeux  fer¬ 
més,  fe  voit,  quand  on  les  ouvre,  d’une  couleur 
rouge  ,  ou  plutôt  brune  tirant  fur  le  rouge  ,  8c  l'an¬ 
neau  qui  auparavant  étoit  rouge,  paroit  de  couleur 
bleu-célefte  fur  le  fond  blanc. 

4°.  Si  on  referme  enfuite  les  yeux  ,  on  revoit  les 
apparences  du  n9 .  i  ,  8c  en  ouvrant  de  nouveau  les 
yeux,  on  voit  aufifi  revenir  celles  des  n°.  2  8c  j. 
Mais  les  couleurs  cependant  ne  relient  pas  tout-à-fait 
les  mêmes,  elles  s’altèrent  continuellement  8c  de 
plus  en  plus  ;  8c  fi  on  fait  attention  à  ces  change- 
mens  ,  on  remarque  qu’après  la  première  minute 
à-peu-près’, 

50.  Le  champ  paroit  aux  yeux  fermés  d’un  beau 
verd,&  que  le  bord,  quoiqu’il  continue  deparoître 
rouge  ,  a  changé  cependant  fenfiblement;  ce  rouge 
différant  déjà  allez  de  celui  du  n ?.  1. 

6°.  Qu’on  rouvre  les  yeux,  on  voit  fur  le  fond 
blanc  l’elpace  intérieux  de  la  tache  plus  rouge,  8c 
l'anneau  d’un  bleu-cclefte  plus  gai. 

■70.  Environ  après  la  fécondé  minute,  fi  on  a  les 
yeux  fermés  ,  le  champ  paroit ,  à  la  vérité  ,  encore 
verd,  mais  tirant  cependant  allez  lurle  bleu-célelie  ; 
quant  au  bord  il  eft  rouge  ,  mais  encore  diffèrent  des 
n°.  1  8c  S. 


8°.  Si  enfuite  on  rouvre  les  yeux  ,  le  champ  pa- 
roît  encore  rouge  fur  le  fond  blanc,  8c  le  bord  bleu- 
célefte  ;  mais  ces  couleurs  11’ont  pas  tout-à-fait  les 
mêmes  nuances  qu’auparavant. 

90.  Enfin,  au.  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  on 
apperçoit,  ayant  les  yeux  fermés,  le  champ  entiè¬ 
rement  bleu-célefte  ,  8c  l’anneau  d’un  beau  rouge  ; 
8c  en  rouvrant  les  yeux ,  le  champ  fe  voit  rouge,  8c 
le  bord  d’un  bleu-céieffe  vif. 

io0.  Cette  derniere  fenfation  fe  conferve  pen¬ 
dant  un  certain  efpace  de  tems,  8c  jufqu’à  ce  que 
s’étant  affoiblie  de  plus  en  plus,  elle  sevanouiffe 
tout-à-fait;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pendant 
cet  intervalle  les  couleurs  dont  nous  avons  parlé 
relient  toujours  les  mêmes  :  il  elt  certain  au  con¬ 
traire  que ,  quoique  l’efpece  relie  la  même ,  elles 
changent  continuellement  de  modifications. 

J’avoue  que  j’ai  plutôt  évité  les  occafions  de  faire 
cette  expérience  ,  que  je  ne  les  ai  recherchées  , 
parce  que  je  doute  qu’on  ptiiflè  fans  danger  faire 
éprouver  fouvent  aux  yeux  une  11  forte  impreffion. 
Mais  ,  quoique  je  n’aie  donc  pas  répété  fréquem¬ 
ment  ces  efi'ais ,  je  ne  laiffe  pas  de  pouvoir  afliirer 
que  les  phénomènes  qu’ils  prélentent ,  obfervent 
prefque  conllamment  l’ordre  que  nous  avons  décrit. 
Je  n'ofe  pas  les  donner  tout-à-fait  pour  conllans, 
parce^qu’il  m’elt  arrivé  un  petit  nombre  de  lois  de 
remarquer  dans  les  couleurs  une  l'ucceffion  un  peu 
différente. 

On  peut ,  au  relie,  tirer  de  ces  obfervations  ,  di- 
verfes  conciufions  remarquables  que  je  vais  joindre 
ici  en  peu  de  mots. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  rayons  du  foleil 
reçus  directement  au  fond  de  l’œil ,  n'agiflènt  fur 
les  nerfs  8c  y  caufent  une  certaine  altération  dont 
notre  ame  eft  affedée.  Or,  nous  voyons  par  lesob- 
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fervations  que  nous  avons  détaillées ,  que  cette  alté¬ 
ration  ou  cette  imprelfion  caufiée  aux  nerfs,  ne  celle 
pas  en  même  tems  que  i’adion  de  la  lumière,  8c 
qu’au  contraire  elle  continue  encore  pendant  un 
tems  alfez  long,  &  que  Lame  fe  trouve  alFedée 
comme  s’il  y  avoit  réellement  hors  de  l’œil  un  ob¬ 
jet,  8c  que  des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  ceC 
objet ,  exerçaffent  une  adion  fur  les  nerfs.  Si  donc 
nous  admettons  cette  fuppofiuon ,  ainli  qu’on  peut 
évidemment  le  faire ,  nous  devons  conclure  natu¬ 
rellement  de  nos  obfervations  : 

i°.  Que  l'imprelîion  excitée  par  les  rayons  de 
lumière  les  plus  forts,  pallè  après  la  ceflation  de 
l’adion  même  en  une  autre  imprelfion  qui  eft  celle 
des  rayons  jaunes  ;  que  celle-ci  devient  l’impreifion 
des  rayons  verds ,  8c  que  cette  derniere  enfin  fe 
change  en  celle  que  produifent  ordinairement  les 
rayons  bleus-céleftes  ;  c’eft-à-dire ,  qu’après  que 
l’adion  des  rayons  blancs  a  ceffé  ,  les  nerfs  fe  trou¬ 
vent  luccelfivement  dans  les  différens  états  que  pro- 
duilent  ordinairement  les  rayons  jaunes ,  verds  8c 
bleus-céleftes. 

2.0.  Que  l’imprelfion  caufiée  par  la  couleur  blanche 
d’un  mur,  ou  d’une  table  blanchie  ,fi  elle  fe  mêle  à 
celle  que  produit  la  couleur  jaune ,  verte  8c  bleu- 
célefte,  devient  la  même  imprelfion  qu’a  coutume 
de  produire  une  couleur  brune  qui  tire  plus  ou  moins 
lur  le  rouge. 

30.  Que  l’imprelfion  caufiée  par  l'image  du  foleil 
au  fond  de  l’œil ,  le  Communique  à  des  parties  de  la 
rétine  auxquelles  l’image  même  nes’cft  pas  fait  fen- 
tir ,  mais  qui  font  voifines  de  la  place  qu’occupe 
l’image ,  &  que  cette  imprelfion  y  caule  une  altéra¬ 
tion  qui  eft  due  ordinairement  aux  rayons  qui  pro- 
duiient  la  couleur  rouge. 

^4°.  Que  cette  imprelfion,  mêlée  avec  celle  que 
fait  naître  la  couleur  blanche  du  mur  ou  de  la  table  , 
produit  l'impreifion  caufiée  par  le  bleu-célefte. 

Je  trouve  ti  ès- digne  de  remarquer  ici  que  dans  le9 
couleurs  accidentelles  il  arrive  tout-à-fait,  comme 
dans  les  réelles  ,  que  le  jaune  devient  bleu  en  paflant 
par  le  verd:  car  il  eft  très-connu  que  dans  les  der¬ 
nières  ,  lavoir  les  couleurs  réelles  ,  fi  on  mêle  avec 
le  jaune  de  plus  en  plus  du  bleu ,  on  obtient  une 
couleur  qui  tire  d’abord  lur  le  verd  ,  qui  devient 
bientôt  entièrement  verte  ,  8c  qui  tirant  enfuite  fur 
le  bleu  devient  enfin  entièrement  bleue  ,  fi  c’eft  une 
forte  quantité  de  cette  couleur  qu’on  ajoute  au  mé¬ 
lange. 

Ceux  qui  voudront  répéter  cette  expérience,  ob- 
ferveront  encore  un  autre  phénomène  que  je  ne  crois 
pas  devoir  palier  lous  filence  :  je  parle  de  ce  qu’en 
projetant  la  tache  fur  un  tond  blanc  ,  quand  on  a 
les  yeux  ouverts,  on  la  voit  tantôt  dilparoître,  puis 
revenir,  puis  dilparoître  de  nouveau.  Je  fus  long- 
tems  en  doute  au  commencement  fur  la  caule  de  ce 
paradoxe  ;  mais  je  remarquai  à  la  fin  que  la  tache 
dilparoifloit  toujours  précilcmcnt  quand  je  failois 
lin  effort  pour  la  confidérer  plus  attentivement ,  & 
qu’elle  revenoit  lorfque  je  jettois  les  yeux  fur  le 
plan  comme  lans  attention.  Cette  circonftance  fai- 
loit  naître  d’abord  même  quelque  difficulté  dans  le 
procédé  de  l’experience  ;  car  au  moment  même  que 
l’efprit  fe  propole  de  taire  attention  à  la  tache,  l’œif 
fe  dilpofe  de  maniéré  ,  fans  qu’on  le  fâche  8c  qu’on 
le  veuille,  à  voir  diffinctement  le  plan  fur  lequel  la 
tache  eft  projettée,  dans  le  meme  moment  la  tache 
dilparoit.  Ils’enfuit  de-là  que  l’expérience,  pour  être 
bien  faite,  demande  une  certaine  habitude;  il  faut 
que  l’obfervateur  s’accoutume  à  ce  que  fon  efprit 
faffe  attention  à  la  tache ,  8c  que  fes  yeux  cependant 
loient  empêchés  de  le  dilpolerde  maniéré  à  lui  rendre 
la  vifion  du  plan  diltinéte.  Nous  conclurons  de-là  que 
pendant  que  l’œil  le  difpolè  de  maniéré  à  voir 
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dîftihftemènt  un  objet  un  peu  écarté,  les  nerfs  re¬ 
tournent  à  l’état  dans  lequel  ils  le  trouvent  quand 
rien  ne  les  affeéle  ;  mais  que  bientôt  ils  rentrent  dans 
leur  premier  état,  quand  l’oeil  de  nouveau  fe  difpofe 
d’une  autre  maniéré. 

Mais  je  crains,  ajoute  M.  Æpinus,  de  tomber 
dans  des  erreurs ,  fi  je  continue  de  vouloir  tirer  des 
conclulions  dans  une  matière  qui  fera  enveloppée 
de  ténèbres  aulîi  long  tems  que  nous  ignorerons  en 
quoi  confifte  proprement  l’impreffion  de  la  lumière 
fur  les  nerfs  qui  fervent  à  la  vifion.  (  J.  B.  ) 

COULURE ,  (Econ.  rufl.')  accident  qui  furvient 
au  bied  encore  fur  pied,  au  raifin  prêt  à  fortir  de 
fleur ,  &c .  V.  ci-defus  Couler.  On  nomme  bled  coulé 
celui  dont  l’épi  ell  vuide  par  fa  pointe,  ou  ne  con¬ 
tient  que  du  grain  vuide  de  farine,  6c  qui  ell  allez 
petit  pour  palier  par  le  crible. 

On  attribue  cet  accident  à  diverfes  caufes  :  i®.  il 
peut  venir  de  la  gelée  ;  car  on  voit  que  lorfqu’il  ar¬ 
rive  de  fortes  gelées  dans  le  tems  que  le  bled  fort  du 
tuyau,  les  épis  quele  froid  attaque  fortement ,  font 
entièrement  vuides,  6c  que  ceux  dont  l’extrémité 
ieule  a  été  frappée  de  la  gelée ,  ne  font  privés  de 
grain  qu’en  cette  partie.  M.  Duhamel  adopte  comme 
vrailemblable  l’opinion  qui  prétend  que  c’elt  un  dé¬ 
faut  de  fécondation  dans  le  tems  que  le  bled  ell  en 
fleur.  S’il  tombe  alors  beaucoup  de  pluie  froide  ,  la 
pouffiere  des  étamines  ne  peut  pas  1e  répandre  comme 
il  faut,  èc  en  conféquence  les  grains  relient  fans 
fubllance.  z°.  Il  y  a  des  phyficiens  qui  regardent  les 
éclairs  comme  capables  de  produire  cet  effet.  Les 
découvertes  concernant  l’éleclriciré  peuvent  favo- 
riler  ce  léntiment,  à  l’appui  duquel  vient  encore 
l’expérience  que  l’on  a  d’arbres  qui  font  morts  ou 
qui  ont  entièrement  perdu  leurs  feuilles  après  de 
grands  orages,  quoiqu’il  ne  parût  pas  qu’ils  enflent 
été  frappés  du  tonnerre.  30.  L’âge,  la  conflitution  , 
6c  autres  circonllances  qui  varient  à  l’infini,  rendent 
certaines  plantes  plus  ou  moins  fufceptibles  de  la 
contagion  6i  des  effets  du  mauvais  air.  (+) 

COUP,  (  Mujîque.  )  On  dit  en  mufique  ,  coup  de 
langue  ,  coup  d'archet.  (  F .  D.  C.  ) 

Coup  d'œil  ,  (  Arts  du  Dejjin.  )  c’ell  l’habitude 
de  l'aifir  ,  à  la  fnnple  vue,  la  figure,  la  grandeur  6c 
les  proportions,  avec  tant  de  prccifion,  qu’il  s’en 
forme  un  tableau  exaél  dans  l’imagination.  Le  coup- 
d'œil  ell  le  premier  &  le  plus  indifpenfable  des  talens 
que  les  arts  du  deffin  exigent.  Ni  la  réglé,  ni  le  com¬ 
pas  ne  peuvent  fuppléer  au  défaut  du  coup-d'œil.  11 
faut ,  comme  s’exprimoit  Michel- Ange,  que  le  def- 
finateur  ait  le  compas  dans  fes  yeux,  6c  non  dans 
la  main;  6c  l’un  des  plus  grands  peintres,  le  célébré 
Mengs ,  veut  que  la  première  tâche  de  l’éleve  foit 
de  fe  rendre  l’œil  julie ,  au  point  de  pouvoir  tout 
imiter.  C’ell,  félon  lui,  au  coup-d'œil  que  Raphaël 
même  devoit  une  grande  partie  de  fes  fuccès.  Le 
coup-d'œil  ne  fait  pas  finalement  qu’on  puilfe  imiter 
chaque  objet,  mais  il  met  encore  dans  cette  imita¬ 
tion  un  fi  haut  dégré  de  vérité ,  que  l’ouvrage  en 
acquiert  une  énergie  frappante  (  Voye{  la  préface 
de  M.  Mengs,  dans  fon  Traité  fur  la  beauté  &  le  goût 
en  fait  de  peinture,  p.  14.  ).  Quiconque  a  vu  des  dé¬ 
coupures  du  fameux  Hubert  de  Geneve,  fentira  vi¬ 
vement  l'importance  du  coup-d'œil.  C’ell  avec  la  plus 
donnante  vérité  que  cet  artille  unique  en  ce  genre 
fait,  fans  tracer  aucun  deffin  ,  repréfenter  chaque 
objet  par  la  fimple  découpure  d'un  morceau  de 
papier. 

Il  en  ell  de  ce  talent  comme  de  tous  les  autres, 
la  nature  en  fait  les  premiers  trais,  par  les  dilpofi- 
tions  qu’elle  donne  ;  mais  un  long  exercice  y  peut 
beaucoup  ajouter.  Prelque  tous  les  peintres  qui 
vivoient  lors  de  la  reltauration  des  arts,  polfédoient 
le  coup-d'œil  dans  un  dégré  éminent.  On  voit  plu- 
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fleurs  deffins  6c  tableaux  du  tems  d’Albert  Durer 
qui  font  ellimables  par  leur  grande  vérité  ;  des  por* 
traits  mal  peints  ,  mais  qui  font  d’un  grand  prix,  à 
caufe  de  la  correction  du  deffin.  Tous  les  peintres  dê 
ce  fiecle-Ià,  dit  M.  Mengs,  avoient  le  coup-d'œil 
jufte  ;  s’ils  avoient  lu  ,  comme  Raphaël ,  faire  de  bons 
choix,  ils  auroient  tous  auffi-bien  deffiné  que  lui. 
C  ell- là  une  oblervation  bien  intérefiànte  pour  ceux 
qui  fe  vouent  aux  arts  du  deffin.  Une  moitié  de  l’art 
confille  à  s’exercer  fans  relâche  au  coup-d'œil  ;  voilà 
fans  doute  le  fens  de  la  devilè  d’Apelle  : 

Nulla  dies  fuie  linea. 

(  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux - 
Arcs  de  M.  Sulzer.  ) 

§  COUPE,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.')  l’une  des 
quatre  partitions.  Le  coupé  fe  forme  d’une  feule  ligne 
horizontale  qui  divife  l’écu  en  deux  parties  égales. 
b  oye^  lafig.  18 G  de  lapl.  VI  de  l'Art  héraldique ,  dans 
le  Dut.  raij.  des  Sciences  ,  6cc. 

Coupé,  ée  ,  adj.  fe  dit  auffi  des  animaux  tels  qu’ils 
foient ,  6c  meme  de  leurs  pattes  &  membres  ,  quand 
ils  paroiffent  féparés  du  corps  nettement  fans  poils 
ni  plumes. 

Papus  de  Cugnaux  du  Foulferet ,  à  Touloufe  ; 
Coupe  au  premier  d'argent  à  une  aigle  de  fable  ,  au. 
deuxieme  émanché  d'or  &  de  gueules. 

Aubert  de  La  Ferriere  en  Bourgogne  ;  d'or  à  trois 
têtes  de  chiens  braques ,  de  fable ,  coupées.  (G.  D.L.  T.') 

COUPER,  v.  a.  ( Muftq .  )  On  coupe  une  note 
lorfqu’au  lieu  de  la  foutenir  durant  toute  fa  valeur , 
on  fe  contente  de  la  frapper  au  moment  qu’elle  com¬ 
mence  ,  paffant  en  filence  le  relie  de  fa  durée.  Ce 
mot  ne  s’emploie  que  pour  les  notes  qui  ont  une  cer¬ 
taine  longueur;  on  fe  fertdu  mot  détacher  pour  celles 
qui  paflent  plus  vite,  (à  ) 

Au  relie  ,  quand  le  compofiteur  veut  que  l’on 
coupe  une  note ,  il  la  marque  d’un  point  alongé  com¬ 
me  pour  la  détacher  ,  au  lieu  d’écrire  au-defiûs  le 
mot  bref ,  comme  on  le  prariquoit  ci-devant.  (  F. 
D.  C.) 

§  COUPLE  ,  f.  f.  canutn  copula  ,  (  terme  de  Bla¬ 
fon.  )  meublç  qui  repréfente  un  petit  bâton  ,  avec 
deux  liens  un  peu  ondés  à  chaque  bout,  dont  on  fe 
fert  pour  coupler  les  chiens  de  chaflé. 

Les  liens  ne  s’expriment  en  blalonnant,  que  lorf- 
qu’ils  font  d’un  autre  émail  que  la  couple.  Voye\ ► 
dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  la  fig.  5 11  , 
de  la  planche  X  de  L'Art  Héraldique. 

Beaupoil  de  Saint-Aulaire  ,  de  Lanmary ,  en  Bre¬ 
tagne  ;  de  gueules  à  trois  couples  de  chiens  de  chajje 
d'argent ,  poj'êes  en  pal  2.  &  1  ,  les  liens  d'azur  tournés 
en  fafees  à  dextre. 

§  COUPLÉ ,  ÉE ,  adj.  fe  dit  des  lévriers  6c  autres 
chiens  de  chalfe  ,  qui  paroiffent  dans  l’écu  ,  attachés 
deux  à  deux. 

Couplé,  ée,  fe  dit  auffi  des  fruits  6c  des  fleurs  , 
attachés  ou  liés  enfemble  ,  même  d’efpeces  différen¬ 
tes  ,  lorfqu’ils  font  deux  à  deux. 

Phelippe  de  Billy  ,  à  Paris ,  d'argent  au  chevron  de 
gueules  ,  accompagné  de  trois  glands  &  de  trois  olives  , 
tiges  de  finople  ;  un  gland  6’  une  olive  paffés  en  fautoir  , 
liés  de  gueules  ,  les  liens  ondés  &  étendus  en  fafees. 

(  G.  D.  L.T .  ) 

*  §  COURONNE. . .  «  Juftinien  ell  le  premier 
»  qui  ait  porté  celle  que  du  Cange  nomme  camelan - 
»  cium  ». . .  liiez  camelaucum.  Lettres  fur  T  Encyclo¬ 
pédie. 

COURONNE  ,  f.  f.  corona  ,  ce,  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  entre  dans  plufieurs  écus  ,  il  y  en  a  de 
différentes  elpeces  qui  fe  trouvent  expliquées  à  l'ar¬ 
ticle  des  couronnes  des  dignités  politiques. 

Le  mot  couronne  vient  de  corne  ;  les  cornes  étoient 
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anciennement  des  marques  de  puiffance  ,  de  dignité 
6c  d’empire. 

Bazin  de  Bezons  ,  à  Paris  ;  d’açur  à  trois  couronnes 
ducales  d’or. 

De  la  Cepede  ,  en  Provence  ;  parti  de  finople  &  de 
gueules  ,  à  une  couronne  ducale  d' or ,  brochante  fur  le 
parti.  Voye{  la  fig.  de  la  planche  X  de  BlaJ'on  , 

dans  le  Diction.  raif  des  Sciences ,  6cc. 

§  Couronne  ,  f.  f.  (  terme  de  BlaJ'on.  )  repréfen- 
tation  d’une  couronne  qu’on  met  fur  les  écus  des  ar¬ 
moiries  pour  marquer  les  dignités. 

Couronnes  des  dignités  politiques. 

La  couronne  du  roi  efl  un  cercle  de  huit  fleurs-de- 
lys  ,  fermé  d’autant  de  quarts  de  cercle  qui  foutien- 
nent  une  double  fleur-de-lys,  cimier  de  France. 

La  couronne  dw  dauphin  efl  un  cercle  de  huit  fleurs- 
de-lys  ,  fur  lequel  le  trouvent  quatre  dauphins  ,  dont 
les  queues  foutiennent  une  double  fleur-de-lys. 

Les  enfans  de  France  ,  freres  du  dauphin  ,  portent 
une  couronne  ,  qui  ert  un  cercle  furmonté  de  huit 
fleurs-de-lys. 

Les  princes  du  fang  ont  des  couronnes  femblables. 

La  couronne  ducale  eft  un  cercle  à  huit  grands 
fleurons  refendus.  La  plupart  de  ceux  qui  portent 
cette  couronne y  la  mettent  fur  un  bonnet  de  gueules, 
terminé  par  une  perle  ,  foit  à  caufe  de  leur  titre  de 
prince  ,  ou  de  ce  qu’ils  prétendent  defcendre  de  mai- 
ions  fouveraines. 

La  couronne  de  marquis  efl  de  quatre  fleurons ,  6c 
de  trois  perles  entre  chaque  fleuron. 

La  couronne  de  comte  efl  un  cercle  furmonté  de 
feize  grofles  perles. 

La  couronne  de  vicomte  efl  un  cercle  6c  quatre 
grofles  perles. 

La  couronne  des  barons  efl  un  cercle  ,  autour  du¬ 
quel  le  trouvent ,  à  égales  diflances,  des  petites 
perles  ,  trois  à  trois  en  bandes. 

La  couronne  des  vidâmes  a  fon  cercle  furmonté  de 
quatre  croix  pâtées. 

Couronnes  des  princes  étrangers. 

La  couronne  du  pape  efl  nommée  tiare  ,  c’eft  une 
efpece  de  mitre ,  environnée  de  trois  couronnes  à 
fleurons  ,  l’une  fur  l’autre  ;  fur  la  troilieme  fe  trouve 
un  globe ,  terminé  par  une  croix  ;  au  bas  de  la  tiare 
il  y  a  deux  pendans  ou  fanons. 

Boniface  VIII  efl  le  premier  pontife  qui  a  porté 
trois  couronnes  fur  fa  tiare  ;  il  vivoit  en  1303  ,  fous 
le  régné  de  Philippe  IV ,  dit  le  Bel. 

La  couronne  de  l’empereur  efl  un  bonnet  en  forme 
de  tiare  ,  avec  un  demi-cercle,  qui  porte  un  globe 
cintre  6c  fommé  d’une  croix;  ce  bonnet  efl  entr’ou- 
vert  fur  les  côtés ,  il  y  a  en  bas  deux  pendans  ou 
fanons. 

La  couronne  du  roi  d’Efpagne  efl  un  cercle  fur- 
monté  de  huit  fleurons  ,  fermé  d'autant  de  quarts  de 
cercle  qui  foutiennent  un  petit  globe  ,  terminé  par 
une  croix.  Philippe  II  efl  le  premier  qui  ait  porté  la 
couronne  fermée  ,  comme  fils  d’empereur  ;  ce  prince 
régnoit  en  1 598. 

La  couronne  du  roi  d’Angleterre  a  fur  fon  cercle 
quatre  croix  pâtées,  6c  quatre  fleurs-de-lys  entre  ; 
derrière  ces  croix  naiffent  quatre  quarts  de  cercle  , 
qui  foutiennent  un  petit  globe  furmonté  d’une  croix. 

Les  couronnes  des  autres  rois  de  l’Europe  font  aflez 
femblables  à  celle  du  roi  d’Efpagne. 

La  couronne  du  duc  de  Florence  efl  un  cercle  fur 
lequel  fe  trouvent  à  chaque  face  une  fleur-de-lys 
épanouie  ;  leurs  intervalles  font  remplis  de  rayons 
aigus. 

La  couronne  des  archiducs  efl  un  cercle  à  huit 
fleurons ,  autour  d’un  bonnet  d’écarlate ,  6c  un  demi- 
cercle  defl'us,  d’un  côté  à  l’autre  ,  garni  de  perles, 
qui  porte  un  petit  globe  furmonté  d’une  croix. 

La  couronne  des  électeurs  de  l'Empire  ,  efl  une 


efpece  de  bonnet  d’écarlate  ,  retrcmffé  d’hermine  * 
diadémé  d’un  demi-cercle  ,  couvert  de  perles  ,  fur- 
monté  d’un  globe  ,  terminé  par  une  croix. 

V  enilc  6c  Gênes  ,  républiques  ,  ont  aufli  des  cou¬ 
ronnes  fermées  ,  à  caufe  de  leurs  prétentions  fur  les 
royaumes  de  Chypre  6c  de  Corie. 

Le  doge  de  Venile  porte  fur  fies  armes  &  les  jours 
de  cérémonies,  un  bonnet  ducal ,  d’étoffe  d’or,  avec 
quelques  rangs  de  perles ,  que  l’on  nomme  le  corne. 

Selon  le  pere  Meneflrier  (  en  fon  Origine  des  or - 
nemens  des  armoiries')  y  on  commença  fous  le  re»ne 
de  Charles  VII  a  mettre  line  couronne  furies  fleurs- 
de-lys  des  monnoies  ,  6c  delà  fur  les  armes  peintes. 

Les  ducs  ,  les  marquis  6c  les  comtes  les  ont  prifes 
peu  de  tems  après,  6c  les  ont  fait  mettre  fur  leurs 
armoiries  :  cet  ufiage  s’eft  introduit  prelqu’en  même 
tems  fur  les  écus  6c  les  armoiries  des  gentilshom¬ 
mes.  PL  XL' y  XVI  y  XVII  y  XIX  de  Blafon.  Dici. 
raif.  des  Sciences ,  &CC. 

Couronne  royale  (  C  ordre  de  la  )  ,  inftitué  par 
Charlemagne ,  fils  de  Pepin-le-Bref ,  en  802. 

Les  chevaliers  portoient  un  habit  blanc ,  &  avoient 
une  couronne  royale  en  broderie  d'or  fur  l’eftomac. 
PL  XXVI  y  fig.  79.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  COURONNÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  des  lions  ,  des  aigles  ,  &c.  qui  ont  une  couronne 
fur  la  tête  :  elle  efl  ordinairement  à  pointes,  à  la 
maniéré  des  couronnes  antiques. 

Roteau  de  Crefliniere,  en  Poitou  ;  de  gueules  au 
lion  d’argent ,  couronné  d'or. 

Lefpinay  de  Courlon  ,  en  Touraine  ;  d'argent  au 
lion  couronné  de  fable. 

COURTIVRON  ,  (  Geogr .  )  Cortivio ,  village  de 
Bourgogne,  à  fix  lieues  nord  de  Dijon,  quatre  de 
Grancey  ,  6c  trois  de  Selongey. 

Les  fèigneurs  de  la  maifion  de  Saulx  ont  poffédé 
cette  terre  des  le  xne.  fiecle.  Jean  de  Saulx  ,  fei- 
gneur  de  Courtivron ,  chevalier ,  confeillcr  du  parle¬ 
ment  de  Paris ,  chancelier  de  Bourgogne ,  concourut 
en  1413  ,  pour  être  chancelier  de  France,  avec 
Henri  de  Marie  ,  6c  eut  fix  voix  ;  il  fut  inhumé  en 
1 420 ,  au  prieuré  du  Quartier ,  où  l’on  voit  fon 
monument. 

Les  maifons  de  Beaufremont ,  de  Mailli ,  de  Vien* 
ne  ,  de  Malain  ,  ont  poffédé  cette  terre;  elle  appar¬ 
tient  à  MM.  le  Compaffeur  depuis  1581  ;  elle  fut 
érigée  en  baronnie  par  Henri  IV,  en  1  59 5,  en  faveur 
de  Claude  le  Compaffeur ,  pour  fervices  rendus  ail 
roi,  6c  en  marquifat  en  1698. 

M.  le  marquis  de  Courtivron  y  le  feptieme  des  le 
Compaffeur,  fèigneurs  de  ce  lieu,  de  l’académie 
des  Sciences  ,  efl  très-connu  dans  la  république  des 
lettres  par  différens  mémoires  d’optique  6c  de  phyfi- 
que ,  imprimés  dans  les  volumes  de  l’académie  ,  6c 
fur-tout  par  le  volume  fur  Y  An  des  forges ,  en  fociété 
avec  M.  Bouchu  ,  imprimé  en  1762,  qui  fait  fuite 
des  Mémoires  fur  les  Arts. 

Son  patriotifme  éclairé  paroît  fur-tout  par  le  Mé¬ 
moire  Jur  la  maladie  du  bétail ,  qui  fe  déclara  il  y  a 
quinze  ans  ,  à  Is-fur-Thil ,  6c  les  remedes  qu’il  y  pro- 
pofe.  (  C.  ) 

COUSSINET  ,  (  Afron.  )  pièces  de  métal  de 
timbre  qui  fupportent  les  axes  d’une  lunette  méri¬ 
dienne  ,  ou  d’un  infiniment  des  paffages  :  ils  font 
repréfentés  dans  la  fig.  7  ,  planche  XXI  y  tome  V y  des 
figures  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  6c  marqués  par 
les  lettres  A  6c  D  dans  la  figure  12.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

§  COUSU  ,  UE,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d’un  chef  de  métal  fur  un  champ  de  métal,  ou  d’un 
chef  de  couleur  fur  un  champ  de  couleur. 

Les  chefs  couj’us  de  couleur  fur  couleur  font  fré- 
quens  ;  pour  ceux  de  métal  Jur  métal ,  ils  fon:  plus 
rares. 
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L’ufage  étant  de  ne  jamais  mettre  métal  fur  mé¬ 
tal  ,  ni  couleur  fur  couleur  ,  on  fe  fert  du  terme 
coufu  ,  parce  qu’on  feint  qu’on  a  rogné  l’écu  en  fa 
partie  fupérieure,  6c  qu’on  y  a  coufu  un  chef. 

La  Tour  de  Gouverner  ,  de  Montauban  d'é 
Soyans  ,  en  Dauphiné  ;  d'afur  à  la  tour  d'argent ,  au 
chef  coufu  de  gueules  y  chargé  de  trois  cafques  de  profil 
d'argent. 

Garnier  de  Montfuron  ,  en  Provence  ;  d'argent  à 
trois  chevrons  de  gueules  y  au  chef  coufu  d'or  (G  D 
L.T.)  K 

§  COUTELAGE. . . .  On  lit  dans  cet  article 
ragneau  pour  ragueau. 

COUTERNON,  (  Géogr.  )  Curtis ,  Cors-Arnulphi , 
ancien  village  du  Dijonnois,  à  deux  lieues  efi  de  cette 
ville  ,  fur  la  T  îlle  ;  Betto  ,  évêque  de  Langres  ,  en 
donna  1  églife  à  l’abbaye  de  Saint  Etienne  de  Dijon, 
en  Soi  :  il  s’y  tint  un  malle  publique  ou  p lâché ,  fous 
Charles-le-Chauve ,  par  Ilaac  ,  évêque  de  Langres  , 

le  comte  Odo,  commilfaires  du  roi ,  mijjis  Domi- 
nids  ;  un  autre  en  896. 

M.  Bernard  de  Blancey  ,  fecrétaire  en  chef  des 
états ,  y  a  une  belle  mailon  ;  mais  on  remarque  fur- 
tout  celle  de  Philibert  de  la  Mare,  concilier  au 
parlement ,  un  des  plus  honnêtes  hommes  ,  des  plus 
dignes  citoyens  ,  6c  des  plus  favans  de  Dijon  :  il  a 
orné  fa  mailon  de  plufieurs  morceaux  d’antiquités  , 
iur  lelquelles  on  lit  des  tnferiptions  Romaines  en 
beaux  cara&eres. 

C  efi  dans  cette  agréable  retraite  qu’il  a  compofé 
tant  d’ouvrages  dignes  de  la  pofiérité.  Sa  vie  de 
Saumaife ,  reliée  manuferite  ,  des  Mémoires  fur 
l’hiftoire  6c  la  littérature  très-curieux,  qu’un  mamf- 
trat  a  bien  voulu  me  communiquer,  mériteroient 
l’imprefiion. 

_  Ce  favant  avoit  ramafle  pendant  40  ans  de  pré¬ 
cieux  manuferits  fur  la  Bourgogne  ,  dont  il  a  donné 
un  catalogue  in- 40.  imprimé  en  1689,  6c  qui  après 
fa  mort  ont  pafle  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Son  mérite  lui  fit  obtenir  la  qualité  de  citoyen  Ro¬ 
main  ,  comme  il  le  marque  à  la  page  36  de  fa  Vie 
latine  de  Guillaume  P  hilandrieryé&QWÀiÀXon-fur-Sdmç . 

Son  hiltoire  de  la  guerre  de  Bourgogne  dufiege 
de  S.  Jean  de  Lône,  en  1636  ,  par  Galas ,  fit  regretter 
au  célébré  Galfendi,  fon  ami,  qu’il  n’employât  pas 
fa  plume  à  écrire  l’hiftoire  de  Bourgogne. 

Bayle  fait  l’éloge  de  la  vie  de  Hubert  Languet , 
écrite  par  notre  auteur ,  6c  imprimée  en  1 700  à  Hall. 

Ce  lavant  mourut  à  Dijon  le  16  mai  1687  ,  âgé 
de  73  ans  :  il  etoit  originaire  de  Beaune,  d’une  an¬ 
cienne  famille. 

Voyez,  fur  fes  ouvrages  imprimés  6c  manuferits ,  le 
deuxieme  volume  de  fa  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  ,  page  2  6.  (  C.  ) 

*  §  COUTUMES. .  .  .  Dans  cet  article  on  lit  du 
Molin  pour  du  Moulin  ;  on  l’appelle  aufii  Dumolin 
dans  les  articles  Conseil  6c  Course  ambitieufe ;  6c 
ailleurs  encore  Dumolins  :  ce  font  des  fautes  typo¬ 
graphiques  d’autant  plus  aifées  à  corriger ,  que  le 
célébré  du  Moulin  efi  connu  de  tous  les  favans. 

Le  commentaire  fur  la  coutume  de  Normandie  , 
imprimé  en  1483,  efi  encore  plus  ancien  que  le 
commentaire  fur  la  coutume  de  Bretagne,  cité  dans 
cet  article. 

*  COUTURIERE  ,  (  Arts  mêchaniques.  )  un  dé, 
des  aiguilles ,  des  cifeaux  6c  un  fer  à  repafler ,  font 
les  feuls  infirumens  néceflaires  à  la  couturière  ,  6c  ils 
lui  font  communs  avec  le  tailleur.  Voye{  Tailleur 
dans  ce  Supplément ,  6c  les  planches  de  l'art  du  Tail¬ 
leur  dans  le  Di  cl.  raf  des  Sciences ,  6tc. 

Mefure.  La  mefure  fe  prend  avec  des  bandes  de 
papier ,  auxquelles  on  fait  des  hoches ,  pour  marquer 
les  diverfes  proportions.  On  voit ,  planche  de  l'art  de 
la  Couturière ,  dans  ce  Supplément  y  une  mefure  de 
Tome  II. 
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robe  6c  d’un  jupon  ;  a9  largeur  d’une  agraffe  à  l'au¬ 
tre  ;  b  y  collet;  c,  plis;  d  y  remonture  6c  entour¬ 
nure  ;  c  y  devant  ;/,  taille  ;  g,  compere  ;  /z,  manche  ; 
1  >  d°s;  /,  grofleur  du  bras";  m  ,  devant  du  jupon  ; 
n  ,  derrière  du  jupon  ;  0 ,  coté  du  jupon  ;  p  ,  biais  de 
la  robe  ;  q ,  derrière  de  la  robe,  fans  la  queue  que 
l’on  fait  plus  ou  moins  longue  ,  à  volonté;  r,  devant 
jufqu’à  terre. 

Travail.  La  robe  :  on  commence  par  couper  de 
longueur,  fuivant  la  mefure  ,  tous  les  lez  qui  doi¬ 
vent  compofer  la  robe  ;  favoir ,  les  quatre  lez  A  A , 
du  derrière  ,  fig.  / ,  &  les  deux  lez  pour  chaque  de¬ 
vant  B  yfg.  2.  Ceux-ci  doivent  être  coupés  un  peu 
plus  longs  de  quelques  pouces  ,  pour  la  remonture 
6c  entournure.  Voye^  Remonture  6c  Entournu¬ 
re  dans  ce  Suppl.  On  taille  les  manches  0,  fig.  S , 
6c  les  manchettes  pp  y  fig.  ô  ,  puis  on  taille  de  même 
toute  la  doublure. 

La  couturière  affemble  d’abord  les  lez  du  derrière 
en  les  coulant  1  un  a  1  autre  ;  tout  le  derrière  étant 
aflemblé  : ,  elle  le  plie  par  la  moitié  fur  fa  longueur  , 
&  le  déplie  tout  de  fuite.  11  refie  fur  l’étoffe  une 
légère  impreffion  de  ce  pli,  qui  marque  l’endroit  où 
elle  doit  commencer  à  couper  les  pointes  cd  qui  fe 
prennent  a  chaque  dernier  lez  ;  elle  taille  ces  pointes 
en  montant  6c  en  biais  ,  afin  qu’elles  aient  un  demi- 
quart  de  largeur  au  bout*/.  Ces  pointes  étant  levées  , 
elle  taille  les  emmanchures  e ,  6c  les  tailles/,  jufi- 
qu’aux  hanches ,  conformément  à  fa  mefure,  laiflant 
le  furplus  g  en  fon  entier  ,  pour  les  plis  6c  le  tour  de 
la  robe.  On  taille  de  même  les  deux  devants  B. 

On  vient  de  voir  que  les  pointes  n’avoient  que  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  robe  ,  ce  qui  fitffit  aux 
robes  rondes  ;  mais  s’il  s’agiffoit  d’une  robe  defiinée 
a  être  mile  fur  un  panier ,  il  faudroit  que  les  pointes 
fu fient  afiez  longues  pour  aller  jufqu’aux  hanches  , 
auquel  cas  on  les  tailleroit  à  part  ddns  un  nouveau 
lez. 

On  glace  la  doublure  au-defiùs ,  c’eff -à-dire ,  qu’on 
l’y  unit  par  un  bâtis  à  demeure  ;  on  fait  enfuite  un 
bâtis  par  l’endroit ,  au  haut  6c  au  bas  de  la  robe  pour 
les  fixer ,  &  l’on  n’ôtera  ce  bâtis  que  quand  le  collet 
6c  le  bas  leront  achevés. 

La  couturière  forme  enfuite  les  fix  plis  du  dos  , 
efpacés  comme  dans  la  figure  3  ,  un  large  au  milieu 
de  deux  étroits.  On  voit  en  h  la  moitié  de  la  plifiùre 
du  dos;  elle  coud  les  pointes  eded  le  long  du  der¬ 
rière  des  plis  de  côté  jufqu’en  bas,  elle  forme  ces 
plis  au  nombre  de  trois, ou  quatre,  6c  les  arrête  aux 
hanches  en  mm  avec  quelques  points  croifés.  Elle 
forme  le  pli  de  chaque  devant  qq  ,  fig.  4  ,  jufqu’au 
haut  de  la  remonture  ,  6c  les  plis  de  côté  nn ,  fig.  3  , 
au  nombre  de  deux  ou  trois  ,  qui  s’arrêtent  comme 
les  précédens.  Elle  coud  le  collet  x,  qui  doit  avoir 
en-dehors  un  doigt  de  large  ;  il  fe  fait  toujours  de  la 
même  étoffe  que  la  robe  ,  on  le  redouble  6c  on  le 
coud  à  l’envers. 

Comme  on  ne  coud  point  les  plis  du  dos  l’un  à 
l’autre  ,  on  fait  un  fimple  arrêté  ,fig.  3  ,  ligne  ponc¬ 
tuée  ,  au  travers  de  ces  plis  pour  les  maintenir  à  leurs 
places  :  il  fe  fait  à  l’envers ,  à  points  croifés ,  à  la 
difiance  d’un  douze  au-deflous  du  collet.  On  place 
l’entournure  ,  c’eft-à-dire ,  que  l’on  coud  la  remon- 
turc  3  ,  fig.  4 ,  à  l’emmanchure  l  y  fig.  g,  joignant  le 
collet  par  derrière  ;  puis  on  attache  la  quarrure ,  qui 
eff  un  morceau  de  toile  ou  de  taffetas  quarré  long 
que  l’on  coud  à  l’envers  par-deflùs  la  doublure  ;  cette 
quarrure  occupe  toutl’efpace  des  plis  du  dos  ,  de¬ 
puis  le  collet  jufqu’à  la  taille  ;  on  le  fend  enfuite  li 
l’on  veut  par  le  milieu  ,  depuis  le  bas  vers  le  haut, 

&  l’on  y  attache  des  rubans  de  fil  ou  des  cordons  qui 
le  nouent  lorfqu’on  veut  fe  ferrer  ;  d’autres  font  un 
rang  d’œillets  à  chaque  bord  de  l’ouverture  pour^ 
lacer  à  volonté  les  deux  côtés. 

M  M  m  m  ij 
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Il  s’agit  maintenant  de  monter  la  robe  :  on  coud 
les  deux  devants  au  derrière  ,  depuis  l’emmanchure 
i ,  fig-  3  ,  jusqu’aux  hanches  mm  ,  à  point  arriéré  6c 
devant ,  ce  qui  s’appelle  coudre  Les  tailles  ;  on  laide 
une  ouverture  de  huit  pouces  entre  les  plis  de  côté 
nn  pour  la  poche  ;  puis  on  reprend  la  couture  pour 
coudre  les  pointes  aux  biais,  c’eff-à-dire, aux  devants 
jufqu’en  bas. 

Aux  robes  faites  pour  être  fur  un  panier  ,  on  ne 
fait  point  de  plis  de  côte  ;  les  pointes  doivent  monter 
jufqu  aux  manches ,  6c  l’ouverture  de  la  poche  ert 
formée  par  le  côté  de  la  pointe  6c  du  devant. 

Enfin  la  couturière  double  les  manches  oo  ,  fig.  C ; 
les  forme  6c  les  pliffe  à  point-devant,  pour  les  cou¬ 
dre  enfuite  à  l’emmanchure  6c  à  l’entournure  à  ar- 
riere-point  ;  elle  coud  les  manchettes  pp ,  fig.  5  ,  la 
plus  étroite  en-deffus  ;  fait  un  rempli  autour  du  bas 
de  la  robe  ,  ainfi  qu’à  chaque  côté  de  l’ouverture  des 
poches  ;  coud  ces  remplis,  6c  borde  le  bas  d’un  pa¬ 
dou  de  la  couleur  du  deffus. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencontre  ,  quand 
on  a  des  étoiles  à  fleurs  ou  à  compartimens  à  mettre 
en  œuvre  ,  c’cfl  de  les  bien  appareiller  &c  affortir 
régulièrement ,  en  ménageant  fur  l’étoffe  le  plus  qu’il 
efl  poffible  :  la  couturière  fait  briller  en  ce  point  Ion 
génie  6c  fon  talent. 

La  robe  n’efl  pas  encore  entièrement  finie  ;  com¬ 
me  elle  ell  ouverte  par-devant ,  on  couvre  la  poi¬ 
trine  par  une  piece  ou  échelle  de  rubans  ,  ou  par  un 
compere.  Le  compere  eft  du  diffricf  de  la  couturière ; 
mais  la  piece  de  rubans  étant  regardée  comme  gar¬ 
niture  6c  ornement ,  ell  de  celui  de  la  marchande  de 
modes,  c’ell  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas  ici. 
Le  compere  ell  compofé  de  deux  devants  coupés 
1  un  fur  1  autre  dans  un  quarré  d’étoffe  d’environ  un 
tiers  en  tout  fens ,  dont  on  taille  un  côté  en  biais  ; 
on  fait  le  long  du  biais  gauche  un  rang  de  boutonniè¬ 
res  ,  6c  un  rang  de  petits  boutons  à  la  piece  droite  ; 
on  coud  chaque  devant  du  compere  fous  chacun  des 
devants  de  la  robe  ,  de  façon  que  les  côtés  biais  puif- 
fent  fe  boutonner  fur  la  poitrine  ,  depuis  la  gorge 
jufqu’à  la  taille. 

Ces  détails  nous  difpenfent  de  parler  de  la  demi- 
robe  ou  pet-en-l’air. 

Le  jupon  ,  il  ell  compofe  de  cinq  lez  ;  après  les 
avoir  coupés  quarrément ,  fuivant  la  mefure,  les 
avoir  affemblés  &  doublés,  on  glace  la  doublure  ; 
on  pliffe  enfuite  tout  le  haut,  6c  on  fe  ferme  du  haut 
en  bas.  Il  y  a  des  jupons  auxquels  on  ne  laiffe  que 
l’ouverture  des  poches  de  chaque  côté  ;  à  d’autres 
on  en  laiffe  une  troifieme  par  derrière  :  aux  premiers 
on  attache  des  bouts  de  cordons  ou  de  rubans  de  fil 
à  une  des  ouvertures  de  côté  pour  ferrer  le  jupon  ; 
aux  derniers  on  met  communément  les  cordons  à  la 
fente  de  derrière  :  toutes  ces  ouvertures  fe  bordent; 
on  borde  auffi  tout  le  haut  6c  le  bas  du  jupon  avec 
un  padou  de  la  couleur  de  l’étoffe. 

La  robe  6c  le  jupon  font  l’effentiel  du  travail  de  la 
couturière  ;  mais  elle  fait  encore  plufieurs  autres  ha- 
billemens,  tels  que  le  mantean-de-lit  ,  le  juffe  à 
I  ulage  des  femmes  de  la  campagne  ,  robe  de  cham¬ 
bre  de  femmes  ;  mais  ce  ne  font ,  pour  ainfi  m’ex¬ 
primer,  que  des  variations  de  la  robe  dont  nous 
avons  donne  la  conftruéfion.  Voye?  d'ailleurs  Man- 
TEAU-DE-LIT&  Juste,  (  Couturière.)  dans  ce  Suppl. 

Dans  la  vignette planche  1  de  U  Couturière.  Suppl. 
on  voit  en  A  une  femme  en  robe  6c  en  jupon;  la 
fig.  B  eft  la  meme,  vue  par  derrière.  Art  de  la  Cou¬ 
turière  y  par  M.  de  Gars  au  lt. 

COUV  REUR,  {.  m.  (Arts  méchamquts.)  ouvrier 
qui  s  applique  à  couvrir  le  deffus  des  bâtimens. 

De  tout  tems  l’homme  s’eft  vu  dans  la  nécefflté  de 
thercher  un  abri  contre  les  injures  de  l’air,  La  vie 
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errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles  des 
premiers  fmcles,  6c  le  défaut  d’outils,  les  réduifirent 
à  n’avoir  d’autres  retraites  que  les  antres  6c  les  ca¬ 
vernes.  Les  premiers  logemens  ont  été  proportion¬ 
nés  aux  circonffances  locales  que  préfentoit  chaque 
climat ,  6c  relatifs  aux  lumières  6c  au  génie  des  diffé¬ 
rons  peuples.  Les  bois  offroient  tant  de  facilités  à 
1  homme  pour  fe  conftruire  un  logement ,  que  l’on 
en  aura  profité  d  abord  dans  ces  tems  reculés.  Les 
rofeaux ,  les  herbes ,  les  branches,  les  feuilles  6c  les 
écorces  des  arbres  ont  été  les  premiers  matériaux 
dont  on  a  fait  ufage.  On  a  commencé  par  entrelacer 
groffiérement  les  branches  des  arbres  ;  on  les  a  fou- 
tenues  fous  quelques  perches ,  6c  l’on  a  recouvert  ces 
premières  cabanes  de  feuilles  ou  de  gazon.  Leur  for¬ 
me  étoit  fans  doute  circulaire  :  un  trou  pratiqué  à  la 
pointe  du  toit ,  donnoit  iffue  à  la  fumée  du  foyer  , 
placé  dans  le  milieu  de  la  cabane.  Ces  bâtimens  n’exi- 
geoientni  grands  apprêts,  ni  grandes  connoiffances. 

On  voit  encore  de  nos  jours  dans  différentes  con¬ 
trées  des  deux  Indes  quantité  de  cabanes  confinâtes 
auffi  groffierement  que  dans  les  premiers  tems  dt\ 
monde.  On  voit  dans  les  pays  les  plus  feptentrio- 
naux,  6c  par  conféquent  les  plus  froids,  descabanes 
entièrement  confinâtes  avec  des  peaux  6c  des  os  de 
chien  de  mer  ou  d’autres  grands  poiffons. 

Dans  le  nord  de  la  Suede  ,  les  toits  de*  maifons 
font  prefque  à  plat  :  on  fe  contente  d’étendre  fur  les 
lolives  du  plancher  fupérieur ,  &  qui  tiennent  lieu  de 
chevrons,  de  l’écorce  de  bouleau,  dont  la  fubflance 
efl  prefque  incorruptible;  &  on  recouvre  ces  écor¬ 
ces  d’une  épaiffeur  de  terre  fuffifante  pour  y  pouvoir 
lemer  du  gazon. 

Au  Pérou  ,  6c  fur-tout  à  Lima  ,  où  il  ne  pleut  ja¬ 
mais,  les  maifons  font  terminées  en  terraffes,  qui  ne 
confiftent  que  dans  une  claie  très-ferrée  ,  fur  laquelle 
on  répand  à  une  certaine  épaiffeur  du  fable  fia  ;  cela 
fuffit  pour  recevoir  6c  abforber  les  rofées  qui  y  font 
journalières  6c  très-abondantes. 

L’art  de  couvrir  les  toits  exige  plus  d’attention 
qu’on  ne  penl'e  :  il  elt  bien  effentiel ,  pour  la  confer- 
vation  d’un  batiment ,  que  la  couverture  foit  faite 
avec  intelligence  6c  entretenue  avec  foin:  un  fem- 
blable  travail ,  entrepris  6c  exécuté  par  un  ouvrier 
infidèle  ou  mal  habile ,  occafionneroit  la  ruine  du 
bâtiment  le  plus  folide,  après  l’avoir  rendu  inhabi¬ 
table  par  fa  négligence  ou  fa  friponnerie  ,  dont  les 
premiers  effets  feroient  la  pourriture  des  charpentes 
6c  la  dégradation  des  murailles. 

Pour  qu  un  toit  foit  exactement  recouvert ,  on 
doit  exiger  du  couvreur  que  l’eau  n’y  puiffe  jamais 
pénétrer ,  foit  par  les  noues  ,  foit  par  les  faîtieres  , 
ni  qu’elle  puiffe  s’infinuer  dans  les  murs  par  les 
égouts. 

Quand  on  termine  par  une  terraffe  un  bâtiment 
voûté  ,  on  la  recouvre  avec  des  chapes  de  ciment , 
ou  avec  du  plomb ,  ou  avec  de  larges  tablettes  de 
pierre  dure  ,  dont  on  réunit  les  joints  avec  des  maf- 
tics  de  différente  efpece. 

On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du  plomb, 
ou  de  lames  de  cuivre  ,  ou  avec  de  la  tôle  de  fer. 

Comme  ces  fortes  d’ouvrages  ne  fontpasdureffort 
des  couvreurs  ordinaires  ,  6c  que  les  terraffes  6c  les 
couvertures  où  l’on  emploie  des  métaux  s’exécutent 
par  d’autres  ouvriers  ,  nous  nous  difpenferons  d’en 
parler  ici ,  ne  voulant  maintenant  nous  occuper  que 
de  ce  que  nous  appelions  l 'art  du  Couvreur. 

Des  couvertures  faites  avec  du  chaume  ou  avec  du  ro- 
[eau.  Pour  faire  une  couverture  folide  avec  du  chau¬ 
me  ,  on  recommande  aux  moiffonneurs  de  couper 
les  fromens  affez  haut  pour  qu’il  refie  une  plus  gran¬ 
de  longueur  de  paille  fur  terre  :c’eft  la  partie  dupied 
de  cette  paille ,  qui  eff  la  plus  forte ,  6c  qu’on  appelle 
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te  chaume.  ;  c’eft  celle  qui  a  le  plus  de  confiance , 
üc  qui  fait  une  bien  plus  folide  couverture  que  ne 
pourroit  faire  la  paille  ordinaire.  Dans  les  années  où 
les  fourrages  font  forts  6c  très-élevés  ,  les  chaumes 
donnent  une  meilleure  couverture  que lorfqu’ils  font 
bas  6c  menus. 

On  emploie  de  préférence  le  chaume  de  feigle 
pour  couvrir  les  glacières  ,  parce  qu’il  ell  important 
que  ces  couvertures  ne  piaffent  donner  aucun  paf- 
fageà  l’air:  au  défaut  de  chaume  de  feigle,  la  paille 
la  plus  menue  eft  la  plus  propre  à  employer  pour 
cet  ufage. 

Comme  le  chaume  fait  une  couverture  légère,  il 
efl:  par  conféquent  inutile  de  donner  beaucoup  de 
force  à  la  charpente  du  toit  ;  mais  il  faut  auffi  que  le 
toit  ne  foit  ni  trop  plat ,  ni  trop  roide  :  s’il  étoit  trop 
plat,  l’eau  y  couleroit  trop  lentement  &  pourroit 
pénétrer  plus  aifément  dans  le  chaume  ,  ce  qui  le 
pourriroit  en  peu  de  tems  :  fi  au  contraire,  le  toit 
etoit  trop  roide ,  plulleurs  parties  du  chaume  s’échap- 
peroient  peu-à-peu,  6con  appercevroit  bientôt  l’eau 
des  pluies  pénétrer  dans  le  bâtiment.  On  obferve  or¬ 
dinairement  de  donner  au  toit  une  pente  de  45  dé- 
grés  :  cela  regarde  le  charpentier  qui  che  vale  6c  bran¬ 
dit  les  chevrons  fur  le  faîte  ,  ainfi  que  fur  les  pannes, 
&  qui  les  fait  déborder  de  dix-huit  pouces  la  face 
extérieure  du  mur  ,  afin  que  le  couvreur  en  chaume 
puiffe  former  l’égout  pendant. 

On  pofe  ordinairement  les  chevrons  à  deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres  ,  à  compter  du  milieu 
d’un  chevron  au  milieu  d'un  autre,  parce  qu’il  fuffit 
qu’il  y  ait  trois  chevrons  fous  chaque  latte. 

Le  couvreur  commence  par  latter  le  toit  ;  il  cloue 
les  cours  de  lattes  à  fix  ou  fept  pouces  de  difiance  fur 
les  chevrons.  Dans  les  endroits  où  le  bois  eft  rare 
on  n’emploie  point  de  lattes  clouées;  on  y  fubftitue 
de  menues  perches  de  fix  ou  fept  pieds  de  longueur, 
qu’on  attache  avec  des  harts  fur  des  chevrons  de 
brin ,  qui  ordinairement  ne  font  pas  équarris  ,  6c 
qui  font  arrêtés  avec  des  chevilles  de  bois  fur  la  pan¬ 
ne  &  fur  le  faîtage  ;  on  les  chevauche  même  inégale¬ 
ment  fur  les  pannes ,  &  on  n’obferve  point  de  les  po- 
férau  bout  les  unes  des  autres.  Cette  partie  de  char¬ 
pente  grofîiere  s’exécute  par  les  mêmes  ouvriers 
qui  entreprennent  la  couverture  de  chaume. 

La  charpente  étant  établie  ,  le  couvreur  javelle  le 
chaume  :  il  fe  fert  pour  cela  d’une  faucille  qu’il  tient 
de  la  main  droite  ;  il  prend  au  meulon  une  petite 
braffée  de  chaume  ,  qu’il  fecoue  à  terre  pour  faire 
tomber  peu-à-peu  les  brins ,  6c  les  égaler  ;  il  donne 
toutes  fes  fecouffes  dans  un  même  fens  ,  &  arrange 
les  brins  de  chaume  à-peu-près  parallèlement  les 
uns  aux  autres.  S’il  arrive  qu’il  laiffe  tomber  quel¬ 
que  poignée  un  peu  groffe  qui  ne  s’arrange  pas 
bien,  il  la  reprend  6c  la  divife  avec  la  pointe  de  fa 
faucille  pour  en  mieux  arranger  les  brins  ;  enfuite  il 
reprend  au  tas  de  nouveau  chaume  ;  il  l’arrange  de 
la  même  façon  ;  &c  quand  il  a  formé  devant  lui  un 
tas  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  fur 
v.n pied d’épaiffeur  &c deux  pieds  de  largeur,  il  fourre 
fes  fabots  fous  la  longueur  du  petit  tas  ,  6c  prend  par 
petites  parties  le  chaume  qu’il  vient  d’arranger  ;  il  les 
appuie  avec  fes  mains  furie  devant  de  fes  jambes  ;  il 
les  peigne  grofiiérement  avec  fes  doigts  ;  üen  preffe 
les  brins  les  uns  contre  les  autres  ;  il  arrache  avec 
les  mains  les  pailles  qui  débordent  &  qui  ne  font  pas 
bien  engagées  avec  le  refte  ;  il  frappe  du  plat  de  la 
main  fur  la  portion  qu’il  a  arrangée  ,  6c  il  forme  ainfi 
ce  qu  on  nomme  une  javelle  de  chaume ,  c’eft-à-dire, 
un  petit  tas  dont  les  brins  lont  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres ,  &  qui  forment  un  tout  d’une  confiftance 
luffifante;  enfuite  il  leve  cette  javelle  ,  6c  il  la  pofe 
dans  un  lieu  propre  fur  un  lien  de  paille  :  après  quoi 
ilforpiç  unç  fécondé  javelle  comme  il  a  fait  la  prç- 
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roiere ,  &  il  lie  ces  deux  javelles  enfemble  avec  I® 
meme  lien  de  paille  ,  afin  de  pouvoir  les  monter 
commodément  fur  le  toit.  Quand  l’ouvrier  a  formé 
deux ,  trois  ou  quatre  cens  bottes  de  javelles ,  il  com- 
mence  la  couverture  du  toit  en  s’y  prenant  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  vais  l’expliquer.  J’obferve  ici  qu’il  n’eft 
pas  pomble  de  bien  javeler  du  chaume  fec  parcs 
qu  il  efl  trop  roide,  &  qu’il  fe  rompt  au  lieu  des’ar. 
ranger  :  on  ne  peut  pas  non  plus  faire  une  bonne 
couverture  avec  des  javelles  trop  feches,  ce  qui 
oblige  de  les  mouiller  auparavant,  fans  quoi  cetté 
paille  fe  romproit  ;  ainfi  quand  il  fait  du  hâle  ,  il  faut 
atroferle  chaume  avant  de  le  javeler,  &  il  faut  en¬ 
core  mouiller  les  javelles  avant  de  les  mettre  en  pla¬ 
ce  :  cette  operation  augmente  un  peu  les  frais  de 
1  ouvrage. 

Le  couvreur  commence  par  former  l’égout  du  toit  ; 
&  pour  y  parvenir  il  choifit  le  chaume  de  meilleure 
qualité  &  en  forme  des  javelles,  d’environ  quatre 
pieds  de  longueur  ;  il  lie  une  de  ces  grandes  javelles 
au  quart  de  la  longueur;  par  un  enlacement  d’ofier 
long  ,  cl ,  b  ,  figure  l  ,  planche  1  du  Couvreur  dans  ce 
Supplément  ;  il  en  appointit  le  gros  bout  b  ,  &  il  tor¬ 
tille  le  bout  menu  a,  Sc  y  fait  une  boucle  ;  il  pique 
cet  ofier  dans  la  javelle  deaent,  figure  2  ;  il  en  en¬ 
toure  la  portion  a ,  b  ;  il  parte  enfuite  l’ofier  dans  la 
bouche  b  :  après  quoi  il  ferre  fortement  la  première 
portion  a  ,  b  de  la  javelle  ;  puis  il  pique  i’ofier  en  c  ; 
il  le  pique  encore  par  le  deffous  en  d  :  enfin  en  le  fai- 
fant  revenir  fur  le  bord  e  ,  il  ferre  fortement  la  por¬ 
tion  e,d,  comme  il  l’a  pratiqué  à  l’autre  bord  de  la 
javelle  a  ,  b:  en  faifant  de  même  à  l’autre  bout  de 
la  javelle ,  elle  fe  trouve  liée  aux  deux  bouts  ,  com¬ 
me  011  le  voit  en  f,g&Lh,k;  alors  avec  une  faucille 
bien  tranchante,  il  la  coupe  en  deux  ,  fuivant  la  ligne 
ponftuée  i  ,  ce  qui  lui  donne  deux  javelles  ou  couf- 
finets  d’égout ,  figure  g  ,  qui  fe  trouvent  enlacés 
d  ofier  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

Quand  les  batimens  font  bas  ,  un  manœuvre  peut 
tendre  avec  une  fourche  les  gerbes  de  chaume  au 
couvreur  qui  efl  monté  fur  le  toit  ;  cette  fourche  efl 
de  fer ,  ôc  femblable  à  celles  dont  on  fe  fert  lors  de  la 
moiffon  pour  charger  les  gerbes  fur  les  voitures; 
mais  quand  les  bâtimens  font  trop  élevés ,  le  manceu- 
vre,  figure  4,  efl  obligé  de  charger  les  javelles  fur 
fa  tête  ,  Si  de  les  monter  fur  le  toit  à  l’aide  d’une 
échelle. 

Le  couvreurîfit  l’égout  en  arrangeant  les  couflînets 
bien  ferrés  les  uns  auprès  des  autres  ,  de  forte  même 
qu’ils  fe  recouvrent  un  peu  les  uns  les  autres  par  le 
côté  ;  Si  afin  que  l’égout  fe  foutienne  mieux  ,  Si  mê¬ 
me  qu’il  foit  un  peu  retrouffé  ,  on  met  fur  la  partie 
pendante  des  chevrons  an  place  de  lattes,  un  cours 
de  perches  un  peu  groffes,  fur  lefquelles  les  bouts 
des  couflînets puiflents’appuyer. 

Quand  l’égout  a  été  garni  de  couflînets  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment ,  le  couvreur  forme  fur  le 
pignon  la  bordure  avec  des  javelles  garnies  de  leur 
lien  de  paille ,  ou,  ce  qui  efl  encore  mieux ,  liées  avec 
des  harts  ;  car  comme  cette  bordure  efl  plus  expofée 
que  le  refte  de  la  couverture  à  être  emportée  par  le 
vent ,  le  lien  de  paille  ou  la  hart  la  mettent  plus  en 
état  deréfifter;  Si  c’eft  par  la  même  raifon  que  l’on 
a  grand  foin  de  lier  avec  des  ofters  toutes  les  javelles 
des  rives  ou  des  bordures,  foit  aux  chevrons ,  foit  à 
la  latte  ;  outre  cela  on  les  traverfe  encore  avec  des 
chevilles  de  bois  ,  qu’on  fait  entrer  à  coups  de  mail¬ 
ler  dans  le  garni  de  la  muraille.  Enfin  comme  il  efl 
de  la  plus  grande  importance  de  fortifier  cette  partie 
contre  l’effort  duvent,il  y  ena  quimettentpar-delfus 
le  chaume  ,  quand  la  couverture  efl  finie  ,  deux  che¬ 
vrons  chevalés  à  leur  tête,  ôc liés  par  le  bas  à  ceux dç 
U  charpente  :  cette  précaution  efl  très-bonne. 
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On  fe  rappellera  que  le  couvreur  a  forme  1  egout 
avec  des  demi-javelles ,  qui  font  l’office  de  couffinets 
pour  relever  l’égout  :  on  voit  ces  couffinets  en  place 
fur  le  toit  ,&  on  apperçoit  leur  fftuationen  a  fifig.3, 
avec  le  liend’offer  b ,  qui  les  tient  attachés  aux  che¬ 
vrons.  On  recouvre  ces  couffinets  d’un  rang  de  ja¬ 
velles  c  d  ,  figure  5  ,  dont  l’extrémité  excede  les 
couffinets  ,  &  on  lie  avec  del’ofier  b  ,  ces  javelles  c 
t/,  aux  chevrons  ou  à  la  latte. 

Il  faut  maintenant  faire  attention  que  les  javelles 
font  plus  épâiffesau  milieu  que  vers  les  bouts  ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  figure  6  ,  qui  représente  une  ja¬ 
velle  de  toute  fa  longueur ,  &  vue  par  Ion  épaifleur; 
or  la  partie  la  plus  épaiffe  a  b  ,  doit  répondre  à  la 
queue  mince  du  couffinet  ;  la  partie  mince  c  d  de  la 
javelle ,  couvre  entièrement  le  couffinet  ,  6c  meme 
le  déborde  un  peu  ;  &  la  partie  e/,  s’appuie  fur  la 
latte  en  c  j  figure  5 ainfi  d ,  figur e  3  j  torme  le  pureau 
de  cette  javelle  :  on  a  encore  attention  que  les 
javelles  fe  recouvrent  toutes  les  unes  les  autres  par 
les  cotés. 

Ce  premier  lit  de  javelles  c  d  ,  étant  bien  arrangé 
6c  fermement  attaché  fur  les  chevrons,  on  place  le 
fécond  rang  e  f, figure  S  ,  de  façon  que  la  partie  mince 
c  d  de  la  javelle  .  figure  6",  forme  le  pureau/,  &  qu’elle 
recouvre  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pre¬ 
mière  javelle  c  d:  ainff  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la 
fécondé  javelle  qui  eft  repréfentée  par  a  b  ,  figure  6 , 
répond  à  la  partie  mince  des  premières  javelles  c  d , 
figure  5.  On  lie  les  javelles  du  fécond  rang  fur  les 
chevrons  b  ,  figure  5  ;  on  les  met  un  peu  en  recou¬ 
vrement  par  les  côtés  fur  les  javelles  qu’elles  tou¬ 
chent.  Le  couvreur  les  preffe  fortement  avec  fon  ge¬ 
nou  6c  fes  mains  ;  &  on  continuant  ainfi  de  rang  en 
rang  , il  arrive  qu’au  faîte  ,  les  deux rangsde  javelles 
des  deux  côtés  du  toit ,  recouvrent  un  peu  la  pièce 
de  charpente  qui  forme  le  faîte  ,  mais  non  pas  allez 
pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer  ;  c’eft  pourquoi 
on  met  dans  toute  la  longueur  du  faite  de  .grandes  6c 
fortes  javelles  laitières  i  k ,  figure  S  ,  dont  la  longueur 
croife  le  faîte  à  angle  droit.  La  partie  épaiffe  de  la 
javelle  faîtiere  l  k  ,  repofe  fur  le  faîte  qu’elle  croife  ; 
6c  les  deux  extrémités  plus  minces  recouvrent  d’un 
côté  les  javelles  / ,  &  de  l’autre  côté  ,  les  javelles  «, 
figure  5  :  quoiqu’on  lie  ces  javelles  laitières  au  laite 
même  ,  le  vent  pourroit  les  emporter  lî  l’on  n’avoit 
pas  la  précaution  de  les  charger  avec  de  la  terre  n  , 
un  peu  détrempée  6c  battue  avec  la  palette. 

Le  toit  étant  ainff  entièrement  couvert  de  chau¬ 
me  ,  on  le  laiffe  en  cet  état  environ  deux  ou  trois 
mois  fans  le  finir  ,  afin  de  donner  aux  brins  de  chau¬ 
me  le  teins  de  s’affaiffer  les  uns  lur  les  autres;  au 
bout  de  ce  tems  ,  le  couvreur  remonte  fur  la  couver¬ 
ture  pour  en  reconnoitre  l’état  ;  s’il. y  trouve  des  en¬ 
droits  creux,  qu’on  nomme  des  gouttières ,  comme 
cela  ne  manque  guere  d’arriver  ,  il  fourre  fa  palette 
clans  la  partie  du  chaume  qui  eff  la  plus  enfoncée , 
&  en  relevant  le  manche  de  cet  outil,  il  forme  un 
vuide  ,  dans  lequel  ii  introduit  des  javelles  plus  ou 
moins  épaiffes,  félon  que  l’enfoncement  eff  pinson 
moins  cônfidérable  ;  puis  avec  fes  mains ,  il  unit  grof- 
fférement  la  couverture,  en  retirant  6c  jettant  à  bas 
le  chaume  fuperflu  ;  enfuite  il  bat  la  couverture  avec 
le  plat  de  peigne  pour  comprimer  le  chaume  6c  dé¬ 
tacher  les  brins  qui  ne  tiennent  pas  fuffifamment  :  il 
finit  ce  travail  enpoliffant  Ion  ouvrage  avec  les  dents 
du  peigne. 

11  ne  lui  refte  plus  que  l’égout  à  égaler ,  ce  qu’il 
fait  en  tirant  avec  la  main  les  brins  de  chaume  qui 
débordent  les  couffinets  ;  6c  fi  le  couvreur  s’apperçoit 
qu’il  y  ait  quelque  endroit  qui  nefoit  pas  allez  garni 
de  chaume ,  il  y  en  remet  de  nouveau  ,  en  l’introdui- 
fant  avec  la  palette. 

Ces  fortes  de  couvertures  font  très-bonnes  pour 
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les  maifons  des  paylans  ;  elles  garantiffent  leurs  io- 
gemens  de  l’air  chaud  ou  froid  ,  enforte  qu’elles  font 
fraîches  en  été  &  chaudes  en  hiver  :  ces  couvertures 
ont  encore  l’avantage  d’épargner  beaucoup  fur  la  dé- 
penfe  de  la  charpente  ;  mais  elles  ne  conviennent 
point  dans  les  fermes  ,  non-feulement  parce  qu’elles 
font  expolées  à  etre  incendiées  ,  mais  encore  parce 
qu’elles  font  fujettes  ù  être  endommagées  par  les  pi¬ 
geons  6c  les  volailles  ;  de  plus,  elles  fervent  de  ré¬ 
duit  aux  fouines,  aux  louris,  aux  rats,  qui  cher¬ 
chent  toujours  les  habitations  où  il  y  a  du  grain  6c 
des  volailles. 

Des  couvertures  de  rofe.iu.  On  fait  de  fort  bonnes 
couvertures  avec  les  roleauxqui  croiffent  dans  les 
marais.  Comme  le  terrein  oii  ils  viennent  eff  ordi¬ 
nairement  rempli  d’eau  ,  on  attend  l’hiver ,  6c  on  les 
coupe  dans  cette  faifo.n  pendant  la  gelée  ;  ils  ont 
alors  lï x  pieds  de  hauteur  ,  on  les  coupe  par  la  moi¬ 
tié  avec  la  faucille,  6c  l’on  en  fait  des  bottes  que 
l’on  lie  avec  de  la  paille  ;  ces  bottes  tiennent  lieu  de 
javelles  de  chaume.  La  manœuvre  en  oit  la  même, 
mais  ces  fortes  de  couvertures  exigent  plus  d’adreffe 
que  celles  de  chaume,  auffi  coûtent-elles  une  fois 
plus  de  façon  ;  mais  elles  réliftent  beaucoup  plus  au 
vent,  &  elles  durent  quarante  ans  de  plus  ,  fans  être 
obligé  d’y  faire  aucune  réparation.  On  couvre  auffi 
ffs  murailles  avec  du  rofeau  ;  6c  cette  couverture 
n’exige  d’autre  attention  que  de  bécheveter  le  ro- 
leau  ,  .ffin  que  la  couverture  foit  auffi  cpaiffe  d’uu 
côte  que  de  l’autre. 

Des  couvertures  en  tulle.  Les  tuiles  font  des  car¬ 
reaux  de  terre  cuite  ,  qui  ont  environ  cinq  lignes 
d’épaiffeur.  Voy cy  les  articles  BRIQUE,  TUILE  6c. 
Couverture,  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  ,  6cc. 

Former  un  égout  pendant ,  &  le  plein  couvert.  Quand 
la  tuile  eft  montée  ,  on  doit  former  l’égout ,  en  po- 
lant  lur  la  chanlatte  un  rang  de  demi-tuiles  ,  qu’on 
nomme  un  fous- doub  lis  ,  qui  doit  déborder  la  chan¬ 
latte  de  quatre  pouces.  Sur  ces  demi-tuiles  on  pofe 
le  doublis  ,  qui  conliffe  en  un  rang  de  tuiles ,  qui 
s’accrochent  au  cours  de  lattes  qui  eft  immédiate¬ 
ment  au-deffùs  de  la  chanlatte  ,  6c  dont  le  bord  doir 
arrafer  le  fous-doublis  fans  laiffer  de  pureau;  mais 
le  milieu  des  tuiles  du  doublis  doit  couvrir  les  joints 
des  demi-tuiles  du  fous-doublis.  Le  fécond  rang  de 
tuiles  s’accroche  au  fécond  cours  de  lattes;  il  recou¬ 
vre  les  deux  tiers  de  la  longueur  des  tuiles  du  pre¬ 
mier  rang,  dont  il  refte  quatre  pouces  de  découvert, 
lî  c’eft  du  grand  échantillon  ;  6c  trois  pouces  feule¬ 
ment  ,  fi  c’eft  du  petit  moule  :  cette  partie  décou¬ 
verte  forme  ce  qu’on  nomme  le  pureau.  Au  refte  ,  il 
faut  que  le  milieu  de  la  largeur  des  tuiles  du  fécond 
rang  recouvre  les  joints  du  premier  rang  :  en  conti¬ 
nuant  à  accrocher  ainff  en  liaifon  des  rangs  de  tuiles 
fur  tous  les  cours  de  lattes  ,  le  plein  toitfe  trouve 
couvert. 

Faire  les  égouts  retroufifiés.  Pour  les  égouts  retrou ff- 
fés,  on  fait  aboutir  les  chevrons  fur  le  milieu  de  1  é- 
paiffeur  du  mur.  Ce  mur  doit  être  terminé  par  un  en¬ 
tablement  de  pierrcdetaille,  ou  par  quelques  rangs 
de  brique.  Sitppofons  que  l’entablement  ait  deux 
pouces  de  faillie  ,  on  pofe  en  mortier  ou  en  plâtre 
un  fous-doublis  de  tuiles  qui  doit  faillir  de  quatre 
pouces  fur  l’entablement  ;  il  faut  que  celles  qui  for¬ 
ment  le  fous-doublis  aient  un  peu  de  pente  vers  le 
dehors  ;  on  couvre  le  fous-doublis  d’un  doublis  ,  for¬ 
mé  d’un  rang  de  tuiles  poléesavec  plâtre  ou  mortier, 
fuivant  l’ufage  du  pays  ;  ce  doublis  doit  arrafer  le 
fous-doublis  ,  en  couvrir  les  joints,  &  avoir  un  tant 
foit  peu  plus  de  pente. 

Quand  l’égout  eft  achevé,  on  fait  quelquefois  un 
foU  ment  de  plâtre  de  quatre  pouces  de  large  à  la. 
tête  de  cet  égout  ?  pour  recevoir  des  coyaux  que  le 
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charpentier  fournit ,  &  qu’il  taille  fuivant  la  rondeur 
du  comble  :  plus  le  comble  eft  plat ,  plus  il  faut  que 
les  coyaux  foient  longs  ;  &c  alors  on  defcend 
les  lattis  jufqu’au  pied  des  coyaux:  le  premier 
pureau  d'après  l’égout  s’accroche  fur  le  premier 
cours  de  lattes  ,  &  continue  jufqu’en  haut.  Nous  ex¬ 
pliquerons  plus  au  long  ce  que  c’eft  que  les  coyaux, 
loti  que  nous  parlerons  de  la  couverture  en  ardoife  ; 
en  attendant,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
que  ce  font  des  bouts  de  chevrons,  qu’on  attache 
avec  des  clous  à  l’extrémité  d’en-bas  des  chevrons. 

Des  différentes  maniérés  de  couvrir  Les  arrêtiers.  Pour 
former  la  couverture  aux  arrêtiers,  il  eit  fenfible 
que  fi  l’on  conduifoit  q.iarrcment  toutes  les  tuiles  ,  il 
relier  oit  à  placer  près  l’arrêtier  une  tuile  triangulai¬ 
re  qui  manqueroit  de  crochet,  &  que  par  confé- 
quent ,  on  ne  pourroit  attacher  à  la  latte  ;  pour  évi¬ 
ter  cet  inconvénient,  les  couvreurs  font  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  une  approche ,  une  contre-approche ,  6c  la  tuile 
de  larmier  ,  ayant  une  certaine  largeur  ,  peut  con- 
ierver  Ion  crochet.  Quand  on  n’a  pas  de  tuiles  échan- 
crées ,  que  i  on  nomme  tuiles  depecées ,  comme  cela 
arrive  (ouvent ,  on  échancre  par  le  haut  la  contre- 
approche  ;  on  échancre  encore  l’approche  qu’on 
place  joignant  la  contre-approche,  &:  il  ne  relie  plus 
qu  à  échancrer  la  tuile  de  l’arrêtier,  pour  qu’elle 
porte  fur  une  des  faces  deTarrêtier;  ainfi  celle-ci 
peut  s'accrocher  à  la  latte,  linon  on  la  cloue  fur  l’ar- 
rêtier.  Ces  tuiles  échancrées  ,  à  l’approche  de  l’ar- 
rêtier,  forment  par  en-bas  une  ligne  un  peu  courbe; 
mais  quand  cette  ligne  ell  bien  conduite  ,  elle  n’ell 
pas  défagrcable,  parce  qu’elle  ell  peu  fenlible  à  la 
vue  ;  du  relie  ,  on  continue  de  même  la  couverture 
de  bas  en-haut  ,  en  confervant  les  pureaux  comme 
au  plein  couvert.  Comme  les  tuiles  ne  fe  joignent 
jamais  alfez  exadement  fur  l’arrêtier  pour  empê¬ 
cher  la  pluie  d’y  pénétrer,  on  garnit  le  delfus  des  ar- 
reuers ,  avec  un  filet  de  plâtre  ou  de  mortier  ;  &  ce 
filet  qui  entame  fur  les  tuiles  de  l’arrêtier ,  forme  de 
chaque  cote  une  plate-bande  de  deux  pouces  de 
largeur. 

Quand  les  toits  font  fort  plats  ,  au  lieu  d’un  fim- 
ple  rivet  de  mortier,  on  poie  des  tuiles  fur  l’arrê¬ 
tier  ,  &  on  les  noie  dans  le  mortier,  faifant  enforte 
que  leur  pureau  réponde  à  celui  du  toit. 

/Au  noues.  Pour  fe  former  l’idée  d’une  noue,  il 
faut  fe  repréfenter  un  corps  de  bâtiment  A B,  fa. 
qu,  tombe ,  fi  l’on  veut ,  à  angle  droit  fur  le  milieu  d’un 
autre  bâtiment  C  D  ,  &  que  le  toit  du  bâtiment  A  B 
fe  jette  fur  la  couverture  du  bâtiment  CD.  11  y 
a  des  noues  oit  un  des  bâtimens  fe  trouve  avoir 
un  toit  plus  plat  que  l’autre  ;  d’ailleurs  les  bâtimens 
ne  tombent  pas  toujours  l’un  fur  l’autre  à  angle  droit. 
De  quelque  façon  qu’ils  foient  dilpofés  ,  on  couvre 
■les  noues  de  différentes  maniérés,  que  je  vais  dé¬ 
tailler.  ' 

La  méthode  la  plus  aifée  à  exécuter  &  la  plus  pro- 
pre  ,  (e  fait  en  garndfant  le  noulet  qui  ell  la  pièce  de 
charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue ,  avec  une 
dofle  ou  madrier,  fur  lequel  on  cloue  des  ardoifes 
ou  Ion  y  alleoit  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  des 
finies  creufes,  renverfées  pour  faire  une  gouttière 
qu.  fe  trouve  former  le  fond  de  la  noue  ;  infime  on 
fait  aboutir  les  unies  des  deux  toits  fur  cette  efnece 
de  gouttière  comme  un  tranchis. 

On  appelle  tranchis,  le  rang  de  tuiles  qui  termine 
un  roit  en  aboutiffant  fur  un  pignon  C  G? fie.  ,7  ou 
un  arrêt, er.  Or,  on  voit  que  les  tuiles  font  alternati¬ 
vement  entières,  &  que  d’autres  ne  font  que  des 
demies,  ou  des  deux  tiers  de  tuiles;  il  n’y  a  pas  un 
grand  inconvénient  à  cela  quand  ce  font  des  toits 
qui  aboutilfent  Inr  les  pignons  ,  parce  qu’on  borde 
le  tranchis  avec  un  rivet  de  plâtre  ou  de  mortier;  il 
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n’en  feroit  pas  de  même  pour  le  tranchis  d'un  tou  pa» 
reil  a  celui  de  la  fia.  18 ,  les  demi  tuiles  pouiroient 
tomber  ou  fe  renverfer  dans  la  noue.  On  peut  évi¬ 
ter  cesjnconvéniens  en  formant  les  tranchis  Comme 
les  arretiers,  avec  des  tuiles  rompues  ,  dont  on  tait 
des  approches  &c  des  contre-approches,  en  donnant 
au  tranchis  trois  pouces  de  recouvrement  fur  le  fond 
de  la  noue  ,  qui  doit  avoir  dix-huit  pouces  de  largeur , 
afin  qu  il  relie  un  pied  de  diftance  d’un  franchisa 
1  autre  dans  toute  la  longueur  de  la  noue ,  ou  de  pied 
en  tête.  r 

Des  menées.  Quand  un  toit  aboutit  à  un  mur  qui 
eu  plus  élevé,  on  fait ,  en  approchant  du  mur,  un 
tranchis  ;  mais  on  a  l’attention  qu’il  s’élève  un  peu 
en  cette  partie,  ik  on  recouvre  le  tranchis  d’un  filet 
de  mortier  ou  de  plâtre:  c’eft  ce  qu’on  appelle  une 
ruelle:. 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  ne  manque  pas ,  on 
en  fait  un  parement  pour  donner  les  devers  aux 
tuiles  :  &  par  deffus  la  tuile ,  on  fait  un  folin  le  long 
du  mur  fupérieur. 

Comment  on  couvre  U  faîte  avec  des failetits  ou  des  en¬ 
faîteaux.  Quand  le  toit  6i  les  arrêtiers  font  couverts, 
&  qu’on  a  formé  les  noues  ,  les  tranchis  &  les  ruel- 
lees ,  il  ne  relie  plus  à  couvrir  que  le  faîte.  Les 
tuiles  des  deux  côtés  du  toit  qui  fe  réunifient  vers 
cette  partie  ,  ne  fe  joignent  jamais  affez  exadement 
pour  garantir  le  laite  &  la  tête  des  chevrons  des  eaux 
de  la  pluie  ;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  couvre 
cette  partie  avec  des  tuiles  creufes,  qu’on  nomme 
des  jainercs  ou  enfaîteaux  ;  elles  ont  ordinairement 
quatorze  pouces  de  longueur,  &  affez  de  largeur 
pour  former  un  recouvrement  de  quatre  pouces 
iur  les  tuiles.  On  pofe  ces  faîtieres  à  fec  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  de  façon  qu’elles  fe  tou¬ 
chent  le  plus  exaélement  qu’il  ell  poflible  ,&  qu’elles 
forment  une  file  bien  alignée;  pour  y  parvenir,  on 
les  change  de  bout ,  &c  même  de  place  ,  afin  de  met¬ 
tre  a  côté  les  unes  des  autres  celles  qui  s’accordent 
le  mieux;  enfuite  on  les  borde  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  bâtiment  avec  un  filet  de  mortier  ou  de 
plâtre,  &c.  &  on  couvre  aiilîi  de  la  même  façon 
tous  les  joints.  Voye{  fig.  iC. 

Au  haut  des  croupes,  l’aiguille  ou  poinçon  excede 
le  toit  de  huit  à  neuf  pouces;  &  comme  cette 
parue  ne  peut  être  couverte  parles  faîtieres,  quel¬ 
ques-uns  h  couvrent  avec  un  petit  amorriffement  de 
plomb;  d’autres  avec  des  pots  de  terre  qu’on  fait 
pour  cet  ulage  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  en 
recouvre  les  fhees  avec  des  ardoifes,  &c  on  attache 
au-dellus  une  ardoite  qui  excede  tout  le  pourtour 
d’un  bon  pouce. 

Manière  de  couvrir  les  tours  rondes  &  les  colombiers. 
On  latte  les  tours  rondes  comme  les  toits  plats ,  ex¬ 
cepté  qu’on  choifit  dans  les  bottes  de  lattes  celles 
qui  font  un  peu  cintrées  fur  le  champ  ;  &  quand 
on  n’en  trouve  pas  de  cette  forme,  on  fe  fert  de 
lattes  quarrees  qui  font  affez  pliantes  pour  fe  prê¬ 
ter  au  contour  qu’on  veut  leur  faire  prendre-  car 
comme  en  roulant  fur  un  cône  une  réglé  un  peu 
large,  le  bord  inférieur  enveloppe  une  plus  grande 
circonférence  que  le  bord  fupérieur,  les  bouts  de 
cette  réglé  doivent  s’élever,  &  c’eft  ce  qu’il  faut 
éviter  en  ce  cas-ci,  &  faire  enforte  que  toutes  les 
lattes  foient  dans  leur  longueur  parallèles  à  l’entable¬ 
ment.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  for¬ 
çant  la  latte  ,  on  l’oblige  de  prendre  un  contour  con¬ 
venable.  On  ne  peut  fe  difpenfer  ,  pour  ces  fortes 
de  couvertures  ,  Remployer  de  la  tuile  gironnée, 
c  eft-à-dire  ,  des  tuiles  qui  font  plus  étroites  par  en- 
uur  que  par  en-bas.  Quand  on  s’apperçoit  que  vers 
la  pointe  du  cône  les  tuiles  ordinaires  font  trop  lar- 
ges  parle  haut ,  Sc  que  les  joints  deviennent  obli¬ 
ques,  on  mele  quelques  tuiles  gironnées;  mais  il 
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faut  en  employer  en  plus  grande  quantité  ,  à  m eturè 
qu’on  approche  plus  de  la  pointe  du  cône  ;  de  forte 
que  quand  on  efl  parvenu  à  trois  ou  quatre  pieds  au- 
deffous  de  la  pointe,  non  feulement  on  n’emploie 
plus  que  de  la  tuile  gironnée  ,  mais  fouvent  on  efl 
obligé  d’en  diminuer  encore  la  largeur  de  la  tête: 
enfin  on  termine  cet  ouvrage  de  la  même  maniéré 
que  les  croupes  ,  en  couvrant  l’aiguille  avec  un  pe¬ 
tit  amortifl'ement  de  plomb  ou  de  poterie  ,  ou  avec 
des  ardoifes.  Voye^fig.  /cj. 

Manière  de  couvrir  les  murailles  avec  des  tuiles  &  des 
enfaîteaux.  Excepté  les  tablettes  de  pierre  de  taille ,  il 
n’y  a  point  de  meilleur  couverture  pour  les  murailles, 
plus  propre  ni  plus  durable,  que  celle  que  l’on  fait 
avec  des  tuiles  6c  des  enfaîteaux  ou  taîtieres.  Ces 
couvertures  fc  font  précifement  comme  les  égouts 
retrouflés;  on  commence  par  affeoir  fur  du  mortier 
ou  fur  du  plâtre  un  doublis  6c  un  fous-doublis  ;  puis 
on  pôle  encore  en  mortier  ou  en  plâtre  des  tuiles  à 
recouvrement ,  ce  qui  forme  des  pureaux  de  trois  à 
quatre  pouces  ;  6c  ce  petit  toit  elt  recouvert  par  des 
faîtieres  qu’on  joint  6c  qu’on  borde  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  celles  des  faîtes  des  bâtimens  :  on  met  plus 
ou  moins  de  rangs  de  tuiles ,  fuivant  que  la  muraille 
efl  plus  ou  moins  épaifl'e.  V oye^fig.  20. 

Des  mortiers  ou  plâtres.  La  folidité  des  couver¬ 
tures  dépend  beaucoup  de  la  bonté  des  mortiers  ou 
des  plâtres  que  l’on  y  emploie  :  cette  qualité  dépend 
de  la  façon  de  les  faire ,  6c  des  matières  dont  on  les 
compofe. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  le  plâtre  foit  noyé:  un 
plâtre  qui  a  été  gâché  trop  mou,  ne  durcit  jamais 
parfaitement  ;  d’ailleurs,  il  y  a  certains  plâtres  qui 
font  beaucoup  meilleurs  que  d’autres. 

i°.  Pour  ce  qui  elt  des  mortiers  de  chaux,  il  faut, 
fi  la  chaux  efl  nouvellement  éteinte ,  n’y  point  ajou¬ 
ter  d’eau;  &  la  fi  chaux  étoit  vieille  éteinte  &  trop 
dure ,  on  doit  la  mettre  dans  un  badin  de  fable  ou 
de  ciment,  &  la  bien  délayer  avec  un  peu  d’eau  , 
avant  d’y  mêler  le  fable  ;  car  c’eft  une  réglé  géné¬ 
rale  que  pour  faire  de  bon  mortier ,  il  ne  faut  jamais 
ajouter  d’eau  quand  une  fois  on  a  mêlé  le  fable  ou  le 
ciment  avec  la  chaux  ;  6c  fi  le  mortier  paroît  trop  dur, 
il  n’y  a  qu’à  le  bouler  à  force  de  bras  avec  le  rabot  ; 
il  deviendra  par  cette  opération  affez  mou  pour  être 
employé  avec  utilité,  6c  il  n’en  fera  que  plus  folide. 

■$°.  L’ufage  ordinaire,  pour  faire  de  bon  mortier, 
efl  de  mêler  deux  parties  de  fable  ou  de  ciment  avec 
une  partie  de  chaux ,  c’efl-à-dire ,  un  tiers  de  chaux , 
6c  deux  tiers  de  fable. 

40.  On  fait  ce  mortier,  foit  avec  du  ciment,  foit 
avec  du  fable  ;  l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques  n’efl 
préférée  qu’à  raifon  des  lieux  oii  l’une  de  ces  deux 
matières  fe  trouve  être  la  plus  convenable  à  cet 
ufage  :  car  dans  les  endroits  011  le  fable  efl  bien  fec  , 
6c  la  tuile  tendre ,  le  fable  efl  préféré  au  ciment  ;  ail¬ 
leurs  oii  l’on  ne  trouve  que  du  fable  très-fin  ou  ter¬ 
reux  ,  6c  011  la  tuile  efl  dure  6c  bien  cuite  ,  c’efl  le 
ciment  qui  mérite  la  préférence.  En  général,  le  dé¬ 
faut  du  mortier  bien  fait  avec  de  bon  ciment,  efl 
qu’il  fe  gerfe  ,  6c  qu’il  fe  détache  des  enfaîteaux  6c 
de  la  tuile  par  copeaux  très-durs;  il  faut  en  ce  cas 
faire  ce  mortier  avec  moitié  fable  6c  moitié  ciment. 

Couverture  en  ardoife.  Si  l’on  excepte  les  couvertu¬ 
res  en  plomb  6c  en  cuivre  qui  ne  lont  point  du  rel- 
fort  des  couvreurs ,  les  plus  belles  6c  les  meilleures 
couvertures  font ,  fans  contredit ,  celles  qui  fe  font 
en  ardoife.  Elles  forment  un  plan  bien  uni  :  quand 
elles  font  bien  exécutées,  elles  font  impénétrables 
à  la  pluie,  6c  elles  durent  long-tems.  Elles  ont  en¬ 
core  l’avantage  de  ne  point  charger  les  charpentes: 
leur  feul  inconvénient  ell  que  les  grands  vents  les 
foulevent  quelquefois  ,  6c  même  qu’ils  les  empor- 
fent,  fur-tout  quand  çn  emploie  de  r«t'4oifs  trop 
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mince,  ou  de  mauvaife  qualité  ;  car  il  y  en  a  telle 
qui  s’attendrit  à  la  pluie ,  6c  qui  pourrit  fur  les 
bâtimens. 

Quoique  les  ardoifes  aient  été  taillées  fur  les 
chantiers  des  carrières  ,  il  faut  cependant  que  le  cou¬ 
vreur  ,  avant  de  les  monter  fur  un  bâtiment,  les  re¬ 
parte  toutes  les  unes  après  les  autres,  pour  leur  don¬ 
ner  une  forme  plus  régulière. 

Quand  on  couvre  en  ardoife  un  bâtiment  de  peu 
de  conléquence ,  tel  qu’une  ferme,  une  maifon  de 
payfan,  ce  qui  efl  commun  dans  le  voilinage  des  car¬ 
rières  d’ardoifes,  on  fait  les  égouts  comme  ceux  de 
tuile.  On  voit  un  égout  pendant  de  cette  forte  fig.  /* 
pl.  II.  du  Couvreur  dans  ce  Supplément.  On  doit  obier- 
ver  que  les  deux  ardoifes  de  l’égout  qui  font  le 
doublis  6c  le  fous-doublis  ,  doivent  être  polées  ,  les 
deux  chanfreins  en-dehors  comme  en  A,  6c  non 
en-dedans  comme  en  B. 

Pour  faire  les  égouts  pendants  à  coyaux,  on  atta¬ 
che  fur  les  chevrons  des  bouts  de  chevrons  de  deux 
pieds  6c  demi,  ou  trois  pieds  de  longueur;  on  les 
fait  excéder  plus  ou  moins  le  vif  du  mur,  6c  ils  font 
terminés  par  un  larmier.  Chaque  coyau  ell  attache 
fur  un  chevron  par  trois  forts  clous;  on  cloue  fur  le 
bout  des  coyaux  la  chanlatte  qui  ne  doit  point  les 
excéder:  on  cloue  fur  la  chanlatte  le  doublis  &  le 
fous-doublis  fans  pureau  ,  6c  qui  doivent  taire  faillie 
fur  la  chanlatte  de  trois  ou  quatre  pouces;  enluite 
on  pofe  les  ardoifes  fuivant  leur  pureau ,  6c  elles 
font  retenues  chacune  par  deux  ou  trois  clous.  V oye ç 
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Pour  faire  les  égouts  retrouflés  ,  on  pofe  fur  l’en¬ 
tablement  ,  qui  a  deux  pouces  de  faillie  fur  le  vit  du 
mur,  ou  davantage  quand  on  forme  une  corniche  ; 
on  pofe  ,  dis-je,  fur  cet  entablement,  avec  mortier 
ou  plâtre,  un  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois 
pouces  do  faillie  au-delà  de  l’entablement  ou  de  la 
corniche  ;  fous  ce  rang  de  tuiles  qui  forme  le  fous- 
doublis,  on  pofe  également  avec  mortier  ou  plâtre, 
un  fécond  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois  ou 
quatre  pouces  de  faillie  au-delà  du  premier  rang ,  ce 
qui  forme  le  doublis  ;  on  pofe  encore  à  mortier  un 
rang  d’ardoifes  qui  arrate  ce  doublis  ;  enfuite  on 
cloue  fur  la  latte  qui  efl  portée  par  les  petits  coyaux, 
ou  fur  un  filet  de  plâtre  allez  épais  pour  gagner  la 
pente  du  toit  ou  la  hauteur  de  rarrondiflement  de  l’é¬ 
gout,  on  cloue,  dis-je  ,  les  ardoifes ,  auxquelles  on 
donne  leur  pureau.  Voye^fig.  3. 

Quand  on  ne  fait  pas  l’entablement  en  pierre  de 
taille  ou  en  plâtre,  par  défaut  de  ces  matières,  on 
y  fupplée  avec  des  briques  ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  le  plâtre  ;  &ton  peut  taire  aboutir  le  pre¬ 
mier  rang  d’ardoifes  fur  le  bord  du  doublis.  V oye £ 


Du  couvert.  Quand  les  égouts  font  formés,  on  po¬ 
fe  toutes  les  ardoifes  du  couvert,  en  confervant  bien 
régulièrement  le  même  pureau;  6c  afin  qu’elles  le 
joignent  plus  exaélement,  on  met  toujours  en-def- 
fus  la  face  de  l’ardoile  011  la  coupe  elt  en  chanfrein 
6c  égrignotée  ;  on  les  attache  à  la  latte  avec  deux  ou 
trois  clous,  dont  les  têtes  doiventêrre  recouvertespar 
les  ardoifes  fupérieures  :  pour  que  les  files  d’ardoifes 
foient  régulièrement  droites,  on  fait  à  chaque  rang 
un  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer  l’endroit  où 
les  ardoifes  doivent  aboutir  ;  6c  quand  il  fait  trop  de 
vent,  ou  trace  avec  une  réglé  un  trait  blanc  ,  6c  on 


arrange  les  ardoifes.  Voyc^fig.  5. 

Quand  un  toit  elt  plus  large  à  un  bout  qu’à  l’autre , 
on  forme  des  accoinçons  qui  fe  terminent  à  l’égour, 
6c  enfuite  on  conduit  tous  les  autres  rangs  d’ardoife 
parallèlement  au  faîte,  fig.  6 . 

Desarrétiers.  Après  que  le  plein  toit  a  été  couvert , 
on  travaille  à  couvrir  les  arrêtiers  6c  les  contre-arre- 
tiefs,  Pour  cela,  on  forme  des  approches  6c  des  contre- 

approches, 
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approches  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dît  en  parlant 
de  la  couverture  en  tuiles  ;  mais  comme  on  peut  tailler 
aifément  &  proprement  l’ardoife ,  on  les  rogne  par  le 
bas  pour  que  les  files  d’ardoifes  puiffcnt  tomber  quar- 
ïément  fur  l’arrêtier,  au  lieu  qu’à  l’arrêtier  en  tuiles , 
on  fait  un  petit  arrondiffement.  Outre  cela,  on  fait 
enforte  que  les  ardoifes  des  deux  côtés  de  l’arrêtier  fe 
touchent  affez  exa&ement  pour  que  l’eau  n’y  puiffe 
pas  pénétrer,  6c  fans  qu’on  foit  obligé  d’y  mettre 
du  plomb  ni  du  plâtre  ;  6c  pour  le  rendre  encore 
moins  pénétrable  à  l’eau  ,  le  couvreur  a  foin  que  la  file 
d’ardoiles  qui  borde  l’arrêtier  du  côté  où  le  vent 
fouffle  le  plus ,  foit  un  peu  plus  élevée  que  l’autre , 
fig.  y;  cependant  il  met  prefque  toujours  au-bas  de 
l’arrêtier  une  petite  bavette  de  plomb  taillée  en 
oreille  de  chat ,  à  laquelle  il  donne  un  peu  plus  de 
faillie  qu’à  l’ardoife,  6c  il  fait  un  ourlet  au  bord  de 
cette  bavette. 

Des  faîtes .  On  couvre  ordinairement  les  ardoifes 
clouées  furie  faîte  avec  des  bandes  de  plomb  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur ,  qu’on  retient  avec  des  cro¬ 
chets  qui  faififfent  les  bords  ,  6c  qui  font  cloués  fur  le 
faîte  :  mais  en  plufieurs  endroits,  on  couvre  les  faîtes 
tout- à -fait  en  ardoife,  ou,  comme  l’on  dit,  en 
lignolet. 

Couverture  en  bardeau.  On  appelle  bardeau  de  peti¬ 
tes  planches  refendues ,  comme  le  merrain ,  mais 
qui  n’ont  que  douze  à  quatorze  pouces  de  longueur; 
leur  largeur  varie.  Quand  ces  petites  planches  ont 
été  fendues  dans  les  forêts ,  on  les  fait  dreffer  6c  ré¬ 
duire  à  quatre  ou  cinq  lignes  d’épaifleur  par  des  ton¬ 
neliers  qui  fe  fervent  pour  cela  d’une  doloire;  on 
fait  aulïi  du  bardeau  avec  des  douves  de  vieilles  fu¬ 
tailles:  quand  le  bardeau  a  été  ainfi  travaillé,  les 
couvreurs  l’emploient  ;  ils  le  clouent  fur  la  latte  com¬ 
me  l’ardoife.  Mais  pour  tailler  proprement  le  bar¬ 
deau  &  le  mettre  de  largeur,  les  couvreurs  fe  fer¬ 
vent  d’une  hachette,  ils  le  percent  avec  une  vrille 
poury  placer  le  clou ,  fans  quoi  le  bardeau  pourrait 
fe  fendre  ;  ces  petites  planches  s’emploient  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  les  ardoifes,  &  font  une  couverture 
très-propre  ;  j’en  ai  vu  employer  fur  des  fléchés  de 
clochers ,  6c  fur  des  moulins  :  le  bardeau  réfifle  mieux 
aux  coups  de  vent  que  Pardoife  ;  mais  l’eau  s’amaffe 
entre  le  recouvrement,  6c  fait  pourrir  le  bardeau 
allez  promptement ,  à  moins  qu’il  ne  foit  fait  de  cœur 
de  chêne  de  la  meilleure  qualité;  la  légéreté  de  fon 
poids  eft  un  des  principaux  avantages  de  cette  cou¬ 
verture.  V oye{  L'Art  du  Couvreur ,  parM.  Duhamel. 

Une  couverture  particulière  à  la  ville  de  Naples, 
c’efl  ce  qu’on  appelle  laflrico  :  c’elt  une  efpece  de  ci¬ 
ment  dont  les  terrafles  6c  les  deffus  des  maifons , 
tous  en  pente ,  lont  couverts.  Il  efl  formé  avec  de  la 
chaux  6c  de  la  terre  appellée  pouzzolane ,  qui  font  dé¬ 
trempées  ,  broyées  6c  battues  à  différentes  reprifes. 
Ce  travail  efl:  fort  long  quand  on  veut  le  bien  faire  ; 
mais  il  efl  très  -  rare  qu’il  le  foit  allez  bien  pour  n’ê- 
tre  pas  fujet  aux  lézardes  ou  autres  crevaffes.  C’efl 
cette  couverture  particulière  qui  procure  à  Naples 
le  fpe&acle  le  plus  agréable  de  voir  en  été  la  plus 
grande  partie  des  habitans  ,  après  le  coucher  du  fo- 
leil,  prendre  l’air  frais  fur  ces  terrafles.  Cette  efpe¬ 
ce  de  couverture  ,  fans  être  plus  coûteufe  que  celle 
en  tuiles ,  lui  efl  infiniment  fupérieure ,  par  fa  durée 
6c  par  fon  agrément.  (  /.  ) 

Couverture  en  lave.  Voyez  Lave  dans  ce  Suppl. 

COWBRIDGE  ,  (  Géogr.  )  bourg  d’Angleterre  , 
dans  la  partie  méridionale  de  la  principauté  de  Gal¬ 
les  ,  au  comte  de  Glamorgan  :  il  n’eft  pas  loin  de  la 
mer  ,  &  fes  environs  font  d’une  fertilité  peu  com¬ 
mune  dans  la  contrée  ;  delà  les  grolfes  foires  de  bé¬ 
tail  ,  6c  les  gro's  marchés  pour  denrées  que  l’on  y 
fréquente  à  la  ronde  ;  &  de-là  encore  la  propreté  , 
l’aifance  6c  la  folidité  qui  fe  voient  dans  fes  maifons 
Tome  II. 
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dans  fes  rues.  ïl  a  pour  fa  police  2 6  officiers  muni¬ 
cipaux.  Long.  /j.  20.  lat.  5t.  So.  (  D.  G.  ) 

COWEAN ,  (  Géogr.  )  baronnie  d’Irlande  ,  dans 
la  province  de  Leinfler  ,  6c  dans  le  comté  de  Kil- 
kenny.  (D.  G.} 

COVES  ,  (  Géogr.  )  très-bon  port  de  mer  d’An¬ 
gleterre  ,  dans  l’ifle  de  Wight ,  fur  la  côte  de  Hamp- 
shire  :  c’eft  en  tems  de  guerre  le  rendez-vous  très- 
fûr  de  nombre  de  vaiffeaux  marchands  ,  qui  vont  y 
attendre  les  convois  de  Portsmouth  ,  ou  des  autres 
Rations  voilines.  De  deux  châteaux  que  Henri  VIII 
fit  bâtir  dans  ce  lieu,  il  n’en  efl  qu’un  qui  foit  entre¬ 
tenu  de  nos  jours,  6c  qui  ferve  en  effet  à  protéger  le 
port.  Long.  iC.  10.  lat.  So.  4S.  (  D.  G.  ) 

COWORDEN ,  (  Géogr.  )  forterefle  des  Provin- 
ces-Unies ,  au  pays  de  Drenthe  ,  6c  l’une  des  plus 
fortes  des  Pays-Bas ,  6c  la  clef  des  provinces  de  Gro- 
ningue  6c  de  Frife.  Elle  efl  fituée  dans  les  marais  ,  fur 
les  confins  du  comte  de  Beihem.  L’évêque  de  Munf- 
ter  la  prit  le  10  Juillet  1672  ;  6c  les  états  la  reprirent 
avec  une  valeur  extraordinaire  ,  le  vingt-troifieme 
Juillet  de  la  même  année.  Comme  c’efl  une  des  plus 
importantes  places  de  la  république  ,  de  ce  côté-là  , 
le  fameux  Coehorn,  ingénieur  ,  le  Vauban  des  Hol- 
landois  ,  l’a  fait  fortifier  à  fa  maniéré  ,  Scena  fait  un 
des  chefs-d’œuvre  de  fon  art.  Lons.  24.  16.  lat.  Sz ; 
40.  (+) 

§  COVPER  (  Glandes  de  )  ,  Anatomie.  Voyez 
au  mot  Glandes  dans  ce  Suppl,  une  addition  impor¬ 
tante  à  cet  article  du  Dictionnaire  raif.  des  Scien~ 
ces,  6cc. 

C  R 

CRAB  ,  (  Luth.  )  nom  que  donnent  les  Siamois 
à  deux  bâtons  courts  ,  dont  ils  accompagnent  la 
voix ,  en  les  frappant  l’un  contre  l’autre.  C’efl  une 
efpece  de  caflagnettes.  (  F.  D .  C.  ) 

CRACUS  ,  (Hijloire  de  Pologne.}  duc  de  Polo¬ 
gne.  Leck  ,  fouverain  de  cette  contrée  ,  étant  mort 
fans  poflérité  vers  l’an  700  de  l’ere  chrétienne  ,  la 
nation  fatiguée  d’un  joug  qui  blefloit  fa  fierté  ,  remit 
le  gouvernement  entre  les  mains  dé  douze-palatins  ; 
elle  croyoit  former  une  république  ,  &  cette  révolu¬ 
tion  ne  produifit  qu’une  anarchie  funefle.  Au  lieu 
d’un  tyran  ,  la  Pologne  en  eut  douze  ;  le  peuple 
regretta  fa  première  fituation  ,  6c  eut  afl'ez  de  cou¬ 
rage  pour  ne  pas  fe  borner  à  des  regrets  inutiles. 
Parmi  les  douze  palatins  ,  elle  en  choifit  un  à  qui 
elle  confia  ,  fous  le  nom  de  duc  ^  l’autorité  qu’il 
avoit  partagée  avec  fes  collègues.  Son  choix  tomba 
fur  Cracus  qui  gouvernoit  les  habitans  des  bords  de 
la  Viftule ,  6c  dont  l’empire  s’étendoit  jufqu’aux  con¬ 
fins  de  la  Sarmatie.  11  refufa  d’abord  le  rang  qu’on 
lui  offrait  :  fa  modeftie  ne  fervit  qu’à  donner  une 
plus  haute  idée  de  fon  mérite.  Enfin  ,  vaincu  par  les 
inflances  de  la  nation  ,  il  fe  laiffa  conduire  au  trône. 
La  Pologne  étoit  alors  en  proie  à  des  voifins  ambi¬ 
tieux  ,  que  les  palatins  avoient  introduits  dans  fon 
fein.  Cracus  traita  avec  les  uns  ,  fe  défit  des  autres 
par  la  voie  des  armes ,  châtia  les  traîtres  qui  s’é- 
toient  affociés  à  leurs  brigandages  ,  établir  des  tribu¬ 
naux  ,  publia  des  loix ,  bâtit  la  ville  de  Cracovie  ,  6c 
reçut  l’hommage  des  Bohémiens  qui  ,  charmés  de 
fes  vertus  ,  déiefpéroient  de  trouver  dans  leur  pa¬ 
trie  un  chef  aufii  fage  que  lui.  Il  mourut  comblé  de 
gloire ,  6c  fut  enféveli  fur  les  bords  de  la  Viftule  ,  fur 
une  colline  qu’il  avoit  fait  élever  de  main  d’homme  ; 
fafte  ridicule  6c  grotefque  qui  ne  peut  être  exeufé 
que  par  lesfervices  importans  qu’il  rendit  à  la  Polo¬ 
gne.  (  M.  de  Sacy.  } 

CRADIAS  ,  (  Mufiq.  des  anc.  }  nôme  pour  les 
flûtes  ,  qui  efl  d’une  invention  fort  ancienne  ,  puif- 
que  Plutarque ,  d’après  Hipponax  ,  rapporte  dans 
NNnn 
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fon  Traite  de  la  muflque  ,  que  Mimnernius  l’avoit 
exécuté  autrefois.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  CRAMPE  ,  (  Géogr.  )  petite  riviere  ....  c’eff 
la  même  que  Crempe  dont  il  efi  parlé  fous  ce  der¬ 
nier  mot. 

§  CRAN  ,  (  Art  du  Tailleur.  )  Le  cran  C  C ,  (  pl . 
du  Tailleur  dans  ce  Suppl.  )  efi  un  petit  morceau 
quarré  (a)  pris  dans  les  recoupes  de  l’étoffe  du  dsf- 
fus  ,  dont  la  détonation  efi  de  remplir  un  vuide  qui 
fc  fait  naturellement  entre  le  pli  de  derrière  8c  ion 
ouverture ,  lorfqu’on  forme  ce  pli  ;  c’eft  afin  de  pou¬ 
voir  le  former  ,  qu’on  a  donné  en  taillant  le  derrière 
un  coup  de  cifeau  Z)  en  travers  de  l’étoffe;  lorfqu’on 
la  replie  en  défions  de  E  en  F ,  ligne  poncluêe  ,fig,  / , 
on  amené  nécefiairement  le  iurplus  de  l’étoffe  E  , 
qu’on  a  laiffée  exprès  pour  remplir  un  intervalle  g  , 
entre  le  pli  &  l’ouverture  de  derrière,  d’environ 
quatre  pouces  de  large  ,  parallèlement  au  dos  appa¬ 
rent  dudit  pli  h  julqu’en  bas  ,  8c  afin  d’eipacer  jufte 
ces  deux  parallèles ,  c’eft-à-dire  ,  celle  du  dos  du  pli 
avec  la  fente  du  derrière  ,  on  prend  la  bande  de  pa¬ 
pier  qui  a  fervi  de  mefure ,  on  la  tend  du  haut  en 
bas,  depuis  m  ,  paffant  près  de  /,  8c  finiffant  en  k , 
toujours  en  ligne  droite  ;  alors  on  enfonce  fon  pli 
parallèle  à  ladite  bande  ,1e  long  de  laquelle  on  coupe 
enfuite  le  bord  de  la  fente  du  derrière  :  c’eff  entre 
ces  deux  difiances  que  l’on  fera  de  chaque  côté  les 
boutonnières  de  derrière  ,  qui  ne  fervent  que  d’ac¬ 
compagnement  à  ladite  ouverture. 

En  faifant  cette  opération  ,  c’etoà-dire  ,  en  pouf¬ 
fant  en  deilbus  le  pli ,  le  haut  de  l’étoffe  s’eff  incliné , 
ce  qui  a  formé  un  vuide  entre  le  coup  de  cifeau  fuf- 
dit  8c  le  haut  de  l’étoffe.  Pour  remplir  l’intervalle 
entre  le  pli  8c  la  fente  de  derrière,  il  s’agit  de  bou¬ 
cher  ce  vuide  avec  une  piece  ;  car  il  feroit  mal  qu’on 
apperçût  en  cet  endroit  apparent  une  couture  en 
biais  :  pour  y  remédier,  on  augmente  le  vuide,  8c  on 
le  rend  quarré  par  un  coup  de  cifeau  parallèle  au 
premier  ,  oblervant  de  couper  l’étoffe  à  la  diffance 
qu’on  donnera  par  la  fuite  d’une  boutonnière  à  l’au¬ 
tre  ;  car  chaque  côté  de  l’ouverture  du  derrière 
doit  avoir  plufieurs  boutonnières  ;  on  ferme  enfuite 
ce  quarré  vuide  avec  le  cran  C ,  8c  lorfqu’on  fait  les 
boutonnières  ,  on  travaille  la  première  autrement 
la  plus  haute  fur  la  couture  qui  joint  le  cran  avec  le 
premier  coup  de  cifeau  ,  8c  la  fécondé  fur  celle 
cju’on  a  faite  audefi'ous;  de  cette  façon  les  deux 
coutures  lont  cachées  par  les  boutonnières  ;  mais  fi 
l’habit  efi  bordé  ,  le  tailleur  n’ayant  point  de  bou¬ 
tonnières  à  y  confiruire ,  il  doit  faire  enforte  qu’il 
n’y  ait  point  de  vuide  quand  il  forme  fon  pli  ;  c’efi 
une  adrefle  de  fa  part ,  au  moyen  de  laquelle  em¬ 
ployant  un  peu  plus  d’étoffe  ,  il  fupprime  le  cran,  8c 
n’a  qu’une  couture  à  faire  qui  efi  indifpenfable.  Fart 
du  Tailleur  ,  par  M.  DE  GARSAULT. 

§  CR  ANGE  LIN  ,  1.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  portion 
de  couronne  à  fleurons  ,  pofée  en  bande  qui  s’étend 
de  l’angle  dextre  du  haut  de  l’écu  ,  au  fénefire 
du  bas. 

L’origine  (  félon  Albert  Krantz  )  en  vient  de  ce 
que  Bernard  ,  comte  d’Anhalt ,  fut  invefii  du  duché 
de  Saxe  ,  vers  l'an  iooo;  il  portoit  pour  armes 
fafcé  d'or&  dejable  ;  il  y  ajouta  le  crançelin  de  lino- 
ple  ,  en  mémoire  de  ce  que  l’empereur  Frédéric  Bar- 
beroufie  lui  mit  fur  la  tete  un  chapeau  de  rue ,  dont  il 
ctoit  couronné  lorfqu'il  lui  donna  cette  invefiiture. 

Le  terme  crancelin  efi  dérivé  de  l’allemand  kreflin 
qui  lignifie  une  couronne  de  fleurs.  Voye^dans  le  Dic¬ 
tionnaire  raif.  des  Sciences  ,  la  fi  g.  Ci  z  de  la  pl.  XL 
de  l'art  Héraldique.  (  G.D.  L.  T.  A 

*  §  CRANICHFELD  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Arce  ....  lifez  d' Allemagne. 

(.i)  On  voit  des  crans  d’une  autre  forme ,  fig.  u  &  12  ,  pl,  VI 
ÎP  Tailleur ,  dans  le  Diâ.raiJ.  des  Sciences ,  6 cc. 


C  R  E 

CRATESILÉE  ,  (  Hifl.  de  Lacédémone.  )  mere  de? 
Cléomer.e  fécond  ,  roi  de  Sparte  ,  fut  afibeice  à  tous 
fes  malheurs  ,  comme  elle  avoit  eu  part  à  toutes  lès 
aclions.  Les  Lacédémoniens,  dans  la  guerre  contre 
les  Achéens  ,  folliciterent  le  l'ecours  de  Ptoîomée 
Evergete.  Le  monarque  égyptien  leur  accorda  leur 
demande,  mais  pour  gage  de  leur  fidélité  ,  il  exigea 
qu’on  lui  remit  Cratéfllce  ,  mere  de  Cléomene.  Ce 
prince  ne  pouvoit  confentir  à  une  féparation  fi  dou- 
loureufe  ;  il  n’ofa  même  révéler  le  fecret  de  cette 
propolition  à  fa  mere ,  qui  l’apprit  par  une  autre 
bouche;  elle  va  trouver  ion  fils  ,  8c  lui  dit  :  Sache £ 
que  je  J'uis  prête  à  m  enfler elir  dans  le  plus  affreux 
défier t ,  ou  je  pourrai  J'ervir  ma  patrie.  Elle  fe  rendit 
à  Alexandrie,  où  elle  découvrit  qu’Evergete  incitoit 
fecrétement  les  Achéens  à  la  paix  ,  pour  fe  dii 0 •  jr-’- 
fer  des  promelïes  qui  l’engagcoient  avec  les  Lacédé¬ 
moniens.  Cratéfllce  ,  qui  étoit  au  pouvoir  de  ce  mo¬ 
narque  ,  écrivit  à  fon  fils  qu'il  ne  falloit  pas  qu’un  roi 
de  Sparte  trahit  fa  gloire  pour  une  vieille  &  pour 
des  enfans.  Cléomene ,  trahi  par  un  prince  qui  lui 
avoit  fait  entreprendre  la  guerre  ,  fut  dans  l’impuif- 
fance  de  la  loutenir  ;  il  fut  battu  ,  8c  après  fa  défaite 
il  fe  réfugia  auprès  du  monarque  qui  l’avoit  aban¬ 
donné.  Sous  le  régné  fuivant  il  fut  jette  en  pril'on; 
mais  ayant  brifé  fes  chaînes ,  il  fe  jetta  comme  un  fu¬ 
rieux  dans  les  rues  d’Alexandrie  ,  oiiil  immola  tout 
ce  qui  s’offrit  ious  fes  coups,  8c  s’égorgea  lui-même. 
Cratéfllêe  ,  témoin  de  ce  fpe&acle ,  le  jette  fur  le 
cadavre  de  fon  fils  ,  qu’elle  arrofe  de  fes  larmes. 
L’un  de  fes  petits-fils  fe  précipite  du  haut  d’un  toit 
fans  fe  tuer.  O11  l’emporte  couvert  de  bleffures  ,  8c 
il  s’écrie  :  Barbares ,  pourquoi  m’enviez- vous  la  dou¬ 
ceur  de  mourir  ?  Le  cadavre  de  Cléomene  fut  atta¬ 
ché  une  croix.  Ses  enfans  ,  fa  mere  ,  8c  les  femmes 
de  fa  fuite  ,  furent  condamnés  à  périr  par  la  main  du 
bourreau.  Cratéfllêe  ,  infenfible  à  fon  propre  mal¬ 
heur  ,  demande  pour  grâce  de  mourir  la  première  ; 
on  lui  refufe  cette  foible  conlolation  pour  mieux 
aggraver  fon  fupplice  ;  elle  les  voit  expirer  ax  ant 
elle  ,  8c  prête  à  recevoir  le  coup  mortel  ,  elle  s'é¬ 
crie  ;  O  !  mes  enfans ,  où  vous  ai-je  amenés  ?  Ils 
moururent  tous  avec  ce  dédain  de  la  vie  qui  lem- 
bloit  naturel  aux  Spartiates.  (  T—n.') 

CRÉANCE  ou  KRICHINGEN  ,  (  Géogr.  )  comté 
de  la  Lorraine  Allemande  ,  lequel  a  pour  capitale 
une  petite  ville  de  même  nom  ,  fit uée  fur  la  riviere 
de  Nid  ,  à  peu  de  difiance  de  Falkenbourg  ou  Fau- 
quemont.  Il  releve  en  quelques  parcelles  de  l’évêché 
de  Metz  ;  8c  dans  tout  le  refie  ii  efi  feudataire  de 
l’empire  ,  auquel  il  paie  une  légère  taxe  pour  les 
mois  Romains.  Les  comtes  de  Wied-RunckeHe  pof- 
fedent  par  mariage  avec  la  maifon  d'Gltfrife  ,  &  en 
dépit  des  prétentions  des  maifons  de  Solms-Braun- 
fels  8c  d'Orfenbourg  ;  8c  ils  en  tirent  le  droit  de  fiéger 
8c  de  voter  dans  les  afiemblées  du  cercle  du  haut 
Rhin.  {D.  G.) 

CREMATIEN,  ( Muflq .  des  anc,}  Pollux,  dans 
fon  Onomaflicon  ,  met  le  nôme  crematien  au  nombre 
des  airs  de  flûte.  (  F.  D.  C.  ) 

CREMBALA  ,  (  Muflq.  inflr.  des  anc.  )  infini¬ 
ment  de  mufique  des  anciens ,  qu’on  faifoit  réfonner 
avec  les  doigts.  Suivant  ce  qu’en  dit  Athénée  ,  ce  de- 
voit  être  une  efpece  de  cafiagnettes  ,  ou  le  tambour 
de  bafque  ;  car  il  rapporte  d’après  Dicéarque  ,  que 
les  crembala  étoient  un  infiniment  plus  populaire 
qu’on  ne  penfoit  ;  qu’ils  étoient  propres  à  accompa¬ 
gner  les  danfes  8c  les  chants  des  femmes  ,  &  que 
celles-ci  en  tiroient  un  fon  doux  en  les  faifant  réfon¬ 
ner  avec  les  doigts.  Et  plus  bas,  il  cite  un  vers  ,  par 
lequel  il  paroît  qu’on  faifoit  les  crembala  d’airain  ; 
peut-être  aufii  n’étoit-ce  que  des  grelots.  (  F.  D.  C.  ) 

CRÉNEAU  ,  f.  m.  crena  ,  ce ,  (  terme  de  Blafion.  ) 
entaillure  quarrée  ou  vuide  entre  deux  nierions ,  au 
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ï*mit  d’un  château  antique  ,  d’une  touf,  d’unè  iViu- 
raille ,  d’un  ouvrage  de  fortification. 

Loriol  de  Digoine  en  Bourgogne  &  en  Breffe  ; 
d'azur  àla  tour  d'argent ,  fenefrée  d' utl  avant-mur  de 
même  ,  chacun  crénelé  de  trois  àreneaux.  Planche  XII. 
fig.  6x8  de  l'art  Hérald.  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  &c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CRÉNELÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  BLafôn.  )  fe  dit 
d’un  château  ,  d’une  tour  qui  a  des  créneaux.  Crénelé , 
ée,  fe  dit aufii  d’un  mur,  d’une  fafee  ,  d’une  bande  , 
lorfqu’il  y  a  des  créneaux  en  leur  partie  fupérieure. 

On  dit  crénelé  de  tant  de  pièces  ,  pour  dire  de  tant 
de  créneaux. 

Les  tours  font  ordinairement  crénelées  de  quatre 
créneaux  ;  s’il  y  en  a  plus  ou  moins  ,  on  en  exprime 
le  nombre  en  blafonnant. 

Le  terme  héraldique  crénelé  a  été  fait  des  créneaux 
des  édifices  que  Ménage  dérive  de  crenellum  ,  dimi¬ 
nutif  de  crena  ,  qui  fignifie  fente. 

Fauchet  le  dérivé  de  cran ,  en  la  Lignification  de 
.  hoche ,  entaille ; 

Et  du  Cange  d equarnellus,  parce  que  les  créneaux 
que  l’on  nommoit  en  vieux  gaulois  carneaux ,  -font 
comme  des  fenêtres  quarrées,  d’où  les  foldats  tirent 
fur  l’ennemi. 

De  Raigecourt  en  Lorraine  ;  d'or  à  la  tour  de  fable  , 
.crénelé  de  cinq  pièces. 

Balaine  de  Champaudos  en  Champagne  ;  d'argent 
a  la  fafee  de  gueules  crénelée  de  trois  pièces.  ( G.D.L.T. ) 

CRESCENDO  ,  (  Mujîq,  )  ce  mot  italien,  qu’on 
trouvé  fouvent  tous  la  portée  d’une  partie  infiru- 
mentale  ,  fignifie  la  même  chofe  que  renforcer.  Foye^ 
Renforcer  (  Mufq.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

Les  muficiens  donnent  le  nom  de  crefcendo  aux 
fons  qui  s’élèvent  peu-à-peu  ,  &  qui  s’abaiffent  ou 
diminuent  avec  la  même  gradation  infenfible.  Cha¬ 
que  ton  de  l’échelle  de  mufique  eft  fufceptible  du 
crefcendo  ,  par  le  moyen  de  la  voix  humaine,  &:  par 
celui  du  violon  ,  des  flûtes ,  &c.  mais  l’orgue  &  le 
clavecin  à  fauteraux  emplumés  ,  ne  paroiffent  pas 
fufceptibles  du  crefcendo  ;  cependant  M.  Berger  , 
muficien  de  Grenoble  ,  a  fait  entendre  pendant  une 
année  dans  Paris,  en  1766,  un  clavecin  joint  à  une 
petite  orgue  ,  dont  les  fons  portoient  à  volonté  le 
crefcendo ,  fans  déplacer  les  mains  ,  &  fans  altérer  le 
toucher.  Il  eft  dommage  que  dans  la  France  les  con- 
noifleurs  fe  foient  bornés  à  admirer  l’effet  prodi¬ 
gieux  de  ces  deux  machines ,  &  que  l’on  n’ait  pas 
donné  à  M.  Berger  une  gratification  honnête  ,  pour 
dévoiler  le  méchanifme  fimple  &  ingénieux  qu’il  a 
inventé  ,  &  qu’il  a  adapté  à  ces  deux  inftrumens. 
Plufieurs  facleurs  ont  tenté  inutilement  de  mettre  fur 
la  même  touche  du  clavecin  à  fauteraux  emplumés  , 
quatre  rangs  de  fauteraux  ;  mais  il  eft  évident  qu’en 
faifant  fuccéder  les  fauteraux  qui  pincent  la  corde  à 
trois ,  à  fix ,  à  douze  pouces  de  diftance  du  chevalet , 
l’on  n’aura  jamais  la  nuance  infenfible  du  crefcendo  , 
l’on  aura  tout  au  plus  un  piano  ou  un  forté.  (  V,A.L.  ) 

CRÉSUS  ,  (  Myth .  )  roi  de  Lydie.  Les  anciens 
hiftoriens  font  fur  ce  prince  plufieurs  contes  qui 
méritent  bien  de  trouver  place  parmi  nos  fables. 
Créfus  ,  voulant  éprouver  la  véracité  des  oracles  , 
afin  d’être  en  état  d’affeoir  un  jugement  certain  fur 
les  réponfes  qu’il  en  recevroit ,  envoya  à  tous  ceux 
qui  étoient  les  plus  célébrés  ,  foit  dans  la  Grece , 
foit  dails  l’Afrique  ,  des  députés  qui  avoient  ordre 
de  s’informer ,  chacun  de  leur  côté ,  de  ce  que  faifoit 
Créfus  dans  un  certain  jour  ,  Sc  à  une  certaine  heure 
qu’on  leur  marqua.  Ses  ordres  furent  pon&uelle- 
ment  exécutés.  Il  n’y  eut  que  la  réponfe  de  l’oracle 
de  Delphes  qui  fe  trouva  véritable  ;  en  voici  le  fens  : 
u  Je  connois  le  nombre  des  grains  de  fable  de  la 
»  mer,  &  la  mefure  de  fa  vafte  étendue.  J’entends 
»  le  muet ,  &  celui  qui  ne  fait  point  encore  parler, 
Tome  II* 
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»  Mes  fens  font  frappés  de  l’odeur  forte  d'uns  tortue 
»  qui  ed cuite  dans  l’airain,  avec  des  chairsde  brebis, 
»  airain  detfous  ,  airain  deffus  ».  En  effet,  le  roi 
ayant  voulu  imaginer  quelque  chofe  qu’il  ne  fût  pas 
poffible  de  deviner  ,s’étoit  occupé  à  cuire  lui  même, 
au  jour  5c  à  l’heure  marquée  ,  une  tortue  avec  un 
agneau  ,  dans  une  marmite  d’airain  ,  qui  avoit  aufli 
un  couvercle  d'airain.  Crifus  ,  frappé  de  ce  que 
l’oracle  avoit  rencontré  fi  jufle,  envoya  au  temple 
de  Delphes  les  plus  riches  préfens ,  dont  quelque 
correfpondant  fecret  de  la  Pythie  eut  peut  -  être 
bonne  part,  Enfuite  les  députes  eurent  ordre  de 
confulter  le  dieu  fur  deux  articles  :  premièrement , 
fi  Crifus  devoit  paffer  le  fleuve  Halys  ,  pour  marcher 
contre  les  Perfes;  &  enfuite  quelle  feroit  la  durée 
de  fon  empire.  Sur  le  premier  article  l’oracle  répon¬ 
dit  que,  s’il  paffoit  le  fleuve  Halys,  il  renverferoit 
un  grand  empire.  Sur  le  fécond  ,  que  fon  empire 
fubiifleroit  jufqu’à  ce  qu’on  vît  un  mulet  fur  le  trône 
de  Médie.  Ce  dernier  oracle  lui  fit  conclure  que  ,  vu 
l’impolfibilité  de  la  chofe  ,  il  étoit  en  pleine  fùreté. 
Le  premier  lui  laiffoit  efpérer  qu’il  renverferoit  l’em¬ 
pire  des  Medes.  Mais  quant  il  vit  que  la  chofe  avoit 
tourné  tout  autrement ,  il  fit  faire  des  reproches  à 
l’oracle  ,  de  ce  que  ,  malgré  les  préfens  lans  nom- 
bre.quil  lui  avoit  faits  ,  il  l’avoit  fi  indignement 
trompé  :  le  dieu  n’eut  pas  de  peine  à  juflifier  fes 
réponfes.  Cyrus  etoit  le  mulet  dont  l’oracle  avoit 
voulu  parler  ,  parce  qu’il  tiroit  fa  naiffance  de  deux 
peuples  différens  ,  étant  Perfan  par  fon  pere  ,  & 
Mede  par  fa  mere.  A  l’égard  de  l’empire  qu’il  devoit 
rfcnveffer ,  ce  n’étoit  pas  celui  des  Medes,  mais  le 
fien  propre.  Le  fils  de  Créfus  éroit  muet  de  naif- 
fance  :  le  jour  que  Cyrus  emporta  d’affaut  la  ville 
de  Sardes  ,  ce  jeune  prince  voyant  un  foldat  prêt  de 
décharger  un  coup  de  fabre  fur  la  tête  du  roi  qu’il 
ne  connoiffoit  pas  ,  fa  crainte  &  fa  tendreffe  pour 
fon  pere  ,  lui  firent  faire  un  effort  qui  rompit  les 
liens  de  fa  langue  ,  &  il  s’écria  :  Soldat .  ne  tue  pas 
Créfus.  (+) 

CRETE,  f.  f.  ( Hif .  anc,  ^  aigrette  ,  panache, 
houpe  qu’on  metroit  fur  le  cafque  ;  les  aigrettes 
étoient  de  plume ,  &  ellSs  furent  en  ufage  chez  tous 
les  peuples ,  mais  faites  diverfement.  Quelques-uns 
les  mettoient  grandes  ,  d’autres  petites  ;  en  petit  ou 
en  grand  nombre  :  les  cavaliers  de  plus  hautes  &  de 
plus  belles  que  les  fantaffins.  C’étoit  un  ornement 
pour  le  foldat ,  &  en  même  tems  un  objet  de  terreur 
pour  l’ennemi.  On  les  fit  d’abord  de  crins  de  cheval, 
&  Hérodote  en  donne  l’invention  aux  Ethiopiens  ; 
enfuite  on  employa  les  plumes  d’ôifeau  ,  &  on  pré- 
féroit  la  couleur  rouge  ,  à  caufe  de  fa  reffemblance 
avec  le  fang.  Quelquefois  on  mettoit  trois  aigrettes 
aux  cafques  ,  &  c’ell  de-là  que  Suidas  prétend  que 
vint  le  furnom  dé  Gergdn  :  tricipiteus  ,  qudd  très 
criftas  in  galeà  habuerit.  C’étoit  une  grande  gloire 
d’enlever  les  aigrettes  du  cafque  de  l’ennemi  ;  c’eft 
pourquoi  dans  Virgile,  Afcagne  promet  à  Ni  fus  de 
lui  donner  l’aigrette  de  Tufnus.  Crifla  fignifie  auffi  la 
crête  du  coq.  Lampride  dit  qu’Hégiobale  les  faifoit 
ôter  à  des  coqs  tout  vivans  ,  pour  les  mander.  ViviS 
gallinaceis  demptas  feepius  cornedit.  C’eff  encore  au¬ 
jourd'hui  un  mets  délicat  pour  les  gourmands.  Foyer 
Crêtes  ,  Cuif.  Suppl.  (-{-) 

Cretf.S  de  volailles  ,  (  Cuif  )  On  les  met  au 
nombre  des  béatilles  gfaffes ,  qui  entrent  dans  les 
bifques  ,  tourtes  ,  tagoûts,  entremets  ,  &ç. 

Pour  farcir  les  crêtes  de  coq  ,  on  choifit  les  plus 
belles  ,  les  plus  épaiffes  tk  les  plus  grandes;  on  les 
ouvre  par  le  gros  bout  avec  la  pointe  du  couteau  ,  & 
on  y  met  une  farce  faite  de  blanc  de  poulet  ou  de 
chapon  ,  avec  de  la  moelle  de  bœuf,  lard,  jaune 
d’œuf,  fel  ,  poivre  &c  mufeade  ;  enfuite  on  les  fait 
cuire  dans  un  bouillon  gras ,  avec  quelques  champi- 
N  N  n  n  i  j 
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gnons  coupés  par  tranches.  Etant  cuites ,  on  jette 
par  deffus  un  jaune  d’œuf  crud  6c  délayé,  6c  on  y 
ajoute  un  peu  de  jus  de  bœuf. 

Saler  les  crêtes.  Otez-en  le  fang  ;  mettez-les  dans 
un  pot  avec  du  fel  fondu  ,  poivre  ,  clou  ,  un  filet  de 
vinaigre  ,  6c  quelques  feuilles  de  laurier  ;  couvrez- 
3es  bien  ,  6c  les  mettez  en  lieu  qui  ne  foit  ni  froid  , 
ni  chaud.  Quand  on  veut  s’en  fervir,  on  les  fait  deffa- 
ler  dans  de  l’eau  tiede,  qu’on  change  fouvent  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  bien  deflalées.  Enfuite  on  les 
échaudé  dans  l’eau  bouillante  ,  6c  quand  elles  font 
bien  nettes  ,  on  les  fait  cuire  avec  du  bouillon  ou  de 
l'eau  ;  étant  prefque  cuite  ,  on  y  met  du  beurre  ou 
du  lard,  avec  un  petit  bouquet  de  fines  herbes  ,  6c 
une  tranche  de  citron.  Les  crêtes  ainfi  apprêtées  , 
fervent  pour  garnir  tout  ce  que  l’on  veut,  (-f) 

*  CREUILLY,  (  Géogr.)  bourg  de  baffe-Norman- 
die  fur  la  riviere  de  Seille.  C’elf  ce  bourg  que  l’on 
donne  pour  une  ville  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  fous  le  nom  fautif  de  Creville. 

CREUTZBERG  ou  Creutzbourg  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  balle  Siléfie  ,  dans  la  principauté  de  Brieg , 
fur  la  petite  riviere  de  Brinnitz  :  elle  a  un  château  6c 
deux  églifes,  dont  l’une  ert  catholique  6c  l’autre  lu¬ 
thérienne;  6c  c’eft  la  capitale  d’un  cercle  allez  éten¬ 
du  ,  fort  maltraité  par  les  Polonois  vers  la  fin  du 
XVIe.  fiecle. 

L’on  trouve  dans  la  PrulTe  Brandebourgeoife  ,  6c 
dans  la  Lithuanie  Rulîienne ,  au  palatinat  de  Livonie, 
des  villes  6c  des  châteaux  qui  portent  aulli  le  nom  de 
Creutferg .  (  D.  G.  ) 

CREÜTZENACH  ,  Cructnacum ,  (Géogr.)  ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  6c  dans  la 
portion  palatine  du  comté  de  Sponheim  ou  de  Span- 
heim  ,  fur  la  riviere  de  Nahe  ,  proche  de  falines  très- 
belles,  établies  de  nos  jours,  6c  au  pied  des  ruines 
du  château  de  Kautzenberg,  rafé  par  les  François 
l’an  1689.  C’ell  une  ville  très-bien  bâtie  à  la  mo¬ 
derne  ,  6c  l’une  de  celles  où  les  empereurs  de  la  race 
de  Franconie  tenoient  leur  cour  ;  l'élefteur  Palatin 
y  tient  un  baillif.  Long.  z5  ,  >6  ,  lat .  40  ,  64. 
(  O.  G .) 

CREUTZER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie 
très-commune  en  SuifTe.  Elle  le  partage  en  deux  vie- 
rers,  &  chaque  vierer  en  deuxhallers.  Quatre  creut- 
%ers  font  un  batz.  Chaque  creutçer  fait  neuf  deniers 
de  France;  car  un  batz  fait  trois  lois.  On  frappe  des 
creut^ers  à  Berne  ,  Lucerne  ,  Fribourg,  Soleure  ,  Ap- 
penzel ,  Sion  ,  Geneve  ,  Neufchâtvl  6c  à  Hulden- 
llein. 

Des  vierers  fe  frappent  à  Berne  ,  à  Fribourg  &  à 
Zoug. 

Les  hallers  n’exiftent  plus,  c’eft  actuellement  une 
monnoie  imaginaire. 

A  Zoug ,  Fribourg  ,  Soleure  ,  S.  Gall  &  à  Coire , 
on  trappe  des  pièces  de  trois  cr entier  s. 

A  Berne  6c  à  Soleure,  des  pièces  de  quarante 
creut^ers. 

A  Berne,  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Underwaldcn, 
Zoug,  Fribourg,  Soleure  ,  évêché  de  Bâle,  S.  Gall , 
Valais ,  Geneve  6c  à  Neufchâtel ,  des  pièces  de  vingt 
creut^ers. 

A  Berne ,  Lucerne  ,  Soleure,  Geneve  6c  à  Neuf¬ 
châtel  ,  des  pièces  de  dix  creut*ers. 

A  S.  Gall ,  des  pièces  de  vingt-quatre  creutryrs. 

A  Zuric,  Lucerne,  Schwitz ,  Zoug,  Schaffhou- 
fen ,  Geneve  6c  a  Neutchatel ,  des  pièces  de  leize 
creutçers. 

A  Appenzell  &  à  S.  Gall,  des  pièces  de  quinze 
creut^ers. 

A  Zuric  6c  à  Bâle  ,  des  pièces  de  douze  creutrers. 

A  Zuric,  Zoug,  évêché  de  Bâle,  S.  Galf 6c  à 
Coire  ,  des  pièces  de  huit  cr eu  tiers. 

A  Appenzell ,  des  pièces  de  fix  creutiers,_ 
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A  Zuric,  Berne,  Lucerne ,  Uri,  Schvitzj  Zoug, 
Bâle,  Fribourg,  Soleure,  SchatThoufen,  évêché  de 
Bâle  ,  S.  Gall ,  Coire  6c  à  Sion ,  des  pièces  de  quatre 
creutiçrs ,  ou  des  batz  de  trois  differentes  valeurs  ; 
l’une  à  leize  penning,  l’autre  à  quinze,  la  troifieme 
6c  la  plus  commune  à  quatorze  penning. 

A  Berne,  Lucerne,  Uri ,  Schwitz ,  Underwalden* 
Zoug,  Bâle,  Fribourg,  Soleure,  évêché  de  Bâle, 
S.  Gall,  Coire,  Valais,  Geneve,  &  à  Neufchâtel  y 
des  pièces  de  deux  creut\ers.  (H.) 

CREUX  DE  LA  NUQUE ,(  Anat.  )  On  appelle 
ainfi  une  petite  follette  par  laquelle  le  chignon,  par¬ 
tie  du  col ,  commence.  Cette  foffette  s’efface  en 
defeendant. 

Il  y  a  des  mufcles  à  qui  l’on  donne  l’épithefe 
de  creux  :  par  exemple  ,  le  cœur  eft  un  mufcle 
creux.  (+) 

Creux,  (  Arts.  )  moule  de  plâtre  ou  d’autre  ma¬ 
tière  ,  dans  les  cavités  duquel  le  carton  ,  la  cire,  &c. 
doivent  s’inlïnuer  pour  en  prendre  exactement  la 
forme  ,  6c  devenir  des  reliefs. 

Pour  tirer  en  carton  fur  un  creux  :  prenez  des  ro¬ 
gnures  de  papier  chez  les  relieurs,  ou  du  papier 
coupé  par  petits  morceaux  ;  faites-les  bouillir  dans 
de  l’eau ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  pâte  ;  en- 
fuite  frottez  de  fuit  le  dedans  du  creux ,  ajoutez  un 
peu  de  bourre  fine  dans  la  pâte ,  incorporez  le  tout 
enfemble,  6c  appliquez  fur  le  creux,  (-f) 

CREUZFARTHEN  ,  (  Hijl.  mod .)  c’eft  une  efpece 
de  procelfion  de  coutume  en  Suiffe  ,  en  mémoire  de 
quelques  grands  événemens.  Les  Zuricois  en  fai- 
loient  jufqu’en  1513,  de  chez  eux  jufqu’à  Notre- 
Dame  des  Ermites ,  à  l’occafion  de  la  bataille  ga¬ 
gnée  en  1351  près  de  Tættweil.  A  Lucerne,  il  s’en 
fait  en  mémoire  des  batailles  de  Sempach  6c  de  Mo- 
rat.  Dans  le  pays  d’Uri  une  au  fujet  de  la  liberté  ré¬ 
tablie  en  1308,  6c  des  batailles  gagnées,  6c  une  au¬ 
tre  à  l’honneur  de  Guillaume  Tell.  Ceux  de  Glaris 
en  célèbrent  en  mémoire  de  la  bataille  de  Næfels  , 
continuée  à  préfent  par  les  catholiques  feuls.  A  Fri¬ 
bourg  au  fujet  des  batailles  de  Grandfon  6c  de  Mo- 
rat  ,  &c.  PI u fieurs  autres  n’ont  pour  objet  que  des 
événemens  domeftiques  ou  la  piété.  (  H.  ) 

CRIER  ,  (  Mufn j.  )  c’eft  forcer  tellement  la  voix 
en  chantant ,  que  les  fons  n’en  foient  plus  apprécia¬ 
bles ,  &  reffemblent  plus  à  des  cris  qu’à  du  chant.  La 
mufique  françoife  veut  être  criée  ,  c’eft  en  cela  que 
confifte  fa  plus  grande  expreflïon.  (  S  ) 

§  CRIOPHORE  ,  èpithete  qu’on  donnoit  à  Mer¬ 
cure  ,  qui  avoit  délivré  de  pefle  les  Thcbains.  Liiez  les 
Tanagriens  6t  non  pas  les  Thêbains.  Le  jeune  Thibaut 
faijoit  le  tour  de  la  ville  avec  un  agneau  fur  fes  épaules. 
Liiez  encore  le  jeune  Tanagrien.  Voye 1  Paufanias 
dans  fon  voyage  de  Béotie.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  CRITIQUE,  f.  m.  (  B  elles- L  et  très.  )  L'article 
fuivant ,  fur  les  qualités  d' un  bon  critique  ,  ef  extrait 
d'une  petite  feuille  imprimée  &  devenue  très-rare , 
adrejfée  à  L'auteur  de  l'Année  Littéraire.  Cette  feuille 
ef  de  M.  Meunier  de  Querlon  :  l'extrait  que 
nous  allons  en  donner  nous  a  été  envoyé  par  un  f  avant 
qui  réunit  le  goût  de  la  belle  Littérature  à  une  con- 
notffance  profonde  des  fciences  les  plus  abflraites. 

La  critique ,  art  fi  néceffaire  6c  fi  difficile ,  a  pour 
principe  ou  pour  fondement  l’amour  des  lettres  6c  le 
goût  du  vrai.  Elle  doit  tout  rapporter  à  ces  deux 
objets  :  tout  autre  motif  eft  indigne  d’elle,  6c  la  dé¬ 
grade  ou  la  dénature.  Ainfi  rien  de  plus  férieux  qu’un 
art  qui  n’a  pour  but  que  l’utilité.  L’enjouement  ne 
lui  eft  pourtant  pas  défendu ,  mais  il  efi  fubordonné 
à  finftruûion;  6c  lorfqu’un  bon  critique  répand  quel¬ 
ques  gaietés  dans  certaines  matières  ,  il  les  feme  lé- 
géiement  ;  il  ne  va  jamais  les  chercher  hors  de  la 
nature  des  choies  ;  il  ne  les  cherche  pas ,  il  les  trou¬ 
ve.  La  critique  n’eft  donc  point  l’art  de  faire  rire  6c 
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d  amufer  la  malignité ,  travail  frivole  ,  aifé  ,  ntépri 
labié  ,  Sc  pour  lequel  il  fiifïït  d’avoir  quelque  pen¬ 
chant  à  la  latyre,  beaucoup  de  confiance  &c  un  peu 
d’efprit,  j’entends  de  cet  efprit  faftice  qui  coûte  tou¬ 
jours  plus  qu’il  ne  vaut.  La  rareté  des  bons  critiques 
prouve  bien  la  difficulté  du  genre;  &  que  de  parties 
en  effet ,  il  faut  raffembler  pour  y  réuffir  !  Jugement 
folide  Sc  profond  ;  logique  fûre  &c  bien  exercée  ; 
fagacité ,  goût ,  précilion  ;  efprit  facile  ,  mais  dé 
cette  trempe  qui  n’efl  que  la  fleur  du  bon  lens;  ima¬ 
gination  fouple  ,  mais  réglée  ;  variété  de  connoif- 
iance  ,  érudition  étendue  ,  amour  du  travail ,  & -c. 
Voilà  les  principaux  élémens  dont  l’heureufe  combi- 
naifon  forme  le  génie  de  la  critique  ;  &  quiconque, 

,  cf  ,g™‘e  ;  veut  exercer  l’art ,  fait  un  métier 
tres-perilleux.  Car  lorfqu’un  ouvrage  eft  critiqué  , 
ce  n  efl  pas  l’auteur  qui  iiibit  l’épreuve  la  plus  déli¬ 
cate.  Le  public  intelligent  fè  réferve  le  droit  de  juger 
le  cenfeur  ;  &  fi  la  critique  eft  injufte  ou  fauffe  ,  le 
mépris  dont  elle  efl  payée  fe  mefure  à  l’idée  de  fu- 
périorite  que  tout  cenfeur  fait  préfumer  avoir  voulu 
donner  de  loi.  De  ces  confidérations  générales,  je 
paffe  au  portrait  du  vrai  critique.  Si  je  parois  tra¬ 
cer  ici  l’idée  de  l’homme  qui  ne  fe  trouve  point ,  le 
contrafte  au  moins  fera  voir  l’idée  de  l’homme’qui 
fe  trouve.  1 

Le  critique  qui  fait  refpeCter  fes  lefleurs ,  ne  fe 
pare  point  des  apparences  de  la  modération  que 
preferivent  les  loix  de  la  fociété  ,  pour  mieux  fe 
livrer  à  fa  fougue.  11  ne  prend  point  jufqn’à  fa 
devile  pour  la  méprifer  plus  ouvertement  ;  mais 
fans  l’annoncer  avec  fade  ,  il  la  fait  paffer  dans 
fes  écrits.  Au  lieu  de  chercher  à  en  impofer  par  ces 
préambules  pompeux  ,  oit  la  charlatannerie  fe  dé¬ 
ploie  ,  par  cette  vaine  montre  de  richeffes  qu’étale 
la  tauffe  opulence,  il  réalife  feulement  ce  que  les 
petits  écrivains  ne  fe  laffent  pas  de  promettre.  Chez 
lut  tous  ces  noms  fpécietix  de  liberté,  d’amour  du 
vrai ,  d  indépendance  philosophique  ne  fervent  point 
à  colorer  un  pur  brigandage  ,  un  vrai  cynifme  litté¬ 
raire,  Attache  à  la  iimplicite  didaélique  moins  f'afli- 
dieufe  Sc  moins  monotone  que  le  luxe  faux  des  dé- 
clamateurs,  il  ne  coud  point  à  tous  fes  extraits  de 
froides  préfaces ,  d’ennuyeufes  amplifications ,  des 
tirades  vuides  &i  foufflées  ,  des  lieux  communs  cent 
fois  rebatus  qui  n’apprennent  rien ,  de  petites  fatyres 
déguifées  mal-adroitement  en  préceptes  de  goût  :  il 
laiffe  aux  demi-liitcrateurs  l’affeflation  de  ces  orne- 
mens  dont  leur  érudition  fe  compofe.  Exactement 
impartial,  on  ne  le  voit  point  s’occuper  de  la  per- 
fonne  d’un  auteur  beaucoup  plus  que  de  fon  ouvra¬ 
ge.  1!  ne  lit  point  tout  un  livre  dans  la  feule  table 
des  matières,  pour  n’en  donner  que  des  lambeaux 
tirés  au  hafard  ,  ou  curieufement  recherchés  dans  le 
deffein  de  montrer  l’ouvrage  du  côté  le  moins  fa¬ 
vorable.  Il  ne  proftitue  point  fa  plume  pour  accré¬ 
diter  des  productions  viles,  ou  dangereufes  ;  &  ni 
l’intérêt  du  libraire  qui  efl  toujours  féparé  du  fien , 
m  celui  d’un  mauvais  écrivain  qu’il  pourrait  af- 
feaionner  fans  l’en  eftimer  davantage ,  ou  de  lâches 
menagemens  pour  d’autres  qu’il  craindrait  fans  les 
aimer ,  ne  lui  font  jamais  compromettre  ou  trahir 
ion  difeernement.  11  ne  manque  point  aux  égards 
dus  aux  talens  fupérieurs,  aux  hommes  de  génie  ■  il 
fait  remarquer  leurs  fautes  ,  parce  qu'il  efl  attentif 
&  clair-voyant  ;  mais  par  une  jalouiie  bafl'e  ,  il  ne 
d.ffimule  pointles  belles  chofes  qui  rachètent  leurs  né- 
gllgences,  Sc  en  nous  éclairant  de  bonne  foi  fur  les 
defauts  d  un  ouvrage,  il  paie  aux  talens  de  l’auteur 
le  tribut  d  eftime  qu’exige  la  fincérité.  11  ne  fe  paf- 
lionne  point  avec  un  acharnement  ridicule  contre 
d’illuftres  écrivains  qui  pourraient  d’un  feul  trait 
déplumé,  écarter  mille  infeCtes  fatyriques,  s’ils 
pouvoient  fentir  leurs  piquures.  Au-deffus  de  la 
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haine  &  de  la  vengeance  qui  font  les  paffions  des 
foibles  &  la  fource  des  petitefl'es  ,  il  ne  pourfult 
point  à  outrance  &  avec  une  fureur  puérile  ceux 
qui  auraient  pû  lui  déplaire.  Il  ne  s’attache  point  con- 
ftamment  à  nous  préoccuper  pour  certains  auteurs  , 
Si  h  en  déprimer  d’antres  qui  donnent  au  moins  les 
memes  efpcrances.  Le  jugement  d’un  bon  critique  fe 
remarque  jufque  dans  le  choix  des  ouvrages  qui 
font  l’objet  de  fa  cenfttre.  11  n’aff'eBe  point  de  dé¬ 
précier  des  écrits  dont  le  plus  grand  défaut  ferait  de 
n’avoir  point  fon  attache  ,  &  d’en  prôner  de  mé¬ 
diocres  dont  fa  protection  feroit  tout  le  mérite. 
Toujours  fort  de  les  propres  forces ,  Se  non  de  la 
foiblefle  d’autrui,  il  n’ira  point,  pourfe  faire  redou¬ 
ter,  déterrer  de  mauvais  romans,  ou  des  livres 
obfcurs  qui  ne  iont  lus  de  perfonne  ,  8e  que  le  plus 
mince  leéteur  efl  en  état  d’apprécier  par  lui-même. 

1  ar  le  même  principe  encore ,  il  ne  s’appefantit 
point  fur  les  chofes  dont  le  ridicule  efl  palpable  & 
faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  fa  pénétration  fe 
referve  pour  des  remarques  moins  triviales.  Il  ne 
prend  point  pour  le  fond  de  l’art  la  chicane  de 

I  art;  auffi  ne  va-t-il  pas  éplucher  les  petites  fautes 
d’un  ouvrage,  compter  les  que,  les  fi,  les  mais, 
&  négliger  ce  qu’il  y  a  de  bon  ;  mais  il  a  toujours 
loin  de  faire  une  compcnfation  équitable,  Se  qui 
honoreautant  le  goût  que  le  bon  efprit  du  cenfeur. 

II  s’arrête  encore  bien  plus  à  l’effence  qu’à  la  furface 
des  chofes  ,  &  ne  juge  pas  tous  les  écrits  fuivant  les 
réglés  d’un  froid  purifme  porte  jufqu’à  la  pédanterie. 
Fidele  jufqu’aii  fcrupule,  ainfi  que  doit  l’être  tout 
homme  qui  s’érige  en  juge ,  il  cite  avec  exactitude 
oc  ne  déguife  ou  n’altere  rien.  Lorfqn’il  a  lieu  de 
cenfurer  un  auteur,  il  produit  littéralement  fes  ex- 
preifions  fans  les  affoiblir  en  les  mutilant ,  ou  par 
quelque  changement  dans  les  termes.  Il  ne  fe  pare 
point  non  plus  des  penfées  d’autrui  :  il  fe  garde  bien 
de  rapporter  de  longs  textes,  fans  les  diflinguer  par 
aucune  marque  de  la  fuite  de  l'on  difeours  ,  fans 
avertir  qu’un  autre  parle.  Tontes  ces  petites  rufes 
de  guerre  ,  qnoiqu’apperçues  ordinairement  de  peu 
de  lecteurs,  font  indignes  d’un  vrai  critique  ;  il  rou¬ 
girait  de  les  employer.  Quand  il  parle  d’un  bon 
ouvrage  ,  ou  d’un  écrivain  de  mérite  ,  il  ne  s’aban¬ 
donne  point  à  1  enthoufiafme  ,  à  des  exagérations  à 
des  louanges  outrées  que  leur  feul  excès  rendrait 
faillies  8c  par  conféquent  fans  effet.  D’un  autre  côté 
lorfqu’il  cenfure,  fes  expreffions  ne  font  jamais  du- 
res,  chargées,  abfolues  ,  mais  réfléchies  mefu- 
re,es/  j!1  fait  fur-tout  fe  p réfer vet-  des  airs  &  des  tons 
decmfs  que  prennent  les  petits  critiques  ,  parce 
que  le  favoir  eft  timide  ,  &  qne  fa  modeflie  le  rend 
circonfpeét  par-tout  où  l’ignorant  tranche  avec  har- 

,  j  cet  efprit ,  jamais  il  ne  donne  pour  re- 
gles  de  les  jugemens,  ni  fon  goût  particulier,  ni 
les  idees  propres.  Il  rappelle  tout  aux  principes 
aux  réglés  de  proportion  établies,  ou  parles  grands 
maîtres  ,  ou  par  la  nature  même  des  chofes  ■  Sc 
comme  il  efl  comptable  au  public  qui  doit  le  juger 
à  ion  tour,  il  ne  condamne  rien  fans  motifs  fans 
rendre  raifon  de  fa  cenfure.  Il  fait  de  plus  caraCtéri- 
ferpar  des  traits  propres  &  diftinûifs ,  même  une 
production  med.oere,  fans  laiffer  échapper  rien  de 
perfonnel ,  ou  d’offenfant  contre  l’auteur.  Il  efl  des 
railleries  innocentes  qui  ne  fauroient  bleffer  per- 
ionne  ,  &  que  le  ferieux  de  l’art  n’interdit  point  à 
un  cnu1uc  ;  mais  il  ne  s’en  permet  aucune  qui 
ne  s  offre,  pour  ainfi-dire  d’elle-même.  Il  ne  fe  bar 
jamais  les  flancs  pour  produire  du  ridicule  oii  il  n’y 
en  a  point  ;  il  ne  fonge  même  à  le  montrer  où  il  efl  , 
h’1;-  b’uand  1  intérêt  du  goût  ou  de  la  raifon  l’exige 
neceffairement.  Il  rejette  févérement  tous  ces  quoli¬ 
bets  infipides  ,  ces  miférables  pointes  ,  &c  ces  pré¬ 
tendues  épigrammes  dont  la  recherche  puérile  Se 
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pourtant  pénible  fe  découvre  par  la  façon  dont  les 
place  un  mauvais  critique ,  parce  qu’il  eft  en  meme 
tems  mauvais  écrivain  ,  quoi  qu’il  en  ptiiffe  dire  lui- 
même  ,  6c  quiconque  eft  affez  bon  pour  le  croire. 
C’eft  fous  cette  qualité  d’écrivain  qu’il  me  relie  à 
confidérer  ce  critique  dont  j’ébauche  l’image. 

Pour  mériter  le  nom  de  bon  écrivain  ,  il  faut 
écrire  purement  ,  élégamment ,  naturellement.  Le 
beau  naturel  n’exclut  point  la  nobleffe  6c  les  grâces 
du  ftyle  ;  mais  il  faut  favoir  diftinguer  les  grâces  de 
l’afféterie,  6c  la  nobleffe  de  l’enflure. Le  critique  qui 
fait  écrire  ,  6c  qui  connoît  par  conféquent  toutes  les 
propriétés  du  ffyle  ,  n’en  confondra  jamais  les  vices 
•avec  les  agrémens  réels.  Son  ffyle  eft  toujours  fim- 
ple  6c  uni ,  parce  que  c’eft  le  ffyle  du  genre  ,  6c 
-qu’il  ne  veut  rien  dénaturer.  Il  écrit  avec  pureté  , 
mais  fans  étude  6c  fans  roideur,  fans  rien  d’affeélé 
ni  de  pédantefque  ,  parce  qu’il  manie  aifément  fa 
langue.  Il  écrit  encore  noblement  ;  mais  la  nobleffe 
de  l’on  ftyle  ne  confiftc  point  dans  une  vaine  pompe 
d’expreffions  bourfoufflées  6c  fouvent  oilives.  Enfin 
il  écrit  avec  force ,  élégamment,  agréablement  ;  mais 
il  n’affecïe  point  de  parler  ,  comme  l’Eumolpe  de 
Pétrone  ,  feepius  po’èticl  quàrn  humariè.  Son  ffyle 
n’eft  point  hériffé  d’images  poétiques  ,  de  méta¬ 
phores  éternelles  laborieufeinent  amenées  ,  d’épi- 
thetes  entaffées  par-tout  avec  une  profuffon  rifible. 
Il  fait  le  varier  à  propos,  fans  faire  fans  ceffe  reve¬ 
nir  dans  des  phrafes  ufées  les  mufes ,  Apollon,  le 
Parnaflè ,  la  double  Colline  6c  tous  les  lauriers  du 
Pinde.  Il  ne  crie  point  à  tous  propos  à  l’emphafe  , 
au  néologilme  pour  les  confondre  très-fou  vent  lui- 
même  avec  l’énergie  ,  6c  en  donner  de  fréquens 
exemples.  Enfin  il  fait  louer  fans  fadeur ,  6c  avec 
efprit,  quoique  fans  effort  ,  parce  qu’un  long  ufage 
des  cauftiques  n’a  point  totalement  émouffé  Ion  goût 
pour  les  variétés  obligeantes  dont  il  connoît  l’af- 
faifonnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  trait  qui  feul  doit  don¬ 
ner  bien  du  luftre  au  portrait  que  j’ai  crayonné. 
Que  tout  écrivain  ,  quel  qu’il  foit ,  c’eft-à-dire  , 
quelque  fupériorité  qu’il  ait  réellement ,  ou  qu’il 
croie  avoir  (  ce  qui  eft  pour  lui  la  même  chofe  ) 
doive  avoir  de  la  modeftic  ;  on  en  fent  la  néceffité. 
Pour  acquérir  cette  vertu  fi  difficile  6c  partant  li 
rare,  il  ne  faudroit  de  tems  en  tems  que  quelque  re¬ 
tour  fur  foi-même  ,  fur  les  bornes  de  notre  ef  prit  6c 
fur  celles  de  nos  connoiffances,  ou  ,  pour  tout  com¬ 
prendre  en  deux  mots,  fur  notre  ignorance  6c  fur 
notre  foibleffe.  Combien  donc  celui  qui  prétend  ju¬ 
ger  les  autres  fur  ces  deux  points ,  ou  autrement 
marquer  les  bornes  de  la  capacité  d’autrui ,  doit-il 
être  infiniment  plus  modefte  ,  pour  ne  point  donner 
prife  fur  foi  ?  Ge  principe  bien  imprimé  dans  l’ef- 
prit  de  notre  critique  le  préfervera  de  bien  des  tra¬ 
vers.  Il  ne  parlera  point  de  lui-même  ,  il  ne  fe  citera 
point  continuellement.  S’il  eft  aidé  dans  fes  tra¬ 
vaux  ,  il  ne  ramènera  point  tout  à  lui  feul  ;  il  n’i¬ 
dentifiera  point  dix  perfonnes  en  une  :  il  bannira 
principalement  cet  orgueilleux  6c  très-faux  MOI  , 
qui  révolteroit  les  ledeurs  inftruits.  Il  nommera  fes 
co-opérateurs,  pour  les  faire  entrer  en  partage  de 
l’honneur  que  lui  produira  leur  travail  ;  ou  s’il  veut 
toujours  les  traiter  comme  des  artifans  qu’il  em¬ 
ploie  à  l’édifice  de  fa  gloire  ,  il  évitera  du  moins  de 
fe  faire  des  ennemis  trop  clair-voyans ,  6c  en  état 
de  renverfer  l’édifice. 

§  CRISTALLIN  ,  (  Anatomie.  Phyjiologie.  )  Le 
crifialLin  fe  trouve  conftamment  dans  les  yeux  des 
animaux  fournis  de  fang  ,  les  infedes  en  font  dé¬ 
pourvus.  Il  eft  auffi  conftamment  très-convexe  dans 
fa  lurface  poftérieure  ,  moins  convexe  6c  prcfqu'ap- 
plati  antérieurement  dans  l'homme  adulte  6c  dans  la 
pie  ;  plus  convexe  dans  les  animaux  timides  de  la 
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clafl'e  des  lievres  &  dans  les  oifeaux  nodurnes  ,  6c 
prefque  fphérique  dans  les  poiffons.  Il  y  eft  à  la 
vérité  un  peu  applati  antérieurement ,  mais  moins 
que  dans  les  autres  animaux. 

La  convexité  de  la  cornée  eft  prefqu’en  raifon  con¬ 
traire  de  celle  du  crijlallin  ;  elle  eft  très;petite  dans 
les  poilfons ,  plus  confidérable  dans  les  oileaux  6c 
dans  les  quadrupèdes.  Elle  eft  cependant  fort  (ail¬ 
lante  dans  les  oifeaux  nodurnes ,  6c  dans  le  chat  6c 
le  lievre. 

Le  crifialLin  eft  confidérablement  plus  denfe  que 
l’eau ,  il  y  va  à  fond  ;  il  a  des  forces  réfringentes 
plus  fortes  ,  6c  groffit  les  lettres  vifiblement.  Ce 
feroit  trop  cependant  que  de  le  comparer  au  verre. 
Des  modernes  très-inftruits  ne  l’eftiment  en  com- 
parailon  de  l’eau,  que  21  à  20  ,  que  13  à  12, 
ou  1  j  à  1. 

Il  eft  rougeâtre  dans  le  fœtus ,  6c  parfaitement 
tranfparent  dans  l’enfant.  Il  commence  à  jaunir 
après  le  terme  de  l’accroiffement ,  6c  cette  couleur 
augmente  avec  l’âge  ;  il  devient  opaque  dans  l’ex¬ 
trême  vieilleffe. 

Il  eft  placé  dans  la  chambre  poftérieure ,  mais  il 
eft  li  proche  de  l’uvée  ,  qu’il  y  paroît  contigu.  î! 
l’eft  effedivement  dans  les  poiffons.  Il  y  pafi'e  même 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  :  il  fait  la  même 
chofe  dans  le  chat. 

La  -capfule  du  crijlallin  eft  une  enveloppe  parti¬ 
culière  différente  de  la  membrane  vitrée  ,  qui  s’en¬ 
fle  feule  ,  lorfqu’on  la  fouffle ,  &  fans  foulever  ni 
le  vitrée,  ni  l’anneau  de  Petit.  Sa  partie  antérieure 
eft  élaftique  6c  comme  cartilagineufe  ;  fa  convexité 
poftérieure  eft  plus  délicate  :  on  la  fépare  aifément 
de  la  membrane  vitrée  ,  6c  l’on  trouve  une  cellulo- 
flté  entre  cette  membrane  6c  le  chaton  du  crif- 
tallin. 

Elle  perd  plus  difficilement  fa  tranfparence  que 
le  crijlallin  lui-même;  dans  plufieurs  poiffons  l’ef- 
prit  de  vin  n’eft  pas  parvenu  à  la  rendre  opaque. 
Elle  le  devient  cependant  dans  les  maladies  ;  nous 
l’avons  vu  opaque  dans  l’homme  6c  dans  le  chat. 

Ce  qui  eft  bien  fingulier  dans  cette  caplule  ,  c’eft: 
qu’elle  ne  paroît  point  être  attachée  au  crijlallin.  Dès 
qu’on  ouvre  la  capfule ,  le  crijlallin  en  fort  dans  le 
moment,  6c  dans  l’homme  vivant  6c  dans  le  cadavre. 
On  trouve  entre  le  crijlallin  6c  la  capfule  un  peu 
d’eau  ,  plus  apparente  dans  quelques  animaux. 

La  maniéré  dont  le  criJlaUin  fe  nourriroit,  fi  cette 
eau  coupoit  toute  communication  de  la  capfule  au 
criftallin  même  ,  feroit  fi  éloignée  de  l’analogie  du 
refte  du  corps  humain,  que  nous  fotipçonnons  cette 
eau  de  n’être  pas  répandue  par-tout  ;  elle  n’exclut 
apparemment  pas  des  vaiffeaux  nourriciers,  que  cette 
même  analogie  nous  oblige  de  fuppoler. 

Les  vaiffeaux  de  la  capfule  ne  (ont  pas  parfaite¬ 
ment  connus.  L’artere  poftérieure  vient  de  la  cen¬ 
trale  de  la  retine  :  dans  les  quadrupèdes  6c  dans 
l’homme,  elle  perce  avec  fon  tronc  le  corps  vitré  , 
fans  lui  donner  des  branches  vifibles  ;  elle  entre  par 
un  ou  deux  troncs  dans  la  convexité  poftérieure  de 
la  capfule ,  6c  fe  divife  fur  toute  fa  lurface.  Dans  les 
oileaux  il  part  de  l’éventail  un  filet  attaché  au  crijlal¬ 
lin  ,  qu’accompagne  une  artere.  Dans  les  poiffons  , 
la  chofe  eft  plus  diftinéle  ;  l’artere  centrale  y  donne 
une  première  branche  à  la  convexité  poftérieure  du 
vitré,  dont  les  refeaux  font  de  la  plus  grande  beau¬ 
té  :  une  autre  branche  fait  le  tour  de  l’œil  entre  la 
retine  6c  la  ruylchienne ,  6c  entre  dans  le  crijlallin 
accompagnée  d’une  apophyfe  de  cette  ruylchienne. 
Cette  derniere  branche  donne  des  arteres  qui  font 
un  très -beau  cercle  autour  de  la  face  antérieure  du 
vitré. 

Les  arteres  antérieures  du  crijlallin  ne  font  pas 
bien  connues  encore,  auffi  peu  que  les  veines. 
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La  membrane  du  crijlaUin  eft  affermie  de  plufieurs 
maniérés.  La  membrane  vitrée  arrivée  au  terme  an¬ 
térieure  de  la  retine  fe  divife  en  deux  lames.  L’an*- 
térieure  eft  fillonnée ,  elle  porte  l’empreinte  de  la 
couronne  ciliaire  ;  arrivée  à  la  face  antérieure  du 
crijlaUin  ,  un  peu  en  dedans  de  fon  plus  grand  cer¬ 
cle  ,  elle  s’attache  à  la  capfule  du  crijlaUin ,  &  ne 
peut  pas  en  être  féparée.  II  eft  difficile  de  dire  ,  fi 
elle  finit  au  cercle,  par  lequel  elle  s’attache  à  lacap- 
fule,  ou  fi  elle  fe  prolonge  pour  la  couvrir  :  ce  qui 
eff  plus  fur,  c’eft  qu’on  ne  peut  pas  la  détacher. 

La  lame  poftérieure  fe  rend  à  la  capfule  plus  en 
arriéré  que  la  première  ,  &  renferme  la  convexité 
poftérieure.  Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  la 
détacher. 


Entre  ces  deux  lames  de  la  vitrée ,  il  refte  un 
vuide  ,  une  efpece  de  canal  circulaire  ,  qui  envi¬ 
ronne  l’epaiffeur  du  criflallin  :  quand  on  Le  gonfle  il 
paroît  godronné  ou  reflerré  d’elpace  en  efpace  par 
de  petites  brides.  Nous  l’avons  trouvé  dans  plufieurs 
quadrupèdes  ;  mais  les  oifeaux  &  les  poiffons  n’ont 
rien  de  femblable. 

La  fécondé  attache  du  crijlaUin ,  c’eft  la  retine. 
Dans  les  oifeaux  il  eft  aife  de  voir  que  la  retine  fe 
termine  fous  cette  couronne  par  un  rebord  exacte¬ 
ment  terminé.  De  ce  rebord  il  part  une  membrane 
plus  fine  ,  &  d'une  couleur  différente ,  qui  va  s’atta¬ 
cher  à  la  capfule  du  crijlaUin. 

Dans  l’homme  la  chofe  eft  moins  vifible.  Nous 
croyons  cependant  être  afliirés  ,  qu’entre  la  lame 
anterieure  du  vitré  tk  la  couronne  ciliaire  ,  la  retine 
va  s’attacher  au  crijlaUin.  Nous  en  avons  vu  despor¬ 
tions  attachées  à  cette  couronne. 

D’autres  auteurs  font  allés  plus  loin.  Ils  affurent 
que  la  retine  donne  une  enveloppe  extérieure  à  la 
capfule  du  crijlaUin.  La  nature  élaftique  de  cette  cap¬ 
sule  ne  nous  permet  pas  d’admettre  ce  fait  :  l’efprit- 
ce-vin  a  de  la  peine  à  la  rendre  opaque ,  6c  il  ôte  à 
la  retine  fa  tranfparence  dans  un  moment. 

Une  autre  enveloppe  qu’on  donne  à  la  retine  , 
c  eft  cette  lame  interne  que  la  cornée  doit  recevoir 
de  l’anneau  cellulaire  de  la  choroïde.  Mais  bien 
fouvent  la  couronne  ciliaire ,  qui  s’attache  au  crif- 
tallin ,  n’eft  pas  recouverte  d’une  membrane ,  Ôcies 
filets  font  à  découvert. 

Un  autre  appui  du  crijlaUin ,  c’eft  cette  couronne 
meme,  dont  les  doubles  filets  font  attachés  à  la  fur- 
face  antérieure  du  crijlaUin  par  la  mucofité  noire 
dont  cette  couronne  eft  abbreuvée.  Nous  avons’ 
parlé  de  cette  adhéfion  &c  des  appuis  que  le  crij- 
tallin  a  dans  les  poiffons  qui  (ont  deftitués  de  cette 
couronne. 


La  fubftance  meme  du  crijlaUin  eft  comme  celle 
d’une  gomme  amollie.  On  y  décoirvre  affez  aifé- 
ment  des  lames  unies  par  une  cellulofité  très-fine  ; 
&  dans  ces  lames  ,  des  fibres  dont  l’arrangement  eft 
très-régulier  dans  plufieurs  poiffons.  Les  lames  les 
plus  extérieures  font  plus  molles  ,  elles  font  gélati- 
neufes  dans  les  poiffons  :  le  centre  eft  plus  dur  ,  & 
on  lui  a  donné  le  nom  de  noyau.  Dans  un  criflallin 
macéré  dans  l’efprit-de-vin  ,  on  peut  élever  ces  lar¬ 
mes  comme  le  feuillet  d’un  livre.  Pour  les  filets 
nous  les  ayons  vu  dans  le  lievre  &c  dans  le  lapin  ! 
partir  de  deux  centres,  l’un  antérieur,  &  l’autre 
pofterieur.  (  Il  D.  G.) 

*  §  CROATIE  ,  (  Géogr.  ) - U  gouverneur  fe 

nomme  Ban  de  Croatie.  Ce  n’eft  pas  le  gouverneur 
qui  fe  nomme  Ban,  mais  le  gouvernement.  Lettres 
Jur  l  Encyclopédie. 


CROCHES  liées  ,  (  Mufiq.  )  on  appelle  ainfi  les 
croches  qui  font  effeaivement  liées  enfemble  par  la 
queue  ,  ou  bien  celles  qui  font  couvertes  d’une  liai- 
ton.  Remarquez  que  pour  la  promptitude  &  la  faci¬ 
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lite  de  l’exécution  ,  on  fera  très-bien ,  en  copiant  les 
parties,  de  lier  toujours  deux  on  quatre  croches  en¬ 
femble.  (  B.  D.  C.  ) 

Croche  pointée  ,  croche  fuivie  d’un  point,  en- 
lorte  quelle  vaut  une  croche  &  une  double  croche. 
I  L.  JJ.  C.  ) 

Croches  séparées,  celles  qui  ne  tiennent  point 
enfemble  par  la  queue  ;  on  obfervera  dans  les  parties 
de  chant  de  feparer  toutes  les  croches  qui  aDnartien- 
nent  à  des  fyllabes  différentes  ,  &  de  ne  lier  que 
celles  qui  doivent  être  paffées  fous  une  même  fyl- 
labe.  (  F.  D.  C.  )  1 

CROCHET ,  {Mufiq.  )  figne  d’abréviation  dans 
la  note  c  eft  un  petit  trait  en  travers  ,  fur  la  queue 
d  une  blanche  ou  d’une  noire ,  pour  marquer  fa  ciivi- 
fion  en  croches  ,  gagner  de  la  place  &  prévenir  la 
confufion.  Le  crochet  defignepar  conféquent  quatre 
croches  au  heu  d’une  blanche ,  ou  deux  au  lieu 
a  une  noire  ,  comme  on  voit  planche  IX  de  Mufiq. 
j'tppl.  fig.  i  ,  n°.  i  ,  où  les  trois  portées  accoliées 
lignifient  exaftement  la  même  chofe.  La  ronde  n’ayant 
point  de  queue  ,  ne  peut  porter  de  crochet  ;  mais  on 
en  peut  cependant  faire  aufii  huit  croches  par  abré¬ 
viation  ,  en  la  divifant  en  deux  blanches ,  ou  quatre 
noires  ,  auxquelles  on  ajoute  des  crochets.  Le  copifte 
doit  foigneufement  diftinguer  la  figure  du  crochet, 
qui  n  eft  qu une  abréviation  de  celle  de  la  croche, 
qui  marque  une  valeur  réelle.  {S) 

,  §  CROISETTE  ,  (  terme  de  Blafon.  )  Foyer  dans 
“  ,  I'  ra‘l '•  dcs  S cknc‘s >  &c.  lajïg.  i-iif, planche  111, 
&  la/^  i«?p  ,  planche  IF  de  l'an  Héraldique. 

§  CROISSANT  ,  f.  m.  (  terme  de  Blajon.  )  meu¬ 
ble  qui  paroît  dansl’ccu  montant,  c’eft  à-dire,  I»s 
pointes  en  haut, 

Croiffant  verjé,  celui  qui  dans  une  pofition  contrai¬ 
re  a  les  pointes  vers  le  bas  de  l’écu. 

Croiffant  tourné,  celui  dont  les  pointes  font  à  dextre 
de  1 ecu. 

Croiffant  contourné ,  celui  dont  les  pointes  font  à 
feneftre. 

Croijfans  affrontés  ,  ceux  dont  les  pointes  font 
proches. 

Crofjans  adoffés ,  ceux  qui  font  dans  une  pofition 
oppofée. 

Kerverfic ,  diocefe  de  Nantes ,  d'arttr  au  croiffant 
a  argent.  M 

Cadole  de  Tafques  ,  à  Lunel,  diocefe  de  Mont¬ 
pellier;  de  gueules  au  croijjant  verjé  d'argent.  (  G.  D, 

^  h  ^ 

§  Croissant  (  l  ordre  du  )  ,  inftitué  par  René 
d  Anjou,  roi^  de  Jérufalem,  de  Sicile  &  d’Aragon  , 
a  Angers  ,  lan  1448,  fous  l’invocation  de  Jaint 
Maurice. 

Pour  y  être  admis,  il  falloir  être  d’une  ancienne 
nobleffe. 

Les  chevaliers  s’engageoient  par  ferment  à  plu¬ 
fieurs  pratiques  de  piété  :  tous  les  ans  ,  le  jour  de  la 
fete  Ai  faim  Maurice  ,  ils  élifoient  un  chef  auquel  ils 
donnoiem  le  nom  de  [énatcur ,  ils  dévoient  lui  obéir 
dans  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  de  l’ordre. 

Les  jours  de  cérémonies,  ils  portoient  de’longs 
manteaux  à  queue  traînante;  celui  du  grand-maître 
etoit  de  velours  cramoifi  ,  fourre  d’hermine  •  ceux 
des  chevaliers  étaient  suffi  de  veiours  cramoifi’  mais 
fourres  de  petit-gris  ;  fous  ces  manteaux  ils  avoient 
des  robes  de  damas  gris  ,  fourrées  de  même  :  fur  la 
tete  des  chaperons ,  couverts  &  doublés  de  velours 
noir ,  avec  cette  différence  que  ceux  des  chevaliers 
avoient  un  bord  d’or ,  &c  ceux  des  écuyers  un  bord 
d  argent. 

,  H?  portoient  tous  au  côté  droit  un  croiffant  d’or 
émaillé  ,  fur  .lequel  étoit  écrit  en  lettres  bleues  ,  ces 
mots  ,  Los  en  croijfant ,  qui  fignifient  qu’en  avançant 
en  vertu ,  on  mérite  des  louanges. 
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Le  nombre  des  chevaliers  étoit  fixé  à  cinquante. 
Voycÿ  planche  XXFI ,  fig.  <515  ,  de  l'art  Héraldique , 
dans  le  Di  cl,  raif.  des  Sciences ,  &c. 

§  Croissant  en  Turquie  (l’ordre  du),  fut 
inftitué  par  Mahomet  //,  empereur  des  Turcs,  dont 
il  fut  le  grand-maître  6c  premier  chef  ;  ce  prince 
étoit  fur  le  trône  Ottoman  en  1481. 

La  marque  de  l’ordre  eft  un  collier  en  chaîne  d’or , 
où  eft  attache  un  croift'ant,  orné  de  pierreries.  Plan¬ 
che  XXV II,  fig.  SS.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CROIX ,  (  Afiron.  )  conftellation  méridionale  , 
remarquable  par  une  étoile  de  la  première  grandeur 
qui  avoit  en  1750,  1 33°  1 3' 56"  d’alcenfion  droite , 
6i°4i/  45"  de  déclinaifon  méridionale;  elle  con¬ 
tient  17  étoiles  dans  le  cœlum  Aufirale  fieUifcrum , 
de  M.  de  la  Caille.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

Croix  ,  f.  f.  crux  ,  crucis ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
pièce  honorable  qui  occupe  deux  feptiemes  de  la 
largeur  de  l’écu  ,  6c  dont  les  branches  s’étendent 
jufqu’aux  bords.  Le  pere  Méneflrier  en  compte 
quarante  de  différentes  fortes  ;  mais  les  plus  en  ufa- 
ge ,  après  celle  dont  on  vient  de  parler  font  ; 

Les  croix  alefces,  ancrées,  denchées ,  échique- 
tées  ,  engrélées  ,  fleurdelifées,  frettées ,  gringolées, 
hautes  ,  de  Lorraine ,  pâtées ,  potencées  ,  recroifet- 
tées  ,  de  Touloufe  ,  tréfilées  ,  vairées  ,  vuidees. 
Voye 1  chacune  de  ces  croix  dans  l’ordre  alphabé¬ 
tique. 

Ces  differentes  croix  font  quelquefois  chargées  ;  fi 
dans  leurs  cantons  il  y  a  quelques  pièces  ,  elles  (ont 
dites  cantonnées. 

Les  petites  croix  fe  nomment  croifettes  ;  elles  font 
fouvent  en  nombre  ,  il  y  en  a  qui  chargent  ou  ac¬ 
compagnent  les  pièces  honorables  6c  autres  pièces 
ou  meubles  de  l’écu. 

Les  gentilshommes  qui  partirent  pour  les  croifia - 
des  ,  prirent  diverles  croix  pour  fe  diftinguer  parmi 
eux  ,  6c  les  ont  depuis  portées  dans  leurs  armoiries  : 
la  première  croifade  fut  en  1092,  fous  le  régné  de 
Philippe  /,  6c  fous  le  pontificat  du  pape  Urbain  II. 

Saint  Georges  de  Saint  Gery  ,  de  Magnac  ,  de  Ve¬ 
rne  ,  en  Poitou  ;  d'argent  à  la  croix  de  gueules.  V oye?^ 
dans  le  Recueil  des  planches  de  l'art  Héraldique  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  la  planche  III ,  fig.  t55 , 
t58 ,  / 5c)  ,  /60 , 1G1 ,  1G2,  / 6j  ,  164 ,  tGS,  1G6  & 

1 67  j  la  planche  IF , fig.  1G8 ,  iG()  ,  /70  ,  171  ,  172  , 

'73>'74>  '7-s>' 76’>  '77>  '7ÿ>  ‘79  >  ’So  >  ‘s‘  > 
182 , 183  ,  184,  18 J ,  18G,  187,  188 ;  6c  dans  ce 
Suppl  la  planche  I ,  fig.  5. 

§  Croix  ÉTOILÉE  ,  (  f  ordre  des  dames  de  la  ) 
l’i  m  pératric  e  Marie-  T  h  erej'e-  JI  alpurge-Améli  e-  ChriJ- 
tine  d’Autriche  a  inftitué  cet  ordre,  le  18  juin  1757  , 
à  l’occafion  de  la  victoire  de  Chotemitz. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  pâtée,  émail¬ 
lée  de  blanc  ,  bordée  d’or,  au  centre  un  écuflon  de 
gueules  chargé  d'une  fafee  d'argent ,  entouré  de  la  lé- 
gen de  fortitudo  ,  les  lettres  en  ordre ,  6c  au  revers 
lin  chiffre,  compofé  des  lettres  MI  F ,  doublées, 
entourées  d’un  émail  verd.  Foye {  dans  les  planches 
de  l'art  Héraldique  ,  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
la  planche  XXI F , fig.  zc).  (G.  D.  L.  T.  ) 

CROME  ,  (  Mufiq.  )  le  pluriel  Italien  fignifie  cro¬ 
ches  ;  quand  ce  mot  le  trouve  écrit  fous  des  notes 
noires ,  blanches  ou  rondes ,  il  fignifie  la  meme  choie 
que  fignifieroit  le  crochet ,  6c  marque  qu’il  faut  di- 
vifer  chaque  note  en  croches,  félon  fa  valeur.  Foye £ 
Crochft.  (  Mufiq.  )  Suppl.  (  S  ) 

CROMORNE,  1. 1.  (Luth.)  Quelques  auteurs  veu¬ 
lent  qu’on  appella  autrefois  le  ballon  cromorne ,  6c 
dérivent  ce  nom  de  cor-morne ,  à  caufe  que  cet  inf¬ 
iniment  a  un  Ion  morne  6c  lemblable  à  celui  du  cor; 
mais  la  vérité  eft ,  à  mon  avis ,  que  ce  nom  vient  de 
l’ASiemand  krum  horn  ,  qui  lignifie  cor  recourbé  ; 
211  refte,  commej'inftrumcnt  appelle  krum-horn  par 
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les  Allemands  ,  &  que  je  crois  être  la  véritable 
cromorne  ,  reffemble  entièrement  au  tournebout 
(  Voyez-en  le  deffîn  fig.  ig  ,  planche  Fil  de  Luth, 
infirumens  anciens  &  A  du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
6cc.  ).  Je  n’en  mettrai  pas  la  figure  ici ,  j’obferverai 
feulement  que  la  cromorne  eft  fermée  par  le  bas ,  que 
le  fon  fort  par  les  deux  trous  faits  exprès  au  bout  de 
l’inftrument ,  6c  que  de  plus  l’anche  eft  dans  une 
efpece  de  boîte  percée  de  trous,  enforte  que  celui 
qui  en  joue  ne  peut  que  fouffler  fans  gouverner  l’an¬ 
che  avec  les  levres,  comme  au  baflon ,  au  haut¬ 
bois  ,  &c.  Quand  les  cromornes  étoient très-grandes, 
on  mettoit  des  clefs  aux  trous  les  plus  éloignés. 

(  F.  D.  C.  ) 

CROQUE-NOTE  ou  croque-sol,  (  Mufiq.  ) 
nom  qu’on  donne  par  dérifion  à  ces  muficiens  inep¬ 
tes,  qui  verfés  dans  la  combinailon  des  notes,  Ô£ 
en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compolitions  les 
plus  difficiles  ,  exécutent  au  furplus ,  fans  fentiment, 
lans  exprelîion ,  lans  goût  ;  un  croque-fol ,  rendant 
plutôt  les  fons  que  les  phrales,  lit  la  mnfique  la  plus 
énergique  fans  y  rien  comprendre,  comme  un  maî¬ 
tre  d’école  pourroit  lire  un  chet-d  œuvre  d'éloquen¬ 
ce  ,  écrit  avec  les  caractères  de  ia  langue,  dan;  une 
langue  qu’il  n’entendroit  pas.  (  S  ) 

CROSSE,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  marque  d’au¬ 
torité  paftorale  qui  reprélente  un  binon  d'.ugent  ou 
d’or,  recourbé  6c  fleuronné  par  le  haut  éê  dans  lu 
partie  courbe  ;  ornement  extérieur  de  l’écu  d'un 
évêque  ,  d’un  abbé  ou  d’une  abbeife. 

La  crojfie  eft  une  marque  de  jurifdiélion. 

Les  évêques  portent  la  mitre  fur  leurs  armoiries 
il  dexire  ,  6c  la  crojfie  à  feneftre  ,  mais  tournée  en- 
dehors. 

Les  abbés  6c  les  abbeftes  portent  leur  crofie  tour¬ 
née  en-dedans  ,  pour  faire  voir  que  leur  juritdiclion 
n’eft  que  dans  leur  cloître.  (  G.  ü.  L.  T.  ) 

CROTON  ,  (  Afiron.  )  nom  que  l’on  a  donné 
quelquefois  à  la  conftcllation  du  lagittaire  ;  parce 
qu’on  a  cru  qu’elle  repréfentoit  l’ancien  poète  Cto- 
ton  ,  qui  étoit  auiïi  grand  chafleur,  6c  que  l’on  difoit 
avoir  été  élevé  itir  l'Hélicon  ,  dans  la  compagnie  des 
mufes ,  6c  enluite  placé  dans  le  ciel  à  la  pnere  de  ces 
déefles.  (  M.  de  la  Lan  de.  ) 

§  CROUMA  ,  (  Mujique  des  anc.  )  efpece  de  chant 
propre  aux  fiâtes  ,  comme  nous  Lenleigne  Pollux 
dans  le  chapitre  10  ,  du  livre  IF  de  Ion  Onomajacon, 
(  F.  D.  C.  ) 

CROWN-GLASS ,  (  Afron.  )  nom  An^lois,  qui 
eft  reçu  depuis  quelques  années  dans  nos  livres  d’op¬ 
tique  6c  d’aftronomie  ,  &  qui  fignifie  verre  a  cou¬ 
ronne.  C’elî  une  efp< ce  de  v<  rre  feml 
de  nos  vitres  ordinaires  ,  6c  que  l’on  tourne  en  pla¬ 
teaux  ronds,  par  le  moyen  de  la  force  centrifuge 
que  produit  le  mouvement  circulaire.  Ce  verre  dont 
on  fait  aufil  les  vitres  en  Angleterre  ,  fut  employé 
avec  fuccès  en  1759  ,  par  M.  Dollond  le  pere,  pour 
les  lunettes  achromatiques  ,  combiné  avec  le  flint - 
glafs  ou  cryftal  d’Angleterre  ,  il  remédia  à  la  dilper- 
lion  des  rayons  colorés ,  qui  forment  des  iris  au 
foyer  des  lunettes  ordinaires,  la  difperfion  de  ce 
verre  ,  ou  la  longueur  du  fpeétre  coloré  qu’il  pro¬ 
duit  ,  n’étant  que  les  deux  tiers  de  celle  qui  a  lieu 
dans  1  e  flint  glafs.  Foye ;  ACHROMATIQUES  6c  LU¬ 
NETTES  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  Sic.  6c  Suppl.  (  M. 
de  la  Lande.  ) 

CROYDON  ,  (  Géogrfi  jolie  petite  ville  d’An¬ 
gleterre  ,  fur  la  riviere  de  "V/andle  ,  dans  la  province 
de  Surrey  ,  au  voifinage  de  Forets ,  où  il  le  fabrique 
beaucoup  de  charbon,  6c  de  champs  où  il  croît 
beaucoup  d’avoine  ;ces  deux  articles  de  trafic  font 
aulîi  les  deux  principaux  qui  faflent  valoir  les  foires 
6c  les  marchés  de  Croydon.  L’archevcque  de  C  a  • 
torberry  a  un  palais  dans  cette  ville,  &  c  efl  un  < 
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plus  anciens  de  l’Angleterre.  Les  pauvres  y  ont  un 
bel  hôpital ,  6c  les  jeunes  gens  une  bonne  école. 
Long.  i y  ,  jo  ;  Lut.  5i  ,«2.  (  D,  G,  ) 

CRURALE  (Artere),  Anatomie.  Cette  artere 
eft  trop  conlidérable  pour  qne  l’on  en  doive  négliger 
l’hiftoire  ;  nous  en  commencerons  la  defcription 
depuis  la  place  dans  laquelle  l’hypogaftrique  fe  lé- 
pare  d’elle  :  elle  avance  derrière  le  péritoine  6c  der¬ 
rière  le  ligament  de  Fallope  ,  loutenue  par  le  mufcle 
compofé  du  pfoas  6c  de  l’iliaque.  L’artere  ,  la  veine 
6c  le  nerf  font  un  paquet ,  que  la  cellulofité  enve¬ 
loppe  6c  réunit. 

Deux  branches  confidérablcs  en  fortcnt  prefqu’à 
la  même  hauteur  ;  l’épigaftrique  devenue  célébré 
par  fon  anallomofe  avec  la  mammaire ,  fort  du 
tronc ,  à  deux*  pouces  au-deffus  de  la  partie  la  plus 
inférieure  du  péritoine,  6c  fous  l’anneau  de  Fallope, 
plus  poftérieurement  6c  plus  inférieurement  que  le 
cordon  fpermatique. 

Sa  première  branche  va  A  la  motte  ,  au  penil ,  à 
îa tunique  vaginale,  au  cremaftere,  elle  s’anaftomoie 
avec  la  fpermatique.  Cette  branche  fe  divife  au  liga¬ 
ment  rond  ,  aux  aines ,  à  la  motte ,  aux  grandes 
levres  de  la  femme  :  une  de  lés  branches  rentre  dans 
le  bas-ventre  avecle  ligament  rond,  6c  s’anaftomofe 
avec  une  branche  de  la  fpermatique  ;  c’en:  par  le 
moyen  de  cette  branche  ,  qui  cependant  n’eft  pas 
bien  grande  ,  qu’on  a  expliqué  la  liaifon  de  la  matrice 
avec  les  mamelles. 

L’épigaftrique  donne  quelquefois  l’obturatrice  , 
ou  du  moins  la  coronaire  du  pubis  ;  elle  s’appuie 
enfuite  fur  le  péritoine  ,  couverte  par  la  partie  char¬ 
nue  du  tranfverfal ,  6c  enluite  fur  le  tendon  de  ce 
mufcle,  elle  monte  6c  fe  porte  en-dedans  :  nous 
omettons  les  petites  branches  mufculaires. 

L’épigaftrique  recouverte  préfentement  par  le 
mufcle  droit ,  fe  partage  à  deux  ou  trois  pouces  de 
l’os  pubis.  Sa  branche  extérieure  remonte  par  les 
chairs  du  mufcle  droit,  6c  fe  termine  dans  le  tranf¬ 
verfal  ,  après  quelques  anaftomofes  avec  les  mam¬ 
maires  externes  6c  les  trois  dernieres  intercoftales. 

La  branche  interne  eft  couverte  par  le  mufcle 
droit ,  elle  donne  une  artere  à  l’ombilic ,  qui  s’anaf- 
îomole  avec  une  branche  de  la  mammaire  ,  qui  pé¬ 
nétré  dans  le  foie  avec  la  veine  ombilicale  ,  6c  qui 
s’y  unit  avec  des  branches  de  l’hépatique  6c  des 
mammaires,  diftribuées  au  ligament  lufpenfoire  : 
cette  même  artere  donne  une  branche  defeendante , 
qui  accompagne  l’ouraque  6c  les  arteres  ombilica¬ 
les  ,  6c  fe  ramifie  à  la  veflie ,  dont  les  arteres  com¬ 
muniquent  avec  elle. 

D’autres  branches  de  cette  même  artere  épigaf- 
ïrique  intérieure  ,  font  fur  la  furface  poftérieure  du 
mulcle  droit  trois  ou  quatre  anaftomofes  avec  des 
branches  defeendantes  de  la  mammaire.  Ces  anal- 
romofes  font  bien  confiantes ,  mais  elles  n’ont  rien 
d’afl'ez  conlidérable  pour  qu’on  puift'c  leur  attribuer 
cette  alternative  de  mouvement  du  lait ,  qui  fe  porte 
des  mamelles  à  l’utérus ,  6c  de  l’utérus  aux  ma¬ 
melles.  Des  anaftomofes  aufli  petites  fe  trouvent 
par-tout  entre  les  arteres  voifines  ,  fans  qu’on  foup- 
çonne  d’autres  vues  à  la  nature  ,  que  ia  facilitation 
qu’elles  apportent  au  mouvement  du  fang. 

L’artere  abdominale  eft  moins  connue  6c  un  peu 
plus  petite;  elle  fort  du  tronc  un  peu  extérieure¬ 
ment  ,  elle  remonte  le  long  de  la  crête  de  l’os  des 
îles ,  entre  le  petit  oblique  6c  le  tranfverfe  ;  elle 
donne  des  branches  à  l’iliaque ,  au  petit  oblique ,  au 
nerf  crural,  au  tranfverlal  :  elle  en  donne  une  peu 
confidérable  au  cordon  fpermatique  6c  au  cremaf¬ 
tere  ,  6c  elle  a  des  anaftomofes  avec  l’iliaque  anté¬ 
rieure.  Arrivée  au  milieu  de  la  crête  des  îles  ,  elle 
quitte  l’os  6c  fe  termine  dans  le  mulcle  tranfverfal  : 
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elle  s’y  unit  aux  dernieres  intercoftales  6c  aux  lom¬ 
baires. 

De  petites  branches  du  tronc  crural  vont  à  l’épine 
des  îles  ,  aux  glandes  inguinales,  au  droit  du  fé¬ 
mur  ,  au  fafeia  lata,  à  l’os  pubis  ,  au  peéliné  ,  au 
premier  des  abduéleurs  du  fémur. 

Elle  donne  vers  l’intérieur  de  la  ciiifle  la  honteufe 
externe  fupérieure ,  à  la  motte  ,  aux  grandes  levres  : 
6c  dans  l’homme  ,  au  pénis  6c  au  ferotum. 

Quelques  branches  mufculaires,  ou  deftinées  aux 
glandes  inguinales  ,  naifl'ent  enfuite  ,  6c  fous  elles  la 
honteufe  externe  inférieure ,  qui  fe  porte  aux  levres 
de  la  vulve  ou  au  ferotum  ;  elle  a  des  communica¬ 
tions  avec  les  arteres  fuperficielles  du  pénis. 

Le  tronc  crural  continue  fa  marche,  appuyé  fin¬ 
ie  mufcle  iliaque ,  couvert  par  les  glandes  ingui¬ 
nales  ,  6c  donne  an  bas  de  l’iliaque  une  branche  très- 
confidérable ,  c’cft  la  profonde  du  fémur,  qui  exige 
une  ligature  particulière  dans  les  amputations  de  la 
partie  fupérieure  du  fémur. 

Elle  eit  un  peu  poftérieure  6c  extérieure ,  par 
rapport  à  fon  tronc.  Outre  les  deux  circonflexes 
qu’elle  donne  prefqu’à  fa  naiftance  ,  6c  outre  quel¬ 
ques  branches  mufculaires ,  elle  donne  quelquefois 
la  honteufe  externe  inférieure  ,  6c  une  branche  qui 
fe  divife  6c  qui  paffe  par  le  vallon  ,  fous  la  tête  du 
fémur,  pour  aller  s'unir  à  une  branche  de  la  circon¬ 
flexe  ;  l’autre  branche  fe  contourne  par  le  vallon , 
entre  le  petit  trochantere  6c  le  fémur  ,  pour  s’anafi- 
tomofer  avec  une  branche  de  la  même  circonflexe 
interne. 

Une  branche,  compagne  du  vafte,  defeend  juf- 
qu’à  la  rotule. 

Sous  le  petit  trochantere  ,  6c  entre  le  premier  & 
fécond  triceps  d’un  côté  ,  &  le  vafte  interne  de  l’au¬ 
tre  ,  la  profonde  produit  la  perforante  fupérieure  ; 
c’eft  une  branche  confidérable  qui  fe  contourne  entre 
le  fécond  adduéleur  6c  le  vafte  interne  ,  autour  de  la 
racine  du  grand  trochantere ,  6c  paffe  à  la  partie  dor- 
fale  du  fémur  ,  entre  le  quarré  6c  le  grand  triceps  , 
fe  divife  au  feftier  ,  au  quarré  ,  au  petit  trochantere  ; 
s’anaftomofe  avec  la  circonflexe  interne  en  plufieurs 
maniérés,  6c  fait  un  cercle  entre  les  deux  trochan- 
teres  avec  les  branches  de  cette  artere.  Nous  omet¬ 
tons  les  branches  que  la  hanche  ,  dont  nous  parlons, 
donne  au  grand  nerf,  6c  les  branches  mufculaires  , 
qui  fe  divifent  à  la  moitié  fupérieure  de  la  cuiflé. 

La  profonde  continue  fa  marche  entre  le  fécond 
triceps  6c  le  vafte  interne  ;  elle  donne  bientôt  après 
la  perforante  moyenne  qui  perce  les  chairs  du  tri¬ 
ceps  ,  ou  qui  pafte  entre  ce  mufcle  6 c  le  fécond  des 
adduéleurs  ;  elle  donne  dans  la  partie  dorfale  du  fé¬ 
mur  des  branches  Tnufculaires  aux  fléchiffeurs  du 
tibia  ;  &  une  de  fes  branches  remonte  pours’anaf- 
tomofeV  avec  une  des  branches  de  la  première  per¬ 
forante  qui  vont  au  grand  trochanter  :  c’eft  elle  qui 
donne  le  plus  fouvent  la  première  nourricière  du 
fémur. 

La  profonde  donne  encore  quelques  branches 
mufculaires  aux  fléchiffeurs  du  tibia  ;  cette  branche 
perce  quelquefois  le  triceps. 

La  perforante  inférieure  donne  quelquefois  la  fé¬ 
condé  nourricière  ,  elle  vient  cependant  quelque¬ 
fois  du  tronc  de  la  profonde.  Il  eft  très-ordinaire  de 
voir  deux  nourricières  ,  dont  l’une  remonte  6c  l’au¬ 
tre  defeend  ;  les  deux  nourricières  ont  une  analto- 
rnofe  dans  le  canal  médullaire  de  l’os. 

Une  autre  branche  de  la  profonde  va  aux  fléchif¬ 
feurs  &aux  grands  triceps  ;  elle  s’anaftomofe  avec 
une  branche  de  la  poplitée  fous  les  tégumens  ,  &  fe 
divife  au  refte  au  biceps ,  au  vafte  externe  ,  au  pé- 
riofte  lui-même.  La  nourricière  inférieure  naît  quel¬ 
quefois  de  la  profonde. 

Une  des  premières  branches  de  la.profonde  ,  eft 
O  O  o  o 
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la  circonflexe  interne  de  la  cuiffe  ,  qui  naît  quelque¬ 
fois  du  tronc  crural ,  mais  au-deffus  de  la  profonde  : 
elle  donne  des  branches  au  pectine  ,  à  l’iliaque  ,  aux 
triceps,  au  grêle.  La  circonflexe  fe  cache  fous  le 
peRiné  ,  elle  donne  au  pi'oas ,  à  l’iliaque  ,  aux  deux 
premiers  des  triceps  ,  à  la  motte  ,  au  ferotum  ,  5c 
elle  fait  des  arcades  avec  l’obturatrice ,  6c  avec  une 
branche  de  la  crurale ,  qui  va  au  mufcle  iliaque; 
une  autre  branche  va  au  pénis  ,  5c  s’unit  avec  les  au¬ 
tres  honteufes. 

La  circonflexe  interne  donne  bientôt  après ,  en 
paiTant  entre  le  petit  trochantere  5c  Particulation  du 
fémur,  plufieurs  branches  mufculaires  ,  de  d’autres 
aux  petits  puits  du  fémur  6c  à  l’articulation  ;  elle 
s’anaflomofe  avec  une  branche  de  la  profonde  dans 
le  vallon ,  que  nous  venons  de  nommer,  6e  qui  ache¬ 
vé  un  cercle  autour  de  la  tête  du  fémur. 

Une  autre  branche  de  cette  même  circonflexe, 
c’eft  l’articulaire  ;  elle  donne  des  branches  à  la  cap- 
fule  5c  aux  puits  de  l’épiphyfe,  fe  contourne  autour 
de  la  tête  du  fémur,  s’anaflomofe  avec  l’obturatrice, 
de  entre  dans  la  cavité  de  l’articulation  par  le  défaut 
de  fon  fourcil  ;  elle  s’y  divife  à  la  glande  de  Havers, 
au  cartilage  5c  au  ligament  rond.  Une  autre  branche 
de  l’articulaire  a  une  anaflomole  très-conlidérable 
avec  l’obturatrice. 

Le  tronc  de  cette  branche  de  la  circonflexe  donne 
une  branche  à  l’obturateur  externe,  au  fécond  tri¬ 
ceps  ,  aux  puits  de  l’épiphyfe  :  elle  fe  divife  bientôt 
après. 

La  branche  fupérieure  fe  rend  à  la  partie  dorfale 
de  la  cuifle ,  entre  le  petit  trochantere  &  l’obtura¬ 
teur  interne ,  donne  des  branches  au  premier  triceps , 
à  cet  obturateur . 6c  au  grêle,  ôc  paroît  entre  le 
quarré  5c  l’obturateur  externe  ;  une  de  les  branches 
va  au  quarré  ,  à  l’obturateur,  au  période  ,  5c  com¬ 
munique  avec  les  branches  defeendantes  des  iliaques 
pofterieures,  6c  avec  celles  de  la  profonde  ,  &  fur- 
tout  avec  l’ifehiadique  ,  avec  laquelle  elle  fait  plu- 
iieurs  anaflomofes. 

Le  tronc  de  la  circonflexe  interne  remonte  par  le 
vallon,  entre  la  tubérofité  de  l’ifehium  &c  le  grand 
trochantere  ,  donne  des  branches  à  la  capfule  ,  em- 
brafle  le  fémur  par  fon  cou ,  donne  des  branches  à 
tes  puits ,  &  tait  un  cercle  autour  du  fémur  avec  une 
branche  de  la  profonde  ou  de  la  circonflexe  exter¬ 
ne  ,  &c  un  fécond  cercle  autour  de  la  tète  du  fémur  , 
avec  une  branche  de  la  profonde  qui  va  à  l’iliaque. 

Enfin  la  branche  inférieure  de  la  circonflexe  pa¬ 
roît  à  la  partie  dorfale  du  fémur ,  fous  le  quarré ,  & 
au-deflus  du  long  triceps  ;  elle  donne  des  branches 
à  l’origine  commune  des  fléchifleurs  du  tibia  ,  re¬ 
monte  au  grand  feflier,  communique  avec  l’ifehia¬ 
dique  5c  la  profonde  ;  6c  par  une  branche  plus  pro¬ 
fonde  ,  entre  les  fléchifleurs  6c  la  tubérofité*  de  l'if- 
chium  ,  avec  l’hémorroïdale. 

La  circonflexe  externe  de  la  cuifle  efl  un  autre 
rameau  confidérable  de  la  profonde  ,  plus  petit  ce¬ 
pendant  que  l'interne. 

Elle  donne  quelques  branches  au-  fartorius ,  au 
droit ,  à  l’iliaque  ,  au  vafte  externe  ,  6c  une  branche 
qui  le  contourne  autour  de  la  tête  du  fémur  fur  le 
période  ;  elle  fe  di v île  bientôt ,  la  branche  defcen- 
dante  le  partage  au  droit ,  au  vafte  antérieur  ;  une 
des  branches  fuit  le  tendon  du  crural  jufqu’au  fémur; 
le  tronc  fe  termine  dans  le  vafte  externe  ôc  au  oe- 
nou  :  cette  branche  donne  plufieurs  branches  cu¬ 
tanées. 

La  branche  fupérieure  &c  tranfverfale  a  mérité  au 
tronc  le  nom  de  circonflexe  :  une  de  les  premières 
ramifications  efl  profonde  ,  elle  donne  des  branches 
au  droit,  au  vafte  interne,  6c  fait  le  tour  par  le 
vallon,  fous  la  tète  du  fémur  ,  pour  s’anaftomoler 
avec  uçs  branche  de  la  circonflexe  interne. 
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Le  tronc  de  notre  branche  fupérieure  fe  caché 
fous  le  droit ,  lui  donne  &  à  l’iliaque  des  branches  , 
dont  l’une  fuit  la  crête  de  lJos  des  îles  ,  5c  communi¬ 
que  dans  la  tace  concave  avec  l’iliaque  antérieure  ; 
6c  dans  fa  tace  convexe  avec  l’iliaque  pollérieure  : 
elle  a  avec  la  derniere  une  anaftomofe  aflez  confi¬ 
dérable  lur  le  fouci  de  l’articulation  du  fémur. 

Elle  le  partage  alors,  la  branche  fuperficielle  va 
au  falcia  lata  ,  a  la  peau  ,  à  la  crête  de  l’os  des  iles , 
entre  les  deux  felîîers  ;  le  grand  5c  le  moyen  au  petit 
tellier  ,  au  pénofte  ;  cette  branche  fait  avec  l'iliaque 
polteneure  une  anaftomofe  confidérable ,  5c  d'au¬ 
tres  fur  le  grand  trochantere  avec  la  profonde  S c 
avec  la  circonflexe  externe. 

Le  tronc  intérieur  de  la  circonflexe  externe  eft 
couvert  du  vafle  interne  ;  une  de  fesiranches  va  au 
penofle ,  à  la  capfule ,  remonte  par  le  vallon  ,  entre 
le  trochantere  6c  la  tête  du  fémur,  donne  des  bran¬ 
ches  aux  puits  de  l’epiphyfe  ,  5c  tait  un  cercle  avec 
une  branche  de  la  circonflexe  interne  ,  qui  vient  à  fa 
rencontre  dans  le  même  vallon. 

Le  tronc  de  la  circonflexe  externe  fait  le  tour, 
pour  gagner  la  partie  dorfale  de  la  cuiïfe ,  va  au  tro¬ 
chantere  ,  au  moyen  feflier,  au  fafeia  lata  ,  au  vafle 
externe  ,  Sc  à  la  convexité  de  l’os  des  iles  ,  où  elle 
communique  avec  les  branches  de  l’iliaque  pof- 
térieure. 

Le  tronc  crural  ayant  donné  la  profonde ,  donî 
nous  venons  de  donner  la  defeription  ,  defcend  en¬ 
tre  le  premier  des  triceps  &  le  tendon  du  vafte  in¬ 
terne  ;  il  donne  quelques  branches  au  couturier  ,  au 
grêle  ,  au  premier  triceps  ÔC  au  tendon  du  vafle  in¬ 
terne,  5c  à  travers  les  chairs  du  triceps  au  biceps: 
il  fe  plonge  peu-à-peu  entre  les  chairs  pour  s’appro¬ 
che:  de  la  partie  dorfale  du  fémur  ;  il  donne  une 
branche  à  la  rotule  ,  anaftomofée  avec  les  deux  ar¬ 
tères  articulaires  du  genou,  dont  une  divifion  fuit 
les  tendons  des  fléchifleurs  du  tibia  ,  5c  s’anaflomofe 
à  la  fin  avec  une  branche  de  la  tibiale  antérieure. 

La  crurale  donne  bientôt  après  une  grande  nourri¬ 
cière  ,  qui  envoie  une  artere  au  biceps  ;  5:  une  bran¬ 
che  qui  remonte  au  long  triceps  ,  au  long  biceps , 
au  femi-tendineux,  au  lemi-nerveux  ,  au  périofte 
au  grand  nerf. 

Le  tronc  de  la  crurale ,  caché  par  les  fibres, que  le 
grand  triceps  envoie  au  vafle  externe,  paroît  dans 
le  jarret  au-deflus  des  deux  condyles  entre  les  deux 
coidons  des  fléchifleurs  ,  5c  n’eft  plus  caché  que  par 
la  peau  &  par  la  graifle  ;  elle  prend  alors  le  nom  de 
poplité  e. 

Elle  donne  au  biceps  une  branche  anaftomofée 
avec  une  branche  de  la  profonde. 

Elle  produit  une  branche  aux  fléchifleurs  du  tibia, 
qui  communique  avec  une  artere  ,  qui  remonte  de¬ 
puis  la  tibiale  poftérieure  ;  6c  une  autre  qui  s’anaflo¬ 
mofe  avec  la  branche  longue  ,  que  la  circonflexe 
externe  envoie  à  la  rotule  ,  5c  avec  l’articulaire  in¬ 
terne  du  genou.  Cette  branche  fe  plonge  dans  l’arti¬ 
culation  ,  va  à  la  face  poftérieure  de  la  rotule  ,  à  la 
glande  de  Havers  ,  5c  communique  avec  l’articulaire 
interne  :  elle  fait  encore  un  cercle  autour  du  fémur 
avec  l'articulaire  externe.  Elle  eft  quelquefois  l’uni¬ 
que  articulaire  du  genou.  Il  y  a  des  variétés  dans  ces 
branches  comme  par-tout  ailleurs. 

Une  autre  branche  de  la  poplitée  defcend  à  la  cap¬ 
fule  ,  5c  s’unit  avec  une  récurrente  née  de  la  tibiale 
antérieure  ,  5c  par  un  autre  filet  avec  une  branche  de 
la  tibiale  poftérieure  ,  qui  fort  de  deftous  le  mufcle 
poplitée. 

Dans  le  jarret  l’artere  poplitée  donne  plufieurs 
branches ,  dont  l’une  eft  exactement  rétrograde  ,  6c 
va  au  petit  biceps  ,  aux  deux  vaftes  6c  au  pé¬ 
riofte  du  fémur  antérieur.  Une  autre  branche  ,  aulfs 
rétrograde,  ya  au  yaftçiuterne  5c  communique  avec 


C  R  ü 

une  brandie  qui  accompagnelecotitiincr.Cesdeuxnr- 
tej  es  prouvent  qu’il  n'eÆ  pas  fans  exemple  de  voir  des 
arteres  revenir  de  leurs  troncs  lotis  des  angles  aigus, 

Plufieurs  autres  branches  vont  aux  deux  cordons 
des  mulcles  fléchilTeurs  du  tibia. 

Les  arteres  articulaires  naiffent  enfuite ,  mais  tou¬ 
jours  dans  le  jarret,  par  un  tronc,  par  deux,  & 
mdme  partrois:  elles  remontent  à  des  angles  aigus 
avec  le  tronc. 

Lartete  articulaire  interne  &  fiipérieure  du  ge¬ 
nou  donne  prefque  à  fa  naiflance  une  artere  plon¬ 
gée  dans  l’articulation  par  un  intervalle  des  fibres 
de  la  capfule  :  cette  artere  y  donne  des  branches 
aux  deux  ligamens  croifés,  aux  deux  cornes  du  car¬ 
tilage  femilunaire  externe  ,  &  s’unit  avec  les  bran¬ 
ches  articulaires  nées  de  la  tibiale  antérieure,  avec 
celle  de  l’articulaire  extérieure,  &  avec  la  branche 
que  nous  allons  nommer.  Cette  branche  efl  plutôt 
le  tronc  de  notre  articulaire  moyenne  ;  elle  va  aux 
condyles,  aux  petits  puits  de  l’épiphyfe  ,  à  la  graillé, 
aux  ligamens  croifés. 

Son  tronc  le  contourne  autour  du  condyle  in¬ 
terne  ;  il  eft  couvert  du  vafle  interne  ,  auquel  il 
fournit  des  branches,  h  la  capfule  ,  aux  tendons  flé- 
chilleurs  ;  il  gagne  la  convexité  antérieure  du  fémur, 
donne  une  branche  anaftomotique  à  l’articulaire  in¬ 
terne  inférieure,  ci  le  répand  fur  la  rotule;  une 
autre  branche  va  à  l’intervalle  des  condyles. 

L’artere  articulaire  extérieure  &  fiipérieure  du 
genou  cil  Couvent  rétrograde.  Elle  fe  contourne  au¬ 
tour  du  condyle  externe  ,  donne  des  branches  aux 
deux  biceps,  au  gallrocnemius  externe,  au  vafle 
externe  ,  au  période  ,  au  ligament  latéral  externe , 

fait  un  cercle  autour  du  fémur  avec  la  branche  de 
la  crurale  ,  qui  accompagne  le  vafle  interne.  Une  au- 
ne  branche  va  a  la  rotule  &  au  tendon  extenfeur 
du  tibia  ,  6c  fait  des  anaflomofes  avec  les  branches 
de  la  crurale  6c  de  la  profonde  qui  accompagnent  le 
vafle  ;  6c  d’autres,  avec  l’artere  externe  inférieure 
&  avec  les  deux  articulaires  internes.  Elle  finit  par 
une  branche  profonde  qui  paffe  derrière  la  rotule  , 
&  va  au  cartilage  poflérieur  de  cette  rotule,  &  à  la 
glande  de  Havers. 

Apres  les  arteres  articulaires  fupérieures ,  le  tronc 
poplité  donne  des  branches  au  gallrocnemius  exté¬ 
rieur  à  la  peau  du  tibia,  à  l’intervalle  des  deuxgaf- 
troenemiens.  Celui-ci  communique  dans  les  tendons 
d’achille  avec  la  tibiale  pollérieure  ;  6c  le  tronc  de 
cette  branche  fe  perd  dans  le  foléaire. 

L’artere  articulaireiextérieure  inférieure  du  genou 
naît  au  milieu  du  poplité  ;  legaflrocnemien  externe  la 
couvre  ,  elle  lui  donne  des  branches  ;  6c  d’autres  , 
au  foléaire  &  aux  tegumens  ,  au  poplité  ,  au  périofle 
du  péroné:  celles-ci  s'unifient  à  l’artere  peroniere; 
elle  rampe  fur  la  capfule  entre  la  tête  du  péroné  & 
le  condyle  externe ,  donne  des  branches  au  carti¬ 
lage  femilunaire  extérieur  qu’elle  accompagne  ; 
donne  une  branche  profonde  dans  l’articulation  me¬ 
me,  6c  fait  derrière  la  rotule  plufieurs  anaflomofes 
avec  la  circonflexe  interne  ;  elle  donne  encore  d’au¬ 
tres  branches  au  ligament  croifc  antérieur ,  à  l’épi¬ 
phyfe  du  tibia  ,  au  condyle  du  fémur ,  6c  s’unit  avec 
1  articulaire  moyenne.  L’autre  branche  ,  plus  fuper- 
hciehe  ,  accompagne  le  cartilage  femilunaire  exter- 
ne ,  s  unit  avec  la  tibiale  antérieure  ,  6c  avec  l’arti- 
Cl, laite  Supérieure ,  va  à  la  rotule  ,  y  fait  un  réfeau  , 
&  un  autre  fur  le  condyle  externe  ,  &:  communique 
a  travers  le  ligament  extenfeur  avec  l’articulaire  in¬ 
terne  la  tibiale  antérieure,  l’articulaire  fupérieu- 
re,  &  la  branche  de  la  profonde  ,  qui  accompagne 
le  vaffe  interne. 

L  artere  articulaire  interne  inférieure  du  genou , 
fort  de  la  poplitée  fur  le  mufcle  de  ce  nom.  Elle  efi 
fou  vent  rétrograde  ;  le  gaflrocnemien  interne  la  cou- 
Torne  II, 
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vre  ;  elle  donne  des  branches  au  poplité ,  à  la  cap- 
fu  e  ,  au  ligament  croifé  poflérieur  ,  aux  tegumens  ; 
elle  devient  fuperficielle ,  6c  s’unit  à  travers  le  liga- 
nient  extérieur  avec  la  branche  circonflexe  externe, 
,  av.cc  l’artere  compagne  du  vafle  interne  ,  avec 
la  tibiale  ,  la  branche  de  la  fémorale,  qui  accomoa- 
gne  le  couturier  &  la  tibiale  pollérieure.  Cette  bran¬ 
che  va  au  cartilage  femilunaire  interne ,  l’accom¬ 
pagne  ,  &  communique  avec  l’articulaire  moyenne. 

Le  tronc  de  la  même  artere  fe  plonge  dans  l’arti¬ 
culation  fous  la  rotule  ,  6c  fait  deux  cercles  derrière 
la  rotule  avec  l’artere  circonflexe  externe.  Elle  don¬ 
ne  des  branches  à  la  glande  de  Havers  placée  der¬ 
rière  la  rotule  6c  fuit  le  cartilage  interne  ,  dans  le- 
q.uel  c^le  fe  perd;  elle  donne  des  branches  fuperfî- 
cielles  à  la  rotule,  6c  y  communique  avec  les  cir¬ 
conflexes  internes  6c  externes  fupérieures  6c  infé¬ 
rieures.  L’arcade  tranfverfale ,  placée  fous  la  rotule, 
naît  louvent  de  cette  branche. 

Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail,  non-feule¬ 
ment  à  caufe  qu’il  n’efl  prefque  point  connu  ,  mais 
parce  qu’il  fert  à  prouver  qu’il  y  a  effeaivement 
des  anaflomofes  nombreufes  entre  les  branches  fé- 
moi  aies  6c  la  tibiale.  Il  faut  avouer  cependant  qu’el¬ 
les  font  beaucoup  moins  grofles  que  celles  du  pli 
du  coude  ;  6c  nous  ne  prendrions  pas  fur  nous  de 
promettre  qu’elles  puffent  lufiiie  pour  vivifier  la 
jambe,  fi  quelque  anevrifme  ou  quelque  autre  rai- 
fon  nous  obligeoit  à  lier  le  tronc  de  la  poplitée. 

La  tibiale  antérieure  naît  entre  le  fîbula&  le  muf¬ 
cle  poplité  :  elle  naît  quelquefois  plus  inférieu re¬ 
nient  6c  d  un  tronc  qui  lui  efl  commun  avec  la  pérc- 
mere.  Cette  artere  efl  fort  confidérable,  &quelque- 
fois  égale,  6c  fiipérieure  même  à  la  tibiale  poflé- 
rieure.  Elle  donne  prefque  auflî-tôt  une  branche  à 
l’origine  du  tibial  poflérieur  6c  du  fléchifl'eur  des 
doigts.  De  cette  branche  naît  quelquefois  la  nourri¬ 
cière  :  cette  artere  donne  auffi  quelquefois  unebran- 
che  qui  donne  le  tour  autour  de  la  tête  du  péroné ,  6c 
s’unit  avec  une  branche  antérieure  de  la  tibiale  an¬ 
térieure  ,  6c  avec  la  circonflexe  externe  du  genou. 

Une  autre  branche  remonte,  couverte  par  le  muf¬ 
cle  poplité,  à  la  capfule  de  l’articulation,  6c  au  car¬ 
tilage  du  tibia  ,  à  la  tête  du  péroné  ,  à  l’origine  du 
foléaire  &  du  tibial  poflérieur.  Elle  lait  fur  le  carti¬ 
lage  du  tibia  une  arcade  avec  la  circonflexe  infé¬ 
rieure  ,  6c  une  autre  avec  l’articulaire  moyenne  fur 
le  ligament  croifé  antérieur,  6c  d'autres  avec  l’arti¬ 
culaire  inférieure  externe. 

Le  tronc  de  notre  tibiale  anterieure  perce  le  haut 
du  ligament  interofleux  ,  entre  le  tibial  poflérieur 
&  le  péroné  :  elle  paroît  à  la  face  antérieure  de  ce 
ligament  à  côté  du  péroné,  couverte  par  le  tibial 
antérieur  6c  l’extenfeur  commun.  C’efl-là  qu’il  fan- 
droit  la  chercher  pour  la  lier  ,  quand  elle  efl  bleflee 
dans  fa  marche  par-devant  le  ligament  interofleux. 

Elle  y  donne  une  branche  qui  remonte  au  ^enou  ; 
donne  au  périofle  ,  à  l’articulation  du  péroné  6c  du 
tibia  ,  entre  dans  l’articulation  ,  6c  communique  avec 
les  deux  circonflexes  extérieurs.  D’autres  de  fes  bran¬ 
ches  percent  le  tibial  antérieur, &  lui  donnent  6c  à  l’ex¬ 
tenfeur  commun  quelques  filets.  L’un  d’eux  defeend 
par  le  péroné  jufqu’au  petit  péronier ,  &s’y  termine. 

La  tibiale  antérieure  defeend  par  l’intervalle  du 
tibial  antérieur  &  de  l’extenfeur  des  doigts  ;  6c  après 
celui-ci,  l’extenleur  du  pouce.  Elle  devient  peu-à- 
peu  intérieure,  aufîi  bien  qu’antérieure  ,  &  quitte  le 
péroné  6c  le  ligament  interofleux  pour  s’approcher 
du  gros  orteil.  Nous  ne  nommons  pas  toutes  les  bran¬ 
ches  mufculaires  qu’elle  donne:  mais  plufieurs  bran¬ 
ches  vont  au  périofle  du  tibia  ,  &  communiquent 
avec  la  circonflexe  inférieure  du  genou  &  la  tibiale 
poflérieure  ;  d’autres  communiquent  avec  la  pre¬ 
mière  à  travers  le  péroné. 
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La  branche  du  malléole  interne  va  à  l’épiphyfe 
du  tibia  ,  à  ia  capfuie  de  l’articulation ,  à  l'aftragale, 
à  l’os  naviculaire  ,  6c  communique  avec  la  plantaire 
interne. 

La  branche  du  malléole  externe  rétrograde,  6c 
communique  dans  les  périoftes  avec  la  péroniere  ; 
elle  donne  des  branches  dans  le  canal  du  tarfe  ,  6c  le 
perd  dans  l’arcade  du  tarie. 

La  tibiale  donne  quelquefois  des  branches  qui 
fuppléent  ait  défaut  de  la  péroniere  antérieure. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  couvre  alors 
du  ligament  armillaire  6c  devient  prefque  cutané. 
Il  donne  plufieurs  petites  branches  aux  os  du  tarie  ; 
ôc  une  autre  qui  le  plonge  dans  le  canal  pour  s’anaf- 
tomofer  avec  la  plantaire  interne  ,  qui  gagne  aulîi 
le  bord  de  ce  tarie  ,  6c  qui  communique  avec  la 
meme  plantaire  interne. 

L’ancre  du  tarie  vient  enfuite  &  égale  quelque¬ 
fois  fon  tronc  :  elle  va  en  dehors  aux  derniers  os  du 
tarie  ,  à  Tes  articulations ,  &  aux  périodes.  Une  au¬ 
tre  branche  fe  plonge  dans  le  canal  du  tarfe  ;  elle  a 
des  communications  avec  la  péroniere  antérieure  6c 
poftérieure  :  elle  donne  la  première  interolfeufe  en¬ 
tre  le  fécond  6c  le  troifieme  os  du  métatarfe  ,  qui 
produit  la  perforante  poftérieure  6c  antérieure  ,  6c 
finit  enfin  par  les  branches  digitales  du  dos  du  fécond 
&  du  troifieme  orteil  :  ces  digitales  dorfales  fe  ter¬ 
minent  dans  les  digitales  plantaires. 

La  leconde  branche  interoffeufe  produit  les  mê¬ 
mes  digitales  dorfales  du  troifieme  6c  du  quatrième 
orteil ,  6c  communique  de  même  avec  les  digitales 
nées  de  la  plantaire. 

Toutes  les  artees  interoffeufes  ont  entre  elles  des 
arcades  autour  les  racines  des  os  du  métatarfe  ,  6c 
autour  de  leurs  extrémités. 

L’interolTeufe  troifieme  naît  encore  de  l'artere  du 
tarfe,  qui  y  cft  renforcée  par  une  branche  delà  pé¬ 
roniere  antérieure.  Cette  interolfeufe  fe  partage  à 
l’intervalle  entre  le  quatrième  &  le  cinquième  orteil: 
elle  donne  de  même  des  perforantes  ,  6c  le  plonge 
dans  la  fourche  digitale  du  dernier  intervalle  des 
•orteils.. 

L’artere  du  tarie  finit  enfin  par  une  anaftomofe 
avec  le  plantaire  externe  ,  de  laquelle  fe  forme  la 
branche  dig'tale  dorfale  du  petit  doigt.  D’autres  fois, 
cette  artère  cft  plus  courte  ,  &  ne  donne  que  de  pe¬ 
tites  interofieufes  ;  c’cft  alors  l’artere  du  métatarfe 
qui  fournit  les  arteres  des  doigts 

Cette  ar  cre  du  métatarfe  nait  dans  le  premier  in¬ 
tervalle  :  elle  traverle  les  os  du  métatarfe  à  leur  ra¬ 
cine,  R-  sonne  d.ms  d’autres  fujets  les  interoffeufes, 

1  p  :  rantes ,  !  s  digitales  dorfales  ,  6c  commu¬ 
nique  avec  la  péroniere  dans  les  tendons  du  pé¬ 
ronier. 

L’artere  du  tarfe  donne  encore  de  petites  bran-  ’ 
chesaux  tendons  voifins  ,  aux  périoftes  du  tibia  & 
du  métatarfe.  Une  autre  branche  va  à  l’os  navicu- 
laire  &  a  1  àftragale  ,  palfe  à  la  plante  du  pied,  s’a- 
nallomofe  plufieurs  fois  avec  une  branche  profonde 
de  la  plantaire  ,  va  au  mufcle  abdu&eur  du  grand 
orteil ,  6c  devient  quelquefois  la  plantaire  externe 
de  cet  orteil. 

Nous  omettons  à  dclfein  quelques  petites  bran¬ 
ches  ;  mais  la  dorfale  externe  du  gros  orteil  ell  con- 
fiderable:  elle  communique  avec  la  fourche  plan¬ 
taire  du  premier  intervalle  &  avec  la  plantaire  in¬ 
terne  du  gros  orteil. 

L’artere  tibiale  antérieure  fe  plonge  à  la  fin  entre 
les  deux  premiers  os  du  métatarfe  ,  communique 
par  une  branche  avec  la  dorfale  du  grand  orteil  6c 
compofe  la  plantaire  interne  de  ce  doigt. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  divife  encore 
une  fois.  L’une  des  branches  ferme  l’arcade  plantaire 
profonde  ,  qui  lui  appartient  plus  qu’à  la  branche 


de  la  tibiale  poftérieure  ;  &  l’autre  branche ,  c’eft  la 
plantaire  interne  du  grand  orteil ,  qui  donne  auftila 
plantaire  externe  de  cet  orteil  6c  l’interne  du  fécond 
doigt.  Elle  reçoit  deux  ou  trois  longues  branches  de 
la  tibiale  poftérieure.  Toutes  les  plantaires  digitales 
font  des  arcades  avec  leurs  compagnes,  &c  lur  le 
premier  os  de  l’orteil  6c  fous  l’ongle. 

Nous  revenons  à  la  tibiale  poftérieure  ,  qui  eû 
ordinairement  le  tronc  même  de  la  poplitée. 

Une  de  les  premières  branches  ,  c’eft  la  nourri¬ 
cière  du  tibia,  la  plus  grande  de  toutes  les  nourri¬ 
cières  du  corps  humain  ,  fans  excepter  celle  du  fé¬ 
mur.  Il  eft  vrai  qu’elle  donne  plufieurs  branches  au 
période  ,  qui  s'unifient  avec  celles  de  l’articulaire 
interne  inférieure  ;  6c  une  autre  qui  quelquefois 
defeend  très-loin  le  long  du  ligament  interoffeux  , 
6c  s’unit  à  une  branche  de  la  péroniere  antérieure. 
Cette  branche  donne  au  fléchiffeur  des  orteils,  au 
tibial  pofterieur  ,  au  tibia.  La  branche  médullaire  fe 
divife  en  deux  troncs,  dont  l’un  defeend  6c  l’autre 
remonte. 

La  tibiale  poftérieure  defeend  fur  la  face  pofté¬ 
rieure  du  fiéchifleur  commun  des  orteils  :  elle  y  don¬ 
ne  des  branches  à  ce  mufcle  ;  6c  une  autre  qui  fait 
le  tO’i’  u  péroné  ,  6c  tait  un  cercle  avec  la  tibiale 
antérieure. 

Elle  donne  encore  au  poplité  6c  au  période  du 
tibia  une  branche  qui  s’unit  avec  une  branche  de  la 
fémorale,  qui  dcfcendavec  le  couturier.  Une  grande 
branche  fuperhcielle  ;  une  autre  au  flechifteur  com¬ 
mun  ,  qui  communique  lur  le  ligament  interoffeux 
avec  la  branche  ue  la  nourricière. 

La  péroniere  naît  enfuite  :  elle  eft  ordinairement 
plus  petite  que  la  tibiale  poftérieure;  elle  lui  eft 
égale  d’autres  fois  ,  &  même  fupérieure  ;  6c  d’autres 
fo is.tr  es-petite.  Nee  au  haut  du  tibial  pofterieur, 
elle  donne  quelquefois  la  nourricière  du  tibia.  D’au¬ 
tres  tois  des  branches  confidérables  au  gaftroene- 
micn  ,  au  foléaire  ,  aux  ligamcns,  au  long  péronier, 
au  gaftroenemien  externe  ,  au  tibial  pofterieur  ,  au 
fléchilleur  du  grand  orteil,  au  périofte  du  péroné  : 
elle  donne,  avant  que  d’être  couverte  par  le  fléchif- 
feur  du  grand  orteil ,  la  nourricière  du  péroné  ,  qui 
eft  trè's-petite. 

Le  fléchiffeur  du  grand  orteil  la  couvre  alors  ;  elle 
lui  donne  6c  au  tibial  pofterieur  un  nombre  de  bran¬ 
ches  ;  elle  en  donne  aux  deux  péroniers  6c  au  liga¬ 
ment  intéroffeux  :  quelques  branches  percent  même 
le  ligament. 

La  péroniere  devient  toujours  plus  antérieur»; 
elle  s’avance  fur  le  ligament  même  ,  le  long  du 
bord  interne  du  péroné  ,  en  répandant  des  branches 
aux  deux  péroniers.  Une  autre  branche  confidéra- 
ble  perce  le  ligament  interoffeux ,  prefque  à  fon  ex¬ 
trémité  inférieure.  C’eft  la  péroniere  extérieure, 
elle  manque  dans  quelques  fujets:  mais  elle  fe  trouve 
cependant  le  plus  fouvent  ;  elle  paroît  à  côté  du  mal¬ 
léole  externe  ;  eile  donne  des  branches  aux  périoftes 
voifins.  Elle  cft  placée  plus  antérieurement  dans 
l’angle  ,  entre  l’extrémité  antérieure  du  péroné  6c 
celle  du  tibia  :  elie  y  fait  une.  arcade  confidérable 
avec  la  tibiale  antérieure,  qui  quelquefois  eft  dou¬ 
ble.  Cette  anaftomofe  donne  des  branches  profon¬ 
des  ,  6c  d’autres  ,  aux  tendons  des  mufcles  fléchif- 
feurs. 

Le  tronc  de  la  péroniere  donne  d’autres  branches 
à  l’articulation  du  tibia  &  du  péroné  ,  &  ait  tendon 
d’Achille;  il  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
6c  fur  le  périofte  avec  la  poftérieure  ;  elle  donne  une 
branche  au  petit  péronier  ,  à  l’os  cuboïde  ,  au  calca¬ 
néum  ;  6c  fait  de  nouvelles  anaftomofes  avec  l’artere 
du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  péroniere  antérieure  accompagne 
le  petit  péronier ,  6c  fait  des  anaftomofes  avec  l’artere 
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«ta  tarfe  ,  8c  avec  une  branche  de  la  plantaire  externe 
fur  l'os  cuboïde. 

La  péroniere  poftérieure ,  qui  eft  le  tronc  de 
Partere  de  ce  nom  ,  a  fur  le  période  une  arcade 
confidérable  avec  la  tibiale  poftérieure  ;  elle  com¬ 
munique  furie  tendon  d’Achille  avec  la  tibiale  anté¬ 
rieure  8c  avec  la  péronée  antérieure  ,  par  une  bran¬ 
che  qui  va  à  l'articulation*  du  péroné.  Elle  pafle  le 
canal  du  tarfe  ,  communique  encore  par  une  bran 
che  tranfverlale  avec  la  plant-aire  cutanée,  8c  pro¬ 
duit  une  fécondé  branche,  couverte  parle  court 
flechifleur  des  orteils  ;  elle  communique  encore  fur 
le  tranchant  du  tarfe  avec  l’artere  du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  tibiale  poftérieure  fuit  le  côté  ex¬ 
terne  du  calcanéum  :  elle  a  deux  anaftomofes  conli- 
dérables  avec  la  tibiale  poftérieure ,  allez  grandes 
pour  qu’on  puifle  efpérer  qu’on  pourroit  lier  cette 
artere  fans  rifquer  de  perdre  le  pied  ;  elle  donne  des 
branches  profondes  à  l’articulation  du  péroné  8c  aux 
ligamens;  elle  fournit  au  talon  deux  branches  nour¬ 
ricières  ;  elle  fait  autour  des  ligamens  qui  contien¬ 
nent  les  ligamens  du  péronier,  deux  anaftomofes 
avec  la  péroniere  antérieure,  8c  d’autres,  fur  l’ab- 
dudeur  du  petit  orteil.  Couverte  de  ce  mufcle,elle 
fe  termine  dans  la  plantaire  externe ,  au  devant  de 
la  tubérofité  du  talon. 

Elle  avance  quelquefois  un  peu  plus  loin  avec  le 
meme  mufcle  ,  va  aux  périoftes  8c  aux  ligamens  de 
l’extrémité  externe  de  la  plante  du  pied,  commu¬ 
nique  fur  l’os  cuboïde  avec  l’artere  du  tarie  ,  8c  finit 
par  une  anaftomofe  avec  une  bi anche  de  l’artere 
plantaire  externe  ,  qui  va  à  l’os  cuboïde. 

Il  eft  des  cadavres  oit  cette  artere  eft  beaucoup 
plus  confidérable. 

La  tibiale  poftérieure  donne  plufieurs  branches 
au  foléaire  ,  au  fléchilfeur  des  orteils  ,  à  celui  du 
grand  orteil  ,  au  tibial  poftérieur  ,  au  grand  nerf. 
Elledelcendentrele  tendon  d’Achille  8c  celui  du  long 
fléchi  fieu  r  des  orteils;  elle  paroît  prelqu’à  nu  fur 
l’épiphile  du  tibia;  elle  s’avance  vers  le  côté  inter¬ 
ne,  Ôc  fait  autour  du  tendon  d’Achille  les  arcades 
que  nous  avons  dites  avec  la  péroniere  poftérieure  ; 
elle  a  fur  le  tibia  même  des  anaftomofes  avec  la 
même  péroniere  ;  elle  donne  des  filets  aux  tendons 
des  fléchifteurs  des  orteils  8c  à  leur  filion  ligamen¬ 
teux  ;  8c  d’autres ,  au  talon  ,  à  l’aponévroie  de 
la  plante  du  pied  ,  8c  à  l’abduftcur  du  grand  orteil. 
Elle  y  produit  quelquefois  une  branche  qui  le  long 
de  l’abdu&eur  du  petit  orteil  communique  avec  la 
péroniere  poftérieure  :  cette  branche  tient  lieu  quel¬ 
quefois  de  cette  péroniere. 

La  tibiale  donne  encore  des  branches  nourricières 
au  talon ,  &  quelques  autres  à  l’articulation  avec  l’af- 
tragale  ;  elle  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
6c  donne  des  branches  à  l’abduûeur  du  grand  orteil. 
Une  de  ces  branches  remonte  par  le  canal  du  tarfe 
6c  communique  avec  l’artere  de  ce  nom  :  c’eft  à  côté 
du  talon  que  cette  artere  fe  divife  entre  l’abduÛeur 
du  pouce  8c  le  tibial  poftérieur, 

L’artere  plantaire  interne  eft  un  peu  plus  petite 
que  l’externe  :  fes  premières  branches  iont  médiocres  ; 
elles  vont  à  l’abdu&eur  du  pouce,  aux  tendons  du 
flechifleur ,  au  court  flechifleur  ;  elle  communique 
avec  la  tibiale  poftérieure  8c  la  péronée. 

Une  branche  confidérable  eft  couverte  de  la  chair 
quarree,  va  au  petit  fléchifleur  ,aux  ligamens  8c  aux 
périoftes,  8c  communique  avec  la  plantaire  externe , 
&  avec  les  branches  profondes  de  la  plante  du  pied. 

Une  autre  branche  profonde  va  à  la  chair  quarrée , 
à  l’abdudeur  du  pouce  ,  au  talon,  aux  armilles  des 
peroniers,  à  1  os  cuboïde  :  elle  communique  avec  la 
branche  profonde  de  la  plantaire  externe. 

Elle  donne  une  branche  interne  qui  naît  fur  l’os 
naviculaire ,  communique  autour  de  cet  os  8c  de 
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1  aftraga!e,avec  les  branches  de  la  tibiale  antérieure# 
6c  fur  l’aftiagale  avec  la  tibiale  antérieure  8c  une 
branche  de  la  plantaire  externe  :  elle  le  termine  dans 
la  plan.aire  interne  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  planta. re  interne  donne  bientôt 
api  es  la  profonde  de  la  plan;e  du  pied ,  couverte  rie 
l'abdiufteur  du  pouce  ,  qui  va  aux  ligamens  de  la 
plante  8c  au  periolie  ,  8c  fait  un  réleau  ,  cou. mm  tique 
avec  les  branches  précédentes,  avec  la  peroniere  8c 
la  plantaire  externe ,  8c  avec  la  branche  du  grand 
orteil  qui  naît  de  la  tibiale  antérieure  :  une  de  ces 
branches  enfile  le  canal  du  tarie  8c  communique  aved 
l’artere  du  tarfe. 

Nous  omettons  d’autres  branches  moins  confidé- 
rables  de  la  plantaire  interne:  mais  fa  branche  exté¬ 
rieure  va  aux  perioftes ,  8c  fait  plufieurs  comm.. ni-» 
cations  avec  le  tronc  de  l’arcade  plantaire  ,  ou  avec 
l'artere  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  fe  divife  encore  ; 
une  branche  externe  fuit  le  court  flechifleur,  donne 
des  branches  aux  lombneaux  ,  8c  le  termine  dans 
une  artere  digitale  du  troifieme  intervalle  8c  à  la  pol- 
licaire  externe,  quelquefois  même  au  fécond  inter¬ 
valle:  elle  fait  une  arcade  qui  répond  àla  luperficielle 
de  la  paume  de  la  main,  mais  qui  eft  moins  grande 
8c  ne  produit  pas  les  aneres  digitales:  une  branche 
revient  au  dos  du  pied  8c  y  communique  avec  la 
tibiale  antérieure;  d'autres  s’enfoncent  profondé* 
ment  aux  périoftes ,  8c  au  court  flech1  fleur. 

Ce  qui  relie  de  l’artere  plantaire  interne  eft  coii* 
vert  de  labduileur:  elle  produit  l’artere  plantaire 
interne  du  grand  o-  teil ,  analtomofée  avec  une  bran*, 
chc  formée  des  deux  tibiales.  L’une  de  fes  branches 
eft  l’artere  dor l'aie  interne  du  grand  orteil ,  qui  s’unit 
avec  une  branche  leinblable  de  la  tibiale  antérieure. 

La  principale  eft  la  plan'aire  interne  du  grand  or-** 
teil ,  qui  communique  avec  l’externe ,  par  plufieurs 
arcades  à  toutes  les  articulations.  La  troifieme  eft  la 
plantaire  externe  du  même  grand  orteil ,  qui  com¬ 
munique  avec  l’interne  de  V index  par  une  anaftomofe, 
qui  reçoit  une  branche  de  la  tibiale  antérieure. 

L’artere  planraireexterne  eft  la  plus  greffe  branche 
de  la  tibiale  poftérieure  8c  peut  être  regardée  comme 
la  derniere  continuation  de  l’aorte  ,  elle  fe  porte  en 
dehors  entre  le  court  flechifleur  des  orteils,  8c  le 
quarre,  auquel  il  donne  des  branches:  fa  première 
branche  va  tranfverfalement  le  long  de  la  tubérofité 
antérieure  du  tibia;  elle  y  a  une  anaftomofe  confidé- 
rable  avec  la  péroniere  poftérieure  ,  8c  d’autres  avec 
la  tibiale  antérieure. 

L’artere  plantaire  externe  continue  de  fuivre  le 
quarré  8c  le  court  fléchifleur ,  8c  donne  plufieurs 
branche  cutanées.  Une  autre  ,  née  quelquefois  de  la 
réunion  de  deux  branches,  donne  des  branches  au 
talon  8c  au  long  péroné,  qui  communiquent  avec  la 
péroniere  poftérieure  ;  une  autre  le  long  du  tendon  de 
ce  mufcle:  un  autre  à  l’abduÛeur  du  petit  orteil,  qui 
fe  contourne  autour  du  cinquième  os  du  métatarfe  8c 
s’unit  avec  l’artere  du  tarfe  8c  avec  ta  perforante  du 
quatrième  intervalle:  une  autre  plus  profonde  com¬ 
munique  encore  avec  cette  même  artere  ,  8c  ferme 
avec  elle  la  digitale  dorfale  interne  du  petit  orteil: 
une  autre  artere  profonde  naît  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  l’os  cuboïde:  elle  eft  couverte  par  le  fié* 
chifîeur  8c  l'abduÛeur  du  petit  orteil,  s’unir  avec  les 
dernieres  branches  des  deux  péronières  &  avec  l’ar* 
tere  du  tarfe  ,  compagne  du  tendon  du  long  péronier. 
Tous  les  quatre  troncs  de  la  plante  du  pied  font  un 
réfeau  profond  dans  le  creux  du  pied. 

La  plantaire  externe  donne  plufieurs  branches  à 
l’abduÛeur  du  petit  orteil ,  qui  donne  une  branche  au 
réfeau  du  creux  du  pied  ;  elle  produit  à  la  racine  du 
cinquième  os  du  métatarfe,  fa  branche  extérieure  qui 
donne  des  filets  aux  mufçlçs  du  petit  orteil ,  8c  forme 
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l’artere  plantaire  externe  de  cet  orteil ,  conjointe¬ 
ment  avec  une  branche  née  de  la  grande  arcade  du 
pied  ;  elle  communique  avec  l’artere  du  métatarfe. 

Le  tronc  de  cette  même  plantaire  extérieure  part 
depuis  le  bord  antérieur  de  la  chair  quarrée ,  il  le 
couvre  du  court  fléchiffeur ,  il  pàfle  vers  le  bord  in¬ 
férieur  du  pied  6c  forme  l’arcade  plantaire  :  cette 
arcade  paffe  lous  les  os  du  métatarfe  4,  3  &  2  ,  cou¬ 
verte  des  lombricaux  &  du  court  fléchiffeur ,  fouvent 
un  peu  irrégulièrement ,  6c  s’unit  avec  une  branche 
principale  de  la  tibiale  antérieure  ,  qui  eft  plus  grande 
que  la  plantaire  externe. 

Cette  arcade  produit  tout  de  fuite  une  arcade  pro¬ 
fonde  ,  qui  donne  plufieurs  branches  aux  interol- 
feux,qui  communique  deux  fois  avec  desbranches  de 
l’artere  du  métatarfe  ,  qui  fuit  le  cinquième  os  de  ce 
nom  ,  qui  reçoit  la  perforante  quatrième,  6c  qui  le 
termine  dans  les  branches  dorfales  du  petit  orteil  6c 
du  quatrième  :  de  ce  meme  petit  tronc  naît  encore  la 
perforante  antérieure  troifieme,  qui  remonte  au  dos 
du  pied,  après  avoir  communiqué  avec  les  branches 
profondes  des  deux  arteres  plantaires:  elle  forme  à 
la  fin  la  dorfale  externe  ,  la  dorfale  interne  du  petit 
orteil  &  la  dorfale  externe  du  quatrième. 

Une  autre  branche  interoffeufe  communique 
avec  la  précédente ,  6c  donne  une  branche  qui  re¬ 
monte  au  dos  ;  elle  eft  quelquefois  le  tronc  de  la  di¬ 
gitale  ,  qui  fe  partage  au  petit  orteil  6c  au  quatrième. 

Mais  cette  artere  digitale  naît  d’autres  fois  à  part , 
elle  accompagne  l’abducteur  &  l'adducteur  du  petit 
orteil:  elle  eft  couverte  par  le  tranfverfal,  donne 
quelquefois  la  perforante  troifieme  ,  6c  fe  partage  au 
petit  orteil  6c  au  quatrième  :  elle  fuit  les  bords  de  ces 
deux  orteils  ,  6c  fait  fous  l’ongle  une  dernière  arcade 
avec  fa  compagne  :  elle  reçoit  des  branches  des  dor¬ 
fales  de  ces  orteils,  nées  de  la  tibiale  antérieure. 

Une  autre  branche  rétrograde  naît  fur  le  cin¬ 
quième  interoffeux  ,  elle  revient  au  réfeau  du  creux 
du  pied,  aux  perioftes,  aux  intéroffeux,  à  la  chair 
quarrée ,  à  l’adduCteur  du  gros  orteil  ;  une  de  ces 
branches  remonte  au  dos  du  pied  entre  les  mufcles 
interoffeux  ,  6c  communique  avec  la  dorfale  du  troi¬ 
fieme  intervalle. 

La  leconde  digitale  naît  de  l’arcade  plantaire  fur  le 
bord  du  feptieme  interoffeux  ;  elle  eft  recouverte  par 
le  mulcle  tranfverfal ,  communique  avec  une  bran¬ 
che  de  la  plantaire  externe  du  petit  orteil ,  donne 
des  branches  aux  lombricaux,  au  tranfverfal ,  com¬ 
munique  plus  d’une  fois  avec  la  branche  externe  de 
la  plantaire  interne,  6c  par  fon  tronc  avec  la  même 
donne  les  perforantes  interne  6c  externe  du  troi¬ 
fieme  os  du  métatarfe ,  6c  fournit  les  arteres  digitales 
plantaires  internes  du  quatrième  orteil,  &  externe 
du  troifieme  ;  dans  d’autres  fujets  elle  naît  plus  tard. 

L’arcade  plantaire  eft  couverte  enfuite  par  le  petit 
fléchifleur  du  pouce  ,  donne  la  fécondé  perforante  , 
qui  remonte  au  dos  du  pied  entre  le  quatrième  6c 
le  cinquième  mufcle  interoffeux  :  cette  perforante 
donne  encore  des  branches  aux  interoffeux,  à  l’abduc¬ 
teur  du  gros  orteil,  au  tendon  du  grand  péronier,  au 
réfeau  du  creux  du  pied  ,  6c  paffe  au  dos  du  pied  pour 
y  communiquer  avec  la  dorfale  du  fécond  intervalle. 

Une  autre  branche  rétrograde  va  à  l’abdufteur 
du  gros  orteil ,  aux  lombricaux  ,  aux  interoffeux. 

.  u?e  autre  rétrograde,  va  à  l’addufteur  &  au  pe¬ 
tit  fléchiffeur  du  gros  orteil,  aux  lombrica  ux ,  aux 
interoffeux  ;  elle  communique  avec  la  digitale  du  troi¬ 
fieme  intervalle  fur  le  troifieme  os  du  métatarfe, 
entre  le  premier  6c  le  fécond ,  ou  bien  entre  le  fé¬ 
cond  6c  le  troifieme  interoffeux. 

La  première  des  perforantes  vient  enfuite  •  elle 
remonte  entre  le  deux  6c  le  troifieme  os  du  métatarfe 
&  fe  joint  à  la  première  des  dorfales  digitales,  née 
de  la  métatarfienne,  avec  les  branches  interoflèufes. 
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La  première  branche  digitale  marche  entre  le  pre¬ 
mier  &  le  fécond  interoffeux;  elle  donne  une  perfo¬ 
rante  antérieure  à  l'abdufteur  du  gros  orteil,  aux 
lombricaux,  &  le  divife  pour  former  la  plantaire 
externe  du  troifieme  orteil  6c  1  interne  du  fécond. 

Le  tronc  de  la  plantaire  fait  encore  quelque  che¬ 
min  6c  donne  une  petite  branche  au  petit  fléchiffeur, 
qui  communique  avec  la  ffbiale  antérieure  ;  6c  avec 
la  branche  la  plus  profonde  de  l’artere  profonde, 
née  de  la  plantaire  interne,  qui  eft  couverte  par  le 
tendon  du  long  péronier  ;  mais  le  tronc  s’anaftomofe 
avec  la  même  tibiale,  6c  forme  avec  elle  l’arcade 
que  nous  avons  fuivie. 

Il  y  a  de  la  variété  dans  ces  artères  ,1a  principale  eft 
cependant  la  même:  les  arteres  du  pied  different 
principalement  par  le  défaut  d’une  arcade  fuperfi- 
cielle,  dont  la  plante  du  pied  eft  dépourvue ,  6c  parce 
que  les  perforantes  uni  lient  des  digitales,  &  non  pas 
des  intéroiieufes ,  qui  font  fort  petites  dans  le  pied. 

(.h.d.g.) 

CRUSITHYRE  ,  (  Mufiq.  des  an-..  )  air  de  danfe 
des  Grecs,  qui  s’exécutoit  fur  des  flûtes  ,  comme  le 
prouve  Meurfius  dans  fon  traitéde  la  danle;on  appel- 
loit  encore  cet  air  tkyrocopique.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CRYSTALLIS  ATIÔN  ,  (  Chymh.  )  Pour  don¬ 
ner  ,  de  cette  opération  ,  une  définition  exacte  qui  en 
prélente  toutes  les  conditions,  qui  convienne  à  ton. 
les  cas,  on  peut  dire  que  c’eft  une  opération  par  la¬ 
quelle  une  infinité  de  parties  fimilaires  qui  fe  trou¬ 
vent  aâuellement  en  équilibre  avec  un  fluide  quel¬ 
conque  ,  font  déterminés  à  fe  rapprocher  par  la  louf- 
traélion  d’une  certaine  portion  de  ce  fluide,  6c  à 
former  avec  la  portion  qui  demeure  des  malles  régu¬ 
lières,  telles  que  la  figure  de  ces  parties  les  décide 
conftamment  ,  par  l’attraéfion  prochaine  récipro¬ 
que,  quand  elle  n’eft  pas  vaincue,  ou  par  quel¬ 
que  pereuffion  ,  ou  par  la  gravitation  centrale  , 
c'cft-  à -dire  ,  de  pefanteur. 

11  eft  bien  certain  que  ce  phénomène  eft  un  effet 
de  l'attraction  Newtonienne,  c’eft- à -dire,  que  les 
molécules  qui  forment  par  leur  réunion,  un  corps 
folide  régulier ,  s’attirent  en  raifon  de  leurs  malles  ; 
mais  cela  n’exclut  pas  l’attraûion  que  Becher  &:  Staal 
ont  loupçonné  en  raifon  de  la  nature  de  leurs  faces  : 
ces  deux  opinions  fe  concilient  parfaitement  en  con- 
fidérant  la  figure  de  ces  molécules  comme  élémens 
de  diftance.  Voyc^  Affinité  ,  Suppl. 

On  emploie  par  préférence  ,  dans  cette  définition 
le  terme  de  parties  fimilaires,  parce  que  fcm  applica¬ 
tion  eft  plus  générale  ;  on  ne  peut  les  nommer  parties 
intégrantes  ,  parce  qu’elles  ne  le  deviennent  que  par 
la  réunion  d’une  portion  du  fluide  difl'olvant  ;  &  il 
n’importe  que  les  corps  cryftallifans  foient  Amples 
ou  compofés,  il  luffit  qu’ils  foient  de  meme  denfité 
6c  de  même  figure. 

Toute  cryjlallifation  (uppofe  une  diffoluticn  pré¬ 
cédente,  c’eft -à- dire,  un  état  d’équilibre  entre  le 
fluide  diffolvant  &  les  parties  tenues  en  diffolution  , 
qui  foit  tel  que  l’attraéfion  de  pefanteur  ne  puiffe  les 
féparer  ,  car  c'eft  cette  équipondérance  qui  caracté- 
rile  la  diffolution.  Foycÿ  Dissolution  ,  Suppl. 

La  lbuftracfion  d’une  portion  du  fluide  difl’olvant , 
eft  une  autre  condition  néceffaire  à  la  cryjlallifation , 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  évaporation  ;  il  y  a  plu¬ 
fieurs  lels  dont  la  cryjlallifation  fe  fait  plus  régu¬ 
lièrement  loriqu’au  lieu  d’évaporer  l’eau  par  l’ébul¬ 
lition  ,  on  procure  feulement  une  prompte  évapora¬ 
tion  du  fluide  igné  ,  telles  font  toutes  les  cryjlallifa- 
lions  par  refroidiffement  ;  dans  la  confolidation  des 
métaux  fondus ,  le  phlogiffque  ,  qui  eft  aux  métaux 
ce  que  l’eau  eft  aux  fels ,  s’évapore  6c  occafionne 
de  même  le  rapprochement  des  molécules  delà  terre 
métallique  ,  d  oit  il  réli’.ltc  un  folide  d’autant  plus  ré¬ 
gulier,  que  ce  rapprochement  a  été  moins  précipite 
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&C  plus  fuceefiif  ;  c’eft  Ce  que  démontre  le  procédé 
du  culot  étoilé  d’antimoine,  Sc  MM.  Macquer  Sc 
Batimé  ont  obfervé  dans  la  fonte  de  l’argent  un  ar¬ 
rangement  régulier  &c  confiant  de  fes  parties. 

L’évaporation  n’eft  pas  toujours  néceffaire  pour 
opérer  la  cryftallifatïon ,  il  fuffit  d’ajouter  à  la  di Ab¬ 
lution  une  fubliance  qui,  n’ayant  aucune  aélion  fur 
le  corps  di  flou  s,  en  ait  une  fur  le  fluide  diffolvant; 
ainfi  l’efprit  -  de-vin  redifié  ,  ou  meme  quelquefois 
un  acide  concentré  s’emparant  de  l’eau  furabon- 
dante  ,  change  tout- à -coup  l’équipondérance  du 
fluide  Sc  précipite  un  fel  fous  une  forme  concrète, 
mais  d’autant  plus  irrégulière  que  le  rapprochement 
des  parties  a  été  plus  fubit. 

Tout  corps  folide  régulier  produit  par  la  cryflalli- 
fation  ne  peut  être  compofé  que  de  parties  qui 
aient  une  forme  génératrice  de  la  forme  qui  réfulre 
de  leur  union.  V.  Stenon,  Differtat.  de  folido  intra  fo- 
hdum  natur aliter  contcnto.  Il  efl  impoffible  qu’une  in¬ 
anité  de  cubes  puiflent  jamais  prendre  feulement  l’ap¬ 
parence  d’une  fphere,  dès  qu’on  fuppofe  la  néceffite 
du  conrad  le  plus  parfait ,  Sc  c’eft  à  l  aide  de  ce  prin¬ 
cipe  que  1  on  peut  efpérer  de  déterminer  la  figure 
des  parties  primitives  de  tous  les  corps  cryftallifés. 

Si  Ion  place  fur  l’eau  plufieurs  petits  corps  de 
menu-  matière  Si  de  figure  femblable,  comme  des 
aiguilles  d’acier  (  ou  d’autre  métal  pour  éloigner 
toute  idée  de  magnétifme  )  on  aura  une  repréfenta- 
îion  affez  exade  du  méchanifme  de  la  cryjlallifation , 
on  les  verra  s’attirer  en  cherchant  le  point  de  con- 
tad,  qui  doit  l’atisfaire  leur  attradion  réciproque 
produire  par  leur  réunion  fpontanée  la  figure  com- 
pofée  que  1  on  a  dû  prévoir  par  les  propriétés  de  ces 
clemtns.  Ces  petits  corps  font  bien  éloignés  de  l’état 
d’equipondérance  parfaite  ,  cependant  le  fluide  qui 
les  foutient ,  fufpend  en  partie  l’effet  de  leur  attrac¬ 
tion  de  pefanteur ,  Sc  c’en  efl  afTez  pour  rendre  fen- 
fible  leur  attradion  réciproque. 

On  ne  doit  pas  héfiter  de  rapporter  au  fyftême  de 
la  cryjiallj ation ,  la  congélation  de  l’eau ,  la  formation 
des  concrétions  pierreufes  des  pyrites,  les  ramifica¬ 
tions  des  minéraux ,  la  confolidation  des  métaux  après 
leui  fufion  ,  les  ma  fies  ftaladites  ,  les  gurhs  de  toute 
efpece,  les  émaux,  les  compofitions  vitreufes,  les 
rin féaux  qui  fe  forment  en  hiver  fur  les  vitres  les 
Sublimations  de  fleurs ,  toutes  les  végétations  tant 
naturelles  qu  artificielles ,  métalliques  Sc  falines  les 
agarics,  les  écumes  defféchées,  enfin  la  moififfure 
formee  par  les  filets  qui  s’élèvent  à  la  furface  de  cer¬ 
tains  corps  qui  vieillilîenr. 

La  feule  différence  à  obferver  dansces  diverfes  crvC- 
tallifaiwns,  différence  accidentelle  &  étrangère  au 
mechanifme  de  leur  formation ,  c’eft  que  dans  les 
unes  les  molécules  gravitent  quand  le  fluide  diffol- 
vant  les  abandonne ,  tandis  que  les  autres  fuppofent 
fa  prefence  d’un  agent  volatil  qui,  emportant  quel 
ques  molécules  dilpofées  à  devenir  bolides ,  le  dépofe 
fuccefüvement  à  la  fuite  les  unes  des  autres,  oit  le 
les  fixe-  ( Cct  ar,id' 

de  l  EU  ai  Phyfico  -  Chy nuque  de  M.  de  Morve  av 
fur  U  cryjlallifation.  )  KVEAV  , 

CRISTALLOGRAPHIE,  f.  f.  (  Hijl.  nai.  )  c’eft 
ladcfcription  des  cryftaux  ou  des  corps  naturels,  que 

la  régularité  de  leur  torme  a  fait  comprendre  fous 
ce  nom.  Capeller  dans  un  ouvrage  affez  rare,  intitulé  : 
Prodromus  CryJiaUographia  ,  diftingue  les  cryllaux 
pierreux  ,  les  métalliques  &  les  faims,  &  le/ranre 
en  neuf  eufies.  ° 

I.Les  cry flan X- ronds  ,  globuleux &fphériques. 

fu/Jàu  55  Cry  “  “  °™e  dS  CÔne  ’ de  £°“tte>  de 
IIL  Les  cylindriques  folides  &  creux. 

IV.  Les  pyramidaux  Sc  cunéiformes, 
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V.  Les  pnfmatiques  ,  parallélépipèdes  ,  rhom- 
boides  &  trapèzes. 

gubersLeS  r’ollodres  &  polygones  plus  ou  moins  ré= 

VIL  Les  fameux ,  filamenteux  &  capillaires. 

v  III.  Les  femlletes  Sc  lamelleux. 

IX.  Enfin  ,  les  corps  dont  la  forme  eft  ou  incere 

venre  d°U  <3ui  aPP=«iennent  au 

genre  des  cryftaux  par  leur  tranfparence. 

M.  de  Romé  de  l’ffle  a  donné  en  1772  fous  le 
titre  d  EJfai  de  Cryjlallographie ,  une  defeription  bien 
plus  complette  des  figures  propres  aux  différens  corps 
du  régné  minerai  avec  des  développemens  géomé- 
nques  de  ces  figures  ,  &  un  tableau  de  comparaifon 
des  différens  cryftaux.  L’attention  que  l’auteur  a  eue 
de  diff.nguer  les  formes  primitives,  des  formes  com- 
pofees  Sc  accidentelles,  de  faire  entrer  dans  fes  def- 
cnptions,  non- feulement  !e  nombre  des  cotés,  mais 
les  caraéferes  de  leurs  faces  ,  &  la  mefure  de  leurs 
angles,  rend  fon  travail  extrêmement  utile  à  l’étude 
de  cette  partie  la  plus  étendue  &  la  plus  intéreffante 
de  la  minéralogie,  même  à  ceux  qui  necroiroient  de- 
voir  adopter  avec  lui  l’opinion  de  M.  le  chevalier  de 
Linne  ,  que  la  cryflalhfanon  eft  une  propriété  effen- 
tulle  de  particulière  aux  fels,  &  que  ce  font  eux  qui 
déterminent  les  matières  pierreufes  &  métalliques 
a  prendre  telle  ou  telle  figure  ,  qui  eft  propre  à  ces 
fels.  royK  Cristallisation,  Suppl.  (  Ca  ankl. 
ejl  de  M.  de  Morv eau.  ) 

§  CKYrOGRAPHIE...On  lit  dans  cet  arti¬ 
cle  Bovillc  pour  Bouelles, 

C  S 

CS  AB  A  (Géogr.)  gros  bourg  d’Hongrie,  dans  le 
comte  de  Bekes  ,  au-delà  de  la  Theifs  :  il  eft  habité 
par  des  Bohémiens  ,  que  la  cour  de  Vienne  y  a  fait 
palier  dans  ces  derniers  tems.  {D.  G.  ) 

I  ^S^KA"F0RNYA  >  (  Géogr.  )  fortereffe  de  la 
baffe-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Salade  au  milieu 

de  marais  qui  en  rendent  l’approche  fort  difficile  &: 

au  voifmage  d’un  vignoble  fort  eftimé.  (  D.  G.  )’ 
CSAK.S-VAR,  anciennement  Cseye,  (  Géogr  ) 
bourg  d’Hongrie,  dans  le  comté  de  Sabolt ,  l’un  de 
ceux  que  la  Theifs  laiffe  à  fa  gauche  ;  c’eft  de  ce 
bourg  qu  Wortie  l’illuftre famille  de  Cfaki,  laquelle 
remonte  à  1  un  des  fept  capitaines  qui  dans  le  ix= 
fiecle  amenèrent  les  Hongrois  dans  le  pays.  (  D.  G.) 

CSALLOK.OZ,  (  Géogr .  )  c’eft  le  nom  que  les 
Hongrois  donnent  à  l’ïle  de  Schult,  formée  par  le 
Danube  au-delà  de  Presbourg.  {D.  G.) 

CSANAD  ,  (  Géogr.  )  ville  épifcopale  d’Hongrie, 
fur  le  Maros,  au-delà  de  la  Theifs  ,  c’eft  la  capitale 
d  un  comte  de  même  nom  ,  habité  de  Hongrois  de 
Raitzes&  de  Grecs;  &  c’étoit  jadis  une  place  forte. 
(D.  G.) 

CSASZTE  ,  (  Géogr ,  )  ville  de  ['Hongrie  propre¬ 
ment  dite  au  nord  de  l’ile  de  Schult:  elle  eft  du  nom- 
bre  des  villes  privilégiées  ,  agréablement  fituée  Sc 
joliment  bâtie.  Le  château  de  Bibersbourg  n’en’eft 
pas  éloigné.  (  D.  G.  )  & 

CSEPEL ,  (  Géogr.  )  île  du  royaume  d’Hongrie, 
formee  par  le  Danube  ,  à  dem,-l,eue  au-deflbus  de 
Bnde.uans  le  d.faade  Pilis.  Sa  largeur  n’eft  uascon- 
fiderable ,  mais  fa  longueur  eft  de  cinq  milles  d’Hon¬ 
grie  ,  Ion  y  trouve  la  petite  ville  de  Katzkeve  - 
avec  neuf  bourgs,  dont  les  plus  notables  font  CTepd'. 
appelle  comme  l’ile  ,&  Tokoly  ,  lieu  d’origine  de 
la  tameule  maifon  de  ce  nom.  Cette  île  de  Cfepel 
entourée  d’un  grand  nombre  d’autres  beaucoup  plus 
petites,  &  de  très-peu  de  rapport,  n’a  pas  un  fol 
bien  fertile  ,  ni  bien  cultivé  :  la  nature  ne  lui  donna 
guère  que  des  fables ,  des  bois  Si  du  gibier;  aufli. 
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fa  liant  jadis  une  portion  du  douaire  des  reines  d’Hon¬ 
grie  ,  formoit-elle  plutôt  un  p.arc  où  l’on  chalfoit , 
qu’un  domaine  que  l’on  iabouroit  :  c’elt  à  ce  titre 
encore  que  dans  ces  derniers  tems  ,  le  prince  Eugè¬ 
ne  ,  6c  après  lui  l’impératrice  Elilabeth ,  en  ont  eu  la 
jouiiTance.  Par  un  fiyflême  d’économie  plus  utile  6c 
plus  folide  ,  la  chaffe  commence  dans  CJ'cpel  à  céder 
le  pas  à  l’agriculture,  6c  c’elt  entre  les  mains  des 
financiers  du  pays ,  que  l’adminifiration  des  terres  de 
cette  île  ell  aéhiellement  remife.  {D.  G.  ) 

CSETNEK  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’Hongrie  propre¬ 
ment  dite  ,  au  comté  de  Gœmcere  ,  en  deçà  de  la 
Theifs.  Elle  a  dans  ion  voiiinage  des  mines  de  1er 
d’un  grand  rapport,  &  un  château  qui  la  couvre.  Le 
nombre  de  les  habitans  eft  confidérable  ,  6c  les  égli- 
fes  évangéliques  de  la  contrée  font  fous  l’infpe&ion 
perpétuelle  du  fur-intendant  qui  tient  fon  fiege  dans 
cette  ville.  (  D.G .) 

CSIK-SZEREDA ,  (  Gcogr.  )  ville  d’Hongrie, 
dans  la  Tranlylvanie  ,  capitale  de  l’un  des  cantons 
du  pays  desZekler,  Terra.  SicuLorum:  elle  eft  munie 
d’un  bon  fort ,  6c  fait  un  commerce  allez  étendu. 
{D.G.) 

CSOB  ANSZ ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe-Hongne , 
au  comté  de  Salade  ,  éc  au  voiiinage  du  lac  de  Plat- 
ten.  Un  château  fort  élevé  la  commande.  {D.G.) 

CSONGRAD  ,  (  Gcogr.  )  très-ancien  château 
d’Hongrie  ,  au  confluent  du  Koros  6c  de  la  Theiis: 
il  donne  fon  nom  à  l’une  des  provinces  du  pays  , 
laquelle  eft  habitée  de  Slaves, de  Hongrois,  de  Rait- 
zes  ,  6c  de  quelques  Allemands.  {D.G.) 

CSORNA  ,  {Géogr.  )  ville  de  la  bafic-Hongrie  , 
dans  le  comté  d’Edenbourg  ,  6c  dans  une  ile  formée 
par  le  Raab.  Elle  appartient  à  un  monaflere  de  Pré- 
montres.  ( D.  G.) 

C  U 

CUCLIEN,  (  Mujique  des  anciens)  Maxime  de 
Tyr  parle  d’un  mode  cuclicn  propre  aux  Athéniens. 
(  F.  D.  C.  ) 

CUISE  AUX  ou  Cuizeaux,  (  Gcogr.)  ville  de  la 
Brefte  Châlonnoife,  baronnie  du  reftort  du  bailliage 
de  Châlons ,  diocefe  de  Lyon,  au  pied  du  Mont- 
Jura  ,  au  comté  d’Auxonne. 

Collégiale  de  S.  Thomas  6c  S.  Georges  ,  fondée 
en  1 407  ,  par  Aleth  de  Châlons ,  en  fon  château  de 
Chavanes  ,  6c  transférée  à  Cuifeaux  en  1426,  par 
Amé  de  Thalaru,  archevêque  de  Lyon:  la  fonda¬ 
trice  eit  inhumée  dans  cette  églife. 

Familiers,  fondés  en  1 236,  6c  augmentés  en  1398, 
hors  de  la  ville,  dans  les  vignes  de  Valclufe,  étoit 
une  chapelle  qui  fervoit  d’hofpice  aux  Chartreux 
de  Valclufe  en  Comté,  fondée  en  1150,  par  Hugues 
de  Châlons  ,  feigneur  de  Cuifeaux. 

Hôpital,  établi  dès  1300. 

Jean  de  Châlons  vendit  Cuifeaux  1400  liv.au  duc 
de  Bourgogne  en  1197;  la  ville  fut  pillée  6c  bridée 
le  Juin  en  1418,  parle  fénéchal  d’Angenet. 

Elle  fut  encore  incendiée  en  1  518 , 1 540  &  1  578  : 
ie  pays  fut  d  évadé  en  1634  6c  1635. 

Cette  ville  a  donné  naiflànce  à  Guillaume  Para- 
din  ,  doyen  de  Cuifeaux  ,  qui  nous  a  donné  ,  in-fol. 
V  Ht  foire  de  Lyon  6i  les  Annales  de  Bourgogne. 

Cet  auteur  parle  des  minières  d’or  6c  d’argent 
qu’il  appelle  bol  d'Arménie ,  qui  font  aux  environs 
de  Cuifeaux  ,  6c  qui  lurent  exploitées  à  la  fin  du  der¬ 
nier  lîecle  par  MM.  Dechamp  £k  Fournier  avec  peu 
de  fuccès. 

Cuifeaux  eft  à  dix  lieues  de  Châlons,  quatre  de 
Louans,  vingt-trois  de  Dijon  ,  fur  les  frontières  du 
comté  de  Bourgogne.  (  C.  ) 

CUISEP'.Y,  (  Géogr.)  ville  de  la  Brefie-Châlonnoife 
(ur  un  coteau  ?  au  bord  de  la  Seille ;  çhatellenie 
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royale  du  bailliage  de  Châlons  ,  dont  M.  le  duc  de 
Biron  ell:  engagiite  :  églife  collégiale  6c  paroiftiale 
du  dioccle  de  Châlons. 

Près  de  Cuifery ,  on  voit  le  beau  château  de  Loify, 
terre  6c  baronnie  appartenant  à  M.  le  préfident  de 
Bourbonne  ,  fur  la  Seille ,  remarquable  par  la  beauté 
de  la  vue.  Cette  ville  ell  à  cinq  lieues  de  Châlons, 
trois  de  Louans ,  lix  de  Mâcon ,  6c  fept  de  Bourg, 
(c.) 

CUISINE,  {Hijl.  Antiq.  )  L’on  a  découvert  dans 
Herculane  des  cuijines  avec  des  potagers  &  des  four¬ 
neaux  en  brique ,  à-peu-près  femblables  à  ceux 
d’aujourd’hui.  Il  y  a  apparence  que  les  Romains  em- 
ployoicnt  pour  leurs  fourneaux  plus  de  bois  que  de 
charbon.  On  trouvera  le  plan  de  ces  fourneaux  dans 
l’ouvrage  intitulé  Recherches  fur  les  ruines  de  Hercu- 
lanum  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy ,  à  Paris  chez 
DefTaint  ,in-i  2,  1770. 

Tous  les  ullenlilesdes  cw//rn«d’Herculane,étoient 
aufîi  à-peu-près  femblables  à  ceux  d’aujourd’hui: 
mais  ils  étoient  en  bronze  ,  épais  ,  6c  étamés  en 
argent  fin  ,  i°.  parce  que  le  bronze  fie  rouille  moins 
facilement  que  le  cuivre  :  20.  parce  qu’il  le  jette  en 
moule  :  30.  parce  qu’il  s’étend  fous  le  marteau: 
40.  par  ce  que  le  fer  le  rouille  ailément  6c  ne  peut 
pas  facilement  fe  jetter  en  moule.  L’on  a  trouvé  en 
bronze  des  grils ,  des  paffoires ,  des  léchefrittes  ,  des 
tourtières  ,  des  coquilles  pour  modeler  de  la  pâtifîè- 
ric  ,  des  afîiettes ,  des  t allés ,  des  cuillers  à  bouche , 
en  bronze  ,  en  ivoire  6c  en  argent  ;  le  cueilleron 
ell  peu  concave,  6c  l’efpatule  a  un  bouton  à  l’ex¬ 
trémité. 

L’on  y  a  trouvé  des  marmites  à  pied  ,  femblables 
aux  nôtres ,  d’autres  marmites  en  bronze  avec  un 
couvercle  en  dôme  ;  fous  la  marmite  il  y  a  un  gros 
cylindre  creux  ,  qui  rentre  dans  la  marmite  ,  pour 
que  le  feu  puilTe  la  pénétrer  en  peu  de  momens. 
L’on  en  trouvera  le  plan  dans  l’ouvrage  de  M.  de 
Fougeroux.  L’on  a  enfin  trouvé  dans  Herculane  un 
pâté  entier  dans  un  four;  des  caraffes  de  cryllal ,  des 
aiguieres  ,  des  fceaux  en  terre  ,  pour  faire  rafraîchir 
le  vin,  &c.  L’on  n’y  a  trouvé  ni  fourchettes  ni  petits 
chandeliers  à  mettre  de  la  bougie  fur  la  table. 

Si  l’on  déliré  de  connoître  la  maniéré  dont  les 
anciens  compofoient  les  mets  de  leurs  repas  ,  6c 
d’avoir  une  julle  idée  de  leur  luxe  ,  on  peut  con- 
fulter  i°.  la  defeription  que  Pétrone  fait  du  feftin  de 
Trimalcion,  c’eft-à-dire  du  cruel  Néron:  20.  les 
Œuvres  morales  de  Plutarque,  les  propos  de  table ,  6cc. 
où  il  décrit  les  répas  des  Lacédémoniens:  30.  les 
Epigrammes  de  Martial  :  40.  Jul.  Ccefar  Bull-engerus 
J ulïodunenfis  efociet.  Jef  de  Conviviis,  in-8° .  Lugduni 
iGig:  50.  Guidonis  Panciroli  rtrum  ptraitarum  cum 
commentants  Salmuih. .  titulum  de  Cibi  capiendi  modo 
veteribus  ufitato:  6°.  le  petit  in- 12.  que  le  fameux 
écrivain  de  la  vie  des  papes  a  dédié  au  cardinal  Ro- 
verella  ,  fous  ce  titre ,  Bap.  Platinœ  Cremonenfis  de 
honeJLi  voluptatc  G  valctudine ,  libri  decem.  Colonie:  ex 
off.  Eucharii  Cervicorni  Dans  cet  ouvrage  , 

Platina  décrit  l’art  de  préparer  les  mets  d’une  ma¬ 
niéré  qu’il  dit  être  agréable  6c  utile  pour  la  l'antc. 

Nous  devons  encore  rappeller  quelques  faits  cu¬ 
rieux  fur  cette  matière  :  iu.  aujourd’hui  en  France, 
comme  l’on  boit  très-peu  de  vin, l’on  exige  que  l’af- 
failonnement  des  mets  foit  prefque  infenfible  ;  l’on 
a  prolcrit  les  épices  ,  le  lucre  ,  le  fafFran  ,  &c.  L’on 
demande  peu  de  plats  ,  mais  fias  6c  délicats:  peu  de 
ragoûts  6c  beaucoup  d’hors  d’œuvres  :  les  cuifiniers 
des  grandes  maifons  fervent  par  lemeftre  ,  ils  ne  boi¬ 
vent  pas  de  vin,  de  crainte  de  fe  bleffer  le  goût.  Dans 
quelques  cuijines  de  Paris,  l’on  a  introduit  par  écono¬ 
mie  6c  par  volupté,  la  marmite  de  Papin,  par  le  moyen 
de  laquelle  en  tire  en  peu  de  tems  6c  à  peu  de  frais 
beaucoup  de  lue  des  os  :  l’on  réduit  en  gelée  même 
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les  nerfs  des  bœufs.  On  peut  confulfer  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  une  brochure  imprimée  en  1761  ,  à  Cler¬ 
mont  Ferrand,  in-8°.  43  pages  ;  elle  a  pour  titre  , 
Mémoire  fur  C  ufage  économique  du  digefieur  de  Papin  : 
tious  ajouterons  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on 
adoptât  cet  ufage,  même  dans  les  cuifines  bourgeoi- 
fes  :  mais  nous  defirerions  i°.  que  l’on  fît  le  corps 
de  la  marmite  de  cuivre  jaune,  étamé  en  argent  fin  , 
comme  on  le  pratique  aujourd’hui  à  Paris  dans  une 
manufacture  royale. 

Il  nous  relie  à  rappeller  un  trait  de  littérature  lur 
cette  matière.  Le  fameux  Callot ,  graveur,  nous  a 
donné  une  jufte  idée  morale  du  luxe  dans  la  table; 
il  l’a  inférée  dans  l’ingénicufeefîampe  allégorique  de 
la  tentation  de  S.  Antoine  :  on  y  voit  quantité  de  dé¬ 
mons  occupés  autour  du  feu  de  la  cuifine;  d’autres 
démons  fous  la  figure  des  cerfs,  des  lievres,  des 
citrouilles,  &c.  volent  &  viennent  des  quatre  parties 
du  monde  pour  fe  précipiter  dans  une  grande  mar¬ 
mite  :  l’avarice  perfonnifiée  eft  au  fommet  delà  che¬ 
minée  ,  elle  tente  de  la  renverler  ;  mais  la  prodiga¬ 
lité  fous  la  figure  d’une  diableffe,  retient  la  chemi¬ 
née  6c  querelle  l’avarice.  (  V.  A.  L.  ) 

CUIVRE ,  (  Écon.  dom.  Médecine.  )  On  lit  dans  le 
Mercure  de  juillet  1758,  de  folides  obfervations 
fur  les  mortelles  qualités  du  cuivre ,  &  combien  il  efl 
dangereux  de  faire  ufage  de  ce  pernicieux  métal 
dans  les  batteries  de  cuifine.  M.  Rouelle,  de  l’acadé¬ 
mie  des  Sciences ,  en  a  démontré  les  funeftes  effets. 
M.  Thierri ,  doCteur  6c  médecin,  foutint  là-delfus 
en  1749,  une  thefe  très-forte.  Ces  phyficiens  ont 
fait  voir  que  le  verd-de-gris  ou  le  cuivre  diflous , 
elt  un  poilon  violent  ;  que  la  vapeur  de  ce  métal  eil 
d.mgereufe,  puifque  les  ouvriers  qui  le  travaillent 
font  fujets  à  diverfes  maladies  mortelles  ou  habituel¬ 
les.  Les  graiffes  ,  les  fels ,  l’eau  même  diffolvent  le 
cuivre  6c  en  font  du  verd-de-gris.  L’étamage  le  plus 
exaCt  ne  fait  que  diminuer  cette  dilfolution.  On  a 
établi  une  manufacture  de  fer  battu  6c  étamé  au  fau¬ 
bourg  S.  Antoine.  C’elt  delà  que  M.  Duverney  a 
tiré  une  batterie  de  fer  pour  l’école-militaire  ;  M.  le 
prince  de  Conti  a  banni  de  fa  cuifine  tout  le  cuivre , 

6c  M.  le  duc  de  Duras,  ambafi'adeur  en  Efpagne,  en 
a  fait  autant.  Son  cuifinier  lui  a  dit  que  ceux  de  fon 
métier,  qui  ne  s’accommodoient  pas  de  la  batterie 
de  fer  tout  auffi  bien  que  de  celle  de  cuivre ,  étoient 
des  ignorans  ou  des  gens  de  mauvaife  volonté. 

Les  mines  de  cuivre  font  la  principale  richeffe  de 
la  Suede;  cependant  les  Suédois  eux-mêmes  réfor¬ 
ment  leurs  batteries:  le  roi  a  écrit  à  tous  les  colo¬ 
nels  pour  qu’ils  vendent  les  marmites  6c  les  flacons 
de  cuivre  ,  ik  qu’on  y  emploie  le  fer  feul. 

Ce  qui  arrive  au  bourg  de  Ville-Dieu-les-Poëles 
en  baffe-Normandie,  diocefe  de  Coutance,  prouye 
que  le  cuivre  peut  être  volatilité  par  le  feu  fufpendu 
dans  l’atmofphere  ,  on  n’y  voit  que  des  corps  hideux 
&  en  confomption  ;  leurs  vifages ,  leurs  cheveux  ref- 
femblent  à  ceux  des  fiatues  d’airain;  la  furdité, 
l’aveuglement ,  l’engourdiffement  des  fens ,  le  trem¬ 
blement  attaquent  tous  les  âges.  Le  principe  de  ce 
délaltre  elt  la  nature  métallique  de  l’air  qu’on  y  ref- 
pire ,  Se  des  alimens  :  le  lieu  elt  habité  par  mille  chau- 
deronniers  qui  ne  ceffent  d’infeêter  l’air  ,  le  pain  ,  la 
boilfon,  du  venin qu’ilsforgent  eux-mêmes:  des  four¬ 
neaux  allumes  vomiffent  continuellement  des  flam¬ 
mes,  des  ruiffeaux  d’airain  en  découlent; on  plonge 
de  tout  côté  dans  l’eau  le  métal  enflammé;  une  va¬ 
peur  epaiffe  &  cuivreufe  s’élève  de  toutes  parts  , 

6c  répand  au  loin  les  maux  6l  la  défolation  ;  les 
coups  de  marteau  redoublés  forment  une  efpece 
de  gémifièment  lugubre;  les  maifons  en  font  ébran¬ 
lées,  les  vallées  voifines  en  retentiffent ,  la  terre  en 
frémit ,  on  croiroit  être  dans  l’antre  de  V ulcain  ;  n’al¬ 
lez -pas  imprudemment  irriter  les  ey dopes  Nor- 
Tome  II,  * 
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mands  en  leur  demandant  l’heure  ,  ils  vous  jette- 
roient  leurs  marteaux  à  la  tête. 

Le  verd-de-gris  6c  les  préparations  de  plomb  font 
des  poifons.  Le  doCteur  Combalufier  raconte  que 
des  gens  près  de  Marli  ayant  chauffé  le  four  avec 
du  bois  de  treillage  peint  en  verd,  tous  ceux  qui 
mangèrent  du  pain  furent  empoifonnés  ;  trois  hom¬ 
mes  &  deux  jeunes  garçons  en  périrent  après  des 
douleurs  horribles;  la  même  chofe  arriva  à  Mont- 
Rouge  ,  chez  le  jardinier  de  M.  le  duc  de  la  Valiere, 
qui  s’étoit  fervi  de  vieux  bois  de  treillage  peint  en 
verd ,  foit  au  four,  foit  à  la  cuifine  ;  en  1769  ,  le 
féminaire  de  Caen  a  été  empoifonné.  (C.  ) 

CULASSE,  (  Fabrique  des  armes.  FuJiL  de  muni¬ 
tion.  )  efl  la  piece  de  fer  qui  ferme  l’orifice  inférieur 
du  canon  de  fufil.  On  y  diftingue  trois  parties ,  le 
bouton  qu  on  paffe  par  la  filiere  ,  pour  y  pratiquer 
des  filets  du  même  pas  de  vis  que  ceux  de  l’intérieur 
du  tonnerre  :  le  talon  qui  entre  dans  le  bois  au-deffus 
de  la  poignée  du  fufil ,  6c  qui  eft  percé ,  pour  donner 
paffage  à  une  des  grandes  vis  de  la  platine;  la  queue 
percee  à  peu-près  dans  fon  milieu  pour  recevoir  une 
vis  verticale ,  qui  traverfe  le  bois  au-deffus  de  la  poi¬ 
gnée  ,  6c  va  s’engager  dans  un  écrou  pratiqué  dans 
la  piece  de  détente  ;  cette  vis  fixe  le  canon  dans  fa 
pofition  fur  le  bois.  Le  bouton  de  la  cula[fe  a  huit 
lignes  de  longueur,  un  peu  plus  de  diamètre,  les 
filets  doivent  en  être  vifs,  profonds  6c  fans  bavures. 

Le  talon  a  huit  lignes  de  hauteur,  fon  épaiffeur  e.n- 
deffous  eft  de  deux  lignes,  ce  va  en  augmentant 
jufqu’à  fix  lignes  qui  font  la  largeur  de  la  queue.  La 
longueur  de  la  queue  eft  de  deux  pouces  quatre 
lignes  environ  ,  6c  l’extrémité  en  eft  arrondie  ;  fon 
épaiffeur ,  auprès  du  talon ,  eft  de  quatre  lignes ,  6c  à 
fon  extrémité  de  deux  lignes.  H.  (  fig.  S  ,  planche  I. 

Fabrique  des  armes.  Fufil  de  munition.  Suppl.  )  eft  une 
culajfe  de  forge  &  /.  (  fig.  9.  )  «ne  culajfe  dont  le 
bouton  a  paffé  par  la  filiere.  ( AA .  ) 

*  CULEYHAT-ELMUHAYDIN,  (  Géogr.  )  ville 
forte  d’Afrique,  au  royaume  de  Maroc,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Hea.  Le  nom  de  cette  ville  fë  trouve  cor¬ 
rompu  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences }  6cc. 
en  celui  de  Culeyt  &  Muadin. 

CULT1 V  ATEUR ,  f.  m.  (  Écon.  Fuji.  )  On  nom¬ 
me  ainfi  celui  qui  s’occupe  à  la  culture.  Il  y  a  des 
cultivateurs  qui  ne  font  que  conduire  leurs  inftrumens* 

&  opèrent  par  routine,  fans  réfléchir  fur  leur  tra¬ 
vail.  Les  bons  cultivateurs  réfléchirent  Si  obfervent: 
ils  n’ont  rien  de  fixe  pour  le  tems  ou  le  nom¬ 
bre  des  labours  ;  l’état  aCtuel  de  leur  terre  ,  lescir- 
conftances  des  faifons  leur  fervent  de  réglé  ,  ils  tail¬ 
lent  avec  difeernement  6c  avec  goût  :  ils  mettent 
chaque  femence  ou  plante  à  la  profondeur  qui  lui 
convient  :  ils  n’arrofent  pas  également  6c  indifiinéte- 
ment  toutes  leurs  plantes  ,  par  la  feule  raifon  de  l’ha¬ 
bitude  ,  mais  ils  étudient  l’effet  que  la  féchereffe  a 
produit  fur  chacune,  afin  de  ne  pas  furcharger d’hu¬ 
midité  celles  qui  n’en  demandent  point ,  6c  de  pro¬ 
portionner  la  quantité  6c  le  tems  de  i’arrofement  au 
befoin  refpeCtif  des  autres  ,  &c. 

Si  ces  bons  cultivateurs  étoient  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  on  ne  verroit  pas  demeurer  en  friche  tant  de 
terres  propres  à  faire  de  belles  productions  ;  ni  pé¬ 
rir  tant  d’arbres  ,  qui  fouvent  réuffiroient  affez  bien 
fi  on  les  abandonnoit  à  eux- mêmes:  au  lieu  qu’une 
mauvaife  culture  qui  les  fatigue  ,  occafionne  leur 
ruine.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  les  méthodes 
fimples  6c  bien  réfléchies  font  les  vrais  moyens  de 
tirer  bon  parti  d’un  domaine:  qu’une  culture  trop 
recherchée  6c  compliquée  ,  dont  la  marche  eft  diffi¬ 
cile  a  appercevoir,  ck  qui  fuppofe  des  fpéculatiorrs 
fouvent  peu  d’accord  avec  le  cours  de  la  nature, 
conduit  le  cultivateur  à  dégrader  ion  bien  en  dépen- 
fiant  6c  travaillant  plus  que  les  autres  :  enfin  qu’une 
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culture  faite  avec  négligence  ,  machinalement  6c  en 
fuivant  la  routine  qu’on  aprife  aveuglément  en  imi¬ 
tant  les  autres,  eft  préjudiciable  il  celui  qui  la  tait, 
6c  contraire  au  bien  public.  Voye^  Culture  , 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (+) 

Cultivateur  ,  (  Econom.  Rufliq.  )  infiniment 
d'agriculture ,  propre  à  de  légers  labours  ,  où  il 
n’eft  befoin  que  de  remuer  la  terre  fans  la  changer 
de  place  ;  à  détruire  les  mauvaifes  herbes,  6c  dif- 
pofer  la  terre  à  être  pénétrée  des  pluies  &  des 
rofées.  C’ell  une  efpece  de  charrue  fans  contre  ,  fans 
verfoir  ,  6c  dont  le  foc  ell  à  peu-près  en  fer  de  flé¬ 
ché  renverfé.  Tout  fon  effet  eft  de  divifer  6c  ameu¬ 
blir  la  terre  où  il  ell,  6c  de  l’entretenir  dans  l’état 
de  légéreté  qui  favorite  faction  &  le  progrès  des 
racines.  (+) 

*  §  CUMANA,  (  Géogr.)  eft  la  même  ville  que 
Comana.  Voye^  ce  dernier  mot  dans  le  Diclionn. 
Géoor.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

CUMES,  (  Géogr.  )  ville  d’Italie,  lituée  à  une 
demi-lieue  de  Bauli  6c  à  trois  lieues  de  Naples;  elle 
étoit  de  la  plus  haute  antiquité  ,  ayant  été  bâtie  mê¬ 
me  avant  Capoue  ,  par  des  Grecs  venus  de  l’ile 
d’Eubée  ou  Négrepont,  fous  la  conduite  de  Phéré- 
cide  ,  environ  1000  ans  avant  J.  C. 

La  ville  de  Cames ,  qui  étoit  fl  ancienne  6c  ft  célé¬ 
bré  ,  devint  prefque  déferte  ,  quand  Baies  &  Pouz- 
zol  eurent  attiré  toute  l’affluence  des  Romains;  du 
moins  Juvenal  nous  la  dépeint  ainfl  ,  lorfqu’il  dit  à 
Umbritius  ,  qu’il  fait  très-bien  de  quitter  Rome  pour 
aller  dans  un  pays  plus  folitaire  6c  moins  infeélé  de 
crimes  que  ne  l’étoit  la  capitale. 

Laudo  tamen  vacuis  ,  qubd  fedem  figere  C  il  mi  s , 
Definet  atquc  unum  civcm  donare  Sibillce.  Sat.  3 . 

Dans  la  fuite  ,  elle  fut  dévaftée  par  les  Vandales  , 
les  Goths ,  les  Sarrafins.  En  1  xoy  ,  elle  étoit  deve 
nue  un  aly  le  de  voleurs  6c  de  corlaires  qui  infeftoient 
le  royaume  de  Naples  :  des  Allemands  qui  s’y  étoient 
fortifiés  ,  incommodoient  fi  fort  les  environs  ,  que 
l’évêque  d’Averfa  appella  à  fon  fecours  Godefroi 
de  Montefufcolo ,  grand  capitaine  de  ce  tems-là  ; 
les  Napolitains  envoyèrent  aufli  Pierre  de  Lettra. 
Ils  chafièrent  les  Allemands  en  1x07,  raferent  la 
fortereffe  &  tout  ce  qui  refloit  de  Cames,  l’on  réu¬ 
nit  même  fon  évêché  à  celui  de  Naples. 

C’eft  à  Cames  qu’étoit  l’entrée  de  la  grotte  de  la 
Sibille  : 

Excifum  Euboiaz  latus  ingens  rtipis  in  antrum  , 
Quo  Lad  ducunt  aditus  centurn  ,  ojlia  centum. 

On  y  voit  en  effet  une  grotte  profonde  ,  qui  femble 
fe  diriger  du  côté  de  Baies ,  6c  qui  pouvoit  aufli 
communiquer  à  celle  dont  l’entrée  eft  fur  le  bord 
du  lac  Avernerles  éboulemens  qui  ont  fermé  les 
paffages  ,  font  qu’on  ne  va  pas  à  100  toiles  de  dif- 
tance.  On  y  trouve  un  petit  chemin  étroit  qui  conduit 
à  plufleurs  chambres  ,  dont  une  parpît  avoir  été 
pavée  en  mofaïque  ,  revêtue  de  ftuc  6c  ornée  de 
peintures  ;  on  y  montroit  autrefois  les  bains  de  la 
fibylle  ,  fon  tombeau  ,  6c  le  ftege  où  elle  avoit  ren¬ 
du  fes  oracles. 

Une  autre  voiite  d’environ  80  pieds  de  long,&i 
qui  eft  garnie  de  niches,  paroît  avoir  été  un  lieu  de 
Sépulture  ,  comme  les  catacombes  de  Naples.  Il  y 
a  encore  plufleurs  autres  chambres  fouterraines  dans 
les  environs  de  Cames,  (  -f-  ) 

CURETICON  ,  (  Mnfique  des  anc.  )  Pollux  met 
l’air  furnommé  curedcon ,  au  nombre  de  ceux  qu’il 
appelle  en  général  fpondées ,  ou  J'ponddLques  (Voyez 
Onomajl.  chap.  10 ,  liv.lV.).  Le  curedcon  étoit  un 
air  de  flûte,  &  à  en  juger  par  fon  nom  ,  il  devoit 
Servir  aux  curetes  ou  prêtres  de  Cybele  ;  il  devoit 


aufli  être  compofé  de  notes  longues  &  égales  ,  puis¬ 
qu'il  eft  au  nombre  des  Spondaïques.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  CURIA-MARIA  ,  (  Géogr.  )  île  de  l’océan . . . 

fur  la  côte  de  l’Arabie-Heureufe. . . .  latitude  77 _ 

liiez  Çuria-Muria  6c  non  pas  Curia- Maria.  Cette 
île  n’elt  pas  à  77  degrés  de  latitude ,  mais  à  17.  Let¬ 
tres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  CU  R  IGA ,  (  Géogr.  )  ville  &  royaume  d.'  A  fie,,, 
fur  la  côte  de  Malabar. 

Il  n’y  a  plus  de  royaume  de  ce  nom  ,  6c  il  n’en 
eft  plus  fait  mention  dans  les  relations  modernes. 
Voyei  la  Martiniere.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

CURSEUR  ,  (  AJlron.  )  fil  mobile  ,  par  le  moyen 
d’une  vis,  qui  dans  un  micromètre  fert  à  renfermer 
les  deux  bords  d’un  aftre  ,  pour  mefurer  fon  dia¬ 
mètre  apparent.  (A/,  de  la  Lande.) 

CUTICULE  ,  (  Anatomie.  )  On  ne  fe  fert  pas  de 
ce  mot  ;  le  nom  uiité  c’eft  l’épiderme.  Ajoutez  à  cet 
article  pour  le  corriger  6c  pour  le  compléter: 

Cette  membrane  Ample  6c  uniforme  ,  eft  d’une 
nature  lèche  6c  refi’emblante  A  de  la  corne.  Elle  n’eft 
pas  compofée  d’écailles  ,  idée  née  de  fon  renouvel¬ 
lement  ,  qui  fe  fait  efteclivement  par  des  efpeces 
d’écailles  qui  tombent  6c  qui  renaiflènt.  Elle  eft  bien 
fiirement  dépourvue  de  Sentiment.  La  nature  n’au- 
roit  jamais  expofé  une  partie  douée  de  lentiment  à 
l’inclémence  de  l’air  ,  6c  aux  frottemens  inévitables. 
Elle  eft  également  deftituée  de  vaiflèaux.  Nous  avons 
vu  nous-mêmes  ceux  que  Saint  André  croyôit  y 
avoir  démontré.  C’étoient  eftèélivement  des  lam¬ 
beaux  de  l’épiderme  ,  dans  l’intérieur  defquels  on 
voyoit  des  vailfeaux  remplis  de  mercure.  Mais  la 
maniéré  dont  ce  chirurgien  s’y  prenoit ,  donnoit  lieu 
à  l’équivoque  :  il  injedoit  les  vailfeaux  de  la  peau  ; 
enfuire  il  enlevoit  avec  un  rafoir  une  petite  tranche 
de  l’épiderme  ;  on  y  voyoit  effeéfivement  des  vaif- 
leaux  injedés.  Mais  ces  vaiflèaux  appartenoient  à  la 
peau  ,  que  l’opérateur  enlevoit  avec  l’épiderme,  6c 
il  ne  ieroit  pas  tombé  dans  l’erreur,  s'il  avoit  em¬ 
ployé  la  macération  pour  la  détacher. 

L’épiderme  eft  une  partie  bien  eflèntielle  de  la 
ftrudure  animale  6>c  végétale  :  aucune  feuille  ,  au¬ 
cune  branche,  aucun  animal  n’eft  fans  elle.  F.Uecouvre 
ablolument  toute  la  Surface  interne  6c  externe  de 
l’animal.  L’œil  entier,  la  cornée  ,  6c  le  gland  du 
pénis  en  lont  couverts.  Elle  entre  par  la  bouche ,  6c 
fie  continue  par  le  nez  ,  par  le  pharynx  ,  &  par  le 
larynx,  à  toutes  les  voies  de  l’air  6c  des  alimens  ; 
elle  reffort  des  inteftins  par  l’anus.  Sans  elle  l’air 
même  feroit  un  poifion  pour  les  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  que  cet  élément  pourroit  frapper  :  il  les  def- 
feche,  6c  les  prive  de  la  vie. 

Mais  cette  épiderme  intérieure  change  de  port  ; 
elle  devient  plus  molle  6c  plus  humide;c’eft  elle  qu’on, 
appelle  veloutée.  Elle  conferve  cependant  foninfen- 
fibilité  6c  la  faculté  d’être  réparée  ,  quand  elle  a  été 
détruite  :  on  l’a  vue  détachée  de  l’inteftin  ,  6c  renaî¬ 
tre  comme  fur  la  peau  extérieure. 

La  même  épiderme  entre  dans  les  parties  génitales 
de  la  femme  ,  6c  dans  l’uretbre  des  deux  Sexes.  Elle 
revêt  intérieurement  le  vagin  ,  l’uterus  ,  les  trom¬ 
pes  ,  la  veflîe  :  elle  fe  continue  avec  le  péritoine  par 
les  trompes. 

Les  Allons  qu’elle  forme  paroiflènt  avoir  dans  les 
doigts  des  pores ,  mais  ce  font  des  foflèttes  qui  ne 
pénètrent  pas.  Elle  a  cependant  des  pores  vifibles 
qui  mènent  à  des  glandes ,  ou  qui  donnent  paflage 
aux  cheveux  :  elle  rentre  par  ces  pores,  forme  la 
tunique  interne  des  glandes  ,  6c  fe  prolonge  pour 
donner  une  enveloppe  aux  cheveux. 

Les  autres  pores  dont  elle  eft  fans  doute  percée  , 
6c  qui  donnenr  paflage  à  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  &  à  la  Sueur ,  font  inyiflbles  6c  extrêmement 
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hombreuw  Ils  donnent  un  paflage  facile  à  l’eau  injec¬ 
tée  dans  les  arteres,  &  quelquefois  même  à  la  ma¬ 
tière  céracée.  La  graille  fort  par  les  pores  des  che¬ 
veux  ,  &  fait  un  enduit  huileux  pour  l’épiderme. 

Elle  eft  fort  épaifle  dans  Jes  parties  du  corps  hu¬ 
main  expoféesà  un  frottement  confidérable  :  elle 
eft  plus  épaifle  à  la  plante  du  pied  le  fœtudans  s  même. 
Elle  eft  fort  tendre  ailleurs,  fur-tout  fur  le  pénis 
&  les  levres  ,  &  fur  l’aréole  des  mamelles ,  parties 
oit  apparemment  elle  ne  devoit  pas  diminuer  le 
fentirnent. 

Elle  devient  calleufe  à  force  de  frottement  ;  des 
lames  multipliées  forment  une  efpece  d’écorce  ,  qui 
permet  à  des  forgerons  de  puifer  du  fer  fondu  avec 
la  main. 

La  lame  extérieure  eft  ce  que  nous  venons  de 
décrire;  la  lame  interne  plus  on&ueufe,  Sc  plus 
molle,  fait  le  réleau  de  Malpighi,  inauvaile  expref- 
fion  ,  qui  fuppofe  des  trous  à  cette  lame  :  elle  n’en 
a  point ,  elle  recouvre  les  mamelons  de  la  peau 
fans  s’ouvrir,  pour  les  laiiTer  pafi’er.  Dans  la  langue 
humaine  ies  deux  lames  de  l’épiderme  ne  font  qu’une 
membrane  muqueufe,  qui  en  couvre  la  chair  fenfi- 
ble  :  on  y  a  également  fuppofé  une  membrane  criblée 
de  trous  ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  animaux. 

Noils  parlerons  de  la  lame  muqueufe  à  une  autre 
occafion.  C’eft  elle  qui  eft  le  liege  de  la  noirceur 
des  negres.  (  H.D.G.  ) 

CUVE  D’AIRAIN,  (  Antiquit.  facr.  )  uftenfile 
confacré  chez  les  Juifs  au  l'ervice  divin  ,  &qui  étoit 
placé  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Elle  devoit  tou¬ 
jours  être  remplie  d’eau ,  6c  ce  loin  appartenoit  aux 
Lévites.  Les  prêtres  ,  avant  d’exercer  leurs  fonc¬ 
tions,  ne  manquoient  jamais  de  s’y  laver  les  pieds 
&  les  mains  :  ils  y  lavoient  auiïi  les  entrailles  des 
viéiimes.  Cette  cuve  avoit  probablement  plufieurs 
robinets  ,  au-deflbus  defquels  étoient  placés  autant 
de  baftins.  Moïfe  nous  apprend  que  ce  vafe  d’airain 
étoit  fait  des  miroirs  des  femmes  qui  s’afl'embloient 
par  troupes  à  la  porte  du  tabernacle  ;  paflage  qui  a 
fort  exercé  les  commentateurs.  Lorfque  Salomon 
conftruifit  le  temple  ,  il  fit  faire  un  autre  vafe  de 
bronze  ,  beaucoup  plus  grand  ,  deftiné  à  conferver 
l’eau  pour  l’ufage  des  prêtres.  Ce  vaifl’eau  avoit  dix 
coudées  de  diamètre  d’un  bord  à  l’autre  ,  6c  environ 
trente  coudées  de  circonférence  :  il  étoit  rond,  6c 
de  la  profondeur  de  cinq  coudées.  Le  bord  étoit 
orné  d’un  cordon  ,  6c  embelli  de  pommes  ou  de  bou¬ 
lettes  en  demi-  relief.  Le  pied  étoit  un  parallélépipède 
creux  ,  de  dix  coudées  en  quarré  ,  6c  de  deux  con- 
dées  de  haut.  Ce  vafe  fut  nommé  la  mer ,  à  caufe  de 
fa  capacité  :  il  contenoit  trois  cens  onze  muids  un 
quart  vingt-fept  pintes  6c  fix  pouces  cubes  ,  mefure 
de  Paris.  Il  étoit  appuyé  fur  douze  bœufs  de  bronze 
difpofés  en  quatre  grouppes  ,  trois  à  trois,  vers  les 
quatre  parties  du  monde ,  laifl'ant  entr’eux  quatre 
paflages  qui  rendoient  le  baflin  acceftible  par-deflous 
la  mer,  où  les  prêtres  s’alloient  purifier.  On  tiroit 
l’eau  du  pied  du  vafe ,  par  quatre  robinets  qui  la 
verfoient  dans  le  baflin.  (+) 

*  §  CUZZI ,  (  Géogr.  )  Cejlle  nom  dJun  peuple  de 
la  Grece,fort  vaillant  &  belliqueux  ,  que  les  Turcs  nont 
point  encore  pu  venir  à  bout  de  foumettre.  On  auroit  du 
dire  en  quel  canton  de  la  Grece  fe  trouve  ce  peuple. 
On  ne  connoît  que  les  Mainores  dans  la  Morée  ,  à 
qui  cela  puifle  convenir;  mais  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  Cu{fi&L  les  Main  o  tes  ?  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 
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*  ^  CA  CEON  , . . . .  On  lit  dans  cet  article  Va n- 
dus  Linden  pour  V anderlinden  ou  Vander  Linden. 

CYDNUS  ,  (  Gêogr.  )  Cydne  ,  fleuve  de  Cilicie  , 
renommé  chez  les  anciens  par  le  danger  que  courut 
Alexandre  en  voulant  s’y  baigner.  Frédéric  Barbe- 
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1-ûi.ffe  s’étant  armé  dans  la  deuxieme  woifade 
apres  avoir  battu  Saladin  Si  fes  troupes ,  voulutaufli 
le  baigner  dans  les  belles  eaux  du  Cydnc  ma;s  q 

vflle  de  "(&0  ’ ,89'  Cet‘e  "Viere  arrofoit  £ 

CYGNE  ,  f.  m.  eyenus  {  terme  de  Blafon.  )  oifeau 
qui  fe  trouve  en  quelqu  ecu.  J 

On  dit  de  fon  bec,  tnembri  de  fes  jambes  : 

ioriqu  ils  font  d  un  autre  email  que  fon  corps 

Le  cygne  eft  par  fa  blancheur  le  lÿmbolë  de  la 
fincente  ;  il  eft  auffi  le fymbole  de  l’amour  ,  pmiqu’il 
etoit  confacré  à  Venus,  félon  la  fable.  4 

Luifet  de  Lompnas  en  Ëreffe  ;  d'a[ur  au  cy»m 
d  argent  ,  becque  &  membre  de  fable.  (G.D.  L  T\) 

§  Cygne  (  l'ordfpdu  ) ,  ordre  de  chevalerie  inY 
tue  dans  le  huitième  fiecle  au  duché  de  Cleves. 

On  attribue  l’origine  de  cet  ordre  à  Beatrix  ’  uni 
que  hermere  du  duc  de  Cleves,  qui  lui  avoit’ laifle 
en  mourant  fes  états. 

Cette  duchefle  fe  voyant  injuftement  perfécutée 
par  les  voifins  qui  vouloient  envahir  fes  domaines 
fe  retira  dans  le  château  de  Nieubourg  où  elle 
fut  fecourue  par  un  chevalier  nommé  Trdk  oui 
lepoufa.  4 

Ce  chevalier  portait  un  cygne  fur  fon  bouclier: 
lui  6c  (a  femme  mftituerent  alors  l’ordre  de  cy-ne 
Le  collier  eft  une  chaîne  d’or  h  trois  rangs  ,  où  'eft 
attaché  un  cygne  émaillé  de  blanc  fur  une  terraffe  de 
finople.  Voyez  la  planche  XX VI,  fig.  ?2.  du  Bhron 
dans  le  Dictionnaire raif.  des  Sciences , &c.  (G.  D.  L  T  \ 
Cl  MB  ALU  M  de  S.  Jérôme.  (  Luth.  )  efpece  d’inl- 
trument  de  mnfique  dont  je  n’ai  pu  trouver  que  la 
figure.  Voyez  fig.  S  S,  plan  l  de  Luth.  Suppl  H 
Chorus.  (  Luth.  )  Suppl.  { F.D.C .) 

CYNURA,{  Muftq.  inflrum.  des  anc.  )  Mufonius, 
cap.  7.  de  luxu  Grascorum  ,  rapporte  que  c’étoit  une 
elpece  de  lyre;  il  ajoute,  d’après  Suidas  ,  que  le  roi 
de  Chypre,Cynuras,  qui  étoit  très-riche,  grand  ama¬ 
teur  de  la  mufique  ,  8c  qui  avoit  été  vaincu  par 

Apollon  ,  avoit  tiré  fon  nom  de  cet  infiniment 
{F.D.C.)  u  nient. 


*§C™?PHANTIS  fît,  fdchtnfi  pour  Us  chiens 
de  la  ville  d  Argos.  i  .  lifez  cynophontis  ,  &  non  pas 
cynophantis.  Le  mot  meme  cynophontis  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens.  C’eft  un  nom  forgé  par  Rho- 
diginus.  On  en  fait  mal-à-propos  une  fête.  z°.  Cet 
article  eft  mal  placé  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences  ,  &  c.  après  CYNOSARGE.  Il  devoit  être 
devant.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  CYNOSARGE,  nom  d.' Hercule  ,  ailifi  appelU 
d'un  autel  qu'un  citoyen  d' Athènes  lui  éleva  'dans  l'en¬ 
droit  où  s'arrêta  un  chien  blanc ,  qui  emportait  une  vic¬ 
time  ,  qu'il  étoit  fur  le  point  d'immoler.  Voye £ C  1  Si  QUE. 

Au  mot  Cynique  ,  on  lit  que  le  chien  s'étoic  em¬ 
paré  des  viandes  que  le  citoyen  avoit  offertes.  Ce  n’eft 
ni  avant  ni  après  que  Diomius  eut  immolé  les  vian¬ 
des  que  le  chien  les  emporta  ,  mais  pendant  qu’il  les 
immoloit.  Diomus  eft  métamorpholé,  dans  le  Dicl 
raif.  des  Sciences ,  Ôic.  en  Dydimius.  Lettres  fur  L  En¬ 
cyclopédie. 

S  Cè  PRÈS  ,  en  latin  ,  cupreffus ,  ^  Botanique.  ) 
Cet  arbre  réunit  fur  le  même. pied  des  fleurs  mâles 
&  des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  affiles  fur  un 
filet  commun ,  ont  la  forme  de  chatons  ovales  & 
écailleux  :  elles  n’ont  ni  pétales  ,  ni  étamines  ,  niais 
feulement  quatre  fommets  adhérens  aux  écailles. 
Ces  fommets  donnent  une  grande  quantité  de  pouf- 
fiere  très-fine,  de  forte  qu’au  printems  ,  quand  ces 
fommets  viennent  à  s’ouvrir  ,  on  croiroit  qu’il  fort 
de  la  fumée  des  gros  cyprès. 

Les  fleurs  femelles  font  produites  par  d’autres 
boutons ,  fijus  la  forme  d’un  petit  cône  écailleux 
arrondi  ;  elles  contiennent  chacune  huit  ou  dix  fleurs  ; 
on  n  y  découvre  ni  pétales ,  ni  piftils  bien  apparens  l 
PPppij 
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néanmoins  il  fe  forme  dans  cet  endroit  un  cône  pref- 
que  rond  qui ,  étant  mùr ,  le  gerfe  régulièrement  à 
la  furface  ,  &c  s’ouvre  de  la  circonférence  au  centre 
en  plufieurs  fegmens  de  fphere  ,  qui  ont  la  forme 
d’anciens  boucliers  ,  &c  qui  renferment  quantité  de 
femences  menues  ô£  anguleufes. 

Les  feuilles  font  extrêmement  petites  ,  pointues 
&  difpofées  en  écailles  fur  les  branches  ,  de  maniéré 
qu’elles  les  couvrent  entièrement  ;  mais  elles  s’éloi¬ 
gnent  un  peu  par  leur  bout  de  la  menue  branche  ,  ou 
pour  mieux  dire  du  filet  fur  lequel  elles  font  afffes  : 
elles  n’y  font  pas  exadement  collées  comme  dans  les 
tuyas ,  excepté  dans  1  e cyprès  tuyoïdes ,  6c  dans  celui 
du  cap  de  Bonne-Elpérance  ,  dont  on  verra  ci-apres 
les  caraderes  particuliers. 

Efpeces  du  cyprès. 

i.  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en  écail¬ 
les  6c  à  rameaux  droits. 

Cyprès  commun. 

Arbre  2.<(  Cyprès  femelle. 

Cupreffus  foliis  imbricatis  ,  ramis  ereclio- 
r'ibus. 

Female  or  common  upright  cyprejf. 
z.  Cyprès  à  feuilles  aigues,  difpofées  en 
écailles  ,  6c  à  rameaux  horizontaux. 

Cyprès  étendu. 

Arbre  i.f  Cyprès  d’Orient. 

ejfus  foliis  imbricatis  ,  acutis  ,  ramis 
alibus. 

fpreading  cyprejf. 

(  3.  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en  écail- 

I  les,  terminées  en  pointe,  êc  à  rameaux 
I  tombants. 

Cyprès  à  petits  fruits. 

J  Cyprès  de  Portugal. 

Cyprès  de  Goa.  Ornement  de  Bufaco. 
Cupreffus  foliis  imbricatis  ,  apicibus 
aculeatis  ,  ramis  dependentibus. 

Portugal  fpreading  cyprejf,  with  a  fnaller 
fruit. 

ç  4.  Cyprès  à  feuilles  oppofées  deux  à 
1  deux  ,  6c  étendues. 

Cyprès  décidu  ou  qui  perd  fes  feuilles. 

I  Cyprès  à  feuilles  d’acacia. 

Arbre  2.^  Cyprès  de  marais. 

Cupreffus  foliis  dijlichis  patentibus.  Hort. 

a#-. 

Virginia  cyprejf  wich  sheds  its  leaves 
Kcommonly  called  deciduous  cyprejj'. 
ç  5.  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en  écailles, 
1  6c  dont  la  verdure  eft  variée. 

Cyprès  de  Maryland  à  très-petits  cônes 
I  bleus. 

/  Cyprès  à  feuilles  de  tuya ,  mal-à-propos 
\  cèdre  blanc  tuyoïdes. 

Cupreffus  foliis  imbricatis  ,  frondibus 
I  ancipitibus.  Linn. 

I  Dwarf  Maryland  cyprejf  with  a  fmall 

^ blut  fruit. 

p  6.  Cyprès  à  feuilles  étroites,  détachées 
I  ôc  difpofées  en  croix. 

I  Cyprès  nain. 

I  Cyprès  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Arbre  4.^  Cyprès  à  cônes  noirs. 

Cuprcjj  us  foliis  linearibus  ,  fimplicibus , 
cruciatim  pojitis. 

Cyprejf  with  narrow  finale  leaves  placed 
crojfways . 

Le  cyprès  ,  n°.  1.  eft  un  arbre  du  fécond  ordre 
pour  la  hauteur  ;  nous  en  avons  néanmoins  vu  deux 
à  Chiavenne  ,  qui  avoient  plus  de  foixante  pieds 
d’élévation  ,  êc  dix  pieds  de  tour.  Cet  arbre  raff'em- 
ble  fes  branches  en  faifeeau  ,  avec  tant  de  régularité 
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qu’il  forme  une  pyramide  parfaite.  Sa  touffe  eft  im¬ 
pénétrable  aux  rayons  de  lumière  :  fon  verd  eft  très- 
fombre  en  hiver,  excepté  dans  les  pays  très-chauds. 
En  été  ,  il  eft  d’un  ton  bleuâtre  ,  qui  ,  quoique 
foncé  ,  n’eft  pas  fans  agrément ,  en  ce  qu’il  ajoute  à 
la  diverfité  des  nuances  du  verd  ,  6c  fait  valoir  les 
teintes  plus  douces  des  arbres  qui  s’y  projettent. 

1 En  France  ,  les  arbres  qui  ne  quittent  pas  leurs 
feuilles,  font  depuis  long-tems  en  diferédit  :  on  a 
coutume  de  dire  que  les  arbres  toujours  verds,  ne 
font  jamais  verds.  Cette  erreur  part  de  deux  f’our- 
ces  ;  de  cet  empire  ridicule  de  la  mode,  auquel  les 
François  font  fi  fournis,  6c  qui  s’eft  étendu  jufcfues 
fur  nos  jardins  ;  mais  principalement  de  l’ignorance 
où  l’on  eft  des  trois  quarts  des  arbres  verds  qu’on 
pourroit  y  cultiver  avec  iuccès,  &  qui  y  feroient  un 
très-bel  effet.  On  y  a  vu  d’abord  le  maronier  régner 
feul  :  bientôt  ce  bel  arbre  11  régulier  ,  fi  élevé  ,  qui 
couronne  le  printeins  de  fes  fleurs,  6c  l’été  de  Ion 
ombre  ,  a  été  relégué  dans  quelques  lieux  écartes  6c 
agreftes.  Une  jolie  femme  aura  été  incommodée  en 
automne  des  marons  6c  des  larges  feuilles  qu’il 
répand  ;  il  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  lui  don¬ 
ner  l’exclufion  :  on  a  dit  que  cet  arbre  étoit  fale  :  le 
tilleul  lui  a  fuccédé.  Le  charme  eft  encore  feul  en 
droit  de  former  des  paliffades  ;  quoiqu’il  s’en  faille 
bien  qu’il  foit  le  plus  agréable  des  arbres  qu’on  puiflè 
mettre  à  cet  ufage.  Quant  aux  arbres  toujours  \  erds , 
ils  ont  été  jugés  lur  les  ifs  ,  autrefois  en  pofleffion  de 
nos  parterres ,  oii ,  forcés  lotis  le  cileau  de  prendre 
mille  formes  grotelcjues  ,  ils  formulent  un  lpedacle 
auff  (ombre  qu’une  décoration  de  mauvais  goût. 

L’if  étoit  donc  le  feul  arbre  toujours  verd  que 
l’on  cultivât  alors.  On  a  condamne  tous  les  autres 
fans  les  avoir  vus  ,  ni  même  foupçornés  ;  quoiqu’il 
s’en  trouve  plufieurs  dont  le  verd  efface  par  fon 
éclat  la  plus  traîche  verdure  du  printems  ,  St  que 
d'autres  par  leur  verd  grave  ,  mais  luifant  ,  ou  par 
un  ton  bleuâtre  forment  une  charmante  variété. 

Outre  que  ces  arbres  retracent  au  milieu  de  l’hiver 
l’image  du  printems,  qu’ils  multiplient  les  oifeaux 
qui  préparent  fes  concerts,  6c  qu’ils  les  engagent 
même  à  faire  entendre  leur  harmonie  dans  certains 
momens  de  la  rigoureufe  failon  ,  ils  ont  encore  un 
mérite  que  les  perlonnes  les  moins  attentives  l'en¬ 
tent  peut-être  fans  pouvoir  s’en  rendre  compte.  Ils 
forment  par  leurs  touffes  des  mafi'es  où  fe  repofe 
agréablement  l'œil  fatigué  de  parcourir  au  travers 
des  rameaux  fecs  les  campagnes  décolorées  ou  enfé- 
velies  fous  les  neiges. 

Depuis  quelque  tems  le  goût  de  l’hiftoire  natu¬ 
relle  nous  engage  à  rafl'embler  ,  pour  notre  inftruc- 
tion  ,  les  arbres  6c  arbufles  de  toute  efpece  :  nous  les 
connoîtrons  ,  nous  les  apprécierons,  6c  nous  ferons 
enfin  convaincus  qu’il  n’en  eft  pas  un  qui  ne  puilfe 
produire  un  effet  agréable  en  quelque  faifon  de  l’an¬ 
née  ;  que  les  moindres  ont  le  mérite  ineftimable 
d’ajouter  à  la  variété  ,  6c  qu’enfin  le  plus  beau  jardin 
feroit  fans  doute  celui  qui  formeroit  comme  un 
abrégé  de  la  nature.  C’eft  ainlï  qu’un  gouverneur 
Anglois  ,  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  a  raffemblé 
fous  ces  heureux  climats  les  produdions  des  quatre 
parties  du  monde. 

Le  cyprès  pyramidal  fait  l’ornement  des  maifons 
de  plaifance  d’Italie  ,  auprès  delquelles  on  les  voit 
s’élever.  On  en  doit  planter  autour  des  orangeries,  6c 
fi  leurs  murs  font  blanchis  ,  rien  ne  fera  plus  agréable 
que  de  voir  ces  pyramides  vertes  fe  peindre  lur  ce 
fond  éclatant ,  &  furpafl'er  les  toits  par  leurs  cimes 
vacillantes  6c  îégulieres.  Cet  effet  eft  très-pittoref- 
que.  Auff  n’avons -nous  guere  d’anciens  payfages 
italiens  oit  il  ne  foit  rendu. 

Cet  arbre  doit  être  placé  dans  les  parties  les  pies 
lointaines  des  bofquets  d’hiver  ,  où  on  le  méleia 
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avec  des  arbres  de  même  hauteur.  On  en  forme  de 
belles  allées  :  il  figure  fort  bien  dans  les  plattes-ban- 
des  des  très-grands  jardins.  On  en  peut  planter  une 
malle  fur  des  hauteurs  rafes  ,  pour  y.repofer  les 
yeux,  en  environner  des  colonades  des  ruines, 
pour  le  procurer  un  point  de  vue  au  bout  d’une  très- 
longue  allée  ,  au  milieu  des  arbres  à  fleurs  du  prin- 
tems  ;  il  feroit  naître  la  même  idée  que  le  tombeau 
dans  le  payfage  du  Pouflin  ,  qui  repréfente  la  déli- 
çieufe  vallée  de  Tempé. 

Le  véritable  cyprès  de  notre  n°.  2.  n’eft  connu 
que  de  très-peu  de  botanifles.  Miller  lui-même  ne 
l’a  diflingué  des  autres  que  dans  le  tems  où  il  don- 
noit  fa  derniere  édition  :  encore  a-t-il  laifle  fubfifter 
une  équivoque  dans  fa  phrafe;car  tout  en  convenant 
que  c’eft  une  efpece  dirtindfe  qui  fe  reproduit  tou¬ 
jours  par  fa  graine  fans  varier, néanmoins  il  donne  à 
ce  cyprès  le  l'exe  mafculin;  mais  s’il  fe  reproduit  par  fa 
graine  ,  les  cônes  qui  ont  produit  cette  graine  ont 
donc  été  des  fleurs  femelles  ?  ces  fleurs  femelles  ont 
du  être  fécondées  ;  donc  ce  cyprès  a  des  fleurs  des 
deux  fexes  comme  les  autres  :  quand  bien  même  , 
ce  qu’on  ne  fait  pas,  il  auroit  des  individus  mâles  &c 
d’autres  femelles  ;  il  n’en  réfulteroit  pas  que  1  e  cyprès 
dût  être  qualifié  de  mâle,  puifque  l’efpece  ert  com- 
pofée  d'individus,  &  que  dans  une  phrafe  botanique , 
c’efl:  de  l’efpece  qu’il  s’agit. 

On  a  confondu  ce  cyprès  avec  un  autre  qui  étend 
aufli  les  branches ,  mais  moins  horizontalement ,  & 
qui  n’eft  qu’une  variété  produite  fouvent  par  égale 
partie  de  la  femence  du  cyprès  pyramidal.  Cette  va¬ 
riété  n’efl  pas  plus  mâle  que  le  cyprès  d’Orient,  dont 
il  efl  queflion  ici  ,  puifqu’elle  porte  des  fleurs  des 
deux  fexes  fur  le  même  individu.  Ces  erreurs  tien¬ 
nent  encore  aux  anciens  préjugés  :  on  appelloit 
mâles  plufieurs  plantes  androgynes ,  je  ne  fais  fur 
quel  air  mafculin  qifilplaifoit  de  leur  trouver.  Encore 
à  prélent  nos  payfans  font  une  plus  lourde  équivo¬ 
que.  Us  appellent  mâles  dans  le  chanvre  ,  les  indivi¬ 
dus  portant  graine ,  par  conféquent  les  femelles,  ap¬ 
paremment  à  caufe  de  leur  hauteur  &  de  leur  force. 

Cependant  il  y  a  entre  ces  deux  variétés  obtenues 
de  la  même  graine  ,  une  différence  affez  effentielle  : 
ceux  qui  étendent  leurs  branches,  font  moins  fenfi- 
bles  à  la  gelée  que  les  pyramidaux.  La  raifon  en  efl 
que  leurs  branches  font  plus  groffes  &  plus  robufles. 
Ces  cyprès  doivent  être  placés  dans  les  maflifs,  leur 
port  n’étant  pas  affez  agréable  pour  figurer  dans  les 
parties  les  plus  foignées  des  jardins. 

L’efpece  n°.  2.  efl  très-commune  en  Orient.  L’ex¬ 
cellente  qualité  du  bois  de  ce  cyprès  a  engagé  les 
Candiots  à  en  faire  de  grandes  plantations  ,  qu’on  y 
appelle  dos  filix ,  tant  ell  es  font  de  bon  rapport.  En 
effet  cet  arbre  qui  croît  aufli  vite  pour  le  moins 
que  le  chêne  ,  devient  prefqu’auflî  gros  &  plus  haut. 
Son  bois  efl  très-dur  ,  très-odorant,  inacceflîble  aux 
infe&es.  Il  prend  un  beau  poli ,  &  une  couleur  agréa¬ 
ble.  Selon  Thucidide,  on  l’employoitpour  les  far- 
cophages  des  héros ,  &  pour  les  caiffes  où  l’on  enfer- 
moit  les  momies  d’Egypte.  Les  portes  de  S.  Pierre  à 
Rome  étoient  aufli  faites  de  ce  bois  :  elles  ont  duré 
depuis  Conftantin-le-grand  jufqu’au  pape  Eugene 
IV,  c’eft-à-dire,  onze  cens  ans  ,  &  toutefois  elles 
étoient  encore  parfaitement  faines  ,  lorfque  ce  pape 
y  fubflitua  des  portes  d’airain.  Cet  arbre  abonnit 
1  air  par  fon  infenfible  tranfpiration.  Les  médecins 
orientaux  envoyoient  les  poitrinaires  relpirer  dans 
l’ifle  de  Candie  ,  où  ces  arbres  abondent.  Hyppo- 
crate  fit  faire  autour  d’Athenes  des  feux  de  cyprès  & 
d’autres  bois  réfineux,  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  perte  fi  bien  décrite  par  Lucrèce  ,  &  le  fuccès 
répondit  à  fon  attente.  Ces  faits  doivent  engager  les 
botaniftes  cultivateurs  à  fe  procurer  de  l’Orient 
quantité  de  graines  de  cet  arbre  ,  pour  fe  mettre  à 
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portée  d’effayer  fa  culture  en  grand.  Comme  il  croît 
bien  dans  les  terres  les  moins  profondes  &  les  plus 
léchés ,  il  ferviroit  à  couvrir  la  nudité  de  nos  coteaux 
ras ,  &  à  tirer  de  ces  lieux  arides  le  feul  produit  qu’ils 
nous  puiflent  accorder.  Ce  cyprès  efl  beaucoup  plus 
dur  que  le  cyprès  n°  /.  llréuflit  parfaitement  en  Angle¬ 
terre  ,  ou  1  on  en  a  fait  quelques  plantations  fur  des 
montagnes  infertiles. 

Nous  ajouterons  aux  carafteres  exprimés  dans  la 
phrafe  du  cyprès  n° .  3 .  &  dans  fes  fynony  mes  ,  qu’il 
efl  d’un  verd  plus  tirant  fur  le  glauque  que  les  autres 
dont  il  fe  diflingué  d’ailleurs  au  premier  coup  d’œil 
par  les  branches  tombantes. 

Cet  arbre  efl  bien  plus  délicat  que  le  cyprès  n° .  t. 
dans  le  climat  où  nous  faifons  nos  expétiences  :  il 
demande  ou  l’abri  des  couches  à  vitrage  ,  ou  l’oran¬ 
gerie  ,  ou  pour  le  moins  d’être  couvert  fuivant  la 
méthode  indiquée  à  l 'article  Alaterne.  Peut-être 
pourra-t-on  ,  lorfqu’on  en  aura  d’aflez  forts,  en  rif- 
quer  quelques  pieds  dans  les  endroits  les  mieux  abri¬ 
tes  des  bofquets  d’hiver,  dont  ils  augmenteroient  l’a¬ 
grément.  Frappé  de  la  gelée  ,  il  demeure  encore  long- 
tems  verd  :  cette  circonrtance  nous  a  induits  dans 
l’erreur  de  croire  qu’ilavoit  réfifléàl’hiver  de  1768, 
ainli  que  nous  l’avons  avancé  dans  notre  Traité  des 
arbres  réfineux  conifères  ;  mais  les  vents  fecs  de  mars 
nous  ont  défabufés  :  ils  ont  féché  les  branches,  & 
rougi  le  feuillage  en  fort  peu  de  tems  :  nous  avons 
été  convaincus  dès-lors  ,  de  notre  perte ,  &c  de 
notre  erreur.  Cet  arbre  efl  originaire  de  Goa  ,  d’où 
il  a  été  apporté  ,  il  y  a  fort  long-tems  ,  en  Portugal. 
Il  s’en  trouve  en  grand  nombre  dans  les  jardins  de 
Bufaco  ,  auprès  de  Crimbra. 

Le  cyprès  ,  n°.  4.  reffemble  parfaitemenr  aux  au¬ 
tres  par  les  parties  de  la  fruftification  ,  mais  il  en 
différé  infiniment  dans  tout  le  refte.  Il  porte  des 
feuilles  étroites  &c  linacées,  conjuguées  deux  à  deux 
fur  un  long  rtipule  fort  mince.  Ces  feuilles  font  affez 
rares  ,  &  s’étendent  horizontalement.  Elles  ont  une 
grande  reffemblance  avec  celles  du  vrai  acacia;  leur 
verd  gai  les  rend  très-agréables.  Elles  fe  dévelop¬ 
pent  vers  la  fin  de  mai ,  &  tombent  vers  le  1  5  de 
novembre  ,  apres  avoir  rougi.  Le  bois  efl  rougeâtre 
&  rtrié  ;  il  paroît  fe  c  lorfque  la  feve  de  l’arbre  ne 
circule  plus  :  &  fi  l’on  ouvre  alors  l’épiderme ,  le  tiflii 
cellulaire  n’offre  fouvent  aucune  verdeur  ;  de  forte 
qu’il  efl  fort  aile  de  croire  cet  arbre  mort ,  tandis  qu’il 
efl  en  pleine  vie.  Ses  branches  font  très-horizontales. 
Selon  Catesby  ,  cet  arbre  parvient  en  Amérique  à  la 
hauteur  de  foixante-dix  pieds ,  avec  une  grofleur 
proportionnée.  Son  bois  efl  excellent.  Le  même 
auteur  dit  qu’il  croît  dans  les  lieux  où  l’eau  efl  tou¬ 
jours  à  trois  ou  quatre  pieds  au-deflùs  du  terrein  : 
nous  ayons  d’autant  moins  de  peine  à  le  croire  ,  que 
nous  le  voyons  languir  dans  des  terres  ni  feches  ni 
humides  ,  &  qu’il  ne  fait  pas  même  dans  nos  terres 
fraîches  des  progrès  proportionnés,  à  ce  qu’on  dit 
de  fa  vite  croiflance  aux  lieux  inondés  où  la  nature 
le  fait  croître. 

Cet  arbre  efl  du  petit  nombre  des  arbres  réfineux 
propres  aux  marais.  Ceux  qui  auront  des  pofitions 
femblables ,  feroient  donc  très-bien  de  le  cultiver  en 
grand.  Les  arbres  naturels  aux  marais  ,  ainfi  que 
ceux  qui  s’élèvent  fur  les  rochers  ,  de  fi  petite  valeur 
qu  ds  puifl'ent  etre  ,  font  néanmoins  extrêmement 
précieux  :  ces  derniers  ne  feroient-ils  que  garnir  les 
coteaux  arides,  &c  les  faire  fourire  aux  yeux,  ne 
feroient-ils  qu’humefter  la  terre  dans  les  pays  fecs  , 
par  la  tranlpiration  de  leurs  feuilles ,  ils  feroient  par 
cela  feul  très-utiles.  Les  arbres  de  marais  ,  par  l’enla¬ 
cement  de  leurs  racines  ,  parviennent  enfin  à  les 
deffecher  en  partie  ;  ils  rendent  aufli  par-là  même 
1  air  plus  fain.  Mais  quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  des 
arbres  propres  à  ces  pofitions  nues,  mal-laines  ÔC 
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infertiles  ,  lorfqu’ils  joignent  aux  avantages  dont 
nous  venons  de  parler  ,  celui  de  procurer  un  excel¬ 
lent  bois ,  ainfx  que  le  pin  d’Ecoffe  6c  le  cedre  du 
Liban  ,  pour  les  coteaux  les  plus  arides  ,  ce  cyprès  , 
l’aulne,  6c  certains  peupliers  pour  les  marais. 

Le  cyprès  à  feuille  d’acacia  fera  d’un  grand  orne¬ 
ment  dans  les  bofquets  d’automne  6c  dans  ceux 
d’été  ,  par  l’aménité  de  fon  feuillage. 

Les  cônes  de  cet  arbre  font  plus  gros  ,  6c  ont  des 
écailles  plus  robuftes  que  ceux  du  cyprès  commun. 
Les  graines  qui  emplilfent  leurs  parois  intérieures, 
font  cinq  ou  iix  foi.c  plus  grofîès  que  celles  du  cyprès 
n°.  /.  Elles  font  fort  anguleufes  ,  luifantes  ,  chargées 
de  gouttes  d’une  réfine  rouge  ,  tranlparente  6c  péné¬ 
trante.  L’écorce  de  ces  graines  ,  c’eft-à-dire ,  l’en- 
veloppe  de  l’amande  ou  du  germe,  eft  bien  plus  dure 
que  celle  des  graines  des  autres  eipeces  de  ce  genre. 

Le  cyprès  n°.  5.  paroît  notre  qu’un  arbre  du  troi- 
fieme  ordre  pour  la  croifiance  ,  du  moins  n’offre  t-il 
que  cette  perlpeclive  dans  les  bonnes  terres  humides 
de  nos  climats.  On  affureque  dans  les  terres  iraiches 
de  l’Amérique  oit  il  croît  en  abondance  ,  il  parvient 
à  la  meme  hauteur  que  les  cyprès  communs ,  6c  four¬ 
nit  un  excellent  bois.  L’emplacement  de  Philadelphie 
étoit  couvert  d'une  forêt  de  ce  cyprès.  Elle  a  fervi  à 
la  charpente  des  maifons  de  cette  ville.  Ceux  qui 
auront  des  terres  fraîches  près  de  quelque  nviere  ou 
ruiffeau ,  peu  fujets  aux  debordemens ,  feront  bien 
de  tenter  ,6c  pourront  juger  fi,  dans  cette  polition,  ce 
cyprès  pourra  parvenir  à  la  hauteur  à  laquelle  il  atteint 
dans  le  Maryland  6c  la  Penlylvanic. 

Il  reffemble  beaucoup  au  tuya  de  Virginie  ,  avec 
cette  différence  que  les  feuilles  ,  c’eft-à-dire  les 
filets  garnis  d’écailles  vertes  ,  qu’on  nomme  feuilles 
dans  les  autres  arbres  de  cette  configuration  ,  font 
une  fois  plus  minces  que  celles  du  tuya  de  Virginie. 
Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  font  placées  de 
même  qu’elles  le  font  fur  cet  arbre  ,  mais  elles  font 
plus  petites.  Ses  fleurs  mâles  garniffent  tous  les  bouts 
des  feuilles,  &  répandent  leur  pouffiere  prolifique 
des  le  commencement  de  mai.  Elles  font  iinombreu- 
fes ,  que  leur  couleur  donne  à  tout  le  pourtour  de  la 
touffe  de  l’arbre ,  un  ton  jaune  brun,  qui  fait  unlingu- 
lier  contrafle  avec  le  verd  grave ,  tirant  fur  le  glau¬ 
que  qui  colore  fes  feuilles.  Cette  nuance  de  verd 
bleuâtre  vient  de  ce  que  chaque  écaille  ,  c’eft-à-dire 
proprem  ent  chaque  feuille ,  elt  bordée  d'une  ligne  de 
cette  couleur. 

Cet  arbre  a  un  port  plus  régulier  que  les  tuyas  de 
Virginie.  Ses  branches  font  plus  menues  ,  6c  le  rap¬ 
prochent  plus  de  la  tige.  Il  pouffe  foiblement  à  la 
première  fève,  mais  il  végété  très-vivement  lors  de 
la  deuxieme  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  juillet  jufqu’en 
feptembre. 

Cet  arbre  réfifte  parfaitement  aux  plus  fortes 
gelées  ,  ce  qui  le  rend  très- précieux.  Il  fait  un  bel 
effet  dans  les  bofquets  d’hiver.  On  peut  l’y  mêler 
alternativement  avec  un  tuya  de  Virginie  &  un  tuya 
de  la  Chine.  Ces  arbres  également  durs  6c  de  pareille 
croifiance,  ainfi  entrelacés  ,  produiront  un  effet  tres- 
agréable  par  la  variété  de  leur  port  6c  de  leur  ver¬ 
dure.  Celle  du  tuya  de  Virginie  étant  d’un  verd  un 
peu  éteint ,  celle  du  tuya  de  la  Chine  d’un  verd  de 
pré  éclatant,  oc  un  peu  jaunâtre,  &  celle  de  ce 
cyprès  d  un  ton  bleuâtre.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
ion  utilité  ,  doit  engager  à  le  rendre  allez  commun 
pour  l’employer  en  grandes  plantations.  On  peut  aulfi 
en  former  des  paliffades  pour  le  bofquet  d'hiver: 
elles  feront  très-agréables  fi  elles  font  entre-mêlées 
de  deux  eipeces  de  tuya;  elles  n’auront  pas  la  mono- 
tomie  de  celles  qu’on  voit  par-tout. 

Cet  arbre  me  paroît  être  une  nuance  entre  les 
genévriers ,  les  cyprès  6c  les  tuyas  :  il  a  la  feuille 
des  tuyas.  Son  fruit  mûr  a  la  figure  de  celui  des 


cyprès  ,  mais  lorfqu’il  eft  verd,  il  reffemble  parfai¬ 
tement  a  une  baie  de  génévrier  :  en  revanche  les 
baies  de  certains  genévriers  qui  ont  des  écailles  defli- 
nées  fur  leur  pourtour ,  femblent  être  une  ébau¬ 
che  de  la  nature  pour  arriver  à  la  forme  des  cônes  : 
dans  le  génévrier  à  gros  fruit  brun  ,  appellé  cadc  en 
Provence  ,  ces  écailles  font  très-fenfibles  à  la  vue, 
on  les  ouvre  pour  peu  qu’on  y  mette  de  force ,  6c 
les  graines  fe  trouvent  deflouscomme  dans  les  fruits 
coniques.  C  eft  ainfi  que  la  nature  échappe  aux  divi- 
fions  ,  dans  lefquelles  nous  tentons  de  l’encadrer. 
Ces  divifions  font  pourtant  néceffaires  pour  foula¬ 
ge  les  opérations  de  notre  efprit  ,  mais  il  eft  bon  d’y 
joindre  l’oblervation  des  nuances  qui  dépaffent  les 
bornes  métaphy  fiques  qu’on  aura  pofées  fur  l’échelle 
des  êtres.  Ainfi  j’appellerois  volontiers  cet  arbre-ci 
tuy  a- c  upr cJJ us-j  uniperoides . 

Le  cyprès  n° .  6 .  nous  paroît  ne  devoir  jamais 
s  élever  beaucoup  ,  aufii  le  trouvons-nous  dans  un 
catalogue  Hollandois ,  fous  la  phrafe  de  cuprejfus 
nana  fruclu  cærulco parvo.  Apparemment  que  le  bleu 
de  fon  fruit  eft  fort  intenfe  ,  puifque  Miller  dit  qu’il 
eft  noir  ;  quoique  cet  arbre  foit  indigène  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  cependant  comme  il  croît  fur  de 
hautes  montagnes  où  le  froid  eft  affez  fenfible  durant 
plu  fleurs  mois  de  l’année,  6c  comme  il  contient  une 
leve  rélîneufe  qui  n’augmente  pas  de  volume  par  la 
gelée,  comme  les  lèves  aqueufes  ,  6c  par  conféquent 
ne  rompt  pas  alors  fi  aifément  les  canaux  où  elle  paflè; 
cet  arbre  peut  être  planté  en  pleine  terre  à  une  expo- 
fition  chaude  ,  pourvu  toutefois  qu’on  le  couvre  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  très  fort.  Scs  feuilles  étant  déta¬ 
chées  ,  linacées ,  pointues  6c  difpofées  en  croix  ,  il 
fe  diftingue  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les  autres 
cyprès* 

Culture. 

Si  nous  rendions  compte  de  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  laites  depuis  neuf  années  ,  fur  quel¬ 
ques  efpeces  de  ce  genre  ,  dans  la  vue  de  parvenir 
à  leur  faire  fupporter  le  froid  de  nos  hivers  ,  6c  l’in- 
conftance  de  nos  printems ,  nous  ferions  certes  un 
volume  :  nous  nous  bornerons  donc  à  donner  nos 
derniers  rélultats.  Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que 
notre  pratique  pour  les  arbres  délicats  eft  de  toute 
rigueur  ,  6c  que  l’on  confulte  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  1 article  Alaterne;  nous  y  avons  indiqué  de 
combien  chaque  cultivateur  botanifte  pourra  s’en 
écarter  ,  félon  le  climat  6c  le  fol  du  lieu  de  lès 
expériences. 

Les  cyprès  n° .  /  ,  x  ,  &  j  fe  cultivent  de  la 
même  maniéré  ,  avec  cette  différence  que  le  n°.  /. 
ne  veut  être  plante  en  plein  air  qu’au  bout  de  fept 
ou  huit  années  ,  que  le  lecond  peut  s’y  accoutumer 
des  la  troifieme  ou  quatrième  ,  6c  peut-être  plutôt;' 
6c  enfin  que  le  cyprès  de  Portugal  demande  l’oran¬ 
gerie  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  des  branches  fortes  6c  en¬ 
durcies  ,  tems  oîi  l’on  pourra  en  rifquer  quelques 
pieds  à  d’excellentes  expofitions ,  en  y  ajoutant ,  s’il 
le  faut ,  quelque  couverture  dans  les  tems  les  plus 
froids. 

Si  l’on  expofe  trop  tôt  ces  cyprès  aux  intempéries 
de  l’air,  il  arrivera  que  leur  fléché  encore  tendre  6c 
herbacée  périra  le  plus  fou  vent  :  or  ,  cette  floche 
non  mûrie  fait  dans  ces  jeunes  arbres  le  tiers  de  leur 
hauteur  :  ainfi  ils  feront  défigurés ,  &:  tellement  alté¬ 
rés  ,  que  la  plus  forte  végétation  ne  pourra  leur 
rendre  ni  leur  forme  ni  leur  famé  ;  ou  bien  fi,  à  force 
d’engrais,  on  parvient  à  leur  faire  récupérer  cette 
perte  ,  la  nouvelle  flèche  ,  plus  longue  encore  en 
proportion  du  bas  du  tronc  ,  plus  herbacée  ,  plus 
lucculente  ,  n’en  fera  que  plus  fujette  à  la  gelee. 
Cette  pratique  jetreroit  dans  une  progrefîïon  'le 
décadence  ,  qui  reduiroit  enfin  l’arbre  à  i’crar  cFua 
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mauvais  buiffon.  D’ailleurs  les  branches  font  dans 
ces  jeunes  cyprès  aufli  tendres  que  la  fléché;  on  rif- 
queroit  d’en  perdre  la  plus  grande  partie  :  ces  bran¬ 
ches  frappées  de  la  gelée  le  pourriroient ,  don- 
neroient  au  tronc  d’où  elles  partent  la  mort  qu’elles 
ont  fubi ,  ou  du  moins  les  vices  dont  elles  font  enti¬ 
chées.  Cette  expérience  conduit  naturellement  à  une 
pratique  d’un  excellent  ufage  :  ne  procurez  à  vos 
cyprès , (oit  dans  leur  éducation ,  l'oit  lorfqu’ils  feront 
livrés  à  la  terre  &  aux  météores  ,  qu’une  végétation 
moyenne.  Si  vous  la  hâtez  trop  ,  leur  luxe  durant 
l’été  caufera  leur  perte  pendant  l’hiver;  mais  aufli 
que  vous  vous  appliquiez  à  la  retarder,  vos  arbres 
rélifteront  au  froid  de  l’hiver,  mais  ils  feront  laids 
6c  décolorés  en  toute  faifon ,  &  il  ne  feront  que 
vivoter  ;  vous  n’aurez  jamais  des  arbres.  Nous  avons 
un  cyprès  de  l’efpece  n°.  /.  planté  exprès  dans  de 
mauvais  gravois  à  l’expofition  du  couchant  près  d’un 
bois.  Depuis  quatre  ans  il  n’a  pas  perdu  le  moindre 
bout ,  ni  de  fes  fléchés  ,  ni  de  les  branches  ,  quoiqu’il 
n’ait  été  couvert  ni  par  la  cime  ,  ni  par  le  pied  ;  mais 
il  ne  croît  pas ,  mais  il  ell  rouge  ,  6c  fait  la  plus  mau- 
vaife  figure. 

Nous  en  avons  un  autre  planté  à  la  même  expo- 
fition  ,  6c  élevé  fur  un  tertre  ,  mais  dans  une  meil¬ 
leure  terre  ,  quoique  peu  fucculente.  11  poulie  fc- 
brement ,  mais  fuffifamment  :  il  eft  d’un  beau  verd  : 
il  perd  quelques  bout-  de  branches  latérales  qu’on  a 
foin  découper  de  bonne  heure  au  printems,  moyen¬ 
nant  quoi  il  fait  très-bonne  figure,  6c  promet  de  de¬ 
venir  un  grand  arbre. 

Lorfqu  on  ne  plante  ces  arbres  à  demeure  que 
lorfqu'ils  ont  atteint  à  la  hauteur  d’environ  fix  pieds, 
leur  fléché  herbacée  if  étant  qu’environ  le  fixieme 
de  la  tige  ;  fi  elle  périt  en  partie  ,  cette  perte  eft 
aifément  réparée,  6c  ne  défigure  pas  l’arbre  ,  les 
branches  étant  boifeules  depuis  leur  implamation 
dans  le  tronc  jufqu’à  moitié  de  leur  longueur,  le 
tronc  ne  peut  plus  fe  reffentir  du  mal  qu’elles  ont 
fouffert. 

La  variété  horizontale  de  l’efpece  n°.  i ,  étant  plus 
dure,  6c  ayant  plus  vite  des  branches  boifeufes,  par 
la  raifon  même  de  leur  étendue,  peut  être  plantée  à 
demeure  à  cinq  pieds  de  haut.  S’il  perd  fa  fléché,  il  y 
a  un  tour  de  main  à  donner  pour  la  fuppléer.  Il  faut 
la  recouper ,  6c  drefl'er  la  branche  latérale  la  plus 
iupérieure  contre  une  baguette  liée  au  tronc.  Ce 
foin  eft  inutile  pour  le  cyprès  pyramidal  dont  les 
branches  fupérieures  font  à-peu-près  parallèles  à  la 
fléché  ,  c’eft-à-dire  ,  prefque  perpendiculaires  au 
plan  du  terrein  ;  mais  cette  réparation  eft  fouvent 
néceffaire  au  cypr  s  n°.  2  ,  c’eft-à-dire,  au  plus  hori¬ 
zontal  des  arbres  de  ce  genre. 

Le  cyprès  ne  pivote  pas ,  mais  il  étend  au  loin  fes 
racines  latérales;  par  conféquent  il  peur  croître  dans 
un  fol  peu  profond  :  il  paroît  même  que  c’eft  celui 
qu’il  préféré ,  puifqu’il  croît  volontiers  fur  les  ro¬ 
chers.  Un  fond  fablonneux  &  graveleux,  fur-tout 
s’il  eft  mêlé  de  terrein  végétal ,  lui  conviendra  fln- 
guliérement,  il  croît  même  furies  rochers  ;  les  pier¬ 
res  où  fes  racines  font  aflifes,  aident  même  à  fa  croif- 
fance ,  en  augmentant  la  chaleur  par  la  réfra&ion  des 
rayons  du  foleil.  Cependant  un  fable  fans  gluten,  un 
peu  mêlé  de  terre,  une  terre  bolaire,  fl  on  l’éleve 
en  tertre,  6c  qu’on  mêle  du  gravois  au  pied  de  l’ar¬ 
bre  ;  un  fable  gras  dans  un  lieu  d’oii  les  eaux  s’écou¬ 
lent  ;  un  terreau  végétal ,  une  terre  mêlée  de  fer  , 
des  nunes  de  maifon  recouvrant  telle  terre  que  ce 
foit,  pourront  faire  fubfifter  cet  arbre,  &  même  le 
faire  profpérer,  mais  avec  plus  ou  moins  de  foins, 
dans  la  plantation  &c  l’entretien. 

Education  des  cyprès  n°.  1,2,  3. 

La  graine  de  ces  cyprès  ne  peut  fe  conferver  d’une 
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année  a  I  autre  dans  les  cônes:  ils  s’ouvrent  le  plus 
fouvent  d’eux-mêmes  ,  6c  la  laiffent  échapper,  mais 
on  peut  ftratifier  cette  graine  dans  des  fables  très-fins 
ôc  très-fecs ,  moyennant  quoi  elle  pourra  fe  confer¬ 
ver  bonne  deux  ans  ,  6c  il  en  lèvera  au  moins  le  j,  fl 
on  ne  la  ieme  que  la  troifleme  année.  Ceci  fervira 
à  ceux  qui  fe  feront  procuré  des  pays  oîi  ces  arbres 
font  indigènes  plus  de  femences  qu’ils  n’en  pour¬ 
ront  employer:  il  faut  préférer  la  graine  tirée  des 
pays  Ciiauds  ou  ces  arbres  croiflent  d’eux-mêmes  à 
celles  des  cyprès  élevés  dans  nos  provinces  demi- 
froides.  Plus  la  graine  aura  été  confervée,  plus  elle 
lèvera  difficilement ,  ainfl  il  la  faudra  femer  de  meil¬ 
leure  heure.  Quant  à  la  graine  fraîche,  on  doit  la 
confier  à  la  terre  dès  la  fin  de  mars ,  mais  ce  lemis 
peut  être  différé  fans  inconvénient  jufqu’au  1  s  de 
mai.  ’ 

2.  Prenez  des  caiffes  de  fapin  ou  de  chêne  d’un 
pied  r  de  long  6c  de  huit  pouces  de  profondeur, 
percees  au  fond  de  quantité  de  trous:  couvrez  ces 
trous  de  coquilles  d’huîtres  ou  de  têts  de  pots  ou  de 
tuiles  par  leur  côté  concave  :  mettez  enfuite  au  fond 
de  la  caille  une  couche  de  gravois ,  puis  un  mélange 
par  parties  égales  de  terre  de  haie  défrichée  ,  mêlée 
de  teireau  confomme  ,  6c  d’un  peu  de  moellon  bri- 
lé:  la  caiffe  doit  etre  emplie  exactement  de  cette 
terre  ,  afin  que  la  terre  ne  s’abaiffe  pas  trop.  Il  fau¬ 
dra  même  la  prefl'er  un  peu  avant  de  combler,  car 
lorfque  les  parois  de  la  caiffe  débordent  trop  la  fu- 
pei  ficie  de  la  terre  ,  l’humidité  qui  s’entretient  dans 
cette  cavité ,  caufe  du  dommage  aux  petits  arbres. 
Lorfque  votre  terre  légérerpent  foulée  aura  été  aug¬ 
mentée  d’une  nouvelle  couche,  jufqu’à  environ  cinq 
lignes  du  bord  de  la  caiffe  ,  ce  bord  découvert  fera 
la  mefure  jufte  de  la  quantité  de  terre  dont  vous  re¬ 
couvrirez  vos  graines  ,  après  les  avoir  femées  égale¬ 
ment  ,  mais  allez  épais.  Quant  à  la  qualité  de  terre , 
dont  on  doit  recouvrir  les  graines,  elle  doit  être 
permeable  aux  freles  plantules  qui  s’élèvent  des 
graines  dans  leur  germination  :  en  conféquence  il 
faut  employer  une  terre  compofée  de  parties  égales 
de  terre  de  haie  défrichée  ,  ou  de  deflous  les  ga¬ 
zons,  de  terreau  bien  confommé,  de  bois  pourri  du 
creux  des  arbres,  6c  fl  l’on  veut,  de  fable  fin,  le 
tout  bien  mêlé  6c  tamifé.  Cependant  la  terre  du 
fond  des  caiffes  ne  doit  pas  être  faflée  ,  car  lorf¬ 
qu  une  terre  ,  pour  peu  qu’elle  ait  de  gluten  eft: 
parvenue  au  dernier  point  de  ténuité,  elle  ne  peut 
plus  changer  d’état  que  pour  redevenir  compaèfe. 
Ce  principe  ,  foit  dans  les  labours  des  champs,  foit 
dans  les  diverles  cultures,  eft  d’un  aufli  excellent 
ufage  ,  qu’il  eft  ordinairement  négligé.  Les  caiffes 
qui  feront  pourvues  de  deux  manches,  feront  plon¬ 
gées  dans  une  couche  tempérée;  c’eft-à-dire ,  po- 
lées  fur  le  fumier,  6c  environnées  de  terre  jufqu’à 
un  pouce  exclufivement  de  leur  hauteur.  Cette  cou¬ 
che  expofée  au  levant  fera  abritée  à  dem.eure  au 
nord  6c  nord-oueft ,  6c  couverte,  foit  avec  du 
papier  huilé  collé  fur  des  cerceaux,  foit  avec  de® 
paillaflons  en  forme  de  toit  :  ces  couvertures  feront 
levées  tous  les  jours  depuis  cinq  heures  dufoir,  juf* 
qu  à  fept  heures  7  du  matin  au  plus  ,  &  depuis  fept 
heures  du  loir,  jufqu’à  lix  du  matin  au  moins;  ex¬ 
cepté  que  le  tems  ne  foit  doux  &  couvert,  ou  qu’il 
ne  tombe  une  pluie  fine.  Quelquefois  on  pourra  les 
écarter  un  peu  :  ce  tour  de  main  doit  être  fur-tout 
répété  ,  lorfque  les  cyprès  étant  un  peu  forts,  c’eft- 
à-dire  ,  vers  juillet ,  il  s’agira  de  les  accoutumer 
peu-a-peu  au  foleil.  Vos  caiffes  ainfl  plantées  6c 
ombragées,  il  faudra  les  arrofer  légèrement  tous 
les  jours  avec  une  eau  douce  expofée  au  foleil,  & 
par  le  moyen  d’un  goupillon  ou  afperfoir.  Les  plus 
petits  arrofoirs  à  pomme  par  le  poids  de  l’eau  déter- 
reroient  les  graines  6c  corroyeroient  la  terre.  Avec 
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ces  foins  la  graine  germera  au  bout  de  fix  femain.es 
au  plus,  quelquefois  au  bout  de  trois.  Lorfque  les 
petits  cyprès  nouvellement  éclos  paroîtront  un  peu 
déchauffés  du  pied  ,  on  les  rechauffera  avec  un  peu 
de  terreau  tamifé ,  mêlé  de  fable  fin  ,  qu’on  tiendra 
exprès  dans  un  pot  à  portée  de  la  couche.  Ces 
foins  fuffiront  jufqu’en  juillet,  nous  avons  dit  qu’il 
falloit  vers  ce  tems  les  accoutumer  peu  à  peu  à 
l’air  libre  au  foleil.  Cette  gradation  conduite  à  fon 
dernier  période ,  il  conviendra  de  lever  les  caiffes 
de  deffus  la  couche ,  de  les  enfoncer  dans  une 
platte-bande  contre  un  mur  ,  ou  une  haie  expofée  au 
levant. 

En  oélobre ,  on  enterrera  ces  femis  dans  une  cou¬ 
che  à  vitrage.  Ces  petits  cyprès  peuvent  demeurer 
encore  un  an  dans  la  caiffe  ;  cependant  il  fera  bon  de 
les  éclaircir  des  le  fécond  printems ,  êk  d’en  plan¬ 
ter  la  moitié  dans  de  plus  grandes  caiffes  avec  un 
mélange  de  terre  un  peu  plus  renforcé  de  terre 
ferme  ,  c’eft-à-dire,  de  terre  de  haie  ou  de  deffous 
les  gazons.  On  les  plantera  dans  ces  caiffes  à  cinq 
pouces  les  unes  des  autres.  On  pourra  auffi  en  mettre 
environ  le  '  dans  de  petits  pots. 

Ces  caiffes  &  pots  feront  enterrés  dans  une  platte- 
bande  au  levant,  &  duement  fardés  &  arrofes,  Au 
mois  d’o&obre  il  conviendra  de  les  remettre  dans  la 
caiffe  à  vitrage.  Le  printems  fuivant  il  faudra  tranf- 
planter  ces  arbres,  &c  en  mettre  moitié  chacun  fépa- 
rément  dans  des  pots  moyens  ,  dans  de  grands  pots 
trois  à  trois.  On  jugera  du  tems  où  il  conviendra 
d’enlever  deux  de  ces  trois  cyprès  pour  les  planter 
feuls  dans  des  pots.  On  peut  mêler  un  peu  plus  de 
terre  tenace ,  à  mefitre  qu’on  rejettera  ces  tranfplan- 
tations.  Il  eft  bon  même  d’y  employer  par  parties  la 
terre  même  où  l’on  fe  propole  de  les  planter  à  de¬ 
meure  dans  la  fuite.  Augmentez  la  grandeur  de  vos 
pots  félon  le  befoin  des  arbres,  ou  faites-leur  de  pe¬ 
tites  caiffes  de  planches  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  l’âge 
convenable  pour  être  mis  lur  place. 

Le  terrein  <k  le  fol  choifis  ,  il  faut  défempoter  ou 
défencaifler  ces  cyprès  vers  le  20  d’avril  par  un  tems 
doux ,  nébuleux  ou  pluvieux ,  recouper  un  peu  quel¬ 
ques-unes  des  plus  longues  racines  recoquillées  au 
fond  des  pots,  puis  planter  ces  mottes  fur  des  ter¬ 
tres  plats  avec  un  peu  de  moellon  brifé  à  leurs 
pieds. 

Les  jeunes  cyprès  doivent  être  tranfplantés  dans  le 
même  tems,  mais  il  faut  les  tenir  à  l’ombre  d’une 
feuillée  ,  ou  les  ombrager  légèrement  ,  jufqu’à  ce 
qu'ils  loient  bien  repris  :  il  elt  effentiel  de  ne  rien 
retrancher  de  leurs  racines  &  de  les  bien  étendre  en 
_  les  plantant,  ménageant  fur-tout  avec  foin  des  ma¬ 
melons  blancs ,  dont  font  pourvus  les  bouts  des  fi¬ 
bres,  &  d’où  dépend  leur  continuation.  Les  météo¬ 
res  doivent  être  encore  plus  foigneufement  conful- 
tés  pour  les  tranfplantations  fucceffîves  des  petits 
cyprès ,  que  pour  celles  de  ceux  qu’on  plante  en 
motte.  Vers  le  20  avril ,  fi  le  tems  n’eft  pas  moel¬ 
leux  ,  nébuleux  ,  chaud  &  humide,  il  faudra  atten¬ 
dre  cette  circonffance  heureufe  ,  jufqu’au  20  de  mai. 
Si  elle  n  arrive  pas  alors,  il  y  faudra  fuppléer  par 
l'art,  &  fur-tout  par  l’ombrage  des  feuilles  dont  la 
tranfpiration  met  dans  l’air  une  humidité  végétale 
capable  de  vaincre  l’aridité  des  vents  qui  régnent 
alors. 

La  graine  du  cyprès  n°.  4,  germant  plus  difficile¬ 
ment,  doit  être  femée  plutôt  &  plus  arrofée  que  les 
autres.  Les  petits  arbres  une  fois  éclos  demandent 
plus  d’humidité  &  plus  d’ombre  :  la  terre  de  deffous 
doit  être  plus  mêlée  de  terre  un  peu  tenace  fraî¬ 
che.  Comme  cet  arbre  fe  dépouille  de  fes  feuilles 
il  faut  le  tranfplanter  en  novembre  ou  au  commen¬ 
cement  d’avril ,  quelque  tems  avant  qu’il  ne  pouffe  : 
la  plantation  d’automne  épargnera  des  foins ,  mais 
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elle  pourra  faire  périr  quelques  bouts  de  branches, 
celle  du  printems  fera  plus  lùre  ,  mais  elle  deman¬ 
dera  plus  de  précaution  ,  comme  de  l’ombre ,  des 
arrofemens  ck  de  la  menue  liîiere  étendue  aux  pieds 
des  arbres.  Si  on  les  a  plantés  dans  une  tcrifc  fraîche, 
ils  ne  demanderont  plus  la  leconde  année  que  d’être 
foigneufement  fardés. 

Cet  arbre  peut  fe  multiplier  de  bouturés  &  de 
marcotes.  Les  marcotes  doivent  fe  faire  en  juin,  &c 
les  boutures  en  mars  dans  des  pots  êmmouflés  par 
deffous  ,  &  placés  fur  des  couches  tempérées  &  om¬ 
bragées.  Nous  croyons  avec  Miller  que  les  cyprès 
precédens  ,  &  peut-être  que  tous  les  cyprès  peuvent 
fe  multiplier  par  les  boutures. 

Le  cyprès  n°.  5  ,  donne  rarement  de  bonne  graine, 
elle  fe  leme  dès  le  mois  de  février,  le  traitement  etl 
le  même  que  celui  du  lemis  du  cyprès  précédent.  U 
le  tranfplante  lùrement  au  mois  d’août ,  il  prend  de 
marcotes  &  de  boutures.  Les  marcotes  ne  doivent  ■ 
être  enlevées  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Le  cyprès  n°.  6,  demande  en  tout  plus  de  foins  que 
les  autres,  étant  plus  délicat  <k  plus  grê'e  durant  les 
premières  années;  il  faut  donc  mettre  plus  de  pré- 
cifion  dans  toutes  les  opérations  qui  regardent  la 
culture,  le  renfermer  de  meilleure  heure  ,  îk  pro¬ 
curer  en  tout  plus  de  fecours  à  l'a  végétation.  Il 
craint  beaucoup  le  hâle  &:  le  foleil ,  tant  qu’il  n’eff: 
pas  parfaitement  repris;  ainù  il  conviendra  de  l’om¬ 
brager  long-tems,  &  de  lui  rendre  de  l’ombre  ,  dès 
qu’on  s’appercevra  qu’il  fouffre  en  la  moindre  des 
chofes. 

Cet  article  eff  fort  long  ;  &  cependant  il  ne  l’effc 
pas  encore  affez  pour  les  amateurs  commençans: 
que  nous  aurions  été  heureux  nous-mêmes  dans  les 
premières  années  oii  nous  nous  lommes  occupés 
des  femis  &  des  plantations  d’arbres  exotiques,  li 
nous  avions  trouvé  quelque  auteur  qui  nous  eût 
guidés  comme  parla  main!  Nous  ofons  affurer 
qu’il  n’en  eff  aucun  qui  ne  laiffe  beaucoup  à  déli¬ 
rer  :  les  meilleurs  font  fouvent  obfcurs  ,  &  em¬ 
ploient  des  termes  vagues  qu’on  devroit  bannir  de 
tout  art  exact  ik  pratique.  Nous  ne  nous  flattons  pas^ 
d’etre  exempts  de  ces  défauts,  mais  comme  ils  nous 
ont  fouvent  choqués  &  contrariés,  peut-être  avons- 
nous  pris  plus  de  foin  de  les  éviter. 

Au  reffe  ,  cet  article  contient  des  principes  géné¬ 
raux  &:  des  pratiques  communes  ,  auxquels  nous 
nous  référerons  dans  les  articles  fubféquens.  (  M.  li 
Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

CY PSELUS  ,  (  Hijl.  ancienne  )  citoyen  de  Corin¬ 
the  ,  fe  ménagea  avec  tant  de  dextérité  l’affection  du 
peuple,  qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  luprême  ,  fans 
employer  la  rufe  &  la  violence  ;  les  Corinthiens 
jufqu’alors  avoient  obéi  à  des  maîtres  étrangers. 
Tantôt  fujets  des  rois  d’Argos  ,  &  tantôt  de  ceux  de 
Mycene  ,  ils  furent  les  derniers  de  la  Grece  qui  eu¬ 
rent  des  rois  particuliers.  L’ariftocratie  fut  élevée 
furlesdébris  du  gouvernement  monarchique.  Maisce 
peuple  inconffant  qui  ne  favoit  ,  ni  le  gouverner , 
ni  obéir  à  un  maître  ,  remit  fans  murmure  toute 
l’autorité  à  CypjèLus ,  qui  la  fît  palfer  à  Periandre  fon 
fils  ,  egalement  refpeété  par  fie  s  connoiffances  <k  fes 
mœurs  qui  le  firent  ranger  parmi  les  lages  de  la 
Grece.  (  T—n.) 

CYRENAÏQUE,  (  Gcogr.  anc.  )  Cyrenaica  ,  con¬ 
trée  d’Afrique  qui  fut  auffi  nommée  Pentapole ,  û 
caufe  de  fes  cinq  principales  villes  qui  font  Cyrene  , 
Apollonie,  Ptolémaïde  ,  Arlînoé  6c  Bérénice:  ce 
qui  a  donné  occafion  dans  le  moyen  âge  d’en  appel- 
ler  les  habitans  Qiûnque  Gentiani  sif'iccE  ,  comme 
fi  on  eût  voulu  dire  ceux  des  cinq  nations  d’A¬ 
frique. 

Pomponius  Mêla  met  dans  la  Cyrénaïque  le  fa¬ 
meux  oraçle  d’Apollon  ,  ôc  un  rocher  confacrâ  à 

Aujlcr, 
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uiufler ,  ou  au  midi  ;  félon  cet  auteur  crédule,  dès 
que  quelqu’un  s’avifoit  de  toucher  de  la  main  ce  ro¬ 
cher  ,  aulii-tôt  le  vent  du  fud  foufflant  avec  la  plus 
grande  impétuofité,  élevoit  des  monceaux  de  labié, 
comme  fait  la  mer,  &  étoit  tout  aufîi  furieux  que 
des  vagues  agitées. 

Le  terroir  étoit  fertile ,  abondant  en  fruits.  Hé¬ 
rodote  raconte  que  trois  cantons  étoient  dignes  d’ad¬ 
miration.  Quand  les  fruits  étoient  mûrs  dans  le  pre¬ 
mier  ,  qui  étoit  maritime  ,  6c  que  la  moilîon  y  étoit 
faite  ,  ceux  du  lecond  qu’on  appelloit  les  vallées , 
jmfiriÔbient  ;  6c  durant  le  tems  qu’on  les  recueilloit 
6c  qu’on  les  ferroit ,  ceux  de  ia  plus  haute  contrée 
venoient  en  maturité.  De  forte  que  durant  qu’on 
mangeoit  les  premiers  fruits ,  les  derniers  s’avan- 
çoient  6c  devenoient  bons.  Ainfi  la  moilfon  duroit 
huit  mois  chez  les  Cyrenéens.  Voye^Mêm.  de  V A- 
cad.  des  Infer.  t.  III  ,  V II ,  XVI  &  XXL  Rollin, 
ffijl.  anc.  1. 1  y  V y  VI.  Dicl.  de  la  Martiniere,  ( C .) 

CYRENE,  (  Géogr.  ancienne.  )  ancienne  ,  grande 
6c  fuperbe  ville  d’Afrique  ,  capitale  de  la  Cyrénaï¬ 
que  ,  à  onze  mille  pas  de  la  mer ,  félon  Pline  ,  à  la¬ 
quelle  Apollonie  fervoit  de  port  :  elle  fut  bâtie  63  1 
ans  avant  J.  C.  par  les  Theréens  Grecs  de  nation , 
fortis  de  l’ile  de  Thera  dans  la  mer  Egée  ,  lotis  la 
conduite  de  Battus ,  du  nom  duquel  les  Cyrénéens 
furent  appelles  Battiadæ.  La  famille  de  Battus  pof- 
féda  Cyrene  fous  huit  rois,  pendant  le  cours  de  200 
ans.  Enfuite  elle  fe  fournit  à  Alexandre- le-Grand , 
puis  aux  Ptolomées,  rois  d’Egypte.  Appion  ,  fils  de 
Ptolomée  Evergete  II ,  fe  voyant  fans  enfans,  lailfa 
fon  royaume  en  mourant  au  peuple  Romain  ,  76 
ans  avant  J.  C.  Le  fénat  rendit  la  liberté  aux  villes 
de  ce  petit  Etat  ;  mais  s’étant  révolté  ,  il  fut  réduit 
en  province  Romaine  65  ans  avant  J.  C.  Après  la 
défaite  d’Antoine  à  A&ium  ,  la  Cyrénaïque  recon¬ 
nut  Augufte  :  aux  Romains  fuccéderent  les  Arabes  , 
6c  à  ceux-ci  les  Turcs  qui  ont  encore  ce  pays  fous 
leur  puiffance.  Paul  Lucas  dit  que  les  Arabes  nom¬ 
ment  Cyrene  Grcnne ,  d’autres  Caioran  ou  Cnvan. 
Le  P.  Hardouin  prétend  que  c’eft  Ceyret ,  6c  M. 
d’Anville  Curin.  Les  Juifs  avoient  une  i’ynagogue 
diflinguée  à  Cyrene.  Simon,  que  les  foldats  Ro¬ 
mains  chargèrent  de  la  croix  de  J.  C.  étoit  Cyré- 
néen.  Plufieurs  embrafî'erent  la  religion  chrétienne, 
mais  d’autres  s’y  oppoferent  avec  opiniâtreté.  Saint 
Luc  nomme  entre  les  plus  grands  ennemis  de  notre 
religion,  ceux  de  cette  province,  qui  avoient  une 
fynagogue  à  Jérufalem  ,  6c  qui  s’élevèrent  contre 
S.  Etienne.  On  prétend  que  S.  Marc  étoit  de  cette 
ville  :  il  en  fut  depuis  le  catéchifte  6c  l’apôtre  ,  6c  il 
y  fit  beaucoup  de  converfions. 

Cyrene  avoit  à  dix  lieues  aux  environs ,  plus  de 
cent  villes  6c  villages  très-beaux.  Paul  Lucas  dit  qu’il 
a  vu  plus  de  20000  tombeaux  dans  le  champ  de 
Mars.  Cette  ville  fut  illuflrée  par  la  naiffance  d’Arif- 
tipe ,  difciple  de  Socrate  ,  6c  chef  de  la  feéfe  des 
philofophes  Cyrénéens  :  Cicéron  en  parle  fouvent 
dans  fes  ouvrages  philofophiques  ;  par  celle  d’A- 
reta,  fille  d'Ariflipe  ,  qui  lui  fuccéda  dans  la  pro 
feffion  de  la  philofophie  ;  par  celle  de  Callimachus, 
d’Eratcllhene  ,  de  Carnéade  6c  de  plufieurs  autres. 

Les  Cyrénéens  envoyèrent  un  jour  prier  Platon 
de  leur  donner  des  loix  ,  6c  de  leur  preferire  une 
forme  de  gouvernement,  l'age  6c  modérée  :  le  philo¬ 
sophe  leur  répondit ,  qu’ï/  étoit  très-difficile  de  donner 
des  loix  à  un  peuple  auffi  heureux  &  auffi  riche  qu'ils 
étoient.  (  C.  ) 

CYRIADE’,  (f Hifl.  de  I Empire  Romain .)  fut  le 
premier  des  trente  tyrans  qui  envahirent  l’empire 
fous  les  régnés  de  Valerien  6c  de  Gallien  :  les  biens 
dont  il  avoit  hérité  de  fes  peres ,  6c  fes  exactions  , 
l’avoient  rendu  le  plus  riche  particulier  de  l’empire. 
Son  ambition  6c  fes  richeffes  rendirent  1a  fidélité 
Tome  II, 
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fufpeéle  ;  il  fe  retira  dans  la  Perfe  avec  fon  or  6c. 
fon  argent;  il  s’infinua  dans  la  faveur  de  Sapor,  qu’il 
détermina  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Le  mo¬ 
narque  lui  fournit  une  armée ,  avec  laquelle  il  fit 
trembler  tout  l’Orient.  Après  la  conquête  d’Antio¬ 
che  6c  de  Céfarée ,  il  fe  fit  proclamer  Célar ,  6c 
bientôt  il  joignit  à  ce  titre  celui  d’Augufle.  Ses 
cruautés  le  rendirent  odieux  ;  6c  ayant  verté  le  fang 
de  fon  pere  ,  ce  parricide  le  rendit  l’exécration  dé 
fon  armée  :  il  périt  dans  des  embûches  qui  lui  furent 
dreffées  par  fes  propres  foldats.  (  T—n.) 

§  CYR.ICENES ,  (  Hifl.  anc.)  falles  de  feftin... 
avoient  pris  leur  nom  de  Cyrique  ,  ville  . . .  Dicl.  raif 
des  Sciences  y  T.  IV y  pag.  606.  C’ell  une  double 
faute  :  il  faut  lire  Cyzicenf.s  6c  Cyrfque.  (C.) 

CYRUS  ,  (  Hifl.  ancienne.  )  fiE  de  Darius  ,  eut  le 
gouvernement  en  chef  de  toute  l’Afie  Mineure  , 
dont  tous  les  gouverneurs  lui  furent  fubordonnés  ; 
ce  prince  dévoré  d’ambition  ,  ufa  de  ta  puiRance 
pour  fe  faire  des  amis  ,  ou  plutôt  des  complices.  Fier 
de  fon  pouvoir  6c  de  fa  naiffance  ,  il  fit  punir  de 
mort  deux  de  les  coufins,  pour  avoir  eu  l’imoru- 
dence  de  fe  préfenter  devant  lui  fans  fe  couvrir  les 
mains.  Darius,  touché  de  la  mort  de  fes  neveux, 
regarda  cette  aélion  comme  un  attentat  contre  Ion 
autorité;  il  rappella  fon  fils  à  la  cour,  fous  prétexte 
de  le  voir  avant  de  mourir.  Cyrus  ,  avant  d’obéir, 
remet  des  fommes  confidérables  à  Lyfandre  ,  pour 
cquiper  une  flotte  ,  6c  il  arriva  à  la  cour  dans  le 
tems  que  fon  pere  venoit  de  mourir.  Arface  qui  prit 
le  nom  d 'Artaxerxès  fut  proclamé  fon  fucceffeur. 
Cyrus  privé  de  l’efpoir  de  régner,  réfolut  d’égorger 
fon  frere  ;  il  choilit  le  moment  où  le  nouveau  roi  de- 
voit  fe  faire  facrer  par  les  prêtres  du  foleil.  Artaxer- 
xès  en  fut  averti  par  le  prêtre  qui  avoit  pris  foin  de 
l’enfance  de  Cyrus ,6c  qui ,  à  ce  titre,  avoit  été  le 
d  pofitaire  de  fes  fecrets.  Le  coupable  fut  arrêté  6c 
condamné  à  la  mort.  Sa  mere  Parilatis  obtint  fa  grâ¬ 
ce  ,  ik  il  fut  renvoyé  dans  les  provinces  de  fon  gou¬ 
vernement  ;  fon  malheur  ne  fit  qu’embrâfer  fon  am¬ 
bition.  Il  fe  croyou  trop  ofFenfé  pour  ne  pas  écouter 
la  voix  de  la  vengeance  :  dès  ce  moment  il  n’ufa  de 
fon  pouvoir  que  pour  préparer  les  moyens  de  dé¬ 
trôner  fon  frere.  Cléarque  ,  banni  de  Lacédémone, 
dont  il  avoit  été  le  tyran  ,  lui  parut  un  agent  utile  à 
fes  deffeins  ;  ce  fut  par  fon  moyen  qu’il  mit  les 
Grecs  dans  fes  intérêts.  Les  meilleures  troupes  du 
Péloponefe  fe  rangèrent  fous  fes  drapeaux  :  il  raf- 
fembla  une  armé  de  cent  mille  Barbares  ,  6c  de 
treize  mille  Grecs  aventuriers  ,  dont  la  guerre  étoit 
l’unique  métier  6c  l’unique  reffource  :  une  flotte  dé 
foixante  vaifleaux  fuivit  l’armée  de  terre. 

Ce  fut  avec  cet  appareil  formidable  qu’il  fortit  de 
Sardes,  6c  qu’il  pénétra  dans  les  provinces  de  la 
haute  Aüe.  Il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par  la  ré¬ 
bellion  des  Grecs,  qui  refuferent  de  tourner  leurs 
armes  contre  le  roi  de  Perfe  ;  mais  une  augmenta¬ 
tion  de  folde  adoucit  ces  mercenaires.  Il  s’avança 
dans  la  province  de  Babylone,  où  il  fut  fuivi  par 
Artaxerxès  à  la  tête  de  huit  cens  mille  combatrans  , 
ôcde.cent  cinquante  chariots.  Les  deux  armées  fu¬ 
rent  bientôt  rangées  en  bataille,  6c  l’une  &  l’autre 
étoient  dans  une  égale  impatience  de  vaincre.  Cléar¬ 
que,  avant  d’engager  l’aélion  ,  confeiile  à  Cyrus  de  ne 
point  s’expofer  dans  la  mêlée.  Quoi  !  répOnd-il,  dans 
le  tems  que  tant  de  braves  gens  font  prodigues  de  leur 
fang  pour  me  placer  fur  le  trône  ,  tu  veux  que  je  me 
montre  indigne  dîy  monter?  Les  deux  armées  s’ébran¬ 
lent,  6c  Cyrus  avec  une  intrépidité  tranquille  donne 
le  lignai  du  combat.  Les  Grecs  vont  à  la  charge  en 
chantant  l’hymne  des  combats.  Les  Barbares  ne  peu¬ 
vent  foutenir  l’impétuofité  de  leur  premier  choc. 
Cyrus  apperçoit  fon  frere,  6c  s’écrie,  je  le  vois. 
Audï-tôt  aveuglé  par  la  vengeance,  6c  trahi  par  Ion 
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courage  ,  il  s’élance  au  milieu  de  fix  mille  hommes 
qui  défendoient  leur  roi.  La  plupart  font  difperfés , 
ou  tombent  fous  les  coups.  Les  deux  freres  le  joi¬ 
gnent  ;  Artaxerxès  après  être  tombe  fur  fon  cheval 
expirant,  en  monte  un  autre,  6c  lance  fon  javelot 
fur  Cyrus,  qui  tombe  mort.  La  troupe  intrépide  qui 
l’accompagnoit,  ne  voulut  pas  lui  furvivre  ;  tous  le 
firent  tuer  auprès  de  fon  corps,  pour  ne  pas  avoir  à 
rougir  d’être  redevables  de  la  vie  à  un  vainqueur  dif- 
polé  à  leur  pardonner. 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  d’un  prince  qui  auroit 
eu  toutes  les  vertus,  fi  l’ambition  ne  l’avoit  point  lé- 
duit  par  l’éclat  de  fes  promeffes.  Fidele  à  la  parole  , 
il  étoit  plus  généreux  dans  l’exécution  que  dans  fes 
promeffes.  11  n’eftimoit  la  grandeur  qu’autant  qu’elle 
met  dans  l’exercice  de  la  bienfaifance  ;  réfervé  dans 
la  diftribution  des  récompenles,  il  les  proportion- 
noitaux  lervices  6c  au  mérite.  Tous  fes  biens  étoient 
à  feS“  amis  :  Xenophon  qui  a  exalté  fes  talens  6c 
fes  vertus  ,  a  gardé  un  filence  profond  fur  fes  vices. 
(r-,v.) 

CY  i  HARISTERIENNE  ,  (  Mufique  infiniment, 
des  anciens.  )  nom  d’une  efpece  de  flûte  des  Grecs, 
au  rapport  d’Athenée.  Dalechamp  ,  dans  fes  Com¬ 
mentaires  fur  cet  auteur  ,  veut ,  6c  fon  opinion  pa- 
roît  très-probable,  que  ce  nom  lui  vienne  de  ce  qu’elle 
s’accordoit  bien  avec  la  cithare.  Dans  ce  cas,  elle 
devoit  avoir  un  fon  très-doux  ,  mais  foible  ,  pour 
ne  pas  étouffer  celui  de  l’inflrument  qu’elle  accom- 
pagnoit.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  «  CY  THERÉE,  (MythologJ)  furnom  de  Vénus, 
ainfi  appeliée  de  Cy  there ,  à  prêtent  Cargo ,  île  fituée 

vis-à-vis  de  la  Crete  » . Liiez  Cengo  ,  au  lieu  de 

Cargo.  Cette  île  ell  au  midi  de  la  Morée.  Lettres  fur 
CE  ncy  cl  o p  éd  te . 

CYTISE,  (  Bqianiq .  )  en  Latin,  cytifus  ;  en  Alle¬ 
mand  ,  gcfklcc. 


Car  acier  e  générique. 

La  fleur  cfllegumineufe  ,  6c  lort  d’un  petit  calice 


figuré  encornet.  Ce  calice  ell:  divifé  en  deux  grandes 
îevres  ,  dont  la  lupérieure  eflfubdivilee  en  deux  ,  6c 
l’inférieure  en  trois.  L’étendard  efl  ovale  6c  droit  ;  il 
a  fes  bords  pliés  en  arriéré  ;  les  ailes  ont  la  même 
longueur  que  l’étendard  ;  elles  font  droites  6c  obtu- 
fes.  La  nacefle  cfl  enflée  par  le  milieu  6c  terminée 
en  pointe.  On  y  trouve  dix  étamines  ,  dont  neuf  font 
jointes  en  un  faifeeau  ,  6c  la  dixième  efl  détachée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong,  qui  devient 
enfuite  une  longue  filique  articulée  moufle  par  le 
bout ,  6c  contenant  un  rang  de  femences  plates  6c 
rùn  iformes» 


Efpece  s. 


1.  Cytifc.  Arbre  à  feuilles  ovale-oblongues,  àgrap- 
pes  fleuries  courtes  6c  pendantes.  Ebenier  verd,  ou 
cytijé  des  Alpes  à  grappes  courtes. 

Cytifus  foliis  oblongo-ovatis ,  racemis  brevioribus , 
jKndulis,  caule  arboreo.  Mill. 

Broad  leaved laburnum. 

2.  Cytifc.  Arbre  à  feuilles  ovales ,  lancéolées;  à 
grappes  fleuries  ,  très-longues  6c  pendantes.  Cytifc 
des  Alpes  ,  ébenier  vert ,  ou  laburnum  à  lon<uies 
grappes. 

Cytifus  foliis  ovato-lanceolatis  ;  racemis  longioribus , 

y  enduits ,  caule  fruùcofo.  Mill. 

Long  fp/k'd  laburnum. 

3;  CyCfi  à  grappes  Amples  &  droites  ;  à  folioles 
ovale-oblongues  ;  à  tige  d’arbriffeau.  Cytifc  noir. 

Cytifus  racemis  fimplicibus  ercHts  .  foliolis  ovalo- 
cblongis.  Hort.  ClirF. 

Blackish  fnooth  cytifus. 

4.  Cytifc  à  grappes  fleuries  ,  droites  ,  dont  les 
C-aüces  lont  recouverts  de  trois  lames ,  6c  dont  les 
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feuilles  qui  accompagnent  les  grappes  font  afiîfes 
Le  fécond  cytifc  de  Clufius. 

Cytifus  racemis  ereclis  ;  calicibus  bracleâ  triplici 
unclis ;  fohis  foralibus  ,fe/Jilibus.  Linn.  Sp.  pl.  Cytifus 
jfecundus  CUtlii.  Cytifus  glaber  viridis.  C.  B.  P. 

Smooth  cytifus  with  roundish  leaves ,  &c. 

5  •  Çyùft  à  fleurs  aflèmblées  en  tête  6c  à  rameaux 
tombans. 

Cytifus  fioribus  capitatis  ,  racemis  decumbentibuS , 
Prod.  Lcyd. 

Lowfpanish  cytifus  with  trailing  branches ,  &c. 

6.  Cytifc  à  fleurs  latérales,  à  feuilles  velues,  à 
tige  droite  6c  flriee.  Cytije  de  Montpellier,  à  feuil¬ 
les  de  luzerne. 

Cytifus  fioribus  lateralibvs  ,  foins  hirfiutis  ,  caulc 
ereclo ,  (îriato.  Sauv.  Monfp.  161. 

Cytifus  of  Montpellier  with  a  Medick  leaf  and  hairy 
pods  ,  collecte  J  in  thick  bunches. 

7-  CyBJ'c  à  rameaux  tombans  6c  blanchâtres;  à 
fleurs  terminales,  raflèmblées  en  bouquets  ;  à  feuil¬ 
les  ovales ,  unies  6c  grouppées. 

Cytifus  racemis  humi  fufis  ,  albidis  ,  fioribus  capita¬ 
ta  ,  terminalibus  ;  foliolis  glabris ,  agseflis.  Sauv. 
Monfp.  J 

Narrow  leaved  cytifus  with  complicated  leaves. 

8.  Cytije  ,  arbrifleau  à  tige  droite  &  rameufes  ;  à 
feuilles  ovales  6c  unies  ;  à  fleurs  raflèmblées  en  têtes 
terminales.  Cytifc  de  Sibérie. 

CytiJ’us  caule  ereclo  fruùcofo  racemofo  ;  foliolis  ova - 
lis  ,  glabris  ;  fioribus  capitatis  ,  terminalibus.  Mill. 

Syberian  cytifus. 

9-  Cytifc  à  fleurs  raflèmblées  en  tête;  à  folioles 
ovales-oblongues ,  à  tige  ligneufe.  Cytije  de  Tar. 
tarie. 

Cytifus  fioribus  capitatis ;  foliolis  ovato-oblongis  ; 
caule fruticofo.  Mill. 

Ta  rt  a  ri  a  ri  Cytifus. 

io.  Cytije  velu,  à  folioles  creufées  en  cueillcroti 
&  pérennes;  à  tiges  trés-rameufes ;  à  fleurs  aflèm¬ 
blées  en  tete  terminale.  Cytifc  toujours  vert  des 
Canaries. 

Cytifus  villofis  foliolis  cuneiformibus  ,  perennanti- 
bus  ;  caulibus  ramojt fiimls  ;  racemis  terminalibus „ 

Mill. 


E vergreen  ho ary  cytifus  of  the  Canari  iflands. 

1 1.  Cytije  velu  ,  à  folioles  ovales  ;  à  fleurs  laté¬ 
rales  ;  à  tiges  droites  6c  ligneufes.  Cytifc  velu  de 
Naples. 

Cytifus  hirfutus  foliolis  ovatis  ;  fioribus  latcralibus% 
caule  ereclo  ,  fruùcofo.  Mill. 

E  vergreen  cytifus  of  Naples. 

1 2.  Cytije ,  arbrifleau  à  tige  droite  ;  à  folioles 
creulées  en  citeilleron  6c  échancrées  ;  à  fleurs  foli- 
taires  6c  latérales.  Cytifc  d’Alger. 

Cytifus  caule  ereclo ,  fruchcojo  ;  foliolis  cuneiformi¬ 
bus  ,  e marginaùs  ;  fioribus  fimplicibus  .  alaribusl 
Mill. 

A  fric  an  cytifus  with  indented  leaves. 

13.  Cytije  à  folioles  lancéolées  ,  étroites  6c  ve¬ 
lues  ;  à  fleurs  en  épis  6c  latérales  ;  à  très-longs  pédi¬ 
cules.  Cytifc  d’Afrique  ,  à  folioles  étroites. 

Cytifus  Joliis  lanceolato-linearibus  ,  tomento fis  ;  fio¬ 
ribus  Jpicatis  ,  alaribus ;  pedunculis  longiffimis.  Mill. 

Hoary  narrow  leav\{  AJ'rican  cytifus. 

14.  Cytije  à  grappes  courtes  &  latérales  ;  à  ra¬ 
meaux  anguleux  ;  à  toiioles  creufées  en  cueilieron. 
Cytije  d’Ethiopie. 

Cytifus  racemis  latcra/ibus  ,friclis ,  ramis  angulatis  ; 
foliolis  cuneiformibus.  Linn.  Sp.pl. 

Ethiopian  cytij'us. 

1 5.  Cytifc  à  grappes  axillaires  6c  droites  ;  à  folio¬ 
les  prefque  figurées  en  lance  &  velues  ,  dont  celle 
du  milieu  a  le  plus  long  pétiole.  Cytije  d’Amérique  y 
pois  de  pigeon. 
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Cytifus  raccmls  axillaribus  ,  ereclis  ;  foliolîs  fublan- 
ceolatis  tomcntojis  ;  interrnedio  Ibngiùs  petiolato.  Flor. 
Zeyl. 

Cytifus  with  eatabk  fruit  calkd  in  America  ,  pigeon 

pea. 

16.  Cytife  herbacé,  à  fleurs  prefcjue  aflïfes,  à 
feuilles  velues. 

Cytifus floribus  fubfejfi libus  ,  foliis  tomcntojis  ,  cau- 
libus  herbaccis.  Linn.  S p.  pl. 

Low JiLvery  cytifus  with  nairow  leaves. 

Des  folioles  plus  larges  ,  des  grappes  de  fleurs 
plus  courtes,  plus  lerrées  ,  6c  qui  pendent  moins 
d’à-pîomb ,  diftinguent  le  n°.  i  du  n°.  2.  Celui-ci 
a  les  grappes  une  fois  aufïï  longues  ;  les  fleurs  n’y 
font  pas  moitié  auflï  proches  les  unes  des  autres,  6c 
elles  tombent  à  angle  droit  du  bas  des  rameaux.  O11 
le  préféré  au  premier  pour  l’ornement  des  bolquets  ; 
mais  je  ne  fais  auquel  je  donnerois  la  préférence  , 
car  les  fleurs  du  cytife  n°.  1  étant  plus  lerrées  dans 
les  grappes  ,  6c  leur  jaune  étant  un  peu  plus  vif, 
elles  me  paroifl'ent  produire  un  meilleur  effet  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  l’arbre  eft  plus  vigoureux ,  6c  devient  plus 
haut  &  plus  droit  :  fon. écorce  eft  d’un  vert  plus  vif 
&plus  luifant,  &  il  s’accommode  encore  mieux  que 
l’autre  des  plus  mauvais  fols.  Du  côté  de  l’utilité  , 
l’on  ne  peut  lui  contefter  la  prééminence  fur  tous  les 
arbres  de  fon  genre ,  car  il  peut  s’élever  à  la  hauteur 
de  vingt  ou  trente  pieds  ,  6c  grolîir  à  proportion. 
Son  bois,  ainfi  que  celui  du  n°.  2  ,  eft  extrêmement 
dur ,  6c  prend  le  plus  beau  poli.  Il  eft  veiné  de  plu- 
fieurs  nuances  de  vert ,  d’où  lui  vient  le  nom  d'/bene 
verte.  Il  eft  très-précieux  pour  les  tabletiers  &  les 
tourneurs ,  6c  peut-être  auflï  en  feroit-on  de  très- 
jolis  ouvrages  de  menuiferie.  Lorfqu’on  veut  cul¬ 
tiver  cet  arbre  pour  fon  bois ,  il  convient  de  le  femer 
à  demeure  ,  il  en  viendra  une  fois  plus  vite,  &  beau¬ 
coup  plus  droit  6c  plus  haut.  La  femence  fe  recueille 
à  la  fin  de  l’automne  ,  &  même  pendant  l’hiver.  On 
peut  l’employer  dès-lors,  ou  bien  attendre  jufqu’aux 
mois  de  février  ou  de  mars.  On  la  répandra  fur  une 
terre  bien  nettoyée ,  béchée  6c  houée  ,  &  on  la  cou¬ 
vrira  avec  le  rateau.  On  peut  la  femer  en  plein,  ou 
par  petits  cantons  ,  ou  enfin  en  rigoles ,  efpacées 
de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ces  deux  dernieres  façons 
me  femblent  préférables  ,  laiflantplus  d’efpace  pour 
cultiver  la  terre  les  premières  années  ,  6c  pour  en¬ 
lever  les  mauvaifes  herbes. 

Lorfqu’on  ne  fe  propofe  au  contraire  qu’un  objet 
d’agrément  dans  la  culture  de  ces  cytifes ,  il  convient 
de  les  faire  palier  le  fécond  printems  du  femis  dans 
une  pépinière  où  on  les  plantera  à  un  pied  6c  demi 
les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pieds  6c  demi ,  &où  on  leslaifl'eradeuxou  trois  ans, 
ayant  foin  de  les  drefler  6c  de  les  foutenir  contre  des 
tuteurs  ,  6c  de  ne  les  guere  élaguer  au  bas  de  la  tige, 
afin  de  leur  faire  prendre  du  corps.  Ces  arbres  qui 
auront  fubi  plufieurs  tranfplantations ,  porteront 
plutôt  des  fleurs  6c  en  donneront  davantage  ,  6c  on 
pourra  les  faire  figurer  tout  de  fuite  dans  les  bof- 
quets.  La  fin  d’o&obre  6c  la  fin  de  mars  font  les  tems 
le  plus  convenables  pour  les  déplacer. 

_  Le  duc  de  Queensberry  a  fait  répandre  une  pro- 
digieufe  quantité  de  graine  du  cytife  n°.  1 ,  aux  côtés 
des  dunes  dans  fa  terre  d’Amesburry  ,  dans  le  comté 
de  Wift.  Le  fol  y  étoit  fi  mauvais  6c  fi  peu  profond, 
que  très-peu  d  efpeces  d’arbre  y  pouvoient  lùbfifter. 
Ceux-ci  y  ont  acquis  douze  pieds  de  haut  en  quatre 
ans  ,  6c  ont  procure  aux  autres  plantations  ,  par  leur 
mafle  ,  un  excellent  abri  contre  les  vents  de  mer. 
En  femant  des  bouquets  de  ces  cytifes  dans  les  parcs, 
on  pourroit  compter  fur  un  coup  d’œil  charmant, 

6c  dans  la  fuite  on  tireroit  un  grand  parti  de  leur 
iîois. 

Les  cytifes  n°.  1  6c  n° .  2 ,  font  le  principal  orne- 

Tome  II, 
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ment  des  bofqnets  printaniers  ;  leurs  fleurs  s’épa- 
nduiffent  vers  la  mi-mai ,  8c  ils  continuent  de  fleurir 
jufqu.es  vers  Ie  10  de  juin.  Ceux  auxquels  on  a  formé 
une  tige  ,  peuvent  être  plantés  à  cinq  ,  fix  ,  ou  huit 
pieds  les  uns  des  autres  ,  le  long  de  petites  allées  de 
t,x  011  huit  pieds  de  large.  On  en  doit  jetter  auflï  quel¬ 
ques-uns  vers  les  devants  des  maflifs  ;  ils  y  feront  le 
plus  bel  effet  dans  les  fonds ,  fi  on  les  laiffe  venir  en 
cepées.  On  en  peut  auffi  former  de  grandes  maffes 
dans  les  partiesles  plus  étendues  &  les  plus  agrefles. 
Sous  toutes  ces  formes  ,  il  convient  de  les  interrom. 
pre  par  des  guainiers  ,  qui  font  couverts  d’aigrettes 
rouges  ,  dans  le  tems  que  ceux  ci  laiffent  pendre  né* 
gligemment  leurs  grappes  jaunes.  On  peut  entremê¬ 
ler  ces  arbres  avec  le  pultier  d’Amérique,  qui  donne 
dans  le  même  tems  des  épis  de  fleurs  blanches  (Vmcr 
Bosquet,^/.).  Les  cytifes  des  Alpes  viennent 
autli  fort  bien  de  marcottes  &  de  boutures  :  j’en  ai  une 
variété  que  je  tiens  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ■ 
elle  fleurit  bien  plus  tard;  tes  folioles  plus  larges’ 
le  vert  plus  clair  de  fon  feuillage  &  de  fon  écorce’ 
le  ton  rougeâtre  de  fes  bourgeons ,  diftinguent  ce 
cytife  dans  le  tems  qu’il  n’eft  pas  en  fleur.  Je  l’ai  écuf- 
fonné  avec  fuccès  à  œil  dormant  8c  à  la  pouffe  fur 
les  cytifes  communs  :  il  eft  très-précieux  pour  la  dé¬ 
coration  du  bofquet  de  juin  ,  parce  que  très-peu 
d’arbres  &  de  grands  arbriffeaux  fleuriffent  dans  ce 
mois. 

La  troifieme  efpece  croît  d’elle-même  en  Italie  & 
en  Autriche,  auffi  eft-elle  un  peu  tendre  dans  nos 
climats  feptentrionaux  ;  des  froids  rigoureux  font 
périr  une  partie  de  fes  bourgeons  :  Miller  dit  qu’elle 
eft  a  fiez  rare  en  Angleterre  ,  elle  y  étoit  même  tota¬ 
lement  perdue  ;  mais  ce  fameux  jardinier  l’a  reftituée 
par  la  graine  qu’il  en  a  fait  venir  des  pays  dont  elle 
eft  originaire.  D’après  la  phrafe  on  feroit  tente  de 
croire  qu’elle  eft  le  trifolium  des  jardiniers  mais 
Miller  bannit  tout  doute  à  cet  égard  ,  en  affûtant 
quelle  fleurit  en  juillet;  on  fait  que  le  trifolium 
donne  fes  fleurs  à  la  fin  de  mai,  Sc  la  différence  du 
climat,  entre  l’Angleterre  &  la  France  occidentale 

ne  peut  apporter  un  pareil  retard  dans  la  florsifon  • 
elle  te  multiplie  par  fa  graine  qu’on  doit  femer  en 
mars.  Il  faut  couvrir  le  ternis  durant  l'hiver,  pour 
le  parer  de  l’effet  de  la  gelée  ;  le  troifieme  prin¬ 
tems  on  pourra  en  tirer  les  individus  pour  les 
placer  où  ils  doivent  demeurer  :  comme  ils  pouffent 
fort  tard,  cette  tranfplantation  peut  fe  différer  juf¬ 
qu’aux  premiers  jours  d'avril  :  je  crois  que  cette 
efpece  eli  le  cytifus  glabtr  viridis  de  C.  B. 

Le  cytife  n°.  4  ,  habite  le  midi  de  la  France  ,  l’Ef- 
pagne  &  l’Italie  :  on  le  cultive  depuis  long-tems  dans 
les  jardins  ,  fous  le  nom  de  cytifus fecundus  Clufei 
ce  qui  eft  une  grande  méprife,  car  c’eft  notre  - 
qui  eft  le  fécond  de  Clulius  ;  celui-ci  pourroit  bien 
être  ici  le  trifolium  des  jardiniers ,  &  le  cytifus  «la- 
btis  foliis  fubrotundis ,  &c.  de  C.  B.  ;  il  s’élance  fur 
une  tige  Ugneufe  ,  d’où  forcent  plufieurs  branches 
droites  Sc  menues  ,  couvertes  d’une  écorce  brunâ¬ 
tre  ,  &  garnies  de  feuilles  à  trois  folioles  ovale-ren- 
verfées,  qui  naiffent  fur  de  petits  pédicules.  Les 
fleurs  font  raffemblées  en  épis  courts  &  ferrés  au 
bout  des  branches  ;  elles  s’épanouiffent ,  tantôt  à  la 
fin  de  mai ,  tantôt  en  juin  ,  &  font  d’un  jaune  très- 
brillant.  Cet  arbufte  peut  atteindre  à  la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pieds,  8c  devient  affez  touffu;  il  ,-,’eft 
point  délicat  fur  la  nature  du  fol  ni  fur  l’expofition  , 
il  ne  craint  qu’une  trop  grande  humidité  :  on  le  mul¬ 
tiplie  très-aifément  de  femences  Se  de  boutures ,  Sc 
affez  difficilement  par  les  marcottes  :  on  doit  lui 
donner  une  place  diftinguée  dans  les  bolquets  du 
printems. 

L’Italie ,  la  Sicile  Sc  l’Efpagne  font  les  pays  origi¬ 
naires  de  l’efpece  n°.  5  ;  c’eft  un  très-petit  arbriffeau 
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qui  pouffe  de  fon  pied  6c  meme  de  fis  racine  plufieurs 
branches  grêles  6c  traînantes  ,  de  la  longueur  d  en- 
vjr  h' :u  or.  ..  p  >uc€  ;  j  les  i  filles  font  p  rtees 
par  d’affez  longs  pédicules ,  leur  délions  ell  velu  , 
mais  leur  deffus  eft  uni.  Les  fleurs  naiffent  au  bout 
des  rameaux,  elles  y  forment  des  bouquets  arrondis , 
au-dellous  defquels  fe  déploie  un  grouppe  de  feuil¬ 
les  ;  elles  lont  d'un  jaune  foncé  ,  &  il  leur  luccede 
desfiiiques  plates  &  velues  qui  contiennent  un  rang 
de  petites  femences  reniformes  ;  il  la  faut  répandre 
où  l'on  veut  fixer  ces  arbuftes ,  qui  doivent  être  lé¬ 
gèrement  abrités  les  premiers  hivers  par  des  pailles 
de  pois  ou  autre  couverture  lemblable  :  il  parcit 
que  ce  cytife  efl  le  *°.  4  de  Ni.  Duhamel ,  mais  les 
phrafes  de  C.  Bauhin  font  fi  louches  qu’on  ne  peut 
pas  l’afliirer. 

C'eft  aux  environs  de  Montpellier  que  le  cytife 
n° .  . .  c  toit  de  lui-même  ;  il  s’élève  lur  une  tige  droi¬ 
te  ,  d  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  6c  poulie  des 
branches  cannelées  :  les  folioles  font  velues, les  fleurs 
naiffent  en  épis  courts  aux  cotes  des  branches  ,  elles 
font  d’un  jaune  brillant ,  6c  paroiflent  en  juillet  6c 
août. 

Le  même  pays  procure  l’efpece  n° .  y ,  c’eft  une 
plante  pérenne  ,  pourvue  d’une  racine  robuffe  en 
pivot  ;  elle  poufle  des  branches  ligneufes  qui^ s’éten¬ 
dent  par  terre  ,  à  environ  un  pied  6c  demi  :  elles  font 
couvertes  d’une  écorce  blanchâtre  ,  6c  garnies  de 
tres-petites  feuilles  :  les  fleurs  naiffent  en  bouquet  à 
leur  extrémité,  elles  font  petites  6c  d’un  jaune  qui 
tire  fur  l'orangé  ;  cette  efpece  fe  multiplie  de  graine. 

Le  cytife  n° .  S ,  habite  les  déferts  de  la  Sybérie  : 
en  Angleterre  il  s’élève  à  peine  à  trois  pieds  de  haut; 
il  pouffe  des  branches  latérales,  garnies  de  feuilles 
ovoïdes  ,  douces  au  toucher  ,  qui  font  portées  par 
d’affez  longs  pédicules  ;  les  fleurs  qui  font  petites  6c 
d’un  jaune  vit,  naiffent  en  épis  6c  paroiflent  à  la  riu 
de  mars  ou  au  commencement  d’avril,  rarement 
fruttifient-elles  dans  nos  climats  :  cet  arbriffeau  fe 
multiplie  de  graines  comme  les  autres  du  même 
genre  ,  mais  il  faut  le  placer  à  une  froide  expofition , 
fous  peine  de  voir  périr  par  les  froids  de  mars  ,  les 
branches  qu’un  tems  doux  aura  fait  pouffer  en  lévrier. 

La  neuvième  efpece  croît  d’elle-mcme  en  Tarta- 
rie  ,  elle  s’élève  à  environ  quatre  pieds  de  haut  fur 
des  tiges  foibles  6c  grêles ,  dont  l’écorce  eft  verte  , 
&  qui  font  garnies  de  feuilles  ovale-oblongues , 
velues  6c  très-rapprochées.  Au  bout  des  branches 
naiffent  les  fleurs  en  tête  ferrée  ,  au-deftus  d’un 
bouquet  de  feuilles  ;  elles  font  d’un  jaune  brillant , 
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8c  font  quelquefois  remplacées  par  des  filiques  cour¬ 
tes  &  velues  qui  contiennent  trois  ou  quatre  femen¬ 
ces  réniformes.  On  multiplie  cet  arbufte  par  les  grai¬ 
ne,,  qu'il  faut  femer  aux  premiers  jours  du  prin- 
teniSydans  une  planche  de  terre  fort  expolée  au  le¬ 
vant  :  11  on  les  femoit  en  plein  foleil,  les  plantes  ne 
profiteroient  pas  :  nous  avons  l’expérience  que  ce  cy- 
tif  ne.fait  que  languir  dans  les  terres  feches  6:  légères. 

L’efpece  n°.  10  croît  d’elle-même  dans  les  îles 
Cand  ies  ;  ainfi  dans  l’Europe  feptentrionale  6c  occi¬ 
dentale  elle  demande  d'être  abritée  :  elle  réufiit  dans 
les  ferres  oit  les  myrtes  6c  les  amomums  peuvent  le 
bien  conferver  ;  c’eft  un  buiffon  très-rameux  qui 
s’élève  fur  des  baguettes  robuftes,  quoique  fou  pies, 
à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  :  il  pouffe  des 
branches  latérales ,  grêles  6c  velues ,  garnies  de  feuil¬ 
les  très-rapprochées ,  dont  les  folioles  font  figurées 
en  coins ,  fort  lanugineufes  6c  d’un  verd  obfcur.  Ces 
branches  font  terminées  par  des  épis  ferrés  ,  com- 
pofés  de  fleurs  d’un  jaune  vif,  auxquelles  il  luccede 
fouvent  des  filiques  courtes  &.  velues  qui  mûriffent 
au  mo’S  d’août.  • 

Le  cytife  n°.n ,  s’élève  jfur  des  tiges  rameufes 
6c  unies,  à  la  hauteur  d’environ  huit  ou  dix  pieds  :  on 
l’a  long-tems  cultivé  dans  les  pépinières  des  environs 
de  Lonflres  ,  fous  le  nom  de  cytife  de  Naples  ,  tou¬ 
jours  verd  ;  il  faut  le  tranfplanter  très- jeune  ,  car 
lorfque  fon  navet  a  acquis  quelque  confiftance  ,  il 
fouft're  difficilement  d’être  difeontinué.  Nous  l’avons 
planté  en  pleine  terre  plufieurs  années  de  fuite  à 
Colombé  ,  mais  c’eft  en  vain  que  nous  avons  elpéré 
de  l’aguerrir  contre  la  rigueur  du  climat ,  nous  nous 
fonimes  vus  forcés  d’abandonner  fa  culture;  dans 
les  ferres  humides  fes  jeunes  branches  fe  pourrif- 
fent. 

L’efpece  n°.  12  eft  naturelle  des  environs  d’Al¬ 
ger  :  elle  s’élève  fur  une  tige  unie  &:  rameufe ,  à  la 
hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  ;  c’eft  un  arbriffeau  de 
ferre  ,  ainfi  que  l’efpece  n°.  /j  ,  qui  eft  aulïï  origi¬ 
naire  d’Afrique  ,  6c  l’efpece  n°.  14  qui  croit  au  cap 
de  Bonne-Elpérance. 

Le  cytife  n°.  iS  s’élève  ,  dans  les  îles  de  l’Améri¬ 
que  ,  à  huit  ou  dix  pieds  :  fes  femences  y  fervent  à 
nourrir  les  pigeons  qui  en  font  très-friands  ;  cette 
plante  veut  être  tenue  en  ferre  chaude,  6c  plongée 
dans  des  couches  de  tan. 

Le  cytife  n.  \6  croît  naturellement  dans  la  Fran¬ 
ce  méridionale  6c  en  Italie ,  ce  n’eft  qu’une  plante 
vivace  6c  traînante;  on  la  feme  au  printems,  6c 
elle  fleurit  la  fécondé  année.'  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 


677 


D 

,  (  Mufq.  )  Cette  lettre  fîgnifîe 
la  même  chofe  dans  la  mufique 
Françoife  que  P  dans  l’Italienne , 
c’eft-à-dire  ,  doux.  Les  Italiens 
l’emploient  auflî  quelquefois  de 
même  pour  le  mot  dolce,  &  ce 
mot  dolce  n’eft  pas  feulement 
oppofé  à  fort ,  mais  à  rude.  (5') 

Cette  lettre  majufcule  ,  quand  elle  fe  trouve  à 
coté  ou  fur  l’enveloppe  d’une  partie  de  chant ,  fîgnifîe 
le  deffus  foit  haut,  foit  bas  ;  elle  fîgnifîe  la  même 
chofe  dans  une  baffe  continue.  (  F.  D.  C.  ) 

D  A 

*  DAALDER  ou  Daelder  ,  f.  m.  (  Monn.')  mon- 
noie  d’argent  qui-  a  cours  à  Cologne.  Il  vaut  à-peu- 
près  50  fols  monnoie  de  France. 

Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  daalder ,  tant  en 
Allemagne  qu’en  Hollande  ,  &c  quelques-uns  font 
chfîingués  par  des  noms  particuliers.  Le  daalder 
d’Autriche  ,  celui  de  Bohême  ,  de  l’empereur  Maxi¬ 
milien  ,  de  Sigifmond  ,  de  Ferdinand,  roi  d’Efpagne, 
valent  environ  3  liv.  3  f.  5  den.  de  France. 

Le  daalder  qui  fe  fabrique  en  Hollande  ,  &  qui 
vaut  30  fols  du  pays,  s’évalue  à  un  peu  moins  que 
les  précédens. 

DA  CAPO,  (  Mufq.  )  Ces  deux-  mots  Italiens  fe 
trouvent,  fréquemment  écrits  à  la  fin  des  airs  en  ron¬ 
deau  ,  quelquefois  tout  au  long  ,  &  fouvent  en  abré¬ 
gé  par  ces  deux  lettres ,  D.  C.  Ils  marquent  qu’ayant 
fîni  la  ieconde  partie  de  l’air ,  il  en  faut  reprendre  le 
commencement  jufqu’au  point  final.  Quelquefois  il 
ne  faut  pas  reprendre  tout-à-fait  au  commencement , 
mais  à  un  lieu  marqué  d’un  renvoi.  Alors  ,  au  lieu 
de  ces  mots  da  capo  ,  on  trouve  écrits  ceux-ci ,  al 
figno.  (  S  ) 

DACHAU,  (  Géogr .  )  petite  ville  &  jurifdiftion 
d’Allemagne  ,  dans  la  partie  fupérieure  de  l’éleftorat 
de  Bavière  ,  &C  dans  le  bailliage  de  Munich  ,  fur  la 
riviere  d’Ammer,  &  au  pied  d’un  château  fort  éle¬ 
vé  ,  qui  appartient  à  Péletteur.  Cet  endroit  a  eu  jadis 
des  comtes  de  fon  nom ,  qui  defeendoient  de  la  puif- 
fante  maifon  de  Scheurn.  (  D.  G.  ) 

DACHZICE,  (Géogr.  )  ville  du  marquifat  de 
Moravie,  dans  le  cercle  d’Iglau ,  fur  la  riviere  de 
Feya  :  elle  efl  fans  murailles,  &:  n’a  de  remarquable 
qu’un  couvent  de  capucins.  (  D.  G.) 

§  DACQS,  Dax  ou  Acqs  ,  (  Géogr.  )  Aquce 
Tarbellicœ ,  Aquce  Augufœ ,  ville  ancienne  dans  la 
Gafcogne  fur  l’Adour,  autrefois  capitale  des  Tar- 
belliens,  peuples  les  plus  illufires  des  Aquitains. 

Elle  fut  ruinée  par  les  Sarrazins  en  920,  &  prife 
fur  les  Anglois  par  Charles  VII ,  en  1451. 

Elle  eft  du  reffort  du  parlement  de  Bordeaux,  & 
fon  évêque  eft  fuffragant  d’Auch.  Les  Barnabites  y 
ont  le  college.  On  y  vend  des  vins,  des  eaux-de-vie, 
du  goudron  &  de  la  réfine  ,  pour  charger  à  Bayonne. 

Au  milieu  de  Dacqs  eù.  un  baflin  large  6i  profond, 
toujours  plein  d’une  eau  fumante  6c  prefque  bouil¬ 
lante  ,  formant  un  ruiffeau  qui  va  fe  jetter  dans 
l'Adour.  C’eft  cette  fontaine  qui  a  fait  donner  à  la 
ville  le’  nom  d  Aqutz  F arbellicce ,  changé  en  celui 
d’ Aqua:  Augufhz. 

C’efi  à  Paille,  diocefe  de  Dacqs ,  qu’eft  né  Saint 
Vincent  de  Paille,  infîi tuteur  des  Lazariffes  &  des 
fœurs  de  la  charité.  ( C .) 
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DACTILE  ,  (  Mufq.  des  anc.  )  Le  daclile  compo* 
foit  avec  l’iambe,  la  quatrième  partie  du  nome  py- 
thien  ,  fuivant  Strabon.  Poye{  Pythien.  (  Mufique 
des  anc.  )  Suppl.  (F.  D.  Cf 

DACTILYQUE  ,  (  Mufq.  des  anc.  )  Gqyeç  DaC- 
TILYQUE.  (  Littér.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  On 
appelloit  aufli  daclilyque  une  forte  de  nôme  ;  ce 
rhythme  étoit  fréquemment  employé  ,  tel  que  le 
nôme  harmathias ,  le  nôme  orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  fi  le  daclilyque 
etoit  une  forte  d’inflrument ,  ou  une  forme  de  chant; 
doute  qui  fe  confirme  par  ce  qu’en  dit  Ariftide  Quin- 
tilien  dans  Ion  fécond  livre  ,  &c  qu’on  ne  peut  refou- 
dre  qu’en  fuppofant  que  le  mot  daclilyque  fignifioit 
à  la  fois  un  infiniment  &c  un  air ,  comme  parmi  nous 
ru u feue  &  tambourin.  (  S  ) 

Pollux  rapporte  que  la  flûte  daclilyque  étoit  pro¬ 
pre  à  la  danle.  (  F.  D.  C.  ) 

D.  C.  (  Mufique.')  Voyc £  Da  CAPO  ,  ( Mufique.  ) 
Suppl.  (  S  ) 

*  §  DA  DES  ,  «  fête  qu’on  célébroit  à  Athènes. . . 
»  en  faveur  des  noces  de  Podarlinis  »,  lifez  Podali - 
ri  us.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  DAFTADAR ,... .  lifez  dans  cet  article  au 
lieu  de  Ricant ,  Ricaut. 

DAGOBERT  I  ,  onzième  roi  de  France  ,  {Hijl.  de 
France.  )  naquit  vers  l’an  603  ,  de  Clotaire  II  ;  on  ne 
fait  précifément  quelle  fut  fa  mere  ,  on  ne  peut  affu- 
rer  que  ce  fut  Berrrude.  Fredegaire  n’a  pas  daigné 
lever  nos  doutes  à  cet  égard  ;  cet  écrivain  fe  con¬ 
tente  de  nous  dire  qu’Aribert ,  fon  puîné ,  n’étoir  pas 
du  même  lit  que  Dagobert ,  &.  il  efî  prefque  confiant 
qu’Aribert  étoit  fils  de  Bertrude  :  quoi  qu’il  en  foit, 
Dagobert  n’eut  pas  le  tems  de  defirer  une  couronne  ; 
il  avoit  à  peine  fix  ans  que  fon  pere  lui  donna  celle 
d’Aufirafie  ,  que  l’on  craignoit  de  voir  paffer  fur  le 
front  d’un  maire  ;  la  puifî’ance  de  cet  officier  étoit 
confidérablement  augmentée.  Clotaire  en  plaçant 
fon  fils  fur  le  trône  ,  fe  défia  de  fon  enfance  ;  ne  vou¬ 
lant  pas  l’abandonner  à  lui-même  ,  il  lui  donna  pour 
maire  &  pour  confeil  Pépin  &c  Arnout ,  dont  î'hif- 
toire  trop  complaifante  ou  trop  craintive  a  exagéré 
les  vertus.  Dagobert  enchaîné  par  ces  deux  hommes 
fameux ,  moins  par  eux- mêmes  que  par  l’ufurpateur 
Pépin  ,  dont  on  les  regarde  comme  la  tige  ,  ne  peut 
être  refponfable  des  années  de  fon  régné  en  Aufira- 
fie  :  on  voit  peu  d’a&ions  louables  de  fa  part.  Le 
meurtre  deCrodoalde,  qu’il  fit  affaffiner  après  lui 
avoir  pardonné  ,  fe  rapporte  à  cette  première  épo¬ 
que  :  ce  fut  l’an  628  qu’il  réunit  toute  la  monarchie, 
par  la  mort  de  Clotaire  II.  Si  l’on  avoit  écouté  les 
loix  qui  avoient  été  fuivies  jufqu’alors,  Aribert  fon 
frere  puîné  l’auroit  partagée  avec  lui  ;  mais  Dagobert 
s’étoit  concilié  l’efprit  des  feigneurs,  dont  il  avoit 
cependant  conjuré  la  ruine  en  fecret  ;  &c  ce  prince 
fut  forcé  de  fe  contenter  d’une  partie  de  l’Aquitai¬ 
ne  ,  qu’il  gouverna  avec  une  rare  fageffe.  Les  pre¬ 
mières  années  de  ce  nouveau  régné  furent  marquées 
par  des  aftions  de  jufiiee  &  de  bienfaifance  ;  mais 
on  les  dut  moins  à  la  bonté  du  cœur  du  monarque, 
qu’aux  conjonctures  délicates  où  il  fe  trouvoit.  La 
politique  exigeoit  de  fa  part  une  grande  circonfpec- 
tion  &:  de  grands  ménagemens ,  dans  un  tems  où  il 
venait  de  dépouiller  fon  frere  contre  les  loix  :  ce 
frere  étoit  aimé;  d’ailleurs  il  paroît  qu’il  afpiroit  à 
reprendre  fon  autorité  ufurpée  par  les  grands  fous 
le  dernier  régné  :  il  falloit  donc  flatter  le  peuple  &i 
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s’en  faire  lin  appui  ;  ie  feul  moyen  de  lui  plaire  étoit 
de  fe  montrer  julfe.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Bourgogne  ,  où  il  fe  montra  dans  tout  l’appareil  de 
fa  majelté  ,  il  lembloit  moins  un  roi  qu’un  dieu  fait 
pour  punir  le  crime  &  venger  l’innocence.  Le  peu¬ 
ple  ne  pouvoit  que  chanter  les  éloges  d’un  prince  , 
dont  le  bras  croit  fans  cefle  fufpendu  fur  la  tête  des 
grands  qui ,  fous  le  régné  de  Clotaire  II,  s’étoient 
permis  les  injuflices  les  plus  criantes  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  connoître  que  cette  conduite  vraiment 
patriotique  ,  ne  lui  étoit  infpirée  que  par  fon  interet 
perfonncl.  Dès  qu’il  crut  avoir  allez  fait  d’exemples 
pour  abattre  les  grands  ,  &  pour  le  concilier  l’amour 
des  peuples  du  royaume  de  Bourgogne  ,  il  fît  alialTî- 
ner  Bremulfe  ,  oncle  maternel  d’Aribert  ;  ce  feigneur 
n'avoir  commis  d’autre  crime  que  d’avoir  réclamé  la 
loi  du  partage  en  faveur  de  fon  neveu  ;  &:  même 
depuis  il  avoit  toujours  vécu  à  la  cour  de  Dagobert, , 
&t  s’y  étoit  comporté  en  fidele  fujet.  Dagobert  s’a¬ 
bandonna  enfuite  à  tous  les  excès  de  la  debaudie  de 
de  l’ambition  :  outre  Nantilde  ,  Vulticonde  &  Ber- 
tilde  ,  qu’il  eut  à  la  fois ,  de  qui  toutes  trois  portèrent 
le  titre  de  reine,  il  tint  un  fi  grand  nombre  de 
concubines,  que  fuivant  la  remarque  d’un  moder¬ 
ne  ,  les  hiftoriens  ont  cru  qu’il  y  avoit  de  la  pudeur 
à  en  déclarer  le  nombre  fans  le  faire  connoître  ,  & 
n’ont  nommé  que  Regnatrude  :  d’un  autre  côté  ,  on 
a  de  violens  foupçons  qu’il  fit  empoifonner  Aribert, 
fon  f'rere  ;  ce  prince  mourut  au  retour  d'une  vifite 
qu’il  lui  fit,  &;  pendant  laquelle  il  leva  Sigebert , 
fon  fils  aîné ,  fur  les  fonts.  L’hifîoire  n’accufe  pas 
directement  Dagobert  d'avoir  commis  cet  attentat  ; 
mais  un  prince  qui  ell  foupçonné  d’un  crime,  en  efl 
toujours  jugé  capable.  Chilperic ,  fils  d’Aribert,  mou¬ 
rut  de  la  même  mort  de  ion  pere  ,  c’efl  à-dire  , 
fubitement  ,  de  fans  que  l’on  connût  le  genre  de  fa 
maladie  :  cette  fécondé  mort ,  jointe  à  l'emprefle- 
ment  qu’il  montra,  avant  &  après,  à  fe  revêtir  de 
leurs  dépouilles  ,  augmenta  le  foupçon. 

On  blâmeroit  moins  Dagobert  d’avoir  réuni  dans 
fa  main  toute  la  monarchie  ,  au  préjudice  de  fon 
frere  ,  fi  l’on  voyoit  qu’il  y  eût  été  déterminé  par 
un  intérêt  d’état.  Le  bonheur  des  François  dépendoit 
inconteflablement  de  ce<te  réunion  :  les  premiers 
fiecles  de  notre  hillôire  démontrent  cette  vérité  de  la 
maniéré  la  plus  feniible.  Mais  Clovis  II,  fon  fécond 
fils  ,  fut  à  peine  forti  du  fein  de  fa  mere  ,  qu’il  fon- 
gea  û  lui  affurer  une  portion  de  fon  héritage  :  il 
convoqua  une  afïemblée  générale  des  feigneurs  des 
trois  royaumes ,  &  fit  affurer  à  ce  prince  la  couronne 
de  Neuflrie  &  de  Bourgogne:  celle  d’Auflrafie  étoit 
déjà  fur  le  front  de  Sigebert  ,  fon  aîné.  Il  mourut 
environ  un  an  après  qu'il  eut  réglé  ce  partage  :  fa 
mort  fe  rapporte  au  17  janvier  638  ;  fon  régné  fut 
prefqu’aufïi  long  que  fa  vie  ,  fi  on  le  compte  depuis 
le  moment  qu’il  monta  fur  le  trône  d’Auflrafie  :  il 
avoit  trente-cinq  ans  accomplis  ;  fes  cendres  repo- 
lent  dans  Féglife  de  Saint  Denis,  qu’il  fit  bâtir  avec 
ia  derniere  magnificence. 

L  hiflôire  militaire  de  fon  régné  nefertpointà  rele- 
ver  fa  gloire  ;  il  fe  fervit  plus  fouvent  du  poignard  que 
de  1  épée  :  il  fit  maflacrer  en  une  feule  nuit  neuf mille 
Abares  qui  lui  demandoient  un  afyle  contre  les 
Bulgares  leurs  vainqueurs.  Il  fut  le  premier  des 
delcenaans  de  Clovis ,  qui  d’habitude  fit  la  guerre 
par  les  lieutenans  ;  &  ce  fut  l’une  des  principales 
caufes  de  la  chûte  de  fes  fuccefieurs  qui  l’imitèrent. 
Les  limites  de  la  monarchie  refterent  les  mêmes 
qu’elles  avoient  été  fous  fes  prédéceffeurs  ;  mais  il 
renonça  au  tribut  que  lc-s  Saxons  nous  payoient  de¬ 
puis  Clotaire  I,  dans  un  tems  où  il  eût. pu  leur  en 
impoler  de  nouveaux. 

Dagobert  étoit  libéral ,  Sc  fon  régné  fut  celui  du 
luxe  de  la  magnificence  :  l’hiftoire  remarque  que 


dans  une  affemblée  nationale  il  parut  dans  un  trône 
d’or  mafiit  ;  mais  pour  répondre  û  ces  dépenfes ,  il 
fut  oblige  de  mettre  fur  fes  peuples  des  impôts  oné¬ 
reux.  Les  moines  fur  lcfquels  il  avoit  accumulé  fes 
bienfaits  ,  lui  ont  donné  les  plus  magnifiques  éloges  : 
on  loue  leur  reconnoitfance ,  dit  un  moderne ,  on  n’en 
blâme  que  l’excès.  11  fut  régner  avec  empire  fur  fes 
fujets;  &  il  ell  probable  que  malgré  fes  vices  la  mo¬ 
narchie  le  feroit  rétablie  lous  fon  régné  ,  s’il  eût  été 
de  plus  longue  durée  ;  ces  vices  là  même  y  auroient 
contribué.  On  doit  préfumer  qu’il  auroit  fupprimé 
la  mairie  ;  plufieurs  circonfiances  de  fa  vie  prouvent 
qu’il  fentoit  le  danger  de  la  laifier  fubfifter.  Ce  n’étoit 
point  un  faint ,  dit  M.  Vclli ,  en  réfutant  l’hiftorien 
du  règne  de  ce  prince  ;  la  qualité  de  fondateur  ne 
donne  point  la  fainteré,  il  faut  pour  cela  des  vertus 
reelles  :  on  admire  la  générofité  de  Dagobert ,  on 
gémit  fur  fes  déréglemens  :  on  lui  doit  un  précieux 
recueil  des  loix  qui  furent  en  vigueur  fous  les  deux 
premières  races  ;  &  c’efl  fans  contredit  le  plus  beau 
monument  de  fon  régné. 

Dagobert  11 ,  neuvième  roi  d’Auflrafie ,  naquit 

I  an  656  de  Sigebert  II  &  d’Emnichilde  :  ce  prince 
éprouva  le  malheur  avant  même  que  fon  âge  lui  per¬ 
mît  de  le  connoître.  Il  étoit  encore  au  berceau  lorf- 
que  fon  pere  ,  fur  le  point  de  mourir  ,  confia  le  foin 
de  fa  tutelle  à  Grimoalde  ,  maire  de  fon  palais ,  mi¬ 
nière  perfide  qui  l’avoit  plongé  dans  une  aveugle 
fécurité  ,  &  avoit  ufurpé  toute  l'autorité  fous  Ion 
régné.  Grimoalde  ne  put  cependant  fe  difpenfer  de 
mettre  Dagobert  II  fur  le  trône  ,  mais  il  l’en  fit  bien¬ 
tôt  clef  cendre  ;  il  le  dégrada ,  fuivant  l’ufagé  ,  c’efl- 
à-dire,  en  lui  faifant  couper  les  cheveux  &  le  relé¬ 
gua  fécretement  en  Ecofî’e  :  c’efl:  alors  que  dévelop¬ 
pant  toute  l’audace  de  fes  deffeins,  il  mit  le  feeptre 
entre  les  mains  de  Childebert  fon  propre  fils  :  ce  fut 
fans  doute  pour  diminuer  l’horreur  de  cette  tifurpa- 
tion,  qu’il  fit  répandre  que  Sigebert  II ,  avant  que  de 
mourir  ,  avoit  adopté  le  jeune  tyran  qu’il  venoit  de 
couronner.  Les  grands  parurent  indignes  qu’un  fu¬ 
jet  né  comme  eux  pour  obéir,  exigeât  leur  homma¬ 
ge  ;  ils  fe  révoltèrent  contre  ce  nouveau  joug  :  ils 
étoient  probablement  fâchés  de  n’avoir  plus  de  bou¬ 
clier  contre  le  trône,  puifquc  le  maire,  créé  pour 
les  protéger,  alloit  fe  confondre  dans  la  perfonne 
du  roi.  Childebert  n'auroit  pas  manqué  de  fuppri- 
mer  la  mairie  à  la  mort  de  Grimoalde  ,  au  moins  la 
politique  demandoit  qu’il  abolit  une  charge  qui  lut 
avoit  îervi  de  dégré  pour  monter  fur  le  trône ,  & 
pour  en  précipiter  fes  légitimes  maîtres.  Quels  que 
biffent  leurs  motifs,  ils  fe faifirent  de  la  perfonne  de 
Grimoalde  ,  ôc  le  livrèrent  à  Clovis  II ,  qui  le  punk 
de  fen  attentat.  Clovis  fit  voir  que  c’étoit  moins  la 
caufe  d’un  roi  opprimé  &  d’un  roi  fon  neveu  qu’il 
défendoit ,  que  la  Tienne  propre  :  il  punit  Grimoal¬ 
de  ,  non  parce  qu'il  avoit  ufurpé  lin  trône ,  mais 
parce  qu’il  craignoit  qu’un  de  fes  miniffres  ne  tût 
tenté  d’imiter  ce  perfide.  En  effet,  au  lieu  de  rendre 
la  couronne  d’A  11  ilrafîe  à  Dagobert  11,  il  la  garda 
pour  lui- même  &:  Ja  réunit  à  la  Tienne  ,  malgré  les 
prières  de  la  reine  Emnichilde,  qui  ne  ceffoit  de  fol- 
liciter  le  retour  de  fon  fils.  Dagobert  ne  repaffa  en 
France  qu’après  la  mort  de  Clotaire  III ,  fils  de  Clo¬ 
vis  II  ;  alors  il  obtint,  non  fans  beaucoup  de  brigue  , 
une  partie  de  l’Aufirafie.  Ebroin  prétendit  l’en  pri¬ 
ver  ;  &  pour  exeufer  fes  hoftilités  ,  il  fit  paroître  un 
faux  Clovis,  qu’il  difoit  être  le  fils  de  Clotaire  III. 
Dagobert  triompha  de  l’injuflice  ,  &  conquit  fur  ce 
maire,  qui  cependant  réunilfoit  tous  les  talens  mili¬ 
taires  dans  le  premier  dégré  ,  l’autre  partie  de  l’Auf- 
trafie  qu’on  lui  avoit  rehifée  jufqu’alors  :  c’eft  ainfi 
que  Dagobert  obtint  par  le  droit  de  la  guerre,  ce 
qu’il  eût  dû  recevoir  de  l’équité  de  fon  oncle. 

II  mourut  en  679  ,  après  un  régné  d’environ  fept 
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ens  :  Phifloire  ne  parle  ni  de  fes  vertus ,  ni  de  Tes 
vices  ;  6c  fon  filence  à  cet  egard  eft  un  fur  garant  de 
la  modération  de  ce  prince  ;  fa  victoire  fur  Ebroin 
nous  donne  une  haute  idée  cle  ion  courage  6c  de  fes 
autres  vertus  militaires  :  il  fit  beaucoup  de  fonda 
fions  pieufes ,  c’étoit  la  paillon  de  ce  tems  ,  plu: 
dévot  qu’éclairé. 

Dagobert  III  occupa  le  trône  de  France,  depuis 
Pan  7 1 2  jufqu’en  716  ,  il  étoit  fils  de  Childebert  II. 
Nous  n’ayons  point  d’annales  où  les  adtions  de  ce 
ptince  foient  conlacrées;  il  régna  pendant  la  tyran¬ 
nie  des  maires  du  palais  ,  qui  n’auroient  pas  permis 
de  parler  avantageusement  des  rois  dont  ils  détrui- 
ïoient  la  puiffance  :  il  labia  un  fils  au  berceau  ,  nom¬ 
mé  Thierri  ,  deftiné  comme  lui  à  n’offrir  qu’un  fan- 
tome  de  royauté.  Voye{  Pépin  d’Heristal  ,  dans 
ce  Suppl.  (M-r.) 

DAIM  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  animal  portant 
cornes  tournées  en  avant,  plates  &c  larges,  allez  fem- 
blable  au  cerf,  mais  beaucoup  plus  petit. 

Le  daim  eft  le  fymbole  de  la  timidité.  Trudaine 
de  Montigny,  à  Paris;  d'or  à  trois  daims  de  fable. 
Voyei  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  planche  r 
fis-  264  de  Blafon  ,  (G.  D.  L.  T.  ) 

DALEBOURG ,  (Géogr.)  capitale  de  la  province 
de  Dalie  en  Suede  ,  failant  partie  du  pays  qu’on 
nomme  Gothlani.  Elle  eft  fituée  près  du  côté  occi¬ 
dental  du  lac  V/cner ,  à  cinquante  milles,  nord-eft, 
de  Gothembourg.  longée.  tg.latit.  jy.  (+) 

DALEM,  ou  DAALHEM  ou  S’GRAVENDAL  , 
(Géogr.)  ville  des  Pays-Bas  Hollandois,  capitale 
d’un  comté  qui  fait  partie  des  pays  de  la  généralité, 

&  qui  eft  fitué  aux  confins  du  duché  de  Limbourg  & 
de  l’évêché  de  Liège.  Cette  ville,  qui  11’eft  point 
grande ,  &  qui  eft  baignée  des  eaux  de  la  petite  ri¬ 
vière  de  Berwine,  avoir  autrefois  un  château  que  les 
François  ruinèrent  l’an  1672.  Ses  habitans  font 
exempts  de  tout  impôt.  Les  a:  ciens  comtes  de  Da- 
lem  étoient  de  la  maifonl  de  Hochftade  ,  originai¬ 
rement  vaflaux  des  ducs  de  Brabant  ôc  de  Juliers , 
ils  vendirent  leur  comté  dans  le  Xïllefiecle  aux  ducs 
de  Brabant.  L’on  y  trouve  ,  avec  la  ville  de  Dalem, 
fix  villages,  &  la  baronnie  d’Olne.  La  province  de 
Gucldres  en  fon  particulier,  en  poffede  une  portion 
en  propre.  Le  relte  eft  en  commun  aux  états-Géné- 
raux.  (  D .  G.) 

DALEN ,  (  Geogr.)  ville  &  bailliage  d’Allemagne 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  ,  &  dans  le  duché  de 
Juliers.  Les  Efpagnols  y  battirent  l’an  1  568,  l’armée 
des  Pays-Bas  révoltés.  (  D.  G.  ) 

DAL1BARDE  ,  1.  f.  ( Botan .)  dalibarda  ,  plante 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  dont  M.  Linné  faifoit 
ci-devant  un  genre  &  qu’il  réunit  à  préfent  avec  les 
ronces  :  fes  tiges  font  herbacées  &  rampantes ,  fes 
feuilles  Amples ,  en  cœur ,  crenelées  ,  &  un  peu  ve¬ 
lues:  (es  fleurs  font  folitairesau  fommet  d’une  hampe 
nue,  blanches  Sc  fuivies  de  cinq  lemences  nues. 
Linn.  Sp. pl.  yo6.(  D.) 

DALIE,  (Géogr.)  province  de  Suede,  dans  la 
Weftphalie,  entre  le  lac  de  Vener,  &  le  gouver¬ 
nement  de  Bahus.  Elle  a  dix  milles  d’Allemagne  de 
longueur  ,8c  cinq  &  demi  de  largeur.  C'eft,  comme 
Ion  nom  le  defigne,  un  affemblage  de  vallées,  mais 
de  vallees  fertiles  en  grains  &  en  pâturages  :  fa  plus 
haute  montagne  eft  le  Borekul  ;  elle  eft  couverte 
comme  toutes  les  autres  de  la  province ,  de  bois  de 
charpente  ,  dont  il  fe  fait  un  grand  trafic.  Le  pays  fie 
divde  en  parités  feptentrionale  ou  pierreufe  ,  &  mé¬ 
ridionale  ou  plaine  :  il  n’y  a  de  ville  que  celle  d’A- 
mal  ;  l’on  y  reffortit  pouf  le  fpirituel  de  Carlftadt  en 
Vermeland,  &  pour  le  temporel ,  d’Elfsboure  en 
Weftgotie.  (D.G.) 

DAL1LA,  (Hijl.  Sainte.)  l’une  des  plus  belles 
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femmes  de  la  vallée  de  Sorec ,  dans  le  pays  des  Phi- 
hffms.  Samlon  s’attacha  à  elle  ,  &  l’aima  tellement 
q»  il  eut  h  foibleflé  de  lui  déclarer  en  quoi  confiltoit 
a  torce.  Cetre  femme  ,  corrompue  par  les  Phdiftins, 
UI  ht  couper  les  cheveux  tandis  qu’il  dormoit,  Sc 
le  livra  aux  Phihiuns. 

DALINOW,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute  Pologne 
oans  le  palatinat  de  la  petite  Ruffie ,  ou  Ruffie  Roune  ! 
audrftna  de  Leopol.  Elle  n’a  rien  de  remarquable. 

*  f  DALMATIE  ,  (  Géogr.  )  Hcrpcgorma  eft  capi¬ 
tale  de  la  parue  Turque.  La  capitale  de  la  Dalmatit 
Turque  s  appelle  Mofiar,  fituée  dans  le  pays  nommé 
Hcrccgovme  &l  non  pas  Herqegorma.  Lettres  fur  [En - 
cyclopedie. 

DALSHEIM ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  du  bas  Rhin ,  &  dans  l’éleftorat  Pa¬ 
latin  ,  au  grand  bailliage  d’Alzey.  (  D.  G.  ) 

DALTON,  (Géogr.)  petite  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Lancafter,  au  milieu  d’une 
plaine  que  borde  la  mer  d’Irlande.  Elle  fait  un  boa 
commerce  de  denrées,  de  chevaux,  &  autre  bétail. 

*  §  DAMATËR  ,furnom  de  Cérls.  Les  Grecs  appel- 
latent  Damatrms  le  dixième  de  leurs  mois  ,  qui  ré- 
pondoit  à-peu-près  à  notre  mois  de  Juillet.  C était  Le 
nnips  de  leurs  moiffons.  Damattr  eft  l’abrégé  de 
Dans  mater.  On  peut  voir  encore  d’autres  étymo¬ 
logies  de  Damater  ou  Demeter  dans  Giraldi  :  e 
mois  Demetrios,  &  non  Dama’  ms  ,  étoit  un  mois 
des  Bythiniens,  qui  répondoità  notre  mois  d’Aoùt 
temps  des  moiflons.  Lettres  fur  V Encyclopédie.  "  ’ 
DAMES  ESCLAVES  DE  LA  VERTU  (  L'Ordre 
des),  fut  mftitué  en  1662,  par  l’impératrice  Eléonore 
de  Gonzague,  veuve  de  Ferdinand  III,  dans  ]e 
deflem  d’engager  les  Dames  de  fa  cour  à  mener 
une  vie  édifiante. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  un  foleil  d’or 
avec  cette  devife  fur  les  rayons  :  Jola  triumphett 
urique.  Le  tout  enclos  dans  une  couronne  de  laurier 
l  oyeq  la  planche  XXI K  fig.  22  de  Blafon ,  dans  le 
Du.,  ratf.  des  Sciences  ,  tkc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Dames  réunies  pour  honorer  la  croix 
C  L  Ordre  des),  fut  inftitué  par  la  même  impéra- 
tnce  Eleortore  de  Gonzague,  en  1668,  à  l’occafion 
de  l’incendie  qui  arriva  au  palais  de  l’empereur, 
où  il  y  eut  nombre  d’effets  précieux  confiimés  par 
lys  flammes  ,  qui  parurent  avoir  refpefté  un  crucifix 
d’or  où  étoit  enchâffé  du  bois  de  la  vraie  croix. 

Pour  marque  de  cet  ordre  de  chevalerie  lés 
Dames  qui  en  font  décorées ,  portent  fur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  ,  au  bout  d’un  ruban  noir 
une  croix  d’or,  dont  chaque  branche  eft  terminée 
par  unèétoile  d’argent  ;  quatre  aiglettes  de  fable 
à  deux  têtes  font  dans  les  angles,  &  fiouiiennerit  uu 
liftel  d’argent  avec  ces  deux  mots  en  quatre  inter- 
va\\os,faa=lus,g/o=ria:  fur  le  centre  de  la  croix,  (ont 
repréfentés  deux  morceaux  dè  bois  de  couleur  na¬ 
turelle  ,  pofés  en  fautoir.  Toyc{  la  planche  XXI T 
fig ■  23  dc  Blafon  ,  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  &c. 

DAMGARTEN ,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne 
dans  la  Poméranie ,  appellée  par  erreur  typogra¬ 
phique  ,  DamgàSTEN.  DhJ.  raif.  des  Sciences  6cc. 

DAMSEY  ,  (  Géogr.)  iile  de  la  mer  du  nord, 
du  nombre  des  Orcades  ,  fituées  vers  la  pointe 
feptentrionale  de  1  Ecofle  :  elle  eft  une  des  plus 
petites  6c  des  plus  fertiles  de  tout  cet  aifeniblage* 

(  J).  G.  ) 

Da.MSTER-DIEP  ,  (  Géogr.  )  c’eft  le  nom  que 
prend  la  Fivel ,  riviere  des  Provinces-Unies  dans 
celle  de  Groningue,  lorfqü’après  avoir  paflé  la  ville 
de  Dam ,  elle  va  tomber  dans  la  mer  du  nord,  pan 
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une  embouchure  qui  lui  eit  commune  avec  1  Embs. 

(D.  G.j  „  .  .  ,,  j 

DAN,  il  a  jugé ,  (  Hijl.  fucr.  )  cinquième  fils 
de  Jacob ,  &c  le  premier  de  Bala  ,  lervante  de  Ra- 
cbel.  Rachel  fe  voyant  fans  enfans  ,  pria  Jacob  de 
prendre  Bala  pour  en  avoir  par  Ion  moyen  :  il  en 
eut  ce  fils  que  Rachel  appella  Dan  ,  qui  lignifie  il  a 
jugé  ,  parce  que  le  Seigneur  avoit  pige  en  la  taveur 
en  lui  donnant  un  fiis.  Dan  eut  une  poftérité  tres- 
nombreufe  ,  puifqu’au  fortir  de  l’Egypte  ,  la  tiibu 
étoit  compoiée  de  loixante  -  deux  mille  lept  cens 
hommes,  fans  compter  les  femmes  &  les  entans. 
Jacob  ,  au  lit  de  la  mort ,  donna  la  benedidhon  a 
Dan,  en  difant:  «  Dan  jugera  Ion  peuple  comme 
„  une  autre  tribu  d’Ifracl  :  que  Dan  loit  comme 
,,  un  ferpent  dans  le  chemin  ,  comme  un  ceralte 
»  dans  le  fentier  ,  qui  mord  1  ongle  du  cheval,  &c 
„  qui  fait  tomber  le  cavalier  en  arriéré  ».  Gcn.  45. 

17.  Jacob  vouloit  dire  que  cette  tribu  ,  une  des 
moins  puiffantes ,  ne  laifferoit  pas  de  produire  un 
chef,  ce  qui  arriva  en  la  perfonne  de  Samlon.  La 
tribu  de  Dan  eut  pour  fon  partage  un  des  meilleurs 
cantons  de  la  Palertine ,  entre  la  tribu  de  Juda  & 
la  Méditerranée;  mais  peu  contente  de  ce  qui  lui 
étoit  échu  ,  elle  envoya  fix  cens  hommes  bien  armes 
contre  la  ville  de  Lais,  dont  ils  s'emparèrent  après 
avoir  maffacré  tous  les  habitans.  Ils  la  rebâtirent, 
l’appellerent  Dan  en  l’honneur  de  leur  pere  ,  & 
établirent  pour  leur  facnficateur  Jonathan ,  petit- 
fils  de  Molle  ,  qu’ils  avoient  enlevé  dans  la  maiforl 
de  Michas  fur  le  mont  Ephraïm.  11  n’eft  point  fait 
mention  de  cette  tribu  dans  VApocalypfc ,  au  fujet 
du  dénombrement  fait  par  l’ange  ;  parce  que  félon 
quelques-uns ,  elle  avoit  abandonne  le  culte  du  vrai 
Dieu,  ou,  félon  d’autres,  c’étoit  d’elle  que  devoit 

naître  l’antechrift.  (  +  )  ,  ,  .  , 

Dan,  ( Géogr.  facr .)  ville  fituee  à  1  extrémité 
feptentrionale  du  pays  d’Ifraël  ,  dans  la  tribu  de 
Nephtali  ,  où  Jéroboam  ,  fils  de  Nabath  ,  mit  un  de 
fes  veaux  d’or.  Pour  marquer  les  deux  extrémités 
de  la  terre ,  l’écriture  fe  fert  Couvent  de  cette  ma¬ 
niéré  de  parler,  depuis  Dan  jufqu’à  Berfabée.  Cette 
ville  s’appelloit  d’abord  Lais ,  8t  changea  de  nom 
lorfqu’elle  eut  été  rebâtie  par  fix  cens  hommes  de 
la  tribu  de  Dan ,  qui  s’en  etoient  rendus  maitres. 
Elle  s’appella  depuis  Panéade  ,  &  prit  enfin  le  nom 
de  CéJ'arée  de  Philippe ,  à  caille  de  Philippe  qui  la 
fit  rebâtir,  8c  l’embellit  confidérablement.  (  +  ) 
Dan  I.  (  Hijl.  de  Danemarck.)  régna  dans  le  nord 
vers  l’an  1058  avant  Jefus-Chrill.  Nous  ne  fixerons 
point  le  degré  de  confiance  que  le  lefleur  doit  don¬ 
ner  à  ce  que  les  annales  du  nord  rapportent  de  ce 
prince.  Les  anciens  hiftoriens  le  regardent  comme 
le  fondateur  de  la  monarchie  Danoife.  Fils  de 
Humbius,  homme  puilfant  qui  régnoit  fur  plufieurs 
îles  ,  connu  déjà  par  des  exploits  éclatans  ,  les 
Cymbres  le  choifirent  pour  roi  ;  la  couronne  qu  ils 
lui  donnèrent ,  n’étoit  qu’un  tribut  de  leur  recon- 
noilïance  ;  il  avoit  chaflé  les  Saxons  qui  étoient 
venus  fondre  à  main  armée  fur  ce  peuple.  Il  reunit 
fous  le  nom  de  Danie  ,  &  les  états  qu’il  avoit  hérités 
de  fon  pere  ,  8c  ceux  qu’il  tenoit  de  l’amour  de  les 
fujets.  11  mourut  lailfant  deux  fils ,  deux  filles  ,  fruits 
de  fon  mariage  avec  une  princelfe  Saxonne. 

Dan  II.  furnommé  le  Magnifique ,  monta  fur  le 
trône  de  Danie  ou  Danemarck  ,  vers  l’an  2.60  ans 
avant  Jefus-ChrilL  11  dompta  les  Saxons;  mais  au 
milieu  de  fes  triomphes ,  efclave  de  fes  pallions  ,  il 
fut  le  fcandale  8c  le  fléau  de  fes  fujets.  Son  fafte 
engloutifloit  8c  les  dépouilles  de  fes  ennemis,  8c 
les6  impôts  qu’il  levoit  fur  fon  peuple.  Il  voulut 
même  que  fa  magnificence  lui  furvécùt ,  8c  ordonna 
qu’on  l’enterrât  dans  les  entrailles  d’une  montagne 
avec  les  marques  de  la  royauté ,  les  tréiors ,  les 
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armes  ,  &:  toute  la  pompe  qui  l’cntouroit.  Jufques* 
là  les  habitans  du  nord  avoient  1  uiv i  1  ufage  de  brûler 
Les  corps  de  leurs  princes. 

Dan  111  régnoit  furie  Danemarck  vers  l’an  140 
avant  Jefus-Chrill.  U  étoit  jeune  lorfqu'il  monta 
fur  le  trône  ,  6c  la  foibleffe  de  fon  âge  réveilla 
l’audace  des  Saxons ,  )ufqu’alors  tributaires  des  Da¬ 
nois  :  ils  oferent  exiger  que  les  Danois  leur  payallent 
tribut  à  leur  tour  ;  ceux-ci  répondirent  à  cette  iom- 
mation  par  des  victoires  accumulées.  C’ell  à  Ion 
régné  qu’il  faut  rapporter  l’époque  de  la  migration 
des  Cymbres.  (  M.  de  Sac  y.') 

DANA,  DENA,  ou  DON  ,  (  Géogr.  )  noms 
divers ,  portés  jadis  ,  fuivant  l’opinion  de  quelques- 
uns,  par  la  riviere  d’Eyder,  qui  fépare  l’Allemagne, 
en  balTe-Saxe  ,  du  Danemarck,  en  Jutland  :  Ion 
ajoute  ,  que  de  ces  divers  noms  ie  font  form-S  ceux 
de  Danid ,  de  Danemark  6c  de  Dennemarck  ,  donnés 
d’abord  au  Jutland  uniquement,  6c  enluite  à  toutes 
les  îles  adjacentes  indillinttement ,  qui  compolent 
avec  cette  province  le  royaume  de  Danemarck, 

( D.G .) 

DANAE  ,  (  Mythol.  )  fille  d’Acrifius ,  roi  d’Argos, 
fut  enfermée  fort  jeune  dans  une  tour  d’airain  par 
fon  pere  ,  épouvanté  d’un  oracle,  fuivant  lequel  Ion 
petit-fils  devoit  lui  ravir  un  jour  la  couronne  &  la 
vie.  Jupiter,  devenu  amoureux  de  cette  princelfe, 
fe  changea  en  pluie  d’or,  6c  s’étant  introduit  dans 
la  tour,  rendit  Danaé  mere  de  Perlée.  Acrifius  avant 
appris  la  grofleffe  de  fa  fille  ,  la  fit  expoler  fur  la 
mer  dans  une  méchante  barque  ;  mais  elle  arriva 
heureufement  dans  l’île  de  Sériphe  ,  ou  elle  fut  bien 
reçue  de  Polide&e  qui  en  étoit  roi.  Voyt{  Persée  , 
Suppl.  (  +  ) 

*  §  ÙAND  A,  (  G  coor.  )  ville  des  Indes  ,  au 
royaume  de  Scéan.  On  a  voulu  dire  de  Decan  ;  mais 
ce  royaume  ne  fubfille  plus.  Lettres  fur  l' Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  DANGALA,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  , 
capitale  de  la  Nubie.  C’ell  Scnnar  qui  eft  capitale 
de  la  Nubie.  Dangala,  ou  Dongala  ,  n’ell  capitale 
que  du  royaume  de  ce  nom,  qui  paie  tribut  au  roi 
de  Sennar.  La  ville  de  Dongala  ell  fituéë  au  bord 
oriental  du  Nil.  Lettres  f  ur  C Encyclopédie. 

*  §  DANGER  ....  Liiez  dans  cet  article  Terrien , 
au  lieu  de  Terrier. 

*  §  DANSE  THEATRALE ....  Dans  cet  article , 
lifez  fpeclacles  de  Pilade  &  de  B.itylle  ,  au  lieu  de 
Pilade  &  de  Bayle.  C’efl  évidemment  une  faute 
d’imprellion. 

*  §  DANSEUR  de  CORDE....  Les  Littérateurs , 
prétendent  que  l' art  de  danfer  fur  la  corde  a  etc  invente 
peu  de  temps  après  les  jeux  comiques  ,  injlitucs  en 
Chonneur  de  Bacchus. 

Ces  prétendus  jeux  comiques  s  appelloient  en  grec 
afeolies  ,  en  latin  cernualia.  Le  mot  comiques  ell 
fûrement  un  mot  corrompu.  Cernualia  vient  du 
verbe  cernuo  ,  6c  non  pas  du  fubftantif  cornu. 
Voyez  Lexicon  Martmii ,  au  mot  Cernuo.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

DaNS-LE-SENS  DE  LA  BANDE,  ou  EN  BANDE, 
(  terme  de  BLafon.  )  fe  dit  des  quintefeuilles,  étoiles, 
croilfans ,  &  de  quelques  pièces  6c  meubles  de 
longueur  qui  accotent  diagonalement  les  bandes  , 
ou  des  mêmes  pièces  6c  meubles  qui  font  polés 
en  diagonale  fur  les  bandes. 

Nerellang  de  Gadagne  ,  au  comtat  \  enailfin  ; 
déaiur  à  trois  bandes  d'or ,  trois  étoiles  d'argent  dans 
le  fens  des  bandes  ,  entre  la  première  &  fécondé. 

Mignart  de  Bernieres  ,  en  Normandie  ;  d'azur 
à  la  bande  d'argent  chargée  de  trois  quintefeuilles  de 
gueules  dans  le  fens  de  la  bande.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
DaNS-LE-SENS  de  LA  barre,  (  terme  de 
B  la  fon.  )  fe  dit  des  lofanges,  étoiles,  6c  de  quelques 
J  J  autres 
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autres  pièces  6c  meubles  qui  accotent  une  barre  , 
ou  qui  font  portés  dans  le  même  fens,  c’eft-à-dire , 
de  droit  à  gauche. 

Yerteuil  à  Bordeaux ,  tiercé  en  barre  d'argent , 
de  gueules  &  d’azur.  L'argent  chargé  de  trois  lof  anges , 
&  l'ar  ur  de  trois  étoiles  d'argent ,  le  tout  dans  le  fens 
de  la  barre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

DAPHNÉ  ,  (  Mythol.  )  fille  du  fleuve  Pénée  , 
fut  aimée  d’Apollon.  Ce  dieu  n’ayant  pu  la  rendre 
fenfible  ,  fe  mit  à  la  pourfuivre  ;  6c  il  étoit  près  de 
l’atteindre  ,  lorfque  la  nymphe  ayant  invoqué  la 
divinité  du  fleuve  fon  pere,  fe  fentit  tout-d’un-coup 
métamorpholée  en  laurier.  Le  nouvel  arbre  devint 
les  délices  d’Apollon  ,  6c  lui  fut  fpécialement  con- 
facré.  C’eft  ce  que  difent  de  Daphné  prefque  tous 
les  mythologues.  Mais  faint  Jean  Chryfofiôme , 
parlant  félon  l’opinion  de  ceux  d’Antioche  ,  dit 
que  ,  comme  Daphné  fuyoit  devant  Apollon  ,  la 
terre  s’ouvrit  6c  l’engloutit,  6c  en  fa  place  produifit 
une  plante  de  fon  nom  ,  qui  eft  le  laurier.  Les 
païens  d’Antioche  croyoient ,  en  effet  ,  que  cela 
s’éroit  parte  à  leur  fauxbourg  d’Antioche,  6c  qu’il 
avoit  pris  fon  nom  de  cette  aventure.  (  +  ) 

Daphné,  thymælæa ,  garou  ,  (  Bot.  &  Jard. 
cT agrément .  )  en  allemand  kellerhalls. 

Caractère  générique. 

La  fleur  qui  eft  dépourvue  de  calice  ,  confirte  en 
un  tube  monopétal  découpé  par  le  bout  en  quatre 
parties  ;  elle  porte  huit  étamines  courtes  fommets 
divifés  en  deux  :  au  fond  du  tube  ert  fit ué  un  em¬ 
bryon  ovale ,  fur  lequel  repof'e  immédiatement  un 
flygmate  applati  6c  fans  ftyle,  &  qui  devient  une 
baie  fucculente  ,  contenant  un  feul  noyau. 

Efpeces. 

t.  Daphné  à  fleurs  raffemblées  en  bouquets  axil¬ 
laires  ,  h  feuilles  hivernales  ,  en  forme  de  lance  6c 
unies.  Thymælæa  à  feuilles  de  laurier.  Lauréole. 
Laurier  purgatif. 

Daphné  racemis  axillaribus  ,  foliis  lanceolatis  , 
glabris ,  femper  virentibus.  Hort.  Col. 

Male  laureola.  Spurge  Laurel. 

N.  B .  On  a  une  variété  de  cette  efpece  à  feuilles 
panachées. 

2.  Daphné  à  fleurs  artifes ,  naiflant  trois  par  trois  , 
à  feuilles  en  lances  &  vernales.  Thymælæa  à  feuille 
de  laurier  vernale.  Mézéréon.  Bois -gentil.  Joli¬ 
bois. 

Daphné  jloribus  fefjîlibus  ,  ternis  ,  caidinis  ,  foliis 
lanceolatis ,  deciduis.  Lin.  Sp.  pl. 

Thymælæa  with  a  deciduous  bay-leaf  commonly 
callcd  me^ereon. 

a.  Variété  à  fleurs  pâles  hâtives. 

/é.  Variété  à  fleurs  tardives  d’un  pourpre  obfcur. 

y.  Variété  à  fleurs  panachées. 

3.  Daphné.  Mézéréon  à  fleurs  blanches  ,  6c  à  fruit 
jaune. 

Daphné  foliis  lanceolatis  ,  deciduis  ,  flore  albo  , 
fruclu  luteo.  Hort.  Col. 

Me^ereon  with  white  flower  and  a  yellow  fruit. 

4.  Daphné  à  fleurs  artifes  ,  axillaires  ,  à  feuilles  en 
lance  ,  6c.  à  tiges  très-rtmples. 

Daphné  Jloribus  axillaribus  , foliis  lanceolatis  ,  cati- 
llbus fîmplicijjîmis.  Lin.  Sp.pl.  Thyincelcea  foliis  poly- 
galæ  glabris.  C.  B.  D. 

Thymælæa  with  fmooth  milkwort  leaves. 

5.  Daphné  à  fleurs  raffemblées  6c  axillaires,  à 
fleurs  ovales  ,  nerveufes  ,  velues  des  deux  côtés. 
Garou  à  feuilles  blanchâtres  6c  foyeufes.  En  Pro¬ 
vence  Tarton-raire. 

Daphné  jloribus  fejfllibus  ,  aggregatis  ,  axillaribus  , 
foliis  ovatis  ,  utrinque pubefcentibus  .  neryojis.  Lin.  Sp. 

Tome  II. 
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pl.  Thymælæa  foliis  candicantibus  &  ferici  infta.r  molli • 
bus.  C.  B.  P. 

Thymælæa  with  soft  white fatiny  leaves ,  6cc. 

-  6.  Daphné  à  feuilles  affiles  ,  raffemblées  &  latéra¬ 
les,  à  feuilles  en  lance  un  peu  obtùfcs  ,  velues  par 
défions.  Garou  de  Navarre  à  feuilles  de  génévrier. 

Daphné  Jloribus  fejfllibus ,  aggregatis  ,  lateralibus  , 
foliis  lanceolatis  ,  obtufiufculis  ,  fubtùs  tomentofs. 
Lin.  Sp.  pl. 

Thymælæa  cantabrica  ,  juniperi  folio  ,  ramulis  pro - 
cumhentïbus.  lnjl.  r.  herb. 

Alpine  chamælæa  with  ubtufe  leaves  hoary  on  their 
under-fide. 

7.  Daphné  à  fleurs  artifes  Sc  ralfemblées  en  ombelle 
terminale  ,  à  feuilles  étroites,  figurées  en  lance  6c 
unies.  Petite  daphné  des  Alpes  à  fleurs  pourpres  6c 
très-odorantes. 

Daphné  Jloribus  congcfis  ,  termina  filus  ,  fejfllibus  , 
foliis  lanceolatis ,  midis.  Lin.  Sp.  pl.  Thymælæa  alpin  a 
linifolia  humilior  ,  flore  purpureo  odoratijjuno.  Injl.  r. 
herb.  Cneorum  Matth. 

Dwarf  alpine  thymælæa. 

8.  Daphné  à  panicule  terminal ,  à  feuilles  étroites 
6c  pointues  ,  figurées  en  lance.  Garou.  Garou  à  cau¬ 
tère.  Saint-bois.  Thimælæa  à  feuilles  de  Linné. 

Daphné  parti culâ  terminait  ,  foliis  lineari  lanceola¬ 
tis  ^acuminatis.  Linn.  Sp.  pl.  Thymælæa  foliis  Uni.  C.  B. 

Thymælæa  with  flux  leaves. 

9.  Daphné  a  fleurs  terminales  portées  fur  des 
pédicules  ,  à  feuilles  éparfes  ,  horizontales  ,  étroites 
6c  pointues. 

Daphné  Jloribus  terminalibus  ,  pedunculatis  ,  foliis 
fpurjîs  ,  linearibus  ,  patentibus  ,  mucronatis.  Lin.  Sp. 
pl.  3S8. 

Thymælæa  with  a  woolly  head ,  and  marty  fmall 
pointed  leaves. 

10.  Daphné  à  pédicules  latéraux  portant  deux 
fleurs  ,  à  feuilles  ovales  ,  figurées  en  lance.  Garou 
pontique  à  feuilles  de  citronnier. 

Thy  mælæa  ponti  ca  citrei- foliis.  In  il.  Daphné,  pedun- 
culis  lateralibus  biforis  ,  foliis  lanceolato-ovatis.  Mill. 

L’efpece  n° .  1  fe  trouve  dans  plufieurs  parties  dé 
l’Europe  occidentale;  nous  l’avons  rencontrée  dans 
quelques  bois  de  la  Lorraine  6c  fur  les  montagnes  de 
Vofge:  cet  arbriffeau  s’élève  à  la  hauteur  d’un  peu 
plus  de  trois  pieds  ,  fur  une  tige  aflez  roburte  qui  fe 
lubdivife  en  plufieurs  branches  dont  l’écorce  polie 
ert  verte  dans  les  jeunes  pouffes,  6c  grife  dans  les 
anciennes.  Elles  font  terminées  par  un  panache  de 
feuilles  longues ,  épaifles,  pendantes  en  hiver  6c 
droites  en  été  ,  dont  le  verd  ert  fombre  6c  luifant: 
dès  la  fin  de  février,  on  voit  paroître  les  fleurs  ;  elles 
fortent  6c  pendent  en  petits  corymbes  d’entre  les 
feuilles  dont  elles  font  parfaitement  abritées  ;  leur 
couleur  eft  citrin-verdâtre  ;  elles  font  remplacées 
par  des  fruits  ovoïdes  qui  demeurent  verts  jufqu’à 
la  mi-juin  ,  qu’ils  deviennent  en  peu  de  jours  d’un 
noir  de  jais;  ils  partent  en  médecine  pour  un  pur¬ 
gatif  hydragogue  des  plus  violens*,  6c  toutes  les 
parties  de  cetarbufle  font  âcres  6c  caurtiques  ;  c’eft 
en  général  un  cara&ere  de  famille.  Dès  que  les  baies 
font  mûres  ,  il  les  faut  femer  fans  délai  dans  des 
caiffes  emplies  de  terre  fraîche  6c  légère  ,  qu’on  aura 
foin  d’enterrer  à  l’expofition  du  levant;  on  pourra 
aufti  les  placer  ou  fous  l’ombrage  de  quelques  arbres 
toujours  verds  ,  ou  fous  celui  des  arbres  qui  repren¬ 
nent  le  plutôt  leur  verdure.  Au  retour  de  la  belle  fai- 
fon ,  on  peut  biffer  les  petits  lauréoles  deux  ans  dans 
le  femis  ,  6c  les  en  tirer  le  troirteme  printems  pour 
les  tranfplanter  aux  lieiix  qu’on  leur  deftine  ;  mais 
il  eft  mieux  de  les  faire  paffer  la  féconde  année  du 
femis,  dans  une  petite  pépinière.  On  choilira  pour 
cet  effet  un  morceau  de  terre  fraîche  dans  une  platte- 
bande  exportée  aux  premiers  rayons  du  foleillevant  ou 
RRrr 
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bien  fous  quelque  ombrage  naturel  ou  artificiel  :  c’eft- 
là  qu’il  faut  planter  ces  frêles  arbriffeaux  ,  après  les 
avoir  arrachés  avec  beaucoup  de  précaution ,  de 
crainte  de  bleffer  leurs  racines  fibreufes  latérales 
d’où  dépend  leur  reprile;  on  les  efpacera  de  cinq  à 
fix  pouces  pour  pouvoir  les  lever  en  motte  le  prin- 
tems  fuivant  qu’il  conviendra  de  les  placer  oii  l’on 
veut  les  fixer:  ces  tranfplantations  doivent  fie  faire 
à  la  fin  d’avril  par  un  tems  doux  8c  nébuleux. 

Les  lauréoles  forment  des  touffes  épaiffes  d’un 
verd  grave  6c  glacé  dont  l’effet  eft  très-agréabL-  dans 
les  bofquets  d’hiver  6c  d’avril  (  voye{  L'article  Bos¬ 
quet,  Suppl.)  ;  comme  ils  font  de  la  plus  baffe  ffa turc, 
il  convient  de  les  placer  fur  les  devants  des  maffifs; 
ils  ont  le  mérite  fingulier  de  fe  plaire  à  l’ombre; 
qu’on  en  garniffe  donc  le  pied  des  arbres,  qu’on  en 
jette  çà  6c  là  autour  des  hautes  cepées  ,  dans  les 
taillis  qui  dégarniflent  du  bas,  ils  en  rhabilleront  le 
fond  d’une  maniéré  très-gracieufe  6c  très-pittorefque  : 
on  peut  les  entremêler  avec  la  variété  à  feuilles  pa¬ 
nachées  que  nous  avons  obtenue  de  graine. 

L’efpece  n°.  2.  eft  indigène  de  l’Europe  occiden¬ 
tale  oit  elle  croît  dans  les  bois  ;  fa  tige  droite  8c  peu 
fubdivifée  s’élève  fuivant  les  lieux  de  3  à  7  pieds 
de  haut;  elle  eft  couverte  d’une  écorce  cendrée  8c 
polie  ;  fes  feuilles  font  moins  rapprochées  que  celles 
de  l’efpece  précédente  ;  elles  font  arrondies  par  le 
bout,  un  peu  blanchâtres  par-deffous,  6c  d’un  tiffu 
léger;  elles  tombent  en  automne  ,  mais  elles  com¬ 
mencent  à  poindre  dans  les  derniers  jours  de  l’hiver  : 
c’eft  auflî  alors  ,  c’eft  vers  la  fin  de  février  qu’on 
commence  à  jouir  de  fes  fleurs;  leurs  pétales  font 
d'un  rouge  clair ,  8c  parfemés  de  petits  globules 
gélatineux  8c  brillans;  elles  naifl'ent  trois  à  trois  aux 
côtés  8c  tout  le  long  des  pouffes  de  l’année  précé¬ 
dente.  Ce  bel  arburte  qui  feroit  remarqué  dans  les 
faifons  les  plus  abondantes  en  fleurs,  eft  raviffant 
dans  le  tems  où  la  nature  nous  l’offre  ;  il  ouvre  à  l’i¬ 
magination  la  carrière  brillante  du  printems  ,  6c  fes 
feflons  purpurins  mêlés  parmi  les  feuilles  feches  des 
chênes ,  font  un  contraffe  agréable  :  l’odorat  repofé 
refpire  avec  délices  le  parfum  délicieux  qu’il  exhale  : 
c’eil  la  première  odeur  dont  fe  pénètrent  les  vents 
printaniers. 

Cette  daphné  fe  multiplie  &  fe  cultive  comme 
l’efpece  précédente;  mais  ilia  faut  tranfplanter  en 
automne  ou  en  février;  elle  a  deux  variétés  qu’il 
faut  propager  par  les  marcottes  en  juillet ,  ou  par  la 
greffe  en  approche  au  mois  de  mai;  on  jouira  d’une 
décoration  charmante  aux  premiers  jours  de  la  belle 
faifon,  fi  on  les  entremêle  avec  l’efpece  commune  , 
6c  fur-tout  fi  on  les  interrompt  par  la  daphné  n°.  3. 
qui  porte  des  fleurs  blanches  :  nous  regardons  celle- 
ci  comme  une  efpece ,  parce  que  les  individus  pro¬ 
venant  de  fa  graine  ,  confervent  lans  variation  leur 
caractère  fpecifique ,  c’efl-à-dire ,  qu’ils  portent 
conftamment  des  fleurs  blanches  6c  des  baies  jaunes  : 
les  baies  des  autres  bois-gentils  brillent  d’un  rouge 
très-vif  6c  font  un  bel  effet  au  mois  de  juin  :  il  con¬ 
vient  dès- là  d’en  mettre  quelques  pieds  dans  les 
bofquets  de  ce  mois;  la  variété  féminale  à  feuilles 
panachées  y  trouvera  aufil  fa  place. 

Lorfque  les  bois-gentils  font  livrés  à  leur  naturel , 
ils  croiffent  de  préférence  fous  l’ombrage  au  pied 
des  cepées  6c  ordinairement  à  l’expofition  du  nord  ; 
il  convient  donc  de  les  placer  de  la  même  maniéré  dans 
les  bofquets;  quoiqu’on  les  rencontre  dans  les  fables 
gras  8c  même  dans  l’argile  douce ,  où  ils  s’élèvent  à 
trois  ou  quatre  pieds,  c’eff  dans  le  terreau  végétal 
qu’ils  feqflaifent  le  plus  ;  leur  hauteur,  le  nombre 
de  leurs  rameaux,  la  groffeur  de  leur  tronc,  le  poli 
de  leur  écorce  ,  l’abondance  6c  l’éclat  de  leurs  fleurs 
font  un  langage  muet  qui  donne  allez  à  connoître 
leur  goût  décidé  pour  cet  aliment;  il  eft  tel  qu’à 
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l’aide  des  forces  qu’ils  y  puifent ,  ils  peuvent  braver 
les  feux  du  jour.  Aufli  ai-je  vu  dans  des  platte-bandes 
emplies  d’excellent  terreau  des  bois-gentils  de  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur  6c  de  la  groffeur  du  poignet, 
quoiqu’ils  fuffent  expoiés  à  tous  les  afpeéls  du  loleil  ; 
ils  foudroient  même  la  ferpette  6c  le  cifeau  :  on  leur 
avoit  formé  par  la  tonte  une  touffe  arrondie  6c  élé¬ 
gante  fur  une  tige  droite  6c  élancée;  il  fuit  de  -  là 
que  l’ombrage  6c  l’expofition  du  nord  leur  font  né- 
cefl'aires  dans  les  terres  mauvaifes  ou  médiocres  ; 
qu’ils  peuvent  s’en  paffer,  lorfque  leur  racine  s'étend 
dans  un  excellent  terreau  ;  mais  que  ces  avantages 
réunis  pourroient  feuls  leur  procurer  la  plus  riche 
végétation  dont  ils  foient  fufceptibles. 

La  daphné  rt°.  4.  croît  d’elle-même  en  Efpagne  , 
en  Italie  6c  en  Provence:  elle  s’élève  à  trois  ou  quatre 
pieds  fur  une  feule  tige  dont  l’écorce  eft  de  couleur 
claire:  les  fleurs  qui  naifl'ent  en  grappes  aux  côtés 
des  branches  font  d’un  jaune-verdâtre  ,  6c  par  con- 
féquent  de  peu  d’effet;  il  leur  fuccede  des  baies  ci- 
trines,  qu’il  faut  planter  en  automne  trois  à  trois 
dans  de  petits  paniers  enterrés  à  demeure  ,  ou  bien 
une  à  une  dans  de  petits  pots  qu’on  enfoncera  au 
printems  dans  une  couche  tempérée:  lorfque  les  ar- 
buftes  qu’elles  auront  produits  feront  d’une  force 
convenable  ,  on  les  fixera  avec  les  mottes  moulées 
par  le  pot  dans  les  endroits  qu’on  leur  a  deftinés  ;  ils 
réfifteront  affez  bien  au  froid  de  nos  hivers  ordi¬ 
naires. 

L’efpece  n°.  5.  habite  le  midi  de  la  France;  ce 
n’eft  qu’un  très-petit  buiffon  formé  de  plufieurs 
branches  grêles  qui  s’étendent  fans  ordre,  6c  dont 
les  moins  inclinées  n’atteignent  guere  qu’à  un  pied 
de  hauteur  ;  elles  deviennent  rarement  boifeufes  dans 
les  pays  fitués  au  nord  &  à  l’occident  de  l’Europe, 
6c  le  fruit  n’y  mûrir  pas  :  cependant  cet  arbufte  peut 
y  braver  à  un  certain  point  la  rigueur  du  climat ,  ft 
l’on  a  l’attention  de  le  planter  dans  une  terre  feche 
à  l’expofition  du  levant:  dans  Ion  pays  originaire, 
il  aime  à  fortir  des  crevafles  des  rochers;  ainli  la 
culture  lui  répugne  :  ne  remuez  donc  jamais  la  terre 
à  Ion  pied,  contentez-vous  d’arracher  à  l’entour  les 
herbes  qui  pourroient  l’affamer  6c  l’étouffer  ;  fes 
feuilles  font  petites ,  ovales ,  blanchâtres,  douces  au 
toucher,  6c  luifanres comme  du  fatin  ,  elles  naifl'ent 
fort  près  les  unes  des  autres  ;  c’eft  de  leur  intervalle 
au  côté  des  rameaux  que  fortent  fes  fleurs  qui  font 
blanches,  raflemblées  en  grappes  étoffées  6c  rem¬ 
placées  par  des  baies  arrondies;  on  le  multiplie  de 
la  même  maniéré  que  l’efpece  précédente. 

Les  montagnes  de  Gênes  6c  quelques  autres  par¬ 
ties  de  l’Italie  fourniffent  l’elpece  n°.  G  ;  elle  par¬ 
vient  à  la  hauteur  d’environ  trois  pieds;  fes  feuilles 
font  figurées  en  lance  émouffée  par  le  bout ,  6c  leur 
deffous  eft  velu  ;  les  fleurs  naifl'ent  en  grappes  aux 
côtés  des  branches,  6c  fe  montrent  dès  les  premiers 
jours  du  printems  ;  il  leur  fuccede  des  baies  ovales 
qui  rougiffent  en  mûriffant;  on  cultive  cette  efpece 
comme  celle  n°.  4  6c  5. 

C’eft  au  plus  haut  des  Alpes  qu’on  rencontre  des 
tapis  étendus  de  la  daphné  n°.  7.  qui  eft  la  parure 
6c  le  baume  des  rochers.  Cet  humble  arbriffeau  ne 
s’élève  guere  qu’à  un  pied  fur  plufieurs  tiges  éparfes 
dont  quelques-unes  font  traînantes;  fes  feuilles  font 
étroites  8c  l'emblables  à  celles  du  lin  ,  mais  plus  cour¬ 
tes  ,  d’un  tiffu  plus  fort,  moins  aigues  8c  plus  rap¬ 
prochées;  elles  fubfiftent  durant  l'hiver.  Chaque 
branche  eft  terminée  par  un  bouton  applati  entouré 
de  feuilles  :  aux  derniers  jours  d’avril  ce  bouton 
s’ouvre  6c  donne  naiffance  à  une  ombelle  de  fleurs 
d’un  pourpre  clair  très-brillant  qui  durent  ou  fe  fuc- 
cedent  tout  le  mois  de  mai ,  6c  exhalent  au  loin  une 
odeur  délicieufe  un  peu  analogue  à  celle  des  petits 
œillets  ou  mignaraifes  :  leurs  tubes  font  plus  étroits 
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'  que  ceux  du  mézcréon  :  les  fegmens  de  leur  partie 
fupérieure  font  élevés,  au  lieu  que  dans  ceux-là 
ils  font  rabattus. 

Cette  plante  eft  vraiment  digne  de  porterie  nom 
de  la  belle  nymphe  du  Pénée  ;  auffi  elle  attire  les 
regards  des  infpirés  d’Apollon  dans  leurs  promena¬ 
des  folitaires;  fon  parfum  éveille  leur  imagination, 
6c  la  tranfporte  aux  régions  du  beau  idéal.  C’eft  un 
ornement  précieux  pour  les  bolquets  ,  6c  il  n’eft  pas 
fi  difficile  que  le  penfe  Miller  de  ravir  cette  couronne 
à  la  montagne  6c  d’en  décorer  nos  jardins:  en  ofto- 
bre  ou  en  février  enlevez  ces  arbuftes  par  touffes 
avec  une  bonne  motte  de  terre,  6c  les  plantez  fur 
un  tertre  préparé  exprès  ;  vous  y  ferez  des  trous  au 
fond  defquels  vous  plaquerez  une  pierre  plate  :  en- 
fuite  vous  jetterez  fur  cette  pierre  environ  trois  pou¬ 
ces  d’un  terreau  confommé  mêlé  de  bois  pourri  at¬ 
ténué  ;  alors  vous  y  placerez  vos  mottes  &  vous 
achèverez  de  combler  avec  le  même  terreau  mêlé 
avec  de  la  terre  locale  :  entourez  le  pied  de  vos  ar¬ 
buftes  de  moufle  comprimée,  couvrez-les  d’une  pe¬ 
tite  arcade  de  rameaux  de  bruyere  jufqu’à  parfaite 
reprife ,  6c  arrofez  légèrement  de  tems  à  autre  ;  avec 
ces  foins  ils  réuftïront  à  merveille,  fur-tout  fi  vous 
les  avez  placés  à  l’expolïtion  du  nord  ou  du  nord-eft; 
non  feulement  ils  fleuriront  parfaitement ,  mais  ils 
pourront  même  fru&ifier  dans  les  années  feches. 
Leurs  baies  font  d’une  forme  cylindrique  6c  d’une 
couleur  blanchâtre  ;  elles  ne  font  pas  fort  apparen¬ 
tes  ,  parce  qu’elles  demeurent  enveloppées  dans  les 
tubes  defféchés  des  fleurs;  dès  qu’elles  font  mûres 
vous  pouvez  les  femer  dans  de  petites  caiffes  que 
vous  emplirez  de  terre  légère,  mêlée  par  moitié  d’ex¬ 
cellent  terreau  confommé  ;  comme  elles  font  très- 
menues  ,  il  ne  faut  les  recouvrir  que  d’environ  un 
quart  de  pouce  de  terreau  mêlé  de  bois  pourri  atté¬ 
nué  6c  tamifé:  vous  enterrerez  ces  caiffes  rez-terre 
au  levant,  jufqu’aux  premiers  jours  froids:  alors 
vous  les  placerez  fous  une  caiffe  à  vitrage  pour  y 
paffcr  l’hiver,  de  crainte  que  l’attion  de  la  gelée  ne 
louleve  la  terre  de  la  fuperficie  6c  ne  bouleverfe  les 
graines.  Au  commencement  d’avril ,  vous  mettrez 
ces  caiffes  fur  une  couche  tempérée ,  6c  vous  trai¬ 
terez  ce  femis  portatif  félon  la  méthode  indiquée 
aux  articles  Cyprès^  Arbousier, Suppl.  Ilconvient 
de  lui  taire  pafler encore  les  deux  hivers  fuivans  fous 
des  caifles  vitrées ,  enfuite  vous  pourrez  en  tirer 
les  petites  daphnés au  commencement  d’avril,  pour 
les  planter  oit  vous  voulez  les  fixer. 

L’efpece  n°.  8.  croît  naturellement  dans  les  en¬ 
virons  de  Montpellier  :  elle  s’élève  à  environ  deux 
pieds  de  haut  lur  une  tige  ligneufe  6c  droite  couverte 
d’une  écorce  polie  de  couleur  grife;  cette  tige  fie 
fubdivife  en  un  petit  nombre  de  rameaux  conver- 
gens:  les  feuilles  font  étroites,  femblables  à  celles 
du  lin  6c  terminées  en  pointes  aiguës;  elles  naiffent 
près  les  unes  des  autres  dans  une  pofition  alterne, 
fur  une  ligne  fpirale:  du  bout  des  verges  fortent  en 
pannicules  des  fleurs  qui  font  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  mézéréons  ,  dont  elles  different  en¬ 
core  en  ce  que  leurs  tubes  font  enflés  par  le  milieu  , 
6c  refferrés  vers  le  bout  extérieur:  cette  daphnc  fe 
multiplie  par  fes  baies  6c  fe  cultive  comme  les  efpe- 
ces  4,  5  &  6;  elle  a  pour  racine  un  feul  pivot  ou 
navet  qui  nefouffrepas  d’être  difcontinué ,  ni  même 
d’être  dégarni  de  terre  ;  ainfi  la  précaution  d’en  plan¬ 
ter  la  baie  ou  dans  des  pots  ou  dans  les  lieux  oîi  l’on 
veut  fixer  l’arbufte,  eft  abfolument  néceffaire  à  l’é¬ 
gard  de  cette  efpece.  C’eft  par  ce  moyen  que  nous 
1  avons  établie  a  Colombe ,  oii  elle  commence  à  s’ac¬ 
climater  ;  fon  ufage  en  médecine  doit  encourager  fa 
culture.  Nous  allons  rendre  compte  en  peu  de  mots 
des  propriétés  de  cette  plante. 

Il  leroit  difficile  de  fuivre  l’auteur  de  \'E[fai  fur 
Tome  IL 
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L ufage  &  les  effets  du  garou  (  M.  le  Roi  )  ,  à  tra¬ 
vers  tous  les  détails  dans  lefquels  ii  a  cru  devoir 
entrer  pour  éclairer  les  praticiens  ,  6i  mettre  dans 
le  plus  grand  jour  les  avantages  du  remede  dont  on 
lui  doit  la  connoiflance  ;  il  nous  fuffit  de  préfenter 
fes  principaux  réfultats. 

Une  des  premières  obfervations  qu’on  ait  faites, 
eft  que  le  corps  animal  fe  délivre  fouvent  d’une  hu¬ 
meur  vicieufe  par  quelque  écoulement  fpontané  qui 
épure  la  malle  du  fang  6c  rétablit  l’équilibre  entre 
les  liquides  6c  les  folides  :  il  étoit  fimple  qu’on  cher¬ 
chât  à  fuppléer  ce  procédé  de  la  nature  ,  en  procu¬ 
rant  aux  malades  ces  écoulemens  falutaires,  dont  le 
vieillard  de  Cos  recommande  finguliérement  l’ufage 
dans  nombre  de  cas. 

Mais  il  eft  plufieurs  moyens  de  les  pratiquer,  & 
ces  moyens  font  différons  par  la  maniéré  dont  ils 
agiflènt  :  les  cautères  forment  une  folution  de  conti- 
nuitéqui établit  l’irritation  ,  l’engorgement  6c  enfuite 
la  fuppuration  que  le  poids  qu’on  y  introduit,  peut, 
en  fe  gonflant,  augmenter  par  la  preffion  ;  mais  au 
bout  d’un  certain  tems  les  chairs  des  parois  intérieures 
devenant  fongueules ,  ne  font  plus  guere  fufceptibles 
de  communiquer  au  loin  le  mouvement  qu’elles  ont 
reçu:  les  cautères  agiffent  donc  avec  beaucoup  de 
lenteur  ;  il  eft  difficile  d’imaginer  que  leur  fuppura¬ 
tion  ne  foit  pas  fimplement  locale ,  6c  leur  incommo¬ 
dité  eft  très-grande  ;  à  l’égard  des  mouches  canthari¬ 
des  ,  il  eft  prouvé  que  leurs  parties  intégrantes  extrê¬ 
mement  atténuées  „  paffent  dans  la  malle  du  fang  où 
trop  fouvent  elles  font  du  ravage  ;  quelquefois  elles 
affeélent  la  veffie  6c  caufent  des  rétentions  d’urine: 
l’écorce  du  garou  produit  de  meilleurs  effets  6c  eft: 
exempte  de  tous  ces  inconvéniens  ;  fa  maniéré  d’a¬ 
gir  eft  de  dépouiller  les  humeurs  vicieufes  6c  de  dé- 
barrafler  des  humeurs  lurabondantes  ;  c’eft  ce  que 
notre  auteur  exprime  par  le  nouveau  verbe  exuter . 

Cet  exutoire  n’a  pas  un  appareil  auffi  défagréable 
que  les  cautères  6c  les  efearrotiques  :  après  avoir 
fait  macérer  l’écorce  du  garou  dans  le  vinaigre  ,  ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  les  deux  premières  fois, 
on  en  détache  un  morceau  large  de  fix  à  huit  lignes 
6c  long  d’un  pouce  ;  on  le  place  fur  la  partie  exté¬ 
rieure  du  bras  au-bas  du  mufcle  deltoïde  ou  fur  la 
jambe  ,  à  la  partie  fupérieure  interne  ;  on  le  recouvre 
d’une  feuille  de  lierre,  êconmetpar-deffusune  com- 
preffe  qu’on  affujettit  par  une  bande. 

Dans  les  premiers  tems ,  on  renouvelle  l’écorce 
foir  6c  matin  ;  mais  quand  l’exution  eft  établie ,  on  ne 
la  change  plus  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures  , 
dans  la  fuite  on  fe  contente  d’en  mettre  d’un  jour  k 
l’autre  ,  6c  on  laifle  même  quelquefois  de  plus  grands 
intervalles  :  ces  exutoires  ne  forment  ni  plaies  ni  ex¬ 
cavations  ,  pourvu  qu’on  les  promene  d’un  endroit  à 
un  autre  :  on  n’apperçoit  qu’une  rougeur  circonfcrite, 
proportionnée  à  l’étendue  de  la  feuille  de  lierre  qui 
recouvre  l’écorce  ;  on  peut  dire  en  général  qu’ils 
font  néceffaires  dans  tous  les  cas  oii  les  cautères 
potentiels  font  indiqués ,  ainfi  que  les  fêtons ,  les 
ventoufes  fearifiées ,  les  vélïcatoires  6c  dans  ceux  où 
il  convient  de  procurer  une  métaftafe  falutaire,  ou 
d’en  éviter  une  dangereufe. 

Il  a  paru  dans  la  pratique  qu’il  n’eft  pas  auffi  dan¬ 
gereux  de  quitter  le  garou,  une  fois  qu’on  croit 
pouvoir  s’en  pafler ,  qu'il  l’eft  de  fermer  toute  autre 
voie  artificielle  d’écoulement  humoral  ;  toutefois 
lorfqu’on  afuppnmé  celle-ci,  il  ne  faut  pas  négliger 
les  purgatifs  réitérés  6c  une  diminution  confidérable 
dans  la  quantité  des  alimens ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit 
établi  un  nouvel  ordre  dans  la  diftribution  des  li¬ 
quides. 

La  daphné  n°.  c)  croît  naturellement  au  cap  de 
Bonne-Efpérance;  ainfi  elle  ne  peut  fubflfter  en  pleine 
terre  dans  les  pays  occidentaux  6c  feptentrionaux 
RRrr  ij 
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de  l’Europe.  On  a  même  beaucoup  de  peine  à  la 
conferver  dans  les  bonnes  ferres. 

L’efpece  n°.  i  o  habite  les  pays  fitués  le  long  de  la 
mer  Noire  ,  elle  eft  extrêmement  rare.  (  M.  le  Baron 
DE  Tse  HOU  ni  ) 

DAPHNEPHORIQUE,  (  Muf.  des  anc.)  hymne 
des  Grecs  chantée  par  des  vierges  ,  pendant  que  les 
prêtres  portoient  des  lauriers  au  temple  d’Apollon. 
Cette  cérémonie  avoit  lieu  en  Béotie  tous  les  neuf 
ans.  La  daphnéphorique  étoit  du  nombre  des  chan- 
fons  appellées  parthénies.  V oye ^  ce  mot  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  ÔCC.  (  F.  D.  C.  ) 

*  Ç  D  A  PI  FER  , . Ce  titre  étoit  un  nom  de  dignité 

&  d'office  que  V empereur  de  ConjlantinopU  conféra  au 
crar  de  Ruffie  :  il  falloit  donner  le  nom  de  cet  em¬ 
pereur  de  Contlantmople  6c  de  ce  czar  de  Rulfie. 
Cette  char cre  étoit  la  première  de  la  maifon  de  nos  rois  , 
&  fes  poffejfcurs  Jignoient  à  toutes  les  charges  :  on  devoit 
dire  à  toutes  les  Chartres.  Lettres  Jur  /’ Encyclopédie. 

DARDANUS  ,  ( Myth .)  fils  de  Jupiter  6c  d’Ele&re, 
une  des  filles  d’Atlas,  naquit  à  Corinthe,  ville  de 
Tyrrhénie  ou  Tofcane  ,  quoiqu’il  fût  originaire  d'Ar¬ 
cadie  félon  Diodore.  Un  déluge  arrivé  de  Ion  tems 
en  ce  pays -là  ,  l’ayant  obligé  d’en  fortir ,  il  fe  tranf- 
planta  dans  une  île  de  Thrace  ,  appellée  depuis  Sa - 
1110  thr ace  ;  doit  il  fortit  encore  pour  aller  en  Phry- 
gie  oii  il  époula  la  fille  du  roi  Teucer ,  6c  lui  fuccéda 
dans  fon  royaume.  11  bâtit  au  pied  du  mont  Ida  une 
ville  qu’il  appeila  de  fon  nom  Dardante ,  6c  qui  fut 
la  célébré  Troyes.Son  régné  fut  long  6c  heureux, & 
apres  fa  mort  fes  fujets  reconnoifUns  le  mirent  au 
nombre  des  immortels,  (-f  ) 

DARK.1NG  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  ,  dans  la 
province  de  Surrey ,  fur  la  petite  riviere  de  Mole, 
6c  au  voifinage  de  Boxhill,  colline  fameufe  par  la 
quantité  de  buis  dont  elle  eft  couverte,  6c  par  les 
beaux  points  de  vue  qui  fe  préfentent  depuis  fon  fom- 
met.  Au  jugement  des  médecins,  cette  ville  refpire 
le  meilleur  air  de  l’Angleterre.  Les  anciens  Romains 
y  avoient  un  établiffement  confidérable ,  6c  l’on  y 
trouve  encore  de  relies  de  l’un  de  leur  grands  che¬ 
mins  pavés  6c  cimentés.  Tous  les  environs  de  Dar- 
hing  font  rians,  fertiles  6 C  bien  cultivés.  L’on  y  fait 
un  grand  commerce  de  grains  6c  de  viduailles;  5c 
il  n’eft  point  de  foires  dans  le  royaume  où  il  fe  vende 
autant  d’agneaux  qu’aux  fiennes.  Long.  ty.  i5.  lat. 
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DARLINGTON  ,  (  Géogr.  )  bonne  ville  d’Angle¬ 
terre  ,  dans  l’évêché  de  Durham,  fur  la  riviere  de 
Skerne,  proche  des  trois  cavernes  fameules,  appel- 
lees  hejl  kettles  ,  chauderons  d'enfer  ,  que  l’on  croit 
s’être  formées  a  la  fuite  d’un  tremblement  de  terre  , 
mais  dont  le  commun  peuple  ne  parle  qu’avec  effroi 
6c  menfonge.  Il  fe  tient  dans  cette  ville  de  bonnes 
foires  6c  de  gros  marchés  ;  il  y  a  une  belle  églife ,  ja¬ 
dis  collégiale  ,  une  école  publique  bien  réglée  ,  6c  un 
palais  épifcopal  qui  tombe  en  ruines.  Long.  16.  20. 
lat.  5q.  jo.  (  D.  G.') 

DARZ,  ( Géogr .  )  prefqu’île  de  la  mer  Baltique, 
fur  les  côtes  de  la  Poméranie  Suédoife  6c  du  Meck- 
lenbourg,au  nord-oueft  de  St-alfund.  Elle  contient 
plufieurs  grands  villages  6 c  métairies  ,  qui  ont  pris  la 
place  des  maifons  de  chafTe  que  les  anciens  ducs  de 
Poméranie  y  tenoient  autrefois;  enforte  qu’à  l’hon¬ 
neur  des  tems  modernes,  c’eft  un  des  lieux  de  l'Eu¬ 
rope  où  l'agriculture  s’eft  élevée  fur  les  ruines  de  la 
vénerie.  (  D.G .  ) 

*  §  DATE . Lifez  dans  cet  article  Amydenius 

au  heu  d '  Amidonius. 

D  AUL,  (  Injlr.  rnilit.  des  Turcs.  )  Les  Turcs  appel¬ 
lent  ainlî  une  groffecaiffe  haute  de  trois  pieds  (f^oyei 
ffg.  11 ,  Planche  U  ,  Art  milit.  armes  &  autres  machines 
milit,  des  Turcs ,  dans  ce  Suppl .  )  que  les  tambours 
portent  à  cheval  avec  un  haulfe-cou  couvert  de 
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drap  rouge  :  ils  frappent  fur  la  partie  fupérieure  avec 
un  gros  bâton  de  buis  en  forme  de  maffue  recourbée , 
6c  fur  l’inférieure  avec  une  petite  baguette,  frappant 
alternativement  de  l’une  6c  de  l’autre  avec  beaucoup 
d’art  6c  de  gravité,  ce  qui  eft  fort  agréable;  c’eft -là 
l’unique  infiniment  qui,  outre  le  fafte  du  bacha  ,  ferve 
aux  exercices  militaires,  parce  qu’on  bat  ces  grofles 
caifi'es  ,  lorfque  l’armée  eft  proche  de  celle  des  enne¬ 
mis  ,  tout  autour  des  gardes  du  camp  ;  pour  les  tenir 
éveillées  les  tambours  crient  jegder  Alla ,  c’eft-à- 
dire  ,  Dieu  bon.  {P'.') 

§  D  AULIES  ,  (  Mythol.  )  fêtes....  en  l'honneur  de 
Jupiter- Protée.  Di  cl.  raif.  des  Scien.  ôcc.  T.  I P .  pag. 
640.  Cet  article  eft  fort  défectueux  :  on  ne  connoît 
point  ce  Jupiter- Protée  dans  la  fable,  quoique  les 
differentes  formes  que  prenoit  ce  dieu  pour  féduire 
de  foibles  mortelles,  put  lui  mériter  ce  nom;  mais 
Prætus  ,roi  d’Argosfe  faifoit  appel  1er ////«Ver,  par  un 
orgueil  allez  ordinaire  aux  rois  ;  6c  de  ce  Prætus  Ju¬ 
piter,  l’auteur  de  cet  article  a  fait  Jupiter- Protée. 
L’abbé  Bannier  dit  que  cette  fête  fut  inftituée  pour 
renouveller  la  mémoire  du  combat  de  Prætus  contre 
Acrifius  fon  frere.  (C.  ) 

DAUPHIN  ,  f .  m.  delphinus ,  i ,  (  terme  de  Blaf.  ) 
meuble  d’armoiries,  poiffon  qui  a  la  tête  groffe  par 
rapportai!  refte  de  fon  corps,  il  paroit  ordinairement 
courbé  en  demi -cercle  6c  de  profil:  fon  mufeau  6c 
le  bout  de  fa  queue  vers  la  dextre  de  l’écu. 

On  dit  du  dauphin ,  allumé  de  fon  œil,  lorré  de 
fes  nageoires,  peautré  de  fa  queue;  quand  ils  font 
d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Dauphin  pâmé ,  eft  celui  qui  a  la  gueule  ouverte 
6c  fans  dents ,  ni  langue ,  qui  femble  expirer. 

Gall’endy  de  Tartone  ,  à  Aix  en  Provence,  d'azur 
au  dauphin  d'argent  ;  au  chef  d' or  chargé  de  trois  membres 
de  griffons  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
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§  DÉ  (yet/i/e),  Antiquités.  L’on  a  découvert  dans 
Herculane  quantité  de  dès  en  ivoire  ,  en  terre  cuite  , 
&c.  ils  font  parfaitement  femblables  à  ceux  d’aujour¬ 
d'hui  :  l’on  y  a  même  trouvé  des  cornets  en  ivoire; 
les  Grecs  les  nomment  ,  petite  tour ,  d’où  l’on 
a  formé  le  mot  latin  de  pyrgus ,  cornet  à  jouer  aux 
dés.  Les  bons  auteurs  latins  ,  tels  qu’Horace  ,  ont 
nommé  le  cornet  phimus  :  Martial  l’appelle  turricula. 

Dansles  tableaux  que  l’on  a  découvers  dans  Her¬ 
culane  ,  on  voit  une  caricature  qui  repréfente  Ænée 
qui  porte  Anchife  ;  il  eft  fuivi  de  Jule;  tous  les  trois 
fuient  la  ville  de  Troyes  ,  ils  font  peints  nuds  en 
priapes  ;  ils  ont  des  têtes  de  chien  ,  6c  ils  portent  des 
cornets  pour  jouer  aux  dés.  On  prélume  que  le  pein¬ 
tre  a  voulu  faire  allufion  à  Augufte  6c  à  l’empereur 
Claude  ,  qui  fe  diloient  iffus  d’Ænée,  6c  qui  étoient 
grands  joueurs  de  dés. 

Scheuchzer  6c  Altman  ont  fait  des  recherches  fur 
l’origine  des  dés  de  bois  ,  ou  de  terre  cuite ,  que  l’on 
trouve  en  grande  quantité ,  en  labourant  la  terre  près 
de  Zurzach  6c  de  Bade  en  Suiffe.Ces  auteurs  croient 
que  les  anciennes  légions  Romaines  avoient  léjourné 
pendant  long -tems  auprès  de  ces  deux  villes,  6c  que 
ies  dés  que  l’on  y  trouve  fervoient  à  leurs  amufe- 
mens. 

L’on  a  aufiï  découvert  dans  Herculane  des  dés  à 
coudre ,  parfaitement  femblables  à  ceux  d’aujour¬ 
d’hui  ,  ils  font  en  bronze  ouverts  par  le  bout. 
(.r.j.L.) 

DEA  AVENT1 A ,  (  Myth.  )  déefie  ,  dont  le  culte 
a  été  établi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  SuilTe 
ancienne.  Elle  avoit  un  temple  à  Aventicum  ,  6c  on 
y  a  trouvé  quelques  inferiptions  à  fon  honneur ,  fur- 
tout  aux  environs  de  Villars  le  moine  ;  ce  qui  fait 
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ioupçonner  que  c’eft  là  que  fon  temple  étoit  placé  ; 
il  eft  apparent  que  c’étoit  Vénus.  (  H.  ) 

,  DE  AL  ,  (  Gcogr.  )  jolie  ville  d’Angleterre  fur  la 
cote  orientale  de  la  province  de  Kent  entre  Douvres 
&  Sandwich  ,  &  vis-à-vis  des  fables  de  Goodwin. 
Elle  aune  églife,  une  chapelle  ,  &  deux  châteaux  bâ¬ 
tis  pour  fa  détenfe  par  Henri  VIII.  L’on  croit  que 
De‘lL  eft  Ia  Doi “  de  Jules  Céfar.  Elle  n’a  ni  fabriques 
ni  manufaaures,  ni  foires  ni  marchés;  mais  à  portée 
des  Dunes  ou  ftationnent  pour  l'ordinaire  tant  de 
vailleaux,  i  on  peut  dire,  que  c’eft  un  des  endroits 
ce  1  Angleterre  les  plus  fréquentés  &  les  mieux  pour¬ 
vus  de  denrees  &  de  viftitailles.  Tant  de  marins  y 
abordent,  qu  aucun  commerce  de  détails  n’y  languit. 
Long.  ,c, .  i.  Ut.  6i.  iG.(D.G.) 

DEAN  ,  (  GJogr.  )  petite  ville  d’Angleterre  ,  dans 
la  province  de  Glocefter:  elle  tient  foires  &  mar¬ 
ches,  ce  tire  l'on  nom  d’une  forêt  jadis  fi  étendue, 
qu  au -delà  de  vingt  paroifles  fe  trouvent  aujotir- 
d  luit  dans  fon  enceinte.  (  D.  G.  ) 

DEBRECZEN ,  (  Giogr.  )  ville  libre  &  royale  de 
la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Bihar  ,  au  milieu 
d  une  plaine  immenle  ,  oii  l’on  ne  trouve  aucun  bois  : 
elle  elt  grande  &  peuplée  ,  mais  laide  ,  fans  murailles 
&  (ans  portes;  &  tout  fon  trafic  eft  de  bétail.  Les 
reformes  y  jouiflent  d’un  college ,  auffi  bien  que  les 
§«?  °^s(ec°les  pies.  Elle  a  eu  le  malheur  de  fouffrir 
d  allez  frequens  incendies.  (B.  G.) 

§  D  EC  AN ,  (  Geogr .  )  royaume  des  Indes  :  ce  n’eft 
plus  qU  une  province  de  l’empire  du  Mogol  :  Hame - 
nadagor  en  cjlla  capitale:  lifez  Hamenadager.  Lettres  fur 
L  Encyclopédie. 

,  $  DECAPOLIS  ,  (  Géogr.  ) petite province  de  Cé- 

iejyne.  . . . .  On  prétend  que  le  pays  de  Décapolis  étoit 
Jitue  a  Lorient  du  Jourdain:  la  prétention  elt  bonne  ; 
mais  Scy topolis ,  qui  en  étoit  la  capitale  ,  étoit  pour¬ 
tant  a  l’occident  du  Jourdain.  Lettres  fur  V Encyclo¬ 
pédie. 

DÉCENCE ,  (  Rhétor.  )  c’eft  l’accord  de  la  conte¬ 
nance  des  geftes  6c  de  la  voix  de  l’orateur  avec  la 
nature  de  Ion  difeours,  dans  le  genre  tempéré  ;  ce 
n  eft  que  dans  ce  genre  qu’il  eft  queftion  d’un  tel  ac¬ 
cord  :  car  dans  le  pathétique  ,  la  véhémence  des  paf- 
lions  anime  l'orateur,  &  l’accord  le  plus  parfait  n’ert 
pas  decence ,  c’eft  impullion  naturelle. 

Dans  un  dilcours  lérieux  la  décence  confifte  en  un 
maintien  grave  &  pofé,  des  geftes  mefurés ,  une  voix 
male,  une  prononciation  un  peu  lente;  la  tête  eft 
droite  &  les  fourcils  légèrement  abaiftés:  fi  le  fui  et 
du  dilcours  eft  agréable  d’une  gaieté  modérée  la 
contenance  eft  plus  riante  ,  les  mouvemens  plus  gra¬ 
cieux  tk  plus  ailes  ,  la  tête  un  peu  plus  relevée  le  re¬ 
gard  plus  gai  &  plus  ouvert ,  &  la  voix  plus  claire  ; 
en  general ,  un  maintien  modefte  ,  des  mouvemens 
modérés  &  une  voix  mefurée  ,  font  les  parties  effen- 
ti elles  de  la  decence  oratoire  ;tout  ce  qui  eft  outré 
ou  vehement  lui  répugne;  c’eft  une  grandeur  tran¬ 
quille  qui,  fans  diftraire  ni  troubler  l’auditeur  fixe 
loute  Ion  attention  fur  le  fujet  principal  du  dilcours. 

L  allurance  eft  un  des  principauxmoy  ens  qui  donne 
à  orateur  cette  dignité  décente  dont  le  pouvoir  eft 
fi  efficace  fur  l’efprit  de  l’auditoire.  L’orateur  qui 
lait  qu  il  a  bien  médité  la  matière,  &  que  fon  dif- 
cours  eft  compolé  avec  tout  le  foin  poffible  ,  parle 
avec  plus  de  confiance,  il  ne  fait  point  d’efforts  péni- 
bles  ;  la  feremte  régné  dans  fon  ame ,  &  la  décence  en 
reiulte.  Mais  quand  l’orateur  fe  défie  de  la  force  de 
fes  argumens ,  il  tache  d’y  fuppléer  par  la  maniéré  de 
es  propofer;  c  eft  de  la  voix  &  du  gefte  qu’il  attend 
le  plus  grand  efiet ,  &  pour  l’obtenir  il  manque  û  la 
decence.  ^ 

Que  l’orateur  fe  perfuade  bien  que  l’effentiel  d’un 
dilcours  confifte  dans  les  chofes ,  &  que  la  maniéré 
de  les  propofer  peut  Amplement  leur  donner  un 
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nouveau  degré  de  force  ,  mais  jamais  fuppléer  à  leur 
defaut.  Qu’il  s’épargne  donc  des  efforts  inutiles  pouf 
donner,  par  fa  déclamation,  de  l’énergie  à  des  pa¬ 
roles  qui  n’en  ont  point;  cette  reffource  convient  à 
la  pantomime  qui  n’en  a  pas  d’autres  ;  chez  l’orateur 
elle  ne  don  fervtr  qu’à  appuyer  la  force  réelle  du 
clilcours. 

L’orateur  décent  ne  cherche  point  à  paroître,  ni  k 
Je  admirer  :  il  veut  que  l’auditoire  s’occupe  de 
Ion  dilcours ,  &  non  de  fa  perfonne.  Modefte  fans 
timidité  ,  il  le  permet  une  honnête  confiance  ,  il  con- 
fidere  (es  auditeurs  ,  non  comme  des  juges  inexo¬ 
rables,  qui  le  condamneront  fans  l’entendre,  mais 
comme  une  affemblée  refpetfable  de  perfonnes  éclai¬ 
rées.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SüLZER.  ) 

DECIUS  ou  Dece  ,  (  Hifl.  des  empereurs.  )  Cneus 
Menus  Quintus  Trajanus  Decius ,  Pannonien  de  naif- 
lance,  s  cleva  des  plus  bas  emplois  au  premier  grade 
de  la  milice  Romaine:  l’empereur  Philippe  qui  con- 
noiftoit  les  talens  pour  la  guerre,  le  choifit  pour 
appaifer  la  rébellion  de  Mœfie  ,  mais  à  peine  fut- il 
entre  dans  cette  province  que  les  légions ,  d’un  confen- 
tement  unanime  ,  le  proclamèrent  empereur;  il  fallut 
en  venir  aux  mains  contre  fon  bienfaiteur,  qui  après 
1  avoir  vaincu  ,  fut  affaffiné  par  fes  propres  fold-its; 
Sa  mort  le  rendit  paifible  poffeffeur  de  l’empire  ,  mais 
il  ne  voulut  point  entrer  dans  Rome  qu’il  n’eût  étouffé 
la  révolté  des  Gaules.  Il  marcha  enfuite  contre  les 
Scythes  quiravagoient  la  Thrace  &  la  Mœfie.  Après 
plufieurs  victoires ,  fes  troupes  furent  mifes  en  fuite: 

I  füi-en;rainé  ^ans  déroute  avec  fon  fils  ;  &  ayant 
poulie  fon  cheval  dans  un  marais  profond ,  il  fut  en¬ 
glouti  fous  l’eau  &  dans  la  boue  fans  qu’on  pût  jamais 

retrou  ver  fon  corps.  1 1  mourut  à  l’tige  de  cinquante  ans 

ont  il  en  avoit  régné  deux.  Les  écrivains  profanes 
lui  donnent  une  place  parmi  les  bons  empereurs.  Les 
chrétiens  1  ont  peint  comme  un  monftre  de  cruauté, 
a  caufe  des  cruelles  perfécutions  qu’il  exerça  con- 
tr  eux.  On  ne  peut  donner  une  idée  affez  affreufe 
des  hommes  qui  puniflent  les  opinions  contraires 
aux  leurs,  avec  la  meme  fevénté  que  les  vices 
les  crimes.  (  T—  n.  ) 

Decius  Mus,  ( Hif .  Rom.')  dans  les  tems  ver¬ 
tueux  de  la  république  romaine,  fut  également  célé¬ 
bré  par  fon  courage  &  par  fon  amour  pour  la  patrie. 

II  fe  diftingua  dans  fa  jeuneffe  contre  les  Samnites  ;  & 
quoiqu’il  n’eût  que  le  titre  de  tribun,  on  lui  attribua 
la  principale  gloire  de  cette  guerre.  Le  conful  Cor¬ 
nélius  s  étant  embarraffe  dans  une  pofition  défavanta- 
geufe ,  en  fut  tiré  par  l’intrépidité  de  Decius  qui  lui 
aida  h  remporter  une  vittoire  éclatante  contre  les 
Samnites  :1a  gloire  qu’il  s’étoit  acquife  dans  cette  ex¬ 
pédition,  lui  mérita  la  dignité  de  conful,  ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  pourfuivit  la  guerre  contre  les  La¬ 
tins  ,  qui  lui  livrèrent  un  combat  où  ,  voyant  les  fiens 
plier,  il  prit  la  réfolution  de  fe  dévouer  aux  dieux 
infernaux  pour  arracher  la  viftoire  aux  ennemis.  Ce 
facrifice  magnanime  releva  le  courage  des  Romains 
qui  refterent  viftorieux.  Son  fils  Decius  Mus  fut  l’hé¬ 
ritier  de  ce  fanatifme  républicain  :  il  exerça  quatre  fois 
le  confulat,  &  quand  il  pouvoit  jouir  dé  fa  gloire  il 
n’ambitionnoit  que  l’honneur  de  fe  dévouer  pour  fon 
pays  &  c’eft  ce  qu’il  exécuta  quelque  tems  après  en 
le  précipitant  fans  armes  au  milieu  de  la  mêlée  :  il 
lai  (fa  un  fils  qui  imita  l’exemple  de  fon  pere&  de  fon 
aïeul  dans  la  guerre  contre  Pirrhus.  Ce  prince  qui 
a  voit  en  horreur  cet  enthoufiafme  furieux ,  lui  fit  dire 
que  s’il  vouloit  fe  dévouer,  il  ordonneroit  à  fes  fol- 
dats  de  le  ménager  &  de  le  prendre  vivant  pour  le 
faire  punir  du  dernier  fuppjice.  Cette  menace  ne  le 
fit  point  changer  de  réfolution;  il  fe  jetta  fur  les  ja¬ 
velots  &  les  piques  des  Epirotes,&  il  trouva  la  mort 
qu’il  fembloit  invoquer.  La  manie  des  dévouement} 


686  DEC 

fut  une  maladie  dont  la  contagion  le  communiqua  à 
toute  cette  famille.  (  T— K.  ) 

DÉCLAMATION  ,  f.  f.  (  Rhêtor.  Belles-  Lettres .  ) 
Ce  mot  fe  prend  en  mauvaife  part,  pour  exprimer 
une  faufle  éloquence  :  chez  les  Grecs  ,  c’étoit  l'art  des 
fophiftes  ;  il  conftftoit  fur-  tout  dans  une  dialeâique 
fubtile  &  captieufe,  tk  s’exerçoit  à  faire  que  le  faux 
parût  vrai  ;  que  le  vrai  parût  faux  ;  que  le  bien  parût 
mal  ;  que  ce  qui  étoit  jufte  &  louable  parût  injufte  & 
criminel,  &  vice  verfd:  c’étoit  la  charlatanerie  de  la 
logique  &  de  la  morale.  Qu’un  fophifte  propofùt  une 
chofe  facile  à  perluader ,  on  fe  moquoit  de  lui  tk  avec 
raifon  :  à  celui  qui  vouloit  faire  l’éloge  d’Hercule  on 
demandoit  :  Qui  e[l-ce  qui  le  blâme  ?  Mais  que  le  meme 
homme  fe  vantât  de  prouver  aujourd  hui  une  chofe  , 
&  demain  le  contraire  ;  les  Athéniens ,  ce  peuple  écou¬ 
teur  ,  alloient  en  foule  à  fon  école.  La  fagefle  de  So¬ 
crate  fut  l’écueil  de  la  vanité  des  fophiffes  ;  il  oppofaà 
leur  déclamation  une  dialectique  plus  faine  tk  auffi 
fubtile  que  la  leur.  Il  les  attira  de  piege  en  piege  juf- 
qu’à  les  faire  tomber  dans  l’abfurde  ;  tk  fon  plus 
grand  crime ,  peut  -  être  ,  fut  de  les  avoir  confondus, 
tk  d’avoir  appris  aux  Athéniens,  long-tems  féduits 
par  des  paroles  ,  le  digne  ufage  de  la  raifon,  l’art  de 
douter,  &  d’apprendre  à  connoître  ce  qu’il  importait 
de  lavoir ,  le  vrai ,  le  bien ,  le  beau  moral ,  le  jufte  , 
l’honnête  tk  l’utile. 

Chez  les  Romains  la  déclamation  n’étoit  pasfophif- 
tique ,  mais  pathétique  ;  &  au  lieu  de  féduire  l’efprit 
&  la  raifon  ,  c’étoit  l’ame  qu’elle  eflayoit  d’intéreflér 
&  d’émouvoir.  Ce  n’eft  pas  que  dans  des  ouvrages 
de  morale,  comme  les  Paradoxes  de  Cicéron  tk  Ion 
Traité  fur  la  vicillejfe ,  on  n’employât,  comme  chez 
les  Grecs ,  une  dialectique  très  -  déliée  ,  à  rendre  po¬ 
pulaires  des  vérités  fubtiles ,  Si  fouvent  oppofées  aux 
préjugés  reçus:  c’étoit  même  ainfl  que  Caton  avoit 
coutume  d’opiner  dans  le  fénat  fur  des  queftions  épi- 
neufes  ;  mais  cette  fubtilité  étoit  celle  de  la  bonne-foi 
ingénieufe  &  éloquente  :  c’étoit  la  dialeCtique  de 
Socrate ,  &  non  pas  celle  des  charlatans  dont  Socrate 
s’étoit  joué. 

La  déclamation  étoit  à  Rome  l’apprentiffage  des 
orateurs ,  &  d’abord  rien  de  plus  utile  ;  mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit ,  l’éloquence 
éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone  nous  donne 
une  idée  de  cette  école  d’éloquence  ,  &  des  fujets  fur 
lelquels  les  jeunes  orateurs  s’exerçoient  dans  ion 
teins  :  T  ai  reçu  ces  plaies  pour  la  défenfe  de  la  liberté 
publique  ;  fai  perdu  cet  œil  en  combattant  pour  vous  ; 
donnez-moi  un  guide  pour  me  mener  vers  mes  enfans , 
car  mes  jambes  ajfoiblies  ne  peuvent  plus  me  foutenir. 
Ces  déclamations  qui  fembloient  fi  ridicules  à  Pétrone , 
pouvoient ,  félon  Perrault , avoir  leur  utilité.  «  Com- 
»  me  il  faut  rompre,  dit -il,  le  corps  des  jeunes 
»  gens  par  les  exercices  violens  du  manege ,  pour  leur 
»  apprendre  àbien  manier  un  cheval  dans  une  marche 
»  ordinaire  ou  dans  un  carrouzel;  il  ne  faut  pas  moins 
»  rompre ,  en  quelque  forte ,  l’efprit  des  jeunes  ora- 
»  teurspar  des  fujets  extraordinaires,  &  plus  grands 
»  que  nature,  qui  les  obligent  à  faire  des  efforts  d’ima- 
»  gination  &  qui  leur  donnent  la  facilité  de  traiter 
»  enfuite  des  fujets  communs  &  ordinaires;  car  rien 

ne  difpofe  davantage  à  bien  faire  ce  qui  eft  ailé, 
»  que  l’habitude  à  faire  les  chofes  difficiles  ».  Ce  rai- 
fonnement  de  Perrault  eftlui-même  un  fophilme  :  car 
un  jeune  deffinateur  qui  n’auroit  jamais  copié  que 
des  modèles  d’académie  dans  des  attitudes  contraintes 
&  des  mouvemens  convulfifs,  feroit  très- loin  de 
favoir  modeler  ou  peindre  la  Vénus  pudique  ,  ou 
l’Apollon,  ou  le  Gladiateur  mourant;  &  quand  il 
s’agit  de  paflér  de  la  nature  forcée  à  la  nature  fimple 
&  naïve,  c’eft  abufer  des  mots,  que  de  dire  :  qui 
peut  le  plus  peut  le  moins.  Dans  tous  les  arts  ,  en  élo¬ 
quence  &  en  poéfie  comme  en  peinture ,  l’exagéra- 
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tion  eft  le  moins  ;  tk  le  plus  ,  c’ert  la  vérité  ,  la  con* 
venance ,  la  décence  :  c’eft  cette  ligne  dont  parle 
Horace  au  delà  tk.  en  deçà  de  laquelle  rien  ne  peut 
être  bien. 

Il  eft  donc  vrai  qu’à  Rome  la  déclamation  cor¬ 
rompit  l’éloquence  ;  il  eft  encore  vrai  qu’elle  l’au- 
roit  décriée  quand  même  elle  ne  l’auroit  pas  cor¬ 
rompue.  Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur  exercé 
à  des  mouvemens  extraordinaires,  les  employoit  à 
tous  propos  •,  pour  ufer  de  fes  avantages  :  il  accom- 
modoit  fonfujetàfon  éloquence,  au  lieu  de  propor¬ 
tionner  fon  éloquence  à  £on  fujet.  Mais  cet  exercice 
de  l’art  oratoire  tendoit  fur  -  tout  à  le  décréditer  ;  car 
un  peuple  accoutumé  à  ce  jeu  des  déclamations ,  oit 
il  favoit  bien  que  rien  n’étoit  fincere,  devoit  aller 
entendre  fes  orateurs  comme  autant  de  comédiens 
habiles  à  lui  en  impofer,  tk  à  l’émouvoir  par  artifice: 
ce  qui  devoit  naturellement  lui  ôter  cette  confiance 
férieufe  qui  feule  difpofe  k  conduit  à  une  pleine  per- 
fuafion. 

Nos  avocats  ont  long- temps  imité  les  déclama- 
teurs:  c’eft  le  grand  défaut  de  le  Maître,  tk  ce  qui 
corrompt  dans  les  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  élo¬ 
quence.  Jufqu’à  Patru  les  avocats  eurent  le  défaut  de 
le  Maître  ,  tk  n’en  eurent  pas  le  talent.  Les  Plaideurs 
de  Racine  furent  pour  le  barreau  une  utile  &  forte 
leçon,  &le  ridicule  attaché  à  la  faufle  éloquence,  en 
préferva  du  moins  ceux  qui,  nés  avec  une  raifon 
droite  tk  ferme  ,  une  fenfibilité  profonde  ,  tk  le  don 
naturel  de  la  parole,  le  fentirent  doués  du  vrai  ta¬ 
lent  de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  déclamation  n’eft  pourtant  pas  en¬ 
core  abfolument  banni  de  l’éloquence  moderne  ;  6c 
l’éducation  des  colleges  ne  fait  que  le  perpétuer.  Rien 
de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  rhétorique  ,  que 
les  formules  d’éloquence  qu’on  y  donne  fous  le  nom 
d’ amplification  ,  de  crie  ,  &c.  &  les  exercices  qu’on  y 
fait  faire  aux  jeunes  gens  reflemblent  fort  à  ceux  dont 
fe  moque  Pétrone.  11  y  auroit ,  je  crois  ,  pour  former 
des  orateurs,  une  méthode  plus  railonnable  à  fuivre 
que  de  faire  déclamer  des  enfans  fur  des  fujets bifarres 
ou  abfolument  étrangers  aux  mœurs  &  aux  affaires 
d’à  prefent  :  ce  feroit  de  prendre  parmi  nos  caufes 
célébrés  celles  qui  ont  été  plaidées  avec  le  plus  d’é¬ 
loquence  ,  6c  de  n’en  donner  aux  jeunes  gens  que  les 
matériaux ,  c’eft-  à  -  dire  ,  les  faits  ,  les  circonftances 
tk  les  moyens;  en  leur  biffant  le  foin  de  les  ranger, 
de  les  dil’pofer  à  leur  gré,  de  les  enchaîner  l’un  à 
l’autre ,  d’y  mêler,  en  les  expofant ,  les  couleurs  &  les 
mouvemens  d’une  éloquence  naturelle,  ck  de  prêter 
à  la  vérité  toutes  les  forces  de  la  raifon.  Ce  travail 
achevé,  on  n’auroit  plus  qu’à  mettre  fous  les  yeux 
du  jeune  homme  la  même  caufe  plaidée  éloquem¬ 
ment  par  un  homme  célébré  ;  &  la  comparaifon  qu’il 
feroit  lui  même  de  fon  plaidoyer  avec  celui  d’un 
Cochin  ,  d’un  le  Normand,  d’un  de  Genes,  feroit 
pour  lui  la  meilleure  leçon  :  au  lieu  que  le  thème 
d’un  régent  de  college  donné  pour  modelé  à  fes  éco¬ 
liers  ,  eft  bien  fouvent  d’aufft  mauvais  goût, de  plus 
mauvais  goût  que  le  leur. 

Déclamation  fe  prend  auffi  en  mauvaife  part  dans 
l’éloquence  poétique  :  elle  confifte  dans  des  moyens 
forcés  qu’on  emploie  pour  émouvoir,  ou  dans  un 
pathétique  qui  n’eft  point  à  fa  place  :  c’eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  poéfie,  tk  fur- tout  du 
genre  tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le 
poète  n’oublie  pas  affez  que  faction  a  des  fpecfateurs  ; 
car  toutes  les  fois  que,  malgré  la  foibleffe  ou  la  froi¬ 
deur  de  fon  fujet,  on  veut  exciter  de  grands  mouve¬ 
mens  dans  l’auditoire ,  on  force  la  nature ,  tk  on  donne 
dans  la  déclamation.  Si  au  contraireon  pouvoit  fe  per- 
fuader  que  les  perfonnages  en  action  feront  feuls ,  on 
ne  leur  feroit  dire  que  ce  qu’ils  auroient  dit  eux- 
mêmes,  d’après  leur  caractère  tk  leur  fituation.  Il 
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n’y  auroït  alors  rien  de  recherché ,  rien  d’exagéré  , 
rien  de  forcément  amené  dans  leurs  defcrip  lions,  dans 
leurs  récits,  dans  leurs  peintures ,  dans  l’expreflion 
de  leurs  ientimens  ,  dans  les  mouvemens  de  leur  élo¬ 
quence  ,  en  un  mot  il  n’y  auroit  plus  de  déclamation. 

Mais  lorfqu’on  fent  du  vuide  ou  de  la  foiblefie 
dans  fon  fujet,  6c  qu’on  fe  repréfente  une  multitude 
attentive  &  impatiente  d’être  émue  ,  on  veut  tacher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force  &c  une 
chaleur  artificielles  ;  &  comme  tout  cela  porte  à  faux, 
l’ame  des  fpeftateurs  s’y  refufe  :  tout  paroît  animé  fur 
la  fcene  ;  6c  dans  l’amphithéâtre  tout  ell  tranquille 
ôc  froid. 

Le  Jlyle ,  dit  Plutarque  ,  doit  être  comme  le  feu ,  léger 
&  véhément , félon  la  matière.  Telle  ejl  la  chofe  ,  telle  doit 
être  la  parole ,  difoit  Cléomene  roi  de  Sparte.  Voilà 
les  réglés  de  l’éloquence  ;  &  tout  ce  qui  s’en  éloigne , 
eft  de  la  déclamation.  (  M.  MARMONTEL .) 

§  Déclamation,  f.  m.  ( Mufîque. )  c’eft ,  en 
pudique ,  l’art  de  rendre  par  les  inflexions  6c  le  nom¬ 
bre  de  la  mélodie  ,  l’accent  grammatical  6c  l’accent 
oratoire.  Voyc^  Accent  ,  Récitatif  ,  ( Mujique .) 
Diction,  raif.  des  Scienc.  6c  Supplément.  (S') 

DÉDALE  ,  (^Mythologie.')  arriéré- petit  fils  d’Erec- 
thée  ,  roi  d’ Athènes,  a  été  le  plus  habile  ouvrier  que 
la  Grece  ait  jamais  produit  dans  l’architeûure  ,  6c 
dans  la  fculpture  principalement.  On  dit  qu’il  faifoit 
des  ftatues  animées  ,  qui  voyoient&  qui  marchoieut: 
fable  fondée  fur  ce  qu’avant  lui  les  ftatues  chez  les 
Grecs  étoient  extrêmement  groflieres  ,  fans  bras  6c 
fans  jambes  :  ce  n’étoit  que  des  maffes  informes  ,  au 
lieu  qu’il  fut  leur  faire  des  vifages  reflemblans,  leur 
former  des  bras  ,  féparer  leurs  jambes.  Ariftote  dit 
qu’il  faifoit  des  automates  ,  qui  marchoient  par  le 
moyen  du  vif  argent  qu’il  mettoit  dedans.  Dédale 
ayant  été  condamné  à  un  banniflement  perpétuel 
pour  avoir  affafliné  fon  neveu  ,  fe  retira  en  Crete  , 
où  ilconftruifit  le  fameux  labyrinthe.  Dans  la  fuite, 
ennuyé  du  long  féjour  qu’il  fît  dans  cette  île  ,  6c 
n’ayant  pu  obtenir  fon  congé  du  roi ,  qui  le  fît  en¬ 
fermer  dans  le  labyrinthe  même,  il  s’avila  d’en  for- 
tir  ,  dit  la  fable  ,  par  une  voie  extraordinaire  ;  il  fe  fit 
des  aîles  qu’il  s’attacha  avec  de  la  cire  ;  il  en  fit  au¬ 
tant  pour  fon  fils  Icare  ,  6c  après  en  avoir  fait  l’eflai , 
il  prit  fon  vol  vers  l’Italie  ,  6c  s’abattit  dans  la  Cala¬ 
bre  ,  fur  les  rochers  de  Cumes  ,  où  il  éleva  un  tem¬ 
ple  à  Apollon,  en  aélion  de  grâces  de  l’heureux  fuc- 
cès  de  fa  fuite.  C’eft-à-dire  ,  qu’ayant  trouvé  un 
vaifieau  qu’on  lui  avoit  ménagé  ,  il  y  attacha  des 
voiles ,  dont  l’ufage  n’étoit  pas  alors  connu  dans  la 
Grece,  6c  devança  parce  moyen  la  galere  de  Mi- 
nos  ,  qui  le  fit  pourfuivre  à  force  de  rames;  6c  com¬ 
me  on  ne  put  l’atteindre  ,  on  vint  dire  au  roi  qu’il 
s’étoit  enfui  avec  des  aîles  :  ce  que  le  peuple  prit  ai- 
fément  dans  le  fens  naturel.  (+) 

*  §  DÉDALES,  (Mytholog.  &  Géog.)  Fêtes  que  les 
Platéens ,  peuples  de  l'Epire  ,  aujourd'hui  l' Albanie  , 
célébroient.  Les  Platéens  étoient  des  peuples  de  Béo- 
tie,  6c  non  pas  de  l’Epire.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

DÉDUCTION  ,  ( Mufque .)  fuite  de  notes ,  mon¬ 
tant  diatoniquement  ou  par  dégrés  conjoints.  Ce 
terme  n’eft  guere  en  ufage  que  dans  le  plain-chant. 
(■*),. 

§  DÉFENDU  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
fanglier  dont  la  défenfe  ,  ou  la  dent ,  eft  d’un  autre 
émail  que  fon  corps. 

Défendue ,  fe  dit  aufii  de  la  hure  feule  du  fanglier, 
dont  la  défenfe  eft  de  différent  émail. 

De  Saint- Mauris ,  en  l’Ile  de  France  ;  d'argent ,  à 
trois  hures  de  fanglier  s  ,  de  fable  ,  défendues  de  gueules. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

DÉFENSE  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  qui 
paroît  fur  quelques  écus ,  6c  repréfente  la  dent  du 
fanglier. 
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Les  termes  défendu  6c  defenfe  viennent  du  verbe 
défendre  ,  fe  défendre ,  parce  que  les  fangliers  fe  dé¬ 
fendent  avec  les  grandes  dents  qui  fortent  de  leurs 
mâchoires ,  lorfqu’ils  font  attaques. 

Desfriches  de  Brafleufe  ,  à  Paris  ;  d'azur  à  lu 
bande  dé  argent ,  chargée  de  trois  défenfes  de  fanglier 
de  fable ,  &  accompagnées  de  deux  annelets  du  fécond 
émail  ;  une  croifette  de  même ,  encloje  dans  chaque  annelet. 
(  G.  D.  L.T .) 

§  DÉFÉRENT,  Canaux déférens ,  ( Anat. ) 
Les  canaux  déférens  ,  après  avoir  paflé  par  ce  qu’on 
appelle  Vanneau ,  defeendent  derrière  la  veflîe  uri¬ 
naire  ,  à  laquelle  ils  font  attachés  par  une  cellulofité 
&  devant  le  reéhim  ;  ils  croifent  les  arteres  ombili¬ 
cales  ,  en  pafiant  derrière  elles  ;  ils  croifent  de  même 
les  ureteres ,  6c  fe  trouvent  à  la  bafe  inférieure  de  la 
veffie  ,  6c  à  fon  extrémité  poftérieure. 

Ils  changent  alors  de  direftion  ,  6c  fe  portent  en- 
devant ,  prefque  horizontalement ,  en  s’approchant 
l’un  de  l’autre  ;  ils  s 'atteignent  entre  les  véficules  fé- 
minales  ;  chaque  canal  déférent  s’unit  à  un  angle 
très-aigu  ,  avec  le  conduit  de  la  véficule  ,  à  l’extré¬ 
mité  poftérieure  de  la  proftate  ;  il  s’enfonce  dans  la 
cellulofité  qui  environne  l’urethre  ,  fe  couvre  de  la 
proftate  ,  6c  s’ouvre  par  une  petite  ouverture  dans 
la  partie  latérale  de  ce  qu’on  appelle  veru  -  mon- 
tanum. 

Le  commencement  du  canal  déférent ,  eft  anfrac¬ 
tueux  6c  replié  ;  il  devient  droit  à  la  partie  pofté¬ 
rieure  du  tefticule. 

Il  redevient  anfra&ueux  fous  la  vefiie  urinaire  ; 
il  fe  gonfle  en  même  tems  ,  6c  fait  des  cellules  plus 
couriesque  celles  des  véficules  féminales,  6c  qui  fe 
terminent  en  cul-de-fac.  Cette  partie  cellulaire  du 
conduit  déférent  a  été  connue  des  anciens  ,  6c  elle 
fe  trouve  dans  prefque  tous  les  animaux,  dans  ceux- 
là  même  qui  n’ont  point  de  véficules,  comme  dans 
le  chien,  le  chat  ,6c  généralement  dans  lesanimaux 
féroces.  La  partie  celluleufe  de  ce  canal  a  des  cloi- 
fons  imparfaites;  6c  fa  furface  interne  eft  couverte 
d’un  réfeau  ,  comme  celle  des  véficules. 

Un  peu  avant  que  le  canal  déférent  fe  joigne  à  celui 
de  la  véficule  féminale  ,  il  devient  droit  ,  6c  il  n’cft 
plus  anfraélueux  jufqu’à  fon  embouchure  dans  l’ure- 
tere  :  il  a  perdu  alors  fa  dureté  ;  il  fe  détourne  tout 
d’un  coup  un  peu  avant  que  de  s’ouvrir  ,  en  faifant 
prelque  un  angle  droit ,  6c  fe  porte  en  dehors. 

Il  y  a  très-peu  d’animaux  ,  dans  lefquels  le  canal 
déférent  communique  avec  les  véficules  féminales  : 
dans  le  plus  grand  nombre ,  dans  l’urethre ,  fans  avoir 
reçu  le  conduit  de  ces  véficules  ,  c’eft  ainfi  qu’il  eft 
fait  dans  le  cheval  ,  dans  les  animaux  ruminans , 
dans  le  cochon  ,  6c  dans  la  clafl’e  des  fouris  6c  des 
lievres.  L’homme  feul ,  avec  le  finge  ,  a  deux  con¬ 
duits  réunis.  Le  hériflon  6c  le  cochon  tajaffua ,  ref- 
femblent  à  l’homme  dans  cette  partie  de  leur  ftruc- 
ture. 

Quoique  l’angle  que  font  enfemble  le  canal  défé¬ 
rent  6c  celui  de  la  véficule  ,  fioit  des  plus  aigus,  cet 
angle  n’empêche  point  la  libre  communication  du 
canal  déférent  à  la  véficule  féminale.  Quand  on  rem¬ 
plit  le  canal  de  mercure  ,  il  commence  par  remplir 
la  véficule  ;  6c  ce  n’eft  qu’à  la  longue  qu’il  pâlie  dans 
l’urethre. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  dit  côté  de  la 
véficule;  le  mercure  qu’on  y  fait  entrer  s’écoule 
beaucoup  plus  aifément  dans  l’urethre, qu’il  ne  ren¬ 
tre  dans  le  canal  déférent. 

L’expérience  ajoute  à  ces  faits  ,  que  la  liqueur  fé¬ 
condante  n’eft  verfée  dans  l’urethre  que  rarement , 
&  par  l’effort  extrême  qu’une  convulfion  très-vive 
fait  naître  dans  les  organes  de  la  génération.  En  réu¬ 
nifiant  ce  fait  avec  ceux  que  préfente  l’anatomie,  on 
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fe  convaincra  que  le  canal  déférent  ne  verfe  fa  liqueur 
que  clans  la  vélicule  ,  &  que  la  vélicule  ne  verfe  la 
iienne  que  dans  Furethre. 

La  facilité  avec  laquelle  cette  meme  liqueur  entre 
dans  la  vélicule  ,  malgré  l'angle  aigu  èv  la  direction 
rétrograde  qu’elle  doit  furmonter  ,  fait  voir  que  dans 
le  corps  humain  les  angles  n'offrent  qu’une  toible 
difficulté  aux  liqueurs  dont  lccoulement  n’eft  pas 
libre. 

L’obftacle  qui  s’oppofe  à  l’écoulement  de  la  li¬ 
queur  fécondante  dan-.  Furethre ,  cil  de  la  plus  grande 
néceffité.  Sans  cet  obllacle ,  cette  liqueur  dont  dé¬ 
pend  la  perpétuité  du  genre  humain  ,  le  perdroit  inu¬ 
tilement  ;  mais  elle  ne  le  perd  pas  danslafante  6c 
dans  l’ordre  de  la  nature,  parce  qu’elle  nepeutfartir 
de  la  vélicule  que  par  une  irritation  des  parties  gé¬ 
nitales  ,  dont  le  double  effet eft  ,  d  un  cote  ,  d  expri¬ 
mer  les  véficules  féminales  6c  d’en  répandre  la  li¬ 
queur  ;  oc  l’autre  ,  de  donner  à  l’agent  de  la  généra¬ 
tion  ,  la  direction  la  plus  propre  pour  porter  cette 
liqueur  dans  l’utérus  de  la  femelle.  Cette  aétion  eft 
violente;  elle affoiblit  très-coniidérablementle  mâle  : 
les  infectes  ,  comme  le  papillon  ,  n'y  lurvivent  guere  ; 
n  i  vol  >té  .  in  le  îâle  à  conferver  l’efpece. 
C’eft  la  tro  lieme  condition  que  la  nature  à  lu  réunir  ; 
elle  raffemble  dans  le  meme  moment  l’état  le  plus 
avantageux  de  Fagent  générateur,  l’expulfion  de  la 
liqueur  féminale  6c  la  volupté. 

On  ne  connoît  pas  entièrement  la  puiffance  qui 
exprime  les  véhicules.  Dans  l’homme  ,  ce  font  appa¬ 
remment  les  lévateurs  de  l’anus,  feuls  mulcles  qui 
aient  une  puiffance  proportionnée  à  cette  aétion.  Il 
faut  de  néceffité  pour  leur  donner  la  force  réqjuife  , 
que  le  fphincter  de  l’anus  l'oit  en  contraction  :  il 
fert  alors  de  fécond  point  fixe  au  lévateur  qui 
en  élevant  fa  furface  courbée  en  voile,  ferre  la 
vélicule  contre  la  veffie,  qui  doit  être  fermée  ,  la 
liqueur  fécondante  ne  fartant  jamais  en  mêmetems 
que  l’urine. 

Mais  comme  dans  les  animaux  cette  force  mufeu- 
laire  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  claffes  ;  6c  com¬ 
me  d'ailleurs  ,  la  quantité  de  la  liqueur  fécondante 
contri  te  p  à  fan  excrétion ,  ôc  qu’elle  force 

même  l’imagination  à  faire  agir  les  organes  qui  com¬ 
priment  les  véficules  ,  on  pourroit  croire  qu’il  y  a 
du  moins  dans  les  animaux  une  irritabilité  dans  les 
véficules  qui  en  faite  fartir  la  liqueur.  Dans  l'homme 
elles  ne  paroiffent  pas mufculaires.  {H.  D.  G.  ) 

§  DÉFI  D’Armes,  ( Hijloire  moderne .  )  On  lit 
dans  cet  article  du  Diction,  aifonnè  des  Sciences ,  &c. 
tome  IJ/ ,  page  743  «  le  chevalier  Novenaire  fait 

»  mention  » . Voilà  un  plaifant  chevalier  ;  c’eft 

la  Chronologie  Novenaire ,  de  Viftor  Pal  ma  Cayet , 
en  3  vol.  7-7-8°.  dont  on  a  faitun  chevalier  fans  dou¬ 
te  ,  parce  que  l’on1  aura  trouvé  quelque  part  cette 
chronologie  citee  en  abrégé  en  cette  maniéré ,  Ch. 
Novenaire.  (C) 

§  DÉGLUTITION  ,  (  Phyfiologie.  )  11  y  a  quel¬ 
ques  détails  dans  l’expofé  du  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  ,  6cc.  qui  demandent  à  être  relevés  , 
comme  l’élévation  du  voile  du  palais  ,  qu’on  met 
exactement  à  la  place  de  la  dépreflion. 

L’aéfion  eft  plus  fimple  qu’on  ne  Fa  cru.  Nous  ne 
parlons  pas  du  paffage  des  alimens  par  la  bouche; 
nous  les  fuppofonsarrivés  à  la  racine  de  la  langue; 
c’eti  alors  que  commence  la  déglutition.  Le  premier 
mouvement  eft  celui  de  recevoir  l’aliment  dans  le 
pharynx  ,  ou  dans  la  cavité  qui  eft  derrière  la  langue 
6c  devant  les  vertebres  ,  6c  dont  le  larynx  fait  la  face 
antérieure  ,  dont  l’ouverture  fupérieurefe  continue 
d’un  côté  dans  le  nez  ,  au-deffus  du  voile  du  palais; 
6c  de  l’autre,  dans  la  bouche,  entre  ce  voile  6c  la 
langue. 


Le  premier  mouvement  dont  nous  allons  parler  , 
dépend  de  l’élévateur  du  larynx  6c  de  la  langue.  Les 
mêmes  forces  qui  élevent  ie  larynx  ,  qui  le  dilatent 
&  qui  reçoivent  les  alimens,  de  vent  le  pharynx; 
c’eft  le  hylogloffe  ,  le  grand  6c  petit  hylohyoidien  , 
le  hylopha'ryngien  ,  le  ventre  antérieur  du  digaftri- 
que  6c  le  hyothyroïdien.  Pour  donner  plus  de  force 
à  ces  mulcles,  dont  une  grande  partie  eft  attachée 
à  la  mâchoire  inférieure,  on  ferme  la  bouche  6c  on 
fixe  la  mâchoire  le  plus  fouvent.  On  peut  cependant 
avaler  avec  la  bouche  ouverte  ,  en  la  fixant  par  Fac¬ 
tion  des  mufcles  élévateurs. 


Le  larynx  eft  placé  de  maniéré  qu’en  l’élevant  on 
l'incline  en-devant  ,  parce  que  les  mufcles  qui  l’éle- 
vent  viennent  médiatement  ou  immédiatement  de  la 
mâchoire  inférieure.  En  élevant  donc  la  langue  ,  on 
incline  l'épiglotte  ,  elle  s’abaiffe  ,  6c  couvre  Fentree 
du  larynx  ;  le  fecours  de  la  langue  n’eft  pas  néceffaire 
pour  renverfer  l’épiglotte  ,  puifqu’on  avale  tort  bien 
avec  la  langue  attachée  au  palais. 

Le  même  élévateur  du  larynx  ferme  la  glotte  ;  6c 
il  eft  probable  que  les  mulclesaryténoïdiens  concou¬ 
rent  à  la  fermer  encore  plus  exactement.  Une  très- 
petite  quantité  d’eau  peut  s’échapper,  6c  entrer  dans 
la  glotte  ,  fans  caufer  d’accident  ;  mais  pour  peu  que 
la  quantité  en  fût  conftdérable  ,  elle  exciteroit  une 
toux  incommode. 

Le  pharynx  eft  dilaté  ,  par  l’éloignement  du 
larynx  qui  eft  porté  en  avant,  6c  par  les  mêmes 
mulcles  qui  élevent  la  langue. 

La  langue  fait  refter  les  alimens  dans  le  pharynx 
dilaté  en  élevant  fa  racine ,  6c  le  voile  du  palais  y 
concourt  en  defeendant  ;  le  voile  s’applique  à  la 
langue  ,  6c  empêche  également  le  retour  des  alimens 
dans  le  nez  6c  dans  la  bouche.  Bien  loin  donc  que 
dans  cette  époque  de  la  déglutition  le  voile  du  palais 
s’élève  ,  il  s’abaiffe  au  contraire  ;  c'eft  FaCtion  du 
thyréo-palatin  ,  qui  d’un  côté  éleve  la  langue,  6c  de 
l’autre  abaiffe  le  voile  du  palais. 

La  féconde  partie  de  la  déglutition  n’a  rien  de  dif¬ 
ficile.  Le  pharynx  ,  irrité  par  l’aliment  qu’il  a  reçu  , 
fe  met  en  contraction  :  les  conftriCteurs  du  larynx 
preffent  l’aliment  vers  l’œfaphage,  pendant  que  le 
voile  du  palais  fe  déprime.  Ils  agiftent  fuivant  l’ordre 
de  l’irritation  ;  les  plus  fupérieurs  ,  les  premiers  ;  6c 
enfuite  les  intérieurs  ,  jufqu’aux  derniers.  Tous  ces 
mulcles  font  attachés  extérieurement  à  l’os  fphénoï- 
de  ,  à  la  mâchoire  ,  à  la  bouche  ,  à  la  langue  ,  au  men¬ 
ton  ,  à  l'os  hyoïde,  au  larynx.  Ce  (ont  les  ptérygo- 
pharyngiens  ,  le  buccinateur  ,  lr  mylopharyngien  ,  le 
gloffo pharyngien  ,  le  hyopharyngien,  le  thyréopha- 
ryngien,le  cricopharyngien;  tous  ces  mulcles ,  à  l’ex¬ 
ception  du  dernier,  font  delcendre  en  même  tems  le 
pharynx ,  6c  ramènent  l’aliment  à  l’œfaphage.  La  dé¬ 
glutition  étanrfinie,  l’azygos  6c  le  lévateur  remettent 
le  voile  du  palais  à  fa  place  ,  6c  l’épiglotte  fe  redreffe 
d’elle-même.  Le  larynx  eft  abaifi'é  en  même  tems  ,  6c 
tiré  en  arriéré  par  les  hernohyoïdiens  6c  les  herno-* 
thyroïdiens  ,  6c  il  preffe  lui-même  l’aliment  6 C  com¬ 
prime  la  langue.  (  H.  D.  G.  ) 


*  §  DÉGRADATION  d'un  office . «Sidoine 

»  Apollinaire,  livre  FII  de  les  épitres  ,  rapporte 
»  qu’un  certain  Arnandus  ,  qui  avoit  été  préfet  de 
»  Rome  pendant  cinq  ans  ,  fut  dégradé  ....  6c  con- 
»  damné  à  une  prifan  perpétuelle  ». 

i°.  Ce  n’eft  pas  le  livre  I  II  des  épitres  de  Sidoine 
Apollinaire  qu’il  f.ilfait  citer  ;  mais  le  livre  /,  E  pi¬ 
tre  FIL  z°.  Ce  préfet  ne  s’appelloit  pas  Arnandus  , 
mais  Arvandus.  30. 11  n’avoit  pas  été  préfet  de  Rome 
pendant  cinq  ans  ,  mais  préfet  des  Gaules.  40  II  ne 
fut  pas  condamné  à  une  prilon  perpétuelle ,  il  fut 
exilé.  Foye?  Tillemont ,  Hijloire  des  Empereurs  ,  tome 
FI ,  page  349,  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 
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foÈGRÊ  ,  (  Géométrie.  )  Table  pour  la  réduction  des 
degrés ,  minutes  ,  fécondes ,  tierces ,  enparties  du  rayon, 
tirée  des  papiers  de  M.  DE  Mai  R  AN . 

Le  rayon  ou  finus  total,  eft  fuppofé  de  i.  ooo. 
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Table  de  réduction  de  degrés  ,  minutes ,  &C. 


Sign. 

Degrés. 

Min. 

Sec. 

Min. 

Sec. 

Tierc, 

Sec. 

Tierc. 

Quan 

0 . 

3600. 

. . 

7200. 

3 . 

10800, 

4.  .... 

14400. 

5 . 

18000. 

6 . 

21600, 

7 . 

25200. 

8 . 

28800. 

9 . 

.  .  540.  .  .  . 

3  2400. 

10 . 

36000. 

20 . 

72000. 

I.  .  .  .  . 

108000. 

40 . 

144000. 

50 . 

180000. 

2 . 

216000. 

3 . 

3  24000. 

4 . 

.  120.  ..  . 

43  2000. 

5 . 

.  150.  .  ;  . 

540000. 

6 . 

.  180.  .  .  . 

648000. 

7 . 

-j 

CS 

0 

0 

0 

s.  .  .  .  . 

.  240.  .  •  . 

.  4  14400.  .  . 

864000. 

9 . 

972000. 

10.  .  .  . 

1080000. 

II.... 

.  330-  •  •  • 

.  .  19800. .  . 

I 108000. 

12.  .  .  . 

I 296000. 

Cette  même  table  peut  fervir  pour  les  heures , 
minutes  &  fécondés  ,  &c.  en  prenant  la  colonne  des 
degrés  pour  celle  des  heures,  min.  &c.  Le  jour  entier 
ou  24  heures,  valent  1440  '86400"  5184000". 
Le  mois  fynodique  de  la  lune  =  29  j.  =:  41760' 
12  h.  =  710' 

+  44 

Mois  fynod.  42  5  24  ' 

Le  mois  périodique  eft  27  j.  =38880' 

7  h.  ~  420  / 

+  43  ' 

Mois  périod.  39343' 
Le  rayon  étant  toujours  =  1. 

L’arc  d’un  ^égrécomparé  au  rayon  ëft  entre  ~ 

L’arc  de  1  '  eft  entre  &  jifï- 
DÊGROSSAGE ,  f.  m.  (  Monnoie.  )  en  terme  de 
Tireur  d’or  ,  fe  dit  de  l’art  de  réduire  les  lingots 
qu’on  veut  tirer  en  fil  d’or  ou  d’argent  à  une 
certaine  groffeur ,  après  qu’ils  ont  été  tirés  à  la 
grande  argue.  Les  filières  du  dégroffage  font  environ 
au  nombre  de  vingt ,  à  commencer  depuis  la  der¬ 
nière  de  l’argue.  (  4-  ) 

DÉGROSSI ,  f.  m.  (  Monn .)  c’eft  une  partie  du 
moulin  qu’on  nomme  à  préfent  laminoir  ,  dont  les 
ouvriers  monnoyeurs  fe  fervent  pour  réduire  les 
lames  d’or,  d’argent  &  de  cuivre  à  leur  véritable 
épaifleur.  Le  nom  de  cette  piece  marque  a  fiez  fon 
ufage  ,  qui  eft  de  dégroflir  les  lames ,  pour  qu’elles 
puiffent  paflfer  au  laminoir. 

Le  dégrojji  eft  compofé  principalement  de  deux 
rouleaux  d’acier,  entre  lefquels  paflent  les  lames 
au  fortir  des  moules  où  elles  ont  été  fondues.  Une 
des  différences  du  dégrojji  &  du  laminoir,  c’eftt[ue 
les  lames  paflent  horizontalement  entre  les  rouleaux 
du  laminoir,  &  perpendiculairement  entre  ceux  du 
dégrofî.  Voyei  LAMINOIR  ,  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences.  (  +  ) 

DÉIOS  ,  (  Muftq.  des  anc .  )  nom  d’un  air  ou 
nome  de  fiûte  des  Grecs.  Voye{  Flûte  ,  (  Littér. ) 
Dicl.  raif.  des  Sc.  (  F.  D.  C.  ) 

§  DELHI  ou  Deli  ,  (  Géoor.). . . .  c’eft  plutôt 
S  S  s  s 
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Dehli  ,  grande  ,  belle  ,  riche  6c  floriflante  ville  de 
l’Indouftan ,  bâtie  au  commencement  du  feizieme 
fiecle  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Delhi ,  par  Cha- 
Gean  ,  pere  d’Aurengzeb ,  pour  en  taire  la  capi¬ 
tale  de  Ion  empire.  Il  y  en  a  qui  croient  que 
l'ancienne  Delhi  étoit  le  fiege  du  roi  Porus.  Le 
Mogol  y  fait  fouvent  fa  rélidence.  Son  férail  6c 
fon  palais  font  magnifiques  ,  6c  renferment  des  ri- 
chefles  immenfes.  Thamas  Koulikan  la  prit  en  173  8, 
&  y  fit  un  burin  prefque  incroyable.  Elle  eft  liir 
le  Gemma  ,  à  8)  lieues  fud-eft  de  Lahor  ,  40  nord 
d’Agra  ;  long,  <jj.  lat.  28.  20.  (  +  ) 

délicatesse  ,  f.  f.  (  Morale ,  Beius-Lcttres.  ) 

Comme  il  y  a  deux  fortes  de  perception  ,  il  y  a 
deux  fortes  de  fugacité  ,  celle  de  l’efprit  &  celle 
de  Lame.  A  la  fagacité  de  l’efprit  appartient  la 
finefle  :  à  la  fagacité  de  l’a  me  appartient  la  déli- 
catejfe  du  fentiment  6c  de  l’exprefiion.  Ni  les 
nuances  les  plus  légères,  ni  les  traits  les  plus  fu¬ 
gitifs  ,  ni  les  rapports  les  plus  imperceptibles  ,  rien 
n’éch  ippe  à  une  fenfibilité  délicate  ;  tout  l’intéreffe 
dans  Ion  objer ,  6c  tout  l’affiede  vivement. 

Ainfi  ,  la  délicatejfe  de  l’exprefiion  confifte  à  imiter 
celle  du  fentiment ,  ou  à  la  ménager  ;  ce  font  là  les 
deux  caracleres. 

Pour  imiter  la  délicatejfe  du  fentiment ,  il  fuffit 
que  l’exprefiion  l'oit  naïve  6c  fimple  :  les  tendres 
alarmes  de  l’amour,  les  doux  reproches  de  l’amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence  6c  de  la  pu¬ 
deur  ,  donnent  lieu  naturellement  à  une  expreflïon 
délicate  :  c’eft  l'image  du  fentiment  dans  fon  ingé¬ 
nuité  pure  :  il  n’y  a  ni  voile ,  ni  détour.  Les  Fables 
de  La  Fontaine  font  remplies  de  traits  pareils. 
Celle  des  deux  pigeons,  celle  des  deux  amis  font 
des  modelés  précieux  de  cette  délicatejfe  de  percep¬ 
tion  dont  un  cœur  fenfible  eft  l’organe. 

Un  fonge  ,  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur  , 

Quand  il  s'agit  de  ce  qii  il  aime. 

Mais  ,  fi  la  délicatejfe  de  l’exprefiion  a  pour  objet 
de  ménager  la  délicatejfe  du  fentiment ,  foit  en  nous- 
mêmes,  foit  dans  les  autres ,  c’efi  alors  que  l’ex- 
preffion  doit  être  ou  détournée  ou  demi-obfcure  : 
l’on  defire  d’être  entendu  ,  6c  l’on  craint  de  fe  faire 
entendre  :  ainfi,  l’expreflion  efi  pour  la  penfée  ,  ou 
plutôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  6c  trompeur, 
qui  rafiure  lame  &  qui  la  trahit.  Un  modèle  rare  de 
cette  forte  de  délicatejfe, çdYà  réponfe  de  cette  féconde 
femme  à  fon  mari,  qui  ne  ceffoit  de  lui  faire  l’éloge 
de  la  première  :  Hélas ,  Monjteur ,  qui  la  regrette  plus 
que  moi!  Didon  a  tout  fait  pour  Enée,  elle  voudrait 
qu’il  s’en  fouvînt ,  mais  elle  craint  de  l’offenfer  en 
lui  rappellant  fes  bienfaits.  Voici  tout  ce  qu’elle  en 
o fe  dire  : 

Si  hene  quid  de  te  merui  ,  fuit  aut  tibi  quidquarn 
Duke  meum. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  carattere. 

(  A  R  I  C  I  E  ,  à  Ifmene.  ) 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  fon  pere  , 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  ! 

Qu  il  plaindra  mes  malheurs  ? 

(  La  MÊME  ,  à  Hippolyte,  ) 

N'étoit-ce  point  ajfe £  de  ne  me  point  haïr  ? 

(  Et  PHEDRE  ,  au  même.  ) 

Quand  vous  me  haine £  ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas. 

(  Et  ATALIDE  ,  à  Zaïre.  ) 

Ainfi  de  toutes  parts  les  plaifrs  &  la  joie 
M'abandonnent ,  Z  aire  ,  &  marchent  fur  leurs  pas. 
fai  fait  ce  que  j'ai  du  ;  je  ne  m  en  repens  pas. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne  dit  ce 


que  le  cœur  fent,  mais  l’exprefiïon  le  lailTe  entre¬ 
voir  ;  6c  en  cela  la  fineffe  6c  la  délicatcfje  fe  refi- 
femblent.  Mais  ia  fineffe  n’a  d’autre  intérêt  que  celui 
de  la  malice  ou  de  la  vanité  ;  fon  motif  efi  le  loin 
de  briller  &c  de  plaire  :  au  lieu  que  la  délicatejfe  a 
l’intérêt  de  la  modefiie  ,  de  la  pudeur  ,  de  la  fierté, 
de  la  grandeur  d’ame  ;  caria  géncrcilté,  l’héroïfme 
ont  leur  délicatejfe  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didon  que  j’ai  cité  : 

Si  bene  quid  de  te  merui  , . 

efi  le  reproche  d’une  ame  généreufe.  Vous  êtes  roi, 
vous  m'aime ,  &  je  pars  ,  efi  le  reproche  d’une  ame 
fenfible  6c  fiere.  Le  mot  de  Louis  XIV  à  Villero\  , 
apres  la  bataille  de  Ramilhe  ;  Monjieur  le  maréchal 
on  nef  plus  heureux  à  notre  âge  ,  efi  un  modèle  de 
ddicatejfe  6l  de  magnanimité. 

Comme  la  délicatejfe  ménage  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échappent ,  6c  la  fenfibilité  dans  les 
reproches  qu’elle  fait,  elle  ménage  aufli.la  modefiie 
dans  les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours  ,  une  grande  reine  demandoit  à  un 
homme  qu’elle  voyoit  pour  la  première  fois,  s’il 
croyoït ,  comme  on  le  difoit ,  que  la  princefle  de  .... 
fut  la  plus  belle  perfonne  du  monde.  II  lui  répondit  : 
Madame ,  je  le  croyois  hier. 

Henri  IV,  en  frappant  fur  l’épaule  de  Crillon  , 
difoit  à  fes  courtifans  :  V oilîi  le  plus  brave  homme 
de  mon  royaume.  Vous  en  aveç  menti ,  Sire  ,  je  ne  fuis 
que  le  fécond.  Jamais  on  n’a  plus  délicatement  aflai- 
l'onné  une  louange  que  par  ce  brufque  démenri. 

Un  grenadier  faluoit  en  efpagnol  le  maréchal  de 
Bervick  :  Grenadier ,  lui  dit  le  général,  oii  avez- 
vous  appris  l’efpagnol  ?  —  A  Aimanta.  Voilà  une 
louange  délicatement  &  noblemenr  donnée. 

Monfeigneur ,  vous  avq  travaillé  dix  ans  à  vous 
rendre  inutile  ,  difoit  Fontenelle  au  cardinal  Dubois. 
Ce  trait  de  louange  fi  délicat  &  fi  déplacé,  avoit 
aufiï  tant  de  finefle,  que  les  libraires  de  Hollande 
le  prirent  pour  une  bévue  de  l’imprimeur  de  Pans, 
OC  mirent ,  à  vous  rendre  utile. 

La  délicatejfe  efi  quelquefois  un  trait  de  fentiment 
échappé  fans  réflexion  ;  Ôc  l’on  en  voit  un  exemple 
dans  ces  mots  d’un  brave  officier  qui  trcmbloit  en 
parlant  à  Louis  XIV  ,  6c  qui  s  en  étant  apperçu  , 
lui  dit  avec  chaleur  :  Au  moins ,  Sire ,  ne  croye?  pas 
que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatefe  de  l’exprefiïon  dans  le  rapport 
de  1  écrivain  avec  le  lecleur,  efi  un  artifice  comme 
ia  finefle.  Ceile-ci  conlifle  à  exercer  la  fagacité  de 
l’efprit ,  celle-là  confïfie  à  exercer  la  fagacité  du 
fentiment;  6c  il  en  réfulte  deux  fortes  de  plaifirs, 
l’un  d’appercevoir  dans  l’écrivain  ce  fentiment  ex¬ 
quis ,  l’autre  de  fe  dire  à  foi-même  qu’on  en  efi 
doué  comme  lui ,  puifqu'on  faiiit  ce  qu’il  exprime, 
6c  qu’on  le  fent  comme  il  l’a  fenti. 

La  délicatejfe  eft  toujours  bien  reçue  à  la  place 
de  la  finefle  ,  mais  la  finefle  à  la  place  de  la  déli¬ 
catejfe ,  manque  de  naturel,  6c  refroidit  le  fiyle  : 
c’efi  le  défaut  dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intérefle 
l’ame ,  nous  efi  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l’efprit  * 
auflî  permettons-nous  volontiers  que  l’on  fente  au 
lieu  de  penfer  ,  mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penfer  au  lieu  de  lencir.  (  M.  Mar- 
montel.  ) 

DELITSCH,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne ,  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe  ,  dans  i'éle&orat  de  Saxe  , 
6c  dans  le  canton  de  Leipfick.  Elle  efi  une  de  celles 
qui  fiegent  aux  états  du  pays  ,  6c  elle  eft  chef-lieu 
d’une  préfeéiure  qui  comprend  au-delà  de  1  20  vil¬ 
lages.  Son  enceinte  à  elle- même  n’eft  pas  médiocre: 
on  y  trouve  un  château  6c  trois  églifes  ,  6c  fon  fur- 
intendant  eccléfiafiique  prefide  à  vingt  autres  pa- 
roifles.  Son  commerce  principal  efi  en  denrees ,  6c 
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il  fe  fabrique  dans  fes  murs  une  grande  quantité  de 
bas  de  laine.  Elle  fut. réduite  en  cendres  l’an  1517, 
&  l’an  1 66  r .  (  D.  G.  ) 

*  §  DELPHES  ,  (Temple  de)  Les  A  mphy  cirons 

fe  chargèrent  du  loin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple . 

A  ma  fis,  roi  d.'  E  pire  ,  donna  pour  fa  part  mille  talens 
d'alun.  i°.  Amalis  n’étoit  pas  roi  d’Epire  ,  il  étoit 
roi  d’Egypte.  20.  Ce  n’eft  pas  de  l’alun  qu’il  en¬ 
voya,  puifqu’il  y  en  avoit  abondamment  en  Grece , 
mais  de  précieux  aromates.  Foye[  Hérodote  , 
liv.  //,  édition  de  Gronoviu^,  avec  les  notes  de  ce 
Lavant,  éèj  tréfors  ont  été  fi  vantés  ,  que  les  Grecs  les 
dèfignoient  par  le  feul  mot  palaioplouton  ,  le  palais 
des  richejfes.  Ce  mot  grec  n’eft  pas  un  fubftantif , 
c’eft  un  adjcciif  qui  fignifie  anciennement  riche  ,  6c 
non  pas  le  palais  des  richejjcs.  (  Lettres  fur  C Ency¬ 
clopédie.  ) 

DELTA  ,  (  Géogr.  )  nom  qu’on  donne  ordinai¬ 
rement  au  terrein  compris  entre  les  différentes 
branches  du  Nil  ,  parce  qu’il  forme  une  figure 
triangulaire  femblable  à  celle  du  delta  grec 

Ce  fleuve  fe  partage  en  deux  bras  un  peu  au- 
deflous  de  Memphis ,  qu’on  nomme  aujourd’hui  le 
Caire.  Près  de  l’endroit  où  le  bras  oriental  fe  jette 
dans  la  mer ,  étoit  la  ville  de  Pelufe  ;  6c  par  cette 
raifon,  fon  embouchure  étoit  appellée  Pelufacum 
oflium.  Le  bras  occidental  fe  jette  dans  la  mer  près 
du  lieu  où  étoit  la  ville  de  Canopique  ;  ce  qui  fit 
nommer  cette  bouche  du  Nil,  Ofiium  Canopicum. 
Ces  deux  bras  du  Nil  fe  partageoient  en  différentes 
branches,  qui  fe  jettoient  toutes  dans  la  mer,  mais 
dont  quelques-unes  font  bouchées  aujourd’hui  :  tout 
cela  formoit  une  grande  île  partagée  en  plufieurs. 
Le  terrein  en  étoit  très  -  fertile.  A  l’occident  de 
l’embouchure  Canopique  étoit  la  ville  d’Alexandrie: 
entre  cette  ville  6c  Damiette  ,  qui  eft  auprès  de 
l’embouchure  Pelufienne ,  on  dit  qu’il  y  a  45  lieues 
de  côte  ,  6c  depuis  la  mer  jufqu’au  Caire  ou  Mem¬ 
phis  25.  Ainfi  cette  île  forme  un  terrein  d’autant 
plus  confidérable  ,  qu’elle  eft  ou  pourroit  être  d’une 
extrême  fertilité.  (  +  ) 

*  §  DÉLUGE....  Dans  cet  article  ,  au  lieu  du 
fleuve  Colpias ,  lifez.  le  lac  Copais ,  aujourd’hui  le  lac 
de  Livadie.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  DE-  L  UN-A-L’AUTRE  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  des  pièces  ou  meubles  de  l’écu  pofés  fur  les 
partitions  ;  les  deux  émaux  étant  changés  alterna¬ 
tivement. 

D’Arfilly  en  Bourgogne;  parti  d'or  &  de  fable , 
au  lion  de  l'un- à- l'autre.  Voyez  le  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  pi.  /,  fig.  3J7 ,  J#  ,  g  g)  ,  40  ,  4  j  ; 
6c  pl.  Il ,  fig.  84  de  Blafon.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  DE-L’UN-EN-L’AUTRE  ,  (terme  de  Blafon.) 
diftere  de  de-l'  un-à-T  autre ,  en  ce  que  les  pièces  ou 
meubles  ne  font  pas  fur  les  partitions  de  l’écu  ,  mais 
fur  les  divifions.  Foye 1  dans  lè  Diclionn.  raif.  des 
Sciences  ,  &CC.  la  planche  II ,  fig.  y 9  de  Blajon. 

Couhé  de  Lufignem  en  Poitou  ;  écartelé  d'or  & 
d'azur  ,  à  quatre  merlettes  de  -  l'un  -  en  -  l'autre. 
(G.  D.  L.  T.  ) 

DÉMANCHER  ,  v.  n.  (  Mufiq.  )  c’cft  fur  les  inf- 
trumens  à  manche  ,  tels  que  le  violoncelle ,  le  vio¬ 
lon  ,  &c.  ôter  la  main  gauche  de  fa  pofition  naturelle 
pour  l’avancer  fur  une  pofition  plus  haute  ou  plus  à 
l’aigu.  Toye{  Position.  Le  compofiteur  doit  con- 
noître  1  étendue  qu’a  l’inftrument  fans  démancher ,  afin 
que  ,  quand  il  paffe  cette  étendue  6c  qu’il  démanche , 
cela  fe  faffe  d’une  manjere  praticable.  (S) 

DÉMARCATION ,  (  Géogr.  Hifi.  )  On  a  appelle 
ligne  de  démarcation  une  ligne  qui  fut  fixée  par  le  pape 
Alexandre  VI ,  en  1493  ,  pour  terminer  les  contefta- 
tions  qui  s’étoient  élevées  entre  le  roi  de  Portugal 
Jean  II,  6c  Ferdinand  roi  de  Caftille.  Ayant  tiré  un 
méridien  à  l’occident  des  Canaries  6c  des  Açores,  il 
Tome  II, 
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fut  décidé  que  tout  ce  qui  étoit  à  l’occident  de  cette 
ligne  appartiendroit  aux  Efpagnols,  6c  que  les  décou¬ 
vertes  qu’on  feroit  à  l’orient  appartiendroient  aux 
P^tugais.  Il  y  eut  encore  une  autre  ligne  de  démar¬ 
cation  ,  tirée  en  1524  après  l’établiffement  des  Por¬ 
tugais  au  Brcfil.  Il  faut  voir  à  ce  fujet  le  P.  Ric- 
cioli,  Geographia  reformata  ,  pag.  10S.  (  M.  DE  LA 
Lande.  ) 

DEMBES,  (  Luth.)  c’eft ainfi  que  quelques  voya¬ 
geurs  appellent  les  tambours  du  royaume  de  Loan- 
go.  Ce  font  des  troncs  d’arbres  creufés,  couverts 
d’un  côté  de  cuir,  ou  de  la  peau  de  quelque  bête 
fauvage,  6c  ayant  à  l’autre  bout  une  ouverture  de 
deux  doigts.  On  bat  ces  tambours  d’une  baguette  de 
la  main  droite  ,  6c  du  poing  gauche  ,  ou  Amplement 
du  plat  des  deux  mains.  Ordinairement  on  emploie 
quatre  de  ces  inflrumens  à  la  fois,  6c  peut-être 
font-ils  de  différentes  grandeurs  ,  6c  produilent  dif- 
férens  tons.  (  F.  D.  C.  ) 

DE  MÊME,  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  pour  éviter 
la  répétition  d’un  émail  que  l’on  vient  de  nommer. 

D’Aumont  de  Villequier  à  Paris  ;  d'argent  au  che¬ 
vron  de  gueules ,  accompagné  de  fept  merlettes  de  même; 
quatre  en  chef  2,2;  trois  en  pointe  1  &  2. 

Neuville  de  Villeroi  à  Paris  ;  d'azur  au  chevron 
d'or ,  accompagné  de  trois  croifettes  ancrées  de  même. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

DEMI-BATON  ,  (  Mufiq.  )  on  appelle  quelque¬ 
fois  le  bâton  de  deux  mefures  ,  demi-bâton  ,  à  caufe 
qu’il  eft,  tant  en  valeur  qu’en  figure,  la  moitié  du 
bâton  proprement  dit,  qui  vaut  quatre  mefures. 
Foye%_  Bâton.  (Mufiq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
6cc.  (  F.  D.  C.  ) 

DEMI-DESSUS,  (Mufiq.)  Quelques  muficiens 
ont  appellé  ainfi  le  delfus.  Foye 1  Dessus  (  Mufiq.  ) 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (  F.  D .  C.) 

DEMI-MESURE,  f.  f.  (  Mufiq.  )  efpece  de  tems 
qui  dure  la  moitié  d’une  mefure  ;  il  n’y  a  propre¬ 
ment  de  demi-mefure ,  que  dans  les  mefures  dont  les 
tems  font  en  nombre  pair  ;  car  dans  la  mefure  à  trois 
tems  ,  la  première  demi-mefure  commence  avec  le 
tems  fort ,  6c  la  féconde  à  contre-tems,  ce  qui  les 
rend  inégales.  (S) 

DEMI-PAUSE,  f.  f.  (Mufiq.)  caraélerede  mufique 
qui  fe  fait ,  comme  il  eft  marqué  dans  la  fig.  q  de  la 
pl.  FI  de  Mufiq.  du  Dicl .  raif.  des  Sciences ,  ckc.  6c  qui 
marque  un  filence  dont  la  durée  doit  être  égale  à 
celle  d’une  demi-mefure  à  quatre  tems,  ou  d’une 
blanche.  Comme  il  y  a  des  mefures  de  différente 
valeur,  &  que  celle  de  la  demi-paufe  ne  varie  point, 
elle  n’équivaut  à  la  moitié  d’une  mefure  que  quand 
la  mefure  entière  vaut  une  ronde ,  à  la  différence 
de  la  paufe  entière  qui  vaut  toujours  exaélement 
une  mefure  grande  &  petite.  Foye^  Pause  (Mufiq.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (S) 

DEMI-QUART  de  mefure  ,  (  Mufiq.  )  Foye *  De¬ 
mi  SOUPIR  (Mufiq.)  Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  Sic. 
(  F.  D.  C.  ) 

DEMI-TEMS ,  (  Mufiq.  )  valeur  qui  dure  exaéle- 
ment  la  moitié  d’un  tems  ;  il  faut  appliquer  au  demi - 
ttms  par  rapport  au  tems  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de 
la  demi-mefure  par  rapport  à  la  mefure.  (S1) 

*  DÉMONTRER  ,  Prouver,  v.  a.  (  Gramm. 
Syn.  Logique.  )  Démontrer ,  c’eft  prouver  par  la  voie 
du  raifonnement  ,  par  des  conféquences  néceffaires 
d’un  principe  évident.  Prouver ,  c’eft  établir  la  vérité 
d’une  chofe  par  des  preuves  de  fait  ou  de  raifonne¬ 
ment  ,  par  un  témoignage  inconteftable  des  pièces 
juftificatives,  &c.  On  ne  démontre  point  les  faits,  on 
ne  démontre  que  les  propofitions  ;  mais  on  prouve  les 
propofitions  6c  les  faits.  Le  géomètre  démontre.  Le 
phyficien  ne  démontre  pas  ,  il  prouve  feulement:  c’eft 
que  les  vérités  phyfiques  font  dès  phénomènes  qui 
fe  montrent  6c  ne  le  démontrent  pas  ,  au  lieu  que  les 
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vérités  géométriques  font  des  proportions  qui  fe 
démontrent ,  fans  fe  montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l’on  démontre ,  mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  l'on  prouve. 

§  DENAIN ,  (  Géogr.')  Denomum ,  bourg  dansjle 
Kainaut  François  fur  l’Elcaut ,  entre  Valenciennes  ÔC 
Ëouchain. 

Il  efl  remarquable  par  la  viéloire  fignalée  qu'y 
remporta  le  maréchal  de  Villars  fur  les  alliés  en 
17 1  z,  le  24  juillet  :  cette  grande  action  fut  comme 
le  falut  de  la  France  ,  6c  mit  le  comble  à  la  gloire  de 

M.  de  Villars  :  aufli  Voltaire  dit  de  ce  général  dans 
fa  Henriade , 

Regarde  dans  Denain  V audacieux  Villars 
Dfputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Céfars. 

Il  y  a  une  abbaye  de  chanoinefi'cs  qui  ne  font  point 
de  vœu  ,  fondée  par  S.  Aldebert  6c  fainte  Reine  fon 
époufe  ,  hile  du  roi  Pépin. 

Ils  donnèrent  tous  leurs  biens  à  leurs  dix  filles  qui 
furent  les  premières  chanoinelTes  &£  canonifées  pour 
leur  fainteté.  Rainfroie  l’aînée  qui  en  a  été  la  première 
abbefl'e  ,  en  efl  la  patron^.  (  C.  ) 

§  DENCFIÉ ,  ÉE  ,  (  terme  de  B  Infor.  )  Voyt £  dans 
le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,ficc.  la  pi.  IV  ,  jig.  te)  2  6c 
la  pl.  A  VIII  de  l'art  héraldique.  Grand  pannetier  , 
Jean  -  Paul  Timoléon  de  Code  ,  duc  de  Briflac. 
(  G.  D.  L.  T.) 

Denghée  (Croix).  Voye^  la  pl.  IV ,  fig  iy0  , 
&  remarquez  qu’aux  figures  lyo&iyi  ons’eft  fervi 
des  termes  endenté  6c  dentelé ,  pour  ceux  de  denché  6c 

en  grêlé. 

§  DENDERMONDE  ,  (  Géogr. )  Der monde  ou 
Tlrmonde,  ville  forte  de  Flandre  fur  l'Efcaut,  à 
f  x  lieues  de  Gand  ,  de  Malines  6c  de  Bruxelles. 

Louis  XIV  fut  obligé  d’en  lever  le  fiege  en  1667  » 
par  l’inondation  des  éclufes  :  Louis  XV  la  prit  en 
i745- 

Le  commerce  ed  en  futaines  6c  en  lin ,  dont  il  y  a 
un  marché  chaque  femaine.  On  admire  dans  l’églife 
paroifïîale  de  Notre-Dame  l’excellent  tableau  de 
l’adoration  des  bergers,  peint  par  Van-Dyck;  6c 
dans  celle  des  Capucins,  celui  de  Jelùs-Chrifl  mou¬ 
rant,  que  M.  Delchamps  dans  fon  voyage  pittoref- 
que  de  Flandre  en  1769,  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  peintre.  (  C.  ) 

DENDROMETRE  ,  (  G  éornetric  pratique  ,  Mé¬ 
dia  nique. ^  Cet  infiniment  ingénieux  efl  utile.  (  Voye[ 

.  5  y  pl.  I  de  Géométrie  dans  ce  Supplément  )  par  le¬ 
quel  on  réduit  la  (cience  de  la  Trigonométrie  reêli- 
ligne  à  une  limple  opération  méchaniqtie ,  elt  fondé 
fur  la  2,  5  ,  6  &  33e  propofition  du  VIe  livre  d’Eu- 
clide.  Il  efl  conflrmt  de  maniéré  que  l’on  connoît 
par  la  feule  infpeélion  la  hauteur  6c  le  diamètre  d’un 
arbre  &  de  fes  branches  beaucoup  plus  exaélement 
qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici ,  6c  qu’on  peut  à  l’aide  des 
tables  jointes  au  traité  qu’on  en  a  publié  en  Anglois , 
&  qu’il  leroit  trop  long  de  donner  ici ,  l'avoir  la 
quantité  de  bois  que  contient  un  arbre  fans  fe  fervir 
de  calcul.  11  fournit  à  l’acheteur  6c  au  vendeur  une 
réglé  lûre  &  certaine  pour  n’être  point  trompé  dans 
une  branche  du  commerce  aufli  importante  que  l’ex¬ 
ploitation  des  bois. 

Quoique  ce  foit  un  grand  avantage  de  pouvoir 
mefurer  les  arbres  fur  pied  par  un  moyen  aufli  Am¬ 
ple  que  celui  que  fournit  l’inflru ment  en  quellion, 
il  a  celui  de  pouvoir  être  appliqué  à  des  ufages 
encore  plus  importans.  Par  exemple,  on  peut  s’en 
fervir  pour  mefurer  les  hauteurs  oc  les  diflances  ac- 
ceffibles  6c  inacceflibles ,  fituées  dans  des  plans  pa¬ 
rallèles  ou  obliques  à  celui  de  l’inftrument  ,  pour 
prendre  des  angles  de  telle  efpece  qu’ils  foient  fans 
recourir  au  calcul  trigonométrique,  foit  qu’ils  foient 
de  niveau  avec  la  ligne  de  Ration,  plus  haut  ou  plus 
bas,  acceffibles  ou  inacceffibles ,  fur  leurs  propres 
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plans ,  ou  fur  celui  de  l’horizon.  Il  ne  peut  qu’être 
utile  aux  ingénieurs  6c  aux  arpenteurs  dans  les  diffé¬ 
rentes  opérations  qu’ils  font  obligés  de  faire  ;  vu 
que  par  le  moyen  de  l’altimetre,  de  l’index  d’élévation 
6c  des  autres  parties  mobiles  de  l’inflrument ,  déter¬ 
miner  la  valeur  des  côtés  6c  des  angles  droits  ou 
obliques  avec  affez  d’exa&itude ,  fans  le  fecours  du 
calcul  6c  des  tables  dont  on  ne  peut  fe  paffer  lorf- 
qu’on  fe  fert  d’inftrumens  gradués.  Les  ingénieurs, 
fur-tout  peuvent  l’employer  pour  connoître  la  dif- 
tance  où  ils  font  d’une  place  ,  6c  pour  élever  leurs 
batteries ,  fans  être  obfigés  d’aller  reconnoître  le  ter- 
rein  ,  ou  de  s’expofer  au  feu  de  l’ennemi.  Son  utilité 
dans  l’arpentage  confifte  en  ce  qu’on  connoît  par 
fon  moyen  l’élévation  ou  la  chute  perpendiculaire 
d’un  terrein  ,  l’hypothénufe  6c  la  bafe  fans  le  fe¬ 
cours  du  calcul  :  en  un  mot ,  cet  infiniment  a  le  dou¬ 
ble  avantage  de  faciliter  le  toifé  des  arbres,  de  même 
que  les  opérations  du  génie  6c  de  l’arpentage. 

Renvois  pour  la  figure  citée  ci-dcffus. 

A.  Demi-cercle. 

B.  Son  diamètre. 

C.  Altimètre. 

D.  La  corde. 

E.  Le  rayon. 

F.  Index  d’élévation. 

G.  Petit  demi-cercle  de  l’altimetre. 

H.  Appuis  de  l’altimetre. 

I.  Vis  qui  fert  à  avancer  6c  à  reculer  le  rayon. 

K.  Piece  qui  le  contient  en  place. 

L.  Le  plomb. 

M.  Traverfe  de  la  piece  coulante. 

N.  L’axe. 

O.  Clef  de  la  vis. 

P.  Piece  coulante. 

Q.  Bras  mobile. 

R.  Alidade  qui  porte  le  télefeope. 

S.  Petits  arcs  qui  fervent  à  donner  à  la  partie  de 

la  piece  coulante  6c  à  l’index  horizontal  la 
pofition  qu’on  veut. 

T.  Petit  quart  de  cercle  de  l’alidade.  (  V') 

§  DENIA  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Efpagne....  vis-à-vis 
l’île  d’Yrica.  Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  tom.  IV , 
pag.  $2J  ;  liiez  Ivice.  (G.) 

DÉNOUEMENT,  f.  m.  ( Belles-Lettres .  Poéfie.) 
J’ai  dit  que,  dans  le  poëme  épique  6c  dramatique, 
l’a&ion  doit  un  problème  ;  6c  l’incident  qui  réfout 
ce  problème  ,  efl  ce  qu’on  appelle  dénouement.  Tan¬ 
tôt  cet  incident  vient  du  dehors,  tantôt  il  naît  du 
fond  de  l’aêlion  même,  6c  réfulte  du  choc  des  inté¬ 
rêts  ou  des  paflïons  qui  forment  le  nœud  de  l’in¬ 
trigue. 

Dans  la  tragédie  ,  on  a  diflingué  plufieurs  fortes 
de  dénouemens  y  félon  que  la  tragédie  étoit  pathéti¬ 
que  ou  inorale  ,  6c  qu’elle  étoit  fimple  ou  implexe. 
Pour  la  tragédie  pathétique  ,  Ariflote  préféroit  un 
dénouement  funefle  au  perfonnage  intéreffant  ;  pour 
la  tragédie  morale,  il  vouloit,  comme  Socrate  6c 
Platon,  que  le  dénouement  fût  conforme  à  la  loi, 
c’efl-à-dire ,  à  cette  maxime ,  ut  bono  bene  ,  malo 
male  fit. 

Dans  la  tragédie  fimple,  le  perfonnage  intéreffant 
continue  d’être  malheureux  jufqu’à  la  fin,  6c  le  dé¬ 
nouement  met  le  comble  à  fon  infortune.  11. ne  laiffe 
pas  d’y  avoir  dans  les  fables  fimples  des  momens  où 
la  fortune  femble  changer  de  face  ,  6c  ces  demi-ré¬ 
volutions  produifent  des  alternatives  d’efpérance  6c 
de  crainte  très-pathétiques.  C’ell  l’avantage  des  paf- 
fions  de  rendre  par  leur  flux  6c  reflux  l’aélion  indé- 
cife  6c  flottante  ;  mais  dans  les  fujets  où  la  fatalité 
domine,  ce  balancement  efl  plus  difficile  ,  aufli  efl-il 
rare  chez  les  anciens. 

Dans  la  tragédie  implexe,  le  fort  desperfonnages 
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change  au  dénouement  par  une  révolution  qu’on  ap- 
ïpelle  péripétie  ;  6c  cette  révolution  le  fait  de  trois 
'maniérés,  i°.  de  la  profpérité  au  malheur;  z°.  du 
malheur  à  la  profpérité ,  6c  dans  ces  deux  cas  elle  eft 
funple  ;  3V>.  de  l’un  à  l’autre  de  ces  deux  états  en 
meme  tems  6c  en  fens  contraire  ,  alors  la  révolution 
eft  double  ;  6c  celle-ci  peut  encore  s’opérer  de  deux 
façons,  ou  par. le  malheur  des  méchans  6c  le  fuccès 
des  bons ,  ou  par  le  malheur  des  bons  6c  le  fuccès 
des  méchans. 

Si  les  perfonnages  oppofés  dans  l’a&ion  étoient 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  méchans  ;  dans  le  pre¬ 
mier  cas  nulle  moralité,  6c  un  partage  d’intérêt  qui  ne 
lailî'eroit  rien  defirer  ni  rien  craindre  ;  dans  le  fécond 
nul  intérêt  6c  prefque  nulle  moralité:  puifque  de  la 
révolution  qui  rendroit  l’un  heureux  6c  l’autre  mal¬ 
heureux,  il  n’y  auroit  rien  à  conclure;  ainfi  cette 
combinaifon  doit  être  exclue  du  théâtre. 

Un  dénouement  oii  après  avoir  tremblé  pour  les 
bons,  on  les  verroit  fuccomber  aux  méchans,  feroit 
pathétique,  mais  révoltant  :  c’eft  le  plus  odieux  tiom- 
phe  du  crime.  Il  y  en  a  de  grands  exemples  au  théâ¬ 
tre;  mais  les  larmes  qu’ils  font  répandre  font  ame- 
res ,  6c  la  douleur  dont  ils  déchirent  l’arne ,  n'eft  pas 
de  celles  qu’on  fe  plaît  à  fentir. 

Le  dénouement  qui  fans  être  funefte  à  l’innocence , 
feroit  heureux  pour  le  crime,  quoique  moins  odieux 
que  le  précédent,  eft  encore  plus  mauvais,  parce 
qu’il  n’eft  point  pathétique. 

Un  dénouement  terrible  à  la  fois  &  touchant,  eft 
celui  où  par  l’afeendant  de  la  fatalité  6c  fans  l’entre¬ 
nt  ife  du  crime,  l’innocence,  la  bonté  fuccombe , 
foit  qu’elle  vienne  d’être  heureufe,  foit  que  de  cala¬ 
mité  en  calamité  elle  arrive  à  l’événement  qui  en  eft 
le  comble.  Mais  cette  efpece  de  fable  n’a  aucune  mo¬ 
ralité.  Voye*  Tragédie,  Suppl. 

Un  dénouement  moins  tragique,  mais  confolant 
après  une  adion  terrible ,  c’eft  lorfque  l’innocence 
long-tems  menacée  6c  perfécutée ,  foit  par  le  fort, 
foit  par  les  hommes ,  fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  oit  elle  a  gémi  ;  6c  la  joie  que  cette  ré¬ 
volution  caufe  eft  encore  plus  vive  ,  fi  en  même  tems 
que  l’innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuccomber. 

De  toutes  ces  efpeces  de  dénouemens ,  on  voit  ce¬ 
pendant  qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité  ;  6c  ce  n’eft  qu’en  pallier 
le  vice  que  d’attribuer  les  uns  à  la  tragédie  pathéti¬ 
que  ,  les  autres  à  la  tragédie  morale  :  il  n’y  a  point 
deux  fortes  de  tragédie  ;  &  la  même,  pour  être  par¬ 
faite,  doit  être  morale  6c  pathétique.  Or,  c’eft  ce 
qu’on  obtenoit  difficilement  du  fyftême  ancien  ,  6c 
ce  qui  réfute  tout  naturellement  du  fyftême  mo¬ 
derne.  L’homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui 
font  étrangères ,  n’eft  d’aucun  exemple  ;  l’homme 
malheureux  par  fon  crime  ,  n’eft  point  intéreffant  ; 
6c  quant  aux  fautes  involontaires  qu’Ariftote  a  ima¬ 
ginées,  pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  6c  l’inno¬ 
cence  ,  elles  déguifent  faiblement  l’iniquité  des  mal¬ 
heurs  tragiques.  Mais  l’homme  entraîné  dans  le  mal¬ 
heur  par  une  paffion  qui  l’égare,  6c  qui  fe  concilie 
avec  un  fond  de  bonté  naturelle ,  eft  un  exemple  à 
la  fois  terrible  ,  touchant  &  moral  :  il  infpire  la 
crainte  fans  donner  de  l’horreur  ;  il  excite  la  com- 
paffion  fans  révolter  contre  la  deftinée  ;  pour  faire 
frémir  &  pleurer ,  il  n’a  pas  befoin  d’être  en  butte 
au  crime  :  fon  ennemi ,  fon  tyran  ,  fon  bourreau  eft 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ;  &  lorfque  la  paffion  le  tour¬ 
mente  ,  l’égare  6c  l’entraîne  enfin  dans  un  aby  me  de  ca¬ 
lamité  ,  plus  le  tableau  eft  terrible  6c  touchant,  &  plus 
l’exemple  eft  falutaire.  Tel  eft  l’avantage  du  fyftême 
moderne  fur  l’ancien  à  l’égard  du  dénouement  funef¬ 
te.  D'un  autre  côté,  une  paffion  compatible  avec  la 
bonté  naturelle,  &  dont  l’égarement  fait  l’exeufe, 
n’eft  pas  odieufe  dans  les  excès,,  comme  la  méchan- 
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esté ,  qui,  de  fens  froid ,  médite  6c  conformité  le  crime* 
L'homme  peut  donc  fortir  de  l’abyme  où  l’entraîne  fa 
paffion, par  un  dénouement  heureux  ,  fans  que  l’impu¬ 
nité,  fans  que  le  bonheur  même  foit  odieux  6c  ré¬ 
voltant  ;  au  contraire,  après  l’avoir  vu  long-tems 
fouffrir,  &  avoir  fouffert  avec  lui ,  le  fpeûateur  reft* 
pire  ,  foulage  par  fa  délivrance  ;  &  ce  mouvement 
de  joie  eft  délicieux ,  après  de  longues  alternatives  de 
crainte  ,  d’efpérance  6c  de  compaffion.  Ainfi  dans  le 
fyftême  des  pallions  humaines,  ces  deux  fortes  de 
dénouemens  malheureux  6c  heureux,  ont  chacun  leur 
avantage  ,  l’un  d’être  plus  pathétique,  &  l’autre  plus 
confolant  ;  mais  ce  dernier  même  a  fa  moralité  ,  car 
la  révolution  du  malheur  au  bonheur  n’arrive  qu’au 
moment  où  le  danger  eft  extrême ,  6c  qu’on  a  eu  tout 
le  tems  d’en  frémir;  6c  par  l’évidence  de  ce  danger, 
la  paffion  qui  en  eft  la  caufe  a  fait  fon  impreffion  de 
crainte. 

Lorfqu’on  reprochoit  à  Euripide  d’avoir  mis  fur  le 
théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion ,  il  ré- 
pondoit  :  aujji  ne  L' ai-je  jamais  laiffé  fortir  ,  que  je  ne 
l'aie  attaché  &  cloué  bras  &  jambes  a  une  roue.  C’eft  en 
effet  ainfi  qu’il  faut  traiter  fur  la  feene  les  caratteres 
odieux  :  mais  ceux  qui  font  plus  dignes  de  pitié  que 
de  haine ,  peuvent  obtenir  grâce  aux  yeux  des  fpetta- 
teurs  ;  6c  lors  même  qu’une  paffion  funefte  les  a  ren¬ 
dus  coupables,  la  tragédie  peut  être  à  leur  égard 
moins  rigoureufe  que  la  loi. 

Enfin,  par  la  nature  même  des  fujets  anciens,  l’in¬ 
cident  qui  produifoit  la  réfolution  décifive  venoit 
prefque  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  con- 
ftitution  de  la  tragédie  moderne  ,  toute  l’aûion 
naiffant  du  fond  des  caratteres  6c  du  combat  des 
pallions,  c’eft  communément  leur  dernier  effort  & 
l’événement  qui  en  réfulte  qui  produit  le  dénouement^ 
foit  qu’il  arrive  félon  l’attente  ou  contre  l’attente  des 
fpettateurs;  6c  je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci 
eft  préférable.  Voye^  Révolution  ,  Suppl. 

Dans  la  comédie  le  dénouement  eft  de  même  la  fo- 
lution  de  l’intrigue  ,  6c  plus  il  eft  inattendu  6c  natu¬ 
rellement  amené  ,  plus  il  éft  agréable.  Son  grand 
mérite  eft  d’achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
trait  de  force  que  la  furprife  rende  plus  vif  6c  plus 
piquant ,  ou  par  une  fituation  qui  achevé  de  rendre 
méprifable  6c  rifible  le  vice  que  l’on  a  joué  :  le  dé¬ 
nouement  de  l’Ecole  des  maris  en  eft  le  plus  parfait 
modèle;  celui  de  George  Dandin  6c  celui  des  pré- 
cieufe$  ridicules  font  encore  du  meilleur  comique; 
6c  quant  à  l’effet  moral,  celui  du  Malade  imaginaire 
eft  fupérieur  à  tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun 
tems,  n’a  été  comparable  à  Moliere,  même  dans 
cette  partie  que  l’on  regarde  comme  fon  côté  foi- 
ble;  6c  en  effet ,  dans  la  compofition  fi  profondé¬ 
ment  réfléchie  de  fes  intrigues",  il  paroît  quelque¬ 
fois  s’êFre  peu  occupé  du  dénouement  ;  mais  Arif- 
tophane  ,  Tcrence  6c  Plaute  s’en  occupoient  encore 
moins ,  6c  l'importance  qu’on  y  attache  eft  une  idée 
de  nos  pédans  modernes. 

Le  jéfuite  Rapin  qui  faifoit  peu  de  cas  de  Mofiere, 
difoit  :  il  ef  aifé  de  lier  une  intrigue ,  cejl  l'ouvrage 
de  V imagination  ;  mais  le  dénouement  ef  l'ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah  ,  pere  Rapin  J  donnez-nous 
en  donc  des  intrigues  comiques  bien  liées  ;  c’eft  ce 
qui  nous  manque  ,  6c  les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  dénouement  comique  eft  adroit  6c  bien 
amené, 'c’eft  une  beauté  de  plus  fans  doute  ,  6c  une 
beauté  d’autant  plus  précieufe,  qu’elle  couronne  tou¬ 
tes  les  autres.  Mais  Moliere  a  penfé  comme  lps  an¬ 
ciens  ,  qu’après  avoir  inftruit  &  amufé  pendant  deux 
heures,  qu’après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le 
ridicule  ,  en  expofant  l’un  6c  l’autre  au  mépris  6c  à 
la  rifée  des  fpe&ateurs  ,  la  façon  plus  ou  moins 
adroite  &  naturelle  de  terminer  l’a&ion  comique, 
n’en  devoit  pas  décider  le  fuccès  ;  6c  qu’un  pere ,  un 
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oncle  tombé  des  nues  à  la  fin  de  la  comédie  de  l’ava¬ 
re  ,  ou  de  l’école  des  femmes  ,  fuffiroit  pour  la  dé¬ 
nouer.  Il  faut ,  s’il  eft  polîible  ,  faire  mieux  que  Mo¬ 
lière  dans  cette  partie,  ou  plutôt  faire  comme  lui 
lorfqu’il  a  fait  mieux  que  perlonne,  mais  ne  pas  at¬ 
tacher  au  tour  d’adrelfe  d’un  dénouement  comique 
un  mérite  comparable  à  celui  de  l’intrigue  ou  du  Tar¬ 
tuffe,  ou  de  l’Avare  ,  chef-d’œuvre  du  théâtre,  juf- 
qu’àce  dénouement  que  Moliere  a  trop  négligé.  I  oye?L 
ACHEVEMENT,  Suppl.  (  M.  MARMONTEL.  ) 

§  DENSITÉ ,  ( Phyjiq .  Métall.')  Après  avoir  donné 
une  idée  delà  théorie  de  la  denlité ,  il  relie  à  décrire 
Ta  pratique  dans  l’art  de  la  métallurgie. 

L'alliage  des  métaux  ou  des  demi-métaux  opéré 
des  phénomènes  linguliers  :  lorfqu’on  les  pefe  clans 
la  balance  hydrotlalique  ,  l'on  trouve  que  les  uns 
augmentent  le  volume  ,  les  autres  le  compénetrent, 
diminuent,  6c  quantité  confervent  par  l'alliage  le 
volume  réciproque  qu’ils  avoient  avant  leur  union. 
Les  anciens  chymifles  s’étoient  apperçus  de  cette 
vérité,  mais  depuis  elle  a  été  conllatée  i°.parGlau- 
ber  ,  Furn.  phil.  part.  4  ,  c.  / 2.  20.  par  Bêcher ,  dans 
fa  Concord,  chym.  pag.  10g.  30.  par  M.  Einfporn  , 
médecin  à  Brellaw ,  dans  une  Difjertation  dans  la¬ 
quelle  il  examine  à  quel  point  la  Balance  hydrofta- 
tique  peut  faire  connoître  la  pureté  des  métaux  6c 
leurs  alliages  ,  in-8°.  à  Leipfick  ,  1745  ;  40.  dans  l'ou¬ 
vrage  de  M.  David  Hahn  ,  qui  a  pour  titre,  Dif- 
fertatio  de  tfificacia  mixtionis  in  mutandis  corporum  vo- 
luminibus ,  Lugdun.  Batuv.  >751  -,in~4-  5°*^.  Krafft 
a  fait  inférer  une  chlfertation  très-curieufe  dans  le 
tome  XIVe.  des  Commentaires  de  /’ Académie  de  Pé- 
tersbourg  ,  dans  laquelle  il  rapporte  les  expériences 
fur  la  denfité  des  métaux.  6°.  M.  Gellert,  à  ia  fin  du 
premier  tome  de  la  Chymie  métallurgique ,  imprimée 
à  Paris  ,  chez  Briaffon  ,  1758  ,  2  vol.  in- 1  2.  a  inféré 
les  expériences  qu’il  a  faites  fur  la  denfité  de  l’alliage 
des  métaux  avec  les  demi-métaux  :  nous  allons  rap¬ 
porter  les  principes  de  l’auteur,  avec  le  rélulrat  de 
les  expériences,  qui  font  auffi  curieufes  que  nécef- 
faires  à  connoître  dans  la  métallurgie.  M.  Gellert 
obferve  i°.  qu’il  n’a  employé  que  les  métaux  &  les 
demi-métaux  les  plus  purs:  20.  qu’il  a  réitéré  fes  expé¬ 
riences  :  30.  qu’il  a  employé  des  vaiffeaux  purs  6c 
nets:  40.  que  pour  faciliter  la  fufion  ,  il  a  ajouté  un 
peu  de  verre  commun  &  de  tartre  :  50.  que  M. 
Krafft  a  vérifié  les  réfultats  dans  fa  balance  hydrof- 
tatique  :  6°.  qu’il  a  examiné  la  denfité  des  allia¬ 
ges  fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  6c  eniuite  on  l’a 
comparée  par  le  calcul  avec  celle  qu’ils  devroient 
avoir. 

Voici  les  principes  de  théorie  que  M.  Gellert  6c 
Krafft  ont  ftiivis.  La  denfité  d’un  corps  eft  la  quan¬ 
tité  de  matière  qu'il  contient  en  comparailon  de  fon 
volume:  ainli,  i°.  lorfque  nous  exprimons  Ta  denfité 
d’un  corps  par  D  ,  20.  la  quantité  de  matière  qu’il 
contient  par  M ,  30.  fon  volume  par  V ,  alors  la 
denfité  égalera  la  maffe  divifée  par  le  volume  dont 
voie?  l’expreflion  algébrique  D  —  jp 

On  fait  que  les  corps  dans  l’eau  perdent  de  leur 
poids ,  une  quantité  proportionnelle  à  leur  volume  ; 
ainli  l’on  peut  fubftituer  au  caraétere  V  y  le  poids  que 
le  corps  perd  dans  le  même  fluide  ,  on  défignera 
cette  partie  de  poids  perdu  ,  par  le  carattcrc  p. 

On  doit  oblerver  1  que  la  gravité  fpécifique  d’un 
corps  eft  la  pefanteur  de  ce  même  corps  confidérée 
par  rapporta  fon  volume.  20.  Comme  les  pefanteurs 
Spécifiques  6c  les  denfites  lont  en  même  railon  dans 
les  corps  homogènes  ,  on  peut  fubftituer  au  carac¬ 
tère  M,  la  gravité  ou  le  poids  abfolu  du  corps  ,  que 
nous  marquerons  parla  lettre  P; nous  pouvons  donc 
fubftituer  la  formule  D=  -  ,  à  la  première  formule 
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On  voit  voit  par  la  définition  de  la  denfité ,  que 
fila  quantité  de  l’un  des  deux  corps  que  l’on  doit 
mêler  eniemble  s’appelle  M,6c  fon  volume  F, 
que  la  quantité  de  matière  de  l’autre  corps  foit  nom¬ 
mée  m ,  6c  Ion  volume  u  ,  la  denfité  du  mélange  doit 
être  exprimée  par  donc  li  la  pefanteur  abfo- 

lue  du  premier  eft  P  ,  &;  celle  de  l’autre  corps  Q  , 
6c  que  la  perte  du  poids  dans  le  même  fluide  foit 
nommée/) ,  &  que  la  perte  de  l’autre  poids  foit  nom¬ 
mée  q  ,  la  denfité  lera 

Par  le  moyen  de  ces  formules  que  l’on  applique 
à  l’expérience  ,  il  eft  facile  de  déterminer  les  ditle- 
rentes  denfités  des  corps  Amples  ou  mélangés;  leurs 
poids  ablolus  doivent  être  divifés  par  les  quantités 
des  poids  qu’ils  perdent ,  lorfqu’on  les  pele  dans 
l’eau  ou  dans  le  même  fluide. 

L’on  doit  remarquer  que  dans  la  fonte  de  tous  les 
métaux  ;  à  l’exception  de  l’or  6c  de  l’argent ,  ils  per¬ 
dent  tous  une  portion  de  leur  matière  par  la  fumée  , 
par  les  fleurs  ou  fublimations  ou  par  les  feories. 
Lorfque  l’on  mêle  de  l’or  ou  de  l’argent  à  quelque 
demi-métal ,  qui  perd  dans  la  fufion  une  portion  de 
la  matière,  il  eft  vifible  que  le  déchet  ne  peut  être 
attribué  qu’au  demi-métal  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  :  mais  li  l’on  mélange  deux  métaux  qui  dimi¬ 
nuent  de  leur  maffe  en  fe  fondant ,  alors  pour  pou¬ 
voir  aflurer  que  l’alliage  eft  devenu  plus  ou  moins 
denfe  que  le  calcul  ne  l’indique ,  voici  deux  mé¬ 
thodes  : 

i°.  Si  la  denfité  de  l’alliage  fe  trouve  plus  grande 
que  la  denfité  du  corps  le  plus  denfe  ,  qui  entre  dans 
la  compofition  de  l’alliage  ,  on  peut  en  conclure  que 
l’alliage  eft  devenu  plus  denfe  ;  mais  fi  la  denfité  de 
l’alliage  eft  devenue  moindre  que  la  denfité  du  corps 
le  moins  denfe  ,  qui  entre  dans  la  compofition ,  alors 
il  eft  certain  que  la  denfité  de  l’alliage  eft  devenue 
moindre  que  le  calcul  ne  l'indiquoit. 


2°.  Nous  exprimerons  par^  la  denfité  de  celui  des 
corps  mélangés  ,  qui  ale  moins  de  denfité  ;  6c  nous 
défignerons  par  ~  la  denfité  de  celui  des  corps  que 
l’on  a  mélangé  6>c  qui  a  le  plus  de  denfité.  La  perte 
de  l’alliage  fera  exprimée  par  a  ,  fon  poids  abfolu 
lera  donc  P  —  a:  6c  le  poids  qu’il  aura  perdu  dans 
l’eau  ,  fera  exprimé  par  p—yy  ce  qui  donnera  pour 
la  denfité  du  corps  mixte 

Si  l'on  écrit  la  perte  a  à  la  fuite  du  corps  qui  a  le 
plus  de  denfité ,  fon  poids  abfolu  lera  Q  —  a,  6c  la 
perte  de  fon  poicjs  dans  l'eau  ,  fera  q—x  ,  ce  qui 
donnera  pour  la  denfité  Ee  mêqje  poids  d'un 

corps  moins  denfe ,  perd  plus  de  ce  poids  dans  l’eau , 
que  celui  d'un  corps  qui  a  plus  de  denfité  ;  donc 

y>x&lp  +  q-.x>p  +  q-y  ,&LPp  fy  <  EET 
par  cette  raifon  ,  fi  la  perte  vient  du  corps  moins 
denfe  ,  6c  que  la  denfité  que  l’on  a  trouvée  par  le 
calcul  foit  moindre  que  l’expérience  ne  la  montre, 
la  denfité  de  l’alliage  a  été  augmentée  ;  mais  li  la 
perte  eft  btée  du  corps  plus  denfe,  6c  que  par  le 
calcul  la  denfité  fe  trouve  plus  grande  que  celle 
que  donne  l’expérience  ,  alors  l’alliage  elt  devenu 
moins  denfe. 

Première  expérience.  J’ai  mêlé  par  la  fufion  196-; 
grains  d’or,  avec  2897  grains  de  bilmuth  ;  le  poids 
de  cet  alliage  qui  étoit  très-fragile  6c  d’un  blanc 
bleuâtre ,  s’eft  trouvé  diminué  de  2  grains  ;  487 
grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  41  grains; 

donc  la  denfité  étoit— — =  11,37. 

41 

196  grains  d’or  avant  que  d’être  fondus  6c  meles, 
perdoient  dans  l’eau  12-,  grains  ;  6c  2897  grains  de 
bifmuth  perdoient  dans  l’eau  30  grains;  la  denfité 
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de  i*ailiage  devoit  donc  être  par  le  calcul 

I2ï+  3° 

*=”>  V- 

Dans  cette  formule  l’on  n’a  point  compris  la  dimi¬ 
nution  des  deux  grains  de  bifmuth  qui  ont  été  calci¬ 
nés  ou  évaporés  dans  la  tonte  ;  or  ces  deux  grains 
n  altéreraient  pas  fenfiblement  les  rapports  ,  d’où 
i’on  peut  conclure  que  cet  alliage  eft  devenu’  d’une 
plus  grande  denfité^  puifque  dans  l’eau  les  deux  mé¬ 
taux  avoient  donné  le  rapport  de  leur  perte  de  1 1 
37  ;  &  le  calcul  ne  donne  pour  rapport  que  11,51. 

Seconde  expérience.  Dans  73  grains  d’or  fondus, 
dans  lefquels  on  a  incorporé  967  grains  de  zinc  , 
on  a  perdu  dans  la  fut! on  29^  grains  de  zinc ,  l’alliage 
étoit  très-fragile  ,  d’un  gris  clair  6c  relïembloit  à  un 
demi-metal.  1397  grains  de  cet  alliage  perdoient 
dans  l’eau  12  grains;  par  coniéquent  la  denfité  étoit 
1  39t 

“7~=  1 1 , 60.  Les  73  grains  d’or  perdoient  dans 

l’eau  4j  grains,  &  les  967  grains  de  zinc  perdoient 
14  grains  :  donc  la  denfité  de  l’alliage  aurait  dû  être 
7_  +9<S|_  .  *  ,  ; 

^ÇÇ~T~—9j  29  »  011  plutôt  de7  a  65  ,  fi  l’on  avoit 

compté  les  29^  grains  de  zinc  brûlés  ;  par  conféquent 
i alliage  a  été  trouvé  plus  denfe  parle  calcul  que 
par  l’expérience. 

Troifieme  expérience.  Dans  193  grains  d’argent 
tondu  on  amis  113  grains  de  bifmuth  ;  cet  alliage 
utoit  très-fragile  ,  d’une  couleur  moyenne  entre  le 
bifmuth  &  le  régule  d’antimoine;  il  a  perdu  10  vrains 
pendant  la  fufion.  0 

Une  partie  de  ce:  alliage  pefoit  dans  l’air  3;ié 
grains,  de  dans  l’eau  il  perdoit  2 1  grains  ,  il  ne  peloit 

cil:e  3  1 7:  grains.  Sa  denfité  étoit  donc—  -  r=1  0,00: 
cependant  fuivant  le  calcul,  la  denfité  du  mélange 
devoit  ,  41 ,  qui  eft  une 

moindre  que  celle  qui  eft  donnée  par  l’expérience. 

Quatrième  expérience.  138  grains  d’argent  fondus  , 
meles  avec  23  i~  grains  de  zinc,  ont  perdu  dans  là 
fufion  58  j  grains.  L'alliage  étoit  un  peu  moins  fragile 
que  celui  de  l’expérience  précédente;  il  étoit  rempli 
de  grains  à  fa  furface,&fa  frafture  avoit  la  couleur 
d  un  beau  régule. 

On  a  pris  un  morceau  de  cet  alliage;  il  pefoit 
11  S;  grains;  il  perdoit  dans  l’eau  1  5 j  grains:  donc 

la  denfité  étoit  -1  7)75- 

Les  138  grains  d’argent  perdoient  dans  l’eau  15 
grains  ,  &  les  13  12  grains  de  zinc  ,  perdoient  dans 
t  eau  152  grains  :  ayant  égard  aux  5  82  grains  diffi- 
pes  par  le  feu ,  la  denfité  devoit  donc  être  fuivant 
le  calcul  i3®+173t_ 

Je  calcul,  -  7,73,  qui  montre  une  den- 

fité  un  peu  plus  grande  que  celle  que  l’on  a  trouvée 
par  l’expérience. 

Cinquième  expérience.  181  grains  d’argent  fondus 
avec  2;;  grains  de  régule  d’antimoine  op.t  fait  un 
mélangé  très  friable  ;  le  feu  a  difîipé  nef-  grains. 

154  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  18’- 
grains ,  la  denfité  étoit  11^=8, 44. 

I  *7 

181  grains  d’argent  perdoient  dans  l’eau  19L 
grains,  &  253  grains  de  régule  d’antimoine  per- 
doient  dans  l’eau  ,  après  en  avoir  fouftrait  iif 
grains  diffipés  par  la  fufion,  ils  perdoient  20!  crains’: 
donc  la  denfaé  de  l'alliage  étoit  par  le  calcul  ' 
18I+I397  .  ’ 

jc)|-p  Ta2”  7  ?  9^  •  ce  (ïUi  beaucoup  moindre 

que  la  denfité  trouvée  par  l’expérience. 

Sixième  expérience ,  644  grains  de  cuivre  fondus  , 
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695 


Ridus  avec  égale  quantité  de  zinc  ,  firent  un  alliage 
de  couleur  d’or  aftèz  liés  pendant  la  fufion,  il  s’eft 
perdu  202  grains. 

Une  partie  de  cet  alliage  pelant  91  5  grains  ,  per- 
doit  dans  l’eau  119  grains  ,  la  denfité  étoit  donC 
9j4  _  J 

j  1 9  ~ 7j  “9*  On  peut  conclure  par  analogie  ,  que 

cet  alliage  étoit  devenu  plus  denfe  que  le  calcul  ne 
1  indique  ,  attendu  qu’avec  les  mêmes  corps ,  on  a 
fan  un  alliage  plus  denle  que  le  cuivre  ,  puilque  la 
enfité  étoit  de  8  ,  78  ,  &  la  denfaé  du  cuivre  n’eft: 
que  de  8 , 74. 

Septième  expérience.  Dans  686  grains  de  cuivre 
fonçais  &  mêlés  avec  8982  grains  de  bifmuth,  le 
feu  a  diffipé  23  grains. 

Cet  alliage  étoit  fragile,  rouge  , blanchâtre  ,  &  il 
avoit  le  tiflit  cubique  du  bifmuth. 

5I4~  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau 

5  5?  Srains;  la  denfaé  étoit  donc  =  o 

5  5i  J  ’  3 

Je  fuppofe  qu’il  n’y  ait  eu  aucune  diminution  dans 
la  fufion ,  la  denfité  fit  trouvera  —  J  7  J! 

7*4  +  91 


/llïT  :9>  2I5: 
mats  en  ôtant  ces  23  grains  de  cuivre  ,  on  aura  pour 

la  denpe— -j-j— ±=  9  ,  3  2  :  ce  qui  démontre  que 

cet  alliage  n’a  pas  plus  de  denfité  que  le  calcul  ne  lui 
en  donne  ,  &  que  la  denfité  dans  les  deux  cas  eft  la 
meme. 

Huitième  expérience.  3  i4  grains  de  cuivre  fondus , 
mules  avec  464  grains  de  régule  d’antimoine  ,  ont 
donne  un  alliage  très-fragile,  isedont  la  couleur  étoit 
d  un  rouge  bleuâtre  ,  le  feu  avoit  difîipé  43ç  grains. 

Une  partie  de  cet  alliage  pelant  699b  grains  ,  per-' 
doit  dans  I  eau  87b  grains ,  ce  qui  donnoit  la  denfité 
1  “994  o  J 

e  ^872  8,02.  Suppofons  que  le  feu  ait  emporté 

43b  grains  du  corps  le  moins  denfe  ,  cVA-à-dire  ,  de 
l’antimoine  ,  quoique  le  feu  agiilè  fortement  fur  le 

cuivre  ,  nous  trouverons  la  itnfiü^f  42°7=7; 

49-  Cet  alliage  eft  donc  devenu  plus  denfe  ,  fuivant 
le  ^  4. 

Neuvième  expérience.  684  grains  de  zinc  fondus 
avec  741  grains  d  utain  ,  la  perte  étoit  de  9  grains 
L  alliage  etoit  d’un  blanc  (ale  ,  il  avoit  un  peu 
.noms  de  dualité  que  l’étain.  Une  partie  de  cet 
alliage  pelant  1008  grains,  perdoit  dans  l'eau  t43 

grains  ;  la  denfité  étoit  donc  ^  =  y  ,  „ , .  Mettons 

9  grains  pour  la  perte  qu’il  faut  attribuer  à  l’étain 
comme  le  corps  le  plus  denfe  ;  alors  ,  fuivant  le  cal¬ 
cul,  on  aura  pour  la  denfité  — ^ LtA'Ii—  -,  no  y 
J  100+ 100 

alliage  eft  donc  devenu  moins  denfe. 

Dixième  expérience.  8382  grains  d’étain  fondus 
avec  723  grains  de  bifmuth  n’ont  donné  aucune 
preuve  de  diminution  fcnfible.  L’alliage  étoit  très- 
fragile  ,  fa  Superficie  extérieure  étoit  jaunâtre  ,  fon 
intérieure  étoit  d’une  couleur  moyenne  entre  le  bif— 
muth  &  l’étain  ,  fon  tifl'u  étoit  cubique  comme  celui 
du  bifmuth. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  966  grains ,  per- 
doit  dans  l’eau  116  grains  ;  donc  la  denfité  étoit 
96  J 

n6“8’  3 2  »  &  elle  devoit  être  fuivant  le  calcul 

838?+723  o  „  .  c. 

1 14^-  4-  y  «j  —  °  >  24  •  ce  qui  fait  un  alliage  un  peu 

plus  denfe  que  le  calcul  ne  l’indiquoit. 

Onzième  expérience.  231+  grains  d’étain  ,  fondus 
avec  231- grains  de  régule  d’antimoine ,  ont  donné 
un  mélange  qui  a  perdu  pendant  la  fufion  77  grains. 
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L'alliage  ctoit  d’une  couleur  blanche  comme  le  ré¬ 
gulé  ,  fie  très-fragile.  Une  portion  de  cet  alliage 
pelant  374!  grains  ,  perdoit  dans  l’eau  54  grains  , 

ce  qui  donnoit  pour  la  denfué  S  ,  94-  Si  1  on 

ôte  la  perte  qui  eft  de  77  grains  de  l’étain  ,  comme 
le  corps  le  plus  denfe  ,  la  dm  fui  fera  21  ^ 

—  7  ,  OO.  Or  cette  denfité  ell  plus  grande  que  celle 
qui  ell  donnée  par  l’expérience  :  il  s’enfuit  donc  par 
le  <5  4  ,  que  l’alliage  ell  devenu  moins  denle. 

Douzième  expérience.  405’  grains  de  zinc,  fondus 
avec  4 1  5Ç  grains  de  plomb  ,  ont  perdu  dans  la  tufion 
48  vrains.  Le  mélange  paroiffoit  homogène  au  pre- 
mier  coup  d’œil:  mais  en  l’examinant  plus  attentive¬ 
ment  ,  on  découvroit  que  le  plomb ,  fmvant  les 
principes  de  l’hydroftatique  ,  étoit  au-.dellous  5c 
l’on  pouvoit  aifément  léparer  les  deux  métaux,  un 
a  réitéré  cette  expérience  ;  en  remuant  la  matière 
pendant  la  fufion  ,  elle  préfenta  les  memes  phéno¬ 
mènes  ,  excepté  que  la  dmful  de  la  ieconde  expé¬ 
rience  étoit  plus  grande,  favoir,  9, 81,  St  la 

couleur  du  plomb  étoit  moins  foncée.  La  denfiti  du 
premier  alliage  ctoit  9  s  31,  Ie  Ibppofe  ftue 

perte  vienne  du  corps  moins  denfe  ;  alors  la  denfice 
ferait  de  1^-^=  8  ,  60.  On  voit  par  cette 

expérience  ]  Ve  quoique  le  zinc  fe  mêle  difficile¬ 
ment  fit  en  petite  quantité  avec  le  plomb  cependant 
l’alliage  eft  devenu  plus  denfe  ,  fuivant  le  §  4. 

Treizième  expérience.  3r-è  grains  de  plomb  tondus 
avec  égale  quantité  de  bifmuth ,  ont  perdu  dans  le 
feu  48°  grains.  L’alliage  coupé  avec  un  c°“Ieal'> 
étoit  d’un  blanc  brillant  ;  caffé  il  paroiffoit  oblcur  Sc 
noirâtre  ,  il  avoir  le  tiffu  du  bilmuth  ;  il  fe  caffoit 
difficilement  ;  il  étoit  duBtle  jufqu’à  un  certain 

P°Une  partie  de  cet  alliage  pefartt  &y-î  grains  .  per¬ 
doit  dans  l’eau  60  J  grains  ;  la  denfiti  etoit  donc 

IO  ,  y4.  Si  l’on  fondrait  la  diminution  du 

bifmuth  qui  eft  le  corps  le  moins  denfe  ,  quoique 
le  feu  diminue  auffi  le  plomb,  on  aura  pour  cette 

denfiti^- 1*115^=9,  95.  Par  conféquent  fui¬ 
vant  le  §^4  ,  l’alliage  ed  donc  plus  denfe  que  celui 
que  donnoit  le  calcul  fans  expérience. 

Quatorfiemt  expérience.  3867  grains  de  plomb  , 
fondus  avec  333  grains  de  régule,  d’antimoine  ,  ont 
perdu  pendant  la  fufion  totf  grains  ;  1  alliage  ctoit 
frari'e  ,  Sc  la  caffure  offroit  une  furface  biffante  , 
grenue  ,  de  couleur  obfcure  de  régule.  Une  partie 
de  cet  alliage  pefant  536^  grains  ,  perdoit  dans  1  eau 

587  grains.  Donc  la  denfité  étoit  de  ”'gr==  9  »  I7* 

Si  l’on  ôte  la  diminution  arrivée  pendant  la  fufion  , 
fie  qu’on  l'attribue  à  l’antimoine  qui  ed  le  corps  le 
.  386--  -E  z3J_i _ 

moins  denfe  ,  alors  la  dtnjiu  lera  ^  —  9> 

i  i.  Donc  l’alliage  eft  devenu  plus  denle. 

Quinzième  expérience.  1 1 5  grains  de  fer,  tondus 
avec  231  grains  de  zinc  ,  ont  perdu  dans  la  fufion 
97  grains.  Cet  alliage  étoit  fragile  ,  attirable  par 
l’aiman  ,  &  fa  fracture  étoit  de  couleur  de  plomb. 
1 17I  grains  de  cet  alliage  ont  perdu  dans  la  balance 
hydroftatique  17  grains ,  ce  qui  donneroit  pour  la 

denfiteà Lf-Zi  —  6  ,  926  ,  fuivant  le  calcul  ordinaire  : 

cependant  en  fuppofant  que  c’eft  le  fer  ,  c’eft-à-dire  , 
le  corps  le  plus  dénié  ,  qui  a  perdu  les  97  grains  qui 
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ont  été  diftipés  par  le  feu  ,  lors  de  la  fufion  ,  la  den¬ 
fué  feroit  parle  calcul  — -rv- 777  ~  ^  5  9  3  °‘  D^iEque 
J  3  3d 

cette  denfitè  eft  un  peu  plus  grande  que  1  expenence 
ne  l’a  indiqué,  S;  que  nous  fommes  aliures  que  v, 
zinc  s’évapore  plus  facilement  que  le  ter  ,  nous  pou¬ 
vons  donc  afturer  que  cet  alliage  eft  moins  denle  que 
le  calcul  ne  l’annonce. 

Seizième  expérience,  n^r  grains  de  ter  ,  tondus 
avec  1 3 1  grains  de  biimuth  ,  la  diminution  apres  la 
fonte  s’eft  trouvée  de  87  grains.  Cet  alliage  étoit 
fragile  ,  par  fa  couleur  il  reflembloit  au  biimuth  ; 
les  parties  étoient  attirables  par  l  aiman.  Un  morceau 
de  cet  alliage  pefant  122  •  grains  ,  perdoit  dans  1  eau 

1  5^  grains-  La  dcnjité  étoit  donc  —  ^7  —  7  >  90,  Ln 

ôtant  les  87  grains  de  perte  du  biimuth  ,  comme  s  il 
étoit  le  corps  le  plus  denfe  ;  alors  la  denjtte ,  uivan 

ce  calcul  ,  fera  — —  8  >  71-  Donc  puif 

que  cette  denfué  furpalfe  celle  de  1  expérience  ,  on 
doit  conclure  que  l’alliage  eft  devenu  moins  denfe. 

Dix-fepcieme  expérience.  115}  grains  de  fer  ,  fon¬ 
dus  avec  173  grains  de  régule  d’antimoine  ,  ont 
perdu  dans  leur  mélange  63  grains.  L’alliage  étoit 
fragile  ,  de  couleur  de  cendre  ;  il  avoit  des  taches 
femblables  à  celles  de  rouille.  Une  partie  de  cet  allia¬ 
ge  pefant  204  grains  ,  perdoit  dans  l’eau  29  j  grains: 

donc  la  denfué  étoit  =  6 , 92.  Si  l’on  ôte  la  perte 
29t 

des  63  grains  fur  le  corps  le  plus  denfe,  qui  eft  le  fer, 
alors  la  denfué  fe  trouvera  par  le  calcul  »_=: 

.  6t+25v 

7 , 05.  Ce  qui  démontre  que  l’alliage  eft  moins  den¬ 
fe  ,  qu’il  ne  devroit  l’être  fuivant  le  calcul  ordinaire- 
On  doit  obferver  que  la  meilleure  pierre  d  aiman 
n’attiroit  pas  la  plus  petite  partie  de  l’alliage ,  ex¬ 
cepté  une  ou  deux  qui  ont  paru  ctre  du  fer. 

Dix-huitième  expérience.  3627  grains  de  zinc  ,  fon¬ 
dus  avec  égale  quantité  de  bifmuth,  ont  perdu  dans 
la  fufion  1 1  grains.  Ces  deux  métaux,  fans  fe  mêler, 
ont  formé  deux  maffes  qui  étoient  unies  étroite¬ 
ment  ,  le  bifmuth  qui  eft  le  plus  denfe  étoit  delfous. 
379  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  49 

grains  dont  la  denfué  étoit  de  Hf—  7 , 7  3 .  Si  l’on  ne 
49  . 

fait  point  attention  au  déchet  ,  il  devoit  donner 
362.4  +  362^  =  4,  02.  Ainfi  en  déduifant  la  diminu- 
tion ,  STfailant  attention  à  quelques  petites  cavités 
où  l’eau  n’a  pas  pu  pénétrer ,  il  ne  fe  trouve  point  de 
diftérence  pour  la  denfué. 

Dix-neuvieme  expérience.  319  grains  de  zinc  ,  fon¬ 
dus  avec  autant  de  régule  d’antimoine ,  ont  perdu 
pendant  la  fufion  102  grains;  la  maffe  étoit  bien  lice, 
homogène  ,  fragile  de  de  couleurs  variées  ;  la  fractu¬ 
re  étoit  d’un  blanc  cendré.  210  grains  de  cet  alliage 
perdoient  dans  la  balance  hydroltatique'3  2I  grains  : 

donc  la  denfué  étoit  de  -774—6?  43,  qui  étant  moin¬ 
dre  que  la  denfué  du  corps  qui  en  a  le  moins  ,  prou¬ 
ve  que  cet  alliage  étoit  devenu  moins  denfe,  La 
denfué  de  l’antimoine  étoit  dans  l’eau  de  6 , 77  grains  ; 
celle  du  zinc  eft  un  peu  plus  conlidérable. 

Vingtième  expérience.  198  grains  de  régule  d’anti¬ 
moine  ,  fondus  dans  égale  quantité  de  biimuth  ,  ont 
perdu  dans  la  fufion  19  grains.  Cet  alliage  avoit  le 
tiflii  cubique  du  bifmuth,  fa  couleur  étoit  moins 
foncée,  &  il  étoit  tres-fragile.  342;  grains  de  cet 
alliage  perdoient  dans  l’eau  427  grains  ;  la  denfué 

étoit  donc  ^—4  =  8 , 96.  Nous  fuppoferons  que  les 

19  grains  évaporés  étoient  ceux  du  bifmuth  feu! , 
'  0  qui 
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qui  eft  cependant  le  plus  denfe  ;  la  denjitc  de  l’alliage 
devoit  donc  Être  7-q - =  7  5  94-  Cet  a‘^iaSe  ^U1' 

181+19 

vant  le  §.  4  étoit  donc  devenu  plus  denfe. 

Pingt-u/iicrne  exprimez.  Par  la  trituration  6c  par 
ladigellion,  j’ai  fait  un  amalgame  de  mercure  & 
d’argent  en  faifant  paffer  le  fuperflu  du  mercure  à 
travers  la  peau  de  chamois.  Cet  amalgame  un  peu 
folide,  mis  dans  une  quantité  conftdérable  de  mer¬ 
cure  ,  alloit  au  fond  du  mercure ,  ce  qui  prouve 
qu’il  étoit  devenu  plus  denfe  que  le  mercure.  J’ai 
mis  une  portion  de  cet  amalgame  avec  un  tiers  de 
mercure  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  6c  je  l’ai 
pelé  dans  la  balance  hydrollatique  ;  j’ai  trouvé  que 
le  poids  de  l’amalgame  avec  le  mercure  étoit  de 
1 367  grains ,  6c  le  mercure  pur  en  dole  égale  ,  pefé 
dans  la  même  bouteille  dans  la  balance  hydroftati- 
que  ,  ne  pefoit  que  13557  grains.  L’eau  pure  dans  la 
même  bouteille  en  dole  égalé  ,  ne  peioit  que  9 6 
grains.  On  fait  que  les  denfitès  des  corps  de  même 
volume  font  comme  leurs  poids  abfolus.  Suppofant 
donc  la  dcrjitc  de  l’eau  1 , 00 ,  la  dcnjitc  du  mélange 

fera  1 4,  24.  la  denfite  du  mercure  feul  1  *  -  — 

96  ™  n  J  96 

=  14,  iz.  Puifque  l’on  a  ajouté  le  tiers  de  mercure 
à  l’amalgame  ,  il  eft  évident  que  la  dcnjitc  de  l’amal¬ 
game  a  conftdérablement  augmenté.  Nous  le  répé¬ 
tons,  ces  expériences  ayant  été  faites  avec  toute 
l’exactitude  poifible  ,  elles  peuvent  être  d’une  utilité 
finguliere  pour  perfectionner  certaines  parties  de 
l’art  de  la  métallurgie. 

Récapitulation.  La  plupart  des  alliages  ont  acquis 
plus  de  denjitc,  tels  font  dans  les  expériences,  ire. 
l’or  6c  le  bifmuth ;  zc.  l’or  6c  le  zinc;  30.  l’argent  6c 
le  bifmuth  ;  4e.  l’argent  &  le  zinc  ;  5  e.  l’argent  6c  le 
régule  d’antimoine;  6e.  le  cuivre  6c  le  zinc;  9e.  le 
cuivre  6c  le  régule  d’antimoine  ;  1 1  .  le  plomb  6c  le 
zinc;  12e.  le  plomb  6c  le  bifmuth  ;  13e.  le  plomb  6c 
le  régule  d’antimoine  ;  zoc.  le  bifmuth  6c  le  régule 
d’antimoine  ;  21e.  l’argent  &c  le  mercure  ont  aug¬ 
menté  leur  denfite  par  la  fufion  ou  par  le  mélange. 

zy.  Au  contraire  dans  les  expériences  Avivantes, 
quelques  alliages  ont  perdu  de  leur  dcnjitc  ,  favoir 
dans  la  9e.  expérience  de  l’alliage  de  l’étain  6c  du 
zinc  ;  1  ic.  l’alliage  de  l’étain  6c  le  régule  d’antimoi¬ 
ne  ;  1 5e.  le  fer  6c  le  zinc  ;  16e.  le  fer  6c  le  bifmuth  ; 
17e.  le  fer  6c  le  régule  d’antimoine;  19e.  le  zinc  6c 
le  régule  d’antimoine  ,  font  devenus  moins  denfes. 

30.  L’on  a  vu  que  dans  la  7e.  expérience  ,  le  cuivre 
6c  le  bifmuth  ;  6c  dans  la  18e.  expérience  le  zinc  6c 
le  bifmuth  alliés  n’ont  augmenté  ni  diminué  leur 
dcnjitc. 

M.  Gellert  préfume ,  i°.  que  les  alliages  des  mé¬ 
taux  6c  des  demi-métaux  deviennent  plus  déniés  , 
lorfque  les  parties  d’un  des  corps  entrent  dans  les 
pores  de  l’autre  ;  z°.  les  corps  deviennent  moins  den¬ 
fes  ,  lorfque  les  parties  d’un  corps  élargilfent  6c  dé¬ 
tendent  les  pores  d’un  autre  corps  ;  30.  les  alliages 
confervent  leurs  denjitc  s  réciproques,  lorfque  les 
parties  des  deux  corps  le  mettent  les  unes  à  côté  des 
autres;  40.  qu’il  eft  vraifemblable  que  les  alliages 
augmentent  ou  diminuent  leur  dcnjitc  ,  lorfqu’il  y  a 
attrattion  ou  répulfion  entre  les  parties  conftituantes 
des  minéraux  pendant  la  fufion.  50.  Enfin  M.  Gel¬ 
lert  préfume  que  pendant  la  fulion  ,  quantité  de  mé¬ 
taux  6c  fur-tout  de  demi-métaux  contiennent  beau¬ 
coup  de  terre  métallique  ,  dont  le  phlcgiftique  ou  la 
partie  inflammable  peut  être  facilement  enlevée  par 
le  feu ,  6c  qu’alors  ces  terres ,  au  lieu  de  conferver  la 
figure  fphérique  qu’elles  avoient  dans  la  fufion ,  pren¬ 
nent  une  figure  hériflee  de  pointes  qui  écartent  les 
parties,  6c  qui  par  ce  moyen  rendent  les  corps  moins 
denfes.  Nous  avons  copié  en  entier  cet  article  de  M. 
Tome  II. 
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Gellert,  étant  curieux  6c  très-utile  dans  l’art  de  la 
métallurgie.  (  V.  A.  L.') 

Densité  ,(  AJlron.  )  La  denfite  des  planètes  fe 
trouve  d’après  la  loi  de  l’attrattion ,  en  comparant 
le  volume  ou  la  grofleur  avec  la  mafTe  ,  ou  la  quan¬ 
tité  de  la  matière  ,  indiquée  par  la  force  attradive. 
Cette  découverte  des  denjités  qui  par  oit  d’abord  bien 
finguliere ,  eft  cependant  une  fuite  naturelle  de  la  loi 
de  l’attra&ion  ,  puifque  la  force  attradive  eft  un  in¬ 
dice  certain  de  la  quantité  de  matière.  Prenons  pour 
terme  de  comparaifon ,  la  malle  ou  la  force  attradive 
de  la  terre ,  dont  les  effets  nous  font  connus  6c  fami¬ 
liers  ,  6c  cherchons  la  mafTe  de  jupiter  par  rapport  à 
celle  de  la  terre.  Le  premier  fatellite  de  jupiter  fait 
fa  révolution  à  une  diftance  de  jupiter,  qui  eft  la 
même  que  celle  de  la  lune  à  la  terre,  du  moins  elle 
n’eft  que  d’un  douzième  plus  petite.  Si  ce  fatellite 
tournoit  aufli  autour  de  jupiter,  dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre  ,  il 
s’enfuivroit  évidemment  que  la  force  de  jupiter  pour 
retenir  ce  fatellite  dans  Ion  orbite,  feroit  égale  à  celle 
de  la  terre  pour  retenir  la  lune ,  6c  que  la  quantité  de 
matière  dans  jupiter,  ou  fa  mafTe  ,  feroit  la  même 
que  celle  de  la  terre  ;  dans  ce  cas-là  il  faudrait  que 
la  dcnjitc  de  la  terre  fut  1246  fois  plus  grande  que 
celle  de  jupiter  ;  car  la  grofleur  ou  le  volume  de  ju¬ 
piter  contient  1 246  fois  la  grofleur  de  la  terre  ;  or  fi 
le  poids  eft  le  même ,  la  dcnjitc  eft  d’autant  plus 
grande  que  le  volume  eft  plus  petit.  Mais  fl  le  fatel- 
lite  tourne  16  fois  plus  vite  que  la  lune  ,  il  faut  pour 
le  retenir  256  fois  plus  de  force,  16  fois  16  =  256  ; 
car  la  force  centrale  eft  comme  le  quarré  de  la  vîtef- 
fe  ;  une  vitefle  double  exige  6c  fuppofe  une  force 
centrale. quadruple  à  diftances  égales  ;  6c  la  vitefle 
du  fatellite  16  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune  , 
quoique  dans  un  oibite  égal,  fuppofe  dans  jupiter 
une  énergie  ou  une  mafte  256  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre  ;  dans  ce  cas  l’on  trouve  un  volume 
1 200  fois  plus  grand ,  6c  une  pefanteur  feulement 
2 56  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  ;  donc  le 
volume  de  jupiter,  confldéré  par  rapport  à  celui  de 
la  terre ,  eft  quatre  fois  plus  grand  que  la  quantité  de 
matière  réelle  6c  effe&ive,  par  rapport  à  celle  de  la 
terre  ;  donc  la  denfite  de  la  terre  eft  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  jupiter. 

Tel  eft  l’efprit  de  la  méthode  par  laquelle  Newton 
a  calculé  les  maffes  des  planètes  :  plus  un  fatellite  eft 
éloigné  de  fa  planete  ,  &  plus  il  tourne  rapidement , 
plus  aufli  il  indique  de  force  6c  de  matière  dans  la 
planete  principale  qui  le  retient;  on  peut  y  appliquer 
le  calcul  rigoureux  ,  comme  je  l’ai  fait  à  Y  article  3404 
de  mon  Agronomie. 

Cette  force  ou  cette  mafte  d’une  planete  étant  di- 
vifée  par  le  volume  ,  exprimé  de  même ,  en  prenant 
pour  unité  le  volume  du  foleil ,  donne  la  denfite  de 
la  planete  cherchée  par  rapport  A  la  denfite  du  foleil  ; 
c’eft  ainli  que  Newton  trouva  que  la  terre  étoit  en¬ 
viron  quatre  fois  plus  denfe  que  le  foleil,  quatre  fois 
6c  un  quart  plus  denfe  que  jupiter  ,  &  lix  fois  plus 
denfe  que  Saturne.  Newton  liv.  III ,  prop.  8 ,  ou 
Mac-Laurin,  Expof.  des  dêcouv.  de  Newton,  page 
305).  Ces  dcnjitis  iont  calculées  plus  exactement  dans 
la  table  fuivante.  Nous  pouvons  comparer  ces  den¬ 
jités  avec  des  objets  familiers  :  on  fait  que  l’antimoi¬ 
ne  eft  quatre  fois  plus  denfe  que  l’eau  ,  &  fix  fois 
plus  denfe  que  le  bois  de  prunier;  ainli  en  luppofant 
que  les  fubftances  du  foleil  6c  de  jupiter  aient  la 
denjitc  de  l’eau,  la  terre  aura  celle  de  l’antimoine, 
6c  faturne  aura  la  légéreté  du  bois  ;  il  me  paroît  mê¬ 
me  que  ces  fubftances  répondent  aflez  bien  A  ce  que 
j‘ai  voulu  expliquer  par  leur  moyen.  On  trouve  à- 
peu-près  le  même  rapport  entre  l’acier,  1  ivoire  6c 
le  bois  le  plus  pefant ,  comme  l’ébene  ;  il  luflira  de 
confulter  la  table  des  pefanteurs  fpécifiques ,  donnée 
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par  M.  l’abbé  Noller,  dans  les  Leçons  de  Phyjïquc  , 
ou  celle  de  Muffchenbroeck. 

Les  denjîtés  de  venus ,  de  mercure  &l  de  mars ,  ne 
peuvent  fe  trouver  par  la  méthode  précédente  , 
puilque  ces  planètes  n’ont  point  de  fatellites ,  qui 
puiffent  nous  indiquer  l’intenfité  de  leur  attraftion-; 
mais  voyant  dans  les  trois  planètes  dont  les  denfités 
font  connues ,  une  augmentation  de  denfitc  quand 
on  approche  du  foleil,  il  eft  très-probable  que  cet 
accroiffement  a  lieu  également  pour  les  trois  autres 
planètes.  En  effayant  de  rcconnoître  une  loi  dans 
ces  augmentations,  on  voit  que  les  denjitcs  connues 
font  prefque  proportionnelles  aux  racines  des  moyens 
mouvemens.  Par  exemple  ,  le  mouvement  de  la  ter¬ 
re  eft  environ  11 ,  86;  celui  de  jupiter  étant  1  ,  la 
racine  eft  37,  la  denfité  de  la  terre  en  effet  37  fois 
Celle  de  jupiter  ou  environ.  On  peut  donc  fuppofer 
la  même  proportion  dans  les  autres  planètes  ;  c  eft 
ainft  que  j’ai  calculé  les  denjîtés  qui  lont  rapportées 
dans  la  table  fuivante ,  où  l’on  voit  que  celle  de  vénus 
eft  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

La  maft'e  de  la  lune ,  &:  par  conféquent  fa  denjitc  , 
font  difficiles  à  déterminer  exactement ,  parce  qu’el¬ 
les  fe  manifestent  par  des  phénomènes  que  nous  ne 
pouvons  mefurer  avez  allez  d’exa&itude  ;  je  veux 
dire  les  hauteurs  des  marées  ,  &  la  quantité  de  la 
nutation  de  l’axe  de  la  terre.  Si  les  hauteurs  des  ma¬ 
rées  dans  les  fyzygies  s’étant  trouvées  de  lept  pieds  , 
ne  ion  r  que  trois  pieds  dans  les  quadratures,  en  ftippo- 
iant  des  circonftances  pareilles  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  les 
grandes  marées  font  aux  petites  comme  37  eft  à  17, 
la  fomme  des  forces  de  la  lune  du  foleil  doit  être 
à  leur  différence  comme  37  eft  à  D;  ces  forces  fe¬ 
ront  donc  entr’elles  comme  5  à  2  ;  car  la  fomme  de 
5  &  de  2  eft  à  la  différence  comme  37  eft  à  17  :  c’eft 
le  rapport  auquel  s’en  tient  M.  Bernoulli. 

Suppofons  donc  la  force  du  foleil  1  ,  celle  de  la 
lune  z',  ;  pour  avoir  la  maffe  de  la  lune,  il  luffit  de 
favoir  quelle  eft  fa  force,  en  la  fuppofant  «à  la  dii- 
tance  du  foleil. 

La  force  diminue  en  raifon  inverfe  du  cube  de  la 
rliftance ,  quand  on  la  décompofe  fur  une  direction 
différente  de  la  primitive  :  il  faut  donc  multiplier 
la  force  actuelle  de  la  lune  par  le  cube  de  ~- 
qui  eft  le  rapport  des  parallaxes  ,  &  l’on  aura  la 
mafi'edela  lune ,  celle  du  foleil  étantprile  pour  unité  ; 
mais  la  maft'e  de  la  terre  eft  feulement  .  de  celle 
du  foleil;  il  faut  donc  encore  diviler  la  maffe  trou¬ 
vée  par  cette  fraction  &  l’on  aura  ^7  qui  eft  la  maffe 
de  la  lune  ,  celle  de  la  terre  étant  priie  pour  unité. 

La  maffe  de  la  lune  —  ,  ou  001 3991  ,  étant  divifée 
par  fon  volume  qui  eft  ou  0,0644,  donne  fa 
denfttée  o,  68706;  c’eft-à-dire  ,  que  la  denjité  de  la 
lune  eft  feulement  7"-  de  celle  de  la  terre.  C’eft  d’après 
ces  diverfes  méthodes  que  j’ai  calculé  les  denjîtés  des 
planètes,  par  rapport  à  la  terre  ,  comme  elles  font 
dans  la  table  ci-jointe,  en  fraétions  décimales  de  la 
denjité  de  la  terre  que  nous  prenons  pour  unité.  Cette 
table  fuppofe  la  parallaxe  du  foleil  dans  fes  moyennes 
diftances ,  de  huit  fécondés  demie ,  comme  les  ob- 
fervations  du  paüage  de  vénus,  en  1769  ,  me  l’ont 
fdonnée. 


Planètes. 

Denfités. 

Le  foleil , 

°>255 

La  terre , 

1 

La  lune  , 

0,687 

Mercure, 

2,038 

Vénus, 

I>275 

Mars , 

0,729 

Jupiter, 

0,230 

Saturne , 

0,104 

{M,  delà  Lande.  ) 
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DENTIFORME  ,  adj.  (  Jn.it.  )  nom  générique 
qui  exprime  tout  ce  qui  rient  de  la  figure  d’une  dent. 
On  appelle  particuliérement  de  ce  nom  l’apophyfe 
odontoïde  de  la  deuxieme  vertebre  du  cou.  (-f  ) 

DENTISTE  ,  f.  m.  (  Chimr.  )  chirurgien  qui  s’ap¬ 
plique  lpécialement  à  la  chirurgie  des  dents  ,  à  trai¬ 
ter  leurs  maladies,  &.  à  pratiquer  les  opérations  qui 
ont  lieu  fur  ces  parties.  Les  qualités  d’un  bon  denti/h 
font  premièrement  celles  d’un  bon  chirurgien.  11  doit 
être  enfuite  inftruit  particuliérement  de  tout  ce  qui 
concerne  l’objet  de  Ion  occupation  ;  il  doit  avoir  le 
poignet  fouple  &  fort ,  ik  s’être  par  confequent  fin- 
guliérement  exercé  à  tirer  des  dents,  à  en  plomber, 
à  en  limer,  Se  en  un  mot  à  les  traiter  méthodique¬ 
ment  &  avec  fureté.  (  +  ) 

*  §  DEODANDE  ,  «  en  Angleterre ,  eft  un  ani- 
>'  mal  ou  une  choie  inanimée  ,  confîfcable  en  quel- 
»  que  forte  au  profit  de  Dieu. . . .  Fleta  dit  que  le 
»  deodande  doit  être  vendu. . . .  Fleta  n’a  pas  fans 
»  doute  entendu  que  l’ame  de  celui  qui  a  été  tué  par 
>>  le  deodande  n’eût  pas  de  part  aux  prières  ». 

Il  femble  qu’on  ait  pris  Fleta  pour  un  nom  d’hom¬ 
me,  mais  c'eft  le  nom  d'un  Commentaire  ou  ouvra¬ 
ge  de  droit  Anglois.  F  Uct  en  Anglois  lignifie -une 
prifon  ;  &  on  a  donné  le  nom  de  Fleta  à  un  livre 
compofé  par  plufieurs  jurifconfultes  dans  une  pri¬ 
fon  ,  fous  Edouard  I ,  eu  1  240.  Lettres  fur  l' En¬ 
cyclopédie. 

DÉPENDANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  c’eft  tout  affu- 
jettiftement  d’un  être  à  un  autre  être  quelconque. 
Il  y  a  deux  fortes  de  dépendances  ;  celle  des  chofes 
qui  eft  de  la  nature  ;  celle  des  hommes  qui  eft  de  la 
fociété.  La  dépendance  des  chofes  n’ayant  aucune 
moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté,  &  n’engendre 
point  de  vices  :  la  dépendance  des  hommes  étant 
défordonnée  les  engendre  tous,  &c  c’eft  par  elle  que 
le  maître  Sc  Pefclave  fe  dépravent  mutuellement. 
S’il  y  a  quelque  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans 
la  fociété  ,  c’eft  de  fubftituer  la  loi  à  l’homme  ,  &c 
d’armer  les  volontés  générales  d’une  force  réelle 
fupérieure  à  l'action  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir  comme  cel¬ 
les  de  la  nature,  une  inflexibilité  que  jamais  aucune 
force  humaine  ne  pût  vaincre ,  la  dépendance  des 
hommes  redeviendroit  alors  celle  des  chofes  ;  on 
réuniroit  dans  la  république  tous  les  avantages  de 
l’état  naturel  à  ceux  de  l’état  civil  ;  on  joindroit  à  la 
liberté  qui  maintient  l’homme  exempt  de  vices,  la 
moralité  qui  l’éleve  à  la  vertu. 

Le  bonheur  de  l’homme  eft  en  raifon  inverfe  du 
nombre  des  dépendances.  La  multiplication  des  be- 
foins  augmente  les  dépendances ,  &£  nous  éloigne  du 
bonheur.  (/?./’.) 

DÉPÔT  Laiteux  ,  f.  m.  ( Médecine .)  On  appelle 
dépôt  laiteux  une  maladie  formée  par  le  féjour  du 
lait  dans  une  partie  quelconque  du  corps.  Cette  dé¬ 
finition  eft  celle  de  M.  Puzos ,  dans  les  excellens 
Mémoires  fur  les  dépôts  laiteux  ,  donnés  au  public 
par  M.  Morifot  Deflandes ,  médecin  de  Paris  ,  à  la 
fuite  du  Traité  des  Accouchtmens  de  ce  célébré  chi¬ 
rurgien,  imprimés  à  Paris  ,  en  1759  ,  chez  Defaint 
&  Saillant.  Je  ferai  dans  cet  article  un  très-grand 
ufage  des  Mémoires  que  je  viens  de  citer  ;  d'au¬ 
tant  plus  ,  qu’une  pratique  affez  longue ,  fk  des  ex¬ 
périences  heureufes  ,  m’ont  fait  lentir  combien  M. 
Puzos  méritoit  de  confiance.  Je  me  fuis  également 
pénétré  des  excellens  confeils  que  préfente  le  Com¬ 
mentaire  de  M.  le  Baron  Wanfwieten,  fur  les  13  2  9 
&  [uiv ans  Aphorif mes  de  Boerhave  ,  tom.  IV ,  in- 40. 
édition  deCavelier  ,  à  Paris  ,  en  1765.  Après  cette 
indication  des  fources  précieufes  oii  j’ai  puifé  ,  j’ef- 
pere  qu’on  ne  trouvera  pas  mauvais  ii  quelque¬ 
fois  je  fais  ufage  des  idées  de  ces  auteur?,  fi  même 
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j’emploie  quelques-unes  de  leurs  exprefllons  fans 
les  citer. 

7. .  Les  dépôts  laiteux  n’ont  ordinairement  lieu  qu’à 
la  fuite  de  l’accouchement  :  il  s’en  fait  cependant 
quelquefois ,  quoique  rarement,  pendant  le  cours  de 
la  groflefle  ,  6c  à  des  termes  plus  ou  moins  éloignés, 
mais  au  plutôt  dans  le  cinquième  mois. 

Pour  le  rendre  raifon  de  la  facilité  de  leur  forma¬ 
tion  ,  des  accidens  qu’ils  caufent  ,  du  danger  qui  les 
accompagne ,  6c  du  traitement  qu’ils  exigent  ;  il  faut 
faire  attention  à  la  nature  du  lait ,  aux  ufages  aux¬ 
quels  il  eft  deftiné  ,  6c  aux  organes  par  lelquels  il 
peut  être  évacué. 

3.  Les  parties conftituantes  du  lait  foiblement  réu¬ 
nies  par  la  digeftion  ,  fe  leparent  au  plus  léger  mou¬ 
vement  inteftin  qu’elles  éprouvent  ;  la  férolité  tend 
promptement  à  l’acide,  &  les  parties  butireufes  6c  ca- 
iéeufes  paflent  aifément  à  la  putridité.  La  chaleur, 
le  mélange  de  quelques  fubftances  âcres ,  fuffifent 
pour  altérer  6c  faire  contrarier  au  lait  une  qualité 
plus  ou  moins  vicieufe. 

C’eft  à  la  nourriture  du  foetus  dans  le  fein  de  la 
mere  6c  de  l’enfant,  pendant  l’année  qui  fuit  fa  naif- 
fance  ,  que  la  nature  a  deftiné  le  lait.  11  eft  dirigé  fur 
la  matrice  pendant  la  groflefle  ,  6c  porté  aux  mamel¬ 
les  fur  la  fin  de  cet  état ,  comme  à  la  fuite  de  l’accou¬ 
chement  ;  mais  dans  l’une  6c  l’autre  de  ces  circonf- 
tances ,  il  circule  avec  le  fang  en  quantité  plus  ou 
moins  grande  ,  6c  relative  à  l’emploi  qu’en  fait  le 
fœtus  ou  l’enfant  6c  au  tempérament  de  la  mere. 
Tant  que  fa  quantité  eft  renfermée  dans  de  juftes 
bornes,  tant  que  rien  n’en  dérange  la  deftination  , 
le  lait  ne  trouble  point  l’œconomie  animale  ;  s’il  eft 
trop  abondant  pendant  la  groftefle  ;  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  dans  les  derniers  mois ,  6c  quelque¬ 
fois  dès  le  cinquième, il  regorge  dans  lamaffe  humo¬ 
rale  ,  fe  porte  dans  les  mamelles,  6c  s’évacue  en 
partie  par  les  fuenrs  ,  les  urines  6c  les  felles.  Si  la 
mere  fe  refufe  aux  vœux  de  la  nature  après  l’accou¬ 
chement  ;  fi  par  une  délicateffe  mal  entendue  elle 
empêche  le  lait  d’aborder  à  la  mamelle  ou  l’en  re- 
poufle  ,  il  s’en  fait  un  reflux  dans  la  maflé  humorale , 
&c  cette  humeur  rendue  inutile  ,  s’échappe  en  partie 
par  les  vaiffeaux  de  la  matrice  ,  par  les  pores  de  la 
peau  ,  par  les  tuyaux  des  reins,  6c  par  la  voie  des 
inteftins. 

4.  Lorfqu’aucune  de  ces  excrétions  n’eft  gênée , 
&c  qu’aucune  caufe  n’a  altéré  le  lait ,  l’évacuation  de 
ce  fluide  eftpaifible;  6c  fa  quantité  diminuant  peu-à- 
peu  ,  la  femme  s’en  trouve  débarraffée  dans  un  tems 
plus  ou  moins  long.  Quelques  mois  fuffifent  ordinai¬ 
rement  pour  cette  dépuration  ;  elle  dure  fouvent  des 
années  entières  ;  6c  quelquefois  elle  ne  fe  fait  corn- 
plettement  qu’à  l’aide  d’un  tems  confidérable. 

5.  Mais  fi  l’indifcrétion  dans  le  régime ,  quelques 
caufes  imprévues  ou  morales  ,  ou  phyfiques  ,  vien¬ 
nent  troubler  les  excrétions  qui  auroient  opéré  la 
dépuration  ,  il  en  réfulte  néceffairement  une  dévia¬ 
tion  du  lait,  6c  un  dépôt ,  d’autant  plus  dangereux, 
qu’à  cette  époque  fa  quantité  fera  plus  confidérable, 
que  la  partie  fur  laquelle  il  fera  porté  fera  plus  né- 
ceflaire  à  la  vie  ;  qu’elle  aura  plus  de  difpofition  à 
être  engorgée  ;  qu’elle  fera  moins  expofée  àl’adion 
des  moyens  capables  d’opérer  la  réfolution  ;  6c  que 
l’intenfité  des  caufes  aura  porté  les  folides  à  plus  de 
tenfion  ,  la  maflé  humorale,  6c  fur-tout  le  lait,  à  une 
plus  grande  acrimonie. 

6.  Les  femmes  qui  mangent  beaucoup  6c  qui  font 
peu  d’exercice  ,  font  plus  expofées  que  les  autres 
aux  dépôts  laiteux  qui  arrivent  pendant  la  groflefle. 
Celles  dont  l’ame  trop  fenfible  peut  troubler  l’œco- 
nomie  animale  par  l’impreffion  que  font  fur  elles  les 
événemens  imprévus,  les  plaifirs  ouïe  chagrin  ,  font 
encore  plus  fujettes  à  ces  dépôts  que  celles  dont  le 

Tome  II. 


DEP  699 

courage  ou  l’infenfibilité,  rendent  en  quelque  forte 
l’ame  impaflible.  La  même  difpofition  du  tempéra¬ 
ment  ,  6c  un  régime  plus  ou  moins  régulier  ,  expo- 
fent  les  femmes  aux  dépôts  laiteux  après  l’accouche¬ 
ment  ;  6c  quoique  les  nourrices  ne  foient  pas  abfo- 
lument  à  1  abri  de  ces  maladies ,  elles  font  moins  dans 
le  cas  de  les  craindre  que  les  femmes  qui  ne  nourril- 
fent  point.  Un  travail  laborieux  pour  l’enfantement, 
pendant  lequel  la  matrice  a  été  vivement  irritée, 
détermine  fouvent  l’inflammation  de  ce  vifeere  ,  6c 
y  ocGafionne  un  dépôt  laiteux. 

7.  Il  n’eft  aucune  partie  du  corps  fur  laquelle  le 
lait  ne  puifle  fe  dépoler.  On  en  a  vu  engorger  la  ma¬ 
melle,  &  y  faire  naître  des  abcès;  fe  porter  à  la 
peau,  6c  y  former  des  éruptions  6c  des  dartres  ;  fe 
fixer  fur  les  membres  ou  dans  les  articulions ,  6c 
y  cauler  des  douleurs  fixes  ,  &  tous  les  accidens  d’un 
rhumatifme  goutteux  ;  s’arrêter  fur  les  mulcles  de  la 
poitrine ,  tant  internes  qu’externes  ,  fur  les  poumons 
mêmes,  6c  occafionner  des  maladies  inflammatoi¬ 
res  ,  de  faufles  plcuréfies,  des  péripneumonies  ; 
quelquefois  palfer  à  travers  les  mailles  du  tiflu  cellu¬ 
laire,  fe  dépoler  dans  la  poitrine  6c  caufer  des  hydropi- 
lies;  le  jetter  fur  les  inteftins ,  6c  donner  lieu  à  des  diar¬ 
rhées  6c  à  des  ténefmes  ;  attaquer  le  cerveau  ou  les 
parties  extérieures  de  la  tête ,  6c  produire  tantôt  des 
céphalalgies  cruelles  ,  tantôt  des  ophtalmies  ,  tantôt 
des  douleurs  d’oreilles ,  tantôt  enfin  des  manies ,  des 
convulfions  6c  des  apoplexies.  Mais  celles  de  toutes 
les  parties  fur  lefquelles  le  lait  fe  dépol'e  le  plus  fré¬ 
quemment,  font  les  ligamens  de  la  matrice,  6c  le 
tiflu  cellulaire  qui  les  avoifinent. 

8.  Le  lait  peut  être  porté  brufquement  fur  quel¬ 
que  partie  ,  ou  s’y  amaffer  par  une  congeftion 
lente. 

Dans  le  premier  cas ,  la  vivacité  des  accidens  6c 
la  prompte  terminaifon  de  la  maladie  ,  donnent  aux 
dépôts  Laiteux  un  caradere  qui  engage  à  les  défigner 
lous  le  nom  de  dépôts  aigus. 

La  lenteur  de  la  congeftion  ,  le  peu  d’intenfité  des 
accidens  dans  les  premiers  momens  ,  6c  la  durée  de 
la  maladie  qu’ils  produifent,  ont  fait  nommer  chw 
niques  les  dépôts  laiteux  du  fécond  genre. 

Les  uns  6c  les  autres  de  ces  dépôts  ont  des  fymp- 
tomes  communs  à  beaucoup  de  maladies  dépendan¬ 
tes  de  caufes abfolument  différentes;  mais  ils  en  ont 
aufli  qui  leur  font  propres ,  6c  à  l’aide  delquels  il 
eft  facile  de  les  diftinguer  de  toutes  celles  qui  pour- 
roient  avoir  avec  eux  quelques  rapports. 

9.  C’eft  de  la  réunion  de  ces  Agnes  à  ceux  qui 
font  prévoir  la  poflîbilité  de  ces  dépôts  que  fe  for¬ 
me  le  diagnoftic  de  ces  maladies.  Les  derniers  connus 
dans  les  écoles ,  fous  le  nom  d’ anamnefliques  ,  6c  faits 
pour  prévenir  les  furprifes  ,  font  la  groflefle  ,  un  ac¬ 
couchement  récent  ,  ou  peu  éloigné  ,  l’interruption 
de  l’allaitement  ,  ou  la  répereuffion  du  lait  qui  fe  por- 
toit  aux  mamelles.  Un  tableau  de  l’état  des  malades 
attaquées  de  dépôt  laiteux  aigus  ou  chroniques,  fera 
connoître  les  premiers. 

10.  Dans  les  premiers  momens  des  dépôts  laiteux 
chroniques  ,  il  n’y  a  point  de  fievre  ,  ou  elle  n’eft 
d’abord  qu’intermittente  anomale  ;  les  douleurs  font 
obfcures  ou  vagues  ,  l’appétit  s’affoiblit ,  le  fommeil 
eft  interrompu  ,  la  peau  fe  deffeche ,  le  lait  6c  les  lo¬ 
chies  diminuent  fenfiblement ,  &les  malades  éprou¬ 
vent  un  mal-être,  des  anxiétés  dont  elles  n’apperçoi- 
vent  point  la  caufe.  Les  progrès  du  mal  font  lents  ; 
mais  quand  la  congeftion  eft  arrivée  au  point  de  nuire 
fenfiblement  aux  fondions  des  organes  fur  lelquels 
le  laits’eftdépofé,  les  accidens  augmentent  d’inten- 
fité  ;  &  fi  l’on  en  excepte  ceux  cjui  caradérifent  l’hy- 
dropifie  laiteufe  ,  leur  vivacité  donne  à  ces  dépôts 
un  caradere  qui  les  rapproche  beaucoup  de  ceux 
qu’on  défigne  fous  le  nom  de  dépôts  laiteux  aigus. 
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La  fievre ,  dans  ceux-ci  ,  fe  déclare  dans  les  pre¬ 
miers  momens ,  précédé  ou  luit  la  fievre  de  lait  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ;  elle  eft  vive  ,  ar¬ 
dente  6c  continue,  avec  des  redoublemens  plus  ou 
moins  fenlibles  ;  il  y  a  une  violente  douleur  de  tête  , 
une  altération  excelfive  ;  les  urines  font  ou  extrême¬ 
ment  abondantes  6c  pâles  ,  ou  rares  &  d’une  couleur 
orangée  ;  la  peau  elt  ordinairement  l'eche  ou  brûlan¬ 
te  ,  quelquefois  humide  6c  chaude  ;  il  s’exhale  de  la 
iiirface  du  corps  une  odeur  acide,  6c  il  fe  fait  quel¬ 
quefois  des  éruptions  d’abord  rouges  ,  puis  véfi- 
culaires  de  différens  volumes  (  1 8 ,  23  à  26);  le 
fommeil  elt  rare  ou  troublé  par  des  rêveries;  le  cours 
du  lait  parles  mamelles  elt  interrompu  ;  les  lochies 
font  fupprimées  ou  très-peu  abondantes,  très-claires, 
féreufes  6c  roulfâtres  ;  le  ventre  elt  tendu  ;  la  région 
de  la  matrice  eltdouloureufe  au  plus  léger  attouche¬ 
ment  ,  6c  la  malade  elt  tourmentée  par  des  tranchées 
vives  6c  continues,  &  qui  different  de  celles  qu’é¬ 
prouvent  ordinairement  les  accouchées  ,  en  ce  que 
celles-ci  ont  des  intermittences  marquées;  qu’à  la 
fuite  de  chacune  d’elles  ,  les  lochies  fortent  à  petits 
flots  ,  6c  que  la  matrice  ,  fenfiblement  durcie  dans 
le  tems  des  douleurs  ,  s’amollit  lorfqu’elles  celfent. 

12.  Les  efpeces  de  ces  deux  genres  font  aulîi  va¬ 
riées  que  les  parties  fur  lefquelles  le  dépôt  peut  le 
faire  (  1  )  ;  outre  les  accidens  communs  à  chaque  gen¬ 
re  particulier,  elles  en  ont  qui  leur  lont  propres  , 
6c  qu’on  reconnoîtra  dans  la  defcription  des  princi¬ 
pales  d’entr’elles.  Mais  celui  qu’on  doit  regarder 
comme  le  figne  pathognomonique  ,  &  qu’on  trouve 
çonflamment  dans  toutes  les  efpeces,  elt  la  diminu¬ 
tion  ou  la  fupprelfion  abfolue  du  lait  6c  des  lochies. 
Pour  mettre  autant  d’ordre  qu’il  elt  poflible  dans  la 
difculfion  d’une  matière  aulîi  importante ,  je  com¬ 
mencerai  par  décrire  les  dépôts  Laiteux  chroniques  , 
6c  je  ferai  fuccéder  à  leur  hiltoire  celle  des  dépôts 
aigus.  Je  m’altreindrai  à  ne  rendre  que  les  traits  qui 
le  caradériferont  chacun  en  particulier;  ôepour  en 
prendre  une  idée  julte ,  il  faudra  rapprocher  du  por¬ 
trait  qui  en  réfultera  ,  ce  que  j’en  ai  donné  dans  les 
tableaux  des  articles  10  6c  //. 

13.  Le  dépôt  fur  la  mamelle,  vulgairemens  connu 
fous  le  nom  de  poil ,  fe  borne  toujours  aux  glandes 
6c  au  tilfu  cellulaire,  &  n’intéreffe  jamais  les  muf- 
cles  qui  lont  défions.  Il  a  tous  les  caraderes  du 
phlegmon  ,  6c  tourne  facilement  à  la  fuppuration. 

14.  C’elt  depuis  la  partie  interne  de  l’os  des  îles, 
jufqu’au  pli  de  l’aine  ,  que  l’engorgement  fe  fait  fen- 
tir  ,  quand  le  dépôt  intérefle  l’hypogaltre  :  toute 
douleur  en  cette  partie  ,  légère  ou  vive  ,  dans  les  cir- 
conftances  données  (9)  annonce  ce  dépôt. 

1  5.  Si  le  lait  fe  jette  fur  la  cuiffe  ,  le  gonflement 
commence  par  le  pli  de  l’aine  ;  6c  luivant  le  trajet 
des  va  idéaux  ,  pafîe  fous  le  jarret  6c  le  long  du  gras 
delajambe,  6c  ferépand quelquefois  jufqu’aux  pieds. 
Cette  marche  du  dépôt  Laiteux  ,  le  diftingue  eflën- 
tiellement  de  tous  les  gonflemens  dont  les  extrémi¬ 
tés  inférieures  font  fufceptibles,  6c  qui  commencent 
ordinairement  par  les  pieds.  Un  autre  caradere  dif- 
tindif  ,  efl  que  ce  dépôt  ne  fe  fait  d’abord  que  fur 
une  des  jambes  ,  6c  paffe  enfuite  fur  l’autre  ,  pour 
revenir  quelquefois  encore  fur  la  première.  L’extrê¬ 
me  difficulté  de  mouvoir  la  cuifie ,  eft  encore  un  des 
fignes  de  cette  maladie. 

16.  La  manie  ,  6c  quelquefois  la  phrénéfie  ,  ca- 
radérifent  le  dépôt  chronique  du  lait  fur  le  cerveau  : 
&  toutes  lesfoisque  fur  la  fin  d’une  groflefle,  ou  dans 
une  couche  ,  Pefprit  s’aliène  peu-à-peu  fans  caufe 
apparente  ,  fans  fievre  ,  6c  avec  diminution  ,  ou 
fuppreflion  des  lochies  ou  du  lait ,  qui  fe  porte  fou- 
vent  aux  mamelles  fur  la  fin  de  la  groflefle  ,  on  peut 
être  afluré  que  le  lait  efl  la  caufe  de  cette  maladie. 

17.  Une  toux  l'eche,  des  étouffemens,  des  dou- 
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leurs  vagues  fur  la  région  de  la  poitrine  ,  annoncent 
un  dépôt  Laiteux  fur  les  parties  contenantes  de  cette 
région  ,  ou  fur  le  poumon  ,  ou  dans  la  cavité  de  la 
poitrine. 

18.  Les  éruptions  à  la  peau  ,  produites  par  le  dé¬ 
pôt  Laiteux  chronique  ,  font  ou  des  pullules  diffémi- 
nées,  6c  plus  ou  moins  diferettes  ,  ou  des  dartres  ou 
la  galle.  La  première  efpece  de  ces  éruptions  fere- 
connoît  à  la  blancheur  6c  à  la  tranfparence  des  puf- 
tules,en  quoi  elles  different  du  furoncle  ,  qui  efl  d’un 
blanc  louche  ,  6c  des  boutons  éréfipélateux ,  qui 
lont  toujours  accompagnés  d’une  chaleur  vive,  6c 
de  beaucoup  de  rougeur.  Les  autres  éruptions  n’ont 
aucun  caradere  diftindif  que  leur  opiniâtreté  6c 
leur  concours  avec  les  flmptomes  généraux  (10)  des 
dépôts  laiteux  chroniques. 

19.  C’efl  encore  principalement  parce  concours 
que  l’on  reconnoît  les  diarrhées  laiteufes.  Leur  con- 
fiflance  qui  tient  le  milieu  entre  la  léreufe  6c  la  bi- 
lieufe  ,  leur  couleur  qui  efl  d’un  blanc  fale ,  6c  leur 
odeur  particulière  au  lait  altéré  par  la  putridité, 
contribuent  pourtant  encore  louveni  à  en  former  le 
diagnoflic. 

20.  Toutes  les  parties  fur  lefquelles  on  vient  de 
voir  que  fe  faifoient  les  dépôts  Laiteux  chroniques  , 
peuvent  aufli  être  le  fiege  des  aigus;  mais  alors  la 
réunion  des  accidens  conlignés  dans  l’article  2  ,  à  ceux 
qu’on  vient  de  lire  depuis  13  à  19,  formera  le 
diagnoflic  de  ce  dépôt.  Elle  fera  reconnoître  aufli 
ceux  des  chroniques,  dont  l'augmentation  des  acci¬ 
dens  aura  changé  le  caradere:  mais  il  en  efl  parmi 
les  aigus  ,  qui  exigent  une  defcription  particulière  ; 
tels  font  les  apoplexies  ,  les  pleuréfies ,  les  péripneu- 
monies  ,  les  rhumatifmes  Amples  ou  goutteux,  6c 
les  éruptions  laiteufes. 

11.  Aux  fignes  généraux  des  apoplexies  fangui- 
nes ,  à  la  perte  de  connoifîance  ,  à  la  rougeur  du  vi- 
lage ,  aux  convulfions  ,  à  la  plénitude  de  pouls  , 
joignez  la  fécherefle  &  la  chaleur  brûlante  de  la  peau; 
6c  li  la  maladie  qui  a  tous  ces  caraderes  efl  f  urvenue 
dans  les  circonflances  oii  le  dépôt  Laiteux  efl  à  crain¬ 
dre  (9)  ,  prononcez  que  l’apoplexie  a  pour  caufe  le 
dépôt  du  lait  furie  cerveau  ,  ou  fur  les  membranes 
qui  l’enveloppent  :  ajoutez  à  ces  fignes  que  cette 
maladie  efl  ordinairement  annoncée  ,  quelques  inf- 
tans  auparavant,  par  des  vertiges  6c  par  des  éblouif- 
femens. 

22.  Le  concours  des  accidens  du  dépôt  Laiteux 
aigu  (11)  avec  ceux  de  la  pleuréfie  ou  de  de  la  péri- 
pnéumonie,  caradérife  celles  de  ces  maladies  qui 
font  l’effet  de  ce  dépôt.  Les  fignes  qui  leur  font  par¬ 
ticuliers  font  dans  la  pleuréfie  une  douleur  plus  âcre 
que  celle  qui  efl  ordinaire  à  cette  maladie  ;  mais  qui 
a  des  remiflîons  ,  une  difficulté  de  refpirer  ,  qui  éga¬ 
lement  n’efl  pas  continuelle ,  une  toux  feche  fans 
expedoration  fanguine,  un  pouls  d’une  médiocre 
dureté  ,  6c  une  chaleur  peu  brûlante  à  la  peau. 

La  gêne  exceflive  de  la  refpiration ,  les  étouffe¬ 
mens  portés  jufqu’à  la  fuffocation  ,  mais  avec  des 
rémiflions  marquées ,  la  rougeur  du  vifaee,  un  pouls 
plein ,  une  toux  feche ,  font  les  accidens  particuliers 
à  la  péripneumonie  Iaiteufe. 

23.  Les  éruptions  caufées  par  le  lait  répercuté  , 
font  Amples  ou  malignes. 

Les  Amples  arrivent  plus  ordinairement  en  hiver 
qu’en  été  ,  6c  font  très-fouvent  les  fuites  de  l’ufage 
indifcretdes  échauffans  ,  6c  du  préjugé  des  gardes- 
malades,  qui  furchargent  les  malades  de  couvertu¬ 
res  ,  6c  entretiennent  dans  leurs  chambres  une  cha¬ 
leur  exceflive.  Elles  font  annoncées  par  un  peu  de 
gêne  de  la  refpiration  ,  par  un  pouls  ondulant  6c  fré¬ 
quent ,  par  des  naufées,  des  douleurs  au  creux  de 
l’eflomac  ,  6c  accompagnées  de  démangeaifons,> 
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de  pîcottemens  importuns  à  la  peau  ,  quelquefois 
d’infomnie. 

Il  en  efl  de  deux  efpeces;  dans  l’une  les  pullules 
font  diflinéles  ,  peu  élevées  ,  6c  par  leur  multitude 
donnent  à  la  peau  l’apparence  d’une  peau  de  chagrin; 
elles  font  blanches  ,  contiennent  une  liqueur  fe  ren¬ 
ie  ,  fe  deffechent  promptement ,  6c  font  tomber 
l’épiderme  par  écailles;  les  lochies  continuent  de 
couler  ,  6c  n’éprouvent  que  peu  de  diminution  ;  le 
ventre  efl  fouple  6c  la  peau  humide  &  chaude. 

24.  Dans  l’autre  la  fievre  6c  la  chaleur  font  plus 
vi  ves  ,  l’humidité  de  la  peau  efl  moins  confidérable  , 
l’éruption  n’efl  pas  fi  univerfclle;  il  y  a  de  la  bouffif- 
fure  dans  la  partie  fur  laquelle  elle  fe  fait ,  6c  prin¬ 
cipalement  aux  doigts  6c  aux  mains.  A  mefure  que 
les  boutons  fortent  6c  groffiffent ,  la  fievre  diminue  , 
la  peau  défenfle  ;  il  s’épanche  fous  l’épiderme  des 
doigts  des  mains  ,  une  matière  qui  reffemble  à  celle 
d’un  léger  panaris  ,  mais  fans  caul'er  la  moindre  dou¬ 
leur  ;  la  matière  mûrit  peu-à-peu  ,  6c  fe  fait  jour 
elle-même  au-dehors. 

25.  Les  éruptions  malignes  qui  confmuent  la 
fievre  miliaire  des  accouchées,  décrite  par  Hoff¬ 
man  ,  chap.  g.  faction  première  de  La  première  partie 
du  tit.  4.  de  La  Médecine  radon,  fyflem.  6c  par  MM. 
Allioni ,  Traité  de  La  miLiaire  ,  pag.  5g.  &  Planchon  , 
Differt.  fur  La  miLiaire  ,  pag.  3g  ,  font  vraies  ou 
complexes  ,  fauffes  ou  incomplettes.  Les  premières 
ne  different  des  éruptions  fimples  (  23  6c  24.  )  , 
qu’en  ce  qu’elles  font  beaucoup  plus  abondantes  , 
précédées  par  des  accidens  plus  violens  ,  qui  ne 
diminuent  qu’après  que  l’éruption  efl  parfaite  ,  6c 
par  des  frifîons  plus  ou  moins  confidérables.  La  peau 
conferve  de  l’humidité  ,  6c  a  peu  de  chaleur  ;  le 
ventre  efl  mou  ,  la  région  de  la  matrice  infenfible, 
les  lochies  continuent  de  couler  ,  6c  la  tête  eft  libre  ; 
l’événement  alors  n’efl  point  à  redouter. 

Celle  de  ces  éruptions  compLettes  qui ,  par  la  qua¬ 
lité  des  pullules  ,  reffemble  à  l’éruption  fimple  de 
la  fécondé  efpece  (24)  ,  ne  fe  borne  pas  aux  mains  ; 
elle  couvre  aufli  le  vilage  ,  6c  prefque  toute  la  fur- 
face  du  corps  ,  6c  les  pullules  ne  fe  delfechent  que 
très-lentement. 

16.  Une  fievre  médiocre  avec  des  rémiffions  mar¬ 
quées  ,  6c  des  açcès  précédés  quelquefois  par  des 
naufées,  par  de  légers  friffons  ,  de  fimpleshorreurs , 
6c  quelquefois  aufli  par  un  froid  vif ,  l’éruption  d’un 
petit  nombre  de  boutons  laiteux  ,  une  altération  peu 
vive  ,  la  continuité  du  cours  des  lochies  qui ,  à  la 
vérité  ,  font  féreufes  ,  déguifent  d’abord  la  mali¬ 
gnité  des  éruptions  fauffes  ou  incomplettes  ;  mais  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  tête  s’échauffe  ,  on 
s’apperçoit  de  quelques  difparates,  le  fommeil  elt 
inquiet,  l’éruption  ne  fait  point  de  progrès  ,  la  fievre 
augmente  6c  devient  continue  ,  la  peau  fe  feche  , 
le  pouls  ell  irrégulier  ,  petit  6c  dur  ,  les  lochies 
celfent  de  couler  ,  le  ventre  fe  tend  ,  l’hypogaflre  efl 
fenfible  au  toucher  ,  6c  tout  préfente  un  danger 
auquel  fuccombent  la  plupart  des  malades. 

27.  Le  rhumatifme  fimple  6c  le  goutteux ,  qui  ont 
la  déviation  du  lait  pour  caufe ,  ne  peuvent  ordinai¬ 
rement  fe  diftinguer  que  par  les  fignes  anamnefti- 
quesdes  dépôts  Laiteux  ;  cependant  il  efl  rare  que  le 
goutteux  attaque  à  la  fois  toutes  les  articulations  ,  6c 
il  pafîe  quelquefois  fucceflivement  de  l’une  à  l’autre  ; 
l’un  6c  l’autre  font  accompagnés  de  la  diminution 
ou  de  la  fuppreffion  des  lochies. 

28.  En  réfléchiffant  fur  les  différens  accidens  des 
dépôts  Laiteux,  on  voit  que  le  lait  détourné  des  voies 
que  lui  a  deflinées  la  nature, forme  desengoroemens 
qui ,  s’ils  ne  font  pas  tous  inflammatoires  ,  fur-tout 
dans  leur  origine  ,  comme  dans  quelques-uns  des 
dépôts  Laiteux  chroniques ,  ont  tout  ce  caraêlere  dans 
un  dégré  plus  ou  moins  éminent  (10  à  27)  ;les  érup- 
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tjons  même  doivent  être  confidérées  fous  le  même 
point  de  vue. 

29.  On  voit  que  le  tiffu  cellulaire  efl  le  fiege  prin- 
cipal  de  ces  dépôts  (  1 3  à  27  )  ,  ce  qui  les  rend  très- 
mobiles  ,  difficiles  à  réfoudre  ,  faciles  à  tourner  à  la 
luppuration  6c  à  la  gangrené.  Que  leur  étendue  efl 
ci  autant  plus  grande  ,  que  la  partie  fur  laquelle  fe 
porte  le  lait  a  un  tiffu  cellulaire  plus  confidérable  , 
6c  que  ces  dépôts  font  d’autant  plus  dangereux  que 
cette  même  partie  affeélée  a  moins  de  ce  tiffu ,  6c  que 
les  fonélions  auxquelles  elle  efl  deflinée  font  plus 
intéreffantes  à  la  vie. 

30.  L’obfervation  la  plus  confiante  nous  enfeione 
que  la  nature  accoutumée  à  fe  débarraffer  du  lait  par 
la  voie  des  fueurs  ,  des  urines  ,  ou  des  felles  ,  tend 
même  dans  les  dépôts  Laiteux  les  plus  aigus  à  dépurer 
la  maffe  humorale  par  ces  différentes  excrétions. 
Que  fouvent  une  métaflaîe  avantageufe ,  une  crife 
bienfaifante  ,  tranfportent  cette  matière  fur  les  diffé¬ 
rens  organes  de  ces  excrétions  ;  mais  que  fouvent 
auffi  les  métaflafes  ne  font  qu’accroître  le  danger  , 
en  portant  le  lait  fur  des  parties  dont  les  fondions 
neceffaires  à  l’intégrité  de  la  fanté  ,  ne  peuvent  être 
troublées  fans  produire  les  plus  funefles  accidens,* 
6c  que  les  crifesne  font  pas  toujours  affez  complettes 
pour  opérer  l’expulfion  de  la  caufe  de  ces  dépôts. 

31.  Qu’ainfi  le  médecin  ,  quelquefois  réduit  au 
fimple  rôle  de  fpeélateur  ,  doit  fouvent  agir  6c  tra¬ 
vailler  à  réfoudre  les  engorgemens  par  les  moyens 
les  plus  efficaces,  6c  à  diriger  le  lait  furies  couloirs 
par  lefquels  la  nature  tendroit  à  l’expulfer.  La  réfo- 
lution  6c  1  évacuation  ,  voilà  donc  les  deux  indica¬ 
tions  à  remplir  dans  le  traitement  des  dépôts  Laiteux. 
Mais  comme  dans  les  chroniques  ,  fur-tout  dans  leur* 
origine ,  l’inflammation  n’exifle  pas  ,  ou  n’efl  pas 
portée  à  un  point  où  le  jeu  feul  des  fibres  foit  inca¬ 
pable  de  réfoudre  l’engorgement ,  il  fuffira  fouvent 
de  venir  au  fecours  de  la  nature  ,  par  des  purgatifs, 
des  diurétiques  6c  des  diaphoniques. 

32.  Ces  différens  remedes  ne  conviendront  dans 
les  aigus  qu’après  avoir  préparé  la  réfolution  par  les 
antiphlogifliques  relâchans,  par  les  boiffons  abon¬ 
dantes,  le  régime  tenu  6c  rafraîchiffant ,  les  topi- 
ques  émolliens,  lorfqu’ils  pourront  avoir  lieu  ,  mais 
fur-tout  par  les  faignées. 

>(33* .Ce  dernier  genre  de  remede  indiqué  par 
l’état  inflammatoire  exige  pour  fon  ufage  la  plus 
grande  célérité  ;  c’efl  dès  les  premiers  momens  des 
dépôts  aigus  ,  6c  dès  l’inflant  où  la  douleur  de  la  partie 
malade ,  dans  quelques-uns  des  chroniques  ,  annonce 
que  ces  dépôts  prennent  le  caradlere  des  aigus  , 
qu’on  doit  recourir  aux  faignées.  Il  faut  alors  les 
multiplier  autant  que  les  fignes  de  l’état  inflamma¬ 
toire  l’exigent ,  &  quoiqu’on  puiffe  quelquefois  ,  6c 
fuivant  les  différentes  circonflances  ,  employer  les 
faignées  du  pied  ,  on  doit  plus  particuliérement 
compter  fur  celles  du  bras.  La  préfence  des  lochies 
ne  fait  point  une  contre-indication  fuffifante,  (V.  Lo¬ 
chies,  SuppL.  )  6c  l’expérience  l’a  démontré  à  Hoff¬ 
man,  Obf  y.  chap.  10.  de  La  faction  deuxieme ,  partie  pre¬ 
mière  ,  voL.  IV.  de  La  Médecine  fyfématique  ,  p.  iGq  ; 
à  la  Motte  ,  Obf.  4 5 .  du  titre  premier  de  fon  Traité 
complet  de  Chirurgie  ;  à  Puzos  ,  /  ,  2  &  3  Mémoi¬ 
res  fur  Les  dépôts  Laiteux  ;  à  Tulpius  ,  cité  par  "Wan- 
Swietten  ,  Comment,  de  l'aphorifme  133 2.  t.  IV. 
p.  1G3.  à  ce  célébré  praticien  lui-même,  ainfi  qu’il 
paroît  dans  l’endroit  où  il  fait  mention  de  Pobferva- 
tion  de  Tulpius,  &  à  M.  Dehaen,  chap.  6.  de  la 
quatrième  partie  du  Ratio  medendi  ,  p.  1  Gy.  du  deuxieme 
volume.  Je  me  garderai  bien  de  prétendre  ajouter 
a  ces  preuves  par  l’autorité  de  mon  expérience  , 
mais  l’amour  de  la  vérité  me  force  à  dire  que  j’ai 
très-fouvent  eu  lieu  de  m’applaudir  d’avoir  marché 
fur  les  traces  de  ces  praticiens  célébrés.  J’ai  vu  que 
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la  faignée  étoit  d’autant  plus  efficace  ,  qu’elle  etoit 
faite  plus  promptement  ,  6c  dans  des  parties  plus 
rapprochées  de  celle  où  étoit  l’engorgement.  Deux 
faignées  du  cou  pratiquées  dans  l’intervalle  d’une 
heure,  difliperent ,  comme  par  enchantement ,  une 
apoplexie  accompagnée  des  convulfions  les  plus 
-violentes. 

34.  M.  Puzos  fait  obferver  qu’il  ne  faut  pas  renon¬ 
cer  aux  faignées  ,  quoiqu’on  ait  perdu  les  premiers 
inflans ,  qu’elles  deviennent  néceffaires  toutes  les 
fois  que  de  nouvelles  douleurs  annoncent  de  nou¬ 
veaux  dépôts  ,  &  que  fi  par  ce  moyen  on  ne  prévient 
pas  toujours  la  fuppuration  ,  on  arrête  du  moins  les 
progrès  de  l’inflammation  ,  &C  l’on  prévient  la  gan¬ 
grené  ;  l’expérience  m’a  encore  convaincu  de  la 
vérité  de  cette  afTertion. 

Ce  remede  enfin  eft  d’une  fi  grande  importance  , 
qu’on  ne  peut  trop  recorrifnander  d’y  avoir  recours  ; 
c’efl  même  par  cette  raifon  que  je  me  luis  plus  parti¬ 
culiérement  arrêté  fur  cet  objet  ,  6c  que  J  ai  taché 
de  fortifier  les  raifonnemens  par  l’autorité  des  plus 
célébrés  praticiens. 

3  5.  Tous  les  dépôts  laiteux  aigus  n  exigent  cepen¬ 
dant  pas  indifpenfablement  la  faignee.  Il  en  eft  que  la 
nature  peut  réfoudre  d’elle- même  ;  on  les  reconnoî- 
tra  par  le  peu  d’intenfité  des  accidens,  par  la  fou- 
ple’ffe  6c  la  mollefle  du  pouls  ,  par  l’humidité  de  la 
peau  ,  par  l’écoulement  foutenu  des  lochies  6c  du 
lait,  &  par  la  liberté  des  différentes  excrétions.  Les 
boiflbns  abondantes  ,  mucilagineufes  ,  ou  légère¬ 
ment  diaphoniques  ,  fi  les  couloirs  de  la  peau  font 
libres  6c  difpofées  à  recevoir  la  matière  laiteufe  ; 
des  diurétiques  légèrement  falins ,  fi  la  nature  paroît 
tendre  à  évacuer  le  lait  par  les  urines  ;  des  lavemens 
émolliens  6c  minoratifs  ,  quand  le  ventre  étant 
amolli ,  des  borborigones  annoncent  qu'il  va  s’ou¬ 
vrir  ,  rempliront  toutes  les  indications. 

36.  Lorfque  la  vivacité  des  accidens  a  forcé  le 
médecin  à  employer  les  relachans  les  plus  efficaces  , 
6c  qu’il  a  eu  le  bonheur  d’établir  le  relâchement 
dclirable  ,  alors  guidé  par  les  efforts  même  de  la 
nature  ,  il  doit  chercher  à  porter  le  lait  fur  les  orga¬ 
nes  excrétoires  que  les  circonftances  6c  l’obfervation 
lui  défigneront.  Les  reins  tk.  les  intellins,  voila  ceux 
par  où  l’évacuation  des  matières  putrides  laiteufes  s’é¬ 
vacuent  en  plus  grande  quantité  ,  &  plus  heureufe- 
ment.  Le  médecin  emploiera  donc  avec  confiance  les 
purgatifs  ,  lestifanes  6c  les  apozemes  diurétiques.  La 
célérité  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans  l’ufage  de  ces 
remedes,  que  dans  celui  de  la  faignée.  Le  tems  preffe, 
de  nouvelles  ftafes  peuvent  occafionner  un  nouvel 
orage  ,  la  malle  humorale  viciée  peut  contraéler  un 
degré  d’acrimoine  qui  feroit  naître  d’autres  accidens 
plus  fâcheux,  6c  pourvu  qu’on  ait  égard  aux  forces 
de  la  malade  ,  on  peut  faiiir  les  rémiflions,  6c  rap¬ 
procher  les  remedes  fans  inquiétude. 

37.  Cependant  ,  malgré  l’attention  du  médecin  à 
faiiir  les  occafions  ,  pour  diminuer  le  travail  de  la 
nature  ,  6c  favorifer  la  dépuration  de  la  maflé  humo¬ 
rale  ,  la  crife  factice  oujiaturelle  peut  être  incom- 
plette,  la  réfolution  des  engorgemens  imparfaite  , 
6c  le  dépôt  le  changer  d'aigu  en  chronique. 

Les  indications  à  fuivre  relieront  les  mêmes  ,  6c 
feront  priles  de  la  nature  des  embarras.  11  faudra 
continuer  à  favorifer  l’excrétion  des  urines  par  des 
diurétiques  plus  animés.  Le  fel  de  duobus  ,  celui  de 
tartre  à  la  dofe  de  fix  à  huit  grains  par  verrée  ,  6c 
d’un  »ros  ou  un  gros  6c  demi  par  jour  ,  méritent  en 
ce  cas-là  beaucoup  de  confiance  ,  en  les  alTociant 
aux  racines  &  aux  feuilles  de  pariétaire,  aux  racines 
d’afperges  6c  de  petits  houx  ,  &c.  aux  feuilles  des 
chicorées  ,  &c.  Les  purgatifs  ,  tels  que  le  féné ,  la 
rhubarbe  ,  affociés  aux  cl.icoracées  ,  6c  diftribués  de 
façon  à  entretenir  une  diarrhée  modérée  ,  produi- 
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ront  auiïi  les  effets  les  plus  defirables.  La  nature  ; 
en  procurant  fouvent  d’elle-même  cette  diarrhée  , 
avec  le  plus  grand  avantage  ,  nous  a  montré  la  route 
à  fuivre.  Puzos  a  reconnu  le  bon  effet  de  cette  mé¬ 
thode.  J’ai  vu  une  démence  chronique  produite  par 
le  dépôt  Laiteux  guérie  par  ce  moyen.  J’ai  vu  des 
infiltrations,  des  tumeurs  en  apparence  fchirreuies, 
céder  à  l’ulage  des  purgatifs  affociés  aux  diurétiques. 
Mais  une  attention  importante  à  faire  eft  que  les  pur¬ 
gatifs  réveillent  quelquefois  les  douleus  ,  6c  qu’ainlî 
l’on  doit  les  employer  avec  circonlpeélion. 

38.  Les  maladies  locales  exigent  qu’on  réunifie 
les  topiques  aux  remedes  internes.  Ils  doivent  être 
pris  parmi  les  émolliens  dans  les  dépôts  inflamma¬ 
toires.  On  y  affocie  les  réfolutits  quand  l’inflamma¬ 
tion  eft  diminuée.  Ceux  -  ci  font  principalement 
néceffaires  quand  le  relâchement  eft  complet,  6c 
qu’il  y  a  infiltration.  Les  cataplafmes  de  farines  réfo- 
lutives  animées  parles  fels  de  duobus  6c  de  tartre  » 
font  recommandées  par  les  praticiens  ,  6c  je  les  ai 
trouvéesurès-efficaces.  J’ai  vu  employer  avec  beau¬ 
coup  de^fuccès,  par  M.  Enaux,  profeffeur  des  ac- 
couchemens  à  Dijon  ,  les  cataplafmes  de  feuilles 
de  jufquiame  ,  6c  de  fleurs  de  furreau  fur  des  tu¬ 
meurs  indolentes  6c  dures.  Je  m’en  fuis  fervi  ayec 
un  égal  avantage. 

Le  véficatoire  appliqué  fur  le  poing  dans  les  pieu— 
réfies  qui  réfiftoient  aux  faignées  ,  ou  dans  lcfquels 
le  pouls  ne  permetroit  pas  d’y  avoir  recours.  Le 
même  emplâtre  appliqué  fur  les  douleurs  fixes  des 
membres  dans  les  rhumatifmes  chroniques ,  m’a  réuflt 
dans  un  grand  nombre  d’occalïons.  J’ai  même  pour- 
fuivi  avec  fuccès  par  ce  moyen  une  douleur  qui  , 
chaffée  de  l’aine  étoit  paffée  à  la  cuiffe  ,  enfin  fur  la 
jambe. 

39.  Mais  lorfque  les  dépôts  tournent  à  fuppura¬ 
tion,  on  compteroit  en  vain  lur  tous  les  fecours 
(36  a  38.).  Il  faut  donner  ifi'ue  au  pus ,  6c  l’on  doit  fe 
conduire  ici  par  les  réglés  de  la  bonne  chirurgie. 
Laiffer  à  la  nature  le  foin  de  terminer  les  abcès  for¬ 
més  dans  les  glandes  ,  6c  ouvrir  tous  les  autres  des 
que  la  fuppuration  eft  lenlible. 

40.  Il  eft  d’autres  accidens  qui  exigent  encore 
d’autres  remedes  que  ceux  dont  je  viens  de  taire 
l’énumération.  Ce  font  les  éruptions  véficulaires 
(  24 , 25  )  ,  &  les  hydropifies  abdominales  ou  de 
poitrine.  M.  Puzos  recommande  d’ouvrir  les  pullu¬ 
les  de  l’efpece  défignée  dès  qu’elles  font  pleines ,  6c 
d’en  réitérer  l’ouverture  fi  elles  fe  rempliffent.  Je 
n’ai  point  vu  cette  efpece  d’éruption  ,  mais  les  ob- 
fervations  de  ce  célébré  accoucheur,  l’analogie  de 
ces  pullules  avec  celles  de  la  petite  vérole  ,  dont  j’ai 
toujours  fait  ouvrir  avec  fuccès  les  pullules,  6c  le 
railonnement ,  me  perfuadent  qu’on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  fuivre  ce  confeil. 

4 1 .  Quant  aux  hydropifies  ,  elles  font  formées  par 
une  matière  âcre  ;  il  eft  difficile  que  cette  matière 
puiffe  être  ablorbée  par  les  vaiffeaux  ,  6c  évacuée 
fans  retour.  Ces  raifons  me  portent  à  croire  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  eft  de  recourir  à  la  paracen- 
thefe.  Je  n’ai  pas  été  dans  le  cas  d’employer  ce  re¬ 
mede  en  pareille  circonftance  ;  mais  j’y  aurois  re¬ 
cours  dans  Poccafion  ,  6c  je  crois  pouvoir  le  confeil- 
ler  comme  le  feul  capable  de  favorifer  l’effet  des 
autres  remedes  ,  6c  de  s’oppoler  à  la  perte  de  la 
malade. 

L’excès  des  douleurs  quand  elles  ne  dépendent 
pas  d’une  inflammation  forte  ,  doit  engager  à  recou¬ 
rir  aux  narcotiques  ,  6c  même  à  en  forcer  la  dofe. 
J’ai  vu  ces  remedes  détruire  des  douleurs  opiniâtres 
6c  locales.  J’ai  vu  même  dans  l’hypogaftre  des  tu¬ 
meurs  qui  avoient  l’apparence  de  fchirre  ,  qui  fem- 
bloient  menacer  de  s’abcéder,  6c  qui  étoient  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  très-aiguës  ,  fe  dilfiper  par 
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l’ufage  des  narcotiques  affociés  aux  'cataplofmes 
émolliens  ,  &  aux  remedes  diurétiques. 

41.  L’opimâ'fîeté  de  quelques  dépôts  chroniques 
ne  doit  pas  faire  prononcer  l’incurabilité  des  mala¬ 
des.  M.  Puzos  cite  quatre  obfervations  où  l’on  voit 
qu’une  nouvelle  groffeffe  a  guéri  des  dépôts  très- 
rebelles  ;  c’eft  une  reflource  fur  laquelle  il  eft  permis 
de  compter.  ( M  M.  ) 

DÉPOUILLE,  (  Gravure  en  bois.')  Taillé  Oit  gravé 
an  dépouille ,  fe  dit  d’une  choie  qui  va  en  augmentant 
vers  le  fond  de  l’ouvrage ,  le  talon  ou  le  manche  ;  ce 
qui  eft  particuliérement  en  ufage  chez  les  gaîniers  , 
&:  néceffaire  à  la  gravure  en  bois  &  à  lacifelure,  fai¬ 
tes  pour  mouler  de  la  pâte  ,  de  la  cire  ,  du  beurre  ; 
ik.  la  terre  ou  le  fable  dans  lefquels  les  fondeurs  jet¬ 
tent  le  métal ,  &c,  pour  en  faire  certains  ouvrages  , 
comme  fers  à  dorer  les  livres  ,  moules  &  envelop¬ 
pes  de  cartes ,  timbres  à  papier,  &c.  Sur  quoi  il  y  a 
quelques  obfervationsà  faire  fur  l’exécution  de  cette 
forte  de  gravure  &:  de  cifelure ,  entre  celles  faites 
pour  imprimer  la  pâte >  la  cire,  &c.  61  celles  faites 
par  les  fers  à  dorer,  moules  &  timbres.  Foye^G ra¬ 
yure  EN  BOIS  ,  Dict,  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (-}-) 

DER’CIS  ,  (  Ajlron.  )  nom  d’une  déeffe  que  l’on 
a  quelquefois  confondue  avec  Vénus  ,  &  dont  quel¬ 
ques  auteurs  ont  donné  le  nom  à  la  conftellàtion 
des  poiffons.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

DERENBOURG  >  (  Géogr.  )  château  ,  ville  & 
feigneurie  d’Allemagne ,  dans  la  baffe  Saxe ,  &  dans 
les  états  du  roi  de  Pruffe  qui  en  confie  l’adminiftra- 
îion  a  la  régence  d’Halberffadt  :  l’abbaye  impériale 
de  Gandersneim  en  eft  fuferaii\e.  (  D.  G.) 

*  §  DEROTE ,  (  Géogr.  )  ville  d’Egypte  ,  fituée 
dans  une  île  qui  forme ....  life {  que  forme  ,  &c. 
Lettres  fur  V  Encyclopédie. 

DESCENTE  des  planètes  vers  le  soleil  , 

(  Ajlron.  )  c’eff  le  tems  qu’elles  emploieroient  à 
tomber  par  une  ligne  droite ,  fi  la  force  de  proje&ion 
qui  anime  les  planètes  &  leur  fait  décrire  des  orbi¬ 
tes  ,  étoit  détruite.  Lorfqu’elles  font  dans  leurs 
moyennes  diftances  au  foleil ,  la  force  centrale  les 
précipiteroit  vers  le  foleil  ;  dans  les  tems  fuivans  , 
mercure  y  arriveroit  en  15  jours  &  13  heures; 
venus  en  39  jours  17*»;  la  terre  en  64  jours  ioh; 
mars  en  121  jours  ;  jupiter  en  290  jours;  faturne 
en  767  jours  ;  la  comete  la  plus  éloignée  que  nous 
connoiffions  en  66  mille  jours  ;  la  lune  tomberoît 
fur  la  terre  en  4  jours  20  heures;  les  fatellites  de 
jupiter  tomberoient  fur  leur  planete  en  71,,  i^h, 
30h,  &  7D  ;  ceux  de  faturne  en  8h  ,  i2h ,  1911,  68h  , 
336 h,  refpe&ivement  ;  une  pierre  tomberoit  au 
centre  de  la  terre  ,  fi  le  paffage  étoit  libre  en  21' 9". 
"Whifton  ,  AJlronomical principles  of  religion  ,  p.  6G. 

La  réglé  qui  fert  à  faire  ces  calculs  ,  confifie  à  dire  , 
2.828  eft  à  1000,  c’eft-à-dire  ,  la  racine  carrée  du 
cube  de  2  eft  à  1  ,  comme  la  demi-durée  de  la  révo¬ 
lution  d’une  planete  eft  au  tems  de  fa  chute  jufqu’au 
centre  de  l’attraftion  ,  Frifi  de  gravitate  ,  p.  100.  J 
L’opération  feroit  beaucoup  plus  fimple  ,  fi  l’onpou- 
voit  fuppofer  que  les  planètes  defeendiffent  par  un 
mouvement  uniforme  ;  mais  il  eft  évident  que  cette 
chiite  doit  être  extrêmement  accélérée.  (  M.  de 
la  Lande.  ) 

DESCRIPTION ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  La  deferip- 
tion  nç  fe  borne  pas  a  caraéfériler  fon  objet  ;  elle  en 
préfente  fouvent  le  tableau  dans  fes  détails  les  plus 
intéreflans  &  dans  toute  fon  étendue.  Ici  le  goût 
confifte  à  bien  choifir ,  i°.  l’objet  que  l’on  veut  pein¬ 
dre  ;  20.  le  point  de  vue  le  plus  favorable  à  l’effet 
qu’on  fe  propofe  ;  30.  le  moment  le  plus  avanta¬ 
geux,  fi  l’objet  eft  changeant  ou  mobile  ;  40.  les 
traits  qui  l’expriment  le  plus  vivement  tel  qu’on  a 
deffein  de  le  faire  voir  ;  50.  les  oppofitions  qui  peu¬ 
vent  le  rendre  plus  Taillant  &  plus  fenfible  encore. 
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ooëtp'r  m  l  ob',et  doit/e  rdSler  flir  IWàîion  dit 
narli  'Ï  tab  e?u  gracieux  ou  fombre, 

pa'huique  ou  nant  ?  Cela  dépend  de  la  place  qu’il 
lmdeftme,  &  de  l’effet  qu’il  en  attend. 

Omma  confias  prctvifi  ahimoque  volttiti. 

Le  point  de  vue  eft  relatif  de  l’objet  au  fpefla- 
teur  :  1  afpeft  de  l’un  ,  la  fituation  de  l’autre  f  con- 
r.frE111  à  re.ndre  la  Jffiripiioit  plus  ou  moins  inté- 
effante  ;  mais  (  ce  qu’il  eft  important  de  remarquer) 
toutes  les  fois  quelle  a  des  auditeurs  en  feene  ,  le 
letteur  fe  met  à  leur  place ,  &  c’eft  de-là  qu’il  voit  le 
tableau.  Lorlque  Cinna  répété  à  Emilie  ce  qu’il  a  dit 
aux  conjures  pour  les  animer  à  la  perte  d’Auttufte, 
nous  nous  mettons,  pour  l’écouter  ,  à  la  place  d’E- 
milie,  au  lieu  que  s’il  vient  à  décrire  les  horreurs 
des  profcriptions  : 

La  Us  pans  dans  U  me'ùrtri  à  l'envi  triomphons  • 
Komc  entiers  noyée  au  fcmg  de  fes  enfans  ; 

Les  uns  ajfaffinés  durts  Us  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domejliques  ■ 
Le  méchant  par  U  prix  au  crime  encouragé; 

Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égor°é  ; 

Le//.!  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  pcrc  , 

Et  fa  tête  a  la  main  demandant  fon  falaire. 

,  Çev  n.  P^us  à  la  place  d’Emilie  que  nous  fommes , 
c  elt  a  la  place  des  conjurés. 

Tous  les  grands  poètes  ont  fenti  l’avantage  de 
donner  a  leurs  deferiptions  des  témoins  qu’elles  in- 
terellent,  bien  fCirs  que  l’émotion  qui  régné  fur  la 
lcene  le  répand  dans  l’amphithéâtre,  &  que  mille 
âmes  n  en  font  qu’une  quand  l’intérêt  les  réunit. 

Mais  abftraftion  faite  de  cette  émotion  réfléchie  ’ 
le  point  de  vue  direft  de  l’objet  à  nous,  eft  plus  ou 
moins  favorable  à  la  poèfie  comme  à  la  peinture,  fé¬ 
lon  qu’il  répond  plus  ou  moins  à  l’effet  qu’elle  veut 
produire.  Un  poète  fait-il  l’éloge  d’un  guerrier,  il  le 
voit  comme  Hermione  voit  Pyrrhus: 

Intrépide  ,  &  par- tout  fuivi  de  la  victoire. 


11  oublie  que  fon  héros  eft  un  homme  ,  &  que  ce 
font  des  hommes  qu’il  fait  égorger.  Sa  valeur ,  fon 
a&ivité,  fon  audace,  le  don  de  prévoir,  de  difpo- 
fir ,  de  maitrifer  les  evenemens,  l’influence  d’une 
grande  ame  fur  des  milliers  d’ames  vulgaires  qu’elle 
remplit  de  fon  ardeur  :  voilà  ce  qui  le  trappe.  Mais 
veut  il  lui  reprocher  fes  triomphes;  tout  change  de 
face,  &  l’on  voit, 


Des  murs  que  la  flamme  ravage; 

Des  vainqueurs  fumant  de  carnage  ; 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  meres  pales  &  fanglantes , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  J’oldat  effréné.  (  Rouffeau.  ) 

Ainfi,  cette  Hermione  qui  dans  Pyrrhus  admiroit 
un  héros  intrépide  ,  un  vainqueur  plein  de  gloire  & 
de  charmes,  n’y  voit  bientôt  plus  qu’un  meurtrier 
impitoyable  ,  6c  même  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  pere  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à  fa  vue 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé  , 
Cherche  un  refie  de  Jang  que  l'âge  avoir  glacé; 

Dans  des  ruiffeaux  de  fang  Troie  ardente  plongée; 
De  votre  propre  main  Polixcne  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  ? 

,  Ce  changement  de  face  dans  l’objet  que  l’on  peint, 
dépend  fur-tout  du  moment  que  l’on  choifit,  &  des 
détails  que  l’on  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  eft  mobile,  &  que  tout  y  eft  compote  ,  l'imi¬ 
tation  peut  varier  à  l’infini  dans  les  détails  ;  <5c  c’eft 
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une  étude  affez  curieufe  que  celle  des  tableaux  di¬ 
vers  qu’un  même  fujet  a  produits  ,  mues  par  des 
mains  favantes.  Que  l’on  compare  les  allants  ,  es 
batailles  ,  les  combats  finguliers  ,  décrits  par  :es  plus 
grands  poëtes  anciens  6c  modernes  :  avec  combien 
d’intelligence  &  de  génie  chacun  d’eux  a  varié  ce 
fond  commun,  par  des  circonllances  tirees  des  1  c vl ^ > 
des  tems  &  des  personnes!  Combien,  par  la  i  eu  le 
nouveauté  des  armes  l'aflaut  des  fauxbouigs  de  a- 
ris  différé  de  l’attaque  de  murs  de  Jérulalem,  6c  de 
celle  du  camp  des  Grecs  ! 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  arts  cv 
les  mœurs  ont  produites,  les  afpeûs  de  là  nature  ,  les 
phénomènes  ,  fes  accidens  different  d  eux  -  memes 
par  des  circonllances  qui  le  combinent  a  infini ,  cV 
fe  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 

traffes.  , 

Les  contraries  ont  le  double  avantage  de  varier 
6c  d’animer  la  defcription.  Non- feulement  deux  ta¬ 
bleaux  oppofés  de  ton  6c  de  couleur  le  tont  valoir 
l’un  l’autre  ;  mais  dans  le  meme  tableau  ,  ce  mélangé 
d’ombre  6c  de  lumière  détache  les  objets  &  les  re- 
leve  avec  plus  d’éclat.  .  ^  ,  , 

Combien,  dans  la  peinture  qu  a  fait  le  Taffede  la 
féchereffe  brûlante  qui  confume  le  camp  de  Gode- 
froi,  le  tourment  de  la  loit,  6c  la  pitié  quilinlpire, 
s’accroiffent  par  le  fouvenir  des  ruiffeaux  ,  des  clai¬ 
res  fontaines  dont  onavoit  quitté  les  bords  délicieux. 

Un  exemple  de  l’effet  des  contraires  ,  après  le¬ 
quel  il  ne  faut  rien  citer,  eft  celui  des  enfans  de 
Médée  careffant  leur  mere  qui  va  les  egorger,  &  lou- 
riant  au  poignard  levé  fur  leur  fein  :  c  eft  le  fublime 
dans  le  terrible. 

Mais  il  faut  obferver  dans  le  contrafte  des  ima¬ 
ges  ,  que  le  mélange  en  l'oit  harmonieux.  11  en  eft 
de  ces  gradat'ons  comme  de  celles  du  Ion  ,  de  la 
lumière  &  des  couleurs  ;  rien  n’eft  terminé ,  tout  fe 
communique  ,  tout  participe  de  ce  qui  1  approche. 
Un  accord  n’eft  fi  doux  à  l’oreille  ,  1  arc  en-ciel  n  elt 
fi  doux  à  la  vue  ,  que  parce  que  les  Ions  6c  les  cou¬ 
leurs  s’allient  par  un  doux  mélangé. 

La  poëlie  a  donc  les  accords ,  ainfi  que  la  mulique, 
&  fes  reflets  ainli  que  la  peinture.  Tout  ce  qui  tran¬ 
che  eff  dur  6c  fec.  Mais  jufqu’à  quel  point  les  objets 
oppofés  doivent- ils  fe  reffentir  l’un  de  l'autre  ?  L’in¬ 
fluence  eft-elle  réciproque  6c  dans  quelle  propor¬ 
tion  ?  Voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  ; 
cependant  la  nature  l’indique.  Il  y  a  ,  dans  tous  les 
tableaux  que  la  poëlie  nous  prél'ente  ,  l’objet  domi¬ 
nant  auquel  tout  eft  fournis  :  c’eft  lui  dont  l’influence 
doit  être  la  plus  fenfibLe ,  comme  dans  un  tableau 
l’ob'et  le  plus  coloré,  le  plus  brillant ,  eft  celui  qui 
communique  le  plus  de  fa  couleur  à  ce  qui  l’envi¬ 
ronne.  Ainli,  lorlque  le  gracieux  ou  l’enjoue  con¬ 
tra  lie  avec  le  grave  ou  le  pathétique  ,  le  gracieux  ne 
doit  pas  être  aulfl  fleuri,  ni  l’enjoué  aufli  plailant 
que  s’il  éteit  feul  &  comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plus  de  fourire.  Que  Virgile  com¬ 
pare  un  jeune  guerrier  expirant  à  une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue ,  il  ne  dit 
de  la  fleur  que  ce  qui  eft  analogue  à  la  pitié  que  le 
jeune  homme  infpire  :  langue j cit  moriens.  Dans  les 
descriptions  des  grands  poètes  ,  on  peut  voir  qu  en 
oppofant  des  images  riantes  à  des  tableaux  doulou¬ 
reux,  ils  n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s’a c- 
cordoient  avec  les  autres,  c’eft-à-dire,  ce  qui  s’en 
retrace  naturellement  à  l’elprit  d’un  homme  qui  fouf- 
fre  les  maux  oppofés  à  ces  biens. 

De  même  dans  un  tableau  où  domine  la  joie  ,  les 
chofes  les  plus  triftes  en  doivent  prendre  une  teinte 
léoere.  C’eft  ainfi  que  les  poëtes  lyriques  dans  leurs 
c  ha  nions  voluptueufes,  parlent  gaiement  des  peines 
de  l’amour,  des  revers  de  la  fortune,  des  appro¬ 
ches  de  la  mort.  Mais  où  le  contraire  eft  le  plus  dit- 
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ficile  à  concilier  avec  l’harmonie,  c’eft  du  pathéti¬ 
que  au  plailant.  Dans  l’Enfant  prodigue,  la  gaieté  de 
Jalmin  a  cette  teinte  que  je  délire  :  elle  eft  d  accord 
avec  la  trifteffe  noble  du  jeune  Euphémon,  6 C  avec 
le  ton  général  de  cette  piece  fi  touchante. 

Dans  le  contrafte ,  l’objet  dominant  eft  fournis  lui- 
même  aux  loix  de  l'harmonie  ;  c’eft-à-dire,  par 
exemple  ,  que  pour  foutenir  le  contrafte  d’une  gaiete 
douce  6c  riante  ,  le  pathétique  doit  être  modère. 
Hector  fourit  en  voyant  Aftianax  effrayé  de  fen 
calque;  mais,  quoi  qu’en  dife  Homere  ,  il  n’eit  pas 
naturel  qu’Andromaque  ait  loun.  L’attendrillemcnt 
d’Hcdtor  eft  compatible  avec  le  fentiment  qui  le  fait 
fourire  ;  au  lieu  que  le  cœur  d’Andromaque  eft  trop 
ému  pour  fe  faire  un  plailir  de  la  frayeur  de  fort 
enfant.  Les  amours  peuvent  le  jouer  avec  la  mal  lue 
d’-Hercule  ,  tandis  que  ce  héros  foupire  aux  pieds 
d’Omphale  ;  m.;is  ni  la  mort,  ni  Ion  apothéofe  ne 
comportent  rien  de  pareil.  Ainli ,  le  fujet  principal 
doit  lui-même  fe  concilier  avec  les  contraires  qu’on 
lui  oppol'e  ,  ou  plutôt ,  on  ne  doit  lui  oppofer  que 
les  contraftes  qu’il  peut  fouftrir. 

La  defcripùon  eft  à  l’épopée  ce  que  la  décoration 
6c  la  pantomime  font  à  la  tragédie.  Il  faut  donc  que 
le  poète  fe  demande  à  lui-même  :  fi  l'acEon  que  je 
raconte  fe  paffoit  fur  un  théâtre  qu'il  me  fut  libre 
d’aggrandir  6c  de  difpofer  d’après  nature  ,  comment: 
feroît-il  le  plus  avantageux  de  le  décorer  pour  l'in¬ 
térêt  6c  l’iltufion  du  lpeéiacle  ?  Le  plan  idéal  qu'il 
Ven  fera  lui-même  fera  le  modèle  de  fa  defcripùon  , 
&  s’il  a  bien  vu  le  tableau  de  l’a&ion  en  la  décrivant, 
en  la  lifant  on  le  verrfî  de  même. 

Il  en  eft  des  perfonnages  comme  du  lieu  de  la 
feene  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêtemens  ,  leur  atti¬ 
tude  ,  leurs  geftes ,  leur  exprefïïon  ,  loit  dans  les 
traits  du  vifage,  fort  dans  les  accens  de  la  voix  ,  in- 
téreffent  l’action  que  le  poëte  veut  peindre  ,  il  doit 
nous  les  rendre  prefens.  Lorlque  ^  enus  le  montre 
aux  yeux  d’Enée,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi 
elle  étoit  fur  la  feene  : 

Namque  humeris  de  more  habilem  fufpcnderat  arcutrt 
Vrnatri v ;  dederatqut  -  venus: 

Uuda  genu  ,  nuû  nus  <  leclaj  entes. 

II  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu’elle  s’a¬ 
vance  au  combat , 

Ut  regius  ojlro 

Velet  honos  lèves  humeras ;  ut  fibula  trir.em 
Aura  inttrneclat  ;  lyciarn  ut  gérât  ipfi  phare  tram  , 
Et  pajioralem  prccfixâ  cufpide  myrtum. 

On  peut  voir  des  exemples  de  la  pantomime  ex¬ 
primée  par  le  poète  dans  la  dilpute  d  Ajax  6v 
lyfle  pour  les  armes  d’Achille.  (  Metam.  I.  A I 11.  )  Si 
l’un  6c  l’autre  héros  ctoient  fur  la  feene ,  ils  ne  nous 
feroient  pas  plus  préfens.  Mais  le  modèle  le  pim» 
parfait  de  l’a&ion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit 
du  poëte  ,  c’eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon. 

Ilia  graves  oculos  conata  attollert ,  rurjus 
Déficit  :  infixum  fridet  fub  peclore  vu  Inus. 

Ter  fefe  attollens  cubitoque  inmxa  levayit , 

Ter  revoluta  toro  efl  :  oculifqUe  errantibus ,  alto 
Queejcyit  cœ(o  luceni ,  ingemuitque  repertâ. 

Le  talent  diftinftif  du  poète  épique  étant  celui 
d’expoler  faction  qu’il  raconte,  fon  génie  conlifte 
à  inventer  des  tableaux  avantageux  â  peindre ,  & 
fon  août  à  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu  d 
eft  in  té  reliant  d’y  voir.  Homere  peint  plus  en  dé¬ 
tail  ;  c’eft  le  talent  du  poëte ,  dit  le  Tafte  :  Virgile 
peint  à  plus  grandes  touches ,  c’eft  le  talent  du 
héroïque  ;  6c  c’eft  en  quoi  le  ftyle  de  l’épopee  d'-flere 
de  celui  de  l’ode ,  laquelle  n’ayant  que  de  petits  ta¬ 
bleaux  ,  les  finit  avec  plus  de  foin.  . 
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Tai  dit  que  le  contrafte  des  tableaux,  en  variant  les 
plaifirs  de  l’ame ,  les  rendoit  plus  vifs ,  plus  tou- 
chans.  C’eft  ainli  qu’après  avoir  traverfé  des  déferts 
affreux  ,  l’imagination  n’en  ell  que  plus  fenfible  à  la 
peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  ainfi  qu’au  fortir 
des  enfçrs,  où  Milton  vient  de  nous  mener  ,  nous 
refpirons  avec  volupté  l’air  pur  du  jardin  de  déli¬ 
ces.  Que  le  poète  fe  ménage  donc  avec  foin  des  paf- 
fages  du  clair  à  Fobfcur,  du  gracieux  au  terrible; 
mais  que  cette  variété  foit  harmonieufe,  &  qu’elle 
ne  prenne  jamais  rien  fur  l’analogie  du  lieu  de  la 
fcene,  avec  l’attion  qui  doit  s’y  paffer.  Ce  n’eft 
point  un  riant  ombrage  qu’ Achille  doit  chercher 
pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ;  mais  le  rivage 
aride  6c  folitaire  d’une  mer  en  filence,  ou  dont  les 
mugiffemens  fourds  répondent  à  fa  douleur. 

On  ne  fait  pas  affez  combien  l’imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  chofe  ;  6c  c’eft  un 
avantage  ineftimable  de  l’épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à  chaque  tableau  qu’elle 
peint.  Mais  une  réglé  bien  effentielle  ,  6c  dont  j’ex¬ 
horte  les  poètes  à  ne  jamais  s’écarter ,  c’eft  de  ré¬ 
fer  ver  les  peintures  détaillées  pour  les  momens  de 
calme  6c  de  relâche  :  dans  ceux  où  l’a&ion  eft  vive 
6c  rapide  ,  on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  de  fpeâacle  6c  de  décora¬ 
tion.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de  l’au¬ 
rore  ,  la  flotte  d’Enée  voguant  à  pleines  voiles ,  le 
port  de  Carthage  vuide  6c  défert ,  Didon  ,  qui  du 
haut  de  fon  palais  voit  ce  fpettacle ,  6c  dans  fa  dou¬ 
leur  ,  s’arrache  les  cheveux  6c  fe  meurtrit  le  fein  ; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  l’Enéide  en  moins  de  cinq 
vers. 

Regina  è  fpeculis  ut  primum  albefeere  luccm. 

Vidit ,  &  œquatis  claffem  procédure  relis , 
Littoraque  ,  &  vacuos  fenjît  fine  remige  portus  ; 

Ter  que  quaterque  manu  peclus  perçu  fa  décorum  , 
j Flaventefque  abfcifa  comas  :  proh  Jupiter!  ibit 
Hic  ,  ait ,  &  nojlris  illuferit  advena  regnis  ! 

On  fent  que  Virgile  étoit  impatient  de  faire  parler 
Didon,  &  de  lui  céder  le  théâtre.  C’eft  ainfi  que  le 
poète  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’aétion  le 
preffe  de  faire  place  à  les  aâeurs  ;  6c  c’eft-là  ce  qui 
fait  que  le  ftyle  même  du  poète  eft  plus  ou  moins 
grave  ,  plus  ou  moins  orné  dans  l’épopée  ,  félon  que 
la  fituation  des  choies  lui  permet  ou  lui  interdit  les 
détails. 

En  général  fi  la  defeription  eft  peu  importante, 
touchez  légèrement  ;  il  elle  eft  effentielle  ,  décrivez 
davantage  ;  mais  choififfez  les  traits  les  plus  inté- 
reffans.  Le  défaut  du  cinquième  livre  d’Enéide,  eft 
d’être  auffi  détaillé  que  le  fécond.  L’exemple  du 
même  défaut  joint  à  la  plus  grande  beauté,  fe  fait 
fentir  dans  le  récit  de  Theramene.  Celui  de  l’affem- 
blée  des  conjurés  dans  Cinna  6c  de  la  rencontre  des 
deux  armées  dans  les  Horaces ,  font  des  modèles  du 
récit  dramatique.  Voye{  Narration  ,  Esquisse  , 
Supp.  (  Af.  Marmontel.  ) 

*  §  DESIR ADE  okDescàda  ,  (  Gèogr.)...  lifez 
Deseada  :  c’eft  le  nom  Efpagnol.  Lettres  Jur  l'En¬ 
cyclopédie. 

DESSINER ,  v.  a.  (  Mufiq.  )  faire  le  deflein  d’une 
piece ,  ou  d’un  morceau  de  mufique.  Ce  compoft- 
teur  defîine  bien  fes  ouvrages  ;  voilà  un  chœur  fort  mal 
defliné.  (A) 

*  §  DES!  ITUTION  d'un  officier . . . .  Titus  Fla¬ 
minius  Conful ,  qui  venoit  de  vaincre  les  Milanois  ,  fut 
néanmoins  rappelle  &  dépofé  ,  parce  que  l'on  fit  enten¬ 
dre  au  fénat  qu'il  avait  été  ■ élu  contre  les  aufpices. 
Flaminius  ne  fut  ni  rappellé ,  ni  dépofé.  Il  fut  tué 
étant  conful  dans  la  bataille  contre  Annibaï ,  près  du 
lac  Trafimene.  On  ne  connoiffoit  point  alors  les  Mi- 

Tome  II. 
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îanois  :  Flaminius  vainquit  les  Infubrierts.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

§  DÉTACHÉ  ,  (  Mujîq.)  lr oye{  DÉTACH  É  ( terme 
de  Mufique.)  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  Lorfque  dans 
le  courant  d’une  piece  ,1e  compofiteur  veut  que  l’on 
détache  quelques  notes ,  il  le  marque  d’un  point 
alongé  ,  ou  plutôt  d’une  petite  ligne  verticale. 
(F.D.C.) 

DÉTACHEMENT,  (  Art  Milit.  )  On  fait  des 
détachemens  dans  une  armée  pour  connoître  le  pays  ; 
en  avant  6c  en  arriéré  du  camp  pour  fa  fureté  ;  fur 
les  flancs  de  la  marche  pour  les  couvrir  ;  pour  recon- 
noître  le  camp  6c  la  marche  de  l’ennemi  ;  pour  aller 
aux  nouvelles  ;  pour  attaquer  ou  furprendre  une 
place ,  un  pofte  ,  un  convoi ,  un  fourrage  ,  ou  quel¬ 
que  corps  de  troupes  campé  ou  cantonné;  pour  oc¬ 
cuper  un  paffage,  un  défilé;  pour  fe  porter  fur  les 
derrières  de  l’ennemi,  y  faire  une  diverfion,ou  y 
lever  des  contributions  ;  pour  garder  une  commu¬ 
nication  ,  porter  un  fecours  ,  faciliter  la  jonction 
d’un  corps  de  troupes  qu’on  attend  ;  pour  l’efcorte 
d’un  convoi,  d’un  fourrage,  d’une  colonne  d’équipa¬ 
ges;  pour  empêcher  l’ennemi  d’établir  des  contribu¬ 
tions  ;  pour  aflùrer  des  quartiers ,  &c. 

Un  détachement  eft  compofé  tantôt  tout  d’infante¬ 
rie  ,  ou  de  cavalerie  ,  ou  de  dragons  ,  ou  de  troupes 
légères,  6c  tantôt  de  deux,  de  trois,  ou  de  ces 
quatre  efpeces  de  troupes  avec  de  l’artillerie:  fa 
deftination  ,  6c  les  circonftances  doivent  en  régler  la 
compolition  6c  la  force.  Mais  on  ne  doit  jamais 
fans  néceflîté ,  ou  fi  ce  n’eft  pour  quelque  deflein 
important,  faire  <\e  détachement  conÇ\6érab\e  de  cava¬ 
lerie  fans  y  mêler  de  l’infanterie ,  -ou  des  dragons 
qu’on  peut  au  befoin  faire  combattre  à  pied.  On 
a  vu  tant  de  fois  des  détachemens  de  cavalerie  atta¬ 
quer  fans  luccès  des  détachemens  compofés  de  cava¬ 
lerie  6c  d’infanterie ,  même  d’infanterie  feulement  , 
mieux  armée  à  la  vérité  que  ne  l’eft  celle  de  nos  jours, 
6c  être  battus  par  ceux-ci,  qu’on  ne  fçauroit  trop 
obferver  la  maxime  que  je  viens  d’établir.  Ayant 
déjà  rapporté  ailleurs  plufieurs  de  ces  exemples  ,  je 
me  difpenferai  de  les  répéter  ici  (  Foye{  Pique, 
Suppl.  ).  En  voici  pourtant  encore  un  qui  vient  trop 
à  propos  pour  ne  pas  le  comprendre  dans  cet  article. 

En  1704,  le  maréchal  de  ischullembourg  fe  reti¬ 
rant  par  les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps  d’in¬ 
fanterie  d’environ  5000  hommes,  fe  vit  tout  d’un  coup 
attaqué  dans  fa  marche  par  8000  chevaux  de  cavale¬ 
rie  Suédoife ,  6c  l’intrépide  roi  de  Suede  Charles 
XII  à  la  tête.  Cet  habile  général  Saxon  ne  fe  décon¬ 
certe  point ,  6c  fait  voir  tout  ce  que  peut  un  efprit 
éclairé,  fécondé  d’un  grand  courage  &  de  la  con¬ 
fiance  de  fes  troupes.il  le  range  en  colonne,  fe  fraife 
de  tout  ce  qu’il  a  d’armes  de  longueur ,  6c  fie  prépare 
à  une  vigoureufe  réfiftance.  Il  eft  bientôt  joint,  6c 
dans  l’inftant  attaqué  :  il  fondent  le  choc  de  cette  cava¬ 
lerie  avec  tout  l’ordre  &  la  valeur  pofîîbles.  La  cava¬ 
lerie  Suédoife  eft  repouflee;  le  roi  ne  fe  rebute  pas  : 
il  étend  fes  efeadrons ,  6c  environne  cette  colonne 
de  toute  part;  elle  fait  face  par -tout:  le  combat 
recommence  avec  la  même  fureur;  le  monarque 
s’abandonne  fur  les  Saxons ,  6c  les  charge  à  diffé¬ 
rentes  reprifes.  Il  trouve  un  courage  6c  une  obfti- 
nation  égale  à  la  fienne:  il  fe  laffe  enfin  de  tant  de 
charges  inutiles  6c  fans  effet;  6c  Schullembourg  con¬ 
tinue  fa  marche  jufqu’à  unruiffeau,  qu’il  pafle  à  la 
faveur  de  la  nuit  6c  du  feu  d’un  moulin  où  il  avoit 
jetté  quelqu’infanterie. 

Un  officier  à  qui  l’on  a  confié  la  conduite  d’un  dé¬ 
tachement  pour  quelque  expédition  que  ce  puifl’e  être, 
ne  fçauroit  apporter  trop  de  foin  à  prévenir  les  fur- 
prifes  de  l’ennemi,  6c  à  fe  trouver  toujours  en  état 
de  le  recevoir.  Il  faut  qu’il  fâche  choilir  un  terrein 
V  V  v  v 
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propre  à  fe  défendre  avantageufement,  &c  fe  ména¬ 
ger  ,  en  cas  de  bel'oin  ,  une  retraite  alfurée. 

C'ell  à  lui  à  fe  confulter ,  d’après  l’inftrtiftion 
qu’il  a  reçue  du  général  en  chef,  pour  avancer  fur 
l’ennemi ,  ou  le  retirer  devant  lui ,  félon  que  les  cir- 
conflances  lui  paroîtront  l’exiger;  mais  il  faut  qu’ü  fe 
replie  toujours  contre  des  forces  fupéricures ,  & 
qu  il  profite  des  iiennes  lorfque  celles  de  l’ennemi 
lui  font  inférieures. 

?  Quelquefois  il  le  retirera  dans  la  nuit  à  l’appro¬ 
che  de  l’ennemi  ;  &  lorlqu’il  aura  allez  marché  pour 
lui  donner  une  laulfe  perfuallon  de  fon  delfein  ,  & 
lui  faire  négliger  les  précautions  qu’on  celle  de  pren¬ 
dre  lorfqu’on  croit  l’ennemi  éloigné,  il  reviendra 
brufquement  le  charger  &c  le  repouller. 

II  s’attachera  à  former  des  entreprifes  fur  l’enne¬ 
mi  ,  à  l'inquiéter,  à  le  harceler  de  toutes  maniérés, 
afin  de  l’obliger  à  fe  tenir  fur  la  défenfive  &  de  fe 
procurer  à  lui  du  repos.  Voyez  (Dur.  raif.  des  Scicn- 
ccs,  &  Suppl.)  les  diiférens  articles  dont  on  a  fait 
mention  au  commencement  de  celui-ci,  tant  fur  l’ob¬ 
jet  des  dstachemens ,  que  fur  la  maniéré  dont  ils 
doivent  être  compofés  &  conduits. 

L  intelligence  ou  le  peu  de  capacité  des  officiers 
auxquels  on  donne  des  détachcmens  à  conduire  ,  dé¬ 
cide  ordinairement  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  qu’ils 
peuventaveir.  La  défaite  d’un  corps  particulier,  l’en- 
levement  d  un  convoi,  d'un  fourrage ,  &  autres  acci- 
densfemblables  pouvant  décourager  les  troupes,  leur 
faire  perdre  la  confiance  qu’elles  avoient  en  leur  chef 
mettre  l’ennemi  en  état  de  former  des  defleins  aux¬ 
quels  il  n’auroit  peut-être  jamais  penfé  ,  faire  man¬ 
quer  les  plus  beaux  projets  &  quelquefois  tout  le  fuc- 
ces  d  une  campagne.  Un  général  ne  fauroit  être  trop 
attentif à  ne  confier  des  détachcmens  qu’à  des  officiers 
dont  les  talens  lui  foient  bien  connus.  En  un  mot  ,il 
faut  pour  ces  fortes  de  commiffiions ,  dont  la  plus 
grande  partie  eil  d’une  exécution  très-difficile  ,  des 
hommes  habiles  &  nourris  dans  la  guerre. 

«  Une  ancienne  réglé  de  guerre,  dit  le  roi  de 
»  Pruffe  (  Injlrucl.  milit.  art.  X.  )  ,  que  je  ne  fais  que 
»  répéter  ici,  eft  que  celui  qui  partagera  fes  forces 
»  fera  battu  en  detail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
»  taille  ,  tachez  de  raffcmbler  toutes  vos  troupes;  on 
»  ne  fçauroit  jamais  les  employer  plus  utilement. 
»  Cette  réglé  eft  fi  bien  confîatee,  que  tous  les  «é- 
»  néraux  qui  y  ont  manqué ,  s’en  font  prefque  to°u- 
»  jours  mal  trouvés. 

»  Le  détachement  d’Albermale ,  qui  fut  battu  à 
•"  Denain,  tut  caule  que  le  grand  Eugene  perdit  toute 

la  campagne.  Le  general  Srahremberg  s’étant  le- 
»  paré  des  troupes  Angtoiles,  perdit  la  bataille  de 
»  \  illaviciofa  en  Elpagne. 

»  Dans  les  dernieres  campagnes  que  les  Autri- 
»  chiens  ont  faites  en  Hongrie,  les  détachcmens  leur 
"  furent  très-funeftes.  Le  prince  de  Hildburghaufen 
»  fut  battu  à  Banjaluka  ,  &  le  général  Wallis  reçut 
»  un  échec  fur  le  bord  de  la  Timok.  Les  Saxons  fu- 
»  rem  battus  à  Keflehdort,  parce  qu’ils  ne  s’étoient 
»  pas  fait  joindre  par  le  prince  Charles,  comme  ils 
»  au r oient  pu  taire.  J’aurois  mérité  d’être  battu  à 
»>  Sohr  ,  h  1  habileté  de  mes  généraux,  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  ne  m’euffent  préfervé  de  ce 
»  malheur  ». 


Si  d’apres  ces  exemples  ,  &  tant  d’autres  dont  je 
pourrois  es  accompagner  ,  U  ne  faut  pas  cor, citée 
qu  on  ne  don  jamais  taire  des  détachons,  ,1  en  ré- 
iulte  du  moins  que  c'ell  une  manœuvre  fort  dcli 
cate,  qu  on  ter  a  b, en  de  ne  jamais  hafarder  que  poui 
des  talions  très  -  importantes ,  &  de  ne  faire  qu’j 
propos.  t 

„  L°r(qu’on  agit offenfivement  dans  un  pays  ouvert, 
ys  quon  eil  maître  de  quelque  place,  il  ne  faut 
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détacher  d’autres  troupes  que  celles  qui  font  nécef- 
l'aires  pour  alfurer  les  convois',  &  les  fourrages. 

Toutes  les  fois  qu’on  fait  la  guerre  dans  un  pays 
entouré  de  montagnes,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire 
des  détaché, 'tiens  pour  faire  arriver  fiirement  les  vi¬ 
vres.  Les  gorges  &  les  défilés,  que  les  convois 
font  obliges  de  palier ,  exigent  qu’on  y  envoie  des 
troupes  qui  y  refient  campées  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
des  iubliliances  pour  quelques  mois,  &  qu’on  foit 
maiti  e  ci  une  ou  de  plufieurs  places  oii  l’on  puiffe  taire 
établir  des  dépôts.  Tant  que  ces  détachcmens  font 
néceffaires ,  on  occupe  des  camps  avantageux  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  rentrés. 

Les  détachcmens  que  font  certains  généraux  lorf- 
qu’ils  vont  attaquer  l’ennemi  pour  le  prendre  en 
banc  ou  en  queue,  quand  1  affaire  s’engage  ou  qu’elle 
ed  engagée  ,  font  des  manœuvres  qui  ne  réiiffiffent 
prefque  jamais ,  qui  font  même  très-dangereufes  , 
pu i (que  ces  détachcmens  s’égarent  ordinairement  ôl 
arrivent  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  roi  de  Pruffe 
qui  lait  cette  obfervation  y  a  joint  plulieurs  exem¬ 
ples  que  je  vais  rapporter.  »  Charles  XII  fit  un 
»  détachement  la  veille  de  la  bataille  de  Pultawa  :  ce 
»  corps  s  écarta  du  chemin  ,  &  fon  armée  fut  bat- 
»  tue.  Le  prince  Eugene  manqua  fon  coup,  en  vou- 
»  lant  furprendre  Crémone;  le  détachement  du  prin- 
»  ce  de  Vaudemont,  qui  étoit  deftiné  à  attaquer  la 
»  porte  du  Pô  ,  arriva  trop  tard. 

”  Un  jour  de  bataille,  ajoute  ce  célébré  auteur , 
»  il  ne  faut  jamais  taire  de  détachement ,  fi  ce  n’efl 
»  comme  fit  Turenne  près  de  Colmar,  où  il  pré- 
»  ienra  fa  première  ligne  à  l’armée  de  l’élefteur 
»  Frédéric-Guillaume  ,  en  attendant  que  fa  fécondé 
»  fe  portât  par  des  défilés  fur  les  flancs  de  ce 
»  prince  qui  y  fut  attaqué  &c  repouffé;  ou  comme 
»  fit  le  maréchal  de  Luxembourg  à  la  bataille  de 
»  Fleurus  en  1690.  Il  plaça  à  la  faveur  des  bleds  qui 
»  etoient  fort  grands ,  un  corps  d’infanterie  fur  le 
»  flanc  du  prince  de  W aldeck  ;  par  cette  manœuvre 
»  il  gagna  la  bataille. 

»  11  ne  faut  détacher  des  troupes  qu’après  la  bataille 
»  gagnee,  pour  affurer  fes  convois;  ou  il  faudroit  que 
»  les  détachcmens  ne  s’éloignaflent  qu’à  une  demi- 
»  lieue  de  l’armée. 

"  Lorfqu’on  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défenfive, 
>1  dit  le  même  auteur,  on  eft  Couvent  réduit  à  faire 
”  àesditachtmens.  Ceux  que  j’avois  dans  la  haute- 
>»  Siiéfte ,  y  étoient  en  ffireté.  Ils  fe  tenoient  dans 
”  le  voifinage  des  places  fortes  ,  comme  je  l’ai  rc- 
»  marqué  ci-deffus. 

»  La  guerre  défenfive  nous  mene  naturellement 
»  aux  détachcmens.  Les  généraux  peu  expérimentés 
»  veulent  conferver  tout;  ceux  qui  font  fages  n’en- 
»  vifagent  que  le  point  capital,  ils  cherchent  à  pa- 
»  1er  les  giands  coups,  &:  loufîrent  patiemment  un 
»  petit  mal,  pour  éviter  de  grands  maux.  Qui  trop 
»*embrafiè,  mal  étreint. 

»  Le  point  le  plus  efîentiel  auquel  il  faut  s’atta- 
»  cher  ,  elt  l’armée  ennemie.  Il  en  faut  deviner  les 
»  defleins  ,  &  s’y  oppofer  de  toutes  fes  forces.  Nous 
»  abandonnâmesen  1745  ,  Iahaute-Silclie  au  pillage 
»  des  Hongrois,  pour  être  en  état  de  réfifter  d’au- 
»  tant  plus  vivement  aux  deffeins  du  prince  Charles 
»  de  Lorraine  ,  &  nous  ne  fîmes  de  détachement  que 
»  quand  nous  eûmes  battu  fon  armée.  Alors  le  géné- 
»  ral  Naffau  chaffa  les  Hongrois  en  quinze  jours  de 
»  toute  la  haute  Siléfie  ». 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement,  foit  qu’on  fe 
tienne  fur  la  défenfive  ,  deux  raifons  obligent  de  ne 
faire  que  de  gros  détachcmens:  fi  votre  armée  ell  fu- 
périeure  à  celle  de  l’ennemi ,  vos  détachcmens  ne  vous 
affoibhflent  pas;  fi  elle  eff  inférieure,  vous  évitez  le 
danger  d’être  défait  en  détail.  La  réputation  d’une 
armée  dépend  fouvent  d’un  détachement  battu. 


D  E  U 

Le  roi  de  P  ru  (Te  dit  que  les  détachemens  qui  af- 
foibliffent  l’armée  du  tiers ,  ou  de  la  moitié, font  très- 
dangereux  6c  condamnables.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

DETHMOLD  ,  (  Géogr.  )  très-ancienne  ville 
d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Veftphalie  ,  6c  dans 
le  comté  de  la  Lippe  ,  fur  la  riviere  de  Werre.  Elle 
le  partage  en  vieille  6c  nouvelle  ville  ,  6c  renferme 
le  château  où  rélident  les  comtes.  Elle  a  une  très- 
bonne  école  latine  à  l’ufage  des  réformés.  Cluvier& 
d’autres  croient  que  ce  fut  aux  environs  de  cette 
ville  que  Quintilius  Varus  perdit  les  légions  d’Au- 
gufte.  Long.  2tT,  10  ,  lat.  ia.  (  D.  G.  ) 

§  DÉTONNER,  (  Mujiq.)  chanter  fans  claveffin, 
crier  ,  forcer  fa  voix  en  haut  ou  en  bas ,  &  avoir  plus 
d’égard  au  volume  qu’à  la  jufteffe ,  iont  des  moyens 
prefque  fûrs  de  fe  gâter  la  voix,  &c  de  détonner,  (i-  ) 
DE  TOULOUSE,  («me  de  Blafon.)  fe  dit  d’une 
croix  vuidée  ,  clechée  ,  pommetée  &c  alefée.  Elle  eft 
ainfi  nommée ,  parce  qu’elle  elt  femblable  à  celle 
des  anciens  comtes  de  Touloufe  qui  la  retinrent  pour 
armes,  depuis  que  Raimond  de  S.  Gilles  ,  comte  de 
Touloufe,  l’un  des  chefs  de  la  première  croifade 
contre  les  infidèles  ,  eut  retenu  une  pareille  croix  , 
elle  étoit  d’or  en  champ  de  gueules  ,  6c  imitoit  celle 
que  Conftantin  le  grand  éleva  dans  le  marché  de  Bi- 
iance  ,  telle  qu’il  l’avoit  vu  au  ciel  en  combattant 
Maxence. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  Andoque  ,  en  fon  Hijloire 
de  Languedoc  ,  page  J  5 6. 

Depuis ,  plufieurs  familles  de  cette  province ,  fur 
leurs  prétentions,  ont  pris  une  pareille  croix. 

Lautrec  de  Touloufe  de  Monfa,deSaint-Germier, 
en  Albigeois;  de  gueules  à.  la  croix  de  Touloufe  d’or. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

DÉTROIT  ,  (  Anat.  )  c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
à  une  ligne  fort  (aillante  qui  fépare  le  grand  badin  du 
petit.  Elle  eft  plus  arrondie  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  n’apporte 
quelquefois  obftacle  à  l’accouchement.  V.  Bassin, 
Dicl.  raif  des  Sciences  ,  6cc.  &  Suppl.  (  +  ) 

§  Détroit  ,  (  Géogr.')  Le  détroit  d'Anian  eft  un 
de  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé ,  fans  l’avoir  jamais 
bien  connu;  on  a  toujours  entendu  fous  ce  nom  le 
paffage  que  l’on  fuppofoit  être  au  nord  de  l’Améri¬ 
que  ,  ou  la  communication  de  la  mer  Glaciale  à  la 
mer  du  Sud  ,  au-deffus  de  la  Californie.  V .  Anian, 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  ix'C.  (  M.  DE  LA  Lande.  ) 

•  DÉVASTATION,  f.  (.{Art.  milit.)  On  exprime 
par  ce  mot  les  effets  de  la  guerre ,  tels  que  le  pillage , 
les  incendies  ,  6c  la  ruine  d’un  pays. 

Il  ne  fe  dit  guere  que  de  ces  inondations  de  barba¬ 
res  qui  ont  autrefois  défolé  les  provinces  d’occi¬ 
dent  ;  en  ce  lens  on  le  trouve  dans  les  bons  hif- 
toriens.  (ft-) 

DÉVASTER ,  DÉPEUPLER ,  DÉSOLER ,  SAC¬ 
CAGER,  v.  a.  {Art.  milit.)  Standok,  général  Suédois, 
ne  fe  porta  à  la  dévaluation,  dit  l’hiftorien  de  Char¬ 
les  XII,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  fon 
maître  à  ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares  ,  6c  à 
relpefter  le  droit  des  gens.  Ilsavoient  rempli  la  Po¬ 
méranie  de  leurs  cruautés  ,  dévafé  cette  belle  pro¬ 
vince,  6c  vendu  près  de  cent  mille  habitans  aux 
Turcs.  Altenamis  en  cendres  fut  la  repréfaille  des 
boulets  rouges  qui  avoient  confumé  Stade.  On  peut 
dire  auffi  que  la  Saxe  a  été  dévajlée  en  1756  6c  1757 
par  les  troupes  Pruffiennes.  (4-) 

DEUCALION  ,  (  Myth.  )  fils  de  Prométhée, 
avoit  époufé  Pyrrha  ,  fille  de  fon  oncle  Epiméthée. 
Jupiter  voyant  croître  la  malice  des  hommes  ,  dit 
Ovide  ,  réfolut  d’exterminer  le  genre  humain  ,  6c  de 
l’enfévelir  fous  les  eaux ,  en  faifant  tomber  des  tor- 
rens  de  pluie  de  toutes  les  parties  du  ciel.  Toute  la 
iurface  de  la  terre  en  fut  inondée  ,  hors  une  feule 
Tome  II» 
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montagne  de  la  Phôcide ,  c’eft  ie  mont  Parnaffe , 
que  les  eaux  épargnèrent,  parce  que  ces  deux  lom-= 
mets  étoient  au-deffus  des  nuages.  C’eft-là  que  s’ar¬ 
rêta  la  petite  barque  qui  porioit  Deucalion  6c  fa 
femme  :  Jupiter  les  avoit  fauvés ,  parce  qu’il  n’y  eut 
jamais  d’homme  plus  jufte  6c  plus  équitable  que 
Deucalion ,  ni  de  femme  plus  vertueufe  ,  6c  qui  èût 
plus  de  refpeél  pour  les  dieux  que  Pyrrha.  Dès  que 
les  eaux  fe  furent  retirées,  ils  allèrent  confulter  la 
déeffe  Thémis,  qui  rendoit  fes oracles  au  pied  de  la 
montagne,  au  même  lieu  qui  devint  dans  la  fuite  fi 
célébré  par  l’oracle  de  Delphes.  La  déeffe  leur  ren¬ 
dit  cette  réponfe  :  Sorte z  du  temple ,  voilez-vous  le 
vijage ,  détachez  vos  ceintures  ,  &  jettez  derrière  vous  les 
os  de  votre  grand' mere.  Ils  ne  comprirent  pas  d’abord 
le  fens  de  l’oracle ,  6c  leur  piété  fut  allarmée  d’un 
ordre  qui  leur  paroiffoit  cruel.  Mais  Deucalion  , 
après  avoir  bien  réfléchi,  trouva  que  la  terre  étant 
leur  mere  commune  ,  fes  os  pouvoient  bien  être  les 
pierres  qu’elle  renfermoitdans  Ion  fein.  Ils  en  prirent 
quelques-unes,  6c  les  jetterent  derrière  eux  en  fer¬ 
mant  les  yeux  ;  auffi-tôt  ces  pierres  s’amollirent  9 
devinrent  flexibles  ,  6c  prirent  une  forme  humaine. 
Celles  que  Deucalion  avoit  jettées  ,  formèrent  des 
hommes  ;  6c  celles  de  Pyrrha  ,  des  femmes.  Le  fond 
de  ce  récit  eft  véritable.  Sous  le  fegne  de  Deucalion  , 
roi  de  Theffalie  ,  le  cours  du  fleuve  Pénée  fut  arrêté 
par  un  tremblement  de  terre  ,  entre  le  mont  Offa  ôc 
l’Olympe  ,  où  eft  l’embouchure  par  où  ce  fleuve  , 
grofli  des  eaux  de  quatre  autres,  fe  décharge  dans 
la  mer  ;  6c  il  tomba  cette  année-là  ,  une  fi  grande 
abondance  de  pluie  ,  que  toute  la  Theilalie  ,  qui  eft 
un  pays  plat,  fut  inondée.  Deucalion  6c  ceux  de  fes 
fujets  qui  purent  fe  garantir  de  l’inondation  ,  fe  reti¬ 
rèrent  fur  le  mont  Parnaffe  ;  6c  les  eaux  s’étant  enfirl 
,  écoulées  ,  ils  dekendirent  dans  la  plaine.  Les  enfans 
de  ceux  qui  s’étoient  fauvés  ,  (ont  les  pierres  myfté- 
rieufes  du  poète ,  qui  repeuplèrent  dans  la  fuite  le 
pays.  Le  même  mot  grec  fignifie  un  enfant  6c  une 
pierre.  Ajoutons  que  la  tradition  du  déluge  univerfeî 
n’a  pas  peu  fervi  à  embellir  la  fable  de  Deucalion . 
Lucien  femble  même  avoir  copié  nos  hiftoriens  fa- 
crés,  quand  il  dit  que  Deucalion  fe  fauva  dans  une 
arche,  avec  fa  famille  6c  une  couple  de  bêtes  de  cha¬ 
que  efpece  ,  tant  fauvages  que  domeftiques  ,  qui  le 
fuivirent  volontairement  fans  s’entremanger ,  ni  fe 
faire  aucun  mal.  (-J-) 

Deucalion  ,  (  Myth.  )  fils  de  Minos ,  fécond  roi 
de  Crete ,  régna  après  fon  pere  ,  6c  donna  Phèdre  fa 
Cœur  en  mariage  à  Théfée.  Il  fut  pere  d’Idomé- 
née.  (+) 

Deucalion  ,  (  Afron.)  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à  la  conftellation  du  verfeau.  (  M.  de  LA 
Lande.  ) 

DÉVELOPPEMENT  ,  (  Beaux- Arts.  )  c’eft  l*ex- 
pofition  détaillée  de  ce  qu’un  objet  renferme ,  otf 
l’analyfe  de  ces  parties.  Le  développement  met  lucceff 
fivement  fous  nos  yeux  les  diverfes  choies  qui  exif- 
tent  réellement  dans  le  tout;  nous  acquérons  par 
fon  moyen  une  idée  claire  de  chaq.ie  partie,  6c  une 
idée  diftin&e  de  l’enlémble.  La  définition  développe 
une  notion ,  6c  l’analyfe  développe  une  penfée.  Com¬ 
me  la  clarté  entre  effentiellement  dans  la  confidera- 
tion  de  ce  qui  eft  relatif  aux  beaux-arts  (  l’oyez 
CLARTÉ,  Suppl.  ),  le  développement  qui  produit 
cette  clarté  doit  y  entrer  pareillement. 

Tout  objet  qui  pour  produire  fon  effet  entier  doit 
être  diftimftement  apperçu ,  exige  un  développement . 
11  faut  que  l’orateur  développe  les  notions  fonda- 
memales/ur  lefquelles  il  appuie  fes  preuves  :  tout  ce 
qui  eft  effentiel  au  fujet,  réflexions  ,  fentimens,  ca- 
ratteres,  aft'ons,  doit  être  bien  développé;  ce  qui 
n’eft  qu’acceffoire ,  ce  qu’on  ne  touche  qu’en  paf- 
fant ,  n’a  pas  befoin  de  développement. 
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Les  idées  fe  développent,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  au  moyen  de  leurs  définitions  ;  mais  au  dé¬ 
faut  de  celles-ci ,  ou  lorsqu’elles  ne  font  pas  nécef- 
faires ,  l’analyfe  peut  y  Suppléer.  Quand  Virgile  dit, 
par  exemple  : 

Obflupui ,  fieteruntque  comcc  ,  vox  faucïbus  hccfit. 

Le  premier  mot  exprime  l’idée  générale  de  l’ef¬ 
froi  '•)  6c  1  analySe  détaillée  qui  fuit  développe  cette 
idée  :  on  lent  allez  qu'un  tel  développement  ne  con¬ 
vient  qu’aux  notions  les  plus  importantes ,  à  celles 
dont  on  peut  le  promettre  un  grand  effet. 

Le  développement  des  penfées  Se  fait  auffi  à  l’aide 
de  l’analyfe.  Cicéron,  par  exemple  ,  dans  Son  plai¬ 
doyer  pour  Rofcius ,  veut  faire  entendre  qu'il fent  la 
difficulté  de  s'expliquer  fur  une  chofe  atroce.  Comme  il 
importait  de  mettre  cette  penfée  dans  tout  Son  jour, 
voici  de  quelle  maniéré  il  s’y  prend  pour  la  déve¬ 
lopper  :  je  comprends  très-bien  que  fur  des  J'ujets fi  gra¬ 
ves  &  fi  atroces  ,  je  ne  puis  ni  parler  avec  affi{  dé  élo¬ 
quence  ,  ni  me  plaindre  avec  affiei  de  véhémence  ,  ni 
ni écrier  avec  affie^  de  liberté  ;  mon  incapacité  fe  refufe  à 
l' éloquence ,  mon  dgc  d  la  force  de  V èxpre  fion  ,  &  les 
conjonctures  préfentes  à  la  liberté. 

La  maniéré  de  développer  les  fentimens  6c  les  ca- 
rafteres ,  confille  à  rapporter  les  cas  les  plus  effen- 
tiels  qui  lervent  à  les  bien  dévoiler  6c  à  en  indiquer 
la  nature  précife  ;  mais  il  faut  que  ces  cas  Soient  réel¬ 
lement  différens  entr’eux ,  6c  non  les  mêmes  Sous 
d’autres  circonstances.  G’ell  par  un  grand  nombre 
de  cas  tous  différens  qu’Homcre  nous  développe  le 
caraélere  d’Achille  ;  c’ell  par  la  même  méthode  que 
Richardfon  a  Su  peindre  Ses  héros  6c  leurs  divers  fen- 
timens  ,  avec  tant  de  vérité ,  qu’on  peut  le  propofer 
aux  poetes  comme  le  meilleur  modèle  dans  l'art  du 
développement. 

Quant  aux  pallions ,  Soit  qu’elles  s’écartent  du 
cours  ordinaire ,  ou  qu’elles  Soient  portées  à  l’excès , 
leur  développement  eft  affujetti  à  des  difficultés  parti¬ 
culières.  Il  n’eft  pas  aifé  dans  ces  deux  cas  d’arranger 
un  plan  qui  n  ait  rien  d’outré  ni  de  contraint.  11  faut 
avoir  é^die  bien  des  caraéleres  différens  ,  6c  con- 
noître  à  tond  le  cœur  humain.  Les  écarts  les  plus  Sin¬ 
guliers  d’une  paffion  réfultent  Souvent  d’un  concours 
de  bagatelles ,  qui  Seul  peut  en  rendre  raiSon.  Le 
poème  de  M.  GeSner,  Sur  la  mort  d’Abel ,  contient 
un  exemple  admirable  de  la  maniéré  de  bien  déve¬ 
lopper  une  paffion  juSqu’à  Son  plus  haut  dégré.  La 
haine  de  Caïn,  d’ailleurs  Si  peu  naturelle,  devient 
concevable  par  le  développement  de  Ses  gradations &: 
de  leurs  caufes. 

En  développant  un  objet,  on  peut  avoir  l’un  de 
ces  deux  buts  oppofés ,  ou  d’affoiblir  l’impreffion 
que  produit  cet  objet,  ou  de  la  renforcer.  DiverSes 
chofes  apperçues  en  gros  Semblent  graves  &  impor¬ 
tantes  ,  qui  vues  dans  le  détail,  deviennent  petites 

minutieuSes.  D’autres  au  contraire  paroiffent 
d  abord  chétives,  6c  ne  doivent  leur  grandeur  qu’au 
développement.  Le  plaidoyer  de  Cicéron  en  faveur 
de  Milon  ,  eft  un  exemple  de  la  première  efpece.  Le 
bruit  ert  général  Rome  que  Milon  a  attaqué  Clo- 
dius  à  main^armde  Sur  le  grand  chemin ,  6c  qu’il  l’a 
mafi'acré.  Ceft-là,  fans  contredit ,  un  attentat  qui 
au  premier  coup-d’œil  Semble  horrible ,  &  demande 
une  vengeance  éclatante.  Mais  Cicéron  dans  la  dé- 
fenSe  de  l’accuSe  ,  développe  toute  cette  affaire  ,  & 
par-la  ce  que  l’aftion  avoir  d’affreux  difpataît.  Nous 
trouvons  dans  ce  même  orateur  un  bel  exemple  du 
développement  de  la  Seconde  efpece.  Le  projet  de  par¬ 
tager  entre  les  pauvres  citoyens  de  Rome  quelques 
terres  de  la  république  ,  s’annonçoit  avec  un  air 
d’équité  ,  de  juffice  ,  6c  même  de  compaffion  qui  le 
rendoit  très-plaufible  à  la  première  vuei  mais  Cicé- 
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ron  fait  le  développer  avec  tant  d'art,  &  dans  tontes 
les  luîtes  qu’il  entraincroit,  qu’on  n’y  voit  plus  qu’un 
plan  deftrufteur  de  la  république  &  même  de  la 
liberté  des  citoyens.  Tels  font  les  effets  d’un  bon 
développement  !  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  géné¬ 
rale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

*  §  DEVERRA  S-  Deverrona  ,  (  Uythol.  ) 
deeife  du  balayage  ;  ce  mot  vient  du  verbe  deverro  , 
qui  lignifie  balayer.  On  l’honoroit  fur-tout ,  fuivant 
Varron,  lorlqu’on  fe  fervoit  de  balais  pour  amaffer 
en  tas  le  bled  léparé  de  la  paille.  C’eftainfi  qu'il  faut 
reffifier  les  articles  Deverra  &  Deverraxa  ,  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &:c. 

*  §  DE VI ARIA, . . .  lifez  Deviana,  avec  l’abbé 
Banier  6c  les  bons  mythologiffes. 

DÉVIATION  ,  (  Afiron.  )  eft  un  mouvement  de 
l’axe  de  la  terre  dont  la  quantité  etl  de  neuf  fécondés 

la  période  de  dix-huit  ans.  V oye*  Nutation. 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Déviation  ,  le  dit  auffi  de  la  quantité  dont  un 
quart  de  cercle  mural  ou  une  lunette  méridienne 
s’écartent  du  véritable  plan  du  méridien.  On  obferve 
cette  déviation  en  comparant  le  paffage  du  Soleil , 
obferve  au  mural  avec  celui  qu’on  détermine  par  la 
méthode  des  hauteurs  correspondantes.  Si  l’on  a 
trouvé  par  cette  méthode  que  le  Soleil  devoir  paffer 
A  la  lunette  méridienne  a  midi  f  10"  de  la  pendule 
&  qu’on  ait  oblérvé  le  paffage  à  midi  f  6  ,  on  elL 
affuré  que  la  déviation  du  mural  eft  de  4"  vers  l’o¬ 
rient  ,  puifque  le  Soleil  y  a  pafté  4"  plutôt  qu’il  n’a 
paffé  au  véritable  méridien.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

DEVIN ,  S.  m.  (  Superfi.  )  on  appelle  ainfi  ces  im* 
porteurs  qui  font  métier,  non-feulement  de  décou¬ 
vrir  les  chofes  cachées ,  mais  encore  de  prédire  ce 
qui  doit  arriver.  La  fuperftition  ,  l’ignorance  &  la 
curiofite  ont,  dans  toiiu  les  tvrns,  accrédité  les  devins. 
Ils  jouoient  un  grand  rôle  dans  l’ancienne  Rome  6c 
dans  la  Grece  ;  6c ,  quoique  les  progrès  de  la  philo- 
fophie  ,  dans  notre  fiecle  ,  a.ent  beaucoup  diminué 
le  nombre  de  ces  miférables  charlatans  ,  il  en  relie 
encore  dans  certains  pays  qui  font  demeurés  dans  la 
barba  rie.(-f) 

Devins,  {Hifi.  anc.)  c’étoient  chez  lesGrecs  des 
miniftres  de  la  religion  fort  refpeftés  :  ils  affiftoient 
aux  lacrifices  pour  confulter  les  entrailles  de  la  vidi- 
me  ,  &  en  tirer  les  préfages  ;  c’étoient  eux  qui  or- 
donnoient  le  tems  ,  la  forme  6c  la  matière  des  facri- 
fices ,  lur-tout  dans  les  occafions  importantes  :  on 
ne  manquoit  pas  alors  de  les  confulter  6c  de  Suivre 
leurs  décifions.  (  +  ) 

DEUX-QUARTS,  (  Mufiq.')  mefure  qui  contient 
deux  noires  6c  qui  Se  marque^-.  Voyt{  Mesure, 

(  Mufiq.  )  Dicl.  raif,  des  Sciences ,  6cc.  (  F.  D.  C.  ) 

D  I 

DIACOMMATIQUE,  adj.  (  MufiqJ  nom  donné 
par  M.  Serre  à  une  elpece  de  quatrième  genre,  qui 
confifte  en  certaines  tranfitions  harmoniques,  par 
leSquelles  la  même  note  reliant  en  apparence  Sur  le 
meme  degré ,  monte  ou  defeend  d’un  comma  ,  en 
partant  d’un  accord  à  un  autre,  avec  laquelle  elle 
paroît  faire  liaifon. 

Par  exemple,  lur  ce  paffage  de  baffe  fa  re  dans  le 
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mode  majeur  d’ut ,  le  ta ,  tierce  majeure  de  la  pre¬ 
mière  note  ,  relie  pour  devenir  quinte  de  rc  :  or  la 
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quinte  jufte  de  re  ou  de  rc  n’eft  pas  ta,  mais  ta  :  ainrt 
le  muficien  qui  entonne  le  ta  naturellement  lui  don¬ 
ne  les  deux  intonations  consécutives  ta  ta,  leSquelles 
different  d’un  comma. 

De  même  dans  la  Folie  d’ESpagne  ,  au  troifieme 
tems  de  la  troilieme  mefure,  on  peut  y  concevoir 
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que  la  tonique  re  monte  d’un  comma  poilr  former  la 

s . 

fécondé  re  du  mode  majeur  d'ut,  lequel  fe  déclare 
dans  la  mefure  luivante,  &c  te  trouve  ainfi  fubite- 
ment  amené  par  ce  paralogifme  mulîcal ,  par  ce  dou¬ 
ble  emploi  du  re. 

Lors  encore  que  ,  pour  patTer  brufquèment  du 
.  mode  mineur  de  La  en  celui  d'ut  majeur  ,  on  change 
l’accord  de  feptieme  diminuée  de  foi  diefe  ,fi  ,  re  , 
fa  ,  en  accord  de  (impie  feptieme  Joly  fi,  re  ,  fa  ,  le 
mouvement  chromatique  du  fol  diefe  au  fol  naturel 
efl  bien  le  plus  fenfible  ,  mais  il  n’efl  pas  le  feul  ;  le  re 

monte  autli  d’un  mouvement  diacommatique  de  re  à 

re  ;  quoique  la  note  le  fuppofe  permanent  fur  le 
même  dégré. 

On  trouvera  quantité  d’exemples  de  ce  genre  dia¬ 
commatique ,  particuliérement  lorfquela  modulation 
paffe  lubitement  du  majeur  au  mineur,  ou  du  mineur 
au  majeur.  G’eft  ,  fur-tout  dans  l’adagio  ,  ajoute  M. 
Serre,  que  les  grands  maîtres,  quoique  guidés  uni¬ 
quement  par  le  fentiment ,  font  ufage  de  ce  genre  de 
tranfitions  ,  ti  propre  à  donner  à  la  modulation  une 
apparence  d’indécifion  ,  dont  l’oreille  &  le  fentiment 
éprouvent  fouvent  des  effets  qui  ne  font  point  équi¬ 
voques.  (  S  ) 

*  §  DIACONESSE,  ...  on  cite  dans  cct  article 
Tertulliem  de  valland  vig.  liiez  de  velandis  virgi- 
nibus. 

§  DIAGRAMME  ,  (  Mufiq.  )  quelques  auteurs 
ont  entendu  par  diagramme ,  ce  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  partition.  Voye ^  Partition,  (  Mufiq .) 
JD  ici.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (  F.  D.  C.  ) 

DIALOGUE  ,  f.  m.  (  B  elles- Lettres  ,  Poèfie.  )  Le 
dialogue  efl  de  fa  nature  la  forme  de  fcene  la  plus 
animée  6c  la  plus  favorable  à  l’adion. 

Quoique  toute  efpece  de  dialogue  foit  une  fcene, 
il  ne  s’enfuir  pas  que  tout  dialogue  foit  dramatique. 
Ariflote  a  rangé  dans  la  clafl'e  des  poéfies  épiques 
les  dialogues  de  Platon  ;  fur  quoi  Dacier  fe  fait  cette 
difficulté  :  «  ces  dialogues  ne  reffemblent-ils  pas  plu- 
»  tôt  au  poëme  dramatique  qu’au  poème  épique  ? 

♦>  Non,  fans  doute  ,  répond  Dacier  lui-même  ».  Et 
dans  un  autre  endroit,  oubliant  fa  décifion  6c  celle 
d’Arillote ,  il  nous  affure  que  les  dialogues  de  Pla¬ 
ton  ,  font  des  dialogues  purement  dramatiques.  Si 
l’on  s’entendoit  bien  foi-même, on  ne  fe  contrediroit 
pas. 

Le  dialogue  épique  ou  dramatique  a  pour  objet 
une  aélion  ;  le  dialogue  philolophique  a  pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  dialogues  de  Platon  qui  ne  font 
que  développer  la  doélrine  de  Socrate  ,  font  des  dia¬ 
logues  philofophiques  ;  ceux  qui  contiennent  fon 
hilloire  depuis  fon  apologie  jufqu’à  la  mort ,  font 
mêlés  d’épique  6c  de  dramatique. 

II  y  a  une  forte  de  dialogue  dramatique  où  l’on 
imite  une  liruation  plutôt  qu’une  aétion  de  la  vie  :  il 
commence  où  l’on  veut,  dure  tant  qu’on  veut,  finit 
quand  on  veut  :  c’eff  du  mouvement  fans  progref- 
fion,  6c  par  conféquent  le  plus  mauvais  de  tous  les 
dialogues.  Telles  font  les  églogues  en  général ,  6c 
particuliérement  celles  de  Virgile  ,  admirables  d’ail¬ 
leurs  par  la  naïveté  du  fentiment  6c  le  coloris  des 
images. 

Non-feulement  le  dialogue  en  efl  fans  objet,  mais 
il  ell  auffi  quelquefois  fans  fuite.  On  peut  dire  en 
faveur  de  ces  paflorales  ,  qu’un  dialogue  fans  fuite 
peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  l’art  ,  en 
imitant  la  nature  ,  a  pour  but  d’occuper  agréable¬ 
ment  l’efprit  en  intérefîant  l’ame  :  or  ,  ni  l’a  me  ,  ni 
l’efprit  ne  peut  s’accommoder  de  ces  propos  alter¬ 
natifs  ,  qui  détachés  l’un  de  l’autre  ,  ne  fe  terminent 
à  rien.  Qu’on  fe  rappelle  l'entretien  de  Mélibée  avec 
ÎTitire ,  dans  la  première  des  bucoliques  de  Virgile. 
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MÉl.  T i tire  ,  vous  jouifie £  d'un  plein  repos. 

TlT.  C'ejl  un  dieu  qui  me  l'a  procuré. 

MÉL.  Quel  efl  ce  dieu  bienfaifant  ? 

Ti  T.  InJ'enfè  ,  je  comparois  Rome  à  notre  petite 
ville. 

MÉL.  Et  quel  motif  fi  preffant  vous  a  conduit  à 
Rome  ? 

Tl  T.  Le  defir  de  la  liberté ,  6cc. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  que  Titire  ne  répond 
point  à  cette  quefîion  de  Mélibée  ;  quel  efl  ce  dieu  ? 
c’efl-là  qu’il  devroit  dire  :  «  Je  Cai  vu  à  Rome  ,  ce 
»  jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument  douze  fois 
»  l'an  ». 

Mél.  A  Rome  !  &  qui  vous  y  a  conduit  ? 

Tit.  Le  defir  de  la  liberté. 

L  on  avouera  que  ce  dialogue  feroit  plus  dans  l’or- 
die  de  nos  idees  ,  6c  n'en  leroit  pas  moins  dans  le 
naturel  6c  la  naïveté  d’un  berger. 

Mais  c  efl  fur-tout  dans  la  poéfie  dramatique  que 
le  dialogue  doit  tendre  à  fon  but.  Un  perfonnage  qui , 
dans  une  fituation  intéreflante  ,  s’arrête  à  dire  de 
belles  chofes  qui  ne  vont  point  au  fait ,  reffemble  à 
une  mere  qui ,  cherchant  fon  fils  dans  les  campagnes  , 
samuferoità  cueillir  des  fleurs. 

Cette  réglé  qui  n’a  point  d’exception  réelle,  en  a 
quelques-unes  d’apparentes  :  il  efld.s  feenes  où  ce 
que  dit  l’un  des  perfonnages  n’efl  pas  ce  qui  occupe 
l’autre.  Celui-ci  plein  de  fon  objet ,  ou  ne  répond 
point ,  ou  ne  répond  qu’à  fon  idée.  On  flatte  Arinide 
lur  fa  beauté  ,  fur  fa  jeuneffe  ,  fur  le  pouvoir  de  fes 
enchantemens  ;  rien  de  tout  cela  ne  diffipe  la  rêverie 
où  elle  efl  plongée.  On  lui  parle  de  fes  triomphes  & 
des  càptifs  qu’elle  a  faits;  ce  mot  feu I  touche  à  l’en¬ 
droit  fenfible  de  fon  ame,  fa  paffion  fe  réveille  6c 
rompt  le  filence. 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous  , 

Renaud ,  &c. 

Mérope  entend  fans  l’écouter,  tout  ce  qu’on  lui 
dit  de  fes  profpérités  6c  de  fa  gloire.  Elle  avoir  un 
fils  ;  elle  l’a  perdu;  elle  l’attend  :  ce  fentiment  feul 
l’intéreffe. 

Quoi ,  Narbas  ne  vient  point  !  reverrai- je  mon  fils  ? 

Il  efl  des  fituations  011  l’un  des  perfonnages  détour¬ 
ne  exprès  le  cours  du  dialogue  ,  foit  crainte  ,  ména¬ 
gement  ou  diffimulation  ;  mais  alors  même  le  dialogue 
tend  à  fon  but ,  quoiqu’il  femble  s’en  écarter.  Tou¬ 
tefois  il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des  fituations 
modérées  :  quand  la  paffion  devient  impétueufe  6c 
rapide ,  les  replis  du  dialogue  ne  font  plus  dans  la 
nature.  Un  ruiffeau  ferpente  ,  un  torrent  fe  précipi¬ 
te  ;  auffi  voit-on  quelquefois  la  paffion  retenue  , 
comme  dans  la  déclaration  de  Phedre  ,  s’efforcer  de 
prendre  un  détour;  &  tout-à-coup  rompant  fà  digue, 
s’abandonner  à  fon  penchant. 

Ah  cruel  !  tu  m'as  trop  entendue  ; 

Je  t'en  ai  dit  affe £  pour  te  tirer  d'erreur  : 

He  bien  ,  connois  donc  Phedre  &  toute  fa  fureur. 


Une  des  qualités  effentielles  du  dialogue  ,  c’efl 
d’être  coupé  à  propos  :  hors  des  fituations  dont  je 
viens  de  parler,  où  le  refpeél ,  la  crainte  ,  la  pudeur 
retiennent  la  paffion  6c  lui  impofènt  filence;  hors 
de  là  ,  dis-je,  le  dialogue  efl  vicieux  dès  que  la  ré¬ 
pliqué  fe  fait  attendre  :  défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l’exemple  6c  la  leçon  de  l’attention 
qu’on  doit  a  la  vérité  du  dialogue  :  dans  la  fcene  d’Au- 
gufle  avec  Cinna,  Augufle  va  convaincre  de  trahifon 
&  d  ingratitude  un  jeune  homme  fier  6c  bouillant, 
que  le  feul  relpecl  ne  fauroit  contraindre  ;  il  a  donc 
fallu  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l’ordre  le  plus 
impofant  ;  cependant  malgré  la  loi  que  lui  fait 
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Augufte  de  tenir  fa  langue  captive  ,  dès  qu  il  arrive 
à  ce  vers , 

Cinna,  tu  l'in  fmvitns ,  fi-  vtux  ni  ajj, affiner, 

Cinna  s’emporte  &  va  répondre  :  mouvement  natu¬ 
rel  &  vrai ,  que  le  grand  peintre  des  pallions  n’a  pas 
manque  de  faifir  ;  c’eft  ainfi  que  la  réplique  doit  par¬ 
tir  fur  le  trait  qui  la  lollicite.  Les  récapitulations  ne 
font  placées  que  dans  les  délibérations  de  .les  contc- 
rences  politiques  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  momens  oit 
l’ame  doit  fepofféder. 

On  peut  dillinguer  ,  par  rapport  au  dialogue, 
quatre  formes  de  feenes.  Dans  la  première  ,  les 
interlocuteurs  s’abandonnent  aux  mouvemens  de 
leur  ame  fans  autre  motit  que  de  1  épancher  .  ces 
feenes  -  là  ne  conviennent  qu’à  la  violence  de  la 
paillon  ;  dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  ban¬ 
nies  du  théâtre  comme  troides  üc  luperflues  (  Voye ^ 
ÉLOQUENCE  POÉTIQUE.  ).  Dans  la  leconde  ,  les 
interlocuteurs  ont  un  dellein  commun  qu  ils  concer¬ 
tent  enfemble  ,  ou  des  l'ecrets  intéreffans  qu’ils  le 
communiquent  ;  telle  eft  la  belle  lcene  d’expofition 
entre  Emilie  &  Cinna.  Cette  forme  de  dialogue  eft 
froide  &:  lente  ,  à  moins  qu’elle  ne  porte  lur  un  in¬ 
térêt  très-preffant.  La  troilieme  ,  eft  celle  où  l’un  des 
interlocuteurs  a  un  projet  ou  des  fentimens  qu’il  veut 
inipirer  à  l’autre  :  telle  eft  la  fcene  de  Nérellan  avec 
Zaïre.  Comme  l’un  des  perfonnages  n’y  eft  point  en 
afiion  ,  le  dialogue  ne  fauroit  être  ,  ni  rapide  ,  ni  va¬ 
rié;  &  ces  fortes  de  feenes  ont  befoin  de  beaucoup 
d’éloquence.  Dans  la  quatrième ,  les  interlocuteurs 
ont  des  vues  ,  des  fentimens  ou  des  pallions  qui  le 
combattent,  &  c’eft  la  forme  la  plus  favorable  au 
théâtre  ;  mais  il  arrive  fouvenc  que  tous  les  perfon¬ 
nages  ne  fe  livrent  pas ,  quoiqu’ils  ioient  tous  en 
afiion;  &  alors  la  fcene  demande  d’autant  plus  de 
force  £c  de  chaleur  dans  le  ftyle  ,  qu’elle  eft  moins 
animée  par  le  dialogue.  Telle  eft  dans  le  fentiment, 
la  fcene  de  Burrhus  avec  Néron  ;  dans  la  véhémen¬ 
ce  ,  celle  de  Palamede  avec  Orelle  Sc  Eleüre  ;  dans 
la  politique  ,  celle  de  Cléopâtre  avec  lès  deux  fils  ; 
dans  la  paffion  ,  celle  de  Phedre  avec  Hypolite. 
Quelquefois  auffi  tous  les  interlocuteurs  1"  livrent 
au  mouvement  de  leur  ame  ,  &C  fe  combattent  a  de- 
couvert.  Voilà,  ce  femble  ,  la  forme  de  feenes  qui 
doit  le  plus  échauffer  l’imagination  du  poète  ,  &  pro¬ 
duire  le  dialogue  le  plus  rapide  fit  le  plus  animé  ;  ce¬ 
pendant  on  en  voit  peu  d’exemples  ,  même  dans  nos 
meilleurs  tragiques  ,  li  l’on  excepte  Corneille  ,  qui  a 
pouffé  la  vivacité  ,  la  force  Scia  juftefle  du  dialogue 
au  plus  haut  dégrc  de  pel'fefiion.  L  extrême  difficulté 
de  ces  belles  feenes  ,  vient  de  ce  qu’elles  fuppofentà 
la  fois  un  fujet  très-important  ,  des  carafieres  bien 
contraftés  ,  des  fentimens  qui  le  combattent ,  des 
intérêts  qui  fe  balancent ,  Se  affez  de  reffources  dans 
le  pocte  pour  que  i’ame  des  Ipefiateurs  foit  tour-à- 
tour  entraînée  vers  l’un  Sc  l’autre  parti ,  par  l’élo- 
quence  des  répliques.  On  peut  citer  pour  modelé 
en  ce  genre  ,  la  fcene  entre  Horace  Sc  Curiace;  celle 
entre  Félix  Sc  Pauline  ;  la  conférence  de  Pompée 
avec  Sertorius  ;  enfin  plufieurs  lcenes  d’Héraclius  6c 
du  Cid ,  Sc  fur-tout  celle  entre  Chimene  6c.  Rodri¬ 
gue  ,  où  l’on  a  relevé,  d’après  le  malheureux  Scu- 
deri ,  quelques  jeux  trop  recherchés  dans  l’exprel- 
fion  ,  fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du  dialogue  ,  de 
la  nobleffè  6c  du  naturel  des  fentimens  ,  qui  rendent 
cette  fcene  une  des  plus  belles  6c  des  plus  pathéti¬ 
ques  du  théâtre. 

En  général ,  le  defir  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  :  on  ne  peut  fe  réfoudre  à 
faire  interrompre  un  perfonnage  à  qui  il  relie  encore 
de  belles  choies  à  dire  ,  Sc  le  goût  eft  la  victime  de 
l’efprit.  Cette  malheureufe  abondance  n’étoit  pas 
connue  de  Sophocle  &  d’Euripide  ;  6c  li  les  moder- 
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nés  ont  quelque  chofe  à  leur  envier ,  c’eft  l’aifance  , 
la  précilion  6c  le  naturel  qui  régnent  dans  leur  dia¬ 
logue  ,  dont  le  défaut  pourtant  eft  d’ètre  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques  ,  Garnier  affe&oit  un 
dialogue  extrêmement  concis ,  mais  fymmétrique ,  6 C 
jouant  fur  le  mot ,  ce  qui  eft  abl'olument  contraire 
au  naturel. 

Dans  le  comique  ,  Moliere  eft  un  modèle  accom¬ 
pli  dan^  Part  de  dialoguer  comme  la  nature  :  on  ne 
voit  pas  dans  toutes  lès  pièces  un  feul  exemple  d’une 
réplique  hors  de  propos  ;  mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s’attachoit  à  la  vérité  ,  autant  fes  liiccef- 
feurs  s’en  éloignent.  La  facilité  du  public  à  applaudir 
les  tirades  Sc  les  portraits,  a  fait  de  nos  feenes  de 
comédie  des  galeries  en  découpure.  Un  amant  "  pro¬ 
che  à  fa  maîtrefte  d’être  coquette  ;  elle  répond  par 
une  définùion  de  la  coquetterie.  C’eft  fur  le  mot  qu’on 
réplique  6c  non  fur  la  chofe;  moyen  d’alonger  tant 
qu’on  veut  une  fcene  oifive  ,  oii  louvent  l’intrigue 
n’a  pas  fait  le  plus  petit  chemin  au  bout  d  un  quart- 
d’heure  de  converfation. 

La  repartie  lurle  mot  eft  quelquefois  plaifante  , 
mais  ce  n’eft  qu’autant  qu'elle  va  au  tait.  Qu’un  va¬ 
let  ,  pour  appaifer  fon  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez,  lui  dite  , 

Que  feriez-vous  ,  Monficur ,  du  nt\  d'un  marguillier  ? 
le  mot  eft  lui-même  une  railon  ;  la  lune  toute  entière 
de  Jodelet  eft  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  communément  de 
la  ftérilité  du  fond  delà  lcene  ,  Sc  d’un  vice  de  conf- 
titution  dans  le  fujet  :  li  la  difpofition  en  étoit  telle 
qu’à  chaque  fcene  on  partît  d’un  point  pour  arriver 
à  un  point  déterminé  ,  enlorte  que  le  dialogue  ne  dût 
fervir  qu’aux  progrès  de  l’a&ion ,  chaque  réplique 
feroit  à  la  lcene  ,  ce  que  la  fcene  eft  à  l’afte  ,  c’eft- 
à-dire,  un  nouveau  moyen  de  noue,  ou  de  denouer. 
Mais  dans  la  diftribution  primitive  on  laifte  des  in¬ 
tervalles  vuides  d’aéfion  ;  ce  font  ces  vuides  qu’on 
veut  remplir  ,  Sc  de-là  les  excurfions  Sc  les  lenteurs 
du  dialogue.  On  demande  combien  d’aéteurs  on  peut 
faire  dialoguer  enlemble  ,  Horace  dit,  trois  tout  au 
plus  ;  mais  rien  n’empêche  de  paflèr  ce  nombre  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  dans  la  fcene  ,  ni  confufton  ,  ni 
longueur.  Voyez  l’expolition  du  Tartufe.  (  M.  Mar  - 
MO  N  T  EL.  ) 

DIAMANT,  (  Phyftque  ,  Chym'u.  )  La  volatilité 
du  diamant  eft  une  propriété  ftnguliere  qui  naît 
peut-être  delà  pureté  de  les  patties  homogènes,  S C 
des  parties  lumineules  qu’il  renferme.  Cette  pro¬ 
priété  a  été  découverte  depuis  peu.  L’académie  da 
Florence,  fous  le  dernier  des  Médicis,  avoit  déjà 
expofé  le  diamant  au  foyer  du  miroir  ardent  :  cett» 
pierre  s’étoit  d’abord  vivement  échauffée,  enluite 
elle  s’étoit  diffipée.  L’empereur  François  I.  en  fou¬ 
rnit  à  Vienne  quelques-uns  au  feu  de  reverbere,  Sc 
ils  fe  diffiperent  en  vapeurs.  Le  prince  Charles  foti 
frere  fit  à  Bruxelles  les  mêmes  expériences  qui 
eurent  un  pareil  fuccès.  Voyez  la  nouvelle  édition 
françoife  des  G£uvres  de  Henckel  in-g.°.  oui  on  rend 
compte  de  ces  expériences. 

M.  Darcet ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  ré¬ 
péta  il  y  a  quelques  années  les  mêmes  épreuves  fur 
deux  diamans  ,  dans  le  fourneau  de  M.  le  comte  de 
Lauraguais,  6c  il  eut  un  luccès  lemblable.  Depuis 
lors  il  a  réitéré  encore  les  mêmes  operationsfur  qua¬ 
tre  diamans  enfermés  dans  de  la  pâte  de  porcelaine. 
Les  boules  de  pâte  de  porcelaine  fontfortiesdu  four¬ 
neau  ,  cuites,  bien  entières,  Scies  diamans  n’y 
étoient  plus.  Enfin  ,  le  meme  lavant  a  volatilifé  trois 
autres  diamans  dans  un  fourneau  de  coupelle  ,  Sc  il 
a  rendu  compte  de  fes  expériences  dans  deux  Me- 
moires  imprimés ,  ÔC  qu’il  avoit  lus  à  1  académie  en 
1768  Sc  1770. 
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M.  Roux,  aufll  médecin,  a  fait  en  1771  les  mê¬ 
mes  effais,  dans  un  cours  public  de  chymie ,  aux 
ccoles  de  médecine.  Les  deux  diamans  qu’il  avoit 
mis  fous  la  moufle ,  fe  font  volatilifés  dans  l’elpace 
d'un  peu  plus  d’une  heure.  M.  .Vlacquer,  membre  de 
l’académie  royale  de  Paris  ,  a  fait  la  même  expé¬ 
rience  dans  fon  laboratoire  ,  en  prélênce  de  dix-fept 
perfonnes.  Comme  ce  fait  extraordinaire  étoit  en¬ 
core  contefté,  MM.  Darcet  6c  Rouelle  ont  voulu 
faire  ces  expériences  en  public:  plus  de  cent  cin¬ 
quante  perfonnes  y  ont  affilié  ,  6c  des  perfonnes 
du  premier  rang.  On  a  pris  quatre  diamans ,  trois 
ont  été  mis  à  découvert  fous  la  moufle,  dans  des 
coupelles  de  pâte  de  porcelaine,  dans  des  fourneaux 
de  reverbere  ;  le  quatrième  a  été  enfermé  dans  un 
creufet  de  Heffe ,  enveloppé  d’un  mélange  de  craie 
&  de  poudre  de  charbon.  Les  trois  premiers  diamans, 
à  découvert,  ont  bientôt  rougi;  une  heure  après  ils 
ont  été  d’un  blanc  relplendiflant ,  ôc  ce  n’efl  qu’a- 
près  avoir  pris  cet  éclat ,  qu’ils  ont  commencé  à  fe 
volatilifer.  Enfin,  une  heure  6c  quinze  minutes  après 
qu’ils  ont  été  mis  au  feu  ,  on  a  retiré  le  plus  petit  du 
feu  ,  en  partie  évaporé;  il  en  rcftoit  une  très  petite 
portion  ,  couverte  de  quelques  grains  de  fable.  On 
iépara  ce  labié  ,  on  le  mit  dans  une  nouvelle  cou¬ 
pelle  ,  6>C  le  relie  du  diamant  dans  une  autre.  On 
les  plaça  dans  le  fourneau,  la  portion  du  diamant 
fe  volatilifa  une  heure  après,  6c  le  fable  réfiita  au 
feu  ,  6c  fe  retrouva  dans  la  coupelle  augmenté  de 
quelques  nouveaux  grains  qui  étoient  encore  tom¬ 
bes  de  la  moufle.  Trois  heures  après  qu’il  avoit 
été  mis  au  feu ,  on  a  retiré  le  creufet  de  Hefle  ,  6c 
le  diamant  enfermé  dans  la  pâte  de  craie  &  de  char¬ 
bon,  étoit  entièrement  difparu.  On  a  broyé  la  pâte 
reliante,  6c  elle  s’efl  entièrement  difloute  dans  l’eau 
forte,  preuve  qu’il  n’y  refloit  aucune  partie  du 
diamant. 

De  toutes  ces  expériences  faites  avec  foin,  il  ré- 
fulte  bien  des  confécpiences  importantes:  i°.  que 
tous  les  diamans ,  foit  blancs  ,  foit  noirs,  foit  colo¬ 
res  ,  loit  enfin  les  diamans  de  nature  ,  c’eft-à-dire, 
glaceux ,  qu’on  ne  peut  qu'à  grand  peine  tailler  & 
polir  ,  font  tous  eflentiellement  de  même  nature  , 
ik  que  la  couleur,  comme  la  forme  de  la  cryflalli- 
iarion  ,  ne  tiennent  point  à  i’effence  même  du  dia¬ 
mant,  1  .  Que  le  diamant ,  li  diflinét  déjà  des  autres 
pierres  ,  en  différé  fur-tout  eflentiellement  par  cette 
propriété  d  etre  fufceptible  d’une  entière  volatilifa- 
tjon  ,  à  un  feu  fuffifant.  30.  Que  la  dureté  &  la 
fixité  au  feu  font  des  qualités  diftinSes  qui  dépen¬ 
dent  ,  dans  la  ntatiere  ,  de  principes  très-ditîérens  , 
comme  nombre  d’autres  exemples  le  prouvent  en 
chymie.  4  .  Que  le  moment  où  le  diamant  c om- 
mence  à  fe  volatilifer  ,  eft  marqué  par  l’inftant  où 
l  11  devient  refplendifl’ant.  Faute  d’avoir  connu  ce  ’ 
degré  du  feu  auquel  il  fe  volatilife  ,  les  lapidaires  ont 
fouvent  couru  rifque  de  perdre  leur  diamant ,  tic  ils 
en  auront  en  effet  perdu ,  lorfqu’ils  les  ont  mis  au 
fa  pour  ôter  quelques  taches,  ou  pour  les  blanchir. 
-Ainh  les  lapidaires  doivent  éviter  ce  degré  de  feu  , 
capable  par  fon  intenfité  &  fa  durée  de  volatilifer 
1-b  diamans.  On  voir  par- là  même  ,  combien  peu 
les  particuliers  pofleffeurs  des  diamans ,  ont  à  re¬ 
douter  cette  volatilité  ,  puiique  les  incendies  ,  même 
les  plus  violens,  pourraient  à  peine  expofer  leurs 
diamans  à  la  volatilifation.  5».  11  ell  démontré  par 
les  précautions  prîtes  dans  les  expériences ,  que  le 
diamant  eft  détruit  par  une  évaporation  fucceflive 
ces  parties  de  la  furface,  &  point  du  tout  en  éclatant 
ou  par  decrépitation  &  par  braSures.  6°.  A  mefure 
que  le  diamant  s’évapore  ,  ce  qui  en  refis  ,  fi  on  le 
retire  du  feu  ,  eti  du  vrai  diamant  pur ,  fans  altération 
fenfible,  ayant  la  même  dureté.  70.  Ainfi  l’évapora¬ 
tion  fe  lait  a  la  lurface ,  non  de  l’intérieur  de  la 
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jfierre.  Les  parties  intégrantes  du  diamant ,  hors  de  ce 
conraél,  au-deflous  de  la  lurface  ,  ne  fouffrent  donc 
aucune  altération,  6c  il  n’y  a  aucune  apparence  de 
ramoihflement  ni  de  fufion.  Peut-être  trouvera-t-on 
quelque  jour  une  matière  capable  par  quelque  affi¬ 
nité  attirer  cette  vapeur  du  diamant  volatililè  au 
moment  de  I  évaporation,  de  la  recueillir,  de  la  rece- 
vo.r  6l  de  la  retenir.  8°.  Enfin  il  paroît  que  cette 
évaporation  fe  tait  d’une  maniéré  irrégulière  ,  fur  la 
lurface,  luivant  le  plus  ou  le  moins  de  cohérence 
es  parties,  tout  comme  elle  s’opère  fur  un  morceau 
ae  glace  en  plaque  unie  lorfqu’on  l’expofe  à  l’air 

lbre  »  Pâ‘n<^ant  l’hiver  6c  par  un  tems  très  ferein  6c 
tres-froid. 

Il  paroît  même  par  de  nouvelles  expériences, 
faites  depuis  peu  à  Paris,  par  MM.  Cadet  &  Mac- 
quer,  que  le  concours  de  l’air  eft  néceffaire  pour 
opcrerla  volafilifation ,  &  qu’un  feu  violent  fur  un 
dtamatu  en  chftillation ,  n’a  donné  lieu  à  aucune 
évaporation.  Des  diamans  foigneufement  enfermés 
dans  un  tuyau  de  pipe,  dans  des  creufets  bien  lûtes, 
n  ont  iubi  aucun  changement.  Ainfi  la  feule  aftion  du 
a  a"' rxPeet  Pas’  fans  1,air’  volatilifer  le  diamant. 

M.  Darcet  a  remis  au  même  feu  de  reverbere  un 
ruhns  &  un  laphir  qui  avoient  déjà  été  au  feu  de 
porcelaine.  Le  rubis  n’a  rien  perdu  :  le  laphir  avoit 
perdu  au  feu  de  porcelaine  une  grande  partie  de  fa 
couleur de  même  qu’une  émeraude  expofée  à  la 
meme  Epreuve  :  mais  dans  le  feu  de  coupelle ,  ni 
1  une  ni  1  autre  n’ont  fouffert  d’altération.  On  peut 
voir  dans  le  Mémoire  de  ce  favanr  ,  imprimé  en 
I77 o,  Je  detail  des  eflàis  qu’ils  a  faits  au  feu  de 
P°,rcf,laine ’  h1  plupart  des  pierres  précieufes  ,  6c 
a  différence  énorme  qui  fe  trouve  entre  quelques- 
unes  cfé  celles  qui  paroiffient  être  de  la  même  efpece 
oc  qui  portent  le  même  nom. 

Ne  pourroit-on  pas  déduire  la  volatilité  du  dia- 
mant  de  fa  propriété  phofphoriquc ,  unie  à  une 
matière  très  -  dure  6c  fort  homogène  ?  Voici  com¬ 
ment  je  raifonne:  le  diamant ,  frotté  dans  l’obfcu- 
rite,  fur  un  verre,  ou  fur  une  étoffe  rude,  rend 
beaucoup  de  lumière.  Plus  le  diamant  efl  brillant  6c 
dur,  plus  la  lunuere  eft  vive.  Le  rubis,  le  laphir, 
la  topaze  à  la  même  épreuve ,  ne  font  point  des 
pierres  lucides.  Il  y^a  donc  dans  le  diamant  une  ma¬ 
tière  de  lumière  on  phofphorique  ,  enchaînée  dans 
un  corps  tres-dur  6c  homogène,  dont  les  pores  font 
ties-ierréj^mais  uniformes.  Cette  matière  lumi- 
neuie  s’y  trouve  enfermée  en  telle  quantité  6c  dans 
des^pores  ii  ferrés,  qu’elle  ne  peut  ni  s’augmenter 
ni  s’enflammer  ,  qu’en  divifant  la  furface  qui  l’enve¬ 
loppe  en  des  parties  extrêmement  fines  6c  déliées.  I! 
n’en  eft  pas  du  diamant  comme  des  autres  corps  phof- 
phoriques,  tels  que  font  les  fpaths  fufibles  6c  pefans 
&  la  pierre  de  Bologne,  dans  lefquels  la  matière 
lumineuie  eft  renfermée  dans  des  pores  fort  ouverts; 
elle  peut  donc  s’y  augmenter  par  le  feu,  s’y  con- 
fommer ,  fe  produire  fans  y  caufer  d’aliération  bien 
fenii  b  le.  Le  diamant  au  contraire  eft  formé  de  parties, 
foit  falines ,  foit  pierreufes ,  foit  cryftallines  très- 
pures  ,  très-fines , fort  homogènes,  combinées  avec 
la  matière  phofphorique,  identifiée  en  quelque  forte 
avec  le  diamant ,  à  fa  formation.  Dès  qiùun  feu  eft 
affez  violent  pour  pénétrer  ces  pores  &  augmenter 
ou  développer  la  matière  lumineufe,  ces  pores  étant 
très  ferrés  ,  il  doit  fe  faire  une  divifton  générale  fur 
la  lurface.  Cette  divifion  ,  encore  augmentée  parl’i- 
gnition  du  phlogiftique,  doit  être  fi  entière  à  la  fur- 
face,  que  les  particules  du  diamant ,  formant  alors 
une  peianteur  Spécifique  égale  à  celle  de  la  fumée 
legere  du  phofphore,  doivent  fe  diffiper  avec  elle, 
meme  au  travers  des  pores  de  la  porcelaine ,  affez 
ouverts  par  1  aèlion  du  feu  pour  la  laiffer  échapper 
en  vapeurs.  Le  rubis,  la  topaze,  le  laphir,  &c,  ne 
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font  point  des  pierres  phofphoriques ,  comme  le 
diamant;  ainfi  aucun  développement  dans  le  leu  de 
la  matière  phofphorique  n’a  pubriler  leurs  molécu¬ 
les  continuantes ,  6c  les  amener  à  la  volatilifation. 
D'ailleurs ,  ti  même  ces  pierres  croient  auffi  phof¬ 
phoriques  que  le  diamant ,  il  n’en  refulteroit  aucune 
évaporation  de  ces  molécules ,  parce  que  les  pores 
de  ces  pierres  font  plus  ouverts  que  ceux  du  diamant, 

6c  que  les  parties  ou  falines,  ou  cryftalfines ,  ou 
pierreufes,  étant  moins  compactes  ou  moins  conti¬ 
guës,  laifléroient  à  la  matière  phofphorique' l’etpace 
pour  s’y  développer  ou  s’y  augmenter ,  6c  un  pat- 
faae  pour  en  fortir  fans  caufer  d’écarts  ou  de  divi- 
fion.  Ce  raifonnement  femble  concilier  la  grande 
dureté  du  diamant  avec  fa  volatilité  ,  &C  rendre  rai- 
fon  de  l’une  6c  de  l’autre  de  ces  propriétés.  Mais 
i’avouerai  ici  que  les  philofophes  doivent  erre  bien 
plus  foigneux  de  ratî'embler  les  faits ,  de  les  obieryer 
&  de  les  conffater,  qu’empretfés  à  en  chercher  l’ex¬ 
plication.  _  . 

Sans  fortir  en  effet  du  fujet  que  nous  traitons,  on 
a  lieu  de  s’appercevoir  combien  nous  devons  être 
réfervés  en  formant  des  fyftêmes  6c  en  imaginant  des 
hypothefes.  On  n’avoit  point  héfité  ,  enluitede  quel- 
qu'analogie  ,  de  ranger  les  diamans  dans  la  clafle  des 
pierres  vitrifiables  ,  comme  les  cailloux  ,  les  agates, 
les  cryftaux  6c  les  pierres  précieufes.  M.  de  Bufton 
avoit  même  imaginé  que  notre  globe  ,  par  une  con¬ 
flagration  étonnante  ,  avoit  d’abord  été  réduit  dans 
une  forte  de  lphere  de  cryftal,  ou  une  eipece  de 
gros  diamant  dont  il  n’y  a  eu  que  1  écorce  extérieure 
de  dénaturée  par  l’aétion  des  elémens  ,  6c  dont  tout 
l’intérieur  eff  encore  de  meme  nature.  De  cette  fup- 
pofition ,  d’habiles  chy milles  avoient  conclu  qu’il 
ne  s’agiffoit  que  d’appliquer  une  chaleur  affez  forte 
à  unc^terre  vitrifiable  pure,  pour  la  fondre  6c  la 
transformer  en  un  diamant  auffi  brillant  6c  auffi 
dur  que  les  plus  beaux  diamans  que  nous  oilre  la 
nature.  Diclionaire  de  Chymie ,  article  Purification. 
L’impoffibilité  de  faire  des  diamans  par  la  fufion  de 
la  terre  vitrifiable  pure  ,  vient  donc  feulement ,  fé¬ 
lon  ces  chymifles ,  de  celle  où  nous  fournies  de  pro¬ 
duire  une  chaleur  affez  forte  6c  affez  foutenue  pour 
donner  lieu  à  une  fuiion  parfaite ,  fans  addition  ,  fans 
mélange,  6c  fans  aucun  fondant.  Pour  rendre  ces 
terres  vitrifiables,  qui  font  infufibles  pour  nous  , 
fufibles  à  nos  feux,  nous  y  ajoutons  des  principes 
inflammables  ou  phlogifliques  ,  6c  des  matières  fa¬ 
lines  ,  plus  fufibles  ,  de  qui  par  une  combinaifon  avec 
ces  terres  vitrifiables  moins  fufibles ,  les  difpofent  à 
une  fufion  plus  facile  ;  6c  ceft  l’addition  de  ces  fon- 
dans  qui  eff  caule  que  nos  vitrifications  ne  peuvent 
atteindre  la  dureté  des  pierres  précieufes.  Mais  que 
deviennent  toutes  ces  fuppofitions ,  par  rapport  au 
diamant ,  s’il  eff  volatilifable  au  dégré  de  la  chaleur 
d’excandefcence ,  ou  au  feu  de  porcelaine?  Il  fera 
lans  doute  dilîipé  en  vapeurs  ,  avant  d  avoir  reçu 
le  dégré  de  chaleur  ncceffaire  pour  le  mettre  en  fu¬ 
fion.  Donc  le  diamant  n’eft  point  une  pierre  vitri¬ 
fiable  ;  donc  le  diamant  n’a  pas  la  fixité  requife  pour 
entrer  feul  en  fufion  à  quelque  teu  que  ce  foit  ;  donc 
enfin  quelque  feu  que  l’on  imagine  ,  ne  fauroit  pro¬ 
duire  parla  fufion  d’une  terre  vitrifiable  pure,  un 
diamant.  11  eff  par  confisquent  bien  plus  apparent  que 
les  diamans  font  formés  au  moyen  de  la  divifion  6c 
de  l’élaboration  lente  de  l’eau.  Les  molécules  inté¬ 
grantes ,  primitives,  6c  infiniment  petites ,  divifées, 
foutenues  6c  portées  par  l’eau  ,  fe  feront  dépofées 
les  unes  fur  les  autres,  6c  auront  enfin  à  la  longue 
formé  les  maffes  cry  ffallilées  du  diamant.  P'oye £  C  R  ys- 
TALLISATION  ,  Di  cl.  raij .  des  Sciences ,  6cc.  L’expé¬ 
rience  a  appris  qu’entre  les  matières  falines  qui  peu¬ 
vent  fervir  de  fondant,  dans  les  vitrifications,  il 
falloit  employer  les  alkalis  fixes ,  tant  végétaux  que 
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minéraux  :  pourquoi  ?  parce  que  ces  alkalis  font  fu¬ 
fibles  à  un  dégré  de  feu  que  nous  pouvons  aiié- 
ment  produire  ,  6c  parce  qu’ils  ont  allez  de  fixité  pour 
rélitler  pendant  un  tems  luffifant  au  teu  que  nous 
employons.  Nous  ne  pouvons  faire  ufage  pourfon- 
dans  ,  dans  ces  opérations ,  ni  des  acides  libres  , 
ni  des  alkalis  volatils  ,  ni  des  fels  ammoniacaux  ; 
pourquoi?  parce  que  ces  fels  n’ont  pas  une  fixité 
requife;  ils  s’évaporent  avant  la  fuiion;  ils  font 
diffipés  ,  volatiiifés  par  l’aélion  du  feu  ,  bien  avant 
qu’ils  aient  pu  fe  combiner  avec  la  terre  vitrifiable  , 
ou  exercer  fur  elle  la  moindre  action  pour  opérer 
fa  fuiion  6c  fa  vitrification.  Telle  eff  auffi  la  pro¬ 
priété  du  diamant  volatilifable  qui  ne  peut  donc 
ni  être  mis  dans  laclaffe  des  pierres  vitrifiables  or¬ 
dinaires  6c  connues ,  ni  être  produit  par  une  vitri¬ 
fication  femblable  à  celle  que  nous  connoiffons.  (+) 

§  DIAMETRE  des  Planètes  ,  (  Afironomie.  ) 
On  diffingue  les  diamètres  apparens  6c  les  diamètres 
réels.  Le  diamètre  apparent  d’une  planete  eff  l’angle 
fous  lequel  il  nous  paroît  exprimé  en  minutes  6c 
en  fécondes  ;  c’eff  l’angle  dont  il  eff  la  corde  ou  la 
fous-tendante ,  en  prenant  pour  rayon  la  diftance 
de  la  planete  à  la  terre.  Soit  T  la  terre,  pi.  Afiron. 
fio.  y ,  dans  ce  Suppl,  où  eff  fi  tué  l’obfervateur  ;  A 
B  le  diamètre  d’une  planete,  T  A  6c  T  B  les  rayons 
viluels  menés  de  la  terre  aux  deux  bords  ,  ou  aux 
deux  limbes  oppofés  du  difique  de  la  planete  ;  l’an¬ 
gle  A  T  B  eff  le  diamètre  apparent  de  cette  même 
planete. 

Les  diamètres  fe  déterminent  6c  s’obfervent  avec 
des  micromètres  ;  mais  on  y  peut  auffi  employer  le 
tems  ou  la  durée  de  leur  pnffage.  En  effet ,  fi  l’on  ob- 
ferve  dans  une  lunette  le  moment  où  le  premier 
bord  du  foleil  fe  trouve  dans  le  méridien  ou  fur  un 
fil  perpendiculaire,  à  la  direction  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  6c  qu’enfuite  le  fécond  bord  y  arrive  deux 
minutes  plus  tard  ,  ces  deux  minutes  de  tems  indique¬ 
ront  que  le  diamètre  du  foleil  eff  de  30',  en  fuppofant 
qu’il  foit  dans  l’équateur.  Dans  les  autres  cas,  il  faut 
multiplier  la  différence  d’afeenfion  droite  ou  les  30' 
par  le  coiinus  de  la  déclinailon. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  cette  derniere 
réglé,  nous  allons  démontrer  un  lemme  qui  eff 
d’un  ufage  fréquent  dans  toute  l’afironomie. 

Lemme.  Un  arc  tiré  au-dedans  d'un  très-petit  angle 
fiphérique  ,  perpendiculairement  aux  côtés  ,  efi  égal  à  ce 
petit  angle  multiplié  par  le  Jinus  de  la  défiance  de  l  arc 
au  fiommet  de  L' angle. 

Suppofons  deux  grands  cercles  P  S  D ,  P  A  B , 
pl.  Ajtron.fig.  Éf ,  Suppl,  qui  falfent  entr’eux  un  angle 
très-petit  P  ;  que  P  D  foit  de  90  degrés,  enforte 
que  D  B  foit  la  mefure  du  petit  angle  P  ;  qu’à  une 
difiance  quelconque  du  fommet  P,  on  tire  un  au¬ 
tre  arc  de  grand  cercle  SC,  perpendiculaire  fur 
PCB ,  affez  petit  pour  qu’on  puiffe  le  regarder 
comme  une  ligne  droite  ,  6c  qu’en  même  tems  P  S 
foit  lenfiblement  égal  à.  P  C  ;  dans  le  triangle  P  S  C 
redtangle  en  é1  &  en  C ,  on  aura  cette  proportion 
tirée -de  la  réglé  la  plus  fimple  de  la  trigonométrie 
fphérique  ;  le  rayon  eff  au  finus  de  l’hypothénufe 
P  S  ,  comme  le  linus  du  petit  angle  P  eff  au  finus 
du  petit  arc  S  C ,  ou  comme  l’angle  T  eff  à  l’arc  SC, 
(  parce  que  les  petits  arcs  font  égaux  à  leurs  linus  )  , 
ou  comme  l’arc  B  D  eff  à  l’arc  S  C;  ainfi  prenant 
l’unité  pour  rayon  ou  finus  total  ,  on  aura  /.  fin. 
PS::  BD:  SC,  donc  SC=BD  fin.  PS.  Ce  qu’il 
falloit  démontrer. 

De-là  il  fuit  qu’un  petit  arc  de  l’équateur ,  une 
petite  différence  d’afeenfion  droite  multipliée  par  le 
cofinus  de  la  déclinaifon  de  l’affre  qu’on  obferve, 
donnera  l’effet  qui  en  réfulte  dans  la  région  de  l’af- 
tre,  ou  le  petit  arc  compris  dans  cet  endroit-là  en¬ 
tre  les  deux  cercles  de  déclinaifon.  Voilà  pourquoi 

nous 
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nous  avons  dit  qu’il  falloir  multiplier  les  30'  cki  dia* 
métré  du  ioleil  trouvés  pour  la  différence  d’afcenfion 
droite,  par  le  cofinus  de  la  déclinailon  pour  avoir  le 
véritable  diamètre  du  foleil. 

Les  diamètres  apparens  d’une  planete  font  en  rai- 
fon  inverfe  de  fa  diftance.  Si  la  planete  A  B  ,fig.  7. 
étoit  fituée  en  CD ,  de  maniéré  que  la  diftance  D 
T  fût  la  moitié  de  la  première  diftance  F  B  ,  l’angle 
CT  D  fous  lequel  elle  paroîtroit,  feroit  double  de 
l’angle  AT  B  ou  E  TD ,  fous  lequel  elle  paroiffoit  au¬ 
paravant  :  prenons  A  B  ou  C  D  pour  rayons  ;  alors  , 
luivant  les  réglés  de  la  trigonométrie  ordinaire,  T  B 
fera  la  cotangente  de  l’angte  AT  B:  T  Die  ra  la  co¬ 
tangente  de  l’angle  CT  D  ;  or  les  cotangentes  font 
en  railon  inverfe  des  tangentes,  donc  TB:  T  D  :  : 
rang.  CT  D  :  tang.  ET  D  ;  mais  les  petits  angles  font 
proportionnels  à  leurs  tangentes  ;  donc  CT  D  :  E  T  D :: 
TB  :  T  D  ;  c’eft-à-dire ,  que  le  diamètre  apparent  dans 
le  fécond  cas ,  eft  au  diamètre  apparent  dans  le  pre¬ 
mier  ,  comme  la  première  diftance  eft  à  la  fécondé. 

Les  diamètres  apparens  des  planètes  fervent  à 
trouver  leurs  véritables  diamètres  ou  leurs  grandeurs 
réelles,  quand  on  connoît  leurs  diftances  :  dans  le 
triangle  T  AB  ,  qui  eft  redangle  en  B ,  on  a  cette  pro¬ 
portion  ;  R:  fin.  AT  B  :  :  TA  :  AB  ;  ainfi  l’on  trou¬ 
vera  le  véritable  diamètre  A  B  en  multipliant  la  dif¬ 
tance  TA  par  le  finus  de  l’angle  ATB ,  qui  eft  le 
diamètre  apparent  de  la  planete;  nous  verrons  ci- 
après  la  maniéré  de  trouver  les  véritables  dijlances. 

Voici  une  table  des  diamètres  apparens  des  planè¬ 
tes  ,  réduits  à  la  diftance  moyenne  du  foleil  à  la  terre, 
ou  tels  qu’ils  paroîtroient  fi  les  planètes  étoient  tou¬ 
tes  à  la  même  diftance  que  le  foleil. 

Les  diamètres  en  lieues  fuppofent  le  diamètre  de  la 
terre  de  2865  lieues,  chacune  de  2283  toifes  ,  6c  la 
parallaxe  du  foleil  de  S"  7,  comme  les  obfervations  du 
paflage  de  vénus ,  en  1769,  me  l’ont  fait  trouver. 


Planètes. 

Diamètres 
en  minutes 
& 

en  fécondés. 

Diamètres 
en  lieues. 

Le  foleil , 

3 1 57" 5 

3UUÏ 

La  terre , 

l7>  0 

2865 

La  lune , 

4»  9‘5 

782 

Mercure  , 

7,  0 

I  l8o 

Vénus , 

16, 51 

178; 

Mars , 

11,  4 

192  1 

Jupiter , 

3  i3j  7 

31644 

Saturne , 

1  Si.  7» 

28936 

Anneau  de  fat. 

6'  40, 6 

67518 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  dans  la  table  pré¬ 
cédente  ,  eft  déduit  de  celui  de  31'  30"  qui  s’obferve 
dans  les  moyennes  diftances.  Ceux  de  jupiter  6c  de 
faturne  ne  nous  paroiffent  ordinairement  que  de 
37"  &:  42",  parce  qu’ils  font  vus  de  plus  loin  que 
celui  du  foleil. 

Les  diamètres  apparens  des  étoiles  étant  mefurés 
avec  les  plus  grandes  lunettes  6c  par  la  durée  de  leurs 
occultations  fous  la  lune,  paroiffent  n’être  pas  même 
d  une  feule  fécondé  ;  ce  n’eft  que  la  vivacité  de  leur 
lumière  qui  nous  les  fait  paroître  auffi  grandes  en 
apparence  que  les  planètes.  (  M.  de  la  Lande.') 

DIAPENTER,v.  n.  en  latin  diapentijfiare , 
(  Mufiq.)  mot  barbare  employé  par  de  Mûris  6c  par 
nos  anciens  muficiens.  Foye^  Qu  inter  ,  (  Mufiq.  ) 
SuppL.  (S) 

DIAPHONIE  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  nom  donné  par 
les  Grecs  à  tout  intervalle  ou  accord  diffonant , 
parce  que  les  deux  fons  fe  choquant  mutuellement! 

Tome  II. 
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fe  divifent,  pour  ainfi  dire,  &:  font  fentir  défagréa- 
blement  leur  différence.  Gui  Arétin  donne  auffi  le 
nom  de  diaphonie  à  ce  qu’on  a  depuis  appelle  dificant , 
à  caufe  des  deux  parties  qu’on  y  diftingue.  (  S  ) 

§  DIAPHRAGME,  ( Anatomie ,  Phyfiologie.) 
C  eft  fans  doute,  après  le  cœur,  le  principal  mufcle 
du  corps  humain  ;  il  ne  fe  trouve  cependant  que 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud.  Les  membranes 
des  oifeaux  different  entièrement  d’un  véritable 
diaphragme:  elles  fuivent  plufieurs  directions  diffé¬ 
rentes  ,  6c  n’ont  qu’un  mouvement  pafîif.  Le  dia¬ 
phragme  des  poiffons  eft  mufculaire  en  partie  ,  mais 
il  eft  beaucoup  plus  imparfait.  Les  quadrupèdes  à 
fang  froid  n  ont  rien  d’analogue  ,  prefque  auffi  peu 
^e  les  infeCtes.  Cette  feule  conlidération  anéan¬ 
tit  1  hypothefe  qui  fait  du  diaphragme  le  principal 
moteur  du  corps  animal.  Cet  organe,  fans  doute 
abfolument  neceffaire,  devroit  fe  trouver  dans  toutes 
les  différentes  claffes  d’animaux. 

Les  quadrupèdes  à  fang  chaud  ,  &  dont  la  refpi- 
ration  n’eft  .jamais  fufpendue  ,  font  fournis  d’une 
cloifon  mufculaire  qui  fépare  la  poitrine  du  bas- 
ventre  ,  ou  plus  précifément  le  cœur  6c  les  pou¬ 
mons  d’avec  le  foie ,  l’eftomac  ,  la  rate  ,  les  reins  6c 
les  cap  fuies  renales  ;  car  le  diaphragme  n’eft  pas 
contigu  aux  autres  vifeeres  du  bas-ventre.  Ce  mulcle 
eft  confiant ,  6c  ne  varie  que  dans  le  nombre  des 
piliers  inférieurs  ,  6c  dans  les  plans  de  fibres  tendi- 
neufes. 

Le  diaphragme  fait  une  voûte  naturelle  ,  mais  dont 
la  hauteur  eft  variable  ;  il  eft  placé  plus  haut  dans 
l’expiration  ,  6c  dans  le  cadavre  dont  on  a  ouvert 
le  bas-ventre  fans  ouvrir  la  poitrine  :  dans  Pinfpira- 
tion  il  defeend ,  6c  fa  voûte  s’approche  du  plan  qui 
fait  fa  baie.  La  partie  la  plus  élevée  de  cette  voûte 
charnue  eft  conftamrr.ent  l’aponevrofe  ,  &  fur-tout 
fa  partie  moyenne  :  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  la 
quatrième  6c  de  la  cinquième  cote  ;  à  la  première 
du  côté  droit ,  à  la  fécondé  du  côté  gauche.  Les 
piliers,  6c  en  général  les  parties  mufculaires  du 
diaphragme  ,  font  plus  en-deffous  que  l’aponévrofe. 
La  voûte  eft  remplie  par  le  foie  qui  en  détermine 
la  courbure  ;  c’elt  lui  qui  donne  plus  de  hauteur  k 
la  partie  droite  du  diaphragme  :  l’eftomac  6c  la  rate 
le  rempliffent  moins  du  côté  gauche.  Le  cœur  pofe 
fur  la  partie  la  plus  haute  du  diaphragme ,  fur  l’apo- 
névrofe,  6c  fur  une  partie  des  chairs  qui  tiennent 
à  l’aile  gauche.  Les  poumons  font  placés  en  arriéré 
&  inférieurement  ;  ils  font  plutôt  poftérieurs  à 
l’égard  du  bas-ventre  ,  que  fupérieurs  :  car  la  voûte 
du  diaphragme  defeend  en  devant ,  par  un  allez  petit 
efpace  ,  jufqu’au  cartilage  xiphoïde  ;  mais  en  arriéré 
elle  fe  replonge  6c  delcend  tres-bas,  6c  jufqu’aux 
vertebres  des  lombes. 

La  partie  charnue  du  diaphragme  en  occupe  la 
circonférence.  Le  premier  paquet  de  fes  fibres  muf- 
çulaires  naît  de  la  pointe  du  cartilage  xiphoïde,  & 
de  fa  face  poftérieure  :  il  monte  en  s’inclinant  en 
arriéré,  6c  s’attache  à  la  partie  moyenne  de  l’apo- 
névrofe. 

A  côté  de  ce  paquet ,  il  y  a  un  intervalle  rempli 
de  graiffe  ,  par  lequel  des  branches  confidérables  de 
l’artere  mammaire  vont  au  foie. 

Les  paquets  luivans  naiffent  de  toutes  les  côtes , 
en  commençant  par  la  fixieme  ,  6c  par  fa  portion 
cartilagineufe  6c  offeufe  :  ce  paquet  a  été  remarqué 
par  Vefale  ,  6c  omis  par  prefque  tous  les  auteurs. 

Celui  qui  vient  de  la  feptieme  côte  ,  eft  très- 
large  ;  il  naît  6c  de  la  partie  offeufe,  6c  du  carti¬ 
lage,  jufqu’à  la  pointe:  il  fe  mêle  fouvent  avec  le 
mufcle  interne  du  bas-ventre. 

La  digitation  fuivante  vient  de  l’extrémité  de  la 
partie  offeufe  ,  &  d’une  partie  plus  ou  moins  grande 
du  cartilage  de  la  huitième  côte. 

X  X  x  x 
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La  quatrième  vient  de  l’extrémité  de  la  partie 
offeufe  de  la  neuvième  côte  6c  du  cartilage ,  dont 
une  portion  plus  ou  moins  grande  produit  ces 
fibres. 

La  cinquième  provient  de  même,  6c  de  l’extré¬ 
mité  de  l’os  &  du  cartilage  de  la  dixième  côte  : 
la  derniere  portion  eff  encore  plus  ou  moins  grande, 
6c  s’étend  comme  dans  les  côtes  précédentes  ,  quel¬ 
quefois  jufqu’à  la  pointe.  Elle  fe  confond  avec 
l’oblique  externe  du  bas-ventre.  Des  fibres  tranf- 
verfales  croifent  fouvent  ces  fibres ,  6c  les  rendent 
difficiles  à  nettoyer. 

La  fixieme  digitation  vient  d’une  grande  partie 
de  la  portion  offeufe  6c  de  tout  le  cartilage  de  la 
onzième  côte  :  elle  efl  féparée  de  la  fui  van  te  par 
un  intervalle ,  où  la  plevre  fe  trouve  à  découvert. 

La  derniere  digitation  coftale  vient  de  la  dou¬ 
zième  côte  ,  6c  quelquefois  de  fa  pointe  feule.  Ses 
fibres  font  remplacées  quelquefois  en  partie  par  un 
ligament ,  qui  va  de  la  pointe  de  la  douzième  côte 
à  l’apophyle  tranfverfale  de  la  première  vertebre 
des  lombes. 

Quelques-unes  des  dernieres  fibres  coftales  du 
diaphragme  fe  confondent  avec  le  quarré  des  lombes. 

Les  fibres  charnues  dont  nous  allons  parler, 
forment  de  chaque  côté  quatre  paquets  différens , 
quand  elles  font  les  plus  complettes.  Les  auteurs 
n’en  comptent  qu’un,  mais  nous  n’en  avons  jamais 
trouvé  moins  de  trois.  Ces  appendices,  comme  on 
les  appelle  ,  font  à-peu-près  lèmblables  des  deux 
côtés  ;  celles  du  côté  droit  naiffent  cependant  géné¬ 
ralement  plus  inférieurement  d’une  vertebre  ,  que 
celles  du  côté  gauche. 

La  première  des  plus  extérieures ,  6c  la  plus 
courte  de  ces  appendices  ,  provient  de  l’apophyfe 
tranfverfale  de  la  première  vertebre  des  lombes, 
6c  quelquefois  de  la  derniere  dorfale  ,  ou  de  la 
fécondé  lombaire  :  elle  s’incline  en  dehors  contre 
les  chairs  qui  naiffent  de  la  douzième  côte  :  elle 
paffe  devant  le  mufcle  quarré  des  lombes  ,  6c  l'on 
bord  fait  une  arcade  ,  fouvent  tendineufe  ,  entre 
l’apophyfe  que  nous  avons  nommée  ,  6c  la  pointe 
de  la  douzième  côte. 

La  leconde  appendice  ,  ainfi  que  les  autres  dont 
nous  allons  parler,  vient  du  corps  même  de  fa 
vertebre ,  qui  eff  la  leconde  lombaire  du  côté  droit , 
6c  la  première  du  côté  gauche  :  quelquefois  encore 
elle  naît  une  vertebre  plus  haut.  Elle  fe  porte  en 
dehors  à  l’apophyfe  tranfverfale  de  fa  vertebre  ,  & 
à  l’aile  tendineufe  du  diaphragme  ;  &  elle  forme  une 
fécondé  arcade  qui  paffe  devant  le  pfoas.  Cette 
appendice  ne  différé  pas  toujours  de  la  précédente. 

La  troifieme  appendice  vient  du  côté  droit  du 
corps  de  la  troifieme  vertebre  des  lombes ,  6c  du 
cartilage  qui  eff  fous  cette  vertebre  :  du  côté  gauche 
elle  vient  de  la  fécondé  6c  du  cartilage  placé  fous 
cette  vertebre  :  elle  vient  quelquefois  de  plus  haut, 
6c  la  différence  eff  auffi  d’une  vertebre.  Elle  monte 
plus  droit ,  6c  forme  une  partie  des  ailes  tendi- 
neufes. 

La  quatrième  appendice  ,  la  plus  confidérable  6c 
celle  du  milieu  ,  vient  de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  la  quatrième  vertebre  du  côté  droit ,  6c 
de  la  troifieme  du  côté  gauche  ,  par  des  fibres 
tendineufes  épanouies.  Elle  naît  d’autres  fois  d’une 
vertebre  plus  haut ,  6c  tres-fouvent  du  cartilage. 

Ces  dernieres  appendices  produifent  des  paquets 
de  fibres  charnues  ,  qui  fe  croifent  en  remontant 
de  droite  à  gauche ,  6c  de  gauche  à  droite.  Il  y 
a  d’ordinaire  quatre  de  ces  paquets  &:  deux  croi- 
femens.  Les  paquets  poftérieurs  font  les  plus  con¬ 
sidérables  ,  6c  les  antérieurs  les  plus  petits. 

Ce  font  ces  quatre  appendices  de  chaque  côté, 


D  I  A 

que  les  anciens  ont  appelle  le  mufcli  mfirieur  du 

diaphragme. 

L’extérieur  de  cette  voûte  mufculaire  eff  fait  par 
une  aponévrofe  qu’on  s’eft  accoutumé  à  appeller 
centre  nerveux ,  6c  qu’en  France  on  compare  à  un 
treffle  de  carte  ,  avec  lequel  eft'eftivement  elle  a 
de  la  refi'emblance.  11  y  a  dans  cette  aponévrofe 
un  lobe  mitoyen,  qui  eff  le  plus  gros  6c  le  plus 
obtus ,  6c  qui  fie  porte  en  avant  *  un  lobe  droit  plus 
large  ,  6c  un  lobe  gauche  plus  long  6c  moins  large. 
Les  deux  lobes  latéraux  font  un  angle  obtus 
entr’eux. 

On  ne  peut  que  difficilement  découvrir  le  plan 
fupérieur  de  l’aponévrofe  ,  le  péricarde  y  étant 
trop  attaché  dans  l’homme  adulte:  mais  la  furface 
inférieure  eff  faite  par  des  plans  de  fibres  luifantes 
6c  très-belles.  La  dire&ion  en  eff  allez  conffammcnt 
la  même. 

Les  fibres  charnues  qui  naiffent  des  appendices 
mitoyennes ,  vont  directement  joindre  dans  leur 
partie  la  plus  intérieure,  les  fibres  provenues  du 
cartilage  xiphoïde.  Leurs  fibres  extérieures  déclinent 
peu-a-peu  en  dehors,  6c  vont  le  rencontrer  avec 
celles  qui  naiffent  de  la  fixieme  6c  de  la  feptieme 
côte. 

Celles  qui  viennent  des  fécondé  6c  troifieme 
appendices ,  font  plus  inclinées  ;  6c  les  plus  exté¬ 
rieures  font  prefque  tranfverfales  :  elles  vont  di¬ 
rectement  fe  continuer  avec  les  fibres  coftales. 

La  troifieme  appendice  en  partie  ,  6c  fur-tout  la 
quatrième,  6c  les  fibres  de  la  onzième  &  de  la 
douzième  côte,  font  un  paquet  qui  fe  porte  de  plus 
en  plus  en  avant  :  il  eff  plus  fort  du  côté  droit. 

Dans  le  milieu  de  l’aponévrofe  des  fibres  nées 
de  la  fixieme  6c  de  la  feptieme  côte,  placées  au 
deflus  du  plan  principal,  fe  croifent  6c  forment  des 
arcades  dont  la  cavité  regarde  le  cartilage  xiphoïde. 

Le  paffage  de  la  veine-cave  eff  enfermé  entre 
quatre  paquets  de  fibres  tendineufes,  6c  il  eff  à- 
peu-près  quarré  ,  quoiqu’arrondi  dans  fon  angle 
extérieur  6c  droit. 

Un  plan  tranfverfal  de  fibres  tendineufes  naît 
de  la  côte  neuvième  du  côté  gauche  ,  rafe  le  bord 
antérieur  du  paffage  de  la  veine-cave  ,  6c  vient  à 
l’aile  gauche  :  une  partie  fe  mêle  en  fe  croifant 
avec  les  paquets  tendineux  qui  bornent  ce  paffage  , 
6c  un  autre  fe  retourne  vers  le  cartilage  xiphoïde  , 
&  fe  termine  aux  fibres  charnues  du  côté  droit. 

Le  paquet  droit  naît  des  dernieres  fibres  coffales 
6c  des  plus  extérieures  d’entre  les  lombaires  :  il  rafe 
le  bord  droit  de  la  veine-cave  ,  fe  continue  en 
partie  avec  les  fibres  coftales  du  côté  droit,  &  fe 
confond  en  partie  avec  le  plan  poftérieur. 

Le  plan  poftérieur  part  de  l’appendice  œfopha- 
gienne  ,  qui  le  détourne  jufques  à  devenir  tranfver- 
fale  :  une  partie  fe  joint  au  plan  droit ,  6c  le  relie 
fe  confond  avec  le  plan  tendineux  qui  régné  fur 
toute  l’aponévrofe. 

Le  plan  gauche  naît  de  l’appendice  quatrième 
(  ou  œfophagienne  )  ;  il  va  rencontrer  les  fibres 
nées  de  l’appendice  xiphoïde  6c  des  côtes  les  plus 
antérieures,  6c  fe  confond  en  partie  avec  le  plan 
antérieur  6c  avec  le  poftérieur. 

Un  plan  particulier  de  fibres,  qui  n’a  pas  beaucoup 
de  largeur  ,  fort  des  fibres  nées  de  la  onzième  6c  de 
la  douzième  côte,  &  va  rencontrer  celles  du  carti¬ 
lage  xiphoïde. 

La  delcripiion  &  les  figures  d’Albinus  font  un  peu 
différentes  ;  elles  peuvent  cependant  fe  concilier 
avec  les  nôtres. 

Les  ouvertures  du  diaphragme  font  afiez  nom- 
breufes.  Le  paffage  de  l’aorte  en  eff  la  principale  : 
on  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  trou ,  parce  qu’il  n’eft 
formé  qu’antérieurement  par  les  paquets  croifés  fous 


D  I  A 

I’œfophage  :  poflérieurement  il  n’eft  termine  que 
par  les  corps  des  vertebres.  L’aorte  y  paffe  avec 
le  canal  thorachique,  le  nerf  fplanchnique,  6c  la 
veine  qui  répond  à  l’azygos  du  côté  gauche. 

Le  pa(Tage  de  l’cefophage  ell  un  véritable  trou  : 
il  eft  fermé  de  tous  côtés  par  le  diaphragme.  Les 
paquets  croilés  le  ferment  par  derrière  ;  latérale¬ 
ment  ,  ce  font  les  appendices  intérieures  :  antérieu¬ 
rement,  il  eft  fermé  par  les  fibres  tendineufes  pro¬ 
duites  par  ces  appendices.  Le  nerf  de  la  huitième 
paire  accompagne  l’œfophage.  M.  "Winflow  a  vu 
un  paquet  de  fibres  détaché  des  appendices  cefopha- 
giennes ,  6c  attaché  à  l’œfophage.  On  ne  l’a  plus  revu  : 
étoit-ce  peut-être  une  artere  née  de  la  phrénique  , 
qui  fe  portoit  à  i’œfophage  avec  un  peu  de  graillé. 

Le  trou  de  la  veine-cave  eft  percé  dans  l’origine 
même  de  l’aile  droite  de  l’aponévrofe ,  à  l’endroit 
où  elle  fe  détache  du  lobe  droit.  Il  eil  allez  ordi¬ 
naire  à  ce  palfage  d’être  double  :  ordinairement  c’eft 
ou  la  phrénique  ,  ou  une  veine  hépatique  qui  pâlie 
par  le  diaphragme  pour  s’ouvrir  dans  la  veine-cave. 
D’autres  fois  on  a  vu  toutes  les  veines  hépatiques 
fe  réunir  pourpalfer  par  une  ouverture  particulière, 
6c  s’ouvrir  fous  l’oreillette  droite  dans  le  tronc  de 
la  veine-cave. 

Les  intervalles  des  appendices  laifTentpalfer  l’azy¬ 
gos  ,  le  nerf  intercoflal ,  un  nerf  particulier  qui  le 
joint  au  fplanchnique  ,  ce  nerf  lui-même,  6c  diffé¬ 
rentes  arteres  du  foie. 

Les  arteres  du  diaphragme  n’ont  pas  été  affez  con¬ 
nues  ;  il  y  en  a  plufieurs  troncs  ,  comme  dans  toutes  les 
parties  d’une  figure  irrégulière  6c  d’un  vafte  contour. 

On  parle  ordinairement  de  l’artcre  phrénique , 
qui  eft  en  effet  l’artere  du  milieu  du  diaphragme. 

Il  y  a  affez  conftamment  deux  arteres  de  ce  nom, 
la  droite  6c  la  gauche.  11  eff  vrai  que  dans  un 
nombre  affez  médiocre  de  fujets,  ces  deux  arteres 
ont  un  tronc  commun  fort  court;  mais  la  ftruéture 
la  plus  ordinaire,  c’eft  d’avoir  les  arteres  phréniques 
entièrement  féparées.  Elles  naiffentde  la  cœliaque, 
de  la  grande  coronaire ,  de  la  rénale  ,  mais  le  plus 
fouvent  de  l’aorte. 

L'artere  phrénique  droite  fournit  de  petites 
branches  au  pancréas,  à  la  capfule  rénale,  au  foie, 
6c  deux  branches  principales  au  diaphragme.  La 
branche  gauche  fait  avec  la  droite  une  arcade  autour 
de  la  veine  cave  :  une  de  lés  branches  remonte  dans 
le  péritoine  ,  accompagne  le  nerf  phrénique,  6c  va 
au  péricarde ,  qui  en  reçoit  d’autres  filets  qui  s’y 
rendent  par  de  petites  ouvertures  du  diaphragme  :  le 
tronc  perce  le  plan  tendineux  inférieur,  6c  fait  dans 
la  furface  thorachique  du  diaphragme  une  grande 
arcade,  avec  l’artere  phrénique  gauche,  le  long  du 
bord  de  l’aponévrofe.  Les  branches  qui  vont  aux 
chairs  nées  des  côtes  ,  ont  plufieurs  communications 
avec  les  branches  des  arteres  mammaires. 

La  branche  droite  de  l’artere  phrénique  droite  eff 
poftérieure;  elle  va  aux  chairs  coftales  pollérieures, 
aux  capfules  rénales ,  au  foie  :  elle  communique 
avec  les  arteres  lombaires  6c  avec  les  intercoftales  : 
fes  branches  antérieures  vont  à  l’aponévrofe,  6c  for¬ 
ment  l'arcade  dont  nous  avons  parlé ,  avec  la  branche 
gauche  :  quelques  filets  fe  rendent  au  péricarde. 

La  phrénique  gauche  donne  des  branches  aux 
appendices  œlophagiennes,  à  l’œfophage  ,  aux  cap- 
iules  rénales  ,  aux  paquets  de  fibres  nés  des  dernicres 
côtes.  Elle  fe  divile  :  la  branche  droite  fait  avec  la 
branche  gauche  de  la  phrénique  droite,  une  grande 
arcade,  par  le  bord  de  l’aponévrofe  ;  elle  fe  termine 
aux  branches  coftales  antérieures,  &  s’unit  plufieurs 
fois  avec  les  arteres  mammaires.  Quelques  filets  de 
cette  branche  fuivent  le  ligament  fufpenfoire  du  foie , 

6c  d’autres  vontaumufcle  tranfverfal  du  bas-ventre. 
La  branche  gauche  de  l’artere  phrénique  gauche 
Tome  II.  1 
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Jônne  des  branchés  à  l’œfophage  &  aux  capfulés 
rénales;  elle  paffe  par  l’aponévrofe,  pourfe  rendre 
a  la  partie  des  mufcles  du  diaphragme ,  qui  vient 
des  côtes  les  plus  inférieures  &  des  lombes  :  elle 
communique  avec  les  arteres  intercoftales  &  avec 
les  lombaires;  elle  donne  des  branches  au  foie  & 
a  la  rate. 

D’autres  branches  artérielles  confidérables  vont 
au  diaphragme,  fans  qu’on  les  ait  prefque  connues. 
Les  arteres  mammaires  y  donnent  pour  le  moins 
deux  branches,  depuis  le  quatrième  6c  le  cinquième 
intervalle  des  côtes  ;  6c  pendant  que  les  troncs 
defeendent  derrière  les  cartilages  des  côtes  ,  ces 
branches  vont  au  péricarde,  au  foie,  6c  aux  chairs 
coftales  fupérieures  du  diaphragme. 

Une  autre  branche  encore  plus  grande  naît  dans 
Ie  hxieme  ou  feptieme  intervalle  :  elle  donne  des 
blanches  au  ligament  fufpenfoire  du  foie,  aux  chairs 
co  frai  es  du  diaphragme ,  6c  fait  des  analtomofes  avec 
des  branches  de  la  phrénique. 

Le  petit  filet  qui  accompagne  le  nerf  phrénique  , 
6c  que  tous  les  auteurs  ont  indiqué  ,  ne  mérite 
prefque  pas  d’être  nommé. 

L  artere  intercoflale  aortique  fixieme,  la  feptieme, 
la  huitième  &  la  neuvième  donnent  des  branches 
aux  chairs  coflales.  La  première  ,  fécondé  6c  troi- 
fieme  intercoflale  en  fournit  aux  dernieres  chairs 
colïales ,  aux  lombaires,  aux  appendices. 

Les  appendices  ont  d’autres  arteres  qiu  naifTent 
du  tronc  de  l’aorte. 

On  voit  que  les  arteres  de  l’intérieur  du  Jtapkra- 
gme  partent  des  phréniques  ,  6c  celles  de  la  circonfé¬ 
rence  des  différens  troncs  dont  nous  avons  parlé. 

Il  en  eft  de  même  des  veines.  L’intérieure  du 
diaphragme ^  reçoit  quelquefois  un  tronc  particulier, 
deux  6c  même  quatre  troncs  veineux,  la  phrénique 
qui  fort  de  la  veine-cave  ,  6c  quelquefois  l’une  des 
hépatiques  :  on  les  a  vu  naître  dans  la  poitrine 
même ,  6c  en  fortir  par  un  trou  particulier,  à  côté 
de  celui  de  la  veine-cave. 

Ces  veines  fuivent  en  général  les  arteres  ,  6c 
donnent  des  branches  pareilles  à  l’œfophage ,  au 
médiaflin  ,  au  péricarde,  au  foie,  à  la  rate,  ’Ces 
dernicres  branches  entrent  dans  ces  vifcercs  pour 
les  ligamens.  Elles  communiquent  avec  le§  mam¬ 
maires  ,  l’azygos  6c  la  veine-  porte. 

D’autres  veines  de  la  circonférence  du  diaphragme 
naiflent  des  intercoftales,  qui  font  des  branches  de 
l’azygos ,  des  capfulaires ,  des  rénales  ,  des  mam¬ 
maires.  Ces  différentes  branches  communiquent  avec 
les  phréniques  ordinaires. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  des  nerfs  du  dia¬ 
phragme. ,  avec  cette  différence,  que  les  nerfs  fupé- 
rieurs  qui  defeendent  le  long  du  péricarde  ,  font 
beaucoup  plus  confidérables  que  ne  le  font  les 
vaiffeaux  fanguins ,  dont  ils  font  accompagnés. 

On  a  donné  le  nom  de  nerf  diaphragmatique  à  un 
cordon  né  dans  le  cou.  Sa  première  origine  vient 
par  un  filet  de  la  communication  des  nerfs  de  la 
huitième  6c  de  la  neuvième  paire  du  cerveau  avec 
la  fécondé  6c  la  troifieme  paire  cervicale.  Cette 
racine  eft  un  peu  difficile  à  conferver  ,  quand  on 
enieve  lefternum  ,  la  clavicule  6c  la  première  côte  , 
ce  qui  peut  l’avoir  fait  méconnoître.  Elle  defeend 
avec  le  mufcle  fternohyoïdien ,  &  ne  fe  joint  au  nerf 
diaphragmatique  des  auteurs ,  que  dans  la  poitrine, 

Sc  même  quelquefois  à  une  petite  diftance  du  dia¬ 
phragme. 

Les  premières  racines  plus  connues  du  nerf 
phrénique  viennent  du  troilieme  cervical  ,  ou  de 
1  arcade  qu’il  fait  avec  le  quatrième:  cette  racine 
ne  fe  trouve  pas  dans  tous  les  fujets  ;  c’eft  un  filet 
long  &  grêle. 

Une  autre  racine  plus  grofle  6c  plus  courte  vient 
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du  quatrième  cervical  ;  les  anciens  l’ont  connue; 
elle  cil  double  quelquefois  ,  6c  deicend  entre  le 
grand  droit  de  la  tête  6c  le  premier  fcalene ,  auquel 
le  lecond  luçcede  dans  la  luire.  Elle  fuit  l’artere 
mammaire,  pour  fe  rendre  dans  la  poitrine. 

Une  racine  du  cinquième  cervical  vient  s’y  joindre 
le  plus  fouvent,  &  bientôt  après  une  racine,  &  même 
deux  racines  nées  du  lixieme  cervical ,  ou  du  nerf 
brachial  qui  en  provient ,  ou  des  deux  premiers 
brachiaux  :  cette  branche  n'eft  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  ajoute  quelquefois 
au  phrénique  ,  un  filet  qui  deicend  derrière  la  veine 
foudaviere  gauche. 

Le  phrénique  communique  dans  la  partie  infe¬ 
rieure  du  cou  avec  l'intercollal. 

Il  ell  collé  enfuite  au  péricarde  par  une  cellulofité 
très-courte,  plus  en  devant  du  côté  droit,  6c  plus 
en  arriéré  du  côté  gauche:  il  arrive  au  diaphragme , 
en  évitant  du  côté  gauche  le  cœur  par  un  petit 
détour  :  il  donne  au  diaphragma  des  branches ,  dont 
les  unes  font  fupérieures ,  6c  vont  au  plan  thorachique 
de  ce  mufcle ,  6c  les  autres  vont  au  plan  de  la  lurtace 
abdominale. 

Ce  nerf  étant  à  découvert  dans  le  cou  ,  6c  dans 
un  animal  dont  on  a  ouvert  le  péritoine  ,  a  donné 
lieu  à  une  expérience  phyiiologique  que  Galien  a 
faite.  Quand  on  irrite  le  nerf  même  après  la  mort 
parfaite  de  l’animal,  6c  après  la  fin  du  mouvement 
du  cœur,  le  diaphragme  enrre  en  contraction.  L’eftet 
ell  le  meme  dans  un  nerf  confervé  ,  ou  dans  un  nerf 
coupé  ,  6c  leparé  d’avec  le  cerveau  ,  ou  comprimé 
entre  les  doigts. 

Quand  on  prelfe,  qu’on  lie ,  ou  qu’on  retranche 
le  nerf  phrénique,  l’animal  refpire  avec  peine,  le 
mouvement  du  diaphragme  devient  contus,  le  bas- 
ventre  fe  gonfle  quelquefois  dans  l’inlpir  ition,  &  il 
fe  dégonfle  dans  l’expiration.  Si  dans  cet  état  on 
irrite  le  nerf  au-dellus  de  la  comprefïion,  de  la 
ligature  ou  de  la  divifion ,  le  diaphragme  fe  remet 
en  mouvement. 

Galien  a  vu  encore,  dans  un  animal  dont  on  a 
cou  pé  la  moelle  de  l’épine  fous  la  lixieme  vertèbre 
du  cou ,  6c  lotis  l’origine  du  nerf  phrénique  ,  que  le 
diaphragme  continuoit  d’agir ,  parce  que  Ion  nerf  n’a- 
voit  ri§n  fouffert. 

On  a  embelli  cette  expérience.  On  a  cru  voir 
que  la  pulfation  du  cœur  fe  précipitoit  quand  le  nerf 
phrénique  ell  irrité  :  cette  expérience  ne  nous  a  pas 
réufïi. 

On  attribue  à  Belliny  une  autre  expérience  poé¬ 
tique,  dont  lui-même  n’a  pas  parlé.  On  l'ailit  le  nerf 
entre  les  doigts  ;  on  glilfe  le  long  du  nert  contre  le 
diaphragme ,  fans  cefler  de  le  comprimer.  On  allure 
qu’alors ,  malgré  la  prelîion ,  le  diaphragme  agit.  On 
prétend  démontrer  par  cette  expérience  l’exiflence 
des  elprits  animaux,  dont  le  torrent  ell  accéléré  en 
dirigeant  la  prelîion  contre  le  diaphragme.  Mais 
l’expérience  ell  faillie  ;  6c  tant  qu’on  prelfe  le  nerf 
avec  quelque  force,  le  diaphragme  relie  immobile  , 
foit  qu’on  falfe  defeendre  les  doigts,  ou  qu’on  les 
falie  monter. 

Le  diaphragme  a  d’autres  nerfs  inférieurs,  nés  des 
plexus  femilunaires  du  bas  ventre:  ces  branches,  qui 
lont  conlidcrables  ,  entourent  l’artere  cœliaque  ,  6c 
en  fuivent  la  branche  phrénique. 

La  circonferencé  du  diaphragme  reçoit  des  nerfs 
des  intercollaux  6c  des  lombaires. 

Quelques  branches  de  la  huitième  paire  s’y  rendent 
auffi. 

Nous  avons  donné  un  précis  de  la  flruélure  du 
diaphragme  ;  il  nous  relie  à  en  détailler  l’aélion.  Elle 
n’ell  pas  aifée  ;  elle  fe  trouble  dans  les  expériences 
faites  fur  les  animaux  vivans  ,  parce  qu’il  faut  ouvrir 
le  bas-ventre  ,  ce  qui  détruit  l’équilibre  que  les 


mufcles  abdominaux  oppofent  au  diaphragme.  On 
failit  encore  moins  bien  l’aélion  du  diaphragme , 
quand  on  ouvre  la  poitrine  :  l’air  qui  y  entre 
détend  ce  mufcle  ,  6c  Ion  mouvement  devient  con¬ 
fus.  Les  efforts  extrêmes  de  l’animal  lui  font  trouver 
des  forces  inconnues  à  l’animal  qui  jouit  de  la  famé, 
&  lui  font  exécuter  des  mouvemens  qui  ne  fe  font 
pas  dans  l’état  naturel. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l’erreur,  il  faut  compa¬ 
rer  la  llrutture  du  mufcle,  6c  des  parties  auxquelles 
il  efl  attaché  ,  avec  le  mouvement  de  l’animal  vi¬ 
vant.  Il  faut  dillinguer  ceux  qui  s’exécutent  avec 
une  relpiration  tranquille  ,  d’avec  ceux  que  la  dou¬ 
leur  torce  à  entreprendre. 

Comme  toute  la  circonférence  du  diaphragme  eft 
plus  balle  que  le  milieu  de  l’aponévrofe  6c  les  chairs 
les  plus  intérieures,  la  contraélion  des  fibres  muf- 
ctilaires  doit  avoir,  pour  premier  effet,  un  abaiffe- 
ment  général  de  cette  voûte  charnue  6c  tendineufe. 
On  ne  doit  pas  excepter  le  centre  du  diaphragme 
de  cet  abaiffement ,  quoiqu’en  effet  le  cœur  en  di¬ 
minue  un  peu  la  melure.  Nous  avons  vu  bien  cer¬ 
tainement  l’aponévrofe  du  diaphragme ,  Sc  le  cœur 
avec  elle,  deicendre  dans  les  infpirations  un  peu 
fortes. 

Cette  dépreflîon  de  la  voûte  étant  également  la 
Elite  de  la  llruëlure  du  diaphragme  ,  6c  le  phéno¬ 
mène  confiant  d’une  infpiration  modérée,  eft  l’aélion 
naturelle  du  diaphragme. 

Elle  ajoute  donc  au  volume  de  la  poitrine ,  6c 
c’eft  elle  qui  l’augmente  le  plus,  6c  le  plus  conftam- 
rnent;  dans  l’homme  fur-tout,  dont  la  poitrine  s’agite 
fort  peu  ,  6c  dont  le  bas-ventre  eft  vifiblement  gonflé 
6c  comprimé  alternativement.  Dans  la  femme,  del- 
tinée  à  la  groftefîe  6c  à  l’empêchement  naturel  qu’un 
entant  met  à  la  delcente  du  diaphragme ,  les  côtes 
agiffent  plus  évidemment, &  toute  la  poitrine  s’élève 
6c  deicend  alternativement  :  les  côtes  des  femmes 
font  auffi  moins  dures ,  6c  les  articulations  plus 
flexibles. 

L’efpace  que  la  poitrine  gagne  dans  l’infpiration 
par  la  delcente  du  diaphragme ,  eft  perdu  par  le  bas- 
ventre  qui  ell  raccourci  néceflairement.  On  voit 
dans  l’animal  en  vie  ,  l’eftomac,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  meme  ,  defeendre  dans  l’infpiration  :  elle 
peut  influer  lur  l’eftonrac  ,  6c  le  comprimer  :  elle 
prelfe  le  foie  ,  6c  comme  tout  eft  plein,  elle  vuide 
jufqu’aux  vilceres  éloignés  ,  l’utérus  de  la  femme 
dans  fa  délivrance  ,  la  veine  urinaire,  6c  le  reélum. 
Quoique  tous  ces  organes  aient  des  fibres  mufett- 
laires  qui  leur  lont  propres,  les  commencemens  de 
l’évacuation  de  la  veffie  6c  du  reélum  font  dus  au 
diaphragme ,  6c  à  la  force  des  mufcles  abdominaux, 
qui  fe  joint  à  celle  de  cette  cloifon.  Quand  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  ces  réfervoirs  ont  commence 
de  fortir,  l’organe  meme  fait  le  relie  ,  fans  le  fecours 
de  ia  relpiration. 

Dans  l’acco  ichement ,  la  même  force  agit  prefque 
feule;  le  travail  n’ell  qu’un  effort  violent,  tait  avec 
le  diaphragme  6c  les  mufcles  du  bas-ventre ,  dont  le 
premier  produit  une  violente  infpiration  ,  qui  eft 
continuée  ,  6c  qui  retient  le  poumon  gonflé  :  les 
mufcles  abdominaux  compriment ,  de  leur  côté,  le 
bas-ventre.  Dès  que  ces  forces  1e  relâchent ,  le 
travail  eft  fini  pour  le  moment,  6c  l’enfant  n’avance 
plus.  Cela  eft  fi  évident,  qu’il  paroît  que  l’utérus 
par  lui-même  ne  contribue  prefque  en  rien  au  progrès 
de  la  délivrance  ;  car  hors  les  travaux,  le  fœtus  relie 
immobile. 

Telle  eft  la  principale  fonélion  du  diaphragme. 
Il  ne  faut  pas  oppofer  à  cet  événement  ordinaire 
6c  naturel  ,  quelques  obfervations  contraires.  Si 
quelquefois  le  diaphragme  eft  delcendu  dans  l’inf¬ 
piration  ,  forcé  par  l’effort  fupérieur  des  mufcles 


D  I  A 

du  bas-ventre ,  que  l’animal  dans  Tes  fouffrances 
emploie  pour  pouffer  des  cris  :  fi  le  diaphragme 
bleffé  a  paru  s  abaifter  dans  1  infpiration  ,  un  petit 
nombre  d’événemens  contraires  ne  doit  pas  nous 
prévenir  contre  la  réglé  de  la  nature. 

Le  fécond  mouvement  du  diaphragme ,  c’eftde  fe 
rétrécir  quand  il  eff  en  contraction.  Dans  une  ref- 
piration  animée  ,  les  chairs  du  côté  droit  fe  rap¬ 
prochent  de  celles  du  côté  gauche  ;  6c  les  côtes 
inférieures,  d’ailleurs  très -mobiles  6c  en  grande 
partie  cartilagineufes ,  fe  rapprochent  6c  defeendent 
en  quelque  maniéré  pour  fe  porter  en  arriéré. 

Dans  la  refpiration  ordinaire  ,  ce  mouvement  n’a 
pas  lieu  ,  parce  que  les  mufcles  intercoftaux  re¬ 
tiennent  les.  côtes ,  6c  les  portent  en-haut  6c  en- 
dehors  :  mais  dans  une  refpiration  laborieufe  ,  le 
diaphragme  furmonte  l’effort  de  ces  mufcles. 

La  troifieme  aCtion  du  diaphragme ,  c’eff  la  com- 
prefîion  des  tuyaux  qui  paffent  entre  fes  chairs. 
L’œfophage  eft  certainement  refferré  par  les  paquets 
croifés  6c  par  les  appendices  œfophagiennes  :  nous 
l’avons  vu  comprimer  dans  des  animaux  vivans  ;  6c 
cette  aCtion  doit  être  beaucoup  plus  forte  dans  l’ani¬ 
mal  dont  le  bas-ventre  n’a  pas  été  ouvert,  6c  où 
tout  eff  plein.  C’eft  le  diaphragme  qui ,  du  moins 
en  partie ,  empêche  les  vapeurs  dont  l’effomac  fe 
remplit  pendant  la  digeftion  ,  d’en  fortir  dans 
l’homme  en  fanté  :  elles  n’en  fortent  que  lorfqu’elles 
font  exceffives  ,  6c  qu’elles  irritent  violemment 
l’effomac. 

Une  aCtion  plus  intéreffante  encore ,  c’eff  la  com¬ 
preffion  de  la  veine-cave.  On  a  dit  que  les  libres 
tendineufes  s’entrelacent  autour  du  paffage  de  cette 
veine  ,  d’une  maniéré  à  en  fixer  le  diamètre,  6c  à 
ne  pas  permettre  que  ce  paffage  puiffe  fe  rétrécir. 
Effectivement  les  fibres  tendineufes  ne  fe  contractent 
pas  elles  mêmes  ,  mais  elles  fuivent  1’aCtion  des 
chairs;  6c  nous  avons  vu  très-fouvent  la  veine-cave 
être  applatie  6c  vuidée  dans  l’animal  par  la  con¬ 
traction  du  diaphragme  ,  6c  l’air,  ou  le  fang  qu’elle 
contenoit ,  repouffé  dans  le  bas-ventre. 

Ce  phénomène  mérite  attention  ;  il  nous  rend 
raifon  d’un  fait  qui  nous  paroîtroit  inexplicable  , 
fans  la  compreffion  de  la  veine-cave.  Le  pouls  eff 
égal  dans  l’infpiration  6c  dans  l’expiration  ,  6c  on 
n’y  apperçoit  aucune  différence.  Cependant  le  fang 
entre  avec  beaucoup  plus  de  vîteffe  dans  le  pou¬ 
mon  pendant  l’infpiration  ;  il  en  fort  avec  plus  de 
vîteffe  dans  l’expiration.  Le  pouls  étant  la  mefure 
de  la  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe  dans  l’aorte, 
il  devroit,  félon  ces  élémens  ,  fortir  plus  de  fang  du 
cœur  pendant  l’expiration ,  6c  le  pouls  devroit  être 
plus  élevé. 

Cela  n’arrive  pas,  parce  qu’en  effet  le  poumon 
reçoit  une  quantité  confiante  de  fang  dans  les  deux 
périodes  de  la  refpiration.  Dans  l’expiration,  le  fang 
de  la  tête  &  des  parties  fupérieures  s’y  jette  avec 
plus  de  facilité ,  parce  que  ces  vaiffeaux  ont  un  libre 
accès  dans  la  veine-cave  ,  6c  que  le  poumon  leur 
réüfte  moins.  Mais  dans  le  même  tems  ,  le  fang  du 
bas-ventre ,  du  foie  6c  de  la  veine-cave  inférieure 
arrive  moins  facilement,  parce  que  le  diaphragme 
preffe  la  veine-cave.  Le  poumon  reçoit  donc  dans 
1  expiration  plus  de  fang  de  la  veine -cave  fupé- 
neure ,  6c  moins  de  l’inférieure. 

Dans  1  expiration  ,  la  compreffion  delà  poitrine 
fait  refluer  le  fang  vers  le  cerveau  6c  vers  les  bras. 
Nous  dirons  ailleurs  l’effet  que  ce  reflux  fait  fur 
1  encephale.  Le  fang  des  parties  fupérieures  arrive 
donc  avec  moins  de  facilité  :  d’ailleurs  ,  le  poumon 
comprimé  reçoit  le^fang  avec  moins  de  facilité: 
mais  dans  ce  tems  même  ,  le  diaphragme  eff  relâché 
6c  la  veine-cave  inférieure  fe  dégorge  avec  plus  de 
facilité  dans  l’oreillette  6c  le  ventricule  du  côté  droit. 
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Par  cette  alternative,  le  poumon  reçoit  une  plus 
grande  quantité  de  fang  de  la  veine-cave  inférieure, 
1  en  reÇoit  moins  de  la  fupérieure;  c’eft-à-dire  qu’il 
en  reçoit  conffamment  la  même  quantité,  &  que 

e  jeu  de  la  refpiration  ne  dérange  point  l’unifor- 
mite  du  pouls.  (H.  D.  G.) 

Diaphragme,  (  Optique.)  anneau  de  métal  ou 
de  carton  ,  qu’on  place  au  foyer  commun  de  deux 
verres  de  lunette,  ou  à  quelque  diffance  du  foyer, 
pour  intercepter  les  rayons  trop  éloignés  de  l’axe, 
6c  qui  pourroient  rendre  les  images  confufes  fur 
les  bords.  Ce  terme  vient  des  mots  grecs  <T/a  , 
inter,  p-ct ,  feparatio.  On  met  fouvent  plufieurs 
diaphragmes  dans  une  lunette  :  celui  qu’on  place  au 
foyer  de  1’objeCtif,  détermine  le  champ  de  la  lu¬ 
nette  ou  l’étendue  des  objets  cm’elle  peut  faire 
voir.  (  M.  de  la  Lande.) 

§  DIAPRÉ,  ÉE  ,  adj.  (terme  de  B/afon.)  fe  dit  de 
diverl.es  broderies  figurées  furie  champ  de  J’écu  ,  fur 
une  piece  honorable ,  ou  fur  une  des  quatre  par¬ 
titions.  v 

Selon  Ducange ,  ce  mot  vient  du  Latin ,  diafprum , 
qui  etoit  anciennement  une  étoffe  précieufe  ,  6c  des 
broderies ,  dont  le  nom  s’eff  étendu  depuis  dans  l’art 
Héraldique  aux  deflîns  brodés  à  fantailie. 

Binet  de  Montifroy ,  de  Vaugonet ,  de  Chemilly 
en  Touraine;  de  gueules  diapré  d'or,  au  chef  d'argent, 
caargé  de  trois  croifettes  trefflèes  au  pied  fiché  d'azur, 
h’oy.  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  &c.  la 
planche  XI ,  figure  GoGdc  Blafon.  (G.  D  L.T ) 
DIAPTOSE,  INTERCIDÈNCE  ,  ou  PETITE 
CHUTE  ,r.f.(  Mufiq.  )  c’eft  dans  le  plain-chant  une 
forte  de  périélei'e  ou  de  paffage, qui  fe  fait  fur  la  der- 
niere  note  d’un  chant ,  ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant  ;  alors  pour  affurer  la  julteffe 
de  cette  finale  ,  on  la  marque  deux  fois  en  féparant 
cette  répétition  par  une  troifieme  note  que  l’on  baille 
d'undégré  en  maniéré  de  note  fenfible,  comme  ut 
fi  ut  ,  ou  mi  re  mi.  (  S  ) 

§  DIASCH1SMA  ,  (  Mufîque  des  anciens.  )  Le 
rapport  du  diafehifniaeO.de  14  a  fi'  600,  &  parcon- 
quent  irrationnel.  (  S ) 

D1ASTALTIQUE  ,  ( Mufiquedes  anciens.)  Vover 
Mélopée  (Mufiq.)  Diüionnaïre  raifonné  des  Scierie. 
&CC.  (  F.D.C .  ) 

§  DIASTOLE,  (  (Econ.  animale.  Phyjiologie.) 

Il  y  a  plufieurs  obfervations  à  faire  fur  cet  article 
du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &c. 

La  diafiole  du  cœur  n’eff  pas  l’effet  de  la  force  dif- 
tendante  du  fang  veineux  :  c’eft-à-dire  ,  pour  parler 
avec  plus  de  précifion  ,  le  relâchement  du  cœur  eff 
fondé  dans  la  nature  des  mufcles  ;  6c  la  dilatation 
eff  une  fuite  de  ce  relâchement ,  lorfqu’il  fe  trouve 
une  liqueur  à  portée  de  remplir  le  cœur  ,  dont  la 
réfiftance  a  conlîdérablement  diminué. 

Il  n’y  a  rien  de  différent  dans  le  cœur  6c  dans  les 
autres  mufcles.  Toute  fibre  mufculaire  irritée  fe 
contracte.  L’effet  de  l’irritation  fe  confume  par  cette 
contraction ,  6c  elle  ceffe  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
irritation  renouvelle  le  jeu  de  la  fibre. 

Après  la  contraction,  toute  fibre  mufculaire  fe 
relâche,  s’alonge  &  mollit:  elle  conferve  fa  force 
morte  ;  mais  fa  force  mufculaire  a  ceffé  dVir. 

Si  le  ftimulus  eff  continuellement  appliqué  à  la 
fibre  ,  elle  continue  fa  contraction  ;  c’eff  ainfi  que  la 
veffie  de  1  animal  le  vuide  par  une  contraCtioji  non 
interrompue  ;  &  qu’un  inteffin  irrité  par  le  beurre 
d  antimoine  fe  contracte  jufqu’à  l’attouchement  des 
parois  oppofées. 

Dans  le  cœur  ,  le  ffimulus  c’eff  le  fang  veineux. 

Il  fe  contracte  ,  il  chaffe  ce  fang,  le  ftimulus  n’exitte 
plus,  6c  les  fibres  du  cœur  fe  relâchent  6c  s'alon- 
gent  :  elles  reftent  dans  cet  état  quand  il  n’y  a  point 
de  fang  à  portée  d’être  pouffé  dans  le  coeur. 
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Dans  le  .poulet  enfermé  dans  l’œuf,  Sc  dont  le 
cœur  eft  affoibli  ,  le  fang  ne  le  meut  plus  qu’avec 
peine  ,  le  cœur  fe  contrarie  6c  fe  relâche  :  il  refte 
dans  cet  état  de  relâchement  pendant  un  affez  long 
elpace  de  tems,  qui  quelquefois  eft  de  plufieurs  mi¬ 
nutes.  Alors  le  peu  de  lang  que  fournit  l’oreillette 
s’eft  accumulé  peu-à-peu,  il  y  en  a  une  quantité 
fuffifante  pour  irriter  le  cœur  ,  il  fe  contracte  6c 
•chalTe  le  lang.  Délivré  de  ce  ftimalus,  le  cœur  fe  re¬ 
lâche  encore  ;  mais  fon  relâchement  précédé  de 
plufieurs  minutes  fa  réplétion.  Ce  relâchement  n’eft 
donc  pas  l’effet  du  fang ,  qui  eft  plutôt  une  caufe 
principale  de  la  contracfion. 

Dans  la  veine-cave  des  animaux  à  fang  chaud  , 
livrés  à  la  mort ,  oh  voit  le  même  jeu  ;  elle  fe  con¬ 
traire  de  loin  à  loin  par  l'effet  de  l’irritation  pro¬ 
duite  par  le  fang,  que  les  veines  contractées  par  le 
froid  lui  envoient.  Les  relâchemens  font  longs,  6c 
precedent  de  plufieurs  minutes  la  dilatation. 

L’eftimable  auteur  qu’on  a  luivi  dans  cet  article 
du  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences  ,  6cc.  n’a  pas  fait 
affez  d’attention  à  la  différence  efléntielle  du  relâche¬ 
ment  du  cœur  6c  de  fa  dilatation  ,  qui  foule  eft  l’effet 
du  fang  veineux. 

La  fécondé  partie  de  cet  article  a  encore  plus  be- 
foin  d’éclairciffement.  Le  Di  cl.  raif.des  Scienc.  6c  c. 
n’y  a  de  part  que  par  la  complaifance  que  fos  direc¬ 
teurs  ont  eu  d’admettre  dans  une  matière  en  con- 
îroverfo  le  mémoire  de  l’accufateur.  Voici  le  vérita¬ 
ble  précis  drefle  fur  les  pièces  originales. 

M.  Schlichtmg  publia  ,  en  1750,  un  phénomène 
affez  finguiier.  Il  avoit  vu  le  cerveau  obéir  aux  al¬ 
ternatives  de  la  refpiration  ,  s’élever  dans  l’expira¬ 
tion  ,  6c  s’abaiffer  dans  l’infpiration. 

M.  de  Haller  avoit  formé  ,  dans  ce  tems  même  , 
line  efpecc  d’académie  particulière  pour  les  recher¬ 
ches  anatomiques.  Les  plus  zélés  d’entre  fos  difei- 
ples  travallloient  fur  une  matière  d’anatomie  ou  de 
phyfiologie  ,  que  leur  précepteur  leur  indiquoit  ; 
ils  fe  chargeoient  fur  -  tout  de  procurer  les  lu  jets 
vivans  ,  6c  prenoient  fur  eux  les  foins  défagréables 
que  demandoient  ces  animaux.  M.  de  Haller  faifoit 
les  expériences.  C’eftainfi  que  M.  Remus  a  travaillé 
fur  la  circulation  du  fang;  M.  Caftell ,  furl’infenfibi- 
îitéde  plufieurs  parties  de  l’animal  ;  M.  Kuhleman  , 
fur  les  phénomènes  de  la  conception  ;  M.  de  Brunn  , 
fur  les  effets  de  la  ligature  des  nerfs  ;  M.  Evers  ,  fur 
les  animaux  noyés;  M.  Sproegel,  fur  les  fuites  des 
poifons  ;  M.  Linn  ,  fur  celles  des  différentes  bleffu- 
res  de  l’encephale. 

M.  de  Haller  ,  curieux  d'approfondir  le  nouveau 
phénomene  ,  enpropofa  la  recherche  à  M.  Walsdorf. 
Les  expériences  furent  faites  en  175 1&  1752:  elles 
furent  au  nombre  de  49.  M.  de  Haller  ,  qui  les  avoit 
faites  ,  en  parla  dans  un  dilcours  tenu  dans  l’affem- 
blée  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Goettin- 
gue  ,  le  14  avril  1752.  Il  publia  cette  expérience 
dans  le  tome  II  de  fes  Mémoires  ,  imprimés  à  pâque 
17.53-  Il  en  fit  part,  le  ti  décembre  1751  ,  à 
M.  de  Sauvages  ;  6c  le  25  juin  1752  ,  àM.  de  Réau- 
mur  ,  qui  en  informa  l’académie  des  Sciences  ,  dont 
M.  de  Haller  n’étoit  pas  encore  membre  :  elle  en  parla 
■dans  fon  corne  de  1  y  5  5  .T  ont  es  ces  dates  font  publiques. 

Il  trouva  ,  malgré  bien  des  difficultés  6c  des  expé¬ 
riences  manquées,  qu’en  effet  dans  un  animal  vi¬ 
vant  ,  auquel  on  a  découvert  6c  détaché  du  crâne 
une  partie  un  peu  confidérable  de  ladure-mere  ,  6c 
qui  refpire  avec  vivacité  ,  le  cerveau  entre  dans  un 
mouvement  alternatif,  qui  dépend  de  la  refpiration. 

Le  cerveau  s’élève  effe&ivement  dans  une  expi¬ 
ration  un  peu  forte.  Une  liqueur  quelconque  répan¬ 
due  fur  la  furface  de  la  dure-mere  ,  fort  par  l’ouver¬ 
ture  du  crâne  :  phénomene  qu’on  avoit  déjà  oblervc 
il  y  a  plus  d’un  fiede. 


Quand  l’infpiration  fuccede  à  l’expiration,  le 
cerveau  s’abaiffe  ,  paroît  rentrer  dans  le  crâne,  6c 
l’humeur  répandue  fur  la  dure-mere  ell  repompée. 

11  y  avoit  deux  caufos  de  ce  phénomene  ;  la  pre¬ 
mière  ,  eft  celle  à  laquelle  M.  de  Haller  s’arrêtoit  : 
c’eft  la  facilité  avec  laquelle  le  fang  entre  dans  le 
poumon  pendant  l’infpiration.  Cetre  facilite  devoit 
défemplir  la  veine  jugulaire  6c  affâiffer  le  cerveau. 
M.  de  Sauvages  s’en  tint  à  cette  caufe  ,  même  après 
qu’il  eut  ville  mémoire  de  M.  Lamure  ,  fon  collè¬ 
gue  6c  fon  ami. 

Ce  médecin  avoit  fait  de  fon  côté  des  expériences 
fur  le  phénomene  de  Schlichting  :  il  en  avoit  fait 
treize  ,  dont  il  date  trois  de  1751  ,  mais  d'une  date 
antérieure  à  celles  de  M.  de  Haller  :  les  autres  font 
de  1 7  5  2 , 6c  d’une  date  poftérieure  à  celles  du  même 
auteur.  En  général  il  vit  la  même  chofe;maisil  cher¬ 
cha  une  autre  caufe  de  ce  phénomene.  Dans  l’expira¬ 
tion  la  poitrine  fe  contraâe  ;  elle  fait  refluer  le  fang 
dans  les  veines  des  parties  fupérieures.  Cette  caule 
eft  vraie  auffi  bien  que  la  précédente;  6c  M.  de 
Haller  l’a  adoptée  d’après  M.  Lamure. 

Il  d’eft  guere  poffible  que  M.  de  Haller  ait  pris  quel¬ 
que  choie  de  M.  Lamure  ,  6c  il  avoit  communi¬ 
qué  les  expériences  à  M.  de  Sauvages  qui  lui  ré¬ 
pondit  le  premier  mars  1752.  Nous  observâmes  le. 
mouvement  du  cerveau  conforme  à  ce  que  vous  ru  ave £ 
fait  L'honneur  de  Tn' écrire.  Pour  affiner Jt  cefl  bien  le  re¬ 
flux  du  fang  qui  caufe  cette  élévation  pendant  C expira¬ 
tion  ,  M.  Lamure  a  ouvert  plus  de  dix  chiens  ,  enfin 
nous  avons  trouvé  la  même  choj'e  que  vous ,  6*  nous  vous 
avons  grande  obligation  de  cette  découverte . 

Il  eft  donc  démontré  que  M.  deSauvagesregardoit 
le  phénomene  comme  la  découverte  deM.de  Haller, lui 
qui  avoit  été  le  témoin  des  expériences  de  M.  Lamure. 

Le  Mémoire  de  M.  Lamure  parut  en  1753  dans 
un  tome  de  l'académie  deftiné  aux  mémoires  de 
1 7 5 7-  H  avoit  été  envoyé  â  l’académie  en  août 
1752.  Ces  dates  font  poftérieures  à  celles  de  M. 
de  Haller,  Sc  il  eft  étonnant  qu’après 
mure  ait  fait  un  procès  à  M.  de  Haller  fur  les  dates 
de  la  découverte. 

Ce  n’eft  pas  le  frivole  honneur  d'avoir  vu  le  pre¬ 
mier  un  phénomene  qui  nous  porte  à  relever  les 
expreftions  de  M.  Lamure,  qui  font  bien  plus  vives 
encore  dans  une  lettre  à  M.  d’Aumont  ,  réimprimée 
depuis  peu;  mais  il  eft  dur  à  un  obfervateur  qui  a 
fait  de  nombreufos  expériences  fur  un  fujet ,  d’être 
traité  comme  un  raconteur  d’un  fait  étranger,  6c 
de  le  voir  réduit  à  n’avoir  que  prononcé  un  fait  , 
qu’il  avoit  vu  tant  de  fois  ,  6c  que  M.  Lamure 
avoit  tenu  de  lui  par  M.  de  Sauvages. 

Il  y  a  plus,  M.  Lamure  n’ayant  fait  qu'un  petit 
nombre  d’expériences ,  a  manqué  une  partie  de  la 
vérité.  Il  a  filtre  que  les  finus  ont  une  pulfation: 
que  la  ligature  de  la  veine  jugulaire  caufe  un  aifou- 
piffement  :  il  n’a  pas  remarqué  la  condition  effen- 
tielle  du  phénomene,  qui  eft  de  détacher  la  dure- 
mere  :  il  n’a  pas  fait  attention  à  l’influence  du  dia¬ 
phragme  fur  le  reflux  du  fang  veineux. 

Il  a  vu  cependant  la  vérité  par  rapport  au  phé¬ 
nomene  principal  ,  mais  il  en  allégué  une  caufe 
comme  unique  qui  eft  véritable  ,  mais  qui  n'eft  pas 
la  feule.  Il  aitroit  pu  très-certainement  dans  la  der¬ 
nière  édition  de  fon  mémoire  ,  omettre  des  ex- 
preffions  très-défobligeantes  à  l’égard  deM.de  Haller 
qui  ne  lui  en  avoit  pas  donné  l’exemple.  L’équité 
eft  toujours  honorable.,  elle  devient  un  devoir  en¬ 
vers  ceux  qui  en  ont  donné  des  preuves  à  notre 
égard.  ( H.  D.  G.') 

DIATESSERONER  ,  en  latin  diatefferonare ,  v.  n. 
(  Mufiqé)  mot  barbare  employé  par  Mûris  6c  par 
nos  anciens  muficiens.  Poye {  Quarter.  ( Mufiq .) 
Suppl.  {S) 
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§  DIATONIQUE ,  adj.  ( Mujîq .)  forts  ou  cordes 
diatoniques.  Euclide  diftingue  fous  ce  nom,  parmi 
les  fons  mobiles,  ceux  qui  ne  participent  point  du 
genre  épais ,  même  dans  le  chromatique  6c  l’enhar¬ 
monique.  Ces  Tons,  dans  chaque  genre,  font  au 
nombre  de  cinq;  favoir  le  troifieme  de  chaque  té- 
tracorde;  6c  ce  font  les  mêmes  que  d’autres  appel¬ 
le  nlapycni.Voye^  APYCNI, GENRE  ,  TETRACORDE, 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6c  Suppl.  (S) 

DIAULE,  ( Mufq .  inf  rades  anc.)  Kircher,  dans 
fa  Mufurgie,  donne  une  figure  du  diaide  des  anciens, 
qui  eft  précifément  celle  qu’on  trouve  fig.  /.  pi.  I. 
de  Luth,  inf  rumens  anciens.  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  Si  mes  raifons  ,  pour  prouver  que  les 
flûtes  des  anciens  étoient  toutes  à  anches  font 
bonnes  ,  il  faut  ôter  les  bifeaux  de  cette  flûte. 
V oyc{  FLUTE.  (  Mufiq.  inf.  des  anc.  )  Suppl. 

Apparemment  qu’on  appelloit  cette  efpece  de 
flûte  diaule ,  à  caufe  qu’elle  éroit  double  ,  &  en 
oppofition  au  monaule ,  qui  étoit  une  flûte  fimple. 
Voye{  Monaule.  (  Mufiq.  inf.  des  anc.  )  Suppl. 

CF.  v.  C.) 

DIAUL1E  ,  ( Mufq .  des  anc.  )  dans  quelques  au¬ 
teurs  on  trouve,  que  dans  l’ancien  théâtre,  tous 
les  afteurs  venant  à  fe  taire  ,  on  entendoit  un 
joueur  de  flûte  qui  exécutoit  un  air  dans  l’intérieur 
du  théâtre,  cet  air  s’appelloit  diaulie  ,  6c  proba¬ 
blement  on  l’exécutoit  fur  le  diaule;  au  moins  le 
nom  de  diaulie  le  fait  foupçonner  ,  6c  le  grand  ufage 
que  les  anciens  faifoient  de  la  flûte  double  ou 
diaule ,  fur  leur  théâtre  ,  femble  le  confirmer. 
(  F.  D.  C.  ) 

§  DIAZEUXIS,  (Mufq.  des  anc. )  Les  cordes 
homologues  des  deux  tetracordes,  entre  lefquels  il 
y  avoit  Dia\euxis ,  fonnoient  la  quinte  ,  au  lieu 
qu’elles  fonnoient  la  quarte  ,  quand  ils  étoient 
conjoints.  (A) 

*  §  DICÉ,  ( Mytkol .  )  déejfe  du  Paganifme  . .  .fa 
fonction  ctoit  d'accufer  les  coupables  au  trône  de 
Jupiter. 

Les  Mythologifles  difent  que  fa  fonélion  étoit 
de  préfider  aux  jugemens  des  magifirats  fur  la  terre. 
Dicé  en  grec  eft  la  meme  que  Jufitia  en  latin  ,  6c 
la  Jufice  en  françois  ;  c’eft  Thémis.  Lettres  fur 
C  Encyclopédie. 

DICHORDE,  (Mufq.  infî.  des  anc.')  ancien  infini¬ 
ment  à  corde;  c’étoit  une  caiffe  longue,  quarrée 
par  un  bout,  6c  allant  toujours  en  diminuant  vers 
l’autre  bout ,  fur  laquelle  étoient  tendues  deux 
cordes,  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  dichordc.  Il 
eft  probable  que  cet  infiniment  étoit  compofé  de 
quatre  planches  fort  minces,  dont  chacune  avoit 
la  figure  d’un  triangle  très-long ,  que  par  conféquent 
il  reffembloit  beaucoup  à  notre  trompette  marine  , 
&  qu’on  en  jouoit  avec  un  pleélrum ,  car  il  ne  paroît 
pasque  les  anciens  aient  connu  les  archets.  ( F.D.C .) 

*  §  DICTAMNE  de  Crete,  (  Bot.')  lifez  dans 
cet  article  le  chevalier  Georges  Wheler ,  au  lieu  du 
chevalier  Georges  Whecler. 

*§  DICTÉE,  (  Mythol.)  furnom  qu’on  donne  à 
Jupiter ,  d'un  antre  de  Crete  ou  il  naquit.  Lifez  Dicléen 
6c  non  pas  Dictée.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  DIERESE....  on  dit  dans  cet  article  qu’on 
trouve  dans  Tibulle  difclutndœ  pour  diffolvendce. 
C’eft  dijfoluenda  qu’on  trouve  dans  ce  poète. 

DIERV1LLE  ,  diervilla  ,  (  Botanique.  ) 

Caractère  générique. 

La  fleur  de  la  dierville  eft  monopétale  ,  découpée 
en  cinq  parties;  elle  eft  pourvue  de  cinq  étamines 
qui  ne  débordent  point  les  pétales  ;  au  fond  du 
tube  de  la  fleur  eft  placé  un  embryon  ovale ,  qui 
devient  enfuite  une  forte  de  filique  pyramidale  , 
anguleufe  ,  recourbée  par  le  bout  &  terminée  par 
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cinq  filets  :  cette  filique  porte  auflï  quelques  filets 
a  la  bafe  de  fon  pédicule ,  &  elle  contient  un  grand 
nombre  de  petites  femences  rondes. 

Efpeces. 

On  ne  connoît  encore  que  celle-ci. 

Dierville  ligneufe  d’Acadie  à  fleur  jaune. 

Diervilla  Acadenfs  fruticofa  fore  luteo.  Ad.  R. 
Par.  1706. 

_  Nôus  ne  pouvons  approuver  que  M.  Linnæus 
ait  rangé  la  dierville  fous  le  genre  des  loniceras  ;  fon 
fruit  fec  formé  en  filique,  les  femences  menues  , 
tendres  6c  nombreufes  qu’il  contient  ,  la  forme 
meme  de  la  fleur ,  doivent  luiafligner  un  caradere 
particulier,  les  loniceras  portant  tous  des  baies  fuc- 
culentes  qui  contiennent  un  très-petit  nombre  de 
graines  demi-oflèufes. 

Les  feuilles  de  cet  arbufte  ont  fur  les  jeunes  fiir- 
geons,  quatre  pouces  de  longueur  ,  fans  compter  le 
pédicule,  6c  deux  pouces  dans  leur  plus  grande  lar¬ 
geur.  Elles  font  oblongues-o  voïdes ,  échancrées  à  leur 
bafe,  cambrées,  boffelées,  6c  terminées  par  une 
longue  pointe  pendante,  un  peu  penchée  6c  rou¬ 
geâtre.  La  côte  qui  la  partage  eft  rouge,  &  en  s’é- 
largiffant  elle  forme  un  pédicule  robufte,  rouge, 
creufé  en  cueilleron,  de  quatre  lignes  de  long,  qui 
embraffe  la  moitié  de  la  circonférence  du  bour¬ 
geon,  6c  s’ajufte  avec  le  pédicule  de  la  feuiile  qui 
eft  vis-à-vis. 

Les  feuilles  croiffent  par  paires  oppofées  fur  les 
bourgeons ,  mais  elles  font  croifées  alternativement. 
A  leur  aiflelle  s’élèvent  deux  boutons  oblongs  & 
pointus  :  de  l’aiffelle  du  bouton  il  part  une  canne¬ 
lure  qui  s’étend  le  long  du  bourgeon  jufqu’à  la  ren¬ 
contre  des  deux  pédicules  des  feuilles  qui  fe  trou¬ 
vent  au-defftis.  Les  bourgeons  font  rouges  6c  pleins 
d’une  moelle  blanche.  Les  vieilles  branches  font 
grifâtres,  les  anciennes  racines  ligneufes,  &  les  nou¬ 
velles  tendres  &c  blanches. 

Cet  arbufte  ne  s’élève  guère  qu’à  deux  pieds  de 
hauteur.  La  troifieme  année,  fi  on  le  livre  à  fon 
naturel,  l’ancien  buiflon  ne  fait  plus  que  vivoter, 
mais  fes  racines  qui  tracent  extrêmement,  rejettent 
quantité  de  furgeons  qui  s’étendent  même  fort  loin 
de  la  tige-mere.  Le  vieux  bois  fleurit  en  mai ,  &c 
le  jeune  en  automne.  Ses  fleurs  d’un  jaune-clair 
fortent  latéralement  des  vieux  pieds  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  mais  elles  terminent  les  jeunes 
drageons  ;  quoiqu’elles  ne  faffent  pas  un  grand  effet, 
elles  peuvent  mériter  à  cet  arbufte  une  place  en 
première  ligne  ,  ou  dans  les  plattes-bandes  du  bof- 
quet  de  mai  :  fon  feuillage  fort  précoce  ,  &  d’un 
verd-frais ,  le  rend  très-propre  à  être  placé  fur  les 
devants  du  bofquet  d’avril,  6c  comme  il  ne  fe  dé¬ 
pouille  que  fort  tard ,  6c  qu’il  porte  des  fleurs  au¬ 
tomnales  ,  on  peut  aufli  en  jetter  quelques  pieds 
dans  les  bofquets  d’été  6c  d’automne.  Nous  avons 
effayé  de  le  paliffer  :  il  fouffre  le  cifeau  6c  garnit 
très-bien. 

Lorlqu’il  eft  une  fois  établi  dans  un  jardin ,  on  eft: 
plus  en  peine  de  réprimer  fa  multiplication  natu¬ 
relle  par  les  furgeons ,  que  de  la  favorifer.  (  M.  lc 
Baron  DeTschou  ni.) 

DIESE  ,  (  Mufq.  )  Le  plus  ancien  manuferit  où 
j’en  aie  vu  ce  figne  employé,  eft  celui  de  Jean  de 
Mûris  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  pourroit  bien  être 
de  fon  invention.  Mais  il  ne  paroît  avoir,  dans  fes 
exemples  ,  que  l’effet  du  béquarre  :  auffi  cet  auteur 
donne- t-il  toujours  le  nom  de  diefis  au  femi-ton 
majeur. 

On  appelle  diefes  ,  dans  les  calculs  harmoniques, 
certains  intervalles  plus  grands  qu’un  comma  ,  & 
moindres  qu’un  femi-ton  ,  qui  font  la  différence 
d’autres  intervalles  engendrés  par  les  progreffions 
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6c  rapports  des  conformances.  Il  J  a  trois  de  ces 
diefcs  :  i°.  le  diefe  majeur  ,  qui  eft  la  différence  du 
femi-ton  majeur  au  femi-ton  mineur  ;  6c  dont  le  rap¬ 
port  eff  de  115  à  128  ;  20.  le  diefe  mineur ,  qui  eff 
la  différence  du  femi-ton  mineur  au  diefe  majeur ,  6c 
en  rapport  de  3072  à  3125  :  30.  6c  le  diefe  maxime, 
en  rapport  de  243  à  250,  qui  eff  la  différence  du 
ton  mineur  au  femi-ton  maxime,  Voye^  Semi-TON  , 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Il  faut  avouer  que  tant  d’acceptions  diverfes  du 
même  mot ,  dans  le  même  art ,  ne  font  guere  pro¬ 
pres  qu'à  caulêr  de  fréquentes  équivoques ,  ôc  à  pro¬ 
duire  un  embrouillement  continuel.  («S') 

Aujourd’hui  les  Italiens  6c.  les  Allemands  fe  fer¬ 
vent  du  diefe  enharmonique  mineur  ,  ou  fimple 
diefe  marque  x  ;  mais  ils  l’appellent  double  diefe  ,  6c 
lui  font  élever  la  note  des  deux  lemi-tons  mineurs  ; 
ainfi  folx,  lignifie  Joie  levé  des  deux  lemi-tons  mi¬ 
neurs  ,  6c  par  conlequent  un  ton  moindre  d’un 
comma  que  la. 

L’origine  du  double  diefe  eff  précifément  la  même 
que  celle  du  double  bémol.  Voyt{  ce  mot  (  Mufiq.  ) 
Suppl.  Pour  former  en  commençant  par  fol  une 
échelle  femblable  à  celle  d 'ut ,  il  faudra  élever  le  fa 
%  de  l’échelle  de  fol  d’un  nouveau  diefe  ,  afin  que  ce 
nouveau  fon  faffe  la  note  lenfible  de  fol  ,c’eft-à-dire , 
foit  d’un  femi-ton  majeur  plus  bas  que  fol  %  :  or  fol 
n’eff  que  d’un  femi-ton  mineur  plus  bas  que  fol  ^  ; 
donc  fa  x  ou  fa  diefe  deux  fois,  eff  moindre  d’un 
comma  que  fol. 

Au  relie  on  peut  fe  paffer  à  la  rigueur  du  double 
diefe  ,  par  la  même  raifon  qu’on  peut  fe  paffer  du 
double  bémol.  Voyc {  ce  mot  (  Mufq.  )  Suppl. 

L'on  verra  au  mot  Système  (Mufiq.)  Suppl. 
quelle  idée  on  doit  le  former  de  l’ufage  du  double 
diefe.  (  F.  D.  C.  ) 

DIESER  ,  (  Mufiq.  )  v.  a.  C’eff  armer  la  clef  des 
diefes  pour  changer  l’ordre  6c  le  lieu  des  femi-tons 
majeurs  ;  on  donnera  quelque  note  au  diefe  acciden¬ 
tel  ,  foit  pour  le  chant  ,  foit  pour  la  modulation. 
V oye{  DlEZE  (  Mufiq.  )  Suppl.  6>C  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  ,  6cc.  (  S  ) 

DIETRICHSTEIN ,  (  Ge'ogr.  )  château  d’Allema¬ 
gne  dans  le  cercle  d’Autriche  ,  &c  dans  la  haute  Carin- 
thie.  C’eff  de-là  que  font  fortis  les  princes  de  Die- 
trichflein  ,  élevés  à  leur  dignité  par  l’empereur  Fer¬ 
dinand  IL  l’an  1622,  introduits  dans  le  college  des 
princes  du  S.  Empire  ,  par  Ferdinand  III.  l’an  16 54, 
6c  fiégeans  6c  votans  dans  ce  college  dès  l’an  16S6  , 
au  titre  de  la  feigneurie  de  Trafp  en  Autriche  ,  dont 
ils  firent  alors  l  acquilition ,  fous  le  régné  de  Léo¬ 
pold.  (  D.G.) 

§  DIETTE  de  l'Empire  . . .  .  banc  des  pairs  ecclé- 
JiaJliques.  L’archevêque  de  Saltzbourg,  l’archevêque 
de  Befançon.  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  6CC. 
tome  iy.  p.  cqyg.  Il  y  a  long-tems  ,  dit  M.  l’abbé 
d'Expilly  ,  que  l’archevêque  de  Befançon  ne  députe 
plus  aux  diettes  de  l’Empire;  6c  on  lit  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6c c.  article  CONSTITU¬ 
TION  (H ifl ,  mod.  )«  Befançon  6c  Cambrai  ,  quoi- 
»  que  qualifiés  toujours  de  princes  de  l’Empire,  n’ont 
»  ni  voix  ni  féance  aux  états.  (C.) 

*  §  DIEUX, . On  cite  dans  cet  article  un 

livre  d  Ilaac  \  offius  ,  intitulé  De  origine  &  progreffu 
idololatriæ.  Ce  livre  eff  de  Jean-Gerard  Volfius  ,  pere 
d’ifaac.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  DIFFARRÉATION  ...  C'étoit  chei  les  Ro¬ 
mains  une  cérémonie  par  laquelle  on  publioit  le  divorce 
des  prêtres.  C’eft  un  contre -lèns  ,  il  falloit  dire  une 
ceremonie  par  laquelle  les  pretres  pubhoient  le 
divorce  entre  un  mari  6c  une  femme.  La  dffarrêa- 
tion  était  proprement  un  acte  ,  par  lequel  on  diffolvoit 
les  mariages  contractés  par  conf  arrêation  ,  qui  étoient 
ceux  des  Pontifes  ;  autre  contre- fens.  Vigenere  dit  que 


la  conf  arrêation  &  la  diff  arrêation  étoient  la  même  céré¬ 
monie.  C’eff  dans  les  notes  fur  Tite-Live  que  Vigenere 
a  parlé  de  la  confarréation  6c  de  la  diff  arrêation.  Il 
dit  que  le  divorce  fe  célebroit  par  la  même  cérémo¬ 
nie  que  le  mariage,  quia  fiebat  farreo  hbo  adhibito  ; 
mais  il  n’a  garde  de  dire  que  c’étoit  la  même  cérémo¬ 
nie  La  diffarreation  étoit  la  diffolution  de  la  con- 
farréation.  On  fe  lervoit  clans  l’une  6c  dans  l’autre 
de  la  meme  elpece  de  gâteau  -,  mais  ce  n’etoit  affu- 
rément  pas  la  même  cérémonie.  On  fe  fert  des 
memes  habits  faccrdotaux  dans  l’ordination  6c  dans 
la  dégradation  d’un  prêtre  ;  mais  on  les  donne  dans 
la  première,  on  les  retire  dans  l’autre.  Eli- ce  la 
même  cérémonie?  Les  cérémoniesde  la  confarréa¬ 
tion  6c  de  la  dffarréation  fe  faifoient  par  un  facrifice 
dont  les  prêtres  étoient  les  miniffres.  Difarreatio 
peragebatur  ut  contrarias  aclus  (  confarreationis)  pro¬ 
cul  dubio  à  poncif  abus  ,  quemadmodum  confarreado. 
Selden  inuxore  hebraïca.  Lib.  J  IJ.  ch.  27.  Lettres  fur 
l  Encyclopédie. 

DIFFÉRENCE  afcenfionnelle  ,  (  Jfronomie.  '  eff 
la  différence  entre  l’afcenfion  droite  6c  l’afcenfion 
oblique  d  un  affre  ,  ou  l'arc  de  l’équateur  compris 
entre  le  point  auquel  l’affre  répond  perpendiculaire¬ 
ment,  &:  le  point  qui  s’élève  ou  qui  le  couche  au 
même  tems  que  cet  affre. 

Différence  d’afeenfion  droite  ,  entre  deux  affres  , 
eff  mefurée  par  le  tems  qui  s’écoule  entre  leurs  paf- 
lages,  par  le  méridien  ou  par  un  cercle  horaire  quel¬ 
conque.  Ce  font  les  différences  que  les  aftronomes 
obfervent  continuellement,  pour  connoître  la  poff- 
tion  d’un  affre  inconnu  par  le  moyen  de  l’offre 
dont  on  connoît  déjà  la  fituation.  Par  exemple  on 
veut  avoir  l’afceniion  droite  d’une  planete  ,  en  la 
comparant  à  une  étoile  connue  par  le  catalogue  aue 
nous  avons  donné  au  mot  Ascension  droite  , 
on  les  obl'erve  l’un  6c  l’autre  dans  le  méridien  :  fi 
l’étoile  précédé  de  quatre  minutes  de  tems  la  pla¬ 
nète  ,  on  en  conclut  qu’il  faut  ajouter  un  dégrc  à 
l’afcenfion  droite  de  l’étoile  ,  pour  avoir  celle  de 
la  planete  au  moment  où  elle  a  parte  au  méridien. 
Si  la  pendule  dont  on  le  fert  pour  compter  les  tems 
des  paffages  ,  n’eff  pas  réglée  de  maniéré  qu’elle 
taffé  24  heures  juffes  entre  deux  partages  confécu- 
tifs  de  l’étoile  ,  il  faut  faire  une  correction  à  l’inter¬ 
valle  obfervé  ,  pour  en  conclure  celui  qui  auroit 
lieu  fi  la  pendule  étoit  exadement  réglée  lur  les 
étoiles.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

DIFFÉRENT  DIFFÉREND  ,  f.  m.  (  Gram. 
Droit  Nat.  )  conteffation  ,  débat  ;  fe  dit  au  fil  de  la 
choie  conteffée  :  ils  partagèrent  le  different.  Le  diffé¬ 
rent  n’eff  pas  la  même  choie  que  la  difpute  &  la  que¬ 
relle.  La  concurrence  des  intérêts  caufe  le  différent  ; 
la  contrariété  des  opinions  produit  les  difputes  ;  l’ai¬ 
greur  des  efprits  eft  la  fource  des  querelles.  On 
vuide  le  différent  ;  on  termine  la  difpute  ;  on  appaife 
la  querelle  :  l’envie  6c  l’avidité  des  hommes  font 
quelquefois  de  gros  differents  pour  des  bagatelles  : 
l’entêtement  joint  au  défaut  d’attention  ,  à  la  jufte 
valeur  des  termes  ,  eft  ce  qui  prolonge  ordinaire¬ 
ment  les  dilputes  :  il  y  a  dans  la  plupart  des  que¬ 
relles  plus  d'humeur  que  de  haine. 

11  y  a  deux  moyens  de  vuider  les  différents  entre 
ceux  qui  i'e  trouvent  dans  l’état  de  nature  ,  difoit 
fagement  Cicéron  :  «  l’un  par  la  difcuffïon  des  rai- 
»  Ions  de  part  6c  d’autre  ;  l’autre  par  la  force  ».  La 
première  convient  proprement  à  l’homme  ;  l’autre 
n’appartient  qu’aux  bêtes.  Il  ne  faut  donc  en  venir 
à  celle-ci  ,  que  quand  il  n’y  a  pas  moyen  d’employer 
l’autre.  Le  difcuffïon  des  raifons  peut  fe  faire  orin- 
cipalement  en  quatre  maniérés  ,  lavoir  la  conférence 
amiable  ,  la  tranfaclion  ,  la  médiation  ,  6c  les  arbi¬ 
tres  :  on  y  en  ajoute  ordinairement  encore  deux  ,  le 
fort  6c  les  combats  fîngu  tiers.  (  D.  F.) 

§*  digeste. 
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*  §  DIGESTE  , _ il  y  a  plufïeurs  fautes  typo¬ 

graphiques  dans  cet  article.  Voici  les  principales.  Au 
lieu  de  Lucius  Baldus ,  liiez  Lucius  Balbus.  Au  lieu 
kT  Au  Lus  ,  Cajfellius  ,  lifez  Aldus  Cajfelius  :  c’eft  un 
ieul  auteur.  Au  lieu  de  Cinna  Lucius ,  &c.  lifez  Cinna , 
Lucius ,  &c.  car  Cinna  6c  Lucius  Cornélius  Sylla 
iont  deux  auteurs.  Au  lieu  de  Cneius  Pomponius , 
connu  fous  le  nom  du  grand  Pompée ,  lifez  Cneius  Pom¬ 
ponius  ,  oncle  de  celui  qui  efl  connu  fous  le  nom  du  grand 
Pompée.  Au  lieu  cle  Majfutius  ,  lifez  Mafurius.  Au 
lieu  de  Invendus  ,  Celfus  ,  lifez  Invendus  Celfus  ; 
c’eft  un  feul  jurifconfulte.  Au  lieu  de  Dulpius  , 
Marcellus ,  lifez  d'Ulpius  Marcellus  :  c’eft  encore  un 
feul  jurifconfulte  dont  l’imprimeur  a  défiguré  le 
nom.  Il  y  a  encore  quelques  autres  fautes  que  les 
jurifconlultes  qui  liront  cet  article  ,  corrigeront 
aifément. 

DIGRESSION  ,  (  Aflron .  )  éloignement  apparent 
des  planètes  au  foleil  ;  c’eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  Elongation  :  mais  digreffionte  dit  plus 
communément  des  planètes  inférieures  ,  mercure  6c 
vénus,  qui  ne  s’éloignent  du  foleil  que  jufqu’à  un 
certain  point ,  mercure  de  28d  ,  6c  vénus  de  48e1. 
Quand  ces  deux  planètes  font  dans  leurs  plus  gran¬ 
des  digrefftons  orientales  ou  occidentales  ,  le  rayon 
par  lequel  nous  les  voyons  eft  une  tangente  à  l’orbite 
de  la  planete,  6c  elle  nous  paroît  pendant  quelque 
tems  à  la  même  diftance  du  foleil  ,  ou  à  la  même 
élongation;  ces  circonftances  font  très  favorables 
pour  déterminer  exaélement  la  fituation  d'un  orbite  , 
c’eft-à-dire  ,  le  lieu  de  fon  aphélie  ,  de  même  que  fa 
figure  ,  c’eft-à-dire  ,  l’excentricité  de  l’ellipfe  que 
la  planete  décrit.  Voye ç  Aphélie  ,  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences ,  &c.  (  Ai.  de  la  Lande.  ) 

§  DIGUE,  ( Hydr.Hifl .  nat .  )  L'article  fuivant 
efl  extrait  d'une  lettre  écrite  d'Alcmaer  ,  en  Hollande  , 
le  fept  novembre  1732  ,  fur  les  vers  qui  rongent  les 
digues. 

Tout  ce  pays  efl  garanti  des  eaux  de  la  mer  par 
des  pilotis;  il  fiîut  d’abord  obferver  que  la  Hollande, 
6c  plus  particuliérement  la  Nort-Hollande  où  je  de¬ 
meure  ,  efl  14  pieds  plus  bas  que  n’efl  la  mer,  ou 
l’eau  des  canaux  dans  l’intérieur  du  pays  ;  cela 
paroît  incroyable  à  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu;  néan¬ 
moins  cela  efl  très-vrai.  Pour  donc  empêcher  que 
la  mer  ne  fubmerge  tout ,  on  a  fait  un  pilotage  de 
bon  bois  de  chêne  le  long  de  la  mer  nommée  Zui- 
derfée ,  avec  une  digue  de  terre  derrière  les  pilotis. 

Depuis  environ  quatorze  mois  on  s’efl  apperçu 
queprefque  tous  les  pieux  en  pilotis  font  percés  6c 
rongés  de  vers  ,  6c  dans  deux  différens  haut-tems  ou 
tempêtes,  la  mer  en  a  emporté  environ  12000  toi- 
fes ,  6c  ce  qui  refie  ne  vaut  pas  mieux. 

Ainfi  la  conflernation  efl  extrême  ;  jufqu’à  préfent 
l’entretien  de  ces  digues  ou  pilotis  a  été  à  la  charge 
des  terres  qui  y  font  parallèles  ;  mais  ces  terres  font 
ruinées  6c  abandonnées  par  leurs  habitans  ,  6c  ne 
peuvent  plus  porter  les  frais  extraordinaires  6c  im- 
menfes  qu’on  efl  forcé  de  faire  dans  une  telle  crainte 
6c  calamité.  Chaque  toife  de  digue  coûte  ordinaire¬ 
ment  500  florins,  6c  chaque  arpent  de  terre  paie 
2.5  florins  par  an  pour  ces  digues  :  c’efl  fouvent  plus 
qu  il  ne  produit,  6c  aujourd’hui  pour  porter  les  frais 
extraordinaires  il  faudroit  que  chaque  arpent  payât 
2000  florins ,  ce  qui  feroit  plus  de  fept  fois  fa  va¬ 
leur  ,  par  conféquent  les  particuliers  abandonne- 
roient  toutes  ces  terres  comme  ils  ont  déjà  fait. 
Ainfi  l’état  ou  corps  efl  obligé  de  faire  une  dépenfe 
qui,  jufqu’à  ce  jour,  6c  dès  à  préfent  ,  monte  à 
32  millions  ,  6c  à  fept  cent  cinquante  mille  florins 
pour  le  dommage  adluel.  L’état  lui-même  efl  endetté 
de  toutes  parts,  6c  ne  veut  pas  s’y  prêter  ,  du  moins 
ceux  de  la  fufdite  Hollande  ne  paroiffent  pas  difpo- 
fés  à  vouloir  fecourir  ceux  de  la  Nort-Hollande, 
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parce  que  la  jaloufie  a  toujours  été  très-grande  entre 
les  uns  6c  les  autres. 

Le  ver  en  queilion  efl  de  la  grofTeur  d’une  plume 
a  écrire  ,  6c  long  de  dix  pouces  ;  fon  corps  n’a  point 
de  confiflance ,  6c  n’ell  proprement  que  de  la  morve  ; 
fa  tête  efl  grofîé  6c  plate  comme  une  lentille  dure  , 
comme  un  diamant  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  il  a 
comme  deux  petites  percieres  avec  lefquelles  il  perce 
les  bois  neufs  ,  comme  on  feroit  avec  un  vilbrequin 
de  la  grofTeur  du  tuyau  d’une  plume  ,  &il  perce  les 
pieux  de  tout  fens  ,  à-peu-près  comme  un  rayon  de 
mouche  à  miel  ou  de  guêpe.  Il  ne  travaille  que  dans 
le  bois  qui  ell  dans  l’eau  ,  celui  qui  efl  en  terre  ou 
qui  efl  hors  de  l’eau  n’efl  pas  endommagé.  En  Frife 
le  dommage  efl  encore  plus  grand  qu’en  Nort- 
Hollande.  Trois  mille  pioniers  travaillent  aétuelle- 
ment  à  une  digue  qui  commence  à  la  ville  de  Hel- 
delmpen,  &  qui  s’étend  vers  l’orient  en  traverfant 
les  terres  ,  afin  que  s’il  arrivoit  que  la  digue  crevât 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  on  pût  néanmoins  garantir 
une  partie  du  pays.  (  Article  tiré  des  papiers  de  AL 
DE  MaIRAN.  ) 

§  DU  PO  LIES  ,  (  Aiythol.  )  fêtes  que  les  premiers 
Athéniens  cèlébroiemt  en  l'honneur  de  lupiter  protecteur 
d' Athènes.  Elles  ne  fubfifloient  plus  au  tems  d'Ariflo - 
phane.  Madame  Dacier  a  cependant  prétendu  que  la 
fête  diipolie  fubfifloit  du  tems  d’Ariflophane.  On  en 
avoit  feulement  retranché  quelques  cérémonies  ridi¬ 
cules.  Voyez  les  notes  de  Madame  Dacier  fur  la  feene 
troijieme  ,  du  troifieme  acte  de  la  Comédie  des  nuées  ,  par 
Ariflophane.  Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

DILATATION,  (  AJlronomie.')  fe  dit  de  l’aug¬ 
mentation  du  diamètre  des  planètes  ,  caufé  par  Ta 
grande  lumière  qui  les  environne.  On  a  cru  long-tems 
que  le  diamètre  de  la  lune  étoit  beaucoup  plus  grand 
lorfqu’elle  étoit  lumineufe,  que  lorfquelle  paroiffoit 
obfcure  fur  le  difque  lumineux  du  foleil  dans  les 
éclipfes.  M.  le  Monnier  ayant  été  en  EcofTe  pour 
obferver  Péclipfe  annulaire  du  25  juillet  1748  , 
reconnut  que  cette  diminution  n’avoit  pas  lieu 
Mém.  de  V Acad,  de  Paris  1748.  J’ai  fait  voir  la 
même  chofe  à  l’égard  de  vénus  dans  fes  paffages  fur 
le  foleil,  AJlronomie  art.  1395.  Mém.  de  T  Acad,  de 
Paris  1762  ;  le  diamètre  du  foleil  efl  le  feul  qui  me 
paroiffe  avoir  une  dilatation  fenfible.  M.  du  Séjour 
a  reconnu  qu’elle  étoit  d’environ  5  à  6"  ,  par  fes 
calculs  de  l’eclipfe  de  1764,  6c  j’ai  trouvé  le  même 
réfultat  par  les  paffages  de  vénus  fur  le  foleil  en  1761 
6c  1769,  Aflronomie  art.  2.159.  de  la  Lande. ) 

§  DILLINGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Suabe,  6c  dans  les  états  du  prince 
évêque  d’Augsbourg ,  lequel  y  fait  fa  réfidence  ordi¬ 
naire.  Elle  efl  fituée  fur  le  Danube,  6c  renferme, 
outre  le  palais  épifcopal ,  une  univerfité  catholique 
fondée  l’an  1552  ,  un  college  de  jéfuites  ,  un  autre 
de  chanoines  féculiers  ,  un  couvent  de  capucins , 
6c  deux  couvens  de  religieufes.  C’efl  auffi  le  chef- 
lieu  d’un  bailliage  affez  étendu.  Long.  20.  10.  lat.  48. 
38.  {D.  G.) 

DIMEL  ,  (  Géogr.  )  riviere  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  6c  dans  le  duché  de  Weflphalie  ,  laquelle 
traverfe  l’évêché  de  Paderborn,  6c  va  fe  jetter  dans 
le  Wefer  ;  elle  eft  devenue  fameufe  de  nos  jours 
par  les  campemens  fréquens  que  l’armée  de  France 
6c  celle  des  Alliés  ont  fait  fur  fes  bords  ,  dans  le 
courant  de  la  derniere  guerre.  (  D.  G.  ) 

DIMEN  ,  (  Géogr.  )  C’eft  le  nom  commua  à  deux 
petites  ifles ,  du  nombre  de  celles  de  Faro  ,  dans  la 
mer  du  Nord  ,  6c  fous  la  domination  Danoife.  Ce 
ne  font  proprement  que  deux  grands  rochers  ,  dont 
l’un  peut  avoir  deux  lieues  de  circuit  ,  6c  l’autre 
quelque  chofe  de  moins  :  mais  fur  ces  rochers  , 
couverts  de  terre  à  une  certaine  épaiffeur ,  croiffent 
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d’excellens  pâturages  pour  les  brebis  :  l'on  y  entre¬ 
tient  ces  animaux  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre  en 
plein  air  ,  l’hiver  comme  l’été  ,  6c  la  nuit  comme  le 
jour  ;  6c  l’on  fait  cette  obfervation  fur  celles  qui 
paillent  dans  la  plus  petite  de  ces  deux  îles  ,  qu’en 
peu  de  tems  les  blanches  y  deviennent  noires,  &c 
que  ce  changement  commence  par  les  jambes  des 
brebis ,  qui  d’abord  prennent  de  petites  taches  noires, 
lelquelles  venant  à  s’élargir ,  répandent  enfin  la  cou¬ 
leur  noire  fur  la  laine  de  tout  le  corps.  ( D  .G .  ) 

*  DIMINUTION  DES  COLONNES,  (  termes  d' Ar¬ 
chitecture.  )  Les  colonnes  cylindriques  ,  c’efl-à-dire 
d’un  diamètre  égal  dans  toute  leur  longueur,  n'ont 
point  de  modèle  dans  la  nature.  On  les  nomme 
piliers  ou  colonnes  gothiques ,  pour  leur  mauvais  goût. 
Les  colonnes  ,  qui  font  une  imitation  des  arbres  , 
doivent  être  moins  grofles  par  le  haut  que  par  le 
bas.  Les  anciens  architeéles  crurent  rendre  cette  imi¬ 
tation  plus  parfaite,  en  commençant  la  diminution 
de  leurs  colonnes  depuis  le  bas  jufqu’au  haut;  mais 
dans  le  beau  Iiecle  de  l’art ,  on  s’apperçut  que  cette 
diminution  ,  quelque  bien  ménagée  qu’elle  fût ,  fai- 
foitun  effet  défagréable  , &  on  pofa  pour  principe, 
qu’il  ne  falloit  commencer  la  diminution  des  colon¬ 
nes  qu’au  tiers  de  leur  hauteur.  Ainli  en  divifant  la 
tige  d’une  colonne  en  trois  parties  égales,  la  pre¬ 
mière  ,  c’eft  -  à  -  dire  celle  d’en-bas,  doit  relier  A 
plomb,  6c  les  deux  autres  doivent  aller  en  dimi¬ 
nuant  imperceptiblement  jufqu’à  l'aflragale.  Cette 
diminution  fe  fait  plus  ou  moins  grande,  à  propor¬ 
tion  de  la  g ro fleur  6c  de  la  délicateffe  du  fût ,  6c 
félon  l’élévation  de  l’ordonnance.  Les  colonnes  tof- 
canes  doivent  être  plus  diminuées  que  les  doriques. 
Plus  une  colonne  elt  longue  6c  élevée,  moins  elle 
doit  être  diminuée,  parce  que  fa  hauteur,  6c  par 
confequent  la  diflance  d’où  on  la  voit,  font  l’effet 
d’une  plus  grande  diminution. 

Quant  à  la  maniéré  de  tracer  la  diminution  d’une 
colonne  ,  voici  celle  que  donne  Vignole  :  la  grofleur 
6c  la  hauteur  d’une  colonne  étant  déterminées ,  6c 
ayant  marqué  de  chaque  côté  la  quantité  de  parties 
dont  on  veut  qu’elle  diminue ,  depuis  le  tiers  juf¬ 
qu’au  haut ,  vous  décrirez  fur  le  diamètre  C D  ,  fig. 
de  la  planche  II.  eT Architecture  dans  ce  Supplément ,  un 
demi-cercle,  6c  vous  tirerez  une  ligne  G  E,  parallèle 
à  l’axe  A  B  ,  dont  l’extrémité  viendra  rencontrer  le 
demi-cercle  au  point  E.  Vous  diviferez  l’arc  CE  en 
huit  ou  dix  parties  égales,  de  même  que  la  ligne  A  K. 
Par  chacun  de  ces  points,  vous  mènerez  des  paral¬ 
lèles  au  diamètre  C  D  ,  qui  font  marquées  F  /  dans 
la  figure.  Vous  mènerez  enluite,  par  chaque  point  de 
divilion  de  l’arc  C  £  des  parallèles  à  la  ligne  G’£, 
lefquelles  viendront  rencontrer  les  précédentes  aux 
points  I.  Ces  points  I  marqueront  de  combien  la 
colonne  doit  diminuer  depuis  le  tiers  de  fa  hauteur 
jufqu’au  haut.  Pour  tracer  cette  diminution ,  vous 
prendrez  une  grande  réglé  flexible  ,  afin  que  vous 
publiez  la  plier  de  maniéré  qu’elle  forme  une  courbe 
qui  pafle  par  tous  les  points  de  diminution.  Avec 
cette  réglé,  vous  tracez  l’épure  ou  l’échantillon  , 
qui  eft  une  planche  taillée  fuivant  la  courbe  de  dimi¬ 
nution  ,  6c  que  vous  appliquez  enluite  fur  le  vif  de 
la  colonne  ,  pour  lui  donner  une  forme  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  patron. 

§  DINGLE  ,  (  Gcogr.  )  ville  de  la  Monne . 

Dictionnaire  r a ij.  des  Sciences ,  tome  Ih' ,  lifez  de  la 
Monnonie.  Ce  n’eff  plus  qu’un  bourg  d’Irlande.  (C.) 

*  DINWEL  ,  (  Gcogr.  )  bourg  d’Ecoffe  donné 
pour  une  ville  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 
fous  le  nom  de  DinGwal  ;  Eoyeq-y  ce  mot. 

*  §  DIOCESE.  On  cite  dans  cet  article  ,  Martin , 
chèque  de  Bracara  ,  dans  fon  livre  des  Conciles  Grecs. 
Au  lieu  de  Bracara ,  lifez  Brague ,  aujourd  hui  arche¬ 
vêché  en  Portugal.  Martin  n’a  point  fait  de  livre  des 


conciles  Grecs.  Il  dreffa  vers  560  un  Recueil  de  ca¬ 
nons  par  lieux  communs  ,  ou  plutôt  il  fit  pour  l’Ei- 
pagne  une  Traduction  du  code  de  l'églife  Grecque. 
O11  cite  un  Concile  tenu  en  Angleterre  en  6yo  ,  fous 
le  régné  d’Egfredus.  Ce  concile  fut  tenu  fous  Ecfride 
en  672.  Lettres  fur  ü Encyclopédie. 

DIOCLÉTIEN  (  Caius  Valerius),  Hijt.  de 
C  Empire  Romain.  Dioclétien ,  né  de  parens  oblcurs 
dans  la  Dalmatie,  fe  fraya,  par  fon  mérite  ,  un  che¬ 
min  au  premier  trône  du  monde.  Il  prit  le  nom  de 
Dioclétien  ,  de  la  ville  de  Diode  où  il  étoit  né;  après 
s’être  diflingué  dans  les  emplois  fubalternes  de  la 
milice  Romaine  ,  il  commanda  avec  gloire  les  armées 
de  l’empire,  où  il  fut  élevé  en  284  après  la  mort 
de  Numérien  ,  afîalîiné  par  Aper  fon  beau-pere  , 
qu’il  avoit  fait  préfet  du  prétoire.  Cet  attentat  im¬ 
pie  fouleva  toute  l’armée  contre  le  meurtrier.  On 
avoit  prédit  à  Dioclétien  qu’il  feroit  empereur,  lorl- 
qu'ilauroit  tué  unfanglier,  6c  l'Aftrologie  avoit  alors 
un  grand  afeendant  fur  tous  les  efpnts  :  ce  fut  pour 
accomplir  cette  prédidion  qu’il  fe  livra  au  plaifir  de 
la  chalîe  du  langlier.  Il  en  tua  une  quantité  fans  que 
la  fortune  l'elevàt  à  l’empire  ;  mais  lorfqu’il  eut  tué 
Aper ,  l’armée  le  proclama  empereur.  Quoiqu’il  fût 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  iiecle  de  guerre  ,  6c 
qu’il  eût  tous  les  talens  pour  bien  gouverner  ,  il  fe 
défia  de  fes  forces  pour  foutenir  le  poids  de  la  cou¬ 
ronne  :  il  affocia  à  l’empire  Maximien  ,  foldat  com¬ 
me  lui  de  fortune ,  6c  fon  compagnon  de  guerre.  La 
rivalité  du  commandement  qui  a  coutume  de  n’en¬ 
fanter  que  des  jaloufies  6c  des  haines ,  ne  fit  que 
refferrer  les  nœuds  de  leur  amitié  inaltérable. 
Leurs  deux  corps  ne  fembloient  renfermer  qu’une 
ame  ,  &  ils  eurent  toujours  une  communauté  d'in¬ 
térêts  6c  de  gloire.  Toutes  les  frontières  étoient 
expofées  aux  inondations  des  Barbares  qui  fouvent 
exterminés ,  fembloient  renaître  de  leurs  cendres. 
Ce  fut  pour  leur  oppofer  des  chefs  intéreffés  à  la 
défenfe  commune,  qu’il  créa  deux  célars,  Chlo- 
rus  ,  à  qui  il  donna  fa  fille  en  mariage ,  6c  Galérius 
qui  époufa  la  fille  de  Maximien.  L’empire  gouverné 
par  quatre  chefs  ,  qui  avoient  chacun  une  armée 
fous  leurs  ordres,  jouit  d’une  confiante  profpériré. 
Les  Barbares  vaincus  toutes  les  fois  qu’ils  olerent 
fe  montrer,  fe  tinrent  cachés  dans  leurs  forêts  6c 
leurs  déferts.  L’ordre  fut  établi  dans  les  finances  ,  les 
loix  reprirent  leur  vigueur ,  6c  la  licence  de  la  lolda- 
tefque  tut  réprimée.  Dioclétien  vainqueur  des  Per- 
fes  en  triompha  fous  le  nom  de  Jovius.  Maximien 
reçut  les  mêmes  honneurs  ,  6c  prit  le  furnom  d'Her- 
culien ,  pour  avoir  fait  rentrer  dans  l’obéifîance  l’île 
de  Bretagne  ,  oit  Caraufius,  Gaulois  redoutable 
dans  la  guerre,  avoit  été  reconnu  empereur.  Les 
armes  Romaines  avoient  également  réufli  contre 
les  Scythes  6c  contre  les  Gaulois. 

Dioclétien  6c  Maximien  après  avoir  rétabli  l’em¬ 
pire  dans  Ion  antique  fplendeur,  foupirerent  après 
le  calme  de  la  vie  privée,  ils  fe  dépouillèrent  le  mê¬ 
me  jour  de  la  pourpre  impériale  ,  l’un  à  Nicomédie 
6c  l’autre  à  Milan.  Ce  mépris  des  grandeurs  fuprê- 
mes  ,  dont  on  n’avoit  point  encore  eu  d’exemple  , 
mit  le  comble  à  leur  gloire.  On  en  voulut  en  vain 
dévoiler  Je  motif,  qui  n’étoit  que  dans  leur  modé¬ 
ration  ;  on  fuppofa  qu’après  une  continuité  de  fuc- 
cès  ,  ils  craignirent  que  quelques  revers  ne  flétrît 
l’éclat  de  leur  régné.  Ils  aimèrent  mieux  être  regret¬ 
tés  que  réduire  un  jour  les  peuples  à  les  plaindre. 
On  ne  peut  reprocher  à  Dioclétien  que  fes  arrêts 
fanglans  contre  les  Chrétiens.  Grand  politique  6c 
grand  guerrier ,  il  renonça  à  fon  équité  naturelle , 
en  voulant  détruire  par  le  fer  une  religion  qui  n’op- 
pofoit  à  fes  armes  que  la  patience  &:  des  mœurs. 

Dioclétien ,  dans  fa  retraite,  juftifioit  fon  abdica¬ 
tion  par  cette  trille  vérité.  Ceux  qui  gouvernent , 
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difoit-il,  font  obligés  à  voir  par  les  yetix  d’autrui  : 
on  folücite  leurs  faveurs  pour  ceux  qui  ne  méritent 
que  leurs  chatimens ,  on  les  invite  à  punir  ceux 
qu’ils  devroient  recompenfer.  Cette  réflexion  ne 
pouvoit  partir  que  d’une  ame  équitable  &fenfible, 
auffi  n’eut-il  point  d’autres  ennemis  que  les  Chré¬ 
tiens  qui  avoient  de  juftes  motifs  d’abhorrer  fa  do¬ 
mination,  &  qui  néanmoins  lui  furent  conftamment 
fournis.  On  peut  dire  peut-être  que  la  perfécution  qu  ’il 
leur  fufcita  ,  fut  plus  une  erreur  de  fon  efprit ,  qu’un 
vice  de  fon  cœur  ;  il  ne  les  punit  que  parce  qu’on  les 
lui  peignit  criminels.  Maximien ,  moins  philofophe, 
s  ennuya  de  l’uniformité  de  la  vie  privée,  il  follicita 
fou  ami  de  reprendre  la  pourpre  ;  mais  Dioclétien 
lui  répondit  ,  que  ne  venez-vous  à  Salone  voir  les 
legumes  que  j’ai  femés  &  que  j’arrole  de  mes  mains  ? 
un  fi  doux  lpeftacle  me  fortifie  contre  la  fédudion 
de  gouverner  les  hommes,  j’eftime  plus  mon  jardin 
que  1  empire.  Ce  fut  dans  les  plailirs  innocens  de 
l’agriculture  6c  du  jardinage  qu’il  paffa  les  dix  der¬ 
nières  années  de  fa  vie,  efpece  d’héroïfme  domefti- 
que  ?  dont  un  homme  elevé  dans  le  tumulte  du  camp 
paroifToit  incapable ,  fur-tout  après  avoir  monté  du 
dernier  rang  au  pouvoir  fuprême.  Milan  ,  Nicomé- 
die  ,  Carthage  6c  plufieurs  autres  villes  de  l’empire 
furent  embellies,  par  fa  magnificence,  de  fuperbes 
édifices.  Les  loix  fages  qu’il  établit  montrent  qu’il 
favoit  également  combattre  &  gouverner.  11  mou¬ 
rut  à  Salone  ,  dans  la  Dalmatie  ,  âgé  de  foixante  6c 
lix  ans ,  &  félon  d’autres,  de  foixante  &  dix-huit 
ans,  1  an  313  de  Jefus-Chrilf.  On  foupçonna  qu’il 
avoit  ete  empoilonne ,  d’autres  difent  qu’il  mourut 
fou  L’ere  de  Dioclétien  ou  des  Martyrs  ,  commence 
le  19  août  de  1  an  234-  Elle  a  été  long-tems  en  ufage 
dans  l’Eglife,  6c  elle  l’eft  encore  parmi  les  Copthes 
&  les  Abyfîins.  Maximien  fe  retira  dans  la  Lucanie, 
ou  Ion  ambition  reveillée  lui  fit  tenter  les  moyens 
de  remonter  au  rang  dont  il  étoit  defcendu.'Son 
gendi  e  ,  Conflanrm  ,  le  fit  tomber  dans  les  embûches 
qui  lui  avoient  été  dreflees ,  &  l’ayant  fait  prifon- 
111er ,  il  le  fit  étrangler.  (  T—n.  ) 

*§  DIOCLET1ENNE  (  Epoque  )  ,  Cette  ere  , 
(]u  on  appelle  anjji  celle  des  martyrs  ,  a  commencé 
fous  Dioclétien  ;  fa  première  année  tombe  fur  le  vingt- 
neuvieme  août  de  la  période  Julienne ,  liiez  fur  le 
d  avril  de  fan  Jo  / S  de  la  période  Julienne ,  de  J.  C. 
302.  Au  mot  Époque,  on  a  confondu ,  comme  ici 
I  ere  des  martyrs  avec  le  commencement  de  rem¬ 
pile  de  Dioclétien.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

*§  DIONÉ  ,  (  Mythol.  )  mere  de  Vénus . c'efl 

entre  les  bras  de  Dioné  que  Vénus  fe  précipita  toute  en 
pleurs  ,  lorfque  Diornede  lui  eut  effleuré  la  peau  à  tra¬ 
vers  la  ga^e.  légère  quelle  tenoit  étendue  fur  fon  fils 
Enee.  Ce  ne  fut  qu  après  être  remontée  au  ciel ,  que 
Venus  fe  précipita  entre  les  bras  de  Dioné.  Ce  n’é- 
toit  pas  une  gaze  légère  que  Vénus  étendoit  fur  fon 
nls  Enee  ;  mais  fa  brillante  robe  ,  comme  dit  mada¬ 
me  Dacier  ,  ou  comme  s’exprime  Salel ,  fon  beau 
manteau  des  charités  tiffu.  Diornede  fît  plus  qu’effleu¬ 
rer  la  peau  de  Vénus  ,  puifqu’il  lui  fît  une  blefTure  à 
la  main  ,  dont  le  fang  immortel  couloit:  ce  font  les 
expreflions  d’Homere.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

S  DIONYSIENNES,  {Hijl.anc.  Mythol.  )  fêtes 
de  Bacchus  que  l’on  célébrait . . .  fur  le  mont  Ela- 
pheboli . . .  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  tome  1K 
page  ,0,3.  On  a  transformé  ici  un  mois  en  monta- 
gne.  Il  faut  hre  dans  lc  mois  ilaphebolion  ,  au  lieu 
üefur  le  mont  EUpheboli.  Ce  mois  qui  répond  à  no¬ 
tre  mois  de  mars  fe  nommoit  ilaphebolion  ,  parce 
qu  on  immole, t  à  cette  troifieme  fête  diony lionne  , 
des  cerfs  a  D.ane  :  c’cto.t  le  mois  des  chaffeurs. 
1er, sa  dionyfia  menjc  daphtbolione  ctUbranmr  ,  dit 
Ciraldi.  On  le  dit  auffi  à  l’article  Élaphebolion 
dans  le  D,chonnairc  raif.  Sciences  ,  Sec  .CCI 
Tome  II.  ’  \  J 
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DIOPI ,  (  Miifiq.  lnflrument  des  anc.  )  Athenée  dit 
que  c’étoit  une  elpece  de  flûte  ;  &  Dalechamp  dans 
les  remarques  fur  cet  auteur,  prétend  ,  avec  affez  de 
vraifemblance  ,  qu’elle  fe  nommoit  Diopi ,  parce 
qu  elle  n  avoir  que  deux  trous  ,  ce  qui  devoit  four¬ 
nir  une  mélodie  bien  bornée.  (  F.  D.  C.  ) 

DIPHTONGUE,  (  Mujîq.  )  On  appelloit  quel¬ 
quefois  la  tieice  majeure  diphtongue ,  apparemment 
parce  quelle  eft  compofée  de  deux  ions.  (  F.  D  C.  ) 

DIRECT,  ad;.  ( Mujîq .)  Un  intervalle  direct  eft 
celui  qui  fait  un  harmonique  quelconque  fur  le  fon 
fondamental  qui  le  produit.  Ainfi  la  quinte,  la  tierce 
majeure  ,  1  oêfave,  6>c  leurs  répliqués  font  rigoureufe- 
ment  les  feuls  intervalles  directs:  mais  par  exteniion 
1  on  appelle  encore  intervalles  directs  tous  les  autres, 
tant  confonnans  que  diffonans,  que  fait  chaque  par¬ 
tie  avec  le  fon  fondamental  pratique  ,  qui  eft  ou  doit 
être  au-deffous  d’elle;  ainfi  la  tierce  mineure  eft  un 
intervalle  direct  fur  un  accord  en  tierce  mineure,  & 
de  meme  la  feptieme  ou  la  fixte- ajourée  fur  les 
accords  qui  portent  leur  nom. 

Accoid  direct  ell  celui  qui  a  le  fon  fondamental 
au  grave  6c  dont  les  parties  font  diftribuées  ,  non 
pas  félon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais  félon  leur 
ordre  le  plus  approché.  Ainli  l’accord  parfait  direct 
n’eft  pas  otfave  ,  quinte  6c  tierce,  mais  tierce ,  quinte 
6c  oèiave.  (S  ) 

Directe  ,  (  Logique .  )  Démonftration  ou  preuve 
directe ,  eft  celle  qui ,  fans  aucun  détour,  prouve  que 
la  propofition  eft  vraie  ,  en  forte  que  la  conclu- 
fion  de  la  démonftration  exprime  précifémentla  pro¬ 
portion  dont  on  cherchoit  la  vérité.  Pour  cela  on 
compare  dans  une  première  partie  du  fyllogifme  , 
le  fujet  de  la  propofition  avec  le  terme  moyen  ; 
dans  la  fécondé,  ce  même  terme  moyen  avec  1  attri¬ 
but  de  la  propofition  ,  6c  dans  la  conclufion  on 
exprime  le  rapport  de  concordance  ou  de  difeor- 
dance  du  fujet  avec  l’attribut.  Dans  les  démonftra- 
tions  indireéles,  on  prouve,  par  exemple  ,  que  le 
contraire  de  la  propofition  eft  faux  pour  prouver 
que  la  propofition  eft  vraie;  ou  que  fi  l’on  nioit 
la  propofition,  il  faudroit  admettre  des  propofitions 
abfurdes.  Ces  fortes  de  preuves  d’une  propofition 
fe  nomment  indirectes.  (  G.  M.  ) 

*§  DlRIBITEUR,  efclavedont  la  fonction  étoit  d'ar¬ 
ranger  &  de  donner  différentes  formes  fingulizrcs  aux 
ragoûts  qu'on fervoit fur  les  tables.  i°.  C’eft  Apulée  qui 
a  pris  le  mot  latin  diribitor ,  à-peu-près  dans  ce  fens. 
Je  dis  à-peu-près ,  car  Apulée  entend  par  diribitor  , 
un  écuyer  tranchant.  z°-  Ce  mot  fignifie  dans  Cicé¬ 
ron  6c  dans  les  auteurs  fupérieurs  à  Apulée,  le  dif- 
tributewr  des  bulletins  dans  les  affembiées  6c  les 
jugemens.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

DISC  AN  f  o«  DÉCHANT,  f.  m.  (Mufiq.  )  C’é¬ 
toit,  dans  nos  anciennes  mufiques,  cette  efpece  de 
contre-point  que  compofoient  fur  le  champ  des  par¬ 
ties  fupérieures  en  chantant  impromptu  fur  le  ténor 
ou  la  baffe;  ce  qui  fait  juger  de  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  devoit  marcher  la  mufique  ,  pour  pouvoir 
être  exécutée  de  cette  maniéré  par  des  muficiens 
auffi  peu  habiles  que  ceux  de  ce  tems-là.  Difcan- 
tat ,  dit  Jean  de  Muris,  qui  fimul  cum  uno  vel  plu- 
ribus  dulciter  cantat ,  ut  ex  difiinclis  fonis  fonus  unus 
fiat  ,  non  unitate  fimplicitatis  ,fed  dulcis  concordifque 
mixtionis  unione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu’il  en¬ 
tend  par  confonnances,  &  le  choix  qu’il  convient 
de  faire  entr’elles,  il  reprend  aigrement  les  chan¬ 
teurs  de  fon  tems  qui  les  pratiquoienr  prefqu’indiffé- 
remment.  «  De  quel  front,  dit-il  ,  fi  nos  réglés  font 
»  bonnes  ,  ofent  déchanter  ou  compofer  le  di feant , 

»  ceux  qui  n’entendent  rien  au  choix  des  accords, 

»  qui  ne  fe  doutent  pas  même  de  ceux  qui  font  plus 
»  ou  moins  concordans  ,  qui  ne  favent  ni  defquels 
»  il  faut  s’abftenir ,  ni  defquels  on  doit  ul’er  le  plus 
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v  fréquemment,  ni  dans  quels  lieux  il  les  faut  efn* 

»  ployer,  ni  rien  de  ce  qu’exige  la  pratique  de  l’art 
»  bien  entendu  ?  S’ils  rencontrent,  c’efl  par  hafard; 
»  leurs  voix  errent  lans  réglé  furie  ténor  :  qu’elles 
»  s’accordent ,  fi  Dieu  le  veut  ;  ils  jettent  leurs  fons 
»  à  l’aventure,  comme  la  pierre  que  lance  au  but 
»  une  main  mal-adroite,  6c  qui  de  cent  fois  le  tou- 
»  che  à  peine  une». Le  bon  magifter  Murisapoftro- 
phc  enluite  ces  corrupteurs  de  la  pure  6c  limple 
harmonie  ,  dont  Ion  liecle  abondoit  ainfi  que  le  nô¬ 
tre.  Heu  proh  dolor  !  His  temporibus  aliqui  ftum  de- 
feclum  inepto  proverbio  colorare  moliuntur.  ljle  ejî ,  in- 
-qiaunt ,  novus  difcantandi  modus  ,  no  vis  JciUcet  uti 
conjbnantiis.  Ojfcndunt  ii  intellect  um  eorum  qui  talcs 
dsftctus  agnofcunt  ,  ojfcndunt  fcnfum ;  nam  induccre 
cum  dibcrcnt  delectationem ,  adducunt  trijîitiam .  O  in- 
congruum  proverbium  1  6  mala  colo ratio  !  irrationabilis 
excufatio  !  ô  magnus  abufus  ,  magna,  ruditas ,  magna 
bejlïalitas  ,  ut  afin  us  fumatur  pro  homine  ,  capra  pro 
Uone ,  o vis  pro  pijce  ,  ferpcns  pro  Jalmone  !  Sic  cnirn 
concordiez  confunduntur  cum  difeordiis  ,  ut  nullatenùs 
una  difiinguatur  ab  alla.  O  !  fi  antiqui  periti  muficce 
doclores  talcs  audijfcnt  difeantatores  ,  quid  dixiffent  ? 
Quidfecijj'ent  ?  Sic  difeantantem  incrcparcnt  &  dicerent: 
Non  hune  difeantum  quo  uteris  de  me  fumis.  Non  tuum 
cantum  unum  &  concordantcm  cum  me  facis.  De  quo  te 
intromittis  ?  Mihi  non  congruis  ,  mihi  adverfarius  ,Jcan- 
dalum  tu  mihi  es  ;  ô  utinam  taccres  !  Non  concordas ,  fed 
déliras  &  dif cordas.  (  S  ) 

§  DISD1APASON,  f.  m.  (  Mufiq .)  Le  difdiapa- 
fon  eft  à-peu-près  la  plus  grande  étendue  que  puif- 
lent  parcourir  les  voix  humaines  fans  fe  forcer  ;  il  y 
en  a  même  allez  peu  qui  l’entonnent  bien  pleinement. 
C’eit  pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à  cette  étendue,  6c  lui  donnoient  le 
nom  de  fyfiéme  parfait.  Voye z  Mode  ,  Genre, 
SYSTEME.  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  6c  Suppl,  (ô) 

DISJOINT  ,  adj.  (  Mufiq.  )  Les  Grecs  donnoient 
le  nom  relatif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  fe 
fuivoient  immédiatement ,  lorfque  la  corde  la  plus 
grave  de  l’aigu  étoit  un  ton  au-deffus  de  la  plus 
aiguë  du  grave,  au  lieu  d’être  la  même.  Ainfi  les 
deux  tétracordes  hypaton  6c  diezeugménon,  étoient 
disjoints ,  6c  les  deux  titracordes  fynnéménon  6c 
hyperbolcon  l’étoient  aufli.  Voyez  Tétracorde. 
(  Mufique.  )  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  cCC. 

On  donne  ,  parmi  nous,  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  le  fuivent  pas  immédiatement, 
mais  font  fé  parés  par  un  autre  intervalle.  Ainfi  ces 
deux  intervalles  ut  mi  6c  fol  Ji  font  disjoints.  Les 
degrés  qui  ne  font  pas  conjoints  ,  mais  qui  font 
compofés  de  deux  ou  plufieurs  dégrés  conjoints  , 
s’appellent  aufli  degrés  disjoints.  Ainfi  chacun  des 
deux  intervalles  dont  je  viens  de  parler  forme  un 
degré  disjoint.  (.S  ) 

DISJONCTION  ,  f.  f.  ( Mufiq.  des  anc.)  C’étoit 
dans  l’ancienne  mufique  l’efpace  qui  féparoit  la  mele 
de  la  paramefe ,  on  en  général  un  tétracorde  du 
tétracorde  voifin ,  lorfqu’ils  n’étoient  pas  conjoints. 
Cet  elpace  étoit  d'un  ton  ,  6c  s’appelloit  en  grec 
diaçeuxis.  V oyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  raij.  des 
Sciences  ,  &  ce  Suppl.  (  S  ) 

*  §  DISPENSE  d’affinité . Le  concile  de 

Trente  tenu  en  iSq.5  ,fous  le  pontificat  de  Paul  /// , 
dit  :  In  contrahendis  matrimoniis  vel  nuit  a  omnino  de- 
tur  dijpenfatio  velrarb ,  &c.  Le  texte  cité  efl  tiré  du 
chap.  5  de  la  lefl.  24  de  Reformatione  ,  qui  fut  tenue 
Je  1 1  novembre  1563,  fous  Pie  IV ,  oc  non  pas  en 
1545,  fous  Paul  III. 

Il  y  a  d’autres  fautes  dans  cet  article.  Au  lieu  de 
Panorme ,  abbas ,  liiez  l'abbé  Panorme  ;  &  au  lieu  de 
Valdelmac ,  liiez  Valdemar. 

On  cite  à  l’article  Dispense  de  bdtardife ,  le  fen- 
îiment  de  Davila^Xiizz  d'Avila ,  Lettr.Jur  l'Encycl. 
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DISPOSITION  DE  GUERRE,  (  Art  Militaire.  ) 
C’elt  un  plan  général  ou  particulier  que  l’on  fe  pro- 
pofe  pour  agir  otfenlivement  ou  défenlivement ,  fui- 
vant  les  forces  que  l’on  a  ,  6c  celles  que  l’on  a  con¬ 
tre  foi.  L’art  militaire  n’a  aucune  partie  plus  éten¬ 
due  ,  ni  plus  importante,  que  celle  de  favoir  faire 
la  dijpofition  de  tonte  une  guerre  ou  d’une  campa¬ 
gne  ;  il  n’en  efl;  pas  qui  exige  des  connoiflances  plus 
profondes  6c  plus  générales ,  6c  dont  les  officiers 
généraux,  qui  veulent  parvenir  au  commandement 
des  armées,  doivent  plus  s’occuper.  Voyez  dans  ce 
Suppl,  l’ article  Campagne,  fous  lequel  on  a  com¬ 
pris  tout  ce  qui  a  rapport  à  celui-ci.  (  M.  D.  L.  R.  j 

*  §  DISQUE  ....  liiez  dans  cet  article  naucydes 
au  lieu  de  nancides. 

§  DISSOLUTION,  f.  f.  ÇChymie.  )  Voyez  Chy- 
m  1  f.  ,  Dissolution  ,  Menstrue  dans  le  Dicl.  raij'. 
des  Sciences ,  6cc.  L’objet  de  la  Chymie  étant  de  dé- 
compofer  les  corps  ,  la  dijfolution  efl  l’opération 
fondamentale  de  cet  art,  qu’un  axiome  allez  exaéf  , 
quoique  très-ancien,  fait  confifler  en  ces  deux  points, 
dijj olvcz  »  coagulez . 

Newton  a  dit  le  premier  que  I’attraQion  devoit 
être  le  principe  de  la  dijfolution  :  quelques-uns  de 
les  difciples  le  font  emparé  de  cette  idée  ,  6c  eu 
ont  fait  la  bafe  d'une  nouvelle  théorie.  La  plupart 
des  Chymiflcs,  6c  les  François  fur-tout,  n’ont  celle 
depuis  de  la  combattre,  de  reprocher  aux  Anglois 
leur  attachement  à  un  fyflême  qui  n’avoit  ni  vérité 
ni  vraifemblance  ;  ils  ont  blâmé  les  Phyficiens  d’ap¬ 
pliquer  les  loix  des  malles  aux  affeâions  des  petits 
corps;  ils  ont  foutenu  avec  force  jufques  dans  ces 
derniers  temps,  que  la  dilfolution  6c  les  affinités  ne 
pouvoient  être  expliquées  par  les  principes  mé- 
chaniques  ;  6c  l’on  ne  doit  pas  être  furpïis  de  trou¬ 
ver  dans  cette  lilte  des  noms  célébrés.  Il  efl  fage 
de  préférer  l’obfcuritc  à  l’erreur  ;  il  efl  plus  glo¬ 
rieux  d’avouer  que  l’on  ignore  les  caufes,  que  de 
les  fuppofer  avant  que  db  les  avoir  parfaitement 
connues  ;  mais  le  Newton  de  la  France  a  déchiré 
le  voile  qui  cnveloppoit  encore  la  vérité  foup- 
çonnée  par  le  Philoiophe  de  Londres  (  Voyez  Af¬ 
finité.  Suppl.).  L’évidence  qui  nous  a  frappé  ne 
peut  manquer  de  réunir  bientôt  toutes  les  opi¬ 
nions  :  c’efl  dans  cette  confiance  que  nous  croyons 
devoir  placer  ici  fur  la  dilfolution  des  idées  confc- 
quentes  à  cette  belle  découverte  ,  qui  fera  finement 
époque  à  l’hiftoire  des  fciences. 

En  confldérant  les  affinités  des  corps  comme  des 
effets  de  l’attratlion  générale  ,  déterminés  par  des 
variétés  de  diflance  qui  réfultent  elles-mêmes  des 
différentes  figures  des  parties ,  toutes  les  difficultés 
s’applaniffent ,  tout  s’explique  naturellement. 

La  dijfolution  efl  une  opération  par  laquelle  les 
fubftances  font  allez  atténuées ,  pour  fe  trouver  en 
rapport  exaél  de  gravitation  avec  un  fluide  dilfol- 
vant.  La  divifion  efl  donc  la  première  condition  de 
la  dijfolution  :  l’équipondérance  efl  la  fécondé. 
Voyez  ÉQUIPONDÉ  RANCE  (  Phyfiquc  )  Suppl. 

Quoique  dans  toute  dilfolution  l’aftion  des  deux 
corps  foit  réciproque,  on  efl  convenu  de  nommer 
dijjolvant  celui  qui  efl  fous  forme  fluide ,  fans  doute  , 
parce  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  dilfolution  fans  fluide. 
Un  mélange  de  crème  de  tartre  Sc  de  cryftaux  de  fon¬ 
de  ,  ne  donnera  jamais  un  atome  de  fel  de  Seignette, 
quelqu’affinité  qui  Toit  entr’euv.  Le  feu  efl  en  ce 
fens  principe  de  dilfolution  ,  parce  qu’il  efl  principe 
de  toute  fluidité  :  aufli  la  fluidité  n’eft-elle  qu'une 
dilfolution  des  métaux  par  le  feu,  comme  l’amal¬ 
game  efl  une  dilfolution  de  l’or  par  le  mercure. 
Voyez  Phlogistique  ,  Suppl. 

Comme  l’attra&ion  efl  le  principe  de  la  cohé- 
flon  ,  elle  efl  de  même  le  principe  de  la  divifion. 
Un  exemple  rendra  cette  idée  fenfible,  6c  l’identité 


- 
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«Je  la  cOmpat'alfort  fervira  de  démonflratîort.  Que 
l’on  fe  repréfente  un  morceau  de  bois  dont  les  cou¬ 
ches  ligneuks  font  foiblement  adhérentes  :  fi  l’on 
colle  fur  ce  bois  un  autre  corps ,  en  enlevant  ce 
corps  ,  on  enlèvera  avec  lui  quelques  parties  du 
bois.  Voilà  le  méchanifme  de  la  diffolution. 

On  fuppofe  ici  une  foible  adhérence  dans  les 
fibres  ligneufes  ;  mais  cette  fuppofition  efb  relative 
à  la  force  néceffaire  pour  la  vaincre  ;  ainfi  on  petit 
augmenter  la  force  d’adhélion  du  corps  diffous,  à 
tel  degré  que  l’on  voudra,  pourvu  que  l’on  s’ar¬ 
rête  un  peu  au-deffous  de  la  pleine  attradion,  c’efl- 
à-dire  ,  de  la  plus  forte  adhéfion  réfultant  d’un 
contad  plus  parfait. 

La  colle  dont  on  emprunte  l’adion  ,  n’efi  point 
un  agent  intermédiaire  6c  étranger  :  toutes  les  fubf- 
tances  qui  portent  ce  nom  ,  ne  font  que  des  moyens 
de  contad  entre  deux  corps,  6c  par  conféquent , 
d’adhéfion  par  l’attradion  :  toute  leur  vertu  dé¬ 
pend  de  la  ténacité  qui  leur  efl  propre,  6c  de  leur 
aptitude  à  fe  mouler  plus  exactement  fur  les  lurfa- 
ccs  qu’on  leur  préfente. 

L’effort  de  la  main  qui ,  dans  la  comparalfon ,  en¬ 
levé  lè  corps  appliqué  par  la  colle  ,  eil  l’image  de 
cette  force  qui  exifte  naturellement  dans  toute  dif- 
foludon ,  6c  par  laquelle  toutes  les  fubflances  qui 
perdent  la  pefanteur  compofée  qui  réfultoit  de  leur 
union ,  cherchent  un  nouvel  équilibre  :  c’ell  dans 
ce  changement  de  leur  état  de  gravitation ,  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  qui  excite  6c  continue  le 
mouvement  ;  6c  ce  mouvement  n’efi  pas  plus  pro¬ 
pre  au  diffolvant ,  par  préférence  au  corps  diffous, 
que  le  mouvement  qui  déplace  des  fluidités  d'iné¬ 
gale  denfité ,  n’efi:  propre  à  l’un  des  deux.  A  me- 
lure  que  les  molécules  du  diffolvant  s’appliquent 
immédiatement  fur  celles  des  corps  diffous,  les  par¬ 
ties  les  plus  voifines  tendent  à  s’en  approcher,  en 
déplaçant  celles  que  le  contad  a  faturées,  6c  la  mo¬ 
bilité  du  fluide  favorife  cette  marche  fucceffive  que 
l’on  efl  quelquefois  obligé  d’aider  par  l’agitation. 

Le  premier  choc  donné,  le  mouvement  efl  en¬ 
tretenu;  i°.  parce  que  l’ctat  de  gravitation  des  fubf- 
tances  change ,  comme  on  l’a  dit;  z°.  parce  qu’il  y 
a  néceffairement  deux  réadions  ,  l’une  proportion¬ 
nelle  à  la  vùeffe  avec  laquelle  les  parties  s’appro¬ 
chent  :  la  boule  que  l’on  a  lancée  contre  un  marbre 
légèrement  enduit,  ne  fe  réfléchit  pas  moins,  quoi¬ 
qu'elle  rapporte  des  parties  de  cet  enduit  ;  l’autre 
dépemla'te  de  la  force  d’adhélion  du  corps  à  dif- 
foudre.  On  ff  nt  que  chaque  molécule  qui  s’en  dé¬ 
tache,  déplace  à  un  certain  point  celle  qui  la  tou¬ 
che  ,  avant  que  de  s’en  fcparer.  Quand  on  éloigne 
deux  corps  entre  lefquels  on  a  établi  un  filet  vif- 
queux,  à  l’infiant  qu’il  fe  rompt,  les  deux  parties 
le  fuient ,  6c  cedent  à  l’attradion  qui  les  ramene 
fur  elles- menus ,  dès  qu’elle  ceffe  d’être  violentée 
par  une  force  fupérieure  ;  ainfi  quand  le  contad  de 
l’affinité  a  vaincu  en  un  point  h  contad  d’adhérence  , 
toutes  les  parties  qui  compoîoient  le  cône  dont  la 
molécule  dctachcc  formoit  la  pointe,  rentrent  fur  le 
champ  dans  la  fphere  de  leur  attraction  réciproque. 

Il  ne  faut,  comme  l’on  voit,  ni  loi  nouvelle  , 
ni  caufe  hypothétique  ,  pour  expliquer  ce  mécha¬ 
nifme  ;  car  cette  réadion  n’efi  réellement  que  l’é- 
lafticité  qui,  de  même  que  toute  force  impulfive 
ou  de  reffort ,  efl  l’effet  immédiat  de  l’attraélion  , 
6c  dont  on  ne  peut  concevoir  autrement  l’exiflence. 

De  cette  réadion  fimultanée  dans  toute  la  fur- 
face,  naît  une  collilïon  continue  qui  produit  à  fon 
tour  l’effervefcence  6c  la  chaleur  :  6c  fi  quelques 
diffolutions  opèrent  un  refroidiffement  fenfible  , 
c’eflque  leur  mouvement  favorife  l’évaporation  du 
fluide  igné,  dans  une  proporion  qui  excede  celle 
de  la  chaleur  qu’il  peut  occaüonner.  L’adion  du 


vent ,  action  affin  ement  très-méchanique  ,  produit 
un  refroidiffement  fubit  6c  fenfible  dans  les  corpst 
qu’il  touche  ,  tandis  que  l’attouchement  d’un  corps 
plus  denfe ,  avec  la  même  vîteffe  ,  dans  la  meme 
diredion  ,  eu  augmenteroit  au  contraire  la  chaleur* 
Ainfi  l’acide  nitreux  uiffout  l’alkali  minéral  avec 
chaleur  ou  refroidiffement  ,  luivant  les  eu  cons¬ 
tances  de  fa  concentration,  6c  de  la  forme  dans  la¬ 
quelle  on  le  lui  préfente. 

Ce  n’efi  pas  feulement  la  divifîon  qui  produit  la 
diffolution ,  il  faut  encore  lequipondérance ,  c’cfl- 
à-dire  ,  le  rapport  de  gravitation  entre  les  parties 
du  corps  diffous  6c  celles  du  fluide  diffolvant  :  ces 
parties  do.vent  être  extrêmement  ténues.  La  lim¬ 
pidité  des  diffolutions  annonce  une  homogénéité 
parfaite  dans  tous  les  points  que  frappent  les  rayons 
lumineux  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  ces  parties 
foient  réduites  à  leur  derniere  décompofition  ;  ce 
font  au  contraire  des  compofés  dans  un  ordre  qui 
conflitue  leurs  propiiétés  particulières  ;  autrement, 
on  ne  retrouveroit  jamais  après  une  diffolution  quel¬ 
conque  ,  que  l’union  des  deux  corps  les  plus  fimples. 

L’huile  n’efi  point  en  rapport  exad  de  gravita¬ 
tion  avec  l’eau;  l’eau  ne  fe  charge  pas  des  parties 
huileufes  ;  les  parties  aqueufes  plus  denfes  s'atti¬ 
rant  plus  fur  elles-mêmes  ,  qu’elles  ne  font  attirées 
par  celles  de  l’huile ,  on  n’a  pas  manqué  de  dire 
qu’une  force  répulfive  éloignoit  ces  deux  tubflani.es  : 
cependant  une  lame  de  fuit  de  deux  pouces  6c  demi 
de  diamètre  adhéré  à  la  furface  de  i’eau  avec  une 
force  de  trois  cens  quarante-quatre  grains,  fiiivant 
la  méthode  d  évaluation  du  dodeur  Taylor  ;  6c  il 
n’efi  plus  permis  de  dire  que  cet  effet  dépend  de  la 
preffion  de  l’atmofphere  ,  depuis  l’expérience  ré¬ 
pétée  en  préfence  de  l’academie  de  Dijon  ,  fur  la 
force  d’adhérence  des  furfaccs  du  verre  6c  du  mer¬ 
cure ,  qui  ne  s’efl  pas  montrée  plus  confidérable  en 
plein  air ,  que  fous  un  récipient  où  le  baromètre 
étoit  prelque  au  niveau. 

Deux  corps  ne  fe  confervent  en  l’état  de  diffolu- 
tlon  qu’autam  que. leur  rapport  de'  gravitation  n’efi 
pas  changé.  Si  1rs  parties  du  fluide  deviennent  plus 
légères  ,  les  parties  diffoures  qui  ctoient  précédem¬ 
ment  en  rapport  égal  ,  6c  qui  r.’ont  éprouvé  aucun 
changement,  fe  précipitent;  fi  on  ajoute  au  mé¬ 
lange  quelque  fubflance  qui ,  en  adhérant  au  fluide, 
en  augmente  la  denlité,  les  parti-s  diffoutes  s’élè¬ 
vent  à  fa  lurface;  enfin  li  l’on  pn  lente  à  un  d-fiolv  nt 
un  corps  compoféde  parties  dans  ces  trois  rapports, 
excès  de  gravitation  ,  gravitation  égale  ,  &  moindre 
gravitation  ;  fi  l’on  fuppofe  encore  que  la  texture  de 
cettefubflar.ee  efl  telle  que  les  partiesq  ù  ont  une  pe¬ 
fanteur  égale  à  celle  du  fluide, foient  afîezà  dé.:ou\  ert 
pour  éprouver  de  fa  part  une  ad:on  plus  forte  que 
celle  qui  les  réunit  au  corps  compofé  ,  alors  la  p'ace 
de  chacune  des  parties  efl  affignée  par  la  loi  de  l’at¬ 
tradion;  les  moins  graves  monteront  à  a  furface, 
les  plus  graves  tomberont  au  fond  du  vafe,  6c  les 
autres  demeureront  difperfées  dans  le  fluide  auquel 
elles  font  équipondérab'es  :  c’ifl  ce  qui  (e  paffe  dans 
toutes  les  opérations  qu’on  nomme  de  départ. 

Puifque  le  métal  le  plus  denfe  peut  être  affez 
étendu  pour  fe  tenir  à  la  turface  de  l’eau  ,  il  efl  fa¬ 
cile  de  concevoir  que  ces  parties  peuvent  être  affez 
divi fées  pour  devenir  équipondérables  à  celles  d’un 
fluide  falin. 

Toute  particule  de  matière  efl  attirée  vers  le  cen¬ 
tre  de  la  terre,  à  proportion  de  fa  denlité:  mais  il  y  a 
une  femblable  tendance  de  corps  à  corps,  de  particule 
à  particule  ;  6c  fi  par  cette  attradion  refpedive,  un 
corps  devient  partie  d’un  autre  corps  plus  ou  moins 
pefant,  il  perd  néceffairement  la  gravité  qui  iui  efl 
propre.  Tel  efl  le  méchanifme  de  ce  qu’on  appelle 
intermèdes  de  diffolution.  Il  n’agiffent  qu’en  produi-. 
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fant  un  rapport  exa Q.  de  gravitation  :  ainfî  l’huile 
unie  à l’alkali  ,  acquiert  ce  rapport  avec  l’eau;  ainfî 
le  nitre  qui  a  pour  baie  l’alkali  volatil ,  devient  fo- 
luble  dans  l’efprit  de  vin ,  &c. 

Cette  explication  n’emprunte  ,  comme  on  l’a 
déjà  obfervé  ,  le  fecours  d’aucune  hypothefe,  d'au¬ 
cune  loi  nouvelle  ;  elle  fatisfait  à  tout,  Si  ne  de¬ 
mande  ,  pour  ainfî  dire,  à  l’efprit  que  de  fuppléer 
à  l’imperfe&ion  de  nos  organes,  que  de  concevoir 
dans  les  parties  infenlibles  de  la  matière ,  les  mê¬ 
mes  effets  que  les  maffes  répètent  continuellement 
lous  nos  yeux.  Il  n’y  a  que  la  vérité  qui  puiffe  arriver 
à  ce  point  de  fimplicité ,  d’accord  ,  d’uniformité  , 
qui  font  les  cara&eres  immuables  de  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  nature.  Voyt{  au  Suppl.  Affinité, 
Crystalisation  &  Phlogistique.  (Cet  article 
eft  extrait  de  l 'Ejfai  phyjico-chymiquc  fur  la  di (folu- 
tion  ,  de  M.  de  Morveau .) 

§  DISSONANCE  ,  (  Mujiq.  )  Le  terme  de  di(fo- 
nancev ient  de  deux  mots,  l’un  grec  ,  l’autre  latin  ,  qui 
lignifient  fournir  à  double.  En  effet,  ce  qui  rend  la 
diffonance  défagréable,  eft  que  les  fons  qui  la  for¬ 
ment  ,  loin  de  s’unir  à  l’oreille  ,  fe  repouffent ,  pour 
ainfî  dire,  Si  font  entendus  par  elle  comme  deux 
fons  diftinûs ,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  diffonance  ,  tantôt  à  l'inter¬ 
valle  ,  Si  tantôt  à  chacun  des  deux  fons  qui  le  for¬ 
ment;  mais  quoique  deux  fons  diffonnent  entr’eux, 
le  nom  de  dijjonance  fe  donne  plus  fpécialement 
à  celui  des  deux  qui  eff  étranger  à  l’accord. 

Dans  l’explication  de  l’origine  de  la  diffonance 
qu’on  trouve  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &:c.  article  Dissonance  entre  la  marque  (S  ) 
Si  la  marque  (O),  on  peut  remarquer  l’analogie 
qui  s’obferve  entre  l’accord  de  la  dominante  fol  Si 
celui  de  la  fous-dominante  fa. 

La  dominante  fol ,  en  montant  au  -deffus  du  gé¬ 
nérateur  a  un  accord  tout  compofé  de  tierces,  en 
montant  depuis  fol  ;  fol  ,fi ,  re  ,fa.  Or  la  dominante 
fa  étant  au-deffous  du  générateur  ut,  on  trouvera 
en  defeendant  d 'ut  vers  fa  par  tierce  ,  ut ,  la,  fa  ,  re 
qui  contient  les  mêmes  fons  que  l’accord fa, la, ut, 
re  donne  à  la  fous-dominante  fa. 

On  voit  de  plus  que  l’altération  de  l’harmonie  des 
deux  quintes  ne  confifle  que  dans  la  tierce  mineure 
rt,fa  ou  fa  ,  re  ajoutée  de  part  Si  d’autre  à  l’harmo¬ 
nie  de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  eft  d’autant  plus  ingénieufe 
qu’elle  montre  à  la  fois  l’origine, l’ufage,  la  marche 
de  la  diffonance  ,  fon  rapport  intime  avec  le  ton  Si 
le  moyen  de  déterminer  réciproquement  l’un  par 
l’autre  le  défaut  que  j’y  trouve;  mais  défaut  eflen- 
îi el ,  qui  fait  tout  crouler ,  c’eft  l’emploi  d’une  corde 
étrangère  au  ton  ,  comme  corde  effentielle  du  ton  , 
Si  cela  par  une  fauffe  analogie  ,  qui  fervant  de  bafe 
aufyftême  de  M. Rameau,  le  détruit  en  s’évanouifîant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-deffous  de  la  tonique, 
de  cette  fous-dominante ,  entre  laquelle  &  la  toni¬ 
que  on  n’apperçoit  pas  la  moindre  liaifon  qui  puiffe 
autorifer  l’emploi  de  cette  fous-dominante  ,  non- 
feulement  comme  corde  effentielle  du  ton  ,  mais 
même  en  quelque  qualité  que  ce  puiffe  être.  En 
effet  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  la  réfonnance  ,  le 
frémiffement  des  unifions  d 'ut  Si  le  fon  de  la  quinte 
en-deffous  ?  ce  n’eft  point  parce  que  la  corde  en¬ 
tière  eft  un  fa,  que  fes  aliquotes  refonnent  au  fon 
d 'ut ,  mais  parce  qu’elle  eft  un  multiple  de  la  corde 
ut ,  Si  il  n’y  a  aucun  des  multiples  de  ce  même  ut  qui 
ne  donne  un  femblable  phénomène.  Prenez  le  feptu- 
ple  ,  il  frémira  Si  raifonnera  dans  fes  parties  ainfî 
que  le  triple  ;  eft-ce  à  dire  que  le  l'on  de  ce  feptnple 
ou  fesottaves  foient  des  cordes  cffentielles  du  ton  ? 
Tant  s’en  faut ,  puifqu’il  ne  forme  pas  même  avec 
la  tonique,  un  rapport  commenfurable  en  notes. 
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Je  fais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu’au  fon 
d’une  corde  quelconque  ,  une  autre  corde ,  à  fa  dou¬ 
zième  en-deffous,  frémiffoit  fans  raifonner;  mai-; 
outre  que  c’eft  un  étrange  phénomène  en  acoufli- 
que  qu’une  corde  fonore  qui  vibre  Si  qui  ne  rai- 
fonne  pas,  il  eft  maintenant  reconnu  que  cette  pré¬ 
tendue  expérience  eft  une  erreur  que  la  corde  grave 
frémit  ,  parce  qu’elle  fe  partage  ,  Si  qu’elle  paroît 
ne  pas  raifonner  ,  parce  qu’elle  ne  rend  dans  fes  par¬ 
ties  que  l’uniffon  de  l’aigu  ,  qui  ne  fe  diftingue  pas 
aifément. 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu’il  prend  la 
quinte  en-deffous,  parce  qu’il  trouve  la  quinte  en- 
deffus ,  Si  que  ce  jeu  des  quintes  lui  paroit  com¬ 
mode  pour  établir  fon  fyftême  ,  on  pourra  le  féli¬ 
citer  d’une  ingénieufe  invention  ,  mais  qu’il  ne  l’au- 
torife  point  d’une  expérience  chimérique  ;  qu’il  ne 
fe  tourmente  point  à  chercher  dans  les  renverfe- 
mens  des  proportions  harmonique  Si  arithmétique, 
les  fondemens  de  l’harmonie  ,  ni  à  prendre  les  pro¬ 
priétés  des  nombres  pour  celles  des  fons. 

Remarquez  encore  que  fi  la  contre- génération 
qu’il  fuppofe  pouvoit  avoir  lieu  ,  l’accord  de  la 
fous  -  dominante  fa  ne  devroit  point  porter  une 
tierce-majeure  ,  mais  mineure  ,  parce  que  le  la  bé¬ 
mol  eft  l’harmonique  véritable  qui  lui  eft  afîigné  par 
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ce  renverfement  ut,  fa,  la  De  forte  qu’à  ce 
compte  la  gamme  du  mode  majeur  devroit  avoir  na¬ 
turellement  lafixte  mineure,  mais  elle  l’a  majeure 
comme  quatrième  quinte  ,  ou  comme  quinte  de  la 
fécondé  note  ,  ainfî  voilà  encore  une  contradiélion. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  donnée 
par  la  férié  des  aliquotes  ,  d’où  naît  le  vrai  diato¬ 
nique  naturel,  n’eft  point  l’oéfave  de  la  préten¬ 
due  fous-dominante  dans  le  rapport  de  4  à  3  ,  mais 
une  autre  quatrième  note  toute  différente  dans  le 
rapport  de  1 1  à  8 ,  ainlî  que  tout  théoricien  doit 
l’appercevoir  au  premier  coup  d’œil. 

J’en  appelle  maintenant  à  l’expérience  Si  à  l’o¬ 
reille  des  muficiens.  Qu’on  écoute  combien  la  ca¬ 
dence  imparfaite  de  la  fous-dominante  à  la  tonique 
eft  dure  Si  fauvage  en  comparaifon  de  cette  même 
cadence  ,  dans  fa  place  naturelle  ,  qui  eft  de  la  toni¬ 
que  à  la  dominante  ;  dans  le  premier  cas  peut- on 
dire  que  l’oreille  ne  defire  plus  rien  après  l’accord 
de  la  tonique  ,  n’attend-on  pas  malgré  qu'on  en  ait 
une  fuite  ou  une  fin  ?  or  qu’cft-ce  qu’une  tonique 
après  laquelle  l’oreille  defire  quelque  chofe  ?  Peut- 
on  la  regarder  comme  une  véritable  tonique  ,  &: 
n’eft-on  pas  alors  réellement  dans  le  ton  de  fa  ,  tan¬ 
dis  qu’on  penfe  être  dans  celui  d'ut  ?  Qu’on  obferve 
combien  l’intonation  diatonique  Si  fucceftive  de 
la  quatrième  note  ,  Si  de  la  note  fenfible,  tant  en 
montant  qu’en  defeendant ,  paroît  étrangère  au  mode 
Si  même  pénible  à  la  voix  li  la  longue  habitude  y 
accoutume  l’oreille  Si  la  voix  du  muficien;  la  dif¬ 
ficulté  des  commençans  à  entonner  cette  note  ,  doit 
lui  montrer  affez  combien  elle  eft  peu  naturelle.  On 
attribue  cette  difficulté  aux  trois  fons  confccutifs  ;  ne 
devroit-on  pas  voir  que  ces  trois  tons  confccutifs, 
de  même  que  la  note  qui  les  introduit ,  donnent  une 
modulation  barbare  qui  n’a  nul  fondement  dans  la 
nature  ;  elle  avoit  affurément  guidé  mieux  les  Grecs 
lorfqu’elle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  précifé- 
ment  au  mi  de  notre  échelle  ,  c’cft-à-dire  à  la  note 
qui  précédé  cette  quatrième  ;  ils  aimèrent  mieux 
prendre  cette  quatrième  en-deffous  ,  Si  ils  trouvè¬ 
rent  ainfî  avec  leur  feule  oreille  ,  ce  que  toute  no¬ 
tre  théorie  harmonique  n’a  pu  encore  nous  faire 
appercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l’oreille  Si  celui  de  la  raifort 
fe  réunifient  au  moins  dans  le  fyftême  donne  pour 
rejetter  la  prétendue  fous-dominante  ,  non  feulement 
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du  nombre  des  cordes  eflentielles  du  ton ,  mais  du 
nombre  des  Tons  gui  peuvent  entrer  dans  l’échelle 
du  mode,  que  devient  tonte  cette  théorie  des  dijfo- 
nances  ?  que  devient  l’explication  du  mode  mineur? 
Que  devient  tout  le  fyftême  de  M.  Rameau  ? 

N’appercevant  donc ,  ni  dans  la  phyfique ,  ni  dans 
le  calcul  la  véritable  génération  de  la  dijfonance , 
je  lui  cherchois  une  véritable  origine  purement 
mechanique ,  6c  c’cft  de  la  maniéré  fiiivante  que  je 
tachois  de  l’expliquer  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Scunces,  &c.  fans  m’écarter  du  fyftème  de  M.  Ra¬ 
meau.  Voyei  cette  explication  au  mot  Disson- 
NANCE  (  Mujîq.  )  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c. 
julqu  à  la  marque  (S  ) 

Une  obfervation  qu’il  ne  faut  pas  oublier ,  eft  que 
les  deux  feules  notes  de  l’échelle,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  harmoniques  des  deux  cordes  princi¬ 
pales  ut  6c  fol,  font  précifément  celles  qui  s’y  trou¬ 
vent  introduites  par  la  dijfonance ,  6c  achèvent  par  ce 
moyen  la  gamme  diatonique,  qui  fans  cela  feroit  im¬ 
parfaite  :  ce  qui  explique  comment  le  fa  6c  le  la ,  quoi- 
qu’étrangers  au  mode,  fe  trouvent  dans  fon  échelle , 
&  pourquoi  leur  intonation ,  toujours  rude  malgré 
l’habitude ,  éloigne  l’idée  du  ton  principal. 

U  faut  remarquer  encore  que  ces  deux  diffonances 
lavoir  la  fixre  majeure  6c  la  feptieme  mineure ,  ne  dif¬ 
ferent  que  d  un  femi-ton,  6c  differeroient  encore 
moins  fi  les  intervalles  étoient  bien  juftes.  A  l’aide  de 
cette  obfervation  1  on  peut  tirer  du  principe  de  la  ré- 
fonnance,  une  origine  très -approchée  de  l’une  6c 
de  l’autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  fon  quel¬ 
conque  ne  fe  bornent  pas  à  ceux  qui  compofent  l’ac¬ 
cord  parfait;  il  y  en  a  une  infinité  d’autres  moins  fen- 
libles  ,  à  mefure  qu’ils  deviennent  plus  aigus  &  leurs 
rapports  plus  compofés ,  &  ces  rapports  font  exprimés 
parla  ferie  naturelle  des  aliquotes  7,4 ,i,-,  ±t  '  ,&c. 

Les  fix  premiers  termes  de  cette  férié ,  donnent  les  fons 

qui  compofent  l’accord  parfait  6c  fes  répliqués,  le 
feptieme  en  eft  exclu  ;  cependant  ce  feptieme  terme 
entre  comme  eux  dans  la  réfonnance  totale  du  fon 
générateur  ,  quoique  moins  fenfiblement  :  mais  il  n’y 
entre  point  comme  confonnance,  il  y  entre  donc 
corn  me  dijfonance ,  6i  cette  dijfonance  eft  donnée  par  la 
nature.  Refte  à  voir  fon  rapport  avec  celles  dont  je 
viens  de  parler.  1 

Or,  ce  rapport  eft  intermédiaire  entre  l’un  &  Pau- 
tre,  &  fort  rapproché  de  tous  deux;  car  le  rapport 
de  la  fixte  majeure  eli  \,  &  celui  de  la  feptieme  mi- 
r!eur  >  ces  deux  rapports  réduits  aux  mêmes  termes 
font  &  |f. 

Le  rapport  de  l’aliquote  ÿ ,  rapproché  au  fimple 
parles  oftaves  | ,  Si  ce  rapport  réduit  au  même  terme 
avec  les  précédens  fe  trouve  intermédiaire  entre  les 
deux  de  cette  maniéré  ff?  ,  f|f ,  ixi ,  oil  pon  voit 
ce  rapport  moyen  ne  différé  de  la  fixte  majeure  que 
de  A  ou  à  -  peu  -  près  deux  comma  ,  &  de  la  fep¬ 
tieme  mineure  que  de  ,-fo  ,  qui  e(l  beaucoup  moins 
qu  un  comma.  Pour  employer  les  mêmes  fons  dans 
le  genre  diatonique  &  dans  divers  modes,  il  a  fallu 
les  altérer  ;  mais  cette  altération  n’eft  pas  affez  grande 
pour  nous  taire  perdre  la  trace  de  leur  origine. 
Quoique  cette  maniéré  de  concevoir  la  dilfo- 
donne  une  idée  affez  nette,  comme  cette 
idee  n  eft  point  tirée  du  fond  de  l'harmonie ,  mais  de 
certaines  convenances  entre  les  parties  ,  je  fuis  bien 
éloigné  d  en  taire  plus  de  cas  qu'elle  ne  mérite,  & 
je  ne  1  ai  jamais  donnée  que  pour  ce  qu’elle  valoir, 
mais  on  avoir  jufqu'ici  mitonné  f,  mal  fur  la  JifTo- 
? anu  ’  <lue  Ie  "e  cr0is  Pas  «oit  fait  en  cela  pis  que 
les  autres  M.  Tartini  eft  le  premier,  &  jufqu’à  pré- 
lent  le  feul,  qui  ait  déduit  une  théorie  des  difonan- 
ces  des  vrais  principes  de  l’harmonie.  Pour  éviter 
d'inutiles  répétitions,  je  renvoie  la  deffus  au  mot 
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Système,  ouj  ai  faitl’expofition  du  fien.Jem’abftien- 

dtai  de  juger  s  il  a  trouvé  ou  non  celui  de  la  nature  • 
mais  je  dois  remarquer  au  moins  ,  que  les  principes 
de  cet  auteur  paro.ffent  avoir  dans  leurs  conféquen- 
ces,  cette  université  &  cette  connexion  qu’on 

vérité!  gl‘ere  qUe  3nS  Ceux  qui  ™™ent  à  la 

Encore  une  obfervation  avant  de  finir  cet  article. 
Tout  intervalle  commenfurable  eft  réellement  con- 
lonnant  ,  il  n  y  a  de  vraiment  diffonans  que  ceux 
dont  es  rapports  font  irrationnels;  car  il  n’y  a  que 
ceux-là  auxquels  on  ne  puiffe  affigner  aucun  fon  fon¬ 
damental  commun;  mais  paffé  ce  point ,  où  les  har¬ 
moniques  naturels  font  encore  fenfibles  ,  cette  con- 
ionnance  des  intervalles  commenl'urables  ne  s’admet 
Pr q"dua!0n  ;  alors  ces  intervalles  font  bien 
Ï’Z  rV  f  iaemS  harnlon3tïlle ,  puifqti’ils  font  dans 
an  fon  fo  A  Stnerat'on  ,laturelle,  &  fe  rapportent 
au  fon  fondamental  commun;  mais  ils  ne  peuvent 
are  admis  comme  confonnans  par  l’oreille  ,  parce 
qu  elle  ne  les  apperçoit  point  dans  l’harmonie  natu¬ 
relle  du  corps  lonore  ;  d’ailleurs  plus  l’intervalle  fe 
compole  ,  plus  il  s’élève  à  l’aigu  du  fon  fondamental , 
ce  qui  fe  prouve  pat  la  génération  réciproque  dû 
fon  fondamental  &  des  intervalles  fupéûieurs. 
Voyez  XtSyJlemi  de  M.  Tartini.  Or,  quand  la  dif- 
tance  du  fon  fondamental  au  plus  aigu  de  l’intervalle 
générateur  ou  engendré,  excede  l’étendue  du  fyftê- 
me  rnufical  ou  appréciable ,  tout  ce  qui  eft  au  -  delà 
de  cette  etendue  devant  être  cenfé  nul ,  un  tel  inter¬ 
valle  n  a  point  de  fondement  fenfible  &  doit  être 
rejette  de  la  pratique ,  ou  feulement  admis  comme 
°50nfV.VT  à’  n0n-lefyf}êmede  M-  Rameau,  ni 

celui  deM.  Tartini ,  ni  le  mien ,  mais  le  texte  de  la  na- 

ture,  qu  au  refteje  n’entreprends  pas  d’expliquer.  (S) 
Puiique  comme  l’on  vtent  de  voir,  la  dijfonance 
fort  a  confirmer  le  mode,  il  eft  clair  qu’il  faut  bien 
connoitre  la  place  qu’elle  peut  occuper  dans  l’échelle 
d  un  mode,  tant  pour  pouvoir  confirmer  1e  mode 
actuellement  régnant,  que  pour  pouvoir  en  changer 
quand  on  veut,  &  bien  déterminer  celui  dans  lequel 
on  paffe;  c  eft  pourquoi  à  l’article  de  chaque  ditTo- 
nancc  ;  a.  expliqué  non  -  feulement  fur  quelle  note 
de  1  echelle  on  peut  pratiquer  cette  dijfonance,  mais 
encore  dans  quel  mode  relatif  on  peut  paffer  par  fon 
moyen  6c  comment. 

Remarquons  aufti  que  fouvent  une  note  qui  pa- 
roit  taire  la  dijfonance  dans  un  accord  eft  réellement 
une  confonnance  ,  tout  comme  celle  -  ci  peut  deve- 
eff-J<^lvement  dijfonance.  V oyc{  CONSONNANCE  , 
Mujîq.  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

Nous  ajouterons  ici  la  raifon  de  quelques  diffo¬ 
nances  ,  tirée  d’un  mémoire  du  célébré  M.  Euler 
Mémoires  de  L'académie  de  Berlin  ,  Tom.  XX.  * 
L’accord  de  la  feptieme  ,  &  celui  qui  réfulte  de 
la  fixieme  jointe  à  la  quinte  ,  font  employés  dans  la 
mufique  avec  tant  defuccès,  qu’on  ne  fauroit  douter 
de  leur  harmonie  ou  de  leur  agrément.  Il  eft  bien 
vrai  qu’on  les  rapporte  à  la  claffe  des  dijfonanccs 
mais  il  faut  convenir  que  les  dijjonances  ne  different 
des  confonnances  ,  que  parce  que  celles -ci  font  ren¬ 
fermées  en  des  proportions  pins  fimples ,  qui  fe  pré- 
fentent  plus  aifément  à  l’entendement ,  pendant  que 
les  diffonances  renferment  des  proportions  plus  com¬ 
pliquées,  &c  partant  plus  difficiles  à  comprendre.  Ce 
n’eft  donc  que  par  degré  que  les  diffonances  diffe¬ 
rent  des  confonnances,  &  il  faut  que  les  unes  &  les 
autres  foient  perceptibles  à  l’efprit.  Plufieurs  fons, 
qui  n  auroient  aucun  rapport  perceptible  entr’eux  , 
feraient  un  bruit  confus  abfolument  intolérable  dans 
la  mufique.  Delà  il  eft  certain,  que  les  diffonances 
que  j  ai  en  vue  ,  conriennent  des  proportions  percep¬ 
tibles,  fans  quoi  on  ne  les  fauroit  admettre  dans  la 
mufique. 
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Or,  exprimant  en  nombres  les  fons  qui  forment 
l’accord  de  la  feptieme ,  ou  de  la  fixieme  avec  la 
quinte ,  on  parvient  à  des  proportions  fi  compliquées , 
qu’il  femble  prefque  impoflible  que  l'oreille  les  puiffe 
faifir  ;  au  moins  y  a-t-il  des  accords  bien  moins  com¬ 
pliqués  ,  qui  (ont  bannis  de  la  mufique ,  par  la  railon 
que  l’efprit  ne  fauroit  appercevoir  les  proportions. 
Voici  l’accord  de  la  feptieme  exprimé  en  nombres  : 

G,  H,  d,  /, 

36  45  54  64 

Or  le  plus  petit  nombre  divifible  par  ceux-ci  eft 
8640,  ou  par  fa  fleurs  2 6  X  3 5  X  5  »  que  Ie,  nomme 
l’expofant  de  cet  accord  ,  6c  par  lequel  on  doit  juger 
de  la  facilité  dont  l’oreille  peut  comprendre  cet  ac¬ 
cord.  L’autre  accord  eft  repréfenté  en  cette  lorte 

H,  d,  /,  g, 

45  54  64  71 

dont  l’expofant  eft  le  meme. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  l’oreille  puiffe  diftin- 
guer  les  proportions  entre  ces  grands  nombres,  la 
dïfj'onance  ne  paroît  pas  fi  forte  pour  demander  un 
fi  haut  dégré  d’adreffe.  En  effet ,  fi  l’oreille  apperce- 
voit  cet  expofant  tant  compolé  ,  en  y  ajoutant  encore 
d’autres  fons  compris  dans  le  meme  expofant,  la  per¬ 
ception  ne  devroit  pas  devenir  plus  difficile.  Or  lans 
fortir  de  cette  oétave ,  l’expoiant  2  x  3’ X  5,  con¬ 
tient  encore  les  faéteurs  40 , 48,60,  auxquels  répon¬ 
dent  les  fons  A  ,  c ,  e ,  de  lorte  que  nous  enflions  cet 
accord 

G  A  H  c  d  e  f 

36  40  45  4$  54  60  64 

qui  devroit  être  également  agréable  à  l’oreille  ,  que 
le  propofé.  Or  tous  les  muficiens  conviendront  que 
cette  dijjonance  feroit  infupportable  :  il  faudroit  donc 
porter  le  même  jugement  de  la  dijjonance  propofée  : 
ou  bien  il  faut  dire  quelle  s’écarte  des  réglés  de  l’har¬ 
monie  ,  établies  dans  la  théorie  de  la  mufique. 

C’eft  le  fon /,  qui  trouble  ces  accords  en  rendant 
leur  expofant  fi  compliqué  ,  6c  qui  lait  auffi,  de  1  aveu 
des  muficiens  ,  la  dijjonance.  On  n  a  qu  a  omettre  ce 
l'on ,  6c  les  nombres  des  autres  étant  divifibles  par  9  , 


l’accord  G  donne  la  confonnance  agréable  &par- 
4  5  6 

faite  connue  fous  le  nom  de  la  triade  harmonique , 
dont  l’expofant  eft  x*  X^X  —6q  ■,  partant  144 
fois  plus  petit  qu’auparavant.  D’où  il  lemble  que 
l’addition  du  fon /gâte  trop  la  belle  harmonie  de 
cette  confonnance  pour  qu  on  lui  puiffe  accorder  une 
place  dans  la  mufique.  Cependant,  au  jugement  de 
l’oreille,  cette  dijjonance  n’eft  rien  moins  que  défa- 
gréable ,  6c  on  s’en  fert  dans  la  mufique  avec  le  meil¬ 
leur  fuccès  ;  il  lemble  meme  que  la  compoûtion  mu- 
ficale  en  acquiert  une  certaine  force ,  lans  laquelle 
elle  feroit  trop  unie.  V oila  donc  un  grand  paradoxe  , 
oii  la  théorie  femble  être  en  contradiction  avec  la 
pratique  ,  dont  je  tâcherai  de  donner  une  explication. 

M.  d’Alembert,  dans  fon  Traite  iur  la  composi¬ 
tion  muficale,  lemble  être  du  même  lentiment  à  1  é- 
gard  de  cette  dijjonance ,  qui  lui  paroît  trop  rude  en 
elle -même,  6c  lelon  les  principes  de  l’harmonie; 
mais  il  croit  que  c’eft  une  autre  circonftance  tout-à- 
fait  particulière,  qui  la  fait  tolérer  dans  la  mufique. 
11  remarque  qu’on  n’emploie  cet  accord  G,  H  ,  //, 
que  lorfque  la  compofition  fe  rapporte  au  ton  C: 
6c  il  croit  qu’on  y  ajoute  le  l'on / pour  fixer  l’atten¬ 
tion  des  auditeurs  à  ce  ton,  afin  qu’ils  ne  s’imaginent 
pas ,  que  la  compofition  ait  paffé  au  ton  G ,  où  l’ac¬ 
cord  G,  H ,d,  eft  la  confonnance  principale.  Sui¬ 
vant  cette  explication,  ce  n’eft  donc  point  par  quel¬ 
que  principe  de  l’harmonie  ,  qu’on  le  lert  de  la  dijjo- 
nance  G  ,  H  ,  d ,/,  mais  uniquement  pour  avertir  les 
auditeurs,  que  la  piece  qu’on  joue,  doit  être  rappor¬ 
té  au  ton  C.  Sans  cette  précaution  on  pourroit  fe 
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trompe!*,  6c  croire  que  l’harmonie  dût  être  rappor¬ 
tée  au  ton  G.  Par  la  même  raifon  il  dit  qu’en  em¬ 
ployant  l’accord  F,A,c,  on  y  ajoute  le  fon  d,  qui 
eft  la  fixte  à  F  ,  afin  que  les  auditeurs  ne  penfent  pas 
que  la  piece  ait  pa  ffé  au  ton  F. 

Je  doute  fort  que  cette  explication  foit  goûtée  de 
tout  le  monde  :  elle  me  paroît  trop  arbitraire  &c  éloi¬ 
gnée  des  vrais  principes  de  l’harmonie.  S’il  étoit  abfo 
lument  néceffaire  que  chaque  accord  repréfentât  le 
fyltême  tout  entier  des  fons  que  le  ton  où  l’on  joue 
embraffe  ,  on  n’auroit  qu’à  les  employer  tous  à  la 
fois;  mais  cela  feroit  fans  contredit  un  très -mauvais 
effet  dans  la  mufique.  Cependant  le  doute  demeure 
dans  fon  entière  force ,  qui  eft  ,  que  l’accord  G ,  H , 
d,J,  étant  écouté  tout  feul,  fans  être  lié  avec  d’autres, 
ne  choque  pas  tant  les  oreilles ,  qu’il  lemble  qu’il  de¬ 
vroit  faire  à  caufe  des  grands  nombres  dont  il  renferme 
les  rapports.  Il  eft  certain ,  que  la  plupart  des  oreilles 
ne  font  par  capables  d'appercevoir  des  proportions 
fi  compliquées;  6c  ce  nonobllant ,  nous  voyons  que 
prefque  tout  le  monde  trouve  cet  accord  alfez 
agréable.  Il  s’agit  donc  de  découvrir  la  caufe  phyfi- 
que  de  ce  phénomène  paradoxe. 

Pour  cet  effet,  je  remarque  d’abord  ,  qu’il  faut  bien 
diftinguer  les  proportions  que  nos  oreilles  apperçoi- 
vent  actuellement,  de  celles  que  les  Ions  exprimés 
en  nombres  renferment.  Rien  n’arrive  plus  fouvent 
dans  la  mufique ,  que  ce  que  l'oreille  fient  une  propor¬ 
tion  bien  differente  de  celle  qui  fubfifte  effectivement 
parmi  les  Ions.  Dans  la  température  égale  où  tous 
les  12  intervalles  d’une  oCtave  font  égaux,  il  n’y  a 
point  de  confonnances  exaCtes ,  excepté  les  feules 
oCtaves:  la  quinte  y  eft  exprimée  par  la  proportion 
irrationnelle  de  iàj/27,  qui  eft  un  peu  différente 

de  celle  de  2  à  3.  Cependant,  quoiqu’un  infiniment 
foit  accordé  félon  cette  réglé,  l’oreille  n’eft  pas  bief- 
fée  par  cette  proportion  irrationnelle  C  :  G  ne  laide 
pas  d’appercevoir  une  quinte,  ou  la  proportion  de 
2  à  3  :  &  s'il  étoit  poffible  que  l’oreille  fentît  la  véri¬ 
table  proportion  des  fons,  elle  en  leroit  beaucoup 
plus  choquée  qu’écoutant  la  plus  forte  dijjonance  , 
comme  celle  de  la  fauffe  quinte.  Auffi  fait-on  que  dans 
la  température  harmonique, où  lésions  d’une  oCtave 
font  exprimés  par  les  nombres  ci -joints,  quelques 
quintes  ne  font  pas  parfaites,  que  l’oreille  prend 
pourtant  pour  telles.  Ainfi  l’intervalle  de  B  à /étant 
contenu  dans  la  proportion  de  675  à  1014,  furpaffe 
la  proportion  d’une  véritable  quinte  de  2  à  3  ,  de  l’in¬ 
tervalle  ,  &  cependant  l’oreille  la  diftingue  à. 
peine  d’une  quinte  exaCte.  De  même  ,  l’intervalle  A 
à  d  contient  la  proportion  de  20  à  27,  que  l’oreille 
confond  avec  celle  de  3  à  4 ,  quoique  la  différence 
foit  un  comma,  exprimé  par  la  proportion  80:  81. 
On  prend  auffi  l’intervalle  de  G  s  à  c ,  dont  la  propor¬ 
tion  eft  21)  :  32  pour  une  tierce  majeure  ,  ou  pour  la 
proportion  de  4 :  5  ,  nonobllant  la  différence  de  1  25 
à  128.  Et  je  doute  fort  qu’en  écoutant  l’accord  d: /, 
on  fente  la  proportion  de  27  à  32  plutôt  que  celle 
de  5  à  6  ,  qui  eft  fans  doute  plusfimple. 

Voici  le  fyftême  ordinaire. 
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Il  eft  donc  fuffifamment  prouvé  que  la  proportion 
apperçue  par  les  fens  eft  fouvent  différente  de  celle 
qui  fubftfte  aéhiellement  entre  les  fons.  Toutes  les 
fois  que  cela  arrive  ,  la  proportion  apperçue  eft 
plus  fimple  que  la  réelle,  &  la  différence  eft  ft  petite 
qu’elle  échappe  à  la  perception:  l’organe  de  l’ouïe 
eft  accoutumé  de  prendre  pour  une  proportion  fim¬ 
ple,  toutes  les  proportions  qui  n’en  different  que  fort 
peu,  de  forte  que  la  différence  (oit  quafi  impercep¬ 
tible.  Or,  plus  une  proportion  eft  fimple,  plus  notre 
fentiment  eft  auffifenfible,  &  diftinguede  plus  petites 
aberrations:  c’eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  lauroit 
fupporter  prefque  aucune  aberration  dans  les  ofta- 
ves,  &  on  prétend  que  toutes  les  ottaves  foient 
exaéles,  &:  qu’elles  ne  s’écartent  point  du  tout  de  la 
raifon  double.  Cependant ,  quand  même  dans  un 
concert  quelques  oéïaves  feroient  environ  d’une  cen- 
iieme  partie  d’un  ton  trop  hautes  ou  trop  baffes ,  je 
doute  fort  que  la  plus  délicate  oreille  s’en  apper- 
çut:  il  femble  plutôt  qu’on  fouffre  encore  une  plus 
grande  aberration  ,  fans  que  les  oreilles  en  foient 
lileffées.. 

Dans  les  quintes  on  peut  fouffrir  une  plus  grande 
aberration;  les  muficiens conviennent  que  celle  que 
la  température  égale  renferme  ,  eft  abfolument  im¬ 
perceptible  :  or  l’erreur  y  monte  à  la  centième  partie 
d’un  ton.  Dans  la  température  harmonique  il  y  a  des 
quintes  qui  different  d’uncomma  de  la  raifon  double: 
&  le  comma  vaut  environ  la  dixième  partie  d’un  ton 
exprimé  par  la  raifon  de  8  à  9.  Aufti  cette  différence 
eft-elle  fenfible,  &  femble  avoir  déterminé  la  plu¬ 
part  des  muficiens  à  embraffer  la  température  égale 
où  l’erreur  eft  dix  fois  plus  petite*  Peut  -  être  que  la 
moitié  ou  le  tiers  d’un  comma  feroit  encore  fuppor- 
table  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces  majeures ,  dont 
la  jufte^mefure  eft  la  raifon  de  4  à  5 ,  la  température 
égale  s’en  écarte  de  deux  tiers  d’un  comma,  ôc  dans 
les  tierces  mineures  on  ne  diftingue  pas  un  comma 
entier ,  vu  que  la  température  harmonique  contient 
deux  efpeces  de  cette  tierce ,  l’une  exprimée  par  la  rai- 
ion  5  à  6  ,  &  l’autre  par  27  à  3  2 ,  qu’on  confond  ordi¬ 
nairement  dans  la  pratique,  quoique  la  différence 
foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  limites;  la 
chofe  dépend  de  la  fenfibilité  des  oreilles,  &  il’ eft 
certain  que  des  oreilles  fines  &  délicates  diftinguent 
des  différences  plus  petites  que  des  oreilles  «rof- 
fieres.  Si  les  hommes  avoient  le  jugement  de°leur 
oreille  fi  exaéte ,  qu’ils  puffent  diftinguer  les  plus 
petites  aberrations ,  c’en  feroit  fait  de  toute  la  mu- 
fique  :  car  oit  trouveroit-on  des  muficiens  capables 
d’exécuter  tous  les  fons  fi  exactement,  qu’il  n’y  au- 
roit  pas  la  moindre  aberration?  Prefque  tous  les  ac¬ 
cords  paroîrroient  à  ces  hommes  comme  les  plus  in- 
fupportables  dijfonances ,  pendant  que  des  oreilles 
moins  délicates  les  trouvent  parfaitement  bien  har¬ 
moniques.  C’eft  donc  un  avantage  pour  la  mufique 
pratique  que  le  fens  de  l’ouïe  ne  foit  pas  porté  au 
plus  haut  dégré  de  perfeêlion ,  &  qu’il  pardonne  géné- 
reufement  les  petits  défauts  dans  l’exécution.  Il  eft 
aufti  certain  que ,  plus  le  goût  des  auditeurs  eft  ex¬ 
quis,  plus  aufti  doit  être  exaéïe  l’exécution;  pendant 
que  des  auditeurs  dont  le  goût  eft  moins  délicat,  fe 
contentent  d  une  exécution  plus  grofliere. 

Quand  la  proportion  aêluelle  entre  les  fons  qu’on 
entend  ,  eft  affez  fimple,  comme  de  2:  3  ,  ou  3  :  4, 
ou  4 :  5  ,  &c.  la  proportion  apperçue  eft  aufti  la 
meme  pour  toutes  les  oreilles.  Mais  quand  la  pro¬ 
portion  a&uelle  eft  fort  compliquée ,  de  forte  pour¬ 
tant  qu’elle  approche  beaucoup  d’une  proportion 
fimple,  alors  l’oreille  appercevra  cette  proportion 
fimple,  fans  remarquer  la  petite  aberration  de  l’ac¬ 
tuelle.  Ainfi,  en  entendant  deux  fons  en  raifon  de 
ïooo  à  2001 ,  on  les  prendra  pour  une  oftave,  ou 
Tome  II. 


bien  la  proportion  apperçue  fera  1  à  2  exaêlement. 
De  même,  deux  fons  en  raifon  de  200  à  301 ,  ou  de 
200  à  299,  exciteront  le  fentimenr  d’une  quinte  par¬ 
faite:  &  généralement,  par  quelques  nombres  que 
les  fons  foient  exprimés ,  fi  les  proportions  font  trop 
compliquées,  l’oreille  leur  en  fubftitue  d’ainres  fort 
approchantes ,  dont  les  proportions  font  plus  fimples. 
C  eft  ainfi  que  les  proportions  apperçues  font  diffé¬ 
rentes  des  a  (Quelles  ;  &  c’eft  par  celles-là  qu’il  faut 
juger  de  la  véritable  harmonie,  &  point  du  tout  par 
celles-ci.  r 

Donc ,  quand  on  entend  cet  accord  G ,  H  ,  d,f0 
exprimépar  ces  nombres  36,  45, 54,64,  une  oreille 
pai  faite  comprendra  bien  les  proportions  renfermées 
dans  ces  nombres  ;  mais  des  oreilles  moins  parfaites, 
PercePtjon  de  ces  proportions  eft  trop 

difficile,  tacheront  de  fubftituer  d’autres  nombres,  qui 

donnent  des  proportions  plus  fimples.  Elles  ne  change¬ 
ront  rien  dans  les  trois  premiers  Ions  G ,  H ,  d',  puif. 
qu  ils  renferment  une  confonnance  parfaite  ;  mais  je 
luis  porté  à  croire  qu’elles  fubftitueront  à  la  place  du 
dernier  64celui  de  63  ,  afin  que  tous  les  nombres  de¬ 
venant  divifibles  par  9 ,  lesrapports  de  nos  quatre  fons 
loient  maintenant  exprimés  par  ces  nombres  4,  5, 
6 ,7 ,  dont  la  perception  eft  fans  doute  moins  embar- 
raffee.  En  effet ,  fi  l’on  nous  préfentoit  ces  deux  ac¬ 
cords,  l’un  contenu  dans  les  nombres  36 ,45 ,54,64, 
&  l’autre  dans  ceux-ci,  36,  45 , 54,  63  ,  il feudroit 
une  oreille  bien  fine  pour  les  diftinguer,  à  moins 
qu’elle  ne  les  entendît  à  la  fois  ;  mais ,  hormis  ce  cas , 
ces  deux  accords  feront  certainement  la  même  im- 
preftïon. 

Jecro^isdonc  qu’en  entendant  les  fons  36,45, 54, 
64 ,  on  s’imagine  d’entendre  ceux-ci  36,45, 54,63, 
ou  bien  ceux-ci  4,  5,6,7,  attendu  que  l’effet  eft 
ablolument  le  même.  Je  ne  fais  pas  fi  la  raifon  fui- 
vante  eft  fuffifante  pour  prouver  mon  fentiment:  fi 
l’oreille  appercevoit  les  premiers  nombres ,  l’accord 
ne  devroit  pas  etre  troublé ,  quoiqu’on  y  ajoutât  en- 
coie  d  autres  fons  contenus  dans  le  même  expofant, 
comme  ceux  de  40, 48  &  60.  Or  il  eft  certain  que 
par  cette  addition  l’accord  changeroit  tout  -  à  -  fait  de 
nature ,  &  deviendroit  infupportable.  De  là  je  conclus 
que  l’oreille  fent  effectivement  les  fons  exprimés  par 
ces  petits  nombres  4 , 5,6,7,  dont  l’expofant  ne 
permet  aucune  interpolation.  Ainfi  quand  on  entend 
cet  accord  de  la  feptiemeG,  H,  d,f,  on  fubftitue 
au  lieu  du  fon/hin  autre  tant  foit  peu  plus  grave  , 
dont  le  rapport  au  véritable  eft  comme  63  à  64.  Il 
eft  vrai  que  cet  intervalle  eft  un  peu  plus  grand  qu’un 
comma  ;  mais  on  néglige  fouvent  d’aufti  grandes  er¬ 
reurs,  fur -tout  dans  des  accords  fi  compofés. 

Il  femble  donc  qu’un  tel  accord  n’eft 

adiflis  dans  la  mufique  qu’entant  qu’il  répond  aux 
nombres  4 ,  5 , 6 , 7 ,  &  que  l’oreille  fubftitue  au  lieu 
du  fon/un  autre  un  peu  plus  bas  en  raifon  de  64  à  63. 
C’eft  le  jugement  qui  attribue  à  ce  fon  une  autre  va¬ 
leur  qu’il  n’a  actuellement  ;  &  fi  ,  dans  un  infiniment 
de  mufique ,  ce  fon / étoit  un  peu  plus  bas  que  félon 
les  réglés  de  l’harmonie,  je  ne  doute  pas  que  ce 
même  accord  ne  produisît  un  meilleur  effet.  Mais 
les  autres  accords  qui  précèdent ,  ou  fuivent ,  fuppo- 
fentà  ce  fon/fa  valeur  naturelle;  &  il  en  fera  de 
même  que  fi  l’on  avoit  employé  deux  fons  différens, 
repondans  aux  nombres  64  &  63  ,  quoique  ce  ne 
l°it  que  le  même  fon ,  mais  différemment  rapporté 
par  le  jugement  du  fens.  Peut-être  eft- ce  ici  qu’eft 
fondée  la  réglé  fur  la  préparation  &  réfolution  des 
diffonançes ,  pour  avertir  quafi  les  auditeurs  ,  que 
c  eft  le  meme  fon,  quoiqu’on  s’en  ferve  comme  de 
deux  différens ,  afin  qu’ils  ne  s’imaginent  pas  qu’on 
ait  introduit  un  fon  tout-à  fait  étranger. 

On  foutient  communément  qu’on  ne  fe  fert  pas 
dans  la  mufique  des  proportions  compofées  de  ces 
ZZz  z 
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trois  nombres  premiers  2 ,  3  ,  5c  5  ;  Sc  le  grand  Leib¬ 
nitz  a  déjà  remarqué  que  dans  la  mufique  on  n’a  pas 
encore  appris  à  compter  au-delà  de  5  ;  ce  qui  eft 
aiilli  inconteftablement  vrai  dans  les  inftrumens  accor¬ 
dés  félon  les  principes  de  l’harmonie.  Mais ,  li  ma  con¬ 
jecture  a  lieu ,  on  peut  dire  que  dans  la  compofition 
on  compte  déjà  jufqu’à  7  ,;5c  que  l’oreille  y  eft  déjà  ac¬ 
coutumée  :  c’eft  un  nouveau  genre  de  mufique  qu’on 
a  commencé  à  mettre  en  ufage ,  5c  qui  a  été  inconnu 
aux  anciens.  Dans  ce  genre  l’accord  4 ,  5 , 6 , 7  ,  eft  la 
plus  complette  harmonie  ,  puifqu’elle  renferme  les 
nombres  2,  3  ,  5  5c  7;  mais  il  elt  aufïi  plus  compli¬ 
qué  que  l’accord  parfait  dans  le  genre  commun  qui 
ne  contient  que  les  nombres  2,  3  &  c  e^-  *ine 
perfection  dans  la  compolition  ,  on  tachera  peut-ctre 
de  porteries  inftrumens  au  même  dégré.  (+) 

Dissonance  majeure,  {Mufique.)  elt  celle 
qui  fe  fauve  en  montant.  Cette  dijonance  n’eft  telle 
que  relativement  à  la  dijfonance  mineure  ;  car  elle  fait 
tierce  ou  fixtc  majeure  fur  le  vrai  fon  fondamental; 
6c  n’eft  autre  que  la  note  fenfible ,  dans  un  accord 
dominant,  ou  la  fixte  ajoutée  dans  fon  accord.  {S) 

Dissonance  mineure,  {Mufique.)  eft  celle 
qui  fe  fauve  en  defcendant:  c’eft  toujours  la  dijfo- 
Tianct  proprement  dite,  c’eft-à-dire,  la  feptieme  du 
vrai  fon  fondamental. 

La  dijjonance  majeure  eft  aufïi  celle  qui  fe  forme 
par  un  intervalle  fuperflu,&  la  dijfonance  mineure 
eft  celle  qui  fe  forme  par  un  intervalle  diminué.  Ces 
diverfes  acceptions  viennent  de  ce  que  le  mot  meme 
de  dijfonance  elt  équivoque  6c  fignifie  quelquefois 
un  intervalle  5c  quelquefois  un  fimple  fon.  {S) 

DISSONANT,  te,  part.  adj.  {Mufique.)  Voye 1 
ci- après  ,  Dissonner.  (  C.  D.  F.  ) 

DISSONNER,  v.  n.  {Mufique.)  Il  n’y  a  que  les 
fons  qui  dijjonnent ,  ôc  un  fon  dijjonne  quand  il  forme 
difionance  avec  un  autre  fon.  On  ne  dit  pas  qu’un 
intervalle  difonne ,  on  dit  qu’il  eft  diflonant.  (  S  ) 

DISTANCES  des  planètes  a  la  terre, 
(  Afron.  )  s’évaluent  de  deux  maniérés  ,  l’une  pour 
l’ufage  des  Aftronomes,  dans  laquelle  il  ne  s’agit 
que  d’avoir  le  rapport  entre  les  difances  des  diffé¬ 
rentes  planètes  ,  l’autre  pour  la  curiofité  générale  , 
dans  laquelle  on  demande  combien  de  lieues  il  y  a 
de  la  terre  au  foleil  ou  à  telle  autre  planète. 

Les  dijlances  des  planètes  confédérées  aftronomi- 
quement  ,  s’évaluent  ordinairement  en  parties  de 
la  diflance  du  foleil  à  la  terre  ,  que  l’on  prend  pour 
échelle  commune,  on  la  divife  en  mille  ou  en  cent 
mille  parties ,  5c  l'on  calcule  toutes  les  autres  df 
tances  des  planètes,  foit  par  rapport  au  foleil,  foit 
par  rapport  à  la  terre  en  parties  lemblables. 

Ces  rapports  dedijlancesi'e  calculent  par  le  moyen 
de  la  parallaxe  annuelle  ;  foit  B  G  l’orbite  de  la  térre 
autour  du  foleil  S  { fig .  d?  Afron.  pl.  B  II.  fig.  63. 
tome  V.  des  planches  du  D  ici.  raij.des  Scierie.  ÔCc.  ) 
AH  l’orbite  d’une  planete  qui  tourne  également  au¬ 
tour  du  foleil;  fi  la  planete  ayant  été  deux  fois  au 
même  point  H  de  fon  orbite  ,  a  été  oblervée  la  pre¬ 
mière  fois  quand  nous  étions  en  B ,  5c  la  fécondé  fois 
en  G  ,  elle  aura  été  vue  dans  deux  polïtions  fort  dif¬ 
férentes,  les  rayons  vifuels  qui  vont  de  la  terre  à  la 
planete ,  faifant  entr’eux  un  angle  très-fenfible,  qu’on 
appelle  la  parallaxe  annuelle;  5c  qui  nous  fait  juger 
de  la  difance  de  la  planete,  relativement  au  chemin 
que  la  terre  a  parcouru  ,  ou  relativement  au  diamè¬ 
tre  de  fon  orbite. 

Ce  font  les  dijlances  des  planètes  au  foleil  ainfi  dé¬ 
terminées  qui  ont  fait  trouver  à  Kepler,  en  1618  , 
cette  fameufe  loi ,  que  les  quarrés  des  tems  périodi¬ 
ques  des  planètes  font  comme  les  cubes  de  leurs 
difances  au  foleil ,  ôc  cette  réglé  s’étant  trouvée  une 
fuite  de  la  loi  de  l’attraftion  univerfelle  ,  on  la  re¬ 
garde  aujourd’hui  comme  un  principe  ;  5c  c  eft  de 
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cette  loi  de  Kepler  que  les  aftronomes  déduifentles 
difances  des  planètes ,  dont  ils  font  ufage  dans  leurs 
tables  aftronomiques.  Voici  celles  que  j’ai  calculées 
par  le  moyen  des  révolutions  planétaires,  obfervées 
6c  calculées  avec  un  foin  tout  nouveau  dans  le  lixieme 
livre  de  mon  Afronomie. 


Mercure  , 

3871° 

Vénus, 

71333 

La  terre. 

100000 

Mars  , 

151369 

Jupiter , 

520098 

Saturne , 

953937 

Les  difances  abfolues  en  lieues  ne  peuvent  fe  cal¬ 
culer  que  parle  moyen  de  la  parallaxe  ;  foit  T  le 
centre  de  la  terre  (  pl.  1 H ,  fig.  27  d' Aflron.  dans  le 
Di  cl.  raif  des  Sciences  ,  5cc.  )  ;  E  le  lieu  d’un  obfer- 
vateur  ,  placé  à  la  furface  de  la  terre;  S  la  pla¬ 
nete  qu’on  obferve  ;  E  S  T  l’angle  de  la  parallaxe, 
connue  par  les  différentes  méthodes  des  aftronomes  : 
connoiftant  la  ligne  E  T  qui  eft  le  rayon  de  la  terre 
de  143  2  lieues  5c  demie,  avec  les  angles  du  triangle, 
il  eft  aile  de  trouver  le  côté  T  S  difance  de  la  pla- 
nette  à  la  terre.  C’eft  ainfi  que  j’ai  calculé  les  dijlances 
de  toutes  les  planètes  à  la  terre ,  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  du  foleil ,  que  j’ai  trouvée  de  huit  fécondés 
5c  demie,  5c  celle  de  la  lune  de  57  minutes  3  fécondés 
dans  les  moyennes  difances  ;  ces  deux  parallaxes 
fuffifent  pour  trouver  toutes  les  difances ,  parce 
que  celle  du  foleil  donne  toutes  les  autres,  comme 
on  l’a  vu  dans  la  ta*ble  précédente. 

La  table  ci-jointe  contient  les  difances  moyennes 
des  planètes  à  la  terre  ,  en  lieues;  elles  font  lujettes 
à  augmenter  ou  à  diminuer  de  toute  la  quantité  de  la 
difance  du  foleil  à  la  terre  ,  à  raifon  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  foleil  ;  c’eft  pourquoi 
les  deux  derniers  nombres  contiennent  les  difances 
moyennes  de  mercure  ôc  de  vénus  au  foleil  feule¬ 
ment,  5c  non  pas  à  la  terre;  en  les  retranchant  de 
celle  du  foleil  &  en  les  ajoutant,  on  a  la  plus  petite 
5c  la  plus  grande  difance  à  la  terre  ;  la  difance 
moyenne  de  ces  deux  planètes  à  la  terre  eft  la  même 
que  celle  du  foleil  autour  duquel  elles  tournent. 


Planètes . 

Difances 
en  lieues. 

Le  foleil , 

3  476 1 680 

La  lune , 

84515 

Mars, 

52966122 

Jupiter, 

180794791 

Saturne , 

331604504 

Mercure , 

13456104 

Vénus , 

25I4425° 

L’excentricité  des  orbites  planétaires  fait  que  leur 
difance  au  foleil  varie  beaucoup  ;  on  calcule  la  dif- 
tance  pour  un  moment  donné,  par  le  moyen  de  1  a- 
nomalie  moyenne.  Foye^  Rayon  recteur.  {M. 
de  la  Lande.  ) 

DITHYRAMBE,  f.  m.  ( Belles-Lettres ,  Poéfe.) 
que  dans  un  pays  où  l’on  rendoit  un  culte  férieux 
au  dieu  du  vin  ,  on  lui  ait  adrefle  des  hymnes ,  ôc  que 
dans  ces  hymnes  les  poètes  aient  imité  le  délire  de 
l’ivreffe  ,  rien  de  plus  naturel;  5c  fi  les  Grecs  eux- 
mêmes  méprifoient  les  abus  de  cette  poélie  extra¬ 
vagante  ,  au  moins  de  voient-ils  en  approuver  l’ufage, 
5c  en  couronner  les  fucces.  Mais  qu  on  ait  voulu  re- 
nouyeller  cette  tolie  dans  des  tems  5c  parmi  des 


D  î  Y 

peuples  oïi  Bacchus  étoit  une  fable  ,  c’e fl:  une  froide 
lingerie  qui  n’a  jamais  dù  réuftîr. 

Sans  cloute  le  bon  goût  6c  le  bon  fens  approuvent, 
que  pour  des  genres  de  poéfie  ,  dont  la  forme  n’eft 
que  la  parure,  &  dont  la  beauté  réelle  eft  dans  le 
fond ,  le  poète  fe  tranfporte  en  idée  dans  des  pays 
»  &c  dans  des  rems  dont  le  culte  ,  les  moeurs,  les  ufa- 
ges  n’exiftent  plus  ,  fi  tout  cela  elt  plus  favorable 
au  deffein  6c  à  l’effet  qu’il  le  propofe  :  par  exemple  il 
n’eft  plus  d’ufage  que  les  poëres  chantent  fur  la  lyre 
dans  une  fête  ou  dans  un  feftin  ;  mais  li  pour  donner 
à  les  chants  un  carattere  plus  aitgufte ,  ou  un  air  plus 
voluptueux  ,  le  poète  fe  fuppole  la  lyre  à  la  main  , 
&  couronné  de  lauriers  comme  Alcée  ,  ou  de  fleurs 
comme  Anacréon  ,  cette  fi&ion  fera  reçue  comme 
un  ornement  du  tableau  ;  mais  imiter  l’ivrefi'e  fans 
autre  but  que  de  reffembler  à  un  homme  ivre,  ne 
chanter  de  Bacchus  que  l’étourdiffement  6c  que  la 
fureur  qu’il  infpire,  &c  faire  un  poème  rempli  de  ce 
délire  infenfé;  à  quoi  bon  ?  quel  en  eft  l’objet?  quelle 
utilité  ou  quel  agrément  réfulte  de  cette  peinture  ? 
Les  Latins  eux-mêmes,  quoique  leur  culte  fut  celui 
des  Grecs,  ne  refpedoient  pas  affez  la  fureur  bachi¬ 
que  pour  en  eftimer  l’imitation;  &:  de  tous  les  gen¬ 
res  de  poélie ,  le  dithyrambe  fut  le  feul  qu’ils  dédai¬ 
gnèrent  d’imiter.  Les  Italiens  modernes  font  moins 
graves,  leur  imagination  fingerefje  &  imitatrice ,  pour 
me  fervir  de  l’expreflion  de  Montagne,  a  voulu  ef- 
fayer  de  tout;  ils  fe  font  exercés  dans  la  poéfie  di¬ 
thyrambique  ,  6c  penfent  y  avoir  excellé.  Mais  à  vrai 
dire  ,  c’eft  quelque  chofe  de  bien  facile  &  de  bien  peu 
intéreflant ,  que  ce  qu’ils  ont  fait  dans  ce  genre. 
Rien  certainement  ne  reffemble  mieux  à  l’ivreffe  , 
que  le  cœur  des  Bacchantes  d’Ange  Politien  dans1 
fa  fable  d’Orphée;  mais  quel  mérite  peut-il  y  avoir 
à  dire  en  vers:  Je  veux  boire.  Qui  veut  boire ?  La 
montagne  tourne ,  la  tête  me  tourne.  Je  chancelé.  Je  veux 
dormir ,  &c.  ? 

La  vérité,  la  reffemblance  n’eft  pas  le  but  de  Li¬ 
mitation;  elle  n’en  eft  que  le  moyen  ;  6c  s’il  n’en  ré¬ 
fulte  aucun  plaifir  pour  les  fens ,  pour  l’efprit  ou 
pour  l’ame  ,  c’eft  un  badinage  infipide,  c’eft  de  la 
peine  6c  du  tems  perdus. 

Nos  anciens  poètes,  du  tems  de  Ronfard ,  qui 
faifoient  gloire  de  parler  Grec  en  François ,  ne  man¬ 
quèrent  pas  d’efl'ayer  aufli  des  dithyrambes  ;  mais  ni 
notre  langue,  ni  notre  imagination,  ni  notre  goût 
ne  fe  font  prêtés  à  cette  do£fe  extravagance.  Nos 
chanfonniers  au  lieu  de  Bacchus,  ont  pris  pour  leur 
héros  Grégoire ,  perfonnage  idéal,  dont  le  nom  a 
fait  la  fortune  ,  à  caufe  qu’il  rimoit  à  boire.  Mais  nous 
n’avons  jamais  attaché  aucun  mérite  férieux  à  ces 
chanfons  nées  dans  l’ivreffe  6c  dans  la  gaieté  de  la 
table,  quoiqu’il  y  eût  prefque  toujours  de  la  verve, 
un  tour  original ,  6c  des  traits  d’un  badinage  ingé¬ 
nieux.  Voye^  Chanson, Suppl.  ( M.Màrmontel. ) 

§  DIV ISÈ,  f.  f.  fafeia  minuta ,  (terme  de  Blajon .) 
fafee  qui  ne  doit  avoir  que  le  quart  de  fa  largeur  or¬ 
dinaire;  elle  eft  ordinairement  en  la  partie  fupérieure 
de  l’écu,  &  les  pièces  qui  fe  trouvent  deffous  font 
dites  abaiffées.  Vi by.  la pl.  IV.  fig.  g .  de  BLafon  dans  ce 
Supplément.  Divife  fe  dit  aufli  de  la  même  falce  qui 
femble  foutenir  un  chef. 

P  oiflièu  de  Saint-Georges,  en  Dauphiné  ;  de  gueules 
a  deux  chevrons  £  argent  abaifiés  fous  une  divife  de 
même. 

Nicey  de  Courgivault ,  en  Champagne;  de  gueules 
au  chevron  cT argent  ;  au  chef  d’açur  chargé  de  deux  co¬ 
quilles  du  fécond  émail ,  6*  J'outenu  d’une  divife  de  même. 

(  G.D.L.  T .) 

§  DIVISION,  ( Arithmétique .)  Soit  a  à  divifer  par 
b ,  le  quotient  q  6c  le  refte  r  :  il  eft  évident  qu’en  di- 
vifant  a  par  q  ,  on  aura  un  quotient  différent  de  b  , 
&  un  refte  f  différent  de  r ,  à  moins  que  r  ne  fût  plus 
Tome  IL. 
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petit  que  b  6c  que  q.  Ainfl  cette  preuve  de  la  divifion 
ne  vaudroit  rien  ,  quoiqu’indiquée  dans  quelques 
ouvrages.  Par  exemple,  foie  divifé  361  par  179  ,  le 
quotient  eft  2  6c  le  refte  3  ;  toit  divifé  enfuite  361 
par  2,  le  quotient  eft  180,  6c  le  refte  1. 

La  preuve  de  la  divifion  par  la  multiplication  , 
indiquée  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages,  eft  en¬ 
core  fautive  ,  car  pourvu  que  dans  la  divifion  on  ait 
bien  fait  les  fouftra&ions,  qu’on  ait  d’ailleurs  mis 
au  quotient  tels  chiffres  qu’on  voudra  ,  qu’on  fe  loit 
trompé  dans  les  produits  ;  pourvu  qu’on  fe  trompe 
de  même,  ce  qui  eft  très  poflible  dans  les  produits 
du  quotient  par  le  divifeur ,  on  aura  le  dividende 
pour  réfultat. 

Mais  on  ne  fe  tromperoit  pas,  fl  on  prenoit  le  di¬ 
vidende  ,  6c  non  pas  le  divifeur  pour  multiplicateur  ; 
parce  qu’alors  les  produits  feroient  tous  différens.(O) 

DIVISION  des  inf  rumens  d ' Aflronomie.  Voye^cx- 
après  Instruments  d’ Aflronomie  dans  ce  Suppl. 

DIVORCE.  A  la  fin  de  cet  article  on  renvoie  à 
Vefclius  de  Repudiis.  Qui  croiroit  que  c’elt  le  fameux 
Théodore  de  Beze  dont  il  s’agit  ici  ,  6c  dont  l’ou¬ 
vrage  porte  le  titre  de  Theodori  Bt^et  VefeUi ,  6cc. 
parce  qu'il  étoit  de  Vefelai  au  diocefe  d’Autun?  on 
a  pris  le  mot  VefeUi  pour  le  nom  de  l’auteur.  (C) 

DIX-HUITIEME,  f.  f.  ( Mufiq .)  intervalle  qui 
comprend  dix-fept  dégrés  conjoints  ,  6c  par  consé¬ 
quent  dix-huit  fons  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C’eft  la  double  oâave  de  la  quarte.  Voye £ 
Quarte,  (  Mufiq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (Sj 

DIX-NEUVIEME  ,  1.  f.  (  Mufiq.  )  intervalle  qui 
comprend  dix-huit  dégrés  con/oints,  6c  par  confis¬ 
quent  dix-neuf  fons  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C’eft  la  double  oélave  de  la  quinte.  Voye £ 
Quinte,  (Mufiq.)  Dicl.  raif.  des  S  ciences,  ÔCc.  (Sj 

D  O 

DOBOKA  ou  DOBOTZA ,  (  Gêogr.  )  ville 
d’Hongrie  dans  la  Tranfylvanie ,  fur  la  riviere  de 
Szamos  :  elle  n’a  de  remarquable  que  fon  nom,  le¬ 
quel  eft  celui  de  l’un  des  fept  comtés  Hongrois  du 
pays.  (D.  G.) 

DOBRA,  (  Gêogr.  )  petite  ville  6c  château  fort 
élevé  de  la  baffe  Hongrie  ,  dans  le  comté  d’Eifen- 
bourg.  C’eft  aufli  le  nom  d’un  château  de  Tranfyl¬ 
vanie  ,  dans  le  comté  d’Huniade;  6c  d’un  autre  d’Al¬ 
lemagne  dans  la  Franconie ,  6c  dans  l’évêché  de 
Bamberg.  L’aflîette  de  tous  trois  étant  eftimée  très- 
avantageufe  de  fa  nature ,  elle  leur  a  peut-être  fait 
donner  à  chacun  le  nom  commun  de  Dabra ,  qui  veut 
dire  en  polonois  6c  en  efclavon  ,  bon.  (D.  G.) 

DOBRONA  ,  DOBRING  ,  DOBRONIWA  , 

(  Gêogr.  )  ville  de  la  baflè  Hongrie  ,  dans  le  comté 
de  Sohl  :  elle  eft  bien  peuplée  ,  mais  elle  n’eft  plus 
comme  autrefois  du  nombre  des  villes  royales  du 
pays  ;  cependant  elle  a  encore  le  jus  gladii  immedia- 
tum ,  enforte  que  l’on  ne  peut  appeller  de  fes  fen- 
tences  que  ad perfonalem  prefentice  regiœ.  (  D.  G.  ) 

DOBRZANY  ,  (  Gêogr.  )  ville  de  Bohême,  dans 
le  cercle  de  Pilfen  ,  fur  la  riviere  de  Radbuze  :  elle 
appartient  au  couvent  de  Chotieffow  qui  en  eft  tout 
proche ,  6c  dont  le  prieur  eft  membre  des  états  du 
pays.  (D.  G.) 

DOBSCHA  ou  DOBSCHAU  ,  (  Gêogr.  )  ville  de 
la  haute  Hongrie,  dans  les  montagnes  du  comté  de 
Gomor.  Elle  eft  peuplée  d’Allemands,  6c  connue  par 
le  papier,  l’amiante,  le  cinabre  ,  le  fer  &le  cuivre, 
que  cette  nation  induftrieufe  y  travaille.  (D.G.) 

DODECACORDE,  (Mufq\  )  c’eft  le  titre,  don¬ 
né  par  Henri  Glaréan,  à  un  gros  livre  de  fa  compo- 
fition,  dans  lequel,  ajoutant  quatre  nouveaux  tons 
aux  huit  ufités  de  fon  tems  ,  6c  qui  reftent  encore 
aujourd’hui  dans  le  chant  eccléflaftique  romain,  il 
Z  Z  z  z  i j 
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penfe  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze  mo¬ 
des  d’Ariftoxene  ,  qui  cependant  en  avoit  treize; 
mais  cette  prétention  a  été  réfutée  par  J.  B.  Doni, 
dans  Ion  Traire  des  genres  &  des  modes.  (S) 

§  DODECATEMORIE  ,  1.  f.  (  Géom.')  lignifie 
la  douzième  partie  d’un  cercle.  Voye »  Cercle  , 
Arc  ,  &c.  Dihr  ru  if,  des  Sciences  ,  &c. 

Ce  terme  s’applique,  principalement  en  Aftrolo- 
gie  ,  aux  douze  maifons  ou  parties  du  zodiaque  du 
premier  mobile  ,  pour  les  diftinguer  des  douze  li¬ 
gnes:  mais  l’aftrologie  étant  aujourd'hui  proferite  6c 
méprifée  ,  ce  mot  n’eft  plus  en  ulage. 

Dodecatemorie  ,  eft  auffi  le  nom  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  donné  à  chacun  des  douze  lignes  du  zodia¬ 
que  ,  par  la  railon  que  chacun  de  ces  lignes  contient 
la  douzième  partie  du  zodiaque  :  mais  ce  mot  eft  hors 
d’ufage.  (  M.  de  la  Lande.) 

*  §  DODONEEN  ,  (  Mythol.  )  furnom  qu'on  don- 
noir  à  Jupiter  ...  La  fontaine  de  Dodone  croit  dans  le 
temple  même  de  Jupiter.  Liiez  cette  fontaine  étoit  voifine 
du  temple  de  Jupiter,  6c  non  pas  dans  le  temple  même. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

DOEBELN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  en 
haute  Saxe  ,  dans  l’éledorat  de  ce  nom  ,  6c  dans  le 
canton  de  Leipzick ,  entre  deux  bras  de  la  riviere  de 
Mulde.  Elle  a  féance  &:  voix  aux  états  du  pays.,  & 
renferme  avec  trois  églifes  6c  un  hôpital ,  plulieurs 
fabriques  de  draps  ,  de  toiles  6c  de  chapeaux.  Elle  eft 
ancienne  ,  6c  elle  a  eu  fou  vent  part  aux  malheurs  des 
incendies,  jadis  ii  communs  dans  les  villes  provin¬ 
ciales  d’Allemagne.  (D.  G.) 

DOEG  ,  pêcheurs  de  poifjons  ,  (  Hift-  facr.  )  Idlt- 
méen,  pafteur  des  mules  de  Saiil ,  s’étant  trouve  à 
Nobé ,  lorfque  David  y  vint  pour  demander  de  la 
nourriture  au  grand- prêtre  Achimelech ,  en  donna 
avis  à  Saiil,  6c  lui  fit  un  rapport  plein  de  malignité  6c 
d’artifice  ,  ne  laiflant  voir  que  ce  qui  pouvoir  donner 
à  ce  prince  aveuglé  par  fa  haine  ,  l’idée  d’un  complot 
criminel.  Saiil  n’écoutant  que  fa  fureur,  ordonna  à 
fes  gens  de  maflacrer  tous  les  prêtres  du  feigneur. 
Perfonne  n’ayant  voulu  exécuter  cet  ordre  barbare, 
Doeg  qui  avoit  commencé  le  crime,  prit  fur  lui  de 
l’achever ,  6c  maflacra  Achimelech  ,  avec  quatre- 
vingt-cinq  autres  prêtres.  C’eft  ainli  que  Saiil  qui  ne 
penioit  qu’à  fatisfaire  fa  haine  ,  6c  Doeg  qu’à  faire 
la  cour  ,  devinrent  les  minières  de  la  jufiiee  du  ciel , 
6c  les  exécuteurs  de  l’arrêt  qu’il  avoit  prononcé  con¬ 
tre  la  maifon  d’Héli.  David  ayant  appris  ce  mafl'acre, 
compofa  un  pfeaume  contre  Doeg.  (-f-) 

DOEMITZ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allemagne, 
en  balle  Saxe  ,  6c  dans  le  duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  au  confluent  de  l’Eide  6c  de  l’Elbe.  L’on  y 
exige  un  grand  péage,  fous  le  canon  d’un  château 
bien  fortifié.  Long.  2 9,  iG,  lat.  Sj  ,  2S.  (D.  G.) 

DOLLART. ou  DOLLERT  (le)  (  Géogr.)  gol- 
phe  de  la  mer  d’Allemagne  ,  lequel  lépare  la  princi¬ 
pauté  Pruflïenne  d’Oftfrife  ,  d’avec  la  province  Hol- 
landoife  de  Groningue  ,  6c  reçoit  les  eaux  de  l’Embs, 
avant  leur  entrée  dans  l’Océan.  C’eft  le  monument 
de  l’un  des  ravages  qu’a  faits  la  mer,  au  nord-oueft 
de  l’ Allemagne.  Les  flots  en  fureur  le  formèrent  aux 
années  12.77  &  1187,  après  avoir  englouti  au-delà 
de  cinquante  villes  6c  villages  ,  dont  il  tient  aujour¬ 
d’hui  la  place.  L’on  remarque  ,  depuis  un  certain 
tems ,  que  du  côté  de  l’Oftfrife  il  fe  rétrécit  ;  6c  que 
fournis  en  quelque  forte  à  la  vigilance  de  l’adminif- 
tration  pruflïenne ,  il  lui  cede  chaque  année  quelque 
portion  de  fon  terrein  :  i  on  fait  au  moins  que  dès 
l’an  1752  ,  il  en  a  été  defi'eché  de  ce  côté-là  une 
étendue  qui  mife  en  culture,  rapporte  au-delà  de  1 5 
mille  écus  par  an.  (  D.  G.  ) 

*  §  DOLICHEN1US  ,  (  Mythol.)  furnom  fous  le¬ 
quel  on  adoroit  Jupiter  à  Comagene  en  Syrie.  Di  cl. 
raif  des  Sciences ,  t.  V.  Lifez  à  Dolychene ,  ville  de  la 
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province  de  Comagene  ,  quoique ,  félon  Dom  Mar¬ 
tin  ,  Dolichenius  ne  vienne  point  de  la  ville  de  Doly¬ 
chene.  Dans  le  même  article  ,  il  faut  lire  fur  un  tau¬ 
reau  ,  au  lieu  de  fur  un  tonneau.  Lettres  fur  L' Ency¬ 
clopédie. 

DOLIQUE,  f.  m.  mefure  ancienne  de  vingt- 
quatre  flades  .Voyei  Dolichus  dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences  ,  6c  c.  6c  au  lieu  de  le  premier ,  liiez  le  dernier. 

DOLOIRE  ,  f.  t.  dolabra  ,  a ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  en  forme  d’une  hache  fans  man¬ 
che. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  latin  dolabra  qui 
ctoit  un  couteau  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
démembrer  6c  couper  les  vi&imes. 

De  Renty  en  Artois  ;  dé  argent  à  trois  doloires  de 
gueules  ,  /es  deux  en  chef  adoffèes.  (  G.  D.  L.T.) 

DOM  vient  certainement  de  dominas  ,  6c  par 
confequent  1  étymologie  demande  qu’on  écrive  par 
un  m  :  auffi  écrit-on  dom  Calmct  ,  dom  Luc  d’A- 
chery ,  &c.  en  parlant  des  religieux  qui  ont  pris  le 
titre  de  dom  ;  mais  quand  il  s’agit  d’un  nom  Elpagnoî , 
il  me  lemble  qu’il  faut  alors  écrire  ce  mot  comme 
1  écrivent  les  Eipagnols,  qui  jamais  n’y  ont  employé 
1  m.  Ainfi ,  il  faut  écrire  don  Carlos  ,  don  Philippe  , 
&c.  outre  cette  railon  ,  cela  ferviroit  à  diftinguer  le 
nom  d’un  prince  de  celui  d’un  moine. 

LeSage,  qui  favoit  l’efpagnol ,  a  toujours  écrit 
don  par  une  n  dans  Ion  Gil  Blas  ,  (  celle  remarque  ejl 
de  feu  M.  DE  LA  Co  ND  AMINE.) 

*  §  Do.M  ou  Don,  titre  d'honneur. .  . .  Le  titre  de 
domnus  au  lieu  de  dom  inus ,  paroit  fort  ancien ,  puif- 
que  J ulia,  femme  de  l'empereur  Septime  Severe  ,  ejl  ap- 
pellee  fur  ies  médailles  J ulia  Douma  ,  au  heu  de  Julia 
Domina.  M.  Spon,  dans  fes  recherches  curieules  d’an¬ 
tiquité,  diflèrtation  douzième,  eft  d’avis  contraire; 
car.  voici  comme  il  s’exprime  :  «  La  penfée  d’Op- 
«  pien  ,  qui  a  cru  que  ce  mot  de  douma  étoit  une  fiyn- 
>»  cope  de  celui  de  domina  ,  n’eft  pas  fort  jufte  ;  un 
»  auteur  moderne  a  pourtant  fait  la  même  faute  ,  6c 
»  a  cru  que  toutes  les  meres  d’empereurs  étoient  ap- 
»  pelles  douma  ou  domina  ,  ce  qui  eft  oppofé  aux 

»  monumens  anciens  que  nous  en  avons .  Le  nom 

»  de  Douma  eft  particulier  à  Julia  femme  de  Severe  ; 
»  6c  quand  celui  de  pi  a  eft  ajouté  ,  celui  de  douma 

»  n’y  eft  pas .  Cette  impératrice  étoit  Syrienne, 

»  èk  le  furnom  de  domna  étoit  commun  dans  la  Sy- 
»  rie».  Le  titre  de  douma  qu’on  donne  à  Julie,  femme 
de  Septime  Severe  «  étoit ,  dit  M.  Bayle ,  un  furnom 
»  de  famille.  Triftan  le  prouve  très-do&ement ,  &c. 
Voyei  Dictionnaire  de  Bayle  ,  article  Julie  femme  de 
Septime  Severe.  Domna  n’eft  donc  pas  en  cette  occa- 
fion  l’abregé  de  domina.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

DOMESNESS  ,  (  Géogr.  )  cap  du  duché  de  Cour- 
lande,  au  diftriél  de  Pilten,  6c  dans  le  golfe  de  Li¬ 
vonie  :  les  marins  Hollandois  l’appellent  de  Curjche 
Eorjl  wan  de  blave  Berg.  Il  eft  moins  remarquable  en 
lui-même,  que  par  un  banc  de  fable,  qui  commen¬ 
çant  à  fa  pointe,  6c  s’étendant  à  huit  lieues  en  avant 
dans  la  mer,  ne  montre  à  découvert  que  fa  première 
moitié  attenante  au  cap  ,  6c  cache  fous  les  eaux  fon 
autre  moitié,  qui  a  quatre  lieues  de  longueur,  6c 
qui ,  à  fon  orient,  eft  flanquée  d’un  abyme  ,  dont  on 
n’a  pas  encore  pu  fonder  la  profondeur.  La  ville  de 
Riga  ,  intéreflee  par  fon  commerce  à  préferver  les 
navigateurs  du  péril  que  leur  préfente  cet  écueil , 
contribue  chaque  année  ,  de  la  fournie  de  1500  rix- 
dallers,  à  l’entretien  de  deux  fanaux,  qui  du  pre¬ 
mier  août  au  premier  janvier ,  brident  toutes  les 
nuits  fur  le  cap ,  6c  confument  pendant  ces  cinq 
mois,  huit  à  neuf  cens  toifes  de  bois.  Ces  fanaux, 
de  hauteur  inégale  ,  6c  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’au¬ 
tre,  font  difpofés  de  façon  à  diriger  fûrement  les  pi¬ 
lotes  dans  leur  manœuvre  :  voient-ils  le  plus  haut 
fanal  feul,  ils  font  encore  au-delà  de  la  pointe  du 
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banc  caché ,  6c  n’ont  rien  à  craindre  ;  mais  les  voient- 
ils  les  deux  à  la  fois,  alors  ils /ont  fur  le  banc  même, 
&  le  péril  efl  à  la  porte.  (  D.  G.  ) 

DOMFRONT  ,  (  Géogr .  )  en  latin  Domfronùum  , 
Cafirum  Domni -froncis ,  ville  en  Paflais,  au  canton 
du  Bocage  au  pays  de  Houlme  ,  à  l’extrémité  des 
diocefes  d’Avranche  6c  de  Bayeux.  Elle  tire  fon 
origine  d’un  château  bâti  fur  un  roc  efcarpé  au  xie 
fiecle  par  Guillaume,  comte  de  Bellefme ,  dans  le 
Perche. 

Domfroni  fut  uni  dans  le  xmc  fiecle  au  comté 
d’Alençon.  Il  fut  aflîégé  6c  pris  par  le  maréchal  de 
Matignon  en  i  574.  Henri  IV  s’en  rendit  maître  fur  les 
ligueurs  en  1  590. 

Domfront  difpute  au  Mans  la  naiflance  du  célébré 
dofteur  Courtecuiflé,  que  le  roi  fit  fon  aumônier ,  6c 
nomma  évêque  de  Paris  en  1420.  Mais  ce  grand 
homme  n’ayant  .pas  voulu  fe  foumettre  au  roi  d’An¬ 
gleterre,  maître  de  Paris,  fe  retira  àGeneve,  dont 
il  fut  évêque  en  1422.  Thomas  Cormier,  rédacteur 
du  code  Henri,  étoit  de  Domfront.  M.  Langlois, 
évêque  de  Seez,  fondateur  du  college  de  Seez  à  Pa¬ 
ris  ,  étoit  de  la  Baroche  près  de  Domfront.  Le  P. 
Taflin  fi  dillingué  parmi  les  bénédi&ins  pour  fa 
fcience  6c  fa  piété  ,  eft  natif  de  la  paroiffe  de  Lon- 
lay,  à  deux  lieues  de  Domfront.  Nous  lui  devons 
Le  nouveau  Traité  de  Diplomatique  en  6  vol.  //z-40. 

Les  Eudiftes  ont  le  college  6c  le  féminaire  établis 
à  la  Briere,  hors  la  ville.  ( C ) 

DOMINATEUR,  Dominator ,  f.  m.  ÇGrarn.') 
qui  domine ,  qui  exerce  un  empire  fuprême.  Les  Do¬ 
minateurs  des  nations.  (+) 

DOMINATION  ,  dominatio  ,  f.  f.  (  Gram.  )  em¬ 
pire  ,  pouvoir  ,  autorité  fuprême  :  ce  conquérant 
étendit  fa  domination  jufqu’aux  extrémités  de  l’Afie. 
C’eft  une  domination  tyrannique  :  il  ne  voulut  plus 
vivre  fous  fa  domination,  (-f  ) 

DOMINER ,  v.  n.  ( Gram .)  commander,  avoir 
un  empire  abfolu  fur  quelque  chofe.  Alexandre  do¬ 
mina  fur  l’Afie.  C’efl  un  homme  qui  aime  à  do¬ 
miner. 

L’efprit  impérieux  ,  ou  de  domination  dans  les 
princes,  dans  les  peres ,  dans  les  maris  6c  dans  les 


femmes ,  annonce  toujours ,  ou  peu  de  génie ,  ou  peu 
de  vertu.  Les  empereurs  Claude,  Caligula,  Néron 
afpiroient  au  defpotifme  ,  6c  ne  parloient  jour  & 
nuit  que  de  leur  prérogative  qui  les  mettoit  au-deflus 
des  loix  divines  6c  humaines.  Au  contraire  ,  les  fages 
&  les  favans  ,  tels  que  les  empereursTrajan  6c  Marc- 
Aurelle  ,  Louis  XII  6c  Henri  IV  rois  de  France ,  &c. 
n’ont  cherché  dans  leur  rang,  qu’à  prouver  par  des 
faits  authentiques  qu’ils  refpettoient les  loix,  &q  u’ils 
n’afpiroient ,  comme  le  roi  Codrus,  qu’à  la  gloire  de 
le  làcrifier  pour  le  bien  public.  Peu  jaloux  de  leurs 
avis  ,  ils  exigeoient  dans  leurs  confeils  que  toutes  les 
affaires  fuflent  décidées  fuivant  les  réglés  de  la  juftice 
la  plus  fcrupuleufe,  c’efl-à-dire  à  la  pluralité  des 
voix.  On  peut  confulter  fur  cet  article  le  deuxieme 
volume  des  difeours  hi  dorique  s ,  critiques  &  politiques 
fur  Tacite ,  traduits  de  P A  1  '  ~ 

(r.A.  L.) 
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l’Anglois  par  Th.  Gordon. 


DOMITIEN  (Flavius),  Hift.Rom.  filsdeVef- 
pafien  6c  frere  de  Titus  ,  fut  leur  fuccefTeur  à  l’em¬ 
pire.  Il  naquit  dans  une  maifon  qui  depuis  fut  chan¬ 
gée  en  un  temple  conl'acré  à  la  famille  des  Flaviens. 
Son  éducation  fut  fort  négligée  ,  il  palfa  fa  jeuneffe 
dans  la  crapule  &  l’infamie.  Il  étoit  à  Rome  lorfque 
Vitellius  négocioit  la  paix  avec  Vefpafien.  Les  fédi- 
îieux  1  obligèrent  defelauver  au  capitoleavec  fon  on¬ 
cle  Sabinus  6c  les  partifans  de  la  maifon  qui  périrent 
dans  l’incendie  du  templede  Jupiter  ,  où  ils  s’étoient 
réfugiés.  Domitien  fut  préfervé  des  flammes  par  les 
foins  de  celui  quipréfidoit  au  fervice  du  temple;  6c 
pour  fe  dérober  à  la  fureur  du  peuple ,  il  fe  déguifa 
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en  pretre  d’Ifis ,  &:  fe  retira  dans  une  métairie  jufqu’à 
ce  que  le  parti  de  Vitellius  fût  détruit.  Dès  qu’il  parut 
en  public  ,  on  le  falua  Céfar.  11  fut  nommé  préteur 
oc  conlul  fans  en  faire  les  fondions;  il  n’ufa  de  fon 
nouveau  pouvoir  que  pour  enlever  des  femmes  à 
leurs  maris  ,  6c  entr’autres  Domitia  Longina  qu’il  fît 
entrer  dans  Ion  lit.  Il  mena  une  vie  obfcure  tant  que 
vécut' fon  pere,  6c  quoiqu’il  fût  nommé  fix  fpis 
conful ,  il  n’en  eut  ni  le  pouvoir ,  ni  la  capacité.  Sen¬ 
sible  à  ce  mépris  ,  il  voulut  s’appliquer  à  la  poéfie,  6c 
comme  il  n’avoit  aucun  talent ,  il  achetoit  les  pro¬ 
ductions  des  poètes  faméliques ,  qu’il  récitoit  comme 
fes  propres  ouvrages.  Après  la  mort  de  fon  pere, 
il  fouffrit  impatiemment  la  domination  de  fon  frere 
qui,  pour  adoucir  fes  regrets ,  le  nomma-  fon  collè¬ 
gue  6c  ion  fuccefTeur  ;  tant  de  bontés  ne  le  rendirent 
que  plus  ingrat.  11  trama  plufieurs  confpirations  qui 
nirent  découvertes  6c  prévenues.  Sa  haine  pourfuivit 
Titus  jufques  dans  le  tombeau  :  il  lui  refufa  tous  les 
honneurs  funèbres,  Ôc  ne  lui  déféra  que  le  vain  titre 
de  dieu.  Dès  qu’il  crut  tout  pouvoir ,  il  ofa  tout  en¬ 
freindre^-  il  œpudia  fa  femme  Domitia  dont  ilavoit 
un  fils ,  6c  la  reprit  quelque  tems  après  par  incon¬ 
stance.  Quoiqu’il  fût  incapable  d’affaires  ,  il  fe  reti¬ 
roir  pendant  une  heure  fous  prétexte  de  vaquer  aux 
foins  de  l’empire  ;  mais  c’étoit  pour  s’occuper  à 

prendre  des  mouches  qu’il  perçoit  de  coups  d’aiouille. 

Quelqu  un  ayant  demandé  fi  Célar  étoit  feui ,  on  lui 
répondit  :  il  n’y  a  pas  même  unetnouchc  avec  lui. 
Dans  le  commencement  de  fon  régné  ,  il  tâcha  de 
gagner  l’afFeétion  du  peuple  par  la  magnificence  des 
IpeCtacIes.  Les  édifices  publics  furent  rétablis,  6c  il 
en  fit  conftruire  de  nouveaux.  Les  farceurs  n’eurent 
plus  le  droit  de  jouer  fur  des  échafauds;  ce  fut  dans 
des  mailons  particulières  qu’ils  exercèrent  leur  art. 

H  fut  défendu  de  mutiler  les  enfans  pour  en  faire  des 
eunuques.  La  culture  des  terres  étoit  négligée  ,  6c 
chacun  aimoit  mieux  avoir  des  vignes.  Il  fit  un  édit 
qui  défendit  d’en  planter  de  nouvelles,  &c  même  il 
en  fit  couper  une  grande  quantité  en  Italie  6c  dans 
les  provinces.  La  juftice  fut  admimflrée  avec  autant 
de  defintéreffement  que  de  lumière  :  les  juges  cor¬ 
rompus  furent  févérement  punis.  U  décerna  des  pei¬ 
nes  contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires.  Les 
rangs  ne  furent  point  confondus  dans  les  fpeflacles, 

&  chaque  citoyen  fut  placé  fuivant  fa  condition.  Un 
fénateur  fut  dégradé  ,  parce  qu’il  favoit  trop  bien 
danfer  &  contrefaire  les  baladins.  L’ufage  des  litières 
fut  interdit  aux  femmes  impudiques  qui  furent  auffi 
privées  du  droit  d’hériter.  U  retrancha  de  la  lifte  des 
juges  un  chevalier  Romain  qui ,  après  avoir  accufé 
fa  femme  d’adultere  ,  avoit  eu  la  lâcheté  de  la  re¬ 
prendre.  Il  entreprit  aufli  la  réforme  des  vierges 
veftales,  dont  une  nommée  Cornclie  fut  enterrée 
toute  vive ,  après  avoir  été  convaincue  d’être  re¬ 
tombée  dans  une  faute  dont  elle  avoit  déjà  obtenu 
le  pardon.  U  avoit  tellement  en  horreur  l’eft'ufion  du 
fang  ,  qu’il  voulut  même  empêcher  d’immoler  des 
bœufs.  Il  montra  beaucoup  de  déiintéreffementMans 
fa  jeuneffe  Sc  dans  les  premiers  jours  de  fon  régné. 

Il  récompenfoit  magnifiquement  fes  domeftiques 
pour  les  empêcher  de  rien  recevoir  des  étrangers.  Il 
refufa  conftamment  les  fucceflions  qui  lui  etoient 
léguées  par  ceux  qui  Iaiffoient  des  enfans  ,  &  il  par¬ 
tagea  aux  vieux  foldats  plufieurs  terres  délaiffées 
qu  il  avoit  le  droit  de  s’approprier.  Ses  vices  lon°- 
tems  cachés  dans  fon  cœur ,  fe  répandirent  au-dehors. 

La  cruauté  fe  manifefta  en  lui  avant  l’avarice  :  il  fit 
mourir  un  difciple  du  pantomime  Paris,  à  qui  il  re¬ 
prochoit  une  parfaite  reffemblance  avec  fon  maître. 
Des  peres  de  famille  furent  égorgés  fur  les  prétex¬ 
tes  les  plus  frivoles.  Plufieurs  fénateurs  &per(onna- 
ges  confulaires  furent  envoyés  à  la  mort  fur  de  fiin- 
ples  foupçons.  Métius  Pompolianus ,  à  qui  les  devina 
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avoient  promis  l’empire ,  fut  traité  comme  un  crimi¬ 
nel.  Coccianus  fut  déclaré  coupable  de  leze-majeffé  , 
pour  avoir  célébré  le  jour  de  la  naiffance  de  Ion  on¬ 
cle  Othon.  Tout  fon  régné  ne  fut  qu’une  continuité 
d’afiaflinats  :  c’étoient  ceux  qu’il  vouloit  perdre, 
qu’il  accabloit  le  plus  de  fes  careffes  ;  la  plus  grande 
grâce  qu’il  fit  à  ceux  qu'il  avoit  condamnés  ,  fut  de 
leur  laiffer  le  choix  du  fupplice.  Quand  il  eut  épuifé 
fes  tréfors  par  les  dépenfes  des  fpeélacles  6c  des 
jeux  publics ,  il  fongea  à  les  remplir  par  des  confif- 
cations.  Il  fuffifoit  d’être  accufé  pour  perdre  tous  fes 
biens.  Les  Juifs  furent  les  plus  expotés  à  fes  exac¬ 
tions.  Il  faifoit  vifiter  tous  les  étrangers  pour  vérifier 
s’ils  étoient  circoncis.  Cette  nation  foumife  a  des 
tributs  particuliers  ,  efluya  encore  les  plus  grandes 
perfécutions.  Un  jour  qu’il  diéloit  un  reglement ,  il 
commença  par  ces  mots  :  notre feigneur  &  notre  dieu 
commande  l’exécution  de  telle  chofe.  C  étoit  ces 
titres  qu’on  lui  donnoit  dans  tous  les  édits.  Eni¬ 
vré  de  l’idée  de  la  divinité  :  il  défendit  de-  met¬ 
tre  au  capitole  fes  ffatues,  à  moins  qu’elles  ne  fuf- 
fent  d’or  ou  d’argent ,  dont  il  fixa  le  poids.  Tous 
les  quartiers  de  Rome  étoient  ornés  d’arcs  de  triom¬ 
phe  ,  où  il  étoit  repréfente  dans  un  char  tire  par 
quatre  chevaux.  Ses  exces  le  rendirent  1  horreur  des 
Romains  :  il  fie  forma  différentes  confpirations  contre 
fa  vie  :  des  libelles  répandus  dans  le  public ,  ne  lui 
lailfoient  point  ignorer  combien  il  étoit  abhorre. 
Tous  ceux  qui  iuidevinrent  lufpeéls,  furent  immoles 
à  fes  foupçons.  Son  coufin  germain  Flavius  Clemens , 
qu’il  devoit  plutôt  méprifer  que  craindre,  à  caufe 
de  fon  imbécillité  ,  fut  condamné  à  la  mort,  parce 
que  fes  enfans  étant  deftines  à  fuccéder  à  1  empire  , 
il  avoit  fait  prendre  à  l’un  le  nom  de  yefpafien  ,  6c  à 
l’autre  celui  de  Dommen.  Il  connoilfoit  trop  com¬ 
bien  il  étoit  détefté  pour  fe  difiimuler  les  périls  dont 
il  étoit  ménacé.  Il  s’élançoit  quelquefois  hors  de  fon 
lit ,  comme  s’il  eut  ete  environne  d  alîalfins.  Un  aruf- 
pice  qu’il  confulta  ,  lui  prédit  une  révolution  pro¬ 
chaine  ,  6c  cette  prédiéhon  téméraire  lui  coûta  la 
vie  :  tous  les  officiers  de  fa  mailon  turent  les  premiers 
à  confpirer.  Stephanu.s,  fon  intendant,  fe  mit  à  la 
tête  des  conjurés;  il  Tui  promit  de  lui  révéler  une 
confpiration  ,  ÔC  fous  ce  prétexte  il  fut  introduit  dans 
fa  chambre,  il  le  perça  de  fept  coups  de  poignard 
dans  la  quarante-cinquieme  année  de  Ion  âge ,  6c 
dans  la  quinzième  de  l'on  régné.  Son  corps  fut  privé 
de  la  fépulture  ;  mais  fa  nourrice  Phelis  le  brûla ,  6c 
fît  tranlporter  fes  cendres  dans  le  temple  de  la  famille 
des  Flaviens.  U  étoit  d’une  taille  haute  6c  régulière  ; 
la  modeltie  6c  la  pudeur  étoient  peintes  fur  fon  vifage. 
Quoiqu’il  eût  les  yeux  grands,  il  avoit  la  vue  tendre 
&  débile.  Sa  figure  gracieufe  6c  intérelfante  fut  al¬ 
térée  par  les  outrages  du  tems  :  il  devint  auffi  difforme 
qu’il  avoit  été  beau  ;  il  ne  pouvoit  fupporter  l’idée 
d’être  chauve.  Il  étoit  fi  foible  fur  fes  jambes,  que 
jamais  on  ne  le  vit  marcher  à  pied  dans  les  rues  de 
Rome  ;  6c  lorfqu’il  étoit  dans  le  camp,  il  fe  faifoit 
porter  en  litiere.  Quoique  les  penchans  ne  fuffent 
point  tournés  vers  la  guerre  ,  il  le  diftinguoit  par 
fon  adreffe  à  tirer  de  l’arc.  Il  dirigeoit  les  fléchés 
avec  tant  d’art ,  qu’il  les  faifoit  palier  entre  les  deux 
doigts  d’un  mercénaire  qu’il  payoit  pour  lui  tendre 
de  loin  la  main.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  goût  pour  les 
fciences  6c  les  arts ,  il  prit  foin  d’enrichir  les  biblio¬ 
thèques  publiques  ,  6c  il  fit  venir  à  grands  frais 
d’Alexandrie  les  plus  riches  manufcrits.  Le  plus  grand 
malheur  des  princes  ,  difoit-il,  étoit  de  ne  pouvoir 
découvrir  les  confpirations  que  lorfqu’il  n’étoit  plus 
tems  d’y  apporter  de  remede.  Le  jeu  des  dés  étoit  fa 
paflîon  favorite  :  fon  fouper  étoit  fort  frugal;  c’étoit 
en  dînant  qu’il  fe  livroit  à  fon  intempérance  natu¬ 
relle.  Son  impudicité  fut  pouffée  à  l’excès  :  il  raffem- 
bloit  les  femmes  les  plus  lal'cives  de  Rome  6c  de 
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l’Italie  ,  6c  les  faifoit  toutes  coucher  avec  lui.  II  aima 
éperdument  fia  femme  Domitia  ;  mais  dans  fes  fu¬ 
reurs  ilia  maltraita  li  fort,  qu’il  lui  procura  un  avor¬ 
tement  dont  elle  mourut.  Le  peuple  fut  fort  indiffé¬ 
rent  à  fa  mort  ;  mais  les  foldats,  dont  il  favorifoit  la 
licence  ,  l’auroient  vengée,  s’ils  euffent  eu  des  chefs 
pour  appuyer  leur  fédition.  Le  fénat  ne  diffimula 
point  fa  joie  :  il  fitbrifer  fes  images  6c  les  llatues,  6c 
la  mémoire  fut  abolie.  Quoique  fes  inclinations  fuf¬ 
fent  pacifiques  ,  il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Sarmattes  qui  pafferent  au  fil  de  l’épée  une  légion 
entière.  Il  envoya  encore  une  armée  contre  les  Daces 
qui  lui  firent  efluyer  deux  langlantes  défaites;  mais 
l’iffue  de  cette  guerre  lui  devint  glorieufe.  Les  Daccs 
affoiblis  par  leurs  propres  vicloires ,  furent  vaincus 
à  leur  tour.  Antomus ,  gouverneur  de  la  haute  Ger¬ 
manie  ,  y  fouleva  les  peuples  6c  les  légions  ;Jon  début 
fut  brillant:  mais  le  débordement  du  Nil  ayant  em¬ 
pêché  la  jondion  de  les  alliés  ,  il  perdit  une  bataille 
6c  la  vie.  La  guerre  civile  fut  ainfi  terminée.  (T—  jv.) 

*  §  DONATIF  , .  .  .  Julio.  P in  ,  femme  de  L'empe¬ 
reur  Severe  ,  &  appellée  dans  certaines  médailles  mater 
cajlorum...  i°.  Liiez  femme  de  l' empcfcur  Septime  Se¬ 
vere  ,  car  il  y  a  eu  deux  Severes  empereurs.  z°.  Juüa 
n’eff  pas  la  feule  qui  ait  été  appellée  mater  cajlorum  ; 
Fautline  femme  de  Marc-Aurele  ,  6c  Mammée  mere 
d’Alexandre  Severe,  font  décorées  de  ce  titre  furies 
médailles.  Je  ne  parle  que  des  médailles  latines,  car 
on  trouve  fur  les  médailles  grecques  ce  nom  donné  à 
plufieurs  autres  impératrices.  Voye{  les  notes  de  M. 
le  baron  de  la  Baltie ,  fur  la  fcience  des  médailles  du 
P.  Jobert.  Lettres  Jur  l'Encyclopédie. 

*  §  DONAVERT,  {Géogr.  )  ville  d' Allemagne  , 
au  cercle  de  Bavière.  Cette  ville  appartient  au  duc  de 
Bavière ,  mais  elle  elt  en  Suabe.  Lettres  fur  C  Encyclo¬ 
pédie. 

DONCASTER,  (  Géogr .)  ville  d’Angleterre,  dans 
la  divilion  occidentale  de  la  province  d’Yorck  ,  fur  la 
petite  riviere  de  Don.  L’on  croit  que  c’eff  le  Danum 
d’Antonin ,  6c  l’on  y  voit  les  ruines  d’un  château  dé¬ 
truit  depuis  long-tems.  Elle  a  des  foires  6c  des  mar¬ 
chés  que  l’on  fréquente  beaucoup  ,  6c  des  fabriques 
renommées  pour  bas,  pour  gands,  &  autres  ouvra¬ 
ges  faits  à  l’aiguille.  Un  maire  6c  des  aldermans  la 
gouvernent  ;  6c  elle  vit  naître  au  xvie.  fiecle ,  Martin 
Forbisher,  l’un  des  plus  fameux  navigateurs  de  fon 
tems.  Long,  i  G,  J  3  ,  lat.  Sj  ,  j  y.  {  D.  G.) 

*  §  DOGO  ,  (  Géogr.  )  royaume  d'Afrique  proche 
celui  dé  Angola...  on  le  connoit  peu.  Il  n’exiffe  plus;  les 
Portugais  l’ont  détruit.  Lettres  J'ur  l'Encyclopédie. 

DONNEGAL  ou  DUNGAL,  (  Géogr.  )  comté 
d’Irlande ,  l’un  des  dix  de  la  province  d’Ulffer ,  6c  l’un 
des  mieux  pourvus  de  baies  6c  de  bons  ports ,  fur  la 
mer  Atlantique  :  il  porte  auffi  le  nom  de  Tyrconel. 
C’eff  un  pays  de  plaines  6 C  de  fertilité.  L’on  y  comp¬ 
te  cinq  baronnies,  cinq  bourgs,  quarante  paroiflès, 
6c  10789  maifons.  Douze  députés  le  repréfentent  au 
parlement  du  royaume;  6c  fa  capitale  eff  Donnegal , 
petite  ville  fituée  au  fond  d’un  golphe  du  même 
nom.  (  D.  G.') 

*  DORAT,  {Géogr.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Marche ,  fur  la  Seve  ,  un  peu  au-deflus  de 
fon  confluent  avec  la  Gartempe  ,  à  dix  lieues  de  Li¬ 
moges,  6c  à  trois  grandes  lieues  de  Bellac.  Cette 
ville  eff  appellé  Dorar  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc.  par  une  faute  typographique. 

*  §  DORCHELLET  ,  (  Géogr.  )  capitale  de  la  pro¬ 
vince  de  Dorfet  en  Angleterre.  Cette  capitale  s’appelle 
Dorchefter.  Lettres  fur  /’  Encyclopédie. 

§  DüRlEN  ,  (  Mufq.  des  anc.  On  attribue  l’inven¬ 
tion  du  mode  Dorien  à  Thamiris  de  Thrace  ,  qui 
ayant  eu  le  malheur  de  défier  les  Mufes,  6c  d’être 
vaincu ,  fut  privé  par  elles  de  la  lyre  6c  des  yeux. 
|  (*) 
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Pollux  (  Onomajl.  I.  IV,  chap.  10  ) ,  dit  que  l’har¬ 
monie  dorienne  eft  ail  nombre  de  celles  dont  Ce  fer¬ 
vent  les  joueurs  de  flûte.  Probablement  harmonie 
lignifie  ici  autant  que  mode.  (  Voyez  Mode  ,  Mujîq .) 
Dicl. raif.  des  Scien.  6cc.  Peut-être  encore  que  Pollux 
entend  ici  par  harmonie  autant  que  genre  ;  ce  qui  peut 
donner  du  poids  à  cette  conje&ure  ,  c’eft  que  dans  la 
meme  phrafe  il  parle  d’une  harmonie  Jyntonique  •  qu’A- 
rifîidc  Quintilien  parle  de  fix  genres  anciens,  parmi 
lefquels  fe  trouvent  le  dorien ,  le  phrygien,  le  ionien 
&  le  lydien  qui  font  auffi  dans  Pollux;  6c  que  je  ne 
fâche  pas  qu  on  eût  de  mode  Jyntonique  ,  au  lieu  qu’il 
y  avoit  un  genre  Jyntonique.  Voyez  Genr  e  (  Mujîq.  ) 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  &C  Syntonique  ( Mujîq .) 
Dut.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  6>C  Suppl.  (  F.D.C.) 

§  DORMANS  6c  non  Dormant,  (  Géogr.) 
Donnanum.  Bourg  6c  non  ville  de  Champagne  fur  la 
^‘îrne  ’  ?ntre  Epernai  6c  Château-Thierry  ,  dont  la 
châtellenie  releve  de  la  Tour  du  Louvre,  6c  fut  éri¬ 
gée  en  comté  en  faveur  de  M.  de  Broelie  par  Louis 
XIV.  b  1 

C’eft  la  patrie  de  Jean  de  Dormans ,  cardinal  6c 
chancelier  de  France  ,  fous  Charles  V  ,  évêque  de 
Beauvais,  fondateur  du  college  de  Dormans-  Beau¬ 
vais  a  Paris.  Guillaume  Ion  frere  fut  auffi  chancelier 
de  France,  6c  mourut  en  1373  :  ils  font  tous  deux 
inhumés  aux  Chartreux.  Charles  V  pofa  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  ce  college  en  1 372.  Le  roi  y 
dîna  ce  jour  là,  6c  le  repas  coûta  neuf  fols,  comme 
le  prouvent  les  regiftres. 

Mdles  de  Dormans ,  évêque  de  Beauvais,  mort  en 
3387,  6c  Guillaume  de  Dormans ,  archevêque  de 
Sens,  mort  en  1405  ,  font  enterrés  fous  une  tombe 
de  marbre  noir,  au  chœur  de  la  chapelle  du  col- 
kge. 

Eés  Rollin,  les  Coffin  y  ont  été  d’excellens  maî¬ 
tres.  Dormans  fe  glorifie  encore  d’avoir  vu  maître 
Jean  Viffement  en  1655  ;  il  fut  prêtre  ,  profefi'eurà 
Beauvais,  refteur  de  Funiverfite,  précepteur  de  M. 
labbé  de  Louvois  ,  leéleur  des  enfans  de  France,  6c 
chargé  d’accompagner  le  duc  d’Anjou  en  Efpagne  en 
1700.  Le  régent  le  nomma  fous  -  précepteur  de 
Louis  XV  ,  6c  ne  put  l’engager  à  accepter  aucun 
bénéfice.  Il  mourut  à  Paris  dans  la  retraite,  très- 
regretté  en  1731  :  M.  Rollin  a  fait fon  éloge.  (C.) 

§  DORNOCK,  (  Géogr.')  ville  de  l’Ecoffe  fepten- 
trionale,  capitale  d’une  province  qui  renferme  les 
montueux  dillri&s  de  Sutherland  &c  de  Strathnawcn  : 
cette  ville ,  du  nombre  de  celles  que  l’on  appelle 
royales ,  a  un  château  qui  appartient  aux  comtes  de 
Sutherland.  Long  1 4 ,  / o.  lat.  5j ,  58.  (D.  G.) 

Ces  deux  mots  Dornock  6c  Sutherland ^  (ont  écrits 
mal-à-propos  Dornoik  6c  Susherland  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

DORSAL  ,  (  Atiotomie.  )  glandes  do  rf ale  s.  Cor¬ 
rigez  cet  article.  Il  n’y  a  point  de  glandes  dorfales, 
ou  bien  il  y  en  a  trop. 

Tout  le  long  de  l’œfophage  régné  une  longue  file 
de  glandes  lymphatiques  qui  fe  continue  depuis  le 
cou  jufqu’à  l’eftomac  :  le  nombre  en  eft  incertain 
mais  il  n’y  a  rien  qui  autorife  à  en  diftinguer  une  ou 
deux,  ou  à  leur  aftigner  une  figure  particulière.  Il 
fort  de  ces  glandes  un  nombre  de  vaifleaux  lympha¬ 
tiques  qui  vont  fe  jetter  dans  le  canal  thorachique.  Il 
arrive  allez  fouvent  qu’une  de  ces  glandes  s’obftrue 
&  s’endurcit ,  elle  comprime  alors  l’œfophage  ,  6c 
caufe  une  efpece  de  confomption ,  parce  qu’elle  em¬ 
pêche  les  alimens  d’arriver  dans  l’eftomac.  On  a 
guéri  quelquefois  ce  terrible  mal  par  le  moyen  du 
mercure.  (  H.  D.  G.  ) 

Le  LONG  DORSAL,  mufcle  très-confidérable. 
yi jouter^  à  J'a  defeription. 

Il  fe  termine  par  un  grand  nombre  de  queues  ten- 
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dmeufes.  Deux  d’entr’elles  s’attachent  conflamment 
aux  apophyles  tranlverlales  des  douze  vertebres  du 
dos.  II  y  en  a  d’autres  plus  extérieures  qui  s’attachent 
aux  cotes  à  quelque  diftance  de  leur  articulation 
avec  apophyie  tranfverfale  ;  c’eft  la  plus  fupé- 
rieure  ue  celles-ci  qui  monte  jufqu’au  cou.  Les  at- 
taches  vertébrales  deviennent  plus  longues  à  mefure 
qu  elles  (ont plus  fupérieures;  ilyen  a  qui  font  doubles 
°i  tnPles-  Le  nombre  des  queues  coftales  eft  de  dou¬ 
ze  ,  &  la  première  côte  en  eft  deftituée.  D’autres 
fBis  il  y  en  a  moins ,  huit  ou  environ.  Celle  qui  monte 
julqua  la  nuque  a  des  liaifons  avec  le  tracheloma- 
itoidien  ,  le  tranfverfal  de  la  nuque ,  le  fplenius  cer¬ 
vical  ,  le  digaltrique  de  la  nuque  &  le  cervical  def- 
cendant  ;  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  cette 
queue. 


Si  le  long  dorfal  donne  plufieurs  queues  dans  lef- 
quelles  il  le  termine  en  diminuant  peu  à  peu  de  vo- 
lame  ,  il  en  reçoit  d’autres  dont  la  direflion  eft  con¬ 
traire  aux  précédentes  :  elles  croifent  celles-ci  en 
montant  depuis  l’extrémité  lupérieure  &  poftérieu- 
re  des  apophyles  tranfverfales  de  plufieurs  vertebres 
du  dos.  Le  nombre  de  ces  portions  accefloires  de  ce 
mulcle  n  eft  point  fixe  ,  auftï  peu  que  celui  des  apo¬ 
phyles  dont  elles  naiffent.  11  y  en  a  de  cinq  jufqu’à 
■  e  cs  na‘A'ent  depuis  la  première  deslombes 

julqua  la  fixieme  du  dos.  (HDG) 

*  §  DORSESSHERT  ,  (  Géogr.)  province  <TAn- 
gUierrt  qui  a  Dorchejler  pour  capitale.  11  faut  écrire 
JJorJetshirc  &c  non  pas  Dorfcfshen.  Lettres  fur  [En- 
cyclopcdie. 


.§  DORURE  SUR  cuir  ,  ou  maniéré  de  faire  les 
cuirs  dores  (  Arts  méch.  )  Les  tentures  de  cuirs  font 
faites  de  plufieurs  peaux  de  veau  ,  de  chevre  ou  de 
mouton,  coufues  enlemble.  Les  peaux  que  l’on  em¬ 
ploie  le  plus  communément  font  celles  de  mouton 
parce  qu’elles  coûtent  moins  que  les  autres  ,  quoique 
celles-ci  fuflent  de  plus  grande ‘durée  ,  6c  eue  l’ou¬ 
vrage  en  feroit  plus  beau.  Ces  peaux  étant  feches 
lorlque  1  ouvrier  les  acheté ,  il  eft  obligé  de  les  met¬ 
tre  tremper  pendant  quelques  heures  dans  une  cuve 
pleine  d’eau  (  Voye{  les  planches  du  Doreur J'ur  cuir, 
Jvg.  i ,  dans  ce  Supplément.)  ,  où  il  les  remue  avec  un 
bâton,  plufieurs  fois  6c  à  diftérens  tems  ,  afin  qu’el¬ 
les  deviennent  flexibles  ,  comme  cela  eft  nécefl'aire 
On  les  retire  enfuite ,  6c  pour  les  rendre  encore 
plus  louples  ,  on  les  bat  fur  une  pierre  ;  un  ouvrier 
Jg.  2  ,  prend  une  peau  par  un  coin  ,  6c  fiappe  plu! 
lieurs  fois  les  autres  parues  fur  cette  pierre.  Quand 
il  a  ainfi  achevé  un  certain  nombre  de  peaux  ,  1  ou¬ 
vrier  les  détire  :  voici  en  quoi  cette  opération  con- 
fifte  :  on  met  fur  une  table  une  grande  pierre  ,  on 
couche  deflùs  la  peau  que  l’ouvrier  ,  fig.  j  ,  tient 
d  une  main  ,  6c  de  l’autre  l’inftrument  repréfenté  , 
fig.  12  ,  Dicl.  raij.  des  Sciences  ,  6cc.  qui  eft  de 
fer  ,  excepté  la  poignée  qui  eft  de  bois;  il  ne  coupe 
point ,  car  on  ne  s’en  fert  que  pour  étendre  la  peau 
6c  l’unir  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  preflant  fur  la  peau  ,  6c 
en  le  failant  aller  6c  venir  en  l'inclinant.  * 

Quand  on  a  détiré  une  certaine  quantité  de  peaux, 
on  leur  donne  une  forme  régulière;  on  fe  fert  pour 
cela  d’une  réglé  ou  d’une  équerre ,  ou  du  chaftis 
qui  eft  de  la  grandeur  de  la  planche  gravée  ,  qu’on 
applique  fur  la  peau  ,fig.  4,  Suppl.  Si  on  vouloir  re¬ 
trancher  tout  ce  qui  empêche  de  former  des  lignes 
droites,  on  rendroit  les  peaux  bien  petites  ,  c’eft 
pourquoi  on  Iaifle  les  petites  échancrures  ,  mais  on  y 
colle  des  pièces,  de  même  que  dans  les  endroits  dé- 
feéhieux  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  milieu  de 
la  peau.  Mais  afin  que  ces  défauts  ne  paroiflent  pas  , 
on  efearre  la  peau;  c’eft-à-dire,  on  taille  en  bizeau 
les  bords  de  la  peau  où  l’on  veut  mettre  une  piece  , 
de  meme  que  les  bords  de  la  piece,  ce  qui  le  fait  en 
couchant  la  peau  fur  une  pierre  unie  ,  fig. 
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Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  &  en  diminuant  l’épaif- 
feur  des  bords  avec  un  vrai  couteau,  fig.  c,  ,  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  On  colle  enfuite  les  piè¬ 
ces  avec  de  la  colle  de  parchemin.  V.  ci-dev.  Y  article 
Colle.  Les  pièces  étant  collées  ,  on  argente  les 
peaux,  foit  qu’on  les  deftine  à  former  des  tentures 
de  cuir  argenté  ou  de  cuir  doré  ;  car  c’eft  un  vernis 
qu’on  parte  fur  l’argent ,  qui  leur  donne  une  couleur 
approchante  de  celle  de  l’or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour  y  faire  tenir  l’ar¬ 
gent.  La  colle  .qu’on  emploie  ici  eft  la  meme  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  coller  les  pièces  :  on  lui 
donne  la  confiftance  d’une  gelée,  en  la  faifant  cuire 
un  peu  plus  long-tems. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau  ,  il  faut  un 
morceau  de  colle  de  la  groffeur  d’une  noix.  On  le 
partage  en  deux ,  6c.  l’ouvrier  prend  une  des  portions 
qu’il  etend  fur  la  peau  ,  du  côté  de  la  fleur  ,  avec  la 
paume  de  la  main,  le  plus  uniment  qu’il  lui  eft  pofli- 
ble.  Il  fait  la  même  chofe  avec  une  autre  peau.  Après 
cela  il  reprend  la  première,  6c  étend  de  la  même 
maniéré  l’autre  morceau  de  colle,  6c  il  achevé  en- 
fuite  la  fécondé  peau.  On  met  ainfl,  dans  deux  diffé- 
rens  tems ,  ces  deux  morceaux  de  colle  ,  afin  que  la 
première  couche  ait  le  tems  de  durcir  avant  que  de 
mettre  la  fécondé  ;  6c  cela  pour  qu’une  partie  de  la 
colle  ne  traverfe  pas  la  feuille  d’argent  quand  on 
l’applique,  ou  que  l’argent,  comme  les  ouvriers  di- 
fent ,  ne  s’y  noie  pas  ;  ce  qui  arriveroit  fi  l’épaifleur 
de  la  couche  de  colle  étoit  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  leconde  fois,  on 
y  applique  l’argent.  Pour  cet  effet,  l’ouvrier  prend 
la  peau  encore  humide  6c  l’étend  fur  une  table  ;  il  a 
à,  côté  de  lui  un  grand  livre  de  papier  gris,  dans  lequel 
font  les  feuilles  d’argent.  Voyt^  la  fig.  2  ,  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  d’où  il  les  tire  l’une  après  l’au¬ 
tre  avec  une  petite  pince  de  bois,  fig.  8  ,  Dicl, 
raf.  des  Sciences ,  6cc.  pour  les  faire  tomber  fur  un 
morceau  de  carton  un  peu  plus  grand  qu’une  feuille 
d’argent  :  cette  feuille  de  carton  fe  nomme  la  palette. 
La  palette  étant  chargée ,  l’ouvrier  la  tient  de  la  main 
gauche  ,  6c  il  fait  tomber  la  feuille  fur  la  peau ,  en- 
forte  que  fes  côtés  foient  parallèles  à  ceux  de  la 
peau;  il  fait  ainfi  un  rang,  6c  il  couvre  fucceflive- 
ment  toute  la  peau  :  il  faut  obferver  que  pour  faire 
cet  ouvrage  ,  on  ne  doit  pas  fe  placer  dans  un  endroit 
expofé  à  quelque  vent  partant ,  car  il  ne  faut  qu’un 
fouffle  pour  enlever  les  feuilles  d’argent ,  les  chiffon¬ 
ner  6c  les  gâter. 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d’argent ,  l’ou¬ 
vrier  prend  une  queue  de  renard ,  dont  il  fait  un  tam¬ 
pon  ,  avec  lequel  .il  prefle  les  feuilles ,  afin  de  les 
obliger  à  prendre  fur  la  colle  ,  c’eft  ce  qu’il  appelle 
étoupper.  Il  frotte  enfuite  légèrement,  avec  la  même 
queue  ,  le  carreau  de  tous  côtés ,  afin  d’enlever  l’ar¬ 
gent  qui  n’eft  pas  collé  6c  qui  eft  de  trop.  Cela  fait, 
on  metfécher  la  peau  dans  une  chambre  oit  il  y  a  des 
cordes  tendues  à  une  certaine  hauteur  ;  on  met  la 
peau  fur  les  cordes,  l’argent  en-dehors,  avec  un 
uftenfile  qu’on  nomme  la  croix.  Voye^  la  fig.  5,  Suppl. 
Il  leur  faut  quatre  à  cinq  heures  pour  fécher  en  été  , 
6c  en  hiver  les  peaux  demeurent  plus  long-tems  fur 
les  cordes  ;  mais  on  ne  les  laifl'e  pas  fécher  là  entiè¬ 
rement  ,  on  les  cloue  fur  des  planches  ,  l’argent  en- 
dedans,  afin  que  la  poufiierene  tombe  pas  deffus,  6c 
on  les  expofe  au  foleil  dans  un  jardin  ;  la  peau  ainfl 
clouée  ne  peut  pas  fe  retirer  ou  fe  racornir,  comme 
difent  les  ouvriers  ,  en  léchant. 

On  n’attend  pas  ,  pour  brunir  la  peau ,  qu’elle  foit 
tout-à-fait  feche ,  il  faut  quelle  conferve  une  certaine 
mollefle  fans  être  humide,  c’eft  ce  que  l’habitude 
apprend  à  connoître.  Pour  brunir  une  peau,  on  l’é¬ 
tend  fur  une  piece  bien  unie  qui  eft  fur  une  table  ,  & 
on  pafle  avec  force  le  bruniflôir  fur  chaque  partie  de 
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la  peau  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  le  brillant  que 
l’on  cherche.  Le  brunilfoir  n’eft  autre  choie  qu’un 
caillou  bien  uni ,  que  l’on  enchâfle  dans  une  piece  de 
bois,  afin  de  le  tenir  plus  commodément. 

Pour  avoir  des  tentures ,  il  ne  s’agit  plus  que  d’im¬ 
primer  les  carreaux;  mais  comme  on  imprime  pref- 
que  de  la  même  maniéré  les  cuirs  argentés  6c  les  cuirs 
doirés  ,  nous  différerons  à  parler  de  l’impreflion  que 
l'on  donne  aux  uns  &  aux  autres ,  jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  vu  comment  on  dore.  Nous  avons  déjà  dit  que 
c’étoit  au  moyen  d’un  vernis,  nous  allons  mainte¬ 
nant  en  donner  la  comporttion. 

Prenez  quatre  livres  6c  demie  d’arcanfon  ou  colo¬ 
phane  ,  autant  de  réfine  ordinaire ,  deux  livres  6c  de¬ 
mie  de  fandaraque ,  6c  deux  livres  d’aloës  :  mêlez  ces 
quatre  drogues  enfemble  ,  apres  avoir  concallé  celles 
qui  font  en  gros  morceaux  ;  &  mettez-les  dans  un  pot 
de  terre  ,  fur  un  bon  feu  de  charbons.  Faites  fondre 
toutes  ces  drogues,  remuez-les  avec  une  fpatule, 
afin  qu’elles  fe  mêlent  6c  qu’elles  ne  s’attachent  point 
au  fond.  Lorfqu’elles  feront  bien  fondues  ,  verfez 
fept  pintes  d’huile  de  lin  dans  le  même  vaifleau;  6c 
avec  la  fpatule  mêlez-la  avec  les  drogues.  Faites  cuire 
le  tout,  en  remuant  de  tems  en  tems,  pour  empê¬ 
cher  ,  autant  qu’on  le  peut ,  une  efpece  de  marc  qui 
fe  forme  6c  qui  ne  fe  mêle  point  avec  l’huile ,  de  s’at¬ 
tacher  au  fond  du  vaifleau.  Quand  votre  vernis  ell 
cuit ,  ce  que  l’on  connoît,  en  en  prenant  une  goutte 
avec  une  cuiller  d’argent,  6c  en  examinant  s’il  file , 
en  le  touchant  avec  le  doigt  6c  le  retirant ,  ou  s'il 
poifte  ,  on  le  paffe  à  travers  un  linge  ou  une  chauffe. 

Ce  vernis  eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage  parmi 
les  ouvriers;  on  pourroit  bien  le  perfectionner  ,  en 
lui  donnant  plus  de  brillant ,  au  moyen  de  quel¬ 
ques  autres  gommes  ;  mais  nous  ne  rapporterons 
pas  ici  toutes  les  recherches  que  l’on  a  faites  là-def- 
fus  ;  les  curieux  les  trouveront  dans  Y  Art  de  travailler 
les  cuirs  dorés  ,  parM.  Fougeroux  de  Bondaroy.  Nous 
allons  maintenant  voir  comment  on  étend  ce  vernis 
fur  les  feuilles  d’argent ,  c’eft  ce  que  les  ouvriers 
nomment  dorer. 

Pour  dorer  on  choiftt  des  jours  fereins  ,  où  il  y  a 
apparence  que  l’on  jouira  d’un  beau  foleil.  On  porte 
les  carreaux  brunis  dans  un  jardin  ,  que  les  ouvriers 
nomment  l'attelier  du  dorage  ;  c’eft  le  même  endroit 
où  l’on  a  fait  fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir. 
C’eft  aufli  fur  les  mêmes  planches  où  elles  étoient 
attachées  alors ,  qu’on  les  cloue  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  l’on  met  maintenant  la  furface  argentée 
en-deflùs.  On  prépare  ainfl  une  vingtaine  de  peaux, 
6c  on  les  pofe  fur  des  tréteaux  les  unes  à  côté  des 
autres.  Tout  étant  ainfl  difpofé ,  l’ouvrier  qui  a  la 
direftion  de  ce  travail ,  commence  par  pafler  deffus 
le  carreau  un  blanc  d’œuf  6c  l’y  laiffe  fécher.  Quel¬ 
ques  ouvriers  croient  que  ce  procédé  nuit  à  la  foli- 
dité  de  l’ouvrage  6c  ne  le  pratiquent  point;  quoi  qu’il 
en  foit ,  il  faut  que  cette  couche  foit  légère,  car  le 
blanc  d’œuf  s’écailleroit ,  fl  on  le  mettoit  trop  épais: 

Quand  il  eft  bien  fec  ,  l’ouvrier  qui  dore  ,  met  de¬ 
vant  lui  le  pot  à  l’or  ou  au  vernis ,  qui  a  la  conflf- 
tance  d’un  firop  épais  ;  il  trempe  dans  ce  pot  les  qua¬ 
tre  doigts  d’une  main  ,  6c  s’en  fert  comme  d’un  pin¬ 
ceau  pour  appliquer  le  vernis;  il  les  tient  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres,  &  il  fait  décrire  à  chaque 
doigt  une  efpece  d’i-  ;  c’eft  ainfl  qu’il  remplit  le  car¬ 
reau  de  lignes  de  vernis  placées  à  égales  diftances 
les  unes  des  autres.  Voyt{  la  fig.  C ,  Suppl.  Cela  fait, 
on  emplâtre  les  carreaux ,  comme  difent  les  ouvriers, 
c’eft-à-dire  ,  on  étend  fur  toute  la  furface  de  la  peau 
le  vernis  qu’on  a  d’abord  mis  par  raies  ,  en  ne  fe  fer- 
vant  que  de  la  main  que  l’on  tient  étendue  fur  la 
peau.  Quoiqu’on  cherche  à  étendre  le  vernis  le  plus 
également  qu’il  eft  poflïble  ,  en  la  promenant  ainfl 
fur  la  peau  ( Voye { la  fig.  7,  Suppl.),  il  ne  laifl'e  pas  d  y 
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avoir  des  creux  qui  en  gardent  plus  que  d’aütres  *  ce 
qui  donnerait  à  l’or  différentes  nuances,  fi  on  laiffoit 
la  peau  verniffée  en  cet  état.  Pour  remédier  à  cela  , 
l’ouvrier  bat ,  avec  le  plat  de  la  main ,  les  peaux  qui 
ont  été  emplâtrées  les  premières ,  en  leur  donnant  de 
petits  coups  redoublés,  fur-tout  dans  les  endroits  où 
il  remarque  plus  d’or  que  dans  les  autres.  Voyc {  la 
fig.  S ,  Suppl.  11  oblige  ainfi  l’or  à  s’étendre  également 
par-tout  6c  à  s’incorporer  avec  les  feuilles  d’argent. 
Lorfqu’on  a  battu  les  peaux,  on  les  met  fécher  au 
foleil  en  les  appuyant  contre  le  mur  ;  alors  l’ouvrier 
prend  de  nouvelles  peaux  qu’il  met  fur  les  tréteaux, 
fur  lefquelles  il  fait  les  mêmes  opérations.  Quand  la 
première  couche  eft  feche,  on  en  met  de  même  une 
fécondé ,  ayant  foin  de  la  mettre  plus  épaiffe  dans 
les  endroits  qui  paroiffent  les  plus  pâles  ou  blancs  ; 
ce  font  ceux  où  la  première  couche  étoit  la  plus  lé¬ 
gère.  Dans  les  beaux  jours  d’été,  le  vernis  eft  fec  au 
bout  de  quelques  heures  ;  ce  que  l’on  connoît ,  s’il 
ne  colle  point ,  ni  ne  colore  le  doigt  qui  le  touche. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’une  efpece  de  tentures 
qui  ne  font  dorées  qu’en  partie.  Onchoifit  pour  l’ef- 
pece  dont  il  eft  ici  queftion  ,  des  deftins  légers  6c 
qui  ne  demandent  pas  une  gravure  profonde  fur  les 
planches.  On  imprime  donc  avec  de  telles  planches 
les  peaux  argentées  ,  en  les  faifant  paffer  fous  la 
prefl’e  ,  comme  on  le  dira  ci-après  ,  ou  bien  on  cal¬ 
que  feulement  le  deftin  fur  l’argent.  On  enduit  le 
tout  de  vernis  ,  mais  aufli-tôt  après  que  les  peaux 
font  emplâtrées  ,  l’ouvrier  regarde  les  endroits  où 
l’argent  doit  paraître  ,  6c  en  les  foule vant ,  il  paffe 
un  couteau  par-deffus  pour  enlever  le  vernis.  Voye { 
la  fig.  9  ,  Suppl.  Il  donne  enfuite  fon  carreau  à  un 
autre  ouvrier  .fig.  /o,  Suppl,  qui  emporte  avec  un 
linge  ,  le  vernis  qu’il  peut  y  avoir  encore  de  trop 
dans  quelques  endroits. 

Lorfque  le  vernis  eft  affez  fec  pour  ne  plus  s’atta¬ 
cher  aux  doigts  ,  on  imprime  alors  les  peaux  ,  e’eft- 
à-dire  ,  on  leur  donne  les  figures  de  relief  qui  paroif¬ 
fent  dans  les  cuirs  dorés.  Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  de 
la  planche  repréfentce  fig.  1 1  ;  elle  confîfte  en  diffé¬ 
rentes  pièces  de  poirier  ou  de  cormier  fans  nœuds  , 
que  l’on  affemble  à  queue  d’aronde  ,  6c  qu’on  unit 
comme  il  convient  ;  c’eft:  Ià-deflùs  qu’on  grave  le 
deftin  qu’on*  juge  à  propos  ,  en  creufant  dans  cer¬ 
taines  parties  du  bois,  les  endroits  qui  doivent  for¬ 
mer  des  reliefs  fur  le  cuir,  ün  obferve  dans  cette 
cfpece  de  gravure  en  bois ,  de  faire  enforte  que  la 
vive-arrête  des  parties  creufes  6c  des  parties  faillan- 
tes ,  ne  fe  termine  pas  par  des  angles  trop  aigus  ;  on 
courrait  rifque  de  couper  le  cuir  en  imprimant  avec 
de  telles  planches  ;  l’art  confîfte  ici  à  adoucir  ces 
creux  ,  de  façon  que  l’on  n’ôte  rien  à  la  netteté  &c  à 
la  précifion  du  deftin.  Afin  de  faire  entrer  le  cuir  juf- 
qu’au  fond  de  ces  cavités ,  on  fe  fert  de  contre-mou¬ 
les  ou  de  contre-eftampes  ,  fur  lefquelles  on  voit  en 
relief  le  deftin  qui  fe  trouve  dans  la  planche  gravée  : 
voici  comme  on  les  forme.  On  prend  un  morceau  de 
carton  ,  d’une  grandeur  convenable  ,  fur  lequel  on 
étend  une  pâte  compofée  de  rognures  de  peau  de 
gand  que  l’on  amollit ,  en  les  laiflant  tremper  quel¬ 
que  tems  dans  l’eau.  On  en  met  une  épaiffeur  l'uffi- 
fante  fur  la  feuille  de  carton  ,  pour  que  tous  les  re¬ 
liefs  s’y  trouvent  formes.  On  couvre  cette  pâte  avec 
une  feuille  de  papier  qui  s’y  colle  d’elle-même  ;  on 
met  ce  carton  ainfi  préparé  dans  une  des  cavités  de 
la  planche  ;  on  fait  paffer  le  tout  fous  la  preffe  ,  6c 
on  l’en  retire  avec  la  contre  eftampe  du  deftin  re- 
préfenté  fur  la  planche  gravée.  La  pâte  fe  retire  en 
léchant,  6c  laiffe  un  efpace  pour  le  cuir  ,  que  l’on 
mettra  entre  le  moule  6c  le  contre-moule ,  comme 
nous  allons  le  dire. 

Le  vernis  étant  affez  fec  pour  que  la  peau  puiffe 
recevoir  l’impreflion ,  on  humecte  avec  une  éponge 
J'orne  //. 
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ion  envers ,  afin  de  la  rendre  flexible  ,  &c  ôn  la  cou  ¬ 
che  fur  la  planche  gravée  ,  la  dorure  en-deffous  .  6t 
on  la  fait  pafler  fous  la  preffe  :  voici  comment  cela 
ie  fait.  La  preffe  dont  on  ie  fert  ici  eft  la  même  que 
celle  que  l’on  emploie  pour  Pimpreflion  des  tailles 
douces  ;  un  coup  d’oeil  fur  la  fig.  J  ,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  qui  la  repréfente  ,  fuffit  pour 
en  donner  une  idée  6c  pour  comprendre  la  maniéré 
de  s’en  fervir.  On  pofe  la  planche  gravée  fur  une  au¬ 
tre  planche  ,  qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau 
inférieur,  &  on  la  couvre  avec  une  couverture  de 
laine  pliée  en  quatre ,  que  l’on  fait  paffer  entre  les 
rouleaux  pour  la  rendre  bien  unie  avant  que  d’y  met¬ 
tre  la  planche  gravée  :  ceia'fait ,  un  certain  nombre 
d’ouvriers  faififiènt  les  bras  qui  font  au  rouleau  fu- 
périeur ,  6c  le  faifant  tourner  avec  force ,  ils  obligent 
toutes  ces  planches  à  paffer  entre  les  rouleaux.  Com¬ 
me  le  tout  eft  extrêmement  ferré  ,  le  frottement  de 
la  planche  qui  repofe  fur  le  rouleau  inferieur ,  le  fait 
aufti  tourner.  La  peau  ayant  entièrement  paffé  entre 
les  rouleaux,  on  levé  la  couverture,  6c  l’on  trouve 
que  la  peau  ,  par  la  preftion  de  la  couverture  ,  s’eft 
enfoncée  dans  les  endroits  creux  de  la  planche  :  mais 
comme  elle  n’a  pas  été  jufquau  fond  de  la  gravure  , 
on  applique  alors  les  contre-moules, &  on  la  fait  paft'er 
derechef  entre  les  rouleaux.  Si  on  n’a  pas  des  contre^ 
moules,  on  emplit  les  creux  avec  du  fable;  mais 
cette  maniéré  eft  beaucoup  plus  longue  que  l’autre, 
6c  ne  réuftit  pas  aufti  bien.  Si  la  planche  n’eft  pas  affez 
ferrée  entre  les  rouleaux,  on  augmente  la  preftion  à 
l’aide  de  quelques  feuilles  de  carton  que  l’on  place 
entre  deux. 

L’impreftion  des  cuirs  argentés  eft  prefque  la  mê¬ 
me  que  ceile  des  cuirs  dorés;  la  feule  différence  à 
ob  fer  ver  ,  c’eft  que  quelques  maîtres  paffent  fur  l’ar¬ 
gent  ,  avant  que  d’imprimer ,  une  couche  de  colle  de 
parchemin  en  guife  de  vernis  pour  le  conferver; 
d’autres  y  paffent  une  couche  peu  épaifle  de  colle  de 
poiffon  ou  d’un  blanc  d’œuf,  mais  feulement  après 
que  le  cuir  a  été  imprimé. 

Il  vaudrait  mieux  appliquer  fur  l’argent  quelque 
bon  vernis  clair ,  au  lieu  de  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer;  un  tel  vernis  feroit  très-utile  pour  con¬ 
ferver  l’argent  qui  eft  fort  fujet  à  noircir  ou  à  deve- 
nir  rougeâtre  ;  6c  c’eft  par  cette  rail'on  que  l’on  pré* 
fere  les  tapifferies  de  cuirs  dorés  à  celles  en  argent , 
parce  que  l’or  le  conferve  beaucoup  mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avancés  jufqu’â 
ce  point-là ,  il  ne  refte  plus  pour  les  finir  qu’à  les 
peindre.  On  emploie  pour  cela  des  couleurs  à  l'hui¬ 
le  ,  &  on  obferve  de  les  coucher  très- légèrement  „ 
afin  que  l’argent  n’étant  pas  totalement  couvert , 
donne  de  l’éclat  6c  de  la  vivacité  aux  couleurs.  Nous 
ne  détaillerons  point  ce  travail,  qui  fe  fait  unique¬ 
ment  par  la  main  d’un  peintre.  Quand  celui-ci  a 
achevé  fon  ouvrage  6c  que  la  peinture  eft  feche,  on 
coupe  avec  des  cifeaux  ce  qui  déborde  le  contour 
de  la  planche  qui  a  fervi  à  imprimer  ,  6c  on  coud  les 
carreaux  pour  former  la  tenture. 

Il  eft  à  remarquer  que  cette  efpece  de  tapifferie  fe 
conferve  mieux  dans  un  appartement  un  peu  humi¬ 
de  que  dans  un  autre  fort  fec  ,  ou  qui  feroit  expofé 
au  midi,  car  la  chaleur  du  foleil  les  fait  écailler. 
Quand  ces  tapifferies  fe  font  noircies  par  la  pouftie- 
re  ,  on  paffe  deffus,  fans  les  étendre,  une  éponge 
mouillée  qui  enleve  tout  ce  qui  les  terniffoit  ;  on 
peut  après  cela  leur  redonner  de  l’éclat  avec  une 
couche  de  colle  ou  de  blanc  d’œuf.  Mais  fi  la  couleur 
eft  écaillée ,  on  ne  peut  raccommoder  ce  defaut 
qu’en  peignantla  tapifferie  de  nouveau.  (  /.  ) 

§  Dorure  d’or  moulu  ,  {Ans  méchr. niques.) 
L’or  moulu  coûte  104  livres  l’once  ,  au  lieu  que 
l’or  en  feuilles  ne  coûte  que  90  livres.  Pour  prépa¬ 
rer  la  pièce  qu’on  yeut  dorer  ,  il  faut  la  dérocher  ^ 
A  A  a  a  a 
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c’eft-à-dire,  la  décraffer  au  vif,  par  le  moyen 
de  l’eau  fécondé ,  faite  avec  une  livre  &  demie 
d’eau  forte  dans  un  feau  d’eau.  Si  le  cuivre  eli 
fale  ,  on  le  jette  d’abord  au  blanchiment,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  l’eau  fécondé  ,  oit  on  le  laide  pendant 
une  demi-journée,  ou  meme  une  journée  ,  li  l’eau 
fécondé  eft  ancienne.  Lorfque  la  première  crafle 
eft  ainfi  enlevée  ,  on  feche  la  piece  avec  de  la  motte 
de  terre  ,  ou  de  la  fciure  de  bois,  &  on  la  brode  ; 
le  cuivre  eft  alors  d’une  couleur  rougeâtre  :  on  y 
pade  enfuite  de  l’eau  forte  avec  un  pinceau  ;  on  pade 
la  piece  dans  l’eau  pure,  &  on  la  feche  de  nouveau 
avec  la  motte  de  tanneur. L’eau  dans  laquelle  on  lave 
doit  être  imprégnée  de  fel  &  de  fuie  de  cheminée, 
qui  forme  une  crème ,  ou  crade  ,  dans  laquelle  on 
peut  laiffer  la  piece  plus  long-temps.  Un  verre  d’eau 
forte  ,  une  poignée  de  fuie ,  &  une  pincée  de  lel , 
fuffifent  pour  tous  les  bronzes  d’une  boëte  de  pen¬ 
dule  à  fécondé  ordinaire.  Le  fel  augmente  la  cau- 
fticité  de  l’eau  forte. 

Après  le  blanchiment ,  on  met  l’ouvrage  fur  la 
terrine  ,  on  y  pafle  plufieurs  fois  l’eau  forte  avec 
un  pinceau  ;  on  la  lave  dans  l’eau  ,  6c  on  la  pade 
dans  l’eau  fécondé.  Si  l’eau  forte  a  trop  pris  ,  le 
cuivre  eft  rougeâtre  ;  s’il  n’a  pas  ad'ez  pris  ,  on  le 
remet  encore  légèrement  à  l’eau  forte  ,  on  le  lave 
dans  le  baquet  d’eau  fale  ,  on  le  pade  dans  l’eau 
fécondé  ,  on  le  lave  dans  l’eau  fraîche ,  &  on  le 
lèche  avec  la  motte  6c  la  brode. 

On  couvre  toute  la  piece  à  froid  avec  l’or  moulu , 
que  l’on  prend  avec  la  grate-boëdè ,  qui  eft  un  fàif- 
ceau  irrégulier  de  fil  de  laiton  ,  que  l’on  démêle 
en  la  padant  fur  une  étrille  ;  on  étend  enluite  une 
double  feuille  d’or  fur  cette  pâte  avec  du  coton; 
fans  cela,  l‘or  fe  retireroit  dans  les  creux  ,  il  n’au- 
roit  plus  ni  continuité,  ni  éclat.  On  met  égoutter 
le  mercure  pendant  une  heure  environ ,  puis  on  met 
la  piece  au  feu  fur  les  charbons,  pendant  une  mi¬ 
nute  ou  deux  ,  de  chaque  côté  ,  jufqu’à  ce  quelle 
s’éclairciffè  6c  devienne  brillante.  Lorfqu’on  dore 
de  petits  meubles  d’argent ,  on  a  grand  foin ,  pen¬ 
dant  qu’ils  lèchent,  c’eft-à-dire  ,  que  l’or  prend 
dediis  ,  de  les  brodèr  continuellement.  On  retire  le 
cuivre  du  feu  ;  on  le  frappe  avec  une  brodé  ,  pour 
enfoncer  l’or  dans  les  fonds.  On  le  remet  au  feu  pen¬ 
dant  environ  deux  minutes  ;  alors  le  mercure  s’exhale 
en  vapeurs  ,  6c  la  piece  refte  de  couleur  de  bonis  ; 
on  la  trempe  dans  l’eau ,  pour  la  rafraîchir  6c  la  laver. 

On  met  une  fécondé  fois  la  même  piece  en  or 
moulu ,  mais  fans  y  appliquer  des  feuilles  d’or.  Quel¬ 
quefois  même  on  eft  obligé  de  recommencer  une 
troifieme  fois. 

On  écrafe  de  la  réglidè  avec  un  marteau ,  &  on 
la  met  tremper  dans  l’eau,  pour  la  jaunir  un  peu. 
On  grate-boëdè  le  métal  dans  cette  eau,  pour  lui 
ôter  le  bouis ,  c’eft-à-dire ,  la  couleur  ;  on  le  fait 
audi  quelquefois  avec  de  l’urine  ou  du  vinaigre , 
cela  rend  le  grate-boëdage  plus  clair. 

La  piece  dorée  eft  blanchâtre  en  fortant  du  feu  , 
il  s’agit  de  lui  rendre  la  couleur  d’or;  ce  qui  fe  fait 
avec  une  poudre  faline,  rougeâtre  6c  grenue,  dont 
les  doreurs  font  un  myftere.  C’eft  avec  du  lel  6c  du 
tartre  de  Montpellier,  que  l’on  rend  la  couleur  à 
la  monnoie.  On  commence  à  bien  frotter  la  piece 
dorée  avec  des  linges ,  &  on  la  met  fur  une  grille 
de  fer  pour  achever  de  lécher  ;  on  la  grate-boëdè 
dans  l'eau,  pour  la  rendre  blanche  6c  claire,  ôter 
le  bis  ou  bouis  ,  c’eft-à-dire  ,  la  couleur  jaunâtre 
que  l’or  a  contra&ée  par  l’eilet  du  mercure  ;  lans 
cela ,  la  couleur  y  prendroit  mal.  On  étend  la  poudre 
avec  un  pinceau  ;  on  remet  la  piece  fur  les  char¬ 
bons ,  pendant  une  demi-minute  de  chaque  côté; 
après  quoi  on  la  lave;  on  la  met  lécher ,  d’abord 
à  l’air ,  enfuite  fur  les  charbons. 
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Pour  brunir  l’or  fur  le  cuivre,  on  fe  fert  de  la 
pierre  languine  ou  ferrette  d’Elpagne,  qui  nous  eft 
apportée  fouvent  par  des  pèlerins ,  6c  que  les  épi¬ 
ciers  font  venir  avec  d’autres  drogues  d’Elpagne.  Il 
y  en  a  de  plufieurs  grains  6c  de  plufieurs  formes, 
mais  elles  font  toutes  dures  comme  l’agathe;  on  y 
trouve  quelquefois  de  l’acier  ,  ce  qui  annonce  une 
efpece  de  mine  de  fer. 

Des  maîtres  doreurs  de  Paris  qui  n’ont  pas  beau¬ 
coup  d’ouvrage  ,  s’occupent  à  en  préparer  pour  les 
vendre;  on  les  polit  fur  la  pierre  à  l’huile,  en  les 
trempant  dans  le  vinaigre  ,  pour  qu’elles  gliflènt 
mieux  ,  6c  on  les  nettoie  fur  un  cuir  oii  il  y  a  de 
la  potée.  La  languine  eft  une  pierre  trop  forte  pour 
la  dorure  en  bois;  c'eft  le  caillou  dont  on  le  fert: 
la  dent  de  loup  eft  trop  tendre ,  6c  ne  donneroit  pas 
un  poli  aftèz  beau. 

L’ufage  du  mercure  dans  l’or  moulu  ,  fait  que 
les  doreurs  font  fujets  à  être  perclus  de  tous  leurs 
membres ,  ou  du  moins  à  éprouver  des  tremblemens 
caulés  par  l'irritation  de  la  vapeur  mercurielle. 
(  M.  De  la  Lande.) 

*  §  DOLATION  , . . .  On  lit  dans  cet  article  Hua 
pour  Fuee. 

§  DOUBLE  ,  (  Mufiq.  )  Dans  le  fens  expliqué  k 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  la 
dixième  eft  double  de  la  tierce  ,  6c  la  douzième  dou¬ 
ble  de  la  quinte.  Quelques-uns  donnent  aufii  le  nom 
d’ intervalles  doubles  à  ceux  qui  l'on r  compolés  de  deux 
intervalles  égaux  ,  comme  la  fauftè  quinte ,  qui  eft 
compolée  de  deux  tierces  mineures.  (  S  ) 

Double  contre-point  ,  f.  m.  (  Mufiq.  )  Voye-^ 
Contre-point  double  {Mufiq.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

Double  -  corde  ,  (  Mufiq.  )  maniéré  de  jeu 
fur  le  violon  ,  laquelle  conlifte  à  toucher  deux  cor¬ 
des  à  la  fois  failant  deux  parties  différentes.  La  dou¬ 
ble-corde  fait  fouvent  beaucoup  d’eftèt.  Il  eft  difficile 
de  jouer  très-jufte  fur  la  double-corde.  (S) 

Double-crochet  ,  1.  m.  (  Mufiqut.)  ligne  d’ab- 
breviation  qui  marque  la  divifion  des  notes  en  dou¬ 
bles  croches ,  comme  le  fimple  crochet  marque  leur 
divifion  en  croches  fimples.  Voye:^  Crochet.  Foye^ 
auffi  la  figure  6c  l’effet  du  double-crochet ,  fig.  z  de  la 
planche  F III  de  Mufique ,  dans  le  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences ,  &c.  à  l’exemple  B.  (  .S'  ) 

Double-mordant  ,  {Mufiq!)  Foyc{  Mordant. 
(  Mufiq.  )  Suppl.  {  F.  D.  C.  ) 

Double-octave  ,  f.  f.  ( Mufiq.  )  intervalle  corn- 
polé  de  deux  o&aves  qu’on  appelle  autrement  quin¬ 
zième  ,  6c  que  les  Grecs  appelaient  dfdiapafon. 

La  double-octave  eft  en  rail'on  doublée  de  l’oélave 
fimple  ,  6c  c’eft  le  feul  intervalle  qui  ne  change  pas 
de  nom  en  fe  compofant  avec  lui-même.  (  S  ) 
Double-triple,  (  Mufiq.  )  ancien  nom  de  la 
triple  de  blanches  ou  de  la  mefure  à  trois  pour  deux, 
laquelle  fe  bat  à  trois  tems  ,  6c  contient  une  blan¬ 
che  pour  chaque  tems.  Cette  mefure  n’eft  plus  en 
ufage  qu’en  France  ,  où  même  elle  commence  à 
s’abolir.  (  S  ) 

§  DOUBLER  ,  (  Mufq.  )  v.  a.  Doubler  un  air 
c’eft  y  faire  des  doubles,  (S-  ) 

DOUBLURE,  ^ Fabrique  des  armes.)  eft  un  défaut 
qui  vient  d’une  foudure  manquée  (  Voye\  Sou¬ 
dure,  Suppl.).  Elle  a  lieu  lorfque  les  deux  morceaux 
de  fer  que  l’on  fonde  enfemble  ,  ne  font  pas  allez 
chauds,  ou  lorfque  des  deux  morceaux  que  l’on 
veut  fonder  ,  l’un  eft  porté  au  dégré  de  chaleur  re¬ 
quis  ,  6c  dans  l’efpece  de  fufion  néceffaire  pour  opé¬ 
rer  la  foudure ,  6c  que  l’autre  n’y  eft  pas.  Le  mor¬ 
ceau  chauffé  blanc  ,  fondant  6c  amolli ,  s’étend  fur 
celui  qui  n’eft  pas  au  même  dégré  de  chaleur,  mais 
il  ne  fait  que  s’y  fuperpofer  ,  lans  le  pénétrer  & 
fans  en  être  pénétré  ,  en  forte  qu’ils  ne  font  pas 
corps  enfemble ,  6c  peuvent  être  ailèment  féparés. 
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II  y  auroit  doublure,  encore  quoique  les  deux  mor¬ 
ceaux  de  fer  fuflent  affez  6c  également  chauds ,  fi 
on  ne  faififloit  pas  la  chaude  allez  vite  ,  6c  qu’on  les 
laiflat  refroidir  avanj  de  les  battre  ;  enfin  il  y  auroit 
doublure ,  s’il  fe  trouvoit  quelque  corps  étranger 
entre  les  morceaux  de  fer  que  l’on  veut  fouder.  (A  Ad) 

DOUCE-AMERE  ,  Dulcamere  ,  (  Bot.  )  en 
latin  dulcamara  ,folanum  fcandcns ,  en  anglois  night- 
shade ,  en  allemand  Nachtschatten. 

Caractère  générique. 

Cet  arbriffeau  grimpant  appartient  au  genre  des 
folanums  ou  morelles  ;  nous  ne  l’en  féparons  que 
parce  qu’il  forme  un  arbufte  ,  &  nous  joindrons  , 
fous  cet  article  ,  les  autres  morelles  ligneufes.  La 
fleur  eft  monopétale ,  figurée  en  roue  ;  il  lui  fuc- 
cede  une  baie  oblongue  6c  fucculente  qui  contient 
nombre  de  très-petits  pépins. 

Efpeces. 

i.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  à  tige  d’ar- 
briffeau,  tortueufe  &  défarmée,  à  grappes  terminales, 
dont  les  feuilles  fupérieures  font  figurées  en  lance. 

Solanum  dulcamara  caule  inermi  frutefcente  ,  fle- 
xuofo ,  foliis  fuperioribus  haflatis ,  raccmis  cymofls. 
Hort.  Cliff.  60. 

Nightshade  with  a  fhrubby  ,  flexible ,  inarmed  flalk; 
the  upper  leaves  fpear-fhaped ,  and  bunches  of  flowers 
at  the  top  of  the  flalk ,  commonly  callcd  bitter-J'weet. 

«.  Variété  à  fleurs  blanches. 

/3.  Variété  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

: i .  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  d’ A  mcrique, 
à  feuilles  ondées,  6c  très-profondément  découpées. 

Dulcamara  Americana  foliis  undulatis  ,  profundif- 
fimé  diffeclis.  Hort.  Col. 

3.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  à  tige  d’ar- 
briffeau  tortueufe  6c  défarmée ,  à  feuilles  ovales  , 
épaifles  ,  finement  dentelées. 

Solanum  dulcamara  caule  inermi  frutefcente  , flexuo  - 
fo  ,  foliis  ovatis  ,  fubdentatis  ,  craflîs.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby ,  flexible,  unarmed  flalk  , 
and  oval  thick  leaves  fomewhat  indented. 

4.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  défarmée, 
à  feuilles  lancéolées  6c  cambrées ,  &  à  ombelles 
affifes. 

Solanum  fcandcns  caule  inermi  ,  fruticofo  ,  foliis  lan- 
ceolatis  répandis  ,  umbellis  feffilibus.  Linn.  Sp.  pl.  18g. 

Nightshade  with  a  fhrubby  unarmed  flalk  ,  fpear- 
fhaped  leaves  turning  inward  ,  and  the  umbels  fltting 
clofe  to  the  stalks ,  commonly  called  amomum  Plinii. 

5.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  acanacée  , 
à  feuilles  lancéolées  ,  dont  les  dents  font  anguleufes. 

Solanum fcandcns  caule  aculeato  fruticofo  foliis ,  lan- 
eeolatis  angulofo-dentatis.  Hort.  Cliff.  6i. 

Nightshade  with  a  fhrubby  prickly  flalk  and  ,  fpear- 
shaped  leaves  which  are  angularly  indented. 

6.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  acanacée  , 
à  feuilles  ovales ,  velues  des  deux  côtés  ,  dont  les 
dents  font  anguleufes,  à  pédicules  épineux. 

Solanum  fcandcns  caule  aculeato  ,  fruticofo  ,  foliis 
ovatis  dentato-angulatis  utrinque  tomentofls ,  pedun- 
culis  fpinofis.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  pricky  flalk  ,  oval ,  angu- 
lar  indented  leaves,  woolly  on  every fide  and  prickly foot- 
jlalks  to  the  flowers. 

7.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à  feuilles  obtufes  découpées  en  ailes  6c  épineufes 
des  deux  côtés. 

Solanum  fcandcns  caule  aculeato  fruticofo  ,  foliis 
pinnato-lanciniatis ,  obtufls  ,  utrinque  aculeatis.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  pricky  flalk  wing-cut  lea¬ 
ves  ,  which  are  obtufe ,  and  hâve  fpines  on  both  fldes  ; 
commonly  called  pomum  amoris. 

8.  Morelle  grimpante  à  tige  acanacée ,  à  feuilles 
découpées  en  pointe ,  à  fruit  en  grappes. 
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Solanum  fcandcns  caule  aculeato  ,  foliis  pinnato - 
flnuatis  ,  fruclu  racemofo.  Mill. 

Nightshade  with  prickly  flalks ,  leaves  eut  into  witig- 
points ,  and  the  fruit  difpofed  in  oblong  bunches. 

9.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à  feuilles  oblongues  découpées  en  ailes  6c  épineufes  , 
6c  à  ombelles  alfifes. 

S olanum  caule  aculeato  ,  fruticofo  ,  foliis  oblongis 
flnuato pinnatis ,  aculeatis ,  umbellis fcjjilib us.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby  flalk  ,  oblong , 
wing-flnuated,  prikly  leaves  and  umbels  fltting  clofe  to 
the  flalks. 

1  o.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à  feuilles  ovales  ,  velues  ,  découpées  en  angles  6c 
un  peu  épineufes,  à  ombelles  affifes. 

Solanum  fcandcns  caule  aculeato  fruticofo  ,  foliis 
ovatis  tomentofls  ,  angulofo-flnuatis  ,  fub aculeatis  , 
umbellis  fefjilibus.  Mill. 

Nigtshade  with  a  prickly  shrubby  flalk ,  oval  woolly  , 
angular  flnuated  leaves  a  little  prickly ,  and  umbels 
fltting  clofe  to  the  flalks. 

11.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  acana¬ 
cée,  à  feuilles  lancéolées  unies  ,  légèrement  dente¬ 
lées  ,  6c  à  longues  grappes  axillaires. 

Solanum  fcandcns  caule  aculeato , fruticofo  foliis  lan - 
ceolatis  fubdentatis  glabris ,  racemis  longioribus  axilla- 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a  pricky  shrubby  flalk  ,fmooth  fpear- 
shaped  leaves  a  little  indented  ,  and  longer  bunches  of 
flowers  from  the  wings  of  the  flalk. 

iz.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  acana¬ 
cée  ,~à  feuilles  ovales ,  oblongues  6c  velues  ,  à  om¬ 
belles  droites  axillaires. 

Solanum  fcandcns  caule  aculeato  ,  fruticofo  ,  foliis 
ovato-oblongis ,  acuminatis ,  tomentofls  ,  umbellis  erec- 
tis ,  axillaribus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  flalk  ,  armed  with  a  few 
fpines  ,  oval ,  oblong  ,  woolly  leaves  ,  and  erccl  umbels 
from  the  wings  of  the  flalk. 

13.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbriffeau  tortueufe 
6c  défarmée  ,  à  feuilles  ovales  ,  velues  par  deffous  , 
à-fleurs  folitairçs  6c  latérales. 

Solanum  fcandcns  caule  inermi  frutefcente  flexuofo  , 
foliis  ovatis  fubtîis  tomentofls  ,  floribus  folitariis  ala - 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby ,  bending,  unarmed  flalk  , 
oval  leaves  ,  which  are  woolly  on  their  under-flde  ,  and 
flowers  growingflngly  from  the  wings  of  the  flalk. 

14.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  défar¬ 
mée  ,  à  feuilles  très-entieres  ,  ovales,  terminées  en 
pointe  ,  velue  en  deffous  ,  à  ombelles  droites  laté¬ 
rales  &  terminales. 

Solanum  fcandcns  caule  inermi  fruticofo  ,  foliis 
ovatis  acuminatis  integerrimis  fubtùs  tomeruofls  , 
umbellis  ereelis  alaribus  &  terminaUbus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed  flalk ,  oval  , 
acute  pointed  ,  en  tire  leaves  ,  which  are  woolly  on  their 
under-flde  and  erccl  umbels  from  the  wings  and  the  top 
of  the  branches. 

15.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  acana¬ 
cée  ,  à  feuilles  ovales ,  découpées ,  dentelées  ,  velues 
en-deffous,  dont  les  épines  font  droites  des  deu-x 
côtés  ,  à  ombelles  affifes  terminales. 

Solanum  fcandcns  caule  aculeato  fruticofo  ,  foliis 
ovatis  flnuato-dentatis  fubtùs  tomentofls,  aculeis  utrin¬ 
que  reclis ,  umbellis  feffilibus  terminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby  flalk,  oval,  flnua¬ 
ted,  indented  leaves ,  which  are  woolly  on  their  under- 
flde  ;  the  fpines  every  way  flrait  and  umbels fltting  clofe 
at  the  end  of  the  branches. 

16.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  défar¬ 
mée  ,  à  feuilles  ovales ,  figurées  en  lance  ,  entières , 
velues  par-delfous  ;  à  ombelles  droites  portées  par 
de  très-longs  pédicules. 
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Solarium  feandens  caule  inermi  fruticofo  ,  foliis  ova- 
to-lanceolatis  integerrimis  fubtiis  tomentofs  ,  umbellis 
ereclis  ,  peduncuiis  lo  agi  [finis  . ...  Mill. 

Nightshade  with  a  shmbby  unarnied flalk ,  ovalfpear- 
shap' d  entire  leaves  which  arc.  woolly  on  their undcr-f.de; 
and  erecl  urnbcls  havingvery  long-footfalks. 

17.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifl'eau  légère¬ 
ment  acanacée  ,  à  feuilles  en  forme  de  coin  ,  dente¬ 
lées  6c  renverfces. 

Solanum  caulc  fritte fccnte  fub  inermi ,  foliis  cunefor- 
mibus ,  fnuato-repandis .  Lin.  Sp.pl.  186. 

Nighcshade  with  a  shrübby  almof  unarmed falk ,  and 
wodgc-shapcd  leaves  which  arc  (inuated  and  turnback- 
ward. 

1 8.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  acana¬ 
cée.;  à  feuilles  figurées  en  lance  ,  unies ,  à  finuofités 
dentelées,  à  ombelles  droites. 

Solarium  feandens  caulc  frutefeentt  inermi ,  foliis  lan- 
ccolacis  finuato-dentatis  glabris ,  umbellis  ereclis.  Mill. 

Nighcshade  with  a  shrubby  unarmed falk ,  spears  hap  d 
finuated  ,  indented ,  fmooch  leaves  ,  and  erecl  umbels. 

19.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  défar- 
mée  ;  à  feuilles  ovales  entières  ,  à  pédicules  filifor¬ 
mes  latéraux. 

Solanum  Jcandcns  caulc  inermi  fruticofo ,  foliis  ova- 
tis  integerrimis, peduncuiis  lateralibus filiformibus.  Linn. 
Sp.pl.  ,86. 

Nighcshade  with  a  shrubby  unarmed  falk ,  oval,  entire 
leaves,  and  thrcad-like  foot-falks  to  theflowers  ,  pro- 
cecdingfroni  the  fde  of  the  branches. 

20.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  défar- 
mee  ;  à  feuilles  entières  ,  figurées  en  lance  ,  velues 
en-defloits;  à  ombelles  droites  terminales. 

Solanum  feandens  caule  frutefeente  inermi  ,  foliis 
lanceolatis  integerrimis  J'ubtàs  pilofis ,  umbellis  ereclis 
terminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  fhrubby  unarmed  falk  ,  fptar- 
shap  d ,  entire  leaves ,  which  are  hairy  on  their  under- 
Jîde ,  and  erecl  umbels  terminating  the  branches. 

xi.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  défar- 
mées  ;  à  feuilles  ovales  ,  entières  ,  velues  par-def- 
fous  ;  à  ombelles  droites  terminales  ;  à  calices  obtus 
lanugineux. 

Solanum  feandens  caule  inermi  fruticofo  ,  foliis  ova- 
ns  integerrimis ,  fubtiis  tomentofs ,  umbellis  ereclis  ter- 
rninalibus  ,  calicibus  obtufis  lanuginofs.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed  falk  ;  oval  , 
entire  leaves ,  which  are  woolly  on  their  underjidc  ;  erck 
umbels  terminating  the  branches ,  and  downy  obtufe 
empalement. 

xx.  Morelle  grimpante  à  tige  acanacée,  à  feuilles 
oblongues  ,  ovales  ;  à  dentelures  finueufes  ,  velues 
par-deflous  ;  à  ombelles  latérales. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  ,  foliis  oblonoo- 
ovatis  ,  dentato-finuatis  ,  fubtiis pilofs  ,  umbellis  late- 
ralibits.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  ,  prickly  falk;  oblongoval 
leaves ,  with  finuated  indentures ,  hairy  on  their  under- 
fde  ,  and  umbels  on  the  fdes  of  the  branches. 

13.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  acana¬ 
cée  ;  à  feuilles  dont  les  finuofités  font  dentelées  ,  à 
fleurs  en  grappes  latérales ,  Sc  à  épines  recourbées 
de  part  6c  d’autre. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  ,  foliis 
Jjnuato  dentatis ,  racemis  lateralibus  ,  aculeis  utrinque 
incurvis.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shmbby  falk  ;  leaves  with 
finuated  indentures  ;  bunches  of  flowers  on  the  fde  of 
the  branches  ,  and  the  fpines  every  where  recurved. 

2.4.  Morelle  grimpante  à  tige  d’arbrifleau  acana¬ 
cée  ,  à  feuilles  finueufes ,  obtufes ,  velues  des  deux 
côtés  ;  à  fleurs  en  grappes  terminales. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  }  foliis 
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fnuatis ,  obtufs  ,  utrinque  tomentofs  ,  foribtis  racemo - 
fs  terminalibus. 

Nightshadewith  a  shrubby  prickly  falk  ;  obtufe  fi  nu  a 
ted  leaves ,  which  are  woolly  on  both  fdes ,  andjlowers 
in  loofe  bunches  terminating  the  branches. 

Comme  les  dulcamara  font  des  arbrifleaux  de 
pleine  terre  ;  nous  ne  pouvions  pas  omettre  d'en 
parler  ;  ce  font  des  efpeces  de  morelle  ;  mais  bien  des 
gens  peut-être  ne  les  auroient  pas  cherchés  fous  ce 
genre  c  eft  ce  qui  nous  a  déterminés  à  en  faire  un 
article  à  part ,  6c  conformément  au  plan  que  nous 
avons  conflamment  fuivi ,  nous  leur  avons  affocié 
toutes  les  morelles  ligneufes,  foit  qu’elles  puiflent 
s’élever  en  pleine-terre  ,  ou  qu’elles  demandent  la 
ferre  ,  6c  même  la  ferre  chaude  ....  cependant  nous 
ne  nous  fommes  étendus  que  fur  les  efpeces  dures. 

Le  dulcamara ,  n°.  1.  croît  de  lui-même  dans  l’Eu¬ 
rope  feptentrionale  &  occidentale  le  long  des  ruil- 
feaux  ,  où  fes  branches  flexibles  ,  quoique- dépour¬ 
vues  de  vrilles  ,  ferpentent  parmi  les  buiflbns  qui  les 
foutiennent;quelquefois  on  trouve  aufli cet arbrifleau 
farmenteux  fur  la  tête  des  vieux  failles  qu’il  orne  de 
fes  branches  fleuries  qui  pendent  enfeflonsrlorfqu’on 
les  fupporte  ,  elles  peuvent  s’élever  à  quinze  ou 
vingt  pieds;  on  en  garnit  des  parties  de  murs  ombra¬ 
gées  :  les  anciennes  font  couvertes  d’une  écorce  gris- 
clair  6c  polie  ;  elles  font  noueufes  en  quelques  en¬ 
droits,  en  d’autres ,  plates  6c  anguleufes  :  les  nouvel¬ 
les  ont  une  écorce  verte ,  elles  croiflent  en  zigzag ,  6c 
c’eft  des  angles  qu’elles  forment  que  fortent  les  feuil¬ 
les  qui  font  par  conféquent  alternes  ;  ces  feuilles 
font  oblongues  6c  pointues  :  elles  s’arrondiflent  en 
deux  lobes  de  chaque  côté  du  pédicule  qui  eft  d’une 
longueur  médiocre  ,  6c  creufé  par-deflus  :  tantôt 
elles  font  entières  ,  tantôt  elles  font  échancrées  par 
le  bas  en  un  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  lobes  dont  les 
inférieurs  font  quelquefois  tout-à-fait  féparés  ,  6c 
prelque  conjugués  :  les  fleurs  naift'ent  en  petites 
grappes  à  la  partie  fupérieure  des  branches  à  l’oppo- 
üte  des  feuilles  :  elles  font  d'un  beau  violet  ,  6c  il 
s’élève  au  milieu  un  cône  d’un  jaune  clair,  formé  par 
la  réunion  des  étamines  :  labafe  de  ce  cône  eft  envi¬ 
ronnée  d’un  aréole  d’un  verd  brillant  ;  cette  fleur  eft: 
charmante  vue  de  près  ;  il  lui  fuccede  une  baie 
oblongue  ,  pointue  ,  portée  par  un  calice  qui  eft: 
permanent  Sz  divifé  en  cinq  ;  en  mûriflant  elle  fe 
colore  d’un  rouge  très- vif.  L’écorce  de  cet  arbrifleau 
a  une  odeur  forte  d’urine  de  renard  ;  aufli  entre-t-elle 
dans  les  compofitions  qui  fervent  d’appât  pour  atti¬ 
rer  ces  animaux  dans  les  piégés  :  depuis  quelque 
tems  les  médecins  l’emploient  en  décoftion  ,  parti— 
fièrement  pour  calmer  les  douleurs  vives,  èc  pour 
adoucir  l’acrimonie  des  humeurs. 

La  douce-amere  peut  être  placée  agréablement  dans 
les  bofquets d’été ,  foit  qu’on  l’y  fafle  ferpenter  parmi 
les  branches  des  grands  arbrifleaux  ,  ou  qu’on  en 
garnifle  des  tonnelles  :  elle  fe  multiplie  aifément  par 
les  baies  ;  il  faut  en  tirer  les  graines  au  moyen  des 
lotions ,  6c  les  femer  en  oélobre.  Les  marcottes  s’en¬ 
racinent  très-aifément,  6c  les  boutures  font  prefque 
infaillibles  :  qu’on  les  laifle  quelque  tems  dans  l’eau  , 
elles  y  prendront  racine. 

On  a  deux  variétés  de  cette  efpece  ,  une  dont  la 
fleur  eft  blanche,  une  autre  à  fleur  violette  dont  les 
feuilles  font  bordées  d’un  blanc  pur.  En  les  entremê¬ 
lant  avec  l’efpece  commune,  elles  font  un  effet  très- 
gracieux. 

L’efpece ,  n°.  2  n’eft  proprement  qu’une  plante 
ligneufe  ,  du  moins  fes  tiges  périflent  jufqu’au  pied 
tous  les  hivers  dans  la  France  feptentrionale;  mais  fi 
l’on  a  foin  de  couvrir  les  racines  d’un  peu  de  litiere  , 
elles  repouffent  au  printems  de  nouvelles  tiges  qui 
s’élèvent  à  quatre  ou  cinq  pieds  ,  6c  portent  des 
fleurs  6i.  des  fruits  :  les  bourgeons  font  anguleux,  6c 
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tirent  fur  le  violet.  Les  fleurs  nai flent  à  I’oppofite 
des  feuilles  fur  un  pédicule  en  zigzag  :  de  chacun  des 
angles  qu’il  forme  fartent  d’autres  pédicules  qui  s’in¬ 
clinent  fur  un  angle  fort  ouvert ,  dont  le  fommet 
regarde  le  ciel.  Ces  pédicules  du  fécond  ordre  por¬ 
tent  trois  à  quatre  fleurs  :  elles  font  découpées 
moins  profondément  que  celles  de  l’efpece  com¬ 
mune  ,  &  leurs  fegmens  font  plus  larges  :  l’aréole 
verte  du  milieu  a  auiïi  plus  de  circonférence  :  les 
baies  font  plus  grofl'es  ,  &c  comme  elles  font  réunies 
en  plus  grand  nombre  ,  elles  font  d’un  bien  plus  bel 
effet.  Cette  efpece  trace  beaucoup;  il  faut  planter  fes 
furgeons  au  pnntems  ,  au  moment  oii  ils  font  près 
de  pouffer.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

*  §  DOULEUR,  ( MythoLog .  )  fille  de  l’Air  & 
de  la  Terre,  &  non  de  l’Erebe  &:  de  la  Nuit ,  com¬ 
me  il  eft  dit  dans  le  Dicl,  raif.  des  S cicnc.  &c.  d’après 
le  DiéHonnaire  de  M.  Déclaufire  ,  qui  a  fouvent  in¬ 
duit  en  erreur  l’auteur  des  articles  de  Mythologie. 
Lettres  J'ur  l' Encyclopédie. 

§  DOUVRES,  DOVER  ,  Portas  Dubris(Géogr.) 
ville  maritime  d’Angleterre  ,  fur  la  côte  orientale  de 
la  province  de  Kent ,  dans  un  lieu  bas  ,  commandé 
par  un  château  fort  élevé,  &  muni  d’un  port  que 
1  on  a  iouvent  tenté ,  mais  inutilement,  de  rendre 
abordable  aux  grands  vaiffeaux.  Dans  les  anciens 
tems  c’étoit  une  grande  ville  ,  ceinte  de  murs  avec 
dix  portes  ,  &  oii  l’on  comptoit  fept  églifes  ;  on  la 
regardoit  même  comme  la  clef  du  royaume  du  côté 
de  la  France  ;  &  grâces  à  la  confidération  qu’elle 
s’attiroit  à  ce  dernier  égard  ,  elle  fe  vit  honorée  dès 
le  régné  d’Edouard  le  confeffeur ,  dans  l’onzieme 
liecle  ,  de  privilèges  &  d’immunités  ,  qui  l’ont  mife 
enfuite  à  la  tête  des  cinq  ports. 

De  nos  jours  encore,  ion  rang& fesprivileges  fub- 

fiftent  ;  mais  fa  grandeur  ,  fes  murs  ,  les  portes  & 
le  nombre  de  fes  églifes  ne  font  plus  les  mêmes  :  elle 
n'a  plus  que  deux  églifes  &  trois  portes  ;  elle  n’a  plus 
de  murs  d’enceinte ,  &  à  peine  contient-elle  cinq 
cens  ntaifons.  Son  château  ,  qui  eft  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  n’eft  rdpcctablc  que  par  cet  endroit  ;  fa 
pofition  eft  trop  élevée  pour  que  fon  artillerie  nuifte 
produire  aucun  effet.  Quelques-uns  le  croient  bâti 
par  Jules-Céfar  ;  d’autres  par  Arviragus  ,  qui  ré- 
gnoit  en  Albion  ,  du  tems  de  l’empereur  Claude  :  il 
eft  vafte,  au  point  que  pendant  la  derniere  guerre 
l’on  a  pu  y  loger  jufquesà  1500  hommes  à  la  fois! 
fon  puits  a  trois  cens  pieds  de  profondeur  ;  Se  fon 
arfenal  a  ,  pour  piece  curieufe  ,  un  canon  de  vingt- 
deux  pieds  de  longueur,  appellé  h  piflolet  de  poche 
de  la  reine  ELifabeth  ;  il  fut  préfenté  à  cette  princefle 
de  la  part  des  Hollandois,  en  mémoire  des  fecotirs 
qu’elle  leur  donna.  Enfin  le  port  de  Douvres  ,  pour 
la  réparation  duquelle  parlement  d’Angleterre  afti- 
gna,  fans  fruit,  fous  Guillaume  III,  la  fomme  de 
dix  mille  livres  fterling  ,  eft  fort  connu  en  Europe 
par  les  paquebots  qui  en  partent  &  qui  y  arrivent 
deux  fois  par  femaine  ,  quand  la  paix  régné  entre 
l’Angleterre  &  la  France.  L’on  compte  de-Ià  jufqu  a 
Londres  feptante-un  milles  du  pays  ,  6c  vingt-un  juf- 
qua  Calais.  Long,  lÿ  ,S ,  lac.  Si ,  G.  (  D.  G.  ) 

Il  eft  dit  dans  le  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences , 
&c.  que  Douvres  eft  à  vingt-trois  lieues  d'Angleterre. 
On  a  voulu  dire  ,  à  vingt-trois  lieues  de  Londres  (Ch 
DOWTON  ou  DUNKTON  ,  (Géogr.)  petite 
mais  ancienne  ville  d’Angleterre ,  dans  la  province 
de  Wilt,  fur  la  nviere  d’Avon.  Elle  n’a  de  remar¬ 
quable  que  l’honneur  de  fournir  deux  membres  à  la 
chambre  des  communes.  (  D.  G.) 

D  R 

DRAGON,  f.  m.  (terme  de  Blafon.')  animal  qui 
paroîtdans  l’écu  avec  une  tête,  une  poitrine  &  deux 
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1  pattes  de  devant  femblables  à  celles  du  Griffon  (à 

exception  de  fa  langue ,  qui  eft  en  pointe  de  dard)  ; 
des  ailes  de  chauve-louris  ,  St  le  relie  du  corps  ter¬ 
mine  en  queue  de  poiffon  tournée  en  volute  ,  la 
pointe  élevée. 

Les  poetes  attribuent  aux  dragons  la  garde  des 
choies  precieufes  Sc  des  tréfors:  Ils  difent  que  c’étoit 
un  dragon  qui  gardon  le  jardin  des  Hefpérides  S c  la 
toiion  d  or  ;  ce  qui  lignifie  métaphoriquement  que 
ce  jardin  &  cette  toifon  étoient  confiés  à  des  hom¬ 
mes  vigilans  &  clairvoyans. 

Bourgois  de  Belleat,  en  Breffe  ;  d'azur  au  dragon  d'or. 

Oltrel  de  Fiers,  en  Artois  ;  d’azur  d  trois  dragons 
d  or,  languis  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Dragon  renversé  ( l'ordre  du').  Les  chevaliers 
portoient  journellement  une  crois:  de  fmople  fleurie 
lur  leur  ha  bit.  Voye^  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
(  ‘g "d’lT) Wrlanch‘  XXF1I’te-  S7  de  Blafon. 

■  a-  L’,aU>é  Jufliniani  a  prouvé  que  cet  ordre  fut 
mit, tue  en  1397,  long -tems  avant  le  concile  de 
^onltance.  Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

DRAMATIQUE,  adj.  ( Mujïq .)  Cette  épithete 
ie  donne  a  la  mufique  imitative,  propre  aux  pièces 
de  théâtre  qui  fe  chantent  comme  les  opéra  :  on 
i  appelle  aufli  lyrique .  Voye{  Imitation  (Mu fa.) 
Suppl.  ( S )  \  j  1  j 

DRILL ,  ( Agriculture. )  M.  Tull  nomme  ainfi  l’inL- 
trument  qu’il  a  inventé  pour  femer  le  grain.  Ce  fe- 
moir,  étant  tiré  par  un  ou  deux  chevaux,  forme 
des  rigoles  à  telle  profondeur  8c  diftance  que  l’on 
veut,  &  en  même  tems  il  répand  dans  le  fond  de 
chaque  rigole  la  quantité  de  femence  convenable  - 
laquelle  eft  enterrée  fur  le  champ  par  l’effet  du  même 
mechamfme.  Voye^  Semoir  ,  dans  le  Dictionnaire 
raijonne  des  Sciences ,  &c.  (-f-) 

1  ^ROGHEDA  »  ÇGéogr.)  ville  de  la  comté 
de  Houth ...  en  Irlande  .  . .  lifez  le  comté  de  Louth. 
Lettres  J ur  l' Encyclopédie. 

§  DROIT  ,  (  Anatomie.  )  nuifcles  de  ce  nom. 
Rayez  1  un  des  articles  du  Dicl,  raif.  des  Sciences, 
&c  qui  regardent  le  droit  antérieur  de  la  cuilfc  ou 
de  la  jambe.  Il  eft  traité  deux  fois. 

A  joutez-y  :  Ce  mufcle  a  deux  têtes  ou  deux  atta¬ 
ches  fupeneures  ;  l’une  manifefle  ,  eft  connue  de 
tous  les  anatomiftes  :  elle  vient  de  la  partie  inté- 
neure  du  bord  anterieur  de  l’os  des  iles. 

L  autre  eft  plus  cachée  ,  vient  de  la  partie  anté- 
neure  &  fupérieure  du  rebord  de  la  cavité  articulaire. 

De  fon  attache  à  la  rotule,  le  droit  du  fémur 
donne  une  aponévrofe  qui  couvre  cet  os ,  &  qui 
va  s’inférer  dans  le  ligament  ,  attaché  au  tibia. 

Q  H.  D.  G.  ) 

§  Droit  du  bas-ventre.  Ce  mufcle  a  trop  d’influence 
fur  les  mouvemens  de  l’animal,  pour  être  traité  aufli 
brièvement. 

Il  couvre  le  milieu  du  bas-ventre  dans  fa  plus 
grande  convexité;  fon  extrémité  inférieure  eft  dou¬ 
ble  ;  la  partie  fupérieure  de  fon  tendon  naît  de  la 
lymphyle  de  l’os  pubis.  La  partie  inférieure  eft  plus 
mince  ,  elle  naît  du  même  endroit ,  mais  plus  inté¬ 
rieurement  &  plus  inférieurement  :  ces  attaches  fe 
croifent  ;  &  le  mufcle  du  côté  droit  naît  de  l’os  pu¬ 
bis  du  côté  gauche.  r 

Les  tendons  ,  par  lefquelsle  mufcle  droit  eft  atta¬ 
ché  à  l’os ,  deviennent  bientôt  des  chairs  qui  s’élar- 
giffent  en  montant ,  &  s’éloignent  peu-à-peu  l’une 
de  l’autre.  Cette  chair  eft  comprife  dans  une  gaine 
artiftement  faite  :  le  commencement  du  droit  pofe 
lur  le  péritoine  ,  &  n’eft  couvert  que  par  quelques 
fibres  poftérieures  du  tranfverfal  interne,  &  antérieu¬ 
rement  par  le  tendon  des  deux  obliques  &  du  même 
tranfverfal  réuni  :  bientôt  après  la  gaine  eft  formée 
poftérieurement  par  l’aponévrofe  réunie  du  petit 
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oblique  &  du  tranfverfal;  5i  antérieurement,  par 
l’aponévrofe  des  deux  obliques.  Quand  le  droit  a 
atteint  les  côtes ,  il  elt  encore  recouvert  d’une  apo- 
névrofe,  compofée  par  le  peûoral ,  l’oblique  anté¬ 
rieur  &  par  les  intercoftaux. 

L’attache  fupérieure  du  droit  fe  tait  en  efcalier  ; 
il  fe  termine  au  cartilage  de  la  feptieme  côte  près  du 
flernum  ;  au  cartilage  de  la  tixieme  obliquement  ;  au 
bord  inférieur  du  cartilage  de  la  cinquième. 

On  a  vu  desfujets  oit  le  droit  a  imité  dans  l’homme 
la  ftruélure  du  chien  ôt  du  fmge  ,  &t  où  Us  eit  con¬ 
tinué  jufqu’au  haut  de  la  poitrine  ,  pour  s’attacher  A 
la  clavicule  ,  au  tlernum  ,  ou  à  la  première  cote. 
Galien  a  donné  conftamment  cette  etendue  a  ce  muf¬ 
cle  ;  mais  comme  il  Te  termine  généralement  à  la 
cinquième  ,  fixieme  &  à  la  feptieme  côte  ,  Vefale  a 
relevé  avec  raifon  ,  cette  description  qui  ne  ré¬ 
pond  qu’à  une  variété  affez  rare. 

La  partie  charnue  du  droit  a  de  deux  jufques  a 
quatre  înlcnptions  tendineufes  au-deffus  du  nom¬ 
bril  ,  Se  une  autre  ordinairement  imparfaite  au- 
deffous.  La  chair  de  ce  mufcle  devient  antérieure¬ 
ment  tendineufe  à  ces  places  qui  lont  de  la  meme 
largeur  que  le  mufcle  meme ,  la  derniere  exceptée  : 
la  partie  poftérieure  refie  charnue. 

Les  fibres  du  mufcle  devenues  tendineufes  ,  font 
inféparablementattachéesàlagaîne  des  obliques.  On 

a  difputé  fur  l’utilité  de  ces  fibres  tendineufes  :  elles 
partagent  cependant  évidemment  le  mufcle  droit ,  Si 
en  font  le  feul  mufcle  polygaftrique  du  corpshumain 
qui  foit  connu.  Comme  il  eft  fort  long  ,  il  leroit 
très-foible  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ;  il  céderoit 
à  la  plus  petite  impulfion  des  alimens  ou  des,  vents. 
Mais  comme  il  eft  dans  cette  partie  même  étroite¬ 
ment  lié  aux  mufcles  obliques  ,  il  en  reçoit  un  nou¬ 
veau  degré  de  force  ,  Si  par  l’efpece  de  point  d’ap¬ 
pui  que  ces  mufcles  lui  prêtent,  Si  par  leur  concours 
avec  fon  aCtion,  par  laquelle  ils  1  aident  à  compri¬ 
mer  le  bas-ventre.  Dans  le  cheval ,  ce  mufcle  eft 
plus  long  ,  Si  les  inferiptions  plus  nombreufes. 

L’aCtion  du  droit  la  plus  ftmple,  c’eft  d’abailfer  le 
flernum  Si  le  milieu  des  côtes  ,  Si  d'en  rétablir  la 
fituation  naturelle  quand  ces  parties  ont  ete  elevées. 
Il  eft  par  conféquent  du  nombre  des  mufcles  de 
l’expiration. 

Iln’eft  pas  impoftible  qu’il  n’éleve un  peu  le  baflin 
dans  de  certaines  occafions  ,  quand  la  poitrine  eft 
bien  affermie.  Riolan  l’a  cru. 

L’arcade  qu’il  fait  autour  de  la  convexité  du  bas- 
ventre  ,  fe  rapproche  de  fa  chorde  ,  quand  le  mufcle 
agit,  &  comprime  alors  l’eftomac ou  le  colon  gon¬ 
flé  par  des  vents  ,  ou  trop  rempli  d’alimens. 

La  ligne  blanche  eft  l’intervalle  des  deux  mufcles 
droits  ,  plus  étroits  parle  bas  Si  plus  larges  en  haut: 
les  aponévrofes  des  mufcles  obliques  Si  tranfver- 
faux  y  paroiffent  à  découvert  ;  elles  ont  occafionne 
ce  nom.  (  H.  D.  G.') 

§  Droits  des  yeux.  Ajoutons  quelques  particula¬ 
rités  pour  perfectionner  l’hiftoire  des  mufcles  d’un 
organe ,  dans  lequel  on  exige  la  plus  grande  pre- 
cifion. 

L’origine  de  ces  mufcles  eft  un  peu  difficile  à  fai- 
fir  :  c’eft  M.  Zinn  qui  l’a  donnée  avec  une  exadlitude 
parfaite.  Il  faut  pour  éviter  l’erreur  diftinguer  l’en¬ 
veloppe  du  nerf  optique  de  la  membrane  qui  tapiffe 
l’orbite  ,  Si  qui  eft  la  continuation  de  la  lame  externe 
de  la  dure-mere.  Il  faut  féparer  de  l’un  Si  de  l’autre 
une  elpece  de  ligament ,  qui  eft  placé  à  l'extrêmitc 
interne  de  la  fente  déchirée  ,  Si  logé  dans  une  rai¬ 
nure  de  l’os  lphénoide.  Ce  ligament  tendineux  eft 
caché  fous  le  nerf  optique  ,  &  naît  de  la  dure-mere , 
qui  fait  l’enveloppe  du  nerf  optique. 

Le  mufcle «froùfupérieur  naît  Si  de  la  gaine  du  nerf 
optique  Si  du  période  de  l’orbite.  II  eft  mêlé  dans 
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cette  origine  avec  quelques  fibres  de  l’abduêteur. 

L’interne  ,  l’inférieur  &  l’externe  de  l’œil ,  naiffent 
tous  trois  du  ligament  dont  nous  avons  parlé  :  l’ex¬ 
terne  naît  cependant  en  partie  du  période  de  i’orbite. 

L’oblique  fupérieur  fort  du  période. 

Les  tendons  des  mufcles  droits  font  prefque 
quarrés. 

L’interne  eft  le  plus  court  des  droits  ,  Si  l’externe 
le  plus  long.  (77.  D.  G.  ) 

*  §  DROIT Æ lien  ,  {J urif prudence.')  Sextus  Æüus 
Petus  Catus  ,  étant  édile  curule  ,  l’an  533  ... .  life^ 
l’an  55;. 

Droit  Andois  ....  Au  lieu  de  en  10CS ,  liiez  en 
1066. 

Droit  Canonique . Au  lieu  de  Ztzrius ,  liiez 

Zœfius. 

Droit  d'e  la  Nature  ....  Au  lieu  de  Verthuifcn  , 
liiez  VeltuyJ'en. 

Droit  Romain . Honorius  III  la  renouvclla 

en  1225  ,  par  la  décrétale femper  fpecula. .  .  .  life^zn 
1220  ,  Si  J'uper  fpecula. 

Droit  di  Sutde . Suivant  le  témoignage  des 

hijloriens ,  ce  fut  Z  amolxis  ,  difciple  de  Pythagore  .... 

Cependant  Hérodote  eft  perfuadé  que  Zamolxis 
vivoit  avant  Pythagore.  Le  roi  Ingon  y  fit.  quelques 
changemens  ,  en  goo  ....  C’eft  apparemment  le  roi 
Biorn  qui  regnoit  en  900.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  Droit-FIL,  (  terme  de  Tailleur .  )  bande  de 
toile  forte  ,  large  d’un  à  deux  pouces,  qu’on  attache 
à  l’envers  de  l’étoffe  aux  endroits  qu’on  veut  forti¬ 
fier.  L'art  du  Tailleur  ,  par  M.  DE  G  A  RS  AU  LT. 

*  §  DROMORE,  (Géogr.)  ville  du  comté  de 
Dow  en  Irlande  ....  Liiez  du  comté  de  Down.  Lettres 
fur  T  Encyclopédie. 

DRONTHEIM,  ( Géogr .  )  ville  épifcopale  de 
Norwege  ,  capitale  de  l’un  des  quatre  grands  gouver- 
nemens  du  royaume,  Si  ancien  lieu  de  réfidcnce  de 
quelques-uns  de  fes  rois.  Elle  eft  fur  la  riviere  de 
Nid  ,  qui  lui  a  lait  prendre  le  nom  latin  de  Nidrojîa , 
Si  qui  va  tomber  dans  la  mer  du  nord  à  peu  de  dis¬ 
tance.  de  fes  murs.  Sa  fondation  eft  du  Xe.  fiecle  ; 
dans  le  xne.  elle  devint  archiépifcopale,  Si  renfer¬ 
ma  pendant  un  tems  dix  églifes  Si  cinq  monafteres: 
à  la  réformation  l’archevêché  fut  fupprimé ,  fes  mo¬ 
nafteres  tombèrent ,  Si  il  ne  lui  relie  actuellement 
que  trois  églifes.  Mais  elle  a  une  fort  bonne  école 
latine  ,  un  féminaire  qui  pourvoit  aux  millions  ,  une 
maifon  d’orphelins,  Si  un  hôpital.  Elle  fait  un  très- 
grand  commerce  de  bois,  de  poiffon  Si  de  cuivre; 
Si  elle  a  une  raffinerie  de  fucre.  Les  forts  de  Chrif- 
tianftein  Si  de  Munkholmen  la  défendent:  ce  der¬ 
nier  fervit  de  prifon  pendant  quinze  ans  au  chance¬ 
lier  de  Greiffenftein  de  Danemarck,  mort  en  1699. 
L’on  fait  auffi  que  le  roi  Chriftiern  V,  voyageant 
en  Norwege,  l’an  1685 ,  paffa  quelques  jours  à 
Drontheim  ,  Si  s’y  trouva  dans  la  laiton  ,  oiila  clar¬ 
té  des  nuits  rend  en  ce  pays  là  l’ufage  des  chan¬ 
delles  inutiles.  Long.  2.8 .  lat.  6j .  /J.  (D.G.) 

Drontheim  ,'  la  province  dey  (  Géogr.  )  c’eft  la 
partie  de  la  Norwege  qui ,  au  midi ,  touche  le  gou¬ 
vernement  de  Bergen  ,  à  l'orient  les  monts  de  Kole , 
Si  la  Laponie  Ruffienne ,  &  qui ,  au  feptentrion  Si  à 
l’occident ,  eft  baignée  par  la  mer  du  nord,  dans  une 
longueur  d’environ  1 50  milles  d’Allemagne.  Elle  fe 
di vile  en  trois  grands  bailliages  qui  font  ceux  de 
Dronthein ,  de  Nordland  Si  de  Laponie  :  le  pre¬ 
mier  comprend  cinqeante-fix  juridictions  ,  le  fécond 
cinq,  &  le  troifieme  une  feule  qui  renferme  vingt- 
une  pareilles.  U  croît  du  grain  &  de  l’herbe  dans  le 
dailliage  de  Drontheim  ,  Si  dans  nombre  d’endroits 
be  celui  de  Nordland  ;  mais  dans  la  Laponie ,  où 
l’on  ne  trouve  d’ailleurs  ni  villes  ni  villages  ,  mais 
feulement  des  hameaux  Si  des  cabanes  ifolees ,  l’on 
fe  nourrit  à-peu-près  uniquement  de  la  pêche.  Des 
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îles  par  multitude  fe  trouvent  fur  les  côtes  de  Nord- 
land  6c  de  Laponie  ;  le  gouffre  appelle  Mahlflron  efl 
au  milieu  des  premières,  entre  Moskoë  6c  Mof- 
toenes ,  6c  la  forterefle  de  Wardehus  ,  la  plus  fep- 
tentrionale  qu’il  y  ait  au  monde  ,  efl  parmi  les  der¬ 
nières,  à  l’orient  du  cap  nord,  le  plus  avancé  de 
l’Europe  vers  le  pôle  ar&ique.  (  D.  G.  ) 

DROSSEN,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne  en  haute- 
Saxe  ,  6c  dans  l’éleftorat  de  Brandebourg  ,  aux  fron¬ 
tières  de  Pologne  ;  c’eft  la  capitale  du  petit  pays  de 
Sternberg  :  elle  efl  afTez  bien  bâtie  6c  bien  peuplée , 
&c  elle  fait  un  bon  trafic  de  denrées  6c  de  gros  draps. 
(D.G.) 

*  §  DRUIDES  , . .  .  Les  auteurs  de  ïHiJloirc 
d' A  ugujle  ....  lifez  L'hijloire  Augujie. 

D  U 

*  §  DUALISME, . .  on  lit  dans  cet  article  Cre- 
mius  pour  Crenius. 

*  §  DUFFEL ,  (  Géogr.  )  ville  de  Brabant . .  .  fur 
la  Nejfe.  . .  Lifez  fur  La  Neike.  Lettres  fur  L'Encyclo¬ 
pédie. 

DUIVELAND,  (Géogr .)  île  des  Provinces-Unies, 
dans  celle  de  Zeeland,  6c  entourée  des  eaux  appel¬ 
les  Dykwater ,  Keten  ,  &C  Wydaars  :  fon  nom  lui 
vient  de  la  multitude  de  pigeons  ,  duiven  ,  que  l’on 
y  voyoit  autrefois.  Elle  ne  renferme  aucune  ville. 
L’ile  de  Duïveland  fouffrit  en  1530  une  inondation 
qui  la  dépeupla  prefqu’en  entier  d’hommes  6c  d’ani¬ 
maux  :  mais  ce  fut  un  fléau  paflager,  des  ravages  du¬ 
quel  le  courage, Tinduflrie  6c  l’application  des  Zée- 
landois  ont  bien  fu  triompher  dans  la  fuite.  ( D .  G.) 

DUMBLANC  ou  Dumblain  ,  (  Géogr.  )  jolie  pe¬ 
tite  ville  d’EcolTe  dans  le  comté  de  Monteith,  dont 
elle  efl  la  capitale  ,  Ôcfurla  riviere  d’Allen.  Elle  efl 
remarquable  par  la  viêloire  que  remportèrent  l’an 
1715,  dans  fon  voifinage ,  les  troupes  de  George  I. 
commandées  par  le  duc  d’Argyle  ,  fur  celle  du  pré¬ 
tendant  commandées  par  le  comte  de  Mar  .Long.  13. 
5 o.  Lat.  56.  11.  ( D .  G.  ) 

DUNBARTON  ou  Lenox  comté  de  ,  (  Géogr.  ) 
province  d’EcofTe ,  à  l’occident  de  celles  de  Monteith 
6c  de  Sterling,  au  midi  6c  à  l’orient  de  celle  d’Ar¬ 
gyle  ,  6c  au  feptentrion  de  la  riviere  de  Clyde  :  elle  a 
fait  partie  de  l’ancien  patrimoine  de  la  maifon  de 
Stuart.  Son  fol,  montueux  prefque  par-tout,  four¬ 
nit  d’excellens  pâturages  pour  les  brebis,  &  quelque 
peu  de  grains  ,  au  voifinage  des  petites  rivières  qui 
î’arrofent.  Elle  a  dans  fon  enceinte  le  lac  appellé 
Lough-Lomund ,  dont  la  longueur  efl  de  vingt-quatre 
milles  6c  la  largeur  de  huit ,  6c  qui  renferme  trente 
îles ,  trois  desquelles  ont  des  églifes.  La  paroifTe  d’Hel- 
lernes ,  dépendante  de  cette  province ,  vit  naître ,  en 
1506,  le  célébré  Georges  Buchanan.  (D.  G.) 

DUNGARVAN,  ( GéogK  )  ville  maritime  d’Ir¬ 
lande  ,  dans  la  province  de  Munfler ,  6c  dans  le 
comté  de  Waterford,  fur  une  baie  qui  lui  donne 
un  port,  6c  lui  fait  faire  un  certain  commerce.  Elle 
efl  munie  d’un  château  aufli-bien  que  du  droit  de  dé¬ 
puter  au  parlement.  Long.  10.  3.  Lat.  5i.  (  D.G.) 

DUNMONV  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  ,  dans 
la  province  d’Effex,  agréablement  fituée  fur  le  pen¬ 
chant  d’une  colline,  6c  richement  environnée  de 
champs  &  de  prairies  fertiles.  Elle  exifloit  déjà  fous 
les  anciens  Romains  ;  6c  tous  la  catholicité ,  elle  avoit 
un  prieure  confidérable  :  fous  ces  aufpices  ou  fous 
d’autres,  que  l’on  ne  fait  comment  qualifier,  tout 
homme  marié  qui,  au  bout  de  l’an  &jour,  pouvoit 
jurer  par  ferment,  de  ne  s’être  repenti,  ni  de  jour  , 
ni  de  nuit ,  d’avoir  pris  femme  6c  de  ne  s’être  point 
encore  difputé  avec  la  fienne ,  y  jouiffoit  autrefois  du 
droit  d’aller  demander  6c  recevoir  en  préfentdu  fei- 
gneur  du  lieu ,  une  fléché  de  lard,  Les  chroniques 
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de  la  ville  nomment  trois  hommes  qui  dans  l’efpace 
de  500  ans,  ont  eu  l’afTiirance  de  faire  le  ferment. 
Long.  ,8.  lat.  5i.  45.  (D.G.) 

DUNSTABLE,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre^ 
dans  la  province  de  Bedfort,  fur  la  route  de  Londres 
a  Chefler ,  6c  fur  une  colline  oii  les  eaux  vives 
manquant  abfolument,  l’on  n’efl  abreuvé  que  de  cel¬ 
les  de  la  pluie  ,  que  l’on  y  fait ,  à  la  vérité ,  très-bien 
amaffer  6c  très-bien  conferver.  C’efl  le  Magiovinium 
d’Antonin ,  6c  le  lieu  où  fe  croifent  deux  des  grands 
chemins,  que  l’on  appelle  en  Angleterre  Watlïng 
freet  6c  Ikeningflreet ,  lefquels  on  fait  avoir  été  conf¬ 
lits  par  les  Romains.  L’on  a  fouvent  trouvé  aux  en¬ 
virons  de  cette  ville ,  des  médailles ,  des  inferiptions, 
des  refies  de  retranchemens,  6c  d’autres  monumens 
d’antiquité.  L’on  y  a  vu  aufli  pendant  long-tems  une 
haute  croix,  élevée  dans  le  xme.  Secle  par  Edouard  I. 
a  1  honneur  de  la  reine  Eléonore,  Son  époufe  ;  6>C 
l’a  fie  du  divorce  de  Henri  VIII  6c  de  Catherine  d’Arra- 
gon,  prononcé  l’an  1533,  par  l’archevêque  Cran- 
mer,  étoit  daté' de  Duntlable.  Long.  17.  5.lut.5i.5o. 
(D.G.) 

§  DUO,  f.  m.  (Poëfie  lyrique.)  Il  en  efl  du 
duo,  du  trio,  &c.  en  mufique  ,  comme  du  mono¬ 
logue  dans  la  Simple  déclamation.  Il  arrive  dans 
la  nature  qu’on  parle  quelquefois  Seul  6c  à  haute 
voix  ,  Soit  dans  la  réflexion  tranquille  ,  Soit  dans 
la  paillon  ;  &  de-Ià  ,  par  extenfion  ,  la  vraisem¬ 
blance  du  monologue.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que 
deux,  trois  ,  quatre  perfonnes,  &c.  dans  la  viva¬ 
cité  parlent  toutes  enfemble  ;  que  les  répliqués  du 
dialogue,  en  fe  predant,  fe  croifent,  fe  confondent, 
ou  que  le  mouvement  de  l’ame  des  interlocuteurs 
étant  le  même  ,  ils  difent  tous  la  même  chofe  :  c’en 
efl  afTez  pour  établir  la  vraisemblance  du  duo ,  du 
trio,  du  quatuor,  &c.  Car  toutes  les  fois  que  l’illufion 
efl  agréable,  on  s’y  prête  avec  complaifance ;  6c 
tout  ce  qui  efl  pofîible  ,  on  le  fuppofe  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  fe  trouve  que  plus  le 
duo  fe  rapproche  de  la  nature ,  plus  il  efl  fufccptible 
cl’expreflion,  d’agrément  6c  de  variété  ;  6c  qu’à  me- 
fure  qu’il  s’en  éloigne,  il  perd  de  fes  avantages.  Dans 
le  duo  de  l’opéra  françois ,  tel  qu’on  l’a  fait  jufqu’à 
préfent ,  les  deux  perfonnes  difent  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  prefque  la  même  chofe ,  6c  parlent  fans  cefle  à  la 
fois  :  c’eft-Ià  ce  qu’il  y  a  de  plus  éloigné  de  la  véri¬ 
té  ,  &  en  même  tems  de  moins  agréable.  Ce  n’efl 
qu’un  bruit  confus  6c  monotone  qui  fe  perd  dans  le 
cahos  des  accompagnemens  ,  6c  dont  tout  l’agré¬ 
ment  fe  réduit  à  quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à  l’ame,  parce  qu’ils  manquent  d’exprefîion. 

Le  duo  italien  au  contraire  efl  un  dialogue  concis, 
rapide  ,  fymmétriquement  compofé,  6c  fufceptible  , 
comme  l’air,  d’un  defîin  régulier  &  Simple.  Dans  ce 
dialogue,  tantôt  les  voix  fe  font  entendre  Séparément, 
6c  chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire,  les  âmes  fe  répondenr, 
les  divers  fentimens  fe  contrarient  6c  fe  combattent; 
jufques-là  tout  fe  pafle  comme  dans  la  nature.  Mais 
vient  un  moment  où  le  dialogue  efl  fi  prefTé  qu’il  n’y 
a  plus  d’alternative  ,  6c  que  des  deux  côtés  les  mou- 
vemens  de  lame  s’échappent  à  la  fois  ;  alors  les  deux 
voix  fe  rencontrent,  6c  leur  accord  n’efl  pas  moins 
un  plaifir  pour  l’ame  que  pour  l’oreille  ,  parce  qu’il 
exprime  ou  la  réunion  de  deux  fentimens  unanimes, 
ou  le  combat  vif  &  rapide  de  deux  fentimens  op- 
pofés.  Ici  l’art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter  pour  le  mufleien  la  marche  du 
duo ,  ( ur  des  mouvemens  analogues  6c  fur  un  motif 
continu , nelaifTe pasd’avoirfes  difficultés;  il  fuppofe 
dans  le  poète  une  oreille  fenfible  aunombre ,  6c  beau¬ 
coup  d’habitude  à  manier  la  langue  &  à  la  pliera  fon 
gré.  Métaflafe  efl  encore  pour  nous  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  l’art  d’écrire  le  duo ;  il  s’y  efl  attaché 
fur-tout  à  donner  aux  répliqués  correfpondantes  une 
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égalité  fymmétrique  ;  6c  ce  qui  eft  encore  plus  effen- 
tiel ,  il  a  choifi  pour  le  duo  le  moment  le  plus  intérel- 
fant  6c  le  plus  vif  du  dialogue  ,  &  il  y  a  ménagé  les 
gradations  de  maniéré  que  la  chaleur  va  toujours  en 
croiffant.  Cette  forme  dechant ,  la  plus  naturelle  de 
toutes,  elf  auffi  la  plus  animée,  6c  celle  d’où  l'on  peut 
tirer  les  effets  les  plus  furprenans.  (  M.  Mar- 

MOATEL.  ) 

§  Duo,  (Muflq. )  on  peut  envifager  le  duo  fous 
deux  afpeâs  :  lavoir,  fimplement  comme  un  chant 
à  deux  pa  ties,  tel  par  exemple,  que  le  premier 
verfet  Aujîakat  de  Pergolefe ,  duo  le  plus  partait  6c 
le  plus  touchant  qui  loit  lorti  de  la  plume  d’aucun 
mulicien;  ou  comme  partie  de  la  mufique  imitative 
ou  théâtrale  ,  tels  que  l'ont  les  duo  des  fcenes  d’o¬ 
péra.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas,  le  duo  eft  de  tou¬ 
tes  les  fortes  de  mufique  celle  qui  demande  le  plus 
de  goût ,  de  choix,  6c  la  plus  difficile  à  traiter  fans 
fortir  de  l’unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de 
faire  ici  quelques  obfervations  fur  le  duo  dramati¬ 
que,  dont  les  difficultés  particulières  fe  joignent  à 
celles  qui  font  communes  à  tous  les  duo.  (5) 

On  a  remarqué  à  l’ article  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences,  6cc.  que  les  duo  font  hors  de  nature  dans 
la  mufique  imitative  ,  6c  fur-tout  dans  les  opéra  lé- 
rieux  ,  6c  l’on  a  rapporté  un  des  moyens  de  fauver 
l’abfurdité,  en  voici  un  autre  que  me  fournit  M. 
Roufleau  ,  c’eft  «  de  placer  les  duo  dans  des  fituations 
»  vives  6c  touchantes  ,  où  l’agitation  des  interlocu- 
»  teurs  les  jette  dans  une  forte  de  délire  capable  de 
»  faire  oublier  aux  fpettateurs  &  à  eux-mêmes  ces 
»  bienféances  théâtrales  qui  renforcent  l’illufion  dans 
»  les  fcenes  froides,  6c  la  détruifent  dans  la  chaleur 
»  des  pallions  ».  (  F.  D.  C.  ) 

Ajoutons  à  ce  qu’il  eft  dit  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences, 6cc.  que,  quand  on  traite  le  duo  en  dialogue 
ce  dialogue  ne  doit  pas  être  phrafé  6c  divifé  en 
grandes  périodes  comme  celui  du  récitatif,  mais 
formé  d’interrogations ,  de  réponfes ,  d’exclamations 
vives  6c  courtes  qui  donnent  occafton  à  la  mélodie 
de  palier  alternativement  &  rapidement  d’une  partie 
à  l’autre  ,  fans  ceffer  de  former  une  fuite  que  l’oreille 
puilfe  faifir.  Une  autre  attention  eft  de  ne  pas  pren¬ 
dre  indifféremment  pour  lu  jets  toutes  les  pallions 
violentes,  mais  feulement  celles  qui  font  fufceptibles 
de  la  mélodie  douce  6c  un  peu  contraftée  convena¬ 
ble  au  duo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  6c  l’har¬ 
monie  agréable.  La  fureur ,  l’emportement  marchent 
trop  vite;  on  ne  diftingue  rien  ,  on  n’entend  qu’un 
aboiement  confus,  &  le  duo  ne  fait  point  d’effet. 
D’ailleurs  ce  retour  perpétuel  d’injures,  d’infultes 
conviendroit  mieux  à  des  bouviers  qu’à  des  héros, 
6c  cela  reffemble  tout-à-fait  aux  fanfaronades  de 
gens  qui  veulent  fe  faire  plus  de  peur  que  de  mal. 
Bien  moins  encore  faut-il  employer  ces  propos 
doucereux  A' appas,  de  chaînes ,  de  flammes  ;  jargon 
plat  6c  froid  que  la  paillon  ne  connut  jamais  ,  6c 
dont  la  bonne  mufique  n’a  pas  plus  de  befoin  que  la 
bonne  poélîe.  L’inftant  d’une  féparation ,  celui  où 
l’un  des  deux  amans  va  à  la  mort  ou  dans  les  bras- 
d’un  autre  ;  le  retour  fincere  d’un  infidèle  ;  le  tou¬ 
chant  combat  d’une  mere  6c  d’un  fils  voulant  mourir 
l’un  pour  l’autre  ;  tous  ces  momens  d’aflliclion  où 
l’on  ne  lailfe  pas  de  verfer  des  larmes  délicieufes  : 
voilà  les  vrais  lu  jets  qu’il  faut  traiter  en  duo  avec 
cette  fimplicité  de  paroles  qui  convient  au  langage 
du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  théâtres 
lyriques  fixent  combien  ce  feul  mot  addio  peut  ex- 
crer  d’attendnflement  &  d'emotion  dans  tout  un 
fpeélacle.  Maisfi-tût  qu’un  trait  d’efprit  ou  un  tour 
phrafé  fe  lailfe  app-rcevoir ,  à  l’inftant  le  charme  eft 
détruit,  &  il  faut  s’ennuyer  ou  rire.  (,V) 

M-  Roufleau  me  permettra  de  remarquer  que,  fi 
dans  les  duo  d’emportement  on  ne  diftingue  rien ,  on 
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n’entend  qu’un  aboiement  confus,  c’eft  la  faute  du 
compoliteur  ou  de  l’a£leur ,  6c  peut-être  de  tous  les 
deux.  Graun  (qui  eft  ians  contredir  un  des  premiers 
muficiens  qui  ait  jamais  exifté  ,  quoiqu'il  ne  loit  pas 
autant  connu  qu’il  le  mérite  )  ,  Graun,  dis-je,  a  com- 
pofé  deux  duo  d’emportement  où  tout  eft  diftincf, 
&  qui  expriment  autant  qu’il  eft  pollible  les  paroles 
qui  font  déteftables.  L’un  de  ces  duo  fe  trouve  dans 
l’opéra  d’ Iphigénie  en  Aulidt ,  repréfenté  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Berlin  en  1 749;  le  fujet  eft  la  querelle  d'A¬ 
chille  &  d’Agamemnon  qui  le  trouve  dans  la  ftxieme 
Icene  du  quatrième  ade  de  Racine;  ce  duo  commence 
par  ces  mots  ,  fegui  pur  giovane  audace.  L’autre  de 
cest/tfoeft  dans  1  opéra  de  Phacton ,  repréfenté  à  Ber¬ 
lin  pour  la  première  fois  en  1750  ;  le  fujet  eft  la  que¬ 
relle  de  Phaéton  6c  d’Epaphus  fur  leur  naifl'ance ,  6c 
il  commence  par  ces  mots,  Tralaftia  un  vano  amore . 
( F.D.C .) 

Les  duo  qui  font  le  plus  d’effet  font  ceux  des  voix 
égales,  parce  que  l’harmonie  en  eft  plus  rapprochée; 
6c  entre  les  voix  égales,  celles  qui  font  le  plusd’dfet 
font  les  delfus  ,  parce  que  leur  diapafon  plus  aigu  fe 
rend  plus  diftind  ,  6c  que  le  fon  en  eft  plus  touchant. 
Auffi  les  duo  de  cette  efpece  font-ils  les  feuls  em¬ 
ployés  par  les  Italiens  dans  leurs  tragédies,  6c  je  ne 
doute  pas  que  l’ufage  des  caftrati  dans  les  rôles  d’hom¬ 
mes  ne  loit  dû  en  partie  à  cette  obfervation.  Mais 
quoiqu’il  doive  y  avoir  égalité  entre  les  voix ,  6c 
unité  dans  la  mélodie,  ce  n’eft  pas  à  dire  que  les 
deux  parties  doivent  être  exactement  lèmblables 
dans  leur  tour  de  chant  :  car  outre  la  diverfité  des 
ftyles  qui  leur  convient ,  il  eft  très-rare  que  la  litua- 
tion  des  deux  acteurs  loit  fi  parfaitement  la  meme, 
qu'il  s  doivent  exprimer  leurs  fentimens  de  la  même 
maniéré:  ainfile  mulicien  doit  varier  leur  accent  &C 
donner  à  chacun  des  deux  le  caradere  qui  peint  le 
mieux  l'état  de  Ion  ame,  fur-tout  dans  le  récit  alter¬ 
natif.  (>S') 

M.  Roufleau  remarque  avec  raifon  que  les  deux 
parties  d’un  duo  ne  doivent  pas  être  exactement  lem- 
blables;  mais  par  quel  moyen  le  compoliteur  par¬ 
viendra-t-il  à  trouver  deux  chants  qui ,  quoique  dif¬ 
férons  ,  ne  blelfent  en  rien  l’unité  de  meiodie  ,  &  qui 
pourront  fe  tranfpofer  dans  les  modes  relatifs  au 
dominant ,  fans  fortir  du  diapafon  des  voix  ?  car  il 
n’eft  pas  poffible  ici  de  donner  à  une  des  voix  la  mé¬ 
lodie  de  l’autre,  fansblcffer  l’expreffion.  Je  réponds: 
En  étudiant  avec  foin  le  contre-point  double  ,  l'imi¬ 
tation  6c  la  fugue ,  ces  parties  fi  elîentielles  de  la  com- 
pofition  ,  6c  négligées  au  point,  que  de  cinq  compo- 
liteurs  ,  quatre  ne  favent  pas  ce  que  c’eft  ;  je  le  ré¬ 
pété  6c  le  répéterai  tant  que  l’occafion  s'en  préfen- 
tera  ,  il  eft  honteux  à  un  artifte  d’ignorer  les  relfour- 
ces  de  fon  art ,  fur-tout  quand  la  pareffe  leule  eft  la 
caufe  de  fon  ignorance.  (T.  D.  C.') 

A  l’égard  des  duo  bouffons ,  qu’on  emploie  dans 
les  intermèdes  6c  autres  opéra  comiques  ,  ils  ne 
font  pas  communément  à  voix  égales;  mais  entre 
baffe  6c  delfus.  S’ils  n’ont  pas  le  pathétique  des  duo 
tragiques,  en  revanche  ils  font  fufceptibles  d’une  va¬ 
riété  plus  piquante  ,  d’accens  plus  diflérens  6c  de  ca- 
raderes  plus  marqués.  Toute  la  ge mille fle  de  la  co¬ 
quetterie;  toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux;  tout 
le  contrafte  des  fottifes  de  notre  fexe  6c  de  la  rufe 
de  l’autre,  enfin  toutes  les  idées  acceffoires  dont  le 
fujet  eft  fufceptible:  ces  chofes  peuvent  concourir 
toutes  à  jetter  de  l’agrément  6c  de  l’intérêt  dans  ces 
duo  dont  les  réglés  font  d’ailleu  s  les  mêmes  que  des 
précédens,  en  ce  qui  regarde  le  dialogue  6c  l’unité 
de  la  mélodie,  (é  ) 

Les  duo  faits  pour  être  exécutes  par  deux  inftru- 
mens  fans  accompagnement ,  doivent  être  compo- 
fés  avec  un  tel  foin ,  que  l’oreille  foit  farisfaite  de 
l’harmonie  de  ces  deux  parties,  fans  en  defirer  une 

troiùeme, 
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troifieme  >fans  même  que  cette  troifieme  foïtpoffible. 
Donner  un  chant  accompagné  d’un  autre  à  la  tierce 
ou  à  lafixte  pourun^/wo,  e’eft  le  moquer  du  monde: 
c’eft  encore  pis  quand  une  des  parties,  au  lieu  d  avoir 
un  chant  à  elle,  n’a  qu’un  vrai  chant  de  balle. Tous 
j  les  duo  qu’on  fait  aujourd’hui  font  cependant  dans  un 
de  ces  deux  genres.  (F.  D.  6.) 

§  DUODENUM,  {Anatomie.  )  cet  inteflin  eft 
|  placé  dans  une  fnuation  fi  embarraffée  ,  qu’il  n’eft 
pas  aile,  ni  de  le  développer  fur  un  fujet,  ni  de  le 
décrire-  Ce  qu’on  en  trouve  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  eft  de  deux  mains  différentes.  La  pre¬ 
mière  le  fait  parfaitement  droit,  6c  la  féconde  ,  qui 
eft  pathologique ,  lui  donne  une  courbure  en  forme 
de  cul-de-lac. 

Le  nom  que  l’on  doit  à  Hérophile ,  répond  affez 
à  la  longueur  de  cet  inteftin  ,  en  fuppofant  qu’il  ne 
finit  qu’au  paflage  derrière  le  méfocolon.  La  me- 
fure  de  douze  doigts  eft  beaucoup  plus  longue  que  ne 
la  donneroit  le  terme  qu’on  a  voulu  marquer  au 
duodénum ,  par  l’entrée  du  canal  cholédoque.  Il  eft 
vrai  que  ,  pour  parler  philofophiquement ,  il  n’y  a 
qu’un  léul  inteftin  grêle  ,  qu’aucun  cara&ere  ne  fé- 
pare  en  parties  bien  terminées  ,  &  1  anatomie  com¬ 
parée  répugne  à  la  divifion  arbitraire  que  nous 
avons  adoptée  des  anciens. 

Le  duodénum  repréfente  en  gros  deux  lignes  àpeu- 
près  tranfverfales  6c  parallèles,  qu’une  troifieme  li¬ 
gne  coupe  à  angles  inégaux  ,  en  paflant  obliquement 
de  la  gauche  à  la  droite.  La  première  ligne  tranfver- 
Jfale  commence  au  pilore,  lé  termine  à  la  véficule 
du  fiel.  Le  duodénum  le  continue  à  l’eftomac  en  for¬ 
mant  une  el'pece  de  gaine  qui  enveloppe  le  pilore 
prolongé  dans  la  cavité  de  l’inteftin ,  à  peu-prés 
comme  le  vagin  contient  l’orifice  de  la  matrice ,  6c 
la  fin  de  fon  cou. 

Cette  première  ligne  eft  tranfverfale  ,  tourne  de 
gauche  à  droite  ,  mais  en  même  tems  en  arriéré.  Le 
duodénum  y  fait  cependant  quelques  petites  courbu¬ 
res,  mais  qui  fe  compenfent. 

Cette  portion  de  l’inteftin  eft  couverte  par  la  lame 
fupérieure  du  méfocolon,  qui  defeend  de  la  porte 
de  l’épiploon.  <  #  , 

Quand  le  duodénum  a  atteint  la  véficule  du  fiel , 
&  qu’il  l’a  même  dépaffée,  en  fe  prolongeant  vers 
la  droite  ,  il  change  de  direction,  6c  defeend  devant 
le  rein  6c  la  capfule  rénale,  en  déclinant  en  même 
tems  à  droite  6c  en  arriéré  :  la  lame  fupérieure  du 
méfocolon  le  couvre  encore  ici ,  6c  le  colon  tranl- 
verfal  palfe  devant  lui.  Quand  cet  inteftin  eft  pref- 
que  arrivé  au  bas  de  cette  fécondé  ligne,  il  reçoit  le 
canal  cholédoque.  4 

La  troilieme  ligne  remonte  de  droite  à  gauche  ,  & 
le  duodénum  y  eft  reçu  entre  les  deux  lames  du  mé¬ 
focolon.  11  paffe  derrière  le  pancréas  ,  6c  derrière  les 
grands  troncs  des  vaifléaux  méfentériques,il  accom¬ 
pagne  la  veine  rénale  gauche  ;  mais  il  eft  plus  anté¬ 
rieur,  il  croile  l’aorte  6c  la  veine  cave,  toujours 
avec  de  petites  courbures  alternatives. 

Quand  il  a  atteint  les  vaifléaux  méfenteriques  ,  il 
fait  une  courbure  ,  6c  change  de  direélion  pour  mon¬ 
ter  en-haut  6c  en-devant,  6c  paflé  enfuite  en  des¬ 
cendant  par  un  paflage  que  lui  donne  le  melocolon 
îranfverfal  uni  avec  le  commencement  du  mclen- 
îere  :  dès  qu’il  reflort  de  derrière  le  méfocolon ,  il 
fe  trouve  dans  la  cavité  inteftinale  du  bas- ventre  , 
&C  prend  le  nom  de  jéjunum.  Pour  parler  bien  exacte¬ 
ment  ,  la  lame  fupérieure  du  méfocolon  paflé  par- 
devant  le  duodénum ,  6c  la  lame  inférieure  pafle  par- 
derriere  ;  c’eft  cette  lame  feule  qui  donne  paflage 
au  duodénum  par  une  échancrure  fémilunaire. 

Les  trois  lignes  qui  expriment  les  différentes  di¬ 
rections  du  méfocolon,  forment  enfemble  une  ar¬ 
cade  ,  dont  la  concavité  regarde  à  gauche,  6c  que 
Tome  1I9 
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remplit  ie  pancréas ,  qui  tient  lieu  du  méfentere  à 
la  leconde  partie  de  cet  inteftin ,  6c  lui  amene  les 
vaifléaux. 

Comme  le  duodénum  n’eft  pas  collé  à  deux  lames 
du  méfentere,  il  eft  moins  gêné  6c  plus  dilatable.  U 
eft  très-large  dans  quelques  animaux.  Sa  fécondé 
celluiofité  eft  aufli  plus  cpaiffe. 

Les  valvules  des  inteftins  grêles  font  formées  par 
la  tunique  veloutée  repliée  fur  elle-même,  &  l’in¬ 
tervalle  des  deux  lames  eft  rempli  par  la  troilieme 
cellulaire.  La  tunique  nerveufe  n’y  entre  que  bien 
légèrement.  Les  valvules  du  duodénum  font  nom- 
breufes ,  6c  moins  parallèles  entr’elles  que  celles 
du  refte  de  l’inteftin  grêle.  Nous  les  avons  vu  fuivre 
la  longueur  de  l’inteftin  :  nous  les  avons  vu  aufli 
fortir  de  l’eftomac,  6c  le  continuer  dans  le  duodénum . 

Il  y  a  dans  le  duodénum  un  très  grand  nombre  de 
glandes  Amples  ,  voifines  les  unes  des  autres,  mais 
fans  devenir  confluentes  ,  comme  cela  leur  arrivé 
dans  l’iléon.  Elles  occupent  toute  la  furface  de  l’in¬ 
teftin,  les  tranchans  des  valvules  &  les  vallons  j 
qui  font  entre  les  valvules.  Elles  font  fortir  la  ve¬ 
loutée  comme  autant  de  tubercules,  leur  flege  efl 
dans  la  nerveufe  ,  6c  la  veloutée  les  recouvre.  Elles 
font  à  peu-près  rondes  6c  percent  la  veloutée  avec 
un  petit  orifice. 

De  bons  auteurs  ont  apperçu  dans  le  duodénum 
des  glandes  compofées  ,  dont  plufieurs  conduits  ex¬ 
crétoires  fe  réuniffoient  pour  n’en  faire  qu’un. 
(H.  D .  G.) 

DUPLICATION  ,  f.  f.  ( Muflq ».  )  terme  de  Plain- 
chant.  L’intonation  par  duplication  fe  fait  par  une 
forte  de  periélefe,  en  doublant  la  pénultième  note 
du  mot  qui  termine  l’intonation  :  ce  qui  n’a  lieu 
que  lorfque  cette  pénultième  note  eft  immédiate¬ 
ment  au-defl'ous  de  la  derniere.  Alors  la  duplica¬ 
tion  fert  à  la  marquer  davantage  eu  maniéré  de 
note  fenfible.  (  S  ) 

DU  PREMIER  ÉMAIL  ou  du  Champ  ,  (  terme  de 
Blafon.  )  fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  émail 
femblable  au  premier  que  l’on  a  nommé.  De  Sainc- 
tot  à  Paris  ;  d'or  à  la  fafee  d’azur  ,  chargée  d'une  fleur 
de  Us  du  premier  émail ,  accompagnée  en  chef  de  deux 
rolfs  de  gueules  &  en  pointe  <T une  tête  de  more  de  fable, 
de  profil ,  au  tortil  d'argent.  (  G.  D.  L.  7.) 

DUR  ,  (  Beaux-Arts.  )  Ce  terme  qu’on  emploie 
fréquemment  en  parlant  des  ouvrages  de  Part ,  fem- 
ble  exprimer  en  général  le  défaut  de  liaifon  par¬ 
faite  entre  deux  idées  qui  fe  fuccedent  immédiate¬ 
ment.  Ce  défaut  produit  dans  la  fuite  des  penfées  , 
quelque  chofe  d’analogue  au  cabot  d’un  chemin  ra¬ 
boteux.  Ainfi  le  dur  eft  l’oppofé  du  moelleux,  oii 
tout  eft  gracieufement  lié  fans  fauts,  ni  lacunes.  Un 
mot  eft  dur ,  par  rapport  au  fon ,  lorfqu’il  eft  com- 
pofé  de  lettres  qui  exigent  des  variations  brufques 
6c  pénibles  dans  l’organe  de  la  voix  ;  il  eft  au  con¬ 
traire  doux ,  quand  il  n’exige  que  des  variations  ai- 
fées  ,  6c  dont  l’une  amene  naturellement  celle  qui 
doit  la  fuivre. 

11  eft  néceflaire  de  développer  plus  particulière¬ 
ment  l’idée  du  dur,  dans  les  diverfes  branches  des  arts* 

Dans  le  difeours ,  les  fons  durs  qui  réfultent  du 
concours  de  lettres  difficiles  à  lier,  ne  font  pas  l’uni¬ 
que  défaut  de  cette  efpece.  Les  fautes  contre  la  pro- 
fodie  ,  produifent  le  même  effet,  lorfque  pour  rem¬ 
plir  le  nombre  il  faut  s’éloigner  de  la  tenue  natu¬ 
relle.  On  fent  d’avance  la  véritable  prononciation  , 
6c  ce  n’eft  pas  fans  quelqu’effort  qu’on  eft  contraint 
de  s’en  écarter  brufquement. 

En  mufique  ,  le  dur  réfulte  de  la  disharmonie  des 
tons  qui  s’accompagnent  ,  ou  qui  fe  fuccedent* 
Toute  diffonance  qui  n’eft  ni  préparée,  ni  lauvée  , 
ou  qui  excede  les  rapports  ordinaires ,  eft  dure ,  parce 
que  l’oreille  apperçoit  fubitement  une  variation 
^  rr  jBBbbb 
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qu’elle  n’attencloit  point.  La  modulation  eft  dure  ÿ 
lorfque  le  pafiage  d'un  ton  à  l’autre  n’eft  pas  lié  par 
les  tons  intermédiaires  qui  dévoient  l’adoucir. 

En  peinture,  c’eft  le  défaut  d'harmonie  dans  le  co¬ 
loris  6c  dans  le  deflin ,  qui  rend  l’ouvrage  dur.  Même 
lorfque  les  objets  doivent  contrafter  ;  6c  que  par 
conféquent  l’harmonie  ne  fauroit  être  complexe;  le 
tableau  leroit  dur ,  fi  le  contraire  étoit  trop  brul'que  , 
ou  trop  fortement  prononcé.  Le  peintre  eft 'obligé 
de  placer  à  côté  l’un  de  l’autre  des  objets  qui  doi¬ 
vent  paroitre  fur  des  fonds  différemment  éloignés. 
Ce  n’eft  qu’en  tranchant  les  uns  fur  les  autres  que 
ces  objets  fe  détachent ,  arrondifi’ent  le  tableau  ,  6c 
produifent  les  divers  lointains.  Mais  s’ils  tranchent 
trop  brulquement,  l’ouvrage  en  devient  dur. 

Plus  un  objet  eft  éloigné,  plus  les  contours  qui 
déterminent  fa  forme  font  indécis ,  cette  indécifion 
s’étend  encore  aux’  couleurs  ,  aux  jours  6c  aux  om¬ 
bres  de  cet  objet  reculé.  Si  le  peintre  deffine  l’ar- 
ricre-tond  avec  plus  d’exaftitude  que  l’éloignement 
fuppofé  ne  le  comporte  ,  il  devient  dur  à  force  d’être 
correft.  Ce  n’eft  qu’en  obfervant  foigneufement 
tout  ce  qui  contribue  à  l'arrondiflement  6c  à  l’har¬ 
monie  de  l’enlemble  ,  qu’il  peut  éviter  ce  défaut.  II 
faut  fur-tout  qu’il  fâche  bien  choilir  le  dégré  du  jour. 
Un  jour  trop  clair,  rend  le  tableau  dur ,  6c  un  jour 
tempéré  le  rend  moelleux.  Il  eft  très-difficile  de  bien 
peindre  les  objets  trop  fortement  éclairés,  parce  que 
leurs  ombres  font  néceflairement  tranchantes.  Ainfi 
fans  une  neceffité  abfolue  ,  le  peintre  ne  choinra  ja¬ 
mais  des  objets  que  le  foleil  éclaire  immédiatement 
dans  un  jour  pur  6c  ferein  ;  il  tâchera  d’en  adoucir 
l’éclat  par  quelque  tempérament. 

Les  choies  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  ,  peu¬ 
vent  auffi  être  fufceptibles  du  défaut  dont  nous  par¬ 
lons.  On  dit  d’une  métaphore  qu’elle  elt  dure ,  lorf¬ 
que  l’image  a  un  rapport  forcé  avec  le  fujet  qu’elle 
exprime.  Homcre  attribue  à  la  cigale  un  ton  de  lys  ; 
cria  Xupiài'rtrctv ,  Il  v.  iSz.  Cette  métaphore  eft  bien 
dure  pour  nous ,  qui  n’appercevons  pas  le  rapport 
d'une  fleur  avec  un  ton  ;  mais  elle  n’avoit  rien  de 
dur  pour  des  Grecs,  accoutumés  à  attacher  l’idée 
d’agreable  au  terme  métaphorique  A«/psi/ç.  ^ 

L  artifle  doit  éviter  tout  ce  qui  eft  dur ,  non-feu¬ 
lement  parce  qu’il  rend  l’ouvrage  moins  gracieux  , 

&  qu  d  fatigue  l’efprit  ,  mais  bien  plus  encore  parce 
qu’il  a fîoiblit  l’impreffion.  Pour  qu’un  objet  agifle 
avec  toute  fon  énergie  fur  le  l'entiment ,  il  ne  faut 
pas  que  l’attention  fuit  expofée  à  la  moindre  dillrac- 
tion  ;  toute  laéhvité  de  l’ame  doit  le  réunir  fur  cet 
objet.  Un  ouvrage  de  l’art  ne  produit  tout  fon  effet, 
qu’autant  qu’il  s’empare  de  toutes  les  facultés  de 
1  ame  ;  de  même  qu’une  idée  n’occupe  fortement 
que  celui  qui  oublie  tout  le  relie  ,  qui  ne  voit  ,  qui 
n’entend  rien  hors  d’elle.  Un  difcours  coulant  6c  har¬ 
monieux  endort  légèrement  l’oreille ,  rien  ne  la 
peut  dillraire  ,  6c  l’attention  de  l’auditeur  ell  toute 
concentrée  fur  la  choie  même  ;  mais  dès  cpie  le  dif- 
conrs devient  dur,  fcabreux,  inégal,  l’oreille  fort 
de  Ion  alfoupilfement,  elle  s’attache  plus  au  Ion  qu’à 
m  °n  des  mots’  &  l’effet  dl1  difcours  en  ell 
arioibli  ;  il  en  ell  de  même  dans  tous  les  cas  analo¬ 
gues.  Ainfi  quand  on  recommande  à  l’artille  de  don- 
ner  tous  les  foins  à  bien  limer  les  ouvrages ,  à  en 
effacer  julqu  aux  moindres  taches  ,  ce  n’eft  pas  par 
un  rahnement  de  volupté  ,  dans  l’unique  vue  d’aim- 
menter  le  plailir  que  ces  ouvrages  nous  promettent , 
c  e«  dans  tm  but  p  us  relevé,  pour  ne  rien  perdre 
delrmpreffion  unie  qui  doit  être  le  principal  objet 
de  ces  produflion:  de  l'art.  (  Cet  article  ..//  tiré  Je  h 
Théorie  générale  des  Beaux-Jus  Je  M.  SulZER  ) 

M  ’  ad.!'  (  aPPelI=  ainfi  tout  ce  qui 

bleffe  1  oreille  par  (on  aprete;  il  y  a  des  vois  dures 
6c  glapiflantes ,  des  inftrmnens  aigres  6c  durs  ,  des 
compolitions  dures.  La  dureté  du  béquarre  lui  fit 
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donner  autrefois  le  nom  de  B  dur;  il  y  a  des  inter¬ 
valles  durs  dans  la  mélodie,  tel  eft  le  progrès  diato¬ 
nique  des  trois  tons,  l'oit  en  montant,  foit  en  défen¬ 
dant  ,  &  telles  font  en  général  toutes  les  fauffes  re¬ 
lations.  Il  y  a  dans  l'harmonie  des  accords  durs,  tels 
que  l'ont  le  triton ,  la  quinte  fuperflue ,  &  en  général 
toutes  les  diffonances  majeures.  La  dureté  prodi- 
guee  révolté  l’oreille  &  rend  une  mufique  dél'agréa- 
ble;  mais  ménagée  avec  art,  elle  f'ertau  clair-obfcur, 
&  ajoute  à  l’expreffion.  (  5  ) 

§  DURAZZO  ,  (  Géogr.  )  On  cite  mal  le  texte  de 
Petrone , 

Romanas  acies  epidamnia  ni  uni  a  quatre . 

On  lit  dans  Petrone. . .  . 

Nefcis  tu  magne  luerï 
Romands  acres  d  Epidamni  mœnia  quatre. 

Les  bonnes  éditions  portent , 

Epidauria  mœnia  qiuere. 

On  dit  que  fe  n’eft  qu’un  pauvre  viliage. ...  il  y 
a  pourtant  un  archevêque  Grec  &  un  bon  port  ;  le 
Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  même,  à  l’crr.  Echelle 
met  Durazzo  au  nombre  des  Echelles  du  Levant  (C  > 
DURMENT1NGEN ,  {Géogr.')  ville  &  feigneurie 
d  Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Souabe ,  &  dans  les 
Etats  des  comtes  de  Truchfes-'Valdbourg-Scheer- 
Scheer  :  elle  eft  baignée  de  la  rivière  de  Kanzach 
qui  va  du  Federfée  dans  le  Danube.  (  D.  G.  )  ’ 

DURSLEY,  (  Geogr.  )  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  de  Glocefter,  fur  un  des  bras  de  la  Saver- 
ne  ,  &  au  pied  d’un  château  tombé  en  ruines  :  elle  a 
des  foires  &  des  marchés  confidérables  ,  &  elle  ren¬ 
ferme  nombre  de  fabriques  de  draps.  Lonçr.  i5  So 
Ut.  St  ,  4o.  (D.  G.)  ’ 

DU-SECOND  ÉMAIL  ,  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  lorlqu  un  émail  ell  femblable  au  fécond  que  l'on 
a  nommé ,  pour  éviter  la  répétition  de  cet  émail. 

Beiiade  d’Avarcy ,  à  Paris  ,  d'azur  à  lafafee  d'or, 
chargée  de  deux  étoiles  de  gueules  6-  accompagnée  en 
pointe  d'une  coquille  du  fécond  émail.  I  .  la  pl.  X1 1'  de 
Blafon  ,  dans  le  Dm.  raif.  des  Seienees  ,  &c.  Colonel 
général  des  dragons  ,  François  de  Franquetot  duc 
de  Coigny.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

DU-TROISIEME  ÉMAIL,  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  émail  femblable 
au  troifieme  que  l’on  a  nommé. 

Vernon  de  Villerembert ,  en  Languedoc ,  J'aqur 
au  chevron  ,  accompagné  en  chef  d'une  étoile ,  le  tout 
d'or  ;  l'étoile  accotée  de  deux  rof-s  d' argent  ;  fous  le 
chevron  deux  rofes  du  troifieme  émail ,  furmomées  dé  une 
étoile  du  fécond.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  DUTTLINGEN,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  &'dans  les  Etats  du  duc 
de  AVirtemberg  ,  fur  le  Danube.  C’eft  le  chef-lieu 
d’un  grand  bailliage  ,  compofé  de  plufieurs  feigneu- 
nes  ,  &  dans  l’enceinte  duquel  le  Neclcar  prend  fa 
fource.  L’on  y  trouve  auffi  les  groffies  forges  de 
Ludvigfthalt ,  établies  par  le  duc  Eberhard  Louis 
de  Wirtemberg,  pour  la  fonte  &  le  travail  du  fer 
de  la  contrée.  Long.aC,  27,  lat.  48,8.  ( D.  G.  ) 

*  Cette  ville  eft  appelléc  mal-à-propos  Duslinge 
&  DuslingeN  ,  dans  le  Dicl.raif.  des  Seienees,  Sec. 

§  DYD1ME,  (  Géogr.) dans  File  de  Milet. . .  Di.T. 
raif.  des  Sciences,  &c.  tome  V.  L’oracle  d’Apollon 
Dydiméen  étoit,  non  dans  une  ile  ,  mais  en  terre- 
ferme  ,  en  Ionie  ,  à  vingt  ftades  du  rivage ,  félon 
Pline  ,  liv.  V ,  chap.  go.  (C) 

DYHRENFURT ,  (  Géogr.)  petite  ville  de  la  baffe 
Silcfie  ,  dans  le  cercle  de  Breflau  ,  fur  l’Oder  :  elle 
n'exifte  à  titre  de  ville  que  depuis  le  milieu  dudix- 
feptieme  fiecle  ;  &  elle  n’eft  remarquable  qu’à  rai- 
f'on  de  l’imprimerie  que  les  Juifs  ont  eu  la  permiffion 
d’y  fonder  6c  d’y  polféder.  (  G,  D.  ) 
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ANUS,  (  Mythol.  )  Voye^ 
Fanus  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  6c  fur- tout 
dans  ce  Supplément ,  où  l’on 
corrige  l’article  encyclopé¬ 
dique. 

EAST  -  GR1NSTEAD , 
( Gêogr .)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Suffex  ,  fur  une  colline  aux  fron¬ 
tières  du  comté  de  Surrey  :  elle  eft  remarquable  par 
fes  foires  6c  par  les  marchés  ,  par  les  afTifes  que  l’on 
y  tient  quelquefois  6c  par  le  bel  hôpital  qu’un  comte 
de  Dorfet  y  fonda  dans  le  fiecle  pade.  Cette  ville 
fournit  deux  membres  à  la  chambre  des  communes. 
Long,  ty ,  j  J.  Lut.  5i  ,  8.  (  D.  G.') 


EASLOW  6c  WEST-LOW,  {Géogr.)  ce  font 
deux  bourgs  d’Angleterre,  dans  la  province  de  Cor¬ 
nouailles  ,  fitués  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  aux  deux 
bords  d’une  petite  riviere  ,  que  l’on  y  paffe  fur  un 
pont  de  pierre  de  feize  arcades.  Ils  ne  font  l’un  6c 
l’autre  habités  que  par  des  pêcheurs  ,  dont  le  voifi- 
nage  de  la  mer  favorife  beaucoup  le  métier  6c  le  tra¬ 
fic  ,  6c  de  la  profpérité  defquels  eft  né,  fans  doute  , 
le  privilège  qu’ils  ont  de  fe  faire  repréfenter  au  par¬ 
lement  par  quatre  députés,  deux  pour  Eafl-Low  ,  6c 
deux  pour  fVefl-Low.  Long,  iz  ,  49  ,  lut.  5o  ,  zj. 
(D.  G.) 

EATON  ou  ETON,  (Géogr.  )  petite  ville  d’An- 
gleterre,  dans  la  province  de  Buckingham  ,  fur  la 
Tamife,  vis-à-vis  de  Windfor.  Elle  eft  fort  connue 
par  le  college  ,  ou  école  publique,  dont  elle  fut  pour¬ 
vue  dans  le  xve  fiecle  par  le  roi  Henri  VI,  &  dont 
les  revenus  annuels  vont  aujourd’hui  à  cinq  mille  li¬ 
vres  fterling.  Ce  college  eft  partagé  en  deux  clafles 
principales,  qui  fe  divifent  chacune  en  trois  autres. 
Un  prévôt  eftà  la  tête  de  cet  établiflement  ;  puis  vien¬ 
nent  fept  gens  de  lettres,  à  titre  tfaggrégês  ;  deux  maî¬ 
tres,  à  titre  de  régens ;  fept  a(Iiftans,des  fous-maîtres, 
&c.  Trois  à  quatre  cens  jeunes  gens  de  toute  condi¬ 
tion  ,  y  étudient  à  l’ordinaire ,  6c  s’y  préparent  à  pro¬ 
monter  aux  univerfités  :  6c  il  eft  de  la  conftitutiort  du 
college  du  roi,  l’un  des  feize  de  Cambridge,  de  ne 
recevoir  dans  fon  corps  que  des  étudians  d 'Eaton. 
Tout  d’ailleurs  eft  admirable  dans  ce  lieu  :  l’air  en 
eft  falubre ,  la  fituation  riante  ,  le  logement  commo¬ 
de  ,  la  promenade  agréable ,  6c  rinftru&ion  bien  fui- 
vie.  Long.  \y ,  lut.  Si ,  z8.  (  D.  G.  ) 

EAUSE,  Eauze,  ouEuse,  (  Géogr .)  Elufa ,  pe¬ 
tite  vih'e  de  Gafcogne  au  comté  d’Armagnac  :  elle  a 
donné  Ion  nom  aux  peuples  Elufates ,  dont  il  eft  par¬ 
lé  dans  les  commentaires  de  Céfar,  liv.  III  ;  elle  fut 
long-tems  la  capitale  de  la  Novempôpulanie  ,  Metro- 
polïs  civitas  Elufatium  ,  difent  les  notices.  Des  Ro¬ 
mains  elle  tomba  fous  le  pouvoir  des  Gots  ,  fut  con- 
quifefur  eux  par  Clovis,  6c  ruinée  parles  Normands. 
Son  évêché  fut  transféré  à  A uch:  on  voit  au  grand 
concile  d’Arles  en  3  14 fous  Conftantin,  un  Mamer- 
tin  évêché  à'Eaufe ,  de  civitate  Elofadum. 

C’eft  la  patrie  du  fameux  Rufin  qui  fut  conful , 
patricien ,  préfet  du  prétoire  ,  6c  qui  afpira  à  l’em¬ 
pire  ,  comme  nous  le  dit  Claudien ,  liv.  1 ,  in  Ruf. 


lnvadit  muros  Elufce. 


Elle  eft  à  cinq  lieues  de  Condom  ,  fept  lieues 
d’Auch  ,  6c  neuf  de  Bazas,  Mot.  Gai.  Val.  page  i8y. 
( C ) 

*  §  EAUX  ET  FORÊTS....  Les  Romains  établirent 
des  magi (Irais  pour  la  garde  &  confervation  des  forêts , 
Tome  II, 


&  cette  commiffton  était  le  plus  Souvent  donnée  aux  cûn* 
fuis  nouvellement  créés  ,  comme  il  fe  pratiqua  à  l'égard 
de  Bibulus  &  de  Jules  -  Céfar ,  lefquels  étant  confiés 
eurent  le  gouvernement  général  des  forêts  ,  ce  que  l'on  dé¬ 
fi  gnoit  par  les  termes  de  provinciamad  fylvam  61  col¬ 
lai  c  efl  ce  qui  a  fait  dire  d  Virgile ,  fi  canimus  Jyl - 
vaS  ■>  fylvB  Junt  confule  dignes.  Voye{  Suetone  en  la 
vie  de  Jules-Cêfar.  Suetone  dit  qu’apres  que  Céfar  6l 
Bibulus  eurent  été  élus  confuls  :  opéra  optimatibus 
data  efl  ut  provincicc  futuris  confulibus  minimi  negotii , 
id efl  J'ylvce  callefque  decernerentur ,  qud  maxime  inju¬ 
ria  inflinclus  (  Cœfar)  &c.  On  voir  dans  ce  hallage  : 
ï°.  Qu’on  donnoit  aux  nouveaux  conluts,  non-feu¬ 
lement  le  foin  des  forêts,  mais  encore  des  chemins  ; 
car  il  faut  dans  Suetone  Calées  6c  non  pns  Colles , 
comme  on  écrit  dans  le  Dicl.  raif.  desScienc.  z°.  Il  eft 
confiant  par  Suétone,  que  ce  gouvernement  général  des 
forêts  6c  des  chemins,  étoit  un  emploi  très-peu  hono¬ 
rable  pour  un  coniul ,  puifque  Jules-Céfar  fut  très- 
irrité  qu’on  l’en  eût  chargé.  C’étoit ,  félon  les  termes 
de  Suetone,  provincia  minimi  negotii.  30.  Il  eft  clair 
que  Virgile  ne  félicite  point  fon  conful  fur  l’inten¬ 
dance  des  forêts  6c  des  chemins  par  le  vers  , 

Si  canimus  fylvas ,  fylvcc  ftnt  confule  dignee. 

On  lit  ftnt  pour  fini  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences. 
Virgileauroit  fait  un  mauvais  compliment.  C’eft  donc 
une  méprife  que  de  faire  tomber  le  vers  fl  canimus 

fylvas - fur  l’intendance  des  eaux  6c  forêts.  Q^uod 

de  Jylvis  ,  provinciâ  confulum  ,  hic  folent  nugari  ,  à 
f entendu  poitcc  abhorret ,  dit  un  célébré  commenta¬ 
teur  de  Virgile.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

E  B 

EBARBER  ,  v.  a.  (  Jard.  )  retrancher  de  menues 
branches.  Les  jardiniers  ébarbent  les  haies  avec  le 
croillant  6c  le  cileau.  Les  fagoteurs  ébarbent  les  fa¬ 
gots  avec  la  ferpe.  (-}-) 

EBAUCHER  ,  v.  a.  (  Gramm.  )  Dans  le  fens  pro¬ 
pre  ,  ce  mot  lignifie  ,  mettre  fur  les  murs  un  enduit 
qu’on  appelle  bauche.  Dans  l’ufage  ordinaire ,  c’eft 
commencer  une  chofe,  tracer  groftîérenient  quel¬ 
que  ouvrage ,  en  attendant  qu’on  le  Unifie  ;  jetterles 
premières  penfées  fur  le  papier,  (-f) 

§  EBENE ,  »  on  en  voit  dans  l’île  de  faint  Maurice, 

»  qui  appartient  aux  Hollandois  »...  Voilà  deux  fau¬ 
tes  en  deux  lignes. 

i°.  Cette  île  s’appelle  Amplement  Vile  Maurice,  en 
l’honneur  de  Maurice  prince  d’Orange  ,  qui  n’eft 
point  au  calendrier  des  faints. 

z°.  Elle  n’appartient  point  aux  Hollandois  :  elle 
eft  aux  François  depuis  1711 , 6c  on  la  nomme  au¬ 
jourd’hui  Ylfle  de  France.  (C) 

*  EBURONIE,  Eburonia ,  (  Gêogr.  anc.)  C’eft, 
félon  Cluvier  6c  Baudrand  ,  le  pays  des  Eburons  , 
quoique  quelques  autres  croient  qu 'Eburonia  étoit 
une  ville  de  la  Gaule  Belgique,  aujourd’hui  Bouri, 
village  du  pays  de  Liege. 

EBURONS,  f.  m.  pl.  Eburones ,  (  Géogr.  anc .  ) 
ancien  peuple  de  la  Gaule  Belgique  :  il  occupoit 
l’ancien  diocefe  de  Liege ,  qui  a  été  premièrement 
établi  à  Tongres  ,  puis  à  Maftrich,  6c  enfin  à  Liege  , 
où  il  eft  aujourd’hui.  II  s’étendoit,  non- feulement 
dans  ce  qui  eft  aujourd’hui  du  domaine  de  l’évêché 
de  Liege,  mais  aufiî  dans  une  bonne  partie  du  Bra¬ 
bant,  du  Limbourg,  du  Luxembourg,  &  dans  tout 
B  B  b  b  b  i  j 
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ce  qui  eft  du  diocefe  de  Namur;  ce  nouveau  diocefe 
ayant  été  tiré  de  l’ancien  diocefe  de  Liege. 

Tous  les  noms  Eburones  ,  Eburonices ,  Eburaici , 
Aulerci  &  Aulerci  Eburonices ,  au  fenriment  de  San- 
fon ,  font  corrompus  d 'Eburovices ,  quoique  Pline  ait 
fuivi  la  leçon  de  Céfar.  Ils  faifoient  partie  du  peuple 
Aulerci  ;  car  il  dit,  l.  IF,  c.  18 ,  les  Aulerci,  fur- 
nommés  Eburones,  &c  ceux  qui  font  nommés  Ceno- 
mani.  L’édition  du  P.  Hardouin  porte  Eburovices. 
Sanfon  juge  que  le  nom  d’à-préfent  d'Evreux  deman¬ 
de  plutôt  la  lettre  U  à  la  terminaifon  du  nom  ancien , 
que  la  lettre  N.  Leur  capitale  étoit  Mcdiolanum  Ebu- 
rovicum  ,  que  Ptolémée  ,  l.  II,  c.  8 ,  a  très-mal  placé 
fur  la  Loire  ,  quelques-uns  de  fes  interprètes  l’ex¬ 
pliquent  par  Orléans.  Cette  erreur  femble  en  avoir 
attiré  une  autre  ;  car  il  s’eft  trouvé  des  géographes 
qui  ont  cherché  le  peuple  des  Eburovices  dans  l’Or- 
léanois,  &  leur  capitale  à  Melun.  Le  P.  Briet  les  con¬ 
damne  avec  juftice.  (+) 

E  C 

§  EC ARTELÉ  ,  ÉE ,  ad.  (  terme  de  Biafon. )  répar¬ 
tition  de  l’écu  formée  du  parti  &  du  coupé  par  une 
ligne  perpendiculaire  ,  &  une  ligne  horizontale  en 
croix  qui  le  partagent  en  quatre  quartiers  égaux. 

Ecartelé  en  fautoir ,  autre  répartition  formée  du 
tranché  &c  du  taillé  par  deux  lignes  diagonales,  l’une 
à  dextre  ,  l'autre  h  feneftre  qui  fe  terminent  aux 
angles  de  l’écu  ,  &  le  divilent  en  quatre  triangles 
égaux ,  nommés  aufti  quartiers. 

Il  y  a  des  écartelés  fimples  &  d’autres  chargé  de 
diverfes  pièces  ou  meubles. 

Savary  de  Lencofme  en  Berry ,  écartelé  d? argent  & 
de  fable. 

Durfort  de  Duras ,  de  Lorges  en  Guienne ,  écarte¬ 
lé  ;  aux  premier  &  quatrième  quartiers  ,  d'argent  à  la 
bande  d'azur  ;  aux  fécond  &  troifieme  de  gueules  au  lion 
d'argent. 

La  branche  de  Durfort  de  Lorges, prife  d'un  lambel 
de  gueules  brochant  fur  les  deux  premiers  quartiers. 

Blanc  de  Blanville ,  de  Bifonne  de  Peuras  en  Dau¬ 
phiné,  écartelé  en  fautoir  cf  argent  &  d'azur. 

Pingon  de  Prangin  en  Brefle,  écartelé  ne  fautoir  d’ar¬ 
gent  &  d'azur,  à  la  fafee  dor  brochante  fur  L'écartelé. 

Croix  ECARTELEE.  Voye{  dans  le  Dicl.raif.  des 
Scienc.  &c.  la  pi.  IV  ,fg.  iyq  de  Biafon.  (G,  D.  L.Tf 

*  §  ECASTOR,  jurement  des  femmes  de  l'antiqui¬ 
té  ,  correfpondant ,  à  l'Edepol ,  jurement  des  hommes. 
Ecafor  Jtgnifie  par  le  temple  de  Cafor ,  &  Edepol  par 
le  temple  de  Pollux.  La  différence  qu’on  met  ici  entre 
les  juremens  des  hommes  &  des  femmes  eft  chiméri¬ 
que  ;  car  il  eft  certain  que  les  hommes  &:  les  femmes 
juroient  par  le  temple  de  Pollux.  Ædepol ,  quodjusju- 
randum  ef  per  Pollucem ,  viro  &  fccminœ  commune  ef. 
Aulugelle,  Liv.  XI ,  chap.  6.  Il  eft  bien  vrai  que  ce 
même  Aulugelle  dit  que  le  jurement  par  le  terme 
Ecafor  , étoit  particulier  aux  femmes;  mais  il  s’eft 
trompé,  car  un  homme  jure  Ecafor  dans  Plaute, 
Afinar.  Acl.  S,  Sc.  x,v.8o.  Voyez  Mémoires  de 
L  Academie  des  Infcriptions  ,  Tome  premier.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  affuré,  c’eft  que  les  femmes  ne  juroient 
point  par  Hercule:  elles  ne  difoient  point  Mehercle  ; 
le  feholiafte  d’Aulugelle  croit  que  c’étoit  parce  qu’u¬ 
ne  femme  avoit  trompé  Hercule ,  &  avoit  été  caufe 
de  fa  mort.  Giraldi  en  donne  une  meilleure  railon 
c’eft  parce  qu’Hercule  avoit  défendu  qu’aucune  fem¬ 
me  afîiftat  aux  facrifices  qu’on  lui  feroit  ;  une  Sici¬ 
lienne  lui  ayant  refufé  à  boire  lorfqu’il  avoit  grande 
loft.  Lettres  J'ur  l’Encyclopédie. 

*  §  ECATONPHONEUME.  Voye J  Hecatom- 
fhonie  ,  dans  ce  Suppl. 

ECBATANE,(  Géogr.  & Hif.  facrée.  )  capitale  de 
laMédie,dont  le  livre  de  Judith  attribue  la  conf- 
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trufîion  ,  ou  plutôt  l’agrandiffement  &  l'embelli®;, 
ment  à  Arphaxad,  qui  eft  le  même  que  Phraortès" 
fils  &  fucceffeur  de  Déjocès ,  ou  peut-être  Dc.occs 
lui-même.  Judith,  I,  ,.  Ce  prince,  félon  fauteur 
facrc  ,  entoura  Eebatane  de  murs  de  pierres  détaillé 
larges  de  cmquante  coudées,  &  hautes  de  foixantè 
&  dix.  Il  y  fit  des  portes ,  &  éleva  des  tours  de  cent 
coudees  de  haut  à  chaque  porte.  On  ne  trouve  plus 
aucun  veltige  de  cette  ancienne  ville  f+l  r 
ECBOLÉ  ™  ÉLÉVATION ,  (  Mifiq,  des  anc  s 
cetoit,  dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques 
une  altétation  du  genre  enharmonique,  lorfqu’unè 
corde  etoit  accidentellement  élevée  de  cinq  diefes 
au-deffus  de  fon  accord  ordinaire  (S) 

,  *  S  ECCLESIASTIQUE,  notnVun  des  livres  Je 

l  ancien  Teflament  quon  attribue  à  Jefus.fils  Je  Si - 
radu..  Le  P.  Calma  en  attribue  la  compofttion  au  tra¬ 
ducteur  du  livre  de  U  Sageffe.  Ce  fçavant  bénédiftin 
allure  dans  la  prétace  fur  le  livre  de  l’Eccléfiaftique 
que  «  Popimon  ordinaire  &  la  mieux  appuyée  re- 
»  connoit  Jefus  fils  de  Sirach,  pour  auteur  de  ce  li- 

..  vre  Nous  conjefturons,  ajoute- t-il,  que  fauteur 

»»  de  la  traduction  larme  de  ce  livre  eft  le  même  qui 
».  a  traduit  laSagefle  „.  On  a  confondu  le  tradufleur 
latin  avec  fauteur.  Lettres fur  l’Encyclopédie 
*  S  ECCLÉSIASTIQUES...  Cataire  I  ordonna  en 
S6S  ou  éSo  ,  que  Us  eccUftaJUques  payeraient.  11  eft 

confiant  que  Clotaire  I  n’ordonna  rien  en  ,68  car  il 

y  avoit  lept  ans  qu’il  étoit  mort.  Leur,  fur  L Èncvcl 
'  §  ECDIQUE...  L 'églife  de  Conjlantinople  avoit 
des  ecdtques  ;  mais  line  nous  rejle  aucune  notion  des  em¬ 
plois  qu'lis  y  avaient.  Ils  avoient  les  mêmes  foncions 
que  les  defenfores Ecclefix  Romanx.  Voyez.  The! auras 
Ecclcjiafhcus  deSuicer  6c  du  Cange.  Lettr.Curl'  Encvcl 
,  ECHALOTTE  ,  (Luth.)  On  appelle  quelquefois 
echalaue  la  languette  des  jeux  d’orgues  à  anches  ; 
d  autres  appellent  ainft  Y  anche  même.  C  F  D  CM 
ECHASSE  BECHASSES,  Cf.  fe  dit  particulié¬ 
rement  au  pluriel  de  deux  maniérés  de  perches  vrof 
fes  comme  le  bras ,  longues  de  cinq  ou  fix  pied’s°  qui 
ont  a  une  certaine  hauteur  un  morceau  de  bois  qui 
fait  une  elpece  d  strier,  fur  quoi  on  pofe  le  pied 
pour  être  plus  élevé  en  marchant,  &  q„i  aident  ;[ 
marcher  dans  certains  lieux  difficiles.  Les  pâtre»  du 
Poitou  s’en  fervent  pour  marcher  dans  les  marais 
Les  charlatans  amufent  le  peuple,  quand  ils  mar¬ 
chent  montés  fur  de  hautes  échaffes.  On  dit  d’une  per¬ 
forine  qui  a  des  patins  ou  des  fouliers  trop  hauts 
quelle  ef  montée,  fur  des  échaffes. 

On  dit  figurcment  d'un  auteur  qui  afFede  un  ftyle 
trop  pompeux  &  trop  élevé  ,  qu'il  cf  toujours  monté 
Jur  des  echajjes.  Sophocle  &  Euripide  prenoient  quel¬ 
quefois  le  cothurne;  mais  ils  ne  momoientpas  fur  des 
échaffes. 


Ses  vers  &  fans  force,  &  fans  grâces  , 

Montes  fur  deux  grands  mots  ,  comme  fur  deux 
échaffes.  Boileau. 

On  dit  aufti  de  ceux  qui  veulent  paroîrre ,  qui  veu¬ 
lent  être  remarqués,  qui  affedent  de  grands  airs 
qu  ils  font  toujours  montés  fur  des  échaffes.  (-f) 

ÉCHAUDÉ ,  (  Agric.  )  On  nomme  bled  échaudé 
celui -dont  le  grain  maigre,  fec,  ridé  S;  flétri,  con¬ 
tient  peu  de  farine.  11  y  a  des  endroits  où  on  le’nom- 
me  bled  retrait.  M.  Duhamel  penfe  que  ce  grain  eft 
bon  pour  enfemencer  les  terres ,  attendu  quùl  germe 
très-bien,  &  que  ce  défaut  éiant  produit  par  des  cha¬ 
leurs  fort  vives  qui  amènent  le  grain  trop  prompte¬ 
ment  à  maturité,  on  ne  feroit  pas  fondé  à  regarder 
cette  maladie  comme  pouvant  être  héréditaire. 

Cet  habile  académicien  ajoute  que  le  bled  échaudé 
fait  de  bon  pain  ,  de  que  la  tanne  eft  belle,  mais  en 
très-petite  quantité ,  tout  le  relie  n’étant  que  du  fon, 
enforte  que  deux  lacs  de  ce  bled  ne  fourniffent 
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quelquefois  pas  plus  de  pain  qu’un  fac  du  même 
grainqui  n’a  point  eu  le  même  accident. 

Entre  les  caufes  auxquelles  on  croit  pouvoir  attri¬ 
buer  cet  effet,  M.  Duhamel  en  rapporte  deux,  dont 
la  première  efl  le  défaut  de  nourriture  dans  l’épi, 
ïorfque  le  bled  étant  verfé ,  le  tuyau  efl  ployé  ou 
même  rompu  ;  la  deuxieme  eft  que  s’il  fur  vient  fubi- 
tement  de  grandes  chaleurs  Ïorfque  les  bleds  font  pé¬ 
nétrés  d’humidité ,  6c  que  les  grains  ne  font  pas  fuf- 
fifamment  formés ,  la  paille  6c  le  grain  fe  deflechent. 
Selon  une  opinion  allez  commune, c’eft  le  foleil  après 
les  rofées  ou  entre  les  nuages ,  qui  rend  le  bled 
échaudé:  ce  qui  revient  en  partie  à  la  deuxieme  caufe 
ci-deflus.  Voyt{  Nielle,  Suppl. 

M.  Tull  efpere  obvier  à  ces  accidens,  par  fa  cul¬ 
ture.  Comme  elle  donne  lieu  au  froment  de  fleurir 
plutôt  6c  de  conferver  fa  verdeur  environ  huit  jours 
plus  tard  que  celui  qui  efl  cultivé  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  ,  le  grain  ,  dit-il ,  a  tout  le  rems  de  fe  former , 
&  de  fe  bien  remplir  de  farine.  C’efl  ce  qui  véritable¬ 
ment  démontre  la  grande  utilité  du  labour  qu’on 
donne  après  que  le  froment  efl  forti  de  fleur.  Mais 
nonobflant  la  vérité  de  ce  principe  ,  les  bleds  culti¬ 
vés  à  la  maniéré  de  M.  Tull  font  échaudés ,  quand  il 
furvient  de  grandes  chaleurs  dans  le  tems  que  le  grain 
efl  encore  verd. 

Une  autre  caufe  indiquée  par  M.  Tull ,  comme 
pouvant  rendre  le  bled  échaudé,  font  des  infedes  fort 
communs  dans  les  pays  froids.  Ces  infedes  piquent 
les  tuyaux  dé  froment  avant  que  le  grain  foit  bien 
rempli  de  la  fubflance  laiteufe  qui  doit  former  la  fa¬ 
rine.  Ils  dépofent  leurs  œufs  éclos  dans  la  peau  ex¬ 
térieure  de  la  paille  :  6c  ces  œufs  éclos  nourriflent 
du  parenchyme ,  6c  détruifent  une  partie  des  vaif- 
feaux  propres  à  nourrir  le  grain  ,  qui  en  conféquen- 
ce  ne  profite  qu’imparfaitement.  On  reconnoît  qu’ils 
ont  attaqué  le  froment ,  à  des  taches  noires  qui  font 
fur  la  paille  ,  6c  que  l’on  croit  être  leurs  excrémens. 
Ils  ne  font  aucun  tort  s’ils  n’endommagent  la  paille 
que  dans  un  tems  oit  le  grain  efl  bien  rempli.  C’efl 
pourquoi  les  fromens  hâtifs  ,  6c  ceux  qui  font  femés 
de  bonne  heure  ,  ont  moins  à  craindre  de  ces  infedes. 

On  obferve  qu’ils  attaquent  par  préférence  les 
fromens  les  plus  vigoureux  :  peut-être  parce  que  la 
paille  en  efl  plus  fucculente.  Mais  l’on  n’en  voit  point 
dans  les  années  lèches,  qui  rendent  apparemment  la 
paille  trop  dure  pour  eux. 

M.  Tull  confeille,  comme  un  moyen  de  n’avoir 
rien  à  craindre  de  ces  infedes,  de  femer  une  efpece 
de  froment  blanc  6c  barbu  ,  dont  la  paille  n’efl  creufe 
que  vers  le  pied,  le  refie  étant  rempli  de  moelle. 
Quoique  l’on  apperçoive  quelquefois  des  taches 
noires  fur  fa  paille,  il  efl  d’expérience  que  ces  in¬ 
fedes  n’endommagent  pas  le  grain,  6c  qu'il  ne  laiffe 
pas  d’être  plein  ,  dur  êc  pefant.  / 

On  nomme  fruit  échaudé  celui  que  la  grande  cha¬ 
leur  fait  lécher  fur  l’arbre  ,  avant  fa  maturité,  (-f  ) 

*  §  ÉCHÉCHIRIA  ,  déejje  des  trêves  ou  fufpen -  I 
fion  dé  armes:  elle  avoit  fa  flatue  à  Olympie  ,  elle  étoit 
r.epref entée  comme  recevant  une  couronne  dé  olivier.  i°. 
Paufanias  écrit  Ecéchiria.  2°.  Il  dit  dans  fon  voyage 
de  l’Elide ,  qu’on  voyoit  «  entrant  à  droite  dans 

»  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  une  colonne  con- 
»  tre  laquelle  Iphitus  efl  adofle  avec  fa  femme  Ecé- 
»  chiria ,  qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

*  §  ÉCHECS  ,  U  jeu  des  échecs...  On  lit  dans  cet 
article  ,  fous  le  régné  de  Vouti  vers  l'anSïj  avant  J.  C. 
Liiez  après  J.  C. 

Voici  une  folution  du  problème  de  la  marche 
du  cavalier  fur  l’échiquier,  en  commençant  par 
une  cale  quelconque  6c  finiffant  à  une  café  quel¬ 
conque.  On  fait  que  le  cavalier  ne  peut  avoir  que 
dix  pofltions  différentes  fur  l’échiquier  ;  que  l’on 
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peut  finir  fur  32  cafés  différentes ,  ce  qui  ne  fait  que 
320  marches  à  chercher  ;  que  fur  ces  320  maniérés 
on  peut  en  retrancher  64,  parce  que  le  cavalier 
étant  pofe  dans  les  cafés  de  la  diagonale  ,  les  3  2  cales 
où  l’on  peut  finir  fe  réduifent  à  16.  Je  ne  me  fuis  pas 
annifé  à  épuifer  toutes  les  combinaifons  poflibles 
dans  la  marche  du  cavalier,  en  commençant  6c  finif- 
fant  aux  cafés  defignées  ;  je  m’en  fuis  tenu  à  une 
feule  folution  que  voici  : 


1  ■ 

6 

5 1 

S 

1 1 

60 

57 

54 

! 50 

*3 

2 

6l 

5* 

55 

IO 

59 

i  ^ 

64 

7 

I  2 

9 

58 

V 

56 

! 14 

49 

62 

3 

l6 

47 

36 

3* 

1  «3 

4 

1 J 

48 

35 

30 

17 

4S 

1  24 

21 

26 

4i 

44 

39 

3 2 

37 

1  27 

23 

20 

29 

34 

45  i 

18 

Lïi 

M 

18 

43 

40 

■9  1 

38  [ 

33 

Au  furplus,  ce  problème  n’a  pas  occupé  les  Euro¬ 
péens  leuls,  les  Indiens  joueurs  dé  échecs  s’y  font 
exercés,  6c  je  joins  ici  une  façon  de  le  réfoudre  qui 
m’a  été  donnée  par  un  Malabare. 

#  Commencer  par  la  vingt-huitieme  café  6c  finir  à  la 
vingt-neuvieme. 
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En°  portant  le  cavalier  de  la  dix  -  huitième  café 
0°  3.)  à  la  vingt-neuvieme  (64)  6c  rétrogradant 
on  finira  à  la  quatrième  café  ;  de  la  douzième  café 
(  2 1  )„  on  ^nira  à  la  fixieme  ;  de  la  quatorzième  café 
(5)  on  finira  à  la  huitième;  de  la  trente-cinquieme 
cale  (13)  on  finira  à  la  cinquantième,  & -c.  &c. 
(  Cet  article  efl  de  M.  Monneron  ,  &  nous  a  été 
communiqué  par  M.  d’ Alemüert . 

On  trouve  une  folution  du  problème  fur  la  marche 
du  cavalier  au  jeu  des  échecs  ,  dans  les  Journaux  En¬ 
cyclopédiques  des  i5  feptembre,  l.  &  ,j  octobre  lyyz. 
On  peut  voir  aufli  dans  les  Mémoires  de  Berlin  une 
favante  folution  analytique  de  ce  problème  par 
M.  Euler.  1 


Le  Traite  théorique  &  pratique  du  jeu  des  échecs , 
imprimé  à  Paris  chez  Stoupe,  rue  de  la  Harpe  1775 
efl  le  meilleur  que  nous  ayons.  Il  mérite  la  préfé- 
rence^fur  tous  ceux  qui  ont  paru  infqu’à  préfent ,  en 
ce  qu’il  joint  à  une  plus  grande  étendue,  l’analyfe  & 
1  ordre  li  neceflaires  dans  l’étude  d’une  fcience  de 
calcul,  6c  cependant  trop  négligées  par  tous  les  au¬ 
teurs  qui  ont  effayé  de  donner  quelques  principes  de 
ce  jeu.  On  y  donne  aux  huit  pièces  des  échecs  le  nom 
des  huit  premières  lettres  de  l’alphabet  ;  6c  on  déiigne 
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leur  pofition  8c  leur  marche  fur  l’échiquier  ,  par  les 
n°.  i  jufqu’à  8.  Cette  méthode  de  noter  les  parties, 
auffi  fimple  que  claire  ,  a  permis  aux  auteurs  de  réu¬ 
nir  dans  un  feul  vol.  in-i  2.  tout  ce. qui  a  paru  jufqu’ici 
de  fatisfailant  fur  ce  jeu,  avec  lesrcfultats  des  ma¬ 
niérés  des  plus  grands  joueurs  de  ce  fiecle.  Ceux  qui 
feront  curieux  d’en  taire  une  étude  particulière,  y 
trouveront  l’inftru&ion  la  plus  variée  ,  la  plus  luivie 
6c  la  plus  capable  d’aider ,  par  l'application  des  exem¬ 
ples  aux  principes,  le  plus  ou  le  moins  d’aptitude 
qu’on  peut  avoir  d’ailleurs  dans  fon  génie  pour  ces 
combinaifons. 

ECHELLE  Angloise  ,  (  Jfhpn.  )  échelles  propor¬ 
tionnelles  ou  échelles  des  logarithmes  ,  en  Anglois  gun¬ 
ter  s  line.  L’ échelle  de  Gunter  fut  imaginée  dans  le  der¬ 
nier  fiecle,  peu  après  l’invention  des  logarithmes, 
par  Gunter,  profeffeur  d’aftronomie  au  college  de 
Gresham  à  Londres;  il  en  donna  les  ufages  qui  tu¬ 
rent  étendus  par  Wingate  ,  par  Milbourn  ,  6c  par 
Oughthred  ,  qui  lui  donneront  diverles  tonnes,  par 
Seth-Partridge ,  &  enfin  par  Leybourn,  qui  en  a 
donné  un  petit  traité  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  the 
line  of  proportion  or  N limiers  commonly  called  Gun¬ 
ter  s  line  made  eafy.  L’on  y  a  ajouté  pour  l’ulage  des 
navigateurs  les  logarithmes  des  finus  6c  des  tangen¬ 
tes,  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  l'échelle 
angloife.  On  s’en  lert  pour  faire  des  multiplications , 
&  pour  réfoudre  des  triangles  ,  en  plaçant  fur  trois 
lignes  les  logarithmes  des  nombres  des  linu£  6c  des 
tangentes. 

Pour  conftruire  ces  échelles  que  l’on  vend  com¬ 
munément  en  Angleterre,  gravées  fur  du  buis,  on 
prend  une  longueur  d’environ  un  pied  .  on  la  divife 
en  20  parties  égales  ,  dont  chacune  fe  fubdivife  en¬ 
core  en  cent  parties.  On  fait  allez  qu’il  n’<  fl  p..s  né- 
cefTaire  pour  cela  de  partager  chacune  de  ces  20  par¬ 
ties  en  100 , 6c  qu’il  luffit  d’en  divifer  une  ;  6c  meme 
au  lieu  de  la  divifer  réellement,  on  fe  contente  de 
la  partager  en  10  parties  égales,  6c  une  de  ces  par¬ 
ties  en  10.  Cette  première  ligne  de  préparation  ne 
fert  qu’à  !a  c illrucEon  des  trois  échelles.  On  peut  la 
faire  fur  une  .  -  .1  ...  cai  ton  ou  fur  une  table;  on  mar¬ 
quera  c.  s  20  parties  en  écrivant  à  la  fin  de  chacune, 
ïoo,  200,  300  <5 ’c.  jufqu’à  2000.  On  s’arrête  à  cette 
di  vifion  de  2000  parties ,  parce  que  le  logarithme  de 
100  s’y  réduit  ailément.  Le  logarithme  de  100  eft 
2000000.  On  fait  que  lacaractériftique  eft  confidérée 
comme  li  elle  n’étoit  pas  léparée  par  un  point.  D’un 
autre  coté  ,  tous  les  logarithmes  peuvent  être  dimi¬ 
nués  dans  le  même  rapport ,  6  ils  conferveront  tou¬ 
jours  leur  même  propriété.  Nous  retrancherons  donc 
les  trois  derniers  chiffres  des  logarithmes,  des  nom¬ 
bres  que  l’on  trouve  dans  nos  petites  Tables  de  loga¬ 
rithmes  ,  in-tx.  imprimées  chez  L.  F.  Guérin  6c  de  la 
Tour,  en  1760  ;  6c  réimprimées  en  1768  ,  chez  De- 
faint,  rue  du  Foin  à  Paris,  6c  nous  pourrons  enfuite 
prendre  leur  longueur  avec  un  compas ,  fur  notre  li¬ 
gne  droite ,  divilee  en  2000  patries.  Le  logarithme  de 
l’unité  eft:  zéro  ;  c’eft  pourquoi  nous  marquons  l’u¬ 
nité  au  commencement  de  l 'échelle  des  logarithmes 
des  nombres.  Le  logarithme  de  2  eft  o,  301030  ,  qui 
le  réduit,  en  lupprimant  les  trois  deniers  chiffres,  à 
301.  Ainfiil  faudra  prendre  301  avec  un  compas  fur 
notre  première  ligne  des  parties  égales,  6c  portant 
cet  intervalle  fur  X  cchelle  des  logarithmes  depuis  le 
commencement,  ou  le  point  de  l’ cchelle  oit  nous  avons 
marqué  l’unité  ,  on  aura  le  point  de  2  ;  on  trouvera 
de  meme  le  point  de  3  >  en  prenant  477,  toujours 
fur  la  ligne  des  parties  égales  ;  on  marquera  4  en 
prenant  602  parties  ,  &c.  ainfi  de  fuite  jufqu’à  100, 
dont  le  logarithme  eft  de  2000,  en  fuppofant  toujours 
qu’on  ait  retranché  les  trois  derniers  chiffres. 

Le  point  de  10  tombera  au  milieu  de  l 'échelle  ;  car 
fi>a  logarithme  eft  de  1 , 000000  qui  fe  réduit  à  1 000, 


moitié  de  la  longueur  totale  de  2000.  On  abrège  une 
partie  du  travail  pour  les  autres  nombres,  en  faifant 
attention  à  la  propriété  des  logarithmes,  d’avoir  en- 
tr’eux  les  mêmes  différence.-. ,  loriqii’ils  font  les  loga¬ 
rithmes  des  nombres  qui  ont  entr’eux  les  mêmes 
rapports.  Ainli  lorfqu’on  a  marqué  9  6c  10,  on  n’au¬ 
ra  qu’à  prendre  l’intervalle  entre  les  deux  points  , 
6c  on  aura  celui  qu’il  doit  y  avoir  entre  90  6c  1 00. 
On  peut  par  la  même  raifon  prendre  les  intervalles 
entre  1  6c  2  ,  entre  2  6c  3  &c.  &  l’on  aura  les  inter¬ 
valles  qu’on  doit  mettre  entre  1  o  6c  20  ,  entre  20  6c 
3  o ,  &c. 

On  peut  encore  fe  fervir  d’une  autre  méthode , 
pour  achever  plus  promptement  cette  cchelle.  Suivant 
ia  propriété  des  logarithmes,  lorfqu’un  nombre  eft  le 
produit  de  deux  autres  ,  il  n’y  a  qu’à  prendre  fur  17- 
chellc  avec  un  compas  les  logarithmes  d’un  de  ces 
derniers  nombres;  6 c  li  en  l’ajoute  au  logarithme  de 
l’autre ,  ou  li  on  le  met  à  l’extrémité ,  on  aura  le  point 
011  l’on  doit  marquer  le  produit.  Si  l’on  prend  par 
exemple  ,  la  diftanee  depuis  le  commencement  de  17- 
chcllc  julqu’à  8  ?6c  qu’on  joigne  cet  intervalle  à  celui 
qui  exprime  le  logarithme  de  9  ,  on  aura  le  point  où 
il  faut  mettre  72=8  fois  9. 

La  conftruclion  des  deux  autres  échelles  ne  fera 
pas  plus  difficile,  elle  fera  feulement  un  peu  plus 
longue ,  parce  qu’on  ne  peut  pas  fe  fervir  des 
abrégés  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  fe 
lervira  des  tables  des  logarithmes  ,  des  finus  ou  de's 
tangentes;  mais  pour  réduire  celui  du  finus  total, 
ou  celui  de  la  tangente  de  45  dégrés  aux  2000 
parties  qu’ils  doivent  avoir,  il  ne  fuffira  pas  de  retran¬ 
cher  les  trois  derniers  chiffres  à  droite,  il  faudra  en¬ 
core  fouftraire  le  nombre  8  de  la  caracfériltique. 
Ainfi  pour  marquer  par  exemple,  15  dégrés  fur  17- 
chelle  des  logarithmes  de  finus,  on  cherchera  dans  les 
tables  Ion  logarithme  de  finus  ,  qui  eft  9  ,  412996 
6c  qui  le  réduira  à  141 3,  en  y  faifant  les  changemens 
que  nous  venons  d’indiquer.  C’eft  pourquoi  il  faudra 
prendre  1413  fur  V échelle  des  parties  égales ,  6c  trans¬ 
portant  l’intervalle  fur  lVc/’^/edeftinée  à  marquer  les 
logarithmes  de  finus,  on  aura  le  point  de  1  5  dégrés. 

Si  l’on  veut  pareillement  marquer  fur  la  troifieme 
échelle  ,  ou  fur  X échelle  des  tangentes,  le  point  de  3  5 
dégrés ,  on  fupprimera  les  trois  derniers  chiffres  du 
logarithme  de  la  tangente  9,845  127 ,6c  on  fouftraira 
8  de  la  caracfériftique.  li  viendra  1845  Parties  > 
qu’il  faudra  prendre  avec  un  compas  fur  la  ligne  des 
parties  égales,  6:  portant  cet  intervalle  fur  X échelle  des 
logarithmes  des  tangentes  ,  on  aura  le  point  de  3  5 
dégrés.  La  diminution  qu’on  fait  à  la  cara&ériftique 
des  logarithmes  de  finus  6c  de  tangentes  ,  eft  équiva¬ 
lente  à  une  divifion  ;  mais  le  changement  étant  abfo- 
lument  le  même  fur  toutes  ces  quantités,  c’eft  com¬ 
me  fi  on  réduifoit  les  finus  6c  les  tangentes  à  de 
moindres  nombres. 

Ufage.  Lorfqu’on  fe  fert  des  logarithmes  pour  faire 
une  proportion  ,  on  met  précifément  la  même  diffé¬ 
rence  entre  les  logarithmes  des  deux  derniers  termes 
qu’entre  les  logarithmes  des  deux  premiers.  Il  faut 
faire  la  même  choie  avec  X échelle  angloife  ,  6c  l’opé¬ 
ration  eft  facile.  On  ouvre  un  compas  ordinaire  de¬ 
puis  le  premier  terme  julqu’au  fécond  pris  fur  1  ' échelle t 
on  porte  enfuite  cette  même  ouverture  de  compas 
fur  le  troifieme  terme  de  la  proportion,  6c  l’autre 
pointe  du  compas  marque  le  quatrième.  Il  faut  feule¬ 
ment  faire  enforte,  dans  l’ufage  de  Y  échelle  des  tan¬ 
gentes  ,que  les  tangentes  dont  on  fe  fert  appartien¬ 
nent  à  des  angles  moindres  que  45  dégrés. 

On  peut  encore  fie  fervir  de  X échelle  des  logarith¬ 
mes  ,  lans  avoir  befoin  de  compas  ;  &  cette  façon  eft 
encore  plus  courte.  On  trace  X échelle  des  nombres  fur 
une  réglé  que  l’on  fait  gliller  dans  une  couhffe  entre 
deux  autres  réglés,  fur  lelquelles  fpnt  gravées  les 
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échelles  des  logarithmes  de  finus  &  des  logarithmes 
des  tangentes  .  M.  Sauveur  ena  fait  exécuter  plufieurs 
par  Gevtn  &  le  Bas.  On  retire  Amplement, P<ni  l’on 

S  rg'e  ^  "°mbreS  qiÛ  eft  celle  d“  milieu; 
s  jl  s  agit  de  pointer  une  route  de  navigation  on  fai 

repondre  les  1, eues  de  diflances  au  finus  total  &  on 
trouve  les  lieues,  eft  &  oueft  ,  vis-à  v.s  de  l’angle 
du  rumb  de  vent  pris  fur  le  finus,  pendant  que  les 
lieues  de  différence  en  latitude,  fe  trouvent  vis-à-vis 
Venr'  ^Nhi“t,on, 
fe P  J  ï  ?■"  Cffet’ ies  deux  problèmes  principaux 
cbemdl“  e"tà  Cette  ProP°rtioni  le  finus  total  eft  au 
chemin  parcouru  comme  le  finus  de  l’angle  de  la  route 
eft  au  nombre  de  lieues  de  l’eft  à  l’ouefi  :  donc  il  y  a 

6  celui  d,‘CfCn£7ni‘re  'i  5  !°®arithmes  du  finus  total, 

7  celui  du  finus  de  1  angle  de  la  route,  qu’entre  celui 

terrer &  ceiu; du  nombreq  ** "«>«  jc 

“  1  ou.e“-  ,Sl  donc  O"  ™  fait  correfbondre  deux  de 
ces  quantités .les  deux  autres  correfpondront  néceffai- 
ement,  puifque  les  d, fiances  réciproques  font  les 
me me^Voyez  le  j  rauéde  navigation  de  M.  Bonnier 
revu  &  augmente  par  M.  l’abbé  de  la  Caille,  ou  lé 

renr  I-  tf  R  0,bertfon .’  en  anglois.  Nos  marins  préfè¬ 
rent  I  ufage  du  quartier  de  réduction,  avec  lequel  on 
peut  faire  les  mêmes  opérations  ;  mais  il  nous  paroit 
qu  on  peut  aller  plus  vite  avec  Y  échelle  ang/oi/ï  dont 
nous  venons  de  donner  l’explication.  M.  le  Monnier 
dans  fon  Agronomie  nautique,  publiée  en  1771  recom 
mande  auffi  l’ufage  de  Y  échelle  de  Gunter  dans  plu 
fienrs  operations  d’aftronomie ,  &  elle  fert  en  vénérai 
dans  toutes  les  operations  &  dans  tous  les  calculs  nui 

rECHELFTTp08/  rÛTeS' 

née  del-EiL/ETT.E’  \Luth')X  la  defeription  don¬ 
née  de  i  echeleue  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  &c 

I  ajouterai  que  pour  toucher  de  cet  inftrument  ôn  le' 
tenoit  fufpendu  en  l’air  de  la  main  gauche ,  en  le  pre 
nantpar  la  corde  qui  eft  au  haut,  &  qu’on  frappoit 

mJt^F  D  cT  3VeC  3Utre  Mt0"  0U  PCtit 

ral^J'^x^u^MVh^mon^rcquin‘l‘iuiti‘Ch'y- 

Jaortr  de  Callirhoe. .  ..IL  engendra  O  rats,  liiez  Onhus 
c  etoit  le  chien  de  Geryon  ;  Hérodote  dit  qu’Hercule’ 
ayant  connu  Echina  dans  un  voyage  qtCil  fit  chez 
les  Hyperboreens  ,  il  en  eut  trois  enfans,  Agathvrfe 

EÏd ^aThrefNefa^-ilPoin£diffin8neHcideux 
Echidms >  M  Chompre  les  dillingue,  &  réellement 
,jy  en  a  eu  plufieurs;  car  Paufanias  dans  fon  Voyage 
F  h  d  'Ï  Â  ’  farle  ’  daPrès  Epànénide ,  dhme 

féaêJéZS'  “>-■  ■ f—  J«  w 

ECHINOPÉ ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  echinopi  Linn 
echtnopus  Tour,,,  genre  de  planteà  fleur  compofée 
defleuronshermaphrodites ,  munis  chacun  d’un  calice 
p  nculier  pentagonal  &  imbriqué ,  &  raffemblés  en 
ete  fur  un  réceptacle  arrondi  couvert  de  poils  ■  à 
chaquefleuron  ueeede  une femencecouro, i„ePe  d’une 

^^!^5COHrts'Tourn-^L‘-^ 

mierè^auO  7  indi?ue  ‘F'f  «  efpeces,  dont  la  pre- 
Tro 

de  l’Europe.  ftrigj 

irauchue  purpurine  &  lanugineufe  ;  fes  feuillfs 

celles'dê  °blo.n8lIes’  de“uPé«  fur  les  côtés  comme 

su  leux  m'm-T  nrdonS.’  en  pEtfieurs  lobes  an- 
guleux,  termines  par  un  piquant,  un  peu  veines 

en-deffus  ,  blanchâtres  en-deflbus:  les  fleurs  naiffent 
à  extrémité  des  branches  ;  elles  font  grandes  &  beb 
les  ’  oompofees  de  fleurons  blancs  ou  bleuâtres  ( D  i 
bi  fECH!NOPHORA^ ,  {Bot.)  genre. Œ 
belüfere  dont  les  ombelles  partielles  formées  de 
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loL°endwVe0l,,rtS  ’  f0"t“"t™0«  dans  une  enve 
oppe  d  une  feule  piece  en  godet  à  cinq  ou  fix  dente 

uresmegales  j  &l’ombeHe  totale  a  une  enveloppe  d, 

quelques  feuilles  :  .1  n’y  a  que  le  fleuron  du  centri 

eflfuiti  d’  P?te  on,bel|e  qui  foi,  hermaphrodite  ■  i 
efl  fuivi  d  un  fruit  compofe  de  deux  femences  renfer 
me  dans  1  enveloppe  de  l’ombelle,  qui  s’eft  endurcie 
Tourn  retherb.  tah.  gag.  Unn\cl.pt~l 

M.  Lmne  en  indique  deux  efpeces  F  F  0 

J  EMnôf?  {0l;0li.S^o-fpinoJés  integerritnis. 
2  .  zuunoph.  foLohs  incifis  imrmibus  ;  elles  croiflpm 
.  toutes  les  deux  aux  bo/ds  delà  mer,  les  '  e 
méridionales  de  l’Europe  <  D  ) 

h A  u  ‘'t’fed,[  auffid»  chef,  du  pal.de  la 
pmees,  divifés  enjeux  ouS  tg 

joim  auxTchfcf  ”  ™nt  de  lequel  on 

L  échiquier  eft  Thiéroglyphe  de  la  mipr rp  ,‘I 
fente  un  champ  de  bataifte  ,  &  les  échecs  de  deux  c^u' 

chT^f^fr^ 

champ  de  bataille  &  de  vaincre  leur  adverfaire 
Ballerin  de  Meffon  de  la  Maifonneuve ,  au  pavs 
de  Combraille  d.ocefe  de  Quimpercorentin  • 

qiiete  d  argent  &  de  gueules. 

Mouftier  de  Sarragouffe ,  en  Dauphiné  ;  de  gueules 

“n  ‘iUchT“o  d  *rSCn‘  &  dt  Sucu‘“  deux  tires 
Dubofc  de  Radepont ,  en  Normandie  ;  d. ■  ruades  J 
la  croix ech, quêté,  d’argent  &  de  fable  de  trois  tires  ‘L 
tonnee  de  quatre  lionceaux  d'or.  Voyez  ,  pour  la  croix 
echiquitee ,  La pl.  IV  ,-5  df  h/  r  à  , 

DiH.  raif.  des  SciencesAG.D.’L  T  { ^  “S 

lifez  |,ECH1<2UIEr  de  Rouen  .....  au  lieu  de  Fav'm 

ECfflfEr7iaU\eeftrépJétéedanSCeI  artide’  ’ 

cvns  I  fl  S  ’  \  °'-)  Senr<î  de  Plante  voifin  des  apo- 
cyns  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  a  un  calice  à 
cinq  divifions,Ia  corolle  monopétale  enentormr,- 
dont  le  limbe  eft  plat  &  divilfen  cinq  Lts  cou-’ 

unTft’l  gaUCbe&1’°nficenud:  cinq famines  & 
n  p.ft,  porte  par  deux  ovaires  qui  deviennent 
deux  follicules  longs  &  droits  d’une  feule  piece 
contenant  plufieurs  femences  aigrettées:  le  germé 
efl  entoure  de  cinq  glandes  obtufés  qui  ne  s’élèvent 
pas  plus  haut  que  lui.  Brown  Jamaïc.  Linn.  Gen  pl 
pent and.  monog.  ’ 

Ce  genre  renferme  plufieurs  plantes  toutes  étran 
geies,  que  les  botamftes  avoient  confondues  avec 
les  apocyns  ou  les  nerium  :  celle  qu’on  appelle  dans 
colonies  françoifes  liane  mangle,  &  queV  Linné 

chu™&  FJ  Ul t  ^‘S'  edun  arbullebran- 

chu,  &  plein  d  un  la, t  blanc,  dont  les  tiges  s’atta¬ 
chent  aux  arbres  voifins,  &  s’élèvent  par  ce  moyen 
jufqu  à  une  vingtaine  de  pieds  :  les  feuilles  fontoblon- 

S^Î'farC  U"e,Petite  P°lnte:  '«fleurs  font 
grandes,  blanches  avec  le  centre  jaune,  &  naiffent 
ordma,rementdeu.x  àdeux  fur  un  pédicule  commun. 

Cette  efpeee,  une  des  plus  remarquables,  croit  aux 
des  Caraïbes.  Confi  Jacquin,  Hifl  flirp.  Amer.  s0 

tba.  2 1.  &feq.  (  Z>.  )  '  J  r 

§  ECHO ,  (  Phyf.  )  L’écho  dont  il  eft  fait  mention 
dans  les  Mémoires  de  l’acad.  royale  des  Se.  de  1691, 
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eft  1  ’echo  de  Genetay  à  deux  lieues  de  Rouen.  Le  P. 
dom  Quefnet ,  bénédiftin ,  qm  en  avoir  envoyé  la 
defcription  à  l'académie  ,  a  prétendu  que  le  fecre- 
taire  n'avoir  pas  pris  entièrement  a  penfee  &  qu  .1 
a  même  inléré  dans  Ton  extrait  quelque ichofe de  con- 
traire  à  l’expérience.  Voici  ce  qu’on  ht  au  fu, et  de 
cet  écho  dans  les  Mélanges  de  Vigneul-Marville  .  M. 

„  de  Ligny,  préfident  des  finances  de  Rouen,  avoir 
apporté  d’Italie  cette  invention ,  qui  tait  encore 
aujourd’hui  un  des  plus  grands  omemens  de  fa 
„  belle  maifon  de  Genetay.  Ayant  poffede  cette  mai- 
,,  fon  depuis  fa  jeuneffe  jufqu’a  1  âge  de  quatre-' ™g 
»  ans  qu'il  eft  mort ,  &  ayant  etc  loll.c.tc  m  lie  fois 
„  de  dire  la  véritable  caufe  de  ce  merveilleux  écho 
„  il  n'en  a  jamais  dit  un  feul  mot  a  perfonne  ...  Cet 
écho  fubfifte  encore  ,  mais  il  eft  fort  déchu  de  ce  qu  il 
étoit  autrefois  ,  parce  qu’on  a  plante  aux  environs  , 
des  arbres  qui  nuifent  beaucoup  a  l  effet.  (  U  ) 

11  y  a  un  écho  remarquable  près  deRofncath,  belle 
maifon  de  campagne  en  Ecoffe ,  à  1  la^ 

d’eau  falée  qui  te  perd  dans  la  nviere  de  Clyde  ,  à 
i7  milles  au-deffons  de  Glafcoxr  :  ce  lac  eft  environne 
de  collines  dont  quelques  -  unes  font  des  rochers  ari¬ 
des  ■  les  autres  font  couvertes  de  bois.  Un  trompette 
habile  ,  placé  fur  une  pointe  de  terre  que  1  eau  latfle 
à  découvert ,  tourné  au  nord  ,  a  fonne  un  air  Se  eft 
arrêté  :  aufli-tôt  un  écho  a  repris  1  air  qu  il  a  répété 
dillinaement  Sc  fidèlement,  mais  d  un  ton  plus  bas 
que  la  trompette  :  cet  écho  ayant  celle  ,  un  autre  d  un 
ton  plus  bas  a  répété  le  même  air  avec  la  même  exac¬ 
titude  •  le  fécond  a  été  fuivi  d  un  trodieme  qui  a  etc 
aufli  fidele  que  les  deux  autres,  à  1  exception  d  un 
ton  plus  bas  encore,  &  l’on  n’a  plus  rien  entendu  , 
on  a  répété  plufieurs  fois  la  meme  expérience ,  qui  a 
toujours  étcégalement  heureufe.  Obferv.  fr.  a  Lan- 

dr%'rna3(  My,°h.  \  fiUe  de  l’Air  Sc  de  la  Langue  ,  dit 
Aufone,  étoit  une  nymphe  de  la  fuite  de  Junon, 

mais  qui  fervoit  quelquefois  Jupiter  dans  fes  amours , 

Sue  ce  dieu  étoit  avec  quelqu’une  de  fes  ma  ¬ 
melles  Echo ,  pour  empêcher  Junon  de  s  en  apperce- 
voir  1  amufoit  par  de  longs  difeours.  La  déeffe  ayant 
découvert  fon  artifice  ,  réfolut  de  punir  cette  deman- 
peaifon  de  parler  ,  &  condamna  la  nymphe  a  ne  plus 
parler  qu’on  ne  l’interrogeât ,  &  à  ne  repondre  qu  en 
peu  de  mots  aux  queftions  qu  on  lut iferoit.  Cette 
nymphe  babillarde  fut  aimee  du  dieu  Pan  ,  Se  le  me. 
nrila  V  ci  dev.  Achille.  Enfmte  ayant  un  jour  ren¬ 
tré  le  beau  Narcifte  à  la  chaffe  e  le  en  devint 
éperdument  «moureufe ,  8e  le  mit  à  le  fu.vre  fans  ce¬ 
pendant  fe  laiffer  voir.  Apres  avoir  éprouvé  long- 
tems  les  mépris  de  fon  amant ,  elle  fe  retira  dans  le 
fond  des  bois ,  8e  alla  fe  cacher  dans  les  lieux  les  p  us 
épais  Depuis  ce  tems- là,  elle  n’habite  plus  que  les 
amres  8e  les  rochers.  Là,  confirmée  par  le  leu  de 
fon  amour,  &  dévorée  par  le  chagrin  elle  tomba 
dans  une  langueur  mortelle  ,  8e  devint  fi  maigre  &  1. 
défaite,  qu’il  ne  lui  relia  que  les  os  8e  la  voix :  fes 
OS  même  furent  changés  en  rochers  ,  8e  elle  n  eut 
plus  que  la  voix.  Fable  phyfique  tnvenme  pour  ex¬ 
pliquer  d’une  maniéré  ingémeufe  ,  le  phenomene  de 

1  “ EC1ME ,  adj.  {terme  de  Blafon.  j  fe  dit  du  chevron 
dont  la  pointe  eft  coupée. 

De  la  Rochefoucaud  de  Montendre  ,  de  Liancourt , 
de  Langheac,  de  Surgeres  ,  de  Saint  -  Ilpife  ,  à  Pans  , 
en  Poitou  8e  en  Gevaudan  ;  burelé  d'argent  if  d  agtir 
X  ,rois  chevrons  de  gueules  brochons  fur  les  bureles ,  U 
premier  écimé.  (  G.  D.  L.T.j 

r  PC1MER ,  v.  a.  {terme  de  Foreflier .)  couper  la  cime 
ou  tête  d’un  arbre.  On  dit  :  beaucoup  de  baliveaux 
ont  été  éciméspar  le  vent.  . 

On  écime  les  faules:  on  dit  aufli  eteter.  Voye{  ce 

jnot.  (+) 
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ECKARTSBERG  ,  (  Giogr.  j  château  ,  ville  8 £ 
bailliage  d’Allemagne ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  , 

8e  dans  la  portion  de  laThuringe ,  que  la  branche  e  ec- 
torale  de  Saxe  a  hérité  de  celle  de  NVeiffenfels  ,  1  an 
1746  Le  château  tombe  en  ruines.  La  ville  prend 
féance  aux  états  du  pays;  8e  le  bailliage  comprend 
le  comté  de  Beichlingen,  plufieurs  leigneunes,  8e 
des  villages  par  multitude.  Le  fol  en  eft  admirablement 
fertile  en  grains;  8e  les  habitans  le  cultivent  avec 
beaucoup  d’intelligence  8e  d’application.  (  D.  G.  j 
ECKELNFORDEeaECKERNFOHRDE, 

(  Géogr  j  ville  de  Danemarck  ,  dans  le  duché  Schlef- 
vog ,  avec  un  bon  port  :  elle  eft  bien  bâtie  8e  bien  peu- 
plée ,  faifant  un  commerce  qui  ne  manque  nidatti- 
vite  ni  de  faveur.  (D.  G.) 

«à  ECLIPSE,  Dans  cet  article  du  Dtcl.  rail-  des 
Sciences,  8e c.  tome  V ,p.  a<M > «'•/ aprèseesmots: 

«  Plutarque  dit  que  Paul  Emile  faenha  vingt  8e  un 
„  bœufs  à  Hercule ,  dont  il  n’y  eut  que  le  dernier 
>i  qui  lui  promit  la  viéioire  >.  ;  ajoute i,  que  ce  der¬ 
nier  bœuf  ne  promettoit  la  vitloire  à  Paul  Emile  , 
qu’à  condition  qu’il  n’attaqueroit  point  Se  ne  teroit 
que  fe  défendre.  (  O) 

S  Eclipse  ,  f.  f.  {AJiron.j  phenomene  qui  arme 
lorfqu’un  aftre  difparoit,  en  tout  ou  en  partie  ,  ioit 
qu’un  autre  aftre  nous  en  dérobe  la  vue  ,  comme  dans 
les  éclipfes  de  l'oleil ,  foit  qu’il  ceffe  réellement  d  etre 
éclairé  comme  dans  les  éclipfes  de  lune ,  ou  dans  celles 
des  fatellites  de  Jupiter. 

Ce  mot  vient  du  grec  iuMlm,  deficio,  parce  que 
dans  les  éclipfes,  le  foleil  ou  la  lune  paroiffent  nous 

m  LeT  éclipfes  ont  été  de  tous  les  tems  un  fpeaacle 
frappant  pour  tous  les  hommes  :  elles  lont  aufli  pour 
l’aftronomie  un  objet  d’utilité  relativement  aux  lon¬ 
gitudes  ;  ainfi  nous  ne  pouvons  nous  dilpenler  d  en¬ 
trer  ici  dans  des  détails,  qui  font  une  grande  partie 
des  connoiflances  aftronomiques  que  l’on  a  droit  de 
chercher  dans  cet  ouvrage.  . 

Les  anciens  8c  les  peuples  fauvages  regardoicnt  les 
éclipfes  comme  des  objets  de  fuperllition  on  de  ter¬ 
reur  On  en  a  vu  qui  croyoient  autrefois  qu'en  fanant 
un  grand  bruit  dans  une  éclipfe  de  lune  ,  on  apportoit 
du  remede  aux  fouffrances  de  cette  deefle  ;  ou  que 
ces  éclipfes  étoient  produites  par  des  enchantemens. 

Cumfruflri  refonant  ara  auxiliaria  lunat. 

Met.  4.  333. 

Cantus  &  à  curru  lunam  deducere  tentât , 
Etfaceret  Cl  non  ara  repulfa  fonent. 

Tib.  r.6-8- 


Voyei  Sen.  Hipol.  jSj.  Livius  ,  l.  nC.  Tacit.  1.  Ann. 
Plut,  in  Pcricle  &  lib.  de  defeclu  oraculorum. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avoir  relolu  de 
quitter  la  Sicile  avec  fon  armée  ;  une  éclipfe  de  une 
dont  il  fut  frappé  ,  lui  fit  perdre  le  moment  favorable  , 
8c  fut  caufe  de  la  mort  du  général  8c  de  .a  ruine  de 
fon  armée  ;  perte  fi  funefte  aux  Athéniens  cm  ehe  fut 
l’époque  de  la  décadence  de  leur  patrie.  Alexan 
même  ,  avant  la  bataille  d’Arbelle  ,  fut  effraye  d  une 
éclipfe  de  lune  ;  il  ordonna  des  facnfices  au  foleil ,  a 
la  lune  8c  à  la  terre,  comme  aux  divinités  qm  cau- 

foient  ces  éclipfes.  ,  ,  , 

C’ell  ainfi  que  l'ignorance  de  la  caufe  des  tchpjes 
en  a  fait  long-  tems  un  objet  de  terreur  pour  la  cré¬ 
dulité  populaire.  On  voit  au  contraire  des  generaux 
à  qui  leurs  connoiflances  en  aftronomie  ne  lurent  pas 
inutiles  Pericles  conduifoit  la  flotte  des  Athéniens  , 
il  arriva  une  éclipfe  de  foleil  qui  caula  une  épouvanté 

générale;  le  pilote  meme  trembloit  :  Pendes  le  rai 

Le  par  une  comparais  familière  :  .1  prend  le  bo 
de  fon  manteau,  &  lui  en  couvrant  les  yeux  d  lut 
dit, ..  crois-tu  que  ce  que  je  fais  la  fou  ? 
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?>  malheur)  Non  ,  fans  cloute ,  dit  ce  pilote  :  cepetl- 
»  dant  c’eft  aufli  une  éclipfe  pour  toi ,  6c  elle  ne  dit- 
».  fere  de  celle  que  tu  as  vu®  ,  qu’en  ce  que  la  lune 
i>  étant  plus  grande  que  mon  manteau ,  elle  cache  le 
»  foleil  à  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ». 

Agatoclès,  roideSyracufe ,  dans  une  guerre  d’Afri¬ 
que  ,  voit  aufli  dans  un  jour  décifif,  la  terreur  le  ré¬ 
pandre  dans  fon  armée,  à  la  vue  d’une  éclipfe ;  il  le 
préfente  à  fes  foldats ,  il  leur  en  explique  les  caufes , 
&  il  diflîpe  leurs  craintes.  On  raconte  des  traits  de 
cette  efpece  à  Foccafion  de  Sulpitius  &  de  Dion ,  roi 
de  Sicile. 

Nous  lifons  un  fait  également  honorable  àl’aftro- 
tnomie  ,  dans  F Epître  que  Roias  adreffe  à  Charles- 
Quint ,  en  lui  dédiant  fes  Commentaires  fur  le  planif- 
phere.  Chriftophe  Colomb ,  en  commandant  l’armçe 
que  Ferdinand,  roi d’Efpagne  ,avoit  envoyée^  la  Ja¬ 
maïque  ,  dans  les  premiers  tems  de  la  découverte  de 
cette  île ,  fe  trouva  dans  une  difette  de  vivres  li  géné¬ 
rale  ,  qu’il  ne  lui  reftoit  aucune  efpérance  de  fauver 
fon  armée ,  &  qu’il  alloit  être  à  la  difcrétion  des  fau- 
Vâges  :  l’approche  d’une  éclipfe  de  lune  fournit  à  cet 
habile  homme  un  moyen  de  fortir  d’embarras:  il  fit 
dire  aux  chefs  des  Sauvages ,  que  fi  dans  quelques 
heures  on  ne  lui  envoyoit  pas  toutes  les  choies  qu’il 
demaridoit,  il  alloit  les  livrer  aux  derniers  mal¬ 
heurs,  6c  qu’il  commenceroit  par  priver  la  lune  de 
fa  lumière.  Les  fauvages  mépriferent  d’abord  les  me¬ 
naces  ;  mais  aufli  -  tôt  que  le  tems  de  Y  éclipfe  étant  ar¬ 
rivé  ,  ils  virent  que  la  lune  commençoit  en  effet  à  dif- 
paroître,  ils  furent  frappés  de  terreur;  ils  appor¬ 
tèrent  tout  ce  qu’ils  avoient  aux  pieds  du  général , 
&c  vinrent  eux  -  mêmes  demander  grâce. 

Apres  avoir  parlé  des  faits  qui  prouvent  l’impor¬ 
tance  de  la  théorie  des  éclipfe  s ,  nous  allons  parler  de 
ïa  caufe  de  fes  phénomènes ,  de  la  maniéré  de  les  cal¬ 
culer,  6c  enfin  de  leur  ufage. 

Caufe  des  éclipfes.  L’orbite  que  la  lune  décrit  en  un 
mois  tout  autour  du  ciel,  coupe  l'écliptique  en  deux 
points  diamétralement  oppofés  ,  qu’on  appelle  les 
noeuds.  Si  dans  le  tems  que  la  lune  palfe  dans  un  de 
ces  nœuds,  le  foleil  le  trouve  au  même  point  de  l’é¬ 
cliptique,  la  lune  qui  eft  plus  près  de  la  terre  nous 
cachera  le  foleil.  Si  la  lune  palfe  dans  le  nœud  op- 
pole  ,  la  terre  fe  trouvera  entre  le  foleil  6c  la  lune; 
la  terre  étant  beaucoup  plus  grolfe  que  la  lune,  in¬ 
terceptera  par  fon  ombre  toute  la  lumière  que  la  lune 
fecevoit  du  foleil,  6c  nous  celferons  de  l’apperce- 
Voir. 

Le  foleil  6c  la  lune  ayantun  demi-dégré  de  largeur 
ou  de  diamètre  apparent ,  l’ombre  de  la  terre  envi¬ 
ron  un  dégré  &  demi,  il  peut  y  avoir  éclipf  ,  même 
à  quelque  diflance  des  deux  points  dont  nous  avons 
parlé,  c’eft-à-dire,  des  nœuds  ,  6c  pourvu  qu’il  n’y 
ait  que  quelques  dégrés  de  diflance  entre  le  foleil  6c  le 
nœud ,  la  lune  peut  atteindre  ou  l’ombre  de  la  terre 
ou  le  difque  folaire. 

Lorfqu'on  veut  calculer  les  éclipfes  d’une  année 
quelconque ,  il  efl  nécefl'aire  d’avoir  le  tems  des  nou¬ 
velles  6c  des  pleines  lunes  de  cette  année  ,  pour 
choifir  celles  qui  arrivent  aux  environs  des  nœuds  ; 
ce  qui  s’exécute  facilement  par  le  moyen  des  épaftes 
aftronotr.iques  ,  qui  donnent  par  une  Ample  addition, 
le  tems  moyen  d’une  conjonftion  ou  d’une  oppofition 
moyenne  pour  un  mois  quelconque  de  l’année. 

Quoiqu’on  ne  connoilfe  encore  quele  tems  moyen 
d’une  conjonéfion  moyenne  ou  d’une  oppofition 
moyenne,  par- la  méthode  des  épa&es,  on  peut  fa- 
voir  à-peu-près,  s’il  y  a  une  éclipfe  de  foleil  ou  de 
lune;  on  prendra  dans  les  Tables  afronomiques ,  la 
longitude  moyenne  du  foleil  &  celle  du  nœud  de  la 
lune  ,  pour  le  tems  moyen  trouvé  ;  on  retranchera  le 
lieu  d’un  des  noeuds,  de  la  longitude  moyenne  du 
Tome  11. 
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foleil ,  6c  Fon  aura  la  diflance  moyenne  du  foleil  aii 
nœud  de  la  lune. 

Lorfque  le  foleil  efl  éloigné  de  plus  de  2idd’un 
des  nœuds  de  la  lune ,  il  ne  iauroit  y  avoir  éclipfe  de 
folèil  en  aucun  lieu  de  la  terre;  fi  celte  diflance  efl: 
moindre  que  i  5d  ,  il  efl  fur  qu’il  y  aura  une  édipfe  de 
foleil  en  quelque  lieu  de  la  terre  ;  l'incertitude  roule 
entre  15  6c  2id,  c’eft-à-dire,  que  fi  la  diflance 
moyenne  du  foleil  au  nœud  le  plus  voifin ,  dans  le 
tems  de  la  conjon&ion  moyenne  ,  efl  entre  1 5  6c  2 1 d ; 
il  faudra  faire  un  calcul  plus  exaél  que  celui  dont  je 
viens  de  parler,  pour  être  lûr  s’il  y  aura  éclipfe. 

Il  ne  peut  y  avoir  éclipfe  de  lune ,  fi  dans  le  tems  de 
la  conjon&ion  moyenne  ,  il  y  a  plus  de  1 4d  7  de  dis¬ 
tance  entre  le  foleil  6c  le  nœud  de  la  lune;  mais  on 
efl  fur  qu’il  y  en  aura  une  ,  fi  la  diflance  efl  moindre 
que  7d  7  ;  entre  1 4d  ~  6c  yA  7  ,  Fon  fera  obligé  de  re¬ 
courir  à  un  autre  calcul;  mais  il  efl  toujours  très- 
commode  d’avoir  promptement  Fexclufion  de  pref- 
que  toutes  les  fyzygies  qui  ne  fauroient  être  éclip¬ 
tiques,  6c  de  n’avoir  à  en  calculer  rigoiireufement 
qu’un  très -petit  nombre,  pour  connoître  toutes  les 
éclipfes  qui  doivent  arriver  dans  une  année  ou  dans 
un  liecle.  On  peut  encore  reconnoître  6c  prédire  les 
éclipfes  par  la  Période  de  Pline  ou  période  de  18  ans 
6c  10  jours. 

Lorfqu’on  a  trouvé  qu’il  doit  y  avoir  éclipfe  dans 
un  nouvelle  ou  pleine  lune ,  6c  qu’on  veut  en  calcui 
1er  ies  circonftances  ,  il  faut  commencer  par  trouver 
l’heure  6c  la  minute  de  la  conjon&ion  ou  de  Foppofi- 
tion  vraie  en  longiuide,  avec  la  latitude  de  la  lune 
pour  ce  tems- là,  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  6c  en  latitude ,  les  parallaxes  6c  les  dia¬ 
mètres  de  la  lune  6c  du  foleil;  c’eft  un  préliminaire 
eflentiel  dans  le  calcul  de  toutes  les  éclipfes. 

Pour  avoir  la  conjondion,  on  calcu'e  d’abord  le 
lieu  du  foleil  6c  celui  de  la  lune  par  les  Tables  agro¬ 
nomiques  ,  pour  deux  inftans  différens,  6c  Fon  a  par 
ce  moyen  le  mouvement  horaire  de  la  lune  &  celui 
du  foleil ,  avec  la  différence  de  leurs  longitudes  pour 
un  inflant  connu:  on  peut  aufli  fe  fervir  des  Tables 
du  mouvement  horaire  qui  font  à  la  fuite  des  Tables  de 
la  lune.  Je  fuppole  qu’on  ait  trouvé  pour  le  premier 
avril  1764  à  8h  3  P  du  matin ,  que  le  lieu  de  la  lune 
étoit  moins  avancé  que  celui  du  foleil  de  54' ,  6c  que 
la  mouvement  horaire  de  la  lune ,  moins  celui  du 
foleil,  étoit  de  27' ,  il  efl:  évident  quepuifque  la  lune 
fe  rapproche  du  foleil  de  27'  par  heure  ,  elle  attein¬ 
dra  le  foleil  deux  heures  après  ;  car  27'  font  à  une 
heure  comme  54'  font  à  deux  heures.  Ainli  la  con- 
jonttion  vraie  arrivera  à  ioh  32'. 

Lorfqu’on  connoît  le  tems  de  la  conjonéiion,  on 
cherche  dans  les  Tables  pour  le  même  inflant  la  la¬ 
titude  de  la  lune,  fa  parallaxe',  fon  diamètre  6c  le 
diamètre  du  foleil;  il  faut  aufli  connoître  le  mouve¬ 
ment  horaire  de  la  lune  en  latitude,  6c  pour  cet 
effet  on  calcule  la  latitude  de  la  lune  pour  deux 
inflans  différens. 

Quand  on  a  l’heure  de  la  conjonftion  6c  le  mou¬ 
vement  horaire  de  la  lune ,  il  faut  trouver  l’inclinaî- 
fon  de  fon  orbite  par  rapport  à  l’écliptique  ;  d’abord 
Pinclinaifon  de  l’orbite  vraie  ,  enfuite  celle  de  l’or¬ 
bite  relative ,  de  la  maniéré  fuivante. 

Lorfqu’on  calcule  une  conjonéfion  de  deux  pla¬ 
nètes,  ou  d’une  planete  à  une  étoile,  c’eft  -  à -dire  5 
une  appulfe ,  ou  même  une  éclipfe ,  on  n’a  beloin  que 
de  connoître  la  quantité  dont  un  aftre  fe  rapproche 
de  l’autre,  c’eft-à-dire,  le  mouvement  relatif,  ou 
l’excès  d’un  desmouvemensfur  l’autre.  On  peut  donc 
ne  faire  aucune  attention  au  mouvement  d’une  des 
deux  planètes ,  pourvu  qu’on  donne  à  l’autre  la  diffé¬ 
rence  des  deux  mouvemens,  c’eft-à-dire ,  qu’en  fai— 
faut  mouvoir  feulement  l’une  des  deux ,  on  lui  fafle 
changer  de  longitude  6c  de  latitude  par  rapport  à 
C  C  g  c  6 
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l’autre,  autant  qu’elle  en  change  réellement  parla  com¬ 
binaison  des  deux  mouvemens  pris  enfemble.  Il  en 
eft  de  même  des  mouvemens  en  latitude  :  l’orbite 
relative  eft  donc  celle  que  l’on  peut  fuppofer  à  la 
place  de  l’orbite  réelle,  &c  dans  laquelle  pourra  fe 
mouvoir  une  des  deux  planètes  ,  fans  que  les  dilîan- 
ces  réelles  par  rapport  à  l’autre  panifient  être  chan¬ 
gées  :  ainfi  pour  trouver  l’inclinailon  de  l’orbite  rela¬ 
tive  &  le  mouvement  horaire  relatif,  on  fera  ces 
deux  proportions  : 

La  différence  des  deux  mouvemens  horaires  en  longi¬ 
tude  ,  ejl  à  la  différence  des  mouvemens  en  latitude , 
comme  le  rayon  efl  à  la  tangente  de  l'inclinaifon  rela¬ 
tive.  En  fuite  ,  le  co- (inus  de  l'inclinaifon  relative  ejl  au 
rayon ,  comme  la  différence  des  mouvemens  horaires  en 
longitude ,  efl  au  mouvement  horaire  fur  l'orbite  relati  ve. 

On  luppofe  dans  ces  deux  proportions  que  les  pla¬ 
nètes  vont  du  même  lens,  tant  en  longitude  qu’en 
latitude:  mais  fi  l’une  étoit  direéfe  &  l’autre  rétro¬ 
grade  ,  il  faudroit  prendre  la  fomme  des  mouvemens 
en  longitude,  au  lieu  de  leur  différence;  de  même 
Si  l’une  alloi:  au  midi  6c  l'autre  au  nord  parleur  mou¬ 
vement  en  latitude. 

Dans  les  éclipfes  de  Soleil  ou  d’étoiles,  que  l’on  ne 
veut  calculer  que  par  une  opération  graphique,  on 
n’a  befoin  de  Savoir  qu’à  cinq  minutes  près,  l’incli- 
naifon  de  l’orbite  de  la  lunaire;  on  peut  alors  fup¬ 
pofer  toujours  que  l’inclinaifon  efl  de  5d4o’,  pour  les 
éclipfes  de  Soleil,  6i  511  9'  pour  les  éclipfes  d’étoiles; 
mais  Si  l’on  veut  calculer  Y  éclipfe  rigoureufement ,  ou 
s’d  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoile  par  la  lune  qui  ait  été 
obfervée  ,  il  faut  toujours  faire  la  proportion  précé¬ 
dente  avec  les  mouvemens  horaires  calculés  à  la 
rigueur. 

Les  éclipfes  de  lune  font ,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’obfcurité  produite  Sur  le  difque  de  la  lune ,  par 
l’ombre  de  la  terre.  L 'éclipfe  totale  efi  celle  où  la  lune 
entière  eft  obfcurcie.  L' éclipfe  partiale  efi  celle  où 
une  partie  du  difque  de  la  lune  conferve  Sa  lumière. 
\d éclipfe  centrale  eft  celle  qui  a  lieu  quand  l’oppofi- 
tion  arrive  dans  le  point  même  du  nœud  ;  la  lune  tra- 
verfe  alors  par  le  centre  mime  le  cône  d’ombre  ;  c’eft 
pourquoi  l’on  appelle  centrale  cette  Sorte  d 'éclipfe. 

Si  la  lune  ,  au  moment  de  Son  oppofition  vraie ,  eft 
afiez  loin  pour  que  la  latitude  furpafle  30',  Y éclipfe 
de  lune  ne  fauroit  être  totale ,  &  Si  la  latitude  eft  plus 
grande  ,  que  64',  il  ne  fauroit  y  avoir  d’ éclipfe,  parce 
que  l’ombre  de  la  terre  n’occupe  jamais  dans  l’orbite 
de  la  lune  plus  de  47  ,  6c  le  demi -diamètre  17:  ainli 
pour  que  le  bord  de  la  lune  puifle  toucher  l’ombre 
de  la  terre,  il  faut  que  la  diftance  de  leurs  centres 
ou  la  latitude  de  la  lune  ne  furpafle  pas  64’,  ce  qui 
fitppofe  environ  izd  de  diftance  au  nœud. 

On  mefure  les  mouvemens  de  la  lune  par  les  arcs 
céleftes  qu’elle  paroît  décrire;  il  eft  donc  néceffaire 
de  mefurer  de  la  même  maniéré  l’ombre  qu’elle  tra- 
verle  dans  les  éclipfes ,  c’eft-à  -  dire ,  la  largeur  de  ce 
cône  ténébreux  que  la  terre  répand  derrière  elle,  en 
interceptant  la  lumière  du  Soleil,  comme  font  tous 
les  corps  opaques. 

Soit  A  P  O ,  Soit  le  cône  d’ombre  que  la  terre  pro¬ 
duit  ,  S  le  centre  du  Soleil ,  pl.  d'Aflron.  de  ce  Suppl, 
fig.  20 ,  T  le  centre  de  la  terre,  L  celui  de  la  lune 
en  oppofition;  S  A  le  demi  -  diamètre  du  Soleil ,  vu 
fous  un  angle  S  T  A  ;  T  B  le  demi  -  diamètre  de  la 
terre,  L  C  le  demi  -  diamètre  de  l’ombre  de  la  terre 
dans  l’endroit  où  la  lune  doit  la  traverfer,  cette  li^ne 
L  C  eft  le  rayon  du  cercle  qui  forme  la  fettion  perpen- 
diculaire  à  l’axe ,  du  cône  de  l’ombre  dans  la  région 
de  la  lune. 

L’angle  CTL ,  formé  au  centre  de  la  terre ,  &  qui 
a  pour  bafe  le  côté  C  L  eft  ce  qu’on  appellera  le  demi- 
diametre  de  l'ombre  ;  c’eft  l’angle  Sous  lequel  nous  pa- 
roit  le  mouvement  de  la  lune ,  ou  l’arc  de  Son  orbite 


qu’elle  décrit  pendant  la  demi -durée  de  1* éclipfe  cen¬ 
trale,  c’eft -à -dire  ,  en  traverlant l’ombre  de  C  en  Ly 
pour  en  Sortir  au  point  D. 

Le  triangle  rectiligne  C  AT ,  dont  le  côté  A  T  eft 
prolongé  jufqu’en  D 4  a  Son  angle  externe  CT  D  , 
égal  aux  deux  angles  internes  oppofés  pris  enfemble  , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  aux  angles  B  A  T  6c  B  C  T ,  dont  l’un 
eft  la  parallaxe  du  loleil,  l’autre  celle  de  la  lune; 
ainh  l’angle  C  T  D  eft  égal  à  la  Somme  des  paral¬ 
laxes;  li  l’on  ôte  l’angle  L  T  D ,  il  reftera  l’angle 
CTL,  ou  le  demi -diamètre  de  l’ombre;  mais  l’angle 
L  T  D  eft  égal  à  l’angle  A  T  S,  qui  mefure  le  demi- 
diametre  apparent  du  Soleil;  donc  il  faut  ôter  de  la 
lomme  des  parallaxes  le  demi  -  diamètre  apparent  du 
loieil,  le  refte  Sera  le  demi -diamètre  de  l’ombre; 
mais  il  faudra  encore  y  ajouter  quelques  Secondes , 
pour  l’«atmofphere  de  la  terre. 

Le  demi -diamètre  de  l’ombre  trouvé  par  la  réglé 
précédente  ,  peut  varier  depuis  environ  37'  46"  juf- 
qu  à  46  19''  ;  il  eft  le  plus  grand  quand  la  lune  eft  pé¬ 
rigée  6c  le  Soleil  apogée. 

On  connoît  allez  fe  diamètre  de  la  terre  &  la  pa¬ 
rallaxe  de  la  lune  ,  pour  être  fùr  de  la  détermination 
du  diamètre  de  l’ombre  trouvé  par  la  réglé  précé¬ 
dente.  Cependant  quand  on  obferve  les  éclipfes ,  on 
trouve  constamment  que  l’ombre  eft  un  peu  plus 
grande  que  Suivant  cette  réglé  ;  il  eft  évident  que  l’at- 
molphere  de  la  terre  en  eft  la  caufe. 

La  denlité  de  l’air  eft  afiez  forte  6c  réfléchit  afiez 
de  rayons  pour  former  des  crépuScules  ,  pour  caufer 
la  réfraction  aftronomique  ,  6c  pour  affoiblir  prodi¬ 
gieusement  la  lumière  du  loleil  à  l’horizon:  ainfi  il 
n  ellpas  étonnant  qu’eile  le  loitafiez  pour  intercepter 
une  partie  des  rayons  qui  éclairent  la  lune,  pour 
former  une  augmentation  autour ’de  l’ombre  delà 
terre  ,  &  pour  changer  la  longueur  &  l’intenfité  du 
cône  d  ombre.  C’eft  une  des  caufes  qui  font  que 
"ombre  eft  mal  terminée,  6c  qu’on  trouve  Souvent 
deux  minutes  de  différence  entre  le  tems  du  commen¬ 
cement  d’une  même  éclipfe  de  lune,  obfervée  par 
différens  aftronomes. 

L  augmentation  que  l’atmofphere  produit  dans  le 
demi -  diamètre  de  l’ombre ,  eft  de  10  '  Suivant  M. 
Cafîîni ,  de  30" Suivant  M.  le  Monnier ,  de  60"  Suivant 
M.  de  la  Hire.  M.  le  Gentil  penle  qu’elle  eft  de  40 1 
dans  les  parties  oui  répondent  à  l’équateur,  &  de  i' 
4  pour  les  parties  qui  font  formées  par  la  mafle  d’un 
air  plus  denfe  autour  des  pôles  de  la  terre ,  Mém.acad. 
de  Paris  ,  1755,  Téxpojition  du  calcul  agronomique tp. 

1  -’7  y  Connoiffance  des  mouvemens  célefes ,  1763. 

Enfin ,  d’autres  aftronomes,  entr’autres  M.  Mayer, 
penfent  que  ia  correéhon  de  l’atmoSphere  eft  tou¬ 
jours  —  du  diamètre  de  l’ombre,  ou  d’autant  de  Se¬ 
condes  qu’on  a  trouvé  de  minutes  par  la  réglé  pré¬ 
cédente.  Je  m’en  tiens  ordinairement  à  cette  réglé; 
elle  eft  fuffifante  à  cattfe  du  peu  de  précifion  dont  ces 
obfervations  Sont  fufceptibles. 

Trouver  les  phafes  Aune  éclipfe  de  lune.  LorSqu’on 
connoît  l’heure  de  la  pleine  lune  ou  de  l’oppofition 
vraie,  la  latitude  pour  ce  tems -là,  l’inclinaifon  de 
Son  orbite,  6c  le  mouvement  horaire  relatif,  on  doit 
chercher  le  tems  du  milieu  de  Y  éclipfe. 

Soit  O ,  fig.  21  &  22  ,  le  point  de  l’écliptique  op- 
pofé  ou  Soleil ,  ou  le  centre  de  l’ombre  de  la  terre  , 
confidérée  à  la  diftance  de  la  lune  ;  O  G  le  demi  -  dia¬ 
mètre  de  la  fe&ion  de  l’ombre  ,  E  L  A  l’orbite  rela¬ 
tive  de  lune  ;  L  le  lieu  de  la  lune  au  moment  de  l’op- 
pofition ,  O  L  la  latitude  de  la  lune ,  ou  Sa  diftance  à 
l’écliptique  K  G  ;  O  AS  la  perpendiculaire  abaifleefur 
l’orbite  relative  E  MS;  au  moment  où  Y  éclipfe  com¬ 
mence  ,  la  lune  étant  en  E  ,  le  bord  de  la  lune  touche 
en  P  le  bord  de  l’ombre  ;  ainfi  E  eft  le  lieu  de  la  lune 
au  commencement  de  Y  éclipfe  ;  de  même  le  point  S 
eft  le  lieu  de  la  lune  à  la  fin  de  Y  éclipfe  ou  à  la  Sortie 
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de  l'ombre  :  les  triangles  Al  O  E ,  Al  O  S  /ont  égaux, 
puifqu’ils  ont  un  côté  commun  O  M ,  les  côtés  égaux 
O  E  6c  O  S  ,  6c  qu’ils  /ont  re&angles  ;  ainû  le  point 
M  indique  le  milieu  de  1  'éclipfe  ;  au  lieu  que  le  tems 
de  l’oppofition  arrive  quand  la  lune  eft  au  point  L  , 
qui  eft  directement  oppofé  au  lieu  du  foleil  dans  l’é¬ 
cliptique. 

Dans  le  triangle  L  O  M ,  formé  par  le  cercle  de 
latitude  O  L  6c  parla  perpendiculaire  O  A 1,  l’angle 
L  O  AI  eft  égal  à  l’inclinaifon  de  l’orbite  relative  de 
la  lune  ;  on  a  aufti  le  côté  L  O,  latitude  en  oppofi- 
tion  ;  on  trouvera  le  milieu  L  Al ,  en  faifant  cette 
proportion:  le  rayon  cjl  au  jinus  de  /’ 'inclinaifon  ,  com¬ 
me  la  latitude  O  L  ejl  à  l'intervalle  L  Al.  On  le  réduira 
en  tems  à  raifon  du  mouvement  horaire  de  la  lune, 
en  difant  :  le  mouvement  horaire  relatif  ejl  à  ih.  ou 
3600’'  ,  comme  l'efpace  L  AI  ejl  au  tems  quil y  aura 
entre  la  conjonction  &  le  milieu  de  l'éclipfe.  On  re¬ 
tranchera  cetl  intervalle  de  tems  du  moment  de 
l’oppofition  ,  fi  la  latitude  eft  croiftante  ;  on  l’ajou¬ 
tera  au  tems  de  l’oppofition ,  fi  la  latitude  eft  dé- 
croiftante;  ou  qu’elle  aille  en  fe  rapprochant  des 
nœuds  comme  dans  la  figure,  6c  l’on  aura  le  milieu 
de  Yéclipfe. 

Les  mêmes  quantités  qui  ont  fervi  à  trouver  la 
différence  L  AI  entre  la  conjonction  6c  le  milieu  de 
Yéclipfe  ,  ferviront  à  trouver  la  plus  courte  diftance 
O  M  de  l’orbite  lunaire  au  centre  de  l’ombre ,  en  fai¬ 
fant  cette  proportion  :  le  rayon  ejl  à  la  latitude  L  O, 
comme  le '  jinus  de  l'angle  L,ou  le  cojinus  de  L' inclinaifon 
relative  ,  eft  à  la  plus  courte  dijlance  O  AI. 

Il  eft  ailé  de  trouver  le  commencement  de  Yéclipfe 
lorfqu’on  connoît  le  milieu ,  la  plus  courte  diftance 
des  centres  O  Al  5c  le  côté  O  E  ,  qui  eft  la  fomme 
du  demi-diametrede  l’ombre  E  ,  6c  dudemi-diame- 
tre  PE  de  la  lune  pris  dans  les  tables ,  il  ne  refte 
plus  qu’un  triangle  O  E  Al  à  réfoudre.  Quand  on 
aura  trouvé  le  côté  E  AI  du  triangle  O  E  AI,  on  dira  : 
le  mouvement  horaire  de  la  lune  fur  fon  orbite  rela¬ 
tive,  eft  à  ih.  o'o",  comme  E  AI  eft  à  la  demi- 
durée  de  Yéclipfe. 

Dans  les  éclipfes  de  lune  qui  font  totales  ,  on  a  en¬ 
core  deux  autres  phafes  à  chercher ,  qui  font  l’iin- 
merfton  6c  l’émerfion ,  c’eft-à-dire,  le  moment  oh 
la  lune  entre  totalement  dans  l’ombre  ,  6c  celui  oîi 
elle  commence  à  fortir.  Soit  D ,  fig.  23  ,  le  lieu  de 
la  lune,  à  l’inftant  où  elle  eft  aflez  avancée  dans 
l’ombre,  pour  que  fon  dernier  bord  touche  le  bord 
intérieur  de  l’ombre  ;  on  a  un  nouveau  triangle  O 
E  D  ,  dont  l’hypothénufe  O  D  eft  égale  à  la  diffé¬ 
rence  entre  le  demi-diametre  D  N  de  la  lune  ;  la 
demi-durée  de  Yéclipfe  totale  fe  retranche  du  milieu 
de  Yéclipfe ,  pour  avoir  l’immerlion  qui  arrive  en  D , 
6c  elle  s’ajoute  pour  avoir  l’émerlion  qui  arrive 
en  V. 

Lorfqu’on  a  la  plus  courte  diftance  ,  le  demi-dia¬ 
metre  de  l’ombre  O  A,  6c  le  demi-diametre  de  la 
lune  AI  B  ,  il  eft  aile  de  trouver  la  partie  éclipfée  de 
la  lune  ,  c’eft-à-dire,  la  quantités  C :  car  A  AI , fig. 
2 1  ,  eft  égale  à  O  A  —  O  AI  ;  fi  l’on  ajoute  M  6’, 
l’on  aura  AC;  donc  A  C  eft  égale  à  O  A  M  C  — 
O  M ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  partie  éclipfée  eft  égale  à 
la  fomme  du  demi-diametre  de  la  lune  6c  de  l’om¬ 
bre  ,  moins  la  plus  courte  diftance.  Quand  la  lune 
eft  entièrement  dans  l’ombre ,  comme  dans  la  fig.  22 , 
on  appelle  toujours  A  C  la  grandeur  de  l'éclipje. 

On  obferve  dans  la  couleur  des  éclipfes  de  lune 
des  différences  confidérables.  Lorfque  la  lune  eft  apo¬ 
gée  ,  elle  trouve  le  cône  d’ombre  plus  près  de  fon 
fommet  :  elle  paroît  alors  plus  rouge  ,  plus  lumi- 
neufe  que  lorfque  les  éclipfes  arrivent  dans  le  péri¬ 
gée  ;  car  dans  le  périgée  les  rayons  rompus  par  l’at- 
mofpbere  ,  qui  fe  difperfent  dans  le  cône  d’ombre  , 
&  qui  en  diminuent  l’obfcurité,  ne  parviennent  pas 
Tome  II, 
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jufqu'au  centre  de  l’ombre  ou  à  l’axe  du  cône ,  qui 
eft  trop  large  dans  ce  point  là  ,  6c  qui  eft  plus  prés 
de  la  terre.  Voilà  pourquoi  l’on  a  vu  des  éclipfes  où 
la  lune  dilparoiffoit  entièrement  ;  telle  fut  Yéclipfe 
du  15  juin  1620,  ou  celle  du  9  de  décembre  1601  , 
dans  laquelle  on  ne  diftinguoit  pas  le  bord  éclipfé. 
Kepler,  Ajlron.  pars  opt.  pag.  297,  Epitome  pag. 
826.  Hévélius  ,  en  parlant  de  Yéclipfe  du  25  avril 
1642,  affure  qu’on  ne  diftinguoit  pas  ,  même  avec 
des  lunettes ,  la  place  de  la  lune ,  quoique  le  tems 
fût  affez  beau  pour  voir  les  étoiles  de  la  cinquième 
grandeur,  Hevel .  Selenogrophia,  page  117  ;  mais  il 
eft  fort  rare  que  la  lune  difparoift’e  ainfi  totalement 
dans  les  éclipfes. 

Il  y  a  des  années  dans  lefquelles  il  n’arrive  aucune 
éclipfe  de  lune;  telles  font  les  années  1767, 1770, 
1774,1e  nœud  de  la  lune  s’étant  trouvé  à  ios.  110. 
au  commencement  de  janvier  ;  mais  communément 
il  y  en  a  plufieurs,  quelquefois  quatre  dans  une  mê¬ 
me  année.  {AI.  de  la  Lande.  ) 

§  Éclipses  de  foleil ,  (  Ajlronom.  )  Elles  font  pro¬ 
duites  par  l’interpofttion  de  la  lune,  qui,  dans  les 
conjonctions,  paffe  quelquefois  directement  entre 
nous  6c  le  foleil.  La  lune  nous  cache  alors  le  foleil 
en  tout  ou  en  partie.  Les  éclipjes  totales  font  celles 
où  le  foleil  paroît  entièrement  couvert  par  la  lune,  le 
diamètre  apparent  de  la  lune  étant  plus  grand  que  ce¬ 
lui  du  foleil.  Les  éclipfes  annulaires  (ont  celles  oit  la 
lune  paroît  toute  entière  fur  le  foleil  ;  le  diamètre  du 
foleil  paroiflant  le  plus  grand  ,  excedc  de  tout  côté 
celui  de  la  lune  ,  6c  forme  autour  d’elle  un  anneau 
ou  une  couronne  lumineufe  ;  telle  fut  Yéclipfe  dit 
25  Juillet  1748 ,6c  celle  du  1  Avril  1764,  que  l’on 
vit  annulaire  à  Cadix ,  à  Rennes  ,  à  Calais  ,  6c  à 
Pello  en  Laponie,  ainfi  que  je  l’avois  annoncé  dans 
la  ConnoijJ'ance  des  mouvemens  célejles  de  176.;  ,  pa  :t 
2 o5.  Les  éclipfes  centrales  font  celles  oii  la  lune  n’a 
aucune  latitude  au  moment  de  la  conjon&ion  appa¬ 
rente  :  fon  centre  paroît  alors  litr  le  centre  meme 
du  foleil ,  6c  Y éclipj'e  eft  totale  ou  annulaire  ,  en 
même  tems  qu’elle  eft  centrale. 

Les  plus  anciens  auteurs  nous  ont  enfeigné  comme 
événemens  remarquables  les  grandes  éclipfes  de  fo¬ 
leil.  Il  en  eft  parlé  dans  Ifaïe ,  chapitre  13  ;  dans 
Homère  6c  Pindare  ;  dans  Pline ,  livre  II ,  chapitre  12; 
dans  Denis  d'Haücarnajfe ,  livre  II.  Ce  dernier  dit 
qu’à  la  naiffance  de  Romulus  6c  à  fa  mort  il  y’eut 
des  éclipfes  totales  de  foleil ,  dans  lefquelles  la  terre 
fut  dans  une  obfcurité  aufti  grande  qu’au  milieu  de 
la  nuit.  Hérodote  nous  apprend  que  dans  la  fixieme 
année  de  la  guerre  entre  les  Lydiens  6c  les  Medes, 
il  arriva  ,  pendant  la  bataille  ,  que  le  jour  fe  chan¬ 
gea  en  une  nuit  totale.  Thaïes,  le  Milélien  ,  l’avoit 
annoncée  pour  cette  année-là  ;  Pline  ,  livre  //,  cha¬ 
pitre  2  ,  parle  aufti  de  la  prédiéHon  de  Thaïes  ;  6c 
M.  Coftard  prouve  que  cette  éclipje  fut  celle  du 
17  mai  603  avant  Jefus-Chrift.  Philofi  tranf.  17^3  , 
page  23.  On  trouve  de  femblables  éclipfes  dans  les 
années  431 ,  190  &  50  avant  Jefus-Chrift;  6c  dans 
les  années  après  Jefus-Chrift  59,  100,  237, 360  , 
787,  840,  S78, 957,  1  133  ,  1 187,  1 1 9 1  ,  1241  , 
1415,  1485,  1544,  1560,  Kepler,  Ajlron.  pars 
opt.  pao.  2C)o  ,  6cc.  On  trouve  un  catalogue  exaél 
de  toutes  les  éclipjes  arrivées  depuis  l’ere  vulgaire  , 
dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates  ,  fécondé  édition  ,  in- 
folio  , /770. 

C’eft  une  chofe  très-fmguliere  que  le  fpe&acle 
d’une  êclipfe  totale  du  foleil.  Clavius ,  qui  fut  té¬ 
moin  de  celle  du  21  août  1 560  à  Conimbre  ,  nous 
dit  que  l’obfcurité  étoit ,  pour  ainfidire,  plus  gran¬ 
de  ,  ou  du  moins  plus  fenlible  6c  plus  frappante  que 
celle  de  la  nuit:  on  ne  voyoitpasoù  pouvoir  mettre 
le  pied  ,  6c  les  oifeaux  retomboient  vers  la  terre  3 
par  l’effroique  Jeur  cauloif  une  fi  trille  obfcurité. 
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11  n’y  a  eu  depuis  très-long  tems  à  Paris  d’autre 
éclipfe  totale  que  celle  du  22.  mai  172.4:  l’obfcurité 
totale  dura  if  à  Paris.  On  vit  le  loleil ,  mercure  , 
venus ,  qui  étoient  fur  le  même  alignement  ;  il  parut 
peu  d’étoiles,  à  caule  des  nuages.  La  première  petite 
partie  du  loleil  qui  fe  découvrit  lança  un  éclair  fu  bit 
6c  très-vil ,  qui  parut  dilTiper  l’obfcurité  entière.  Le 
baromètre  ne  varia  point  ;  le  thermomètre  bailla  un 
peu  :  mais  il  feroit  difficile  de  dire  fi  1  'éclipfe  en  étoit 
la  caufe.  L’on  vit  autour  du  foleil  une  couronne 
blanche  ,  mais  pâle  ,  dont  on  avoit  parlé  dans  l'Hif- 
toirc  de  P Academie  de  Paris,  de  1706. 

Le  roi  de  France  ayant  déliré  lavoir  s’il  y  auroit 
à  Paris  des  éclipfes  totales  dans  i’elpace  d,e  quelques 
années,  j’engageai  M.  du  Vaucel  à  fe  livrer  à  cette 
recherche  ;  il  trouva  que  d’ici  à  l’année  1900  il  y 
auroit  cinquante-neuf  cclipfes  à  Paris ,  fans  qu’aucune 
y  foit  totale  ,  6c  une  feule  annulaire  ,  qui  fera  celle 
du  9  oélobre  1847.  Mém.  préf entés  ;  6cc.  tome  F  y 
page  5j5. 

La  grande  difficulté  qu’en  trouve  dans  le  calcul 
des  éclipfes  de  foleil  ,  confifte  à  voir  le  mouvement 
apparent  qui  varie  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  à 
raifon  de  la  parallaxe.  Quand  on  a  une  fois  calculé 
le  mouvement  apparent ,  on  peut  calculer  le  com¬ 
mencement  ,  la  fin  &  la  grandeur  d’une  éclipfe  de 
foleil ,  de  la  même  maniéré  que  nous  avons  calculé 
une  éclipfe  de  lime.  Pour  trouver  le  mouvement  ap¬ 
parent,  il  fuffit  de  calculer  la  parallaxe  de  longitude 
&  de  latitude  pour  deux  inftans.  Foye^  Parallaxe  , 
Supplément. 

On  peut  auffi  calculer  une  éclipfe  de  foleil  en  cher¬ 
chant  la  diftance  apparente  du  foleil  à  la  lune  pour 
deux  inftans.  La  maniéré  la  plus  fimple  qu’on  ait  eue 
jufqu’à  préfent,  eft  celle  que  j’ai  donnée  dans  les 
Mémoires  de  L' académie  de  Paris ,  pour  1763;  6c  plus 
en  détail  dans  mon  Afironomie  ,  édition  de  1771. 
Elle  confifte  à  trouver  la  différence  de  hauteur  6c 
d’azimut  entre  les  deux  affres  qui  font  en  conjonc¬ 
tion  ,  pour  en  conclure  leur  diftance  apparente , 
qui  eff  le  terme  auquel  on  fe  propofe  de  parvenir  , 
pour  trouver  le  commencement  &l  la  fin  d’une  éclip¬ 
fe  ,  ou  pour  tracer  l’orbite  apparente. 

Calcul  d'une  éclipfe.  La  première  opération  qui  eff 
néceflaire  dans  ce  calcul,  eff  de  trouver  la  hauteur 
du  foleil  ou  de  l’étoile  que  la  lune  doit  éclipfer.  Je 
fuppofe  qu’on  ait  calculé  par  les  Tables ,  pour  un 
moment  donné ,  la  longitude  du  foleil  ou  de  l’étoile , 
6c  la  latitude  de  celle-ci,  la  longitude  6c  la  latitude 
vraie  de  la  lune  ,  fa  parallaxe  horizontale  ,  la  décli- 
naifon  du  foleil  ou  de  l’étoile  6c  leurs  afeenfions 
droites  ,  enfin  l’angle  de  pofition  du  foleil  ou  de 
l’étoile  6c  fon  angle  horaire  ;  par  le  moyen  de  la  dé- 
clinaifon  6c  de  l’angle  horaire  ,  on  calculera  fa  hau¬ 
teur  &  l’angle  du  vertical ,  avec  le  cercle  de  décli- 
naifon. 

Le  premier  avril  1764,  la  conjonélion  vraie  ,  cal¬ 
culée  par  les  Tables  de  La  lune ,  qui  font  dans  mon 
Afironomie ,  eff  arrivée  à  ioh.  31’  7"  du  matin,  la 
latitude  de  la  lune  étant  de  40'  4"  boréale  à  l’heure 
de  la  conjonftion  ;  la  différence  des  mouvemens  ho¬ 
raires  du  foleil  6c  de  la  lune  en  longitude  ,  eff  de 
27  10  ;  le  mouvement  horaire  de  la  lune  en  lati¬ 
tude  2  43  7  ,  du  midi  au  nord  ,  fa  parallaxe  54'  9"; 
celle  du  foleil  8  7.  Si  1  on  demande  à  9^.  io(  du  ma¬ 
tin,  la  diffance  apparente  des  centres  du  folei!  6c  de 
la  lune,  on  cherchera  la  déclinaifon  du  foleil  pour 
cet  inftant  4  47  3^»  fa  hauteur  33°^'  30”;  l’an¬ 
gle  Z  5  O  ,  figure  23  ,  du  vertical  Z  S  5  avec  le  cer¬ 
cle  de  déclinaifon  S  0 , 32%'  17"  ;  l’angle  de  pofi¬ 
tion  OPS  23°o'  o"  ;  la  différence  des  lonaitudes  AB 
entre  la  lune  A  6c  le  foleil  S ,  37'  1 1",  &°la  latitude 
de  la  lune  SB  36'  11"  boréales ,  6c  la  latitude  de  la 
lune  S  B  36'  21"  boréales.  Le  cercle  de  déclinaifon 


ECL 

S  O  eff  à  gauche  du  vertical  Z  S  ,  le  matin  dans  nos 
régions  feptentrionales  ;  mais  il  faut  le  changer  fui- 
vant  les  cas ,  de  même  que  la  fituation  du  cercle  de 
latitude  PS  ,  qui  eff  à  l’orient  ,  ou  à  la  gauche  du 
cercle  O  S  de  déclinaifon ,  toutes  les  fois  que  le  fo¬ 
leil  eff  dans  les  fignes  delcendans  :  on  peut,  en  re¬ 
gardant  un  globe  celefte  que  l’on  aura  mis  à  l’heure  , 
après  y  avoir  marqué  le  lieu  du  foleil ,  juger  facile¬ 
ment  de  ces  variétés  dans  la  lituation  des  cercles  Z 
S ,  P  S  ,  O  S  ;  on  placera  la  lune  à  l’orient  ou  à  gau¬ 
che  du  cercle  P  S ,  quand  la  conjonction  vraie  fera 
paflée.  Dans  notre  exemple  ,  on  prendra  la  différence 
des  deux  angles  3  20  4'  1 7"  &  2  3  °  o'  o"  ;  6c  l’on  aura 
90  4'  17"  pour  l’angle  paralladique  Z  S  P. 

Suppofons  la  lune  en  A  ;  foit  S  le  foleil  ,  ou  l’é¬ 
toile  dont  on  calcule  une  éclipfe ,  S  B  la  latitude  de 
la  lune  avant  fa  conjonction,  B  A  la  différence  de 
longitude  entre  la  lune  6c  l’étoile,  mefurée  dans  la 
région  de  l’étoile  ,  c’eff  à-dire,  multipliée  ,  s’il  eff  né- 
ceifaire  ,  par  le  cofinus  de  la  latitude  ;  S  A  la  ligne 
qui  joint  le  lieu  du  foleil  à  celui  de  la  lune;  l’angle 
A  S  B  eft  celui  que  j’appelle  angle  de  conjonction. 

La  ligne  B  A  ,  s’il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoile  ,  eff 
un  peu  plus  petite  que  la  différence  de  longitude 
prife  dans  les  Tables ,  6c  mefurée  le  long  de  l’éclipti¬ 
que.  Pour  être  réduite  à  l’écliptique  ,  il  faudroit 
qu’elle  fut  divifée  par  le  cofinus  de  la  latitude  appa¬ 
rente  de  la  lune.  F.  ci-dev.  l'art.  Diamètre  ,  où  ce 
lemrne  eff  démontré.  J’ai  donné  une  Table  de  la 
quantité  qu’il  fait  ôter  de  la  différence  de  longitude 
pour  avoir  l’arc  A  B.  Connoiffance  des  mouvemens 
célefies  ,  ij65  ,  page  1 18.  Cette  quantité  ne  peut  aller 
qu’à  quinze  fécondés  dans  les  plus  grandes  latitudes 
delà  lune  ,  6c  en  fuppofant  même  A  B  d’un  degré. 

L’angle  d’azimut  ou  l’angle  de  diffance  ,  eft  l’angle 
Z  S  A  ,  formé  au  centre  du  f  oleil  ou  de  l’étoile  ,  par 
le  vertical  de  l’étoile  6c  par  la  ligne  S  A  ,  qui  va  du 
centre  de  l’étoile  au  centre  de  la  lune.  Cet  angle 
d’azimut  ASC ,  ne  peut  fe  former  que  par  la  fomme 
ou  la  différence  des  angles  B  S  C  6c  A  S  B  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  l’angle  parallaClique  6c  de  l’angle  de  con¬ 
jonction  ;  mais  la  fituation  du  point  A  6c  des  trois 
cercles  dont  nous  venons  de  parler ,  fuffira  pour  dis¬ 
tinguer  les  deux  cas.  Il  faut  chercherauffi  l’arc  A  S  y 
qui  eff  la  diffance  vraie  de  la  lune  au  foleil  ou  à  l’é¬ 
toile  ;  foit  en  ajoutant  les  quarrés  de  A  B  6c  B  S  en 
fécondés  ;  foit  en  faifant  cette  proportion.  Le  finus 
de  l’angle  de  conjondion  A  S  B  ,  eff  à  la  différence 
de  longitude  A  B ,  comme  le  rayon  eff  à  la  diftance 
AS.  Cette  diffance  AS,  multipliée  parle  finus  de 
l’angle  d’azimut  ASC ,  ou  de  fon  fupplément ,  don¬ 
nera  la  différence  d’azimut  vraie  AC  ;  6c  cette  même 
diftance  A  S ,  multipliée  par  le  cofinus  de  l’angle 
d’azimut  ASC  ,  ou  de  fon  fupplément  J  s’il  eff  ob¬ 
tus  ,  donnera  la  différence  de  hauteur  vraie  .S  Centre 
le  foleil  6c  la  lune  ,  les  points  A  6c  C  étant  fuppofés 
à  la  même  hauteur. 

Dans  l’exemple  précédent ,  la  différence  de  lati¬ 
tude  3 6’  zi”,  eff  à  la  différence  de  longitude  37* 
11",  comme  le  rayon  eff  à  la  tangente  de  450  38' 
57"  ,  angle  de  conjonftion  A  S  B.  Divifant  37'  1 1 '* 
par  le  finus  de  450  39',  on  3  la  diffance  vraie  SA 
5  2'  o".  La  différence  entre  l’angle  de  conjonction  450 
38'  57"  6c  l’angle  paralla&ique,  eff  de  90  4'  17"  ;  ce  qui 
donne  l’angle  d’azimut.//  S  C,  36°  34'  40".  La  diffance 
vraie  52'o",  multipliée  par  le  finus  de  l’angle  d’azi¬ 
mut,  donne  la  différence  vraie  d’azimut  AC,  30'  59"; 
6c  la  diffance  vraie  ,  multipliée  par  le  cofinus  du  mê¬ 
me  angle  d’azimut ,  donne  la  différence  de  hauteur 
S  C  ;  41'  45"  5  ,  qui  ajouté  à  la  hauteur  du  foleil 
trouvée  ci-deffus ,  donnera  la  hauteur  vraie  de  la 
lune  ,  d’où  l’on  conclura  facilement  fa  hauteur  ap¬ 
parente  ,  en  ôtant  la  parallaxe  de  hauteur. 

Si  l’on  fuppofe  le  lieu  apparent  de  la  lune  en  M } 
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dans  le  même  vertical  que  le  lieu  vrai  A ,  enforte 
que  l’arc  C D  du  vertical  du  fol eil  foit  égal  à  la  diffé¬ 
rence  des  parallaxes  de  hauteur  du  foleil  &  de  la 
lune,  MD  fera  la  différence  apparente  d’azimut  ; 
elle  eft  un  peu  plus  grande  que  la  différence  vraie 
-AC  ,  &  C  eff  de  la  quantité  dont  les  deux  verticaux 
qui  partent  du  zénith  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre 
pour  une  différence  de  hauteur  égale  à  CD.  Cette 
quantité  le  trouveroit  très-facilement  par  la  trigono¬ 
métrie  fphérique  ,  mais  plus  aifément  encore  par  la 
réglé  fuivante  qui  eff  démontrée  dans  mon  Aftronomie. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  F  ,  multi¬ 
pliée  par  le  linus  de  la  hauteur  apparente  h  de  la 
lune,  &  par  la  tangente  de  la  différence  apparente 
d’azimut  MZ),  à-peu-près  connue,  donne  la  quan¬ 
tité  de  fécondés  qu’il  faut  ajouter  à  la  différence 
vraie  ,  pour  avoir  la  différence  apparente  d’azimut 
MD  entre  la  lune  &  le  foleil,  pril'e  dans  la  région 
de  la  lune.  On  ajoute  dans  tous  les  cas  cette  quantité 
a  la  différence  vraie  d’azimut ,  pour  avoir  la  diffé¬ 
rence  apparente;  mais  cettequantiténe  va  jamais  qu’à 
30"  dans  les  éclipfes ,  &  j’en  ai  fait  une  Table .  Connoif- 
fancedesmouvemens  célefes ,  t  y  C 4,  page  120;  exemple. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  étant  de 
H7  5  la  hauteur  de  la  lune  3 30 ;  la  différence  d’a¬ 
zimut  A  C  30'  59"^  ,  on  a  p  finus  h  tangente  AC=z 
16"  ,  qui  étant  ajoutées  à  A  C,  donne  la  différence 
apparente  DM-  31'  15",  ou  plus  exaftement  31' 
15 '6.  Il  refte  encore  une  corre&ion  à  faire ,  lorf- 
qu’on  veut  opérer  rigoureufement  :  elle  confiffe  à 
chercher  l’effet  de  l’applatiffement  de  la  terre  ,  ou  la 
parallaxe  d’azimut,  qui  fait  toujours  paroître  la 
lune  du  côté  du  pôle  élevé  ;  en  voici  la  réglé.  La 
parallaxe  horizontale,  multipliée  par  le  finus  de  l’an¬ 
gle  de  la  verticale  avec  le  rayon  de  la  terre  dans  le 
fphéroïde  applati  &  par  le  finus  de  l’azimut ,  donne 
la  valeur  de  cette  correttion  ,  ou  la  quantité  M  L , 
dont  le  lieu  apparent  L  efi  plus  près  du  pôlé  que  le 
point  M  où  la  lune  paroîtroit  ,  fi  la  terre  étoit 
fphérique. 

>  La  parallaxe  étant  de  54'  o"  dans  Yédipfe  de  1764, 
l’angle  a  fuppofé  de  19',  comme  je  l’employois  en 
1764,  l’azimut  de  la  lune  53°^,  on  a  la  parallaxe 
d’azimut  /?,  finus  ,  finus £=  1 4^4  ,  qui  retranchée 
de  3  1  '  1 5"  6  ,  différence  d’azimut  vue  du  centre  de 
la  terre,  donne  la  différence  apparente  d’azimut  D 
L  ii'  1"  z ,  telle  qu’on  la  voit  à  la  furface  du  fphéroï¬ 
de.  Foye^  Parallaxe  dans  le  fphéroïde ,  Supplé-  . 
ment. 

Les  deux  petites  correftions  que  nous  venons 
d’expliquer,  peuvent  fe  négliger  dans  tous  les  cas 
où  d  ne  s’agit  pas  d’une  oblervation  déjà  faite ,  & 
dont  on  veut  tirer  des  conféquences. 

5  Quand  on  a  la  hauteur  vraie  de  la  lune  ,  il  s’agit 
d’avoir  fa  hauteur  apparente  ;  on  multipliera  la  diffé¬ 
rence  des  parallaxes  du  foleil  &  de  la  lune  ,  parle 
cofinus  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune,  que  l’on  a 
trouvée  ci-deffus  ,  on  aura  la  parallaxe  de  hauteur  à 
quelques  fécondés  près;  cette  parallaxe  fe  retran¬ 
chera  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune  pour  avoir  la 
hauteur  apparente  &  la  différence  des  parallaxes  ho. 
rizontales,  multipliée  de  nouveau  par  le  cofinus  de 
cette  hauteur  apparente,  donnera  plus  exactement 
la  parallaxe  de  hauteur.  On  retranche  de  cette  pa¬ 
rallaxe  la  correction  due  à  l’applatiffement  de  la 
terre/»,  finus  a  ,  finus  A,  cof.  Voye^  Parallaxes, 
Supplément  ;  &  1  on  a  exactement  la  parallaxe  de 
hauteur  AM  ou  CD  dans  le  fphéroïde  applati,  cal¬ 
culée  avec  la  plus  grande  exactitude. 

La  parallaxe  de  hauteur  CD  ,  abaiffe  la  lune  en¬ 
dettons  du  foleil  ou  de  l’étoile  ;  ainfi  l’on  en  retran¬ 
chera  la  quantité  CS ,  dont  la  hauteur  vraie  de  la 
lune  étoit  plus  grande  que  celle  du  foleil ,  l’on 
aura  la  différence  de  hauteur  apparente  SD.  Il  y  a 
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des  cas  où  il  faut  prendre  la  fomme  de  ces  deux 
quantités  ;  mais  la  figure  leule  luffira  pour  apperce- 
voir  tous  les  c«s,  pourvu  qu’on  ait  placé  convena¬ 
blement  le  point  A  &  les  cercles  S E,  .S  O. 

Connoiflant  ainfi  la  différence  apparente  de  hau¬ 
teur  SD ,  Si  la  différence  apparente  d’azimut  LD, 
on  réfoudra  le  triangle  S  LD,  Sc  l’on  trouvera  la 
dittance  apparente  S  L.  Cette  diffancc  tera  connoître 
fi  Yédipfe  eff  commencée,  &  fera  trouver  le  vérita¬ 
ble  commencement  de  Yédipfe  ,  en  faifant  le  même 
calcul  pour  un  tems  plus  ou  moins  avancé  de  quel¬ 
ques  minutes,  comme  on  le  verra  dans  l’exemple 
fuivant. 

Dans  notre  exemple  ,  la  différence  de  hauteur 
vraie  entre  la  lune  &  le  foleil  41'  45''  5,  étant  ajou¬ 
tée  à  la  hauteur  vraie  du  foleil  3  3d  7'  3  5",  donne  la 
hauteur  vraie  de  la  lune  3  3 d  49'  20".  La  différence 
des  parallaxes  horizontales  du  foleil  Sc  de  la  lune 
54'  o"  multipliée  par  le  cofinus  de  la  hauteur  de  la 
lune,  donne  la  parallaxe  de  hauteur  à-peu-près  44' 
51".  Cette  parallaxe  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune 
3  3 d  49 7  10",  donne  fa  hauteur  apparente  33d  fzf'. 
Le  connus  de  cette  hauteur  apparente  ,  multipliée 
par  la  parallaxe  horizontale,  donne  plus  exaâement 
la  parallaxe  de  hauteur  4/  1 5"  2  ;  il  en  faut  ôter  la 
correêhon  p.  fin.  a.  lin.  h.  col.  7  ,  due  à  l’applariffe- 
ment  qui  fe  trouvera  5"  9,  &  i’on  aura  la  véritable 
différence  des  parallaxes  dans  le  fphéroïde  applati 
45' 9"  3>  eff  égale  à  AM  ou  CD;  il  erl  faut 
retrancher  la  différence  de  hauteur  vraie  CS=4t' 
45"  5,  îlreffe  la  différence  de  hauteur  apparente  .V  D 
3  '  23’"  8  ;  cette  valeur  de  S  D  avec  celle  de  D  L  , 
qui  eff  31'  iw2,  nous  donnera  l’angle  de  diftance 
apparente  83d  45'  4",  &  la  diftance  apparente  des 
centres  du  foleil  &  de  la  lune  31'  1  z"  3.  La  fomme 
du  demi-diametre  du  foleil  16'  o"  5,  &  du  demi- 
diametre  horizontal  de  la  lune  1 4' 47"  augmenté  de 
7"  5  ,  à  caufede  fa  hauteur,  eff  de  30'  55'',  quantité 
moindre  de  17"  que  la  dittance  apparente  des  cen¬ 
tres;  ainfi  le  centre  de  la  lune  doit  fe  rapprocher 
encore  du  centre  du  foleil  de  17",  pour  que  Yédipfe 
puiffe  commencer  à  Paris. 

Si  l’on  refait  un  femblable  calcul  ,  pour  un  tems 
plus  avancé  de  f ,  ou  pour  9^  1  f ,  l’on  trouvera  que 
la  dittance  apparente  des  centres  eff  de  29'  22"  5  , 
plus  petite  que  la  précédente  de  1  49"  8 ,  ou  en 
nombres  ronds  de  f  50";  048  i'  50"  :  5'  o"  :  :  17"  : 
46"  ;  donc  la  dittance  des  centres  perdra  dans  l’ef- 
pace  de  46"  de  tems  ,  les  17"  dont  nous  l’avons  trou¬ 
vée  trop  grande  ;  ainfi  Yédipfe  commencera  à  9h  io' 
46''.  Il  faudroir  ôter  4"  l  de  Ja  tomme  des  demi-dia- 
metres ,  &  la  réduire  à  3o'  50"^,  fi  l’on  vouloit 
avoir  égard  à  l’inflexion  des  rayons  qui  rafent  le 
limbe  de  la  lune. 

Si  l’on  veut  former  l’orbite  apparente  de  la  lune, 
affecïée  de  la  parallaxe  ,  pour  trouver  le  milieu  de 
Yédipfe  le  mouvement  apparent,  on  cherchera 
dans  le  même  triangle  ,  dont  on  connoît  les  côtés 
S  P  p  JY)  L,  l’angle  LS  D ,  83e*  45'  4";  la  fomme  ou 
la  différence  de  cet  angle  &  de  l’angle  paralla&ique , 
donnera  l’angle  LSE ,  jp  40'  47";  l’on  fera  le 
même  calcul  deux  heures  plus  tard,  la  lune  étant 
en  F,  &  l’on  aura  de  même  1  angle  ES' Z,  qu’on 
ajoutera  avec  l’angle  LS  E  ;  ainii  l’on  formera  un 
triangle  LS  F ,  dans  lequel  on  coïinoîira  L  S,  S  F,  &c 
l’angle  LS  F;  on  cherchera  le  fegment  L X  qui  don¬ 
nera  le  tems  où  la  lune  doit  paroître  en  X ,  c’ett  le 
tems  du  milieu  de  Yeclipfe  ;  on  cherchera  enfuite  la 
perpendiculaires X  avec  laquelle  on  trouvera  faci¬ 
lement  la  grandeur  de  Yédipfe ,  comme  nous  l’avons 
fait  pour  les  éclipfes  de  lune. 

Ce  problème  qui  confiffe  à  trouver  la  dittance  des 
centres  pour  un  moment  donné  ,  &  que  nous  venons 
de  refondre  par  le  calcul  affronomique ,  a  été  donné 
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par  M.  du  Séjour  dans  les  Mémoires  de  P  académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1764  6c  fuivantes, 
avec  des  formules  analytiques  très-élégantes,&  très- 
générales,  dont  l’auteur  a  déduit  une  infinité  de  cas 
ÜC  de  problèmes  relatifs  aux  éclipfes  ;  &  dès  l’année 
1761  ,  M.  Goudin  6c  M.  du  Séjour  s’étoient  occupés 
enfemblede  l’analyle  des  éclipfes.  Voyez  les  Recher¬ 
ches  fur  la  gnomo  nique  ,  les  rétrogradations  &  les  éclip- 
fes ,  chez  Del'aint  &  Saillant,  1761  ,  86  pag.  in-S°. 

Après  avoir  expliqué  la  méthode  rigoureufe  de 
calculer  les  éclipfes  ,  nous  partons  a  une  méthode 
graphique,  par  laquelle  on  peut  trouver  fans  calcul , 
avec  la  réglé  6c  le  compas ,  les  phafes  d’un  éclipfe  de 
foleil  à  deux  ou  trois  minutes  près,  ce  qui  eft  très- 
fuffifant  pour  prédire  des  éclipfes  en  differens  pays 
de  la  terre,  6c  pour  tous  les  ufages  de  l’aftronomie , 
excepté  pour  le  calcul  d’une  obfervation  déjà  faite. 
Cette  méthode  eft  plus  difficile  à  démontrer ,  mais 
beaucoup  plus  facile  à  exécuter  que  la  méthode  ri¬ 
goureufe  que  nous  venons  d’expliquer.  La  figure  que 
l’on  fait  pour  trouver  les  phafes  d’une  éclipfe  eft 
■celle  du  globe  terrcftre  projette*,  c’eft-à-dire,  rap¬ 
porté  dans  la  région  de  la  lune.  Pour  faire  ientir  les 
raifons  &  les  principes  de  cette  opération  graphique , 
nous  allons  montrer  la  maniéré  dont  les  éclipfes  de 
foleil  arrivent  fur  la  furface  de  la  terre  ,  dans  le  cas 
le  plus  fimple ,  en  fuppofant  un  principe  qu’il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue ,  lavoir ,  que  le  foleil  eft 
affez  éloigné  de  nous,  pour  que  les  rayons  qui  par¬ 
tent  du  centre  du  foleil ,  6c  qui  vont  aux  differens 
points  de  la  terre  ,  foient  fenfiblement  parallèles.  Le 
point  T,  pi.  TAfiron.  de  ce  Suppl,  fig.  24  ,  que  je 
fuppofe  le  centre  de  la  terre  ,  voit  le  centre  du  fo¬ 
leil  par  un  rayon  T  S  ;  le  point  E  qui  eft  a  la  furface 
de  la  terre ,  voit  le  centre  du  foleil  par  un  rayon  EO , 
qui  ne  fait  avec  le  précédent  qu’un  angle  de  8"  5 
&  qui  va  par  conféquent  le  rencontrer  à  une  diftance 
prodigieufe  ;  ainli  ce  rayon  eft  fenfiblement  paral¬ 
lèle  au  précédent  :  on  peut  donc  luppofer  que  la 
ligne  E  AO  parallèle  à  TL  S ,  eft  celle  par  laquelle 
le  point  E  de  la  terre  voit  le  centre  du  foleil. 

Si  cependant  l’on  vouloit  avoir  égard  à  la  parallaxe 
du  foleil ,  6c  fuppofer  que  le  rayon  E  O  fe  rapproche 
de  ES  pour  aller  former  au  centre  du  foleil  un  angle 
de  8"  7  ,  toute  la  différence  conrtftera  à  diminuer 
,1’angle  T  E  A  de  8"  {  ,  en  tirant  une  ligne  E  R  qui 
faffe  avec  EO  un  angle  REOy  6c  ce  fera  fur  la 
ligne  E  R  que  le  point  E  de  la  terre  fera  le  centre 
du  foleil.  Si  l’on  fuppofe  que  LA  loit  une  portion 
de  l’orbite  lunaire  interceptée  par  les  rayons  T  S , 
£  R  j  la  ligne  LA  que  nous  appelions  la  projection  du 
rayon  de  la  terre  E  T ,  dans  l’orbite  lunaire,  paroîtra 
plus  petite  de  S"  7,  lorlqu’on  voudra  tenir  compte 
ce  la  parallaxe  du  foleil  :  fuppofons  que  le  foleil  foit 
nu  point  $,l*efpace  que  les  rayons  G  S  6c  T  S  in¬ 
terceptent  dans  l’orbite  de  la  lune,  &  que  nous  avons 
appelle  la  projection  de  la  terre ,  eft  vu  de  la  terre  G 
fous  un  angle  LGS  qui  eft  la  différence  des  paral¬ 
laxes  de  la  lune  6c  du  foleil ,  c’eft-à-dire  ,  la  diffé¬ 
rence  des  angles  G  LT  6c  LS  G  ;  mais  il  faut  imagi¬ 
ner  le  point  de  concours  S  à  une  diftance  prodigieuf  e, 
pour  que  l’angle  S  ne  foit  que  de  8"  î  :  alors  l’angle 
LGS  eft  plus  petit  de  cette  quantité  que  l’angle  L  , 
&  l’angle  RE  L  plus  petit  de  8"  {  que  l’angle  E  LT 
ou  fon  égal  O  E  L  ;  ainrt  la  projetftion  de  la  terre  eft 
vue  fous  un  angle  fenfiblement  égal  à  la  parallaxe  de 
la  lune. 

Si  la  lune  eft  en  L  au  moment  de  la  conjonction  , 
I’obfervateur  placé  en  K  fur  la  furface  de  la  terre  , 
verra  une  éclipfe  centrale  de  foleil ,  puifque  le  centre 
de  la  lune  lui  paroîtra  furie  rayon  T  K  LS ,  par  le¬ 
quel  il  voit  le  centre  du  foleil.  Soit  A  L  une  portion 
de  l’orbite  lunaire  décrite  ayant  la  conjon&ion,  en  al¬ 
lant  de  A  çn  L}  ou  d’occident  vers  l’orient;  puifque 
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le  point  E  de  la  terre  voit  le  centre  du  foleil  fur  la 
ligne  E  AO,  il  s’enfuit  évidemment  que  quand  la  lune 
fera  au  point  A  de  fon  orbite,  elle  couvrira  le  foleil 
&  formera  une  éclipfe  centrale  pour  l’obfervateur 
placé  en  E ,  puifqu’alors  le  centre  de  la  lune  &  ce¬ 
lui  du  foleil  lui  paroîtront  fur  une  meme  ligne  EAO. 

Si  la  lune  emploie  une  heure  à  parcourir  la  por¬ 
tion  AL  de  fon  orbite ,  l’ éclipfe  aura  lieu  pour  le  point 
E  de  la  terre,  une  heure  avant  qu’elle  ait  lieu  pour 
le  point  K  ,  ou  pour  le  centre  T  de  la  terre  ,  c’eft-à- 
dire  ,  une  heure  avant  la  conjon&ion  que  je  fuppofe 
arrivée  au  point  L  ;  l’efpace  A  L  eft  ce  que  nous  ap¬ 
pellerons  le  rayon  de  projection  ,  parce  que  c’eft  l’ef- 
pace  auquel  on  rapporte  les  points  E  6c  K  de  la  terre 
comme  fur  un  plan  de  projeélion,  &  qui  renferme 
toute  l’image  de  la  terre  E  T ,  dans  la  région  A  L  de 
la  lune.  L’on  a  d’abord  quelque  peine  à  le  figurer  le 
foleil ,  répondant  ainrt  au  meme  inftant  à  divers  points 
de  la  projection  pour  differens  lieux  :  mais  qu’on  re- 
fléchirte  à  ce  qui  le  parte  dans  une  allée  de  jardin  , 
où  l'on  fe  promene  en  voyant  le  foleil  fur  fa  droite  , 
toutes  les  ombres  des  arbres  font  parallèles  entr’elles; 
quand  on  eft  fur  la  première  ombre ,  on  voit  le  foleil 
répondre  au  premier  arbre  ;  quand  on  a  fait  quelques 
pas ,  on  voit  le  foleil  répondre  à  l’arbre  fuivant ,  6c 
s’il  y  a  quatre  perfonnes  en  même  tems  qui  foient  en¬ 
tr’elles  à  la  même  diftance  que  les  quatre  arbres  font 
entr’eux,  elles  verront  répondre  le  foleil  aux  quatre 
arbres  differens  ;  c’eft  ainrt  que  l’obfervateur  qui  eft 
en  D  ,  voit  le  foleil  répondre  au  point  C  de  l’orbite 
de  la  lune  ou  de  la  projeéfion  ;  tandis  que  l’oble»" 
teur  qui  eft  en  K  voit  le  foleil  au  point  L  ,  corn...- 
celui  qui  eft  en  F  voit  le  foleil  au  point  H. 

Ainrt  pour  trouver  la  maniéré  dont  une  éclipfe. 
doit  paroître  à  differens  points  de  la  terre  ,  il  fuffit 
d’en  taire  la  projeéiion  fur  un  plan  A  L ,  &  la  maniéré 
dont  l’orbite  de  la  lune  traverfera  cette  projeéfion  , 
nous  montrera  lescirconftances  de  l’ éclipfe;  nous  fe¬ 
rons  arturés,  par  exemple,  que  fi  le  point  E  de  la 
terre  étant  projetté  en  A  ,  la  lune  fe  trouve  en  même 
tems  au  point  A ,  elle  fera  une  éclipfe  centrale  pour 
l’obfervateur  rttué  en  E. 

Pour  tracer  la  projeéfion  ontographique  des  cer¬ 
cles  de  la  terre  ,  il  fuffit  de  fe  rappeller  qu’un  cercle 
vu  obliquement  paroît  fous  la  forme  d’une  ellipfe  : 
on  fait  qu’une  ligne  A  B, fig.  23,  vue  obliquement  du 
point  O  ,  paroit  de  la  même  grandeur  que  la  ligne 
perpendiculaire  A  C—A  B  fin.  ABC;  ainrt  dans  un 
cercle  C  A  D,fig.  27,  vu  obliquement ,  toutes  les  or¬ 
données^  B,  EF  paroiffent  plus  petites  dans  le  même 
rapport:  le  cercle  paroit  donc  une  ellipfe  CG  D, 
dont  le  petit  axe  eft  au  grand  comme  le  finus  de  l  in— 
clinaifon  eft  au  rayon.  Cette  proportion  revient  au 
même  que  l’expreffion  précédente;  il  eft  néceflaire 
de  s’accoutumer  à  comprendre  que  le  cercle  vu  obli¬ 
quement,  paroît  une  ellipfe ,  ou  que  rapporte  fur 
un  plan  par  des  lignes  perpendiculaires,  il  y  forme 
une  ellipfe;  car  nous  faifons  un  ufage  continuel  dans 
Paftronomie  de  cette  conftdération.  Voyons  acluel- 
lement  de  quelle  maniéré  cette  projeftion  peut  fe  tra¬ 
cer  avec  l’exaftitude  néceflaire  pour  calculer  une 
éclipfe.  .  ^  >  •  r 

Les  principales  lignes  de  la  projeéhon  d’une  eclipfi 
font  repréfentées  dans  la  fig.  28  ;  S  T  eft  la  ligne  me¬ 
née  du  centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre  que  nous 
appelions  Amplement  la  ligne  des  centres  ;  I  L  un  plan 
qui  parte  parle  centre  de~la  terre  perpendiculaire¬ 
ment  à  la  ligne  des  centres.  Ce  plan  forme  le  cercle 
d’illumination,  6c  fépare  la  partie  éclairée  I  D  L  de 
la  partie  obfcure  LOTI;  nous  allons  rapporter  à  ce 
plan  les  différentes  parties  de  la  projeftion  ;  mais  tout 
ce  que  nous  dirons  à  ce  fujet  pourra  s’appliquer  au 
plan  de  projeélion  ,  lors  même  que  nous  les  placerons 
dans  la  région  de  la  lune ,  parce  qu’il  fera  toujours 
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pard  Kele  au  cercle  d’illumination ,  U  y  formera  unë 
figulre  femblable  &  fenfiblement  égale.  La  ligne  PO 
eil  J.  axe  de  la  terre;/:  Ç>  le  diamètre  de  l’équateur 
P  £  L  O  Ql  P  le  méridien  univerfel,  c’eft-à-dire 
ceb  u  quipaffe  continuellement  par  le  foleil,  &  que  les 
dilF  jrens  pays  de  la  terre  atteignent  fucceffivement 
pa-r  la  rotation  diurne  du  globe  ;  E  D  eft  la  déclinai- 
ton  du  foleil  ou  fa  dillanceà  l’équateur;  l'arc  P  I  eft 
1  f  lévation  du  pôle  au-deffus  du  plan  de  projeftion  ■ 
c  ette  hauteur  eft  égale  à  la  déclinaifon  du  foleil  ■  car 
fi  des  angles  drous  P  TE  &  D  Tl  on  ôte  la  partie 
icommune  P  D  on  aura  l’arc  P  /=  D  E  qui  eft  la 
idilrance  du  foleil  a  1  équateur  E ,  ou  fa  déclinaifon. 
Cette  élévation  du  pôle  lur  le  plan  de  projeftion  eft 
aufli  égalé  à  l’inclinaifon  de  tous  les  parallèles  ter- 
reftres  par  rapport  à  la  ligne  des  centres,  St  le  com¬ 
plément  de  leur  inclination  par  rapport  au  plan  de 
projeaion. 

Ayant  pris  depuis  l’équateur,  les  arcs  E  G  ScQ  F 
égaux  à  la  latitude  d’un  lieu  de  la  terre  ,  tel  que  Pa¬ 
ns,  la  ligne  G  PI  perpendiculaire  à  l’axe  PO  ,  &  qui 
ell  le  cofinus  de  la  latitude  E  G ,  fera  le  rayon  du  pa¬ 
rallèle  de  Paris,  ou  le  cercle  que  décrit  Pans  chaque 
jour  par  la  rotation  diurne  de  la  terre  ;  Se  G  Fiera  le 
diamètre  de  ce  parallèle.  Des  points  G,  Ftk  H  qui 
font  les  extrémités  &  le  centre  du  parallèle  dé  Paris 
nous  abailferons  des  perpendiculaires  G  M  F  R* 
PF tV ;  les  points  M,  R,  N  oit  ces  perpendiculaires 
rencontrent  le  cercle  de  projeftion  IL,  feront  les 
projetions  des  extrémités  &  du  centre  du  parallèle. 
La  dirtance  T  M,  du  centrer  de  la  projeaion  au 
bord  intérieur  M  de  la  projeftion  du  parallèle  de 
Pans  ,  eft  égale  au  finus  de  l’arc  G  D  ou  de  la  diffé¬ 
rence  entre  E  G  qui  eft  la  latitude  de  Paris  ,  &  D  E 
qui  ell  la  déclinaifon  du  foleil;  la  diftance  T  R  du 
centre  T  de  la  projeaion  à  l’extrémité  la  plus  éloi¬ 
gnée  R  du  parallèle  de  Paris,  eft  égalau  finus  de 
Parc  D  Fou  VF;  cet  arc  F  F  e  ft  égal  à  la  fournie  des 
arc  s  FQUQ  F  dont  l’un  eft  égal  à  la  déclinaifon  du 
foleil,  &  l’autre  à  la  latitude  de  Paris:  ainfi  la  diftance 
du  centre  de  la  projeaion  au  fommet  du  parallèle 
eft  égal  au  finus  de  la  fournie  de  la  latitude  du  lieu  ’ 

&  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

La  diftance  T  M  ou  l’eipace  compris  entre  le  centre 
T  de  la  projeaion  ,  &  le  centre  N  du  parallèle  eft 
égal  à  T  H  cof.  H  T  N;  mais  T  H  eft  le  finus  de  la  la- 
tmide  de  Pans ,  H  T  N  eft  égal  à  P  lowkD  £,c’eft- 
à-dire,  à  la  déclinaifon  du  foleil  pour  le  moment  don¬ 
né ,  en  prenant  pour.rayon  le  rayon  même  de  la  pro¬ 
jeaion  ,  dont  T  N  eft  le  produit  du  finus  de  la  lati¬ 
tude  St  du  cofinus  de  la  déclinaifon. 

Soit  P  CR  l’axe  de  la  terre  ,fig.  a3,  élevé  au-deffus 
du  cercle  d  illumination,  ou  du  cercle  terminateur 
de  la  quantité  P  C  N  égale  à  la  déclinaifon  du  foleil’. 
Soit  A  B  D  E  le  cercle  ou  parallèle  diurne  \A  F ,  D 
G  des  lignes  parallèles  aux  rayons  du  foleil,  &  que 
nousfuppoferons  aufti  parallèles  entr’elles.Ces  lignes 
forment  entre  la  terre  St  la  lune  un  cylindre  oblique 
dont  la  bafe  eft  un  cercle  ,  mais  dont  toutes  les  Ac¬ 
tions ;  perpendiculaires  à  l’axe  font  des  ellipfes,  puif- 
qu  elles  font  la  projeftion  d’un  cercle  vu  obliquement. 

La  projeftion  de  la  terre  entière  dans  l’orbe  de  la 
h, ne  fera  un  cercle  M  F  K  parallèle  &  égal  au  cer¬ 
cle  d  illumination  :  mais  le  parallèle  de  Paris  ou  le 
cercle '.AB  D  E  n’étant  point  parallèle  au  plan  de 
projeftion  A  J  ,  fine  peut  s’y  projetter  que  fous  une 
forme  elliptique.  C  eft  cette  ellipfe  que  nous  allons 
deenre  ;  elle  eft  la  meme  fur  le  plan  de  projeftion 
A  1  que  fur  le  plan  qui  pafferoit  par  NO;  ainfi  tout 
ce  que  nous  dilons  à  l’occafion  de  la/g.  a,?,  aura  lieu 
pour  l’ellipfe  que  nous  allons  décrire  fur  le  cercle  de 
projeftion  qui  paffe  par  l’orbite  lunaire. 

Dans  les  opérations  fuivantes,  il  faut  bien  com¬ 
prendre  que  la  diftance  de  la  lune  au  point  de  la  pro- 
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jea.’on  qui  répréfente  un  lieu  de  la  ferre ,  marque  la 
diftance  apparente  du  foleil  &  de  la  lune  pouf  ce 

point-la  :  je  fuppofe  un  point  A  de  la  terre 
projettee  en  /'  pa  r  un  rayon  AF;  le  même  lieu  dé 
la  terre  voit  le  ioleil  fur  la  ligne  A  F;  fi  le  centre  rie 
la  lune  répond  alors  au  point  L  de  la  projeftion  l’oî 
fervateur  fitue  en  A,  verra  la  lune  éloignée  du  foleil 
de  la  quamne  LZ  Ainfi  le  point  fêtant  la  projec¬ 
tion  du  point  A  de  la  terre,  c’eft  au  point/- de  la  pvo- 
jeftion  que  on  rapporte  le  foleil  ,  quand  on  Pob- 
lerve  du  point  A.  ^ 

Au  moyen  des  propriétés  que  nous  avons  exnli- 
quees  &  de  celles  de  l’ellipfe ,  il  eft  ailé  de  tracer  bel- 

nl.  SoftPiTf  07°Ur,;n  HeU,&P ,°“'™  iourdon- 
1p  ti.  3?  i  je  cercle  d’illumination  , ou 
du  foled  de  f‘TC  qu!  PerPendicu!aire  au  rayon 
f  ef a  °“àlff^es  centres;  il  fmtfuppofer  le 
ioleil  au  de  Eus  de  la  figure,  répondant  perpendiculai- 
remeritaindetrusdu  centre  C  de  la  terre.  La  ligne  X 
P  D  C  eft  un  diamètre  du  méridien  univerfel ,  dans 
lequel  on  fiippole  le  foleil  immobile  ;  A  C  B  eft  un 
diamètre  de  l’eqtiateur,  perpendiculaire  au  méri¬ 
dien  univerfel  ;  P  eft  la  projeftion  du  pôle,  c’eft-à- 
dn-e,  le  point  du  plan  de  projeftion  fur  lequel  le 

ar0cseflC/f  /fP'nd,Clfirfment;  on  Pr^ra 

arcs  B  LU  A  K  égaux  a  la  latitude  du  lieu  ;  enfuite 
les  arcs  *  M  A  N,  L  R,  L  F,  égaux  à  la  déclina!! 
fondu  foleil;  on  tirera  les  lignes  ME  R  N  F  F  l’on 
aura  C  Légale  au  finus  de  BR  ou  delà  femme  de 
a  latitude  du  lieu  &  de  la  déclinaifon  de  l’aftre  ■  &  la 
lignée  Legale  au  finus  de  BF  ou  de  la  différence  des 
memes  arcs.  Ainfi  les  points  E  U  F  feront  les  extré¬ 
mités  de  la  projeftion  du  parallèle;  donc  l’ellipfe  qui 
reprefente  le  parallèle  aura  E  F  pour  petit  axe  ;  q& 
divtfam  E  F  e  n  deux  parties  égales  au  point  C,  l’on 
aura  le  centre  de  ’ellipfe  ;  car  le  centre  doit  être  né! 
ceffairement  à  égalé  diftance  des  deux  extrémités  E 
*  ,  du  petit  axe.  9 

Il  etl  vrai  que  le  point  C  eft  différent  du  point  D  . 
par  lequel  paffe  le  diamètre  K.  L  du  parallèle  de  Pa¬ 
rts;  mais  cela  vient  de  ce  que  le  cercle  A  X  B  fur 
lequel  nous  avons  pris  les  arcs  B  L,  U  A  K  écaux 
a  la  latitude  de  Paris,  n’eft  pas  un  méridfen  niun  cer¬ 
cle  fur  lequel  fe  comptent  les  latitudes  ;  l’axe  eft  in- 
.cuneau  cercle  de  projeftion ,  le  méridien  eft  incliné 
•au  cercle  A  XB  le  point  de  l’axe  par  lequel  paffe 
le  para  lele  de  Pans,  eft  bienà  une  diftance  du  cen- 
tre  égalé  à CD;  mais  ce  point  rapporté  fur  le  cer- 
ce  de  pro|eftion ,  répond  perpendiculairement  en 
,  eï‘orte,  S1ue1Ç  ?  égale  à  C  D  multipliée  par 
le  cofinus  delà  declpiaifon  du  foleil. 

Mais  le  demi  grand  axe  de  l’ellipfe  n’eft  autre 
chofe  que  le  cofinus  de  la  latitude  du  lieu;  ayant 
donc  la  grandeur  de  l’axe ,  on  tirera  par  le  centre  G 
que  nous  avons  déterminé,  une  ligne  S  G  X parallèle 
&  égalé  à  KL,  qui  eft  égale  au  diamètre  du  parallèle 
de  Paris;  S  G  X  fera  le  grand  axe  de  l’ellipfe  qu’il 
s  agit  de  décrire.  r  ^ 

Connoiffant  le  grand  axe  S  A&  le  petit  axe  EGFde 
I  ell, pie  que  nous  cherchons,  il  fera  aifé  de  la  tracer 
c  eft  a-d,re  d’en  trouver  tous  ^points  d’heure  en 
heure,  «n  décrira  furie  grand  axeïin  cercle  S  HXO 
qmrepréfentera  le  parallèle  de  Paris  ;  ce  cercle  étain 

divifé  en  24  heures  aux  points  marqués  t  2  &c  on 

fera  lût  que  chaque  point gdu  parallèle  paraîtra' fur 
la  ligne //perpendiculaire  au  grand  axelcar  quelle 
que  loit  linchnaifon  du  cercle  S  HL,  &  Pobli- 
quite  fous  laquelle  il  fera  vu  ,  pourvu  qu’il  paffe  pâl¬ 
ies  points  S  6c  X,  le  point  g  de  fa  circonférence  ré- 
pondra  toujours  perpendiculairement  au  point  h  du 
grand  axe  ,  &  l’abfcifl'e  G  h  de  l’ellipfe  fera  toujours 
le  finus  de  l’arc  H  g  du  parallèle  ou  de  la  diftance  au 
méridien. 

Pour  trouver  aulii  l’ordonnée  h  h  de  l’ellipfe  au 
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même  point,  on  remarquera  que  la  ligné  «Æ  étant  vue 
obliquement ,  doit  paroître  d’une  longueur  b  A,  telle 
que  b  h  foit  kg  h,  comme  le  colinus  de  l’inclinaifon 
du  parallèle  eft  au  rayon  ,  ou  comme  le  linus  de  la 
déclinaifôn  eft  au  rayon ,  ou  enfin  comme  le  petit  axe 
£Geft  au  grand  axe  H  G  ,  donc  H  G:  g  h::  E  G  : 
b  h  ;  ainfi  g  h  étant  le  cofinus  de  30e1  pour  le  rayon 
H  G,  b  h  fera  le  cofinus  de  30e1  pour  le  rayon  GE. 
Les  abfcifîes  de  l’ellipfe  P  d  X  étant  les  finus  15e1  , 
30'1  4511 ,  &c.  les  ordonnées  b  h  doivent  etre  les  co- 
llnus  des  mômes  arcs  ,  en  prenant  pour  rayon  la 
moitié  du  petit  axe  ;  on  marquera  donc  en  partant  du 
centre  G  les  points  1 , 2  ,  3  > clue  ^  1  ^01t  ^inus 
de  1  5d ,  G  h,  le  finus  de  30e1  &c.  aux  points  1  ;  h, 

3  ,  &c.  on  éléverafur  G  .Aèdes  perpendiculaires  qui 
loient  les  cofinus  de  1 5d »  3ç>d,  45a,  pour  le  rayon 
FG  ,onG  E ,  &:  ces  perpendiculaires  détermineront 

les  points  cherchés  tk.  le  contour  de  l’ellipfe  du  pa¬ 
rallèle. 

Pour  trouver  aifément  ces  finus  &  ces  cofinus , 
au  défaut  d’un  compas  de  proportion  ,  on  décrit  du 
centre  G  un  autre  cercle  E  VF  fur  le  petit  axe  ;  on 
le  divife  comme  le  cercle  H  XQ  en  14  parties  ,  ou 
en  48  ,  fi  l’on  veut  avoir  les  demi-heures  ;  par  les 
points  de  divifions  du  grand  cercle,  on  tirera  des  li¬ 
gnes  g  ^/parallèle  au  petit  axe,  &  par  les  points 
de  divifions  du  petit  cercle  ,  qui  correfponder.t  aux 
mêmes  heures ,  on  tire  des  lignes  comme  a  b  paral¬ 
lèles  au  grand  axe ,  celles-ci  étant  prolongées  vont 
rencontrer  les  premières  dans  des  points  tels  que  b , 
qui  forment  l’ellipfe  qu’on  cherche. 

Lorlqu’on  a  tracé  une  ellipfe  bien  divifée  ,  fur  un 
cercle  de  proje&ion  ,  on  le  fert  de  la  partie  inférieure 
de  l’ellipfe,  quand  la  déclinaifôn  eft  feptentrionale , 
&  de  fa  partie  fupérieure ,  quand  la  déclinailon  eft 
méridionale.  Mais  foit  qu’on  le  ferve  de  la  partie  lu- 
périeure  ou  de  la  partie  inférieure  de  l’elliple ,  il  faut 
toujours  confidérer  Paris ,  comme  allant  vers  la  gau¬ 
che  ,  c’eft-à  dire  ,  à  l’orient  dans  la  partie  vifible  du 
parallèle,  ou  dans  la  partie  qui  eft  tournée  vers  le 
loleil  ou  l’étoile  ;  car  cette  méthode  fert  également 
pour  les  éclipfs  d’étoiles. 

La  partié  droite  ou  occidentale  de  l’ellipfe  fert 
pour  les  heures  du  matin ,  dans  les  éclipfes  de  foleil ;  fi 
c’eft  une  éclipfe  d’étoile  fixe,  cette  partie  fert  avant 
le  paftage  de  l’étoile  au  méridien,  puifque  le  mou-4 
vementde  la  terre  fe  fait  vers  l’orient,  foit  fur  la  ter¬ 
re  ,  foit  fur  la  proje&ion  qui  en  eft  l’image  ;  on  mar¬ 
que  oh  ou  nh  aux  fommets  du  petit  axe ,  lorfqu’il 
s’agit  du  foleil,  ou  bien  l’on  y  marque  l’heure  du 
palfage  de  l’étoile  au  méridien  ,  lorlqu’il  s’agit  d’une 
éclipfe  d’étoile  parla  lune. 

Il  eft  effentiel  de  marquer  fur  la  projettion,  la  fi- 
tuation  du  cercle  de  latitude  ou  de  l’axe  de  l’éclip¬ 
tique:  par  rapportait  cercle  de  déclinaifôn  C  A  ,fig. 
3/ ,  elle  peut  1e  trouver  parle  moyen  du  calcul  de 
l’angle  de  polition  ;  mais  pour  abréger  autant  qu’il  eft 
poftible ,  on  fe  fert  d’une  opération  graphique  de  la 
maniéré  fuivante.  Je  fuppole  que  F  G  H  foit  un  arc 
du  cercle  de  proje&ion  égale  au  double  de  l’obliquité 
de  l’écliptique,  c’eft-à-dire,  que  les  arcs  G  F  tk  G  H 
foient  -chacun  de*^3d  18';  fur  la  tangente  G  V  de 
23d  28'  &  du  centre  G  ,  l’on  décrira  un  demi-cercle 
VMX qu’on  divifera  en  12  lignes  comme  l’éclipti¬ 
que,  en  commençant  au  point  X du  côté  de  l’occi¬ 
dent,  oit  l’on  marquera  le  belier  ,  ouos  de  longitu¬ 
de  ;  on  prendra  fur  ce  cercleun  arc  égal  àla  longitude 
du  foleil  ou  de  l’étoile ,  par  exemple  X  M ;  on  abaif- 
fera  fur  le  diamètre  VX\a  perpendiculaire  M  N ,  & 
le  point  N  de  la  tangente  G  N  V ou.  paftera  cette  per¬ 
pendiculaire  M  N ,  fera  le  point  où  l’on  devra  tirer 
le  cercle  de  la  latitude  C  S  N. 

On  pourroit  aufli  faire  une  conftru&ion  femblable 
pour  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre,  en  fup- 
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pofant  le  Cofinus  de  la  latitude  égale  3u  rayon  ^l'er¬ 
reur  eft  infenfible  ;  car  la  latitude  de  la  lune  ne  va  pas 
à  6  degrés,  tk  il  n’y  a  pas  r~  d’erreur  à  craindre  , 
cela  ne  fait  pas  8'  de  degré  fur  l’arc  A  F ,  ce  qui  eft  in¬ 
fenfible  dans  une  figure  d’un  pied  de  rayon ,  telle  que 
j'ai  coutume  de  les  employer.  Au  relie,  on  trouve 
dans  mon  AJlronomie  ces  angles  calculés  pour  toutes 
les  étoiles  confidcrables.  On  voit  dans  la  figure  que 
toutes  celles  dont  la  longitude  eft  dans  le  premier  Ou 
le  dernier  quart  de  l’écliptique,  c’eft-à-dire,  dans  le3 
fignes  afcendanSjlont  à  la  droite  du  méridien  Ci',  les 
autres  font  à  la  gauche ,  ou  à  l’orient  du  côté  du  nord. 

On  peut  maintenant  par  une  opération  très-com¬ 
mode,  tk  avec  l’exa&itude  d’une  ou  deux  minutes 
de  tems,  trouver  le  commencement  &  la  fin  d’une 
éclipfe  avec  la  réglé  tk  le  compas.  On  voit  dans  la  fi¬ 
gure  32 ,  un  demi-cercle  d’environ  6  pouces  de  rayort 
qui  repréfente  la  proje&ion  de  la  terre  dans  l’orbite 
de  la  lune  ;  le  rayon  C  R  eft  divilé  en  autant  de  minu¬ 
tes  qu’en  contient  la  différence  des  parallèles  hori¬ 
zontales  de  la  lune  &  du  foleil;  le  diamètre  T  R  eft: 
parallèle  à  l’équateur:  Ci  eft  une  portion  du  méri¬ 
dien  univerlel  ou  du  cercle  de  déclinaifôn  qui  pafi'e 
par  le  foleil  ou  par  l’étoile;  C  K  eft  la  diftance  du 
centre  de  proje&ion  au  centre  de  l’ellipfe;  K  E  eft 
le  demi-axe  de  l’ellipfe,  K  V ou  K  Q  le  demi  petit 
axe  ;  nous  avons  donné  ci-deflus  la  maniéré  de  trou¬ 
ver  tous  ces  élémens.  Cette  ellipfe  repréfente  la  pa¬ 
rallèle  de  Paris,  ou  la  trace  décrite  fur  un  plan  de 
proje&ion ,  par  le  rayon  mené  de  Paris  à  une  étoile 
dont  la  déclinaifôn  eft  de  26  degrés.  On  tirera  le 
cercle  de  latitude  C  Z-,  ou  l’axe  de  l’écliptique,  de 
la  maniéré  que  nous  avons  indiqué  ;  dans  ce  cas-ci ,  il 
eft  à  la  gauche  du  cercle  de  déclinaifôn ,  &  placé  pour 
l’étoile  antarès  ou  *  np,  c’eft-à-dire,  a  du  feorpion. 

Lalatitude  de  la  lune  au  moment  de  la  conjon&ion 
étant  pril e  fur  les  divifions  de  la  ligne  C  R  qui  fert 
cl’échelle  ,  &  portée  de  C  en  Z,  fur  le  cercle  de  latitu¬ 
de,  le  point  L  eft  celui  oii  doit  pafier  l’o rbitu-  ne  la  bine; 
on  marquera  au  point  L  l’heure  de  la  conjonction. 

Pour  tracer  l’orbite  de  la  lune  ,  on  tirera  a  i  point 
L  de  la  conjonction  une  ligne  L  M  perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude;  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  moins  celui  du  foleil  pris  fur  C  R  le 
porte  de  L  en  M  ;  le  mouvement  de  latitude  fe  porte 
de  AI  en  A7  parallèlement  au  cercle  de  latitude,  au 
midi  du  point  M ,  fi  la  lune  fe  rapproche  du  nord  ,  & 
au  nord  fi  elle  s’approuche  du  midi  ;  par  les 
points  N  &c  L  ,  on  tire  l’orbite  de  la  lune  /  N  L  tk 
l’on  marque  une  heure  de  moins  au  point  N  qu’au 
point  L  :  l’on  divife  N  L  en  60  minutes  de  tems ,  tk 
l’on  porte  les  mêmes  divifions  à  gauche  du  point  L  , 
pour  avoir  la  fituation  de  la  lune  de  minutes  en  mi¬ 
nutes  ,  une  heure  avant  tk  une  heure  après  la  con¬ 
jonction.  On  prolonge  ces  mêmes  divifions  plus  loin 
fi  cela  eft  néceflaire. 

On  marque  fur  l’ellipfe  les  heures  du  foleil  ou  de 
l’étoile  qui  répondent  aux  divifions  qu’on  a  trouvées 
par  les  réglés  précédentes,  en  décrivant  l’ellipfe  ;  fa- 
voir,  6h  du  matin  à  la  droite,  &  6h  du  foi  r  à  la  par¬ 
tie  orientale  ou  à  gauche ,  &c.  s’il  s’agit  du  foleil. 

On  prendra  fur  les  divifions  de  C  R  la  fournie 
des  demi-diametres  du  foleil  &  de  la  lune  ,  ou  le  dia¬ 
mètre  feul  de  la  lune ,  s’il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoiles. 
Le  compas  étant  ouvert  de  cette  quantité  ,  on  verra 
fi  le  tems  de  la  cbnjon&ion  marqué  en  L ,  tk  la  même 
minute  de  tems  pris  fur  les  divifions  de  l’ellipfe ,  font 
éloignés  entr’eux  de  cette  quantité  des  demi-diame¬ 
tres  ;  dans  ce  cas ,  le  tems  de  la  conjonClion  fera  aufli 
le  tems  du  commencement  ou  de  la  fin  de  Y  éclipfe;  ce 
fera  le  commencement,  file  point  trouvé  lur  le  pa¬ 
rallèle  eft  à  droite  ou  à  la  l’orient  du  point  L  ;  ce  fera 
la  fin  de  Y  éclipfe  ,  fi  le  point  de  l’ellipfe  marqué  de  la 
même  heure  que  le  point  Z.  eft  à  l’occident  ou  à  la 
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point  £  de  l’orbite.  Si  cette  diftance  des  points  corref- 
pondans  fur  l’ellipfe  &  fur  l’orbite  de  la  lune,  n’eft 
pas  égale  à  la  fomme  des  demi-diametres,  on  cher¬ 
chera  en  avançant  à  la  droite  du  point  £  toujours 
avec  la  même  ouverture  de  compas  ,  une  heure 
dans  l’ellipfe  6c  dans  l’orbite  de  la  lune  qui  fatis- 
fafle  à  cette  diftance  ;  alors  cette  heure  fera  celle 
du  commencement  de  Y  éclipfe  ;  car  on  a  vu  que 
Véclipjc  commence  pour  Paris,  quand  la  diftance  en¬ 
tre  le  point  de  la  projettion  où  Paris  voit  le  foleil, 
c’eft- à-dire  auquel  Paris  répond ,  6c  celui  où  fe  trou¬ 
ve  la  lune  au  même  inftant,  eft  égale  à  la  fomme  des 
demi-diametres  du  foleil  6c  de  la  lune.  La  lune  avan¬ 
ce  fur  fon  orbite  de  /  en  E  ,  6c  Paris  dans  fon  pa¬ 
rallèle  de  A  en  B  ,  mais  beaucoup  plus  lente¬ 
ment  ,  puilqu’il  faut  1 2  heures  pour  décrire  la 
oemi-eliipfe  de  Paris  ,  tandis  que  la  lune  en  2  heures 
ou  environ ,  fait  dans  Ion  orbite  un  chemin  auffi  con- 
iidérable  :  ainfi  la  lune  arrivera  de  l’autre  côté  ou  à 
l’orient  de  Paris,  &  fe  trouvera  en  E  lorfque  Paris  ne 
ftra  arrivé  qu’en  B  ;  fi  cette  diftance  B  E  eft  égale  à 
la  fomme  des  demi-diametres  de  la  lune  &  du  foleil, 
6c  que  le  point  B  6c  E  réponde  à  la  même  heure  6c 
à  la  même  minute  *  on  eft  iûr  d’avoir  la  fin  de  Y  éclipfe. 

Le  milieu  de  Y éclipfe  eft  à-peu-près  le  milieu  de 
l’intervalle  de  tems  écoulé  entre  le  commencement 
6c  la  fin  :  la  diftance  des  deux  points  D  6c  G  qui  tien¬ 
nent  le  milieu  entre  le  commencement  &  la  fin ,  dont 
l’un  eft  fur  l’orbite  &  l’autre  lurle  parallèle ,  donnera 
la  plus  courte  diftance  des  centres  du  foleil  &  de  la 
lune  dans  le  tems  du  milieu  de  Y  éclipfe.  Cette  diftance 
portée  avec  le  compas  fur  les  divifions  du  rayon  C 
R  ,  fe  trouvera  exprimée  en  minutes  6c  en  fécondés 
de  dégré.  Si  le  point  D  de  l’orbite  eft  au-deftous  ou 
au  midi  du  point  G  du  parallèle  ,  ce  fera  une  preuve 
que  la  lune  paffe  au  midi  de  l’autre  aftre.  On  trou¬ 
vera  auffi  la  plus  courte  diftance  des  centres,  fans 
fuppofer  que  le  milieu  de  Y  éclipfe  foit  à  égale  diftance 
du  commencement  6c  de  la  fin  :  il  n’y  a  qu’à  chercher 
les  deux  points  correfpondans  marqués  de  la  même 
minute  fur  l’orbite  6c  fur  l’ellipfe  ;  le  point  oit  l’on 
verra  que  cette  diftance  ne  diminue  plus,  &  où  elle 
augmente  uninftant  après,  fera  auffi  la  plus  courte 
diftance. 

Pour  éviter  de  divifer  chaque  fois  le  rayon  C  R  d  e 
la  proje&ion,  en'  autant  de  parties  qu’en  contient  la 
parallaxe,  c’eft-à-dire  ,  tantôt  54'  tantôt  6i' ,  fans 
compter  les  fra&ions  de  minutes ,  en  forme  une 
échelle  E  F ,  fig.  33  ,  dont  les  lignes  font  plus  lon¬ 
gues  que  le  rayon  du  cercle  qu’on  veut  faire  fervir  de 
projection  ,  lorfque  la  parallaxe  eft  plus  petite  ,  6c 
plus  petites  quand  la  parallaxe  eft  plus  grande  ;  c’eft- 
à-dire  ,  que  le  rayon  de  projection  étant  toujours 
fuppofé  de  60  minutes,  il  faut  avoir  une  échelle  où 
l’on  puiffe  trouver  toutes  les  parallaxes  depuis  54 
jufqu’à 6 1  minutes.  lien  eft  de  même  du  mouvement 
horaire  &  des  diamètres,  qu’on  prendra  fur  cette 
échelle  plus  longue, quand  la  parallaxe  fera  pluspetite. 

Le  demi-diametre  de  la  lune  étant  toujours  les  — 
de  la  parallaxe ,  on  pourra  tirer  une  ligne  droite  C  D 
fur  l’échelle  ,  de  maniéré  qu’elle  intercepte  les  ~ 
de  toutes  les  échelles  de  parallaxe  ;  on  prendra  faci¬ 
lement  fur  cette  échelle  le  demi-diametre  de  la  lune, 
qui  eft,  par  exemple ,  de  16},  fi  la  parallaxe  eft  de 
61  minutes. 

Quand  on  a  la  plus  courte  diftance  G  D  des 
centres ,  6c  que  l’on  veut  conclure  la  grandeur  de 
X éclipfe  en  doigts ,  il  faut  divifer  le  diamètre  du  foleil 
pris  fur  l’échelle  des  parallaxes  en  12  doigts  ou  12 
parties ,  6c  porter  l’ouverture  G  D  fur  cette  échelle  ; 
l’on  y  voit  aifément  la  partie  éclipfée  du  foleil  en 
doigts  6c  fraftions  de  doigts. 

Lorfqu’il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoile  ,  on  fuit  le 
même  procédé  que  pour  les  éclipfes  de  foleil,  en 
Tome  IL 
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bbfervaht,  i°.  que  C  £  eft  la  différence  entre  îâ 
latitude  de  la  lune  6c  celle  de  l’étoile  ;  i° .  que  L  <V 
eft  le  mouvement  horaire  de  la  lune  feule,  puifqtiô 
l’étoile  n’a  aucun  mouvement  propre;  30.  que  fui* 
les  points  Q  ou  V  de  l’ellipfe  on  marque  l’heure  dii 
paftage  au  méridien  ,  ou  plus  exactement ,  la  diffé¬ 
rence  entre  fon  afcenfion  droite  6c  celle  du  foleil , 
convertie  en  tems,  pour  le  moment  de  Y  éclipfe; 
40.  que  l’on  prend  la  diftance  /  A  égale  au  feul 
diamètre  de  la  lune.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple  ,  afin  de  rendre  le  procédé  plus  clair.  Le 
7  avril  1749,  antarès  fut  en  conjonction  avec  la 
lune  à  ih  22'  du  matin  ;  la  parallaxe  de  la  lune  étoit 
alors  de  57'  ÿ  ,  fon  mouvement  horaire  33'  12"  en 
longitude,  6c  \  36"  en  latitude  décroiftante  ;  la  lati¬ 
tude  de  la  lune  au  moment  de  la  conjonction  étoit 
de  3tl  45'  22",  celle  de  l’étoile  étoit  de  4d  32'  12"} 
ainli  la  lune  étoit  au  nord  de  l’étoile  de  46'  50''* 

Je  commence  par  tirer  l’axe  de  l’écliptique  oti 
le  cercle  de  latitude  CL  au  point  qui  convient  à  la 
longitude  d’antarès  8S  6d  1 6  ;  je  prends  fur  la  ligne 
qui  répond  à  57'  dans  l’échelle  des  parallaxes  ,  une 
quantité  de  46  50"  ,  6c  je  la  porte  de  C  en  £  fur  le 
cercle  de  latitude;  au  point  L  je  tire  la  perpendi¬ 
culaire  L  M.  Je  prends  fur  la  même  échelle  de  57' 
de  parallaxe  le  mouvement  horaire  de  la  lune  33' 

&  je  le  porte  de  L  en  M  fur  la  perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude  ;  je  porte  auffi  2'  au-defibus  du 
point  M ,  parce  que  la  lune  s ’avançoit  de  2'  par  heure 
vers  le  nord ,  6c  le  point  N  marque  le  lieu  de  la  lune 
une  heure  avant  la  conjonCfion  ou  ih  22'  du  matin  , 
puifqu’elle  eft  arrivée  au  point  £  à  2h  22';  je  divife 
l’intervalle  L  N  en  60  parties,  avec  un  compas  de 
proportion  ,  6c  je  marque  la  fituation  de  la  lune 
de  10  en  10  minutes.  Au  fommet  V  de  l’ellipfe ,  je 
marque  l’heure  du  paftage  d’antarès  au  méridien  de 
Paris  3I1  ii',  &  2h  id  &c.  fur  les  autres  divifions 
de  l’ellipfe ,  que  je  fubdivife  de  io'en  10'  comme 
fur  l’orbite  de  la  lune. 

Je  prends  fur  l’échelle  de  57'  le  demi-diametre 
de  la  lune  ,  qui  fe  trouve  depuis  la  ligne  10  6c  10 
jufqu’à  la  ligne  CD;  cette  ouverture  de  compas 
ayant  une  pointe  en  1  fur  ih  C  ,  l’autre  pointe 
tombe  au  point  A  de  l’ellipfe  ,  6c  y  rencomre  auftî 
une  heure  6c  une  minute  ;  ainli  il  doit  fe  faire  alors 
une  éclipfe  ,  la  diftance  de  la  lune  étant  précifément 
égale  au  demi-diametre  de  la  lune ,  ce  qui  fuppofe 
un  contaCl  de  l’étoile  &  du  bord  de  la  lune. 

Je  promene  la  même  ouverture  de  compas  de 
l’autre  côté  en  avançant  vers  l’orient,  6c  je  trouve 
qu’une  des  pointes  étant  en  E  fur  2h  n',  l’autre 
pointe  tombe  auffi  à  2h  n'  fur  l’ellipfe  en  B ,  c’eft 
îe  moment  de  l’émerfion.  C’eft  vers  le  milieu  de 
cet  intervalle  ,  la  lune  étant  en  D  6c  l’étoile  en  CP, 
qu’eft  arrivée  la  plus  courte  diftance;  on  s’en  aflii- 
rera  en  mefurant  la  diftance  de  minute  en  minute 
quelques  inftans  avant  6c  après  :  cette  plus  courte 
diftance  D  G  étant  portée  fur  la  ligne  57'  de  lechélle 
des  parallaxes,  fe  trouvera  de  6' ;  ce  qui  m’apprend 
que  le  centre  de  la  lune  a  parte  à  6'  au  midi  de 
l’étoile  ,  vers  le  tems  de  la  conjonfrion  ;  cela  eft 
conforme  à  l’obfervation  que  je  fis  à  Paris  cette 
nuit-là. 

Les  éclipfes  des  planètes  par  la  lune,  fe  calculent 
de  la  même  maniéré  que  celles  de  foleil  ou  d’étoiles; 
la  feule  différence  conlifte  à  prendre  la  fomme  des 
mouvemens  de  la  planete  6c  de  la  lune  en  latitude, 
6c  leurs  mouvemens  en  longitude  réduits  à  la  ré¬ 
gion  de  l’étoile  ,  ou  bien  leurs  différences,  s’ils  font 
en  fens  contraire;  cela  donne  le  mouvement  relatif 
en  longitude  6c  en  latitude  ,  qui  fert  à  trouver  l’in— 
clinaifon  de  l’orbite  relative.  On  prend  la  fomme 
ou  la  différence  des  mouvemens  ,  pour  en  conclure 
l’iaclinaifon  relative  ,  avec  'laquelle  on  calcul^ 
DD  d  d  d 
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l’immerfiûn  ,  l’émerfion  6c  le  milieu  de  Y  éclipfé 
comme  nous  venons  de  faire  pour  l’étoile. 

Les  éclipfcs  des  planètes  par  la  lune  font  allez 
fréquentes  ;  mercure  eft  la  feule  planete  que  l’on 
puilfe  rarement  obferver,  quand  elle  eft  cachée  par 
la  lune;  je  n’en  connois  qu’une  feule  obfepvation , 
faite  au  Bréfil  par  Margraf  dans  le  dernier  fiecle  : 
ces  éclipfcs  feroient  tres-utiles  pour  déterminer  les 
longitudes  des  villes  où  on  les  obferve. 

Autres  éclipfcs.  Les  planètes  font  quelquefois  affez 
proches  l’une  de  l'autre  pour  s’éclipfer  mutuelle¬ 
ment;  mars  parut  éclipfer  jupiter  le  9  janvier  1591; 
il  fut  éclipfé  par  venus  le  3  oéfobre  1  590  ,  Kepler 
A  fl r  on.  pars  optica ,  p.  jo5.  Mercure  fut  caché  par 
Venus  le  17  mai  1737  »  P  kilo  f.  Tranfacl.  40.  4^0. 

On  trouve  aufli  dans  les  ouvrages  des  aftronomes 
plufieurs  exemples  des  occultations  des  étoiles  par 
les  planètes.  Saturne  couvrit  l’étoile  o  à  la  corne 
auftrale  du  taureau,  le  7  janvier  1679,  Suivant 
M.  Kirch  ,  Mifcell.  Bcrolin.  p.  zo5  ;  jupiter,  l’étoile 
du  cancer ,  appellée  Y  âne  aufral ,  le  4  feptembre 
241  ans  avant  J.  C.  M.  Pound  obferva  en  1716 
l’occultation  de  l’étoile  a  des  gemeaux ,  Philo  f. 
tranf  n°.  360.  Le  18  janvier  272  ans  avant  J.  C. 
mars  couvrit  l’étoile  boréale  au  front  du  fcorpion  ; 
6c  Gaflendi  lui  a  vu  couvrir  l’étoile  qui  eft  à  l’extré¬ 
mité  de  l’aile  de  la  vierge:  en  1672,  il  couvrit 
encore  une  étoile  du  verfeau.  Vénus  dut  aufli  ca¬ 
cher  la  belle  étoile  au  cœur  du  lion ,  le  16  feptembre 
1574,  fuivant  Mœfthelinus,  6c  le  25  feptembre 
1598  ,  fuivant  Kepler,  Ajlron.  pars  ope,  p.  30S. 
Riccioli ,  Alm.  I.yzi. 

Les  cometes  couvrent  aufli  quelquefois  des  étoiles 
fixes.  Le  12  janvier  1764  ,  je  vis  la  comete  qui  pa- 
roiffioit  alors ,  fortant  de  deflùs  une  étoile  de  7e  gran¬ 
deur  à  la  queue  du  cygne.  Ces  fortes  d’obferva- 
tions  feroient  très-curieufes  pour  la  théorie  des  co¬ 
metes  ,  fi  l’on  connoifîoit  parfaitement  les  pofitions 
des  petites  étoiles. 

On  obferve  avec  foin  les  éclipfcs  des  fatellites  de 
jupiter,  lorfqu’ils  entrent  dans  l’ombre  de  cette 
planete.  Voyc ^  Satellites,  dans  ce  Supplément. 

On  peut  regarder  comme  une  autre  forte  d’ éclipfcs 
les  paflages  de  mercure  6c  de  vénus  fur  le  difque  du 
foleil ,  dans  leurs  conjonélions  inférieures,  Foye^ 
Passages  ,  Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c. 

Lfage  des  éclipfcs.  Le  principal  ufage  dés  éclipfcs 
de  foleil  ou  d’étoiles  confifte  à  trouver  les  longi¬ 
tudes  des  lieux  oii  elles  ont  été  obfervées  ,  6c  à 
corriger  les  tables  aftronomiques  ;  dans  ces  deux  cas 
il  faut  trouver  d’abord  l’heure  de  la  conjonftion. 
Soit  S  ,  Jig.  3  1 ,  le  foleil  ou  l’étoile  qui  eft  éclipfé  ; 
L  la  fituation  apparente  du  centre  de  la  lune ,  par 
rapport  au  foleil  au  commencement  de  Y  éclipfé; 
.Fie  lieu  apparent  du  centre  de  la  luge  au  commen¬ 
cement  de  l’émerfion  ;  L  F  le  mouvement  apparent 
de  la  lune ,  par  rapport  au  foleil  dans  l’intervalle  de 
la  durée  de  Y  éclipfé  ;  G  H I  un  arc  de  l’écliptique, 
D  S  E  un  parallèle  à  l’écliptique  paflant  par  le  centre 
du  foleil  ou  de  l’étoile  ;  fi  F  A  eft  parallèle  kD  E , 
l’on  aura  A  L  pour  le  mouvement  apparent  en  la¬ 
titude  y  6c  F  A  pour  le  mouvement  relatif  apparent 
en  longitude  lur  un  arc  de  grand  cercle  :  cet  arc  fe 
confond  fenfiblement  avec  le  parallèle  à  l’écliptique, 
mais  il  eft  plus  petit  de  quelques  fécondés  que  l’arc 
G  I  de  l’écliptique  ;  6c  c’eft  la  première  choie  qu’il 
s’agit  de  trouver. 

On  connoît  par  les  tables  l’heure  de  la  conjonc¬ 
tion  vraie,  calculée  de  même  que  les  longitudes  6c 
les  latitudes  vraies  de  la  lune ,  6c  de  l’aftre  éclipfé 
au  commencement  6c  à  la  fin  de  Y éclipfé;  on  calcule 
pour  les  mêmes  inftans  la  différence  des  parallaxes 
en  longitude  6c  en  latitude;  on  ajoute  chaque  pa¬ 
rallaxe  à  la  longitude  vraie  ,  ou  bien  on  la  retranche 
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fuivant  les  cas  ,  c<  l’on  a  des  longitudes  apparentes 
ou  affe&ées  de  la  parallaxe  ,  dont  la  différence  eft 
le  mouvement  apparent  de  la  lune  fur  l’écliptique; 
on  en  retranche  le  mouvement  du  foleil,  ou  de  l'aftre 
éclipié;  s’il  eft  rétrograde,  on  les  ajoute  ,  6c  l’on  a 
la  valeur  de  G  I ,  mouvement  relatif  apparent  fui; 
l’écliptique. 

On  applique  de  même  la  différence  des  parallaxes 
en  latitude  pour  chacun  des  deux  inftans ,  à  la  lati¬ 
tude  vraie  de  la  lune  calculée  par  les  tables  ou  à 
fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l’écliptique,  6c  l'on  a 
les  latitudes  apparentes  IL ,  G  F,  au  commencement 
&  à  la  fin  de  Y  éclipfé  :  la  différence  de  ces  latitudes 
apparentes  ou  leur  fournie,  fi  l’une  étoit  auftrale  6c 
l’autre  boréale  ,  eft  le  mouvement  apparent  de  la 
lune  en  latitude  ;  on  en  ôte  le  mouvement  en  lati¬ 
tude  de  l’aftre  éclipfé ,  fi  fa  latitude  change  dans  le 
même  fens  que  celle  de  la  lune,  6c  l’on  a" la  valeur 
de  AL;  on  multiplie  la  différence  des  longitudes 
apparentes  ,  c’eft-à-dire*,  G  I ,  par  le  cofinus  de  la 
latitude  apparente  qui  tient  le  milieu  entre  les  la¬ 
titudes  I  L  6c  GF ,  6c  l’on  a  la  valeur  du  mouve¬ 
ment  F  A  mefuré  dans  la  région  de  Y  éclipfé  ;  il  eft 
plus  petit  que  le  mouvement  fur  l’écliptique,  d'une 
quantité  dont  j’ai  donné  la  table  dans  la  Conr.oifj'anco 
des  mouvemens  célejles  pour  lyG 4.  pag.  nS. 

Dans  le  triangle  F  A  L  re&angle  en  A  l’on  con¬ 
noît  les  deux  côtés  FA  6c  A  L  ,  on  trouvera  l’angle 
LFA  qui  eft  l’inclinaifon  de  l’orbite  apparente,  5c 
l'hypothenufe  FL ,  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  l’orbite  apparente ,  relativement  au  point  S  qui 
eft  toujours  fuppofé  immobile  pendant  la  durée  de 
Y  éclipfé. 

Dans  le  triangle  L  S  F  on  connoît  trois  côtés ,  le 
mouvement  apparent  .FL  en  ligne  droite,  la  fournie 
des  demi-diametres  de  la  lune  &  de  l’aftre  éclipfé* 
celui  de  la  lune  étant  augmenté  à  raifon  de  fa  hauteuD 
fur  l’horizon  ,  6c  la  fomme  étant  diminuée  de  4"  E 
à  caufe  de  l’inflexion  des  rayons  ;  la  fomme  des 
demi-diametres  pour  le  commencement  eft  L,  6c 
pour  la  fin  c’eft  S  F.  On  cherchera  les  angles  ô  LF 
6c  S  FL,  en  difant  :  Le  grand  côté  eft  à  la  fomme 
des  deux  autres ,  comme  leur  différence  eft  à  la  diffé¬ 
rence  des  fegmens  B  L  6c  B  F,  formés  par  la  per¬ 
pendiculaire  SB;  la  moitié  de  cette  différence  trou¬ 
vée  ,  étant  ajoutée  avec  la  moitié  du  mouvement 
F  L  ,  donnera  le  plus  grand  des  deux  fegmens  ;  cette 
demi-différence  retranchée  donnera  le  plus  petit 
fegment. 

L’on  prend  le  fegment  qui  eft  du  côté  de  la  plus 
grande  latitude  apparente ,  foit  qu’elle  foit  de  même 
dénomination ,  ou  de  dénomination  contraire  ;  c’eft- 
à-dire  ,  que  fi  dans  la  première  oblérvation  la  la¬ 
titude  apparente  calculée  IL  eft  plus  petite  que  dans 
la  fécondé  ,  on  fe  fervira  du  rayon  de  la  lune  6c 
du  fegment  qui  répondent  à  la  fécondé  obfervation  ; 
mais  fi  la  latitude  eft  plus  grande  au  commencement 
de  Y  éclipfé ,  on  choifira  le  fegment  qui  répond  au 
commencement;  avec  ce  fegment  on  fera  la  pro¬ 
portion  fuivante  :  la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  qui  répond  à  ce  fegment ,  eft  au  rayon  des 
tables  comme  le  fegment  correfpondant  eft  au  co¬ 
finus  de  l’angle  adjacent  B  LS  ou  B  FS  ;  cet  angle 
ajouté  avec  celui  de  l’inclinaifon  apparente  L  F Ay 
donnera  le  complément  de  l’angle  de  conjonélion 
apparente,  c’eft-à-dire,  l’angle  D  S  F  qui  répond 
à  la  plus  grande  latitude. 

Le  rayon  eft  à  la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  S  F,  qui  répond  à  la  plus  grande  latitude, 
diminué  de  4"  f  à  caufe  de  l’inflexion,  comme  le 
cofinus  de  l’angle  Dé" F  eft  à  SD  :  cette  quantité 
divifée  par  le  cofinus  de  la  latitude  HS  de  l’aftre  S , 
fi  ce  n’eft  pas  le  foleil ,  donnera  la  diftance  H  G  à 
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la  conjonction  apparente ,  pour  celle  de  deux  obfer- 
vations  qui  répond  à  la  plus  grande  des  deux  lati¬ 
tudes  apparentes  de  la  lune. 

Cetie  diltance  à  la  conjonction  apparente,  avec 
le  mouvement  apparent,  pourroit  fervir  à  trouver 
la  conjonction  apparente,  îi  l’on  en  avoit  befoin.  On 
ôtera  cette  diltance  de  la  longitude  vraie  du  foleil 
ou  de  l’étoile,  li  c’eft  le  commencement  de  Yéclipfe 
auquel  répond  la  plus  grande  latitude;  on  l’ajoutera 
avec  la  longitude  vraie  du  foleil ,  fi  c’eft  la  fin  de 
Yéclipfe ,  6c  l’on  aura  Ja  longitude  apparente  de  la 
lune  obfervée.  Cette  longitude  apparente  obfervée 
étant  comparée  à  celle  qu’on  avoit  calculée  ,  don¬ 
nera  l’erreur  des  tables  en  longitude.  Il  pourroit 
arriver  que  Pimmerfion  fut  après  la  conjonction 
apparente  en  longitude  :  le  cas  elt  rare  ;  mais  fi  l’on 
avoit  lieu  de  le  craindre,  on  pourroit  s’en  afliirer 
en  calculant  par  les  tables  feules  de  l’immerfion,  6c 
la  conjonction  apparente. 

Le  mouvement  vrai  de  la  lune  par  rapport  au 
foleil  fur  l’écliptique,  eft  à  une  heure,  comme  l’er¬ 
reur  des  tables  en  longitude  eft  à  un  nombre  de 
fécondé^  de  tems  qu’on  ôtera  de  l’heure  de  la  con¬ 
jonction  calculée  par  les  tables  ,  fi  l’on  a  trouvé 
par  obfervation  une  longitude  plus  grande  que  par 
les  tables  ,  6c  l’on  aura  l’heure  de  la  conjonction 
obfervée  ;  c’eft  ce  qu’il  falloit  trouver. 

Il  eft  toujours  utile  de  trouver  également  la 
conjonction  6c  l’erreur  des  tables  ,  par  le  moyen  de 
l’autre  triangle  S  B  L,  qui  eft  du  côté  de  la  plus» 
petite  latitude,  en  prenant  l’autre  fegment,  6c  l’autre 
iomme  des  demi-diametres  ,  6c  en  prenant  la  diffé¬ 
rence  des  deux  angles ,  dont  on  a  pris  la  fomme  dans 
le  premier  calcul.  Le  réfultat  doit  être  exactement 
le  même,  puifque  les  deux  obfervations  du  com¬ 
mencement  6c  de  la  fin  n’en  font  qu’une  feule  pour 
la  détermination  de  la  longitude  6c  de  la  latitude 
de  la  lune. 

Le  triangle  S  F  D  qui  a  fervi  à  trouver  la  diffé¬ 
rence  de  )a  longitude  apparente  S  D  ,  fert  auffi  à 
trouver  la  différence  des  latitudes  apparentes,  c'eft- 
à-dire ,  F  D,  qu’on  ajoute  avec  la  latitude  de  l’étoile 
S ,  fi  celle  de  la  lune  F  qu’on  a  calculée  par  les 
tables,  a  été  trouvée  plus  grande  que  celle  de  l’étoile, 
&  l’on  aura  la  latirude  apparente  de  la  lune,  qui, 
comparée  avec  celle  qu’on  a  tirée  des  tables,  fera 
connoître  l’erreur  des  tables  en  latitude. 

Il  peut  arriver  un  cas  oii  l’on  feroit  embarrafte 
de  favoir  u  le  point  E  eft  plus  ou  moins  éloigné 
de  l’écliptique  G I  que  le  point  D  ,  c’eft  le  cas  oit 
la  différence  F  D  des  latitudes  apparentes  de  la  lune 
6c  de  l’étoile  ne  feroit  que  d’environ  30"  dans  cha¬ 
cune  des  deux  obfervations  ;  l’erreur  des  tables 
laiffant  à-peu-près  une  certitude  de  30'',  on  ne 
fauroit  pas  fi  le  centre  de  la  lune  paffe  au  nord  ou 
au  midi  de  l’aftre  S  :  dans  ce  cas  ,  le  commence¬ 
ment  6c  la  fin  d’une  éclipfe  ne  fuffiroient  pas  pour 
déterminer  la  latitude;  il  faut  y  fuppléer  ou  par  la 
grandeur  de  Yéclipfe ,  s’il  s’agit  du  foleil  ,  ou  par  la 
différence  de  déclinaifon  obfervée  entre  la  lune  6c 
l’ctoile  avant  l’immerfion  6c  après  l’immerfion;  de 
plus,  il  faudroit  calculer  la  longitude  6c  la  latitude 
apparente  de  la  lune  pour  le  moment  de  l’obfer- 
vation ,  en  conclure  l’afcenfion  droite  6c  la  décli¬ 
naifon  apparente  ,  les  comparer  à  celles  qu’on  au- 
roit  obfervées  ;  on  jugevoit  fi  la  lune  eft  plus  au 
nord  ou  au  midi  par  l’oblervation ,  que  par  les  ta¬ 
bles.  Les  préceptes  que  nous  venons  de  donner  pour 
trouver  la  conjonction  vraie,  fuffifent  à  ceux  qui 
ont  déjà  l’habitude  de  ccs  fortes  de  calculs;  les 
autres  auront  befoin  de  fe  fortifier  par  quelques 
exemples  :  en  voici  un  en  abrégé. 

Le  6  avril  1749  ,  l’étoile  antarès  fut  éclipfée  par 
la  lune  à  Berlin  à  iqh  6'  if  de  tems  vrai;  elle 
Tome  II. 
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reparut  de  l’autre  côté  de  la  lune  à  1511  12'  54". 
Le  même  jour  j’obfervai  l’émerfion  à  Paris  à  1311  1' 
20"  ;  je  me  propofe  de  chercher  la  différence  des 
méridiens  entre  Paris  6c  Berlin,  par  la  comparaifon 
de  ces  obfervations.  Il  faut  cléja  connoître  à-peu- 
pres  la  différence  des  méridiens  que  l’on  cherche, 
ou  bien  le  premier  calcul  ne  fera  qu’une  approxi¬ 
mation;  &  oç  le  recommencera,  pour  trouver  le 
même  réfultat  une  fécondé  fois  avec  plus  de  pré- 
cifion.  Par  exemple  ,  fi  je  n’avois  aucune  idée  de 
la  longitude  de  Berlin  ,  je  prendrois  la  différence 
entre  les  heures  de  l’immerlion  à  Paris  6c  à  Berlin, 
qui  eft  ih  4'  59"  que  je  fuppoferois  la  différence 
de  deux  méridiens  ;  mais  fachant  dès-à-préfent  que 
cette  différence  n’eft  pas  fort  éloignée  de  44'  25", 
je  me  fuis  fervi  de  cette  connoiflance. 

J  ai  réduit  au  méridien  de  Paris  les  deux  obfer¬ 
vations  de  Berlin  ,  en  tems  moyen,  6c  j’ai  calculé 
pour  ces  deux  inftans  les  lieux  du  foleil  ,  les  lon¬ 
gitudes  6c  les  latitudes  vraies  de  la  lune ,  les  pa¬ 
rallaxes ,  6c  enfin  les  longitudes  6c  les  latitudes 
apparentes  de  la  lune  à  Berlin. 

Le  mouvement  apparent  en  latitude  dans  l’efpace 
de  ih  6'  35"  ,  qu’a  duré  l’occultation  à  Berlin  ,  c’eft- 
à-dire  ,  A  L  ,  eft  de  1 1"  4  ,  dont  la  latitude  appa¬ 
rente  croiffoit  :  le  mouvement  apparent  en  longi¬ 
tude  fur  l’écliptique  étoit  de  27'  8"  j  =  G I ,  ÔC 
27'  3"  2  dans  la  région  de  l’étoile  fur  un  grand  cercle 
FA;  par-là  on  trouve  l’angle  AFL  de  30'  17"  6c 
le  côté  FL  ,  ou  le  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  fon  orbite  apparente  27'  3"  2. 

Le  diamètre  horizontal  de  la  lune  étant  de  3 1  '  18", 
le  demi  diamètre  apparent  eft  de  1 5'  41"  9  =  S  L 
pour  le  premier  inftant,  &  de  15'  42"  2  =  S  F  pour 
la  fin  ,  que  l’on  diminueroit  de  chacun  4"  j  fi  l’on 
vouloit  avoir  égard  à  l’inflexion.  Ayant  abaiffé  du 
centre  S  de  lctoile  une  perpendiculaire  S  B  fur  la 
ligne  FL  qui  joint  les  deux  lieux  apparens ,  les 
fegmens  feront  de  13'  3  1"  4  —  B  L  6c  1 3'  3  1"  8  =  B F, 
l’angle  BLS=  30  3  1  13'';  on  ôtera  l’angle  A  FL 
ou  CLF  de  30'  17  ,  6c  l’on  aura  l’angle  S'LC=z 
LS  E  =  30°  o  56".  Dans  le  triangle  E  S  L,  on  con- 
noit  S  L  6c  l’angle  E  SL,  on  trouvera  S  E  qui  di- 
vifé  par  le  coiinus  de  la  latitude  apparente  LI , 
donnera  la  diftance  à  la  conjonction  H  l  fur  l’éclip¬ 
tique  13'  38"  3.  Cette  diftance /// eft  à  l’occident 
de  l’étoile,  6c  précédé  la  conjonction  apparente  , 
puifcju’il  s’agit  de  l’immerfion  ,6c  que  la  lune  étoit 
moins  avancée  que  l’étoile  ;  mais  la  parallaxe  de 
longitude  failoit  paroitre  la  lune  plus  avancée  vers 
l’orient  de  19'  22",  parce  que  la  longitude  de  la 
lune  eft  plus  grande  que  celle  du  nonagéfime;  ainfi 
le  vrai  lieu  de  la  lune  étoit  encore  plus  éloigné  que 
le  lieu  apparent  :  il  faut  ajouter  la  parallaxe  de  lon¬ 
gitude  avec  la  diftance  à  la  conjonction  apparente, 
6c  l’on  aura  33'  1"  2  pour  la  diftance  de  la  lune  à 
la  conjonction  vraie  en  minutes  de  dégrés  comptées 
fur  l’écliptique  ;  ce  qui  fait  oh  59'  36  ' ,  à  raifon  de 
36'  53"  pour  ih  6'  53"  de  tems,  qui  eft  la  diffé¬ 
rence  des  deux  longitudes  calculées  :  ces  59'  36" 
font  la  différence  entre  l’obfervation  6c  la  conjonc¬ 
tion  vraie  :  or  l’immerfion  avoit  été  obfervée  à  1 5  h 
6'  19"  ;  donc  le  teins  vrai  de  la  conjonction  étoit  à 
1 5h  5  5  ’)"  •>  311  méridien  de  Berlin. 

Pour  vérifier  le  calcul  précédent ,  il  eft  bon  de 
chercher  auffi  la  conjonction  par  l’immerfion  de 
l’étoile  ,  6c  dans  cet  exemple  on  trouve  la  diftance 
à  la  conjonction  apparente  G  H ,  mefurée  fur  l’éclip¬ 
tique  de  1 3'  30''  2  ,  dont  la  lune  étoit  plus  orientale 
que  l’étoile  ;  mais  la  parallaxe  de  longitude  la  fai— 
foit  paroitre  plus  avancée  ,  6c  le  lieu  apparent  étoit 
plus  oriental  que  le  lieu  vrai  de  9'  38 "4;  donc  il 
refte  3'  51  "8,  dont  la  lune  avoit  réellement  paffé 
fa  conjonction  vraie  ayec  l’étoile ,  ce  qui  fait  en  tems 
D  D  d  d  cl  ij 
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6'  59r/  :  cet  intervalle  étant  ôté  de  l’heure  de  cette 
fécondé  obfervation  15'1  21  54  ,  on  trouve  le  teins 
vrai  de  la  conjonftion  vraie  à  1 5h  5  5  5  ,  auffi  bien 
que  par  la  première. 

Pour  connoître  la  vraie  latitude  de  la  lune  par 
cette  obfervation ,  l’on  cherchera  auffi  les  côtés  D  F 
6c  E  L,  par  le  moyen  des  triangles  D  S  F 6c  LS E ; 
on  trouvera  D  F  —  8  5"  5 ,  6c  E  L  —  j’  51  ;  on 
ajoutera  ces  quantités  à  la  latitude  de  l’étoile  4d 
32'  12 "  =  I  L  =e  G  D  ,  6c  l’on  aura  les  latitudes  ap¬ 
parentes  de  la  lune  IL  ,  G  F  4d  40'  3  ' ,  6c  4d  40' 
17"  5  :  on  en  ôtera  les  parallaxes  de  latitude  52' 
57  ,  4  &  55'  19"  8,  parce  que  la  latitude  auftrale 
de  la  lune  étoit  augmentée  par  la  parallaxe,  6c  I  on 
aura  3d  47'  f  ,  6  6c  3d  44  57'  7",  pour  les  latitudes 
vraies  de  la  lune  I  M  6c  G  N  conclues  de  l’obfer- 
vation  :  on  remarquera  en  paffant  que  l’orbite  vraie 
M  N  de  la  lune  le  rapproche  ici  de  l’écliptique, 
quoique  l’orbite  apparente  L  F  s’en  éloigne  par 
l’effet  de  la  parallaxe. 

Il  s’agit  de  trouver  auffi  la  conjonffion  vraie  de 
la  lune  à  l’étoile  par  l’obfervation  de  Paris  ,  en 
faifant  à-peu-près  la  même  opération  que  pour 
Berlin,  &  l’on  trouve  le  tems  vrai  de  la  conjonc¬ 
tion  à  iqh  2 1 1  5  1"  :  la  différence  entre  cette  con- 
jon&ion  6c  celle  de  Berlin  qui  eft  arrivée  à  1  «Jh  5' 
55",  donne  la  différence  des  méridiens  entre  Paris 
6c  Berlin  de  oh  44'  4 ,  6c  par  rapport  à  l’obferva- 
toire  royal  de  Paris  oh  44'  6" . 

Cette  maniéré  de  déterminer  les  longitudes  des 
différens  pays  de  la  terre  par  la  conjonction  vraie 
calculée  pour  les  deux  pays  ,  eft  la  plus  exafte  que 
nous  ayons;  le  feul  inconvénient  qu’on  y  trouve, 
eft  la  longueur  du  calcul  qu’elle  fuppofe  ;  c’eft  un 
très-grand  obftacle,  à  caule  du  peu  de  perionnes 
qui  s’occupent  de  ces  recherches.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

§  ÉCLISSES  ,  (  Luth.  )  petites  planches  minces 
dont  font  formés  les  ventres  des  luths,  6c  autres 
inftrumens  de  cette  efpece.  (  F.  D.  C.  ) 

ÉCLYSE  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  abaiflement  :  c’étoit , 
dans  les  plus  anciennes  mitfiques  grecques  ,  une 
altération  dans  le  genre  enharmonique,  lorlqu’une 
corde  étoit  accidentellement  abaiffée  de  trois  diefes 
au-delfous  de  fon  accord  ordinaire.  Ainli  Viclyfi 
étoit  le  contraire  de  fpondéalme.  (  S  ) 

ECMELE  ,  adj.  (  Mufiq.  des  anc.  )  Les  fons  ecmeles 
étoient,  chez  les  Grecs,  ceux  de  la  voix  inapprécia¬ 
ble  ou  parlante ,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie  ,  par 
oppofition  aux  fons  emmeles  ou  mufteaux.  (5) 

§  ECOLE  de  Théologie.  On  lit  dans  cet  article , 
Janfénius ,  Titius  6c  Sylvius.  II  faut  dire  Eflius  pour 
Titius.  (C) 

*  §  ECOLE  Flamande....  Bril  (  Paul )  né  à  Anvers 
en  1 56 4  ,  mourut  en  1C2C,  il  naquit  en  1  5  50 , 6c  mou¬ 
rut  en  1622.  Breugél  (  Jean )  furnommé  Breugel  de  ve¬ 
lours,  more  en  iCjz  ,  il  mourut  en  1642.  Fouquiers 
( Jacques )  mort  à  Paris  en  /  62/ ,  il  mourut  en  1658. 
Teniers  le  jeune  mourut  en  iCc)4 ,  il  mourut  en  1659. 
Lettres  fur  L  Encyclopédie. 

*§  ECOLE  Florentine...  Cimabué  mort  en  izc) 4,  il 
mourut  en  1300.  Léonard  de  Vinci  né  en  1  466  ,  il  na¬ 
quit  en  1  445.  Ld  Bojfo  que  nous  avons  nommé  Maître 
Roux,  finit  fies  jours  à  Fontainebleau  en  i5ji  ;  ce  fut 
en  1541.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

*  §  Ecole  Françoife...  Stella  (  Jacques')  mort  à 
Paris  en  1 65  y ,  il  mourut  en  1647.  Brun  {Charles  le) 
né  à  Paris  en  1  Ci  g  ,{\  naquit  en  1618.  Coypel  (  Noël ) 
mon  en  tyty,  il  mourut  en  1707.  Lettres  fur  L  Ency¬ 
clopédie. 

*  §  ECOLE  Hollandoife...  Rembrant  mort  en  1G74. 
Le  Didionnaire  des  Beaux  Arts  donne  la  même  date. 
M.  l’abbé  Ladvocat  dit  1688,  il  a  voulu  dire  appa¬ 


remment  1668.  Rembrant  mourut  réellement  en 
1668,  comme  l’ont  fort  bien  marqué  M.  de  Piles 
dans  la  vie  des  peintres  6c  le  Comte  dans  fon  cabinet 
d’architeéture.  Miéris  mort  en  \68 \ ,  c’eft  la  date  mar¬ 
quée  dans  le  Didionnaire  des  Beaux  Arts.  M.  l'abbé 
Ladvocat  dit  auffi  1681  à  l’article  Miens  ;  M.  de 
Piles  dans  fa  vie  des  peintres  ,  met  1683  ,  &  Florent 
le  Comte  1663.  J’en  croirois  plus  volontiers  M.  de 
Piles,  li  j’étois  affuré  que  fon  imprimeur  a  été  exact. 
M.  Defcamps  dans  la  vie  des  peintres  Flamands ,  met 
la  mort  de  Miéris  au  12  mars  1681.  Lettres  fur  f  En¬ 
cyclopédie. 

*  §  Ecole  Lombarde...  Correge  mourut  en  1634  ; 
il  mourut,  lelon  MM.  de  Piles  6c  Florent  le  Comte  , 
en  1513.  Carache  (  Louis  )  décéda  en  1  Ci  C) ,  il  décéda 
en  1618.  Carache  (  Au  gu  [Un  )  mort  en  1C02  ,  il  mou¬ 
rut  en  1605.  Guerchin  né  en  iSÿo,  mort  en  1CG0  ;  il 
naquit  en  1 597, 6c  mourut  en  1667.  Lettres J "ur  l' En¬ 
cyclopédie. 

*§  ECOLE  Vénitienne...  Sébaflien  del  P 'tomba  mou¬ 
rut  en  ij 2 y ,  il  mourut  en  1  547.  Veronejë  (  Paul )  né 
à  Vérone  en  i5jz  ,  il  naquit  en  1537.  Lettres  fur  F  En¬ 
cyclopédie. 

*  §  ECOSSE  ,  (  Géogr.  )  royaume  dé  Europe  dans 
Vile  de  la  Grande-Bretagne,..  Il  ejl  connu  fous  le  nom  de 
Calédonie  &  de  Piëles.  C’eft  mal  s’exprimer,  il  falloit 
dire  de  Calédonie  6c  de  pays  des  Picles,  ce  qui  ne 
feroit  pas  encore  fort  exadt  ;  car  les  Calédoniens , 
dit  M.  de  la  Martiniere ,  étoient  du  nombre  des  Pidlcs. 
Lettres Jur  L'Encyclopédie. 

ECOUIS  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Efcovium  ,  gros 
bourg  dans  le  Vexin  Normand ,  à  fix  lieues  de 
Rouen,  deux  de  Lyons,  une  6c  demie  d'Andely; 
avec  une  collégiale  fondée  par  Enguerrand  de  Mari- 
gni ,  chambellan  du  roi  Philippe  de  Valois  en  1 3  1 1 . 
Ce  malheureux  miniftre  ,  vidime  de  la  paffion 
cruelle  de  Charles  de  Valois  ,  a  fon  maufolée  dans 
cette  ég'ife  :  fon  corps  y  fur  tranfporté  des  Char¬ 
treux  de  Paris  en  1324  ,  l’archevêque  de  Rouen  fon 
frere  ,  Jean  de  Marigni,  y  eftaufti  inhumé.  L’hôpital 
doit  fa  fondation  à  Enguerrand  de  Marigni  :  cette  ba¬ 
ronnie  appartient  à  M.  le  marquis  du  Pont-Saint  Pier¬ 
re,  qui  nomme  aux  canonicats.  ( C ) 

ECREVISSE  ,  (  Hift.  nat.  )  Les  écreviffes  font 
plus  maigres  dans  le  déclin  de  la  lune ,  que  dans  1» 
premier  quartier  ;  non  que  la  lune  ait  une  influence 
fur  les  corps  ,  mais  parce  que  ces  animaux  ne  pou¬ 
vant  pas  trouver  de  la  nourriture  fi  facilement  quand 
la  nuit  eft  obfcurc  ,  maigriffent  quand  la  lune  vient  à 
fe  lever  tard.  C’eft  la  remarque  de  M.  Viviani ,  aca¬ 
démicien  de  Florence,  rapportée  dans  le  Voyage  d'un 
François  en  Italie  par  M.  DE  LA  Lan  DE  ,  t.  II,  ipCo, 

(9  ' 

Ecrevisse  ,  f.  f .  (  terme  de  BLafon.  )  poiffon  cruf- 
tacé,  meuble  d’armoiries. 

L 'écreviffe  eft  toujours  pofée  en  pal,  la  tête  vers  le 
haut  de  l’écu. 

Thiard  de  Biffy  de  Bragny  en  Bourgogne,  d'or  à 
trois  écreviffes  de  gueules. 

Boucher  de  Montecaux ,  de  Baroches  en  la  même 
province  ;  dé  argent  à  trois  écreviffes  de  gueules . 
(  G.  D.  L.T.) 

*  Ecrevisses,  terme  de  Chaufournier  ;  pierres 
calcinables  qui  ont  pris  au  feu  une  couleur  rouge 
qu’elles  confervent ,  mais  qui  faute  d’affez  de  feu  ne 
fe  font  pas  calcinées. 

§  ÉCU ,  (  Comm.  )  On  compte  vulgairement  en 
France  par  livres  ou  par  écus  ,  6c  l’on  dit  indifférem¬ 
ment  dix  écus  ou  30  liv.  Il  y  a  des  écus  de  6  livres  , 
qu’on  appelle  dans  certaines  provinces  gros  écus  ,  6c 
plus  généralement  écus  de  6  francs ,  ou  écus  de  6 
livres. 
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Vécu  de  6  francs  eft  an  titre  de  1 1  deniers  de  fin  : 
remede  de  3  grains ,  à  la  taille  de  8  f-  au  marc  ' 
^  au  remede  de  poids  de  36  grains  par  marc. 
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Demi -écu  de  France . 

Ecu  de  Hanovre . 

Ecu  de  Hambourg . 

Ecu  de  Bavière . 

Ecu  de  Ratisbonne.  *.  ‘ 

Ecu  de  Bareith . ’ 

Ecu  d’Anfpach . * 

Ecu  de  Suede . 

Ecu  double  de  Danema rck . 

Ecu  à  l’aigle  &  au  trophée  de  Pruffe 
Ecu  gros  de  Naffau-Veilbourg.  .  . 

Gros  écu  de  Palatinat . 

Ecu  petit  de  Bade-Dourlach.  .  .  '  ‘  ‘  ' 
Ecu  de  Savoie.  .  .  . 


Vécu  de  Savoie  il  la  taille  de  7  au  marc  ell  fixé  à 
b  liv.  numéraires  ,  argent  du  pays. 

Il  y  avoir  autrefois  en  France  des  écus  d’or,  dont 
le  poids  oc  la  valeur  ont  varié  en  differensfiecles.  En 
’3  39  >  us  etoient  à  la  taille  de  45  au  marc  (nos  louis 
loin  a  30  )  ;  en  1334,  à  la  taille  de  60  ;  en  1418,  à 


en  EuÎS  "ne  f,aWe  de,s  Principaux  écus  qui  ont  cours 
zinghèmP  ’  FeS  k$  ‘ablcS  de  M’  ^bot  de  Bi- 


Noms  des  lieux. 

Poids. 

Titre. 

V 1  leur  en  arg. 
de  France. 

gros-  C  grains. 

dcn.  grains. 

liv.  J'ois,  dcn. 

7  f  >5  H 

1. 

6 

5  :>!n 

7  25 

1 1 

IO  14 

3 

5  10 

7 >  9 

IO  14 

5  »4  2 

7  25 

9  21 

526 

7  *3 

9  *3 

5  3  1 

3ï  2 

8  ic)~ 

1  4 

7  12 

9  21 

5  2  4 

7i 

10  10 

5  12  IO 

1  7  7 

10  9 

II  18 

7t  21 

67  18 

9 

1 1  18 

3  13  9 

5  1 2  3 

6r  20 

1 1  20 

1  *  5 

1  3  3 

7  3  « 

3r  <S 

00 

1  1  14 

10  12 

la  taille  de  64,  <S-c.  yoyel,  Us  taiUs  du  DiH-  ■ 
des  monnous. 

M  Macé  de  Richebourg,  dans  Ton  Effaifurla  oua. 
lut  des  monnous  étrangères ,  évalue  les  différens  l'eus 
de  la  maniéré  furvante. 


différens  lieux  où  les  écus  ont  cours. 

Années 

de 

Leur  date 

I  Poids. 

Titre 

fuivant 

l’effayeur 

Valeur 
tn  grains  de 
poids  dit  marc 

J  rang  ois  en 
matière  pure. 

Efcudo  de  oro,  ou  écu  d’or  d’Efpa<*ne 

|  Un-gr 

T-  Sr-  grzms 

carats. 

grains  de  poids ■  I 

Ecu  de  Philippe  V,  â  la  légende  d’Autriche ,  de 

*755 

33 

Il  24 

29 

4  '  76c  j 

Bourgogne  &  de  Brabant.  .  . 

den. 

Ecu  de  Rome.  .  .  •  . 

1703 

I 

2  I 

IO  21 

557 

Ecu  de  banque  de  Gênes. 

1 7  5  3 

6 

r  28 

10  23 

452 

43  5  i 

Ecu  de  12  tarins  Siciliens.  . 

1712 

5 

3 1 

10  13 

357 

272  I 

Ecu  de  Malte . 

«735 

7 

9 

9  22 

401 

Ecu  d  argent  de  Parme.  .  . 

J73  0 

3 

16 

IO 

‘93 

«  5  36 1 

Ecu  de  billon  de  Modene 

6 

T  23 

8  23 

366 

25H  j 

Ecu  de  Plaifance . 

4 

14 

4  20 

I  21 

Ecu  neuf  de  Savoie.  . 

163  1 

7 

l6 

8  20  A 

384 

Ecu  de  Ratisbonne.  .  .  . 

■755 

1 

«3 

10  20 

59S 

3391 

Ecu  elpece  de  Brême. 

'754 

7 

«3 

9  23 

437 

I55i 

Ecu  a  1  aigle  &  au  trophée  de  Pruffe 

I65O 

7 

21 

10  18 

470 

«44° 

Kcu  de  convention  aux  armes  de  Bavière 

«75° 

5 

T  21 

9 

3  * 2 

3456 

f::tTaVvirnàl’,magede,aVlerSedeBa™re: 

7 

7 

24 

24 

9  21 

9  21 

434 

434 

23°4  I 
23O-} 

Ecu  piece  d  argent  de  Hannovre.  . 

«755 

7 

24 

9  21 

434 

2304  | 

Ecu  elpece  de  Hannovre. 

«753 

7 

r  1 

IO  I3_L 

476 

888  I 

Ecu  efpece  de  Brunfwick. 

«755 

7 

25 

10  14 

4  66 

252S  1 

Idem.  ...  . 

1654 

7 

T 

10  13 

474 

I  728  I 

Ecu  de  Salzbourg  . 

7 

T  3 

IO  11 

475 

576  I 

Gros  ecu  d  argent  de  Heffê-Darmrtad 

«755 

7 

25 

10 

440 

3840 

Petit  ecu  de  Bade-Dourlarh  . 

1696 

7 

f  9 

IO  14 

484 

86  4 

Ecu  d  Anfpach.  .  .  . 

«753 

3 

ï  6 

8  22 

19/ 

3164 

Ecu  d  un  coin  de  Bareith. 

1754 

7 

22 

9  21 

432 

392-3 

Elu  d  un  autre  coin  de  Bareith 

«75* 

ï 

r  «4 

8  n 

303 

Ecu  de  Bareith .  . 

«75 1 

5 

i  «3 

8 

3°3 

Gros  ecu  de  Naffau-Veilbourg 

«753 

3 

£•  2 

8  19-L 

186 

E!s  | 

Ecu  elpece  de  Hambourg.  . 

«752 

6 

ï  l8 

11  18 

475 

4032 

Ecu  de  Liege .  . 

7 

r  9 

10  14 

864  I 

Ecu  de  Zurich . 

7 

20 

10  8 

45 1 

1024  I 

Demi-écu  de  Zurich. ...  ■  •  ■  . 

7 

20 

9  18 

425 

3455 

3 

s  s 

9 18 

11 1 

«  «  52  i 

7  66 
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Ecu  de  Zurich  de . 

Ecu  de  Lucerne . a . 

Ecu  de  9  au  marc  de  Bâle . 

Ecu  de  Zug.  •  •  . . 

Ecu  à  l'ours  de  Saint-Gai . 

Demi -écu  d’or  de  Fribourg . 

Ecu  de  Berne . 

T)em\-écu  de  Berne . 

Ecu  de  Suede . ^ . , . 

Ecu  de  Frédéric  III.  de  Danemarck . 

Quadruple  ecu  du  meme . 

Ecu  el'pece  du  même . 

Idem  de  Chriilien  IV . 

Idem . 

Idem . . 

Ecu  de  Chriilien  V.  de  Danemarck  .  .  .  • 
Double  leu  elpece  de  Frédéric  1IL  de  Danemarck. 

Ecu  efpece  du  même.  •  •  •  •  . . ,  ‘ 

£az  efpece  de  Chriilien  IV.  de  Danemarck. 

Ecu  efpece  de  Chriilien  V.  de  Danemarck. 

Ecu  efpece  du  même . . . 

Ecu  de  Frédéric  IV  de  Danemarck . 

Ecu  courant  du  même . 


On  traduit  quelquefois  par  le  nom  d ecu,  le  mot 
nummus  des  auteurs  ;  c’eft  ce  qui  nous  oblige  de  par¬ 
ler  du  nummus  enfiniffant  cet  article.  Arbuthnot  dans 
fon  ouvrage  intitulé  :  Tables  of  an, Un,  Cens ,  w«gths 
and  mealurcs  ,  fait  voir  que  nummus  oufe/tertius  etoit 
la  même  chofe ,  &  n’étolt  que  la  millième  partie  du 
relUnium.  Cet  auteur  évalue  \efcjlcmum  a  S  liv.  i  1. 
Vd.  a-  monnoie  d’Angleterre  ,  ce  qui  fait  134  hv.  10  f. 

7  d.  de  France,  en  prenant  les  guinees  fur  le  meme 
oi=d  que  les  louis  d’or  :  ainfi  le  nummus  valent  1 1.  bd. 

&  le  den  mus  10  f.  8  d.  fuivant  l’évaluation  d  Arbuth¬ 
not;  mais  M.  Du  pu  y  le  porte  à  19  f.Mem.  délaçai, 
des  infeript.  tome  XX  Cl  II,  &  M.  Langwith  dans 
les  U/qu’d  a  miles  à  la  fin  du  livre  d  Arbuthnot 
trouve  is  f.  pour  la  valeur  du  denier;  ce  qui  tait  3  f. 

„  d.  pour  le  nummus;  mais  ces  différences  viennent 
des  différentes  époques  ,  ou  les  poids  des  monnoies 
étoient  différons  ,  ainfi  que  le  rapport  de  1  or  avec 
l’argent.  (_AI.de  la  Lande.) 

s  peu ,  f.  m .feutum ,  i ,  (  terme  de  Blafir..  )  champ 
(a? le  mel  ori  pôle  les  pièces  &  meubles  des  armoi¬ 
ries.  Pour  avoir  les  proportions  géométriques,  on 
divi'fe  la  largeur  en  fept  parties  égales  ,  011  ajoute 
une  partie  déplus  pour  la  hauteur ,  on arronçut  les 
anales  d’en  bas  d’un  quart  de  cercle  de  ,a  demi-par¬ 
tie  ajoutée  ;  deux  quarts  de  cercle  de  meme  propor¬ 
tion  au  milieu  de  la  ligne  horizontale  den  bas  (e joi¬ 
gnent  en-dehors  de  cette  ligne  ,  &  forment  la  pointe. 

I  oY  ,7  la  pl  /,  fia-  ’  de  Blafon  dans  ce  Supplément. 

Vécu  parti,  eif  celui  qui  eftdivil'é  en  deux  portions 
égales  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Vécu  coupé  ,  ell  divifé  également  par  une  ligne  ho¬ 
rizontale.  .  . 

Vécu  tranché ,  par  une  ligne  diagonale  a  droite. 

Vécu  taillé ,  par  une  ligne  diagonale  à  gauche. 

Vécu  en  bannière ,  ell  celui  qui  ell  quarré. 

Vécu  en  lof  mge ,  etl  celui  des  filles  :  fa  proportion 
géométrique  ell  d’avoir  fur  fept  parties  de  largeur , 
une  huitième  partie  de  plus  en  hauteur. 

Le  mot  écu  vient  du  latin  feutum  dérive  du 
arec  mis  «s  Jcutos  ,  cuir  ;  parce  que  les  premiers 
boucliers ,  dont  on  a  fait  l’écrz  éloient  de  cuir. 
(  G.  D.  L.  T.) 

*  ECUREUIL  VOLANT,  (  Hifl.  nat.  Zoo/.)  Cette 
efpece  $  écureuil  a  été  appellée  par  Gefner  ,  rat  de 
Pont  ou  de  Tartane,  &  par  Bontius,  chauve- founs 
admirable  La  description  que  M.  Klein  en  donne,  fer- 
vira  beaucoup  à  faire  connoître  cet  animal  extraor¬ 
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dinaire  ,  qui  eft  affez  rare  ,  &  dans  l’hiftoire  duquel 
il  s’eft  gliffé  plufieurs  fables.  L’auteur  dit  qubl  le 
trouve  dans  les  forêts  de  la  capitainerie  de  Cnczo- 
vie,  du  diftria  de  Mohilonie,  fur  les  confins  de  la 
RiilTie.  Les  habitans  affurent  qu’il  le  tient  dans  le 
creux  des  chênes  pendant  tout  le  jour,  &  qu’il  y  dort 
enveloppé  dans  de  la  moulTe  de  bouleau  ,  d'où  il  ne 
fort  que  le  loir  ,  pour  le  promener  &  chercher  la 
nourriture.  Ainfi.on  prend  ces  écureuils,  en  cou¬ 
vrant  d’un  filet  les  trous  de  l’arbre  ou  l’on  foupçonne 
qu'il  y  en  a  quelqu’un  ;  on  les  chaffe  de  leur  md  en  y 
faifant  entrer  de  la  fumée,  de  par  ce  moyen  ils  s  ern- 
barraffent  dans  les  filets  en  voulant  fc  fauver.  Ils  font 
plus  petits  que  les  écureuils  ordinaires  ;  leur  peau  eft 
tort  douce  ,  garnie  de  poils  blancs  6c  gris,  dont  le 
mélange  fait  un  effet  très-agréable. 

Leurs  yeux  font  grands ,  éminens ,  noirs  8ç  très- 
beaux  ;  leurs  oreilles  petites  ,  leurs  dents  fort  aiguës  , 
dont  ils  mordent  bien  ferré  ,  car  Us  font  ordinaire¬ 
ment  affez  médians.  Lorfqu’ils  font  en  repos ,  iis 
couchent  leur  queue  lur  leur  dos  de  tort  bonne  grâce  ; 
mais  lorl'qu’ils  volent ,  ils  l’abaiffent  &  l’agitent  de 
côté  &  d’autre.  Us  fe  nourriffent  de  pain  fans  fel  ,  & 
iis  font ,  fur-tout,  friands  des  fommités  fraîches  de 
bouleau  :  ils  ne  fe  foucient ,  ni  de  noifette ,  ni  d’a¬ 
mandes.  Us  fe  font  un  lit  de  moufle  de  bouleau  , 
qu'ils  difpolënt  avec  adrefl'e  ,  &  en  le  tirant  avec  les 

pieds,  ils  s’en  enveloppent  entièrement. 

L’organe  qui  fert  à  cet  animal  pour  voler ,  con- 
fifle  en  une  peau  fituée  de  chaque  côté  de  fon  corps  , 
qui  fe  peut  étendre  de  la  grandeur  de  la  main ,  com¬ 
me  une  efpece  de  voile  ;  elle  ell  attachée  aux  ge¬ 
noux  des  jambes  de  derrière,  &  à  celles  de  devant 
par  un  petit  os  long  &  mince  qui  traverfe  une  partie 
de  ce  voile  :  au  delà  de  ce  petit  os ,  la  peau  etl  com¬ 
me  garnie  de  plumes.  Quand  l’animal  ell  tranquille, 
ou  qu’il  marche  doucement ,  ce  peut  os  etl  articule 
de  maniéré  avec  fa  jambe  qu’il  le  couche  fur  elle  & 
qu’on  ne  l’apperçoit  point  ;  mais  lorfqu’il  veut  lau- 
ter  ,  cet  os  fait  un  angle  droit  avec  la  jambe  ,  ce  qui 
fdit  que  la  peau  s’étend  :  outre  qu’un  paonicule  char¬ 
nu  affez  épais ,  qui  traverfe  toute  cette  peau,  aide 
beaucoup  au  faut  de  Y écureuil;  car  notre  auteur  ne 
croit  pas  qu’il  vole  proprement,  mais  leulement 
qu’il  faute  mieux  ,  &  à  une  plus  grande  diltance  que 
les  autres  animaux  de  fon  efpece,  parce  qu  .1  lÿiue 
de  ce  voile  il  peut  le  foutenir  phislong-tems  en  l  air- 
(  Philofophïcal  Tranfaclions  ,  &c.  yol,  AA-V  1  ■) 
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§  ECUSSON ,  f.  m.  (  terme  de  Part  Héraldique.} 
meuble  d’armoiries  qui  repréfente  un  écu  ou  un  bou¬ 
clier  des  anciens  chevaliers. 

De  Pertuis  en  Normandie  ;  d'azur  à  trois  écujfons 
d'argent. 

De  Coëtlogon  en  Bretagne  ;  de  gueules  à  trois 
écujfons  d'hermine.  (G.  D.  L.  T.} 

Ecusson,  terme  de  Fleurifie ,  petite  plaque  de 
plomb  ou  d’étain ,  que  l’on  met  à  côté  d’une  plante  , 
ou  fur  le  pot  ou  elle  eff.  Cet  écuffon  eft  numéroté, 
èi  relatif  a  d  autres  chiffres  pareils  d’un  catalogue, 
où  toutes  les  efpeces  font  inferites. 

Dans  les  endroits  ou  l’ardoife  eff  commune,  on 
peut  fubflituer  au  plomb  les  pièces  d’ardoife  que  les 
couvreurs  rejettent,  &  leur  donner  telle  figure  que 
l}on  voudra.  Outre  l’épargne,  on  y  trouve  encore 
l’avantage  de  pouvoir  les  tailler  foi-môme,  y  écrire 
avec  un  poinçon  le  nom  entier  de  l’efpece ,  leur  don¬ 
ner  la  longueur  qui  eff  néceflàire  pour  les  enfoncer 
fuffifamment  au  pied  des  plantes  en  pleine  terre  ; 
enfin ,  elles  tentent  moins  l’avidité  de  certaines  gens. 
Mais  les  carafferes  doivent  être  profonds ,  attendu 
que  l’humidité  ,  qui  effeuille  l’ardoife  ,  enleveroit 
ceux  qui  ne  leroient  que  fuperfïciels.  (+) 

*  §  ECUYERS  , . . .  Scintule  ,  comte  de  V étable  de 
Cefar.  Il  étoit  à  propos  de  mettre  cornu  de  l’étable  de 
Julien  ,  pour  ôter  au  lecieur  le  danger  de  confondre 
ici  Julien  l’apoliat,  avecJules-Céfar.  lettres  fur  C En. 
cy  dopé die. 

E  D 

§  ED  ESSE  ,  (  Géogr.  anc.  )  «  fondée  quatre  cens 
ans  avant  Jefus-Chriff  ...*>//  faut  lire  trois  cens  qua¬ 
tre  ans,  félon  Eufebe  dans  fa  chronique  ;  mais  iffdore 
affure  qu’elle  fut  bâtie  par  Nembrod. 

Edejj'e  s’appelle  aujourd’hui  Orfa.  Lifez  Orfa.  (C) 

EDGAR ,  (Hijl,  d' Angleterre.  )  Bien  des  rois  ont 
préféré  les  douceurs  de  la  paix  au  tumulte  des  armes  ; 
&  1  adulation  toujours  prête  à  proftituer  l’éloge  , 
s’ert  hâtée  de  leur  donner  le  beau  furnom  de  pacifi¬ 
que.  Dans  le  nombre  des  princes  honorés  de  ce  titre  , 
ii  cher  aux  nations  lorfqu’il  eff  mérité  ,  la  plupart 
ne  l’ont  acquis  qu’à  force  d’indolence  &  par  leur  in¬ 
capacité.  Ce  ne  fut  point  à  fes  foiblefl'es,  à  une  lâche 
oifiveté ,  mais  ce  fut  au  contraire  à  fes  rares  talens 
&  fur-tout  a  fon  habileté  dans  l’art  de  gouverner, 
c\u' Edgar  {ut  redevable  de  ce  furnom  dont  il  fe  mon¬ 
tra  digne  par  fon  activité  autant  que  par  la  crainte 
qu  il  eut  l  art  d’infpirer  aux  puifl'ances  étrangères. 

Il  eff  vrai  qu’il  fe  fervit  d’une  voie  odieufe  pour 
s’elever  au  trône  ,  fur  lequel  fa  naiffance  l’eût 
egalement  placé,  quand  même  il  n’auroit  point  ufur- 
pe  fur  Edwy  fon  frere ,  la  Mercie  &  le  Northum- 
berland.,  Edwy  dévoré  de  chagrin ,  mourut  fans 
poiterite  ,  &  l’Angleterre  entière  fut  foumife  à 
Edgar  qut ,  à  peine  âgé  de  feize  années,  étoit  avec 
ration  regardé  comme  l’un  des  hommes  les  plus 
cclaires  de  fon  fiecle.  Depuis  l’inffitution  de  la  mo¬ 
narchie  dans  les  contrées  britanniques  ,  on  n’a  vu 
qu’un  feul  régné  qui  n’ait  jamais  été  troublé  par  le 
feu  de  la  guerre,  &  ce  fut  le  régné  d 'Edgar.  Ce  ne 
,P?urt.ant  point  par  des  invafions  ni  des  conquêtes 
qu  il  infpira  de  la  terreur  aux  nations  étrangères ,  ce 
fut  par  les  préparatifs  qu’il  fît  continuellement  pour 
ioutenir  la  guerre  qu’on  auroit  pu  lui  fufeiter  :  ce  fut 
encore  par  les  fages  précautions  qu’il  prit  contre  les 
irruptions  des  Danois,  en  défendant  fes  côtes  par  la 
plus  formidable  marine.  Quelques  auteurs  affurent 
quil  ht  conffruire  jufqu’à  4300  vaiffeaux  ,  &  que 
cette  flotte  enorme  diff  ribuée  dans  tous  les  ports  de 
1  Angleterre,  &:  croifant  fans  celle  autour  de  l’ile, 
effraya  les  pirates  qui  n’oferent  plus  naviguer  à  la 
vue  de  ces  côtes  qu’ils  avoient  tant  de  fois  infultées. 
Par  ces  préparatifs  également  propres  à  garantir 
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!  Angleterre  des  incurfions  des  ennemis  du  dehors. 
&  à  contenir  les  Danois  établis  dans  le  royaume! 
Idgar  ,  fans  recourir  à  la  force  des  armes  .  obligea 
les  rois  de  Galles  ,  d  Iflande  &  de  l’île  de  Man  ,  ffe 
déclarer  tributaires.  On  dit  à  ce  fujet  qu 'Edgar  allant 
par  eau  de  Chefter  au  monallere  de  S.Van-Baptille  . 
&  defeendant  la  r.v.ere  de  Die,  .1  tint  lui-même  le 
gouvernail  du  bateau,  fur  lequel  huit  rois  enchaînés 
lervoient  de  rameurs.  Si  ce  fait  rapporté  par  plu- 
fleurs  annahftes  n  eft  point  fuppofé ,  il  prouve  dans 
£dSar  un  exces  bien  révoltant  ou  d’orgueil  ou  de 
^a™™;ma‘sucecll]lme  Parait  décréditer  ce  récit, 
c  eft  le  foin  hab.tuel  qu’il  prit  de  rendre  fes  fluets 
heureux  &  decarter  tout  ce  qu’il  prévoyoit  pou¬ 
voir  troubler  la  furete  publique.  Ce  fut  encore  à  lui 
que  Angleterre  tut  redevable  de  l’extintlion  totale 
des  loups  qui  defolo.ent  les  champs  &  les  villages 
Ces  animaux  devaftateurs  ,  defeendant  par  troupes 
des  montagnes  de  Galles,  ravageoient  les  troupeaux 
éy  portoient  la  defolation  de  province  en  province 
Idgar  imagina  un  moyen  qui  bientôt  délivra  l  ile 
entière  de  leur  voracité  :  il  changea  le  tribut  que  les 
Gallois  lmpayoïent,  entrois  cens  têtes  de  loups - 
il  ht  en  meme  tems  publier  une  amniftie  pour  les 
crimes  de  tous  les  genres,  commis  jufqu’alors,  à 
condition  que  les  coupables  lui  apporteroient ,  dans 
un  tems  limite,  un  certain  nombre  de  langues  de 
loups,  fluyant  la  nature  des  crimes.  Le  zele  des 
Gallois  &  la  condition  de  l’amniftie ,  produifirent  un 
tel  effet,  qu  en  moins  de  trois  années  tous  les  loups 
furent  extermines  :  on  affure  que  depuis  il  n’en  a 
plus  paru  en  Angleterre.  Mais  ce  royaume  étoit  dé- 
iole  par  un  autre  fléau  bien  plus  pernicieux,  puifque 
la  voracité  ne  fe  bornant  feulement  point  aux  trou¬ 
peaux,  clevoroit  la  fubftance  de  tous  les  citoyens- 
c  étoit  1  énormité  des  concuflions  des  magirtrats  qui  ’ 
établis  pour  rendre  la  juftice,  abufant  atrocement  dé 
1  autorité  qui  leur  avoir  été  confiée ,  vendoient  avec 
impunité  leurs  arrêts  ,  affermoient  les  domaines  de 
la  couronne;  &  juges  &  parties  condamnoient  fans 
caule,  &  fouvent  lans prétexte,  lesfujets  à  des  amen¬ 
des  pécuniaires ,  qu’ils  ordonnoient  comme  juges  &£ 
recevoient  comme  fermiers.  Edgar,  afin  de  réprimer 
1  exces  de  ces  abus,  fit  les  plus  fages  réglemens  , 
veilla  lui-meme  à  leur  exécution  ,  alla  de  province 
en  province  recevoir  les  plaintes  qu’on  formoit 
contre  les  piges  oppreffeurs,  &  fit  punir  févérement 
les  plus  coupables. 

Ces  împortans  fervices  rendroient  fans  doute  la 
mémoire  d  Edgar  très-refpeélable ,  fi  les  hiftoriens 
qui  nous  ont  îranfmis  ces  récits  montroient  moins  de 
partialité  dans  les  portraits  qu’ils  font  des  fouverains 
qiuls  louent  ou  qu’ils  blâment,  fuivant  le  bien  ou  le 
mal  qu’ils  croient  en  avoir  reçus.  En  effet,  ce  font  les 
moines  qui  ont  prodigue  à  Edgar  des  éloges  outrés 
par  la  même  rail'on  qu’après  fa  mort  ils  ont  entre¬ 
pris  de  l’élever  au  rang  des  faints  ;&  il  eft  vrai  qu’il 
mérita  leur  zele  &  leur  reconnoiffance  parla  trop  im¬ 
prudente  proteftion  qu’il  leur  accorda ,  par  les  libé¬ 
ralités  ruineufes  pour  le  royaume  qu’il  leur  fit  par 
les  tréfors  qu’il  employa  à  la  conftruftion  de 'plus 
de  quarante  monafteres ,  &  par  les  richeffes  qu’il 
verla  fur  ceux  qu  il  répara,  qu’il  embellit  ou  qu’il 
dota.  La  chaleur  monacale  d’Edgar  ,  fomentée par 
les  confeils  de  Dunftan ,  abbé  de  Glafton ,  qu’il  venoit 
de  nommer  à  l’archevêché  de  Cantorbery ,  alla  plus 
loin  encore.  Il  entreprit  de  mettre  les  moines  en  pof- 
leflton  des  beneficeseccléliaftiques,  dontil  fe  hâta  de 
dépouiller  les  prêtres  féculiers.  Ceux-ci,  qui  n’avoient 
peut-etre  donné  que  trop  lieu  aux  plaintes  qu’on 
faffoit  contr’eux ,  crièrent  à  l’ufurpation  ;  &  pour 
etouffer  leurs  clameurs,  les  moines  fécondés  par 
Dunffan,  décrièrent  le  clergé  féculier  ,  &  parvinrent 
a  prévenir  le  peuple  contre  les  malheureux  qu’on 
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cpprimolt.  Lorfqu’£4>ar  fe  fut  affuré  de  ia  difpofition 
du  peuple,  il  fit  aflembler  un  concile  auquel  il  affifta, 
tk  où  il  prononça  un  difcours  ou  plutôt  une  décla¬ 
mation  outrageante  contre  les  prêtres  léculiers ,  Se 
en  faveur  des  moines  dont  il  approuva  la  conduite  , 
la  violence  &  les  ufurpations.  Cette  harangue  ,  plus 
déshonorante  pour  l'orateur  qu’elle  n  etoit  înjurieufe 
au  clergé  féculier,  eut  tout  le  luccès  que  Dunftan 
en  avoit  attendu ,  &c  le  concile ,  ou  trompé  par  1  abbe 
de  Glafton  ,  ou  corrompu  par  les  bienfaits  AEdg.ir  , 
mit  les  moines  en  polfeilion  des  bénéfices.  C  et!  a  cet 
afte  d’injuftice  qu’il  faut  rapporter  les  éloges  que  les 
apologiifes  intéreffés  d 'Edgar  ont  tait  de  les  vertus: 
car  il  faut  avouer  que  rien  ne  reffemble  moins,  non 
feulement  à  la  fainteté  ,  mais  même  à  la  décence 
la  plus  commune,  que  la  conduite  d  Edgar ,  6c  tur- 
tout  fon  penchant  effréné  pour  les  plaifirs.  Ii  ne  ref- 
peéta  rien  dans  mille  circonftances,  &c  pour  fatis- 
faire  fes  goûts  ,  il  n’y  avoit  ni  bieniêance  ni  devoir 
qu’il  ne  facrifiât. Quelques  loins  que  les  moines  aient 
pris  pour  dérober  à  la  poftérité  fes  injuftices  &  les 
crimes,  on  fait  qu’épris  des  charmes  d’unejeligieufe, 
il  en  agit  précifément  avec  elle  comme  jadis  Tarquin 
il  l’égard  de  Lucrèce  ,  &  qu’il  en  eut  une  fifte  nom¬ 
mée  Edith  qui  a  été  honorée  de  la  fainteté ,  à  la¬ 
quelle  peut-être  elle  eut  autant  de  droits  que  fon 
pere.  Sa  fécondé  maitreffe  fut  Elflede,  à  laquelle 
quelques-uns  donnent  la  qualité  d  epoufe  légitimé  , 
6c  dont  il  eut  un  fils  Edouard  qui  lui  luccéda.  En¬ 
traîné  par  Ion  penchant  à  1  infidélité,  il  devint  éper¬ 
dument  amoureux  de  la  fille  de  1  un  des  principaux 
feigneurs  de  fa  cour  :  il  alla  loger  chez  le  pere  de  fa 
nouvelle  amante  ;  &c  réf'olu  de  fe  fatisfaire  dès  la 
nuit  même  ,  il  ordonna  qu’on  amenât  de  gré  ou  de 
force  cette  jeune  perfonne  dans  le  lit  qu  il  devoit 
occuper.  L’époufe  de  fon  hôte  ne  voulant  point  que 
fa  fille  fût  déshonorée,  mais  craignant  d’irriter  le 
tyran  ,  prit  un  moyen  fur  lequel  elle  ne  comptoit 
que  foiblement ,  6c  qui  pourtant  lui  reuffit  :  elle 
gagna  une  de  fes  fervantes  &  l’envoya  coucher 
dans  le  lit  où  la  fille  devoir  être  déshonorée.  Edgar, 
plus  brutal  dans  fes  pallions  que  délicat  dans  fes 
goûts  ,  affouvit  fes  defirs  ,  &  ne  vit  que  le  lendemain 
qu’on  l’avoit  trompé  :  il  fut  d’abord  tranfporté  de 
colere;  mais  l’amour  qu’il  avoit  conçu  pour  cette 
fervante  ,  éteignit  fon  courroux  ;  il  pardonna  la  fu- 
percherie  ,&  garda  cette  fille  jufqu’à  fon  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Devonshire,  qu’il  n’époul'a 
que  par  un  crime  atroce  ,  après  avoir  fait  périr,  qu  , 
comme  quelques-uns  l’aflurent ,  apres  avoir  lui-meme 
poignardé  le  comte  Ethelwold ,  mari  de  cette  jeune 
femme. 

De  ces  aflions  &  des  éloges  qu’on  a  donnes  à 
Edgar,  ainli  que  des  grandes  qualités  qu’on  ne  pour- 
roit  fans  injulfice  lui  réfuter ,  il  refulte  qu  a  des  ta- 
lens  heureux  ,  Edgar  unit  les  défauts  les  plus  révol- 
tans  ,  &c  que  s’il  eut  quelques  vertus,  elles  turent 
écliplées  par  l’énormité  de  fes  vices.  Il  régna  feize 
années  ,6c  mourut  âgé  de  3  a  ans.  Il  laiffa  deux  fils 
&  une  fille  :  après  fa  mort,  les  moines  le  placèrent 
au  nombre  des  faints  ;  fon  corps  fut  enterré  dans 
l’églife  de  Glaftonbury,  où ,  fuivant  l’intention  de 
fes  panégyriffes ,  il  ne  manqua  point  d’opérer  une 
foule  de  miracles:  mais  fes aétions  parlent  plus  haut 
que  fes  apologiifes.  Si  à  quelques  égards  il  le  montra 
bon  roi ,  il  ne  fut ,  à  beaucoup  d’autres  ,  qu’un  très- 
méchant  Sc  très-vicieux  prince.  (  L.  C.  ) 

*  §  EDILES  eke?  Us  Romains...  On  erra  deux  édi¬ 
les  l' an  de  Rome  g8S  :  on  Us  appelLa  édiles  majeurs  ou 
curulcs.  Les  deux  premiers  édiles  curules  ne  furent 
créés  que  l’an  397  de  Rome.  V oye{  les  hilforiens  Ro¬ 
mains.  Lettres  Jur  /' Encyclopédie. 

te  EDINBOURG  ,  {Géogr.)  On  lit  dans  cetarti- 
c'l'1  le  concile  de  Confiance...  brûla  Jean  Hus  Si 
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Jerôme  de  Prague  en  1417...»  c’eft  une  faute  de 
la  Martiniere  que  l’auteur  de  cet  article  a  copiée. 
Jean  Hus  fut  brûlé  en  1415  ,  6c  Jerome  de  Prague 
en  1416.  (C) 

*  §  EDIT  provincial  , . . .  Dans  cet  article  liiez 
Erjchiel  Spanheim ,  ait  lieu  d' E-Jchiel  Spanham  ;  6c 
L'empereur  Marc  -  Aurelc  y  au  lieu  de  l'empereur  Mar¬ 
cus. 

§  EDITEUR,  (  Littérature.')  dans  cet  article  du 
Dict.  raif.  des  Scien.  6cc.  au  lieu  de  P.  Lallemanr,  liiez 
P.  Labbe  :  le  commencement  de  cet  article  n’ell  point 
de  l’auteur  dont  la  marque  fe  trouve  à  la  Un.  (O) 

EDMOND  I ,  (  Hijl .  d' Angleterre.)  l’aîné  des  en- 
fans  d’Edouard  l’ancien  ,  touchoit  à  peine  à  fa  dix- 
ieptieme  année  quand  la  mort  d’Adelftan  fit  palier 
lur  fa  tête  la  couronne  d’Angleterre.  Sa  jeunelîe  6c 
l'inexpérience  qu’on  lui  iuppofoir ,  réveillèrent  les 
Danois ,  toujours  prêts  à  profiter  des  circonftances 
favorables  à  leur  goût  pour  la  rébellion.  Anlaf,  roi 
des  Danois  Northumbrcs ,  contraint  par  fes  fujets 
fatigués  de  fa  tyrannie,  de  delcendre  du  trône,  6c. 
de  le  retirer  en  Irlande,  où  il  vivoit  obfcurément, 
jugea  par  les  propres  difpofitions  de  celles  des  Nor- 
thumbres  ;  6c  dévoré  du  defir  de  remonter  au  rang 
qu’il  avoit  perdu  par  fes  vices  ,  il  fe  hâta  d’engager 
dans  fes  intérêts  Ohiis,  roi  de  Norvège,  qui  lui  four¬ 
nit  des  troupes,  à  la  tête  defquelles  Anlaf  envahit  la 
Northumberland ,  6c  pafla  dans  la  Mercie  ,  où  fes 
compatriotes  l’aiderent  à  s’emparer  de  quelques  pla¬ 
ces.  Edmond  I  n’eut  pas  plutôt  appris  les  courfes 
conquérantes  d’Anlaf  6c  fes  déprédations,  qu’il  raf- 
leinbla  les  troupes  ;  6c  quelque  inférieure  que  fon 
armée  tut  à  celle  des  Danois  ,  il  rélolut  de  tout  ten¬ 
ter  pour  écarter  cette  foule  de  brigands.  Anlaf  en¬ 
hardi  par  les  fuccès  qu’il  venoit  de  remporter  ,  alla 
lui-même  au-devant  du  roi  d’Angleterre  ,  6c  les  deux 
armées  le  chargèrent  avec  autant  de  fureur  que  d’in¬ 
trépidité  :  le  courage  6c  la  valeur  étoient  égaux  de 
part  6c  d’autre ,  6c  la  viéloire  fut  tellement  balan¬ 
cée  ,  que  la  nuit  étoit  tombée  ,  qu’aucun  des  deux 
partis  n’avoit,  ni  cédé,  ni  vaincu.  Anlaf  6c  Edmond. 
fe  préparoient  A  recommencer  le  combat  dés  le  lever 
de  l'aurore;  mais  les  archevêques  d’Yorck  &  de 
Cantorbery  qui  lé  trouvoient  dans  les  deux  armées, 
travaillèrent  de  concert  avec  tant  de  zele  pendant  le 
refte  de  la  nuit,  que  la  guerre  fut  terminée  au  point 
du  jour  par  un  traite  de  paix.  Edmond  I  eût  rejette 
avec  indignation  les  conditions  qui  lui  furent  propo- 
lées,  &  qu’il  accepta  forcément  par  les  inftances  des 
grands  de  fa  cour,  6c  des  principaux  officiers  de  fon 
armée  :  la  crainte  feule  de  fe  voir  abandonné,  le  lit 
conlentir  aux  négociations  des  deux  prélats,  6c  il  fut 
ftipuléque  l’Angleterre  feroit  partagée  entre  Edmond 
6c  Anlaf,  qui  le  mit  dès  le  jour  même  en  pofteffioa 
du  royaume  de  Northumberland,  d'où  il  fut  en¬ 
core  chafle  par  les  Northumbrcs ,  irrités  de  fa  tyran¬ 
nie  &  de  l’énormité  de  fes  exactions.  Leshabitans  du 
royaume  de  Deire  donnèrent  le  fignal  de  la  révolte , 
&  les  premiers  aéfes  de  foulevement  lut  d’elire  pour 
leur  roi,  Réginald  ,  neveu  d’Anlaf.  Réginald  fou- 
tint  par  les  armes  cette  éleélion  tumultueufe  ;  6c  la 
guerre  s’étant  allumée  entre  l’oncle  &  le  neveu , 
Edmond  I  qui  n’etoit  occupé  que  des  moyens  de  ren¬ 
trer  en  pofteffion  de  fes  états  ,  raflèmbla  une  armée, 
6c  fous  prétexte  de  fervir  de  médiateur  entre  les 
deux  concurrens ,  il  arriva  fur  les  frontières  du  Nor¬ 
thumberland  ,  profita  de  l’affbibliflement  des  deux 
rois,  dont  il  eût  pu  même  envahir  les  états,  6c  les 
accabler  l’un  &  l'autre  :  mais  il  fe  contenta  de  leur 
procurer  la  paix,  conferva  la  couronne  à  Réginald; 
6c  après  les  avoir  fait  prêter  ferment  de  fidélité,  il  les 
obligea  d’embraflèr  la  religion  chrétienne.  Cette  paix 
qui  n’avoit  rien  d’onéreux,  ni  d'aviliftant  pour  les 
Danois,  ne  dura  cependant  que  jufqu’au  départ 
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&  Edmond ,  qui  fe  fut  à  peine  éloigné,  qti’Anlaf  6c 
Réginald  réunirent  leurs  forces  contre  leur  bienfai¬ 
teur  ,  fe  liguèrent  avec  les  Danois  de  Mercie  6c  le  roi 
de  Cumberland,  6c  entrèrent  fur  les  terres  du  roi 
d’Angleterre.  Edmond  1 ,  plus  irrité  de  l’ingratitude 
de  fe  s  ennemis,  qu’effrayé  de  leurs  armes,  retourna 
fur  les  pas,  fubjugua  tour  à  tour  les  Merciens  6c  les 
Northumbres ,  furprit  les  deux  rois  ,  6c  le  difpofoit 
à  les  combattre,  Iorfqu’ils  prirent  le  parti  de  la  fou- 
miffion,  &  lui  jureront  une  fidelité  que  la  crainte  de 
la  vengeance  ,  tant  de  fois  fufpendue,  les  empêcha 
de  violer.  Edmond ,  avant  que  de  rentrer  dans  le 
Weffex  ,  réfolut  de  punir  le  roi  de  Cumberland,  qui , 
fans  fujet  6c  fans  prétexte,  avoit  pris  contre  l’Angle¬ 
terre  le  parti  des  Danois.  Pour  s’emparer  de  ce 
royaume,  Edmond  n’eut  qu’à  fe  préienter  :  il  ren- 
verfa  le  trône  ,  6c  réduifit  le  Cumberland  en  pro¬ 
vince,  qu’il  céda  au  roi  d’Ecoffe ,  dans  la  vue  de 
l’attacher  à  fes  intérêts  ,  6c  de  l’empêcher  de  favo- 
riler  les  féditions  fréquentes  des  Northumbres:  mais 
en  cédant  cette  province,  Edmond  s’en  réfer  va  la 
fouveraineté ,  6c  le  roi  d’Ecoffe  s’engagea  pour  lui 
6c  fes  fucceffeurs  de  venir  en  perfonne  rendre  hom¬ 
mage  à  la  cour  d’Angleterre,  au  tems  des  grandes 
fêtes,  toutes  les  fois  qu’il  y  feroit  appelle.  C’elt  vrai- 
l'emblablement  d’après  cet  engagement  que  quel¬ 
ques  auteurs  ont  écrit  que  du  tems  d 'Edmond  I ,  les 
rois  d’Ecoffe  étoient  vaffaux  du  roi  d’Angleterre  ; 
mais  ils  n’ont  point  penfé  que  cet  hommage  n’ayant 
lieu  que  pour  le  Cumberland,  il  ne  pouvoit  en  au¬ 
cune  maniéré  tirer  à  conféauence  pour  le  royaume 
d’Ecoffe. 

Les  fuccès  multipliés  d 'Edmond ^  6c  fes  grandes 
qualités  étendirent  fa  réputation  chez  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe,  qui  refpecferent  fa  valeur,  &  admi¬ 
rèrent  fes  vertus.  Les  Danois  établis  dans  fes  états, 
implorèrent  vainement ,  en  différentes  occafions ,  les 
fecours  de  leurs  compatriotes  :  le  roi  de  Dane- 
marck  ne  crut  pas  devoir  fe  commettre  avec  un  fou- 
verain  qui  favoit  également,  6c  fe  faire  eftimer  par 
la  fageffe  de  fon  gouvernement ,  6c  fe  taire  redouter 
par  la  terreur  de  les  armes.  Le  calme  que  lui  procura 
la  crainte  qu’il  avoit  inlpirée  à  fes  ennemis  abattus , 
ne  fut  pas  pour  lui  un  tems  d’oifiveté  ;  il  l’employa  à 
rendre  fes  fujets  auffi  heureux  qu’ils  pouvoient  l’ê¬ 
tre.  Défenfeur  de  l'état ,  il  voulut  en  être  auffi  le  lé- 
gillateur  ;  6c  par  quelques-unes  des  loix  qu’il  fit ,  & 
que  le  tems  a  refpe&ées  ,  on  voit  combien  il  eut  à 
cœur  la  félicité  de  fon  peuple.  C’elt  à  lui  que  l’on 
rapporte  la  première  loi  de  rigueur  publiée  en  An¬ 
gleterre  contre  le  larcin:  car,  avant  Edmond /,  les 
voleurs  n’étoient  fournis  qu’à  des  peines  pécuniaires  ; 
6c  ces  reftitutions  n’étoient  rien  moins  que  fuffifan- 
tes  pour  intimider  les  brigands.  Edmond  /,  afin  d’ar¬ 
rêter  le  défordre  qu’ils  commettoient ,  ordonna  que 
fi  plufieurs  voleurs  fe  réuniffoient  pour  exercer  le 
brigandage ,  le  plus  âgé  d’entr’eux  périroit  au  gibet. 
Ce  grand  roi  ne  put  donner  que  quelques  loix  qui 
prouvent  que  vraifemblâblement  il  eût  rendu  fes 
fujets  heureux ,  fi  le  plus  cruel  accident  n’eût  ter¬ 
miné  Ion  régné  avec  fa  vie  dès  les  premiers  jours  de 
la  paix,  6c  lorfqu’à  peine  il  commençoit  à  jouir  du 
fruit  de  fes  vi&oires.  Un  jour  qu’à  Packlekirk,  dans 
la  province  de  Glocefter  ,  il  fe  rendoit  à  un  fefftn  fo- 
lemnel  qu’il  avoit  ordonné  ,  il  apperçut  Leolf,  fcé- 
lérat  convaincu  de  mille  atrocités  ,  &  banni  du 
royaume ,  s’afieoir  impudemment  à  la  table  du  roi. 
Irrité  de  cette  infolence  ,  Edmond  I  ordonna  qu’on 
prît  ce  miférable ,  6c  qu’on  le  mît  hors  de  ce  lieu  peu 
fait  pour  fes  pareils.  Leolf  plus  furieux  qu’humilié, 
tira  un  poignard  qu’il  tenoit  caché  fous  fes  habits ,  6c 
regardant  le  roi  avec  audace  ,  menaça  d’égorger  qui¬ 
conque  oferoit  l’approcher.  Edmond  tranfporté  de 
colere,  s’élança  fur  Leolf,  qu’il  prit  par  les  cheveux 
Tome  II. 
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pour  le  traîner  hors  de  la  falle.  Cette  a&ion  impru¬ 
dente  lui  coûta  cher:  Leolf  porta  un  coup  de  poi¬ 
gnard  dans  le  flanc  du  roi,  qui  tomba  mort  fur  l’af- 
laffin.  Ainfi  périt  Edmond  /  ,  en  943  ,  à  l’âge  de  25 
ans ,  après  en  avoir  régné  8.  Il  laiffa  d’Elgive  fa 
femme  ,  deux  fils  dans  l’enfance  ,  Edwy  6c  Edgar  , 
qui,  a  caufe  de  leur  bas-âge,  ne  lui  fuccéderenî  point. 
Sa  couronne  paffa  fur  la  tête  d’Edred  fon  frere,  par 
les  fuffrages  de  la  nobleffe  6c  du  clergé  :  car,  alors  le 
clergé  commençoit  à  jouer  un  rôle  important  dans 
l’état ,  où  il  ne  tarda  pas  à  fufeiter  des  troubles  qui 
penferent  plus  d’une  fois  opérer  fa  ruine  entière. 
Auffi  l’on  reprochoit  à  Edmond  d’être  trop  facile 
aux  infinuations  des  prêtres,  6c  d’avoir  accordé 
la  protection  à  Dunltan,  qui  reçut  de  ce  prince 
1  abbaye  de  Glafton ,  6c  qui  paya  d’ingratitude  les 
bontés  lucccffives  des  enfans  de  l'on  bienfaiteur. 

Edmond  II ,  furnommé  Côu  de  Fer ,  (  Hijl.  dd An¬ 
gleterre.  )  Le  régné  d’ Edmond  II  fut  très-court  ;  mais 
les  talens,  Ion  heureux  caraètere ,  fa  confiance,  fes 
malheurs  même  ont  rendu*la  mémoire  relpedtable. 
Ethelred  II,  fun  pere,  qui  ne  lut  ni  regner,  ni  fe 
faire  eltimer ,  lui  tranfmit  ce  royaume  épuifé  par 
les  guerres  civiles,  ruiné  parles  Danois,  déchiré 
par  les  tadtieux  ;  6c  tandis  que  les  Anglois  plaçoient 
le  jeune  Edmond  fur  le  trône  ébranlé,  les  Danois 
oppreffeurs  de  ce  même  royaume,  difpofoient  de 
la  couronne  en  faveur  de  Canut,  fils  de  Swenon 
(  ^oyei  Canut  ,  Suppl.  ).  Ces  deux  élections  rallu¬ 
mèrent  le  feu  mal  éteint  de  la  guerre,  6c  les  deux 
concurrens  délolerent  les  provinces  pour  l'avoir  au¬ 
quel  des  deux  le  feeptre  refferoit.  La  victoire  fut 
long-tems  indécife  ;  6c  cinq  batailles  confécutives 
n’avoient  encore  produit  que  le  maffacre  d’une  foule 
de  citoyens ,  mais  le  fixieme  combat  fut  fatal  aux 
Anglois.  L’armée  6' Edmond  II  fut  battue,  6 C  pref- 
qu’entiérement  exterminée  par  l’infigne  trahilon  d’E- 
drickStréon,  général  des  Anglois,  6c  beau -frere 
d’ Edmond  :  ce  général  perfide,  peu  content  d’avoir 
empêché  plufieurs  fois  la  défaite  des  ennemis,  paffa 
tout-à-coup  avec  la  plus  grande  partie  des  loldats 
auxquels  il  commandoit,  du  côté  des  Danois;  dé¬ 
fection  cruelle  qui  entraîna  la  ruine  de  l’armée  roya¬ 
le.  Canut  victorieux,  n’ufa  point  en  barbare  du  fuc¬ 
cès  qu’il  venoit  de  remporter;  il  laiffa  leWelTex  à 
fon  concurrent,  6c  garda  pour  lui  le  rcite  de  l’Angle¬ 
terre  ,  jufqu’à  ce  que  la  mort  d’ Edmond  lui  fournit 
l’occafion  de  s’emparer  encore  du'Weffex:  il  n’at¬ 
tendit  pas  long-tems,  6c  le  même  fcolérat  qui  lui 
avoit  fi  lâchement  procuré  la  victoire ,  pourfuivit  le 
malheureux  Edmond  jufques  fur  le  trône  qui  lui  étoic 
relté.  Soit  crainte  d’être  enfin  puni  de  fes  atrocités  , 
fort  haine  contre  fon  bcau-frere  ,  Edrick-Stréon  mit 
le  comble  à  fa  perfidie  ,  enfaifant  égorger  Edmond  II 
par  fes  propres  domeltiques.  Edmond  n’avoit  régné 
qu’onze  mois  ,  il  méritoit  un  deftin  plus  heureux  :  à 
peine  il  eut  le  tems  de  fe  faire  connoitre,  6c  cepen¬ 
dant  il  donna  dans  ce  court  intervalle  ,  des  preuves 
éclatantes  d’une  prudence  confommée,  d’une  conf- 
tance  inébranlable  :  la  douceur  6c  la  bienfaifance , 
la  modeltie  6c  l’équité  formoient  fon  caraCtere  ,  la 
vigueur  de  fon  tempérament  6c  fa  force  prodi- 
gieufe  lui  avoient  fait  donner  le  furnom  de  Cote  de 
Fer.  (  L.  C.) 

EDNAN  ,  (  Géogr.  )  bourg  d’Ecoffe  ,  où  naquit  le 
célébré  poete  Jacques  Thompfon  ,  d’un  pere  minif- 
tre.  Son  poème  Des  faifons  ,  ouvrage  auffi  philofo- 
phique  que  pittorefque(  traduit  de  l’anglois  en  fran- 
çois  en  1759  ’  Par  M.  Bontems  )  lui  acquit  une 
grande  réputation ,  6c  ne  le  tira  pas  de  la  pauvreté  : 
un  de  fes  créanciers  l'ayant  fait  arrêter,  M.  Quint , 
comédien ,  touché  du  malheur  du  poete  qu’il  ne  con- 
noiffoit  que  par  fon  poème  ,  fe  rend  chez  le  bailli  où 
M,  Thompfon  avoit  été  conduit ,  6c  lui  demande  la 
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permifllon  de  fouper  avec  lui.  Le  repas  fut  gai  ;  au 
d  effort ,  le  comédien  lui  dit  :  Parlons  d’affaires  à  pré- 
fcnt  :  vous  êtes  mon  créancier  ,  je  vous  dois  i oo  liv. 
flerling,  6c  je  viens  vous  les  payer.  M.  Thompfon 
prit  un  air  grave  ,  &  fe  plaignit  de  ce  qu’on  abufoit 
de  fon  infortune  pour  venir  l’inlulter.  «  Non  ,  Mon- 
»  fieur ,  voilà  un  billet  de  banque  qui  vous  prouvera 
»  ma  fincérité  :  à  l’égard  de  la  dette  que  j’acquitte 
»  voici  comment  elle  a  été  contractée.  J  ai  lu  votre 
»  poème  Desfaifons  ;  leplaifir  qu’il  m  a  fait  méritoit 
»  ma  reconnoilfance  ;  j’ai  en  conlequcnce  lègue  par 
»  mon  teffament  200  liv.  flerling  à  1  auteur  :  ayant 
»  appris  le  matin  que  vous  étiez  dans  cette  maifon  , 

»  j’ai  cru  devoir  me  donner  le  plailir  de  vous  payer 
m  plutôt  mon  legs  pendant  qu’il  vous  feroit  utile ,  que 
»  de  laiffer  ce  loin  à  mon  exécuteur  teftamentaire». 

Un  prêtent  fait  de  cette  maniéré  ,  6c  dans  une  pa¬ 
reille  circonftance ,  ne  pouvoit  manquer  d' 'être  ac¬ 
cepté.  Thompfon  ,  en  mourant  en  1748  ,  emporta 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  concitoyens  6c  des 
^ens  de  lettres.  La  meilleure  édition  de  les  ouvrages 
cil  celle  de  Londres  en  1762  ,  en  2  vol.  in-/)?.  Le 
produit  en  fut  deftiné  à  lui  élever  un  maufolée  dans 
l’abbaye  de  Weftminfter.  (G.) 

*  EDOUARD  l’ancien  ,  (  Hifl ,  d'Ançl.)  monta 
fur  le  trône  d’Angleterre  après  Ion  pere  Alfred ,  en 
900.  Les  victoires  qu’il  remporta  fur  les  Ecoflois, 
les  Bretons  du  pays  de  Galles,  6c  les  Danois,  lui 
firent  donner  le  beau  titre  de  pere  de  la  patrie.  Il  fut 
le  proreéleur  des  lciences&:  des  beaux-arts,  6c  mou¬ 
rut  en  924  après  un  régné  de  vingt-quatre  ans. 

Edouard  le  Martyr ,  élevé  fur  le  trône  à  l’âge 
de  dix  ans  ,  par  l’autorité  de  l'archevêque  Dunftan  , 
n’eut  que  le  nom  de  roi.  Dunftan  gouverna  avec  un 
pouvoir  abfolu.  La  reine  Elfride  ,  belle-mere  d'E¬ 
douard  ,  fit  aflaffiner  ce  prince  pour  faire  régner  fon 
fils  Ethelred.  C’eft  cette  fin  tragique  qui  lui  a  tait 
donner  le  nom  de  martyr .  Il  n’avoit  encore  que 
quinze  ans. 

Edouard  le  Confeffeur  ou  le  Débonnaire  ,  fut  cou¬ 
ronné  en  1403.  Ce  prince,  plus  fimple  que  politi¬ 
que  ,  plus  foible  que  généreux,  plus  indolent  qu’ap¬ 
pliqué  ,  laiffa  ufurper  fon  autorité  par  Godwin  fon 
miniftre  ,  qui  lui  fit  époufer  fa  fille  ;  te  montra  trop 
indifférent  fur  les  troubles  qui  menaçoient  l’état ,  6c 
prépara  par  fa  foiblefle  la  révolution  qui  mit  le 
feeptre  d’Angleterre  dans  les  mains  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie.  Il  mourut  en  1066  après  un 
régné  de  23  ans.  Edouard  (ut  un  modèle  de  charité  , 
de  douceur ,  de  patience  ,  de  chafteté  ;  mais  il  n’eut 
pas  les  qualités  de  roi. 

Edouard  I ,  depuis  la  conquête.  Ce  prince  ctoit 
en  Paleftine ,  où  il  partageoit  avec  S.  Louis  les  tra¬ 
vaux  ingrats  d’une  expédition  malheureufe  ,  moins 
animé  peut-être  de  cette  fureur  pieuie  qui  s’étoit 
alors  emparée  de  la  plupart  des  fouverains  de  l’Eu¬ 
rope  ,  que  pour  n’être  pas  témoin  des  maux  qui 
déloloient  fa  patrie  fous  le  régné  d'Henri  III  fon 
pere ,  lorfque  la  mort  de  celui-ci  ,  arrivée  en  1272, 
le  rappella  en  Europe.  Les  Anglois  qui  l’attendoient 
avec  impatience  ,  le  reçurent  avec  les  lentimens 
c.u’infpire  l’efpoir  d’un  gouvernement  meilleur  que 
le  précédent.  Leur  attente  ne  fut  point  trompée.  Il 
commença  par  réformer  plufieurs  abus  qui  s’étoient 
gliflés  dans  l’adminiffration  de  la  juftice  ,  donna  lui- 
même  l’exemple  d’une  équité  exade  ,  6c  remplaça 
des  juges  iniques  par  des  magiftrats  intégrés.  Il  rani¬ 
ma  l’induftrie  languiffante  ,  fit  fleurir  le  commerce 
autant  qu’on  le  pouvoit  vers  la  fin  du  treizième 
iiecle  ,  perfedionna  la  conftitution  politique  ,  en 
donnant  au  parlement  d’Angleterre  une  nouvelle 
forme  ,  celle  à-peu-près  qu’il  conferve  aujourd’hui , 
6c  fit  pafl'er  plufieurs  loix  aufiï  utiles  que  fages.  La 
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conquête  du  pays  de  Galles  fur  le  prince  Lolin  ,  qui 
où  prendre  les  armes&c  déclarer  laguerre  à  Edouard , 
d’après  une  predidion  du  fameux  Merlin  qui  fembloit 
lui  promettre  l’empire  de  toutes  les  illes  britanni¬ 
ques  ;  la  guerre  qu’il  fit  à  la  France,  guerre  termi¬ 
née  en  1 298  par  une  double  alliance  entre  ce  monar¬ 
que  6c  Marguerite  de  France  ,  6c  entre  fon  fils 
Edouard  &  llabelle  ,  l’une  fœur  6c  l’autre  fille  de 
Philippe-le-Bel  ;  fur-tout  la  conquête  de  FEcoffe  en 
1307,  illuftrerent  encore  fon  régné  ,  mais  fans  rien 
ajouter  à  fa  gloire  aux  yeux  de  la  poftérité.  Nous 
admirons  moins  le  courage  du  conquérant ,  que  nous 
ne  dételions  la  loif  de  la  vengeance  dont  il  parut 
altéré  ,  la  barbarie  6c  la  mauvaife  foi  dont  il  nia  en 
plufieurs  occafions  contre  les  Gallois  6c  leurs  prin¬ 
ces  ,  les  Ecoflois  6c  leurs  rois  ,  &c  dont  nous  avons 
un  monument  durable  dans  l’antipathie  qui  fubfifte 
encore  aujourd’hui  entre  les  Anglois  6c  les  Ecoflois, 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples.  Edouard  mou¬ 
rut  en  1307,  âgé  de  68  ans  :  il  en  a  voit  régné  trente- 
quatre. 

Edouard  II ,  fils  6c  fuccefl'eur  d’Edouard I ,  peu 
jaloux  de  loutenir  la  gloire  que  fon  pere  s’étoit  ac- 
quifie  dans  la  paix  par  la  fagefle  de  l'on  gouverne¬ 
ment  ,  6c  dans  la  guerre  par  la  valeur  ,  lé  livra  dès  le 
commencement  de  fon  régné  à  des  maîtrefi'cs  &  des 
favoris  qui  le  perdirent.  Gavefton,  le  premier  qui 
s’empara  de  fon  efprit ,  fe  rendit  fi  odieux  à  la  nation 
par  Ion  inl'olence  6c  la  dureté  ;  il  maltraita  fi  cruelle¬ 
ment  les  grands  du  royaume,  qu’ils  prirent  les  armes 
contre  leur  louverain  ,  6c  rirent  le  procès  à  fon  fa¬ 
vori  qui  eut  la  tète  tranchée.  Cependant  Edouard 
infultant  au  malheur  du  peuple  Anglois  ,  affligé  par 
une  horrible  famine  qui  joignoit  les  ravages  aux 
défordres  d’un  gouvernement  oppreftif  ,  fit  faire  à 
grands  frais  les  funérailles  de  Gavefton  ,  dont  le 
corps  fut  porté  à  la  terre  de  Langley.  Les  Ecoflois 
choilirent  ce  moment  de  trouble  6c  de  calamité  pour 
lecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Une  guerre  malheu- 
reufe  contre  la  France  acheva  d’aigrir  les  cfprits.  La 
reine  Ifabelle  ,  retirée  à  la  cour  de  France  auprès  de 
Charles-le-Bel ,  fon  frere,  ofa  concevoir  le  projet 
de  profiter  du  mécontentement  des  Anglois  pour 
fatisfaire  fon  ambition.  Secourue  par  le  comte  de 
Hainaut ,  elle  leva  l’etendard  de  la  révolte  ,  6c  rc- 
pafia  la  mer  avec  trois  mille  hommes.  Eile  déclara  , 
dans  un  maniîefte  public ,  qu’elle  venoit  délivrer  le 
peuple  de  la  tyrannie  de  Spencer,  miniftre  6c  favori 
du  roi  fon  époux.  Edouard  6c  Spencer  ,  ne  fach.mt 
oii  trouver  un  alyle  ,  furent  bientôt  au  pouvoir  de  la 
reine.  Spencer  6c  fon  fils  moururent  par  la  main  du 
bourreau.  Le  parlement  s’aflembla.  Le  roi  y  fut 
acculé  d’avoir  violé  les  loix  du  royaume,  de  s’être 
livré  à  des  conieillers  indignes,  d’avoir  rejetté  les 
avis  de  fes  fidèles  fujets  ,  de  s’être  rendu  indigne  du 
trône  ,  en  abandonnant  le  gouvernement  à  des  hom¬ 
mes  perdus  de  crimes  6c  de  débauches.  Perfonne 
n’ayant  olé  prendre  la  défenfe  d’Edouard  ,  il  fut 
dépofé  d’une  voix  unanime,  6c  fon  fils  fut  proclamé 
folemnellement  dans  la  grande  ffalle  de  Weftminfter. 
Mais  le  jeune  prince  ,  vivement  affecié  de  ce  qui  fe 
palloit ,  protefta  qu’il  n’accepteroit  point  la  cou¬ 
ronne  du  vivant  de  fon  pere  ,  à  moins  qu’il  n’y  con- 
fentît.  Edouard,  dont  la  foiblefle  étoit  le  plus  grand 
crime  6c  la  caul'e  de  tous  fes  malheurs  ,  ne  put  rece¬ 
voir  cette  propofition  lans  en  paroître  indigné.  Ont 
aflitre  que  les  évêques  de  Lincoln  6c  d’Hereford  7 
chargés  par  le  parlement  de  le  préparer  à  religncr  de 
bonne  grâce  la  couronne  à  Ion  fils  ,  l’in  iruifirent 
avec  dureté  des  intentions  de  la  nation  ,  ôc  oferent 
même  le  menacer  s’il  ne  fie  rendoit  pas  de  bon  gré  à 
ce  qu’elle  exigeoit  de  lui.  Douze  cofnmi flaires  furent 
nommés  pour  recevoir  Ion  abdication.  Un  des  juges, 
faifant  l’office  de  procureur  fpécial  du  peuple  ,  lut 
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Pa&e  qui  délioit  les  fujets  du  ferment  de  fidélité. 
Edouard  répondit  qu’il  fe  foumetttoit  à  tout ,  6c  que 
cette  difgrace  étoit  la  jufte  punition  de  fes  péchés. 
Ifabelle,  dont  l’ambition  6c  la  paffion  adultéré  pour 
Mortimer  avoient  conduit  cette  révolution  ,  envia  à 
fon  malheureux  époux  la  vie  qu’on  lui  avoit  laiffée. 
Maltravers  6c  Gournay  furent  chargés  de  le  tuer 
dans  fa  prifon.  Ces  infâmes  bourreaux  lui  firent 
flibir  la  mort  la  plus  cruelle.  Ils  lui  introduifirent  une 
corne  dans  le  fondement,  6c  pafferent  à  travers  un 
fer  chaud  ,  avec  lequel  ils  lui  bridèrent  les  entrailles. 
•Ainfi  périt  Edouard  //,  âgé  de  43  ans. 

Edouard  III  n  avoit  que  quinze  ans  Iorfqu’il 
monta  fur  le  trône  en  1327.  Quoiqu’il  montrât  une 
maturité  de  jugement  6c  une  pénétration  au-deffus 
de  fon  âge  ,  les  loix  du  royaume  ne  lui  permettant 
pas  de  prendre  li  jeune  les  rênes  du  gouvernement , 
Ifabelle  fa  mere  fe  mit  à  la  tête  des  affaires  avec 
Mornmer  fon  amant.  Mais  le  jeu  ne  Edouard  lignala 
dès-lors  fon  ardeur  martiale  contre  les  Ecoffois  qui 
ravageoient  les  frontières  de  l’Angleterre.  Au  retour 
de  cette  campagne  il  époufa  une  princefle  de  Hai- 
naut ,  6c  en  1329  il  alla  en  France  rendre  hommage 
à  Philippe  de  Valois ,  pour  la  Guyenne  6c  le  Pon- 
thieu.  Revenu  en  Angleterre  ,  il  eut  de  violens  foup- 
ÇOns  fur  la  conduite  de  la  mere  6c  de  Ion  miniflre. 
Bientôt  il  découvrit  les  noires  intrigues  tramées  pen¬ 
dant  fa  minorité  ,  la  mort  de  fon  pere  6c  d’autres  cri¬ 
mes  de  cette  efpece.  Le  parlement  trop  dévoué  à  I fa- 
belle  futcaffé.  Un  autre  autorifa  Edouardh  prendre  en 
main  1  adminiftration  des  affaires  ,  quoiqu’il  n’eût  pas 
encore  1  âge  marqué  par  les  loix.  Mortimer  fut  enlevé 
jufques  dans  le  lit  de  la  reine  fon  amante  ,  6c  pendu 
au  gibet  commun  de  Tiburn  avec  toute  l’ignominie 
attachée  à  ce  fupplice.  Ifabelle  fut  confinée  dans 
un  château  avec  une  modique  penfion  de  cinq  cens 
livres  flerling.  Ayant  ainli  vengé  un  pere  encore 
plus  malheureux  que  coupable  ,  il  fe  difpol'a  à  con¬ 
quérir  le  royaume  d’Ecofîè.  Après  cette  expédition 
où  il  trouva  plus  de  difficultés  qu’il  n’avoit  penfé , 
&  dans  laquelle  il  montra  plus  de  fureur  que  de  cou¬ 
rage  ;  étant  venu  jufqu’à  quatre  fois  en  EcofTe  ,  6c 
ayant  ravagé  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  les  pro¬ 
vinces  qui  s’étoient  déclarées  contre  lui  ,  il  fit  la 
guerre  à  la  France  par  l’ambition  de  mettre  fur  fa 
tête  la  couronne  que  portoit  Philippe  de  Valois.  Le 
combat  naval  de  l’Eclufe  (  1339)»  dont  il  eut  tout 
1  avantage  ,  fut  fuivi  d’une  treve  de  deux  ans.  Lorf- 
qu’elle  fut  expirée  ,  Edouard  fe  remit  en  campagne 
avec  une  nombreufe  armée.  Il  alla  camper  à  Crecy , 
où  il  remporta  une  viftoire  complette  fur  les  trou¬ 
pes  du  monarque  françois  en  1346.  Ce  fut  dans 
cette  bataille  que  les  Anglois  commencèrent  à  fe  fer- 
vir  du  canon ,  dont  Tillage  étoit  alors  peu  connu. 
Enfuite  Edouard  ayant  pris  fa  marche  par  leBoulon- 
nois  ,  vint  mettre  le  llege  devant  Calais  ,  fiege  à 
jamais  mémorable  ,  où  les  affiéges  accablés  par  la 
force  ,  donnèrent  au  vainqueur  l’exemple  d’une 
magnanimité  héroïque ,  propre  à  confondre  l'inhu¬ 
manité  avec  laquelle  il  les  traitoit.  A  la  bataille  de 
Poitiers  en  1357,  le  roi  Jean  qui  avoit  fuccédé  à 
Philippe,  fut  fait  prifonnier,  6c  orna  le  triomphe 
a  Edouard  qui  eut  la  cruauté  d’expofer  ce  prince 
malheureux  à  la  rifée  d’une  populace  infolente. 
Tandis  que  le  roi  Jean  languiffoit  dans  les  fers  ,  l’An- 
glois  continuoit  de  ravager  fes  provinces.  Il  s'avança 
jufqu  aux  portes  de  Paris  ,  6c  l’on  voyoit  par-deffus 
les  murailles  la  fumée  des  villages  qu’il  brûloit. 
Tout-à-coup  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  épais.  En 
un  inflant  tout  le  camp  6'Edouard  eft  inondé  ;  les 
tentes, les  bagages  ,  les  munitions  ,  tout  efl  entraîné 
par  les  torrens  ;  une  grêle  d’une  groffeur  énorme 
accable  les  hommes  &Mes  chevaux;  la  foudre  6c  les 
éclairs  les  rempliffent  d’effroi.  Les  foldats  s’écrient 
Tome  II, 
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que  le  ciel  vengeur  de  la  France  ,  les  punit  de  leur 
brigandage  :  Edouard  tremble  comme  eux  ,  6c  fe 
tournant  vers  l’églife  de  Chartres  ,  dont  on  apperce- 
voit  les  clochers  ,  tait  vœu  de  confentir  à  la  paix  s’il 
échappe  a  ce  danger.  Tant  il  ert  vrai  que  la  terreur 
entre  nifémentdans  l’ame  du  coupable  1  Le  traité  de 
Bretigny  fi  avantageux  à  l’Anglois  ,  fut  ligné ,  6c  le 
roi  Jean  revint  en  France  apres  quatre  ans  de  cap¬ 
tivité. 

La  guerre  fc  ralluma  entre  les  deux  couronnes  en 
1368.  Charles  V  avoit  fuccédé  au  roi  Jean,  mort 
quatre  ans  auparavant.  La  fortune  Je  laffa  de  favori- 
fer  un  héros  fanguinaire.  Bertrand  du  Guefchn  battit 
les  Anglois  de  tous  côtés.  En  moins  de  fix  campa¬ 
gnes  ,  Edouard  perdit  les  belles  provinces  dont  la 
conquête  lui  avoit  coûté  plus  de  vingt  ans  de  tra¬ 
vaux  ,  6c  tant  de  fang  &  d’argent.  Ces  revers  amor¬ 
tirent  cette  ambition  effrenee  qui  l’avoit  agiié  juf¬ 
qu  alors.  Une  paillon  plus  douce  ,  mais  hors  de  lai- 
fon,  lui  fucceda.  Son  fol  amour  pour  Alix  Pierce 
le  fit  tomber  dans  des  foibleffes  indignes  d’un  grand 
prince.  Uniquement  occupé  de  fa  maîtreffe  6c  de 
les  plaifirs  ,  il  laiffa  ufurper  fon  autorité  par  fes 
miniftres  ,  6c  leur  abandonna  les  rênes  du  gouverne- 
menr.  Les  tonds  de  l’état  furent  bientôt  épuifés  par 
1  avidité  d’Alix  6c  de  fes  favoris.  De-là  un  mécon¬ 
tentement  univerfel.  Edouard ,  qui  jufqu’alors  n’a¬ 
voit  encouru  que  le  reproche  d  un  conquérant  fé- 
roce  ,  mérita  lur  fes  vieux  jours  celui  d’un  prince 
foible  6c  efféminé.  Il  eut  pourtant  des  vertus.  AufTi 
humain  envers  fes  fujets  ,  qu’implacable  envers  fes 
ennemis  ,  il  fut  le  protecteur  des  veuves ,  des  orphe¬ 
lins,  6c  en  général  de  tous  les  malheureux  ;  il  aima 
la  juflice  6c  la  fit  obferver.  Il  encouragea  les  feien- 
ces,  les  arts  6c  le  commerce,  fît  avec  fon  parle¬ 
ment  plufieurs  ffatuts  avantageux  à  la  nation  ;  6c 
fans  fa  manie  aveugle  de  vouloir  être  roi  de  France , 
il  eût  employé  à  des  établiflèmens  utiles  6c  durables  * 
les  tréfors  qu’il  confuma  vainement  à  des  conquêtes 
palfageres.  Il  mourut  en  1377  ,  âgé  de  foixante- 
cinq  ans. 

Edouard  IV  ,  fils  de  Richard  ,  duc  d’Yorck  „ 
ufurpa  la  couronne  d’Angleterre  qui  appartenoit  à 
Henri  VI ,  de  la  maifon  de  Lancaffre.  Deux  viftoi- 
res  remportées  fur  celui-ci,  alïurerent  fes  droits 
fans  les  légitimer.  II  fe  fit  couronner  en  1461.  Telle 
ff‘t  l’origine  des  guerres  civiles  entre  les  maifons 
d’Yorck  6c  de  Lancaltre,  qui  firent  de  l’Angleterre 
un  vafte  théâtre  de  carnage.  Le  célébré  comte  de 
Wanvick,  qui  avoit  fait  monter  Edouard  l'ur  le 
trône  ,  l’y  maintenoit  contre  tous  les  efforts  de  fes 
ennemis.  Le  monarque  imprudent  témoigna  peu  de 
reconnoifîânce  d’un  fi  grand  bienfait  ;  6c  comme  s’il 
eût  craint  de  n’être  pas  affez  maître  ,  s’il  fembloit 
partager  avec  fon  bienfaiteur  une  autorité  dont  il  lui 
étoit  redevable,  il  écarta  ce  général  de  tous  fescon- 
feils  ;  6c  tandis  qu’il  avoit  envoyé  Varwick  négo¬ 
cier  en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  la  fœur 
delà  reine  époul'e  de  Louis  XI ,  le  roi  devenu  amou¬ 
reux  d’Elifabeth  Woodwill ,  qui  dédaigna  d’être  fa 
maîtreffe  ,  fe  détermina  à  la  couronner  ,  6c  il  eut  fi 
peu  de  confidération  pour  le  comte  6c  la  commiffion 
dont  il  l’avoit  chargé  ,  qu’il  fit  ce  mariage  fans  lui  en 
faire  part.  NVarwick  outragé  s’en  vengea  en  ôtant 
à  Edouard  la  couronne  qu’il  lui  avoit  donnée.  Hen¬ 
ri  VI ,  forti  de  fa  prifon  ,  monta  fur  le  trône  qui  lui 
étoit  dû.  Il  n’y  relia  pas  long-tems.  Edouard ,  fait  pri¬ 
fonnier  en  1470,  trouva  le  moyen  de  fe  l'auver  , 
s’affura  de  quelques  amis  ,  6c  ofa  reparoître  en  An¬ 
gleterre  avec  une  tranquillité  affeéfée  ,  feignant  de 
renoncer  à  la  couronne  ,  6c  fe  contentant  du  titre  de 
duc  d’Yorck.  Avec  cette  modération  apparente  il 
pénétra  jufqu’à  Londres.  ‘Warvick  étoit  abfenr. 
Edouard  avoit  un  fort  parti }  à  la  tête  duquel  étoit 
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le  duc  de  Clarence  l'on  trere  ;  il  connoifloit  d’ailleurs 
i’efprit  foible  6c  pufillanime  de  Henri.  Les  habitans 
de  Londres  lui  en  ouvrirent  les  portes  ,  6c  les  parti- 
fans  de  Henri  prennent  la  fuite.  Ce  prince  malheu¬ 
reux  ,  jouet  de  la  fortune  ,  repartir  du  trône  dans  la 
tour,  tandis  que  l'on  rival  ufurpoit  une  leconde  lois 
fa  place.  Edouard  fortit  de  Londres  avec  une  armée 
pour  alier  combattre  celle  de  Warwick.  11  rencontra 
fes  ennemis  prés  de  Barnet ,  le  4  Avril  1371  ,  les 
attaqua  ,  les  vainquit  ;  6c  fon  triomphe  fut  d’autant 
plus  complet  que  Warvick  périt  fur  le  champ  de 
bataille.  Henri  6c  fon  fils  furent  égorges  par  ordre 
du  vainqueur.  Il  n’épargea  aucune  des  tètes  qui 
lui  parurent  fuipeftes.  Prefque  tous  ceux  quiavoient 
eu  des  liail'ons  avec  la  maifon  de  Lancaftre  ,  furent 
facrifiés  k  fa  fureté.  Le  duc  de  Clarence  fon  frere  , 
celui-là  même  qui  l’avoit  fervi  fi  utilement  dans  la 
derniere  révolution  ,  ne  fut  pas  épargné.  Il  avoit 
d’abord  fuivi  le  parti  de  Henri,  c’etoit  allez  pour 
mériter  la  mort.  Edouard  ne  lui  laifla  que  le  choix 
de  fon  fupplice.  U  fut  noyé  dans  un  tonneau  de  mal- 
voific  ,  comme  il  l’avoit  defiré.  A  ces  cruautés  , 
Edouard  joignit  des  débauches  aviliflantes  ,  6c  mou¬ 
rut  fubitement  peu  après  fon  trere  en  1483  ,  âgé  de 
4r  ans. 

Edouard  V  ,  fils  d ''Edouard  IV ,  n’avoit  que 
onze  ans  lorfqu’il  monta  lur  le  trône  ,  6c  ne  l’occupa 
que  deux  mois  ,  ayant  été  égorgé  avec  fon  frere 
Richard  ,  par  ordre  du  duc  de  Glocefier  leur  oncle , 
qui  ufurpa  la  couronne. 

Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII  6c  de  Jeanne 
de  Seymour  ,fticcéda  à  fon  pere  en  1 547.  Quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  dix  ans  accomplis  ,  il  donnoit  les 
plus  belles  efpérances.  L’amour  de  la  juflice  lembloit 
né  avec  lui.  Des  traits  de  bienfaifance  annonçoient 
fon  ame  tendre  6c  fenfible.  Il  fit  des  progrès  fi  rapi¬ 
des  ,  6c  fi  fort  au-deflus  de  fon  âge  ,  dans  l’étude  des 
langues  &  des  lciences ,  que  le  célébré  Cardan  !e 
regardoit  comme  un  prodige  en  ce  genre.  Tant  de 
talens  6c  de  fi  heureufes  difpofitions  furent  malheu- 
reufement  corrompus  par  fes  minières  ,  qui  profitè¬ 
rent  de  fon  enfance  pour  contenter  leurs  vues  ambi- 
tieufes  ,  6c  lui  faire  ratifier,  au  gré  de  leur  méchan¬ 
ceté  ,  des  actions  auxquelles  fon  cœur  fe  refufoit.  Il 
fit  périr  fur  un  échafaud  fes  deux  oncles  Edouard  6c 
Thomas  Seymour ,  le  fécond  par  les  infinuations  du 
premier  ,  6c  celui-ci  par  les  intrigues  du  comte  de 
Warwick.  L’archevêque  Cranmer  lui  arracha  l’arrêt 
de  mort  de  deux  femmes  prétendues  anabaptifies  , 
dont  l’efprit  foible  plus  que  coupable  étoit  plus  digne 
de  pitié  que  de  rigueur.  Le  fougueux  prélat  les  avoit 
condamnées  au  feu;  Edouard  retuio\t  de  figner  l’ordre 
de  leur  fupplice.  Cranmer  employa  toute  Ion  élo¬ 
quence  pour  obtenir  le  confentement  du  prince. 
Edouard  le  donna  en  pleurant ,  &c  dit  à  l’archevê¬ 
que  :  «  Si  vous  me  faites  commettre  une  mauvaife 
»  aétion  ,  vous  en  répondrez  devant  Dieu  :  »  paroles 
remarquables  qui  caraôérifent  en  même-tems  l’ame 
co  m  pat:  fiant  e  du  jeune  monarque,  6c  le  zele  barbare 
du  prélat.  Lecomte  de  Warwick  6c  les  apôtres  de  la 
réforme  lui  firent  commettre  une  nouvelle  injultice, 
en  lui  perluadant  d'exclure  de  la  couronne  fes  deux 
fœurs ,  Marie  6c  Eiildbeth  ,  pour  appeller  au  trône 
Jeanne  Gray  qui  n’etoit  que  fa  confine  ,  mais  qui 
avoit  é poule  le  fils  du  comte  de  Warwick;  6c  ce 
comte  ,  impatient  de  voir  fa  belle-fille  fur  le  trône, 
hâta  la  mort  du  roi  par  un  poifon  lent  qui  leconduifit 
au  tombeau  en  1553,  avant  qu’il  eût  exercé  par 
lui-même  l’autorité  fouveraine  dont  on  abufoit  fi 
indignement  fous  fon  nom. 

Edouard  ,  roi  de  Portugal  ,  (  ffifi.  de  Port.  ) 
fuccéda  en  1433  à  don  Juan  qui  s’étoit  illuftré  par 
de  grandes  actions  ,  6c  de  grandes  qualités.  Fils  aîné 
de  ce  fouverain  8  Edauard ,  digne  d’un  tel  pere  2  n’eut 
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pas  été  plutôt  proclamé  ,  que  pour  éviter  la  pefie  qui 
ravageoit  Lisbonne  ,  il  tut  obligé  de  le  retirer  à 
Sintra  ,  jufqu’à  ce  que  ce  fléau  eût  celle  d’exercer  les 
fureurs  dans  la  capitale  ,  6c  il  n’y  rentra  que  pour  dé¬ 
dommager  autant  qu’il  dépendoit  de  lui,  les  habitans 
des  pertes  qu’ils  avoient  louftertes  par  la  cefl’ation 
du  travail.  Le  roi  alla  enfuite  à  Leiria  6c  à  Santaren, 
où  il  convoqua  les  états  généraux  ;  ce  fut  dans  cette 
afl'embiée  nationale  qu’il  donna  la  plus  haute  idée 
de  fon  habileté  dans  l’art  de  gouverner  ,  de  fa  pru¬ 
dence  6c  de  la  grande  utilité  de  les  vues  ;  chacune  des 
provinces  Si  prefque  chacune  des  villes  du  royau¬ 
me  avoit  lès  îoix  6c  les  coutumes  particulières,  en- 
forte  qu’il  n’y  avoit  point  dans  l'état  de  jurilprudence 
fixe  ,  ni  rien  d’afturé  dans  les  droits  des  citoyens; 
les  mêmes  raifons  qui  faifoient  gagner  un  procès  à 
Lisbonne  ,  le  faifoient  perdre  à  Leiria  ou  à  Guima- 
raens,&  la  juflice  qui  devroit  être  uniforme  fur  toute 
l’étendue  de  la  terre,  varioit  en  Portugal,  6c  dépendoit 
des  lieux  qu’on  habitoit.  Edouard  voulut  qu’il  n’y 
eût  dans  le  royaume  qu’une  coutume  générale  ,  une 
feule  6c  même  réglé  ,  6c  les  ordonnances  qu’il  pu¬ 
blia  à  ce  lujet  l’ont  beaucoup  plus  illuftré  ,  que  n’euf- 
fent  pu  le  faire  les  plus  éclatantes  victoires.  Il  feroit 
bien  à  defirer  que  cet  exemple  fût  fuivi  dans  des  états 
beaucoup  plus  étendus  que  le  Portugal ,  6c  où  l'on 
fouffre  encore  cette  barbare  6c  ridicule  confufion  de 
coutumes  ,  cette  multiplicité  d’ufages  oppolès  entre 
eux,  6c  qui  jettent  la  plus  grande  incertitude  fur  la 
jurilprudence,  qui  fouvent  y  paroît  abfurde.  Tan¬ 
dis  qu’on  ne  croy  oit  Edouard  occupé  que  des  moyens 
de  rendre  fes  fujets  heureux  6c  ion  royaume  florif- 
fant ,  il  méditoit  le  plan  d’une  grande  6c  périlieufe 
entreprife  ;asnbitieux  defignalerfon  régné  par  quel¬ 
que  conquête  importante  en  Afrique  ,  il  formoit  le 
projet  de  s’emparer  de  Tanger  qui,  s’il  eût  pu  s’en 
rendre  maître  ,  eût  alluré  aux  Portugais  la  liberté 
du  commerce  le  plus  brillant  6c  le  plus  étendu. 
Edouard  fit  part  de  fes  vues  au  confeil  ;  on  décida 
unanimement  que  la  conquête  de  cette  place  feroit 
auffi  glorieufe  qu’utile  :  mais  les  avis  furent  partagés 
fur  les  moyens  d’exécuter  cette  entreprife  ;  les  plus 
prudens  voulurent  que  l’on  ne  tentât  cette  expédi¬ 
tion  qu’après  avoir  fait  les  plus  grands  préparatifs  , 
6c  avec  une  flotte  nombreufe  ;  les  autres  trop  eni¬ 
vrés  de  la  valeur  6c  du  courage  des  Portugais  ,  pré¬ 
tendirent  qu’il  fuffiroit  d’envoyer  en  Afrique  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  répandre  la  terreur  dans 
toutes  ces  contrées ,  6c  que  Tanger,  fans  s’expofer 
à  un  fiege ,  1e  hâteroit  d'ouvrir  fes  portes.  Le  roi  eut 
le  malheur  de  fifivre  ce  dernier  fentiment ,  6c  l’on 
defiina  pour  cette  entreprife  quatorze  mille  hommes 
avec  une  flotte  proportionnée  ,  dont  le  commande¬ 
ment  fut  confié  aux  infans  don  Henri  6c  don  Ferdi¬ 
nand.  Les  préparatifs  de  cette  expédition  avoient 
été  faits  à  la  hâte  ,  6c  les  troupes  s’étoient  rartfemblées 
6c  embarquées  fi  précipitamment  ,  qu’arrivées  à 
Ceuta  ,  les  infans  furent  très-éfonnés  lorfque  ,  fai- 
fant  la  revue  de  leur  petite  armée,  ils  comptèrent 
à  peine  fept  mille  hommes ,  au  lieu  de  quatorze  mille 
qui  leur  avoient  été  promis.  Cependant  quelque 
foible  que  fût  cette  troupe  ,  elle  marcha  fièrement 
vers  Tanger  dont  elle  alla  former  le  fiege;  les  Maures 
allarmés ,  k.  ignorant  encore  le  véritable  état  de  l'ar¬ 
mée  Portugaife  ,  fe  liguèrent  pour  la  défenfe  de 
Tanger  ,  6c  le  roi  de  Fez  à  la  tête  d’une  armée  très- 
nombreufe,  vint  attaquer  les  affiégeans  dans  leurs 
retranchemens  ;  les  infans  repoufferent  d’abord 
les  Maures  ;  mais  bientôt  invertis  de  toutes  parts , 
renfermés  entre  la  ville  6c  l’armée  prefqu’innom- 
brable  du  roi  de  Fez ,  6c  ne  voyant  nul  moyen  de 
réfirter  fi  l’on  en  venoit  à  une  bataille  ,  ils  propofe- 
rent  au  roi  de  Fez  de  lui  rendre  Ceuta  ,  à  condition 
qu’il  permçttroit  aux  Portugais  de  fe  rembarquer ,  6c 


EDO 

qu'ils  ne  feroient  point  attaqués  dans  leur  retraite. 
Le  roi  de  Fez  pouvoit  accabler  les  aggreffeurs  de 
Tanger,  6c  s’il  l’eut  voulu  ii  ne  s’en  feroit  pas  fauve 
un  feul ,  cependant  il  fut  affez  généreux  pour  accep¬ 
ter  les  proportions  qui  lui  étoient  faites,  6c  il  exigea 
feulement  que  l’un  des  deux  infans  refteroit  en 
otage  jufqu’à  lareftitution  de  Ceuta  :  cette  condition 
fut  acceptée  :  don  Ferdinand  relia  parmi  les  Maures , 
&  don  Henri  ,  fe  rembarquant  avec  les  troupes , 
retourna  à  Ceuta.  Cependant  le  roi  Edouard ,  informé 
du  petit  nombre  de  loldats  qui  étoient  pafl'és  en  Afri¬ 
que,  fe  hâta  d’y  envoyer  don  Juan  fon  frere  à  la 
tête  d’un  renfort  «très- confidérable,  6c  ces  nouvelles 
troupes  arrivèrent  heureufement  à  Ceuta  quelques 
jours  après  que  les  Portugais  ,  retirés  de  devant 
Ta  ’nger ,  y  étoient  rentrés.  Ce  fecours  inattendu 
ranimant  les  efpérances  de  don  Henri,  il  oublia  le 
traité  qu’il  avoit  eu  le  bonheur  de  conclure  avec  le 
roi  de  Fez  ,  6c  le  danger  auquel  feroit  évidemment 
expolé  don  Ferdinand  ,  6c  au  lieu  de  refiituer 
Ceuta  ,  il  en  renouvel, la  la  garnifon ,  augmenta  les 
fortifications  ,  remplit  les  magafins  ,  6c  renvoya  en 
Portugal  fon  frere  ,  avec  les  foldats  malades  6c  hors 
d’état  de  fervir.  A  leur  entrée  à  Lisbonne  ,  Edouard 
informé  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  en  Afrique  , 
alfembla  fon  confeil  pour  examiner  li  l’on  facrifie- 
roit  Ceuta  à  la  foi  jurée  par  le  traité  de  Tanger  ,  ou 
fi  l’on  lacrifieroit  à  la  poffeflîon  de  Ceuta  l’infant 
don  Ferdinand  ,  frere  du  roi.  Cette  queftion  étoit 
encore  plus  indécente  qu’abfurde:  car  enfin  la  reftitu- 
tion  de  Ceuta  avoit  été  promife ,  6c  ce  n’étoit  qu’à 
cette  condition  que  le  roi  de  Fez  avoit  confenti  à  la 
retraite  de  l'armée  Portugaife  qu’il  eut  pu  écrafer;  6c 
de  quelque  importance  que  cette  place  fût  pour  le 
Portugal ,  il  étoit  contre  l’intégrité  ,  contre  l’hon¬ 
neur  même  de  la  nation  ,  de  la  retenir  au  mépris  des 
fermens  faits  devant  Tanger.  Cependant  le  confeil 
fut  d’un  avis  contraire  ,  tant  l’intérêt  l’emporte  fur 
l’honneur  6c  fur  l’équité  :  ce  fut  même  ,  dit  on  ,  de 
l’avis  du  pape  que  l’on  convint  de  retenir  Ceuta  ,  6c 
d’offrir  au  roi  de  Fez  une  très-grofie  fomme  pour  la 
rançon  de  <J>ôn  Ferdinand  ,  6c  qu’au  cas  oit  les 
Maures  fe  refuferoient  à  ce  dédommagement  ,  le 
pape  publieroit  une  croifade  pour  procurer  la  liberté 
à  don  Ferdinand.  Les  Maures  indignés  de  cette 
violation  manifefie  des  promeffes  les  plus  folem- 
nelles,  rejetterent  toute  offre,  fe  refuferent  aux  fol- 
licitations  des  rois  de  Caftille  6c  de  Grenade  ,  &  gar¬ 
dèrent  don  Ferdinand  qui  fupporta  avec  une  hé¬ 
roïque  confiance  les  dégoûts ,  les  humiliations  6c  les 
défagrémens  de  fa  dure  captivité  :  il  refia  ,  quelques 
efforts  qu’on  fît  pour  le  dégager,  parmi  les  infidèles , 
jufqu’à  fa  mort.  Pendant  qu’il  languiffoit  en  Afrique  , 
Edouard  faifoit  à  Lisbonne  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  hâter  le  moment  de  fa  délivrance  :  mais  le 
Portugal  n’étoit  guere  alors  en  état  de  faire  des  efforts 
heureux  :  les  finances  étoient  dans  le  plus  trifie  épui- 
fement ,  6c  fans  le  chancelier  Jean  de  Régras  ,  qui, 
par  des  moyens  que  les  circonfiances  empêchèrent 
qu’on  ne  regardât  comme  opprefiîfs  ,  fit  rentrer 
des  fournies  confidérables  dans  les  coffres  du  roi,  il 
eût  fallu  abfolument  renoncer  à  l’expédition  pro- 
jettée.  Libre  des  inquiétudes  que  lui  avoit  données 
le  mauvais  état  de  fes  finances  ,  Edouard  fit  par  mer 
6c  par  terre  les  plus  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  chez  les  Maures  d’Afrique  ,  6c  il  avoit  d’au¬ 
tant  plus  de  raifon  de  fe  flatter  du  fuccès  ,  que  la  na¬ 
tion  excitée  par  les  bulles  du  pape,  6c  plus  encore 
par  le  defir  qu’eüe  avoit  de  délivrer  don  Ferdinand, 
montroit  l’impatience  la  plus  vive  6c  le  zele  le  plus 
ardent  pour  cette  expédition.  Le  roi  penfoit  à  cet 
égard  comme  les  Portugais  ,  &ce  ne  fut  que  malgré 
lui  qu’il  fe  vit  obligé  de  îiifpendrepour  quelque  tems 
les  foins  auxquels  il  fe  livroit  mais  la  pefie  qui  ne  j 
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ceffoit  de  dévafler  Lisbonne  6c  les  environs  ,  l’obli¬ 
gea-  de  fe  retirer  dans  l’Eftramadure  ,  6c  de  fe  fixer 
a  i  omar  jufqu’à  ce  que  la  violence  de  la  contagion 
fe  fût  ralentie  à  Lisbonne  ;  mais  peu  de  jours  après 
qu  il  le  fut  rendu  a  Tomar  ,  il  reçut  une  lettre  de  fa 
capitale  ,  6c  l’ayant  ouverte  fans  précaution  ,  il  fut 
fuoitement  attaque  de  la  pefie  ,  6c  le  mal  fit  en  peu 
de  momenstant  de  progrès  ,  qu’il  mourut  le  9  Sep¬ 
tembre  143  8  dans  la  quarante-feptieme  année  de  fon 
âge  ,  6c  après  un  régné  de  cinq  ans  Sc  un  mois.  A  fes 
qualités  ertimables ,  Edouard  joignoit  des  talens  peu 
communs  ,  6c  un  goût  éclairé  pour  la  littérature  :  il 
s  étoit  déclaré  l’auteur  de  deux  ouvrages  qui  avoient 
été’  reçus  avec  applaudiflement ,  quoiqu’on  ne  fût 
point  encore  qui  les  avoit  compofés  :  l’un  étoit  inti¬ 
tulé  le  bon  ConfeilUr  ,  rempli  de  réflexions  morales 
6c  politiques  aufli  f âges  qu’ingénieufes  ;  l’autre  étoit 
un  Truité  fur  l'an  de  dompter  &  de  dre  fer  les  chevaux . 
(  L.  C.  ) 


EDRED,  (  Hif.  d'Angleterre.  )  Les  foibleffes  de 
ce  prince  éclipferent ,  fur  la  fin  de  fia  vie ,  les  grandes 
qualités  qui  l’avoient  rendu  célébré  dans  les  premiè¬ 
res  années  de  fon  régné.  Par  fa  valeur  6c  fes  bien¬ 
faits  il  mérita  d’abord  l’efiime  générale  ;  il  fut  gagner 
la  confiance  de  fes  fujets  :  mais  la  pufillanimité  lui  fit 
perdre  dans  la  fuite  une  partie  de  l’affeéiion  de  fes 
fujets.  Frere  d  Edmond  1 , 6c  petit-fils  d’Edouard  l’an¬ 
cien  ,  Edred  fut ,  a  bien  des  égards  ,  digne  de  fuccé- 
cler  à  ces  illufires  fouverains.  Sa  valeur  héroïque  fe 
fignala  par  mille  adâions  d’éclat ,  6c  fes  armes  viéto- 
rieufes  affranchirent  l’Angleterre  du  joug  des  rebel- 
Ies  Danois.  A  peine  les  Northumbres  eurent  appris 
l’événement  funefie  qui  venoit  de  terminer  les  jours 
d  Edmond  I ,  qu'impatiens  de  rentrer  dans  leur  an¬ 
cienne  indépendance ,  &  comptant  fur  la  foibleffe 
6c  1  incapacité  du  nouveau  fouverain,  ils  réfolurent 
de  fe  procurer  par  la  force  des  armes  la  liberté  qu’ils 
n’avoient  pu  jufqu’alors  obtenir  par  le  moyen  du 
brigandage  6c  des  fadions.  Dans  cette  vue  ils  fe  liguè¬ 
rent  avec  Malcolm ,  roi  d’Ecoffe ,  qui  crut  cette  occa- 
fion  propre  à  fe  délivrer  de  l’engagement  qu’il  avoit 
contrarié ,  relativement  à  la  province  de  Cumber¬ 
land.  Il  comptoir ,  commeles  Danois  Northumbres, 
fur  1  incapacité  d' Edred  qu’il  croyoit  hors  detat  de 
renfler  à  l’attaque  des  deux  armées  confédérées. 
Mais  Malcolm  6c  fes  alliés  fe  trompoient,  6c  l’événe¬ 
ment  ne  juflifia  point  leurs  efpérances.  Edred  aufli 
brave  qu’Edmond  ,  6c  plus  aétif  encore ,  inflruit  des 
grands  projets  qu’on  formoit  contre  lui,  fit  tant  de 
diligence  ,  que  déjà  il  étoit  fuivi  d’une  puiffante 
armee  au  centre  du  Northumberland ,  avant  que  les 
Danois  euflent  même  arrêté  le  plan  de  leurs  opéra¬ 
tions.  Surpris ,  6c  hors  d’état  de  faire  éclater  leur 
révolté  ,  moins  en  état  encore  de  réfifler  aux  An- 
glois  ,  il  ne  refloit  aux  Danois  Northumbres  d’autre 
reflource  que  celle  d’avouer  la  perfidie  de  leurs  com¬ 
plots  ,  6c  d’implorer  la  clémence  du  roi.  Ce  fut  le 
parti  qu’ils  prirent ,  6c  ils  conjurèrent  Edred  de  leur 
preferire  les  conditions  auxquelles  il  voudroit  leur 
accorder  la  paix.  Ces  conditions  ne  furent  ni  dures 
ni  aviliffantes  :  le  roi  d’Angleterre  ,fatisfait  delafou- 
miflion  des  rebelles  ,  fe  contenta  de  leur  impofer 
quelques  amendes  ,  6c  de  faire  punir  les  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  S’éloignant  enfuite  du  Nor¬ 
thumberland  ,  d  s’avança  vers  les  frontières  de 
1  Ecofle  ,  où  il  f  e  propofoitde  punir  plus  rigoureufe- 
ment  l’ingratitude  de  Malcolm  :  mais  celui-ci ,  décon¬ 
certé  par  l’humiliation  des  Northumbres  ,  6c  ne  pou¬ 
vant  feul  réfifler  aux  forces  du  roi  d’Angleterre  ,  fe 
hata  de  fuivre  l’exemple  de  fes  alliés  ,  6c  fe  foumet- 
tant  comme  eux ,  il  jura  de  rendre  à  l’avenir  l’hom- 
mage  qu’il  avoit  tenté  de  refufer.  Edred ,  trop  géné¬ 
reux  pour  fuppofer  des  intentions  perfides  à  des 
ennemis  abattus ,  crut  la  guerre  terminée,  6c  retourna 


774  E  D  U 

dans  le  WefTex  ;  mais  il  connoiffoitmal  l’inquictude 
naturelle  &  la  fauffeté  des  Danois,  qui  fe  révoltèrent 
encore ,  rappellerent  pour  la  troifieme  fois ,  du  fond 
de  l’Irlande  ,  Amlaf,leur  ancien  fouverain ,  prirent 
des  mel ures  fi  juftes ,  Ôc  agirent  avec  tant  de  célérité  , 
qu’ils  s’étoient  emparé  des  places  les  plus  conlidé- 
rables  avant  qu’ Edrcd  eût  pu  être  înlormé  des  pre¬ 
miers  acles  d’hofhhté.  Maître  du  Northumberland  , 
Amlaf  s’y  fortifia  de  maniéré  qu’il  ne  relia  plus  aux 
Anglois  ni  le  moyen  ,  ni  l’efpérance  de  lui  en i  flifpu- 
ter  la  polie Ifion  ;  ÔC  il  ell  vraifemblable  qu’il  eût  con- 
fervé  ce  royaume ,  fi  l'on  carnélere  inquiet ,  la  durete 
de  fon  gouvernement  ,  6c  l’énormité  de  les  vexa¬ 
tions ,  n’cu(Tent  enfin  déterminé  les  lujets  à  le  con¬ 
traindre  pour  la  quatrième  fois  de  defcer.dre  du 
trône  ,  fur  lequel  ils  placèrent  Eric.  Ce  nouveau 
louverain  ne  jouit  pas  pailiblement  du  fceptre  ,  une 
partie  des  Northumbres  relloit  attachée  à  Amlaf , 
enlorte  que  le  royaume  tant  de  fois  agité  par  la 
guerre  civile,  fut  partagé  encore  en  deux  fanions  qui, 
par  la  haine  mutuelle  6c  leur  acharnement  a  s  entre¬ 
détruire  ,  fournirent  à  Edrcd  l’occaiion  de  réparer 
fes  pertes.  Il  profita  des  circonltances,  6:  rentrant  à  la 
tête  de  fon  armée  dans  le  Northumberland ,  il  menaça 
les  habitans  fie  mettre  tout  à  leu  ôc  a  lang  ,  s  ils  dit- 
féroient  de  le  foumettre.  Les  Northumbres  ,  fatigues 
de  leurs  propres  dilfenfions  ,  épuifes  6c  trop  peu 
d’accord  entr’eux  pour  réunir  leurs  forces  contre  le 
roi  d’Angleterre  ,  implorèrent  la  clémence  ,  6c  lui 
promirent  la  plus  inviolable  fidélité.  Trop  généreux 
pour  fuppofer  dans  les  autres  une  dilfimulation  dont 
Ion  ame  étoit  incapable,  Edrcd  le  lailla  fléchir ,  par¬ 
donna  à  la  nation  ;  il  lailla  Eric  fur  le  trône  ,  6c  re¬ 
prit  la  route  du  Veffex.  Mais  il  s’étoit  a  peine  éloi¬ 
gné  des  frontières  du  Northumberland  ,  que  les  Nor¬ 
thumbres  fe  raffemblant  ,  tombèrent  inopinément 
fur  fon  arriéré- garde  ,  qu’ils  mirent  dans  un  tel  délor- 
dre  ,  qu’il  ne  fallut  pas  moins  que  la  valeur  6c  l’atti- 
vité  d 'Edrcd  pour  fauver  fon  armée  d’une  enticre 
déroute-  Irrité  de  cette  trahifon  ,  Edrcd  rentra  dans 
le  Northumberland,  réfolu  d’y  porter  le  fer  ,  le 
ravage  6c  la  mort.  Son  arrivée  répandit  la  conller- 
nation  fur  les  Northumbres  qui ,  ne  comptant  plus 
fur  le  fuccès  de  leurs  protefïations  ,  conjurèrent 
Edrcd  de  leur  impofer  les  conditions  les  plus  dures  , 
auxquelles  il  daigneroit  accepter  leur  foumifîion  ;  6c 
pour  prouver  la  fincérité  de  leurs  offres  ,  ils  renon¬ 
cèrent  lolemnellement  a  1  obeitiance  d  Eric,  6c  poi¬ 
gnardèrent  Annac  ,  fils  d’Amlaf ,  qu’ils  acculèrent 
feuldela  trahifon.  Edrcd ,  appaifé  par  ces  foumif- 
fions  ,  mais  trop  prudent  pour  laiffer  aux  Northum¬ 
bres  aucun  prétexte  de  fe  révolter  encore  ,  leur  par¬ 
donna  ,  mais  renverfa  le  trône  ,  6c  réduifit  le  royaume 
en  province  ,  à  laquelle  il  laiffa  un  gouverneur  avec 
une  garnifon  angloiie.  C’éto-.t  le  feul  moyen  de  pa¬ 
cifier  ce  pays  qui,  depuis  cette  époque,  ceffa  de 
troubler  le  repos  de  l’Angleterre. 

Ce  fouverain  mourut  après  un  régné  de  dix 
ans  ,  6c  laiffa  deux  fils  très  -jeunes  ,  Elfride  6c 
Bedfride  ,  qui  ne  lui  fuccéderent  point  ;  fa  cou¬ 
ronne  fut  placée  fur  la  tête  d'Edwy ,  fon  neveu, 
fils  d’Edmond  fon  frere ,  qui  fut  élevé  fur  le  trône 
par  les  vœux  de  la  nobleffe  6c  du  clergé:  car  alors 
le  feeptre  n’étoit  point  héréditaire  ,  du  moins  il 
n’étoit  point  tranfmis  en  ligne  direéfe  :  c’étoient 
les  fulfrages  réunis  du  clergé. ôc  de  la  nobleffe  qui 
en  difpofoient;  mais  il  paroït  auffi  qu’on  obfervoit 
de  le  donner,  dans  le  cas  de  minorité  des  fils  des 
rois ,  aux  héritiers  les  plus  proches  du  dernier  fou¬ 
verain.  (  L.  C.  ) 

EDUENS,  f.  m.  pl.  en  latin  Ædui ,  (  Géogr.  Hijî. 
anc.  )  peuple  Celte  qui  formoit  la  première  répu¬ 
blique  des  Gaules  ,  6c  qui  en  avoit  la  fupériorité 
du  teins  de  Céfar  6c  des  premiers  empereurs  :  penes 
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quos  Galllurum  fumma  erat  autorisas  ,  dit  Céfar.  La 
Gaule  étoit  autrefois  divilée  en  trois  parties  iné¬ 
gales  ;  la  Belgique,  au  nord ,  qui  comprenoit  tous  les 
pays  entre  le  R.bin ,  la  Seine  6 C  la  Marne;  l’Aqui- 
t.  ine  ,  à  l’occident  ,  entre  la  Garonne  Sc  les  Pyré¬ 
nées  ;  6c  la  Celtique  ou  Gaule  proprement  dite, 
qui  occupoit  le  milieu  depuis  les  Alpes  à  la  mer, 
6c  touchoit  au  nord  la  Belgique;  au  midi  les  pro¬ 
vinces  Romaines  de  la  Narbonnoite  6c  de  la  Pro¬ 
vence.  La  Celtique  étoit  non-feulement  la  plus  valle 
&  la  plus  peuplée  ,  mais  encore  la  plus  riuhe  ;  6c 
quoiqu’elle  fût  partagée  ,  comme  les  deux  autres, 
en  plulicurs  peuples  qui  avoient  chacun  leur  roi, 
leur  fénat  ou  leur  chef,  ils  formoient  néanmoins 
entr’eux  un  corps  de  nation  qui  avoit  les  affemblées 
générales,  où  l’on  régloit  les  affaires  qui  intéreffoient 
tout  le  corps. 

La  langue  ,  les  mœurs  5c  les  ufages  étoient  difté- 
rens  ,  mais  la  religion  ctoit  par  -  tout  la  même. 
Les  Belges  paffoient  pour  les  plus  braves,  mais  ils 
étoient  aufii  les  plus  féroces  ;  ils  fe  fentoient  du 
voinnage  des  Germains  ;  leur  vie  étoit  dure  6c  éloi¬ 
gnée  de  tout  ce  qui  amollit  le  courage.  Les  Celtes  , 
au  contraire  ,  en  relation  avec  les  nations  policées  , 
avoient  quelque  chofè  dans  l’efprit  6c  le  caradfere 
de  plus  humain  6c  de  plus  fociable.  Les  Aquitains 
reffembloient  affez ,  pour  le  génie  6c  les  façons ,  aux 
Efpagnols. 

Outre  cette  divifion  générale  des  Gaules ,  elles 
étoient  encore  fubdivilées  en  cantons  (pagi  ). 
C’étoit  un  certain  nombre  de  familles  difperfées  à 
la  campagne,  ou  réunies  dans  les  villes  Ôc  les  bour¬ 
gades  qu’ils  regardoient  comme  leurs  chefs-lieux  , 
oit  ils  avoient  leurs  magiflrats  6c  leurs  juges.  Plu- 
fieurs  de  ces  cantons  formoient  un  peuple  (civitas') 
gouverné  par  fes  loix  ,  fon  fénat  ou  fon  chef,  qui 
réfidoit  dans  la  ville  principale  oii  il  exerçoit  l’au¬ 
torité  fiiprême.  Du  tems  de  Jules  Céfar  ,  la  nation 
Gauloife  étoit  compofée  de  trois  ou  quarre  cens 
peuples,  qui  avoient  leurs  affemblées  particulières 
oit  l’on  régloit  les  affaires  les  plus  importantes. 
Chaque  peuple  s’affembloit ,  au  commencement  du 
printems,  dans  une  campagne  que  l’on  nommoit  le 
champ  de  Mars.  Tous  les  hommes  en  état  de  fervir 
s’y  rendoient  en  armes ,  6c  y  paffoient  en  revue  : 
on  y  décidoit,  à  la  pluralité  des  voix,  les  affaires  de 
l’état  qui  avoient  pour  objet  quelques  guerres  dé- 
fenfives  ou  offenfives  ,  générales  ou  particulières. 

Parmi  tous  ces  peuples  ,  la  république  des  Eduens 
tenoit  l’un  des  premiers  rangs  ;  6c  ce  n’eft  point  la 
feule  qualité  d’amis  ôc  d’alliés  du  peuple  Romain, 
qui  a  rendu  les  Eduens  célébrés.  Long-tems  avant 
leur  alliance  avec  Rome  ,  ils  étoient  à  la  tête  de 
l’une  des  deux  fadlions  qui  divifoient  les  Gaules, 
lorfque  Céfar  en  fit  la  conquête.  Ils  turent,  à  la 
vérité  ,  les  premiers  Gaulois  admis  dans  le  fénat  de 
Rome  ,  mais  ce  fut  par  reconnoilfance  des  fervices 
importans  qu’ils  avoient  rendus  à  la  république  Ro¬ 
maine  :  elle  les  aida,  de  fon  côté,  à  foutenir  les 
guerres  qu’ils  eurent  avec  les  Remois ,  les  Auver¬ 
gnats  6c  les  Séquanois,  qui  difputoient  aux  Eduens 
la  fupériorité  dans  les  Gaules.  Après  que  les  Gaules 
furent  paffées  fous  le  joug  des  Romains  ,  les  Eduens 
conferverent  le  glorieux  titre  d 'allies  6c  de  confé¬ 
dérés  ;  6c  quoiqu’ils  euffent  joint  leurs  forces  à  celles 
des  autres  Gaulois  pour  la  défenfe  d’Alizc  (  aujour¬ 
d’hui  Sainte-Reine  en  Bourgogne)  ,  ils  furent  traités 
comme  des  anciens  amis  ,  6c  non  pas  fur  le  pied  de 
peuple  vaincu  6c  tributaire. 

Leur  république  s’étendoit,à  l’orient ,  jufqu’à  la 
Sône  ,  6c  à  l’occident,  jufqu’à  la  Loire  6c  à  l’Ailier  : 
elle  avoit  les  petites  rivières  de  Roins  6c  d’Ardiere 
au  raidi ,  les  terres  des  Langrois  6c  l’Auxerrois  au 
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nord  ;  enforte  qu’elle  renfermoit  ce  qui  compofe 
aujourd’hui  l’Autunois,  le  Châlonnois,  le  Nivernois 
le  Mâconnois.  Les  Autunois  avoient  donc  pour 
voifins  à  l’eft  les  Séquanois  ,  à  l’ouelt  les  Bituriges 
&  les  Sénonois  ,  au  nord  les  Lingons  ,  6c  au  fud  les 
Ségufiens.  Leurs  principales  villes  étoient  Bibraéte, 
capitale  du  pays  ,  qui  prit  depuis  le  nom  d 'Autun 
en  faveur  d’Augufte  ;  Cabillonum  ou  CabtLLodunum , 
Châlons-fur-Sône ; Macifcona  ou  Matijjana,  Mâcon; 
Alexia  ,  Alcfiu  ,  Mandubium ,  Alifc  ,  aujourd’hui 
Sainte-Reine  ;  Noviodunum  ou  Niverdunum ,  Nevers; 
Dtctjia  ,  Decife-fur-  Loire  ;  Aqutz  nifinœ  ,  Bourbon 
Lancy  ;  Sidolocum,  Solieux  ;  Ab  allô  ,  Avalon,#^. 
Ils  avoient  aufli  dans  leur  dépendance  les  peuples 
du  Forez  6c  du  Beaujollois,  une  partie  du  Lyonnois, 
les  Infubres,  6c  quelques  autres  peuples  voifins  dont 
on  ignore  à  prélent  la  pofition.  Les  Sénonois  &  les 
Berruyers  étoient  fous  fa  proteélion.  Ceux  du 
Beauvoifis,  les  plus  puiffans  des  Belges,  regardoient 
les  Eduens  comme  leurs  patrons  6c  leurs  amis.  On 
verra  plus  bas  les  noms  de  ces  différens  peuples.  La 
république  étoit  cîivifée  en  plufieurs  cantons;  dont 
chacun  avoitfon  chef-lieu  qui  reffortiffoit  Bibra&c, 
ville  principale  des  Eduens ,  où  réfidoit  le  fouverain 
magillrat,  appellé  Vergobret ,  6c  le  fénat,  qui  parta- 
geoit  avec  lui  l’autorité  fuprême  6c  le  foin  des  affaires. 
Plufieurs  auteurs  ont  pris  la  ville  de  Beaune  pour 
l’ancienne  Bibra&e ,  dont  Céfar  fait  une  mention  li 
honorable  ;  mais  tous  les  favans  conviennent  que 
c’efl  la  ville  d’ Autun ,  capitale  des  Eduens  ,  dont 
le  maire  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  Ver¬ 
gobret. 

Le  gouvernement  des  Eduens  étoit  ariftocratique. 
Deux  ordres,  les  druides  Scies  nobles,  partageoient 
entr’eux  les  honneurs  6c  les  privilèges  ;  le  peuple 
étoit  efclave  ,  6c  n’avoit  aucune  part  à  l’adminiftra- 
tion  des  affaires  publiques.  Les  druides  compofoient 
le  premier  ordre  ;  on  les  tiroit  des  familles  les  plus 
dillinguées  ;  ils  vivoient  en  commun ,  dans  des  col¬ 
leges  féparés  des  villes  ;  ils  étoient  les  pontifes,  les 
théologiens,  les  juges  ,  les  poètes  &  les  favans  de 
la  nation  ;  ils  avoient  un  fouverain  pontife,  auquel 
ils  obéiffoient  ;  l’éducation  de  la  jeuneffe  leur  étoit 
confiée,  &.  ils  avoient  fur  elle  un  pouvoir  abfoiu. 
Ils  avoient  aufii  l’adminiftration  de  la  juflice  ,  6c  le 
droit  d’élire  avec  la  nobleffe  le  fouverain  magillrat: 
les  affaires  civiles  étoient  portées  devant  leur  tri¬ 
bunal  ,  oii  on  les  décidoit  fans  appel. 

La  nobleffe  tenoit  le  fécond  rang  dans  la  républi¬ 
que  des  Eduens ,  on  tiroit  de  ce  corps  les  Vergobret , 
lesfénateurs ,  les  généraux  d’armée  6c  les  druides  :  les 
nobles  combattoient  toujours  à  cheval,  c’eft  pourquoi 
Céfar  les  appelle  cavaliers.  Ce  corps  tout  compofé 
de  nobleffe  paffoit  pour  la  meilleure  cavalerie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  6c  fervit  les  Romains  lorfque  les  Helvétiens  en¬ 
trèrent  fur  les  terres  des  Eduens ,  foixante-deux  ans 
avant  J.  C.  Lifque  étoit  Vergobret  6c  Dummorix  , 
frere  de  Divitiacus  ,  chef  des  druides,  commandoit 
la  cavalerie. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  par  l’étendue  de  fon  ter¬ 
ritoire  ,  le  nombre  6c  les  forces  de  fes  cliens  6c  de  fes 
alliés  que  cet  état  étoit  confidérable.  Sa  Situation ,  la 
forme  de  Ion  gouvernement,  fon  commerce  6c  les 
écoles  célébrés  de  fa  capitale  fervirent  encore  à  fa 
grandeur  6c  à  fon  opulence.  Les  Eduens  placés  entre 
trois  grandes  rivières  dans  le  centre  de  la  Celtique, 
avec  des  communications  faciles  aux  deux  mers ,  dans 
une  terre  fertile  6c  abondante  en  pâturages ,  avoient 
un  débit  ailé  de  leurs  denrées  &  de  leur  bétail,  qui  fu¬ 
rent  d’âbord  leurs  principales  richeffes;  dans  la  fuite 
la  jeune  nobleffe  attirée  de  toutes  parts  à  Bibraôe , 
par  la  célébrité  de  fes  écoles  ,  aida  à  laconfommation 
des  denrées,  fit  fleurir  les  fciences  6c  les  arts,  6c  y 
apporta  l’argent  de  l’étranger. 
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Sous  l’empire  de  Tibere,on  comptoit  un  grand 
nombre  d’étudians  dans  cette  académie  ;  elle  donna 
lieu  aufii  à  des  correfpondancesutiles  qui  étendi¬ 
rent  le  commerce  des  Eduens  par  toutes  les 
Gaules. 

La  langue  des  anciens  Eduens  étoit  groflîere  6c 
ftérile  ,  ils  parloient  par  monofyllabes,  comme  au- 
jourd  hui  lçs  Chinois  ;  mais  après  la  fondation  de 
Marfeille ,  ils  fe  fervirent  de  caratteres  grecs  dans 
les  affaires  publiques  6c  l’exercice  de  la  religion  ,  au 
lieu  que  dans  l’uiage  ordinaire  de  la  fociété,  ils  con- 
ferverent  leurs  langues  naturelles.  Après  que  les 
Gaulois  eurent  paffé  fous  la  domination  des  Romains 
6c  dès  l’empire  de  Tibere ,  les  Eduens  eurent  une 
langue  compofée  de  trois  langues  :  la  Celtique  qui 
étoit  leur  langue  naturelle  ,  la  Grecque  &  la  La¬ 
tine. 

Les  Eduens  avoient  pour  alliés  les  Bituriges ,  les 
Bellovaces  6c  les  Sénonois  ;  6c  pour  lu  jets  ,  les 
Ambares ,  les  A  rnbiv  aretes ,  les  Aulerces  ,  les  B  oie  ns , 
les  Branovices ,  les  Infub riens ,  les  Mandubiens  6c 
les  Ségufiens.  V oye{  ces  mots  dans  ce  Suppl.  (  M.  Be- 

GU1LLET.  ) 

E  E 

*  §  EEN-TOL-BRIEF  ,  (  Comrn.  )  Nous  avons 
etc  étonnés  de  rrouver  ce  mot,  ou  plutôt  ces  trois 
mots  hollandois  dans  un  Diction. lairc  Fiançois ,  c’ell 
comme  li  on  mettoit  dans  un  Dictionnaire  Hollan- 
dois ,  fous  la  lettre  U  cet  article  Une-lettre-de- 
Fü anchise.  On  cite  Chambers  ,  où  nous  n’avons 
pas  trouvé  cet  article,  parce  qu’il  ne  devoir  pas 
plus  y  être  que  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  des  Arts  &  des  Slé tiers. 

E  F 

§  EFFARÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  che¬ 
val  levé  fur  les  jambes  de  derrière,  qui  fe  trouve 
polé  prefque  perpendiculairement.  II  y  a  des  auteurs 
qui  fe  iervent  du  terme  forcené  en  pareil  cas,  mais 
mal-à-propos. 

De  la  Chevalerie  ,  au  pays  du  Maine  ;  de  gueules 
au  cheval  effaré  dé  argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

EFFAROUCHÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon .  )  fe  dit 
du  chat  qui  cil;  droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Katzen  ,  au  pays  de  la  Marche  ;  d'azur  au 
chat  effarouché  d’argent ,  tenant  en  fa  gueule  une  fouris 
de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

EFFEUILLÉ,  ée  ,  adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit 
d’un  arbre,  d’un  arbrifièau  ,  d’un  arbulte  ou  d’un 
rameau  de  quelque  plante  que  ce  foit,  qui  efi  dé¬ 
pouillé  de  fes  feuilles. 

Dubourg  de  Rochemontels  ,  de  Belbeze  à  Tou- 
loufe  ;  d'azur  à  trois  liges  d'épines  effeuillées  d'argent  9 
chacune  de  cinq  rameaux.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

E  G 

EGAL ,  adj.  (  Mufiq.  des  anc .)  nom  donné  par  les 
Grecs  au  fyftême  d’Arifioxene  ,  parce  que  cet  au¬ 
teur  divifoit  généralement  chacun  de  fes  tétracordes 
en  trente  parties  égales,  dont  il  afiignoit  enfuite  un 
certain  nombre  à  chacune  des  trois  divifions  du 
tétracorde  ,  félon  le  genre  6c  l’efpece  du  genre  qu’il 
vouloit  établir.  Voye-  Genre,  SYSTÈME,  Dicl.  raif. 
des  Sciences  6c  Suppl.  (  i  ) 

EGBERT,  (  Hift.  d' Angleterre.)  Pour  ces  hom¬ 
mes  cruels,  pour  ces  âmes  atroces,  qui,  dans  la 
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royauté,  ne  connoiffent  d’autre  avantage  que  le  pou¬ 
voir  funefte  d'opprimer  impunément  les  peuples  , 
d'effrayer,  écrafer  les  nations,  de  porter  le  fer  6c 
la  flamme  ,  le  ravage  6c  la  mort  de  contrée  en  con¬ 
trée,  Egbert  fut ,  fans  contredit,  un  héros  magnani¬ 
me  ,  6c  l'un  des  rois  les  plus  illuftres  de  (on  liecle. 
Mais  pour  les  coeurs  fenflbles ,  généreux ,  bienfai- 
fans  ,  qui  n’eftiment  du  rang  l'uprême  que  la  pré¬ 
rogative  qui  y  elt  attachée  de  rendre  les  hommes 
heureux ,  de  protéger  les  arts  ,  de  faire  régner  la 
juflice  ,  la  concorde  ,  la  paix  ;  pour  ceux  qui  n'ap¬ 
précient  les  fouverains  que  d’après  les  vertus  qu  ils 
ont  exercées  6c  les  bienfaits  qu’ils  ont  verfes, 
Egbert  ne  fut  qu’un  brigand  couronné  ,  tyran  de  fes 
fujets ,  ufurpateur  infatiable  des  états  des  princes 
voifins  ;  ennemi  redoutable  ,  ami  fulpedt  ôc  allie  (ans 
foi,  il  ne  vécut ,  il  ne  régna  que  pour  le  malheur  de 
fes  peuples  ,  forcément  obligés  de  concourir  à 
l’exécution  de  fes  projets  ambitieux ,  6c  pour  le 
défaftre  des  fouverains  de  l'heptarchie  ,  dont  il  brifa 
les  feeptres ,  6c  dont  il  ufurpa  les  ditférens  royau¬ 
mes.  Egbert  eut  cependant  de  grandes  qualités;  mais 
il  eut  de  plus  grands  vices,  6c  ta  gloire  fut  ternie 
par  l’indignité  des  moyens  qu’il  employa  pour  affou- 
vir  fa  dévorante  ambition.  Outré  dans  fes  defirs  , 
injufle  dans  fes  vues  ,  il  fut  d’autant  plus  condamna¬ 
ble  ,  d’autant  plus  criminel,  qu’il  avoir  lui-même 
éprouvé  les  vexations  de  l’injuflice  6c  les  horreurs 
de  l’oppreflion.  Car  Bithrigk  ,  roi  de  Weffex  ,  crai¬ 
gnant  ,  peut-être  avec  railon,  la  prélence  d' Egbert , 
prince  du  fang  royal  ,  ôc  voyant  avec  inquiétude 
les  marques  d’eftime,  de  confiance  6c  de  refpeél  que 
les  Weft-Saxons  ne  cefl'oient  de  lui  donner,  crut 
que  le  feul  moyen  de  déconcerter  les  vues  d’un  tel 
rival,  étoit  de  l'éloigner  de  la  cour  6c  de  (es  états. 
Egbert  fe  retira  auprès  d’Offa  ,  roi  de  Mercie  ;  mais 
n’y  trouvant  ni  afyle  ,  ni  protection  ,  il  pafla  à  la 
cour  de  Charlemagne, qui  l’accueillit  avec  dilfinct ion, 
lui  accord. i  fon  eltime,  6c  lui  donna  fa  confiance. 

Egbert  vécut  douze  ans  à  la  cour  de  Charlema¬ 
gne  ;  6c  ,  ambitieux  comme  il  l’étoit ,  il  eut  plus  de 
tems  qu’il  ne  lui  en  talloit  pour  fie  former ,  (oit  dans 
l'art  des  combats  ,  l'oit  dans  la  politique  ;  fcience 
affreule  alors  ,  6c  qui  ne  conlifloit  qu’à  couvrir 
adroitement  des  voiles  de  la  perfidie,  ou  des  ombres 
trompeufies  de  la  di  Annulation  ,  des  projets  de  con¬ 
quêtes  ou  des  vues  d’ufurpation. 

Bithrigk  empoifonné  par  Edburge  fa  femme  ,  eut 
à  peine  expiré,  que  les  Wefl- Saxons  dont  le  tems 
n’avoir  point  affoibli  les  fentimens ,  fe  hâtèrent  d’en¬ 
voyer  une  ambalfade  folemnelleà  Egbert  ,  qui  pour 
lors  étoit  à  Rome  avec  Charlemagne.  Les  ambaffa- 
deurs  Weft-Saxons  offrirent  le  feeptre  du  Weffex 
à  Egbert  ;  il  prit  congé  de  Charlemagne  ,  6c  (e  rendit 
dans  fes  nouveaux  états.  Scs  qualités  brillantes  ne 
démentirent  pas  les  flatte  ufeselpéiances  des  Weft  Sa¬ 
xons  :  à  la  valeur  naturelle  qui  l'élevoit  à  l’égal 
des  guerriers  les  plus  célébrés  de  fon  flecle  ,  il  joi- 
gnoit  les  plus  rares  talens  ,  une  politique  profonde, 
6c  une  expérience  éclairée  par  les  leçons  5c  les  exem¬ 
ples  de  Charlemagne  qui  pendant  près  de  douze 
années  avoit  daigné  lui  fiervir  de  modèle  ,  de  guide 
6c  d’inftrudeur. 

Egbert  connut  combien  les  rois  de  l’heptarchie 
lui  étoient  inférieurs  ;  6c  formant  le  projet  de  s’éle¬ 
ver  fur  leurs  ruines,  il  réfolut  de  profiter,  aufli-tôt 
qu'il  lui  l'eroit  poffible  ,  de  fa  fupériorité  :  mais  ne 
jugeant  point  les  circonflances  favorables  à  l’exécu¬ 
tion  de  les  deffeins  ,  il  employa  les  fept  premières 
années  de  fon  régné  au  loin  de  fon  royaume  ,  à 
gagner  ,  par  fon  amour  pour  la  juflice ,  par  la  fageffe 
de  fes  loix,  6c  fur-tout  par  fa  bienfaifance,  l’affeéHon 
de  fes  fujets  :  il  voulut  être  aimé  6c  le  fut.  Ses  états 
bornés  au  midi  par  la  mer,  au  nord  par  la  Tamife , 
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à  l’orient  par  le  royaume  de  Kent ,  ou  regnoît  le 
valeureux  Cenulphe ,  roi  de  Mercie  6c  fouverain 
des  Anglo-Saxons,  prince  aufli  célébré  par  l’éclat 
de  fes  viôoires  ,  qu’il  étoit  redoutable  par  les  nom- 
breufes  armées  qu’il  avoit  fous  fes  ordres,  il  ne  rcl- 
toit  à  l’ambitieux  Egbert ,  que  les  Bretons  de  Cor¬ 
nouailles  ,  contre  lelquels ,  en  attendant  de  plus 
heureufes  conjonctures ,  il  lui  fût  permis  alors  de 
commencer  à  remplir  le  vafte  plan  d’ufurpation  qu'il 
avoit  médité.  11  avoit  fur  les  Bretons  de  Cornouailles, 
qui  ne  s’attendoient  point  à  des  a£tes  d'hoflilités,  trop 
d’avantages  pour  qu’il  y  eût  aucune  incertitude  (ur 
l’événement.  En  une  feule  campagne  ,  les  Bretons 
vaincus  ,  fubjugués  ,  furent  contraints  de  reconnoî- 
tre  leur  vainqueur  pour  fouverain.  Les  Gallois 
ayant  tenté  de  fecourir  les  Bretons,  fournirent  un 
prétexte  à  Egbert  qui  ,  portant  la  guerre  ôc  la  terreur 
dans  le  pays  de  Galles,  s’empara,  prefque  s’en  com¬ 
battre,  de  la  plus  étendue  des  trois  principautés  qui 
compofoient  la  contrée  de  Galles.  Les  tentatives 
que  les  Gallois  olerent  faire  dans  la  fuite  ,  pour 
(ècouer  le  joug  qu’ils  a  voient  été  Torcés  de  fubir,  ne 
fervirent  qu’à  les  rendre  plus  malheureux  encore.  Eg¬ 
bert  ,  les  traitant  en  rebelles ,  entra  chez  eux  en  del- 
pote  irrité ,  ravagea  leurs  pofl'eflions ,  mit  tout  à  feu 
6c  à  fang;  6c  exerçant  fur  eux  la  plus  rigoureufe 
vengeance  ,  les  mit  pour  jamais  hors  d’état  de  l’irri¬ 
ter  encore. 

Cette  rapide  expédition  fut  fuivie  du  plus  heu¬ 
reux  événement  qu  'Egbert  pût  defirer,  de  la  mort 
de  Cenulphe,  roi  de  Mercie  ,  6c  fuprême  monarque 
des  Anglo-Saxons  ;  dignité  qui  fut  conférée  à  Egbert 
fans  qu’il  eut  à  lutter  contre  aucun  concurrent.  Ce 
rang,  quelqu’élevé  qu’il  fût,  ne  pouvoit  fatistaire 
fon  ambition.  La  mort  de  Cenulphe,  l’eflime  géné¬ 
rale  de  la  nation  ,  le  défordre  6c  les  divifions  qui 
agitoient  les  royaumes  Saxons,  étoient  des  circonl- 
tances  trop  favorables  au  roi  de  Weffex  ,  pour  qu'il 
les  négligeât.  Son  royaume  étendu  par  fes  nouvel¬ 
les  conquêtes ,  étoit  dans  l’état  le  plus  floriflant ,  tan¬ 
dis  que  les  royaumes  voifins  ,affoiblis ,  épuifés  par  clés 
dilE-ntions  habituelles,  n’avoient  ni  éclat, ni  puiflance, 
6c  chaque  jour  ils  paroifloient  s’approcher  de  leur 
entière  décadence.  Egbert  poffédoit  donc  le  plus 
puiffant  royaume  de  l’heptarchie  ,  réduite  depuis 
quelque  tems  à  quatre  fouverainetés;  dans  les  trois 
autres  ,  la  race  des  fouverains  étoit  éteinte  ;  des 
factions  divifoient  les  feigneurs  qui,  tous  également 
ambitieux  ,  quoique  tous  également  incapables  de 
régner,  afpiroient  à  la  couronne.  Le  Northumber- 
land  déchiré  par  deux  factions ,  étoit  trop  occupé  de 
fes  propres  malheurs  pour  longer  à  fe  précaution¬ 
ner  contre  les  ennemis  étrangers.  La  Mercie  étoit 
plus  agitée  encore  que  le  Northumberland  ,  6c  Ber- 
ntilphe ,  qui  y  régnoit,  ne  fe  (outenoit  fur  le  trône 
qu’à  la  faveur  de  la  faCtion  qui  lui  ayant  donné  le 
lceptre  contre  les  vœux  de  la  nation ,  pouvoit  le 
maintenir  à  peine  contre  la  jaloufie  6c  la  haine  des 
grands.  Ainfl  quoiqu’augmentée  par  l’acquifition  de 
l’Eftanglie  ,  6c  par  la  fioumilfion  du  roi  de  Kent , 
devenu  tributaire  ,  la  Mercie  étoit  infiniment  moins 
paillante  que  le  Weffex.  A  l’égard  du  royaume  d’Ef- 
fiex,  foit  qu’il  n’exiflât  plus  fous  la  même  forme  de 
gouvernement,  ou  qu'il  fur  encore  gouverné  par  fes 
propres  rois  ,  ce  que  l’on  ignore  ;  (oit  qu’il  eût  été 
réuni  à  la  Mercie  ,  comme  la  plupart  des  hiftoriens 
le  préfument ,  il  ne  jouiffoit  plus  d’aucune  forte  de 
puiflance  ,  ni  de  confidcration. 

Animé  par  ces  circonflances  ,  Egbert  ,  prefque 
aifuré  du  fuccès  de  fes  entrepri  .s  ,  fit  des  prépara¬ 
tifs  qui  donnant  des  foupçons  au  roi  de  Mercie ,  le 
firent  penfer  à  fe  précautionner  contre  les  mefures 
que  le  roi  de  Weffex  paroifloit  prendre  pour  s'ag- 
grandir  aux  dépens  de  fes  voifins,  Bernulphe,dans  la 
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crainte  que  ce  ne  fût  contre  lui  principalement  que 
ces  préparatifs  étoient  dirigés,  crut  que  le  feul 
moyen  de  rompre  ces  projets  de  conquête  ,  etoit 
de  prévenir  le  roi  de  Weffex,  6c  de  l’attaquer  lui- 
même  fans  lui  laiffer  le  tems  d’achever  les  difpofi- 
tions.  D’après  ce  plan,  Bernulphe  ,  à  la  tête  d’une 
armée  confidérable ,  s'avança  jufqu’auprès  de  Salif- 
bury ,  où ,  contre  fon  attente  ,  il  rencontra  fon  enne¬ 
mi.  Les  deux  armées  ne  tardèrent  point  à  combat¬ 
tre,  les  Merciens  furent  entièrement  défaits  ,  6c  la 
perte  fut  telle  qu’il  n’étoit  pas  polïible  de  la  réparer. 
Cette  vittoire  fut  un  coup  décifif  pour  le  roi  de 
Weffex  ,  non-feulement  à  caufe  de  l’afl-bibliffement 
du  roi  de  Mercie  ,  qui  déformais  ne  pouvoit  plus 
arrêter  fes  progrès  ;  mais  par  la  facilité  qu 'Egbert 
avoit  à  s’emparer  du  royaume  de  Kent  ,  dont  la 
conquête  lui  foumettroit  tout  le  pays  entre  laTamife 
6c  la  mer.  Audi,  à  peine  il  eut  remporté  la  vi&oire, 
qu’il  envoya  Ethelwolph  Ion  fils  ,  lui vi  d'une  forte 
armée  dans  le  royaume  de  Kent.  Baldred  ,  qui  y 
régnoit ,  hors  d’état  de  foutenir  par  lui  feul  cette  atta¬ 
que,  implora  vainement  le  lecours  du  roi  de  Mer¬ 
cie  :  Bernulphe  entièrement  épuifé  par  fa  propre 
défaite  ,  défefpéroit  lui-même  de  pouvoir  fauver 
fes  états;  6c  Baldred,  forcé  de  combattre  ,  6c  trop 
fier  pour  fe  foumettre  ,  foutint  feul  le  faix  de  la 
guerre  ;  mais  trop  foible  pour  lutter  contre  Egbert , 
il  fut  vaincu  ,fe retira  dans  la  Mercie,  6c  abandonna 
fon  royaume  au  vainqueur  qui  le  réunit  à  ceux  de 
Weffex  6c  de  SulTex. 

On  ne  fait  ni  dans  quel  tems ,  ni  à  quelle  occafion 
le  royaume  d’Elfex  tomba  lous  la  domination  ü Eg¬ 
bert  ;  6c  tout  ce  que  l’on  trouve  à  ce  lujet  dans  les 
Annales  Saxonnes ,  eft  que  le  roi  de  Weffex  paffa 
de  la  conquête  de  Kent  à  celle  du  royaume  d’Eflèx , 
&  qu’il  ne  lui  refta  plus  à  foumettre  que  le  Nor- 
thumberland ,  la  Mercie  6c  l’Ellanglie.  11  elt  très- 
vraifemblable  que  malgré  la  terreur  que  fes  armes 
6c  fes  vi&oires  infpiroient  aux  Saxons,  jamais  il  ne 
fût  parvenu  à  étendre  aulfi  loin  fa  puiflance  ,  fi  ces 
trois  royaumes  fe  fuflènt  réunis  pour  leur  commune 
défenfe  :  mais  lesdivifions  qui  y  régnoient ,  ne  leur 
permettoient  point  de  longer  à  une  confédération 
qui  leur  étoit  pourtant  fi  nécelîaire.  Les  Eltangles 
indignés  d’avoir  fubi  le  joug ,  ne  penfoient  qu’aux 
moyens  de  s’en  affranchir  ,  6c  de  fe  venger  du  roi 
de  Mercie  qui  les  avoit  forcés  de  le  foumettre.  Les 
Northumbres  éprouvant  depuis  quelques  années  les 
horreurs  de  l’anarchie ,  bien  loin  de  fecourir  leurs 
voifins  ,  ou  même  de  penfer  à  fe  précautionner 
contre  les  ennemis  du  dehors,  n’étoient  occupés  qu’à 
chercher  les  moyens  de  s’entredétruire.  Egbert  laiffa 
aux  Northumbres  les  foins  de  lui  préparer  eux-mê¬ 
mes  ,  en  s’affoiblifl'ant  de  plus  en  plus  ,  la  conquête 
de  leurs  pays  ,  il  ne  s’attacha  qu’à  entretenir  la  dif- 
corde  que  la  haine  avoit  allumée  entre  les  Merciens 
&  les  Eltangles  :  dans  cette  vue  ,  il  fit  propofer  aux 
derniers  de  lever  l’étendart  de  la  rébellion  contre 
les  Merciens  ,  6c  leur  fit  efpérer  des  fecours.  En¬ 
couragés  par  ces  promeffes  ,  6c  d’ailleurs  excités 
par  le  defir  de  la  vengeance,  les  Eltangles  prirent 
les  armes  ,  6c  Bernulphe  ignorant  qu’ils  étoient  fou- 
tenus  ,  crut  qu’il  n’auroit  qu’à  paroître  pour  les  taire 
rentrer  fous  fon  obéilfance  :  trop  rempli  de  con¬ 
fiance  ,  il  marcha  contr’eux  à  la  tête  d’une  petite 
troupe  ;  mais  il  n’eut  pas  même  le  tems  de  fe  repen¬ 
tir  de  fon  imprudence  :  les  Eltangles  fe  jetterent  fur 
fa  petite  armée,  l’exterminerent ,  6c  Bernulphe  de¬ 
meura  au  nombre  des  morts.  Les  Merciens  connu¬ 
rent  ,  mais  trop  tard,  que  c’étoit  beaucoup  moins 
les  Eltangles  qu’ils  avoient  à  redouter,  que  le  prince 
ambitieux ,  qui  n’avoit  animé  les  Eltangles  ,  qu’afin 
de  s’emparer  plus  aifément  de  la  Mercie.  Ces  idées 
ne  les  découragèrent  point,  ils  fe  déterminèrent 
Tome  II, 
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à  oppofer  à  Egbert  la  plus  forte  réfiltance  ;  mais 
cette  généreufe  réfolution  étoit  tardive  ,  6c  il  n’y 
avoit  point  de  barrière  alfez  forte  pour  arrêter  un 
tel  conquérant  dans  fa  courfe.  Egbert  ceffant  de  le 
contraindre  ,  fe  déclara  ouvertement  pour  les  Efian" 
gles  ,  battit  les  Merciens  ,  pourfuivit  fa  viétoire  ,  S C 
finit  par  fe  rendre  maître  de  la  Mercie ,  qu’il  fut 
tenté  de  réunir  à  fes  états;  mais  qu’aux  preflàntes 
follicitations  de  Sitvard  ,  abbé  de  Croyland  ,  il  con- 
fentit  de  laillèr  à  Witglaph  ,  à  condition  qu’il  feroit 
hommage  au  vainqueur,  6c  fe  déclareroit  fon  tri¬ 
butaire. 

Jufqu’alors  les  Eltangles  s’étoient  flattés  c\\\' Egbert 
n’avoit  embrafl'é  leur  défenfe  que  pour  les  délivrer 
d’un  joug  qui  leur  étoit  infupportable  :  mais  bientôt 
ils  reconnurent  leur  erreur  ,  6c  fe  crurent  heureux 
d’être  reçus  fous  la  proteélion  du  vainqueur ,  aux 
mêmes  conditions  qu’ils  avoient  trouvées  fi  dures 
de  la  part  du  roi  de  Mercie;  enforte  que  tout  l’avan¬ 
tage  qu’ils  tirèrent  de  cette  guerre ,  fut  de  changer 
de  maître. 

11  ne  refloit  plus  à  Egbert  que  le  Northumber- 
land  à  conquérir,  6c  les  Northumbres,  par  leurs 
divilions  6c  la  continuité  de  la  guerre  civile  qui  les 
avoit  épuifés ,  avoient  fait  tout  ce  qui  dépendoit 
d’eux  pour  lui  faciliter  cette  conquête  :  aulîi  lort- 
e\\\  Egbert  fe  préfenta  fur  les  frontières  du  Northum- 
berland  ,  Andred  6c  fes  fujets  ,  épouvantés  du  fort 
que  la  plus  foible  réfiftance  leur  feroit  éprouver,  im¬ 
plorèrent  la  clémence  du  conquérant,  6c  acceptè¬ 
rent  avec  reconnoiflance  la  paix  qu’il  leur  oflrit 
aux  mêmes  conditions  qu’il  avoit  impofées  aux  Mer¬ 
ciens  6c  aux  Eftangles. 

Ainfi  finit ,  après  une  durée  de  243  ans  ,  l’heptar- 
chie  Saxonne  par  la  rédu&ion  entière  desfept  royau¬ 
mes  qui  la  compofoient,  à  la  domination  du  roi  de 
Weffex.  Voye{  Heptarchie  ,  Suppl. 

Egbert  mit  fin  à  fes  conquêtes  ,  ou  plutôt  à  fes 
invalions  des  contrées  Britanniques  ,  ainli  qu’à  fes 
ufurpations  des  couronnes  Anglo-Saxonnes  dans  la 
vingtième  année  de  fon  régné  fur  le  Weffex  ,  après 
treize  ans  de  guerre,  ou  pour  parler  avec  plus  de 
jufteffe  ,  après  treize  ans  d’injuftice  6c  de  briganda¬ 
ge.  Avant  que  d’attaquer  les  fouverains  de  l’heptar- 
chie  ,  nous  avons  vu  qu’il  avoit  effayé  (on  bonheur 
6c  fes  forces  fur  les  Bretons.  11  livra  plus  de  com¬ 
bats  qu’aucun  des  conquérans  dont  il  loit  parlé  dans 
l’hiftoire  ,  6c  jamais  il  n’éprouva  l’inconfiance  de  la 
fortune  :  c’eff  cependant  d’après  la  foumifiion  des 
Northumbres  qu’on  lui  donne  le  titre  de  roi  des 
Anglois  ,  qui  cependant  obéiffoient  à  leurs  propres 
fouverains  :  car  la  domination  d 'Egbert  étoit  com- 
pofée  de  quatre  royaumes,  de  Weffex  ,  de  Suffex  , 
de  Kent,  6c  d’Eflèx  qui  étoit  peuplé  de  Saxons; 
6c  il  avoit  laiffé  les  trois  autres  royaumes ,  habités 
par  les  Anglois  ,  fous  le  gouvernement  de  leurs 
rois  particuliers  ,  lès  vaffaux  6c  fes  tributaires  ,  fur 
lelquels  il  ne  s’étoit  refervé  que  la  fouveraineté. 

Tranquille  au  fein  de  la  viéloire  ,  Egbert  jouiffoit 
glorieufement  du  fruit  de  fes  travaux  ;  il  goûtoit  , 
ians  remords,  les  avantages  que  les  ufurpaxions  lui 
avoient  procurés ,  lorfqu’il  apprit  qu’une  flotte  de 
pirates  Danois, forte  de  trente-cinq  vaiffeaux  avoit 
abordé  au  port  de  Charmouth.  A  cette  nouvelle, 
Egbert  comptant  fur  le  bonheur  qui  ne  l’avoit  jamais 
abandonné  ,  raflèmbla  promptement  les  troupes 
qu’il  put  réunir,  &  vola  vers  Charmouth  ;  mais  la 
fermeté  des  Danois  qui  l’attendoient  de  pied  ferme 
6c  qui  le  reçurent  avec  une  valeur  à  laquelle  il  ne 
s’attendoit  point ,  lui  firent  connoître  enfin  les  vi- 
ciffitudes  des  armes  :  il  attaqua  courageufement  les 
Danois  ;  mais  après  un  combat  long  6c  fanglant ,  la 
viéfoire  fe  déclara  pour  eux;  l’armée  Angloife  fut 
I  battue  ,  difperlée  ;  6c  Egbert  lui-même  fut  contraint, 
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pour  la  première  fois  de  (a  vie  ,  à  fuir  devant  les 
ennemis.  Cependant  les  Danois  ,  qui  n’avoient  point 
formé  des  projets  de  conquêtes,  ni  d’établiffement, 
contens  d’avoir  ravagé  la  campagne  &  d’avoir  fait 
un  immenfe  butin  ,  remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux. 

Animés  pari 'éclat  de  ce  fuccès,  les  Danois,  deux 
ans  après ,  informes  que  les  habitans  de  Cornouaille 
brùloient  d’impatience  de  fecouer  le  joug  des  An- 
glois,  revinrent  en  plus  grand  nombre  encore  que 
la  piemiere  fois  :  ils  defcendirent  fur  les  côtes  Bri¬ 
tanniques,  &  allèrent  dans  la  province  de  Cor¬ 
nouaille,  oii  ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs. 
Après  s’ctre  fortifiés  par  le  nombre  conlklérable  des 
rebelles  qui  fe  joignirent  à  leur  armée ,  ils  fe  mirent 
en  marche  pour  aller  combattre  Egbert,  qu’ils  crai- 
gnoient  d’autant  moins ,  qu’ils  fe  relfouvenoient  de 
ia  vi&oire  qu’ils  avoient  remportée  fur  lui.  Mais  la 
célérité  du  monarque  Anglois  qu'ils  croyoient  fur- 
prendre ,  affoibht  leur  confiance  ;  Egbert  vint  au- 
devant  d’eux  avec  toutes  fes  forces  ,  les  rencontra 
&  leur  livrant  bataille  auprès  de  Hengilt-Dun  , 
dans  le  pays  de  Cornouaille  ,  il  effaça,  par  une 
victoire  complette  la  honte  de  la  défaite  qu’il  avoit 
eprouvee  à  Charmouth ,  deux  ans  auparavant.  Ce 
fuccès  terminant  les  exploits  héroïques  dé  Egbert ,  dé¬ 
livra  pendant  le  refie  de  fon  régné  les  états  6c  l’An¬ 
gleterre  entière  des  invafions  des  Danois.  Com¬ 
me  fi  Egbert ,  en  ceffant  de  combattre ,  eût  cefTé 
d  exifler  ,  les  hifloriens  ne  rapportent  plus  rien  de 
ce  prince  :  quelques-uns  difent  feulement  que  ce  fut 
peu  de  tems  après  la  retraite  des  Danois  ,  q n  Egbert , 
par  un  édit  approuvé  par  l’afîèmblée  générale  de  la 
nation,  voulut  qu’à  l’avenir,  on  donnât  le  nom  à?  An¬ 
gleterre  à  cette  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui 
avoit  jadis  été  conquife  par  les  Anglo-Saxons,  6c 
dont  ils  avoient  formé  fept  royaumes.  Rapin-Thoi- 
ras  fondent ,  &c  ,  je  pe.nfe,  avec  railon  ,  que  ce  fait 
n’eff  ni  vraifemblable  ,  ni  vrai  :  il  le  croit  învraifem- 
b'able ,  parce  qu’il  lui  paroît  hors  de  toute  appa¬ 
rence  ,  i°.  qu 'Egbert,  Saxon  lui-même,  6c  poflef- 
feur  d’un  royaume  dont  toutes  les  provinces  étoient 
habitées  par  des  Saxons,  ait  donné  à  ces  fept  royau¬ 
mes  le  nom  dé  Angleterre  :  lé1.  parce  que  les  royau¬ 
mes ;  d’Eftanglie ,  de  Mercie  &  de  Northumberland 
habités  par  les  Anglois  ,  étant  fes  tributaires  ,  on  ne 
peut  luppofer  q u'Egbert ,  vainqueur  de  ces  royau¬ 
me  ,  ait  longé  à  contraindre  les  lujets  victorieux  à 
prendre  le  nom  des  peuples  qu’ils  venoient  de  fub- 
juguer.  D’ailleurs  ,  il  efl  prouvé  que  long-tems 
avant  ce  conquérant ,  on  appelloit  indifféremment 
les  trois  peuples  qui  s’étoient  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  du  nom  d 'Anglais,  comme  l’a  fait  Bede , 
dans  fon  Hijloire  Eccléjiajiique  de  la  nation  Anglotft , 
écrite  fort  long-tems  avant  la  diffolution  de"  l’hep- 
tarchie.  Mais  c’efl  le  fujet  d’une  differtation,  6c  ce 
n’efl  point  ici  le  lieu  de  dilferter. 

Egbert  couvert  de  gloire,  mourut  après  37  ans 
de  régné  ,  io  ans  comme  roi  de  Weffex ,  7  revêtu 
de  la  dignité  de  chef  juprême  ,  6c  10  comme  fou- 
yerain  de  toute  l’Angleterre:  il  ne  laiffade  Redburge 
fon  époufe,  qu’un  fils,  Ethelwolph  qui  lui  fuccéda  , 
mais  qui  n’eut  aucune  de  fes  grandes  qualités ,  &  qui, 
par  cela  même  fut  moins  funefte  à  fes  contempo¬ 
rains.  (  L.  C.  ) 

EGÈRSIS  ,  (  Mufiq,  des  anc.  )  chanfon  des  Grecs 
pour  le  lever  des  nouveaux  mariés.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  EGIALÉ ,  (  Mythol.  )  une  des  trois  Grâces. . . . 

Il  efl  vrai  que  quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à 
l’une  des  Grâces.  Voye{  le  Dictionnaire  de  la  Fable , 
par  Chompré  ;  mais  on  nomme  plus  communément 
6c  avec  plus  de  fondement  les  trois  Grâces  AAaîa 
OU  Eglé ,  T/iahe  6c  Euphrojine. 

On  connoît  deux  Egialè  ,  l’une  fœur  de  Phae'ton 
qui  fut  changée  en  peuplier  avec  les  feeurs;  l’autre 
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fille  d’Adrafte ,  roi  d’Argos  6c  femme  de  DiomedeJ 
viétime  malheureule  de  la  vengeance  de  Vénus , 
blelice  par  Diomede  au  fïege  de  Troye. 

ÉGOUTTER  les  terres ,  (  Agric.  )  pour  deffécher 
les  terres  ,  qui  étant  dans  des  bas-fonds  ,  reçoivent 
l’eau  des  terres  voilines ,  ou  celles  qui  retenant  l’eau , 
font  prelque  toujours  fi  humides  ,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  etre  labourées  ,  il  fuffit  de  pratiquer  autour  de 
chaque  piece  de  terre  un  bon  foffé  pour  arrêter  les 
eaux  qui  viennent  des  terres  voifines,  &afin  d'égout¬ 
ter  l'eau  de  la  piece  même,  pour  peu  qu’elle  ait  de 
pente  ,  fur-tout  li  on  la  laboure  en  planches  ou  par 
filions.  Dans  le  cas  oit  il  y  auroit  un  fond  au  milieu 
de  la  piece,  il  fera  néceffaire  de  la  refendre  par  un 
bon  folié  qui  conduife  l’eau  dans  le  foffé  du  pour¬ 
tour  ,  même  de  faire  de  petites  rigoles  en  patte 
d’oie  qui  aboutiffent  au  fécond  foffé.  Ainfi  l’art  con- 
iifle  uniquement  à  donner  à  ces  foffés  la  direâion  la 
plus  avantageufe  pour  l’écoulement  de  l’eau  ,  rela¬ 
tivement  à  la  pente  du  terrein.  Quand  l’inégalité  du 
terrein  efl  peu  confiderable ,  il  fuffit  de  former  de 
profonds  filions ,  qu’on  pourroit  comparer  à  de  pe¬ 
tits  foffés  :  on  le  fervira  pour  cela  d’une  forte  char¬ 
rue  qui  ait  deux  écufîons  ou  grands  verfoirs  fort 
evafés  ,  avec  un  long  foc  pointu  6c  fait  en  dos  d’âne 
a  fa  partie  fupérieure.  Ces  charrues  n’ont  pas  befoin 
de  co utre  ,  parce  qu’il  ne  s’agit  point  de  couper  une 
terre  endurcie  ,  mais  feulement  d’ouvrir  dans  celle 
qui  efl  déjà  labourée  ,  un  large  &  profond fillon  qui 
puiffe  tenir  lieu  de  folié.  Ces  profonds  filions  fe  nom¬ 
ment  en  quelques  endroits  des  maîtres. 

On  a  coutume  de  former  dans  les  terres  argilleufes 
des  filions  où  l’eau  fe  ramafle  6c  s’écoule  comme  par 
des  ruiffeaux.  Mais  on  doit  obferver  de  ne  pas  les 
faire  près  les  uns  des  autres,  tant  pour  éviter  la 
perte  inutile  du  terrein ,  que  parce  qu’il  n’efl  pas 
avantageux  de  trop  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 
Car  il  y  a  plufieurs  circonffances  où  les  grains  fouf- 
frent  de  la  lecherelfe  ,  fur-tout  en  été  6c  dans  les 
pays  chauds. 

Quand  les  terres  ne  font  pas  extrêmement  fujettes 
a  etre  inondées ,  on  fait  les  tranchées  diflanres  les 
unes  des  autres ,  quelquefois  de  cinq  toifes ,  de  qua¬ 
tre  ou  de  deux  ,  larges  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fur 
deux  ou  trois  de  profondeur;  6i  les  terres  ainfi  la¬ 
bourées  fe  nomment  terres  labourées  en  planches.  La 
terre  qu’on  tire  des'tranchées  fe  répand  fur  les  efpa- 
ces  intermédiaires,  6c  y  forme  une  élévation  en 
dos-d’âne.  On  rabat  la  crête  des  foffés,  puis  on  la¬ 
boure  à  la  charrue.  Lorfque  les  terres  font  plus 
fujettes  aux  inondations ,  on  ne  laiffe  d’un  fillon  à 
l’autre  que  trois  ou  même  deux  pieds  de  diflance; 
c  eft  ce  qu  on  nomme  labourer  en  billons. 

Quelques  auteurs  confeillent  de  garnir  le  fond 
des  tranchées  avec  des  pierres,  6c  de  les  recouvrir 
avec  un  peu  de  terre  des  foliés.  11  eft  vrai  que  les 
vuides  qui  fubfiftent  entre  ces  pierrailles  pourroient 
favorifer  I  extenfion  des  racines  d’herbes  utiles  polir 
le  bétail ,  ce  qui  feroit  que  ces  endroits  ne  feroient 
pas  abfolument  perdus  pour  le  laboureur  ;  mais  ce 
travail  eft  coûteux.  La  terre  la  plus  fine,  emportée 
par  l’eau  ,  venant  à  fermer  les  petits  interftices  des 
pierres ,  l’eau  ne  s’y  écoulera  que  difficilement. 
D’ailleurs,  les  pierres  s’enfonceront  dans  la  vafe 
quand  le  terrein  fera  fort  mou.  Ainii  du  fafcinage 
feroit  préférable  à  tous  égards  :  en  le  couvrant  de 
terre  on  y  recueilleroit  de  l’herbe,  dont  les  racines 
auroient  encore  plus  de  liberté  pour  s’étendre.  On 
peut  employer  des  épines,  du  bois  d’aune ,  &c.  à  ces 
fagots  ou  fafeines. 

Les  pierrées  font  plus  praticables  dans  des  pota¬ 
gers;  encore  eil-on  obligé  de  les  relever  de  tems 
en  tems. 

U  faut  auffi  curer  tous  les  trois  ans  les  foffés  qui 
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reftent  ouverts  ;  mais  ils  ont  l’avantage  d’empêcher 
que  les  voitures  n’entrent  dans  les  pièces  6c  n’en¬ 
dommagent  les  grains.  (  +  ) 

§  EGRA ,  (  Géogr.  )  en  allemand  Eger ,  en  bohé¬ 
mien  Chib  ou Hib ,  6c  en  latin  Hcbanum  ou  (Rgranum ; 
ville  du  royaume  de  Bohême  ,  fur  la  riviere  d’Egra , 
au  centre  d’un  territoire  ou  diftriél  particulier  qui 
porte  le  même  nom  ,  6c  aux  frontières  du  pays  de 
Bareith  en  Franconie ,  &:  du  haut  Palatinat  en  Ba¬ 
vière  ;  elle  eft  de  médiocre  grandeur ,  mais  forte  6c 
bien  bâtie  :  elle  renferme  trois  couvehs,a  vec  un  nom¬ 
breux  college  de  jéfuites  ;  elle  jouit  de  Ton  propre 
droit, fondé  fur  de  très-anciennes  loix  municipales;  6c 
l’on  ne  peut  appeller  qu’immédiateirient  au  fouve- 
k-ain  ,  des  fentences  de  fa  magiftraturé  :  le  privilège 
de  battre  monnoie  ne  lui  a  meme  pas  été  refufé  , 
mais  le  cours  de  fes  efpeces  eft  borné  à  l’enceinte 
de  fon  territoire.  Ce  territoire  n’eft  aujourd’hui  ni 
fort  étendu  ni  fort  riche  ;  il  ne  comprend  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  d’alfez  mauvais  villages  ,  avec  le  bourg 
de  Redwitz  6c  fon  diftrith  A  une  lieue  de  la  ville  fe 
puifent  des  eaux  minérales  très-connues  6c  très-efti- 
mées  :  une  affluence  de  monde  va  les  prendre  chaque 
année  fur  les  lieux,  6c  il  s’en  fait  au  dehors  de  grands 
envois  ,  dans  des  flacons  munis  du  fceau  du  confeil 
d 'Egra.  Au  refte  ,  cette  ville  ,  pareille  à  la  plupart 
des  autres  de  la  contrée  ,  préfente  bien  de  la  confu¬ 
sion  6c  des  malheurs  dans  fon  hiftoire  :  elle  faifoit 
originairement  partie  de  l’empire  germanique,  6c 
Fon  croit  même  qu’elle  a  été  mife  au  rang  des  impé¬ 
riales.  Vers  la  fin  du  xne.  fiecle  ,  Przemyfl-Ottocare 
de  Bohême ,  l’enleva  au  duc  de  Bavière ,  avec  lequel 
il  étoit  en  guerre  ,  6c  qui  la  poffédoit,  on  ne  dit  point 
à  quel  titre.  Cent  ans  après ,  Rodolphe  d’Habsbourg, 
à  qui  elle  appartenoit  auffl ,  l’on  ne  fait  comment, 
la  donna  pour  dot  à  celle  de  fes  filles  qui  époufoit 
le  roi  de  Bohême  Venceflas  II.  La  Bavière  enfuite 
l’acquit  de  nouveau ,  6c  s’en  redeflailit  enfin  l’an 
13 zi,  par  les  mains  de  l’empereur  Louis  V  ,  chef 
de  fa  maifon  ,  en  faveur  du  roi  Jean  de  Bohême  qui 
lui  répétait  des  frais  de  guerre  ,  montant  à  la  fomme 
de  quarante  mille  marcs.  Egra  dès  lors  n’a  pas  chan¬ 
gé  de  fouvérain  ,  mais  fon  bonheur  n’en  a  pas  été 
plus  confiant  :  elle  a  eu  part  à  toits  lés  troubles  des 
Hufiîttes  ,  aufii-bien  qu’à  tous  les  maux  que  les  trou¬ 
pes  étrangères  ont  fait  au  royaume,  tant  dans  ce 
fiecle  que  dans  le  précédent.  Des  horreurs  particu¬ 
lières  ont  même  deshonoré  fes  murs  ,  fans  que  l’on 
doive  cependant  lui  en  imputer  la  honte.  Le  niafla- 
cre  des  Juifs ,  arrivé  fous  Charles  IV  en  1350,  l’af- 
fafiinat  du  poète-  Brufchius ,  l’un  de  fes  citoyens  * 
commis  l’an  1 5  59  ,6c  celui  de  Waltenfiein,  ordonné 
par  Ferdinand  II,  l’an  1634  ,  font  des  événemens 
qui  touillent  fes  annales  ,  mais  non  pas  fa  réputation. 
Long,  jo,  Lat.  5o ,  2.  (  D.  G.  ) 

Egra  ,  (  Géogr.  )  en  allemand  Egcr ,  6c  en  bohé¬ 
mien  Ohr{e  •  riviere  d’Europe ,  laquelle  prend  fa 
Source  en  Allemagne ,  au  Fichtelberg  ,  dans  la  Fran¬ 
conie  ,  6c  va  fe  jetter  dans  l’Elbe  en  Bohême ,  après 
avoir  arrofé  dans  ce  royaume  le  territoire  d’Egra  j 
auquel  elle  donne  fon  nom  ,  le  territoire  d’Elnbo- 
gen,  le  cercle  de  Saatz,  6c  ufte  partie  de  celui  de 
Leutmeritz.  (D.  G.  ) 

Nous  remarquerons  au  fujet  de  Gafpard  Bruf¬ 
chius  que ,  fuivant  Bayle  ,  ce  fut  dans  une  forêt  près 
de  Rotembourg  ,  en  Franconie  ,  à  80  lieues^’^r/r , 
que  ce  poète  fut  aflafflné.  (  C.  ) 

EGRAINER  ou  EGRENER  ,  (  (Econ.  )  faire 
tomber  les  graines  ou  les  grains.  On  égraine  les  épis 
en  les  froiflant  dans  les  mains.  On  égraine ,  ou  plus 
communément,  on  égrappe  les  raifins,  afin  que  le 
vin  foit  plus  délicat.  (  +  ) 

§  EGRAPPER,  v.  adt.  (  Jardinage .  )  On  fait  au¬ 
jourd’hui  ,  par  une  longue  expérience  ,  que  la 
Tome  II,  i 
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grappe  qui  fejourne  dans  la  cuve  avec  les  grains  de 
railin  pouf  y  fermenter  ,  nuit  au  cultivateur  de  deux 
façons  ;  i°.  elle  abforbe  ou  boit  le  vin;  20.  elle  lui 
communique  un  goût  âpre  ,  extrêmement  défagréa- 
ble.  Les  perl'onnes  intelligentes  mettent  une  grille 
de  bois  fur  leurs  cuves;  on  jette  fur  çes  grilles  les 
raifins  entiers  ,  6c  pour  lors  un  manœuvre  ,  avec  le 
dos  d’un  rateau  ,  foule  ces  raifins  pour  les  écrafer  6c 
pour  feparer  les  grains  ;  enfuite  avec  les  dents  du 
rateau  il  enleve  la  grappe  6c  la  jette  en  tas  pour  le 
termier ,  qui  ne  pouvant  rien  eii  retirer  ,  la  jette  fur¬ 
ie  fumier  :  telle  ell  l’idée  du  plan  de  l’égrappoir  & 

.|i°njU  n  G*  Quelques  perlonnes  mettent  fous  la 
grille  de  l’égrappoir  une  groffe  toile  pour  filtrer  le 
vm  ,  &  pour  retenir  les  pépins  6c  la  pellicule  du  rai- 
lin.  Il  eft  certain  que  les  pépins  donnent  aufii  un 
mauvais  goût  au  vin  ,  6c  la  pellicule  du  raifm  fert 
véritablement  à  colorier  le  vin,  mais  elle  l’affoiblit. 
Depuis  peu  l’on  eft  en  ufage  dans  certains  cantons 
de  1  Europe ,  de  fouler  le  pepin  pour  en  retirer  de 
I  hune.  (  y.  A .  L.  ) 

EG  REMONT  ,  (Géogr.)  ville  maritime  d’Angle¬ 
terre,  dans  la  province  de  Cumberland,  fur  une 
petite  riviere  que  l’on  y  paffe  fur  deux  ponts.  Elle  a 
un  port  qui  n’efi  fréquenté  que  par  des  barques  ,  un 
château  qui  tombe  en  ruine ,  6c  le  titre  de  comté  , 
dont  un  lord  de  la  famille  de  Wmdam  efi  revêtu. 
Long.  14,20,  lat.  14,30.  (D.  G.) 

■  EGRILLCMR^m,  )  grille  faite  de  plufieurs 
pieux  nches  &  liés  enfeinble  ,  qu’on  met  au-deffous 
d  lin  étang  ,  ou  dans  les  petites  rivières  ,  pour  laiffer 
paffer  les  eaux ,  &  empêcher  cependant  que  le  poif- 
(on  ne  lorte.  Si  la  fituation  de  VignUoir  étoit  fort 
baffe,  on  fiourroit,  en  vuidant  plus  ou  moins  les 
eaux  d’un  étang,  prendre  une  grande  partie  du  poif- 
(on  qui  s  y  nourrit;  après  quoi  l’on  fourniroit  de 
nouvelle  eau  à  ces  étangs  ou  baflins ,  par  quelque 
canal  ou  conduite.  (+  ) 

EGRISÉE,  (  terme  de  Dia.minUiri.')  Les  lapidaires 
donnctlt  ce  nom  à  la  poudre  de  diamans  noirs ,  dont 
on  le  fert  pour  ufer  les  bords  des  autres  diamans, 
«  pour  en  adoucir  les  inégalités  des  facettes.  (+) 
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§  EHINGEN ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  villes  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  le  cercle  de  Suabe ,  Sc  dans  les  Etats 
de  l’Autriche  antérieure.  L’une  eft  fituée  dans  l’Or- 
tenau  fur  le  Danube ,  &c  l’autre  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  comté  de  Hohenberg  fur  le  Necker.  La 
première  incendiée  l’an  1749,3  un  couvent  de  filles 
nobles  ,  de  l’ordre  de  S.  Benoit  ;  &  la  fécondé  a  un 
chapitre  de  chanoines  de  S.  Maurice  ,  compofë  d’un 
prévôt  &  de  douze  autres  membres.  (  D.  G.  ) 

EHRENBERG  ,  (  Gcogr.  )  place  forte  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  d’Autriche  &  dans  le  Tyrol ,  aux 
frontières  de  Suabe.  Les  troupes  de  la  ligue  de 
Smalcadc  s’en  emparerent  l’an  1  546  ,  &  celles  de 
l’ëleclcur  Maurice  de  Saxe  l’an  1581.  Le  premier 
de  ces  événemens  n’eut  pas  de  fuite  ;  mais  l’autre  , 
accompagné  de  la  prife  d’Infpruck ,  contribua  beau¬ 
coup  a  la  paix  de  Paffau  ,  lignée  la  même  année. 
Ehrenberg  d'ailleurs  eft  chef-lieu  d'une  feigneurie , 
où  font  compris  le  vallon  du  Lech  ,  le  bourg  deReita 
ou  Reuten  ,  fie  le  village  de  Lermofs  ,  où  mourut  , 
fuivant  quelques  hiftoriens,  &  non  pas  à  Bretten  en 
Bavière ,  comme  d'autres  le  prétendent ,  l’empereur 
Lothaire  II ,  revenant  d'Italie  ,  l'an  1 1  37.  (D.  G.) 

EHRENBREITSTEN ,  (  Géogr.  )  fortereffe  d’Al- 
lerriagne  ,  clans  le  cercle  du  bas-Rhin  6c  dans  l’arche- 
veché  de  Treves ,  vis-à-vis  de  Coblentz  ;  elle  efi: 
élevée  fur  un  rocher  ,  d’où  elle  commande  le  Rhin 
6c  la  Mofelle ,  6c  dans  lequel  on  a  creufé  un  puits  de 
280  pieds  de  profondeur,  A  fes  pieds  eft  un  palais  à 
FFfff  ij 
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l’ufage  des  archevêques  ,  lequel  efl  auffi  muni  de 
fortifications  particulières;  6c  Ion  nom  fe  donne  à 
un  bailliage  ou  préte&ure  ,  d’oii  reffortiffent  la  ville 
de  Coblentz  6c  onze  villages.  Les  François ,  auxquels 
cette  place  fut  imprudemment  ouverte  l’an  1631  , 
l'occuperent  jufqu’à  la  paix  de  AVeftphalie  de  164S. 
Ils  n’eurent  pas  le  même  bonheur  dans  la  guerre  de 
3  688  ,  Ehrenbreitjlein  brava  pour  lors  leur  canonna¬ 
de  6c  refia  fermée.  (  D.  G.) 

EHRENFRIEDERSDORF  ou  IRBERSDORFF, 
(  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  l’éle&orat  de 
Saxe  ,  &  dans  le  quartier  des  montagnes  métalli¬ 
ques  ,  au  grand  bailliage  de  Wolkenftein  :  elle  a 
féance  6c  voix  dans  les  affcmblées  du  pays  ;  6c  elle 
doit  fon  origine  aux  mines  d’étaim  ,  que  l'on  com¬ 
mença  d’exploiter  dans  Ion  voilinage  ,  aux  premiè¬ 
res  années  du  xv  .  flecle.  (  D.  G,  ) 

El  EJ 

§  E.TACULATEUR  ,  (  Anat.  )  mauvais  nom.  On 
parle  ici  de  l'accélérateur  qui  fe  trouve  à  fa  place  au 
Tome  I  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

L'cjaculateur  de  Santorin  efl  un  objet  différent  , 
c’eff  un  mufcle  qu’Albinus  a  nommé  tranfverfus 
alter ,  véritable  dilatateur  de  l’urethre  ;  il  elt  allez 
grand  ,  mais  la  foliation  embarraffée  dans  laquelle  il 
faut  le  préparer ,  le  rend  difficile  à  reconnoître.  11 
naît  de  la  branche  de  l’ifehion ,  à  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur  de  l’ére&eur,  6c  il  s’attache  à  l’ifthme  de  l’ure¬ 
thre  plus  antérieurement  que  le  bulbe. 

Canaux  éjaculateurs  ne  fe  dit  point.  (  H.  D.  G.  ) 

*§  E1SCTERIES,  «  fêtes  dans  lefquelles  on  fa- 
»  crifïoit  à  Jupiter  6c  à  Minerve  ,  pour  le  falut  de  la 
»  république  ». 

i°.  Liiez  Eifeteries  6c  non  pas  Eifclerits.  x° .  Tous 
les  magiflrats  d’Athenes  alloient  en  proceffion  ,  6c 
que  le  jour  de  cette  fête  étoit  regardé  comme  le 
premier  de  l’année.  Voye £  Giraldi.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 
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ELÆAGNUS  ou  OLEASTER,  (  Botan.  )  en 
françois  olivier  fauvage  ,  en  anglois  wild  olive  ,  en 
allemand  vilde  otlbaum. 

Car  acier  e  générique. 

La  fleur  ne  confifle  que  dans  un  calice  monopé- 
tal  6c  campaniforme ,  découpé  en  quatre  parties 
par  les  bords  ;  il  eft  rigide  en-dehors  6c  coloré  en- 
dedans  :  on  ne  voit  point  de  pétales  à  l’entour,  mais 
on  trouve  entre  chaque  échancrure  une  étamine 
courte  :  au  fond  efl;  lituc  un  embryon  qui  devient  un 
fruit  ovale  &  obtus,  marqué  d’un  point  à  fa  partie 
fupérieure ,  6c  qui  renferme  un  noyau  obtus. 

Efpeces. 

t  .  Elceagnus  ou  olivier  fauvage  à  feuilles  en  lance 
6c  armé. 

Elceagnus  aculeatus  foliis  lanceolatis.  Mill. 

Prickly  wild  olive. 

2.  Elceagnus  ou  olivier  fauvage  défarmé,  à  feuil¬ 
les  en  lance  fort  étroites. 

Elceagnus  inermis  foliis  lineari  lanceolatis .  Mill. 

Wild  olive  without  torn  ,  and  with  harrow  fpear- 
fhaped  leaves. 

3.  Elceagnus  ou  olivier  fauvage  à  feuilles  ovales. 

Elceagnus  foliis  ovatis.  Prod.  Leid. 

Wild  olive  with  oval  leaves. 

Les  elceagnus  ,  n° .  1  &  2  ,  fe  multiplient  par  les 
marcottes  ,  mais  il  y  a  du  danger  à  les  faire  en  au¬ 
tomne  ,  quoique  Miller  confeille  de  préférer  cette 
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fai  fon  :  nous  avons  éprouvé  que  celles  qu’on  a  faites 
alors  ,  pourriffent  ordinairement  durant  l'hiver;  6c 
nous  nous  fort  mes  au  contraire  très-bien  trouvés 
d’attendre  le  mois  d’avril  pour  coucher  en  terre  les 
branches  les  plus  baffes  de  ces  arbres  ;  à  cette  épo¬ 
que  ,  comme  elles  font  fort  caffantes,  il  faut  s’y 
prendre  avec  quelque  ménagement  :  fl  l’on  faifoit 
des  coches  dans  la  partie  inferieure  de  la  courbure 
qu’on  efl  contraint  de  leur  donner ,  elles  pourroient 
fe  rompre  entièrement;  mais  quelque  précaution 
qu’on  prenne  en  les  pliant ,  elles  ne  laiffent  pas  de 
craquer  ,  parce  qu’il  fe  cafl'e  quelques  fibres  cubas  : 
cette  folution  de  continuité  ,  loin  d’être  un  mal  dé¬ 
termine  les  racines  à  faire  éruption  dans  cette  par¬ 
tie  :  que  l'on  couvre  la  terre  de  menue  litiere  autour 
de  ces  marcottes,  6c  qu’on  les  arrofe  de  tems  à  au¬ 
tre  ,  on  les  trouvera  en  automne  fuffifamment  enra¬ 
cinées  pour  fouffrir  la  tranfplantation  ;  alors  on 
pourra  les  mettre  en  pépinière  ou  les  fixer  aux  lieux 
oit  l’on  veut  établir  ces  efpeces  :  on  peut  auffi  mar¬ 
cotter  en  juillet  leurs  nouvelles  pouffes;  comme 
elles  font  encore  pliantes,  il  n’eff  pas  mal-aile  d'y 
faire  une  coche  ,  6c  il  fera  facile  d’en  redreffer  le 
bout  contre  un  bâton  ,  qui  leur  donnera  par  avance 
une  dire&ion  convenable. 

Miller  ne  dit  pas  qu’on  puiffe  multiplier  ces  arbres 
par  les  boutures;  toutefois  nous  avons  l’expérience 
quelles  reprennent  très-facilement,  pourvu  qu’on 
les  faffe  à  la  fin  de  mars  dans  une  terre  fraîche 
chargée  de  menue  litiere  :  c’efl  par  ce  moyen  que 
je  me  fuis  procuré  nombre  d’individus  de  ces  deux 
efpeces  ,  dont  nous  fommes  redevables  au  fameux 
Tournefort;  il  a  trouvé  l’une  6c  l’autre  en  Orient  oit 
elles  croiffent  d’elles-mêmes.  La  première  fe  ren¬ 
contre  auffi  en  Bohême  ;  les  feuilles  n’ont  que  deux 
pouces  de  long  &  neuf  lignes  de  large  parle  milieu  ; 
elles  font  placées  alternativement  fur  les  branches  : 
leur  couleur  efl  un  verd- blanc  argenté;  au-deffous 
du  pédicule  de  chacune  il  fort  des  épines  déliées  qui 
font  alternativement  longues  6c  courtes  :  les  fleurs 
font  petites ,  elles  font  jaunes  en-dedans  ;  lorfqu’elles 
font  bien  épanouies,  elles  répandent  une  odeur  forte 
qu’on  refpire  de  loin  avec  plaifir. 

La  deuxieme  efpece  efl  dépourvue  d’épines  ;  fes 
feuilles  ont  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  long  6c 
feulement  fix  lignes  de  large  ,  elles  font  blanchâtres 
6c  farinées  :  les  fleurs  fortent  de  leur  aiffelle  ,  tantôt 
une  à  une  ,  tantôt  deux  à  deux  ,  quelquefois  trois  à 
trois  :  leur  furface  extérieure  efl  argentée  &  galeu- 
fe  ,  en-dedans  elles  font  d’un  jaune-pâle  ;  leur  odeur 
efl  très-pénétrante,  elles  s’épanouiffent  en  juillet, 
6c  quelquefois  il  leur  fuccede  des  fruits  dans  l’Eu¬ 
rope  feptentrionale  6c  occidentale. 

Les  elceagnus  croiffent  très-vite  dans  les  terres 
humides  6c  fubflantielles  ;  mais  ils  n’y  fleuriffent 
qu'après  nombre  d’années  ;  d’ailleurs  lorfque  l’été 
efl  humide,  ils  y  éprouvent  une  maladie  finguliere, 
leurs  jeunes  pouffes  fe  chanciffent  par  le  bout,  6c 
perdent  même  fouvent  leurs  feuilles  inférieures  :  ail 
reffe  ils  font  fujets  aux  dépôts  de  gomme,  ainfl  que 
les  cerifiers ,  6c  comme  les  poiriers  ,  aux  chancres  6c 
aux  gerçures.-la  hauteur  à  laquelle  ils  parviennent  les 
met  au  rang  des  arbres  de  la  quatrième  grandeur; 
mais  il  efl  très-difficile  de  leur  faire  une  belle  tige, 
à  caufe  de  la  quantité  prodigieufe  de  petits  bour¬ 
geons  qui  fe  préfentent  fans  ceffe  fur  la  baguette 
dont  ornla  veut  former. 

Les  fleurs  des  elceagnus  leur  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  d’été  ,  oit  leur  feuillage  blanchâ¬ 
tre  ,  qui  fait  parmi  les  arbres  le  même  effet  que  l’ar¬ 
gentine  parmi  les  plantes  baffes,  ajoutera  une  variété- 
piquante,  fur-tout  li  on  en  termine  des  points  de 
vue  ou  qu’on  les  entremêle  avec  des  arbres  d’un 
Yerd-lbmbre  :  conmae  ils  ne  fe  dépouillent  qu’eu 
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janvier,  on  fera  bien  de  les  prodiguer  dans  les  bof- 
quets  d’automne. 

La  troifieme  efpece  habite  l’île  de  Ceylan  6c  quel¬ 
ques  autres  parties  des  Indes  ,  cet  arbre  demande  la 
ferre  chaude  :  11  on  l’y  foigne  convenablement ,  on 
peut  le  faire  atteindre  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds.  (  M.  le  Baron  DE  Tschoudi .) 

ELBE,  (  Géogr.  )  grand  fleuve  d’Allemagne, 
lequel  a  fa  four  ce  en  Bohême  ,  dans  le  cercle  de 
Kôniggratz ,  aux  monts  des  Géants ,  qui  féparent  la 
Bohême  de  la  Siléfxe ,  6c  fon  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord  „  à  dix-huit  milles  d’Allemagne  ,  au- 
delfous  de  Hambourg.  Poifl'onneux  dès  fa  fource ,  il 
a  encore  l’avantage  de  fe  trouver  déjà  navigable  au 
bout  d’un  cours  de  dix  à  douze  milles  :  des  barques 
de  toute  efpece  le  montent  &  le  defeendent  au  grand 
profit  des  divers  pays  qu’il  arrofe;  ces  pays  font  la 
partie  feptentrionale  de  la  Bohême,  la  Mifnie  ,  la 
Saxe  proprement  dite,  la  principauté  d’Anhalt ,  le 
duché  de  Magdebourg ,  la  vieille  Marche  de  Brande¬ 
bourg  ,  les  duchés  de  Lunebourg  6c  de  Mecklen- 
bourg ,  Hambourg,  Altena  6c  Gluckftadt.  Il  fe 
groflit  de  nombre  de  rivières ,  formées  elles-mêmes 
par  d’autres ,  6c  fait  conféquemment  pénétrer  fes 
bienfaits ,  loin  au-delà  de  fes  bords,  fort  en  avant 
dans  les  terres  :  c’eft  ainfi  que  recevant  la  Moldau 
&  l’Egra  en  Bohême  ,  la  Mulde  à  Delfau  ,  la  Saale 
à  Barby  ,  le  Havel  proche  de  Havelberg,  l’Ilmenau 
à  Win! en ,  6c  la  Stor  au-deflous  de  Gluckftat ,  il 
communique  par  la  première  avec  Prague ,  par  la 
fécondé  avec  Egra  ,  par  la  troifieme  avec  l’intérieur 
de  la  Saxe,  parla  quatrième  avec  Halle  &la  Thurin- 
ge  ,  par  la  cinquième  avec  tout  l’élettorat  de  Bran¬ 
debourg,  par  la  fixieme  avec  l’intérieur  du  duché  de 
Lunebourg  ,  6c  parla  feptieme  avec  le  Holflein.  La 
marée  monte  dans  Y  Elbe  jufqu’à  vingt-deux  milles 
au-deffus  de  fon  embouchure  ,  &  tient ,  comme  en 
fufpens  ,  le  cours  du  fleuve ,  l’efpace  d’environ  cinq 
heures.  Les  plus  gros  vaiffeaux  marchands  parvien¬ 
nent  avec  leur  charge  complette  jufqu’à  un  mille  au- 
deflous  de  Hambourg  ,  6c  là  fe  mettant  à  l’ancre  , 
ils  s’allegent  pour  pouvoir  naviger  jufqu’au  port  de 
la  ville.  Dans  cet  endroit ,  la  largeur  du  fleuve  eft 
très-confidcrable  ;  nombre  de  petites  îles  s’y  trou¬ 
vent  ,  auflî-bien  que  des  bancs  de  fable  par  multitu¬ 
de  :  6c  c’efl  delà  jufqu’à  la  mer  que  le  magiflrat  de 
Hambourg  n’épargne  ni  foins  ni  argent  pour  donner 
de  la  fureté  à  la  navigation  de  Y  Elbe.  Les  ponts  les 
plus  remarquables  qui  foient  fur  ce  fleuve ,  font 
ceux  de  Dresde  ,  de  Torgau ,  de  Delfau  6c  de  Mag¬ 
debourg.  (  D.  G.  ) 

ELCANA  ,  (  Hifl.  facr.  )  de  la  tribu  de  Levi , 
pere  de  Samuel ,  6c  mari  d’Anne ,  étoit  de  Ramatha , 
du  canton  de  Sophim.  En  allant  à  Silo  où  étoit  l’ar¬ 
che,  il  confoloit  fa  femme  qui  gémifloit  de  fa  fléri- 
lité.  Les  larmes  6c  les  vœux  d’Anne  méritèrent  que 
Dieu  leur  donnât  un  fils ,  qu’ils  offrirent  au  Seigneur. 

Il  y  a  encore  du  même  nom  un  petit  fils  de  Coré  , 
un  premier  miniftre  du  roi  Achaz  ,  deux  lévites  6c 
quelques  autres. 

ELDAGSEN  ou  ELDAGSHAUSEN ,  (Giogr.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  baffe 
Saxe,  dans  l’éleâorat  d’Hanovre  ,  6c  dans  la  princi¬ 
pauté  de  Calenberg.  Elle  efl  ancienne  6c  faifoit  jadis 
partie  du  comté  de  Hallermunde  :  elle  avoit  des  murs 
6c  des  foffes  ;  elle  avoit  jurifdiôion  criminelle  6c  ci¬ 
vile,  6c  elle  donnoit  fon  nom  à  un  certain  diftria. 
Ces  avantages  lont  a-peu-près  tous  perdus  pour  elle 
aujourd’hui  :  il  ne  lui  refle  que  fa  jurifdiftion  civile, 
un  long  procès  avec  le  bailliage  de  Calenberg  au  fu- 
j et  de  la  criminelle ,  6c  zoo  6c  quelques  mailbns. 
(D-G.) 

ELEAZAR  ,  (  Hifi.facr.  )  troifieme  fils  d’Aaron, 
&  fon  fucceffeu-r  dans  la  dignité  de  grand-prêtre. 
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Nomb,  XX ,  2 G.  Le  fouverain  pontificat  demeura 
dans  fa  famille  jufqu’au  tems  du  grand-prêtre  Héli, 
qui  étoit  de  la  famille  d’Ithamar.  (+) 

Eleazar  ,  (  Hifl.  facr.  )  fils  d'Abinadab ,  à  qui 
Ion  confia  la  garde  de  l’arche  du  Seigneur,  lorf* 
qu’elle  fut  renvoyée  parles  Philiffins.  L’écriture  dit 
qu  on  confacra  Eleazar  pour  être  le  gardien  de  l'ar¬ 
che  du  Seigneur,  foit  que  Cette  confécration  fut  une 
Ample  deftination  à  cet  emploi,  ou  qu’on  lui  donnât 
l’onffion  facerdotale ,  ou  qu’on  l’obligeât  à  fe  purifier 
pour  recevoir  chez  lui  ce  dépôt  facré.  (+) 

Eleazar,  (  Hifi.facr.')  fils  d’Aod,  frere  d’Ifaï, 
un  des  trois  braves,  qui  traverferent  avecimpétuo- 
fité  le  camp  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu ,  pour 
aller  quérir  au  roi  David  de  l’eau  de  la  citerne  ,  qui 
étoit  proche  la  porte  de  Bethléem.  Une  autre  fois,  les 
Ilraëlites ,  faifis  d’une  frayeur  fubite,  à  la  vue  de  l’ar¬ 
mée  nombreufe  des  Philiflins,  prirent  lâchement  la 
fuite  ,  6c  abandonnèrent  David.  Eleazar  feul  arrêta 
la  fureur  des  ennemis,  6c  en  fit  un  li  grand  carnage  , 
que  fon  épée  fe  trouva  collée  à  fa  main.  (+) 

Eleazar  ,  (  Hifl.  facr.  )  furnommé  Auran  ou 
Abaron,  frere  des  Macchabées,  étoit  le  dernier  des 
cinq  fils  de  Mathatias.  Dans  la  bataille  que  Judas  li¬ 
vra  à  l’armée  d’Antiochus  Eupator,  Eleazar,  apper- 
cevant  un  éléphant  plus  grand  6c  plus  richement  en¬ 
harnaché  que  les  autres  ,  6c  s’imaginant  que  ce  pou- 
voit  être  celui  du  roi ,  réfolut  de  fauver  fon  peuple, 
6c  de  s’acquérir  un  nom  immortel  ;  I.  Mac.  vj ,  44. 
Il  fe  fit  donc  jour  à  travers  les  plus  épais  bataillons  , 
fe  coula  fous  le  ventre  de  l’éléphant ,  6c  le  tua  à 
coups  d’épée;  mais  ayant  été  accablé  fous  le  poids 
de  l’animal ,  il  fut  enfeveli  fous  fon  propre  triomphe. 
On  efl  partagé  fur  l’a&ion  d'Eléa^ar,  6c  le  motif  qui 
l’y  a  porté  :  les  uns  l’accufent  d’avoir  été  lui-même 
caufe  de  fa  mort  par  un  motif  de  vaine  gloire  ;  les 
autres,  avec  plus  de raifon,  louent  fon a&ion comme 
l’effet  d’un  courage  héroïque.  C’efl  en  effet  un  ci¬ 
toyen  qui  s’expofe  à  un  grand  péril  pour  le  falut  de 
fon  peuple,  mais  non  à  une  mort  véritable,  puifqu’il 
pou  voit  arriver  que  la  bête  tombât  de  telle  maniéré , 
qu’il  eût  le  tems  de  fe  retirer.  Il  y  auroit  plus  de  dif¬ 
ficulté  fur  le  fécond  motif  que  l’écriture  femble  lui 
attribuer ,  qui  étoit  d 'acquérir  un  nom  immortel  ;  mais 
pour  juftifier  l’expreffion  ,  il  n’efl  pas  nécefl'aire 
yu'Eléaiar  ait  été  pouffé  formellement  par  ce  motif, 
il  fuffit  que  fon  adion  dût  lui  acquérir  un  grand  nom 
chez  la  pofférité.  (-f  ) 

Eleazar  ,  (Hif .  fict.  )  l’un  des  principaux  doc¬ 
teurs  de  la  loi  chez  les  Juifs!  qui  fouffrit  la  mort  dans 
la  perfécution  d’Antiochus  Epiphanès.  Ce  prince 
voulut  l’obliger  de  violer  la  loi ,  en  mangeant  de  la 
chair  de  porc;  mais  ce  vénérable  vieillard  lui  ayant 
réfifté  courageufement,  Antioehus  le  fit  cruellement 
fouetter.  Ceux  qui  étoient  préfens  ,  touchés  d’une 
compaflîon  injulte,  propoferent  au  faint  martyr  de 
feindre  de  manger  des  viandes  immolées  aux  idoles 
pour  s’arracher  au  fupplice  ;  mais  Eleazar  eut  hor¬ 
reur  d’un  tel  confeil ,  6c  refufa  de  conferver  fa  vie 
par  cette  lâcheté  criminelle;  6c  les  bourreaux  ayant 
continué  de  le  tourmenter  ,  il  expira  entre  leurs 
mains.  II.  Mac.  vj ,  /  cj  .  (-f) 

Eleazar,  (Hif.  facr.)  fils  d’Onias  premier,  6c 
frere  de  Simon  ,  furnommé  le  Jufle  ,  fuccéda  à  fon 
frere  dans  la  fouveraine  facrificature  ,  parce  qu’O- 
nias,  fon  neveu  ,  étoit  encore  trop  jeune  pour  l’e¬ 
xercer.  Ptolémée Philadelphe ,  roi  d’Egypte, lui  en¬ 
voya  cent  mille  Juifs  qui  étoient  captifs  dans  fon 
royaume  ,  6c  le  pria  par  des  lettres  obligeantes ,  ac¬ 
compagnées  de  riches  prefens,  de  lui  communiquer 
les  loix  des  Juifs.  Ce  pontife  lui  envoya  LXXII  favans 
de  fa  nation,  qui  traduifirent  la  Bible  d’hébreu  en 
grec  ;  6c  c’eft  la  yerfion  qu’on  nomme  ordinairement 
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Il  eftfait  mention  clans  l’Ecriture  de  planeurs  autres 
E  léa^ars ,  dont  on  ne  connoit  que  le  nom.  (-{-) 

ELECTRA  ,  (  AJlron .  )  nom  d’une  desfept  étoiles 
des  pléiades ,  fituées  fur  le  cou  du  taureau  :  les  an¬ 
ciens  les  plaçoient  fur  la  queue  du  taureau  ;  leur  nom 
vient  de  m htîy ,  qui  lignifie  naviguer,  parce  qu’au 
printems  6c  vers  le  tems  de  leur  lever  héliaque  ,  on 
commençoit  les  grandes  navigations.  Les  poetes  ch¬ 
ient  que  les  Pleïades  étoient  filles  d'Hei péris  6c  d’A¬ 
tlas  ;  c’efl  pourquoi  on  les  appelle  atilîi  Hefpérides  ou 
Atlantiadts.  Jupiter  les  ayant  aimées,  6c  les  voyant 
attaquées  par  Orion  ,  les  plaça  dans  le  ciel ,  pour  les 
louftraire  aux  pourfuites  de  Ion  rival. 

Ovide  les  renferme  fous  le  nom  de  Ta'tgetc  ,  dans 
ces  vers  : 

Tavgetemque  ,  Hyadefque  ocults  ,  A  retondue  tiotavi. 

Met.  III ,  596. 

Et  il  rapporte  leurs  noms  en  détail  dans  le  IV*  liv. 
dei  Fujlcs,  V.  1 67.  Voyc%_  PLEIADES.  (A/.  DE  LA 
Lan  de.  ) 

§  ELECTROMETRE ,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
dire  aufii  quelques  mots  d'un  èleBrometre  fort  (impie , 
qui  efl  de  l’invention  de  M.  Daniel  Bernoulli ,  &.  du¬ 
quel  j’ai  vu  ce  favant  faire  un  ufage  très-heureux. 

Cet  infiniment  efi  un  fimple  pefe-liqueur ,  dont 
le  corps  fubmergé  clans  l’eau  efi  de  laiton  6c  creux, 
de  la  grofieur  d'un  œuf  ;  de  ce  corps  monte  une  flé¬ 
ché  graduée  ,  large  en  tout  fens  d'environ  une  ligne  : 
on  a  des  plaques  rondes  6c  minces  de  métal  qu’on 
peut  mettre  au  bout  de  la  fléché  ,  dans  une  pofition 
horizontale  ;  enfin ,  il  y  a  au  bas  du  corps  plongé  un 
petit  crochet  pour  y  fufpendre  de  petits  poids  juf- 
qu'à  ce  que  l'infirument  plonge  dans  l’eau ,  julcju’à 
une  certaine  marque  de  la  fléché.  Pour  faire  ufage  de 
cet  éleclrornetre ,  on  commence  par  fufpendre  au  con4 
duPeur  une  grofle  plaque  de  métal  ,  épaifle  d'envi¬ 
ron  deux  lignes ,  6c  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre  ;  on  plonge  Xéleclrotnetre  dans  un  vafe  d’eau, 
après  avoir  mis  au  bout  de  la  fléché  une  petite  pla¬ 
que  mince  d’environ  deux  pouces  de  diamètre;  on 
met  ce  vafe  fur  une  table  ,  au-deflous  de  la  plaque 
iulpendue  au  conducteur,  6c  à  une  diflance  plus  ou 
moins  grande  de  cette  plaque  ,  comme  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  ;  fl  après  cela  on  elePrife  la  grofie  pla¬ 
que  ,  elle  attire  la  plaque  mince  de  l’ éleclrometre ,  ce¬ 
lui-ci  monte,  &  c’efl  cette  élévation  qui  mefure  la  for¬ 
ce  de  l’élePricité.  M.  Bernoulli  a  appris  de  cette  ma¬ 
niéré  plufleurs  nouvelles  propriétés  ;  par  exemple  , 
en  appliquant  au  haut  de  I3  fléché  un  autre  rond  du 
même  métal  de  du  même  diamètre,  mais  trois  fois 
plus  épais  ,  il  lui  fallut  diminuer  le  poids  fufpendu 
par  le  crochet  plongé  dans  l’eau,  6c  il  remarqua  que 
l’élePricité  élevoit  X  éleclrometre  egalement  pour  la 
plaque  mince,  6c  pour  l’autre  qui  étoit  trois  fois  plus 
épaifle  ;  cela  prouve  ,  à  ce  qu’il  femble  ,  que  l’é- 
lePricité  agit  Amplement  fur  les  furfaees  fans  entrer 
dans  les  fubfiances  des  corps:  il  efi  remarquable 
que  dans  tous  les  aimans  artificiels  afl'ez  connus ,  que 
faifoit  à  Baie  un  bon  artifle  nommé  Dietrich ,  6c  qui 
étoient  très  -  diiférens  en  grandeur,  mais  toujours 
d’une  figure  femblable  ,  les  forces  de  ces  aimans  le 
font  toujours  trouvées  pareillement  proportionnel¬ 
les  à  leurs  furfaees  ou  aux  racines  cubiques  desquar- 
rés  de  leurs  poids. 

M.  Bernoulli  a  enfuite  diminué  la  diflance  entre 
les  deux  plaques  rondes ,  6c  il  nous  a  paru  que  les 
attrapions  étoient  à-peu-près  en  raifon  réciproque 
des  quarrés  des  diflances  ;  cependant  en  approchant 
peu  à  peu  les  deux  plaques,  l’attraPion  augmentoit 
toujours  moins  ;  enfin,  après  avoir  celle  d’augmen¬ 
ter  ,  elle  commençoit  à  diminuer  :  ce  réfultat  pou- 
voit  paroître  lurprenant,  mais  ce  qui  l’explique,  c’efi 
que  l’élePricité  du  conduPeur  diminuoit  elle-même 
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par  l’approche  du  corps  non  élePrique  ,  lavoir  dé 

X  éleclrometre. 

On  peut  varier  ces  expériences  de  plufleurs  ma¬ 
niérés  ,  6c  il  feroit  bon  que  quelque  phyficien  qui 
en  auroit  le  loilir  &  la  commodité  ,  voulut  en  pren¬ 
dre  la  peine.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu’on  ifole 
le  vafe  qui  renferme  1  cleclrometre  :  en  ce  cas ,  le  con- 
duPeur  ne  perdra  rien  de  fon  élePricité ,  fi  on  des¬ 
cend  peu  à  peu  la  plaque  lufpendue  ,  mais  Xéleclro- 
métré  elePrifera  mlenliblement  lui-même  ;  l’attrac¬ 
tion  diminuera  6c  le  changera  enfin  en  répulfion,  6c 
il  fera  à  propos  d’obferver  la  relation  qu’il  y  aura 
entre  les  diflances ,  les  attraPions  6c  les  répul- 
lions.  r 

Je  fuppofe  encore  qu’on  ôte  la  plaque  qui  tient  au 
conducteur  ,  en  ifolant  le  vafe  de  X éleclrometre  6c  en 
y  conduifant  le  conduPeur  ;  alors  le  vafe  6c  Xéleclro- 
métré  feront  élePrites,  6c  il  doit  arriver  que  la  lu  1  - 
tace  de  l’eau  repoufléra  la  petite  plaque  appliquée  à 
I  cLclrometre ,  6c  que  cet  inflrurhent  s’élèvera  :  il  fera 
encore  bon  ici  de  remarquer  la  relation  entre  les  élé¬ 
vations  de  X éleclrometre  &  les  diflances  initielles  de 
la  petite  plaque  depuis  la  furface  de  l’eau.  (7.  B.) 

L  cleclrometre de  MM.  d’Arcy  6c  le  Roy ,  dont  il  efi 
parle  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  a  été  adopté 
par  quelques  phyficiens ,  mais  plufleurs  l’ont  rejette* , 
l’ayant  trouvé  défePueux  6c  peu  exaP  :  parmi  ces  der¬ 
niers  fe  trouve  l’abbé  Nollet,  qui  allure  même  qu’il 
n’efl  pas  poflible  d’en  faire  un  bon.  Mais ,  fl  celui  de 
MM.  d’Arcy  6c  le  Roy  ne  fe  trouve  pas  jufie  (  parce 
qu’il  efi  trop  compolé  6c  fujet  à  trop  de  frottement), 
il  paroît  qu’il  n’efl  pas  impoliible ,  en  fe  fervant  du 
même  principe  qu'ils  ont  employé  pour  faire  le  leur, 
d’en  trouver  un  d’abord  beaucoup  plus  fimple  6c  par 
eonféquent  beaucoup  plus  exaP.  Celui  dont  nous  al¬ 
lons  donner  la  defcription  ,  a  ces  deux  qualités:  ii 
efi  très-limple  ,  6c  M.  de  Sauflure  qui  en  efi  l’inven¬ 
teur  ,  nous  allure  qu’il  l'a  toujours  trouvé  très- 
exaP. 

Electromttre  de  M.  de  Saujfure.  On  prend  une  pe¬ 
tite  planche  de  lapin,  qui  doit  avoir  deux  pieds  de 
long,  fix  pouces  de  large,  6c  un  demi-pouce  d’épaif- 
leur  ,lur  laquelle  on  colle  une  feuille  de  papier  blanc. 
On  prendra  une  verge  de  laiton  parfaitement  cylin¬ 
drique  ,  qui  aura  aufii  deux  pieds  de  long  comme  la 
planche  &  une  demi-ligne  d’épaifleur;  on  la  fixera 
fur  le  milieu  de  la  planche  fuivant  fa  longueur.  Toute 
la  longueur  de  cette  planche  fera  divifée  en  pouces 
6c  en  quarts  de  pouces,  que  l’on  aura  foin  de  mar¬ 
quer  exaPement  de  chaque  côté  de  la  verge. 

On  prendra  après  cela  un  fil  de  lin  ,  très-délié ,  le 
plus  égal  qu’on  pourra  trouver  &  qui  n’ait  pas  été  la¬ 
vé  ;  on  lui  donnera  la  même  longueur  qu’à  la  plan¬ 
che  ;  un  des  bouts  fera  attaché  au  haut  de  la  verge  de 
laiton ,  6c  on  ajuflera  à  l’autre  bout  une  petite  boule 
de  liege  qui  ne  pefera  qu’un  quart  de  grain. 

Cet  infiniment  ainfi  ajulté,  fe  placera  au  milieu 
de  la  chambre  avec  un  cordon  de  foie,  qui  ira  d’une 
paroi  à  l’autre,  auquel  on  le  pendra.  Alors  fi  on  éta¬ 
blit  avec  une  chaîne  une  communication  du  conduc¬ 
teur  à  la  verge  de  laiton  ,  il  s  elePrifera  ,  de  même 
que  la  boule  de  liege,  qui  en  s’éloignant  de  la  plan¬ 
che  ,  indiquera  par  la  diflance  à  laquelle  elle  en  efi, 
la  force  de  lclePricité. 

Mais  afin  de  pouvoir  la'mefurer  avec  plus  d’exaPi- 
tude ,  il  faut  marquer  un  endroit  vis-à-vis  de  cet  inf- 
trument  au  bas  6c  à  quatre  pieds  de  la  planche,  où 
on  placera  l’œil ,  6c  d’où  l’on  verra  à  quel  dégré  la 
boule  répond  à  melure  qu’elle  s’élève  quand  la  force 
de  l’élePricité  augmente,  6c  d’oîi  on  la  verra  s’a- 
baifler  dès  que  cette  force  diminue ,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  fil  foit  vertical  lorfque  l’élePricité  fera  tout-à- 
fait  difflpée.  (-f) 

Ellçtrometre  inventé  par  M.  Lasse ,  Anglais. 
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Voyez  nos  planches  de  Phyjique  dans  ce  Supplément , 
P1-  11  ?  fig •  4- 

•^4.  V aiffeau  de  verre  cylindrique  de  fix  pouces  de 
long,  6c  de  feize  de  circonférence  qu’on  a  fubftitué 
au  globe. 

B.  La  roue  dont  chaque  révolution  en  fait  faire 
quatre  au  cylindre. 

C.  Le  conducteur. 

D.  Phiole  bouchée. 

E  Fil  de  cuivre  qui  aboutit  à  une  plaque  mince 

liir  laquelle  pofe  la  phiole. 

F.  Pilier  de  V  èleclrometre  ;  il  eft  de  bois  6c  vuidé 
en  forme  de  cylindre  environ  les  deux  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur  :  on  le  rend  éleftrique  en  le  faifant  chauffer 
dans  un  four ,  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’huile  de 
lin,  &  1  y  remettant  enfuite.  Ce  pilier  étoit  d’abord 
de  cuivre ,  6c  il  me  réufîît  affez  pour  divers  ufages 
de  la  Medecine  ,  mais  l’ayant  trouvé  défedueux  à 
quelques  égards,  je  lui  en  ai  fubiiitué  un  de  bois. 

G  Cylindrede  cuivre  dont  le  bas  eft  enchâffédans 
le  pilier. 

H.  Vis  qui  fert  à  l’arrêter, 
i  ^a'nure  dans  laquelle  on  fait  couler  la  vis  pour 
ratifier  ou  bailler  Vèleclrometre  félon  la  hauteur  des 
phioles. 

K  L’hémifphere  de  cuivre  très-poli  qui  tient  au 
conducteur. 

L.  Vis  d’acier  qui  pafTe  par  le  haut  du  cylindre, 
dont  les  pas  lont  éloignés  d’environ  ~  de  pouce  l’un 
de  1  autre. 

M.  Globe  de  cuivre  poli  qui  tient  à  la  vis  L  ,  en 
face  de  K  :  le  poli  de  A  &  de  M  Ce  détruit  lorfque 
les  esplofions  lont  fortes,  &  il  faut  les  repolir  lorf. 
que  les  expériences  demandent  de  l’exaftitude. 

N.  Echelle  dont  les  divifions  marquent  les  tours 
de  la  vis. 

O.  Plaque  circulaire  qui  fe  meut  avec  la  vis  ,  & 
dont  chaque  tour  répond  aux  divifions  de  l’échelle  : 
elle  eft  divifée  en  douze  parties  pour  marquer  celles 
de  chaque  tour. 

Voici  le  principe  félon  lequel  l'ilcUromure  agit;  il 
eft  trèsfimple.  La  phiole  vermiffée  devient  incapa¬ 
ble  d’amaffer  &  de  retenir  au-delà  de  la  quantité  de 
fluide  électrique  qu’exige  l’expérience ,  lorfqu’i!  fe 
fait  une  communication  éleûrique  ou  non  éleûrique 
de  la  vis  H  au  fil  d'archal  E  de  la  machine,  &  cette 
quantité  eft  proportionnée  à  la  diftance  de  K  &  de 
M,  au  moyen  de  quoi  on  réglé  l’explofion  &  le 
choc. 

Par  exemple  ,  fi  une  perfonne  tient  d’un  main  un 
fil  d’archal  attaché  à  la  vis  H,  Se  de  l’autre  un  autre 
fil  d’archal  attaché  à  la  gance  E  ,  il  n’éprouvera  au¬ 
cun  choc,  fi  K  &  M  fe  touchent,  quoique  le  vaifl'eau 
cylindrique  A agiffe  avec  beaucoup  de  force.  Que 
s’il  tourne  la  vis  L  ,  de  manière  que  le  o[0ble  M  foit 
éloigné  de  K  de  ^  de  pouce  ,  il  fendra  un  pe.it 
coup ,  St  l'explofion  fe  fera  de  Ii  ou  M  :  fi  A  &  M 
font  éloignés  d’un  pouce  ,  la  quantité  du  fluide  élec¬ 
trique  lors  de  l’explofion  ,  augmentera  au  centuple. 
Par  exemple  ,  il  paroîtpar  l’expérience  qu’on  a  faite  ' 
que  fi  l’explofion  fe  fait  après  quatre  tours  de  la 
roue  A  ,  lorfque  M  eft  éloigné  de  K  de  ^  de  pouce 
ou  d  un  tour  de  la  vis  ,  la  même  chofe  arrivera  après' 
que  la  roue  aura  fait  huit  tours  ,  ou  que  M  St  A  fe 
vont  éloignés  de  ér  de  pouce  :  fi  A  Se  «font  éloi¬ 
gnes  de  trois  tours  de  la  vis,  la  roue  en  aura  fait 
douze  lors  de  1  explolion.  La  même  chofe  arrivera 
tant  que  a  diftance  de  A  &  de  M  fera  égale  au  pou¬ 
voir  condenfatftde  la  phiole,  fans  que  la  matière s’é- 
piulc  :  cet  epuifementa  lieu  lorfque  la  phiole  eft  tel¬ 
lement  chargée  ,  qu’une  partie  du  fluide  éleûrique 
s  échappé  par  Ion  orifice  ou  par  le  conduûeur  dans 
1  air,  &  fe  communique  à  un  corps  non  éleûrique  • 
le  nombre  des  tours  delà  roue,  lorfque  A  &  Allant 
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dans  les  d.ftances  que  j’ai  dit  ci-defliis ,  font  plus  ou 
moins  nombreux,  félon  la  température  de  l’air  l’é- 
tat  du  vaiffeau  cylindrique,  celui  du  couffinet  con¬ 
tre  lequel  il  frotte  ,  &  celui  de  la  phiole 
L’explofion  de  celle-ci  eft  moins  forte  lorfque  l’air 
elt  humide  ,  que  lorsqu’il  eft  fec. 

Moins  la  roue  fait  de  tours  ,  plus  la  machine  a  de 
force  ;  on  peut  déterminer  par-là  la  différence  qu’il 
y  a  entre  deux  machines.  1 

Un  fil  d’archal  vaut  mieux  en  général  qu’une  chaî¬ 
ne  ,  a  moins  qu’elle  ne  l'oit  extrêmement  ferrée  , 
partie  que  le  fluide  éleûrique  fe  perd  en  paffantd’urt 
chaînon  a  1  autre. 

fl  <un  j<a'î.efCI?re  par,  exPérience  que  la  quantité  du 
flu.de  de  1  eleûnque  à  chaque  explofion,  eft  propor¬ 
tionnée  à  la  furface  du  vernis,  à  la  grofl’eur  de  la 
P.  .  e  >  1 de  meme  qu’au  nombre  de  celles  qu’on  em¬ 
ploie^  Par  exemple,  fi  l’on  découvre  la  phiole  à 
moine  de  chaque  côté  ,  l’explofion  fe  fera  après  que 
la  roue  aura  fait  la  moitié  moins  de  tours  ;  &  fi  l’on 
emplore  au  lieu  de  la  phiole  D ,  une  autre  phiole 
dont  le  verre  foit  couvert  du  double,  la  roue  fera 
une  fois  plus  de  tours  :  la  même  chofe  arrivera  fi  l’on 
emploie  deux  phioles  couvertes  en  place  de  D  ;  fi 
1  011  en  emploie  trois,  le  nombre  des  tours  fera  tri- 
P  ,  A  C““nicU  ‘J1  ‘‘ré  des  Journaux  Andois.  ) 
r  §  ELEEN  ,  (  Mythol .)  furnom  de  Bacchus.  Li- 
lez  Eleleus  ou  Elelécn. 

1  n£w-GAN^E  £  (  B  elles- Lettres,  )  L 'élégance 
du  fty!e  fuppofe  pcxaditude  ,  la  jufteffe  &la  pureté, 
c  eft-a-dire  ,  la  fidélité  la  plus  févere  aux  réglés  de  la 
langue,  au  fens  de  la  penfée,  aux  loix  de  l’ufage  & 
du  goût,  accord  d’où  réfulte  la  corredion  du  11  vie  • 
mais  tout  cela  contribue  à  l 'élégance  6c  n’y  fuffit  pas’ 
Llle  exige  encore  une  liberté  noble ,  un  air  facile  & 
naturel  ,  qui ,  fans  nuire  à  la  corredion ,  en  déguife 
1  etude  6c  la  gêne.  Le  ftyle  de  Defpréaux  efteor- 
red;  celui  de  Racine  6c  de  Quinaut  eft  éléaant 
«  L  elcgance  confifte  ,  dit  l’auteur  des  Synonymes 
»  François ,  dans  un  tour  de  penfée  noble  6c  poli 
»  rendu  par  des  expreftlons  châtiées ,  coulantes  ù. 

»  gracieules  à  l’oreille  ».  Diions  mieux  :  c’eft  la  réu¬ 
nion  de  toutes  les  grâces  du  ftyle  ,  6c  c’eft  par -là 
qu’un  ouvrage  relu  fans  ceffe,  eft  fans  cefTe  nou¬ 
veau. 

La  langueur  &  la  molleffe  du  ftyle  font  les  écueils 
voifins  de  V élégance;  6c  parmi  ceux  qui  la  recherchent 
il  en  eft  peu  qui  les  évitent  :  pour  donner  de  l’aifance 
à  1  expreftion ,  ils  la  rendent  lâche  &  diffufe  ;  leur 
ftyle  eft  poli ,  mais  efféminé.  La  première  caufe  de 
cette  foiblefiè  eft  dans  la  maniéré  de  concevoir  6c  de 
fentir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger  de  V élégance  c’eft 
de  ne  pas  énerver  le  fentiment  ou  la  penfée;  mais  on 
ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle  donne  de  la  chaleur  ou 
de  la  force  à  ce  qui  n’en  a  pas. 

Le  point  eflentiel  6c  difficile,  eft  de  concilier  V élé¬ 
gance  avec  le  naturel.  L 'élégance  fuppofe  le  choix  de 
l’expreftion  :  or  ,  le  moyen  de  choifir,  quand  l’e.\- 
preftion  naturelle  eft  unique  ?  Le  moyen  d’accorder 
cette  vérité,  ce  naturel ,  avec  toutes  les  convenan¬ 
ces  des  moeurs ,  de  l’ufage  &  du  goût  ;  avec  ces  idées 
factices  de  b.enféance  6c  de  noblefte  qui  varient  d’un 
hecle  a  1  autre ,  6c  qui  font  loi  dans  tous  les  tems  } 
Comment  faire  parler  naturellement  un  villageois 
un  homme  du  peuple  ,  fans  blefler  la  délicateffe  d’un 
homme  poli,  cultivé  ? 

C’eft- là  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  1  art,  6c  peu  d’eenvains  ontfu  la  vaincre  Toutefois 
il  y  en  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées  6c  des 
choies,  6c  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  ftyle  n’eft 
le  plus  fouvent  bas  6c  commun  que  par  les  idées. 

Dire  comme  tout  le  monde ,  ce  que  tout  le  monde  a 
penfé ,  ce  n  eft  pas  la  peine  d’écrire  ;  vouloir  dire  des 
chofes  communes  d’une  façon  nouvelle,  6c  qui 
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n’appartienne  qu’à  nous,  c'eft  courir  le  rifque  d  ctre 
précieux ,  affefté ,  peu  naturel;  dire  des  chofes  que 
nous  avons  tous  confuicment  dans  lame  ,  mais  que 
perfonne  n’a  pris  foin  encore  de  démcler  ,  d  expri¬ 
mer,  de  placer  à  propos  ;  les  dire  dans  les  tenues 
les  plus  fi m pies ,  &  en  apparence  les  moins  recra¬ 
chés ,  c’eft  le  moyen  d’étre  à  la  lois  naturel  <-r  in 
génieux. 

Le  f  âge  ejl  ménager  du  tems  &  des  paroles. 

Qui  ne  l’eût  pas  dit  comme  la  Fontaine?  Qui  n’eut 

pas  dit  comme  lui. 

Qu'un  ami  véritable  e/l  une  douce  chofe  ; 

Qu’  il  cherche  nos  befoins  au  fond  de  notre  cœur. 

ou  plutôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  vérité  fi  tou 

chante  ?  „  ,  N  f  „ 

Le  moyen  le  plus  fur  d’avoir  un  ftyle  a  loi ,  ce 
feroit  de  s’exprimer  comme  la  nature,  ec  le  poe  e 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  &  1  exemple  ; 
mais  f  L  vrai  Jeu/  c(l  aimable ,  il  faut  avouer  qu  il  ne 
l'eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  e  c  1®1 
dans  la  nature  des  détails  dignes  déplaire,  on. 
l'expreifion  naïve  &  llmple  n’ait  rien  de  gro.  1er  ni 
de  bas  :  par  exemple ,  tout  ce  qu’on  peint  des  mœurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant , 
il  y  a  moyen  de  donner  à  ces  détails  de  la  grâce  6:  de 

la  nobleffe.  <?  r  i  ^ 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ;  &  (t  la  na¬ 
ture  eft  choifie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent  1  ex¬ 
primer ,  feront  décens  &  gracieux  comme  elle.  L  art 
de  placer  ,  d’affoi  tir  les  mots  ,  de  les  relever  1  un  par 
l’autre ,  de  ménager  à  celui  qui  manque  de  clarté, 
de  couleur ,  de  nobleffe ,  le  reflet  d’un  terme  plus  no¬ 
ble  plus  lumineux,  plus  coloré,  cet  art ,  ls'je> 
ne  peut  fe  preferire  ,  c’eft  l’étude  &  l’exercice  qui  e 
donnent ,  fécondés  du  talent ,  fans  lequel  1  exemple 
eft  infruflueux ,  &  le  travail  meme  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
ftyle  a  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contempo¬ 
rains  ;  en  voici  la  catifc  :  il  eft  rare  que  1  ufage 
tranche  d'une  langue  les  termes  qui  réunifient  har¬ 
monie  ,  le  coloris  Si  la  clarté  :  quoique  bizarre  dans 
fes  décifions ,  l’ufage  ne  laiffe  pas  de  prendre  affez 
fouvent  confeit  de  l’efprit ,  &  fur-tout  de  1  oreille  . 
on  peut  donc  compter  affez  fur  le  pouvoir  du  fenu- 
ment  &  de  la  raifon  pour  garantir  qu  a  mente  ega  , 
celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  termes  aura  le 
plus  d'égard  à  la  clarté  ,  au  coloris,  al  harmonie,  lera 
celui  qui  vieillira  le  moins.  _  .  ,  r 

Un  fort  oppofe  attend ‘ces  écrivains  qui  s  emprei- 
fent  à  faifr  les  mots  des  qu’ils  viennent  d  eclore  6. 
avant  même  qu’ils  foient  reçus.  Ces  mots  que  La 
Bruyère  appelle  aventuriers ,  qui  font  d  abord  quel¬ 
que  fortune  dans  le  monde,  &  quis  ecbpfent  au  bout 
de  fx  mois,  font  dans  le  ftyle,  comme  dans  les  ta¬ 
bleaux  ces  couleurs  brillantes  &  fragiles  ,  qui  apres 
nous  avoir  féduits  quelque  tems  ,  noircirent  ôctont 
une  tache.  Le  fecret  de  Palcal  eft  d’avoir  bien  choif 
fes  couleurs. 

Le  diftionnaire  d’un  écrivain  ,  ce  iont  les  poè¬ 
tes  les  hiftoriens  ,  les  orateurs  qui  ont  excelle 
dans  l’art  d’écrire.  C’eft-là  qu’il  doit  étudier  les  fi¬ 
nettes ,  les  délicateffes,  les  richefles  de  la  langue  ; 
non  pas  à  fnefure  qu’il  en  a  befoin  ,  mais  avant  de 
prendre  la  plume  ;  non  pas  pour  fe  faire  un  ftyle  des 
débris  de  leurs  phral'es  &:  de  leurs  vers  mutiles,  mais 
pour  failli'  avec  précifion  le  fens  des  termes  &  leurs 
rapports  leur  oppofition  ,  leur  analogre  ,  leur  ca¬ 
fter,.  &  leurs  nuances  ,  l’étendue  &  les  limites  des 
idées  qu’on  y  attache  ,  l’art  de  les  placer ,  de  les  com¬ 
biner  de  les  faire  valoir  l’un  par  l’autre  ,  en  un  mot 
d’en  former  un  fiffu  oit  la  nature  vienne  fe  peindre, 
comme  fur  la  toile  ,  fans  que  l’art  paro.de  y  avoir 
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mis  la  main.  Pour  cela  ce  n’eft  pas  affez  d’une  lefture 
indolente  bc  fuperficielle  ,  il  faut  une  étude  formule 
&  profondément  réfléchie.  Cette  étude  leroit  péni¬ 
ble  amant  qu’ennuyeuie  li  elle  ctoit  ifolce  ;  mais  en 
étudiant  les  modèles  on  étudie  tout  1  art  à  la  fois  ,  fie 
ce  qu’il  y  a  de  fec  &  d'nbfirait  s’apprend  fans  qu’on 
s’en  apperçoive,  dans  le  tems  même  qu’on  admire  ce 
qu’il  a  de  plus  raviffant.  (  M.  Marmontel.  ) 
ELEGIAQUE,  (  Mujiq.  des  ane.)  nome  ou  air  de 
flûte  trifte  &;plaintif.  Voyei  Elégie,  Mufiq.Jes  anc.) 
Suppl.  &  Flûte  {litter.  )  Dicl.  raij.  des  Sciences,  Sec. 

( F.D.C .) 

ELEGIE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  ,  inventé  ,  dit-on  ,  par  Sacadas  Ar- 

gien.  (S)  . 

S  ELEMENS,  des  Sciences.  C  eft  en  1536, 
fie  non  en  1530  (  comme  l’a  mis  l’imprimeur  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  fiée,  tome  V ,  pag.  gl'j7p 
col.  1  )  ,  qu’Oronce  Fine  publia  fon  Euclide.  Il  y  avoit 
déia  eu  des  commentaires  fur  ce  mathématicien  ,  im¬ 
primés  en  1481,  1489,  i49i  j  1 498  :  au  refte,  cet 
Euclide  de  Fine  eft  très-deteftueux, faute  d  avoir  ete 

traduit  fur  l’original  grec.  (O)  . 

S  ELENOPHOR1ES,  ELLEN0T1ES,  {Mythol.) 
Fêtes. . .  C.es  deux  mots  qui  font  grecs  doivent  être 
écrits  pari/.  Helenophorics ,  Hellenoties  ;  de  même 
qu’Erceus  qu’il  faut  écrire  Herceus,  ou  Hur/ceus,  fé¬ 
lon  Giraldi ,  Banier ,  Gedoyn.  (C) 

ELEPHANT,  f.  m.  El.phas,  nus.  {terme  de  Ula- 
fon.  )  meuble  qui  entre  dans  quelques  cens.  U  repre- 
fente  le  plus  grand  des  animaux  quadrupèdes. 

L'elephant  fur  les  médailles  eft  l’hieroglyphe  de 
l’éternité ,  parce  qu’il  vit  plus  d  un  liecle. 

Il  eft  auffi  le  fymbole  de  la  piété  ,  car  il  s  incline 
devant  le  foleil  à  Ion  lever  fie  coucher.  ^ 

Heudé  de  Blacy  en  Champagne  ;  de  gueules  a  un 
éléphant  argent ,  appuyé  contre  un  palmier  et or. 

ELEPH ANTIN  E,  f .  f  {Mufq.  injlr.des  anc.)  eipece 
de  flûte  inventée  par  les  Phéniciens  ,  comme  le  rap¬ 
porte  Athénée.  11  me  lemble  que  l’on  peut  conjecturer 
avec  raifon  que  ces  flûtes  étoient  d’ivoire,  &  que  c  eft 
d’où  leur  vient  le  nom  i’étephancims.  {F.  D.  C.) 

ELEVATION,  {Mufiq.)  arfis.  L'élévation  de  la 
main  ou  du  pied  ,  en  ballant  la  mefure,  fort  à  mar¬ 
quer  le  tems  foible  fie  s’appelle  proprement  levé: 
c’étoit le  contraire  chez  les  anciens.  L’ élévation  delà 
voix  en  chantant,  eft  le  mouvement  par  lequel  on 
la  porte  à  l’aigu.  {S) 

*  ELIAB  ,  (  ma.  facr.  )  fils  d’Ifai,  &  frere  de 
David,  étant  à  la  guerre  des  Philiftins ,  lorfque  le 
géant  Goliath  infultoit  l’armée  de  Saul,  blama  fon 
frere  David  en  l'acculant  de  témérité  d  ofer  com¬ 
battre  le  géant.  L’Hiftoire  Sainte  tait  encore  mention 
de  trois  autres  Juifs  qui  ont  porté  ce  nom ,  lavoir  : 

Eliaiî,  pere  de  Dathan  êc  d’Abiron,  qui  furent 
engloutis 'tout  vivans  pour  s’être  révoltés  contre 
Dieu  11  offrit  le  troiiïeme  ion  offrande  au  Tabernacle. 

Eli  ab  ,  de  la  tribu  de  Levi ,  fils  d’Elcanam  &  pere 
de  Jéroboam.  .  , 

Eli  ab  le  troiiïeme  des  vaillans  homme  qui  le 
joignirent  à  David  quand  .1  fuyoit  la  perfecution  de 
Saul.  Il  rendit  de  grands  lervices  a  David  dans  toutes 

'“eLIACHIM,  {H, fl.  facr.)  facrificateur,  celui 
qui  retourna  de  Babylone  avec  Zorobabel.  Son  office 
étoit  de  jouer  de  la  harpe  -devant  l’arche. 

Eliachim  fils  de  Chelctas,  intendant  delà  mai- 
fon  du  roi  Ezéchias.  Dans  le  tems  duliegede  Jerula 
lem  par  le  roi  Sennachérib,  il  fut  député  a  ce  prince 
pour  parler  d’accpmmodement.  Mais  Rabfaces,  gé¬ 
néral  de  l’armée  ennemie  ,  ne  donna  pour  reponfe 
que  des  blafphêmes  horribles  qu’il  proférait  en  Hé¬ 
breu  pour  être  mieux  entendu  du  peuple.  Ehachrn 
le  pria  de  parler  Syriaque  ,  mais  celut-c  n  en  voul.ii 
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rien  faire,  cle  façon  qti 'Eliackim  le  quitta  fort  mé¬ 
content  de  l’on  entrevue.  Dieu ,  pour  récompenfer  la 
vertu  à’Eliachim ,  le  fît  fouverain  facrificateur.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  commanda  les  Juifs  au  fiege 
de  Bethnlie  par  Holoferne. 

Euachim,  furnommé  Joachim ,  fut  leroide  Juda. 
Voyt{  Joachim. 

*  §  ELIAQUES  . . .  myjteres  ;  c' ctoitnt  les  mêmes 
que  les  my tkriaques.  Le  mot  Iliaques  vient  d’un  mot 
grec,  qui  lignifie  le  foleil,  qui  ctoit  adoré  par  les  Per¬ 
les  ,  lousle  nom  de  Mithras.  Lettres  fur  l' Encyclo¬ 
pédie. 

EUE  ,  (  Hijl.facr .  )  fameux  prophète,  natif  de 
Thisbe  dans  le  pays  de  Galaad ,  vivoit  fous  le  régné 
d  Achab  roi  d’ifrael,  6c  de  Jofaphat  roi  de  Juda. 
11  fut  fufeité  de  Dieu  pour  s’oppofer  à  l’idolâtrie  , 
&  fur-tout  au  culte  de  Baal  ,  que  Jezabel  6c  Achab 
avoient  introduit  dans  Ifraël.  La  première  fois  que 
l’Écriture  parle  de  ce  prophète,  elle  le  produit  tout 
d’un  coup  comme  un  autre  Melchifedech ,  fans  nous 
rien  apprendre  de  fon  pere  ,  ni  de  la  mere ,  ni  de 
fa  tribu  ,  ni  de  la  maniéré  dont  il  a  été  appelle  à 
la  prophétie.  Il  vient  à  la  cour  du  roi  impie ,  pour 
lui  annoncer  les  jugemens  de  Dieu  ,  6c  lui  prédire 
le  terrible  fléau  de  la  féchereffe  6c  de  la  famine  , 
dont  il  alloit  frapper  fon  peuple.  Aulîî-tôt  après,  il 
fe  retira  dans  un  défert  proche  le  torrent  de  Carith  , 
où  des  corbeaux  venoient  lui  apporter  tous  les  jours 
à  manger.  La  féchereffe  ayant  fait  tarir  le  torrent , 
il  vint  par  ordre  de  Dieu  à  Sarepta  entre  Tyr  6c 
Sidon ,  chez  une  veuve,  à  laquelle  d  fournit  le  moyen 
de  fubfifter  par  une  multiplication  miraculeufe  d’huile 
&  de  farine  qui  lui  reftoit.  Le  fils  de  cette  veuve 
étant  venu  à  mourir  pendant  qu'il  demeuroit  chez 
elle  ,  le  prophète  fe  coucha  fur  fon  lit ,  fe  mit  par 
trois  fois  fur  lui ,  &c  fe  mefurant  à  fon  petit  corps, 
il  le  rendit  vivant  à  fa  mere,  figurant  admirablement 
en  cela  ce  qu’a  fait  le  Verbe  divin  pour  la  rélur- 
redion  fpirituelle  de  l’homme,  lorfqu’il  s’eff  chargé 
de  toutes  nos  langueurs  ,  qu’il  a  raccourci  fa  gran¬ 
deur  pour  fe  proportionner  à  notre  petiteffe  ,  6c 
qu’il  s’eft  étendu  fur  toute  notre  nature  pour  la 
ranimer  toute  entière.  La  troifieme  année  de  la 
fférilité,  Elie  alla  de  la  part  de  Dieu  trouver  Achab  , 
à  qui  il  reprocha  d’avoir  abandonné  la  voie  du  Sei¬ 
gneur  pour  fuivre  le  culte  de  Baal.  Il  propofa  à  ce 
prince  d’affembler  tout  le  peuple  fur  le  mont  Car¬ 
mel  ,  où  fe  rendroient  les  quarante-cinq  prophètes 
de  Baal,  &c  les  quatre  cens  prophètes  d’Aftarte,  qui 
facrifieroient  à  leurs  dieux  pendant  que  lui  facrifie- 
roit  au  fien  ;  &  que  ceux  dont  les  prières  attire- 
roient  fur  la  vidime  le  feu  du  ciel ,  feroient  feuls 
eftimés  véritables  prophètes.  Il  choifit,  préférable¬ 
ment  à  tout  autre  prodige  ,  la  defeente  du  feu  du 
ciel  fur  la  vidime,  parce  qu’il  n’y  en  avoit  pas  de 
moins  fufped,  ni  de  plus  capable  de  faire  impreffion 
fur  tout  le  peuple.  La  propolition  ayant  été  accep¬ 
tée  ,  tous  les  cris  des  prophètes  de  Baal  ne  purent 
attirer  le  feu  du  ciel ,  qui,  à  la  priere  à'Elie  ,  tomba 
fur  la  vidime,  6c  la  dévora.  Alors  tout  le  peuple 
confeffa  que  le  l'eigneur  étoit  le  vrai  Dieu ,  6c  ex¬ 
termina  tous  les  faux  prophètes.  Cependant  Jezabel, 
outrée  de  la  mort  de  les  prêtres  ,  en  pourfuivit  la 
vengeance  fur  Ehe,  6c  le  prophète  s’enfuit  d  ans  un 
defert  de  1  Arabie  Pétrée  ,  où  s’étant  endormi  de 
fatigue  &  de  mftelîe  ,  il  fut  confolé  par  un  ange 
qui  lui  apporta  du  pain  &  de  l’eau.  Il  marcha  eni'uite 
pendant  quarante  jours  jufqu’à  la  montagne  d’Oreb  , 
où  il  fit  la  demeure ,  &  où  il  reçut  ordre  d’aller 
facrer  Hazaél  pour  roi  de  Syrie  ,  &  Jéhu  pour  roi 
d’Ifraël.  Ce  fut  dans  le  chemin  qu’il  rencontra  Elifée 
qui  labouroit,  &  que  lui  ayant  mis  fon  manteau  fur 
les  épaulés  j  il  lui  déclara  la  volonté  de  Dieu  qui 
i’appelloit  au  miniftçre  de  la  prophétie.  Quelques 
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années  après ,  Achab  ayant  fait  mourir  Naboth  pour 
s  emparer  de  fa  vigne  ,  Elie  vint  trouver  ce  prince 
pour  lui  reprocher  ce  meurtre,  6c  lui  prédit  tous! 
les  maux  qui  alloient  tomber  fur  lui-même  6c  fur  la 
maifon.  La  parole  du  Seigneur  s’accomplit  bientôt 
apres  fur  Achab,  qui  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les  Syriens.  Ochoiîas  fon  fucceffeur  étant  tombé 
de  la  plate  forme  de  fa  mailon  ,  envoya  conlulter 
Béelzebub  dans  Accaron ,  pour  favoir  quelles  fe¬ 
roient  les  fuites  de  cet  accident  ;  le  Seigneur  lui  fit 
dire  par  Elie,  qu’il  mourroit  pour  avoir  eu  recours 
à  une  divinité  étrangère.  Le  roi  irrité  contre  le  pro¬ 
phète ,  envoya,  pour  le  prendre,  un  capitaine  & 
cinquante  hommes  ,  qui  furent  dévorés  par  le  feu 
du  ciel.  Un  fécond  lubit  le  même  fort.  Enfin,  un 
troifieme  s  étant  humilié  devant  l’homme  de  Dieu, 
obtint  grâce  du  prophète,  qui  le  fui  vit  chez  Ocho- 
lias,  a  qui  il  renouvelia  la  prédiction  de  fa  mort. 
Elu  ayant  appris  par  révélation  ,  que  Dieu  dévoie 
bientôt  le  tranfporter  hors  de  ce  monde  ,  voulut 
cacher  ce  miracle  à  Elifce ,  pour  l’éprouver;  mais 
ce  fidele  dilciple  ne  voulant  pas  le  quitter ,  le  fuivit 
jufqu’au  Jourdain  ,  qu’ils  pafferent  à  pied  fec  ,  Elie 
en  ayant  léparé  les  eaux  en  étendant  Ion  manteau, 
'Comme  ils  marchoient  au-delà  du  Jourdain,  un 
tourbillon  de  feu ,  en  forme  de  char  avec  les  chevaux, 
les  fépara  tout-d’un-coup,  6c  enleva  le  prophète  au 
ciel,  non  dans  le  féjour  des  bienheureux,  où  per- 
fonne  n’eft  entré  avant  Jefus  -  Chrift ,  mais  dans 
quelque  lieu  au-deffus  de  la  terre  ,  qu’il  n’a  pas  plu 
a  Dieu  de  nous  révéler.  Dieu  avoit  afiemblé  dans 
cet  endroit  cinquante  enfans  des  prophètes ,  pour 
les  rendre  témoins  de  ce  prodige  extraordinaire  , 
afin  de  rendre  inconteftable  un  événement  qui  de- 
voit  être  la  derniere  reffource  de  la  maifon  d’Ifraël. 
Car  le  miniftere  de  ce  prophète  dans  le  fécond  avè¬ 
nement,  eft  marqué  par  des  traits  fi  lumineux  dans 
1  Ecriture,  qu’on  ne  peut  s’y  tromper.  Il  eft  vivant, 
6c  Dieu  le  tient  enfermé  pour  le  faire  fervir  un  jour 
aux  deffeins  de  miféricorde  qu’il  a  fur  les  Juifs.  Il 
n’a  été  tiré  de  fa  retraite,  quelle  qu’elle  foit ,  que 
pour  afiifter  au  myftere  de  la  transfiguration  ;  mais 
quand  les  tems  marqués  par  la  Providence  feront 
arrivés ,  Elie  paroîtra  ;  6c  avec  le  même  zele  dont 
il  fut  autrefois  animé ,  il  confondra  les  ennemis  de 
Dieu ,  rétablira  les  tribus  de  Jacob  dans  les  droits 
facres  dont  leur  incrédulité  les  avoit  fait  déchoir, 
renouvellera  la  face  de  l’Églife  ,  ranimera  la  foi 
prefque  éteinte  de  la  gentiliré  ,  6c  en  arrêtant  les 
progrès  du  myftere  d’iniquité,  il  arrêtera  la  colere 
de  Dieu  ,  prête  à  lancer  fur  la  terre  un  anathème  & 
une  malédidion  éternelle.  (  -f-  ) 

*  ELIEZER  ,  (  Hijl .  facr.)  prophète  qui  prédit 
a  Jofaphat ,  roi  de  Juda  ,  le  naufrage  de  plufieurs 
vaiffeaux  qu’il  avoir  joints  à  ceux  de  l’impie  Ocho- 
fias  ,  roi  d’Ifraël.  Il  y  eut  encore  plufieurs  Juifs 
recommandables  de  ce  nom  ,  entr’autres,  Eiieçcr  , 
ferviteur  d’Abraham,  qui,  chargé  de  joyaux  &  de 
préfens  précieux ,  alla  quérir  en  xMéfopotamie  Re» 
becca  pour  être  l’époufe  d’ifaac  ;  6c  un  autre 
Elie^er ,  parent  de  Jefus-Chrift  félon  la  chair. 

ELINE ,  (  Mujîq.  des  anc.  )  nom  donné  par  les 
Grecs  à  la  chanfon  des  tifferands.  Voye ^  Chanson, 
Diclionn.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (  S  ) 

ELIZABETH  ,  (  Hijl .  d' Angleterre,  )  Les  rares 
qualités  de^  cette  illuftre  fouveraine  ont  enrichi  les 
faftes  de  1  hiftoire  ;  St  les  éloges  mérités  qu’on  lit 
dans  les  écrits  de  fes  apologiftes  ,  ne  me  laiffent  plus 
que  le  loin  de  juftifier  par  le  récit  des  faits  qui  l’ont 
immortalifée ,  l’enthoufiafme  &  l’orgueil  que  le  fou- 
venir  de  fon  régné  infpire  encore  à  la  nation  Ani 
gloife. 

Au  jugement  des  âmes  tendres  6c  fenfibles  5 
des  amis  de  l’humanité  ,  la  gloire  d’Anne  écliple. 
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celle  cl  'Elisabeth  ;  mais  pour  ceux  qui  préfèrent 
l’éclat  de  la  victoire  aux  vertus  pacifiques ,  la  pompe 
faflueufe  des  conquérans  à  la  bienfaifance  des  rois 
fa  g  es  6c  modérés  ,  l'Angleterre  n’a  point  eu  de  Sou¬ 
verain  qui  pu i fie  entrer  en  parallèle  avec  Elisabeth, 
qui  réunit  aux  talens  des  héros  les  vaftes  ci  n- 
noiffances  qui  font  les  iégiilateurs  :  ce  qui  doir 
encore  ajouter  à  l'admiration  de  la  poflérité,  ce  font 
les  circonfiances  où  fe  trouvoit  le  royaume  lors  de, 
ion  avènement  au  trône ,  c’ell  la  fituation  violente 
6c  pénible  de  la  nation  lors  de  la  mort  de  la  fangui- 
naire  Marie.  Que  l’on  fe  repréfente  l’Angleterre 
énervée ,  épuifée  parles  folles  dépenles  &  les  ca- 
p  ri  ce  s  r.  ranniques  de  Henri  VIII  ;  agitée  ,  déchirée 
par  le  choc  des  factions  fous  le  malheureux  Edouard; 
opprimée,  défolée,  flétrie  par  les  proferiptions  6c 
l’inflexibilité  de  Marie.  Que  l’on  fe  repréfente  la 
gloire  du  feeptre  ternie  par  la  perte  de  plufieurs 
villes  qui  étoient  rentrées  fous  la  domination  Fran- 
çoifê  ,  6c  par  Es  fucces  éc’atans  des  Ecolfois,  qui , 
fournis  de  tremblans  autrefois,  avoient  brifé  le  joug, 
6c  à  leur  tour  étoient  devenus  redoutables  en  s’al¬ 
liant  avec  la  France.  Enfin,  que  l’on  fe  repréfente 
l’Angleterre  prefîee  dans  le  même  tems  ,  au  dehors 
par  (es  ennemis  ,  au  dedans  par  l’abus  de  la  puiffance 
royale  qui  tendoit  au  defpotifme  le  plus  oppreffif, 
par  les  fureurs  6c  les  exces  les  plus  monftrueux  de 
!  '  .  -  i  ;  &  l’on 

•qu’un  élevé , 
un  el prit  vafle  6c  fécond  en  reffources,  une  fermeté 
inébranlable  ,  6c  lupér;eure  aux  obflacles  en  appa¬ 
rence  les  plus  infurmontables;  en  un  mot ,  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  ame  au-defius  du  commun  ,  qui  put 
arrêter  les  fléaux  qui  inenaçoient  la  patrie  ,  réparer 
fes  difgraces  paffees,  diifiper  les  malheurs  aétuels , 
&C  s’oppoferà  ceux  qui  lembloient  annoncer  fa  ruine 
prochaine.  Ces  talens  fupéricurs  formoient  le  ca- 
raftere  d'Elisabeth. ,  qui  forcée  de  le  contraindre 
pendant  la  trop  longue  durée  du  dernier  régné  , 
avoit  couvert  du  voile  de  l'indifférence  le  f enlil. le 
intérêt  qu’elle  prenoit  à  l’oppreffion  des  peuples, 
dont  elle  avoit  juré  de  faire  le  bonheur. 

Fille  de  Henri  Vill  6c  de  l’infortunée  Anne  de 
Boulen ,  Elisabeth  née  le  8  Septembre  1533  ,  avoit 
d’abord  reçu,  par  les  foins  &c  fous  les  yeux  de 
Henri  VIH,  l’éducation  la  plus  brillante  :  l’ctude  des 
belles-lettres  avoit  rempli  fes  premières  années  ;  éc 
le  goût  qu’i  lie  prit  pour  la  luterature  ,  la  confola 
pendant  la  jumelle  de  la  dureté  de  l’efpece  de  pri- 
ion  où  la  jaloufe  vigilance  de  Marie  la  jfœur  la 
retint  jufqu’au  dernier  jour  de  Ion  régné.  Les  ri¬ 
gueurs  outrées  de  Marie  6c  ion  intolérance  tou¬ 
jours  prête  à  porter  des  arrêts  de  mort,  à  proferire, 
à  envoyer  les  Proteflans  lur  l’échaffaud  ,  avoient 
depuis  lone-tems  ulcéré  l’ame  compatiflante  d' Eli¬ 
sabeth  ,  qui  attribuant  par  erreur  le  fanatifme  de 
Marie  aux  dogmes  du  catholicifme ,  avoit  abjuré  en 
fecret  la  religion  dominante ,  6c  embraffe  les  dogmes 
du  protellamifme  :  mais  la  crainte  d’irriter  la  dé¬ 
votion  de  fa  .  lui  avoit  fait  difîimuler  fes  vé¬ 
ritables  fen.itnens  ;  6c  elle  ctoit  reliée  catholique 
en  apparence,  jufques  à  ce  que  raffurée  par  la  mort 
de  Marie,  elle  leva  le  mafque  ,  en  montant  fur  le 
trône,  le  17  Novembre  15^8,  &  fe  déclara  haute¬ 
ment  proteflante  décidée.  Les  premiers  l'oins  qui 
l’occuperent  ,  furent  très  -  embarraffans  ,  par  les 
grandes  difficultés  qu’elle  eut  à  furmonter.  Elle 
avoit  en  même  te  ms  à  prendre  des  mefures  contre 
Henri  II  ,  roi  de  France ,  qui  avoit  fait  déclarer  roi 
d’Angleterre  le  dauphin  fon  fils,  en  vertu  du  ma¬ 
riage  qu’il  avoit  contraêlé  avec  Marie  Stuart,  reine 
d’Ecofi'e  ;  ôc  à  écarter  les  prétentions  de  Philippe  II, 
roi  d’Efpagne ,  qui  paroiffoit  déterminé  à  foutenir 
fes  droits ,  en  qualité  d’époux  de  Marie  ,  derniere 


reine  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  l’objet  le  plus 
important  ctoit  de  commencer  par  affermir  fa  puif¬ 
fance  ;  &  dans  cette  vue  eile  fe  rendit  à  Londres, 
oii  en  fe  failant  couronner  folemnellement  par 
l’archevêque  dYorck,  elle  promit  de  défendre  la 
religion  catholique  ,  6c  de  conierver  les  privilèges 
des  églifes;  ferment  que  les  circonfiances  la  for¬ 
cèrent  de  prononcer  ,  comme  le  célébré  Guflave- 
Vafa  promettoit,  à-peu-près  dans  le  même  tems, 
devant  les  états  de  Suède  ,  de  refpeéler  les  privi¬ 
lèges  abulïfs  des  évêques  qui  blelfoient  l’autorité 
ro)dle,  &  qu’il  ie  propofoit  d’ar.éamir  auffi-tôt  que 
le  tems,  l’occalion  ,  6c  fur-tout  fes  fujets  plus  do¬ 
ciles,  pourre  ent  le  lui  permeitre. 

Elisabeth  penfant  comme  Valà,  fi-  conduifit  avec 
autant  de  diffimulation ,  6c  le  promit  en  fecret  de 
violer  fes  fermens  auffi-tôt  que  les  circonfiances  lui 
laifferoient  la  liberté  d’opvrer  les  grands  changemens 
qu’elle  fe  propofoit  de  faire  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminillration. 

Cependant ,  Philippe  II ,  ambitieux  de  réunir  le 
feeptre  Angîois  à  la  couronne  d'Efpagne,  fit  deman¬ 
der  la  main  d'Elisabeth  par  le  conue  de  Féria,  fon 
ambafi’adeur  à  Londres.  Cette  propofuion  étoit 
odieufe  à  la  reine,  loir  par  la  haine  infurmontable 
qu’elle  avoit  pour  Philippe,  l’oit  à  caufe  de  la  dif¬ 
férence  de  religion  qui  rendoit  cette  union  incom¬ 
patible  :  mais  la  fituation  ne  lui  permettoit  point  de 
r  fe  ns  :  nitié  de  ppe  étoit 

alors  pour  elie  d’autant  plus  importante  ,  qu'elle  ne 
pouvoit  attendre  la  redit  ution  de  Calais,  que  du  zele 
6c  de  la  t  nneté  que  montreroient  les  plénipoten¬ 
tiaires  Elpagnols  dans  le  congrès  de  CateauCam- 
brefis  :  elle  difhmula  ,  donna  une  réponfe  vague, 
prétexta  des  icrupules  fur  les  liens  de  parenté  qu’il 
y  avoit  entr’eux  ;  elle  montra  des  craintes  fur  les 
difficultés  que  feroit  la  cour  de  Rome  ,  qui  ne  con- 
f endroit  jamais  que  le  roi  d'Efpagne  épousât  fitccef- 
fivement  les  deux  fœurs.  Les  vrais  motifs  de  ces 
détours  n’échapperent  point  à  Philippe,  qui,  of- 
fenlé  du  refus,  abandonna  les  intérêts  de  l’Angle¬ 
terre  ,  6c  fit  fa  paix  avec  la  France ,  fans  ijililler  , 
comme  il  l’avoit  fait  jufqu’alors,  fur  la  reftitution 
de  Calais  6c  de  Guines.  Elisabeth  peu  fenfible  à 
cette  marque  de  reffenhment ,  ne  tarda  point  auffi 
à  faire  avec  la  France  une  paix  avantageufe.  Dans 
le  traité  que  fes  miniflres  conclurent  avec  ceux  de 
Henri  II  ,  il  tut  flipulé  que  pendant  huit  années 
Calais  relleroit  aux  François,  qui  remettroient  alors 
cette  place  à  l’Angleterre  à  moins  que  pour  en 
conferver  la  poffelîion  ,  la  France  n’aimât  mieux 
payer  la  fomme  de  cinq  cens  mille  écus  :  traité  qui 
violé  trois  ans  après  par  l’entreprife  des  Anglois  fur 
le  Havre-de-Grace ,  affura  pour  jamais  à  la  France 
la  poffelîion  de  Calais. 

Raffinée  contre  les  projets  des  puiffances  étran¬ 
gères,  Elisabeth  fe  livra  toute  entière  aux  foins  du 
gouvernement ,  6c  fur-tout  aux  moyens  d’achever 
&  de  rendre  fiable  l’établiflement  de  la  réforma¬ 
tion.  Afin  que  rien  ne  s’opposât  à  cette  grande  inno¬ 
vation,  elle  crut  que  les  plus  fages  melures  qu’elle 
eût  à  prendre  contre  l’Ecoffe  ,  gouvernée  par  les 
princes  de  Guife  fous  le  nom  de  la  régente  leur 
f'ceur,  étoient  d’allumer,  en  accordant  fa  prote&ion 
aux  Proteflans  Ecoffois  ,  le  feu  de  la  dilcorde  ,  qui 
divifant  entr’eux  les  habitans  de  ce  royaume  ,  les 
mettroit  dans  l’im puiffance  de  s’oppofer  à  l’exécu¬ 
tion  du  plan  de  la  ré-formation.  La  nouvelle  doc¬ 
trine  ht  des  progrès  auffi  rapides  en  Angleterre 
qu’en  Ecoffe.  Dans  ce  dernier  royaume  ,  la  Régente 
s’oppofa  au  changement  qui  s’opéroit  :  mais,  malgré 
le  fecours  d’un  corps  de  troupes  Françoiles  que  les 
princes  de  Guife  lui  fournirent  ,  la  réformation 
s’établit  par  les  foins  d 'Elisabeth ,  qui  s’en  étant 
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déclarée  prote&rice.,  foutint  par  (es  armes  la  caule 
des  Proteffans.  Mais*  tandis  que  par  les  confeils 
d’une  adroite  6c  prévoyante  politique,  elle  failoit 
tourner  contre  l’Ecofle  même  l’orage  qui  eût  pu 
s’y  préparer  contre  la  fureté ,  il  s’en  formoit  de 
plus  confidérables  6c  de  plus  dangereux  en  France, 
en  Efpagne,  à  Rome  ,  en  Irlande,  6c  jufques  dans 
le  fein  de  l'Angleterre  même.  Marie  Stuart,  qui  avoit 
époule  le  Dauphin  François  II ,  avoit  arboré  les 
armes  d’Angleterre,  annonçant  par  cette  démarche 
le  defl'ein  oit  elle  étoit  de  remonter  fur  le  trône  de 
fes  peres.  Irritée  contre  fa  rivale  ,  Elisabeth  le  ligue 
fecrétement  avec  les  Proteffans  de  France  ,  comme 
elle  s’étoit  liguée  avec  les  Proteffans  d’Ecofle  ;  6c 
par  cette  prudente  confédération  ,  elle  mit  Marie  6c 
Ion  époux  hors  d’état  de  lui  nuire.  Ce  n’étoit  point 
allez  d’avoir  pris  des  mefures  contre  l’Ecofle  6c  la 
France ,  il  reffoit  encore  à  fe  défendre  contre  un 
redoutable  ennemi ,  contre  Philippe  II,  qui,  moins 
formidable  encore  par  les  forces  de  terre  6c  de  mer, 
qu’il  n’étoit  dangereux  par  les  inlîdieufes  reffources 
de  fa  politique ,  ne  pouvoit  pardonner  à  la  reine 
d’Angleterre  le  refus  qu’elle  avoit  fait  de  fes  pro¬ 
polirions.  Plein  de  l’ambitieux  projet  d’occuper  feul 
un  trône  qu’on  n’avoit  pas  voulu  partager  avec  lui , 
il  n’attendoit  qu’une  réponfe  favorable  de  la  cour 
de  Rome,  perfuadé  qu’aufli-tôt  qu’il  J’auroit  obte¬ 
nue  ,  tous  les  catholiques  s’emprefleroient  de  1e 
déclarer  en  fa  faveur,  6c  l’Irlande  fur-tout,  qui 
violemment  agitée  par  l’efprit  de  fanatifme  6c  de 
rébellion  ,  refufoit  obffinément  de  reconnoître  la 
fouveraineté  de  la  reine  d’Angleterre. 

Au  milieu  de  tant  de  dangers  ,  Elisabeth  inébran¬ 
lable  6c  fupérieure  aux  complots  6c  aux  ligues  des 
puiflances  ennemies  6c  des  fadions  intérieures  ,  eut 
recours  à  un  moyen  qui ,  pour  être  de  la  plus  fa¬ 
cile  exécution  6c  du  fuccès  le  plus  infaillible  ,  n’en 
eft  pas  pour  cela  plus  fouvent  adopté  par  la  plupart 
des  fouverains  :  ce  moyen  fut  de  fe  concilier  la 
confiance  des  citoyens  par  fa  douceur ,  fa  bienfai- 
fance  ,  6c  principalement  par  fon  attention  à  fup- 
primer  d’anciens  impôts ,  6c  à  ne  pas  permettre  qu’on 
en  établit  de  nouveaux.  Afin  de  foutenir  ce  rare 
défintéreflement ,  elle  fe  retrancha  toutes  les  dé- 
penfes  fuperflues  ,  6c  porta  l’économie  tout  aufli 
loin  que  la  décence  6c  la  dignité  de  fon  rang  pou- 
voient  le  lui  permettre.  A  cette  modération  li  rare 
6c  fi  differente  de  la  pompe  faffueufe  &  de  la  prodi¬ 
galité  de  fes  prèdécefleurs  ,  elle  joignit  un  zele  a&if 
6c  foutenu  pour  la  juftice  ,  publia  d’utiles  régle- 
mens,  mit  en  vigueur  les  anciennes  ordonnances, 
abolit  les  abus  qui  s’étoient  introduits,  6c  ne  négli¬ 
gea  rien  de  ce  qu’elle  crut  propre  à  aflurer  le  bien 
public  ,  &  à  lui  concilier  le  refped,  l’effime  6c  l’at¬ 
tachement  de  fes  peuples. 

Cependant  la  régente  d’Ecofle,  fécondée  par  la 
France,  prefioit  avec  vivacité  les  Proteffans,  qui, 
pour  fe  foutenir  ,  n’avoient  eu  jufqu’alors  que  les 
îecours  très  foibles  qu’ Elisabeth,  leur  fourniffoit  en 
fecret.  Leur  fituation  devint  fi  violente  ,  que  la 
reine  d’Angleterre  penfa  qu’il  étoit  de  fa  gloire  de 
défendre  hautement  la  caufe  qu’elle  avoit  embnuTée, 
6c  de  foutenir  par  la  force  des  armes  les  Proteftans 
Ecoflois.  Les  grands  préparatifs  qu’elle  fit,  éton¬ 
nèrent  la  France  ,  qui  lui  fit  propofer  la  reflitution 
de  Calais ,  fi  elle  vouloit  abandonner  les  rebelles 
d’Ecofle.  Trop  généreufe  6c  trop  ficre  pour  accepter 
une  propofition  qui  blefloit  fa  grandeur  d'ame ,  Eli¬ 
sabeth  la  rejetta  ;  6c  la  paix  ne  fut  établie  que  lorf- 
que  la  régente  eut  ffipulé  que  les  Proteffans  joui- 
roient  en  Ecofîe  de  tous  les  droits  de  citoyens ,  6c 
que  Marie  Stuart,  ainfi  que  François  II ,  fon  époux, 
renonceroient  à  leurs  prétentions  fur  l’Angleterre. 
Cette  paix  irrita  vivement  le  roi  d’Efpagne?  ennemi 
Tome  II. 
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déclaré  du  prôteftantifme  ,  6c  qui  parut  fe  préparer 
à  déclarer  la  guerre  à  l’Angleterre. 

Pendant  qu  'Elisabeth  fe  dilpoloit  à  prévenir  les 
defl'eins  du  roi  d’Efpagne ,  la  mort  de  François  II 
obligea  Marie  Stuart  l'a  veuve  ,  qu’aucun  engage¬ 
ment  ne  retenoit  plus  en  France  ,  de  fe  rendre  dans 
fes  états  ,  où  fa  beauté  ,  fes  grâces,  6c  le  defir  que 
fes  fujets  avoient  de  la  revoir ,  excitèrent  la  joie 
publique  :  jeune  ,  ingénieufe  6c  reine  ,  elle  ne  tarda 
point  à  recevoir  les  vœux  de  plufieurs  princes  de 
l’Europe  qui  alpirerent  à  fa  main.  Parmi  fes  adora¬ 
teurs  fe  diftinguoit  fur-tout  le  duc  d’Autriche  ,  ap¬ 
puyé  par  les  princes  de  Guife,  qui  prefloient  leur 
niece  de  lui  donner  la  préférence.  L’imprudente 
Marie  refula  Ion  contentement  avant  que  d’avoir 
confulte  la  reine  Elisabeth.  Celle-ci  qui  haïfloit  Ma¬ 
rie  ,  mais  moins  encore  qu’elle  ne  déteffoit  la  mailon 
d’Auiriehe ,  diflùada  Marie  de  cette  alliance ,  6c  lui 
propofa  pour  époux  mylord  Dudlay  fon  favori  , 
leigneur  Anglois  depuis  long  tems  dévoué  aux  in¬ 
térêts  de  fa  fouveraine.  Marie  n’époula  ni  l'archi¬ 
duc,  ni  Dudlay  ;  elle  le  décida  tout-à-coup ,  6c  par 
une  de  ces  paffions  de  caprice  auxquelles  elle  n’étoit 
que  trop  fujette  ,  pour  le  comte  de  Darley  fon 
parent.  Cette  union  qui  eut  des  fuites  fi  funeffes, 
ne  fit  qu  ajouter  à  la  haine  d’Elisabeth ,  qui  ne  put 
faire  alors  éclater  fon  reflentiment ,  trop  occupée 
à  foutenir  la  guerre  contre  la  France ,  de  concert 
avec  les  Proteffans.  Car  ceux-ci  commençant  à 
égaler  en  force  les  Catholiques ,  avoient  reconnu 
pour  leurs  chefs  le  prince  de  Condé  6c  l’amiral  de 
Coligny.  Mais  Marie  elle-même  ne  tarda  point  à 
venger  Elisabeth  ,  par  le  tort  irréparable  que  lui 
firent  à  elle-même  fon  inconduite,  &  les  égaremens 
de  fa  honteufe  paflîon  pour  Rizzo ,  Italien  de  la  plus 
obfcure  naiflance.  Cet  homme  vil ,  malgré  fa  baf- 
fefle  6c  fa  difformité,  avoit  infpiré  à  Marie  un  amour 
fi  violent ,  que  le  roi  ne  pouvant  fe  diflimuler  l’éclat 
de  cette  intrigue ,  vengea  l’outrage  fait  à  la  maiefté 
royale  ,  en  faifant  po:gnarder  l’adultere  Rizzo  dans 
les  bras  même  de  fon  amante.  Marie  aufli  violente 
dans  fon  reflentiment  qu’elle  l’avoit  été  dans  fon 
amour,  fe  lia,  foit  par  goût,  foit  pour  aflurer  fa 
vengeance  ,  avec  le  comte  de  Bothwel,  le  plus  lâche 
6c  le  plus  fcélérat  des  hommes  :  elle  vécut  bientôt 
avec  lui  comme  elle  avoit  vécu  avec  Riz.'o  ,  6c  lui 
promit  de  l’époufer  aufli-tôt  qu’il  l’auroir  délivrée 
de  Ion  époux.  Bothwel  remplit  dans  peu  de  jours 
cette  affreule  condition  :  il  étrangla  fon  maître  de 
fes  propres  mains;  &  afin  de  cacher  fon  crime,  il 
fit  fauter  en  l’air  le  cadavre  ,  au  moyen  de  quelques 
barrils  de  poudre  qu’il  avoit  fait  placer  au-deflous 
de  la  chambre  où  il  venoit  de  commettre  eu  aflaf- 
finat.  Mais  cette  précaution  ne  trompa  point  le 
peuple,  qui  connoiflant  l’a  me  féroce  de  Bochvel , 
fes  vues  ambitieufes  &  la  nouvelle  paflîon,  ne 
chercha  point  ailleurs  l’auteur  de  cet  horrible  par¬ 
ricide.  D’ailleurs  ,  quand  les  lent  mens  enflent  pu 
être  partagés,  Marie  eût  elle -même  confirmé  les 
foupçons  ,  lorfque  très-peu  de  tems  apres  on  la 
vit  le  marier  publiquement  avec  l’infame  Bothwel. 
Dès  ce  moment ,  Marie  fut  généralement  abhorrée  ; 
l’Ecofle  entière  entra  dans  la  conjuration  qui  le 
forma  contre  elle.  Ses  fujets  prirent  les  armes,  6c 
la  contraignirent  d’abdiquer  la  couronne,  en  faveur 
d’un  fils  unique  encore  au  berceau,  qu’elle  avoit  eu 
du  comte  de  Darley.  Elle  nomma  le.comte  de 
Murrai  ,  fon  ffere  naturel ,  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  jeune  fouverain ,  6c  crut, 
en  acceptant  ces  dures  conditions,  fauver  du  moins 
fa  vie  6c  fa  liberté  :  mais  lès  crimes  avoient  trop 
violemment  foulevé  fes  fujets  ,  elle  fut  enfermée 
dans  un  fort,  d’où  s’étant  évadée  apœs  un  an  de 
captivité  ,  elle  tenta  de  remonter  fur  le  trône  : 
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inais  la  petite  troupe  qu’elle  avoit  ra Semblée ,  fut 
battue  ,  mile  en  fuite  par  le  régent  ;  6c  Marie  le  vit 
abandonnée  de  tout  le  monde  ,  6c  même  du  lâche 
Bothvel  -qui  s’étoit  réfugié  en  Danemarck  ,  où  il 
vecut  dans  le  mépris,  6c  mourut  dans  l’indigence. 
Marie  fon  epoufe  ,  croyant  la  vie.  menacée  en 
Ecofle  ,  fc  retira  fur  les  côtes  d’Angleterre,  &c 
envoya  demander  à  Elisabeth  un  afyle  dans  les  états. 
La  reine  d’Angleterre  facrifîant  fa  générolité  natu- 
rede  a  1  atroce  plaifir  de  le  venger  d’une  rivale 
humiliée,  oublia  que  Marie  étoit  reine  comme  elle, 
malheureufe  6c  fuppliante:  elle  la  fît  enfermer  à  Tu  r- 
bury,  d’où,  quelques  mois  après  ,  elle  fut  transférée 
à  Cowéntry ,  place  forte  fituée  au  centre  de  l’An- 
glete  rre  ,  où  l’infortunée  Marie  fut  lî  étroitement 
enfermée,  qu’elle  perdit  jufqu’à  l’efpérance  de 
s’évader. 

5  Pa fions  rapidement  fur  les  procédés  iniques 

Elisabeth  envers  Marie  :  ces  faits  font  trop  con¬ 
nus,  pour  que  je  penfe  devoir  m’y  arrêter  :  je  dirai 
feulement  que  les  moyens  employés  par  Eliiabetk , 
flétrilfent  fa  mémoire  :  je  dirai  que  Marie  plus  im¬ 
prudente  que  coupable ,  6c  comptant  trop  fur  le 
nombre  de  fes  partifans  ,  eut  tort  de  fe  liguer  avec 
les  chefs  de  la  conjuration  qui  fe  forma  contre  la 
reine  d’Angleterre,  6c  de  répondre,  du  fond  de  fa 
prifon,  aux  diverfes  propofitions  6c  aux  brillantes 
elpérances  qu’on  lui  donnoit.  Je  conviendrai  encore 
que  Marie  étoit  coupable  des  plus  honteux  déborde- 
mens  &  du  plus  horrible  des  crimes  ,  de  l’alfalfinat 
de  fon  époux  ;  mais  enfin ,  Marie  étoit  l’égale  6c  non 
la  fujette  d 'Elisabeth  :  celle-ci  en  fe  vengeant,  mé- 
connoifioit  les  propres  intérêts;  elle  compromettoit 
les  privilèges  attachés  au  rang  qu’elle  occupoit ,  & 
elle  avilitToit  de  la  plus  étrange  maniéré  les  droits 
facrés  de  la  royauté. 

Tandis  qu’ Elisabeth  éteignoit  dans  le  fang  de 
Marie  la  haine  que  cette  fouveraine  coupable  6c 
malheureufe  lui  avoit  infpirée  ,  Charles  IX  6c  la 
France  égarés  par  le  fanatifme ,  oftroient  à  l’Europe 
étonnée  le  fpeélacle  du  raaffacre  des  Protefians  , 
indignement  trompés  par  Catherine  de  Medicis, 
égorgés  par  leur  prince  6c  leurs  concitoyens.  Afin 
ci  amener  plus  facilement  les  Protefians  dans  le 
piege  internai  que  Catherine  leur  avoit  préparé, 
Charles  IX.-nffeêia  de  rechercher  avec  emprclîèment 
l’alliance  d’une  reine  protefiante ,  6c  il  porta  fa 
noire  diifimulation  jufques  à  faire  demander  la  main 
d' Elisabeth  pour  le  duc  d’Alençon.  Moins  perfide  que 
Charles,  mais  plus  politique  encore,  Elisabeth  diffi- 
mula  avec  art ,  parut  écouter  volontiers  cette  pro- 
polition ,  6c  fournit  en  même  tems  des  fccours 
d  armes  6c  d  argent  aux  Protefians  François  prof- 
ents ,  6c  loulevés  contre  leur  prince  par  le  mafiacre 
de  leurs  freres.  Lorfqu  a  fon  tour  Elisabeth  n’eut 
plus  rien  a  craindre  ,  foit  du  côté  de  la  France  ,  foi t 
du  côte  de  TEcofle ,  ou  relativement  à  la  reine 
Marie,  elle  termina  par  le  refus  le  plus  ablolu ,  la 
négociation  entreprile  pour  Ion  mariage  avec  le  duc 
d  Alençon  ,  6c  répondit  qu’elle  vouloit  vivre  6c 
mourir  célibataire.  Toutefois  ,  ni  la  mort  de  Marie  , 
ni  les  troubles  qui  agitoient  la  France  ,  ni  la  fou- 
mifiiondesEcoflois  ne  laiffoient  point  jouir  Elisabeth 
d’une  fecurité  parfaite  :  il  lui  refioit  à  craindre  .un 
ennemi  puiflant ,  un  rival  d’autant  plus  formidable , 
qu’à  des  forces  lupérieures  ,  à  l’éclat  de  fes  victoires, 
d  unnToit  une  profonde  politique ,  une  habileté  rare, 
une  ambition  outrée ,  6c  une  haine  perfonnelle  6c 
implacable  contre  la  reine  d’Angleterre  :  cet  ennemi 
fi  redoutable  étoit  Philippe  II,  qui,  toujours  en¬ 
flammé  du  delîr  de  monter  fur  le  trône  d’Arndeterre 
en  vertu  des  droits  que  lui  donnoit  fa  deicendance 
de  la  maifon  de  Lancallre,  profita  avec  adrefie  du 
mécontentement  des  Catholiques,  6c  de  Timprelfion 
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qu’avoit  faite  fur  eux  la  mort  tragique  de  Marie. 
Afin  de  s’affurer  du  fuccès  de  fes  Vallès  projets  ' 
Philippe  demanda  &  obtint  de  Sixte-Quint  qui 
remplifioit  alors  le  tiege  pontifical ,  une  bulle  par 
laquelle  il  excommunioit  la  reine  Elisabeth  ordon- 
noit  aux  Anglois  catholiques  de  fecouer  le  joue 
de  déformer  la  colere  céiefte,  expier  leurs  péchés 
&  s  a  (Titrer  le  paradis  ,  en  fe  baignant  dans  le  fang 
de  leurs  concitoyens  attachés  au  proteiiantifme  ,  & 
donnoit  a  Philippe  l'invefliture  du  royaume  d'Angle¬ 
terre.  Dans  tout  autre  tems  ,  cette  bulle  eût  opéré 
tans  doute  les  plus  grandes  révolutions  :  mais  le 
ddpoü  me  opprelfit  du  pouvoir  pontifical  avoit 
éclairé  les  rois  &  les  nations  fur  leurs  vrais  intérêts 
LUiabch  meprifa  la  bulle  de  Sixte-Quint ,  fe  rit  de 
tes  menaces  ,  &  ne  s’attacha  qu’aux  moyens  d'éloi¬ 
gner  des  côtes  Britanniques  l'ambitieux  Philippe 
qui  ne  doutant  point  du  fuccès  de  fes  projets  dW 
valion,  avoit  tait  fortir  de  fes  ports,  fous  les  ordres 
du  duc  de  Medrna-Celi ,  la  flotte  la  plus  formidable 
qui  eut  encore  paru  fur  l’Océan:  elle  étoit  compofée 
de  i  50  gros  vaiileaux  de  guerre,  montés  de  i  9ooo 
hommes  &  de  1130  pièces  de  canon:  à  cette  armée 
navale  devoir  fe  réunir  une  flotte  de  Flandres,  fur 
laquelle  devoir  s  embarquer  le  duc  de  Parme  avec 
une  armee  de  30000  hommes. 

Ces  forces  réunies  ,  loin  de  déconcerter  Elisabeth 
ne  firent  au  contraire  qu’ajouter  à  fa  vigilance  &  à 
ion  aéhvite.  Pour  s’oppofer  à  la  defeente  des  Efpa- 
gnols,  elle  avoir  fur  les  côtes  une  armée  de  Soooo 
hommes  ,  &  la  mer  étoit  gardée  par  une  petite  flotte 
qui  avoit  pour  amiral  Howard  duc  d’£ffin»am  &a 
pour  vice-amiraux  les  fameux  Brade ,  Hawkin  & 
rorbisher ,  officiers  intrépides ,  &  qui  seraient  déjà 
fignales  plufieurs  fois  contre  les  Efpagnols.  L’amiral 
de  Philippe  entra  librement  dans  la  Manche;  mais 
dne  put  y  ecre  joint,  comme  il  s’y  attendoit ,  par 
la  flotte  du  duc  de  Parme  ;  &  à  peine  il  te  fut 
engage  plus  avant ,  qu’il  eut  à  combe  tre  tout-à- 
la-fois  contre  les  vents  qui  devinrent  contraires 
contre  les  rochers  où  fes  vaifl'eaux  alloi  ni  frapper’ 
&  contre  les  Anglois  qui,  profitant  habile,  lent  des 
circonflances ,  triomphèrent,  après  quelques  n.o- 
mens  de  combat,  de  cette  énorme  flotte.  Tous  les 
vaifl’eaux  Elpagnols  furent  (iris,  coulés  a  t\-  ■  ou 
bnles  contre  les  rochers;  emor  e  ;„’,1  n’en  échappa 
aux  vainqueurs  que  deux  ou  trois,  qui  eurent  la 
plus  grande  peine  à  arriver,  défemparés  &  hors 
d’état  de  fervir  davantage,  dans  les  ports  d’Efpagne. 

Cette  viéloire  fut  le  premier  aéle  de  vengeance 
<\\\  Elisabeth  juflement  irntee  exerça  contre  Phi¬ 
lippe  II  ,  dans  les  états  duquel  elle  porta  le  feu  de 
la  guerre,  tandis  que  l’intrépide  Drack  &  le  che¬ 
valier  de  Nowis  furprenoient  la  Corogne  ,  inccn- 
dioient  la  ville  baffe  ,  s'emparaient  des  vaifl’eaux 
qui  croient  dans  le  port,  b  liraient  la  garnifon  Et- 
pagnole,  &  alloient  fur  le  Tage  ,  fignaler  leur  valeur 
par  les  memes  exploits.  Peu  la trs faite  encore  ,  ELÏ- 
î abtth  ,  afin  d  humilier  l’ennemi  qui  l'avoit  forcée 
de  s’armer,  fe  ligua  avec  Henri  IV,  &  détourna 
les  coups  que  1  Eijiagne  &  Mayenne  fe  flattoient  de 
porter  i  la  liberté  Françoife.  Irrité  de  la  réfiftance 
que  l’Angleterre  oppofoit  à  fes  entreprifes,  Philippe 
ne  pouvant  foumettre  par  la  force  la  fiere  Eli-ubctk, 
eut  recours  à  la  plus  odieufe  des  voies  ;  il  corrom¬ 
pit  par  fes  ambaffadeurs  le  premier  médecin  de  la 
Reine  ,  que  le :  traître  ébloui  par  une  promeffe  de 
30000  écus ,  s’engagea  d’empoifonner.  Mais  le  com¬ 
plot  fut  découvert  peu  de  tems  avant  fon  exécu¬ 
tion  ,  &  le  perfide  médecin  fut ,  avec  fes  complices, 
attaché  au  gibet.  La  découverte  de  cette  trame 
honteufe,  qui  eût  dû  décourager  Philippe  II ,  ni  fît 
que  1  attacher  encore  plus  étroitement  au  projet 
qu’il  avoit  formé  de  réduire  l’Angleterre  ;  & 
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pendant  qu'il  faifoit  les  plus  grands  préparatifs  pour 
une  nouvelle  expédition ,  il  fomenta  en  Irlande  une 
révolte  des  Catholiques  contre  les  Protefians  ,  6c 
contre  la  puiflance  légitime  d 'Elisabeth.  Tandis 
qu’encouragés  par  le  fecours  de  l’Efpagne  ,  les  Ca¬ 
tholiques  Iriandois  portoient  de  province  en  pro¬ 
vince  le  feu  de  la  rebeiliou  ,  une  énorme  flotte 
Efpagnoîe  s’avançoit  vers  les  côtes  Britanniques , 
&  y  touchoit  déjà ,  lorfque  les  élémens ,  fervant 
Elisabeth  plus  efficacement  que  ne  Tendent  fait  fes 
armées  ,  ruinèrent  totalement  cette  flotte  ,  dont  les 
vaifieaux  furent  prefque  tous  brifés  ou  fubmergés. 
Ainfi  le  roi  d’Efpagne  ne  retira  de  cette  grande 
entreprife,  que  le  regret  6c  la  honte  de  s’être  vai¬ 
nement  donné  en  fpeélacle  à  l’Europe. 

Il  ne  reftoit  plus  a  l’heureufe  Elisabeth  que  les 
Catholiques  Iriandois  a  foumettre  ;  la  Reine  confia 
le  commandement  de  l'armée  qu’elle  envoya  contre 
eux  ,  au  comte  d’Effex ,  qui  depuis  quelque  tems 
avoit  fupplanté  le  comte  de  Leicefter  dans  le  cœur 
de  la  reine.  Qui  ne  connoîtroit  le  célébré  comte 
d’Effex  que  par  le  portrait  impofant  qu’en  a  fait 
Thomas  Corneille,  le  regarderoit  fans  doute  comme 
l’t>n  des  plus  habiles  généraux  qui  aient  illuftré 
l’Angleterre  ,  comme  un  homme  ambitieux,  mais 
d’ailleurs  refpe&able  par  les  plus  rares  qualités  ,  6c 
fur-tout  par  le  plus  brillant  héroïfme  :  mais  il  n’y 
eut  jamais  aucun  trait  de  reffemblance  entre  le  vé¬ 
ritable  comte  d’Eflex  6c  le  héros  de  fantaifie  que 
Corneille  imagina  de  montrer  fur  la  feene  Fran- 
çoife.  Ce  trop  fameux  comte  d’Effex  n’étoit  qu’un 
homme  ingrat,  un  homme  vain,  préfomptueux 
plein  de  projets  extravagans ,  violent  fans  valeur  J 
emporté  fans  courage-,  mauvais  foldat ,  général  fans 
talens  ,  perfide  citoyen ,  indigne  des  bontés  ü Elisa¬ 
beth,  6c  plus  indigne  encore  d’occuper  un  rang  dif- 
îingué.  L’armée  qu’il  conduiiit  en  Irlande,  étoit  la 
plus  belle  6c  la  plus  aguerrie  que  Ton  eut  encore 
vue  en  Angleterre  ;  6c  pour  vaincre  ,  il  ne  lui  man- 
quoit  qu’un  général  courageux  6c  plus  habile  que 
le  comte  d’Efîex.  Il  n’eut  que  de  foibles  luccès  , 
dont  il  ne  fut  pas  même  profiter.  Cependant  il  étoit 
le  favori  d'Elisabeth.  La  nation  Angloife  fe  plaignit 
hautement  de  la  complaifance  de  la  reine  ,  &  des 
fautes  multipliées  du  comte  d’Effex.  Le  méconten¬ 
tement  devint  fi  général,  qu 'Elisabeth  rappella  le 
comte.  Celui-ci  ne  doutant  point  des  fentimens  de 
la  reine,  fe  juflifia  aifément  devant  elle.  Mais  à 
peine  fut-il  retourné  en  Irlande ,  qu’au  lieu  d’agir 
contre  les  ennemis ,  il  entra  en  conférence  avec  le 
comte  de  Tiron  ,  chef  des  mécontens,  fans  en  rien 
communiquer  au  confeil  de  guerre.  Cette  démarche 
fut  prife  pour  une  trahifon.  Il  fut  accufé  ;  mais  au 
lieu  de  venir  à  la  cour  rendre  compte  de  fa  con¬ 
duite,  il  leva  le  mafque  ,  6c  tâcha,  autant  qu’il  fut 
en  lui,  d’exciter  une  fedition  dans  Londres  ,  réfolu 
de  perdre  la  vie,  ou  de  gagner  une  couronne  parla 
plus  criminelle  ufurpation.  Il  fut  arrêté  en  Irlande, 
amené  en  Angleterre  ,  enfermé  à  la  Tour ,  jugé  ! 
condamné  à  perdre  la  tête  ,  6c  l’arrêt  fut  exécuté! 
On  affure  que  l’effort  qu  'Elisabeth  fit  fur  elle-même 
pour  figner  cette  fentence  de  mort,  abrégea  le  cours 
de  la  vie  :  car  on  ne  doutoit  point  qu’elle  n’eût  eu 
les  plus  tendres  fentimens  pour  cet  ingrat;  &  Ton 
prétend  que  ce  ne  fut  que  pour  dérober  au  public 
la  honte  d  un  tel  attachement,  qu’elle  parut  confen- 
tir  à  envoyer  fon  lâche  amant  fur  Téchaffaud. 
Quoi  qu’il» en  foit ,  viftorieufe  de  Philippe  II ,  ref- 
peftée  de  fes  peuples ,  admirée  de  l’Europe ,  Eli- 
sabeth  que  la  mort  du  comte  d’Effex  avoit  pénétrée 
de  douleur,  fentit  fa  fin  approcher,  6c  ne  parut 
point  defirer  de  reculer  le  terme  de  fes  jours  :  un 
engourdiflement  quis’étoit  emparé  de  fes  membres, 
qui  la  priyoit  même  de  Tufage  de  la  parole ,  la 
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mit  au  tombeau,  dans  la  70e  année  de  fon  âge,  5 C 
la  44e  année  de  Ion  régné.  Elle  nomma  Jacques, 
roi  d  Ecoffe  &  fils  de  Marie  ,  pour  lui  fuccéder. 

La  reine  Anne  ne  chercha  qu’à  fe  faire  aimer 
de  les  fiijets  ,  qu’à  le  faire  effimer  des  puiffances 
étrangères  :  Elisabeth ,  moins  tendre  qu’ambitieufe , 
voulut  régner  par  elle-même,  6c  voir  jufqu’à  quel 
point  elle  pourroit  fe  rendre  maîtreffe  de  fes  peuples 
qu’elle  tint  dans  la  foumiffion,  tandis  que  par  fes 
peuples  mêmes  elle  tenoit  fes  voifins  6c  fes  enne¬ 
mis  dans  la  crainte.  Ses  vues  ne  furent  point  de 
conquérir ,  mais  d’empêcher  qu’on  n’attentât  à  fes 
poffeffions ,  ou  à  la  plénitude  de  fa  puiffance  , 
qu  elle  fut  conferver  6c  augmenter  même  par  les 
refiources  de  la  politique  6c  par  la  terreur  de  fes 
armes.  C  eft  à  ce  defir  feul  de  gouverner  &c  d’oc¬ 
cuper  le  trône  fans  partage,  6c  non,  comme  Ta 
répété  Moreri  d’après  les  ridicules  vifions  de  quel¬ 
ques  mauvais  annaliffes ,  aux  confeils  de  fon  mé¬ 
decin,  qu’il  faut  attribuer  l’éloignement  d'Elisabeth 
pour  les  nœuds  du  mariage.  Elle  ne  refufa  aucun 
des  princes  qui  afpirerent  à  fa  main,  mais  elle  n’en 
accepta  aucun  ;  6c  fi  elle  répondit  d’une  maniéré 
favorable  à  Philippe  II,  aux  ducs  d’Anjou  &c  d’A¬ 
lençon  ,  à  l’archiduc  d’Autriche ,  6c  au  fils  du  roi 
de  Suede,elle  ne  leur  donna  des  efpéranccs  qu’au- 
tant  qu’elles  fervoient  aux  defl'eins  de  fa  politique» 
Elle  fiiyoit  le  mariage  ,  parce  qu’elle  ne  vouloit  ni 
maître  ni  égal  :  du  relie.  Ton  affure  qu’elle  ne  fut 
rien  moins  qu’inacceffible  à  la  tendrefiè  :  mais  fes 
foiblefles  ,  fi  elle  en  eut,  n’éclaterent  jamais  ;  6c  fi 
elle  donna  fon  cœur,  elle  garda  fa  puiffance  pour 
^bonheur  de  fes  fujets  6c  la  gloire  de  la  nation. 

ELISÉE,  ( Hifl.fa.cr .  )  fils  de  Saphat,  difciple  & 
îucceffeur  d’Elie,  dans  le  minillere  de  la  prophétie, 
etoit  de  la  ville  d  Abel-Meula.  Ehe  qui  avoit  reçu 
Tordre  de  l’établir  en  fa  place ,  l’ayant  trouvé  labou¬ 
rant  la  terre  avec  douze  paires  de  bœufs,  jetta  fon 
manteau  fur  lui ,  6c  à  Titillant  même  Elifée  prophé- 
tifa,  quitta  fa  charrue  ,  &  fui  vit  Elie.  Celui-ci  en  dil- 
pa  roi  fiant ,  lui  ayant  laiffc  fon  double  efprit  de  pro¬ 
phétie  6c  de  miracle,  Elifée  s’en  fervit  d’abord  pour 
ieparer  les  eaux  du  Jourdain  ,  6c  ce  prodige  le  fit  con- 
noître  pour  fucceffeur  d'Elie  par  les  enfans  des  pro¬ 
phètes.  Toute  la  vie  de  ce  prophète  ne  fut  qu’une 
fuite  de  miracles.  Il  rendit  faines  6c  potables  les  eaux 
falées  du  Jourdain;  il  fit  dévorer  par  des  ours,  des 
enfans  qui  fe  moquoient  de  lui  ;  6c  une  pauvre 
femme  veuve,  que  les  créanciers  pourfuivoient , 
trouva  de  quoi  les  fatisfaire  dans  la  charité  du  pro¬ 
phète,  qui  multiplia  un  peu  d’huile  qui  lui  relloit. 
Enfui  te  il  obtint  a  une  femme  llérile  de  Suman  ,  chez 
qui  il  logeoit,  un  fils  qu’il  reffufeita  quelques  an¬ 
nées  après,  appliquant  fon  corps  fur  le  petit  corps 
de  l’enfant.  Il  guérit  auffide  la  lèpre  Naaman,  général 
du  roi  de  Syrie,  en  le  faifant  baigner  dans  le  Jour¬ 
dain,  6c  Giezi, ferviteurdu  prophète,  fut  affligé  dit 
meme  mal,  parce  que,  contre  Tordre  de  Ion  maître, 
il  avoit  reçu  de  ce  feigneur  des  préfens.  Benadad, 
roi  de  Syrie  ,  qui  étoit  en  guerre  contre  le  roi  d’Ifrael , 
apprenant  qu' Elifée  révéloit  tous  fes  deffeins  ,  en¬ 
voya  des  troupes  pour  le  prendre,  lorfqu’il  étoit  à 
E)othan  ;  mais  le  prophète  les  frappa  d’une  efpece 
d  aveuglement  ;  6c  les  mena,  fans  qu’il  s’en  apper- 
çuffent,  jufques  dans  Samarie.  Quelques  tems  après 
le  même  Bénadad  ayant  affiégé  cette  ville,  que  la 
famine  reduifit  à  la  plus  grande  extrémité ,  Elifée  pré¬ 
dit  la  levée  du  fiege,  6c  le  retour  de  l’abondance, 
paffa  en  fuite  à  Damas,  où  Hafaël  Tétant  venu  con- 
fulterfur  la  maladie  de  Bénadad  fon  maître,  il  lui 
annonça  fa  future  grandeur,  6c  prédit  tous  les  maux 
qu’il  devoit  caufcr  à  Ifraël.  Il  fit  auffi  facrer,  par  un 
de  Ogs  dilciplçs ,  Jehu  pour  roi  d’Ifraël ,  en  lui  ordon- 
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nant  de  la  part  de  Dieu  d’exterminer  toute  la  maifon 
d’Achab.  Le  prophète  étant  tombé  malade,  Joas  roi 
d’Ifraël  le  vint  voir,  6c  Elifée  lui  prédit  autant  de 
viéloires  contre  les  Syriens  qu’il  frapperoit  de  fois  la 
terre  de  fon  javelot  ;  6c  comme  il  ne  la  frappa  que 
trois  fois,  il  ne  remporta  que  trois  viéloires.  Elifée 
ajouta  que  s’il  fût  allé  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  ,  il  au- 
roit  entièrement  ruiné  la  Syrie.  Ce  prophète  mourut 
àSamarie  âgé  d’environ  cent  ans.  Un  homme  que  des 
voleurs  avoient  tué,  ayant  été  jette  dans  fon  tom¬ 
beau,  6c  ayant  touché  fes  os,  reffufcita.  (-f) 

*  §  ELLEBORE  .  ...  7/  faut  diflinguer  Anticyre  & 
Anticyrrhe....  diflinèlion  chimérique.  «  Les  écrivains 
»  en  profe  ont  fouvent  redoublé  la  lettre  r  que  les 
»  poètes  ont  mile  fimple ,  à  caufe  que  la  mefure  du 
»  vers  demandoit  que  des  trois  premières  fyllabes 
»  ils  pufient  faire  un  daélyle,  la  fécondé  étant  breve 
»  nécefl'airement  ».  Foye £  la  Martiniere ,  au  mot  An¬ 
ticyre.  Il  efl  bon  d'indiquer  ici  entre  trois  ou  quatre  Anti- 
cyres  ce  que  cefi  aujourd’hui  que  C  Anticyre  fi  fameufe  , 
où  tant  de  poètes  ajfignent  aux  fous  un  logement.  Cela 
feroit  bon  en  effet  ;  mais  il  faudroit  citer  de  bons  ga- 
rans.  Anticyre  efl  une  lie  du  golfe  de  Zciton  ,  entre  la 
Janna  &  la  Livadie.  C’étoit  une  ville  fituée  auprès 
du  golfe  Malliaque  aujourd’hui  de  Zeiton,  dans  la 
terre  ferme  allez  près  du  mont  Oera.  Pline  a  parlé 
d’une  île  Anticyre  ;  Strabon  n’en  dit  mot,  6c  les  fa- 
vans  ignorent  oit  elle  étoit  fituée. 

On  lit  dans  cet  article  Pratus  pour  Prêtas.  Lettres 
fur  l’Encyclopédie. 

ELLINGEN  ou  ŒLLINGEN,  (Géogr.)  ville  & 
château  d’Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Franconnie, 
6c  dans  les  états  de  l’ordre  Teutonique  ,  fur  la  riviere 
de  Rezat.  C’ell  le  chef- lieu  d’une  commanderie  con- 
fidérable  ,  où  rclide  à  l’ordinaire  le  baillit  de  Fran- 
conie.  (  D .  C.  ) 

ELLIPSE ,  (  Mufiq.  )  La  mufique  a  fes  ellipfes  auffi 
bien  que  la  grammaire  ,  c’eff-à-dire ,  qu’on  omet  fou- 
vent  des  notes ,  6c  môme  des  accords ,  dans  une  phrafe 
harmonique;  mais  pour  que  cela  fe  puifle  fans  trop 
de  dureté  ,  il  faut  que  Vellipfe  foit  telle  qu’il  n’y  ait 
aucun  doute  fur  l’accord ,  ou  la  note  qui  la  forme. 

11  y  a  donc  deux  fortes  dV ellipfe  en  mufique ,  ellipfe 
'dans  /’ harmonie  ;  i°.  lorfqu’on  omet  un  ou  plufieurs 
accords. 

2°.  L’ ellipfe  dans  la  mélodie ,  lorfqu’on  omet  une 
note  dans  le  chant  d’une  partie. 

L’ ellipfe  dans  l’harmonie  a  fouvent  lieu  ;  quand  elle 
efl  employée  à  propos,  elle  produit  un  très -grand 
effet;  il  efl  prefque  impolîible  de  donner  des  réglés 
de  la  maniéré  de  pratiquer  les  ellipfes ,  parce  qu’elles 
font  des  exceptions  aux  réglés  :  en  général  lorfque 
Vellipfe  n’efl  que  d’un  accord ,  6c  que  d’ailleurs  l’har¬ 
monie  ell  régulière  ,  on  peut  toujours  la  pratiquer. 
Foye{  des  ellipfes  dans  l’harmonie ,  planche  IX  de 
Mufiq.  Suppl,  fig.  6.  n°.  i. 

L’on  voit  dans  cet  exemple  que  l’accord  de  la  to¬ 
nique  ut  a  été  fauté  ,  6c  qu’on  a  pris  d’abord  celui  de 
la  nouvelle  dominante  -  tonique  re.  Cette  ellipfe  efl 
line  des  plus  frappantes ,  quoiqu’une  des  plus  ufitées , 
parce  que  la  feptieme  fa  de  l’accord  de  dominante- 
tonique  fur  le  fol ,  au  lieu  de  fe  fauver  régulièrement 
monte  d’un  iemi- ton  mineur  6c  devient  note  fen- 
fible. 

Vellipfe  dans  la  mélodie  arrive  lorfqu’on  omet  une 
note  du  chant  ,  &:  qu’à  fa  place  on  fait  une  paufe  ; 
ordinairement  la  note  qui  luit  la  paufe  ou  Vellipfe ,  efl 
diffonante  ,  6c  la  rend  plus  piquante.  Foye {  Vellipfe 
dans  la  mélodie  fig.  G.  n°.  2. planche  IX de  Mufique , 
Suppl.  (F.  D  C.  j 

§  ELLOT1DE  ELLOTÈS,  (Mythol.)  fur- 

nom  de  la  Minerve  de  Corinthe . Les  Doriens  ayant 

mis  le  feu  à  cette  ville  ,  Ellotis ,  prêtreffe  de  Minerve  3fuc 
brûlée  dans  le  temple  de  cette  dceffe  où  elle  s' étoit  réfugiée. 
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i°.  Lifez  Uellotide ,  comme  écrit  M.  l’abbé  Bamer.' 
2°.  Le  fcholiafle  de  Pindare  ,  Giraldi  &  M.  Banier 
ne  difent  point  qu’ H ellotis  étoit  prêtreffe  de  Minerve  ; 
ils  dilent  que  cette  fille  fe  fauva  avec  fa  fœur  Eury- 
tion  dans  le  temple  de  Minerve,  où  elles  furent  brû¬ 
lées.  30.  Plufieurs  écrivains  difent  que  Minerve  fut 
appellée  Hellotis  à  caufe  d'un  marais  de  ce  nom  au¬ 
près  de  Marathon.  Lettres fur  l' Encyclopédie. 

*  §  ELMEDEN  ,  (  Géogr.  j  ville  de  la  province  d'Ef- 
cure  en  Afrique.  Il  y  a  deux  villes  dans  la  province 
d’Efcure  ou  Hafcore  au  royaume  de  Maroc  ,  qui  ont 
à-peu-près  ce  nom;  mais  l’une  s’appelle  Almedine  6c 
l’autre  Elemedin.  Lettres  fur  F  Encyclopédie. 

*  §  ELMOHASCAR,  (  Géogr.)»  ville  delaîroi- 
»  fie  me  province  du  royaume  d’Alger  en  Afrique. .  ». 

Il  y  a  ici  une  omiflion  confidérable.  Life{  ville  de 
Barbarie  ,  dans  le  royaume  d’Alger,  la  troifiemedeia 
province  de  Béni- Araxid  ou  Beni-Razid. 

ELNE  ,  EAUNE,  (Géogr.)  Elna  ,  Elena ,  an- 
cienne  ville  de  la  Gaule  Narbonnoife ,  que  M.  de 
Marca  croit  être  l’Illiberis  où  campa  Annibal.  Con- 
flantin  la  releva  de  fes  ruines,  y  bâtit  un  château, 
6c  lui  donna  le  nom  de  fa  mere  Helene.  Confiant 
s’étant  enfui  dans  cette  ville  ,  y  fut  tué  par  la  fac¬ 
tion  de  Magnence.  Les  rois  Goihs  lui  procurèrent 
l’honneurd’un  fiege  épifcopal.  L’évêque  d'Elne affilia 
à  deux  conciles  tenus  à  Narbonne  en  589  6c  en  627. 
Jules  II ,  en  1 5 1 1 ,  exempta  Elne  de  la  dépendance 
de  Narbonne  6c  la  fournit  au  faint  fiege  ;  mais  le  car¬ 
dinal  de  Ferrare,  archevêque  de  Narbonne, s’y  oppofa 
6c  obtint  de  Leon  X  ,  en  1  5  17  ,  un  bulle  qui  caffoit 
celle  de  Jules  II.  L’évêché  d 'Elne  fut  transféré  à  Per¬ 
pignan  par  Clément  VIII,  en  1604,  la  ville  ayant 
été  ruinée  ,  fous  Louis  XI ,  en  1 474  6c  en  1641  ,  par 
le  prince  de  Condé.  Elle  efl  à  deux  lieues  de  Perpi¬ 
gnan  dans  le  Rouffillon  fur  le  Tec.  Marca  ,  HiJpan. 
pag.  22  ,  Not.  Gai.  Val.  la  Martiniere.  (  C.  ) 

ÉLOQUENCE  Poétique,  (  Belles  lettres.  )  Qui 
ne  connoit  pas  le  plaifir  que  nous  avons  à  inlpircr  nos 
fentimens,  à  perfuadernos  opinions,  à  répandre  nos 
lumières,  à  multiplier  ainfi  notre  ame?  C’efl  un  at- 
>  trait  qui,  dans  le  moral,  peut  fe  comparer  à  celui 
de  la  reproduélion  phylîque,  6c  peut-être  l’un  des 
premiers  befoins  de  l’homme  en  lociété.  La  poéfie  , 
dont  c’efl  là  l’objet,  a  donc  fa  fource  dans  la  nature. 

Quant  aux  moyens  d’inftruire&  de  perfuader,  ils 
font  les  mêmes  en  philofophie,  en  éloquence ,  enpoé- 
fie  ;  6c  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  que  la  philofophie  ne 
connoît  pas ,  que  Véloquencene  devroit  pas  connoître  , 
6c  dans  lequel  la  poéfie  excelle  :  c’efi  l’art  de  la  féduc- 
tion,  l’art  de  frapper  l’ame  du  côté  fenfible  ,  de  l’in— 
téreffer  à  croire  ce  qu’on  veut  lui  perfuader ,  6c  de  lui 
infpirer  pour  le  feqtiment  ou  l’opinion  qu’on  lui 
propofe ,  un  penchant  qui  donne  à  la  vraifemblance 
tout  le  poids  de  la  vérité.  On  fent  combien  cette 
éloquence  infinuante  ou  paflïonnée  efl  effentielle  à  la 
poéfie  qui  n’efl  que  feinte  6c  illufion.  C’efi  peu  de 
lë  répandre  dans  le  ftyle  poétique  comme  un  feu 
élémentaire  ;  elle  s’y  raffemble  quelquefois  en  un 
foyer  lumineux  6c  brûlant ,  dont  elle  écarte  ,  comme 
autant  de  nuages ,  les  ornemens  qui  l’obfcurciroient  ; 
puiffante  de  fa  chaleur  &  brillante  de  fa  lumière.  Alors 
la  poéfie  n’efl  que  V éloquence  même  dans  toute  fa 
force  &  avec  tous  fes  artifices.  Voyez  dans  l’/AWz 
la  harangue  de  Priam  aux  pieds  d’Achille  ;  dans  Ovide  , 
celles  d’Ajax  6c  d’Ulyffe;  celles  des  défnons,  dans, 
les  poèmes  du  Taffe  6c  de  Milton  fon  imitateur  ;  dans 
Corneille ,  les  feenes  d’Augufie  6c  de  Cinna  ;  dans 
Racine ,  les  difeours  de  Burrhus  6c  de  Narciffe  au 
jeune  Néron;  dans  la  Hcnriade  3  la  harangue  de  Potier 
aux  états;  celle  de  Brutus  au  fénat,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom;  dans  la  mort  de  Céfar ,  celle  d’Antoine  au 
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peuple,  &c.  C’efl:  tour- à-tour  le  langage  cle  Démof- 
thene  , de  Cicéron,  deMaffillon,  de  Bolîuet,  à  quel¬ 
ques  hardiefles  près,  que  la  poéfie  autorife ,  6c  que 
éloquence  elle -même  fe  permet  quelquefois. 

Si  l’on  m’accufe  de  confondre  ici  les  genres,  que 
l’on  me  dife  en  quoi  different  Y  éloquence  de  Burrlms 
parlant  à  Néron ,  dans  la  tragédie  de  Racine ,  6c  celle 
de  Cicéron  parlant  a  Céfar  dans  la  péroraifon  pour 
Ligarius? 

foute  la  différence  que  je  vois  entre  l'éloquence 
poétique  6c  Y  éloquence  oratoire  ,  c’efl:  que  l’une  doit 
etre  1  élixir  de  l’autre.  L’importance  de  la  vérité  rend 
1  auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fî&ion  n’attache 
qu  autant  qu  elle  întéreffe.  \J éloquence  du  poète  doit 
donc  erre  plus  animée,  plus  rapide,  plus  foutenue 
que  celle  de  l’orateur.  L’un  eft  libre  dans  le  choix, 
dans  la  forme  de  les  fujets ,  il  lesfoumet  à  (on  génie  ; 
l’autre  eft  commandé  par  fes  fujets  mêmes,  6c  ion  gé¬ 
nie  en  eft  dépendant;  ainfi  les  détails  épineux  6c  lan- 
guiflans  qu’on  pardonne  à  l'orateur,  feroient  juge¬ 
ment  reprochés  au  poète. 

L'éloquence  du  poète  n’eft  donc  que  X éloquence  ex- 
quife  de  l’orateur,  appliquée  à  des  fujets  intéreffans, 
féconds  6c  dociles;  6c  les  divers  genres  d’ éloquence 
que  les  rhéteurs  ont  diftingués ,  le  délibératif,  le  dé- 
monftratif,  le  judicityre ,  f  ont  du  reffort  de  l’art  poéti¬ 
que  comme  de  l’art  oratoire.  Mais  les  poètes  ont  foin 
de  choifir  de  grandes  caufes  à  difeuter ,  de  grands  in¬ 
terets  à  débattre.  Augufte  doit-  il  abdiquer  ou  garder 
l’empire  du  monde?  Ptolomée  doit -il  accorder  ou 
refufer  un  afyle  à  Pompée;  6c  s’il  le  reçoit,  doit -il 
le  défendre,  doit-il  le  livrer  à  Céfar  vif  ou  mort? 
Attila  doit  -  il  s’allier  au  roi  des  François  ou  à  l’empe¬ 
reur  des  Romains,  foutenir  Rome  chancelante  fur  le 
penchant  de  fa  ruine ,  ou  hâter  les  deftins  de  l’empire 
François  encore  au  berceau;  écouter  la  gloire  ou 
l’ambition?  Voilà  de  quoi  il  s’agit  dans  les  délibéra¬ 
tions  de  Corneille.  Si  la  feene  d’Attila  eft  foiblement 
traitée,  au  moins  eft -elle  grandement  conçue,  6c 
l’idée  feule  en  auroit  dû  impofer  à  Boileau.  La  feene 
délibérative  qui  mérite  le  mieux  d’être  placée  à  côté 
de  celles  que  je  viens  de  citer,  eft  l'expofition  de 
Brunis  :  le  fénat  doit  il  recevoir  l’ambafladeur  de 
Porfenna ,  6c  en  l’écoutant ,  doit- il  traiter  avec  l’en¬ 
voyé  du  prote&eur  des  Tarquins  ;  ou  bien  doit  -  il  le 
refufer,  &  le  renvoyer  fans  l’entendre  ?  Il  n’eft  point 
de  lpe&ateur  dont  i’ame  ne  refle  comme  fufpendue, 
tandis  que  de  tels  intérêts  font  balancés,  6c  difeutés 
avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus  théâtrales 
ces  fortes  de  délibérations,  c’eft  lorfque  la  caufe 
publique  fe  joint  à  l’intérêt  capital  d’un  perfonnage 
intéreffant ,  dont  le  fort  dépend  de  ce  qu’on  va  réfou- 
dre  ;  car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l’intérêt  indivi¬ 
duel  d’homme  à  homme  ,  eft  le  feul  qui  nous  touche 
vivement.  Les  termes  colle&ifs  de  peuple,  d’armée , 
de  république,  ne  nous  préfentent  que  des  idées 
vagues.  Rome,  Carthage,  la  Grece  ,  la  Phrygie,  ne 
ne  nous  iméreffent  que  par  l’entremife  des  perfon- 
nages  dont  le  deftin  dépend  du  leur.  C’étoit  une  belle 
choie,  dans  Inès,  que  la  feene  oit  l’on  délibéré  fi 
Alphonfe  doit  punir  ou  pardonner  la  révolte  de  fon 
lîis  ;  mais  il  falloit  à  ce  jugement  terrible  un  appareil 
impolant,  6c  fur-tout  dans  les  opinions  un  cara&ere 
inajefhieux  6c  fombre,  qui  infpirât  la  crainte  desloix 
&.  la  pitié  pour  lame  d’un  pere.  Cette  lcene  ,  j’ofe 
le  dire ,  étoit  au-deflus  des  forces  de  Lamotte  :  c’étoit 
à  celui  qui  a  peint  lame  d’Alvarez  6c  l’ame  de  Bru- 
tus,  de  traiter  cette  fituation  qui,  faute  d'éloquence 
6c  de  dignité,  n’eft  ni  touchante  ni  vraifemblable. 

On  a  voulu  ,  je  ne  fais  pourquoi  diftinguer  en 
poéiie  le  difeours  prémédité  d’avec  celui  qui  n’eft  pas 
cenfc  1  etr e  t  1  expreflion  n  a  fa  vraifemblance  que  lorf- 
qu’elle  eft  telle  que  la  nature  doit  l'infpirer  dans  le  mo¬ 
quent*  Toute  la  theone  de  X éloquence  poétique  fe  ré- 
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«jmtdoncà  bien  favoir  quel  eft  celui  qui  parle  ,  quels 
ont  ceux-  qui  l’écoutent,  ce  qu’on  veut  que  l’un  per- 
uace  aux  autres,  &  dérégler  fur  ces  rapports  ie'lan- 
gagetrn  on  lui  fait  tenir. 


!  ..  , . . pduc  neveui  que 

répandre  6:  loulagrr  Ion  cœur.  Par  exemple,  lorf- 

qu  AndromaquetaitàCéphilele  tablta..du  maffacre 

de  i  rotes,  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux  d'Hec- 
tor,  ion  deflein  n’eft  pas  de  I  inftruire  ,  de  la  perlua- 
J,er.’  I  émouvoir  :  elle  .n'attend,  ne  veut  rien 
ü  elle.  C  eft  un  cœur  déchiré  qui  gémit ,  &  qui,  trou 
plein  de  la  douleur,  ne  demande  qu’à  l’epancher. 
Kien  de  plus  naturel,  riende  plus  favorable  au  déve¬ 
loppement  des  pallions.  11  eft  un  dégré  où  elles  font 
muettes  ,  mais  avant  de  parvenir  i  cet  excès  de  f.  n- 
fibutte  qui  touche  à  1  infenl  bilité  même  ,  plus  on  eft 
emu  moins  on  peut  fe  fuffire;  &  f,  l’on  n’a  pas  un 
anu  hdele  oc  (eqitble  à  qui  le  livrer,  on  efpere  en 
trouver  un  jour  parmi  les  hommes;  on  grav.e 
peines  ou  les  plailirs  fur  les  arbres  ,  fur  les  rochers  - 
on  les  confie  dans  les  écrits  aux  liecles  qui  font  à  naî¬ 
tre,  0£  qui  les  liront  quand  on  ne  fe.a  plus;  ainft 
l'.ir  une  tllufion  vaine  ,  mais  conlolante  ,  on  lé 
lurvit  à  foi -même,  S:  l’on  jouit  en  idée  de  l’intérêt 
qu  on  înlpirera  i  c’cft-làce  qui  fonde  la  vraifemblance 
de  tous  les  genres  de  poéfie  où  l’ame,  par  un  mouve- 

nient  Ipontanee ,  depo le  les  lentimens  les  plus  cachés , 

les  att .étions  les  plus  intimes:  c’ell  là  lur-tout  que 
les  mœurs  font  naïvement  exprimées  ;  car  dans  tou- 
déuùfailIreS  lcenes  la  nalllre  eft  gênée,  &  peut  fe 

idusia  paflion  tient  de  la  foibleffe ,  plus  elle  eftfa- 
? ,  à  <e  répandre  au  -dehors  :  l’amoura  plus  de  con- 
ndens  que  la  haine  &  que  l’ambi  ion;  celles- ci  liip- 
polent  dans  l’ame  une  force  qui  l’ert  à  les  renfermer. 
Achille  indigne  contre  Agamemnon  ,  fe  retire  feul 
lur  le  rivage  de  la  mer:  s’ilavoil  aimé  Brileïs  il  au- 
ro.1  eu  bdom  de  Patrocle.  Aulïi  l’élégie,  qui  n’eft: 
autre  choie  que  le  développement  de  l’ame  préfere- 
t-elle  1  amour  à  des  fentimens  plus  férieux'&  plus 
profonds  ;  aulfi  nos  poètes  qui  ont  mis  au  théâtre 
cette  paillon ,  que  les  Grecs  dédaignoiem  de  peindre 
ont-ils  trouvé  dans  le  trouble ,  les  combats ,  les  mou- 
vemens  divers  qu’elle  excite,  une  fource  intariffable 
de  a  plus  belle  poéfie.  Dans  combien  de  Cens  oppo- 
les  le  feul  Racine  n’a-t-tl  pas  vu  iesplis  &  les  replis  du 
cœur  d'une  amante!  avec  combien  de  paftions  di- 
verles  il  a  mêlé  celle  de  l’amour!  C’eft  fur-  tout  dans 
ces  confidences  intimes  qu’il  a  eu  l’art  de  ménager, 
c  elt-là  ,  dis  -  je  ,  qu’il  expol  e  ou  prépare  l’effet  tou¬ 
chant  des  fituations  ,  &  qu’il  établit  fur  les  mœurs  la 
vraifemblance  de  la  fable.  Sans  les  trois  lcenes  de 
Phedre  avec  CEnone  ,  ce  rôle  qui  nous  attendrit  jus¬ 
qu'aux  larmes,  eût  été  révoltant  pour  nous.  Qu’on  lé 
rappelle  feulement  ces  vers  : 


Je  me  connais ,  je  fais  toutes  mes  perfidies 
(S.  noue  ,  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix 
Ont  J'u  fie  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  connais  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes  ; 

Il  mefemble  déjà  que  ces  murs  ,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole ,  &  prêts  à  m'accufer , 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer.  4 

C’efElà  de  la  vraie  éloquence  ;  c’eft-là  ce  qui  ga^ne 
les  efprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à  lui-même , 
6c  tourmenté  par  fes  remords.  La  fureur  jaloufe  de 
Phedre ,  la  comparaifon  qu’elle  fait  du  bonheur  d’Hy- 
pohte  6c  de  fon  amante  avec  les  maux  qu’elle-même 
a  foufferts  ; 


Tous  les  jours  fie  levaient  clairs  &  fereins  pour  eux  , 
Et  moi ,  tri  fie  rebut  de  la  nature  entière  , 

Je  me  cachots  au  jour  3  je  fuyois  la  lumière , 
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6c  de- là  Ton  égarement  6c  l'on  tlélèfpoir,  rendent  natu¬ 
rel  6c  l'upportable  le  lilence  qu’elle  a  gardé  iur  l'inno¬ 
cence  d'Hypoüte  :  mais  il  n’en  falloit  pas  moins  pour 
obtenir  grâce  ;  6c  la  table  d'Euripide ,  fans  l’art  de  Ra¬ 
cine,  n’étoit  pas  digne  du  théâtre  françois.  On  a  re¬ 
proché  à  notre  Icene  tragique  d’avoirtrop  de  dilcours 
6c  trop  peu  d’aétion:  ce  reproche  bien  entendu  peut 
être  julte.  Nos  poètes  le  font  engagés  quelquefois  dans 
des  analyfes  defentimensauffi  froides  que  luperflues; 
mais  fi  le  cœur  ne  s’épanche  cjue  parce  qu’il  ell  trop 
plein  de  fa  pallion  ,  &  lorfque  la  violence  de  les  niou- 
vemensne  lui  permet  pas  de  les  retenir ,  Peflulion  n’en 
fera  jamais  ni  froide  ni  languilîante.  La  pafîion  porte 
avec  elle  dans  les  mouvemens  tumultueux,  de  quoi 
varier  ceux  du  ftyle;  6c  fi  le  poète  eft  bien  pénétré 
de  fes  fituations ,  s'il  le  laifl'e  guider  par  la  nature  ,  au 
lieu  de  vouloir  la  conduire  à  Ion  gré ,  il  placera  ces 
mouvemens  oit  la  nature  les  foilicite  ;  6c  laiffant  cou¬ 
ler  le  fentiment  à  pleine  fource,  il  en  faura  prévenir 
à  propos  l'epuifemcnt  6c  la  langueur. 

Les  réflexions,  les  affections  de  lame  qui  fervent 
d’aliment  à  cette  elpece  de  pathétique,  peuvent  le 
combiner ,  le  varier  à  l’infini.  Cependant  comme  elles 
ont  pour  baie  un  caraétere  6c  une  fituation  donnée, 
le  poète  en  méditant  fur  les  feniimens  qu’il  veut  dé¬ 
velopper  ,  peut  y  obferver  quelque  méthode ,  6c  dans 
les  circonflances  les  plus  marquées ,  fe  donner  quel¬ 
ques  points  d’appui.  Jeliippofe  ,  par  exemple,  Ariane 
exhalant  fa  douleur  fur  l’infidélité  de  Thélée  :  que; 
eft  celui  qu’elle  aime,  à  quel  excès  elle  l’a  aimé,  ce 
qu’elle  a  fait  pour  lui,  le  pi ix  qu’elle  en  reçoit,  quels 
fermens  il  trahir,  quelle  amante  il  abandonne,  en 
quels  lieux,  dans  quel  moment,  en  quel  état  il  la 
taille ,  quel  étoit  fon  bonheur  (ans  lui,  dans  quel 
malheur  il  l’a  plongée  ,  6c  de  quel  fupplice  il  punit  tant 
d’amour  &  tant  de  bienfaits  :  voilà  ce  qui  le  préfente 
au  premier  coup  d’œil.  Que  le  poè.e  le  plonge  dans 
l'illufion  ;  à  mefure  que  Ion  ame  s'échauffera ,  tous 
ces  germes  de  fentiment  vontfe  développer  d’eux- 
memes. 

Comme  c’eff-là  fur- tout  que  fe  manifeftent  les 
affeétions  de  l’ame  ,  6c  que  les  traits  les  plus  déliés, 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caraéteres  fe  font 
lentir  ;  cette  forte  de  fccnc  exige  6c  fuppofe  une  pro¬ 
fonde  étude  des  mœurs.  Les  commençans  ne  de¬ 
mandent  pas  mieux  que  de  s’épargner  cette  étude  , 
6c  l’exemple  du  théâtre  anglois  ,  encore  barbare  au¬ 
près  du  nôtre,  leur  fait  donner  tout  aux  mouve¬ 
mens,  aux  tableaux  6c  aux  fituations,  c’eff- à-dire  ,  au 
fquelette  de  la  tragédie.  Ainfi,pouréviter  la  langueur 
6c  la  molleife  qu’on  nous  reproche  ,  on  tombe  dans 
un  excès  contraire  ,  la  féchereffe  6c  la  dureté.  11  eft 
plus  facile  de  fentirque  d’indiquer  précifément  quel 
eft,  entre  ces  deux  excé  s ,  le  milieu  que  l’on  devroit 
prendre;  mais  on  le  trouvera  lans  peine,  fi ,  renon¬ 
çant  à  la  folle  vanité  de  briller  par  les  détails,  l’on 
le  pénétré  à  fond  uu  fentiment  que  l’on  exprime  ,  6c 
fi  l’on  s’abandonne  à  la  nature ,  qui  n’en  dit  ni  trop  ni 
trop  peu.  Mais  17 U:.;ucnce  poétique  n’eft  jamais  plus 
animée,  plus  véhémente,  plus  rapide  que  dans  les 
momens  où  les  intérêts  ,  les  fentimens  ,  les  pal- 
fions  fe  combattent,  Foyci  Dialogue,  Suppl.  (  M. 
Marmoxïel.  ) 

ELRICH,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  haute  Saxe  ;  6c  dans  le  comté  de  Hohnftein, 
fur  la  riviere  de  Zorge ,  au  pied  du  Hartz  :  c’eft  la  ca¬ 
pitale  delà  feigneurie  de  Kletrenberg,  appartenante 
au  roi  de  Prulle  ,&  lefiege  d’une  iurintendance  ecclé- 
iiaftique  :  il  y  a  des  manufactures  en  divers  genres 
(_D. G.) 

ELYME,  ( Mujîq ,  injl.  des  anc.')  Athénée  penfe 
que  la  flûte  appellée  èlyme ,  n’étoit  autre  que  la  flûte 
phrygienne,  ilrapporte  encore  que  l 'èlyme  inventée 
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parlesPhrygiens,  fui  vaut  Jubit,  avoir  été  furnommèe 
Jajtaùenne  à  caule  de  fa  grofleur,  femblable  à  celle 
des  lajtales  des  Laconiens.  /  oye'^  Sajtale  ,  Diclion. 
ruij'.  des  Sciences  ,  6cc.  On  trouve  aulli  dans  le  Traite 
de  Tibiis  y èur.  par  Bartholin,  qu’Hefychius  appelle 
èlyme  la  partie  de  la  flûte  a  laquelle  tenoit  la  glotte. 

On  appelloit  encore  fiàu  berecynthiennt ,  V èlyme , 
en  fuppolant  que  ce  l'oit  la  même  que  la  Phrygienne  , 
à  caule  de  Berecynthe  ,  mont  6c  ville  de  Phrygie  ;  6c 
comme  l  on  y  a]  ou  toit  au  bas  une  corne,  Poy.  Flûte , 

(  Mujîq.  injl.  des  anc.  )  Suppl,  les  Grecs  l’appelloient 
encore  keras ,  &  ken:  aies  ceux  qui  en  jouoient.  Peut- 
vtre  pourtant  le  keras  etoit  un  autre  infiniment.  Voy « 
KEREU  ,  (  Mujîq.  injl.  d.s  Hébreux.  )  Suppl. 

Au  relie  Poiiux  nous  apprend  que  l’on  faifoit  17- 
lyme  de  buis.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  ELYSÉE . Liiez  dans  cet  article  Windet 

au  lieu  de  Winder. 

§  ELYTHROÏDE  «S-  ERYTHROIDE,  (  Anat.  ) 
Ces  deux  articles  font  extrêmement  imparfaits  dans 
le  Dicl.  raij.  des  Sciences ,  6cc. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  Verythroïde.  Les  an¬ 
ciens  qui  le  lont  lervi  de  cette  expreffion  peuvent 
1  avoir  appliquée  aux  fibres  épanouies  du  cremaftere, 
qui  forment  une  elpece  de  gaine  rouge  -pâle ,  dont 
le  tefticule  eft  enveloppé  :  peut  -  etre  d’autres  anciens 
parloient  -  ils  du  dartos  :  cela  eft  allez  indifférent  ;  A 
eft  lur  que  le  tefticule  de  l'homme  n’a  que  les  enve¬ 
loppes  l  avantes  :  i.  la  peau  ,  2.  peu  de  graille, 
3.  le  d.irtos,  cellulofité  rouge,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  vailfeaux  qui  s'y  ramifient,  membrane  à 
laquelle  d’autres  auteurs  ont  attribué  des  fibres  muf- 
culaires.  Il  ne  nous  paroît  pas  qu’il  y  ait  dans  le  dar¬ 
tos  de  libres  dont  la  direction  loit  confiante  ,  6c  peut- 
etre  ce  qui  peut  donner  lieu  d’y  admettre  des  fibres, 
c’eft  l’irritabilité ,  dont  le  dartos  eft  pourvu  ,  6c  qui 
redreffe  les  tefticules  dans  la  fantc  robufte,  au  con- 
tacl  de  l’air  froid  ,  6c  dans  d’autres  occafions  :  4.  une 
cellulofité  allez  copieufe,  dont  nous  allons  donner 
un  détail  d’autant  plus  néceffaire  ,  que  l’on  n’a  eu  que 
depuis  peu  une  idée  complette  de  ces  tuniques. 

11  y  a  trois  enveloppes  qu’on  peut  appeller  vagi¬ 
nales  ,  la  commune  y  celle  dit  cordon  l'perma  tiquetée 
celle  du  tefticule. 

La  première  enveloppe  également  &  le  cordon  6c 
le  tefticule:  ellç  eft  celiuleul'e,  6c  forme  de  grandes 
velfies  quand  on  l’a  l'oufflée  ;  elle  enveloppe  le  tefti¬ 
cule  6c  s  attache  fortement  a  la  tunique  vaginale  pro¬ 
pre  du  tefticule  dans  le  bord  poftérieur,  6c  à  fon  ex¬ 
trémité  inférieure ,  elle  fournit  des  lames  qui  recou¬ 
vrent  celles  de  la  vaginale  propre  6c  qui  s’y  attachent. 

On  a  cru  trouver  une  cloil'on  entre  la  vaginale  com¬ 
mune  &  celle  du  tefticule  ,  parce  que  l’air  s’eft  arrêté 
à  l’attache  de  la  vaginale  commune  ,  à  la  vaginale 
propre  du  tefticule  6c n’a  pas  paffé  dans  la  cavité  com- 
prife  entre  le  tefticule  6c  la  vaginale  propre. 

L’adhérence  dont  nous  venons  de  parler,  arfete 
l’air  qui  fait  crever  les  velfies  de  la  vaginale  commune 
quand  on  la  preffe  trop. 

La  tunique  vaginale  propre  du  cordon  eft  conte¬ 
nue  dans  la  cavité  delà  précédente,  elle  eft  égale¬ 
ment  cellulaire,  6c  donne  une  gaine  à  chaque  vaif- 
feau  :  elle  s’attache  fortement  &  à  l’albuginée  6c  à  la 
vaginale  propre  des  tefticules  à  laquelle  elle  fe  con¬ 
tinue. 

Enfin  la  tunique  vaginale  propre  des  tefticules  , 
naît  de  la  commune  6c  de  celle  du  cordon,  auxquelles 
elle  eft  fortement  attachée  le  long  du  bord  poftérieur 
du  tefticule;  elle  s’attache  aulli  6c  fortement  à  l’épi- 
didyme  qu’elle  recouvre  ,  6c  à  l’albuginée.  Pour  par¬ 
ler  plus  exactement  elle  couvre  du  côté  interne  le 
tefticule,  6c  s’attache  avec  beaucoup  de  force  à  l’ai— 
buginée,  à  laquelle  elle  donne  une  lame  très  -  fine  , 

découverte 
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découverte  par  Antoine  Molinetti,  6c  qu’on  peut  fé- 
parcr  par  la  macération. 

Pour  le  côté  externe  du  téft icule,  fa  vaginale  pro¬ 
pre  patte  par  dettus  la  Surface  du  tefticule  6c  par  def- 
fus  celle  de  l’épididyme  ,  6c  lie  cette  derniere  partie 
du  tefticule  à  l’albuginée  6c  en  haut  6c  en  bas  ;  mais 
dans  le  milieu  elle  retourne  fur  elle  -  même  ,  revêt  la 
face  concave  de  l’épididyme  ,  remplit  un  cul-de-fac 
entre  fa  partie  fupérieure  6c  inférieure  ,  6c  fe  réfléchit 
de  nouveau  fur  l’albuginée  à  laquelle  elle  donne  une 
lame  extérieure. 

Mais  il  y  a  dans  le  foetus  6c  dans  l’adulte  une  diffé¬ 
rence  par  rapport  à  la  vaginale  ,  6c  la  fituation  du  tef¬ 
ticule,  qui  mérite  d’être  connue  plus  généralement, 
c’eft  une  découverte  de  M.  de  Haller,  perfectionnée 
par  M.  Hunter. 

Dans  le  fœtus  le  tefticule  eft  contenu  dans  le  bas- 
ventre  avec  les  inteftins  ;  l’albuginée  paroît  alors  con¬ 
tinuée  avec  le  péritoine,  mais  il  y  a  fous  les  tefticules 
un  efpace,  où  le  péritoine  eft  mince,  lâche  &  prefque 
muqueux  :  il  eft  même  quelquefois  ouvert  ,  mais 
cette  ftrudure  n’eft  pas  naturelle  ,  &  elle  caufe  une 
hernie  dès  que  le  fœtus  vient  au  monde ,  parce  que  le 
tefticule  defeend  par  cette  ouverture  dans  la  cellulo- 
fité  qui  accompagne  le  cordon,  &  arrive  par  ce  che¬ 
min  dans  le  ferotum  même. 

Sous  la  place  foible  du  péritoine  il  y  a  une  cellulo- 
fité  qui  forme  une  gaine  cylindrique  attachée  depuis 
les  reins  jufqu’au  ferotum  qui  dans  le  fœtus  eft  vuide 
encore  :  mais  pendant  que  le  fœtus  eft  dans  l’utérus, 
le  tefticule  s’ouvre  un  pattage  par  cet  endroit  foible  , 
il  entre  dans  la  gaine  cellulaire  ,  6c  arrive  peu-â-peu 
au  ferotum.  Quand  il  y  eft  arrivé,  la  gaine  fe  rompt , 
la  partie  fupérieure  refte  attachée  au  péritoine  ,  6c  il 
y  paroît  comme  une  légère  empreinte.  L’inférieure 
fait  la  vaginale. 

L’académie  parle  d’un  rat  mufqué  dans  lequel  le 
tefticule  defeend  annuellement  depuis  les  reins  6c  re¬ 
monte  alternativement:  apparemment  que  l’ouver¬ 
ture  du  péritoine  y  refte  libre. 

La  ftruélure  du  chien  eft  celle  que  M.  de  Haller  a 
trouvée  dans  quelques  fœtus  humains  :  le  péritoine  y 
eft  ouvert ,  &  il  y  a  une  gaine  fous  cette  membrane 
qui  enveloppe  le  tefticule.  Dans  l’homme,  dont  le 
corps  eft  perpendiculaire  ,  cette  ftru&ure  auroit  été 
dangereufe  &  la  hernie  inévitable  :  il  ne  laitte  pas  que 
de  s’en  faire  ,  à  caufe  de  la  foiblefl'e  d’une  partie  de 
l’anneau.  ( H.D.G .  ) 

E  M 

§  EMACURIES,  (  Mithol.  )  fêtes . C’eft  Ema- 

turics ,  comme  l’écrit  l’abbé  Bannier,  du  mot  grec, 
aI/j.cltc.u  ,  cruento.  (  C.  ) 

*  L’éditeur  du  Diction,  raif.  des  Sciences  ,  &c.  a  été 
trompé  dans  cet  article ,  comme  dans  plulîeurs  autres , 
parle  DicIion.de  M.  Declauftre  :  obligé  de  fuppléer, 
comme  éditeur  ,  un  grand  nombre  d’articles ,  fouvent 
â  la  hâte  6c  au  moment  de  l’impreftîon  ,  il  eft  excu- 
l’able  de  s’en  être  rapporté  à  des  auteurs  connus  qui, 
ayant  écrit  ex profejjo  fur  une  matière,  ne  pouvoient 
être  raifonnablement  foupçonnés  d’avoir  commis  au¬ 
tant  de  fautes  qu’il  y  en  a  dans  la  Mythologie  de  M. 
Declauftre.  Il  y  auroit  un  peu  trop  de  fé vérité  à  l’en 
rendre  refponfable. 

EMAIL  (Cadrans  d’),  Horlog.  plaque  de  cuivre 
émaillée ,  fur  laquelle  on  peint  les  heures.  Nous  Sup¬ 
pléerons  ici  à  l’ article  Cadran  (  Horlogerie.  )  Dut. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Plaque  du  cadran.  Pour  faire  les  cadrans  d'émail, 
on  prend  une  plaque  de  cuivre  rouge  fort  mince,  à 
laquelle  on  donne  la  courbure  que  doit  avoir  le  ca¬ 
dran:  on  a  ,  pour  cela,  un  morceau  de  bois  creufé 
autour ,  de  la  courbure  approchante  du  cadran  ;  avec 
Tome  II. 
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un  marteau  à  tête  6c  un  peu  arrondie ,  on  fait  ailé- 
ment  prendre  la  courbure  à  la  plaque  ;  on  l’appli¬ 
que  fur  la  fauffe  plaque  ,  6c  on  marque  les  trous  des 
tenons  percés  à  la  faufte  plaque:  pour  faire  ces  te¬ 
nons,  on  prend  du  fil-de-cuivre  rouge  tiré  qui  foit 
de  la  grofleur  des  trous  de  la  faufte  plaque  ,  on  leve 
une  petite  portée  aux  bouts  de  ces  tenons  qui  ferve 
d’attiette  pour  les  river  fur  la  plaque  du  cadran  :  on 
perce  les  trous  de  la  plaque ,  de  la  grofleur  des  pi¬ 
vots  des  tenons;  ces  pivots  ne  peuvent  être  qu’un 
peu  plus  petits  que  les  tenons,  afin  d’être  folides  ; 
quand  on  a  rivé  ces  tenons ,  on  les  fonde  ;  on  prend 
pour  cela,  de  la  foudure  faite  avec  du  cuivre  rouge 
&  du  laiton  ,  dont  le  mélange  eft  à-peu-près  pareil  à 
celui  de  nos  pièces  de  fixliards;  ou  pour  le  mieux,  on 
fe  fervira  de  petit  fil  de  laiton  tiré;  on  emploie  du 
borax  ,  ainft  que  cela  fe  pratique  toutes  les  fois  que 
l’on  fonde. 

Quand  les  tenons  font  fondés,  on  les  redrette , 
pour  les  faire  entrer  dans  les  trous  de  la  faufte  pla¬ 
que  ;  on  marque  le  trou  du  remontoir  fait  à  la  fauffe 
plaque;  on  agrandit  le  trou  du  centre,  de  maniéré 
qu’il  coïncide  avec  celui  delà  fauffe  plaque  :  pour  cet 
effet ,  tandis  que  la  plaque  du  cadran  eft  pofée  fur  la 
fauffe  plaque  ,  on  rejette  avec  une  lime  à  feuille  de 
fauge,  le  trou  de  la  plaque,  jufqu’à  ce  qu’on  voie 
que  ce  trou  eft  concentrique  avec  celui  de  la  fauffe 
plaque  ;  mais  on  fait  cette  opératiton  avant  qu’il  foit 
agrandi:  parce  qu’il  eft  néceffaire ,  pour  l’amener 
à  la  grandeur  du  trou  de  la  faufte  plaque,  de  fe  fer- 
vir  d’un  aléfoir  que  l’on  fait  entrer  par-deftous  ,  6c 
qui,  en  agrandiffant  le  trou  de  la  plaque  ,  forme  par- 
deffus  un  petit  rebord  qui  fert  à  arrêter  Y  émail ,  afin 
d’avoir  un  trou  plus  ner;  on  agrandira  de  cette  ma¬ 
niéré  le  trou  de  la  plaque,  jufqu’à  ce  que  l’aléfoir 
porte  dans  le  trou  de  la  fauffe  plaque:  ainft,  en  te¬ 
nant  l’aléfoir  bien  perpendiculaire  au  plan  de  la  fauffe 
plaque  ,  le  trou  du  cadran  coïncidera  parfaitement 
avec  celui  de  la  fauffe  plaque. 

Pour  faire  le  trou  de  quarré  de  remontoir  à  la  pla¬ 
que  ,  on  aura  les  mêmes  attentions  :  ainft  on  le  met¬ 
tra  d’abord  droit  avec  celui  de  la  plaque,  6c  quand 
il  le  fera  ,  le  trou  étant  plus  petit  qu’il  ne  faut ,  on 
prendra  un  aléfoir  que  l’on  fera  entrer  par-deffous, 
6c  qui,  en  même  tems  qu’il  agrandira  le  trou  de  la 
plaque ,  formera  au-deffus  un  petit  rebord  ,  pour 
contenir  Y  émail;  mais  on  obfervera  qu’en  formant  ce 
trou  ,  6c  en  l’amenant  à  la  grandeur  de  celui  de  re¬ 
montoir  fait  à  la  fauffe  plaque ,  que  s’il  n’étoit  pas 
bien  droit  au-deffus  de  celui  de  la  fauffe  plaque  ,  lorf- 
que  l’aléfoir  touchera  au  trou  de  remontoir ,  les  te¬ 
nons  fléchiroient  6c  céderoient  à  l’effort  de  l’aléfoir 
contre  le  trou  de  la  plaque  ;  6c  que  par  conséquent 
le  trou  du  centre  delà  plaque  fe  déjetteroit  6c  ne  fe- 
roit  plus  concentré  à  la  fauffe  plaque  :  c’eft  pour  pré¬ 
venir  cet  inconvénient ,  qu’il  faudra  faire  entrer  à 
force  dans  le  trou  du  centre1,  ou  un  fécond  aléfoir , 
ou  un  arbre  liffe ,  qui  fervira  à  retenir  le  trou  à  fa 
plaque,  en  tenant  cet  aléfoir  ou  arbre  liffe  toujours 
droit  :  mais  pour  arrêter  la  plaque  plus  fixement ,  on 
pincera  enfemble  les  bords  de  la  plaque  6c  de  la  fauf¬ 
fe  plaque  ,  avec  deux  tenailles  à  vis ,  mifes  l’une  d’un 
côté  6c  l’autre  de  l’autre. 

Pour  donner  la  grandeur  requife  à  la  plaque  du  ca¬ 
dran,  6c  la  rendre  bien  ronde  ,  on  prendra  avec  le 
compas ,  ayant  fa  pointe  à  champignon ,  la  grandeur 
du  trait  fait  fur  la  fauffe  plaque ,  pour  le  bord  du  ca¬ 
dran;  6c  avec  la  même  ouverture  de  compas,  on 
marquera  ce  trait  fur  la  plaque  ;  on  coupera  l’excé¬ 
dent  avec  des  cifeaux. 

Maniéré  de  préparer  /’émail  pour  faire  un  cadran.  LV- 
mail que  l’on  emploie  pour  les  cadrans ,  eft  une  pré¬ 
paration  comme  du  verre,  auquel  on  a  ôté  là  tranf- 
parence ,  6c  que  l’on  a  rendu  blanc.  Pour  émailler  un 
H  H  h  h  h 
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cadran ,  on  réduit  X  émail  en  grains  de  fable ,  &  en  y 
ajoutant  de  l’eau,  on  en  forme  une  pâte,  que  l’on 
étend  également  fur  toute  la  furface  de  la  plaque  de 
cuivre  rouge,  6c  qui,  mile  dans  un  fourneau  de  re- 
verbere ,  le  met  en  fufion ,  6c  devient  unie  ;  c’eft  iur 
cette  furface  que  l’on  peint  les  heures  avec  un  émail 
noir  qui  fc  met  auiïi  en  fufion  par  le  feu. 

Celui  que  l’on  emploie  pour  les  cadrans  ,  ou  tout 
au  moins  le  meilleur,  le  tire  de  Venife.  Il  y  a  deux 
fortes  # émail ,  le  dur  6c  le  tendre:  on  diftingue  le 
tendre  du  dur,  en  ce  que  le  premier  efttranlparent,  6c 
que  l’autre  eft  opaque,  6c  qu’étant  cafté,  il  ofire  des 
pores  pius  unis  ;  celui-ci  eft  préférable  6c  prend  un 
très-beau  poli;  mais  il  faut  un  feu  plus  violent  pour 
le  mettre  en  fufion. 

L’émail  le  vend  en  pain:  pour  l’employer ,  on  bri- 
fe  ces  pains  en  petits  morceaux ,  6c  on  les  pile  dans 
un  mortier  d’acier  trempé  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  ré- 
duits en  grains  bien  fins  ,  &  à-peu-près  d’égale  grol- 
feur.  Pour  empêcher  que  les  éclats  de  l 'émail  ne  lor- 
tent  hors  du  mortier,  on  en  recouvrira  l’ouverture 
avec  un  linge  propre,  6c  on  jettera  dans  le  mortier 
un  peu  d’eau  de  fontaine  fort  claire  ;  on  réduira 
ainfi  l'émail ,  jufqu’à  ce  qu’on  le  lente  fous  le  doigt 
comme  du  fable  fin  ;  car  il  ne  tant  pas  le  réduire  en 
poudre. 

Lorfque  V émail  eft  ainfi  pilé ,  il  faut  le  mettre 
dans  un  vafe  de  verre,  dans  lequel  on  verfe  de  l’eau 
de  fontaine  très-claire  ;  on  remue  X  émail,  enlorte  que 
cela  fafle  une  eau  blanche;  on  le  laiffe  enfuite  dépo- 
fer  ;  puis  on  ôte  l’eau  en  inclinantdoucement  le  vale  ; 
cette  eau  emporte  les  laletés  qui  fe  font  introduites 
dans  l’ émail  en  le  broyant;  on  lave  ainfi  à  plufieurs 
fois  1’ 'émail,  6c  jufqu’à  ce  que  l’eau  relie  claire.  On 
conferve  les  parties  qui  relient  dans  l’eau  dont  on 
lave  l’ émail ,  pour  employer  au  contr’émail,  c’eft-à- 
dire ,  en-deftous  de  la  picce  qu’on  veut  émailler. 

Quand  on  a  bien  lavé  l’ émail ,  on  le  laifl'e  dans  un 
vafl'e  de  verre ,  6c  on  jette  deftus  de  l’eau-forte  en 
quantité  fuffifante,  pour  qu’elle  fumage  X émail  de 
quelques  doigts  ;  on  laiffe  pendant  douze  heures  IV- 
mail  dans  l’eau-forte.  On  appelle  cette  opération  dé¬ 
rocher  :  elle  fert  à  nettoyer  X émail  des  parties  métal¬ 
liques  du  mortier  qui  fe  lont  introduites  dans  X émail 
en  le  broyant. 

Lorfqu’on  a  tiré  l 'émail  d’avec  l’eau-forte  ,  on  le 
lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  commune ,  6c  à  plu¬ 
fieurs  fois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  d’eau-forte 
mêlée  avec  X émail ,  6c  que  l’eau  loitbien  claire  ;  alors 
on  laifl'e  cette  eau  furnagerlV/wai/,  pour  leconferver 
propre  ;  d’ailleurs  pour  étendre  Xémailiur la  plaque  , 
il  doit  être  pris  du  vafe  dans  lequel  X émail  cil  encore 
dans  l’eau. 

P  réparation  de  la  plaque  du  cadran  avant  de  la  char¬ 
ger  d'émail.  Avant  de  placer  X  émail  fur  la  plaque,  il 
faut  dérocher  cette  plaque  :  pour  cet  effet  il  faut 
la  laifter  dans  l’eau  fécondé,  jufqu’à  ce  que  le  cui¬ 
vre  foit  découvert,  6c  vienne  également  propre 
dans  toute  fa  furface  ;  alors  on  prendra  une  gratte- 
brolfe  ,  6c  tenant  la  plaque  dans  de  l’eau  commune  , 
on  gratte-brolfera  la  plaque  pour  ôter  la  croûte  du 
cuivre.  Cette  opération  de  la  gratte-brolfe  6c  du  dé¬ 
rocher  difpofe  les  pores  du  cuivre  à  recevoir  X émail , 
enlorte  que  celui-ci  s’y  fixe  par  la  fufion. 

Remarque.  On  n’émaille  pas  feulement  le  côté  du 
cadran  où  les  heures  doivent  être  peintes,  mais  on 
émaillé  aulfi  le  delfous  ou  coté  concave  ,  afin  que  IV- 
mail  du  deftus  étant  fondu,  fon  aéiion  fur  la  plaque 
n’en  puifte  changer  la  courbure  6c  le  voiler;  on  ap¬ 
pelle  cela  co nt r  em ailler  :  le  contre-émail  fert  donc  à 
balancer  l’effet  de  l’aélion  du  feu  fur  X émail  du  deftus 
du  cadran.  Pour  cette  effet,  on  met  l’une  6c  l’autre 
couches  de  fuite ,  6c  on  les  fait  fondre  en  même  tems. 

On  place  d’abord  le  contr’émail;  on  ne  prend  pas 


pour  cela  l  '‘émail  pur,  mais  au  contraire  celui  qu'on 
a  tire  deslavures.  Pour  placer  le  contr’émail ,  on  fait 
entrer  le  trou  du  centre  de  la  plaque  fur  l’aléfoir,  en 
tournant  le  côté  concave  en  deftus;  6c  avec  une  Ipa- 
tule  ou  lame  d’acier  mince  &  arrondie  par  le  bout, 
on  prend  le  contr’émail  qui  eft  aéïuellement  dépolé 
au  fond  d’un  vale,  après  avoir  ôté  toute  l’eau  qui 
furnageoit ,  6c  on  l’étend  fur  toute  la  furface  conca¬ 
ve  de  la  plaque,  que  l’on  recouvre  également,  en  ne 
mettant  que  l’épailfeur  convenable  pour  cacher  le 
cuivre;  il  eft  très-efl'eniiel  que  la  couche  foit  d’égale 
épaifleur.  Pour  ôter  une  partie  de  l’eau  contenue 
dans  X émail,  on  prendra  un  linge  lec  6c  propre,  que 
l’on  polera  fur  X émail  près  du  trou  ;  il  attirera  ou 
pompera  l’eau;  parce  que  pour  placer  X émail  du  def- 
fus  ,  il  faut  retourner  la  plaque ,  &  que  le  contr’émail 
pourroit  tomber  en  chargeant  ce  côté. 

On  retournera  la  plaque,  que  l’on  mettra  fur  l'a¬ 
ie  loir  iur  le  trou  du  milieu;  on  prendra  de  X émail 
pur,  Si  on  chargera  le  deffus  du  cadran  d’une  cou¬ 
che  bien  égale,  ayant  attention  que  les  bords  foient 
bien  recouverts ,  6c  les  bords  des  trous  entourés  dV- 
mail ,  afin  que  faction  du  feu  ne  les  brûle  pas:  on 
pompe  l’eau  contenue  dansl ’  émail,  en  appuyant  fur 
le  bord  avec  un  linge  ;  6c  pour  que  toutes  les  parties 
de  X émail  s’arrangent  6c  le  refferrent,  enlorte  qu’el¬ 
les  occupent  le  moins  de  volume,  on  frappe  légère¬ 
ment  l’aléfoir  qui  fupporte  le  cadran  ;  ce  qui  ébranle 
6c  arrange  toutes  les  parties  de  X émail,  6c  fait  fortir 
l’eau  que  l’on  pompe  une  fécondé  fois  :  on  applanit 
de  nouveau  X émail  avec  la  fpatule  ,  ce  que  les  émail- 
leurs  appellent  battre  l’émail  ;  c’eft  de  cet  arrangement 
des  parties  de  l 'émail  6c  de  l’eau  qu’on  en  fait  fortir, 
que  dépend  le  poli  ou  glacé  du  cadran ,  parce  que 
X  émail  en  fe  fondant,  ne  trouvant  point  de  cavité, 
conferve  fa  furface  unie. 

11  eft  néceffaire  ,  par  une  fuite  du  même  raifonne- 
ment ,  de  faire  fccher  le  cadran  avant  de  l’expofer  an 
grand  feu  qui  doit  fondre  X émail,  parce  que  la  gran¬ 
de  chaleur  feroit  bouillonner  l’eau,  ce  qui  dérange- 
roit  X émail,  6c  rendroit  fa  furface  raborcuie. 

Pour  fécher  le  cadran ,  on  le  placera  fur  unetôle 
affez  large  ,  que  l’on  pofera  fur  de  la  cendre  chaude 
qui  fera  deflecher  l’eau  infenfiblement  ;  pendant  ce 
tems ,  on  prépare  le  feu  pour  fondre  X émail,  c’eft-à- 
dire,  pour  pafl'er  le  cadran  au  feu. 

Du  fourneau.  Le  fourneau  ,  dans  lequel  les  émail- 
leurs  de  cadrans  paflent  au  feu ,  eft  pratiqué  dans  une 
cheminée ,  6c  élevé  à  hauteur  d’appui ,  pour  avoir  la 
facilité  d’arranger  6c  de  voir  leurs  pièces.  Ce  four¬ 
neau  eft  de  forme  quarrée,  6c  conftruir  de  briques. 
On  réferveau  haut  fur  le  fond  ,  une  petite  ouverture 
pour  le  paffage  de  la  fumée.  Lorfque  le  fourneau  doit 
fervir  à  pafl'er  de  grandes  pièces  au  feu  ,  comme  des 
cadrans  d’un  pied,  il  doit  avoir  près  de  trois  pieds  en 
quarré,  afin  de  contenir  affez  de  charbon  pour  pro¬ 
duire  un  feu  capable  de  mettre  X émail  en  îuiion  :  l'ou¬ 
verture  du  fourneau  eft  fermée  par  en-haut ,  par  une 
grande  piece  plate  de  terre  de  creufct  qui  garantit  la 
vue  de  l’ardeur  du  charbon  ,6c  on  enmet  de  pareilles 
aux  côtés,  afin  de  ne  laifter  qu  une  ouverture  affez. 
grande  pour  laiffer  l’entrée  libre  à  la  piece  qu’on  doit 
pafl'er  au  feu  ;  ce  qui  concentre  la  chaleur  en  dedans 
du  fourneau  :  ainfi  le  devant  du  fourneau  eft  formé  par 
des  pièces  de  rapport. 

Lorfqu’on  doit  paffer  au  feu  des  pièces  plus  peti¬ 
tes,  on  garnit  le  dedans  du  fourneau  de  plaques  de 
terre  de  creufet ,  6c  on  forme  un  plus  petit  fourneau , 
afin  de  n’être  pas  obligé  d’allumer  un  auiïi  grand  feu 
que  pour  une  grande  piece. 

De  £  arrangement  du  charbon  &  de  la  mouffle.  Pour 
que  la  piece  que  l’on  veut  pafl'er  au  feu  loit  plus  fa¬ 
cilement  mile  en  fufion  ,  il  faut  abfolument  qu’elle 
foit  placée  au  centre  d’un  foyer,  où  toute  la  chaleur. 
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du  feu  qui  doit  l’entourer,  aille  fe  réunir;  car  il  faut 
qu’elle  foi  t  échauffée  de  tous  les  côtés;  c’eff  pour  par¬ 
venir  à  ce  but ,  que  l’on  forme  dans  le  fourneau  une 
petite  chambre  de  la  grandeur  feulement  rcquife,pour 
pouvoir  y  placer  commodément  la  piece  que  l’on 
veut  paffer  au  feu ,  6c  que  cette  chambre  eff  entourée 
de  charbon  de  tous  les  côtés,  à  l’exception  feulement 
de  l’ouverture  pour  le  paffage  de  la  piece. 

Pour  former  cette  chambre ,  on  fe  fert  d’une  piece 
de  terre  de  creufet ,  pliée  en  ceintre  6c  formant  une 
voûte;  on  appelle  cette  piece  ceintrée  une  moufle: 
on  a  des  mouffles  de  différentes  grandeurs,  félon 
celles  des  pièces  que  l’on  doit  paffer  au  feu. 

Avant  de  pofer  la  mouffle  dans  le  fourneau ,  on 
commence  d’abord  par  former  le  fol ,  ou  âtre ,  avec 
plufieursjits  de  bâtons  de  charbon,  faits  de  bois  de 
hêtre  :  1  atre  doit  être  fait  avec  trois  rangées  ou  lits 
de  charbon:  1  atre  étant  fait,  on  pofera  la  mouffle 
deffus  ,&on  en  dirigera  l’ouverture  fur  celle  du  four¬ 
neau;  on  garnira  le  derrière  ou  fond  de  la  mouffle 
avec  du  charbon  mis  en  travers  ,  pour  boucher  ce 
côté  du  ceintre  :  le  charbon  doit  être  arrangé  avec 
beaucoup  d’art,  afin  qu’à  mefurequ’ilfe  confume,  il 
ne  faffe  pasdéranger  la  chambre  formée  par  la  mouf¬ 
fle  ;  on  garnira  de  même  les  côtés  &  le  deffus  de  la 
mouffle  avec  des  bâtons  de  charbon  de  hêtre  bien 
arrangés,  &  on  remplira  ainfi  de  charbon  tout  levui- 
de  du  fourneau  qui  doit  être  tel  que  le  charbon  qui 
entoure  la  mouffle  forme  une  épaiffeur  de  trois  à 
quatre  pouces  au  moins  :  alors  on  mettra  le  feu  au 
charbon,  on  formera  le  devant  du  fourneau  avec  les 
planches  de  terre  dont  nous  avons  parlé ,  6c  on  bif¬ 
fera  le  charbon  s’allumer  tout  feu!,  &  par  la  feule 
a&ion  de  l’air  à  travers  les  fentes  des  pièces  de  terre 
du  devant  du  fourneau ,  6c  de  l’ouverture  même  pra¬ 
tiquée  au  fourneau  pour  le  paffage  des  pièces  qu’on 
doit  paffer  au  feu. 

Lorfque  le  charbon  eff  bien  allumé,  &  que  le  feu 
a  acquis  fa  plus  grande  a&ion ,  c’eff  l’inffant  de  paffer 
le  cadran  au  feu.  On  en  juge,  6c  parla  vivacité  du 
feu  ,  6c  par  la  couleur  de  la  mouffle  qui  doit  être  d’un 
rouge-blanc  :  alors  on  prend  un  grand  foufflet ,  6c  on 
fouffle  vivement  vers  l’intérieur  de  la  chambre ,  pour 
en  faire  fortir  les  cendres  ou  autres  parties  qui  pour¬ 
voient  s’en  détacher  6c  tomber  fur  l’émail;  6c  on 
foufflera  le  charbon  pour  l’animer  encore. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu  ,  on  le  pofe  fur  une 
virole  de  fer ,  dont  le  bord  eff  bien  droit.  Cette  viro- 
Ie  eff  fondée  à  chaud,  c’eft-à-dire  ,  par  le  fer  même 
mis  en  fufion;  &  pour  que,  lorfque  le  contr’émail  fe 
fond  ,  il  ne  s  attache  pas  à  ce  cercle ,  on  en  recouvre 
le  bord  avec  du  blanc  d’Efpagne  ;  ce  cercle  qui  s’ap¬ 
pelle  la  batte,  doit  fe  pofer  fur  une  plaque  de  tôle  qui 
fert  à  porter  la  batte  &  le  cadran  au  feu  ,  avec  de  lon¬ 
gues  pincettes,  appellées  releve-moufiache ,  affez  fortes 
pour  ne  pas  fléchir. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu  ,  il  faut  qu’il  foit  bien 
féché,  6c  il  faut  le  préfenter  doucement  à  l’ouver¬ 
ture  du  fourneau,  afin  de  l’échauffer  par  dégrcs  in- 
fenfibles ,  enforte  que  s’il  reffe  encore  des  parties  hu¬ 
mides  ,  elles  fe  deffechent  fans  bouillonner.  Cela  fait, 
on  pofe  la  plaque  de  tôle  fur  Pâtre ,  6c  contre  le  fond 
de  la  chambre  formée  parla  mouffle  ;  6c  on  le  laifl’e 
en  repos ,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  Y  émail  com¬ 
mence  à  le  mettre  en  fufion  ;  alors  on  fait  tourner  la 
tôle  tout  doucement,  afin  que  la  chaleur,  fi  elle  eff 
inégale  ,  frappe  également  toutes  les  parties  de  la  fur- 
face  du  cadran  :  quand  on  voit  que  Y  émail  eff  fondu, 
ce  qui  fe  remai  que  aifement  par  Y  émail  qu’on  voits’é- 
tendre,  6c  par  l’uni  que  prend  fa  furface,  on  le  retire 
du  feu  avec  précaution  ;  on  ne  l’expole  pas  tout  de 
fuite  au  grand  air ,  mais  on  le  tient  un  moment  à  l’ou¬ 
verture  du  tourneau ,  afin  qu’il  perde  fa  chaleur  par 
degrés  infenfibles;  car  fi  l’air  froid  vient  à  frapper 
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fubitement  &  inégalement  fa  furface,  alors  Y  émail  U 
fend  &  s’éclate. 

Lorfqu’on  a  ainfi  paffé  le  cadran  ce  premier  feu  ■ 
on  le  met  dans  l’eau  fécondé  pour  le  dérocher  de 
nouveau  ,  avant  que  de  le  charger  du  fécond  i ’mail  > 
on  le  tait  dérocher  cette  fécondé  fois  ,  pour  nettoyer 
es  parties  du  cuivre  qui  excédent  l 'émail,  vers  les 

bords  &  les  trous  :  s’il  y  a  des  endroits  en-deffous  du 

cadran  ,  qui  ne  foient  pas  contr  cmaillés ,  5c  où  l’on 
vote  le  cuivre,  on  en  remettra  à  ces  endroits  feule¬ 
ment;  caron  ne  met  qu’une  couche  de  contr’émail: 
enluite  on  prend  de  Y  émail  pilé  plus  fin  que  celui  de 
la  première  couche,  &  prépare  delà  même  maniéré  ; 
on  ute  l’eau  qui  fumage  dans  leval'e  ,  &  on  l’étend 
avec  la  fpatule  ,  Sc  bien  également  fur  toute  la  fur- 
ace  convexe  du  cadran;  on  en  pompe  l’eau  avec  un 
mge  ;  5c  on  frappe  de  même  l’aléfoir  pour  ébranler 
Wma,!,  5c  en  faire  fortir  l’eau  jufqu’à  ce  que  fa  fur- 
face  (oit  fort  unie  :  on  le  fait  fécher  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  la  première  fois  ;  on  prépare  un  fécond  feu 
avec  les  mêmes  (oins,  &  on  paffe  le  cadran  au  feu 
au  moment  que  le  charbon  a  acquis  la  plus  grande 
vivacité  ;  on  le  retire  avec  les  mêmes  précautions, 
lorfqu’on  a  vu  Y  émail  entièrement  parfondu  &  lit 
furface  unie  6c  glacée. 

Pour  que  Y émail  foi  t  beau  5c  laurface  du  cadran 
parfaitement  unie  ,  il  e(l  à-propos  de  le  charger  dV- 
77i.«/  une  trotfieme  fois  ,  &  de  le  paffer  encore  au 
feu  par  la  meme  méthode  ,  &  avecles  mêmes  atten¬ 
tions  On  obfetvera  que  fi  le  cadran  avoit  quelques 
bourfoufflures,  il  faudrait  les  ouvrir  &  les  étendre 
avec  un  burin  ,  &  les  remplir  S  émail  pilé  fin  ,  bien 
battu  ,  &  qu’en  ces  endroits  il  doit  être  un  peu  plus 
eleve  que  la  couche,  afin  qu’étant  fondu,  il  re- 
vienne  au  niveau. 

Le  cadran  ainfi  émaillé ,  il  reliera  à  peindre  les 
chiffres  avec  du  noir  d’écaille  ,  qui  eff  un  .W/tendre 
préparé.  Mais  avant  de  peindre  le  cadran  ,  il  faut  lé 
divifer:  pour  cet  effet,  on  commencera  par  tracer 
des  traits  fins  avec  le  compas  dont  la  tête  foit  à  cham¬ 
pignon  ,  &  un  crayon  de  mine  de  plomb ,  en  place 
d’une  des  pointes  :  on  formera  d’abord  un  trait ,  qui 
termine  le  bord  à  la  grandeur  de  la  lunette  ;  un  fécond 
tratt  en-dedans  ,  pour  terminer  les  diviftons  des  mi¬ 
nutes,  Selaiflànf  entre  le  premier  un  intervalle  fuf- 
ftant  pour  les  chiffres  des  minutes,  on  tracera  un 
troifieme  trait  pour  régler  la  longueur  des  divifions 
des  minutes  ;  Sc  enfin  un  quatrième  cercle  pour  ré¬ 
gler  la  longueur  des  chiffres  des  heures. 

.  Pour  tracer  les  divifions  du  cadran,  on  pourra  le 
taire  fur  une  machine  à  fendre  ,  fi  on  en  a  une ,  finon 
on  aura  une  plate-forme  ou  divifeur,  fait  avec  une 
plaque  de  cuivre  qui  ait  1 1  à  15  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  &  dont  un  cercle  concentrique  au  trou  du  cen¬ 
tre  de  la  plaque  foit  divifé  en  60  parties  :  on  pofe  le 
cadran  fur  cette  plaque ,  que  l’on  perce  de  trous  pro¬ 
pres  à  laiffer  paffer  librement  les  pieds  du  cadran 
&  de  maniéré  à  centrer  le  cadran  fur  la  plaque.  ’ 
Pour  placer  le  cadran  concentriquement  avec  lé 
divifeur ,  celui-ci  porte  fixement  à  fon  centre  un  ar¬ 
bre  dont  la  tige  eff  taraudée,  &  fur  laquelle  on  fait 
entrer  une  virole  conique,  que  l’on  fait  pofer  fur  le 
trou  du  cadran  ,  5:  qui  I’amene  au  centre  de  la  pla¬ 
que  ,  au  moyen  delà  preffion  de  l’écrou  qui  appuie 
fur  la  virole  conique  ;  ce  qui  fixe  en  même  teins  le 
cadran  ,  Sz  1  empêche  de  tourner.  Onfuppofeici  qùe 
cet  arbre  du  divifeur  doit  être  tourné  rond,  5c  s’é¬ 
lever  perpendiculairement  au  plan  du  divifeur  5e 
être  concentrique  avec  lui. 

Pour  divifer  le  cadran  félon  les  divifions  de  la  pla¬ 
te-forme  ,  on  fe  fert  d’une  alidade  faite  avec  une 
lame  de  reffort  mince;  un  bout  de  cette  lam.e  entre 
fur  le  bout  de  la  tige  de  la  plate-forme ,  5c  l’autre  val 
pofer  fur  le  cercle  de  divifion  ;  ainfi  en  arrêtant 

H  H  h  h  h  ij 
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l’alidade  fur  un  point  de  divifion  ,  on  tracera  avec  un 
crayon  de  mine  de  plomb  ,  les  diviiions  des  minutes 
du  cadran.  Mais  auparavant  de  tracer  ces  traits,  il  faut 
avoir  l’attention  de  tourner  le  point  de  midi,  qu’on  a 
dû  marquer  au  bord  de  la  plaque  par  une  petite  entail¬ 
le  faite  d’après  le  trait  de  midi  de  la  faillie  plaque  ;  il 
faut,  dis-je  ,  que  ce  point  correlponde  parfaitement 
avec  le  côté  de  l’alidade,  lorfque  celle-ci  pôle  fur 
une  divifion  du  cercle  partagé  en  60  parties  ;  linon  , 
on  tournera  le  cadran,  indépendamment  du  divi- 
feur,  pour  l’amener  à  ce  point. 

Quand  on  aura  tracé  les  diviiions  des  minutes  ,  on 
marquera  un  trait  fur  la  divifion  de  midi  qui  traver- 
fedu  quatrième  cercle  au  premier  ;  il  indiquera  l’en¬ 
droit  où  l’on  doit  peindre  les  60  minutes  &  les  1 1 
heures;  on  paffera  cinq  divifions,  &  on  fera  un  pa¬ 
reil  trait  pour  déligner  la  place  d’une  heure  &  de  la 
cinquième  minute,  &  ainfi  de  fuite  ;  après  cela  ,  on 
peindra  le  cadran,  enfe  réglant  fur  les  divifions  fai¬ 
tes  au  crayon. 

Le  noir  que  l’on  emploie  pour  peintre  les  cadrans , 
s’appelle  noir  cT  écaille. 

Pour  employer  le  noir ,  il  faut  le  broyer  très-fin 
dans  un  mortier  d’agathe  ,  avec  de  l’huile  d’afpic. 
Pour  donner  une  idée  de  la  finefle  qu’il  doit  avoir, 
il  faut  employer  au  moins  une  demi-journée  ,  pour 
en  broyer  un  gros. 

Après  que  le  noir  eft  broyé,  on  le  retire  du  mor¬ 
tier  ,  &  on  en  pofe  une  partie  fur  un  morceau  de 
glace,  le  relie  doit  être  enfermé  dans  un  vale  très- 
propre  ;  &  pour  le  rendre  plus  coulant  &  plus  propre 
à  être  employé  au  pinceau  ,  on  y  remet  de  nouvelle 
huile  d’afpic  ,  que  l’on  broie  avec  une  petite  fpatule 
d’acier.  On  peint  d’abord  avec  un  petit  pinceau  les 
traits  des  divifions  des  minutes  ,  6c  on  place  ce  pin¬ 
ceau  fur  le  compas,  pour  tracer  les  cercles;  enfin 
on  peint  les  chiffres  des  minutes  &  des  heures. 

Lorfque  le  cadran  elî  peint,  on  fait  féchcr  lente¬ 
ment  la  peinture  que  l’on  recouvre  ,  pour  qu’il  ne  s’y 
attache  aucune  faleté;  on  prépare  le  feu  dans  le  four¬ 
neau  ;  on  l’allume  ,  6c  lorfqu’il  efl  au  point  convena¬ 
ble  ,  on  paflë  le  cadran  au  feu  ;  on  ne  le  fait  pas  entrer 
tout  à-coup  ,  mais  on  l’échauffe  au  contraire  par  dé- 
grés  infenfibles  ,  afin  qu’il  ne  le  enffe  pas  ;  on  le  place 
fur  le  fond  de  Pâtre,  6c  on  l’y  laiffe  jufqu’à  ce  que 
la  peinture  vienne  unie  6c  glacée  de  matte  qu’elle 
étoit  ;  on  fait  tourner  la  tôle,  pour  que  la  chaleur 
fonde  également  le  noir,  6c  fans  le  briller;  on  retire 
le  cadran  avec  précaution ,  6c  il  elf  fini.  (  -f-  ) 

*§  EMANCHE,  f.  f.  ( termede  Blafon.  )  piece  hé¬ 
raldique  honorable ,  qui  lignifie  :  ennemis  vaincus  & 
dépouillés.  C’eft  une  manche  antique,  fort  large  par 
un  côté  6c  étroite  par  l’autre  ,  laquelle  étant  décou- 
fue  6c  déployée ,  préfente  plus  ou  moins  de  pièces 
triangulaires  ,  comme  enclavées  dans  l’écu  où  elle 
eft  pofée.  En  cet  état ,  elle  n’eft  plus  manche,  mais 
émanche  ( manica  hoflilis  difjuta.  ).  Plus  cette  piece 
honorable  a  de  parties  ,  plus  elles  font  aiguës. 

L’t -manche  fe  place  diverfement:  en  falces  à  dextre 
ou  féneftre  ,  en  pal ,  en  bande  ,  en  barre  ,  en  chef, 
en  pointe.  A  ces  deux  dernieres  pofitions,  elle  occu¬ 
pe  le  tiers  du  champ. 

Les  partitions  alternées  du  champ  6c  d’une  éman- 
che  quelconque  font  toujours  en  nombre  impair  ; 
mais  on  ne  compte  pas  les  partitions  du  champ 
pour  des  pièces ,  parce  qu’elles  font  le  champ  lui- 
même. 

Vémancht  mal-déployée. 

Comme  il  y  a  dans  le  Blafon  la  manche  mal-tail¬ 
lée  ,  il  y  aufïi  démanche  mal-déployée.  Cette  éman- 
che  eft  li  rare  ,  qu’à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou 
trois  exemples  dans  le$  auteurs  qui  fe  font  les  plus 
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étendus.  Ils  l’appellent  po'ntes6c  piles  au  pluriel:  mais 
la  pointe, foit  droite,  loi t  renverlée,  n’eft  une  piece 
fur  un  champ  que  lorfqu’elle  y  eft  feule.  Ainli  le 
champ  qui  porte  deux  ou  trois  de  ces  prétendues 
pointes  ou  piles  ,  porte  en  effet  une  émanche  mal¬ 
déployée  de  deux  ou  trois  pièces. 

Outre  que  cette  forte  d’ émanche  prend  toutes  les 
pofitions  de  Y  émanche  déployée  :  de  plus  elle  monte 
du  bas  de  l’écu  en  haut  ;  delcend  du  chef  contre  bas  ; 
ou  eft  mouvante  enlemble  du  chef,  du  flanc  6c  de 
la  pointe,  pour  aboutir  au  milieu  de  l’autre  flanc. 

Au  lieu  que  la  pointe  ou  la  pile  (plus  étroite  en 
fa  largeur  que  le  chappé  )  ne  touche  pas  l’extrémicc 
du  champ. 

Le  champ-cmanché. 

Le  champ-émanché  différé  du  champ  qui  porte 
une  émanche ,  comme  le  fafcé  ,  de  la  fafee  ou  des 
fafees:  le  pallé  ,  du  pal  ou  des  pals:  le  bandé,  de 
la  bande  ou  des  bandes:  le  barré  ,  de  la  barre  ou 
des  barres  :  le  coticé ,  des  cotices  :  le  burelé  ,  des 
burelles:  le  fufelé ,  le  chevroné  ,  le  losange  ,  des 
fufées  ,  chevrons  6c  lozanges . 

Seulement,  dans  le  champ  émanché,  la  piece  qui 
borde  l’un  des  côtés  du  champ  ne  montre  que  la  moi¬ 
tié  d’elle  même ,  à  caufe  de  la  forme  triangulaire  ; 
l’autre  moitié  fe  fuppofe  repliée  au  revers  de  l’écu- 
Comme  aufti ,  la  partition  oppofite  du  champ  *’a  que 
la  moitié  des  autres  partitions  de  fon  efpece. 

Mais  ,  pour  abréger  la  maniéré  de  blafonner,  l’on 
compte  ces  deux  demi  -  partitions  comme  f;  elles 
étoient  entières.  Ainli  le  métal  6c  la  couleur  fe  trou¬ 
vant  égaux  en  nombre  6c  en  proportions,  ou  étant 
fu ppofes  tels  ,  leur  enfemble  eft  néceffairement 
pair ,  en  quoi  il  eft  lemblable  aux  fafcé  ,  pallé  ,  ban¬ 
dé  ,  barré ,  coticé  ,  burelé  ,  fufelé  ,  chevronné  , 
lozangé. .... 

Tout  cet  énoncé  deviendra  fenlible  par  divers 
exemples  ;  i°.  du  champ  qui  porte  une  émanche  ; 
2°.  du  champ  qui  eft  émanché. 

Nota.  Les  auteurs  auxquels  nous  renvoyons  dans 
ces  exemples,  ne  font  à  confulter  que  pour  la  gra¬ 
vure;  car  les  principes  qu’ils  établiftent ,  6c  les  défi¬ 
nitions  qu’ils  donnent  des  armoiries  s’écartent  fou- 
vent  des  nôtres  ;  quelquefois  même  leurs  gravures 
font  fautives  effentiellement. 

Exemples  du  champ  qui  porte  une  émanche. 

En  chef.  De  Gantés ,  en  Provence  6c  en  Flandre  > 
originaire  de  Languedoc,  porte  :  d'azur ,  a  déman¬ 
che  d’or  de  quatre  pièces ,  en  chef.  (  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  ,  6cc.  pl.  de  Blafon  ,  n° .  83.  ) 

En  pointe.  Thomaleau  de  Curfay,en  Anjou  6c 
en  Berry,  porte  :  de  fable  ,  à  /’  émanche  d’argent  de 
cinq  pièces  ,  en  pointe  de  l’écu.  (  Dictionnaire  raij.  des 
Sciences ,  6cc.  n°.  g  2.  ) 

En  bande.  N . porte  :  d'or ,  à  démanche  d’a¬ 

zur  de  quatre  pièces  en  bandes.  (  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  n°.  f)/.) 

En  barre.  De  Perfil,  porte  :  de  gueules  ,  à  démanche 
d'argent  de  quatre  pièces  ,  en  barre.  (  Dictionnaire  raij. 
des  Sciences ,  6cc.  n°.  go.  ) 

En  pal.  Ehinger ,  en  Souabe  ,  porte  :  de  fable ,  à 
démanche  d’or  de  deux  pièces ,  en  pal.  (  Palliot,  page 
d>4-5.  ) 

En  fafees -adextrées.  Burckersdorf  ,  en  Mifnie, 
porte  :  de  gueules  ,  à  démanche  d'argent  de  trois  pièces  , 
mouvantes  à  dextre.  (  Palliot ,  page  S46'.') 

En  fafces-féneflrées.  Hotman  de  Fontenay  ,  à  Or¬ 
léans,  originaire  du  pays  de  Cleves, porte  :  chargent, 
à  démanche  de  cinq  pièces  de  gueules ,  mouvantes  à  fé- 
nejlre.  (Palliot,  page  2.66.  —  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  n° .  88 .  ) 

Parù-oppofé .  Ottemberger, en  Souabe, porte  -.parti. 
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ÜU  i  ,  coupe  et argent ,  à  l'emanche  de  fable  de  trois  pie¬ 
ds  ,  mouvante  de  la  pointe:  &  au  2  ,  les  mêmes  champ 
&  imanche ,  mouvant  du  chef.  (  Méneftrier  ,/>.  14g.  ) 

Contr  émanché.  Quiqueran  de  Beaujeu ,  en  Pro¬ 
vence  ,  porre  :  parti,  au  1  d'or  y  à  l' émanché  d’azur 
de  deux  pièces  mife  en  pointe  :  &  au  2  d’azur  à  L' êman¬ 
che  d’or  de  deux  pièces  ,  mife  en  chef.  (  Armorial  de  Pro¬ 
vence.  ) 

Mal-déployée.  Aquin  ,  en  Dauphiné ,  porte  :  d'azur , 
a  l'emanche  mal-dêployée  d'argent  de  quatre  pièces .  mi- 
fs  en  chevrons.  (  Méneftrier ,  page  /  j  /.  ) 

Mal- déployée  inver fe.  Mallify  ,  porte  :  d'azur  ,  à 
l'emanche  mal-déployée  d'or  de  trois  pièces  ,  mifes  en 
chevrons  renverfès.  (  Palliot ,  page5qj.') 

Emanche  avec  manche  mal-taillée.  Herpin  du  Cou- 
dray  ,  en  Berry ,  porte  :  d'argent ,  à  deux  manches 
mal-taillees  de  gueules  rayées  en  fiutoir  du  champ  ,  & 
une  emanche  de  fable  de  trois  pièces  ,  en  chef.  (  Palliot, 
page  446.  ) 

Exemples  du  champ-êmanché. 

Fafcé-émanché.  Zandt,  au  Rhin,  porte  :  emanche 
de  fable  &  d'argent  de  fx  pièces  ; 

Parce  qu’il  y  a  autant  de  partitions  de  fable  qu’il  y 
en  a  d’argent  ;  favoir  ,  une  demi-partition  de  labié , 
line  d’argent ,  une  de  labié  ,  une  d’argent ,  une  de 
fable  ,  &:  une  demi  d’argent,  le  fable  pofé  en  chef, 
elt  pour  cela  nommé  le  premier.  (  Palliot,  page 
2.6G.  ) 

Fafcé-émanché- adextrè.  Landas,  en  Flandre,  porte  : 
F af ce- emanche  de  gueules  &  d'argent  de  dix pièces  ^mou¬ 
vantes  à  dextre. 

Outre  que  le  gueules  eft  mouvant  à  dextre,  fa 
première  partition  couvre  le  bord  du  chef,  c’eft 
pourquoi  il  eft  nommé  le  premier.  (  Palliot  ,  page 

Fa fcé- émanché- féneflré.  Mallendorf ,  en  la  Marche  , 
porte  :  fafcé-émanché  de  fable  ù  d'argent  de  ftx  pièces  , 
mouvantes  à  fénefire. 

Le  fable  eft  nommé  le  premier  ,  pour  les  mêmes 
raifons  que  ci-deflus.  (  Palliot ,  page  6^6.  ) 

Tranché-émanché.  Scursdorf  en  Bavière  ,  porte  : 
tranché  émanché  d'argent  &  de  gueules  de  huit  pièces. 

(  Palliot ,  page  zGG.') 

Emanché mal-déployé.  Kaifersftul,  en  Allemagne, 
porte  :  émanché  d'argent  6*  de  gueules  de  huit  pièces  , 
mouvantes  du  chef ,  de  fénefra  &  de  la  pointe ,  abou- 
tiffantes  au  milieu  du  fane  dextre  de  Vécu.  (  Palliot , 
page  $4j.  ) 

Examen  de  ce  Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences ,  6cc.  &  autres  Livres. 

Le  réda&eur  de  la  partie  héraldique  du  Dictionn. 
raif.  des  Sciences ,  &c.  confond  toutes  les  notions  de 
Y  émanché. 

«  N°.  88.  Emmanché  en  Pal. 

»  Holman  ,  parti ,  émanché  de  gueule  &  d'argent  de 
»  quatre  pièces  ». 

Corrections. 

i°.  Life^yé manche  en  fafees  ,  au  lieu  de  emman¬ 
ché  en  pal. 

20.  Life - ,  Hotman,  au  lieu  de  Holman. 

,  3°*  Le  champ  n’eft  point  parti  ;  car  les  pièces  de 
Yémanche  doivent  aller  de  l’un  à  l’autre  flanc. 

4°.  Le  champ  n’eft  point  emmanché  (  il  ne  leroit 
pas  émanché  )  ,  mais  il  porte  une  émanché  ,•  car  les 
partitions  du  champ  furpaflent  en  nombre  les  pièces 
de  Yémanche ,  &  leur  cnfemble  eft  impair. 

5°  Le  gueules  eft  mal-à-propos  nommé  le  pre¬ 
mier,  puifque  le  champ  eft  d’argent. 

6° .  Life^  gueules ,  au  pluriel,  au  lieu  de  gueule  ,  au 
fingulier. 

70.  Life^  ,  cinq  pièces ,  au  lieu  de  quatre  pièces. 

S9.  La  gravure  eft  donc  faufle  à  trois  égards  ; 
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i  °.  elle  place  Yémanche  au  flanc  dextrë  ,  au  lieu  du 
féneftre;  20.  les  pièces  de  Yémanche  ne  s’étendent 
qu  à  la  moitié  du  champ  ,  au  lieu  d’en  occuper  toute 
la  largeur ,  30.  le  nombre  de  ces  pièces  eft  de  quatre, 
au  lieu  de  cinq. 

Mota.  L’écu  de  Hotman  ,  rapporté  dans  tous  les 
livres  de  Blafon,  eft  par  tout  différemment  vicieux, 
quant  à  la  gravure  &  à  la  définition;  jufques-là mê¬ 
me  que  certains  auteurs  le  repréfentent  6c  l’appellent: 
émanché  d'argent  &  de  gueules  de  jix  pièces  {a). 

M.  Hotman  de  Fontenay  ,  demeurant  à  Orléans  , 
vient  de  me  donner  l’empreinte  de  fon  cachet  ;  muni 
de  cette  piece  authentique  &  probante  ,  je  définis 
fes  armoiries  :  d'argent  à  C émanché  de  gueules  de  cinq 
pièces  y  mouvantes  à  Jéneftre. 

«  N° .  8c)  ,  Emmanché  en  chef. 

»  De  Gantes  ,  d'azur  ,  au  chef  emmanché  de  quatre 
»  pièces  emmanchées  d'or  ». 

Corrections. 

i°.  Life^y  Gantés,  avec  l’accent  grave. 

2  .  Emmanché  y  emmanchée  y  font  des  mots  impro¬ 
pres  ,  &  répétés  fans  raifon. 

30.  Life^y  d’azur  à  Yémanche  d’or  de  quatre  piè¬ 
ces,  en  chef,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

4  •  La  gravure  eft  défeélueuie  ,  en  ce  qu’elle  pré¬ 
fente  un  chef  denché  ,  plutôt  qu’une  émanché  en 
chef;  &  ce  chef  eft  mal  ombré. 

«  N°.  cjo  ,  Emmanché  en  bande. 

»  Perfil ,  emmanche ,  enbande  de  gueule  de  trois  pièces 
»  &  deux  &  demi  fur  argent  ». 

Corrections. 

1  .  Life^y  emanche  en  barre,  au  lieu  de  emmanché 
en  bande. 

2°.  Life{  y  De  Perfil. 

30.  Life{  ,  De  gueules  ,  au  pluriel,  au  lieu  du  fin¬ 
gulier. 

40.  Life^y  De  gueules,  à  Yémanche  d’argent  de 
quatre  pièces ,  en  barre ,  au  lieu  de  la  définition  fuf¬ 
dite. 

50.  On  a  pris  les  pièces  pour  le  champ  ,  &  le 
champ  pour  les  pièces. 

"  9 1  ,  Emmanché  en  barre. 

m  N. .  .  .  emmanché  en  barre  d'azur  &  d'or  de  quatre 
»  pièces  ». 

Corrections . 

1  .  Life ç ,  Emanche  en  bande ,  au  lieu  de  emman¬ 
ché  en  barre. 

2  .  Life^y  d  or  ,  à  Y  emanche  d’azur  de  quatre  piè¬ 
ces,  en  bande ,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

3  A  Le  champ  &  les  pièces  font  réciproquement 
pris  l’un  pour  l’autre. 

ObJ'ervation.  Une  réglé  fiïre  pour  diftinguer  en¬ 
tre  deux  émaux  le  champ  d’avec  les  pièces  ;  c’eft  de 
compter  féparément  les  partitions  de  l’un  &  l’au¬ 
tre  :  l’émail  le  plus  nombreux  en  partitions  fera  le 
champ. 

«  N°.  C)2  y  emmanché  en  pointe. 

»Thomaffeau  de  Curfay,  de  fable ,  à  la  pointe  d'ar- 
»gent  emmanché  de  cinq  pièces  ,  au  tiers  ». 

Corrections. 

i°.  Life^y  emanche  en  pointe, au  heu  de  emmanché 
en  pointe. 

i°.  Life[  ,  de  fable  ,  à  Yémanche  d’argent  de  cinq 
pièces,  en  pointe  de  l’écu ,  au  lieu  de  la  définition 
fufdite. 

3°.  Le  mot  emmanché  y  toujours  employé  dans  le 
blafon  du  D iclwnnaire  raif.  des  Sciences  y  &c.  ne  peut 
convenir  qu’aux  outils  qui  ont  un  manche  ,  tels  que 
les  haches ,  faulx ,  faucilles ,  coignées  ,  maillets  , 
marteaux.... 

(a)  Voyez  la  carte  du  jeu  Héraldique. 
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4°.  Au  tiers  ,  mots  fuperflus  dans  la  définition  ; 
car  ce  tiers  doit  s’obferver  pour  Yémanche  en  pointe 
ou  en  chef,  comme  pour  toutes  les  autres  pièces 
ifolées  fur  un  champ  ,  pal ,  fafee ,  bande ,  barre ,  che¬ 
vron  ,  lozange  (  ce  qui  s’entend  pour  la  proportion 
en  largeur  6c  non  pas  toujours  en  hauteur,  car  celle- 
ci  varie  ). 

<f°.  La  gravure  doit  repréfenter  le  clair  à  droite, 
6c  l’ombre  à  gauche. 

«  N°.  a j  ,  Pointe . 

»  Bredel ,  au  Tirol,  d'argent ,  à  trois  pointes  d'azur, 

»  à  La  Champagne  de  gueule». 

Correclions. 

i°.  Lifei  ,  E  manche  fur  Champagne  ,  au  lieu  de 
pointe. 

iü.  Lifci,  D'argent ,  à  la  Champagne  de  gueules, 
furmontee  d’une  émanche  d’azur  de  trois  pièces, 
mife  en  pal,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

3°.  Ltjk{ ,  Gi  ules  m  pl  u  îéî .  au  lieu  du  Gngttlier. 

4°.  11  faut  dans  la  gravure  que  l’ émanche  monte 
au  chef. 

Les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  n’ont 
point  absolument  méconnu  l 'émanche  6c  l’émanché  , 
non  plus  que  le  fable  ;  mais  leurs  connoiffances  lont 
refiées  éphémères. 

«  Emmanché  ,  difent-il ,  vient  des  manches  an- 
»  ci.  nnes,  qui  étoient  fort  larges  par  un  côté  ,  6c 
»  étroites  par  l’autre  :  maniez  manu  lez  ....  Il  y  en  a 
»  qui  écrivent  émanche  6c  émanche  ,  au  lieu  de  ern- 
»  manches  6c  emmanché  ■>. 

i  u.  Ces  éditeurs  confondent  les  termes.  On  ne 
doit  écrire  emmanches  6c  emmanchures,  que  pour 
les  pièces  d’un  emmanché ,  bien  différentes  de  l’ éman¬ 
che  6c  de  l’émanché. 

2°.  Ils  conliderent  les  pièces  de  Y émanche  comme 
faifant  autant  démanches;  mais  ces  pièces  en  tel  nom¬ 
bre  qu’elles  foient ,  ne  compofent  qu’une  émanche  , 
laquelle fe  nomme  au  fingulier,à  l’exclufion  du  plu¬ 
riel  ,  puilqu’un  champ  plein  ou  parti  ne  fupporte 
jamais  deux  cm  anches, 

11  y  a  donc  peu  de  maîtres  en  Blafon  qui  ne  nous 
aient  contradiéfoirement  enfeigné  l’erreur. 

i°.  En  appellant  chaque  piece  du  tout  :  éman¬ 
che  s  6c  emmanches ,  au  pluriel. 

2°.  En  ne  comptant  les  pièces,  ni  de  Y  émanche,  ni 
de  l’émanché. 

3q.  En  aflimilantles  partitions  du  champ  aux  piè¬ 
ces  de  Y  émanche  ,  dont  ils  font  un  total  indifférem¬ 
ment  pair  ou  impair,  6c  qu’ils  appellent  tantôt  enté , 
tantôt  emmanché ,  ou  enmaché ,  tantôt  émanche. 

Exemples. 

Première  erreur.  «  De  Vaudrey  ,  porte  \de  gueules , 
»  à  deux  émanches  dé argent  ». 

Seconde  erreur. a  De  Vaudrey,  porte  :  emmanché  de 
»  gueules  &  d’argent  ». 

Il  faut  dire  ,  de  Vaudrey  porte:  coupé  de  gueu¬ 
les  ,  a  l’émanche  d'argent  de  deux  pièces. 

Le  gueules  efi  nommé  le  premier  ,  parce  qu’il  efi 
en  chef. 

Troijieme  erreur.  La  Thaumafiiere  &  divers  hifto- 
riens  de  la  province  de  Berry,  fur  l’année  1562,  ont 
dit  :  «  Guillaume  Thomalfeau  de  la  Parilfierc  , 
»  fécond  échevin  ,  6c  contrôleur-général  des  finan- 
»  ces,  porte  pour  armes:  enté  en  pointe  d’argent  & 
»  de  fable  de  on\e  pièces  »  {b  ). 

Il  faut  dire  ,  de  fable  ,  à  rémanche  d'argent  de 
cinq  pièces  ,  en  pointe  de  léécu. 

Au  contraire  les  hiftoriens  de  Berry  ,  l’auteur 

(£'  Le  nom-propre  qui  efi  oublié  à  la  table  alphabétique, 
fe  trouve  dans  le  corps  du  livre  aux  pages  140  Cx  187  :  & 
l’omiflion  efi  reftituée  fur  l’exemplaire  de  la  bibliothèque 
royale. 


anonyme  des  Principes  méthodiques  du  Blafon ,  n°t 
2.7  de  Ion  Ordre  alphabétique  des  termes  ,  ne  connoit 
pas  Y  émanche ,  6c  il  refufe  des  pièces  à  l’émanché. 
Voici  1a  définition  de  l’écu  dont  il  s’agit:  de  fable , 
émanché  d'argent  ,  en  pointe  de  l'ecu. 

Correclions. 

Il  faut  dire  ,  de  fable  ,  à  C émanche  d'argent  de  cinq 
pièces  ,  en  pointe  de  Vécu. 

Ainli  les  principes  ,  termes  ,  ordre  6c  méthode 
de  l’anonyme,  n’empêchent  pas  fon  Blafon  de  pécher 
en  deux  maniérés. 

i°.  Ce  champ  n’efi  point  émanché,  mais  il  porte 
une  emanche.  Or  les  pièces  d'une  émanche  font  aufiî 
néccflaires  à  confiater  que  Ion  émail  6c  fa  pofition  ; 
car  ces  trois  cara&eres  font  difiin&ifs,  &  par  con- 
féquent  inféparables. 

2".  Suppofons  avec  l’anonyme  que  ce  champ  l'oit 
émanché  ,  il  faudra  toujours  dénombrer  les  parti¬ 
tions  réciproques  ,  ainli  qu’il  le  faut  pour  le  réfultat 
des  partitions  alternées  d’un  paie ,  fafcé  ,  bandé  , 
barré  ,  cotticé  ,  burelé _ 

Le  Dictionnaire  Hifloriqtie,  Héraldique . .  .  blafonne 
çes  armes  :  de  fable  ,  à  cinq  pointes  pyramidales  d'ar¬ 
gent  ,  mouvantes  de  La  pointe  de  Vécu.  Anciennement, 
continue  t  il ,  on  le  blafonnoit  :  enté  en  pointe  d'ar¬ 
gent  &  de  fable  de  on{e  pièces. 

Ce  nomenclateur  héraldique  jure  fur  les  paroles 
du  maître.  En  effet ,  Palliot ,  l’oracle  des  érudits  en 
fait  de  Blafon,  donne  treize  définitions  femblables  , 
en  appellant  pointes  ,  tantôt  les  pièces  d’une  éman¬ 
che,  tantôt  les  partitions  réciproques  de  Y  émanche  6>C 
du  champ. 

De  vrai,  on  ne  voit  pas  comment  Palliot  a  fait 
une  clafi'e  particulière  de  ces  prétendues  pointes  (c). 
Apres  en  avoir  établi  une  de  douze  ,  foi-difans  em¬ 
manchés  ;  car  ces  deux  claffes  font  du  même 
genre  d’armoiries  (e') ,  j'aurois  cru  qu’il  nomme  poin¬ 
tes  les  pièces  d’une  émanche  pofée  en  fafees ,  s’il 
n’avoit  pas  rangé  les  armes  de  Hotman  dans  la  clafi’e 
des  émanches  qui  n’ont  pas  cette  pofition.  Ainli  donc 
ces  claffes  de  Palliot  n’ont  aucun  fondement. 

Enfin  ,  le  juge  d’armes  lui-même  (  feu  M.  d’Ho- 
zier  )  donna  l’arrêt  fuivant  :  «  ces  armes  font  :  de 
»  fable  ,  la  pointe  de  Vécu  d'argent  enmanchee  de  cinq 
»  pièces  ». 

Par  arrêt  de  revifion  :  la  pointe  de  l’écu  d’argent 
n’eft  pas  mieux  dite  emmanchée, félon  l’ortographe 
particulière  à  M.  d’Hozier ,  qu’elle  n’eft  dite  par 
les  autres  juges  fans  droit ,  un  emmanché ,  ou  même 
un  émanché. 

Mais  ces  armes  font  :  de  fable  ,  à  V émanche  dé ar¬ 
gent  de  cinq  pièces ,  en  pointe  de  Vécu. 

En  réunifiant  donc  toutes  les  différentes  explica¬ 
tions  des  auteurs  que  nous  avons  fait  pafler  en  re¬ 
vue  ,  on  en  conclura  qu’aucun  d’eux  n’a  bien  entendu 
ce  qu’il  vouloit  expliquer. 

Cependant,  M.  Félibien  des  Avaux,  hiftoriogra- 
phe  des  bâtimens  du  roi,  6c  garde  des  antiques  ,  de 
l’académie  des  Infcriptions  6c  Médailles  ,  qui  mou¬ 
rut  en  1695  ,  avoit  appelle  une  émanche  la  piece  de 
ce  mêmeécu,  fi  difficile  à  déchiffrer  par  les  auteurs 
qui  ont  précédé  ou  fuivi  cet  académicien. 

«  Les  deux  branches ,  dit-il,  de  Curfay  6c  de  la 
»  Parifiere  ,  qui  ont  le  nom-propre  6c  l’origine  com- 
»  muns,  portent  une  émanche  dé  argent  fur  champ  de 
„  fable  en  pointe  de  l'écuffon  :  de  tout  tems  ,  6c  non 
»  pas  depuis  l’année  1553  ,  en  laquelle  ils  auroient 
»  quitté  les  lozanges  fur  champ  d’azur  ,  comme  l’a 

(c)  Page  545  &  fuivantes. 

(d)  Page  266. 

(c)  Voyez  la  Vraie  &  parfaite  Science  des  armoiries  par 
Palliot,  édition  de  1661.-  Joignez- y  notre  obfervation  fur 
la  pointe. 
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^  prétendu  ignoramment  un  vieux  chroniqueur  fur 
w  les  armes  des  provinces  d’Anjou  6c  Maine;  il  a 
»  confondu  deux  familles  ...» 

Ce  critique  judicieux  (  M.  Félibien)  qui  pofledoit 
le  manufcrit  unique  du  héraut  d’Orléans ,  Jéhan 
Montdor,  daté  &  figné  le  20  avril  1247,  a  du  y 
puifer  de  lures  connoiffances  en  Blafon. 

Et  s’il  n’a  pas  dit  que  Y êm anche  en  queftion  eff  de 
cinq  pièces,  il  n’a  pas  dit  non  plus  que  le  nombre 
des  lozanges  elE  de  trois  en  bande  attenantes  d’ar¬ 
gent.  C’elt  que  pour  diffinguer  par  leurs  armes  deux 
familles  du  même  nom-propre ,  il  fuffit  d’en  mar¬ 
quer  la  différence  effentielie.  Mémorial  raïj'onnè 
pour  les  éditions  fuiv  antes  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  6cc. 

ÉMANCHÉ  ,  adj.  {terme  de  Blafon. )  fe  dit  de  l’écu 
divifé  par  émanches  des  deux  émaux  alternés  :  il 
différé  de  l’émanche,  en  ce  qu’il  y  a  toujours  des 
demi- parties  triangulaires  mouvantes  des  bords. 
V oye{  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  la 
Planche  II.  fig.  88.  de  Blafon  ,  corrigée  ci-dejfus. 

Il  y  a  des  chefs  émanchès. 

Emanché  6c  ènianché ,  ont  pris  leurs  noms  des 
manches  des  anciens  qui  étoient  fort  larges  en  haut , 
fe  rétreciffoient  6c  terminoient  en  pointe. 

De  la  Teiffoniere  en  Bourgogne  6c  en  Breffe  ;  parti 
émanché  de  cinq  pièces  &  demie  d'or  fur  gueules. 

Choifi  de  Tieblemont  en  Champagne;  d'azur  au 
chef  d'or ,  émanché  d'une  detni-piece  &  de  quatre  pièces. 

(  G.  D.  L.T.) 

*  ÉMANUEL  ,  furnommé  le  Fortuné ,  roi  de  Por¬ 
tugal  ,  (  Hifl.  de  Portugal.  )  monta  fur  le  trône  en 
1495,  après  la  mort  de  fon  coufin  Jean  II,  mort 
fans  enfans  légitimes.  L’empereur  Maximilien  pré- 
tendoit  que  la  couronne  de  Portugallui  appartenoit; 
mais  Emanuel  fut  proclamé,  fans  que  l’on  eût  aucun 
égard  aux  prétentions  de  Maximilien.  Il  fignala  fon 
avènement  par  des  traits  de  générofirté ,  tels  que  la 
grâce  des  enfans  du  duc  de  Bragance  ,  qu’il  rap- 
pella  ,  6c  auxquels  il  fit  rendre  leurs  biens  ,  en  dé¬ 
dommageant  amplement  ceux  qui  les  poffédoienr, 

6c  la  remife  du  tribut  que  fon  prédéceffeur  avoit 
impofé  aux  Juifs.  Mais  fon  amour  pour  Ifabelle , 
veuve  d’Alphonfe ,  fils  de  Jean  II ,  endurcit  fon  cœur 
au  point  de  lui  faire  commettre  plufieurs  injuffices. 
Cette  princeffe  jeune  6c  belle  étoit  animée  d’un  zele 
violent  contre  les  Maures  6c  les  Juifs.  Emanuel , 
épris  de  fes  charmes,  ne  put  obtenir  fa  main  qu’à 
condition  qu’il  chafferoit  les  Maures  &  les  Juifs  de 
fes  états.  Son  confeil  condamnoit  cette  violence 
comme  préjudiciable  à  l’état  &  contraire  à  l’équité 
naturelle.  La  paffion  du  prince  prévalut.  Les  Mau¬ 
res  6c  les  Juifs  eurent  ordre  de  fortir  du  royaume  , 
fous  peine  de  demeurer  efclaves  s’ils  n’obeiffoient 
promptement.  Les  Maures  pafferenten  Afrique.  Les 
Juifs  ,  en  fuyant ,  ne  purent  pas  emmener  avec  eux 
leurs  enfans  au-deffous  de  quatorze  ans.  On  les 
retint  de  force  pour  les  inftruire  des  principes  du 
Chriffianifme. 

Les  découvertes  &  les  conquêtes  de  Vafco  de 
Gama  ,  d’Alvarès  Cabrai,  6c  d’Albuquerque  ,  portè¬ 
rent  la  gloire  d’ Emanuel  6c  de  la  nation  Portugaife 
au  plus  haut  degré.  Jamais  le  Portugal  ne  fut  plus 
florifi'ant  que  fous  le  régné  de  ce  prince,  qui  fut 
appelle  Y  âge  d'or  du  Portugal.  Heureux  dans  toutes 
fes  entreprifes  au-dehors,  il  ne  négligeoit  point  ce 
qui  pouvoit  établir  le  bon  ordre  6c  la  profpérité  au- 
dedans  de  fon  royaume.  Il  fit  de  fages  ordonnances 
que  l’on  refpede  encore.  Ami  des  lettres  ,  il  cultiva 
les  fciences  6c  honora  les  favans ,  6c  favoit  difiin- 
guer  les  talens  fupérieurs  des  médiocres  ;  il  recom- 
penfoit  les  uns  6c  encourageoit  les  autres.  Emanuel 
mourut  à  l’âge  de  cinquante-deux  ans  :  il  en  avoit 
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régne  vingt-fix.  Les  larmes  de  fes  fujets  prouvèrent 
lenfiblement  combien  il  leur  étoit  cher 

*  EM  ATURIES  ,  (  Mythol.  )  Ce  font  les  memes 
tetes  appellces  fautivement  émacuries  dans  le  Di  cl. 
ralf-  des  Sciences  ,  6cc.  Le  mot  ématuries  vient  du 
verbe  grec  a  tp.cL-u.io ,  en  latin  cruento ,  en  françois 
enfanglanter. 

§  EMAUX  ,  f.  m.  plur.  (  ternis  de  Blafon.  )  gen- 
tilicii  feuti  metella  &  colores. 

Il  y  a  neuf  émaux ,  dont  deux  métaux  ,  cinq  cou¬ 
leurs  6c  deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune ,  qu’on  nomme  or  ;  le 
blanc  ,  argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu,  qu’on  nomme  a^ur ; 
le  rouge  ,  gueules ;  le  verd  ,ftnople  ;  le  noir  ,  fable  ; 
6c  le  violet, pourpre. 

Les  fourrures  font  le  vair  6c  l’hermine. 

Ces  émaux  fe  marquent  en  gravure  par  des  points, 
traits  ou  hachures. 

L’or  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L argent  ,  tout  blanc,  c’eft-à-dire  lans  aucune 
hachure. 


L’azur ,  par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules  ,  par  des  lignes  perpendiculaires. 

Le  finople  ,  par  des  lignes  diagonales  à  droite.' 
Le  fable  ,  par  des  lignes  horizontales  6c  perpen¬ 
diculaires  croifées  les  unes  fur  les  autres. 


Le  pourpre ,  par  des  lignes  diagonales  à  gauche. 
Le  vair,  par  1  azur  charge  de  petites  pièces  d’ar¬ 
gent  en  forme  de  clochettes  renverfées. 

L’hermine ,  par  l’argent  chargé  de  mouchetures 
de  fable. 


Signification  des  émaux. 

L'or  Egmfie,  ncksffe,  force,  foi,  pureté  &  Conf. 
tance.  J 


L  argent  ,  innocence  ,  blancheur ,  virginité. 

L  azur ,  royauté ,  majejlé ,  beauté  ,  férénité. 

Le  gueules  ,  courage ,  hardiejfe ,  intrépidité. 

Le  lmople,  liberté,  ejperance  ,  abondance. 

Le  fable  ,  fcience  ,  modefiie  ,  affliction. 

Le  pourpre  ,  dignité  ,  puiffance  ,  fouveraineté. 

Le  vair  6c  l’hermine ,  grandeur ,  autorité  &  empire .’ 

A  ces  neuf  émaux ,  on  en  ajoute  deux  autres. 

Le  couleur  de  chair,  que  l’on  nomme  de  carna¬ 
tion  ,  pour  les  parties  du  corps  humain  ,  telles  que 
le  vifàge  ,  les  mains,  les  pieds. 

La  couleur  naturelle,  pour  les  arbres,  plantes  , 
fruits  &  animaux,  s’ils  font  tels  que  la  nature  les 
repréfente  ,  alors  on  les  dit  au  naturel. 


Etymologie  des  émaux. 

Le  mot  émail  (au  pluriel  émaux  )  vient  de  l’ita¬ 
lien  fmalto ,  félon  Ménagé. 

D’autres  le  dérivent  de  l’hébreux  hhafmal ,  tra¬ 
duit  par  eleclrum  ,  forte  d’émail  compofé  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  ;  les  Latins  de  la  baffe  Latinité  en  ont  fait  final - 
tum  ,  d’où  eff  venu  émail. 

Et  ce  mot  émail  a  été  introduit  dans  l’art  héral- 
dique,  parce  qu’anciennement  on  repréfentoit  en 
émaux  de  diverfes  couleurs  (fur  les  écus  cotte-d’ar- 
mes,  boucliers  6c  autres  armes  offenfives  6c  défen- 
fives),  les  pièces  de  blafon  que  les  chevaliers 
avoient  prifes  pour  fe  diffinguer  6c  reconnoître 
dans  les  tournois.  Voye{  la  planche  I ,  fig.  1 1  ,  12 
‘3  9  '4  »  »  ‘  G,  17 ,  iS  &  te)  de  Blafon  y  dans  le  Di  cl. 

raif.  des  Sciences  ,  Ôcc. 

EMBANKIS  ,  (  Luth.  )  nom  général  des  princi¬ 
paux  inftrumens  de  mufique  du  royaume  de  Congo, 
dont  le  roi  6c  les  princes  font  feuls  ufage.  Ces  inf- 
trumens  font: 

i°.  La  trompette  d’ivoire.  Voyei  Trompette. 

(  Luth.  )  Suppl. 

2°.  Le  longo.  Foyer  Long  O.  (Luth.')  Suppl 

f  v  n  r  \  * 1  ’ 
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EMBATERIE ,  f.  f.  (  Mufiq.  des  anc.)  nom  d’une 
marche  des  Lacédémoniens,  qui  s’exécutoit  fur  des 
Eûtes  propres  à  cet  effet  ,  6c  qui  probablement 
étoient  des  flûtes  embatériennes.  Voyi i  E.MBATÉ- 
RlENNE,  (  Mujiq.  injlr .  des  an;.  )  Suppl.  L’ embaterie 
fervoit  à  régler  les  pas  des  foldats,  quand  ils  mar- 
choient  à  l’ennenn. 

Cette  marche  étoit  certainement  à  deux  tems ,  6c 
ne  changeoit  point  de  melure,  comme  tous  les  autres 
airs  des  Grecs,  qui  changeoient  de  meiure  ,  luivant 
que  le  rhythme  des  paroles  l’exigeoit.  Car  ce  n’ert 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  parvenir  a 
marcher  régulièrement  en  réglant  les  pas  fur  un 
air  d’un  mouvement  à  trois  tems  ,  6c  il  eft  impolff- 
ble  que  plufîeurs  hommes  puiffent  marcher  unifor¬ 
mément  en  changeant  de  pas  ,  comme  il  le  faut  , 
quand  la  mefure  change.  Cette  marche  étoit  encore 
d’un  mouvement  grave  &  pôle  ,  car  l'on  lait  que 
les  Lacédémoniens  étoient  de  tous  les  peuples  ceux 
qui  marchoient  avec  le  plus  de  gravité  à  1  ennemi. 
{F.D.C.) 

EMBATERIENNE  ,  (  Mujiq.  Injlr.  des  anciens  ) 
efpece  de  flûte  des  Grecs ,  dont ,  au  rapport  de  Pol- 
lux  ,  ils  fe  fervoient  en  voyageant  ,  apparemment 
pour  rendre  lé  chemin  moins  pénible  oc  moins 
ennuyeux. 

Cette  flûte,  furnommée  embateritnne ,  propre  à 
la  marche  ,  pourroit  bien  être  celle  lur  laquelle  les 
Lacédémoniens  exécutoient  leur  marche  appellée 
embaterie.  P oye i  EMBATERIE.  ( Mujîj .  des  anciens.) 
Suppl.  ( F.D.C .) 

$  EMBAUMEMENT,  (ffifl.  anc.  P hyfiq.  Pré- 
par.  anat.  )  Les  corps  humains  le  conlervent  natu¬ 
rellement  par  l’adlion  de  plufîeurs  caillés  différentes, 
qui  le  réunifient  toutes  dans  l’obffacle  cju  elles  met¬ 
tent  à  la  putréfa&ion.  Les  eaux  vitrioliques  ont  con- 
lérvé  6c  même  endurci  le  corps  d’un  homme  qu’on  a 
trouvé  dans  les  mines  de  Suede  :  des  eaux  impré¬ 
gnées  de  tourbe  ont  fait  le  même  effet ,  6c  même  des 
eaux  Amplement  froides  ont  conlervé  des  corps  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable.  Eoye^  Cadavre  dans  ce 
Supplément. 

Le  contraire  de  l’eau  ,  l’air  extrêmement  fec  St 
chaud  des  déferts  de  l’Arabie  6c  de  l’Afrique  ,  delfe- 
che  les  corps  avec  tant  de  promptitude  que  la  putré- 
fadlion  ne  le  développe  point ,  parce  que  toute  l’hu¬ 
midité  a  été  enlevée  :  on  trouve  tous  les  jours  de  ces 
momies  dans  les  pays  les  plus  arides,  6c  les  plus  ex- 
pofés  au  foleil.  La  fumée  imite  l’effet  de  la  chaleur 
leche. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  ,  6c  mieux  encore  les  li¬ 
queurs  acides ,  conlervent  des  corps  qui  n’ont  pas 
trop  de  volume.  Le  miel  doit  avoir  tait  le  même  effet 
au  dire  des  anciens,  &  doit  avoir  fervi  de  baume  au 
cadavre  d’Alexandre  :  mais  des  expériences  moder¬ 
nes  n’ont  pas  confirmé  ce  pouvoir  confervateur  du 
miel. 

Ce  qui  exclut  l’adlion  de  l’air  prévient  de  même 
la  pourriture;  la  cire  fondue  a  conlervé  des  corps, 

1  huile  même  a  fait  cet  effet ,  6c  on  conlerve  les  per¬ 
drix  dans  du  beurre  ;  le  vuide  parfait  procure  des 
fruits  ,  dont  le  goût  n’a  point  été  changé  par  le 
tems. 

11  fe  trouve  des  caveaux  oii  les  cadavres  fe  confer- 
vent  fans  aucun  fecours  de  l’art  ;  nous  avons  vu  ce¬ 
lui  de  Breme,  on  connoît  celui  de  Touloufe,  6c  ce¬ 
lui  deWarbourg.  On  a  vu  un  nombre  de  cadavres  en 
différens  endroits,  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  pour¬ 
riture,  6c  qui  ont  même  conlervé  leur  phyfionomie 
6c  leur  couleur  ;  le  l'ang  même  étoit  rouge  dans  les 
religieufes  de  Quebec.  On  dit  la  même  choie  du 
corps  de  Philippe  Neri,  de  celui  de  Grotius,  de 
celui  de  Charles  V,  de  Modelich,  d’un  corps  de 
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femme  découvert  en  Efflande,  &  de  plufîeurs  au¬ 
tres  cadavres. 

Plufîeurs  peuples  ont  embaumé  leurs  morts,  pour 
conferver  les  relies  de  leurs  ancêtres.  Les  Sauvages 
des  îles  Canaries  s’en  acquittent  très-bien  ;  ils  con- 
fervoient  même  la  flexibilité  6c  la  reflemblance.  On 
a  trouvé  en  Europe  des  cadavres  confervés  de  même  : 
les  intellins  étoient  reliés  entiers. 

Mais  de  tous  les  peuples  ,  celui  qui  embaumoit  le 
plus  généralement  6c  le  plus  exadlement  les  corps 
de  les  parens ,  c’étoient  fans  doute  les  Egyptiens.  On 
trouve  encore  tous  les  jours  dans  les  environs  de  Jize 
des  caveaux  remplis  de  momies. 

On  n’eff  pas  d’accord  furies  moyens  que  les  Egyp¬ 
tiens  cmploy oient.  On  a  dit,  que  l’on  faifoit  fortirla 
cervelle  par  un  trou.  Ce  tait  ell  nié  par  M.  Lech, 
qui  a  reconnu  l’os  cribreux  dans  fon  entier  dans  une 
momie  d’Egypte  ;  on  ell  a  fiez  d’accord  que  le  plus 
grand  nombre  de  momies  n’a  été  embaumé  qu’avec 
du  bitume.  M.  Rouelle  a  cru  que  l’on  faifoit  un  fque- 
lette  de  ces  corps  avant  que  d’y  verfer  du  bitume  ; 

6c  il  ell  fur  qu’on  trouve  des  momies,  dont  les  es 
font  entièrement  décharnés;  c’efl  l’état  oii  fe  trou- 
voit  la  momie  décrite  par  Sryph.  Mais  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  ,  oîi  les  chairs  font  confondues  avec  le  bitume  , 
fans  être  enlevées:  on  en  a  vu  même,  oii  le  vilage 
étoit  conlervé  6c  encore  reconnoiffable.  11  efl  bien 
probable  qu’avec  les  perfonnes  d’un  rang  fupérieur 
on  prenoit  plus  de  précaution. 

La  meilleure  méthode  d’embaumer  feroit  certai¬ 
nement  celle  qui  fe  fait  par  l’injeclion.  Nous  avons 
vu  chez  Ruyfch  un  enfant  conlervé  fans  que  fes 
chairs  fuffent  affaifîces  :  elles  étoient  rondes  6c  pote¬ 
lées  avec  le  coloris  le  plus  fleuri  d’une  belle  jeunefie. 
Cela  ne  paroît  pas  difficile  à  faire  ,  on  n’a  qu’à  colo¬ 
rer  la  colle  de  poiflon  avec  de  la  cochenille  :  cette 
liqueur  perce  dans  les  efpaces  cellulaires  ,  les  arron¬ 
dit,  6c  donne  aux  joues  le  vermeil  le  plus  vif.  Nous 
en  avons  préparé  de  cette  maniéré;  mais  la  difficulté 
c’efl  de  fixer  cette  colle  ,  d’en  empêcher  l’évapora¬ 
tion  ,  6c  de  conferver  à  l'air  l’embonpoint  artificiel: 
c’efl  un  fecret  que  Ruyfch  avoit découvert,  6c  qui  efl 
perdu.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  EMBAUMr  R ,  (  Hifl.  anc.)  Le  P.  Calmet  fur  le 
v.  3  du  chap.  L  (&  non  I ,  comme  il  efl  écrit  dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.)  de  la  Genefe  ,  dit  que 
le  corps  de  Jacob  ne  fut  que  trente  jours  entre  les 
mains  des  embaumeurs.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§  EMBRYON  ,  (  Phyfiq.  )  fe  prend  effedlivement 
pour  exprimer  un  fœtus  trop  tendre  encore  pour  être 
bien  formé. 

Nous  avons  dépouillé  avec  beaucoup  de  peine  les 
meilleurs  auteurs  ;  6c  en  y  comparant  ce  que  nous 
avons  vu  nous-même  dans  l’homme  6c  dans  l’animal, 
un  précis  des  commencemens  du  nouvel  animal ,  de 
fes  accroiflemens  fucceffifs  ,  6c  de  la  formation  fuc- 
ceffive  de  fes  parties ,  on  fera  peut-être  furpris  de 
nous  entendre  avouer  que  nos  peines  ont  été  inu¬ 
tiles  ,  6c  que ,  ni  les  mefures  ,  ni  les  poids  ,  ni  le  de¬ 
gré  de  perfedlion  des  parties  ne  fauroientêtre  réduits 
à  des  époques  fûres. 

Dans  la  femme,  la  caufe  de  la  difficulté  n’eff  point 
obfcure  :  elle  ignore  ordinairement  qu’elle  ait  conçu  , 
elle  ne  le  foupçonne  que  par  le  moyen  des  réglés. 
D  ailleurs,  les  occafions  d’ouvrir  des  femmes,  qui 
n’ont  conçu  que  depuis  peu ,  font  très-rares ,  6c  quand 
elles  fe  trouveroient ,  on  ignoreroit  également  le 
jour  que  ces  femmes  auroient  conçu.  Pour  les  œufs 
humains  ,  qu’il  ell  encore  allez  facile  de  fe  procurer 
par  le  moyen  des  fages-femmes,  ce  font  des  avor¬ 
tons,  6c  la  nature  a  manqué  de  moyens  néceffaires 
pour  les  perfedtionner  &:  pour  les  conferver  en  vie. 
On  y  voit  quelquefois  une  dilproportion  extrême 
entre  la  groûeur  de  l’œuf  6c  celle  du  fœtus,  6c  on  peut 
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juger  avec  quelque  certitude  ,  que  ces  foetus  ayant 
perdu  la  vie  par  quelque  accident ,  ou  par  quelque 
maladie  ,  l’œuf  a  continué  d’être  nourri  par  les  hu¬ 
meurs  que  la  mere  a  fournies  au  chorion&  au  pla¬ 
centa  naiffant;  mais  que  le  fœtus  efl  refié  tel  qu’il 
étoit  au  moment  de  fa  mort.  En  effet,  il  n’y  a  au¬ 
cune  proportion  d’un  fœtus  de  trois  grains  au  tems 
de  dix  femaines  écoulé  depuis  fa  conception  :  ni  du 
poids  de  quatre  grains  qu’avoit  le  fœtus,  à  quinze  6c 
à  dix-huit  dragmes  que  pefoient  l’eau  de  l’amnios  6c 
les  enveloppes.  On  a  vu  encore  un  fœtus  de  trois 
mois  ,  qui  ne  pefoit  pas  un  grain  d’orge  ,  6c  un  autre 
qui  n’en  pefoit  pas  trois. 

D’un  autre  côté,  il  efl  arrivé  par  quelque  raifon 
que  nous  ne  connoiffons  pas  au  jufte  ,  que  le  plus 
grand  nombre  d’auteurs  ont  donné  à  leurs  fœtus  un 
accroifîement  6c  une  proportion  qui  ne  quadre  pas 
avec  l’époque  de  leur  conception  :  c’efl  fur-tout  le 
défaut  de  Kerkring.  Mauriceâu  a  fait  graver  des 
œufs  humains  d’un  jour,  de  deux  jours,  &c.  qui  cer¬ 
tainement  ne  font  pas  des  œufs  ,  6c  qui  ne  peuvent 
être  que  des  hydatides ,  ou  des  relies  d’un  placenta 
veficulaire.  On  efl  affez  d’accord  que  les  veficules 
de  Graaf  ne  font  pas  de  véritables  œufs  comparables 
aux  œufs  des  oifeaux.  Leur  diamètre  eft  proportionné 
à  celui  des  trompes  :  ils  font  trop  attachés  au  paren¬ 
chyme  des  ovaires  pour  s’en  détacher  fans  le  rom¬ 
pre  ,  &  M.  de  Haller  a  fait  voir,  qu’après  la  concep¬ 
tion  la  veficule  refie  dans  l’ovaire  des  quadrupèdes  ; 
qu’elle  y  paroît  déchirée  ;  qu’on  y  trouve  un  peu  de 
iang  répandu  par  cette  déchirure  ;  qu’elle  s’y  rem¬ 
plit  d’un  parenchyme,  6c  devient  à  la  fin  ce  corps 
jaune ,  qu’on  a  cru  précéder  la  conception.  Les  œufs 
de  Mauriceau  font  calqués  évidemment  fur  ces  veli- 
cules  qui  ne  font  pas  des  œufs. 

D’ailleurs  les  quadrupèdes,  plus  fournis  aux  Ioix 
exaêlesdelanature,  &qui  conçoivent  le plusfouvent 
par  le  premier  mâle  qui  a  fu  faifir  le  moment  favo¬ 
rable  ,  prouvent  évidemment  que  l’accroiffement  6c 
le  perfectionnement  de  Y embryon  efl  beaucoup  plus 
tardif,  que  ue  l’ont  fuppofé  les  auteurs  dont  nous 
différons.  A  peine  trouve-t-on  au  dix-feptieme  jour 
dans  la  brebis  les  premières  apparences  d’un  em¬ 
bryon:  fans  le  fecours  de  l’efprit-de-vin,  on  ne  croi- 
roit  voir  qu’une  mucofité ,  lorfqu’on  y  apperçoit  le 
chorion  6c  l’allantoïde.  Dans  la  femme  ces  apparen¬ 
ces  ne  doivent  pas  être  plus  précoces  :  fi  l’homme 
pefe  trois  fois  autant  que  le  mouton,  la  grollefîe  dure 
une  fois  plus  dans  la  femme ,  que  l’état  de  gravidité 
dans  la  brebis. 

L’œuf  d’Hippocrate ,  ou  de  l’auteur  de  la  nature  de 
l'enfantin' a  certainement  pas  été  le  fruit  d’une  concep¬ 
tion  qui  fe  feroit  faite  fix  jours  auparavant  ;  la  danfeufe 
avoit  joui  long-tems  auparavant  des  plaifirs ,  dont 
cet  œuf  étoit  le  fruit.  Martian  a  déjà  remarqué  qu’un 
avortontle  trente  jours  n’avoit,  ni  plus  de  grandeur, 
ni  plus  de  perfe&ion  que  cet  œuf  de  fix  jours  ,  6c 
Harvée  nous  a  averti  qu'il  ne  faut  pas  efpérer  de 
découvrir  Y  embryon  humain  avant  la  fin  du  premier 
mois  de  fon  exiflence. 

L’homme,  6c  fur-tout  le  phyficien  moderne,  vou- 
droit  trouver  les  mefures  jufles ,  6c  les  chifres  qui  les 
expriment.  Nous  n’efpérons  cependant  pas  qu’on 
puiffe  jamais  fixer  les  jours  des  premiers  accroifTe- 
mens  de  Y  embryon  de  l’homme.  Le  feul  moyen  d’en 
approcher,  ce  feroit  d'ouvrir  fréquemment,  &  de 
diffequer  exactement  des  quadrupèdes ,  dont  le  terme 
de  la  délivrance  feroit  à-peu-près  égal  à  celui  de  la 
femme  :  on  ouvriroit  des  vaches  ,  par  exemple , 
quoique  leur  terme  l'oit  un  peu  plus  long  ;  en  les 
prenant  à  un  jour ,  à  deux,  à  trois  ,  à  quatre  de  leur 
conception  ,  6c  jufqu’au  quarantième  ,  après  lequel 
le  fœtus  efl  trop  avancé  pour  qu’il  y  ait  lieu  à  des 
doutes.  On  apprendroit  par  cette  recherche  le  jour 
J’orne  IIt 
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auquel  l’œuf  commence  à  paraître  ,  le  jour  où  le  fœ¬ 
tus  ell  devenu  vifible  le  jour  où  le  cœur  &  les  au¬ 
tres  vifceres  fe  laiflenc  appercevoir  ,  le  jour  où  le 
ang,  la  bile,  les  yeux,  le  foie  ont  acquis  leur  cou¬ 
leur  naturelle  ;  on  pourrait  fixer  les  mefures  de  1  ’em- 
bryot  nouvellement  devenu  vifible ,  les  accroifie- 
mens  de  l 'embryon  entier  6c  de  chacun  de  t'es  mem- 
bres. 

M.  de  Haller  a  fait  un  cours  d’expériences  dans  les 
mêmes  vues,  mais  le  mouton  efl  plus  petit  que  la 
vache,  &  peut-être  des  recherches  multipliées  dé- 
voileroient-t-elles  une  plus  grande  portion  du  tra¬ 
vail  de  la  nature. 

Pour  ne  pas  renvoyer  cependant  le  leCleur  à  une 
époque  qui  peut-être  n’arrivera  jamais,  nous  allons 
rapporter  ce  qui  nous  paroît  mériter  de  la  con* 
fiance. 

,  Pr£miere  apparence  de  l’embryon  des  qua¬ 
drupèdes  efl  une  glu  tranfparente  ,  une  efpece  de 
gomme  dans  fa  tenuité  naturelle  ,  lorfqu’elle  efl  mê- 
lce  dans  1  eau  fans  etre  en  folution.  Le  premier  jour 
qu  on  a  pu  découvrir  Y embryon  d’un  quadrupède  ,  a 
été  le  quatorzième  dans  une  chatte  ,  6c  le  dix-feptie¬ 
me  dans  une  brebis.  On  avoit  découvert  la  gelée'ani- 
male  avec  des  enveloppes  encore  pulpeufes  dans  la 
brebis  ,  dès  le  quinzième  jour. 

Dans  la  truie  ,  dont  la  gravidité  efl  moins  longue. 
Coïter  a  vu  Y  embryon  dès  le  deuxieme  jour.  Nous 
avons  été  moins  heureux. 

Le  dix-peu  vie  me  jour ,  Y  embryon  de  la  brebis  étoit 
perfectionné,  les  membranes  étoient  cylindriques, 

1  amnios  long  6c  grêle ,  Y  embryon  replié  lïir  lui-même, 
des  taches  marquoient  la  place  des  yeux ,  le  foie  étoit 
vifible,  mais  fans  couleur  encore. 

Le  vingt-unieme  la  bouche  étoit  ouverte,  des  li¬ 
gnes  tranfverfales  marquoient  la  place  des  côtes ,  les 
vifceres  étoient  recouverts  par  des  chairs  ;  on  apper- 
cevoit  les  commencemens  des  extrémités,  le  cœur 
étoit  rouge  6c  pointu,  le  foie  apparent.  Le  vingt- 
deuxieme  on  apperçut  les  deux  arteres  ombilicales, 
la  veine  6c  l’ouraque. 

Harvée  a  donné  le  nom  de  valife  ou  de  porte  man¬ 
teau  à  l'œuf  des  quadrupèdes  ,  il  a  parlé  d’après  la 
nature  ;  cet  œuf  eft  long  6c  cylindrique ,  6c  tout  ob- 
fervateur  qui  parle  d’un  œuf  quadrupède  ovale,  a 
vu  quelqu’autre  objet. 

Dans  la  femme ,  Ruyfch  a  vu  un  embryon  fans 
forme  ,  blanc  6c  muqueux ,  qui  s’eft  évaporé  à  l’air, 
fans  prefque  laifTer  de  refie. 

L’œuf  de  la  femme  efl  conflamment  velu.  Santo- 
ri  ni  a  vu  un  œuf  humain  de  dix  jours  ,  Heifler  un  de 
vingt-huit  jours  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  noi- 
fette.  L’œuf  d’un  mois  ,  dont  parle  Riolan  ,  étoit  de 
la  grandeur  d’une  noix  ;  6c  le  fœtus,  de  celle  d’une 
fourmi.  L’ embryon  d’un  mois  de  Smellie ,  ne  pafToit 
pas  le  volume  d’un  grain  de  froment. 

A  quarante  jours  l’œuf  atteint  la  grandeur  de  ce¬ 
lui  d’un  pigeon,  il  la  paffe  même.  Le  poids  du  fœtus 
étoit  d’environ  cent  grains,  mais  il  étoit  formé  ,  il 
avoit  même  la  marque  du  fexe. 

A  quarante-cinq  jours  l’œuf  a  été  de  la  grandeur 
de  celui  d’une  poule,  le  fœtus  formé  6c  les  doigts  fé- 
parés. 

Au-delà  de  ce  terme ,  le  fœtus  n’efl  plus  appellé 
embryon.  (  H.  D.  G.  ) 

EMERUS  ^improprement  fené  bâtard ,  (  Bota - 
nique.  )  fecuridaca  ,  des  jardiniers  ;  en  Anglois  , 
feorpionfena  ;  dans  Linnæus,  coronille  ,  de  la  clafle 
des  diandria  decandria. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  papilionacées  de  Yémerus  font  raffem- 
blées  en  petites  grappes  ,  elles  font  compofées  d’un 
calice  ou  godet  découpé  en  quatre  parties  inégales 
Iliii  ‘ 
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d’un  pavillon  échancré  par  le  milieu  ,  &  recourbé  en 
arriéré ,  6c  d’une  caréné  monopéraie  ;  cette  caréné 
efl  prefque  cachée  par  les  ailes  qui  font  oblongues , 
un  peu  écartées  par  le  bas ,  6c  réunies  par  leurs  bouts 
qui  font  pointus  6c  qui  s’élèvent  :  du  fond  du  calice 
part  un  embryon  oblong  ,  couvert  d’une  gaine  de 
l’extrê.nité  de  laquelle  fortent  dix  étamines  très-dé¬ 
liées,  dont  les  lommets  reffemblent  à  de  petites  py¬ 
ramides;  l’embryon  devient  une  filique  longue,  me¬ 
nue  6c  articulée  à  l’endroit  des  graines  qui  font  cylin¬ 
driques.  Les  pétales  de  la  fleur  ne  paroiffent  être  que 
l’élargiffement  d’un  filet  qui  prend  naiffance  dans  le 
calice  ;  excepté  la  nacelle  qui  efl  portée  lur  deux 
filets  ,  il  le  trouve  entre  le  filet  du  pavillon  6c  ceux 
des  ailes  un  éloignement  allez  conlidérable. 

EJpeces. 

1 .  Emerus ,  arbriffeau  dont  les  fleurs  ont  de  longs 
pédicules. 

Emerus  cauU  fruticofo  ,  pedunculis  longioribus. 

Mil!. 

Scorpion  J'en  a  with  a  shrubby  ftalk  &  Longer  foot- 
Jîalks  co  the  jiowcrs. 

2.  Emerus ,  arbriffeau  à  folioles  échancrées  en 
cœur,  6c  dont  les  fleurs  ont  de  petits  pédicules. 

Emerus  foliis  obeordatis  ,  pedunculis  brevioribus  , 
canle  fruticofo.  Mill. 

Scorpion  J'ena  wich  long  heart-shaped  Leaves  ,  shorter 
foot-flalks  to  thefowers  &  a  jlrubby  fîalk. 

3 .  Emerus  à  tige  droite  ,  herbacée ,  à  feuilles  com- 
pofiées  de  plulieurs  paires  de  folioles  à  fleurs  loiitai- 
res ,  &  à  liüques  longues  6c  verticales. 

Emerus  caule  e recto  y  herbaceo ,  foliis  multijugatis  , 
floribus  fingularibus  ,Jiliquis  longifimis  ereclis.  Mill. 

Scorpion  fena  with  an  erect  herbaceous  ftalk  ,  the  tea- 
ves  compofed  of  many  pairs  of  lobes ,  fîngle  flowers  pro- 
ceeding  front  the  fides  of  the  flalks  ,  an  very  long  erect 
pods. 

Aux  marques  diftinCtives  énoncées  dans  les  phrales 
botaniques  des  emerus  n°.  i  6c  n°.  z,  le  joint  celle 
prile  de  leur  hauteur  déterminée.  Le  n° .  i  s’élève  lur 
plufieurs  tiges  greles  jufqu’à  huit  ou  neuf  pieds  :  le 
n° .  i  ne  parvient  guere  qu’à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq:  cette  différence  ,  ainfl  que  les  précédentes,  le 
foutiennent  dans  les  individus  produits  par  la  graine , 
ce  qui  conftate  leur  caractère  fpécifique. 

Tous  deux  portent  des  feuilles  conjuguées  ,  for¬ 
mées  de  trois  paires  de  folioles ,  6c  terminées  par  une 
foliole  unique,  mais  les  folioles  du  n°.  i  lont  puis 
larges  6c  un  peu  plus  échancrées  que  celles  du  n° .  i  : 
le  jeune  bois  du  premier  elt  d’un  beau  verd,  celui 
du  deux  efl  violet:  dans  l’un  6c  l’autre,  le  vieux  bois 
efl  griffure  6c  mêlé  de  blanc  ;  le  bois  moyen  efl  olive 
plus  ou  moins  foncé  6c  flrié  de  blanc  ;  les  racines  lont 
ligneufes  6c  fibreufes,  jaunâtres  en-dehors,  &  blan¬ 
ches  en  dedans. 

Les  fleurs  des  emerus  font  d’un  jaune  vif.  L’eten- 
dard  efl  fouetté  de  rouge  par  derrière  :  ces  arbrii- 
feaux  font  chargés  de  fleurs  des  le  commencement  de 
mai ,  6c  fouvent  ils  en  donnent  encore  en  léptembre 
6c  octobre  :  comme  elles  naiffent  fur  les  jeunes  bour¬ 
geons,  ils  fleuriflént  chaque  fois  qu’on  a  retranché  le 
bout  de  leurs  branches;  ce  qui  les  rend  très-propres 
à  être  fournis  au  cileau:  lorfqu’on  les  tond  en  fep- 
tembre ,  ils  reproduilent  des  fleurs  à  la  fln  d’oCtobre, 
qui  durent  fouvent  jufqu’en  janvier. 

Quoiqu’ils  confervent  naturellement  leurs  feuil¬ 
les  fort  avant  dans  l’automne,  la  tonte  qu’on  leur 
fait  fubir  à  la  fin  de  l’été,  les  fait  durer  encore  bien 
plus  long-tems,  6c  même  tout  l’hiver ,  lorfque  cette 
laifion  n’eft  pas  féroce.  En  général  il  efl  à  obferver 
que  les  feuilles  des  bourgeons  qui  ont  pouffé  les  der¬ 
niers,  réliflent  mieux  aux  gelées  ordinaires  que  cel¬ 
les  des  branches  de  l’été  :  apparemment  parce  qu’é¬ 


tant  encore  dans  leur  jeuneffe  6c  leur  vigueur  ,  leur 
pédicule  tient  plus  fortement  au  bourgeon ,  peut- 
être  aulîi  parce  que  leurs  fibres  font  plus  diadiques 
que  celles  des  feuilles  plus  âgées.  Voye^  l'article 
Arbre,  Suppl. 

On  forme  des  haies  charmantes  avec  les  emerus  ; 
mais  pour  qu’elles  garniffent  bien  ,  il  faut  les  palilffr 
les  deux  premières  années,  6c  ne  les  tondre  que  la 
troifieme  :  on  en  fait  auflî  de  belles  boules  propres 
à  orner  les  plates-bandes  6c  les  lieux  les  plus  lbignés 
des  jardins  ,  mais  on  les  éleve  difficilement  fur  une 
tige  unique. 

L 'emerus  n° .  i  peut  être  placé  comme  un  très-joli 
buiffon  en  troifieme  ou  quatrième  ligne  dans  le  bof- 
quet  de  mai  ;  6c  le  n°.  z  en  première  ou  féconde  li¬ 
gne,  avec  des  arbrilïeaux  de  même  croiffance  qui 
puiffent  contrafter  par  la  couleur  de  leurs  fleurs: 
comme  leur  feuillage  efl  d’un  verd  tendre  6c  riant 
qui  fie  nuance  à  merveille  avec  les  fleurs  jaunes  qu’ils 
produifent  fouvent  ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la 
fin  de  l’été  6c  en  automne  ,  ils  peuvent  être  employés 
dans  les  bofiquets  de  ces  laiions,  6c  ils  y  feront  d’un 
très-bel  effet. 

Ils  fie  multiplient  par  leurs  graines  femées  en  mars, 
mais  ils  fructifient  rarement  :  on  peut  auflî  les  élever 
de  boutures  faites  au  printems  ,  quelque  tems  avant 
la  pouffe  dans  une  bonne  terre  fraîche  à  l’expofition 
du  levant,  ou  par  les  marcottes  en  juin  :  mais  pour 
peu  qu’on  (oit  fourni  de  vieux  pieds ,  ces  moyens  de 
multiplication  deviennent  inutiles  ,  par  la  quantité 
d’écuyers  6c  de  furgeons  qui  pouffent  à  l’entour  ,  6c 
qu’on  enleve  pour  planter  où  on  veut  les  avoir. 

Comme  le  bois  des  emerus  fe  chancit  aifément, 
nous  nous  fommes  très-bien  trouvé  de  ne  les  tranf- 
planter  qu’en  mars ,  mais  alors  il  convient  de  plaquer 
autour  de  leurs  pieds  des  gazons  épais  d’un  pouce  ou 
d’un  pouce  {  tournés  fens  diffus  de  flous. 

Qu’on  joigne  à  cette  précaution  quelques  arrofe- 
mens  ,  dans  le  cas  où  la  féchereffe  aura  duré  affez 
long-tems  pour  pénétrer  fous  cette  couverture  ;  on 
aflùrera  la  reprife  ,  6c  l’on  favorifera  même  fingulié- 
rement  la  croiffance  de  ces  arbuftes  qui  fleuriront  dès 
le  mois  de  feptembre  fuivant. 

LL  emerus  n°.  i  croît  de  lui-même  fur  le  mont  Ju¬ 
ra  ,  dans  les  parties  ombragées  ;  nous  ignorons  fl 
l’autre  s’y  trouve. 

Le  n°.  3  n’eft  qu’une  plante  herbacée  6c  annuelle 
qui  croît  aux  Indes  orientales  &  à  la  Vera-Crux  dans 
la  nouvelle  Efpagne.  Sa  graine  doit  être  femée  dans 
un  pot  fur  couche  ,  6c  les  jeunes  pieds  demandent  le 
traitement  convenable  aux  arbres  exotiques  des  pays 
chauds.  C’eft  tout  ce  que  nous  devons  dire  de  cette 
troifieme  efipece  d 'emerus  qui  ne  peut  fervir  qu’au 
perfectionnement  des  collections. 

Le  nom  éléments  a  été  donné  à  ces  plantes  par 
Théoph:  afte  ,  &  a  été  en  fuite  adopté  par  Cæfialpin. 
(  M.  le  Baron  DE  T  S  CHOU  DI.  ) 

EMILIEN  ,  (  Hijl.  des  Empereurs.  )  né  dans  la 
Lybie  ,  de  parens  obficurs  6c  indigens,  embraffa  par 
goût  6c  par  befioin  la  profeffion  des  armes.  Quelques 
aCtions  d’éclat  le  firent  remarquer  de  l’empereur 
Dece  ,  qui  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Sarma- 
tie  en  proie  aux  brigandages  des  Barbares.  Il  montra 
dans  cet  emploi  tant  de  courage  6c  de  capacité,  que 
Gallus,  fucceffeur  de  Dece  ,  le  continua  dans  ce  gou¬ 
vernement.  Les  derniers  empereurs  s’étoient  fournis 
à  payer  un  tribut  aux  Scythes.  L’avarice  de  ces  Bar¬ 
bares  devenant  plus  exigeante  à  mefure  qu’on  lui 
fourniffoit  des  alimens,  impofoit  chaque  jour  des 
conditions  plus  humiliantes.  Emilien  fenlible  à  l’a- 
baiffement  oii  ils  tenoient  l’empire,  fit  affembler  fes 
foldats  ;  il  leur  promit,  s’ils  vouloient  le  féconder, 
de  récompenfer  leur  valeur  en  les  gratifiant  de  la 
fomme  qu’on  payoit  aux  Barbares.  Cette  propofition 
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fut  reçut*,  avec  un  applaudiffement  general:  tous  de¬ 
mandent  qu’on  les  mene  à  l’ennemi ,  6c  la  fortune  fé¬ 
condé  leur  courage.  Les  Scythes  s’éloignent  clés  fron¬ 
tières  où  la  fureté  fut  rétablie.  Émïlien  rentra  triom¬ 
phant  dans  la  Méfie,  où  fon  armée  reconnoiffante  de 
l’exécution  de  fa  promeffe  ,  le  proclama  empereur. 
Gallus  inflruit  de  cette  rébellion ,  s’avança  dans  cette 
province  pour  la  faire  rentrer  fous  l’obéiffance.  Une 
défaite  qu’il  effet  y  a  le  fit  tomber  dans  le  mépris  de 
fes  foldats,  qui  le  maflacrerent  avec  fon  fils.  Emilien 
victorieux  écrivit  au  fénat  pour  le  prier  de  confir¬ 
mer  fon  éleéfion  ,  promettant  de  chaffer  les  Barbares 
de  l’Arménie  6c  de  la  Méfopotamie.  Une  promeffe  fi 
ëblouiflante  lui  mérita  tous  les  fuffrages  :  il  faifoit  de 
grands  préparatifs  pour  remplir  fon  engagement,  lorf- 
qu’il  apprit  que  les  légions  de  la  Rhétie  avoient  élevé 
a  1  empire  Valérien,  dont  l’illuftre  naiffance  &  les 
grands  talens  avoient  fubjugué  l’efiime publique.  Les 
foldats  d 'Emilien,  honteux  d’être  fous  les  ordres  cfun 
chef  né  pour  vieillir  dans  les  derniers  grades ,  le  maf- 
facrerent  pour  prévenir  les  horreurs  d’une  guerre  ci¬ 
vile  qui  les  eût  obligés  de  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  parens  6c  leurs  concitoyens.  Il  n’étoit  âgé  que 
de  quarante  ans  lorfqu’il  fut  aflaffiné  en  254:  ion 
régné  ne  fut  que  de  trois  mois.  Perfonne  ne  lui  con- 
îefla  les  talens  d’un  homme  de  guerre,  mais  il  étoit 
fans  capacité  pour  les  affaires.  (T—  n) 

*  §  EMITHÉE  ,  (  MylhoL.  )  divinité  de  Cajlabé... 
Lifez  de  Caflabara...  village  de  Carie...  Lifez  ville  de 
Cane.  Emithée  6c  fes  fœurs  étoient  des  femmes  illuf- 
tres  auxquelles  on  rendit  des  honneurs  divins  après 
leur  mort.  Emithée  étant  un  mot  grec  qui  fignifie  de- 
771  i- déc  [je ,  il  femble  qu’on  devroit  écrire  Hémithée  , 
comme  Htmifphere. 

*  EMMANCHURE,  f.  f.  (  terme  de  Tailleur  &  de 
1 Couturière .  )  c’eft  l’ouverture  d’un  habit ,  d’un  corps, 
d’une  robe  ménagée  de  chaque  côté  pour  recevoir  la 
manche.  Attacher  une  manche  à  fon  emmanchure.  On 
donne  encore  le  nom  d'emmanchure  à  la  partie  échan¬ 
gée  du  haut  du  derrière  d’une  robe  ,  d’un  corps  6c 
d’un  habit,  à  laquelle  l’épaulette  doit  être  attachée. 
Voye{  Tailleur  6c  Couturière  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

EMMELE ,  ad).  (  Mufiq.  des  anc.)  Les  forts  emmeles 
étoient  chez  les  Grecs  ceux  de  la  voix  diflinéfe  chan¬ 
tante  6c  appréciable,  qui  peuvent  donner  une  mé¬ 
lodie.  ( S ) 

*  §  EMMÉLIE  ,  (  Hifl.  anc.  art  de  la  Danfe.  )  Il 
efi  certain  que  Yemmélie  étoit  une  «  dar.fe  tragique  , 
5>  &  c’étoit  la  feule  parmi  les  danfes  pacifiques,  à 
»  laquelle  Platon  accordât  fon  fuffrage  ».  Mémoires 
de  Û  académie  des  Infcriptions  ,  tom.  /.  Lettres  fur 
l Encyclopédie. 

§  Emmelie,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Voyt{  Emmelif,. 
(  Mufiq.  )  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  Meurfius  dit 
positivement  dans  fon  traité  De  la  Danfe ,  que  ce  mot 
étoit ,  non-feulement  le  nom  d’une  danfe  ,  mais  en¬ 
core  celui  de  l’air;  6c  il  prouve  cette  affertion  par 
un  paffage  d’Euflathius.  Pollux,  Onomafl.  cap.  7, 

1  , de poetis,  met  Yemmélie  au  nombre  des  chants 
ou  airs,  enforte  que  l’incertitude  qui  eff  dans  l’ar¬ 
ticle  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  6cc.  me  femble  ôtée. 
(  F.  D.  C.  ) 

EMMEN  ,  (  Géogr.)  deux  rivières  ou  plutôt  deux 
lorrens  très-confidérables  en  Suiffe. 

La  grande  Ernmcn  fort  de  l’Entlibuch  ,  canton  de 
Lucerne  ,  entre  les  montagnes  de  Rothorn ,  Schlat- 
ten  6c  Neffetftock  ;  mais  elle  reçoit  beaucoup  de 
ruiffeaux  dans  le  canton  de  Berne.  Elle  parcourt  une 
partie  des  bailliages  de  Signai. ,  Trachfelwald ,  Bran¬ 
dis ,  Berthoud  6c  Landshut,  6c  fe  jette  enfin  dans 
l’Aare  à  Biberifch  dans  le  canton  de  Soleure.  Cette 
riviere  efi  très  -  remarquable ,  tant  par  la  fingularité 
de  fa  courfe ,  que  par  fes  productions.  Elle  charie  .de 
Tome  II, 
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1  or  ,  fiir-tdut  dès  que  le  Goldbach  s’y  jette  ;  ôc  on  4 
beaucoup  de  monnoies  frappées  de  l’or  qu’on  a  trou¬ 
ve  dans  fes  eaux.  On  y  trouve  auffi  des  morceauxda 
marbre  &  de  jâfpë  de  la  plus  grande  beauté ,  fur- 
tout  l’efpece  de  marbre  nommé  verdello  ou  verd  an- 
tique.  On  y  trouve  auffi  le  variolites ,  efpece  de  mat, 
bre  verd,  &  des  dendrites  de  la  plus  grande  finefTe. 
C-e  torrent  fait  fouvent  des  ravages  affreux.  Foyer  lô 
Diclionn.  univerf.  des  fojfdes. 

La  petite  Emmen  ou  la  Jf  ald-Emmen  ,  n’arrofe  que 
le  canton  de  Lucerne  feul,  elle  fort  d’un  petit  lac  fur 
une  montagne  du  canton  d’Unterwalden ,  6c  reçoit 
dans  celui  de  Lucerne  plufieurs  autres  ruiffeaux,  fur- 
tout  hWeïfs-E/nmen  près  de  Cluftalden  6c  des  ruines 
du  chateau  de  Stollberg;  elle  fe  perd  dans  la  Rufs.  Elle 
efi  très-poiflonneufe,  ce  que  la  grande  Emmen  n’eft 
pas;  6c  elle charie  pareillement  de  l’or,  duquel,  ainfï 
que  de  celui  qui  fe  tire  du  torrent  qui  coule  à  Luthern, 
Je  canton  de  Lucerne  fait  frapper  tous  les  ans  quel¬ 
ques  médailles.  (II) 

EMMENDINGEN  ,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  de  Suabc,  &  dans  le  marqui- 
fat  de  Hocberg,  fur  la  riviere  d’Elz.  Elle  efi  connue 
par  le  bon  vin  que  produit  fon  territoire  ,  &  par  les 
conférences  que  les  catholiques  tinrent  dans  fes  murs 
avec  les  luthériens  ,  l’an  1590,  mais  qui  ne  produili- 
rent  aucun  fruit.  ( D.  G.) 

EMMENTHAL,  (Géogr.)  province  du  canton  de 
Berne,  fur  les  frontières  de  celui  de  Lucerne.  Elle 
prend  for,  nom  de  l’Emme  qui  la  parcourt.  Elle  eft 
partagée  en  quatre  bailliages,  Signait,  Trachfelwald, 
Sumifwald  &  Brandis ,  6c  s’étend  jufqu’aux  portes  de 
la  ville  de  Berthoud.  Tout  fauvage  que  paroilfe  cet 
amas  de  vallons ,  il  efi  cependant  très-bien  cultivé. 
Le  bétail,  le  laitage,  les  vergers,  les  chevaux,  les 
toiles  qu’on  y  fabrique ,  forment  des  branches  de 
commerce  très-confidérables  pour  ce  pays.  Auffi  le 
payfany  eft-il  généralement  dans  un  état  d’aifance  peu 
commun.  On  trouve  fréquemment  des  payfans  qui 
ont  40000  liv.  de  bien,  ÔC  il  y  en  a  qui  ont  jufqu’A  ^ 
à  600000  liv.  Mais  le  luxe,  la  molleffe ,  le  liberti¬ 
nage  qui  s’y  introduifent  avec  la  chicane ,  paroiffent 
préparer  la  ruine  de  ce  peuple ,  qui  pourroit  être  lï 
heureux,  s’il  eût  toujours  été  fage.  On  y  voit  d’un 
même  coup-d’œil  les  effets  de  la'liberté  6c  ceux  du 
libertinage.  (II) 

ÉMOUSSÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d’un  fer  de  lance,  d’une  fléché,  d’une  baïonnette 
qui  n’a  point  de  pointe. 

Bauvaulier  des  Malardieres ,  de  Marigny  en  Tou¬ 
raine  ;  de  gueules  à  deux  fers  de  lances  émotif  és  l'un 
fur  l'autre  en  pal ,  le  premier  renverfé.  (G.  D.  L.  T.) 

EMPETRUM,  (  Bot.  )  ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs  iv  dans  6c  de  impx  pierre  ,  parce  qu’il  croît  dans 
des  endroits  pierreux;  en  François  grande  bruyère;  en 
Anglais,  black  berried  heath ;  en  Allemand,  heid  mis 
fehwartryn  beeren. 

Caractère  générique, 

L’ empetrum  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  fe¬ 
melles  fur  différens  individus  :  les  premiers  ont  un 
calice  divifé  en  trois  parties  aiguës  ,  trois  pétales, 
étroits  à  leur  bafe ,  6c  trois  étamines  longues  6c  pen¬ 
dantes. 

Les  fleurs  femelles  ne  different  des  mâles  qu’en  ce 
qu’au  lieu  d’étamines  elles  ont  à  leur  centre  un  em¬ 
bryon  applati,  accompagné  de  neuf  fligmates. 

L’embryon  devient  enfuite  une  baie  ronde  un  peu 
applatie  ;  cette  baie  n’a  qu’une  cellule  où  font  renfer* 
mées  neuf  femences  placées  circulairement. 

Efpeces. 

1.  Empetrum  de  montagne  à  fruit  noir  ,  ou  grande 
bruyere  qui  porte  des  baies  noires. 

1 1  i  i  i  ij[ 
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Empetrum  procumbens ,  hort.  Cliff.  470. 

Trading ,  bcrry  ,  bearing ,  heath  ,  croro-berries  ,  or 
crake  berries. 

2.  Empetrum  de  Portugal  à  fruit  blanc. 

Empetrum  lufitanicum  fruclu  albo.  In(l.  ni  herb. 
Tourn. 

Ce  petit  arbufte  croît  naturellement  fur  les  mon¬ 
tagnes  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  d’où  on 
peut  le  tranfplanter  en  motte  dans  les  jardins.  Il  fe 
multiplie  par  la  graine,  mais  elle  relie  un  an  en  terre 
avant  de  germer  ;  6c  les  arbuftes  qui  en  proviennent 
croiflent  avec  une  extrême  lenteur.  On  doit  le  plan¬ 
ter  en  automne  dans  un  terrein  humide  :  Miller  dit 
que  les  coqs  de  bruyere  mangent  fes  baies  avec  avi¬ 
dité,  6c  qu’on  eft  fur  de  trouver  grand  nombre  de 
ces  oifeaux'  par-tout  où  cet  arbufte  abonde. 

E’efpece  n°.  1  ne  fe  trouve  que  dans  le  Traité  des 
arbres  &  arbujles  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  qui 
l’a  tranferité  de  Tournefort.  (  M.  Le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

§  EMPHYSEME  ,  (  Médecine  &  Chirurgie .  )  Ajou¬ 
tez  à  cet  article  du  Diclionn.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 
qui  eft  vrai  ,  la  finguliere  relation  de  M.  Galandat, 
chirurgien  à  la  côte  de  Quaqua  ,  qu’on  a  appellée  par 
préjugé.  Côte  des  MaLes-Gens ,  6c  qui  s’elt  trouvée 
peuplée  par  une  nation  d’un  bon  commerce.  Les  mé¬ 
decins  Negres  font  naître  une  emphyfeme  artificiel, 
qu’ils  croient  falutaire  contre  plufieurs  maladies, 
comme  la  maladie  hypochondriaque  ,  le  rhumatif- 
me.  L’incitîon,  que  recommandoit  M.  de- Sauvages 
pour  la  guérifon  de  l’ emphyfeme ,  ne  paroit  pas  né- 
ceftaire ,  puifque  cet  air  artificiel  difparoît  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours. 

Il  eft  affez  difficile  de  trouver  le  mécanifme  par 
lequel  l’air  foufflé  fous  la  peau,  peut  guérir  la  maladie 
hy  pochondriaque  :  on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  fe- 
roit  un  mauvais  effet  fur  la tranfpiration, en  éloignant 
les  petits  trous  des  arteres  cutanées  de  leurs  bran¬ 
ches  exhalantes.  Il  leroit  moins  improbable  que  cet 
emphyfeme  a rtifàciel put iervir  à  engraifferlesbeftiaux; 
il  doit  relâcher  les  parois  des  cellules ,  6c  augmenter 
la  furface  dans  laquelle  la  graiffe  eft  dépofée. 

Cet  air  en  fe  mêlant  peu-à-peu  à  l’humeur  dont 
toutes  les  cavités,  grandes  ou  petites,  du  corps  hu¬ 
main  font  abreuvées ,  6c  diftous  dans  cette  eau  gela- 
tineufe  ,  rentre  dans  le  fang.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  EMPIRE,  ( Hijl .  Chronol.  )  Uft'e  ri  us  ne  fait 
commencer  l’empire  des  Aflyriens  qu’en  1737  du 
monde  ,  6c  ne  lui  donne  que  cinq  cens  vingt  ans  de 
durée.  Ninus  Bell  filius  Afjyriorum  fundavit  imperium 
qui  Ô20  annis fuperiorem  Afiam  obtinuerunt.  Voilà  ce 
que  dit  Uflerius  fur  l’an  du  monde  2737  ,  6c  ce  qu’il 
répété  ailleurs.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§  EMPOIGNES  ,  ÉES  ,  ad.  (  terme  de  Blafon .)  fe 
dit  des  javelots  ,  fléchés  &  autres  pièces  de  longueur 
quand  il  y  en  a  trois  6c  davantage,  dont  un  ou  plu¬ 
fieurs  en  pal  6c  d’autres  en  fautoir ,  de  maniéré 
qu  ils  paroiflent  preftés  au  milieu  étant  attachés  d’un 
lien. 

Empoignée  fe  dit  aufli  d’un  bande  ou  autre  piece 
tenue  par  une  main  ou  la  patte  d’un  animal. 

De  Suramont  a  Pans;  d'azur  à  trois  fléchés  em¬ 
poignées  d'or. 

5  Eons  d’Entremont  en  Provence  ;  d'or  à  la  bande 
d  a^ur ,  chargée  de  deux  étoiles  d' argent ,  &  empoignée 
d'une  patte  de  lion  de  fable. 

y  La  tradition  rapporte  que  Pierre- André  Bons  ,  né 
a  Marfeille  en  1354,  accompagna  le  roi  Louis  d’An¬ 
jou  a  la  guerre  de  Naples  en  1 393  ,  où  s’étant  trouvé 
dans  une  bataille  proche  ce  monarque  (  qui  venoit 
d’être  fait  prilonnier  par  un  chevalier  nommé  Léon , 
lequel  avoit  ofé  mettre  la  main  lur  ce  prince  )  porta 
un  coup  de  fabre  fur  ce  chevalier  ,  ôc  lui  abattit  le 
poignet  ;  par  ce  moyen  il  eut  le  bonheur  de  délivrer 
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fon  maître  &  de  le  remonter  fur  fon  cheval  :  le  mo¬ 
narque  en  reconnoifl’ance  de  ce  fervice ,  ordonna  à 
Pierre  -  André  Bons,  de  lui  demander  telle  récom- 
penle  qu’il  voudroit.  Ce  valeureux  provençal  pria 
le  roi  de  lui  permettre  d’ajouter  à  la  bande  de  fes  ar¬ 
mes  une  patte  de  lion ,  ce  qui  lui  fut  accordé  :  depuis, 
les  Bons  ont  toujours  porté  cette  patte  dans  leurs  ar¬ 
moiries  comme  un  glorieux  trophée.  (  G.  D.  L.  T.) 

*  §  EMPUSE  ,  (  Mytliolf)  fantôme  fous  lequel  Hé¬ 
cate  apparoiffoit.  Hecate  n’apparoiffoit  point  elle- 
même,  elle  envoyoit  un  fpedre  qui,  ayant  un  pied 
d’airain,  ne  pouvoit  fe  fervir  de  l’autre.  Voyc{  Re¬ 
ligion  des  Gaulois  par  D.  Martin,  tome  IL  Let¬ 
tres  fur  l' Encyclopédie. 

§  EMULGENTE  ,  (  Anatomie .  )  arteres  émulgen- 
tes  ,  veines  émulgentes  ;  mauvais  nom  relié  d’une 
faufle  hypothefe  des  écoles  ;  le  nom  de  Renales  vaut 
mieux.  Toye^  Renales  dans  ce  Supplément ,  où  Ton 
fupplée  à  V article  EMULGENS  du  Diclionn.  raif.  des 
Sciences  ,  êcc. 
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§  ENCLOS  ,  SE  ,  adj.  m.  f.  (terme  de  Blafon .) 
fe  dit  du  lion  ou  d’un  autre  animal  enfermé  dans 
un  trecheur ,  dans  une  paliftade  ou  autre  piece  de 
l’écu. 

Ce  terme  fe  dit  auftî  de  quelques  pièces  ou 
meubles  de  l’écu  qui  fe  trouvent  au  centre  d’une 
piece  évidée  6c  autre  femblable. 

Lyon  de  Saint-Ferréoi,  de  Pontevés  en  Provence  ; 
d'argent  au  lion  d'azur  enclos  dans  un  double  trecheur  de 
même. 

Village  de  la  Salle  à  Marfeille  ;  d'argent  au  cœur 
de  gueules  enclos  dans  un  double  delta  cntrelaffé  de 
fable. 

Caumels  de  la  Garde  à  Touloufe  ;  d'a^jtr  à  une 
colombe  d'argent  ,  becquée  &  membrée  de  fable  ,  enc/ofe 
dans  une  biffe  d'orpofée  en  cercle ,  qui  Jeniblc  mordre  fa 
queue  ;  au  chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles 
du  quatrième  émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  ENCOMBOMATE ,  ou  plutôt  Ëncombomà  , 
(  Hijl.  une.  )  c’étoit  en  effet  une  efpece  de  petit  man¬ 
teau  que  les  efclaves  portoient  fur  l’épaule  gauche 
6c  non  un  habit  blanc  à  l’ufage  des  jeunes  filles.  Voye^ 
le  Dictionnaire  de  Pollux  ,  6c  Grotius  fur  la  première 
épître  de  Saint  Pierre,  chap.  y,  y.  J.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

ENDEMATIE,  f.  f.  (Mufiq.  desancf)  c’étoit  l’air 
d’une  forte  de  danfe  particulière  aux  Argiens.  (S) 

ENDOSIMON,  (  Mufiq.  des  anc.  )  ainlï  s’appel- 
loit  chez  les  Grecs ,  ce  que  le  maître  chantre  ou  con- 
dutteur  des  chœurs ,  donnoit  à  ceux  qui  les  chan- 
toient  pour  leur  fervir  de  réglé,  comme  le  rapporte 
Bullenger  dans  fon  traité  de  Theatro.  (F.  D.  Cé) 

*  §  ENDYMATIES ,  (  Hifl.  ancé)  ces  danfes  vêtues 
étoieht  en  ufage  à  Argos  ôc  non  en  Arcadie,  comme 
dit  le  Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Plutarque,  dans 
fon  Dialogue  fur  la  mufique ,  traduit  par  M.  Burette, 
6c  inféré  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Inf- 
criptions  ,  dit  «  qu’on  en  fît  autant  en  Arcadie  pour 
»  les  danfes  démonftratives  ;  6c  parmi  celles  d’Argos 
»  pour  les  endymaties  ».  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

ENDYMION,  (  Myth. )  fils  d’Æthlius  6c  de  Cha- 
lice,  félon  Apollodore,  régna  dans  l’Elide.  Il  étoit 
d’une  fi  grande  beauté,  que  la  Lune  en  devint  amou- 
reufe.  Jupiter  lui  ayant  laiffé  le  choix  de  demander 
ce  qu’il  aimeroit  le  mieux,  il  demanda  de  dormir  tou¬ 
jours  6c  d’être  immortel,  fans  vieillir  jamais  dans 
cet  état.  C’étoit  fur  une  montagne  de  Carie  appellée 
Lathmos  qu’il  dormoit,  5c  la  Lune  venoit  baifer  ce 
dormeur  éternel.  Ce  fait  eft  trop  comique  pour  que 
Lucien  manquât  à  s’en  divertir  :  il  l’a  fait  dans  un 
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dialogue  entier.  On  croit  que  cette  fîélion  n’eft  fon¬ 
dée  que  fur  ce  que  Endymion  fe  retiroit  fouvent  dans 
un  antre  qui  étoit  fur  une  montagne  de  la  Carie  pour 
aller  obferver  les  mouvemens  de  la  Lune,  6c  que 
c’efl  pour  nous  apprendre  qu’il  y  méditoit  conti¬ 
nuellement  qu’on  a  dit  qu’il  dormoit  toujours ,  6c 
que  la  Lune  profitait  de  ce  fommeil  pour  le  venir 
embraffer.  Paufanias  ,  in  ELiac.  parle  autrement  de 
ce  prince.  «  La  fable,  dit-il,  raconte  qu’ Endymion 
»  fut  aimé  de  la  Lune  ,  6c  qu’il  en  eut  cinquante  fil- 
»  les  :  mais  une  opinion  plus  probable  ,  c’efl:  qu’il 
»  cpoufa  Aftérodie  ,  d’autres  difent  Chromie  ,  fille 
»  d’Ithonus  6c  petite-fille  d’Amphi&yon  ,  d’autres, 
»  Hyperipné  ,  fille  d’Arcas  ,  6c  qu’il  eut  trois  fils, 
»  Péon,  Epéus,  6c  Etolus  ,  6c  une  fille  nommée 
»  Eurydice....  Les  Eléens  6c  les  Héracléotes  ne  s’ac- 
»  cordent  pas  fur  la  mort  d’ Endymion,  car  les  Eléens 
»  montrent  l'on  tombeau  dans  la  ville  d’Olympie ,  & 

»  les  Héracléotes  qui  font  voifins  de  Milet,  difent 
»  qu’ Endymion  fe  retira  fur  le  mont  Lathmos.  En 
»  effet  il  y  a  un  endroit  de  cette  montagne  que  l’on 
»  nomme  encore  aujourd’hui  la  grotte  d? Endymion». 
Les  dernieres  paroles  de  Paufanias  font  croire  qu’il  y 
a  eu  deux  Endymions ,  l’un  roi  d’Elide,  &  l’autre  ce 
beau  berger  de  Carie.  (+) 

ÉNÉE ,  (  Myth.  )  fils  de  Vénus  6c  d’Anchife ,  étoit 
du  fang  royal  de  Troye  par  Aflaracus  ,  fils  cadet  de 
Tros,  fondateur  de  Troye.  Vénus  avoit  eu  ce  fils 
d’Anchife,  lorfqu’il  pailfoit  les  troupeaux  de  fon  pere 
fur  le  mont  Ida.  Durant  le  fiege  de  Troye  ,  Enée  fe 
battit  contre  Diomede,  ôcalloit  luccomber,  lorfque 
Vénus  le  déroba  à  la  vue  de  fon  ennemi,  &  le  mit 
entre  les  mains  d’Apollon  ,  qui  l’emporta  au  haut  de 
Ja  citadelle  où  il  avoit  un  temple ,  panfa  lui-même 
fes  plaies  ;  &  après  lui  avoir  rendu  toutes  fes  forces, 

6c  infpiré  une  valeur  extraordinaire  ,  il  le  fit  repa- 
roître  à  la  tête  de  fes  troupes.  Enée  fe  battit  encore 
contre  Achille.  Le  combat,  dit  Homere  ,  fut  long  6c 
douteux  :  à  la  fin  le  prince  Troyen  alloit  fuccomber, 
lorfque  Neptune,  à  la  priere  de  Vénus  ,  l’enleva  du 
combat.  La  nuit  de  la  prife  de  Troye  ,  Enée  entra 
dans  la  citadelle  d’ilium,  6c  la  défendit  jufqu’à  l’ex- 
trêmité  ;  enfin  ne  pouvant  la  fauver,  il  fortit  la  nuit 
par  une  faufïe  porte  avec  tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
Troyens  renfermés  avec  lui ,  6c  fe  battit  en  retraite 
jufqu’au  mont  Ida  ;  où  ,  s’étant  joint  à  ceux  des 
Troyens  qui  avoient  échappé  de  l’embrâfement ,  il 
raffembla  une  flotte  de  vingt  vaiffeaux  ,  fur  laquelle 
il  s’embarqua  pour  fe  tranfporter  avec  fa  colonie  en 
Italie.  Le  poème  de  Virgile  a  tout-à-fait  rétabli  la 
réputation  d’£/iée,que  bien  des  gens  étoient  fort  éloi¬ 
gnés  auparavant  de  regarder  comme  un  héros  ;  on  le 
regardoit,  au  contraire ,  ainfi  qu’Anténor,  comme 
un  malheureux  qui  avoit  livré  fa  patrie  aux  Grecs.  En 
effet,  étoit-il  pofiible  que,  fans  quelqu’intelligence 
avec  les  Grecs,  maîtres  du  pays,  ces  deux  hommes 
euffent  pu,  en  paix,  équiper  des  vaiffeaux  fous  leurs 
yeux  pour  fe  retirer  en  Italie.  D’ailleurs  on  a  dit  que 
l’on  mit  des  gardes  dans  les  maifons  de  ces  deux  traî¬ 
tres  ,  qui  ne  furent  point  pillées  ,  6c  que,  quand  on 
partagea  les  dépouilles  ,  on  leur  rendit  tout  ce  qui 
leur  appartenoit ,  6c  que  ce  fut  par-là  qu  'Enée  fe  vit 
poffeffeur  du  Palladium  qu’il  apporta  en  Ita'ie.  Enée , 
d’ailleurs  ,  etoit  méprifé  de  Priam,  quoiqu’il  fut  fon 
gendre  ;  6c  ce  fut  une  raifon  de  fa  trahifon  ;  il  vou¬ 
lut  fe  venger  :  quoi  qu  il  en  foit ,  il  arriva  en  Italie  , 
après  fept  ans  de  navigation ,  6c  fut  bien  reçu  de  La- 
tinus,  roi  des  Aborigènes,  qui  s’allia  avec  Enée  ,  & 
en  fit  fon  gendre  6c  fon  fucceffeur.  Enée,  après  la 
mort  de  Latinus  ,  régna  fur  les  Troyens  6c  fur  les 
Aborigènes,  qui  ne  firent  plus  qu’un  même  peuple, 
fous  le  nom  de  peuple  Latin.  Il  eut  des  guerres  à  fou- 
tenir  contre  fes  voifins;  6c  dans  un  combat  contre 
les  Etruriens ,  il  perdit  la  vie  ,  âgé  feulement  de 
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38  ans.  Comme  on  ne  trouva  point  fon  corps, 
on  dit  que  Vénus,  après  l’avoir  purifié  dans  les  eaux 
du  fleuve  Numicus  ,  où  il  s’étoit  noyé  ,  l’avoit  mis 
au  rang  des  Dieux.  On  lui  éleva  un  tombeau  fur  les 
bords  du  fleuve ,  6c  on  lui  rendit  dans  la  fuite  les  hon¬ 
neurs  divins  fous  le  nom  de  Jupiter  Indigete.  Vinfile 
c en  arrivant  en  Italie,  alla  confult?r  la 
oibylle  de  Cumes,  qui  le  conduifit  dans  les  enfers 
àc  dans  les  champs  élyfées,  où  il  vit  tous  les  héros 
1  royens  ,  6c  Ion  pere  qui  lui  apprit  ce  qui  devoit 
arriver  a  toute  la  poftérité  :  épifode  de  l’invention 
du  poete.  Les  hiftoriens  rapportent  un  autre  fait 
merveilleux  :  Enée  avoit  eu  ordre  de  l’oracle  de 
s  arrêter  en  Italie,  à  l’endroit  où  une  truie  blanche 
mettroit  bas  fes  petits  :  lorfqu’il  y  fut  arrivé ,  comme 
,  /e  Preparoit  à  offrir  une  truie  en  facrifice  ,  la  bête 
S  5c,haPl?a  des  mains  des  facrificateurs ,  6c  s’enfuit  du 
cote  de  la  mer  :  Enée  fe  fouvenant  de  l’oracle  ,  la  fui- 
vn ,  jufqu’à  ce  qu’elle  s’arrêta  dans  un  lieu  fort  élè¬ 
ve,  d  où  il  entendit  une  voix  fortant  d’un  bois  voi- 
fin  ,  quihû  dit  que  c’étoit-là  qu’il  devoit  bâtir  une 
ville ,  6c  qu  après  y  avoir  demeuré  autant  d’années 
que  la  truie  auroit  fait  de  petits ,  les  deflins  lui  don¬ 
neraient  un  établiffement  plus  confidérable.  Enée,, 
obéit,  6c  bâtit  la  ville  de  Lavinium.  Il  y  a  fur  Enée 
une  autre  tradition  ,  appuyée  fur  d’affez  fortes  con¬ 
jectures,  6c  fur  le  témoignage  de  plufieurs  hiftoriens; 
c  elt  que  la  ville  de  Troye  ne  fut  point  détruite  - 
qu  Enée  la  garantit  du  pillage  6c  du  feu  ,  s’il  ne  la 
livra  pas  lui-même  aux  Grecs  ,  6c  qu’il  y  régna  fort 
long-tems,  comme  Homere,  Ionien  d’origine,  6c 
voifin  des  Troyens,  le  fait  prédire  à  Neptune  dans 
1  Iliade;  parce  que ,  du  rems  de  ce  poète,  la  poflé- 
rite  d  Enée  régnoit  peut-être  encore  fur  cette  ville,  6c 
qu  il  vouloir  lui  être  agréable ,  en  faifant  prédire’air 
dieu  de  la  mer  ce  qu’il  voyoit  de  fes  propres 
yeux.  (+)  r  r 

ENFANS  SANS  SOUCI ,  (  Hijl.  mod.  )  fociété 
finguliere  formée  à  l’exemple  de  la  mere  folle  ou  in¬ 
fanterie  Dijonnoife  ,  vers  les  commencemens  du  ré¬ 
gné  de  Charles  VI ,  par  quelques  jeunes  gens  de  fa¬ 
mille  qui  joignoient  à  beaucoup  d’éducation  un  grand 
amour  pour  les  plaifirs  6c  les  moyens  de  fe  les  pro¬ 
curer.  Ces  circonflances  réunies ,  il  ne  pouvoit  man- 
quei  d  en  naître  quelque  chofe  de  fpirituel  ,  aufîi 
donnèrent- 1  elles  lieu  à  l’idée  badine,  mais  morale, 
d’une  principauté  établie  furies  défauts  du  genre- 
humain,  que  ces  jeunes  gens  nommèrent  fottife  ,  6c 
dont  l’un  d’eux  prit  la  qualité  de  prince.  Ce  prince  des 
fots  ou  de  la  Jottife  ,  marchoit  avec  une  elpece  de 
capuchon  fur  la  tête,  6c  des  oreilles  d’âne  :  il  faifoit 
tous  les  ans  une  entrée  à  Paris ,  fui vi  de  tous  fes  fu  jets. 

Cette  plaifanterie ,  dit  l’auteur  du  Théâtre  Fran¬ 
çois  ,  étoit  neuve  ,  6c  les  moyens  qu’on  employa 
pour  la  faire  connoître  ,  ne  le  furent  pas  moins.  Nos 
philofophes  enjoués  inventèrent  ,  mirent  au  jour 
6c  repréfenterent  eux-mêmes  aux  halles  &  fur  des 
échaffauds  en  place  publique  des  pièces  dramati¬ 
ques,  qui  portoient  le  nom  de  fottife,  qui  en  effet 
peignoient  celles  de  la  plupart  des  hommes.  Ce  ba¬ 
dinage  pafla  de  la  ville  à  la  cour ,  6c  y  fit  fortune.  Les 
enfans  fans  fouci  (  car  c’eft  ainfi  qu’on  nomma  ces 
jeunes  gens,  lorfqu’ils  parurent  en  public),  devin¬ 
rent  à  la  mode.  Charles  VI  accorda  au  prince  des 
fots  ,  des  patentes  qui  confirmèrent  le  titre  qu’il 
avoit  reçu  de  fes  camarades.  Cette  première  fociété 
fe  renferma  dans  de  jufles  bornes  ;  une  critique  fen- 
fée  6c  fans  aigreur,  conftitua  le  fond  des  pièces 
qu’elle  donna ,  mais  cette  fage  attention  eut  un  court 
efpace.  La  guerre  civile  qui  s’alluma  en  France  ,  6c 
dont  Paris  reffentit  les  plus  cruels  effets,  occafionna 
du  relâchement  dans  la  conduite  des  enfans  fans  Jou¬ 
et,  6c  cette  fociété  devint  celle  de  tous  les  fainéans, 
ôc  de  tous  les  libertins  de  la  ville. 
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Le  prince  des  fots  donna  la  petmiffion  aux  clercs 
de  la  Bazoche  de  jouer  des  fonts  ou  fottifes ,  &  en 
échange  il  reçut  des  derniers  celle  de  repréfenter  des 
jarces  &  moralités  ;  arrangement  qui  en  fit  faire  un 
autre  avec  les  confrères  de  la  pajjion ,  qui ,  pour  fou- 
tenir  leurs  fpeétacles  dont  le  public  commençoit  à  le 
Jalïcr,  allocierent  à  leurs  jeux  le  prince  des  lots  & 
fes  fujets.  Leur  chef  avoit  une  loge  diflinguée  à  l’hô¬ 
tel  de  Bourgogne ,  pour  y  affilier  aux  repréfentations 
des  pièces  de  théâtre  qui  ctoient  données  par  les 
confrères  de  la  palfion  ,  acquéreurs  de  l'hôtel  de 
■Bourgogne.  Des  comédiens  étrangers  voulant  don¬ 
ner  de  la  vogue  à  leurs  jeux,  s’affocierent  aufii  les 
■enfans  farts  fond.  Ils  ne  prirent  le  nom  de  comédiens 
<jue  par  la  fuite,  &  lorfqu’ils  furent  en  poffeflion  de 
l’hôtel  de  Bourgogne.  Voye\  Comédie,  &  le  nou¬ 
vel  ouvrage  de  M.  de  Cailhava. 

Les  pièces  des  enfans  fins  fouci  étoient  publiées 
par  une  elpece  de  cri  ou  annonce  en  vers  que  la  doit 
publiquement  la  mere-fotte ,  fécondé  perfonne  de  la 
principauté  de  la  fottife.  Celui  qui  remplifloit  cet 
■emploi  étoit  chargé  du  détail  des  jeux  représentés 
par  les  enfans  fans  fbuci ,  &  de  l’entrée  que  lé  prince 
des  fors  failoit  tons  les  ans  à  Paris.  On  peut  voir  dans 
Y  H i (loir  c  du  Théâtre  François  ,  un  de  ces  cris  ou  an¬ 
nonces,  avec  l’extrait  d’une  fottife  à  huit  perfonna- 
ges  allez  ingénieufe  pour  le  tems  (1511.).  Les  enfans 
fans  fond  profitoient  de  la  protection  que  le  bon  roi 
Louis  XU  accorda  aux  théâtres ,  en  leur  permettant 
de  reprendre  librement  les  défauts  de  tout  le  monde, 
fans  vouloir  être  excepté  ;  on  y  trouve  un  trair  de 
fiatyre  contre  ce  prince  qui  lui  fait  beaucoup  d’hon¬ 
neur  ,  puifqu’on  y  traite  d’avarice  la  jufte  écono¬ 
mie  avec  laquelle  il  ménageoit  les  finances  de  Ion 
royaume  ;  6c  que  les  meilleurs  princes  ,  comme 
Henri  IV  ,  ont  toujours  préférée  aux  prodigalités  & 
aux  dépenfes  fuperflues.  (  M.  Beguillet.  ) 

ENFLAMMÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’un 
cœur  dont  il  fort  une  flamme:  il  elt  le  fymbole  de 
l’ardeur,  du  courage,  du  defir  de  fervir  Ion  prince 
£c  l’état. 

De  Saint- Hillaire ,  en  Languedoc;  (Partir au  cœur 
d'or ,  enflammé  de  gueules. 

De  Curfay  de  Saint  -  Maixent ,  en  Saintonge  ;  d'ar¬ 
gent  au  cœur  enflammé  de  gueules ,  accompagné  en  pointe 
d'un  croijjant  de  même.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

EN- FORME, [terme  de  Blafon.)  fedit  du  lièvre  qui 
paroît  arrêté  6c  en  repos,  comme  lorfqu’il  efl  en  Ion 
gîte  dans  le  creux  d’un  fillon.  Ce  mot  vient  de  la 
prépoiïtion  en  6c  du  mot  latin  forma  ;  parce  que  le 
lievre  ainfi  placé  fe  trouve  dans  un  efpace  creux  qui 
reprélente  la  forme,  fa  capacité,  fon  étendue. 

De  Perrin ,  à  Paris  ;  d'azur  à  un  arbre  au  natu¬ 
rel  .  au  lievre  d'argent  en- forme  au  pied  de  C arbre. 
(  G.D.L .  T.) 

§  ENGASTRIMYTHE,  Voye^  Ventriloque, 
dans  ce  Suppl. 

ENGER  AGAR1A,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  de  NVeltphalie  ,  6c  dans  le 
comté  de  Ravensberg,qui  appartient  au  roi  de  Prufl’e. 
Elle  efl  tort  ancienne,  &  la  tradition  porte  que 
V  utikind  le  grand  y  fuifoit  fa  rélidence  ordinaire. 
L’on  prétend  aulfi  lavoir  que  Matthilde  ,  douai¬ 
rière  de  Henri  l’Oifeleur,  en  aimoit  le  féjour.  Ce 
qu’il  y  a  de  vrai,  c’eflque  dans  fon  églife  paroiffiale  , 
fe  voit  un  monument  élevé  par  l’empereur  Charles 
IV,  l’an  1377,  à  la  mémoire  de  Wittikind,  dont  les 
os  d’ailleurs  font  dépofés  dans  l’églife  de  S.  Jean 
d’Herford,  6c  que  failant  parrie  dans  le  xile  liecle 
des  dépouilles  de  Henri  le  Lion,  mis  au  ban  de  l'em¬ 
pire,  elle  a  paflé  dcs-lors  en  diverfes  mains  qui  l’ont 
affez  maltraitée ,  n’ayant  plus  aujourd'hui  le  château , 
^es  murs  6c  les  foffés  qu’elle  ayoit  autrefois.  Elle  elt 
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cependant  encore  le  chef- lieu  d'un  allez  grand  bail¬ 
liage.  [  D.G.) 

§  ENGRÊLÉ,  ÉE ,  ( termede  Blafon. )  fedit  du  chef, 
du  pal ,  de  la  bande  ,  de  la  croix ,  du  failtoir ,  &c.  bor¬ 
de  petites  dents  à  intervalles  creux  6c  arrondis. 

Ce  terme  vient  du  latin  gracilis ,  délié,  mince,  dé¬ 
licat,  les  pointes  étant  très-petites  en  comparaifon 
de  celles  du  denché. 

De  Montjouvent ,  en  Breffe  ;  de  gueules  au  fautoir 
engrèlé  d'argent. 

De  la  Queille,  en  Anjou;  de  fable  à  la  croix  en- 
gré  lé  e  d'or. 

Ilamade  de  Tranfet,  en  Auvergne  ;  de  finople  à  la 
fafee  engré/ée  d'àr. 

Foye{  dans  le  Dicl.  raf  des  Sciences ,  la  pl.  77', 
fg.  171  &  1/z  de  Blafon.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ENGRÊLU  RE  ,  f.  t.  (  terme  de  Blafon.  )  petit  liflel 
de  filet  engrclé  qui  fe  pôle  au  long  du  bord  fupérieur 
ou  l’écu.  Foyer  dans  le  Diction,  raf  des  Sciences  ,1a 

fA  12 y  dtBUf. 

De  Saint  -  Chamans  du  Pecher,  en  Limofin;  de 
finople  11  trois  fafets  d'argent  ;  en  chef  une  engrélure  de 
même. 

Henri  de  Saint  -  Chamans  ,  gouverneur  de'The- 
rouene,  de  Verdun  6c  de  Maricmbourg,  lieutenant 
de  roi  en  Limofin,  a  porté  le  premier,  au  haut  de 
l’écu  de  fes  armes  cette  engrélure ,  qu’il  demanda  if- 
Henri  11,  pour  marque  d’honneur,  après  avoir  dé¬ 
fendu  vaillamment  cette  place  en  1553,  contre  une 
armée  formidable  qui  fut  obligée  de  le  retirer. 

Ses  defcendans  ont  depuis  porté  cette  engrélure  , 
comme  un  trophée  de  la  valeur  martiale  de  leur  an¬ 
cêtre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

EN  HARMONIE,  (  Mufiq.  )  ces  deux  mots  fe 
trouvent  dans  les  pièces  d’un  nommé  Rouffeau ,  pour 
tutti ,  ou  tous ,  comme  en  mélodie  pour  folo  ,  ou  feul. 
(  F.  D.  C.  ) 

ENIF ,  (  Afiron.  )  étoile  de  la  troifieme  grandeur , 
fituée  à  la  bouche  de  Pégaze  ,  que  l’on  appelle  aulfi 
Fnf&z  Afpheras.  Elle  efl  défignée  parla  lettre  t  dans 
nos  catalogues  ;  fon  afeenfion  droite  ,  en  1750 ,  étoit 
312e*  58'  17",  6c  fa  déclinaifon  8d  44*  31"  boréal. 

(  M.  DE  LA  LAXDE.  ) 

ENJOUEMENT ,  f.  m.  (  Moral.  )  c’efl  la  gaieté  de 
l’efprir.  Il  naît  d’une  imagination  riante,  qui  badine 
6c  plailante  fur  les  objets  qui  l’exercent.  Cette  qua¬ 
lité  annonce  ordinairement  un  homme  qui  a  beaucoup 
de  connoilTance ,  6c  qui  ell  maître  de  fa  matière.  Les 
hommes  d’un  elprit  enjoué  font  de  bonne  compa¬ 
gnie  ,  6c  font  defirés  dans  toutes  les  fociétés.  Les  per- 
lonnes  de  ce  caractère  ont  rarement  des  chagrins  » 
c’eft  -  à -dire  ,  que  ce  qui  efl:  un  fujet  d’affliction  pour 
les  autres ,  les  affecte  fort  peu  ,  ou  du  moins  pas  long- 
tems.  (+) 

ENKELEUSTIQUE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Maxime 
de  Tyr  rapporte  qu’il  y  avoit  un  mode  enkéleuflique 
propre  à  ceux  qui  pourluivoient  l’ennemi.  (  F.  D.  C.  ) 
ENKIOPING,  ENECOP1A  ,  (  Géogr.  )  ville  du 
royaume  de  Suede,  dans  FUpIand,  &  dans  la  capi¬ 
tainerie  d’Upfal ,  fur  un  terrein  fertile.  Elle  efl  tore 
ancienne  ,  ayant  été  fous  le  paganifme  ,  le  fiege  ordi¬ 
naire  des  rois  de  Fierdhundra  ,  tributaires  du  louve- 
rain  général  du  pays  ,  qui  rcûdoit  dans  Uplal.  Divers 
délabres ,  tels  qu’incendies  ,  invaflons  d’ennemis  ,  lui 
ont  fait  perdre  beaucoup  de  la  fplendeur  qu’elle  peut 
avoir  eue:  elle  étoit  encore  fous  la  papauté,  ornée 
d’églifes  6c  de  fondations  ,  dont  elle  n’étale  plus  au¬ 
jourd’hui  que  les  ruines.  Sa  place  à  la  diete  efl  la  qua¬ 
rante -neuvième  dans  l’ordre  des  villes.  Long.  34.  S. 
lat.  Je).  So.  (  D.  G.  ) 

EN  M ELOD1 E , ( Mufiq. )  Voye^  En  harmonie, 
(  Mufiq.  )  Suppl.  (  F.  D .  C.  ) 

ENNEACHORDE,  (  Mufiq.  des  anc.  )  inflrumer.t 
qui  avoit  neuf  cordes.  (  F.  D.  C.  ) 
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ENQUERE,  v.  afr.  ( terme  de  Blafon.')  On  nomme 
armes  en  enquere ,  celles  dont  les  pièces  de  mctal  l'ont 
fur  un  champ  de  métal,  ou  celles  qui  étant  de  cou¬ 
leur  le  trouvent  fur  un  champ  de  couleur. 

Armes  à  enquere ,  fe  dit  aulfi  d’un  chef  de  métal 
chargé  de  pièces  pareillement  de  métal ,  ou  de  celui 
qui  étant  de  couleur,  eft  chargé  de  pièces  de  cou¬ 
leur. 

,  Ce  *ernie  ^ient  du  vieux  verbe  gaulois  enquere , 
s’enquérir,  s’informer;  parce  que  les  armoiries  de 
métal  fur  métal,  ou  de  couleur  fur  couleur,  étant 
contre  1  ufage  de  l’art  héraldique,  donnent  occafion 
de  demander  pourquoi  on  les  porte  ainfi. 

Bourbon  de  Buffet  de  Chalus,  à  Paris;  d’azur,  à 
trois  fleurs  de  lys  d'or ,  un  bâton  de  gueules  péri  au  cen¬ 
tre  de  l  ecu  ;  au  ^  chef  d'argent  chargé  d'une  croix  potencée 
d'or,  cantonné  de  quatre  croifettes  de  même.  Armes  à 
enquere.  (G.  D.  L.T.) 

EN  -  REPOS  ,  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit  du  cerf,  du 
lion  &  de  quelques  autres  animaux  fauvages  qui  fe 
repofent  ayant  le  ventre  à  terre  :  on  excepte  le  liè¬ 
vre  qui ,  en  pareille  fituation  eft  dit  en  -  forme. 

De  Bertrand  de  Moleville,  de  Montefquieu,  en 
Languedoc  ;  d'or  au  cerf  en  -  repos  de  gueules ,  au  pied 
cfun  arbre  de  flnople;  au  chef  d'azur  chargé  d'une  étoile 
d  argent  a  côte  de  deux  befans  du  champ  de  l'écu. 

( G.D.L.T .) 

ENSEMBLE,  f.  m.  (  Beaux-Arts.  )  Confidérer  un 
objet  dans  Ion  enfemble ,  c’eft  obferver  l’effet  que  pro¬ 
duisent  fur  nous  les  parties  en  tant  qu’elles  forment 
un  feul  tout.  On  confidere  un  bâtiment  dans  fon  en¬ 
femble,  lorfqu’on  examine  fa  forme,  fa  grandeur ,  fon 
caradere,  fans  faire  attention  à  aucune  partie  de  dé¬ 
tail.  Voir  {'enfemble  d’un  tableau,  c’eft  diriger  l’at¬ 
tention  fur  le  fentiment  qu’excite  en  nous  la  réunion 
de  tous  les  objets ,  foit  par  rapport  au  fujet  ou  à  l’ef- 
prit  du  tableau,  foit  fimplementà  l’égard  de  l’harmo¬ 
nie  des  eoiileurs,ouderarrondiffement,  ouduclair- 
obfcur.  Meme  dans  les  ouvrages  dont  on  ne  peut  ap- 
percevoir  qu’une  partie  à  la  fois,  comme  dans  les 
productions  des  arts  de  la  parole,  il  eft  poffible  de 
n’y  voir  que  l'enfemble.  Quand  ces  ouvrages  font  bien 
faits,  ils  annoncent  dès  l’abord  leurcaradere  ,  &ce 
caradere  donne  l’idée  d’un  enfemble  auquel  on  rap¬ 
porte  immédiatement  chaque  partie  à  mefure  qu’elle 
fe  développe.  Toute  piece  d’éloquence  ou  de  poëfie , 
doit  refîëmbler  à  une  compofition  de  mufique  ,où  dès 
le  début  tout  concourt  à  fixer  le  caradere  de  la  fym- 
phonie ,  du  concert ,  ou  de  l’aria.  Si  donc  on  juge  en- 
fuite  chaque  partie  non  en  elle-même ,  &  détachée 
du  tout ,  mais  dans  fa  connexion  avec  ce  tout  qu’on 
a  preffenti ,  c’eft  confidérer  l’ouvrage  dans  fon  en¬ 
femble. 

Il  y  a  ici  une  obfervation  très-importante  à  faire. 
C’eft  que  certains  ouvrages  de  l’art  n’ont  pour  but 
que  l’effet  du  tout -enfemble.  enforte  que  les  parties 
n  y  entrent  qu  autant  qu’elles  tiennent  au  tout  ;  tan¬ 
dis  que  d’autres  produaions  n'ont  principalement  en 
vue  que  les  parties  de  détail.  11  en  eft  des  autres  ou¬ 
vrages  de  l’art  comme  de  la  peinture.  On  voit  des 
paylages  ,  où  aucun  objet  confidéré  en  particulier  ne 
mériterait  l’attention  du  connoiffeur,  mais  ces  ob- 
jets  reunis  enfemble  forment  dans  leur  totalité  une  vue 
des  plus  riantes:  d’un  autre  côté  il  y  a  des  comédies 
dont  1  enfemble  n  eft  prefque  rien  ;  mais  qui  font  très- 
eft.mables  par  le  détail  des  carafteres.  Dans  tout 
édifice  la  façade  demande  -à  être  vue  dans  l’ enfemble, 
al  e  ne  contient  aucune  partie  qui  y  foit  placée  pour 
elle-meme  ,  toutes  y  font  pour  contribuer  à  l’effet  de 
l 'enfemble.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l’intérieur  du  bâti¬ 
ment,  ni  mente  des  pièces  d’un  jardin;  là  chaque 
partie  prefque  n’exifte  que  pour  elle-même;  il  n’y 
en  a  que  bien  peu  qui  foient  deftinées  à  l’effet  de 
X enfemble.  Et  pour  donner  encore  un  autre  exemple , 
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\  OjyJfee  demande  à  être  vue  principalement  dans 
1  enjernble.  Sel  'Iliade  dans  le  détail  :  c'eft  fous  ces  di- 
terens  points  de  vue  qu’il  faut  confidérer  &  juger 
ces  deux  poemes. 

•  ^f.^rence  ^ans  le  but  exige  auflî  une  ma¬ 
niéré  differente  dans  l’exécut-on.  L'artiite  qui  fe  pro- 
pofe  principalement  l’effet  du  tout-enfembU  .  doit  y 
lubordonner  chaque  objet  particulier ,  &  ne  lui  don- 
ner  que  la  forme  ,  la  grandeur  ,  le  fin, ,  qllj  convient 
le  mieux  a  I  effet  général.  Mais  ftau  contraire  il  a  pour 
but  les  beautés  de  détail,  il  doit  travailler  chaque 
partie  avec  le  plus  grand  foin  ,  ik  ne  s’occuper  de  l’en- 
fernble  qu  autant  qu’il  eft  nécelfaire  pour  y  mettre 
de  1  uniformité  &  une  liaifon  méchanique.  (  Cet  arti¬ 
cle  eft  tire  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M. 

5  U  LZ  ER.  ) 

Ensemble, (Muf.)  Ce n’ert  guère  qu’à  l’exécu¬ 
tion  que  ce  terme  s’applique  dans  la  mufique  ,  lorf- 
que  les  concertans  font  fi  parfaitement  d’accord  ,  foie 
pour  1  intonation  ,  ioit  pour  la  mefure,  qu’ils  fem- 
blentetre  tous  animés  d’un  mêmeefprit,  &  que  l’exé¬ 
cution  rend  fidèlement  à  l'oreille  tout  ce  que  l’œil 
voit  fur  la  partition. 

L 'enfemble  ne  dépend  pas  feulement  de  l’habileté 
avec  laquelle  chacun  lit  fa  partie,  mais  de  l’intelli¬ 
gence  avec  laquelle  ilenfentle  caraftere  particulier, 

6  la  ballon  avec  le  tout  ;  foit  pourphrafer  avec  exac¬ 
titude  ,  foit  pour  fuivre  la  précifiondes  mouvemens 
foit  pour  faifir  le  moment  &  les  nuances  des  forts  & 
des  doux  ;  (oit  enfin  pour  ajouter  aux  ornemens  mar¬ 
ques,  ceux  qui  font  fi  néceflairemftit  fuppofés  par 

auteur ,  qui!  n’eft  permis  à  perfonne  de  les  omet¬ 
tre.  Les  muficiens  ont  beau  être  habiles ,  il  n’y  a  à’ en¬ 
femble  qu’autant  qu’ils  ont  l’intelligence  de  la  mufique 
qu  ils  exécutent ,  &  qu’ils  s’entendent  entr’eux  :  car 
il  feroit  împoffible  de  mettre  un  parfait  enfemble  dans 
un  concert  de  lourds,  ni  dans  une  mufique  dont  le 
ftyle  ferait  parfaitement  étranger  à  ceux  qui  l'exccu- 
tent.  Ce  font  fur-tout  les  maîtres  de  mufique 
conducteurs  &c  chefs  d  orcheftre ,  qui  doivent  miider 
ou  retenir  ou  preffer  les  muficiens  pour  mettre  par¬ 
tout  X enfemble  ;  &  c’eft  ce  que  fait  toujours  un  bon 
premier  violon  par  une  certaine  charge  d’exécution 
qui  en  imprime  fortement  le  caractère  dans  toutes  les 
oreilles.  La  voix  récitante  eft  aflùjetrie  à  la  baffe  & 
à  la  mefure  ;  le  premier  violon  doit  écouler  &  fuivre 
la  voix  ;  la  fymphonie  doit  écouter  &  fuivre  le  pre¬ 
mier  violon  :  enfin  le  clavecin  ,  qu’on  fuppofe  rertu 
par  le  compofiteur,  doit  être  le  véritable  &:  pre¬ 
mier  guide  de  tout.  1 

En  général ,  plus  le  ftyle  ,  les  périodes ,  les  phrafes 
la  mélodie  &  l’harmonie  ont  de  caractère,  plus  Yen- 
femble  eft  facile  à  faifir;  parce  que  la  même  idée  im¬ 
primée  vivement  dans  tous  les  efprits  préfide  à  toute 
l’exécution.  Au  contraire,  quand  la  mufique  ne  dit 
rien  ,  &  qu’on  n’y  fent  qu’une  fuite  de  notes  fans  liai¬ 
fon  ,  il  n’y  a  point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  fa 
partie,  &  l’exécution  va  toujours  mal.  Voilà  pour¬ 
quoi  la  mufique  françoife  n’eft  jamais  enfemble.  f  S  ) 

*  ENSK.IRK.EN,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Y/efit- 
phalie  appellée  Enskirrcn  clans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  &c. 

ENSTHAL ,  (  Géogr.  )  quartier  du  duché  de  Styrie , 
dans  le  cercle  d’Aurriche ,  en  Allemagne.  C’eft  un 
des  plus  montueux  de  la  contrée  ;  cependant  on  y 
trouve  les  villes  de  Bruck  fur  la  Muehr  ,  &  de  Ro- 
tenmann,avec  treize  bourgs  tenant  marché  une 
abbaye  &  trois  couvens.  (D.  G.) 

§  ENTABLEMENT  ,  {Architecture.  )C’eft  la  par- 
tie  lupérieure  de  l’ordre ,  qui  eft  foutenue  par  le  cha¬ 
piteau  des  colonnes.  Pour  remonter  à  la  première 
origine,  &  a  la  nature  de  l1 entablement ,  concevons 
qu  un  homme  de  bon  fens  ait  entrepris  de  le  faire  un 
abri,  un  couvert,  avant  que  l’architedure  fût  réduite 
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en  art.  Il  aura  commencé  par  élever  deux  rangs  de 
piliers ,  ou  de  colonnes  d'égale  hauteur  l’un  lur  le 
devant  ,  l’autre  fur  le  derrière  de  Ion  emplacement. 
Au  deffus  de  chaque  rangée  de  colonnes  il  aura  cou¬ 
ché  une  poutre  horizontale,  qui  lerveàlier  les  tètes 
des  colonnes ,  6c  à  foutenir  les  poutres  longitudinales 
qui  doivent  aller  d’un  rang  à  l’autre;  celles-ci  for¬ 
ment  la  baffe  de  fon  couvert,  ôc  pour  achever  Ion 
abri ,  il  n’a  plus  qu’à  clouer  fur  ces  poutres  un  plan¬ 
cher  bien  ferré;  mais  afin  de  mieux  garantir  la  tête 
des  poutres,  il  aura  imaginé  de  faire  déborder  les 
planches  en  dehors;  telle  eft  l’origine  de  \ entable¬ 
ment. 

Ainfi  l 'entablement  a  trois  parties  indifpenfables  ou 
effentielles.  i°.  L’architrave,  ou  la  poutre  princi¬ 
pale  qui  porte  immédiatement  fur  les  chapiteaux  des 
colonnes ,  ôc  les  lie  enfemble.  2°.  La  frife  ,  qui  repré¬ 
fente  l’efpace  occupé  par  lestâtes  des  poutres  lon¬ 
gitudinales  portant  fur  l’architrave  ,  ôc  l'intervalle 
que  ces  têtes  de  poutres  laiffent  entr’elles.  30.  La 
corniche  qui  représentant  la  faillie  des  planches ,  for¬ 
me  le  couronnement  de  l’édifice  entier ,  pour  le  met¬ 
tre  à  l’abri  des  eaux  du  toit. 

Lorfqu’enfuite  on  ne  fe  borna  plus  dans  les  bati- 
mens  au  l'impie  néceffaire  ,  qu’on  commença  à  y  in¬ 
troduire  le  beau,  on  imagina  divers  ornemens  pour 
chacune  de  ces  trois  parties  de  Véritablement ,  ôc  on 
leur  affigna  des  proportions  ôc  des  décorations  diffé¬ 
rentes  dans  chaque  ordre  d’archite&ure.  Véritable¬ 
ment  devint  une  partie  effentielle  de  l’ordre  ,  il  en  fit 
le  couronnemeot,  comme  le  chapiteau  fait  celui  de  la 
colonne  ;  enforte  que  lorfqu’on  lubftitua  la  pierre  au 
bois,  Ôc  lors  même  que  les  colonnes  n’avoient  ni 
poutres,  ni  plafonds  à  foutenir,  on  a  néanmoins  tou¬ 
jours  représenté  au  dehors  un  entablement ,  pour  ob- 
l'erver  la  régularité  ôc  la  beauté  de  l’enfemble. 

Mais  dans  ces  cas-là  même,  oii  V entablement  & 
les  colonnes  fur  lesquelles  il  porte  ne  font  qu’un  Am¬ 
ple  ornement,  comme  lorfque  les  pilaftres  tiennent 
au  mur  ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l’origine  de 
Véritablement ,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  fautes  ab- 
furdes  qui  bleffent  l’œil  du  connoiffeur.  Il  eff  clair  par 
la  nature  du  fujet,  que  l'architrave  doit  régner  en  ligne 
droite  6c  horizontale ,  tout  le  long  de  la  façade,  puif- 
qu’il  repréfente  une  poutre  réellement  couchée  lur 
les  chapiteaux  des  colonnes.  Cependant  des  architec¬ 
tes  ,  d’ailleurs  célébrés ,  commettent  fouvent  la  faute 
de  brifer  l’architrave ,  ou  même  de  l’interrompre  tout- 
à-fàit ,  pour  hauffer  davantage  une  ou  deux  fenêtres, 
de  forte  qu’en  ces  endroits  ,  les  têtes  des  poutres 
femblent  ne  porter  fur  rien.  C’eft  un  défaut  qu’on 
ne  remarque  dans  aucun  des  édifices  de  la  belle  an¬ 
tiquité  ;  tous  les  entablemtns  des  anciens  Grecs  font 
entiers,  ôc  fuivant  la  droite  horizontale  ,  fans  cou¬ 
pure  ,  ni  brifure.  On  n’apperçoit  ces  brifurcs  qu’aux 
édifices  conftruits  fous  les  empereurs  romains  des  fie- 
cles  poftérieurs  au  beau  ftecle  d’Augufte. 

V entablement  eff  néceffaire  même  dans  les  bâti- 
mens  qui  n'ont  ni  colonnes  ni  pilaftres.  Une  bande 
tirée  fous  les  poutres  de  l’étage  fupérieur  tient  lieu  de 
l’architrave  ;  6c  les  têtes  des  poutres  forment  la  frife; 
enfin  pour  couronner  le  bâtiment  ôc  le  garantir  des 
eaux  du  toit,  on  fait  une  corniche  faillante  compo- 
fée  de  diverfes  moulures.  Ainfi  les  maifons  les 
plus  Amplement  bâties  ,  ont  un  entablement  ;  mais 
pour  l’ordinaire,  à  caufe  que  les  parties  en  lont 
peu  diftinguées,  ÔC  que  la  corniche  femble  fe  con¬ 
fondre  avec  l’architrave ,  il  prend  le  nom  de  corniche, 
ou  de  corniche  architravèe. 

Quoique  V entablement  ne  foit  qu’une  bien  petite 
partie  du  bâtiment  ;  il  ne  contribue  cependant  pas 
peu  à  l'embellir,  ou  à  le  défigurer.  Un  entablement 
écrafé,  6c  dont  la  corniche  a  peu  de  laillie ,  donne  un 
air  mefquin  &  chétif  à  une  grande  façade.  C’eft  une 
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petite  tête  fur  une  figure  coloffale.  Si  d'un  autre 
côté  Véritablement  eft  trop  grand  &  trop  lourd  , 
il  menace  d’affaiffer  le  bâtiment.  Il  faut  ici  un 
œil  jufte  qui  fâche  faiftr  la  belle  proportion;  elle  eff 
différente  dans  les  différens  ordres  d’architedure  ;  6c 
les  architectes  ne  lont  pas  non  plus  entièrement  d’ac¬ 
cord  fur  les  mefures  des  parties  6c  de  l’enfemble. 
Goldmann  dont  nous  adoptons  ici  les  proportions , 
donne  dans  les  cinq  ordres  à  V entablement  la  hauteur 
de  quatre  modules.  Il  eff  rare  que  de  bons  architec¬ 
tes  réduifent  cette  hauteur  à  trois  modules  ;  quelques 
uns  au  contraire,  comme  Barozzi  6c  Cataneo,  la  por¬ 
tent  julqu’à  cinq  dans  l’ordre  corinthien,  6c  dans  le 
compofite.  On  n’eft  pas  plus  d’accord  fur  la  hauteur 
6c  la  faillie  desmembres  que  de  l’enfemble. 

Dans  les  ordres  inférieurs  Goldman  affigne  à  cha¬ 
cune  des  trois  parties  de  Véritablement  une  même  hau¬ 
teur, favoir  1  f.  du  module.  Dans  les  ordres  fupérieurs, 
l’architrave  a  de  hauteur  1  j,  la  frife  1-^,  &  la  corni¬ 
che  if  de  module.  Les  faillies  de  l’architrave  Ôc  de  la 
frife  n’égalent  par  la  hauteur  de  ces  parties.  Mais  la 
corniche  deftinée  à  couronner  6c  à  garantir  le  bâti¬ 
ment  a  une  faillie  plus  forte,  de  2.  jufqu’à  il.  de  mo¬ 
dule. 

Dans  la  plupart  des  ordres  l’architrave  eff  divifé 
dans  fa  hauteur  en  deux  ou  trois  bandes  dont  la  plus 
haute ,  6c  qui  a  la  plus  grande  faillie  ,  eft  couronnée 
d’un  filet,  ou  de  deux  moulures.  La  frife  eff  ou  plate 
ou  ornée  de  fctilpture  en  bas-reliefs,  ou  de  trigliphes 
qui  repréfentent  les  têtes  des  poutres  ;  elle  a  aufîi 
un  petit  couronnement  à  1a  partie  fupérieure.  Quant 
à  la  corniche,  chaque  architeéle  la  décoré  à  la  ma¬ 
niéré  ;  6c  l’on  ne  fîniroit  point  fi  on  vouloit  décrire 
toutes  les  variétés  dont  elle  eff  fufeeptibie.  (  Cet  ar¬ 
ticle  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux  -  Arts  de 
M.  Su LZER.  ) 

§  ENTÉ  en  pointe  ,  (  terme  de  B  la  fond)  fe  dit  d’une 
entaille  au  bas  de  l’éca  ;  elle  eff  tracée  par  deux  por¬ 
tions  de  cercle  rentrantes  ,  qui  s’étendent  aux  angles 
inférieurs  ,  s’y  joignent,  s’élèvent  fur  la  pointe  du 
même  écu  6c  fe  terminent  en  angle  aigu  curviligne. 

Pouffemotthe  de  l’Etoile  ,  de  Thierfanville  de 
Montbrifeuil  à  Paris;  d'azur  à  trois  Us  au  naturel ,  en¬ 
té  en  pointe  de  fable  à  une  étoile  d'or.  Cet  enté  en  pointe 
eff  une  fubftitution  depuis  le  8  février  1652,  qu’un 
de  cette  famille  devint  héritier  (  du  côté  maternel  ) 
de  François  de  l’Etoile.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ENTERREMENT, f.  m.  {Police.)  le  parlement  de 
Paris  a  rendu  le  21  mai  1765  un  arrêt  qui  défend 
d’enterrer  à  l’avenir,  non  feulement  dans  les  églifes, 
mais  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Il  eff  bien  furprenant 
que  cet  arrêt,  un  des  plus  utiles  que  le  parlement 
ait  jamais  rendu  ,  n’ait  point  eu  d’exécution  ;  nous 
croyons  devoir  l’inferer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  le 
conferver,  6c  pour  engager,  s’il  eff  pofîible,  les 
magiftrats  à  faire  ceffer  ce  fléau  de  l’humanité. 

«  Vu  par  la  cour  la  requête  prélentéepar  leprocu- 
»  reur  général  du  roi ,  contenant  qu’en  exécution  de 
»  l’arrêt  de  la  cour  du  12  mars  1763  ,  les  differentes 
»  paroiffes  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs 
»  mémoires  concernant  les  fépultures  ,  l’évaluation 
»  du  nombre  des  enterrcmtns  annuels  ,  la  nature  du 
»  fol,  l’étendue  6c  l’ancienneté  des  cimetières ,  le9 
»  avis  de  diverfes  fabriques ,  que  les  commiffaires 
»  au  châtelet  lui  ont  remis  6c  leurs  divers  procès-ver- 
»  baux,  qu’enfin  les  officiers  du  châtelet  ont  donné 
»  leurs  avis  fur  ces  mêmes  objets;  que  d’après  Pexa- 
»  men  de  toutes  ces  pièces  ,  le  procureur  général  du 
»  roi  fe  croit  en  état  de  propofer  à  la  cour  les  ré- 
»  flexions  ,  ôc  le  moyen  de  remédier  aux  inconvé- 
»  niens  de  tout  genre  qui  paroiflènt  réfulterde  Pillage 
»  aftuel  d’enterrer  les  corps  des  défunts  dans  Pin- 
»  terieur  de  la  ville  :  ufage  qui  ne  doit  Ion  origine 
»  qu’à  Pagrandiffement  de  cette  capitale,  qui,  en 
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'b féetèndaftt,  a  renfermé  la  plupart  des  cimetières  dans 
»  l’enceinte  de  fes  limites;  que  d’ailleurs  le  nombre 
»  des  habitàns  de  chaque  paroiffe  s’eft  fi  fort  augmenté 
«  par  l’éléyatiôndes  maifons,  que  les  lieux  deliinés 
«  aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  refferrés,  6c 
»  par-là  font  devenus  fort  à  charge  à  tout  leur  voifi- 
»  nage  ;  que  c’eff  ce  qui  elt  établi  par  le  plus  grand 
.  »  nombres  des  aâes  qui  feront  remis  fous  les  yeux 
»  de  la  cour,  qu’elle  y  verra  que  dans  la  plupart  des 
»  grandes  parodies ,  6c  fur-tout  de  celles  qui  font  au 
»  centre  de  la  ville ,  les  plaintes  font  journalières 
»  fur  rinfeftion  que  répandent  aux  environs  les  ci- 
»  nietieres.  de  ces  paroilTes  ,  principalement  lorfque 
»  les  chaleurs  de  l’été  augmentent  les  exhalaifons  , 
«  qu’aiors  la  putréfadipn  eff  telle  que  les  alimens  les 
»  plus  néceffaires  à  la  vie,,  ne  peuvent  fe  conferver 
»  quelques  heures  dans  les  mailons  voifmes  fans  s’y 
.»  corrompre ,  ce  qui  provient  ou  de  la  nature  du 
»  fol  trop  engraillé  pour  pouvoir  conlommer  les 
»  corps  ,  ou  du  peu  d'étendue  du  terrein  pourle  nom- 
b  bre  des  entenemens  annuels,  ce  qui  néceffite  de  re- 
»  venir  trop  fouvent  au  même  endroit ,  6c  peut-être 
»  aulïi  du  peu  d’ordre  de  ceux  qui ,  prépolés  au  foin 
»  d’enterrer  les  morts,  n’ont  ni  l’attention  ni  l’exac- 
»  titude  néceffaires  pour  ne  pas  rouvrir  trop  tôt  les 
»  mêmes lépulturcs  ;  que  la  cour  demeurera  d’autant 
»  plus  pénétrée  de  ces  inconvéniens ,  qu’elle  remar¬ 
quera  avec  latisfaftion  que  plufieurs  fabriques, 
»  fenfibles  aux  plaintes  réitérées  des  paroiflîens ,  s’é- 
»  toient  déjà  déterminées  à  fupprimer  leurs  cime- 
»  tieres  attuels  ,  6c  que  dès  avant  fon  premier  arrêt , 
»  elles  avoient  entr'elles  pris  des  arrangemens  pour 
»  acquérir  en  commun  hors  de  la  ville,  un  terrein 
»  propre  à  cetufage,  6c  allez  étendu  pour  le  beloin 
»  de  ces  paroifles,  eu  égard  au  nombre  de  leurs  habi- 
»  tans  ;  que  dans  de  telles  circonftances  le  procureur 
»  général  du  roi  ellime  qu’ils  ne  s’agit  que  d’étendre 
b  un  plan  û  naturel  6c  fi  facile  à  remplir  ;  qu’il  propo- 
»  fera  donc  à  la  cour,  d’un  côté  ,  de  fupprimer  de 
»  l’enceinte  de  la  ville  les  cimetières  ,  afin  que  la  loi 
«  étant  générale,  devienne  d’une  exécution  plus  fa- 
»  cile  ,  6c  de  l’autre  ,  de  placer  au  dehors  de  la  ville 
»  feptouhuit  cimetières  communs  à  plufieurs  paroif- 
»  fes  d’un  même  arrondiffemerit,  afin  de  diminuer 
»  le  nombre  de  ces  établiffemens,  6c  de  trouver  plus 
b  facilement  des  terreins  qui  y  foient  convenables. 

»  La  cour  ordonne  ,  i°.  qu’aucunes  inhumations 
»  ne  feront  plus  faites  à  l’avenir  dans  les  cimetières 
»  a&uellement  exiftans  dans  cette  ville,  fous  aucun 
»  prétexte  que  ce  puifle  être ,  6c  fous  telle  peine  qu’il 
»  appartiendra ,  &  ce  à  compter  du  premier  janvier 
»  prochain  ,  fauf  néanmoins  dans  ceux  qui  feront 
«  exceptés  par  l’article  19  ci-après;  z°.  Quelescime- 
»>  tieres  a&uellement  exiüans ,  demeureront  dans  l’é- 
»  tat  oit  ils  font,  fans  que  Ton  puifle  en  faire  aucun 
»  ufage  avant  le  tems  6c  efpace  de  cinq  années  ,  à 
»  compter  dudit  jour  premier  Janvier  prochain  ;  après 
»  lequel  tems  il  fera  procédé  à  la  vifite  defdits  ter- 
»  reins  par  les  officiers  de  police  ,  6c  par  les  méde- 
»  cins  6c  chirurgiens  du  châtelet ,  pour  leur  avis 
»  communiqué  aux  curés  6c  marguillers  de  chaque 
»  paroille  ;&  dans  le  cas  où  les  officiers  6c  médecins 
»  ellimeroient  qu’on  pourroit  faire  ufage  defdits  ci- 
»  metieres,  fe  pourvoir  par  lefdits  curés  6c  marguil- 
»  liers  vers  le  fupérieur  eccléfiaitique  ,  pour  obtenir 
»  de  lui  la  permiffion  d’exhumer  les  corps  6c  offe- 
»  mens  avant  de  remettre  lefdits  terreins  dans  le  com- 
»  merce.  30.  Qu’aucunes  fépultures  ne  feront  faites 
»  à  l’avenir  ou  accordées  dans  les  églifes  ,  foitparoif- 
»  fiales,  foit  régulières,  fi  ce  n’eft  celles  des  curés 
»  ou  fupérieurs  décédés  en  place,  à  moins  qu’il  ne 
»  foit  payé  à  la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  li- 
»  vres  pour  chaque  ouverture  en  icelles  ;  6c  que 
>>  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  6c  caveaux  , 
Tome  II, 
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»  elles  ne  pourront  avoir  lieu  qit'e  pour  les  fonda-- 
»  leurs  ou  leurs  repréfetitans ,  &  pour  ceux  des  ta- 
»  milles  qui  en  lont  propriétaires,  ou  l'ont  dans  line 
»  polleflion  longue  6c  ancienne  d’y  avoir  Jeltrs  lé- 
»  pultures,  6c  ce  à  la  charge  d’y  mettie  les  corpé 
»  dans  des  cercueils  de  plomb  6c  non  autrement;  40. 
»  Qu  il  fera  fait  choix  de  iept  à  huit  terreins  différens 
»  propres  à  recevoir  6c  confoinmer  les  corps  ,  &  fi- 
»  tués  hors  de  la  ville  au  fortir  des  fauxbourgs  ^  aux 
»  endroits  les  plus  élevés  6c  allez  étendus  pour  l’u- 
»  lage  des  paroilTes  de  chaque  ârrondiiTenient,  ainli 
»  qu’il  fera  fixé  par  l’article  1  1  ci-apres  ;  6c  à  cet  effet 
»  ordonne  que  le  roi  fera  très-humbl.itieni  lupplié 
«  de  vouloir  bien  déroger  à  la  déclaration  du  31 
«janvier  1690,  regilirée  le  6  février  audit  an,  6c 
»  à  l’édit  du  mois  d’aoùt  1749,  concernant  les  gens 
«  de  mainmorte,  regiflré  le  1  feptembre  audit  an. 
«  50.  Que  chacun  deldits  cimetières  fera  clos  de  murs 
«  de  dix  pieds  d’élévation  dans  tout  le  pourtour;  6c 
»  que  dans  chacun  d’iceux  il  y  aura  une  chapelle  de 
«  dévotion  ,  6c  un  logement  de  concierge ,  fans  qu’on 
«  y  puifle  conffruirc  autres  bâtimens,  nimême  met- 
«  tre  dans  l’intérieur  aucune  épitaphe,  fi  ce  n’eff  fur  le  f- 
«  dits  murs  de  clôture,  6c  non  fur  aucunes  fépultures. 
»  6°.  Que  les  enterremens  le- feront  comme  par  le 
«  paffé,  mais  qu’après  les  prières  finies  dans  Téglife,  les 
«corps  feront  portés  dans  i,e  lien  du  dépé>r,  ou  chapelle 
«mortpaire,  tel  qu’il  fiera  ci-après  indique  arùcie 
«  10,  pour  uncertain  nombre  de  paroilTes  de  chaque 
«  arrondiffement ,  Tans  que  fous  aucun  prétexte ,  Ton 
«  puifle  y  accorder  de,  fépulture  particulière  ,  non 
«  plus  que  dans  le  cimetiere  commun.  70.  Que  les 
«  bierres  ou  ferpilliercs  feront  marquées  d’une  lettre 
«  alphabétique  indicative  de  la  paroiffe  ,  6c  d’un 
«  numéro  ,  qui  porté  également  à  la  marge  de  Tex- 
«  trait  mortuaire  de  chaque  défunt ,  indiquera  que  le 
«  corps  y  eft  renfermé  ;  6c  les  corps  feront  accom- 
»  pagnés  lors  du  tranfport  au  depôt ,  d\m  eccléfiafti- 
»>  que  de  la  paroiffe  d’pii  le  tranfport  fera  fait ,  6c  y 
»  demeureront  jufqu’au  lendemain  matin.  8°.  11  rel- 
«  tera  toujours  audit  lieu  de  dépôt,  l’un  des  ecclé- 
«  fiaff  iques  qui  y  aura  accompagné  les  corps, jufqu’au 
«  moment  où  Ton  viendra  les  lever  pour  les  tranf- 
«  porter  au  cimetiere  commun  de  chaque  arrondif- 
«  fement ,  pour  prier  Dieu  pour  les  défunts  ;  à  l’effet 
»  de  quoi  il  fera  bâti  dans  le  dépôt  de  chaquç  arron- 
«  diffement  une  ou  deux  chambres  pour  ledit  ecclé- 
«  fiallique  ;  &  fera  ledit  eccleflafiique  pris  alrernati- 
«  vement  dans  chaque  paroifle  de  Tarrondifl'ement , 
«  6c  nommé  parle  curé  de  la  paroifle.  90.  Tous  les 
«  jours  à  deux  heures  du  matin  ,  depuis  le  premier 
«  avril  jiifqu’à  premier  oûobre,  6c  à  quatre  heures 
«  du  matin  ,  depuis  le  premier  odobre  jufqu’au  pre- 
«  mier  avril,  on  ira  lever  les  corps  qui  auront  été 
«  portés  audit  dépôt,  6c  ils  feront  tranfportés  dans  un 
»  ou  plufieurs  chars  couverts  de  draps  mortuaires 
«  attelés  de  deux  chevaux,  allant  toujours  au  pas,  au 
«  cimetiere  commun  de  l’arrondiffement.  Le  conduc- 
«  leur  dudit  chariot  fe  rendra  d’abord  au  premier  des 
«  dépôts  de  l’arrondiffement  qui  fera  lur  la  route  ,  6c 
«ira  lucceffivement  à  chacun  des  dépôts,  6c  ledit 
«  chariot  lera  toujours  accompagné  d’un  eccléfiaf- 
«  tique  ou  deux  au  plus  ,  qui  feront  choifis  alrerna- 
«  tivement  dans  chaque  paroiffe  de  Tarrondiffemer.t  * 

«  6c  nommés  parles  curés  de  chaque  paroifle  de  l’ar- 
«  rondiffement;  le  chariot  fera  précédé  d’autant  de 
«  lanternes  qu’il  y  aura  de  dépôts  dans  Tarrondifle- 
«  ment;  6c  les  porteurs  d’icelles  chargeront  le  cha- 
»  riot ,  6c  aideront  en  route  en  cas  d’accident ,  ils  fe- 
«  ront  en  même  tems  les  Foffoyeursdu  cimetiere  corn- 
«  mun.  io°.  Que  chaque  entrepôt  où  feront  dépofés 
«  les  corps  en  attendant  qu’ils  foient  portés  au  cime- 
»  tiere  commun ,  fera  un  lieu  fermé  ,  à  la  hauteur  de 
»  fi.\  pieds  au  moins,  de  njuradles  garnies  au-deffus 
K  Ivkkk 
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»  de  barreaux  de  fer  de  quatre  pieds  de  haut  dans  tout 
»  le  pourtour,  6c  terminé  par  une  voûte  ouverte 
«dans  fon  fommet.  ii°.  6c  120.  Ces  deux  articles 
»  contiennent  des  details  de  réglement  relatifs  aux 
»  différentes  paroffes.  1  30.  Que  la  dépenfe  à  faire 
»  pour  l’acquifition  des  terreins  6c  bâtimens  qui  de- 
>*  vront  fervir  aux  nouveaux  cimetières,  fera  fup- 
»  portée  par  chaque  paroiffe  du  même  arrondifle- 
»ment,  à  proportion  du  nombre  des  fépultures 
»  annuelles  qu’elles  peuvent  avoir,  6c  au  marc  la  li- 
»  vre  de  la  fomme  totale  qui  aura  été  employée  aux 
»  dépenfes  lufdites  du  cimetiere  de  leur  arrondiffe- 
»  ment.  140.  Que  les  paroiffes  de  chaque  arrondil- 
»  fement  feront  tenues  de  contribuer  dans  la  même 
»  proportion  de  l’article  précédent,  à  la  dépenfe  6c 
»  entretien,  gages  6c  appointemens ,  foit  des  ecclé- 
»  fiaftiques  6c  luminaires,  foit  du  char,  des  chevaux 
»  du  concierge  6c  des  foffoyeurs  ,  foit  du  cimetiere 
»  commun ,  foit  du  lieu  du  dépôt  particulier  à  aucune 
»  des  paroiffes  de  chaque  arrondiffement ,  6c  géné- 
»  râlement  à  toute  dépenfe  commune ,  de  quelque 
»  nature  qu’elle  puiffe  être.  1 50.  Que  pour  fuppor- 
»  ter  lefdites  charges  ,  il  fera  payé  par  les  héritiers 
»  ou  les  repréfentans  les  défunts,  à  la  fabrique  de 
»  chaque  paroiffe ,  un  fupplément  de  fix  livres  par 
»>  chaque  enterrement  des  grands  ornemens,&  de  trois 
»  livres  pour  chacun  des  autres ,  fauf  ceux  de  charité 
»  6c  demi-charité,  pour  raifon  defquels  il  ne  fera 
»  rien  perçu ,  non  plus  que  pour  ceux  qui ,  en  payant 
»  le  double  des  frais  ordinaires  en  tout  genre,  vou- 
»  droient  faire  porter  dire&ement  les  corps  de  leurs 
»  parens  au  cimetiere  commun ,  fans  que  pour  ce  l’on 
»  y  puiffe  ouvrir  aucune  foffe  particulière  ,  s’il  n’eft 
»  préalablement  payé  la  fomme  de  trois  cens  livres 
»  qui  fera  employée  aux  dépenfes  communes  des  pa- 
»  roi  lies  del’arrondiffement;  6c  qu’il  fera  rélervéà  cet 
»  effet  un  terrein  de  huit  pieds  au  pourtour  intérieur 
w  des  murailles  de  chaque  cimetiere, dans  lequel  efpace 
>»  ne  pourra  être  ouverte  aucune  foffe  commune.  1 6°. 
»  Que  la  foffe  commune  de  chacun  des  huit  cime- 
*>  tieres  fera  renouvellée  au  plutard  trois  fois  dans 
»  l’année ,  6c  l’ancienne  comblée,  quand  même  elle  ne 
»  feroit  pas  remplie:  fçavoir  une  fois  depuis  oélobre 
»  jufqu’en  avril ,  6c  deux  fois  depuis  le  premier  avril 
»  jufqu’au  premier  oélobre.  170.  Que  l’ouverture  de 
»  la  foffe  générale  fera  couverte  6c  fermée  par  un 
»  affemblage  de  bois,  fur  lequel  fera  attachée  une 
»  grille  de  fer  fermant  avec  un  cadenat.  180.  Défend 
»  au  concierge  6c  à  tous  autres  de  planter  aucuns  ar- 
»»  bres  ou  arbriffeaux  dans  leldits  cimetières  ».  Voye * 
l'article  Cimetiere  dans  ce  Supplément.  {A.  A.  ) 

§  ENTONNOIR,  i^Anat.')  C’eft  Ridley,  qui  a 
découvert  que  Y  entonnoir  ç{\.  folide:  la  chofe  eft  affez 
difficile  à  mettre  au  net.  Nous  nous  fomrr.es  fervis 
du  gel ,  6c  il  nous  a  paru  qu’il  n’y  a  en  effet  aucune 
cavité  dans  ce  prétendu  entonnoir.  L’anatomie  com¬ 
parée  nous  fournit  dans  les  poiffons  de  quoi  appuyer 
une  conje&ure  :  ces  animaux  ont  une  glande  pitui¬ 
taire  placée  comme  dans  l’homme  ;  il  en  fort  un  filet 
nerveux  qui  s’unit  au  nerf  olfadif.  Dans  l’homme  la 
glande  pituitaire  a  dans  le  poftérieur  de  fes  lobes  de 
la  fubrtance  corticale  ,  6c  dans  l’antérieur  ,  de  la 
moelle  ;  cela  promet  bien  la  production  d’un  filet  ner¬ 
veux.  \C entonnoir  ne  feroit-il  pas  ce  filet  mêmerecou- 
vert  de  la  pie-mere ,  que  les  deux  fubftances  de  la 
glande  ont  produit,  6c  qui  va  s’unir  au  cerveau.  La 
pie-mere  qui  accompagne  le  prétendu  entonnoir  ,s’ é- 
panouit ,  6c  recouvre  la  glande  pituiaire.  (  H.  D.  G  ) 
*  ENTOURNURE  ,  f.  f.  (  Couturière.  )  Voye-^  Re- 
MONTüre  ,  (  Couturière.  )  dans  ce  Suppl. 

§  ENTR  ACTE  ,  1.  m.  {Belles- Lettres. On  appelle 
ainli  l’intervalle  qui  dans  la  repréfentation  d’une 
piece  de  théâtre,  en  fépare  les  aûes ,  6c  donne  du 
relâche  à  l’attention  des  fpe&ateurs. 
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Chez  les  Grecs,  le  théâtre  n’étoit  prefque  jamais 
vuide  :  l’intervalle  d’un  aéte  à  l'autre  é  toit  occupé  par 
les  chœurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  théâtre  mo¬ 
derne  c’eftle  repos  abfolu  de  Y  entracte.  De  toutes  les 
licences  qu’on  eff  convenu  d’accorder  aux  arts,  pour 
leur  faciliter  les  moyens  de  plaire ,  c’eff  peut-être  la 
plus  heureufe,  6c  celle  dont  on  eff  le  mieux  dédo- 
magé. 

Obfervons  d’abord  que  Yentr'acle  n’eft  un  repos 
que  pour  les  fpedateurs ,  6c  n’en  eft  pas  un  pour 
faCtion.  Les  perfonnages  font  cenfés  agir  dans  l’inter¬ 
valle  d’un  aCte  à  l’autre;  6c  tandis  qu’en  effet  l’ac¬ 
teur  va  refpirer  dans  la  couliffe ,  il  faut  qu’on  le  croie 
occupé.  Ainfi  le  poète,  dans  le  plan  de  fa  piece  ,  en 
divifant  Ion  aCtion  ,  doit  la  diftribuer  de  façon  qu’elle 
continue  d’un  aCte  à  l’autre  ,  6c  que  l’on  fâche  ou  que 
l’on  fuppofe  ce  qui  fe  pafl'e  dans  l'intervalle  ;  à-peu- 
près  comme  un  architecte  difpofe  dans  fon  plan  les 
vuides  6c  les  pleins,  ou  plutôt  comme  un  peintre 
habile  deffine  tout  le  corps  qui  doit  être  à  demi  voilé. 

Rien  de  plus  fimple  que  cette  réglé  ;  6c  on  la  néglige 
fouvent. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à  préfent  quelle  eft  la  facilité 
que  Yentracle  donne  à  l’aCtion,  foit  du  côté  de  la  vrai- 
femblance  ,  foit  du  côté  de  l’intérêt. 

Il  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
l’exécution  eft  impoffible  fur  la  feene  ,  6c  dont  l’imi¬ 
tation  manquée  détruiroit  toute  illufion.  C’eft  dans 
Yentracle  qu’elles  fe  paffent:  le  poète  le  fuppofe,  le 
fpe&ateur  le  croit. 

L’a&ion  théâtrale  a  fouvent  des  longueurs  inévi¬ 
tables  ,  des  détails  froids  6c  languiffans ,  dont  on  ne 
peut  la  dégager;  6c  le  fpe&ateur  qui  veut  être  con¬ 
tinuellement  ému  ou  agréablement  occupé,  ne  re¬ 
doute  rien  tant  que  ces  feenes  ftériles.  Il  veut  pour¬ 
tant  que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  &  que 
la  vraifemblance  amene  l’intérêt;  or,  le  poète  les 
concilie  en  n’expofant  aux  yeux  que  les  feenes  inter- 
reffantes,  6c  en  dérobant  dans  Yentr'acle  toutes  celles 
qui  languiroient. 

Enfin  ,  par  la  même  raifon  que  l’on  doit  préfenter 
aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l’effet  que 
l’on  veut  produire,  lequel,  foit  dans  le  pathétique, 
foit  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plaifir  d’être 
ému  ou  d’être  amufé ,  on  doit  dérober  à  la  vue  tout 
ce  qui  nous  déplaît ,  ou  ce  qui  nous  répugne  ;  car 
l’impreffion  du  tableau  étant  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  récit ,  elle  nous  rend  plus  cher  ce  qui  nous 
flatte,  mais  auffi  plus  odieux  ce  qui  nous  bleffe.  Or, 
le  poète  qui  doit  prévoir  6c  l’un  6c  l’autre  effets,  jet¬ 
tera  dans  Yentr'acle  ce  qui  a  befoin  d’être  affoibli  ou 
voilé  par  l’expreffion ,  6c  préfentera  fur  la  feene  ce 
qui  doit  frapper  vivement. 

Lffi  avantage  encore  attaché  à  Yentr'acle, c’eft  de  don¬ 
ner  aux  événemens  qui  fe  pafl'ent  hors  du  théâtre  un 
tems  idéal ,  un  peu  plus  long  que  le  tems  réel  du  fpec- 
tacle.  Comme  le  mouvement  mefure  la  durée  ,  celle 
d’une  aélion  préfente  aux  yeux  ne  peut  nous  échap¬ 
per;  au  lieu  que  d’une  aêtion  abfente,  6c  dont  nous 
ne  fommes  plus  occupés ,  nous  ne  comptons  point  les 
momens.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  accorder  à 
ce  qui  fe  paflè  hors  de  la  feene  un  tems  moral  beau¬ 
coup  plus  long  que  l’intervalle  d’un  afte  à  l’autre. 
Mais  cette  licence  fuppofe  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  l’on  regardera  Yentr'acle  comme  une 
abfence  totale  de  l’adion,  6c  même  du  lieu  de  l’ac¬ 
tion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l’art 
dramatique  a  été  ,  que  le  fpeéfateur  feroit  cenfé  ab- 
f  ent  ;  car  imaginer  que  le  public  eft  affemblé  dans  une 
place  ,  6c  qu’il  voit  de  -  là  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ca¬ 
binet  d’Augufte  ou  dans  le  ferrail  du  fultan,  c’eft 
une  abfurdité  puérile  :  il  faut  pour  cela  fuppofer  un 
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nés  cjuatfê  murs  abattus;  fi:  alors  meme  le  rnôyeii  de 
concevoir  que  batteur  étant  vu,  ne  verroit  pas  de 
même ,  &  agiroit  comme  s’il  étoit  feul  ? 

Le  fpe&ateur  n’eft  donc  préfent  à  l’a&ion  que  par 
la  penfée  ,  fii  le  fpeélacle  n’eft:  fuppofé  fe  pafl'er  que 
dans  fon  cfprir.  Cette  hypothefe  étoit  fans  doute 
une  chofe  hardie  à  proposer ,  fi  on  l’eût  propofée. 
Mais  comme  elle  étoit  indifpenfable,  on  en  eft  con¬ 
venu  même  fans  le  favoir. 

Ce  n’efl:  donc  rien  propofer  de  nouveau ,  que  de 
vouloir  qu’à  la  fin  de  chaque  a&e  l’idée  du  lieu  difpa- 
roiffe ,  Sc  que  notre  illufion  détruite  nous  rende  à  nous- 
mêmes  en  un  lieu  totalement  diftinft  de  celui  de  l’ac¬ 
tion  ;  en  forte  ,  par  exemple ,  qu’au  fpe&acle  de  Cin- 
na  quand  les  afteufs  font  fur  la  feene ,  nous  foyons 
en  efiprit  à  Rome ,  &  que  l’aéle  fini ,  l’illüfion  ceffante , 
nous  nous  retrouvions  à  Paris.  Ces  mouvemens  de 
la  penfée  font  auffi  ailés  que  rapides  ;  &  l’inftant  de 
lever  &  de  baiflér  la  toile  les  produit  naturellement. 

Cela  pofé,  la  conféquence  immédiate  &  néceffaire 
qu’on  en  doit  tirer,  c’efl:  que  la  toile,  qui  détruit  l’en¬ 
chantement  du  fpe&acie ,  devroit  tomber  toutes  les 
fois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne  fût -ce  même 
que  pour  cacher  le  befoin  qu’on  a  quelquefois  de 
bailler  la  toile,  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  la  baillât 
toujours ,  dès  qu’un  a&e  feroit  fini  :  l’illufion  y  gagne- 
roit ,  les  moyens  de  la  produire  feroient  plus  Amples 
&:  en  plus  grand  nombre;  on  ne  verroit  plus  ce  jeu 
ides  machines  qui  n’eft  plus  étonnant,  &  qui  devient 
rifible  quand  le  mouvement  efl:  manqué  ;  on  ne  ver¬ 
roit  plus  des  valets  de  théâtre  venir  ranger  ou  déran¬ 
ger  les  fieges  du  fénat  romain  ,  l’œil  &  l’oreille  ne 
ieroient  pas  en  contradidfion ,  comme  lorfqu’on  en¬ 
tend  des  violons  jouer  un  menuet  près  des  tentes 
d’Agamemnon ,  ou  à  la  porte  du  capitole  ;  &  le  coup 
d’œil  d’un  changement  fubit  de  décoration  feroit 
réfèrvé  pour  le  fpeftacle  du  merveilleux.  Poye{ 
Acte,  Unités,  Suppl.  (  M.  Marmontel.  ) 

§  Entr’acTE  ,  (  Mufiq.  )  On  trouve  dans  l’ article 
du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  &c.  que  les  Grecs 
avoient  des  entraxes  de  chant  fie  de  danfe  dans  tous 
leurs  fpe&acles ,  &  que  les  Romains  les  imitèrent. 
M.  Rouffeaudit  au  contraire,  dans  fon  Dictionnaire 
de  Mujrque  ,  que  les  Grecs  n’ayant  pas  divifé  leurs 
pièces  de  théâtre  en  différens  attes,  il  n’eft  pas  pro-  ■ 
bable  qu’ils  eufl'ent  des  entractes;  &  il  en  attribue  la 
première  invention  aux  Romains.  Nous  ne  nous  mêle¬ 
rons  pas  de  décider  cette  queflion ,  feulement  nous 
remarquerons  que  fi  ce  qu’on  a  rapporté  à  Y  article 
Diaulie,  (Mujîq.des anc.)  Supplément ,  efl  vrai,  les 
Grecs  interrompoient  du  moins  leurs  drames  par  une 
mufique  purement  inftrumentale. 

Ucntr'acle  eftmanifefiement  deftiné  non-feulement 
au  repos  des  aûeurs ,  mais  encore  à  celui  des  Ipeda- 
teurs  &  à  fournir  au  poète  un  tems  pendant  lequel  il 
puiffe  fuppofer  qu’il  s’eft  pafle  quelque  choie,  qui 
n'auroit  pu  fans  inconvénient ,  lé  pafiér  fur  la  feene  , 
ou  qui  auroit  alongé  inutilement  le  fpeftacle.  C’eft 
ainfique  dans  Y  Alexandre  de  Racine,  Porus  efl  battu 
dans  l’intervalle  du  quatrième  a<fte  au  cinquième.  Si 
le  principe  qu’on  vient  d’avancer  efl  jufte ,  il  efl 
clair  que  le  théâtre  doit  refler  abfolument  vuide  pen¬ 
dant  VentY acte ,  car  il  efl  fait  pour  repofer  ,  non  pour 
diflraire  l’attention  du  fpeftateur ,  que  rien  ne  doit 
détourner  de  la  fituation  où  l’a  laiflé  la  fin  de  l’afte 
précédent.  (  F.  D.  C.  ) 

Mais  quoique  le  théâtre  refte  vuide  dans  Yentracle , 
ce  n’eft  pas  à  dire  que  la  mufique  doive  être  inter¬ 
rompue  :  car  à  l’opéra  oii  elle  fait  une  partie  de  l’exif- 
tence  de  chofes  ,  le  fens  de  l’ouïe  doit  avoir  une  telle 
liaifon  avec  celui  de  la  vue,  que  tant  qu’on  voit  le 
lieu  de  la  lcene  on  entende  l’harmonie  qui  en  efl  fup- 
pofée  infcparable  ,  afin  que  fon  concours  ne  paroiffe 
enfuite  étranger  ni  nouveau  fous  le  chant  des  adeurs, 
Tome  //. 
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La  difficulté  qui  fe  prefentè  à  ce  füjet  ôft  de  favoif 
ce  que  le  muficien  doit  di&erà  l’orcheftre  quand  il 
ne  fe  paflé  plus  rien  fur  la  feene  :  car  fi  la  fy  mphonie  * 
ainfi  que  toute  la  mufique  dramatique,  n’efl  qu’uné 
imitation  continuelle ,  que  doit  -  elle  dire  quand  per- 
fonne  ne  parle?  Que  doit -elle  faire  quand  il  n’y  a 
plus  d’adion  ?  Je  réponds  à  cela,  que,  quoique  le 
théâtre  foit  vuide,  le  cœur  des  fpedateurs  ne  l’eft 
pas;  il  a  dû  leur  refler  une  forte  impreflîon  de  ce 
qu’ils  viennent  de  voir  &  d’entendre.  C’eft  à  l’or- 
cheflre  à  nourrir  &  à  foutenir  cette  impreflîon  durant 
Yentracle ,  afin  que  le  fpedateur  ne  fe  trouve  pas,  au 
début  de  l’ade  fuivant ,  auffi  froid  qu’il  l’étoit  au  com¬ 
mencement  de  la  piece,  &  que  l’intérêt  foit ,  pour 
ainfi  dire ,  lié  dans  fon  ame  comme  les  événemens  le 
font  dans  l’adion  repréfentée.  Voilà  comment  le  mu- 
ficien  ne  ceffe  jamais  d’avoir  un  objet  d’imitation, 
ou  dans  la  fituation  des  perfonnages ,  ou  dans  celle 
des  fpedateurs.  Ceux-ci  n’entendant  jamais  fortir 
de  l’orcheftre  que  l’expreflion  des  fentimens  qu’ils 
éprouvent,  s’identifient,  pour  ainfi  dire,  avec  ce 
qu’ils  entendent,  &  leur  état  efl  d’autant  plus  déli¬ 
cieux  ,  qu’il  régné  un  accord  plus  parfait  entre  ce  qui 
frappe  leurs  lens  &  ce  qui  touche  leur  cœur. 

L’habile  muficien  tire  de  fon  orcheflre  un  autre 
avantage  pour  donner  à  la  repréfentation  tout  l’effet 
qu’elle  peut  avoir,  en  amenant  par  degrés  le  fpeda-* 
teur  oififà  la  fituation  d’amela  plus  favorable  à  l’effet 
des  feenes  qu’il  va  voir  dans  l’ade  fuivant. 

La  durée  de  Yentracle  n’a  pas  de  mefure  fixe  ;  mais 
elle  efl  fuppofée  plus  ou  moins  grande,  à  propor¬ 
tion  du  tems  qu’exige  la  partie  de  l’adion  qui  fe  paffe 
derrière  le  théâtre.  Cependant  cette  durée  doit  avoir 
des  bornes  de  fuppofition,  relativement  à  la  durée 
h  y  pothétique  dai’adion  totale ,  fie  des  bornes  réelles , 
relatives  à  la  duree  de  la  repréfentation. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  la  réglé  des 
vingt -quatre  heures  a  un  fondement  fuffifant  fie  s’il 
n’elt  jamais  permis  de  l’enfreindre.  Mais  fi  l’on  veut 
donner  à  la  durée  fuppofée  d’un  entracte  des  bornes 
tirées  de  la  nature  des  chofes ,  je  ne  vois  point  qu’on 
en  puiffe  trouver  d’autres  que  celles  du  tems  durant 
lequel  il  ne  le  fait  aucun  changement  fenfible  fi c  régu¬ 
lier  dans  la  nature  ,  comme  il  ne  s’en  fait  point  d’ap¬ 
parent  fur  la  feene  durant  Yentracle.  Or  ce  ten\s  efl, 
dans  fa  plus  grande  étendue  ,  à  -  peu  -  près  de  douze 
heures ,  qui  font  la  durée  moyenne  d’un  jour  ou  d’une 
nuit.  Paflé  cet  efpace,  il  n’y  a  plus  de  poflîbilité  ni 
d’illufion  dans  la  durée  fuppofée  de  Yentracle. 

Quant  à  la  durée  réelle  ,  elle  doit  être,  comme  je 
l’ai  dit,  proportionnée  fi:  à  la  durée  totale  de  la  re¬ 
préfentation  ,  fie  à  la  durée  partielle  fie  relative  de 
ce  qui  fe  paffe  derrière  le  théâtre.  Mais  il  y  a  d’autres 
bornes  tirées  de  la  fin  générale  qu’on  fe  propofe, 
favoir,  la  mefure  de  l’attention:  car  on  doit  bien  fe 
garder  de  faire  durer  Yentracle  jufqu’à  laiffer  le  fpeda- 
teur  tomber  dans  l’engourdiffement  approcher  de 
l’ennui.  Cette  mefure  n’a  pas,  au  reffe,  une  telle 
précilion  par  elle -même  que  le  muficien  quia  du 
feu ,  du  génie  &  de  Pâme,  ne  puiffe  à  l’aide  de  fon 
orcheftre  ,  l’étendre  beaucoup  plus  qu’un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu’il  n’y  ait  des  moyens  d’a» 
bufer  le  fpedateur  fur  la  durée  effedive  de  Yentracle , 
en  la  lui  faifant  eftimer  plus  ou  moins  grande  par  la 
maniéré  d’entrelacer  les  caraderes  de  la  fy  mphonie  c 
mais  il  eff  tems  de  finir  cet  article  qui  n’efl  déjà  que 
trop  long.  (5) 

§  ENTRA  VAILLE,  ÉE,  adj  .{terme  de  B  la  fon. )  fe 
dit  du  dauphin ,  de  la  biffe  ,  de  l’aigle  ,  du  lion  fi:  des 
autres  animaux  qui  fe  trouvent  entrelacés  dans  des 
cotices  ,  bureles  fi c  autres  pièces  de  longueur. 

De  Quenazret,  en  Bretagne  ;  burelé  d’argent  & 
de  gueules  à  deux  biffes  dateur  affrontées ,  entravait - 
lies  dans  les  bureles ,  de  manière  que  la  deuxieme  &  U 
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quatrième  du  fécond  émail  brochent  fur  les  biffes. 

(  G.D.L.T .  ) 

ENTRE- HYVERNER,  (Agric.)  c’eft  donner  un 
labour  aux  champs  pendant  l’hiver.  Comme  ce  travail 
eft  fait  entre  les  tems  de  gelée  qui  le  fuccedent  dans 
cette  faifon  ,  le  mot  entre  -  hiverner  peut  avoir  été 
deftiné à  exprimer  qu’on  laboure  entre  les  différens 
hivers  qui  fe  fuivent  de  la  forte.  (+) 

*  ENTRE  -  COLONNE ,  (  Architecture.  )  On  ap¬ 
pelle  entre- colonne\a  dillance  d’une  colonne  à  l’autre 
dans  les  colonnades  ou  périftiles.  Cette  diftance  n’eft 
pointarbitraire  ;  maisles  artiftes  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  quantité  qu’elle  doit  avoir. 

Vitruve  diftingue  cinq  elpeces  d'entre  -  colonnes 
qu’il  nomme  py  cnn  file  ,  fyfile ,  enfile ,  diafile  6c 
arceof  ile  ;  le  pycnollile  cil  le  plus  petit  des  entre¬ 
colonnes  ;  Vitruve  ne  lui  donne  que  trois  modules. 
Comme  les  entre -colonnes  des  ordres  légers  doivent 
être  moins  grands  que  ceux  des  ordres  malîils , 
celui-ci  convient  aux  ordres  corinthien  6c  compo¬ 
rte  ;  c’eft  fur  cette  proportion  qu’eft  fait  le  périftile 
de  l’églife  de  faint  Pierre  à  Rome,  6c  on  l’a  remar¬ 
quée  dans  les  ruines  de  quelques  édifices  de  Palmyre. 
Le  fyftile  a  quatre  modules ,  fuivant  Vitruve  ;  ou  feu¬ 
lement  trois  modules  &  demi ,  fuivant  d’autres  qui 
lui  ont  donné  cette  proportion  pour  l’accommoder 
à  l’ordre  corinthien.  L’euftile  a  quatre  modules  6c 
demi.  Vitruve  regarde  cette  proportion,  qui  tient  le 
milieu  entre  le  pyenoftile  6c  l’aræoftile,  comme  la 
plus  convenable  à  lafolidité  &  à  la  beauté  de  l’archi- 
leéture.  Le  même  auteur  donne  fix  modules  au  diaf- 
îile ,  6c  huit  modules  à  faræoftile  :  quelques-uns 
même  ont  donné  jufqu’à  dix  modules  à  ce  dernier; 
diftance  exceiïive  qui  ne  convient  à  aucune  efpece 
d’ordre ,  quelque  ma'ffif  qu’il  puifle  être. 

Vignole  6c  Scamozzy ,  s’éloignant  des  proportions 
données  par  Vitruve  ,  ont  établi  d’autres  réglés  qu’ils 
ont  cru  plus  propres  aux  différens  ordres.  Voici  le 
fyftême  de  Vignole. 

Il  veut  que  dans  l’ordre  tofean  il  y  ait  quatre  mo¬ 
dules  deux  tiers  d’intervalle  entre  le  fût  d’une  colonne 
6c  celui  de  l’autre  ;  cinq  modules  6c  demi  dans  l’ordre 
dorique  ;  quatre  modules  6c  demi  dans  l’ionique  ;  6c 
quatre  modules  deux  tiers  dans  le  corinthien  6c  le 
compofite ,  comme  dans  le  tofean.  On  voit  que  cet 
architecte  n’a  aucun  égard  au  plus  ou  moins  de  légè¬ 
reté  de  l’ordre ,  puifqu’il  donne  des  intervalles  égaux 
aux  ordres  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres ,  tels 
que  le  corinthien  6c  le  tofean. 

Scamozzi  donne  fix  modules  au x  entre-  colonnes  de 
l'ordre  tofean  :  c’eft  le  diaftile  de  Vitruve  ;  cinq  mo¬ 
dules  6c  demi  pour  les  entre  -  colonnes  doriques  ;  cinq 
pour  les  ioniques;  quatre  6c  demi  pour  les  compo¬ 
rtes:  proportion  de  l’euftile  de  Vitruve;  &  quatre 
modules  aux  corinthiens  ,  ce  qui  eft  encore  le  fyftile 
des  anciens.  Ces  proportions  font  préférables  à  celles 
de  Vignole  ;  elles  conviennent  mieux  à  la  nature  des 
ordres.  Scamozzy  établit  une  autre  réglé  particulière 
qui  regarde  les  façades  :  il  veut  que  l 'entre  -  colonne 
du  milieu  d’une  façade  foit  plus  grand  que  ceux  qui 
font  à  droite  6c  à  gauche  ;  par  exemple ,  dans  l’ordre 
dorique  ,  l'entre -colonne  du  milieu  doit  avoir,  félon 
lui ,  un  trigliphe  6c  un  metope  de  plus  que  les  autres , 
6c  un  mutule  dans  les  ordres  ionique ,  compofite  6c 
corinthien. 

Quelle  que  foitlaproportionque  l’archite&e  adopte 
pour  les  entre-colonnes ,  il  doit  avoir  égard  à  l’entable¬ 
ment  des  ordres  quipreferit  certaines  fujétions  dont  il 
n’eft  pas  permis  de  s’écarter  en  aucune  circonftance. 
L’ordre  tofean  eft  le  feul  qui  s’exécute  fans  difficul¬ 
té  ,  parce  qu’on  n’y  eft  gêné  par  aucun  ornement  :  il 
fuffit  que  l’entablement  foit  folidement  établi ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’il  n’ait  pas  trop  de  portée.  Dans  les  ordres 
ionique,  compofite  6c  corinthien,  on  doit,  en  ré- 


E  N  Y 

glant  les  entre- colonnes  ,  faire  une  jufte  diftributioti 
des  modillons  &  des  denticules;  mais  principalement 
des  modillons ,  obfervant  comme  une  réglé  indifpen- 
fable  qu’il  y  en  ait  un  qui  réponde  à  plomb  au  milieu 
de  chaque  colonne.  Comme  du  refte  l’architeéle  eft 
maître  de  placer  tant  les  modillons  que  les  denticules 
à  la  diftance  qu’il  veut  les  uns  des  autres  ,  c’eft  i 
fon  goût  à  proportionner  fi  bien  la  grandeur,  la  fail¬ 
lie  &  l’efpace  de  ces  ornemens,  qu’ils  cadrent  avec 
les  entre-  colonnes ,  &C  avec  le  tout  enfemble  de  l’or¬ 
dre,  fans  qu’il  y  ait  rien  de  contraint. 

Toute  la  difficulté  fembledonc  réfervée  pour  l’or¬ 
dre  dorique:  d’abord  les  entre  -  colonnes  ne  doivent, 
avoir  ni  moins  d’un  trigliphe,  ni  plus  de  cinq,  en  ne 
comptant  que  ceux  qui  font  fur  le  vuide,& non  ceux 
qui  portent  à  plomb  fur  les  colonnes  ;  enfuite  cet 
ordre  demande  que  les  métopes  loient  quarrés.  Tout 
artifte  qui  s’écartera  de  ces  deux  réglés  ,  fera  jufte- 
ment  blâmé.  Il  feroit  bien  plus  blâmable  encore  de 
fupprimer  ces  ornemens  qui  cara&érilent  l’ordre  do¬ 
rique. 

Outre  les  entre -colonnes  dont  on  vient  de  parler, 
les  modernes  en  ont  inventé  un  fixieme  qu’on  nomme 
colonnes  couplées ,  parce  qu’elles  font  deux -à- deux 
fort  près  l’une  de  l’autre  ,  mais  on  obferve  les  réglés 
précédentes  entre  chaque  couple.  Telle  eft  la  belle 
colonnade  du  Louvre  qu’on  voit  repréfentée  fur  les 
planches  d’archite&ure  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  6c  c. 
planche  XV.  On  y  voit  la  première  6c  la  fécondé 
colonnes  accouplées  enfemble,  la  troilîeme  avec  la 
quatrième,  6c  ainli  de  fuite.  On  peut  juger  du  bel 
effet  de  cette  maniéré. 

Les  colonnes  ainfi  couplées  n'ont  qu’un  piédeftai 
commun,  parce  que  ces  deux  colonnes  devant  être 
auffi  près  l’une  de  l’autre  qu’il  fe  peut,  les  baies  6c 
les  corniches  de  leurs  piédeftaux,  fi  elles  en  avoient 
chacune  un,  fe  confondroient  enfemble  ;  ce  qui  feroit 
choquant  à  la  vue.  Quelquefois  encore  toutes  les  co¬ 
lonnes  d’un  périftile ,  lott  couplées  ou  non  couplées , 
ont  un  piédeftai  commun  qui  régné  fur  toute 'la 
longueur  du  périftile,  6c  qui  n’eft  ordinairement 
qu’à  hauteur  d’appui:  alors  on  a  coutume  de  rem¬ 
plir  l'intervalle  d’une  colonne  à  l’autre  ,  par  une  ba- 
luftrade  qui  lie  enfemble  toutes  les  parties  qui  fer¬ 
vent  de  foubaffement. 

Enfin  il  y  a  une  autre  maniéré  de  coupler  les  co¬ 
lonnes  qui  donne  beaucoup  de  légéreté  à  l’ordon¬ 
nance  ;  c’eft  de  ne  les  éloigner  l’une  de  l’autre  qu’au- 
tant  qu’il  eft  nécefl'aire  pour  leur  donner  à  chacune 
un  piédeftai  particulier  dont  les  bafes  6c  les  corni¬ 
ches  s’approchent  fans  fe  confondre.  Cette  maniéré 
eft  même  preferite  pour  deux  colonnes  élevées  fur 
deux  autres,  car  autrement  chaque  colonne  fupé- 
rieure  ne  feroit  plus  à  plomb  fur  chaque  colonne  in¬ 
férieure,  fi  les  plus  élevées  étoient  couplées  comme 
les  plus  baffes. 

ENYED,  (  Géogr.  )  ville  d’Hongrie,  dans  la 
Tranfylvanie,  au  diftridt  de  'NVeiffenbourg.  Elle  eft 
peuplée  de  réformés  entr’autres  qui  y  jouiffent  d’un 
college  pour  l’éducation  de  la  jeunefie  ,  6c  l’on 
trouve  fréquemment  dans  fes  environs  des  mé¬ 
dailles  romaines.  (  D.  G.') 

ENYO  ,  (  Mythol.  )  Quelques  auteurs  difent  que 
le  dieu  Mars  portoit  le  nom  d'Enyalius  ,  parce  qu’il 
étoit  fils  de  Jupiter  6c  d'Enyo  déeffe  de  la  guerre. 
Stace  dit  qu 'Enyo  préparoit  les  armes  ,  les  chevaux 
6c  le  char  de  fon  fils ,  lorfqu’il  alloit  au  combat. 
Phurnutus  ,  dans  fon  traité  De  natura  Deoruni ,  rap¬ 
porte  que  les  auteurs  varient  fur  l’origine  6c  les 
fondions  d'Enyo:  les  uns  difent  qu’elle  étoit  mere, 
les  autres  foutiennent  qu’elle  étoit  fille  ,  d’autres 
enfin  attellent  qu’elle  étoit  fimple  nourrice  du  dieu 
Mars  ;  mais  il  ajoute  que  tous  les  mythologiftes 
s’accordent  à  dire  qu 'Enyo  en  grec  lignifie  qui 
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donne,  qui  excite  le  courage  ,  la  valeur  &  la  fureur 
dans  le  cœur  des  combattans.  L’interprete  de  Ly- 
cophron  dit  qu 'Enyo ,  fœur  des  Gorgones  ,  étoit 
une  épithete  que  l’on  donnoit  à  Junon.  Héfiode , 
dans  fa  Théogonie ,  attefte  qu  'Enyo  étoit  fille  de 
Phorcynos  &  de  Ceto .  6c  par  conféquent  qu’elle 
étoit  fœur  des  Phorcynides.  On  lit  dans  Paufanias , 
c\u' Enyo  ainfi  que  Pallas  préfidoient  à  la  guerre, 
6c  la  dirigeoient.  (  V.  A.  L.  ) 

ENZ  ,  (  Géogr.  )  riviere  du  duché  de  Virtem- 
berg,  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Allemagne.  Elle 
naît  au  pied  des  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  re¬ 
çoit  le  Nagold ,  6c  tombe  dans  le  Necker  :  fon  cours 
eft  navigable  jufqu’affez  près  de  fa  fource.  (  D.  G.) 

ENZERSDORF  ,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  balle  Autriche  ,  dans  le  quartier  inférieur 
du^Manhartsberg ,  au  bord  du  Danube  :  elle  a  un 
château  d’une  certaine  importance,  6c  elle  appar¬ 
tient  aux  évêques  de  Freyfingue.  (  D.  G.  ) 

*  ENZINA  ,  nom  Efpagnol  qui  fignifîe  chêne. 
Ainfi  Pordre  d'enfna  ou  l’ordre  du  chêne,  eft  le 
même.  On  trouve  cet  article  dans  le  Dicl.  raif  des 
Sciences ,  6cc.  fous  le  nom  d’EuciNA  ,  qui  eft  une 
faute.  On  y  lit  encore,  que  la  marque  diftinftive 
de  cet  ordre  étoit  une  croix  rouge  fur  une  chaîne  : 
lifez  fur  un  chêne.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 
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,  §  EOLIEN  ,  (  Mufiq.  des  anc.)  Le  ton  ou  mode 
tolun  etoit  un  des  cinq  modes  moyens  ou  princi¬ 
paux  de  la  mufique  grecque.  Le  nom  d'éolien  que 
portoit  ce  mode  ,  ne  lui  venoit  pas  des  îles  Éo¬ 
liennes,  mais  de  YÉolie ,  contrée  del’Afie  mineure, 
où  il  fut  premièrement  en  ul’age.  (  S  ) 
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ÊPACTES^,  (  Ajlronom.  )  nombres  de  jours, 
d  heures  ,  de  minutes  6c  de  fécondés  dont  les  aftro- 
nomes  font  des  tables ,  6c  qui  fervent  à  préparer 
les  calculs  des  éclipfes.  On  en  trouve  les  tables  dans 
le  P.  Riccioli,  AJlron.  reform.  pag.  Go  ;  dans  M.  de 
la  Hire,  dans  M.  Caftîni ,  Tables  AJlron.  pag.  58  ; 
dans  les  Éphémérides  du  P.  Hell ,  pour  1764  ;  6c  dans 
nos  Tables  de  la  lune ,  imprimées  en  1771  à  la  fuite 
de  notre  A flronomie. 

Les  epacles  aftronomiques  dont  nous  nous  fervons 
pour  trouver  les  nouvelles  lunes  moyennes,  ne  font 
autre  chofe  que  1  âge  de  la  lune  au  commencement 
de  1  annee,ou  le  nombre  de  jours  qui  reftoit  depuis 
la  derniere  conjonction  moyenne  de  l’année  précé¬ 
dente  jufqu’au  commencement  de  l’année  aduelle 
li  elle  eft  biftextile ,  ou  à  la  veille ,  fi  c’eft  une  année’ 
commune.  Par  exemple  ,  il  y  a  eu  conjonction 
moyenne  le  26  Décembre  1761,  à  ih  14'  14", 
tems  moyen  ,  la  longitude  moyenne  du  foleil  étant 
alors^égaleà  celle  de  la  lune  :  depuis  ce  moment-là 
jufqu’au  3  1  de  Décembre  à  midi,  pour  lequel  font 
calculées  les  époques  des  années  communes,  il  y 
a  quatre  jours,  nh  4f  46";  c’eft  là  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  1  epacle  aftronomique  de  1762.  Cette  épacle  étant 
retranchée  de  29  jours  12^  44'  3",  révolution 
moyenne  de  la  lune  au  foleil ,  nous  apprend  que  la 
première  conjonction  moyenne  de  1762,  arriva  le 
24  janvier  a  if  58'  17"  de  tems  moyen  ,  puifque 
4  jours  22h  quireftent  de  l’année  précédente  avec 
24  jours  1 3  -  du  mois  de  Janvier,  font  l’intervalle 
de  29  jours  iih  heures  qu’il  doit  y  avoir  d’une 
conjonction  à  lautre. 

Pour  calculer  Y  épacle  d’une  année,  il  fuffit  donc 
de  retrancher  la  longitude  moyenne  du  foleil  de 
cel.e  de  la  lune ,  6c  de  convertir  le  refte  en  tems 
lunaire  à  raifon  de  120  n'  27"  par  jour,  qui  eft  la 
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différence  des  mouvcmens  diurnes  du  foleil  6c  de 
la  lune.  Ainfi  l’époque  du  foleil  pour  1762,  eft: 
9)10°  6'  14"  ;&  celle  de  la  lune  1  ii  io°  25'  45^, 
fui  van  t  les  premières  Tables  de  Mayer  :  celle  du 
oleil  étant  retranchée  de  cette  derniere  ,  il  refte 
2i  o°  19'  31",  qui  répondent  à  4  jours  2  2h  45'  46" 
tems  :  ces  4  jours  font  Vépacle  de  1762,  parce 
qu’il  a  fallu  4  jours  A  la  lune  pour  s’éloigner  du 
foleil  de  2  fignes  ,  6c  qu’au  moment  de  l’époque  de 
1762  ,  il  y  avoit  quatre  jours  que  la  conjonction 
etoit  paflee. 

,  de  mois.  L’ épacle  du  mois  de  janvier  eft: 

zéro  ;  car  puifque  Vépacle  de  l’année  marque  l’âge 
de  la  lune  le  3  1  décembre ,  6c  que  nous  appelions 
{cro  le  31  décembre,  il  n’y  a  rien  à  ajouter  pour 
le  mois  de  janvier.  Vépacle  de  février  fera  l’âge  de 
la  lune  au  commencement  de  février,  en  fuppofanc 
que  la^  lune  ait  commencé  le  31  décembre;  c’eft: 
donc  l’excès  de  31  jours  fur  une  lunaifon  entière, 
ou  un  jour  nh  M'  58" ,  6c  ainfi  des  autres  mois. 

Exemple .  On  demande  la  conjonction  moyenne 
du  mois  d’ Avril  1764;  on  ajoutera  enfemble  les 
nombres,  tires  de  la  table  des  êpacles  aftronomiques. 
Epacle  de  l’année  1700,  -•  u  ’  " 

Changement  pour  60  ans  , 

Pour  4  ans , 

Pour  le  mois  d’avril , 

Somme  à  ôter. 

Révolution  entière  , 


2 1*- 
7 
o 

9 


50'  53" 

16  9 

1  38 
47  51 


29 


56  31 
44  3 


Conjonction  moyenne ,  c’eft- à- 
dire,  le  31  Mars  à  2ih.  o  2ih  47'  32" 

Lorfque  le  jour  de  la  conjonction  moyenne  fe 
trouve  zéro,  comme  dans  l’exemple  précédent,  il 
faut  prendre^ le  dernier  jour  du  mois  précédent;  car 
tant  qu’il  n’y  a  que  zéro  de  jours  pour  le  mois 
a  avril ,  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  foyons  en 
avril ,  car  on  compte  1  auflî-tôt  que  le  mois  com¬ 
mence. 


M.  Halley  avoit  donné  une  fuite  d’éclipfes,  de¬ 
puis  1701  jufqu’à  1718,  pour  fervir  à  trouver  les 
autres  éclipfes  par  la  période  de  18  ans  ;  mais  les 
éditeurs  y  ajoutèrent  une  table  des  conjonctions 
moyennes,  que  M.  Pound  avoit  conftruite ,  6c  que 
l’on  peut  voir  dans  le  premier  volume  des  Tables 
de  Halley ,  à  Paris,  chez  Bailly  ,  in-S°.  en  1754: 
elle  revient  à-peu-près  au  même  que  celle  des 
é p actes  ;  mais  on  y  a  joint  des  tables  d’équations  , 
pour  trouver  à-peu-près  les  conjonctions  vraies. 
Il  y  en  a  de  femblables  dans  le  Calendarium  im¬ 
primé  à  Berlin  pour  1749.  (  M.  de  la  Lande.) 

ÉPANOUIE,  ie,  adj.  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit 
des  lis  ,  des  rofes ,  des  tulipes,  6c  autres  fleurs  fur 
leurs  tiges,  qui  paroiftent  entièrement  ouverts  6c 
dans  une  parfaite  croiffance. 

Épanouie  ,  fe  dit  aufli  d’une  fleur  de  lis,  dont  le 
fleuron  fu  périeur  eft  ouvert,  6c  qui  a  des  boutons 
entre  les  fleurons  des  côtés  ;  telle  que  la  fleur  de  lis 
de  Florence ,  qui  eft  de  gueules  en  un  champ  d'aroent. 

Verany  de  Varenne  à  Paris,  d'argent  à  la  rofe 
épanouie  de  gueules  ;  la  tige  ,  les  feuilles  &  les  épines 
de  Jinople.  (  G.  D.  L.  T.) 

EPARCHA  ,  (  Mufiq.  des  anc.)  Pollux,  Onomafl. 
liv.  IV ,  chap.  c)  ,  nous  apprend  que  l 'eparcha  étoit 
une  des  parties  du  mode  des  cithares ,  fuivant  la 
divifion  de  Terpandre  :  c’étoit  apparemment  le  pré¬ 
lude  ,  car  c’eft  ce  que  fignifîe  le  mot  eparcha. 
{F.  D.C.)  -  y 

EPARCHEIA,  (Mufiq.  des  anc.)  c’étoit  la  fé¬ 
condé  partie  du  mode  des  cithares,  fuivant  la  di¬ 
vifion  de  Terpandre,  Pollux,  Onomaf.  liv.  IV, 
chap.  Cj.Veparcheia ,  commencement,  étoit  proba¬ 
blement  le  commencement  même  du  mode  ,  puifqu’il 
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-fuivoit  Ycparchn  ou  prélude.  Voyez  fc/PARCHÀ 
(  Mufiq .  des  anc.')  clans  ce  Suppl.  (  F.  D.  Cl) 

ÉPÉE ,  ( An  militaire .)  On  ne  s’arrêtera  point  ici 
•à  parcourir  toutes  les  nations  de  l’antiquité  qui  le 
lervoient  de  l'épée  ,  ni  à  décrire  les  différentes  formes 
qu’elles  lui  donnoient.  On  le  contentera  de  remar¬ 
quer  ,  comme  l’ont  déjà  faitplufieurs  auteurs  ,  qu'il 
y  avoit  des  épées  courtes,  fortes,  qui  frappoient 
d’eftoc  6c  de  taille  ;  telles  qu’étoient  celles  des  El- 
(paonols,  que  les  Romains  empruntèrent  d’eux,  6c 
avec  lelquelles  ,  dit  Tite-Live  ,  ils  coupoient  des 
bras  entiers  ,  enlevoient  des  têtes  ,  6c  faiioient  des 
bleffures  terribles  ( a ).  Il  y  en  avoit  de  longues  6c 
fans  pointes ,  qui  ne  lervoient  qu’à  frapper  de  taille, 
comme  étoient  celles  des  Gaulois ,  qui,  quoique 
plus  braves  que  les  Romains,  ne  les  défirent  pref- 
que  jamais,  parce  que  leur  ignorance  &  leuraveu- 
olement  ne  leur  permirent  pas  de  reconnoître  le 
défaut  de  leurs  armes,  6c  de  prendre  celles  de  leurs 
ennemis. 

Les  François  fous  la  première  race,  dès-lors  com¬ 
me  aujourd’hui  pleins  de  vigueur  &  d’impétuofité  , 
portoient,  outre  leurs  francilques  (b)  6c  leurs  jave¬ 
lots  ,  des  épées  courtes  6c  tranchantes  qui  les  ren- 
doient  très- redoutables  dans  toutes  fortes  d’atta¬ 
ques.  Il  y  eut  quelques  changemens  dans  leurs  ar¬ 
mes  fous  la  fécondé  race,  du  moins  on  leur  donna 
des  arcs  6c  des  fléchés,  mais  pour  cela  on  ne  leur 
ata  pas  Y  épée.  On  remarque  feulement  que  depuis 
il  y  eut  quelques  variations  dans  la  forme  6c  les  di- 
menfions  de  cette  arme. 

Il  eft certain  que  tant  qu'on  ne  quitta  pas  l’armure 
comp!ette  ,  les  épées  dévoient  être  larges  ,  fortes  ,  6c 
d’une  excellente  trempe  ,  pour  ne  point  lé  caffer  fur 
lescafques  ,  les  cuiraffes,  &c.  qui  faifoient  tant  de 
réfiftance  ;  6c  telle  fans  douté  fut  celle  de  Godefroi 
de  Bouillon,  dont  les  hiftoiresdescroilàdes  nous  di- 
fent  qu'il  fendoit  un  homme  en  deux'.  Le  P.  Daniel 
(  Hijlo'irc  de  la  Milice  Françoife  ,  tome  I ,  livre  VI , 
chapitre  4.  )  qui  cite  les  merveilles  de  cette  épée  , 
rapporte  que  la  même  choie  eft  racontée  de  l’em¬ 
pereur  Conrad  au  fiege  de  Damas.  Il  ajoute  que  ces 
faits  ,  tout  incroyables  qu’ils  paroiffent  ,  ne  femble- 
rent  plus  fi  forts  hors  de  vraifemblance  à  du  Cange  , 
depuis  qu’il  eut  vu  à  faint  Pharon  de  Meaux  une  épée 
antique ,  qu’on  dit  avoir  été  celle  d'Ogier  le  Da¬ 
nois  ,  fi  fameux  du  tems  de  Charlemagne  ;  tant  il  la 
trouva  pefante  ,  6c  tant  par  confcquent  il  fuppofoit 
de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Il  eft  probable 
que  ces  fortes  d'épées  étoient  plus  longues  que  celles 
qui  étoient  le  plus  généralement  en  ufage  dans  ces 
tems- là  ,  afin  d’avoir  plus  de  coups  6c  faire  de  telles 
-exécutions.  En  effet ,  félon  le  même  auteur ,  celle 
d’Ogier  a  trois  pieds  un  pouce  de  lame  ;  trois  pouces 
de  largeur  vers  la  garde  ,  6c  un  pouce  6c  demi  vers 
la  pointe  ;  la  garde  eft  de  fept  pouces  de  longueur  , 
&  elle  pele  cinq  livres  un  quart.  Hifloire  de  La  Milice 
Françoife  ,  tome  /  ,  livre  VI ,  chapitre  4. 

Les  épées  du  tems  de  faint  Louis  étoient ,  comme 
celles  des  Francs  ,  courtes  6c  tranchantes  des  deux 
côtés  :  c’eft  ce  que  nous  apprenons  par  la  relation 
de  la  bataille  de  Bcnevent,  où  Charles  d’Anjou, 

(  a  )  Cladio  Hifpjnur.fi  Jctrunc.Ua  corpora  brachiis  abfcijfis  , 
eut  in  a  ccrvice  dejeda  ,  dtvifa  à  cor  pan  capita  , paüenûaqiu  vif- 
£cr.i ,  &  fadilatem  aliam  vuln.tian  viderunt  ;  Liv.  lib.  X XXI.  n.] 4. 

(  b  )  C'étoit  une  hache  d’nrmc,  nommé  Francifque ,  du  nom 
delà  nation.  Le  fer  de  cette  hache  ,  félon  Procope ,  étoit  gros 
■6c  à  deux  tranchans  ;  le  manche  étoit  de  bois  ,  St  fort  court. 
«  Au  moment,  dit  cet  auteur,  en  parlant  de  l’expédition 
a  que  les  François  firent  en  Italie  fous  Théodebert ,  1.  roi 
r>  de  la  France  Auftrafienne,  qu’ils  entendent  le  fignal  ils 
s’avancent,  &  au  premier  alTaut,  dès  qu’ils  font  à  portée 
3>  ils  lancent  leur  hache  contre  les  boucliers  de  l'ennemi  , 
a»  les  caffent,  &  puis  fautant  Vcpie  à  la  main  fur  leur  homme 
ils  le  tuent.  Hifl.  de  h  mil.  franc  :  par  Daniel,  tom,  I,  çhap.  1. 
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frdre  de  faint  Louis,  défit  Mainfroi  fon  compétiteur 
pour  le  royaume  de  Sicile,  rapportée  par  le  pere 
Daniel.  Sous  le  régné  de  François  I.  félon  du  Bellai, 
Langey  6c  Montluc,  elles  ctoient  plus  longues  que 
celles  des  anciens  François.  En  un  mot  ,  il  lemble 
qu’on  peut  dire  que  dans  ces  tems  déjà  reculés,  com¬ 
me  dans  ceux  qui  les  précédèrent ,  il  y  eut  des  épées 
de  toutes  les  formes  6c  de  différentes  longueurs.  Il 
y  en  avoit  de  courtes  nommées  bracquemart ,  qui 
avoient  de  la  pointe  &  étoient  à  double  tranchant  ; 
il  y  en  avoit  de  larges,  nommées  Jlocades  j  il  y  en 
avoit  d’autres  qui  étoient  fans  pointes  ,  6c  taillantes 
feulement  d’un  côté.  Il  y  en  avoit  enfin  des  unes  6c 
des  autres  ,  dont  on  ne  pouvoit  le  lervir  qu’avec  les 
deux  mains,  6c  qu’on  nommoit  efpadons ;  telle  eft 
celle  de  Henri  IV  ,  qui  eft  au  trélor  des  médailles 
du  roi.  Les  gendarmes  portoient  auffi  quelquefois 
de  grands  coutelas  tranchans  pour  couper  les  bras 
maillés  6c  trancher  les  morillons.  Ibid. 

Du  tems  de  Louis  XIII ,  les  moufquetaires  6c  les 
piquiers  avoient  des  épées  d’une  moyenne  grandeur. 
Une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  16  mars  1676, 
dit  qu’outre  les  piques  ,  fufils  6c  moulquets  ,  les  lol- 
dats  feront  armés  chacun  d’une  bonne  épée ,  mais  elle 
n’en  détermine  pas  les  dimenfions.  Les  dernieres 
épées  qu’on  donna  à  notre  infanterie  avoient  vingt- 
fix  pouces  de  lame  avec  un  talon  de  deux  pouces  ; 
étoient  à  deux  tranchans  jufqu’à  la  pointe,  termi¬ 
nées  en  langue  de  carpe  (réglement  du  ic)  janvier 
tyqy)  6c  avoient  une  monture  de  cuivre  ;maf$  elles 
étoient  d’une  mauvaile  trempe.  Ce  n’eft  que  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  derniere  qu’on  a  né¬ 
gligé  de  les  porter  ,  6c  qu’infenliblemenc  elles  ont 
été  fupprimées.On  peut  voir  fur  nosplanches  de  l' Art 
militaire  armes  &  machines  de  guerre ,  dans  ce  Supplé¬ 
ment  ,  différentes  fortes  d 'épées  anciennes  6c  moder¬ 
nes  6c  de  diverfes  nations,  telles  que  plulicurs au¬ 
teurs  les  ont  repréfentées ,  6c  qu’il  s’en  trouve  encore 
en  quelques  endroits. 

L'épée,  comme  on  en  peut  juger  parle  précis  hifto- 
rique  qu’on  vient  d’en  faire,  eft  une  arme  fort  an¬ 
cienne  ,6c  dont  toutes  les  nations  ont  connu  Biffa¬ 
ge  (c).  Cette  arme  ,  plus  fimple,  plus  maniable  6c 
plus  forte  qu’aucune  autre,  fut  en  quelque  forte  le 
principal  infiniment  de  la  grandeur  des  Romains. 
On  a  déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  François 
s’en  lervoient  très-avantageufemenr  :  6c  nous  lavons 
que  ceux  de  la  troilieme  race  ,  notamment  lotis  les 
régnés  de  faint  Louis  ,  de  François  I.  de  Henri  IV  , 
de  LouisXHI ,  en  faifoient  tout  autant.  On  pourroit 
citer  différens  exemples  tirés  de  l’hiftoire  de  ces 
tems-là  ^mais  nous  en  avons  de  bien  plus  récentes  , 
qui  prouvent  que  la  nation ,  routes  les  fois  qu’on  lui 
en  a  fourni  l’occafion  ,  a  lu  faire  ulage  de  Y  épée  avec 
la  même  vigueur,  la  même  vivacité  &  le  même 
fuccès. 

A  la  bataille  de  Caffel ,  en  1677  (  Victoires  mémo¬ 
rables  des  François.)  ,  deux  compagnies  de  moulque- 
taires,  ayant  à  leur  tête  MM.  deForbin&deJauvelle, 
mirent  pied  à  terre  6c  attaquèrent,  l'épée  à  la  main  , 
deux  bataillons  des  gardes  du  prince  d’Orangc  ,  qui 
étoient  environnés  de  haies,  ayant  un  large  folle 
devant  eux.  Ces  compagnies  franchirent  le  folié  mal¬ 
gré  le  feu  des  ennemis,  taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qui  leur  fit  réfiftance  ,  &  prirent  le  refte  prifonnier 
avec  le  commandant. 

A  la  bataille  de  Staffarde  ,  en  1690  ,  quatre  régi- 
mens  de  la  fécondé  ligne  que  le  marquis  deFeuquieres 
fit  avancer  pour  foutenir  I4  première  ,  attaquèrent 
l'épée  à  la  main  ,  des  caffines  couvertes  de  haies  ,  de 
foffés  &  de  chevaux  de  frife  ,  6c  les  emportèrent 

(  t  )  On  en  attribue  l’invention  àTubalcain,  fils  c!c  Lantech, 
qui  commença  le  premier  à  forger  1  airain  6c  le  fer,  1  an  du 
monde  130. 
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malgré  le  feu  des  ennemis.  «•  La  vigueur  avec  Ia- 
»  quelle  ces  régimens  donnèrent ,  dit  Moreau  de 
»  Braley  ,  qui  étoit  à  cette  a&ion  ,  6c  dont  nous  en 
»  avons  un  détail  très-circonftancié ,  ranima  les  ref- 
»  tes  des  régimens  de  la  première  ligne  ,  6c  tous  en- 
»  femble  ils  ébranlèrent  l’armée  ennemie  ,  l’attaque- 
»  rent  de  toutes  parts,  &  enfin  la  mirent  en  fuite  ( d )  ». 

La  brigade  des  gardes ,  au  combat  de  Steinkerque, 
en  1692,  fit  une  charge  ,  Y épée  à  la  main  ,  qui  ne  fut 
pas  moins  decifive  que  celles  qu’on  vient  de  citer. 
Voici  comment  le  maréchal  de  Luxembourgraconte 
cette  glorieufe  aélion.  «  Les  ennemis  étant  lortis  des 
»  bois ,  6c  étant  venus  fort  près  de  nous  pofer  les 
y>  chevaux  de  frife ,  derrière  lefquels  ils  faifoient 
»  un  feu  très-confiderable  ,  tout  le  monde  d’une  com- 
»  mune  voix ,  propofa  de  mettre  nos  meilleures  pie- 
»  c es  en  oeuvre  &  de  faire  avancer  la  brigade  des 
»  gardes.  L’ordre  ne  lut  fut  pas  plutôt  donné  qu’elle 
»  marcha  avec  une  fierté  qui  n’étoit  interrompue 
**  que  parlagaieté  des  officiers  &  des  (oldars;  eux-mê- 
**  mes,  auffi-bien  que  tous  les  généraux,  furent  d’avis 
»  de  n  aller  que  Y  épée  à  la  main ,  6c  c’eft  comme  cela 
»  qu’ils  marchèrent.  Les  gardes-Suiffes ,  imitateurs 
»  des  François ,  marchèrent  avec  la  même  gaieté  6c 
»>  la  meme  hardieffe.  Reinold  vint  propofer  de  n’al- 
»  1er  que  Y  épée  à  la  main  ;  6c  Vagitenair  dit  que 
»  c’étoit  la  meilleure  maniéré.  Tout  anfli-tôt  il  vola 
»  au  centre  de  fon  bataillon  ,  6c  le  mena  à  la  même 
»  hauteur  que  les  gardes,  droit  aux  ennemis,  qui 
y*  ne  purent  tenir  contre  la  contenance  auflî  hardie 
»  qu’avoit  cette  brigade  ;  je  dis  contenance  ,  parce 
»  qu’elle  ne  rira  pas  un  feul  coup  ;  mais  la  vigueur 
»  avec  laquelle  elle  alla  aux  ennemis  ,  les  furprit 
»  a  fiez  pour  qu’ils  ne  fiffent  qu’autant  de  réfiftance 
»  qu’il  en  falloir  pour  être  joints  ,  Sc  en  même  tems 
»  tués  de  coups  d'épée  6c  de  pique  ,  tous  les  gardes 
»  étant  entrés  dans  les  bataillons  ennemis  (e). 

S’il  eft  vrai,  comme  on  le  penfe  généralement, 
que  les  armes  blanches  font  plus  propres  qu’aucune 
autre  à  l’humeur impétueufe  des  François  :  s’il  eft  re¬ 
connu  qu’on  ne  peut  fe  pafl'er  de  la  pique  ,  ou  à  fa 
place  du  fufil  pique,  ni  du  fufil ,  il  n’y  a  perfonne 
qui  ne  doive  admettre  avec  ces  armes  la  néceifité 
de  Y  épée ,  d’autant ,  qu’outre  les  occafions  générales 
qu’on  peut  avoir  de  s’en  fervir ,  il  en  efl  de  particu¬ 
lières  où  elle  eft  préférable  au  fufil  avec  fa  baïonnet¬ 
te  ;  telles  font  les  attaques  de  portes  ,  les  efcalades  , 
les  furprifes  de  nuit ,  6c  toutes  les  adïions  où  l’on 
peut  faire  porter  le  fufil  en  bandoulière  (/). 

A  la  défenfe  de  Luzerne  ,  en  1 690  ,  par  le  marquis 
de  Feuquieres ,  contre  un  détachement  de  l’armée 
du  duc  de  Savoie  ,  le  régi  ment  de  Quinfon ,  qui  gar- 
doit  un  porte  hors  de  la  ville  ,  ayant  été  attaqué  6c 
vivement  pouffé  parles  Barbets  ,  celui  de  Poudins, 
placé  pour  le  foutenir  ,  s’avança  Y  épée  à  la  main  , 
fonça  fur  les  ennemis,  les  tailla  en  pièces  ,  6c  reprit 
le  porte  d’où  Quinfon  avoit  été  charte.  Journal  de  la 
campagne  de  Piedmont. 

M.  de  Maizeroy  dit  qu’il  a  vu  un  jour  un  capitaine 

(  <0  Journal  de  la  campagne  de  Piedmont  fous  le  commande¬ 
ment  de  M.  Catinat ,  en  2690.  Par  M.  Moreau  de  Brafey  ,  Capi¬ 
taine  au  régiment  de  la  Sarre,  Paris  1692. 

(  e)  Lettre  du  maréchal  de  Luxembourg  au  Roi  fur  ce  qui  s’ell 
paffé  au  combat  de  Steenkerque.  Hiji.  milit.  de  Flandre. 

(f )  Tout  le  monde  convient  que  les  François  font  plus 
redoutables  dans  toutes  efpeces  d’attaques  qu’aucune  des  na¬ 
tions  contre  lefquelles  ils  font  ordinairement  la  guerre.  Mais 
comme  il  n  eft  pas  fans  exemple  que  cette  impètuofué ,  qui 
leureft  naturelle,  n’ait  été  rallentie  &  rebutée  par  quelqu’obftacle, 
ou  par  quelqu’incident  inopiné,  je  crois  que  le  mélange  des 
armes  leur  eitabfolu  ,  ent  néceflaire.  Rien  ne  feroit  plus  propre 
à  fortifier  leur  audace ,  à  affurer  leur  choc ,  à  le  rendre  même 
encore  plus  terrible  :  avec  la  confiance  qu’ils  auroient  dans 
leurs  armes,  lorfque  la  fortune  ne  leur  feroit  pas  favorable, 
on  auroit  bien  moins  de  peine  à  les  ranimer,  &  à  en  tirer 
parti. 
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de  grenadiers  chargé  de  l’attaque  d’un  porte  dans  les 
montagnes  de  Gênes,  faire  mettre  le  fufil  en  bandou¬ 
lière  à  fa  troupe  ,1a  mener  le  labre  à  la  main ,  6c  réuf- 
fir  à  fouhait.  f  raitéde  tactique  ,  T.  I ,  chap.  /,  art.  IV. 

En  fe  décidant  a  rendre  Y  épée  à  l’infanterie  ,  on  ne 
croit  pas  qu’on  puiffe  donner  une  forme  plus  avanta¬ 
ge1»^  à  cette  arme  ,  que  celle  dont  on  fait  mention 
à  la  fin  de  Y  article  Fusil  PiQUt ,  dans  ce  Supplément. 
On  en  a  fait  fabriquer  une  fuivant  les  dimenlions 
propofées  ,  qu’on  a  trouvée  tres  maniable  6c  d’un 
très  grand  effet. 

On  fe  difpenfe  de  rapporter  ici  lesraifons  qui  ont 
fait  fu  p  primer  Y  épée  dans  l’infanterie  ,  parce  qu’en 
totalité  elles  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu’on  a 
eues  pour  quitter  la  pique  ,  6c  qu’il  eft  aifé  de  fentir 
quelles  n’ont  rien  de  folide.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

ÉPÉE milit.  Antiqf)  Plufieurshabilesgénéraux 
ont  regardé  Yepée  6c  le  fabre  que  portent  les  foldats 
comme  inutiles  6c  incommodes,  depuis  l’ufage  de  la 
baïonnette  Car  ,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfe®ur 
dans  fon  Art  de  la  guerre  ,  «  comme  on  les  porte  en 
»  travers ,  dès  que  les  foldats  touchent  à  ceux  qui 
»  font  à  leur  droite  6c  à  leur  gauche ,  en  fe  remuant 
”  6c  en  fe  tournant ,  ils  s’accrochent  toujours  ». 
Un  homme  feul  même  ne  peut  aller  un  peu  vire, 
qu  il  ne  porte  la  main  à  la  poignée  de  fon  épée  , 
de  peur  qu’elle  ne  parte  dans  l'es  jambes  ,  &  ne  le 
farte  tomber  ;  à  plus  forte  raifon  dans  les  combats, 
fur  tout  dans  des  bois,  haies  ou  retranchemens  ,  les 
foldats  pour  tirer  étant  obligés  détenir  leurs  furtls 
des  deux  mains.  Mais  ces  raifons  font-elles  folide*  > 
Voyez  l’article  précédent.  (+) 

La  plupart  des  armes  6c  des  épées  romaines  que 
1  on  a  découvertes  dans  les  anciens  monumens  ,  font 
faites  avec  environ  cinq  parties  de  cuivre  6c  une 
partie  de  fer  fondus  enfemble.  M.  le  comte  de 
Caylus ,  dans  le  premier  volume  In- 40.  de  fes  Re¬ 
cueils  des  antiquités  égyptiennes  ,  étrufques  ,  grecques 
&  romaines ,  dit  qu’il  préfume  que  les  armes  des 
anciens  étoient  faites  avec  de  la  mauvaife  mine  de 
fer  qui  étoit  mêlée  de  cuivre,  6c  que  les  Romains 
préféroient  cette  matière  ,  parce  que  les  armes  fe 
rouilloient  moins  facilement,  6c  parce  que  le  cuivre 
étoit  plus  commun  que  le  fer.  Ce  favant  prouve 
par  des  expériences,  qu’il  eft  poftïble  de  donner  au 
cuivre,  par  le  moyen  de  la  trempe,  un  dégré  de 
dureté  à-peu-près  égale  à  celle  de  l’acier. 

Dans  le  61e  Tableau  de  la  collection  des  pitture 
antichc  d'Ercolano  ,  on  voit  que  Perfée,  qui  va  pour 
délivrer  Andromède,  a  une  épée  recourbée,  qui  ref- 
femble  à  une  faux,  conformément  à  la  defeription 
que  donne  le  poète  Ovide ,  dans  le  IF*  livre  des 
Métamorphofes.  Quelques  auteurs  anciens  appelaient 
cette  épée  teluni  uncum ,  dard  crochu.  Tfetfées  , 
fur  Licophron,  v.  83 6  ,  dit  que  Perfée  préfenta  la 
tête  de  la  Gorgone  au  monrtre  marin  ,  6c  le  frappa 
d’une  arme  tranchante  6c  crochue  :  il  fépara  une 
partie  de  fon  corps ,  tandis  que  l’autre  partie  fut 
pétrifiée.  Les  Turcs  fe  fervent  encore  aujourd’hui 
de  fabres  un  peu  courbés,  dont  la  partie  tranchante 
eft  dans  la  partie  concave.  Il  eft  évident  que  des 
épées  ou  des  fabres  de  cette  efpece  ont  de  grands 
inconvéniens.  Vépee  des  anciens  étoit  ordinairement 
courte ,  à-peu-près  comme  nos  couteaux  de  charte. 
L’on  en  a  trouvé  plufieurs  dans  Herculane  :  l’on  en 
voit  la  repréfentation  fur  quantité  de  médailles  ,  de 
bas-reliefs  ,  &c.  La  forme  des  épées  a  beaucoup 
varié  depuis  huit  fiecles.  M.  le  comte  d’Olan  dans 
Avignon  ,  6c  quantité  de  perfonoes  dans  Paris  Sc 
dans  Rome,  ont  formé  des  cabinets  de  curiofité  , 
compofés  d’armes  anciennes.  La  forme  des  épées  6c 
des  fabres  a  moins  varié  dans  la  Chine  6c  dans  le 
Japon  :  on  peut,  à  ce  fujet,  confulter  les  ouvrages 
qui  concernent  l’art  militaire  des  Chinois.  Le  peuple 
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terrible  nommé  Ibrj/e ,  qui  Habite  près  de  Siam  , 
a  enufage  depuis  planeurs  liecles ,  de  ne  porter 
pour  toute  arme  qu'une  que  très-courte,  ou  plutôt 
un  long  poignard  qu’ils  nomment  cric.  La  ceinture 
à  laquelle  ils’-. Hachent  ce  poignard,  fert  à  envelop¬ 
per  le  bras  gauche  ,  qui  devient  par  ce  moyen  un 
bouclier.  (V.  A.  I.  ) 

É  P  É  E  ,  1.  f.  tnjîs  ,  is  ;  gladius  ,  u  ■'  \  terme  de 
Blafon.  )  arme  offenfive  ,  meuble  qui  fe  trouve  en 
beaucoup  d’armoiries. 

Vépée  paroi  t  dans  l’écu  avec  une  lame  ,  une  g  a  rdc, 
une  poignée  &  un  pommeau  ;  &c  n’a  point  ordinai¬ 
rement  de  branche  à  la  poignée.  , 

LV/uv  eft  le  plus  fouvent  la  pointe  en-haut  lorE 

ou’clle  cil  feule. 

*  Une  épée  peut  être  pofee  en  bande  ,  en  talce ,  bc. 

Deux  épées  fe  pofent  en  fautoir ,  les  pointes  en 
haut ,  quelquefois  en  bas.  .  . 

Vépée  dont  la  lame  eft  d’un  email,  la  garde  ,  la 
poignée  Sc  le  pommeau  d’un  autre  émail,  eit  dite 

ramie.  .  .  % 

Les  anciens  chevaliers  donnoient  des  noms  a 
leurs  épies!  celle  de  Roland  s'appellent  durundak  ; 
celle  d'Olivier,  hautcclcrc  ;  celle  d'Ogier  ,  courun ; 

8c  celle  de  Renaut ,  Jlambcrge. 

L7 . Je ,  la  principale  arme  de  la  guerre  ,  ett  le 
fymbole  de  la  nobleffe ,  du  courage,  de  l'intrépidité 
&  de  la  viaoire. 

De  Villeneuve  de  la  Crofille  ,  de  Lanrnlous , 
dioede  de  Lavaur  ;  du  Croufillat  &  de  Beauville 
à  Touloufe  ;  Je  gueules  à  une  épée  d'argent  pofee  en 
bande  la  pointe  en  bas. 

D’Aguilhac  de  Soulages  de  Malmout ,  en  Gevau- 
dan;  Je  gueules  à  deux  épées  d' argent  en  fautoir ,  au 
chef  coufu  J'arjir  chargé  de  trois  étoiles  d’or.  _  , 

De  Ravignan  en  Champagne  ;  d'azur  a  Jeux-  epees 
chargent  garnies  d’or,  paffées  en  fautoir. 

*"  §  ÉpÉE,  ordre  de  chevalerie...  dans  Lue  de 
Chypre  ,  où  il  fut  inflimi  par  Gui  Je  Lufignan ,  qui 
Joit  acheté  cette  lie  de  Richard  roi  d’Angleterre  en,  i9  a , 
Lufignan  n’acheta  point  cette  île  ;  il  l’eut  en  échangé 
du  royaume  de  Jérufalem,  qu’il  céda  à  Richard, 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

»  S  ÉPÉES.  L'ordre  des  deux  Epees  de  J.  L.... 
Ordre  militaire  de  Livonie  &  de  Pologne  en  nÿg.  Il 
ne  fut  inftitué  qu’en  1197.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

ÉPERON,  f-  ni.  (  terme  de  Blafon.}  meuble  qui 
repréfente  l 'éperon  de  l’ancien  chevalier  ^ 

De  Roûeres  en  Franche-Comte  ;  de  fable  a  trois 

lp' Gâutie°rd’Ortigaes  de  Valabre  ,  en  Provence  ; 
d’azur  à  deux  éperons  d'or  au  chef  d'argent  charge 
de  trois  étoiles  de  gueules.  (G  D.  L.  1.) 

ÉPERVIER  ,  f  m.  (  terme  de  Blafon.  )  oileau  de 
proie  allez  commun  dans  les  armoiries.  Il  ef  l’hiéro¬ 
glyphe  de  la  chaffe  au  vol.  „ 

Chaperonné  fe  dit  du  chaperon  qu  il  a  fur  la  tete  ; 
longé ,  des  liens  de  fes  jambes  ;  gnllete  ,  des  gnllets 
qui  y  font  attachés  ,  lorfqu’ils  lont  d’email  different. 
Perché  fe  dit  de  l 'épervier  fur  un  bâton. 

Fleuriau  de  Frefne ,  à  Paris  ;  d’azur  a  l  épervier  d  ar¬ 
gent  chaperonné  de  gueules ,  longé , grilleté  Cv  perché  d'or. 

Autric  de  Beaumettes  ,  de  Sainte-Croix  ,*en  Pro¬ 
vence  ;  de  gueules  à  cinq  éperviers  d'or ,  longés  de 
fable  ,  ’grilletés  d'argent.  ^ 

De  Kergu  en  Bretagne  ;  d'argent  à  l' épervier  de 
fable ,  longé  &  grilleté  d’or.  (G.  D.  L.  T .  ) 

EPHEDRA,  ( Botan .)  en  Anglais,  horfe-tail; 
en  Allemand ,  jïeroffchwantg 

Caractère  générique. 

Il  fe  trouve  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles 
fur  des  individus  différens  :  les  premières  font  raf- 
femblées  en  chatons  écailleux,  (k  fous  chaque  écaille 
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eft  une  fleur  apétale  ,  pourvue  de  lept  étamines  qui 
font  jointes  fous  la  forme  d’une  colonne.  Les  fleur* 
femelles  ont  un  périanthe  compolé  de  cinq  rangs 
de  feuilles  couchées  alternativement  fur  les  divi¬ 
sons  de  la  rangée  inférieure  ;  elles  n'ont  point  de 
pétales  ,  &  renferment  deux  embryons  ovoïdes  j 
qui  deviennent  enfuite  des  baies  de  même  figure  5 
contenant  chacune  deux  femences. 

Efpeces. 

Ephedra  a  pédicules  oppoles  &  à  chatons  doubles, 
Ephedra  ptdunculis  oppofuis  ,  anuntïs  gemini  s.  Hoir. 

Cliff. 

Shrubby  horfe-tail  with  oppojtie  joot-Jlalks  and 
twin  katkins. 

Nous  cultivons  deux  efpeces  üephedra  ,  qui  ne 
different  que  par  leur  ftature  èc  par  leur  couleur  , 
l’une  étant  bien  plus  balle  que  1  autre  ,  Ôi  d  un  \eid 
plus  pale.  Du  moins  n’avons-nous  pas  eu  lieu  de 
diftinguer  entr'elles  jufqu’à  prélent  des  différences 
plus  importantes. 

Ces  arbriffeaux  font  très-fingu tiers  ;  ils  pouffent 
de  leur  pied  nombre  de  jets  filiformes  femblables 
au  feirpe  ,  &C  recouverts  d’une  écorce  verte  :  envi¬ 
ron  de  deux  en  deux  pouces  il  fe  trouve  fur  ces 
jets  une  articulation  ou  genou  de  couleur  rouillée , 
d'oit  partent  un,  deux  ou  trois  filets  qui  s’élèvent 
fur  un  angle  fort  ouvert  :  on  ne  voit  lur  cet  arbrii- 
feau  rien  qui  reffemble  û  des  feuilles  ;  ce  qui  fait 
foupçonner  que  les  bourgeons  en  font  l’office  ;  c’ell- 
à-dire,  qu’ils  font  pourvus  d’organes  d’imbibition  &£ 
de  tranfpiration.  L  ephedra  croit  de  lui-mcme  fur  les 
rochers  ,  au  bord  de  la  mer ,  au  midi  de  la  France 
61  en  Efpagne  :  il  rélifte  très-bien  au  froid  des  climats 
feptentrionaux  de  la  France  ;  on  peut  le  planter, 
pour  fa  Angularité  ,  lur  les  devants  des  bofquets 
d’hiver  :  on  le  multiplie  au  printems  par  les  forgeons 
qu’il  poulie  à  quelque  diftance  de  loa  pied:  il  aime 
une  terre  un  peu  fraîche  ,  qui  ait  de  la  confiftance. 
Il  reffemble  infiniment  à  la  prèle  :  fou  fruit,  lorl- 
qu’il  eft  mûr  ,  a  un  goût  aigrelet ,  lucre*  oC  agréable  ; 
on  le  confeille  pour  tempérer  l’ardeur  de  la  bil  ?. 

Comme  nous  ne  connoifions  pas  du  tout  les  autres 
efpeces  tranfcrites  par  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
nous  nous  contenterons  de  les  copier:  les  deux  el- 
peces  que  nous  poffédons ,  font  les  n03.  1  &  3. 

On  trouve  de  plus  dans  cet  auteur ,  n  1 ,  epnedra. 
Eve  anabafis.  Bellon.  Injl.  mas  &  fœmina. 

N°.  4.  'Ephedra  Hfpanica  arborefeens  ,  tenuiffimis 
&  denfiffvnis  foliis.  Inf.  mas  &  fœmina. 

N°.  5.  Ephedra  Cretica  tenuioribus  &  rarioribus 
flagellis.  Cor.  In  fl. 

N°.  6.  Ephedra  petiohs  feepe  pluribus  ,  amentis  Jo- 
litariis.  Gmel.  Fl  or.  Sib. 

Cette  derniere  eft  fort  baffe  ,  forme  une  lorte 
de  oazon.  M.  Duhamel  dit  que  les  autres  peuvent 
être  tondues  au  cifeau  ,  &C  qu’on  en  fait  de  belles 
boules.  (  M.  le  Baron  de  Tschou  Di.  ) 

§  ÉPHÉMÈR1DE  ,  f.  f.  (  JJlronom.  )  en  grec 
U-a utpiç ,  livre  qui  contient  pour  chaque  jour  les 
lieux  de’s  planètes  &  les  circonftances  des  mouve- 
mens  céleftes.  .  . , 

Les  plus  anciennes  èphémérides  dont  il  loir  parle 
dans  l’hiftoire  de  l’aftronoraie,  font  celles  qui  furent 
calculées  par  Regiomontanus  ,  6c  qui  s’étendent  de¬ 
puis  l’année  1475  ju*qu’à  M°5  ;  °n  7  tr.OÜ\?  , 
lieux  des  planètes,  les  afpects ,  les  latitudes  oc  les 
éclipfes  :  elles  furent  dédiées  à  Mathiaa  roi  de  Hon¬ 
grie  qui  fit  préfent  à  l’auteur  de  huit  cens  cens 
d’or’:  elles  furent  reçues  par  les  favans  avec  tant 
d’empreffement ,  que  chaque  exemplaire  le  vendait 
douze  écus  d’or ,  duodtcim  aureis:  t  u 
de  l’Europe'  s’empreffoient  de  les  taire  venir,  ku- 
vant  le  témoignage  de  Ramus  ,  Sehoti  ma:  i.r.s. 
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riiv.  II.  p.  Gi  :  elles  furent  imprimées  à  Nuremberg 
en  T474>  &  c’eft  le  fécond  ouvrage  d’aftronomie, 
du  moins  que  je  fâche,  qui  ait  été  imprimé  :  le 
Pocme  de  Manilius  l’a  voit  été  l’année  précédente  au 
même  endroit.  S’il  y  a  eu  des  éphémérides  plus  an¬ 
ciennes  que  celles  de Regiomontanus,  elles  étoient  fi 
informes  6c  font  fi  peu  connues  ,  qu’il  eft  inutile  d’en 
faire  ici  mention.  On  conferve  à  la  bibliothèque  du 
roi  de  France  des  éphémérides  de  l’an  1442,  Journal 
des  favans,  tyyx,  p.  3  47.  On  imprima  en  1494,  à 
Vienne,  des  éphémérides  pour  les  années  1494  & 
1500,  d'Angelus:  en  1499,  on  imprima  celles  de 
Stofler ,  qui  vont  jufqu’a  1 5 3 1  *  en  1 531,  celles  de 
Schoner  ;  en  1533,  celles  de  Gauricus,  qui  vont 
jufqu’à  l’année  1551;  en  1 5  57,  celles  de  Leovitius  , 
qui  vont  jufqu  à  1  annee  1606  ,  6c  qui  forment  un 
très-grand  6c  gros  volume  in-folio ;  en  1580,  celles 
de  Magini ,  qui  vont  jufqu’à  l’aimée  1610  ,  6c  enfuite 
jufqu’à  l'année  1630;  en  1 580 ,  celles  de  Mæftlinus, 
qui  vont  jufqu’à  l’année  1590;  en  1581  ,  celles  de 
Stadius,  qui  vont  jufqu’à  l’année  1606;  en  1595, 
celles  d’Origan,  qui  vont  jufqu’à  l’année  1630,  & 
qu’il  prolongea  enfuite  jufqu’à  l’année  1655.  En 
1611  ,  Argoli  fit  imprimer  à  Rome  des  éphémérides 
qui  s’étendent  jufqu’à  l’année  1640,  tk  qu’il  pro¬ 
longea  enfuite  jufqu’à  l’année  1700  :  en  1634,  on 
publia  celles  d’Euftachius,  qui  ont  été  prolongées 
jufqu’en  1665. 

Je  ne  parle  pas  de  beaucoup  d’autres  éphémérides 
qui  renfermoieht  moins  d’années,  &:  qui  font  par 
conléquent  moins  remarquables,  comme  celles  de 
Hecker,  Kirch,  Montanari ,  Wing  ,  Gadbury,  Me- 
zavachi,  Pitati ,  Simi ,  Carelli ,  Ulac  ,  Duliris,  &c. 
mais  je  ne  puis  paffer  fous  filence  celles  de  Kepler, 
depuis  1617  jufqu’en  1630,  qui  étant  calculées  fur 
des  tables  beaucoup  plus  exa&es  que  celles  dont 
on  avoit  fait  ufage  julqu’alors,  font  une  époque 
dans  l’aftronomie. 

Celles  de  Malvafia ,  imprimées  à  Modene  en  1662, 
s’étendent  de  1661  à  1666  :  elles  avoient  auiïi  le 
mérite  d’être  faites  avec  un  foin  tout  particulier,  6c 
le  célébré  Cafiini  les  enrichit  de  fes  obfervations 
ôc  de  fes  tables. 

Noël  Duret  de  Montbrifon  fut  le  premier  Fran¬ 
çois  qui  calcula  des  éphémérides ,  &:  publia  en  1641 
les  années  1637—1700,  fous  ce  titre  :  Novce  motiium 
cœlejlium  Ephemerides  Richelianœ . 

Lorfque  l’académie  des  lciences  de  Paris  vit ,  en 
1700,  que  les  éphémérides  d’Argoli  finifloient ,  elle 
chargea  M.  de  la  Hire  le  fils  de  les  continuer  ;  mais 
il  ne  calcula  que  les  années  1701— 1703.  Dans  le 
même  tems  ,  M.  de  Beaulieu  en  calcula  d’autres  , 
qui  s’étendent  de  1700  à  1715.  MM.  Lieutaud  , 
Defplaces  &  Bomie,  firent,  par  ordre  de  l’acadé¬ 
mie  ,  celles  de  1704  &  de  1705  ,  auxquelles  cepen¬ 
dant  M.  Lieutaud  mit  fon  nom. 1  M.  Defplaces  fit 
les  années  1706—1708,  6c  M.  Bomie  les  années 
1 709—  1 7  n  ;  mais  il  copia  entièrement,  6c  jufqu’aux 
fautes ,  celles  de  Beaulieu. 

Les  éphémérides  de  Beaulieu  furent  continuées  par 
Defplaces  ,  qui  commença  par  1715  ,  6c  continua 
jufqu’en  1744,  en  donnant  chaque  fois  un  volume 
pour  dix  ans.  M.  l’abbé  de  la  Caille  continua  les 
ephemerides  de  Delplaces ,  6c  donna  le  quatrième 
volume  pour  1745—1754;  il  a  été  fuivi  de  deux 
autres,  qui  vont  jufqu’en  1774.  Le  l'eptieme  ,  dont 
je  me  fuis  chargé  à  la  mort  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille,  eft  aftuellement  fous  prefle  ;  mais  j’ai  em¬ 
ployé  pour  cet  ouvrage  le  fecours  de  plufieurs 
calculateurs. 

Cette  fuite  G éphémérides  françoifes  a  été  imitée 
par  l’académie  de  l’inftitut  de  Bologne.  M.  Man- 
fredi ,  aidé  de  quelques  autres  calculateurs  ,  com¬ 
mença  en  1726  ,  6c  continua  jufqu’en  1750  :  M.  Za- 
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rcotti  en  a  donné  la  fuite  jufqu’en  1774.  &  il  tra¬ 
vaille  à  la  continuation.  J’ai  voulu  difluadcr  ce 
célébré  aftronome  d’un  travail  ingrat,  &  qui  fe 
falloir  déjà  en  France  ;  il  m’a  répondu  que  c’étoit 
une  fondation  de  l’Infiitut ,  qu’on  ne  pouvoir  fe 
difpenfer  de  remplir. 

La  Connoijfance  des  tems  eft  un  livre  analogue 
aux  éphémérides,  &  que  l’académie  fait  calculer 
chaque  année  depuis  1679  ,  pour  l’ufage  des  aftro- 
nomes  &  des  navigateurs  ,  avec  beaucoup  plus  de 
détail  &  plus  d’exaflitude  que  les  éphémérides: 
nous  en  avons  parlé  ailleurs.  L’année  1774  eft 
aftiiellement  fous  preffe  ;  j’y  ai  mis  les  dillances 
de  la  lune  aux  étoiles ,  pour  l’ufage  de  la  marine. 

Les  Éphémérides  agronomiques  du  pere  Hell  ,  pu¬ 
bliées  à  Vienne  chaque  année  depuis  1757  ,  font 
un  ouvrage  du  même  genre  que  la  Connoijance 
des  tems ,  dans  lequel  il  y  a  même  plus  de  details. 
J'ai  repréfenté  quelquefois  à  l’auteur  combien  je 
regrettois  le  teins  qu’il  employoit  à  ces  fortes  de 
calculs  ,  inutiles  pour  la  plupart  pendant  l’année  , 
&  qui  ne  font  plus  rien  li-tôt  quelle  eft  paftee  ’ 
tandis  qu’il  relie  un  li  grand  nombre  d’obfervations 
aftronomiques  à  calculer,  d'élemens  à  déterminer 
ou  à  perfectionner ,  pour  occuper  le  loilir  de  ce 
grand  aftronome. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  du  Nantirai  Al¬ 
manach  qui  fe  publie  à  Londres  depuis  1767  ,  pour 
l’ufage  de  la  marine;  tout  ce  qui  intérefle  cet  article 
important  de  1  adininiftration  ,  mérite  tous  nos  foins 
&  ce  n’ell  plus  un  tems  perdu  pour  les  aftronomes 
qui  s’en  occupent  :  mais,  pour  rendre  ce  livre  vé¬ 
ritablement  utile  à  la  marine,  il.fallôit  prendre, 
comme  011  1  a  tait  ,  des  moyens  qui  ne  font  point 
au  pouvoir  des  particuliers ,  tk.  qui  exigeoient  les 
fecours  de  l’État.  Quatre  calculateurs  répandus  dans 
différens  endroits  de  l’Angleterre,  envoient  leurs 
calculs  à  un  cinquième,  pour  les  comparer  &  les 
vérifier  :  ils  ont  chacun  (oixante  6c  quinte  guinées  ; 
&  tous  les  calculs  importans  de  la  lune  tout  faits 
deux  fois  avec  la  précilion  des  fécondés  pour  midi 
&  pour  minuit,  avec  les  diftances  de  la  lune  au 
foleil  &  aux  étoiles  de  trois  en  trois  heures  pour 
tous  les  jours ,  foit  à  l’orient ,  foit  à  l’occident  de 
la  lune.  Avec  cette  immenfe  quantité  de  calculs  , 
on  peut  efpérer  d’avoir  la  longitude  fur  mer,  à  un 
demi-dégré  près  ,  toutes  les  fois  qu’on  aura  obfervé 
avec  Poêlant  de  réflexion  la  diftance  de  la  lune  au 
foleil  ou  à  une  étoile:  M.  Maskelyne,  aftronome 
royal  d'Angleterre  ,  eft  chargé  de  la  direftion  de  ce 
travail. 

Cette  forte  d 'éphémérides  pour  l’ufage  de  la  ma¬ 
rine  ,  avoit  été  projettée  en  France  par  Morin ,  fous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Léonard  Duliris, 
recollet ,  publia  une  Éphéméride  maritime ,  en  1655, 
en  un  volume  in-folio ,  qui  s’étendoit  à  vingt  ans. 
M.  Pingre,  en  1754,  entreprit  de  calculer  l’état  du 
ciel ,  dans  lequel  il  donna  ,  pour  l’ufage  de  la  ma¬ 
rine  ,  les  longitudes  6c  les  latitudes  de  la  lune  pour 
midi  6c  pour  minuit ,  les  afcenfio.ns  droites ,  les 
paflages  au  méridien  ,  les  mouvemens  horaires ,  &c. 
il  a  continué  jufqu’en  1757  ces  calculs  qui  font 
immenfes  pour  un  feul  aftronome ,  &  dont  on 
paroifloit  dans  la  marine  ne  pas  faire  aflez  d’ufaae 
pour  dédommager  l’aftronome  du  facrifice  de  fon 
tems;  mais  le  gouvernement  d’Angleterre  a  compris 
qu’il  falloit  commencer  par  offrir  ce  fecours  aux 
navigateurs  d’une  maniéré  continue  6c  non  inter¬ 
rompue  ,  quoi  qu’il  dût  en  coûter ,  fi  l’on  vouloit 
efpérer  de  les  déterminer  à  en  faire  ufage.  On  ne 
s’eft  point  lafte  de  faire  cette  dépenfe  ,  6c  déjà  on 
en  recueille  les  fruits  :  l’académie  royale  de  marine 
de  Breft  a  fait  réimprimer  les  calculs  du  Nautical 
Almanach ,  &£  je  les  ai  moi  -  même  inférés  dans  la 
LL1U 
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Connoifance  des  terris  pour  1774*  (  M.  DE  LA 
Lande.  ) 

*  §  EPHESE  ,  autrefois  ville  maritime  de  r AJie 
mineure....  Ses  médailles  nous  apprennent  qu'elle  fut 
une  fois  Néocore  de  Diane  ,  &  trois  fois  Néocore  des 
Céfars. 

Cette  explication  n’efl  pas  exaéle.  i°.  Ephefe  fut 
toujours  Néocore  de  Diane,  tant  que  le  temple  de 
cette  déeffe  fubfifla.  i°.  Ephefe  a  dû  être  plus  de 
trois  fois  Néocore  fous  les  empereurs  :  elle  fe  dit 
Néocore  pour  la  quatrième  fois  fous  Héliogabale. 
Voye 1  la  Differtation  de  M.  Vaillant  fur  le  titre  de 
Néocore ,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  Infcrip- 
tions.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  EPHORE  ,  Magifrat  de  Lacédémone . 

Suivant  Plutarque  ,  la  création  de  cette  fuprême  magif- 
trature  ejl  due  à  Théopompe  roi  de  Sparte.  Plutarque 
s’efl  trompé,  les  éphores  furent  créés  par  Lycurgue  ; 
mais  Théopompe  leur  donna  une  autorité  qu’ils 
n’avoient  pas  avant  lui.  Voye {  les  Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  des  Infcriptions.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

EPIAULIE  ,  f.  f.  (  Mufq.  des  anc.  )  nom  que  les 
Grecs  donnoient  à  la  chanfon  des  meuniers,  appel- 
lée  autrement  hymée.  Voyez  Chanson  ,  Dicl.  raif. 
des  Sciences  ,  &c. 

Le  mot  burlefque  piauler  ne  tireroit-il  point  d’ici 
fon  étymologie  ?  Le  piaulement  d’une  femme  ou 
d’un  enfant  qui  pleure  6c  fe  lamente  long-temps  fur 
le  même  ton  ,  reffemble  affez  à  la  chanfon  d’un 
moulin ,  6c  par  métaphore  à  celle  d’un  meunier. 
(s) 

*  §  EPIBDA.  On  entend  par  ce  terme ,  ou  le  fécond 
jour  des  apaturies ,  ou  en  général  le  lendemain  d'une 
fête.  Ce  mot  efl  purement  grec  ,  &:  lignifie  dans  les 
Diélionnuires  Grecs ,  le  quatrième  6c  dernier  jour 
des  apaturies.  Lettres  fur  Ü  Encyclopédie. 

EPIBOMIE  ,  (  Mufq.  des  anc.  )  nom  d’un  can¬ 
tique  que  les  Grecs  chantoient  devant  l’autel. 
(  F.  D.  C.  ) 

EPICINION,  (  Mufq.  dis  anc.  )  chant  de  viéloire 
par  lequel  on  célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe 
des  vainqueurs.  (  S  ) 

EPICYTHARISME ,  ^ Mufq .  des  anc.  )  On  pré¬ 
tend  qu’on  appelloit  ainu  un  air  de  cithare  qu’on 
exécutoit  après  les  pièces  de  théâtre ,  6c  qui  étoit 
par  conféquent  à  la  tragédie  ou  comédie  grecque  , 
ce  qu’efl  le  ballet  à  notre  opéra.  (  F.  D.  C.') 

*  §  EPIDELIUS  ,  J'urnotn  d'Apollon .  Meno- 

phanés  prit  Delos ,  pilla  le  temple  E  Apollon ,  &  jetta 
ki  flatue  du  dieu  dans  la  mer.  Ce  ne  fut  point  Me- 
nophane  qui  jetta  la  flatue  d’Apollon  dans  la  mer; 
ce  fut  un  barbare  dont  on  ignore  le  nom.  Les  eaux 
la  portèrent  aux  environs  du  promontoire  de  Mala.  Il 
falloit  dire  de  Malée.  Mcnophanés  fut  puni  par  une 
mort  prompte  &  douloureuje.  11  fut  tué  fur  fon  vaiffeau. 
Voye{  Paufanias,  dans  fon  Voyage  de  Laconie.  Lettres 
fur  r  Encyclopédie. 

§  ÉPIDIDYME  ,  (  Anatomie.  )  La  beauté  de  la 
flruélurede  cette  partie  mérite  un  détail. 

On  ne  peut  pas  féparer  fa  defeription  de  celle 
des  vaiffeaux  féminaux  qui  naiffent  des  teflicules. 

Le  teflicule  de  l’homme  6c  du  quadrupède  efl 
compofé  d’une  pulpe  molle  ,  qui  efl  féparée  en  lobes 
par  un  très- grand  nombre  de  cloifons  cellulaires, 
produites  par  l’albuginée  ,  6c  qui  amènent  à  la  ligne 
blanche  les  vaiffeaux  rouges  artériels  6c  veineux, 
qui  viennent  des  intervalles  des  lobes. 

Toutes  ces  cloifons  fe  réuniffent  dans  une  ligne 
blanche  qui  répond  à  toute  la  longueur  de  l 'épididy- 
me  ,  6c  dont  la  nature  efl  celluleule. 

Il  n’y  a  aucune  apparence  de  glandes  dans  la  pul¬ 
pe  ,  dont  le  teflicule  efl  compofé  :  quand  on  la  trem¬ 
pe  dans  l’eau  ,  elle  fe  rélout  en  filets  jaunâtres,  na- 
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turellement  repliés  comme  des  ferpens  ,  6c  ramaffés 
par  une  cellulofité  fine  ;  mais  qui  s’étendent  dans 
l’eau  6c  deviennent  très-longs.  On  a  tâché  d’en  elli- 
mer  la  longueur  ;  on  l’a  calculée  à  4800  fois  la  lon¬ 
gueur  du  teflicule  ,  6c  même  à  5zo8pieds.  Ils  font 
très-fins,  cylindriques,  cependant  épais ,  avec  une 
très-petite  lumière  ,  6c  il  y  va  des  vaiffeaux  rouges. 
Nous  avons  réufîi  à  remplir  une  partie  de  ces  filets 
avec  du  mercure  ,  6c  il  n’efl  pas  douteux  qu’ils  ne 
foient  tous  des  tuyaux. 

Il  paroit  que  chaque  lobe  du  teflicule  produit  un 
petit  tronc  qui  accompagne  la  cloifon  de  qui  fe  rend 
dans  cette  ligne  blanche  6c  cellulaire  que  nous  avons 
indiquée:  il  n’efl  cependant  pas  certain  que  ce  tronc 
foit  unique. 

La  ligne  blanche  qui  régné  le  long  du  bord  exter¬ 
ne  du  tellicule ,  a  été  regardée  comme  le  conduit 
excrétoire  du  teflicule,  fur-tout  par  Aubry  6c  Léal,  car 
Highmore  n’en  avoit  pas  parlé  auffi  affirmativement. 
Swammerdan  a  entrevu  la  vérité  :  il  trouvoit  plu¬ 
sieurs  cavités  dans  ce  corps  de  Highmore  ,  comme 
on  l’a  appellé  en  dérogeant  aux  droits  de  Riolan, 
fon  véritable  inventeur.  Degraaf  a  plus  vu  encore 
que  fon  émule  :  il  a  fait  deffiner  un  nombre  de  vaif¬ 
feaux  parallèles  ,  qui  fe  continuent  avec  les  vaif¬ 
feaux  efférens  des  teflicules. 

M.  de  Haller  a  reconnu  à  la  fin  par  l’injeélion  du 
mercure  ,  qu’un  réfeau  de  vaiffeaux  efl  placé  dans 
cette  ligne  cellulaire ,  que  ce  font  les  petits  vaiffeaux 
féminaux ,  fournis  par  les  lobes  des  teflicules ,  6c 
quis’uniffent  par  des  anaflomoles  pour  monter  vers 
la  tête  de  l’ épididyme.  Ces  vaiffeaux  font  très  déli¬ 
cats  ,  mais  plus  gros  que  ne  l’efl  le  tuyau  de  l 'épidi¬ 
dyme.  On  les  injeêle  par  la  canal  déférent  en  y  em¬ 
ployant  un  vuide  artificiel ,  que  l’on  fe  procure  en 
ferrant  le  canal  avec  deux  doigts  approchés  ,  dont 
l’un  tait  delcendre  l’air  en  tenant  le  canal  fortement 
férié.  Après  avoir  produit  un  vuide  dans  l’efpace 
d’un  pouce  ,  on  ouvre  le  doigt  fupérieur ,  6c  l’ar¬ 
gent-vif  defeend  avec  rapidité  dans  le  vuide  :  on  le 
force  ,  en  répétant  cette  manœuvre  ,  de  remplir 
l 'épididyme  Sc  le  réfeau  du  teflicule.  Il  faut  avouer 
que  cette  manœuvre  efl  un  peu  lente  6c  difficile, 
6c  qu’on  n’évite  guere  de  rompre  quelqu'un  des 
vaifîeaux  du  réleau  6c  d’extravafer  du  mercure  dans 
la  cellulofité.  D’autres  anatomifles  fe  font  fervis  de 
la  preffion  d’une  colonne  fort  haute  de  mercure  ,  6c 
même  de  la  preffion  de  l’atmofphere  ,  en  plaçant  le 
teflicule  dans  le  vuide  6c  en  expofant  le  tuyau  à 
l’air. 

Le  réfeau  fe  termine  par  des  cônes  vafculeux,' 
affez  reffemblans  à  des  queues  de  perruques  d’état, 
qui  fortent  de  la  partie  fupérieure  du  cul  de  fac, 
compris  entre  le  teflicule  6c  {'épididyme ,  8c  qui  mon¬ 
tent  pour  compoferla  tête  de  cette  épididyme. 

Il  y  a  entre  trente  6c  quarante  de  ces  cônes  :  cha¬ 
cun  efl  compofé  d’un  feul  vaiffeau  plus  gros  que  ce¬ 
lui  dont  efl  compofé  l 'épididyme  6c  replié  fur  lui- 
même  ,  6c  qui  forme  un  cône  dont  la  bafe  efl  à  ce 
réfeau  ,  6c  la  pointe  au  commencement  de  l’ épididy¬ 
me .  Il  n’efl  pas  impoffible  de  remplir  tous  ces  cônes 
de  mercure  :  le  plus  fouvent  cependant  on  n’en  rem¬ 
plit  qu’une  partie. 

Tous  ces  trente  ou  quarante  vaiffeaux  fe  réunif- 
fent  dans  la  tête  del 'épididyme  pour  n’en  faire  qu’un 
feul.  Il  efl  aifé  de  développer  le  paquet  immenfe  de 
l’ épididyme  ,  &  de  le  réduire  ,  dans  une  certaine  lon¬ 
gueur  ,  à  un  feul  tuyau  très-étroit ,  affez  ferme  ; 
mais  replié  fur  lui-même  une  infinité  de  fois,  par 
une  fine  cellulofité. 

Il  fe  forme  par  ces  replis  multipliés  un  corps  un 
peu  comprimé  ,  dont  la  partie  fupérieure  efl  la  plus 
épaiffe  ,  qui  s’amincit  6c  s’applanit  vers  le  milieu  du 
teflicule ,  6c  qui  efl  un  peu  plus  épais  à  la  partie 
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inférieure  du  tefticule.  Le  tuyau  dont  il  eft  compofe 
eft  preffé  contre  le  bord  externe  &  pofterieur  du 
tefticule  de  la  maniéré  dont  nous  1  avons  décrit  en 
parlant  de  la  vaginale.  Ce  corps  c’eft  Yépididyme. 

Le  canal  déférent  eft  une  continuation  de  Yépidi¬ 
dyme  ;  il  remonte  le  long  du  tefticule ,  mais  intérieu¬ 
rement.  Ses  commencemens  font  encore  repliés  :  il 
fe  redrefle  peu-après  ,  &  n’eft  plus  qu’un  canal  cy¬ 
lindrique  très-épais  ,  dont  la  lumière  eft  très-fine , 

la  fubftance  compofée d’une  cellulofitéfortépaif- 
fe.  La  membrane  externe  en  eft  prefque  cartilagi- 
neufe. 

Le  canal  déférent  remonte  jufqu’à  l’anneau  du 
bas-ventre  ,  le  paffe toujours  derrière  le  péritoine, 
&  croife  le  pfoas  &  les  vaifleaux  iliaques.  Nous 
avons  dit  le  refte  à  Yarticle  Canal  déférent. 

M.  Monro  le  fils  &  M.  Fontana  ont  vérifié  & 
confirmé  ladefeription  de  M.  de  Haller ,  dont  je  viens 
de  donner  un  extrait.  (H.  D.  G.) 

§  ÉPIGASTRIQUE  (Région  )  ,  Phtjïolog.  Nous 
«voyons  avec  peine  que  l’auteur  de  cet  article  du 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &c.  ait  donne  fa 
confiance  à  une  hypothefe  qui  s’éloigne  de  toute 
maxime  de  l’évidence.  Son  auteur  a  préféré  par-tout 
à  la  lumière  de  l’anatomie  des  inférences  éloignées  , 
qu’il  a  cru  pouvoir  tirer  de  quelques  obfervations 
cliniques  ,  &  qui  n’étant  pas  fujettes  auxfens,  peu¬ 
vent  être  expliquées  de  cent  maniérés  différentes. 

Le  refpeêl  dû  au  vrai  nous  oblige  dans  un  ouvra¬ 
ge  qui  doit  pafl'er  à  la  poftérité ,  de  faire  fur  ces  for¬ 
ces  épigajlriques  quelques  obfervations. 

On  parle  de  forces  organiques  ;  terme  obfcur , 
qui,  réduit  à  être  intelligible,  ne  peut  ftgnifier  que 
les  caufes  mouvantes  du  corps  humain.  Ce  font  les 
différentes  forces  contrattives  des  mufcles  ;  la  force 
avec  laquelle  opéré  l’efprit  animal ,  la  force  enco¬ 
re  plus  inconnue  de  l’ame. 

L’ame  n’agit  point  par  le  moyen  du  diaphragme  : 
elle  a  bien  certainement  fa  réfidence  dans  l’ence- 
phale,  dont  les  comprenions  &  lesbleflùres  mènent 
à  la  fopeur  &:  au  délire.  Les  maladies  les  plus  cruel¬ 
les  du  diaphragme  n’affe&ent  point  l’ame  &  ne  cau- 
fentpointde  délire  ;  &  le  ris  fardonique  ,  n’eft  point 
un  fymptome  de  fes  bleffures.  Nous  n’oublierons 
jamais  la  mort  d’un  médecin  très-favant  &  très-dé- 
fintérefle  ,  dont  l’extrême  modeftie  étoit  l’unique 
défaut  :  il  étoit  affe&é  d’une  profonde  mélancolie  , 
fuite  d’une  paffion  malheureufe  :  il  fut  attaqué  d’une 
fievre  avec  des  étouffemens;  il  vouloit  mourir  ;  il 
y  réuffit  en  négligeant  tous  les  fecours;  il  ne  perdit 
pas  un  moment  fa  tranquillité  &  fa  liberté  d’efprit  : 
on  l’ouvrit  ;  on  trouva  un  abcès  très-confidérable 
au  diaphragme. 

Les  forces  contrattives  font  de  différentes  efpe- 
ees;  mais  les  contrarions  lentes  du  tiffu  cellulaire, 
&;  les  contractions  vives  de  la  fibre  mufculaire  ,  n’ont 
rien  qui  n’appartienne  en  propre  à  ces  parties  mê- 
jnes.  Ces  forces  exiftent  également  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  diaphragme,  &  dans  les  ani¬ 
maux  qui  font  deftitués  de  ce  mufcle. 

La  force  nerveufe  part  du  cerveau  &  de  la  moelle 
de  l’épine  :  le  diaphragme  la  reçoit  &  ne  produit 
point  de  nerfs.  Il  en  a  befoin  comme  tout  autre  muf¬ 
cle  :  il  a  fes  nerfs  fupérieurs  St  inférieurs  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  en  ait  une  proportion  fupérieure: 
l’œil  St  la  langue  en  ont  bien  davantage.  Les  expé¬ 
riences  du  nerf  phrénique  (F.  ci -dev.Dl  APHR  AGM  E.) 
prouvent  évidemment  que  ce  nerf  régit  le  diaphra¬ 
gme  ;  qu’il  lui  donne  le  mouvement ,  St  qu’il  le  lui 
ôte  quand  il  eft  comprimé  lui-même.  Le  diaphra¬ 
gme  immobile  eft  livré  à  la  mort  ;  l’irritation  du  nerf 
le  rappelle  à  la  vie.  Mais  aucune  expérience  ne  don¬ 
ne  le  moindre  foupçon  d’une  a&ion  que  le  diaphra¬ 
gme  exerceroit  fur  les  nerfs. 

Tome  11 » 


EPI  819 

C’eft  abufer  certainement  de  la  facilité  du  public, 
que  de  citer  ici  l’excellent  homme  M.  Petit,  le  pere. 
Cet  anatomifte  a  cru  que  le  nerf  intercoftal  naît  dans 
la  moelle  de  l’épine  ,  St  va  fe  joindre  au  nerf  de  la 
fixieme  paire  :  il  n’a  jamais  penfé  à  le  tirer  du  dia¬ 
phragme,  ni  de  l’épigaftre  en  particulier. 

Le  diaphragme  n’a  aucune  liaifon  avec  les  ménin¬ 
gés  :  il  ne  produit  pas  le  mouvement  périftaltique  , 
qui  fubfifte  fans  lui ,  qui  réfide  évidemment  dans  les 
inteftins  eux-mêmes  ,  St  qui  continue  avec  vivacité 
dans  les  inteftins  arrachés  du  corps  de  l’animal.  Si  le 
diaphragme  étoit  la  caufe  du  mouvement  périftalti¬ 
que,  ce  mouvement  dépendroit  de  la  volonté  ;  mais 
c’eft  en  vain  qu’un  homme  conftipé  fait  jouer  fon 
diaphragme  ;  fes  infpirations  les  plus  fortes  ne  pro- 
duilént  rien  ,  dès  que  le  rettum  n’agit  pas  lui-même, 
ou  que  la  veflie  eft  paralytique. 

Aucun  fyftême  aponévrotique  ne  pénétré  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  L’auteur  de  l’hypothefe 
abufe  d’un  terme  qui  ne  convient  point  au  tiffu  cel¬ 
lulaire,  auquel  il  l’applique. 

Les  plaies  du  diaphragme  ne  font  point  mortelles: 
les  faftes  de  l’anatomie  font  remplis  d’exemples  ,  oit 
des  inteftins  &  l’eftomac  font  remontés  par  une 
bleffure  du  diaphragme  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
oit  la  plaie  s’eft  cicatrifée ,  &  où  long-tems  après ,  la 
difle&ion  a  découvert  ce  déplacement. 

L’épilepfie  remonte ,  mais  elle  ne  fait  tomber  que 
lorfqu’elle  affede  la  tête. 

L’eftomac  a  effedivement  des  nerfs  très  -  nom¬ 
breux  :  il  eft  d’une  fenfibilité  exquife.  On  produit  un 
fentiment  très-particulier  ,  en  gratant  la  peau  à  l’en¬ 
droit  qui  répond  à  l’eftomac;  mais  cette  partie  eft 
très-diftinde  du  diaphragme. 

Nous  voyons  avec  peine  les  médecins  abandon¬ 
ner  l’évidence  que  leur  offrent  les  fens ,  pour  s’éga¬ 
rer  dans  des  théories  ,  qui  ne  font  fondées  que  lur 
des  probabilités.  ( H.D.G .) 

§  ÉPIGLOTTE  ,  (  Anatomie.  )  ajoutez  à  cet  ar¬ 
ticle  trop  abrégé: 

Ce  cartilage,  quoiqu’attaché  au  larynx  ,  n’a  rien 
de  commun  avec  la  voix  :  il  n’eft  prépofé  qu’à  la  dé¬ 
glutition  ,  &c  pour  empêcher  l’entrée  des  alimens 
dans  la  trachée.  Auffi,les  oifeaux  ,  feuls  chantres 
de  la  nature  ,  font-ils  deftitués  de  cette  partie  ,  qui 
eft  propre  aux  quadrupèdes  à  fang  chaud  ,  même  à 
ceux  de  la  claffe  cétacée. 

Le  cartilage  thyroïde  ,  ou  le  bouclier  ,  fait  en- 
devant  un  angle  plan ,  dont  la  partie  fupérieure  a 
une  échancrure  au  milieu  des  deux  plans  quarrés  du 
cartilage.  C’eft  de  la  face  cave  de  cet  angle  ,  un  peu 
au-defl’ous  de  l’échancrure  ,  que  s’élève  un  ligament 
robufte  ,  qui  foutient  le  pied  cartilagineux  de  Y  épi¬ 
glotte  ,  étroit,  applati,  de  fillonné  de  trois  lignes 
tranfverfales. 

Ce  pied  foutient  lui-même  un  cartilage  mince , 
fait  en  cuiller ,  qui  monte  perpendiculairement 
derrière  la  luette  &  la  langue  ,  qui  eft  concave  du 
côté  de  la  langue,  &  convexe  contre  le  larynx  :  fa 
pointe  cependant  fe  recourbe  le  plus  fouvent  en- 
devant  :  la  figure  en  eft  ovale  ;  c’eft  Y épiglotte. 

Elle  eft  toute  criblée  de  trous:  le  pied  même  en  eft 
percé  ,  auflî-bien  que  la  partie  la  plus  voifine.  Il  y 
a  même  dans  toute  Y  épiglotte  des  trous  &  des  fentes 
pénétrantes,  irrégulières,  remplies  de  caroncules 
rouges  ,  qui  pénètrent  de  la  face  convexe  à  la  face 
concave. 

V épiglotte  ,  n’étant  appuyée  que  fur  un  ligament, 
eft  extrêmement  mobile  ,  &  s’incline  naturellement 
contre  le  larynx ,  quand  celui-ci  s’élève  ;  c’eft  par-la 
qu’elle  fe  met  à  même  de  couvrir  l’entrée  de  la  tra¬ 
chée  dans  la  déglutition.  Elle  fe  redrefle  d’elle- 
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Quelques  fibres  du  thyroarithénoïdien  s’élè¬ 
vent  julqu’à  Vépiglotte  ,  6c  peuvent  concourir  à 
l’abaifler. 

Il  y  en  a  d’autres  ,  en  petit  nombre  ,  qui  naiffent 
de  la  face  pofiérieure  de  l’échancrure  du  carti'age 
thyroïde  ,  6c  qui  dépriment  également  l’épiglotte. 

D’autres  beaucoup  plus  l'enfibles  dans  les  ani¬ 
maux,  6c  à  peine  reconnoiffables  dans  l'homme  , 
viennent  de  la  langue  ,  6c  fie  rendent  au  milieu  du  dos 
de  1  épiglotte  ,  6c  fiervent  à  l’éloigner  de  l’entrée  du 
larynx ,  6c  à  ouvrir  da  trachée  ,  comme  dans  l’ex¬ 
création  d’un  phlegme  un  peu  volumineux. 

Un  grand  nombre  de  glandes  aflez  dures  ,  font 
placées  fur  la  convexité  de  l 'épiglotte.  Ces  glandes 
remplifient  de  leurs  queues  les  différentes  fêlures 
de  l’épiglotte  ,  6c  reparoiffent  dans  la  partie  concave 
qu’elles  arrofent.  Elles  nous  paroifient  plutôt  un 
amas  de  gômdes ,  qu’une  glande  unique.  (H.  D  G.) 

*  §  ÈPIGENEUM ,  ÇMufque  inflrum,  des  anc.) 
«  On  lait  encore  que  les  quarante  cordes  de  cet  ins¬ 
trument  y  éroient  magadizéés  ,  c’eft-à-dire  ,  deux 
à  deux  ,  6c  accordées  à  l’unilfon  ou  à  l’odave,  com¬ 
me  elles  le  font  au  luth  ,  à  la  harpe  double  6c  au  cla¬ 
vecin  à  deux  6c  trois  jeux  ;  ce  qui  ne  faifoit  que  vingt 
fions  ditférens.  C’eft  la  plus  grande  étendue  de  mo¬ 
dulation  que  les  anciens  ,  fioit  Grecs  ,  fioit  Romains, 
aimt  connu  jufiqu’au  fiecle  d’Augufie  ».  Voyelles 
-  ■  des  Inf  riptions.  On  y  écrit  epi- 

gomum ,  &  non  pas  epigeneum.  Lettres  fur  l'Ency¬ 
clopédie. 

EPIGO  N IU M ,  ( Mujiq .  inflrum.  des  ancé)  Mufo- 
nius  nous  apprend  que  l’inftrument  appellé  epigo- 
niurn  avoit  quarante  cordes  ;  6c  d’accord  avec  Athé¬ 
née  ,  il  en  attribue  l’invention  à  Epigonus  d’Ambra- 
cie  ,  grand  mnficien  ,  &c  qui  le  premier  toucha  des 
inllrumens  à  cordes  fans plcclrum.  La  muiïque  a  de 
grandes  obligations  à  cet  Epigonus  ;  car,  au  rapport 
d’Athénée  ,  il  imagina  le  premier  d’unir  le  chant  des 
flûtes  à  celui  des  cithares;  6c  ôta,  par  ce  moyen  , 
ce  qu’il  y  avoit  de  dur  6c  d’inflexible  dans  le  chant 
des  cithares  feules.  Il  inventa  le  genre  chromatique  ; 
le  premier  il  mit  en  vogue  les  inllrumens  appelles 
juridique ,  magade  &  fyrigmon  ;  enfin  il  fut  l’auteur 
des  chœurs.  (F.  D.  C.  ) 

ÉPILENE,  (  Mu f que  des  anciens.')  chanfion  des 
vendangeurs ,  laquelle  s’accompagnoit  de  la  flûte. 
Voye £  Athenée  ,  livre  U.  (ô) 

ÉPILOGUE,  (  Mu  fi  que  des  anciens .  )  huitième  6c 
derniere  partie  du  mode  des  cithares  ,  fiuivant  la  di- 
vifion  de  Serpandre.  Pollux ,  Onomaf.  livre  1U , 
chapitre  C) . 

Je  crois  que  l'épilogue  n’étoit  qu’une  efipece  de 
pafiage  qui  terminoit  le  mode  des  cithares  ,  fans  y 
appartenir  proprement,  comme  ï épilogue  des  pièces 
de  théâtre  ,  &que  la  véritable  fin  du  mode  fie  faifoit 
par  le  fiphragis.  Voye^  SPHRAGIS  (  Mufiq .  des  anc.) 
Supplément.  ( F .  D.  C.) 

EPIMYLÏE,  (  Mufiq ue  des  anc.  )  Dans  Athénée 
l’on  trôuve  que  l ’épimylie  6c  la  chanfion  appellée 
hymée  étoient  la  meme.  /‘|vq  HymÉE  (  Muftque  d*s 
anciens.)  Supplément.  Athénée  ajoute  que  peut-être 
ce  mot  épimylic  vient  d’/^a/a?,  qui  lignifie  en  Dorien 
tantôt  retour  ;  &  tantôt  l’augmentation  6c  le  fiurplus 
de  nourriture  qu  on  donnoit  à  ceux  qui  travailloient 
au  moulin.  Peut-etre  encore  ce  mot  vient-il  de  uZm  , 
meule.  (F.  D.  C.) 

§  EPINETTE ,  1.  f.  ( Lutherie .)  L’on  ignore  le  nom 
de  1  inventeur  de  1  epinette  ou  clavecin  ordinaire, 
l’on  ne  fiait  ni  le  tems,  ni  le  lieu  ,  où  l’on  a  imaginé 
cet  infiniment.  Il  y  a  deux  cens  ans  que  Yépinette 
n’avoit  que  cinq  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de 
large,  il  contenoit  environ  trente  touches;  il  com- 
mençoit  au  fa  quarte  du  prefiant ,  6c  finiiïoit  à  l'ut , 
ofitave  de  la  clef  de  fol. 
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La  mcchanique  des  touches  étoit  à-peu-près  fem’ 
blable  à  celle  d’aujourd’hui,  excepté  qu’au  lieu  de 
plume  ,  le  lautereau  étoit  armé  d’un  morceau  de 
cuir  à-peu-près  delà  même  manière  que  le  prati¬ 
que  aujourd’hui  M.  de  Laine  ,  maître  de  vielle  ,  6c 
M.  Pafical ,  fadeur  de  clavecin,  tous  deux  réfidans  à 
Paris.  Les  fautereaux  des  anciens  clavecins  n’étoient 
point  étoffés  ,  de  forte  que  les  fions  fie  confondoient: 
les  cordes  étoient  de  boyaux,  par  conléquent  les 
fions  étoient  doux,  moux  ;  l’humidité  6c  la  fèchereffe 
défiaccordoient  chaque  jour  l’infirument.  On  trouve 
encore  quelques-uns  de  ces  vieux  clavecins  dans 
Paris  6c  dans  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  &  de 
l’Allemagne. 

Il  y  a  environ  cent  ans  qu’au  lieu  de  cordes  de 
boyaux  l’on  mit  dans  Yépinette  des  cordes  de  fer 
6c  de  cuivre;  l’on  arma  les  fautereaux  de  plumes 
6c  d’étoffe  pour  arrêter  la  vibration  de  la  corde: 
cette  heureulè  découverte  a  été  dépuis  lors  prati¬ 
quée  dans  routes  les  épinettes. 

Dans  le  livre  intitule  la  Harmonie  univcrfelle ,  con¬ 
tenant  la  théorie  ,  la  pratique  de  la  mujîque  ,  &  la  com- 
pofition  de  toute  forte  d'inflrumens ,  par  F.  Marin  Mer- 
fenne  de  l’ordre  des  Minimes,  à  Paris ,  chez  Cramoifiy 
1636,  gros  in-folio  avec  figures,  l’auteur  donne  le 
plan  d’une  épinette ,  dont  le  corps  fionore  6c  les  cor¬ 
des  (ont  perpendiculaires.  Cet  infiniment  étoit  pour 
lors  en  ufiage  en  Italie.  Cette  épinette  commençoit 
au  fol  au-drifus  de  la  clef  de/a  ,  6c  finifloit  à  fol  à 
l’odave  de  la  clef  de  fol ;  par  conléquent  elle  n’a¬ 
voit  que  deux  odaves. 

Le  pere  Merfienne  dit  que  cet  infiniment  avoit 
le  fion  très-doux  ;  les  fautereaux  étoient  emplumés, 
6c  couloient  horizontalement  pour  heurter  la  corde. 
Le  vice  de  cet  infiniment  étoit,  que  l’on  n’avoit  pas 
encore  pour  lors  inventé  l’art  d'arrêter  les  vibra¬ 
tions  de  la  corde  par  un  morceau  d’étoffe;  les-fons 
fe  confondoient  :  mais  aujourd’hui  cette  épinette  ou 
ce  petit  clavecin  n’auroit  plus  le  même  inconvé¬ 
nient  ;  6c  il  auroit  l’avantage  de  n’occuper  prefique 
point  de  place  dans  les  appartemens,  parce  que  le 
corps  fionore  fieroit  plaque  contre  le  mur. 

j'obfierve  en  paffant  ,  que  le  plan  de  cet  infiru- 
ment  engagea  M.  Berger  ,  mufîcien  de  Grenoble  , 
à  ajouter  un  clavier  à  une  harpe  ordinaire  :  mais  le 
nommé  Frique ,  ouvrier  Allemand,  qui  travailloit 
pour  le  fieur  Berger  à  Paris  ,  en  1765  ,  vola  6c  em¬ 
porta  toute  la  mechanique,  6c  les  plans  de  cet  inf¬ 
luent  qui  étoit  defiiné  pour  M.  de  la  Reiniere  ,  fer¬ 
mier-général. 

On  préfume  que  le  mani-corde  que  l’on  nomme 
auflï  mani- cor dion  ou  claricorde ,  efi  un  peu  moins 
ancien  que  Yépinette  ;  il  en  ditfere  en  ce  que  ,  au  lieu 
de  fiautereau  armé  d’une  pointe  de  cuir  ou  de  plu¬ 
me  ,  le  lautereau  du  mani-cordion  efi  armé  à  fion 
extrémité,  i°.  d’un  morceau  de  cuivre  ;  z°.  d’une 
petite  pointe  qui  peut  foulever  un  morceau  d’é¬ 
toffe  ,  qui  appuie  fur  la  corde  :  lorfique  l’on  baiffe  la 
touche  ,  le  marteau  de  cuivre  frappe  la  corde  dans 
1  infiant  que  l’ctofie  efi  loulevée.  Il  efi  vifible  que 
le  morceau  d'étoffe  doit  arrêter  la  vibration  ,  des 
que  la  touche  reprend  fia  fiituation  naturelle.  Le 
mani-cordion  a  quatre  odaves,  les  cordes  font  de 
métal.  Cet  infiniment  a  le  fion  très-doux,  il  fiert  à 
accompagner  les  petites  voix.  Les  doigts  en  frap¬ 
pant  les  touches  avec  plus  ou  moins  de  violence  , 
procurent  le  forte  ou  le  piano  :  mais  le  mani-cordion 
ne  doit  pas  être  réuni  avec  d’autres  infirumens  dans 
un  concert  ;  il  n’a  pas  affez  de  force  pour  fe  faire  en¬ 
tendre  ,  6c  il  exige  que  l’on  frappe  la  touche  ;  au 
lieu  que  dans  Yépinette  il  fiuffit  de  l’abaifier.  On  pré¬ 
fume  que  les  Allemands  font  les  inventeurs  du  mani- 
corde. 

Dans  la  page  114  de  l’ouvrage  de  la  Harmonie, 
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umverfdle ,  le  pere  Merfenne  donne  le  plan  d\ul 
manicorde  de  quatre  oéla\  'es  ordinaires. 

Le  mani-cordion  a  vraifemblablement  donné  lieu 
d  imaginer  Yépinette  à  marteaux  de  bois  dur.  On  place 
ces  marteaux  ou  horizontalement  ou  verticalement. 

Quelquefois  on  met  entre  les  marteaux  6c  la 
corde  un  périr  morceau  de  peau  de  mouton,  ce 
qui  tait  rendre  un  (on  de  luth  à  la  corde  qui  eft 
frappée;  mais  lorlque  l’on  veut  faire  rendre  un  fon 
d  epmette ,  il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir  un 
levier  qui  fouleve  les  peaux.  Il  eft  évident  que  dans 
cette  epmette  à  marteau  on  peut  faire  le  piano  tic  le 
Jorte  ,  ou  fur  Yépinette  ou  fur  le  luth.  Cette  épinette 
a  marteau  rend  beaucoup  plus  de  fon  que  Yépinette  à 
plume;  elle  a  1  avantage  fur  cette  derniere  de  n’exiger 
preique  aucune  réparation  :  il  eft  vrai  que  l’on  a  un 
peu  de  peine  à  s'accoutumera  frapper  la  touche  plus 
ou  moins  tort ,  &  à  ne  donner  que  le  degré  de  force 
que  1  on  fouhaite.  Il  y  a  grande  apparence  que  l’épi- 
nate  à  marteau  prévaudra  dans  peu  aux  épinettes  à 
fautereaux  emplumés  ,  qui  exigent  des  réparations 
continuelles.  Le  marteau  a  environ  fix  lignes  de 
face  fur  trois  lignes  de  hauteur,  il  eft  porté  par  un  fil 
de  fer;  près  du  marteau  eft  une  fécondé  branche 
qui  porte  à  fa  fommité  un  morceau  d'écarlate  qui 
s  eleve  lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ces 
deux  machines  font  fixées  à  la  fommité  d’un  petit 
levier  du  premier  genre  ,  en  bois  ;  il  a  environ  un 
pouce  de  hauteur;  le  levier  eft  foulevé  par  l’extrê- 
mire  de  la  touche  du  clavier. 

Nous  repréfentons  ici  la  principale  méchaniqui 
de  cet  ingénieux  infiniment.  * 


Vcpinetu  à  marteau  renferme  fouvent  cinq  oéla- 
Ves:  on  pourroit  encore  y  ajouter  des  fautereaux  à 
plumes  qui  rapprochés  du  chevalet  collé  fur  le  fom- 
met ,  procureroit  aux  cordes  le  fon  de  la  harpe.  On 
préfume  que  les  Allemands  ont  inventé  Yépinette  à 
marteau  fur  la  fin  du  fiecle  dernier. 

•  Oaàlt  1758  ou  environ ,  les  Anglois  ont 

ajouté  à  Yépinette  ordinaire  fix  rangs  de  fautereaux 
emplumés  6c  un  rang  de  fautereaux  à  marteaux.  Les 
fautereaux  emplumés  heurtent  la  meme  corde,  les 
uns  près  du  chevalet,  les  autres  plus  ou  moins  loin, 
ce  qui  eft  caufe  que  la  même  corde  peut  rendre  fix 
fons  d’un  différent  genre,  c’eft-à-dire,  aigus  ,  durs 
doux,  mous  ,  &c.  Tel  eft  leméchanifme  de  Yépinette 
admirable  qui  fait  le  piano  6c  le  forte  ,  que  le  fleur 
Virbes,  muficien  de  Paris,  promene  actuellement 
dans  les  provinces  de  la  France. 

Les  épinettes  ordinaires  ont  fix  pieds  de  long  & 
deux  pieds  &  demi  de  large  ;  elles  font  compofées 
de  deux  claviers ,  le  fupérieur  a  un  fautereau  fur 
chaque  touche  ;  le  clavier  inférieur  porte  deux  faute- 
reaux  à  chaque  touche  :  l’un  fait  mouvoir  une  corde  à 
l’uniffon,  &  l’autre  fait  mouvoir  une  corde  à  l’o&ave. 
On  pourroit  y  ajouter  fans  beaucoup  de  dépenfe  , 
un  quatrième  fautereau  rapproché  du  chevalet  ;  ce 
fautereau  procureroit  à  la  corde  le  fon  de  la  harpe. 
On  pourroit  encore  fans  frais  y  appliquer  une  petite 
réglé  qui  glifferoit  dans  une  couliffe  ;  cette  réglé 
feroit  armée  de  peau  de  buffle  pour  empêcher  en 
partie  la  vibration  de  la  corde  &  lui  faire  rendre  un 
Ion  de  luth. 

Les  meilleurs  fadeurs  d 'épinettes  ordinaires  ont 
été  André  Rukers ,  réfidantà  Anvers,  qui  vivoit  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier,  6c  Jean  Denis  de  Paris  :  mais 
depuis  la  mort  de  Rukers  011  a  fait  quelques  chan- 
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gemens  avantageux  à  fes  épinettes.  1°.  L’on  a  donné 
ph.s  d  étendue  a  (es  claviers  qui  n’avoient  que  trois 
octaves  &  demie,  ils  commençoient  à  fa ,  odavô 
au-deffous  de  la  clef  de/*,  &  finiffoient  à  Cm  ,  don- 
z.eme  au-deffus^de  la  clef  de  fil  ;  l’on  a  ajouté  une 
oflav  e  aux  baffes ,  &  une  quarte  aux  tons  fupé» 
rieurs,  en  confervant  le  même  diapazon  &  la  même 
torme:  on  y  a  ajouté  outre  cela  les  machines  fufli- 
fames  pour  imiter  le  luth  &  la  harpe  :  quelques  per- 
tonnes  y  ont  joint  une  petite  orgue  ,  ce  qui  centu- 
pie  1  agrément.  n 

La  plus  finguliere  &  la  plus  étonnante  des  décou¬ 
vertes  que  I  on  ait  faite  dans  ce  fiecle  ,  pour  perfec¬ 
tionner  les  epmettes  de  Rukers  ,  eft  celle  de  M  Ber¬ 
ger  ,  muficien  ,  réfident  à  Grenoble  :  il  a  intenté 

une  mechanique  fort  Ample  qui  fait  rendre  à  1  ’ipi* 

nette  non  feu  entent  le  jeu  du  luth  ,  celui  de  la  har- 
pe  ,  1 1  piano  ,  1  e  forte  ,  mais  encore  le  crefeendo ,  effet 
qui  jufqu  alors  avoit  été  regardé  comme  impoflîble 
a  trouver:  Mrs.  de  1  Academie  desSciences  de  Paris 
lui  ont  donne  des  certificats  avec  beaucoup  d’éloges 
dans  le  mois  d  aout  1765.  Les  gazettes  l’ont  annonïéi 
mais  comme  tous  les  connoilleurs  de  Paris  le  font 
bornes  à  1  admirer,  M.  Berger  n’a  point  trouvé  à- 
propos  de  publier  la  méchanique  de  cet  inftrument, 
ainfi  que  celle  de  l’orgue  qui  y  étoit  jointe  ,  dont 
les  tons  haufioient  &  baiffoient  ;  elle  failoit  aufli  le 
°uq.Ue  °n  reêardoit  également  comme  im- 
polfible  d  appliquer  à  l’orgue.  Ces  deux  méchanif- 
mes  finguliers  font  applicables  à  toute  elpece  S  épi. 
nette  &  à  toute  efpece  d’orgue,  fans  en  altérer  le 
toucher  St.  le  corps  lonore.  Il  y  a  grande  apparence 
que  fi  quelque  fouveram  n’achete  pas  inceffamment 
lefecret  de  la  mechanique  de  M.  Berger,  on  ne  le 
trouvera  vraifemblablement  jamais.  M.  de  Laine 
maure  de  vielle  de  Paris,  a  tenté  de  procurer  le  creC- 
cendo  a  Ion  epmette,  en  faifant  avancer  su  reculer 
le  lautereau  :  mais  il  arrive  fouvent  que  dans  cette 
invention  la  plume  du  fauterau  ne  peut  pas  le  déga- 
ger  de  la  corde  ;  au  Inu  que  jamais  on  ne  fent  au¬ 
cune  difficulté  dans  la  mécanique  du  fleur  Berger- 
Ion  epmette  n’exige  point  que  l’on  appuie  plus  où 
moins  le  doigt  fur  la  touche  pour  faire  le  piano  le 
011  !e  erejeendo;  le  genou  ou  le  pied  preffe  un 
levier  qui  aboutit  à  la  mechanique  ;  alors  l'on  a  des 
tons  plus  ou  moins  forts  dans  Yépinette  ,  ainfi  que 
dans  1  orgue.  Voilà  tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mécha- 
nique  de  ces  inftrumens. 


Quelques  perfonnes  ont  tenté  de  donner  à  Y  épi* 
nette  la  commodité  du  tranfport ,  6c  dans  cet  objet  ils 
ont  divilé  le  clavier  6c  le  corps  fonore  en  trois  par¬ 
ties  parallèlement  aux  cordes  :  par  ce  moyen  on  eft 
parvenu  h  réduire  ces  épinettes  en  parallélogramme 
rectangles,  en  tranfpofant  une  des  parties:  mais  ces 
epinettes  ont  rarement  les  corps  fonores  proportion¬ 
nels  en  force ,  6c  en  efpece  de  fon  ;  d’ailleurs  elles 
iont  fujettes  à  des  réparations  continuelles  ,  quoique 
l’on  faile  modeler  les  fautereaux  en  étain  pour  les 
rendre  plus  folides. 

Le  fie u r  Renaud  ,  bourgeois  de  Paris  ,  originaire 
düileans,  artifte  fort  ingénieux,  a  tenté  de  qua¬ 
drupler  le  fon  de  Yépinette  ,  en  y  mettant  un  archet 
lans  fin i,  torme  d  un  tiffu  de  crin,  coufu  fur  une 
courroie.  Une  pédale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la¬ 
quelle  parte  l’archet.  Les  touches  par  la  prefiîon  du 
doigt,  font  baiffer  la  corde  fur  l’archet  par  le  moyen 
d  un  pilote  qui  eft  fixé  à  la  touche.  Ce  pilote  faifit 
la  corde  en-deffus  ;  ilia  rapproche  de  l’archet ,  qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
inftrument  a  deux  défauts  :  i°.  comme  les  cordes 
font  en  boyaux,  il  ne  rient  pas  l’accord  ;  l’humidité 
6c  la  féchereffe  le  font  varier  d’un  inftant  à  l’autre, 
2°.  Si  l’on  bai  (Te  plufieurs  touches  à  la  fois  ,  elles 
preftènt  trop  fortement  l’archet ,  il  refte  immobile, 
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Un  commandeur  de  Malte  fort  ingénieux ,  travaille 
aftuellement  dans  Grenoble ,  à  finir  une  épinette  à 
cordes  de  métal  6c  à  archet  lans  fin ,  c  eft-à-dire  ,en 
courroie  tiflùe  6c  mobile  par  une  pédale.  Ce  lavant 
a  ajouté  un  méchanilme  pour  exciter  des  olcillations 
longitudinales  dans  les  cordes  de  métal.  Ce  point 
d’attache  des  cordes  eft  au  centre  des  leviers  ,  dont 
l’extrémité  répond  par  un  méchanilme  aux  touches 
de  Y  épinette.  Chaque  touche  de  Y  épinette  a  une  ou¬ 
verture  6c  un  petit  point  1  aillant ,  de  lorte  que  ,  des 
que  l’on  veut  faire  rendre  un  fon  plus  ou  moins 
fort,  il  fuffit  de  prefier  plus  ou  moins  l’extrémité  de 
la  touche  ;  6c  fi  l’on  veut  avoir  des  Ions  tendres  ,  de 
la  nature  du  tremblant  doux  de  1  orgue  ,  il  faut 
mettre  le  doigt  fur  le  bouton  de  la  touche  ,  6c  trem¬ 
bler  plus  ou  moins,  ce  qui  produit  un  effet  des 
plus  finguliers.  J’obferve  ,  en  paflant ,  que  cet  ingé¬ 
nieux  leigneur  a  placé  des  leviers  à-peu-près  de  la 
même  efpece  fur  ce  luth  ;  6c  en  les  prellant  plus  ou 
moins  avec  la  paume  de  la  main ,  il  en  tire  des  Ions 
tendres  &c  très-flatteurs. 

11  y  a  environ  vingt  ans,  qu’un  particulier  de  Pa¬ 
ris  imagina  une  eipece  d  épinette ,  ou  plutôt  un  inf¬ 
iniment  ,  où  il  a  réuni  deux  violons  ,  une  taille  6c 
un  violoncel  ;  ces  quatre  inftrumens  ordinaires  font 
pofés  horizontalement  fur  une  table  ,  ils  ont  des  che¬ 
valets  dans  l’endroit  où  on  les  place  ordinairement: 
mais  ces  chevalets  ne  font  point  bombés  -,  ils  font 
très-longs  ,  6c  en  ligne  droite  ,  comme  un  bout  de 
réglé  ;  ils  occupent  l’efpace  des  deux  S  S  :  fur  le  che¬ 
valet  de  chaque  infiniment ,  il  y  a  quatorze  cordes 
de  boyaux  tendues;  chaque  infiniment  a  un  grand 
archet,  placé  à  quelques  lignes  au-deflus  des  cor¬ 
des  ;  une  pédale  fait  tourner  une  roue  ,  6c  cette 
roue  fait  mouvoir  le  va  &  vient  de  chaque  archet. 
Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  SS  des 
inftrumens;  ils  jouent,  au  contraire  ,  à  cinq  pou¬ 
ces  de  diftance  du  Gilet  des  violons.  Lorfque  l’on 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier  ,  la 
corde  s’élève,  6c  va  s’appuyer  plus  ou  moins  fort 
contre  l’archet  ;  par  conféquent  la  corde  rend  alors 
un  fon.  Il  eft  évident  que  les  cordes  du  côté  du  fillet 
doivent  avoir  des  doubles  cordes  qui  lesalongent, 
on  les  monte  par  le  moyen  des  chevilles  ordinaires  : 
avec  cet  infiniment  un  homme  feul  peut  faire  un 
concert  entier  ;  il  eft  dommage  que  les  violons  ne 

tiennent  pas  beaucoup  l’accord ,  &  que  toute  cette 

méchanique  coûte  environ  quinze  cens  livres.  Ces 
détails  font  fuffifans  pour  les  artiftes  ,  6c  pour  le 
commun  des  leéleurs. 

En  finiflant  1  hiftoire  des  epinettes  ,  nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  perfec¬ 
tionner.  _  , 

t°.  Au  lieu  d’archet  en  tiflùs  flexibles,  on  peut  em¬ 
ployer  une  roue  femblable  à  celle  de  la  vielle. 

z°.  On  pourroit  tenter  d’exciter  la  vibration  des 
cordes,  par  le  moyen  d’un  tuyau  rempli  d  air. 

3°.  Employer  une  roue  hériffée  de  petites  poin¬ 
tes  de  plumes. 

4°.  Comme  l’expérience  montre  que  le  chevalet 
à  marteau  mobile  de  la  trompette  marine  en  quadru- 
ble  le  fon  ,  on  pourroit  tenter  de  mettre  un  cheva¬ 
let  de  cette  efpece  fous  chaque  corde  de  1  epinette  ; 
on  pourroit  aufli  tenter  de  faire  des  chevalets  à  rel- 
forts  de  différens  bois,  qui  en  excitant  le  mouve¬ 
ment  du  corps  fonore  ,  centuplaffent  la  force,  ou 
le  nombre  des  ofcillations  de  1  air  qui  eft  renferme 
dans  ce  corps  fonore  ,  6c  qui  font  caulées  par  la 
vibration  de  la  corde. 

-50.  On  fait ,  qu’un  violon  fans  ame  a  un  fon  fourd 
&  très-bas  ;  on  pourroit  tenter  de  mettre  plufieurs 
âmes  fous  les  cordes  de  Yépinette. 

6°^  L’on  a  vu ,  il  y  a  environ  dix  ans  ,  a  Paris  un 
infiniment  fingulier ,  inventé  par  un  Anglois.  Le 
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corps  fonore  étoit  une  enfilade  de  timbres  de  verre, 
femblables  à  ceux  des  pendules  à  carillon  ;  ou  jouoit 
de  cet  infiniment,  en  failant  tourner  l’arbre,  qui 
contenoit  tous  ces  timbres  ;  enlmte  pour  faire  un 
ton ,  il  falloir  approcher ,  d’un  des  timbres  de  verre, 
un  doigt  humide.  Ce  frottement  excitoit  un  frémif- 
l'ement  argentin  ,  fonore  ,  flûte  ,  fufceptible  du  cref- 
cendo  ;  mais  comme  ces  frémifl'emens  du  verre  fe 
communiquoient  à  la  main  au  corps  de  la  dame 
qui  en  jouoit,  elle  périt  en  peu  de  tems.  On  pour¬ 
roit  adapter  un  clavier  à  cet  infiniment,  pour  empê¬ 
cher  l’efFet  nuilible  à  la  fanté:  au  lieu  de  timbres  de 
verre  ,  on  pourroit  exciter  un  frémilfement  harmo¬ 
nique  par  le  frottement  fur  la  furface  des  timbres  , 
des  carillons,  des  pendules,  &c. 

7°.  Pour  completter  l’idée  que  nous  avons  donnée 
du  claque-bois  ,  que  quelques  au’eurs  nomment 
auifi  regale-de-bois  ,  patou-lle  ou  échdette  ,  nous  ob- 
lervons  prélentement  que  l’on  )oue  ordinairement 
du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux  baquettes  , 
au  boni  defquelles  on  met  une  petite  boule  de  bonis 
ou  d’ivoire  ,  i°.  avec  un  clavier  dont  l’extrémité  des 
touches  fert  de  marteau  ;  30.  on  peut  enfin  tenter 
d’en  tirer  un  Ion  agréable,  en  approchant  chaque 
bâton  d’une  roue  lemblable  à  celle  de  la  vielle  : 
enfin  l’on  peut  luipendre  les  bâtons  iur  des  corps 
fonores. 

Le  plus  grand  bâton  du  claque-bois  a  ordinaire¬ 
ment  dix  pouces  de  long;  le  plus  petit  a  trois  pouces 
6c  demi.  Au  lieu  de  bâtons  on  peut  employer  des 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d  autre  métal. 

8°.  On  peut  perfe&ionner  les  corps  fonores  des 
épinettes ,  i°.  par  la  qualité  des  bois;  i°.  par  leur 
épailfeur ;  30.  par  leur  contour;  4°.  enfin  par  leur 
étendue,  &c. 

90.  On  doit  obferver  que  les  cordes  en  boyau 
ont  un  fon  plus  agré.tble  6c  plus  doux  que  les  cor¬ 
des  en  foie;  z°.  que  les  cordes  en  métal  ont  un  Ion 
plus  aigu,  plus  clair  6c  moins  doux  que  les  cordes 
tirées  du  régné  végétal  ou  animal  ;  le  fil  de  fer  a  un 
fon  plus  aigu  que  celui  du  laiton;  le  fil  de  cuivre 
rou°e  6c  ceux  d’argent  ont  encore  le  Ion  plus  doux. 
Le  fil  d’or  rend  encore  un  fon  plus  doux.  Les  fils  de 
cuivre  filés  en  cuivre  ,  ont  un  fon  très-doux  6c  mou. 
Les  fils  de  métal  tordu  ou  croifé  ont  un  fon  très-har¬ 
monieux  6c  de  longue  durée,  ils  font  excellens  pour 
lesbaflès.  Au  lieu  de  cordes  métalliques  rondes  ,  on 
pourroit  efiayer  à  les  applatir  ou  à  les  rendre  trian¬ 
gulaires  dans  l’objet  d’augmenter  ou  de  varier  la 
qualité  des  fons.  (  K  d.  L.  ) 

§  EPINE-VINETTE  ,  {Bot.)  en  latin,  berberis  ; 
en  anglois ,  barberry  or  pipperidge  bush ;  en  allemand , 
berbersbccre. 

Caractère  générique. 

Le  calice,  qui  eft  compolé  defix  feuilles  colorées 
6c  concaves ,  porte  fix  pétales  arrondis  creufés  en 
cuilleron  ,  au  bas  de  chacun  defquels  lont  attaches 
deux  nedariums  colorés  :  on  y  trouve  fix  étamines 
à  deux  fommets:  l’embryon  eft  cylindrique,  d  de¬ 
vient  une  baie  de  la  même  forme  ,  mais  obtule  6c 
terminée  par  un  ombilic;  elle  contient  deux  petites 
femences  dures  6c  longuettes. 

Efpeces. 

î .  Epine-vinette  à  pédicule  rameux.  Epine-vinette 
des  haies  ou  commune. 

Berberis  pedunculis  racemojls.  Mat.  med.  Ben-eris 
foliis  auguflis ,  ferrato-fpinojis  ,  pedunculis  longi  jîmis. 
Hort.  Colomb.  Berberis  dumetorum.  C,  B.  Pin. 
Conunon  barberry. 

Variétés . 

a  ,  à  fruit  fans  pépin. 
g}  à  fruit  blanc. 
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2.  Epine-vinette  à  feuille  ovale-renverfée.  Epine- 
vinette  du  Canada.  Epine-vinette  à  gros  fruit. 

Berberis  foliis  obversè  ovatis.  Miil.  B&rberis  foliis 
Ovatis  ferrato-fpinojïs ,  peduriculis  brevibus.  Hort.  Co¬ 
lomb.  Berberis  latijjîmo folio  Canadenfis.  H.  R.  Par. 

Canada.  Barberry  with  very  broad  leaves. 

3.  Epine-vinette  k  fleurs  folitaires.  Epine-vinette 
de  Crete  à  feuilles  de  buis. 

Berberis  pedunculis  unifions.  Linn.  Sp.  pl.  Berbe¬ 
ris  Cretica  buxi  folio.  Cor.  Inft. 

Barberry  with  a  fin  fie  fiower  on  each  footfialk. 

4.  Epine-vinette  à  feuille  oblong-ovale  ,  tantôt 
entière ,  tantôt  un  peu  ondce  ,  à  pédicules  très- 
courts. 

Berberis  foliis  ovato-oblonfis ,  modb  integris  ,  modb 
fubundulatis ,  pedunculis  brevifflmis. 

m  Comme  le  fruit  de  cette  derniere  efpece  eft  d’un 
violet  très-obfcur  ,  &  que  les  botanilles  n’y  regar¬ 
dent  pas  ordinairement  de  li  près  dans  leurs  defcrip- 
îions ,  on  pourroit  croire  qu’elle  eft  la  même  que 
V épine-vinette  h  fruit  noir ,  dont  M.  Duhamel  a  tranf- 
crit  la  phrafe  dans  fon  Traité  des  arbres  6*  arbufles  , 
li  l’on  n’obfervoit  pas  que  le  fruit  de  cette  derniere 
eft  doux.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  rapportées  par 
Miller  ,  ilparoît  que  Y épine-vinette  à  fruit  noir  n’a  pas 
été  apportée  en  Europe,  puifque  M.  Duhamel  re¬ 
grette  que  Tournefort  l’ait  laiflëe  fur  les  bords  de 
l’Euphrate. 

V épine-vinette  ,  n°.  1 ,  habite  l’Europe  feptentrio- 
nale  &  occidentale;  je  ne  l’y  ai  jamais  rencontrée  que 
dans  les  haies;  &  comme  elles  font  plantées  de 
main  d’homme,  je  foupçonne  que  cet  arbriffeau  a 
une  origine  étrangère ,  ou  du  moins  qu’il  n’eft  pas 
indigène  dans  toutes  nos  contrées.  Je  ne  fâche  pas 
en  avoir  vu  un  feul  pied  dans  les  Alpes  ,  je  n’en 
ai  non  plus  jamais  trouvé  dans  les  bois  taillis ,  ni 
même  à  l’orée  des  bois. 

Cette  épine-vinette  pouffe  de  fon  pied  plufieurs 
verges  droites  &  rapprochées  qui  s’élèvent  dans 
les  bonnes  terres  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds: 
l’écorce  eft  d’un  gris  argenté  dans  les  branches  an¬ 
ciennes  ;  mais  dans  les  bourgeons,  elle  tire  fur  le 
jaune  ou  le  rouge,  &  elle  eft  cannelée.  L’hiver  les 
boutons  font  couverts  d’écailles  de  couleur  de  rofe, 
leur  fupport  ell  large  &  Caillant  ;  il  efl  terminé  dans 
les  branches  de  l’année  par  des  épines  minces  &  très- 
pointues  ;  mais  au-deffous  du  nœud  des  branches  , 
ces  épines  fe  trouvent  au  nombre  de  trois  à  cinq  ,  &c 
elles  forment  à  leur  point  d’union  des  angles  fort 
ouverts. 

En  fe  développant,  le  bouton  donne  naiffance  à 
un  grouppe  de  trois  à  fept  feuilles  de  différentes 
grandeurs  :  elles  font  oblongues ,  étroites  &:  termi¬ 
nées  par  des  pointes  arrondies  ;  elles  s’étréciffent 
infenfiblement  vers  la  bafe ,  ou  plutôt  elles  dimi¬ 
nuent  peu  à  peu  le  long  de  la  côte  qui  les  partage  , 
&  gagne  ainfi  le  pédicule  qui  efl  applati  dans  fa  par¬ 
tie  fupérieure  ;  elles  font  dentées ,  &c  chaque  dent 
fe  termine  en  une  pointe  molle  ,  infiniment  déliée  : 
du  centre  des  grouppes  de  ces  feuilles  pendent  d’ef- 
pace  en  efpace  des  grappes  compofées  de  fleurs, 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  le  caraélere 
générique;  elles  font  d’un  affez  beau  jaune  ,  mais 
d’une  odeur  peu  argréable. 

Nous  avons  dit  que  les  étamines  prennent  leur 
origine  à  l’onglet  des  pétales  ;  fi  l’on  touche  cet  en¬ 
droit  avec  un  flyle ,  foudain  elles  fe  meuvent  d’elles- 
memes  &c  fe  réfugient  autour  du  piflil  :  quelquefois 
elles  impriment  aux  petales  ce  mouvement  vers  le 
centre  ,  &  la  fleur  fe  ferme.  Cet  exemple  de  fenfi- 
bilité  dans  un  végétal ,  me  paroît  très-remarquable. 
Les  fleurs  font  remplacées  par  des  baies  rouges, 
molles  &  remplies  d’un  fuc  gélatineux  ,  très-agréa¬ 
ble  par  fon  acide  ;  elles  font  alongées,  applaties 
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I  Suivant  leur  longueur ,  6c  terminées  par  un  ombilic 
femblable  à  un  petit  champignon.  On  les  confit  en 
grains ,  en  gelée  ,  en  pâte  ,  en  conferve  &  en  fyrop. 
Cette  efpece  a  une  variété  connue  fous  le  nom  dV- 
pinj-vinctu  fans  pépin  ,  qui  efl  très-eftimée  pour  fes 
differens  ufages:  les  individus  de  cette  variété  don¬ 
nent  des  baies  à  deux  pépins  la  première  année  après 
leur  tranfplantation  ;  les  années  fuivantes  ,  celles 
qu’ris  produifent  n’en  renferment  qu’un  ,  6c  on  n’en 
trouve  abfolument  plus  dans  celles  des  vieux  pieds. 
M  Duhamel  dit  que  cette  épine-vinette  croit  fans 
culture  dans  plufieurs  endroits  du  Vexin  Normand 
&  des  environs  de  Rouen. 

On  a  encore  une  autre  variété  de  cette  efpece 
dont  le  fruit  eft  blanc  :  elle  eft  fort  agréable  par  la 
diverfite  qu’elle  met  dans  lesdefferts;  on  en  diftin- 
gue  les  individus  au  premier  coup  d’œil  par  l’amé- 
mtedu  verd  de  leur  feuillage.  En  général ,  tous  les 
arbres  &  arbufles  a  fleurs  ou  à  fruits  blancs,  qui  ne 
iom  que  des  variétés  des  fruits  colorés ,  ont  tous  un 
ton  de  verd  plus  doux,  plus  fuave  6c  plus  clair, 
remarque  dont  un  amateur  doit  profiter  ,  lorfqu’il 
veut  donner  une  fraîcheur  gracieufe  aux  feuillées 
de  fes  bofquets. 

Uépin'-vinau,  n°  i ,  croit  d’elle-même  en  Cana¬ 
da  ,  elle  s  eleve  plus  haut  que  la  première  ôc  pouffe 
des  jets  plus  vigoureux  ;  fes  feuilles  font  plus  lar»es 
plus  ovales,  moins  étroites  vers  le  pédicule  :  la  fleur 
en  eft  plus  grande  &  le  fruit  plus  gros  ;  en  un  mot 
elle  eft  plus  robufte  6c  plus  étoffée  dans  toutes  fes 
parties.  Comme  elle  fleurit  en  mai ,  il  convient  d’en 
jetter  quelques  pieds  dans  le  fond  des  maffifs  des 
bofquets  de  ce  mois  :  fon  beau  feuillage  qui  conferve 
un  yerd  gracieux  jufqu’à  la  mi-novembre  ,  joint  à 
1  éclat  de  fes  fruits,  lui  afligne  une  place  dans  les 
bofquets  d  été  6c  d’automne. 

L  elpece  n°.  j  eft  un  peu  délicate  :  il  faut  en  met¬ 
tre  les  individus  fous  chalfis  les  premiers  hivers  & 
ne  les  niquer  en  pleine  terre  que  lorfqu’ils  auront 
pns  quelque  confiltance.  Dans  l’Europe  feptentrio- 
nale  6c  occidentale ,  elle  ne  s  eleve  guere  qu’à  la  hau¬ 
teur  de  trois  ou  quatre  p.eds  ,  elle  y  fleurit ,  mais 
ny  fructifie  pas. 

Il  paroît  que  l’efpece  n°.  4  tient  le  milieu  entre 
la  première  6c  la  fécondé  ,  à  l'égard  de  la  hauteur 
&  de  la  vigueur:  les  feuilles  font  un  peu  moins  lar¬ 
ges  que  celles  de  Y  épine-vinette  du  Canada:  fes  fleurs 
font  plus  petites  6c  d’un  jaune  bien  plus  pâle  :  fes 
fruits  naiflent  en  grappes  ferrées,  6c  font  d’un  violet 
obfcur  ;  leur  faveur  eft  moins  acidulé  que  celle  des 
fruits  des  efpeces  precedentes.  Cette  épine-vinette 
doit  erre  employée  de  la  même  maniéré  que  les  au¬ 
tres  dans  le  jardinage  d’agrément. 

Nous  ne  connoiflons  épine-vinette  d’Orient  que 
par  la  phrafe  de  Tournefort,  qui  ne  donne  de  fa 
figure  qu’une  idée  très-imparfaite. 

Les  épinc-vincucs  fe  multiplient  par  les  furgeons 
que  les  gros  pieds  pouffent  en  abondance  ;  mais  en 
attendant  qu’elles  en  procurent,  on  doit  multiplier 
ces  arbufles  par  les  marcottes.  Pour  cet  effet  on  cou¬ 
chera  en  terre  en  automne  les  branches  inférieures 
les  plus  fouples  ,  un  an  après  elles  feront  fuffifam- 
ment  enracicées. 

Au  relie,  on  peut  fe  procurer  les  efpeces  rares 
en  faifant  venir  leurs  baies  de  leurs  pays  originai¬ 
res  :  fi  Ion  n’en  a  qu’une  petite  quantité,  on  les 
ouvrira  à  leur  arrivée  pour  en  tirer  les  pépins  ;  mais 
fi  on  a  pu  s’en  procurer  fuffifamment,  on  lesfemerâ 
toutes  entières  dans  des  cailfes  qu’on  mettra  au  prin- 
tems  dans  une  couche  tempérée  ;  fi  elles  ont  été 
femees  en  automne  ,  quelques-unes  lèveront  le  prin- 
tems  fuivant  ;  fi  l’on  n’a  pu  faire  ce  femis  que  dans 
cette  derniere  failon,  on  ne  verra  paroître  les  jeu¬ 
nes  plantes  qu’au  printems  de  l’autre  année. 


Les  bulffons  <1  '  épine-vinette  qu’on  cultive  pour 
leurs  fruits  ,  doivent  être  ifolés  ,  6c  il  convient  de  les 
foulager ,  en  retranchant  les  jets  gourmands  &  am¬ 
bitieux.  Par  ce  fimple  fecours,on  en  obtiendra  de 
plus  beaux  fruits  6c  en  plus  grande  abondance. 

Je  pente  qu’on  pourroit  enter  les  elpeces  rares 
fur  les  communes,  je  ne  l’ai  pas  effayé.  (  M.  Le  Ba¬ 
ron  DE  TSCHOUDI.  ) 

EPIODIE  ,  (  Mufiq.  des  anc .)  chanfon  des  Grecs 
avant  les  funérailles  ;  on  l’appelloit  aufîi  ncenia. 

(  F .  D.  C .) 

§  EPLPHALLUS ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Il  paroît 
par  un  paffage  d’Euftàthius ,  très-louvent  cité  dans 
Meurfius  ,  que  ce  mot  éroit  aulfi  le  nom  d  un  air  de 
danie  des  anciens  ,  6c  qu’on  1  exécutoit  fur  des  flû¬ 
tes.  Ce  même  paffage  met  encore  l'hédycome  &  le 
polemicon  au  rang  des  airs  de  danfe  joues  fur  la 
flûte. Voyt{  Hedycome  6c  Polemicon.  {Mufiq. 
des  anc.  )  Suppl .  Et  Athénée  dit  pofitivement ,  d’a¬ 
près  Tryphon  ,  que  c’étoient  des  airs  de  danie  pro¬ 
pres  aux  flûtes.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  EPIPHANIE,  fêtes  desrois...  Les  chrétiens  d'o¬ 
rient  nomment  auffi  cette  fête  La  thêophanie  ou  fête  des 
lumières.  Théophanie  fignifie  manifejlation  de  Dieu 
&  non  pas  fête  des  lumières  . . .  Jean  Défiions  a  fait  un 
petit  livre  fur  le  Roi  boit.  M.  Dellyons  a  fait  un  pe¬ 
tit  livre  6c  un  autre  affez  gros  fur  le  Roi  boit.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

§  EPIPLOON  ,  EPIPLOÏQUE  ,  (  Anatomie.  )  ar¬ 
ticles  extrêmement  incomplets  ;  lifc{  : 

Epiploon  ,  c’eff  le  nom  de  différentes  membranes 
graiffeufes,  qui  flottent  dans  la  cavité  du  bas- ventre  de 
prefque  tous  les  animaux.  Les  chenilles  elles-mêmes 
ont  des  monceaux  de  graiffe  autour  des  inteffins.  Ce 
font  cependant  les  quadrupèdes ,  dans  lefquels  ces 
membranes  font  les  plus  inarquées.  Elles  naiffent  du 
péritoine  ,  mais  jamais  immédiatement.  Ce  font  des 
productions  de  la  membrane  extérieure  de  l’eftomac , 
de  la  rate,  du  foie  ,  du  colon  ;  mais  ces  membranes 
elles-mêmes  naiffent  du  péritoine. 

Tous  les  épiploons  ont  la  même  ftruéture  dans 
l’homme,  dont  nous  allons  parler  ,  fans  entrer  dans 
le  détail  des  épiploons  des  animaux  ;  la  variété  y  eff 
trop  grande.  Ce  font  deux  lames  extrêmement  fines, 
appliquées  immédiatement  l’une  à  l’autre  ,  6c  qui 
font  uneduplicature,  dans  laquelle  rampent  de  nom¬ 
breux  vaiffeaux  qui  y  forment  des  réfeaux.  Nous 
avons  réuffi  à  léparer  ces  deux  lames  par  l’air  que 
nous  y  avons  introduit.  Ii  faut  le  garder  de  confon¬ 
dre  ces  deux  lames  avec  les  deux  grands  feuillets  de 
Y  épiploon. 

Chaque  tronc  d’artere  6c  de  veine  eff  accompa¬ 
gné  d’une  traînée  de  graiffe  ,  dont  les  globules  font 
féparés  6c  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Les  petites 
branches  étant  ablolument  fans  graille  dans  les  jeunes 
fujets  ,  on  fouffie  avec  facilité  l 'épiploon,  la  partie  dé¬ 
nuée  de  graiffe  prête,  6c  toute  la  membrane  s’épanouit 
6c  prend  la  forme  d’une  veille  toute  relevée  de  boffes. 
Les  arteres  qui  réfiffent  à  l’air  rampent  dans  les  val¬ 
lons.  Dans  l’adulte  la  graiffe  fe  multiplie;  elle  ac¬ 
compagne  les  petites  branches  du  réfeau  arrériel , 
6c  tout  l 'épiploon  devient  une  malle  de  graiffe  pâ- 
teufe. 

Nous  avons  dit  que  les  épiploons {t  laiffent  fouffler 
dans  le  foetus  6c  dans  les  enfans  :  c’eft  une  propriété 
qui  leur  paroît  être  eflentielle.  Tous  les  épiploons 
ont  deux  feuillets.  Nous  avons  averti  le  leéfeur  de 
ne  pas  confondre  les  feuillets  avec  les  lames.  Un  de 
ces  feuillets  eff  antérieur,  6c  l’autre  eff  pofférieur  : 
ils  fe  joignent  à  leur  extrémité,  6c  forment  un  fac 
dont  l'orifice  ou  la  bafe  eff  faite  par  le  vifeere  ,  ou 
par  les  vilceres  dont  la  membrane  externe,  en  s’éle¬ 
vant  avec  un  peu  de  cellulolité,  a  produit  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 
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Il  y  a  trois  épiploons  continués  l'un  à  l’autre  ;  6c 
plufieurs  autres  petits  épiploons  diffribués  le  lcngdu 
colon.  Ces  trois  épiploons  ont  une  entrée  commune 
par  laquelle  on  peut  les  louffler  :  elle  a  été  décou¬ 
verte  ,  à  ce  qu’il  paroît ,  par  du  V erney  ,  puilqu’elle 
fe  trouve  dans  les  ouvrages  poffhumes ,  dont  la  date 
n’eff  pas  connue  ,  mais  qui ,  vu  le  grand  âge  de  l’au¬ 
teur  ,  paroît  ne  pouvoir  contenir  que  des  obferva- 
tions  antérieures  à  l’année  1715  ,  date  à  laquelle 
Winffow  a  publié  cette  découverte.  Du  Verney 
avoit  alors  foixante-quinze  ans  ,  6c  avoit  diffequé 
depuis  plus  de  cinquante  ans  :  puifqu’il  a  vu  cette 
ouverture  ,  il  ne  paroît guere  probable  qu’il  ne  l’ait 
pas  vue  avant  cet  âge. 

Cette  porte- cocher  e ,  comme  l’appelle  \Vinfiov, 
eff  placée  entre  le  petit  lobe  à  queue  du  foie  6c  le 
duodénum  prefque  contigus  ;  il  y  a  une  ouverture 
qui  n'a  d’autre  figure  que  celle  de  ce  lobe.  La  membra¬ 
ne  externe  du  foie  ,  née  de  la  fauffe  tranlverfale  6c 
de  la  vélicule  du  fiel  ,  paffe  devant  cette  ouverture 
pour  aller  recouvrir  le  duodénum  ;  6c  le  péritoine 
de  la  région  rénale  droite  ,  paffe  derrière  la  porte  de 
\! épiploon  ,  pour  produire  la  lame  inférieure  du  mé- 
focolon.  La  veine-porte  ,  avec  les  conduits  biliaires, 
pafl'ent  aulîi  devant  cette  ouverture. 

Quand  on  la  louffle  ,  l' épiploon  hépatogaffrique 
s’élève  le  premier;  l’air  paffe  derrière  l’effomac 
pour  gonfler  l’ épiploon  gaftrocolique  ;  il  s’étend  juf- 
qu’àla  fin  de  l’extrémité  droite  de  c-~  fécond  épiploon , 
pour  dilater  le  troifieme  épiploon:  c’eff  le  colique- 
Il  n’eft  pas  néceffaire  au  relie  de  chercher  la  porte 
de  NVinffow  ;  il  fuffit  d’introduire  le  tuyau  derrière 
le  paquet  des  vaiffeaux  du  foie. 

Le  petit  épiploon  de  Winflow  ,  ou  l’ épiploon  hépa¬ 
togaffrique  naît  par  ion  feuillet  antérieur  de  la  folle 
droite  de  la  vélicule  du  fiel  6c  de  la  foffe  tranfver- 
îfcle  du  foie.  Il  continue  de  naûre  de  la  foffe  tranf- 
verfale  ôc  de  celle  du  conduit  veineux,  6c  le  termine 
au  diaphragme  ,  dont  le  péritoine  le  borne;  mais 
cet  épiploon  ,  en  s'approchant  du  diaphragme  ,  a  ac¬ 
quis  un  dégrc  de  lolidité  ,  qui  a  fait  donner  au  pro¬ 
longement  du  péritoine  le  nom  de  ligament. 

Le  petit  épiploon  paffe  devant  le  duodénum  ,  le 
petit  lobe  du  foie  6c  le  pancréas,  pour  former  le 
melocolon  jufqu’à  la  naiflance  des  vaiffeaux  gaffroé- 
pîploïques  droits.  Depuis  ce  terme  ,  il  s’attache  à  la 
petite  courbure  de  l’efto.nac  6c  à  l’œlophage  par  fon 
extrémité  ,  qui  porte  le  nom  de  ligament. 

Son  plancher  pofférieur  eff  fait  par  le  foie  ,  le 
pancréas  ,  par  la  lame  lupérieure  du  méfocolon  ,  6c 
par  une  partie  de  la  petite  courbure  de  l  elfomac. 

L’air  introduit  l’éloigne  du  pancréas  ,  6c  le  fait 
paroître  comme  un  eône  obtus  tout  couvert  de  pe¬ 
tites  boffes  entre  le  foie  6c  l’effomac. 

Plufieurs  auteurs  ,  Euffache  même  ,  ont  eu  corc- 
noiffance  de  cet  épiploon  ;  mais  V-  infiow  eff  le  pre¬ 
mier  qui, l'ait  déçut  avec  un  certain  dévati. 

L' épiploon  gaftrocolique  a  été  connu  de  tout  tems; 
c’eff  celui  qui  fie  prélente  de  lui- même  à  l’ouverture 
du  bas-ventre  ,  6c  qui  flotte  fur  les  inteffins.  Il  en 
couvre  une  partie  plus  petite  dans  le  fœtus  ,  6c  plus 
grande  dans  l’adulte.  Nous  l’avons  vu  ne  parvenir 
qu'au  nombril ,  6c  defeendre  d’autres  fois  dans  le 
baflîn  pour  s’attachera  l’utérus,  ou  pour  accompa¬ 
gner  les  hernies.  11  eff  ordinairement  plus  long  du 
coté  gauche.  11  devient  fort  gros  dans  les  perfonnes 
repleites  ,  6c  difparoit  dans  fhydropifie. 

Le  feuillet  antérieur  naît  de  la  membrane  exté¬ 
rieure  de  l’eftomac  ,  depuis  le  pylore  (  fans  toucher 
le  duodénum  )  le  long  de  la  petite  courbure  jufqu’à 
l’œfophage  ,  où  il  fe  continue  avec  le  ligament ,  qui 
fe  porte  au  diaphragme. 

Il  s’attache  à  la  rate  dans  la  finuofité,  qui  reçoit 
les  vaiffeaux  ;  il  le  continue  à  la  tunique  externe  de 

ce 
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ce  vifcere  &  à  Ton  ligament  fufpenfoîre,  &:  même 
au  péritoine  au-delà  de  ce  ligament.  La  partie  flot¬ 
tante  de  cet  épiploon  vient  enfuite  ;  elle  revient  fur 
elle-même  pour  s’attacher  au  colon  tranfverfal , 
depuis  la  rate  jufqu’à  fon  extrémité  du  côté  droit. 

Le  cul-de-fac  gauche  fe  termine  par  l'épiploon , 
qui  remonte  le  long  de  la  lame  fupérieure  du  méfo- 
colon  tranfverfal,  à  laquelle  il  s’attache  oblique¬ 
ment,  jufques  à  la  rate.  Le  cul-de-fac  du  côté  droit 
eft  formé  en  partie  par  l 'épiploon  colique  ,  dont  nous 
allons  parler,  &  en  partie  par  le  feuillet  poftérieur 
de  Xcpiploon  gaftrocolique  ,  attaché  à  la  lame  fupé¬ 
rieure  du  méfocolon  tranfverfal  le  long  de  l’artere 
colique  moyenne. 

L 'épiploon  colique  efl:  une  continuation  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler  :  elle  efl  conique ,  <$c  fa 
longueur  efl  variable  :  nous  l’avons  vue  s’étendre 
jufqu’au  cæcum.  Le  feuillet  antérieur  &  le  feuillet 
poftérieur  de  cet  épiploon  efl  également  une  conti¬ 
nuation  de  la  tunique  externe  du  colon  ,  mais  en 
deux  lignes  différentes.  Il  efl  boffelé  comme  les  deux 
autres  épiploons,  quand  on  le  gonfle.  Il  paroît  que 
M.  Lieutaud  en  a  parlé  ;  mais  il  en  dérive  un  feuillet 
du  méfocolon.  M.  de  Haller  l’a  décrit  &  l’a  fait  graver 
en  même  tems. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  petits  épiploons  coli¬ 
ques  à  l’ article.  Colon.  C’eft  une  découverte  de 
Vefale,  renouvellée  parRuyfch. 

Les  artères  du  petit  épiploon  naiffent  de  la  grande 
coronaire  ,  de  la  petite  &  de  l’hépatique  ;  les  veines, 
de  la  veine-porte. 

Les  arteres  du  feuillet  antérieur  de  X épiploon  gaf¬ 
trocolique  naiffent  de  la  gaftroépiploïque  droite,  de 
la  gaftrique  gauche,  de  la  gaftroépiploïque  gauche  , 
des  vaiffeaux  de  la  rate  &  des  vaiffeaux  courts.  On 
a  donné  le  nom  d’épiploïque  droite  &  gauche  à  la 
plus  grande  branche  de  celles  qui  fortent  de  la  gaf¬ 
troépiploïque  de  l’un  &  de  l’autre  côtés. 

Les  arteres  du  feuillet  poftérieur  naiffent  encore 
des  gaftroépiploïques  ,  de  quelque  artere  de  la  rate, 
des  vaiffeaux  du  colon  ,  du  duodénum  &  des  bran¬ 
ches  adipeufes.  Les  veines  vont  fe  ren  re  à  la  fplé- 
jiique  ,  à  la  veine-porte  ,  à  la  méfentérique. 

Les  veines  de  l 'épiploon  colique  viennent  des  vaif¬ 
feaux  du  colon  ,  de  l’épiploïque  droite  ,  de  la  duo- 
dénale  ,  de  la  méfentérique. 

Tous  cesdifférens  troncs  communiquent  très-fré¬ 
quemment  entr’eux. 

La  colle  qu’on  y  injeÛe  paffe  dans  la  graiffe  dont 
les  vaiffeaux  font  accompagnés.  On  a  abandonné  les 
vaiffeaux  graiffeux  ,  différens  des  vaiffeaux  rouges , 
que  Malpighi  croyoit  avoir  découverts ,  qu’il  a 
révoqués  lui-même. 

Il  y  a  des  glandes  lymphatiques  dans  X épiploon 
gaftrohépatique  &  dans  le  gaftrocolique  ;  les  uns 
les  autres  font  placés  le  long  de  l’attache  de  ces  épi¬ 
ploons  à  l’eftomac.  On  a  vu  quelques  traces  de  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  dans  X épiploon  gaftrocolique  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les  admettre.  Nous 
avons  vu  des  réfieaux  tranfparens  dans  les  intervalles 
des  vaiffeaux  rouges  ,  qui  fe  font  trouvés  n’être  que 
de  la  graiffe. 

Il  y  a  quelques  nerfs  en  petit  nombre  ;  auffi  X épi¬ 
ploon  n’a-t-il  que  peu  de  fentiment  :  le  fang  paroît 
y  circuler  avec  beaucoup  de  lenteur:  on  ne  le  lie 
pas,  &  on  ne  craint  aucune  hémorrhagie  de  la  part 
de  les  arteres.  (H.  G.  D.') 

ÉPIPOMPENTICA  ,  (  Mufique  des  anc.  )  Vofîius, 
dans  les  inftitutions  poétiques,  rapporte  qu’on  ap- 
pelloit  ainfi  des  chanfons  faites  pour  des  occafions 
où  il  falloit  de  la  magnificence,  fi  F.  D.  (T.) 

ÉPIPROSLAMBANOMENE ,  {Mufiq  ue  des  ancX) 
nom  que  l’on  donnoit  -à  la  corde  qui  fie  trou  voit 
Tome  11, 
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fous  la projlambanomene ,  &c  qui  répondoit  par  confé- 
quent  à  notre  fol.  (  F.  D.  C.  ) 

§  ÉPIRE  ,  (  Géographie.  )  Les  Ethifiens . 

les  Ambrafiens - Life^ les  Ethiciens . les  Am- 

braciens.  (C) 

*  §  ÉPISCOPAT  . . Lifez  dans  cet  article 

Almain  ,  au  lieu  d’ Almani. 

§  ÉPISODE ,(  Poèjie.  )  C’étoit  originairement, 
au  rapport  d  Ariftote,  une  ou  plulïeursfcenes,placées 
entre  les  chants  du  chœur  d’une  pièce  dramatique  , 
en  effet  ce  terme  ,  dans  fon  étymologie  ,  défigne  ce 
qui  eft  mis  à  la  fuite  d’un  chant.  Les  anciennes  tra¬ 
gédies  Grecques,  de  même  que  les  comédies,  ne 
furent  au  commencement  que  le  chant  fcriemnel  d'un 
ou  de  plusieurs  chœurs.  Dans  la  fuite  on  y  inféra  une 
aélion  qui  étoit  repréfentée  entre  les  chants  ,  d’où 
elle  eut  le  nom  d 'épifode.  Les  modernes  entendent 
par  ce  terme  ,  tout  ce  qui  fiert  à  remplir  l’intervalle 
d  une  aûion  épique  ou  dramatique  ,  interrompue 
ou  fufpendue.  Ainfi  Homere,  dans  le  lecond  chant 
de  1  Iliade  ,  tandis  que  les  deux  armées  fe  rangent  en 
bataille  ,  ne  voulant  pas  s’appelàntir  fur  ce  détail  , 
emploie  ce  tems  à  nous  décrire  toutes  les  torces  na¬ 
vales  des  Grecs  ;  &c  dans  le  troifieme  chant,  pen¬ 
dant  que  les  troupes  rangées  attendent  l'arrivée  de 
Priam  ,  &  préparent  les  facrifices  ,  le  poète  tranf- 
porte  Ion  leûeur  à  Troye ,  &:  lui  fait  connôître 
Helene.  Ce  lont-la  de  vrais  épifodes ,  dans  le  fens 
moderne  ;  mais  on  donne  encore  le  nom  d 'ornemens 
épifodiques  ,  non- feulement  en  poéfie  ,  mais  auffi  en 
peinture  ,  à  certains  acceffoires  qui  ne  tiennent  pas 
effentiellement  au  fujet  principal. 

Les  épijodes  détournent  pour  quelque  tems  l’at¬ 
tention  de  l’objet  capital  ,  &  prodüifent ,  par  ce 
moyen  ,  des  repos  pour  délaflèr  l’efprit,  en  lui  pré- 
fentant  des  objets  d’un  autre  genre  ,  ou  pour  l’occu¬ 
per  ailleurs  ,  pendant  qu’il  le  paffe  des  événemens 
qu’il  ne  feroit  pas  poflible  ou  pas  convenable  de 
lui  laiffer  voir.  Ces  cas  fe  préfentent  fouvent  dans 
X épopée  ,  &:  même  dans  les  drames  dont  l’aûion  a 
beaucoup  d’étendue,  tk  qui  eft  fort  compliquée. 
Pour  que  le  récit  ou  l’aûion  ne  foit  pas  fufpendue  , 
X épifode  vient  à  propos  remplir  le  tems  qui  doit 
s’écouler. 

Il  y  a  encore  un  autre  motif  qui  peut  rendre  les 
epifodes  néceflaires  ,  c’eft  lorfque  deux  feenes  très- 
intéreflantes  ,  mais  d’un  caraûere  tout  oppofé  ,  fe 
fiuccéderoient  immédiatement.  Un  épifode  placé  en¬ 
tre  ces  deux  feenes  ,  fert  alors  à  difpofer  infenfible- 
ment  l’efprit  &:  le  cœur  à  ce  paffage.  C’eft  ce  qu’on 
obferve  auffi  en  mufique  :  le  compofiteur ,  s’il  n’y 
eft  nécellité  par  la  nature  du  fujet  ,  ne  paffe  jamais 
d’un  ton  a  un  ton  contraire  ,  fans  placer  entre  deux 
quelques  tons  moyens  qui,  en affoibliffant  la  fenfa- 
tion  du  premier  ,  préparent  l’oreille  à  recevoir  une 
impreffion  d’un  genre  différent. 

Au  refte  ,  il  n’eft  pas  befoin  d’obferver  ici  qu’il  y 
auroit  de  la  mal-adreffe  à  choifir  un  épifode  dont  le 
fujet  fût  tout-à-fait  étranger  au  fujet  principal.  Il 
faut  au  contraire  qu’il  s’y  rapporte  exaûement ,  &C 
qu’il  foit  amené  bien  à  propos.  L’ épifode  doit  répon¬ 
dre  au  caraûere  général  de  l’enfemble  ,  contribuer 
au  progrès  &  à  la  perfeûion  de  i’aûion  principale , 
ou  du  moins  y  répandre  un  certain  jour  ,  contenir 
des  eclairciflemens  ,  qu’il  n’eût  pas  été  convenable 
d’y  faire  enrrer  d’une  autre  maniéré.  Parce  moyen, 
l 'épifode  fe  lie  fi  intimément  au  fond  même  de  l’ac¬ 
tion  ,  qu’on  ne  pourroit  l’en  détacher  fans  gâter  l’ou¬ 
vrage.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
B  eaux- A  rts  de  M.  Su  LZ  ER.  ) 

§  ÉPITHETE ,  (  Arts  de  la  parole.  )  C’eft  un  ter¬ 
me  ajouté  à  celui  qui  contient  l’idée  principale,  pour 
reftreindre  cette  idée  en  l’embelliffant ,  c’eft-à-dire , 
en  y  joignant  une  énergie  efthétique.  Quand  par 
.  M  M  m  m  m 
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exemple  ,  Haller  a  dit  en  décrivant  les  amufemens 
ruftiques  des  habitans  des  Alpes  :  Là  vole  à  travers 
Y  air  divifè  une  lourde  pierre  lancée  par  un  bras  vigou¬ 
reux  jufqu’au  but  preferit.  On  pourroit  omettre  ces 
quatre  épithetes  fans  rien  changer  à  l’elïentiel  de 
l'image  ;  mais  elles  fervent  à  rendre  l’idée  principale 
plus  lenfible  par  les  idées  acceffoires  qu’elles  y 
ajoutent. 

Il  y  a  une  autre  efpece  à' épithetes  qu’on  pourroit 
nommer  grammaticales ,  parce  qu’elles  ne  font  que 
ce  qu’on  nomme  en  grammaire  des  adjectifs.  Celles-ci 
n’ont  point  de  beauté  elthétique ,  mais  elles  font 
néceffaires  à  l’intelligence  du  dilcours  ;  par  exem¬ 
ple,  enfant  gâté,  efprit  chagrin.  Sans  elles  l’idée  prin¬ 
cipale  n’auroit  pas  la  détermination  indifpenfable 
pour  former  un  iens  précis. 

A  ces  deux  efpeces  d 'épithètes,  il  faut  en  join¬ 
dre  une  troifieme  que  les  grammairiens  nomment 
patronymique.  Ce  n’eft  exactement  qu’un  titre  ajouté 
au  nom  d’une  perfonne.  Tel  eft  le  plus  Æneas  de 
Virgile  ;  la  ttotvih  'Hp  d’Homère.  Ces  épithètes  re¬ 
viennent  prefque  aufti  fouvent  que  le  nom  propre 
eft  allégué,  &  ne  font  point  deftinées  à  embellir  le 
dilcours,  ou  à  lui  donner  plus  d’énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  épithètes  efthetiques. 
Celles-ci ,  quand  elles  font  bien  choifies  ,  font  la 
principale  énergie  du  dilcours,  comme  dans  ce  paf- 
fage  d’Horace  : 

Illi  robuf  &  ces  triplex 
Circa  pecltts  erat ,  qui  fragilem  truci 
Commijit  pelago  ratent. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout  ar- 
tifte  dans  l’embellilfement  de  les  ouvrages  ,  fervent 
aulîi  à  déterminer  le  véritable  ufage  6c  les  qualités 
de  Y  épithète.  On  donne  aifément  à  cet  égard  ,  ou  dans 
l’excès  ,  ou  dans  le  défaut  ;  l’intelligence  6c  le  dil- 
cernement  du  poète  fe  manifeftent  danslajulle  dif- 
tribution  de  ces  ornemens. 

Il  y  a  des  hommes  fiilluftres  ,  que  leur  nom  feul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  11  y  a  de  même  des  idées  qui 
par  elles-mêmes  font  fi  grandes,  ii  parfaitement 
énergiques,  que  tout  ce  qu’on  y  ajouterait  par  for¬ 
me  d 'épithètes  pour  E  s  rendre  plus  fenfibles,  ne  pour¬ 
roit  que  les  atfoiblir.  QuandCél  ir,au  moment  qu’on 
le  poignarde  s’écrie  :  Et  toi  aujf  Brutus  !  Quelle  épi¬ 
thète  jointe  à  ce  nom  aurait  pu  ajouter  à  l’energie  de 
cette  exclamation  ?  Dans  tous  les  cas  de  cette  nature  , 
toute  épithete  eft  déplacée. 

Elle  ne  l’eft  pas  moins  dans  les  cas  oppofés  ,  c’eft- 
à-dire,  lorfqu’il  s’agit  d’idées  lubordonnées  que  le 
poète  n’emploie  que  pour  la  liaifon  ,  6c  qu’il  ne  laide 
entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  fouvent  fur 
l’arriere-fond  des  figures  ilolées  ou  des  grouppes  , 
iimplement  pour  remplir  quelques  vuides,  ou  pour 
l’arrondilTement.  S’il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux,  il  manquerait  fon 
but  ,  ces  figures  feraient  trop  d’effet  ,  6c  détourne¬ 
raient  l’œil  des  objets  principaux  qui  doivent  le  frap¬ 
per.  Il  en  eft  de  même  des  idées  accelfoires  en  élo¬ 
quence  6c  en  poéfie  :  il  ne  faut  pas  expofer  au  grand 
jour  ce  qui,  de  fa  nature ,  doit  reffer  dans  le  loin¬ 
tain.  Quand  le  poete  veut  nous  rendre  attentifs  aux 
exploits  de  fon  héros  ,  qu’il  évite  de  tourner  notre 
attention  pour  une  épithete  déplacée  fur  le  bruit  de 
Ion  chariot ,  ou  lur  le  henniiîement  de  fon  courfier. 

C’eft  fur-tout  lorfqu’on  fait  parler  les  autres  , 
qu,;l  faut  être  circonfpect  dans  l’ufage  des  épithetes. 

Il  faut  peler  exactement  quelles  idées  doivent  né- 
ceffairement  entrer  dans  la  penlée  que  le  perfonnacre 
veut  exprimer ,  6c  ne  lui  rien  prêter  au-delà.  Il  faut 
fe  fotivenir  que  les  épithetes  ne  font  que  lubordon¬ 
nées  au  terme  principal  ifi  celui-ci  dit  tout  ce  qu’il 
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y  a  à  dire  ,  eu  égard  au  lieu  6c  aux  circonftances  , 
Yépithete  elt  de  trop. 

On  remarque,  en  étudiant  les  révolutions  du  bon 
goût ,  que  dans  les  tems  anciens,  comme  dans  les 
modernes,  la  décadence  du  goût  a  toujours  été  an¬ 
noncée  par  la  profulion  des  épithetes.  Dans  la  Grèce, 
chez  les  Romains  6c  en  France  ,  aufii-tôt  que  le  beau 
fiecle  de  l’eloquence  6c  de  la  poéfie  a  fait  place  à 
l’amour  du  clinquant  p  on  a  vu  le3  épithetes  fe  multi¬ 
plier. 

Pour  éviter  cet  excès,  leur  ufage  doit  être  ref- 
traint  aux  feuls  cas  oii  l'idée  principale  ne  fufiit  pas 
pour  donner  à  la  penfee  une  beauté  lenfible ,  une 
énergie  elthétique.  Et  afin  de  mieux  déterminer  ces 
cas,  il  elt  bon  de  fe  rappe'.ler  qu’il  y  a  trois  elpeces 
d’énergie  elthétique;  l’une  qui  remplit  l’imagination 
de  tableaux  frappans,  l’autre  qui  préfente  à  l’efpric 
des  notions  grandes  6c  lumineufes  ;  6c  la  troilieme 
qui  excite  le  fentiment ,  6c  produit  les  mouvemens 
de  l’ame. 

C’elt  en  conléquence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
trois  buts  qu’il  faut  choilir  les  épithetes  ,  félon  qu’on 
le  propofe ,  ou  de  peindre  à  l’imagination  ,  ou  d' Eclai¬ 
rer  le  jugement ,  ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  épithetes  pittorefques  ,  prifes  des  choies  fenfi¬ 
bles  ,  lont  indifpenfables  lorfque  l’orateur  ou  le 
poète  veut  peindre  à  l’aide  du  dilcours.  Elles  fer¬ 
vent  ou  à  exprimer  diverfes  petites  circonftances 
qui  font  partie  du  tableau  ,  ou  à  épargner  des  def- 
criptions  prolixes  ,  qui  rendraient  le  dilcours  lan- 
guiffant.  S’agit-il  ,  non  de  peindre  ,  mais  de  donner 
à  une  penfée  un  tour  plus  fort ,  plus  nouveau,  plus 
concis  ou  plus  naît,  c’elt  encore  à  l’aide  des  épithetes 
qu’on  y  parviendra  plus  aifément.  Enfin  li  l’on  fe 
propole  de  toucher  le  cœur  ,  quel  que  foit  le  genre 
de  la  paffion  ,  rien  de  [dus  efficace  que  des  épithett  ■ 
bien  choifies  pour  exciter  le  fentiment. 

Mais  autant  qu’elles  fervent  d’affûfonnement  dans 
tous  les  genres  de  l’energie  efthetique  pour  donner 
plus  de  force  à  la  penfée  ,  autant  font-elles  inlipidcs 
lorfqu’elles  n’ont  pas  ce  but.  Rien  n’eft  plus  défagréa  - 
ble  qu’un  ftyle  rempli  d 'épithetes  foibles,  vagues  o  i 
ôifeufes  ;  même  lorfqu’elles  ne  font  -  •  : ,  .  ifives,  le 
ftyle  ne  laiffe  pas  d’ètre  mauvais  ,  ii  ces  épithetes 
expriment  des  idées  acceffoires  ,  qui  ne  font  rien  au 
but  principal,  6c  qui  ne  fervent  qu'à  étaler  l’elprit 
du  poète,  6c  la  fmgularité  bifarre  de  fon  imagination. 

Comme  la  poéfie  en  général  parle  plus  aux  iens 
que  l’éloquence  ,  le  pocte  fait  aulîi  un  plus  fréquent 
ufage  des  épithetes  que  l’orateur;  mais  cette  confidé- 
ration  même  doit  le  rendre  plus  refervé  à  ne  les  pas 
prodiguer  fans  néceffité.  U  ne  doit  pas  fe  permettre 
de  les  employer  à  remplir  le  vers.  La  longueur  des 
vers  Alexandrins  eft  tres-propre  à  l’entraîner  dans 
cet  ufage  vicieux;  6c  il  ne  ferait  que  trop  aifé  d’en 
citer  plufieurs  exemples  ,  leur  grand  nombre  nous 
difpenfe  d’en  rapporter  ici.  (  Cet  article  eft  tiré  de  Li 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER.  ) 

EPISYNAPHE,  fi  fi  (  Mufique  des  ans.  )  c’eft  . 
au  rapport  de'Bacchius  ,  la  conjonction  destroisté- 
tracordes  confécutifis  ,  comme  font  les  tétracordes 
hypaton  ,  mefon  &  fynnemenon.  Voye{  System  F.  , 

Tétracordes.,  Di3t  • . 

6cc.  6c  Supplément.  (A) 

§  ÉPLOYÉ,  ÉE ,  ( terme  de  Blafon Voy.  dans  le 
Diclionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6cc.  la  pl.  XVI II 
de  Blafon.  Grand  Bouteiller ,  échanfon,  André  de 
Gironde  de  Monclara. 

§  EPOPEE  ,  (  Poéfie.  )  C’eft  le  récit  pompeux 
d’un  événement  ou  d’une  aftion  mémorabE,  accom¬ 
pagné  de  tableaux  circonftanciés  des  principaux  per- 
fonnages  ,  6c  des  choies  les  plus  intéreffantes. 

Pourbien  connoitre  l’origine  6c  la  nature  du  poème 
épique  ôc  fon  véritable  caractère ,  il  n’y  a  qu’à  faire 
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Attention,  à  ce  qui  fe  paffe  en  nous-même  à  la  le&urè 
d’un  événement  mémorable.  L’homme  eft  naturelle¬ 
ment  porté  à  s’occuper  des  grandes  aventures;  il  s’y 
arrête  avec  plaifir ,  il  tâche  de  fe  repréfenter  auffi  vi¬ 
vement,  Sc  avec  autant  de  précifion  qu’il  eft  pofli- 
ble  ,  ce  que  ces  faits  ont  d’intéreffant.  Si  l’aftion  a 
beaucoup  d’étendue ,  fi  elle  renferme  des  événemens 
compliqués,  nous  cherchons  à  débrouiller  ce  qu’il  y 
a  d’effentiel ,  à  le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprit , 
■afin  de  pouvoir  envifager  l’enfemble  d’un  coup- 
d’œil.  Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l’his¬ 
torien  ,  nous  y  ajoutons  les  circonftances  que  nous 
voudrions  y  trouver  ,  Sc  notre  imagination  donne 
aux  perfonnages  Sc  aux  chofes,  une  forme  Sc  un  co¬ 
loris.  Nous  nous  efforçons  d’approcher  les  héros  de 
près ,  pour  voir  leur  attitude  ,  leurs  geftes ,  les  traits 
de  leur  • .  ifage ,  entendre  le  ton  de  leur  voix ,  Sc  com¬ 
prendre  leurs  difeours.  S’ils  fe  taifent ,  nous  voulons 
au  moins  deviner  leurs  penfées  fur  leur  phyfiono- 
mie  ;  fouvent  nous  nous  mettons  à  leur  place ,  polir 
mieux  fentir  les  mouvemens  de  leur  ame,  Sc  l’im- 
prefîion  que  les  objets  font  fur  eux.  Ainli ,  à  mefure 
que  l’aéHon  avance  ,  nous  éprouvons  fucceflïve- 
ment  toutes  les  paffions  ,  toutes  les  agitations  qui 
naiffent  des  divers  incidens  ;  nous  nous  oublions  en 
quelque  façon  nous -mêmes,  &:  ne  fommes  plus 
occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir  Sc  en¬ 
tendre. 

Telle  eft  la  fttuàtion  de  tout  homme  fenfible ,  aufli 
fouvent  qu’il  fe  rappelle  un  événement  mémorable 
qu’il  a  vu  lui-même,  ou  qu’il  a  ouï  raconter,  Sc  dont  il 
defire  de  renouveller  encore  les  agréables  impref- 
fions.  De-là  vient  le  plaifir  qu’il  trouve  à  raconter  aux 
autres  ce  qui  l’a  frappé.  Son  ton  s’anime  ,  fesexpref- 
ftons  prennent  l’empreinte  du  fentiment  ;  ce  n'eft  pas  un 
fimple  hiftorien  qui  rapporte  tout  uniment  les  faits  ; 
il  veut  peindre  les  chofes  telles  qu’il  a  fouhaité  de  les 
voir,  Sc  les  exprimer,  comme  il  a  defiré  de  les  ouir. 
C’eft  de  ce  penchant  naturel  à  raconter  des  événe¬ 
mens  mémorables  avec  les  additions  ,  les  portraits 
Sc  l’oro/e  particulier  que  le  feu  de  l’imagination  fup- 
plée  ,  qu’il  faut  dériver  l’origine  de  Y  épopée.  Un 
homme  éloquent  Sc  fenfible  à  un  certain  dégré ,  com- 
poferoit ,  fans  y  penfer  ,  un  roman  poétique  ,  en  fe 
propofant  fimplement  de  faire  un  récit.  Tels  étoient 
probablement  les  premiers  poèmes  épiques  des  an¬ 
ciens  Bardes.  L’art  n’y  entroit  encore  pour  rien  :  lorf- 
qu’enfuite  la  réflexion  Sc  l’art  font  venus  au  fecours 
de  la  fimple  nature  ,  la  narration  a  pris  un  ton  plus 
gracieux  ,  une  harmonie  plus  agréable.  L’enfemble  a 
été  mieux  ordonné  ;  les  parties  ont  reçu  une  jufte 
proportion  entr’elles  Sc  avec  le  tout  ;  l’ouvrage  en¬ 
tier  a  eu  une  belle  forme ,  Sc  le  bon  goût  éclairé  par 
l’étude  y  a  ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y  répandre 
plus  d’agrément  ;  ainfi ,  Y  épopée,  production  de  l’art, 
a  fuccédé  au  récit  naturel,  comme  les  édifices  fomp- 
tueux  aux  abris  que  la  nature  offroit  à  l’homme  dans 
les  premiers  âges.  Au  fimple  néceflàire,&  à  ce  que 
le  fentimerft  feul  didoit ,  s’eft  joint  ce  qu’une  médi¬ 
tation  réfléchie  ,  Sc  un  goût  perfectionne  a  pu  inven¬ 
ter  pour  embellir  l’ouvrage.  Ainfi,  quiconque  entre- 
prendroit  de  donner  une  théorie  exaCte  de  l’art  épi¬ 
que,  devroit,  comme  dans  la  théorie  de  l’architec¬ 
ture  ,  remonter  d’abord  jufqu’à  ce  qui  a  dû  précéder 
tout  art  ;  rechercher  ce  qui  n’eft  que  naturel  Sc  in- 
difpenfable,  &  paffer  enfuite  à  ce  que  l’art  a  ajouté 
pour  perfectionner  les  premiers  eflais. 

Mais  les  critiques  n’ont  pas  fuivi  cette  méthode. 
Ariftote,  1  un  des  plus  anciens  d’entr’eux,  frappé  de 
la  beauté  des  poëmes-épiques  d’Homere ,  les  éta¬ 
blit  pour  modèles.,  fans  rechercher  ce  qu’il  y  avoit 
de  naturel  Sc  d’indifpenfable ,  Sc  le  diftinguer  du  Am¬ 
plement  acceffoire.  Les  critiques  qui  l’ont  fuivi,  ont 
tenu  la  même  route  :  ils  fe  font  efforcés  d’établir  des 
b’’  o me  //„ 
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réglés  pour  fixer  les  qualités  de  Y  épopée ,  jufqtie  dans 
le  moindre  detail  ;  mais  ils  ont  rarement  remonté 
jufqu’au  premier  principe.  De-là  vient  que  cette  par¬ 
tie  de  la  poétique 'eft,  comme  tant  d’autres,  furéhar- 
géc  de  réglés  Sc  de  préceptes  ,  dont  un  bon  nombre 
eft  ,  ou  purement  arbitraire,  ou  même  faux., 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  les  traces  de  la 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conftitue  l’effentiel  de 
Y épopée.  Si  nous  réufliftons  à  deviner  l’origine  Sc  le? 
caraClere  des  premiers  chants  épiques  ,  de  ces  ébau¬ 
ches  autofehediafmatiques  ,  c’eft  ainfi  qu’Ariftote 
nomme  les  premiers  eflais  d’un  génie  fans  culture  , 
il  fera  aifé  d’en  inférer  ce  que  la  réflexion  ,Sc  le  goûr 
ont  contribué  à  rembelliffement  fucceflïf  de  ces  grof- 
fieres  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  prehiier  germe  de  IV- 
popee  fe  trouve  dans  le  penchant  naturel  que  nous 
ayons  de  raconter  aux  autres,  Sc  de  nous  rappelle!1 
vivement  à  nous-mêmes  les  faits  intéreffans  qui  nous 
ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont  concouru  enfem- 
ble  à  quelque  expédition  ,  ne  peuvent  guere  fe  ren¬ 
contrer  fans  en  parler  :  chacun  raconte  la  partie  de 
l’événement  à  laquelle  il  a  pris  la  plus  grande  part, 
ou  qui  l’a  plus  touché.  C’eft  par  le  même  principe  de 
plaifir  que  chez  lès  nations  groflïeres  on  inftituoit  de$ 
fêtes  publiques  en  commémoration  des  événemens 
remarquables ,  &  fur-tout  des  exploits  auxquels  elle 
avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folemnelles  les  efprits  font  déjà  na¬ 
turellement  échauffés  ,  Sc  fufceptibles  des  fentimens 
les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à  l’a&ion  qu’on 
célébré ,  s’avancent  au  milieu  de  l’affemblée  ;  Sc 
pleins  du  feu  qui  les  anime  encore ,  en  font  un  récit 
circonftancié  ,  pathétique  &-pittorefque.  Il  eft  pro¬ 
bable,  il  eft  même  hiftoriquement  vrai  de  certains 
peuples ,  que  le  fouvenir  des  grands  événemens  a  été 
perpétué  chez  diverfes  nations  pendant  plufieurs  fie- 
cles  par  des  fêtes  annuelles  établies  à  cet  effet.  Lorf- 
qu’après  une  ou  deux  générations,  il  ne  reftoit  plus 
de  témoins  vivans  ,  c’étoit  à  ceux  qui  étoient  doués 
d’une  imagination  vive  ,  Sc  que  le  fentiment  échauf- 
foit,  à  retracer  à  l’auditoire  affemblé  l’hiftoire  de 
leurs  ancêtres. 

Il  eft  très-poflible  que  pour  avoir  l’honneur  de 
parler  en  public  dans  ces  folemnités ,  des  hommes 
de  génie  fe  foient  exercés  à  des  compofitions  épi¬ 
ques,  Sc  qu’infenfiblement  la  commémoration  pu¬ 
blique  des  anciens  événemens  foit  devenue  un  art. 
Telle  a  probablement  été  la  première  vocation  des 
Bardes ,  d’oü  vinrent  enfuite  les  poètes ,  comme 
les  Rhéteurs  luccéderent  aux  anciens  Démago¬ 
gues. 

Quand  on  réfléchit  que  Ie-principal  but  de  ces  fêtes 
folemnelles  étoit  d’exciter  Sc  d’exalter  le  fentiment  ; 
quand  on  le  rappelle  combien  la  mufique  ,  même  le 
fimple  bruit ,  a  d’énergie  pour  entretenir  l’émotion  du 
cœur  ,  on  ne  doutera  pas  qu’on  n’ait  employé  la  mu¬ 
fique  pour  accompagner  Sc  foutenir  les  récits  pu¬ 
blics.  On  fait  d’ailleurs  que  la  mufique  fait  partie  des 
fêtes  chez  les  peuples  les  plus  fauvages;  ainfi  il  eft: 
très-vraifemblable  que  c’eft  ce  qui  a  introduit  le  mé¬ 
tré  dans  ces  narrations. 

Les  premières  épopées  des  Bardes  étoient  donc  des 
récits  pathétiques  d’exploits  nationaux  ,  qu’il  chan- 
toient  dans  les  affembléés  publiques.  Le  fujet  rou- 
loit  fur  des  faits  déjà  connus,  qu’il  netoit  pas  tant 
queftion  de  rapporter  hiftoriquement ,  que  d’orner 
de  tous  les  traits  propres  à  réveiller  le  fentiment,  Sc 
à  enflammer  les  efprits  d’un  zele  patriotique.  II  s’a- 
giffoit  moins  de  fuivre  fcrupuleufement  le  fil  de  l’hif- 
toire,  que  de  choifir  ce  qu’elle  contenoit  de  plus  ca¬ 
pable  de  toucher  le  cœur.  Il  falloit  fur-tout  peindre 
les  principaux  perfonnages ,  les  héros  dont  on  chan- 
toit  les  proueffes  ,  avec  tant  de  force  Sc  de  vérité, 
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que  chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu 
de  leurs  exploits. 

Le  Barde  ne  pouvoit  prendre  pour  le  fujet  de  fon 
chant  que  l’action  unique  dont  on  célébroit  la  mé¬ 
moire  ,  car  chaque  fête  n’avoit  qu’un  feul  événement 
capital  pour  but  de  fon  inltitution  ;  &  les  chants  def- 
tinés  à  retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas  être 


trop  longs,  pour  ne  pas  laffer  l’affemblée. 

Voilà  jufqu’où  il  eft  permis  de  pouffer  les  conjec¬ 
tures  fur  l’origine  de  Y  épopée  ;  le  critique  ne  doit  pas 
la  perdre  de  vue ,  pour  ne  pas  gêner  mal-à-propos  le 
poète  épique  par  des  réglés  arbitraires,  qui  ne  le- 
roient  pas  déduites  de  la  nature  primitive  de  ce  genre 
de  poème.  (  . 

On  peut  réduire  à  tres-peu  de  préceptes  ce  qui  lui 
eft  effentiel.  Limite  d  aélion ,  1  interet  6c  la  grandeur 
de  l’événement,  la  maniéré  de  le  rapporter,  plus  épi¬ 
que  qu’hillorique.  Des  peintures  iailiantes  des  héros , 
&  de  leurs  exploits  ,  une  diélion  très-pathétique  , 
mais  qui  ne  s’élève  pas  tout-à-fait  jufqu’à  l’enthou- 
fiafme.Tout  poème  qui  réunira  ces  qualités  méritera 

|p  nom  d 'cdovcc. 


L’unité  d’aftion  tient  à  l’origine  même  de  ce  poè¬ 
me,  il  y  a  apparence  que  d’abord  l’aélion  fut  refferrée 
à  un  feul  événement ,  à  une  feule  bataille ,  ou  meme 
à  un  combat  fingulier.  Mais  le  poème  epique 
étant  devenu  un  ouvrage  de  l’art,  1  aclion  eut  plus 
d’étendue,  fans  ceffer  néanmoins  d’être  une;  la  du¬ 
plicité  d’aclion  auroit  dénaturé  Y  épopée. 

D’ailleurs ,  fans  remonter  à  l’origine  de  ce  poè¬ 
me  ,  on  n’en  fentira  pas  moins  la  néceffité  de  cette 
première  condition.  Le  poète  n’a  pas  ici  le  but  d  inf- 
truire  ;  il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a  réveillé 
toute  PacY.vité  de  fon  cœur  6c  de  fon  imagination  ; 
plein  du  feu  qui  l’agite,  il  ne  parle  que  de  ce  qu’il 
voit,  &  de  ce  qu’il  fent.  Ainfi ,  fon  objet  eft  natu¬ 
rellement  unique  :  de  plus,  le  but  qu’il  fe  propofe 
exi^e  néceffairement  l’unité  dation.  Il  veut  exciter 
de  grands  mouvemens  dans  Famé  de  fes  auditeurs , 
leur  infpirer  des  fentimens  généreux  ,  en  faire  des 
hommes  d’un  ordre  fupérieur.  Four  atteindre  à  ce 
but ,  il  doit  retracer  l’événement  principal  avec  les 
couleurs  les  plus  vives ,  6c  par  les  traits  les  plus  trap- 
pans.  Ses  tableaux  doivent  être  bien  circonftanciés , 
afin  que  l’auditeur  faiftffe  tout  parfaitement ,  qu’il 
s’émeuve  &  fe  paffionne;  lecaraélere  des  principaux 
perfonnages  demande  d’être  pleinement  développé  ; 
on  veut  les  connoître  jufques  dans  le  plus  petit  de¬ 
tail.  Des  récits  abrégés  ne  fatisferoient  pas ,  on  at¬ 
tend  pour  l’ordinaire  des  deferiptions  bien  étendues 
d’un  fait  qui  intéreffe  :  le  poème  deviendront  donc 
d’une  longueur  infouteoable  ,  s’il  renfermoit  plus 
d’une  grande  aclion. 

L'épopée  a  d’ailleurs  ceci  de  commun  avec  tous  les 
ouvrages  de  l’art ,  que  plus  l’attention  eft  invaria¬ 
blement  fixée  fur  l’objet ,  plus  l’impreftion  eft  déter¬ 
minée  ,  plus  aufti  l’ouvrage  eft  parfait.  Or ,  cet  effet 
n’a  complètement  lieu  que  dans  les  ouvrages  oit  la 
variété  fe  réunit  en  un  feul  point ,  c’eft-à-dire  ,  oit 
tout  réfulte  d’une  feule  caufe  ,  ou  bien  aboutit  à  un 
feul  effet  ;  c’eft  ce  qui  fait  l’unité  parfaite  de  l’aélion. 
On  la  reconnoît  aifément  dans  un  poème  ;  il  ne  faut 
que  voir  fi  l’on  peut  en  exprimer  le  contenu  en  peu 
de  mots;  de  forte  que  l’en'femble  ne  foit  qu’une  am¬ 
plification  de  ce  précis.  Quoi  de  plus  fimple  que  l’ac¬ 
tion  de  l’Iliade,  ou  celle  de  l’Odyffée  ?  Chacun  de 
ces  poèmes  n’a  qu’une  feule  caufe  qui  produit  tout. 
On  en  peut  dire  autant  de  l’Enéide.  Voye £  L'article 
Action  ,  Suppl. 


L’unité  d’aélion  eft  donc  effentielle  à  Y  épopée  ,  & 
plus  cette  aélion  fera  fimple  ,  plus  elle  fera  parfaite. 
Le  romanefque  Sc  la  multitude  d’aventures  Singuliè¬ 
res  ,  qui  ne  frappent  que  l’imagination  ,  font  oppo- 


E  P  O 

fées  au  génie  de  Y épopée.  Le  premier  but  du  poète  eft 
de  peindre  les  grandes  allions,  d’en  monrrer  le  ger¬ 
me  dans  le  fond  de  l’ame  ,  6c  d’en  fuivre  le  dévelop¬ 
pement  à  mefure  que  les  forces  de  cette  ame  fe  dé¬ 
ploient  avec  plus  d’énergie.  C’eft -là  fon  véritable 
fujet  ;  les  événemens  ne  font  que  le  canevas  fur  le¬ 
quel  il  trace  fes  tableaux.  Il  en  eft  du  poème  épique 
comme  du  genre  hiftorique  en  peinture.  Le  but  du 
peintre  eft,  fans  contredit,  de  deftîner  des  perfon¬ 
nages,  d’en  exprimer  les  fentimens  ,  le  caraélere  6c 
l’aélion.  Mais  pour  remplir  ce  but,  il  lui  faut  une 
feene ,  un  lieu  où  il  puiffe  placer  fes  figures.  Il  enten- 
droit  bien  mal  les  réglés  de  fon  art ,  s’il  s’avifoit  d’en¬ 
richir  ce  lieu  de  tant  d’objets  brillans  6c  variés  ,  que 
fes  perfonnages  en  fuffent  éclipfés  ,  6c  que  l’oeil  s’at¬ 
tachât  de  préférence  fur  ces  hors-d’œuvre.  Le  poète 
pécheroit  par  le  même  endroit  s’ilfurchargeoit  Y épo¬ 
pée  de  quantité  de  chofes  qui  n’intéreffent  pas  immé¬ 
diatement  le  cœur. 

Il  eft  donc  très-avantageux  pour  l’effet  de  Y  épo¬ 
pée  ,  qu’elle  renferme  peu  de  matériaux  ;  que  l’aélion 
foit  fimple  ;  qu’elle  fe  développe  fans  embarras  ;  que 
l’imagination  fuive  fans  peine  le  fil  des  événemens. 
Le  poète  fe  ménage  de  cette  maniéré  plus  de  place 
pour  tracer  fes  tableaux  ,  qui  font  l’effentiel  du 
poème  ,  6c  l’imagination  du  leéleur  eft  moins  dit— 
traite.  L’Iliade  à  cet  égard  eft  bien  fupérieure  à  l’E¬ 
néide.  Ce  dernier  poème  occupe  bien  plus  l’imagi¬ 
nation,  que  l’efprit  6c  le  cœur.  Virgile  s’épuife  en 
tableaux  de  fantaifie ,  6c  ne  fe  ménage  ,  ni  affez  de 
place,  ni  affez  de  force  pour  peindre  l’homme.  Le 
poète  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l’imaginaiion  du 
leéleur  ;  c’eft  le  défaut  de  la  fublime  Meftiade  de 
Klopftock ,  des  leéleurs  qui  n’ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s’y  perdent.  Dans  l’Ody- 
fée,  la  néceffité  exeufe  ce  grand  nombre  de  feenes 
de  fantaifie.  Le  poète  n’avoit  qu’un  feul  homme  à 
peindre  ,  il  falloit  en  développer  le  caraélere  jufque 
dans  les  moindres  traits  :  c’eft  pour  cela  qu’il  le  fait 
paffer  partant  d’aventures  fingulieres. 

L’aélion  de  Y  épopée  doit  être  intéreffante  6c  grande. 
Intéreffante ,  afin  d’exciter  l’attention  ,  fans  laquelle 
le  poète  perd  fa  peine,  &  devient  plus  ridicule,  plus 
fon  ton  eft  pathétique.  Le  ton  doit  s’élever  à  la  hau¬ 
teur  du  fujet.  Des  entreprifes,  des  événemens  d’où 
dépend  le  fort  d’une  nation  entière  ;  voilà  les  objets 
les  plus  propres  à  Y épopée  ,  mais  il  faut  encore  qu’ils 
aient  une  certaine  grandeur  au-dehors  :  ce  qui  exifte 
tout-à-coup  ,  6c  produit  un  effet  fubit ,  peut  à  la  vé¬ 
rité  être  très-important ,  mais  ne  feroit  pas  le  lujet 
d’un  poème  épique. Un  tremblement  de  terre  pourroit 
abîmer  une  contrée  entière.  L’événement  ne  feroit 
que  trop  intéreffant,  6c  fourniroit  la  matière  d’une 
ode  très-fublime:  mais  on  n’en  fauroit  faire  une  épopée , 
parce  que  le  fujet  n’a  point  de  grandeur  en  étendue. 
Il  faut  dans  le  poème  épique  une  aélion  qui  exige  de 
grands  efforts  de  divers  genres, qui  rencontre  de  puif- 
ï'ans  obftacles  ,  où  les  perfonnages  foient  toujours 
dans  la  plus  grande  aélivité  ,  afin  que  le  poète  ait 
lieu  de  développer  toutes  les  forces  du  cœur  hu¬ 
main.  Voilà  pourquoi  bien  que  Milton  &  Klopftock 
aient  choifi  chacun  un  fujet  très -intéreffant  en  lui- 
même  ,  ces  poètes  ont  été  obligés  de  recourir  aux 
fiélions  les  plus  hardies  pour  donner  une  plus  grande 
étendue  à  ce  qui  n’eût  été  que  la  mauere  d  une  ode. 
La  grandeur  de  l’aélion  ne  confifte,  ni  dans  la  lon¬ 
gueur  du  tems ,  ni  dans  le  nombre  des  occupations. 
Une  aélion  d'un  jour  peut  furpafler  en  grandeur 
l'aélion  de  plufieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  gran¬ 
deur,  c’eft  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  de 
différens  caracleres  y  déploient  leurs  forces  6c  leur 
génie  ,  &  s’y  développent  elles-mêmes  d’une  manié¬ 
ré  à  intéreffer  fortement  le  leéleur  3  6c  à  le  futistaire 
pleinement. 
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L  hiftorien  traite  Ton  fujet  autrement  que  le  poé- 
te  ;  il  ne  fera  pas  inutile  d’approfondir  en  quoi  la 
différence  conlîffe  effentiellement.  Le  but  de  l’hif- 
toire  efï  d’enfeigner  les  faits;  ainfi  l’hlftorien  doit 
Juppofer  que  fon  lefleur  les  ignore  :  le  poète  au 
contraire ,  peut  fuppofer  que  le  fond  de  fon  fujet  eft 
connu  ;  il  n’a  en  vue  que  de  nous  retracer  ce  que 
nous  favons  déjà  hiftoriquement  de  la  maniéré  la 
plus  propre  à  nous  émouvoir  fortement.  11  entre 
donc  de  plein  faut  en  matière  ,  fans  avoir  befoin  de 
préliminaires.  11  ne  s  occupe  qu’à  bien  choifir  le  point 
de  vue  ,  l’ordre  ,  &  le  jour  le  plus  favorable  ,  pour 
que  fon  récit  faffe  une  vive  imprefîion.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail,  &  avec  des  traits  plus  mar¬ 
ques  que  ne  le  feroit  l’hifforien.  U  ne  nous  raconte 
pas  en  gros ,  ni  en  fon  propre  ftyle  ,  qui  ont  été  les 
perfonnages ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  jadis ,  il  nous 
les  ramene  fous  les  yeux  ;  nous  croyons  les  voir  agir 
actuellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  Ion 
propre  langage  ;  nous  luivons  tous  leurs  mouve- 
mens.  S  agit-il  de  quelque  événement  remarquable, 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  fcene’ 
tout  ce  qui  tombe  fous,  les  yeux  eft  mis  à  fa  place  | 
en  for  te  que  fans  fatiguer  davantage  notre  imagina¬ 
tion  ,  auffi  tôt  qu’il  introduit  l'es  perionnages ,  toute 
notre  attention  peut  fe  tourner  ,  eux  pour  les 
voir  agir.  Dans  les  delcriptions  !  épopée  emploie  ies 
couleurs  les  plus  vives,  .  inmle  ,  s’il  le  faut,  com- 
paraifons  fur  co;:\  tons,  &  anime  toute  la  natu- 
.  f  il  ntl  mot ,  le  poème  épique  tient  le  milieu  en¬ 
tre  une  narration  hiftorique  &  une  repréientation 
dramatique. 

Mais  ce  qui  diftingue  principalement  l 'épopée,  ce 
iont  les  portraits  6c  les  tableaux.  Son  grand  but  eft 
de  nous  faire  voir  d’auffi  près  qu’il  fe  peut  des  per¬ 
fonnages  illuftres ,  leurs  .  mus  &  leurs  aélions; 

par  confisquent  tutu  les  objets  q  il,  occupent. 

Li  ,  on  retranchoit  du  poème  ces  peintures  détaillées 
on  les  réduirait  prefque  à  une  (impie  rela  ion.  Les' 
portraits  font  donc  une  partie  très  effcntielle  de  IV- 
popéc;  c’eft  à  cela  qu’on  reconnoît  principalement 
le  génie  du  poète ,  &  fa  connoiffance  du  cœur  hu¬ 
main.  Mais  ces  portraits  ne  font  pas  de  fimples  def- 
criptions  abftraites  ,  ce  font  des  tableaux  vivans 
dans  lefquels  les  perfonnages  font  vus  par  leurs  ac¬ 
tions  &  par  leurs  difeours.  Tels  Ion;  les  portraits  des 
héros  d’Homere.  Chacun  a  fon  caraftere  diftinélif, 
fon  tour  de  génie  particulier,  qui  fe  déploie  avec  là 
plus  grande  vérité  à  chaque  rencontre,  foit  en  par¬ 
lant,  foit  en  agiffant.  Dans  tout  le  cours  du  poème, 
on  reconnoit  toujours,  malgré  la  variété  des  circonf- 
tances,  le  même  perfonnage, parce  qu’il  confervefon 
ton  individuel ,  qu’il  relie  toujours  femblable  à  lui 
leul ,  &  que  fa  maniéré  de  s’exprimer  ou  d'a»ir  n’ap¬ 
partient  qu’à  lui.  ° 

11  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  fentir  combien  de 
fagacité  ,  de  connoiffance  des  hommes  ,  &  de  fou- 
pleffe  de  génie  tout  cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
noitre  par  expérience  les  divers  carafteres  ,  les  dif- 
férens  principes  qui  influent  fur  les  aftions.  Il  doit 
afligner  à  chaque  perfonnage  une  teinre  naturelle  du 
fiecle ,  des  mœurs  &  du  caraftere  national.  Il  doit 
i  Vn 'n'-e  ,ran<Porter  dans  les  tems,  &  dans  les  lieux 
del aftion  ;  &  afin  que  chaque  caraftere  puiffe  bien 
le  développer  ,  il  faut  ordonner  l’adlion  de  maniéré 
que  chacun  des  principaux  perfonnages  fe  trouve 
dans  plufieurs  fituations  différentes,  plus  ou  moins 
critiques  ;  tantôt  occupé  de  fespropres  affaires ,  tan¬ 
tôt  de  celles  des  autres,  foit  pour  les  favoril'er ,  ou 
pour  les  traverfer. 

Ajoutons  à  cela  que  tous  ces  perfonnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au-deffiis  de  la  gran¬ 
deur  naturelle.  Car  pour  que  l’adion  foit  grande  fk 
extraordinaire,  il  faut  que  les  adeurs  l'oient  diftin- 
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gués  du  commun  des  hommes  ;  que  tout  en  eux  juf- 
ufie  le  ton  élevé  fur  lequel  le  poète  a  débuté  à  leur 
egard.  S’il  ne  nous  montrait  que  des  hommes  ordi- 
"a,.rf  >  *on  fiyle  emphatique  paroîtroit  outré ,  & 
d  ailleurs  le  but  du  poème  feroit  manqué  ;  il  doit  tou¬ 
jours  être  d’elever  l’efprit  &  les  fentimens  du  lefteur. 

On  exige  encore  de  l 'épopée  qu’elle  foit  inftrudive. 
Comme  le  deffetn  du  poète  n’eft  pas  de  nous  ap¬ 
prendre  les  tans  ,  il  (e  propofe  en  nous  les  retraçant 
de  nous  donner  d'utiles  leçons,  mats  a  fa  manière  , 
&  non  en  morahrte;  point  fur  le  ton  d’un  philolophe 
dogmatique  ,  mais  en  poète  : 

Qui  quid  Jit  pulchrum  ,  quel  turpe  ,  qui!  ulïlt  , 
quid  non 

P/anius  ac  mehus  Chryfippo  &  Cranton  dicit. 

II  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ;  il  nous  mon¬ 
tre  comment  des  hommes  d’un  jugement  profond , 
d  un  efprtt  eleve,  agiffent  dans  les  grandes  occaftons. 
Le  poete  ne  diflerte  pas  ;  il  ne  Dit  point  d'applica¬ 
tions  morales  ;  il  ne  cherche  pas  même  à  inftruirc  par 
des  lentences  generales  qu’il  feroit  débiter  à  les  hé¬ 
ros  ;  il  ne  dit  point  comment  il  faut  penfer  tk  agir  ; 
il  fe  1 contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui 
agdient  tk  qui  penfent. 

Quelques  critiques  ont  cru  que  l 'épopée.  devoit  inf- 
truire  par  la  nature  même  de  l'événement,  &  par  le 
lucces  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amené.  Mais  cette  maniéré  d’inllrtiire  appartient  pro¬ 
prement  à  hitloire  ,  elle  n’eft  qu’accidentelle  au 
poeme  eptque.  Le  fujet  entier  de  l’Iliade  n’a  rien  de 
tort  întiructif,  &  réduit  en  (impie  récit,  on  n’en  tirè¬ 
rent  qu’une  morale  allez  froide.  L’influence  vrai¬ 
ment  énergique  de  Yépopie  fur  les  mœurs,  confille 
dans  le-s  actions  Se  la  manieie  noble  de  penfer  des  hé¬ 
ros.  G  eft  par  là  que  toute  la  Grece  a  regardé  Ho¬ 
mère  comme  le  premier  inftituteur  des  hommes 
Il  noirs  relie  encore  à  parler  du  ftyle  de  l 'épopée  Le 
poete  plein  de  la  grandeur  du  fujet  qu’il  chante  s’é¬ 
nonce  d’un  ton  pathétique ,  folemnel,  &  qui  tient 
de  1  enthoufiafme.  D  s  ternies  forts  &  harmonieux 
diitinguent  fou  expreffion  de  l’expreffion  ordinaire 
11  trouve  des  tours  qui  annobliflènt  l’idée  des  choies 
communes.  Il  évité  les  liaifons  ordinaires  ,  &  les  ma¬ 
niérés  de  parler  trop  familières.  Sa  conftruftion  n’eft 
pas  celle  du  vulgaire  ;  &  comme  fon  im  igination 
echauffee  voit  tous  les  objets  exaftement  deflinés 
lotis  (es  yeux,  il  eft  plus  riche  que  l’hiftorien  en 
eprthetes  ptttorefques.  Son  ton  porte  toujours  l'em¬ 
preinte  du  fentiment  préfent  :  doux,  ou  impétueux, 
elon  la  fmiatton  aftuelle  de  l’efprit.  A  inclure  que 
1  achon  devient  plus  vive  ,  la  paillon  s’anime  ,  &  le 
ton  s  eleve  :  ce  qui  leroit  de  l’enflure  chez  l’hifto- 
rien  n’eft  que  la  Ample  nature  chez  le  poète ,  parce 
que  le  propre  des  grandes  pallions  eft  de  troubler  la 
radon  ,  &  que  l’enthoufiafme  rend  fuperftitieux  ; 
dans  cet  état ,  un  concours  fortuit  de  cardes  ,  parait 
1  ouvrage  de  quelques  puiflances  fupérieures  ;  les 
etres  inanimés  femblent  avoir  une  intelligence  & 
une  volonté.  Si  un  coup  de  toudre  effraie,  &  fait 
reculer  les  chevaux  de  Diomede ,  le  poète  dans  ton 
enthoufiafme  voit  le  pere  des  dieux  &  des  hommes, 
qm  pour  prévenir  un  effroyable  carnage  ,  vient  in- 
terpofer  (on  autorité ,  tk  féparer  les  combattans.  En 
general  le  ton  élevé  ôc  pathétique  de  l'épopée  exige 
auffi  un  langage  extraordinaire.  Il  femble  que  la  pro¬ 
ie  la  plus  majeftueufe  n’y  fuffit  pas.  L’hexametre 
des  Grecs  paroit  le  mieux  y  convenir.  Il  en  eft  à  cet 
égard,  comme  à  celui  des  ordres  d’archiredure.  On 
n’ert  pas  aftreint  à  fuivre  fcrupuleufement  les  mo¬ 
dèles  des  anciens  ;  mais  plus  on  en  approche  ,  plus 
l’architedure  eft  belle.  L’hexametre  n’eft  pas  effen- 
tiel  à  V épopée,  mais  c’eft  de  tous  les  vers  celui  oui  y 
femble  le  plus  propre.  * 
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Voilà  tout  ce  qui  femble  conftituer  Teïfonce  dit 
poème  épique.  Un  poème  qui  réunira  toutes  ces 
conditions  ,  quel  qu’en  foit  d’ailleurs  le  fujet  ,  la 
forme,  l’étendue  6c  le  genre  du  métré,  peut  pré¬ 
tendre  à  la  qualification  c Y  épopée.  La  forme  en  varie 
à  l’infini,  depuis  l’Iliade  d’Homere  ,  jufqu’aux  cam¬ 
pagnes  de  Marlborough,  chantées  par  Addiffon.  Il  y 
v.  apparence  que  le  fujet  de  Y  épopée  ne  roula  originai¬ 
rement  que  fur  des  expéditions  militaires  ;  mais 
Homere  montra  déjà  par  fcn  Odyffce  qu’on  pouvoit 
choifir  d’autres  événemens.  Quelques  critiques  font 
dans  l’idée  que  la  forme  du  poème  épique  a  été  in¬ 
variablement  fixée  par  Homere  ;  mais  le  Fingal  d  Of- 
fian  eft  d'une  tout  autre  forme  ,  6c  n’en  eft  pas  moins 
une  épopée.  N’exigeons  du  poète  que  l’effentiel  de  la 
poéfie  épique,  &  laLTonsle  relie  à  fon  génie  6c  à 
fon  choix.  Ne  prétendons  pas  meme  qu’il  intro- 
duifè  des  intelligences  fupérieures  pour  mettre  du 
merveilleux  6c  du  furnaturel  dans  fon  poème.  La 
grandeur  peut  très-bien  fe  trouver  dans  des  afîions 
humaines ,  6c  exciter  notre  admiration.  Il  fuffit  que  le 
génie  du  poète  foit  vraiment  grand.  Ce  n’eft  pas  ce 
que  les  divinités  font  dans  l’Iliade  qui  en  conftitue  le 
merveilleux;  on  pourront  le  retrancher  entièrement, 

6c  le  poème  conferveroit  encore  fa  grandeur.  Quand 
au  contraire  un  génie  médiocre  s’efforce  de  don¬ 
ner  à  fon  poème  un  air  de  merveilleux  en  recou¬ 
rant  à  des  êtres  furnaturels ,  ou  même  à  des  êtres  al¬ 
légoriques,  bien  loin  d’y  ajouter  de  la  grandeur,  il  le 
rend  infailliblement  froid.  Ne  preferivons  donc  point 
de  réglés  arbitraires  à  cet  égard ,  6c  biffons  également 
au  discernement  du  poete ,  tout  ce  qui  concerne  le 
heu  ,  le  tems  6c  la  durée  de  l’aûion  ;  qu’il  fatisfaffe 
aux  conditions  eftèntielles  de  Y  épopée ,  6c  il  s’affurera 
un  rang  parmi  le  petit  nombre  des  bons  épiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  concerne  propre¬ 
ment  la  grande  épopée ,  celle  qui  chante  une  aftion 
de  la  première  grandeur,  6c  qui  nous  fait  connoître 
des  perfonnages  d’un  caraftere  fublime,  6c  d'un  cou¬ 
rage  extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appliquer 
le  ton  6c  la  maniéré  épique  à  des  fujets  d’une  gran¬ 
deur  moyenne  ,  ce  qui  produit  la  petite  épopée  qui  ne 
laide  pas  d’être  très-intéreffante  ,  bien  qu’elle  ne  nous 
montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De  cette  ef- 
pece  étoient  dans  l’antiquité  le  poème  de  Hero  6c 
de  Léandre  de  Mufée  ;  le  rapt  d’Helene  de  Coluthus, 
ôc  d’autres  encore  :  nous  pouvons  citer  entre  les  mo¬ 
dernes  le  Jacob  de  Bodmer ,  comme  un  modèle  de  ce 
genre.  Enfin  il  y  a  unetroifieme  efpece  &  épopée ,  c’eft 
celle  qui  chante  de  petits  objets  avec  un  ton  de  digni¬ 
té  c’eft l*épique  badin,  ou  comique  ;  tel  eft  le  Lutrin 
de  Boileau ,  la  Boude  de  cheveux  enlevée ,  6cc. 

La  grande  epopce  eft,  lans  contredit ,  la  plus  noble 
production  des  beaux  -  arts.  Les  anciens  regardoient 
l’Iliade  6c  l’Odyffée  comme  deux  fources  où  le  capi¬ 
taine  ,  l’homme  d’état ,  le  citoyen  6c  le  pere  de  fa¬ 
mille  dévoient  puifer  la  fcience  qui  leur  étoit  nécel- 
faire  ;  ils  trouvèrent  dans  ces  deux  poèmes  les  mo¬ 
dèles  de  la  tragédie  6c  de  la  comédie  ;  ils  eftimoient 
que  l’orateur  ,  le  peintre,  le  fculpteur  y  pouvoient 
apprendre  les  réglés  les  plus  eflentielles  de  leur  art. 
Cette  opinion  femble  outrée,  mais  elle  ne  l’eft  pas. 

Le  poète  épique  a  réellement  en  Ion  pouvoir  l’effet 
qu’on  peut  attendre  de  toutes  les  branches  des  beaux- 
arts.  Y! épopée  réunit  tout  ce  que  les  divers  genres  de 
poéfie  ont  chacun  de  bon  en  foi.  Tout  ce  que  les  arts 
de  la  parole  ont  d’utile  6c  d’inftruôif ,  le  pocrne  épi¬ 
que  peut  l’avoir  dans  un  dégré  fupérieur.  Quel  ora¬ 
teur  a  jamais  furpafle  Homere.  Quel  effet  ont  pro¬ 
duit  les  tableaux  6c  les  peintures ,  dont  Homere  n’ait 
le  premier  donné  les  exemples  ?  N’eft-ce  pas  à  Ho¬ 
mere  que  Phidias  a  dû  le  chef-d’œuvre  de  fon  art  ? 
Quelle  notion  capable  d’élever  l’ame  ,  de  l’exciter 
aux  derniers  efforts,  de  réprimer  en  elle  la  pafïion  la  | 
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plus  violente  ,  peut  mieux  s’infinuer  dans  fefprit , 
mieux  être  gravée  dans  le  cœur,  qu’au  moyen  de  là 
-poéfie,  6c  de  la  poélie  épique  ?  Affignons  donc  à 
Yépopée  le  rang  fuprême  entre  les  produ&ions  de 
l’art  ;  6c  au  poete  épique,  s’il  eft  grand  dans  fon  gen^ 
re  ,  la  prééminence  fur  tous  les  artiftes. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige  ,  on  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des  bon¬ 
nes  épopées  foit  fi  petit.  La  Grece  li  fertile  en  grands 
génies,  n’a  compté  que  très-peu  de  poètes  épiques, 

6c  Rome  n’en  a  eu  qu’un  feul  qui  ait  excellé ,  elle 
qui  a  d’ailleurs  produit  tant  d’hommes  admirables. 
Les  poètes  Grecs  6c  Latins  qui  après  Homere  6c  V  ir- 
gile ,  ont  hazardé  de  fournir  cette  carrière  ,  bien 
qu’en  affez  petit  nombre,  n’ont  pu  les  fuivre  que  de 
fort  loin  ,  6c  ne  luifent  que  comme  de  foibles  étoiles 
en  comparaifon  de  ces  foleils.  Quoique  les  fciences 
6c  les  arts  foient  aujourd'hui  répandus  dans  toute 
l'Europe  ,  rien  n’y  eft  plus  rare  cependant  qu’une 
bonne  épopée.  La  France  illuftrée  par  tant  de  grands 
hommes ,  n’a  encore  en  ce  genre  qu’un  bien  foible  ef- 
fai  à  produire.  L’Italie ,  l’Angleterre  6c  l'Allemagne 
ont  à  cet  égard  l’avantage  d’avoir  vu  naître  des  poè¬ 
tes  qui  peuvent  approcher  ,  ou  d’Homere ,  ou  de  Vir¬ 
gile.  Le  poète  Grec  fouffriroit  avec  plailir  d’avoir 
Milton  &  Klopftock  à  fes  côtés  ;  6c  Virgile  ne  mépri- 
feroit  pas  la  compagnie  duTaffe.  L’un  8c  l’autre  prête- 
roient  quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du 
Dante  6c  de  l’Ariofte,  6c  admireroit  plus  d’un  ta¬ 
bleau  deffiné  delà  main  de  Bodmer.  (Cet  article  eft  tiré 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux-  Arts  de  M.  SüLZERY) 
ÉPOQUE,  (Agronomie.  )  On  appelle  époque  ou 
racine  des  moyens  mouvemens  d’une  planete ,  le 
lieu  moyen  de  cette  planete  déterminé  pour  quel¬ 
que  inftant  marqué,  afin  de  pouvoir  enfuite ,  en 
comptant  depuis  cet  inftant  ,  déterminer  le  lieu 
moyen  de  la  planete  ,  pour  un  autre  inftant  quel¬ 
conque. 

Parmi  les  planètes  nous  comprenons  aufti  le  foleils 
que  les  tables  aftronomiques  fuppofent,  ou  peuvent 
fuppofer  en  mouvement ,  en  lui  attribuant  le  mouve¬ 
ment  de  la  terre.  Voye ^  Copernic.  Voye ç  aufîi 
Mouvement  moyen,  Lieu  moyen  ,  Tems 
moyen,  ÉQUATION  DU  TEMS  ,  Di'dionn.  raif.  des 
Sciences  ,  6 CC.  6c  Supplément. 

Les  aftronomes  font  convenus  de  faire  commencer 
l'année  dans  leurs  tables  àl’inftant  du  midi  qui  précé¬ 
dé  le  premier  jour  de  janvier,  à  moinsjque  l’année  ne 
foit  bifièxtile,  c’eft-à-dire,  à  midi  le  31  décembre, 
enforte  qu’à  midi  du  premier  janvier ,  on  compte  déjà 
un  jour  complet  ou  vingt -quatre  heures  écoulées. 
Ainft,  quand  on  trouve  dans  les  tables  aftronomi¬ 
ques  au  méridien  de  Paris  Ycpoque  de  la  longitude 
moyenne  du  foleil  en  1700  ,  de  9  fignes  10  degrés  7 
minutes  1 5  fécondes  ;  cela  fignifie  que  le  3  1  décem¬ 
bre  1699,  à  midi,  à  Paris,  la  longitude  moyenne 
du  foleil,  c’eft-à-dire  ,  Ta  diftance  au  premier  point 
à’aries ,  en  n’ayant  égard  qu’à  fon  mouvement 
moyen,  étoit  de  9  fignes  10  dégrés  7  minutes  15 
fécondés ,  6c  ainft  des  autres. 

Uépoqueune  fois  bien  établie,  le  lieu  moyen  pour  un 
inftant  quelconque  eft  aifé  à  fixer  par  une  fimple  ré¬ 
glé  de  trois.  Car  on  dira  :  comme  une  année  ou  365 
jours  eft  au  tems  écoulé  depuis  ou  avant  1  époque , 
ainft  le  mouvement  moyen  de  la  planete,  ou  le 
tems  périodique  moyen  pendant  une  année  ,  eft  ail 

mouvement  cherché ,  qu’on  ajoutera  à  Y  époque,  ou 

qu’on  en  retranchera.  Toute  la  difficulté  le  réduit 
donc  à  bien  fixer  Y  époque,  c’eft-à-dire  ,  le  vrai  lieu 
moyen  pour  un  tems  détermine.  Pour  cela  ,  il  faut 
obferver  la  planete  le  plus  exaftement  qu’il  eft  pofh- 
ble  dans  les  points  de  fon  orbite  où  le  lieu  vrai  le  con¬ 
fond  avec  le  lieu  moyen  ,  c’eft-à-dire  ,  où  les  équa¬ 
tions  du  moyen  mouvement  font  milles.  On  aura 
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donc  le  lieu  moyen  de  la  planete  pour  cet  inftant,  & 
par  conféquent  une  fimple  réglé  de  trois  donnera  le 
lieir  moyen  a  1  inftant  de  Y  époque.  Par  exemple  ,  le 
lieu  moyen  du  foleil  le  confond  fenfiblenient  avecle 
lieu  vrai  ,  lorfque  le  foleil  ell  apogée  ou  périgée  , 
parce  qu’alors  l’équarion  du  centre  efl  nulle  ;  le  lieu 
moyen  de  la  lune  i'e  Confond  à-peu-près  avecle  lieu 
vrai  lorfque  la  lune  efl  apogée  ou  périgée,  &  déplus 
tn  conjonaion  ou  oppolition  ;  je  dis  à - peu- près , 
paice  que  dans  ce  cas  la  meme  il  y  a  encore  quel¬ 
ques  équations,  la  plupart  allez  petites,  que  les  ta¬ 
bles  &  la  théorie  donnent ,  &  auxquelles  il  elt  né- 
ce  fia  ire  d  avoir  égard  pour  déterminer  le  vrai  mou¬ 
vement  moyen  ;  aufïi,  comme  ces  équations  ne  font 
pas  exactement  connues  ,  l 'époque  du  lieu  moyen  de 
la  lune  ne  peut  être  fixée  que  par  une  efpece  de  tâ¬ 
tonnement  6c  par  des  combinaifons  répétées  6c  déli- 
cates.  Il  paroit  en  effet  que  M.  Halley  l’avoit  trop  re¬ 
culée  d  environ  une  minute,  6c  d’autres  alironomes 
la  font  de  pies  de  deux  minutes  plus  avancée.  Ce 
font  les  obfervations  réitérées  des  lieux  de  la  lune  , 
comparées  avec  les  calculs  de  ces  mêmes  lieux,  qui 
peuvent  fc-rvir  à  fixer  l'époque  aufTi  exactement  qu’il 
cft  pofîîble.  (  Al.  de  la  La  y  de.) 

§  EPREUVE,  (  Hijl.  moderne.)  On  cite  clans 
cet  article  M.  du  Ca'nge  au  mot  cormcd ,  c’cft  au  mot 
corfned  qu’il  faut  lire.  'Lettres  fur  ■  /’ Encyclopédie. 

EPREUVE  des  canons  de  ftifd  de  munition.  (  Art 
tnil.  AniLL.  )  On  éprouve  les  canons  des  fufils  def- 
îmés  à  armer  les  troupes  du  roi,  fur  un  banc  de  char- 
pente  (  Voye^  planche  III  ,fig.  2.  Fabrique  des  armes  , 
■LuJiL  de  munition ,  dans  ce  Supplément.)  ,  formé  par 
trois  pièces  de  bois  de  hi.it  à  dix  pouces  d’cquaiif- 
iage  ,  fixées  horizontalement  &  parallèlement  à  cinq 
on  fix  pouces  1  une  de  1  autre  ,  fur  plulieurs  forts  che¬ 
valets  ,  dont  les  pieds  font  enfoncés  de  bien  affujettis 
dans  la  terre.  La  longueur  du  banc  efl  de  vingt-cinq 
pieds  environ  ;  il  régné  derrière  le  banc  dans  toute 
la  longueur,  une  poutre  contenue  par  des  boulons 
de  fer,  qui  la  traverlcnt,  ainli  que  toute  l’épaiffeur 
des  chevalets  ;  cette  poutre  excede  le  niveau  du 
banc,  d'un  pied  ;  on  pratique  dans  toute  l'a  longueur 
une  rainure  garnie  d’une  bande  de  fer  de  fis  à  fept 
lignes  d’épaiffeur.  1 

La  poudre  dont  ôn  fe  fert  pour  éprouver  les  ca¬ 
nons  de  fiifil ,  efl  fine  &  telle  qu’on  l’emploie  pour  la 
chalTe:  j’ai  louvent  percé,  à  balle  feule,  avec  la 
charge  ordinaire  à  la  guerre,  la  quarante-cinquieme 
parue  d’une  livre  de  cette  poudre,  vingt- quatre 
mains  de  papier  gris,  que  j’avois  fixées  à  un  arbre, 
a  quinze  toifes  de  dillance,  &  la  balle  s’efl  perdue 
dans  l’arbre.  1 

Les  canons  de  f n fil  fq biffent  deux  épreuves  confé- 
cutives  ;  la  premiers  charge  de  poudre  ell  du  poids 
de  la  balle  de  munition,  de  dix-huit  à  la  livre,  c’eft- 
a-dire  ,  fept  gros  huit  grains  :  on  met  une  bourre  de 
papier  par  deffus ,  qui  doit  être  affez  groffe  pour  en¬ 
trer  avec  peine  dans  le  canon:  on  met  la  bourre  à 
fond  fur  la  poudre  avec  une  forte  6c  lourde  baguette 
de  1er,  une  balle  par-deffus,  6c  une  fécondé  bourre 
fur  la  balle  :  on  paffe  enfuite  une  pointe  ou  petit  dé¬ 
gorgeoir  dans  la  lumière  ,  on  y  introduit  quelques 
grains  de  poudre,  6c  on  en  écrafe  deffus  6c  tout* au¬ 
tour  de  la  lumière. 

On  charge  &  amorce  ainfi  pour  le  premier  coup 
tous  les  canons  qu’on  doit  éprouver:  on  en  place 
environ  quatre-vingts  fur  le  banc  d 'épreuve,  en  obfer- 
vant  de  loger  &  d’encaftrer  les  queues  des  culaffes 
dans  la  rainure  pratiquée  à  la  poutre  qui  régné  der¬ 
rière  le  banc  enforte  que  les  canons  ne  puiffent  pas 
reculer.  On  les  affiuettit  d’ailleurs,  par  le  moven 
d  une  corde,  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre ,  fixée 
par  un  bout  à  une  des  extrémités  du  banc,  &  qui 
vient  fe  rendre  a  1  autre  ,  en  paffant  par-deffus  les 
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canons  :  on  ferre  cette  corde  par  le  moyen  d’un  petit 
treuil.  Le  banc  occupe  tout  le  fond  d’un  efpace  en- 
terme  de  murs  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur  :  il  el) 
couvert  d  un  toit  qui  le  garantit  de  la  pluie  ;  le  mur 
oppolç  au  banc  ell  recouvert  de  terre  où  les  balles 
vont  fe  rendre,  &  où  on  en  retrouve  les  fragmens 
quant,  il  y  en  a  une  certaine  quantité  ,  pour  les  re¬ 
fondre.  Un  trou  (Jig.  j.)  pratiqué  danslemurà  une 
des  extre, nues  du  banc,  donne  paffage  à  une  baguette 
de^er,  qu  on  a  tau  rougir  pour  mettre  lefeuàlapou- 

Le  banc  d’ épreuve  étant  garni  de  la  quantité  dé 
canons  qu  il  peut  contenir ,  on  répand  une  traînée  de 
poudre  fur  tous  les  tonnerres  dans  toute  la  longueur 

11  banc,  &c  Ion  introduit  la  baguette  rougie  par  le 
trou  pratique  dans  le  mur;  le  premier  canon  part, 
de  dans  lin  clin-d  œil ,  le  feu  fe  communiquant  d’un 
bout  a  I  autre  du  banc,  tous  les  canons  ont  tiré  On 
les  ote  6c  on  les  remplace  fucceffivemem  par  d’au¬ 
tres,  julqu  a  ce  qu’ils  aient  tous  fubi  cette  première 
épreuve,  qui  en  fait  périr  un,  deux  ou  trois  par  cent’ 
buvant  que  leç  ouvriers  ont  été  attentifs  &  le  fer 
bien  préparé  &  bien  ménagé.  J’ai  vu  plulieurs  ipreu. 
v«  ou  fur  fept  à  huit  cens  canons,  il  n’en  a  pas  péri 
un  (cul.  On  les  charge  de  nouveau  ,  avec  les  memes 
précautions  que  la  première  fois,  h  l’exception  que 
la  charge  de  pondre  ell  diminuée  d’un  cinquième  ù 
cette  fécondé  épreuve  ,  &  efl  par  conféquent  réduite 
f  c‘;,c>  S™s  Clnqilailte  grains.  On  place  les  canons  fur 
le  banc,  la  culaffe  encadrée  dans  la  poutre  ,  &  la 
corde  lerree  par-deffus ,  &  l’on  continue  jufqu’à  ce 
qu  ils  aient  tous  tiré.  L’objet  de  cette  fécondé  charge 
eft  de  mamfefler  les  défauts  que  la  première  ne  pour- 
roit  fe ule faire  connoitre.  Si  le  canon  effmal  parta¬ 
ge  c  elf-a-dtre,  que  la  matière  en  foit  mal  répartie 
ou  li  une  foudure  a  été  manquée  ,  ou  n’ell  pas  com¬ 
plets,  fl  quelque  partie  a  été  fur-chauffée  &  décom 
polec,  >1  périt  à  la  première  épreuve;  dans  le  cas  où 
“  y  aur01t  la  partie  défeclueufe  en  ell  tel¬ 

lement  ébranlée ,  qu’elie  ne  peut  réfifler  à  la  fe 
conde, 

Lorfque  Yéphuyc  efl  finie,  on  vifite  tous  les  canons 
les  uns  apres  les  autres  &  en  détail  :  ceux  où  on  an- 
peiçoit  quelques  fentes  en  long  ou  en  travers  quel- 
qu  e  va  fement  à  la  lumière,  ou  quelqu’autre  défaut 
ne  (ont  point  admis;  les  autres  font  marques  d’un 
poinçon  cou  venu ,  pour  indiquer  qu’ils  ont  étcéprou- 
ves  ;  apres  quoi  on  les  déculaffe  ,  on  les  lave  en-de- 
dans,  6c  on  les  fait  lécher. 

Les  canons  ayant  été  éprouvés  ,  laves  &  féchés 
font  m, s  a  la  boutique  de  révifion  :  les  révifeursou 
chefs  de  cet  atteher ,  les  vifnent  intérieurement  avec 
foin  ;  car  il  fe  trouve  quelquefois,  en-dedans  des  ca¬ 
nons  ,  des  pailles  ou  parties  mal  foudées  que  les  fo¬ 
rets  enlevent,  ou  qui  fe  détachent  aux  deux  couds 
d  epreuve  qu  il  fubit  :  la  cavité  qui  en  réfulte  s’ap¬ 
pelle  aux  chambre  (  Voyez  Chambre.  Suppl.),  c  efl 
un  défaut  qui  le  rend  inadmiffible ,  car  il  efl  évident 
qu’il  a  moins  d’épaiffeur  en  cet  endroit  qu’il  ne  doit 
enavoir,  &  qu’tl  ne  pourvoit  pas  réfifler  à  l’affiort 
reiteree  de  plulieurs  charges  de  poudre  :  la  craffe  Sc 
la  rouille  s  attachent  d’ailleurs  à  cet  endroit  creux  ' 
qu’on  ne  peut  nettoyer  parfaitement,  &  la  chambré 
devenant  tous  les  jours  plus  profonde,  le  canon  n’en 
ell  que  plus  dangereux  ;  on  apperçoit  ces  chambres  à 
1  œil  en  lorgnant  dans  le  canon,  &  on  s’en  allure 
avec  le  chat. 

Les  révifeurs  font  chargés  de  donner  à  la  lime  les 
vraies  proportions  aux  canons ,  de  mettre  la  qu’eue 
des  culaffes  a  la  pente  pour  s’adapterau  bois,  de  vé¬ 
rifier  le  bouton  des  culaffes,  qui  doit  être  parfaite¬ 
ment  juffe,  pour  ne  pas  balotter  dans  fon  écrou 
(/'.Culasse, ■%>/>/.),  &  enfin  de  polir  &  d'adoucir 
les  canons  h  la  lime  douce  &  à  l’huile  ;  lorfqu’ils  font 
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dans  cet  état ,  on  les  effuie  6c  on  les  depofe  dans  une 
falle  baffe  6c  humide,  afin  que  la  rouille  indique  6c 
manifefte  les  défauts  qui  auroient  pu  échapper  aux 
vifites  précédentes  :  s’il  y  a  la  plus  petite  fente  , 
même  fuperficielle  ,  la  rouille  les  deiîinera  6c  en 
marquera  les  contours.  Après  un  mois  de  féjour 
dans  cette  falle  ,  ils  font  vifités  de  nouveau ,  avec 
attention  ,  6c  tous  ceux  qui  paroiffent  lans  défaut  6c 
qui  ne  pechent  dans  aucune  des  formes  prefcrites , 
font  reçus  définitivement,  6c  marqués  d’un  poinçon 
convenu. (  A  A.  ) 

EPTAPHONE  ,  f.  m.  (  Acouflique .  )  nom  d  un 
portique  de  la  ville  d’Olympie  ,  dans  lequel  on  avoit 
ménagé  un  écho  qui  répétoit  la  voix  fept  fois  de  fuite. 

Il  y  a  grande  apparence  que  l’écho  le  trouva  là  par 
hazard  ,  6c  qu’enfuite  les  Grecs ,  grands  charlatans  , 
en  firent  honneur  à  l’art  de  l’architecfe.  (S) 

EPYTHIMBIEN  ,  (  Mujtq.  des  anc.  )  furnom  d’un 
nome  propre  à  la  flûte ,  inventé  par  Olympe ,  6c  dont 
Pollux  parle  dans  le  chap.  10,  Uv.lV'  de  fon  Ono- 
majlicon.  {F,  D,  C.  ) 

E  Q 

§  EQUANT,  {terme  de  V ancienne' A flr onomie') 
c’eft  le  cercle  qui  eft  placé  de  maniéré  que  le  mou¬ 
vement  d’une  planete  l'oit  uniforme  autour  du  centre 
de  ce  cercle.  C’eft  donc  un  cercle  que  l’on  imagine 
décrit  du  point  d’égalité  ou  du  centre  des  moyens 
mouvemens ,  qui  ,  dans  1  hypothele  des  anciens  , 
étoit  au-deffus  du  centre  du  défèrent,  autant  que  le 
centre  de  la  terre  étoit  au-deffous.  (  AL  de  la 
Lande.) 

§  EQUATEUR,  (Aflron.  )  Les  planètes  qui  tour¬ 
nent  fur  leur  axe ,  aufli  bien  que  la  terre,  ont  auffi 
leur  cqunteur  6c  leur  pôle.  L  équateur  du  loleil  le  dé¬ 
termine  par  le  moyen  de  les  taches  ;  il  eft  incliné  de 
7d  fur  l’écliptique ,  ôc  il  la  coupe  à  2S  iod  de  lon¬ 
gitude. 

M.  Caffini ,  dans  fon  Dif tours  fur  la  lumière  7odia- 
cale  ,  6c  M.  de  Mairan  ,  dans  fon  Traité  de  l'aurore  bo¬ 
réale  ,  prouvent  que  l’atmofphere  du  foleil  ou  la  lu¬ 
mière  zodiacale  eft  dans  le  plan  de  Y  équateur  du  lo¬ 
leil ,  femblable  à  une  lentille,  dont  le  tranchant  le 
confond  avec  le  plan  de  Y équateur  folaire  ,  6c  c  elt 
de-là  que  M.  de  Mairan  déduit  les  fituations  que  doit 
avoir  en  divers  tems  de  l’annee  la  lumière  zodia- 
cale. 

M.  Caffini  le  fils  penfa  de  même,  que  Y  équateur 
du  foleil  pourroit  fervir  de  terme  de  comparaifon 
pour  les  mouvemens  céleftes ,  qu’on  pourroit  avec 
rai  fon  rapporter  à  fon  plan  toutes  les  orbites  plané¬ 
taires  ;  alors,  par  exemple,  ondiroitque  le  nœud  bo¬ 
réale  ou  afeendant  de  l’orbite  de  la  terre  a  8S  iod  de 
longitude,  puifque  le  nœud  alcendant  de  Y  équateur  Yo- 
laire  eft  à  2S  iod;  en  conféquence  M.  Caffini  fit  im¬ 
primer  une  table  où  l’on  voit  les  orbites  de  toutes  les 
planètes  rapportées  à  Yéquateur  du  loleil.  Mem. 
acad.  1734. 

On  appelle  tems  de  Ü équateur  ou  tems  du  premier 
mobile  celui  qui  fe  compte  à  raifon  de  1 5  dégrés  par 
heure.  Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs 
de  Yéquateur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  du  tems  : 
quand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  1  }d ,  il  eft 
une  heure  ;  quand  il  eft  éloigné  de  100  dégrés  il  eft 
6h  40'  ;  parce  que  le  mouvement  diurne  fe  faifant  uni¬ 
formément  fur  Yéquateur  ,  il  paffe  régulièrement  au 
méridien  à  chaque  heure,  la  vingt-quatrieme  partie 
de  la  circonférence  entière  de  Yéquateur:  auffi  le  tems 
vrai  ou  l’heure  vraie  dans  le  fens  précis  6c  exaét  de 
l’aftronomie,n’eft  autre  chofe  que  l’arc  de  Yéquateur , 
compris  entre  le  méridien  6c  le  cercle  de  déclinaÙon 
qui  paffe  par  le  foleil ,  converti  en  tems  à  raifon  de 
i  5d  par  heure.  Le  plus  fouvent  à  la  place  de  cet  arc 
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de  Yéquateur,  on  fubftitue  l’angle  au  pôle  mefuré  par 
cet  arc  ,  6c  que  l’on  appelle  angle  horaire :  on  prend 
cet  angle  horaire  à  la  place  de  l’heure  meme ,  c’eft-à- 
dire ,  qu’au  lieu  d’une  heure  on  met  1 5  dégrés,  6c  au 
lieu  de  deux  heures  30  dégrés,  &c. 

Le  mouvement  diurne  qui  s’acheve  en  vingt-qua¬ 
tre  heures  &  par  lequel  360  dégrés  de  la  fphere  tra- 
verfent  le  méridien ,  étant  fubdivifé  en  vingt-quatre 
parties  ,  chacune  vaut  une  heure ,  6c  répond  à  1  5  dé¬ 
grés,  car  1 50  font  la  vingt-quatrieme  partie  de  360  ; 
en  continuant  de  fubdiviler  on  pourra  trouver  de 
même  les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties 
du  cercle  ;  un  dégré  vaudra  4  minutes  de  tems  ;  une 
minute  vaudra  4  fécondés  ;  en  général,  il  fuffit  de 
prendre  le  quadruple  des  minutes  de  dégrés  pour  en 
faire  des  fécondés  de  tems  du  premier  mobile,  6c  le 
quadruple  des  dégrés  pour  en  faire  des  minutes  de 
tems  fur  Yéquateur. 

De  même  pour  convertir  le  tems  de  Yéquateur  ou 
du  premier  mobile  en  dégrés  ,  on  prendra  d’abord  1  5 
dégrés  pour  chaque  heure,  on  prendra  le  quart  des 
minutes  de  tems-,  on  en  fera  des  dégrés  ;  le  quart  des 
fécondés  on  en  fera  des  minutes  ;  le  quart  des  tierces 
de  tems  l’on  en  fera  des  fécondés  de  dégrés. 

Ces  réglés  ailées  à  retenir  6c  à  pratiquer,  fe  peu¬ 
vent  faire  fans  le  fecours  des  tables  ;  cependant  on 
trouvera  des  tables  propres  à  faire  ces  converfionsde 
tems  en  parties  de  Yéquateur,  6c  des  parties  de  Yéquateur 
en  tems,  dans  la  Connoijjance  des  tems ,  6cc.  L’opération 
fe  réduit  à  multiplier  par  1  5  le  tems  qu’on  veut  ré¬ 
duire  en  parties  du  cercle,  ou  à  divifer  par  15  les 
parties  de  Yéquateur  qu’il  s’agit  de  convertir  en  tems. 

La  converfion  du  tems  en  parties  de  Yéquateur  eft 
différente  de  la  converfion  en  tems  folaire  moyen 
dans  laquelle  on  prend  360°  59'  8;/  pour  vingt-qua¬ 
tre  heures  ou  1 50  2'  27"  pour  chaque  heure  ;  c’eft 
le  nombre  des  parties  de  Yéquateur  qui  paffe  par  le 
méridien  pendant  la  durée  des  heures  folaircs,  mar¬ 
quées  par  une  pendule  du  moyen  mouvement;  quand 
cette  pendule  a  fini  fes  vingt-quatre  heures,  il  a  paffé, 
non  -  feulement  36od  de  Yéquateur  ,  mais  encore  les 
59'  8"  que  le  foleil  a  parcourues  en  fens  contraire, 
6c  qui  doivent  paflèr  par  le  méridien  pour  que  le  lo¬ 
leil  y  arrive.  (AL  de  Lalande.) 

ÉQUATION.  Conflruclion  &  ufage  dé  une  ma¬ 
chine  pour  trouver  les  racines  de  quelque  équation 
que  ce  puiffe  être.  (  Algèbre.  Machines.  )  M.  Pafcal 
s’eft  fait  une  réputation  dans  le  mqnde  pour  avoir 
inventé  fa  machine  arithmétique.  Celle  dont  je  vais 
donner  la  defeription  n’eft  pas  moins  ingenieufe  ; 
6c  on  peut  l’appliquer  à  toutes  les  équations  de  quel¬ 
que  dégré  qu’elles  foient.  Avant  que  d’en  donner  la 
conftruftion,  il  convient  d’expoler  en  peu  de  mots 
la  théorie  fur  laquelle  elle  eft  fondée  :  elle  fuppofe, 
dans  ceux  qui  liront  cet  article  ,  quelque  connoif- 
fance  de  l’Algebre. 

Soit  Y  équation  à  réfoudre  a-\-  bx  -E  c  x  x  d  x  x, 
6ic.  =  o. 

Tirez  fur  la  ligne  Z  Z  prife  pour  bafe  dans  la  fi¬ 
gure  1  ou  2  de  la  pl.  I  d' Algèbre,  dans  ce  Supplément , 
les  perpendiculaires  S  S  6c  RR  ,  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  telle  diftance  qu’il  vous  plaira.  Prenez  en- 
fuite  fur  la  ligne  AA  de  l’une  ou  de  l’autre  figure 
les  parties  OA,  AB, BC,  CD,  6cc.  proportion¬ 
nelles  aux  coefficiens  a,  b,  c ,  d ,  6cc.  de  Yéqua- 
iion ,  obfervant  de  prendre  chacune  de  ces  lignes  de 
bas  en  haut ,  à  compter  de  l’extrémité  de  la  derniere  , 
lorfque  le  coefficient  qu’elle  doit  repréfenter  eft  po- 
fitif,  6c  dans  un  fens  contraire  lorfqu’il  eft  négatif. 
Cela  fait,  tirez  par  l’extrémité  de  la  derniere  des 
lignes  O  A,  AB  ,BC,  6cc.  favoir  par  D  ,  la  ligne 
D  C,  parallèle  à  la  bafe  ZZ  ,  &  par  le  point 
C,  où  D  C  coupe  RR  cC,6c  parallèlement  à  AA, 
6c  à  telle  diftance  qu'il  vous  plaira  MM;  par  le  point 
1  oit 
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où  Ce  coupe  MM ,  la  ligne  kb  parallèle  à  D  C ;  par 
le  point  b ,  oh  la  derniere  coupe  R  R ,  la  ligne  b  B  ; 
parle  point  où  celle-ci  coupe  MM ,  La  parallèle  à 
DC,6c  enfin  par  le  point  a,  où  b  B  coupe  MM  ,1a, 
6c  par  le  point  a  ,  où  La  coupe  R  R  ,  la  ligne  a  A. 
Suppofons  maintenant  que  les  lignes  SS,  RR ,  Ce  , 
repréfentent  trois  réglés  avec  des  rainures  telles 
qu’on  le  voit  figure  j  ,  que  vous  fixerez  dans  leurs 
places  refpettives  S  S ,  RR  6c  Ce  fur  un  plan  ou 
chaflis  de  grandeur  fuffifante. 

Soient  B  b  ,  A  a  ,  d’autres  réglés  de  môme  forme, 
qui  fe  meuvent  fur  les  centres  B  ,  A ,  6cc.  lefquels  fe 
meuvent  eux-mêmes  en  haut  6c  en  bas  le  long  de  la 
réglé  S  S  ,  mais  de  maniéré  qu’on  puiffe  placer  les 
centres  B  6c  A  l’un  fur  l’autre ,  ou  fur  C,  fi  l’occafion 
le  requiert,  &c  les  arrêter  avec  des  écroues,  fa  voir 
le  centre  A  en  A,  le  centre  B  en  B  ,  &c.  Soient  k  b 
6c  La,  d’autres  réglés  mobiles  ,  comme  les  premiè¬ 
res  ,  6c  difpofées  de  façon  qu’elles  fe  motivent 
toujours  parallèlement  les  unes  aux  autres  ,  6c  à  la 
ligne  De  6c  MM,  une  autre  réglé  de  pareille  for¬ 
me.  On  affemblera  les  réglés  K  b  6c  MM  avec  la 
réglé  fixe  Ce  au  moyen  d’une  pointe  coulante  qui 
paffe  par  le  point  q  ,  où  leurs  rainures  fe  coupent. 
On  affemblera  de  même  les  réglés  K  b  ,  B  b ,  La  6c 
A  a  enfemble  ,  6c  avec  MM  6c  RR,  avec  de  pa¬ 
reilles  pointes  qui  les  traverfent  dans  les  points  b, 
r,a6cj.  La  derniere  de  ces  pointes  doit  être  faite 
de  maniéré  à  pouvoir  porter  un  crayon.  Je  dis  main¬ 
tenant  que  fi  l’on  avance  ou  recule  la  réglé  MM  de 
SS ,  enforte  qu’elle  lui  foit  toujours  parallèle,  le 
crayon  s  décrira  la  courbe  qu’on  demande  ;  que  les 
diftances  à  compter  du  point  O  où  le  crayon  coupera 
la  bafe  Z  Z,  à  droite  de  SS  ,  marqueront  les  raci¬ 
nes  pofitives  de  l’ équation  ;  celles  qui  feront  à  gau¬ 
che  ,  les  racines  négatives  ;  6c  les  endroits  où  il  ap¬ 
prochera  de  la  bafe  fans  la  toucher ,  les  racines  im¬ 
poffibles  ou  imaginaires.  Ces  diflances  doivent  être 
prifes  fur  une  échelle  ,  fur  laquelle  la  ligne  D  C(e ra 
prife  pour  l’unité. 

&émonJlration.Pai(queles\ignes  OA,  AB,  BC,  6cc. 
font  proportionnelles  aux  coefficiens  a,  b ,c,  &c.  Sup¬ 
pofons  'que  la  première  O  A  foit  égale  au  premier 
coefficient  a  ,  ou  à  telle  de  fes  parties  qu’on  voudra , 
n  par  exemple ,  feroit-î-  ;  alors  pour  conferver  la 
proportion  ci-deffus ,  la  fuivante  AB  fera  égale 
a  ~ R  c  a~ &:  c  D  a  —  ,  &c.  Si  l’on  nomme 
O  Q  ou  fon  égale  D  P x  ,  pour  lors  D  c  étant  prife 
égale  à  l’unité ,  Pc  fera  égale  ài—  x;  &  comme 
Z>C  eû  égale  à  —  ,  on  aura ,  à  caufe  des  triangles 
femblables  D  C  c  6c  Pqc ,  cette  proportion  i  : 
i-x  ^ —=Pq  ou  D  K  :  mais  KB  — 

BC+CD-DK,  c’eft- à-dire ,  à  . 

favoir  à  —n~.  Les  mêmes  triangles  femblables  don¬ 
nent  K  b  ;  qb  ::  K  B  :  q  r ,  c’eft-à-dire  i  :  i 

c  +■  d'x:  c  +  dx  —  ex  -  dxx 

- - 1 - =  qr  ou  KL:  mais  A  l  =A 

D-DK-Kl,  ni, 

\  b+  ex  -h  dxx  A 

ou  • — — — •  Les  memes  triangles  donnent  en¬ 
core  la:  ra::  AL:rs ,  ou  i  :  i  —  *  ^  ex  +  dx*- 

b+  ex  +dxx-  bx-cxx  —  dxxx  ^ 

h  - - —  rs.  Or  Qs ,  qui  par 

la  figure  efl  égal  à  QP  —  P  q  —  qr—  rs  =  i±JLLLL 

à-d-dx  c  +  dx-cx-dxx  b  +  cx  +  dxx-bx-cxx -dxxx 

favoir  à  -  ;  6c  par  conféquent ,  lorf- 

que  Q  s~  o,  c  eft-à-dire ,  lorfque  la  courbe  décrite 
par  S  coupe  la  bafe,  —  0>  0u  à 

Tome  II , 
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B  +  bx+cxx-1-dxxx  .  ,  ,  ,  A  _  , 

- - - - ,  qui  par  1  équation  meme  eft  égalé 

à  o.  Qs ,  dans  ces  circonftances ,  fera  donc  auffi  égale 
k  a  -j-  bx  +  c  x  x  -f-  dxxx,  6c  par  conféquent 
toute  valeur  de  x  ou  de  O  Q  ,  qui  rend  a  +  bx 
exx  -J-  dxxx  =  o ,  rend  pareillement  O  s  égale  à 
zéro.  Or  toute  valeur  de  *  qui  rend  <T-j-  bx  -p 
exx  -f-  dxxx  =  0,  eft  une  racine  de  l’ équation 
propofée  a  -f-  bx- f-  exx  -}-  dxxx  =  o,  dont  la 
courbe  coupera  la  bafe  Z  Z  pour  chaque  racine 
réelle  de  cette  équation ,  foitpofitive  ou  négative,  6c 
ne  la  touchera  point  lorfqu’elle  fera  imaginaire  , 
comme  le  favent  ceux  qui  connoiffent  les  proprié¬ 
tés  des  courbes.  C.  Q.  F.  D. 

Cette  démonftration  eft  appliquable  à  toute  autre 
équation  que  l’on  voudra. 

Nota.  Pour  avoir  les  racines  négatives  ,  on  pla¬ 
cera  les  réglés  à  gauche  de  SS  figurez  ,  où  elles  font 
marquées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la  pre¬ 
mière  figure.  Par  exemple,  on  pofera  la  réglé  Ce 
de  c  ou  q  ,  la  réglé  B  b  de  b  ou  r,  la  réglé  a  A  de  n  ou  r  , 
vers  la  gauche  ,  enforte  que  les  centres  A ,  B  ,  des 
deux  dernieres  fe  trouvent  fur  la  ligne  fixe  SS. 

11  n’eft  pa6  néccffaire  que  la  courbe  foit  décrite 
avec  exattitude,  ni  même  qu’elle  tombe  fur  le  plan  , 
excepté  lorfqu’elle  coupe  la  bafe  ,  &  par  confé¬ 
quent  on  ne  rifque  rien  à  faire  les  lignes  O  A  ,AB  , 
6ce.  fort  longues.  Mais  les  réglés  fixes  O  D  6c  Te , 
doivent  être  fi  près  l’une  de  l’autre  ,  que  leur  dif- 
tance  D  e  ou  O  T ,  étant  prife  pour  l’unité ,  la  bafe 
O  T  qui  s’étend  à  droite  jufqu’à  l’extrémité  du  plan, 
puiffe  contenir  toutes  les  racines  pofitives,  &  à  gau¬ 
che  toutes  les  négatives. 

11  y  a  encore  une  chofe  à  obferver  :  c’eft  que  fî 
l’on  a  une  équation  comme  celle-ci  x  xx  —  Sxx  -|- 
1 200  x  -f-  9000  =  o  ,  dont  les  coefficiens  S ,  1 200 
6ç  9000  font  différens  l’un  de  l’autre  ,  qu’il  feroit 
difficile  de  les  prendre  fur  la  ligne  O  D  ,  on  peut  les 
réduire  de  la  maniéré  fuivante  :  c’eft  de  mettre  dans 
l’ équation  à  la  place  de  chaque  x,  10  *,  20  x,  ou 
100  *.  Je  fuppofe  qu’on  mette  20  x  ;  pour  lors ,  au 
lieu  de  xxx ,  on  aura  8000  xxx ,  au  lieu  de  Sxx 
—  2000  x  x ,  6cc. ,  6c  l’ équation  fera  changée  en  celle- 
ci  8000  * ,r  a:  —  2000  xxx  +  24000  *  -f  9000  =  o. 
Divifant  chaque  terme  par  100 ,  on  aura  celte  autre 
^xxx~  zxx+  24  x  4-9  =  0,  dont  la  réduttion  fera 
plus  aifée.  Mais  on  fe  fouviendra  pour  lors,  que  faifant 
x  20  fois  plus  petit  qu’il  n’eft,  les  racines  que  vous 
trouverez  feront  pareillement  vingt  fois  plus  peti¬ 
tes  ,  &  qu’il  faudra  par  conféquent  les  multiplier 
par  20  pour  qu’elles  aient  leur  jufte  valeur. 

Voici  quelques  obfervations  fur  l’application  de 
ces  réglés  ,  qui  peuvent  avoir  leur  utilité. 

i°.  Les  racines  d’une  équation  peuvent  être  de  trois 
fortes  ,  pofitives  ,  négatives  6c  impoffibles  ou  ima¬ 
ginaires. 

2V.  Toute  équation  contient  autant  de  racines 
qu’elle  a  de  dégrés. 

30.  Les  racines  imaginaires  font  toujours  au  nom¬ 
bre  de  deux. 

Par  exemple,  fi  une  équation  a  une  racine  ima¬ 
ginaire  comme  celle-ci  a  =  b  y/  —  1 ,  elle  en  aura 
une  autre  ;  favoir ,  a  —  b  */  —  1 ,  qui  la  fuit  toujours 
Il  fuit  de  là  que  toute  équation  qui  a  des  racines 
imaginaires  ,  en  contient  2,4,6, 6cc.  c’eft-à-dire  , 
qu’elles  font  toujours  en  nombre  pair.  Toutes  les 
fois  que  la  courbe  ,  que  les  réglés  décrivent  ,  ap¬ 
proche  de  la  bafe  fans  la  couper  ,  c’eft  une  marque 
qu’il  y  a  deux  racines  impoffibles;  de  forte  que  fi 
elle  en  approche  trois  fois,  l’équation  contient  fix 
racines  imaginaires.  C’eft  tout  ce  que  ces  réglés  peu¬ 
vent  faire  par  rapport  à  ces  fortes  de  racines  ;  elles 
marquent  leur  nombre  ,  6c  non  leur  nature.  J’en- 
feignerai  plus  bas  le  moyen  de  connoître  celle-ci. 

NNn  n  n 
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Puis  donc  que  les  racines  imaginaires  font  toujours 
en  nombre  pair  ,  6c  que  leur  nombre  eft  égal  aux 
degrés  de  Y  équation  ,  il  s’enfuit  : 

40.  Que  toute  équation  dont  le  nombre  des  de¬ 
grés  eft  impair ,  doit  contenir  au  moins  une  racine 
réelle. 

50.  Que  toute  équation  dont  le  premier  6c  le  der¬ 
nier  termes  ,  apres  avoir  été  tranfpofés  ,  ont  des  fi- 
gnes  contraires ,  contient  au  moins  une  racine  réelle. 
Lorfque  cela  arrive  ,  6c  que  le  nombre  de  les  dimen¬ 
sions  eft  pair,  de  même  que  celui  des  racines  *im- 
poftibles ,  celui  des  racines  réelles  doit  l’être  pa¬ 
reillement. 

6°.  Que  fi  l’on  divife  une  équation  par  l’inconnue-, 
moins  une  de  fes  racines  ,  on  la  réduira  à  une  di- 
menfton  plus  bas  ;  comme  toute  équation  contient 
autant  de  racines  qu’elle  a  de  dégrés  ,  il  s’enfuit 
encore  : 

7°.  Que  retranchant  le  nombre  des  racines  ima¬ 
ginaires  de  celui  de  fes  racines,  je  veux  dire,  du 
nombre  de  fes  dimenftons,  le  reliant  fera  celui  des 
racines  réelles. 

8°.  Après  avoir  trouvé ,  par  le  moyen  des  réglés, 
les  racines  réelles  ,  faites  la  quantité  inconnue  a 
égale  à  chacune  :  tranfpofez  les  termes  d’un  coté  : 
multipliez  les  équations  les  unes  par  les  autres  ,  6c 
divifez  Yéquation  propofée  par  le  produit  qui  en 
résultera.  Faites  le  quotient  égal  à  zéro  ,  6c  vous 
aurez  une  équation  qui  renfermera  toutes  les  racines 
ïmpoflibles,  fans  en  avoir  aucune  de  réelle.  On 
trouvera  enfuite  les  racines  impolîibles  par  la  mé¬ 
thode  qu’enfeigne  M.  de  Bougainville  dans  fon  Traité 
du  Calcul  intégral ,  dans  le  cinquième  6c  fixieme 
chapitre  de  fon  introduction.  C’eft  la  meilleure  que 
je  connoifte. 

Elle  confifte  à  partager  Yéquation  donnée  en  deux 
autres  du  même  nombre  de  dimenlions  ,  mais  qui  ne 
contiennent  qn;  des  racines  réelles  ,  que  vous  trou¬ 
verez  par  le  moyen  des  réglés,  ou  autrement  au 
moyen  de  quoi ,  vous  aurez  toutes  les  racines  im- 
poftibles  de  votre  équation. 

Comme  peu  de  gens  connoilfent  cette  méthode, 
il  convient  de  la  donner  ici. 

L’auteur  commence  par  donner  la  démonftration 
des  deux  propofitions  fuivantes. 

Prop.  i.  Lorfqu’une  quantité  eft  égale  à  zéro,  6c 
compofée  de  plufieurs  termes  ,  dont  quelques-uns 
font  réels,  6c  les  autres  multipliés  par  y/— i,  la 
fomrne  de  tous  les  termes  réels  eft  égale  à  zéro  ;  6c 
celle  de  tous  ceux  qui  font  multipliés  par  y/  —  i  , 
égale  pareillement  à  zéro.  C’eft  le  foixante-neu- 
vieme  article  de  ion  Introduction. 

Prop.  2.  Lorfqu’une  équation  ne  contient  que  des 
racines  imaginaires,  on  peut  toujours  fuppofer  la 
quantité  inconnue  égale  à  m  -\-n  y/  —  ï  ,  dans  laquelle 
m  6c  n  font  des  quantités  réelles.  C’eft  le  huitième 
article  de  la  même  introduction. 

Par  conféquent ,  pour  trouver  les  racines  d’une 
équation  telle  que  celle  dont  il  s’agit,  il  faut  mettre  à 
la  place  de  chaque  inconnue,  x  ;  par  exemple  ,  m 
+  n  y/  —  i  ,  &  l’on  aura  une  nouvelle  équation  qui 
contiendra  les  termes  réels  6c  les  termes  multipliés 
par  y/  —  i ,  dont  le  premier  6c  le  dernier  font  égaux 
à  zéro  par  la  proportion  i.  Faites-le  donc,  &  vous 
aurez  deux  équations  dont  il  vous  fera  facile  de  dé¬ 
couvrir  les  deux  quantités  m6cn,  de  même  que  celle 
de  -v  ,  qui  par  la  deuxieme  proposition  eft  égale  à  m 
+  n\/  —  i. 

Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  article.  Sup- 
pofez  que  les  racines  réelles,  découvertes  par  le 
moyen  des  réglés  dont  j’ai  parlé  ,  l'oient  a  ,  b  —  c  , 
6cc.  Faites  x  =  a,x  =  b,  x  =  —  c,  6cc.  Tranfpofez 
les  termes  7  6c  vous  aurez  .v  —  a  =  o  ,  x  —  b  =  o , 
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.v*fcr=o,  &c.  Multipliez  ces  dernieres  équations 
les  unes  par  les  autres  ,  divifez  Yéquation  donnée  par 
leur  produit ,  6c  procédez  comme  j’ai  dit  ci-delfus. 

9°.  Le  plus  grand  coefficient  négatif  d’une  équa¬ 
tion  quelconque  ,  confidéré  comme  pofitif ,  de  au¬ 
gmenté  de  l’unité  ,  excede  toujours  la  plus  grande 
racine  politive  de  Yéquation.  Par  conféquent, 

io°.  Si  en  place  de  la  quantité  inconnue  .v  de 
Yéquation ,  vous  mettez  le  coefficient ,  pris  comme 
pofitif  6c  augmenté  de  l’unité  ,  moins  a-,  toutes  les 
racines  deviendront  politives.  Dans  ce  cas,  vous 
n’aurez  beloin  que  des  réglés  de  la  figure  i  ,  dont  les 
centres  font  à  leurs  extrémités,  de  elles  vous  fiïffi- 
ront  pour  tous  les  cas  poffibles;  car  vous  devez 
avoir  obfervé  que  les  centres  de  celles  de  la  deuxie¬ 
me  figure  font  autrement  difpofés. 

ii°.  Si  après  avoir  rendu  toutes  le?  racines  de 
votre  équation  politive  ,  vous  voulez  vous  éviter  la 
peine  de  tranfporter  la  réglé  MM  à  la  droite  de  R  A; 
ce  qui  eft  fujet  à  quelque  inconvénient,  je  veux 
dire,  fi  vous  voulez  que  toutes  les  racines  de  votre 
équation  fe  trouvent  entre  O  6c  T ,  ou  entre  zéro  6c 
l’unité  ,  au  lieu  de  la  quantité  inconnue  a  de  la  der¬ 
nière  équation ,  mettez  a,  multipliée  par  le  plus  grand 
coefficient  négatif,  conlidére  comme  pofitif  6c  au¬ 
gmenté  de  l’unité.  Par  exemple,  fi  le  plus  grand  coeffi¬ 
cient  négatif  de  Yéquation  eft  —  9  ,  mettez  10  a  à  la 
place  de  chaque  a,  6c  vous  aurez  une  nouvelle 
équation ,  dont  toutes  les  racines  fe  trouveront  fur 
la  ligne  O  T  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  la  prolonger, 
car  elles  feront  moindres  que  l’unité  ,  je  veux  dire  , 
que  DC  ou  O  T  ;  mais  après  avoir  ainli  trouvé  les 
racines ,  il  faut  les  multiplier  par  le  coefficient  au¬ 
gmenté  de  l’unité,  c’eft-à-dire,  dans  l’exemple  ci- 
deflùs  ,  par  10  ,  parce  qu’ayant  mis  10  a  pour  .v  , 
on  rend  chaque  racine  dix  fois  plus  petite  qu’elle 
n’étoir. 

Ces  propofitions  font  reçues  de  tous  les  algébrif- 
tes  ,  6c  n’ont  pas  befoin  d’être  démontrées. 

Voici  la  defeription  d’une  machine  pour  régler 
le  mouvement  des  réglés  dont  j  ai  parlé  :  elle  n’eft 
que  pour  les  équations  du  deuxieme  dégré  ;  mais 
on  peut  également  1  employer  pour  toutes  les 
autres. 

A  B  CD  1  figure  q,  eft  un  chaiïisdcfer  ou  d’acier, 
compolé  de  quatre  barres  de  fer  affiemblées  par  leurs 
extrémités  ,  qui  forment  un.paraliélogramme  reftan- 
gle  de  douze  pouces  de  long  fur  huit  de  1  mge  ,  aux 
quatre  coins  duquel  font  des  appuis  EF,  GH,  1 I\ 
6c  L  M  ,  fur  lefquels  il  porte.  Sur  le  côté  A  ,  eft  un 
coulant  N ,  qu’on  peut' arrêter  avec  une  vis  dans 
tel  endroit  qu’on  veut ,  6c  furlequel  la  traverfe  MO 
tourne  lur  ion  centre.  Son  autre  extrémité  tient  par 
le  moyen  d’une  vis  avec  fon  écroue  à  la  traverfe 
P  Q  ,  qui  eft  pareillement  arrêtée  fur  le  chaffis  aux 
endroits  E  6c  Q  ,  mais  de  maniéré  qu’on  peut  l’ap¬ 
procher  ou  l’éloigner  à  volonté  de  l’extrémité  A. 
Cette  traverfe  eft  représentée  par  la  ligne  Rli  de  la 
première  figure.  Les  quatre  appuis  EF,  G  H ,  I K  , 
EM  y  portent  quatre  traverfans  ST,  V  X  6c  Y  Z  , 
fur  la  première  defquels  eft  une  boute  coulante  b, 
qui  fert  de  centre  au  traverfant  atb.  Le  fécond  6;  le 
troifieme  ,  lavoir  U  X  6c  Y  Z ,  fout  pareillement 
garnis  de  deux  noix  coulantes  c  6C  f,  qu’on  arrêté 
où  l’on  veut  par  le  moyen  d’une  vis  ,  6c  auxquelles- 
la  foie  e/ eft  attachée.  Les  trois  traverfans  S  T,  U X, 
A ,  ou  plutôt  la  ligne  tracée  lur  celui  d’en  haut  re- 
préfente  la  ligne  SS  de  la  figure  1  ,  6c  la  foie  ef ,  lit 
bafe  Z  Z  de  la  même  figure. 

ghik  eft  un  autre  parallélogramme  environ  deux- 
fois  plus  long  que  le  premier,  dont  les  côtés  gk  6c 
hiy  coulent  dans  des  fup'ports  attachés  par  des  vis 
au  chaffis  A  B  CD  ,  dont  trois  font  marqués  par  les 
lettres  1 3  m  3  n  }  6i  ont  des  dents  triangulaires  par- 
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de /Toits  ,  depuis  g  jufqidâ  d,  &  depuis  h  jufquVi  o , 
leiquelles l’engrainent  avec  celles  de  deux  roues  * 
&rde  même  diamètre,  dont  l’axe  pr  efi  foutenu 
dans  deux  endroits  ,  /avoir  u,  &  un  autre  qu’on  ne 
peut  voir  dans  la  figure.  Ces  dents  fervent  à  régler 
le  mouvement  des  rraverfans  gk  &  h  i,  lorfqu’on 
fait  mouvoir  la  machine  ;  au  moyen  de  quoi  ,  les 
barres  nx&Cy^  ,  qui  coulent  dans  deux  pièces  i  & 
a  /ont  toujours  parallèles.  Elles  font  repréfentées 
par  la  ligne  Ai M  de  la  première  figure.  Celle  de 
defious  nx  efi  garnie  d’une  pointe  3  ,  dont  l’extrê- 
mité  fupérieure  paffe  dans  la  rainure  de  la  barre  4 

5  ,&  l’inféneure  par  celle  de  l’alidade  NO.  Sur  la’ 
barre  de  demis  y  £  ,  efi  attachée  une  pointe  perpen¬ 
diculaire  6,7,  dont  on  peut  ôter  la  pointe  pour  y 
mettre  un  crayon  ;  cette  pointe  repréfente  le  point  ; 
oc  la  première  3  ,  le  point  r  de  la  première  figure, 
our  la  barre  4  ,  5  efi  un  boulon  rivé  8  ,  qui  efi  placé 
directement  au-deffus  de  la  rainure  delà  barre  P  O, 

6  qui  repréfente  te ,  le  point  a  de  la  première  figure. 
Les  deux  traverfans  9, 10  &  1 1 ,  &  1  z ,  coulent  dans 
les  lupports  13  ,  14  ,  1  5  &  16  ,  font  garnis  de  dents 
triangulaires  ,  qui  engrainent  avec  celles  des  roues 
1 7  &  1 8  ,  dont  l’axe  efi  marqué  par  les  nombres  1 9  , 
20.  Ces  roues  règlent  le  mouvement  des  barres,  ik 
font  que  celle  qui  efi  marquée  par  les  chiffres  4  ’  ?  , 
fe  meut  toujours  parallèlement  ;  elle  efi  repré/entée 
par  la  ligne  La  de  la  première  figure.  Les  coulans  e, 
/’  c»  N&cR  ,  étant  arrêtés  avec  des  vis  dans  les 
endroits  convenables,  félon  les  coefficiens  de  Yéqua- 
ti°n,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  l’article  fuivant,  en 
avançant  ou  reculant  la  barre  g  h ,  on  fera  mouvoir 
la  machine  ,  &  la  pointe  6,7,  décrira  une  courbe 
qui  fera  le  lieu  de  l 'équation.  Les  endroits  oii  elle 
paflera  fous  la  foie  ef,  à  compter  de  la  ligne  ponc¬ 
tuée  ,  qui  efi  marquée  fur  la  traverfe  UX,  indi¬ 
quera  les  racines  réelles  ;  &  le  nombre  de  fois  qu’elle 
approchera  &  s’éloignera  de  la  même  foie  fans  paf- 
fer  deffous,  marquera  celui  des  racines  imaginai¬ 
res.  Au-deffus  desmontans  EF, GH, IK&tL  M , 
font  de  petites  pièces  11  ,  11  &  23  ,  qui  empêchent 
les  barres  qui  coulent  deffous  de  lortir  de  leurs  pla¬ 
ces.  Voici  maintenant  la  maniéré  deredifier'la  ma¬ 
chine  pour  une  équation  donnée. 

Arrêtez  les  noix  e,f ,  auxquelles  la  foie  efi  atta¬ 
chée  à  égales  difiances  des  foutiens  EF  &  LM: 
avancez  en/üite  la  noix  r ,  qui  porte  l’extrémité  de 
la  barre  ab,àe(one  qu’elle  foit  plus  éloignée  du 
foutien  E  F ,  que  l’endroit  où  vous  avez  arrêté  la 
noix  c,  d’un  nombre  de  divifions  prifes  fur  une 
échelle  de  parties  égales ,  égal  au  terme  connu  de 
V  équation ,  s’il  efi  politif ,  &  plus  près  s’il  efi  négatif; 

&£  arretez-la  dans  cet  endroit.  Faites  enfuite  couler 
la  noix  N,  qui  porte  la  barre  NO,  l’éloignant  ou 
1  approchant  du  foutien  EF,  plus  que  ne  l’efi  la 
noix  c  ,  d’un  nombre  de  divifions  prifes  fur  la  même 
echelle  égal  au  coefficient  de  l1 équation  ,  je  veux  di¬ 
re  ,  celui  où  la  quantité  inconnue  n’a  qu’une  dimen- 
fion  ;  plus  loin  fi  le  coefficient  efi  pofitif,&pIus  près 
s’il  efi  négatif.  Faites  enfuite  couler  la  noix  R,  qui 
fixe  l’autre  extrémité  de  la  barre  NO  ,  jufqu’à  ce 
qu  elle  foit  plus  éloignée  d’une  ligne  tirée  du  fou¬ 
tien  £  F’ au  foutien  LM,  je  veux  dire ,  du  côté  D 
du  chaffis,  que  la  noix  N ,  d’autant  de  divifions  que 
le  coefficient  du  terme  de  l 'équation ,  où  l’inconnue 
a  deux  dimenfions  l’indique ,  plus  loin  s’il  efi  pofi- 
tif ,  &c  plus  près  s’il  efi  négatif.  Pour  cet  effet ,  on 
doit  graduer  le  côté  A  du  chaffis,  les  barres  ST, 
UX,  Y  Z  &  le  traverfant  P  Q  ,  à  commencer  du 
Iront  D.  Ces  gradations  font  marquées  différemment 
lur  la  machine  ,  mais  d’une  maniéré  moins  commo¬ 
de.  Si  l’on  obferve  les  endroits  où  la  pointe  ,  ou  le 
crayon  6 ,  7  ,  coupe  la  foie  ef,  à  commencer  de  la 
ligne  ponctuée  marquée  fur  la  traverfe  UX-  fc 
Tome  II t  9 
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quon  les  raefure  fur  une  échelle  ,  fur  laquelle  la  dif. 
tance  du  traverfant  P  Q  ,  prile  depuis  une  ligne  tirée 
du  milieu  de  l’extrémité  A  de  EF à  Gtfrepréieme  lu* 
mtc  (on  peut  en  voir  la  raifon  dans  la  démonliratiort 
ci-deffus,  où  D  c  ou  O  T,  figure  / ,  qui  marque  la  dif- 
tance  de  cette  ligne  P  Q  de  la  barre  A ,  eft  prife  pouf 

I  umte.),  on  aura  les  racines  que  l’on  cherche.  Si  l’on 
ore  la  (oie  ef,  &  qu’on  mette  un  carton  fur  la  ma¬ 
chine  ,  fur  les  deux  traverfans  fupérieurs  UX  &c 
,  z  >  après  avoir  tracé  deffus  une  ligne  qui  repré¬ 
lente  la  foie  ef,  Sc  mis  un  crayon  en  place  de  la 
pointe  7;  ce  dernier  décrira  une  courbe  ,  qui  avec 
la  ligne  droite  dont  je  viens  de  parler,  conftruira 
\  équation  donnée.  Plus  les  coefficiens  feront  grands 
(  on  peut  les  augmenter  autant  qu’on  veut  fans 
changer  les  racines  ,  en  les  multipliant  par  tel  nom- 
bre  qu  on  voudra.  )  ,  plus  les  angles  ,  que  la  courbe 
<3t  la  ligne  formeront,  feront  grands  ;  ce  qui  efi  avan¬ 
tageux  dans  la  condruflion  des  équations.  Comme  il 
paroit  par  la  démonflration  précédente ,  qu’en  au¬ 
gmentant  les  barres  de  cette  machine,  on  peut  l'em¬ 
ployer  généralement  pour  toutes  les  équations  de 
quelque  degré  qu’elles  puiffent  être  ,  on  peut  l’ap- 
peller,  à  jufte  titre  ,  un  confirucieur  unis  et  [d  d'éaua~ 
lions.  (£') 

ÉQUATIONS  DÉTERMINÉES.  (  Algèbre .  )  Je  me 
bornerai  dans  cet  article  à  expofer  ce  qui  a  été  fait 
ju/qu  ici  lur  la  folution  générale  des  équations ,  dont 
on  n  a  point  parlé  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences,  &c.  parce  que  lorfque  Y  article  Équa¬ 
tion  fut  imprimé  ,  les  analifies  ne  s’étoient  pas  en¬ 
core  occupés  de  cet  objet ,  comme  ils  l’ont  fait 
depuis. 

Le  premier  qui  ait  fait  quelques  pas  dans  cette  re¬ 
cherche  ,  efi  le  célébré  Tchirfnaus,  géomètre  Alle¬ 
mand,  à  qui  l’on  doit  la  découverte  des  caufiiques* 

Il  propoiaune  méthode  pour  faire  dilparoître  autant 
de  termes  quon  voudroit  d’une  équation  propofée 
par  le  moyen  d’une  :  fubflitution  ;  &c  il  trouva  que  fl 
1  on  vouloit  la  réduire  è  deux  termes,  le  premier 
le  dernier,  &:  faire  difparoîrre  les  intermédiaires 
on  feroit  dépendre  la  folution  de  la  propofée  de 
celle  d’une  équation  Y»  +  A  =  o,n  étant  le  degré  de 
la  propofee,  &  A  dépendant  d’une  équation  du 
degre  —  2. ...2.  1. 

M.  Euler  &  M.  Bezout,  l’un  dans  le  tome  XI 
des  Mémoires  de  P etersbourg-,  l’autre  dans  les  Mémoi -* 
res  de  l  Academie  des  Sciences  ,  pour  l’année  1765  , 
ont  pris^une  autre  méthode.  Ils  ont  fuppofé  que  la 
racine  d’une  équation  du  dégré  n  ,  étoit  de  la  for¬ 
me  y/  A  Y  V  B  ...  le  nombre  des  A,  B ,  &c.  étant 
n~  L  >  &  ils  ont  trouvé  que  l’on  avoit  A  par  une 
équation  auffi  du  dégré  n—  1 ,  tl—  1 ,  n—  3  . .  .  2.  1. 

La  folution  d’une  équation  du  5e  dégré  fe  trou- 
voit  donc  réduite  a  celle  d’une  équation  du  vingt* 
quatrième.  Et  quoique  (  Yoye{  les  Recherches  de 
M.  de  la  Grange  &  de  M.  de  Vandermonde  ,  fur  cet 
objet.  )  cette  équation  foit  rédudible  à  une  du  fixie- 
me,  Y  équation  du  cinquième  dégré  n’efi  pasrabaiffée 
pdr  ce  moyen  ;  &  celle  du  fixieme  le  feroit  encore 
moins. 

II  refie  donc  ici  deux  objets  à  confidérer ,  l’un  la 
poflibilité  de  parvenir  à  cet  abaiffement  ,  auquel 
les  équations  femblent  s’y  refufer  ;  l’autre  les  moyens 
de  rendre  praticables  les  calculs  immenfes  où  cette 
méthode  générale  doit  nécefiairement  conduire. 

MM.  Varing  &  Vandermonde  fe  font  occupés 
avec  beaucoup  de  fuccès  du  fécond  objet.  On  fait' 
que  le  fécond  terme  d’une  équation  efi  égal  à  la 
fomme  des  racines;  le  troifieme  à  celle  de  leurs  pro¬ 
duits  deux  à  deux  ,  &  ainfi  de  fuite.  On  fait  auffi  que 
ces  fondions  qui  font  connues  ,  puifqu’elles  font  les 
coefficiens  de  la  propofée  étant  données ,  on  peut  en 
N  N  n  n  n  i  j 
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tirer  la  valeur  d’une  fonction  quelconque  des  raci¬ 
nes  ,  pourvu  que  toutes  y  entrent  d’une  maniéré 
femblable  ;  mais  les  formules  des  coefficiens  de  la  pro¬ 
pofée  qui  expriment  ces  fonctions  lemblables  de  ra¬ 
cines  ,  font  difficiles  à  exprimer  lotis  une  forme  gé¬ 
nérale  6 C  commode  ,  lorlque  le  nombre  des  racines 
où  les  expofans  de  ces  fondions  font  des  quantités 
indéterminées.  Si  les  fonctions  lemblables  de  toutes 
les  racines  font  rationnelles  ,  les  fondions  des  coef¬ 
ficiens  de  la  propofée  le  font  auffi  :  mais  fi  elles  (ont 
irrationnelles;  fi  au  lieu  de  fondions  lemblables  de 
toutes  les  racines  ,  on  cherche  des  fondions  fembla- 
bles  de  deux  ,  de  trois  racines  feulement  ;  alors  les 
fondions  des  coefficiens  qui  y  répondent  ne  font 
plus  rationnelles  ,  &  il  faut  déterminer  le  dégré  des 
équations  dont  elles  dépendent  alors,  6c  les  coeffi- 
ciens  rationnels  de  ces  équations. 

Soit  par  exemple  une  équation  : 

xn  4-  ax  n~  1  -fi  J  X  n  ~  2 . +  r"=  O. 

&  qu’on  demande  la  valeur  de . 

y  =  AP  +Bp  +  Cp . 

A  ,  B  ,  C ,  étant  les  racines  de  la  propofée  ,  6c  en¬ 
trant  au  nombre  de  m  dans  la  valeur  dey  ;  i°.  fi  p 
efl  entier ,  on  verra  que  V équation  qui  doit  donner/, 
fera  d’un  dégré  égal  au  nombre  des  combinaifons  de 
n  quantités  prifes  en  nombre  m  ;  i°.  li p  ell  une  fradion 
dont  le  dominateur  foit  p' ,  le  dégré  de  V équation  ra¬ 
tionnelle  en  y  ,  fera  le  meme  nombre  des  combinai¬ 
fons  de  n  }  quantités  prifes  en  nombre  m ,  multi¬ 
plié  par  p'm  ,  6c  de  plus  ,  il  n’y  aura  dans  V équation 
en  y,  que  les  termes  où  l’expofant  dey  fera  un  mul¬ 
tiple  de  p' .  Si  q  p'  efl  le  dégré  de  cette  équation  en  y , 
on  aura  le  coefficient  dey  7-  1P  égal  à  une  fondion 
de  a ,  b1  .  .  .  r"  du  dégré  pp',\e  coefficient  dey  ?  -  -P 
à  une  fondion  du  dégré  z  p  p'  ;  6c  ainfi  de  fuite ,  &  il 
n’y  a  plus  à  déterminer  que  les  coefficiens  de  ces 
fondions.  Cette  derniere  partie  efl  celle  pour  la¬ 
quelle  i;  efl  le  plus  difficile  de  trouver  des  expref- 
fions  générales.  Nous  renvoyons  pour  cet  objet  à 
l’ouvrage  de  M.  Waring  ,  intitulé  :  Meditationes  AL- 
gcbraïoz  \  aux  Mémoires  de  M.  XVandernionde  ;  Mé¬ 
moires  de  l’académie  des  Sciences ,  volume  de  1771; 
aux  Mémoires  de  Berlin  ,  années  1770  6c  1771  ,  où 
M.  de  la  Grange  s’efl  occupé  auffi  du  même  objer. 

Cette  théorie  ,  une  fois  établie  en  général ,  6c  ré¬ 
duite  à  des  formules  dont  on  puiffe  failir  la  loi ,  il  efl 
clair  qu’on  aura  immédiatement  6c  lans  calcul  les 
coefficiens  de  toutes  les  équations  transformées  qu’on 
emploie  pour  rabaifîer  la  propofée. 

Relie  à  favoir  li  ce  rabaiffement  efl  toujours  pof- 
fible.  M.  de  la  Grange  a  prouvé  qu’on  ne  pouvoit 
luppofer  en  général  que  la  folution  d’une  équation 
du  dégré  n  ,  dépendît  de  celle  d'une  équation  du  dé¬ 
gré  n—  1.  Examinons  donc  s’il  n’y  a  point  d  autres 
refiources.  M.  de  la  Grange  prouve  que  la  quantité 
A ,  ci  deifiis  donnée  par  une  équation  de  dégré  n—  1  , 
n—i ,  n—  3  ....  fera  réductible  à  une  équation  du 

dégre  n—  2,  n —  3 .  3.  2,  I  foit  ce 

dégré  m  ,  6c  cherchons  A  comme  nous  avons  cherché 
x ,  nous  aurons,  faifant  A  — y,  la  quantité  V  efl 
employée  ici  pour  taire  difparoître  le  fécond  terme  , 

V  A'  -fi  V  B'  ,  6c  au  nombre  de  m  —  i.  A'  par  une 

équation  du  dégré  rn—  1  ,  ni— 2  ,  m—  3 . 3  ,  2  ,  I. 

Alors  il  fe  préfente  deux  cas,  ou  le  nombre  m-i  , 
de  fondions  A'  ,  B  ,  6ic.  fera  plus  grand  qu’il  ne 
doit  être,  ou  il  ne  le  fera  pas  dans  le  premier  cas  , 
2I  ai  rivera  qu’il  y  aura  un  cerrain  nombre  des  racines 
de  l 'équation  en  A  qui  fe  trouveront  être  zéro  ;  foit 
m'  le  degré  de  l’ équation  en  A' ,  nous  ferons  A  —  y— 

VA"  -fi  V  ü"  >  &c.  6c  nous  aurons  A"  par  une 
équation  du  dégré  m 1 ,  m 2  ....  3  ,  2  >  1.  Si  la 
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fuppofition  de  m  '—  1  radicaux  n’efl  pas  trop  com¬ 
pliquée.  Le  dégré  de  Y  équation  en  A' (e  réduira 

à  m  —  2  ,  m  —  3 . 3  ,  z  ,  1  ,  il  en  fera  de  même 

pour  A11 , 6c  ainli  de  fuite,  li  efl  clair  que  pourvu 
que  la  valeur  de  x  foit  finie ,  6c  que  l’on  puiffe  la 
fuppofer  formée  par  des  radicaux  placés  lucceffive- 
ment,  enforte  que  la  valeur  de  x  loit  compolée  de 

n  —  1  termes  de  la  forme  VA ,  A  de  ri  termes  V  A ' 

n  -+-  I 

plus  un  terme  confiant,  A  de  ri "  termes  VA ", 
plus  un  terme  confiant ,  6c  ainfi  de  fuite  un  nombre 
fini  de  fois ,  on  aura  enfin  la  racine  cherchée.  Or 
il  n’y  a  point  de  fondion  compolée  de  radicaux 
qu’on  ne  puiffe  réduire  à  cette  forme  :  donc  en 
luivant  le  procédé  ci-deffus  ,  on  parviendra  à  trou¬ 
ver  enfin  une  quantité  A  ,  qui  lera  donnée  par  une 
équation  du  fécond  dégré  ,  toutes  les  fois  quelle  fera 
poffible. 

Maintenant  il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  nombre 
de  ces  opérations  ne  pourra  être  plus  grand  que  n—i. 
En  effet,  foit  x  ,  égal  à  une  fondion  qui  contienne 
des  radicaux  les  uns  fous  les  autres,  qui  ait  n—  1 
termes  dilterens  lemblables  entr’eux  ,  il  faut  qu’une 
fondion  linéaire  des  produits  6c  des  quarrés  de  ces 
termes  foit  une  quantité  rationnelle.  Les  quarrés 
ne  peuvent  pas  l’être,  puifque  les  racines  ne  le  font 
pas  ,  6c  que  n  >  z  ;  donc  il  faut  que  les  produits  de 
deux  ternies  le  foient.  Or  cela  ne  peut  arriver  s’il 
n’y  a  pas  dans  ces  termes  une  fondion  fous  le  radi¬ 
cal  z.  Il  faut  enfuite  qu’une  fondion  linéaire  pro- 
duife  trois  de  ces  termes,  de  leurs  cubes  ,  du  pro¬ 
duit  des  quarrés  de  chacun  par  les  autres  foit  une 
quantité  rationnelle  ,  les  cubes  ne  font  pas  ration¬ 
nels;  &  pour  que  les  autres  le  deviennent  ,  il  faut 
que  chaque  contienne  des  radicaux  fous  la  ligne  3  , 
6c  ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  terme  ;  terme  qui 
devient  fondion  linéaire  des  termes  qui  font  fous  la 
ligne  n.  On  voit  donc  pourquoi  il  pourroir  y  avoir , 
6c  même  il  doit  y  avoir  n  —  1  radicaux  fucceffifs. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi ,  en  prenant  cette 
forme  ,  il  y  en  auroit  un  plus  grand  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  confidéra- 
tion  qui  peut  être  d’une  grande  utilité.  C’ell  que 
mettant  la  propofée,  fous  la  forme  xn  -fi  bxxn-x 
-fi  cî  xn~‘i  .  .  .  .  -fi  rn  ,  toutes  les  fondions  ration- 
les  fous  le  figne  feront  des  fondions  de  b 2,  c3 ,  rK 
du  dégré  n  ,  les  fondions  fous  les  radicaux  n  6c  n 
des  fondions  du  dégré  nn  \  6c  ainfi  de  fuite  (C’ell, 
je  crois  ,  M.  Fontaine,  qui  dans  fon  Mémoire  lur 
les  équations ,  a  employé  le  premier  cette  remarque, 
qui  peut  abréger  confidérablement  les  calculs.  )  les 
coefficiens  de  ces  tondions  feront  des  nombres  ra¬ 
tionnels,  6c  ceux  des  radicaux,  des  racines  des  équa¬ 
tions  yn  —  1  =0  ,  ym  —  1  ,  =0,  &c.  Il  ne  relie 
donc  plus  fur  la  rélolution  générale  des  équations 
que  deux  difficultés  ;  i°.  la  longueur  du  calcul; 
20.  qu’il  n’efl  pas  rigoureufement  démontré  qu’une 
équation  déterminée  d’un  dégré  quelconque  ,  ait  une 
racine  d’une  forme  générale  6c  finie  ;  c’efl  ce  qui 
arriveroir ,  fi  en  fuivant  la  marche  indiquée  ci- 
deffiis  la  folution  de  la  propofée  n  étant  un  nombre 
premier  ,  fe  réduifoit  à  la  folution  d’une  autre  équa¬ 
tion  du  dégré  n  ,  qui  n’auroit  pas  de  divifeurs  ration¬ 
nels  ,  ou  li  n  n’étoit  pas  premier  à  une  équation  d’un 
dégré  pour  lequel  V équation  qui  donne  les  ter¬ 
mes  fous  le  radical  n  ,  ne  fe  rabaifferoit  pas  au- 
deffous  du  dégré  n  —  z  n—  3  .  .  .  .  .  .  3,  2,  1. 
Ainfi  ,  dans  le  cas  où  la  racine  n’auroit  aucune  forme 
finie  polfible  ,  la  méthode  propofée  ci  -  deffus  con¬ 
duira  encore  à  trouver  cette  impoffibilité.  C’efl 
donc  à  diminuer  la  grande  complication  des  calculs , 
&  à  trouver  des  méthodes  qui  les  abrègent ,  que  les 
analiltes  doivent  tendre  maintenant. 
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J’ai  publié  quelques  recherches  fur  ce  Sujet 
dans  le  tome  V  des  Mémoires  de  l’académie  de  Turin. 

w 

ÉQUATIONS  aux  différences  finies.  Taylor  paroît 
être  le  premier  géomètre  qui  ait  confidéré  les  diffé¬ 
rences  finies.  M.  Euler  a  fait  fur  cet  objet  un  grand 
nombre  de  belles  &  utiles  recherches  dans  fes  Injli- 
tutions  de  calcul  différentiel  ;  mais  il  s’eft  occupé 
fur-tout  d’appliquer  aux  fuites  infinies  ou  indéfinies, 
la  théorie  de  ces  différences ,  ou  réciproquement. 
En  effet,  fi  on  appelle  X  une  fondion  quelconque 
de  a:  ,  &C.  X  '  ce  qu’elle  devient  en  mettant  pour  x , 
x  +  a  x  (  a  eft  ici  le  figne  de  la  différentiation 
comme  d  pour  les  équations  ordinaires)  ;  on  a  éga- 
lement  X'  =  X  +  aX,  &  X'  =  X+^&  x  + 


En  effet ,  fi  on  cherche  à  avoir  X’  en  X ,  en  or¬ 
donnant  la  férié  par  rapport  à  A  at  ,  il  eft  aifé  de  voir 
qu’on  peut  prendre  X  pour  le  premier  terme  de 
cette  valeur,  puifqu’en faifant  A  x  —  o,  X'  devient 
X ,  le  fécond  terme  multiplié  par  A  *  doit  être  égal 
à  ce  que  devient  d  ^  *  ,  en  y  faifant  a  x  =  o ,  c’efi- 
à-dire  à  ;  le  troifieme  multiplié  par  deux  eft 
égal  à  en  faifant  &x  =  0,  c’eft-à-dire ,  qu<’il  eft 

,  &  ainfi  de  fuite. 

Ce  théorème  dont  j’ai  déjà  fait  ufage  à  l’ article 
Approximation,  dans  ce  Suppl,  eft  dû  à  M.  d’A- 
lembert. 

Si  l’on  a  A  X égal  une  fondion  de  x ,  on  aura  en¬ 
core  ,  par  le  moyen  de  cette  expreflïon  ,  AT  en  x  par 
une  férié  infinie.  En  effet ,  puifque  A  X  connu  ,  que 

■î  ii  . _  d  X  *  ,  d  d  X  .  d  3  X 

j  appelle  A  =—  A  x  +  A  *  +  _ 


Ail,  &c. 


)  aurai  A  x 


■.Ad: 


A  x  d  d  X  r  d  X  r  . 

—  —  ~ d~c  mettant  pour  a  ^  fa  valeur  A 

—  dxZ->  A  x  etc.  pour  ld~A  x  fa  valeur  d  A  — 

A  x1 ,  &£•  j’aurai  ATen  férié  de  A  tk.  de  fes 
différences. 

Je  me  propofe  dans  la  fuite  de  cet  article  de  traiter 
les  équations  aux  différences  finies  d’une  maniéré 
générale  &  direde.  On  trouvera  aux  articles  Possi¬ 
bles,  Maximum  ,  Linéaires  ,  ce  qui  regarde  leurs 
équations  de  condition  ,  ou  de  maximum  ,  &  la  Solu¬ 
tion  des  équations  linéaires.  J’ai  montré  à  1’ article 
Approximation,  vers  la  fin  ,  que  leur  folution 
approchée  dependoit  toujours  d’ équations  linéaires  , 
&  je  me  bornerai  ici  à  donner  une  théorie  générale 
des  équations  aux  différences  finies  des  fondions  qui 
peuvent,  entrer  dans  leurs  intégrales  ,  &  de  la  ma¬ 
niéré  de  les  trouver  rigoureufement  autant  qu’elles 
font  poffibles  par  la  méthode  des  coéfficiens  indé¬ 
terminés. 

Soit  Z,  une  fondion  dex,y ,  £,  qu’on  mette  dans 
Z  au  lieu  de  x,  x-f-  A.v  au  lieu  de  y9y  +  &  y  au  lieu 
{,  a  ç,  &  qu’on  appelle  Z  '  ce  que  devient  r  ; 
alors  on  aura  Z'  =  Z  +  aZ  &  a  Z  — Z'  —  Z. 
Si  on  a  une  fondion  de  x  9  y  9  ^ ,  Ax-,a y ^  a  ^  ^  a  *yf 
a  ,  &c.  a  .r  étant  fuppofé  confiant ,  on  mettra  dans 
cette  fondion  Q  ,  x  +  a  x  ?  au  fieU  ffe  x  ?  y  q_  a  y 
poury,  {  +  a.  pour  ^  y  q.  A  2  y  pour  a  y  ,  A  , 
ff-AftÇ  pour  A{,  Aiy+  A  jy  pourAiy,A2{  + 
A  3^  pour  a  &  ainfi  de  fuite  ,  &  appelant  Q  '  ce 
que  devient  alors  Q  ,  on  aura  Q  '  =  Q  4.  A  Q  A  Q 


Soit  Z  =  /x, 
;  Ix  4-  A-*—  L  . 


on  aura  Z'  —  lx  4- t 
■  =1  ClXL—  1  £ 


xSc  A  Z 
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Soit  Z  =  e“,  Z  '  =  donc 

Z_  (  e  «  A*  _  J  )  g  ax  .  ff0nc  A  x  étant  conflant 

A  Z  —  o  toutes  les  fois  que  ea  -xx  =.  1. 

Soit  Z  =  eaxl~+bx  +  c  Z'  —  eax%  +  b'  x  +  c'  feZ' 
+  A  -2  '  =  Z"  =  e  **2+  b»x  +  c»^  lorfque  a  a:  eft 
luppolé  confiant. 

On  trouvera  de  meme  que  foit  Z  une  fondion  de 
e  J  x  ,  oc  e?  A  *=  1 ,  Z  '  =  Z ,  pourvu  que  cette  fonc- 
tion  ne  foit  pas  telle  que  pour  avoir  e  a  a  *—  1  —  0 , 
il  faille  prendre  a^x  =  o,  ce  qui  arriveroit  li  Z 

—  Lc  axi  ou  (e  ax)  m  ,  ou  contenoit  de  pareilles 
fondions.  Soit  enfin  Z  =e  Ne  Z  '  =  eN  ' 

donc  fi  e  J  Ax  ep;  un  nombre  entier ,  la  comparâifon 
de  ces  deux  équations  peut  faire  évanouir  cette  trans¬ 
cendante  ,  de  même  la  comparaifon  de  3,4,  &c. 

équations  Semblables ,  feroit  difparoître  eax‘  *  9 


e  ax  e  ,  &c. 

Si  maintenant  on  veut  réfoudre  le  problème  Sui¬ 
vant ,  trouver  1  intégrale  lans  différences  variables 
d’une  équation  aux  différences  finies ,  on  y  parviendra 
à  l’aide  des  obfervations  Suivantes. 

i°.  La  propoSée  eft  produite  par  la  comparaifon 
des  équations  Zro,^Z  =  o,  üZ=o,  -  nZ  =  o. 

i°.  Il  n’y  a  point  de  fondion  tranfeendante  de 
&c y  dont  la  différence  ne  le  loit ,  ou  n’en  contienne 
une  nouvelle. 

30.  x  étant  une  variable  dont  la  différence  A 
eft  confiante  ,  au  lieu  d’une  arbitraire  fans  variable  , 
on  aura  une  fondion  arbitraire  de  e  ax  ,  a  étant  tel 
que  e  a  —  1. 

40.  Une  feule  différentiation  pourra ,  par  la  com¬ 
paraison  entre  la  différentielle  &  l’intégrale  ,  faire 
évanouir  un  terme  e  P  x ,  p  étant  quelconque  ,  &c  la 
fondion  arbitraire  fera  le  coefficient  de  ce  terme. 
Deux  différentielles  fucceflives  ,  comparées  avec 
leur  intégrale,  peuvent  faire  évanouir  un  terme 
e  axZ+  bx  ,a  &c  b  étant  quelconques  &  déplus  un 
terme  e4'*,  b1  étant  donné  ena  &  b ,  &  ainfi  de 
fuite.  La  comparaison  de  l’intégrale  avec  la  différen¬ 


tielle  peut  faire  aufiî  difparoître  eNe  ,  &  la  com¬ 
paraifon  de  l’intégrale  avec  deux  différentielles  fuc- 

.  hx 

ceflî ves ,  faire  difparoître  e  axe  ,  &  ainfi  de  Suite. 

50.  Quoique  la  propoSée  ne  contienne  pasA.v> 
cependant  l’intégrale  de  l’ordre  immédiatement  in¬ 
férieur  ,  peut  contenir  *,  parce  que  la  différentielle 
exade  peut  contenir  un  terme  confiant  a  —  ~~ 
dont  l’intégrale  eft-L^-. 

6°.  Si  dans  un  produit  indéfini  Fx.  F  x  —  A  x.  F  x— 
2  A. v...  le  nombre  des  termes  étant  ou  ;  n’étant 
un  nombre  entier,  onfait  x  =  x+A^,  ce  produit  ne 
change  pas  de  forme  &  eft  Seulement  multiplié  par 
F  x  - f-  A  x  ,  ou  par  F  x  +  A  x.  F  x  +  2  a  x  .  . .  pK 

4-tzAx;  donc  Si  on  l’appelle  X,  on  aura  —  X. 
=-Fx-\-'  A  x,ou  F  x-f-Ax,  Fx  -j-  2  A  x ...  en  nombre 
déterminé  &  fini,  donc  une  Seule  différentiation  peut 
faire  difparoître  un  nombre  déterminé  de  ces  pro¬ 
duits  multipliés  ou  div.ifés  les  uns  par  les  autres,  en 
même  tems  qu’une  exponentielle  &  une  fondion  ar¬ 
bitraire  ,  &  de  même  deux  différentiations  peuvent 
faire  difparoître  une  fondion 

- 2  - 3 

Fx9  Fx  —  A  AT,  Fx—  2  A  AT  ,  &C, 

70.  Si  la  propoSée  contient  des  radicaux  dans  Son 
intégrale  immédiatement  inférieure  ,  en  différentiant 
la  propofée,  on  aura  une  équation  qui  aura  deux  in¬ 
tégrales  rationnelles  de  l’ordre  immédiatement  in¬ 
férieur. 

8°.  Le  nombre  des  arbitraires  eft  égal  à  l’expofant 
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de  l’ordre  de  la  propofée  ;  mais  on  ne  peut  pas  lui 
fuppofer  en  general  n  intégrales  algébriques  de  l'or¬ 
dre  n—  i .  En  effet ,  on  a  d’abord  le  terme  cax'~  qu’une 
feule  différentiation  ne  pourroit  pas  faire  difparoîtrc, 
ainfi  lorfque  l’intégrale  de  l’ordre  n  —  i  doit  le  con¬ 
tenir  ,  une  des  intégrales  de  l’ordre  n  —  i  le  conte¬ 
nant  auffi,  fa  différentielle  exade  contiendra  e  b  '  x  . 

D’ailleurs  (  £  étant  le  figne  de  l’intégration  par 
rapport  aux  différences  finies  ,  ôc  F  x  défignant  une 
fonction  donnée  de  x ),  l’intégrale  de  l’ordre  n  —  i 
peut  contenir  1  F  x ,  de  cette  fomme  peut  ne  pas 
être  exprimable  en  termes  finis ,  par  une  fonction 
finie  de  .v  ;  alors  fi  l’intégrale  de  l’ordre  n  —  2  con¬ 
tient  ïf'.v,  ôc  que  F '  x  contienne  2  Fx ,  il  paroît 
impoffible  d’avoir  deux  intégrales  de  l’ordre  n  —  1. 
Mais  fi  on  peut  égaler  s  F'  x  à  une  fonction  finie  de 
.v  ôc  F  x  plus  une  fonction  s  F1'  x ,  F!/  ne  contenant 
plus  Fx  ,on  aura  alors  les  deux  intégrales,  ôc  comme 
de  telles  fonctions  peuvent  entrer  dans  la  différen¬ 
tielle  exade  ,  fans  que  .v  foit  dans  la  propofée  ,  on 
ne  pourra  fuppofer  qu’on  ait  n  intégrales  de  l’ordre 
n  —  1  qui  puiffent  la  produire  fans  contenir  .v  ôc  eb'x, 


ou  eb"*  ,  &c.  dans  leurs  différentielles  exades,  ou 
même  des  produits  indéfinis. 

90.  Il  fuit  de-là  qu’il  faudra  ou  fuivre  la  méthode 
des  intégrations  fuccelfives  ,  ou  bien  ,  lorfqu’on  aura 
une  équation  intégrale  de  l’ordre  n —  1  qui  contienne 

.roue/1*,  ou  un  produit  indéfini,  ou  e  Ne  ,  fuppo¬ 
fer  une  autre  intégrale  du  même  ordre  contient  x 
ou  eP  x ,  ou  la  fonction  indéfinie ,  Ôcde  plus  eaxl->'b‘ x 
ôc  une  fonction  indéfinie  qui  (/20. 6)  peut  difparoître 
par  deux  différentiations  ,  6c  ne  devient  la  propofée 
qu’en  mettant  au  lieu  de  celles  de  ces  quantités  qui 
relient  après  avoir  comparé  cette  nouvelle  inté¬ 
grale  avec  fa  différentielle ,  leurs  valeurs  tirées  de 
Y  équation  intégrale  qu’on  a  trouvée  d’abord  ,  ÔC  fi  la 

2.  ■+■  b  x 

nouvelle  intégrale  contient  eax  ,  &c.  on  fup- 
pofera  que  e  ax  2  -f  b  x,&c.  entre  aulfi  dans  la  troi- 
lieme  intégrale ,  ôc  ainfi  de  fuite. 

90.  On  obfervera  que  ,  _ 

^  x  az  Z=xAZ  —  ’^axaZ-{-axaiZ 
xzx  a  A  xZ-\-aZ. 

io°.  Pour  intégrer  la  fonction  en  .r  purs  ,  on  re¬ 
marquera  que  la  différentiation  n’en  ayant  pu  faire 
évanouir  ni  radicaux  ,  ni  fondions  tranfeendantes 
toutes  les  fois  qu’elle  pourra  être  exprimée  par  une 
fondion  finie ,  cette  fondion  fera  une  fradion  ra- 
tionelle  de  .v  6c  des  fondions  de  x  contenues  dans  la 
différentielle  ,  ôc  on  l’aura  toujours  en  férié  infinie 
par  la  méthode  dont  j’ai  parlé  au  commencement 
de  cet  article. 

1 1°.  Si  une  équation  propofée  contenoit  des  quan¬ 
tités  tranfeendantes  ,  alors  il  faudroit  les  regarder 
comme  fondions  algébriques  de  nouvelles  variables 
ôc  de  leurs  différences ,  enlorte  que  les  regardant 
fous  ce  point  de  vue  la  propofée  foit  encore  poffible. 

Quel  que  foit  une  équation  aux  différences  finies, 
ces  principes  lufüront  pour  l’intégrer  par  la  méthode 
des  coéfficiens  indéterminés. 

Quant  aux  intégrales  qui  échappent  à  cette  mé¬ 
thode,  on  peut  dansdifférens  cas  trouver  des  formes 
de  fondions  qui  les  repréfentent  ;  mais  cette  difcuflion 
nous  entraîneroit  trop  loin. 

Si  au  lieu  de  lavoir  que  a  x  efl  confiant ,  on  favoit 
qu’il  ell  égal  à  9  ,  fondion  de  a.-  ôc  y ,  il  n’y  auroit 
qu’à  éliminer  y ,  ÔC  on  auroit  x  par  une  équation 
comme  ci-deffus,  dont  l’intégrale  contiendroit  une 
nouvelle  variable  .r  \y  feroit  donné  parune  équation 
femblable  ,  ÔC  pour  avoir  y  en  x-,  il  faudroit  élimi¬ 
ner  x'.  (0) 

ÉQUATIONS  aux  différences  finies  &  infiniment  pe- 
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rites.  Je  donne  ce  nom  à  des  équations  qui  contiennent 
outre  les  variablesj,  ôc  .v  leurs  différences  finies  ôc  in¬ 
finiment  petites ,  telles  que^x-,^,  Axydyy 
d  Ayy  d  '-y...  A  ny ,  d  a  -  1  y  y  &c.  Aucun  géomètre 
n’a  encore  confédéré  la  théorie,  de  ces  équations. 
Voici  quelques  remarques  fondamentales  qui  pour¬ 
ront  conduire  à  une  méthode  de  les  réfoudre  géné¬ 
ralement. 

1°.  La  propofée  pour  un  ordre  n  de  différences 
pourra,  fi  Z  en  ell  l’intégrale  complette  ôc  finie 
être  mile  fous  la  forme 

a  Z b  d  Z  -{-  c  A  Z-f-  e  d  2.  Z  -\-fd  AZ-j-jA  1  Z... 

4 ~  P  dn  Z . +  O. 

Il  luit  de  cette  forme  femblable  à  celle  des  différen¬ 
ces  partielles  ,  que  la  propofée  n’a  point  pour  inté¬ 
grale  nécelfaire  une  équation  de  l’ordre  n—  1,  donc 
les  différentielles  combinées  entr’elles  produifent  la 
propofée. 

F 

2°. A  .r  étant  fuppofé  confiant,  les  quantités  enx  p 

,  ,  .  P  bx  ,  f 

étant  un  nombre  entier ,  ouei,x  c  ,  ^--^etant 
un  nombre  entier,  font  les  feules  qui  fe  trouvent 
également  dans  Z,Z-f  aZ,  Z  +  iZ,  ôc  par  con- 
féquent  fi  dans  la  propofée  p  Ôc  q  (  n°  1  )  ne  font 
pas  égaux  à  zéro  ,  c'efl-à-dire,  fi  la  propolee  con¬ 
tient  à  la  fois  des  différences  nes  finies  ôc  infi¬ 
niment  petites  ,  l’intégrale  ne  contiendra  point  d’au¬ 
tres  tranfeendantes  ni  d’autres  arbitraires  que  des 
fondions  fans  variables, p  pourra  être  égal  à  — t-1—  > 
mais  jamais  plus  grand ,  Ôc  femblablement  pour  les 

P  b  x  n  1  -+•  n 

fondions  eax  e  p  ne  pourra  être  >  - — é-bl—  3.- 

30.  Si  la  propofée  ell  telle  que  les  équations  A  n  Z 
=  o  dn  Z  —  o  n’entrent  pas  dans  fa  formation  ,  mais 
feulement  les  équations  An~  m  Z  =  0  d  n~m‘  Z  —  o  , 
ÔC  des  équations  aux  différences  ,  partie  finies  ,  par¬ 
tie  infiniment  petites.  Alors  on  pourra  avoir  une 
intégrale  qui  contiendra  m  tranfeendantes  quelcon¬ 
ques  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  tranfeendantes 
en  x  feulement,  ôc  telles  que  l’une  étant  y  une  autre 
loit  b  -f-  a  Vy  ôc  ainfi  de  fuite ,  ce  nombre  étant  tou¬ 
jours  facile  à  déterminer  pour  chaque  ordre,  ôc  m' 
arbitraires  pareilles  à  celles  des  équations  aux  diffé¬ 
rences  finies,  c’ell-à-dire ,  qu’on  aura  pour  inté¬ 
grale  une  fondion  algébrique  des  variables  ôc  de 
leurs  différences  infiniment-petites ,  dont  les  coeffi- 

p 

ciens  pourront  etre  eax  ,  ôc  en  général  des  fondions 
Q  de  x  données  par  des  équations  aux  différences 
finies  entre  x  ôc  Q. 

Voyez  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de  C  académie  des 
fciences ,  année  1771. 

Voyez  auffi  l’ article  Équations  linéaires  au 
mot  Linéaires  ,  dans  ce  Supplément .  où  l’on  con- 
fidere  quelques  autres  hypothefes  d'équations  aux 
différences  finies,  (0) 

Équations  empiriques.  On  a  nommé  ainfi  des 
équations  trouvées  indépendamment  de  toute  théo¬ 
rie  ôc  d’après  les  feules  obfervations  d’une  planete, 
ôc  comme  elles  repréfentent  avec  exaditude  le 
mouvement  de  cette  planete  pendant  les  révolu¬ 
tions  obfervées  ,  on  en  conclut  qu’elles  pourront  les 
repréfenter  indéfiniment. 

Ainfi  les  équations  de  mars,  telles  que  Kepler  les 
détermina  lorfqu’il  trouva  moyen  d’expliquer  les 
irrégularités  qu’il  avoit  obfervées  dans  fon  cours ,  en 
fuppofant  que  fon  orbite  étoit  elliptique,  ces  équa¬ 
tions  y  dis-je,  étoient  empiriques.  Mais  lorfqu’en  ap¬ 
pliquant  cette  loi  aux  autres  planètes ,  il  prouva  que 
leurs  orbites  étoient  auffi  des  ellipfes  ,  alors  leurs 
équations  trouvées  d’après  cette  hypothefe  furent  des 
équations  données  par  la  théorie ,  ôc  non  plus  des 
équations  empiriques.  Ainfi,  une  équation  à  qui  on  a 
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donne  long-tems  ce  nom  ,  ceffe  de  l'avoir  lotfqu’on 
trouve  une  théorie  qui  en  rend  rai  ion. 

M.  V  argentin  a  trouve  des  équations  empiriques 
pour  les  latellites  de  jupiter,  d’après  ces  obferva- 
tions  feules  &  d’après  ces  équations ,  il  a  dreflè  des 
tables  de  ces  latellites  qui  repréfentent  leurs  mott- 
iVemens  avec  des  erreurs  qui  ne  vont  pas  au-delà 
de  quelques  minutes. 

M.  de  la  Grange  eff  le  premier  qui  ait  imaginé  de 
réduire  en  méthode  générale  l’art  de  trouver  ces 
équations  empiriques.  Voici  une  idée  abrégée  de 
cette  méthode. 

i  .  Toute  expreffîoii  d’une  quantité  donnée  par 
une  équation  différentielle  ,  peut  être  fuppofée  égale 
a  une  fuite  de  termes  en  finus  &  cofintts  (  Voyer  les 
articles  Approximation  &c  Équation  sécu 
ï-aire  ,  Suppl .  ).  Le  problème  fe  réduit  &  doit  trou¬ 
ver  cette  lerie  par  les  feules  obfervations,  toutes  les 
fois  du  moins  que  cette  férié  ell  convergente. 

au.  Dans  ce  cas  ,  un  certain  nombre  fini  de  termes 
de  cette  férié  doit  repréfenter  les  obfervations.  Soit 
donc  Q  la  quantité  dont  on  cherche  la  valeur,  foient 

^  p  ^  ’’  Z  ",  Z  . Z '"....a  des  valeurs  obfer- 

vces  de  Q  répondant  à  n  valeurs  de  l’angle  décrit  x 
ou  du  tems  t ,  nous  aurons  Z  (n°  i)  égal  à  un  nom¬ 
bre  fini  de  termes  ,  fin.  a *  1  +  b  '  X,  ou  fin.  a  +  h  T&c 
cof.  a  -f ~  b'  .T,  ou  cof.  ci  -f-  b  7,  chacun  de  ces  ter¬ 
mes  étant  multipliés  par  un  coefficient  confiant,  AT  & 
T  font  les  valeurs  de  .v  ôc  t ,  correlpondantes  à  Z. 
Soient  maintenant  A'-f  p  ,  X  +  ±p  ,  A'+  j  F ,  &c. 
les  valeurs  correfpondantes  à  Z',Z  ",  Z  &c  & 
prenant  une  férié  Z  +  Z  ' y  +  Z  " y  =  +  Z '"y  3,'&c, 
(-■/)  le  terme  général  de  cette  férié  fera  compofê  de 
termes  cof.  a'  -f  b  1  A'  -f  b'  p  m ,  fin.  a 1  -f-  b  1  A'-f-  b 
pm  ,  m  étant  l’expqfant  du  terme  général;  or,  puil- 
que  fin.  a'+  b'  X  +  pm  = 


&  que  cof.  a'  +  b'X-\-b'pm— 

(a  +i  x+bpm)^- I  -(.aa-i'i T  +b 


pn)Z 


il  eft  aifé  de  voir  que  le  terme  général  (  A )  fera  com¬ 
pote  d’un  nombre  i  n  de  termes  ,  dont  chacun  fera 
égal  au  terme  correfpondant  dans  le  terme  précé¬ 
dent  de  la  lérie  multipliée  par  e  h  Z  -  i,  e  b’ p\s - 1 
donc  chaque  terme  formera  une  fuite  géométrique  ; 
donc  la  prcrpofée  fera  égale  à  la  fomme  de  i  n  de  cés’ 
fuites  ,  &  le  dénominateur  de  la  lérie  récurrente 
fera  i  -epb'Z-i,  ,  &  ainfi  de  fuite 

pour  chaque  finus  ou  cofinus  ;  donc  le  dénominateur 
fera  l  -  i ,  cof ’.b'py+y'  X  i  -  i  cof.  b  «  py  +  yi 
6-c.  donc  la  lérie  (.f)  fera  récurrente  ;  foient  donc 
Z  ,Z‘ ,  Z",  Z  ,  &c.  les  valeurs  données  par  l’ob- 
fervation  ,  il  faudra  donc  chercher  la  fciic  récur¬ 
rente  de  cette  forme,  dont  Z  -f  Z  'y  -f  Z  "y  >  q_ 
Z  '"y  ! ,  fiv.  font  les  premiers  termes  pour  cela  ;  je 
remarque  que  la  ibmrne  de  la  férié  récurrente  fera 
néceflairement 

Z+By+Cyi  +  Dy-, . Py”-i. 

A'+Æ'p'-f  Cy'-+D'yl . P'y~". 

donc  prenant  toujours  Z  en  nombre  impair,  foit 

1  m  7  I  le  nombre ,  on  aura  par  des  équations  linéai¬ 
res  les  valeurs  des  A ,  B  ...  P, ...  A' B  ' P!  &  f, 
ces  valeurs  forment  une  lérie  convergente  lorf- 
qu’on  augmente  le  nombre  des  obfervations  alors 
prenant  le  dominateur,  on  cherchera  à  réfoudre 
V équation  A  ’  +  B  ' y . . .  +  P  ' y  »  =0  enfaSeur  i  - 
a  ,  col.  b'  p  y  +  y  -,on  mettra  enluite 
J  +  B'y+Cya 

A'  +  B'y  ......  .P' yé, - 

fous  la  forme  d’une  fomme  de  fraaions  divifées  par 
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r  a  cof.  bpy+yi,  &  l’on  aura  par  ce  moyen  la 
determ.nat.on  des  coefficiens  des  termes  en'  finus. 

Au  refie,  fi  \  équation  n’eft  pas  fufceptible  de  la 
orme  ci-deffus,  les  racines  indiqueraient  dans  la 
forme  generale  cherchée  des  quantités  ef‘  qu’on 
la.t  pouvom  s  y  trouver.  S’il  y  a  plufieurs  racines 
ruelles  égalés,  alors  il  y  aura  dans  la  valeur  cherchée 

des  quantités  proportionnelles  aux  puillances  de  i- 

&  ces  puiffances  feront  d’un  degré  égal  au  nombre 
des  racines  égalés  diminue  de  l’unité. 

Si  ces  racines  égales  font  de  la  forme  .t  -  r  cof 
pb+y  i,  alors  cela  indique  dans  la  quantité  cherchée' 
des  termes  de  la  forme  *"*cof.  a  +  bx  ,  &  ainfi  de 
luite,  enlorte  que  quelle  que  foit  la  forme  cherchée 
pourvu  que  la  quantité  foit  donnée  pour  une  équà- 
riuv  différentielle  &  qu’elle  puiffe  être  repréfentée 
par  une  certaine  etendue  de  valeurs  d’une  maniéré 
approchée,  onia  trouvera  d’après  les  obfervations 
par  la  méthode  ci-defius.  (o). 

ÉQUATION  SÉCULAIRE.  On  appelle  ainfi  enaftro- 
noime  une  équation  qui  augmente  continuellement 
avec  le  tems  ;  toute  équation  au  rayon  refteur  d’une 
planete  proportionnelle  ,  foit  au  tems  ou  à  l'es  puif- 
lances  ,  (oit  à  l'angle  du  mouvement  moyen  &  à  fes 
puiffances,  ell  une  équation  féculaire.  11  en  eft  de 
meme  de  toute  équation  du  moyen  mouvement  qui 
leroit  proportionnelle  au  quarté  du  tems,  ou  à  l'es 
puillances  fupcr.eures  :  or  ,  de  toute  équation  pour 
e  tems  proportionnelle  au  quarré  ou  aux  puiffances 
de  1  angle  du  moyen  mouvement. 

A  l 'article  Approximation  dans  ce  Suppl,  nous 
avons  montre  que  l’exiftence  apparente  de  ces  équa- 
lions  dependoit  dans  la  théorie  de  l'égalité  des  raci- 
nes  dune  équation ,  qu’un  changement  permis  dans 

'Ute  efpece  de  methode  d  appproximation  pouvoir 

fatre  d.lparoure  cette  égalité  ;  que  dans  le  cas  où  la 
différence  des  racines  ferait  très-petite,  ce  même 
changement  pourrait  en  introduire  d’égales  :  qu’ainfi 
dans  ce  cas,  on  ne  peut  être  fflr  qu'il  n’y  ait  pas 
d  équation  Jeculaire ,  6c  que  jamais  on  ne  peut  être 
certain  qu  il  doive  y  en  avoir,  à  moins  que  l’on 
puiffe  s  allurer  que  la  férié  où  la  méthode  d’approxi¬ 
mation  conduit,  ne  foit  convergente,  lorfqu’elle  ren- 
ferme  \  cotation  J ccul air i ,  &:  divergente  lorfqu’elle 
ne  la  renferme  pas  ,  ou  réciproquement 

Il  ne  nous  reffe  donc  plus  ici  qu’à  parler  de  l 'équa. 
tionjcculaire. »  confidcrée  alfronomiquement.  Quel¬ 
que  longue  que  foit  une  fuite  d’obfervations ,  elle 
ne  prouve  rien  pour  la  réalité.d’une  équation Jéculaire.  ■ 
En  effet,  loit/>  le  nombre  des  révolutions  obfervées 
dun^  aftre  ,  il^  eft  clair  que  puifque  cof.  nix=.  i 
£’c- 

Si  on  a  une  équation  apparente  proportionnelle 
au  quarre  de  l’angle  parcouru ,  c’eft-à-dire  kx  i,6c 
foit  IJxz,  cette  équation  au  bout  de  p  révolution 
elle  fera  P  p'-  n  \  n  étant  la  circonférence  du  cercle 
elle  fera  par  conféquent 

xP'-^a B.  +  PmaÜ21i&e, 

or  ,  cette  férié  eft  toujours  plus  petite  que  Pm-fi  4 
p  4,  col.  m  p  n;  donc  ,  pourvu  que  l’on  prenne  m  tel 
que  la  quantité  P  m  *  n  4  p  4,  cof.  m  p  n  ,  toit  inffen- 
fible  aux  obfervations  ;  on  peut  fuppofer  au  lieu  de 
Xéquation  P  x'-,  une  équation  de  -Pl~JfLmx  }  pans 

qu  il  y  ait  d  erreur  fenfible  :  or,  quel  que  foit  p  on 
peut  toujours  prendre  m  affez  grand  pour  cela  ;  donc 
on  peut  repréfenter  aufïi  bien  les  obfervations  fans 
le  fecours  d  une  équation  féculaire. 

Quelle  que  foit  une  équation  féculaire  donnée  par 
les  obfervations ,  on  parviendra  donc  k  la  repréfenter 
auflî  bien  par  une  ou  plufieurs  équations  proportion¬ 
nelles  à  des  finus. 
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Ainfi,  lorfqu’on  cherche  à  comparer  la  théorie 
avec  les  obfervations ,  ce  n’eft  pas  à  chercher  rigou- 
reufementfila  théorie  donne  V équation  féculaire  ob¬ 
servée,  mais  fi  elle  donne  ou  une  telle  équation ,  ou 
une  de  celles  qui  la  peuvent  repréfenter,  ou  réci¬ 
proquement  ,  la  théorie  étant  donnée ,  il  faudra  voir 
feulement  fi  les  obfervations  s’accordent  avecYequa- 
ùon  féculairc  de  la  théorie ,  foit  avec  les  équations 
que  (  art.  Approximation  )  on  peut  y  fubftituer. 

V oyez  les  Mémoires  de  L'académie  des  Sciences ,  1771, 

&C  le  Mémoire  de  M.  de  la  Grange ,  qui  a  remporté  le 
prix  de  la  même  académie  en  1774,  6c  oh  ce  grand 
géomètre  prouve  qu’on  peut  reprélenter  toutes  les 
obfervations  de  la  lune  faites  jufqu’ici ,  fans  fuppoler 
d’ équation  féculaire  à  cette  planete.  (0) 

ÉQUERRE,  (  Ajlron.  )  confiellation  méridio¬ 
nale,  introduite  par  M.  de  la  Caille  ,  6c  qui  eft 
jointe  avec  la  réglé  6c  le  triangle  aufiral  en  forme 
de  niveau.  /^.Triangle,  Suppl. {M.  de  laLande.) 

ÉQUESTRE  ,  (  Hijl.  anc .)  eft  une  épithete  que 
les  anciens  donnoient  aux  hommes ,  &  même  aux 
divinités.  Tite-Live  6c  Plutarque  rapportent  que 
les  Romains  piqués  de  ce  que  les  Étrufques  refu- 
foient  de  s’allier  avec  eux,  6c  de  leur  permettre 
d’époufer  leurs  filles ,  étoient  fur  le  point  de  leur 
déclarer  la  guerre  ;  mais  Romulus  leur  perfuada  de 
fe  borner  à  enlever  par  furprife  les  filles  de  leurs 
voifins  ;  dans  cet  objet ,  il  fit  publier  que  fon  peuple 
célébreroit  un  tel  jour,  des  jeux  magnifiques  à  l’hon¬ 
neur  de  Neptune  équejlre  ou  confus  :  il  invita  les 
peuples  des  environs  de  Rome  à  venir  jouir  de  ce 
fpedade ,  &  ce  fut  pour  lors  que  les  Romains  enle¬ 
vèrent  les  Sabines. 

On  donnoit  à  Rome  le  titre  ü  ordre  équefre,  aux 
chevaliers  Romains.  L’on  a  découvert  une  infinité 
d’inferiptions  antiques  ,  qui  délignent  Y ordre  équejlre. 
{V.A.L.) 

ÉQUILIBRE  ,  (  Méch unique. )  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  C académie  des  fciences  de  Berlin  ,  année 
1751 ,  une  démonftration  métaphyfique  du  principe 
général  de  Y  équilibre,  qui  eft  du  célébré  M.  Euler. 
Son  utilité  nous  a  engagé  à  la  placer  ici,  vu  que 
d’ailleurs  elle  eft  allez  fimple  pour  être  à  la  portée 
de  tous  les  ledeurs  médiocrement  verlés  dans  le 
calcul  différentiel.  Voici  en  quoi  elle  confifte  :  mais 
comme  Y  équilibre  eft  produit  par  l’adion  des  forces, 
il  eft  néceffaire  d’expliquer  avant  toutes  chofes  ce 
que  l’on  entend  par  ce  mot ,  afin  de  s’en  former  une 
jufte  idée. 

On  donne  en  général  le  nom  de  force ,  atout  ce 
qui  peut  changer  l’état  d’un  corps ,  foit  pour  le  faire 
paffer  du  repos  au  mouvement ,  ou  réciproquement 
du  mouvement  au  repos,  foit  enfin  pour  faire  varier 
ce  mouvement  d’une  maniéré  quelconque.  Il  y  a 
deux  chofes  à  confidérer  dans  chaque  force,  fa  di¬ 
redion  ou  dans  quel  fens  elle  agit  fur  un  corps,  6c 
fa  grandeur.  La  diredion  de  la  force  eft  toujours 
exprimée  par  la  ligne  droite, fuivant  laquelle  la  force 
tend  à  entraîner  le  corps;  6c  on  fe  forme  une  idée 
de  fa  grandeur,  en  prenant  une  force  connue  pour 
l’unité  ,  6c  en  examinant  combien  celle-ci  eft  conte¬ 
nue  dans  une  autre  force  quelconque. 

Mais  on  peut  encore  fe  former  une  idée  plus 
diftinde  de  ces  chofes  ,  en  fe  les  repréfentant  de 
cette  maniéré.  Suppofez  que  le  corps  A  {planche III 
de  Méchan.  dans  ce  Suppl,  fig.  (7.  )  foit  attaché  par 
la  corde  E  F ,  à  la  barre  M  M ,  avec  qui  elle  fait  un 
angle  droit.  Suppofez  encore  une  barre  NN,  pa¬ 
rallèle  à  la  première  ,  mais  immobile  ,  6c  que  ces 
deux  barres  foient  jointes  enfemble  par  les  filets  1 1, 
21 ,  33  ,  &c.  perpendiculaires  à  ./VA’,  qui  peuvent 
fe  contrader  :  enforte  que  quand  cela  arrive  ,  la 
barre  M  M  6c  le  corps  font  obligés  de  s’approcher 
de  N  A7.  Il  eft  évident  que,  fi  l’on  prend  chaque  filet 
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pour  l’unité  ,  6c  que  le  nombre  en  foit  =  N,  ce 
nombre  exprimera  auffi  la  force  totale  de  tous  ces 
filets  pour  tirer  le  corps  A  vers  N  N ,  fuivant  la 
diredion  E  F. 

Dc-là  il  luit  que  l’adion  de  cette  force  confifte 
dans  la  contradion  aduelle  des  filets  11  ,  n,  &c. 
6c  que  cette  adion  fur  le  corps  A  eft  d’autant  plus 
grande  ,  que  les  filets  le  font  plus  raccourcis  :  on 
luppofe  d’ailleurs  que  dans  quelqu’état  qu’ils  foient, 
ils  aient  toujours  le  même  pouvoir  de  fe  contrader. 
Par  conféquent  le  raccourcifl'ement  des  filets  eft  la 
jufte  mefure  de  l’adion  de  la  force  totale  N;  fi  donc 
ils  fe  font  raccourcis  d’une  quantité  { ,  6c  que  le 
corps  ait  été  ainfi  entraîné  par  un  efpace  =  { ,  l’adion 
de  la  force  fur  le  corps  A  fera  exprimée  par  la 
quantité  N  £  ,  qui  exprime  aulîi  le  raccourciffement 
total  des  filets. 

Que  la  diftance  du  corps  A ,  à  la  barre  immobile 
N  N ,  foit  égale  à  x ,  6c  que  la  longueur  de  la  corde 
EF  foit  égale  à  b ,  qui  doit  être  une  quantité 
confiante  ;  x—b  exprimera  la  longueur  des  filets ,  6c 
N  {x—b)  la  fomme  des  longueurs  de  tous  les  filets. 
Or,  cette  quantité  devient  de  plus  en  plus  petite 
par  l’adion  de  "la  force  ;  mais  comme  b  eft  confiant, 
il  n’y  a  que  x  qui  puiffe  diminuer  ;  par  conféquent 
l’objet  de  la  force  eft  de  diminuer  la  quantité  N  x  , 
qui  eft  le  produit  de  la  force  A7 ,  par  la  diftance  du 
corps  A  à  la  barre  immobile  N  N.  Il  eft  évident 
qu’on  peut  fe  paffer  ici  de  la  confidération  de  la 
diftance  abfolue  ,  puifque  la  force  eft  cenfée  coû¬ 
tante  :  car  fi  la  barre  N  N  étoit  à  toute  autre  dif¬ 
tance  du  corps  A ,  la  même  contraction  des  filets 
produiroit  toujours  la  même  diminution  dans  la 
quantité  N  x ,  pourvu  que  cette  barre  fut  toujours 
perpendiculaire  à  la  diredion  E  E,  fuivant  laquelle 
on  conçoit  que  le  corps  eft  lolhcité  à  fe  mouvoir 
par  la  force  A/. 

Après  avoir  ainfi  expofé  en  quoi  confifte  l’adion 
d’une  force  ,  on  en  peut  facilement  tirer  ce  principe 
général ,  Que  toute  force  agit  autant  quelle  peut  :  pro- 
pofition  qui  eft  allez  évidente  ,  pour  être  admife 
comme  un  axiome  par  tous  ceux  qui  en  auront 
compris  le  fens.  Car  l’action  de  la  force  confiftant 
dans  la  contradion  des  filets,  ils  ne  cefleront  de  fe 
contrader  tant  qu’ils  ne  rencontreront  pas  d’obftacle 
invincible.  Par  conféquent  ces  filets,  &  partant  la 
force  qui  en  eft  compofée,  agira  autant  qu’elle 
pourra  ,  ou  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  obftacle 
invincible. 

Mais  lorfqu’un  corps,  ou  un  fyftême  de  corps, 
eft  en  équilibre ,  les  forces  qui  le  follicitent  à  fe 
mouvoir  font  tellement  oppofées  entr’elles,  qu’elles 
ne  fauroient  agir  ou  remuer  le  corps  ;  il  faut  alors 
que  l’adion  des  forces  foit  la  plus  grande,  ou  que 
les  filets  dont  les  forces  font  compofées,  fe  trouvent 
alors  dans  leur  plus  grande  contradion  ,  enforte 
qu’il  eft  impoffible  qu’ils  fe  contradent  davantage. 
Ainfi  un  corps ,  ou  un  fyftême  de  corps  ,  fera  en 
équilibre ,  quand  les  forces  qui  le  follicitent  à  fe  mou¬ 
voir  feront  tellement  difpof'ées  à  l’égard  du  corps 
ou  du  fyftême  de  corps,  que  la  contraction  des  filets 
foit  la  plus  grande,  ou  que  la  fomme  des  longueurs 
des  filets  pris  enfemble,  foit  la  plus  petite  qu’il  eft 
poflîble.  Que  l’on  confidere ,  par  exemple,  dans  un 
fyftême  de  corps  ,  chaque  force  féparément  ,  de 
même  que  fa  diredion  ,  fur  laquelle  on  prendra 
une  diftance  arbitraire  x  ;  nommant  après  cela  la 
force  qui  agit  fuivant  cette  diredion  A7,  Nx  fera 
la  fomme  des  filets  dont  cette  force  eft  cenfée  com¬ 
pofée.  Et  dans  le  cas  d’ équilibre  ,  la  fomme  de  tous 
ces  Nx ,  qui  conviennent  à  chacune  des  forces  prifes 
féparément,  doit  être  la  plus  petite,  puifque  la  con¬ 
tradion  des  filets  eft  alors  la  plus  grande. 

La  force  de  ce  raifonnement  confifte  en  ce  que 

l’on 
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?on  réduit  toutes  les  forces  à  un  certain  nombre 
de  filets  femblables  tk  égaux  entr’eux,  qui  par  la 
faculté  qu’ils  ont  de  fe  raccourcir,  composent  la 
force  même.  Ainfi,  lorfque  le  corps  eft  en  équilibre , 
il  faut  que  les  filets  de  toutes  les  forces  qui  agiffent 
fur  lui,  foient  dans  leur  plus  grande  contradion, 
conformément  à  l’axiome  ci-deflus.  Car  ,  s’ils  pou- 
voient  encore  fe  contrader ,  ils  le  feroient ,  &  le 
corps  ne  feroit  pas  en  équilibre »  Donc  fi  le  corps 
eft  en  équilibre ,  la  contradion  de  tous  les  filets  eft 
la  plus  grande  ,  ou  ils  n’en  fauroient  recevoir  au¬ 
cune,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  la  fomme  de 
toutes  les  forces  follicitantes  eft  la  plus  petite» 

Telle  eft  donc  la  réglé  générale  ,  pour  trouver 
quel  doit  être  l’état  des  corps  follicités  par  des  forces 
quelconques  ,  pourvu  qu’elles  ne  varient  point  fui- 
vant  la  diftance  ,  afin  qu’ils  foient  entr’eux  en  équi¬ 
libre,  Suivant  cette  réglé  ,  on  confidérera  chaque 
force  à  part ,  on  prendra  fur  fa  dîredion  un  point 
fixe  ,  &  on  multipliera  la  force  par  la  diftance  de  ce 
point  au  lieu  de  l’application  de  la  force  ,  ou  par  la 
diftance  qu’il  y  a  de  ce  point  au  corps  fur  lequel 
elle  agit.  On  affemblera  enfuite  tous  ces  produits; 
ik  la  fomme  qui  en  réfultera  ,  fera  un  minimum  dans 
le  cas  a  équilibre.  Et  réciproquement  on  pourra  dé¬ 
terminer  par  la  méthode  des  plus  grands  &c  des  plus 
petits  ,  l’état  d 'équilibre ,  lorfque  les  forces  font 
confiantes  ,  ou  que  la  quantité  V ,  qui  a  exprimé 
jufqu’ici  la  force  ,  ne  dépend  point  de  la  quantité  x 
qui  a  été  confidérée  comme  la  variable. 

La  force  de  la  gravité  eft  de  ce  genre  ,  car  fa 
variation  eft  infenfible  à  de  petites  diftances  de  la 
terre.  Si  donc  on  confidere  un  corps  A  B  ,  fig.  j 7, 
dont  les  parties  M  ne  font  follicitées  à  fe  mouvoir 
que  par  l’adion  de  la  gravité,  fuivant  la  diredion 
verticale  M  P ,  &  que  l’on  prenne  à  volonté  fur 
cette  ligne  un  point  fixe  P  ,  qui  foit  dans  l’horizon¬ 
tale  NN;  on  fera  la  diftance  MP  —  x;  &  nom¬ 
mant  la  maffe  de  la  particule  M ,  d  M ,  ce  d  M 
exprimera  en  même  tems  le  poids  de  la  particule 
M  ,  ou  la  force  avec  laquelle  elle  eft  Sollicitée  à  fe 
mouvoir  fuivant  M  P  :  donc  x  d  M  eft  dans  ce  cas 
le  produit  qu’il  faut  mettre  à  la  place  de  Nx  ,  pour 
cette  particule  ;  6c  partant  la  fomme  de  tous  les 
xdM  qui  réfultent  de  tous  les  élémens  du  corps  , 
fera  la  plus  petite  ,  lorfque  le  corps  fe  trouvera 
en  équilibre.  Mais  on  fait  que  la  fomme  de  tous  les 
xdM  exprime  le  produit  du  poids  entier  du  corps, 
par  la  diftance  de  fon  centre  de  gravité  à  la  même 
ligne  horizontale  N N.  Si  donc  on  fuppofe  que  M 
foit  le  centre  de  ce  corps  ,  le  produit  MxG  H  <  qui 
eft  égal  à  la  fomme  de  tous  les  xdM ,  fera  un 
minimum  en  cas  A' équilibre.  D’où  l’on  voit  que  les 
corps  pefans  ne  fauroient  être  en  équilibre  ,  à  moins 
que  leur  centre  de  gravité  ne  foit  auïfi  bas  qu’il  eft 
pofîible. 

La  démonftration  que  l’on  vient  de  donner  du 
principe  de  l’ équilibre,  fuppofe  que  l’adion  des  forces 
fur  les  corps  ne  varie  point  ,  à  quelque  diftance 
qu’elles  en  foient.  Car  fi  les  forces  ne  font  pas  conf¬ 
iantes  ,  il  faudra  fuppofer  le  nombre  des  filets  va¬ 
riable  pendant  qu’ils  fe  contradent,  puifqu’on  les  a 
envifagés  comme  confervant  toujours  le  même  pou¬ 
voir.  Voici  comment  il  faut  envifager  la  chofe  dans 
le  cas  où  la  force  varie  fuivant  les  diftances.  La  force 
repréfentée  par  Nx;  doit  être  décompofée  en  fes 
élémens  Ndx  ;  6c  comme  N ,  qui  repréfente  le 
nombre  des  filets  à  chaque  diftance  Px ,  eft  variable, 
qu’on  fuppofe  ce  nombre  =  P  ,  on  aura  Pdx  pour 
l’élément  de  la  force  :  donc  l’intégrale  S  Pdx  fera 
la  jufte  valeur  qui  doit  être  mife  à  la  place  de  Va-, 
quand  la  force  eft  variable. 

Afin  de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  fujet, 
il  faut  confidérer  comment  Tes  formules  Nx ,  que 
Tome  //, 
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les  forces  confiantes  donnent ,  deviennent  un  mini¬ 
mum.  Cela  arrive,  lorfque  leurs  différentielles  Ndx, 
prifes  enfemble ,  évanouiffent  :  mais  dans  ces  diffé¬ 
rentielles  ,  il  n’eft  plus  queftion  fi  la  force  N  eft 
confiante  ou  non.  Donc,  fi  la  force  eft  variable, 
&  qu’elle  foit  =  P ,  on  aura  Pdx,  au  lieu  de  Ndx , 
dont  la  fomme  doit  être  égalée  à  zéro  ;  par  confis¬ 
quent  ,  la  formule  qui  devient  un  minimum  en  cas 
A' équilibre,  doit  être  compofée  de  celles-ci  S  P  dx  , 
que  l’on  doit  tirer  de  chacune  des  forces  follicitantes; 
d’où  l’on  voit  que  dans  le  cas  des  forces  confiantes, 
ou  de  P— N ,  on  aura  les  mêmes  formules  Nx ,  pour 
rendre  un  minimum ,  que  celles  que  l’on  a  trouvées 
ci-deffus. 

Tel  eft  donc  le  principe  univerfel  qui  convient 
à  tout  état  AU  équilibre.  En  vertu  de  ce  principe  ,  il 
faut  confidérer  fiéparément  chaque  force  qui  folli- 
cite  le  corps  à  fe  mouvoir  :  fuppofez  que  ces  forces 
foient  =  P  Q  R,  &c.  6c  que  les  diredions  fuivant 
lefquelles  elles  agiffent  fur  le  corps  M  ,fig.  8  ,  foient 
AF,  B  G ,  CH;  prenez  à  votonté  fur  ces  diredions 
les  points  fixes  F,  G ,  H  ;  6t  nommant  A  F  x ,  B  G  y, 
CH + ,  on  aura  pour  l’état  A! équilibre  SPdx-\-SQdy-\- 
SRd7^-\-  6cc.  qui  doit  être  un  minimum.  Pour  la  com¬ 
modité  du  calcul,  il  convient  de  placer  les  points 
fixes  F,  G ,  H,  dans  de  certains  endroits  plutôt 
qu’ailleurs  :  ainfi  dans  le  casdes  forces  centrales  que 
l’on  exprime  par  de  certaines  fondions  de  la  diftance 
à  leurs  centres  de  forces ,  il  faut  placer  ces  points 
dans  les  centres  mêmes.  Alors  P,  Q,  /£,&c/pou- 
vant  être  exprimés  par  ces  quantités  a.xn ,  /3 yn ,  , 

&c.  l’exprefiion  dont  l’on  devra  faire  un  minimum  , 
fefa,  -i— *"+■+  + 

&cela  s’obfervera  dans  tous  les  cas  femblables. 

Comme  la  force  P  fournit  dans  tous  les  calculs 
une  quantité  pareille  à  celle-ci  S  Pdx ,  fi  on  nomme 
effort  l'intégrale  de  cette  quantité  réfultant  de  la 
force  P  y  on  pourra  renfermer  le  principe  général 
A’ équilibre  dans  cette  réglé  bien  fimple  : 

La  fomme  de  tous  Us  efforts  que  des  forces  font  fur 
un  corps ,  doit  être  un  minimum  pour  que  ce  corps  foit 
en  équilibre. 

Lorfque  le  corps  dont  on  cherche  l’état  Ai  équilibre, 
eft  flexible  ou  même  fluide,  il  en  faut  confidérer  tous 
les  élémens  léparément,  de  même  que  les  forces 
qui  les  follicitent,  pour  en  tirer  d’abord  tous  les 
efforts  que  chaque  élément  foutient.  Enfuite  on 
trouvera  par  le  calcul  intégral  la  fomme  de  tous 
ces  efforts,  ou  l’effbrt  total  que  le  corps  éprouve, 
de  laquelle  on  fera  un  minimum ,  qui  indiquera  alors 
les  conditions  requifes  pour  que  le  corps  foit  en 
équilibre. 

Il  faut  remarquer  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’in¬ 
troduire  dans  le  calcul  de  X équilibre  ,  les  forces  qui 
attachent  le  corps  à  quelque  objet  fixe,  ou  qui  lé 
tiennent  arrêté.  Ainfi,  fi  on  veut  trouver  par  cette 
méthode  la  courbure  d’une  chaîne  fufpendue  ,  on 
ne  fera  pas  attention  à  l’effort  que  fouffrent  les 
clous  auxquels  la  chaîne  eft  fufpendue  ;  &  lorfqu’il 
eft  queftion  de  Xéquilibre  d’un  fluide  renfermé  dans 
un  vaiffeau,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  confidérer  les 
forces  avec  lefquelles  le  fluide  preffe  le  vaifl'eau.  Il 
fufiira,  dans  l’un  6c  l’autre  cas,  d,e  confidérer  les 
feules  forces  de  la  gravité ,  pour  en  déterminer  l’état 
AA  équilibre.  La  railon  de  cette  diftindion  eft  aifée  à 
comprendre ,  par  la  maniéré  d’envifager  l’adion  des 
forces,  favoir,  dans  la  contradion  des  filets.  Ainfi  , 
s’il  y  a  des  forces  auxquelles  le  corps  ne  fauroit 
obéir  ,  comme  celles  qui  le  tiennent  à  quelque  objet 
immobile ,  elles  n’entreront  point  dans  le  calcul , 
mais  feulement  celles  qui  peuvent  imprimer  quel¬ 
que  mouvement  au  corps  :  on  en  prendra  les  efforts, 
comme  on  l’a  déjà  dit ,  &  faifant  des  fommes  un 
O  Oo  0  o 
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minimum,  on  trouvera  par  ce  moyen  l’état  d’ équilibre 
du  corps.  (  /.  ) 

§  ÉQUINOXE  ,  ( AJlronomie .)  Plufieurs  auteurs 
ont  dit  qu’il  y  avoit  eu  autrefois  fur  la  terre  un 
e quinox  t  perpétuel,  c’eft-à-dire ,  que  l’équateur  & 
1  écliptique  étoient  d’accord.  Depuis  qu’on  a  recon¬ 
nu  qu  ils  fe  rapprochoicnt  infenfiblement ,  on  en  a 
conclu  que  cet  équinoxe  perpétuel  reviendroit  en¬ 
core*  Ma's  \a  diminution  aéluelle  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  étant  caufée  par  les  attrapions  de  Jupi¬ 
ter  &:  de  vénus  fur  la  terre,  on  voit  que  cette  di¬ 
minution  ne  peut  aller  qu’à  quelques  dégrés ,  <k 
qu’il  en  réfultera  enfuite  une  augmentation;  ainfi  il 
n  y  a  rien  dans  l’aftronomie,  qui  indique  ni  pour  les 
fiecles  pafles  ,  ni  pour  les  fiecles  à  venir,  un  équi¬ 
noxe  perpétuel.  (  M.  de  la  Lande.} 

ÉQUIPAGE  ,  (  Ajlron .)  le  dit  de  l’aflèmblage  des 
oculaires  que  l’on  applique  à  une  lunette  ou  à  un 
télefcope.  L’ équipage  le  plus  fort  eft  celui  qui  groflit 
davantage.  (  M.  de  i*a  Lande.) 

Équipage  de  pont,  (  Art  militaire.  )  L’art  de 
conftruire  les  ponts  militaires  ,  eft  peut-être  un  des 
objets  les  plus  elfentiels,  auquel  doivent  s’appliquer 
ceux  qui  veulent  faire  une  étude  de  la  taclique  :  ce¬ 
pendant  il  n’exilfe  aucun  traité  fatisfaifant  fur  cette 
partie.  Quantité  de  perlonnes  ont  propofé  des  ma¬ 
chines  pour  former  des  ponts  portatifs  ;  mais  prefque 
touttfs  pechent  ou  parla  lolidité,ou  par  trop  de 
complication.  Il  eft  donc  vrai  que  jufqu’à  ce  jour, 
1  on  n’a  pu  apprendre  à  conflruire  Les  ponts  mili¬ 
taires  que  par  une  longue  expérience  ,  parce  que 
les  militaires  qui  auraient  été  en  état  de  nous  ins¬ 
truire  ,  ont  négligé  de  rendre  publics  leurs  plans  Sc 
leurs  oblervations. 

Nous  fentons  trop  l’importance  de  cet  article , 
pour  ne  pas  lui  donner  toute  l’étendue  qu’il  mérite; 
6c  la  reconnoillance  nous  porte  à  nommer  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nous  inftruire ,  &c  nous  mettre  en 
état  de  le  traiter.  Ce  font  les  Mémoires  manufcrits 
de  feu  M.  de  Guille ,  brigadier  des  armées  du  roi  de 
France,  &  les  inftruélions  de  M.  de  Guille,  chef  de 
brigade  au  régiment  de  Toul,  qui  nous  ont  fourni 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l’art  militaire. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails,  nous  croyons 
être  obligés  de  relever  ce  que  l’auteur  de  l 'article 
Pont  militaire,  dit  à  ce  fujet,  dans  le  Diclionn. 
raifonné  des  Sciences,  &c.  La  fuite  de  cet  article 
prouvera  que  nous  n’avons  pu  nous  difpenfer  de 
cette  difculïion  critique  ,  pour  ôter  à  ceux  qui  ne 
connoiflent  pas  cette  partie,  l’idée  défavantageufe 
qu’ils  pourraient  en  avoir  prife.  Ce  n’eft  que  par 
des  faits  que  nous  répondrons  à  ce  qu’avance  l’au¬ 
teur  de  cet  article.  Nous  manquerions  même  à 
la  confié ération  que  l’on  doit  à  cet  auteur  qui  pu¬ 
blie  les  découvertes,  fi  nous  ne  faifions  appercevoir 
que  les  correfpondans  l’ont  bien  grofliérement  trom¬ 
pé  ,  en  voulant  lui  perfuader  qu’on  n’eft  pas  en  état 
de  conftruire  toute  forte  de  ponts  militaires.  Pour 
que  le  fil  de  notre  narration  ne  foit  point  interrom¬ 
pu  ,  nous  allons  dérailler  en  premier  lieu  nos  ob- 
iervations  fur  l 'article  Pont  militaire  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  ôcc.  L’auteur  dit  :  «  i°.  Avons- 
»  nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les  conce- 
»  vons  pofiibles?  nos  armées  traverfent-elles  des  ri- 
»  vieres,  qui  aient  quelque  largeur ,  quelque  pro- 
»  fondeur  &c  quelque  rapidité ,  avec  la  facilité  la 
»  promptitude ,  la  lêcurité  qu’on  doit  fe  promettre 
>»  d’une  pareille  machine  ?  on  n’établit  pas  un  pont 
»  lur  des  eaux  pour  s’y  noyer.  Savons-nous  conf- 
»  truire  d’affez  grands  ponts  pour  qu’une  armée 
«  nombreufe  puiffe  pafler.  en  peu  d’heures  d’un  bord 
»  à  l’autre  d’une  riviere  ?  d’aflez  folides  pour  réfiller 
»  à  la  pefanteur  des  plus  grands  fardeaux  ?  6c  d’aflez 
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»  faciles  à  jetter,  pour  n’être  pas  arrêtés  un  tems 
»  confidérable  à  celte  manœuvre  »  ? 

Voici  des  faits  qui  prouveront  que  nos  armées 
traverfent  avec  promptitude,  facilité  &  fécurité, 
non-feulement  les  rivières  ,  mais  encore  les  fleuves 
les  plus  rapides  &  les  plus  confidérables. 

En  1745* il  fllt  jette  fur  le  Pô,  vis-à-vis  Plaifance, 
trois  ponts  de  bateaux  du  pays  ;  l’ouvrage  fut  achevé 
en  fept  heures  de  tems  ;  l’armée  françoife  &c  fes  ba¬ 
gages  défilèrent  fur  trois  colonnes &  il  n’y  eut 
pas  un  foldat  de  noyé.  Ces  trois  ponts  furent  brifés 
chacun  en  trois  parties,  &  incendiés  en  même  tems 
par  celui  qui  les  avoit  conftruits.  On  obfervcra  que 
1  armée  Françoife  étoit  pourfuivie  par  les  Autrichiens 
&  par  l’armée  du  roi  de  Sardaigne  ,  &  qu’un  corps 
de  loooo  Autrichiens  au-delà  du  Pô,  s’oppofoit  au 
pafl’age  des  François  :  les  pièces  de  gros  calibres'Sc 
toute  l'artillerie  du  roi  d’Efpagne  pail'erent  fur  ces 
ponts. 

En  1757,  il  fut  jetté  deux  ponts  fur  le  Rhin  ,  vis- 
à-vis  Y'ezel ,  par  M.  de  Guille,  chef  de  brigade  au 
régiment  de  Toul  :  ces  ponts  furent  confiants  par 
le  moyen  des  équipages  de  bateaux  portatifs ,  tels 
qu’ils  fe  conllruifent  à  Strasbourg  &  à  Merz  ;  l’ou¬ 
vrage  fut  achevé  dans  un  après-midi  :  non-feulement 
ils  fervirent  à  pafler  l’armée  &  les  bagages  ,  mais 
encore  ils  fervirent  de  communication  pendant  tout 
le  tems  que  l’armée  Françoife  a  été  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

La  même  campagne  il  fut  jetté  un  troifieme  pont 
fur  le  Rhin ,  près  de  Dulfeldorp  ,  avec  les  bateaux 
portatifs  de  Strasbourg  :  le  même  officier  commença 
l’ouvrage  à  fept  heures  du  matin,  en  préfènee  de 
feu  M.  le  comte  de  Giiors,  &  à  midi  il  fut  achevé. 

En  17^8,  apres  la  bataille  de  Crefeld,  le  même 
officier  fut  envoyé  à  Cologne,  pour  jetter  un  pont 
fur  le  Rhin  :  il  n’avoit  aucun  des  agrès  néceffaires  à 
la  conftruftion  du  pont;  il  fallut  non  -  feulement 
pourvoir  aux  ferrures  6c  aux  autres  agrès,  mais  en¬ 
core  rafl'embler  les  bateaux  du  pays.  Malgré  une 
fituation  auffi  trifle  ,  le  zele  avec  lequel  il  fe  porta 
à  former  le  pont,  fut  tel,  qu’en  trois  jours  il  finit 
l’ouvrage  :  une  divilion ,  commandée  par  MM.  de 
Chevert  6c  de  Voyer,  défila  defllis  ce  pont  fans 
aucun  accident. 

Enfin  ,  M.  de  Guille  ,  brigadier  des  armées  du  roi 
de  France ,  fit  exécuter  un  pont  de  radeau  fur  le 
Danube  ,  tel  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  .le  lui 
avoit  demandé  lorfqu’il  méditoit  la  belle  retraite 
de  Deckendorf.  Ce  pont  fut  achevé  dans  une  ma¬ 
tinée  ;  il  fut  replié  par  un  quart  de  converfion  ,  que 
l’on  fit  en  préfènee  de  l’armée  ennemie. 

Je  n’ai  fait  mention  jufqu’à  préfent,  que  des  ponts 
exécutés  fur  des  fleuves;  tous  les  officiers  qui  com- 
pofent  le  corps  d’ouvriers  de  l’artillerie  de  France  , 
lavent  parleur  expérience  ,  qu’il  ne  faut  que  trois  à 
quatre  heures  pour  jetter  un  pont  fur  une  riviere 
ordinaire.  En  voici  la  preuve. 

En  1757,  il  fut  conduit  depuis  Wefel  jufques  fur 
le  Wefer  ,  un  équipage  de  pont  de  bateaux  portatifs, 
tels  qu’ils  fe  conftruilent  à  Strasbourg  &  à  Metz  :  cet 
équipage ,  compofé  de  3  5  bateaux  ,  iervit  pour  for¬ 
mer  des  ponts  fur  le  Wefer.  En  différens  lieux  on 
les  fit  defeendre  julqu’au  confluent  de  l’Aller  6c  du 
Y/e  fer,  &  remonter  par  l’Aller  jufqu’à  "Werdin,  0.1 
ils  fervirent  encore  à  y  établir  deux  ponts.  L’on 
n’employa  à  chacun  de  ces  ponts  que  trois  heures 
pour  les  exécuter.  Paflons  maintenant  à  l’examen  de 
la  fuite  de  l’article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &cc. 

20.  «  A  m’en  rapporter  à  la  connoiffance  que  j’ai 
»  de  l’état  des  ponts  portatifs,  6c  aux  vains  efforts 
»  qu’on  a  faits  jufqu’à  prelent  pour  les  perfedlion- 
»  ner,  je  juge  que  nous  fommes  encore  loin  du  but  : 

»  toute  notre  relfource  eft  dans  des  pontons  qui 
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»>  n’ont  ni  la  grandeur,  ni  la  commodité  ,  ni  la  foli- 
»  dite  requîtes.  On  jette  fur  ces  frêles  appuis  des 
»  pièces  de  bois  informes ,  6c  l’on  couvre  ces  pièces 
»  de  planches  en  défordre.  Voilà  la  chauffée  furla- 
»  quelle  on  expofe  l’officier  6c  le  foldat:  auffi  arrive- 
»  t-  il  l'ouvent  que  le  pont  s’ouvre ,  6c  qu’une  troupe 
»  d'hommes  deffinés  6c  bien  réfolus  à  vendre  ché- 
»  rement  leur  vie  à  l’ennemi  ,  difparoît  fous  les 
»  eaux  ». 

Les  faits  notoires  que  nous  avons  rapportés,  dé¬ 
montrent  au  contraire  que  les  ponts  que  nous  conf- 
truifons,  ont  toute  la  folidité  que  l’on  peut  defirer, 
puifqu’ils  font  en  état,  non- feulement  de  réfifter  au 
poids  d’une  artillerie  de  liege  ,  mais  encore  de  fervir 
de  communication  pendant  plufieurs  années.  Les 
deux  obfervations  critiques  de  l’encyclopédirte 
tombent  d’eiles-mêmes.  11  eff  encore  très-mal  in¬ 
formé  ,  lorfqu’il  avance  que  fouvent  les  ponts 
s’ouvrent,  6 c  qu’une  troupe  d’hommes  difparoît 
fous  les  eaux;  car  dans  les  guerres  de  175 z  6c  de 
1756,  il  n’eff  arrivé  aucun  de  ces  accidens.  II  eff 
vrai  que  fur  le  Paillon,  torrent  du  comté  de  Nice, 
l’on  jetta  un  pont  de  tonneaux  qui  s’ouvrit ,  6c  quan¬ 
tité  de  loldats  furent  fubmergés  :  mai.  une  obferva- 
tion  qu’il  eff  à  propos  de  faire  ,  c’eft  qu’il  ne  fut 
employé  aucun  officier  d’artillerie  à  la  conftruftion 
de  ce  pont.  Continuons  l’examen  des  obfervations 
de  l’auteur.  Il  ajoute  : 

30.  «  Les  foldats  ont -ils  eu  le  bonheur  d’échap- 
»  per  à  ce  danger  ?  autre  embarras.  Les  groffes  armes 
»  dont  ils  ont  befoin  ,  l'oit  pour  attaquer ,  foit  pour 

fc  défendre,  ne  peuvent  les  fuivre  avant  qu’ils 
»  aient  du  canon.  U  faut  conffruire  un  pont  en  réglé, 
»  c’eft-à-dire,  jetter  des  bateaux  ,  fixer  ces  bateaux 
»>  tellement  quellement  par  des  cables,  fetranfporter 
»  dans  quelque  forêt,  fe  pourvoir  des  bois  nécef- 
»  faires  ;  6c  cependant  l’armée  qui  occupe  l’autre 
»  bord  de  la  riviere,  demeure  à  la  merci  d’un  enne- 
»  mi  bien  pourvu  des  armes  dont  elle  manque  :  du 
»  moins  c’eft  ainft  que  je  conçois  que  les  chofes  font. 
»  Lorfqu’on  nous  annonce  qu’on  a  conftruit  fur  une 
ÿ>  riviere  la  tête  d’un  pont ,  il  s’écoule  plufieurs  jours 
»  avant  que  nous  apprenions  que  la  groflé  artillerie 
»  a  pafle  ». 

Nous  demandons  à  l’auteur  ce  qu’il  entend  par 
pont  en  réglé.  Sans  doute  qu’il  n’ignore  pas  que  tous 
les  ponts  militaires,  de  quelque  nature  qu’ils  loient, 
font  conftruits  avec  la  derniere  prudence  :  l’objet  de 
ces  fortes  d’ouvrages  eff  d’une  très  grande  confé- 
quence  ;  ils  exigent  donc  tous  les  foins  poifibles.  11 
paroît  que  l’auteur  n’a  jamais  vu  conffruire  de  ponts, 
puifqu’il  eff  perfuadé  qu’on  demeure  un  tenis  confi- 
dérable  pour  les  achever  :  les  faits  que  nous  avons 
rapportés,  prouvent  indubitablement  le  conrraire. 
Mais  enfin  il  avoue  de  bonne  foi  que  c’eft  ainfi  qu’i7 
conçoit  que  les  chofes  font  ,■  c  eft-a  dire  ,  que  ne  con- 
noiffant  point  la  maniéré  dont  l’artillerie  conftruit 
fes  ponts,  il  préftime  que  ces  fortes  d’ouvrages  doi¬ 
vent  exiger  un  tems  confidérable.  Ce  qui  doit  le  plus 
ctonner  dans  cette  derniere  obfervation  de  l’auteur, 
c’eft  qu’il  croit  que  l’armée  fe  trouve  à  la  merci  d’un 
ennemi  bien  pourvu  d’armes.  L’auteur  ignoroit  ap¬ 
paremment  que  lorfqu’une  armée  veut  paffer  un 
fleuve  ou  une  riviere  en  préfence  de  l’ennemi,  on 
commence  toujours  par  faire  paffer  un  nombre 
d’hommes  fuffifant,  qui  vont  fe  retrancher  à  l’autre 
bord  ;  ils  font  ferme  ,  6c  font  protégés  par  l’artillerie 
qui  n’eft  pas  encore  paffée ,  mais  on  la  met  en  batte¬ 
rie.  Je  renvoie  l’auteur  aux  ouvrages  qui  traitent  des 
paffages  des  rivières  ;  il  verra  que  ,  quoique  l’artil¬ 
lerie  ne  fe  trouve  pas  avec  le  refte  de  la  troupe  , 
cependant  on  exécute  très-bien  les  paffages  ;  celui 
du  Pô  par  l’armée  Françoife,  en  eff  une  preuve  bien 
convaincante. 
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Enfin ,  l’auteur  ajoute  encore  ces  obfervations 
ctitiques  qui.  fitivent  : 

4°.  «  Comme  nous  en  fommes  encore  réduits 
»  aux  pontons  ,  &l  qu’on  ne  fait  aucun  ufage  des 
»  ponts  portatifs  ou  autres  qu’on  a  propofés  jufqu’à 
»  prêtent ,  il  leroit  inutile  d’entrer  dans  le  détail  de 
»  leurs  défauts.  On  a  grand  befoin  de  ponts  à  l’ar- 
»  niée  ;  on  n’en  a  point  :  tous  ceux  qu’on  a  imagi- 
»  nés  ,  font  donc  mauvais.  Voilà  qui  fuffit  ». 

Les  faits  que  nous  avons  avancés ,  prouvent  le 
contraire.  Il  paroît  donc  que  la  conclufion  de  l’au¬ 
teur  feroit  plus  jufte ,  s’il  eût  dit  :  on  a  grand,  befoin 
de  ponts  à  l'armée  ;  mais  ceux  quon  ejl  en  état  de  faire 
&  qu  on  a  exécutés  ,  ont  réuffi  au  gré  des  généraux  ; 
donc  il  efl  inutile  de  recourir  à  de  nouvelles  machines  , 
qui  coûteraient  trop  au  roi.  Voilà  qui  fufît.  D’après  ces 
oblervations,  concluons,  ou  que  l’auteur  ignore  ab¬ 
solument  cette  partie  de  l’art  militaire ,  ou  que ,  pour 
mieux  faire  valoir  les  idées  en  matière  de  pont,  il 
tend  à  déprifer  celles  des  autres. 

Venons  maintenant  aux  détails  particuliers  qui 
concernent  l 'équipage  de  pont.  Le  pays  où  l’on  porte 
la  guerre  ,  eff  ordinairement  coupé  par  des  fleuves, 
rivières,  ruiffeaux  6c  marais  ;  il  eff  donc  de  la  der¬ 
niere  importance  d’avoir  à  la  fuite  d’une  armée  un 
équipage  de  pont.  Ce  foin  regarde  les  capitaines  d’ou¬ 
vriers  ,  quelquefois  même  les  officiers  de  l’artillerie  : 
il  feroit  à  defirer  que  tous  les  officiers  qui  compofent 
ce  corps ,  euffent  une  connoiffance  exaêle  de  cette 
partie.  Dans  Y article  Pont  ,  nous  donnerons  les 
principes  de  leur  conftrucïion.  Nous  nous  bornons 
dans  celui-ci,  à  détailler  Y  équipage  qui  fert  à  les 
conffruire. 

La  nature  des  fleuves ,  rivières ,  torrens  ,  &c, 
exige  que  l’officier  chargé  de  la  conftruêlion  des 
ponts  ,  forme,  fuivant  les  circonftances,  des  pontr, 
des  pontons  de  cuivre ,  des  chevalets ,  des  bateaux  , 
des  radeaux  ,  des  ponts  volans  de  peaux  de  bouc 
enflées  :  quelquefois  auffi  l’on  fait  des  ponts  de 
cordes,  6c.  très-fouvent  des  ponts  à  coups  de  main, 
pour  paffer  unruiffeau.  Il  eff  donc  eflentiel  de  con- 
noîrre  parfaitement  le  pays  où  l’on  doit  porter  la 
guerre  ,  la  qualité  des  fleuves  ,  rivières ,  torrens  , 
marais,  &c.  qui  le  coupent  ;  la  qualité  6c  la  quantité 
des  bois  que  le  terrein  produit  ;  enfin ,  fi  l’on  peut  y 
tranfporter  aifément  les  agrès  néceffaires  à  la  con- 
ftrudion  des  ponts. 

Comme  toutes  fortes  de  ponts  ne  peuvent  pas 
réfifter  au  poids  des  pièces  de  gros  calibre ,  on  s’in¬ 
formera  fl  le  général  mènera  à  la  fuite  de  l’armée, 
des  pièces  de  liege.  Nous  préviendrons  ici  qu’il  fera 
toujours  imprudent  de  conffruire  un  pont  de  pon¬ 
tons  de  cuivre  fur  un  grand  fleuve;  l’on  ne  peut 
tout-au-plus  les  employer  que  fur  une  riviere  de 
70  à  80  toifes  de  largeur. 

La  campagne  ouverte  ,  fi  le  général  veut  faire 
marcher  Ion  armée  vers  tel  ou  tel  point,  &  qu’iL 
foit  obligé  de  traverfer  une  riviere  ,  fi  la  nature  du 
pays  le  lui  permet,  il  exécutera  le  paffage  au  moins 
lur  trois  colonnes ,  une  compofée  de  l’infanterie  , 
l’autre  de  la  cavalerie,  6c  la  troifieme  de  l’artillerie 
6c  des  bagages.  Il  eff  donc  eflentiel  de  fe  pourvoir 
de  bonne  heure  des  agrès  néceffaires  à  la  conftruc- 
tion  de  plufieurs  efpeces  de  ponts. 

Si  l’artillerie  n’eft  pas  compofée  de  pièces  de  gros 
calibre  ,  on  pourra  lui  faire  traverfer  une  riviere 
fur  un  pont  de  pontons  ordinaire  :  fi  l’artillerie  eft 
compofée  de  pièces  de  fiege  ,  6c  fi  la  riviere  n’a  que 
60  à  80  toifes  de  largeur ,  on  fera  obligé  de  dou¬ 
bler  les  pontons.  Voici  le  détail  des  agrès  néceffaires 
à  100  pontons  de  cuivre  :  100  haquets  6c  10  de 
rechange  ;  10  nazelles,  70  ancres,  100  cordages 
d’ancres ,  8  cinquenelles  de  200  toifes  de  longueur, 
O  O  o  o  o  ij 
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12  cabeftans,  80  leviers  pour  le  fervice  du  cabef- 
tan ,  80  piquets  frètes  de  quatre  pieds  de  long,  24 
combleaux,  180  traverfieres ,  280  emrr.arres,  600 
poutrelles,  720  madriers  de  14  pieds  de  longueur, 
un  pied  de  large  6c  deux  pouces  d’épaiffeur  ;  60 
rames,  1 20  èfeoupes ,  60  crocs  à  bec  recourbé  6c 
autant  à  bec  droit ,  30  maffes  6c  des  outils  de  char¬ 
pentier  à  proportion. 

Cet  équipage  peut  fervir  à  conftruire  un  pont  de 
180  toiles  de  longueur:  mais  comme  nous  ne  con- 
feillons  pas  l’ufage  des  pontons  de  cuivre  lorfque 
la  largeur  de  la  riviere  pâlie  80  toifes  ,  un  pareil 
équipage  peut  fervir  à  jetter  deux  ou  trois  ponts  fur 
la  plus  grande  partie  des  rivières.  11  eft  des  cas  où 
l’on  peut  diminuer  les  pontons ,  6c  par  conféquent 
les  agrès  qui  leur  font  néceflaires  ;  mais  il  faut,  i°. 
que  î’efearpement  des  rives  ne  foit  pas  confidérable  ; 
20.  que  le  lit  ait  peu  de  profondeur  à  quelque  dif- 
tance  des  rives  ;  30.  que  le  courant  ne  foit  pas  ra¬ 
pide.  Alors  on  pourra  faire  une  digue  qui  joindra 
les  grofles  eaux  ,  6c  qui  fervira  de  tête  au  pont  ; 
mais  comme  les  rivières  font  fu jettes  à  fe  déborder, 
il  fera  plus  prudent  de  fubftituer  aux  digues ,  des 
ponts  de  chevalets.  Il  eft  donc  eflentiel  que  l’offi¬ 
cier  chargé  de  la  conftruclion  des  ponts  ,  tafl'e  un 
amas  confidérable  de  fafeines  6c  de  grands  piquets. 
Il  eft  rare  qu’on  ne  puiffe  pas  trouver  des  bois  pour 
les  fafeines  6c  pour  former  un  pont  de  chevalet  ; 
ainfi  cet  expédient  peut  réuffir.  Cependant  on  aura 
foin  de  donner  aux  digues  ou  aux  ponts  de  chevalets, 
la  plus  grande  folidité.  On  peut  commencer  ou  finir 
un  pont  par  une  digue  ou  par  un  pont  de  che¬ 
valets. 

Si  la  largeur  de  la  riviere  ,  l’efcarpement  de  fes 
rives,  fon  courant  &  fa  profondeur,  ne  permettent 
pas  la  conftru&ion  des  digues  6c  des  ponts  de  che¬ 
valets,  il  faudra  pour  plulieurs  ponts  plus  de  pon¬ 
tons  de  cuivre  ,  6c  à  proportion  des  agrès  néceflaires. 
Mais  comme  nous  rejettons  abfolument  les  ponts  de 
pontons  de  cuivre  lorfque  la  largeur  de  la  riviere 
îurpaffe  80  toifes ,  alors  il  faudra  recourir  aux  ponts 
de  bateaux  ou  de  radeaux. 

Après  avoir  donné  une  notice  des  agrès  néceflaires 
à  la  conftruélion  des  ponts ,  nous  devons  indiquer  les 
obfervations  efl'entielles  à  leur  pofltion. 

Les  rivières  ferpentent  ordinairement  dans  les 
plaines,  6c  forment  des  rentrans  6c  des  faillans.  Si  la 
tête  du  pont  eft  difpofée  dans  un  rentrant,  comme 
tous  les  agrès  doivent  être  près  de  l’endroit  oit  l’on 
veut  manœuvrer,  l’ennemi  pouvant  à  l'autre  rive  fe 
développer  fur  le  Caillant ,  il  empêchera  de  former  le 
pont  par  le  moyen  de  fes  batteries  :  il  efl  vrai  qu’on 
peut  lui  en  oppofer  d’autres ,  mais  la  pofltion  des  pre¬ 
mières  fera  fupérieure  à  celles  qui  détendent  le  pont , 
parce  que  les  dernieres  tirent  du  centre  à  la  circon¬ 
férence  ,  6c  les  autres  font  un  feu  contraire ,  en  tirant 
de  la  circonférence  au  centre. 

La  pofltion  d’un  pont  dans  un  rentrant,  efl  abfo- 
lument  mauvaise;  il  faudra  donc  choiflr  fes  angles 
faillans,  pour  obliger  l’ennemi  de  s’engager  dans  le 
rentrant ,  s’il  veut  s’oppofer  au  pafîage  ;  alors  on  aura 
de  la  fupériorité  fur  lui.  Enfin  on  profitera  de  tout 
l’avantage  que  la  nature  du  terrein  peut  préfenter. 
on  aura  foin  fur -tout  de  ménager  aux  ponts  des  dé¬ 
bouchés  libres  6c  commodes. 

Le  pont  defliné  à  faire  pafler  les  pièces  de  cam¬ 
pagne  ,  lera  fait  de  même  que  celui  de  l’infanterie.  A 
l’égard  de  la  cavalerie,  l’officier  chargé  delà  conflruc- 
tion  des  ponts,  doit  demander  au  général  qu’il  or¬ 
donne  à  la  cavalerie  de  mettre  pied  à  terre  6c  de  fe 
préfenter  fur  deux  de  front,  prenant  leurs  chevaux 
parla  bride;  le  cavalier  fe  trouvant  alors  fur  un 
ponton,  le  cheval  fe  trouvera  fur  l’autre  ou  fur  une 


E  Q  U 

traverfe ,  &  le  poids  fera  divifé.  L’on  préviendra  par 
ce  moyen  mille  accidens. 

Si  l’armée  fe  propofe  de  traverfer  un  marais,  il 
faudra  en  fonder  la  profondeur.  Si  les  eaux  peuvent 
fupporter  un  pont  de  pontons  ,  l’on  en  fera  jetter  un 
de  la  même  façon  que  fur  une  riviere  :  fl  le  marais  a 
peu  de  profondeur,  l’officier  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts  aura  recours  aux  ponts  de  chevalet. 
Les  marais  ont  ordinairement  le  fond  de  leur  lit  cou¬ 
vert  d’une  vafe  tres-épaifle  ;  les  pieds  des  chevalets 
enfonceroient  trop  avant  fl  l’on  ne  prévenoit  cet  in¬ 
convénient:  dans  ce  cas,  on  aura  des  planches  ;  l'on 
en  formera  des  lemelles  aux  pieds  des  chevalets  ;  ces 
femelles  font  un  double  T  qui  unit  deux  chevalets. 

Les  bords  d’un  marais  ne  font  prefque  jamais  en 
état  de  foutenir  un  pont,  mais  il  fera  très -ailé  de 
joindre  les  grofles  eaux  par  le  moyen  d’une  digue , 
6c  de  terminer  le  pont  par  une  fécondé  digue. 

L’officier  chargé  de  la  conftriuftion  des  ponts,  doit 
donc  tout  prévoir  d’avance,  &  s’informer  du  géné¬ 
ral  quelle  fera  fa  marche  ,  pour  ne  pas  fe  trouver  au 
dépourvu  dans  le  tems  de  la  manœuvre.  Si  la  riviere 
le  trouve  profonde  ,  on  prendra  les  cordages  d’ancres 
les  plus  longs  pour  arrêter  les  pontons  de  plus  loin. 
En  effet  fuppolons  qu’un  ponton  foit  difpofé  fur  une 
riviere  6c  abandonné  au  courant ,  il  efl  clair  qu’il  fera 
entraîné  fuivant  la  longueur  du  plan  incliné;  mais 
dans  le  plan  incliné,  la  lituation  la  plus  avantageufe 
pour  retenir  un  corps  eft  fuivant  une  parallèle  à  la 
longueur  du  plan  :  donc  toutes  les  dirc&ions  qvû 
tendront  à  approcher  de  la  parallèle  feront  préfé¬ 
rables  ;  mais  plus  les  ancres  feront  éloignées  des 
pontons,  plus  les  cordages  qui  font  les  directions  de 
la  puiflance,  approcheront  du  parallélifme  :  d’où  l’on 
peut  conclure  que  plus  les  ancres  feront  éloignées 
des  corps  qu’elles  fixent ,  plus  leur  pofltion  fera  avan¬ 
tageufe. 

A  l’égard  des  ruiflèaux  de  quatre  ,  cinq,  flx ,  fept,' 
huit ,  neut ,  dix  toifes  ,  qui  s  oppofent  ordinairement 
à  la  marche  d’une  armée  ,  l’officier  chargé  de  la  con- 
ftruétion  des  ponts  doit  toujours  faire  enforte  de  ne 
pas  expofer  les  foldats  à  fe  mettre  dans  l’eau,  parce 
que  fouvent  les  maladies  les  plus'funeftes  provien¬ 
nent  de  cette  imprudence:  il  efl  fur -tout  de  la  der¬ 
nière  importance  d’éviter  que  le  foldat  entre  dans 
l’eau,  lorfque  l’armée  efl  en  bataille  6c  que  l’aétion 
efl  prête  à  s’engager.  Il  efl  évident  qu’un  homme 
fortant  de  l’eau ,  n’ert  guere  en  état  de  combattre. 
Les  annales  de  l’antiquité  nous  rapportent  l’hiftoire 
de  la  perte  de  plulieurs  batailles  occaiionnée  par  des 
négligences  de  cette  elpece  :  d’ailleurs  les  ponts  jettés 
fur  ces  ruiflèaux,  ne  doivent  apporter  aucun  retard 
aux  manœuvres  qu’une  armée  ell  obligée  de  faire.  Il 
ne  faut  que  de  la  vigilance  au  capitaine  d  ouvriers 
qui ,  dans  ces  occaflons  ,  fe  fervira  des  ponts  à  coup 
de  main  qui  peuvent  fe  jetter  en  très -peu  de  tems, 
6c  fur  lef quels  on  peut  faire  pafler  la  groflè  artillerie. 
M.  de  Guille  en  a  donné  des  plans  qui  font  d’une 
conftruètion  fort  ingénieule.  V.  Ponts  a  coup  de 
Main ,  Suppl.  En  général,  comme  un  pays  efl  coupé 
d’un  plus  grand  nombre  de  ruiflèaux  que  de  rivières ,  le 
capitaine  d’ouvriers  doit  fe  pourvoir  de  tous  les  agrès 
néceflaires  à  la  conftruction  de  ces  ponts.  Comme  on 
peut  exécuter  les  petits  ponts  par  le  moyen  des  cor¬ 
dages  &  que  ces  agrès  lont  d’un  facile  tranfport,  l’on 
en  fera  un  approvifiojnnen  >our  ob¬ 

vier  à  tous  les  cas.  Vuye^  Pont  de  cordes  et  de 
CHAINES,  Suppl. 

Si  l’armée  doit  traverfer  un  torrent,  le  capitaine 
d’ouvriers  doit  en  connoure  la  nature.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux  croiflent  du  matin  au  loir ,  au  point 
qu’un  torrent  qui  n’auroit  eu  que  20  à  30  toifes  de 
largeur,  fe  trouve  le  loir  de  <50 ,  80,  100 ,  &  même 
de  200  toifes.  A  cet  inconvénient  s’en  joint  encore 
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lin  autre,  qui  eft  l’irrégularité  du  lit.  Mais  de  tous 
ces  accidens  ,  le  plus  dangereux ,  c’eft  l’amas  de  grof¬ 
fes  pierres  qui ,  étant  pouffé  es  avec  une  force  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  le  courant  fera  plus  rapide , 
emportent  tout  ce  qui  s’oppofera  à  leur  paffage.  Il 
feroit  donc  imprudent  de  former  fur  le  torrent  un 
pont  de  chevalet:  fi  fon  courant  eft  rapide  &  qu’il 
l’oit  fujet  à  emmener  de  groffes  pierres  ,  il  n’y  a  que 
les  ponts  faits  fur  pilotis  qui  puiffent  rélifter.  En  vain 
on  voudrait  y  former  des  ponts  de  bateaux ,  les  ancres 
feraient  chaffées  par  la  vîteft'e  des  eaux ,  les  paniers 
d’oziers  remplis  de  groffes  pierres ,  auraient  le  même 
fort  :  enfin  jufqu’à  prélent  on  n’a  pu  imaginer  aucun 
pont  portatif  pour  pouvoir  fervir  avec  lûreté  à  tra- 
verfer  les  torrents.  Voici  un  état  de  l 'équipage  nécef- 
faire  pour  un  pont  de  pilotis.  Le  nombre  des  efpeces 
d’agrès  ne  fera  pas  défigné ,  parce  qu’il  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  folidité  qu’on  doit  donner  à  l’ou¬ 
vrage,  eu  égard  au  plus  ou  moins  de  vîteffe  des  eaux 
du  torrent. 

L’on  aura  i°.  des  pilotis  de  meleze  ou  de  fapin  ;  les 
meilleurs  font  de  bois  de  chêne  ;  2°.  des  bois  pour  les 
poteaux ,  liens  ,  garde  -  foux ,  entre  -  toifes ,  appuis  ; 
3°.  plufieurs  fonnettes  garnies  de  ieurs  cordages, 
poulies  ,  boulons  de  rechange ,  c’eft  le  travail  qu’on 
projette  qui  doit  décider  du  nombre  ;  40,  des  palans 
fimples  ;  50.  des  maffes  de  bois;  6°.  de  menus  cor- 
dages  de  rechange  ;  70.  de  gros  cordages  de  rechange 
pour  les  fonnettes  à  haubans  ;  8°.  quantité  de  leviers 
pour  la  manoeuvre  des  fabots  ;  90.  des  clous  de  fix 
pouces  de  longueur  pour  la  couverture ,  &  égal  nom¬ 
bre  de  clous  de  quatre  pouces ,  pour  les  garde  -  foux  ; 
io°.  beaucoup  de  clous  de  trois  pouces  pour  les  fa¬ 
bots  ,  &  plufieurs  broches  de  fer  de  quinze  pouces  de 
longueur,  pareil  nombre  de  neuf,  dix  &  douze  pou¬ 
ces  ;  1 1°.  de  grandes  pinces  à  pied  de  biche  ,  &  un 
nombre  d’outils  de  charpentier,  proportionnel  au 
travail  que  l’on  projette. 

Nous  avons  avancé  qu’il  étoit  imprudent  de  for¬ 
mer  des  ponts  de  chevalets  fur  les  torrens  rapides  ;  le 
pont  conftruit  fur  le  Var  en  '1708 ,  en  eft  un  exemple 
frappant:  l’ouvrage  fut  commencé  le  15  Juin,  & 
fini  le  15  Juillet  ;  il  fut  emporté  en  feptembre  ou  odfo- 
bre.  On  ne  peut  donc  fe  promettre  d’établir  fur  les 
torrens  des  ponts  à  demeure,  qu’en  faifant  beaucoup 
de  dépenfes,  &  en  employant  un  tems  confidérable. 
D’ailleurs  on  eft  prefque  toujours  obligé  de  détruire 
les  ponts  après  que  l’armée  a  paffé.  Un  général  tient 
toujours  cette  conduite ,  pour  couper  les  derrières 
&  pour  éviter  une  pourfuite  trop  vive. 

C’eft  donc  uniquement  fur  les  ponts  de  pilotis  que 
l’on  doit  compter  pour  le  paffage  des  torrens.  Pour 
faire  l’ouvrage  avec  vîteffe ,  on  aura  foin  d’affembler 
à  l’endroit  deftiné  pour  la  manœuvre,  tous  les  agrès 
néceffaires.  L’officier  chargé  de  la  conftru&ion  du 
pont,  aura  l’œil  fur  les  foldats  ouvriers;  il  en  em- 
ployera  un  très -grand  nombre.  Si  le  torrent  emme- 
noit  des  arbres  ou  d’autres  corps  capables  de  nuire  à 
la  manœuvre,  il  feroit  de  la  prudence  d'attacher  au 
deffus  de  l’endroit  où  l’on  projette  l’ouvrage,  un  ba¬ 
teau  qui  pouvant  fe  porter  fur  toute  la  largeur  du 
torrent ,  arrêteroit  &  détournerait  les  corps  qui  pour¬ 
raient  heurter  le  pont. 

Si  le  général  fe  propofe  de  faire  traverfer  un  fleuve 
à  fon  armée ,  il  faut  abfolument  qu’il  foit  conftruit  de 
bateaux  ou  de  radeaux.  L’officier  chargé  de  la  conf- 
truftion  du  pont ,  doit  faire  afl'embler  les  bateliers  du 
pays:  il  doit  fa  voir  fi  le  pont  fera  brûlé,  après  qu’il 
aura  fervi  à  l’ufage  auquel  on  le  deftine  ;  on  les  brûle 
ordinairement  dans  les  retraites:  dans  ce  cas ,  le  capi¬ 
taine  d’ouvriers  aura  un  foin  extrême  de  cacher  fon 
projet:  il  prendra  garde  fur- tout  que  les  bateliers 
ne  puiffent  le  fa  voir  ;  des  gens  de  cette  efpece ,  quel¬ 
quefois  ennemis ,  pourraient  dans  l’appréhenfion  de 
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perdre  leurs  bateaux ,  les  couler  à  fond  à  la  faveur  de 
la  nuit&  au  moyen  d’une  fimple  tarriere  ,  &:  l’armée 
feroit  expofée  à  une  perte  inévitable.  Cette  attention 
eft  d’une  trop  grande  conféquence  pour  ne  pas  y 
apporter  la  plus  fcrupuleufe  exaûitude.  Que  feroit 
devenue  l’armée  Françoife,  on  1746,  fi  le  pont  que 
1  on  avoit  conftruit  fur  Te  Pô ,  avoit  été  rompu  ? 

Comme  un  général  peut  demander  deux  ponts  fur 
un  fleuve  pour  fe  porter  avec  plus  de  célérité  à  tel 
ou  tel  point ,  il  fera  de  la  prudence  du  capitaine  d’ou¬ 
vriers  ,  de  donner  au  général,  avant  que  d’entrer  en 
campagne  ,  un  état  de  tout  ce  qu’il  peut  demander, 
non  -  feulement  pour  les  ponts  de  tranfport,  mais 
encore  un  état  de  tout  ce  qui  lui  deviendroit  abfolu¬ 
ment  neceffaire,  fi  l’on  fe  propofoit  de  former  tel  ou 
tel  pont  fur  les  fleuves,  rivières,  &c .  qui  traverfent 
le  pays  où  l’on  doit  porter  la  guerre:  nous  ne  fau- 
rions  donc  trop  recommander  aux  officiers  chargés 
de  la  cofiftrmftion  des  ponts ,  de  connoître  exactement 
jufqu  aux  ruiffeaux  du  pays  où  l’on  projette  de  por¬ 
ter  la  guerre.  Ils  pourront  parvenir  à  cette  connoif- 
fance  par  le  moyen  d’une  carte  fidelle,  ou  par  des 
voyages  fecrets  :  alors ,  prévoyant  toutes  les  marches 
poffibles  les  paffages  des  rivières ,  il  fera  facile  de 
donner  un  état  de  tout  ce  qui  deviendroit  néceffaire: 
l’on  fera  part  au  général  de  fon  travail ,  en  lui  faifant 
obferver  tous  les  ponts  néceffaires,  dans  le  cas  où  fes 
projets  le  porteraient  à  tel  ou  tel  point  ;  par  -  là  le  ca¬ 
pitaine  d’ouvriers  fe  trouvera  déchargé  en  partie 
des  fautes  que  le  général  pourrait  faire,  il  le  mettra 
meme  en  état  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  fera  nécef¬ 
faire  pour  les  projets  qu’il  conçoit.  Les  travaux 
s’exécuteront  parfaitement  lorfqu’on  tiendra  cette 
conduite.  Il  feroit  peut-être  à  defirer  qu’un  général 
s  ouvrit  au  capitaine  d’ouvriers ,  pour  les  paffages  des 
fleuves  &  des  nvieres  ,  pour  lui  donner  le  tems  de  fe 
precautionner.  Peut -on  craindre  des  trahifons  d’un 
officier  attaché  par  inclination  par  état  &  par  de¬ 
voir  aux  intérêts  de  la  patrie  ? 

Suppofons  donc  que  le  général  veuille  faire  paffer 
à  fon  armée  un  fleuve ,  tel  que  le  Rhin  ,  le  Rhône  , 

1  Elbe ,  le  Pô,  &c.  les  ponts  doivent  être  conftruits 
avec  des  bateaux.  Voici  l’état  des  agrès  néceffaires  à 
la  conftru&ion  d’un  pont  de  170  bateaux. 

170  bateaux,  5  10  poutrelles,  pour  affembler  les 
bateaux'  de  deux  en  deux;  510  poutrelles  de  jonc¬ 
tion  ;  3000  madriers ,  ayant  un  pied  de  large  pour  la 
couverture;  6  nacelles  pour  la  manœuvre  des  an¬ 
cres;  6  cinquenelles  de  1 50  toifes  de  longueur;  80 
cordages  d’ancre  de  40  toifes  de  longueur  ;  2.0  mailles 
pour  le  remontage  ;  2000  livres  de  menus  cordages  ; 
i7oemmares  pour  chaque  bateau;  340  traverfieres; 
80 ancres;  2500  croches;  2500  croches  moyennes; 
10000  clous  à  pont  ;  5000  crampons;  170  crocs  à 
pointes  droites  ou  courbes;  300  livres  d’étoupes , 
pour  calfater  les  bateaux  ;  5obrayes;  2  marmitespour 
la  braye;  24  écharpes  avec  leurs  poulies;  4  cabef- 
tans;  100  flambeaux;  100  livres  de  chandelle;  20 
lanternes,  pour  vifiter  le  pont  pendant  la  nuit  ;  170 
efcoupes ,  peur  vuider  l’eau  des  bateaux;  340  rames; 
170  gouvernails. 

Les  outils  néceffaires  à  la  conftruttion  d’un  pont 
de  170  bateaux,  font  40  coignées  de  charpentier; 
40  percerettes  de  plufieurs  calibres  ;  40  vrilles  de 
plufieurs  groffeurs;  20  marteaux  à  pointe;  10  gran¬ 
des  fcies;  20  petites  fcies;  4  paffes  -  partout;  20  ci- 
feaux  de  plufieurs  efpeces;  100  fabots  pour  les  pi¬ 
lotis;  6  maflès  de  fer;  8  grandes  pinces  à  pied  de 
biche;  16  maffes  de  bois  bien  ferrées;  2  crics,  & 
une  fonnette  toute  équipée,  montée  fur  un  bateau 
ponté  pour  fon  ufage.  L’officier  chargé  de  la  conf- 
truélion  du  pont ,  doitavoirla  prudence  d’avoir,  outre 
le  détail  ci -deffus,  une  certaine  quantité  de  pou¬ 
trelles,  cordages ,  &c.  de  rechange;  car  dans  des 
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travaux  de  cette  nature ,  &  qui  doivent  fe  faire  avec 
le  plus  de  célérité  poflible ,  il  eft  très-rare  que  l’on  ne 
perde  plulieurs  chofes,  Si  l’on  fe  trouveroit  très- 
embarralfé,  fi  les  matériaux  venoient  à  manquer  au 
milieu  de  la  manœuvre. 

Comme  l’on  ne  trouvera  pas  toujours  des  bateaux 
dans  le  pays  où  l’on  porte  la  guerre ,  Si  comme  quel¬ 
quefois  le  terrein  eft  coupé  par  des  montagnes,  à 
travers  defquelles  il  eft  impoflible  de  conduire  un 
équipage  de pont ,  il  ne  reliera  au  capitaine  d’ouvriers 
que  la  feule  reffource  des  radeaux.  Pour  former  les 
radeaux  ,  on  aura  foin  d’avoir  des  arbres  longs  de  38 
à  40  pieds  ;  chacun  de  ces  radeaux  fera  compofé  de 
34  arbres,  de  9  à  1 1  pouces  de  diamètre  :  60  radeaux 
peuvent  former  un  pont  de  400  toiles  de  longueur: 
les  agrès  indifpenfables  à  la  conftruéfion  de  ces  ponts, 
font  les  perches  ,  les  traverfes,  les  liens  d’olier,  les 
chevilles  Si  les  planches  pour  recouvrir. 

En  général,  on  doit  pofer  pour  principe  certain, 
que  la  lenteur  dans  la  conftruéfion  des  ponts  provien¬ 
dra  toujours  de  la  négligence  de  celui  qui  eft  chargé  de 
leur  conftruéfion  :  les  deux  objets  principaux  que  le 
capitaine  d’ouvriers  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
font ,  i°.  la  prévoyance  des  cas  qui  peuvent  arriver 
pour  le  palfage  des  rivières  dans  tel  Si  tel  pays;  i°. 
les  foins  qu’il  doit  employer  à  raflembler  de  bonne 
heure  les  matériaux  Si  les  agrès  néceflaires  à  la  conl- 
truéfion  des  ponts. 

Cependant  comme  les  fleuves ,  rivières  ,  torrens , 
peuvent  être  d’une  nature  à  exiger  beaucoup  de  foin 
Si  de  tems,  pour  pouvoir  y  conftruire  des  ponts,  foit 
par  l’etcarpement  de  leurs  rives ,  foit  par  leur  prodi¬ 
gieux  courant,  foit  enfin  par  d’autres  caufes  que  le 
génie  humain  ne  peut  prévoir ,  Si  que  la  nature  pré¬ 
lente  des  obftacles  dans  l’inftant  même  où  l’on  s’y  at¬ 
tend  le  moins  ,  il  fera  toujours  prudent  de  faire  pafler 
à  l’autre  rive  fept  à  huit  mille  hommes,  qui,  en  fe 
retranchant,  pourront  donnerait  capitaine  d’ouvriers 
tout  le  tems  nécetfaire  à  vaincre  la  réflftance  que  la 
nature  oppofe.  On  peut  aitément  faire  pafler  ce  nom¬ 
bre  de  l'oldats  par  le  moyen  des  radeaux  faits  de 
peaux  de  bouc  enflées.  Voye{  L'article  Pont  volant 
de  peaux  de  bouc  enflées  ,  Suppl.  Un  chariot  chargé 
de  ces  peaux  en  contient  aflez  pour  faire  pafler 
7500  hommes. 

Les  peaux  de  bouc  font  d’une  utilité  indilpenfable  ; 
mais  elles  deviennent  d'un  ufage  dangereux  ,  fi  l’of¬ 
ficier  chargé  de  la  conftrucfion  des  ponts,  ne  prend 
pas  un  foin  particulier  de  les  examiner  Si  delesviliter 
iouvent  :  la  moindre  ouverture  qui  pourroit  donner 
ifltie  à  l’eau  ,  deviendroit  périlleufe.  Nous  ne  t'aurions 
trop  recommander  les  viiites  les  plus  l’crupuleufes 
fur  ces  fortes  d’agrès:  il  feroit  utile  d’avoir  à  la  fuite 
d’une  armée  deux  ou  trois  chariots  chargés  de  ces 
peaux. 

L’on  a  peut-être  négligé  mal-à-propos  l’idée  des 
anciens  ,  renouvellée  par  le  chevalier  Folard ,  au  fu- 
jet  des  peaux  de  bouc.  Cet  auteur  prétend  qu’il  fe¬ 
roit  aifé  de  taire  traverfer  un  fleuve  à  la  cavalerie; 
Si  voici  en  général  le  procédé  qu’il  propofe  pour 
cette  manœuvre.  A  l’ouverture  de  la  peau  eft  une 
machine  tort  Ample  pour  faire  entrer  l’air  Si  enfler  la 
peau:  c  efl  une  toupape  folide  qui  coupe  la  commu¬ 
nication  de  l’air  intérieur  avec  l’air  extérieur  ;  ces 
peaux  font  aflùjetties  de  la  maniéré  la  plus  folide  aux 
deux  côtés  de  la  felle ,  le  cavalier  fur  le  cheval  les 
enfle  par  le  moyen  d’un  fouflet;  enfuite  il  pafl'e  les 
jambes  fur  ces  peaux  enflées  Si  traverfe.  Rien  n’efl: 
plus  ingénieux:  nous  prélùmons  que  A  l’on  faifoit 
des  expériences  pour  connoître  la  façon  la  plus  avan- 
tageufe  de  dilpofer  ces  peaux  par  rapport  à  la  malle 
du  cheval  Si  à  la  façon  dont  il  nage ,  on  pourroit  en 
jirer  un  très  -  grand  parti.  Au  refle ,  c’eft  l’expérience 
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la  plus  réfléchie  qui  doit  toujours  décider  dans  les 
manœuvres  d’une  telle  importance. 

Nous  entrerons  dans  des  détails  pk,is  circonflanciés 
dans  l’ article  Pont.  Nous  nous  efforcerons  meme  de 
donner  des  principes  Airs  ,  fondés  fur  l’expérience  , 

d  après  lefquels  on  pourra  manœuvrer.  Nous  tom¬ 
mes  perfuadés  que  la  perfection  dans  cette  partie, 
dépend  bien  moins  des  découvertes  que  l’on  a  à  faire , 
que  de  la  vigilance  du  chef  qui  conduit  l’ouvrage. 
Nous  ne  l'aurions  trop  le  répéter,  les  machines  que 
l’on  tficherad'inventer ,  entraînent  toujoursavec  elles 
l'embarras  des  tranfporrs,  Si  toutes  ces  découvertes 
fe  réduiront  toujours  à  des  bateaux,  faits  différem¬ 
ment  ,  qu’il  faudra  mettre  en  place  Si  arrêter. 

Nous  ne  prétendons  pas  au  refle  méprifer  les  ma¬ 
chines  que  l’on  pourroit  donner  dans  cette  partie  ; 
mais  en  imaginant  une  machine  de  guerre  de  quelle 
nciture  qu’elle  foit,  l’on  ne  doit  jamais  s’écarter  de 
ce  principe  fondamental  de  la  taéfique  ,/oliditc  ,flm~ 
plicité  ,  uniformité.  (  H.  D.  P.  ) 

Équipage  de  siégé,  (  Art  milit.  )  Lorfqu’on  fe 
propote  de  former  un  équipage  de flege ,  l’on  ne  fau- 
roit  apporter  trop  d’aftivité  Si  c!e  loins  pour  con¬ 
noître  la  force  ,  la  Atuation  de  la  place ,  Si  l’état  de 
fa  garnifon;  A  l'on  peut  y  former  une  ou  plufieurs 
attaques;  A,  pour  fe  mettre  à  couvert  d’une  armée 
d’oblervation,  l’on  fera  obligé  de  creufer  des  lignes 
de  circonvallation.  On  doit  donc  connoître  tous  les 
environs  de  la  place  ,  fur- tout  les  forets  Si  les  taillis , 
pour  en  tirer  des  bois  propres  aux  conftruftions,  aux 
falcines ,  gabions,  &c. 

Si  la  place  que  l’on  fe  propofe  d’attaquer  n’eft  fuf- 
ceptible  que  d’un  front  d’attaque  ,  il  faudra  moins  de 
pièces  de  canon  &  de  mortiers,  mais  plus  de  muni¬ 
tion  pour  chacune  de  ces  armes;  car  loriqu’en  peut 
attaquer  une  place  par  deux  ou  trois  points  difterens  , 
1  effort  des  afliéges  fe  trouve  divilé,  Si  par  ce  moyen 
le  liege  n’efl  pas  A  long.  Il  faudra  donc  plus  de  pièces 
Si  de  mortiers  ,  mais  moins  de  munitions,  que  lorf- 
que  la  place  n’efl  attaquable  quepariinfeul  endroit, 
ou  1  effort  des  afliégés  réunis  doit  contribuer  beau¬ 
coup  à  la  durée  du  liege. 

Si  la  place  efl  reflerrée,  les  bombes  y  feront  un 
grand  effet  :  l’on  aura  foin  d’en  avoir  quantité.  Je  ne 
préi  ends  pas  au  refle  juflifier  la  barbarie  qui  porte  un 
général  chargé  de  la  conduite  d’un  Aege  ,  à  détruire 
de  tond  en  comble  les  maifons  de  la  place  ;  je  veux 
dire  leulement ,  que  lorfque  les  ouvrages  d’une  place 
qu  on  aflîege ,  fe  trouveront  fujets  à  être  enveloppés , 
tels  par  exemple  ,  que  les  ouvrages  à  cornes  ,  à  cou¬ 
ronnes  ,  dont  les  côtés  feront  longs ,  on  peut  attendre 
tout  le  fucces  poflible  en  y  jettant  des  bombes. 

Si  l'on  eft  près  de  plulieurs  villes  dont  on  efl  le 
maître  ,  li  l’on  peut  avec  fureté  en  tirer  des  approvi- 
Aonnemens,  &  fl  les  chemins  ne  font  pas  expofés  à 
devenir  impraticables,  par  les  pluies,  les  torrens, 
&c.  on  pourra  regarder  ces  places  comme  faifant  des 
féconds  parcs ,  Si  il  feroit  inutile  de  former  des  amas 
prodigieux  de  munition  ,  dont  on  fe  trouveroit  em- 
barrallé  à  la  An  du  Aege  ;  mais  dans  ce  cas ,  il  faut  être 
bien  fur  que  l’armée  d’obfervation  11e  pourra  point 
couper  les  communications  Si  rendre  inutiles  les  fe- 
cours  que  l’on  peut  tirer  de  ces  places. 

Si  l’on  efl  obligé  de  former  des  lignes ,  il  faudra  fe 
munir  de  quantité  d’outil'  à  pionniers  :  un  tiers  de  plus 
que  le  nombre  qu'on  emploie  à  l'ouverture  de  la 
tranchée,  fera  luffil.int  :  dans  le  cas  où  l’on  fera  forcé 
de  faire  des  lignes  ,  il  faudra  beaucoup  d’artillerie  de 
campagne  pour  les  garder.  Si  l’on  n’ufoit  pas  de  pré¬ 
caution,  il  pourroit  arriver  que  l’armée  d'obferva- 
tion  vînt  attaquer  dans  le  même  tems  que  la  garnifon 
feroit  une  fortie  ;  pour  lors  on  feroit  forcé  de  lever  le 
Aege.  Il  eft  vrai  que  A  la  garnifon  efl  foible ,  l’on  ne  doit 
point  craindre  fes  forties,  parce  que  ces  attaques 
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n^ont  de  rcuffite  qu  autant  que  les  alliages  l'ont  nom- 

Si  la  place  ell  fituée  Tardes  hauteurs  &  qu’il  n’y  ait 
pas  un  fond  affez  confidérable  de  terre,  il  faudra 
beaucoup  de  pics  à  roc,  peu  de  bêches,  un  appro- 
vmonnement  confidérable  pour  les  mineurs  :  on  ne 
lauroit  trop  (e  munir  de  Tacs  à  terre  ,  8c  fur-tout  de 
lacs  à  laine.  Si  la  place  eft  environnée  de  rocs  vifs, 
ou  h  les  ouvrages  font  taillés  dans  le  roc  ,  ou  enfin 
“  ,on  ne  ™l,ve  Pas  «n  fond  de  terre  affez  confidé¬ 
rable  pour  former  les  lignes  d’approches  ;  dans  toutes 
ces  cireonftances  ,  on  doit  employer  les  facs  à  laine 
8c  reierver  les  lacs  à  terre  pour  la  conftruflion  des 
?a,  ,e.r‘,es>  Parce,  que  ces  ouvrages  qui  exigent  de  la 
jolidite,  font  plus  expofes  à  l’artillerie  de  la  place: 

1  intendant  doit  fournir  les  facs  à  laine. 

bi  la  place  ell  lituee  dans  de  la  bonne  terre ,  il  fau¬ 
dra  le  pourvoir  de  quantité  de  bêches:  fi  elle  eff  lî- 
tuee  dans  une  terre  légère  8c  fablonneufe,  on  aura 
loin  d  avoir  plus  d’efeoupes  que  débâchés  ,  quantité 
de  bois  pour  les  facines  6c  beaucoup  de  facs  à  terre  ; 
car  les  labiés  ne  donnent  jamais  un  liaifon  affez  con- 
liuerable  pour  former  des  batteries  folides  &  à  l’é¬ 
preuve  des  boulets.  En  fe  fervant  de  facs  remplis 
de  terre,  on  peut  établir  une  batterie  qui  réfiftera 
mieux- a  1  effort  des  boulets  ,  que  fi  l’on  fe  fût  feules 
ment  fervi  des  terres  légères  6c  des  fafeines  pour  la 
conlrruire. 

Si  la  place  eft  fituée  dans  un  terrein  marécageux, 
lu, et  aux  inondations  tant  naturelles  qu’artificielles; 
y  les  foffcs  (ont  remP1,s  d’eau ,  il  faudra  fe  fournir 
de  tout  ce  qui  eft  neceffaire  pour  y  faire  des  ponts  , 
ou  de  bateaux,  ou  de  chevalets,  ou  fur  pilotis; 
alors  il  eft  effentiel d’avoir,  i°.  quantité  debois pour 
la  conftruclion  des  fafeines;  2°.  des  bois  de  char- 
pente;  3°  des  gros  madriers,  parce  que  l’on  fera 
oblige  de  former  les  batteries  fur  des  digues,  &  l’on 
doit  obferver  que  ces  digues  ne  feront  point  d’une 
gi  ande  lo. alité ,  fi  l’on  n’a  pas  l’attention  de  recouvrir 
les  terres  tranlportées  par  de  forts  madriers  :  on  em¬ 
ploiera  atiffi  des  madriers  pour  les  petites  commu¬ 
nications;  cardans  une  terrein  marécageux,  on  eft 
obligé  d’ouvrir  un  folié  pour  l’écoulement  des  eaux 
6c  lur  ces  foffés  l’on  ne  (aurait  faire  trop  de  commu¬ 
nications  pour  pouvoir  fe  porter  avec  célérité  à  tel 
ou  tel  point  d’attaque. 

Si  la  place  eft  coupée  ou  avoifinée  d’une  grofte  ri- 
viere ,  on  fe  fervira  des  bateaux  du  pays  pour  les 
tranlports  des  munitions;  il  faudra  fe  fournir  d’un 
équipage  de  pont  proportionnel  à  la  largeur  de  la 
riviere  ;  l’on  en  reconnoîtralefond  6cle  courant  •  V. 
c.-Jefus  Equipage  de  pont  :  fi  l’eau  eft  dormante 
qu  eUe  ne  foit  pas  fujette  à  déborder,  on  pourra 
faire  palier  fur  un  pont  de  pontons  de  cuivre  ,  des  pie- 
ces  de  24,  chargées  fur  des  charriots  à  porte  -corps  ■ 

1  on  aura  loin  de  doubler  les  pontons.  V.  Ponts  de' 
pontons  ,  Suppl.  Si  la  riviere  eft  fujette  à  fe  débor¬ 
der ,  ou  qu’elle  ait  un  courant  rapide, il  ne  faut  point 
fe  fervir  de  cette  efpece  de  ponts.  L’on  doit  obferver 
que  dans  une  attaque  ,  les  ponts  que  l’on  jette  furies 
rivières ,  doivent  être  à  demeure  pour  fervir  de  com 
mumcation ,  8c  que  les  ponts  de  pontons  de  cuivre 
ne  peuvent  pas  réfifter  long- tems  :  dans  ce  cas 
il  fera  plus  prudent  de  conftruire  des  ponts  fai 
avec  des  bateaux  du  pays  ou  des  pontons  de  bois 
teh^que  ceux  que  1  on  exécute  à  Strasbourg  6c  à 

Si  l’on  trouve  des  bois  près  de  la  riviere,  pour 
lors  avec  des  foins  8c  de  l’induftrie  ,  on  pourra  épar¬ 
gner  beaucoup  de  depenfes  au  fouveram  ■  fi  l’on  ne 
trou  voit  pas  des  bois  taillis  près  de  la  riviere  ,1  fau¬ 
drait  fe  pourvoir  ailleurs  de  piquets,  fafeines’,  bran¬ 
cards,  gabions,  blindes,  chandeliers,  chaflis de  raine ■ 
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Le  commandant  de  l’artillerie  ignore  quelauefo-'s 
^  queue  ville  le  général  a  fixé  «AcflüT Zvent 

blem  furCOUr  e  C°nteme  d’ord°nner  qu’on  affem- 
blera  fur  un  certain  point  un  équipage  Je  Rcge  elle 
fixe  pour  l’or maire  le  nombre  d?es  pifees  Æmor- 
tiers  ,  fans  autres  details  ;  dans  ce  cas,  le  chef  de  l'ar¬ 
tillerie  doit  (e  rappeller  qu’il  vaut  mieux  nécher  nar 
une  trop  grande  abondance  que  par  défaut  d’aupro- 
vifionnement.  Dans  l’attaque  d’une  place,  le  défaut 
dapprovifionnement  peut  faire  échouer  l’cntreprife 
&  occalionner  la  levée  d’un  fiege  P  ’ 

Dans  les  fieges  les  plus  confidérables,  on  peut  fe 
^oouPëTd’  b0“letS  Par  Pie“i  5oô  bombes  de 
meSlire  Kmetru  ’  pj°l,r  chaclue  mo«ier  du  mê- 
ffPbP  nn’  7°°bomb“  de.  8  pouces,  6c  des  bombes 
d  obus  pour  chaque  obufter  ou  mortier  de  ce  dia- 
metre.  A  1  egard  du  nombre  des  pièces,  il  ell  difficile 

affiéeéee&Ttat  PrieC1SmParCe  c*u’il  ddPend  *  la  place 
df  faiïe  n°  fe  atta<IU‘:S  Cpie  Pon  ie  Ptopofe 

Si  la  défenfe  eft  opiniâtre  6c  que  le  fiege  traîne  en 
ngueur,  on  aura  le  tems  de  fe  procurer  des  fe- 
cours:  mais  dans  tous  les  cas,  il  eft  de  la  dernière 
conlequence,  1  .  de  tenir  un  état  exaft  de  tout  ce 
qui  fe  contomme  chaque  jour;  2».  de  connoiire  les 
provifions  du  parc,  la  fituation  ,  les  chemins  p  ,r  lef- 
quels  on  fait  venir  les  approvifionnemens  ,  6c  le 
P  que  leS  voin,res  emploient  pour  arriver  au 

On  doit  apporter  la  plus. grande  économie  dans 
les  munitions  de  pondre,  fur-, ou.  lorfquon  ffeft 

encore  qu  a  la  première  parallèle  '  (i;,e  ' 

trois  ou  quatre  cens  toifes  du  corps  de  ia  ,LCe  Le 
commandant  de  1  artillerie  doit  employer  les  .  „ré 
fentations  les  plus  vives  pour  empêché  l’abus  de  c  -s 
canonnades  qui  ne  mènent  à  rien,  puilque  l’inccrti- 
tndc  des  coups  ne  permet  pas  de  fe  proposer  un  orand 
effet  de  leurs  feux.  11  en  eft  de  ménre  des  batteries 
Ion  doit  faire  attention  à  ce  qu’on  ne  les  multiplié 
ftfietnn  ment’  ^  fa‘re  deS  rePrélenîa:iu  a  ce 

S  de  IaUd|arK01t-qi,e  ^  l£S  ci™nda"ces  oi.  il 
s  agit  de  la  diftnbution  des  canons,  &c.  on  dfcvroit 

en  rapporter  a  la  prudence  du  chef  de  l’artillerie 
officier  qui  n  arrive  jamais  à  ce  grade  que  par  une 
ex-penence  cmilommée  ,  6c  par  des  talens  reconnus. 
Dans  an«Ye  SIEGE  ,  Suppl,  nous  entrerons  dans  des 
details  plus  circonftanciés.  (  H  D  P  ' \ 

adiÈV  WPriNDwfCE’  f’  £  ÉQWondérable, 

ad).  C  Phyfique  )  On  a  cru  devoir  conferver  ces 
mots  déjà  employés  par  quelques  chymirtes ,  pour 
exprimer  une  idée  que  ne  renferme  pas  allez  exac¬ 
tement lie  terme  S’équilibre.  L’équilibre  eft  une  éga- 
lite  de  forces  qui  agiftent  en  lens  contraires.  L’éqli- 
ponderanee  ell  l’égalité  de  pefanteur  ou  d'attraôbn 
au  centre  de  la  terre.  L’equilibre  dépend  des  rap¬ 
ports  compofes  des  maffes  ,  des  vîteffes  ,  des  réfif- 
tances,  de  la  longueur  des  leviers,  bc.  Vèquipon- 
derance  ne  dépend  que  de  la  gravitation  propré  des 
deux  corps  comparés  Un  corps  eft  équipoldéraéU 

m,1!  .  ’  fqiul,fe  f""îlent  indifféremment  dans 
imites  les  parties  de  ce  fluide ,  fans  éprouver  aucune 
aftion  qui  tende  à  le  déplacer  ;  c’eft-à-dire ,  lorlque 
ni  ce  corps  ,  ni  le  fluide  ne  font  attirés  avec  une 
force  fupeneure.  I  y  a  plufieurs  moyens  chymiques 
de  produire  ou  de  détruire  Y èquipondérale  eitre 
deux  corps  ;  mais  tous  ces  moyens  fe  bornent  ii 
changer  la  gravitation  propre  de  l’un  des  deux. 

°y<i£  Dissolution  dans  ce  Suppl.  (  AI  ns 

AdoRV EAU .  )  ' 

§  ÉQU1PPOLÉS  ,  adj.  pl.  (  terne  de  Blafan.  )  fe  dit 
quand  un  ecu  eft  rempli  de  neuf  quarrés  en  forme 
cl  ecniquier,  que  l’on  nom mt points;  ceux  dus  quatre 
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angles  &  celui  du  milieu  étant  dun  email  Sc  les  qua¬ 
tre  autres  de  différent  émail:  on  blalonne  les  cinq 
premiers  points  en  y  ajoutant  le  mot  équippohs ,  en- 
liiite  les  quatre  points  qui  relient.  Voyciya.pl  V  > 
fia.  jq  ,  de  Blafon  dans  ce  Suppl 

De  la  Roche  de  Sainte  -  Hypolite,  en  Franche- 
Comté  ;  cinq  points  d'or  équippoUs  a  quatre  à  a  fur. 

De  Salornay  de  Puligny  ,  en  Bourgogne  ;  cinq 
points  d'or  cquippolcs  à  quatre  de  gueules.  (G.  D.  L- T.) 

ÉQUISSONNANCE ,  f.  (.(Mufîq.)  nom  par  lequel 
les  anciens  diffinguoient  des  autres  confonnances 
celles  de  l’oclave  &  de  la  double  oflave  les  feules 
qui  fa  (lent  paraphonie.  Comme  on  a  aitlii  quelque¬ 
fois  befoin  de  la  même  diftinaron  dans  la  muftque 
moderne,  on  peut  l’employer  avec  d’autant  moins 
de  fcrupule,  que  la  fenfation  de  l'oclave  le  confond 
très -fouvent  à  l’oreille  avec  celle  de  l’iiniffon.  ( S ) 

*  §  ÉQUITATION  ,  (Hijl.  anc.  &  mod .  )  Au  lieu 
de  Dicd.  lib.  I.  apud  Rhodanum  ,  Iriez.  Diod.  lib.  1. 
ex  verjtom  Rhoiomani  ;  au  lieu  de  dans  U  temple  d'A- 
rayclé,  liiez  dans  le  temple  d'AmycUs  ;  au  lieu  d '  Ada- 
vefer,  lifez  Adarefer;  &  au  lieu  à'Acheas ,  lifez  Atheas. 
Lettres  fur  t Encyclopédie . 

§  ÉQUITATION  ,  (  Médecine.  )  h mia,  imueut  , 
equitaiio ,  Faction  d’aller  à  cheval. 

On  a  reconnu  de  tout  tems  que  l'exercice  du  corps 
étoit  le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus  efficace  pour 
conferver  la  fanté ,  pour  la  rétablir  lorfqu’elle  fe 
trouve  altérée  &  dérangée.  Chacun  fait  que  les  per- 
fonnes  qui  paffent  leur  vie  dans  la  molleffe  de  lans  faire 
aucun  exercice  ,  ne  jouiffent  jamais  d’une  bonne  lan- 
té ,  &  qu’elles  font  fujettes  à  une  infinité  de  maladies. 
Leurs  fibres  fontfoiblesSc  relâchés,  leur  corps  s'en¬ 
gourdit  &  devient  pareffeux.  Elles  commencent  à 
perdre  l’appétit,  parce  que  les  digeftionsfe  font  mal; 
leur  corps groffit  &fe  charge  d'une  mauvaife  graiffe  , 
&  elles  font  bientôt  dans  l’incapacité  de  vaquer  à 
rien  L’exercice  au  contraire  augmente  les  forces,  la 
circulation  du  fang  &  de  toutes  les  humeurs  fe  fait 
mieux  Si  avec  plus  d’uniformité ,  les  fibres  prennent 
de  la  force  &  de  l’élafticité  ,  toutes  les  humeurs  re¬ 
çoivent  une  élaboration  plus  parfaite  ,  le  fluide  ner¬ 
veux  fe  fépare  en  plus  grande  quantité  dans  le  cerveau 
pour  fe  répandre  dans  les  nerfs  ,  &  tous  les  mouve- 
mens  &  toutes  les  fonOions  du  corps  fe  font  avec 
plus  de  force  St  d’aifance. 

Mais  fi  l’exercice  en  general  produit  tous  ces 
avantages  ,  celui  du  cheval  a  une  grande  prérogative 
fur  tous  les  autres.  Il  guérit  non-feulement  ungrand 
nombre  de  maladies,  mais  il  les  prévient  avant  quelles 
l'oient  formées.  . 

L'exercice  du  cheval  opéré  ces  effets  falutaireslur 
notre  corps,  par  le  moyen  des  fecouffes  réitérées 
qu’il  imprime  fur  les  folideg,  ce  qui  occafiontle  dans 
le  fyftême  valculeuxune  aétion  &I  une  réaéïion  fur  les 
parois  des  vaiffeaux  ,  qui  augmentent  le  mouvement 
des  liqueurs  qu’ils  contiennent ,  &  procurent  une  cir¬ 
culation  plus  libre  jufques  dans  les  plus  petits  vaif¬ 
feaux  capillaires  ,  &:  entretiennent  un  jufte  équilibre 
entre  les  folides  &  les  liquides ,  d’où  dépend  unique¬ 
ment  la  vie  &  la  fanté.  D’ailleurs  le  retour  du  fang 
pouffé  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  veneux  re¬ 
tournerait  difficilement  au  cœur  ,  principe  du  mou¬ 
vement  ,  s’il  n’étoit  fécondé  par  l’aéiion  &  la  force 
des  mufcles  que  l’exercice  en  général ,  mais  fur-tout 
celui  du  cheval ,  tavorife.La  circulation  devenant 
donc  par  ce  moyen  plus  facile  ,  plus  prompte,  juf¬ 
ques  dans  les  plus  petits  vaiffeaux,  le  fang  &  la  lym¬ 
phe  fe  trouvent  plus  atténués ,  mieux  préparés  ,  de 
acquièrent  en  un  mot  une  plus  grande  perfeélion. 

Cet  exercice  facilite  fur-tout  la  circulation  dans 
les  parties  glandule'ufes  de  tout  le  corps  où  on  fait 
au’elle  ne  fe  fait  que  fortlentement  ;  à  caufe  des  cir¬ 
convolutions  des  vaiffeaux  Si  du  défaut  de  leur  ref- 
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fort.  La  lymphe  d’ailleurs,  qui  s’y  prépare,  eft  d’une 
nature  vifqueule  &  très-diipofée  à  s’épaiffir  k  à 
produire  des  engorgemens  dans  ces  parties.  Véquita~ 
lion  développe  encore  ,  en  accélérant  l’a&ion  des 
iolides  k  le  mouvement  des  liquides,  le  principe 
phlogiftique  du  lang  k  des  différentes  liqueurs,  k 
augmente  par  conséquent  le  dégré  de  chaleur  du 
corps ,  ce  qui  fait  que  toutes  les  fondions  fe  font 
avec  plus  de  facilité  k  d’abondance ,  fur- tout  la  tranf- 
piration  dont  la  diminution  ou  la  fupprclîion  occa- 
îionnent  une  infinité  de  maladies. 

L’exercice  dont  nous  parlons  eft  encore  très-effi¬ 
cace  pour  faciliter  la  digeftion  des  alimens  ,  pour  dé- 
barrafler  l’eftomac  des  matières  gtaireuies  k  des  cru¬ 
dités  qui  font  la  fuite  des  mauvailes  digeftions.  L’ac¬ 
tion  que  cet  exercice  opéré  fur  le  diaphragme  k  fur 
les  mufcles  du  bas-ventre,  facilite  l’entrée  du  chyle 
dans  les  veines  ladées  ,  &  conféquemmentla  nutri¬ 
tion,  latranfpiration ,  les  digeftions,  la  fortie  des  ex- 
crémens  k  la  fecrétion  de  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre.  Enfin  ,  un  des  principaux  avantages  qui  en 
réfultent,  la  circulation  du  fang  devient  plus  facile 
dans  les  ramifications  de  la  veine-porte  k  dans  les  vif¬ 
eeres  du  bas- ventre  ,  où  il  fe  fait  le  plus  fou  vent  des 
engorgemens,  des  ftafes  k  des  obtlrudions,  parce 
que  cette  veine  eit  deltituée  de  pulfation  comme  les 
arteres,  k  d’ailleurs  elle  n’a  point  de  valvules  pour 
empêcher  le  fang  de  rétrograder  ;  ce  n’eft  que  par  le 
moyen  de  l’adion  des  mufcles  du  bas-ventre  k  de  ce¬ 
lui  du  diaphragme,  que  le  fang  y  fait  Ion  chemin. 

La  fituation  du  cavalier  donne  à  toutes  les  parties 
du  corps, &  fur-tout  aux  vifeeresdu  bas-ventre, beau¬ 
coup  moins  de  gêne  que  l’exercice  du  chariot ,  du  ca- 
roffe  ,  du  traîneau  ,  &c.  delà  circulation  du  fang  fe 
fait  auffi  avec  beaucoup  plus  d’aifance  ;  d'ailleurs  l’air 
libre  &qui  change  continuellement, que  refpireunca- 
valier ,  eft  beaucoup  plus  falutaireque  celui  d’unca- 
roffe  ,  fur-tout  s’il  eft  renfermé.  Cependant  le  luxe  k. 
la  molleffe  l’ont  prefque  fait  entièrement  abandonner 
de  nos  jours,  lur-tout  aux  dames,  auxquelles  fans 
contredit  il  leroit  encore  beaucoup  plus  falutaire 
qu’aux  hommes.  Les  maladies  nerveufes  auxquelles 
elles  lont  fi  fujettes,  ne  peuvent  fouvent  fe  guérir 
que  par  cet  exercice.  Les  fecoufiès  douces  k  réité¬ 
rées  qu’il  procure  &  qui  portent  principalement  fur 
la  poitrine  &  fur  les  vilceres  du  bas-ventre  ,  font  le 
moyen  le  plus  fur  pour  rétablir  le  ton  k  l’élafticité 
deslibresdes  vaiffeaux  k  des  nerfs,  pour  défobftrtier 
les  vifeeres  engorgés  ,  pour  rendre  la  fluidité  nécef- 
faire  aux  liquides  ,  en  un  mot ,  pour  rétablir  la  circu-- 
lation  dans  cette  uniformité ,  fans  laquelle  on  ne  fau- 
roit  jamais  jouir  d’une  fanté  ferme  k  durable. 

Nous  venons  de  voiries  avantages  généraux  que 
l’ équitation  procure  ^entrons  dans  quelque  détail  lur 
les  heureux  effets  de  cet  exercice  ;  effets  les  plus  fa- 
lutaires  k  les  plus  marqués ,  k  fans  lefquels  les  re- 
medes  les  mieux  indiqués  k  les  mieux  appropriés  , 
font  le  plus  fouvent  fans  fuccès,  fi  on  n’y  joint  l’ufage 
de  cet  exercice. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  l’exercice  du 
cheval  eft  le  remede  le  plus  fur,  le  plus  efficace  qu’on 
puiffe  mettre  en  ufage  contre  la  phthifie  ,  lors 
même  que  le  poumon  eft  dcia  ulcéré ,  k  que  fans  ce 
moyen  tous  les  autres  remedes  font  le  plus  fouvent 
fans  effet.  Boerhaave ,  Sydenham ,  Hoffman,  l’ont  fur- 
tout  recommandé  comme  le  feul  k  unique  remede 
fur  lequel  on  puiffe  compter ,  k  dont  on  puiffe  atten¬ 
dre  la  guérifon.  Cet  exercice  eft  encore  très-utile  dans 
la  plupart  des  maladies  de  la  poitrine,  fur  tout  dans 
l’aflhme  humoral  k  convulfit,  dans  les  toux  opiniâ¬ 
tres,  dans  la  palpitation  du  cœur,  qui  vient  ou  de 
l’épaiffiffement  du  fang,  où  des  mouvemens  fpafmo- 
diques  des  nerfs  de  ce  vilcere.  On  a  même  des  exem¬ 
ples  de  perfonnss  attaquées  d’abcès  au  poumon  qui 
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ont  été  guéries  par  le  mouvement  du  cheval  en  oc- 
cafionnant  l’ouverture  6c  l’expullion  de  l  abcès. 

C’eftundes  plus  grands  remedes  dans  les  maladies 
des  vifceres  du  bas-ventre ,  qui  l'ont  la  luite  d  un  fang 
épais  6c  glutineux ,  qui  produit  des  ftafes ,  des  obftruc- 
tions  dans  le  foie  ,  dans  la  rate ,  dans  le  melentere , 
dans  les  affeûions  hypochondriaques ,  hyftériques  6c 
mélancoliques,  &  c’eft  avec  raifon  que  Baglivi  6c 
les  plus  grands  médecins ,  l’ont  regardé  comme  le 
plus  für  &  le  pi  us  puiffanc  remede  dans  toutes  les 
maladies  de  ce  genre. 

On  a  auffi  fouvent  réuffi  à  diffiper  les  jauniffes  les 
plus  opiniâtres  ,  produites  par  les  engorgemens  de  la 
bile  dans  les  pores  biliaires ,  dans  le  conduit  hépati¬ 
que  6c  ciftique ,  par  l’exercice  du  cheval.  Le  cclebre 
Frédéric  Hoffman  l’a  auffi  très-recommandé  comme 
un  remede  dont  il  avoit  vu  des  effets  merveilleux 
dans  les  affettions  cachectiques  &  fcorbutiques.  J  ai 
eu  occafion  plulieurs  fois  de  guérir  des  diarrhées  ha¬ 
bituelles  qui  duroient  depuis  plulieurs  années ,  6c  qui 
avoient  relifté  à  tous  les  meilleurs  remedes  ,  en  fai¬ 
sant  monter  les  malades  à  cheval  matin  6c  foir.  En- 
lin  on  doit  le  regarder  comme  un  des  meilleurs  reme¬ 
des  dans  toutes  les  maladies ,  qui  reconnoiffent  pour 
caufe  la  foibleffe  du  genre  nerveux  ,  quifont  aujour¬ 
d’hui  li  fréquentes. 

Mais  pour  retirer  de  l’exercice  du  che.val  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  , 
on  doit  obferver  avec  exadlitude  les  réglés  fuivantes. 
i°.  On  doit  choiftr  un  cheval  docile ,  bien  dreffe,  dont 
les  mouvemeos  ne  foient  pas  rudes  6c  fatigans,  6c 
fur  lequel  le  cavalier  foitaffis  à  fon  aile  fans  avoir  les 
jambes  ni  trop  tendues  ni  trop  raccourcies  dans  l’é¬ 
trier.  On  doit  commencer  cet  exercice  par  de 
petites  promenades  qu’on  pourra  infenfiblement  pro¬ 
longer  chaque  jour  jufqu’à  trois  ou  quatre  lieues  le 
matin  6c  autant  fur  le  foir  dans  les  maladies  invétérées 
opiniâtres,  hyponchondriaques  ,  fcorbutiques,  & 
dans  les  affeftions  de  la  poitrine.  Mais  on  doit  fur- 
tout  obferver  la  réglé  que  je  viens  de  prelcrire  s  lorl- 
que  la  maladie  vient  d'un  fang  épais  &  qui  ne  peut 
circuler  qu’avec  beaucoup  de  peine  &  de  lenteur 
dans  les  petits  vavffeaux  capillaires  ;  car  ft  on  don- 
noit  un  mouvement  trop  violent  6c  trop  long  au  fang 
avant  qu’il  foit  atténué  ,  6c  qu’il  ait  acquis  une  flui¬ 
dité  fuffifante  ,  ne  pouvant  faire  fon  chemin  dans  les 
petits  vaiffeaux  ,il  feroit  obligé  de  s’arrêter  &  de  ro- 
trograder  dans  les  gros  vaiffeaux  ,  ce  qui  produiront 
des  douleurs  dans  les  membres,  6c  une  laffitude  ge¬ 
nerale  de  toutie  corps ,  6c  dégoùteroit  le  maladede 
cet  exercice  qu’il  croiroit  lui  être  nuifible.  C  eft 
fur-tout  les  hypochondriaques  que  cette  réglé  regar¬ 
da.  30.  On  ne  fauroit  preferire  au  jufte  le  degré  d’ac¬ 
tion  &  de  fecouffe  qui  convient  à  chaque  malade: 
cela  dépend  de  la  force  ,  du  tempérament ,  de  l’âgedu 
malade  ,  del’habitude  de  monter  à  cheval  6c  de  mille 
autres  circonftances  fur  lefquelles  on  ne  fauroit  don¬ 
ner  des  réglés  précifes,  &  c’eft  furquoion  doitcon- 
fulter  fon  médecin  ,  &  fe  confulter  foi- même.  En  gé¬ 
néral  les  courfes  violentes  au  galop ,  trop  continuées 
font  prefque  toujours  nuiftbles ,  elles  fatiguent  la  poi¬ 
trine  en  accélérant  trop  la  refpiration ,  elles  dimi¬ 
nuent  la  tranfpiration  inlenfible ,  6c  l’experience 
nous  apprend  que  les  couriers  à  cheval  qui  font 
ce  métier  tous  les  jours,  meurent  la  plupart  dans  la 
fleur  de  leur  âge ,  ou  du  moins  ils  ne  parviennent  pas 
à  un  âge  fort  avancé.  40.  On  doit  prendre  cet  exer¬ 
cice  deux  fois  le  jour.,  le  matin  après  le  lever  du  lo  - 
leil  6c  avant  les  grandes  chaleurs ,  6c  l’après  midi  fur 
les  cinq  à  ftx  heures  avant  le  coucher  du  foleil  ;  on 
doit  dans  les  maladies  de  poitrine  éviter  foigneufe- 
ment  de  s’expofer  au  ferein  du  foir ,  à  la  fraîcheur  du 
matin  6c  à  l’air  humide  6c  pluvieux.  Il  faut  auffi  évi¬ 
ter  de  monter  à  cheval  lorfque  l’eftomac  eft  trop 
Tome  II. 
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chargé  d'alimens,  &  avant  que  la  digeftion  foit  à- 
peu-piès  faite;  le  mouvement  du  cheval  la  trouble  , 
la  dérange  ,  &  fait  entrer  des  focs  groffiers  &  mal 
préparés  dans  le  fang ,  qui  font  la  caufe  d  une  infini¬ 
té  de  maladies.  Cette  réglé  fouffre  cependant  quelque 
exception  ,  car  il  y  a  des  tempéramens  ,  6c  fur-tout 
les  bilieux,  qui  ne  peuventfupporter  aucun  exeicice 
violent ,  &  fur-tout  celui  du  cheval,  lorfque  leur  ef- 
tomac  eft  entièrement  vuide  :  les  perfonnes  qui  lont 
dans  ce  cas  doivent  prendre  un  bouillon  ou  quelque 
nourriture  légère  6c  de  facile  digeftion  avant  que  de 
monter  à  cheval.  5*.  Les  hypochondriaques  &  les 
perfonnes  qui  font  lu  jettes  aux  vents ,  feront  bien  de 
porter  une  ceinture  qui  foutienne  les  mincies  du  buS- 

venire  &  qui  empêche  queles  vents  ne  procurent  t  rop 

de  dilatation  aux  inteftins,  fur-tout  s  ils  font  d  un 
tempérament  foible  6c  délicat.  6°.  Quoique  cet  exer¬ 
cice  foit  utile  &  quelquefois  néceffaire  en  tout  teins, 
il  convient  généralement  mieux  dans  le  printems 
dans  l’automne,  6c  on  doit ,  autant  qu’il  eft  poffible  , 
choiftr  un  tems  calme  6c  tranquille ,  &  exempt  d'hu¬ 
midité,  6c  ne  point  s’expofer  d’abord  après  cet  exer¬ 
cice  à  l’air  froid  &?ftumide  qui  cauferoit  une  iupprel- 
fion  fubitê  de  la  tranfpiration  ,  qui  pourroit  avoir  des 
fuites  fâcheufes  ;  &  fi  le  malade  fe  trouvoit  altéré  au 
retour  de  fa  promenade  ,  il  doit  éviter  de  faire  ma¬ 
ge  d’aucune  efpece  de  boifton  froide  ;  elle  fuppnme- 
roitla  tranfpiration  6c  pourroit  avoir  des  fuites  ta- 
cheuies,  6c  même  procurer  des  maladies  inflamma¬ 
toires  de  poitrine.  70.  On  ne  doit  pas  permettre  a 
ceux  qui  montent  à  cheval  de  prendre  leur  repas 

d’abord  après  leur  retour;  on  doit  attendre  au  moins 

une  heure,  afin  de  donner  aux  humeurs  le  tems  de 
fe  remettre  dans  le  calme ,  6c  la  tranquillité  ordi¬ 
naire,  carSanftorius  a  obfervé  que  lortqu  on  prend 
fon  repas  d’abord  après  l’exercice  ,  la  tranfpiration 
diminue  comidérablement ,  ce  qui  eft  fort  nuilib  c. 
Comme  l’exercice  du  cheval  donne  ordinairement 
beaucoup  d’appétit ,  on  peut  permettre  à  ceux  qui  en 
font  ufage  de  manger  un  peu  plus  que  de  coutume  , 
mais  il  faut  qu’ils  s’abftiennent  de  toute  nourriture 
grofîiere  ,  venteufe  6c  indigefte  ;  ils  doivent  auffi  ob¬ 
ferver  avec  loin  de  ne  pas  trop  charger  leur  eftomac 
à  la  fois,  &  de  faire  plutôt  quatre  repas  pat  jour  , 
lur-tout  dans  les  climats  tempérés  6c  froids ,  6c  cette 
réglé  regarde  fur-tout  les  jeunes  gens  ,  car  les  vieil¬ 
lards  ont  beaucoup  moins  befoin  de  nourriture  que 
les  jeunes  gens  qui  font  encore  dans  la  vigueur  de 
l’âge.  8°.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  fur-tout  dans 
la  phthifte  6c  dans  les  obftruclions  invétérées  &  opi¬ 
niâtres  ,  il  ne  fuffit  pas  fouvent  de  s’en  tenir  à  de  iun- 
ples  promenades  de  cheval  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  mais  il  faut  entreprendre  de  longs  voyages  lî  on 
veut  les  déraciner  entièrement  ;  on  a  beaucoup 
d’exemples  de  perfonnes  qui  ont  guéri  de  maladies 
les  plus  opiniâtres,  parle  moyen  des  voyages  de  long 
cours ,  6c  fans  prendre  aucun  remede.  90.  Le  trot  du 
cheval  eft  pour  l’ordinaire  le  pas  qui  eft  le  plus  falu- 
taire  pour  toutes  les  elpeces  de  maladies  qui  deman¬ 
dent  cet  exercice  ;  mais  on  doit  le  procurer  un  che¬ 
val  dont  le  trot  foit  doux  6c  qui  ne  fatigue  pas  trop  le 
malade  ,  fur-tout  s’il  eft  d’un  tempérament  délicat ,  6c 
qu’il  foit  affoibli  par  une  longue  maladie.  Ce  pas  par 
les  petites  fecoufles  réitérées  qui  augmentent  l’ofcil- 
lation  des  vaiffeaux,  eft  beaucoup  plus  propre  que 
tout  autre  à  détruire  les  engorgemens  des  glandes  , 
des  vifceres  &  des  petits  vaifleaux  obftrués,  6c  a 
rétablir  le  ton  &  le  reflbrt  de  tous  lesfolides. 

Après  les  réglés  que  nous  venons  d  expofer  fur 
l’exercice  du  cheval ,  qui  font  d’une  néceffité  indil- 
penfable  pour  la  guénfon  des  maladies,  doit-on  être 
lurpris  fi  on  voit  tous  les  joursbeaucoup  de  perfonnes 
qui  en  font  ufage  fans  en  retirer  aucun  effet  (alutaire, 
parce  quelles  ne  veulent  point  fe  gêner  dans  leur 
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genre  de  vie  ordinaire ,  ni  fe  mettre  en  peine  d'obfer- 
ver  aucune  des  réglés  que  nous  venons  de  prelcrire  -1 
(B.) . 

En  faifant  fentir  ici  la  ncceffite  de  l’exercice  pour 
les  hommes,  nous  n’avons  garde  de  ne  pas  compren¬ 
dre  les  femmes  fous  cette  domination.  En  effet  la 
ffrudure  de  la  femme  à  l’exception  des  différences 
fexuelies,  eff  toute  lemblable  à  celle  de  l’homme. 
Principes,  économie,  fondions  animales,  tout  eff 
exadement  conforme  &z  commun  entre  ces  deux- 
êtres.  Le  mouvement  leur  eff  auffi  également  natu¬ 
rel.  L  agitation  inféparable  de  l’enfance ,  eff  fami¬ 
lière  aux  deuxfexes.  Tous  deux  à  ce  bel  âge  font  li¬ 
vres  de  paffion  aux  mêmes  exercices.  Ce  n’eff  que 
la  réferve  de  l'éducation  des  filles  ,  qui  les  empêche 
de  fuivre  auffi  librement  le  penchant  que  la  nature 
leur  a  donné  pour  tous  les  mouvemens  précipités ,  & 
fi  on  les  y  voit  moins  adonnées,  on  n’eff  pas  fans  s’ao- 
percevoir  aifément  de  l’état  de  contrainte  oii  elles 
font,  combien  elles  fouffrent  impatiemment  cette 
gêne ,  &c  combien  elles  envient  en  ce  moment  le  fort 
des  jeunes  garçons  de  leur  âge.  —  4 

Dans  un  âge  plus  avancé,  ne  voit- on  pas  même 
dans  les  conditions  lupérieures,  de  jeunes  filles  & 
des  temmes  mariées,  monter  volontiers  à  cheval, 
aller  a  la  peche ,  a  la  chaffe ,  &c  ?  Ces  exercices  loin 
de  prendre  fur  leur  tempérament,  au  contraire  le 
fortifient,  &  rendent  leur  fanté  plus  affurée.  N’a-t-on 
pas  vu  fouvent  des  femmes  fuivre  leurs  maris  à  la 
guerre,  &  ne  reculer  pour  aucunes  des  fatigues, 
compagnes  néceffaires  de  ce  dangereux  métier  ? 

D’autres  dans  nos  campagnes  labourent,  fouillent 
perpétuellement  la  terre,  coupent  les  bleds, &  par¬ 
tagent  avec  les  hommes  les  plus  durs  travaux  de  l'a¬ 
griculture.  D’autres  encore  plient  fous  le  poids  des 
fardeaux ,  marchent  tout  le  jour,  endurent  les  froids 
les  plus  rigoureux  ,  comme  les  chaleurs  les  plus  for¬ 
tes,  couchent  fur  la  dure, fans  même  que  la  grofleffe 
leur  ferve  de  prétexte  pour  s’exempter  d’un  genre 
de  vie  auffi  dur  &  auffi  pénible. 

Qu  on  ne  nous  allégué  donc  plus  la  prétendue  foi- 
bleffe  des  femmes,  &  ne  foyons  pas  allez  dupes  pour 
compatir  à  la  parefie  de  nos  dames  du  bon  ton,  &:  de 
toutesnos  petites  maîtreffes.  Cette  foibleffe  dont  elles 
prétendent  le  couvrir,  eff  leur  propre  ouvrage,  &  le 
prétexte,  ou  l'effet  de  leur  feule  molleffe.  Ayons  le 
courage  d'être  un  inffant  rigoureux  à  leur  égard. 
Notre  défaut  de  complaifance  à  ce  point ,  deviendra 
pour  elle  le  fervice  le  plus  fignalé  que  nous  puiffions 
jamais  leur  rendre. 

En  attendant  que  nous  puiffions  leur  infpirer  ce 
delir  de  s’adonner  chaque  jour,  pendant  quelques 
heures ,  à  un  exercice  falutaire ,  &  jufqu’à  ce  qu’elles 
puiffent  prendre  affez  fur  elles-mêmes  ,  pour  ne  pas 
redouter  de  donner  à-peu  près  autant  de  mouvement 
à  leurs  pieds,  qu’elles  en  donnent  à  leur  langue,  voi¬ 
ci  une  mechanique  ingénieule,  qui  peut  avantageu¬ 
sement  fuppléer  à  leur  nonchalante  inaftion,  Ôz  à 
la  pareffe  criminelle  de  tous  les  hommes  qui  fe  dé¬ 
gradent  affez  ,  pour  ne  pas  craindre  de  leur  reffem- 
bler. 

•  Cette™Chine  appellée  tabouret  ou  fiege  ü  équita¬ 
tion  ,  eff  la  plus  leffe  &  la  plus  fimple  qu’on  ait  en- 
core  imaginée,  &  de  beaucoup  fupérieure  au  fameux 
tre/T2ou[joir  du  feu  abbé  de  Saint-Pierre. 

Elle  conlifte  en  un  fiege  folidement  placé  au  milieu 
un  équipage  de  leviers  fufpendus  au  plancher  d’une 
chambre.  Cet  équipage  eff  formé  par  deux  perches 
de  jeunes  bois  de  frêne ,  traverfées  dans  le  milieu 
j)ar  un  axe  de  rotation  ,  qu'on  attache  aux  poutres 
d  un  plancher.  De  l’extrémité  de  ces  perches  ,  def- 
cendent  des  courroies  qui  foutiennent  un  marche- 
pied  üir  lequel  on  affujettit ,  pour  s’y  afl'eoir ,  un  ta¬ 
bouret,  ou  même  un  petit  fauteuil,  élevé  convena- 
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Elément,  &:  rendu  iftobile  fur  quatre  pieds  fixes.  En 
tirant  foi  même  de  deffus  le  fiege,  tantôt  un,  &  tantôt 
deux  cordons  de  foie  ,  lefquels  font  jouer  enfemble 
ou  féparément  deux  petits  leviers  ,  ajuffés  entre  les 
perches,  on  fait  jouer  &  marcher  la  machine;  & 
affis  fort  a  fon  aife ,  on  fe  donne  tous  les  mouvemens 
que  Ion  peut  éprouver  fur  un  bon  cheval.  On  peut 

aufnaller  le  pas, l’amble, le  trot&legalop, félonie  de¬ 
gré  de  force  ou  de  légèreté  que  la  perfonne  qui  monte 
la  machine,  a  la  volonté  d’imprimer  à  fes  mouve¬ 
mens,  &  qu’elle  peut  accélérer  ou  ralentirà  fon  aré 
Au  reffe  ce  fiege  d 'équitation  eff  tellement  combi¬ 
ne  dans  fes  mouvemens,  qu’il  repréfentc  encore  les 
fauts  en  avant,  les  coups  de  derrière,  les  capriolcs  du 
cheval ,  les  voltes  &  autres  allures  du  mane<>e ,  ainfx 
que  le  balancement  de  l’cfcarpolette;  enfonc*  que 
1  on  peut  prendre, affis  commodément,  tons  les plai- 
firs  du  cheval,  &  autres  mouvemens  que  l’on  veut 
&  de  toutes  les  maniérés  dont  on  peut  s’avifer,  fins 
courir  aucun  rifque  ,  fans  crainte  de  chute ,  d’autant 
que  .es  mouvemens  ne  fe  peuvent  point  répéter  plus 
fouvent ,  ou  plus  vivement  qu’on  ne  le  juge  à  pro¬ 
posée  tout  fans  fortir  de  fa  chambre. 

D’aiUeurs  cette  machine  ,  quoique  très-folide  ,  & 
del  equiubre  le  plus  parfait,  offre  encore  lacommo- 
cite  de  le  urifer  &  de  le  démonter  entièrement , pour 
pouvoir  etre  déplacée  &  tranfportée  par  tout  où  Ton 
peut  avoir  deffein  de  la  replacer.  Elle  a  encore  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  s’élever  au  plancher  de  la  chambre 
dans  laquelle  elle  eff  fufpendue  ,  &  de  s’y  fixer  de 
maniéré  à  ne  point  embarraffer  après  ^exercice. 

Le  fiege  préfente  en  différens  côtés  tous  les  appuis 
neceffaires  àl’ufage  des  femmes ,  des  vieillards  &  des 
convalefcens ,  qui  ne  pouvant  fe  procurer  par  eux- 
memes  les  fecoufies  de  f équitation  ,  font  dans  le  cas 
cl  employer  le  fec ours  d'une  main  étrangère.  Un 
domefbque  en  tirant  les  rênes  ou  cordons  de  cette 
machine ,  Un  fait  faire  rous  les  môuvemens  que  la  per¬ 
fonne  qui  prend  cette  forte  d’exercice',  juge  à 
propos.  ‘  ° 

On  voit,  par  cette  defeription,  de  quelle  utilité 
.  de  °1.  avantage  eff  une  machine  d’une  auffi  ingé- 
meufe  invention  ,  &  combien  elle  eff  bonne  à  rap- 
pc.ler  la  tranfpiration  fi  ncceffaire  aux  perfonnes 
agees,  a  certains  valétudinaires, aux  perfonnes atta- 
qiujes  de  la  goutte,  &  en  général  à  tous  ceux  qui  font 
dans  i c  cas  de  mener  une  vie  fédentaire;  enfincom- 
bien elle eft propre  àdiffiper les obUruftions,  fources 
de  toutes  les  maladies,  à  chafTer  les  ventofités  fi  in- 
commodes  &  li  nuifibles,  à  procuref  itne  plus  libre 
circulation  du  fang  &  de  la  lymphe,  &  par  confé- 
quertt  à  ranimer  la  gaieté  &  l’appétit,  &ainfi  à  réta- 
bhr  &  maintenir  la  fanté. 

On  peut  auffi ,  au  lieu  de  tabouret,  de  fauteuil  ou 
autre  fiege  ,  adapter  à  la  place  un  cheval  artificiel , 
felié  &  bridé.  Pour  lors  les  mouvemens,  quoiqu’ef- 
fent tellement  les  mêmes  qu’avec  un  fimple  fiege , 
paroiflent  néanmoins  plus  réguliers:  ce  qui  forme  un 
avantage  delà  plus  grande  confidération.  En  effetau 
moyen  d’unfemblable  cheval  artificiel ,  on  peut  pré¬ 
parer  de  bonne  heure  les  enfans  aux  premiers  Sie¬ 
mens  du  manege  ,  fans  leur  faire  courir  aucuns  rif- 
ques.  Ainfi  nous  ne  pouvons  qu’inviter  les  perfonnes 
ailées ,  &  fur-tout  les  chefs  de  grande  éducation ,  tels 
qtielesprincipaux  des  fortes  penfions,  à  faire  l’acqui- 
fition  d  une  machine  auffi  utile.  Par  fon  moyen  les 
parents  auront  l’agrément  de  voiries  enfans  qu’ils  leur 
confient,  accoutumés  dès  leurs  tendres  années  aux 
mouvemens  du  cheval,  &  familiarifés  à  un  exer¬ 
cice  d’un  avantage,  tk.  même  d’une  néceffité  fi  abfo- 
lue ,  qu’il  devroit  entrer  dans  toutes  les  éducations. 

M.  Genneté,  premier  phyficien  &  méchanicien 
de  l’empereur  ,  eff  l’inventeur  de  cetre  admirable 
machine.  (  +  ) 


E  R  A 

E  R 

§  ÉRABLE  ,  (  Bot.  )  en  latin  ,  acer;  en  anglois, 
mapple-tree  ;  en  allemand  ,  ahornbaum. 

Caractère  générique. 

Les  érables  portent,  fnivant  les  efpeces,  des  fleurs 
hermaphrodites  feulement,  ou  bien  des  fleurs  mâles 
&  des  fleurs  hermaphrodites  fur  le  même  individu  ; 
ces  dernieres  fontcompofées  de  cinq  pétales,  de  cinq 
étamines',  terminées  par  des  fommets  oblongs  6c 
d’un  calice  monopétale  découpé  en  cinq  parties  :  au- 
deffus  de  l’embryon  s’élève  un  ftyle  couronné  par 
deux  ftigmates  recourbés  :  l’embryon  fe  change  en 
deux  capfules  plates,  réunies  par  leur  bafe&  jointes 
en  maniéré  de  croiffant:  ces  capfules  font  pourvues 
d’une  aile  qui  s’alonge  à  mefure  qu’elles  grofliffent  : 
elles  renferment  chacune  une  femence  ovale. 

Efpeces. 

1 .  Érable  à  feuilles  à  cinq  lobes ,  inégalement  den¬ 
telées  ,  à  fleurs  en  grappes.  Erable  blanc  de  montagne 
dit  fy comore.  Faux  fycomore. 

Acer foliis  qui  tique  lob  is ,  inæqualiter  ferratis , floribus 
racemofis.  Linn.  Sp._plant.  Acer  montanum  candidum. 
C.B.  P. 

Greater  mapple  falfe  fycomore. 

N.  B.  On  en  a  une  variété  à  feuilles  panachées. 

2.  Erable  à  feuilles  unies  à  cinq  lobes  pointus  ,  à 
dents  aiguës,  à  fleurs  en  grappes.  Erable  à  feuilles 
de  platane  ou  plane.  Erable  de  Norwege. 

Acer  foliis  quinquelobis  acuminatis ,  acutï  dentatis  , 
glabris ,  floribus  corymbof s.  Linn.  Flor.Suec,  Acer pla- 
tanoides.  Munt.  Hif. 

Norway  mapple. 

N.  B.  Il  y  en  a  une  variété  à  feuilles  panachées. 

3.  Erable  à  feuilles  à  lobes  obtus  6c  échancrés. 
Petit  érable  commun.  Petit  érable  des  bois. 

Acer  foliis  lobatis  obtujis  emarginatis.  Linn.  Sp.pl. 
Acer  campcfrc&  minus.  C.B.  P. 

Common  or  leffer  mapple. 

4.  Erable  à  trois  lobes  peu  marqués,  à  feuilles  un 
peu  dentelées  &prefque  perennes.  Erable  à  feuilles 
de  lierre.  Erable  d’Orient.  Erable  de  Candie.  Erable 
toujours  verd. 

Acer  foliis fubtrilobisferrulatis.  Acer  creticum.  Profp. 
Alpin.  Acer  O rientalis  hederae  folio.  Cor.  I/ifl.  rei  herb. 
Acer  foliis  fubtrilobis  ferrulatis  quafi  perennentibus. 
Hort.  Col. 

Cretan  mapple. 

5.  Erable  à  feuilles  à  trois  lobes,  très-entieres. 
Erable  de  Montpellier. 

Acer  foliis  trilobis  integerrimis.  Prod.  Leyd.  Roy. 
Lugd.  B.  Acer  trifolia.  C.  B.  P. 

Montpellier-mapple . 

6.  Erable  à  feuilles  compofées ,  à  fleurs  en  grap¬ 
pes.  Erable  à  feuilles  de  frêne.  Erable  à  fucre  de 
Virginie.  Negundo. 

Acer  foliis  compofîtis , floribus  raçemojîs.  Hort.  Cliff. 
Acer  maximum  foliis  trifidis  vel  quinquefidis  Virginia - 
num.  Pluk.  P  hit.  Acer  Negundo. 

Ash-leaved  mapple. 

7.  Erable  à  cinq  lobes ,  dentelés,  glauques  par- 
deffous,  à  longs  pédicules  verds.  Erable  de  Canada 
à  fleur  rouge  hermaphrodite. 

Acer  foliis  quinquelobatis  ,*  dentatis  ,  fubtùs  glaucis  , 
pedunculis  longifjimis  viridibus.  Hort.  Col.  Acer  foliis 
quinquelobis  fubtùs  dentatis ,  fubtùs  glaucis ,  peduncu¬ 
lis  fimpliciffimis  aggregatis .  Linn.  Sp.pl.  Acer  floribus 
rubris ,  folio  majori  fuperne  viridi  fubtùs  argenteo  fplen- 
dente.  Clayt.  for.  Virg. 

S  carie  t flowering  mapple. 

8.  Erable  à  feuilles  à  cinq  lobes,  d’un  verd  pâle 
Tome  II» 
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16c  Iuifant  par-deffus ,  glauques  par-defTous,  à  pédi¬ 
cules  courts  6c  rouges.  Plane  de  Canada. 

Acer  foliis  quinquelobis  fuperné  viridi  paltfcente  lu? 
ci  dis ,  fubtùs  glaucis ,  pedunculis  brevibus  rubefeentibus. 
Hort.  Col.  Acer  Virginianum  folio  majore  fubtùs  argen¬ 
teo  fupra  viridi fplendente  :  mas  &fœmina.  Pluk.  Phyt . 
Acer  foliis  quinque  partito  palmatis  acuminato  denta¬ 
tis.  Linn.  Sp.  pl. 

American  fugar  mapple  ,  n° .  6.  de  Miller. 

9.  Erable  à  feuilles  à  trois  lobes,  pointues  6c  den¬ 
telées  ,  à  fleurs  en  grappes.  Erable  à  bois  jafpé.  Erable 
du  jardin  du  roi.  Erable  à  très-larges  feuilles,  n°.  y 
de  Miller.  Erable  de  Penfylvanie. 

Acer  foliis  trilobis  ,  acuminatis ,  dentatis  ,  floribus 
racemofis.  Sp.  pl.  Linn.  Acer  foliis  arnpliffimis  tricufpi - 
datim  definentibus  ,  cortice  jafpidem  referente.  Hort . 
Col. 

American  mountain  mapple. 

10.  Erable  d’Amérique  à  trois  lobes,  terminés 
chacun  par  trois  pointes  aiguës ,  à  bourgeons  rouges. 

Acer  Americanum  foliis  trilobis  unoquoque  lobo  tri- 
cufpidatim  dejinente  ,  gemmis  rubefeentibus.  Hort.  Col . 
Ce  dernier  érable  ne  fe  trouve  dans  aucun  auteur. 
Nous  avons  fous  les  yeux  toutes  les  efpeces  de 
notre  catalogue  ;  mais  M.  Duhamel  annonce  trois 
efpeces  nouvelles  qui  lui  font  venues  de  Canada, 
6c  qu’il  n’a  pas  décrites.  On  trouve  en  Angleterre 
une  variété  appellée  Charles  Wager's  mapple ,  X érable 
de  Charles  "\V ager  ;  elle  porte  des  corymbes  de  fleurs 
rouges  plus  étoffés,  plus  rapprochés  ,  6c  par  confé- 
quent  d’un  plus  bel  effet  que  ceux  de  Y  érable  rouge 
commun,  dont  il  tire  apparemment  fon  origine.  La 
forêt  d’Ardenne  produit  une  variété  du  petit  érable 
commun  ,  dont  elle  différé  par  fes  feuilles  qui  font 
plus  grandes  6c  plus  pointues. 

Le  n°.  1  efl  le  faux  fycomore;  ce  n’eft  qu’un  ar¬ 
bre  de  la  fécondé  grandeur;  mais  j’en  ai  vu  de  pro¬ 
digieux  au  bord  d’un  lac  dans  la  Suiffe.  Il  commence 
par  pouffer  des  branches  divergentes  qui  fe  rappro¬ 
chent  enfuite  ;  il  s’arrondit  enfin  6c  forme  une  belle 
touffe  ;  fes  feuilles  fe  diffinguent  de  celles  du  n°.  2  , 
en  ce  que  leurs  lobes  font  émouffés  par  le  haut,  au 
lieu  que  dans  celles  du  fécond ,  ils  font  terminés  par 
des  pointes  aiguës  :  les  premières  font  d’un  verd  fom- 
bre  6c  matte  en-deffus  ,  6c  d’un  verd  un  peu  cendré 
en-deffous.  Les  fécondés  ont  leur  partie  fupérieure 
d’un  verd  gai  6c  Iuifant,  6c  leur  de  flou  s  d’un  verd- 
jaune  brillant  :  les  unes  6c  les  autres  font  fort  larges. 
L’écorce  du  faux  fycomore  efl  brune  ,  celle  du  n u.  2 
eft  grisâtre  :  la  touffe  du  premier  efl  fort  étendue, 
celle  du  fécond  efl  plus  raflèmblée  :  les  fruits  du  n°.  t 
font  arrondis,  ils  forment  par  leur  réunion  un  angle 
curviligne;  ceux  du  n°.  2  font  applatis,  6c  ils  diver¬ 
gent  fur  un  angle  reftiligne  fort  ouvert. 

Le  vrai  fycomore  efl  une  forte  de  figuier  qui  croît 
en  Egypte  6c  dans  la  Palefline;  la  reffemblance  des 
feuilles  de  cet  arbre  avec  celles  du  n°.  1  a  établi  leur 
fynonymie  qui  ne  fert  qu’à  jetter  de  la  confufion. 

Le  faux  fycomore  eft  propre  à  figurer  dans  les 
parcs,  où  il  réufîîra  dans  les  plus  mauvaifes  terres  ; 
on  peut  aufli  en  former  des  taillis  qui  croîtront  très- 
vîte;  le  bois  en  eft  meilleur  que  les  autres  bois 
blancs  ;  on  en  fait  des  planches  d’un  affez  bon  ufage 
pour  l’intérieur  des  maifons  ;  il  n’eft  pas  mauvais 
pour  les  ouvrages  du  tour  6c  pour  les  arquebufiers  : 
cet  arbre  fe  multiplie  par  les  marcottes  qui  s’enraci¬ 
nent  très-vîte ,  6c  il  reprend  même  afîëz  bien  de 
bouture  ;  mais  pour  le  reproduire  en  abondance  ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  voie  du  femis  :  dès  que  les 
graines  font  mûres  ,  on  les  ftratifîe  dans  du  fable 
mêlé  d’une  terre  un  peu  humide ,  dans  une  caiffe 
qu’on  enterre  contre  un  mur,  ou  qu’on  pofe  dans 
un  cellier;  en  février  on  les  feme  pêle-mêle  avec 
le  fable  6c  la  terre,  dans  des  rigoles  creuféçs  avec 
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l’un  des  angles  de  la  houe  ,  de  la  profondeur  d’en¬ 
viron  un  pouce  &  demi  :  il  eft  rare  que  ce  lemis  ne 
réuflifle  très-bien.  La  fécondé  automne  on  plante 
les  petits  arbres  en  pépinière  à  deux  pieds  les  uns 
des  autres ,  dans  des  rangées  disantes  de  trois  pieds; 
on  ne  doit  pas  beaucoup  les  élaguer  les  premières 
années ,  fi  l’on  veut  qu’ils  prennent  du  corps  ;  ail 
bout  de  cinq  ou  fix  ans,  ils  forment  des  fujets  pro¬ 
pres  à  être  plantés  à  demeure  ;  ils  viennent  palfa- 
blement  par-tout;  mais  ils  préfèrent  les  terres  hu¬ 
mides  6c  le  bord  des  eaux.  Le  fauxfycomore  réuffit 
dans  certaines  parties  de  la  Champagne,  où  les  au¬ 
tres  efpeces  ne  font  que  languir.  On  eft  dans  l’ufage 
en  Angleterre  d’en  planter  le  long  de  la  mer  pour 
abriter  des  plantations  plus  précieufes. 

Sa  variété  à  feuilles  panachées  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  qu’on  puiffe  voir  :  les  feuilles  qui  ont 
pris  leur  confitlance  font  d’un  verd  obfcur,  rayé 
d’un  blanc  citrin  6c  d’un  verd  clair;  mais  dans  les 
feuilles  récentes  ,  ces  raies  tirent  fur  le  couleur  de 
rofe.  Rien  de  plus  riant  que  la  touffe  de  ces  arbres 
vue  en-deflous  ;  la  lumière  joue  mieux  à  travers  le 
tiflu  tranfparent  des  panaches,  qu’elle  ne  fait  dans 
les  feuilles  uniformes  ;  ainli  on  jouit  de  l’éclat  adouci 
des  rayons  lolaires ,  fans  éprouver  leur  chaleur;  &c 
puifque  les  mois  de  l’été  ne  procurent  que  peu  d’ar¬ 
bres  fleuris  dont  on  puiffe  orner  les  bofquets  de  cette 
iaifon  ,  le  fycomore  panaché  imitant  les  fleurs  par 
la  couleur  de  fes  feuilles,  doit  y  trouver  une  place 
diftinguée  ;  il  peut  s’élever  de  marcottes  &c  de  bou¬ 
tures  ,  fa  graine  meme  ne  varie  guere  ;  ce  qui  prouve 
que  la  couleur  jaune  dont  il  eft  entiché ,  et!  bien  in¬ 
hérente  à  fa  nature  ;  Ôc  lorfqu’on  le  voit  croître  auffi 
vigoureufement  que  le  fycomore  commun,  on  ne 
peut  guere  fe  perfuader  que  fon  enluminure  foit 
occafionnée  par  une  dépravation  de  la  feve  ;  au  reffe , 
il  s’tcuffonne  fort  bien  fur  l’efpece  fimple  :  fi  on  tait 
cette  opération  à  la  fin  de  juin  ou  au  commence¬ 
ment  de  juillet,  les  écuffons  poufferont  le  même  été 
d’environ  un  pied  :  que  l’on  attende  jufqu’à  la  fin  de 
juillet  ou  jufcju’au  mois  d’aoùt,  ils  ne  s’élanceront 
qu’au  printems  fuivant;  mais  alors  ils  formeront  d’un 
feul  jet  une  verge  de  cinq  ou  fix  pieds,  fi  le  fujet  fur 
quoi  l’on  a  pofé  l’écuffon  eff  d’une  groffeur  paffable. 

Le  n" .  2  failoit  autrefois  l’ornement  des  parcs  &c 
des  jardins;  mais  comme  il  fe  dépouille  de  bonne 
heure  ,  &c  que  fa  feuille  eff  fouvent  attaquée  par  les 
infe&es,  on  fait  à  préfent  moins  de  cas  de  ce  bel 
arbre  ;  ce  feroit  pourtant  dommage  de  le  réléguer 
dans  le  fond  des  forêts ,  car  il  a  le  mérite  de  verdoyer 
de  très-bonne  heure  ,  6c  de  plus  il  fe  couvre  en  avril 
d’une  prodigieufe  quantité  de  grappes  de  fleurs  d’un 
jaune  verdâtre  qui  font  d’un  afpeél:  très-gracieux;  il 
le  multiplie  6c  fe  cultive  comme  le  n°.  i  ,  fur  lequel 
il  peut  s’écuffonner  ;  toutefois  la  greffe  y  fait  bour¬ 
relet  ;  ce  qui  montre  quelque  répugnance  de  la  part 
de  fa  Rve  ,  ou  du  moins  fait  foupçonner  qu’il  eff  na¬ 
turellement  d’une  plus  haute  ffature  que  le  faux  fy¬ 
comore.  On  prétend  que  la  liqueur  léveufe  de  cet 
erabU  évaporée  ,  pourroit  donner  une  forte  de  fucre. 
Quelquefois  durant  les  chaleurs  ,  les  feuilles  de  ces 
deux  premières  eipeces  font  couvertes  d’un  fuc  ex- 
îrava'.é  ,  raffemblé  en  petirs  grumeaux  blancs  6c  lu¬ 
cres  ,  qu’on  appelle  vulgairement  manne  ;  on  luppofe 
qu’elle  eff  tombée  du  ciel  fous  la  forme  d’une  rofée 
épaifle  :  quoi  qu’il  en  loit,  les  abeilles  en  font  d’am¬ 
ples  récoltes  fur  ces  érables  ;  ainfi  les  inffituteurs  de 
de  ces  précieux  infe&es  doivent  en  planter  un  cer¬ 
tain  nombre  dans  leur  voifinage. 

L 'érable,  n j  ,  croît  de  lui-même  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  ;  on  le  trouve  communé¬ 
ment  dans  les  haies  ,  oii  il  eft  fort  touffu  6c  de  bonne 
défenle  ;  la  dent  du  bétail  lui  donne  une  forte  de 
tonte  qui  le  tait  garnir  lînguliérement  ;  il  eff  très- 


propre  auffi  à  former  des  pahffades  de  îa  hauteur 
qu  on  voudra;  les  feuilles  qui  lont  petites,  pendan¬ 
tes  6c  joliment  figurées  en  trois  lobes,  font  une  ta- 
piflerie  agréable  ,  lorlqu’au  moyen  du  ciieau  elles 
le  développent  lur  un  plan  uni  vertical  :  les  jeunes 
pouffes  de  cet  érable  font  rouges  ,  ce  qui  ajoute  une 
variété  gracieufeaux  nuances  du  verd  naiffant.  Dans 
les  forets  dont  le  fond  eft  favorable  à  cet  arbre  ,  il 
devient  allez  haut.  J’en  ai  vu  un  à  l’Hermitage  (  châ¬ 
teau  du  prince  de  Croi  )  qui  avoir  deux  pieds  de  dia¬ 
mètre  6c  une  hauteur  proportionnée.  Comme  le  bois 
de  cette  elpece  eff  très-dur, il  fert  aux  arquebufiers, 
6c  fans  doute  qu’il  feroit  employé  avec  fuccès  par 
d  autres  artilans,  fi  on  trouvoit  de  ces  érables  d’une 
belle  croiffance;  il  conviendroit  donc  d’en  élever  dans 
cette  vue  ;  jufqu’à  préfent  on  les  a  tenus  dans  une 
forte  d  elclavage ,  en  arrêtant  leurs  progrès  ;  ne  de- 
vroit  on  pas  au  contraire  les  livrer  à  leur  naturel,  & 
les  planter  en  quinconces,  en  allées  6c  en  futaies  , 
de  préférence  à  bien  d’autres  qui  ne  les  valent  pas? 
ils  ne  demandent  pas  une  terre  graffe;  louvei.t  même 
iis  y  périfienr ,  au  lieu  qu’ils  réuffiffent  dans  des  lois 
où  le  charme,  qui  n’eft  point  délicat  fur  lesaiimens, 
ne  fait  que  languir:  il  eft  certain  auffi  qi  l’on  en  coin- 
poferoit  de  bons  taillis.  Cet  é/able  le  mul:  î  pii  e  comme 
les  precédens  ;  mais  la  graine  ,  quoiqu’on  la  fiemc  en 
automne  ,  ne  leve  que  la  leconde  année  ;  il  eft  bon 
d’en  être  prévenu. 

L  elpece  n°.  4  eft  un  arbre  d’une  taille  médiocre 
qui  habite  les  îles  de  l’Archipel  ;  les  feuilles  refiem- 
blent  à  celles  du  lierre  ;  elles  ne  font  pas  fi  épaiflès 
que  celles  de  Vérable  fuivant ,  avec  lequel  il  a  d’ail¬ 
leurs  une  grande  reffcmblance  ;  elles  font  d’un  verd 
luilant ,  6c  fur  les  jeunes  arbres  en  bonne  expolition, 
elles  fubliftent  une  partie  de  l’hiver;  ce  joli  érable , 
qui  eft  allez  dur ,  contribuera  à  la  décoration  des 
bolquets  d  été  6c  d’automne;  fes  femencesne  lèvent 
quelquefois  que  la  leconde  année;  mais  on  le  mul¬ 
tiplie  ailément  par  les  marcottes  qu’on  doit  faire  en 
juillet  ou  en  ocîobre  ;  il  reprend  même  de  boutures, 
li  on  y  apporte  les  précautions  requifes.  Voye £  l’ar¬ 
ticle  Bouture,  Suppl. 

h  érable  n° .  S  a  ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  feuilles  plus  épaiflès  que  celles  du  n°.  4.  Les 
bords  de  leurs  lobes  font  auffi  moins  entamés,  l’écorce 
eff  moins  polie  6c  moins  brune  ,  6c  l’arbre  paroît  de¬ 
voir  atteindre  à  une  plus  grande  hauteur;  il  ne  fe 
dépouille  que  fort  tard.  Du  refteil  fe  multiplie  comme 
le  precedent  ;  il  eft  indigène  de  la  France  méridio¬ 
nale  ,  6c  connu  fous  le  nom  d'érable  de  Montpellier. 
On  feroit  des  haies  charmantes  de  l’un  6c  de  l’autre 
de  ces  arbres;  leurs  écuffons  prennent  fur  le  fyco¬ 
more  ,  mais  la  pouffe  qu’ils  ont  produite,  périt  la 
fécondé  année  ;  du  moins  cela  nous  eff-il  arrivé  conf- 
tamment.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  peuvent  fe  gref¬ 
fer  l’un  fur  l’autre  ;  mais  ils  prennent  mal  fur  le  petit 
erable  commun  ,  avec  lequel  ils  ont  pourtant  beau¬ 
coup  d’analogie. 

U  érable,  n° .  <0  ,  paffe  pour  le  plus  grand  des  ar¬ 
bres  de  ion  genre  ;  il  s’élève  fur  un  tronc  fort  droit  à 
une  hauteur  très  confidérable  ;  fon  écorce  eft  verte 
dans  les  jeunes  branches,  6c  grife  dans  les  ancien¬ 
nes  ;  mais  polies  dans  les  unes  6c  dans  les  autres  ;  les 
feuilles  font  ordinairement  compofées  de  cinq  folio¬ 
les  oblongues,  pointues  &  crenelées;  elles  fe  diftin- 
guent  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les  autres  éra¬ 
bles  ;  leur  verd  eft  tres-gai  6c  tire  fur  le  jaune  ;  elles 
fubfiffent  allez  long-tems.  Cet  arbre  doit  être  placé 
dans  les  bofquets  d’été;  il  fe  multiplie  comme  les/z  ’. 

1  6c  2  ;  il  ne  peut  fe  greffer  ni  fur  fycomore  ,  ni  lur 
plaine;  l’écuflon  même  ne  s’y  colle  pas;  il  porte  lès 
fleurs  en  grappes;  fa  iemence  eft  plus  petite  que  celle 
des  autres  érables  de  ce  genre. 

L’ érable ,  n°,  7,  paroit  devoir  ne  former  qu’un 
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arbre  d’un  taille  moyenne  ;  Ton  beau  feuillage  lui  af- 
iigne  une  place  dans  les  bofquets  d’été;  l'es  grappes 
de  fleurs  rouges  lui  donnent  entrée  dans  ceux  du 
printems;  fon  bois  efl  fuperbement  veiné  ;  on  en  fait 
de  très-beaux  bois  de  fulil.  Cet  arbre  s’ccuflonne  au 
mois  d’août  fur  le  faux  fyeomore  ,  6c  v  réuflit  très- 
bien. 

Le  n°.  8  fe  diftingue  du  précédent  par  les  carac¬ 
tères  exprimés  dans  fa  phrafe  ;  il  prend  moins  aifè- 
ment  par  l’écuffon  fur  faux  fyeomore  que  le  n°.  y  ; 
mais  quoique  fouvent  la  l'econde  année  il  périffe  une 
partie  des  poulies  qui  font  provenues  de  la  greffe ,  il 
en  réchappe  néanmoins  un  allez  grand  nombre  pour 
qu’on  doive  ne  pas  négliger  cette  voie  de  multipli¬ 
cation;  au  refte,  on  le  reproduit  fort  ailement  par 
les  marcottes. 

U êrabL ,  n  '  c) ,  fe  diftingue  de  prime  abord  de  tous 
les  autres  ,  moins  encore  par  la  largeur  6c  la  figure 
extraordinaire  de  fes  feuilles  ,  que  par  fon  écorce 
gris-blanc  marquée  de  ftries  verdâtres;  il  femblene 
devoir  guère  s’élever,  par  la  raifon  qu’il  fleurit  fort 
jeune ,  6c  parce  qu’étant  écuflbnné  fur  fyeomore  ,  le 
fujetgroflit  trois  fois  plus  que  la  poulie  de  l’éculfon  : 
comme  la  couleur  de  fon  écorce  fait  fa  principale 
beauté  ,  6c  qu’elle  tranche  avec  celle  de  l’écorce  du 
fyeomore  ;  comme  aulïi  la  difproportion  entre  la 
gro fleur  du  fujet  6c  celle  de  la  greffe  feroit  un  fort 
vilain  effet,  il  convient  de  pofer  l’éciilfon  à  deux  ou 
trois  pouces  de  terre ,  afin  de  pouvoir  en  le  tranfplan- 
tant ,  enterrer  le  nodus  qui  fe  trouve  à  fon  infertion. 
Cetre  attention  procure  un  autre  avantage  ,  c’eft 
qu’elle  met  ce  bourrelet  à  portée  de  prendre  des  ra¬ 
cines  qui  feront  vivre ,  de  fa  propre  feve  ,  l’ érable 
greffé, &  lui  communiqueront  une  vigueur  linguliere; 
au  relie  ,  il  faut  s’attacher  à  l’obtenir  franc  du  pied  ;  à 
quoi  l’on  parvient  au  moyen  des  femences  qui  mû¬ 
ri  fient  dans  la  France  feprentrionale  ;  à  leur  défaut  il 
faut  avoir  recours  aux  boutures  ,  6c  fur-tout  aux 
marcottes  qui  s’enracinent  très-facilement  :  on  coupe 
à  quelques  pouces  de  terre  un  de  ces  érables  greffés 
bas  ,  6c  on  enterre  enfuite  les  rejets  qu’il  a  fournis. 
Cette  elpece  pouffe  au  printems  de  longs  bourgeons 
couleur  de  rof'e  fort  jolis  ,  qui  lui  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  deftinés  à  ces  premiers  momens  de 
l’année  renaiffante  ,  où  les  plus  petits  effets  de  la  vé¬ 
gétation  font  précieux,  parce  qu’on  fe  plaît  à  les 
épier  ;  fou  écorce  jafpée  6c  fes  belles  teuilles  lui 
donnent  accès  dans  les  bofquets  d’été  où  l’on  peut 
l’employer  en  tige  le  long  de  petites  allées,  ou  bien 
enferme  de  buiflon  dans  le  fond  des  maflifs. 

\J  érable ,  n°.  io ,  pouffe  au  printems  des  bourgeons 
écailleux  d’un  rouge  vif  mêlé  de  couleur  de  noifette 
qui  font  affez  plaifans  ;  fon  écorce  eft  grife  ;  il  croît 
lentement ,  6c  ne  promet  pas  de  devenir  fort  haut;  il 
fe  multiplie  avec  beaucoup  de  peine  par  les  mar¬ 
cottes  ,  6c  je  n’ai  pu ,  jufqu’à  préfent,  réuffir  à  l’écuf- 
fonner  fur  aucune  efpece  dé  érable. 

On  trouve  dans  le  Traité  des  arbres  &  arbufles  de 
M.  Duhamel,  les  procédés  dont  fe  fervent  les  Amé¬ 
ricains  pour  tirer  la  liqueur  des  érables.  Cinquante 
pintes  de  cetre  liqueur  rendent  ordinairement  dix 
livres  de  fucre  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  eft  très-dur, 
d’une  couleur  rouffe ,  un  peu  tranfparent ,  d’une 
odeur  fùave  éc  fort  doux  fur  la  langue.  On  diftingue 
en  Canada  deux  efpeces  de  fucre  d 'érable  :  l’un  s’ap- 
pell  q  fucre  d  érable ,  6c  l’autre  fuc  de  plaine.  Ce  font  nos 
n°.  y  6c  8  qui  les  produifent  (  M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.) 

§  ÉR  AN  ARQUE ,  (  Hijl.  anc.  )  On  cite  Corné¬ 
lius  Nepos.  C  eft  probablement  une  méprife  :  car  ce 
mot  ne  fe  trouve  point  dans  cet  auteur.  Lettres  fur 
C  Encyclopédie. 

*  §  ERCEUS,  furnom  fous  lequel  les  gardas  d'une 
ville  inyoquoient  Jupiter.  Jupiter  E  reçus ,  cejl  la.  même 
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chofi  qui  Jupiter  garde-murailles.  i°.  Il  faut  écrire 
Herceus  ou  Herfœus  ;  car  le  mot  grec  ,  dit  Giraldi  , 
s  écrit  avec  une  alpiration ,  &  tous  les  mythologifles 
exafts  commencent  ce  mot  par  une  H  Voyi{  Giraldi , 
Banier,  Gedoyn,  &c.  «  Jupiter  avoitee  furnom  ,  dit 
»  M.  Banier  ,  parce  que  fes  autels ,  fur. tout  dans  les 
»  mations  des  princes,  étoient  à  découvert  dans  un 
»heu  enfermé  de  murailles  ».  Lettres  fur  C Encyclo- 

ERDING,  (  Géographie.  )  ville  d’Allemagne ,  dans 
la  Bavière  inférieure,  &  dans  la  préfecture  de  Land- 
slrut  fur  la  petite  riviere  de  Sempt.  C’ell  le  fiege  d’une 
jurildiéhon  qui  s’étend  fur  quelques  bourgs ,  châ- 
teaux  &  feigneuries  qui  l’environnent.  Et  fon  terroir 
produit  les  plus  beaux  grains  de  la  Bavière.  Pendant 
la  guerre  de  trente  ans ,  elle  fut  faccagée  par  les  Sué¬ 
dois  à  deux  reprifes.  {D.  G.) 

„ERDOD ,  C  Géogr .  )  Deux  villes  du  royaume 
d  Hongrie  portent  ce  nom,  &  le  donnent,  l’une  à 
1  illultre  famille  d’Erdodi ,  &  l’autre  aux  comtes  de 
Salfy.  Elles  font  fituées,  la  première  dans  la  haute 
Hongrie  dans  le  comté  de  Sakmar ,  &  la  fécondé  dans 
l’Eiclavoriie  ,dans  le  comté  de  Verowitz.  (D.  G.) 

*  §  ERE , ..  Lifez  dans  cet  article  herwan  au  lieu  de 
hervat. 

Ere  CHRÉTIENNE.  Le  JJiclionnaire raif  des  Scien¬ 
ces ,  6cc.  rapporte  leptopinions  fur  l’année  delà  naif- 
ance  de  Jelus-Chrift  ,  apres  quoi  il  s’explique  ainfi  : 
Cette  divtrfité  d'opinions  vient  des  difficultés  qu'il  y  a 
Jur  L  année  de  la  mort  d' H  érode  qui  vivoit  encore  lorfqtte 
Jejus-Chrifi  y  tnt  au  monde  (  in  diebus  Herodis  ,  Matth. 
xj)  fur  le  commencement  de  l'empire  d'Auguftz ,  dont  on 
croit  que  c  e  toit  la  quarante- deuxieme  ,  &  de  celui  de  Ti¬ 
bère  La  quinzième  année  (  anno  ij°  imperii  Tiberii  Ces  fa¬ 
rts,  Luc.  ch.  m.)  i°. _  Au  lieu  de  Matth.  xj ,  lifez  Matth. 
chap.  il  jp.  2.  On  ajoute:  il  ef  vrai  que  cette  ere  com¬ 
mença  trois  ou  quatre  ans  plus  tard  que  la  véritable  naifi- 
fance  de  notre  S cigneur,  &  que  Denys  le  Petit  s' efl  trompé 
environ  de  cet  efpace  de  tems  dans  la  fixation  defion  épo¬ 
que.  On  ne  trouve  pas  l’erreur  de  Denys  le  Petit  fl 
grande  ail  mol  ÉPOQUE  ,  oii  l’on  dit  :  la  premier e  année 
de  Jejus  Chrifl ,  fielon  l'époque  vulgaire ,  efl  la  deu¬ 
xieme  . J'elonle  calcul  de  Denys ;  on  veut  dire  le  con¬ 
traire  ,  par  confiéquent  la  préfiente  année  iy5S  devroie 
être  en  rigueur  lyâC ;  quelques  chronolofifles  prétendent 
meme  qu  il  y  a  erreur  ,  non- feulement  d'un  an  ,  mais  de 
Jtux.  L’abbé  de  Vallemont  s’exprime  mieux  dans  fes 
Elemens  de  P Hifioire.  «  On  voyoit  bien  depuis  quel- 
»  que  tems ,  dit-il,  que  l 'ere  vulgaire  étoit  trop  courte, 

»  &  qu’ds’en  falloir  environ  deux  ou  trois  ans  qu’elle 
»  ne  commençât  à  l’année  oii  Jefus-Chrift  eft  né.  On 
»  eft  enfin  parvenu^  favoir  au  jourd  hui  qu’il  s’en  faut 
»  quatre  ans  entiers  qu’elle  ne  remonte  à  la  naifi'ance 
»  du  Sauveur  ».  Ainfi,  fuivant  M.  l’abbé  de  Valle¬ 
mont,  &  plufleursfavans  chronologiftes,  l’année  que 
que  nous  nommons  aujourd’hui  1776  ,  devroit  être 
nommée  1780. 

,  kRE  DE  l’hegire....  Elle  commence  le  iS  juillet  de 
l  an  de  Jefus-Chrifi  622  ;  mais  on  dit  au  mot  ÉPO¬ 
QUE...  Elle  commence  au  iC juillet....  Tous  les  peuples 
qui  font  ufiage  de  cette  époque,  la  fixent  au  iC.  Quoique 
la  différence  ne  loir  pas  grande,  elle  eft  importante. 

V oyei  Hegire  dans  ce  Suppl. 

Ere  des  olympiades...  Ellecomrnençoit  au  2j  juillet 
de  C  an  du  monde  31  y  4.  Mais  au  mot  ÉPOQUE  on  dit 
que  1  époque  des  olympiades  efi  L' année  répondant  à  l' an¬ 
née  2C)8j  de  la  création  du  monde.  Voilà  près  de  deux 
cens  ans  de  différence.  Voye^  Olympiades  dans  ce 
Suppl. 

Ere  des  Seleucides.  Elle  efl  fixée  à  Pan  de  la  période 
julienne  J  402;  mais  au  mot  Epoque  on  dit  4402 , 6c 
cette  date  eft  la  meilleure.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

§  ERECTEUR ,  ERECTION ,  (  Anat.  \ Phyfiol. .  ) 
les  mufcles  auxquels  on  a  donné  le  nom  àê érecleurs y 
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ne  méritent  certainement  pas  ce  nom.  Ils  nai fient 
de  l’ifchion  au-defliis  de  la  tubérolité  ,  mais  plus 
bas  que  les  corps  caverneux  du  pénis  ,  &  ils  mon¬ 
tent  en  dedans  6c  en  devant  pour  s’attacher  avec 
une  Snlertion  tendineufe  dans  les  corps  caverneux. 
Ils  ne  peuvent  donc  qu’abaiffer  ces  corps,  6c  le 
pénis  avec  eux  :  6c  leur  a&ion  doit  être  de  l’éloigner 
du  bas-ventre  6c  de  lui  faire  faire  un  plus  grand 
angle  avec  l’os  pubis,  ce  qui  le  proportionne  mieux 
avec  la  fituation  prefque  traniverlale  du  vagin.  Ils 
ne  peuvent  en  aucune  maniéré  comprimer  les 
veines  du  pénis. 

Indépendamment  de  cette  remarque  ,  on  font 
au  premier  coup  d’œil  qu’il  faut  une  caufe  beau¬ 
coup  plus  générale  qu’un  mufcle,  pour  une  aclion 
fi  généralement  nécefl'aire  dans  toutes  les  claffes 
des  animaux.  Les  quadrupèdes  à  fang  froid,  les 
oifeaux  ,  les  infectes  ont  un  pénis  fans  mufcle  crccleur. 
On  n’a  d’ailleurs  qu’à  faire  attention  à  la  maniéré 
dont  le  mamelon  du  fein  d’une  femme  fe  redrefié. 
Il  eft  petit ,  replié  fur  lui-même  6c  fans  mulcle  quel¬ 
conque.  Une  légère  friftion  le  releve  ,  le  redrefle, 
le  rend  cylindrique  ;  le  fang  fe  répand  dans  fa  l'ub- 
Rance,  l’échauffe  &c  le  rougit.  Cette  a&ion  fi  pa¬ 
rallèle  à  celle  du  pénis  fe  palfe  fans  qu’il  y  ait  une 
ombre  d’aftion  mulculaire.  U  érection  eft  d’ailleurs 
trop  durable  dans  certains  cas  ,  pour  être  l’aclion 
d’un  mufcle  qui  fe  relâcheroit  certainement,  aucun 
mufcle  ne  pouvant  foutenir  une  contraction  con¬ 
tinuelle.  On  a  vu  Vérection  durer  vingt-quatre  heures 
de  fuite,  6c  des  mois  entiers,  li  l’on  en  croit 
Aurelien. 

Sans  entreprendre  de  découvrir  le  fecret  de  la 
nature ,  nous  tâcherons  d’en  écarter  du  moins  l’erreur 
&  d’y  remettre  l’hypothele  à  Ion  jufie  prix. 

L'érection  le  fait  par  une  extravafation  du  fang:* 
les  efprits  étendroient  mal  des  facs  auffi  folides  , 
que  le  font  les  corps’caverneux.  Il  eff  facile  d’imiter 
la  nature  en  injeftant  lesarteres  des  parties  génitales: 
la  colle  colorée  entre  dans  les  facs  6c  les  dilate  :  on 
a  reconnu  dans  l’animal  vivant  ,  que  c’eft  le  fang 
dont  ils  fe  remplirent  dans  l’aétion  vénérienne. 

Ces  facs  font  au  nombre  de  trois;  nous  n’en  dirons 
que  le  plus  néceffaire.  Le  pénis  a  deux  corps  caver¬ 
neux  qui  naiffent  des  branches  montantesde  l’ifchion, 
fe  rapprochent, font  parallèles  ikadofles,  6c  commu¬ 
niquent  encore  enfemble  6c  le  terminent  au  commen¬ 
cement  du  gland  par  des  euls-de-fae  prolongés  en 
pointe. 

Le  troifieme  fie  eff  plus  lâche,  il  naît  par  lui- 
même  lotis  l’uretre,  par  un  bulbe  un  peu  ini-parti, 
mais  qui  bientôt  embraffant  l’uretre  devient  une  en¬ 
veloppe  circulaire  qui  palfe  inférieurement  entre  les 
deux  corps  caverneux  du  pénis  jufquesà  Ion  extré¬ 
mité  ,  fe  replie  enluite  ,  s’élargit ,  revient  contre  lui- 
même  ,  6c  fe  termine  par  un  bourlet  incomplet,  qui 
embraffe  prefque  tout  le  pénis,  6c  même  fes  corps 
caverneux. 

Tous  les  trois  facs  font  remplis  d'une  cellulofité 
à  larges  mailles  ,  faites  par  des  lames  6c  fortifiées 
dans  le  pénis  par  des  filets  tendineux. 

Lescorps  caverneux  du  pénis  fe  dilatent  beaucoup 
plus  fouvent  que  celui  de  l’uretre  ,  ils  forment  une 
érection  moins  parfaite, telle  que  la  produit  l’abondance 
de  l’urine.  Le  corps  caverneux  de  l’uretre  fe  gonfle 
le  dernier ,  6c  ne  fe  gonfle  même  que  par  une  irri¬ 
tation  beaucoup  plus  grande  ;  quand  ils’eft  gonflé, 
l’éjaculation  fuit  ordinairement  de  près. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n’y  a  fouvent 
qu’un  feul  corps  caverneux  au  pénis ,  mais  celui  de 
l’uretre  fe  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des 
efpeces. 

Dans  le  clitoris,  partie  analogue  au  pénis,  l’u- 
retre  eff  éloignée  des  deux  corps  caverneux  ana¬ 


logues  à  ceux  de  l'homme.  La  même  ffruéhire  fe 
retrouve  dans  les  mâles  des  grands  oifeaux,  comme 
de  l’autruche  &  du  cafuel  ;  l'uretre  ne  perce  pas 
le  pénis. 

Nous  avons  examiné  les  différentes  caufes  de 
Céreciion  :  l’une  fe  réduit  à  l’affluence  du  fang  dans 
l’organe  génital ,  6c  l'autre  à  une  irritation  quel¬ 
conque. 

En  liant  les  veines  du  pénis,  en  liant  le  pénis 
tout  entier  ,  on  produit  une  érection  6c  les  corps 
caverneux  fe  gonflent  :  il  eff  vrai  qu’elle  n’a 
jamais  la  roideur  qui  luit  l’irritation,  mais  il  eft  bien 
difficile  auffi  de  gêner  entièrement  par  la  ligature 
le  retour  du  lang  ,  pareeque  les  veines  cutanées 
du  pénis  communiquent  avec  les  veines  internes  , 
par  le  moyen  de  la  veine  du  prépuce,  6c  que  ces 
mêmes  veines  communiquent  encore  avec  les  veines 
du  ferotum  ,  qu’une  ligature  qui  ferre  la  veine  du 
pénis  ne  fauroit  comprimer.  Le  gonflement  du  pénis 
dans  les  cadavres  eff  analogue  à  celui  que  Je  fang 
produit  :  l’air  développé  par  les  commencemens 
de  la  pourriture  ,  gonfle  alors  les  corps  caverneux. 

L’autre  caufe  eff  l’irritation  qui  elle-même  eff 
la  fuite  de  plufieurs  ftimulus  différens  ;  le  plus  naturel 
c’eft  la  préfence  d’une  abondance  de  liqueur'  fé¬ 
condante  ,  contenue  dans  les  véficulcs  féminales. 
Il  en  naît  un  fentiment  particulier  ,  quelquefois  même 
douloureux,  avec  une  puiffantedifpofition  à  f  érection , 
c’eft  la  voix  de  la  nature  qui  demande  fes  befoins. 
Cette  caufe  feule  fuffit  pour  produire  l’éjaculation 
fans  aucune  irritation  extérieure. 

L’urine  retenue  dans  la  veille  urinaire  produit 
des  érections  matinales,  elle  agit  même  dans  les 
enfans  qui  ne  font  que  de  naître,  &  les  met  dans 
un  état  dont  on  les  auroit  crus  incapables. 

Des  ulcérés  dans  la  verge,  l'aélion  des  cantha¬ 
rides  qui  prive  l’uretre  de  fa  mucofité  ,  le  fouet 
même  6c  les  orties  ,  ancien  remede  des  forcieres 
romaines ,  le  poifon  de  la  lepre  font  un  effet 
femblable  ,  6c  les  cantharides  pouffent  la  nature 
jufqu’à  des  excès  funeftes. 

L’imagination  fert  de  ftimulus,  elle  eft  très-puif- 
fante  dans  la  vigueur  de  l'âge.  La  leéfure,  les  pein¬ 
tures,  le  fouvenir  des  plaifirs,  l’amour  d’une  belle 
perfonne  font  tout  ce  que  pourroit  faire  le  remede 
le  plus  aftif.  Les  parties  odorantes  d’une  femelle 
de  la  même  efpece  irritent  les  defirs  de  tous,  les 
animaux  mâles  ,  6c  les  portent  à  une  efpece  de 
fureur  remarquable  fur-tout  dans  les  chevaux. 

Des  mouvemens  convulfifs  dans  les  nerfs,  fu¬ 
neftes  à  toute  la  machine,  irritent  puiflamment 
l’organe  de  la  génération  ,  6c  lont  quelquefois  tout 
ce  que  la  jouiffance  pourroit  faire.  Tel  eff  le  pouvoir 
de  l’épilepfie  ,  celui  des  bleflures  des  nerfs ,  celui 
des  poifons ,  6c  fur-tout  de  l’arfenic. 

Mais  la  nature  ne  conduit  l’animal  que  par  l’at¬ 
trait  du  bonheur.  La  caufe  la  plus  commune  de 
l’état  dont  nous  parlons  ,  c’eft  la  fenfibilité  extrê¬ 
me  des  nerfs  nombreux  ,  6c  prefque  fans  enveloppe, 
qui  remploient  la  pulpe  du  gland.  Le  frottement 
excite  dans  ces  nerfs  une  fenfation  dont  la  vivacité 
efface  toutes  les  autres  fenfations  de  l’animal. 

Nous  avons  trouvé  les  deux  caufes  de  /’ érection; 
l’immédiate  c’eft  l’affluence  du  fang  dans  les  corps 
caverneux,  pendant  que  fon  retour  dans  les  veines 
eft  gêné  :  6c  la  caufe  qui  produit  cette  affluence  , 
c’eft  l’irritation  des  nerfs  de  l’organe  génital.  Il 
refte  à  trouver  le  mécanifme  par  lequel  l’irritation 
produit  l’affluence  du  fang. 

L'irritation  des  nerfs  caufe  en  général  une  con- 
geftion  du  fang  dans  la  partie  irritée  ;  la  fridion  feule 
de  toute  partie  du  corps  humain  ,  l’inflammation , 
la  douleur,  produifent  cct  effet ,  6c  le  frottement 
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Ôii  mamelon  du  fein  lie  cette  congeftionà  celle 
dont  l’éreclion  eft  l’effet. 

Cette  irritation  paraît  avoir  deux  effets  fur  le 
mouvement  du  fang;  elle  accéléré  le  torrent  du  fanv 
artériel ,  qui  fe  porte  a  la  partie  irritée,  de  là  la  cha- 
enr  la  rougeur  un  certain  degré  de  tenfion,  que 

L  ni  T*'  "a"8,’™'1'1  feul  ne  produirait 
pas  II  eff  difficile  de  découvrir  le  mécanise  de 
cette  congellion ,  mais  le  fait  eff  confiant.  Le  fana 
le  porte  avec  vivacité  dans  les  artères  mêmes  de 

vlfibîé  ell"? ;f“empledel’œil  rendc(:tt=  attion 
vilible  .  elle  le  fait  extravafer  dans  les  parties  du 

corps,  Oi,  des  Cellules  font  préparées  poVr le Z 
cevoir,  comme  dans  le  mimelon  ,  le?  pénis  "e 

La  même  irritation  des  nerfs  arrête  le  retour 

plus  Sfffidîe  &  "Tuaient  T T’  n’dt0,t  -PaS  re"dl‘ 

tumeur  dans  la  partie  irritée,  il  n’y  aurait  qu’une 
Circulation  plus  rapide.  4 

On  a  cherché  des  mufcles  qui  irrités  par  l’aûion 
nerveufe  comprimaffent  des  veines,  &  fiffent  l’effet 
dune  hgature.  Nous  avons  exclu  les  êreZurs Us 

hbffi  erT‘‘rS  »-nt  en  effet  ffllelque  chofe  de  fem- 
blable,  leur  adhon  eft  volontaire,  elle  eft  la  feule 
par  laquelle  la  volonté  ait  quelque  pouvoir  fur 
on  peut  l’augmenter  par  ceP  mTfde  oui 

drruï'eTrEV6*'’^  gr°ffe»  VemeS  "6es  dl,buSE 

de  l  utetre,  &  qu,  en  empêche  le  fang  de  revenir 
Les  levateurs  de  l’anus  pourraient  peut-être  re- 

p  raftat  °UM  isPPareil  dC  PUre're  naifr“te  ™c7a 
pro  tate.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive 

expliquer  un  phénomène  commun  à  tous  les  ani 
maux  par  une  ftruélure  particulière  à  un  pet  t 
nombre  d  efpeces.  I 

Seroient.ee  des  lacs  que  les  nerfs  formeraient 
amour  des  veines  naiffantes  ?  La  probabilité  de  cette 
conjure  a  de, a  frappé  NVillis  &  Vieuffens  ;  & 

M.  du  Vernoy  ayant  trouvé  dans  l'organe  de  l’é- 
lephant  un  tres-beau  rézeau  de  nerfs,  l’a  appliqué 
a  1  aûion  dont  nous  cherchons  la  caufe  PF 
On  doit  toujours  être  difficile  à  fe  livrer  à  tout 
ce  quel  évidente  n  appuie  pas.  Les  nerfs  ne  font 
point  irritables  :  leurs  petits  paquets  droits  & 
parallèles  comme  ceux  des  fibres  mufculaires ,  ne 
ie  raccourciffent  pas  :  le  nerf  partagé  en  deux  s’a 
longe  plutôt  qu’il  ne  fe  raccourcit.  Si  le  nerfne  lé 
raccourcit  pas  quand  il  eft  irrité,  il  ne  peut  pas 
ferrei  les  lacs  qu  il  formeroit  autour  d’une  veme  • 
dans  lescorps  caverneux  même,  ces  lacs  ne  feroiem 
qu  une  hypothefe  gratuite. 

N  exigeons  pas  de  l’efprit  de  nous  révéler  des 
fecrets  dont  les  fens  nous  refufent  l’accès.  Il  parait 
que  1  irritation  nerveule  accéléré  au  pénis  le  fan  a 
artenel,  qu’e  le  en  retarde  le  retour  dans  leVvei- 
nes  ,  &  que  1  ereüton  eft  la  fuite  de  ce  pouvoir  des 
nerfs.  C  eft  un  pas  vers  la  vérité,  m'ais  „0  s  ne 

condifiiT  plusToinT  ^um*eres  Liffifantes  pour  nous 

H  n  y  a  .point  de  difficulté  à  expliquer  le  relâ 

ceffrnfesm  YérfJ°a-  ^"dation  nerveufe  ayant 
celle  ,  fes  effets  difparoiffent  avec  elle ,  le  fan- 
rtenelnefe  porte  plus  avec  impétuofité  à  l’oreane8 
its  coraf  T"”  re"trC  dans  commune  ; 

fos  rfr  d,T plus  «r 

fottie  du  fang  qui  les 

qui  augmente  la  conttaffion*  propre  des  corps  ca! 
verneux  diffipe  erechon ,  comme  l’eau  fro^e  ■  la 

(TE  £)VemeS  dU  Pé"is  f31t  Ie  effet! 

écffil  ER.EA'Nf""  Minefne.fS'm-  Il  faut  toujours 
e  E,Sanc-  Le  mot  figmfie  inventrice.  On  attri- 
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d/vi/  fV‘-  "T™0"  de  P^™*  Arts.  Voyez 

ERGaÀ’ZD  A"'S  f,‘r  CEn^oPidk.  y 

RG  Al  ICA ,  (  Geogr.  ancienne.  )  ville  des  C'ait; 
beriens,  da„s  r£fpagne  TarragonEfe ,  entre  des 
agnes ,  près  de  la  petite  riviere  de  Guadicla 
eüefffitÇOmentTag  nerS  fo"  cours,  Viorn  e’ 

rtt  « 

M.  Cal  p.  M .  F. 

Lu  P  O  F  L  AM.  P,  H.  C k 
EX  C  O  N  V  EfL. 

C  Æ  S  A  R.  E  R  C  A  V  I  C. 

C  eft-a-dire  ,  Marco  Calpurnio  Ma  tri  P/-  r 
flamini  provinci *  HifpaniZ  cZrioris £  ’  “P<’ 
Catfaraugujlano ,  EreavicenJI  ’  '  Conventa 

Pimea  rangé  dans  l’affemblée  de  Sarragoffe  (in 
Læfaraugujlano  convenue.  )  un  neunle  n„’il  1 

"  "R •>“  ^ Xx  ‘  1  Erode" 

Lueytve  ch.  50 ,  .1  ne  faille  lir 0  Ergaviea  au  lie  u 
%Ergav,a  y  e<l  nMe  6-  puiff-an * 

Les  Efpagnols  tiennent  que  c’eft  préfentemem- 
-dlcanni7a  à  fept  Jicues  de  T’nrfrW'i  i 

que  c’eft  le  BeS  nommé  Penna.itùZou  F  ^ 

D  'ici  ^  »  a  •  •  ^  ^jcritii  o u  Sizntaveu 

EROOT  1/nMar"",ere  ,  édiùcn  ,JGS.  (  C.  ) 

EKGO  y ,  {Botanique  Agric.  maladies  Jesïraini  > 

1  ergot  on  bled  cornu  ,  bled  fourchu  ,  bled  ïâle  À 
une  production  monftrueufe  qui  fe  trouve  nlus 

ceilEd’orae  Z  ^  ^  d-s 

alüsque  orgoZfeLs  ma^Z^t^ZZ 

en  Bourgogne  on  le  nomme  ebrun  :  mais  im  ro’ 
prement,  parce  que  ce  mot  ne  convient  qu’au  bled 

maZZTn’ZZ*  “  A“emand  ^“r-korn. 

Les  grains  ergotés  fortent  confidérablement  de  leur 
enve  oppe  &  s  alongent  beaucoup  plus  dans  l’épf 
que  les  autres  grains,  ils  en  fortent  droits  ou  recô- 
qm!  CS  en  façon  d’une  corne  noire  à  peVprès  com- 

nation^H’,^  d  Tl  C°q  ’  d  011  leur  vient  leur  dénomi¬ 
nation  d \  ergot.  Il  y  en  a  qu,  ont  feize  à  dix  -  huit  lignes 

de  long  fur  deux  à  trois  lignes  de  large  ;  d’autres  ne 
font  guere  plus  longs  que  le  grain, ils  font  plus  légers 
fpecihquement  que  les  grains  de  froment  fpuifqu’iîs 
furnagen  dans  l’eau;  ils  varient  beaucoup  dansle  r 
forme  &  leur  longueur  :  il  y  en  a  qui  ont  qtielquefo  s 
"  dc  deu*  P°j>ce5  de  long.  M.  Aymen  dit  en  àvo r 
un  dans  Ion  herbier  de  plus  de  vingt-f.x  lignes  de  long- 
e  nombre  des  ergotsfar  un  même  épi  eft  indéterminé- 
il  eft  communément  depuis  un  jufqu’à  cinq  mais 
,en  a,  trouve  jufqu’à  neuf  &  dix  dans  le’même 
epi.  Mais  on  n  a  jamais  oui  parler  d’un  épi  totale¬ 
ment  ergote;  les  autres  grains  de  l’épi  qii  portent 
\  ergot  font  bien  conformés  &  ne  fe  reffentent  aucu¬ 
ne  ment  de  la  contagion.  Les  grains  ergotls  f  ont  noirs 
au  dehors  &  formes  dans  l’intérieur  d’une  fubftance 

farineiirp  afTp i  K  omr-Kc  c-  •  , .  .  «nce 


c  r  rr  .  ,  udns  j  mrcrieur  cl  une  lubïlanrf* 
farineufe  affez  blanche.  Celte  farine  blanche  (dit  M 
Duhamel)  eft  recouverte  d'une  autre  farine  rouffe  où 
brune  qui  quotqu  elle  au  une  certaine  confiance,  peut 
s  ecrajer  facilement  entre  Us  doigts  ;  mais  ia  corni  de 
1  ergot  rn  a  plutôt  paru  une  fubftance  fougueufe  affez 
PI  Ct,°mme  cac'dagmeufe.dtt  moins  quand  elle 
eft  deflechee;  car  dans  les  commencemens  elle  eft 
mollaffe  &  vifqueufe.  Cette  fubftance  defféchée  fe 
bnle  aifement  en  travers  ;  elle  occafionne,  quand  on 
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la  rompt,  le  même  bruit  que  les  raves;  elle  eft  moins 
blanche  &  moins  farineule  que  celle  du  fogle  !■ 1 
elle  approche  félon  Ginani  de  la  conlillance  un 
fromage  maigre  delïeche  qui  vieillit  ten^  a  a 
fermentation  putride  ;  plus  cette  (ubftances  éloigné 
du  centre  du  grain  ,  plus  elle  perd  la  blancheur  ,  eue 
devient  noirâtre  ou  rougeâtre  près  de  l’enveloppe 
commune,  ou  plutôt  à  1  extérieur  ;  car  tu/  u 
point  d’enveloppe.  La  furface  de  ces  grains  elt 
raboteufe,  &  l’on  y  voit  ordinairement  des  rainures 
oui  le  prolongent  d’un-  bout  à  1  autre  ,  m  epen 
damment  de  ces  rainures  affez  régulières  on  y  trouve 
fouvent  des  fentes  6c  crevaffes  qui  ne  me  parodient 
point  occafionnées  par  des  infectes  .comme  on  le 
dit  communément;  ce  lont  plutôt  des  gerçures, 
produites  par  le  defféchement  trop  lubit  de  cette 
excroiBance.  V ergot  tient  moins  à  lexedentele  de 
l'épi  que  les  bons  grains ,  ce  qu’il  eft  aile  de  vé¬ 
rifier ,  paice  que  les  grains  d’un  meme  epi  ne  le 
trouvent  jamais  attaqués  de  l'ergot  tous  à  la  tois; 

La  caule  qui  rend  V ergot  moins  adhèrent  a  1  epi 
que  les  bons  grains,  vient  de  ce  qu’il  n’a  point  de 
germe  St  par  conféquent  point  de  filamens  qui 
rattachent  à  l’axe  d’oi.  il  tire  la  nourriture.  La 
partie  des  er- qui  fort  de  la  balle  eft  arrondie; 
fon  extrémité  eft  quelquefois  fendue  en  deux  ou 
trois  portions  ,  fur  lefquelles  on  apperçoit  une  pout- 
fiere  noirâtre  :  fouvent  l’on  n’y  voit  qu’une  limple 
corrofion  affez  femblable  à  celle  qu’occafionne  la 
rouille  de  fer.  La  partie  des  ergots  qui  eft  rentermee 
dans  la  balle  eft  aiguë  ;  ces  balles,  quoique  famés, 
parodient  plus  brunes  que  les  autres,  ce  qui  vient 
vrai  lcmblable  ment  de  ce  quelles  étoiem  adhérentes 
à  1 \-rgot  lorfque  la  fubftance  étoit  moUaffe  &  yd- 
queufe.  Au  relie  la  plante  irgotèe  ne  prétente  rien 
d’extraordinaire;  on  y  remarque  cependant  ,  teion 
M.  Read  ,  une  végétation  moins  vigoureufe  Ce  un 
defféchement  plus  prompt  que  dans  les  autres. 

J’ai  remarqué  à  l 'article  Seigle  dans  ce  Suppl. 
que  cette  efpece  de  bled  vient  mieux  dans  les  pays 
froids  &  i'ecs  que  dans  les  pays  chauds  ou  dans 
les  terres  humides  ,  fuivant  le  proverbe  ancien; 
il  lui  faut  une  terre  poudreule  ,  parce  qu  elle  craint 
l’humidité, eft  fujette  à  dégénérer  iorfqu’elle  efHemcc 
dans  des  terres  humides  ou  lorfque  le  champ  eft 
ombragé  par  quelques  bois  ou  collines.  On  a  conftam- 
ment  oblërvé  que  les  terres  froides  St  humides  tout 
les  plus  favorables  à  la  génération  de  l'ergot ,  j’en  ai 
rarement  trouvé  dans  les  champs  fecs  découverts 
&  bien  expofés  ,  rarement  encore  fur  la  crête  des 
filions  ;  j’en  ai  trouvé  dans  des  fromens  le  long 
d'une  riviere  ,  quoique  cette  maladie  foit  tics- 
rare  dans  le  froment  ;  le  i’eigle  qu’on  fëme  en  mars 
y  eft  plus  généralement  fujet  que  celui  qu'on  terne 
en  automne.  M.  Read  a  toujours  remarque  quel’hy- 
vernache  qui  eft  un  mélange  de  vefee  dé  de  leigle 
delliné  â  la  nourriture  des  beniaux,  contenoit  rct- 
peéiivcment  plus  d’ergot  que  le  içigle  femé  feus  me- 
lange.  M.  Y ’etillavd  Médecin  du  Mans ,  prétend 
d’après  une  expérience  fuivie  que  l’ergot  na  lieu 
que  dans  les  années  pluvieufes,  lur-tout  lorfque  les 
plaies  accompagnent  &  fuivent  le  tems  de  la  flo- 
raifon.  J’en  ai  cependant  trouvé  dans  les  années 
plus  feches  6c  dans  des  lieux  lecs  6c  arides , 
mais  il  y  eft  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  lieux 
humides  6c  couverts ,  6c  il  paroît  comme  prouvé  que 
les  années  pluvieufes  le  multiplient.  Je  dois  ajouter , 
comme  une  circonftance  qui  m’eft  particulière  , 
que  j’ai  toujours  trouvé  beaucoup  plus  d 'ergots  dans 
ces  petits  épis  de  feigle  qui  font  fous  les  autres , 
qui  fleuriffent  ÔC  qui  mûriffent  plus  tard  parce  qu’ils 
font  ombragés  par  les  épis- plus  élèves,  &c.  Voy. 
ma  Differtuiion  fur  l'ergot ,  imprimée  par  ordre 
du  gouvernement  en  177 1.  Loriqu  on  rendit  compte 
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de  cette  diftertâtion  au  bureau  d’Agriculture  du 
Mans,  on  remarqua,  contre  mon  opinion,  que  ce 
font  toujours  les  tuyaux  6c  les  épis  les  plus  vigou¬ 
reux  qui  produifent  le  plus  d’ergot.  Je  conviens 
que  les  plus  gros  épis  fournirent  ordinairement  un 
plus  grand  nombre  d 'ergots  ;  mais  mon  oblervation 
n'en  eft  pas  moins  vraie  que  les  talles  &  les  petits 
épis  tardifs  y  font  plus  fujets  que  les  autres. 

Veroot  attaque  aulïi,  quoique  plus  rarement,  les 
autres  plantes  graminées.  M.  Tillet  a  obtervé  deux 
fois  du  froment  ergoté  dans  les  environs  de  Troyes  : 

M.  Read  en  a  trouvé  cinq  à  ftx  épis  auprès  do 
Valencienne.  Ginani  a  trouve  du  froment  ergote 
en  Italie  mêlé  en  allez  grande  quantité  au  bon  grain  : 
voici  la  delcription  qu'il  en  donne.  Componevafi.  di 
grain  d'uria  circonferer.yi  per  due  otre  eèancht  quattro 
volte  maggiore  del  volgar e  frumento.  Di  juori  erano 
bruni  concerte  fcanalature  brève  c  di  dentro  blanchi  e 

molto  duri . fi  romptvano  con  facilita  per  traverfo 

l'interna  fofinyï  era  fimile  al  yecchio  magrofromaggio, 
e  quando  fit  flrito  lavano  non  davan  farina  volatile, 
marina  polvere  grève...  moltifeminai  ma  non  vi  potti 
vider  e  alguno  di  ejfi  ;  il  che  ni  fece  cohofcere  che  erano 
privi  délia  virtù  vegetativa.  Quefti  corefpondevano  molto 
adaltri fimili  grani  che  produce  lafegala  i  qualîho  veduto 
alcune  rade  volte  ne  campi  vie/no  alla  dit  à.  Je  m  bé¬ 
tonne  que  Ginaui  qui  a  écrit  fi  fort  au  long  de 
toutes  les  maladies  du  grain  en  herbe ,  n’ait  dit  que 
ce  peu  de  mot  du  bled  ergoté ,  6c  qu’il  n’en  ait  cher¬ 
ché  les  caufes  ni  les  remedes  ,  ce  qu’il  a  fait  avec 
tant  de  fnecès  6c  de  détails  fur  les  autres  maladies; 
pour  revenir  au  froment  ergoté,  M.  Delu  en  a  montré 
à  M.  Duhamel,  j’en  ai  moi-même  trouvé  quatre 
ou  cinq  épis  :  l 'ergot  du  froment  eft  beaucoup  plus 
gros  6c  bien  plus  court  que  celui  du  feigle  ;  on 
trouve  plus  aifément  du  froment  ergoté  dans  les 
champs  de  méteil  que  dans  ceux  enfemcnccs^  de 
pur  froment ,  comme  li  le  voifinage  du  feigle 
pouvoit  communiquer  cette  maladie  au  Iroment; 
cependant  M.  Tillet  s’eft  convaincu  par  l’expérience 
que  la  pouftiere  de  Y  ergot  n’eft  point  contagieufe 
comme  celle  du  charbon.  On  a  aufîi  trouvé  de 
Y  ergot  fur  pltifteurs  elpeces  de  gramens,  fur  l’y  vraie  , 
fur  l’orge,  félon  M.  Gleditfch,  mais  rarement. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu  Y  ergot. 


à  moins  qu’on  ne  per.fe  qu’ils  n’aient  compris  cette 
excroiflance  fous  le  terme  générique  de  luxur.es  vc- 
c’etum,  dont  parlent  Pline  ÔcThéophrafte  :  mais  il  eft 
d’autant  plus  probable  que  cette  maladie  leur  étoit 
inconnue  ,  qu’on  cultivoitpeu  le  feigle  en  Italie  où 
il  reuftît  mal.  Pline  dit  qu’on  n’en  femoit  qu’au  pied 
des  Alpes  ,  6c  qu’il  n’étoit  bon  qu’à  appaifer  la  taim 
des  plus  néceftiteux.  Aufti  Ginani  ne  parle  du  feigle 
ergoté  que  dans  une  note  ;  6c  quoiqu  il  rapporte  les 
mauvais  effets  qu’il  produit  en  France  ,  en  Suifle  6c 
en  Allemagne  ,  il  n’en  dit  rien  pour  l’Italie.  Thalius , 
félon  M.  Read  dans  fon  excédent  Traité  du  J'dglc 
ergoté ,  eft  le  premier  qui  ait  décrit  ces  grains  parti¬ 
culiers  ,  6c  qui  peut-être  en  ait  trouvé  la  véritable 
caufe.  «  Il  arrive  fouvent  (dit  Thalius)  que  les 
»  grains  d’un  épi  de  leigle  ,  lorlque  les  fleurs  lont 
»  tombées  ,  6c  qu’ils  commencent  à  prendre  de  1  ac- 
»  croiflément ,  contrarient  une  maladie  occafionncc 
»  probablement  par  la  trop  grande  quantité  de  fie  qui 
»  s'y  porte  :  d’où  il  arrive  que  l’ccorce  du  grain 
«  encore  tendre  fe  brife  ,  6c  que  fa  fubftance  m- 
»  terne  s’enfle  extraordinairement  ;  alors,  on  voit 
»  quelques-uns  de  ces* grains  fortir  de  leurs  balles  , 
»  ils  noirciflent ,  6c  contiennent  une  farine  d’une 
»  confiftance  afl'ez  épaiffe  ».  Il  eft  furprenant  que 
M.  Read  ni  les  autres  phyliciens  ne  le  loient  pas 
arretés  à  une  explication  auflï  Ample  qu’elle  ^eft 
naturelle,  6c  qui  conduit  à  croire  que  Y  ergot  n’eft 
‘  qu’une  fuite  du  défaut  de  conformation  de  l’ovaire  , 
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comme  le  charbon  n’eft  qu’un  défaut  de  conforma-' 
tion  de  l’ovaire  dans  le  froment. 

D’autres  auteurs  attribuent  la  génération  de 
l 'ergot  à  l’exceffive  humidité  de  l’air  6c  du  terrein. 
«  Le  feigle  devient  ergoté,  dit  G.  Bauhin,  lorfque 
»  dans  le  tems  de  fa  fleur  il  furvient  des  pluies  co- 
»  pieufes  ,  fuivies  d’un  foleil  très-chaud  ;  ce  qui 
»  peut  attirer  dans  la  plante  une  plus  grande  quan- 
»  tité  de  fîtes  nourriciers  qu’il  n’en  faut  pour  fon 
»  aliment  :  de-là  la  rupture  de  l’enveloppe  du  grain 
»  &C  l’accroiffement  extraordinaire  de  fa  fubflance 
»  interne  ».  M.  Dodart  remarque  en  effet  que  cette 
production  monftrueufe  eft  plus  ordinaire  dans  les 
années  humides,  &c  fur  tout  lorfqu’après  un  tems 
pluvieux  il  furvenoit  des  chaleurs  exceflîves.  M.  le 
Monnier  a  fait  la  même  obfervation.  M.  de  Salerne, 
qui  a  tant  écrit  fur  les  funeftes  effets  de  l'ergot,  ap¬ 
prit  des  payfans  de  Sologne,  que  le  feigle  ergoté 
venoit  à  la  fuite  des  pluies  trop  fréquentes  dans  le 
tems  de  la  fleur,  qui  fe  corrompt  6c  produit  un  ergot, 
fur-tout  dans  les  terres  naturellement  humides  ,  &c 
fi  l’on  a  enfemencé  les  terres  trop  tard.  Cette  der¬ 
nière  circonftance  eff  d’autant  plus  remarquable, 
qu’en  Sologne  ,  pays  qui  ne  porte  que  du  feigle  , 
d’oii  vient  le  nom  de  cette  contrée  Secttloina  ,  l’on 
y  a  toujours  fuivi  &c  examiné  les  caufes  qui  en¬ 
gendrent  V ergot ,  à  caufe  des  funeftes  effets  qu’il  y 
produit.  L’on  a  fait  en  Allemagne  les  mêmes  obfer- 
vations,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  annales  de 
Breflau  pour  1717. 

Langius ,  Moeller  6c  Schmieder ,  qui  ont  écrit 
avec  tant  de  fuccès  fur  V ergot,  l’attribuent  tous  trois 
aux  vapeurs  corroftves  des  rofées  qui  s’élèvent  du 
fein  de  la  terre.  Langius  croit  qu’un  air  humide  , 
chargé  de  particules  nitreufes  ,  fulfureufes  ,  6c  d’au¬ 
tres  parties  volatiles ,  s’amaffe  le  long  de  l’épi ,  diftend 
6c  comprime  la  balle  ,  pénétré  la  peau  qui  couvre 
le  grain ,  la  difpole  à  la  putréfa&ion ,  6c  caufe  dans 
le  grain  même  une  fermentation  qui  le  force  à  fe 
gonfler.  Ce  ramolliffement  doit ,  félon  lui  ,  faciliter 
au  fuc  nourricier  que  les  racines  attirent  du  terrein  , 
6c  qui  fe  portent  en  fi  grande  abondance  dans  l’inté¬ 
rieur  du  grain  ,  qu’il  rompt  6c  fend  la  peau  qui  lui 
fert  d’enveloppe  :  la  chaleur  des  rayons  folaires  fait 
évaporer  cette  humidité  ,  donne  une  certaine  con- 
fiftance  à  la  fubftance  du  grain ,  6c  occafionne  ces 
rugofités  qu’on  apperçoit  à  la  fuperficie.  Langius 
accufe  principalement  la  qualité  corrofive  de  la  ro- 
fée  ;  il  fe  fonde  fur  ce  qu’elle  eft  plus  fréquemment 
fenfible  dans  le  tems  où  l’on  obferve  des  ergots, 
&  qu’il  a  remarqué  que  ces  grains  étoient  fou- 
vent  couverts  d’une  matière  vifqueufe  6c  douce  , 
qualités  confiantes  6c  effentielles  de  ce  météore. 
Schmieder  a  fait  les  mêmes  obfervations,  6c  penfe 
que  cette  rofée,  dégénérée  en  fubftance  mielleufe 
qui  s’attache  aux  barbes  des  épis  ,  eft  produite  par 
les  vapeurs  âcres  6c  vifqueufes  de  la  terre ,  qui 
n’ayant  pu  être  diflïpées  6c  raréfiées  par  une  cha¬ 
leur  fu  fli  fan  te  ,  retombent  avec  les  pluies  fines  ;  6c 
s’attache  aux  barbes  des  épis ,  auxquelles  elle  refte 
fi  adhérente,  que  les  pluies  fines  ne  peuvent  l’en 
détacher  :  de-là  cette  fubftance  s’infinue  dans  les 
balles,  pénétré  le  grain,  6c  y  occafionne  une  fer¬ 
mentation  qui  en  fait  croître  la  fubftance.  M.  Fagon, 
médecin  de  Louis  XIV  ,  avoit  déjà  donné,  au  rap¬ 
port  de  Fontenelle  dans  Y  Hijloire  de  V académie ,  la 
même  explication  de  la  génération  de  l’ergot,  qui 
retenoit  les  mêmes  qualités  nuifibles  que  la  matière 
nielleufe  à  laquelle  il  devoit  fa  naiflance.  M.  Tillet 
a  remarqué  que  la  même  fubftance  nielleufe  atta¬ 
chée  a  un  épi  d’ivraie ,  y  avoit  engendré  l 'ergot. 
M.  Adanfon  croit  que  Y  ergot  a  la  même  caufe  que 
le  givre  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  rapporte  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  bleds  au  défaut  de  tranfpiration.  M.  Gle- 
Tome  II. 
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ditfch  croit  a u fli  que  le  clavus  Linnxi,  oii  ajpier-korn , 
appartient  aux  vices  dont  peut  être  attaquée  une 
tige  de  bled  qui  prend  fon  accroiffêmcnt  en  plein  air, 
lorfqu’elle  eft  dans  toute  fa  fleur,  6c  iur-tout 
quand  les  pluies  abondantes  font  mêlées  à  de  vio¬ 
lentes  chaleurs  ;  l’humidité  s’amafle  pendant  l’efflo- 
refcence  dans  les  calices  autour  du  petit  fruit  tendre, 
y  caufe  une  moififlure  qui  dévore  la  pellicule  6c 
l’extérieur,  fans  compter  que  le  fuc  propre  ou 
mielleux  de  la  plante  ,  6c  retenu  par  la  kcréîion 
convenable  ,  ne  fauroit  s’en  faire.  Les  étuis  ou  cap¬ 
sules  des  femences  venant  à  crever ,  font  en  partie 
détruits  ;  alors  le  grain  imparfait  qui  continue  fon 
accroiffement, devient  calleux &d’un  blanc  bleuâtre, 

•  tandis  que  la  couleur  extérieure  eft  noire.  Le  fuc  vi¬ 
cieux  dont  cette  excroiflance  a  été  formée  ,  paroît 
avoir  une  âcreté  fluide  toute  particulière  ,  qui  peut 
donner  lieu  à  des  maux  finguliers,  de  l’cfpece  des 
crampes,  6c  qui  vont  jufqu’à  rendre  eftropié,  quand 
il  en  entre  beaucoup  dans  le  pain. 

Enfin  ,  M.  Tillet  combat  avec  avantage  ces  expli¬ 
cations  dans  une  fameufe  diiTertation  couronnée  à 
Bordeaux,  6c  préfentée  au  roi  en  1755.  «  Com¬ 
ment  (  dit- il  )  les  brouillards,  les  rofées  qui  pro- 
duifent  l'ergot  dans  le  feigle ,  ne  produifent-ils  ja¬ 
mais  cette  maladie  dans  l’orge,  clans  l’avoine,  ni 
même  dans  une  quantité  de  froment  fans  barbe  , 
où  l’on  ne  voit  jamais  d'ergot ?  D’ailleurs,  les 
brouillards  couvrant  ordinairement  une  certaine 
partie  de  terrein  ,  dévoient  produire  un  effet  allez 
général  ,  6c  fou  vent  un  épi  eft  ergoté  fans  que  fon 
voifin  le  loit  ;  un  arpent  eft  ergoté ,  (ans  que  l’arpent 
voiiîn  ait  fouffert;  un  épi  meme  n’eft  jamais  entiè¬ 
rement  ergoté  :  on  voit  au  fli  de  l'ergot  dans  les  an¬ 
nées  feches,  quoique  moins  abondamment  que  dans 
les  pluvieufes.  Le  feigle  femé  dans  un  champ  inondé 
y  a  péri ,  au  lieu  de  produire  de  Y  ergot ,  6cc.  » 
Voyc^  l’article  Ergot  ,  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc. 
tranferit  en  entier  d’après  les  élémens  de  M.  Duha¬ 
mel  ,  dont  les  ouvrages  fe  retrouvent  dans  cette 
vafte  compilation.  Après  avoir  détruit  les  précédens 
fyftêmes  fur  la  formation  de  Y  ergot ,  M.  Tillet  y 
fubftitue  le  fien.  Je  foupçonne  que  Y  ergot  eft  pro¬ 
duit  par  la  piquure  d’un  infefte  ,  qui  fait  des  grains 
de  feigle  une  efpece  de  galle  ou  excroiflance ,  qui 
commence  par  le  fuintement  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  grain  altéré  par  la  tariere  de  l’infefte.  En 
examinant  plufieurs  grains  de  feigle  ergoté  ,  il  a 
apperçu  un  petit  ver  à  peine  fenlible  aux  yeux  , 
qui  le  nourrit  de  ce  grain,  6c  le  confomme.  Il  con¬ 
vient  cependant  que  parmi  un  très-grand  nombre 
d’ergotés,  il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre  qui  renferme 
des  chenilles  ,  &c.  On  peut  voir  fon  fyftême  déve¬ 
loppe  dans  l’excellent  Traité  de  l'ergot  de  M.  Read, 
qui  l’a  revêtu  de  toutes  les  probabilités  dont  il  étoit 
fufceptible,  fans  cependant  y  joindre  de  nouveaux 
faits. 

J’obferverai  que  Ray  ,  Hijl.  plant.  1741  ,  regar¬ 
dait  déjà  avant  M.  Tillet,  l’excroiflance  du  feigle 
comme  l’effet  de  la  piquure  d’un  inleéle.  M.  Tifiot, 
dans  fon  Avis  au  peuple  ,  p.  614,  attribue  l'ergot  à 
la  même  caufe.  M.  Gleditfch,  dans  fa  differtation 
citée  fur  la  nielle,  parle  par  occafion  de  l'ergot , 
6c  croit  que  la  piquure  d’un  infeéte  en  peut  être 
caufe ,  auflî-bien  que  le  défaut  de  fécondation.  Ce 
fâcheux  accident ,  dit-il ,  arrive  aufli  lorfqu’un  infeéte 
extrêmement*petit,que  Linnæus ,  Anim.  Suec.p.  67, 
définit  Jcarabxus  miniums  a  ter fiorilegus,  ou  quelque 
autre  efpece  de  vermifleau  à  laquelle  on  ne  peut 
pas  toujours  prendre  garde  ,  ronge  certaines  parties 
des  fleurs ,  ou  ne  fait  peut-être  qu’y  mordre  ,  à  caufe 
de  leur  fuc  qui  a  la  douceur  du  miel.  Il  arrive  en 
conféquence  que  ces  parties  de  fleurs  venant  à 
manquer ,  ou  étant  privées  dès  fucs  qui  devroient  les 

QQqqq 


858  ERG 

remplir,  fe  gâtent,  6c  s’affaiffant  fur  l’ovaire  qui  n’eft 
pas  encore  difpofé  à  la  fructification  ,  le  compriment 
fx  fort ,  que  fa  pellicule  eft  obligée  de  crever.  On 
a  vu  que  M.  Gleditfch  ell  plus  heureux  dans  l’autre 
explication  qu’il  en  donne. 

Pour  moi ,  malgré  le  refpeft  dont  je  fuis  pénétré 
pour  ces  favans,  j’ai  peine  à  admettre  la  piquure 
d’un  infede  comme  la  caufe  première  de  tout  le 
défordre  qui  arrive  aux  grains  ergotés,  en  fuppo- 
fant,  comme  on  n’en  peut  douter  d’après  M.  Tillet 
dont  on  connoît  l’exactitude  6c  la  fagacité  ,  que  l’on 
trouve  quelquefois  des  chenilles  dans  l'ergot ,  ou 
même,  fi  l’on  veut,  dans  tous  les  grains  ergotés  : 
il  refieroit  toujours  lieu  de  douter  fi  c’eft  la  fubftance 
de  l 'ergot  ou  la  liqueur  mielleufe  qui  l’entoure  à  fa 
naiftance  ,  qui  ont  attiré  l’infede  ,  ou  fi  c’eft  l’infede 
qui  a  produit  V ergot.  Lorique  l'ergot  commence  vers 
le  tems  de  la  fécondation  ,  le  grain  n’eft  pas  encore 
formé  ;  car  perfonne  n’ignore  que  le  germe  ne  com¬ 
mence  à  croître  qu’après  la  fleur  paftée  ;  il  efi  ga¬ 
ranti  par  la  balle  coriacée  qui  fert  de  calice  à  la 
fleur ,  6c  qui  ferme  l’approche  aux  papillons  ou  aux 
infedes  volans  qui  pourroient  venir  dépofer  leurs 
œufs  fur  le  germe  même  ,  comme  il  faudroit  le 
fuppofer  dans  le  fyftême  de  la  piquure  du  grain. 
Ne  pourroit-  on  pas  rétorquer  les  argumens  de 
M.  Tillet  contre  lui-même  ?  Si  l’ergot  étoit  produit 
par  une  piquure  d’infede  ,  pourquoi  trouveroit-on 
l’ergot  en  fi  grande  quantité  dans  le  feigle  ,  tandis 
qu’on  ne  le  trouve  que  très-rarement  dans  l’orge 
6c  le  froment  ?  Cette  différence  ne  viendroit- elle 
pas  plutôt  du  fuc  propre  du  feigle,  qui  eft  plus 
gluant ,  plus  mielleux  que  celui  de  l’orge  6c  du 
froment  ?  Les  infettes  qui  changent  un  grain  de 
froment  en  ergot ,  rendent  cette  monrtruofité  auffi 
fréquente  dans  le  froment  que  dans  le  feigle.  Pour¬ 
quoi  l'ergot  feroit-il  plus  commun  dans  les  terres 
humides  que  dans  les  lieux  fecs  6c  aérés ,  dans  le 
creux  des  filions  que  fur  le  dos  des  mêmes  filions , 
clans  les  tems  pluvieux  6c  couverts,  fuivis  de  rayons 
ardens  lors  de  la  floraifon ,  que  lorfqu’il  fait  chaud 
6c  fec  quand  les  feigles  paffent  fleur,  comme  on 
l’a  toujours  remarqué  ?  Pourquoi  le  feigle,  le  gra- 
men  aquaticum  fiuitans ,  6cc.  y  feroient-ils  plus  lii- 
jets  que  les  autres  infeCtes  ?  Pourquoi  efi-ce  que  j’ai 
trouvé  beaucoup  plus  d'ergots  dans  ces  petits  épis 
de  feigle  qui  font  fous  les  autres  ,  6c  qui  viennent 
des  talles  qui  fleurifl'ent  6c  mîiriffent  plus  tard  que 
les  épis  plus  élevés  dont  elles  font  ombragées  ? 
Pourquoi  y  a-t  il  moins  d'ergots  dans  les  champs 
femés  clairs,  que  dans  ceux  où  les  bleds  font  touffus 
6c  verfés  ?  Pourquoi  y  en  a-t-il  moins  dans  les 
champs  bien  labourés  6c  bien  fardés  ,  que  dans  les 
champs  où  la  quantité  des  mauvaifes  herbes  entre¬ 
tient  plus  d'humidité  fur  les  plantes  environnantes? 
Pourquoi  efi-ce  que  ces  circonftances  feroient  tou¬ 
jours  invariablement  les  mêmes ,  fi  des  infeCtes  en 
ctoient  la  feule  caufe  ?  Enfin  ,  6c  cette  raifomeft 
péremptoire ,  pourquoi  n’y  auroit-il  jamais  de  germe 
ni  de  pellicule  de  ion  dans  l'ergot  ?  Efi-ce  que  l’in- 
ie&e  qui  pique  le  grain  ,  commenceroit  toujours  par 
en  confommer  le  germe  ,  fans  jamais  en  laiffer  dans 
le  bled  ergoté?  efi-ce  qu’il  dévoreroit  conftam- 
ment  le  fon  ,  de  préférence  au  corps  farineux  ? 
&c.  J’ofe  encore  oppofer  à  M.  Tillet  l’incertitude 
qu’il  a  lui-même  de  fa  propre  opinion.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  Duhamel,  fon  colaborateur ,  p.  jjj 
des  E  lemens ,  tome  I  :  «  M.  Tillet  efi  très -porté 
»  à  croire  que  l'ergot  'eft  produit  par  la  piquure 
»  d’un  infeéte ,  qui  fait  des  grains  de  feide  une 
»  efpece  de  galle;  mais  nous  n’ofons,  ni  lui  ni 
»  moi,  prononcer  affirmativement  fur  ce  point». 
M.  Read  qui  a  pleinement  adopté  ce  fentiment 
devoit  y  mettre  du  moins  la  même  reftriétion , 
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puifqu’il  n’y  ajoutoit  pas  de  nouvelles  preuves. 

Il  me  paroît  donc  plus  vraifemblable  d’attribuer 
l'ergot  ou  le  clou,  foit  à  l’imperfe&ion  de  la  femence 
6c  au  défaut  de  conformation  de  quelques-uns  des 
ovaires  de  la  plantule  léminale,  comme  dans  le  char¬ 
bon  ,  foit  au  défaut  de  fécondation  de  quelques-uns 
des  germes  de  l’épi ,  occafionné  par  l’humidité  6c  les 
vapeurs,  qui  empêchent  l’effet  des  parties  fexuelles 
6c  l’émiftion  de  la  pouftiere  fécondante  (  Foyer  ci- 
deffus  ,  6c  ma  diflèrtation  latine  déjà  citée ,  article 
injlorefcentia  ).  Le  premier  cas  arrive  lorique  la 
femence  a  été  mal  choifie  ,  ou  lorfque  le  feigle  efi 
femé  dans  un  fable  brûlant ,  dans  lequel  on  a  mis 
trop  de  fumier,  puifqu’on  remarque  le  même  acci¬ 
dent  aux^tiges  de  feigle  qui  viennent  quelquefois 
d’elles-mêmes  fur  des  couches  de  fumiér  feches. 
Le  fécond  cas  ,  lorfque  le  terrein  efi  humide  ou 
lorfque  la  faifon  de  la  fleur  efi  trop  pluvieufe.  La 
plante  du  feigle  qui  fe  plaît ,  comme  on  l’a  vu ,  dans 
les  terreins  arides  6c  dans  les  lieux  froids  6c  élevés, 
ne  paffe  point  aifément  fa  fleur,  lorfqu’elle  eft  à 
1  ombre,  ou  expofée  à  des  vapeurs  humides.  L’ovaire 
n’étant  point  fécondé  par  la  pouffiere  génùale  ,  La. 
feve  furabondante  &  le  fuc  propre  &  mielleux  de  la 
plante  viennent  prendre  la  plaie  du  germe  avorté , 
s’y  amaftent;  &  après  avoir  coulé  pendant  quelque 
tems,  ils  forment  ,  en  fe  condenfant,  ces  différens 
corps  plus  ou  moins  alongés,  connus  fous  le  nom 
d'ergot.  C’eft  une  circonftance  particulière  à  cqjte 
maladie  ,  que  l'ergot  commence  toujours  par  le  fuin- 
tement  d’une  liqueur  mielleufe  à  travers  les  valvules 
de  la  balle  qu’elle  noircit  ;  6c  c’eft  cette  liqueur  unie 
à  la  fubftance  farineufe,  qui  en  fe  defféchant  devient 
un  ergot. 

On  rencl  raifon  ,  par  ce  moyen ,  pourquoi  l’extré¬ 
mité  extérieure  de  ces  grains  ergotés  eft  conflam- 
ment  plus  groffe  ,  plus  renflée  que  celle  qui  tient  à 
la  paille  ,  6c  pourquoi  les  balles  de  l'ergot  paroiflent 
toujours  faines  ,  quoique  plus  noires  que  les  autres. 
On  ne  peut  guere  douter  que  cette  liqueur  mielleufe 
qui  accompagne  la  formation  de  l'ergot,  ne  foit  le 
fin  propre  de  la  plante ,  qui  fe  corrompt  6c  fe  vicie 
faute  d’être  dépuré  par  la  circulation.  Lorfque  ce 
fuc  propre  efi  vicié  dans  les  vaiflèaux  intérieurs  de  la 
plante  6c  de  l’épi,  alors  il  forme  ce  qu’on  appelle  la 
nielle:  mais  lorfque  l’épi  eft  bien  conformé,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  ovaires  feulement,  ou  lorfque 
ces  ovaires  fe  gâtent  6c  fe  corrompent  dans  le  tems 
de  la  fécondation,  alors  le  fuc  propre,  accompagné 
de  fubftance  farineufe  ,  va  former  un  dépôt  en  place 
du  germe  avorté.  Dans  ce  cas ,  il  fe  change  en  un 
corps  qui  n’a  point  de  figure  confiante  6c  déterminée, 
faute  de  moule  pour  le  contenir  ;  6c  il  s’alonge  fous 
la  forme  d’un  ergot  droit  ou  recoquillé  plus  ou  moins 
long  ,  gros  ou  mince  ,  fuivant  l’abondance  de  la  ma¬ 
tière  qui  le  fournit.  Si  la  pouftiere  de  l'ergot  6c  de 
la  nielle  ne  paroît  pas  contagieufe  comme  celle  du 
charbon  ,  c’eft  qu’étant  extérieure  6c  deftéchée  par 
l’air  6c  les  rayons  du  foleil ,  cite  perd  une  partie 
de  fon  activité  ;  au  lieu  que  celle  du  charbon  ,  qui 
refte  enfermée  fous  la  pellicule  du  grain ,  conferve 
toute  fa  force.  L'ergot  paroît  terminé  par  une  elpece 
de  poche  ou  véficule  deftéchée  6:  flétrie ,  qui  n’eft 
vraifemblablement  que  le  germe  ou  plutôt  l’enve¬ 
loppe  qui  devoir  le  contenir  avant  qu’il  avortât. 
J’ai  bien  examiné  à  la  loupe  cette  capfule  delféchéc, 
qui  paroît  comme  appofée  fur  l’extrémité  extérieure 
de  l'ergot,  6c  qui  n’y  tient  que  légérc-ment;  j’ai 
trouvé  que  dans  plufieurs  clous  elle  avoit  confervé 
la  forme  du  grain  de  feigle,  telle  à-peu-près  qu’on 
la  trouve  attachée  aux  racines  de  l’enfance  ,  lorique 
la  plante  a  épuifé  toute  la  fubftance  laiteufe  de  la 
femence.  J’ai  confervé  de  ces  ergots  que  l’on  voit 
terminés  par  l’enveloppe  deftéchée  du  grain;  6c 
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cette  obfervation  me  paroît  démontrer  aux  plus  in¬ 
crédules,  que  V ergot  n’eft  formé  que  du  fuc  propre 
de  la  plante ,  qui  pouffe  6c  chaffe  au  dehors  le  germe 
avorté  faute  dp  fécondation ,  ou  par  quelqu’autre 
caufe  extérieure. 

Je  trouve  dans  les  deux  exceüens  Mémoires  de 
M.  Aymen,  inférés  dans  les  tom.  III  6c  If^  des  Sa¬ 
it  ans  étrangers ,  de  quoi  me  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  ce  que  j’ai  dit  fur  les  caufes  de  la  production  de 
V ergot.  Ce  favant  exact  prétend  que  l'ergot  du  feigle 
6c  le  charbon  du  froment ,  qui  ne  font  que  deux 
efpeces  de  maladie  du  même  genre  6c  produites  par 
la  même  caufe ,  ne  viennent  que  du  défaut  de  fécon¬ 
dation  ;  que  la  différence  de  ces  deux  maladies,  dont 
l’une  rend  la  femence  du  feigle  monftrueule,  6c  l’autre 
change  la  fubltance  intérieure  du  froment  en  une 
pouffiere  noire ,  fans  altérer  le  fon  ou  l’enveloppe  , 
dépend  vraifemblablement  de  la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofent  ces  femenees;  que  la  fub- 
ffance  farineufe  du  feigle  eft  très  mucilagineufe  ,  ce 
qui  rend  ces  vaiffeaux  propres  a  rélifter  à  l’extenfion 
qui  peut  occafionner  la  feve  qui  y  eff  apportée  ;  6c 
que  ces  vaiffeaux  peuvent  être  dilatés  Sans  être  rom¬ 
pus  ,  ce  qui  fait  que  l’intérieur  de  l 'ergot  eft  blanc, 
6c  que  la  femence  devient  monftrueule  ;  que  dans  le 
froment,  au  contraire  ,  la  fubltance  interne  du  char¬ 
bon  n’eft  noire ,  que  parce  que  les  vaifleaux  farineux 
du  froment  étant  moins  mucilagineux  que  ceux  du 
feigle  ,  ils  fe  rompent  plus  facilement ,  ce  qui  fait 
que  l’enveloppe  conferve  fa  forme,  6c  que  la  feve 
extra  valée  lé  change  par  l’évaporation  en  une  pouf¬ 
fiere  noire,  &c.  Quant  à  la  caufe  commune  de  Y  ergot 
&  du  charbon,  elle  ne  peut  être  que  le  défa,.\  de 
fécondation,  puilqu’il  y  a  de  bons  grains  fur  le  même 
épi  où  l’on  trouve  de  Y  ergot  6c  du  charbon  ,  puifque 
l’on  ne  voit  point  de  germe  dans  le  grain  char bonné, 
non  plus  que  dans  Y  ergot,  puifqu’en  examinant  les 
épis  charbonnés  ou  ergotes  lors  de  la  floraifon  ,  on 
trouve  que  les  ftyles  ou  les  ftigmates  font  viciés  , 
6c  que  le  charbon  comme  l'ergot  confervent  les 
ftigmates  unis  à  leur  extrémité  lupérieure;  que  fi  ces 
vices  paroiffent  être  difterens,  ce  n’eft  que  par  quel¬ 
ques  fymptomes  qui  n’établiffent  pas  le  genre  de 
maladie ,  mais  feulement  Pelpece  venant  de  la  même 
fource  ;  que  le  manque  de  fécondation  dans  ces 
grains  fait  qu’ils  n’ont  que  l’apparence  d’une  mole  , 
qu’ils  font  une  malle  de  matière  autrement  colorée, 
figurée  6c  renfermée  fous  des  enveloppes  de  con- 
iillance  6c  de  natnre  différentes,  en  un  mot,  une 
malle  fans  embryon  6c  par  confisquent  fans  vie,  &c. 

M.  Read  qui  combat  ce  fentiment ,  dit  qu’on  ne 
peut  comparer  la  deftruftion  totale  que  nous  offre 
le  charbon ,  avec  l’accroiffement  monilrueux  qu’on 
obferve  dans  Yergot  ;  6c  que  la  même  caufe  ne  peut 
produire  des  effets  fi  oppofés,  la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofent  la  femence  ne  fuffifant 
point  pour  expliquer  cette  différence  effentielle,  &c. 
Mais  M.  Read  confond  dans  cette  objection  la  nielle 
avec  le  charbon.  Cette  derniere  maladie  ne  détruit 
pas  les  enveloppes  du  germe  ;  le  grain  refte  entie  r 
avec  les  ftigmates  à  la  lommité;  il  vient,  comme 
l’ ergot ,  d’une  furabondance  de  fuc  ,  puilque  le  grain 
charbonné  eft  beaucoup  plus  gros  que  le  grain  fain 
dans  l’origine,  6c  que  ce  n’eft  que  par  la  déification 
qu’il  fe  réduit  6c  qu’il  diminue  de  grofleur.  Il  feroit 
donc  alfez  probable  que  Yergot  ne  loit  qu’une  efpece 
de  charbon,  comme  le  penle  M.  Aymen  ,  dont  les 
effets  font  différens  dans  le  feigle,  à  caufe  du  fuc 
plus  vifqueux  de  cette  dermere  plante  ;  cependant 
j’ai  peine  à  l’admettre,  6c  l’on  en  peut  voir  les  rai- 
fons  dans  ma  Dijjer cation  citée  iur  V ergot  :  la  princi¬ 
pale  eft  qu’independamment  du  charbon  ,  dont  la 
première  eft  contagieufe  tandis  que  Yergot  ne  l’elt 
pas,  c’eft  que  le  froment  eft  aufîi  lùjet  à  Yergot . 
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quoique  plus  rarement  que  le  feigle.  D’ailleurs  ,  ce 
ne  ïont  point  feulement  les  ftigmates  qu’en  trouvé 
à  la  lommité  de  Yergot ,  mais  la  capfule  enciere  du 
grain  ;  au  lieu  que  dans  le  charbon  ,  la  capfule  ne 
bouge  point  de  ia  balle,  6c  conferve  ia  forma  ex¬ 
térieure  du  grain  iain. 

D’autres  avoient  déjà  penfé ,  avant  M.  AyiUen  , 
que  le  défaut  de  fécondation  ou  la  conformation 
imparfaite  des  ovaires  pôuvcuent  occafionner  cette 
forme  monftrueule.  <«  kit n  dé  plus  commun  (dit 
»  M  Georîroy,  dans  les  Mémoires  de  V académie  iyii ) 
»  que  de  voir  ks  biens  de  la  terre  manquer  par  la 

»  lupprelfion  des  fommets  6c  de  leur  pouffiere . 

»  Quand  les  bleds  lo.it  en  fleur,  on  craint  la  nielle  : 
»  qu’arrive-t-il  enfuite  ?  l’épi  noircit,  les  grains  in- 
»  féconds  s’alongent ,  6c  tonnent  une  corne  fans 
»  germe ,  d’une  fubltance  plutôt  approchant  du 
»  champignon  que  d’un  grain  de  bied  :  le  moins 
»  qu’il  puilfe  arriver,  c’eft  que  les  cellules  foient 
»  vuides,  Oc.  »  Cette  explication  paroît  confirmée 
par  une  oblervation  de  M.  Read,  q.u  a  toujours 
remarqué  que  la  partie  lupérieure  des  épis  eft  efi 
général  plus  fournie  d 'ergots  que  l’inférieure,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  ia  lituation  de  la  par¬ 
tie  inférieure  la  difpole  à  recevoir  plus  sûrement  la 
pouffiere  des  étamines  de  la  partie  lupérieure.  Gn 
peur  donc  regarder  le  défaut  de  fécondation  comme 
l’une  des  caufes  de  Yergot  j  mais  ce  n’eft  point  la 
feule:  ce  vice  peut  altfti  provenir,  comme  je  l’ai  dit, 
de  l’imperfeêtion  de  la  femence,  6c  d’un  dérange¬ 
ment  d’organifation  dans  la  llruCture  de  quelques 
ovaires,  paifque  l’on  remarque  plus  d 'ergot  lorfque 
les  lemences  ont  été  mal  choifies ,  6c  ne  font  pas 
parfaitement  mûres, dorique  les  terres  font  humides, 
ou  iorfqu’etant  légères  6c  fablonneufes  ,  elles  font 
trop  fumées ,  ou  lorfque  n  étant  pas  fumées  dit  tout, 
elles  ne  . peuvent  fournir  un  aliment  fuffifant  à  la 
plante,  ou  lorfque  les  champs  n’ont  été  labourés 
que  fuperficiellement  ,  ou  lonqu’on  a  femé  plus 
tard,  ou  lorique  les  champs  ont  été  mal  lardés, 

Ainli  l'ergot  peut  être  aufïi  attribué  à  des  caufes  an¬ 
térieures  à  ce  qui  fe  paffe  au  teins  de  Pefflorelcence. 
Tontes  les  plantes  ont  un  tems  fixe,  une  faifon 
déterminée  pour  fleurir;  ainfi  toutes  les  caufes  qui 
retardent  la  fioraiion ,  comme  !es  femailles  tardives, 
les  terreins  fioids,  humides ,  cruds  ,  mal  labourés 
mal  farcies,  &c.  concourent  à  la  production  de  Y  er¬ 
got  6c  des  autres  maladies  du  grain  en  herbe ,  6c 
l’on  y  remédie  par  les  moyens  contraires. 

Pour  confirmer  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  généra¬ 
tion  de  Yergot ,  je  rapporterai  quelques  oblervationS 
curieules  de  M.  Demozé,  qui  m'ont  été  gracieufe- 
ment  communiquées  par  le  bureau  d’agricu lture  du 
Mans,  lorlqu’on  y  lut  ma  Difftnatïon  fur  les  bleds 
ergotés.  M.  Demozc,  qui  a  fait  un  examen  luivi  do 
Yergot  avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  à  principio , 
eftime  que  cette  excroiffance  monftrueufe  provient 
d’un  fuc  mielleux ,  ou  liqueur  gluante  6c  lùcrce,  que 
la  plante  tire  de  ia  terre  ,  6c  que  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  appellent  manne:  elle  le  fa  t  jour,  par  le  moyen 
de  l’épi,  à  l’endroi-t  du  lupport  des  g  nues  ou  fe- 
mences,  6c  s’épanche  par  petites  gouttes  plus  ou 
moins  abondantes ,  de  jour  comm  .•  de  nuit ,  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures ,  6 C  quelquefois  plus; 
après  quoi,  ces  gouttes  reftent  adhérentes  à  la  balle, 
6 C  y  prennent  une  confiftan.e  dont  !a  prourelfion 
fuccelfive  forme  Yergot  plus  ou  moins  long,  6c  fous 
différentes  formes  ,  toujours  noir  6c  gluant  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  atteint  Ion  dernier  degré  de  léchereffe. 
Cette  manne  qui  n’eft  que  le  lue  propre  de  la  plante, 
n’eft  point  encore  malfailante,  puifque  les  enfans 
la  recherchent  6c  la  lucent  fans  danger  apparent  : 
mais  lorlqu’elle  eft  reftée  adhérente  A  Yergot,  elle 
arcquier  par  la  fermentation  une  âcreté  mordicante 
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qui  rend  l' ufage  de  Yergot  très-dangereux.  C’eft  la 
faveur  fucrée  de  cette  liqueur  mielleufe  qui  y  at¬ 
tire  les  mouches  6c  les  inlèétes,  5c  qui  eft  caufe  que 
l’on  trouve  quelquefois  dans  Yergot  des  petites  che¬ 
nilles  dues  à  ces  infettes.  Cette  liqueur  qui  fort  de 
l’épi  fous  le  fupport  du  grain  de  feigle  ,  expulfe  le 
germe  ou  plutôt  l’ecorce  de  ce  grain  ;  5c  c’eft  le 
corps  étranger  qu’on  retrouve  fouvent  dans  fa  for¬ 
me  de  grain  au  bout  de  Yergot ,  comme  M.  Liberge 
le  fit  voir  à  la  léance  du  30  juillet  1771.  Mais  ce 
qu  d  y  a  de  plus  fingulier ,  c’eft  que  cette  manne  ou 
liqueur  mielleufe  qui  s’échappe  du  moyeu  de  i’épi 
par  les  chaffes  ou  balles  du  grain ,  eft  contagieule  ; 
6c  que  fi  elle  coule  lur  d’autres  chaffes  du  meme  épi 
ou  lur  des  épis  voifins  ou  inférieurs,  elle  y  occalionne 
la  même  maladie  ,  5c  change  le  grain  en  ergot.  Aulli 
trouve-t-on  fouvent  de  Yergot  dans  les  fromens-mé- 
teils  femés  avec  le  leigle,  rarement  dans  les 
champs  femés  de  bornent  pur. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  Yergot ,  il  eft  certain 
que  lorlqu’il  entre  beaucoup  de  grains  ergotés  dans 
le  pain,  il  caufe  d’étranges  maladies,  6c  produit  des 
effets  iuneffes:  cela  n’eff  pas  lurprenant ,  quand  on 
fe  rappelle  l’acrimonie  mordicante  que  Yergot  mâché 
produit  fur  l’organe  du  goût.  On  dit  d’ailleurs  que 
cette  fubflance  fermente  plus  aifément  que  la  farine, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  quelle  eff  plus  dif- 
polée  a  la  corruption  (a).  C’ert  fur-tout  en  1709 
qu  on  en  a  fait  1  oblervation  :  les  leigles  de  la  So¬ 
logne  contcnoient  près  d’un  quart  de  grains  cornus, 
que  les  pauvres  négligèrent  de  féparer  du  bon  grain 
à  caufe  de  1  extrême  dilette  qui  fuivit  le  grand  hiver: 
le  pain  infeéfé  de  la  farine  de  ce  mauvais  bled,  don¬ 
na  à  plufieurs  une  gangrené  affreufe,  qui  leur  fît 
tomber  les  membres  luccelîîvement  par  parties.  On 
peut  conlulter  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  de 
f  academie  desjciences ,  ann.  1709  ,  p.  63  ;  dans  Lan- 
gius,  AU.  Lypf.  ann.  1718  ;  6c  dans  un  favant  Mé¬ 
moire  de  M.  de  Salerne  ,  médecin  d’Orléans  ,  inféré 
dans  les  Mémoires  de  L'académie.  Il  y  eut  encore  une 
gangrené  endémique  &  très-redoutable ,  qui  défola 
l’Orléanois  5c  le  Blaifois  en  1716  :  elle  eft  décrite 
dans  la  ColleUion  académique ,  tom.  III ,  part.  fran. 
pag.  Sxç,, 

Cette  terrible  maladie  eft  endémique  dans  la 
Sologne ,  5c  dans  d’autres  pays  oit  le  payfan  eft 
allez  pauvre  pour  être  réduit  à  cette  nourriture 
empoifonnée  ,  parce  que  dans  les  années  de  difette 
il  fe  garde  bien  de  cribler  ces  grains  ergotés.  On  a 
vu  (  M.  Duhamel  cite  le  fait  )  de  ces  pauvres  gens 
à  l’hôtel-dieu  d’Orléans  ,  auxquels  il  ne  reftoit  plus 
que  le  tronc.  On  lit  encore  dans  les  mémoires  pré¬ 
tests  à  l’académie,  qu’une  demoifelle  charitable 
avoir  une  bonne  recette  contre  ce  mal  affreux  • 
qu’elle  l’arrêtoit  par  un  topique  avec  une  eau  com¬ 
pte  de  quatre  onces  d’alun,  trois  onces  de  vitriol 
romain,  &  trois  onces  de  fel  que  l’on  fait  fondre 
dans  trois  pintes  d’eau  réduites  à  une  :  on  y  trem- 
poit  des  linges,  qu’on  appliquoit  fur  les  parties  gan¬ 
grenées.  M.  Vétillart  critique  amèrement  la  com- 
pofition  de  cette  eau  efearotique  ,  qui  eft  mal  indi¬ 
quée  dans  le  Dictionnaire  d  hijloire  naturelle ,  au  mot 

(j)  Langius,  qui  a  fait  plufieurs  obfcrvations  fur  Yergot , 
nous  a  appris  que  lorfque  le  grain  vicié  a  été  macéré  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l’eau  chaude,  il  s’-en  fépare  une 
matière  qu.  s  éleve  à  la  fuperficie  de  l’eau  &  v  fait  une  croûte 
de  d.verfes  couleurs.  Djcriptio  morbomm  ex  efu  clavorum 
Secaas  L.J  .  Al.  Aymen  ,  qui  a  répété  cette  obfervation  , 
prétend  que  cela  ne  vient  que  des  divers  arrangemens  des 
corps  globuleux  de  la  levé  dont  l’eau  change  la  couleur  • 
c  eA  peut-être  par  la  même  raifon  que  Yergot  rend  le  pain 
v.olet  :  quoi  qu’il  en  foit,  cette  matière  macérée  dans  l’eau, 
fe  corrompt  Si  fe  putréfie  très-promptement;  ce  que  l’on 
pourront  regarder  comme  la  caufe  principale  des  maladies  de 
corruption  qui  fuivent  l’ ufage  de  Yergot, 
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feigle  :  il  y  fait  des  changemens,  avec  des  obferva- 
tions  judicieules  lur  la  manière  6c  le  tems  de  l’em« 
ployer. 

Un  moyen  plus  certain ,  c’eft  de  prévenir  le  mal 
meme,  en  feparant  avant  tout,  par  le  moyen  du 
crible  ,  ces  grains  ergotes  qui  font  plus  gros  que 
les  autres.  Des  l’annee  1676  ,  on  propoloit  à  l'aca¬ 
demie  des  lciences,  comme  le  leul  remede  à  ce  mal, 
de  faire  défendre  aux  meuniers  de  moudre  du  feigle 
oit  il  y  aura  des  grain*  ergotés  :  il  eft  li  aile  de  les 
connoitre  ,  qu'il  n’eft  pas  poilible  de  s’y  méprendre. 
Sur  les  repiéfentations  de  MM.  de  l’académie, 
M.  de  Pontchartrain  en  écrivit  à  M.  l’intendant 
d  Orléans  :  on  donna  les  mêmes  ordres  en  1716. 

Nicolas  Langius,  fameux  médecin  de  baffe  ,  dont 
noiu  avons  parle  plus  haut,  croit  qu’il  y  a  de  Yergot 
plus  nuilible  à  ceux  qui  en  mangent ,  6c  de  Yergot 
qui  ne  1  eft  pas.  M.  Tillet  croit  que  Yergot  eft  tou¬ 
jours  nuiiib.e ,  mars  qu  il  doit  être  pour  cela  en  cer¬ 
taine  quantité.  On  prétend  encore  que  Yergot  perd 
fa  mauvailè  qualité,  quand  on  le  garde  un  certain 
temps.  Le  mauvais  leigle  qui  fa ifoit  le  pain  violet, 
le  fait  plus  blanc  6c  moins  nuifible  A  la  leconde  ou 
à  la  troilieme  année  ;  mais  dans  les  années  de  di¬ 
fette,  les  pay  fans  qui  n’ont  point  le  tems  de  garder 
leurs  grains  ,  font  obligés  de  le  confommer  auffi-tôt 
apres  la  moiflon  ;  ce  qui  les  expofe  A  la  tâcheufe 
maladie  dont  nous  avons  parle  :  caron  obferve  que 
plus  1  ergot  eft  trais ,  plus  il  eft  dangereux  ;  il  y  a 
meme  des  années  dans  lefquelles  on  prétend  qu’il 
eft  plus  malin. 

Comme  on  révoque  aujourd’hui  en  doute  les 
effets  malfaifans  du  feigle  ergoté  (  M.  Sch loger , 
célébré  médecin  ,  a  effayé  depuis  peu  de  difculper 
1  ergot  des  accufations  graves  qu’on  lui  a  intentées  ), 
je  vais  réunir  le  témoignage  des  gens  les  plus  in- 
1  ruits,  a  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
M.  Lemery ,  dans  Ion  Dictionnaire  des  Drogues ,  au 
motya-tf/d,dit  que  ceux  qui  mangent  du  pain  fait  avec 
e  u  leigle  ergoté  ,  font  attaqués  d’une  el'pece  de  mal 
de  S.  Antoine  ;  que  leurs  membres  fe  corrompent 
dans  les  jointures  ,  deviennent  livides  ,  noirs  ,  fe 
détachent ,  6c  tombent  fans  que  les  remedes  puiflènt 
en  arrêter  le  cours. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'académie  ,  Savans 
etrangers,  tom.  III, page  378 ,  qu’a  près  quelque  ufage 
du  pain  de  feigle  ergoté,  on  commence  A  reflèntir 
une  el'pece  d’engourdiffement  dans  les  jambes  :  la 
partie  fe  tuméfie,  fans  qu’il  paroiffe  le  moindre  ligne 
d  inflammation  ni  de  fievre.  Le  mal  fait  des  progrès 
dans  les  mufcles  6c  dans  les  parties  couvertes  ^des 
enveloppes  communes  :  il  attaque  enfuite  la  peau  ; 
alors  ou  la  partie  le  fépare  d’elle-même  des  chairs 
laines  ,  011  elle  devient  feche  ,  racornie  ,  noire,  in¬ 
corruptible,  &  femhlable  en  tout  aux  membres  d’une 
momie.  Lorfque  la  maladie  a  fini  aux  jambes,  elle 
attaque  les  bras ,  6c  y  produit  les  mêmes  effets  :  le 
feul  remede  que  l’on  connoifle  pour  ce  mal ,  eft 
l’amputation.  On  a  nommé  cette  maladie  gangrène 
Jec/ie.  V ergot  produit  encore  des  fievres  putrides  6c 
malignes;  il  tarit  le  lait  aux  femmes;  il  enivre,  il 
affoiblit  les  fens  :  enfin  quoique  Lonicerus  le  vante 
comme  tin  bon  anti-hyfténque ,  fon  ufage  eft  très- 
pernicieux  ,  6c  doit  être  évité  foigneufement. 

M.  Lieutaud ,  dans  fa  Matière  medicale ,  paot  Sig9 
dit  que  le  feigle  ergoté  eft  très-malfaifant ,  &  caufe 
A  ceux  qui  en  mangent  durant  quelque  temps ,  une 
gangrené  feche  6c  horrible ,  qui  fait  que  leurs 
membres  tombent  d’eux-mêmes.  Les  auteurs  du 
DiUtonnaire  defanté  difent  la  même  chofe ,  au  mot 
Feu  S.  Antoine ,  6c  indiquent  pour  la  cure  de  cette 
maladie  les  mêmes  traitemens  que  pour  la  fievre 
peftilentielle.  Sauvages  appelle  cette  maladie  Ne - 
crojis  ufiilaguiea  ou  l'ergot  :  on  peut  voir  dans  la 
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Nof ologic  de  cet  auteur  ceux  qui  en  ont  traité  ;  on 
peut  aufli  confulter  Dodart,  la  Hire,  &  fur-tout 
M.  deSalerne  qui  parle  de  vifu.  Voyez  les  Mémoires 
de  Ï académie  ,  rom.  X ,  &  les  Mémoires  étrangers  , 
tomes  I  &  II 3  le  Mercure  de  France janvier  1748 

page  76. 

M.  Tiflor,  dans  Y  Avis  au  peuple  fur  fa  fan  té , 
pagç  514 ,  fécondé  édition,  rapporte  les  fymptomes 
delà  maladie  qui  attaque  ceux  qui  ont  mangé  quel¬ 
que  tems  du  feigle  ergoté:  ils  tombent  dans  une* 
efpece  d’engourdiffement  &  de  ftupidité  ;  le  ventre 
devient  gonflé  &  tendu  ;  ils  maigrirent,  l'ont  jaunes 
&  fi  foibles  qu’ils  ne  peuvent  fe Soutenir.  La  jambe 
ou  le  bras  s’engourdiffent ,  deviennent  violets;  la 
peau  e 11  froide,  &  la  gangrené  paroît  aux  doigts 
des  pieds  ou  des  mains  :  fi  l’on  n’y  remédie  prom¬ 
ptement  ,  le  mal  s’étend  ,  &  tue  le  malade  en  peu 
de  tems  ;  fou  vent  les  membres  fe  détachent  à  l’arti¬ 
culation,  &  tombent  fans  qu’il  arrive  d’hémorragie. 

Il  le  leve  en  différens  endroits  de  petites  pullules 
remplies  d’un  pus  très-clair  ;  le  pouls  eft  concentré  , 
&  le  fang  que  l’on  tire  eft  couenneux.  On  peut  voir 
au  même  endroit  le  traitement  indiqué  par  cet  habile 
médecin  ;  mais  il  prefcrit  trop  tôt  l’ufage  de  l’eau  ef- 
carotique  qui  ne  doit  pas  être  employée  dans  la  gan¬ 
grené  commençante. 

Au  témoignage  des  médecins  joignons  celui  des 
botaniftes.  M.  Adanfon,  dans  fes  Réfultats  d' Expé¬ 
riences  déjà  cités,  dit  page  46,  que  le  feigle  ergoté 
caufe  des  maladies  aux  perfonnes  qui  mangent  du 
pain  oit  il  s’en  trouve  même  une  petite  quantité. 
M.  Buc’hoz,  dans  Ion  Dictionnaire  des  P  lames  dit 
au  mot  feigle ,  que  Y  ergot  occalionne  de  facheufes 
maladies.  M.  Aymen,  très-habile  botanifte ,  obferve 
que  les  palmiers  font  fujets, comme  le  feigle, ]k  avoir 
des  fruits  ergotés  ;  &  ce  qui  n’eft  pas  moins  particu¬ 
lier  ,  c’eft  que  les  ergots  de  ces  arbres  produifent  des 
effets  aufïi  fâcheux  que  ceux  du  feigle  :  on  en  trou¬ 
verait  peut-être  la  raifon  dans  le  grand  rapport  qu’il 
y  a  entre  ces  deux  plantes.  Les  botaniftes  favent  tous 
qu’il  n’y  a  aucun  ordre  naturel  dans  le  régné  végé¬ 
tal  qui  ait  plus  de  rapport  avec  un  fécond  ordre  , 
qu’en  ont  les  palmiers  avec  les  graminées.  Voye 1 
Adanfon,  Famille  des  plantes  ,  page  2.4.  Je  pourrois 
encore  citer,  fur  les  effets  de  V ergot ,  le  Dictionnaire 
d'Hifoire  naturelle  ;  mais  comme  ce  n’ed  qu’une 
compilation,  cette  autorité  ne  ferait  pas  d'un  grand 
poids. 

Enfin ,  le  bureau  de  la  fociété  royale  d’Agriculture 
du  Mans,  publia  ,  il  y  a  quelques  années  ,  un  avis 
fur  l’efpece  de  poifon  connu  fous  le  nom  de  feigle 
ergoté  ,  &  fur  les  maux  qui  réfultent  de  cette  perni- 
cieufe  nourriture  :  on  y  joignit  un  mémoire  fur  la 
méthode  curative  qu’on  doit  mettre  en  ufage  fuivant 
les  différens  tems  de  la  maladie,  par  M.  Vétillard  , 
médecin  du  Mans.  M.  l’intendant  de  Bourgogne,  qui 
étend  fon  zele  &  fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  in- 
téreffer  le  bien  des  hommes,  fit  imprimer  à  Dijon, 
chez  Frantin,  l’avis  du  bureau,  avec  le  mémoire  & 
un  fupplément ,  pour  le  didribuer  gratuitement  dans 
la  généralité. 

On  affure  dans  cet  avis,  d’après  les  expériences 
les  mieux  conftatées  &  1  a  relation  des  malheurs  qui 
affligèrent  il  y  a  quelque  tems  la  Sologne ,  où  il  périt 
fept  à  huit  mille  perfonnes  dans  un  petit  efpace  de 
tems ,  que  l 'ergot  ed  un  poifon  fubtil  qui ,  lorfqu’il  ed 
mele  avec  le  bon  grain  en  certaine  quantité,  caufe 
aux  perfonnes  qui  en  mangent  du  pain,  les  maladies 
les  plus  cruelles  ,  des  vertiges,  des  fievres  malignes  , 
la  gangrené  ,  &  prefqu’infailliblement  la  mort  auffi 
fubite  qu’elle  ed  dangereufe  ( b )  :  c’ed  dans  la  vue 

(b)  On  y  remarque  aufli  que  Y  ergot  ed  également  nuifible 
aux  animaux  qui  en  mangent.  Un  cochon  ayant  été  nourri  de 
foa  de  feigle  ergoté,  a  péri  au  bout  de  quatre  mois,  après 
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de  prévenir  de  tels  maux,  que  M.  l’évêqu'e  du  Mans 
fit  publier, dans  fa  paroiffe  d  Yvré,  un  avis  particulier 
pour  engager  les  gens  de  la  campagne  à  ne  porter  au 
moulin  aucuns  feigles  ou  méte-ils  ergotés  ,  fans  en 
avoir  auparavant  féparé  Y  ergot  par  le  crible. 

Suivant  M.  Vétillard,  les  effers  généraux  de  Xcr-ot 
(ont  de  détruire  le  reffort  des  nerfs  &  des  vaiffeaux 
artenels,  d  epaiffir  le  fang  qui,  privé  de  l’aftion  & 
du  reffort  des  vaiffeaux  artériels  fur  lui ,  fe  coagule 
ltir-tout  aux  extrémités  de  ccs  vaiffeaux ,  ainfi  qifaux 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation 
telles  que  les  extrémités  inférieures  :  les  fupérieures 
s  en  trouvent  fucceffivcment  affeftées;  cès  parties 
tombent  en  gangrené  &  en  fphacele. 

La  gangrené  ,  fuite  de  la  nourriture  du  feigle  er¬ 
gote  ,  eft  annoncée  par  un  malaile  le  jour,  une  mé¬ 
lancolie  pouflée  jufqu’à la  flupidité  ,  un  accablement 
umveriel  une  agitation  la  nuit,  des  peurs  dans  le 
lommeil,  des  douleurs  vagues  dans  le  dos ,  dans  l»s 
rems,  des  coiitraûions  fpafmodiques  dans  les  muf- 
cles  des  extrémités:  ces  mouvemens  font  (auvent 
douloureux  ;  une  chaleur  ciblante  &  momentanée  fe 
fait  fentir  A  la  partie  menacée  ,  le  pouls  augmente 
un  peu  de  vivacité  ,  les  urines  font  crues,  le  ventre 
eft  tendu,  quelquefois  douloureux;  il  ne  fait  que  dif¬ 
ficilement  fes  fondions. 

Au  fécond  période,  les  fymptomes  ci-deffus  au¬ 
gmentent  d’intenfité;  les  membres  affeûés  d’abord  de 
mouvemens  convulfifs,  de  douleurs,  deviennent 
pelans  &  engourdis  ;  il  le  manifdle  dans  quelques 
iUjCts  un  feu  érélîpelareux ,  que  quelques  auteurs 
ont  110mm i  feu  de  S.  Antoine,  qui  d’un  rouge  très-vif 
devient  un  peu  violet. 

Au  rroifieme  période  ,  la  chaleur  éréflpélateufe  , 
vive  &  cuifante  fe  méramorphofe  en  un  froid  qui' 
s  augmente  à  chaque  moment  au  point  de  devenir 
glacial  :  le  pouls  fe  concentre,  le  mouvement  &c  le 
fentiment  s’éteignent  peu-à-peu  dans  la  partie  l’ex¬ 
térieur  du  membre  affeûé  perd  quelquefois  fa  cou¬ 
leur  naturelle  fans  avoir  été  précédé  d’éréfipele  •  il 
maigrit ,  fe  defleche ,  &  devient  au  quatrième  pé¬ 
riode  un  membre  étranger  dont  on  eft  oblige  de  fe 
deba r rafler  ;  ilfe  détache  dans  quelques-uns  à  l’arti¬ 
culation  par  le  feul  effort  de  la  nature  ,  &  fans  qu’il 
furvienne  d’hémorrhagie ,  lors  même  de  l’amputa¬ 
tion  :  cet  accident  11’efl  point  à  craindre ,  tant  le  fan» 
eft  coagulé.  0 

Le  pouls,  à  ce  quatrième  période,  fe  fait  à  peine 
fentir  :  le  mal  qui  pour  l’ordinaire  a  commencé  par 
l’extrémité  inférieure  ,  gagne  les  fupérieures  ;  le 
mouvement  artériel  eft  ralenti  généralement,  l’ab- 
battement  eft  extrême  ;  le  vifage ,  fur-tout  le  nez  , 

avoir  perdu  les  quatre  jambes  &  les  deux  oreilles.  Deux 
canards  nourris  de  feigle  ergoté,  ont  également  péri  après  avoir 
perdu  l  utage  des  jambes.  Ceci  contredit  les  expériences  faites 
iur  différens  animaux,  par  l’Auteur  d’une  Lettre  inférée  au 
Journal  encyclopédique  ;  mais  en  fuppofant  ces  dernieres 
expériences  exaftes ,  on  n’en  pourroit  rien  conclure  conrre  les 
etfets  de  Ycrgot  fur  l’homme  :  on  fait  que  l’amande  amere  qui 
ne  lui  tait  point  de  mal,  eft  un  poifon  pour  la  volatile  ;  au 
contraire  les  baies  du  garou ,  qui  font  un  purgatif  dangereux 
&  violent  pour  les  hommes,  font  une  fort  bonne  nourriture 
pour  les  oifeaux  qui  en  font  très-friands ,  d’où  l’on  peut  conclure 
qu  on  ne  doit  pas  ufer  d  un  aliment  dont  les  animaux  mangent 
fans  danger,  parce  qu’il  peur  devenir  un  poifon  pour  nous: 
mais  les  expériences  par  Icfquelles  on  prétendroit  prouver 
que  1  ergot  n  eft  point  pernicieux aux  animaux  qui  en  mangent, 
ne  font  rien  moins  que  certaines.  Aufli  l’avis  du  Bureau 
d’Agriculture  du  Mans  ne  manque-t-il  pas  de  recomm  uder 
par  un  P.  S.  de  brûler  Y  ergot  qu’on  a  féparé  par  le  cribie  ou 
de  l'enterrer  ,  parce  qu’il  y  auroit  du  danger  à  le  laiffer  manger 
dans  les  baffes-cours  par  ies  beftiaux  ou  par  la  volaille,  &  qu’il 
n’y  auroit  pas  moins  d’imprudence  à  le  jetter  dans  l’eau ,  où  il 
jourroit  devenir  également  nuifible  aux  poiffons.  On  lit  dans 
a  Colleftion  Académique,  que  des  poules,  auxquelles  on 
n’avoit  donné  que  de  Y ergot ,  rebutent  cette  nourriture  8c  font 
reliées  trois  jours  fans  manger ,  loco  citatç. 
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devient  froid  glacial ,  une  fueur  de  même  nature  fe 
fait  remarquer  par  tout  le  corps  qui  a  perdu  la  torce 
de  louffrir  ;  les  yeux  s’enfoncent  dans  les  orbites  ,  la 
voix  s’éteint ,  un  dclire  lourd  6c  quelques  dctaillan- 
ces  font  les  annonces  de  la  mort. 

Les  iymptomes  énoncés  dans  les  quatre  périodes 
ci-defTus  font  plus  ou  moins  fenfibl es ,  luisant  les 
fujets  6c  les  circonftances.  Quelques-uns  font  tout-à- 
coup  pris  des  Iymptomes  du  fécond,  même  du  troi- 
üeme  période,  lans  avoir  éprouvé  les  précedens, 
ce  qui  vient  des  tempéramens  plus  ou  moins  forts  , 
des  fujets  &C  de  la  quantité  plus  ou  moins  conlidera- 
ble  d'ergot  dont  ils  ont  fa.t  leur  nourriture  :  les  indi¬ 
cations  à  remplir  lont  différentes,  lelon  1  état  &  le 
période  du  mal ,  lorlqu’on  eil  appelle  pour  y  re- 

médier.  .  , 

Dans  un  fupplément  qui  efl  à  la  fuite  du  mémoire 
de  M.  Vétillart ,  on  obier ve  que  tous  les  Iymptomes 
de  la  maladie  provenant  du  bled  ergoté  &  les  reme- 
des  qu’on  y  a  appliqués  ju'qu  ’C  avec  fuccès,  mon¬ 
trent  qu’elle  n’eit  autre  chol"  qu’une  tievre  maligne 
avec  un  point  nuilm  ou  depot  aux  extrémités,  & 
que  ce  n’eit  qu’en  la  rangeant  dans  la  dalle  des  fiè¬ 
vres  malignes  ,  qu’on  peut  la  traiter  convenablement. 

(  Af.  BtGUILLET.  ) 

ÉRIC  ouYh  NRI ,  (  HiJIoirc  de  Danimarck.  )  nom 
commun  à  pluiieurs  princes  du  Nord;  quelques  hii- 
tor  ens  de  Danemarck  parlent  de  deux  Erics ,  l'un 
qui  régnoit  vers  «46  ,  l'autre  vers  860,  &  qui  tout 
deux  s’oppoierent  d’abord  au  progrès  de  1  évangile  , 

&  finirent  par  le  protéger  ;  mais  comme  il  elt  dou¬ 
teux  qu’ils  aient  été  rois  de  Danemarck  ,  6c  qu  on  a 
foupçonné  qu’ils  n’étoient  que  des  princes  tribu¬ 
taires  de  cette  couronne,  nous  regarderons  comme 
le  premier  roi  de  ce  nom  celui  que  quelques  chro¬ 
niques  fufpccles  ne  placent  que  le  troificme. 

Ehic  I ,  roi  de  Danemarck.  11  etoit  le  quatneme 
des  fils  de  Suenon  II.  Après  la  mort  d  Ollaus  Ion 
frere ,  les  états  le  couronnèrent  en  1095  ,  il  fit  aux 
Vandales  une  guerre  opiniâtre  ,  inonda  de  fangleur 
capitale ,  la  livra  aux  flammes  ,  ravagea  leurs  campa¬ 
gnes,  &  fit  ouvrir  le  ventre  6c  déchirer  les  entrailles 
des  prisonniers  ;  tout  couvert  de  fang  d  une  nation 
belliqueuie  ,  il  n’ofa  punir  l’audacieux  archevêque 
de  Brême, qui  vouloit  affujettir  tout  le  Danemarck  à 
fa  jurifdidion  ;  il  en  appeila  au  pape  :  61  cbent  du 
faint  Siégé ,  alla  humblement  plaider  fa  caufe  à  R  orne 
contre  fon  vaffal;  il  obtint  la  canonifation  de  Canut 
IV,  alla  vifuer  la  Terre  faime,  6c  mourut  en  Chypre 
l’an  1105,  apres  avoir  fait  beaucoup  de  mal  à  les 
voifins  ,  &  peu  de  bien  à  fes  fu  jets.  Lhilloire  le  peint 
cependant  affable, éloquent ,  liberal,  lur  tout  envers 
les  gens  d’egbie. 

Eric  11,  furnommé  pied  de  Lièvre  6c  iüujlre ,  roi  de 
Danemarck.  On  lui  donna  le  premier  de  ces  lurnoms 
lorfque  fuyant  devant  fes  ennemis  il  erroit  de  retrai¬ 
tes  en  retraites ,  fans  fecours  ,  fans  anus  ;  &  le  lecond , 
lorfque  forti  de  ion  alyle,  plus  terrible  que  jamais  , 
il  écrafa  fes  perfécuteurs  au  milieu  de  leurs  triom¬ 
phes.  Il  étoit  fils  d'Eric  le  Bon  ;  mais  né  d’une  alliance 
adultéré,  il  perdit  par  fa  naiffance  les  droits  que  les 
hautes  qualités  pou  voient  lui  donner  lur  le  trône. 
Canut  fon  frere  ayant  éré  alî’affiné  par  Magnus,  fils 
du  roi  Nicolas  l’an  1  1  3  3  ,  il  afiembla  la  nat  on  ,  cria 
vengeance,  6c  le  même  cri  fut  répété  par  les  Danois; 
on  courut  aux  armes ,  6c  pour  venger  la  mort  d  un 
homme, on  en  égorgea  des  milliers.  Eric  fut  proclame 
roi  par  les  Zélandois  &C  les  Scaniens;  l’empereur  Lo- 
thaire  appuya  cette  révolution;  il  efpéroit ,  en  pla¬ 
çant  Eric  fur  le  trône,  compter  un  vaffal  de  plus 
parmi  les  têtes  couronnées ,  6c  rendre  le  Danemarck 
tributaire  de  l’Empire.  Le  nouveau  roi  recheri  h  i  avec 
plus  d’empreffement  l’alliance  des  Norvégiens ,  plus 
Utile  U  moins  dangereufe.  Avec  ces  fecour»  il  triom- 
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pha  fur  mer  ,  tandis  que  fes  troupes  étoier.î  défaites 
dans  la  Juthie;  v  .inqueur  &  va  ncu  prelqne  dans  le 
même  iems,il  alla  chercher  une  alvle  e>>  Norvège  U 
n’y  trouva  qu’une  prilon  :  le  roi  le  fit  ar  1  eu  r ,  mais  il 
fut  tromper  la  vigilance  de  les  garde  s ,  s  -  chappa ,  raf- 
fembla  quelques  amis  ,euib  entôt  un  aimee,  m  •  en 
déroute  celle  d.  Nicolas,  &c  fut  reconnu  par  tout  le 
Danemarck  après  la  mo  t  de  ce  prince  ;  il  gouverna 
l’érat  avec  lagelle,  traita  le  clergé  avec  fermeté,  le 
peuple  avec  douceur,  les  officiers  avec  nobleffe  , 
mais  les  conleils  perfides  des  pelles  de  cour  le  ren¬ 
dirent  barbare;  il  fit  périr  les  entans  de  Ha.ald  Ion 
fi  ere  ,  quoique  leur  foiblefle  fut  un  garant  de  leur  in¬ 
nocence  ,  6c  qu’ils  n’eu  lient  point  mmpé  dans  les 
complots  que  leur  pere  avoit  tramés  contre  Eric. 
Celui  ci  fut  a  Raffine  par  un  certain  Plogh ,  miniffre 
de  la  fureur  des  Scaniens  révoltés.  Ce  tut  1  an  1138 
que  fe  commit  ce  régicide. 

Eric  III,  roi  de  Danemarck,  furnommé  Y  Agneau, 
ne  lucceda  à  Eric  II  que  l’an  1 140.  La  force  de  Ion 
parti  abattit  les  concurrens  à  les  pieds  ;  on  le  con- 
du  1  lit  au  trône  plutôt  qu’il  n’y  monta  lui-même;  il 
s’y  endormit  dès  qu’il  y  fut  placé ,  fut  le  jouet  des 
prélats  ,  l’efclave  de  fes  courtifans ,  6c  laifia  à  les 
minillres  tout  le  fardeau  du  gouvernement;  il  ne 
s’occupa  que  du  loin  de  le  nourrir  6c  de  le  confer- 
ver;  il  reconnut  bientôt  qu’il  ayoit  manqué  fa  voca¬ 
tion,  6c  qu’il  étoit  deffiné  à  la  vie  monallique.  Il  def- 
cendit  donc  dans  un  cloître  l’an  1144:  mais  iorfqu  on 
lui  annonça  que  la  nation  s’nflembloit  pour  lui  nom¬ 
mer  un  fucceffeur ,  il  en  mourut  de  dépit. 

Eric  IV,  roi  de  Danemarck,  avoit  vingt-cinq 
ans  accomplis  lorfqu’il  luccéda  à  Valdemar  11  Ion 
pere  en  1241  ;  il  avoit  un  cœur  droit ,  un  ei prit  cul¬ 
tivé  ,  des  maniérés  affables,  des  mœurs  (impies,  un 
caraétere  doux  de  pacifique;  rélolu  de  ne  jamais  faire 
la  guerre  ,  il  le  déclara  hautement,  6c  l’on  entendit 
auffi  -  tôt  murmurer  la  nobleffe  qui  ne  fublilloit 
alors  que  par  les  malheurs  du  peuple  ,  6c  tant  d’hom¬ 
mes  intérefles  à  étouffer ,  par  le  tumulte  des  armes  , 
la  voix  impuiffante  des  loix  ;  mais  bientôt  les  entre¬ 
prîtes  audacieufes  de  la  ville  de  Lubec  le  forcèrent 
à  prendre  les  armes;  il  les  quitta  ,  dès  qu’il  le  put  , 
fatisfait  d’avoir  humilié  cetre  république.  Mais  à 
peine  cette  guerre  étoit-elie  terminée,  que  fes  trois 
freres  lui  refuferent  i’hommage  qu’il  lui  dévoient , 
réunirent  leurs  forces,  &  marchèrent  contre  lui; 
cette  guerre  fut  longue  6c  meurtrière;  Eric  lut  enfin, 
toucher  le  cœur  de  Chrillophe  ,  6c  l’exemple  de 
celui-ci  entraîna  bientôt  les  autres.  La  paix  fut  lignée,. 
Chrillophe  étoit  déjà  rentré  dans  les  domaines.  Abel 
6i  Canut  rentrèrent  auffi  dans  leurs  duchés  de  Slef- 
wick&  de  Blecking,  mais  à  condition  d’en^eire  hom¬ 
mage  au  roi.  Cependant  le  peifide  Abel  meditoit  une 
vengeance  digne  de  fon  cœur  ;  il  attire  Eric  dans  f  n 
palais  ,  6c  au  milieu  des  carelies  que  la  taufi  :  ami¬ 
tié  lui  prodiguoit ,  le  tait  enchaîner  6c  jetter  dans  un 
bateau  à  la  merci  des  flots;  il  y  périt  l’an  1250.  Abel 
jouit  du  fruit  de  Ion  crime,  tint  quelque  teins  le 
Danemarck  dans l’illufion ,  &c  perluada  à  lès  crédules 
fujets  qu’il  étoit  le  vengeur  de  Ion  frere  lorfqu’il  en 
étoit  l’affaffin.  La  vérité  fut  reconnue  ;  Eric  fut  ca- 
nonifé  en  1256. 

Eric  V  ,  furnommé  Glipping,  parce  que  fes  pau¬ 
pières  étoient  lans  ceffe  en  mouvement.  Il  monta 
l’an  1259  ,  à  l’âge  de  dix  ans,  fur  le  trône  de  Dane¬ 
marck,  à  qui  l’ambition  du  clergé  avoit  fait  effiiyer, 
pendant  le  régné  de  Chrillophe ,  les  fecouffes  les  plus 
violentes  ;  les  évêques  refuferent  de  le  reconnoîire  ; 
le  pape  Alexandre  IV  prétendit  auffi  qu  il  perdoit 
tous  les  droits  à  la  couronne,  s’il  ne  délivroit  l’ar¬ 
chevêque  de  Lunden ,  que  Chrillophe  avoit  fait  met¬ 
tre  dans  les  fers.  Il  fembloit  fingulier  qu’un  roi  du 
Nord  eut  befoia  du  fufirage  d’un  pontife  italien ,  pour 
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obtenir  celui  de  fes  fujets  ;  le  clergé  fomenta  les  divi¬ 
sons  qui  déchiraient  l’état  ;  Eric  étoit  fils  de  Chrif- 
tophe  ;  un  autre  Eric ,  fils  d’Abel,  avoit  des  préten¬ 
tions  fur  le  duché  de  Slefwick;  les  évêques  &  les 
comtes  de  Holfîem  fe  liguèrent  en  fa  faveur.  On  prit 
les  armes  ,  on  en  vint  à  une  bataille  ;  deux  généraux 
Danois  s’enfuirent  lâchement,  le  roi  fur  fait  prifon- 
mer ,  on  lui  rendit  fa  liberté  ;  il  reparut  dans  le  Dane- 
marclc  ;  les  deux  généraux  qui  avoient  donné  aux  fol- 
dats  l'exemple  de  la  fuite ,  Yvon  &  Fingh  ,  périrent 
fur  un  échafaud.  Eric  ,  pour  défendre  fes  états  con¬ 
tre  de  nouvelles  irruptions  ,  acheta  du  duc  de  Slef- 
!f  vllledeKolding,  qu’il  fit  fortifier.  Tandis 
qu  il  veilloit  ainfi  à  la  sûreté  de  fes  états,  les  évêques 
manœuvraient  lourdement  contre  lui  ;  chaque  jour 
on  découvrait  de  nouvelles  confpirations  ;  Eric  n’o- 
foit  punir  les  coupables  ;  le  pape  le  menaçoit  de  fa 
colere  ,  &  le  roi  fe  vit  contraint  de  prendre  le  pon¬ 
tife  pour  juge  entre  fes  fujets  &  lui  ;  ce  fut  par  cette 
démarché  humiliante,  qu’il  acheta  un  repos  qu’il  con- 
facra  tout  entier  au  bonheur  de  fes  fujets.  Le  mariage 
defafœur  avec  le  Margrave  de  Brandebourg,  latu- 
telle  des  enfansduduc  Eric,  des  fecours  accordés  au 
duc  Magnus  ,  les  fuffrages  du  peuple  gagnés  en  fa¬ 
veur  du  jeune  Eric  à  qui  la  couronne  fut  allurée ,  une 
alliance  contraftée  avec  la  Suede  ;  tels  furent  les  foins 
qui  partagèrent  les  moment  d’Eric  fur  le  trône;  il 
protégea  le  commerce  ,  accorda  aux  habitans  de 
Deventer  &  de  Hardervik  une  partie  du  territoire 
<le  Scanor,  confirma  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lubec,  lui  en  accorda  de  nouveaux,  lui  permit  de 
nommer  un  préfet  à  Scanor  &  à  Falllerbo  ;  il  fit  un 
code  de  police  appelle  birckcret,  châtia  la  révolte  du 
ducdeSlelVickjlui  donna  ilesfers.êdesbrifa  prefque 
âuffi-tôt.  Il  mourut  l’an  1286.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocher  que  la  foibîelfe  qu’il  montra  dans  fes  dé¬ 
mêlés  avec  les  évêques  &  la  cour  de  Rome.  11  fouf- 
fm  que  le  pape  lui  écrivît  du  ton  dont  un  fouverain 
écrirait  à  fon  fujet. 

E-  ^  r0*  Danernarck,  fi[s  q,,  précédent 
Erre,  deligné  pour  fuccéder  à  Ion  pere  ,  fut  reconnu 
par  la  nation  auffi-tôt  qu  'Eric  V  eut  fermé  les  veux  ; 
il  étoit  en  bas  âge  ,  êc  le  roi  de  Norwege  profita  de 
ia  foiblefie  pour  l’attaquer  ;  les  troubles  prêts  à  éclore 
dans  le  Danemarck  redoubloient  l’audace  des  Nor¬ 
végiens.  Pendant  la  minorité  d’Eric,  les  états  cédè¬ 
rent  à  Valdemar,  duc  de  Slelvick,  quelques  domai¬ 
nes  de  la  couronne,  entre  autres  les  îles  d'Alfen 
d’Arroe  &  de  Feineren  ;  dès  qu’Eric  put  régner  par 
lui-meme ,  il  les  réclama  ,  voilà  la  guerre  allumée  • 
Eric  débuta  par  une  viSoira  navale  ;  mais  les  com¬ 
plots  du  clergé, ,  les  menaces  de  la  cour  de  Rome  le 
forcèrent  bientôt  à  conclure  une  treve  avec  le  roi  de 
Norvège  ,  pour  négocier  avec  l’églife  irritée.  Son 
mariage  avec  Ingeburge ,  fille  du  roi  de  Suede ,  qui 
en  lui  affluant  l’appui  de  cette  couronne ,  adroit 
effraye  toute  autre  puiffance,  ne  parut  pas  inquiéter 
le  cierge.  Bomface  VIII  étoit  alors  fur  le  faint  Siégé- 
cct  homme  impérieux  s’étoit  déclaré  le  maître  iù 
1  “  des  ro,s  ;  fl  Frânce  ne  lui  eût  pas  oppofé 
un  Philippe  le  Bel,  il  aurait  difpofé  de  toutes  les 
couronnes  de  l’Europe.  Ce  pape  condamna  Eric  à 
une  amende  de  quarante-neuf  mille  marcs  d’arvent 
pour  avoir  tait  enfermer  un  archevêque.  Enfin  il  l’ex¬ 
communia  ,  lança  un  interdit  fur  f’on  royaume  & 
dégagea  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Ce  qu’il ’v  a 
de  plus  etemnant  dans  cet  événement,  c’eft  que  ce  fut 
au  pape  que  le  roi  appella  de  la  fentence  lancée  par 
ce  pape  meme.  Ce  ne  fut  qu’en  ,305  qu’il  reçut  un 
pardon  aum  humiliant  que  le  châtiment  même  La 
foliation  du  Danemarck  n’en  fut  pas  beaucoup  plus 
heureufe  ;  le  roi  toujours  en  guerre,  tantôt  avec  la 
Suède  ,  tantôt  avec  la  Norvège  ,  quelquefois  avec 
1  ambitieux  Chriflophe  fon  frere ,  fouvent  même  me- 
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nace  par  des  fcéiérats  qui  en  vonloient  à  fes  jours  1 
ne  connat  pendant plufieurs  annéesque  les  chagrins 
fo  ,  «nT"'  Vr°r"C-  Mal^  K>We»  ces  inquiétudes; 
de  ml!  P°Ur J"5  fetespubiiques  fe  réveilla,  fl  donna 
des  murao.s  dans  la  Vandahe;  la  ville  de  Rofioch 
ut  allarmee  du  concours  de  princes  que  cette  lête 
devon  attirer  dans  fes  mur»  ;  elle  refufa  fes  portes! 
on  ouvrit  la  lice  dans  les  environs  ;  mais  à  peine  les 
tournois  furent  finis  ,  que  la  ville  fut  afîiégée  Après 
une  longue defenfe,  elle  fut  forcée  de  fe  rendre'-  le 
roi  lui  donna  pour  protecteur  Henri  de  MecHem 
bourg  ;  .1  conquit  enfuitelile  de  Bornholm  ,  accorda 
h  protedfion  à  la  ville  de  Stralfund ,  dont  le  m,r! 
grave  de  Brandebourg  prétendoit  auffi  être  lu  pro- 
tefleur.  On  fent  allez  que,  fi  cette  proteêlion  n’eût 
pas  etc  payée  fort  cher  parla  ville ,  ces  deux  prises 
ne  fe  feraient  pas  difputé  avec  tant  de  violence  le 
droit  de  fe  courir  fes  habitans.  Le  roi  l'emporta  •  la 
proteéhon  du  plus  fort  fut  préférée  par  néceffité 
quoiqu  elle  fut  la  plus  dangereufe.  Eric  mourut  l’an 
1319.  Cetoit  un  prince  généreux,  équitable,  &  q„i 

ftifonH-  “  Pou.voir.fuPfême.  Un  feu  1  trait 
îultirapour  faire  connoitre  fon  caraftere.  Ayant  dé¬ 
couvert  en  1  ;  i  2  une  confpiration  formée  contre  fa 
perfonne ,  ,1  convoqua  une  aflemblée  des  états-géné- 
raux  ,  il  y  dévoila  tout  le  projet  de  cet  attentat 

Kra  deVhf  &  mên,e  ‘eS  COmPlices-  marqua 
1  heure  de  I  execution,  répandit  le  jour  de  la  vérité 
fur  toute  cette  conjuration,  &  finit  par  demander  aux 
états  la  grâce  des  coupables. 

Eric  VH ,  fils  de  Chriflophe  II,  fut  affocié  par 
on  pere  au  trône  de  Danemarck  l’an  1322.  Chriflo- 
P"e  ,  accable  d’infirmités,  vouloir  rejetter  fur  ce 
prince  le  fardeau  entier  du  gouvernement;  mais  ce- 
m-ci  etoit  a  peine  en  état  de  le  partager  ;  c’étoit 
plutôt  un  f0Id.1t  qu  un  roi ,  il  étoit  moins  miniflre  que 
citoyen,  il  défendit  fon  pere  avec  beaucoup  de  cou¬ 
rage  contre  fes  fujets  révoltés  ;  il  fut  pris, -porta  fes 
fers  avec  une  noble  fierté,  &  fe  montra  plus  grand 
dans  (a  pr.fon  que  fur  le  trône;  il  combattit  avec 
bravoure  à  la  bataille  de  Lohede  ;  mais  toute  fon  ar¬ 
mée  ayant  été  taillée  en  pièces  ,  il  lliivic  la  déroute 
geneiale;  malheureufement  pour  fia  gloire  ce  fut 
dans  fa  fuite  qu’il  tomba  de  cheval  :  Il  mourut  de 
cette  chute  l’an  1332. 

Eric  VIII  de  Poméranie ,  roi  de  Danemark.  Ilfe 
nommoit  d  abord  Henri  ;  il  étoit  fils  de  Wratiflas  VII 
duc  de  Poméranie,  &  de  Marie  de  Meklenbourg; 
celle-ci  etoit  nee  du  mariage  de  Henri  de  Meklen¬ 
bourg  avec  Ingeburge  ,  feeur  de  Marguerite,  reine 
de  Danemarck.  Cette  princefl'e  ,  qui  avoit  réuni  fur 
ia  tete  les  trois  couronnes,  de  Suede  ,  de  Daneman  k 
&  de  Norn-ege ,  ayant  confulté  la  nation  Suédoife 
fur  le  choix  de  fon  fucceffeur ,  on  lui  laifl'a  la  liberté 
de  difpofer  de  fa  couronne  en  faveur  de  celui  des  en- 
fans  de  Wratiflas  qui  lui  paroîtroit  le  plus  digne  de  la 
porter.  Elle  debgna  le  jeune  Henri,  dont  le  nom  fut 
change  en  celui  d’Eric.  Ce  prince  époufa  l’an  140S  , 
Philippine,  fille  de  Henri  IV,  roi  d’Angleterre  & 
fut  couronne  roi  de  Suede  l’an  1411.  Il  aimo;’t 
guerre,  &  ignorait  Part  de  la  faire;  à  peine  fut-il 
lur  le  trône  ,  qu’il  prit  les  armes  contre  fa  bienfai- 
trice;  le  duché  de  Slefwick  étoit  l’objet  de  cette  que- 
relle  ;  es  troupes  d’Eric  furent  battues;  Ulric  de 
Meklenbourg  fut  1  arbitre  de  ce  différend;  il  jugea 
que  la  ville  de  Flensbourg  devoit  relier  en  dépôt 
entre  les  mains  de  la  reine,  jufqu’àce  qu’on  eût  pefé 
plus  leneufement  les  raifons  des  deux  partis.  Cet 
examen  devint  inutile  par  la  mort  de  la  reine  :  Eric 
iuccéda  a  fes  trois  couronnes.  Les  premiers  jours  de 
Ion  régné  promettoient  un  gouvernement  doux  Sc 
modéré  ;  mais  ces  efpérances  s’évanouirent  bientôt. 

Le  roi  fit  aflembler  les  états-généraux, &  déclara  que 
les  comtes  de  Holftein  étoient  déchus  de  tous  leurs 
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droits  fur  le  duché  de  Slelwick  ,  perce  qu  ils  av oient 
porté  les  armes  contre  la  reine  Marguerite  ,  6c  qu  ils 
avoient  appelle  l’étranger  dans  le  Danemarck.  11  les 
condamna  à  reftituer  à  la  couronne  tous  les  frais  de 
la  guerre.  Le  duc  de  BrunlVich  était  tuteur  des  com¬ 
tes  de  Holftein  ;  il  foutint  avec  fermeté  les  intérêts 
de  fes  pupilles.  Déjà  l’armée  Danoife  ctoit  dans  le 
duché  de  Slelwick;  mais  elle  ne  donna  pas  un  combat 
fans  être  vaincue  ,  n’inveflit  pas  une  ville  ,  fans  être 
forcée  d’en  lever  le  liege.  Contraint  à  offrir  la  paix  , 
Eric  effuya  la  honte  d'un  refus  ;  fa  fureur  s’aûouvit 
fur  les  malheureux  habitans  de  l’ile  de  Femcren,  qui 
furent  malfamés  fur  les  ruines  de  leurs  villages  ,  &c 
fur  les  cendres  de  leurs  moiffons.  Eric  fe  repentit 
bientôt  de  cette  vengeance  atroce  ;  mais  les  remords 
impuiffans  ne  réparaient  point  les  maux  que  fes  lol- 
dats  avoient  commis.  Un  traité  d  alliance  qu  il  con¬ 
clut  avec  la  Pologne  ,  n’effraya  point  les  ennemis.  11 
leur  livra  une  nouvelle  bataille  ,  ce  fut  pour  eux  un 
nouveau  triomphe.  Il  courut  enfuite  1  Allemagne  , 
importunant  toutes  les  cours  de  les  plaintes  ;  il  parut 
à  celle  de  l’empereur,  pourfuivit  la  route  jutqu  en 
Paleftine  ,  &c  revint  pour  être  la  viftime  de  tous  les 
défordres  que  Ion  abfence  avoit  caillés.  Il  fallut  re¬ 
prendre  les  armes  de  elluyer  de  nouvelles  dilgiaces 
dans  le  duché  de  Slelwick.  E  rie  défefpéré  de  ne  pou- 
voir  taire  par  lui-même  à  fes  ennemis  tout  le  mal 
cju’il  leur  préparoit  ,  touleva  les  habitans  des  villes 
de  Vandalie  contre  leurs  magiftrats,  renouvella  Ion 
alliance  avec  l’Angleterre  ,  6c  tenta  en  vain  d  engager 
cette  puiffance  dans  ia  querelle.  Cependant  1  ei prit 
de  révolte  fermentoit  en  Suede  ;  on  reprochoit  au 
roi  des  fautes  qu’il  avoit  commites  ,  on  lui  en  cher- 
choit  d’autres  dont  il  étoit  innocent;  la  domination 
Danoife  devenoit  chaque  jour  plus  odieufe  ;  les  re¬ 
montrances  du  peuple  étoient  fieres  ,  les  réponfes  du 
roi  étoient  dures  :  tout  fe  fouleva  ;  Eric  voulut  pat- 
i'er  en  Suede ,  il  fit  naufrage  ;  revenu  en  Danemarck , 
ce  prince  tenta  de  nouveaux  efforts  pour  châtier  les 
Suédois  rébelles.  Les  Danois  commençoient  auffi  à 
fe  Iaffer  de  fon  joug  ;  il  voulut  défigner  pour  Ion 
lucceffeur  Bogilas  fon  neveu,  duc  de  Poméranie.  Ce 
choix  irrita  la  nation  ;  Eric  part ,  s’enfuit  en  Pruffe  , 
veut  revenir  en  Suede  ,  éprouve  encore  les  caprices 
de  la  mer,  eft  rejetté  en  Danemarck  ,  fe  hâte  de  raf- 
lembler  toutes  les  richeffes ,  s’enfuit  dans  l’île  de 
Gothland;  on  le  rappelle  en  Suede ,  ilyreparoît, 
6c  on  le  chaffe ,  les  trois  royaumes  renoncent  à  l’o- 
béiffance  qu’ils  lui  avoient  jurée.  Il  eft  contraint  d’al¬ 
ler  dans  l’île  de  Gothland  cacher  fon  défefpoir  &fon 
infortune.  Ses  trélors  le  confoloient  de  tout  ;  ce  tut 
avec  cette  arme  qu’il  caufa  dans  la  Scanie  6c  dans  la 
Fionie  quelques  révoltes  momentanées;  il  employa 
encore  fes  richeffes  à  armer  des  corlaires,  qui  allè¬ 
rent  ravager  les  côtes  ,  éciimer  les  mers,  6c  porter 
la  terreur  jufqu’au  centre  des  états  fur  lefquels  il  avoit 
régné.  Ce  fut  dans  fa  retraite  qu’il  compola  une  hif- 
toire  chronologique  des  rois  de  Danemarck. 

Cependant  Chriftophe  de  Bavière  avoit  réuni  fur 
fa  tête  les  trois  couronnes ,  que  les  nations  foulevées 
avoient  arrachées  au  malheureux  Eric.  On  ne  le  laiffa 
pas  tranquille  dans  le  Gothland  ;  il  fallut  l’y  attaquer 
pour  rendre  la  liberté  au  commerce  ,  6c  détruire  les 
pirates  qu’il  envoyoit  fur  les  mers  ;  il  fut  afliégé  dans 
Visby  ;  fon  courage  fe  ranima  :  il  fit  voir  que  fi  la 
nature  lui  avoit  refufé  les  talens  d’un  roi ,  elle  lui 
avoit  au  moins  donné  la  bravoure  d’un  foldat.  La 
ville  fut  emportée  d’affaut,  il  fe  retira  dans  la  cita¬ 
delle  ,  le  fiege  continua  6c  fut  terminé  par  une  capi¬ 
tulation  ;  forcé  de  fortir  de  l’ile  de  Gothland ,  il  s’em¬ 
barqua  fur  la  flotte  Danoife;  on  lui  offrit  dans  le 
Danemarck  un  fejour  agréable ,  fi  toutefois  il  en  eft 
pour  un  fouverain  détrôné  ;  il  le  rejetta ,  6c  ne  voulut 
point  être  témoin  de  la  gloire  de  fon  ennemi ,  ni  de- 
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meurer  parmi  fes  fujets  qui  l’avoient  perfécute  ;  Eric 
retourna  en  Poméranie  ,  où  il  vécut  dix  ans  encore  ; 
il  ne  lui  manqua  plus  pour  être  heureux  que  de  per¬ 
dre  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paflêe.  Il  mourut  1  an 
1459  à  ^ ’âge  de  77  a^'s*  Ce  prince  étoit  pins  toible 
que  méchant  ,  plus  furieux  qu’opiniâtre.  Le  repentir 
fuivoit  de  près  les  effets  de  fa  colere  ;  brave ,  mais 
ignorant  l’art  de  conduire  une  armée  ;  connoiffant  les 
intérêts  des  puiffances,  mais  n’ayant  pas  étudié  le 
cœur  humain  ;  fait  po'ur  régner  fur  un  peuple  tran¬ 
quille  ,  le  fardeau  de  trois  couronnes  étoit  au-deflus 
de  fes  forces.  Son  voyage  en  Paleftine  fut  fa  plus 
grande  faute  6c  lepoqne'de  tous  fes  malheurs.  Peu 
s’en  fallut  même  que  le  retour  ne  lui  fut  ferme  pour 
jamais.  Il  étoit  à  Bude.  Un  Syrien  le  fit  peindre ,  en¬ 
voya  Ion  portrait  dans  la  patrie  ,  6c  avertit  les  amis 
que  cet  homme;,  deguité  fous  l’habit  de  pèlerin,  étoit 
le  plus  puiffant  roi  du  Nord.  11  fut  arrête  des  qu  il 
parut  en  Syrie  ,  on  alloit  le  traîner  devant  le  fultan. 
Mais  il  favoit  que  dans  l'Orient,  comme  dans  le 
Nord,  le  plus  farouche  fatelhte  n’eft  pas  infenlible 
à  l’appât  de  l’or  ;  il  racheta  fa  liberté  par  fes  largef- 
fes.  (  AL  de  Sacy.) 

Eric  III ,  furnommé  U  fige ,  (  Hijl.  de  Suede.  ) 
roi  de  Suede,  defeendoit  d’une  famille  illuffre  en 
Norwege.  Gother  ,  roi  cle  cette  contrée  ,  qui  alpi- 

roit  non- feulement  à  s’affranchir  du  tribut  qu  d  Pa>  olt 

au  Danemarck,  mais  même  à  s’emparer  de  cette 
couronne,  l’envoya  à  la  cour  de  Frothon  III  vers  le 
commencement  de  l’ere  chrétienne.  U  devoir  exa¬ 
miner  les  forter elfes  du  royaume,  parcourir  les  co¬ 
tes,  épier  les  lieux  propres  à  la  defeente  ,  féduire  les 

courtifans,  &  former  un  parti  pour  fon  maître  dans 

les  palais  même  de  fon  ennemi.  Eric  étoit  infirmant  , 
avoit  l’extérieur  doux  ,  un  langage  emmielle,  une 
figure  intéreffante  ;  fon  air  de  franchife  commençoit 
’a  perfuafion  ,  fon  éloquence  failoit  le  refte.  «  Il 
>  venoit ,  difoit-il ,  à  la  cour  de  Danemarck  pour 
.»  admirer  le  jeune  roi ,  profiter  des  lumières  de  fes 
>>  miniitres  ,  étudier  les  progrès  des  arts  ,  &  enrichir 
»  la  patrie  des  connoilfances  qu’il  venoit  puifer  par- 
»  mi  les  Danois  ».  Frothon  fut  bientôt  pris  à  l’appat 
de  fes  louanges  ,  6>c  lui  donna  fa  confiance.^  Les 
courtifans  ne  l’eurent  pas  plutôt  vu  qu  ils  1  efti- 
merent  6c  jurèrent  fa  perte.  Grepa  offrit  au  rot 
de  l’aifaflîner;  le  prince  rejetta  cette  offre  avec  hor¬ 
reur.  Eric ,  pour  fe  venger ,  accula  ce  miniftre  d  un 
commerce  criminel  avec  la  reine.  On  ordonna  un 
duel  :  Eric  fut  vainqueur  ;  mais  fi  fa  viûoire  etoit  la 
feule  preuve  des  défordres  de  la  reine  ,  cette  accn- 
fation  pouvoit  bien  être  une  calomnie.  D  autres 
guerriers  prirent  la  détenfe  de  la  reine  ,  Eric  com¬ 
battit  6c  triompha  encore.  Frothon  fe  crut  trop  heu¬ 
reux  de  pofleder  à  fa  cour  un  tel  homme  ;  il  en  fit  fou 
miniltre;  Eric  aima  mieux  régner  en  Danemarck dons 
le  nom  de  ce  jeune  prince  ,  que  d’être  confondu  eu 
Norwege  dans  la  foule  des  courtifans.  Il  rétablit  or¬ 
dre  dans  les  finances ,  donna  aux  loix  une  vigueur 
nouvelle ,  rendit  aux  armes  Danoifes  leur  premier 
luftre  ;  Frothon  paya  tant  de  fervices  en  lui  taiiant 
époufer  fa  ficeur ,  6c  le  députa  vers  Gother  pour  e- 
mander  ,  en  fon  nom,  Alvide,  fille  de  ce  prince. 
Gother  conçut  tout-à-coup  dans  Ion  cœur  une  pa  - 
fion  violente  pour  Gonnara  ;  c’étoit  ainfi  que  f e  nom- 
moit  l’époufe  d 'Eric,  qui  l’avoit  fuivi  dans  fon  am- 
baffade.  Gother  fit  à  ce  miniftre  une  propofition  qui 
peint  bien  les  mœurs  barbares  de  ce  fiecle.  «  Cede- 
„  moi  ta  femme ,  lui  dit-il ,  6c  je  te  donnerai  eu 
»  échange  pour  toi-même  cette  Alvide ,  que  tu  viens 
»,  demander  pour  ton  maître  ».  Enc  promit  de  lui 
rendre  fa  réponfe  dans  peu  de  jours  ;  il  profita  de  ce 
delai  pour  enlever  Alvide, &  l’amena  en  Danemarc 
Quelque  tems  apres  les  Huns  vinrent  avec  un  flotte 
nombreufe  attaquer  celle  des  Danois  ;  Enc  dilper  a , 
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prît  ou  brûla  leurs  vaiffeaux ,  8c  ramena  prifonnier 
Olimar,  leur  amiral.  De-là  il  paffa  en  Suede ,  ap- 
pella  le  roi  Alric  en  duel ,  fut  bleffé  du  premier  coup, 
tua  fon  ennemi  du  fécond ,  8c  pour  prix  de  cette  vic¬ 
toire  ,  reçut  des  mains  de  Frothon  la  couronne  de 
Suede  ;  il  ne  fut  point  ingrat ,  il  fecourut  ce  prince 
contre  les  Norvégiens,  8c  lui  fit  remporter  une  vic¬ 
toire  éclatante ,  lui  donna  les  confeils  les  plus  fages, 
&  du  fein  de  fes  états ,  gouverna  encore  ceux  de  fon 
bienfaiteur.  Il  avoit  un  frere  nommé  Roller.  Celui-ci 
donnoitdes  efpérances  affez  belles,  mais  inférieures 
à  celles  qu 'Eric  avoit  déjà  remplies.  Frothon  entre¬ 
prit  de  le  placer  fur  le  trône  de  Norvège ,  8c  réuflit; 
mais  bientôt  fes  fujets  fe  fouleverent  ;  Frothon  mar¬ 
cha  à  fon  fecours  avec  une  armée  navale ,  engagea 
une  action  générale  :  la  viftoire  balança  long-tems  ; 
elle  penchoit  vers  les  Norvégiens,  lorfqu’iî>/c parut 
avec  quelques  vaiffeaux  ,  8c  mit  les  Norvégiens  en 
fuite.  Cependant  Frothon  mourut ,  ôcEric  n’eut  pas 
pour  les  fuccefleurs  de  ce  prince  rout  le  refpeft  qu’il 
avoit  eu  pour  lui-même;  fous  Harald  II  il  fit  une  irrup¬ 
tion  dans  le  Danemarck,  conquit  ce  royaume  en  peu 
de  jours,  8c  le  perdit  plus  rapidement  encore  ;  il  re¬ 
parut  ,  tomba  dans  une  embufeade ,  tut  pris  les  armes 
à  la  main  ;  le  vainqueur  offrit  de  lui  laitier  la  vie  8c 
de  lui  rendre  fes  états  s’il  vouloit  lui  payer  tribut , 
&  fe  reconnoître  vaffal  de  fa  couronne.  Eric  pré¬ 
féra  la  mort  à  l’ignominie;  Harald  le  fit  expofer  dans 
un  bois  aux  bêtes  féroces,  qui  le  dévorèrent.  Telle 
fut  la  fin  dq  cet  homme  étonnant ,  dont  Fhiftoire  eft 
trop  reculée  dans  les  fiecles  de  barbarie  pour  que 
tant  d’aventures  fingulieres  puiffent  mériter  une 
croyance  aveugle. 

Eric  IV  ,  roi  de  Suede  ,  étoit  fils  d’Agnius  ;  il  lui 
fuccéda  l’an  1 88  de  l’ere  chrétienne  ;  s’il  eût  été  feul 
fur  le  trône  ,  il  pouvoit  être  un  grand  prince  ;  mais 
il  fut  forcé  de  partager  le  pouvoir  fuprême  avec  fon 
frere  Alric  ;  loin  de  s’occuper  du  foin  du  gouverne¬ 
ment  ,  tous  deux  ne  longèrent  qu’à  fe  nuire  ;  après 
bien  des  tracafferies  qui  aviliffoient  la  majefté  de  leur 
rang ,  il  en  vinrent  aux  coups  ,  combattirent  d’une 
maniéré  peu  héroïque  ,  6c  fe  tuerent  tous  deux. 

Eric  V,  VI,  VII  6 c  VIII,  ne  firent  rien  de  mé¬ 
morable. 

Eric  IX,  roi  de  Suede.  Après  la  mort  de  l’infor¬ 
tuné  Suercher,  affalfiné  vers  l’an  1149,  les  Suédois 
6c  les  Goths  s’affemblerent  pour  élire  un  roi  ;  les 
fuffrages  furent  partagés.  Les  Goths ,  à  qui  la  mé¬ 
moire  du  feu  roi  étoit  chere  ,  proclamèrent  Charles 
fon  fils  ;  les  Suédois  couronnèrent  Eric,  fils  de  Jef- 
vard;  cette  double  éle&ionalloit  former  deux  royau¬ 
mes,  8c  féparer  deux  nations  qui  dévoient  n’en  faire 
qu’une;  les  fages  repréfenterent  les  fuites  funeffes  de 
cette  divifion;  que  les  deux  rois,  nés  ennemis  l’un  de 
l’autre ,  fe  feroient  une  guerre  opiniâtre  ;  que  les 
deux ,  viélimes  de  leurs  querelles  ,  fe  détruiroient 
par  leurs  propres  mains ,  au  lieu  de  fe  réunir  comme 
ils  avoient  fait  jufqu’alors  pour  la  défenfe  commune. 
Leur  fentiment  fut  approuvé  ;  mais  à  une  décifion 
dangereufe  on  en  fubftitua  une  plus  dangereufe  en¬ 
core.  Eric  devoit  régner  feul  fur  les  deux  nations, 
Charles  devoit  lui  fuccéder  ,  6c  leurs  deicendans  dé¬ 
voient  occuper  le  trône  tour  à  tour;  Eric  fubjugua 
la  Finlande ,  &  prêcha  l’évangile  l’épée  à  la  main 
dans  fa  conquête;  il  crut  que  cette  expédition  fuffi- 
foit  à  la  gloire  de  fes  armes.  Déformais  il  s’occupa 
du  bonheur  de  fes  états;  réunit  les  anciennes  loix 
dans  un  feul  code ,  connu  fous  le  nom  de  S.  Ericlag , 
c’eft-à-dire ,  loi  de  faim  Eric.  Il  fonda  des  égliies 
8c  des  monafteres;  il  detruifit  les  brigands,  éclaira 
les  démarches  des  plus  fortunés  feelérats ,  fut  le 
fléau  du  vice  8c  l’appui  de  l’innocence  ;  les  mœurs 
&  la  juffice  étoient  alors  fi  peu  refpeélées  ,  que 
ce  prince  équitable  fut  un  tyran  aux  yeux  de  la 
Tome  II, 
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moitié  de  la  nation.  Les  rebelles  appellerent  Sca- 
teller,  roi  de  Danemarck,  6c  Magnus  fon  fils; 
Eric  forcé  de  combattre  avec  peu  de  troupes  con¬ 
tre  les  forces  réunies  de  les  fujets  6c  des  Da¬ 
nois  ,  voulut  mourir  en  roi  au  champ  d’honneur.  Il 
s’avança  dans  la  plaine  d’Upfal,  la  bataille  fe  donna, 
Eric  enveloppé  par  dix  guerriers ,  fe  défendit  en  hé¬ 
ros  ,  6c  mourut  percé  de  coups  ;  les  vainqueurs  lui 
tranchèrent  la  tête.  Ce  fut  vers  l’an  1160  que  ce  bon 
prince  périt  vièlime  de  fon  amour  pour  la  juffice. 

Eric  X,  roi  de  Suede  ,  étoit  fils  de  Canut  Eric- 
fon.  Après  la  mort  de  ce  prince  vers  1 1 9 1 ,  Suercher , 
fils  de  Charles ,  fut  élu  ;  Eric  étoit  réfolu  d’attendre  , 
d’après  le  traité  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  Cjue 
la  mort  de  celui-ci  lui  laiffât  la  couronne.  Mais  les  Sué¬ 
dois  furent  plus  impatiens  que  lui  ;  fatigués  du  joug 
de  Suercher,  ils  proclamèrent  E  rie;  fon  concurrent 
pafl'a  en  Danemarck,  revint,  perdit  une  bataille, 
s’enfuit  ,  reparut  encore  à  la  tête  d’une  armée  , 
fut  vaincu  dans  le  même  lieu ,  6c  périt  les  armes  à  la 
main.  Quoique  couronné  par  la  fortune  ,  deux  fois 
vainqueur  8c  tout  puiffant ,  Eric  confentit  à  renou- 
veller  avec  les  enfans  de  fon  ennemi ,  le  traité  qui 
appelloit  les  deux  familles  au  trône  tour-à-tour.  Ce 
prince  paffa  le  reffe  de  fa  vie  dans  un  calme  qui  fit 
l'on  bonheur  8c  celui  de  fes  fujets.  Il  mourut  vers 
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Eric  XI,  roi  de  Suede,  furnommé  Leipfc ,  étoit 
fils  du  précédent.  II  étoit  begue  6c  paralytique  : 
telle  eft  l’origine  dq  fon  furnom.  Il  fut  fur  le  trône 
tout  ce  qu’un  hômme  fi  difgracié  de  la  nature  pouvoit 
être.  Il  bégayoit  fes  ordres ,  mais  il  avoit  l’art  de  les 
faire  exécuter  ;  incapable  d’agir  par  lui-même,  il  avoit 
le  coup-d’œil  sûr  dans  le  choix  des  miniftres  qui  agif- 
foient  en  fon  nom. 

La  maifon  des  Folkunger  étoit  alors  fi  puiffante  en 
Suede ,  qu’elle  alpiroit  au  trône  ,  8c  ne  diffimuloit 
pas  fes  prétentions  ;  Eric  trop  foible  pour  abattre  , 
par  un  coup  d’autorité,  l’audace  de  cette  famille ,  tâ¬ 
cha  de  la  gagner  par  les  bienfaits  ;  il  maria  fes  fœurs 
Helene  6c  Miretfe  à  Canut  6c  à  Nicolas  de  Tofta ,  6c 
époufa  lui-même  Catherine,  fille  de  Suenon  Folkun¬ 
ger,  qui,  pour  être  reine,  ne  refufa  point  d’entrer 
dans  le  lit  d'un  paralytique.  Le  roi  fe  repentit  bientôt 
d’avoir  élevé  cette  famille  ;  elle  fe  forma  un  parti , 
fouleva  la  nation ,  8c  lui  mit  les  armes  à  la  main  con¬ 
tre  fon  roi.  Canut  Folkunger  étoit  à  la  tête  de  la  ré¬ 
volte;  il  préfenta  la  bataille  à  Eric  ;  la  fortune  ne  fe 
décida  point  pour  la  bonne  caufe;  Eric  fut  vaincu, 
s’enfuit  en  Danemarck;  6c  tandis  que  Canut  fe  fai- 
foit  proclamer  par  une  multitude  infenfée,  il  reparut 
à  la  tête  d’une  armée  Danoife,  gagna  une  bataille 
fur  Canut,  fit  trancher  la  tête  au  fils  de  ce  rebelle, 
força  la  nation  à  rentrer  dans  le  devoir ,  6c  reconquit 
fes  états;  il  fit  partir  auffi-tôt  Birger-jerl ,  l’un  de  fes 
parens,  à  la  tête  d’une  armée,  pour  foumettre  les 
Trawaffiens;  c’étoit  des  peuples  de  Finlande  qui 
étoient  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l’idolâ¬ 
trie.  Mais  ces  guerriers  étoient  d’étranges  convertif- 
feur.  Jamais  Mahomet  ne  cimenta  d’autant  de  fang  les 
fondemens  de  fa  religion.  C’étoit  le  1er  6c  la  flamme  à 
la  main  qu’on  annonçoit  à  ces  peuples  innocens  un 
Dieu  mourant  pour  fes  ennemis.  Hommes  ,  femmes , 
enfans  ,  vieillards,  tout  ce  qui  rejetta  l’évangile  fut 
impitoyablement  maffacré.  Les  ruines  de  leurs  mai* 
fons  leur  fervirent  de  tombeaux  ,  6c  ce  fut  avec  ces 
débris  enfanglantés  que  cesmonftres  ,  tout  dégout- 
tans  de  carnage  ,  éleverent  des  temples  au  Dieu  de 
paix  qu’ils  venoient  annoncer.  Eric  ne  fut  ni  l’auteur 
ni  le  témoin  de  cette  barbarie  ;  ces  horreurs  fe  paffe- 
rent  loin  de  lui  ;  il  mourut  avant  même  d’en  recevoir 
la  nouvelle  l’an  1250.  Il  ne  laiffa  point  de  pofterité. 

Eric  XII,  roi  d’une  partie  de  la  Suede;  il  étoit 
fils  de  Magnus  6c  de  la  reine  Blanche  :  né  avec  des 
RRrrr 
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cüfpofitions  heureufes  ,  une  ame  fenfible,  6c  des  !?.- 
1er, s  précoces,  fon  ambition  excitée  par  les  flatteries 
des  eourtifans,  intéreffcs  A  troubler  l’érat ,  Ht  bientôt 
de  ce  prince  une  flls  dénaturé.  Il  eut  un  parti  des 
qu’il  en  demanda  un.  Sa  jeuneffe  ,  les  grâces  ,  Tout 
attiroit  les  cœurs  de  fon  côté  ;  le  peuple  courut  aux 
armes  ;  le  jeune  Eric  ,  fans  remords,  fans  crainte  , 
marcha  contre  fan  pere.  Magmts  chercha  des  amis 
dans  le  Danemarck  ;  c’étoit  la  reffource  ordinaire 
des  fouverains  Suédois  lorlque  leurs  lujets  fe  foule- 
voient  contr’eux  ;  les  rois  de  Danemarck  fuivoient 
auffi  cet  exemple,  6c  châtioient  l’indocilité  de  leurs 
fiijets  en  armant  la  Suede  contre  les  rebelles.  On 
alloit  en  venir  au  mains  lorfqu’EWc,  duc  de  Mecklen- 
bourg,  6c  Adolphe,  comte  de  Holflein,  offrirent 
leur  médiation  pour  la  paix  ;  elle  fe  fit ,  mais  à  des 
conditions  très-dures  pour  Magnus.  On  lui  laifioit, 
il  eff  vrai ,  l’Uplande  ,  la  Gothie  ,  le  Wermland  ,  la 
Dalecarlie  ,  la  Gothie  occidentale,  l’île  d’Oéland  6c 
une  partie  de  la  province  de  Halland  :  mais  il  fut 
contraint  de  laiHer  A  fon  fils  la  Scanie ,  le  Blecking , 
le  relie  du  Halland ,  la  Smalandie  6c  la  Finlande.  Ge 
fut  en  1354  que  fut  conclu  ce  traité,  auffi  dange¬ 
reux  pour  la  Suede  ,  qu’injurieux  à  l’autorité  pater¬ 
nelle.  Eric  jouit  peu  de  ion  ufurpation ,  il  mourut 
vers  l’an  1356;  on  ignore  le  genre  de  fa  mort.  Puf- 
fendorf  afiiire ,  un  peu  légèrement,  que  fa  mere  , 
jaloufe  de  l’efiime  publique  que  fon  fils  avoit  fu  ga¬ 
gner  ,  le  fit  empoifonner  ;  on  ne  doit  point  hafarder , 
fans  preuve,  des  fait  révoltans  qui  outragent  la  na¬ 
ture  ;  les  récits  des  autres  hilloriens  ,  quoiqu’oppo- 
Jés  entr’eux ,  font  cependant  plus  probables  ;  les 
uns  veulent  qu 'Eric  foit  mort  naturellement ,  6c  que 
2es  ennemis  de  la  reine  aient  faili  cette  occafion  de 
2a  calomnier;  d’autres  prétendent  qu’Eric ,  devenu 
impérieux  6c  féroce ,  fut  égorgé  par  fe  s  fujets.  Il  cfl 
■affez  vraifemblable  qu’un  prince  qui  haïfîoitfcn  pere, 
n’aimoit  pas  fes  peuples. 

Eric  XIII.  Voyt\  ci-dcjpis  Eric  VIII,  duc  de  Po¬ 
méranie  ,  roi  de  Danemarck,  de  Suede  6c  de  Nor¬ 
vège  ,  huitième  roi  de  ce  nom  en  Danemarck,  6c  le 
treizième  en  Suede. 

Eric  XIV  étoit  fils  de  ce  Guflave  Vafa,  qui  fut 
le  deflrucleur  de  Funion  de  Calmar,  le  vainqueur 
de  Chriftiern  II ,  6c  le  libérateur  de  la  Suede.  Ii  fuc- 
céda  à  ce  grand  homme  l’an  1560, 6c  refpeéfa  peu 
fes  dernières  volontés  ;  il  fit  infirmer  par  les  états  tous 
les  articles  du  teftament  qui  lui  paroiffoient  trop  favo¬ 
rables  à  fes  frétés  &  Aies  feeurs.  Il  rendit  les  comtés  6c 
les  baronnies  héréditaires  dans  les  familles;  ces  titres 
avoient  été  jufqu’alors  attachés  à  certaines  charges. 
La  Livonie  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  ,  trois  parties 
de  cette  province  s’étoient  miles  fous  la  proteéiion 
de  trois  puiffances  ,  qui  y  fomentoient  les  divifions 
les  plus  funefles  ;  Eric  défendit ,  contre  la  Pologne  , 
la  ville  de  Revel  ,  6c  la  Nobleffe  d’Efihonie  ;  les 
Suédois  avoient  encore  préfens  à  leur  mémoire  les 
exemples  de  Guflave  ,  fon  génie  fembloit  les 
animer  ,  ils  chafièrent  les  Polonois ,  6c  continrent 
les  Danois.  Ericfe  perfuada  que  ce  fucccs  étoit  un 
titre  pour  prétendre  A  la  main  de  l’augufte  Elifabeth 
qui  gouvernoit  alors  l’Angleterre  ;  ils’embarqua  pour 
aller  l'épouler ,  mais  les  vents  le  rejetterent  furies 
côtes  de  Suede  :  il  perdit  bientôt  de  vue  ce  projet 
formé  par  l’amour  &  par  l’ambition  ,  ou  peut-être 
par  ces  deux  pafiions  A  la  fois.  Ce  prince  ,  auffi  im¬ 
prudent  que  volage  ,  voulut  gêner  le  commerce  des 
villes  anféatiques ,  6c  les  empêcher  de  traiter  avec 
la  Mofcovic  :  Frédéric,  roi  de  Danemarck,  défef- 
pérant  de  rétablir  jamais  l’union  de  Calmar,  vou¬ 
loir  au  moins  ravager  des  états  qu'il  ne  pouvoit  con¬ 
quérir.  Il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Suede  ;  ces  deux 
nations  ne  manquoient  point  de  prétextes  pour  s’en¬ 
tr’égorger;  quand  il  n’y  avoit  point  de  différends  nou- 
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veaux ,  on  réveilloit  les  anciennes  querelles.  Aü. 
milieu  de  ces  troubles  défaftreux,  Eric  s’occupoit  d® 
projets  gala  ns  ,  offroit  fon  cœur  tour  à  tour  à  Ma¬ 
rie,  reine  d’Ecoffe,  à  la  princeffe  de  Lorraine,  fille 
de  Chriffiern  Il ,  6c  par  un  penchant  irréfiflible  ,  re- 
tournoit  A  la  reine  Elifabeth.  Tandis  qu’il  nouoit  ces 
intrigues  6c  qu’il  effuyoit  des  refus,  la  Mofcovie  , 
la  Pologne  6c  le  Danemarck  fe  liguoient  contre  lui  , 
6c  fon  frere  Jean  époufoit  une  princeffe  de  Pologne. 
Eric  tenta  en  vain  de  détacher  le  Danemarck  de  cette 
ligue;  fes  ambafiadeurs  furent  arrêtés  à  Copenha¬ 
gue.  Le  roi  devint  furieux  A  cette  nouvelle,  6c  ce 
délire  ne  fut  pas  un  traniport  momentané.  Réfolu  de 
facrifier  fon  frere,  il  le  fit  affiéger  dans  le  château 
d'Aboo  ;  après  une  défenfe  de  trois  mois ,  ce  prince 
fut  pris ,  conduit  A  Stockholm  6c  condamné  A  perdre 
la  tête  comme  rebelle  ;  Eric  lui  accorda  la  vie  , 
mais  i!  le  condamna  A  languir  dans  une  prifon  perpé¬ 
tuelle  ,  fit  périr  plus  de  cent  de  fes  domeffiques ,  con¬ 
damna  aux  mines  ou  bannit  pour  jamais  le  relie  de 
fes  partifans.  La  vie  de  l’infortuné  Jean  n’étoit  pas  en 
sûreté  dans  fon  cachot ,  Eric  croyoit  à  l’affrologie 
judiciaire,  de  milérables  charlatans  s’efforçoient  de 
lui  perfuader  que  fon  frere  devoitun  jour  lui  donner 
la  mort ,  6c  fa  crédulité  penfa  lui  taire  commettre 
un  fratricide.  Une  victoire  navale  remportée  fur  les 
Suédois  n'effraya  point  Frédéric:  la  guerre  continua* 
Eric  ,  toujours  impatient  de  fe  marier,  envoya  des 
ambafiadeurs  en  même  tems  A  la  cour  de  Heffe  6c  A 
celle  de  Londres  ;  les  lettres  furent  interceptées ,  6c 
les  deux  rivales  conçurent  un  mépris  égal  pour  ce 
prince. 

Cependant  la  réputation  des  armes  Sucdoifcs 
commençoit  à  fe  rétablir  ;  l’amiral  Nicolas  Hom 
remporta  de  grands  avantages  ,  prit,  difperla  ou  fit 
péiir  plufieurs  efeadres  Danoiies,  tout  le  nord  de 
la  province  de  Halland  fut  conquis;  on  fe  livra  * 
fous  les  murs  de  'Warberg ,  un  combat  opiniâtre  ,  où 
huit  mille  hommes  reflètent  fur  le  champ  de  bataille, 
lans  qu’aucun  des  deux  partis  pût  fe  flatter  d’être 
vainqueur.  Cependant  la  pefte  caufa  des  ravages 
déplorables  dans  l’armée  Suédoife  ;  d’un  autre  coté 
la  flotte  Danoife  alla  fe  brifer  fur  les  côtes  de  l’île  de 
Gothland,  6c  couvrit  le  rivage  de  fes  débris;  Eric 
dans  la  capitale,  effrayoit  fes  fujets  par  des  aètes  de 
fé vérité  les  plus  impofans  ;  il  fit  traîner  Nils-Sture 
avec  ignominie  dans  les  carrefours  de  Stockholm 
pour  n’avoir  pas  ,  difoit-il,  montré  affez  de  courage 
dans  un  combat.  Son  deffein  étoit  d’avilir  ce  feigneur, 
que  fanaiflance  ,  fon  crédit,  fes  richeffes,  fon  am¬ 
bition  rendoient  dangereux.  Couvert  de  honte 
6c  de  ridicule ,  il  perdit  en  un  jour  tout  l’afcendant 
qu'il  avoit  fur  l’efprit  du  peuple. 

Ce  coup  d’état  indifpofa  la  nation  ,  le  penchant 
du  roi  pour  des  femmes  nées  parmi  le  peuple  ,  la 
facilité  avec  laquelle  il  fut  la  dupe  d’un  fourbe 
oblcur  qui  venoit,  difoit-il ,  au  nom  des  Norvégiens 
lui  foumettre  ce  royaume;  la  foi  robuffe  qu’il  avoit 
pour  l’aflrologie  ,  quelques  accès  de  délire  qui  trou- 
bloient  fa  railon ,  la  pitié  qu’infpiroit  le  duc  Jean 
toujours  captif,  la  dureté  avec  laquelle  le  roi  per- 
fécuta  la  famille  de  Nils-Sture,  la  baffeffe  qu’il 
montra  en  lui  demandant  pardon,  la  mort  de  ce 
feigneur  affalfiné  de  la  main  du  roi  même,  la  gran¬ 
deur  d’ame  avec  laquelle  cet  infortuné  retira  le  poi¬ 
gnard  de  fa  plaie,  le  baifa  6c  le  rendit  ail  roi ,  enfin 
le  précepteur  d 'Eric  maffacré  par  les  ordres  de  ce 
prince  pour  lui  avoir  reproché  Ion  crime  ;  tant  de 
motifs  réunis  révoltèrent  tous  les  cœurs.  Eric  odieux 
à  lui-même  comme  A  fes  fujets,  déchiré  de  remords, 
s’enfuit,  erra  dans  la  campagne,  6c  fut  ramené  dans 
fon  palais  par  fa  maîtrefle  Catherine,  fille  du  peu¬ 
ple  ,  qu’il  avoit  enlevée  dans  un  marché  pour  la 
placer  fur  fon  trône.  Il  crut  regagner  les  cœurs 
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aliénés  en  brifant  les  fers  de  fon  frere;  il  exigea  de 
lui  un  ferment  de  ne  jamais  afpirer  à  la  couronne. 
Le  peuple  parut  en  effet  voir  Eric  d’un  œil  moins 
ennemi  ;  mais  le  meurtre  de  Martin  Helfing  ,  qu 'Eric 
tua  pour  avoir  ofé  lui  confeiller  de  le  livrer  moins  à 
l'on  favori  Joran  Peerfon  ;  la  puiflance  abfolue  qu’il 
accorda  à  ce  nouveau  parvenu,  firent  une  nouvelle 
révolution  dans  les  efprits.  L’étendart  de  la  révolte 
fut  levé;  les  chefs  étoient  les  ducs  Jean  6c  Charles  , 
freresdu  roi ,  Steen  Ericfon  6c  Thurebielk.  Ils  cou¬ 
rurent  de  conquêtes  en  conquêtes ,  toutes  les  villes 
leur  ouvroient  leurs  portes  ,  toutes  les  troupes 
cVEric  défertoient  pour  palfer  dans  leur  camp,  enfin 
ce  prince  fut  afiiégé  dans  Stockholm;  fes défenfeurs 
étoient  les  plus  grands  ennemis;  ils  livrèrent  la  ca¬ 
pitale  aux  rebelles  ;  Eric  s’enfuit  dans  le  château  ; 
forcé  de  fe  rendre ,  il  vit  tous  les  ordres  de  l’état  re¬ 
noncer  à  la  fidélité  qu’ils  lui  avoient  jurée ,  6c  fut 
reconduit  prifonnier  dans  le  château.  Jean  fut  donc 
reconnu  l’an  1568;  Eric  vécut  dix  ans  dans  fa  prifon; 
il  tenta  plus  d’une  fois  de  s’évader.  Une  nation  fen- 
fible  oublia  bientôt  les  crimes  de  ce  prince  ,  &  ne 
vit  que  les  maiheurs;la  compallion  fuccéda  à  la  haine, 
les  querelles  de  religion  formoient  des  partis  dans 
l’état  :  quelques  elprits  remuans  parloient  de  repla¬ 
cer  Eric  fur  le  trône;  Jean  fon  frere  le  fit  empoilon- 
ner  l’an  1  578  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  ,  c’eft 
que  les  principaux  fénateurs  y  confentirent;  fon  ca¬ 
davre  fut  expoféàla  vue  du  peuple, de  peur  que  quel¬ 
que  fourbe  ,  profitant  de  quelques  traits  de  reffem- 
blance ,  ne  vint ,  fous  le  nom  d 'Eric  ,  ameuter  le 
peuple.  Telle  fut  la  fin  déplorable  de  ce  prince  qui 
lèroit  regardé  comme  un  monltre  ,  fi  fes  crimes 
avoient  été  réfléchis  ;  quand  fon  lang  s’allumoit ,  il 
n’étoit  plus  le  maître  de  fes  tranfports ,  6c  pour  l’hon¬ 
neur  de  l’humanité  ,  il  vaut  mieux  le  croire  tou  que 
méchant.  (  M.  de  Sacy.  ) 

§  ERICHTON,  (  Aflron .)  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à  la  conftellation  du  cocher.  Cet  Erichton 
étoir ,  non  le  fils  de  Dardanus ,  mais  un  roi  d’Athenes 
qui  fut  déifié  comme  l’inventeur  de  plufieurs  arts 
utiles  6c  fur-tout  de  celui  des  chars  :  c’eft  celui 
dont  parle  Virgile  dans  les  vers  fuivans. 

Primus  Erichtonius  currus  &  quatuor  aufus 

Jungere  equos ,  rapidifquc  rôtis  injijlere  victor. 

Georg.  III.  1 1 3. 

(Af.  de  la  Lande.') 

ER1DAN  ,  (  AJlron.  )  conftellation  méridionale 
que  l'on  appelle  auffi  padus ,  le  pô ,  nilus ,  mdo  , 
gijon  ,  mulda  &  occanus.  Phaëton  fils  du  foleil , 
fi  célébré  dans  l’antiquité,  s’appelloit  d’abord  Eridan; 
il  donna  fon  nom  à  un  grand  fleuve  d’Italie ,  où  il 
avoit  été  ,  dit-on  ,  noyé  après  fa  chute  ;  6c  comme 
les  Egyptiens  rendoient  au  fleuve  du  Nil  une  efpece 
de  culte,  on  a  auffi  prétendu  que  c’étoit  ce  fleuve 
bienfaifant  dont  ils  avoient  voulu  confacrer  l’image 
parmi  les  aftres  ,  6c  que  Grecs  avoient  tranfporté 
à  leur  hifloire.  Cette  conftellation  contient  56  étoiles 
dans  le  catalogue  de  M.  de  la  Caille  :  la  plus  belle 
a  ou  echernar  eft  de  première  grandeur;  fon  afeen- 
fion  droite  en  1750,  étoit  de  zzd  f  44",  6c  fa 
déclinaifon  <j8d  30'  50"  méridionale.  (M.  de  la 
Lande.) 

*  §  ERIENS  ,  (  Hijl .  Eccléf)  hérétiques....  ce 
font  probablement  les  mêmes  que  les  Aeriens  écrits 
mal- à-propos  Æriens  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  &c. 

ERIGONE,  (Ajlron.)  nom  que  l’on  donne  à 
la  conftellation  de  la  vierge.  Voyc{  Vierge, 
(Ajlron.)  Dictionnaire  raif  des  Sciences,  6iC.  ( M. 
de  la  Lande.  ) 

ERNAGIUM ,  (Géogr.  anc.)  Ptolomée  place 
ce  lieu  parmi  les  villes  des  Salyes  ;  l’itinéraire 
Tome  II , 
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de  Bordeaux  à  Jérufalem  marque  vm.  à  compter 
d' Arelate  ,  celui  d’Antonin  vu.  6c  la  table  Théo- 
dofienne  vi  milles  feulement.  Il  eft  placé  entre  G  la¬ 
num  6c  A  relate ;ce  G  lanum  auquel  Pline  ajoute  le  nom 
de  Livii ,  n’eft  point  Saint-Remi  en  Provence, 
comme  le  dit  M.  d’Anville  ,  6c  prelque  tous  les 
géographes  ;  mais  il  étoit  fur  un  coteau  au  fud , 
à  près  de  demi-lieue  de  cette  ville ,  où  font  deux 
beaux  monumens  antiques  que  j’ai  vus  avec  admi¬ 
ration  en  1769,  où  l’on  remarque  des  reftes  de 
la  voie  romaine  ;  M.  de  Valois  fe  trompe  encore 
plus  ,  en  plaçant  G  lanum  à  Laufac  ,  entre  Tarafcon 
6c  Arles.  Pour  Emagium  entre  Arelate  6c  G  lanum, 
ce  n’eft  ni  Orgon  ni  Vemeques ,  comme  l’ont  cru 
quelques  auteurs  ,  ils  font  trop  éloignés  d’Arles , 
6c  ne  font  pas  fur  le  chemin  ancien  qui  conduit  de 
Cavaillon  à  Arles  ,  en  paftant  par  Glanum  :  c’eft 
plutôt  Saint-Gabriel  dans  les  environs  d’Arles ,  du 
côté  qui  tend  vers  Saint-Remi  :  on  y  a  trouvé  une 
ancienne  infeription  rapportée  par  Scaliger  dans  fes 
notes  fur  Auftone  ,  oit  il  eft  fait  mention  des  Erna- 
ginenfes  :  6c  locus  Arnaginenjis  eft  mentionné  dans 
la  vie  de  S.  Céfaire  d’Arles  ,  citée  par  Honoré 
Bouche ,  voy.  Not.  Gai.  d’Anville  ,  pag.  2  g  2.  6c  le 
cinquante-neuvieme  vol.  des  mém.  Acad,  des  Belles- 
Lettres  ,  édit,  in- 1  z.  >713.  pag.  23  G.  (C.) 

§  ERPACB ,  (Géogr.  )  n’eft  point  du  cercle  de 
Souabe  ,  comme  le  dit  le  Dict.  raif.  des  Sciences , 
&c.  mais  du  cercle  de  Franconie.  (  C.  ) 

ERREUR  ,  en  Agronomie  ,  c’eft  la  différence 
entre  le  calcul  6c  l’obfervation  ;  ainfi  l’ erreur  des 
tables  de  la  lune  eft  la  quantité  dont  les  tables  donnent 
la  longitude  culculée, différente  de  la  longitude  obfer- 
vée:  onmarque  ordinairement  dufigne+  l’erreur  qu’il 
faut  ajouter  aux  tables  pour  les  accorder  avec  l’obfer- 
vafion.  M.  Halley  avoit  calculé  les  erreurs  de  fes 
tables  pendant  dix-huit  ans,  pourfervirà  prédire  les 
lieux  de  la  lune  dans  les  ufages  de  la  navigation. 
M.  le  Monnier  a  donné  les  erreurs  de  fes  tables  des 
Injlitutions  ajlrononùques  pour  l’année  1771 ,  dans  fon 
AJlronomie  nautique  lunaire. 

On  appelle  l'erreur  d’un  quart  de  cercle  ,  la  quan¬ 
tité  qu’il  faut  ajouter  aux  hauteurs  qu’il  indique  ; 
erreur  d’une  lunette  méridienne  ,  la  quantité  dont 
elle  s’éloigne  en  différens  points  du  véritable  mé¬ 
ridien.  M.  Cotes,  célébré  géomètre  d’Angleterre,  a 
donné  en  17ZZ  ,  à  la  fuite  de  fon  ouvrage  intitulé, 
Harmonia  menfurarum ,  un  mémoire  intérefîant  fur 
les  rapports  que  les  erreurs  ont  les  unes  avec  les 
autres  ,  6c  fur  la  maniéré  de  les  calculer  par  les 
réglés  du  calcul  différentiel.  J’ai  traité  cette  matière 
encore  plus  au  long  dans  le  XXIIIe  livre  démon 
AJlronomie.  (  M.  DE  LA  LaNDE.  ) 

§  Erreur  de  lieu,  (Anat.)on  a  adopté  dans 
cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  l’hypo- 
thefe  de  Boerhaave,  auteur  des  vaiffeauxdu  rang 
inférieur,  c’eft  ainfi  qu’il  appelloit  des  vaiffeaux 
continus  aux  vaiffeaux  rouges,  artériels  eux-mêmes 
6c  coniques ,  6c  décroifl'ans  comme  eux ,  mais 
qui  n’en  reçoivent  qu’une  humeur  plus  fine  que  le 
le  fang  ,  l’erreur  de  lieu  chez  ce  grand  homme  eft  le 
paffage  vicieux  des  globules  rouges  dans  cette  claffe 
de  vaiffeaux  qui  n’eft  faite  que  pour  des  humeurs 
plus  fines.  Nous  employons  le  terme  de  vicieux, 
parce  que  dans  l’ordre  de  la  nature  même  il  fe  fait 
de  ces  erreurs.  Le  fang  qui  fuinte  à  travers  les  pores 
de  la  membrane  pituitaire  ,  6c  celui  qui  fous  le 
nom  de  réglés  s’extravafe  dans  la  cavité  de  l’urérus , 
ne  le  ramaffe  en  gouttes  vifibles  qu’après  s’être 
ouvert  l’accès  ,  depuis  les  arteres  rouges  dans  des 
vaiffeaux  deftinés  par  la  nature  à  charrier  une  li¬ 
queur  tranfparente  &  vilqueufe. 

Il  n’y  a  aucun  doute  que  V erreur  de  lieu  ne  doive 
être  admife  dans  les  nombreux  exemples  d’hommes 
RRrrr  ij 
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pléthoriques ,  qui  par  quelque  légère  excès  ren¬ 
dent  du  lang  par  les  urines.  On  a  vu  des  lueurs 
de  lang,  6c  des  diarrhées  fanglantes  fans  aucune  rup¬ 
ture  de  vaifleaux.  Dans  tous  ces  exemples  le  lang 
a  paffé  des  arteres  aux  canaux  fecrétoires.  L’injeCtion 
imite  ailement  cette  erreur ,  l’eau,  le  mercure,  l’air 
paflent  avec  facilité  des  arteres  des  reins  dans  les 
ureteres. 

Une  autre  erreur  delieu  très-commune,  c’e ft  celle 
par  laquelle  le  lang  palTe  dans  les  petites  cellules 
du  tilTu  qui  remplit  tous  les  intervalles  des  parties 
iolides  du  corps  humain.  C’eft  à  cette  erreur  qu’on 
peut  rapporter  le  redreffement  du  mamelon  du 
leindes  femmes,  la  rougeur  des  parties  enflammées  , 
les  noirceurs  lubites  qui  furviennent  à  des  efforts  , 
&  dans  lefquelies  le  lang  a  pâlie  dans  les  cellules  pla¬ 
cées  fous  la  peau  ;  enfin  les  taches  des  fievres  malignes. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  véritables  erreurs 
de  lieu  ,  ni  du  fang  qui  a  paffé  des  vaifleaux  rouges 
dans  les  arteres  lymphatiques.  Ces  arteres  n’ont  pas 
été  adoptées  univerfellement  :  des  perfonnes  de 
beaucoup  de  génie  ont  remarqué  que  les  maladies 
neprouvoient  pas  ce  que  Boerhaave  vouloit  qu’elles 
prouvaient. 

II  eft  vrai  que  dans  l’œil  enflammé  il  paroît  fur 
la  Sclérotique  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
vaifleaux  rouges ,  6c  que  tous  ces  vaifleaux  font 
artériels  ,  qu’ils  donnent  des  branches,  6c  que  leur 
calibre  diminue  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  des 
vaifleaux  rouges.  Mais  ces  nouvelles  arteres  ne  font 
pas  des  arteres  lymphatiques  devenues  rouges  par 
une  erreur  de  lieu ,  ce  ne  font  que  les  arteres  rou¬ 
ges  extrêmement  fines,  inviflbles  avant  l’inflam¬ 
mation,  6c  que  le  fang  a  rendues  vilibles  en  s’y 
portant  avec  plus  de  force  6c  dont  les  globules  s’y 
font  multipliés.  Dans  le  mefentere  des  quadrupèdes 
à  fang  froid  on  ne  découvre  point  de  vaifleaux  ; 
mais  quand  on  expofe  ces  membranes  au  microf- 
cope ,  on  voit  une  infinité  de  vaifleaux  dans  les 
intervalles  ,  oii  il  n’en  paroifloit  point.  Ce  font  des 
veines  généralement  du  calibre  d’un  feul  globule, 

ce  globule  n’a  pas  la  couleur  affez  forte  pour 
fe  rendre  fenfible  ;  il  ne  devient  vifible  que  par 
la  forte  clarté  qui  efl  l’effet  de  la  lentille  de  verre. 
Le  vitre  des  poiifons  paroît  tranfparent  ;  mais  une 
forte  loupe  ,  aidée  d’un  foleil  bien  vif,  y  décou¬ 
vre  des  réfeaux  6c  des  anneaux  d’arteres  rouges 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  en  efl  de  même  des 
arteres  du  cryflallin ,  l’inje&ion  les  rend  fenlîbles. 

Si  cette  preuve  de  l 'erreur  de  lieu  n’eff  pas  con¬ 
vaincante,  elle  ne  doit  pas  faire  rejetter  la  choie 
même.  11  y  a  dans  l’iris  un  exemple  de  vaifleaux  natu¬ 
rellement  remplis  d’une  liqueur  grife  qui  fortent 
du  cercle  de  Tuvée  ,  6c  qui  paroiflent  être  des 
exemples  aflurés  d’un  rang  de  petites  arteres  ,  dont 
la  liqueur  eft  plus  fine  que  le  fang. 

Il  n  en  eft  pas  de  même  des  ordres  fucceflifs  de  ces 
vaifleaux  :  il  n’eft  pas  probable  qu’il  puiffe  y  avoir 
des  vaifleaux  qui  ne  naiflent  de  l’artere  rouge  , 
que  par  1  entremife  d’un  grand  nombre  de  vaifleaux 
de  diftérens  ordres.  Ces  petits  vaifleaux  étant  éloi¬ 
gnes  de  la  fource  du  mouvement,  déjà  ralenti  dans 
les  dernieres  arteres  rouges ,  il  n’en  refteroit  prefque 
plus  aux  liqueurs  fines,  après  une  longue  fuite  de 
vaifleaux  décroiffans.  Et  cependant  ces  liqueurs  fines 
le  meuvent  avec  rapidité  :  nous  avons  vu  la  tranf- 
piration  rendue  vifible  dans  l’air  épais  des  mines , 
monter  avec  rapidité  comme  un  nuage  qui  fortiroit 
de  chaque  doigt:  le  poids  meme  que  le  corps  perd 
en  peu  de  tems  par  une  forte  tranfpiration ,  con¬ 
firme  que  la  liqueur  qu’exhalent  les  derniers 
vaifleaux  de  la  peau,  n'eft  rien  moins  que  lente 
dans  les  mouvemens. 

Il  n  y  aiuroic  donc  d’autres  erreurs  de  lieu ,  que 
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celles  qui  le  font  de  l’artere  rouge  dans  l’arteré 
tranfparente  ,  dans  le  canal  excrétoire  ,  6c  dans  le 
tiflu  cellulaire,  (H.  D.  G.  ) 

§  ERY CINE ,  (  Mythol.  )  Ericé  éleva  un  temple  à 
V enus...  Dicl.raij.  des  Scierie.  &c.  tome  V. p.  C)  18.  C’eft 
Enée  qui  bâtit  un  temple  à  cette  déefle  lur  le  mont 
Eryx.  Eirg.Æneid.  lib,  K .  «  Vénus  Erycine  avoit  aufli 
»  dans  Rome  un  temple  qui  pafloit  pour  fort  ancien 
»  dès  le  temps  même  de  Thucydide».Celaeft  difficile 
à  comprendre,  puifque  Vénus  n’eut  de  temple  à 
Rome  que  deux  cens  ans  après  Thycidide  qui  mourut 
l’an  de  Rome  341  ;  le  temple  de  Vénus  Erycine  ne 
fut  dédié  par  Fabius  Maximus ,  que  l’an  de  Rome 
537.  L.  Portius  en  dédia  un  autre  à  la  même  Vénus, 
hors  la  porte  Colline ,  l’an  de  Rome  s  jx.Voy c - 
Tit.  Liv.  de  l'édit,  de  M.  le  Clerc.  (C.  ) 

'  §  FRA  NNIS ,  (Mythol.')  Cérès  Erynnis.J.  fut 
ainli  appellée  par  les  Siciliens  ,  parce  que  ce  fut 

dans  une  caverne  de  la  Sicile  qu’elle  fe  retira . 

Dut.  taif.  des  Sciences ,  T.  y.  pag.  cj  ic).  liiez.  A  ren¬ 
dions  &  Arcadie  ,  au  lieu  de  Siciliens  6c  Sicile.  Le 
fleuve  de  Ladon  où  Cérès  fe  lava  eft  en  Arcadie. 
Cette  faute  a  été  copiée  de  M.  Declauftre.  (  C’.  ) 
*  §  ERYTHRÈ,  «  Hercule  fut  furnommé  Ery- 
»  thré  d’un  temple  qu'il  avoit  k  Erythrés  en  Arcadie. 
»  Le  dieu  y  étoit  repréfenté  fous  la  forme  d'un 
»  radeau.  C  eft  ainli,  dilent  les Erythréens ,  qu'il  étoit 
»  venu  de  Tyr  par  mer....  Le  dieu  Radeau  entre 
»  dans  la  mer  Ionienne.. ..  Hercule  Radeau  étoit 
>>  en  mer....»  i°.  Erythrcs  6c  non  pas  Erythrés  dont 
il  eft  ici  queftion  étoit  dans  l’Ionie  en  Alie,  & 
l’Arcadie  eft  en  Europe.  i*.  Le  dieu  n’étoit  point 
repréfenté  à  Erythrés  en  forme  de  radeau;  mais  fa 
ftutue  humaine  étoit  placée  fur  une  efpece  de 
radeau  ,  6c  elle  reflembloit  à  des  ftatues  Egyp¬ 
tiennes  travaillées  avec  art.  30.  Ce  n’étoit  point 
en  forme  de  radeau  qu’Hercule  étoit  venu  de  Tyr  par 
mer.  Ce  n  etoit  peint  un  dieu  radeau  qui  entra  dans  la 
mer  Ionienne  ,  c'étoit  la  ftatue  humaine  d  Hercule 
qui  étoit  portée  lur  un  radeau,  6c  qui  vint  ainli 
de  Tyr  jufqu  a  Erythrés.  Voilà  ce  que  dit  Paufanias 
dans  l'on  voyage  de  l’Achuïe.  Lettres  fur  l'Ency¬ 
clopédie, 

E  S 

§  ESCADRON  ,  .  .  .  .  On  cite  Hincmar  auto 
évêques  de  Reims....  Liiez  Hincmar ,  aux  évêque » 
fes  fuffn  igans  ,  ou  fuffragans  de  Reims  ,  dont  il 
étoit  archevêque.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  Escadron,  (  Artmilit.  Tactique  des  Grecs.} 
Les  anciens  auteurs  militaires  nous  dilent  tous 
qu’on  ordonnoit  autrefois  les  troupes  de  cavalerie 
fous  les  differentes  formes  d’un  quarré  parfait ,  d’un 
quarré  long,  d’un  lofange  ou  d’un  coin  ;  mais  il 
n’en  eft  aucun  qui  nous  ait  donné  une  idée  bien  claire 
de  toutes  ces  difpofiticns  ;  6c  nous  croyons  devoir 
joindre  des  figures  au  fupplément  de  cet  article  du 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences.  Les  Tliefl’aliens , 
nation  qui  fut  toujours  très-puiffante  en  cavalerie  , 
avoient  accoutumé  de  ranger  leurs  t fendrons  en 
lofange  :  ils  lont  meme  les  premiers  qui  le  foient 
fervis  de  cette  ordonnance.  Jafon  à  qui  quelques- 
uns  en  ont  attribué  l’invention ,  Tin troduilit  dans  leur 
cavalerie  ,  6c  la  regardoit  comme  la  feule  qu’on 
put  employer  en  toute  forte  de  conjonctures.  En 
effet,  une  troupe  ainli  difpofée  pouvant  faire  tête 
de  tous  côtés  avec  un  égal  avantage,  ne  fauroic 
être  prile  en  flanc ,  ni  par  derrière  :  les  meilleurs 
cavaliers  6c  les  mieux  montés  garniffent  toutes  les 
faces  de  la  loiange,  6c  les  officiers  en  occupent  les 
angles.  L’ilarque  ou  commandant  ,  eft  à  la  pointe  de 
l’angle  de  la  tête  :  les  angles  de  la  droite  6c  de  fa 
gauche  font  ferrpés  par  deux  officiers  nommés  gardes 
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'francs  ,  6c  celui  de  la  queue  par  le  ferre-ûle ,  Voy. 
fig-  8.  planches  de  l'Art,  milit.  Tactique  des  Grecs , 
dans  ce  Suppl. 

Les  Scythes  &  les  Thraces  faifoient  leurs  efca- 
drons  en  forme  de  coin;  6c  la  même  méthode  étoit 
pratiquée  par  les  Macédoniens  :  ils  l’avoient  apprife 
de  leur  roi  Philippe,  qui  pafl'e  pour  en  être  l’inventeur. 
Ce  prince  croyoit  cette  difpofition  fupérieure  à 
l’ordonnance  quarrée ,  en  ce  que  tous  les  officiers 
font  également  difiribués  autour  de  la  troupe. 
D’ailleurs ,  comme  la  tête  de  cette  troupe  fe  ter¬ 
mine  en  une  pointe  très-aiguë,  il  lui  efi  aifé  de  fe 
porter  légèrement  par-tout  oit  il  eft  néceflaire ,  6c 
d’enfiler  directement  le  moindre  intervalle.  J’ajou¬ 
terai  qu’elle  exécute  les  mouvemens  de  converlîon 
&  de  réverfion ,  avec  bien  plus  de  vivacité  6c  de 
promptitude  que  les  efcadrons  quarrés,  dont  le  front 
très-étendu  eft  obligé  d’embraffier  un  terrein  plus 
confidérable  en  traçant  fa  portion  de  circonférence 
(fig-  1 0 •  )•  Les  Perles  au  contraire ,  les  Siciliens 
la  plupart  des  peuples  de  la  Grece  ont  fait  ufage 
de  l’ordonnance  quarrée  :  ils  prétendoient  qu’étant 
plus  facile  à  former  6c  plus  commode  pour  faire 
marcher  les  cavaliers  enfemble  6c  les  contenir  en 
ordre,  on  ne  devoit  pas  balancera  lui  donner  la 
préférence,  à  l’exclufion  des  précédentes  ;  ce  qui 
fait  qu’elle  fe  forme  aifément ,  c’eft  que  les  cava¬ 
liers  y  font  difpolés  par  rangs  6c  par  files  :  elle  a  de 
plus  fur  les  autres  l’avantage  que  tous  les  chefs 
de  file  y  combattent  à  la  tête  :  &c  tombent  en  même 
îems  fur  l’ennemi. 

Parmi  les  différentes  troupes  quarrées  ,  les  Grecs 
eftimoient  davantage  celles  dont  la  longueur  elt 
double  delà  profondeur  ;  qui  ont  par  exemple  huit 
ou  dix  chevaux  de  front,  fur  quatre  ou  cinq  de 
hauteur.  Cette  difpofition  les  rend  exaéfement  quar¬ 
rées,  parce  que  la  longueur  d’un  cheval  de  la  tête 
à  la  queue  étant  double  de  fon  épaifleur  ,  on  ne 
peut  avoir  les  proportions  qu’exige  cette  figure 
u’en  mettant  une  fois  moins  de  chevaux  dans  les 
les  que  dans  les  rangs.  Quelques  perfonnes  pré¬ 
tendent  qu’un  cheval  eft  prefque  trois  fois  plus 
long  qu’il  n’eft  large  à  l’endroit  des  épaules;  6c 
félon  eux  ,  la  longueur  d’une  troupe  qu’on  veut  ren¬ 
dre  quarrée,  doit  être  triple  de  fa  profondeur, 
deforte  que  fi  l’on  place  neuf  cavaliers  de  front, 
ilfuffit  d'en  mettre  trois  en  file.  (yfg.  //.) 

La  cavalerie,  de  même  que  les  armés  à  la  légère  , 
fe  poftoit  dans  les  batailles  ,  pafl'oit  où  l’on  jugeoit 
qu’elle  pouvoit  être  employée  avec  avantage.  On 
la  mettoit  en  avant ,  6c  fur  les  ailes  de  la  phalange 
ou  même  en  derniere  ligne ,  après  le  corps  des 
armés  à  la  légère. 

Chaque  efcadron  étoit  ordonné  en  lofange  (  Voy. 
Losange.)  6c  compofé  de  64  cavaliers.  Il  y  en 
avoit  quinze  au  premier  rang ,  treize  au  fécond , 
onze  au  troifieme  ,  en  diminuant  ainfi.jufqu’à  l’u¬ 
nité.  Le  porte-enfeigne  fe  plaçoit  dans  le  fécond 
rang,  à  la  gauche  du  chef  de  ce  rang.  (fig.  /J.) 

Soixante-quatre  efcadrons  formés  de  la  meme  ma¬ 
niéré  ,  compoloient  tout  le  corps  de  la  cavalerie , 
qui  étoit  de  quatre  mille  quatre  -  vingt  -  feize  ca¬ 
valiers. 

Deux  efcadrons  faifoient  une  épilarchie ,  troupe 
de  128  cavaliers. 

Deux  épilarchies ,  une  tarentinarchie  ,  qui  en 
contenoit  256. 

Deux  tarentinarchies  ,  une  hipporchie  de  512. 

Deux  hipporchies,  une  éphipporchie  de  1024. 

Deux  éphipporchies ,  une  telos  de  204S. 

Deux  télos,  une  épitagme,  ou  le  corps  entier 
de  la  cavalerie  ,  compofé  de  4096  cavaliers. 

Les  Grecs  avoient  auffi  des  efcadrons  quarrés  , 
mais  qui  n’étoient  tels  que  par  le  terrein  qu’ils 
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occupoient ,  6c  nullement  par  le  nombre  de  cava¬ 
liers  qui  les  compofoient.  Ce  nombre  n’ctoit  point 
déterminé  ;  le  général  l’augmentoit  ou  le  diminuoit 
félon  les  defleins  6c  les  vues  particulières.  La  feule 
réglé  à  laquelle  on  s’attachoit,  étoit  de  donner  à 
l’ efcadron  une  longueur  qui  fût  double  de  fa  hau¬ 
teur. 

Les  Perfes ,  les  Siciliens  ,  6c  la  plupart  des  peuples 
de  la  Grece,  ne  penloient  pas  qu’aucune  autre 
ordonnance  pût  balancer  les  avantages  de  celle-ci, 
foit  par  la  facilite  de  la  former  ,  loit  par  rapport 
au  fervice  qu’ils  en  attendoient  en  toute  occafion; 
auffi  la  préféreront-ils  conftamment  à  toutes  les 
autres. 

La  troupe  d’infanterie  qu’on  lui  oppofoit,  em- 
pruntoit  de  la  cavalerie  même,  la  meilleure  maniéré 
de  lui  réfifter  avec  fuccès.  Elle  formoit  un  coin. 

(.n 

ESCALIER,  (  Antiquités . )  les  efcaliers  que  l’on 
a  découverts  dans  les  magnifiques  maifons  de  la 
ville  d’Herculane  ,  n’ont  qu’une  feule  rampe  droite 
&  fort  étroite  ;  quelques-uns  font  en  marbre.  Pref¬ 
que  tous  les  temples  des  anciens  Grecs  ou  Romains 
avoient  des  perrons  extérieurs  qui  environnoient 
l’édifice  lorfqu’il  y  avoit  un  périftile  :  mais  ils  em¬ 
ployaient  un  fi m p le  perron  pour  communiquer  aux 
portiques  fous  lefquels  on  tenoit  les  aflemblées 
publiques.  Les  efcaliers  des  anciens  étoient  formés 
par  la  réunion  des  pierres  de  12,  15,  20  pieds 
de  long.  Dans  l’amphithéatre  d’Arles  en  France, 
on  trouve  trois  efcaliers  taillés  dans  une  feule  pierre. 
Quelques  mauvais  architectes  tentent  d’introduire 
en  France  l’ufage  de  tailler  trois  marches  dans  la 
même  pierre. 

Pline  ,  liv.  XIV ,  rapporte  que  de  fon  tems  on 
voyoit  dans  le  temple  de  DianeàEphefe,  un  efcalier 
qui  étoit  fait  d’un  cep  de  vigne  que  l’on  avoit  ap¬ 
porté  de  la  Calabre. 

Dans  Rome  ,  on  trouve  un  efcalier  à  vis  dans 
les  colonnes  trajanes  6c  antonines ,  qui  font  des 
tours  rondes  de  brique  ,  revêtues  de  plaques 
de  marbres.  Dans  la  même  ville  il  y  a  un  efcalier 
dans  les  colonnes  torfes  de  bronze,  qui  forment 
le  baldaquin  de  S.  Pierre.  On  pratique  ordinaire¬ 
ment  des  efcaliers  dans  les  fiatues  colofiales.  A  Conftan- 
tinople  6c  en  Egypte  ,  on  place  des  efcaliers  exté¬ 
rieurs  en  fpirale  laillante  autour  des  minarets  ;  on 
lie  les  pierres  avec  du  plâtre  mêlé  de  chaux.  La 
crainte  de  l’humidité  6c  de  la  pluie  a  engagé  les 
chartreux  de  Lyon  à  faire  autour  de  leur  dôme 
un  efcalier  extérieur  en  petites  barres  de  fer.  Les 
anciens  n’employoient  point  le  fer  dans  les  bâti- 
mens  ,  parce  qu’en  fe  rouillant  il  fait  éclater  les 
pierres  :  ils  préféroient  l’ufage  du  cuivre.  (V.  A.  L.  ) 

ESCARBOT,  (Hift.  nat.  Infect.  Idol .)  Nous  ajou¬ 
terons  ici  un  extrait  des  favantes  obfervations  que 
Pierius  Valerian  a  recueillies  au  fujet  du  fearabée  , 
dans  le  volume  in-folio  de  fes  Hiéroglyphes.  Cet 
auteur  dit  qu’Apion ,  furnommé  Cimbalum  mundi  , 
avoit  fait  un  gros  livre  pour  juftifier  les  Egyptiens 
fes  compatriotes  ,  fur  ce  qu’ils  adoroient  Yefcarboi 
comme  vraie  image  de  la  divinité.  i°.  Les  Egyptiens 
difoient  que  Yefcarbot  repréfente  le  monde,  parce 
qu’il  roule  fes  excrémens,  il  les  arrondit  en  globe, 
il  y  dépofe  fes  petits,  &c.  20.  Il  efl  l’emblème  de 
la  génération ,  parce  qu’il  enterre  les  boules  dans 
lefquelles  il  a  inféré  fes  œufs;  elles  refient  fous 
terre  vingt-huit  jours  ,  pendant  lefquels  la  lune 
parcourt  les  douze  lignes  du  zodiaque  :  le  vingt- 
neuvieme  jour  le  pere  des  efearbots  déterre  la  pilule^ 
va  laver  6c  nettoyer  fes  petits,  enfuite  il  les  porte 
lur  fon  dos,  &c.  Tous  ces  détails  font  les  fymboles 
de  l’origine  6c  de  la  naiftance  du  roi  de  la  terre , 
je  yeux  dire,  de  l’homme»  30.  Lç  fearabée  chez  les 
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Egyptiens  étoit  l’emblème  du  fils  unique,  parce  qu’ils 
croyoient  que  chaque  ej'carbot  étoit  mâle  6c  femelle. 
4°.  Il  croit  l’emblème  de  la  divinité  qui  a  pris  un 
corps  humain.  Pierius  rapporte  à  ce  lujer  une  idée  de 
S.  Augtiftin  ,  qui  s’accordoit  allez  avec  les  hiérogly¬ 
phes  des  Egyptiens.  Ce  l'avant,  dans  les  Soliloques , 
dit  :  bonus  ille  J'carabœus  meus  non  ea  tantum  de  caufa 
quod  unigenitus ,  quod  ipfenut  J'ui  autor  mortalium  fpe- 
ciem  inducrit ,  fed  quod  in  hac  Jxcc  nojlra  Je  fe  voluta- 
■yit  &  ex  hac  ipfa  nafci  homo  voluerit.  Le  prophète 
David  difoit  :  ego  J, 'uni  vermis  fearabetus ,  non  homo.  5 
U ej'carbot  étoit  l’emblème  du  pere,  parce  que  les 
Egyptiens  croyoient  que  tous  ces  inlectes  étoient 
mâles.  6°.  Il  n’elt  pas  étonnant  que  les  Egyptiens, 
qui  vouloient  déligner  la  valeur,  le  courage  ,  l’âge 
viril  6c  la  force  de  l’homme  ,  peignoient  un  ej'carbot , 
pour  rappeiler  perpétuellement  à  leurs  loldats  l’idée 
des  vertus  guerrières  :  ils  forçoient  tous  les  militaires 
à  porter  un  anneau,  fur  lequel  on  gravoit  un  efcarbot, 
c’eit-à-dire ,  un  animal  perpétuellement  cuiralfé,  qui 
travaille  6c  qui  fa;t  fa  ronde  pendant  la  nuit.  Les 
Romains  firent  aulTi  graver  des  ejearbots  lur  les  en- 
feignes  que  porroient  certaines  légions.  70.  Ces  in¬ 
fectes  étoient  auffi  regardés  comme  l'image  du  foleil , 
fur-tout  l’efpece  que  l’on  appelloit  œluron ,  parce 
qu’elle  a  trente  pattes,  6c  la  tête  rellemble  à  celle 
du  chat  :  cette  efpece  eft  fort  vigoureufe  6c  fort  acti¬ 
ve, fur-tout  pendant  lanuit.  8°.  L’elpece  des  Icarabces 
que  nous  appelions  cerfs  volans ,  étoit  chez  les  Egyp¬ 
tiens  l’emblème  de  la  lune  ,  parce  qu’elle  porte  deux 
cornes  qui  refîemblent  au  croilfant  de  la  lune.  Pline 
dit  que  les  plongeurs  gravoient  fur  leurs  amulettes 
la  figure  de  cette  efpece  de  lcarabée  ,  pour  fe  pré- 
ferver  de  la  crampe.  90.  L' efcarbot  nommé m.onoceros , 
c’eft-à-dire  ,  qui  n’a  qu’une  corne  ,  étoit  l’emblème 
de  Mercure.  Pierius  Valerian  ajoute  dans  cet  article, 
qu’autrefois  dans  la  Capadoce  ,  pour  faire  périr  les 
chenilles ,  les  hannetons  6c  les  cantharides ,  qui  dé- 
voroient  les  moifTons ,  les  habitans  engageoient  les 
femmes  qui  étoient  dans  leurs  jours  critiques,  à  va¬ 
guer  dans  les  champs  les  pieds  nuds,  les  cheveux 
épars  ,  fans  ceinture  ,  en  courant  du  côté  de  l’occi¬ 
dent,  répétant  à  haute  voix  un  vers  grec,  dont  le  l'ens 
eft,  fuyei  cantharides y  un  loup  fauvage  vous pourfuit. 
1  o°.  Les  Egyptiens  pour  défigner  un  homme  mort 
de  lafîevre,  repréfentoient  un  fearabée  qui  avoit  les 
yeux  tranfpercés  par  une  aiguille.  iiu.  Enfin  les 
Egyptiens  qui  vouloient  dépeindre  un  homme  amolli 
par  la  volupté,  le  défignoient  par  un  fearabée  envi¬ 
ronné  de  rôles;  ils  croyoient  que  l’odeur  des  rofes 
énervoit,  endormoit  6c  fai  l'oit  mourir  le  fearabée. 
Dans  l’ouvrage  in-folio  qui  a  pour  titre  ,  Amphitea- 
trurn  J'apientix  joco  feriez  Dornavi ,  Hanovuz  1619  ,on 
trouve  deux  éloges  de  WJcarbot  ;  le  premier  eft  fait 
par  Gafpar  Dornavius ,  le  deuxieme  eft  compofé 
par  Ulyflé  Aldrovandus.  Ces  auteurs  obfervent  i°. 
que  mal-à-propos  on  méprile  le  fouille-merde;  20. 
que  les  fages  alchymift es  les  imitent  6c  tâchent  de 
tirer  de  l’or  ,  la  panacée  6c  mille  excellens  remedes 
des  excrémens  ;  3  que  les  fages  agriculteurs  ont  ap¬ 
pris  du  fearabée  à  chercher  les  richeffes  ,  le  principe 
de  la  vie  ,  le  ciment ,  le  fel  ammoniac,  6c  l’aliment 
de  leur  feu  ,  dans  le  fumier  ;  40.  que  les  gourmands 
qui  font  des  rôties  des  entrailles  de  la  bécallè  ,  n’ont 
point  droit  de  blâmer  V efcarbot  ;  5°.  que  les  fages 
doivent  toujours  confidérer  cet  infeCte  comme  un 
modèle  de  tempérance  ,  d'innocence  ,  de  prudence, 
de  fageflé ,  d’activité  ,  de  continence  6c  d'équité;  en 
un  mot ,  ils  ne  doivent  point  être  étonnés  de  ce  que 
efcarbot  étoit  fous  la  tutelle  6c  fous  la  protection  de 
Jupiter  Catebate  oul’époufeur.  L’ écriture  nomme  les 
hérétiques  fearabxus  clamans  deligno. 

Nous  nous  fommes  beaucoup  étendus  (i|r  cette 
matière  ,  pour  donner  une  idée  des  fondemens  fin- 
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guliers  de  laphiîofophie  morale  des  anciens.  Il  nous 
relie  à  ajouter  que  les  iniéCtologiftes  adoptent  le  l'yftê- 
me  de  M.  Linné  au  fujet  des  lcarabées.  Ils  font  un 
ordre  particulier  des  inledes  qui  ont  un  tonneau  qui 
couvre  leurs  ailes, Se  qui  ont  la  mâchoire  tranfveriale. 
Dans  le  premier  rang  ils  mettent  le  cerf-volant,  le 
rhinocéros  ,  le  hanneton ,  le  (carabée  verd  des  rôles, 
le  fouilie-merde ,  le  kakerlaque ,  &c.  Dans  la  lecon- 
de  clalTe  ils  renferment  les  infectes  nommés  dermefles 
ou  les  dijfequeurs  :  dans  latroilieme  dallé  ,  les  calfi- 
des  ou  tortues  :  dans  la  quatrième  les  coccinelles  : 
dans  la  cinquième  les  chrylomelles  :  dans  la  lixieme 
les  curctilis  ,  c’eft  à-d.re ,  les  charençons  :  dans  la 
feptieme  les  cerainbix,  c’elt-à-dire  ,  les  capricornes: 
dans  U  huitième  les  leptures  :  dans  la  neuvième  les 
carabes  :  dans  la  dixième  les  mordeles  ou  karabées 
fauteurs  :  dans  l’onzieme  les  cincidcles  :  dans  la  dou¬ 
zième  les  buprefles  :  dans  la  treizième  les  dytiiques  : 
dans  la  quatorzième  les  élaters  ou  reflors  :  dans  la 
quinzième  les  cantharides  :  dans  la  dix-feptieme  les 
méloes  :  dans  la  dix- huitième  les  neludales  :  dans  la 
dix-neuvieme  les  perce-oreilles  :  dans  la  vingtième 
les  coultilles  :  dans  la  vingt-unieme  les  blattes  :  dans 
la  vingt  -deuxieme  les  grillons.  (  V.  A.  L.') 

ESCHIL^TUNA  ,  ( Géogr .  )  ville  de  Suede  ,  dans 
la  Sudermanie,  6c  dans  la  préfecture  de  Nykioping, 
au  bord  du  lac  de  Hielmar,  qui  commence  de-là  à 
fe  jetter  vers  le  Maler.  Son  nom  lui  vient  d'Efchil , 
laint  homme  qui ,  l'an  ioùz,  paffa  d’Angleterre  en 
Sudermanie,  pour  y  porter  la  lumière  de  l’évangile, 
6c  qui  réuHiflant  avec  éclat  dans  cette  entreprife, 
devint  le  premier  évêque  de  la  contrée.  Dans  le 
fiecle  paflé  ,  cette  ville  fut  réunie  avec  celle  de  Karl- 
Guflavsfladt ,  qui  en  elt  tout  proche,  &  qui  apres 
cette  conjondion  occupe  avec  elle  la  quarante-unie- 
me  place  à  la  diete  dans  l’ordre  des  villes.  (  D.  G.  ) 

*  §  ESCH1NADES ,  ( Mythol. )  Cinq  nayades  Eto- 
liennes  que  ....  Neptune  changea  en  îles  ;  il  faut  écrire 
j Echinades.  On  connoît  aujourd’hui  ces  îles  fous  le 
nom  de  Curfolaires  :  Voye £  la  Martiniere  ,  aux  mots 
Curfolaires  6i  Echinades.  Lettres  J'ur  l' Encyclopédie. 

ESCHWEGE ,  ( Géogr .  )  ville  d’Allemagne  ,  dans 
dans  le  cercle  du  haut- Rhin  ,  6c  dans  la  Helie  in¬ 
férieure  fur  la  riviere  de  la  Werra.  C’ett  une  des 
plus  anciennes  de  l’Empire,  6c  l’une  des  premières 
qu’aient  tenu  en  fief  les  ducs  de  Brabant,  faits  land¬ 
graves  de  HefTe  fous  l’empereur  Adolphe  ,  vers  la  fia 
du  XIIIe  fiecle.  Elle  appartient,  avec  le  bailliage  , 
qui  eft  de  fon  relfort,  à  la  branche  appanagée  de 
HefTe  -R.heinfels- Vanfried  ;  6c  elle  renferme  en- 
tr’autres  un  château  6c  deux  eglifes  de  paroifl'es.  Le 
pont  de  pierre  qu’elle  a  fur  la  Werra,  eft  un  des  en¬ 
droits  de  paflage  les  plus  fréquentés  entre  la  HefTe, 
la  Thuringe ,  6c  les  pays  de  Brunfvick.  (  D.  G.  ) 

*  §  ESCLAVAGE,. .. .  liiez  dans  cet  article  Hertius 
au  lieu  de  Hertins. 

ESCLAYONIE,  (  Géogr .)  pays  d’Europe,  qu’il 
faut  diitinguer  en  ancienne  6i  nouvelle  Efclavonie. 
L’ancienne  Efclavonie  comprenoit  toute  El  1  ly rie  :  la 
nouvelle  eft  lituée  entre  la  Sawe,  la  Drave  6c  le  Da¬ 
nube  :  elle  a  ce  dernier  fleuve  à  l’orient ,  6c  la  Stirie 
à  l’occident  :  fa  longueur  depuis  la  ville  de  Kopta- 
nitz,  jufqu’à  la  jonCtion de  la  Save  6c  du  Danube,  eft 
d’environ  cinquante  milles  d’Allemagne,  &  fa  lar¬ 
geur  de  douze  ,  depuis  la  Drave  jufqu’à  la  Save. 

On  diviie  cette  nouvelle  EJ'clavonie  en  fix  comtés, 
qui  font  ceux  de  Pofega  ,  d’Agram ,  de  Sainte  -  Croix, 
de  Waradin,  de  Walpon  6c  de  Sirmich. 

Ce  pays,  qui  eut  autrefois  fes  rois  particuliers, 
appartient  aujourd’hui  à  la  mailon  d’Autriche.  (+) 

ESCOPERCHE,  ( Méch .)  c’eft  une  machine  dont 
on  lé  fert  pour  élever  des  fardeaux,  au  moyen  d’une 
piece  de  bois,  ajoutée  fur  un  gruau,  au  bout  de  la¬ 
quelle  il  y  a  une  poulie.  (+) 
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Ëscopf.rcMe,  (  Mîch. )  c’eft  eïicofe  comme  un 
fécond  fauconneau  éievé.fur  un  gruau  ou  fur  un  en¬ 
gin,  ou  c’eft  une  piece  de  bois  ajoutée  fur  un  gruau  , 
au  bout  de  laquelle  il  y  a  une  poulie.  Ce  mot  fe  dit 
auffi  de  toutes  les  pièces  de  bois  qui  font  debout ,  & 
qui  ont  une  poulie  à  l’extrémité ,  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  on  éleve  du  bois  6c  des  pierres.  On  appelle 
auffi  efcoperche  une  folive  ou  autre  piece  de  bois,  qui 
a  une  poulie ,  6c  dont  on  eft  quelquefois  oblige  de  fe 
fervir  en  des  endrois  où  il  eft  impoffible déplacer  un 
«engin  ,  ou  une  grue ,  quoique  cette  piece  ne  foit  pas 
toujours dreffée debout,  mais  fouventplanchée com¬ 
me  fur  une  avance  de  corniche  ou  dans  une  lucarne. 


(  +  ) 

_  ESCOR.TABLE,  (terme  de  Faucon  n.')  fe  dit  d’un 
oîfçau  fu jet  à  s’écarter  ;  tels  que  font  les  plus  vêtus  , 
&  les  plus  coutumiers  de  monter  en  eflor,  quand  le 
chaud  les  prefle.  (  -f-  ) 

§  ESCULANU S ,  (  Mythol.  )  Dicl.  raif  des  Scienc. 
&c.  tome  V ,  6c  Æs  ,  Æsculanus,  tome  /,  font  le 
même  dieu  dont  on  a  fait  deux  articles.  Cesméprifes 
font  bien  pardonnables  dans  un  ouvrage  auffi  immen- 
fe  que  celui  -  ci ,  6c  de  tant  de  mains  différentes*  ( C .) 

§  ESCUN,  (  Géogr .  )  province  du  royaume  de 

Maroc . Diâ.  raif.  des  Sciences ,  &cc.  tome  T.  C’eft 

£ feure  ou  H  a  fore ,  6c  non  Efcun.  (  C.) 

*  ESCURE  ou  Hascorf.  ,  (  Géogr.  )  province  du 
royaume  de  Maroc ,  que  le  Dicl.  raif  des  Scienc.  6cc. 
appelle  Efcun ,  par  une  faute  typographique. 

*  ESFARAÏN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  dans  le  Cora- 
zan.  Long.  ç)t  .  J.  lut.  3  G.  65.  félon  les  Tables  Ara - 
-biques.  Le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c.  lui  donne  le 
nom  altéré  de  Effaram. 

ESLAIZER,  (  terme  de  Monnoyage  au  marteau . ) 
c’efl:  redreffier  le  flaon  du  réchauffage  en  le  battant, 
Fétendant  6c  le  dreffant  fur  le  tas  ou  enclume  à  coups 
de  marteau  :  ce  mot  vient  du  verbe  grec  ixuwu  ,  au 
futur  i?  aao> ,  pulfo  ^ferio  ,  excutio  ,  friundo  ,  forger 
en  frappant ,  d'où  ehadia. ,  cujio ,  ouvrage  6c  fabrication 
qui  fe  fait  par  le  marteau:  quelques  auteurs  écrivent 
tlifer ,  comme  s’il  venoit  du  latin  elidere ,  qui  lignifie 
preffer  6c  écacher.  (  -p  ) 

ESPECE  (  changement  d' ) ,  Agric.  c’eft  la  culture 
alternative  de  différentes tfptcts  de  plantes  qu’on  con¬ 
fie  au  même  terrein. 

11  y  a  des  plantes  deftinées  par  l’Auteur  de  la  na¬ 
ture  à  refferrer  &  à  raffermir  la  terre  ,  6c  d’autres  à 
l’ouvrir  6c  à  la  divifer.  Les  plantes  à  racines  fibreufes 
fe  partagent  en  petits  filets  ou  radicules,  qui  s’éten¬ 
dent  dans  toutes  les  directions,  mais  fur -tout  hori¬ 
zontalement.  Les  plantes  à  pivot  pouffent  perpen¬ 
diculairement  une  grande  tige,  accompagnée  de 
radicules  latérales.  Les  premières  ,  dans  "laquelle 
chiffe  on  met  tous  les  grains ,  tels  que  le  l'eigle  ,  con- 
folident  la  terre;  au  lieu  que  les  autres,  parmi  lef- 
quelles  on  range  les  plantes  légumineufes ,  les  carot¬ 
tes,  navets,  &c.  divifent  6c  atténuent  extrêmement 
la  terre.  Souvent  même  les  trefles  font  jettés  tout-à- 
fait  hors  de  terre  après  la  gelée. 

Cet  effet  provient  de  la  nature  des  racines.  Les 
racines  fibreufes  doivent  lier  6c  refferrer  la  terre 
comme  autant  de  petites  cordes  ;  au  lieu  que  les 
plantes  pivotantes  s’enfoncent  dans  la  terre  comme 
des  coins  j  &  par  cette  force  méchanique  l’ouvrent 
6c  la  divifent.  Peut-être  ces  dernieres  plantes  operent- 
elles  encore,  en  donnant  par  leur  racines  plus  d’hu¬ 
midité  à  la  terre,  qu’elles  tiennent  par-là  beaucoup 
plusmeuble.il  paroît  que  quelques-unes  ont  cette 
propriété.  Un  pied  de  mente  qui  a  une  partie  de  fes 
racines  dans  l’eau  6c  les  autres  en  terre,  humefte  la 
terre  par  ces  racines  félon  l’expérience  de  Tull.  Les 
plantes  légumineufes,  en  couvrant  la  terre  de  leurs 
feuilles ,  la  tiennent  humide ,  empêchent  le  foleil  de  1 
de  la  eonfolider,  6c  détruifent  les  mauvaifes  herbes  | 
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qui  la  reflerreht  :  c’eft  par  celte  raifon  que  le  changer, 
mtr.t  d  ejpcce  améliore  les  terres.  Quand  une  terre  cil 
louvent  cnlemencée  de  bleds  &  autres  grains  elle  te 
condenle  trop.  Une  récolte  de  pois,  de  feves,  de 
navets ,  1  atténué  &  la  pulvérife. 

Les  fermiers  ont  appris  par  expérience  que  toutes 
ICS  plantes  a  racines  fibreuks  appauvrifeü  la  terre, 
t-  au  elles  reuffifléntmalquand  ellesfe  fucccdem  irh- 

nhrnesT"'  HUnw-aUX  aH,res’  A"  contraire  les 
plantes  à  pivot  fertibfent  la  terre,  &  elles  peuvent 

etre  femees  fuccès  les  MeS  aprèj 

U  elt  que  ces  dernieres ,  en  ouvrant  la  terre  ,  donnent 
un  libre  paffage  à  l’air  pour  y  pénétrer  plus  avant . 
S.  par  confequent  favorifent  la  produétion  de  b 
nournture  vegetale:  an  lieu  que  les  premières,  en 

de  rat  V  rre  e7Pêchcnt  Partie  l’influence 
ae  I  air  ,  &  rendent  le  fol  moins  fertile. 

d’e ri 3  etAob,ferY5.<ïue  non-feulement  le  change 

Jp~iee{\  neceffiure,  mais  même  celui  du  grain  :  le 
meme  gram  femé  dans  la  même  terre  y  d'éeénêre 
Ueci  vient  d  une  autre  caufe.  Il  arrive  fans  doute  ra¬ 
rement  que  la  nourriture  végétale  fe  trouve  milan- 
gee  dans  toutes  les  proportions  qu’il  faudrait  ,  Sc 
quelle  ait  précifément  la  conüftance  qui  convien- 
roit  e  mieux.  Les  terres  étant  ordinairement  trop 
t-ches  ou  trop  humides  ,  trop  légères  ou  trop  corn- 
pactes,  la  nourriture  végétale  doit  être  auffi  trop  lé- 
gere  &  trop  humide ,  ou  trop  épaiffe  &  trop  gluante. 
Les  végétaux  doivent  donc  louffrir  de  recevoir  tou¬ 
jours  la  même  forte  de  nourriture  ,  &  ne  peuvent  lé 

fées,(+)'e  da'!S  Une  tCrre  qui  ak  deS  tll'alités  °Ppo- 

ESPERNAŸ ,  Spemacum,  (Géogr.)  ville  de  Cham¬ 
pagne,  fur  la  Marne,  à  fêpt  lieues  de  Châlons.  Ce 
n  doit,  fous  Clovis,  qu’un  château  habité  par  En- 
age  Ou  Eulage ,  à  qui  le  prince  pardonna  fa  révolte 
a  la  pnere  de  faint  Remi.  Ce  noble  françois ,  en  re- 
connoiflance  ,  donna  fon  château  à  l’églife  de  Reims 
Le  corps  de  laint  Remi  y  fut  dépolê  par  Hincmar 
durant  les  ravages  des  Normans. 

Cette  terre  fut  réunie  à  la  couronne  par  François 
’cn  1  ï 3 x-  Enfin  elle  fut  cédée  au  duc  de  Bouffon 
avec  d’autres  terres  ,  en  échange  de  la  principauté  de 
bedanen  1641.  Efptrnay  durant  la  ligue  futaffiégé 
&  pus  par  Henri  IV  ,  en  1591  :  le  maréchal  de  Biron 
y  tut  tue  d’un  coup  de  canon  le  î.7  de  juillet  1592, 
à  âge  de  68  ans;  fa  devife  étoit  une  meche  allumée 
avec  ces  mots  ;  Moriar ,  f:d  in  arrnis  :  fon  fécond  fils  , 

-  n,,  Gontaut ,  avoit  été  tué  à  la  malheureufe  jour¬ 
née  d  Anvers,  en  1583  ;  &  fon  pere  étoit  mort  des 
Dleff  ures  rcçuesàla  bataille  de  Saint-Quehrin  en  T  ç  ,-y. 

C  eft  la  patrie  de  Flodonn ,  hiltorien  du  xe.  fiecle- 
dont  la  chronique  eft  eftimée  des  favans. 

Le  commerce  conflfte  en  vins,  qui  font  les  plus 
eftimes  de  la  Champagne.  Not.  Gai.  p.  3JO,  Diciionm 
de  la  Martiniere.  (  C.  ) 

ESQUISSE,!,  f.  (  Belles-  Lettres.  Poéjîe.')  Oh  ap¬ 
pelle  ainfi  en  peinture  un  tableau  qui  n’eft  pas  fini  $ 
mais  où  les  figures ,  les  traits,  les  effets  de  lumière 
„d  omhre  font  indiqués  par  des  touches  légères.  La 
meme  expreffion  s’applique  à  la  pocfie  ;  mais  à  l’é- 
gard  de  celle-ci ,  elle  exprime  réellement  la  grande 
maniéré  de  peindre;  caria  defeription poétique  n’eft 
prefque  jamais  un  tableau  fini,  6c  rarement  elle  doit 
l’etre. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce  que 
1  artifte  y  a  mis  ,  au  lieu  que  dans  une  peinture  poé¬ 
tique  chacun  voit  ce  qu’il  imagine:  c’eft  le  fpefta- 
teur  quij  d  après  quelques  touches  du  poète,  fié 
peint  lui -même  l’objet  indiqué.  Réunifiez  tous  les 
peintres  célébrés,  &  demandez -leur  de  copier  He- 
lene  d’après  Homere  ,  Armide  d’après  le  Taffe ,  Eve 
d  après  Milton,  Corine  6c  Délie  d’après  Ovide  & 
Tibule  y  l’efclave  d’Anacréon  d’après  le  portrait 
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détaillé  qu’en  a  fait  ce  poète  voluptueux;  toutes  ces  J 
copies  auront  quelque  chofe  d’analogue  entre  elles;  1 
mais  de  mille  il  n’y  en  aura  pas  deux  qui  fe  reffem- 
blent  au  point  de  faire  deviner  que  l’original  eft  le 
même.  Chacun  fe  fait  une  Eve ,  une  Armide,  une  He- 
lene ,  6c  c’eft  un  des  charmes  de  la  poéfie  de  nous 
laiffer  le  plaiiir  de  créer,  lnceffu  patult  dea ,  me  dit 
Virgile.  C’eft  à  moi  à  me  peindre  Vénus. 

Stat  fonipes ,  ac  frena  ferox  fpumanda  maudit. 

C’eft  à  moi  à  tirer  de  -  là  l’image  d’un  .courtier  fu- 
perbe. 

Mille  trahcns  varios  advcrfo  foie  colores. 

Ne  croit- on  pas  voir  Tare -en -ciel? 

Hic  gelidi  fonces  ,  hic  mollia  prata ,  Lycùri , 

Hic  nemus ;  hic  ipfo  tecum  confumerer  cevo. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fe  repréfenter  un 
payl'age  délicieux.  Nunc  figes uhi  Trojafuit.  In  clafltm 
cadït  omne  nemus.  \  oilà  des  tableaux  efquiffés  d  un 
feul  trait. 

Le  Taffe  parle  en  maître  fur  l’art  de  peindre  en 
poélie  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  gravité  du  ftyle  ,  en  quoi  il  compare 
Virgile  6c  Pétrarque. 

Dederatque  comas  diffundere  vends , 

dit  Virgile  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en  chaffe- 
reffe.  Pétrarque  dit  la  même  chofe,  mais  d’un  ftyle 
plus  fleuri. 

Erano  i  capei  d' oro  à  /’  aura  fparji , 

C/i  in  mille  dolci  nodi  gli  avolgea. 


'  Ambroflceque  comcc  divmum  verdee  odorem  , 

Spiravere , 

Virgile. 

E  tuto  il  ciel,  cantando  ilfuo  bel  nome, 

Sparfcrdi  rofe  i  pargoleid  amori. 

Pétrarque. 

E  C  uno  y  e  /’  altro  conobbe  il  convenevole  nella  fua 
poefia.  Perche  Virgilio  fuperb  tutti  poete  heroici  di  gra¬ 
vita  .  il  Petrarca  tutti  gli  antichi  lirici  di  vaghe^-a. 

Le  Taffe. 

Le  pocte  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de  la 
beauté  phyfique:  il  ne  le  peut,  manque  de  moyens 
pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la  correction , 
la  délicateffe  que  la  nature  y  a  mife ,  &  pour  les  ac¬ 
corder  avec  cette  harmonie  ,  cette  liaifon ,  cette  uni¬ 
té  ,  d’oii  dépend  l’effet  de  l’eniemble  ;  il  ne  le  doit 
pas,  en  eût -il  les  moyens  ,  par  la  raifon  que  plus  il 
détaille  fon  objet,  plus  il  affujettit  notre  imagina¬ 
tion  à  la  fienne.  Or ,  quelle  eft  l’intention  du  poète  ? 
Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement  ce  qu’il  lui 
prefente.  Le  foin  qui  doit  l’occuper  eff  donc  de  nous 
mettre  lur  la  voie ,  6c  il  n’a  beloin  pour  cela  que  de 
quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fans  ornement ,  dans  le  [impie  appareil. 

D'une  beauté  quon  vient  d'arracher  au  fommeil. 


Qui  de  nous ,  à  ces  mots  ,  ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  lavoir?  Mais  il  faut  que  ces  traits  qui 
nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à  peindre, 
foient  tels  que  nous  n’ayons  aucune  peine  à  remplir 
•les  milieux.  L'art  du  poète  confifte  alors  à  marquer  ce 
qui  ne  tombe  pas  lous  les  fens  du  commun  des  hom¬ 
mes,  ou  cor  is  d’eux- mêmes  avec 

affez  de  délicateffe  ou  de  force  ;  6c  à  paffer  fous  fi- 
lence  ce  qu’il  eff  facile  d’imaginer.  (AL  Mjrmon- 


TEL.  ) 

§ESSEQUEBÉ,  (  Géogr .  )  riviere  de  la  Guiane 
dans  l’Amérique  feptentrionale ,  dit  le  Dicl.  ra  f  des 
Sciences  y  U c.  C’eft  dans  l’Amérique  méridionale. 
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félon  la  Martiniere  qui  reprend  Corneille  d’avoir  fait 
cette  faute.  (  C.  )  • 

ESTA1M  ou  ETAIM  ,  (  Manufacture.  )  nom  qu’on 
donne  à  une  forte  de  longue  aine,  don  i  fait  paffer 
)ar  un  peigne  ,  ou  grande  carde  ,  dont  les  dents  font 
ongues  ,  fortes  ,  droites  6c  pointues  par  le  bout. 

Lorfque  cette  laine  a  été  filée  6c  bien  torfe ,  on  lui 
donne  le  nom  de fild'eflaim ,  &  c’eft  de  ce  fil  dont  on 
forme  les  chaînes  des  tapifferies  de  haute  6c  baffe- 
liffe ,  6c  de  plufieurs  fortes  d’étoffes. 

On  appelle  ftrgts  à  deux  efaims ,  les  ferges  dont  la 
chaîne  6c  la  trame  font  entièrement  de  ce  fil,  &  ferges 
à  un  eflaim  ou  ferges  fur  cflaim  ,  celles  dont  il  n’y  a 
que  la  chaîne  qui  l'oit  de  61  d 'f  aim.  Les  ferges  à  deux 
efaims  font  plus  razes  6c  plus  fines  que  les  autres.  On 
a  nommé  étamine ,  une  étoffe  fabriquée  de  fil  d 'étaÿn. 

Le  fil  d 'étaim  lert  encore  à  fairs^des  bas  6c  autres 
ouvrages  de  bonneterie ,  foit  au  metier ,  foit  au  tricot , 
ou  à  l’aiguille  ;  6c  c’eft  cette  efpece  de  fil  que  les  ou¬ 
vriers  bonnetiers  nomment  vulgairement fil  d'efame, 
d’où  les  bas  de  ce  fil  ont  pris  le  nom  de  bas  d'efame. 

On  appelle  bas  d'efame ,  gants  d'eflarne ,  6cc.  ceux 
de  ces  ouvrages  qui  ont  été  fabriqués  avec  cette  qua¬ 
lité  de  fil ,  pour  les  diftinguer  des  ouvrages  de  bon¬ 
neterie  drapée,  qui  font  faits  de  fil  de  trame  ,  qui  eff: 
plus  lâchement  filé  que  celui  d 'e/lame.  Voyt *  Fil  O 
EstaME,  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  6cc.  (+) 

ESTHETIQUE ,  (  Beaux  -  Arts.  )  terme  nouveau  , 
inventé  pour  défigner  une  fcience  qui  n’a  été  réduite 
en  forme  que  depuis  peu  d’années.  C’eff  la  philoio- 
phie  des  beaux-arts,  ou  In  fcience  de  déduire  de  la 
nature  du  goût  la  théorie  générale  ,  &  les  réglés  fon¬ 
damentales  des  beaux  -  arts.  Ce  mot  eft  pris  du  terme 
grec  cucrÔHs-iç,  qui  lignifie  le  fentiment.  Ainfi  Veflhédque 
eff  proprement  la  fcience  des  fentimens.  Le  grand 
but  des  beaux-arts  eff  d’exciter  un  vif  fentiment  du 
vrai  Se  du  bon  (  Voye^  BEAUX-  Arts,  dans  ce  Sup¬ 
plément.').  Il  faut  donc  que  leur  théorie  loit  fondée 
fur  celle  des  fentimens ,  Se  des  notions  confufes  que 
nous  acquerrons  à  l’aide  des  fens. 

Ariftote  s’étoit  déjà  apperçu  que  chaque  art  a  pré¬ 
cédé  fa  théorie.  On  peut  dire  encore  que  les  réglés 
particulières  font  connues  avant  que  l’on  ait  remon¬ 
té  aux  principes  généraux  d’où  elles  découlent.  Di¬ 
vers  ouvrages,  produftions  de  quelques  heureux  gé¬ 
nies,  avoient  plu,  avant  qu’on s’avifat de  rechercher 
d’où  ce  pîaifir  venoit.  Ariftote  fut  un  des  premiers 
qui  établit  des  réglés  fur  la  comparaifon  des  exemples 
particuliers  ;  mais  ni  fa  poétique,  ni  fa  rhétorique, 
ne  peuvent  être  confidérées  comme  des  théories 
complettes  de  ces  deux  arts.  Ce  philolophe  avoit 
obfervé  avec  beaucoup  de  foin  dans  les  poètes  6c 
dans  les  orateurs  Grecs  de  fon  iîecle  &  des  fiecles 
antérieurs,  les  traits  qui  avoient  été  généralement  ap¬ 
plaudis  ,  &  il  en  fît  des  réglés.  Il  s’arrêta  au  fentiment 
apperçu,  fans  fe  donner  la  peine  de  remonter  à  la 
caule  qui  l’avoit  fait  naître  ,  &  il  n’examina  point  ü 
les  poètes  &  les  orateurs  avoient  actuellement  épui- 
fé  toutes  les  reffources  de  leur  art. 

Les  critiques  qui  fuccéderent  à  ce  philofophe  grec 
fuivirent  la  route  qu’il  leur  avoit  tracée.  Il  firent  de 
nouvelles obfervations  ,  ils  augmentèrent  le  nombre 
des  réglés  ;  mais  ils  ne  découvrirent  point  de  nou¬ 
veaux  principes.  M.  du  Bos  eft,  li  je  ne  me  trompe  , 
le  premier  d’entre  les  modernes  qui  ait  entrepris  de 
déduire  d’un  principe  général  la  théorie  des  beaux- 
arts  ,  &  d’en  démontrer  les  réglés.  Dans  le  beau  traité 
qu’il  a  publié,  fous  le  titre  de  Réflexions  fur  la  poéfie 
&  fur  la  peinture  ;  ce  célébré  auteur  pofe  pour  fon¬ 
dement  de  fa  théevie ,  le  befoin  que  tout  homme 
éprouve  dans  certaines  circonftances  d  occuper 
fon  efprit ,  Si  de  donner  de  l’adivité  à  fes  fens. 
Mais  il  s’eft  contenté  d’établir  fur  ce  principe  quel- 
|  ques  réglés  générales,  6c  il  s’eft  borné  dans  tout 
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le  refie  à  la  méthode  empirique  qu’on  avoit  ftiivie 
avant  lui.  Cela  n’empêche  pas  que  fon  ouvrage  ne 
foit  rempli  de  très  -  bonnes  réglés  &  d’excellentes 
remarques. 

Feu  M.  Baumgarten  ,  profeffeur  à  Francfort  fur 
l’Oder,  efl  le  premier  qui  ait  hazardé  de  créer  fur 
des  principes  philofophiques  la  fcience  générale  des 
beaux-arts,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d 'eflhé- 
tique. 

U  pofe  pour  bafe  la  doélrine  de  M.  Wolff  fur  l’o¬ 
rigine  des  fentimens  agréables,  que  ce  philofophe 
plaçoit  dans  une  perception  confufe  de  la  perfeélion. 
Dans  la  partie  théorique  ,  la  feule  que  M.  Baumgar¬ 
ten  ait  mife  au  jour  ,  il  traite  avec  beaucoup  de  faga- 
cité  toute  la  théorie  du  beau  ou  du  parfait  fenfible  ; 
il  le  confidére  dans  tous  fes  divers  genres,  &c  montre 
en  même  temps  qùels  font  les  genres  du  laid  ,  qui  lui 
font  oppofés.  Il  efl  fâcheux  qu’une  connoifîànce  trop 
bornée  des  arts  ne  lui  ait  pas  permis  d’étendre  fa  théo¬ 
rie  au  -  delà  de  la  poéfie  &  de  l’éloquence. 

Il  faut  donc  ranger  Y efihétique  au  nombre  des  fcien- 
ces  philofophiques  qui  font  encore  très  -  imparfaites  ; 
il  n’en  efl  que  plus  important  de  développer  ici  le 
plan  général  de  cette  nouvelle  fcience  &c  d’en  indi¬ 
quer  les  parties  de  détail. 

Le  premier  pas  étoit  de  fixer  le  but  &:  l’efTence 
des  beaux-arts  {Voye^  Bf.aux-Arts  , Suppl.  );  en 
fuite ,  après  s’être  convaincu  que  ce  but  principal  efl 
de  s’affurer  l’empire  fur  les  coeurs  à  l’aide  des  fenfa- 
tions  agréables  &  défagréables ,  il  falloir  remonter  à 
l’origine  du  fentiment,  déduire  ce  qui  en  conflitue 
l’agrément ,  de  la  nature  de  1  ’ame  ;  ou  s’en  rapporter 
aux  philofophes  qui  en  ont  traité. 

Cela  fait,  il  falloir  indiquer  les  diverfes  clafles 
d’objets  agréables  &  défagréables,  &  déterminer  les 
effets  qu'ils  produifent  fur  le  cœur,  c’efl-à-dire  , 
rechercher  en  quoi  confifle  le  beau  fenfible ,  tk.  l’é¬ 
nergie. 

Enfin  il  falloit  traiter  fous  autant  d’articles  par¬ 
ticuliers  toutes  les  diverfes  efpeces  du  beau  &:  du 
laid,  en  defeendant  jufqu’aux  plus  petites  fubdivi- 
lions,aufli  loin  que  la  théorie  combinée  avec  un 
examen  attentif  des  ouvrages  de  goût,  pourroit  les 
découvrir ,  ou  du  moins  les  preffentir.  Tous  ces  objets 
raffemblés  formeroient  la  partie  théorique  de  la  phi- 
lofophie  des  beaux-arts. 

Dans  la  partie  pratique,  il  refie  à  indiquer  les  di¬ 
vers  genres  des  beaux -arts,  en  fixant  l’étendue  8c  le 
caraêlere  particulier  de  chaque  genre,  comme  de 
la  poëfie ,  de  l’éloquence  ,  de  la  mufique ,  de  la  pein¬ 
ture  ,  &c.  Il  faut  en  même  tems  caraêlérifer  le  tour 
de  génie,  le  goût  naturel  8c  acquis  que  chaque  art 
en  particulier  exige  de  la  part  de  l’artifle ,  8c  faire 
connoître  quels  font  les  principaux  moyens  de  réuf- 
Er  dans  les  arts ,  le  génie ,  l’imagination ,  l’invention  , 
le  goût ,  l’enthoufiafme  ,  &c. 

Chaque  claffe  des  beaux-arts  produit  diverfes 
efpeces  d’ouvrages  qui  fe  diflinguent  entr’elles  par 
leur  nature  propre  8c  par  un  but  plus  précifément 
déterminé.  Il  faut  donc  encore  caraélérifer  féparé- 
ment  chaque  efpece  particulière.  Ainfi  en  poéfie,  par 
exemple ,  on  a  à  traiter  du  poème  épique ,  du  lyrique , 
du  didactique ,  du  dramatique  ,  &c.  En  peinture  on 
a  à  diflinguer  les  fujets  hifloriques  ,  allégoriques , 
moraux,  &c.  8c  l’on  doit  afîigner  à  chaque  efpece  fon 
caraétere  d’après  des  principes  fûrs  8c  bien  établis. 

De  ces  fources  découlent  enfin  les  réglés  qu’on 
doit  fuivre  dans  l’exécution  des  ouvrages  de  l’art  : 
,ce  font,  ou  des  réglés  générales  qui  concernent  l’in¬ 
vention,  la  difpofition,  ou  l’ordonnance  8c  la  trac¬ 
tation  de  l’enfemble,  ou  des  réglés  particulières  fur 
le  choix  ,  la  proportion,  l’harmonie  8c  l’effet  déter¬ 
miné  de  chaque  partie. 

Telle  efl  l’étendue  du  champ  que  Yejlhétique  doit 
Tome  //.  1 
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embrafîer:  cette  fcience  dirigera  l’artifle  dans  l’in¬ 
vention  ,  l’ordonnance  8c  l’exécution  de  fon  ouvra¬ 
ge  ;  elle  guidera  l’amateur  dans  fes  jugemens,  8c  le 
mettra  à  portée  de  tirer  de  la  jouiffance  des  produc¬ 
tions  de  l’art  toute  l’utilité  qui  en  fait  le  vrai  but  :  uti¬ 
lité  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu’à  remplir  les  vues  de 
la  philofophie  8c  de  la  morale. 

Les  principes  de  Yejlhétique  font ,  comme  en  toute 
autre  fcience,  fimples  8c  peu  nombreux.  La  pfycho- 
logie  enfeigne  l’origine  des  fentimens ,  8c  explique  ce 
qui  les  rend  agréables  ou  défagréables.  La  folution 
générale  de  ces  problèmes ,  fournit  deux  ou  trois 
théorèmes  qui  font  les  principes  de  Vejlhétique  ;  à 
l’aide  de  ces  principes  on  détermine  d’un  côté  la  na¬ 
ture  des  objets  eflhétiques ,  8c  de  l’autre  la  loi  félon  la¬ 
quelle  ces  objets  agiffent  fur  l’ame  ,  comme  aufïi  la 
difpofition  de  l’efprit  doit  être  pour  recevoir  leur 
imprefiïon.  Tout  cela  peut  être  réduit  à  un  petit 
nombre  de  propofitions  pratiques ,  qui  fuffiront  à  un 
bon  génie,  pour  le  diriger  dans  l’exécution  des  ou¬ 
vrages  de  fon  art. 

Il  en  efl  de  cette  nouvelle  fcience  comme  de  la 
logique.  Celle-ci  n’a  que  bien  peu  de  principes  , 
tous  très  -  fimples.  Ariflote  en  appliquant  ces  princi¬ 
pes  à  tous  les  cas  poflibles,  8c  en  développant  tous 
les  écarts  qu’il  y  avoit  à  éviter ,  a  enrichi  la  philofo¬ 
phie  d’une  logique  très  -  complette  aflurément ,  mais 
furchargée  d’une  quantité  exceffive  de  termes  tech¬ 
niques  8c  de  réglés  particulières.  La  foule  des  philo¬ 
fophes  du  fécond  ordre  qui  ont  fuccédé  à  Ariflote  , 
n’apperçut  pas  ce  qu’il  y  avoit  de  fimple  dans  fa  logi¬ 
que  ,  8c  n’en  prit  que  la  terminologie  qui ,  dès -lors , 
a  tenu  la  place  de  la  fcience  même. 

Pour  que  Yejlhétique  n’éprouve  pas  le  fort  que  la 
logique  8c  la  morale  ont  eu  entre  les  mains  des  feo- 
ia tiiques  ,  pour  qu’elle  ne  dégénéré  pas  en  un  vain 
étalage  de  mots,  il  fera  néceflaire  de  ramener  en 
chaque  occafion  les  idées  abflraites  aux  cas  particu¬ 
liers  qui  les  ont  fait  naître  ,  8c  hors  defquels  ces  no¬ 
tions  n’ont  aucune  réalité.  Sans  cette  précaution  tout 
fyflême  d’idées  générales  n’efl  qu’un  édifice  bâti  en 
l’air,  auquel  des  têtes  foibles  8c  légères  font  à  leur 
gré  des  additions,  des  correélions  ou  des  chan^e- 
mens  auffi  ridicules  que  les  édits  renouvellés  d’un  ha¬ 
bitant  des  petites  maifons  qui  fe  croiroiî  légiflateur 
ou  fouverain.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

§  ESTOMAC,  (Anat.  PhyJtol.'j  Ajoutez  à  cet  im¬ 
portant  article  :  On  donne  ce  nom  à  une  partie  dilatée 
du  canal  alimentaire.  Tous  les  animaux  un  peu  confi- 
dérables  en  font  pourvus,  la  clafle  des  quadrupèdes, 
celle  des  oifeaux  8c  des  poiffons,  un  grand  nombre 
d’infeèles  8c  quelques-uns  des  animaux  informes 
qui  habitent  dans  la  mer.  Les  animaux  cylindriques 
ont  un  inteilinfans  avoir  d 'cflomac  ;  il  y  a  des  animaux 
marins  qui  en  font  dépourvus.,  8c  généralement  les 
polypes  8c  les  animaux  microfcopiques  n’ont  aucune 
différence  dans  le  calibre  de  leur  canal  alimentaire. 

L 'ejlomac  efl  unique  dans  les  quadrupèdes  à  deux 
rangs  de  dents  antérieures  ;  il  y  en  a  quatre  dans  ceux 
qui  n’en  ont  qu’un,  dans  le  petit  chevreuil  des  Indes 
même  ,  8c  dans  la  gazelle  :  il  y  en  a  trois  dans  quel¬ 
ques  cetacées.  Dans  quelques  oifeaux  il  efl  unique, 
dans  les  granivores  il  y  en  a  généralement  deux  en 
comptant  le  jabot ,  &:  trois  même  en  y  ajoutant  le 
bulbe  de  l’cefophage.  Il  y  adeux  eflomacs dans  plufieurs 
infeéles  ,  8c  même  dans  l’abeille  :  on  en  compte  qua¬ 
tre  au  taupe-grillon.  Plus  en  général  la  nourriture 
d'un  animal  efl  dure,  8c  plus  il  y  a  d’appareil  dans 
fon  eflomac.  Il  efl  fimple  dans  les  animaux  carnivores 
dont  l’aliment  efl  plus  fucculent  8c  plus  facile  à  dif- 
foudre. 

La  fituation  de  l 'ejlomac  efl  conflamment  dans  le 
bas  -  ventre  :  dans  l’homme  elle  efl  un  peu  différente 
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■dans  les  diffère  ns  périodes  de  la  digeflion.  Il  efl  pla¬ 
cé  dans  Phypocondre  gauche ,  6c  une  grande  partie  de 
fa  largeur  ell  couverte  par  le  foie ,  qui  lui  -  même  efl 
placé  fous  le  diaphragme:  la  grande  arcade  elf  infé¬ 
rieure  :  il  a  derrière  lui  la  caplule  rénale  6c  une  partie 
du  toie  ,  &Pœfophage  repofe  fur  les  corps  des  ver¬ 
tèbres.  Le  llernum  répond  à  la  partie  de  Yefiomac  plus 
ou  moins  voifine  du  pylore  ,  dont  le  commencement 
répond  encore  à  la  folle  ombilicale  du  foie.  L’aorte 
pâlie  entre  les  deux  orifices  6c  marque  Yefiomac  d’une 
impreflion.  Le  petit  lobe  du  foie  fe  place  entre  les 
deux  orifices  :  ces  deux  orifices  font  poflér'ieurs  par 
rapport  à  Yejlomac ,  l’œfophage  l’eft  davantage.  Le 
colon  tranlverfal  paffe  fous  Yefiomac ,  6c  le  fondent. 
Les  côtes  le  couvrent  prefque  entièrement  du  côté 
gauche  ,  le  relie  ell  à  découvert  entre  les  côtes  droi¬ 
tes  6c  les  gauches.  L’entrée  de  l’celbphage  elf  fupé- 
rieure  ,  poltérieure  6c  un  peu  oblique  ;  le  pylore  ell 
inferieur  6c  le  porte  en  devant.  Les  deux  orifices  font 
peu  éloignés  l’un  de  l’autre.  L’œlophage  delcend  ,  le 
pylore  remonte  ;  la  petite  arcade  efl  ïupérieure  ,  la 
grande  inferieure,  les  deux  plans  de  i ’ejlomac  font 
l’antérieur  Ôcle  pollérieur,  le  tout  avec  une  certaine 
obliquité  dans  l’homme  vivant:  le  plan  antérieur  eft 
en  partie  fupérieur  ,  le  pollérieur  efl  en  même  -  tems 
inférieur;  la  petite  arcade  efl  poflcrieure  en  partie, 
&  l’œlophage  incliné  en  arriéré. 

Plus  Yefiomac  efl  rempli  6c  plus  il  fe  redreffe  ,  fur- 
tout  quand  on  l’a  loufflé,  ou  qu’il  eft  dilaté  par  des 
flatuofités;  il  préfente  alors  au  péritoine  la  grande 
arcade  ,  la  petite  ell  entièrement  pollérieure  ,  le 
plan  antérieur,  devient  fupérieur  ,  le  plan  pollérieur 
inférieur  ;  l’celophage  prefque  horizontal  fe  porie 
en  devant  pour  entrer  dans  Yejlomac ,  le  pylore  fe 
porte  en  arriéré  horizontalement  ,  6c  delcend  par 
conféquent ,  dans  un  homme  couché  fur  le  dos  ,  6c 
ce  pylore  preffe  la  véficule  du  fiel;  la  rate  accom¬ 
pagne  Yefiomac  6c  devient  tranverfale. 

La  figure  de  Yefiomac  n’ell  pas  la  même  dans  tous 
les  âges  ;  il  ell  plus  rond  dans  le  fœtus  ,  6c  plus  long 
dans  l’adulte  ;  il  efl  affez  fouvent  refferré  entre  les 
deux  orifices ,  6c  comme  partagé  par  une  profonde 
impreflion.  En  général  il  etlcompoié  d’un  hémifphere 
qui  le  prélente  à  la  rate  ,  6c  d’un  cône  dont  la  baie  efl 
adoflé  à  la  baie  de  l’hémifphere  .  6c  dont  la  peinte  ell 
au  pylore  :  toutes  les  feélions  font  circulaires.  Le 
cône  eft  recourbé  fur  lui  -  même  ,  &c  la  pointe  appro¬ 
che  de  la  bafe. 

La  llruélure  deYcflomac  ell  la  même  que  celle  des 
intellins ,  6c  des  réfervoirs  membraneux  en  général. 
Sa  première  tunique  ell  le  péritoine  même ,  qui  fe 
jette  fur  le  ventrivule  des  deux  côtés  de  l’œfophage  : 
elle  ell  continuée  enfuite  à  l’épiploon  hépatogallrique 
6c  au  gaflrocolique.  Cette  membrane  ell  Ample  6c 
ferme  ,  on  ne  doit  point  lui  attribuer  de  fibres  d’une 
ftruélure  particulière.  Elle  manque  dans  les  deux  ar¬ 
cades  ;  le  petit  efpace  où  elle  ne  fe  trouve  pas  ell 
rempli  par  des  nerfs,  des  vaiffeaux  &  des  glandes. 
Cet  elpace  efl  moins  large  à  la  grande  courbure. 

Il  y  a  de  la  cellulolité  entre  cette  membrane  &  la 
mulculaire  ,  prefque  fur  toute  l’étendue  de  Yejlomac  ; 
c’ell  dans  ce  tiflù  que  les  grands-troncs  des  vaiffeaux 
font  leur  rézeau  le  plus  confidérable  :  les  glandes 
ou  on  y  trouve  ,  font  du  genre  lymphatique.  Elles 
produifent  des  vaiffeaux  de  cette  claffe. 

Cette  cellulolité  efl  lâche  6c  copieufe  dans  les 
courbures,  elle  devient  plus  courte  dans  les  deux 
plans,  elle  difparoît  prefque  entièrement  des  deux 
côtés  du  pylore  ;  la  membrane  externe  ell  fortement 
attachée  aux  fibres  mulculaires  longitudinales  qui 
fe  diflinguent  ailément.  Winflow  a  donné  le  nom  de 
li game  ns  à  ces  deux  plans  ,  qui  font  des  deux  côtés 
du  pylore. 

La  ftrufture  mufculaire  de  Yejlomac  n’eft  pas  aifée 


à  faifir;  MM.  de  Haller  6c  Bertin  en  ont  cependant 
donné  à-peu-près  la  même  defeription.  La  prépara¬ 
tion  de  ces  fibres  efl  plus  difficile  dans  l’homme  ,  parce 
qu’elles  y  font  plus  minces  :  les  plus  foibles  animaux 
ont  Yefiomac  plus  lolide  quejui ,  ell  ce  que  la  nature 
ayant  prévu  que  l’homme  feul  fauroit  fe  procurer 
des  alimens  prépares  6c  amollis,  ne  lui  a  pas  donr.é 
des  forces,  dont  il  pouvoit  fe  palier?  11  ell  ffir  que 
la  même  molleffe  régné  dans  toute  la  flruclure  de 
l’homme.  Un  chat  qui  vient  de  naître  à  le  crâne  plus 
dur  qu’un  homme  à  quinze  ans. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  fibres  mufculdires 
telles  qu’elles  paroiflènt  dans  des  fujets  robulles  ,  les 
leuls  où  l’on  puiffe  fuivre  ces  fibres. 

Les  fibres  les  plus  fuperficielles  font  celles  qui 
nailîent  des  fibres  extérieures  6c  longitudinales  de 
l’œfophage.  Arrivées  à  Yejlomac  ,  elles  fe  répandent 
de  tous  côtés  fur  fa  furface  6c  font  une  efpece  d’é¬ 
toile.  Celles  de  ces  fibres  qui  font  le  plus  à  droite, 
vont  au  pylore  par  la  petite  courbure,  &c  une  partie 
va  au  pylore  même  6c  au  duodénum  ;  elles  peuvent 
rapprocher  mutuellement  les  deux  vilceres  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  defeend  fur  les  deux  plans,  fe 
mêle  avec  les  fibres  tranfverfales ,  &  difparoît  en» 
tr’elles  ;  ces  fibres  rétrecilîent  Yefiomac  en  rappro¬ 
chant  les  deux  courbures. 

D’autres  fibres  nées  encore  de  ces  mêmes  fibres  en 
étoile  ,  vont  à  gauche  ,  6c  fe  dilperfent  fur  le  cul-de- 
fac  liénal. 

i.  Le  plan  de  fibres  tranfverfales  commence  par  ce 
eul-de-fae  ,  &  forme  des  cercles  concentriques;  non 
qu’une  ieule  fibre  achevé  jamais  un  cercle,  mais 
parce  que  plufieurs  petits  arcs  fe  joignent  pourcom- 
poler  un  cercle  en  détournant  de  côté  leurs  extré¬ 
mités. 

Le  refie  de  Yejlomac  efl  entouré  d’un  plan  continu 
de  fibres  tranfverfales ,  6c  ce  font  ccs  mêmes  fibres 
qui  entrent  dans  la  compoiition  de  la  valvule  du 
pylore ,  6c  forment  une  efpece  de  fphinéler. 

3.  Les  fibres  les  plus  intérieures  de  Yejlomac  font 
une  continuation  des  fibres  circulaires  de  l’cefophage  ; 
elles  en  contournent  l’infertion ,  comme  par  un  an¬ 
neau  mufculeux  ;  leurs  queues  fe  continuent  d’un 
côté  au  eul-de-fae,  6>C  de  l’autre  à  droite,  une  partie 
avance  même  droit  au  pylore  ;  elles  delcendent  obli¬ 
quement  ,  6c  prefque  longitudinalement  ,  dans  les 
deux  plans.  Elles  peuvent  lervir  de  Iphinéler  à  l’œfo- 
phage ,  en  même  tems  qu’elles  raccourciffent  Yejlo¬ 
mac. 

La  fécondé  cellulaire  ell  connue,  elle  ell  abon¬ 
dante,  lâche  6c  Ce  laide  fouffler  avec  facilité.  Il  y  a 
dans  cette  tunique  le  réfeau  le  plus  confidérable  de 
vaiffeaux. 

La  nerveufe  eft  la  continuation  de  la  peau  qui  eft 
defeendue  de  la  bouche  :  elle  ell  comme  dans  tous 
les  intellins  6c  comme  dans  les  veffies  de  la  bile  6c  de 
l’urine,  le  principal  fondement  du  rélervoir:  c’eft 
elle  feule  qui  contient  l’air  fouffli  dans  la  cavité  ; 
elle  n’ell  cependant  elle -même  qu’un  plan  de  la  le- 
conde  cellulaire  épaiffi  6c  rapproché,  6c  l’air  en  s’in- 
troduilant  dans  les  intervalles  de  ces  petites  lames, 
la  diffout  6c  la  réduit  comme  en  ccume. 

Ses  vaiffeaux  propres  font  fort  petits,  elle  ne  fait 
que  le  commencement  6c  la  baie  des  plis  valv  ulaires. 

La  troifieme  cellulaire  eft  peu  connue  ,  il  efl  aifé 
cependant  de  l’appercevoir  ;  il  n’y  a  qu’à  faire  une 
petite  inciiion  à  la  tunique  veloutée,  &  à  y  intro¬ 
duire  de  l’air:  elle  torme  une  écume  cotonneule, 
comme  la  précédente  ,  dont  elle  efl  la  continuation  ; 
mais  les  lames  y  lont  plus  éloignées  6c  plus  lâches. 
Elle  remplit  la  duplicature  de  la  veloutée  ,  6c  fait  la 
principale  épaiffeur  des  plis  valvulaires.  Elle  ell  le 
ftege  d’uo  réfeau  yafculaire  très -lin  6ttrès  -  copieux. 


EST 

C’eft  dans  cette  tunique  ,  qu’il  faut  placer  l’inflam¬ 
mation,  fi  fréquente  dans  les  maladies  aiguës,  com¬ 
me  dans  la  fievre  maligne ,  que  M.  Roederer  a  appelle 
la  maladie  muqueufe ,  dans  plufieurs  fievres ,  dans  la 
petite  vérole  6i  dans  l’épidémie  du  bétail,  qui  ravage 
continuellement  une  grande  partie  de  l’Europe.  Les 
poifons  y  produifent  une  inflammation  par  ecchy- 
xnofe:  nous  avons  vu  l’émétique  antimonial  faire  le 
même  effet. 

La  veloutée  eft  la  continuation  de  l’épiderme,  elle 
fe  renouvelle  même  comme  elle  dans  les  animaux  & 
dans  l’homme.  Elle  eft  beaucoup  plus  molle  que  l’épi¬ 
derme  de  tégumens ,  &  une  mucofité  abondante  l’ar- 
rofe  &  la  lubréfie  continuellement  ;  c’eft  elle  qui  dé¬ 
fend  les  nerfs  répandus  dans  la  tunique  nerveufe  de 
l’effet  trop  violent  des  alimens  ;  quand  on  l’a  perdue 
on  fouffre  les  plus  grandes  douleurs,  Veflomac  rejette 
les  alimens,  le  fang  même  en  fort.  Dans  les  oifeaux 
granivores  elle  eft  naturellement  cartilagineufe. 

Dans  l’homme  &  dans  les  quadrupèdes  cette  mem¬ 
brane  eft  beaucoup  plus  ample  que  la  nerveufe, 
quand Vejlomac  n’eft  pas  trop  dilaté:  elle  forme  alors 
des  plis  dont  la  troifieme  cellulaire  remplit  la  dupli- 
cature. 

Ces  plis  n’ont  aucune  dire&ion  confiante  dans 
l’homme  ,  ils  font  à-peu-près  longitudinaux ,  mais  ils 
ont  des  branches  par  lefquelles  ils  font  liés  les  uns  aux 
autres.  Ils  difparoiffent  quand  Veflomac  eft  fort  éten¬ 
du  ,  &  c’eft  apparemment  un  de  leur  principaux 
ufages:  fans  cette  ampleur  de  la  tunique  veloutée, 
Veflomac  n’auroit  pu  recevoir  qu’une  petite  quantité 
d’alimens ,  &  le  moindre  développement  de  l'air  nous 
auroit  incommodés. 

Il  n’y  a  qu’une  feule  valvule  de  Veflomac  qui  foit 
confidérable  ,  c’eft  un  bourlet,  qui  fe  prolonge  dans 
la  cavité  du  duodénum  &  qu’on  appelle  valvule  du 
pylore  ;  il  eft  annulaire  &  fe  forme  par  les  fibres 
circulaire,  la  fécondé  &  la  troifieme  cellulaire,  la 
nerveufe  &  la  veloutée  :  ce  bourlet  épais  &  pulpeux 
prend  par  l’exficcation  la  figure  d’un  anneau  mince 
&  tranchant,  comme  le  font  ceux  des  télefeopes, 
mais  cette  apparence  eft  éloignée  de  la  nature.  Il  peut 
certainement  retarder  la  fortie  des  alimens  qui  ont 
conlervé  un  certain  volume  ,  &  retarder  de  même 
le  retour  de  la  maflë  alimentaire  qui  a  pafle  dans  le 
duodénum  :  nous  nous  fervons  du  terme  de  retar¬ 
der,  car  la  bile  rentre  avec  peu  de  difficulté  dans 
Yejlomac ,  qu’elle  colore  fouvent  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé:  elle  fe  diftingue  par  fa  couleur  verte 
dans  Veflomac  des  animaux,  ik  rienn’efl  plus  commun 
que  d’en  rendre  dans  les  vomilfemens. 

Plufieurs  quadrupèdes  ont  le  pylore  beaucoup 
plus  rétréci  que  l’homme ,  ils  y  ont  même  fouvent  un 
véritable  fphinfter.  L’âcreté  des  alimens  ,  ou  leur  fi¬ 
gure  inégale ,  peut ,  dans  l’homme  même  ,  exciter  une 
contraftion  par  laquelle  ces  alimens  fe  ferment  le  paf- 
fage.  Les  fluides  ne  paroiflènt  pas  s’y  arrêter. 

La  tunique  veloutée  eft  pliffee  par  d’autres  rides 
beaucoup  plus  fines,  qui  ont  quelque  chofe  d’appro¬ 
chant  des  têtes  de  champignons;  il  ne  faut  pas  les 
prendre  pour  des  mamelons  nerveux.  On  y  apper- 
çoit  encore  des  floccons  plus  confidérables  dans  les 
quadrupèdes  que  dans  l’homme  ;  c’eft  la  même  ftruc- 
ture  que  celle  des  inteftins,  mais  moins  apparente  : 
ces  floccons  font  des  petits  prolongemens  de  la  ve¬ 
loutée  ,  doublée  par  la  troifieme  cellulaire  &  remplie 
de  vaifleaux. 

La  veloutée  eft  fort  ouverte  aux  fluides ,  qu’on 
inje&e  dans  les  arteres  ou  dans  les  veines;  ces  li¬ 
queurs,  &  le  fiiif  même  pénètrent  avec  facilité  dans 
le  cavité  de  Yejlomac. 

Il  y  a  des  glandes  fimples  dans  Veflomac  de  l’homme 
qui  font  plus  ferrées  &:  plus  nombreufes  vers  le  py¬ 
lore  ,  &  plus  rares  dans  le  refte  de  Yejlomac.  Elles 
Tome  U. 
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grandi  fient  quelquefois  dans  les  maladies.  M.  Roede* 
rer  les  a  vu  fort  remplies  de  phlegnie  dans  une 
fievre  maligne.  Nous  en  avons  vues  du  diamètre 
de  trois  lignes  :  elles  ont  la  même  ftructure  que  celles 
de  la  langue  humaine,  c’eft  un  hémifphere  appiati* 
membraneux  ,  percé  d’un  trou. 

Les  arteres  exhalantes  de  la  veloutée  font  les  foi!  N 
ces  du  fuegaftrique,  dont  l’action  doit  naturellement 
être  importante  dans  la  digeftion  ;  mais  il  n’eft  pas 
ailé  d’en  déterminer  la  qualité  :  la  liqueur  qui  regorge 
quelquefois  dans  les  perfonnes  à  jeun  avec  une  el- 
pece  de  mal  -  aife ,  paroît  bien  être  le  lue  gaftrique  » 
mais  on  ne  l’a  pas  examiné.  11  ne  faut  pas  attribuer  à  ce 
fuc  l’acidité  ,  ni  les  degrés  de  pourriture ,  qui  accom¬ 
pagnent  quelquefois  les  retours.  Ce  font  des  alimens 
corrompus. 

M.  Raft  le  fils  en  a  ramaffé  dans  Veflomac  d’un 
mulet  qu’on  avoit  privé  de  fa  nourriture  pendant 
quelques  heures  ;  il  s’eft  trouvé  être  de  l’efpece  du 
mucus ,  puifque  les  acides  minéraux,  ni  l’alcohol 
n’ont  pu  le  coaguler  ;  il  avoit  un  léger  goût  fale  , 
&  quelque  penchant  à  la  nature  alkahne.  Les  expé¬ 
riences  faites  fur  le  faucon  &c  fur  différens  animaux, 
par  d’autres  auteurs,  concourent  à-peu-près  à  don* 
net  les  mêmes  réfultats. 

Le  fuc  gaftrique,  comme  les  autres  liqueurs  ani¬ 
males,  naît  des  arteres  :  il  fera  bon  d’ajouter  quel¬ 
que  chofe  au  détail  qui  s’en  trouve  à  V article  AR¬ 
TERE  CŒLIAQUE,  Suppl. 

L’artere  cœliaque  qui  donne  les  principales  arte¬ 
res  de  Vejlomac  ,  eft  environnée,  d’un  tillu  de  nerfs. 

Toutes  les  arteres  ont  leurs  troncs  dans  la  pre¬ 
mière  cellulofité  :  elles  percent  la  mufculeufe  pref- 
que  fans  avoir  donné  de  branches ,  elles  forment  un 
fécond  raifeau  plus  fin  que  le  premier  dans  la  fé¬ 
conde  cellulaire ,  un  troifieme  tout-à-fait  capil¬ 
laire  dans  la  troifieme  cellulaire  &.  fur  la  convexité 
de  la  tunique  veloutée  :  elles  communiquent  toutes 
fans  exception  entr’elles  ;  &  l’injeftion  paflé  facile¬ 
ment  &  dans  les  veines, &C  dans  la  caviiéde  Yejlomac . 

Toutes  les  veines  de  Vejlomac  vont  à  la  veine- 
porte  :  car  on  ne  peut  prelque  pas  mettre  de  leur 
nombre  quelques  petites  communications ,  que  la 
coronaire  droite  peut  avoir  avec  les  veines  du  dia¬ 
phragme  ,  ou  avec  les  branches  de  l’azygos,  ni  cel¬ 
les  que  l’on  a  vues  entre  la  gaftrique  gauche  ik  la 
rénale,  ou  bien  entre  les  vaifleaux  courts  &  les  vei¬ 
nes  phréniques. 

Les  veines  accompagnent  généralement  les  arte¬ 
res  :  leur  réleau  eft  tres-vilïble  dans  ta  première 
cellulaire  :  elles  font  (ans  valvules  ,  comme  toutes 
les  veines  des  vtfeeres  ,  ik  communiquent  librement 
enfemble. 

Nous  en  marquerons  les  troncs  ,  parce  que  leur 
naiffance  eft  un  peu  différente  de  celle  des  arteres. 
La  veine  gaftrocolique  répond  à  plufieurs  troncs 
d’artees  ;  elle  fort  de  la  veine  méfentérique ,  un  peu 
au-deflits  de  la  lame  inférieure  du  méfocolon.  L’une 
de  fes  branches  va  au  colon,  avec  l  artere  colique 
droite  ,  &  fait  une  arcade  inteftinale  avec  la  coli¬ 
que  moyenne.  L’autre  eft  plus  poftérieure;  elle  don¬ 
ne  une  veine  duodenale  inférieure,  qui  rampe  le 
long  de  la  concavité  de  la  courbure  de  cet  inteftin  , 
auquel,  &  au  pylore ,  elle  donne  des  filets:  elle  four¬ 
nit  l’épiploïque  droite  ,  dont  une  branche  retourne 
quelquefois  à  Vejlomac;  le  refte  de  ce  tronc  fait  la 
gaftroépiploïque  droite  qui  ne  différé  pas  de  1  artere 
du  même  nom.  Art.  Cœliaque  ,  Suppl. 

La  veine  fplénique  donne  prefque  de  fon  origine 
la  coronaire  gauche  ,  qui  approche  de  l’œfophage  , 
l’embraffe  par  une  de  fes  branches,  &  parcourt  la 
petite  courbure  de  Vejlomac  avec  l  autre  ,  pont  faire 
une  arcade  avec  la  petite  coronaire;  la  fplénique 
donne  encore  des  gaftriques  poflerieures  au  plan 
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poftérieur  de  YeJIomac  ,  6c  plufieurs  gaftroépiploï- 
ques  gauches,  dont  la  derniere  eft  la  plus. grande. 
Arrivée  dans  la  ligne  vafculaire  de  la  rate  ,  elle 
donne  plufieurs  vaifleaux  courts  au  cul-de-fac  de 
1  efiomac.  En  parlant  de  ces  vaideaux  courts,  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  remarquer  que  les  anciens  les 
ont  regardés  comme  la  fource  d’un  fuc  acide  ,  nécef- 
faire  a  la  digeftion.  La  circulation  mieux  connue  a 
détruit  cette  hypothele  :  ces  vailTeaux  ramènent  le 
fang  de  Yeflomac  ,  6c  ne  l’y  portent  pas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  donne  la  petite  coro¬ 
naire  à  la  partie  droite  6c  poftérieure  de  Yeflomac  , 
des  branches  pyloriques ,  6c  quelquefois  même  la 
grande  coronaire. 

L  hiftoire  des  vaifleaux  lymphatiques  n’eft  con¬ 
nue  que  par  fragmens.  Nous  avons  vu  ceux  de  la  pe¬ 
tite  courbure  tres-confldérables ,  6c  leur  entrée  dans 
le  canal  thorachique.Kaauw  a  vu  ces  vaifleaux  dans 
toute  l’étendue  de  YeJIomac . 

Les  vaifleaux  lactés  ,  que  Biumi  croit  avoir 
découverts  dans  Yeflomac ,  lont  apparemment  ces 
mêmes  lymphatiques.  Il  afiure  cependant  y  avoir 
vu  du  chyle  ;  mais  l'on  témoignage  n’eft  appuyé  par 
aucun  autre  anatomifte. 

Les  nerfs  de  YeJIomac  font  fort  nombreux,  au¬ 
tour  de  l’œfophage  6c  dans  la  petite  courbure  :  cette 
partie  a  d’ailleurs  un  fentiment  exquis.  Les  remedes 
antimoniaux  qui  n’affeètent  ni  la  peau  ni  la  lan¬ 
gue,  agiflent  violemment  fur  YeJIomac ,  6c  y  excitent 
des  vomiflemens.  Des  auteurs  attellent  qu’ayant 
fouffert  des  coliques  venteufes  très-violentes,  aflez 
femblables  à  celles  qu’excite  l’arlénic  ,  ils  s’étoient 
crus  guéris ,  lorlqu’ils  avoient  fenti  le  mal  déplacé 
6c  la  douleur  descendue  dans  les  inteftins.  On  fait 
avec  quelle  facilité  la  feule  eau  tiede  ,  une  mauvaife 
odeur ,  la  vue  d’un  objet  dégoûtant  ,  6c  la  Ample 
imagination  même  produil'ent  le  vomiflémenr,  mou¬ 
vement  très-violent  6c  très-compolé. 

L JJlomac  reçoit  les  deux  plexus  nerveux  de  la 
huitième  paire  qui  accompagnent  l’cefophaoe  :  leurs 
branches  les  plus  nombreuies  fe  trouvent  dans  la 
petite  courbure.  Le  plexus  fémilunaire  gauche  du 
grand  fympathique  en  donne  encore  des  branches 
au  cul-de-fac  6c  au  pylore  ,  6c  il  en  vient  une  quan¬ 
tité  du  foie  avec  le  petit  épiploon. 

^  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  voies  abrégées  de 
l’urine  ,  que  l’on  a  cru  devoir  imaginer  pour  expli¬ 
quer  certains  phénomènes.  Vejlomac  ou  renverfé, 
ou  laifl'é  même  dans  fon  état  naturel,  &  rempli  d’eau, 
fu  fp  en  du  ,  après  que  l’on  a  afllijetti  fes  orifices  par 
une  ligature,  perd  cette  eau  goutte  à  goutte.  On  a 
cru  que  ces  mêmes  pores  pouvoient,  dans  l’homme 
vivant ,  laifl'er  paffer  une  partie  de  la  boiflon  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ,  6c  que  cette  liqueur  repom¬ 
pée  par  la  velTie  ,  pouvoit  être  évacuée  par  les 
urines  ,  fans  avoir  paffé  parle  grand  détour  de  la 
circulation. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  admettre  cette  tranf- 
fudation.  L ’ejlomac  rempli  de  vents  ,  ou  d’eau  ,  ou 
d’une  liqueur  quelconque  ,  fe  gonfle  6c  caufe  de 
grands  accidens  ,  fans  fe  foulager  par  la  voie  de  ces 
pores.  Nous  avons  rempli  d’une  eau  teinte  d’indioo 
YeJIomac  de  plus  d’un  chien  ;  les  vaifleaux  ladés  font 
devenus  bleus,  mais  cette  couleur  ne  s’eft  point  trou¬ 
vée  fur  la  furface  de  YeJIomac  ,  ni  dans  l’humeur  ab¬ 
dominale.  Ce  feroit  en  vain  d’ailleurs ,  que  l’eau  re¬ 
çue  dans  YeJIomac  auroit  un  accès  dans  la  cavité  du 
bas-ventre,  la  veflie  protégée  parle  péritoine  ne 
pourroit  pas  la  repomper. 

Pour  compléter  l’hiftoire  abrégée  de  YeJIomac 
il  faut  en  rapporrer  les  phénomènes  phyfiolo'giques  ’ 
6c  chercher  enfuite  entre  les  forces  connues  StYeflJ- 
mac  ,  &  entre  les  effets  connus  aufli  par  l’expé¬ 


rience  ,  la  liaifon  qui  doit  fe  trouver  entre  la  caufe 
6c  l’effet. 

La  première  caufe  agiflante  dans  YeJIomac ,ce  font 
differentes  preflions.  Le  diaphragme  prefl'e  puiflam- 
ment  fur  Yeflomac.  On  doit  eftimer  cette  force 
non  par  la  diflè&ion  d’un  cadavre  ,  mais  par  l’impé- 
tuofité  avec  laquelle  les  inteftins  6c  YeJIomac  ior- 
tent  par  la  plus  petite  bleffure ,  que  l'on  fait  au  pé¬ 
ritoine  d’un  animal  vivant.  Dans  le  cadavre  tout 
cede  6c  tout  eft  relâché  ,  dans  la  vie  tout  eft  plein  6c 
tout  réfifte.  Sans  ouvrir  même  le  péritoine,  on  voit 
la  preflion  que  fouffrent  les  vilceres;  dans  l’inlpi- 
ration  YeJIomac  eft  pouffé  en-devant  6c  en- bas. 

Les  mufcles  du  bas-ventre  agiffent  avec  encore 
plus  de  torce  fur  YeJIomac  ;  ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  une  ceinture  attachée  aux  vertebres,  qui 
embrafte  le  bas-ventre  6c  qui  en  preffe  les  vifeeres 
contre  1  épine  du  dos  :  ils  compriment  fortement  Yef- 
tomac  ,  6>c  lont  la  principale  caule  du  vomiffement , 
c’eft  la  feule  que  la  volonté  y  emploie  ,  elle  n’auroit 
aucun  pouvoir  fur  YeJIomac  lui  même. 

Quand  les  puiffances  du  bas-ventre  concourent 
avec  le  diaphragme  d<ns  leur  aèlion ,  tous  les  dia¬ 
mètres  du  bas-ventre  font  raccourcis  ;  le  diaphrag¬ 
me  rend  cette  cavité  pins  courte  ,  les  mufcles  la  ren¬ 
dent  plus  étroite  ,  6c  de  devant  en  arriéré ,  6c  de 
droite  à  gauche. 

La  principale  force  ,  6c  la  feule  cependant  dans 
l’état  naturel ,  qui  vuide  Ye/lomac,  6c  qui  pouffe  les 
alimens  dans  le  duodénum ,  c’eft  le  mouvement  pé- 
riftaltique  de  YeJIomac  lui  même.  On  a  voulu  le  nier, 
6c  il  faut  convenir  qu’il  eft  moins  apparent  que  celui 
des  inteftins.  L'ejlomac  eft  cependant  irritable,  on 
en  réveille  la  comradion  en  le  ratifiant  avec  un 
icalpel ,  ou  bien  en  y  appliquant  de  l’acide  minéral. 
Les  poilons  le  contractent  dans  les  animaux  vivans  , 
leur  action  ferme  le  pylore,  &  la  poudre  d’Ailhaud  , 
qui  tue  comme  les  poilons,  a  fait  le  même  effet  fur 
cet  orifice. 

Vcjlomac  Ce  contrafle  quelquefois  par  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  il  devient  prefque  cylindrique  ,  &  ne  con- 
lerve  que  le  diamètre  d’un  inteftin. 

On  a  voulu  réduire  à  rien  cette  contra&ion  ;  on  en 
a  cherche  la  melure.  La  Géométrie  a  entrepris  de 
nous  inftruire  fur  ce  que  les  fens  dévoient  nous  enfei- 
gner.  Un  géomètre  a  calculé  les  forces  de  YeJIomac ,  6c 
les  a  miles  à  plus  de  douze  mille  livres  ,  en  fuppofant 
que  tout  Yeflomac  eft  mufcle,  6c  en  pofant  pour  fon¬ 
dement  ,  que  1  évaluation  des  forces  d’un  mufcle  du 
pouce  faite  par  Borelli ,  eft  jufte  ,  6c  que  les  forces 
des  diflérens  mufcles  font  dans  la  raifon  de  leurs 
poids.  On  ne  s’eft  pas  fouvenu  qu’un  fruit,  qu’une 
once  écrafe,  ne  l’eft  pas  dans  YeJIomac. 

D’autres  auteurs  ont  adopté  une  hypothefe  ,  qui 
ne  permet  pas  aux  mufcles  de  s’accourcir  de  plus 
d’un  tiers  de  cette  longueur  ;  ils  en  ont  conclu  que 
l’eftomac  ne  commence  d’agir  que  lorfqu’il  eft  di¬ 
laté  par  plus  d’une  livre  d’alimens.  C’eft  un  excès 
oppofé ,  car  Yeflomac  fe  contracte  tres-bien  autoiu; 
d’une  arête  de  poiffon  ,  6c  la  renvoie  à  l’inteftin  ; 
nous  en  avons  trouvé  des  paquets  entrés  dans  le 
cæcum  ,  oii  elles  avoient  caulé  un  funefte  embar¬ 
ras.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  YeJIomac  contra&é 
au  diamètre  d’un  pouce. 

L'ejlomac  d’un  oifeau  granivore  a  une  force  pro- 
digieuf e  ,  il  écrafe  des  noix  ,  il  réduit  en  poudre  des 
boules  de  verre  ,  il  brife  &:  tortille  des  tuyaux  très- 
forts.  Mais  cette  force  ne  peut  être  attribuée  à  L'ejlo - 
mac  de  l’homme,  chez  qui  ce  réfervoir  a  une  ftruc- 
ture  très-différente ,  6c  des  fibres  mufculaires  infini¬ 
ment  plus  foibles.  Vejlomac  d’un  chien  beaucoup 
plus  robufte  que  celui  de  l’homme  ,  n’a  pas  réfifté  à 
une  colomne  d’eau  de  trente-neuf  livres. 

Ne  nous  éloignons  pas  des  expériences,  fur  un 
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fujet  qu’il  eftaifé  d’y  foumettre.  L 'ejlomac  d’un  ani¬ 
mal  vivant  fe  contracte  certainement  moins  forte¬ 
ment,  à  la  vérité,  qu’un  inteftin,  quoique  C  ejlomac 
foit  plus  fenfible  ;  mais  il  fe  contraûe  très-évidem¬ 
ment  dans  l’animal  6c  dans  l’homme,  irrité  dans  un 
quadrupède  ,  il  fe  plifiè  ,  il  naît  des  filions  entre  les 
fibres ,  il  fe  réduit  à  un  très-petit  calibre  ,  6c  devient 
très-épais.  Son  état  de  conltriéfion  fe  conferve  après 
la  mort  même. 

Des  alimens  trop  peu  broyés  pour  paffer  par  l’an¬ 
neau  du  pylore,  doivent  s’arrêter  dans  Yeflomac  ;  ils 
y  feront  ballotéspar  un  mouvement  périftaltique  ré¬ 
trogradé  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  le  dégré  né- 
ceflaire  de  molleffe  6c  de  fluidité  pour  paffer  par  ce 
détroit. 

Dès  que  ce  paffage  efl  ouvert ,  l’aliment  efl  pouffé 
dans  le  duodénum.  Comme  les  fibres  mufculaires  de 
la  partie  gauche  de  V ejlomac  font  beaucoup  plus  lon¬ 
gues,  leur  contraûion  furmonte  aifément  celle  des 
fibres  de  la  partie  droite,  bien  plus  courtes  ,  6c  dont 
la  marche  n’efl  pas  la  dixième  partie  de  la  marche 
des  premières.  Le  pylore  s’ouvre  même  par  le  chan¬ 
gement  de  dire&ion  de  l 'ejlomac  rempli,  il  ne  monte 
plus ,  6c  s’incline  même  en-deffous  dans  quelques 
fituarions  du  corps.  Des  corps  durs ,  figurés ,  vif- 
queux  6c  graiffeux  font  quelquefois  un  très- long  fé- 
jour  dans  Yeflomac  ,  &l  en  général  les  alimens  en  for- 
tent  dans  l’ordre  de  leur  fluidité ,  l’eau  la  première  , 
enfuite  le  lait ,  puis  le  jardinage  quiconfifte  en  feuil¬ 
les  ;  le  pain  refte  quelques  heures  ,  6c  la  viande  juf¬ 
qu’à  huit  :  le  tout  dans  le  chien,  dont  Y  ejlomac  efl 
beaucoup  plus  robufte  que  celui  de  l’homme.  Dans 
des  hommes  dont  l’inteftin  ouvert  fe  vuidoit  par  un 
orifice  nouveau ,  le  lait  a  toujours  paffé  le  premier  , 
le  fruit  6c  le  jardinage  enfuite,  la  viande  après  huit 
heures,  6c  le  beurre,  le  dernier  de  tous.  Dans  une 
heure ,  il  a  paffé  allez  d’alimens  dans  les  inteflins 
pour  fournir  du  chyle  aux  vaiffeaux  ladfés  6c  pour 
les  colorer.  L 'ejlomac  Ye  vuide  exa&emgnt,  puifque 
l’eau  qui  remonte  à  la  bouche  dans  un  homme  à  jeun, 
ne  conferve  aucun  goût  &  aucune  odeur  des  alimens. 

Nous  donnerons  des  articles  particuliers  fur  la  ru¬ 
mination  &  fur  le  vomiffement ,  qui  font  des  mou- 
vemens  rétrogrades  de  Y  ejlomac. 

L’effet  du  mouvement  périftaltique  de  Y  ejlomac 
ne  fe  borne  pas  à  l’expulfion  des  alimens, il  les  broie 
certainement.  Nous  avons  toujours  trouvé  ,  6c  dans 
les  animaux  6c  dans  l’homme  ,  le  pain ,  les  feuilles  de 
jardinage  &c  la  viande  très-reconnoifl'ables  ;  mais  dans 
les  inteflins  ,  dans  le  duodénum  même  ,  ce  n’étoit 
plus  la  même  chofe  ;  les  alimens  étoient  fondus  , 
uniformes  6c  réduits  à  une  pâte  grife  que  la  bile  co¬ 
lore  ordinairement.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  con¬ 
traction  de  Y  ejlomac  ne  concoure  à  ce  broiement:  la 
preflion  méchanique  fait  le  même  effet  fur  du  pain 
6c  fur  des  légumes.  L 'ejlomac  a  de  la  peine  à  écrafer 
le  raifin ,  la  pellicule  gliffante  lui  échappe  ;  il  agit 
mieux  fur  les  alimens  qui  n’ont  aucune  enveloppe. 

Si  le  mouvement  de  l’ ejlomac ,  aidé  de  la  preflion 
du  diaphragme  6c  des  mufcles  abdominaux,  con¬ 
court  à  la  digeflion,  il  n’en  efl  pas  le  feul  auteur.  Les 
oifeaux,  malgré  la  force  énorme  de  leurs  eflomacs  , 
ont  cependant  ou  des  jabots  ou  des  bulbes  glandu¬ 
leux  à  l’entrée  de  l’œfophage,  qui  féparent  une  abon¬ 
dance  de  liqueur  diffolvante ,  6c  nous  ne  connoifl'ons 
aucun  animal  dont  Y  ejlomac  ne  foit  abreuvé  de  quel¬ 
que  humeur  analogue. 

Dans  l’homme  Y ejlomac  efl  arrofé  de  plufieurs  li¬ 
queurs,  la  falive  que  l’homme  poli  avale  ou  feule 
ou  mêlée  avec  les  alimens,  la  liqueur  muqueufe  des 
glandes  du  ventricule  6c  la  liqueur  gaftrique  exha¬ 
lante  qui  fort  des  arteres  de  la  veloutée,  qui  efl  très- 
abondante  ,  6c  dont  nous  avons  indiqué  la  nature. 

Les  alimens  font  pétris  ayec  ces  liqueurs  par  le 
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mouvement  périftaltique  6c  par  la  preflion  dont  nous 
avons  parlé  ,  des  organes  de  la  refpiration  ;  ils  s’a- 
mollifl’ent  6c  fe  gonflent  :  les  petites  cavités  entre 
les  fibres  animales  ou  végétales  fe  dilatent,  &  les 
chairs  mêmes  deviennent  une  bouillie  dans  laquelle 
on  ne  rcconnoît  plus  de  fibres.  Nous  avons  vu  tous 
ces  changemens  6c  dans  l'homme  6c  dans  l’animal  ; 
dans  celui-ci  ils  font  bien  plus  confidérables ,  puifque 
les  fibres  offeufes  6c  les  cartilages  fe  diffolvent  dans 
Y  ejlomac  des  poiffons  6c  des  ferpens. 

Dans  ces  animaux,  la  chaleur  n’excede  que  de 
peu  de  dégrés  celle  de  l’athmofphere  ,  leur  ejlomac 
efl  très-peu  mufculeux  ,  la  digeflion  fe  fait  avec  ra¬ 
pidité  ;  on  a  trouvé  dans  des  merlues  des  poiffons 
prefque  entièrement  fondus  ,  qu’elles  avoient  dé¬ 
vorés  le  jour  d’auparavant ,  &  dans  ce  petit  nombre 
d’heures  la  pourriture  ne  devoit  pas  avoir  fait  des 
progrès. 

Dans  l’homme  ,  l’aCtion  des  liqueurs  émollientes 
efl  aidée  par  la  chaleur  qui  efl  confîdérable  dans 
Y  ejlomac  ,  &  qui  ne  peut  que  développer  6c  raréfier 
l’air  mêlé  aux  élémens  de  la  nourriture.  Cet  air  raré¬ 
fié  fait  effort  contre  les  petites  cellules  dont  les  ali¬ 
mens  font  environnés,  6c  aide  à  les  difliper  6c  à  fé- 
parer  ces  élémens. 

Cette  aCtion  de  l’air  ne  va  pas  dans  l’homme  bien 
conftitué  jufqu’à  la  fermentation  ou  à  la  putréfaction  : 
il  efl  vrai  que  très-fouvent  le  lait  s’aigrit ,  6c  que 
dans  les  animaux  carnivores  les  chairs  dévorées  pren¬ 
nent  une  odeur  défagréable  ;  mais  cette  odeur  efl: 
plutôt  un  fade  rebutant  qui  n’eft  que  le  premier  dé- 
gré  de  la  pourriture ,  6c  le  chyle  efl  fi  doux ,  fi  éloigné 
d’une  liqueur  ou  fermentée  ou  putrifiée ,  qu’il  efl 
étonnant  que  des  auteurs  ,  6c  même  des  auteurs  très- 
inftruits ,  aient  attribué  la  digeflion  des  alimens  à  une 
fermentation.  Ils  n’ignoroient  pas  que  ce  dernier 
changement  produiroit  un  acide  vineux,  &  que  la 
pourriture  ne  pourrait  jamais  biffer  au  chyle  la  dou¬ 
ceur  6c  l’inclination  à  s’aigrir  qui  lui  efl  propre  dans 
les  animaux. 

L’air  fe  développe  vifiblement  dans  l’ ejlomac , 
puifqu’il  gonfle  celui  des  bêtes  à  corne  avec  une  vio¬ 
lence  qui  les  tue  fur  le  champ ,  6c  que  dans  l’homme 
qui  digéré  mal,  il  caufe des gonflemens douloureux, 

6c  force  même  fon  changement  par  Pœfophage.  Ce 
développement  efl  moins  violent  dans  l’homme  fo- 
bre,  6c  quife  porte  bien  ;  les  rapports  ne  font  pas 
des  fuites  naturelles  d’une  bonne  digeflion. 

Labile  a  un  libre  accès  dans  Yeflomac ;  fa  couleur 
teint  très-fouvent  les  alimens  :  dans  plufieurs  ani¬ 
maux,  fon  canal  s’ouvre  ou  dans  Y ejlomac  même, 
ou  dans  le  duodénum  immédiatement  fous  le  pylore. 
Nous  avons  parlé  de  fes  qualités ,  an.  Bile,  Suppl. 

Dans  les  poiffons  dont  la  digeflion  efl  Tunique  ou¬ 
vrage  des  humeurs  mêlées  aux  alimens  ,  ces  humeurs 
font  augmentées  par  une  abondance  de  mucofité  que 
leur  fourniffent  un  nombre  de  cæcums  attachés  au¬ 
tour  du  pylore.  Il  paraît  très-naturel  que  privés  des 
autres  caufes  de  la  digeflion ,  ces  animaux  ont  eu  be- 
foin  d’être  fournis  avec  plus  d’abondance  de  celles  qui 
leur  reftent.  Les  oifeaux  qui  mangent  des  grains  fou- 
vent  très-durs ,  ont  le  jabot  plein  de  glandes  muqueu¬ 
fe  s  pour  les  amollir  avant  de  les  triturer  dans  Y  ejlomac 
charnu. 

La  gomme  rend  les  huiles  commifcibles  avec  l’eau  ; 
la  mucofité  animale  paraît  avoir  les  qualités  de  la 
gomme.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  «  ESTRAMADURE  Efpagnole...  bornée  au 
»  midi  par  l’Andaloufie ,  6c  à  l’occident  par  le  Por- 
»  tugal  ;  l’Andaloufie  Portugaife  efl  une  province 
»  fituée  vers  l’embouchure  du  Tage  ».  Lifez  YEJlra- 
madure  Portugaife ,  6c  non  pas  Y  Andalou  fe  Portu¬ 
gaife.  Lettres  J'ur  l' Encyclopédie, 
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ETAIN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du  diocefe  de  Ver¬ 
dun  ,  doyenne  d’ A  nielle ,  archidiaconé  de  laVoivre: 
elle  appartemot  à  des  leigneurs  particuliers ,  lori- 
qu’en  701  elle  tut  donnée  par  Léon  ,  archevêque  de 
Treves,  a  l’abbaye  de  S.  Euchaire  qui  la  céda  au  cha¬ 
pitre  de  lainte  Magdelaine  de  Verdun,  par  échange 
de  la  ville  de  Ma  cher  en  nzz;  quelques  années 
entuire  ,  le  domaine  en  fut  transféré  au  comte  de  Bar. 
Ses  luccefieurs  l’ont  confervé  jufqu’à  prélent,  6c  en 
ont  tait  le  chet-lieu  d'un  bailliage  ,  6c  d’une  des  fept 
prévôtés  du  Barrois  non  mouvant.  Le  chœur  de 
l’églife  de  S.  Martin  fut  bâti  par  le  cardinal  Huin, 
natit  ue  ce  lieu,  6c  qui  donna  desfonds  confidérables 
pour  l’entretenir.  On  voit  encore  fon  chapeau  de  car¬ 
dinal  lufpendu  au  milieu  de  ce  chœur.  Hi(l.  de  Verdun , 
in-g°.  /74J.  (C.) 

§  ETA  MER  LE  CUIVRE  ET  LE  FER, 

(  Chym.  &  Met.  )  eft  une  opération  par  laquelle  on 
applique  6c  on  fait  adhérer  une  couche  d’étain  fort 
mince  à  la  furface  de  plulieurs  métaux,  6c  particulié¬ 
rement  du  cuivre  6c  du  fer.  Les  pratiques  pour  l’é¬ 
tamage  de  ces  deux  métaux  font  différentes.  Le  cui¬ 
vre  £ ctame  lorfqu’il  eft  tout  fabriqué  en  uftenfiles,  &: 
parles  chauderonniers  qui  fabriquent  ces  uftenfiles  de 
cuivre.  A  1  égard  du  fer ,  on  Y  étant  e  en  feuilles  ou 
plaques  minces  qu’on  nomme  de  la  VU  ou  du  fer  noir , 
&  il  prend  le  nom  de  fer  blanc  lorfqu’il  eft  humé.  Ce  tra¬ 
vail  fe  fait  dans  des  manufactures  particulières  ,  en 
France,  en  Allemagne  ,  61  dans  quelques  autres  en¬ 
droits.  Les  ouvriers  qu’on  nomme  à  Pans  Ferblantiers 
ne  font  donc  que  fabriquer  différens  u Renfiles  avec 
ces  lames  de  fer  étamé,  ou  fer  blanc  ,  qui  leur  vien¬ 
nent  de  ces  manufactures. 

Les  procédés  6c  les  différentes  manœuvres  pour 
étamer le  fer&  le  cuivre  font  fondés,  premièrement, 
fur  la  facilité  qu’a  l’étain  de  s’unir  avec  ces  métaux  ; 
elle  eft  telle,  que,  quoique  lorfqu’on  ètame ,  il  n’y 
ait  que  l’étain  qui  foit  fondu  ,  le  cuivre  6c  le  fer  ne 
l’étant  pas ,  il  s'incorpore  affezconfidérablement  avec 
ces  métaux ,  diffout  en  quelque  forte  leur  furface,  6c 
formeavec  elle  une  efpece  d’alliage, du  moinsquand 
l’étamage  elt  bon  6c  bien  fait. 

En  lecond  lieu,  toutes  les  manœuvres  auxquelles 
on  a  recours  pour  taire  réuffir  l’étamage  font  fondées 
lur  ce  que  les  métaux  ne  peuvent  s’unir  véritable¬ 
ment  qu’entr’eux  lorfqu’ils  font  dans  l'état  métallique 
6c  qu’ils  refu fent  de  s’unir  avec  toute  matière  terreu- 
fe,  même  avec  leurs  propres  terres  ou  chaux,  lorf- 
qu’elles  ont  perdu  leur  phlogiftique  avec  leurs  pro¬ 
priétés  métalliques. 

Il  fuit  de-là,  que  tout  l’art  de  l’étamage  confifteà 
appliquer  du  plomb  fondu,  mais  dont  la  furface  foit 
bien  nette,  bien  métallique,  &  ne  foit  recouverte  d’au¬ 
cune  parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  d’étain  ,  à  la  fur- 
face  du  cuivre  ou  du  fer  auffi  parfaitement  nette,  par¬ 
faitement  métallique,  6c  lur  laquelle  il  n’y  ait  pas  la 
moindre  chaux  ni  rouille. 

Pour  cela,  comme  la  furface  du  cuivre  s’altere 
continuellement  par  la  feule  aftion  de  l’air,  immédia¬ 
tement  avant  de  Y  étamer,  les  chauderonniers  enlevent 
par  le  moyen  d  un  outil  ou  racloir  d’acier,  toute  la 
lu  perfide  du  cuivre  qu'ils  vont  étamer ,  6c  la  raclent 
jufqu’àu  vif;  ils  placent  enfuite  le  vaiffeau  de  cuivre 
qui  va  recevoir  l’étamage  fur  du  charbon  allumé  , 
pour  le  chauffer  jufqu’à  un  certain  point:  aufii-tôt 
qu’il  eft  chaud ,  ils  frottent  l’endroit  chauffé  avec  de 
la  poix  rétine  ,  6c  tout  de  fuite  ils  y  appliquent  de  l’é¬ 
tain  fondu,  qu’ils  étendent  par  le  moyen  d’une  poi¬ 
gnée  d’éroupes  :  ce  n’eft  pas  ordinairement  de  l’étain 
pur,  mais  un  mélange  de  deux  parties  d’étain  fur  une 
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partie  de  plomb ,  dont  les  chauderonniers  fe  fervent 
pour  leur  étamage. 

La  poix  réfine  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération 
eft  abfolument  néceffaire  ,  parce  que  le  dégrc  de  cha¬ 
leur  qu’on  donne  au  cuivre,  fuffit  pour  calciner  un 
peu  fa  furface;  &  cette  alteration  ,  quelque  léoere 
quelle  foit ,  ferait  capable  d’empêcher  l’étain  de  s’y 
unir  fondement,  fi  ,  par  le  moyen  de  la  poix  re¬ 
fîne  ,  on  ne  lui  rendoit  du  phlogiftique  dans  le  mo¬ 
ment  meme  oui  étain  s  y  applique.  Cette  même  poix; 
rcfme  empêche  auffi  la  légère  calcination  qui  fe  ferait 
à  la  furface  de  l’étain ,  ou  revivifie  les  petites  parties 
de  cendre  d’étain  qui  auraient  pu  fe  former  pendant 
cette  opération. 

A  l’égard  de  1  étamage  du  fer,  on  commence  d’a¬ 
bord  par  nettoyer  parfaitement,  6c  jufqu’au  vif,  les 
lames  de  fer  noir ,  ce  qui  fe  fait  en  les  écurant  avec 
du  grès ,  &  en  les  faifant  tremper  dans  des  eaux  aci¬ 
dulés,  cela  s’appelle  dêcapper  le  fer  noir;  on  les  effuie 
après  cela  ,  on  les  feche  promptement  6c  parfaite¬ 
ment  ,  puis  on  les  plonge  verticalement  dans  un  va- 
fe  qui  contient  de  l’étain  fondu  ,  dont  la  furface  efl 
recouverte  de  graille  ou  de  poix  réfine.  Ces  corps 
gras  couvrant  la  furface  de  l’étain,  6c  lui  fourniflânt 
continuellement  du  phlogiftique ,  empêchent  d’une 
part  qu  il  ne  s  y  forme  de  la  chaux  qui  s’oppoferoit 
à  l’adhérence  de  l’étain  fur  le  fer  ;  6c  d’un  autre  part, 
comme  le  fer  paffe  au  travers  de  cette  matière  inflam¬ 
mable  ,  lorfqu’on  le  plonge  dans  l’étain,  elle  ne  peut 
que  rendre  suffi  la  furface  de  ce  même  fer  plus  pro¬ 
pre  à  recevoir  l’étain.  Les  lames  ou  plaques  de  fer 
noir  n’ont  befoin  que  de  paftèr  ainfi  dans  de  l'é¬ 
tain  fondu  pour  etre  bien  étamées  ,  6c  transformées 
en  fer  blanc. 

On  emploie  auffi  avec  fuccès  le  fel  ammoniac  dans 
1  étamage  du  fer  6c  du  cuivre  ,  6c  toujours  par  la 
meme  raifon  :  d  une  part ,  l’acide  de  ce  fel  nettoie  6c 
décappe  parfaitement  la  furface  des  métaux  à  étamer 
6c  de  1  autre  part ,  la  matière  huileufe  ,  contenue  dans 
ce  meme  fel  ,  fournit  le  phlogiftique  néceffaire  dans 
cette  operation  ;  ainfi,  en  chauffant  ces  métaux  juf¬ 
qu’à  un  certain  point, &  les  frottantavec  dufel  ammo¬ 
niac  ,  on  peut  y  appliquer  l’étain  immédiatement 
après ,  il  s’y  attache  très-bien. 

Les  avantages  qu’on  retire  de  l’étamage  font  très— 
confiderables  :  1  ctain ,  métal  mou  6c  fufible  ,  ne  peut 
former  feul  que  des  vaifteaux  6c  uftenliles  d’un  très- 
mauvais  fervice ,  très-fu;etsà  fe  déformer  par  le  moin¬ 
dre  choc ,  &  le  fondant  au  plus  leger  degré  de  cha¬ 
leur  ;  mais  lorfqu’il  eft  appliqué  à  la  furface  du  cui¬ 
vre  6c  du  fer ,  métaux  durs  ,  6c  de  très  difficile  fu- 
fion,  on  en  fabrique  une  infinité  d’uftenfiles  d’autant 
plus  commodes,  que  l’ctain  dont  ils  font  recouverts 
garantit  ces  métaux  de  la  rouille,  à  laquelle  ils  font 
extrêmement  fujets.  Il  eft  vrai  qu’on  reproche  avec 
allez  de  fondement  aux  vaiffeaux  de  cuivre  étamés  de 
n  être  pas  affezbien  recouverts  d’étain  pour  être  abfc- 
lument  exemptsde  contrarier  du  verd-de-gris.Ce  re¬ 
proche  affez  bien  fondé  eft  grave  ,  fur-tout  pour  les 
vaifteaux  de  cuivre  étamé  dans  lefquels  on  prépare 
6c  on  conferve  les  alimens.  Il  feroitdonc  à  propos 
de  ne  pas  employer  le  cuivre  ,  même  étamé ,  à  ces 
fortes  d’ufages ,  d’autant  plus  que  l’étain  lui-même 
n’eft  pas  exempt  de  reproches  du  côté  de  la  falubrité, 
puifqueM.Marggrafa  découvert  qu’il  n’y  en  a  prefque 
point  qui  ne  contienne  de  l’arcenic  ,  &  que  d’ailleurs 
dans  l’étamage  du  cuivre,  on  emploie  auffi  du  plomb, 
autre  métal  très-malfaifant  ;  mais  cela  n’empêche 
point  qu’on  ne  feferve  du  cuivre  étamé  pour  une  infi¬ 
nité  d’autres  ufages.  On  peut  d’ailleurs  perfeftionner 
beaucoup  l’étamage  du  cuivre  6c  du  fer,  6c  l'on  y 
parviendra  certainement  fi  l’on  veut  avoir  les  atten¬ 
tions  convenables  aux  principes  fondamentaux  de 
cet  art,  qu’on  a  expofés  dans  cet  article. 
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Autrefois  on  racloit  le  cuivre  avec  un  fer  pour  le 
préparer  à  l5 étamage  :  mais  à  préfent  il  n’y  a  que  les 
chauderonniers  ignorans  ou  fripons  qui  raclent  le 
cuivre  ;  on  fe  contente  d’en  dégraifler  la  furface  ou 
d’enlever  la  rouille  en  frottant  le  vafe  avec  du  mâ¬ 
chefer  ou  du  fable  ,  6c  l’on  enlcve  la  cendre  d’étain  , 
qui  fe  forme  à  la  furface  de  l’étain  fondu.  La  graifiè , 
la  rouille,  6c  la  cendre  d’étain  font  trois  obftacles 
pour  l’étamage.  M.  Flachat,  dansfes  Obfervations  fur 
U  commerce.  &  furies  ans  d'une  partie  de  ï Europe, L’ A  fie, 
£  Afrique  &  C  Amérique ,  2.  vol.  in  8°.  imprimés  à 
Lyon  chez  Jacquenod,  1766,  dit  dans  le  tome  II  page 
4Ï0  ,  que  tout  le  fecret  de  l’étamage  confifte  à  net¬ 
toyer  la  batterie  de  cuivre  ou  de  fer  avec  du  fable 
ou  du  mâchefer;  20.  à  la  faire  rougir  fur  un  feu  de 
charbon  de  bois:  30.  à  y  jetter  quelques  pincées  de 
lel  armoniac  :  40.  à  y  mettre  de  l’étain  fin:  50.  à  frot¬ 
ter  avec  une  baguerre  de  même  métal ,  la  place  que 
l’on  veut  ètamer  (  je  crois  que  cette  opération  eft 
inutile  )  :  6Ü.  à  bien  nettoyer  l’endroit ,  en  le  frottant 
avec  des  étoupes  ou  avec  du  coton  arçonné:  70.  à  re- 
jetter  une  fécondé  fois  un  pende  fel armoniac ,  en  laif- 
fant  toujours  furie  feu  le  vafe  que  l’on  veut  ètamer: 
8°. à  y  remettre  de  l’étain  fondu, ou  à  l’étendre  avec  les 
étoupes  jufqu’à  ce  qu’il  foit  d’un  blanc  d’argent  par¬ 
tout  également  poli.  Quelques  artifans  trempent  le 
vale  étamè  dans  l’eau  pour  le  refroidir;  mais  cette 
derniere  opération  paroît  inutile  ,  6c  peut  être  nuifi- 
ble.  Lorfque  la  vaiffelle  eft  percée  par  vétufté  ,  il  eft 
deux  maniérés  de  la  raccommoder  avant  que  de  Y èta¬ 
mer;  les  uns  clouent  la  piece  6c  écrouiffent  les  clous; 
les  autres  découpent  les  bords  de  la  piece  en  zig-zag, 
6c  font  palfer  alternativement  les  bords  découpés  l’un 
en  dedus  ,  l’autre  en  deffous  du  vafe,  enfuite  ils  fou- 
dent  la  piece  avec  la  foudure  compoféed’un  mélange 
fait  avec  deux  .livres  de  laiton  ,  quatorze  onces  de 
cuivre  rouge  ,  6c  lix  déniers  d’argent  fin.  L’on  com¬ 
mence  à  fe  dégoûter  avec  raifon  des  étamages  d’é¬ 
tain.  Depuis  peu  d’années  l’on  a  proferit  en  France 
Pillage  de  1  étain  6c  des  vafes  étamès  ;  on  ne  fe  fert 
prefcjue  plus  que  de  la  fayence.  L’on  a  établi  à  Paris 
une  manufacture  où  l’on  revêt  les  calTeroles  de  cui¬ 
vre  rouge  avec  de  l’argent  fin.  Nous  obferverons  en 
paffant  que  cet  ufage  n’eftpas  une  invention  nouvel¬ 
le:  quoique  Pline  le  naturalise  nous  apprenne  que 
de  fon  tems  les  plus  habiles  étameurs  du  cuivre  , 
étoient  ceux  des  Gaules  ,  6c  qu’ils  employoient  à  cet 
ufage  le  plomb  6c  l’étain ,  cependant  on  a  trouvé  dans 
Herculane,  des  calTeroles  garnies  en  dedans  d’une 
couche  épaifie  d'argent  fin.  Ce  fait  eftconftaté  dans 
la  page  8  1 ,  liecherches  fur  Us  ruines  d' Herculanum,  par 
M.  Fougeroux  deBondarov,  à  Paris,  1770.  in-12. 

Il  eft  dommage  que  la  fabrique  de  Paris  ait  un  pri¬ 
vilège  exclufif,  6c  qu’elle  ne  communique  pas  fon 
procédé.  En  attendant  qu’il  foit  connu,  nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  appris  d’un  habile  ar- 
tifte  nommé  Guinet, habitant  à  Grenoble.  Il  a  fait,  il  y 
a  plus  de  quinze  ans ,  des  lampes  d’églife  de  cuivre  , 
couvertes  d’une  lame  d’argent  ;  il  avoit  même  pro- 
poié  au  bureau  de  la  guerre  de  faire  des  galons  de  la 
même  matière ,  pour  border  les  chapeaux  des  foldats. 

Cet  artifte  qui  eft  mort  il  y  a  un  an  ,  nous  commu¬ 
niqua  fon  procédé  :  il  failoit  planer  une  forte  plaque 
de  cuivre  rouge  extrêmement  unie;  il  la  failoit  re¬ 
curer  6c  croifer  par  de  petits  traits,  il  la  faupoudroit 
de  borax  :  il  appliquoit  fur  ce  cuivre  une  plaque  d’ar¬ 
gent  extrêmement  fin,  elle  étoit  un  peu  plus  petite 
que  la  plaque  de  cuivre  ;  enfuite  il  appliquoit  de  la 
bonne  foudurefine  d’argent  ordinaire  tout  autour  des 
bords  de  la  plaque  de  cuivre  ,  6c  y  mettoit  du  borax. 
La  plaque  d’argent  ét oit  liée  à  celle  de  cuivre  ,  6c  re¬ 
tenue  par  des  fourchettes  de  gros  fil  de  fer  à  l’ordi¬ 
naire.  L’on  échauffoit  la  piece  peu-à-neu  :  la  foudure 
étapt  plus  fufible  que  l’argent  fin,  pénétroit  entre  les 
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pîaqties,  elle  les  lioit.  On  abattoit  enfuite  les  bords 
de  cuivre  pur,  &l’on  en  formoit  la  cafter  oie,  &<:.  Cé 
procédé  eft  fondé  fur  ces  principes ,  i°.  que  le  cuivré 
échauffé  peu-à-peu,  calcine  fa  fuperficie,  6c  ne  fe 
fond  jamais.  Pour  fondre  le  cuivre,  il  faut  le  furpren- 
dre  ,  c’eft-à-dire  ,  le  jetter  froid  dans  un  grand  feu, 
2°.  L’argent  allié  fond  plus  facilement  que  l’argent  fin. 

L’on  a  publié  qu’à  Paris  l’on  ne  fe  fert  point  de  fou¬ 
dure  pour  unir  l’argent  au  cuivre.  Si  l’on  veut  tenter 
l’expérience,  on  pourra,  i°.  faire  planer  exactement 
une  plaque  de  cuivre  ;  20.  y  faire  un  rebord  ,3°.  la 
mettre  dans  un  fourneau  bien  de  niveau ,  40.  la  faire 
rougir  peu  -  à  -  peu  ;  50.  y  verfer  de  l’argent  fin  qui 
s’unira  au  cuivre,  parce  que  fa  furface  devient  urt 
peu  bourfouflée  6c  poreule. 

On  peut  enfin  tenter  (T ètamer  le  cuivre  rouge  en 
argent  ;  i°.  en  appliquant  fimplement  fur  une  épaifie 
lame  de  cuivre  bien  applanie  6c  récurée,  une  plaque 
d’argent  le  plus  fin;  20.  mettre  le  tout  bien  horizon¬ 
talement  fous  une  moufle:  30.  augmenter  le  feu  de 
charbons  de  bois ,  jufqu’à  ce  que  l’argent  fonde  :  40. 
diminuer  le  feu  lorfque  l’argent  s’efi  étendu  unifor¬ 
mément  fur  la  plaque  de  cuivre.  Par  ce  moyen  Ton 
évitera  de  rayer  le  cuivre,  6c  d’employer  la  fou¬ 
dure.  L’argent  s’incorporera  par  preflion  ,  par  juxta- 
pofition  ,  par  affinité  6c  par  incruftation.  Pour  accé¬ 
lérer  la  fufion  de  l’argent,  on  pourra  Iefaupoudrerde 
borax.  Comme  l’argent  eft  beaucoup  plus  fufible  que 
le  cuivre  rouge  ,  l’opération  réuflira  très-vraifembla- 
blement.  Il  eft  évident  que  fi  l’on  tentoit  de  faire 
cette  opération  fur  le  bronze  ,  il  fondroit  ou  plutôt 
ou  du  moins  aufli  tôt  que  l’argent.  L’on  a  dit  qu’il 
failoit  mettre  les  plaques  fous  une  moufle ,  parce  que 
vraifemblablement  fi  l’on  tentoit  l’opération  à  feu 
nud ,  le  cuivre  calciné  6c  réduit  en  lcories  ou  bien 
en  cendre  par  la  flamme ,  feroit  un  obftacle  à  l’argen¬ 
ture. 

L’on  doit  obferver  que  l’argent  fondu  en  s’éten¬ 
dant  fur  la  plaque  de  cuivre  ,  doit  néceffairement  par 
l’effet  de  la  preffion  fimple  de  l’air,  prendre  une  fur- 
face  convexe;  par  conléquent  la  malle  d’argent  fera 
moins  épaifie  fur  les  bords  de  la  plaque.  Il  paroît  im- 
poffible  de  remédier  à  cet  inconvénient.  (  V.  A.  S.} 

§  Etamer  les  Glaces,  l’étamage  des  glaces 
confifte  à  appliquer  un  amalgame  d’étain  6c  de  mer¬ 
cure  fur  une  de  leurs  furfaces ,  ce  qui  les  rend  infini¬ 
ment  plus  propres  à  réfléchir  les  rayons  de  lumière , 
6c  par  conféquent  à  repréfenter,  d’une  maniéré  très- 
vive  6c  très-nette,  les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l’étamage  des  glaces  eft  fondée 
fur  ce  que  les  fubftances  métalliques ,  étant  les  corps 
les  plus  opaques  de  la  nature  ,  laiffent  palier  à  travers 
leur  fubftance  infiniment  moins  de  rayons  de  lumière, 
&  par  conféquent,  en  réfléchiffent  beaucoup  davan¬ 
tage  que  toute  autre  matière. 

Pour  ètamer  les  glaces ,  ce  qui  s’appelle  les  mettre 
au  tain  ,  on  les  pofe  fur  des  tab'es ,  dans  une  fituation 
horizontale,  parfaitement  de  niveau,  après  avoir 
nettoyé  très  exactement  la  furface  fupérieure,  qui 
doit  recevoir  le  tain  ;  on  couvre  cette  furface  : 
de  feuilles  d’étain,  qui  doivent  a.iiîi  être  très-nettes; 
on  verfe  par-deffus  une  quantité  de  mercure  fuffi- 
fante  pour  couvrir  le  tour  exactement,  &  on  l’y  laif- 
fe  féjoujner  affez  long-tems  pour  qu’il  s’amalgame 
parfaitement  avec  les  feuilles  d'éta  n.  Alors  on  don¬ 
ne  un  petit  degré  d’inclinaifon  à  la  glace,  pour  faire 
écouler  doucement  le  mercure  furabondant  ;  on  aug¬ 
mente  peu-à-peu  cette  inclinaifon,  à  mefure  que  le 
mercure  s’écoule;  6c  enfin  ,  on  parvient  à  pofer  la 
glace  verticalement,  6c  on  lalaiffe  s’égoutter  entière¬ 
ment  dilns  cette  derniere  fituation.  Par  cette  manœu¬ 
vre,  il  ne  refte  de  mercure  que  la  portion  qui  s’efi: 
véritablement  amalgamée  avec  la  couche  d’étain» 
Comme  cet  amalgame  a  un  contaCl  parfait  avec  la 
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furface  de  la  glace,  attendu  que  cette  furface  eff  très- 
polie  ;  cet  enduit  métallique  y  adhéré  à  railon  de  ce 
contaft  exaéï ,  6c  la  partie  amalgamée  du  mercure  ne 
s'écoule  point,  parce  qu’elle  eff  retenue  par  l’adhé¬ 
rence  qu’elle  a  contradée  avec  l’étain. 

La  réulfite  de  cette  opération  dépend  beaucoup 
de  la  netteté  de  la  furface  de  la  glace  ;  car  il  eff  cer¬ 
tain  que  la  moindre  ordure,  les  parcelles  de  poi±f- 
lïere  interpolées  entre  l’amalgame  6c  la  furface  de  la 
glace  ,  empêcheroient  abfolument  l’adhérence  de 
contact  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées  ,  telles  que  le  font 
les  glaces,  ne  peuvent  point  s’unir  intimement  avec 
les  fubftances  métalliques  ,  il  s’en  faut  beaucoup  que 
l’adhérence  de  l’étamage  des  glaces  f oit  aufïi  forte 
que  celle  de  l’adhérence  de  métaux  fur  métaux ,  relie 
qu’elle  le  trouve  dans  l’étamage  du  cuivre  6c  dater; 
dans  ce  dernier,  il  y  a  diffolution,  pénétration,  union 
intime  de  l'étain,  avec  la  furface  du  v.-.-v\écamè; 
dans  celui  des  glaces  ,  au  contraire, n’y  a  que  l'ad¬ 
hérence  de  {impie  contact, o  ;  de  juxt.t-polition  exafte 
qui  peut  avoir  lieu  entre  les  corps  quelconques, 
quoique  de  nature  hétérogène,  par  l'application  im¬ 
médiate  6c  juffe  de  leurs  furfaces  polies.  Audi  le  tain 
des  glaces  eff- il  fort  fujet  à  s’enleva  :  il  faut,  fil’on 
veut  Iv-  conferver,  qu'il  foità  l’abri  de  1  humidité  ,  Sc 
des  frottcmens  même  les  plus  légers.  C’eff ,  par 
cette  raifon,  qu'il  ell:  trcs-effentiel,  lorfqu’on  met 
les  glaces  au  tain  ,  de  ne  faire  écouler  le  merci:  -c  iu- 
rabondant  que  fort  doucement  6c  fort  lentement,  au¬ 
trement  cette  matière  feroit  capable  d’entraîner  avec 
elle  piefque  tout  l’étamage  par  fon  feul  poids. 

L’on  a  trouvé  dans  Herculane  des  carreaux  de 
verre  fort  épais  ,  qui  fervoient  de  vitres.  Pour  en 
faire  des  miroirs  en  les  ètamant ,  il  n’y  avoit  qu’un 
pas  à  faire  ,  mais  ce  pas  n’a  été  fait  que  dans  le  xive. 
fiecle.  i°.  L’on  doit  confulter  Pline  au  fujet  de  mi¬ 
roirs  métalliques  d’étain, d’argent ,  d’or,  d’acier  ;  2°. 
Guidonis  Panciroli  rtrum  memorabiliumperditarum ,  a  ut 
repertariim  ,  Francofurti  ,  1 66o.  in-/f.° .  Georgii  P afchii 
de  novis  investis,  Lipfice  Grojji ,  1700,  i/2-40.  Pour 
éclairer  les  rues  6c  l’intérieur  des  mailons  ,  l'on  fait 
aujourd’hui  dans  la  France  quantité  de  lampes 
à  reverberes  ,  c’ell-à-dire  ,  à  miroirs  concaves , 
de  cuivre  étamés  en  argent.  Les  miroirs  métalliques 
font  fouvent  préférables  aux  glaces  Itamées. 

M.  Francklin  en  faifantdes  expériences  à  Philadel¬ 
phie  fur  Péleûricité ,  a  trouvé  le  moyen  de  fondre 
une  feuille  d'or  ou  d’argent  entre  deux  verres  ,  6c  de 
l’unir  au  verre.  Ne  pourroit-on  pas  tenter  d’unir  des 
feuilles  d’argent  ou  d’or,  à  des  morceaux  déglacé 
fondue  ?  Si  l’on  réufliffoit ,  ces  fortes  de  miroirs  cla¬ 
més  plus  folidement  qu’avec  l’étain  6c  le  mercure  , 
que  la  moindre  chaleur  diffipe,  pourroient  être  uti¬ 
les  ,  i°.  pour  quantité  d’expériences  phyliques;  20. 
pour  faire  des  miroirs  pour  les  cadrans  lolaires  à  ré¬ 
flexion  ;  30.  pour  les  miroirs  ardens;  40.  pour  le  mi* 
crofcope  folaire  ou  nocturne  ,  6cc. 

Dans  les  Remarques  de  Kunckel ,  fur  Y  art  de  la'vtr- 
rerie  de  Nery ,  page  23  G,  de  l’édition  in-40  ,  à  Paris 
chez  Durand,  1752,  cet  auteur  dit  que  pour  étamer 
des  boules  ou  des  bouteilles  de  verre ,  il  faut,  i°. 
fondre  dans  un  creufetun  quart-d’once  d  étain,  6c  au¬ 
tant  de  plomb:  20.  y  joindre  enfuite demi-once  de 
bifmuth,  30.  retirer  le  creufet  du  feu  :  6c  lorlque  la 
matière  fera  prefque  froide  ,  vous  y  verferez  peu-à- 
peu  une  once  de  vif-argent  ;  40.  vous  ferez  un  peu 
chauffer  la  boule  de  verre  qui  doit  être  bien  nette  6c 
bien  feche,  6c  vous  y  inférerez  parle  moyen  d’un  en¬ 
tonnoir  l’amalgame  ci-deffus  bien  doucement,  en 
empêchant  qu’il  ne  s’écarte  du  fond  de  la  bouteille  ; 
car  s’il  tomboit  avec  force  ,  fur-tout  fur  du  verre 
froid,  il  le  feroit  éclater:  50.  enfuite  vous  roulerez 
la  bouteille  dans  vos  mains ,  afin  que  l’amalgame 
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êtame  8c  s’étende  également  par-tout:  fila  matière  fe 
grumeloit ,  on  chaufferoit  un  peu  la  bouteille  pour  la 
rendre  liquide  :  lî  l’amalgame  eff  trop  liquide,  on 
pourra  y  ajouter  en  même  proportion,  du  bifmuth, 
du  plomb  6c  de  l’étain.  6°.  Onverfe  dans  un  vafe  l’a¬ 
malgame  qui  eff  inutile.  (  V.  L.  ) 

ETANG  ,  f.  m.  (  (Æcon.  Rujl.  )  les  étangs  peuvent 
faire  une  partie  confidérable  du  revenu  des  biens  de 
campagne. 

Fins  l’eau  a  d'étendue,  plus  on  peut  y  mettre  de 
poiffon.  Les  grands  étangs  fervent  pour  le  gros  poil- 
ion,  6c  les  petits  pour  de  moindre  ,  particuliérement 
pour  le  jeune  qu’en  certains  endroits  on  nomme  alevin , 
ailleurs  feuille.  On  appelle  carpiere ,  forciere  &  aleti- 
nitr  ou  alcv'mi-.re ,  un  petit  étang oill’on  met  des  car¬ 
pes  mâles  6c  femelles  pour  peupler. 

Quand  on  fe  propole  de  faire  un  étang ,  il  faut  d’a¬ 
bord  examiner  fi  on  en  a  le  droit  ;  li  on  eff  proprié¬ 
taire  de  tout  i’efpa.ce  que  l 'étang  occupera  ,  6c  li  l’oti 
peut  en  conduire  les  eaux  pour  la  décharge  lans  nui¬ 
re  à  perfonne.  On  confultera  à  ces  égards  les  cou¬ 
tumes  des  lieux. 

Une  autre  confidération  préliminaire  eff  celle  de 
la  valeur  du  terrein  que  l’on  veut  inonder,  afin  de 
voir  s’il  produira  da  ventage  en  étang quen  autre  na¬ 
ture  de  bien ,  tous  frais  compenlés. 

La  pofiûon  la  plus  convenable  pour  affeoir  un 
étang,  eff  celle  d’un  endroit  naturellement  fpacieux, 
à-peu-près  en  b  in  ,  où  l’eau  fe  rende  lans  peine  6c 
d’où  elle  puiffe  foi  tir  commodément.  Les  côtés  de  la 
partie  déclive  étant  relevés,  la  chauffée  coûtera 
m  >i  :  lire,  infi  le  baS  des  coteaux  qui  femblent 
fe  joindre  ,  eff  bien  favorable  pour  former  un  étang. 

La  p:-  .,  fondeur  moyenne  de  l’eau  ,  près  de  la  chauf¬ 
fée  ,  ê:re  de  lix  à  dix  pieds.  Si  elle  n’en  avoit  que 
quatre  ,  le  poilfon  pourrait  beaucoup  fouffrir  en  été 
par  la  diminution  des  fotirces ,  6c  en  hiver  par  la  glace. 
D  ailleurs  plus  l’eau  eff  profonde  ,  plus  le  poiffon  eff 
abrité  de  la  c  haleur ,  ainli  que  des  oifeaux  6c  d’autres 
animaux  qui  cherchent  à  en  faire  leur  proie.  On  doit 
aufïi  compter  qu’une  grande  furface  d’eau  fournit  au 
poiffon  une  nourriture  abondante.  Il  faut  donc  pren¬ 
dre  des  mefures  pour  que  l’eau  s’y  maintienne  à  une 
hauteur  6c  une  étendue  raifonnables.  Un  étang  qui 
couvre  cinquante  arpens  quand  il  eff  plein  ,  le  réduit 
quelquefois  à  moitié  durant  l’été,  ou  même  au-def- 
fous  quand  le  fol  eff  naturellement  fec.  Cette  faifon 
étant  celle  oùle  poiffon  augmente  davantage,  on  fent 
l’importance  de  lui  fournir  une  fuffifante  quantité 
d’eau.  On  calculera  donc foigneufement  la  valeur 
de  la  fource  qui  s’y  rendra  alors. 

Il  eff  néceff'aire  de  ne  rien  épargner  pour  conffrui- 
re  une  bonne  chauffée  qui  doit  fervir  de  demi-mur 
po\ir  réfiffer  à  l’effort  de  l’eau,  6c  la  tenir  dans  le 
baffin.  Cefoutien  ne  peut  manquer  fans occafionner 
de  grandes  pertes  ,  foit  du  poiffon  ,  foit  des  effets  de 
l’inondation  fur  les  terres  placées  le  long  de  la  pente 
des  eaux. 

Une  bonne  chauffée  d'étang  doit  être  faite  d’une 
clef  de  corroi  que  l’on  met  entre  deux  amas  de  terre 
bien  preffée  ,  qui  vont  en  s’élargiffant  vers  le  fond  , 
6c  qui  du  moins  par  le  côté  de  l’eau  font  revêtus 
d’une  couche  de  groffes  pierres  pour  foutenir  6c  re¬ 
pouffer  tant  les  vagues  que  la  preffïon  de  l’eau.  Le 
corroi  dont  il  s’agit  n’eff  qu’environ  l’épaiffeur  d’une 
toife,d’argille  bien  détrempée, bien  pétrie  6c  foulée  ; 
enforte  que  toutes  fes  parties  liées  enfemble  ne  lail- 
fent  abfolument  aucune  ouverture  par  oiil’eau  puiffe 
s’écouler.S'il  reff  oit  le  moindre  jour, la  force  6c  l’impé- 
tuofité  de  l’eau  ne  tarderoient  pas  à  y  frayer  un  grand 
paffage. Cette  argille  doit  être  poféefur  l’argille  même 
du  fond  du  terrein.  L’une  6c  l’autre  étant  liée  enlem- 
ble  ,  l’eau  eff  fuffifamment  contenue.  Comme  l’ar¬ 
gille  eff  fujettô  à  fe  fendre  en  féchanr ,  on  la  laiffe 
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quelquefois  produire  toutfon  effet ,  pour  remplir  en- 
fuite  les  crevaffes  avec  de  nouveau  corroi;  ce  qui 
lui  donne  plus  de  force.  On  éleve  la  clef  du  corroi  un 
peu  plus  haut  que  la  décharge.  Pour  la  fortifier ,  6c  en 
même  tems  y  entretenir  la  fraîcheur  6c  l’humidité, 
on  couvre  le  deffusavec  environ  deux  pieds  de  terre 
&  ,  comme  il  a  été  dit,  on  revêt  fes  côtés  de  beau¬ 
coup  de  terre  bien  battue,  qui  a  fouvent  autant  de 
largeur  au  pied  de  fon  talut  qu’elle  porte  de  hauteur. 
Les  pierres  qui  y  font  enfuite  pofées  du  côté  de  l’eau 
étant  auffi  en  talut ,  ne  font  heurtées  qu’obliquement 
par  les  vagues.  Tant  la  hauteur  de  ce  talut  que  la  lar¬ 
geur  du  chemin  pratiqué  fur  la  chauffée,  font  pour 
l’ordinaire  au  moins  de  trois  toifes.  Lorlque  l’eau  efl 
trop  haute ,  elle  force  le  premier  endroitquin’efl  pas 
en  état  de  loutemr  fon  împulfion  :  c’efl  ce  qui  fait 
qu’on  ne  doit  pas  trop  élever  la  chaufîée  ;  il  vaut 
mieux  lai  fier  lieu  à  l’eau  de  déborder  par-deffus  en 
cas  d’une  crue  excefîive. 

M.  le  Page  obferve  que  les  chauffées  que  font  les 
caflors  gris ,  (ont  de  bois  en  fautoir ,  mais  près-à-près, 
&c  fixés  par  des  bois  pofés  de  toute  leur  longueur  fur' 
la  croilee  des  fautoirs  ;  le  tout  ell  enfuite  rempli  de 
terre  pétrie  6c  frappée  à  grands  coups  de  la  queue 
de  ces  animaux.  Le  dedans  de  la  chauffée  n’a  que  peu 
de  talut  du  côté  de  l’eau  :  mais  elle  efl  en  talut  plat 
par  dehors  ,  afin  que  l’herbe  venant  à  croître  fur  ce 
talut ,  les  eaux  qui  y  paffent  enfuite  n’emportent 
point  la  terre. 

Comme  on  efl  prefque  toujours  dans  le  cas  de 
creufir,  peur  former  V étang,  un  fieffé  large  6c  profond 
qui  régné  dans  toute  la  longueur  du  terrein,  6c  fur 
les  c ôfés,plufieurs  petites  tranchées  qui  vont  en  pente 
vers  la  chauffée , afin  que  les  eaux  s’écoulent  dans  un 
autre  fieffé,  qu’on  appelle  le  grand fojfé  ou  la  poêle  ; 
la  terre  qu’on  en  tire  peut  fervir  à  la  conftru&ion  de 
la  chauffée:  ce  qui  épargne  la  peine  6c  les  frais  de 
l’aller  chercher  plus  loin.  Au  refte  ,  il  faut  éviter  de 
remuer  la  terre  plus  près  de  la  chauffée  ,  que  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds.  L’eau  s’y  formeroit  trop  aifé- 
ment  accèi. 

Le  grand  foffé  doit  être  d’un  pied  6c  demi  ou  deux 
pieds  plus  bas  que  les  autres  ,  afin  que  toute  l’eau  s’y 
rende  ,  que  le  poilTon ,  attiré  par  l’abondance  d’eau , 
s’y  raffemble  6c  devienne  ainfi  plus  commode  à  pê¬ 
cher.  Pour  un  étang  de  cinquante  arpens  ,  ce  foffé 
doit  avoir  environ  cinquante  pieds  de  large,  6c  quatre- 
vingts  pieds  de  long. 

Quand  la  terre  dont  on  voudroit  former  la  chauf¬ 
fée  n’eit  pas  forte ,  6c  manque  de  corps  pour  fe  fou- 
tenir  d'elle-même  &  réfifler  aux  vagues  que  le  vent 
y  pouffe  avec  violence ,  on  doit  la  foutenir  avec  des 
pierres  dures,  comme  nous  l’avons  dit,  ou  couvrir 
de  gazons  bien  fins  6c  arrangés  fort  près  les  uns  des 
autres,  toute  la  partie  expofée  au  flots.  Il  y  a  des 
perfonnes  qui  garantiifent  la  chauffée  par  des  pieux 
garnis  de  fafeinage,  qu’on  affujettit  avec  de  l’ozier: 
mais  le  tout  ne  rarde  pas  à  fe  pourrir ,  &  à  mettre  la 
chauffée  en  danger  de  s’écrouler.  Une  chauffée  de 
maçonnerie  bien  faite  fubfifle  long  tems  en  bon  état. 

Rien  n’empêche  de  planter  desa'Vbres  ou  des  arbrif- 
feaux  fur  la  chauffée.  L’aune  y  convient  mieux  j 
que  le  faule  qui  devient  creux  en  vieilliffant,  6c 
fournit  alors  une  retraite  aux  loutres.  Si  l’on  y  met 
des  peupliers,  il  efl  à  propos  de  les  étêter,  finon  les 
oifeaux  le  perchent  dans  le  branchage  pour  guetter 
le  poiffon  ;  les  grands  venrs  font  fujers  à  s’enfourner 
dans  la  tête  de  ces  arbres  6c  les  déraciner  ,  ce  qui  en¬ 
dommage  la  chauffée  :  outre  cela,  leurs  feuilles  fe 
corrompent  aifément  dans  l’eau,  où  elles  tombent; 
ce  qui  forme  une  mauvaile  vafe  pour  le  poiffon.  On 
a  confeillé  d’y  mettre  des  vodres,  que  la  Ma, J'on 
Rujlique  nomme  charmilles  vodres ,  arbriffeaux  fort 
communs  en  Champagne ,  qui  tracent  beaucoup , 
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lient  la  terre  de  la  chauffée ,  6c  rompent  par  leurs  ra¬ 
cines  les  vagues  de  l’ étang.  On  trouve  un  pareil  avan¬ 
tage  dans  les  racines  du  chêne  &  de  forme. 

Quand  la  chauffée  n’efl  pas  expofée  au  midi,  iî 
peut  etre  particuliérement  avantageux  d’en  faire  le 
côté  de  dehors  plus  haut  que  celui  qui  efl  vers  l’eau. 
Car  on  voit  fréquemment  que  de  fortes  vagues  qui 
rran  ch  ment  la  chauffée  ne  s’écoulent  de  l’autre  rive 
qu  en  la  dégradant  :  au  lieu  que  ce  côté  fe  trouvant 
plus  élevé  rejettera  l’eau  dans  Y  étang,  ou  du  moins 
lui  renflera. 

Dans  les  lieux  où  le  pavé  efl  commun,  on  peut  en 
revetir  le  deffus  de  la  chauffée,  pour  empêcher  que 
de  grands  débordemens  ne  l’endommagent.  11  faut 
cependant  convenir  que  ce  pavé  n’eil  pas  toujours 
lui-meme  à  l’épreuve  dp  l’impétuofité  de  l’eau  :  quel¬ 
quefois  ils’en  trouve  bien  dérangé.  Maison  peutpré- 
venir  cet  accident  en  pratiquant  deux  ouvertures  aux 
deux  bouts  de  la  chauffée,  pour  fervir  d’écoulement 
ordinaire  aux  eaux  de  Y  étang ,  6c  même  pour  y  faire 
paffer  1  eau  ,  lorqu’il  furvient  quelque  inondation. 

Il  faut  que  ces  ouvertures  foient  grillées  ,  pour 
empecher  que  le  poiffon  ne  forte  def étang. 

On  place  une  bonde  ,  ou  pale,  tout  au  bas  de  IV- 
tanS->  pour  faire  fortir  l’eau  quand  on  veut  le  pêcher, 
ou  pour  le  mettre  à  fec  toutes  les  fois  qu’on  le  juge 
à  propos.  Il  y  a  un  art  particulier  dans  la  conflruftion 
6c  1  etabliflement  de  cette  efpece  de  vanne;  enlorte 
qu  on  n’ait  pas  à  y  retoucher  fouvent;  ce  qui  efl  tou- 
jours  pénible  &  difpendieux,  de  quelque  maniéré 
qu’on  la  faffe  :  mais  il  fera  bon  que  l'ouverture  aille 
toujours  en  s  agrandiffanr  vers  le  lieu  où  les  eaux  fe 
perdent  ;  ce  qui  facilite  un  plus  prompt  écoulement: 
de  même  que  les  tuyaux  de  cheminée,  pratiqués  en 
hotte,  c’eft-à-dire ,  qui  s’évafent  de  plus  en  plus  en 
montant,&dontlebaseft  médiocrement  étroit,  font 
de  bons  préfervatifs  contre  la  fumée. 

Au  devant  de  cette  bonde  ,  (era  une  grille  de  fer 
percee  de  petits  trous,  pour  empêcher  que  le  poiffon 
ne  le  perde  dans  ce  grand  écoulement. 

Le  principal  entretien  de  iVm/ig  confifte  à  prendre 
garde  que  l’eau  ne  s’écoule  point  mal  à  propos.  On 
aura  foin  de  tems  en  tems,  de  vifiter  la  chauffée  ,  la 
bonde  de  les  grilles  ,  afin  que  s’il  y  manque  quelque 
choie  ,  on  y  remédie  promptement. 

Si  on  s  apperçoitquercau  fe  perde  par  un  trou  éloi¬ 
gne  de  1  etafig,  on  peut  jetter  de  la  balle  d’avoine,  du 
ion  ,  de  la  paille  hachée,  ou  autre  corps  affez  léger 
pour  nager,  fur  la  furface  de  Y  étang  lorlqu’elJe  efl  en 
repos  :  ces  corps  légers  s’affemblent  peu-à-  peu  vont 
le  rendre  vers  l’endroit  par  où  l’eau  fort,  6c  s*en  appro¬ 
chent  en  tournoyant.  Pour  boucher  ce  trou  ,  les  uns 

l’empliffentde  chaux  détrempée  quifediflribuant dans 

toutes  les  fentes,  s’y  durcit  :  d’autres  y  mettent  du 
corroi,  particuliérement  fi  le  trou  efl  un  peu  grand 
Empoisonnement  de  l'étang.  Les  poiffons  qui  fe 
plaiient  davantage  dans  les  étangs  où  la  terre  efl  fan- 
geufe  &  limonneufe  ,  font  la  tanche ,  la  barhotte 
1  anguille,  la  carpe,  le  barbeau.  La  loche,  le  brochet’ 
la  pei  che  ,  le  gardon  6c  la  carpe ,  fe  nourriffent  fort 
bien  dans  ceux  dont  le  fond  efl  de  fable.  Outre  tous 
ces  poiffons  il  y  a  le  blanc ,  fous  lequel  nom  font  com¬ 
pris  la  vandoi/e ,  le  meunier ,  le  cheveneau  ,  le  véron 
la  menuife  ou  menuifaille.  Ces  fortes  de  poiffons  en- 
femble  s  appellent  le  menu  fretin  de  Y  étang,  comme 
la  grenouille  &  l’écreviffe  en  font  nommées  les  excré- 
mtns  ;  quoique  quelques-uns  les  mettent  auffi  au  rang 
de  la  menuitaille. 

Il  faut  ne  mettre  les  brochets  que  deux  ans  après 
ces  petits  poiffons  ,  afin  que  ceux-ci  aient  le  tems  de 
fe  fortifier,  fe  multiplier  ,&  devenir  plus  en  état  de  fe 
défendre  contre  le  brochet. 

Le  mois  de  mai  eft  le  tems  qu’on  choifit  pourem- 
poifionner  l 'étang,  parce  que  c’eft  la  failon  de  trou- 
Tlm 
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ver  beaucoup  de  petits  pouvons  ;  ces  animaux  étant 
entrés  en  amour  dès  le  commencement  du  printems. 
Prenez-en  toujours  dans  les  étangs  qui  l'ont  les  plus 
proches  du  vôtre  :  cela  vous  épargne  de  la  peine,  & 
vous  met  hors  de  danger  de  perdre  beaucoup  de  ces 
petits  poilTons  par  le  tranfport. 

Lorfqu’on  veut  n’avoir  recours  qu’à  foi-même  , 
pour  trouver  de  quoi  empoiffonner  fon  étang,  on  a 
une  efpece  de  vivier  ,  oit  l’on  met  tout  l’alevin  qu’on 
a  tiré  de  Ÿ  étang  qu’on  a  pêché,  pour  l’y  conferver 
.jufqu’à  ce  que  Y  étang  1  oit  en  état  de  tenir  1  eau  ,  &  de 
recevoir  le  poiffon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  poilTons  qu’il  faut 
pour  empoiffonner  un  étang ,  on  fe  réglé  fur  1  efpace 
de  terre  qu’il  occupe.  C’eft  ordinairement  un  millier 
de  petits  poiffons  par  chaque  arpent. 

pêche  de  Ü étang.  Il  n’eft  pas  poffible  d’approuver  la 
méthode  de  bien  des  gens,  qui  eff  de  pêcher  leurs 
étangs  trois  ans  après  qu’ils  les  ont  empoiffonnés.  En 
attendant  jufqu’à  la  cinquième,  on  a  de  beaux  &  bons 
poiffons ,  que  l’on  vend  le  double.  Piufteurs  préten¬ 
dent  qu’après  cinq  ans,  le  poiffon  ne  trouve  pas  fuf- 
fifamment  de  quoi  vivre  ,  à  caufe  de  la  multitude  qui 
s’en  eft  formée  de  nouveau  pendant  ce  tems-là  ,  & 
que  la  faim  les  obligeant  de  fe  manger  les  uns  les 
autres,  Y  étang  feroit  bientôt  dégarni. 

En  levant  la  bonde  ,  l’eau  s’écoule  :  le  poiffon  fe 
ramaffe  en  tas  ;  &  on  le  prend  alors  aifément  avec 
des  filets  ,  des  corbeilles,  &c. 

Lorfqu’on  eft  fitué  commodément  près  de  la  mer 
ou  d’un  lac ,  on  peut  conftruire  une  digue  ,  où  on  l'aif- 
fera  une  ouverture  par  laquelle  l’eau  de  la  mer  com¬ 
muniquera  avec  un  étang  formé  par  la  digue.  Au 
moyen  de  cette  ouverture  cet  étang  deviendra  abon¬ 
dant  en  poiffons  ,  à  caufe  de  l’abri  qu’ils  y  trouveront 
dans  l’agitation  des  flots. 

Un  gentilhomme  du  Forez  s’eft  fait  annuellement 
un  revenu  confidérable ,  au  moyen  d  une  fimple  di¬ 
gue  de  bois ,  où  une  petite  partie  de  la  Loire  fe  jet- 
tant  avec  impétuofité  ,  y  entraînoit  beaucoup  de 
fa umôns ,  truites  &c  autres  beaux  poiffons  qui  fe  ven¬ 
dent  cher.  Étant  une  fois  entrés  dans  ce  réfervoir 
avec  le  torrent,  ils  ne  peuvent  en  lortir  avec  lui ,  ni 
remonter. 

Conferver  le  poiffon  dans  les  étangs  ,  pendant  un  hy- 
ver  rigoureux.  Legrand  chaud  &  le  grand  froid  incom¬ 
modent  également  le  poiffon  6c  le  portent  à  fe  plon¬ 
ger  ,  fe  cacher  dans  des  creux ,  &  s’enfoncer  dans  la 
vafe.  Il  y  fubfifte  tant  qu’il  peut  y  recevoir  un  air 
nouveau,  qui  lui  eft  aufli  neceffaire  qu  aux  autres 
animaux,  &  aux  plantes.  Durant  les  plus  fortes  ge¬ 
lées  ce  iecours  lui  eft  apporté ,  dans  les  rivières ,  par 
l’eau  qui  coule  fous  la  glace,  &  dans  les  lacs,  par 
celle  qui  les  traverfe  ,  ou  par  les  fources  qui  y  dé¬ 
bouchent.  Mais  à  moins  qu’il  nes’entrouvede  même 
dans  un  étang,  le  poiffon  y  fouffre  beaucoup  :  &  fou- 
Vent  il  périt  tout-à-fait,  lorfque  T étang  n’a  pas  une 
grande  profondeur.  Car  alors  la  glace  le  refferre  ;  & 
l’air  qui  refte  enfermé  dans  l’eau ,  n’étant  pas  renou¬ 
velle,  fe  trouve  bientôt  épuifé  de  ce  qu’il  a  de  con¬ 
venable  aux  poiffons  :  d’où  fuit  néceffairement  la 
maladie  &  la  deftru&ion  de  l’efpece. 

Pour  prévenir  ces  pertes  ,  on  a  imaginé  deux 
moyens ,  dont  l’un  tend  à  introduire  continuellement 
quelques  colonnes  d’air  nouveau,  &  l’autre  à  en  faire 
entrer  une  affez  grande  quantité  dans  toute  l’étendue 
de  l 'étang,  pour  qu’elle  puiffe  fuffire  jufqu’au  dégel. 

Selon  la  première  méthode,  ou  prend  un  tuyau 
de  bois,  de  fer,  ou  de  plomb,  qu’on  entoure  de 
beaucoup  de  paille  longue ,  liée  en  piufteurs  en¬ 
droits.  Ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace,  on  y 
introduit  ce  tuyau ,  enforte  qu’il  deteende  au-deffous 
de  la  glace,  &  qu’il  la  furmonte  en  deffus.  Quoique 
l’eau  le  gele  dans  la  fuite  autour  du  tuyau  &  de  la 
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paille.  Pair  paffe  cependant  à  travers  même  cescna* 
Jumeaux  de  la  paille  ,  &  on  prétend  que  les  nœuds 
de  la  paille  n’y  oppofent  aucun  obftacle  ,  parce  que 
la  pellicule  qui  fermoit  leurs  conduits  lorfqu’elle  étoit 
fur  pied  ,  s’eft  ,  dit-on  ,  defléchée  &  rompue  depuis 
qu’elle  a  été  coupée,  ferrée  dans  la  grange  ,  6c  bat¬ 
tue.  Pour  plus  de  fureté,  on  a  encore  foin  de  rom¬ 
pre  de  tems  en  tems  la  glace  qui  fe  forme  dans  le 
tuyau  de  bois ,  ou  autre ,  en  y  faifant  entrer  une  verge 
de  fer ,  ou  une  perche. 

La  fécondé  méthode  confifte  à  planter  ,  en  divers 
endroits  de  X étang,  des  pieux  fourchus,  que  l’eau 
couvre  de  quelques  pouces,  6c  à  poier  de  fortes  per¬ 
ches  fur  ces  pieux,  avant  les  gelées.  Lorfque  la  fur- 
face  de  P  étang  eft  entièrement  prife  ,  &  que  la  glace 
eft  forte  ,  on  leve  la  bonde  pour  laiffer  écouler  une 
certaine  quantité  d’eau  ,  dont  l’air  extérieur  occupe 
auffi-tôt  la  place.  On  referme  en  fuite  la  bonde.  La 
^.lace ,  foutenue  par  les  pieux  6c  les  perches ,  ne  s’at- 
faife  point,  &  l’air  renfermé  dans  l’eau  &  dans  le 
vuide  qui  eft  entre  l’eau  6c  la  glace  ,  circule  futfifam- 
ment  pour  entretenir  le  poiffon  jufqu’à  ce  que  lafai- 
fon  s’adouciffe. 

Voici  un  troifieme  moyen,  à  la  vérité  plus  fimple, 
mais  qui  demande,  plus  de  loin  &  de  peine,  6c  qui 
conféquemment  peut  en  piufteurs  rencontres  devenir 
moins  praticable.  C’eft  de  cafter  la  glace  iouvent  :  6c 
en  piufteurs  endroits  6c  la  relever  lur  celle  qui  refte 
entière.  L’air  fe  communique  à  l’eau ,  dès  qu’elle  eft 
découverte, &  circule  avec  celui  qu’elle  contient,  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  rigueur  du  froid  lacondenfant  de  nou¬ 
veau  lui  ferme  le  paffage. 

Quand  un  étang  eft  defféché,  on  commence  ordi¬ 
nairement  par  y  mettre  de  l’avoine.  Les  racines  6c 
prefque  tous  les  légumes  y  réufliffent  très-bien.  Le  lin 
6c  le  chanvre  peuvent  auffi  y  venir,  pourvu  que  la 
terre  ait  eu  le  tems  de  s’affiner  avant  la  femaille ,  En- 
cycl.  Econ.  (  -f-  ) 

*  §  ETENDARD  ,  «  étoit  autrefois  un  chiffon  de 
»  foie....  Les  dragons  ont  fervi  d’enfeignes  à  bien  des 
»  peuples....  Les  Scythes  eurent  pour  enfeignes  de 
»  femblables  dragons....  Il  n’eft  pas  douteux  que  l’u- 
»  fage  n’en  ait  été  adopté  par  les  Perfes  ,  puifque 
»  Zénobie  leur  en  a  pris  piufteurs  >*.  Pour  autorifer 
ce  fait  on  cite  au  bas  de  la  page,  in  Vopifco.  i°.  Il  fal- 
loit  citer  Vopifcus  in  Aureliano.  z°.  Zénobie  ne  prit 
point  piufteurs  dragons  aux  Perfes ,  elle  fut  prife  au 
contraire  elle-même  par  l’empereur  Auréiien  avec 
les  Perfes  qu’il  appelloit  à  fon  fecours  &  les  dragons  ; 
les  enfeignes  des  Perfes  ,  6c  tout  leur  bagage  furent 
enlevés  par  Auréiien.  (  Lettres  fur  L'Encyclopédie.  ) 

ETENDUE  ,  (  Mufîq.  )  différence  de  deux  fons 
donnés  qui  en  ont  d’intermédiaires  ,  ou  fomme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  extrê-* 
mes.  Ainfi  la  plus  grande  étendue  poffible  ou  celle 
qui  comprend  toutes  les  autres  ,  eft  celle  du  plus 
grave  au  plus  aigu  de  tous  les  fons  fenfibles  ou  ap¬ 
préciables.  Selon  les  expériences  de  M.  Euler  ,  toute 
cette  étendue  forme  un  intervalle  d’environ  huit  octa¬ 
ves  ,  entre  un  fon  qui  fait  trente  vibrations  par  fé¬ 
condé  ,  6c  un  autre  qui  en  fait  7552  dans  le  même 
tems. 

11  n’y  a  point  d'étendue  en  mufique  entre  les  deux 
termes  de  laquelle  on  ne  puiffe  inférer  une  infinité 
de  fons  intermédiaires  qui  le  partagent  en  une  infi¬ 
nité  d’intervalles ,  d’où  il  fuit  que  l 'étendue  fonore  ou 
muficale  eft  divifible  à  l’infini,  comme  celles  du  tems 
&  du  lieu.  P’oyei  INTERVALLE.  Diclionn.  raf  des 
Sciences ,  6cc.  (.S-) 

*  §  ETERNUEMENT....  Dans  cet  article  au  lieu 
de  Schooterius ,  liiez  Scoockius.  Lettres  fur  l  Ency¬ 
clopédie. 

ETHELBALD,  (  Hif.  d'Angleterre .  )  Guide  par 
les  confeils  d’un  miniftre  infidèle ,  Ethelbald ,  fils 
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ingrat,  perfide  citoyen  &  prince  inceffueux ,  ne  refia 
fur  le  trône ,  où  la  f'oiblefle  6c  la  timidité  de  fon  pere 
Ethelwolph  l’avoient  lailfé  monter ,  qu’autant  de 
te  ms  qu’il  en  falloit  pour  fe  deshonorer,  &  prouver 
à  la  nation  jufqu’à  quel  degré  de  honte  6c  d’aviliffe- 
ment  un  fouverain  indigne  de  régner  peut  porter  la 
puiflance  royale.  Le  premier  ulage  qu’ EthtlbalcL  fit 
de  l'on  pouvoir ,  fut ,  du  moins  s’il  faut  s’en  rappor¬ 
ter  à  la  plupart  des  hiftoriens  Anglois,  de  commet¬ 
tre  impudemment  un  crime  qui  fouleva  contre  lui 
tous  les  citoyens.  On  allure  qu’il  époula  Judith  , 
fille  de  Charles-le-Chauve,  roi  de  France,  &c  veuve 
d’Ethelwolph.  Ce  lut  vraifemblablement  à  cette  in¬ 
décente  union  que  fe  borna  tout  ce  qu 'Ethelbald  fit 
de  plus  mémorable  ;  car  l’hiftoire  fe  tait  fur  le  relie 
de  la  vie.  Un  feul  analille ,  intérelfé  fans  doute  à 
jjuftifier  la  mémoire  de  ce  méprifable  prince ,  a  pré¬ 
tendu  que  dévoré  de  remords ,  EtluLbald ,  vivement 
touché  par  les  exhortations  de  l’évêque  de  Winchef- 
ter,  le  livra  aux  rigueurs  d’une  pénitence  aullere  ; 
pénitence  qui ,  fuivant  l’ufage  de  ces  tems  ,  conlif- 
toit  à  bâtir  6c  doter  des  églifes  ,  à  protéger  6c  enri¬ 
chir  des  moines  :  atilfi  ell-ce  un  moine  qui  a  donné 
de  grands  éloges  au  tardif  repentir  d 'Ethdbald,  qui 
mourut  fur  le  trône  aufli  oblcurément  qu’il  y  avoit 
vécu  en  86o,  après  deux  ans  de  régné  ,  de  qui  laifla 
le  feeptre  à  Ethelbert  fon  frere ,  roi  de  Kent ,  confor¬ 
mément  aux  difpofitions  du  tellament  de  l'on  pere 
Ethelwolph.  (Z,.  C.  ) 

ETHELBERT,  ( Hijl .  d'Angleterre . )  fils  d’Ethel¬ 
wolph,  6c  frere  d’Ethelbald  auquel  il  fuccéda  ;  les 
premiers  jours  de  fon  adminillration  furent  troublés 
par  l’arrivée  imprévue  d’une  flotte  de  Danois  qui, 
depuis  plufieurs  années  avoient  lailfé  l’Angleterre  fe 
remettre  des  ravages  qu’ils  y  avoient  commis  :  com¬ 
me  on  ne  s’attendoit  à  rien  moins  qu’à  cette  inva- 
fion  ,  les  Danois  ne  trouvant  aucun  obllacle  à  leur 
defeente,  pénétrèrent  jufqu’à  Wincheller ,  capitale 
du  Weffex  ;  6c  après  avoir  malfacré  les  habitans  de 
cette  ville ,  ils  la  réduifirent  en  cendres.  Olrich  6c 
Ethelwolph,  comtes  W elllàxons  ,  affemblerent  à 
la  hâte  quelques  troupes,  arrêtèrent  ces  brigands  au 
milieu  de  leur  courfe  ,  les  battirent  ,  les  obligèrent 
d’abandonner  une  partie  du  butin  qu’ils  avoient  fait , 
6c  de  fe  remettre  en  mer.  Les  Danois  ne  tardèrent 
point  à  revenir  en  plus  grand  nombre  ,  6c  abordè¬ 
rent  dans  l’île  de  Thanet ,  où  ils  refterent  quelque 
îems  ,  fe  propofant  de  recommencer  aufiitôt  que  les 
circonftances  le  leur  permettroient,  leurs  incurlions 
6c  leurs  ravages.  Ethelbert  hors  d’état  de  lesrepoufi'er 
par  la  force ,  leur  offrit  de  l’argent ,  à  condition  qu’ils 
fe  retiieroient.  Les  Danois  promirent  tout,  reçurent 
les  fommes  convenues  ,  fortirent  à  la  vérité  de  l’île 
de  Thanet ,  mais  allèrent  fe  jetter  dans  le  pays  de 
Kent ,  qu’ils  mirent  à  feu  6c  à  fang.  L’atrocité  de  cette 
perfidie  ulcéra  Ethelbert  qui,  voyant  que  la  force 
feule  pourroit  délivrer  fe  s  états  de  femblables  bri¬ 
gands,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  relever  le  cou¬ 
rage  abattu  des  Anglois  :  il  raiTembla  une  armée,  6c 
il  le  propofoit  de  les  attaquer  6c  de  leur  arracher  le 
butin  dont  ils  étoient  chargés ,  lorfqu’informcs  de  fes 
delfeins ,  les  Danois  ,  au  lieu  de  retourner  fur  leurs 
pas ,  fe  rembarquèrent  promptement ,  fans  qu’il  fut 
poffible  aux  Anglois  de  les  arrêter.  Voilà  tout  ce 
qu’on  fait  d 'Ethelbert,  qui  après  un  régné  de  fix  ans, 
mourut  en  866  ,  lailfant  deux  fils,  Adhelin  6c  Ethel- 
ward ,  qui  ne  lui  fuccéderent  point  :  fa  couronne 
paffa  fur  la  tête  de  fon  frere  Ethelred  ,  en  vertu  du 
tellament  d’Ethelwolph.  (  L.  C.  ) 

ETHELRED  I.  (  Hijl.  d  Angleterre.  )  Si  la  conf- 
tance  6c  la  vertu  ne  l’eulfent  élevé  au-delfus  des  dif- 
graces  6c  des  rigueurs  du  fort ,  Ethelred  eut  été  le 
plus  malheureux  des  hommes;  car,  malgré  fa  pru¬ 
dence  ,  fa  valeur  6c  fon  patriotifme  ,  il  n’éprouva 
Tonie  U. 
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que  des  revers  ;  &  depuis  fon  avènement  au  trôné 
jufqu’au  moment  fatal  où  la  mort  l’en  fit  tomber,  fon 
ame  fenfible  6c  généreufe  fut  accablée  de  chagrins  j 
abreuvée  d’amertume.  Le  feeptre  d’Ethelbert  Ion 
Irere  étoit  paflé  dans  fes  mains,  6c  perlonne  n’étoit 
plus  capable  que  lui  de  tenir  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment.  La  nation  pénétrée  d’eftime  6c  de  relpeêt  pour 
fes  rares  qualités ,  fe  livroit  aux  plus  fiatteufes  efpé- 
rances  ;  6c  l’on  ne  doutoit  point  qu’elles  n’eulfént 
ete  remplies  ,  li  les  Danois  ,  anciens  6c  implacables 
ennemis  de  l’Angleterre ,  n’eulfent  fait  fuccéderà  ces 
premiers  momens  d’allégreffe  publique,  le  trouble, 
le  défordre ,  le  ravage  6c  la  mort  ;  ils  commencèrent 
par  envahir  6c  dévaller  le  Northumberland ,  fubju- 
guerent  l’Eflanglie,  infeflerent  la  Mercie  qu’ils  mi¬ 
rent  à  rançon  ,  allèrent  dans  le  Weffex  continuer  le 
cours  de  leurs  déprédations  ;  &c  ne  celièrent  d’y 
exercer  le  plus  horrible  brigandage ,  malgré  la  valeur 
Cl  Ethelred  qui  en  mourant  eut  la  douleur  de  laiffer 
ces  dévafiateurs  au  milieu  de  fon  royaume. 

Tels  turent  les  événemens  ,  ou  plutôt ,  tel  fut  le 
déplorable  enchaînement  des  calamités  qui  rempli¬ 
rent  le  régné  d 'Ethelred  I.  Cette  fuite  de  malheurs 
étoit  l’inévitable  effet  de  la  méfintelligence  qui  divi- 
f oit  les  fouverains  de  l’Angleterre.  L’autorité  des 
rois  de  Weffex  fur  les  royaumes  de  Mercie,  d’Ef- 
tanglie  6c  de  Northumberland  établie  par  Egbert, 
s’étoit  confidérablement  affoiblie  fous  Ethelwolph  6c 
les  enfans,  foit  par  l’incapacité  de  ceux-ci,  foit  par 
les  invalions  fréquentes  des  Danois ,  qui  avoient 
donné  trop  d’inquiétude  6c  trop  d’occupation  aux 
fouverains  de  Welfex  ,  pour  qu’ils  pufient  longer  en 
même  tems  à  défendre  leurs  propres  états,  6c  ven¬ 
ger  les  atteintes  portées  à  leur  puiflance  dans  ces  trois 
royaumes  éloignés.  Prompts  à  faifir  les  çirconfian- 
ces,  &  habiles  à  profiter  des  troubles  du*  Weffex, 
les  Northumbres  avoient  été  les  premiers  à  s’affran¬ 
chir  de  l’efpece  de  fervitude  à  laquelle  ils  avoient  été 
forcés  de  fe  foumettre  :  mais  plus  heureux  fous  la 
dépendance  des  fucceffeurs  d’Egberr ,  qu’ils  ne  l’a- 
voient  été  par  la  liberté  qu’ils  s’étoient  procurée 
l’ef'prit  de  licence  &  de  haine  ,  le  choc  des  faélions 
6c  le  feu  de  la  guerre  civile  les  avoient  long -tems 
agités.  Cependant ,  épuifés  à  force  de  s’entre  -  dé¬ 
truire  ,  leur  animofité  avoit  perdu  de.  fa  violence  6c 
les  faêlions  jufqu’alors  divifées,  s’étoient  réunies  en 
faveur  d’Osbert ,  que ,  d’un  concert  unanime  ,  les 
Northumbres  avoient  placé  furie  trône.  Ilscroyoienr 
avoir  fixé  la  tranquillité  publique,  lorfque  le  même 
événement  qui  jadis  brila  chez  les  Romains  le  fcep- 
tre  de  la  royauté,  replongea  les  Northumbres  de 
l’Angleterre  entière  dans  la  plus  déplorable  des  li- 
tuations.  Osbert  revenant  de  la  chalfe ,  entra  dans  le 
château  du  comte  de  Bruen-Bocard ,  l’un  des  prin¬ 
cipaux  feigneurs  de  fa  cour,  abfent  alors,  6c  chargé 
de  la  garde  des  côtes  contre  les  courfes  des  Danois. 
L’époufe  de  Bruen  ,  jeune ,  belle  6c  vertueufe  reçut 
Osbert  avec  tout  le  refpeél  quelle  devoit  à  Ion  fou¬ 
verain  :  mais  malheureufement,  fa  beauté,  les  ^ra¬ 
ces  6c  l'on  zele  firent  une  fi  vive  impreflïon  fur  l’aine 
d’Osbert ,  qu’il  en  devint  éperdument  amoureux  :  em- 
preffé  d’afl'ouvir  fa  pafîion,  il  réfolut  de  fe  faiisfaire 
à  rinflant  même ,  foit  de  gré  ,  foit  de  force.  Dans 
cette  vue,  fous  prétexte  d’avoir  quelques  affaires 
importantes  à  communiquer  à  la  jeune  comteffe,  il 
l’emmena  dans  l’appartement  le  plus  reculé  du  châ* 
teau  ;  6c  là,  infenlible  aux  prières  ,  aux  larmes  ,  aux 
cris ,  au  défel’poir  de  la  viélime  ,  &  violant  de  la  plus 
outrageante  maniéré  les  loix  de  la  décence  6c  les 
droits  de  l’hofpitalité ,  il  fatisfit  la  fougue  6c  la  bruta* 
lité  de  fes  defirs.  A  peine  il  fe  fut  retiré  ,  que  la  corn-* 
tefl'e  furieufe ,  fe  hâta  d’aller  informer  fon  époux  de 
l’atrocité  de  l’injure  qui  venoit  de  la  deshonorer. 
Bruen  rempli  d’indignation  .  6c  tout  entier  à  lu 
XTtttij 


884  E  T  H  E  T  H 


vengeance,  foule  va  fes  concitoyens ,  &  parvint ,  à 
force  d'intrigues ,  à  détacher  de  Pobéiflance  d’Osbert 
les  Berniciens  qui ,  le  regardant  comme  i.  digne  de  por¬ 
ter  la  couronne  ,  choilïrent  Ella  pour  leur  roi.  Ceux 
d’entre  les  Northumbres  qui  avoient  réfuté  de  pren¬ 
dre  part  à  l’injure  de  Bruen,  relièrent  fideies  à  Ol- 
bert  :  il  fe  forma  deux  faélions  puiffantes ,  6c  la 
royauté  divifée  ralluma  les  feux  mal  éteints  de  la 
guerre  civile.  Les  deux  rois  tentèrent  vainement  de 
terminer  la  querelle  parles  armes;  l’égalité  de  leurs 
forces  les  maintint  l’un  6c  l’autre  ,  6c  ne  fut  fatale 
qu’à  la  patrie  ,  tour  à  tour  ravagée  par  les  deux  fac¬ 
tions.  Mais  la  vengeance  de  Bruen  n’étoit  qu’à  demi 
fatisfaite  ;  c’étoit  la  ruine  c-ntiere  6c  la  mort  d’Ol- 
bert  qu’il  demandoit.  Pour  le  précipiter  du  trône  ,  il 
réfolut  de  recourir  aux  Danois  ,  au  défaut  de  ceux 
de  fes  compatriotes  qui  refufoient  de  le  venger.  Dans 
cette  vue  ,  il  fe  rendit  à  la  cour  de  Danemarck  ,  6c 
implora  le  iecours  d’ivar  ;  celui-ci  fe  lailfa  d’autant 
plus  aifément  perfuader  ,  qu’il  n’étoit  occupé  lui- 
même  que  des  moyens  d’aller  en  Angleterre  venger 
Régnier  fon  pere  ,  qui  y  ayant  été  fait  prilonnier  , 
avoit  été  jette  dans  une  folfe  pleine  de  lerpens,  où  il 
avoit  miférablement  péri. 

Dès  le  printems  fuivant,  Ivar,  accompagné  de 
Bruen,  &  fuivi  d'une  puifîante  armée,  entra  dans 
l’Humber  ;  &c  avant  que  les  Northumbres  enflent  reçu 
aucun  avis  de  fon  arrivée  ,  il  marcha  droit  à  Yoick  , 
où  Osbert  raflembloit  une  armée  pour  s’oppoler  à 
cette  invafion.  La  terreur  qu’infpiroit  les  armes  &  la 
barbarie  des  Danois,  &c  les  progrès  qu'ils  avoient 
déjà  faits  intimidèrent  fl  fort  les  Northumbres  ,  6c 
Osbert  lui-même  ,  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
lui  rélifier ,  Osbert  eut  recours  à  Ella ,  ton  ennemi  6c 
fon  concurrent  au  trône:  Ella,  moins  par  généro- 
fité  que  par  intérêt  pour  lui-même  ,  promit  volon¬ 
tiers  de  fufpendre  là  querelle  particulière,  &  ci’ag’r 
contre  l’ennemi  commun  :  conduite  vraiement  ref- 
peclable,  fl  elle  n’avoit  eu  pour  motif  de  le  dérober 
à  la  venger  d’ivar  ,  dont  le  pere  étoit  mort  par  les 
ordres  barbares  &  atroces  d’Ella. 

Toutefois,  foit  qu’Osbert  fe  repentît  d’avoir  im¬ 
ploré  le  fecours  d’un  ennemi  qu’il  détefloit,  foit  qu’il 
eût  trop  de  courage  pour  1e  tenir  renfermé  dans 
Yorck,  il  ne  put  attendre  plus  long-tems  ,  6c  impa¬ 
tient  de  combattre  ,  il  alla  attaquer  les  Danois  : 
mais  fon  armée  fut  défaite,  6c  il  fut  tué  lui-même 
dans  fa  retraite.  Ella  ne  fut  pas  plus  heureux;  fon 
armée  fut  difperfée,  6c  il  périt  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille,  percé  de  mille  coups.  Enhardis  par  leurs  vic¬ 
toires,  les  Danois,  après  s’être  emp-zr-és  du  Nor- 
thumberland  ,  s’avancèrent  dans  h  Mcrcie,  réfolus 
de  traiter  ce  royaume  comme  ceux  d’Osbert  6c  d’El¬ 
la.  Mais  Buthred,  roi  des  Merciens  ,  préparé  à  leur 
réflfler  ,  avoit  appelle  à  fon  fecours  Ethelred ,  l'on 
beau-frere,  qui  étoit  allé  le  joindre  avec  toutes  les 
forces  du  ’Weffex.  La  jonélion  de  ces  deux  armées 
déconcerta  les  projets  d’ivar  qui ,  ayant  pénétré 
jufqu’à  Nottingham  ,  s’arrêta  ,  furpris  de  voir  fes  for¬ 
ces  inférieures  à  celles  des  deux  fouverains  Anglois. 
Ceux-ci ,  quelque  déterminés  qu’ils  fuflent  à  s’oppo- 
fer  aux  Danois,  n’en  fentoient  pas  moins  le  danger 
d’expofer  le  fort  de  leurs  états  à  l’événement  d’une 
bataille.  Ces  réflexions  rallentirent  dans  les  deux  par¬ 
tis  l’impatience  de  combattre  ;  enforte  que  les  deux 
armées  refterent  quelque  tems  en  préfence  fans  en 
venir  aux  mains,  &  fe  léparerent,  Buthred  ayant 
préféré  de  payer  l’ennemi  pour  qu’il  fe  retirât ,  plu¬ 
tôt  que  de  hazarder  un  combat  dont  le  fuccès  étoit 
fl  douteux  ,  6c  dont  les  fuites  pouvoient  être  fi  fu- 
nefies.  Fideies  à  leurs  promefles ,  Ivar  6c  les  Danois 
fe  rembarquèrent  ;  mais  pour  aller  defeendre  dans  le 
royaume  d’Efianglie  ,  où  régnoit  le  jeune  Edmond, 
prince  fage,  vertueux,  fans  talens  pour  la  guerre , 


quoique  très-courageux  ,  mais  enflammé  de  zele  6c 
de  dévoiion.  Edmond,  fans  craindre  le  péril,  ofa  li¬ 
vrer  bataille  aux  Danois,  qui  triomphèrent  aifément 
des  Efiangles  ,  en  maflàcrerent  une  partie  ,  6c  mi¬ 
rent  les  autres  en  fuite, ainli  qu’Edmond  qui  alla  fe 
refugief  dans  une  églile  :  mais  la  làinteté  de  l’afyle 
ne  le  garantit  point  des  pourfuites  de  fes  barbares  en¬ 
nemis  :  il  fut  arraché  de  l’églife  6c  traîné  aux  pieds 
d’ivar  qui ,  l’accueillant  d’abord  avec  quelque  dou¬ 
ceur ,  lui  oflrit  de  lui  laifl'er  fon  royaume  ,  à  condi¬ 
tion  qu’il  fe  reconnoîtroit  vaflal  de  la  couronne  de 
Danemarck.  Edmond  vaincu  ,  défarmé  6c  à  la  mer- 
cie  des  Danois,  rejetta  fièrement  cette  condition: 
Ivar  irrité  du  refus,  le  fit  attacher  à  un  arbre  ,  oit 
après  avoir  été  percé  d’une  infinité  de  fléchés, il  eut 
la  tête  coupée.  Ce  ne  fut  que  lcng-tems  après  que 
cette  tète  fut  trouvée  6c  enterrée  avec  le  corps  à  S. 
EdmonJ-Bury  ;  6c  le  tombeau  de  ce  prince  acquit, 
grâces  aux  îoins  des  moines  6c  à  la  crédulité  publique, 
la  plus  grande  célebrité.  Ce  tombeau  enrichit  l’églife 
oîi  il  étoit  confiant,  6c  les  miracles  qu’on  dit  s’y 
être  opérés,  rapporterenr  de  très-riches  préfens. 

Ivar,  maître  de  l’Efianglie  ,  y  plaça  fur  le  trône 
Egbert,  Anglois  de  nation  ,  mais  dévoué  au  roi  de' 
Danemarck.  Enflés  par  ces  fuccès ,  les  Danois  ou¬ 
bliant  le  traité  qu’ils  avoient  fait  avec  Ethelred ,  mar¬ 
chèrent  du  côté  du  Weflex.  Mais  Ethelred  qui  avoit 
prévu  leur  deffein,  leur  oppofa  une  formidable  ar¬ 
mée,  6c  fit  des  efforts  héroïques  pour  défendre  fes 
états.  Dans  l’efpace  d’une  année ,  il  livra  neuf  ba¬ 
tailles ,  donna  toujours  des  preuves  éclatantes  de  fa 
valeur,  6c  remporta  plufieurs  viéloires  :  mais  mal- 
heureufement  pour  fes  fu jets ,  dans  la  derniere  de 
ces  batailles ,  il  reçut  une  bleflùre  mortelle  qui  le  mit 
au  tombeau  en  871,  après  un  régné  de  cinq  ans. 

ETHELR  f.  d  II,  (  Ht  II  >  i  re  J’,  ingle  terre.)  A  la 
plus  noire  perfidie  ,  ce  roi  fans  mœurs  6c  fans  hon¬ 
neur  réunit  des  vices  odieux  6c  les  plus  viles  qua¬ 
lités.  Un  lâche  affaiïinat  commis  par  Elfride  fa  mere 
fur  le  jeune  Edouard  le  martyr ,  le  plaça  furie  trône; 
6c  fa  perwrfité  ,  fa  baflèflè  ,  furent ,  à  tous  égards  , 
dignes  de  l’inique  moyen  qui  avoit  fait  paffer  le  feep- 
tre  dans  fes  mains  :  fils  indigne  d’Edgar  le  Pacifique, 
trere  d’Edouard  le  martyr,  Ethelred  II  étoit  à  peine 
âgé  de  douze  années  loi  f  qu’il  fut  appelle  à  la  fuccef- 
lion  de  la  couronne.  Pendant  fa  minorité  les  Piétés 
défolerent  les  diverfes  provinces  de  fon  royaume: 
6c  fes  fujets  ,  qui  efpéroient  que  fa  valeur  vengeroit 
un  jour  la  patrie  ,  6c  repouflèroit  les  brigands  qui  ra- 
vageroiont  l’état  ,  furent  cruellement  tromoés , 
quand,  devenu  majeur,  Ethelrednz  montra  qu’un  ca- 
raétere  infâme  ,  un  aflemblage  monfirueux  de  dé¬ 
bauche  6c  de  brutalité  ,  dànfolence  6c  de  baflefle  , 
d’orgueil  6c  de  timidité.  Ses  goûts  pervers  ,  qui  n’é- 
toient  balancés  par  aucune  apparence  d’honnêteté 
ni  de  vertus,  fa  foibleffe ,  fon  amour  effréné  pour  les 
plaifirs  ,  rendirent  aux  Danois  leur  antique  courage, 
&réveillerent  en  eux  le  defir  de  fufeiterdes  troubles, 
6c  de  faire  éclater  la  haine  qu’ils  nourriflbient  contre 
les  Anglois,  6c  qui,  depuis  plufieurs  années,  forcé¬ 
ment  dilïimulée  ,  n’en  avoit  acquis  que  plus  de  vio¬ 
lence.  Ils  invitèrent  leurs  compatriotes  à  venir,  du 
fond  du  Danemarck  ,  ravager  avec  eux  l’Angleterre, 
6c  s’emparer  du  riche  butin  qui  fembloit  les  attendre. 

Les  Danois  emprefles  defeendirent  fur  les  côtes 
d’Angleterre  ;  6c  comme  un  torrent  defirucleur  ,  fe 
répandirent  de  tous  côtés,  &  laiflerent  par-toutd’af- 
freufes  marques  de  leurs  dévaflations.  Ces  ravages 
continuèrent  6c  fe  perpétuèrent  par  les  fréquentes 
irruptions  de  nouvelles  troupes  de  Danois  qui  paf- 
foient  chaque  jour  en  Angleterre  ,  où  ils  commet- 
toient  le  plus  horrible  brigandage.  Trop  timide  ,  trop 
lâche  pour  s’oppofer  à  ces  invafions  ,  Ethelred  ,  peu 
fait  pour  le  conduire  en  roi ,  fe  décida  par  le  confei) 
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de  l’archevêque  de  Cantorbery ,  digne  minière  d’un 
aufli  lâche  fouverain,  à  offrir  aux  Danois  une  Comme 
confidérable ,  à  condition  qu’ils  cefferoient  d’oppri¬ 
mer  le  royaume  ,  8c  qu’ils  fe  remettroient  en  mer. 
Les  Danois  acceptèrent  les  fommes  qu’on  leur  pré- 
fentoit  :  mais  ,  remplis  de  mépris  pour  Etkelred ,  ils 
publièrent  les  conditions  de  leur  retraite  ;  enforte 
que  le  parti  qu’on  leur  avoit  fait ,  bien  loin  de  ter¬ 
miner  la  guerre ,  ne  fît  qu’attirer  de  nouveaux  effains 
des  Danois ,  qui  vinrent  à  leur  tour  profiter  de  la 
foibleffe  des  Anglois.  Deux  de  ces  troupes  arrivèrent 
conduites  ,  l’une  par  Swenon ,  roi  de  Danemarck ,  8c 
l’autre  par  Olaiis,  roi  de  Norwege  :  ils  avoient  équipé 
de  concert  une  flotte  nombreufe  ;  ils  entrèrent  dans 
la  Tamifc  ;  8c  s’étant  répandus  dans  le  pays  ,  ils  y 
exercèrent  les  plus  atroces  cruautés.  Olaiis,  moins 
barbare ,  reconnut  fon  injuflice ,  pofa  les  armes  , 
donnala  paix  aux  Anglois,  embraffa  le  Chriftianifme, 
&  s’en  retourna  dans  fes  états.  Mais  loin  de  l’imiter  , 
Swenon  ne  reprit  le  chemin  des  côtes  qu’après  avoir 
ruiné  le  royaume  ,  répandu  le  fang  du  plus  grand 
nombre  des  habitans  ,  8c  forcé  le  lâche  Etkelred  à 
conclure  un  traité  honteux  ,  par  lequel  ii  permettoit 
aux  Danois  de  s’établir  en  Angleterre ,  8c  de  fe  fixer 
dans  les  contrées  8c  les  villes  qui  leur  plairoient  le 
plus.  Autorifés  par  ce  traité,  dans  les  excès  de  leurs 
déprédations  ,  les  Danois  ne  mirent  plus  de  bornes 
à  leurs  vexations  :  ils  traitèrent  les  Anglois  ,  non  en 
compatriotes ,  mais  en  efclaves  abattus.  C’étoit  pour 
ces  fiers  conquérans  que  les  enfans  de  la  patrie  s’oc- 
cupoient  fans  relâche  des  travaux  les  plus  durs  ; 
c’étoit  pour  affouvir  l’avidité  de  ces  oppreffeurs  qu’ils 
labouroient  8c  qu’ils  femoient.  Accablé,  comme  fes 
fujets  ,  d’une  aufli  dure  tyrannie,  mais  trop  intimidé 
pour  fe  fouftraire  en  prince  courageux ,  aux  fers  de 
fes  vainqueurs ,  Etkelred  II  forma  le  complot  le  plus 
violent,  le  plus  vil  8c  le  plus  atroce  qu’un  lâche  puifle 
imaginer  :  ce  fut  de  profiter  de  la  fécurité  que  la  ter¬ 
reur  publique  donnoit  aux  Danois  ,  8c  de  les  faire 
tous  égorger  dans  un  même  jour.  Cette  horrible 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret,  8c  les 
mefures  prifes  avec  tant  de  jufteffe  ,  qu’au  jour  mar¬ 
qué  ,  les  Anglois  fe  jetterent  fur  leurs  hôtes  ,  en  fi¬ 
rent  ,  dans  toute  l’étendue  du  royaume ,  un  maffacre 
général ,  fans  égard  au  fexe ,  ni  à  l’âge,  ni  à  la  condi¬ 
tion  des  profcrits.  Le  barbare  Etkelred  portala  cruau¬ 
té  jufqu’à  faire  traîner  devant  lui  la  fœur  de  Swenon, 
jeune  8c.  belle  princeffe  ,  mariée  à  un  feigneur  An¬ 
glois  ,  8c  il  lui  fit  couper  la  tête  fur  les  marches  de 
fon  trône.  Cette  affreufe  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue  en  Danemarck  ,  que  Swenon  ,  tranfporté 
de  fureur ,  rafl'embla  fon  armée  ,  équippa  une  puif- 
fante  flotte,  fe  mit  en  mer,  8c  aborda  en  Cornouail¬ 
les  ,  débarqua  ,  8c  fit  précéder  fon  arrivée  d’un  effain 
d’affaflins  qui  mirent  tout  à  feu  8c  à  fang.  Battu  de 
tous  côtés  8c  hors  d’état  de  s’oppofer  à  la  vengeance 
des  Danois,  Etkelred  prit  la  fuite,  pendant  que 
Swenon  aflouviffoit  fa  rage  8c  facrifioit  tout  à  fon 
reffentiment.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  Sc  ne  pou¬ 
vant  lutter  contre  la  valeur  des  Danois,  les  Anglois 
fe  fournirent  8c  reconnurent  Swenon  pour  leur  fou¬ 
verain:  mais  la  tyrannie  du  roi  Danois  fut  courte  , 
il  mourut  ;  8c  fes  fujets  croyant  que  les  difgraces 
avoient  inftruit  8c  corrigé  leur  prince  ,  le  rappelle¬ 
rait  8c  le  placèrent  fur  le  trône ,  où  il  continua  de  fe 
déshonorer  par  fon  avidité ,  fa  débauche  8c  fes  vices. 
Mais  pendant  qu’il  fuivoit  les  brutales  impulfions  de 
fon  caradlere ,  Canut ,  fils  de  Swenon  ,  partit  du  Da¬ 
nemarck  pour  venir  prendre  poffeflion  du  royaume 
d’Angleterre  ,  oii  arrivant ,  fuivi  d’une  formidable 
armée ,  il  fubjugua  tout  le  W effex ,  8c  fucceflîvement 
envahit  la  plupart  des  provinces.  Ethelred  ,  qui  n’o- 
foit  fe  montrer  devant  fon  concurrent,  le  renferma 
dans  fon  palais,  couvrant  fa  lâcheté  du  prétexte  d’une 
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maladie  :  mais  à  forcede  contrefaire  le  malade ,  ii  le 
devint  en  effet ,  8c  mourut  en  1017,  également  mé~ 
prifé  des  Danois  8c  de  fes  fujets  ,  dans  la  trente* 
leptieme  année  de  fon  régné  ,  8c  il  tranfmit  fes  états  , 
ou  plutôt  les  débris  de  fon  royaume ,  à  Edmond  , 
furnommé  Côte-de-fer ,  fon  fils.  Voye ç  Edmond, 
furnommé  Côte-de-fer,  dans  ce  Supplément , 
(  L-  C-  ) 

ETHELWOLPH  ,  (  Hijl.  d' Angleterre.  )  C’eft  un 
énorme  poids  que  celui  d’un  grand  nom  !  Etkelwolph 
en  fut  accablé.  Ce  n’eft  cependant  pas  qu’il  fut  fans 
talens  ,  fans  vertus;  mais  il  étoit  fils  d’Egbert ,  8c  il 
parut  ,  à  tous  égards  ,  peu  digne  de  fuccéder  à  un  tel 
conquérant.  Les  Danois  ne  furent  pas  plutôtinformés 
de  la  mort  d’Egbert,  qu’oubliant  les  conditions  aux- 

uelies  ils  avoient  obtenu  la  paix ,  ils  armèrent  une 

otte  ,  fe  montrèrent  proche  de  Southampton  ,  des¬ 
cendirent  à  terre  8c  pillèrent  le  pays.  Etkelwolph  , 
pacifique  par  lâcheté  ,  envoya  contr’eux  Ulfard  fon 
général,  qui  les  battit  8c  les  força  de  fe  remettre  en 
mer.  Etkelwolph  fe  flattoit  de  n’être  plus  inquiété  , 
mais  il  fe  trompoit  :  il  apprit  l’arrivée  d’une  nouvelle 
flotte  Danoife  qui ,  débarquée  à  Port  -  Land  ,  rava- 
geoitla  contrée.  Le  timide  fouverain  ,  non-feulement 
ne  marcha  point  contre  les  ennemis ,  mais  encore 
joignant  l'imprudence  à  la  lâcheté  ,  il  ôta  le  comman¬ 
dement  au  brave  Ulfard ,  8c  le  donna  à  Edelin ,  géné¬ 
ral  fans  talens  8c  guerrier  fans  valeur  ,  qui  prit  hon- 
teufement  la  fuite  8c  caufa  la  perte  de  l’armée  qui 
lui  avoit  été  confiée.  Edelin  fut  remplacé  par  Hebert, 
qui  fut  plus  malheureux  encore ,  8c  qui  perdit  la  ba¬ 
taille  8c  la  vie.  Enhardis  par  leurs  fuccès ,  les  Danois 
fe  répandirent  de  tous  côtés ,  ravageant  la  campa¬ 
gne  &c  les  villes.  Ethelwolph  fe  détermina  enfin  à 
s’oppofer  lui-même  aux  progrès  des  Danois  :  il  ne 
fut  point  heureux ,  les  Anglois  furent  mis  en  déroute  : 
8c  les  Danois  chargés  de  butin  8c  raffafiés  de  carnage, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux.  Ce  fut  à-peu-près 
dans  le  tems  de  ces  défaflres ,  que  la  nation  des  Pidfes 
fut  entièrement  détruite  8c  exterminée  par  Keneth  II, 
roi  d’Ecoffe ,  qui  pouffa  fi  loin  fa  vidoire ,  que  depuis 
il  n’eff  plus  relié  que  le  nom  feul  de  cette  nation  qui 
avoit  fleuri  fi  long-tems  dans  la  Grande-Bretagne. 

Etkelwolph ,  foitpour  oppofer  une  plus  forte  réfif- 
tance  aux  Danois  qui  ne  ceffoientd’infefter  fes  états, 
foit  qu’il  fe  fentît  fatigué  du  peu  de  foin  qu’il  donnoit 
à  fon  gouvernement ,  s’affocia  au  trône  Adelffan  fon 
fils  naturel ,  auquel  il  céda  les  royaumes  de  Kent, 
d’Effex  8c  de  Sufl’ex,  ne  feréfervant  pour  lui-même 
que  la  fouveraineté  fur  toute  l’Angleterre  &  le  royau¬ 
me  de  Weffex.  La  nation  ,  pour  avoir  deux  rois, 
n’en  fut  ni  plus  heureufe  ,  ni  plus  fagement  gouver¬ 
née.  Il  eft  vrai  que  les  Danois  la  laiflèrent  refpirer 
quelque  tems  ;  mais  cet  intervalle  fut  rempli  par  les 
troubles  que  cauferent  les  mécontentemens  8c  la  ré¬ 
volte  des  Gallois ,  qui  fe  jetterent  fur  la  Mercie,  8c 
remportèrent  fur  Bernulphe  qui  y  régnoit,  de  très- 
grands  avantages. 

De  toutes  les  fondions  de  la  royauté  ,  celle  qui 
accabloit  le  plus  l’ame  timide  d’ Ethelwolph  ,  étoit  le 
foin  de  repouffer  la  guerre  parla  guerre.  Mais  enfin  , 
les  circonffances  devinrent  fi  preffantes,  8c  les  Gallois 
exerçoient  dans  la  Mercie  de  fi  cruels  ravages  ,  qu’il 
ne  put  fe  difpenfer  de  marcher  en  perfonne  contre 
Roderic  leur  chef.  Il  raffeinbla  fes  troupes  8c  les  joi¬ 
gnit  à  celles  de  Bernulphe  ,  roi  de  Mercie.  Roderic, 
afl’ez  puiffant  pour  lutter  contre  Bernulphe  ,  ne  fe 
crut  point  affez  fort  pour  réfifter  aux  Anglois ,  joints 
aux  Merciens,  8c  il  demanda  la  paix  ,  qu 'Etelwolph 
s’empreflà  d’autant  plus  volontiers  de  lui  accorder , 
que  ce  n’étoit  jamais  que  par  effort  qu’il  fe  décidoit 
à  combattre.  Mais  il  fe  flatta  vainement  de  jouir  du 
repos  que  cette  paix  fembloit  lui  procurer  :  les  Da¬ 
nois ,  qui  tous  les  ans  faifoient  des  invafions  en 
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Angleterre  ,  occupés  à  dévaffer  les  provinces  du 
nord  ,  avoient  laiiTc  jouir  les  provinces  méridionales 
de  quelque  tranquillité  ;  mais  elles  éprouvèrent  à  leur 
tour  les  fureurs  de  ces  brigands  qui  firent  une  des¬ 
cente  fur  les  côtes  du  Wefiex ,  6c  ravagèrent  les  con¬ 
trées  voifines  de  la  mer.  Ils  fe  retiroient  chargés  de 
butin  ,  &  fatigués  ,  plutôt  que  raffafiés  ,  de  crimes  , 
lorlque  prêts^à  le  rembarquer  ,  ils  rencontrèrent  le 
comte  de  Ccol,  général  d '  Ethelwolph  y  qui,  profitant 
du  défordre  où  étoient  ces  troupes  ,  tomba  fur  elles 
au  moment  oit  elles  s’y  attendoient  le  moins  ,  6c  les 
défit  entièrement.  Cette  perte  ne  fit  qu’irriter  les 
Danois ,  au  lieu  de  les  décourager ,  6c  dès  le  printems 
de  l’année  fuivante,  ils  entrèrent  dans  laTamifeavec 
une  flotte  de  trois  cens  voiles  ,  remontèrent  la  riviè¬ 
re  jufqu’auprès  de  Londres,  defcendirent  6c  com¬ 
mirent  des  cruautés  inexprimables.  Peu  fatisfaits 
d’avoir  dévaftéla  campagne,  ils  entrèrent  dans  Lon¬ 
dres  ,  y  mirent  tout  à  feu  6c  à  fang,  ainfi  que  dans 
Cantorbery;  6c  ils  allèrent  pourlùivre  le  cours  de 
leurs  atrocités  dans  le  royaume  de  Mercie,  où  ils 
ne  fufpendirent  les  excès  de  leurs  fureurs,  que  par 
l’avis  qu’ils  reçurent  des  préparatifs  que  faifoient 
EthdwoLph  6>C  Adelffan.  Ils  retournèrent  fur  leurs 
pas  ,  6c  repayèrent  la  Tamife  ,  déterminés  à  livrer 
bataille  aux  deux  rois,  campés  à  Ockley ,  dans  la 
province  de  Surrey.  La  fureur  &c  la  rage  les  accom¬ 
pagnèrent  dans  leur  marche,  6c  ils  ne  celferent  de 
piller  6c  demaffacrer,  que  lorfqu’ils  furent  en  pré- 
fence  A' EthdwoLph  6c  d’Adelffan.  Le  combat  s’en¬ 
gagea  ;  la  haine  étoit  égale  des  deux  côtés  ;  la  vittoire 
balança  quelque  tems  :  mais  enfin  elle  fe  déclara 
pour  les  Anglois  qui  firent  un  mafl'acre  fi  terrible 
de  leurs  ennemis ,  qu’il  n’en  réchappa  prefque  point. 

Depuis  cette  bataille,  l’Hifioire  garde  le  filence 
fur  Adelffan  :  les  analifies  difent  feulement  qu’il  mou¬ 
rut  fans  laiffer  de  regret  à  d’autre  qu’à  fon  pere ,  qui 
ne  voulut  point  céder  la  couronne  de  Kent  à  Ethel- 
bald  fon  fils  aîné  ,  dont  il  décefioit  les  vices  6c  dont  il 
craignoit  la  perverfité  des  mœurs  6>c  l’inhumanité. 

La  défaite  des  Danois  ,  procurant  à  l’Angleterre  la 
paix  dont  elle  avoit  été  privée  depuis  tant  d’années  , 
EthdwoLph  s’occupa  tout  entier  ,  non  des  devoirs 
de  la  royauté,  mais  des  minutieufes  pratiques  delà 
dévotion  ;  enforte  qu’il  paflbit  tout  fon  tems  à  vifiter 
les  églifes  ,  ou  à  s’entretenir  avec  les  moines  qui 
l’inftruifoient ,  6c  qu’il  enrichiffoit.  Ce  fut  aulfi  par¬ 
mi  les  eccléfiafiiques  qu’il  fe  choilit  deux  favoris  , 
dont  la  méfintellig'ence  6c  l’ambition  ne  tardèrent 
point  à  fufeiter  des  troubles.  Ces  deux  favoris  étoient 
Suithun  ,  évêque  de  Winchefter  ;  6c  Alllan  ,  évêque 
de  Sherburn  ,  ennemis  irréconciliables ,  6c  qui  pron- 
toie.nt  tour-à-tour  du  malheur  des  circonfiances  6c 
de  la  foibleflèdu  roi  pour  fe  nuire  l’un  à  l’autre. 

EthdwoLph  ne  voulant  point  mourir  fans  recevoir 
la  benediéhon  du  pape  ,  le  rendit  à  Rome,  y  reçut 
un  accueil  dillingué ,  fe  profferna  aux  pieds  du  pon¬ 
tife  ,  &c  fut  fi  flatté  des  honneurs  qu’on  lui  rendit , 
qu’il  s’engagea  à  envoyer  tous  les  ans  à  Rome  ,  une 
rétribution  de  trois  cens  marcs  ,  dont  deux  cens  pour 
fournir  des  cierges  aux  églifes  de  faint  Pierre  6c  de 
faint  Paul,  6c  cent  pour  lubvenir  aux  befoins  parti¬ 
culiers  du  pape.  Mais  pendant  qu’ E tlidwolph  enga- 
geoit ,  par  dévotion,  à  Rome  l’honneur  de  fa  cou¬ 
ronne  6c  les  biens  de  fes  fujets  ,  Alfion  ,  évêque  de 
Sherburn  ,  irrité  d’avoir  perdu  la  confiance  de  fon 
maîrre,  foulevoit  contre  celui-ci  Ethelbald  fon  fils 
aîné,  qui,  dévoré  d’ambition  6c  méchant  par  ca¬ 
ractère,  fe  laifia  facilement féduire parles  conleils  per- 
nicieuxd’Alftan.  Le  mariage  inégal  6c  ridicule  qu’E- 
thdwolph ,  déjà  fort  âgé,venoitde  contracter  en  France 
à  Ion  retour  de  Rome  avec  Judith, fille  de  Charles 
le  Chauve ,  acheva  d’ulcérer  Ethelbald  ,  qui  forma , 
avec  les  prinçipaiLxfeigneursd’Anglçterrç,  uneçonl- 
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pîration  dont  l’objet  étoit  de  détrôner  EthdwoLph. 
Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  reçu  avis  des  perfides  pro¬ 
jets  de  fon  fils  ,  qu’il  le  hâta  de  revenir  dans  fes  états, 
où  tout  paroilfoit  dilpofé  à  une  guerre  civile  ,  lorf- 
que  quelques  feigneurs,  allez  bons  patriotes  pour 
prévenir  les  maux  que  cauleroit  inévitablement  une 
telle  délunion,  entreprirent  déterminer  cette  que¬ 
relle  par  un  raccommodement.  EthdwoLph ,  qui  détef- 
toit  la  violence ,  &  dont  l’âge  avancé  augmentoit 
la  timidité  ,  confentit  volontiers  à  un  traité^le  paix, 
par  lequel  il  céda  à  fon  fils  le  royaume  de  AVefièx  \ 
le  contentant  de  celui  de  Kent.  Il  ne  furvécut  que 
deux  ans  à  ce  partage  :  il  ne  s’occupa  plus  qu’à  édi¬ 
fier  les  peuples  6c  la  cour.  Dans  les  derniersjoursde 
iavic  ’  un  ^Rament  6c  difpofa  des  états  dont  il 
s’étoit  rélervé  la  polfelfion,  en  faveur  d’Ethelbert, 
fon  fécond  fils,  auquel  il  fubfiitua  Ethelred ,  fon  troi- 
fieme  fils  ,  6c  à  celui-ci,  Alfred,  le  plus  jeune  de  fes 
enlans.  EthdwoLph  mourut  peu  de  tems  après  ,  en 
&57 •>  relpeclé  par  fa  piété  ;  mais  avec  la  réputation 
d  un  prince  foible  ,  6c  peu  capable  de  gouverner. 
(E.C.)  & 

§  E 1  HER  ,  (  PLiyJlqut.  à  La  réfifiancc  de  Yéther 
a  paru  à  M.  Euler  devoir  être  la  caufede  l’accéléra¬ 
tion  ou  de  1  équation  féculaire  que  les  artronomes 
ont  cru  appercevoir  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
Eulcri  opu feula.  Il  croyoit  appercevoir  un  femblable 
effet  dans  le  mouvement  même  de  la  terre  ;  mais  j’ai 
fait  voir  ,  par  les  obfervations  ,  qu’il  n’y  avoir  point 
d’accélération  dans  ce  mouvement,  Mémoire  de  P  aca¬ 
démie  de  Paris  tySy.  Celle  qui  a  lieu  dans  le  mou¬ 
vement  de  jupiter,  paroît  être  l’effet  de  l’attraftiou 
de  laturne,  ainii  que  le  retardement  obfervé  dans 
cette  derniere  planete ,  paroît  venir  de  l’attradion  de 
jupiter. 

M.  1  abbe  B0fij.1t ,  dans  une  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  1  académie  Françoile  ,  en  1762  ,  a  fait  voir 
que  la  réfiffance  de  Yéther  ne  cauferoit  pas  de  chan¬ 
gement  leniible  dans  les  excentricités ,  mais  feule¬ 
ment  dans  les  diftances  6c  dans  les  apfides  ou  aphé¬ 
lies  des  planètes.  M.  Euler  trouva  les  mêmes  réful- 
tats.  Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans  le  hui¬ 
tième  volume  des  Pièces  qui  ont  remporté  les  prix  de 
t académie  de  Paris  :  voye  ■  auffi  les  Recherches  de  M. 
d  Alembert ,  fur  dijferens  points  importuns  du  fyflérne. 
du  monde  ,  tome  I /  ,  page  igS. 

L’examen  des  plusanciennesobfervations  ne  nous 
fait  appercevoir  dans  les  orbites  aucun  changement 
qui  puiffe  indiquer  la  réiiftance  de  la  matière  éthérée. 
Le  mouvement  des  apfides  qu’on  y  remarque  ,  eft 
produit  par  1  attraction  mutuelle  des  planètes;  car 
on  trouve  que  la  reiiffance  du  fluide  produiroit  un 
mouvement  de  l’aphelie  beaucoup  moins  fenlible 
que  le  changement  de  duree  dans  la  révolution  :  or 
celui-ci  n’a  pas  lieu,  du  moins  fenfiblement  ;  donc  le 
mouvement  obfervé  dans  les  apfides  ne  vient  pas  de 
la  réfifiance  de  Yéther.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

*  §  ETHIOPIENS  ....  Dans  cet  article  on  lit 
la  P hilofophie  morale  des  Egyptiens ,  ail  lieu  de  La  Phi- 
lofophie  morale  des  Ethiopiens.  Lettres  J'ur  f  Ency¬ 
clopédie. 

ETHNA  ,  ou  Mont  Gibel  ,  (  Géogr.  Hijl,  nat.  ) 
Æthna ,  montagne  de  Sicile.  La  hauteur  de  fon  fom- 
met  eff  de  trente  mille  pas  :  elle  occupe  un  terrein 
de  foixante  milles.  Le  terroir  des  environs  eft  gras  6c 
fertile  :  l’ouverture  du  volcan  a  douze  milles  de  cir¬ 
cuit  :  le  gouffre  effroyable,  par  les  flammes  6c  la* 
fumée  qui  fortent  du  fond  6c  des  côtés ,  eff  appelle 
lecrater  de  C Ethna.  Le  pere  Kircher  compte  dix-huit 
éruptions  juiqu’en  16  50.  On  oblerve  dans  fa  hauteur 
trois  régions  ;  la  première  appellce  regione  cultay  ou 
région  cultivée  ;  la  2  efylvoJd  ,  ou  des  bois  ;  hydeferta , 
déferre.  Il  y  a  la  même  différence  entre  ces  trois 
régions  pour  la  température  6c  les  productions 
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naturelles  ,  qit’efftre  les  trois  doives  froide  ,  teift pé¬ 
tée  &  torride.  Arrivé  à  la  cime  du  volcan  ,  l’auteur 
du  voyage  de  Naples,  M.  Brydone  (1773)»  vit  avec 
furprife  que  le  nombre  des  étoiles  apparentes  fem- 
bloit  confidérablement  augmenté ,  &  qu’elles  bril- 
loient  d’une  lumière  plus  éclatante.  La  voie  laftée 
parôiffoit  une  flamme  vive  ,  qui  occupoit  la  voûte 
du  firmament  d’un  point  de  fon  diamètre  à  l’autre  : 
l’œil  feul  découvroit  des  grouppes  d’étoiies  ,  dont 
on  n’appercevoit  nulle  trace  dans  les  régions  infé¬ 
rieures. 

L’aiguille  aimantée  a  fubi  une  extrême  agitation 
fur  ce  lommet  de  la  montagne.  Elle  n’a  repris  fa  di¬ 
rection  naturelle  vers  le  nord  qu’avec  peine  &  après 
affez  Iong-tems. 

Le  chanoine  Rupcro  dit ,  à  cette  occafion  ,  à  M. 
Brydone,  que  dès  que  l’éruption  de  1755  eut  ceffé, 
il  avoit  placé  une  bouffolle  fur  la  lave  ;  que  l’ai¬ 
guille  avoit  été  violemment  agitée  ;  qu’elle  avoit 
perdu  fa  vertu  magnétique  ,  &c  qu’il  avoit  fallu  la 
retoucher  de  nouveau. 

M.  Brydone ,  anglois  ,  vifita  la  Sicile  en  1 770.  I!  a 
donné  depuis  la  relation  de  fon  voyage  ,  en  2  vol. 
ïn-8.  à  Londres.  Un  homme  de  lettres  à  Paris  le  tra¬ 
duit  :  la  defeription  de  YEthna  eft  la  partie  la  plus  in- 
téreflante  de  ce  voyage. 

Les  phénomènes  de  ce  volcan  offrent  un  fpe&acle 
effrayant.  Nous  allons  en  citer  quelques  trairs  pris  au 
hazard.  D’immenfes  torrens  d’eau  bouillante  englou- 
tiffent  quelquefois  des  milliers  d’hommes,  &  anéan- 
tiffent  pour  phifteurs  années  la  verdure  fk  la  végé¬ 
tation  du  pays.  11  eft  arrivé  qu’un  fieu  ve  de  lave  en¬ 
flammée  ,  de  dix  milles  de  largeur  &  d’une  hauteur 
énorme  a  remonté  tout  à  coup  l’océan;  6c  l’on  a  vu 
ces  fleuves  d'élémens  ft  contraires,  fe  combattre 
d’une  maniéré  terrible.  UEihna  lance  des  rochers  de 
feu  à  la  hauteur  de  plufleurs  milliers  de  pieds.  Les 
effets  de  la  lave  font  très-extraordinaires  :  on  l’a  vu 
efcalader  des  murs  defoixante  pieds  de  haut; fondre 
les  églifes ,  les  palais  ,  les  villages  ,  6c  réduire  en  fu- 
fion  tous  ces  corps;  frapper  contre  une  montagne  & 
la  percer  de  part  en  part  ;  fe  gliffer  dans  les  cavernes 
qui  étoient  au-defious  d’un  vignoble,  &  le  tranf- 
porter  à  une  diftance  confidérable. 

La  ville  deCatane,  qui  a  été  détruite  plufteurs 
fois  par  ce  volcan  ,  &  qui  probablement  le  fera  de 
nouveau  ,  avoit  befoin  d’un  port.  Une  éruption  qui 
arriva  dans  le  feizieme  liecle  lui  en  donna  un 
très-commode.  Il  n’eft  pas  poftible  d’imaginer  les 
ravages  de  la  lave  en  1770.  Celle  de  l’éruption  de 
1766  n’étoit  pas  encore  refroidie,  6c  elle  forma 
pour  fon  lit  des  filions  de  200  pieds  de  profondeur. 
Enfin  nous  ajouterons  ici  que  la  (impie  vapeur  de 
ce  volcan ,  qu’on  a  comparé  à  l’enfer,  extermine 
les  bergers  &  les  troupeaux  fur  les  montagnes  ,  brûle 
&  fracaffe  les  arbres ,  6c  met  en  feu  les  maifons 
qu’elle  rencontre. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  n’eft  rien  en  compa- 
railon  de  la  defeription  qu’on  trouve  dans  ce  voyage 
de  l’éruption  de  1669. 

Il  arrive  continuellement  des  révolutions  fur 
YEthna  ;  &  lorfque  le  volcan  y  éclata  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  il  eft  probable  que  la  bafe  immenfe  de 
cette  montagne  s’élcvcit  en  s’arrondiffant  6c  for- 
moit  un  feul  cône. 

Depuis  cette  époque  ,  les  différentes  éruptionsont 
produit  un  grand  nombre  de  collines  placées  de  tous 
côtés  fur  les  flancs  de  YEthna  autour  du  volcan.  Il 
eft  affez  fingulier  de  voir  ces  petites  montagnes  croî¬ 
tre  peu-à-peu  fur  la  furface  de  la  grande.  Quel¬ 
ques-unes  n’ont  pas  moins  de  fept  à  huit  mille  pieds 
détour  :  chaque  éruption  en  crée  une  nouvelle  ,  juf- 
qu’à  ceque  les  fondemens  caverneux  de  ce  gouffre 
iouterrein  s’écroulant,  elles  font  englouties  pour  la 
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plupart  dans  l’abyme  ;  6c  alors  la  îavè  ,  tes  cendres* 
les  pierres  &z  les  autres  matières  que  vomit  le  vol¬ 
can,  recommencent  à  faire  dans  les  environs,  des 
tertres  qui  fe  groftiftent  infenfiblement. 

L’Ethnan  été  fou  vent  mefuré  ;  mais  la  différence 
énorme  qui  fe  trouve  dans  les  réfultats  divers  ,  em¬ 
pêche  qu’on  ne  puifte  en  adopter  aucun.  M.  Bry- 
done  vouloit  en  calculer  géométriquement  l’éléva¬ 
tion  ;  mais  il  ne  put  pas  même  trouver  un  quart  de 
nonante  dans  le  lieu  où  font  établis  les  académiciens 
de  YEthna:  les  uns  clifent  qu'il  eft  élevé  de  huit  ;  d’au- 
tfes  de  fix  ;  d’autres  de  quatre  milles. 

La  végétation  de  cette  montagne  n’eft  pas  moins 
extraordinaire  :  on  y  voit  des  arbres  d’une  groffeur 
énorme  ;  6c  entr’autres ,  un  châtaigner  de  deux  cens 
pieds  de  tour.  Il  n’y  a  rien  de  plus  poétique  que  le 
tableau  que  nous  offre  cet  auteur  de  la  beauté  du  lever 
du  foleil,  6c  de  la  vue  immenfe  &:  variée  dont  on  jouit 
fur  le  fommet  de  YEthna.  Gai.  lit.  n°.  n.  (C.) 

A  Y  article  VOLCANS  ,  dans  le  Dict.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc.  p.  443.  col.  2.  au  bas  on  lit  les  corictufiions 
de  la  terre  pour  convulfions. 

*  §  E  l  HN  ARQUE  ,  .  . .  ilefl  le  gouverneur  et  uni 
nation.  11  falloit  dire  le  prince  ,  &  non  pas  le  gouver¬ 
neur.  JoJ'eph  appelle  H  érode  tètrarque  ,  au  licud'ctnar- 
que;  mais  ces  deux  termes  approchent fi fort  l'un  de  l'au¬ 
tre  ,  qu'il  ètoit  bien  facile  de  les  confondre.  C’eft  Hé- 
rode  Antipas,  &  non  pas  Hérode  le  Grand,  que 
Jofephe  aappellé  tètrarque  ;  &  Jofephe  a  parlé  très- 
correétement ,  parce  qu’Antipas  ne  pofiedoit  que  la 
quatrième  partie  du  royaume  de  fon  pere.  Les  ter¬ 
mes  d’ethnarque  &de  tètrarque  ne  font  point  fynony- 
mes  pour  ceux  qui  connoiftent  le  partage  fait  paf 
Augufte  du  royaume  d’Hérode.  Augufte  déclara  Ar- 
chelaùs  ,  non  héritier  de  tout  le  royaume  de  fon  pere, 
mais  feulement  cthnarque ,  ou  prince  de  la  nation  des 
Juifs;  &  il  lui  donna  fous  ce  titre  la  Judée,  l’Idumée 
&  la  Samarie  ,  ce  qui  compofoit  la  moitié  du  royau¬ 
me  d’Hérode  le  Grand  ,  il  partagea  en  deux  l’autre 
moitié  ;  ôcil  donna  à  Antipas  la  Galilée  6c  la  Pérée* 
ou  le  pays  d’au-delà  du  Jourdain.  Il  donna  à  Philippe, 
lTttirée  ,  la  T raconite  &:  1;;  Batanée.  Ces  deux  princes, 
n'ayant  chacun  que  la  quatrième  partie  du  royaume 
de  leur  pere,  furent  nommés  tètrarques  ,  &  leur  por¬ 
tion,  tétrarchie.  Ceux  qui  ont  entendu  autrement  ces 
termes,  fe  font  éloignés  de  leur  vraie  fignification. 
V oye{  Jofephe,  Pezron  dans  fon  Hijïoire  Evangéli¬ 
que;  Bafnage  &  Prideaux  dans  leurs  H  foires  des 
Juifs ,  &c.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

ETIENNE  (l'Ordre  de  fiainfi  ,  de  Tofcarle  ,  fut 
inflitué  îé  2  août  1554  par  le  grand  duc  Côme  de 
Médicis,  à  l’occafion  d’une  viûoire  qu’il  venoit  de 
remporter  à  Marciano. 

Le  pape  Pie  IV  confirma  cet  ordre  par  une  bulle 
du  premier  lévrier  1561. 

Les  chevaliers  s’obligèrent  de  défendre  les  côtes 
de  Tofcane  des  defcentes&  des  incurfions  des  Turcs 
6c  des  Maures  de  Barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  à  huit  pointes  émaillée 
de  gueules ,  attachée  par  trois  chaînons  à  une  chaîne* 
le  tout  d’or.  Voye{  dans  le  Recueil  des  planches  de 
Blafondu  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  6cc.  la 
planche  XX.E ,  figure  47.  (G.  D.  L.  T.  ) 

Etienne,  (H foire d.' Angleterre.}  Si  les  ufurpa* 
teurs  peuvent  faire  oublier  le  vice  de  leur  élévation* 

Ce  n’eft  qu’à  force  de  vertus,  de  bienfaifance,  de 
juftice,  de  genérofité  :  mais  il  eft  rare  6c  prefque 
fans  exemple  qu’un  ufurpateur  confente  à  ne  point 
r  igner  en  tyran. ToutefoisEtienne  qui  n’avoi  tau  trône 
Britanniquequedes  prétentions  fortéloignées,  &  que 
la  force  &  l’intrigue  y  placèrent  au  préjudice  de  ce¬ 
lui  qui  feul  y  avoit  de  légitimes  droits ,  fut  plus 
équitable,  plus  généreux ,  plus  clément ,  plus  zélé 
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pour  les  loix  8c  le  bien  de  fes  fujets,  que  ne  le  font 
communément  les  u  fur  pat  eu  rs.  Son  régné  fut  très- 
orageux  :  la  guerre  que  fes  concurrens  lui  déclarè¬ 
rent;  les  complots  que  les  grands  formèrent  contre 
lui  ;  les  foulévemens  exécutés  par  les  prélats  ,  irri¬ 
tés  de  la  réfltlance  qu’il  oppofoit  à  leur  cupidité  8c 
à  leur  ambition  ,  ne  l’empêcherent  point  de  travail¬ 
ler,  autant  que  les  circonflances  le  lui  permirent, 
au  bien-être  8c  à  la  gloire  de  la  nation.  Henri  I  , 
peu  d’années  avant  fa  mort ,  fe  voyant  fans  enfans 
habiles  à  lui  fuccéder ,  avoit  obligé  fa  tille  Mathilde, 
veuve  de  l’empereur  Henri  V,  d  épouler  Geotroi, 
comte  d’Anjou  ,  furnommé  Plantagenet ,  fils  de 
Foulques,  alors  roi  de  Jérufalem  ;  Henri  I  crut 
avoir  fixé  le  feeptre  dans  fa  mail'on ,  lorfque  Ma¬ 
thilde  eut  un  enfant  de  l'on  nouvel  époux.  A  peine 
cet  enfant  fut  né  que  fon  aïeul  Henri  exigea  de  tous 
les  fujets,  Anglois  &  Normands,  qu’ils  prêtaient 
au  jeune  prince  ferment  de  fidélité  ,  le  défiant  lans 
doute  de  la  validité  d’un  femblable  ferment  qu’il 
avoit  fait  prêter  à  fa  fille  Mathilde  ;  mais  les  Anglois 
n’eurent  pas  plutôt  vu  Henri  dans  le  tombeau, 
qu’oubliant  leur  ferment ,  ils  regardèrent  comme  in¬ 
digne  de  la  nation  d’obéir  au  fils  de  Géoffroi ,  qu’ils 
croyoient  incapable  de  gouverner  fagement  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  fon  fils.  D’ailleurs, 
quoique  douée  de  talens  peu  communs,  Mathilde 
n’avoit  point  celui  de  faire  aimer  fa  puiflance  ;  elle 
ne  favoit  au  contraire  que  fe  faire  craindre  &  haïr  , 
par  la  hauteur  8c  la  fierté  de  fon  caraélere.  Etienne  , 
comte  de  Boulogne  ,  fut  celui  fur  lequel  la  nation 
entière  jetta  les  yeux  pour  remplir  le  trône  vacant. 
Adele  fa  mere ,  fille  de  Guillaume  le  conquérant, 
avoit  eu  du  comte  de  Blois  ,  fon  époux  ,  quatre  en- 
fans  :  l’aîné ,  par  des  défauts  naturels  qui  le  rendoient 
incapable  de  tout ,  fut  condamné  ,  dès  Ion  enfance  , 
à  vivre  dans  l’obfcurité  ;  Thibaud  ,  qui  étoit  le  fé¬ 
cond  ,  recueillit  la  fuccefîïon  paternelle;  8c  Etienne , 
qui  étoit  le  troilïeme  ,  fut  envoyé  ,  avec  Henri  fon 
jeune  frere  ,  à  la  cour  du  roi  d’Angleterre  ,  fon  on¬ 
cle.  Henri  I ,  enchanté  des  talens  8c  des  grandes  qua¬ 
lités  du  jeune  Etienne ,  eut  pour  lui  la  plus  vive 
tendreffe  8c  s’attacha  à  l’enrichir  8c  à  le  rendre  l’un 
des  plus  puiflans  feigneurs  de  fes  états.  Ce  ne  fut 
même  qu’à  fa  follicitation  qu’il  retira  Henri  du  mo- 
naflere  de  Clugni  pour  lui  donner  l’abbaye  de  Glaf- 
ton,  &  quelque  tems  après  l’évêché  de  Winchefler. 
Etienne  ,  pénétré  de  reconnoiflance  ,  parut  entière¬ 
ment  dévoué  aux  volontés  du  roi  fon  oncle,  8c  fut 
le  premier  à  prêter  ferment  à  Mathilde  ,  ainfi  qu’à 
fon  fils  ;  mais ,  comme  le  refie  des  Anglois ,  il  ne  fe 
fouvint  plus  ,  après  la  mort  du  roi,  de  ce  même  fer¬ 
ment  ,  qu’il  prétendit  n’avoir  donné  que  forcément  ; 
8c  il  entrevit  que  fi  dès-lors  il  afpiroit  au  trône  ,  il 
eût  trop  maladroitement  agi ,  s’il  eût  manifeflé  fes 
vues.  Quoi  qu’il  en  foit,  avant  même  que  Mathilde 
fe  doutât  que  fon  fils  pût  avoir  des  concurrens  ,  les 
évêques  qui  s’étoient  montrés  les  plus  emprefles  à 
jurer  une  inviolable  fidélité  au  fils  du  comte  Géoffroi, 
furent  les  premiers  à  donner  l’exemple  du  parjure  : 
ils  s’aflemblerent  ;  8c  gagnés  par  les  émiffaires 
d’ Etienne ,  en  vertu  du  pouvoir  fpirituel  ,  qui  dans 
ces  tems  de  fuperftition  étoit  indéfini,  ils  délièrent 
les  citoyens  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient 
prêté  au  jeune  Henri ,  8c  proclamèrent  Etienne  de 
Blois  fouverain  d’Angleterre  8c  duc  de  Norman¬ 
die.  Cette  infidélité  ,  qui  de  nos  jours  feroit  atroce , 
ne  paroi  ffoit  alors  a  voir  rien  de  répréhenflble,  puifque 
les  évêques  ne  faifoient  que  fuivre  l’exemple,  8c 
trop  fouvent ,  les  ordres  abfolus  du  fouverain  pon¬ 
tife  qui  prétendoit  avoir  le  droit  de  difpofer  à  fon 
gré  des  couronnes;  d’ailleurs,  la  hauteur  de  Ma¬ 
thilde  8c  fon  indocilité  aux  fuperflitions  ,  ne  lui  con- 
cilioient  pas  les  fuffrages  des  évêques ,  perfuadés 
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que,  par  reconnoiflance,  le  roi  qu’ils  procia- 
moier.t  ,  ajouteroit  à  leur  puiflance  ,  déjà  trop  éten. 
due,  &  qu’il  leur  feroit  part  des  affaires  les  plus  im¬ 
portantes  du  gouvernement.  Leurs  conjedures 
étoient  bien  réfléchies  ,  mais  ils  furent  trompés  ;  8c 
la  douleur  qu’ils  en  refléntirent ,  les  porta  dans  la 
fuite  aux  excès  les  plus  violens  de  haine  8c  de  ven¬ 
geance. 

Cependant  fi  le  clergé  Britanique  fe  vit  fruflré 
dans  fes  efpérances  ,  le  peuple  eut  des  grâces  à  ren¬ 
dre  aux  évêques  qui  avoient  dépofé  le  feeptre  dans 
les  mains  les  plus  dignes  de  le  porter.  Ses  ennemis 
même  les  plus  envenimés  ,  ne  pouvoient  s’empêcher 
de  reconnoître  fes  belles  qualités.  11  employa  le 
premier  jour  de  fon  régné  à  répandre  fur  les  grands 
8c  le  peuple  ,des  bienfaits  que  tout  autre  fouverain 
eût  regardé  peut-être  comme  des  iacrinces  nuifibles 
à  la  royauté  ;  car  il  permit  aux  grands  de  fortifier 
leurs  châteaux  ;  ëc  cette  permiflion  ,  dont  ils  abufe- 
rent  enfuite  ,  devint  fu  ne  fie  par  les  troubles  que  ces 
forts  perpétuèrent.  Il  rétablit  aufli  toutes  les  chartes 
populaires  accordées  par  fes  prédcceflèurs,  tombées 
en  défuétude  ,  ou  révoquées  en  differentes  circonf- 
tances.  La  rébellion  des  Normands  l’obligea  ,  dès 
l’année  fuivnnte,  à  palier  dans  cette  province,  où 
la  préfence  éteignit  les  faélions  ,  8c  qu’il  céda  à  Ion 
fils  Euitache ,  ne  voulant  s’occuper  déformais  que 
du  loin  de  gouverner  Ion  royaume. 

Tandis  qu 'Etienne  prenoit  les  moyens  les  plus  fûrs 
de  remplir  les  projets,  Mathilde  n’attendoit  que  l’oc- 
calion  de  le  renverferdu  trône  8c  de  faire  valoir  fes 
droits  ,  ou  plutôt  ceux  de  Henri  fon  fils.  Elle  avoit 
en  Angleterre  un  grand  nombre  de  partifans  ;  8c  le 
roi  d’Ecofle  fon  parent ,  qui  s’étoit  ligué  avec  elle, 
entra  inopinément  à  la  tète  d’une  formidable  armée 
dans  le  Northumberland  ,  oit  il  fe  préparoit  à  mettre 
tout  à  feu  8c  à  fang  ,  lorlque  Thurllon  ,  archevêque 
d’Yorck  arrêta  fes  progrès.  Thurllon  ,  homme  fier, 
languinaire  ,  8c  plus  fait  au  métier  des  armes  qu’exer¬ 
cé  à  manier  la  crolfe ,  fe  mit  à  la  tête  de  l’armée 
d'Etienne,  marcha  contre  les  Ecoflois,  les  combat¬ 
tit ,  remporta  la  viêloire  ;  8c  abufant  avec  autorité 
de  l’état  des  vaincus  ,  déshonora  fon  triomphe  par 
la  férocité  de  la  vengeance  ,  8c  par  les  cruautés  qu’il 
commit  de  fang  froid  fur  les  malheureux  Ecoflois , 
que  la  mort  n’avoit  point  dérobés  à  fa  barbarie.  Pen¬ 
dant  que  ParchevequeThurllon  repoufloitle  roid’E- 
cofle  ,  Etienne  diflipoit  les  factieux  qui  s’étoient  at¬ 
troupés  dans  le  fein  de  fes  états  ;  à  force  de  lageflë  , 
de  vigilance  ,  8c  fur-tout  parles  bienfaits,  il  parvint 
à  rétablir  le  calme.  Mais  ces  jours  de  tranquillité 
durèrent  peu  :  la  défaite  des  Ecoflois  n’avoit  pas  dé¬ 
couragé  Mathilde  qui  fondoit  toujours  fes  efpéran¬ 
ces  fur  les  droits  de  fon  fils ,  8c  plus  encore  fur  l’ef- 
prit  faélieux  des  partifans  qu’elle  avoit  en  Angle¬ 
terre  ,  8c  qui  attendoient  avec  impatience  que  les 
circonflances  leur  permirent  de  fe  déclarer  haute¬ 
ment  ,  &  de  prendre  les  armes  contre  leurs  fouve- 
rains.  Sans  y  penler ,  Etienne  fournit  à  cette  foule  de 
mécontens ,  les  moyens  de  le  réunir  &  de  couvrir 
d’un  voile  refpeétable  la  véritable  caufe  de  leur  ré¬ 
bellion.  Irrités  de  n’avoir  dans  l’état  d’autre  fonction 
que  celle  de  leur  miniflere  ,  les  prélats  cherchèrent  à 
fe  confoler  du  défaut  de  confldération  par  un  luxe  fal- 
tueux  ,  par  l’orgueil  le  plus  révoltant,  8c  par  une 
magnificence  qu’ils  affichoient  avec  d’autant  plus  de 
hauteur  lorfqu’ils  paroifloient  à  la  cour ,  qu’ils 
croyoient  par  ce  ton  d’infolence  en  impofer  au  roi  , 
comme  ils  en  impoloient  au  peuple.  Mais  Etienne  , 
moins  jaloux  qu’indigné  de  cet  excès  d’oflentation  , 
entreprit  de  réprimer  les  évêques ,  8c  de  les  obliger  à 
une  modération  plus  honnête  8c  plus  analogue  à  leur 
état.  Les  réglemens  qu’il  preferivit  à  ce  fujet  fouleve- 
rentle  clergé:  les  évêques  fur-tout,  accoutumés  au 
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t’afte  de  l’opulence  ,  &  ne  fongeanî  qu’avec  indîgna- 
fion  aux  bornes  dans  lefquellès  on  vouloit  les  renfer¬ 
mer,  s’affemblerent  tumultuairement-,  Sc  dans  la 
première  chaleur  de  leur  reflentiment ,  ils  ne  le  pro- 
poferent  rien  moins  que  d'excommunier  le  roi  ;  mais 
la  crainte  d  être  châtiés  balançant  leur  colere  ,  re¬ 
tint  leurs  foudres  fpiritiieiles  ;  Sc  préférant  à  des  dé¬ 
marches  violentes  des  trames  plus  cachées  ,  ils  invi¬ 
tèrent  la  comteffe  Mathilde  à  venir  détrôner  Etienne 
&  donner  des  fecours  à  l’églife  opprimée.  Mathilde 
reçut  avec  tranfport  la  députation  des  évêques  ;  fai- 
fit  avidement  1  occalion  qu’ils  lui  oifroient ,  Sc  le 
hâta,  quoique  très-peu  accompagnée,  de  rentrer 
en  Angleterre ,  ou  bien- tôt  la  préfence  alluma  le  feu 
de  la  guerre  civile. 

Informé  de  l’arrivée  de  fon  ennemie  ,  Etienne  raf- 
lembla  les  troupes,  Sc  marcha  vers  Arundel.  Ma¬ 
thilde,  qui  s’étoit  renfermée  dans  cette  place,  qu’elle 
n  avoir  pointeulc  tems  de  fortifier,  n'oppofa  qu’une 
foible  réliilance  à  l’année  royale  ,  qui  s’empara 
d’ Arundel  ,  Sc  fît  Mathilde  prifonniere.  Etienne , 
moins  prudent  que  ngénéreux  ,  rendit  la  liberté  à  fa 
rivale;  &  celle-ci  ne  profita  de  ce  bienfait  que  pour 
porter  des  coups  plus  affurcs  au  roi  :  elle  prit  la 
route  de  Valingfort,  Sc  de-lù  fe  rendit  à  Lincoln  , 
oit  elle  raffemblq  les  principaux  d’entre  fes  partifans, 
Sc  où  elle  fut  bien-tôt  jointe  par  une  foule  de  mél 
contens.  Etienne  qui  alors ,  mais  trop  tard  ,  fe  repen¬ 
tit  d’avoir  labié  refpirer  fa  rivale,  fit  d’inutiles  efforts 
pour  éteindre  la  révolte  Sc  défarmer  les  faftieux  :  il 
échoua  dans  fes  projets;  de  il  ne  lui  relia  d’autre 
reliource  que  celle  de  réduire  ,  par  les  armes  ,  des 
rébelles  que  fa  clémence  n’a  voit  fait  qu’irriter.  Dans 
I’efperance  de  triompher  une  fécondé  fois  de  Ma¬ 
thilde  &  de  la  prendre  prifonniere  ,  il  alla  lui  même 
1  alfiéger  à  Lincoln  :  niais  cette  place  étoit  mieux 
gardée  &  mieux  fortifiée  qu’Arundel  ;  Se  le  comte 
de  Glocefter  ,  frere  naturel  de  Mathilde ,  non-feule¬ 
ment  força  l’armée  royale  de  lever  le  fiege  ,  mais  il 
1  attaqua  ,  la  battit  Se  fit  le  roi  prifonnier.  Cette  ac¬ 
tion  brillante  eût  couvert  le  comte  de  gloire ,  s'il 
n’eût  déshonoré  fes  lauriers  par  la  dureté  des  traite- 
mens  qu’il  fit  éprouver  à  Etienne  :  il  le  chargea  de 
chaînes  comme  un  vil  efclave  ;  Se  à  la  follicitation 
de  fon  ingrate  Iceitr  ,  il  l’expofa  aux  injures  les  plus 
humiliantes. 

L’infortune  S  Etienne  ruina  fon  autorité  ;  fa  chute 
foule  va  contre  lui  la  plus  grande  partie  des  feigneurs 
qui  jufqu’ajors  lui  avoient  témoigné  l’attachement 
le  plus  inviolable:  tout  changea  de  face  en  Angle¬ 
terre  ;  Se  la  ville  de  Londres  qui  avoit  tant  de  fois 
donné  l’exemple  de  la  fidélité  ,  ouvrit  fes  portes  i 
Mathilde  qui ,  dès  ce  jour  même  ,  y  fut  proclamée 
fouveraine,  Se  couronnée;  mais  fa  fierté,  fa  rigueur 
fes  imprudences ,  Se  le  mépris  dont  elle  paya  les  ler- 
vices  de  fes  plus  zélés  parttlans  ,  lut  aliénèrent  bien¬ 
tôt  le  cœur  de  ces  mêmes  Anglois  qui  s’étoient  par¬ 
jurés  pour  elle,  Se  lui  avoient  facrifié  jufqu’à  leur 
honneur.  Ses  exaâions  fouleverent  le  peuple.  Se 
la  févérité  des  proferiptions  qu’elle  ordonna  con¬ 
tre  les  partifans  d'Etienne  ,  acheva  d’ulcérer  fes 
lujets  qui ,  fatigués  du  joug  qu’elle  appefantiffoit 
liir  eux,  levèrent  de  toute  part  l’étendart  de  la  ré- 
„ “q  Environnée  d’une  foible  troupe  de  gardes, 
Mathilde  fe  crut  tropheureufe  d’abandonner  le  feep- 
tre ,  Sc  de  fauver  fa  tete  ;  mais  fon  frere ,  moins  heu- 
reux  tomba  au  pouvoir  des  révoltés.  Le  befoin  que 
Mathdde  avoir  de  fes  confeils  Sc  de  fon  bras  ,  la  dé¬ 
termina  à  l’échanger  avec  Etienne ,  qui  ,  dans  le 
meme  jour  ,  recouvra  la  couronne  Sc  la  liberté.  Le 
premier  ufage  qu’il  en  fit ,  fut  de  pourfuivre  fon  en¬ 
nemie  ,  qu’il  alla  alfiéger  dans  Oxfort ,  où  elle  s’étoit 
retirée.  Oxfort  ne  pouvoit  pas  tenir;  Sc  le  comte  de 
Glocefter  n’avoit  point  de  foldats.  L’armée  royale 
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preffoit  vivement  le  fiege  :  Sc  Mathilde  touchoit  au 
moment  d’etre  encore  réduite  en  captivité:  cette 
lituation  ne  déconcerta  point  cette  princefle  ;  au  dé¬ 
faut  delà  force  ,  elle  eut  recours  au  ftratagéme  ■  une 
nuit  qu  il  neigeait  prodigieufemem  ,  Mathilde  cou¬ 
verte  d’habits  blancs  ,  loi  tit  feule  d’Oxfort ,  &  palfa 
fans  etre  apperçue,  an  milieu  des  ennemis:  s’égara  , 
levint  fur  les  pas,  le  bazarda  dans,  des  .routes  ou’elle 
ne  connotffoit  pas  ;  &  apres  les  plus  grandes  laitues 
Sc  des  dangers  plus  grands  encor*  ,  errn  a  à  un  port 
ou  elle  s  embarqua  fur  un  va, fléau  qui  la  tranfoorta 
en  Normandie,  a  la  cour  du  prince  Henri  ion  fiij.  1  ; 
vaincue  &  ne  défefpérant  point  de  ramener  la  ton  une! 
ehe  attendit  I  occafion  de  rentrer  en  Angleterre  ‘ 
mais  (on  atlente  fut  inutile  ;  fa  fuite  &  l'es  déri  ri-s 
avoient  entièrement  dilfipé  fon  parti. 

.  L,e,s,  "'ombles  de  cette  malheureufe  guerre  avoient 
jette  1  Angleterre  dans  le  plus  grand  dcféhdre.  Etienne 
eum\  peine  repris  les  rênes  du  gouvernement,  qu’il 
arrêta  les  maux  qui  défoloient  i'êtat.  Par  fes  foins 
S;  les  vigilances,  les  loix  reprirent  leur  ancienne 
vigueur  ;  la  juftice  fut  rendue  avec  intégrité  ;  les  bri-' 
gands  furent  punis  ;  l’agriculture  fut  protégée  Refi. 
pefte  des  puiffances  étrangères ,  chéri  de  fes  lujets 
Etienne  crut  qu  il  étoit  tems  de  prévenir  les  maux 
que  la  mort  Se  la  vacance  du  trône  pourroientocca- 
fionner.  Dans  cette  vue  il  défigna  Euftache  fon  fils 
pour  fon  fucceffeur ,  &  voulut  que  fes  lujets  lui  nrê- 
taffent  ferment  de  fidélité  :  cérémonie  plus  feflueufé 
qu’utile  ainfiqu’il  le  favoit  par  fa  propre  expérien- 
ce.i  al.1®  voulut-il  ajouter  à  ce  ferment ,  dont  il  con- 
noiffoit  la  foiblefl'e,  la  folemnité  plus  frappante  dit 
couronnement  de  fon  fils;  Mais  l’archevêque  deCan- 
torbery  refufa  de  le  couronner,  fur  le  prétexte  que 
le  pape  lui  avoit  défendu  de  procéder  au  couronne¬ 
ment  du  fils  d’un  prince  qui  avoit  violé  fes  fermens 
pour  ufurper  une  couronne.  Prétexte  outrageant 
fom  Euame  ,  Sc  d’autant  plus  ridicule  dans  laTooti- 
che  de  1  archevêque  de  Cantorbery,  que  dans  ces 
tems  orageux,  les  prélats  d’Angleterre  paroiffoient 
les  moins  fcrnpuleux  fur  cet  article,  Sc  fembloient 
ne  taire  des  fermens  que  pour  les  violer.  A  l’exemple 
de  1  archevêque  ,  tous  les  autres  prélats  refuferent 
de  couronner  Euftache  ;  Scieur  refus  infultant  irrita 
t  fort  Etienne,  qu’il  les  fit  mettre  tous  en  prifon. 
li  n  en  ralloit  pas  tant  pour  ulcérer  Pefprit  iraf- 
cible  du  clergé,  qui,  par  les  calomnies ,  fes  intri¬ 
gues  ,  les  trames  louleva  une  partie  du  peuple  •  Sc 
les  partifans  de  Mathilde ,  qui  fe  réunirent  toi, s  à 
Valingfort,  ou  Etienne  alla  les  alfiéger  :  mais  il  y 
éprouva  plus  de  difficultés  qu’il  n’en  avoit  prévu  ,  Sc 
Ion  embarras  s’accrut  par  l'arrivée  inopinée  de  Henri 
fils  de  Mathilde  ,  qui  parut  tour-à-coup  fuivi  d’une 
petite  armee  devant  les  lignes  de  l’armée  royale  Les 
forces  étoient  inégales  ;  Sc  le  fils  de  Mathilde,  qui 
n  avoit  qu’un  petit  nombre  de  foldats  à  oppofer  à 
Ion  ennemi ,  jugea  à  propos  de  ne  point  livrer  ba¬ 
taille  ,  préférant  d’affamer  l’armée  d 'Etienne  en  le 
tenant  renfermé  entre  fon  armée  Scia  ville.  Dès  la 
nuit  meme  de  fon  arrivée,  la  circonvallation  fut  fai¬ 
te  ;  de  maniéré  qu’ Etienne  ne  pouvant  ni  combattre 
ni  le  retirer,  fans  s  expoier  à  une  défaite  certaine, 
fe  vit  dans  la  fituation  la  plus  critique.  Euftache  inf- 
truit  du  danger  qui  menaçoit  fon  pere ,  raffembla 
précipitamment  une  nouvelle  armée,  Sc  vint  à  Ion 
tour  renfermer  Henri  entre  fon  armée  Sc  celle  du  roi 
Etienne ,  enforte  que  Henri  fe  voyoit  dans  la  cruelle 
alternative  de  périr  de  faim  ,  ou  s’il  fortoit ,  de  faire 
mettre  fon  armée  en  pièces.  Les  Anglois  Sc  les  Nor¬ 
mands  attendoient  en  frémiffant  l’iffue  du  combat 
qui  aftoit  décider  du  fort  d’Etienne  Sc  de  Henri  ,  Sc 
peut-être  achever  d’écrafer  le  royaume.  Mais’  au 
moment  où  l’orage  paroiffoit  devoir  éclater  ,  les 
principaux  chefs  des  deux  armées  réfléchirent  fur  les 
,V  V  v  v  y 
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fu  ne  (les  fuîtes  qu’auroit  une  bataille ,  6c  entrèrent  en 
négociation.  Apres  beaucoup  de  conférences  ,  il  fut 
enfin  convenu  qu’ Etienne  garderoit  la  couronne  d  An¬ 
gleterre  pendant  le  relie  de  la  vie  ,  6c  qu  après  la 
mort  le  lceptre  pafferoit  dans  les  mains  de  Henri , 
qu’ Etlin.ru  adopteroit  pour  fon  fils,  6c  quil  décla- 
reroit  l'on  héritier.  Eullache  qui ,  à  tous  égards, 
méritoit  d’être  traité  plus  favorablement,  ne  fut 
point  confuUé  dans  cet  accommodement ,  qui  le  dé- 
pouilloit  de  fes  droits  :  il  en  conçut  tant  de  chagrin  , 
qu’il  mourut  quelques  mois  après  à  la  fleur  de  Ion 
âge ,  6c  amèrement  regretté  des  Anglois  ;  mais  beau¬ 
coup  plus  encore  par  Etienne  fon,  pere  ,  qui  ne  lui 
fur  vécut  que  d’une  annee,  dévoré  de  douleur,  S'¬ 
emportant  dans  le  tombeau  1’eflime  de  fes  ennemis 
6c  l’amour  de  fes  peuples.  (  L.  C.  ) 

§  ETINCELANT,  (  terme  de  Blafon.)  Voye^ 
dans  le  Dictionnaire  raifonr.é  des  Sciences  ,  6i c.  la 
planche  EU ,  figure  3  £4  ,  de  Blafon. 

E  T  I  T  E  S  ,  (  Mmér.  )  cetitæ ,  ce  font  des  pier¬ 
res,  pour  l’ordinaire  ,  ferrugineules ,  au-dedans  def- 
quelles  il  y  a  une  cavité  qui  elt  tantôt  vuide  6c  tan- 
tôt  pleine.  La  figure  extérieure  de  ces  pierres  ell  peu 
confiante  :  elle  efl  ou  ronde  ,  ou  ovale ,  ou  triangu¬ 
laire  ,  ou  quarrée ,  &c. 

On  a  prétendu  ,  mal-à-propos ,  que  ces  pierres  fe 
trouvoient  dans  les  nids  des  aigles ,  d  ou  leur  ell  venu 
le  nom  de  pierres  d'aigles.  C’efl  avec  aufîî  peu  de  fon¬ 
dement  ,  que  le  peuple  attribue  encore  à  ces  fortes 
de  pierres  les  vertus  admirables  que  les  anciens  na¬ 
turalises  prétendoient  y  avoir  reconnues. 

Les  entes  font  compofées  de  plufieurs  couches  , 
d’un  rouge-brun  ,  olivâtre  ,6c  qu’on  peut  féparer  ai- 
fément.  11  ell  évident  quelles  ont  été  formées  d’une 
matière  d’abord  molle,  qui  s’efl  agglutinée  peu-à- 
peu  ,  6c  a  laiffé  une  cavité  en  dedans.  Ces  couches 
enveloppent  un  noyau  limonneux  ou  ochreux  quel¬ 
les  portent  dans  leur  centre  ,  &  qui  s’y  efl  conlervé 
depuis  la  formation  de  1  élite.  Ce  noyau  efl  ou  fixe  ou 
mobile  :  on  l’appelle  callimus. 

On  trouve  V ctite  dans  bien  des  mines  de  fer  de  la 
France ,  même  dans  la  chaîne  des  montagnes  d’Alais 
en  Languedoc.  La  plus  grande  quantité  fe  rencontre 
près  de  Terrané  ,  village  fitué  fur  le  bord  du  Nil ,  6c 
dans  la  grande  mer  du  Délert ,  que  les  Arabes  appel¬ 
lent  Baharlahaama  ,  c’efl-à-dire ,  lac  deffèchê  ou  mer 
fans  eau  :  elles  font  bigarrées  ,  graveleufes  ,  de  cou¬ 
leur  cendrée  ou  jaunâtre,  6c  brunifTent  avec  le  tems. 
Il  y  en  a  depuis  la  groffeur  d’un  œuf  d’autruche  juf- 
qu’à  celle  d’une  aveline  :  il  n’efl  pas  rare  de  les  trouver 
grouppées  en  grande  quantité. 

Le  noyau  ou  callimus  des  entes  ,  étant  communé¬ 
ment  argilleux  6c  venant  à  fe  deffécher  ,  celle  d’oc¬ 
cuper  toute  la  cavité ,  6c  produit  un  certain  bruit 
quand  on  vient  à  agiter  brufquement  la  pierre  d  ai¬ 
gle.  Les  Arabes  ont  nommé  l 'ctite,  maské,  c’efl-à-dire, 
pierre  fonnantc.  La  concavité  efl  un  caraélere  plus 
efîentiel  au  géode  qu’à  la  pierre  d’aigle.  Voye{ 
Géode. 

On  rencontre  quelquefois  ,  dans  les  environs  d’A¬ 
lençon  ,  près  des  mines  de  fer,  des  lûtes  brillantes, 
noirâtres  6c  très-pefantes  ,  fufceptibles  d’efflorefcen- 
ce.  On  les  doit  regarder  comme  une  forte  de  pyrite 
vitriolique ,  caverneufe.  f^oye^  l’ article  Pyrite, 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (+) 

§  ÉTOILE,  mouvement  des  étoiles  ,  (Aflronom.) 
Les  mouvemens  généraux  que  l’on  trouve  expliqués 
dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &C.  af- 
feélent  toutes  les  étoiles  ,  &  fe  manifeflent  au  bout 
de  plufieurs  fiecles  ;  mais  il  y  a  quelques  étoiles  qui 
forment  exception  à  ces  réglés ,  &  qui  ont  eu  un 
mouvement  propre ,  un  dérangement  phyfique  dont 
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on  ignore  la  caufe  ,  Sc  qu’on  tâche  de  déterminer  par 
obfervation. 

On  peut  dire  cependant  qu’en  général  les  étoiles 
font  immobiles  ,  6c  il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre 
auxquelles  on  ait  apperçu  de  femblables  derange- 
mens.  Ce  qui  prouve  allez  l’immobilité  des  étoiles 9 
ce  font  les  alignemens  obtervés  autrefois  ,  6c  qu’on 
retrouve  confiant  ment  les  mêmes.  Ptol.  Alm.liv.  AV/, 
chap.  1  ;  Tycho.  Progym.  tom.  1 , pag.  234.  Riccioli 
rapporte  plus  de  vingt-cinq  exemples  d’ étoiles  qui  , 
prifes  trois  à  trois  ,  paroitfent  exactement  en  ligne 
droite  ,  AJlr.  ref.  page  203  ;  telles  font  la  chevre 
avec  le  pied  précédent  du  cocher  6c  aldebaran  ,  les 
deux  têtes  des  gemeaux  avec  le  col  de  1  hydre;  le 
balfin  auflral  de  la  balance,  avec  ardurus  &  la 
moyenne  de  la  queue  de  la  grande  ourle;  les  deux 
étoiles  boréales  de  la  tête  du  belier,  6c  la  luilante  au 
genou  de  perlée  :  celles  qui  avoient  autrefois  cette 
polition  re&iligne  ,  la  conservent  encore  ,  du  moins 
autant  qu’on  peut  en  juger  à  la  vue  ;  ainfi  les  étoiles 
font  à-peu-près  fixes,  6c  les  dérangemens  dont  il 
s’agit  ici,  ne  tombent  que  fur  un  petit  nombre. 

M.  Halley  ,  en  examinant  les  pofitions  des  étoiles 
qui  font  dans  le  feptieme  livre  de  X  A  Image  fie  ,  pour 
en  déduire  la  précefïion  des  équinoxes  ,  apperçut 
que  trois  des  principales  étoiles  ,  aldebaran  .  lirais  6c 
arcturus ,  avoient  changé  de  latitude  en  un  lens  con¬ 
traire  au  changement  de  toutes  les  autres  ,  6c  con¬ 
traire  à  ce  qu’exige  la  diminution  de  l’obliquité  de 
l’écliptique.  Phil.  Tranf.  1718  ,,  page  3Ü.  Suivant 
M.  Halley,  aldebaran  devroit  être  a&uellement  15' 
plus  au  nord  ,  &  il  ell  ^o'  plus  au  fud  que  dans  Pto¬ 
lémée,  par  rapport  à  l’écliptique;  lirius  devroit 
être  20'  plus  au  nord  ,  6c  il  ell  22  plus  au  fud  ; 
arélurus  qui  devroit  avoir  à-peu-près  la  même  la¬ 
titude  ,  ell  33'  plus  au  midi;  l’épaule  orientale 
d’Orion  ,  ell  au  contraire  plus  au  nord  d’un  dégré, 
que  fuivant  le  catalogue  de  Ptolémée.  On  ne  peut 
pas  foupçonner  des  erreurs  de  copitles  dans  ces  pofi¬ 
tions  ,  parce  que  les  déclinailons  rapportées  dans 
d’autres  endroits  du  livre  s’accordent  avec  les  longi¬ 
tudes  inférées  dans  le  catalogue  :  on  ne  peut  pas  attri¬ 
buer  cette  différence  à  l’erreur  des  obfervations , 
parce  qu’on  voit  celles  d’Arillylle  &  de  Tymocharis 
d’accord  avec  celles  d’Hipparque  6c  de  Ptolémée. 

M.  Calîini  ayant  comparé  les  obfervations  faites 
parM.Richer  ,  en  1672  à  Cayenne ,  trouve  qu’alors 
la  latitude  d’aréturus  étoitde  30°  57'  25"  ;  or  en  1738 
M.  Cafiini  l’obferva  de  30°  55'  26"  ;  ainfi  dans  un 
intervalle  de  66  années,  arélurus  s’ell  rapproché  de 
l’écliptique  de  deux  minutes.  Les  obfervations  de 

Tycho-Brahé  confirment  cette  détermination.  M.  le 
Monnier  a  trouvé  le  mouvement  de  2'  en  5  5  ans  ,  ce 
qui  fait  21  30"  en  66  ans  :  ce  mouvement  ell  encore 
prouvé  par  les  obfervations  de  M.  Calîini  de  Thuri, 
Mém.  Acad,  de  Paris  1755.  Ily  a prèsd’aréturus  une 
petite  étoile ,  marquée  b  dans  nos  cartes  célelles ,  qui 
ell  très-propre  à  faire  appercevoir  le  mouvement 
réel  d’arélurus.  Leur  pofition  refpeélive  a  changé  con- 
fidérablement  depuis  le  tems  de  Flamlleed ,  &  le  chan¬ 
gement  ell  tout  entier  en  latitude. 

Le  changement  de  latitude  n’ell  pas  fi  fenfible  dans 
firius,  du  moins  par  les  obfervations  modernes;  car 
M.  Calîini  ayant  calculé  les  obfervations  de  Tycho  , 
a  trouvé  la  latitude  pour  ces  tems-la  390  32  10"- 
Flamlleed  la  trouva  de  390  32'  8"  pour  1690.  Parles 
obfervations  de  M.Richer  ,  faites  en  1672,  M.^Caf- 
lînila  trouve  de  390  31’  •j')"  ,  tandis  que  lui-meme  , 
vers  1738,  l’a  oblervée  plus  grande  d’une  minute, 
aulfi  bien  que  M.  de  la  Caille,  qui  trouve  390  32* 
58' 7  pour  1750.  Ainfi  il  n’y  a  guere  qu’une  minute 
d’augmentation  depuis  un  fiecle.  V oye £  Mém.  Acad. 
de  Paris  1758  .page ^3;  mais  cette  latitude  auroit 
dû  diminuer  de  plus  d’une  minute  ,  par  1  effet  général 
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dans  cet  intervalle  de  tems.  Ainfi  il  y  a  un  changement 
propre  de  plus  de  deux  minutes  dans  le  vrai  lieu  de 
firius ,  qui  s’eft  avance  vers  le  midi. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  les  variations  d’aldeba- 
ran,  qui  jufcju’à  préfent  ont  paru  fort  irrégulières, 
comme  je  l’ai  fait  voir,  Mérn.  de  iy^,page  344; 
fa  latitude  que  nous  trouvons  de  50  29'  o"  ,  eft  de  50 
29'  jo"  dans  le  catalogue  de  Flamfteed.  M.  Caffini 
trouve  ,  par  les  obfervations  de  Tycho,  que  cette 
latitude  en  1  <>89 ,  étoit  de  5 0  30'  23",  Mérn.  de  1738  , 
P aS’34°  >  e^e  Par0^r  donc  avoir  diminué  :  mais  cette 
diminution  devant  avoir  lieu  parla  théorie  générale, 
elle  n’indique  pas  de  mouvement  propre.  Cepen¬ 
dant  M.  de  la  Caille  m’a  dit  que  dans  le  grand  nom¬ 
bre  de  rédu&ions  qu’il  avoit  faites  de  fes  obferva¬ 
tions  fur  aldebaran,  il  avoit  trouvé  fouvent  des  irré¬ 
gularités  de  1 5  à  20^ ,  qu’il  ne  pouvoit  attribuer  qu’à 
des  variations  particulières  à  cette  étoile.  Tycho- 
Brahé  s’étonnoit  auffi  de  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  latitudes  d’aldebaran,  déduites  des 
obfervations  deTymocharis,  d’Hipparque&  dePto- 
iémée.  Voye £  ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
1758  page  344  :  il  paroît  que  ces  variations  d’aldeba¬ 
ran  font  très-irrégulieres;  mais  qu’elles  font  petites 
a&uellement. 

M.  Caffini  trouve  auffi  des  variations  en  latitude 
dans  rigel ,  l’épaule  orientale  d’orion ,  regulus,  la 
chevre  6c  l’aigle  ;  la  différence  de  latitude  entre  la 
luifante  de  l’aigle ,  6c  X étoile  C  de  la  même  conftella- 
tion  eft  plus  grande  de  3 6' qu’au  tems  de  Ptolémée, 
&  de  2  ou  3'  que  fuivant  les  obfervations  de 
Tycho. 

M.  Caffini  ayant  examiné  auffi,  en  1738,  le  mou¬ 
vement  des  étoiles  en  longitude  ,  a  reconnu  que  de¬ 
puis  Flamlteed  ,  c’cft-à-dire  ,  dans  l’efpace  de  qua¬ 
rante-huit  années  ,  la  luifante  de  l’aigle  s’étoit  éloi¬ 
gnée  de  48"  en  afcenfion  droite  de  celle  qui  la  pré¬ 
cédé  ;  &  s’étoit  approchée  de  73"  de  celle  qui  la  fuit. 
Par  les  obfervations  de  Tycho  ,  on  trouve  ces  diffé¬ 
rences  de  4'  14"  ,  6c  de  2'  pour  138  ans;  d’où  il  fuit 
que  ces  étoiles ,  ou  du  moins  d’eux  d’entr’elles  ,  ont 
eu  un  mouvement  réel  6c  particulier  en  afcenfion 
droite ,  Mém.  Acad .  de  Paris  1738;. 

J’ai  appris  de  M.  Kæftner  ,  fecrétaire  de  l’académie 
de  Gottingen  ,  qu’il  y  avoit  un  Mémoire  de  feu  M. 
Mayer ,  déjà  lu  dans  les  affemblées  de  cette  fociété , 
fur  le  mouvement  propre  de  quelques  étoiles  ,  6c  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans  cet  écrit  des  choies 
très-curieufes. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  la  caufe  de  ces  varia¬ 
tions  dans  les  étoiles  qu’aux  attrapions  des  différens 
corps  céleftes  ,  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  il  fe  paf- 
fera  bien  des  fiecles  avant  qu’on  en  connoiffe  la  loi 
&;la  mefure.  Les  étoiles  de  la  première  grandeur,  qui 
font  probablement  les  plus  proches  de  nous  ,  font 
celles  ou  ces  variations  font  plus  fenfibles  ;  mais  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  de  pareilles  dans  les  autres 
étoiles  :  en  attendant ,  il  me  femble  que  ce  doit  être 
line  raifon  pour  les  aftronomes  d’employer,  quand 
ils  le  peuvent,  les  étoiles  de  la  troifieme  grandeur 
dans  leurs  recherches  fur  le  mouvement  des  planè¬ 
tes  ,  au  lieu  des  étoiles  les  plus  brillantes. 

Parallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes.  Quoiqu’il  foit 
démontré  actuellement  que  la  parallaxe  annuelle  eft 
abfolument  infenfible  6c  comme  nulle  dans  les  étoiles 
fixes ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  néceffaire  d’en  donner  au 
moins  une  courte  explication ,  puifque  la  queftion 
a  été  agitée  fi  fouvent,  6c  même  en  1760;  je  démon¬ 
trerai  d’une  maniéré  plus  fimple  qu’on  ne  l’a  fait  juf- 
qu’ici  la  loi  des  variations  qui  devroient  en  réfulter. 
Soit  S  le  foleil,  pl.  d'Afiron.  de  ce  Suppl,  fig.  1 2. 
'A  B  le  diamètre  du  grand  orbe  que  la  terre  décrit 
chaque  année,  A  le  point  où  fe  trouve  la  terre  au  t 
Janvier ,  B  le  point  où  elle  eft  au  1  Juillet,  E  une 
Tome  11. 
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étoile  qu’on  apperçoit  fur  le  rayon  AE ;  la  ligne  AB 
étant  dans  le  plan  de  l’écliptique ,  6c  l’orbe  de  la  terre 
étant  conçu  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure  ,  en 
forte  qu’on  ne  le  voie  que  fur  fon  épaiffeur,  l’angle 
EAB  eft  la  latitude  de  Y  étoile  ;  mais  quand  la  terre 
fera  en  CY étoile  étant  en  oppofition  par  rapport  au 
foleil,  elle  paroîtra  fur  le  rayon  BE  6c  fa  latitude 
apparente  fera  l’angle  ESC  ;  cette  latitude  ESC  el\ 
plus  grande  que  la  latitude  EAB  qui  avoit  lieu  au 
tems  de  la  conjonction  ,  6c  la  différence  eft  l’angle 
AEB  dont  la  moitié  AES  eft  la  parallaxe  annuelle 
en  latitude. 

Si  la  diftance  SE  de  V étoile  fixe  eft  deux  cent  mille 
fois  plus  grande  que  la  diftance  SA  du  foleil  à  la  terre, 
l’angle  AES  fera  d’une  fécondé,  6c  la  latitude  EAS 
d’une  étoile  en  conjonction  fera  plus  petite  de  2/  que 
la  latitude  EBC  de  Y  étoile  obfervée  dans  Ion  oppofi¬ 
tion  ;  en  fuppofant  que  la  latitude  de  Y  étoile  foit  à- 
peu  près  de  90  dégrés.  Copernic,  en  démontrant  par 
plufieurs  raifons  le  mouvement  de  la  terre,  ne  diffi- 
nnila  pas  cette  objection,  Cop.  l.I.  c.  10.  Pour  que 
la  latitude  des  étoiles  paroifte  la  même  en  tout  tems 
de  l’année ,  malgré  le  mouvement  de  la  terre  ,  il  faut 
que  la  diftance  desétoiles  foit  fi  grande ,  que  l’orbite  de 
la  terre  n’y  ait  aucun  rapport  fenfible ,  6c  que  l’angle 
AES  foit  comme  infiniment  petit  ;  mais,  dit-il,  je 
penfe  qu’on  doit  plutôt  admettre  cette  grande  dif¬ 
tance  des  étoiles  que  la  grande  quantité  de  mouve- 
mensqui  auroient  lieu  fi  la  terre  étoit  immobile;  j’ai 
fait  voir  dans  le  Ve  livre  de  mon  Afironomie  combien 
il  faudroit  admettre  d’abfurdités ,  avec  l’immobilité 
de  la  terre  ;  au  lieu  que  la  grande  diftance  des  étoiles 
eft  un  fait  que  rien  ne  contredit ,  6c  qu’il  eft  très-aifé 
de  concevoir. 

Si  Y étoile  qui  eft  éloignée  du  foleil  de  la  quantité 
SE  ,  fig.  12  ,  étoit  fituée  au  pôle  P  de  l’écliptique, 
&  à  la  même  diftance  SP  =  SE ,  fa  parallaxe  abfolue 
feroit  SP  A  ;  appelions  p  cette  parallaxe  abfolue  qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes,  6c  cherchons  quel  fera 
fon  effet  dans  d’autres  pofitions. 

L’ étoile  étant  en  E  fur  le  plan  EABC  d’un  cercle 
de  latitude  perpendiculaire  à  l’écliptique ,  6c  la  terre 
au  point  A ,  la  parallexe  de  latitude  SE  A  eft  égale  à 
p.  fin.  EAS ,  c’eft-à-dire ,  égale  à  la  parallaxe  abfolue 
multipliée  par  le  finus  de  la  latitude  deY  étoile  ;  ce  qui 
fe  démontre  de  la  même  maniéré  que  la  formule  de 
l’art.  1258  de  mon  Afironomie  :  ainfi  la  plus  grande  pa¬ 
rallaxe  en  latitude,  celle  qui  a  pour  bafe  le  rayon 
SA  de  l’orbite  terreftre  eft  égale  à  p.  fin.  lat.  Cette 
parallaxe  faitparoître  Y  étoile  plus  près  de  l’écliptique, 
6c  diminue  fa  latitude  quand  la  terre  eft  en  A  6c  que 
Y  étoile  E  eft  en  conjon&ion  avec  le  foleil;  au  contraire, 
la  latitude  apparente  eft  la  plus  grande  au  tems  de 
l’oppofition ,  foit  pour  les  étoiles  boréales  ,  foit 
pour  celles  qui  font  au  midi  de  l’écliptique. 

Si  l’on  conçoit  la  terre  tourner  dans  fon  orbite, 
dont  AB  eft  le  diamètre  6c  dont  le  plan  eft  fitué  per¬ 
pendiculairement  au  plan  de  la  figure  6c  au  plan  du 
triangle  EAB ,  on  concevra  facilement  que  la  terre 
étant  à  90°  des  points  A  6cB ,  elle  répondra  perpen¬ 
diculairement  au  point  S ,  l’angle  EAC  fera  égal  à 
ESC j  c’eft-à-dire,  la  latitude  apparente  égale  à  la 
vraie  ;  ainfi  il  n’y  a  point  de  parallaxe  en  latitude 
quand  Y  étoile  E  eft  en  quadrature,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
répond  à  90°  du  foleil  le  long  de  l’écliptique,  trois 
mois  après  la  conjonction  ou  l’oppofition. 

Dans  toute  autre  fituation  de  la  terre,  par  exem¬ 
ple  ,  lorfqu’elle  répondra  au  point  F ,  la  ligne  SFfera 
le  finus  de  la  diftance  de  la  terre  au  point  de  la  qua¬ 
drature  ,  6c  i’Tfera  la  bafe  d’un  angle ,  égal  à  l’angle 
S  EF,  qui  eft  la  parallaxe  de  latitude,  donc  la  paral¬ 
laxe  en  latitude  eft  proportionnelle  au  finus  de  la  dif¬ 
tance  à  la  quadrature ,  ou  au  cofinus  de  l’élongation 
de  Xétoile  au  foleil#  Si  l’on  appelle  L  la  latitude  de 
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lVW/e,£fon  élongation  ou  la  longitude  de  V étoile  moins 
celle  du  foleil,  on  aura  la  parallaxe  en  latitude  pour 
un  moment  donné ,  p.  fin.  L.  cof.  E  qui  iera  additive 
à  la  latitude  vraie,  tant  que  l 'étoile  (era  plus  près  de 
l’oppofition  que  de  la  conjoncfion.  Quand  on  aura  la 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  qui  eft  p.  lin.  L  ,  il 
fuffira  de  la  multiplier  par  le  cofinus  de  l’élongation 
pour  avoir  la  parallaxe  actuelle  de  latitude  pour  un 
moment  quelconque. 

La  parallaxe  de  longitude  le  déterminera  par  les 
mêmes  principes ,  6c  avec  la  même  facilité.  Nous 
conlidéi  erons  d’abord  une  étoile  E  ,fig.  ij  ,  fituée  dans 
le  plan  meme  de  l’écliptique  ou  de  l’orbite  de  la  terre 
AF3G;  foi t  ABC  la  ligne  d’oït  l’on  compte  les  longi¬ 
tudes  ,  l’angle  ESC  la  longitude  de  l’ étoile  E  vue  du 
loleil  S  ;  fi  la  parallaxe  A  ES  efi  de  i  o"  ,  la  longitude 
de  Y  étoile  paroîtra  plus  petite  de  io,/  dans  la  première 
quadrature,  la  terre  étant  en  A ,  6c  plus  grande  de 
io"  dans  la  quadrature  fuivante,  la  terre  étant  en 
B.  Si  la  parallaxe  AES ,  qui  a  pourbafe  le  finustotal 
AS,  vie.it  enfuite  à  avoir  pourbafe  le  finus  DH,  elle 
diminuera  dans  la  meme  proportion:;!  3od  de  l’oppo¬ 
fition  F  le  finus  HD  étant  la  moitié  de  SA  ,  la  paral¬ 
laxe  ne  fera  plus  que  5"  ,  8c  en  général  elle  croîtra 
comme  le  finus  de  la  di  fiance  à  l’oppofition, ou  comme 
le  finus  de  l’élongation;  ainfila  parallaxe  en  longitu¬ 
de  fera  p.  fin.  E  ;  fi  donc  on  décrit  un  demi-cercle  Hl 
t5.  dont  le  demi  diamètre  CK  (oit  de  10"  ■, 
iSvq.i  on  prenne  l’arc  ID  égal  à  l’élongation  de  Yètoile, 
le  finus  LD  ou  la  portion  CM  du  rayon  exprimera  la 
parallaxe  en  longitude;  cela  fuppofe,  comme  je 
l’ai  dit ,  que  Y étoile  E  foit  fituée  dans  le  plan  de 
l’écliptique. 

Si  Y  étoile,  au  lieu  d’être  dans  le  plan  de  l’écliptique, 
etoit  relevée  au-deflus  du  plan ,  il  n’y  auroit  qu’à 
abaifler  de  Y  étoile  une  perpendiculaire  fur  le  plan,  6c 
choifir  le  point  E  011  tombe  la  perpendiculaire  , 
on  dira  du  point  £  la  même  choie,  6c  Y  étoile  fera  fu- 
jette  aux  mêmes  apparences  que  le  point  E ,  quant  à 
la  longitude  rapportée  fur  l’écliptique  ;  mais  fi  l’on 
veut  conlidérer  l’effet  de  la  parallaxe  dans  la  région 
de  Y  étoile,  foit  O  ,fig.  14,  le  vrai  lieu  de  Y  étoile  qu’il 
faut  concevoir  relevé  au-defl'us  de  la  figure  ou  du 
plan  de  l’écliptique ,  6c  répondant  perpendiculaire¬ 
ment  fur  le  point  E  011  tombe  la  perpendiculaire  OE , 
ladirtance  SE  qui  efl  la  même  que  dans  la  fig.  /j.  eft 
plus  petite  que  la  vraie  diftance  abfolue  ô’ O  de  Y  étoile 
dans  le  rapport  du  cofinus  delà  latitude  ou  de  l’angle 
ESO  au  finus  total  ;  ainfi  la  parallaxe  de  Y étoil:  O 
prife  de  droite  à  gauche  ou  d’occident  en  orient,  fera 
plus  petite  que  la  parallaxe  du  point  E  ;  mais  elle fui- 
vra  les  mêmes  proportions  dans  les  accroiflemens  : 
fi  donc  on  appelle  p  la  parallaxe  abfolue  de  Y  étoile  fi¬ 
tuée  en  O,  on  aura  pour  la  parallaxe  en  longitude 
;  quand  Y  étoile  paroîtra  en  quadrature,  fin.  E 
fera  égal  au  rayon  que  nous  prenons  toujours  pour 
unité, & l’on  aura  la  plus  grande  parallaxe  en  longitude 
P——L  ;  ainfi  la  parallaxe  aftueile  pour  une  fituation 
donnée  eft  égale  à  la  plus  grande  parallaxe  multipliée 
par  le  finus  de  l’élongation. 

Au  moyen  des  deux  formules  précédentes,  il  ell: 
aifé  de  démontrer  que  les  étoiles  paroiflent  décrire 
une  ellipfe  par  l’effet  de  la  parallaxe.  Soit  C ,  fig,  iS  , 
le  vrai  heu  de  Y  étoile,  vu  du  centre  du  foleil ,  CO  la 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  p.  fin.  L.  qui  a  lieu 
dans  les  lyfigies,  CH  ou  CK  la  plus  grande  parallaxe 
en  longitude  mefurée  fur  un  grand  cercle  égale  à  la 
parallaxe  abfolue  qui  a  lieu  dans  les  quadratures  ,  le 
point  H  à  l’orient  dans  la  première  quadrature  ,  puis¬ 
que  trois  mois  après  fa  conjonction  la  longitude  de 
Yètoile  efi  la  plus  grande.  Dans  les  autres  tems  de 
l'année  Y  étoile  paroîtra  en  un  point  F ,  la  parallaxe 
de  longitude  étant  égal  à  CK.  fin.  E ,  6c  la  paral¬ 


laxe  de  latitude  FM  ou  CG  égale  à  CO  cof.  £;delà  il 
luit  que  le  point  F  efi  fur  Ta  circonférence  d’une 
ellipfe  dont  CK  efi  le  grand  axe  ,  6c  CO  le  petit  axe  ; 
car  la  propriété  de  l’elliple  efi  que  les  ablcilfes  CM 
étant  les  finus  de  1 5 0  ,  30°  ,  &c.  pour  le  rayon  CK, 
les  ordonnées  AE  font  les  cofinus  des  mêmes 
arcs  pour  le  rayon  CO. 

Les  deux  ellipfes  que  l’on  voit  dans  la  fig.  iC, 
font  celles  que  aréturus  6c  fyrius  doivent  pjroître 
décrire  en  vertu  de  la  parallaxe  ,  en  fuppofant  que 
la  parallaxe  abfolue  de  chacune  de  ces  étoiles  foit 
égale  au  demi-axe  de  l’ellipfe  qui  la  repréfente  ,  la 
ligne  horizontale  SA  efi  parallèle  à  l’équateur ,  6c 
ces  ellipfes  font  difpolées  de  maniéré  à  faire  voir 
pour  chaque  mois  de  l’année  dans  quelle  proportion 
la  différence  d’ateenfion  droite  6c  de  déclinaifon  entre 
ces  deux  étoiles  devroit  paroître  différente ,  fuivant 
les  divers  tems  de  l’année  ,  en  vertu  des  loix  de  la 
parallaxe  que  nous  avons  expliquées. 

Si  une  étoile  étoit  fituée  au  pôle  même  de  l’éclipti¬ 
que  ,  la  parallaxe  de  latitude  feroit  toujours  égale  à 
la  parallaxe  abfolue  ,  égale  à  l’angle  APS  ,  fig.  1 2. 
6c  l’ellipfe  de  la  parallaxe  deviendroit  un  cercle. 
Dans  ce  cas,  la  longitude  apparente  de  Y  étoile  feroit 
toujours  égale  à  la  longitude  du  foleil; foit  P,  fig.  ty. 
le  pôle  de  l’écliptique  ou  le  pôle  du  cercle  ABCD 
que  la  terre  décrit  P  a  ou  P  h  la  valeur  de  la  pa¬ 
rallaxe  abfolue;  la  terre  étant  en  A,  verra  Y  étoile  en 
a  le  plus  près  du  point  C  de  l’écliptique  où  répond 
alors  le  foleil ,  puifque  la  latitude  de  Y  étoile  efi  tou¬ 
jours  la  plus  petite  quand  elle  efi  en  conjonction  ; 
demême  quand  la  terre  fera  en  B,  Y  étoile  paroîtra  en 
b,  répondant  toujours  au  point  de  l’écliptique  oppofé 
à  celui  où  efi  la  terre  ,  6c  par  ce  moyen  elle  paroîtra 
décrire  le  petit  cercle  abc  autour  du  pôle  de  l’éclip¬ 
tique  dans  l’efpace  d’un  an;  c’efi  ainfi  que  les  ellipfes 
delà  fig.  iC.  s’élargiroient  &  deviendroient  des  cer¬ 
cles  ,  îï  les  latitudes  de  fyrius  6c  d’arcturus  aug- 
mentoient  jufqu’à  devenir  de  90°. 

Thyco-Bra'né  obierva  Yètoile  polaire  avec  foin  en 
divers  tems  de  l’année,  6c  n’y  trouva  aucune  diffé¬ 
rence  ,  Kep.  Epit.  a(lr.  493  ;  il  étoit  prouvé  par-là 
que  la  parallaxe  annuelle  de  Yètoile  polaire  n’étoit 
pas  de  3o,/.  Le  P.  Riccioli obferva  enfuite  des  hau¬ 
teurs  de  fyrius  trois  mois  avant  6c  trois  mois  après 
l’oppofition  ,  6c  il  n’y  remarqua  aucune  altération, 
Alrnag.  2.  42.6;  mais  quoiqu’il  crût  qu’une  différence 
de  10"  devoit  être  fenfible  dans  les  obfervations,  il 
me  paroit  qu’elles  n’étoient  pas  auffi  exaéles  qu’il 
le  croyoit ,  car  il  y  a  au  moins  26"  de  différence 
entre  les  hauteurs  de  fyrius  au  printems  6c  en  au¬ 
tomne. 

M.  Picard  dans  fon  Voyage  cTUranibourg ,  pag.  18. 
en  rapportant  les  obfervations  de  la  hauteur  du  pôle 
qu’il  y  fit  en  1671,  dit  que  hors  le  tems  auquel  on 
peut  prendre  les  deux  hauteurs  méridiennes  de  IV- 
loile  polaire  il  n’y  a  pas  grande  fureté  à  s’en  fervir 
pour  obferver  la  hauteur  du  pôle,  parce  que  d’une 
faifonà  l’autre  cette  étoile  fouffre  certaines  variations 
que  Tycho  n’avoit  pas  remarquées  6c  que  j’obferve, 
dit-il ,  depuis  environ  dix  ans  ;  quoique  Yètoile  po¬ 
laire  s’approche  du  pôle  de  20"  chaque  année  ,  il 
arrive  néanmoins,  fuivant  M.  Picard,  que  vers  le 
mois  d’avril  la  hauteur  méridienne  6c  inférieure  de 
cette  étoile  devient  moindre  de  quelques  fécondés 
qu’elle  n’avoit  paru  au  folftice  d’hiver  précédent, 
au  lieu  qu’elle  devroit  être  plus  grande  de  5"  ;  qu’en¬ 
fui  te  aux  mois  d’août  6c  de  feptembre  fa  hauteur 
méridienne  fupérieure  fe  trouve  à  peu-pres  telle 
qu’elle  avoir  été  obfervée  en  hiver ,  6c  même  quel¬ 
quefois  plus  grande,  quoiqu’elle  dût  être  diminuée 
de  10  à  15  ;  mais  qu’enfin  vers  la  fin  de  l’année 
tout  fe  trouve  compensé. 

Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  ici  par  avance. 
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à  l’honneur  de  ce  grand  agronome  ,  que  ces  obfer¬ 
vations  lont  conformes  ,  autant  qu’elles  pouvoient 
1  etre  ,  aux  phénomènes  de  l’aberration  découverte 
h  long-tems  apres ,  6c  obfervée  fi  fcrupaleufement; 
car  Y  étoile  polaire  doit  paroître  plus  bafî'e  de  19"  au 
commencement  d’avril,  lorfcjn’eUe  paffe  au  méridien 
dans  la  parue  inférieure  de  ion  cercle  ,  qu’au  folllice 
d  hiver ,  6c  la  hauteur  ftipérieure  de  Y  étoile  polaire 
doit  paroître  de  29"  plus  grande  au  commencement 
de  Septembre  qu’au  lolf lice  d’hiver;  ce  qui  s’ac¬ 
corde  avec  l’obfervation  de  M.  Picard;  ainfi  ce  cé¬ 
lébré  obfervateur  a  eu  la  gloire  de  faire  la  première 
decouverte  de  laflronomie  moderne  fur  les  étoiles 
fixes  -6c  de  jetter  les  fondemens  de  toutes  celles 
que  l’on  a  faites  depuis. 

Le  doêleur  Hook ,  célébré  dans  prefqtie  tous 
les  genres  de  littérature  ,  6c  qui  fe  regardoit  lui— 
meme  comme  le  plus  favanthomme  de  l’Angleterre, 
voulut aufîi  avoir  1  honneur  de  déterminer  ces  va¬ 
riations  ,  an  attempt  to  prove  the  motion  of  the  eartk 
from  observations  made  by  Robert  Hook.  London , 
1674.  4°.  2 8  p.i  g.  Il  avoit  placé  au  college  de  Gres- 
ham  une  lunette  de  36  pieds,  avec  laquelle  il  avoit 
obfervé  les  diftances  au  zénith  de  y  du  dragon ,  il 
trouva,  dit-il,  en  1669  cette  étoile  de  13"  plus  au 
nord  le  6  juillet  que  le  21  oftobré,  6c  M.  Flamfleed 
en  concluoit,  aufîi  bien  que  lui,  la  parallaxe  annuelle; 

en  effet  ces  obfervaticns  du  dofteur  Hook  font 
aufîi  exactement  d’accord  avec  la  théorie  des  pa¬ 
rallaxes ,  que  fi  on  les  y  eût  ajuftées  par  avance, 
en  fuppofant  que  la  parallaxe  de  y  du  draeon 
étoit  de  j  5".  6 

Flamfleed,  ayant  obfervé  Y  étoile  polaire  avec 
fon  mural  en  1689,  &  dans  les  années  fuivantes, 
trouva  que  la  déclinaifon  étoit  plus  petite  de  40" 
au  mois  de  juillet  qu’au  mois  de  décembre  ;  ces 
observations  étoient  jufles ,  mais  elles  ne  prou- 
voient  point  la  parallaxe  annuelle  ,  comme  le  fit 
voir  M.  Cafîîni,  Mém.  acad.  de  Paris  1699.  Au 
reéle  ,  quoique  Flamfleed  crût  reconnoître  l’effet 
de  la  parallaxe  annuelle  dans  les  différences  qu’il 
avoit  obfervées  ,  il  avoit  quelques  doutes  fur  fes 
obfervations ,  6c  il  fouhaitoit  que  quelqu’un  voulût 
faire  conflruire  un  infiniment  de  1 5  à  20  pieds  de 
rayon  fur  un  fondement  inébranlable,  pour  éclair¬ 
cir  une  queflion  qui  fans  celn,  difoit-il,  pourroit  être 
bien  long-tems  indccife.  M.  Caffini  crut  trouver 
dans  fyrius  une  parallaxe  de  6" ,  Mém.  Acad,  de 
Paris,  1717,/?.  265.  Ce  ne  fut  qu’en  1725,  que  M. 
Molineux  ,  au  moyen  du  feCleur  fait  par  M.  Graham, 
trouva  que  cette  parallaxe  n’avoit  pas  lieu. 

Ce  que  M.  Caffini  avoit  dit  fur  la  parallaxe  annuelle 
àes  étoiles  en  réfutant  les  conclufions  de  Flamfleed 
ne  s’étendoit  qu’aux  circonflances  qu’il  avoit  eu  def- 
féin  d’examiner.  M.  Manfredi  fe  propofa  en  1720, 
de  donner  les  loix  générales  de  cette  variation  :  en 
1722  il  en  fit  un  corps  d’ouvrage  qui  a  paru  en  1729; 
ily  donne  la  maniéré  de  calculer  la  parallaxe  annuelle 
des.  étoiles  en  longitude,  en  latitude,  en  afeenfion 
droite  &  en  déclinaifon;  de  tracer  les  ellipfes  qui 
fervent  à  la  repréfenter  ;  de  trouver  l’effet  que  pro¬ 
duit  l’excentricité  de  la  terre  6c  la  figure  elliptique  de 
fon  orbe  ;  d’obferver  l’effet  de  cette  parallaxe  ,  foit 
fur  la  déclinaifon ,  foit  fur  l’afcenfion  droite ,  de  choi- 
fir  les  circonflances  les  plus  favorables  pour  l’obfer- 
ver  ;  il  rapporte  les  obfervations  qu’il  avoit  faites 
des  différences  d’afeenfion  droite  entre  arclurus  6c 
fyrius,  6c  il  dit ,  page  y  g ,  qu’elles  ne  s'accordent 
point  avec  la  parallaxe,  6c  qu’d  lui  femble  qu’on 
doit  chercher  ailleurs  la  caufe  des  variations  qu’il  y 
avoit  obfervées.  J 

La  decouverte  de  1  aberration  des  étoiles  fixes  faite 
par  M.  Bradley,  a  fait  voir  que  les  inégalités  apper- 
çues  dans  les  étoiles  ont  une  caufe  toute  differente  de 
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îa  parallaxe  ,  &  cette  caufe  fimsfait  fi  tien  k  toutes 
les  obfervations  ,  qu’elle  exclut  abfolument  la  pa¬ 
rallaxe  annuelle.  Ainfi  la  queflion  de  la  parallaxe 
annuelle  des  étoiles  fixes  doit  être  regardée  comme 
refolue,  M.  Bradley  penfe  que  fi  elle  eût  été  feu¬ 
lement  de  1",  il  l’auroit  apperçue  dans  le  grand 
nombre  d’obfervations  qu’il  avoit  faites ,  fur-tout 
de  y  du  dragon  ,  obfervations  qui  s’accordent  avec 
1  nypothefe  de  l’aberration  lans  tenir  compte  d’au¬ 
cune  choie  pour  la  parallaxe  ,  aulfi  bien  dans  les 
conjonctions  que  dans  fes  oppofitions  au  foleil. 

Lorfque  M.  Manfredi  eut  appris  la  découverte 
de  I  aberration, il  publia  des  obfervations  qu’il  avoit 
faites  ,  aide  de  M.  Zanotti ,  fur  les  différences  d’af¬ 
eenfion  droite  entre  différentes  étoiles ,  de  Bononien/t 
6  cientiarum  &  Artium  Injlituto  atque  Academia  Com - 
mernani.  173  i.  in- 4".  pag.  399.  Il  avoit  obfervé 
que  la  plus  grande  différence  d'afeenfion  droite 
avoit  lieu  quand  une  des  étoiles  étoit  en  conjonc¬ 
tion  &  l’autre  en  oppolition  ,  &  lapins  petite  diffé¬ 
rence  fix  mois  après;  ce  qui  eft  d’accord  avec  la 
théorie  de  l’aberration.  Les  obfervations  données 
par  M.  Horreboxv  ,  Copcrnicus  triomphant ,  Hafnia  , 

1717 y.  (ynt  contra>res,  &  me  parodient  abloiu- 
ment  deteclueufes. 

Lorfque  les  obfervations  de  M.  de  la  Caillé  pa¬ 
rurent  ,  on  crut  s’appercevoir  que  les  hauteurs  mé¬ 
ridiennes  de  fyrius  indiquoiem  une  parallaxe  an¬ 
nuelle  ;  en  effet  on  voitque  les  diflances  au  zénith 
oblervees  au  Cap  avec  un  fefleur  de  fix  pieds 
etoient  plus  petites  au  mois  de  janvier  d’environ  8" 
qu  au  mois  de  juillet  Aflr.  Fond  page  ,73,,3oj  mais 
ces  obiervations  de  fyrius  ne  vont  que  de  l’été  170 
à  l’hiver  fuivant;  il  peut  y  avoir  eu  quelque  caufe 
locale  qu,  ait  produit  dans  ces  obfervations  des 
différences  de  8"  ;  en  efl’et  M  de  ia  Caille  aux 
mois  de  juin  &  de  juillet  1761,  &  au  mois  de 
janvier  ,761,  fit  un  grand  nombre  d’obfervations  de 
‘y nus  a  Pans  &  je  vois  dans  fon  Journal  manuf. 
cm  légué  à  l’académie  de  Paris,  que  la  hauteur 
de  fyrius  etoitz4®  44'  ,5"  en  hiver,  &  24v  , 

1  z  a  en  été  :  la  différence  n’eft  que  de  %"  -  ^ 

eUe  eft  contraire  à  l’effet  de  la  parallaxe  :  aulfi  M 
de  la  Caille  a  écrit  en  marge  de  ces  obfervations 
ces  mots  :  Il  faudroit  que  Us  variations  des  refrac¬ 
tions  Juffent  plus  fortes  que  de  f;  ,  parce  qu’en  effet 
filon  luppofe  que  la  réfraûion  ait  augmenté  en 
hiver  un  peu  plus  que  dans  la  table  de  M.  de  la 
Caille  ,  on  trouvera  le  même  hauteur  de  fyrius  en 
hiver  6c  en  été.  J 

Les  obfervations  faites  en  Angleterre,  font  éga¬ 
lement  contraires  à  J’hypothefe  de  la  parallaxe 
annuelle  de  fyrius;  M.  Bevis  m’a  fait  voir  à  Londres 
au  mois  de  mars  1763  ,  une  fuite  de  45  hauteurs 
méridiennes  de  fyrius,  pnfes  au  mural  de  8  pieds 
qui  efl  à  l’obfervatoire  royal  de  Greenwich  ;  ces 
hauteurs  ont  été  réduites  au  premier  janvier  1760* 

&  l’on  y  a  employé  toutes  les  correêlions  néceffaEes 
pour  le  changement  des  réfraftions ,  &c.  Ces  ob¬ 
servations  ne  s’écartent  jamais  de  plus  de  3  ou  4 
fécondés  de  la  moyenne  ,  &  les  petites  différences 
qu’on  y  remarque  ne  m’ont  paru  avoir  aucun  rapport 
avec  la  parallaxe  annuelle.  Si  la  plus  brillante  de 
toutes  les  étoiles  n’a  aucune  parallaxe,  il  n’y  a  point 
d’apparence  qu’on  en  découvre  dans  les  autres 
étoilés  qui  font  fans  doute  beaucoup  plus  éloignées. 

Méthode  pour  reconnoître  Us  étoiles  &  Us  con folia¬ 
tions.  Les  noms  qu’on  a  donnés  aux  différentes  confi- 
tellarions  font  arbitraires,  6c  n’ont  prefque  aucun 
rapport  aux  figures  que  préfentent  aux  yeux  ces 
conltellarions  ;  cependant  comme  on  ne  fauroit  en¬ 
tendre  les  livres  d’aftronomie  ,  &  faire  ufage  des  ob¬ 
fervations  fans  employer  les  noms  qui  font  reçus 
il  ell  néceffaire  d’apprendre  à  rapporter  ces  noms 
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aux  objets  qu’ils  expriment,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
connoître  Us  étoiles  O  Us  confiellations. 

Quelques-unes  font  fi  aifées  à  reconnoître  ,  qu’il 
fuffit  d’en  défigner la  figure,  pour  qu’un  obfervateur 
féal  &  ifolé  puiffeles  diftinguer  ,  mais  elles  font  en 
petit  nombre  ;  aufli  les  feules  confiellations  dont  il 
foit  parlé  dans  le  livre  de  Job,  dans  Homère  &  dans 
Héfiode  ,  font  la  grande  ourle  ,  le  bouvier  ,  orion  , 
le  grand  chien ,  les  hyades ,  les  pléiades  &  le  lcorpion, 
parce  que  ce  font  véritablement  les  plus  faciles  à 
reconnoître  ,  &  celles  dont  la  torme  eft  la  plus 
frappante. 

On  voit  dans  la  Ji§.  1 8 .  la  forme  de  la  grande 
ourle  ;  je  fuppofe  qu’on  lait  bien  reconnue  ,  & 
j’indique  ailleurs  (Foyei  Constellation  dans  ce 
Suppl.  )  le  moyen  d’y  rapporter  quelques  autres 
confiellations,  mais  commençons  par  indiquer  un 
moyen  plus  général  &  plus  exaft  de  connoître 
chaque  étoile  en  particulier  par  fon  nom. 

11  fera  difficile  peut  -  être  d’en  venir  à  bout  fans 
le  fecours  des  cartes  aftronomiques ,  ou  d’un  globe 
célefie  ;  cependant ,  avec  de  la  patience  ,  on  peut  le 
faire  par  le  moyen  des  catalogues  ;  il  fuffit  de  calcu¬ 
ler  le  palfage  au  méridien  de  Y  étoile  qu’on  veut  con¬ 
noître  avec  1a  hauteur,  on  dirigera  un  quart-de-cercle 
fur  une  méridienne  tracée  comme  on  l’a  dit ,  ôç  mis 
à  la  hauteur  calculée  ;  alors  le  quart-de-cercle  indi¬ 
quera  Y  étoile  que  l’on  cherche  ,  &  on  la  verra 
paroître  à  l’extrémité  du  rayon  du  quart-de-cercle  à 
l’heure  du  paffage  au  méridien  de  cette  étoile. 

Pour  faciliter  cette  maniéré  de  reconnoître  les 
étoiles  à  ceux  qui  ne  voudroient  avoir  aucun  calcul 
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à  faire,  j’ai  mis  dans  la  table  fuivante  l’heure  &  la 
minute  du  paffage  au  méridien  des  principales  étoiles , 
pour  le  premier  jour  de  chaque  mois.  J’ai  choifi 
l’année  1762,  moyenne  entre  deux  biffextiles  ,  mais 
la  table  fervira  pour  toutes  les  autres  années ,  lans 
qu’il  y  ait  plus  de  2  minutes  d’erreur  à  craindre  ; 
on  peut  même  éviter  cette  erreur  de  2  ,  en  ajoutant 
i'  à  chaque  paffage,  quand  on  voudra  l’avoir  pour 
une  année  qui  précédé  ces  biffextiles,  comme  1759  , 
1763,  1767,  &c.  &  2/  pour  les  années  bifl'extiles  ; 
au  contraire  il  faudra  ôter  une  minute  des  partages 
au  méridien  calculées  dans  la  table  fuivante  ,  pour 
les  réduire  aux  années  qui  fuivent  les  biffextiles  , 
telles  que  1761,  1765,  &c.  La  table  n’exigera  au¬ 
cun  changement  pour  les  années  moyennes  entre 
deux  biffextiles  ,  comme  1762,  17 66,  1770,  Oc. 

La  derniere  colonne  de  la  table  contient  l’heure 
du  partage  de  l’équinoxe  au  méridien ,  à  laquelle 
on  ajoute  l’afcenfion  droite  d’une  étoile  quelconque, 
convertie  en  tems ,  pour  a  voir  l’heure  de  fon  partage 
au  méridien.  La  hauteur  méridienne  de  chaque  étoile 
fe  trouve  en  tête  de  la  colonne ,  ôc  au-deffous  du  nom 
de  Y  étoile. 

Exemple.  Le  ir.  janvier  je  veux  connoître  dans 
le  ciel  Y  étoile  appellée  fyrius ,  ou  le  grand  chien  ; 
je  vois  dans  la  table  fuivante  qu’elle  parte  au  mé¬ 
ridien  le  ir  janvier  à  nh  44'  du  foir,  tk  que  fa 
hauteur  méridienne  pour  Paris  eft  de  240  46'  ;  je 
place  un  quart-de-cercle  dans  le  plan  du  méridien 
à  1  ih  44  »  &  je  le  mets  à  la  hauteur  de  240  J- ,  j’ap- 
perçois  à  l’inrtant  que  ce  quart-de-cercle  eft  dirigé 
vers  une  belle  étoile ,  &  je  juge  que  c’eft  fyrius. 


Heures  du  paffage  au  méridien  des  principales  étoiles  pour  le  premier  jour  de  chaque 
mois  ,  avec  leur  hauteur  méridienne  pour  Paris.  1762. 
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îi  faut  obferver  que  les  tems  marqués  dans  la 
table  précédente ,  font  des  tems  comptés  aftronomi- 
quement,  c’eft-à-dire  ,  d’un  midi  à  1  autre  pendant 
24  heures  ;  ainfi  quand  on  voit  dans  la  première 
colonne  que  V étoile  aldebaran  le  iÇr  juin  eft  à 
41', cela  veut  dire  dans  l’ufage  ordinaire  ,  le  2  juin 
à  1  ih  41'  du  matin,  parce  que  le  ir  de  juin  ne  com¬ 
mence  qu’à  midi  de  ce  jour-là  ,  fuivant  les  agrono¬ 
mes  ,  ôc  il  ne  finit  fuivant  eux  ,  qu’à  midi  du  lende¬ 
main  ,  lorfque  dans  la  fociété  on  compte  déjà  le  2 
de  juin. 

La  méthode  indiquée  ci-deflùs  pour  reconnoître 
les  étoiles  par  le  moyen  du  catalogue  eft  fuffifante, 
mais  elle  eft  longue,  ôc  exige  peut-être  trop  d’aflù- 
jettiffement ,  fur  tout  en  hiver.  J’ai  donc  cru  devoir 
indiquer  ailleurs  quelques  alignemens  propres  à  faire 
reconnoître  les  principales  conftellations  ,  ce  fera 
un  petit  fecours  offert  à  la  curiolité  de  ceux  qui 
font  dépourvus  de  globes,  de  planilpheres  ôc  d’inf- 
trumens.  On  doit  être  d’abord  prévenu  que  ces  ali¬ 
gnemens  ne  fauroient  avoir  une  exa&itude  ôc  une 
précifion  bien  rigoureufes  ;  mais  quand  il  ne  s’agit 
que  de  reconnoître  la  forme  d’une  conftellation  ,  il 
fuffit  que  les  alignemens  indiquent  à-peu-près  le 
lieu  où  elle  eft,  pour  qu’on  ne  prenne  jamais  une 
conftellation  pour  l’autre.  V oye{  le  mot  Constella¬ 
tion  dans  ce  Suppl. 

Api  ès  avoir  appris  à  connoître  le  pôle  du  monde , 
on  doit  être  curieux  de  diftinguer  aufli  le  pôle  de 
l’écliptique  ,  puifque  c’eft  un  des  points  les  plus  re¬ 
marquables  dans  le  ciel.  Le  pôle  boréal  de  l’éclip¬ 
tique  eftfitué  fur  Ta  ligne  menée  par  les  deux  fuivantes 
y  ôc  <T  de  la  grande  ourfe ,  il  fait  un  triangle  pres¬ 
que  équilatéral  avec  la  lyre  ôc  «  du  cygne  ;  il  eft  aufli 
fur  la  ligne  menée  par  les  deux  précédentes  du  quarré 
de  la  grande  ourfe  &  par  les  gardes  de  la  petite  ourfe, 
trois  degrés  au-delà  de  l’ étoile  i  du  dragon  qui  eft  à- 
peu-pres  fur  la  même  ligne  que  les  étoiles  t,  9, 
du  dragon ,  dont  la  dire&ion  s’étend  de  cafliopée 
à  artturus.  Enfin  le  pôle  de  l’écliptique  fait  un  trian¬ 
gle-rectangle  ÔC  ifocele  avec  l 'étoile  polaire  ôc  Q  de  la 
petite  ourle  ,  qui  eft  la  plus  voifinede  X étoile  polaire 
des  deux  dernieres  de  la  petite  ourfe,  l’angle  droit 
eft  à  Y  étoile  C. 

Je  penfe  que  pour  mettre  le  lefteur  à  portée  d’efti- 
mer  en  dégrés  les  diftancesdes  étoiles ,  il  fuffit  de  rap¬ 
porter  ici  en  nombres  ronds  les  diftances  de  quelques- 
unes  les  plus  remarquables.  La  grande  ourfe  a  16  dé- 
grés  de  longueur  depuis  *  julqu’à  «  ;  la  diagonale 
d’orion  ,  depuis  rigel  jufqu’à  l’épaule  orientale  ,  eft 
de  19  dégrés  ,  les  deux  épaules  font  diftantes  de  fept 
dégrés  ,  les  deux  têtes  des  gemeaux  de  quatre  dégrés 

On  peut  trouver  un  grand  nombre  de  ces  dif¬ 
tances  exaétement  mefurées,dans les  livres  deTycho, 
d’Hévélius  &  de  Flamfteed ,  mais  on  s’en  fert  fort  peu 
actuellement.  Il  faut  aufli  fe  rappeller  qu’on  ne 
doit  examiner  ces  diftances  que  quand  les  étoiles 
font  un  peu  élevées  :  les  conftellations  paroiffent 
plus  grandes  quand  elles  font  voifines  de  l’horizon, 
par  l’erreur  d’un  jugement  involontaire  ,  que  nous 
tâcherons  d’expliquer  à  l’article  Lune,  Suppl. 

Trouver  l'heure  par  le  moyen  des  étoiles.  Il  y  a  plu- 
fieurs  moyens  de  trouver  l’heure  qu’il  eft  ,  par  le 
moyen  des  étoiles;  i°.  en  obfervant  l’heure  de  leur 
paflàge  au  méridien,fi  l’on  fait  d’avance  à  quelle  heure 
elles  y  doivent  palier;  z°\  en  obfervant  leur  lever 
&  leur  coucher ,  lorfqu’on  a  calculé  le  tems  vrai  qui 
y  répond  ;  3°.  en  obfervant  leur  hauteur ,  parce  que 
leur  hauteur  étant  donnée,  on  peut  trouver  l’heure 
qu’il  eft ,  V.  T EMPS  vrai  ,  Suppl.  4*.  en  obfervant 
le  paflage  d’une  étoile  dans  le  vertical  d’une  autre 
étoile  ;  &C  c’eft  cette  méthode  qu’il  s’agit  maintenant 
d’expliquer.  M.  Picard  l’indiqua  dans  fa  Connoijfance 
des  tems ,  qu’il  donna  en  1679  pour  la  première  lois; 
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depuis  ce  tems-îà  jufqu’en  1760  inclufivemént ,  elle 
y  a  toujours  été  employée  avec  un  figure  deftinée  à 
expliquer  la  méthode. 

Je  fùppofe  qu’on  obferve  le  moment  où  mie  éiài/ê 
pafte  perpendiculairement  au-deflous  de  X étoile  po¬ 
laire,  ÔC  qu’en  y  appliquant  une  petite  correftion  $ 
on  air  trouvé  combien  elle  étoit  éloignée  du  méri¬ 
dien  dans  l’inftant  de  l’obfervation.  Si  l’on  connoît 
l’heure  de  fon  paflage ,  on  en  conclura  l’heure  qu’il 
eft  ,  par  exemple  ,  l’extrémité  de  la  queue  de  la  gran¬ 
de  ourfe,  étant  d’à-plomb  au-deflous  de  X étoile  po¬ 
laire  ,  on  ajoutera  une  heure  33  minutes  &  17  fécon¬ 
dés  ,  avec  le  paflage  de  l’équinoxe  par  le  méridien  , 
ou  avec  fa  diftance  de  l’équinoxe  au  foleil  pour  ce 
moment-là,  ôc  l’on  aura  l’heure  qu’il  eft. 

Cette  quantité  eft  exaûepour  1750,  elle  augmente, 
de  trente-fept  fécondés  en  dix  ans,  ôc  de  dix-neuf 
fécondés  ,  fi  l’on  change  de  latitude  fur  la  terre  d® 
cinq  dégrés  vers  le  midi. 

J’ai  donné  la  démonftration  de  cette  méthode  avec 
la  table  pour  vingt  étoiles  circompolaires  ,  dans  mon 
Aflronomie,  art.  1049. 

Etoiles  nouvelles  ou  changeantes.  L’hiftoire  fait 
mention  de  plufieurs  étoiles  remarquables  &  nouvel¬ 
les  qui  ont  paru  ,  ôc  difparu  enfuite  totalement  :  nous 
en  connoiflons  encore  a&uellement  qui  difparoiffent 
de  tems  à  autre  ,  qui  augmentent  de  grandeur  ôc  di¬ 
minuent  enfuite  fenfiblement.  11  y  en  a  d’autres  qui 
ont  été  décrites  par  les  anciens  comme  des  étoiles 
remarquables ,  ôc  qui  ne  paroiffent  plus  ,  ou  qui 
paroiffent  conftammeht,  n’ayant  pas  été  décrites  par 
les  anciens  ;  mais  on  peut  attribuer  une  partie  de 
ces  différences  à  leur  inattention ,  ou  à  l’erreur  du 
catalogue  des  anciens  qui  ne  nous  a  été  confervé 
qu’avec  beaucoup  de  fautes  dans  XAlmageJle  de  Pta* 
lémée. 

Les  plus  anciens  auteurs ,  tels  qu’Homere,  Attalus 
ôc  Geminus,  ne  comptoient  que  fix  pléiades;  Varron, 
Pline  ,  Aratus ,  Hipparque  ôc  Ptolémée  ,  dans  le 
texte  grec,  les  mettent  au  nombre  de  fept,  &  l’on 
prétendit  que  la  feptieme  avoit  paru  avant  l’em- 
brafement  de  Troyes;  mais  cette  différence  a  pu 
venir  de  la  difficulté  de  les  diftinguer ,  ôc  de  les  comp¬ 
ter  à  la  vue  limple. 

L’hiftoire  raconte  plus  précifémentdes  apparitions 
d 'étoiles  nouvelles,  125  ans  avant  J.  C.  au  tems 
d’Hipparque  :  Voyez  Pline  liv.  11.  ch.  6  :  Seau  tems 
de  l’empereur  Hadrien,  130  ans  après  J.  C. 

Fortunio  Liceti,  médecin  célébré  ,  mortàPadoue 
en  1656  ,  a  compofé  un  traité  de  novis  ajlris ,  où  l’on 
peut  trouver  une  ample  érudition  fur  les  étoiles 
nouvelles  dont  les  anciens  ont  parlé.  Il  rapporte 
que  Culpinianus  obferva  une  étoile  nouvelle  vers 
l’an  389,  près  de  l’aigle,  qui  parut  aufli  brillante 
que  vénus  pendant  trois  femainès ,  ôc  qui  difparut 
enfuite  :  c’eft  peut-être  la  même ,  dit  M.  Caffini , 
qui  fut  apperçue  au  tems  de  l’empereur  Honorius  , 
que  quelques-uns  rapportent  à  l’année  389 ,  ôc  d’au¬ 
tres  à  398. 

Dans  le  neuvième  fiecle  ,  Maffahala  Haly  ôc  AI- 
bumazar  ,  aftronomes  Arabes  ,  obferverent  au  1 5e 
degré  du  feorpion,  une  nouvelle  étoile  fi  brillante, 
que  fa  lumière  égaloit  la  quatrième  partie  de  celle  de 
la  lune  ;  elle  parut  pendant  l’efpace  de  quatre  mois. 

Cypnanus  Leovitius  raconte  qu’au  tems  de  l’em¬ 
pereur  Othon  ,  vers  945  ,  on  vit  une  nouvelle  étoile 
entre  céphée  Sc  cafliopée;  Ôc  l’an  1264,  une  autre 
étoile  nouvelle  vers  le  même  endroit  du  ciel,  qui 
n’eut  aucun  mouvement. 

La  plus  récente  ôc  la  plus  fameufe  de  toutes  les 
étoiles  nouvelles,  a  été  celle  de  1572  :  elle  fut 
remarquée  au  commencement  de  novembre ,  faifant 
un  rhombe  parfait  avec  les  étoiles  * ,  C ,  y  ,  de  la  conf¬ 
tellation  de  ealfiopée.  Tycho-Braché  qui  l’apperçut 
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îe  1 1  novembre  ,  détermina  -fa  longitude  à  6°  <4  dit 
taureau,  avec  530  45  de  latitude  boréale.  Ion 
afcenfion  droite  oü  26',  fa  déclinaiton  6i°  47. 
lia  compofé  fur  cette  nouvelle  étoile  un  excellent 
ouvrage  intitulé,  De  nova  flella  anni  1572,  qui  ren¬ 
ferme  beaucoup  d’autres  recherches  intéreflantes. 
Cette  étoile  parut  dès  le  commencement  fort  écla¬ 
tante  ,  comme  fi  elle  fe  fût  formée  tout-à-coup 
avec  tout  Ion  éclat;  elle  iarpalfoit  fyrius,  la  plus 
brillante  des  étoiles,  6c  même  jupiter  périgée.  Des 
le  mois  de  décembre  1572,  elle  commença  à  di¬ 
minuer  peu-à-peu ,  jufqu’au  mois  de  mars  1574, 
cju’on  la  perdit  de  vue.  Elle  n’avoit  aucune  paral¬ 
laxe  fenfible,  ni  aucun  mouvement  propre  apparent; 
d  oit  il  eft  ailé  de  conclure  qu’elle  étoit  beaucoup 
plus  loin  de  nous  que  faturne  ,  la  plus  éloignée  de 
toutes  les  planètes,  fans  quoi  elle  auroit  eu  une  pa¬ 
rallaxe  annuelle  très-  fenfible. 

La  nouvelle  étoile  du  ferpentaire  qui  parut  le  10 
ottobre  1604  ,  fut  auflî  brillante  que  celle  de  1572; 
on  cefla  de  la  voir  au  mois  d’eélobre  1605  ;  fa  longi¬ 
tude  étoit  de  170  40'  dans  le  fagittaire  ,  avec  i°  56 
de  latitude  feptentrionale.  Kepler,  de  nova  Stella 
ferpentarii ,  a  filtre  qu’elle  n’avoit  aucune  parallaxe ,  ni 
aucun  mouvement  par  rapport  aux  autres  étoiles  ; 
d’oii  il  paroît  qu’elle  étoit  auffi  beaucoup  au-delTus 
de  la  lphere  de  faturne  :  car  la  parallaxe  annuelle 
produite  par  le  mouvement  de  la  terre  ,  l’eût  fait 
varier  en  apparence  de  plufieurs  dégrés  ,  fi  elle  eût 
été  à  la  diflance  de  faturne. 

La  changeante  de  la  baleine  appellée  ainfi  dans 
Eayer,  fut  apperçue  le  13  août  1596,  par  David  Fa- 
bricius.  Bouillaud,  dans  un  Traité  imprimé  à  Paris  en 
1 667, trouve  que  cette  étoile  revient  à  la  plus  grande 
clarté  au  bout  de  333  jours,  &  M.  Caflini  en  compte 
3  3  qrelle  paroît  de  la  fécondé  grandeur  peu uant  l’efpa- 
cede  15  jours,  &  diminue  eniuite  julqu’à  difpar  oître 
totalement.  Hévélius  rapporte  qu’elle  fut  quatre 
années  entières  fans  paroître  depuis  le  mois  de  d’oc¬ 
tobre  1672 ,  jufqu’au  mois  de  décembre  1676.  Elle 
n’emploie  pas  toujours  un  tems  égal  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fon  apparition  jufqu’à  fa  plus  grande 
clarté,  ni  depuis  fon  plus  grand  éclat  jufqu’à  fa  dis¬ 
parition  ;  mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qifelle 
ne  diminue  ,  6c  tantôt  elle  s’accroît  plus  lentement. 
M.  Caflini  l’a  trouvée  dans  fon  plus  grand  éclat  au 
commencement  d’août  1703  ,  6c  elle  paroifloit  alors 
de  troifieme  grandeur  ,  comme  Fabricius  l’avoit 
jugée  le  13  août  1596.  Elle  avoit  eu  dans  cet  efpace 
de  39080  jours,  1  17  révolutions  ;  ainli  la  période 
moyenne  de  fes  variations  doit  être  de  334  jours. 
V oyez  M.  Caflini ,  Elémens T AJlronomie ,  pag.  68;  M. 
Ma  raidi ,  Mém.  acad.  17 19  ;  TranJ’acl.  Philof.  n°.  1  34. 
6c  346. 

11  y  a  dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  :  la 
première  efl  fituée  proche  Y  étoile  y  ,  qui  eft  dans  la 
poitrine;  elle  fut  découverte  par  Kepler  en  1600  ; 
elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  catalogue  des  étoiles 
fixes  de  Tycho,  quoiqu’il  en  ait  marqué  plufieurs  qui 
lont  près  d’elle,  6c  qui  ne  font  pas  plus  remarquables. 
Bayer  6c  Janfon  la  regardent  comme  nouvelle.  Pen¬ 
dant  1 9  ans  qu’elle  fut  obfervée  par  Kepler, elle  parut 
toujours  de  lamême  grandeur,  n’étantpastout-  à-fait 
fi  grande  que  y  à  la  poitrine  du  cygne  :  elle  paroif- 
foit  encore,  au  témoignage  de  Liceti,  en  1621  , 
mais  elle  difparut  enfuite.  M.  Caflini  l’obferva  de 
nouveau  en  1655  :  elle  augmenta  pendant  cinq  an¬ 
nées,  jufqu’à  ce  qu’elle  vint  à  égaler  les  étoiles  de  la 
troifieme  grandeur,  6c  diminua  enfuite.  Hévélius 
l’obferva  en  1665  ;  elle  augmenta  fans  jamais  arriver 
à  la  troifieme  grandeur  :  en  1677  ,  en  1682  &  en 
1715  ,  elle  n’étoit  encore  que  comme  une  étoile 
de  la  fixieme  grandeur.  Voyez  M.  Caflini ,  Elé- 
mens  déajlronomic ,  p.  ôjp;  M.  Maraldi,  Mém.  a:ad. 
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de  Pjris  1719;  TranJ'acl.  Philof.  n9.  GJ,  CG,  Gy,Sz 
'3  4* 

La  fécondé  étoile  changeante  du  cygne  qui  ne  pa¬ 
roît  plus  attuellemer.t ,  tut  découverte  le  20  juin 
1670,  parle  P.  Anthelme ,  chartreux  ;  elle  étoit  de 
troifieme  grandeur  :  elle  1e  perdit  bientôt  entière¬ 
ment  :  fa  lor.gimde  étoit  à  i°  s  5  du  verfeau,  avec 
470  28'  de  latitude  boréale  ;  elle  pafioit  par  le  méri¬ 
dien  27  fécondés  avant  la  luilàme  de  l’aide  ,  fon 
afcenfion  droite  étant  de  293°  33',  fa’déclinaifop. 
de  26°  3  3 .  Le  P.  Amhelme  la  revit  le  17  mars  1671. 
M.  Caflini  y  remarqua  cette  année-là  plufieurs  varia¬ 
tions,  6c  depuis  1672  on  ne  l’a  plus  retrouvée. 

La  plus  remarquable  des  changeantes  du  cygne  , 
appellee  % ,  6c  dont  on  oblerve  encore  les  variations, 
fut  decouverte  en  1686  par  M.  Kirk,  elle  étoit  de 
cinquième  grandeur;  au  mois  de  février  1607  il  ne 
put  l’appercevoir ,  même  avec  une  lunette.  Dans  la 
bute,  M-  Maraldi  &  M.  Caflini  ayant  obfervé  plu- 
iieurs  fois  fes  variations,  trouvèrent  fa  période  de 
405  jours.  M.  le  Gentil  a  trouvé  par  de  nouvelles 
obiervations  405  jours  6c  .  Les  tems  de  fon  plus 
grand  éclat  dans  ces  années-ci  tombent  au  1  3  février 
1761  ,  au  25  mars  1762,  5  mai  1763,  13  juin  1764, 
23  juillet  1765 , 2feptcmbre  1766 , 1  2  oclobre  1767, 
20  novembre  1768, 30  décembre  1769,  9  février 
1771  ,  20  mars  1772  ,  29  avril  1773  ,  9  juin  1774, 
14  juillet  1775 , 27  août  1776,  7  odobre  1777  ,  16 
novembre  1778 , 26  décembre  1779,  3  février  1781, 
16  mars  1782,  25  avril  1783,  &c.  Voyez  Mém.  acad. 
de  Paris  1719  6c  1759. 

M.  Caflini  parle  de  plufieurs  autres  étoiles ,  ou  qui 
font  perdues  ,  ou  paroiflènt  changeantes  ou  nouvel¬ 
les  ,  Elémens  dé  ajlronomie  ,  p.  73.  M.  Maraldi  en 
avoit  obfervé  un  grand  nombre  ,  Mém.  acad.  de  Paris 
1704.  Duhamel,  Hijl.  de  /’ acad.  pag.  363.  Cette 
matière  n  a  été  encore  que  peu  difeutée  ,  quoiqu’elle 
mérite  bien  1  attention  des  obfervateurs  curieux  :  le 
moyen  le  plus  fur  de  découvrir  dans  ce  genre  les 
moindres  variations,  feroit  d’obferver  de  tems  en 
tems  toutes  les  étoiles ,  Sc  d  en  drefler  des  catalogues, 
auflî  nombreux  6c  auffi.  détaillés  que  celui  de  M. 
l’abbé  de  la  Caille,  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  les  fciences  auront  allez 
d’amateurs  pour  qu’on  puifle  fuffire  à  de  fi  pénibles 
travaux. 

Il  y  a  dans  plufieurs  autres  étoiles  des  changemens 
de  grandeur  6c  de  lumière.  L’ étoile  £  de  l’aigle  qui 
certainement  au  tems  de  Bayer  devoit  être  plus  bril¬ 
lante  que  ■)  ,  puifqu’i!  lui  a  donné  la  première  place 
après  la  luifante  de  l’aigle  ,  efl  actuellement  beau¬ 
coup  plus  petite  que  y ,  elle  efl  à  peine  de  quatrième 
grandeur  :  il  paroît  auffi  que  la  diflance  entre  a  6c  C 
efl  plus  grande  actuellement  qu’elle  n’étoit  autrefois; 
en  forte  que  Y  étoile  £  a  changé  de  lumière  6c  de 
fituation. 

L’étoile  précédente  x  à  la  jambe  gauche  du  fagit¬ 
taire,  qui  dans  Bayer  efl  de  troifieme  grandeur  , 
parut  en  1671  de  la  fixieme;  en  1676  elle  étoit 
plus  grande ,  6c  M.  Halley  la  marqua  de  troifieme 
grandeur  :  en  1692  M.  Maraldi  pouvoit  à  peine  l’ap- 
percevoir  :  en  1693  6c  1694,  elle  parut  dequatrieme 
grandeur,  Hijl.  acad.  de  Paris,  p.  3^3.  Il  y  a  encore 
dans  le  fagittaire  6c  dans  le  ferpentaire  d’autres 
étoiles  variables. 

Le  changement  de  couleur  qu’on  prétend  être 
arrivé  dans  fyrius ,  paroît  encore  une  chofe  bien 
finguliere  :  M.  Barker  a  remarqué,  Tranf.  Phil.  1760, 
p.498 ,  d’après  les  témoignages  d’Aratus  ,  de  Séne- 
que  ,  d’Horace,  de  Ptolomée,  que  cette  étoile  étoit 
autrefois  très-rouge  ,  quoiqu’elle  foit  aujourd’hui 
d’une  blancheur  décidée  fans  aucune  teinte  de  rouge; 
cependant  je  n’oferois  croire  que  les  preuves 

foient 
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îoicnt  fuffifantes  pour  admettre  un  fait  anfîl  extraor¬ 
dinaire. 

Caufe  du  changement  des  étoiles.  Il  eft  difficile  de  fe 
former  une  idée  nerte  de  la  caufe  qui  peut  faire 
changer  6c  difparoître  les  étoiles  ,  ou  nous  en  mon¬ 
trer  de  nouvelles.  Le  P.  Riccioli ,  au  tome  II  de  Ion 
Almagefle  ,p.  176,  eftime  qu’il  y  a  des  étoiles  qui  ne 
font  pab  lumineufes  dans  toute  leur  étendue  ,  ôc  dont 
la  parrie  obfcure  peut  fe  tourner  vers  nous  par  un 
effet  de  la  toute-puiffance  de  Dieu. 

Bouillaud  ,  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1667  , 
intitule:  Ifmaclis  Bullialdi  ad  Afronomos  Monita duo, 
fuppole  auffi  que  la  changeant  de  la  baleine  a  une 
partie  oblcure,  avec  un  mouvement  de  rotation  au¬ 
tour  de  Ion  ave,  par  lequel  fa  partie  lumineufe  ôc  fa 
partie  obfcure  fe  préfentent  alternativement  à  nous. 

M.  de  Maupertuis  ,  dans  fon  DiJcours  fur  les  diver- 
fes  figures  des  aflres ,  publié  à  Paris  en  1732,  ayant 
fait  voir  que  le  mouvement  de  rotation  d’un  aftre  fur 
fon  axe  peut  produire  dans  cet  aftre  un  applatiffe- 
ment  confidérable,  s’en  fert  pour  expliquer  le  phé¬ 
nomène  dont  il  s’agit.  «  Les  étoiles  fixes,  dit-il,  font 
»  des  foleils  comme  le  nôtre  ;  il  eft  donc  vraifem- 
»  blable  qu’elles  ont ,  comme  cet  aftre  ,  unmouve- 
»>  ment  de  rotation  fur  leur  axe  ;  les  voilà  donc  ,  fe- 
»  Ion  la  rapidité  de  leur  mouvement,  expofées  à 
»  l’applatilîement  ;  6c  pourquoi  ne  fe  trouveroit-il 
»  pas  de  ces  étoiles  plates  dans  les  deux ,  fi  l’on  penfe 
»  fur-tout  que  nous  ne  lavons  par  aucune  oblerva- 
»  tion  quelle  eft  la  figure  des  étoiles  fixes  ?  Si  autour 
»  de  quelque  étoile  plate  circule  quelque  groffe  pla- 
*>  nete  fort  excentrique,  ou  comere,  dans  une  or- 
»  bite  inclinée  au  plan  de  l’équateur  de  X étoile ,  qu’ar- 
»  rivera-t-il  ?  La  pefanteur  de  X étoile  vers  la  planete, 
»  lorlcu'elle  approchera  de  fon  périhélie,  changera 
»  l'inclinaifon  de  X étoile  plate,  qui  par-là  nous  pa- 
»  roitra  plus  ou  moins  lumineufe.  Telle  étoile  même 
»  que  nous  n’appercevions  point ,  parce  qu’elle 
»  nous  préfentoit  le  tranchant,  paroîtra  lorfqu’elle 
»  nous  préfentera  une  partie  de  fon  dilque,  ÔC  telle 
»  étoile  qui  paroiffoit  ne  paroitra  plus.  C’eft  ainfi 
»  qu’on  peut  rend're  raifon  du  changement  de  gran- 
»  deur  qu’on  a  obfervé  dans  quelques  étoiles ,  6 C  des 
»  étoiles  qui  ont  paru  Ôc  dilparu  •>. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  chan- 
gemens  de  pofition  qu’on  a  obfervés  dans  plufieurs 
étoiles  ,  fur-tout  dans  celles  de  la  première  grandeur  ; 
ces  variations  qui  proviennent  fans  doute  des  attrac¬ 
tions  mutuelles  de  différens  fyftêmes ,  ou  des  diffé¬ 
rentes  planètes  que  nous  ne  voyons  pas  ,  dérangent 
toutes  les  loix  générales  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici.  Voyez  le  XVIe  livre  de  mon  Aflronomie  ,  où 
il  elt  parlé  des  autres  mouvemens  des  étoiles. 

Etoiles  doubles  ou  fingulieres.  Dans  les  Obfcrvations 
de  M.  Bianchini ,  imprimées  à  Vérone  en  1737 ,  par 
les  foins  de  M.  Manfredi ,  on  trouve ,  page  20  f  que 
X étoile  double  appellée  £  de  la  lyre  ,  prélente  des 
phénomènes  fort  finguliers:  une  des  deux  étoiles  dont 
elle  eft  compofée,  paroît  quelquefois  fe  divifer  en 
deux,  quelquefois  elle  paroît  environnée  d’une  ou 
de  deux  autres  petites  étoiles  ;  la  fécondé  des  deux 
étoiles  diminue  quelquefois  de  grandeur  ,  enforte 
qu’on  la  diftingite  à  peine,  quoique  l’air  foit  parfai¬ 
tement  ferein.  Cette  obfervation  ,  ajoute-t-il ,  a  été 
faite  avec  plufieurs  lunettes  de  Campagni&  de  Marc- 
Antoine  Cellius,  qui  a  voient  22 ,  23  6c  25  palmes 
(  chaque  palme  eft  de  8  pouces  j)  ,  6c  l’on  a  tou¬ 
jours  obfervé  à-peu-près  la  même  chofe. 

M.  Grifchow  ,  aftronome  de  Berlin,  étant  à  Lon¬ 
dres  en  1 748,  écrivoit  à  M.  de  l’ifle  ,  qu’on  avoit  dé¬ 
couvert  en  Angleterre  une  nouvelle  planete  qui 
tournoit  autour  d’une  étoile  fixe  fit uée  auprès  ou 
dans  la  lyre  :  c’eft  une  planete,  ajoute-t-il,  que 
M.  Bianchini  avoit  cru  appercevoir,  mais  dont  il 
Tome  II. 
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n'étoit  pas  bien  affuré  ,  faute  de  lunettes  affez  par¬ 
faites.  D’autres  ont  dit  avoir  vu  X étoile  £de  la  lyre 
environnée  de  cinq  petites  étoiles ,  au  moyen  d’un 
grand  télelcope  de  1 2  pieds ,  conftruir  par  M.  Short , 
pour  le  doéleur  Stephens ,  6c  qui  appartient  aduelle- 
ment  à  mylord  duc  de  Marlborough.  Pour  moi,  je 
n’ai  rien  oui  dire  de  femblable  en  Angleterre,  6c  je 
crois  que  des  fingularités  pareilles  onr  befoin  d’etre 
bien  confia  ées  pour  obtenir  quelque  confiance. 

On  a  écrit  que  M.  Caffmi  avoit  remarqué  dans  le 
dernier  fiecle ,  que  la  première  étoile  y  du  belier  étoit 
quelquefois  double  ,  ou  divifée  en  deux  parties,  di¬ 
ffames  Lune  de  l’autre  de  l’intervalle  du  diamètre  de 
chacune,  Gregori,  liv.  lll.prop.  64.  Wolf, /74g.  440. 
On  a  dit  auffi  que  X étoile  qui  eft  au  milieu  de  l’épée 
d’orion ,  6c  quelques  étoiles  des  pléiades  paroifl’ent 
quelquefois  triples  8c  même  quadruples  ;  mais  ces 
phénomènes  finguliers  n’ont  pas  été  bien  conftatés. 

A  l’égard  des  étoiles  doubles ,  elles  ne  font  pas 
rares.  J’ai  obfervé  diftindement  avec  une  lunette  de 
18  pieds,  quel  'étoile  y  à  l’épaule  de  la  vierge  eft 
double  ,  ou  formée  de  deux  étoiles  léparées  l’une  de 
l’autre  d’un  intervalle  d’environ  2  ",  prefque  égal  ail 
diamètre  apparent  que  chacune  paroît  avoir  à  caufe 
de  l’irradiation. 

L’étoile  0  du  capricorne  eft  auffi  double  ;  l’inter¬ 
valle  des  deux  étoiles  eft  tel,  qu’avec  un  infiniment 
de  fix  pieds  on  ne  peut  prendre  fa  hauteur  que  dans 
le  crépufcule,  ou  en  éclairant  les  fils,  parce  que 
quand  l’une  eft  cachée  fous  le  fil ,  l'autre  paroît,  6c 
on  ne  fauroit  diftinguer  laquelle  des  deux  eft  fous  le 

fil. 

\J étoile  y  à  la  tête  du  bélier  eft  auffi  compofée  de 
deux  étoiles  confidérables ,  comme  l’obferva  le  pre¬ 
mier,  à  ce  qu'il  paroît,  Robert  Hook  Voyc 1  Tranf. 
Philof  n°.  4.  La  plus  boréale  des  trois  étoiles  au 
front  du  feorpion  ,  eft  compofée  de  deux  étoiles , 
dont  l’une  eft  double  de  l’autre  en  grandeur  6c  en 
lumière  ,  comme  l’obferva  M.  Caffini  en  1678.  La 
tête  précédente  des  gemeaux  eft  auffi  double  ;  on 
en  pourroit  citer  probablement  beaucoup  d’autres 
que  je  n’ai  pas  préfentes  aduellement.  ( M.dl  la 
Lande.  ) 

Si  l’on  veut  connoître  les  préjugés  des  anciens  au 
fujetdes  étoiles ,  c’ell-à- dire ,  fur  leur  matière,  leur 
caufe,  leurs  effets,  &c.  on  doit  confulter  la  nouvelle 
Traduction  de  Pline  le  naturalifte  6c  les  Œuvres  mo¬ 
rales  de  Plutarque,  dans  les  articles  où  ils  traitent  du 
ciel,  des  étoiles  ôc  de  l'aftrologie.  On  pourra  égale¬ 
ment  lire  ces  même  articles  dans  cet  ouvrage.  A  l’é¬ 
gard  des  étoiles  confidérées  comme  objets  phyfiques 
qui  ont  fervi  d’hiéroglyphes  ou  d’emblèmes  parmi 
les  anciens  6c  parmi  ies  modernes ,  nous  avons  extrait 
les  notes  fuivantes  des  Hierogliphes  de  Pierius  Va- 
lerian  ,  1  vol.  in- folio. 

i°.  Les  anciens  Egyptiens  défignoient  le  dieu  de 
l’univers  par  une  étoile ,  parce  que  rien  ne  démontre 
plus  vifiblement  l’exiftence  6c  la  puifiance  de  Dieu 
que  les  aflres. 

20.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  défignoient  le 
dieu  Pan,  c’eft-à-dire  ,  le  tout ,  par  une  étoile. 

30.  Le  brillant  6c  le  merveilleux  cours  des  étoiles 
a  fervi  à  défigner  métaphoriquement  les  hommes 
nobles,  illuftres  6c  célébrés.  Ovide  nomme  Fabius 
Maximus  Sidus  Fabice  gentis.  Cette  métaphore  a  été 
employée  dans  X ancien  ÔC  dans  le  nouveau  Tejlament. 
L'étoile  d’Orient  lignifie  le  Meffie.  S.  Eucher  dit  que 
comme  les  étoiles  hyades,en  fie  levant,  annoncent 
ou  procurent  la  pluie  fur  la  terre  pour  la  fertilifer, 
de  même  les  faims  dodeurs  par  leurs  inftrudions  fier- 
tilifent  nos  âmes. 

40.  Les  anciens  attribuoient  aux  étoiles  les  mêmes 
fondions  que  nous  attribuons  aux  anges  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  les  étoiles  ôc  fur-tout  les  cometes  fervoient  aux 
X  X  x  x  x 
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augures  pour  préfager  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
princes  Ôc  des  états.  La  comete  qui  parut  peu  après 
la  mort  de  Jules-Célar ,  fut  regardée  comme  un  li¬ 
gne  certain  de  l’apothéofe  de  ce  tyran.  En  confé- 
quence  les  Romains  firent  frapper  des  médailles  à 
l’honneur  de  Jules  -Céfar;  ils  y  mirent  une  étoiU  avec 
cette  infcription ,  Div us  Julius.  Pendant  la  derniere 
maladie  d’Armand  Jules  de  Richelieu,  cardinal,  il 
parut  au/îî  une  comete  qui  attrilla  beaucoup  l'es  vils 
adulateurs. 

5°.  Les  anciens  Egyptiens,  les  Grecs  6c  les  Ro¬ 
mains  ,  délignoient  la  deflinée  par  une  étoile ,  parce 
qu'ils  avoient  la  foibleffe  d’elprit  de  croire  que  le 
deflin  de  chacun  dépendoit  de  l’afpeél  6c  de  la  dilpo- 
fition  des  affres  lors  de  la  naiffance ,  6c  qu’en  un  mot 
le  ciel  étoit  un  livre  qui  défignoit  en  caradleres  vi- 
libles  le  fort  de  chaque  homme  en  particulier.  Il  n’y 
a  plus  en  Europe  que  les  fous,  les  imbécilles  &  les 
non-lettrés  qui  croient  à  l’influence  des  allres. 

6°.  Les  Ætéens  obfervoient  un  certain  jour  de  l'an 
le  lever  de  l’étoile  fyrius;  fi  elle  paroiffoit  obfcure, 
ils  croyoient  qu’elle  annonçoit  la  pelle. 

7°.  V Ecriture  fainte  défignoit  les  anges  par  ces  mots 
étoiles  du  ciel.  Stella  mat utina  déligne  la  fainte  Vierge. 

8°.  Les  étoiles  fervoient  aufîi  d’hiéroglyphe  pour 
marquer  le  tems  qui  ell  réglé  &  qui  le  luccede  avec 
exactitude. 

9°.  Elles  délignoient  aufîi  l’efprit  de  recherche , 
qui  circule  énormément  pour  faire  des  découvertes. 

io°.  Les  Romains  défignoient  les  dieux  larres  ou 
les  génies  tutélaires,  en  un  mot,  la  protection  divine 
de  Rome,  par  deux  étoiles ,  qui  étoient  placées  lur 
les  têtes  de  Romulus  6c  de  Remus,  entans  alaites  par 
une  louve  dans  une  grotte  ou  caverne.  On  défignoit 
Caflor  6c  Pollux  par  deux  étoiles. 

i  iQ.  Les  étoiles  gravées  fur  les  tombeaux  déli¬ 
gnoient  encore  parmi  les  anciens  ,  qu’un  homme  étoit 
mort ,  ôc  que  l'on  ame  immortelle  étoit  dans  le  féjour 
des  bienheureux.  Souvent  on  indiquoit  le  foleil  par 
une  étoile  à  ffx  pointes. 

ia°.  Hippocrate  a  obfervé  que  les  malades  qui 
croient  voir  tomber  des  étoiles ,  ou  qui  voient  en 
l’air  flotter  des  étincelles  brillantes,  annoncent  par 
ce  délire  que  leur  maladie  ell  ou  mortelle  ou  du  moins 
extrêmement  grave  6c  dangereule. 

130.  Enfin  les  anciens  Egyptiens  défignoient  le 
crépufcule  par  ['étoile  devenus,  qui  précédé  fou- 
vent  le  foleil. 

Les  étoiles  ou  l’allérifque  que  l’on  emploie  dans  les 
livres ,  délignent  les  renvois  6c  les  notes. 

Dans  les  armoiries  les  étoiles  ont  aujourd’hui  parmi 
nous  à-peu-près  la  même  lignification  allégorique  que 
les  cornes  des  animaux  dont  on  couronne  les  écuf- 
l'ons. 

L’on  trouvera  dans  VHiJloire  générale  des  voyages 
de  M.  l’abbé  Prévoit,  les  noms  finguliers,  les  attri¬ 
buts  que  donnent  aux  étoiles  les  différens  peuples  du 
monde  ,  &  les  railons  qui  engagent  les  Chinois  ,  &c. 
à  confacrer  à  l’honneur  des  allres  un  culte  particulier. 
(KJ.L.) 

§  Etoile  tombante  ,  ( Phyjîque .)  c’efl  un  petit 
globe  de  feu  ,  qui  brille  dans  notre  atmofphere  tandis 
qu’il  y  roule  çà  6c  là,  fuivant  cependant  toujours  une 
direction  de  haut  en -bas,  &  paroiffant  même  tom¬ 
ber  quelquefois  jufqu’à  terre.  Comme  ce  petit  globe 
paroît  avoir  la  même  grandeur  qu’une  étoile ,  on  l’a 
nommé  à  caille  de  cela  étoile  tombante.  Ce  phéno¬ 
mène  ell  plus  fréquent  au  printems  &  en  automne 
que  dans  les  autres  faifons ,  mais  lur-  tout  pendant  la 
nuit ,  parce  que  la  lumière  du  foleil  dérobe  celle  qu’il 
répand;  car  il  ell  naturel  d’imaginer  que  ce  phéno¬ 
mène  doit  avoir  lieu  le  jour  comme  le  nuit.  Bernier 
allure  en  avoir  vu  dans  l’empire  du  grand  Mogol. 
Galfendi  allure  aufîi  la  même  choie.  Il  dit  que  le  ciel 
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étant  très-ferein ,  &  l’air  tranquille ,  mais  très-chaud, 
il  vit  paroître  avant  midi  une  flamme  fort  blanche  qui 
tomboit  perpendiculairement  ;  que  cette  flamme  étoit 
plus  large  vers  la  partie  inférieure  qu’ailleurs,  que 
la  figure  approchoit  de  celle  d’un  rhombe  ,  qu’elle 
avoit  une  queue  qui  alloit  en  diminuant,  6c  qu’elle 
difparut  à  les  yeux  fans  biffer  aucune  trace  de  la  pré- 
fence.  Fiudde  Bruffée  rapporte  que  lorlqu’on  ren¬ 
contre  l’endroit  où  l 'étoile  ell  tombée,  on  y  trouve 
une  matière  glutineufe,  ténace  ,  d’un  blanc  tirant  fur 
le  jaune,  parfemée  de  petites  taches  noires,  6c  qui 
ell  alors  privée  de  toute  fa  partie  combuftible.  Quoi 
qu’il  en  l'oit  de  cette  matière,  dit  M.  Muffenbroek 
d’où  nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
n’ell  pas  douteux  que  ces  étoiles  ne  tombent  quelque¬ 
fois  jufqu’à  terre  ;  car  c’ell  un  phénomène  qu’il  a  lu i- 
meme  obfervé.  Quant  à  leur  caule,  Morton  après 
Merette,  a  fait  les  efforts  pour  prouver  que  cette 
matière  vilqueufe  n’etoit  autre  choie  que  les  excré- 
mens  de  quelques  oiieaux  ,  tels  que  des  corbeaux 
&c:  qui  aPres  avoir  mangé  des  grenouilles  en  ren¬ 
voient  les  intellins  fans  les  avoir  pu  digérer  ;  ce  qui 
n’ell  guere  probable  ,  puifqu’on  en  voit  dans  des 
lieux  louvcnt  où  ces  oifeaux  ne  vont  jamais.  Quant  à 
M.  Muffenbroek,  il  lui  paroît  vraifemblable  que  ces 
étoiles  doivent  leur  origine  à  une  matière  huileufe 
qui  a  été  élevée  par  la  chaleur  du  jour,  qui  le  con- 
denfe  par  le  froid,  qui  retombe  par  Ion  propre  poids 
6c  s’enflamme  :  il  appuie  fa  conjeélure  fur  ce  eue 
l’on  voit  en  feux  en  automne  après  les  fortes  chaleurs 
de  l’été  ;  mais  li  c’ctoit-là  la  véritable  caufe  ,  on  ne 
les  devroit  pas  voir  au  printems  avant  les  chaleurs, 
ni  en  hiver,  comme  M.  Krafft  l’a  obfervé  en  Rufîie 
dans  le  mois  de  novembre  pendant  la  nuit,  qui  étoit 
d’ailleurs  des  plus  froides. 

Le  P.  Beccaria  a  été  plus  heureux  dans  fes  conjec¬ 
tures  ,  à  ce  qu’il  nous  paroît;  il  croit  que  les  étoiles 
tombantes  ne  font  que  des  phénomènes  étriqués  : 
6c  voici  le  fait  fur  lequel  il  le  fonde;  il  ell  d’ailleurs 
affez  curieux  pour  trouver  place  ici. 

Un  jour  qu’il  étoit  affis  en  plein  air  avec  un  ami, 
une  heure  après  le  coucher  du  foleil,  ils  virent  une 
de  ces  étoiles  tombantes  qui  dirigeoit  fa  courfe  vers 
eux  6c  qui  groffiffoit  à  vue  d’œil  à  mefure  qu’elle 
approchoit  d’eux,  jufqu’au  moment  oii  elle  difparut 
à  peu  de  diflance  de  l’endroit  oii  ils  étoient.  Leurs 
viiages,  leurs  mains  6c  leurs  habits,  ainfi  que  la  terre 
&tous  les  objets  voiiins  ,  furent  alors  illuminés  d’une 
lumière  diffufe  6c  légère ,  mais  fans  aucun  bruit. 
Ayant  eu  peur  ilsfe  levèrent  ,&  fe  regardèrent ,  l’un 
l’autre  ,  furpris  de  ce  phénomène  ;  un  domeftique 
accourut  à  eux  d’un  jardin  voifin,  6c  leur  demanda 
s’ils  n’avoient  rien  vu ,  que  pour  lui  il  avoit  apperçu 
briller  dans  le  jardin  une  lumière  fubite,  principale¬ 
ment  fur  l’eau  dont  il  fe  fervoit  pour  arrofer. 

Toutes  ces  apparences  étoient  évidemment  élec¬ 
triques  :  6c  le  P.  Beccaria  fut  confirmé  à  penfer  que 
l’eleélricité  en  étoit  la  caufe,  par  la  quantité  de  ma¬ 
tière  éle&rique  qu’il  avoit  vu,  dans  d’autres  occa- 
fions,  avancer  par  dégrés  vers  fon  cerf-volant;  car, 
dit -il,  elle  avoit  toute  l’apparence  d’une  étoile  tom¬ 
bante.  Il  vit  aufîi  quelquefois  une  efpece  de  gloire 
autour  du  cerf-volant,  qui  le  fui  voit  quand  il  chan- 
geoitde  place,  mais  qui  laifioit  un  peu  de  lumière, 
à  la  vérité  pour  fort  peu  de  tems ,  dans  le  lieu  qu’il 
venoit  de  quitter. 

Il  nous  paroît  que  cette  différence  fatisfait  parfai¬ 
tement  à  tous  les  phénomènes  des  étoiles  tombantes. 
Car ,  1  °.  il  y  a  dans  l’atmofphere  en  tout  tems  6c  dans 
toutes  les  faifons  une  circulation  du  fluide  éleélrique , 
comme  on  l’a  fait  voir  à  l 'article  Cerf-volant, 
Suppl,  aufîi  l’on  voit  de  ces  étoiles  dans  toutes  les  fai¬ 
fons  ,  comme  il  paroit  par  les  obfervations  de  M. 
Gaflendi  6c  de  M.  Krafft,  que  nousavonsrapportées. 
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On  a  auflî  fait  voir  dans  le  même  article ,  que  Pé- 
le&ricité  pofitive  régnoit  dans  les  régions  fupérieures 
de  Patmolphere  dans  un  tems  ferein;  cette  obferva- 
tion ,  qui  eft  de  M,  Kinnersley ,  nous  découvre  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ces  étoiles  dirigent  toujours  leurs 
coudes  contre  la  terre;  c’eft  que  le  feu  éleârique 
abonde  dans  ces  régions  fupérieures  ;&  il  s’ouvre  un 
paflage  au  travers  de  l’atmofphere  inférieur ,  pour 
venir  jufqu’à  la  terre,  qui  eft  éle&rifée  en  moins;  & 
c’eiiun  phénomène  que  les  autres  hypothefes n’expli¬ 
quent  point.  30.  Le  mouvement  progreffif  de  ces  étoi¬ 
les^  qui  eft  quelquefois  lent,  d’autres  fois  rapide,  quel¬ 
quefois  en  ligne  droite ,  d’autres  fois  enzig-zag,  s’ac¬ 
corde  très-bien  avec  celui  du  fluide  éledrique ,  quand 
il  fe  propage  d’un  lieu  à  un  autre  ;  car  l’on  fait  qu’en  gé¬ 
néral  ce  fluide  fuit  toujours  les  meilleurs  condu&eurs , 
&  qu’il  ne  fuit  pas  le  chemin  le  plus  court  d’un  endroit 
a  un  autre  ;  de -là  vient  l’irrégularité  de  fon  mouve¬ 
ment  ;  6c  s’il  éprouve  moins  de  réfiftance  en  les  pé¬ 
nétrant  fuivant  qu’ils  fe  trouvent  plus  ou  moins  par¬ 
faits  ,  il  fe  meut  plus  ou  moins  vite  ;  mais  fa  vîtefl'e 
dépend  encore  de  la  quantité  de  fluide  mife  en  mou¬ 
vement  à  la  fois;  car  li  cette  maflë  eft  confidérable , 
on  apperçoit  une  vive  lumière  ,  iorfque  l’irruption  fe 
fait ,  6c  même  il  arrive  fouvent  qu’on  entend  alors 
quelqu’éclat ,  comme  il  arrive  quand  il  paroît  des 
globes  de  feu.  Enfin  quand  cette  mafle  devient 
encore  plus  confidérable,  fa  force  6c  fa  vîtefl'e 
augmentent ,  6c  elle  porte  alors  le  nom  de  foudres 
(  V oye{  ce  mot ,  Suppl.  ).  Nous  ajouterons  encore, 
que  li  ce  feu  abonde  dans  les  hautes  régions  de  l’at¬ 
mofphere  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  réuni  en  une  feule 
mafle,  6c  que  les  vapeurs foient  féparées  par  des  par¬ 
ties  d  air  pur  ,  enforte  que  fon  mouvement  foit  alors 
retardé ,  &  qu’aucune  quantité  confidérable  ne  puifle 
s’écouler  à  la  fois ,  il  y  aura  alors  des  irruptions  con¬ 
tinuelles  ,  6c  l’on  verra  tous  les  phénomènes  que  l’on 
a  décrits  à  l’ article  AURORE  BORÉALE  ,  Diction,  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  ou  plutôt,  il  y  aura  alors  une  au¬ 
rore  boréale.  40.  Nous  remarquerons  enfin  qu’on 
apperçoit  quelquefois  une  odeur  de  foufre ,  quand 
on  fe  trouve  dans  l’endroit  où  ces  phénomènes  ont 
lieu:  mais  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu’ils  foient  pro¬ 
duits  parades  vapeurs  fulfureufes  qui  s’enflamment 
d’elles-mêmes  ;  car  nous  favons  que  le  fluide  élec¬ 
trique  enflamme  les  fubftances  huileufe  éthérées,  au 
travers  defquelles  il  paffe.  Ainfi,  ceux  qui  jugent  de 
la  caufe  par  1  odeur  qu’ils  fentent,  courent  rifque  de 
prendre^l’effet  qui  efl  purement  accidentel  pour  la 
caufe  même  (  P.  B.  ) 

ETOLEAU ,  Voye{  Etoquiau,  dans  ce  Supplé¬ 
ment. 

ÉTRANGLEMENT ,  ( Med .  lég. )  Suspen¬ 
sion  ,  (  Méd.  lég.  )  Supplément. 

*  §  ETRIER . a  Raphaël  Volaterran  dans  fon 

»  E  pitre  à  Xénophon ,  in  re  equefri ,  nous  développe 
»  la  maniéré  des  écuyers  des  Perfes,  6c  les  fecours 
»  qu’ils  donnoient  à  leurs  maîtres;  ils  en  foutenoient 
»  dit -il,  les  pieds  avec  leurs  dos  ». 

11  y  a  ici  un  anachronifme  ,  car  Xénophon  étoit 
mort  1800  ans  avant  que  Volaterran  vînt  au  monde  ; 
comment  ^donc  Raphaël  Volaterran  a-t-il  écrit  une 
épurt'  à  Xénophon  ?  Volaterran  a  traduit  en  latin  le 
traite  de  Xénophon  De  re  equejlri.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain, c  eft  que  l’invention  des  étriers  attachés  aux 
felles  n’eft  venue  que  depuis  le  fiecle  de  Théodofe. 
On  n  en  voit  jamais  dans  les  figures  des  cavaliers  des 
anciens  tems.  Preuve  encore  qu’il  n’y  avoit  point 
d’étriers  dans  cesfiecles,  c’eft  que  ni  les  Grecs,  ni 
les  Latins  n  ont  jamais  eu  de  nom  pour  lignifier  un 
étrier.  V Mémoires  de  l’académie  des  inferiptions, 
tome  XIII ,  in  -  40.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

Etrier,  f.  m.  ( terme  de  Blafon,')  meuble  d’ar- 

Tome  If 
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moiries ,  il  repréfente  X étrier  qui  fert  à  monter  à  che¬ 
val. 

L’ufage  des  étriers  n’étoit  point  connu  du  tems  des 
anciens  tournois  &des  croifades;  on  fe  fervoit  alors 
de  fautoirs  qui  étoient  des  cordons  couverts  d’une 
riche  étoffe. 

De  Noirefontaine  du  Buiflon,  en  Champagne;  de 
gueules  à  trois  étriers  d'or.  (  G.  D.  L.  T.') 

ÉTRUSQUES ,  {Hift.  des  Arts.')  Nous  allons  don¬ 
ner  un  extrait  des  lavantes  obfervations  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a  inférées  dans  les  deux  premiers 
volumes ,  in-g°.  de  les  Recueils  des  Antiquités  égyp¬ 
tiennes y  etrufques ,  grecques  &  romaines:  à  Paris  ,  chez 
Deflaint  ,1752  ,  7  vol.  Ce  judicieux  6c  profond  au¬ 
teur  convient  qu’il  eft  très  -  difficile  de  trouver  des  fe¬ 
cours  pour  connoître  l’origine  des  Etrufques  ou  Tof- 
cans ,  parce  qu’aucun  de  leurs  hiftoriens  n’eft  parve¬ 
nu  jufqu’à  nous  ;  6c  quoique  ce  peuple  fameux  fe  fut 
t  endu  maître  de  prefque  toute  l’Italie  avant  la  fonda¬ 
tion  de  Rome,  la  jaloufie  de  Romains  a  La i fie  avec 
peine  lubfifter  quelques  inferiptions ,  que  nous  ne 
pouvons  ''pas  toujours  expliquer  ,  parce  que  nous 
ignorons  non-feulement  le  fond  de  leur  langue ,  mais 
encore  la  plupart  des  lettres  de  leur  alphabet  :  il  paroît 
même  que  les  hiftoriens  Romains  ont  affeété  de  ne 
point  parler  des  Etrufques ,  6c  que  nous  ne  pouvons 
découvrir  leur  goût  6c  quelques-uns  des  ul'ages  de 
cet  ancien  peuple ,  que  par  le  moyen  des  peintures  6c 
des  gravures  qui  ont  échappé  à  la  main  des  Romains. 

,  N°us  favons  en  gros  parles  écrits  des  hiftoriens 
etrangers ,  que  pendant  plufieurs  liecles  les  Etrufques 
furent  très-puilfans  fur  terre  6c  fur  mer  :  le  commerce 
les  enrichit,  dans  la  fuite  le  luxe  les  énerva  ou  les 
rendit  allez  foibles  pour  devoir  être  fubjugués  par  les 
Gaulois  &  par  les  R.omains,  après  avoir  cependant 
foutenu ,  pendant  deux  liecles,  des  guerres  con¬ 
tinuelles:  l’hiftoire  démontre,  quoi  qu’en  difent  les 
fophiftes  du  fiecle,,  que  le  luxe  a  amolli  &  fait  boule- 
verleri  empire  des  Egyptiens,  des  Perfes,  des  Grecs 
6c  des  Romains. 

f  Efnfques Jnfpirerent  à  leurs  vainqueurs  leur 
luperlti  tion  extrême  6c  leur  goût  pour  les  fpe&acles. 
Les  petites  notions  que  les  Etrufques  avoient  fur  la 
phyfique ,  les  engagèrent  à  croire  qu’ils  étoient  aflez 
lavans  pour  pénétrer  dans  les  myfteres  des  caufes 
premieres;en  conféquence  ils  s’occupèrent  perpétuel¬ 
lement  à  tacher  de  lire  dans  l’avenir  6c  le  livre  des 
deftinées,en  obfervantle  vol  6c  le  chant  des  oifeaux, 
ce  a  confulter  la  volonté  des  dieux  en  obfervant  les 
aitres  ou  les  entrailles  des  vi&imes.  Comme  ce  peu¬ 
ple  aimoit  e’.ceffivement  les  jeux  ,  la  mufique&  les 
lpeftacles,  il  introduit  ces  amufemens  dans  les  céré¬ 
monies  de  la  religion  ,  Sé  le  préjugé  populaire  les  fit 
enfuite  confidérer  comme  des  parties  eflentielles  du 
culte  extérieur.  Ce  même  préjugé  fubfifte  encore 
dans  une  partie  de  l’Italie. 

Les  Etrufques  aimèrent  les  arts,  ils  les  cultivèrent 
avec  fuccès  :  on  préfume  qu’ils  empruntèrent  des 
Egyptiens  la  théorie  6c  la  pratique  de  leurs  ufages: 
par  exemple,  les  figures  allégoriques  ou  hiérogly¬ 
phiques  ,  telles  que  font  les  griffons,  les  fphynx,  les 
lions  ailés,  les  pyramides ,  les  inferiptions  fur  les  fta- 
tues  ,  6c  la  forme  roide  des  figures  qui  paroiflent 
emmaillotées.  Cependant  comme  l’on  ne  trouve  chez 
les  Etrufques  aucune  momie  ou  animal  embaumé , 
les  auteurs  préfument  que  ce  peuple  n’eft  pas  une 
colonie  Egyptienne.il  paroît  par  les  monumens  que, 
dans  les  fiecles  fuivans ,  les  Etrufques  prirent  des  ufa¬ 
ges  particuliers,  qui  ne  conferverentprefqu’aucun  trait 
de  la  maniéré  ou  du  ftyle  des  anciens  Egyptiens  :  on 
voit  dans  les  ouvrages  de  leurs  fculpteurs  ,  cifeleurs 
6c  peintres ,  le  développement  6c  la  gradation  fenft- 
bles  du  génie  des  Etrufques. 

Les  auteurs  obfervent  que  les  femmes  furent 
X  X  x  x  x  i j 
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admifes  dans  le  college  des  prêtre  s  Etrufques ,  à-peu- 
près  comme  les  femmes  lont  aujourd’hui  aftociées 
ou  dépofitaires  des  myfteres les  plus  fecrets  de  la  re¬ 
ligion  finguliere  du  peuple  Drule  ,  qui  habite  les 
plaines  enveloppées  par  la  chaîne  des  montagnes  du 
Liban. 

L’on  fait  que  les  Etrufques  inventèrent  l’ordre  tof- 
can  dans  le  même  tems  que  les  Grecs  imaginèrent 
l’ordre  dorique  &  l’ordre  corinthien.  Ce  fait  démon¬ 
tre  le  goût  particulier  que  ce  peuple  avoitpour  l’ar- 
chitefture. 

On  voit  i°.  dans  l’ouvrage  qui  a  pour  titre,  Chô¬ 
mez  Dempjlcri  de  Etruria  regali  libri  y .  prima m  editi  a 
Thomas  Coke,  2 vol.  in-fol.Florentiœ  /72J  ;  2°.dans 
les  Recueils  de  Buonarotti;  30.  dans  ceux  de  Gori; 
4°.  dansles  Mémoires  de  R  académie  deCortone,  quan¬ 
tité  de  monumens  qui  démontrent  le  bon  goût  que 
les  Etrufques  a  voient  pour  la  fculpture ,  l’architeâure , 
la  peinture  6c  pour  la  gravure.  Pline  le  naturalise 
convient  qu’il  y  avoit  deux  mille  ftatues  dans  la  ville 
Etut[que ,  nommée  Bolfena ,  Si  que  l’on  y  voyoit 
une  ftatue  coloffale,  qui  avoit  cinquante  pieds  de 
haut.  Paufanias  rapporte  qu’Arimnus,  roi  de  Tol- 
cane,  eft  le  premier  des  fouverains  étrangers  qui 
envoya  fon  magnifique  trône  pour  le  mettre  dans  le 
merveilleux  temple  que  l’on  avoit  élevé  à  Olympe, 
à  l’honneur  de  Jupiter. 

M.  de  Caylus  obferve  que  les  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler  ,  auroient  dû  nous  donner  des 
détails  fur  les  belles  formes  Si  fur  les  ornemens 
agréables  des  vafes  etrufques;  mais  il  y  fupplée  en 
mettant  fous  les  yeux  du  lecteur  fes  obfervations  Si 
les  plans  exafrs  de  quantité  de  monumens  qu’il  a  del- 
finés  Si  gravés  en  partie  de  fa  main  avec  toute  l’exac¬ 
titude  que  l’on  peut  raifonnablement  efpérer.  Ce  phi- 
lofophe  artifte  fait  admirer,  dans  les  vafes  etrufques , 
la  précilîon  dans  la  forme,  la  juif  elle  dans  le  contour 
Si  dans  la  poiition  des  anfes  ;  l’art  de  groupper  les 
figures,  Si  de  leur  donner  de  l’expreilion,  &c.  M.  de 
Caylus  prouve  que  les  anciens  îolcans  abondoient 
en  fculpteurs  :  il  dit  qu’il  eft  à  préfumer  qu’ils  avoient 
grand  nombre  de  bons  peintres  ;  il  obierve  que  mal¬ 
gré  leur  fragilité  ,  il  eft  étonnant  qu’il  nous  relie  une 
ii  grande  quantité  de  vafes  etrufques  qui  conilatent 
la  multiplicité  des  manufactures  de  l’Etrurie.  Ce  fa- 
vant  convient  qu’il  eft  vrai  que  nous  confondons 
fou  vent  les  vafes  etrufques  avec  ceux  de  fabrique  égyp¬ 
tienne  ,  ou  plutôt  avec  ceux  de  la  fameufe  fabrique 
grecque,  établie  dans  l’ile  de  Samos:  mais  il  ajoute 
que  l’on  peut  cependant  diftinguer  les  vafes  etrufques 
par  leur  légéreté  ,  par  la  délicatefle  de  leurs  orne¬ 
mens,  Si  par  plufieurs  autres  circonftances  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  Nous  ajoutons  que  pour  ne 
point  s’y  méprendre,  il  faut  mettre  en  parallèle  les 
vafes  ou  du  moins  confuiter  les  fidelles  gravures  de 
M.  de  Caylus. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  pendant  plufieurs  fie- 
cles,  les  manufactures  de  poterie  étrufque  ont  joui 
dans  l’univers  d’une  réputation  égale  à  celle  que  nous 
accordons  à  la  porcelaine  de  la  Chine.  L’on  a  trouvé 
à  Vollaterra  ,  à  Rome,  &c.  plufieurs  petites  monta¬ 
gnes  , formées  parles  débris  des  rebuts  des  manufac¬ 
tures  de  poterie  étrufque.  M.  de  Caylus  obferve  que 
Jouvent  l’on  y  voit  les  mêmes  formes  6c  les  mêmes  or¬ 
nemens  répétés  dans  les  compolit  ions;  mais  cependant, 
en  les  confidérant,  l’on  voit  en  même  tems  que  les 
Etrufques  favoient  bien  varier  leurs  inventions  lorf- 
qu’ils  le  vouloient.  L’on  y  reconnoît  même  les  épo¬ 
ques  des  progrès  de  la  perfection  dans  chaque  fiecle.  Il 
paroît  que  les  Etrufques  dans  leurs  deftins,  ont  été 
quelquefois  imitateurs;  mais  jamais  ils  n’ont  été  de 
ferviles  copiftes  des  Egyptiens  6c  des  Grecs  :  ils  ont 
profité  de  leurs  lumières,  fans  jamais  s’aflujettir  à 
leur  goût. 
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M.  de  Caylus  préfume  qu’à  force  de  recherches 
6c  d’obfervations  fur  les  monumens  etrufques  ,  on 
pourra  peut-être  un  jour  parvenir  à  éclaircir  la  plu¬ 
part  des  ufages  civils,  militaires  6c  religieux  des 
Tofcans,  fur -tout  fi  l’on  compare  les  monumens 
avec  les  anecdotes  hilloriques  de  ce  peuple  fingulier. 

Les  Tofcans,  je  veux  dire  les  Etrufques ,  dans  leurs 
tableaux ,  cherchoient ,  ainfi  que  les  fauvages  de  l’A¬ 
mérique,  à  fe  procurer  un  afpect&une  attitude  ter¬ 
rible  ;  ils  ajuftoient  fur  leurs  calques  de  grandes  oreil¬ 
les,  ils  en  hériftbient  le  fommet  par  de  longues  poin¬ 
tes  de  fer,  ou  par  le  moyen  de  grandes  crêtes  oit 
panaches:  ils  réufliffoient  mieux  que  nos  foldats  ,  à 
fie  procurer  un  air  d’ours  en  crifpant  leurs  mouftaches 
6c  en  leur  donnant  la  même  tournure  que  nous  don¬ 
nons  à  celles  de  nos  chiens  barbets,  pour  les  rendre 
plus  ridicules  qu’épouvantables. 

Le  goût  6c  le  caraCtere  particulier  des  Etrufques 
eft  plus  frappant  &  plus  varié  dans  les  pierres  gra¬ 
vées  qui  leur  fervoient  de  cachet,  que  dans  leurs 
autres  ouvrages.  Comme  ils  aimoient  à  la  folie  l 'Iliade 
d’Homere,ils  gravoient  très-fouvent  des  fujets  ana¬ 
logues  ,  6c  repréfentoient  très-fouvent  Achille ,  Hec¬ 
tor  6c  Hercule;  lesfatyres,  les  centaures,  des  aftro- 
logues  6c  des  génies  ailés.  Il  paroît  par  leurs  monu¬ 
mens  qu’ils  aimoient  exceflivement  les  combats  6c  la 
chaffe  à  la  courfe  &:  au  faucon.  Les  hiftoriens  nous 
apprennent  qu’ils  regardoient  la  mufique  comme  un 
préfent  divin  ;  c’eft  pourquoi  dans  leurs  compofitions 
on  voit  ordinairement  des  chaffeurs ,  des  combaîtans  , 
des  muficiens  &  des  guerriers,  couverts  de  calques, 
de  cuiraftes  6c  de  bottes  de  fer.  L’on  afiiire  que  les 
Etrufques  inventèrent,  i°.  les  combats  fanglans  des 
gladiateurs;  20.  la  danfe;  30.  les  têtes  à  double  face; 
telles  que  celles  de  Janus,  pour  défigner  allégorique¬ 
ment  le  pafie  6c  le  préfent,  ou  les  différens  âges  6c 
les  différentes  connoifiànces  de  l’homme  ;  l’on  croit 
auffi  qu’ils  inventèrent  les  cérémonies  d’expiation  6c 
de  purification,  fur- tout  celles  pour  fe  purger  des 
crimes  horribles  de  beftialité,  &c.  qui  étoient  alfez 
communs  parmi  eux.  Ce  même  peuple  repréfentoit 
prefque  toutes  les  divinités  avec  des  ailes ,  pour  mar¬ 
quer  leur  activité.  Les  Tofcans  ornoient  leurs  cru¬ 
ches,  leurs  foucoupes  &  les  cornes,  qui  leur  fer¬ 
voient  ,  ainfi  qu’à  tous  les  peuples ,  de  tafées  pour 
boire  ,  en  y  gravant  l'image  de  dieux ,  des  héros  ,  &c. 
M.  de  Caylus  obferve  que  l’on  voit  très- rarement 
des  joueurs  de  flûte  peints  fur  les  monumens  des 
Etrufques.  Dans  les  commencemens ,  ils  repréfen¬ 
toient  leurs  figures  à -peu -près  comme  celles  des 
Egyptiens ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  roides  ,  avec  les  bras  6c  les 
jambes  accollés,  prefque  fans  mouvement.  Leurs 
draperies  étoient  fans  plis ,  ou  du  moins  elles  en 
avoient  peu.  La  tête  de  leurs  figures  avoit  les  che¬ 
veux  treiïés;  mais  dans  la  fuite,  ils  détachèrent  les 
bras  6c  les  jambes  de  leurs  figures  fondues  en  bronze, 
peintes  ou  fculptées;  en  un  mot,  ils  donnèrent  du 
mouvement ,  de  la  force  6c  de  la  grâce  à  leurs  com¬ 
pofitions.  Les  vafes  des  Etrufques  ont  pour  l’ordinaire 
le  fond  de  leur  couleur  uniforme,  noire  ou  rouffe; 
ils  font  modelés  à  -  peu  -  près  avec  autant  de  foin 
que  nos  porcelaines  des  Indes.  Les  Etruriens  n’em- 
ployoient  pour  peindre  leurs  vafes  que  trois  ou  qua¬ 
tre  couleurs  terreufes ,  mifes  à  plat  comme  celles  des 
Chinois  ,  fans  dégradation  de  coloris  :  ils  lavoient 
compofer  des  émaux  de  différentes  couleurs,  pour 
embellir  leurs  vafes  de  terre  cuite.  Souvent  ils  em- 
portoient  certaines  parties  du  vernis  ou  d’émail  avec 
des  inftrumens  particuliers,  6c  ils  ajoutoient  en- 
fuite  le  blanc,  le  «rouge  ou  le  noir  pour  tracer  le 
contour,  ou  pour  diftinguer  leurs  figures  &  pour  for¬ 
mer  des  ornemens.  Ordinairement  le  vafe  eft  d’une 
couleur  noire,  6c  toutes  les  figures  6c  tous  les  orne¬ 
mens,  font  ou  totalement  rouges  ou  de  quelqu’autre 
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couleur,  rehauflee  avec  de  la  craie  blanche.  Quel¬ 
quefois  la  tête,  les  mains,  les  pieds,  font  incarnats; 
6c  les  vaftes  manteaux  des  figures  de  leurs  aftrolo- 
gues  font  ou  blancs  ou  de  quelqu’autre  couleur.  Au 
centre  du  vafe ,  ils  imprimoient  une  rofe  ou  une  mar¬ 
que  de  la  fabrique.  L’on  a  trouvé  dans  Herculane 
quantité  de  grands  6c  de  petits  tableaux  de  cette  ef- 
pece,  peints  en  monochromes,  c’efl-à-dire,  en  ca- 
xnayeux  d’une  feule  couleur,  ou  peints  avec  deux  ou 
trois  couleurs:  mais  ces  camayeux  d’Herculane  furent 
peints  par  des  Grecs.  L’on  y  a  encore  trouvé  pin¬ 
ceurs  beaux  vafes  etrufques  6c  une  grande  table  de 
marbre  pour  les  libations  que  dévoient  faire  les  juges 
avant  que  d’examiner  les  procès.  Cette  table  porte 
line  inscription  ètrufque ,  dont  on  trouvera  le  détail 
6c  l’explication  dans  les  Lettres  que  M.  Seigneux  de 
Correvon  a  tait  imprimer  à  Yverdon  fur  les  décou¬ 
vertes  d’Herculane. 

Nous  croyons  que  les  perfonnes  qui  aiment  les 
beaux  arts,  liront  avec  plaifir  au  fujet  des  Etrufques , 
les  obfervations  fui  van  tes  ,  que  nous  avons  extraites 
du  très -lavant  ouvrage  qui  a  pour  titre,  Hifloire  de 
V Art  chei  Us  Anciens ,  par  M.  J.  Winckelmann  :  à 
Amflerdam,  chez  Harrevelt ,  1766,  2  vol.  in- 8°, 
Cet  auteur  admiré  par  les  vrais  favans,  a  confacré 
le  chapitre  troifieme  de  fon  premier  volume,  à  nous 
démontrer  par  des  faits,  ce  qu’étoit  l’art  chez  les 
Etrufques  6c  chez  leurs  voifins.  Il  divife  ce  chapitre 
en  trois  levions  :  dans  la  première  ,  il  détaille  les  con- 
noilfances  néceflaires  pour  bien  apprécier  l’art  des 
Etrufques.  Dans  la  fécondé  feétion ,  il  traite  de  l’art 
même  chez  ce  peuple  :  il  détaille  fes  carafteres ,  leurs 
fignes  ,  6c  les  différentes  époques  de  cet  art.  La  troi¬ 
fieme  feftion  ne  rappelle  que  les  faits  qui  intéreflent 
l’art  des  peuples  voifins  des  Etrufques. 

Dans  la  première  fe&ion,  qui  concerne  les  con- 
noilfances  nécelïaires  pour  bien  apprécier  l’art  des 
Etrufques ,  M.  Winckelmann  examine  dans  l’ar  ticle 
premier  les  circonftances  extérieures  6c  les  caufes  des 
cara&eres  particuliers  del’art  ètrufque;  dans  le  fécond 
article ,  il  traite  de  l'image  des  dieux  6c  des  héros 
etrufques  ;  enfin  dans  le  troifieme  article ,  cet  auteur 
indique  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  l’art 
de  ce  peuple  fingulier. 

Dans  l’article  premier,  qui  concerne  les  caufes  ex¬ 
térieures  qui  ont  contribué  ou  nui  aux  progrès  de 
l’art  ètrufque ,  M.  Winckelmannadmetpour  première 
caufe  qui  a  favorifé  l’art  de  ce  peuple ,  i°.  la  liberté  : 
il  obferve  très-  judicieulement  que  la  forme  du  gou¬ 
vernement  influe  effentiellement  fur  les  arts  6c  fur 
les  feierfees  de  tous  les  peuples:  par  exemple ,  la  li¬ 
berté  dont  jouiffoient  les  Etrufques  en  vivant  même 
fous  leurs  rois ,  permit  à  l’art  6c  aux  artiftes  de  s’élever 
à  la  perfection ,  parce  que  les  rois  Tofcans  n’étoient 
pas  des  defpotes ,  le  titre  de  roi  ne  défignoit  chez  eux 
qu’un  fimple  général  d’armée ,  ou  bien  un  gouverneur 
particulier  qui  étoit  élu  annuellement  par  les  états- 
généraux.  Toute  l’Etrurie  étoitdivifée  en  douze  pro¬ 
vinces  :  elle  étoit  par  conféquent  un  état  ariftocrati- 
que  ,  régi  par  douze  chefs  quiavoient  au-deflus  d’eux 
un  furveillant  ou  un  cenfeur  amovible ,  qui  étoit  auffi 
élu  par  lecorps  total  de  la  nation.  Les  Etrufques  étoient 
li  jaloux  de  leur  liberté  6c  fi  ennemis  de  la  puiflance 
royale  defpotique  6c  inamovible,  qu’ils  mépriferent 
&  devinrent  les  ennemis  des  Veïens ,  lorfque  au  lieu 
d’un  chef  annuel,  ils  élurent  un  roi.  Dans  le  IVe  fiecle 
de  la  fondation  de  Rome  ,  ils  étoient  par  la  même 
raifon  naturellement  ennemis  des  premiers  habitans 
de  Rome,  6c  le  peuple  Romain  ne  put  empêcher  les 
Etrufques  de  s’allier  avec  fes  voifins,  dans  la  guerre 
anarfique ,  qu’en  accordant  aux  Tofcans  le  droit  de 
citoyen  Romain. 

La  fécondé  caufe  des  progrès  des  arts  chez  les 
Etrufques,  finie  commerce  fur  terre  ôc fur  mer.  Pau- 
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fanîas  dit  que  ce  peuple  s’allia  d’abord  avec  les  Phé¬ 
niciens  qui  étoient  pour  lors  le  peuple  le  plus  ingé¬ 
nieux:  les  Etrufques  leur  fournirent  une  flotte ,  pour 
combattre  les  Phocéens.  Hérodote  dit  que  les  Etruf¬ 
ques  eurent  plus  d’intimité  avec  les  Carthaginois  qu’a¬ 
vec  les  Grecs;  ils  fournirent  aux  Carthaginois  une 
armée  navale  qui  fut  battue  par  Hiéron ,  devant  la 
ville  de  Syracufe. 

Les  Etrufques  eurent  peu  d’affinité  avec  les  Egyg- 
tiens ,  peuple  exceffivement  fombre  6c  mélancolique, 
qui  déteftoit  la  mufique  6c  la  poéfie ,  que  les  Etruf¬ 
ques  aimoient  à  la  folie ,  parce  qu’elle  les  guériflbit 
en  partie  de  la  petite  dofe  de  trifleffe  ou  d’atrophie 
qui  leur  etoit  naturelle.  L’étendue  du  commerce  des 
Etrufques  réforma  leurs  mœurs ,  6c  par  la  comparai- 
fon  des  objets,  il  perfe&ionna  leurs  talens  naturels 
pour  les  arts. 

La  troifieme  caufe  extérieure  du  progrès  des  arts 
chez  les  Etrufques ,  fut  la  gloire  6c  les  récompenfes 
qui  font  néceiïairementaffettées  dans  les  républiques 
aux  perfonnes  qui  fe  diflinguent  dans  leur  état  par 
leurs  talens  ou  par  leur  vertu. 

La  caufe  intérieure  des  progrès  des  Etrufques  dans 
les  arts  ,  fut  leur  génie  ou  leur  tempérament  ;  il  fut  la 
fource  du  carattere  diflin&if  de  leurs  ouvrages.  M. 

inckelmann  obferve  que  les  Etrufques  n’atteigni» 
rent  cependant  jamais  dans  les  arts  le  point  de  per- 
feftion  où  parvinrent  les  Grecs  ,  parce  que  les  Grecs 
étoient  naturellement  moins  bilieux  que  les  Etrufques. 
Ariftote  obferve  que  les  perfonnes  mélancoliques 
font  ordinairement  rêveufes  ,  propres  aux  fortes  mé¬ 
ditations  6c  aux  recherches  profondes  :  mais  de  tels 
hommes  ont  toujours  eu  6c  auront  éternellement 
des  fentimens  outrés  &  exceffifs.  Le  beau,  c’efl-à* 
dire,  les  douces  émotions  que  caufent  les  formes  les 
plus  naturelles  fur  des  âmes  délicates  6c  fenfibles  ,  efl 
pour  eux  fadeur,  infipidité,  badinage  d’enfant  :  leur 
cœur,  ainfi  que  les  magafins  de  poudre,  ne  s’alite 
que  par  explofion  générale  ;  ils  méprifent  le  beau  t  ils 
ne  recherchent  que  le  fubiime.  L’Etrurie  ignorante 
fut  bientôt  auffi  éclairée  que  les  peuples  quelle  fré* 
quentoit;  mais  comme  la  mafle  des  lumières  étoit 
alors  très  -  peu  confidérable  ,  l’Etrurie  donna  dans  la 
fuperftition  ,011  plutôt ,  dans  le  moment  où  elle  devint 
pieufe,  elle  mérita  d’être  appellée  la  mere  de  la  fu- 
perfhtion.  Les  Etrufques  fe  livrèrent  enfuite  avec  fu¬ 
reur  à  l’aflrologie  judiciaire,  aux  évocations  des  ef- 
prits,  &c.  L’on  ne  doit  donc  point  être  furpris  lors¬ 
qu'on  voit  dans  Denis  d’Halicarnafle,  que  l’an  de  la 
fondation  de  Rome,  399,  les  prêtres  Etrufques ,  qui 
protégeoient  les  Tarquins  détrônés ,  allèrent  attaquer 
Rome,armésdeferpens  vivans&de  torches  ardentes. 
Les  Etrufques  inventèrent  les  combats  fanglans  des 
gladiateurs ,  ils  les  admirent  non  -  feulement  dans  les 
amphithéâtres ,  mais  encore  à  la  fuite  des  enterremens. 

Le  cara&ere  des  Etrufques  efl  peu  altéré.  Dans  les 
fiecles  derniers,  la  fe&e  des  flagellans  Européens  a 
pris  naiflance  dans  la  Tofcane:  j’ajoute  que  le  vul¬ 
gaire  ne  s  y  plaît  qu’a  lire  aéluellement  les  poèmes 
pleins  de  magie,  de  poffeffionsdu  diable,  de  giganto- 
machie  ,  de  métamorphofes  &de  prefliges  de  charla¬ 
tans  de  place;  il  n’écoute  avec  tranfport  que  la  mu¬ 
fique  qui  peint  les  tempêtes,  l’éclair,  le  tonnerre, 
la  foudre  6c  le  fabbat.  Enfin  l’on  ne  doit  point  être 
furpris  de  ce  que  les  anciennes  urnes  fépulcrales  de 
la  Tofcane  ne  font  chargées  que  de  bas-reliefs,  qui 
repréfentent  avec  énergie  des  combats  fanglans,  ou 
des  devins  en  méditation  ;  <$£  de  ce  qu’au  contraire, 
les  urnes  fépulcrales  romaines,  travaillées  par  les 
Grecs,  ne  repréfentent  que  des  objets  agréables  oui 
font  allufion  à  la  vie  humaine  ;  tels  font  les  papillons , 
les  colombes,  les  lievres,  les  guirlandes  de  fleurs  6c 
de  fruit,  les  nayades  qui  enlevent  le  charmant  Hyl- 
lus,  &c.  Les  Romains  plus  gais  que  les  Etrufques 
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eurent  au  fujetde  la  mort  des  idées fingulieres:Scip*.on 
1'  \  igea  que  fes  amis  allaffent  boire  fur  ion 

tombeau.  A  Rome  l’on  danioit  ordinairement  devant 
le  corps  du  mort  que  l’on  portait  au  bitc  er;  parce 
moyen  on  diftrayoit  les  fpeflateurs  du  bruit  défa- 
gréable  des  pleureufes  que  l’on  gageoit  pour  hurler 
harmoniquement  au  fon  de  là  flûte.  M.  Winckelmann 
obierve  enfin  que  les  guerres  perpétuelles  &  malheu- 
reuies  des  Etrufqucs  contre  les  Romains ,  E:  fur-tout 
la  décadence  de  leur  conftitution  politique  ,  arrê¬ 
tèrent  les  progrès  de  l’art,  &  fe  detruifirent  dans  la 
fuite.  Apres  la  mort  d’Alexandre  ,  que  le  peuple 
nomme  le  Grande  toute  BEtrurie  fut  fubjuguée  pat- 
la  république  Romaine  ,  &  la  langue  ctrufquc  fut 
transformée  en  langue  latine  :  en  un  mot,  la  langue 
étrufquei'e  perdit  entièrement.  Cet  événement  arriva 
quelque  te  ms  après  la  mort  d’Ælius  Vulturinus,  der¬ 
nier  roi  des  Etnf/ucs ,  qui  fut  tué  dans  la  bataille, 
donnée  près  du  lac  Lucumo,  6c  dès  -  lors  changée  en 
province  romaine.  L’an  489  de  lafondation  de  Rome, 
Marcus  Elavius,  général  Romain,  fe  rendit  maître 
de  la  ville  de  Voliinium  ,  cpie  i’on  nomme  aujourd’hui 
Bol  ferai  ;  il  fit  nv.  ni  porter  de  cette  foule  ville  dans 
celle  de  Rome  :  deu  ■.  mille  ftatues ,  à  ce  que  rapporte 
Pline  dans  le  XXXIVe  livre.  L’on  croit  que  peu- 
à-peu  toutes  les  autres  villes  de  la  Tofcane  fub'i- 
rent  le  meme  fort.  Dans l'inftnnt  de  ces  révolutions, 
les  arts  commencèrent  à  tomber  &:  à  s’avilir,  par  le 
joug  que  les  Romains  impofoient  aux  artiftes.  Nous 
ne  connoiftons  le  nom  d’aucun  des  lameux  anciens 
artiftes  Etrufqucs ,  fi  ce  n’eft  celui  de  M nef, ar chus , 
fculpteur  en  pierre ,  que  l’on  dit  pere  du  grand  philo¬ 
sophe  ,  nommé  Pythugnrc. 

Dans  le  fécond  pa  qui  traite  des  images 

des  dieux  &C  des  héros  Etrnfque. t,  M.  Winckelmann 
fe  borne  à  publier  quelques  obfervations  utiles,  & 
qui  n’ont  point  encore  été  faites.  i°.  Il  dit  que  les 
Etrufqucs  adoroient  la  plupart  des  divinités  qui  étoient 
honorées  d’un  culte  dans  la  Grèce,  parce  que  les 
Grecs  &  les  Etrufqucs  étoient  une  colonie  des  Pe- 
la'.ges,  à  ce  que  croient  quelques  auteurs:  il  y  eut 
par  conféquent  une  certaine  affinité  parmi  ccs  deux 
peuples.  i°.  Les  Etrufqucs y  ainli  que  les  Grecs  ,  ado¬ 
roient  des  figures  bizarres,  &  qui  croient  particulières 
à  chacun  de  ces  peuples;  Paulanias  décrit  les  figures 
divines  extraordinaires  qui  furent  repréfentées  par 
les  Grecs,  fur  le  cofFre  de  CypLbjs.  Avant  Homère, 
le  poète  Pampho  imagina  un  Jupiter,  couvert  de  fiente 
c  :  ch  -  .  I.  !.  es  Grec  -  i  v  ente  rent  ne  re  un  Jupiter 
à  Potnyos ,  c’eft-a-dire  ,  Jupiter  fous  la  forme  d’une 
mouche  :  la  tète  de  la  mouche  forrnoit  le  crâne  &  les 
cheveux  de  Jupiter;  le  corps  de  la  mouche  étoit  le 
vilage ,  6:  les  ailes  formoient  la  barbe. 

30.  A  l’égard  des  divinités  particulières  des  Etrtf- 
quesy  M.  Winckelmann,  dans  ce  fécond  paragraphe  , 
obferve  encore  que  les  Etrufqucs  s’étoient  fait  des 
idées  fublimes  5c  majeftueufes  des  dieux  fi  :  pé  rieurs  : 
ils  donnoient  desailes  à  fupiter ,  à  D‘.  me,  à  les  com¬ 
pagnes  ,  6c  à  Vénus  ;  mais  ils  repréfentoient  Minerve 
avec  des  ailes  aux  épaules  6c  aux  pieds.  Ils  peignoient 
l'Amour ,  Proferpine  6c  les  Furies,  avec  des  ailes  à  la 
tête  :  ils  repréfentoient  aulfi  des  chariots  avec  des 
ailes.  Les  Grecs  fuivoient  le  même  ufage  allégorique 
fur  les  médailles:  Cérès  étoit  repréfentée  traînée  par 
deux  ferpens  attelés  à  un  char  ailé. 

4“.  Pline  nous  cht  que  les  Etrufqucs  armoient  du 
foudre  la  main  de  neuf  divinités  qu’il  ne  nomme  point. 
Les  Grecs  mettoient  quelquefois  la  foudre  dans  la 
main  de  neuf  divinités,  qui  font,  Apollon,  Mars, 
Bacchus ,  Vulcain,  Hercule,  Pan,  Cybele,  Pallas 
£c  l’Amour. 

Les  payfans  Etrufqucs  portoient  des  chapeaux 
blancs,  abattus  fur  les  épaules,  6c  lorfqu’ils  vou¬ 
laient  défigner  Apollon ,  gardant  les  troupeaux  du 
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roi  Admete,  ils  le  repréfentoient  avec  ce  grand  cha¬ 
peau.  Les  Grecs  repréfentoient  de  la  même  maniéré 
Ariftée,  fils  d’Apcllon. 

Les  premiers  Etrufqucs  portoient  une  longue  bar¬ 
be,  large,  pointue  6c  recourbée  en  avant.  Ce  peuple 
repréfenta  Mercure  avec  une  barbe  de  cette  efpece: 
dans  la  fuite  ,  les  Etrufqucs  fe  raferent  la  barbe  ;  fou- 
vent  ils  armèrent  Mercure  d’un  fabre  recourbé  etî 
faucille ,  fcmblable  à  celui  que  tient  Saturne  ou  Plu- 
ton,  reflemblant  à  celui  que  portèrent  les  Lvciens 
6c  les  Cariens ,  dans  l’armé  e  de  Xerxès.  On  voit  fur  urz 
camée  ctrufquc ,  un  Mercure  qui  a  la  tête  couverte 
d’une  tortue  entière  ,  qui  lui  fert  de  chapeau.  Dans 
les  premiers  tems,  les  Etrufqucs  marquoient  les  che¬ 
veux  de  leurs  flatues  en  écaille  de  poiffon ,  ou  tour¬ 
nés  en  coquille  de  limaçon.  Ils  rangeoient  les  plis  des 
habillemens en  ligne  droite  parallèle ,  comme  carrelés 
l’un  fur  l’autre.  Les  Etrufqucs  6c  les  Grecs  repréfen¬ 
toient  quelquefois  Junon  martiale,  tenant  entre  fes 
mains  une  tenaille,  qui  faifoit  allufion  à  l’ordre  de  ba¬ 
taille  en  tenaille.  Cet  ordre  confiftoit  à  ouvrir  le  cen¬ 
tre  de  la  ligne  pour  engager  l’ennemi  à  y  entrer ,  cn- 
fuite  les  deux  corps  féparés  ferroient  l’ennemi  des 
deux  côtés.  Les  Etrufqucs  Sc  les  Grecs  repréfentoient 
Vénus  drapée,  tenant  une  colombe  ou  une  fleur  à  la 
main.  Ils  repréfentoient  auffi  les  trois  Grâces  dra¬ 
pées  :  elles  paroiffoient  danfer ,  dans  le  même  goût 
que  les  ftatues  des  premiers  Grecs. 

Les  artiftes  Etrufqucs  repréfentoient  peu  de  héros  , 
6:  tous  de  nation  grecque:  tels  font  les  cinq  chefs  qui 
marchèrent  contre  Thebes ,  je  veux  dire  ,  Adrafte  , 
Tydée  ,  Polynice ,  Parthénope  6c  Amphiaraiis.  Les 
dieux  de  ce  peuple  ont  confervc  leur  nom  ctrufquc  ; 
mais  les  héros  conferverent  chez  ce  peuple  leur  nom 
grec,  tiré  de  V Iliade ,  qui  leur  fervoit  de  bouflble. 

Dans  le  troilieme  paragraphe  ,  qui  traite  des  prin¬ 
cipaux  monumens  de  Part  ctrufquc  ,  notre  auteur  in¬ 
dique  Amplement  les  objets ,  &  décrit  hiftoriquement 
leur  exécution  ,  leur  matière  6c  le  tems  de  leur  pro¬ 
duction.  Dans  lafeftionfuivante,iI  les  examine  en  cri¬ 
tique  fcrupuleux  :  il  fait  voircombien  il  eft  difficile  de 
diltinguerles  anciens  ouvrages  grecs  des  anciens  ou¬ 
vrages  etrufqucs ,  6c  les  monumens  faits  en  Tofcane 
dans  le  bon  tems ,  de  ceux  du  ftecle  éclairé  où  vivoient 
les  plus  fameux  artiftes  Grecs.  L’auteur  indique ,  1 
les  petites  figures  etrufqucs  de  marbre  ,  de  bronze  , 
qui  repréfenterent  des  animaux,  des  chimères.  2^. 
les  ftatues  de  bronze  de  grandeur  naturelle  ,  ou  un 
peu  moins  grandes,  &c.  Il  fait  à  ce  fujet  plufieurs  ob- 
fervations  utiles  :  par  exemple  ,  M.  Winckelmann 
dit  que  les  Etrufqucs  y  dans  une  ftatue  qui  repréfente 
un  pontife,  ont  rangé  les  cheveux  fur  le  front  en 
petites  boucles  ,  en  forme  de  limaçon,  tels  qu’ils  font 
ordinairement  fur  les  ftatues  égyptiennes  d  Hermès  , 
quatre  longues  trefles  de  cheveux  tombent  en  ferpen- 
tant  fur  le  devant  de  chaque  épaule  ;  les  cheveux  font 
noués  par  derrière  à  une  diftance  médiocre  de  la  tête, 
ait-deflous  du  ruban  qui  les  attache,  cinq  boucles  join¬ 
tes  enfemble  prennent  en  quelque  forte  la  forme  d’une 
bourfe  à  cheveux;  ces  cheveux  paroifTent  coupés  à 
leur  extrémité.  La  ftatue,  qui  eft  antique ,  eft  droite  6 C 
roide  comme  celles  des  ftatues  égyptiennes.  Sur  la  tête 
d’une  Diane  ctrufquc  antique ,  on  voit  que  l’ouver¬ 
ture  de  la  bouche  a  fes  angles  relevés ,  le  menton  eft: 
rétréci ,  les  cheveux  font  comme  dans  la  précédente 
ftatue,  annelés,  treffés  6:  attachés  par  derrière  aftez 
loin  de  la  tête  ;  elle  porte  un  diadème  ,  en  forme  de 
cercle ,  il  eft  furmonté  de  huit  rôles  rouges  &  re- 
haulTées  qui  couronnent  les  cheveux;  la  draperie  eft: 
peinte  en  blanc  ;la  chemife  ou  le  vêtement  de  def- 
fous  a  de  larges  manches  arrangées  en  plis  frifés  ;  le 
manteau  court  a  des  plis  applatis  &  parallèles,  il 
en  eft  de  même  de  l’habit  :  le  bord  du  manteau  eft  or¬ 
né  d’une  petite  bande  rouge  dorée,  qui  eft  furmontée 
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immédiatement  d’une  autre  bande  de  couleur 
de  lacque  ;  au  deflùs  de  celle-ci  eft  une  troifieme 
bande  de  même  couleur  &  largeur,  chargée  d’un  la¬ 
cis  blanc  qui  repréfente  de  la  broderie.  Le  bord  de 
l’habit  eft  travaillé  de  J  a  même  façon  :  la  courroie  qui 
tient  fur  l’épaule  le  carquois  de  la  déefl'e ,  eft  rouge 
de  même  que  fa  chauflure. 

M.  Winckelmann  donne  enfuite  des  détails  fur  un 
relief  en  bronze,  en  forme  de  rotonde,  qui  a  pu  fer- 
vir  à  orner  le  bord  d’un  puits:  l’on  y  voit ,  ainfiqu’à 
Athènes,  les  figures  des  douze  grands  dieux  :  Vulcain, 
Jupiter  6c  Efculape  ,  font  reprefentés  fans  barbe  fur 
ce  monument  étrufque  de  l’ancien  tems.  M.  Winckel- 
mann  dit  que  dans  la  fuite  on  annela  la  barbe  en  bou¬ 
lette,  on  recourba  l’extrémité  en  pointe,  6c  qu’en- 
fîn  les  artiftes  Etrufques  ne  firent  plus  la  barbe  poin¬ 
tue  ,  ils  la  friferent  d’une  maniéré  plus  large. 

A  l’égard  des  pierres  gravées  des  Etrufques ,  M. 
"Winckelmann  dit  que  la  plupart  font  en  relief,  taillées 
en  efearbot ,  perforées  par  le  milieu  pour  les  porter 
en  amulettes.  Sur  les  anciennes  gravures,  les  figures 
humaines  n’ont  quelquefois  que  fix  têtes  de  longueur, 
6c  dans  les  plus  anciennes  pierres  gravées,  les  pieds , 
les  mains  font  très-finis ,  6c  les  inferiptions  qui  font 
autour  des  figures ,  paroifl'ent  être  pélafgiennes ,  c’eft- 
à-dire  ,  approcher  plus  de  l’ancienne  écriture  grec¬ 
que  que  de  V étrufque.  Dans  la  fuite ,  les  Etrufquesmaï- 
querent  exaftement  les  os  &les  mufcles  de  leurs  fi¬ 
gures  gravées:  mais  l’on  y  voit  toujours  la  dureté  du 
llyle  étrufque ,  foit  qu’ils  gravaffent  fur  les  cornalines, 
fur  les  agathes,  &c. 

Notre  favantdit  qu’il  n’a  pu  découvrir  que  deux 
médailles  étrufques  :  elles  paroifloient  être  les  pre¬ 
miers  eflais  de  ces  peuples  dans  l’art  métallique.  D’un 
côté  l’on  voit  un  animal  qui  paroît  être  un  cerf;  de 
l’autre  côté ,  on  voit  deux  figures  qui  tiennent  un 
bâton  ;  les  jambes  y  font  indiquées  par  deux  lignes  ter¬ 
minées  par  un  point  arrondi  qui  marque  chaque  pied  ; 
le  bras  qui  ne  tient  rien  eft  une  ligne  à  plomb  un  peu 
courbée  depuis  l’épaule,  il  defeend  prefque  jufqu’aux 
pieds  :  les  parties  naturelles  font  un  peu  plus  courtes 
qu’elles  ne  le  font  ordinairement  fur  les  pierres  6c 
fur  les  médailles  étrufques ,  où  elles  font  monftrueufe- 
ment  alongées  ,  tant  aux  hommes  qu’aux  animaux  ; 
le  vifage  de  ces  deux  figures  eft  gravé  comme  la  tête 
d’une  mouche.  La  fécondé  médaille  a  d’un  côté  une 
tête  ,  6c  de  l’autre  un  cheval.  En  comparant  par  or¬ 
dre  les  gravures  ,  6c  fur-tout  les  modèles  des  monu* 
mens  étrufques  qu’indique  M.  Winckelmann,  fi  l’on 
examine  ces  deux  médailles ,  fuivant  le  rang  d’anti¬ 
quité  que  leur  alîigne  M.  Winckelmann,  on  pourra 
fe  former  une  bonne  notice  des  époques  de  la  per¬ 
fection  de  l’art  chez  les  Etrufques. 

Dans  la  fécondé  feftion ,  qui  traite  du  ftyle  ,  c’eft- 
à-dire ,  de  la  maniéré  de  deflîner ,  graver ,  &c.  des 
artiftes  Etrufques ,  M.  Winckelmann  examine  en  par¬ 
ticulier  les  caraéteres  de  l’art  étrufque ,  le  dégré  de 
perfection  de  fes  productions,  6c  ce  qui  conftitue  le 
ftyle  étrufque. 

Dans  le  paragraphe  premier  de  cette  fécondé  fec- 
tion  ,  M.  Winckelmann  obferve  en  général  fur  le 
ftyle  étrufque  ,  qu’il  ne  faut  pas  croire  qu’un  monu¬ 
ment  eft  étrufque ,  parce  que  l’on  y  a  repréfenté  cer¬ 
taines  coutumes,  ou  parce  que  les  figures  ont  tel 
habillement ,  ou  un  calque  de  telle  efpece  :  le  cafque 
grec  ,  l’arc  grec,  &les  petites  chofes  de  cette  efpece, 
ne  décident  pas  que  le  monument  foit  grec  ou  étruf¬ 
que.  Souvent  les  Etrufques  ont  mis  fur  leurs  figures 
des  cafques  grecs  ou  des  armes  grecques  ;  c’eft  la  for¬ 
me  des  figures  principales  jointe  aux  accefloires  de  la 
figure, qui  démontre  le  ftyle  grec  ou  Ieîftyle  étrufque. 

Dans  le  fécond  paragraphe,  M.  Winckelmann 
rappelle  que  le  ftyle  a  beaucoup  varié  chez  les  Etruf- 
ques ,  en  paflant  du  ftyle  grofiïer  au  parfait  :  il  dit  que 
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plus  les  caraCteres  des  inferiptions  refleinblent  à  ré¬ 
criture  &  à  la  langue  romaine,  plus  les  figures  font 
deflinees  avec  peu  de  foin  6c  travaillées  avec  moins 
de  goût.  Il  obferve  enfin  que  la  décadence  de  l’art  ne 
forme  point  alors  un  ftyle  particulier.  Notre  illuftre 
auteur ,  dont  la  mort  fatale  fera  toujours  une  époque 
remarquable  pour  les  favans ,  ajoute  que  l’on  ne  doit 
reconnoqre  que  trois  efpeces  de  ftyle  parmi  \es Etruf¬ 
ques  ,  ainfi  que  parmi  les  Egyptiens  ,  &c.  favoir ,  1  °. 

le  ftyle  ancien,  2°.  le  ftyle  fccondaire,  30.  le  ftyle 
d’imitation  ,  formé  fur  celui  des  Grecs  ,  &c.  Dans 
chaque  ftyle  on  doit  remarquer,  i°.  le  nud,  i°.  la 
draperie  des  figures  ;  mais  comme  la  draperie  des  ar¬ 
tiftes  Etrufques  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  des 
artiftes  Grecs,  il  fe  borne  à  terminer  chaque  article 
par  de  courtes  obfervations  fur  la  draperie  6c  fur  les 
ornemens  de  chaque  efpece  de  ftyle. 

Dans  l’article  premier,  qui  concerne  le  ftyle  ancien 
ou  antique  des  Etrufques ,  M.  AVinckelmann  dit  que 
l’on  reconnoît  le  premier  caraCfere  du  ftyle  antique 
en  ce  que  le  deflein  eft  tracé  en  lignes  droites  ;  l’at¬ 
titude  des  figures  eft  roide,  leur  aCHon  eft  gêné.  Le 
contour  des  figures  ne  s’élève  6c  ne  s’abaifle  point  dans 
la  proportion  6c  avec  l’ondulation  requifes  ,  de  forte 
qu’il  ne  donne  aucune  idée  de  chair  ,  ni  de  mufcles  ; 
ce  qui  eft  caule  que  les  figures  font  minces, parallèles, 
femblables  a  une  quenouille.  Ce  ftyle  manque  donc 
de  variété  6c  de  foupleffe.  Les  anciens  Etrufques 
étoient  grofiiers  :  ils  ignoroient  la  forme ,  la  pofition 
6c  le  jeu  des  mufcles  6c  des  membres;  ils  ne  purent 
acquérir  la  liberté  du  deflein  que  par  une  longue  ex¬ 
périence. 

L’on  reconnoît  le  fécond  cara&ere  du  ftyle  antique,' 
c’eft-à-dire,  du  premier  ftyle,  en  ce  que  la  bouche 
imparfaite  des  traits  6c  de  la  beauté  du  vifage ,  diftin- 
gue  les  premiers  ouvrages  fortis  des  mains  des 
Etrufques ,  comme  elle  diftingue  les  premiers  ouvra¬ 
ges  qui  ont  été  travaillé  par  les  mains  des  Grecs.  La 
forme  des  premières  têtes  des  Etrufques  eft  un  ovale 
oblong  qui  paroît  rétréci ,  parce  que  le  menton  eft 
terminé  à  1  égyptienne, c’eft-à-dire  en  pointe:  les  yeux 
font  tout  plats,  ou  tirés  en  haut,  c’eft-à-dire,  toujours 
obliquement  à  l’os  des  yeux.  Toutes  les  parties  du 
corps  étoient  des  lignes  droites  qui  portoient  à  plomb 
fur  la  bafe.  Tous  ces  carafteres  paroifl'ent  imités  des 
figures  faites  par  les  Egyptiens  de  la  haute  antiquité. 
Le  premier  qui  deflîna  une  figure  de  divinité  en 
Egypte ,  la  fit  comme  on  le  vient  de  dire  ;  fes  fuccef- 
leurs  le  copièrent  :  les  Etrufques  l’imiterent  aveuglé¬ 
ment  6c  fcrupuleufement ,  de  crainte  de  pafîer  pour 
novateurs. 

On  trouve  plufieurs  petites  ftatues  du  premier  ftyle 

etrufque ,  où  l’on  voit  les  bras  pendus  fur  les  côtés ,  les 
jambes  liées,  ferrées  ;  une  longue  draperie,  dont  les 
plis  paroifl'ent  faits  avec  un  peigne  de  fer;  les  pieds 
font  droits;  les  yeux  creux, platement  ouverts  6c  tirés 
en  haut:  ledefliny  eft  plat,  fans  diftinftion  départies. 

On  diftingue  le  commencement  du  changement 
du  premier  ftyle ,  en  ce  que  ladraperie  couvre  moins 
le  corps  des  figures  :  les  Etrufques  s’appliquèrent  à 
deflîner  le  nud,  à  l’exception  desparties  naturelles, 
qui  furent  renfermées  dans  une  bourfe  attachée  avec 
des  rubans  fur  les  hanches  de  la  figure. 

Les  premiers  graveurs  Etrufques  ne  fachant  pas 
travailler  avec  le  fer  pointu  en  crochet,  ne  fe  fervant 
que  du  rouet  pour  creufer  leurs  pierres  ,  ils  les  dra¬ 
pèrent  amplement  ;  ils  arrondifl'oient  au  contraire 
tous  les  traits  de  leurs  figures  ,  ils  les  formoient  en 
boule,  ne  fachant1 pas  les  faire  en  ligne  droite  comme 
leurs  fculpteurs. 

M.  Winckelmann  croit  que  les  ftatuaires  &  les 
peintres  Grecs  corrigèrent  leur  mauvais  ftyle  du  tems 
de  Phidias ,  6c  que  la  révolution  de  l’art  fut  aufli  fubi- 
te  dans  la  Grece  6c  dans  l’Etrurie ,  que  celle  qui 
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arriva  fous  Augufle ,  fous  LéonX.  6c  fous  Louis  XI V . 
On  peut  à  ce  lu  jet  coniulter,  les  fages  Rcjtexions  cri¬ 
tiques  fur  la  Poefle  &  fur  U  Peinture ,  par  M.  l’abbe 
du  Bos  ,  2  vol.  in  8°. 

Le  fécond  ftyle  de  l’art  chez  les  Etrufques  a  pour 
marques  cara&ériftiques,  i°.  une  expreflion  forte 
dans  les  traits  des  figures  6c  dans  i  es  differentes  parties 
du  corps  :  :°.  cette  expreifion  forte  doit  être  jointe 
à  une  attitude  6c  il  une  aéhon  gênées ,  6c  même  quel¬ 
quefois  finguliérement  contournées,  forcées  &  ou¬ 
trées.  A  l’egard  de  la  première  qualité,  nous  obler- 
vons  que  les  mufcles  font  tellement  gonfleslur  quel¬ 
ques  figures  etrufques  ,  qu’ils  s’élèvent  comme  des 
monticules  ;  les  os  percent  les  chairs  avec  tant  de 
force,  que  ce  ftyle  en  devient  d  une  durete  înloute- 
nable  ;  les  figures  paroiffent  écorchées.  Cependant 
cette  expreflion  trop  forte  des  mufcles  des  os ,  ne  fe 
trouve  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  ftyle;  au 
moins  quant  à  la  première  partie,  qui  concerne  les 
mufcles ,  ils  ne  font  prefque  pas  indiqués  fur  les  fi¬ 
gures  divines  des  étrufques  f qui  font  les  feules  ftatues  de 
marbre  qui  font  parvenues  jufqu’à  nous  :  il  faut  néan¬ 
moins  en  excepter  la  coupe  dure  des  mufcles  au  gras 
de  la  jambe  qui  eft  très-fubtile  fur  toutes  fortes  d’ou¬ 
vrages.  On  peut  pofer  pour  réglé  générale,  que  les 
Grecs  s’attachèrent  plus  à  l’exprefiion  des  mufcles, 
6c  les  Etrufques  à  celle  des  os  ;  par  confequent ,  fi  une 
pierre  fine  6c  bien  gravée  repréfente  une  figure  fur 
laquelle  quelques  os  paroiffent  trop  marqués,  on 
doit  être  tenté  delà  confidérer  comme  une  pierre 
étrufqut ,  quoique  au  relie  elle  pût  faire  honneur  à  un 
artifle  Grec. 

Nous  avons  dit  que  le  fécond  caraSériftique  du 
flyle  étrufque  efl  de  joindre  à  une  expreflion  forte 
des  traits ,  une  attitude  6c  une  aêlion  gênées,  forcées 
6c  outrées.  Nous'obfervons  que  la  force  ne  regarde 
pas  feulement  l'attitude  ,  l’aclion  ,  1  expreifion  ,  mais 
encore  le  mouvement  &le  jeu  de  toutes  les  parties. 
Le  terme  gêné  fe  dit  de  l’attitude  6c  de  1  aéhon  les  plus 
contraintes  :  le  gêné  efl  le  contraire  du  naturel;  le 
forcé  efl  l’oppofé  de  l’aile  ,  du  gracieux  6c  du  moel¬ 
leux.  Le  gêné  cara&érife  le  plus  ancien  flyle  ;  6c  le 
forcé  caraêfénle  plus  particulièrement  le  fécond 
flyle  étrufque.  Pour  éviter  l’un  de  ces  deux  défauts  , 
l’on  tomba  dans  l’autre  ;  6c  pour  donner  une  forte 
expreflion  aux  parties ,  on  donna  aux  figures  des  atti¬ 
tudes  6c  des  actions  qui  favorifent  ce  goût  outré. 
Auflï  l’on  préféra  une  polition  forcée  au  repos  doux 
6c  tranquille  des  parties  :  l’on  exalta  la  lenfation  à 
l’extrême,  6c  l’on  poufia  le  gonflement  des  mufcles 
jufqu’oü  il  pouvoit  être  porté.  Le  fécond  ftyle  étruf¬ 
que  peut  donc  être  comparé  à  un  jeune  homme  mal 
éduqué,  livré  à  la  fougue  de  fesdelirs,au  libertinage 
de  fon  efprit ,  6c  à  ces  emportemens  de  jeunefle  qui 
le  déterminent  àdes  aêtions  forcées.  Le  ftyle  grec  du 
meilleur  tems  au  contraire,  peut  être  compare  à 
un  adolefcent  bien  tait ,  dont  les  paflions  ont  été 
domptées  par  les  foins  d’une  heureule  éducation,  & 
dans  qui  l’inftruélion  6c  la  culture  ont  donné  une 
plus  belle  forme  aux  qualités  naturelles. 

Le  fécond  ftyle  des  étrufques  a  un  grand  defaut  :  les 
fujets  difïeren  n’y  font  point  cara&érifés  en  particu¬ 
lier;  il  n’a  qu’un  ton  &:  une  maniéré  univerfelle  pour 
toutes  les  figures;  il  efl  maniéré  :  Apollon,  Mars  , 
Vénus,  Hercule  ,  Vulcain ,  fe  refl'emblent  tous  fur  les 
ouvrages  étrufques ,  ils  n’ont  aucune  différence  dans 
les  deifins ,  qui  puifle  fervir  à  les  diftinguer.  Les 
Tofcans  d’aujourd’hui  ont  confervé  même  dans  la  lit¬ 
térature  le  ton  maniéré  ;  leur  ftyle  efl  recherché  , 
apprêté,  il  paroît  maigre  6c  fec  lorfqu’on  le  met  en 
parallèle  avec  la  grande  pureté  6c  la  clarté  de  la  dic¬ 
tion.  Le  ton  maniéré  eft  encore  plusfenlible  dans  les 
peintres  Tofcans  les  plus  fameux  :  que  l’on  jette  les 
yeux  lur  les  contoriions  des  anges  qui  plantent  dans 


E  T  R 

le  ciel  les  inftrumens  de  la  paflion,  6c  danslesautres 
figuresdu  jugement  univerfel  de  Michel  Ange  Buona- 
rotti ,  &:  l’on  conviendra  que  l’on  a  eu  railon  de  dire 
de  ce  peintre  ,  que  celui  qui  a  vu  une  de  les  figures 
les  a  toutes  vues.  Que  l’on  examine  les  mouvemens 
violer.s  de  toutes  les  figures  employées  dans  la  del- 
cente  de  croix  de  Daniel  Volterre  :  en  un  mot ,  que 
l’on  réunifie  tous  les  ouvrages  des  peintres  de  l'école 
Toîcane,  6c  qu’on  les  mette  en  parallèle  avec  les  meil¬ 
leurs  artiftes  de  l’école  romaine,  Raphaël,  ^c.quiont 
puifé  leurs  connoifi'ances  dans  les  memes  fources  ,  6c 
l’on  fe  convaincra  que  l’école  romaine  approche 
beaucoup  du  beau  ftyle  des  Grecs  ,  par  l’aitance  6c 
par  le  ton  gracieux  qu’elle  a  donnés  à  fes  figures. 

M.  Winckelmann  rapporte  enfuite  les  preuves 
parmonutnens,  qui  démontrent  que  le  fécond  ftyle 
étrufque  eft  forcé  &  maniéré  :  il  dit  que  le  Mercure 
barbu  de  la  ville  Borghele  eft  mufelé  comme  un  Her¬ 
cule:  2°.  que  danslcs  figures  qui  reprdentcntTydce 
6c  Pelée, les  clavicules  du  col,  les  côtés, les  cartilages 
duicoude  6c  des  genoux, les  articulations  des  mains  6c 
les  chevilles  des  pieds,  font  indiqués  avec  autant  de 
l'aillant  6c  de  force  ,  que  les  gros  os  des  bras  6c  des 
jambes  :  toutes  les  figures  fouffrent  une  contraftion 
également  violente  dans  les  mufcles,  malgré  Page  , 
le  fexe  ,  &c.  L’attitude  forcée  fe  montre  fur  l’autel 
rond  du  Capitole  ;  les  pieds  des  dieux  placés  en  face 
font  ferrés  parallèlement  ;  les  pieds  de  ceux  qui  font 
deflinés de  profil ,  font  enligne  droite,  l’un  derrière 
l’autre  :  les  mains  font  mal  deffinées  &  contraintes  ; 
quand  une  figure  tient  quelque  chofe  avec  les  deux 
premiers  doigts  ,  les  autres  doigts  fe  dreflent  dure¬ 
ment  en  avant  :  les  têtes  font  deffinées  d’apres  la  na¬ 
ture  la  plus  commune. 

Troifieme  flyle  des  Etrufques  ,  ou  ftyle  d’imita¬ 
tion.  Pour  diftinguer  avec  le  plus  grand  de  ail  dans 
les  figures  des  Etrufques  le  troifieme  ftyle ,  c  eft  à- 
dire ,  ce  qui  a  été  copié  ou  imité  des  belles  figures 
du  troifieme  ftyle  des  Grecs,  il  faudroit  faire  un 
traité  particulier.  M.  Winckelmann  fe  borne  à  dire 
qu’il  fuffit  de  citer  pour  troifieme  ftyle  des 
Etrufques ,  c’eft-à-dire  ,  pour  ftyle  d’imitation  des 
Grecs  ,  les  trois  ftatues  de  bronze  étrufques ,  qui  font 
dans  la  galerie  de  Florence  ;  6c  les  quatre  urnes  d’al- 
batre  deVollaterra,qui  font  dans  la  vigne  d’A  lbani, 6*c. 

Notre  auteur  termine  cette  leconde  fedfion  en  tai- 
fant  quelques  obfervations  particulière  •  lur  la  drape¬ 
rie  étrufque:  il  dit  que  le  manteau  des  figures  en  mar¬ 
bre  n’eft  point  jetté  librement  ;  mais  il  eft  ferré  6c 
toujours  rangé  en  plis  parallèles ,  qui  touchent  à 
plomb  ou  qui  s’étendent  à  travers  la  figure  qui  le 
porte. 

Les  manches  des  vêtemens  des  femmes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  les  chemifettes  ou  les  vêtemens  de  défions, 
font  quelquefois  très-finement  pliflees ,  comme  celles 
des  rochers  des  prêtres  Italiens ,  ou  comme  le  papier 
de  nos  lanternes  qui  font  rondes  6c  pliantes. 

Les  cheveux  de  la  plupart  des  figures ,  tant  d’hom¬ 
mes  que  de  femmes, font,  comme  nous  l’avons  dit, tel¬ 
lement  arrangés  &  partagés,  que  ceux  qui  defeen- 
dent  du  fommet  de  la  tête ,  font  noués  par  derrière  : 
les  autres  tombent  par  trèfles  en  devant  fur  les  épau¬ 
les  ,  fuivant  la  coutume  antique  de  plufieurs  nations, 
telles  que  les  Égyptiens ,  les  Grecs,  &c. 

Comme  la  troifieme  feêlion  de  M.  Winckelmann 
traite  uniquement  de  1  art  parmi  les  nations  limitro¬ 
phes  des  Etrufques ,  tels  quelesSamnites,les  Volfques 
&  les  Campaniens,  nous  renvoyons  le  lefteur  aux 
articles  particuliers  de  cet  ouvrage  qui  concernent 
ces  mêmes  peuples. 

Nous  devons  feulement  obferver  que  notre  auteur 
nous  apprend  dans  cette  feefion  ,  i°.  que  les  Etruj- 
ques  fubjuguerent  dans  un  tems  toute  l’Iralie ,  6z 
fur-tout  la  Campanie;  2°.  que  les  plus  beaux  vafes 

antiques 
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antiques  etrufques  ëtoiènt  ceux  d’Àrezzo  ;  30.  que  te 
royaume  de  Naples ,  la  Campanie ,  6c  fur-tout  Noie, 
ont  fourni  abondamment  des  vafes  etrufques  ;\la  plu¬ 
part  des  cabinets  :  il  ajoute  cependant  qu’en  bonne 
réglé  on  de vroit  tâcher,  s’il  étoit  poflible,  de  défigner 
les  vafes  vraiment  etrufques  des  vafes  travaillés  par 
les  Campaniens.  40.  Il  ajoute  que  ces  vafes  ont  de¬ 
puis  un  pouce  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
palmes;  la  plupart  des  vafes  de  Noie  ont  été  trou¬ 
vés  dans  des  fépulcres  ;  quelques-üns  ont  fervi  dans 
les  facrifices ,  dans  les  bains  ;  quelques  autres  ont  pu 
être  la  récompenfe  ou  le  prix  dans  les  jeux  publics  ; 
les  autres  enfin  ne  fervoient  que  d’ornement:  ce  fait 
fe  démontre  en  ce  qu’ils  n’ont  jamais  eu  de  fonds. 

M.  "Winckelmann  ajoute  qu’un  connoifl'eur  qui 
fait  juger  de  l’élégance  du  defiîn,  6c  apprécier  les 
compofitions  de  main  de  maître  ,  6c  qui  de  plus  fait 
comment  on  couche  les  couleurs  fur  les  ouvrages  de 
terre  cuite,  trouvera  dans  les  délicatefles  6c  dans  le 
fini  de  ces  vafes,  une  excellente  preuve  de  la  grande 
habileté  des  artiftes  Etrufques  qui  les  ont  produits. 
Il  n’eft  point  de  delîîn  plus  difficile  à  exécuter,  parce 
qu’il  faut  une  promptitude  extrême  6c  une  juftefle 
étonnante  ;  l’on  ne  peut  pas  corriger  les  défauts.  Les 
vafes  de  terre  peints  font  la  merveille  de  l'art  des  an¬ 
ciens.  Des  têtes  ,  6c  quelquefois  des  figures  entières 
efquiflës  d’un  trait  de  plume  dans  les  premières  étu¬ 
des  de  Raphaël ,  décelent  aux  yeux  d’un  connoifl'eur 
la  main  d’un  grand  maître  ,  autant  ou  plus  que  les 
tableaux  achevés. Les  anciens£r/v//ÿtfejconnoifibient, 
à  ce  que  dit  M.  de  Caylus  ,  Tufage  des  ponfifs  ,  ou 
deflins  piqués,  6c  les  deffins  découpés  fur  une 
feuille  de  cuivre.  Voyc*  /’ article  Vase  ,  Suppl. 

M.  Winckelmann  dit  que  nous  avons  grand  nom¬ 
bre  de  pierres  gravées,  allez  de  petites  figures  etruf¬ 
ques  ;  mais  nous  n’avons  pas  allez  de  grandes  flatues 
de  cette  nation  pour  fervir  de  fondement  à  un  fyflême 
railonné  de  leut-  art.  Les  Etrufques  avoient  leur  car¬ 
rière  de  marbre  près  de  Luna  que  nous  nommons  à 
préfent  Carrara:  elle  étoit  une  de  leurs  douze  villes 
capitales.  Les  Samnites  ,  les  Volfques  6c  les  Campa¬ 
niens  n’ayant  point  de  marbre  bleu  dans  leur  pays  , 
furent  obligés  de  faire  leurs  vafes  en  terre  cuite  ou 
en  bronze  ;  les  premiers  fe  font  cafl'és  ;  l’on  a  fondu 
les  féconds  :  c’efl  la  caufe  de  la  rareté  des  vafes  de 
cette  nation.  Comme  le  ftyle  étrufquc  reflenible  à 
l’ancien  ftyle  grec  ,  le  Ie&eur  fera  bien  de  relire  cet 
article  avant  que  d’examiner  l’art  chez  les  Grecs. 
Notre  auteur  prouve  dans  le  chapitre  V ,  où  il  traite 
de  l’art  chez  les  Romains,  qu’il  y  a  apparence  que 
dans  les  tems  les  plus  reculés  ,  les  Grecs  imitèrent 
l’art  des  Etrufques  ,  qu’ils  en  adoptèrent  beaucoup  de 
chofes  ,  6c  en  particulier  les  rites  facrés  :  mais  dans 
les  tems  poftérieurs,  lorfque  l’art  florifloit  chez  les 
Grecs,  on  peut  croire  que  les  artiftes  Etrufques  peu 
nombreux,  furent  difciples,  &  copièrent  les  Grecs. 

Les  Etrufques  peignoient  toujours  les  faunes  avec 
une  queue  de  cheval ,  quelquefois  avec  les  pieds  de 
cheval,  d’autres  fois  avec  les  pieds  humains. 

La  Tofcane,  c’eft-à-dire ,  le  pays  particulier  ha¬ 
bité  par  les  anciens  Etrufques,  a  produit  abondamment 
dans  tous  les  tems  de  vrais  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  On  peut ,  à  ce  fujet ,  confulter  les  vies  des 
grands  hommes  Tofcans,  6c  les  Mémoires  des  diflé- 
rentes  académies  qui  font  établies  dans  la  Tofcane. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  ce  petit  recueil  d’a¬ 
necdotes  ,  concernant  les  Etrufques ,  que  Plutarque 
nous  apprend  que  les  Tofcans  envoyèrent  d  s  colo¬ 
nies  qui  formèrent  des  établifîemens  dans  l’île  de 
Lemnos  ,  d’Imbros ,  6c  fur  le  promontoire  de  Thena- 
rus  ,  oîi  ils  rendirent  de  fi  grands  fervices  aux  Spar¬ 
tiates,  dans  la  guerre  qu’ils  foutenoient  contre  les 
Ilotes,  que  les  Lacédémoniens  leur  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoifie  dans  leur  ville  :  mais  enfuite , 
Tome  JL 


Ë  U  G 

fur  un  foupçon  d’infidélité ,  lès  Spartiates  lés  firent 
tousemprifonner.  Les  femmes  de  ces  rnallieureux  ai 
lerent  les  voir  dans  leurs  cachots,  changèrent  d’habitâ 
avec  eux ,  6c  s’expoferent  toutes  à  la  mort  pour 
fauver  leurs  maris:  les  Tofcans,enlortantde  prilon, 
allèrent  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  des  Ilotes  ^ 
mais  les  Spartiates,  craignant  leur  reflentiment,  leiir 
rendirent  leurs  femmes  6c  leurs  biens.  La  maghahimi- 
té  fuprême  n’eft  pas  rare  dans  les  perfonnes  de  tout 
fexe  parmi  les  républicains.  Les  louverains  quiref- 
pedant  les  loix  anciennes  ,  favent  laifler  au  peuple 
la  portion  de  la  liberté  qui  leur  eft  néceflaire,  n’otit 
pas  befoin  de  menaces  &  de  chaînes  pour  conf’efver 
leurs  lu  jets,  6c  de  pinces  fortes  fur  les  frontières 
pour  garantir  leurs  états.  Le  génie  ,  la  valeur  6c  là 
Vertu  ,  lont  lesenfans  de  la  liberté. 

Si  l’on  veut  faire  des  recherches  plus  particulières 
au  fujet  des  Etrufques,  on  doit  confulter  les  ouvra¬ 
ges  d’Hérodote ,  de  Paitfanias,  de  Tite-Live , de  Pline 
le  naturalifte  ,  Plutarque ,  Denis  d’Halicarnafle  , 
Appien:  Arnobe,  contra  gentes;  Cicéron  de  Divina- 
tione;  Y  Ht  foire  univerfelle  des  An  fois  ,  torn.  XIV. 
Dempfteri  Etruria ;  Govi  Mufceum  Etrufcum  ;  G  al¬ 
iéna  Ginfinianea  ;  Pitiure  antiche  d' hhrcolano  ;  Mu - 
fœo  Capitolino  ;  les  Antiquités  expliquées  de  Montfau- 
con  ;  la  dejeription  des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Stojih  ;  le  recueil  des  antiquités  Egyptiennes  ,  Etruf¬ 
ques  ,  6cc.  parM,  le  Comte  de  Caylus  ;&  les  Mémoires 
de  l'acad.  des  Infcriptions  de  Paris  (  V.  A .  L.  ) 

*§  ETTINGEN  ,  (  Gcogr.  )  «  ville  du  cercle  de 
>>  Franconie  en  Allemagne  fur  le  Mein  »...  Ce  n’eft 
point  une  ville  ;  ce  n’eft  qu’un  village.  Lettres  fur 
V  Encyclopédie. 
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*§  EU  ,  (  GéogY.  )  fur  la  Brile,  dit  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences,  6cc.  Il  falloit  dire  la  Bréle  &  non  là 
Bnle. 

*EVAGES,  EüBAGts,  VACiES,en  latin  Va - 
tes ,  6cc.  Ce  font  les  memes  qu’on  nomme  dans  le 
Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  6cc.  Evutei  &c  Eu- 
bages.  Voye^-y  Evates  6c  Eubages. 

*  E V AN , (  Mytliolog.  )  furnom  de  Bacchus ,  altéré 
dans  le  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  &c.  où  l’on 
écrit  Evien.  Voye {  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

*§  EVANGELISTES,  u  terme  particuliérement 
»  confacré  pour  défigner  les  quatre  apôtres  que 
»  Dieu  a  choifis  6c  infpirés  pour  écrire  l’évangile, 
f>  6c  qui  font  S.  Matthieu,  S.  Marc  ,  S.  Luc  6c  S. 
»  Jean».  S.  Marc  &  S.  Luc  ne  (ont  point  apôtres, 
ainfi  des  quatre  apôtreè  nommés  ici  ,  il  èn  faut 
retrancher  deux. 

Un  évangéliflc  eft  un  auteur  facré  qui  a  écrit  l’é— 
Vangile  ,  la  vie  ,  les  miracles,  la  doârine  de  Jefus- 
Chrift.  On  nommoit  aufli  evangélifes  ceux  qui  al- 
loient  prêcher  l’évangile  de  côté  6c  d’autre,  fans 
être  attachés  à  aucune  églife  particulière.  Diction¬ 
naire  de  Trévoux  ,  édition  de  1771.  Lettres  fur  T  En¬ 
cyclopédie. 

*  §  EVANGILE.  ...  «  L’original  dë  YévangiÊ  de 
»  S.  Marc  ,  écrit  de  fa  main  ,  n’eft  cortfervé  à  Ve- 
»  nife  que  depuis  l’an  1410  ,  ainfi  que  M.  Fontanini 
»  l’a  prouvé  dans  une  lettre  au  P.  de  Monîfaucon, 

»  inférée  dans  le  Journal  de  fon  Voyage  d'Italie  ».  On 
a  pris  des  attes  authentiques  des  xiv  ,  Xv  6c  xvië 
ficelés  pour  une  lettré  de  M.  Fontanini,  qui  a  fourni 
ces  a&es  au  P.  Montfaucon.  Lettres  ftïr  l'Ericyc. 

*  §  EUCHARISTIE , . . .  lifez  dans  cet  article  Bé¬ 
renger  mourut  en  ioSB ,  au  lieu  de  1083  ;  Bal- 
dric  ,  au  lieu  de  Baltride  ;  Rufeninde  ,  au  lieu 
de  Rudeirride ;  Gafpard  Peticer ,  au  lieu  de  GaJ'pard 
Pucerus  ;  Sandis  qui  n’étôit  point  Anglois  ,  au 
lieu  de  Sandius  Anglois ;  Yévêque  d’Aflorgà  ,  au  lieu 

YYyyy 


906  E  U  D 

de  l 'évêque  d' A  flanc.  Après  avoir  cité  Arnaud  & 
Nicole  à  la  fin  de  cet  article  ,  il  étoit  peut-être  inu¬ 
tile  d’ajouter  &  la  perpétuité  de  la  foi  ,  puiique  cet 
ouvrage  efi  de  Nicole  feul ,  quoiqu’il  paffe  pour 
être  d’Arnaud  &  de  Nicole.  Lettres Jur  /’ Encyclopédie. 

EUDES,  fils  de  Robert  le  Fort,  xxixe  roi  de 
France  ,  (  Hifl.  de  France.  )  parvint  au  trône  par  fes 
vertus  politiques  6c  guerrières  :  Ion  pere  qui  mou¬ 
rut  les  armes  à  la  main ,  en  combattant  contre  les 
Normands ,  lui  laifla  d’illufires  exemples  à  fuivre. 
La  détenfe  de  Paris  afiiégée  par  ce  peuple  ,  qui  rel- 
fembloit  moins  à  une  nation  qu’à  un  efi'ain  de  bri¬ 
gands  ,  avoit  tourné  vers  Eudes  tous  les  regards 
des  François ,  6c  lui  avoit  concilié  tous  les  cœurs: 
fa  taille  étoit  noble  6c  majeflueule  :  Ion  accès  facile 
6c  populaire,  fa  figure  gracieufe  Si  intérefl'ante  per- 
pétuoient  l’enthoufiafme  national ,  excité  par  fes 
premiers  exploits  militaires.  Les  feigneurs  de  Neu- 
firie  ,  qui  dans  ce  fiecle  fécond  en  orages,  fentoient 
le  befoin  d’un  chef  qui  lut  combattre  6c  gouver¬ 
ner  ,  le  proclamèrent  roi  dans  un  parlement  tenu  à 
Compiegne.  Le  peuple  n’eut  point  de  part  à  cette 
éledion  ,  on  avoit  cefie  de  Pappeller  aux  afi'emblées 
nationales ,  oit  jamais  il  ne  joua  un  rôle  bien  inté- 
reffant. 

Eudes ,  reconnu  roi  dans  la  Neuftrie  6c  dans  l’A¬ 
quitaine  ,  ufa  de  la  plus  grande  modération  ,  6c 
c’étoit  le  plus  fur  moyen  de  faire  perdre  le  fouve- 
nir  de  Ion  ufurpation.  11  déclara  que  Louis  le  Begue 
l’ayant  nommé  tuteur  de  Charles  le  Simple  ,  il  ne 
pouvoit  6c  ne  vouloit  prendre  les  rênes  du  gouver¬ 
nement  que  pour  les  remettre  au  jeune  prince  quand 
fonâge  lui  permettroit  de  les  diriger.  Plufieurs  chro- 
nologiltes  fondés  fur  cette  déclaration  ,  ne  l’ont  point 
compté  au  nombre  des  rois  de  France.  Ils  ne  peu¬ 
vent  contefter  qu’il  n’en  ait  pris  le  titre  ;  mais  ils 
prétendent  que  dans  ce  fiecle  ,  les  feigneurs  s'inti- 
tuloient  feigneurs  des  terres  6c  domaines  de  leurs 
pupilles. 

Eudes  avoit  un  rival  redoutable  dans  Arnoul  le 
Bâtard  ;  on  prétend  qu’il  alla  le  trouver  à  W’orms  , 
6c  que  là  il  lui  remit  la  couronne  6c  les  autres  mar¬ 
ques  de  la  dignité  royale  ,  l’afiiirant  qu’il  ne  vouloit 
les  tenir  que  de  lui  :  luivant  ce  fentiment ,  cette  dé¬ 
marche  lui  en  fit  un  allié  6c  un  ami:  l'on  pouvoir  fut 
long-tems  chancelant  :  l’héritage  de  Charlemagne 
ctoit  alors  difputé  par  cinq  princes  rivaux  ,  qui  ne 
pouvant  s’exclure  ,  mettoient  leur  gloire  à  le  dé¬ 
chirer.  Rodolphe  étendoitfa  domination  fur  la  Bour¬ 
gogne  6c  la  Savoie  ;  Arnould  régnoit  en  Allemagne  ; 
Louis ,  fils  de  Bofon ,  tenoit  fous  fa  puiflance  le  Dau¬ 
phiné  6c  le  Lyonnois  ;  Eudes  tenoit  le  refie  de  la 
France  ,  que  ravageoient  toujours  les  Normands  ;  ce 
prince  les  vainquit  par-tout  où  il  put  les  combattre  : 
ce  héros  en  fit  fur-tout  un  horrible  carnage  dans 
la  forêt  de  Montfaucon;  mais  fes  affaires  l’ayant 
forcé  de  tourner  d’un  autre  côté  ,  ils  fe  ven¬ 
gèrent  cruellement  de  cette  défaite ,  ils  prirent 
Meaux,  6c  en  réduifirent les  habitans  en  efclavage  ; 
ils  marchèrent  enfuite  vers  Paris  ,  dont  ils  formè¬ 
rent  Ie  fiege  :  Eudes  s’avança  pour  la  délivrer  , 
la  réputation  de  fa  valeur  jetta  la  crainte  par¬ 
mi  ces  barbares  qui  ,  quoique  beaucoup  fupé- 
rieurs  par  le  nombre  ,  n’oferent  hazarder  le  com¬ 
bat  :  ils  renoncèrent  à  leur  entreprife  pour  fe  répan¬ 
dre  dans  la  Bretagne  6c  le  Cotentin:  tandis  qu’£«- 
des  réprimoit  les  courfes  des  Normands  ,  les  fei¬ 
gneurs  qui  l’avoient  élu  tournèrent  un  regard  de 
pitié  fur  Charles  le  Simple  leur  roi ,  dont  ils  avoient 
injufiement  trahi  la  caufe  :  le  monarque  qu’ils 
avoient  oublié  jufqu’alors  ,•  fut  tiré  de  l’obfcurité  6c 
proclamé  par  leur  fuffrage ,  plus  puiffant  que  le 
droit  de  la  naiffance  dans  ces  tems  d’anarchie  6c  de 
difeordes.  Cette  révolution  augmenta  les  calamités 
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publiques  :  les  deux  princes  rivaux  défendirent  leur 
caufe  par  les  armes:  dès  qu 'Eudes  parut ,  il  vainquit 
fans  combattre  :  telle  étoit  l'opinion  de  fa  valeur, 
qu’elle  dilEipa  les  partilàns  de  Charles  :  ce  prince 
alla  mendier  un  alyle  chez  le  roi  de  Germanie  ,  qui 
feignit  de  prendre  fa  défenle  &  qui  le  trahit. 

Eudes  aufli  habile  à  négocier  qu’à  combattre,  fe 
rendit  au  concile  de  Y/orrns  ,  convoqué  par  Ar¬ 
nould  pour  appailer  les  troubles  :  tout  ce  qui  fut 
arrêté  dans  cette  affemblée  refia  fans  exécution. 
Foulques  ,  archevêque  de  Reims ,  fut  plus  heureux 
dans  fes  négociations.  Ce  fut  ce  prélat  qui  eut  la 
gloire  de  rétablir  le  calme  dans  le  royaume  ,  il  en¬ 
gagea  les  deux  princes  rivaux  à  confentir  à  un  traité 
de  partage.  Charles  fut  reconnu  roi  de  France  ,  Eu - 
des  en  pofféda  cette  partie  ,  qui  efi  entre  la  Seine 
&  les  Pyrénées  :  il  ne  fe  faifoit  point  de  partage 
qu’on  ne  fît  en  même  tems  un  très-grand  nombre 
de  mécontens.  De  nouvelles  guerres  étoient  prêtes 
de  fe  rallumer.  La  mort  Ü Eudes  arrivée  en  896, 
en  lufpendit  pour  quelques  infians  les  ravages. 
Il  régnoit  depuis  l’an  888.  (Af  —  y.  ) 

EUDROMÉ,  (  MuJtij.  des  anc.  )  nom  de  l’air 
que  jouoient  les  hautbois  aux  jeux  fthéniens  ,  infii- 
tués  dans  Argos  en  l’honneur  de  Jupiter.  Hiérax , 
Argien  ,  étoit  l’inventeur  de  cet  air.  (  S  ) 

*  §  EVECHE, .  .  .  L'évêché  de  Limoges  fut  fondé 
par  S.  Martial  vers  Van  80.  S.  Clément  ,  pape  ,  en¬ 
voya  vers  l'an  C)  4 ,  des  évêques  en  plufieurs  lieux  ,  comme 
à  Evreux,  à  Beauvais  ;  il  envoya  S.  Dtnys  à  Paris  , 
&  S.  Nicaife  à  Rouen.  Les  plus  judicieux  critiques 
prétendent  que  l’éredion  des  évêchés  qu’on  met 
ici  dans  le  premier  fiecle,  ne  doit  être  placée  que 
dans  le  troilieme.  Le  Cardinal  Malaria  ,  évêque  de 
Mets  ,  poffédoit  en  même  tems  treize  abbayes ,  &  quant 
à  la  plural: té  des  évêchés  ,  Jannus  (Janus)  Pannoniusy 
un  des  plus  habiles  difciples  du  fameux  profeffeur  Gua- 
nnt  de  P  crâne  ,  etoit  a  fon  deces  évêque  de  cinq  villes • 
Il  étoit  évêque  ,  non  de  cinq  villes ,  mais  de  Cinq- 
Eglifes ,  ville  de  Hongrie.  Cinq-Eglifes  efi  le  nom 
de  la  ville  en  françois:  Quinque-Ecclefice ,  en  latin  : 
Funskirchen  ,  en  allemand.  Foye{  Moreri,  la  Marti- 
niere,  Baillet  dans  fes  Jugemens  des  favans ,  6cz. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  ÉVÊCHÉS  ALTERNATIFS, . .  .font  ceux  que  l'on 
conféré  tour- à-tour  a  des  catholiques  &  à  des  luthériens . 
IL  y  en  a  en  Allemagne  ....  C  évêché  diOfnabruck  efi  du 
nombre  de  ces  évêchés  alternatifs.  Y  en  a-t-il  plufieurs 
autres?  Quand  V  évêque  efi  catholique ,  fon  grand-vi¬ 
caire  efi  pro  te  fiant  ;  &  vice  versa  ,  quand  l'évêque  efi 
protefiant ,  fon  grand-vicaire  efi  catholique.  Le  traité 
d’Ofnabruck  ne  dit  rien  de  pareil  ;  cela  feroit  en  effet 
fort  fingulier,  on  s’efl  aflùrément  mal  expliqué  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  M.  de  la  Mar- 
tiniere  s’explique  ainli.  «  Quand  il  y  a  ,  dit-il,  à  Of- 
»  nabruck  un  évêque  catholique  ,  les  protefians 
»  n’en  font  point  inquiétés  ;  il  y  a  un  confifioire 
»  luthérien  auquel  ils  s’adrelfent  pour  les  affaires  de 
»  religion  ;  de  même  lorfqu’il  y  a  un  prince  de  la 
»  mailon  de  Brunfwick  ,  6c  par  conféquent  protef- 
»  tant,  il  y  a  des  lupérieurs  catholiques  pour  avoir 
»  foin  de  ce  qui  regarde  la  religion  ;  quelquefois  mê- 
»  me  il  y  a  un  évêque  avec  titre  de  vicaire-apofioli- 
»  que,  qui  fait  les  ordinations ,  les  vifites  &  autres 
»  fondions  épifcopales;  c’efi  quelquefois  un  cha- 
»  noine  même  du  chapitre*».  Lettres fur l' Encyclopédie. 

§  EVECTION  ,  f.  I.  (  Afron .  )  fécondé  inégalité 
de  la  lune ,  produite  par  l’attradion  du  foleil  6c 
dont  la  quantité  efi  de  id  20'  34".  Cette  équation 
que  Ptolomce  appelloit  Tipétrnus-iv ,  balancement  de 
l'épicycle  ,  efi  appellée  dans  Copernic  proflapha  refis 
fecundi  vel  minoris  epicycli  ;  dans  Tycho,  proflaphce- 
refis  excentricitatis ,  ou  changement  de  1 excentricité  ; 
dans  Bouillaud ,  éyeclion ,  parce  qu’elle  porte  le 
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calcul  à  une  plus  grande  exattitude  que  l’ancienne 
équation  de  <jd  ,  connue  dès  le  tems  d’Hipparque. 
Jufqu’au  tems  de  Ptolémée  on  s’étoit  borné  à  obser¬ 
ver  des  éciipfes  de  lune ,  parce  que  ces  obferva¬ 
tions  étoient  les  plus  remarquables  6c  les  plus  fa¬ 
ciles  à  faire  ;  l’inégalité  de  étoit  la  feule  qui  pût 
s’y  faire  remarquer ,  puifque  le  dérangement  qui 
vient  des  fîtuations  du  foleil  par  rapport  à  la  lune  , 
ne  peut  fe  faire  remarquer  dans  des  obfervations 
où  cette  fituation  eft  toujours  la  même.  Mais  Pto¬ 
lémée  ayant  obfervé  des  diftances  de  la  lune  au 
foleil  dans  d’autres  fîtuations  de  la  lune ,  apperçut 
qu’il  y  avoit  une  autre  inégalité  fort  fenfible  ,  6c  que 
cette  équation  re  venoit  tous  les  quinze  jours ,  non  pas 
de  50  ,  mais  de  7°| ,  lorfque  la  lune  étoit  en  quadra¬ 
ture  &en  même  tems  dansfes  moyennes  diftances, 
Almagefle ,  liv.  V ,  chap.  j  ;  il  fuppofe  en  conféquence 
que  l’épicycle  de  la  lune  eft  porté  dans  un  cercle 
excentrique ,  6c  qu’il  eft  plus  près  de  nous  dans  les 
quadratures  que  dans  les  fyzygies. 

Horoccius  donna  pour  Yéveclion  une  hypothefe 
différente  qui  a  été  la  première  occafxon  ou  le  pre¬ 
mier  fondement  de  la  théorie  de  Newton  fur  les 
mouvemens  de  la  lune  ;  cette  hypothefe  fut  con¬ 
nue  en  1673;  alors  Flamfteed  calcula  de  nouvel¬ 
les  tables  lunaires  fur  les  principes  6c  fur  les  nom¬ 
bres  donnés  par  Horoccius,  6c  ces  tables  furent  pu¬ 
bliées  par  Wallis  dans  les  Œuvres  pojlhumes  d’Ho- 
roccius  en  1678. 

Cette  hypothefe  confifte  à  faire  varier  l’excen¬ 
tricité  de  l’orbite  elliptique  de  la  lune ,  6c  à  faire 
tourner  le  centre  de  l’ellipfe  dans  un  petit  cercle  , 
le  foyer  reliant  immobile ,  enforte  que  la  ligne  des 
apfides  ou  le  grand  axe  de  l’ellipfe  qui  palfe  toujours 
par  le  foyer  Ôc  par  le  centre  ,  l'oit  fujette  à  un  ba¬ 
lancement  alternatif,  qui  dépend  de  la  fituation  du 
foleil  par  rapport  à  lapogée  de  la  lune.  Cette  théo¬ 
rie  a  quelque  rapport  avec  l’hypothele  d’Arzachel , 
aftronome  Arabe  du  XIe  fiecle ,  qui  fuppofoit  dans 
l’orbite  du  foleil  un  femblable  mouvement.  Kepler 
dans  la  préface  de  les  Ephémérides  pour  iG/S ,  avoit 
aulfi  indiqué  une  variation  dans  l’excentricité  de 
l’orbite  lunaire. 

Flamfteed  publia  encore  des  Tables  de  la  lune  en 
1681,  dans  lefquelles  il  failoit  ufage  de  l’hypothelé 
d’Horoccius  ,  &c  M.  le  Monnier ,  dans  fes  Inflitutions 
aflronomiques  ,  en  1746,  en  a  donné  une  troifieme 
édition.  Les  tables  de  M.  Halley  ainfi  que  la  théo¬ 
rie  de  Newton  ,  d’après  laquelle  on  a  calculé  diffé¬ 
rentes  tables  de  la  lune ,  font  fondées  fur  le  même 
principe  pour  le  calcul  de  l’équation  du  centre  6c 
de  Yéveclion. 

M.  Euler  ell  le  premier  qui  ait  fait  voir  dans  fa 
Théorie  de  la  lune ,  qu’on  pouvoit  calculer  Yéveclion 
d’une  manière  très-fimple  ,  fans  luppofer  une  excen¬ 
tricité  variable  6c  un  balancement  dans  l’apogée  ; 
j’ai  fait  voir  dans  mon  Afronomie ,  art.  1440 ,  que  la 
méthode  d’Horoccius  revient  au  même  que  la  for¬ 
mule  de  M.  Euler ,  6c  qu’il  fuffit  pour  calculer  Yévec- 
tion  dans  un  tems  quelconque,  démultiplier  i°  io' 
3  3"  par  le  finus  du  double  de  la  diftance  moyenne  de 
la  lune  au  foleil,  moins  l’anomalie  moyenne  de  la  lune; 
la  théorie  6c  les  obfervations  ont  obligé  M.  Mayer 
à  y  ajouter  une  équation  de  36"  multipliée  par  le 
finus  de  quatre  fois  ladiftance  moyenne,  moins  deux 
fois  l’anomalie ,  6c  cette  équation  qui  a  un  ligne  con¬ 
traire  à  celui  de  Yéveclion  entre  dans  une  même  table. 

Pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  l’attrac¬ 
tion  folaire  produit  cette  inégalité  appellée  éveclion 
dans  le  mouvement  de  la  lune  ,  il  fuffira  de  faire  voir 
que  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire  doit  être  plus 
•grande lorfque  la  ligne  des  apfides  de  la  lune  concourt 
avec  la  ligne  des  fyzygies  ,  ou  lorfque  la  lune  étant 
nouvelle  ou  pleine  fe  trouve  en  même  tems  apogée 
Tome  //. 
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ou  périgée.  La  force  du  foleil  dérange  la  lune  ,  parce 
que  le  foleil  attire  la  lune  plus  ou  moins  qu’il  n’ature 
la  terre,  c’efl  la  différence  des  deux  attrattions  qui 
fait  toute  l’inégalité.  Or  la  différence  d’attrattion 
fuit  la  différence  des  diftances  ;  cette  différence  ell 
la  plus  grande  quand  la  lune  eft  apogée  ,  6c  la  plus 
petite  quand  elle  eft  périgée  ;  ainfi  quand  la  ligne 
des  apfides  de  la  lune  concourt  avec  la  ligne  des 
fyzygies,  la  force  centrale  abfolue  de  la  terre  fur  la 
lune  qui  eft  la  plus  toible  dans  la  fyzygie  apogée  , 
reçoit  la  plus  grande  diminution  ,  6c  la  force  cen¬ 
trale  qui  eft  la  plus  conlidérable  dans  la  fyzygie  péri¬ 
gée,  y  reçoit  la  moindre  diminution  :  donc  la  diffé¬ 
rence  entre  la  force  centrale  de  la  terre  fur  la  lune 
périgée ,  6c  la  force  centrale  apogée  fera  alors  la 
plus  grande;  donc  la  différence  des  diftances  de  la 
lune  dans  fon  apogée  6c  dans  fon  périgée  augmen¬ 
tera  ;  ce  qui  produira  l’augmentation  d  excentricité 
qui  a  lieu  dans  l’hypothefe  d’Horoccius,  6c  qui  eft 
exprimée  lous  une  autre  forme  par  Yéveclion  dont 
nous  avons  parlé.  Au  refte  le  calcul  rigoureux  des 
équations  de  la  lune  ,  produite  par  l’attrattion  du 
foleil ,  eft  fi  compliqué,  qu’il  faut  ablolument  le  voir 
dans  les  ouvrages  des  géomètres  qui  en  ont  traité 
exprellèment  ,  tels  que  M.  d’Alembert,  M.  Euler, 
M.  Clairault.  (  M.  nt  la  Lande.  ) 

§  EVE6HAM  ,  (  Géo^r.  )  bonne  6c  ancienne 
ville  d’Angleterre  (  appeliee  mal-à-propos  Ever- 
Ham  dans  le  Dictionnaire  raif  des  Sciences ,  ôcc.  J, 
dans  la  province  de  Worcefter,  fur  la  riviere  u’A- 
von,  qui  lui  donne  un  port,  011  peuvent  entrer  d’af- 
fez  groffes  barques.  Une  abbaye  de  Benédittms  tai- 
foit  autrefois  la  réputation  principale  de  cette  ville; 
aujourd’hui  on  la  coniidere  à  de  meilleurs  titres  : 
elle  a  deux  églifes  paroiiïiales  ,  deux  écoles  bien 
inftituées  6c  bien  fréquentées  ;  des  fabriques  de  bas 
très- renommées ,  &  des  environs  très-tertiles  en 
grains  6c  en  fourages:  elle  fournit  deux  membres  à 
la  chambre  des  communes  du  royaume.  La  bataille 
que  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leicefter,  perdit 
avec  la  vie  ,  l’an  12.63  »  contre  le  prince  Edouard  , 
fils  du  roi  Henri  III,  fut  livrée  proche  àlEvesham. 
Long.  iS  ,  ji.  lat.  5z  ,  10.  ( D .  G.  ) 

EUGENE  mont  ou  cap ,  (  Géogr.')  lieu  d’Hon¬ 
grie  dans  le  diftritt  de  Bude  ,  fur  le  Danube  ,  vis- 
à-vis  l’île  de  Cfepel  :  il  porte  le  nom  de  l’illuftre 
prince  Eugene  de  Savoye  ,  qui  en  aimoit  beaucoup 
le  féjour ,  qui  fe  plailoit  à  l’embellir,  6c  qui  en  fai- 
foit  aflidument  cultiver  le  fol.  L’on  y  voit  un  châ¬ 
teau  ,  un  parc  ,  des  maifons  de  paylàns  ,  de  belles 
vignes  ,  de  bons  champs  &:  de  gras  pâturages ,  dans 
un  circuit  de  deux  lieues.  (  D.  G.  ) 

*  §  EVIEN  ,  (  Mythol.  )  J'urnom  de  Bacchus.  On 
ne  trouve  point  Evien  dans  les  bons  écrivains.  Bac¬ 
chus  s’appelloit  Evan ,  à  caufe  du  lierre  qui  lui  eft 
confacré,  6c  Evius  pour  la  raifon  citée  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  ou  pour  une  autre  citée  par 
Giraldi.  On  confond  Evius  6c  Evien ,  6c  on  ne  dit 
mot  d'Evan.  «  Il  y  avoit ,  dit  Paufanias  dans  fon 
»  y oyage  de  Meffenie ,  une  montagne  nommée  Evany 
»  auprès  d’Ithome  ,  qui  avoir  pris  fon  nom  d’evoé , 
»  qui  eft  comme  le  cri  des  bacchantes  ,  parce  que 
»  Bacchus  6c  les  femmes  de  fa  fuite  s’écrièrent  ainfi, 
»  lorfqu’ils  vinrent  pour  la  première  fois  dans  ce 
»  pays  ».  Lettres  fur  £  Encyclopédie. 

EVITE  ,  (  Muftq.  )  cadence  évitée.  Voye 1  Ca¬ 
dence  ,  Suppl,  (S) 

EVITER,  (  Mufiq. )  Eviter  une  cadence  ,  c’eft 
ajouter  une  diffonance  à  l’accord  final  ,  pour 
changer  le  mode  ou  prolonger  la  phrafe.  Voye^ 
Cadence  ,  Suppl,  (i) 

*  §  EVITERNE,  . .  Divinité  à  laquelle  les  anciens 
ficriji oient  des  bœufs  roux.  C’ejl  tout  ce  que  nous  en 
fuyons .  Cette  divinité  eft  Jupiter  même.  Eviternc 
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fignifie  immortel.  Voye^  Giraldi.  Lettres  fur  r  Ency¬ 
clopédie. 

*  §  EVITERNITÉ  ,  .  . .  duree  qui  a  un  commence¬ 
ment  ,  mais  qui  n'a  point  de  fin.  Eviterai  té  eft  la  mê¬ 
me  choie  qu’ éternité;  pourquoi  Xéviternité auroit-elle 
un  commencement  ?  Calepin  dit  qu 'ceviternus  eft  Sy¬ 
nonyme  à  ce  ter  nus ,  fi impiternus.  On  y  lit  cette  phrafe 
d’Apulée  ,  Deos  incorporâtes  ,  fine  ullo  fine  ,  neque 
exordio fied prorfius  ceviterncs.  J’avoue  que  ,  fuivant  la 
fauffe  do&rine  du  faux  Zoroaftre,  on  pourroit  ad¬ 
mettra  la  définition  de  cet  article,  comme  on  le  voit 
dans  les  chap.  j  ,  4  &  5  ,  liv.  I ,  fie  cl.  2  de  la  Philo- 
fiophic  Orientale  de  Stanley  ;  mais  ce  n’eft  pas  de-là 
qu’il  faut  tirer  de  bonnes  définitions.  Prifcien  enfeigne 
que  les  anciens  ont  entendu  ceternus  par  ceviternus; 
ceternitas  par  ccvitcrnitas.  Gouldman ,  dans  fon  Dic¬ 
tionnaire  ,  allure  qu  'ceviternus  dit  plus  cyX  ce  ter  nus.  Let¬ 
tres  fur  C Encyclopédie . 

*  §  EULOGIE, . . .  On  cite  dans  cet  article  Greet- 
fer  dans  Ion  traité  De  benediclïonibus  ,  liv.  Il ,  chap . 

24,  lifez  chap.  24— jo.  Lettres  fur  l'Encyc. 

*  §  EUMOLPIDES  ,  (  Mythol.  )  prêtres  de  Cér'es... 
Us  ctoient  appelles  eumolpides  ,  d' Eumolpe  ,  roi  des 
Thraccs  ,  qui  fut  tué  dans  an  combat  où  il  fecouroit  les 
Eleujîns  contre  les  Athéniens.  i°.  Il  falloit  dire  les 
Eleufilens.  20.  Eumolpe  ne  fut  point  tué  dans  ce  com¬ 
bat,  ce  fut  fon  fils  qui  y  perdit  la  vie.  Voye 1  Pau¬ 
fanias  dans  les  Attiques.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*§  EVOCATION  des  Dieux  tutélaires. ...  Ma- 
crobe  nous  a  confiervé  ,  lib.  III ,  cap.  9  ,  La  grande 
formule  de  ces  évocations  tirée  du  livre  des  ckofiesfiecretes 
des  Sammoniens.  Screnus  pretendoit  l  avoir  prifie  dans 
un  auteur  plus  ancien.  On  lit  dans  Macrobe  à  l’en¬ 
droit  cité  ci-deffus ,  que  Sammonicus  Serenus  dit 
avoir  tiré  de  Furius,  auteur  ancien  ,  la  formule  des 
■évocations.  Ainfi  au  lieu  de  des  Sammoniens ,  Screnus , 
liiez  de  Sammonicus  Serenus  qui  .... 

On  peut  voir  fur  Sammonicus  Serenus  M.  Tille- 
mont,  Hijloire  des  Empereurs  ,  tom.  III  ,  p.  122  ; 
&  fur  les  évocations ,  les  Mémoires  de  L'Académie  des 
Jnficriptions  citées  dans  cet  article  du  Diclionn.  raifi. 
des  Sciences ,  &c.  On  trouve  encore  une  fort  bonne 
differtation  fur  ce  fujét,  dans  la  Biblioth.  Germani¬ 
que  ,  tome  I  , partie  première ,  art.  2.  Lett.  fur  l'Encyc. 

EVOLUTION  ,  (  Mujiq.  )  On  entend  par  évolu¬ 
tion  qu  mulique,  l’aétion  de  mettre  le  delîiis  à  la  baffe, 
&c  la  baffe  au-deffus  ,  fans  qu’il  en  réfulte  aucune 
-faute  dans  l’harmonie.  Voye 1  à  l 'article  Contre¬ 
point  DOUBLE.  (  Mujiq.  )  Dictionnaire  raifi.  des 
Sciences ,  &c.  les  réglés  dont  P évolution  dépend. 

Lf.d.c.) 

§  E\  O  VAE  ,  (  Mufiq.  )  L'évovae,qm  n  eft  d’ufage 
•que  dans  le  plain-chant,  commence  toujours  par  la 
dominante  du  ton  de  l’antienne  qui  le  précédé  ,  6c 
finit  toujours  par  la  finale.  (  5  ) 

EUPHOLM1E  ,  (  Mufique  des  anc .  )  Hefychius 
appelle  eupholmie  la  partie  de  la  flûte  qui  eff  immé¬ 
diatement  au-deffus  de  la  glotte ,  êc  la  glotte  même. 
( F.D.C .) 

*  §  EU  P  LO  É  ,  (  Mythol.  )  fur  nom  de  Vénus  .... 
Il  y  avoit  fur  une  montagne  près  de  Naples  ,  un  tem¬ 
ple  confiacré  a  V mus  Euploé.  On  ne  connoît  point 
cette  montagne  auprès  de  Naples  ,  mais  une  ile 
nommée  autrefois  Euploœa  ,  aujourd’hui  Gajola  , 
dans  le  golfe  de  Pouzol.  M.  Gedoyn  dans  fa  Tra¬ 
duction  de  Paufanias  ,  donne  à  Vénus  le  furnom 
d 'Euploene ,  furnom  ,  dit-il ,  formé  de  deux  mots 
grecs  ;  c’eft  comme  qui  diroit ,  Venus  d'heureufie  navi¬ 
gation.  Les  Gnidiens  lui  avoient  élevé  un  temple 
fous  ce  nom.  Lettres  J'ur  l'Encyclopédie. 

*  EURIPE  ,  (  Géogr .)  petit  détroit  de  la  mer  Egée... 
T  a  jouterai  que  S.  J  u  fin  &  S.  Grégoire  de  Na  fiance 
fie  font  trompés  quand  ils  ont  écrit  qu  Arifiote  étoit  mort 
de  chagrin  de  n  avoir  pu  comprendre  la  caufie  du  fiux 
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&  du  reflux  de  l'Euripe.  Il  faut  confulter  fur  cette 
imputation  la  remarque  Z  de  l’article  Arifiote  , 
dans  Bayle.  On  y  trouvera  que  Julien  l’Apoftat  s’eft 
pour  le  moins  trompé  autant  que  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  <♦  Plufieurs  perfonnes  ,  dit  M.  Bayle  , 
»  n’ayant  pas  pour  les  peres  de  l’Eglife  tout  lé  ref- 
»  pect  qu’il  faudroit ,  fe  piaffent  à  les  taxer  d’une 
»  aveugle  crédulité  ».  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  EUROPE ,  (  Géogr.  )  Nous  ajouterons  ici  un 
tableau  général  de  cette  partie  de  la  terre,  comme 
nous  avons  fait  à  l’égard  des  trois  autres. 

*  §  EURYNOME,  ( Mythologie.')  Ce  dieu  infer¬ 
nal  n’étoit  point  repréfenté  dans  le  temple  de 
Delphes  par  une  ffatue  noire  ,  comme  on  le  dit 
dans  le  Dicl.  raifi.  des  Sciences ,  &c.  mais  dans  le 
tableau  des  enfers  du  célébré  Polignote.  «  Il  faut, 
»  dit  Paufanias ,  liv.  I.  que  j’explique  de  quelle 
»  maniéré  le  peintre  a  repréfenté  Eurynome  :  fon 
»  vifage  eff  de  couleur  entre  noire  &  bleue,  comme 
»  celle  de  ces  mouches  qui  font  attirées  par  la 
»  viande;  il  grince  les  dents,  6c  efi  affis  fur  une 
»  peau  de  vautour  ».  Lettres  Jùr  l' Encyclopédie. 

*  §  EUR'ÏSTHERNE  ,  (  Mythologie.')  Voyez 
Eurysternon  dans  le  Dicl.  raifi.  des  Sciences  ,  &c. 
11  faut  écrire  Euryfierne  plutôt  qu’ Euryfiernon  ,  qui 
efi:  un  mot  purement  grec,  au  neutre.  Lettres  fur 
r Encyclopédie. 

EURYTHMIE,  (R eaux- Arts.')  c’eft  cette  har¬ 
monie  des  parties  d'un  tout  par  rapport  à  leur  gran¬ 
deur  ,  qui  fait  qu’aucune  ne  fe  difiingue  au  préju¬ 
dice  des  autres  ou  de  l’enfemble.  Ainfi  un  objet  a 
l 'eurythmie  y  ou  les  belles  proportions  qu’il  doit 
avoir ,  lorfque  chaque  membre  ,  chaque  partie  a 
précifément  la  grandeur  qui  lui  convient  dans  fon 
rapport  avec  le  tout.  C’eft  l 'eurythmie  qui  fait  une 
partie  plus  grande  qu’une  autre  ,  en  réglant  leur 
mefure  abfolue  fur  le  rang  qu'elles  tiennent  dans 
les  proportions.  C’eft  par  elle  que  dans  le  corps 
humain ,  le  tronc  efi:  la  plus  grande ,  6c  la  tête  la 
plus  petite  des  parties  principales.  L’effet  que  l 'eu¬ 
rythmie  produit  dans  nos  perceptions ,  c’eft  le  repos 
6c  l’acquiefcement ,  parce  qu’elle  met  en  équilibre 
les  diverfes  parties  de  l’objet ,  qu’elle  nous  les 
préfente  toutes  à  la  fois ,  compofant  enfemble  un 
tout  complet ,  apperçu  en  plein,  6c  non  imparfait 
ou  de  profil.  Sans  cet  équilibre  nul  objet  ne  peut 
être  beau  ,  6c  voilà  pourquoi  l’ eurythmie  eft  le 
principe  de  la  beauté. 

La  belle  proportion  des  parties  eft  donc  une 
propriété  générale  de  tous  les  ouvrages  de  l’art  ; 
c’eft  ce  qui  en  fait  un  tout  harmonique.  Mais  V eu¬ 
rythmie  ne  concerne  pas  fimplement  les  proportions 
de  grandeur ,  elle  s’étend  encore  à  l’élaboration  , 
à  l’exécution  des  parties,  h' eurythmie  feroit  bleffée, 
fi  dans  un  tableau  certaine  partie  étoit  plus  achevée, 
mieux  finie  que  fa  place,  ou  fon  effet  par  rapport 
au  tout ,  ne  le  demande. 

L’obfervation  des  belles  proportions  exige  une 
grande  fagacité  6c  un  goût  très-fin.  IL  eft  évident 
qu’elle  n’eft  poffible  qu’autant  qu’on  fait  fe  taire 
une  image  exafre  6c  précife  de  l’enfemble  ôc  de 
toutes  fes  parties.  Quiconque  n’eft  pas  capable  de 
faitir  d’un  coup  d'œil  le  tout  dans  fon  entier ,  ne 
fauroit  ni  fentir  X eurythmie  oii  elle  eft ,  ni  en  fentir 
le  défaut  oit  elle  n’eft  pas.  Pour  acquérir  cette 
partie  fi  efièntielle  de  l’art ,  on  ne  lauroit  donc  trop 
s’exercer  à  avoir  le  coup  d’œil  jufte,  6c  à  bien  faifir 
l’enfemble.  Le  peintre,  au  milieu  de  fon  travail, 
fait  quelques  pas  en  arriéré,  pour  contempler  de 
loin  fon  tableau,  6c  juger  de  l’effet  du  tout.  Le 
compofiteur  fe  place  à  quelque  diftance ,  pou* 
entendre  la  première  répétition  de  fa  mufique? 
Mais  l’orateur  6c  le  poète  n’ont  pas  la  même  fa¬ 
cilité  dans  des  pièces  de  quelque  étendue.  C’eft 
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Les  Gouvernemens  de 
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Saint-Pétersbourg.  Rcvcl.  Riga. 

Le  grand  Novogorod.  Archangel.  Mofco' 
Smolensko.  Kiow.  Bielgorod. 

Woronez.  Niz-Ney-Novogorod. 


N  O  RWEGE, 


t  c  j  .  J-.»  C  |  ri  Ç  Uplande.  Weftmanie.  Dalecarlie. 

f  La  Suede  proprement  dite ,  ^  les  Provinces  de  .  .  .  -î  ^gricie  Sudermanie. 

)  u«., . { •  •  •  •  { 

I  . { 

^  La  Finlande  &  la  Laponie  Suédoife. 

C  La  prefqu’Iile  de  Jutland. 

I  La  partie  la  plus  Septentrionale  de  la  Laponie, 

^  Les  Gouvernemens  de . 


{Aggcrhuus.  Bergen. 

r  . 


Brontheim.  Wardhuus. 


,  _  _  f  La  Tartane  de  Nogais. 

La  Tartarie  en  Europe,  Crimée,  ou  Tartarie  de  Précop. 

La  Grande  Pologne  ,  .  .  ^  les  Provinces  de 

La  Petite  Pologne  ,  .  .  |  les  Provinces  de 

La  Lithuanie,  .  .  •  les  Provinces  de 


Grande  Pologne.  Cujavie. 
Mazovie.  Prude  Polonoife. 


Podolie.  Volhinie. 


Lithuanie-Propre.  Ruflie  Lithuanienne. 
Samogitie,  Livonie  Polonoife, 


L’Allemagne, 


Les  Duchés  de  Curlande  &  de  Semigalle. 

La  Bohcme.  Le  Duché  de  Siléfie.  Les  Marquifats  de  Luface  &  le  Comté  de  G!».*. 

Ele&orats  de  Saxe  &  de  Brandtbourg. 


Haute-Saxe  , 
Baffe- Saxe , 
Weftphalie , 
Franconie , 
Haut-Rhin  , 
Bas-Rhin , 
Autriche.  . 


Souabe , 

La  République  des  Provinces  -  Unies , 
Les  Pays  -  Bas  Autrichiens  ,  . 


<  Principautés  d’Anhalt ,  de  Weimar  &  de  Gotha. 

L  Poméranie. 

{  Evêché  d’Hildesheim.  Principauté  d'Halberftadt. 
f  Evêchés  de  Liège ,  Munfter ,  Ofabrug ,  Paderborn. 

X  Principauté  de  Minden.  Duchés  le  Juliers  &  de  Clcvcs  ,  bc.  bc{ 
f  Evêchés  de  Bamberg ,  Wirtzbovi,  Aichftet. 

X  Marquifats  d'Anfpacli  &  de  Culembach. 
f  Landgraviats  de  Heffe-Caffel  &  HÆ-Darmftadt. 

X  Duchés  de  Deux-Ponts ,  &  de  Siromercn ,  bc.  6  c. 

[  Eleélorats  de  Mayence  ,  Trêves ,  CologQe  >  &  du  Palatinat  du  Rhin. 
Archiduché  d'Autriche. 

Stirie.  Carinthie.  Carniole.  Tirol. 

Evêchés  de  Trente  &  deBrixen. 


{ 

f 

\  Evêchés  de  Freifingen  ,  Ratisbonne ,  Paffaw.  Duché  de  Neubourg, 

{ 


C  Evêché  d’Ausbourg.  Duché  de  AVirtemberg. 

X  Principauté  de  Furllemberg.  Marquilatde  Bade-Badcn,  bc.  &c. 


Gueldre.  Hollande.  Zélande.  Uttecht. 

Frife.  Overyffel.  Groningue. 

Comtés  de  Flandre  ,  Hainaut ,  Nimur. 

Duchés  de  Luxembourg, Limbaitg,  Gueldre , Brabant. 
Seigneuries  de  Malines  &  d’Anvcs. 


La  Turquie  en  Europi 
La  Hongrie, 

L'I  t  a  l  i  e  ,  , 


La  France, 


L’E  SPAGNE, 


Le  Portugal, 


Dans  l’Océan, 


£  Les  Provinces  de 
La  Hongrie-Propi 


f  Moldavie.  Valaquie.  Bofnie.  Sertie.  Bulgarie.  Croatie. 

X  Dalraatie.  Albanie.  Macédoine.  "Malle.  Romanie.  Livadie.  Morée. 


{  La  Tranfilvanie.  L’Efclavonie  &  partie  de  la  Croatie. 

(  Les  Etats  de  la  Rêpubli 
)  Les  Duchés  de  Milan, 

\  Le  Piémont ,  le  Montfe: 
v.  Les  Républiques  de  Lu 


Les  Etats  de  la  République  de  Venife. 

’  "  '  ’  ’  Milan,  de  Mantoue,  de  Modenc ,  de  Parme ,  dePlaifance  &  de  Guaftalla. 

Montferrat  &  la  Savoie.  LaTofcane.  L’Etat  Eccléfiaftique  &  le  Duché  de  Bénévent. 
Républiques  de  Luques  &  de  Saint-Marin. 


f 


f  Zurich.  Berne.  Lucerne.  Uri.  Schwitz.  Underwald.  Zug. 
X  Claris.  Balle.  Fribourg.  Soleure.  Schafoufe.  Appenzel. 


Les  treize  Cantons  . . 

La  République  des  Grifons.  Celles  du  Valais  &  de  Geneve.  Abbaye  de  Saint-Gall.  Principauté  de  Neuchâtel ,  bc.  bc. 

T  c  nc'-nncs  Prov’nces  de  X  P|Can*ie-  Normandie.  Champagne.  Ifle-de-France.  Bourgogne.  Lyonnois. 

6  a  1'"  1  . X  Orléanois.  Bretagne.  Dauphiné.  Provence.  Languedoc.  Guienne. 

Les  nouvelles  Provinces  de . [  Franche-Comté.  Artois.  Flandre.  Hainaut.  All'ace.  Rouflillon.  Lorraine. 


C  La  Caftille . . |  les  Provinces  de 

C  L’ Aragon , . [les  Provinces  de 

Les  Provinces 


(  Galice.  Alluries.  Bifcaye.  Navarre.  Léon.  Caftille  vieille. 

C.  Caftille  nouvelle.  Algarie.  Eftramadure.  Grenade.  Murcie ,  bc. 
.  [  Aragon.  Catalogne.  Valence. 


. f  Entre-Minho-e-Douro.  Tra-los-Montes.  Beyrn. 

t  Eftramadure  Portugaife.  Alentejo.  Les  Algarves. 
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Grande-Bretagne,  ^  Angleterre  proprement  dite  ,&  Pays  de  Galles. 


Ecoffe. 

Irlande.  L’Ifle  d’Anglefey.  L’Ifle  de  Man ,  bc. 


DANS  LA  MER. 


f  Les  Orcades.  Les  Ifles  deSchetland.  Iflande.  Zélande.  Fionie.  Les  Mes  de  Fero,  bc', 
Jerfey  &  Garnefey.  Rey.  Oleron.  Belle-Ifle ,  bc. 

La  Sicile.  La  Sardaigne.  La  Corfe.  Candie.  Majorque.  Minorque.  Ivica ,  bc, 


{La  Sicile.  La  Sardaigne,  ua  A.orle.  Candie.  Majorqu 
Les  Mes  d’Hieres.  L’Me  d’Elbe,  LesCyclades,  bc. 
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lignifie  immortel.  Voye £  Giraldi.  Lettres  fur  CEncy- 
•clopédie. 

*  §  EVITERNITÉ  ,  .  . .  durée  qui  a  un  commence¬ 
ment  ,  mais  qui  n'a  point  de  fin.  Eviternité  eft  la  mê¬ 
me  chofe  ofi  éternité  ;  pourquoi  V eviternité  auroit-elle 
un  commencement  ?  Calepin  dit  qu ’œvieernus  eft  Sy¬ 
nonyme  à  œternus ,  fiempiternus .  On  y  lit  cette  phrafe 
d’Apulée  ,  Deos  incorporâtes  ,  fine  uLLo  fine  ,  neque 
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&  du  reflux  de  L'Euripe.  Il  faut  confulter  fur  cette 
imputation  la  remarque  Z  de  l'article  driflote  , 
dans  Bayle.  On  y  trouvera  que  Julien  l’Apoftat  s’elt 
pour  le  moins  trompé  autant  que  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  <«  Plufieurs  perfonnes ,  dit  M.  Bavle  , 
»  n’ayant  pas  pour  les  peres  de  l’Eglife  tout  le  ref- 
»  peét  qu’il  faudroit ,  fe  plaifent  à  les  taxer  d’une 
»  aveugle  crédulité  ».  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  ^rim  adi:  r  r-  : _ \  _ : _ 
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pourquoi  il  faut  que  le  poëte,  avant  de  mettre  la 
derniere  main  à  ion  ouvrage  ,  apporte  tous  fes 
foins  i\  rafiembler  fous  un  feul  point  de  vue  toutes 
les  parties  du  plan  entier.  Ce  n’eft  qu’en  fe  familia- 
rifant  avec  l’enfemble  au  point  de  le  voir  fous  les 
yeux  comme  on  y  verroit  un  objet  fimple  >  qu’on 
eft  capable  de  juger  fainement  du  rapport  des  par¬ 
ties  entr’elles  6c  avec  le  tout ,  &  d’en  fentir  l 'eu¬ 
rythmie. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  autres  arts  ,  s’applique 
également  à  l’architecture.  Il  faut  étudier  long-tems 
le  plan  général,  6c  fe  le  rendre  bien  familier,  pour 
juger  ailcment  de  la  belle  proportion  des  parties 
avec  l’enfemble. 

Tout  artifte  qui  defire  de  cultiver  fon  génie, 
doit  s’exercer  fou  vent  à  embraffer  d’un  coup  d’œil 
des  objets  compofés  d’un  grand  nombre  de  parties 
différentes,  6c  s’accoutumer  à  voir  chaque  partie 
dans  fa  combinailon  avec  chaque  autre  réunies  en 
un  feul  tout.  Il  n’y  a  que  des  génies  du  premier 
ordre  qui  fâchent  faifir  de  cette  maniéré  des  objets 
d’une  grande  étendue  ;  6c  cette  confidération  feule 
montre  déjà  combien  il  eft  mal  aifé  de  juger  de 
l'eurythmie  d’un  poëme  épique  un  peu  valte. 

Il  ne  fuffit  pas  de  failir  l’enfemble  à  la  fois  ;  il 
faut  encore  fentir  quelle  en  eft  la  nature  ,  6c  quel 
eft  l’effet  qu’il  doit  produire  :  c’eft  d’après  ce  lèn- 
îiment  feul  qu’on  pourra  examiner  fi  chaque  partie 
contribue  dans  une  jufte  proportion  à  l’effet  de 
l’enfemble  ,  &  fi  le  caradere  particulier  répond  au 
caradere  général. 

De  ce  petit  nombre  de  réflexions,  on  peut  tirer  la 
conclufion  générale ,  que  de  grands  6c  vaftes  ouvra- 
ges  exigent  un  tout  autre  génie  que  celui  qui  eft  propre 
à  produire  des  ouvrages  moins  étendus.  Tel  compo- 
fiteur  qui  excelleroit  dans  le  menuet  ou  l’ariette , 
ne  vaudroit  rien  pour  compofer  un  chœur  ou  une 
fymphonie.  Un  poète  réuflira  admirablement  dans 
l’ode ,  6c  fera  très-médiocre  dans  l’épopée  ou  dans 
le  drame  ;  6c  l’architede  qui  faura  tracer  avec  la 
plus  grande  intelligence  le  plan  d’une  maifon  bour- 
geoife ,  n’en  doit  pas  conclure  qu’il  a  les  talens 
requis  pour  diriger  la  conftrudion  d’un  palais.  Dans 
chaque  genre,  les  grands  travaux  font  réfervés  aux 
grands  génies  exclufivement.  (  Cet  article  ejl  tiré  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Si/LZER.) 

EUSKIRCHEN  ,  ( Géogr .  )  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Wellphalie ,  6c  dans  le  duché  de 
Juliers.  C’eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage  d’où  ref- 
fortiflent  quatre  feigneuries  ;  6c  c’eft  la  quatrième 
des  villes  qui  ont  féance  6c  voix  dans  l’alfemblée 
des  états  du  pays.  (  D.  G.  ) 

*  §  Eustatiens  ,  «  hérétiques  qui  s’élevèrent 
»  dans  le  quatrième  ftecle  ,  6c  qui  tirèrent  leur  nom 

v  d’un  moine  appellé  Eujlatius .  Baronius  croit 

»  que  c’eft  le  meme  qu’un  moine  d’Arménie ,  que 
»  S.  Epipharie  appelle  EutaUus....  Socrate ,  Sozo- 
»  mene  6c  M.  Fleury  ont  confondu  cet  héréfiarque 
»  avec  Euftate  évoque  de  Sebafte  ».  Socrate ,  So- 
zomene  6c  M.  Fleury  ne  fe  trompent  point  ;  c’eft 
Baronius  qui  s’elt  trompé  endiftinguant  l’héréfiarque 

Euftate  de  l’évêque  de  Sebafte .  Le  concile  de 

Gangres  fut  tenu  L'an  gy6.  L’époque  de  ce  concile 
n  eft  pas  certaine  ;  mais  le  P.  Pagi ,  dans  fa  critique 
de  Baronius,  prétend  qu’il  fut  tenu  avant  357, 
puifqu’Ofius  qui  mourut  cette  année,  y  avoit  aflïfté! 
Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

*  §  EUTERPE,  (Mythol.)  celle  des  mufes  qui 

prejidott  aux  inftrumens  à  vent .  On  lui  attribue 

C invention  de  la  tragédie.  On  attribue  plus  commu¬ 
nément  cette  invention  à  Melpomene,  fuivant  ce 
vers  attribué  à  Virgile  : 

Melpomene  iragieo  proclamât  mafia  boatu. 
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En  confêqucnce  on  ajoute  à  fes  attributs  un  mafque 
6*  une  rnajfuc.  Je  n’ai  pomt  vu  Euterpe  représentée 
avec  ces  attributs.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

EUTHIA  ,  (  Mujîq.  des  anc.  )  Ce  terme  de  la 
muftque  grecque  fignifie  une  fuite  de  notes  pro¬ 
cédant  du  grave  à  l’aigu.  L'euthia  étoit  une  des  par¬ 
ties  de  l’ancienne  mélopée.  (  S  ) 

§  «  EUTIM  ,  (  Géogr .  )  ville  du  Holftein  en 

»  Allemagne  » .  Lifez  Eutin  ou  Euthin  :  car 

Eutim  ou  Euthim  étoit  un  ftege  épifçopal  de 
1  Arabie  ,  fous  Boftra  métropole,  que  la  notice 
e  pii  copale  de  1225  appelle  eutirnium.  Voyez  le 
Dicl.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  l'Ency¬ 
clopédie. 

E  X 

§  EXARQUE .  «  G  Exarque  faifoit  fa  réfl- 

»  dence  à  Raven ne...  Le  patricien  Boerhius  ,  connu 
»  par  fon  Traité  De  confolatione philofophiœ ,  fut  le 
»  premier  exarque  ;  il  fut  nommé  en  568  par  Juftin 
»  le  jeune  ».  Boece  n’a  jamais  été  exarque  de  Ra- 
venne.  Le  premier  fut  le  patrice  Longin.  Voyez 
Sigonius  de  regno  Italice  fous  l’an  567  :  La  Mar¬ 
tiniere  ,  au  mot  Exarchat,  &c.  Lettres Jur  L'En¬ 
cyclopédie. 

'  §  EXCENTRICITÉ,  f.  f.  (  Afir.  )  Les  aftro- 
nomes  fe  fervent  fouvent  de  la  double  excentricité , 
c'eft-à-dire,  de  la  diftance  qu’il  y  a  entre  les  deux: 
foyers  d’une  ellipfe  ;  mais  il  eft  néceflaire  de  s’ex¬ 
pliquer  quand  on  prend  le  terme  d’ excentricité  dans 
ce  fens-là. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  de  déterminer  par  les: 
obfervations  Y  excentricité  d’une  planete.  Celle  du 
foleil  fe  détermine  par  la  différence  des  diamètres 
apparens;  ce  diamètre  eft  de  31'  31"  en  été,  6c 
de  32'  36"  en  hiver;  donc  la  diftance  périhélie  eft: 
a  la  diftance  aphélie  dans  le  même  rapport ,  d’où  Fort 
concluront  aifément  la  différence  de  ces  mêmes  dif- 
tances  qui  eft  la  double  excentricité. 

Kepler  détermina  l'excentricité  de  la  terre ,  ou  les 
diftances  aphélie  6c  périhélie,  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  annuelle  de  mars.  Il  détermina  enfuite  l'ex¬ 
centricité  de  mars  à  fes  diftances  au  foleil  par  le  moyen 
de  deux;  obfervations  faites  dans  deux  portions  de  la 
terre  fort  éloignées  l’une  de  l’autre,  mars  étant  dans 
chacune  au  même  point  de  fon  orbite.  La  même  mé¬ 
thode  pourroit  s’appliquer  aux  autres  planètes. 

Les  aftronomes  ne  déterminent  plus  aujourd’hui 
les  excentricités  des  planètes  que  parle  moyen  de  la 
plus  grande  équation  ;  nous  avons  expliqué  ailleurs 
la  méthode  par  laquelle  on  détermine  cette  équation. 

Voici  le  réfultat  des  obfervations  les  plus  exaftes 
6c  des  calculs  les  plus  rigoureux  par  lefquels  j’ai  dé¬ 
terminé  les  excentricités  de  toutes  les  planètes  dans 
mes  nouvelles  tables  aftronomiques  ,  en  fuppofant 
la  diftance  moyenne  du  foleil  à  la  terre  de  100000. 
Celle  de  la  lune  eft  tirée  des  nouvelles  tables  de 
Mayer  ;  elle  eft  en  décimales  de  fa  diftance  moyenne. 


Planètes. 

Excentricité  fuivant  le 
calcul  des  ajlronomes. 

Mercure  , 

7960 

Vénus , 

510 

Le  foleil , 

1680 

Mars , 

14208 

Jupiter, 

lli177 

Saturne, 

532I° 

La  lune , 

°°547 

Ces  excentricités  paroiflent  être  confiantes  ;  oiï 
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croit  cependant  que  celle  de  jupitereft  fujetteà  quel¬ 
ques  variations  ,  à  raifon  de  l’attra&ion  de  faturne. 
J’ai  fuppofé  dans  mes  tables  que  la  plus  grande  équa¬ 
tion  augmentoit  de  z'  1 5"  par  (iecle  :  ce  qui  détermine 
l’augmentation  de  V excentricité. ( \î.  de  la  Lande .J 

*  §  EXCOMMUNICATION....  «  Un  Caraite 
»  cité  par  Selden  ,  allure  que  Y  excommunication 
v»  commença  à  n’ètre  mile  en  ufage  que  lorlque 
»  la  nation  eut  perdu  le  droit  de  vie  6c  de  mort 
»  fous  la  domination  des  princes  infidèles  ».  Au 
lieu  de  commença  à  ri  être  rnife  en  ufage ,  liiez  ,  ne 
commença  à  être  mife  en  ufage  ;  ou,  comme  a  dit 
le  Caraite  ,  Y  excommunication  ne  tut  inventée  que 
lorfque  la  nation,  &c.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

*  §  EXEBENUM,...  Lifezexe&enus,  au  nominatif: 
car  ce  mot  latin  eft  du  genre  mafculin,  6c  fi  l’on 
trouve  exebenum  dans  Pline,  il  eft  à  l’acculatif ,  gou¬ 
verné  par  un  verbe  aftif.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

EXECUTANT  ,  part,  prisfubft. ,  (Mufique.)  mu- 
lîcien  qui  exécute  fa  partie  dans  un  concert  ;  c’eft  la 
même  chofe  que  concertant.  Voy.  Concertant, 
Exécuter  &  Execution,  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences ,  &  Suppt.  (d  ) 

EXECUTER,  v.  att.  ( Mufique .  )  Exécuter  une 
piece de  mufique,  c’eft  chanter  6c  jouer  toutes  les 
parties  qu’elle  contient ,  tant  vocales  qu’inftrumen- 
tales  ,  dans  l’enfemble  qu’elles  doivent  avoir  ,  6c  la 
rendre  telle  qu’elle  eft  notée  fur  la  partition. 

Comme  la  mufique  eft  faite  pour  être  entendue  , 
on  n’en  peut  bien  juger  que  par  l’exécution.  Telle 
partition  paroît  admirable  fur  le  papier ,  qu’on  ne 
peut  entendre  exécuter  fans  dégoût,  &  telle  autre 
n’offre  aux  yeux  qu’une  apparence  fimple  6c  com¬ 
mune  ,  dont  l’exécution  ravit  par  des  effets  inatten¬ 
dus.  Les  petits  compofiteurs,  attentifs  à  donner  de 
la  fymmétrie  6c  du  jeu  à  toutes  leurs  parties,  pa¬ 
rodient  ordinairement  les  plushabiles  gens  du  monde, 
tant  qu’on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  parles  yeux. 
A u fti  ont-ils  fouvent  l’adrefte  de  mettre  tant  d’inftru- 
mens  divers  ,  tant  de  parties  dans  leur  mufique , 
qu’on  nepuilferafiembler  que  très-difficilement  tous 
les  fujets  néceflaires  pour  Y  exécuter,  (S) 

§  EXECUTION,  ( Beaux-Arts .  )  Nous  enten¬ 
dons  ici  par  ce  terme ,  le  travail  de  l’artifte  au  moyen 
duquel  il  donne  à  un  objet  de  fon  art  les  beautés  ac¬ 
cidentelles  qui  en  font  un  ouvrage  de  goût,  doué 
d’une  énergie  efthétique  ,  ou  d’une  perfe&ion  fenfi- 
ble.  L’artifte  fait  à  cet  égard  ce  que  (ait  ie  jouaillier 
à  l’égard  d’un  diamant  qu’il  brillante  ,  «Si  qu’il  met  en 
œuvre.  Sans  l’artdu  diamantaire  cette  pierre  ne  (eroit 
qu’une  fimple  richeffe;  mais  en  la  taillant,  il  en 
fait  un  bijou.  Pareillement  une  penfée  qui  par  fa 
vérité  enrichit  le  tréfor  de  la  philofophie  ,  peut  de¬ 
venir  par  le  travail  de  l’artifte  un  ouvrage  de  l’art. 
C’eft  ainfi  que  fous  la  plume  d’Horace  tant  de  penfées 
font  devenues  des  odes  charmantes.  L'épopée  même 
n’eft  à  certains  égards  que  l'hiftoire  travaillée  par  la 
main  du  poêle,  l’artifte  n’eft  pour  l’ordinaire  qu’un 
habile  ouvrier  qui  par  fon  travaillait  transformer  des 
objets  communs,  en  objets  de  l’art.  Ainfi  la  belle  exé¬ 
cution  eft  ce  qu’on  exige  principalement  de  lui. 
Elle  n’eft  cependant  pas  toujours  également  né- 
cefiaire. 

Il  y  a  des  objets ,  qui  de  leur  nature ,  6c  fans  le  fe- 
cours  de  l’art ,  ont  toute  l’énergie  fenfible  qui  leur 
convient  ;  ceux-là  ont  li  peu  beloin  d’une  belle  exé¬ 
cution,  qu’eWe  leur  feroit  au  contraire  nuifible.  Un 
peintre  de  portrait ,  par  exemple,  qui  aura  à  pein¬ 
dre  un  vifage  d’une  grande  beauté ,  fe  gardera  bien 
d’y  joindre  des  beautés  accidentelles  de  quelque 
genre  que  ce  foit.  Par  la  même  raifon  le  célébré 
Vandyckqui  mettoit  dans  fes  têtes  une  fi  grande 
vérité  ,  s’eft  abfte  nu  pour  l’ordinaire  de  renchérir 
par  l’exécution  fur  la  belle  nature.  Ses  tableaux  ont 
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affez  de  beauté  pour  plaire  fans  ce  fecours.  Une 
hiftoire  touchante  en  elle-même  doit  être  rendue 
par  le  peintre  avec  la  plus  grande  fimplicité,  6c  par 
le  poète  tragique  lans  aucun  ornement  épilodique. 

La  belle  exécution  eft  une  des  chofes  où  le  ju¬ 
gement  6c  la  fagacité  de  l’artifte  lui  font  très-nécef- 
faires.  Quelque  belle  que  foit  une  penfée  acceffoire, 
elle  fait  toujours  un  mauvais  effet  lorfqu’elle  n’eft 
pas  à  fa  place  ;&  qu’elle  eft  un  hors-d’œuvre.  La 
devife  de  Parti  fie  doit  être  celle  d’un  ancien  fage. 
Rien  de  trop.  Dans  les  ouvrages  de  l’art  tout  ce 
qui  ne  fert  pas,  nuit.  C’eft  peut-être  la  marque  la 
plus  cara&ériftique  d’un  artifte  du  premier  ordre, 
de  n’avoir  point  d’ornemens  luperflus.  Homere  eft 
moins  orné  que  Virgile ,  Sophocle  moinsqu’Euripide, 
Démofthene  moins  que  Cicéron.  Au  refte  il  n’y  a 
point  ici  de  réglés  à  preferire  à  l’artifte.  C’eft  à  ion 
jugement  leul  à  diéler  le  dégré  de  travail  qu’il  doit 
mettre  dans  Y  exécution. 

Ce  qu’on  peut  obferver  en  général,  à  cet  égard, 
c’eft  que  dans  les  ouvrages  d’un  genre  tempéré, 
Y  exécution  doit  être  plus  ioignéeque  dans  ceux  d’un 
carattere  plus  fier.  Quand  celui  qui  parle  n’eft  que 
médiocrement  ému,  il  peut  donner  plus  d’attention 
à  la  tournure  de  fondifeours,  qu’il  ne  le  pourroit 
s’il  étoit  dans  la  fougue  d’une  paflion  violente.  La 
defeription  d’un  objet  médiocre  permet  plus  d’or¬ 
nemens  que  celle  d’un  grand  objet. 

Pour  défigner  un  homme  illuftre,  il  fuffit  de  le 
nommer;  mais  une  épiihete  avantageule  fait  hon¬ 
neur  à  un  nom  moins  célébré. 

La  belle  exécution  doit  avoir  pour  but  d’ajouter 
à  la  force  de  la  fimple  penlée.  Elle  ne  peut  donc  fe 
rapporter  qu’à  l’un  des  trois  genres  de  l’énergie  efthé¬ 
tique,  c’eft-à  dire  qu’elle  doit  frapper  ou  l’efprit  , 
ou  l’imagination  ,  ou  le  cœur;  en  général  les  ac- 
compagnemcns  tirés  d’un  genre  différent  de  celui 
qui  fait  le  lujet  principal ,  plaifent  davantage.  Ainfï 
Virgile  inféré  des  morceaux  pathétiques  dans  fon 
poème  didaèfique  fur  l’agriculture.  Thomfon  pei¬ 
gnant  dans  fes  Saifons  la  nature  inanimée,  y  entre¬ 
mêle  des  fujets  moraux  &  paffionnés.  Homere  joint 
aux  fcenes  guerrières  qui  font  l’objet  de  l’Iliade,  des 
acceflbires  d’un  genre  doux  6c  tempéré. 

Il  feroit  aifé'  de  rapporter  plufieurs  exemples  fur 
la  maniéré  d'augmenter  l’énergie  d’une  penfée,  en  la 
rendant  plus  dillinfte,  plus  lumineufeà  l’efprit;  on  y 
parvient  en  général  par  la  voie  des  images  ,  des 
comparaifons  6c  des  fimilitudes. 

Mais  lorfqu’on  fe  propole  de  faire  enforte  que 
l’imagination  faififfe  fortement  la  penfée ,  il  fe  pré¬ 
fente  un  grand  nombre  de  moyens  d’y  réuffir  ;  nous 
n’indiquerons  ici  que  les  moins  fréquens,  6c  dont 
l’effet  eft  le  plus  heureux. 

Souvent  une  cii confiance  unique  6c  qui  femble 
minutieufe,  eft  propre  à  faire  un  tableau  frappant, 
6c  à  lui  donner  une  vie  qu’il  n’acquerroit  pas  à  force 
d’accumuler  les  coups  de  pinceau.  L’Iliade  en  four¬ 
nit  un  grand  nombre  d’exemples  ;  mais  il  fuffira  d’en 
citer  unfeul.Enée  bleffé  par  Diomede  tombe  fur 
fes  genoux,  6c  s’appuie  du  bras  contre  la  terre.  Rien 
de  plus  fimple  que  ce  petit  détail,  6c  néanmoins  les 
trois  ou  quatre  mots  que  le  poète  y  emploie  ani¬ 
ment  le  tableau  de  maniéré  qu’il  nous  femble  avoir 
fous  nos  yeux  le  héros  blefle.  L’énergie  qui  réfulte 
de  ces  légères  circonftances,  eft  encore  plus  forte  , 
lorfqu’au  milieu  des  images  qui  occupent  principa¬ 
lement  un  de  nos  fens ,  il  furvient  tout  à  coup  quelque 
objet  qui  agit  fur  un  autre  fens.  Aiofi  Homere  après 
que  l’œil  eft  rafiafié  de  la  vue  d’un  combat,  fait  enforte 
que  l’oreille  y  participe  auffi.  On  a  vu  combattre  les 
héros  ;  l’un  d’eux  vient  à  tomber  ,  le  fon  aigu  de  fes 
armes  réveille  l’ouïe  ,  6 c  l’image  entière  en  devient 
plus  animée. 
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Un  autre  exemple  de  l’effet  de  ce  paffage  fubit 
d’un  fens  à  l’autre ,  fe  trouve  dans  le  poème  de  la 
Noackidi.  Les  perfonnages  renfermés  dans  l’arche 
font  occupés  à  s’entretenir  ;  ils  croient,  &  le  le&cur 
le  croit  avec  eux  ,  que  le  filence  de  la  mort  eft  répan¬ 
du  fur  toute  la  face  de  la  terre ,  6c  que  hors  de  l’ar¬ 
che  il  n’exifte  rien  de  vivant.  Tout  à  coup  au  milieu 
de  leur  entretien  ,  on  entend  au  loin  un  chien  qui 
aboie.  C’eft  le  vaiffeau  d’Og  qui  paffe  auprès  de 
l’arche;  ce  fimple  aboiement  dans  cette  conjon&ure 
réveille  toute  «l’aôivité  des  forces  de  l’imagination. 

LePouffm  a  fu  employer  le  même  artifice  dans  fon 
tableau  des  Philiftins  tourmentés  de  leur  plaie  , 
l’œil  eft  d’abord  vivement  faifi  à  la  vue  des  morts 
6c  des  mourans;  il  découvre  enfuite  des  objets  qui 
femblent  réveiller  le  fens  de  l’odorat.  L’énergie  eft 
complette. 

Il  faut  encore  rapporter  à  ce  même  genre, un  autre 
artifice  analogue ,  qui  confifte  à  entremêler  en  for¬ 
me  d’acceffoires  des  êtres  fenfibles ,  à  la  peinture 
des  objets  inanimés.  Tel  eff  ce  tableau  d’Horace  : 
après  que  le  poète  a  dit  : 

Diffugerc  nives  ,  redeunt  jam  gramina  campis 
Arboribufque  cornai. 

Mutât  terra  vices  ,  &  decrefcentia  ripas 
Flumina  prcetereunt. 

Il  ajoute  : 

Gratia  cum  nymphis ,  gcminifque  fororibus  audet 
Ducere  nuda  choros. 

( Oi.lV.y .) 

C’eft  par  de  nombreufes  penfées  de  cette  efpece 
que  Kleift  6c  Thomfon  ont  embelli  leurs  tableaux 
de  la  nature.  Ce  font  fur-tout  les  peintres  en  pay- 
fages  qui  peuvent  en  tirer  un  grand  parti.  Toutes 
les  figures  ne  leur  conviennent  pas  ;  une  ou  deux  , 
mais  bien  choifies ,  ajoutent  une  grande  force  au  ta¬ 
bleau  ,  6c  fervent  à  l’animer.  Les  payfages  ont,  auffi 
bien  que  les  tableaux  d’hiftoire,  leur  cara&ere  moral 
6c  pathétique  ;  mais  rien  ne  fait  mieux-fentir  ce  ca- 
raüere  que  le  choix  heureux  des  figures.  Il  faut  aux 
lieux  fombres  &  folitaires ,  un  ou  deux  perfonnages 
qui  femblent  enfoncés  dans  de  profondes  médita¬ 
tions;  les  contrées  ouvertes  6c  fertiles  demandent 
des  figures  gaies  qui  viennent  y  refpirer  la  joie  ; 
lin  délert  affreux  au  contraire  ne  reçoit  que  des 
figures  qui  portent  l’empreinte  du  chagrin,  6c  de  la 
mélancolie. 

C’efl:  dans  le  pathétique  ,  lorfqu’il  s’agit  de  ren¬ 
forcer  l’imprefTion  que  la  penfée  doit  faire  fur  le  cœur, 
que  la  belle  exécution  eft  à  la  fois  la  plus  importante 
6c  la  plus  difficile.  Les  ouvrages  de  l’art  ont  deux 
maniérés  d’exprimer  les  pallions  :  ou  ils  préfentent 
ces  pallions  dans  les  perfonnes  qui  les  reffentent , 
ou  ils  expofent  à  nos  yeux  les  objets  qui  produifent 
ces  pallions.  Dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas,  il  peut 
arriver  que  le  fujet  ait  en  foi  toute  l’énergie  nécef- 
laire,  6c  alors  l’artifle  n’y  doit  rien  mettre  du  fien  ; 
que  poufroit-il  ajouter  au  mot  de  Céfar  :  &  toi  aujjî 
mon  fils  !  qui  n’affoiblîtle  fentiment  que  cette  apof- 
trophe  à  Brutus  exprime  ?  Quand  un  arrifte  a  le 
bonheur  de  pouvoir  d’un  feul  trait  rendre  dans  toute 
fa  force  une  palîîon  violente ,  qu’il  fe  garde  bien  d’en 
joindre  un  fécond.  Le  fculpteur  du  Laocoon, content 
d  avoir  fuffifamment  exprimé  la  douleur  de  cet  in¬ 
fortuné,  ne  nous  montre  point  fes  cris.  Les  pallions 
violentes  le  manifeftent  d’une  maniéré  très-fimple. 
Il  en  faut  dire  autant  des  objets  qui  excitent  en  nous 
ces  pallions;  fi  vus  dans  leur  état  le  plus  fimple  ils 
fuffifent  à  produire  leur  effet ,  on  auroit  tort  de  ren¬ 
chérir.  Agamemnon  dans  le  célébré  tableau  de  Ti- 
mante ,  excite  toute  la  compalîion  polîible  ;  quoi  de 
plus  touchant  que  la  préfence  même  d’un  pere  qui 
affilie  au  facrifice  d’une  fille  chérie  !  quand  fon  vi- 
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fage  ne  feroit  pas  voilé,  nous  en  pourroit-il  dire 
plus  que  la  préfence  feule  n’en  dit  ? 

Les  pallions  d’un  genre  moins  violent,  qui  laiffent 
encore  quelque  liberté  à  l’ame ,  la  trifteffe,  la  ten- 
drelîè  ,  la  gaité  ,  l’amour  6c  la  haine  même  ,  fi  elles 
ne  font  pas  portées  à  1  excès  ,  admettent  de  l’art  dans 
l'exécution,  il  en  eft  de  même  des  caul'es  qui  les 
excitent  ;  l’art  peut  les  développer  ,  lorfqu’elles 
n  a  giflent  pas  tout  d  un  coup,  mais  par  des  impullions 
fucceflives.  La  feene  d’Alcefte  dans  Euripide  ,  où 
cette  reine  mourante  fait  fes  derniers  adieux  à  fon 
époux,  à  fes  entans ,  6c  a  fes  domeftiques ,  eft  le 
modèle  parfait  d’une  belle  exécution  dans  le  genre 
tendrement  tragique,  au  moyen  du  développement 
des  details;  1  heureux  choix  des  circonftances  par¬ 
ticulières  que  le  poète  y  fait  entrer  peut  fervir 
d’exemple  ,  non  feulement  dans  l’art  dramatique , 
mais  encore  dans  celui  de  la  peinture.  Si  le  mor- 
ceau  n  étoit  pas  fi  long,  nous  lerions  tentés  de  l’in- 
lérer  ici  ;  c  eft  un  tableau  achevé ,  clans  ce  genre. 

Les  perfonnages  &  leurs  caraftares  demandent 
auffi  un  loin  particulier  dans  l'exécution ,  tant  en  poé- 
fie  qu’en  peinture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  per¬ 
fonnages  principaux ,  l’adion  entière  les  fait  affez 
connoître  ;  il  s’agit  des  perfonnages  ou  fubalternes , 
ou  epifodiques,  que  la  belle  exécution  rend  feule 
intereflans.  Elle  doit  attacher  nos  regards  affez  long- 
tems  fur  eux,  pour  que  nous  les  connoiflions ,  6c 
qu  ils  ceffent  de  nous  être  indifférens.  Tout  per- 
fonnage  qui  dans  un  poeme  ne  feroit  que  paffer 
rapidement  fous  nos  yeux,  ou  qui  oifif  dans  un 
tableau  n’arrêteroit  pas  pour  quelques  inftans  nos 
regards,  eft  un  hors-d’œuvre  déplacé.  L’habile  artifte 
trouvera  mille  moyens  d’éviter  ce  défaut.  Un  des  plus 
Amples  expédiens,  6c  qui  produit  toujours  l'effet 
de  jetter  quelque  interet  fur  un  perfonnage  ,  c’efl 
d’en  rapporter  quelque  efpece  d'anecdote;  de  citer 
en  pallant  ,  6c  comme  en  confidence ,  quelque  trait 
qui  le  caradérife.  Homere  abonde  en  artifices  de 
ce  genre;  mais  nous  fommes  trop,  éloignés  des  teins 
pour  lelquels  il  ecrivoit.  Nous  ne  pouvons  plus  fen- 
tir  tout  l'effet  de  fes  petites  anecdotes.  Milton  a 
imagine  un  expédient  plus  heureux  de  nous  faire 
faire  tout  à  coup  connoiffancc  avec  divers  perfon¬ 
nages  qui  nous  lembloient  inconnus.  Nous  retrouvons 
inopinément  dans  des  anges  rebelles,  dont  il  ne  nous 
avoit  appris  que  le  nom ,  des  divinités  connues 
du  pagnilme. 

La  belle  exécution  dans  tous  les  genres  ne  doit  pas 
être  portée  à  l’excès;  c’eft  le  défaut  dans  lequel 
Ovide  eft  prefque  toujours  tombé  ,  6c  qui  le  rend  fi 
fouvent  languiffant  ou  froid.  Dans  les  aclions  où  le 
poete  doit  fe  hâter,  tout  ornement  eft  dangereux,  il 
y  tant  l’art  d’Homere;  mais  lorfque  l’aétion  eft  natu¬ 
rellement  ralentie  ,  ou  un  peu  fufpendue,  une  exé¬ 
cution  ornée ,  des  détails  bien  circonflanciés  6c  agréa¬ 
blement  rendus,  tels  qu’on  les  trouve  dans  Homere 
6c  dans  Virgile  ,  font  fort  ci  leur  place.  (Car  article 
cfi  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M. 
SULZER.  ) 

§  Exécution  ,  f.  f.  (  Mujiq.  )  l’adion  d’exécuter 
une  piece  de  mufique. 

Comme  la  mufique  eft  ordinairement  compofée 
de  plufieurs  parties ,  dont  le  rapport  exaél ,  foit  pour 
l’intonation  ,  loit  pour  lamefure,  eft  extrêmement 
difficile  à  obferver,  6c  dont  l’efprit  dépend  plus  du 
goût  que  desfignes,rien  n’eft  fi  rare  qu’unebonne  exé¬ 
cution.  C’eft  peu  déliré  la  mufique  exa&ementfur  la 
nore,ilfaut  entrer  dans  toutes  les  idées  du  compofiteur, 
fentir  6c  rendre  le  feu  de  l’expreflion ,  avoir  fur  tout 
l’oreille  jufte  6c  toujours  attentive  pour  écouter  6c 
fuivre  Penfemble.  Il  faut,  en  particulier  dans  la  mu¬ 
fique  françoife ,  que  la  partie  principale  fâche  prefler 
ou  ralentir  le  mouvement,  lelon  que  l’exigent  le 
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goût  du  chant,  le  volume  de  voix  6c  le  développe¬ 
ment  des  bras  du  chanteur  ;  il  faut ,  par  conféquent , 
que  toutes  les  autres  parties  loient  lans  relâche,  at¬ 
tentives  à  bien  l'uivre  celle-là.  Auffi  l’enlemble  de 
l’opéra  de  Paris,  oit  la  mufique  n’a  point  d’autre 
mefure  que  celle  du  gefte,  feroit-il ,  à  mon  avis,  ce 
qu’il  y  a  de  plus  admirable  en  lait  d'exécution. 

Si  les  François  ,  dit  Saint-Evremont  ,  par  leur 
commerce  avec  les  Italiens  ,  lont  parvenus  à  com- 
pofer  plus  hardiment,  les  Italiens  ont  aulîi  gagné  au 
commerce  des  François ,  en  ce  qu’ils  ont  appris  d’eux 
à  rendre  leur  exécution  plus  agréable,  plus  touchante 
6c  plus  parfaite.  Le  leéteur  fe  paffera  bien  ,  je  crois , 
de  mon  commentaire  fur  ce  paffage.  Je  dirai  feule- 
ment  que  les  François  croient  toute  la  terre  occupée 
de  leur  mufique  ,  &  qu’au  contraire,  dans  les  trois 
quarts  de  l’Italie  ,  les  muficiens  ne  lavent  pas  môme 
qu’il  exifte  une  mufique  françoife  différente  de  la 
leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de  lire  & 
d’exécuter  une  partie  inftrumentale  ,  &  l’on  dit ,  par 
exemple,  d'un  fymphonifte,  qu’il  a  beaucoup  d'exé¬ 
cution  ,  lorfqu’il  exécute  correctement,  fans  hcliter, 
&  à  la  première  vue ,  les  choies  les  plus  difficiles  : 
V exécution  prife  en  ce  fens  dépend  fur-tout  de  deux 
chofes  ;  premièrement ,  d’une  habitude  parfaite  de  la 
touche  6c  du  doigter  de  fon  infiniment;  en  fécond 
lieu ,  d’une  grande  habitude  de  lire  la  mufique  6c  de 
phrafer  en  la  regardant  :  car  tant  qu’on  ne  voit  que 
des  notes  ifolées  ,  onhéfite  toujours  à  les  prononcer; 
on  n’acquiert  la  grande  facilité  de  l’ exécution ,  qu’en 
les  uniffant  parle  lens  commun  qu’elles  doivent  for¬ 
mer  ,  6c  en  mettant  la  choie  à  la  place  du  ligne.  C’efI 
ainfi  que  la  mémoire  du  leôeur  ne  l’aide  pas  moins 
que  les  yeux,  &  qu’il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  mêmes  caractè¬ 
res,  6c  compolée  des  mêmes  mots  qu’il  lit  couram¬ 
ment  dans  la  fienne.  (5) 

EXEMPLE,  (  arts  de  la  Parole.')  dans  un  fens 
étendu  ,  toute  maniéré  de  repréfenter  une  notion 
générale  au  moyen  d’une  idée  particulière  ell  un 
exemple ,  ce  qui  renferme  l’apologue,  la  parabole, 
l'allégorie,  &c.  Mais  dans  une  lignification  plus  ref- 
trainte  ,  l’ exemple  ell  un  cas  particulier  allégué  dans 
la  vue  de  taire  mieux  connoître  ce  que  le  genre 
ou  l’efpece  auquel  ce  cas  appartient ,  a  de  général. 

Dans  le  dilcours  ordinaire  &  dans  les  ouvrages 
didactiques ,  l’ exemple  ell  d’un  ufage  très-fréquent 
pour  éclaircir  les  proportions  générales  ,  les  réglés  , 
les  définitions  ;  on  s’en  fert comme  en  Arithmétique, 
pour  appliquer  à  un  cas  déterminé  l’énoncé  d’une 
réglé  générale.  L’orateur  6c  le  pocte  ont  rarement 
befoin  de  recourir  à  X exemple  ,  dans  ce  but-là.  Ils  ne 
propofent  guere  dénotions  générales  &abftraites, 
qui  ne  puilfent  être  diftinftement  conçues  lans  le 
fecours  des  exemples  ;  mais  ceux-ci  leur  fervent  fou- 
vent  à  exprimer  d’une  maniéré  plus  fenfible  ,  & 
avec  une  énergie  plus  efthétique ,  des  choies  qui 
d'ailleurs  feroient  alfez  intelligibles  par  elles-mêmes. 

C’étoit  une  obfervation  alfe^dacile  à  comprendre, 
que  celle  qu’Horace  rapporte  dans  fa  première  épitre, 
favoir  que  chacun  efiime  le  fort  des  autres  plus 
heureux  que  le  fien.  Cependant  le  poète  accumule 
les  exemples  pour  rendre  fa  remarque  plus  lenfible  : 

O  !  fortunati  mercatores  ,  gravis  annis  , 

Miles  ait ,  tnulto  jam  fraüus  membra  labore. 

Contra  mercator  navim  jaclantibus  aujlris  , 

Militia  ejl  potior.  . . . 

Agricolam  laudat  juris  legumque  périt  us  ; 

llle  . . . .  folos  felices  viv entes  clamat  in  urbe. 

\dexemple  efthétique  peut  opérer  divers  effets  :  il 
peut  fervir  à  prouver  d’une  maniéré  lenfible  lathefe 
générale,  en  nous  rappeliant  des  casque  nous  avons 
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réellement  vus,  6c  dont  nous  l'entons  toute  la  vérité; 
Tel  ell  X exemple  que  nous  venons  de  rapporter; 
il  n’y  a  point  de  lecteur  d'Horace ,  pour  peu  qu’il 
ait  vécu  ,  qui  n’ait  entendu  de  pareils  difcours. 
Cette  méthode  d'inculquer  à  l’aide  d'exemples  fami¬ 
liers  des  vérités  générales,  ell  d’un  ufage  très- éten¬ 
du  en  poéfie  6c  en  éloquence.  C’eftau  fond  une  ma¬ 
niéré  de  prouver  par  induction  ,  la  plus  propre  de 
toutes  à  perfuader.  On  accumule  pour  l’ordinaire 
divers  de  ces  exemples  pour  fortifier  la  preuve ,  6c  on 
les  place  ou  avant,  ou  à  la  fuite  de  la  thefe  qu’on 
veut  prouver.  C’ell  un  des  talens  les  plus  néceftaires 
au  moralifte,  que  celui  de  bien  choifir  ces  exemples , 
&  de  favoir  ,  lelo.n  les  circonltances,  les  rapporter 
avec  brièveté,  ou  avec  naïveté,  ou  avec  une  énergie 
pittorefque. 

Mais  quelquefois  l’intention  du  poète,  ou  de 
l’orateur,  en  accumulant  les  exemples  ,  n’eft  point  de 
prouver  des  choies  trop  connues  pour  avoir  befoin 
de  preuves,  le  but  n’eft  que  d’arrêter  pluslong-tems 
le  lefteur  lur  une  vérité  dont  il  ne  fauroit  douter, 
mais  qu'il  eft  bon  de  lui  remettre  fouvent  6c  for¬ 
tement  fous  les  yeux  ;  les  vérités  les  plus  communes, 
les  mieux  connues  ont  quelquefois  befoin  d’êire  in¬ 
culquées  d’une  maniéré  qui  les  rende  toujours  pré¬ 
lentes  à  l’efprit.  Qui  ne  fait  que  la  mort  termine  lans 
retour  notre  carrière?  Horace  néanmoins  appuie 
cette  réflexion  par  divers  exemples  : 

Cum  femel  occideris  ,  &  de  te  fplendida  M'inos 
Fecerit  arbitria  , 

Non  te  Torquate  genus  ,  non  te  facundia  ,  non  te 
R  ejlituet  put  as  : 

Infernis  nec  enirn  tenebris  Diana  pudicum 
Libérât  Hippolytum  ; 

Nec  lethtza  valet  Thejeus  abrumpere  charo 
Vincula  Pirithoo. 

( LU.  IV ,  y.') 

Ovide  eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  abonde 
le  plus  en  exemples  de  cette  efpece  ;  chaque  pro¬ 
portion  générale  ,  lui  rappelle  à  la  mémoire  une 
vingtaine  de  cas  particuliers,  qu’il  ne  manque  pas 
d’alléguer  ,  pour  que  le  leéteur  ait  le  teins  de  bien 
s’imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  propofée. 

Un  troifieme  but  dans  lequel  on  fe  fert  des  exemples , 
c’ell  pour  orner  la  vérité  qu’ils  renferment  &  la  ren¬ 
dre  plus  gracieufe.  Ainli  Horace,  au  lieu  des  exemples 
demonftratifs  que  nous  avons  déjà  cités,  emploie 
ailleurs  un  exemple  naïf  6c  pittorefque  ,  pour  expri¬ 
mer  la  même  vérité  : 

Optât  ephippia  bos  piger  ;  optât  arare  caballus. 

Ainli  la  Fontaine  ,  au  lien  de  dire  Amplement  que 
tout  homme  veut  s’élever  au-deffus  de  fon  état  , 
nous  allégué  trois  exemples  d’une  naïveté  char¬ 
mante  : 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  feigne  H  rs; 

Tout  petit  prince  a  des  ambaff adeurs ; 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  développer  ici  toutes  les 
diverfes  formes  dont  les  exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rend  le 
coloris  gracieux ,  ou  l’image  frappante  y  eft  propre. 
Que  d’énergie  dans  X exemple  d’Horace  que  nous 
allons  encore  citer!  Le  poète  fe  propofe  d’établir  la 
thefe  générale,  que  l’opulence  ne  juftifîe  pas  l’excès 
de  la  "dépenfe  ,  6c.  du  luxe  des  particuliers.  11  pou™ 
voit  dire  d’une  maniéré  vague  6c  générale ,  qu’on 
pourroit faire  un  meilleur ulage  de  ion  argent;  mais 
il  préféré  les  exemples ,  6c  les  propofe  en  forma 
de  queftions  preflantes  : 
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Cur  eget  indignus  quifquam  ,  te  divite ?  Quart 
Templa  riiunt  antiqua  deùm  ?  Cur  improbe  cartz 
Non  aliquid  pat  riz  tanto  cmetiris  acervo  ? 

(Sermon.  II.  2.  /03.) 

Au  refte ,  félon  le  but  particulier  qu’un  auteur 
le  propofe  ,  les  exemples  peuvent  être  ou  généraux, 
ou  individuels.  Vrais  ou  inventés  à  plaifir,  il  n’y  a 
point  de  réglés  à  preferirelà-deffus.  C’eft  à  l’orateur 
6c  au  poète  à  fentir  eux-mêmes  ce  qui  convient  en 
chaque  cas.  Dans  certaines  occafions  on  peut  aug¬ 
menter  l’énergie  quand  après  avoir  allégué  divers 
exemples  généraux,  on  finit  par  un  cas  individuel 
qui  eft  fous  les  yeux  de  l’auditeur.  Un  orateur  qui , 
après  avoir  rapporté  divers  exemples  d'infortunes, 
vient  à  fe  citer  lui-même  en  dernier  exemple ,  eft 
fur  d’exciter  la  compaftien.  Combien  touchant  n’a 
pas  dû  être  cet  endroit  d’un  plaidoyer  de  Cicéron  ! 
Cum  feepe  antea  ,  judices  ,  ex  aliorum  miferiis ,  &  ex 
mets  curis  laboribusque  quotidiunisyfortunatos  cos  homi- 
nes  judicarim  ,  qui  remoti  à  Jludiis  ambitionis  otium , 

&  tranquillitatem  vitee  fecuti  funt ,  tum  vero  in  his  L. 
Murænæ  tamis  tamque  improvifis  periculis ,  ita  fum 
animo  affeclus  ,  ut  non  queam  fatis  ,  neque  commu- 
nem  omnium  nojlram  conditionem ,  neque  hujus  even- 
tum  ,  fortunamque  mijerari  :  qui  primum  ,  dum  ex 
honoribus  continuis  familial  majorumque  fuorum  ,  unum 
afeendere  graduai  dignitatis  coaclus  cjl ,  venu  in  per  1- 
culurn ,  ne  &  ea  quee  relicla  ,  &  heee  qutz  ab  ipfo 
parata  funt  amittat.  Deinde  propter  Jludium  novae 
Laudis ,  etiam  in  veteris  diferimen  adducitur. 

Plus  les  cas  font  récens  6c  près  de  nous,  plus  ils 
ont  d’énergie  ,  lorfqu’il  eft  queftion  d’apporter  des 
exemples  touchans  6c  pathétiques.  Un  malheur 
arrivé  dans  un  pays  éloigné ,  nous  affecte  bien  moins 
qu’un  femblable  événement  dans  notre  patrie;  mais 
rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  le  paffe  près  de 
nous,  6c  fous  nos  propres  yeux.  (  Cet  article  cjl  tiré 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  S  u  LZER.') 

*  §  EXEMPTION  de  l'ordinaire - «  Les  évê- 

»  ques  eux-mêmes  ont  accordé  quelques  exemp- 
»  tions ,  témoin  celle  de  l’abbaye  de  S.  Denis  en 
»  657  ,  qui  fut  faite  par  Landry  ,  évêque  de  Paris, 

»  du  contentement  de  fon  chapitre  6c  des  évêques  de 
»  la  province  ».  Si  les  autres  exemptions  accordées 
par  les  évêques  ne  font  pas  mieux  appuyées  que 
celle-ci ,  il  n’y  en  a  aucune  qui  foit  légitime ,  car 
celle  de  Saint  Denis  par  Landry ,  eft  reconnue  fauffe 
par  tous  les  favans  ,  perlonne  ne  la  défend  aujour¬ 
d’hui  ,  il  n’en  eft  plus  queftion.  «  On  n’allegue  plus 
»  le  prétendu  privilège  d’ exemption  que  l’on  a  lou- 
»  vent  publié  comme  de  S.  Landry,  en  faveur 
»  de  l’abbaye  de  S.  Denis».  Foye^  M.  Baillet,  Fie 
de  S.  Landry. 

On  cite  dans  cet  article  un  concile  de  Vernon  , 
tenu  en  755,  lifez  de  Ferneuil-fur-IOife ,  autrefois 
château  -  royal.  M.  Fleury  s’elt  auffi  trompé  en 
mettant  ce  concile  à  Vernon- fur- TOife.  Lettres  Jur 
T Encyclopédie. 

*  §  EXERCICE ,  (  Med.  Hygiene.  )  V exercice  6c 
le  travail  produilént  de  très-mauvais  effets  dans 
l’économie  animale,  lorfqu’ils  font  pratiqués  avec 
excès.  En  effet  Y  exercice  immodéré  augmente  la  cir¬ 
culation  des  fluides  au  même  degré  d’excès  oiiil  eft 
lui-même  :  c’eft  pourquoi  on  peut  réduire  en  géné¬ 
ral  les  accidens  qui  viennent  de  cet  excès;  iû.  à 
l’augmentation  très-confidérable  de  la  chaleur  na¬ 
turelle  ,  qui ,  agitant  6c  atténuant  les  fucs  dont 
elle  diffipe  la  partie  la  plus  fubtile,  produit  leur 
épaifliffement  :  cette  même  chaleur  augmentée  eft 
caufe  que  le  ferum  6c  la  fibre  du  fang  contrarient 
une  affeêlion  inflammatoire  ;  enluite  les  fels  6c  les 
huiles,  continuellement  froiffés ,  font  irrités,  fe 
diffolvent;  deviennent  volatils,  âcres,  putrides, 
Tome  II, 


rances,  fétides,  brûlés,  6c  très-peu  propres  à  la 
circulation  vitale  :  i°.  aux  léfions  très-dangereufes 
des  parties  contenantes;  caries  humeurs  raréfiées, 

6c  pouflees  avec  une  grande  violence,  dilatent  ex¬ 
traordinairement,  irritent,  froiffent,  rompent,  détrui- 
fent  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent  :  delà  les  erreurs 
de  lieu  ,  la  douleur,  l’inflammation,  la  fievre  aiguë, 
la  fuppuration  ,  la  gangrené  ,  l’hémorragie  ,  ou  la 
fuffocation  &  la  mort  fubite  ,  les  vifeeres  néccffaires 
à  la  vie  fuccombant  à  l’accumulation  du  fang  :  30. 
à  l’agitation  des  fucs  qui ,  quoique  la  circulation 
foit  modérée  ,  fe  débordent ,  de  forte  qu’étant  chaf- 
fés  de  leurs  vaiffeaux,  ils  fe  répandent  çà  Sc  là  : 
40.  enfin  à  pluiieurs  efpeces  différentes  de  défordres 
dans  les  l'ecrétions  6c  les  excrétions  ;  défordres  par 
le  moyen  defquels  les  matières  qui  doivent  être 
féparées  6c  excrétoriées ,  contrarient  tous  les  vices 
qui  viennent  de  la  qualité,  de  la  quantité  ,  du  mou¬ 
vement,  du  lieu. 

Auffi  la  nature  plus  mobile  6c  plus  volatile  des 
fluides  que  des  folides  ,  elt-elle  caufe  que  par  un 
exercice  immodéré ,  on  fait  des  pertes  inégales  des 
fluides  ,  dont  le  volume  diminuant  en  confequence  , 
les  folides  ont  le  deffus  ;  les  corps  épuilés  des  fucs 
l'edeffechent,  6c  deviennent  roides.  L’eau  6c  i’eiprit, 
la  partie  la  plus  déliée  des  humeurs,  étant  difiipés, 
il  refte  un  fédiment  lourd,  tenace ,  6c  qui  ne  peut 
paffer  à  travers  les  plus  petits  vaiffeaux  :  delà  le  def- 
léchement  de  ceux-ci ,  auffi-bien  que  du  parenchy¬ 
me,  leur  contraction, leur  concrétion, &,  en  con- 
féquence  ,  la  rigidité  trop  grande  de  l’affemblage 
de  toutes  les  parties.  La  graiffe  ftagnante  dans  les 
cellules ,  étant  agitée ,  liquéfiée  ,  mêlée  avec  le  fang, 
rendue  âcre  par  le  frottement;  6c  la  chaleur,  de 
douce  qu’elle  étoit ,  devenue  rance,  de  mauvaife 
qualité,  eft  chaffée  par  les  émonftoires  :  delà  la 
prompte  maigreur.  La  gelée  nourriffante  répandue 
de  toutes  parts  dans  les  fibres  des  folides,  eft  broyée, 
exprimée  :  le  mouvement  l’ayant  rendue  plus  âcre  , 
elle  eft  féparée  ;  &fa  partie  la  plus  dcliie  étant  diff- 
pée,  elle  devient  folide  :  delà  le  défaut  de  nutrition, 
l’augmentation  de  la  rigidité  ;  la  bile  aulîi  trop  agitée, 
brûlée  ,  contraêle  une  très-grande  acrimonie  par  la¬ 
quelle  ,  non-feulement  elle  gâte  les  premières  voies, 
mais  même ,  étant  fortie  de  les  réfervoirs  ,  elle 
communique  fa  malignité  à  tout  le  refte  du  corps. 

L’excès  lèul  du  mouvement  animal  peut  t  /dé¬ 
ment  déranger  de  l’état  fain  les  folides  6c  les  fluides  , 
qu’il  paroiffe  agir  auffi ,  comme  par  des  forces  en¬ 
venimées.  Cet  excès  qui  eft  en  général  prefque  tou¬ 
jours  nuifible  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  6c  rare¬ 
ment  avantageux,  eft  cependant  fur-tout  préjudicia¬ 
ble  ,  entre  les  perfonnes  faines ,  à  celles  qui  font 
très-jeunes ,  aux  femmes,  aux  tempéramens  bilieux, 
fccs,  chauds,  &  encore  plus  aux  gens  pléthoriques, 
d’un  très-grand  embonpoint  ;  à  ceux  qui  font  fujets 
aux  cacochymies,  aux  hémorrhagies;  aux  femmes 
qui  font  fouvent  des  fauffes  couches  ;  à  ceux  en  qui 
quelque  vifeere  ou  tout  le  corps  eft  langui  fiant ,  à 
ceux  qui  ont  de  la  peine  à  refpirer;  aux  pierreux, 
6c  enfin  à  ceux  en  qui  la  circulation  eft  arrêtée  par  des 
obftruêfions opiniâtres  dans  les  vaiffeaux,des  tumeurs, 
des  amas  d’humeurs  ,  &c.  Lorfqu’à  ces  accidens  fe 
joint  le  défaut  d’habitude  ,  ou  une  chaleur  confidé- 
rable  de  l’air ,  ou  une  vacuité  caufée  par  la  négligence 
à  prendre  des  alimens ,  tant  folides  que  fluides ,  ou 
un  changement  fubit  de  l’état  tranquille  en  un 
mouvement  violent,  il  faut  néceffairement  qu’il  ar¬ 
rive  des  maux  encore  plus  fâcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même  qu’on  fati¬ 
gue  trop,  tels  que  la  laftitude,  la  foibleft'e,  le  tremble¬ 
ment,  la  douleur,  le  fpafme ,  l’impuiffance  à  fe  mou¬ 
voir  ,  font  moins  dangereux  ;  car  le  repos  fuffit  pref¬ 
que  feul  pour  les  guérir.  Mais  il  n’eft  pas  aifé  de 
Z  Zzzz 
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détruire  la  féchéreffe  ,  la  roideur,  l’augmentation 
variée  de  la  partie  tendineufe  ;  accidens  que  contrac¬ 
tent  les  corps  des  mufcles  ,  par  un  travail  pouffé  à 
i  exces. 

,  La  iant^  de  ceux  qui  font  attaqués  du  viceoppofé, 
n  elt  pas  meilleure.  Le  trop  grand  repos  engourdit 
les  puiffances  motrices ,  k  les  parties  qui  doivent  lé 
mouvoir.  La  force  mufculaire  perdant  l'Habitude  de 
le  contrarier ,  diminue,  eff  étouffée;  la  graille  s’a- 
maffe ,  k  le  principe  vital  languit.  Les  articulations 
dont  les  ligamens ,  faute  d’être  exercés ,  deviennent 
roides,  dedans  lefquellesla  fynovies’amafle,  ne  font 
plus  propres  aux  mouvemens  ,  les  antagoniffes  rélil- 
tent  davantage  :  c’eff  ainfi  que  la  négligence  qu’on 
apporte  dans  le  mouvement  animal,  produit  enfin 
laparalyfie. 

C’eff  auffi  par  cette  caufe  que  la  circulation  des 
humeurs  fouffre davantage,  parceque,ne  dépendant 
alors  que  des  feules  forces  vitales,  k  étant  privée 
de  fecours  extérieurs  ,  elle  devient  languifi'ante 
d’abord  dans  les  petits  vaiffeaux ,  &  en  finie  dans 
tout  le  lyffcme  vafculaire  :  delà  la  ffagnation  ,  l’amas, 
la  vifcoiité  des  humeurs,  la  diminution  de  la  chaleur 
naturelle,  les  obffaclesaux  fecrétions  k  aux  excré¬ 
tions  ,  &  les  maux  en  grand  nombre  ,  qui  en  font  la 
fuite.  De  cette  fource  proviennent  auffi  l’abondance 
d  humeurs  ,  la  pléthore ,  l’embonpoint ,  qui  appefan- 
îiffentle  corps  ,  en  le  furchargeant  d’un  poids  liipé- 
rieurau  volume  &  à  la  force  des  parties ’folides.  La 
plénitude  eff  bientôt  fuivie  de  la  cacochymie  lâche  , 
ghuineufe,  aqueule ,  froide ,  répandue  dans  tout  le 
corps ,  qui  relâche  les  folides  ,  les  rend  mois ,  flexi¬ 
bles  ;  fait  languir  la  force  vitale,  caufe  la  perte  de 
la  vigueur  des  nerfs,  &  donne  enfin  lieu  à  l’anus  de 
lérofitéSjà  la  leucophlegmatie,  aux  différentes  hydro- 
pifies ,  à  la  pareffe  pour  les  mouvemens,  à  FalfoibÜffé- 
ment,  la  perte  meme  des  léns  &  à  la  ceffation  de 
toutes  les  fondions. 

Les  parties  plus  dangereufementk  plus  particulié¬ 
rement  affe&ées  ,  font  les  organes  de  la  première  di- 
geffion,  contenus  dans  le  bas-ventre,  fur  tout  s’ils 
font  comprimés,  le  corps  étant  aflîs  6c  penché,  6c  fi 
la  quantité  6c  la  qualité  des  alimens  que  l’on  prend 
ne  répond  pas  à  la  vie  pareffeufe  que  l’on  mene.  Ces 
organes  n’étant  pas  en  effet  aid  és  de  la  force  de  la  ref- 
piration,  du  mouvement  extérieur ,  ni  ballottés,  tra¬ 
vaillent  avec  lenteur  ,  digèrent  imparfaitement  les 
alimens,  les  pouffent  trop  lentement ,  les  laiffent  lé 
corrompre  par  un  trop  long  féjour,  ne  tirent  pas  afléz 
parti  des  matières  utiles,  ne  les  épurent  pas  affez  , 
laiffent  accumuler  les  matières  fccales  :  delà  toutes’ 
les  elpeces  de  vices  du  chyle ,  les  rapports ,  les  vents, 
les  f  pal  mes ,  le  gonflement  6c  la  pareffe  du  ventre  ’ 
le  défaut  d’appétit  ,  lafoibleffe  de  toute  la  machine’ 

I  inertie  des  menffrues,  leur  différente  dégénération, 
lobffru&ion  des  petits  vaiffeaux  du  mcientere,  6c 
plufieurs  autres  maux  très-nombreux.  De  plus,  la 
quantité  conflderable  de  fucs,  dont  font  arrofés  ces 
vifeeres  ,  ne  peut  par  leurs  feules  forces  ,  &  fans  un 
lecours  etranger,  être  affez  pouffée  en  avant.  La  cir¬ 
culation  languit  donc.  Il  arrive  congeffion ,  ffagnation 
des  humeurs  :  le  fan  g ,  qui  revient  avec  lenteur ,  trop 
peu  animé  par  l’air  des  poumons  ,  6c  n’étant  pas 
pouffe  par  la  force  du  cœur,  n’a  aucune  adion  ,  en¬ 
gorge  la  veine-porte, la  rate,  le  foie  6c  les  autresvifee- 
res.  Il  n’eff,  en  conféquence  ,  pas  étonnant  que  la  bile 
foit  enfin  viciee,  k  qu’il  refaite  delà  la  cacochymie, 
le  feorbut,  la  cachexie,  la  jaumffe,  rhydroDÜie,le  mal 
nypochondriaque  ,  6c  d’autres  maladies  lemblables. 
s  Li  'v„ariJation1&  la  médiocrité  ,  que  la  nature  aime 
àc  affecte  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages ,  font  auffi 
avantageufes  dans  le  mouvement  k  îa  pofition  des 
parties  du  corps.  On  peut  regarder  comme  nuifible 
tout  ce  qui,  dans  ce  cas ,  eff  ou  trop  violent ,  ou  de 
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trop  longue  durée ,  &  fans  relâche  ;  &  on  doit  l'évi¬ 
ter  a  1  egard  ,  non-feulement  des  malades,  mais  même 
tes  perlonnes  enfanté,  chez  qui  il  peut  devenir  caulc 
de  maladies. 

La  lit  nation  d  ctre  debout,  trop  long-tems  conti¬ 
nuée  ,  appcfantit  les  extrémités  inférieures,  dont  les 
fluides  retournent  avec  peine  vers  le  cœur  :  delà  les 
embarras,  l’œdeme,  les  varices,  les  ulcérés.  Les 
lombes, les  reins,  les  hanches  fouffrent  auffi  beaucoup 
dans  cette  fituation  :  les  parties  génitales  contraient 
des  maladies  par  l’amas  des  humeurs.  Il  furvient  des 
hern.es  inguinales ,  crurales;  dans  les  femmes  des 
ccoulemens  de  la  matrice  ;  des  fleurs  blanches  ,  des 
fauiïes-couches,  des  chutes  de  la  matrice  kdu  v’udn 
fur-tout  lï  quelqu’cffort  ayant  enfuite  lieu  ,  a  aug¬ 
menté  la  preffion  ,  6c  pouffé  en  avant  les  parties  en¬ 
traînées  inférieurement  par  leur  poids.  Mais  le  fane 
remontant  plusdifficilement  vers  le  cœur  &  du  cœur 
à  la  rae  ,  lorfqu’on  fé  tient  debout  long-tems  fans  lé 
remuer  il  n’eff  pas  étonnant  que  cette  fituation 
fatigue  plus  que  tout  autre  exercice;  6c  qu’on  tombe 
prefqu  en  foibleffe. 

La  fituation  d  etre  affis  trop  long-tems,  &  fans 
faire  de  mouvemens,  quoique  moins  fatigante ,  n’eff 
pourtant  pas  plusfalutaire,fur-tout  lorfqu’on  a  le  corps 
penché  en  devant ,  &  les  genoux  beaucoup  fléchis. 
Les  extrémités  inférieures,  les  lombes,  les  reins,  les 
hanches  éprouvent, en  confequence, les  memes  maux 
6i  de  plus  la  courbure  du  dos ,  l’obliquité  de  l’épine  \ 
l’engourdiffement  des  jambes,  la  goutte  feiatique,  la 
claudication,  6c  enfin  par  1  obffacle  que  rencontrent 
les  vifeeres  du  bas-ventre,  les  accidens  que  nous 
venons  de  détailler  ci-deffus 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit ,  nuifible  au  cours 
des  urines,  comprime ,  obffrue,  enflamme  les  reins, 

,  s  °PP°fe  à  la  lecrétion  ,  la  filtration  6c  l’excrétion 
(  e  urine  :  delà  la  mucofité,  le  gravier,  la  pierre,  6c 
toutee  qui  s  enfuit.  La  fituation  horizontale ,  remplif- 
fant  la  rete  d  humeurs ,  eff  auffi  nuifible  :  delà  la  cé¬ 
phalalgie  ,  l’ophthalmie  ,  l’hémorragie  ,  l’afl’oibliflc'- 
ment  des  fens  ,  le  vertige  ,  l’affoupiffement,  &c. 

La  contraction  fubite ,  violente  ,  long-tems  conti- 
nuec  k  fans  relâche  des  mufcles  ,  à  laquelle  fe  joint 
auffi  la  refpi ration  arrêtée  avec  effort,  produit  fur- 
tout  plufieurs  affections  facheufes.  En  effet  la  violente 
attraftion  ,  la  preffion  ,  l’extenfion,  le  refferrement , 
l’ation  de  repouffer  agiffent  fortement  fur  les  parties  ; 
varient  de  toutes  fortes  de  maniérés,  le  rapport  mu¬ 
tuel  ,  qu’il  y  a  entre  les  parties  contenantes  6c  les 
contenues;  changent  confidérablement  le  mouve¬ 
ment  k  la  diretion  des  humeurs,  fur-tout  lorfque 
la  refpiration  étant  auffi  gênée ,  le  paffage  du  fangpar 
le  poumon  eff  arrêté  :  delà  le  déplacement  avec  fe- 
couffes  des  mufcles  k  des  tendons,  le  relâchement , 
la  rupture  des  capfules  ,  des  ligamens ,  k  même  des 
tendons  ;  la  demi- luxation  ,  la  luxation  ,  l’entorfe  , 
la  fraêfure  des  os,  k  les  autres  vices  dépendansdes 
articulations  ou  de  la  fituation  des  parties;  les  her¬ 
nies  ,  les  chûtes  des  parties ,  la  dilatation  des'conduits 
k  des  rélervoirs ,  leur  relâchement,  leur  écartement, 
leur  divilion ,  lancvnfme,  les  différentes  elpeces 
d  erreurs  des  fluides,  l’hémorragie,  l’émoptyfie  ,  le 
piflement  de  fang  ,  les  taches  livides ,  l’emphyfeme, 
les  differentes  tumeurs ,  &  les  maux  en  grand  nombre 
qui  en  réfuirent. 

Si  on  applique  ce  qui  vient  d’être  ditaux  différen¬ 
tes  parties  du  corps  ,  fuivant  la  mobilité  que  donnent 
à  chacune  fes  mufcles,  ou  fuivant  que  ,  par  leur  voifi- 
nage  ou  leur  rapport  quelconque  ,  elles  doivent  être 
différemment  affeclees ,  lorlque  ces  puiffances  agif¬ 
fent  ,  on  comprendra  ailement  quels  maux  nombreux 
doivent  caufer  la  toux,  les  ris  immodérés  ,  l’éternu- 
ment ,  le  bâillement,  l’extenfion  forcée  des  bras, 
la  déclamation,  les  criailleries ,  les  chants,  le  jeu  de 
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la  trompette ,  les  fauts,  la  lutte,  les  faux  pas,  les  far¬ 
deaux  pefarts ,  6c  les  autres  exercices  de  cette  efpece, 
lorfqu'ils  font  portés  à  l’excès.  (G.) 

Exercice  immodéré  de  VeJ'prit,  (JPhyJîolé)  L’exa¬ 
men  réfléchi  de  ce  qu’éprouve  aifément  chacun  fur 
foi-même,  enfeigne  fuffifamment  que  les  exercices  de 
Üefpru  ne  di/îïpent  pas  moins  les  forces  que  ceux  du 
corps ,  &  que ,  pour  que  la  fanté  ne  foit  point  alté¬ 
rée,  les  uns  &  les  autres  doivent  être  extremêlés 
d’un  repos  fucceffif. 

L’ame  eft  intimément  liée  ,  pendant  la  vie  ,  avec 
le  corps  ;  enforte  qu’il  efl  difficile  de  concevoir 
dans  fes  opérations  une  fimplicité  fi  exade  que  les 
changemens  du  corps  ne  faffent  fur  elle  aucune  im- 
preffion.  En  effet  ,  outre  que  des  mouvemens 
déterminés  du  corps  fuivent  plu  (leurs  penfées , 
les  fens  ,  tant  internes  qu’externes  ,  paroiffent 
ne  pouvoir  guere  donner  lieu  aux  penlées  ,  fans 
que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouvé  quel- 
qu’efpece  de  trémouffement.  Il  faut  donc ,  lorfque 
l’ame  logée  dans  le  corps,  eft  mife  en  adion,  que 
ces  organes  foient  plus  ou  moins  agacés,  tendus  , 
relâchés,  dans  un  mouvement  d’ofcillation,  agités 
entr’eux,  6c  foient  au  moins  en  quelque  façon  dans 
un  état  différent  que  lorfqu’elle  eft  mife  en  adion  par 
artifice. 

Il  eft  de  plus  vraifemblable  que  le  fyftême  nerveux, 
comme  le  principal  agent  du  fentiment ,  eft  animé 
par  une  efpece  de  force  motrice ,  que  l’on  doit  peut- 
être  comparer  à  la  force  vitale  ou  mufculaire,  la¬ 
quelle  agiffant ,  les  filets  nerveux  peuvent  être  ten¬ 
dus  ,  fe  roidir ,  fe  gonfler ,  être  difpofés  à  prendre  des 
ofcillations,  lorfqu’ils  font  irrités;  6c  réciproque¬ 
ment  être  relâchés,  devenir  flafques,  lorfque  la 
force  motrice  n’agit  plus.  Peu  importe  qu’on  faffe 
venir  cette  force  de  l’efprit  appellé  animal  répandu 
dans  les  nerfs ,  ou  qu’on  penfe  qu’elle  eft  innée  chez 
nous  de  toute  autre  maniéré  ,  ou  que  ,  comme  moi, 
on  fe  contente  de  penfer ,  fans  rien  deviner  dans  une  • 
matière  aufiî  obfcure.  Il  paroît  cependant  qu’on  doit 
reconnoître  que  l’ame  a  fur  cette  force  un  certain 
empire,  par  lequel  elle  peut  à  fon  gré,  lorfque 
celle-ci  eft  tranquille  ,  l’exciter  à  agir  ,  tant  dans 
tout  le  corps,  que  dans  une  feule  partie,  de  même 
que  les  mufcles  obéiffent  auffi  à  notre  volonté. 

Or  il  eft  confiant  que  cette  force  de  fentiment 
communique  avec  la  vitale  ,  enforte  que  l’une  peut 
exciter  l’autre,  6c  vice  verfd.  Il  y  a  peut-être  encore 
entre  la  première  force  6c  la  mufculaire  ,  un 
commerce  réciproque  ,  par  le  moyen  duquel,  6c  par 
l’interventiondes  nerfs ,  les  ordres  de  l’ame  font  por¬ 
tés  aux  mufcles  ,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  croire 
qu’il  y  a  des  deux  côtés  un  même  principe  de  mou¬ 
vement,  mais  qui  agit  de  différentes  maniérés  ,  fui- 
vant  la  diverfe  conformation  des  parties  qu’il  met  en 
jeu. Ce  qu’il  y  a  decertain,c’eftque  la  force  des  nerfs 
6c  celle  des  mufcles  ne  font  pas  inépuifables ,  6c 
ne  réfiftent  pasà  des  efforts  trop  long-tems  continués  : 
l’une  ne  fauroit  être  fatiguée  fans  préjudice  pour 
l’autre. 

Ainfi ,  quoique  les  agitations  qui  font  excitées 
dans  les  nerfs  ,  foient  bien  moins  évidentes  que  les 
mouvemens  des  mufcles ,  l’extrême  délicateffe  de 
la  moelle  nerveufe  eft  cependant  caufe  qu’un  exercice 
immodéré  doit  l’affeder ,  la  changer  même  plus  forte¬ 
ment ,  ou  au  moins  autant  que  le  font  les  mufcles, 
lorfque  le  mouvement  animal  eft  pouffé  à  l’excès 
les  léfions  qu’elle  éprouve  alors  ne  doivent  pas  être 
différentes.  En  effet,  les  filets  très-mois  ébranlés, 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  plus  fréquemment, 
plus  long-tems,  plus  fortement,  froiffésles  uns  con¬ 
tre  les  autres,  font  fatigués ,  perdent  leur  ton  ,  ont 
des  trémouffemens  irréguliers,  involontaires,  qu’ils 
communiquent  même  contre  l’ordre  naturel  aux 
Tome  //» 


EXE  915 

parties  voifines  ;  font  comme  roidis  par  lesfpafmes, 
ou,  devenus  flafques ,  fe  relâchent  ;  la  force  nerveufe 
elle-même  languit,  fe  diflipe.  Si  on  ne  rétablit  par  un 
prompt  repos  ces  filets  dans  leur  ancien  état ,  ils 
caufent  Paffbibliffement  des  fens  externes  &  internes, 
l’impuiffance,  la  confufion  des  idées,  le  fommeil 
agité  ,  les  veilles ,  l’imagination  dépravée  ,  le  délire , 
la  folie.  La  féchereffe  ,  la  ridigitéque  contrarient  les 
mufcles  exercés  fans  relâche,  ne  peuvent-elles  pas 
auffi  avoir  lieu  dans  ces  organes ,  6c  donner  en  con- 
féquence  ^prématurément  aux  facultés  de  l’ame  les 
qualités  vicieufes  qui  n’appartiennent  qu’à  la  vieil- 
leffe  ? 

Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves,  6c  font  en¬ 
core  augmentés  par  de  nouveaux  ,  lorfque  l’agitation 
du  genre  nerveux  porte  à  des  mouvemens  extraor¬ 
dinaires  les  vaiffeaux  du  cerveau  ,  6c  remplit  la  tête 
d’une  trop  grande  quantité  defang  :  delà  l’écartement 
des  parties,  la  douleur ,  la  chaleur,  l’inflammation,  6c 
de  ces  derniers  accidens  les  différens  défordres  dans 
les  fondions  de  l’ame.  Bien  plus,  le  rapport  mutuel 
des  principes  du  mouvement  eft  caufe  que  les  forces 
nerveufes  étant  trop  tendues  ,  fatiguées  ,  diffipées  , 
celles  des  autres  adions  éprouvent  des  maux  fembla- 
bles  ,  6c  qu’en  conféquence  ,  le  corps  fans  fon  travail 
eft  épuifé  de  laffitude ,  6c  que  toutes  les  fondions 
font  enfuite  lélees. 

Ajoutez  à  cela  les  vices  du  mouvement  animal  né- 
gligé ,  6c  la  vie  fédentaire  ou  de  cabinet,  fi  familière 
aux  gens  de  lettres.  Les  maux  qui  réfultent  delà,quoi- 
qu’aflez  graves  par  eux-mêmes,  font  encore  plus  ac¬ 
célérés,  &  deviennent  plus  forts,  lorfque  la  force  du 
corps  eft  diminuée  par  des  penfées  inquiétantes. 

Cependant  l’excès  avec  la  variété  des  études  ,  eft 
plus  lupportable  ;  mais  il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui 
des  réflexions  profondes  6c  long-tems  méditées  fur 
un  même  fujet  ne  foient  pas  très-nuifibles.  En  effet, 
cette  partie  du  genre  nerveux ,  qui  alors  eft  feule  en 
adion  ,  6c  fur  laquelle  l’ame  exerce ,  pour  ainfi  dire , 
toute  fa  force ,  n’éprouve  pas  une  moindre  violence 
que  les  muicles ,  lorfqu’ilsfont  fortement 6c  long-tems 
contradés  :  auffi  fes  filets  font-ils  dans  une  tenfion  fi 
opiniâtre  qu’ils  ne  peuvent  plus  enfuite  être  relâchés, 
ou  dans  une  ofcillarion  continuelle,  ayant  été  trop 
fortement  ébranlés,  ou  enfin  perdent  leur  continuité, 
après  avoir  fouft'ert  un  trop  grand  écartement  :  delà 
naiffent  toutes  les  efpeces  de  défordres  de  l’ame,  la 
mélancolie,  lallupeur,  la  manie  ,  la  catalepfie  ,  la 
folie ,  la  perte  des  fens ,  la  paralyfie  ,  6c  autres  acci¬ 
dens  lemblables. 

11  eft  vrai  que  la  négligence  à  cultiver  l’efprit  en¬ 
gourdit  les  organes  des  fens  internes  ,  affoiblit  6c  dé¬ 
truit  latorce  nerveufe,  jette  dans  la  langueur  toutes 
les  facultés  de  l’ame,  ou  chacune  en  particulier;  en- 
forte  que  toutes,  ou  quelques-unes  font  dans  une 
inertie  oifive.  Mais  au  refte,  pourvu  que  le  mouve¬ 
ment  animal  ait  toujours  lieu ,  cette  négligence  n’eft 
pas  fi  nuifible  aux  autres  fondions  ,  qu’on  ne  voie 
preique  toujours  plus  louvent  les  gens  lâches  6c  ftu- 
pides  que  les  gens  d’efprit ,  jouir  d’une  très-bonne 
lante  jufqu’à  une  vieillefle  très-avancée. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  évident  que 
l’excès  des  exercices  de  l’ame  affoiblit  bien  davantage 
la  fanté ,  que  celui  des  exercices  du  corps.  On  conçoit 
en  même  tems  à  quel  âge ,  à  quel  fexe ,  à  quel  tempé¬ 
rament  les  grandes  études  &  les  veilles  ne  convien¬ 
nent  nullement,  pourquoi  de  profondes  méditations 
fatiguent  plus  que  le  mouvement  mufculaire;  pour¬ 
quoi  l’application  d  ’efprit  eft  fi  pernicieufe  à  ceux  qui, 
après  avoir  été  épuifés  par  une  forte  maladie ,  revien¬ 
nent  en  fanté,  tandis  qu’au  contraire  un  exercice  mo¬ 
déré  du  corps  leur  eft  très-falutaire.  (G.) 

*  §  EXERGUE....  «  Les  lettres  ou  les  chiffres  qui 
»  fe  trouvent  dans  Vexergue  des  médailles  lignifient 
Z  Z  z  z  z  i j 
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»  pour  l’ordinaire  ou  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle 
»  elles  ont  été  frappées ,  ou  la  valeur  de  la  piece  de 
»  monnoie  :  celles-ci  feulement  S.  C.  marquent  par 
»  quelle  autorité  elles  ont  été  frappées  ».  i°.  Il  n’ell 
pas  très-certain  que  les  lettres  S.  C.  marquent  par 
quelle  autorité  les  médailles  ont  été  frappées.  z°.  On 
trouve  dans  l'exergue  d’autres  lettres  que  S.  C.  qui 
marqueroient  l’autorité,  &c.  Voye £  La  Science  des 
Médailles  par  le  P.  Jobert,  avec  les  notes  de  M.  le 
Baron  de  la  Badie.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

*  §  <<  EXMOUTH  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  province 
»  de  Devon  en  Angleterre...»  Le  Diclionn.  Géogr. 
de  la  Martiniere  ,  dit  que  ce  n’eft  qu’un  village.  Let¬ 
tres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  EXOCATACELE  dans  T  antiquité.  Dénomi¬ 
nation  fous  Laquelle  on  comprenoit  plujteurs  grands  of¬ 
ficiers  de  Céglife  de  Conflantinople....  Ce  qu’on  dit  dans 
cet  article  elt  tiré  du  Dictionnaire  des  Chambers. 
Pour  donner  quelque  chofe  de  plus  exadt  ,  il  auroit 
fallu  consulter  les  notes  de  Gretl'er  fur  Codin ,  du 
Canoë  dans  la  Confiantinopolis  Ckrijliana  ,  6cc.  Les 
cxocataceles  pofïedoient  les  premières  dignités  de 
l’églife  Grecque  après  la  patriarchale  ;  ils  avoient 
ieance  dans  les  conciles  avant  les  évêques  ,  6c  ils 
étoient  dans  l’églife  Grecque  ce  que  font  les  cardi¬ 
naux  dans  l’églile  Romaine.  Lettres  fur  l'Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  EXOCIONITES,  nom  donné  aux  Ariens ,  d'un 
lieu  appellé  Exocionium  dans  lequel  ils  Je  retirèrent  & 
ü rirent  leurs  ajemblées  après  que  Théodofe  le  Grandies 
eut  chaffés  de  Conflantinople.  L’ Exocionium  n’étoit 
point  un  endroit  éloigné  de  Conflantinople  ,  mais 
un  lieu  dans  l’onzieme  région  de  Conflantinople 
même.  L 'Exocionium  avoir  été  une  partie  du  mur 
bâti  par  Conftaririn,  <$C  le  nom  relia  à  l’endroit  oit  fe 
trouvoient  les  ruines  de  ce  mur.  Les  Ariens  furent 
appelles  Exocionites ,  parce  qu’ils  tenoient  leurs  af- 
femblces  en  cet  endroit.  Théodole  le  Grand  chaffa 
les  Ariens  Exocionites  de  Conflantinople.  Foye^  Con- 
Jlantinopolis  Chrijliana  de  M.  du  Cange.  Lettres  fur 
V  Encyclopédie. 

*  §  EXODE  ,  livre  canonique  de  l'ancien  tefia- 
ment....  U  contient  l'hijloire  de  ce  qui  fe  pajj'a  dans  le 
dej'ert  depuis  la  mort  de  Jofeph  jujquà  la  confiruclion 
du  tabernacle  pendant  quatre  ans.  Ce  calcul  elt  aflu- 
rément  très-mauvais,  car  depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu’à  la  conflrudtion  du  tabernacle  tous  les  bons 
chronologiftes  comptent  cent  quarante-cinq  ans,  6c 
le  calcul  elt  aifé  à  faire  :  depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu’à  la  nailfance  de  Moyle  64  ans;  depuis  la  naif- 
fance  de  Moyfe  jufqu’à  la  (ortie  d’Egypte  80  ans  ; 
depuis  la  l'ortie  d’Egypte  jufqu’à  la  conltruction  du 
Tabernacle  un  an;  cela  compole  en  tout  145  ans. 
Foyer  UlTerius,  Lancelot ,  Calmet ,  &c.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie. 

*  §  EXOLICETUS.  On  la  nomme  aufjî  Hexecan- 
tholitus ,  pierre  fort  petite....  dans  laquelle  on  dijlin- 
guoit  quarante  couleurs.  i°.  On  cite  Pline  où  le  mot 
fsxolic.et.us  ne  fe  trouve  point ,  on  y  trouve  Hexecon- 
lalithos  6c  non  pas  Hexecantholitus.  z°.  On  diflin- 
guoit  lur  cette  pierre  loixante  couleurs  6c  non  pas 
feulement  quarante.  Foye^  le  chap.  jo  du  XXXFLIe 
livre  de  Pline ,  avec  les  notes  du  P.  Hardouin.  Lettres 

Jur  l' Encyclopédie. 

§  EXÔMIDE,  ( Hift.anc .  )  Cetoit  autant  une 
tunique  qu’un  manteau ,  comme  le  dit  Héflchius  : 
excomis  tunica  pariter  &  pallium  ,  utriujque  enirn 
ufum  prezbebat  ,  &  tunica  quidem  quod  cingereuir  ; 
pallium  quidem  quod  altéra  pars  injiceretur  ,  fève  cir- 
cumponeretur.  Il  y  en  avoit  de  trois  fortes ,  les  uns 
fans  manches,  qui  étoient  appelles  proprement  exo- 
niides  ;  les  autres  avoient  deux  manches,  6c  fe  por- 
toient  par  les  perfonnes  libres;  6c  les  autres,  que 
portoient  les  délayes,  n’en  avoient  qu’une.  Cet 
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habillement  refla  au  théâtre, après  que  la  mode  en  fut 
paflee.  (+) 

*  §  EXORCISME....  Dans  cet  article.,  lifez  Lin- 
denbroge  au  lieu  de  Lidinbrock.  Lettres  fur  l' Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  EXOTERIQUE....  «  Les  philofophes...  com- 
»  poierent  quelques  ouvrages  fur  la  doétrine  cachée 
»  de  leurs  prédécefleurs....  Eunape  dans  la  vie  de 
»  Porphyre  lui  en  attribue  un ,  6c  Diogene  Laerce 
»  en  cite  un  de  Zacynthe  ».  i°.  D’habiles  gens  pré¬ 
tendent  que  le  livre  attribué  par  Eunape  à  Porphy¬ 
re  ,  étoit  un  livre  fuppofé.  Il  n’exifle  plus  ,  6c  on  ne 
lait  pas  trop  de  quoi  il  traitoit.  z°.  Je  ne  trouve  point 
dans  Diogene  Laerce  le  nom  de  Zacynthe.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

*  §  EXPIATION...  On  décrit  la  cérémonie  de 
l 'expiation  chez  les  Juifs,  6c  on  dit  enfuite  ;  telle  étoit 
C expiation  J'olemnelle  pour  tout  le  peuple  parmi  les 
Hébreux.  Les  Juifs  modernes  y  ont  fubflitué  l’immo¬ 
lation  d’un  coq.  Léon  de  Modene  aflùre  que  les 
Juifs  Orientaux  6c  Italiens  ont  rejetté  cette  immo¬ 
lation  comme  fuperflitieufe.  Lettres  fur  l'Encyclo¬ 
pédie . 

*  EXPLOITATION,  f.  f.  (  Agriculture .  )  l’ac¬ 
tion  d'exploiter  des  terres  ou  des  bois.  V exploitation 
des  terres  efl  la  pratique  des  moyens  propres  à  les 
faire  valoir.  On  dit  une  grande  exploitation ,  pour 
fignifier  une  grande  quantité  d’arpens  de  terres  te¬ 
nus  en  valeur ,  foit  à  titre  de  ferme,  foit  comme 
bien  propre.  L 'exploitation  des  bois  efl  leur  coupe: 
exemple ,  on  demande  quatre  ans  pour  l’ exploitation 
de  ces  bois. 

*  EXPLOITER,  v.  a.  ( Agriculture .  )  fe  dit  des 
terres  6c  des  bois.  Exploiter  des  terres,  c’eft  les  faire 
valoir ,  les  tenir  en  valeur.  Un  gentilhomme  ne  peut 
exploiter  par  fes  mains  qu’autant  de  terre  qu’il  faut 
pour  occuper  quatre  charrues  ;  c’efl  ce  qui  lui  efl: 
accordé  pour  jouir  de  l’exemption  de  tailles.  Mais 

•  la  loi  ne  lui  interdit  pas  d 'exploiter  par  fes  mains  tout 
le  refle  de  fa  pofl'eflion  ,  pourvu  que  ce  refle  foit 
fournis  à  la  loi  commune  des  biens  roturiers.  Ex¬ 
ploiter  des  bois ,  une  forêt ,  c’efl  les  couper.  On  a 
exploité  cette  forêt  en  moins  de  fix  ans. 

EXPOSITION,!',  f.  (  B  elles- Lettres.  Poéfie.)  Le 
premier  foin  qu’on  doit  avoir  en  écrivant ,  c’efl 
d’expofer  le  lu  jet  que  l’on  traite.  Ainfl  des  parties 
de  quantité  d'un  poeme ,  {'expofition  efl  la  première. 
Ariflote  l’appelle  prologue  dans  le  poème  dramati¬ 
que  ;  6c  dans  l’épopée  ,  c’efl  la  même  choie  que  le 
début  ou  la  propofition. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
fujet,  cette  expofition  directe  ne  demande  pas  beau¬ 
coup  d’art  ;  elle  doit  etre  Ample  ,  majeflueufe ,  claire 
6c  précife  ;  allez  intérefl'ante  pour  Axer  l'attention  , 
mais  fans  orgueil  6c  lans  aucune  emphafe  ;  enforte 
qu’au  lieu  de  promettre  de  grandes  chofes  ,  elle 
en  fafl'e  clpérer.  »  Mule ,  dis-moi  la  colere  d’Achille  , 
»  cette  colere  A  fatale  aux  Grecs  ,  6c  qui  précipita 
»  dans  le  noir  empire  de  Piuton  ,  les  âmes  de  tant 
»  de  héros».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de  l’e.v- 
pofîtion  épique. 

Dans  le  poème  dramatique,  l’ expofition  efl  plus 
difficile ,  parce  qu’elle  doit  être  en  aétion  ,  6c  que 
les  perlonnages  eux-mêmes  ,  occupés  de  leurs  inté¬ 
rêts  6c  de  l’état  préfent  des  chofes  ,  doivent  en  in- 
flruire  les  fpectateurs  fans  autre  intention  apparente 
que  de  fe  dire  l’un  à  l’autre  ce  qu’ils  fe  diroient  s’ils 
étoient  fans  témoins. 

L’art  de  l’ expofition  dramatique  confifte  donc  à 
la  rendre  li  naturelle ,  qu’il  n’y  ait  pas  même  le  foup- 
çon  de  l’art  :  pour  cela  il  faut  qu’elle  réunifie  les 
trois  convenances  du  lieu  ,  du  tems  6c  des  per¬ 
fonnes. 

Efçhyle  ,  inventeur  de  la  tragédie,  efl  peut-être  , 


<le  tous  les  poètes  Grecs ,  celui  qui  expofe  Tes  fujets  de 
la  maniéré  la  plus  (Impie  6c  la  plus  frappante.  Quoi 
de  plus  impofant  en  effet  que  de  voir  dans  les  Eu¬ 
ménides  ,  à  l’ouverture  de  la  feene  ,  Oreffe  envi¬ 
ronné  des  furies  endormies  par  Apollon ,  de  le  voir , 
la  tête  ceinte  du  bandeau  des  fuppüans  ,  tenant  une 
branche  d’olivier  d’une  main ,  6c  de  l’autre  une  épée 
encore  teinte  du  fang  de  fa  mere  !  Quoi  de  plus  im¬ 
pofant  que  de  voir  dans  les  Perfes  une  affemblée  de 
vieillards  attendre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de 
leur  roi ,  &  de  cette  armée  innombrable  qu’il  a 
menée  dans  la  Grece;  6c  s’entretenirde  la  grandeur 
&  du  danger  de  cette  entreprife.  Dans  la  tragédie 
des  fept  Chefs ,  le  début  eff  encore  plus  en  adiion. 
Etéocle ,  au  moment  de  voir  fa  ville  affiégée  ,  pa- 
roît  entouré  de  Ion  peuple ,  d’hommes  ,  de  fem¬ 
mes  6c  d’enfans  ;  il  leur  annonce  l’arrivée  d’une 
armée  nombreufe  qui  les  menace,  Sc  il  exhorte  les 
uns  à  bien  défendre  la  ville  ,  les  autres  à  faire 
des  facrifices  &  des  prières  aux  dieux.  Arrive  un  de 
fes  efpions  qui  a  reconnu  l’armée  des  Argiens  ; 
«  témoin ,  dit-il ,  de  ce  que  je  viens  vous  raconter  , 
»  j’ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau  fur  un 
»  bouclier,  tremper  leurs  mains  dans  le  fang ,  &  faire 
»>  d'horribles  fermens  parle  dieu  Mars  6c  par  Bello- 
»  ne,  ou  qu’ils  détruiront  de  fond  en  comble  la  ville 
»>  de  Cadmus,  ou  qu’ils  périront  fous  fes  murs;  la 
»  pitié  eff  bannie  de  leur  bouche  6c  de  leur  cœur; 
»  leur  courage  s’enflamme  comme  celui  des  lions  à 
s>  l’approche  du  combat  ». 

Le  théâtre  grec  a  plufieurs  exemple  de  l’art  d’ex- 
poler  en  aûion;  c’eff  airifi  que  dans  Y  O  refie  d’Euri¬ 
pide  on  voit  Eledre  affile  à  côté  du  lit  de  fou  frere 
endormi,  6c  pour  un  moment  délivré  du  tourment 
de  les  remords  ;  on  la  voit,  d'S-je,  verfer  des  larmes , 
6c  lé  retracer  ,  depuis  Tantale  jufqu’à  Orefle,  tous 
]es  malheurs  de  fa  famille,  tous  les  crimes  de  fes 
parens. 

Le  théâtre  moderne  ,  il  faut  l’avouer,  a  peu  d’e.v- 
pofitions  de  cette  force.  Mais  en  cela  même  qu’elles 
font  moins  pathétiques  ,  elles  font  plus  adroites. 
Car  une  des  premières  réglés  du  théâtre  eff  que 
l’intérêt  aille  en  croiffant;&  après  une  expofition 
aulîi  terrible  ,  auffi  touchante ,  il  feroit  difficile  du¬ 
rant  cinq  ades  de  graduer  les  filiations.  Ainf  nos 
poètes  au  lieu  de  jetter  l’intérêt  dans  Yexpoftion ,  fe 
contentent  de  l’y  annoncer  6c  de  l’y  faire  preflèntir. 

Racine  en  imitant  Yexpofition  d’Euripide  dans  Iphi¬ 
génie  ,  lai  (Te  entrevoir  ce  qui  fe  pafle  dans  l’ame  d’A- 
gamemnon  : 

Non ,  tu  ne  mourras  point  ,  je  ny  puis  confentir. 

mais  les  monvemens  de  la  nature  font  encore  rete¬ 
nus  ;  fes  efforts  déchirans  font  réferves  pour  le 
moment  où  il  embraffera  (a  fille,  où  il  ordonnera 
qu’elle  foit  arrachée  des  bras  d’une  mere,  6c  con¬ 
duite  à  l’autel. 

expofition  fe  fait  ou  tout  d’un  coup  ou  fucceffi- 
vcment,  ielon  que  le  fujet  l’exige  ;  tantôtle  voile  qui 
dérobe  au  fpedateur  l’état  prêtent  des  chofes,  fe 
leve  en  un  inffant;  tantôt  il  eff  de  feene  en  feene 
infenfiblement  foulevé  :  c’eff  ainf  que  dans  Héra- 
clins  le  fecret  de  l’adion  fe  développe  d’ade  en  ade 
6c  n’eff  pleinement  éclairci  qu’au  moment  de  la  ca- 
taffrophe;  au  lieu  que  dans  le  Cid ,  dès  la  première 
feene  tout  eff  connu. 

Dans  les  tragédies  à  double  intrigue,  Yexpofition 
eff  néceffairement  double  ,  6c  Racine  eff  a  fiez  dans 
Z’ufage  d’en  réferver  une  partie  pour  le  fécond  ade  : 
formule  qui  a  mis  dans  fes  fables  un  peu  trop  d’uni¬ 
formité. 

Les  fables  dont  le  fond  eff  un  intérêt  public  , 
donnent  communément  lieu  à  de  belles  expofitions , 
parce  que  l’intérêt  public  ne  devant  pas  être  la  fource 
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du  pathétique  >  ôn  peut  l’employer  fans  ménage¬ 
ment  dès  la  première  feene  à  donner  de  l’importance 
6c  de  la  majeffé  à  l’adion  :  ainfi  deux  des  plus  beaux 
modèles  d 'expofition  fur  notre  théâtre  ,  font  la  pre¬ 
mière  feene  de  la  mort  de  Pompée  ,  6c  le  premier 
ade  de  Brutus. 


La  plus  froide,  la  plus  pénible,  la  plus  longue  , 
&  en  même  tems  la  plus  obfcure  de  toutes  les  expo¬ 
ftions  ,  eff  celle  de  Rodogune.  Elle  eff  longue ,  obf¬ 
cure  6c  pénible,  parce  que  le  irait  d’hiffoire  dont  il 
s’agit  n’étant  pas  connu  ,  il  a  fallu  tout  dire  ,  que  lés 
faits  en  font  compliqués  ,  &  les  noms  mêmes  inouïs 
pour  le  plus  grand  nombre  des  fpedateurs.  Elle 
eff  froide  non-feulement  par  fa  lenteur  laborieufe  , 
mais  par  l’indifférence  réciproque  des  deux  perùrn- 
nages  qui  font  en  feene  ,  lefquels  ne  font,  ni  l’un  ni 
l’autre,  intéreffés  dans  l’adion  que  comme  fimples 
confidens.  C’ert  quelque  chofe  d’inconcevable  que 
la  négligence  qu’a  mile  le  grand  Corneille  dans  Yex'- 
poftion  d’une  piece  qu’il  regardait  comme  l'on  chef 
d’œuvre.  Supérieur  à  tout  dans  les  choies  de  génie  , 
il  eff  toujours  au-deffous  de  lui-même  dans  tout  ce 
qui  n’eft  que  de  l’art. 


La  célébrité  d’un  fujet  en  rend  Yexpoftion  infi¬ 
niment  plus  Ample  6c  plus  facile  :  aux  noms  d’Iphi¬ 
génie  ,  d’Œdipe  ,  de  Didon  ,  de  Célar ,  de  Brutus  , 
on  fait  d’avance,  non-feulement,  quels  font  les  ca- 
rafteres,  mais  quels  font  les  ahtécédéns  6c  les  rap¬ 
ports  de  l’action.  Voyez  de  combien  de  détails  Ra¬ 
cine  a  étc  dffpenfé  dans  Yexpoftion  d’ Iphigénie  ,  par 
la  connoiffance  qu’on  avOit  déjà  de  l’enlèvement 
d’Hélene,  du  ferment  fait  de  venger  l'on  époux  ,  de 
ce  qu’étoient  Achille ,  Ulyffe  ,  Agamenmon;  de  ce 
qu’etoient  Paris  6c  Troye,  6c  luppole  que  celte 
fable  eût  été  de  l’invention  du  poëie  ,  ou  qu’il  en 
eût  pris  le  fujet  dans  quelque  hifforien  übfcur  ,  con¬ 
cevez  dans  quel  embarras  l’eût  mis  cet  expofé  de 
l’avant-fcene.  Lorfqu’une  action  n’eff  pas  célébré  , 
il  faut  qu’elle  foit  claire  6c  frappante  par  elle-mê¬ 
me,  6c  que  les  perfonnages  qu’on  y  emploie  aient 
un  caraétere  ii  marqué,  qu’à  la  première  vue  ils  laif- 
fent  leur  empreinte  dans  les  efprits. 

L’action  comique  ne  fauroit  avoit  des  rapports 
éloignés  :  c’elt  communément  dans  le  cercle  d’une 
focieté  ,  d’une  famille  qu’elle  fe  paffe  ;  6c  par  con-* 
léquent  Yexpoftion  n’en  eff  jamais  bien  difficile.  Les 
intérêts  domeitiques  ,  les  qualités ,  les  affrétions,  les 
inclinations  particulières  ,  qui  en  font  les  mobiles  6c 
les  refforts,  nous  font  tous  familiers;  un  feul  mot 
les  indique,  une  feene  nous  met  au  fait.  Dans  le 
comique  même  cependant  on  voit  peu  d 'expofi- 
tions  ingénieufes:  on  cite  avec  raifon  comme  un  mo¬ 
dèle  rare  ,  celle  du  Tartufe ,  à  côté  de  laquelle  on 
peut  mettre  celle  du  Mifantrope ,  celle  de  Y  Ecole  des 
maris,  6c  celle  du  Malade  imaginaire ,  plus  originale 
peut-être  encore  6c  plus  comique. 

Dans  cette  partie  ,  comme  dans  toutes  les  autres  * 
il  faut  avouer  que  Moliere  eff  bien  fupérieur  aux 
anciens.  Ceux-ci  n’employoient  aucun  art  dans  Yex¬ 
poftion  de  leurs  comédies  ;  tantôt  c’étoit  un  monolo¬ 
gue  oifeux  ,  tantôt  un  prologue  adreffé  au  parterre  , 
comme  clans  les  Guêpes  d’Ariffophane ,  où  l’un  des 
aêteurs  annonçoit  au  public  ce  qu’il  alloit  voir.  Cette 
maniéré ,  la  plus  commode  fans  doute  ,  mais  la  moins 
adroite  ,  fut  apparemment  celle  de  Cratinus  6c  dé 
Ménandre,  puifque  Plaute  6c  Térence ,  leurs  imita¬ 
teurs  ,  l’adopterent.  Nos  poètes  comiques,  à  leurs 
exemples  ,  firent  ufage  du  prologue  ,  avant  d’avoir 
appris  à  faire  mieux  ;  6c  Moliere  en  traitant  l’un  des 
fujets  de  Plaute  ,  n’a  pas  dédaigné  de  prendre  de 
lui  cette  maniéré  d’expofer  ;  mais  que  l’on  compare 
le  dialogue  de  Mercure  6c  de  la  Nuit,  dans  le  comi¬ 
que  françois ,  ayec  le  funple  récit  de  Mercure  dans  le 
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comique  latin  ,  &  du  côté  de  l'imitateur  ,  on  recon- 
noitra  ,  n’en  déplaife  à  Boileau,  la  fupcriorité  du 
maître.  (  M .  Marmontel.  ) 

EXPRESSIF  ,  (  Mujiq.  )  participe.  Mufique  ex- 
prejivc  ,  air  exprejjij ,  oii  il  y  a  beaucoup  d’expref- 
lion.  Voyt{  EXPRESSION.  (  Mujiq.  )  D ici.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  6*  Supplément. 

§  EXPRESSION,  (  Beaux-Arts.  )  Ce  terme, 
dans  le  langage  des  arts  ,  fe  rapporte  aux  mouve- 
mens  de  l’ame  6c  à  fes  pallions  excitées  ou  repréfen- 
tées  par  des  lignes  extérieurs.  On  donne  ce  nom  tan¬ 
tôt  au  ligne,  comme  à  la  caufe  du  mouvement  de 
l’ame ,  tantôt  à  l’effet  que  ce  figne  produit.  Les  mots, 
les  termes  d’une  langue  excitent  certaines  idées  ;  ces 
idées  l'ont  des  exprejjions  de  l’état  de  l’ame,  6c  les 
mots  eux-mêmes  lont  encore  des  exprejjions  en  tant 
qu’ils  font  le  moyen  qui  les  excite.  Nous  ne  confidé- 
rerons  dans  cet  article  que  les  moyens  dont  les  beaux- 
arts  fe  fervent  pour  exciter  des  mouvemens  dans 
l’ame. 

Dans  les  arts  de  la  parole,  ces  moyens  ou  ces 
exprejjions  font  les  mots  6c  les  phrafes  ;  dans  la  mu- 
fique,  les  tons  6c  leurs  combinaifons;  dans  les  arts 
du  delïïn  ,  les  traits  du  vifage  ,  les  geftes  6c  même  le 
coloris;  dans  la  danfe  ,  l’attitude,  les  geftes  6c  le 
mouvement. 

Le  but  commun  6c  général  des  beaux-arts ,  fans 
exception  ,  c’eft  d’exciter  certaines  idées  dans  l’ame , 
certains  fentimens  dans  le  cœur;  ainfi  tout  le  travail 
de  l’artifte  fe  réduit  à  inventer  des  idées  heureufes, 
6c  à  les  bien  exprimer.  L 'exprejjion  conftitue  donc  la 
moitié  du  talent  requis  dans  l’artifte.  En  vain  auroit- 
il  les  inventions  les  plus  admirables  ,  s’il  n’avoit  pas 
le  don  de  les  bien  rendre. 

Comme  les  maniérés  de  s’exprimer  different  d’un 
art  à  l’autre  ,  il  faudra  traiter  féparément  de  Xex- 
preffîon  dans  chaque  genre.  Tout  ce  qu’on  pourrait 
dire  fur  X  exprejjion  dans  les  arts  de  la  parole,  ne 
ferait  d’aucun  fecours  au  peintre. 

Expression  ,  (  Arts  de  la  parole.  )  Le  poète ,  l'ora¬ 
teur  qui  veut  exceller  dans  fon  art,  doit  poflèder  au 
plus  haut  dégré  le  talent  de  s’exprimer.  11  faut  qu’il 
lâche,  à  l’aide  des  mots  6c  de  leur  arrangement, 
exciter  précifément  l’idée  ou  le  mouvement  qu’il  fe 
propofe,  6c  dans  le  dégré  de  clarté  ou  de  force  que 
fon  but  exige.  La  chofe  n’eft  rien  moins  que  facile  , 
fur-tout  dans  des  langues  qui  n’ont  pas  encore  toute 
la  perfection  dont  elles  font  fufceptibles ,  qui  ne  font 
pas  encore  allez  riches  pour  fuffire  à  tous  les  befoins 
de  l’artifte. 

L  ''exprejjion  fera  parfaite ,  lorfque  les  termes  dé¬ 
ligneront  précifément  ce  qu’ils  doivent  lignifier,  6c 
qu’en  même  tems  le  tour  de  l’ exprejjion  répondra 
exactement  au  caraCtere  de  la  notion  générale  ou  du 
fentiment  qui  réfulte  de  l’affemblage  des  idées  que 
chaque  mot  féparé  fait  naître.  Quand  chaque  terme 
en  particulier,  &  la  période  entière  auront  cette 
double  propriété  ,  l 'exprejjion  fera  ce  qu’elle  doit 
être. 

11  y  a  donc  deux  chofes  à  confidérer  dans  Xexpref- 
Jion  ,  le  fens  6c  le  caraCtere  ;  6c  cela  tant  à  l’égard 
des  fimples  mots  qu’à  l’égard  des  phrafes ,  6c  des 
périodes  complétés.  Même  dans  le  difeours  ordi¬ 
naire  ,  on  exige  par  rapport  au  lens  ,  que  X exprejjion 
foit  jufte ,  précife ,  claire ,  6c  d’une  certaine  brièveté. 
Toutes  ces  propriétés  doivent  donc  fe  retrouver 
dans  un  dégré  plus  éminent;  dès  qu’il  eft  queftion 
d  un  ouvrage  de  1  art ,  d’un  morceau  de  poéfie  ou 
d’éloquence;  le  fon  même  des  mots  doit  y  être  af- 
forti. 

Les  mots  cdnfidérés  comme  de  fimples  tons,  ne 
doivent  rien  avoir  d’indécis,  d’obfcur,  de  trop  ferré, 
ni  de  trop  traînant.  L’efprit  ne  conçoit  que  comme 
les  fens  font  aifeCtés  ;  ce  qui  n’elt  pas  diftind  à  la 
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vue ,  ne  produit  dans  l’ame  qu’une  idée  confufe  ; 
par  la  meme  raifon  ,  les  idees  que  nous  recevons 
par  louie  feront  plus  jufte  s ,  plus  claires,  plus  dé¬ 
terminées  ,  lorfque  les  tons  eux-mêmes  auront  ces 
qualités.  Une  fyllabe  équivoque,  un  mot  dur  à  pro¬ 
noncer  ,  nuifent  à  la  clarté  du  difeours  ou  à  fon  effet. 

Une  exprejjion  jufte  ,  précife  6c  claire,  excite  non 
feulement  l’idée  qu’on  a  en  vue,  mais  elle  donne 
encore  à  cette  idée  une  énergie  efthétique,  lorfque 
X exprejjion  a  ces  qualités  dans  un  dégré  éminent, 
parce  que  toute  perfe&ion  a  un  charme  qui  plaît. 
Sans  égard  à  l’importance  de  la  chofe  dont  on  nous 
parle ,  nous  l'entons  du  plaifir  à  entendre  nommer 
chaque  chofe  par  fon  nom  propre.  Même  lorfqu’un 
objet  eft  fous  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une 
idée  jufte ,  fa  defeription,  ft  elle  eft  bonne ,  nous  eft 
encore  agréable.  Combien  plus  ferons-nous  charmés, 
lorfque  le  poète  ou  l’orateur  développera  par  la 
juftefle  de  X exprejjion ,  des  idées  qui  n’étoient  juf- 
qu’alors  que  vagues  ,  embrouillées  6c  obfcures  dans 
notre  efprit  ? 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  l’efprit 
humain  la  plus  importante,  au  prix  de  laquelle  tou¬ 
tes  les  autres  ne  font  rien.  C’eft  d’elle  que  dépendent 
la  raifon,  les  fentimens  ,  les  mœurs  qui  diftinguant 
l’homme  de  la  claffe  des  êtres  matériels  ,  l’élevent  à 
un  rang  fupérieur.  Perfedionner  les  langues,  c’eft 
placer  l’homme  un  échellon  plus  haut.  Quand  l’élo¬ 
quence  6c  la  poélie  n’auroient  que  cet  avantage  ,  ces 
deux  arts  mériteraient  déjà  la  plus  grande  confidé- 
ration. 

Pour  acquérir  la  jufteffe  de  l 'exprejjion,  deux  cho¬ 
fes  font  également  indifpenfables  :  la  connoiffance 
des  mots  d’une  langue,  6c  la  fcience  philofophique 
de  leur  lignification.  Inutilement  fauroit-on  penfèr 
jufte  ,  fi  l’on  ne  fait  pas  trouver  les  termes  pour  ren¬ 
dre  chaque  idée  ;  mais  en  vain  connoîtroit-on  tous 
les  termes ,  fi  l’on  ignore  leur  lignification  exade. 
L’étude  du  langage  doit  néceffairement  embrafTer  ce 
double  objet.  Pour  etre  en  état  de  s’exprimer  tou¬ 
jours  bien,  il  faut  avoir  acquis  par  la  converlation 
6c  par  la  ledure,  l’abondance  des  termes,  &  avoir 
examiné  avec  làgacité  le  vrai  fens  qui  convient  à 
chacun  d’eux  :  c’eft  par-là  que  les  grands  orateurs 
6c  les  poètes  célébrés  1e  font  diftingués  de  la  foule. 

La  juftefle  ,  cette  première  qualité  effentielle  à 
X exprejjion ,  ne  concerne  pas  ftmplement  le  choix  des 
mots,  mais  aufli  leur  arrangement  6c  le  tour  de  la 
phrafe  entière;  fouvent  une  particule  déplacée,  un 
mot  tranfpofé  fuffit  pour  rendre  la  phrafe  louche  : 
cela  dépend  quelquefois  d’une  minutie  prefque  im¬ 
perceptible.  On  apperçoit  de  ces  inadvertances  dans 
nos  meilleurs  poetes  ,  6c  ft  nous  en  remarquons 
moins  dans  les  anciens,  c’eft  apparemment  parce 
que  nous  n’entendons  plus  afîez  leurs  langues  pour 
en  bien  juger.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  limer  6c  de 
polir  un  ouvrage  que  l’auteur  le  plus  pénétrant  peut 
le  mettre  en  garde  de  ce  côté-là.  Si  l’on  pechc  con¬ 
tre  la  juftefle  de  l’ exprejjion ,  ou  le  poète  manque  fon. 
but ,  6c  dit  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  dire  ;  ou  lorfque  la 
fagacité  du  ledeur  y  fupplée ,  il  en  réfulte  au  moins 
un  fentiment  défagréable.  On  voit  que  l’auteur  vou¬ 
loir  exprimer  telle  chofe ,  on  font  en  même  tems  que 
fon  exprejjion  ne  répond  point  à  fa  penfée  ,  6c  ce 
contralle  choque. 

La  fécondé  qualité  eflentielle ,  c’eft  la  clarté,  c’eft: 
même  la  première  ,  félon  Quintilien  ;  nobis prima  Jit 
virtus perfpicuitas,L.  VII I,  c.  ij.  22.  Le  poète  6c  l'ora¬ 
teur  doivent  s’emparer  de  toute  l’attention  de  leurs 
auditeurs  ,  &la  clarté  de  X exprejjion  peut  feule  fou- 
tenir  cette  attention  (  Voye^  ci-  devant  Clarté.). 
Une  exprejjion  obfcure  ne  fait  pas  feulement  perdre 
les  idées  qu’elle  enveloppe  d’un  nuage ,  elle  afFoiblit 
encore  celles  qui fuivront ,  parce  que  l’attention  seft 
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rebutée.  Pour  que  le  difcours  foit  clair ,  il  faut  que 
chaque  mot  ait  une  lignification  exa&ement  connue , 
6c  que  la  liaifon  des  idées  loit  facile  à  faifir.  L’une  6c 
l’autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu’il  régné  une 
grande  clarté  dans  l’efprit  de  l’orateur  même.  De-là 
nous  pofons  pour  première  réglé  qu’on  ne  doit  jamais 
fonger  à  l 'exprejfon  avant  d’avoir  conçu  bien  claire¬ 
ment  la  chofe  qui  doit  être  exprimée.  Les  penfées 
qu’on  veut  communiquer  aux  autres,  doivent  pre¬ 
mièrement  former  un  tableau  net  6c  diftintt  dans 
l’efprit  de  celui  qui  parle.  C’eft  ainlî  qu’Homere 
voyoit  fans  doute  chaque  objet  qu’il  nous  décrit.  Le 
talent  de  penfer  avec  clarté  ne  s’acquiert  pas  par  des 
réglés.  C’eft  un  don  précieux  que  la  nature  accorde 
à  certains  efprits  ;  ils  ne  goûtent  aucun  repos  jufqu  a 
ce  qu’ils  aient  diftindlement  conçu  tout  ce  qui  s'ofl're 
à  leur  penfée.  Quand  on  lit  de  ces  auteurs  qui  pof- 
fedent  dans  un  dégré  éminent  l’art  d’être  clairs  ; 
quand  on  voit  comment  ils  favent  rendre  lumineufes 
tant  de  penfées  que  nous  avions  déjà  fou  vent  eues, 
mais  que  nous  n’avions  jamais  conçues  fi  clairement , 
on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qui  diftingue  leur  génie 
du  nôtre,  ce  n’efi  que  leur  opiniâtreté  à  méditer 
chaque  matière  ,  à  s’arrêter  fur  chaque  objet  jufqu’à 
ce  qu’ils  l’aient  parfaitement  conçu  ;  c’eft  cette  infa¬ 
tigable  fagacité  qui,  appliquée  aux  notions  géné¬ 
rales  ,  conftitue  le  génie  philofophique  ,  &  qui  tour¬ 
née  vers  les  objets  des  fens ,  fait  le  génie  de  Panifie. 
Pour  que  dans  les  arts  de  la  parole  Y  exprejjion  foit 
lumineufe  ,  il  faut  favoir  réunir  les  deux  génies  à  la 
fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent  de 
s’énoncer  avec  clarté  ,  c’eft  la  lefture  affidue  des 
auteurs  qui  ont  eu  ce  don  à  un  haut  dégré.  Pour  Yex- 
prejfon  des  objets  fenfibles  ,  on  doit  lire  Homere, 
Virgile,  Sophocle  6c  Euripide,  &  pour  celle  des 
objets  moraux  6c  philofophiques ,  on  a  Ariftophane , 
Plaute,  Horace,  Cicéron,  Quintilien  ,  parmi  les 
anciens;  6c  d’entre  les  modernes,  Voltaire  6c  Rouf- 
feau  de  Geneve. 

II  y  a  encore  diverfes  remarques  à  faire  fur  ce 
fujet.  Quintilien  a  raflemblé  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  à  donner  de  la  clarté  à 
V exprejjion.  Propria  vtrba  ,  reclus  ordo  ,  non  in  lon- 
gum  dilata  conclujio  ;  nihil  neque  dejit ,  ne  que  Juper- 
Jluat ,  ita  ferma  &  doclis  probabilis  ,  &  planus  imperitis 
erie.  Inft.  lib.  VIII ,  c.  ij.  12.  II  n’eft  cependant  pas  tou¬ 
jours  indifpenfable  pour  la  clarté  du  difcours  que 
l’ exprejjion  foit  prife  dans  le  fens  propre  ;  fouvent 
une  idée  eft  plus  lumineufe ,  elle  fait  un  tableau  plus 
net,  lorfqu’on  l’exprime  par  un  terme  impropre  ; 
c’eft  ainfi  que  Haller  a  pu  dire  :  un  efprit  gâté  ré¬ 
pand  l'abfynthe  de  tous  côtés.  Le  terme  propre  n’eft: 
requis  pour  la  clarté  que  lorfqu’il  s’agit  d’idées  fim- 
ples  ;mais  dès  qu’elles  font  complexes,  que  la  pen¬ 
fée  a  une  certaine  étendue,  Y  exprejjion  métaphori¬ 
que  6c  pittorefque  contribue  infiniment  à  la  clarté  : 
elle  nous  épargne  un  développement  trop  circon- 
ftancié  qui  par  fa  longueur  rendroit  le  difcours  moins 
clair.  Il  n’y  a  qu’une  image  qui  puifl'e  exprimer  di- 
ftinttement  plufieurs  chofes  à  la  fois;  c’eft  donc  une 
réglé  ,  qui  peut-être  n’admet  point  d’exception ,  que 
toute  penfée  qui  renferme  plufieurs  idées  partielles  , 
doit  être  exprimée  par  quelque  image  bien  choifie. 
Où  eft  le  terme  propre  qui  pût  rendre  avec  la  même 
clarté  ce  que  Cicéron  a  fi  heureufement  nommé, 
nundinatio  juris  ac  forlunarum  ?  De  lege  agrar.  Or.  /. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  réglé  de  Quin¬ 
tilien,  que  nous  avons  rapportée,  c’ert  celle  qui 
prelcrit  d’éviter  également  l’excès  6c  le  défaut: 
l’excès  confifte  à  exprimer  des  idées  acceftoires  qui 
n’éclaircifl'ent  point  la  chofe ,  ou  que  tout  audi¬ 
teur  attentif  pouvoit  fuppléer  ;  le  défaut ,  c’eft  l’omif- 
fion  de  quelque  idée  effentielle. 
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La  derniere  des  qualités  qu’on  exige  d’une  expref 
Jion  c’eft  qu’elle  foit  correfte  ou  conforme  aux 
réglés  de  la  pureté  grammaticale.  Une  maniéré  de 
s  exprimer  qui  n’eft  pas  ufitée,  peut  produire  un 
bon  effet  par  fa  nouveauté  ;  mais  fi  elle  eft  contraire 
a  I’ufage  reçu  ,  elle  choque  ,  parce  qu’elle  heurte  des 
principes  dont  on  eft  déjà  convenu. 

Telles  font  donc  les  qualités  néceffairement  re¬ 
quîtes  :  toute  exprejjion  doit  être  jufte  ,  précife ,  claire 
&  corrette  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour 
qu  elle  loir  parfaite  à  tous  égards.  Les  grammairiens 
Grecs  nous  ont  tranlmis  une  longue  énumération  de 
defauts  qui  rendent  Yexprejfion  vicieufe.  Les  princi¬ 
paux  font  les  luivans  : 

K&y.oipctTov.  Un  fon  défagréable  qui  rappelle  une 
idee  acceffoire  peu  gracieufe.  Quintilien  donne  pour 
exemple  de  ce  defaut ,  Y  exprejjion  ,  ducîare  exercitum. 

A txpoXoyia.  Une  exprejjion  qui  renferme  des  idées 
obfcenesou  indécentes. 

TctTTiivotnç.  Exprejjion  baffe  qui  avilit  la  dignité  du 
fujet  qu  on  traite  ,  telle  eft  -,Jaxea  verruca  in  Jutnmo 
montis  vertice  ;  l’autre  extrême  n’eft  pas  moins  vi¬ 
cieux.  Il  n’eft  permis  que  dans  le  ftyle  badin  d’ex¬ 
primer  de  petites  chofes  par  de  grands  mots. 

Miiuciç.  Exprejfon  incomplette  qui  laiffe  le  fens 
imparfait,  c’eft  le  défaut  commun  du  langage  vul¬ 
gaire. 

TceuToXoy/a.  Répétition  de  la  même  idée  en  d’autres 
termes  qui  n’ajoutent  rien  à  la  force  des  premiers. 

O poioXoyia..  Uniformité  d’ exprejjion  dont  la  marche 
eft  Ianguiffante  6c  ennuyeufe  par  cette  monotonie. 
Il  femble  que  ce  défaut  concerne  plutôt  le  ftyle  en 
général  que  des  exprejfons particulières. 

Mcrs.poioy,*.  Prolixité  inutile ,  comme  quand  Tite- 
Live  dit  :  legati  non  impetrata  pace  rétro  domurn  unde 
vénérant ,  abierunt.  Peut-être  pourroit-on  citer  ici 
ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Quem  Ji  f ata  virum  fervant ,  Ji  vefeitur  aura  : 
Ætherea  ,  nec  adhuc  crudelibus  occupât  umbris. 

UMova.rrp.iv:.  Abondance  ftérile  d’épithetes  oifives 
pléonafme. 

Uipupyia.  Exprejjion  trop  recherchée. 

K ay.dÇp'hov .  Le  précieux. 

On  ne  finiroit  pas  cet  article ,  fi  l’on  vouloit  énu¬ 
mérer  tous  les  defauts  de  Y exprejjion ,  6c  en  citer  des 
exemples.  Ceux  que  nous  avons  rapportés  peuvent 
fuffire  pour  avertir  les  jeunes-poètes  6c  les  orateurs 
novices  d’être  plus  attentifs  à  faire  un  bon  choix  des 
termes  ,  &  à  éviter  les  exprejjions  vicieufes. 

C  eft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s’exprimer  fans 
défaut  ;  mais  en  éloquence  6c  en  poéfie  il  faut  faire 
plus  :  il  faut  donner  û  l’ exprejjion  une  force  efthéti- 
que ,  6c  précisément  celle  qui  convient  au  fujet.  L’é¬ 
nergie  efthétique  eft  en  général  fubdivifée  en  trois 
efpeces,  l’une  agit  fur  l’entendement,  l’autre  fur  l’ima¬ 
gination  ,  6c  la  troifieme  fur  le  cœur. 

Tout  ce  qui  dans  un  degré  ériiinent  eft  vrai ,  bien 
placé,  lumineux,  nouveau,  naïf,  fin  ou  délicat, 
donne  à  Yexprejfion  une  énergie  efthétique  qui  af- 
fette  l’entendement  6c  qui  frappe  l’efprit.  On  en  trou¬ 
vera  des  exemples  dans  les  articles  qui  traitent  de 
ces  diverfes  qualités. 

L’imagination  fe  plaît  aux  exprejfons  pittorefques , 
ingénieufes  ;  aux  images  fortes  ou  gracieufes  :  une 
idée  acceffoire  qu’on  ne  fent  que  très-obfcurément 
peut  même  donner  de  l’agrément  à  Yexprejfon.  Quin¬ 
tilien  dit,  par  exemple,  que  dans  ce  vers  deY Enéide, 

Cczfd  jungebant  f  aider  a  porc  à , 

il  fentoit  une  aménité  qui  auroit  manqué  à  Yex¬ 
prejfon ,  fi  Virgile  avoit  fubftitué  porco  à  porca.  La 
raifon  en  eft  fans  doute  que  le  genre  féminin  d’un  nom 
réveille  dans  l’imagination  quelque  chofe  de  plus 
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il  Xi  (  ce  qu’un  fcholiafte  avoit  déjà  remar¬ 

que  à  l’occaiîon  de  ce  paffage  d’Horace  : 

N  une  &  in  umbrofis  fauno  decct  immolare  lucis 

S  eu  pofcai  agna  feu  ma  Lu  hczdo. 

il  dit  fur  le  mot  agna  ;  nefeio  quomodo  quœdam  tlocu- 
tior.es  per  famininum  genus  gratiorcs  fiunt. 

Enfin  le  cœur  efl  touché  par  les  exprimions  oii  il 
entre  du  fentiment  ;  elles  doivent  répondre  à  la  pal- 
iion  qu’elles  expriment,  être  tendres,  ou  pathéti¬ 
ques  ,  douces,  ou  véhémentes  comme  celle-ci.  (  Cet 
article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  Su LZER.  ) 

Expression  ,  (  Arts  du  dejjin.  )  On  dit  du  defiï- 
nateur  qu'il  excelle  dans  Yexprejfion ,  lorlque  les 
figures  fcmblent  avoir  de  la  vie ,  des  penfées  ,  du  len- 
timent.  Cc-fl  Yexprejfion  qui  dans  un  tableau  rend 
l’elprit  vilible  ;un  art  li  fublime  eft  l’invention  de  la 
nature  même.  Il  n’y  avoit  que  le  génie  infini  qui  pût 
animer  la  matière  ;  c’eft  par-là  que  la  peinture  eft  le 
plus  merveilleux  des  arts.  Quoi  de  plus  admirable  , 
que  de  pouvoir  avec  de  fimples  couleurs  reveiller 
tous  les  lêntimens  de  l’ame  ,  métamorphofer  par  la 
magie  del 'expnjfion  des  ombres  en  êtres  qui  penfent 
6c  qui  l'entent  !  Sans  cet  art ,  une  image  peinte  ou 
fculptée  n’elf  qu’une  forme  vaine  qui  ne  fauroit 
plaire  à  un  être  penfant.  L 'exprcfjion  en  fait  un  être 
animé  6c  agiflant ,  avec  lequel  notre  cœur  aime  à  le 
communiquer. 

Les  plus  grands  efforts  des  arts  du  deffin  doivent 
fe  tourner  du  côté  de  l’ exprcfjion  ,  lans  elle  tout  le 
relie  n’ell  rien.  Caililirate  définifloit  la  fculpture, 
Y  art  d'exprimer  les  mœurs ,  ébe-not-.s-ru  Tt^r».  En  effet , 
apres  les  ffeenes  réelles  de  la  vie  ,  6c  leur  reprefenta- 
tion  au  théâtre,  rien  ne  fait  plus  d  împrelîion  fur 
notre  efprit  qu’un  tableau  où  les  mouvemens  de 
l'ame  font  bien  exprimés.  De  telles  peintures  ouvrent 
le  cœur  au  lentiment,  &  excitent  dans  l  efprit  des 
efforts  vers  la  perfection.  Comme  la  force  de  la 
beauté  produit  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme  un 
amour  qui  s’empare  de  toute  fon  ame,  de  même  la 
force  de  Y  exprcfjion  d’un  bon  tableau  remplit  toute 
ame  fenfible  d’admiration  pour  la  véritable  grandeur, 
d'amour  pour  le  bien,  6c  d'horreur  pour  le  mal.  Le 
fouvenir  des  trophées  deMiltiade  fit  perdre  le  fom- 
meil  à  Thémiftocle  ,  tant  ils  enflammèrent  fon  ame 
d’une  noble  ambition.  Que  ne  doit  pas  fentir  un 
cœur  honnête  à  la  vue  d’un  tableau  qui  lui  préiente 
non  les  fimples  lignes  d’une  grande  ame  ,  mais  cette 
ame  elle-même  dans  1a  grandeur?  Si  l’idée  de  la  vertu 
qui  ne  s’offre  à  l’imagination  que  fous  une  image 
phantaflique ,  peut  néanmoins  exciter  en  nous  l’ad¬ 
miration  la  plus  forte  ,  que  ne  doit-elle  pas  faire  , 
lorfqu’on  la  voit  fous  une  forme  vifible ,  6c  clans  fon 
plus  beau  jour  ?  Lorfque  dans  les  feenes  réelles  de  la 
vie  ,  nous  avons  le  bonheur  de  voir  des  hommes  au 
moment  même  oit  leurs  âmes  font  exaltees  par  le 
fentiment,  ce  moment  précieux  s’écoule  avec  rapi¬ 
dité,  mais  i'artifte  fait  le  fixer:  notre  œil,  grâces  au 
talent  du  peintre  ,  peut  s’y  arrêter  à  fon  aife  ;  il  pour- 
roit  s’en  raflafier ,  fi  un  tel  objet  étoit  capable  de 
produire  la  fatiéte  ;  nous  jouiffons  de  fa  contempla¬ 
tion  jufqu’à  ce  qu’il  ait  opéré  fur  nous  fon  effet 
entier. 

Mais  par  quelle  route,  par  quels  dégrés  I’artifte 
arrive-t-il  à  ce  point  fuprême  de  fon  art  qui  le  rend 
maître  des  cœurs?  Ce  n’eft  point  une  route  battue, 
elle  eft  invifible  aux  yeux  du  vulgaire.  Si  I’artifte  n’a 
pas  reçu  de  la  nature  une  ame  profondément  fenfible 
à  tous  les  genres  du  bon,  qui  éclaire  elle-même  lés 
veux,  il  fe  tourmentera  vainement  à  réuffir  dans  la 

rçe  de  Vexp  ion.  Les  fi  ns  ne  portent  rien  d  ns 
l’ame,  ils  ne  font  qu’y  réveiller  le  fentiment  julqu’alcrs 
endormi.  Un  œil  dirigé  par  une  ame  inlenlible  le 
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tourne  en  vain  vers  la  beauté  la  plus  attrayante,  il 
n’y  découvre  rien.  La  nature  feide  produit  les  grands 
artiftes  ;  mais  l’exercice  6c  l'application  les  perfec¬ 
tionnent. 

Le  premier  pas  vers  cette  perfe&ion  confifte  à  ob- 
ferver  ;  fans  l’obfervation  toutes  les  facultés  cachées 
clans  l’ame  y  croupiflent  pour  toujours ,  le  germe  du 
bon  qui  eft  en  nous  ne  commence  à  fe  développer 
que  lorfque  nous  obfervons  fon  développement 
dans  les  autres.  La  vertu  apperçue  hors  de  nous ,  eft 
la  chaleur  fécondante  qui  fait  germer  les  femences 
de  vertus  dépofées  dans  notre  propre  fein.  L'artiffe 
doit  s’appliquer  à  obferver  ia  nature  humaine  par¬ 
tout  oit  elle  s’eft  bien  développée.  Il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  les  artiftes  Grecs  aient  excellé  dans  Yexpref- 
Jion ,  eux  qui  avoient  fous  les  yeux  la  nation  oii  l'on 
donnoit  l’effor  le  plus  libre  à  toutes  les  difpofitions 
naturelles  de  lame.  Un  Phidias,  un  Raphaël,  né 
dans  la  Groënlande  ,  feroit  incapable  d’exprimer  un 
feul  fentiment  délicat.  C’eft  le  commerce  intime  avec 
des  hommes  dont  la  culture  a  développé  les  grands 
principes  ,  qui  mettra  le  peintre  fur  la  voie  de  Yex- 
preffton  :  ce  qu’il  ne  verra  pas  de  fes  propres  yeux  , 
les  tableaux  des  hiltoriens  6c  des  poètes  le  lui  mon¬ 
treront  ;  ils  formeront  fon  efprit  6c  échaufferont  Ion 
imagination.  Phidias  avouoit  que  c’ctoit  Homere 
qui  lui  avoit  appris  à  exprimer  les  traits  de  Jupiter. 
Quand  à  force  d’obferver  ,  l’ame  s  elf  exercée  à  fen¬ 
tir,  l’imagination  de  I’artifte  lui  prélente  des  images 
vivantes  de  ce  qu’il  lent  ;  il  n’a  qu’à  lailler  agir  fa  main 
pour  les  deffîner.  Ce  n’eft  ni  le  compas,  ni  la  ré¬ 
flexion  ,  ni  le  tâtonnement  qui  donnent  l’ 'exprejfion ; 
c’eft  l’imagination  échauffée  par  le  cœur  qui  peut 
feule  l’appercevoir. 

Il  faut  enfuite  joindre  à  l'obfervation  un  goût 
épuré  qui  ,  entre  plufieurs  traits  d’un  même  genre  , 
fâche  choifir  ce  qui  afl'ortit  le  mieux  aux  perlonncs 
6c  aux  circonftances.  Un  roi  en  colere  n’a  pas  Pair 
d’un  particulier  qui  fe  fâche,  &  la  douleur  d’un  cœur 
magnanime  ne  reflemble  pas  à  celle  d’une  ame  effé¬ 
minée.  L’artifte  doit  fentir  ces  différences;  il  doit  de 
plus  fentir  tout  ce  qui  dans  Yexprejfion  pourroit  cho¬ 
quer  ou  déplaire  :  de  même  que  le  compofiteur  en 
employant  des  diffonances  n'oublie  jamais  l’ordre 
6c  la  régularité  ,  le  deffïnateur  doit  pareillement 
éviter  dans  Yexprejfion  tout  accefloire  défagréable. 
Il  ne  faut  pas  enlaidir  un  vifage  pour  lui  faire  expri¬ 
mer  l’averfion  :  la  beauté  des  formes  eft  auffî  inlé- 
parable  du  deffin  que  la  jufteffe  de  l’harmonie  l’eft  de 
la  mufique.  Le  plus  beau  vifage  peut  auffi  bien  fe 
prêter  à  toutes  les  altérations  que  les  diverfes  pallions 
y  font  paroître  ,  qu’un  vifage  moins  beau  ;  I’artifte 
auroit  donc  grand  tort  de  proférer  ce  dernier. 

Il  n’y  a  qu’un  goût  très-fin  qui  fâche  diftinguer 
dans  Yexprejfion  l’effentiel  du  fimple  accefloire.  Le 
commun  des  hommes  n’apperçoit  les  fentimens  de  la 
joie  ,  de  la  colere,  de  la  douleur  ,  que  par  les  cris 
ou  les  emportemens.  Les  perfonr.es  d’un  goût  plus 
délicat ,  n’ont  pas  befoin  de  ces  indices  acceffoires 
pour  fentir  la  paffion. 

Ce  n’eft  pas  allez  que  i’artifte  ait  le  don  d’obferver , 
6c  le  goût  exquis  ;  il  ne  fulfit  pas  qu’il  voie  dans  Ion 
imagination  ce  qu’il  doit  exprimer  ;  il  faut  de  plus 
qu’il  ait  le  talent  de  le  rendre  vifible  aux  autres  :  cela 
l'uppofe  un  coup-d’œil  très-jufte  ,  &  une  main  bien 
exercée.  Il  n’y  a  qu’un  grand  deffïnateur  qui  lâche 
tout  exprimer  ,  un  œil  qui  laifit  les  moindres  varia¬ 
tions  dos  formes ,  6c  un  pinceau  qui  les  repréfente 
fidèlement.  v  , 

Le  jeune  artifte  trouvera  des  fecours  à  cet  egard  , 
en  étudiant  les  remarques  que  les  grands  maîtres  ont 
faites  fur  la  manière  de  connoître  les  pallions  par  l’at¬ 
titude  ,  les  airs  de  tête  ,  6c  les  traits  du  vilage.  En 
deflinant  les  caratteres  de  Le  Brun,  il  le  formera  le 

coup-d  œil. 
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coup-d’œil ,  U  apprendra  ce  qui  diftingue  eflsntielle- 
nient  une  paflicn  d’une  autre;  &  quel  eft  le  trait 
principal  qui  la  carattérife?  Tous  les  membres  du 
corps  humain  ont  leur  langage  ;  tous  viennent  au  Re¬ 
cours  de  l’orateur:  les  mains,  fur-tout,  fuppleent 
en  quelque  maniéré  à  la  parole.  Un  habile  critique 
(  Junius  ,  de  pictura  vtterum  ,  l.  III.  c.  4.  )  obfcrve 
qu’elles  favent  exiger,  promettre,  appeller  ,  déte- 
iler,  interroger, refufer, indiquer  la  crainte, la  joie, 
la  triftefle ,  le  doute ,  l’aveu ,  le  regret  ,1a  rr  :  !ure , 
le  tems  &c  le  nombre.  Divers  mufcles  oui.  chacun 
leur  cxprejjîon  fixe. 

L’a r lifte  qui  fe  propoft  d’exceller  d:ns  1  expref- 
Jir.n  ,  doit  être  un  obfervateur  infatigable  ;  il  ne  doit 
manquer  aucune  occafion  d  afiifter  aux  icenes  de  la 
vie  ou  les  pallions  fe  manifeftent  un  peu  vivement  ; 
aux  concours  du  peuple  ,  où  les  mouvemens  de  la 
crainte  ,  de  l’effroi ,  de  la  joie ,  de  la  dévotion  paroif- 
fent  à  la  fois  fur  mille. vifages  ,  &  dans  autant  de  dif¬ 
férentes  attitudes.  . 

A  l’obfervation  de  la  nature,  il  faut  joindre  1  éludé 
des  antiques;  \  exprejjîon  eft  parfaite  dans  la  plupart 
de  ces  morceaux  précieux,  6c  dans  les  moindres 
meme,  elle  n’eft  pas  entièrement  négligée  :  les  meil¬ 
leurs  ouvrages  de  Michel  Ange  6c  fur-tout  de  Ra¬ 
phaël,  entre  les  modernes,  doivent  faire  l’étude 
journalière  de  l’artifte;  les  profondes  recherches  de 
ces  grands  génies  ont  donné  à  leurs  ouvrages  ce 
degré  de  perfettion  qu’on  y  admire  ,  ÔC  c’eft  en 
les  étudiant  que  l’artifte  peut  fe  frayer  la  route 
qu’ils  ont  découverte.  L’Allemagne  a  la  gloire  d’a¬ 
voir  produit  un  artifte  qui  eft  digne  d’être  propofé 
pour  modèle  d’une  belle  exprejjîon  j  c  eft  Schluter 
dont  le  nom  eft  beaucoup  moins. célébré  qu  il  ne  de- 
vroit  l’être.  Berlin  a  feu!  l’avantage  de  pofféder  les 
beaux  morceaux  d’architetture  de  ce  grand  homme. 
Les  étrangers  qui  n’ont  pas  vu  1  arlenal  de  cette  ca¬ 
pitale  ,  peuvent  au  moins  fe  procurer  les  defiins  que 
M.  Rode  a  gravés  à  l’eau-forte  des  mafques  qui  or¬ 
nent  cet  édifice.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  gé¬ 
nérale  des  Beaux-Arts  de  M.  SüLZER.  ) 

Expression,  ( Art  théâtral .  )  Le  ta.ent  de  Vex- 
prejion  eft  aufii  néceffaire  à  Batteur  &  au  danfeur, 
qu’au  peintre  &  au  fculpteur  ;  il  leur  eft  même  en 
quelque  maniéré  plus  indifpenfable.  Un  danfeur  qui 
n'a  point  d'exprejjîon  n’eft  qu  un  fauteur ,  6c  le  comé¬ 
dien  dénué  de  ce  talent  n’eft  rien.  U  gâte  les  meil¬ 
leures  chofes  que  le  poète  lui  faifoitdire  ;  il  offenfe 
au  lieu  d’amufer  6c  de  plaire  :  ainfi  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  précédens  fur  l’étude  de  la 
belle  cxprejjîon  , fur  i’obfervation  afîidue  delà  nature , 
6c  des  bons  modèles  ,  n  ,s  le  répétons  ici  au  comé¬ 
dien.  Il  doit  l'avoir  prendre  toutes  les  impreftions  , 
fnifir  jufqu’au  moindre  coup- d’œil ,  au  plus  léger 
mouvement  du  vilage  6c  du  corps ,  imprimer  dans 
fon  imagination  tout  ce  que  l’art  6c  la  nature  lui  au¬ 
ront  découvert  de  plus  expreftif ,  6c  s’exercer  à  s’en 
rendre  l’imitation  aifée  6c  familière. 

Il  femble  que  le  moyen  le  plus  fur  d’atteindre  à 
une  exprejjîon  parfaite ,  feroit  que  Batteur  entrât  vi¬ 
vement  lui-même  dans  les  fentimens  du  perfonnage 
qu’il  repréfente.  Ce  n’eft  cependant  pas  1  avis  de  Ric- 
coboni  le  fils ,  qui  croit  que  ce  principe  n’eft  qu’une 
erreur  éblouiffante.  Il  tient  pour  certain,  qu’un  ac¬ 
teur  qui  aura  le  malheur  de  lentir  réellement  la  paf- 
fion  qu’il  doit  exprimer  ,  fe  met  hors  d’état  de  jouer 
fon  rôle.  Il  penfe  à  cet  égard  bien  différemment  de 
cet  ancien  atteur  Grec  qui,  pour  mieux  exprimer  la 
douleur  d’Elettre  à  la  vue  de  l’urnç  de  fon  frere 
Orefte ,  remplit  cette  urne  des  cendres  de  fon  propre 
fiis  ;  fans  doute  que  M.  Riccoboni  eft  perfuadé  qu’au 
moyen  de  certaines  réglés  diftinttes  6c  précifes  ,  on 
peut  tout  imiter.  Il  femble  néanmoins  que  les  paf- 
ftons  fe  manifeftent  par  un  grand  nombre  de  petites 
Tome  II. 
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marques,  dont  aucune  n’eft  diftinttement  apperçue  , 
mais  qui  réunies  forment  la  vraie  exprejjîon  de  !-i 
nature.  Dans  la  paftion,  toutfé  fait  mathinalemenrêc 
à  notre  infu  ;  &  comme  nous  ne  cônnoifions  point 
quelles  forces  agiffent  fur  nos  mufcles  lorlque  nous 
avons  telle  ou  telle  paffion,  la  iimple  intention  dè 
paroitre  l’avoir  ne  fauroit  là  produire  an-dehors,  il 
11’y  a  point  de  théorie  qui  nous  enteigne  à  imprime!* 
la  triftefle  fur  notre  vifage  ;  mais  fi  nous  (ommes 
réellement  affligés  ,  tous  les  traits  s  arrangent  d’eux- 
mêmes. 

Nous  ofôns  donc  ,  malgré  l’autorité  d’un  maître  de 
l’art,  embrafler  l’avis  contraire ,  &  recommander 
au  comédien  de  s  exercer  alfidumen:  à  entrer  dans 
tous  les  genres  de  fentimens.  Si  fon  ame  n’eft  pas 
àffez  flexible  pour  pleurer  avec  l'affligé,  pour  s’em¬ 
porter  avec  le  colérique,  il  fera  bien  de  ne  pas  fe 
charger  d’un  rôle  pour  lequel  le  fentiment  lui  manque. 
Un  homme  dont  les  inclinations  font  douces  ,  ten¬ 
dres  ,  complaifaroes ,  ne  doit  pas  ta  re  le  tyran. 

Le  comédien  à  qui  la  nature  a  accordé  le  don  de 
toutfentir,  pourra  perfectionner  ce  talent  par  l’cxei- 
cice.  La  letture  aflidue  des  meilleurs  poètes  y  con- 
tribn-i-a  beaucoup.  Il  s’attachera  aux  feenes  intéref- 
fantes  jufqu’à  ce  que  fon  imagination  les  lui  peigne 
vivement:  par  ce  moyen,  il  entrera  réellcim  nr  dans 
la  paillon  ,  X  conf  rvera  cependant  allez  de  liberté 
d’efprii  pour  penfer  kVcxprcJJîon. 

Bien  que  dans  la  nature  les  caufes  égales  produî- 
fent  des  effet:,  égaux  ,  ces  effets  ne  font  cependant 
pas  les  mêmes  à  l'égard  des  paffions  qui  dans  difte- 
rentes  perfounes  fe  manifeftent  diveriement.  Une 
grande  ame  exprime  chaque  fentiment  avec  plus  de 
noblefle  6c  de  dignité  qu’une  ame  vulgaire.  Deux 
perfonnes  d’un  carattere  flifférent  marquent  autre¬ 
ment  le  même  degré  de  joie  eu  de  triftefle.  Il  ne 
fu ffit  donc  pas  que  le  comédien  entre  dans  le  fenti¬ 
ment  qu’il  doit  exprimer  ,  il  faut  encore  qu’il  lui 
donne  le  ton  qui  répond  au  carattere  de  Ion  perfon¬ 
nage.  On  manque  le  but  du  poëce  aufli-bien  par  une 
exprejjîon  outrée ,  que  par  une  cxprejjîon  faufle.  L’au- 
teur  aura  voulu  peindre  une  nob  e  fierté  ,  Batteur 
repréfente  un  fanfaron  ;  è’eft  rendre  mépriiable  le 
perfonnage  qui  devoit  infpirer  de  Beflime.  Le  poëte 
luppofe  une  douleur  renfermée  au  fond  du  c  rnr  ;  fi 
le  comédien  y  fubftitue  des  hurlemens,  on  rira  au 
lieu  de  pleurer. 

Une  exprejjîon  parfaite  exige  tant  de  chofes,  qu’il 
ne  faut  pas  et: .  lurpris  du  petit  nombre  d’attei.rs 
excellens.  Il  faudrait  que  la  nature  6c  l’étude  con- 
couritffent  pour  former  le  comédien  parfait  ;  qu’il 
fût  doué  d’un  jugement  exquis  ,  pour  concevoir 
diftinttement  chaque  carattere  ;  d’une  imagination 
vive  qui  lui  préfente  chaque  objet  avec  les  con- 
leurs  les  plus  fortes  ;  d’un  cccur  fufceptible  qui  fe 
livre  à  toutes  les  impreftions.  Mais  fans  une  étude 
appliquée  ,  ces  talens  même  n’en  feront  pas  un  par¬ 
fait  atteur.  Il  doit  lavoir  approfondir  entièrement 
le  carattere  de  fon  rôle  ,  en  connoître  jufqu’aux  plus 
légères  nuances  ;  avoir  pré  fentes  h  l’efprit  les  moin¬ 
dres  circonftances  de  l’attion  par  laquelle  ce  carac¬ 
tère  fe  développe  ;  mefurer  exattement  la  force  d-e 
chaque  reflort  qui  n  et  en  jeu  les  pallions  ,  oc  mé¬ 
dite:  fi  bien  le  tout,  qu’il  parvienne  à  s’oubli-r  lui- 
même,  6c  à  fe  transformer  en  celui  qu’il  repréfente. 

On  a  demandé  fi,  pour  rendre  l’ exprejjîon  plu-s 
frappante,  il  ne  fallait  pas  un  peu  outrer  la  nature. 
Riccoboni  le  pere  difoit  que  pour  toucher  *  falloit 
aller  deux  pouces  au  delà  du  naturel;  mais  Batteur 
qui  outre ,  rifque  d’être  froid.  Riccoboni  le  fils  a  très- 
bien  ob.ërvé  que  la  nature  eft  allez  forte  par  elle- 
même,  fans  qu’il  foit  befoin  d’exagérer.  C  -  :x  qui 
fe  livrent  fans  réferve  aux  impreftions  de  la  paffion, 
ce  qui  n’eff  que  trop  fréquent  chez  le  bas  peuple. 


9Î2  E  X  P 

montrent  alTez  combien  la  (impie  nature  eft  expref- 
five.  Si  le  comédien  faifit  bien  ce  degré  de  force  ,  Sc 
qu'il  fâche  l’allEr  avec  la  dignité  qui  convient  aux 
perfonnes  d’un  rang  plus  relevé,  il  n’aura  pas  be¬ 
soin  d’outrer  fon  rôle. 

C’eft  principalen.-.nt  à  l’égard  de  la  partie  de 
X  cxprejjion  qui  confiée  dans  l'at/.tude  du  corps  & 
dans  le  gefte  ,  qu’il  eft  néceflaire  au  comédien  d’en¬ 
trer,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  paffion  qu’il 
doit  exprimer.  En  effet,  il  n’y  a  point  de  .egles  qui 
puiffent  le  diriger  à  cet  égard.  La  nature  nous  a  ca¬ 
ché  les  refiorts  qu’elle  fait  agir  dans  ces  occafions; 
de  meme  qu’un  homme  qui  peu  l'équilibre  ,  prend 
par  inftincf  en  tombant  l’attitude  la  plus  propre  à  le 
garantir  ;  attitude  qu’aucune  réflexion  ne  lui  feroit 
trouver  s’il  fentoit  diftinfte ment  la  peur  de  febleffer; 
de  meme  avilir  ta  nature  agit-elle  dans  toutes  les  paf- 
fions ,  lur  les  divers  nerfs  du  corps  ,  d’une  manière 
c  in  nous  eff  inconnue.  Que  facteur  fe  remplifle  bien 
du  fentiment  qu'il  doit  faire  paroître  ,  X  exprejjion  du 
gefte  6c  de  l’attitude  f.  ra  vraie  6c  naturelle. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  pa.ler  de  ['exprejjion,  en 
tant  qu’elle  dépend  de  ia  voix  6c  de  la  prononcia¬ 
tion  :  cet  article  concerne  la  déclamation. 

Quant  a  la  danfe  ,  c’eff  de  tous  les  arts  celui  oii 
X cxprejjion  a  le  plus  de  difficulté.  Le  danfeur  ne  peut 
pas  confuîter  la  nature  ;  il  n’y  trouve  point  les  mon- 
yemens  qu  il  doit  exécuter  :  il  ne  peut  l’imiter  que 
de  loin ,  6c  rendre  d’une  mar>  ere  toute  différente  ce 
qu’elle  lui  aura  indiqué.  Tous  fes  pas  ,  tous  les  mou- 
vemens  tiennent  à  l’art  ;  la  nature  n’en  a  point  de 
femblables ,  &c  cependant  ils  doivent  porter  le  ca- 
raétere  de  la  nature.  Il  faut  que  dans  chaque  mou¬ 
vement  du  danfetir ,  on  puiffe  lire  le  fentiment  qui  le 
meut  ;fes  p3S  loin  autant  de  mots  qui  nous  dilent  ce 
qui  fe  paffe  dans  fon  cœur. 

C’eff  fl  ces  grandes  difficultés  qu’il  faut  attribuer 
l’imperfection  de  l’art  de  la  danfe  ,  c’eff  ce  qui  fait 
que  les  danfeurs  s’occupent  plutôt  à  inventer  des 
meu vemens  ingénieux  ,  desfauts  difficiles,  des  alti¬ 
tudes  uniques,  qu’à  imiter  la  vraie  exprejjion  de  la 
nature.  Il  eff  pourtant  certain  que  chaque  paffion  ca¬ 
pitale  ,  &  même  chaque  nuance  particulière  de  cette 
paffion  ,  a  dans  la  ntîure  fon  exprejjion  piopre  ,  mar¬ 
quée  ;  ar  l’attitude  6c  le  mouvement  du  corns.  Ces 
diverles  attitudes ,  ces  mouvemens  expreffifs ,  font 
l’alphabet  de  la  véritable  danle  ;  fi  elle  n’eft  pas 
fondée  fur  ces  éiémens,  on  peut  dire  qu’elle  n’a  au¬ 
cuns  principes.  L’ouvrage  d’un  cxnfeur  vraiment 
danfeur,  de  :  être  de  découvrir  ces  éiémens;  de  les 
repré I enter  par  des  mouvemens  réguliers  6c  bien 
liés,  à:  de  lavoir,  à  l’aide  de  leur  divinité  6c  de 
leur  combinaifot; ,  compofer  un  ballet  entier  qui 
exprime  une  aftion  bien  déterminée.  (Cet  article  cjl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  AI. 
SüLZER .) 

§  Exprf?sion  ,  (  Mujq.  )  Dans  cet  article  du 
ZXi?.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  on  fe  borne  prefque 
entièrement  à  prou/er  que  fou  vent  Litlli  manque 
d’ exprejjion .  M.  Rouffeait  dans  l’on  Dictionnaire  de 
Mufique ,  trace  plus  particuliérement  ce  qui  pro¬ 
duit  une  bonne  cxprejjion ;  c’eft  pot.  -  jttoi  je  mets  ici 
fon  article  :  je  lai  déjà  dit  quelque  part ,  plus  une 
partie  d  un  art  eff  difficile  à  réduire  en  principes, 
plus  1!  eff  bon  de  rapprocher  les  idées  des  gens  de 
goût  fur  cette  partie.  (  F.  D.  C.  ) 

\d expnjjion  eff  une  qualité  par  laquelle  le  mufi- 
den  lent  vivement  &  rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  qu  il  doit  rendre,  6c  tous  les  fentimens  qu’il 
doit  exprimer.  Il  y  a  une  exprejjion  de  compofition 
&  une  d’exécution  ,  6c  c’eft  de  leur  concours  que 
rélulte  l’effet  mufical  le  pkr  puiffimt  6c  le  plus 
agréable.  1 

Pour  donner  de  X exprejjion  à  fes  ouvrages,  le 
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compofiteur  doit  faiffr  6c  comparer  tous  les  rap¬ 
ports  qui  peuvent  fe  trouver  entre  les  traits  de  fon 
objet  6c  les  produirions  de  l'on  art  ;  il  doit  connoître 
ou  lentir  l’effet  de  tous  les  carafteres ,  afin  de  por¬ 
ter  exactement  celui  qu’il  choifir  au  degré  qui  lui 
convient  :  car ,  comme  un  bon  peintre  ne  donne  nas 
la  même  lumière  à  tous  lés  objets  ,  l’habile  muficien 
ne  donnera  pas  non  plus  la  meme  énergie  à  tous  les 
fentimens,  ni  la  même  force  à  tous  fes'tableaux  ,  6c 
place. "i  chaque  partie  au  lieu  qui  convient  ,  moins 
pour  la  faire  valoir  feule,  qiije  pour  donner  un  plus 
grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu’il  doit  dire,  il  cherche 
comment  il  le  dira;  6c  voici  oit  commence  l’appli¬ 
cation  des  préceptes  de  l'art,  &  qui  eff  comme  la 
langue  particulière  dans  laquelle  le  muficien  veut  fe 
faire  entendre. 

La  mélodie  ,  l’harmonie  ,  le  mouvement,  le  choix 
des  inftrumens  6c  des  voix  font  les  éiémens  du  lan¬ 
gage  mufical  ;  6c  la  mélodie,  par, (on  rapport  immé¬ 
diat  avec  l’accent  grammatical  6c  oratoire  ,  eff  celui 
qui  donne  le  caradere  à  tous  les  autres.  Ainfi  ,  c’eft 
toujours  du  chant  que  fe  doit  tirer  la  principale  ex¬ 
prejjion  ,  tant  dans  la  mufique  inftrumentaie  ,  que 
dans  la  vocale. 

Ce  qu’on  cherche  d  vie  à  rendre  par  la  mélodie  , 
c’eff  le  ton  dont  s’expriment  les  fentimens  qu’on  veut 
repréfenrer,  6c  l’on  doit  bien  fe  garder  d’imiter  en 
cela  la  déclamation  théâtrale  qui  n’eft  elle-même 
qu’une  imitation,  mais  la  voix  de  la  nature  parlant 
fans  affectation  6c  fans  art.  Ainfi  le  muficien  cher¬ 
chera  d’abord  un  genre  de  mélodie  qui  lui  fourniffe 
les  inflexions  muficales  les  plus  convenables  au  Cens 
des  paroles ,  en  fubordonnant  toujours  X cxprejjion  des 
mots  à  celle  de  la  penfée,  6c  celle-ci  même  à  la  fi- 
tuation  de  lame  de  l’interlocuteur  :  car,  quand  on 
eff  fortement  affecté  ,  tous  les  difeours  que  l’on  tient 
prennent,  pour  ainfi-  dire  ,  la  teinte  du  fentiment 
général  qui  domine  en  nous  ,  6c  l’on  ne  querelle 
point  ce  qu  on  aime,  du  ton  dont  on  querelle  un  in¬ 
diffèrent. 

La  parole  eff  diverfemer.t  accentuée  félon  les  di- 
verfes  paftïons  qui  l’infpirent ,  tantôt  aiguë  6c  véhé¬ 
mente  ,  tantôt  remiflè  6c  lâche,  tantôt  variée  6c  im- 
pétueufe ,  tantôt  égale  6c  tranquille  dans  fes  infle¬ 
xions.  De-là  le  muficien  tire  les  différences  des  mo¬ 
des  de  chant  qu’il  emploie  ,  6c  des  lieux  divers  dans 
lefqucls  il  maintient  la  voix  ,  la  faifant  procéder  dans 
le  bas  par  oe  petits  intervalles  pour  exp.imer  les 
langueurs  de  la  triftefl'e  6c  de  l’abattement ,  lui  arra¬ 
chant  dans  je  haut  les  fons  aigus  de  l’emportement 
6c  de  la  douleur  ,  6c  1\  rainant  rapidement  par 
tous  les  intervalles  de  fon  diapafoi.  dans  l’agitation 
du  déiefpoir  ou  l’égarement  les  paffions  contraf- 
tées.  Sur-tout  il  faut  bien  obl'erver  que  le  charme 
de  la  mufique  ne  confifte  pas  feulement  dans  l’imi¬ 
tation,  mais  dans  une  imitation  agréable  ;  de  que  J  a 
déclamation  même  ,  pour  faire  un  fi  grand  effet,  doit 
être  fubordonnée  a  la  mélo;'' 1  ;  de  forte  qu'on  ne 
peut  peindre  le  fentiment  fans  lui  donner  ce  charme 
iecret  qui  en  eff  inféparable  ,  ni  toucher  !e  cœur  fi 
l’on  ne  pl  ir  à  l’oreille.  Et  ceci  eff  encore  très-con¬ 
forme  à  la  nature  ,  qui  donne  au  ton  des  perfonnes 
fenfibles  je  ne  fais  quelles  inflexions  touchantes  6c 
délicieufes  que  n’eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne 
Tentent  rien.  N’allez  donc  pas  prendre  le  baroque 
pour  l’expreffif ,  ni  la  dureté  pour  de  l’énergie ,  ni 
donner  un  tableau  hideux  des  paffions  que  vous 
voulez  rendr.  ,  ni  faire  en  un  mot,  comme  à  l’o¬ 
péra  françois ,  où  le  ton  paffionné  reffemble  aux  cris 
de  la  colique ,  bien  plus  qu’aux  tranfports  de  l'a¬ 
mour. 

Le  plaifir  phyfique  qui  réfulte  de  l’harmonie, 
augmente  à  fon  tour  te  plaifir  moral  de  l’imitation , 
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en  joignant  les  fenfations  agréables  des  accords  à 
l'ex prtjjîon  de  la  mélodie,  par  Je  même  principe  dont 
je  viens  de  parler.  Mais  l'harmonie  fait  plus  encore; 
elle  renforce  WxpreJJion  même,  en  donnant  plus  de 
juftefl’e  6c  de  préciiion  aux  intervalles  mélodieux  ; 
elle  anime  leur  caradlere  ,  6c  marquant  exa&ement 
leur  place  dans  l’ordre  de  la  modulation  ,  elle  rap¬ 
pelle  ce  qui  précédé  ,  annonce  ce  qui  doit  fuivre,  6c 
lie  ainfi  les  phrafes  dans  le  chant,  comme  les  idées  fe 
lient  dans  le  dilcours. 

L’harmonie,  envifagée  de  cette  maniéré  ,  fournit 
au  compofiteur  de  grands  moyens  d 'exprejjion  ,  qui 
lui  échappent  quand  il  ne  cherche  Vexpiejion  £jue 
dans  la  feule  harmonie  ;  car  alors  ,  au  lieu  d’animer 
l’accent ,  il  l’étouffe  par  fes  accords;  6c  tous  les  in¬ 
tervalles,  confondus  dans  un  continuel  rempliffage, 
n’offrent  à  l’oreille  qu’une  fuite  de  fons  fondamen¬ 
taux  qui  n’ont  rien  de  touchant  ni  d’agréable ,  6c  dont 
l’effet  s’arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l’harmonifte  pour  concourir  à  Vex- 
prejjion  de  la  mélodie  6c  lui  donner  plus  d'effet?  Il 
évitera  foigneulement  de  couvrir  le  Ion  principal 
dans  la  combinaifon  des  accords  ;  il  fubordonnera 
tous  l'es  accompagnemens  à  la  partie  chantante  ;  il  en 
aiguifera  l’énergie  parle  concours  des  autres  parties; 
il  renforcera  l’effet  de  certains  paffages  par  des  ac¬ 
cords  fenfibles  ;  il  en  dérobera  d’autres  par  fuppofi- 
tion  ou  par  fufpenfion  ,  en  les  comptant  pour  rien 
fur  la  baffe  ;  il  tera  fortir  les  exprejjions  fortes  par  des 
diffonances  majeures  ;  il  réfervera  les  mineures 
pour  des  fentimens  plus  doux;  tantôt  il  liera  toutes 
fes  parties  par  de  fons  continus  6c  coulés;  tantôt  il 
les  fera  contrafter  furie  chant  par  des  notes  piquées, 
tantôt  il  frappera  l’oreille  par  des  accords  pleins; 
tantôt  il  renforcera  l’accent  par  le  choix  d’un  feul 
intervalle.  Par  tout  il  rendra  préfent  6c  lenfible  l'en¬ 
chaînement  des  modulations  ,  6c  fera  fervir  la  baffe 
6c  fon  harmonie  à  déterminer  le  lieu  de  chaque  paf- 
lage  dans  le  mode ,  afin  qu’on  n’entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant ,  fans  fentir  en  même 
tems  fon  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhythme  ,  jadis  fi  puiffantpour  don¬ 
ner  de  la  force  ,  de  la  variété  ,  de  l’agrément  à  l’har¬ 
monie  poétique  ;  fi  nos  langues  ,  moins  accentuées 
6c  moins  profodiques ,  ont  perdu  le  charme  qui  en 
réfultoit ,  notre  mufique  en  fubfiitue  un  autre  plus 
indépendant  du  dilcours,  dans  l’égalité  de  la  mefure, 
&  dans  les  diverfes  combinaifons  de  fes  tems ,  foit  à 
la  fois  dans  le  tout ,  foit  féparément  dans  chaque 
partie.  Les  quantités  de  la  langue  font  prefque  per¬ 
dues  fous  celle  des  notes  ;  6c  la  mufique  ,  au  lieu  de 
parler  avec  la  parole  ,  emprunte ,  en  quelque  forte, 
de  la  mefure  un  langage  à  part.  La  force  de  Y  cxprej¬ 
jion  conlîfte  ,  en  cette  partie ,  à  réunir  ces  deux  lan¬ 
gages  le  plus  qu’il  eft  poffible  ,  6c  à  faire  que  ,  fi  la 
mefure  6c  le  rhythme  ne  partent  pas  de  la  même 
maniéré,  ils dilent  au  moins  les  mêmes chofes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos  mou- 
vemens ,  en  doit  donner  de  même  à  la  mefure  :  la 
trilleffe  reflérre  le  cœur  ,  ralentit  les  mouvemens  ; 
6c  la  même  langueur  fe  fait  fentir  dans  les  chants 
qu’elle  infpire  :  mais  quand  la  douleur  eft  vive  ou 
qu’il  fe  paffe  dans  l’ame  de  grands  combats ,  la  pa¬ 
role  eft  inégale;  elle  marche  alternativement  avec 
la  lenteur  du  fpondée,  6c  avec  la  rapidité  du  pyrri- 
que  ,  6c  fouvent  s’arrête  tout  court  comme  dans  le 
récitatif  obligé  :  c’eft  pour  cela  que  les  mufiques  les 
plus  expreftîves  ,  ou  du  moins  les  plus  paffionnées  , 
font  communément  celles  où  les  tems,  quoiqu’é- 
gaux  entr’eux ,  font  les  plus  inégalement  divilés  ; 
au  lieu  que  l’image  du  fommeil ,  du  repos ,  de  la  paix 
de  l’ame  ,  fe  peint  volonriers  avec  des  notes  égales 
qui  ne  marchent  ni  vîte  ni  lentement. 

Une  obfervation  que  le  compofiteur  ne  doit  pas 
Tome  //, 
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négliger  ,  c’eft  que  plus  l’haimoaie  eft  recherchée  , 
moins  le  mouvement  doit  être  vif,  afin  que  l’efpnr 
ait  le  tems  de  lailirla  marche  des  dilîonances  &  le 
rapide  enchaînement  des  modulations  :  il  n’y  a  que 
le  dernier  emponement  des  pallions  qui  permette 
d’allier  I »  rapid.té  de  la  mefure  6c  la  dureté  des  ac¬ 
cords.  Alors  quand  la  tête  eft  perdue  6c  qu’à  force 
d’agitation  fadeur  lemble  ne  lavoir  plus  ce  qu’il  dit , 
ce  défordre  énergique  6c  terrible  peut  fe  porter  ainlî 
jufqu’à  l’ame  du  lpedateur,  &  le  mettre  de  même 
hors  de  lui.  Mais  fi  vous  n’êtes  bouillant  6i  lublime, 
vous  ne  ferez  quebarroque  6c  froid:  jettez  vos  au¬ 
diteurs  dans  le  délire  ,  ou  gardez  vous  d’y  tomber  ; 
car  celui  qui  perd  la  raifon  n’eft  jamais  qu’un  infenfé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  confervenc,  6c  les  fous 
n’intereffent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  V  exprejjion  fe  tire 
de  la  combinaifon  des  fons  ,  la  qualité  de  leur  timbre 
n’eft  pas  indifférente  pour  le  même  elfet.  Ilyade’s 
voix  fortes  6c  fonores  qui  en  impofent  par  leur  étof¬ 
fe;  d’autres  légères  &  flexibles,  bonnes  pour  les 
chofes  d’exécution  ;  d’autres  fenfibles  6c  délicates , 
qui  vont  au  cœur  par  des  chants  doux  &  pathétiques. 
En  général,  les  deflùs  6c  toirtts  les  voix  aiguës  font 
plus  propres  pour  exprimer  latendreffe  6c  la  douceur, 
les  baffes  6c  les  concordans  pour  l’emportement  6c  la 
colere.  Mais  les  Italiens  ont  banni  les  balles  de  leurs 
tragédies,  comme  une  partie  dont  les  chants  font 
trop  rudes  pour  le  genre  héroïque  ,  6c  leur  ont  fubf- 
titué  les  tailles,  ou  ténors,  dont  le  chant  a  le  même 
caradtere  avec  un  effet  plus  agréable.  Ils  emploient 
ces  mêmes  bafi'es  plus  convenablement  dans  le  co¬ 
mique  pour  les  rôles  à  manteaux  ,  6c  généralement 
pour  tous  les  caraéleres  de  charge. 

Les  inftrumens  ont  aulfi  des  exprtfjions  très-diffé¬ 
rentes  ,  félon  que  le  fon  en  eft  aigre  ou  doux,  que 
lediapafon  en  eft  grave  ou  aigu  ,  6c  qu’on  en  peut 
tirer  des  fons  en  plus  grande  ou  moindre  quantité. 
La  flûte  eft  tendre  ;  le  hautbois  ,  gai  ;  la  trompette, 
guerriere;  le  cor,  fonore  ,  majeftueux,  propre  aux 
grandes  exprejjions.  Mais  il  n’y  a  point  d’inftrument 
dont  on  tire  une  expreffion  plus  variée  &  plusuniver- 
felle  que  du  violon.  Cet  infiniment  admirable  fait 
le  fonds  de  tous  les  orcheftres,  6c  fuffit  au  grand  com¬ 
pofiteur  peur  en  tirer  tous  les  effets  que  les  mauvais 
muficiens  cherchent  inutilement  dans  l’alliage  d’une 
multitude  d’inftrumcns  divers.  Le  compofiteur  doit 
connoitre  le  manche  du  violon  pour  doigter  fes  airs, 
pour  difpofer  fes  arpégés,  pour  favoir  l’effet  des 
cordes  à  vuide  ,  6c  pour  employer  6c  choifir  fes  tons 
félon  les  divers  caradleres  qu’ils  ont  fur  cet  infini¬ 
ment. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il  animer  fon 
ouvrage  ,  fi  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne  paffe  à 
ceux  qui  l’exécutent  :  le  chanteur  qui  ne  voit  que 
des  notes  dans  fa  partie  ,  n’eft  point  en  état  defaifir 
1  ''cxprejjion  du  compofiteur  ,  ni  i’en  donner  une  à  ce 
qu’il  chante  ,  s’il  n’en  a  bienfaifi  le  fens.  Il  faut  en¬ 
tendre  ce  qu’on  lit,  pour.le  faire  entendre  aux  au¬ 
tres  :  6c  il  ne  fuffit  pas  d’être  fenfible  en  général ,  fi 
on  ne  l’cft  pas  en  particulier  à  l’énergie  de  la  langue 
qu’on  parle.  Commencez  donc  par  bien  connoître  le 
caradlere  du  chant  que  vous  avez  à  rendre  ;  fon  rap¬ 
port  au  fens  des  paroles  ;  ladiflindlion  de  les  phrafes, 
l’accent  qu’il  a  par  lui-même  ,  ce  qu'il  fuppofe  dans 
la  voix  de  l’exécutant,  l’énergie  que  le  compofiteur 
a  donnée  au  poète ,  6c  celle  que  vous  pouvez  donner 
à  votre  tour  au  compofiteur.  Alors  livrez  vos  orga¬ 
nes  à  toute  la  chaleur  que  ces  confidérations  vous 
auront  infpirée  ;  faites  ce  que  vous  feriez  fi  vous 
étiez  à  la  fois  le  poète ,  le  compofiteur ,  l'adleur  6c  le 
chanteur  :  6c  vous  aurez  toute  Vex prejjion  qu’il  vous 
eft  poffible  de  donner  à  l’ouvrage  que  vous  avez  à 
rendre.  De  cette  maniéré,  il  arrivera  naturellement 
A  A  A  a  a  a  ij 
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que  vous  mettrez  de  la  délicateffe  Sc  des  ornemens 
dans  les  chants  qui  ne  font  qu’êiégans  Sc  gracieux  , 
du  piquant  ik  du  feu  dans  ceux  qui  lont  animés  Sc 
gais  ,  des  gcmiffemens  &  des  plaintes  dans  ceux  qui 
font  tendres  Sz  pathétiques,  Sc  tqute  l’agitation  du 
forte-piano  dans  l’emportement  des  paillon  s  violentes. 

Par-tout  où  l’on  réunira  fortement  l'accent  muii- 
cal  à  l'accent  oratoire  ;  par-tout  oit  la  melure  ie  fera 
vivement  l'entir  Sz  fervira  de  guide  aux  accens  du 
chant  ;  par-tout  oit  l’accompagnement  Sc  la  voix 
fau-rorit  tellement  accorder  îk  unir  leurs  effets  ,  qu'il 
n’en  réfulte  qu’une  mélodie,  Ôz  que  l’auditeur  trom¬ 
pé  attribue  à  la  voix  les  partages  dont  l’orcheilre 
l’embellit  ;  enfin  par-tout  où  les  ornemens  fobrement 
ménagés  porteront  témoignage  de  la  facilité  du  chan¬ 
teur  ,  fans  couvrir  èk  défigurer  le  chant ,  Yexprejfion 
fera  douce ,  agréable  ik  forte  ,  l’oreille  fera  charmée 
Sc  le  cœur  ému  :  le  phylique  <k  le  moral  concourront 
<1  la  fois  au  piaifir  des  écoutans  ,  St  il  régnera  un  tel 
accord  entre  la  parole  Sc  le  chant ,  que  le  toutfem- 
blera  n’être  qu’une  langue  délicieufe  qui  fait  tout  dire 
S:  plaît  toujours,  (ô) 

On  me  permettra  de  joindre  ici  mon  fentiment  fur 
Yixprcjjion  en  mufique.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
je  n’ai  fouvent  fait  qu’étendre  les  idées  de  M.  Rouf- 
feau.  Il  eft  vrai ,  mais  elles  le  méritent. 

UexpreJJîon  mal! cale  fe  fonde  fur  trois  chofes  : 

I.  Sur  la  mélodie, 

II.  Sur  l’harmonie. 

III.  Sur  le  genre  de  l’accompagnement. 

Pour  porter  P •xpnfjion  k  Ion  comble,  il  faudroit 
que  le  muiieien  fut  poète  ,  ou  celui-ci  muficien.  Un 
homme  qui  réuniroit  ces  deux  talens  ("croit  un  pein¬ 
tre  habile,  non- feulement  à  defliner  correctement 
un  portrait,  mais  encore  à  lui  donner  le  coloris, 
l’attitude,  Sc  l’habillement  de  fon  original.  Mais  la 
poéfie  St  la  mufique  ne  fe  réunifient  guere  aujour¬ 
d’hui  dans  la  tête  d’un  fetil homme,  quoique  l’exem¬ 
ple  del’illuffre  M.  Roufl'eau  en  prouve  la  portibilité: 
un  air  eff  donc  un  tableau  fait  par  deux  maîtres.  Le 
premier  trace  exactement  les  traits  de  fon  original; 
c’eftle  poète.  L«  fécond  rend  le  tableau  plusreffem- 
blantenlui  donnant  le  coloris  de  la  perfonne  imitée: 
il  augmente  encore  l’illufion  en  mettant  la  figure 
dans  l’attitude  ordinaire  à  l’original  ;  enfin  il  rend  la 
refiemblan.ee  frappante,  en  habillant  la  copie  comme 
ion  modèle  ;  voilà  le  muiieien ,  la  mélodie  ,  l'harmo¬ 
nie  Sc  l’accompagnement. 

I.  De  t expr&Jjion  de  la  mélodie.  L' expre/Jîon  de  la 
mélodie  a  deux  lources  :  i°.  l’imitation  qui  ne  peut 
abfolument  le  rapporter  qu’à  l’organe  de  l’ouie  ; 
ainfi  la  mélodie  ne  peut  imiter  que  des  Ions,  leur 
durée  Sc  leur  lucceflîon.  Si  le  compofiteur  veut 
imiter  un  bruit  quelconque ,  tel  que  celui  d’un  ora¬ 
ge  ,  d’un  moulin,  &c.  c’efi  à  lui  d’étudier  ce  bruit 
dans  la  nature  ,  Sc  à  l’imiter  enfui  te  de  fon  mieux  : 
perfonne  ne  peut  donner  des  réglés  fur  cette  forte 
d'imitation. 

Si  le  compositeur  eut  imiter  les  inflexions  des 
voix  ,  c’eff-à-dire ,  s'il  veut  faire  une  vraiment  bonne 
déclamation  notée  ,  il  faut  qu’il  fâche  déclamer  par¬ 
faitement  lui-même  ;&  c’efi  au  bon  aCteur  à  lui  four¬ 
nir  les  réglés  de  cette  forte  d’imitation. 

2°.  L’analogie  ;  c’efi-à-dire  que  la  mélodie  pro¬ 
duit,  par  l’organe  de  l'ouie  ,  un  effet  analogue  ou 
femblable  à  celui  qui  produit  un  autre  organe,  ou 
une  autre  caule.  L’analogie  peut  avoir  lieu  lorfque 
l'imitation  eft  impolüble. 

Que  quelqu’un  s’obftine  à  jouer  très-long-tems  une 
mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes , égales,  Sc 
lurle  mime  ton  ,  à  la  fin  il  endormira  fon  auditeur. 
Certainement  l’on  ne  dira  pas  pour  cela  que  cette 
mélodie  imite  le  jus  de  pavots  ou  un  mauvais  livre  , 


mais  elle  produit,  par  l’organe  de  fouie,  unefiètfenJ-* 
blable  à  celui  de  ce  jus  ou  de  ce  livre.  Qu’a  près  vous 
avoir  endormi ,  le  muficien  difeontinue  fon  jeu  mono¬ 
tone  St  en  commence  un  autre  vif&  varié ,  il  y  a  mille 
à  parier  contre  un  que  vous  vous  réveillerez  en  fur- 
laiit ,  comme  fi  fon  vous  avoit  tiré  par  le  bras.  Dira- 
t-on  que  la  mufique  imite  l’aûion  d’un  homme  qui 
vous  tire  par  le  bras  ?  L’expreflionde  la  mufique  fon¬ 
dée  fur  l’analogie  a  la  fource  dans  la  nature  même  ; 
ainfi  recherchons ,  autant  qu’il  eft  en  nous,  ce  qui 
peut  la  produire. 

La  mélodie  eff  compofée,  ou  d’un  feul  ton  que 
1  on  répété  plulieurs  fois ,  telle  eft  celle  d’un  tam¬ 
bour  ;  6c  alors  la  mélodie  ne  dépend  que  dumouve- 
ment ,  ou  de  plulieurs  tons  différens  qui  fe  fuccedent 
avec  le  même  mouvement,  ou  enfin  de  plufieurs  tons 
différens  qui  fe  luccedent  avec  différens  mouvemens. 

Une  mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes,  éga¬ 
les  Sc  fur  le  même  ton  ,  ennuie  par  fon  uniformité, 
Sc  caille  par-là  même  un  fentiment  délagréable. 

Augmentez  la  vîtefl'e  de  ces  mêmes  notes,  vous 
diminuerez  le  défagrément  ;  vous  parviendrez  même 
au  point  de  produire  un  fentiment  tranquille,  qui 
par-là  devient  agréable. 

Pallez  le  point  oii  la  vîtefl'e  du  mouvement  met 
famé  dans  une  fituation  tranquille:  cette  vîtefl'e,  en 
augmentant,  augmente  aufli  l’agitation  de  l’auditeur, 
jufqu’àce  que  cette  agitation  devenant  trop  violente, 
fatigue  ,  étourdit ,  Ck  caule  de  nouveau  un  fentiment 
délagréable. 

Voilà  donc  le  Ample  mouvement  uniforme  capa¬ 
ble  d’exciter  par  fon  impreffion  phylique  deux  fenti- 
mens  dé  (agréables  ;  l’un  qui  provient  de  l’ennui  ;  l’au¬ 
tre  de  l’ennui  mêlé  de  fatigue  ,  Sc  un  fentiment 
agréable,  ou  du  moins  tranquille.  Je  crois  inutile 
d  avertir  que  ces  différens  mouvemens  continués 
plus  long-tems  qu’il  ne  le  faut,  ne  font  plus  d’effet , 
parce  que  fon  s’y  accoutume.  Celui  qui  demeure 
auprès  d’un  moulin  à  eau  ,  dort,  travaille ,  &c.  com¬ 
me  s’il  n’y  avoit  aucun  bruit  dans  le  voilinage. 

Si  au  lieu  de  notes  toutes  égales,  j’emploie  des  notes 
dontlapremierefoit pointée, £k  par’conlequent  d’une 
valeur  triple  de  la  valeur  de  la  fécondé,  l’effet  de  cette 
efpece  de  mélodie  eff  différent  ;  il  a  quelque  chofe 
de  plus  fombre,  li  le  mouvement  eff  trifte  ;  quelque 
choie  de  plus  grand,  (île  mouvement  eff  modéré; 
quelque  chofe  de  plus  fier  ,  fi  le  mouvement  eff  plus 
vif:  ceite  efpece  de  mouvement  n’eft  pas  bon  très- 
vîte. 

Je  ne  parle  pas  ici  d’une  note  fuivie  d’une  autre  la 
moitié  plus  courte  :  cette  forte  de  mouvement  ne 
peut  avoir  lieu  que  pour  une  forte  particulière  de 
mefure,  celle  à  trois  tems  :  Sc  je  ne  parle  que  du  mou¬ 
vement  en  général. 

Un  ton  qui  commence  pianiffimo ,  Sc  augmente 
continuellement  jufqu’au  fortijjimo ,  augmente  aufli 
en  nous  l’agitation  :  rediminue-t-il,  notre  agitation 
diminue  aufli. 

Si  donc  un  muficien  entre-mêle  différens  mouve¬ 
mens  en  plaçant  à  propos  le  piano ,  le  forte,  le  cref- 
cendo  ,  il  pourra  non-feulement  nous  amufer,  nous 
occuper  ,  mais  aufli  produire  en  nous  de  l’ennui ,  de 
l’égalité  ,  de  la  gaiete ,  de  la  colere  ,  de  la  fureur ,  de 
la  fatigue  Sc  de  l’étourdiffement ,  Sc  enfin  nous  rame¬ 
ner  à  l’ennui  ;  non  à  un  ennui  tel  que  ce  premier  qui 
réfultoit  uniquement  de  trop  d’uniformité  ,  mais  à 
un  ennui  mêlé  de  fatigues. 

Les  différentes  marches  &  les  airs  qu’un  bon  tam¬ 
bour  peut  exécuter,  prouvent  ce  que  je  viens  d’avan¬ 
cer.  Cela  eff  encore  prouvé  par  la  mufique  des  Sau¬ 
vages,  principalement  compofée  d’inftrumens  de  per* 
euflion,  qui  n’ont  qu’un  feul  ton,  Sc  avec  lefquels  ils 
accompagnent  pourtant  toutes  leurs  danfes;  Sc  peut- 


E  X  P 

être  que  le  meilleur  moyen  de  trouver  les  vrais  prin- 
pes  de  VexpreJJïon  par  analogie  feroit  d’étudier  avec 
loin  la  mufique  des  Sauvages.  A  force  de  charger  la 
nature,  nous  l’avons  couverte  d’ornemens  au  point 
de  l’étouffer.  Hâtons-nous  de  la  foulager ,  ou  bientôt 
il  ne  nous  reliera  qu’un  cadavre  magnifiquement 
habillé. 

Si ,  au  milieu  d’une  fuite  de  notes  lentes  6c  égales 
fur  le  même  ton ,  on  prend  une  fuite  de  notes  amen¬ 
dantes  diatoniquement,  ce  trait  de  chant  caufera  un 
fentiment  moins  défagréable  que  celui  quin’eft  com- 
pofé  que  de  notes  fur  le  même  ton  ;  6c  fuivant  le  dé- 
gré  de  mouvement,  la  fuite  de  notes  afeendantes 
deviendra  propre  à  produire  de  la  gaieté,  de  la  co¬ 
lère  ,  de  la  fureur  même ,  s’il  y  a  beaucoup  de  notes 
diatoniques  ;  enfin  répété  trop  long-tems  &  avec 
trop  de  vîteffe  ,  il  étourdira  ,  6c  reproduira  un  effet 
défagréable.  Une  fuite  de  notes  afeendantes  produit 
donc  les  mêmes  effets  que  le  fimple  mouvement; 
mais  comme  cette  fuite  dénotés  ne  produit  ces  effets 
qu’autant  qu’elle  efl  alliée  avec  le  mouvement,  je 
me  crois  en  droit  d’en  conclure  qu’elle  donnera  un 
dégré  de  plus  à  la  force  de  ces  effets. 

Une  fuite  dénotés  diatoniques,  en  defeendant , 
fait  fur  notre  cœur  uneimpreffion  plus  trifle  qu’une 
fuite  de  notes  afeendantes  :  en  donnant  toutes  fortes 
de  mouvemens  à  ces  notes  descendantes  ,  vous  pro¬ 
duirez  de  la  gravité  ,  de  la  colere  6c  de  la  fureur, 
mais  fombres  ;  6c  à  coup  fur ,  les  notes  dépendan¬ 
tes  ne  peuvent  pas  produire  le  même  effet  que  les 
afeendantes. 

De  toutes  les  mélodies  qui  vont  par  faut  s  ,  celle 
qui  parcourt  l’accord  parfait  majeur  en  montant, 
doit  être  la  plus  agréable  6c  remuer  le  moins,  parce 
que  tous  les  Ions  qui  le  fuccedent  font  déjà  contenus 
6c  annoncés  dans  le  premier.  Une  mélodie  qui  va 
diatoniquement,  remue  plus.  La  mélodie  qui  par¬ 
court  l’accord  parfait  en  allant  de  l’aigu  au  grave, 
ell  moins  naturelle  ,  elle  efl  auffi  plus  trifle.  Si  la  mé¬ 
lodie  ,  au  lieu  d’aller  par  fauts  confonnans  ,  va  par 
fauts  diffonans ,  elle  frappe  plus  ;  6c  en  montant  ex¬ 
prime  de  l’étonnement  6c  de  l’emportement:  en  def¬ 
eendant,  de  la  gravité,  de  la  trifleffe  ,  de  l’horreur. 
Le  faut  de  fauffe  quinte ,  en  montant ,  efl  doux  6c 
trifle  :  celui  de  triton  efl  dur  ;  il  caufe  un  étonnement 
mêlé  de  fureur.  Les  petits  fauts  font  en  effet  moin¬ 
dres  que  les  grands.  Un  faut  de  fixte  mineure  en  mon¬ 
tant  ,  6c  un  de  fixte  majeure  ,  font  un  effet  tout  diffé¬ 
rent.  Montez  diatoniquement  un  intervalle  de  quin¬ 
te  ,  en  y  inférant  un  triton  étranger  au  mode,  comme 
ut ,  rc  ,  mi  ,fa  ,fol  ;  6c  pour  peu  que  le  mouvement 
foit  vif,  vousfentirez  que  cela  vous  agite ,  vous  inf- 
pire  de  la  colere.  Defcendez  diatoniquement  un  in¬ 
tervalle  de  quinte ,  en  y  inférant  un  b  mol ,  comme 
ut ,  fi ,  la  ,  fol,  fa  ;  6c  vous  fentirez  un  fentiment 
trifle.  Si  l’on  monte  par  femi-tons  avec  un  mouve¬ 
ment  lent,  on  imprime  de  la  trifleffe  :  defcendez  par 
femi-tons  avec  le  même  mouvement ,  &  la  trifleffe 
fera  portée  à  fon  comble.  Augmentez-vous  la  vîteffe 
de  ces  deux  traits  de  chant  ;  le  premier  infpirera  de 
la  fureur  ;  le  fécond  ,  de  l’horreur. 

Arrêtons-nous  ici  pour'êe  qui  regarde  le  mouve¬ 
ment  Sc  la  marche  de  la  fimple  mélodie.  J’en  ai  dit 
affez  pour  montrer  comment  ces  deux  chofes  peu- 
ventaugmenter  l’expreffion  par  l’analogie  ;  en  allant 
plus  loin  ,  je  courtois  rifque  de  m’égarer. 

La  mefure  efl  encore  une  des  principales  fources 
de  l’expreffion  de  la  mélodie.  La  mefure  à  quatre 
tems  efl  trifle ,  lorfqu’elle  efl  très-lente  ;  moins  lente, 
elle  n’efl  que  grave  ;  moins  lente  encore ,  elle  a 
quelque  chofe  de  grand,  de  majeflueux.  Lorfqu’elle 
efl  allegro,  elle  devient  impofante  ,  fiere  ;  enfin  plus 
vîte  ,  elle  eflimpétueufe  ,  emportée  ,  furieufe.  Fai¬ 
tes  paffer  la  mefure  à  trois  tems  par  tous  ces  degrés , 


E  X  P  92? 

elle  ne  perdra  jamais  fa  douceur  :  ainfi ,  lente  elle 
exprimera  une  trifleffe  affedueufe  ;  moins  lente  ,  de 
la  tendreffe  ;  un  peu  vîte  ,  du  contentement  ;  plus 
vîte ,  de  la  gaieté ,  mais  jamais  de  la  colere  ;  à  moins 
que  vous  n’étouffiez  fa  douceur  naturelle  par  le  genre 
de  votre  chant ,  par  l’accompagnement ,  &c. 

La  mefure  de  f  participe  de  la  mefure  à  deux  tems 
6c  de  celle  à  trois;  car  elle  efl  compofée  de  deux 
tems  égaux ,  qui  le  font  chacun  de  trois.  Cette  forte 
de  melure  efl  propre  aux  affedions  douces  6c  gra* 
cieufes  :  c’efl  auffi  celle  des  paftorales,  quand  elle  efl 
modérée.  Plus  vîte,  elle  devient  gaie;  mais  on  a 
beau  faire,  jamais  elle  ne  devient  auffi  furieufe  que 
la  mefure  à  quatre  tems.  La  mefure  à  f  efl  très-pro¬ 
pre  à  exprimer  le  défefpoir  ,  fur-tour  quand  il  efl 
mêlé  d’un  fentiment  tendre.  La  mefure  à  f  ne  fouffre 
ni  une  trop  grande  lenteur,  ni  une  trop  grande 
vîteffe. 

Avant  de  continuer ,  il  faut  obferver  que  fouvent 
c’efl  la  faute  du  poète  quand  le  muficien  choifit  mal 
la  mefure.  Lorfque  le  rhythme  d’un  air  demande  une 
mefure  à  trois  tems ,  6c  que  l’expreffion  en  demande 
une  à  quatre,  le  compofiteur  ell  embarraffé,  6c  choifit 
d’ordinaire  la  mefure  convenable  au  rhythme  ;  6c  il 
a  raifon  ,  parce  que  la  fauffe  expreffion  de  la  mefure 
peut  fe  pallier,  mais  jamais  le  défaut  de  profodie. 

Le  mode  majeur  efl  propre  à  la  gaieté  ,  à  la  gra¬ 
vité  ,  à  la  colere  ,  à  l’emportement,  à  la  trifleffe  mê¬ 
me  ,  mais  non  à  une  trifleffe  auffi  douce ,  auffi  tou¬ 
chante  que  celle  du  mode  mineur. 

Le  mode  mineur  efl  doux  ,  tendre  ;  il  a  quelque 
chofe  d’affligeant  ;  il  peut  bien  exprimer  un  empor¬ 
tement  douloureux  ;  mais  de  la  colere ,  de  la  fureur, 
jamais. 

Que  font  cependant  plufieurs  muficiens  ?  Ils  per- 
vertiffent  ces  propriétés  :  ils  veulent  exprimer  une 
profonde  trifleffe  par  le  mode  majeur,  6c  une  vio¬ 
lente  colere  par  le  mineur.  Ils  réuffiffent  fouvent, 
me  répliquera-t-on.  Oui ,  comme  une  femme  réuffit 
à  devenir  homme  ,  en  prenant  fes  habits. 

Je  dis  plus  :  ce  font  ces  tours  de  force  en  mufique 
qui  perdent  l’art.  Que  fera  le  compofiteur  pour  pal¬ 
lier  la  force  du  mode  majeur  dans  un  air  trille  6c  tou¬ 
chant?  11  prodiguera  les  diffonances  mineures  ,  il  en¬ 
trelacera  fon  harmonie  d’accords  mineurs  ,  il  accom¬ 
pagnera  fa  mélodie  de  flûtes,  de  cors,  de  violons 
avec  desfourdines  :  6c  en  attendant  il  nous  accou¬ 
tume  mal-à-propos  à  toutes  ces  reffources  de  l'art , 
qui  ,  bien  ménagées,  peuventproduire  le  plus  grand 
effet, &  le  tout,  pour  ne  pas  fe  fervir  du  mode  mi¬ 
neur  quand  il  le  faudroit. 

Ce  n’efl  pas  tout  :  la  même  mélodie  exécutée  dans 
les  tons  les  plus  graves,  doit  produire  un  effet  diffé¬ 
rent  de  celui  qu’elle  produiroit  dans  des  tons  plus 
aigus.  Si  la  mélodie  exprime  quelque  chofe  de  gai  , 
plus  on  la  portera  au  grave  ,  plus  on  diminuera  cette 
aiete  :  on  pourra  même  la  diminuer  tellement  qu’en- 
n  l’effet  en  fera  nul  :  paffé  ce  point  ,  je  crois  que 
cette  mélodie  deviendra  ridicule  ,  à  caufe  du  con- 
trefens  du  ton  avec  le  chant  ;  tout  comme  une  décla¬ 
ration  d’aiïiour  tendre  6c  paffionnée  ,  devient  ridi¬ 
cule  dans  la  bouche  d’un  grave  vieillard. 

Une  mélodie  douce  6c  tendre  ,  le  paroîtra  toujours 
plus  quand  elle  fera  jouée  par  une  flûte  ,  que  quand 
on  l’exécute  furie  violon  :  le  violon  lui  ôtera  moins 
de  fa  douceur  que  le  hautbois  ;  6c  celui-ci  moins  que 
la  trompette.  Quant  au  cor-de-chaffe  ,  c’efl,  à  mon 
avis  ,  un  infiniment  dont  on  peut  tirer  un  très-grand 
parti;  mais  peu  de  mélodies  peuvent  s’exécuter  eu 
entier  fur  cet  infiniment  :  ainfi,  fon  plus  grand  ulage, 
fera  dans  l’accompagnement. 

Une  marche  guerriere  l’cfl  bien  plus  avec  des  trom¬ 
pettes,  qu’avec  des  hautbois;  avec  des  hautbois. 
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qu’avec  des  violons  ;  avec  des  violons,  qu’avec  des 
flûtes. 

Enfin  choififfez  un  ton  convenable.  Indépendam¬ 
ment  du  plus  ou  moins  de  gravité  de  ton  ,  chaque 
mode  a  encore  un  effet  phyfique  fur  nous  qui  dépend 
de  fon  tempérament.  11  eft  clair  que  plus  il  y  aura  de 
tons  altérés  dans  l’échelle  du  mode  ,  moins  ce  mode 
peut  faire  lur  nous  une  imprefiion  agréable.  Chaque 
infiniment  a  Ion  tempérament  :  c’efi  au  compofiteur 
à  s’en  infiruire. 

Je  ne  parlerai  pas  du  piano  ,  du  forte,  du  crefcendo , 
du mimundo,  des  fourdines,du pi^icato;  tous  moyens 
d’augmenter l’expreflion  de  la  fimple  mélodie,  parce 
que  leur  effet  phyfique  eft  trop  frappant  pour  s’y 
tromper. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  des  moyens  de  ren¬ 
forcer  l’exprefiion  de  la  limple  mélodie,  niera-t-on 
encore  les  effets  de  la  mufique  des  anciens  ?  Je  ne  le 
crois  pas  ,  au  moins  li  l’on  fait  attention  que  ne  con- 
noifiant  pas  l’harmonie ,  tous  les  foins  des  anciens 
durent  fe  tourner  vers  la  mélodie  :  que  chaque  mode 
avoit  chez  eux  fon  emploi  afligné  ;  qu’enfin  ils  n’en¬ 
tre  mêloient  guere  les  infirumens.  Quand  un  Grec 
entendoit  préluder  dans  le  mode  Phrygien  ,  il  lavoit 
qu’on  alloit  parler  de  guerre  ,  de  combats.  Eff-il 
étonnant  que  ce  mode  l’enflammât  ? 

Au  refie  ,  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l 'cxprcjjion  de  la 
mélodie  ,  a  tellement  fon  fondement  dans  la  nature  , 
qu’on  en  trouve  des  traits  dans  preique  tous  les  airs 
un  peu  paffables.  D’oii  vient  donc  ,  me  dira-t-on  ,  que 
notre  mélodie  produit  li  peu  d’effets  ?  Je  l’ai  déjà  dit, 
parce  qu’on  abufe  des  moyens  ,  parce  qu’on  les  em¬ 
ploie  mal-à-propos. 

Un  air  a-t-il  quelque  chofe  de  trille  ;  au  lieu  d’un 
mouvement  un  peu  lent,  on  lui  en  donne  un  très- 
lent  ;  on  prodigiie  tous  les  moyens  ;  on  les  mêle  mai 
enfemble.  Nous  l’avons  déjà  remarqué  perlonne, 
je  crois  ,  ne  voudra  le  nier  :  une  fuite  de  notes  amen¬ 
dantes  6c  diatoniques  ne  peut  pas  produire  le  meme 
effet  que  la  même  fuite  de  notes  defcendantes  avec  le 
même  mouvement  ;  cependant  on  trouve  très-fou- 
vent  ces  deux  traits  de  chant  dans  le  même  air  6c  tous 
les  mêmes  paroles.  Un  compofiteur  a  un  motif  très- 
expreffif:  ce  motif  va  en  montant:  en  le  tranlpo.'ant 
dans  un  des  modes  adjoints,  ce  motif  ne  peut  plus 
aller  en  montant,  à  caufe  de  l’étendue  de  la  voix  : 
on  le  renverfe  ,  6c  il  procédé  en  defcendant.  Peut-il 
avoir  la  même  expreflion  ? 

Nous  avons  donné  à  notre  portrait  fon  coloris. 
Donnons  lui  l’attitude  &  l’habillement. 

II.  De  L'exprefjîon  de  L'harmonie.  L’on  accufe  or¬ 
dinairement  les  muficiens  d’attribuer  par  préjugé  de 
Ycxpreffion  à  ce  qui  n’en  a  point.  Cette  acculation  le 
porte  fur-tout  contre  Yexprcjion  de  l’harmonie  ;  c’efi 
pourquoi  je  me  bornerai  fimplement  au  phyfique  de 
l’harmonie. 

Tout  fon  porte  avec  lui  fon  oélave  ,  fa  douzième 
6c  fa  dix-feptieme  majeure  :  fi  donc  vous  accompa¬ 
gnez  un  fon  de  fon  ociave  ,  de  fa  douzième  6c  de  la 
dix-feptieme  majeure  ,  vous  aurez  l’accord  le  plus 
confonnant  poffible  :  c’efi  l’accord  que  donne  la 
nature  même. 

Subftituez  laquinte  à  la  douzième  ,  en  laiffant  tout 
le  refte  ,  vous  fentirez  plus  diftin&ement  la  tierce 
que  dan,  l’accord  précédent ,  à  caufe  de  fon  éloigne¬ 
ment  des  autres  parties  ;  6c  comme  la  tierce  majeure 
a  toujours  quelque  chofe  de  fort ,  c’eft  ,  je  crois,  la 
face  de  l’accord  parfait  qui  fera  le  plus  de  bruit. 

Subfiituez  la  dixième  majeure  à  la  dix-feptieme  , 
enforte  que  votre  accord  foit  compofé  de  quinte , 
odave  6c  dixième  ,  6c  vous  fentirez  que  cet  accord 
moins  confonnant  que  le  premier ,  eft  auffi  moins 
bruyant  que  le  fécond. 

Enfin  baillez  encore  la  disieme  d’une  odave ,  en 
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la  réduifant  à  la  tierce  majeure  ,  vous  aurez  un 
accord  de  tierce  majeure,  quinte  6c  odave,  le  moins 
conlonnant  de  ces  quatre. 

Quand  on  voudroit  nier  Yexprejjion  que  j’attribue 
à  la  leconde  6i  à  la  troilieine  face  de  l’accord  parlait, 
toujours  ne  pourra-t-on  me  nier  que  I’acv.ord  parfait 
fous  la  première  lace  ne  foit  le  plus  confonnant  ,1e 
plus  un  ,  6c  que  les  autres  le  font  moins. 

L’accord  partait  majeur  eft  donc  au  moins  fufeep- 
tible  de  faire  un  effet  phyfique  ,  plus  ou  moins 
agréable. 

L’accord  de  fixte  qui  en  eft  renverfé  ,  fait  un  effet 
moins  plein  que  l’accord  parfait. 

L’accord  de  fixte-quarte  eft  le  moins  confonnant. 

La  dillonance,  quelle  qu’elle  foit ,  fait  une  impref- 
fion  délagréable  fur  l’o nie  ;  on  peut  augmenter  ou 
diminuer  ce  défagrément. 

Les  premières  diflonances  n’étoient  que  des  fuf- 
penlions  qu’on  fauvoit  toujours  en  defcendant  ,  je 
crois  qu’on  peut  en  conclure  que  les  fufpenfions  fau- 
vées  en  delcendant  font  celles  qui  caufent  l’impref- 
fion  la  moins  défagréable. 

Quant  à  la  feptieme  mineure,  ou  à  la  diffonance 
proprement  dite  ,  mettez-la  dans  l’éloignement  con¬ 
venable  ,  elle  ne  dilfonne  prefque  plus  ,  elle  fera 
donc  l’effet  le  moins  défagréable  de  toutes  les  dilfo- 
nances  effeélives. 

L’expérience  confirme  ce  que  je  viens  de  dire. 
Frappez  lur  un  clavecin  un  accord  compolé  de  furie 
plus  grave  ,  de  fon  odtave  ,  de  fa  douzième  ,  de  ûl 
double  ofiave  ,  de  fa  dix  feptieme  majeure  ,  6c  de  fa 
feptieme  mineure  ,  6c  vous  ne  fentirez  aucune  diflo- 
nance  ;  feulement  cet  accord  femble  avoir  quelque 
chofe  de  plus  ferré  que  l’accord  parfait. 

Après  les  accords  confonnans  ,  celui  de  domi¬ 
nante  tonique  eft  donc  le  moins  diffonant. 

Enfuite  vient  celui  de  limple  dominante  qui  a 
même  quelque  chofe  de  plus  doux  que  le  précédent 
à  caufe  de  fa  tierce  mineure. 

L’accord  de  feptieme  avec  quinte  fauffe  eft  moins 
agréable  ,  il  eft  plus  trifte  que  les  deux  autres. 

L’accord  de  feptieme  majeure  avec  tierce  ma¬ 
jeure,  eft  dur  6c  bruyant. 

Enfin  celui  de  feptieme  mineure  ,  accompagné  de 
tierce  majeure  6c  quinte  fauffe  ,  eft  fombre. 

Arrêtons-nous-là  ,  une  énumération  étendue  de 
l’effet  de  chaque  accord  nous  meneroit  trop  loin. 

Si  donc  un  muficien  ,  après  avoir  compofé  une 
mélodie  douce  ,  y  met  une  harmonie  ,  où  fe  trou¬ 
vent  beaucoup  d’accords  mineurs  ,  peu  de  diffo- 
nances  ,  6c  parmi  celles-ci  plus  d’accords  de  feptieme 
que  d’autres  ,  &  fur-tout  plus  de  limples  dominantes 
que  de  dominantes  toniques  ;  nécelfairement  la  mé¬ 
lodie  ,  bien  loin  de  perdre  de  fon  exprellion ,  ne 
peut  qu’avoir  gagné  ,  parce  qu’outre  l’exprelfion  de 
cette  mélodie,  il  a  encore  employé  l’effet  phyfique  de 
l’harmonie  ;  mais  fi  le  muficien  n’a  point  d’égard  à  ce 
que  nous  venons  de  dire,  bien  loin  de  renforcer 
l’effet  de  fa  mélodie  ,  il  le  diminuera  ;  il  en  viendra 
même  jufqu’à  le  rendre  nul. 

Si  à  une  mélodie  qui  exprime  du  grand ,  du  majef- 
tueux  ,  on  ajoute  une  harmonie  pleine  ,  compolée 
d’accords  parfaits  ,  plutôt  que  de  renverfés ,  mettant 
toujours  autant  qu’on  le  peut  la  tierce  majeure  dans 
le  deftous  ,  évitant  les  accords  de  dominante  ,  6c 
leur  préférant  ceux  de  dominante  tonique,  l’on  ren¬ 
dra  certainement  fa  mélodie  encore  plus  expref- 
five. 

Mais  une  diffonance  doit  être  préparée  &  fauvée 
pour  faire  l’effet  le  moins  défagréable  ;  en  omettant , 
quand  cela  fe  peut ,  la  préparation  ,  ou  bien  en  ren¬ 
dant  la  préparation  très-courte  6c  la  diffonance  lon¬ 
gue,  on  augmente  donc  fa  dureté  ,  6c  fi  avec  cela  on 
change  fon  lauvement ,  ou  qu’on  le  faute  par  ellipfe. 
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on  porte  la  dnretc  au  plus  haut  point  ;  ôn  caille  phy¬ 
siquement  un  défordre  dans  l’organe  de  l’auditeur  , 
ce  défordre  joint  à  une  mélodie  ,  exprimant  de  la 
colere  ,  par  exemple  ,  doit  néceffairement  rendre 
cette  expreiiion  plus  forte. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  il  me  femble  eue 
fi  l’on  emploi  oit  à  propos  le  phyfiquede  la  mufique, 
on  parviendroit  bientôt  à  une  exprefîîon  dont  nous 
il’avons  aucune  idée. 

Mais  que  faudroit-il pour  cela?  Un  compofiteur 
philofophe  ,  obfervant  toutes  les  impreftions  de  la 
mufique  ,  fur-tout  écoutant  les  jugemens  de  tout  le 
monde,  effrayant  tous  les  changemens  port  blés  dans 
up  feul  air,  6c  remarquant  avec  foin  quand  il  fait  le 
puis  d’effet  ;  recherchant  pourquoi  il  fait  alors  le 
plus  d’effet ,  afin  de  s’épargner  dans  la  fuite  la  peine 
de  tâtonner  de  nouveau  ,  6c  afin  de  fe  former  peu-à- 
peu  un  recueil  d’obfervations ,  ou  plutôt  de  réglés 
lùres  ,  moyennant  lefquelles  il  pourra  produire  tel 
ou  tel  effet  donné,  femblable  à  un  chymiffe  qui  aug¬ 
mente,  diminue,  modifie  à  l'on  gré  la  vertu  d’une 
drogue  ,  en  la  mêlant  à  propos  avec  d’autres. 

Mais  l’harmonie  agit  encore  phyfiquement  fur 
nous  par  un  autre  moyen  ,  celui  de  la  modulation 
harmonique  ,  ou  le  palfage  d’un  mode  dans  un  autre. 

Certainement  en  majeur ,  le  mode  de  îa  quinte 
eft  le  plus  relatif  au  régnant  ;  il  eff  majeur  comme 
lui;  il  n’y  a  dans  leurs  deux  échelles  qu’un  feul  ton 
de  différent  le  fa  ^  ;  enfin  l’expéiience  le  prouve  , 
puifque  nous  partons  toujours  de  l’accord  de  domi¬ 
nante  tonique  à  celui  de  tonique  ,  pour  fai  e  une 
cadence,  parfaite  ,  par  laquelle  on  puiffe  finir.  La 
modulation  la  plus  naturelle ,  celle  qui  nous  frappera 
le  moins  ,  6c  nous  laiffera  par  conféque.  t  le  plus 
tranquilles ,  c*eft  celle  du  mode  régnant  à  celui  de  fa 
dominante  tonique. 

Si  avec  cela  l’on  ménage  la  tranfition  en  partant 
d’un  accord  à  l’autre  fans  changer  1  e  fa  en  fa  % ,  6c 
que  parmi  ces  accords  celui  de  fol  fe  farte  entendre 
plus  fou  vent  que  celui  "ut ,  vous  pafferez  fi  imper¬ 
ceptiblement  en  fol ,  qu’à  peine  on  s’en  appercevra  , 
6c  ainfi  vous  aurez  laiffé  votre  auditeur  dans  une 
fituation  tranquille  :  vous  l’aurez  tranfporté  d’un 
lieu  dans  un  autre  fi  doucement ,  qu’à  peine  il  le  fait. 

Mais  fi  après  l’accord  de  tonique  ut  vous  frappez 
celui  de  dominante  tonique  ,  re ,  fa%  ,  la  ,ut ,  vous 
ébranlez  l’organe  de  l’auditeur  ,  par  cet  accord  abl'o- 
lument  étranger  au  mode  que  vous  lui  avez  annoncé. 

Après  le  mode  de  la  dominante  ,  celui  de  la  fixte 
U  eff  ie  plus  relatif  au  régnant  ;  mais  il  eft  mineur  ; 
il  ne  faudra  donc  pas  y  paffer  fi  l’ exprejfion  demande 
de  la  force. 

Le  mode  de  la  quarte  fa  a  quelque  chofe  de  fom- 
bre  quand  il  fuccede  au  régnant,  à  caufe  de  la  note 
fenfible  fi  »  qu’il  faut  bémolifer  ,  &c.  &c. 

La  l.  cceffîon  de  l’harmonie  nous  donne  donc 
encore  un  nouveau  moyen  de  renforcer  l’expreflion 
de  la  mélodie. 

III.  De  l'accompagnement.  Ceci  fe  fous  -  divife 
encore  en  deux  articles  ; 

i Q.  Le  mouvement  de  l’accompagnement  :  z°.  Les 
inffrumens  dont  il  eff  compofé. 

i°.  Du  mouvement  de  l’accompagnement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  le  fimple 
mouvement  peut  caufer  ure  impreftion  défagréable 
&  pénible  par  fa  lenteur  6c  fou  uniformité  ;  qu’i; 
peut  en  augmentant  de  vîtefl'e  changer  ce  fentiment 
défagréable  en  un  fentiment  agréable  ,  ou  du  moins 
indifférent  ,  6c  qu’eufin  cette  vîterte  à  force  d’aug¬ 
menter  caufe  une  impreftion  fatigante  6c  étourdif- 
fante.  Cette  remarque  peut  être  d’un  grand  fecours 
pour  augmenter  l’expreftion.  Avez-vous  une  pro¬ 
fonde  trifferte  à  exprimer  ,  donnez  à  votre  accompa¬ 
gnement  une  marche  lente  ,  égale  6c  uniforme  ,  plu- 
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tôt  en  defeendant  qu’en  montant,  &  certainement 
le  fentiment  pénible  &  défagréable  que  caulera  cet 
accompagnement ,  augmentera  la  triltefl'e  qui  caufe 


votre  mélodie. 


Avez-vous  une  mélodie  qui  exprime  un  fentimenr 
doux  ,  agréable  ,  accompagnez-la  de  notes  d’une 
vitelle  modérée  qui  relient  fur  le  même  tou  ,  oufaf- 
fent  du  moins  peu  de  faurs ,  &  fur-tout  de  petits  fauts. 

Voulez-vous  en  impofer  à  voire  auditeur,  joignez 
a  une  mélodie  noble  un  accompagnement  compofé 
dénotés  inégales ,  dont  la  première  foit  pointée,  6c 
qui  aient  un  mouvement  modéré.  Ici  les  fauts  en  mon¬ 
tant  feront  un  bon  effet  ,  fur-tout  les  confonnans. 

Voulez  -  vous  étourdir ,  que  l’accompagnement 
marche  avec  vîterte  ,  &c. 

.Mais  il  y  a  encore  une  obfervation  importante  à 
faire  dans  le  mouvement  dsi  l'accompagnement  ; 
obfervation  qui  concourt  beaucoup  à  augmenter  ou 
diminuer  l 'exprejjîon  pai  le  phyfique,  c'eft  crue  cha¬ 
que.  partie  a  une  marche  qui  lui  convient  mieux  que 
l.es  autres  ;  j’entends  ici  par  partie  la  barte  ,  la  taille  , 
6c  les  deux  dertus  ,  fans  avoir  egard  aux  inffrumens 
qui  les  exécutent. 

La  marche  de  la  baffe  doit  être  la  plus  lente  ,  parce 
que  les  tons  graves  vibrent  lentement  ;  dbûlleurs 
quand  un  .  n  îondamental  vibre  une  fois ,  fon  oftave 
vibre  deux  fois  ,  fa  douzième  trois  ,  &c.  6c  il  eff 
tout  clair  qu’en  donnant  aux  parties  qui  fonnent 
ces  intervalles ,  un  mouvement  qui  s’accorde  avec  les 
vibrations  de  ces  intervalles  ,  vous  produifez  l’effet 
le  plus  agréable  6c  le  pi."  fimple, parce  qu’il  appro¬ 
che  le  plus  du  naturel. 

Si  donc  vous  donnez  â  la  barte  des  blanches, à  la 
taille  des  noires  ,  au  fécond  dertus  des  croches  ,  6c 
au  premier  dertus  d^s  doubles  croches ,  l’effet  qui  en 
î Militera  fera  le  plus  un  poffib.e.  Plus  vous  perver¬ 
tirez  cet  ordre,  plus  votre  effet  s’éloigne  de  la  na¬ 
ture  ,  plus  il  doit  faire  une  impreftion  défagréable. 
zü.  Des  inffrumens  qui  forment  l’accompagnement. 
.M.  Rouffeau  l’a  déjà,  remarqué  ,  il  n’y  a  point 
d  infiniment  dont  on  puiffe  tirer  un  plus  grandparti 
que  du  violon,  parce  que  ,  fuivant  la  maniéré  d’en 
jouer ,  on  en  tire  un  l'on  analogue  à  celui  des  autres 
inffrumens  :  joué  avec  fo  •  e ,  on  en  tire  prefque  le 
ton  fier  v  _■  la  trompette  ;  joué  avec  douceur  6c  une 
fourdine  ,  vous  imitez  la  flûte  la  plus  gracieufe ,  c’eft 
donc  avec  raifon  que  les  inflrumens  à  corde  6c  à 
archet  font  la  bafe  de  tout  accompagnement  :  je  dis 
les  inffrumens  à  corde  6c  à  archet  ,  parce  que  du 
plus  au  moins  ils  produifent  tous  les  mêmes  effets 
que  le  violon. 

On  pourra  donc  exprimer  avec  les  feuls  inffru¬ 
mens  à  archets ,  toutes  les  priions  que  l'on  voudra  , 
en  obfervant  d’aiileurs  tout  ce  qui  peut  faire  Yexpref- 
fîon  6c  l'augmenter  ;  mais!:  l’on  joint  des  inffrumens 
analogues  à  Y  exprejfion  aux  violons ,  on  renforcera 
encore  cette  exprejjîon. 

La  trompette  eff  fiere  ,  guerr’.ere  ,  bruyante  : 
réfervez  la  pour  les  batailles, les  triomphes  ,  les  airs 
guerriers. 

Le  cor’ de-charte,  donné  avec  force ,  peut  rempla¬ 
cer  la  trpmpetie  en  partie  ,  mais  il  devient  tendre  , 
même  trifte  &  plaintif ,  fi  on  l’adoucit. 

Le  uautbois  eff  brillant,  gai,  on  peut  l’adoucir, 
mais  jamais  le  rendre  vraiment  propre  à  la  tendrerte  ; 
il  conferve  toujours  quelque  chofe  d’aigre  6c  de 
perçant.  Servez-vous-en  pour  faire  du  bruit ,  renfor¬ 
cer  les  violons,  pour  exciter  à  la  gaieté,  pour  expri¬ 
mer  une  joie  vive  :  joignez-leaux  trompettes. 

La  flûte  eft  douce,  tendre ,  gracieufe.  Une  décla¬ 
ration  d’amour  ,  i/e  plainte  fur  une  nbfenee  ,  une 
joie  tendre  ,  tout  cela  eff  de  fon  rertort. 

Rien  à  mon  avis  de  plus  touchant  que  des  flûtes 
accompagnées  dç  cors  de-charte  adoucis. 
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N’allez  donc  pas  employer  ces  infmimcns  à  tout 
propos.  Sur -tout  ne  mêlez.  pas  indifcrétement  , 
comme  le  font  aujourd'hui  tant  de  compofiteurs  , 
n’dllea  pas dis-je,  mêler  les  flûtes  aux  trompettes; 
la  douceur’  des  premières  ôtera  aux  dentieres  une 
partie  de  leur  fierté  ;  cela  n’eft  bon_  que  dans  des 
occafions  où  une  efpece  de  tendr  fie  don  perc-r 
parmi  les  cris  de  guerre  ,  Si  les  chants  de  triomphe  : 
lorfque  ,  par  exemple  -  un  héros  bien  aimé  rentre 
triomphant  dans  la  capitale  ,  Si  que  la  joie  afihc- 
tueufe  qu’a  le  peuple  de  revoir  fon  pere,  le  môle 
aux  cris  des  guerriers. 

Les  tenues  des  infirumens  à  vent  font  encore  un 
effet  lingulier.  Une  tenue  de  cor-de-chaffe  dans  le  bas 
a  quelque  chofe  de  fombre  ;  celle  d’une  flûte  cft  plus 
trille  ,  plus  tendre,  celle  d’un  hautbois  plus  grande, 
plus  majeftueufe  ,  fur  -ont  fi  eile  va  en  croulant. 

On  a  banni  des  orcheftres la  harpe  ,  la  guitarre  , 
le  luth  ,  &c.  parce  qu’on  y  r  hncdie  en  quelque  façon 
par  leprççi cato  des  violons.  J  aoandoniie  volontiers 
ces  infirumens  ,  pourvu  qu’on  me  laiffe  la  harpe  ;  les 
longues  cordes  pincées  rendent  un  ton  li  doux  ,  fi 
tendre  ,  qui  va  droit  à  l'ame,  pourvu  que  rien  ne 
gêne  leurs  vibrations  :  Si  je  pente  qu’un  air  trille 
accompagné  d’une  feule  harpe  &  d’une  flûte  ,  ferait 
une  profonde  imprefîion.  Mais  ;c  m  explique  ,  point 
de  harpe  orgamlée  ,  une  bonne  fimpîc  harpe  ,  a  la¬ 
quelle  on  aura  adapté  le  mode  de  Pair,  enlorte  qu’il 
qu’il  n’y  entre  point  delenu-tons  quimanque.it  a  cet 
infiniment. 

Souvent  une  mélodie  eft  t  .’lemcnt  expreflîve ,  que 
tout  accompagnement  Paffoibiit ,  au  lieu  de  la  renfor- 
cet  ;  voilà  le  moment  de  1  unifiôn  :  mais  n  en  abnlez 
point  comme  quelques  uns  qui  le  placent,  non  quand 
il  le  faut,  mais  quand  l’ignorance  les  empêche  de 

trouver  une  bonne  balle  à  leur  chant. 

Je  crois  qu’un  compofiteur  qui  travaillerait  fur 
les  principes  que  je  viens  d  avancer ,  les  continuant , 
les  modulant .  ou  meme  les  remplaçant  par  d  aie  res 
quand  l’expérience  l'cxigeroit ,  je  crois  ,  dis-je  ,  que 
ce  compciiteur  parviendroit  bientôt  a  maiirrler  les 
auditeurs  à  fon  gré.  (F.  U.C.) 

EXTIRPER  ,  v.  a  (  Jardinage.  )  détruire  ,  déraci- 
nerles  plantes  qui  nuiient  -  la  végétation  des  autres. 
Ces  plantes  qui  tracent ,  telles  fur-tout  que  certains 
gramens  ,  font  difficiles  à  extirper.  (+  ) 

*  §  EXT1SPICE, ....  Dans  cet  article ,  au  lieu 
de  Martinus  ,  lifez  Marùnius.  Lettres  fur  CEncy cio- 
pédie. 

EXTRAIT,  f.  m.  ( Belles-lettres .  )  On  a  calculé 
qu’à  lire  quatorze  heures  par  jour  ,  il  taudroir  huit 
cens  ans  pour  épuiler  ce  que  la  bibliothèque  du  roi 
contient  fur  l’hirtoire  feulement.  Cette  dilpropor- 
tion  défelpérante  de  la  durée  de  la  \  îe  avec  la  quan¬ 
tité  des  livres  dont  chacun  peut  avoi;  quelque  chofe 
d’intéreû'ant ,  prouve  la  ncceffité  des  extraits.  Ce 
travail  bien  dirigé  feroit  un  moyen  d  occuper  utile¬ 
ment  une  multitude  de  plumes  que  1  oifiveté  rend 
nuifibles  ;  6c  bien  des  gens  qui  n’ont  pas  le  talent  de 
produire  avec  1  intelligence  que  la  nature  donne  , 
6c  le  goût  qui  peut  s’acquérir  ,  réuffiroient  à  faire 
des  extraits  précieux.  Ce  feroit  en  littérature  un 
attelier  public  ,  où  les  defœuvrés  trouveroient  à 
vivre  en  travaillant.  Les  jeunes  gens  commence- 
roient  par  là  ;  ôc  de  cet  artelier  il  fortiroit  des  hom¬ 
mes  inftruits  6c  formés  en  différées  genres. 

Il  n’y  a  point  de  fi  mauvais  livre  dont  on  ne  puiffe 
tirer  de  bonnes  chofes,  difent  tous  les  gens  d’efprit 
6c  de  goût.  Il  n’v  a  pas  non  plus  de  ü  bon  livre 
dont  on  ne  paillé  faire  un  extrait  malignement  tour- 
î.  qui  défigure  l’ouvrage  &  l’avTiffe  :  c’efl  le  mifé- 
rable  talent  de  ceux  qui  n’en  ont  aucun;  cVft  l'induf- 
trie  de  la  balle  malignité  ,  6c  l’aliment  le  pluslavcu- 
reux  de  l’envie  ;  c’elt  par  cette  ledure  que  Us  lots 
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i  fe  vengent  de  l'homme  d’efprit  qui  les  humilie  ,  & 

!  qu’ils  goûtent  le  plailir  fecret  de  le  voir  humilié  à 
Ion  tour.  C’elf-là  qu’ils  prennent  l’opinion  qu’ils  doi¬ 
vent  avoir  des  productions  du  génie,  le  droit  de  le 
juger  eux-mêmes  6c  des  armes  pour  l’attaquer.  Delà 
vient  que  dans  un  certain  monde,  les  plus  chéris  de 
tous  les  écrivains,  quoique  les  plus  mépriiés  .  font 
des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques,  qui  tra¬ 
vaillent  les  ns  honteulement  6c  en  lecret  6c  les 
autres  à  découvert  avec  une  fiere  impudence  ,  à 
dénaturer  par  leurs  extraits  les  productions  du  talent. 
On  reproche  à  Bayle  d’avoir  fait  û’exeellens  extraits 
de  mauvais  livres,  6c  d’avoir  ttompé  les  lecteurs 
par  l’intérêt  qu’il  favoit  prêter  aux  ouvrages  les 
plus  arides  ;  1  s  critiques  dont  nous  parlons  ont 
trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d’enrichir ,  6c 
b  reproche  qu’on  fait  à  Bayle  eft  le  feul  qu'il  ne 
mérite  pas. 

Suggon  /’  ipcjfo  finr  ,  m  prati  Hïblei , 

Ape  béni  gnu  e  viper  a  crudele  ; 

E  fecondo  gCinfinti  ,  o  buoni  ,  o  rei , 

L'una  in  tojlo  il  couverte^  &  l’altrain  mclle. 

(  M.  M  ARMONT  EL.  ) 

EXTRAVASÉ  ,  fe  dit  en  Agriculture  du  fuc  qui 
fort  de  les  vaiffeaux  lymphatiques,  pour  le  répan¬ 
dre  dans  le  tiffu  cellulaire.  Le  lue  propr.  des  plan¬ 
ter  étant  extravafé ,  leur  caufe  des  maladies  ou  des 
acciclens  ,  comme  le  lang  extravafé  en  produit  dans 
les  animaux. 

Ce  fuc  végétal  s  extravafé  quelquefois  ,  de  maniéré 
qu’il  fort  entièrement  des  vailfeaux  ,  &  le  montre  au 
dehors,  tantôt  lous  la  forme  de  reline,  comme  au 
pin  6c  à  -ici a  ;  tantôt  lous  celle  de  gomme,  aux 
cériliers  ,  aux  pruniers,  pêchers,  abricotiers,  aux 
ormes  ,  en  leve  épailfie  ,  &c.  En  lortant  ainli  des 
plaies  de  3  arbres  ,  il  caufe  moins  de  dommag.e  que 
lorlqti’il  le  répand  dans  les  vailfeaux  lymphatiques 
ou  dans  le  tiifu  cellulaire,  (-f) 

EXTRÊME  ,  (  Métaphyf.  )  En  1767  M.  Changeux 
fit  imprimer  à  l  aris  deux  volur  :s  in- 12  ,  qui  ont 
pour  titre,  Traité  des  Extrêmes  ,  ou  Elémens  de  la 
J  ci  en  ce  de  la  réalité.  Nous  allons  donnr  .•  un  notice  de 
ce  lavant  ouvrage  ;  nous  croyons  qu’elle  pourra  être 
utile  6c  agréable  aux  plvlofophes  6c  aux  littérateurs. 
Ce  traite  ed  clivilë  en  dix  livres  ;  dans  le  premier  , 
i  qui  ne  contient  que  fo  xanre  pages  ,  l’auteur  établit 
la  théorie  de  tout  fon  iyftême  ,  6c  dans  les  neuf  livres 
fuivans,  il  fait  une  application  ue  lés  principes  aux 
arts  6c  aux  fciences.  L’avertilfement  nu  plutôt  la 
préface  nous  appi  end  ,  que  l’auteur  avoit  entrepris 
de  faire,  pour  X  Encyclopédie ,  l’article  Réalité; 
que  peu-à-peu  les  idees  en  fe  développant,  ont 
formé  deux  volumes  ;  il  ajoute  qu’il  commence 
par  dillinguer  la  réalité  de  la  vérité  ,  6>c  qu'il 
a  cherché  à  découvrir  le  caradere  de  la  réalité  ,  de 
la  même  maniéré  que  Defcartes  avoit  découvert 
celui  de  la  vérité  ;  qu’il  a  trouvé  que  le  moyen  de 
reconnoître  la  réalité  é'oit  fondé  fur  un  principe, 
d’où  découloient  une  foule  de  conféquences  dans 
tous  les  genres  de  connoiffances  :  il  ajoute  que  la 
fcience  de  la  réalité  eft  plus  dure  que  celle  de  la  vé¬ 
rité  ,  avec  laquelle  on  ne  pourra  plus  à  l’avenir  la 
confondre.  Il  dit  :  voici  le  principe  fur  lequel  porte 
toute  cette  fcience  .  .  •  Dans  La  conjlitution  prefentt 
de  L'homme  ,  Les  extrd.ies  fe  touchent  fans  fe  confondre  , 
&  la  réalité  ne  fe  trouve  que  dans  le  milieu  qui  efi  entre 
les  deux  extrêmes. 

L’auteur  dit  que  les  extrêmes  ne  font  pas  feulement 
des  mots  qui  n’expriment  que  des  rapports  ;  ils  font 
encore  relatifs  aux  différens  efprits  :  c’ell  l’infini  appli¬ 
qué  à  tous  les  genres  de  connoiffances  ,  6c  à  tous  les 
(.bjets  de  ces  connoilîances.  M.  Changeux  croît  que 
l’infini  eft  conçu  différemment  par  tous  les  hommes  , 
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&  que  ce  qui  eft  infini  par  rapport  à  un  ignorant ,  ne 
l’eil  point  par  rapport  à  un  (avant  ;  qu’il  y  a  autant 
d’ordres  d’infinis  qu’il  y  a  d’hommes  qui  font  ufage 
du  raifonnement ,  6c  quoique  tous  les  chapitres  de 
cet  ouvrage  puiffent  être  entendus  différemment  , 
cependant  tous  les  hommes  en  tireront^  néceffaire- 
ment  les  mêmes  conféquences  ,  6c  les  mêmes  lumiè¬ 
res  fur  la  réalité  ,  parce  que  la  réalité  occupe  le  mi¬ 
lieu  entre  les  extrêmes.  11  ajoute  que  ,  quoique  les 
hommes  fe  fondent  peu  de  la  réalité ,  6c  que  l’on  ne 
puifî'e  pas  fe  flatter  de  leur  faire  abandonner  leurs 
chimères  ,  il  eft  cependant  utile  de  les  entretenir  du 
vrai  bien  :  iis  ne  font  pas  fâchés  de  connoître  les 
moyens  d’être  fages  &  heureux  ;  lors  même  qu’ils 
font  le  plus  déterminés  à  ne  point  faire  ufage  de  leurs 
connoiflances  ;  ils  jouiffent  alors,  au  moins  en  idée  , 
des  biens  dont  ils  fe  privent.  Enfin  M.  Ghangeux  ob- 
lerve  que  dans  la  jeuneffe  où  l’empire  tout -puifïant 
de  l’habitude  n’a  point  encore  détruit  la  nature,  il  e  ft 
probable  que  li  l’on  enfeignoit  la  lcience  de  la  réalité 
comme  elle  doit  l’être  ,  on  pourroit  rendre  la  jeu- 
neffe  infiniment  plus  fagç  ,  parce  que  cette  fcience 
eft  propre  à  l’homme ,  6c  c’eft  peut-être  la  feule  que 
les  fouverains  doivent  pofleder  à  fond  :  il  faut  en  effet 
qu’ils  fâchent  en  quoi  confifte  la  réalité  en  tout,  pour 
ne  point  fe  tromper,  6c  pour  n’être  point  trompés  : 
dans  cet  objet  ils  n’ont  befoin  que  de  connoître  par¬ 
faitement  le  principe  unique  &C  fimple  dont  il  eft 
queftion  ,  6c  d’apprendre  à  en  faire  ufage. 

Dans  le  chapitre  premier  ,  du  premier  livre  ,  M. 
Changeux  définit  les  extrêmes  ,  &  il  en  examine  les 
propriétés.  11  dit  que  les  extrêmes  font  toutes  les  chofes 
ou  les  qualités  des  chofes  ,  lorÇquon  les  étend ,  ou  lorf- 
qiton  Us  diminue  autant  que  l'imagination  le  permet  ; 
c’eft-à-dire ,  qu’on  leur  donne,  autant  qu’elles  en  ( ont 
fufceptibles  ,  un  caraûere  d’infini  dans  les deux  gen¬ 
res  oppofés  :  il  dit  ,  que  fans  ce  caraéfere  d’infini  il 
eft  évident  que  plufieurs  chofes  ne  feroient  point 
parfaitement  extrêmes.  Ce  mot  d’ infini  marque  donc 
une  impoffibilitc  d’ajouter  ou  de  retrancher  quelque 
chofe  de  l’objet;  en  un  mot  il  n’y  a  que  l’infini ,  ou  le 
nombre  infini  en  grandeur  ,  6c  le  nombre  infini  en 
petiteffe ,  qui  puiffent  être  deux  extrêmes;  ce  font  alors 
deux  abfolus  parfaitement  oppofés.  Il  eft  évident 
qu’il  faut  raifonner  des  êtres  6c  de  leurs  qualités  diffé¬ 
rentes  comme  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  numé¬ 
rique  qui  font  extrêmes. 

Dans  le  chapitre  fécond ,  M.  Changeux  montre 
comment  deux  extrêmes  font  oppofés  entr’eux  :  telle 
eft  l’ extrême  grandeur  6c  l’ extrême  petiteffe.  L’oppo- 
fition  par  contradi&ion  ,  telle  que  l’exiftence  6c  la 
non-exiftence  ne  font  pas  des  extrêmes  ,  parce  que 
l’être  &  le  non-être  n’ont  rien  de  commun  ;  l’on  ne 
peut  rapprocher  ni  éloigner  leurs  parties. 

Dans  le  chapitre  troifteme  ,  on  prouve  que  les 
extrémes(e  touchent  :par  exemple  ,  les  angles  exceffi- 
vement  aigus  ,  6c  les  angles  exceffivement  obtus  , 
qui  font  deux  extrêmes ,  fe  rapprochent  infiniment 
de  la  ligne  droite  ;  il  en  eft  de  même  dans  toutes  les 
fciences.  Nous  avons  beau  confidérer  les  chofes  par 
leurs  extrêmes ,  ces  extrêmes  fe  rapprocheront  6c  fe 
confondront  dès  que  nous  tâcherons  de  les  diftinguer 
en  nous  éloignant  de  la  nature.  On  fait  voir  dans  le 
chapitre  quatrième  ,  que ,  fi  les  extrêmes  fe  touchent , 
c’eft  toujours  lans  fe  confondre  ,  c’eft-à-dire,  quoi¬ 
qu’ils  fe  rapprochent  infiniment  6c  d’une  maniéré  fi 
prodigieufe  qu’ils  peuvent  être  dits  fe  toucher  immé¬ 
diatement  ;  cependant  ils  ne  fe  confondent  point  ; 
enforteque  fi  nous  ne  les  diftinguons  plus ,  nous  fen- 
tons  cependant  qu’ils  ne  font  pas  les  mêmes  ,  &  qu’ils 
ne  peuvent  point  être  identifiés  :  ainli  quoique  le 
mouvement  extrême  6c  le  repos  parfait  1e  rappro¬ 
chent  infiniment  ,  6c  puiffent  devenir  une  même 
chofe  pour  nous  ,  ils  ne  font  pas  cependant  une 
Tome  II, 
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même  chofe  en  eux-mêmes.  On  peut  s’en  convaincre 
en  comparant  le  mouvement  infini  rétrograde  avec 
le  mouvement  infini  direft. 

Dans  le  chapitre  cinquième,  on  tire  différentes  con¬ 
féquences  du  rapprochement  des  extrêmes.  M.  Chan¬ 
geux  obferve  que  ,  quand  il  a  dit  que  les  extrêmes  fe 
touchent  ,  il  a  voulu  indiquer  que  les  effets  qu’ils 
produifent  fur  nous  ,  ont  une  reffemblance,  une  ana¬ 
logie  infiniment  rapprochée  :  mais  elle  ne  les  rend 
pas  pour  cela  parfaitement  femblablese  n  eux -mêmes: 
il  y  a  plus  ,  cette  analogie  infiniment  rapprochée 
naît  de  lear  éloignement  infini.  A  le  bien  prendre ,  il 
s’enfuit  que  deux  extrêmes  ne  fe  touchent  point  dans 
ce  fens,  qu’ils  deviennent  une  feule  6c  même  choie  ; 
ils  font  feulement  infiniment  près  l’un  de  l’autre.  La 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  ne  fignifie 
donc  autre  chofe  ,  fi  ce  n’eft  que  lorfqu’ils  lont 
infiniment  éloignés  ,  ils  fe  rejoignent  immédiate-' 
ment  ,  6C  fi  l’on  fuppofe  qu'ils  s’éloignent  plus 
qu’infiniment  ,  ils  fe  rapprocheront  plus  qu’infini- 
ment,  toujours  d’autant  plus  qu’ils  s’éloigneront, 
fans  que  jamais  on  puifi'e  les  confondre.  On  voit  que 
l’auteur  imagine  plufieurs  ordres  d’infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement  naît-elle 
de  la  nature  des  chofes,  ou  de  notre  conftitution  pré¬ 
fente  ?  6c  fi  notre  maniéré  de  fentir  &  la  foibleffe  de 
notre  jugement  nous  y  affujettiflènt ,  ne  peut-on  pas 
dire  aufîi  que  dans  la  nature  elle  n’en  eft  pas  moins 
obfervée  ?  En  effet ,  les  loix  générales  s’y  réduifent 
en  derniere  analyfe ,  6c  il  eft  évident  que  l’ordre  de 
l’univers  fublifte  par  l’oppofition  des  contraires.  Les 
élémens  fans  ceffe  oppofés  confervent  entr’eux  une 
fubordination  qui  les  éloigne  des  extrêmes  ;  ils  pro¬ 
curent  par  la  vertu  de  cette  loi  fimple  la  merveilleufe 
variété  qui  régné  dans  le  monde.  On  peut  admirer 
le  même  effet  dans  l’économie  animale  ,  dans  l’ordre 
politique  ,  6cc. 

La  do&rine  univerfelle  des  anciens  fe  bornoit  à 
appliquer  à  la  phyfique  6c  à  la  morale  cet  adage  ,  ce 
proverbe  ou  cet  apophthegme,  quidqtiid  efi  violcntum 
non  ejl  durabile ,  tout  ce  qui  eft  violent  n’eft  pas  dura¬ 
ble  ;  in  rnedio  virtus  ,  la  vertu  confifte  dans  le  milieu: 
voilà  à-peu-près  à  quoi  fe  réduifoit ,  chez  les  anciens 
peuples  inftruits,  toute  la  doftrine  des  extrêmes  :  ces 
principes  étoient  la  bafe  de  la  morale  6c  de  la  politi¬ 
que  d’Ariftote. 

Le  chapitre  fixieme  eft  employé  à  montrer  que  la 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  eft  une  loi 
générale  ,  qui  s’applique  à  nos  fenfations  6c  à  nos 
idées  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’univers  tel  que  nous  le  conce¬ 
vons  ;  car  l’univers  de  l’homme  n’eft  que  le  réfultat 
de  fes  réflexions  fur  fes  propres  fenfations  ,  il  n’en  eft 
pas  diftingué  dans  fon  origine  :  cette  loi  regarde  donc 
l’homme  ,  Toit  qu’il  raifonne  ,  foit  qu’il  fente. 

Le  chapitre  feptieme  enfeigne  ce  que  l’on  nomme 
vrai  milieu  entre  les  extrêmes ,  6c  ce  que  l’on  appelle 
milieu  apparent.  L’auteur  dit  ,  que  le  vrai  milieu  eft 
un  point  également  diftant  entre  deux  ou  plufieurs 
extrémités  oppofées  :  ce  milieu  conftitue  le  plus  haut 
dégré  de  la  réalité  :  mais  la  réalité  exifte  cependant 
aufîi  dans  tous  les  autres  points  intermédiaires  qui 
ne  font  que  les  milieux  apparens. 

S’il  eft  vrai  que  le  jufte  point  du  milieu  foit  le  plus 
haut  dégré  ou  le  fummum  de  réalité ,  6c  fi  les  extrêmes 
fe  touchent,  il  fuit  de-là ,  i°.  que  toutes  les  chofes 
que  nous  appercevons  par  les  fenfations  &  par  les 
idées  ,  doivent  être  placés  entre  les  extrêmes  :  tout 
ce  qui  eft  hors  de  cette  fphere  n  exifte  point  pour 
nous  ,  6c  fe  perd  dans  l’abyme  du  néant.  z°.  Le  cen¬ 
tre  exaft  qui  fépare  les  deux  extrêmes  ,  doit  être  le 
point  où  le  plus  grand  dégré  d’exiftence  des  chofes 
doit  fe  faire  fentir  6c  percevoir  :  ainfi  dans  les  fen¬ 
fations  Amples  où  Y  extrême  vivacité  6c  Y  extrême  foi¬ 
bleffe  des  impreflions  fe  rapprochent ,  ce  fera  entre 
BBBbbb 
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laioiblefle  extrême  6c  Y  extrême  vivacité  que  l’on  trou¬ 
vera  le  plus  haut  6c  le  plus  pur  degré  de  volupté.  Il 
en  fera  de  même  pour  les  Tentations  compofées  extrê¬ 
mement  variées  ou  extrêmement  fimples.  L’odeur 
affe&era  donc  délicieufement  mon  odorat  ,  quand 
elle  n’agira  ni  trop  vivement,  ni  trop  foiblement  fur 
les  papilles  nerveufes  qui  font  l’organe  de  l’odorat. 
Un  concert  produit  une  tentation  très-compofée  , 
mais  il  ne  peut  plaire  àl’oreille  qitelorfqueles  accords 
font  tellement  variés  ,  que  l’unité  toit  encore  apper- 
çue,  6c  que  la  fnnplicité  ne  détruite  point  la  variété; 
6c  à  mefure  que  je  terai  en  état  de  percevoir  une  plus 
grande  quantité  d’accords  ,  la  variété  m’en  plaira 
davantage  :  j’exigerai  donc  une  mufique  plus  cora- 
pofée  ,  lorfque  la  iphere  de  mes  fenlations  ,  dans  ce 
genre  ,  fera  agrandie  pour  moi ,  6c  je  me  plairai  à 
m’éloigner  de  ia  limpiicité ,  dans  la  même  proportion 
que  la  variété  deviendra  plus  perceptible  à  mon  ouie. 

Si  l’on  eft  tage  on  doit  donc  borner  fes  defirs  à  la 
portée  de  fes  lens  6c  des  circonftances  où  l’on  fe 
trouve. 

11  luit  de  cette  théorie  ,  i°.  que  l’on  ne  doit  point 
blâmer  les  plailirs  des  autres  en  voulant  ju^er  de 
leurs  tentations  par  les  nôtres  :  x°.  que  le  vrai  milieu 
entre  les  extrêmes  efl  unique  ,  c’eft-à-dire,  le  même 
pour  tous  les  hommes  :  30.  que  les  milieux  apparens 
font  infinis  :  4”.  que  les  hommes  lont  prefque  dans 
l’impolfibiiité  de  goûter  le  plus  haut  dégré  de  réalité, 
parce  qu’il  n’occupe  qu’un  point:  5°.  que  la  nature 
paroit  indiquer  ce  point  aux  animaux  qu’elle  a  pri¬ 
vés  de  la  iiberté  :  6°.  que  l’homme  qui  approche  de 
ce  point  ,  autant  qu’il  et!  potîible  ,  et!  heureux. 

Le  chapitre  huitième  enteigne  ce  quec’eft  que  la 
réalité  ,  en  quoi  elle  différé  de  la  vérité,  6c  quel  eft 
le  cara&ere  de  l’une  6c  de  l’autre.  M.  Changeux 
répete  que  la  réalité  eft  le  point  du  milieu  entre  les 
extrêmes  ;  il  ajoute  qu’il  y  a  une  réalité  extérieure 
pour  nous  ,  elle  eft  indépendante  de  notre  maniéré 
de  fentir  6c  de  juger,  elle  convient  aux  choies  qui 
exiftent  hors  de  nous  6c  à  nous-mêmes  :  il  dit  que 
telle  efl  notre  ignorance  que  nous  ne  nous  connoiflons 
que  par  le  fentiment  intérieur ,  6c  non  par  une  lumière 
intuitive.  Cette  première  elpece  de  réalité  n’eft  pas 
diflinguée  de  l’eflence  des  choies  :  elle  n’elt  point  du 
reffort  de  notre  efprit. 

La  fécondé  efpece  de  réalité  peut  être  nommée 
intérieure  ou  intrinj'cque ,  parce  qu’elle  comprend  tout 
ce  que  nous  éprouvons  à  l’occalion  des  êtres.  En  effet 
nous  ne  connoiflons  point  immédiatement  les  objets , 
nous  ne  les  appercevons  que  par  le  moyen  des  fen- 
fations  qu’ils  opèrent  dans  nous. 

Les  chofes  que  nous  pouvons  comprendre  font 
placées  entre  les  extrêmes, 6c  rien  d’infini  ne  peut  être 
l’objet  de  notre  efprit  6c  de  notre  aêlion.  Nous  lom- 
mes  renfermés  entre  deux  termes  qui  n’ont  aucun 
bout  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  un  efpace  intermédiaire  qui 
n’a  point  de  réalité  abfolue ,  6c  qui  en  même  teins 
n’efl  pas  le  néant  pur. 

Notre  ignorance  efl  fl  grande  ,  que  quoique  nous 
ne  publions  pas  douter  que  nous  n’exiflons  pas  l'euls 
dans  l’univers  ,  puifque  nous  ne  nous  donnons  pas 
nous-mêmes  nos  fenlations;  cependant  nous  ne  fom- 
mes  pas  également  ftirs  s’il  y  a  autant  d’êtres  phyli- 
qües  extflans  ,  qu’il  y  a  de  qualités  apperçues  par  ces 
mêmes  fens  ;  ou  li  conformément  à  l’idée  de  l’évê¬ 
que  Berckley  ,  il  n’y  a  hors  de  nous  qu’un  feul  Etre 
intelligent  qui  efl  Dieu  ,  c’eft-à-dire  ,  un  Etre  qui 
nous  donne  les  fenlations  différentes  que  nous  éprou¬ 
vons  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à  d’autres 
êtres  pour  nous  procurer  des  fenlations. 

Les  hommes  ne  devroient  s’occuper  que  de  la 
réalité  intérieure  :  mais  ils  veulent  également  dilîer- 
ter  lur  la  réalité  extrinleque  ,  6c  ce  qu’il  y  a  de  pire  , 
ils  confondent  ces  deux  efpeces  de  réalité  ;  ils  appli- 
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leurs  fenlations ,  ou  bien  ils  attribuent  ù  leurs  fini;  - 
fions  &  a  leurs  perceptions  ce  qui  ne  convient  au  Y, 
des  objets  exteneurs  qui  ks  oecufionncut  Tous  kb 
iavans  travaillent  pour  découvrir  comment  nos  (en- 
fanons  font  bees  enlemble  :  mais  en  fe  bornant  à  ces 
recherches  ils  ne  peuvent  point  pénétrer  TeiTence 
des  chofes  ,  c'eft-à-dire  ,  en  connoitre  la  nature 
philorfophiê.Ce  qU1  d0k  ^cre  l  o^jet  important  de  la 

Si  les  lavans  étoient  bien  convaincus  que  toute 
leur  etude  doit  le  borner  à  connoître  les  différentes 
lenfations,  leur  union,  leur  dépendance  mutuelle 
que  les  mots  ne  font  qu’exprimer ,  ils  atteindroient 
le  but,  us  ne  réalileroient  pas  leurs  idées  6c  leurs 
ablrractîons. 

J  oblerve  en  paflant  ,  que  fi  l’on  veut  voir  un 
développement  à- peu-prés  parfait  de  ce  fyfléme 
on  doit  lire  Y  Extrait  rafonné  du  traite  des  f en  fanons  \ 
qui  a  etc  publié  li  Paris  ,  chez  Jombert ,  en  1755* 
lf  1 1.  a  la  luite  du  i  rai  te  des  animaux ,  par  M.  l’abbc 
de  Condillac. 


Le  chapitre  neuvième  démontre  que  la  réalité  des 
chofes  n’eft  qu’hypothétique  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle 
n’efl  fondée  que  fur  la  conflitution  préfente  de  l’hom¬ 
me  ;  elle  n’eft  que  la  maniéré  de  fentir  6c  de  juger, 
qm  rélulte  de  la  conformation  des  organes;  de  lorte 
que  les  chofes  qui  font  pour  nous  extrêmes  ,  ne  le  fe- 
roient  plus  fi  nos  organes  étoient  plus  parfaits  :  peut- 
etre  qu’a  lors  il  y  auroit  des  cas  où  il  n’exifteroitplus 
d 'extrêmes  pour  nous  ,  6c  où  nous  verrions  les  cho¬ 
fes  en  elles-mêmes.  Cet  état  efl  celui,  où  dégagés 
des  liens  de  la  matière,  nous  ne  connoîtrons^pîus 
par  des  moyens,  c’efl-à-dire,  par  nos  organes, 
mais  nous  connoitrons  immédiatement,  &  fans  le  fe- 
cours  des  lens.  M.  Change  ux  ajoute  que  l’être  Ample 
•  elt  le  leul  pour  qui  il  n’y  ait  point  à' extrême  ,  6c  qui 
dans  les  choies  ,  ne  diftingue  point  la  réalité  de  l’ef- 
fcnce.  Nous  n’avons  d’idées  de  cette  connoilfance 
parfaire  que  par  1  imperfeftion  de  notre  nature. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend  ,  i°.  qu’il  y 
a  une  vérité  elfentielle  ,  c’efl-à-dire  ,  qui  efl  propre 
à  1  Eternel  6c  aux  efprits  purs  qui  ne  fe  fervent  point 
d’inft rumens  matériels,  tels  que  nos  fens,  mais  qui 
voient  les  chofes  dans  leur  première  elfencc  :  20.  une 
vérité  contingente  ou  hypothétique  ,  c’eft-à-dire 
celle  qui  efl  propre  à  l'homme  ;  elle  a  lieu  pendant 
1  union  de  1  ame  a  notre  corps.  On  nomme  cette 
vérité  hypothétique  ,  parce  quelle  n’eft  point  fondée 
fur  l’eflence  même  des  chofes,  mais  fur  notre  ma¬ 
niéré  de  les  appercevoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vérités  font  éter¬ 
nelles  ,  l’on  ne  doit  entendre  autre  chofe  fl  ce  n’efl: 
qu’en  fuppolant  une  telle  conformation  d’organes 
6c  un  tel  univers ,  les  hommes  doivent  toujours  for¬ 
mer  les  mêmes  idées  particulières,  6c  les  combiner 
d’une  telle  maniéré  invariable  pour  ne  pas  fe  trom¬ 
per.  Les  vérités  ne  tout  que  des  rapports  apperçus 
entre  nos  perceptions  &  nos  idées  abflraites  :  or  ces 
perceptions  6c  ces  idees  pouvant  changer  par  le 
moyen  d’une  autre  organifation  ,  les  vérités  doivent 
par  conféquenr  aufli  changer.  Les  propofitions  de 
mathématique  n’ont  de  la  force  que  parce  qu’elles 
lont  fondées  lur  des  perceptions  claires  ,  dont  les 
rapports  ne  laifient  aucun  doute  à  l’efprit.  Ces  pro¬ 
pofitions  générales  font  identiques  ,  elles  ne  font  que 
prélenter  à  l’efprit  les  perceptions  Amples  que  l’on 
a  par  le  moyen  des  objets  extérieurs  :  c’eft  de  la 
même  maniéré  que  l’on  forme  les  propofitions  évi¬ 
dentes  dans  toutes  les  fciences.  On  peur  fe  convain¬ 
cre  de  cette  vérité  en  analyfant  ces  propofitions , 
i  6c  z  font  4. . .  fi  ,  à  des  granJeurs  égales  on  ajoute 
des  grandeurs  égales  ,  les  produits  feront  égaux. 

La  vérité  efl  un  être  métaphyfique  ,  c’eft-à-dire. 
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une  idée  générale  qui  n’a  rien  de  réel  :  il  faut  anâly- 
fer  6c  décompofer  le  terme  pour  favoir  ce  qu’il  ligni¬ 
fie  dans  les  mathématiques,  dans  la  phyfique,  dans 
la  morale  ,  6cc.  i°.  Les  vérités  mathématiques  font 
fondées  ,  comme  l’a  dit  M.  de  Buffon  ,  dans  le  pre¬ 
mier  difcours  fur  l 'Hifioire  Naturelle  ,  tom,  I.  fur  des 
fuppolitions,  fur  des  abftraêlions  de  la  matière  ,  fur 
des  définitions  invariables  ,  dont  Pefprit  unit,  fépare 
6c  combine  de  mille  maniérés  les  conféquences.  La 
derniere  propofition  n’eft  vraie  que  parce  qu’elle  eft 
identique  avec  la  précédente  ,  6c  ainfi  de  fuite  ,  en 
remontant  jufqu’à  la  première  fuppofition.  Ce  que 
l’on  appelle  vérité  mathématique  le  réduit  donc  à  des 
identités  d’idées  ,  elles  n’ont  donc  aucune  réalité  , 
puifque  les  fuppolitions  n’en  ont  point  :  les  conclu- 
lions  que  nous  tirons,  ne  font  donc  vraies  que  relati¬ 
vement  à  ces  fuppolitions.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’elles  ont  l’avantage  d’être  toujours  exaftes  6c 
démonftratives.  2°.  Les  vérités  phyliques  font  au 
contraire  fondées  fur  des  faits  ,  6c  plus  ils  font  con¬ 
nus  ,  plus  ils  font  familiers  ;  plus  ils  font  fréquens  , 
plus  ils  font  certains.  La  mathématique  appliquée  à 
ces  faits  fert  à  exprimer  le  nombre  des  effets ,  6c  leur 
grandeur  :  mais  jufqu’à  ce  jour  l’on  n’a  pu  appliquer 
le  calcul  aux  autres  propriétés  des  corps.  30.  Les 
vérités  morales  ont  pour  objet ,  6c  les  avions  des 
hommes  qui  font  quelque  chofe  de  phyfique ,  6c  les 
rapports  qui  les  unifient  en.tr 'eux  ;  ces  rapports  font 
un  objet  métaphyfique  comme  celui  des  mathémati¬ 
ques.  40.  Les  vérités  théologiques  font  d’un  ordre 
fupérieur  à  la  raifon.  Nous  les  appelions  révélées  , 
parce  que  fans  la  révélation  l’efprit  ne  pourroit  les 
connoître.  Un  myftere  qui  ne  feroit  pas  incompré- 
henfible  ,  ne  feroit  pas  un  myftere  ,  c’eft-à-dire  ,  un 
fait  vrai  dont  l’efprit  ne  voit  pas  les  liaifons  ou  la 
démonftration. 

Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir  que  la  vérité 
différé  de  la  réalité ,  en  ce  que  par  la  réalité  l’on 
entend  tout  ce  qui  exifte  par  rapport  à  nous  ,  elle  fe 
borne  au  monde  :  mais  la  vérité  appartient  aux  idées 
réelles ,  6c  aux  idées  faâices  ,  elle  a  pour  objet  non- 
feulement  le  monde  qui  exifte ,  mais  encore  tous 
ceux  qui  peuvent  exifter;  elle  combine  les  abftrac- 
tions  ,  les  poflibilités  ,  les  infinis. 

Le  chapitre  douzième  démontre  que  l’évidence 
eft  le  cara&ere  de  la  vérité  :  mais  comme  il  n’y  a  que 
les  idées  abftraites  qui  foient  fufceptibles  d’évi¬ 
dence  ,  il  fuit  de-là  que  l’évidence  ne  nous  inftruit 
point  par  elle-même  de  la  réalité  des  objets.  Par 
exemple  ,  la  fcience  des  mathématiques  eft  très-évi¬ 
dente  ,  mais  elle  ne  porte  point  fur  la  réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l’auteur  prouve  que  la 
certitude  eft  le  caratftere  de  la  réalité  :  les  faits  ne 
font  pas  fufceptibles  d’évidence ,  mais  Amplement 
de  certitude  :  les  raifonnemens  au  contraire  font  fuf¬ 
ceptibles  d’évidence. . . .  L’auteur  montre  enfuitè 
les  vains  efforts  qu’ont  fait  les  philofophes  pour  afli- 
gner  le  caraftere  de  la  réalité,  6c  pour  donner  le 
moyen  de  le  connoître  ;  il  dit ,  qu’Ariftote  a  inventé 
l’art  d’argumenter  ,  plutôt  que  l’art  de  connoître  la 
certitude  qui  convient  au  raifonnement ,  &fa  logi¬ 
que  n’eft  point  propre  à  faire  connoître  la  certitude 
dans  aucune  fcience. 

Le  chancelier  Bacon ,  dans  fon  Novum  organum  , 
a  tenté  de  fubftituer  l’étude  des  chofes  à  celle  des 
mots.  U  veut  que  les  feules  expériences  6c  les  obfer- 
vations  nous  conduifent  aux  idées  générales.  Cet 
auteur  montre  le  chemin  pour  ne  point  s’égarer 
dans  la  route  qu’il  trace  ;  mais  il  ne  nous  donne 
point  le  flambeau  par  le  moyen  duquel  on  peut 
reconnoître  l’évidence.  Une  feule  expérience  faufle 
peut  renverfer  la  conclufion  de  la  méthode  des 
induftipns  inventée ,  propofée  6c  mife  en  pratique 
par  cet  auteur. .  Delcartes  a.  été  heureux  dans  la 
Tome  II, 
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recherche  du  caraftere  de  l’évidence  ,  &  non  pas 
dans  celle  du  cara&ere  de  la  certitude.  Locke,  en 
rejettant  les  idées  innées  ,  6c  démontrant  les  bornes 
de  l’efprit  humain  ,  &c.  a  fait  voir  l’origine  des  cho¬ 
fes  ;  mais  il  n’a  pas  montré  en  quoi  confifte  leur 
certitude. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  ,  M.  Changeux 
prouve  que  dans  aucun  des  fyftêmes  qui  ont  pré¬ 
cédé  le  fien  ,  les  philofophes  dogmatiques  ,  pyrrho- 
niens,  fpiritualiftes  ,  fpinofiftes  ,  n’ont  point  donné 
les  moyens  de  reconnoître  la  réalité  :  6c  dans  le  cha¬ 
pitre  quinzième  il  faitvoir  combien  il  feroit  utile  de 
convenir  d  un  point  commun  d’où  l’on  puiffe  partir 
dans  les  fciences  ,  dans  les  belles-lettres  6c  dans  les 
beaux  arts,  pour  établir  leurs  principes,  ou  pour 
produire  leurs  chefs-d’œuvre.  Les  philofophes  éclec¬ 
tiques  ,  6c  ceux  qui  n’admettent  pour  unique  preuve 
des  vérités  que  l’expérience  ,  ont  évité  les  écueils  , 
dans  lefquels  font  tombés  les  dogmatiques,  les  pirrho- 
niens  ,  les  fpiritualiftes  6c  les  fpinofiftes  :  cependant 
faute  d'avoir  préfent  le  principe  de  la  réalité  qui  con¬ 
fifte  dans  la  recherche  du  milieu  entre  les  extrêmes  , 
ils  ont  fouvent  cru  au-deflùs  de  l’efprit  humain  des 
chofes  qu’il  peut  connoître  ,  6c  ils  ont  jugé  qu’il 
étoit  impoflible  de  connoître  quantité  de  chofes  qui 
font  du  reflbrt  de  notre  entendement.  M.  Changeux 
montre  enfuite  dans  le  chapitre  XVI ,  que  la  fcience 
des  extrêmes  n’eft  néceffaire  qu’à  l’homme  qui  rai- 
fonne  pour  découvrir  la  réalité.  L’homme  parfaite¬ 
ment  fauvage  ,  s’il  en  exiftoit,  n’auroit  pas  befoin  de 
parcourir  les  deux  extrêmes ,  il  n’éprouveroit  point , 
comme  l’homme  civilifé  ,  des  pallions  qui  l’éloigne- 
roient  de  la  nature  6c  de  la  route  fùre  que  fon  inftinft 
lui  indiqueroit  ;  le  fentiment  lui  feroit  aimer  6c 
pourfuivre  la  réalité  fans  la  lui  faire  connoître. 
L’homme  civilifé  ,  au  contraire ,  qui  ne  fe  laifle  plus 
guider  par  ce  fentiment  intérieur,  la  connoît  fou- 
vent  fans  la  fuivre  ;  mais  il  eft  toujours  obligé  de  la 
connoître  avant  que  d’agir ,  s’il  ne  veut  pas”  à  tous 
momens  fe  laifler  tromper  par  les  penchans  divers 
qui  le  tyrannifent;  il  faut  qu’il  réfléchifle  6c  qu'il 
examine  mûrement  les  objets  oppofés,  vers  lefquels 
il  fe  fent  entraîné  ;  il  faut  qu’il  porte  fes  vues  vers 
les  extrémités  où  elles  peuvent  s’étendre  ,  pour 
retourner  enfuite  fe  placer  dans  le  jufte  milieu  011  il 
doit  être  pour  bien  juger,  c’eft-à-dire  ,  pour  fe  pla¬ 
cer  dans  la  route  que  le  fentiment  feul  indique  à 
l'homme  fauvage  à  moins  de  frais,  avec  moins  de  dan¬ 
ger,  6c  avec  moins  de  peine.  Il  eft  évident  qu’il  faut 
moins  de  frais  pour  fentir  que  pour  connoître  :  le 
fentiment  ne  trompe  jamais  ,  6c  le  raifonnement 
trompe  fouvent ,  parce  qu’il  ne  nous  porte  pas  vers 
les  extrêmes  avec  la  même  vélocité  ;  il  ne  nous  les 
fait  pas  pefer  6c  examiner  également ,  par  confé- 
quent  il  ne  nous  permet  pas  de  nous  placer  dans  le 
vrai  milieu ,  mais  feulement  dans  un  milieu  appa¬ 
rent  :  enfin  il  y  a  moins  de  peine  à  fe  livrer  au  fenti¬ 
ment  qui  n’eft  que  la  pente  naturelle  du  cœur,  qu’à 
fe  guider  par  le  tâtonnement  du  raifonnement ,  qui 
exige  des  efforts  de  l’efprit  ,  que  peu  d’hommes 
font  capables  de  faire. 

Le  dix-huitieme  6c  dernier  chapitre  du  premier 
livre  ,  démontre  que  l’art  de  connoître  la  réalité  , 
eft  aufll  l'art  de  fe  rendre  heureux.  Celui-là  feul  eft: 
heureux  qui  connoît  le  vrai  prix  des  chofes  ;  ildiftin- 
gue  ce  qu’elles  ont  de  réel  6c  de  vrai ,  il  ne  fe  laifle 
point  éblouir  par  l’éclat  de  la  vaine  apparence  ;  il 
ne  defire  que  les  biens  folides  qui  font  en  fa  puif- 
fance,,  &  que  perfonne  ne  peut  lui  ôter  malgré  lui: 
la  vertu  ,  l’amour  du  devoir  :  il  fait  fe  confoler  des 
événemens  les  plus  triftes  ;  les  accidens  n'ont  pref- 
que  rien  qui  l’étonne  ou  qui  l’ébranle ,  parce  qu’il  n’y 
voit  que  la  volonté  d’un  Dieu  qu’il  adore  6c  qu’il 
aime  ;  l’aveugle  luperftition ,  le  barbare  fanatifme 
B  B  B  b  b  b  ij 
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n’ont  aucun  pouvoir  fur  fon  ame  ;  la  terreur  des 
fantômes  ne  trouble  point  la  férénité  ;  il  confent 
à  ignorer  ce  qu’il  ne  peut  découvrir  dans  la  condi¬ 
tion  où  il  lé  trouve  ;  il  l'ait  tout  ce  qu’il  doit  l'avoir, 
ou  du  moins  il  tâche  de  l’apprendre  tous  les  jours, 
par  le  moyen  des  principes  évidens  qu’il  poffede  : 
il  a  aiTez  apprécié  les  choies  pour  en  connoitre  la 
vanité  ,  6c  pour  être  perfuadé  que  la  bienfaifance  , 
l’humanité  &  la  vertu  font  les  leuls  vrais  plaifirs , 
qui  peuvent  fatisfaire  un  cœur  bien  né  ,  parce  qu’ils 
le  fatisferont  pendant  toute  l’éternité.  Tel  eft  l'homme 
qui  mclure  les  extrêmes  pour  connoitre  la  réalité  , 
6c  qui  ne  s’en  tenant  point  â  une  vaine  fpéculation, 
s’eft  fait  une  habitude  du  bien  :  lui  leul  ici-bas  peut 
mériter  le  nom  d’heureux. 

Dans  le  livre  fécond  ,  M.  Changeux  emploie  neuf 
chapitres  pour  montrer  l’application  du  principe  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  6c  pour  décrire  l’effet 
des  extrêmes  dans  le  lpeclacle  général  de  la  nature, 
6c  dans  l’étude  que  les  hommes  en  font.  Le  troilîeme 
livre  traite  dans  trois  chapitres,  de  l’ufage  ,  de  la 
confidération  des  extrêmes  dans  la  métaphylique. 
M.  Changeux  emploie  dans  le  quatrième  livre  un 
égal  nombre  de  chapitres  ,  pour  faire  voir  le  jeu  des 
extrêmes  dans  la  théologie.  Le  cinquième  livre  des 
extrêmes  dans  la  phyfique  contient  dix  chapitres  ,  6c 
le  fxxieme  livre  en  contient  vingt,  pour  développer 
la  même  matière.  Dans  le  feptieme  ,  on  voit  les 
effets  des  extrêmes  dans  la  morale  ,  ils  font  dévelop¬ 
pés  dans  vingt-neuf  chapitres.  Les  extrêmes  dans  la 
politique  lont  démontrés  dans  les  onze  chapitres  du 
livre  huitième.  Dans  le  neuvième  livre  ,  on  fait 
connoitre  la  néceffité  de  confidérer  les  extrêmes  dans 
la  grammaire.  Le  dixième  6c  dernier  livre  fait  voir 
dans  treize  chapitres  la  néceffité  de  fe  guider  par  la 
connoiffance  des  extrêmes  dans  les  belles-lettres  6c 
dans  les  beaux-arts.  Il  nous  a  été  impoffible  d’abré¬ 
ger  davantage  l’analyfe  du  premier  livre  ,  parce 
qu’il  contient  les  principes  fondamentaux  du  fyftême. 
Dans  l’article  Réalité  ,  nous  donnerons  une  notice 
de  l’application  du  principe  unique  de  M.  Changeux  , 
&  nous  y  joindrons  un  précis  de  l’hiffoire  littéraire 
au  fujet  de  ce  traité  des  extrêmes.  (  E.  A.  L.  ) 

E  Y 

EYBENSTOCK. ,  (  Gêogr.')  ville  baillivale  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  l’éleéforat  de  Saxe  ,  6c  dans  l’Ertzge- 
burge,  à  demi-lieue  de  la  riviere  de  Mulde  ,  fous 
la  préfefture  de  Schwartzenberg.  Elle  eft  de  trois 
cens  6c  vingt  maifons  ,  6c  tous  fes  habitans  font 
occupés,  foit  au  travail  des  mines,  foit  à  celui  des 
dentelles.  Son  voifinage  abonde  en  métaux  6c  en 
minéraux  ;  il  fournit  des  améthyftes  ,  des  topazes , 
de  l’opal  ,  de  l’aquamarin  ,  du  bon  aimant  ,  6c  un 
beau  quartz  tranfpareni  :  un  état  de  fon  produit  en 
fer  6c  en  étain  pour  l’an  1748  ,  porte  que  l'on  en 
tira  pour  lors  au-delA  de  fix  mille  charges  du  pre¬ 
mier,  6c  de  trois  cens  quatre-vingt-dix  quintaux  du 
fécond  :  il  s'y  fabrique  auffi  par  milliers  des  plaques 
de  fer  blanchi ,  don:  le  débit  ordinaire  ell  à  Leipfick  , 
à  Hambourg  ,  à  Amfterdam  6c  à  Londres.  Cette 
ville  eft  du  nombre  de  celles  qui  ont  iéance  6c  voix 
dans  l’affemblée  des  états  du  pays.  (  D.  G.  ) 

E  Z 

EZECHIAS  ,  (  Hijh  facr.  )  force  du  Seigneur  ,  roi 
de  Juda,  fils  d’Achaz  6c  d’Abia  ,  fuccéda  à  fon  pere 
l’an  du  monde  3277.  Le  faint-Efprit  fait  de  ce  prince 
pieux  un  éloge  admirable  ,  qui  réunit  tous  les  traits 
qui  forment  le  caraéfere  d’un  homme  vertueux  ,  6c 
d’un  roi  félon  le  cœur  de  Dieu.  Il  marcha  dans  la 
yoie  du  Seigneur  fans  jamais  s’en  écarter  ;  6c  prenant 
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la  loi  divine  pour  fa  réglé  ,  David  pour  fon  modèle, 
Ilaïe  pour  fon  confeil ,  il  ne  fît  remarquer  aucune 
inégalité  dans  la  conduite  de  fa  vie.  Dès  qu’il  fut 
monté  fur  le  trône  ,  il  détruifit  les  hauts  lieux  , 
brida  les  bois  profanes  ,  ouvrit  6c  fit  purifier  le  tem¬ 
ple  du  Seigneur,  que  fon  pere  avoit  fermé,  &  ren¬ 
dit  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu  la  liberté  d’aller  lui 
offrir  leurs  vœux  6c  leurs  facrifices  dans  cette  mai- 
ion  de  priere.  Plein  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu 
il  voulut  profiter  de  l’affoibliffement  des  dix  tribus  * 
pour  effayer  de  les  ramener  à  l’unité  &  à  la  vraie 
religion  :  il  envoya  donc  des  couriers  dans  toute 
l’étendue  des  deux  royaumes  de  Juda  6c  d’Iiraél  , 
depuis  Dan  jufqu’à  Berfabée  ,  avec  des  lettres  ten¬ 
dres  6c  touchantes  ,  pour  inviter  les  peuples  à  venir 
célébrer  la  pâque  du  Seigneur.  Prefque  tout  Ifraël  , 
â  l’exception  d’un  petit  nombre  que  Dieu  fépara  de 
la  malle  réprouvée  ,  fe  moqua  de  la  million  d ’Ezé- 
chias  ;  mais  la  main  de  Dieu  agiffant  fur  ceux  de 
Juda  ,  leur  donna  à  tous  un  même  cœur  pour  exécu¬ 
ter  1  ordre  du  roi.  Un  peuple  nombreux  s’affembla 
donc  à  Jérulalem  ,  6c  célébra  avec  pompe  la  pâque 
le  1 4?  du  fécond  mois  :  après  cela  ils  fe  répandirent 
par  tout  le  royaume  de  Juda,  6c  tranfportés  d’un 
laint  zele  ,  ils  abolirent  jul'qu’aux  moindres  traces 
de  l'impiété  ,  pour  ne  plus  faire  régner  par-tout  que 
le  leul  Dieu  véritable.  E?f chias  ,  pour  ôter  aux  Juifs 
tout  fujet  d’idolâtrie,  mit  en  pièces  le  ferpent  d’ai¬ 
rain  ,  parce  que  les  fentimens  de  reconnoiffance 
envers  Dieu  qu’excitoit  la  vue  de  cet  objet,  avoient 
dégénéré  en  un  culte  fuperftitieux  qui  s’arrêtoit  à 
l’objet  meme.  Ce  prince,  après  s’être  ainfi  acquitté 
de  ce  qu’il  devoit  à  Dieu,  prit  les  armes  contre  les 
Philiftins,  qu’il  vainquit,  6c  fecoua  le  joug  du  ro- 
d’Afiyrie  ,  dont  fon  royaume  étoit  tributaire.  Sennai 
chérib  ,  pour  punir  E^échias  du  refus  qu’il  faifoit  de 
le  reconnoitre  pour  louverain  ,  réfohit  de  porter 
les  armes  dans  le  royaume  de  Juda  ;  6c  pendant 
qu  il  travaillât  aux  préparatifs  ,  Dieu  envoya  it 
E^é chias  line  grande  maladie,  qui  étoit,  à  ce  qu’il 
paroît,  un  ulcéré  peftilentiel  ,  dont  ce  prince  ne 
pouvoit  guérir  par  la  voie  naturelle.  Le  prophète 
Haie  lui  ayant  annoncé  qu’il  mourroit,  ce  laint  roi 
le  cœur  inondé  d’amertume  ,  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  fît  fa  priere  au  Seigneur  pour  fléchir  fa 
colere  ,  6c  Dieu  en  étant  touché  ,  lui  envoya  fur 
le  champ  fon  prophète  pour  lui  promettre  de  fa 
part  une  prompte  &  parfaite  guérifon  ,  quinze 
années  de  vie  ,  6c  une  proteélion  éclatante  contre 
la  puiffance  formidable  de  l’Affyrien.  Dieu  ,  pour 
prouver  à  E~êchias  qu’il  accompliroit  fa  parole  ,  fit 
remonter  l’ombre  fur  le  cadran  d’Achas  de  dix 
degrés,  par  lefquels  elle  étoit  déjà  defeendue.  Ce 
prodige ,  6c  la  gucrifon  miraculeufe  qui  le  fuivit , 
attirèrent  au  roi  une  ambaffade  de  la  part  de  Méro- 
dach  Baladan,  roi  de  Babylone.  E^échias ,  flatté  de 
cet  honneur,  étala  avec  complaifance  tous  fes  tré- 
fors  devantees  ambaffadeurs,  pour  donner  ungrande 
idée  de  fa  magnificence.  Dieu  ,  irrité  des  mouve- 
mens  d’orgueil  auxquels  il  s’abandonnoit  ,  lui  fît 
dire  par  Haïe  que  toutes  ces  richeffes  feroient  un 
jour  tranfportées  à  Babylone.  Mais  le  faint  roi  obtint 
par  fon  repentir  ,  qu’il  ne  verroit  point  ces  mal¬ 
heurs.  Cependant  Sennachérib  entra  dans  le  royaume 
de  Juda,  qu’il  ravagea  6c  fournit  avec  une  rapidité 
incroyable.  Ce  prince  ,  qui  n’étoit  que  l’inftrument 
dont  la  juftice  divine  fe  fervoit  pour  châtier  les 
Juifs,  voyoit  tout  plier  fous  fes  armes.  E^êckias  , 
hors  d’état  de  lui  réfifter  ,  lui  envoya  des  ambafta- 
deurs  ,  pour  l’engager  à  fe  retirer  aux  conditions 
qu’il  voudroit.  L’Affyrien  exigea  deux  cens  talens 
d’argent,  6c  trente  talens  d’or  qu 'E^èchias  lui  en¬ 
voya  ;  mais  lorfqu’il  eut  reçu  cet  argent ,  il  fit  fom- 
mer  E^échias  par  trois  des  premiers  officiers  de  fa 
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cour  de  fe  rendre.  Ces  députés  parlèrent  avec 
infolence  du  pouvoir  de  leur  maître  ,  &  de  la  foi- 
blefi'e  du  Dieu  d’Ifraël.  Le  faint  roi  ayant  appris 
ces  blafphêmes  ,  déchira  fes  habits  ,  fe  couvrit  d’un 
fac ,  6c  alla  au  temple  pour  y  répandre  fon  ame  en 
la  préfence  de  Dieu.  Il  fît  avertir  en  même  tems 
Ifaïe  de  ce  qui  fe  paffoit  ;  6c  ce  prophète  ,  pour 
raffurer  le  roi  ,  lui  prédit  la  mort  prochaine  de 
Sennachérib  6c  la  déroute  de  fon  armée.  En  effet, 
ce  prince  impie  étant  venu  mettre  le  fiege  devant 
Jérufalem,  l’ange  du  Seigneur  defcendit  dans  fon 
camp  ,  6c  y  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom¬ 
mes.  II  s’enfuit  lui-même  à  Ninive,  où  il  fut  maffa- 
cré  par  deux  de  fes  fils.  C’eft  ainfi  que  le  Seigneur 
délivra  E^échias  6c  les  habitans  de  Jérufalem  de  la 
main  des  Affyriens.  Le  bruit  de  cette  délivrance 
miraculeule  s’étant  répandu  chez  les  peuples  d’alen¬ 
tour  ,  perfonne  ne  penfa  plus  à  inquiéter  ce  faint 
roi  qu’on  regardoit  avec  vénération  comme  un 
homme  finguliérement  favorifé  de  Dieu.  On  s’em- 
preffoit  de  lui  faire  des  préfens ,  6c  de  rechercher 
fon  amitié  ;  6c  l’on  accouroit  de  toutes  parts  à  Jéru¬ 
falem  ,  pour  rendre  hommage  6c  offrir  des  facrifîces 
au  Dieu  d’Ifraël.  E^échias  ,  après  un  régné  de  vingt- 
huit  ans,  s’endormit  avec  fes  peres  ,  &  on  l’inhuma 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  des  tombeaux  des  rois  fes 
prédéceffeurs.  Tous  les  habitans  de  la  Judée  6c  de 
Jérufalem  célébrèrent  fes  funérai  lies.  (+) 

EZÉCHIEL  ,  (  Hijl.  Sacr.  )  qui  voit  Dieu  ,  un 
des  grands  prophètes,  étoit  fils  de  Bus,  6c  de  race 
facerdotale.  Il  fut  transféré  à  Babylone  par  Nabu- 
chodonofor  ,  avec  le  roi  Jéchonias  ,  l’an  du  monde 
3405.  C’eft  pendant  fa  captivité  que  Dieu  lui  com¬ 
muniqua  l’efprit  de  prophétie  ;  il  commença  à  exer¬ 
cer  ce  miniftere  à  l’âge  de  trente  ans  ,  &  il  le  con¬ 
tinua  pendant  vingt.  On  ne  fait  rien  de  certain  fur 
fa  mort.  La  prophétie  d "’E^èchieL  eft  fort  obfcure , 
particuliérement  au  commencement  &  à  la  fin.  Après 
y  avoir  décrit  fa  vocation  ,  le  prophète  prédit  la 
prife  de  Jérufalem  avec  toutes  les  horreurs  qui  l’ac- 
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compagnerent ,  la  captivité  des  dix  tribus,  celle  de 
Juda  ,  6c  toute  la  rigueur  de  la  vengeance  que  le  Sei¬ 
gneur  devoit  exercer  contre  fon  peuple.  Après  ces 
prédirions  fâcheufes  ,  Dieu  lui  fit  voir  des  objets 
plus  confolans  ,  le  retour  de  la  captivité  ,  le  rétablif- 
fement  de  la  ville  &  du  temple  ,du  royaume  de  Juda, 
6c  de  celui  d’ifraël  ;  ce  qui  n’étoitque  la  ligure  du 
régné  du  Mefiie,  de  la  vocation  des  Gentils ,  &C  de 
l’établiffement  de  l’égiife. 

E^échielett.  de  tous  les  prophètes  celui  qui  eft  le 
plus  rempli  de  vilions  énigmatiques.  Dieu  lui  or¬ 
donna  plu fieurs  aélions  fymboliques  pour  exprimer 
dans  fa  perfonne  les  miferes  du  peuple  ,  ou  les 
fentimens  de  Dieu  à  l’égard  de  ce  peuple  :  tu  devien¬ 
dras  muet  ,  lui  dit  le  Seigneur  ,  pour  repréfenter  le 
filencedeDieu  à  l’égard  des  Juifs  obftinés&  indomp¬ 
tables  ,  qui  avoient  tant  de  fois  méprifé  fes  avertif- 
femens  6c  fes  reproches.  Il  reçut  ordre  de  fe  faire  char¬ 
ger  de  chaînes  dans  fa  maifon  ,  pour  figurer  la  capti¬ 
vité  des  Juifs.  L’emblème  des  cheveux  6c  de  la  barbe 
figuroient  les  différens  malheurs  ,  dont  Dieu  afflige— 
roit  Jérufalem  6c  la  Judée  ,  &c. 

Ce  prophète  eft  plein  de  belles  fentences  ,  de 
riches  comparaifons  ,  6c  fait  paroître  beaucoup 
d’érudition  dans  les  chofes  profanes.  Ses  prophéties 
ou  vifions  qui  font  au  nombre  de  vingt- deux, 
font  difpofées  fuivant  l'ordre  du  tems  qu’il  les  a 
eues.  (+) 

§  EZZAB  ,  (  Géogr.  )  province  d’Afrique  ,  au 
royaume  de  Tripoli.  Elle  commence  à  l’occident, 
au-delà  des  montagnes  de  Garian  6c  de  Biniguarid, 
6c  finit  vers  une  riviere  qui  la  fépare  de  Mefrata , 
6c  fe  jette  dans  la  mer  du  côté  de  l’orient.  La  con¬ 
trée  ÜE^ab  produit  peu  de  bled  ,  mais  beaucoup 
de  dates  ,  d’olives  6c  de  fafran.  Ce  fafran  eft  telle¬ 
ment  eftimé  au  Caire ,  qu’il  s’y  vend  le  tiers  plus 
que  celui  qui  croît  ailleurs.  (-}-) 

*  Ce  mot  eft  écrit  Ezzal  dans  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  c’eft  une  faute  d’impreflïon. 


Fin  du  Tome  second . 
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